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£B  ITEV  R S, 


Nous  comptions  renfermer  dans  ce  IV.  Tome  toute  !a  lettre  & le  ma- 
nufcrit  entier  de  cette  lettre  avoir  été  donné  à l’Imprimeur;  mais  ce 
Volume  ayant  déjà  deux  ccnis  pages  de  plus  que  les  deux  précédens , 
nous  avons  été  forcés  de  renvoyer  au  cinquième  le  refte  de  la  lettre 
tant  pour  ne  point  rendre  celui-ci  trop  incommode  par  fa  grolléur,  que  pour  n’en 

f>as  retarder  davantage  la  publication.  On  trouvera  dans  l’avertiflcment  du  III.  Vo- 
ume,  page  iij.  de  quoi  fe  raflurer  fur  le  petit  nombre  de  lettres  renfermées  dans 
ces  quatre  premiers. 

Dans  ce  môme  Avertiflement  nous  aviogs  annoncé  que  le  Ilï.  Volume  nous  pa- 
roiflbit  fort  fupérieur  aux  deux  précédens;  & le  Public  ferablc  avoir  confirmé  notre 
jugement  d’une  voix  unanime:  nous  crûmes  pouvoir  annoncer  des -lors  que  ce  IV. 
Volume  l’emporteroit  encore  fur  le  III.  C’ell  au  même  Public  à juger  fi  nous  a- 
vons  tenu  parole.  Si  fon  fuffrage  nous  eft  favorable»  nous  le  devrons  fur-tout  à 
l’intérêt  qu’il  a bien  voulu  prendre  à notre  travail;  c’efi  en  effet  cet  intérêt  qui 
a redoublé  nos  efforts  & multiplié  nos  fecours. 

Nous  nous  bornerons  ici  à rendre  compte  des  articles  que  nous  avons  reçus  pour 
ce  Volume»  indépendamment  de  ceux  que  nos  Collègues  ordinaires  nous  ont  don- 
nés. 

Nous  nommerons  d'abord  ceux  qui  ayant  contribué  au  précédent  Volume,  ont 
bien  voulu  concourir  encore  à celui-ci . 

M.  le  Chevalier  de  Jaucourt,  & M.  Boucher  d’Argis  ont  continué  de  tra- 
vailler pour  l’Encyclo^dic  avec  un  «le  digne  de  toute  notre  reconnoilTance  & de 
celle  du  Public. 

La  Jurifpnidénce,  dont  M.  Boucher  d’Argis  s’eft  chargé»  embraffe  tant  dépar- 
ties differentes , que  plufieurs  de  ceux  qui  fe  confacrent  à l’étude  de  cette  Scien- 
ce» s'attachent  finguherement  à une  feule  matière;  l’un  choific  le  Droit  écrit;  un 
autre  le  Droit  coùtumier , ou  fpécialcment  la  Coutume  de  fon  pays  ; un  autre  le 
livre  aux  Matières  bénéficiales » criminelles»  féodales  » domaniales»  & autres  fem- 
blablcs»  qui  demanderoient  chacune  un  homme  tout  entier:  c’eft  pourquoi  M.  Bou- 
cher d’Argis  ayant  à parler  de  tous  ces  dificrens  objets,  a eu  foin  de  confuker  ceux 
qui  lui  ont  paru  le  plus  verfés  dans  chaque  matière . Les  Cours  fouveraincs  » les 
autres  Tribunaux»  en  général  tous  les  Orticcs  de  judicature  ne  demandoient  pas 
moins  d’attention:  il  cftditficile  qu’un  fcul  homme  puiffe  connoitre  par  lui-méme 
l’origine  & les  variations  de  chaque  JurifdicHon  &:  de  chaque  ofiiee»  leur  compé- 
tence» leur  difcipline»  leurs  droits,  prérogatives  & privilèges;  aufii  jufqu’à  prêtent 
il  n’avoic  paru  prefque  rien  d’exaéf  kir  cct  objet . Pour  ne  pas  tomber  dans  le  mê* 
me  inconvénient,  M.  Boucher  d’Argis  a communiqué, autant  qu’il  lut  a été  poiH- 
ble»  les  articles  de  cette  nature  aux  Ofiîciers  que  ces  articles  concernent;  & les  ar- 
ticles qui  concernent  les  Compagnies  ont  été  communiqués  aux  chefs  & autres 
principaux  membres  les  plus  inlouics . 

M.  Le  Romain»  nous  a donné  plufieurs  articles  concernant  l’Amérique,  à la 
fin  defquels  on  trouvera  fon  nom.  Il  avoit  aufii  fourni  pour  le  III.  Volume  quel- 
ques articles  femblables,  qui  n’cmt  pas  été  annoncés  exaaemenc;  nous  réparons  ici 
cette  faute.  (*) 

M.  Daubenton,  fubdéléguc  de  Montbard»a  continué  de  nous  envoyer  des  ar- 
ticles confidérables  fur  la  culture  des  arbres;  ils  font  marqués  de  la  lettre  (r). 

M.  Marmontel  a donné  TOur  ce  Volume,  Critique»  Déclamation,  Dé- 
coration» Denouemcnt»  Dialogue»  Sc  plufieurs  morceaux  moins  conlidéra- 
blcs»  tous  relatifs  aux  Belles-Lettres;  ils  ne  forment  quelquefois  que  des  portions 
d’articles:  nous  avons  difiingué  partout  avec  foin  ce  qui  lui  appartient. 

M.  l’Abbc  Lenclet  Dufrenoy  a continué  de  revoir  les  articles  d’Hifioire» 
& nous  en  a donné  en  entier  quelques-uns  de  très-cffenticls,  comme  Constitu- 
tion DE  l’Empire,  Diplomatique,  i$c.  fes  articles  font  marqués  d'un  (<<). 
Tome  IV.  a M.  Bou- 

(*)  Dm»  notre  editioo  de  Lucquet  nottf  aTon$  réparé  cette  Ciute. 
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• M.  TiofCHAUü,  Dodeur  aggrégé  de  la  Faculté  de  Droit,  eft  auteur  des  arti- 
cles Decret,  en  ‘Droit  Canon,  & Decrktales. 

M.  Venel,  maintenant  employé  par  Sa  Majcllé  à l’examen  des  Eaux  du  royau- 
me, a fourni  pour  ce  Volume  beaucoup  d’articles,  qu’on  trouvera  maroués  d’un  {b). 

• M.  d’Aumont,  Doéleur  & premier  profefleur  en^Medecine  de  l’Univerfité  de 
Valence,  & de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier,  eft  auteur  d’un 
grand  nombre  d’articles  de  Pnyfiologic  & de  Medecine:  ils  font  défignés  par  un 
(</),  qui  dans  les  Volumes  fuivans  fera  la  marque  diftlnâive  de  M.  d’Aumont. 

M.  Kaicuet,  Maître  de  Penfion  à Paris,  Auteur  de  l’article  Citation  dans 
Icjlll.  Volume,  eft  auteur  de  l’article  Dimanche  dans  celui-ci. 

La  même  perlbnne  qui  nous  avoir  donné  les  articles  de  Commerce  du  III.  Vo- 
lume, nous  en  a donne  de  femblables  pour  celui-ci  , comme  Contrebande, 
Crédit,  Culture  des  Terres,  & quelques  autres.  L’auteur  de  ces  diftérens 
articles,  & de  ceux  que  l’Encyclopédie  contiendra  dans  la  fuite  fur  cette  matiè- 
re , les|  a réunis  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  Elément  du  Commer- 
ce, dont  on  a fait  deux  éditions  en  très-peu  de  tems. 

^^oici  préfentement  les  nouveaux  Bienfaiteurs  de  l’Encyclopédie. 

M.  le  Chevalier  Turcot  a fourni  un  Mémoire  important  dont  on  a fait  ufa- 
ge  à l’article  Coton.  • ‘ • , . - 

M.  Duclos,  de  l’Académie  Françoife,  de  l’Académie  Royale  des  inferiptions 
&;  Belles-Lettres,  & Hiftoriographe  de  France,  nous  a communiqué  pour  notre 
Ouvrage  l’article  Déclamation  des  Anciens.  Nous  ne  pouvons  mieux  louer 
le  prélcnt  que  M.  Duclos  nous  a fait , qu’en  obfer\'ant  que  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  a jugé  ce  morceau  digne  d’entrer  dans  le  volume  de  fes  Mémoires  qu’ 
elle  vient  de  publier. 

M.  \\  ATELET,  Receveur  général  des  Finances,  & honoraire  de  l’Académie  Ro- 
yale de  Peinture,  a doijné  l’article  Dessein,  &:  pour  le  Volume  fuivant  l’article 
Draperie,  &:  nous  en  promet  plufieurs  autres;  nous  nous  flattons  que  le  travail 
de  M.  Watelet  rendra  cette  partie  des  beaux  Arts  intéreflante  dans  l’Encyclopédie, 
non-feulement  pour  les  amateurs,  dont  le  nombre  ell  fi  grand,  mais  encore  poul- 
ies connoiflTeurs,  dont  le  nombre  cil  beaucoup  moindre. 

M.  Bordeu,  Dodeur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  & Médecin 
de  Paris,  a fourni  l’article  Crise. 

M.  Boulanger,  Sous-Ingénieur  des  Ponts  & ChaufTées  dans  la  Généralité  de 
Tours,  ell  auteur  de  deux  articles  confidérables , Courvee  & De'lüge. 

M.  Genson  a donné  l’article  Dessoler,  en  Maréchallerie , 

M.  DE  LA  Motte-Conflant,  Avocat  au  Parlement,  a donné  l’article  De- 
nier-Cezar. 

Un  habile  Artifte  que  nous  pourrons  nommer  dans  un  des  Volumes  fuivans,  a 
revu  les  articles  qui  concernent  l’Orfèvrerie,  & nous  en  a fourni  plufieurs  fur  le 
même  art . 

M.  Papillon,  Graveur  en  bois,  nous  a auffi  donné  plufieurs  articles  fur  fon 
art. 

Nous  devons  encore  témoigner  notre  reconnoifiance  à ceux  qui  ont  bien  voulu 
nous  faire  part  de  leurs  remarques  fur  les  \'olumes  précédons. 

La  même  perfonne  qui  nous  avoit  envoyé  fon  exemplaire  du  fécond  V olume  a- 
vcc  des  obfervations  marginales,  nous  a rendu  le  même  fervice  pour  le  troifieme: 
nous  nous  bornons  à la  remercier  de  fes  foins,  ne  pouvant  la  nommer;  car  elle 
nous  cÜ  inconnue. 

M.  Grosley,  grand-Mairc  de  Saint-Loup  à Troyes,  & M.  Durival,  l’aî- 
né, auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Mémoire  fur  la  Lorraine  & fur  le  Barrais,  nous 
ont  aufii  communiqué  de  bonnes  obfervations  fur  quelques  articles  des  Volumes 
précédons . 

Nous  prions  de  nouveau  tous  les  Savans  de  France  & de  l’Europe  de  les  imi- 
ter, & de  nous  faire  part  de  leurs  obfervations,  nous  ne  manquerons  pas  de  leur 
en  faire  honneur. 

Nous  avons  déjà  reçu  pour  le  V.  Volume  des  fecours  importans , dont  nous 
devons  ici  rendre  compte;  nous  ne  pouvons  trop  nous  hâter  d’annoncer  que  M.  de 
Voltaire  nous  a donné  les  articles  Esprit,  Eloqjl-ence,  Ele'gance,  Lit- 
térature, & nous  en  fait  efpérer  d’autres.  I,/Encyclopédie  , par  la  juftice 
qu’elle  lui  a rendue,  & qu’elle  continuera  toûjoui-s  à lui  rendre , méritoit  j’intérôt 
qu’il  veut  bien  prendre  à elle. 

M.  Lavirote,  Doéleur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Paris,  Cenfeur  Royal, 
& un  des  auteurs  du  Journal  des  Savans,  a donné  l’article  Docteur  en  Mede- 
<- 1 > E . M.  M O- 
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.M.  Morand,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  & Secrétaire  de  l’Académie 
Royale  de  -Chirurgie  oui  avoit  donné  une  observation  importante  pour  l’article  Ar- 
tériotomie du  1«.  Volume,  nous  a donné  pour  le  cinquième  l’article  Dora- 

D I E E E . 

M.  Bourg  EL  AT,  F.cuycr  du  Roi , Chef  de  fon  Académie  à Lyon  , & corre- 
spondant de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  j s’ett  chargé  de  tous  les 
articles  qui  concernent  la  Maréchallcrie  & le  Manege . Il  eft  très-connu  du  Public 
par  les  ouvrages  importans  qu’il  a mis  au  jour  fur  l’Hippiatrique , 

Enfin  M.  de  Meysjeuex,  ci-devant  Confeiller  au  Parlement,  aujourd’hui  In- 
tendant en  furvivance  & Direéleur  général  des  Etudes  de  l’Ecole  Royale  Militai- 
re, nous  promet  un  article  raifonné  fur  ce  grand  objet.  Nous  efpérons  que  le  Pu- 
blic verra  dans  cet  article  combien  M.  de  Mcyficulx,  par  fa  vigilance  & par  fes 
foins  eft  propre  à Seconder  le  zele  éclairé  de  M.  du  Verney,  Confeiller  d’Etat, 
& Intendant  de  la  même  Ecole . L’Encyclopédie  faifira  avec  empreflèment  cette  oc- 
cafion  de  faire  connoître  en  détail  à la  France  & à toute  l’Europe  un  établiffement 
fi  noble,  fi  utile,  fi  intérelîant  pour  tout  bon  citoyen,  fi  glorieux  par  conséquent 
au  regne  de  Louis  XV.  & au  Miniftere  de  M.  le  Comte  d’Argenfon:  établifle- 
ment  que  les  autres  Nations  nous  envieront,  fi  elles  ne  l’imitent  pas,  & qu’il  leur 
fera  difficile  d’imiter. 
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Noms  des  Auuurs  des  Notes  de  ce  Tome, 

(B)  D.  JÀCQ.UES  A N TOI  K*  BlAGINI, 

(£))  M.  OCTAVIEN  Diodati. 

(J)  D.  JACQ.UES  Menchini. 

(Z,)  D.  Sebastien  Sacchetti  Chan.  Reg.  de  k Congrégation 
du  Rhin. 

( M)  Le  Peee  Jean  Dominiq.ue  Mansi  de  la  Congrégation 

de  la  Mere  de  Dieu . 

(P)  M.  Sebastien  Paoli  Doreur  en  Philofophie , & Medecine , 

( N)  Mgr.  Philippe  Vïnuti  Grand  Prévôt  de  l’Egliiê  de  Li- 

vourne . 

( ff'')  Le  P e r e W.  Cordelier , 


Errata  pour  le  Supplément  de  Notes  que  ton  trouve  à la  tête  du 
Trdtfieme  Tome, 


ji  U XX.  C$1.  I.  aux  lÊUf s tinCt  que  Jean  Qeric , djoiizcz  rapport  àUdhe  diftin£hon.  Oi  mts 
mandat  far  faute  dtt  C$f*fies . 

jt  la  far.  xxvij.  c$l.  t.  lig.  éeriiiere^au  lieu  de  voyn  l’Article  voyez  la  noce  à l'ArTiclc 
C^ftianirme . 

^ la  fin  da  fiufiturs  Notes  de  te  Sxfplment  manque  la  lettre  (X). 
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AU  PREMIER  TOME. 


A r Article  A l c o R a N . 

Pj«.  iio.  col.  I.  T ’F.ncyclopédiftc  en  parlant 
L-  de  l'origine  de  l’Alcoran 
die,  que  le  fentimcnc  qui  n’admet  que  peu  de 
peifonncs  avec  Mahomet  à la  compofition  de 
cet  abominable  livre',  clV  plus  probable  que  ce- 
lui par  lequel  on  aflârmc  que  plulicurs  Evêques, 
Prêtres,  religieux,  Juifs,  « autres  y ont  eu  part. 

11  en' apporte  deux  raifons,  dont  la  dernière  cil 
celle-ci  : n'étoil'il  pas  à craindre  que  dans  la 

imilriltide  il  ne  fe  rencontrât  quelques  efprits  affez. 
éclairés  pour  ne  regarder  pas  comme  injpiré  un  ou- 
vrage , auquel  tant  de  mains  auroient  eu  part  ? 
Il  y a bien  d’autres  raifons  pour  décider  fi  un  < 
ouvrage  cil  infpiré,  ou  non,  fans  qu’il  foit  ne- 
ceflaire  d’avoir  recours  au  nombre  des  nerfon- 
nes  qui  y ont  eu  la  main . Au  contraire  la  mul- 
titude de  celles-ci  uniquement  ne  fauroit  être 
une  des  bonnes  raifons  pour  nier  l’infpiration  j car 
comme  Dieu  peut  inipircr  un  auteur,  il  peut  de 
meme  en  infpircr  plulicurs.  L’Ecriture  Sainte, 
a été  écrite  certainement  par  pluficurs  perfon- 
ncs,  néanmoins  elle  cil  infpircc,  ce  que  l’on 
prouve  par  des  raifons  aufli  convainquantes  que 
c’cll  en  vain  que  les  incrédules  plus  obllincs  s’ef- 
forcent d’y  contredire.  Mais  pour  l’Alcoran  il 
ell  aife  de  prouver  qu’il  cil  une  impollure,  & 
une  impiété  par  une  infinité  de  raifons  qu’on 
peut  les  voir  chez  les  auteurs  qui  font  cites  aufll 
par  l’Encyclopédillc. 

Cependant  comme  l’avoir  part  à un  livre  peut 
llgniher  non-feulement  l’ écrire  matériellement, 
mais  encore  concevoir,  ou  imaginer  les  doétri- 
nes,  & les  fentimens  formels  qui  y font  renfer- 
més, les  arranger,  ôc  en  former  un  fyllcmc,  on 
pourroit  dire  que  rEncyclopédillc  a entendu  par- 
ler de  ceci } & pour  lors  il  cil  vrai  que  quel- 
ques greffiers  y que  pûffint  être  les  Arabes  y il  était 
néanmoins  à craindre  6cc.  Il  faut  remarquer  que  a- 
yant  été  plulicurs  les  perfonnes  qui  ont  eu  part  à 
l’.'\lcoran,  dans  l’opinion  même  que  félon  l’Ency- 
clopédillc  cil  la  plus  probable  ne  feroit  de  nul 
poids  la  raifon  qu’il  en  apporte,  quand  l’on  en- 
tendît dans  le  Icns , contre  lequel  je  me  fuis 
récrié  ci-dclTus. 

Je  croi  bien  à propos  de  r^orter  ici  toute 
entière  la  critique  de  M.  de  Chaumeix  fur  le 
partage  en  qucllion,  afin  de  faire  voir  ce  qu’a 
donne  motif  à cette  note , & aux  fentimens  q^u’ 
clic  renferme.  „ Demandez  aux  Encyclopédi- 
„ Iles  (dit-il  dans  le  Chap.  IV.  pag.  117,  & iz8 
'l'om.  Z.)  „ s’ils  croient  que  Mahomet  a fait 
,,  compofer  fon  Alcoran  pftir  différentes  perfon- 
,,  nés.  Ils  répondent  que  non  ,, . Cela  cit  faux. 
L’on  n’a  qu’à  lire  le  paragraphe  où  l’Ency- 
clopédillc  parle  de  l’origine  de  l’Alconm  t>a- 
gin.  Z 10.  col.  1.  pour  fe  âefabufer.  I-c  célèbre 
critique  pour  fe  pourvoir  de  quoi  exercer  fa  bi- 
le littéraire  fait  répéter  aux  Encyclopédiflcs  tot’.t 
ce  qui  lui  plait.  Remarquez,  je  vous  prie,  quel 
avantage  retire  M.  de  Chaumeix  après  la  fàurtc 
lùppolition  en  intciTogcant  „ Pourquoi  cela,,  ? 


Et  en  répondant  avec  les  mots  de  l’Encyclo- 
pcdille,  mais  en  leur  ôtant  l’interrogation,  qu* 
on  rencontre  dans  le  texte.  ,,  C’cfl  qu’  „ il  é- 
toit  à craindre  qu'il  ne  fe  trouvât  quelqu'efprit  af- 
fez  éclaité  pour  ne  regarder  pas  comme  infpiré  un 
livre  auquel  tant  de  mains  auroient  eu  fart . Avec 
quelle  force,  6c  énergie  peut-il  or  ajouter,,  C’cll 
yy  donc,  leion  eux,  pour  les  efprits  aflez  éclai- 
,,  rcs  une  preuve  qu’un  livre  n’cll  pas  infpiré, 
„ quand’  il  elt  écrit  par  différentes  mains . Mais 
yy  eux  qui  fc  croient  fi  éclaiiés,  penfcnt-ils  que 
„ la  Bible  foit  infpirée,ou  qu’elle  n’a  été  écri- 
,,  te  que  d’une  Icuic  main  ? „ Mais  il  ne  lui 
pas  lùrtit  tout-Cfia.  Il  veut  fc  récrier  davanta- 
ge contre  l’Encyclopédillc,  6c  il  trouve  dans  fon 
imagination  de  quoi  le  pouvoir  faire  . 11  cite 
un  palfugc.  Comme  s’il  ctoit  de  l’Encyclopédie 
remarque  avec  un  aflenfque  qui  renvoie  à la  pag. 
zfo.  du  Tome  premier  de  l’édition  de  Paris)  le 
voici  : L'Ecriture  Sainte  efi  infpirée  tout  entière  par 
r Rfprit  Saint  y qiiotijit' écrite  par  differentes  mains. 
J’ai  bien  recherche  cc  pall'agc  ici,  mais  je  ne 
l’ai  pas  trouvé  ni  dans  le  lieu  remarqué,  ni  dans 
autres  endroits,  où  j’cfpcrois  qu’il  pouvoir  être . 
J’ai  déjà  pluficurs  fois  aveni  que  M.  de  Chaumeix 
ne  craint  point  d’altérer  meme  le  plus  lourde- 
ment les  fentimens  des  auteurs  Encyclopédilles  ) 
j’obfcrvc,  que  altérer,  & fuppofer  tout  entier 
un  palTagc  ell  à-peu-pres  la  même  chofc)  pour 
cela  foupçonner  quelque  chofe  de  femblablc  tou- 
chant cc  partage,  ne  lcroit  pas  lui  faire  injure: 
Comment  auroit-il  pu  autrement  inveéliver  de 
la  forte  ? ,,  Le  Lcélcur  cil  préfentemcni  au 
,,  fait  de  cc  langage  captieux . C’cll  ainfi  (^uc 
„ CCS  auteurs  depcccnt  leurs  partages  pour  dire 
,,  les  plus  grandes  impiétés.  Qiiellc  étoit  leur 
,,  vue,  en  nous  difant,  que  les  efprits  aflez  é- 
,,  clairés  n’auroient  pas  regardé  comme  infpiré 
„ un  livre  écrit  far  differentes  mains  ? Et  que  fi- 
,,  gnifie  cette  répétition  du  quoiqu'écrite  par  dif- 
,,  férentes  mains  y quand  ils  parlent  de  l’Ecriture 
„ Sainte  „ ? (L) 

A r Article  A R c i L L e . 

Pag.  f47.  e f48.  à la  fin  de  cet  Article  il  y 
a ces  mots:  Ce  n'ejl  donc  pus  une  fuppofition  pré- 
caire y ou  gratuite  que  d'avancer  y que  les  glaifes  y 
les  argilleSy  (ff  les  fables  ont  été  formées  par  des 
f caries  y {jf  des  .écumes  vitrifiées  du  globe  terrefirCy 
fur-toas  quand  on  y joint  les  preuves  a priori , qu' 
il  a été  aans  un  état  de  liquefaélion  eaufée  par  le 
feu.  Cet  état  de  liqucfaélion,  dont  on  parle  ici , 
ne  fauroit  être  chez  un  vrai  Catholique  celui, 
où  fuivant  pluficurs  Interprètes  de  la  Gcncfc  a 
été  le  globe  tcrrelVrc  avant  la  formation  dillin- 
étc  de  tout  cc  qui  l’embellit  aélucllement . 

Quand  même  par  ces  paroles  de  Moyfc:  terra 
erat  inanisy  iff  vuettay  tff  fpirittts  Dei  ferebatur 
fuper  aquas-y  on  vouloir  entendre  un  chaos,  & 
une  matière  brouillée  enfcmble,  on  doit  pourtant 
admettre  fuivant  la  révélation,  & la  raifon,  que 
ce  chaos , ces  eaux  mains  font  la  production  iin- 
, médiate  du  Créateur,  6c  non  d’un  feu.  Et  à plus 
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forte  raifon  on  devra  admettre  oufli  qu’  à quel- 
qu’  état  cette  matière  foit  paflee  enfuite  jufqu’ 
à la  formation  parfaite  de  ce  que  nous  voyons, 
tout  a etc  l’Ouvrage  du  meme  Divin  Créateur . 
L’cxprcllion  de  l’Encyclopcdiftc  femblcfcntir  un 


peu  trop  de  la  Phylofophic  Chaldéennc  & Per- 
îanne . 

Je  me  donnerai  la  liberté  de  renvoier  l’auteur 
à ce  qu’on  dit  à \'Art.  Chaos.  7w«.  }.  de  cette 
édition  fag.  i }0.  r«/.  i . environ  la  fin  Se  a.  (Z,) 


AU  SECOND  TOME, 


A r Article  Beau. 

Pag.  148.  col.  a. T ’ Auteur  apres  avoir  dit,  que 
I , les  idées  des  rapports  entre 
les  objets  fenfibles  font  produites  en  nom  par 
l’cxcrcicc  immédiat  de  nos  (acuités  aufli-tôt  que 
nous  nailFons,  & que  par  conféquent  ces  idées 
font  factices  expérimentales,  & nous  viennent 
des  fens , ajoute-t-il  : il  >t'y  aiiroit  point  de  Dieu , ; 
que  nous  ne  lef  aurions  pas  moins . L’on  doit  pren- 
dre cette  expreflion  ou  dans  le  fens  d’un  état  pu- 
rement idéal,  ou  comme  étant  contradiéboirc  à 
l'opinion  fcholaftiquc  de  l’idée  innée  de  Dieu , 
ou  d’autre  idée  fcmblablc:  ce  qui  paroit  bien 
clair  par  les  mots  qui  fuivent  immédiatement  : 
Elles  ( les  fufdites  idées)  ont  précédé  de  long-tems 
en  nous  celte  de  fon  (de  Dieu)  exigence.  Il  y au- 


ra peut-être  quelqu’un  des  leéteurs  , qui  croiront 
cette  note  inutile,  même  que  plufîeurs  d’au- 
tres > mais  je  les  prie  de  faire  attention  au  grand 
nombre  qu’il  y a de  perfonnes  qui  fc  livrent  à 
la  première  iropreffion,  & qui  font  portées  à in- 
terpréter tout  en  mauvais  fens.  Parmi  les  mc- 
; chantes  critiques  de  M.  Chaumeix  celle  qui  a 
rapport  à ce  paflage  prouve  en  quelque  maniè- 
re la  néceffité  de  cette  note.  Je  confcillc  tous 
ceux  qui  ont  lû  les  futilités  de  cet  auteur,  de 
! lire  aufli  le  véritable  texte  de  l’Encvclopédic: 
je  fuis  perfuadé  qu’ils  feront  indignés  de  voir  que 
par  fon  prétendu  zel  il  ait  ofé  d’altérer,  & de 
tronquer  tant  de  paflages  avec  G peu  de  ména- 
gement de  la  Cnccrité . Cette  digreffion  ii’cft 
point  déplacée  ici,  d’autant  plus  que  dans  l’en- 
droit que  je  viens  de  citer  M.  de  Chaumeix  n’en 
a pas  ufe  différemment.  (Z.) 


AU  T R O I S I 


A r Article  Chaos, 

Pag.  1^0.  col.  I.  T ’Encyclopédiftc  dit  que  c’eft 
I , de  iVIoyfc  vraisemblablement 
que  les  Philêfopbes  Grecs  , Barbares  ont  emprun- 
té  la  première  notion  de  leur  Chaos,  fie  il  en  apporte 
une  conj fêlure:  En  effet,  filon  Moyfi,  cette  maffe 
itoit  couverte  d'eau  -,  fÿ  plu/ieurs  d’entre  les  Pbilofo- 
plscs  anciens  ont  prétendu  que  te  Chaos  n'étoit  qu'une 
maffe  d’eau,  ce  qu'il  ne  faut  entendre  ni  de  POcean  ni 
d'une  eau  élémentaire , £jf  pure , mais  d'une  efpece  de 
bourbier,  dont  La  fermentation  devoit  produire  cet  u~ 
nivers  dans  le  tems . Qui  ne  voit  pas  que  ces  der- 
niers mots  n’ont  point  de  rapport  à MoyPe,  mais 
feulement  aux  Philofophcs  Grecs,  fie  Barbares? 
On  n’a  qu’à  lire  tout  l’artiele  pour  connoitre 
combien  l’Encyclopédifte  foit  éloigné  de  donner 
une  telle  explication  à l’Hilloirc  de  Mcwfc , fie  a- 
vcc  quels  fentimens  de  Religion  il  pen(e  fur  l’o- 
rigine des  chofes . Cependant  le  fameux  critique 
M.  de  Chaumeix  par  un  tour  de  paroles,  fie  de 
fentimens  peu  intelligibles,  fie  rien  du  tout  fon- 
dés ofc  réprochcr  à l’Encyclopédifte,  comme  fi 
c’étoit  fon  opinion,  ce  qui'évidcmment  n’cll  qu’ 
un  fimplc  récit  hiliorique  . (Z,)  ^ 

Au  même  article, 

A la  page  i } i . col.  i . on  lit  5 y®,  que  fs  quel- 
que favans  (jfr.  On  ne  fauroit  certainement  prou- 
ver à évidence  que  le  mot  <ea  fignific  feulement 
une  fornution  quelle  que  ce  foit,  fie  moins  en- 
core ce  qu’a  prétendu  le  Clerc  trop  hardi,  fie 
non  plutôt  la  vcriuble  création  de  toutes  cho- 


E M E T O M E. 

fes  tirées  du  néant . Cela  eft  clairement  dé- 
montré par-  toutes  les  raifons  qui  fâvorifent  l’o- 
pinion des  Juifs,  des  Rabbins,  de  Riccioli,  de 
Mcnochius,  de  Buddeus,  de  Percira,  de  Pc- 
tau,  de  S.  Jérôme,  fie  de  plufieurs  autres  fur 
la  lignification  de  tel  mot . C’eft  pourquoi  il 
me  paroît  que  mérite  d’être  foupçonné  enne- 
mi du  dogme  de  la  création  quiconque  s’obfti- 
nc  à foûtenir , que  au  lieu  de  creavit  dans  le 
premier  verfit  de  la  Genefi  il  faut  lire,  fuivant 
l'Hebreu,  formavit,  difpofuit.  = En  effet  fi  la 
force  naturelle  de  ce  mot  n’exige  pas  ( comme 
afTurement  ne  l’exige  point  ) qu’on  lui  enlève 
une  fignification , qui  ne  lui  répugne  pas.  Se 
qui  au  contraire  eft  fi  convenable  à l’endroit  où 
elle  eft  employée,  que  d’autre  raifon  peut -on 
avoir  de  la  lui  ôter?  On  a beau  dire,  que  cet- 
te idée  n'a  rien  d'hétérodoxe,  quatsd  même  on  fe- 
roit  exifier  le  Chaos  long-tems  avant  la  formation 
de  r univers:  dans  cette  idée  feroit  abfolument 
néccllaire  l’hypothefc  de  la  précxiftcncc  du  chaos, 
ne  voulant  pas  admettre  les  fonges  ridicules  d’au- 
tres Philofophcs  téméraires . Mais  comment  pour- 
roit-on  la  former  fi  on  lui  ôtoit  entièrement  l’u- 
nique foûtien  qui  la  rend  ■ plaufible  ? Car  fi  le 
mot  formavit  exige  une  matière  préexiftente, 
dont  l’Univers  foit  -formé , le  mot  nnro  . /« 
l’c.xclut  tout-à-fait . Il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner que  parmi  ces  modernes  Interprètes  trop 
fibres  il  y en  auroit  quelqu’un  qui  founriroit  l’ex- 
plication qu’ont  donnée  à ce  mot  Tcrtullicn, 
Hilaire,  Aquila,  Se  d’autres , ou  peu  verfés  dans 
l’Hebreu,  ou  trop  feduits  par  l’elprit  de  fc  ren- 
dre finguliers}  ils  fentiroient  fans  doute  le  vuidc 
de  telles  explications.  Se  peut-être  s’en  fervi- 
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roient  feulement  de  prétexte  : & quoique  on 
ait  pû  le  fouârir  dans  ces  anciens  auteurs  fans 
d^ger  que  l’on  n'en  tirât  des  mauvaifes  con- 
l'cqucoccs,  U n'en  feroit  pas  de  meme  aujour> 
d'hui  à l’egard  de  pluGcurs  de  nos  modernes. 
Car  pofex  qu’au  commencement  de  la  Gène* 
Ce  on  ne  parle  pas  de  création,  fie  vous  ver- 
rez que  les  prétendus  cfprits  forts,  fie  les  Phi- 
lofophcs  téméraires  ne  s’cmbarraflcronc  pas  du 
relie,  fie  n’auront  point  de  répugnance  a affir- 
mer avec  Bumet  que  les  livres  Je  Moylc  font 
farcis  d'allcgorics  fabuteufes.  De  ces  fentimens, 
fie  de  tout  ce  que  je  viens  de  condamner  ell  bien 
éloigne  rEucycIopcdiftc  qui  feulement  affirme 
de  TOnne  fois  ians  en  tirer  aucune  mauvaife  con- 
fcquencc  que  dans  l’opinion  qui  explique  ra  pour 
ftrwmvit  aifpêfmit  U n’y  a rien  de  ce  danger  qu’ 
il  me  paroit  d'y  appcrccvoir.  (L) 


A i' Article  Comfonlkde. 

Paff  dj<5.  cel.  I.  Tout  Icâcur  qui  penfe  en 
Philolophc  ne  s'arrêtera  point  à ce  qu’on  dit 
dans  cet  Article  au  fuict  de  la  frétentien  Je  Is 
CcHf  de  Rem  fur  les  fruits  tuai  jftrrfir  fcfr.  Pour 
juger  fainement  des  choies  fur  leiquclles  on  üifpu- 
tC}  il  faut  examiner  les  raifons  qui  militent  pour, 
fie  contre,  fie  par  conféquent  fur  la  matière  en 
ipicltion  on  ne  doit  pas  s’en  rapporter  lîmplcment 
a ce  qu’un  Fmnçois  en  dit.  Les  raifons  de  la 
Cour  de  Rome  font  bien  connues,  fie  il  cil  ai- 
fc  de  les  voir  chez  pluiîcurs  auteurs,  fans  qu’ils 
foit  nécelTairc  de  les  étaler  ici . Je  remarquerai 
feulement  que  quoique  les  François  ne  les  ad- 
mettent pas,  cela  ne  peut  donner  point  d’ottcin- 
te  à la  force  qu’elles  renferment , d'autant  plus 
que  prefque  tout  le  monde  Catholique  les  a re- 
çues, fie  les  rcfpeâe  par  fon  obciffiincc.  (i.) 


AU  QUATRIEME  TOME. 


A F Article  Création. 

Pag.  cel,  t.  -r^  un  tems,  où  l’impic- 
te,  fie  le  libertinage  ne 
ccncnc  pas  de  chercher , fie  d’inventer  meme 
des  allégories , fie  des  hgures  dans  le  limpic 
récit  de  Moyfc  pour  trouver  un  prétexte  plau- 
fiblc  contre  la  création  de  la  matière,  ne  doit 
pas  palTcr  pour  plus  lùrc,  fie  pour  plus  (aine  l’o- 
pinion qui  affirme,  fcr  teut  ce  eue  Dieu  cria ^ fût 
crié  eu  un  infant  enfemhU.^  dans  rccat  plus  accom- 
pli, où  U devoit  ctre.  En  effet  l’cxprcffion  de 
Moyfc  fur  la  réalité  des  chofes  n’efl  ni  plus  prcci- 
fe,  ni  plus  claire,  qu'elle  i’cft  fur  les  nombres  des 
jours,  où  elles  ont  été  fucceffivcmenc  créées . Et 
comme  qui  fouticm  l'opinion  des  (Ix  jours  peut 
former  un  fort  aigument  en  faveur  de  1a  meme 
en  difant  •=  les  chofes  que  Moyfc  affirme  avoir  ; 
été  créées  de  Dieu  font  vraies  fie  naturelles,  donc 
les  jours  suffi  dans  lefqueU  avec  b même  clar- 
té, fie  prccifion  de  phrafe  Moyfc  affirme  qu’el- 
les ont  été  créées , font  vrais , ce  naturels . sx  Un 
autre  auflî  pourroic  argumenter  ad  bemiuem  de 
cette  Éiçon  : =3  Quelque  claire  que  foit  l’cxprcf- 
(ion  de  Moyfc  fur  b didinélion  de  (ix  jours,  tl  ne 
faut  pourtant  pas  les  prendre  pour  des  jours  vrais, 
fie  naturels,  m entendre  ad  Utteram  fa  phrafe  à 
leur  fujet.  Donc  il  ne  but  prendre  non  plus 
pour  vraies,  fie  naiurcUcs  les  chofes,  dont  Moy- 
le  rapporte  ici  b création , ni  entendre  ad  lit- 
ieram  fa  phrafe  au  fujet  d'elles,  rr  J’ai  déjà  re- 
marque aam  une  autre  note , fie  il  eil  aife  de 
voir  combien  il  cd  vrai,  que  (i  quelque  Philo- 
lôphc  téméraire  pouvoir  éluder  b force  qui  fc 
renferme  dans  le  commencement  de  b Genefe , 
il  s’embarrafleroit  fort  peu  du  rede. 

D'ailleurs  je  ne  conçois  pas  comment  l’opinion 
bvoriféc  de  l'Encyclopcdille  puifle  donner  une 
plus  grande  idée  de  lapuiffance  de  Dieu.  A l'Art. 
Chaos  on  admet  b préexillcnce  du  même  à b 
formation,  fie  i l’arrangement  des  chofes:  Se  cet- 
te opinion  ell  conforme  i l’Ecriture,  Se  à U Do- 
chioc  des  Peres . La  puijfance  de  Dieu  fc  roani- 
i'ede  donc  admirablement  dans  b création  in- 
Üantanéc  de  ce  Chaos:  ni  l’on  fauruit  imagi- 


ner aucune  autre  circonftancc  où  elle  comme 
créatrice  aitpû  fe  manifeder  davantage.  Il  cil 
certain  que  Dieu  rmur  pcrfctlionncr  Ion  ouvra- 
ge n’avoit  pis  bemin  ni  de  tenu,  ni  de  matiè- 
re précxiflante:  il  pouvoit  fans  doute  créer  VU- 
nivers,  avec  toutes  les  pcrfiélions  en  un  indant; 
mais  doit'On  inférer  de  cela  qu’il  l’ait  fait  : 
d'autant  plus  que  tout  le  contexte  du  récit  de  la 
création  nous  apprend  d’une  m&tiicrc  claire,  fie 
précife  le  contraire?  Il  feroit  inutile  d’obicélcr 
ici , que  Moyfc  après  avoir  fait  fipat  émeut  tènw- 
meration  des  tbefes  fui  furent  criées  en  fin  jours  ^ les 
réduit  eufuite  toutes  à une  feule  journée.  Car  c’ed 
fansraifon  qu'on  prétend  réduire  ccucmcmc  jour» 
née  à UH  jtul  infant  fixe,  quand  dans  le  dilc  de 
l'Ecriture  on  peut  b prendre  pour  un  cfpace  de 
tems  indedni  en  foi , fie  détermine  à fi.x  jours 
nacureb , félon  le  Texte  du  i . cbap.  de  b Genelé 
de  forte  qu’en  foit  cxclufc  toute  autre  explica- 
tion. 

Enfin  il  n’efl  pas  nécefTairc  que  l’cfprit  de 
l’homme  puidc  connoîirc  les  raifons  par  lefqucl- 
les  Dieu  a voulu  dillribucr  air\ll  l'on  g-and  Ou- 
vrage. Cependant  on  en  trouve  quelques-unes 
capables  de  fatisfairc  fie  de  confondre  les  recher- 
ches les  plus  téméraires,  dans  b foule  des  faims 
Peres,  fie  des  Interprètes  modernes  qui  bvorifent 
mon  opinion  ; parmi  les  premiers  dclquels  (î  n’cll 
pas  S.  .^uguûinydu  moins  il  n’cfl  non  plus  dans 
le  nombre  des  contraires,  comme  il  cit  évident 
par  ce  qu'il  dit  dans  le  livre  de  Cathetbizandis 
Tudibus  oc  ailleurs  cncoie.  (L) 

Au  mime  Article .. 

'Page  6?  col.,  mêmes.  = Pour  les  Docteurs  Chré- 
tiens ( die  l’EncycIopcdifle  } ou  ^hs  dire  eu 
générai  fue  fueifues  - uns  des  premiers  ficelés  ne 
font  pas  bien  clairs  fur  cet  article  . Parmi  les 
Saints  Peres  il  n’y  en  va  pas  un  qui  ait  mis 
en  doute  la  cré:uion  du  néant  de  l'univers  (^el- 

?|u’obfcurcs  que  foient  leurs  cxprcllions  là-dcf- 
us,  on  ne  prouvent  jamais  qu'elles  foient  con- 
traires ou  injurieufes  à b fubilancc  de  b narra- 
tion autant  fiœplc  que  claire  de  Moyfc.  En  ef- 
fet on  ne  prouve  rien  en  contraire  par  ce  qui  cil 
' in- 
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inféré  dans  l’article  par  rapport  à S.  Juftin  Mar- 
tyr, à l'crtuliicn  & à Théophile  d’ Antioche. 
Car  Ùippolez  que  l’opinion  de  ceux-ci,  de  mê- 
me q ie  celle  de  prcfque  tous  les  faints  Peres, 
air  été  que  Dieu  créa  d’abord  une  cfpece  de 
Chaos,  dont  il  forma  enfuite  félon  Moyfc  tout 
ce  qui  compofe  l’univers,  & vous  verrez,  que 
difparoîtra  bientôt  toute  difficulté  qu’on  pourroit 
y avoir  fur  cette  matière.  (L) 

Au  mime  Article . 

Pag.  6?  col.  mimes . Dans  le  même  paragraphe 
qui  a du  rapport  à la  note  précédente  on  lit; 
Quoique  tous  les  Philofephes  modernes  foieut  perfua- 
dïs  de  la  vérité  de  la  création,  il  y eu  a cepiudaut 
quelques-uns  qui  regardent  la  quefiion  Ji  Dieu  a fait 
le  monde  de  rien,  ou  s'il  y a employé  une  matière 
quiexiflàt  éternellement,  plutôt  comme  une  quefiton 
pbUofopbique , que  comme  une  queftion  de  religion  (^c. 
Pour  regarder  de  la  forte  ladite  queftion  il  faut 
n’avoir  point  de  rcfpccf  pour  la  Sainte  Ecritu- 
re; & plus  eftimer  les  idées  arbitraires  & chi- 
mériques, que  l’éfprit  prefomptueux  excité  par 
le  phanatifmc  8c  le  libertinage  a enfantées,  que 
les  vérités  que  la  révélation  nous  propofe . Tou- 
tes les  interprétations  impropres,  & téméraires, 
que  Thomas  Bumet,  & Guillaume  VVifton  don- 
nent au  fimplc,  5c  clair  récit  de  Moyfc  font  voir 
combien  il  eft  avéré  d’eux  ce  que  je  viens  de  di- 
re. Cependant  il  n’cft  pas  étonnant  que  Burnet, 
& Wifton  foient  fi  portés  à cxplic^ucr  l’Ecriture 
meme  où  il  ne  lcroit pas ncceflaircj  puif- 
qu’ils  étoient  fi  attachés  aux  myftcrcs,  & aux 
Ij’mboles  des  Egyptiens,  5c  des  Phéniciens,  qu’ 
ils  avoient  puile  leur  (yfteme  téméraire  dans  la 
Phyfiologic  de  ces  Philofophcs  . Plufieurs  fa- 
vans-hommes  ont  confutc  la  théorie  de  ces  deux 
Anglois,  ôc  entre  autres  l'auteur  du  livre  Mofes 
viiMicatus , Jean  Y,.c\\\  Examen  TbeoriceTelturis  ôcc. 
Buddæus  Idift.  Ecclefiafl.  vet.  teft.  tom.^  i.  ^- 
riod.  i.  feil.  i.  ad  ii.  Qui  s’ainufc  à la  lire 
la  trouve  faufic,  5c  arbitraire,  & pour  cela  on 
doit  être  furpris  que  l’Encyclopédiftc  dife  qu’el- 
le a quelque  choie  de  frappant . (L) 

An  mime  ylrticle . 

Pag.  col.  Z.  L’auteur  de  cet  article  a- 
pres  avoir  fiiitc  cette  demande  : pourquoi  tant 
(Tbalfiles  gens  ( les  anciens  philofophcs  ) ont-ils 
embrajfi  un  fyfiime  (l’éternité  du  monde)/  in- 
compatible avec  rbiftoire?  il  y répond  ainfi:  il 
n'y  avoit  point  de  miiieu  entre  le  fenlimcnt  cP  Epi- 
cure  qui  attribuoit  la  formation  de  P Univers  au 
concours  fortuit  des  atomes,  P opinion  de  P éter- 
nité du  monde.  Avant  tout:  je  n’entend  pas  de 
difputer  ici  fur  le  nombre  de  ceux  qui  font  cen- 
fés  avoir  admife  l’éternité  du  monde;  ce  point 
méritoit  peut-être  qu’on  le  traitât  avec  plus  d’é- 
fcndtie  dans  l’article  meme.  Plufieurs  critiques, 
comme  l’on  fait,  foûtiennent  que  les  plus  cé- 
lèbres philofophcs  ont  admife  la  création  du 
néant.  Quoique  ce  ne  foit  peut-être  pas  vrais, 
félon  que  Iç  fait  voir  entre  autres  Laurent  Mo- 
shemius,  l’on  ne  doit  pas  pourtant  omettre  dans 
une  ferablablc  queftion,  la  diftinefion  de  matiè- 
re 6c  do  monde,  d’où  paroifle  que  plufieurs  des 
anciens  ont  foûtenuc  l’éternité  de  la  première  5c 
admife  de  quelque  façon  la  création  du  fécond, 
avenue  dans  le  rems.  Sur -tout,  en  parlant  de 
Platon  Si  d’Arirtotc,  l’on  ne  doit  pas  méprifer 
cette  opinion,  fuivant  la<iuclle  la  création  s’ac- 


commode dans  le  fyftcme  de  ces  Philofophcs  a- 
vec  l’éternité  du  Monde,  en  leur  attribuant  l’o- 
pinion d’un  monde  créé  à la  vérité , mais  de 
toute  éternité,  c’eft-à-dirc  créé  par  une  aéfion 
non  antécédente  de  tems,  mais  ü bien  par  une 
aéfion  fcmblablc  â celle  que  rcnicrm  la  compa- 
raifon  ufurpéc  par  l’auteur  plus  au  bas  ; afin  qu’en 
omettant  la  queftion  do  l’abfolue  poffibilitc  du 
monde  éternel,  mais  produite  8c  dépendent  d’u- 
ne caufe  toute-puifiante , du  moins  dans  le  fy- 
ftème  de  ces  philofophes , ne  répugnât , com- 
me l’affirme  M.  Clark,  que  le  Monde  a été  de 
toute  éternité;  Sc  qu’il  a été  produit  par  une 
autre  caufe.  L’une  6c  l’autre  de  ces  deux  rai- 
fonnables  animadverfions  défendent  les  anciens 
de  la  tache  d’athées,  qui  femble  leur  convenir 
fuivant  toute  autre  opinion.  Ce  point  je  le  re- 
dis, méritoit  d’étre  examiné  avec  plus  d’éten- 
due. Les  Icâcurs  pourront  y fupplécr  en  re- 
cherchant ailleurs  les  connoiflànccs  négligées  par 
l’auteur,  & que  je  ne  puis  expofer  en  abrégé 
dans  une  note . 

Cela  pourunt  omis,  réfléchifibns  fur  les  mots 
fufdiis:  s H n'y  avoit  point  de  milieu,  f^c.  Si  on 
parloit  ici  feulement  de  ce  qui  étoit  en  effet  le 
fyftcme  des  anciens  philofophcs , l’on  pourroit 
admettre  la  propofition,  8c  aulli  dans  le  même 
fens  l’on  pourroit  admettre  la  raifon  qu’on  en 
donne  immédiatement  apres:  s car  la  création 
n'a  été  connue  que  par  la  révélation:  puifquc  de 
cette  façon  l’on  n’a  exclu  point  de  cette  con- 
noiflancc  outre  les  Payons,  encore  les  Juifs,  com- 
me les  a témérairement  exclus  Bumet,  en  attri- 
buant la  quafi  invention  de  la  création  du  néant 
uniquement  aux  Chrétiens . Mais  ce  que  l’on  a- 
joûte,  favoir,=;  la  raifon  humaine  n' avoit  pas  af- 
fez  de  force  par  elle  même  pour  faire  cette  décou- 
verte, on  ne  le  peut  aucunement  admettre,  par- 
ce que  l’on  cxclueroit  par-là  non  - feulement  le 
fait,  mais  meme  lapuiffancc.  Cependant  New- 
ton, Locke,  Bayle  8c  d’autres  quoique  trop  li- 
bres rc'vcurs,  ont  jugé  le  contraire.  Je  m’éton- 
ne que  l’auteur  avance  une  ferablable  propofi- 
tion, loifque  lui  meme  dans  la  fuite  de  Tarticle, 
en  détruifant  prudemment  la  difficulté  de  tels  in- 
crédules par  le  feul  fecours  de  la  raifon  humaine, 
non-feulement  fait  clairement  voir  que  la  création 
ne  répugne  autrement  à la  raifon  en  l’appcllant  à 
la  fin  de  l’article  expreflement  conforme  à la 
raifon,  mais  qu’on  peut  former  d’elle  quelque 
idée,  plutôt  qu’embrafler  des  opinions  tres-hon- 
teufes  à l’eforit  humain.  Si  les  anciens  pour- 
tant avoient  fçu  fe  dépouiller  des  revérics  du  vul- 
gaire , s’ils  ne  s’étoient  pas  lailTés  feduirc  par  les 
préjugés  des  fens,  s’ils  n’avoient  témérairement 
prétendu  mefurcr  les  vues  d’un  être  fuprcroc 
avec  leur  peu  de  lumière , auroient  fans  doute 
fuivi  cette  lueur  qui , au  milieu  de  tant  de  fi- 
éfions  8c  d’erreurs  leur  montroit  la  vérité.  On 
les  pourroit  en  quelque  fiiçon  exeufer  s’ils  n’en 
avoient  jamais  eu  aucune  idée,  fi  perfonne  ne  la 
leur  avoit  jamais  préfcntéc.  Mais  comment  ce- 
la fc  pcutl  s’ils  parlèrent  tant  de  la  création  en 
la  combattant,  ii  le  même  Moshemius  fi  era- 
preflé  à démontrer  que  les  peuples  8c  les  phi- 
lofophcs dont  les  livres,  les  dogmes,  la  religion 
font  parvenus  jufqu’â  nous,  mûtinrent  l’ éter- 
nité de  k matière , quoiqu’  ils  attribuaffent  au 
Monde  un  principe  8c  une  origine,  fi  le  même 
Moshemius  dis-je,  ne  nie  pas  que  plufieurs  fài- 
fant  bon  ufage  de  la  raifon,  ayent  pû  connoitre 
8c  de  fait  ayent  connue  la  matière  produite  du 
néant?  Pourquoi  les  anciens  nierent-ils  la  créa- 
tion? 


lion?  Ccrt  par  les  raifoiM  que  l’auteur  rappor- 
te détruit , & par  d'autres  qui  ne  font  pas 
cxpofcck  dans  ramclcj  mais  qui  n’on:  pas  plus 
de  poids.  Pour  les  anéantir  fie  les  démentir,  clï 
ce  qu’on  a befoin  d’une  révélation  5c  d'une  lu- 
mière fumaturcllc?  Comment  cela:  fi  on  ne  dé- 
montre autrement  l'abfurdirc  de  rétcmité  de  la 
matière  5c  de  l’opinion  d’Epicure  que  par  la 
raifim  humaine?  il  n’ed  donc  pas  vrai  que  la 
raifon  humaine  n’eût  pas  alTcz.  de  force  par 
elle  meme  pour  foire  cette  découverte.  Pour 
admettre  la  création  cft  ce  qu’il  folloic  qu’ils 
connuflem  fie  comprilTent  parfoirement  le  mode 
& U puiflancc  par  Icrquefs  elle  a etc  opérée? 
cft  ce  qu'ils  avoient  une  telle  connoifiancc  tant 
de  l’ccemité  de  la  matière  que  de  U fomeufe 
combinaifon  des  atomes,  s’ils  n’en  favoient  pas 
découvrir  non  plus  le  ridicule  ôc  la  fiutUité? 
('onciuons  donc  de  nouveau  qu’il  cft  très-faux 
qu’ils  ruftent  réduits  à k nécelTité  de  cèeifir  un 
tMnde  éternel,  en  un  monde  formé  par  l'aveugle  ba- 
fud’yii  lailTonsque  le  Spinofifte  Boulainvillicrs 
:tftinne,  fans  l'cr^ir  d'étre  cru,  ou  plutôt  fût 
u’etre  démenti,  que  rien  n’cft  plus  éloigné  de 
la  raifon  humaine  que  ce  que  les  Chrétiens  di- 
fenc  des  principes  5c  des  origines  des  chofes . 


yiu  mime  article . 

Pag.  6c  «/.  mimes.  L’auteur  ayant  dit  com- 
me je  l'ai  remarque  ci-defTus  , yue  les  aneiens  é- 
teient  réduits  à la  néceffté  de  cboijîr  un  monde  é~ 
teruel  ou  un  monde  formé  par  Paveugi*  bafard:  il 
y ajoute:  qu'ils  Ironveient  beaucoup  moins  de  dif- 
fcnltés  à prendre  le  parti  de  t éternité  tout  contrai- 
re fu'il  étoit  à Ibijloire  contre  le  concours  fortuit 
des  atomes,  f«  tout  téméraire  6?  aveugle  ^u'il  eÜ 
aaroit  formé  néanmoins  un  ouvrage  le  plus  fage  (S 
le  plus  confia  t que  Ptfprit  humain  fe  fût  figurer, 
mt  ouvrage  permanent , uniforme  (fi  toujours  conduit 
par  une  jagefie  fimple  dans  fes  voies  (fi  fécondé  dans 
fes  efets.  Un  Epicurien,  dira quclqu’ un  des  Ic- 
clcurs,  auroit-U  fçû  foire  en  peu  de  mots  un 
portrait  plus  avantageux  de  fnn  fyftémc?  Que 
l'on  ne  mge  pas  avec  précipitation;  il  fout  un 
examen  oicn  mûr  avant  que  de  décider.  L'au- 
teur eft-il  donc  un  Epicurien?  M.  de  Chaumeix 
cxclameroit  avec  joye  qu’oui.  Mais  qu'on  doit 
peu  évaluer  fa  décilionf  Je  dis  pourtant  que  fi 
l'on  peut  appeller  Epicurien  celui  qui  connoit 
fiv  admet  U création  du  né.mt,  parce  que  la  ré- 
vélation i'aflurc  , celui  qui  s'efforce  de  combat- 
tre tout  fyrteme  contraire,  même  celui  d'Epi- 
cure , celui  qui  démontre  que  la  création  ejl 
conforme  à la  raifon,  qu'elle  éleve  la  puiffdace  de 
£?/>*  au  plus  haut  degré,  5c  t\\i'elle  arrache  jufqu' 
aux  racines  de  tathei/me-,  fi  celui  dis-je,  peut-être 
appellé  fcékateur  d’ Epicure , je  conviens  que 
l'on  pourra  appeller  de  meme  notre  auteur. 
Qu'on  life  tout  l’anicle  création  6c  l’on  verra  fi 
mon  raifonnement  eft  jufte.  Je  ne  veux  foire  au- 
cun cas  des  deux  adjeaifs,  téméraire  5c  aveugle, 
avec  lefqucls  pourtant  il  me  fcmble  que  l'auteur 
defavoue  5c  blâme  le  eoneonrs  ftmuit  des  atomes» 
puiCque  la  réflexion  fuisrante  doit  convaincre  da- 
vantage. L'auteur  immédiatement  apres  le  paf- 
fage  cite  dit  de  ceux  qui  admettoient  rétcmité 
du  monde,  qu’^  pefer  les  difficultés  ils  en  tros- 
voitM  beaucoup  moins  dans  leur  fyfième,  (fi  ils  a- 
voient  raifon.  C’eA  donc  Que  ceux-ci  trouvoient 
beaucoup  plus  de  difticult«  dans  le  fyftcmc  d’E- 
picure,  6c  que  l’auteur  en  difanc  qu'//i  avoient 
Tome  //'. 


raifon,  reconnoîi  5c  approuve  de  même  ces  dif- 
ficultés . Mais  quelles  font  ellci  ces  difticul- 
? cft -ce  la  répugnance  d’une  matière  c- 
xiftente  par  elle  meme  5c  l’impoffibilité  d'un 
mouvement  effcnticl  & naturel  à la  matière  mê- 
me ? mais  CCS  difficultés  militoient  pareillement 
contre  le  fyftcmc  de  ceux  oui  loûtenoient  l’c- 
temite  du  monde,  puifquc  pluficurs  d’entr’eux 
en  l'admettant,  (uppol'c  qu'ils  reconnuffent  un 
Dieu,  ce  Dieu  éioit  fuivant  l’avis  meme  de 
rEncvolopcdiftc  un  itre  inutile  (fi  fans  adion. 
Ces  diffeuhes-k  donc  ne  regardoient  pas  autre 
chofe  que  l’irapoflibilité  5c  k répugnance,  qu* 
(en  admettant  meme  k matière  cxitlemc  fie  en 
mouvement  par  elle  meme  de  toute  etemite)  l’on 
trouvoic  néanmoins  trcs-gnmdes  ficinlblublcs  dans 
k fortiutc  combinaifon,  par  laquelle  on  prétend 
qu'ait  CIC  forme  TUnivers,  ou  que  du  moins  eût 
pû  être  formé.  Contradiéliom  oc  impofiîbilités , 
qui  étant  évidentes  ont  été  reconnues  pour  telles 
par  les  vrais  philofopbcs , 5c  conftatées  abon- 
damment fie  avec  clarté  par  l'immortel  Newton 
à force  de  fpcculacions  lur  k nature  . Le  df- 
feours,  i mon  avis,  cft  affez  concluant  pourqu* 
il  n'ait  befoin  d’autres  preuves.  C’eft  donc  que 
l'auteur  en  rcconnoiffant  5c  admettant  ces  dif- 
ficultés, reconnoît  5c  admet  pour  vraies  ces  im- 

fonibiliiés  fie  CCS  contradiélions,  fie  par  coplcquent 
on  ne  pourra,  ce  me  fcmble,  aucunement  dire 

3u'il  foit  de  l'opinion  qu'a  avancée  le  quoique 
'ailleurs  fovant  Prélidcnt  de  l'acatlémic  royale 
de  Berlin,  lequel  s’éiant  trop  kifle  tranfporter 
de  rcmhoufiafmc  par  fa  nouvelle  démonftraiioii 
de  l’cxiftcnce  de  Dieu,  ftmdcc  fur  le  pnneipe 
de  k moindre  quantité  d'aéhion,  a cm  mieux  l'é- 
tablir en  ôtant  tout  poids  aux  autres  opinions 
iufqu’à  affurcr  ouvertement,  que  la  fnrtuitccom- 
uinaifon  des  atomes  dans  les  produélions  de  k 
nature,  n’cft  point  abinlumcnc  impoflibic.  Si 
l’Encyclopédiftc  pourtant  fût  jamais  de  ce  mê- 
me fciuimcnt,  que  les  lecteurs  ne  fe  kiHVnc  fur- 
prendre,  6c  qu'ils  lifcnt  fur  cck  les  réflexions 
critiques  des  Joumaliftes  de  Trévoux  du  mois 
de  Décembre  ann.  1748.  vol.  i.  art.  izo.  Mais 
s’il  ne  l’cft  pas  comme  je  le  crois,  par  les  ar- 
gumens  rapportés  ci-dcitu$  que  doit  on  dire  du 
pafl'age  en  queftion?  M.  de  Chaumeix  pour  fe 
faire  le  pkifir  d'aceufer  l'auteur  d’impiété  5c 
d'éptcurcifmc,  fauroic  trouver  dans  tout  l’article 
création  5c  meme  dans  peu  de  lignes  de  cet 
article,  autant  de  contradiftiuns  qu’il  lui  fou- 
droit  pour  démentir  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'ici , fie  tachcroit  de  cacher  le  venin  de  fa 
critique  fous  de  proteftatinns  de  pieté  & de  zè- 
le . Tanta  ne  animst  calefiibus  iræ  ? Tant  de  fiel 
^entre-t-il  dans  Came  des  dévots?  Le  zele  eft  d'un 


grand  fecours  pourunefprit  malin,  qui  croit  rendre 
un  fcrvice  à Dieu  îorfqu'il  ne  cherche  qu'à  fatisfai- 


re  fon  humeur  vindicative.  La  charité  chrétienne 
veut  des  fidèles  qu’ils  prennent  en  bon  fens  les 
cxprcllîons  5c  les  faits  des  leurs  confrères  lorf- 
qu’on  le  peut,  5c  quand  ces  exprcftîons  fie  ces 
faits  ns  font  pas  ouvertement  erronnes . L’efpric 
de  parti,  il  fout  le  dire,  a foie  oublier  cette 


maxime  à M.  de  Chaumeix,  à l'égard  des  cn- 
T'oi 


cyclopédiftes  . J’ai  démontré  que  l’on  ne  doit 
pas  donner  un  mauvais  fens  fie  bien  moins  le 
pire  à ce  paffagS)  au  refte  je  fuis  indifférent. 
Si  l’on  difoic  que  l'auteur  dans  ce  lieu-là  parle 
en  hiftoricn  5c  non  de  fon  propre  avis  expofant 
ainfî  ce  que  les  épicuriens  foûtenoient  contre 
les  ctcmiliftcs  l'on  ne  s'éloigncroit  peut-être 
pas  de  k vente.  ( L) 
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A V Article  Distinction. 

Page  879.  col.  I.  Les  Scotiftes  admettent  a- 
vcc  raifon  la  dilliniftion  a parte  rei  lorfqu’ib  trou- 
vent divers  attributs  réels  : ainll  ils  reconnoilTcnc 
en  Dieu  l’cflencc  divine  communiquée  à trois 
perfonnes,  & non  pourtant  clt  aux  memes  com- 
rnui'iquéc  ou  la  réiation  de  la  divine  Paternité, 
ou  de  la  divine  Filiation  -,  ils  reconnoifTent  en- 
core que  l’Incarnation  du  Verbe  s’cll  faite  en 
s'unillant  l'humanitc  à la  Perfonne  Divine  du  me- 
me Verbe  non  pas  à la  nature } c’elt  pourquoi  ils 
difent  que  la  nature  divine  du  Verbe  fe  diilinguc 
de  la  Perfonne  a parte  rei  pour  ne  tomber  dans 
l’erreur  des  Anoniicns  , qui  ne  concedoienc  au- 
cune didinélion /»  fr.ippés  pour  cela  des 

Peres  du  quatrième,  & cinquième  fiecle . P'opez 
Htrmimer  de  divinis  atiribulis  concl.  j.  Mais  s’ils 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'ici  pour  t»  acquitter  de  mes  promejfes . Ces  notes  y 
les  contenues  dans  le  Supplément  du  Tome  III.  Gî  celles  qu'on  voit  à leur  propre  pla- 
ce y font  des  ftirs  garants  de  l'cmprejfement  que  j'ai  de  faire  tout  ce  que  l'on  peut  y 
afin  que  mon  édition  de  l' Encyclopédie  paroiffe  aux  yeux  les  plus  attentifs  ou  corri- 
gée ou  éclaircie  où  elle  en  ait  befoin . Cet  emprejfement  s'augmente  plûtôt  que  de  di- 
minuer'. témoins  principalement  de  cela  les  foUicitations  ® les  Prières  avancées  aux 
gens  d^  lettres , même  dans  le  dernier  avis  ci-devant  publié . ôi  donc  les  Tomes  pré- 
cédeus  ne  font  pas  encore  parfaitement  corrigés,  par  de  telles  protejiations  méri- 
tent bien  qu'on  les  regarde  comme  s'ils  réellement  l'étoient.  A quoi  bon  d' ailleurs 
tant  de  déclamations  pour  décrier  cet  ouvrage?  elles  font  ajfùrement  hors  de  Jaifon-, 
il  faut  coopérer  avec  de  faits  à la  perfedion  d'un  ouvrage  qui  ne  pouvant  être  ja- 
mais enfeveli  dans  l'oubli,  mérite  aujji  bien  de  paroitre  au  public  dans  l'afped  le 
fins  éclatant.  Lorfque  le  mal  ejl  arrivé,  le  meilleur  parti  qu'il  y ait  à prendre,  ejl 
d'y  remedier  S»  de  le  corriger . ^l'on  nous  indique  les  articles  qui  méritent  d'être  cen- 
furés,  Çy  P on  verra  que  nous  ne  les  épargnerons  pas.  Tour  quoi  donc  plûtôt  que  de 
s'appliquer  à un  moyen  fi  facile,  l'on  fe  bornera  à un  blâme  inutile  qui  laijfe  fttbfifier 
le  mal  en  cas  qu'il  y en  ait  ? Il  ejl  bien  vrai  que  P on  a publié  des  critiques  contre 
P Encyclopédie,  mais  je  crains  fort  quelles  ne  foient  des  guides  feu  fûres,  car  el- 
les font  manifeflement  outrées  à l'excès . 

Malgré  cela  on  les  examinera  plus  foigneufement  à P avenir  ; ® on  Pauroit  déjà 
fait,  fi  un  /avant  homme  de  mes  amis  qui  s'en  ét oit  "chargé  n'en  avoit  été  difirait 
far  des  caufes  trop  fatales  pour  lui.  L'on  appercevra  par  ce  moyen,  fi  ces  criti- 
ques fous  Peut houfiafme  dont  elles  abondent,  cachent  quelque  chofe  qui  puijfe  fournir 
des  lumières . Cela  auffi-tôt  découvert  ou  même  indiqué  a ailleurs,  P on  fe  fera  un  de- 
voir de  Pembrajfer  avec  promptitude  (S  fcrufuleufement . f'a/fûre  que  l'on  ne  négli- 
gera rien;  (S  quoique  à l'égard  des  notes  il  y ait  à defirer  beaucoup  plus  d'ordre, 
farce  qu'on  les  voit  éparfes  de  côté  (S  d'autre,  le  catalogue  que  j'en  donnerai  à la 
fin  y mettra  tout  ce  bon  ordre  qu'on  peut  fouhaiter,  ® fera  pleinement  connoitre  que 
Je  n'ai  rien  épargné  four  fatisfaire  aux  engagemens  que  j'ai  contraPîé  avec  le  'Public. 


fe  trompèrent  les  Anomiens  en  prétendant  qu’ 
fn  Divmis  tout  étoit  une  même  chofe  Pans  di- 
ffinéfion,  il  fe  trompa  également  Gilbert  en  y 
admettant  la  dillinôion  réelle  -,  c’eft  pourquoi  les 
Scotifles  pour  éviter  les  deux  excès  Pc  tiennent 
dans  le  milieu  , ayant  été  pour  cette  raifon  re- 
connue leur  fentence  pour  très-Catholique  dans 
tous  les  Conciles  œcuméniques , attendu  que  mo- 
yennant celle-ci  ni  font  Dieu  compofé,  ni  ad; 
mettent  en  lui  des  êtres  infinis,  parce  que , aufli- 
tôt  qu’ils  arrivent  avec  rentenuement  aux  ob- 
jets des  idées  fimplemciu  fimples,  ne  dillingucnt 
plus  avant  : beaucoup  moins  ib  s’introduifent  dans 
la  matière  des  êtres  fpiritucb,  puifquc  n’eft  pas 
la  même  chofe  parler  des  attributs  fpiritucls , 
& parler  des  attributs  abllraits:  l’attribut  ab- 
ftrait  conferve  toujours  fa  nature  materielle  ou 
J fpirituelle  , conformement  au  fujet  duquel  elle 
I s’abflraii'.  (W) 
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ONSEIL,  AVIS,  AVER. 
TISSEMENT,  lobft.  nufc. 
( Cramm.  Symiiym.  ) Ce$  (ettnes 
déli^nent  en  sdncral  Va^tea  d'in- 
(truirc  quelqu'un  d’une  chofe  qu’il 
lui  importe  de  faire  ou  de  favoir  a* 
âuellcment  eu  dgard  aux  circonftan- 
cea . On  donne  le  toKftil  d’agir , on 
donne  avis  qu’on  a agi,  on  aver~ 
tit  qu’on  agira . L’ami  donne  dea  ttnftils  il  (bn  ami , 
& le  fupérieur  dea  avis  à Ton  inférieur . La  punition  d’u- 
ne faute  cft  un  avtrtijfemtat  de  n'y  plua  retomber.  On 
prend  coaj'tit  de  foi-même,  on  reçoit  une  lettre  à'avis, 
on  obdit  i un  avtrtiJJ'emt»t  de  payer  . On  vous  ee»- 
ffille  de  tendre  un  pidge  i quelqu’un , on  vous  donne 
avis  que  d’autres  vous  en  ont  tendu,  on  vous  avtrsit 
de  vous  tenir  fbr  vos  gardes . Le  Roi  tient  tossfeit  avec 
fes  miniftres,  il  les  fait  avtrsir  de  s’y  trouver,  chacun 
y dit  (bn  avis . On  dit  un  homme  de  bon  soaftH,  un 
coaftil  àe  pere,  un  avis  de  parens,  un  avis  au  public, 
VavtrtiJfemcHt  d’un  ouvrage . L’tturr  & Vavertijfessscat 
itnpoitent  quelquefois  i celui  qui  le  donne  , le  lois/eH 
importe  toûjours  i celui  qui  le  reçoit . ( 0 ) 

Cos  SE  II.,  IJtirIfprsiJ.  Uijl.  ans.  {ÿ  med.)  (igni- 
fie  quelquefois  fimplement  un  avis  que  quelqu’un  don- 
ne fur  une  aflaire;  quelquefois  fous  le  nom  de  cenftil 
on  entend  celui  ou  ceux  qui  donnent  avis;  quelquefois 
encore  le  terme  de  ttnftil  lignifie  une  aJftmbUt  de  plu- 
(ienrs  perfonnes  qui  délibèrent  fur  certaines  aflaires  ; en- 
fin le  terme  de  sonfcil  cft  le  titre  que  prennent  plu- 
iieors  tribunaux  & compagnies. 

ÇonCeil  fe  prend  auffi  pour  la  decifion  d un  jnrifcon- 
fuire  fur  une  quellion  qui  lui  a été  piopofée.  Nous  a- 
vous  grand  nombr<*de  cea  sonCcils , tels  que  ceux  de 
Dccius,  de  Dumolin,  yc- ( A)  , , , 

Conseil  an  Avis  que  l’on  donne^  à quelqu  un 
dans  une  aflaire  où  l’on  n'a  point  d’intérêt , n’ell  pas 
obligatoire,  & celui  qui  le  donne  n’eft  pas  refponfâble 
des  fuites  en  général  : «ewe  ex  tassfiUo  atligasssr . /*- 
ftilHS.  Je  manJ.  §.  A . 

Cette  rcgie  reçoit  néanmoins  quelques  exceptions;  ra- 
voir, 1°  lorfque  le  eenftil  ell  frauduleux,  Itv.  LXvll. 
Jf.  Je  rei.  jnris  ; a®  en  matière  de  délits  celui  qui  a don- 
ne' le  enfeil  de  les  commettre , e(|  puni  de  même  que 
ceux  qui  ont  commis  le  délit,  Decius  ad  diâam  legem. 

O N^s  E 1 1 o«  A V O c A T . 11  cft  d’ufage  que  l«  a- 
vocats  dans  leurs  confultations  par  écrit  fe  qualifient 
eux-mêmes  de  eossfeil  ; la  confultation  commença  otdt- 
Ttme  /f'. 


\ 

naircment  pat  ces  mots  , le  eanfeil  fasi^igné  , &c.  On 
ne  doit  pas  confondre  un  avocat  confuliant  avec  un  a- 
vocat  au  eonfeil  : tout  avocat  qui  donne  une  confulta- 
tion en  avocat  confultant  en  cette  partie,  & y prend  le 
litre  de  eanfeil-,  au  lieu  que  par  le  terme  d’avocat  aii 
eanfeil  on  ne  doit  entendre  que  ceux  des  avocats  qui 
font  pourvus  d’un  office  d’avocat  è$  eanfeils  du  R9Î, 
en  venu  duquel  ils  peuvent  fculs  occuper  dans  les  affai- 
res contenlicufes  qui  font  portées  aux  eanfeils  du  Roi. 

La  juffice  nomme  auffi  quelquefois  un  avocat  pour 
eanfeil  i diverfes  fortes  de  perfonnes:  favoir,  l®  I un 
téméraire  plaideur  , i l’effet  qu’il  ne  puilTe  plus  entre- 
prendre aucun  procès  fans  l’avis  par  écrit  de  l’avocat 
qui  lui  eft  nommé  pour  eanfeil  ; 2®  à un  homme  inter- 
dit pour  caufe  de  démence  ou  de  diflipation,  auquel  cas 
l’interdit  ne  peut  rien  faire  fans  l’avis  de  fon  eanfeil 
quelquefois  on  nomme  un  eanfeil  i quelqu’un  fans  l’in- 
terdire abfolument  ; & en  ce  cas  celui  i qui  on^  a don- 
né ce  eonfeil,  ne  peut  faire  aucun  aâe  entre-vifs  qu’en 
la  préfenee  & par  l’avb  de  fon  eanfeil , mais  il  n’cfl 
pas  affujeiti  è l’appcller  pour  faire  un  tellament  : 3®  on 
doonoit  anciennement  on  eanjeil  à tous  les  aceufés  ; mais 
l’ordonnance  de  1670,  tit.  xjv.  article  8.  ordonne  que 
lesaceufés,  de  quelque  qualité  qu’ils  foieni,  feront  te- 
nus de  répondre  par  leur  bouche  fans  miniffere  de  ean- 
feil, & qu’on  ne  poutra  leur  en  donner  même  apres  la 
cnnfruniaiiun  , nonobflant  tous  ufages  contraires , fi  ce 
n’efl  pour  crime  de  péculat , coneuffion  , banqueroute 
ffauduleufe  , vol  de  commis  ou  affociés  en  affaires  de 
finances  ou  de  banque  , fauffeté  de  pièces  , fuppofilion 
de  part,  & autre  crime  où  il  s’agira  de  l’état  des  per- 
fonnes ou  è l’égard  defquels  les  juges  pourront  ordon- 
ner . fi  la  matière  le  requiert , que  les  aceufés  après 
l’interrogatoire  communiqueront  avec  leur  eanfeil , ou 
leur  commis. 

Il  eft  auffi  d’ufage,  quand  le  criminel  eft  pris  en  fla- 
grant délit  dans  l’auditoire,  & qu’on  lui  fait  fon  procès 
fur  le  champ,  de  lui  nommer  un  avocat  pour  eonfeil 
avec  lequel  on  lui  permet  de  conférer  de  ce  qu’il  doit 
dite  pour  fa  défenfc . On  rapporte  ï ce  fujet  qu’un  cé- 
lèbre avocat  plaidant  ayant  été  nommé  pour  eanfeil  ù 
un  homme  qui  avoit  commis  un  vol  dans  l’audience  de 
la  grand’chambrc,  il  dit  tout  bas  i l’accufé  que  le  meil- 
leur eanfeil  qu’il  pouvoit  lui  donner  étoit  de  fe  fauver  ; 
comme  on  faifoit  mauvaife  garde  , l’accufé  profita  de 
l’avis  de  fon  eanfeil.  Le  premier  prélident  ayant  deman- 
dé ce  qu’étoit  devenu  l’accufé,  l’avocat  déclara  ir^é- 
nuement  le  eanfeil  qu’il  lui  avoit  donné;  & qu’au  fur- 
plus  n’étant  point  chargé  de  l’accufé  , il  oc  favoît  ce 
A qu’il 
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fl*ii  <ioit  drran;  le  proct*  commencé  en  éeuieuii  H • 

Cowfiil  ft  p»«nJ  Mffi  «îne'qotfois  pf»ur  «rt 

joen;  p*r  exemple,  lorf^e’i>s  opinem  à diverfci  repti- 
fe$ , ce!»  $’*pp«i>e  le  premier  & le  fécond  ttmfril  ; qoino 
il»  opinem  en  ploficttr*  ptttie» , on  dii  le  premier , le  fe» 
cond  imri»n . (.A) 

Droit  it  tonfeit  c(l  un  dmotomeot  qoe  les  procurenrs 
ont  droit  d’ex'ser  de  leors  parties , poor  tTOir  ddliWtd 
fer  les  ddfenfcr  , réplique»  , interrogatoire»  , & antres 

Îroeddore»  lei  plus  eflemielles.  Ce  droit  s'employc  dan» 

J taxe  de»  ddpeti»;  H tù  diftdtent  du  droit  de  coofol- 
tation . K U rigirmeat  Je  i66f  , (i~afrit  au  mot 
Co>i»utTATros.</f) 

Coajeil  lignifie  auffi  qoelq-iefoi»  te  rapport  d une  in* 
ftance  appointée.  L'ufige  en  cil  fort  ancien,  puifque 
dant  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du  mots  de 
Fdrrier  rji?  pnur  le  chltelct , il  eft  parld  du  cas  ou 
le  pnscè»  doit  être  mît  au  ttafeil  pour  y faire  droit;  U 
eft  auffi  purld  de  toafeil  ou  rapport  au  pirlcmeni  dè» 
l’an  1344,  dans  l’ordonnauce  faite  pour  régler  le  fcrvi- 
ce  de  çette  cour.  (A) 

Coafeil  fe  prend  auffi  qnelquefoi»  pour  on  corp»  d of- 
ficier» dcjulltce.  Ce  terme  fe  trouve  ufitd  en  ce  fent 
dans  ptu'ieur»  anciennes  ordonnance»;  dartt  les  endroit» 
OÙ  la  iiifticc  appirtenoit  au  Roi , ce  corps  d'ofijcicr»  s’ap* 
pelloit  le  toafeil  Jm  Roi , comme  le  toafeil  Ja  Roi  au 
châtelet  ou  au  parlement;  dans  d’auircs  eodroiis  ou  la 
jolliit  appartcnoii  à de»  feigrwuri  particulier»,  ce  toafet! 
^irtoit  le  nom  du  feigneur  ou  de  fon  juge,  coinme  le 
toafeil  du  comte  de  Muntfinl , le  toafeil  du  fénéchal 
de  Carciir>nne  . yoyet  le  retaeil  Jet  orJoaaaatet  Je 
U iroi/ieme  rate , toaie  F'/-  aax  eaJroitt  iaJijHès  daat 
la  tatle  au  mot  toafeil.  (A) 

COKSML  D*S  APFAIReS  ETRAKCIU81 
efl  la  même  chofe  que  le  toafeil  J' Hat  Ja  Roi-,  c'eft 
one  de»  féanccs  de  ce  toafeil  dau»  laquelle  fe  tra-tent 
les  affaires  étrangère»,  c’clI-J-dirc  tout  ce  qui  peut  avoir 
tra't  aux  ité^oeiaiinns  avec  le»  étrangers. 

Sont  la  minorité  do  Roi , il  y rut  pendant  quelque 
temt  une  féance  particulière  du  toafeil  appellée  toafeil 
Jet  affaires  itraatertf.  elle  cioit  compofée  du  maré- 
chal d’Utellcs  qm  avoit  le  titre  de  préiidenr  de  ce 
ftil,  i de  trois  confeilicn  d’état  : lavoir,  l'abbé  dE- 
ftrées,  le  marquis  de  Caiiillac.&  le  comte  de  Chiver- 
oy  ; Il  y avoir  un  fécrétaire  particulier  poor  cette  »Hvm- 
bléc . Ce  toafeil  tn»  bureau  fut  fupptimé  10  mois  d O- 
ftobre  1718,  & les  affaire»  étrangères  ont  depuis  toujours 
ftit  l’oh'CS  du  toafeil  J'itat.  yoyet,  ti-aprit  i i article 
du  toafeil  Jm  Roi , où  il  efl  psr'é  de  la  féance  de  ce 
fOMftil  appel  lé  toafeil  J'itat.  (A) 

C O K s a 1 1.  n*  A 1 9 a c e efl  une  cour  fopéneure  qui 
tient  lieu  de  parlement  dans  la  province  d'Alface.  Ce 
toafeil  fut  d’abord  établi  par  éJit  do  mois  de  Septem- 
bre Iéf7  , pour  les  provinces  de  l'une  & l’autre  Al* 
ftee,  Zonrgaii,  hft,  fa  féance  fut  affignre  en  la  ville 
d’Enlishim,  fit  l’on  créa  au  mois  de  Novembre  J6f8, 
une  chanctllerie  près  de  ce  toafeil.  Au  roos  de  No- 
vembre i66t  ce  toafeil  foaveratu  fit  U chancellctic  fu- 
rent fispprîméi  ; il  fut  établi  un  toaftîl  provincial  dans 
la  treme  ville,  fit  iJ  fut  ordonné  que  le*  appellaiion»  des 
fe«»tcnce»  de  ce  toafeil  l'eroient  ponces  tu  parlement  de 
Meti  . Au  moi»  d'Avril  1674  ori  k trtnUera  din»  la 
ville  de  Bn'fac,  fit  au  moi»  de  Noveirt.  1679  on  lui  at- 
tribua la  jafUce  fupéricure  fit  le  pouvoir  de  juger  en  der- 
nier reflort  fit  fans  appel  tou»  les  procès  civils  fir  crimi- 
oelt  entre  le»  fojeis  du  pays  , fit  dont  la  connoiffance 
loi  avoir  été  attrinoée  en  première  inllince  lors  de  fa  créa- 
tion. On  rétablit  en  1694  une  ehtiicellCTie  près  de  ce 
foafeil;  fit  il  y a differentes  créations  de  nouveaux  offi- 
ciers, tant  Mur  le  toafeil  qae  poor  la  chancellerie;  en- 
fin en  169S  il  a été  transféré  à Colmar  où  il  ell  pré- 
fcniement:  ce  toafeil  eil  çompofe  de  deux  chambres. 
iA) 

CoNSRiL  DU  coure  d'A  u m a o k a c étofi  un 
toafeil  que  ce  feigneur  avoit  près  de  lui,  en  qualité  de 
lieutenant  pour  le  roi  Jean,  en  la  province  de  Langue- 
doc; il  en  ell  parlé  dans  des  lettres  do  8 Mai  I3f3s 
en  forme  d'ordonnance  faite  par  lui  par  délibération  de 
ce  toaftiliCt  i la  fin  U efl  d-l,  par  M.  la  liealeaaat 
ta  fom  tomjeil.  OrJtaaaaiei  Je  U troifiemt  rate,  toaie 
Jf.yage  Si6.  {A) 

C O M 9 E I L d'A  R T O I 9 efl  on  toafeil  provincial  qui 
fiit  Créé  pour  l’Artois  par  rempereur  Charlcs-Qulot  le 
ta  Mai  15*30.  Il  efl  compofé  de  deux  prélidesis  , dont 
le  fécond  n’a  été  créé  qu'en  1693,  deux  chevaliers  d'hon- 
•ear,  fit  <)uiuie  coofdllccs,  dont  lix  d'ancieoac  création , 
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dcui  créés  ta  mok  de  Jinvto  i&J^ , pour  de«  pet» 
Ibnnes  qui  tvoient  été  coolèiUer»  au  toafeil  J' Artoit 
féim  4 Saint-Omer , fit  fepi  créé»  par  déclimion  de 
Janvier  1687  , un  chancelkr  provincial  créé  par  l’édit 
de  Février  1^3,  qui  a établi  près  du  toafeil  A Artoit 
une  chancellerie  provinciale  à l'inftar  de»  chtnceilerie» 
préfidiale».  . 

Son  pouvoir  & fes  prérogatives  ont  été  réglés  par 
différends  placard»  , déclaration»  fit  régicmen»,  «m  de 
ce  prince  que  de  fe»  focceflcor»  de  la  maifoo  d Autri- 
che; il  jouit  encore  des  même»  droit»  fit  tife  do  même 
fiyie,  excepté  dsn»  le»  matières  où  il  a été  dérogé  par 
quelque  loi  nouvelle  qui  ah  été  enrrgiftrfe. 

Le  toafeil  J'Artoit  nommoit  autrefois  mob  perfori- 
ne» au  prince  qui  en  choifrflort  orte  pour  rempw  les  of- 
fice» vacens  de  confcUlers,  procureur»  00  avocat»  gén^ 
taux  de  ce  toafeil’,  mais  par  édit»  de  Février  i6m  oc 
1693,  fit  des  déclaration»  poftérieures , ton»  le»  omeç» 
d’Artoi»  ont  été  rendus  vénaux  & héréditaire». 

Le»  officiers  do  toafeil  J'Artoit  font  exempt»  de  tout 
impôts  fit  antres  charges  publiques;  ils  font  en  pofleffioo 
de  la  noblefli  perfbnnelle  fit  de  IR  qualité  d'écover . Lea 
piéfidens  ont  même  la  nobleiTe  tranfmiffibîe  A l'égard 
des  conlêillcrs , royet  ce  qui  efl  dit  pst  l'ameiir  de» 
motet  far  Artoit  far  le  ptaearj  Je  I»44-  •-  4-e» 

officiers  du  toafeil  J’Artoit  ont  auffi  le  droit  de  ne 
pouvoir  fifre  traduit»  co  preroîete  inflaocc  ailleurs  qu'à 
ce  toafeil.  . . 

Pour  ce  qui  efl  do  poovOT  du  toafeil  J'Artoit , il  filDt 
d’abnrd  obletvcr  qu’il  réunit  tou»  les  droits  de  jurifdi- 
âion  fit  de  rrflort  que  les  juge»  royaux  de  dehors  l'Ar- 
loii  y cxeiçoîem  avant  l'in  ifii  : fit  quoique  les  autre» 
bailliages  appartenans  au  Roi  en  foient  les  jnflieçs  ordi- 
naires fit  royale» , ces  jufliccs  royales  ordinaire»  n’ont, 
fbivant  le  placard  do  la  Mai  1530,  pi»  plu*  de  droit 
préfenteineni  qo’ilies  n’en  avoient  lorfqo’elle*  apparte- 
nolent  au  comte  d'Artois,  qui  éioit  vaffal  du  Roi,  à 
moio»  qu'il  ne  leur  ait  été  fait  depuis  quelque  attribution 
particulière. 

Le  toafeil  ^Artoit  cootu  ît  feuj  « 4 F exclufiot»  d« 
tous  les  juges  inférieurs,  en  ptemicre  ioftince,  de  tou- 
tes aflàirrs  civile»  fit  ctimirelles  qui,  avant  lyai,  é- 
towt  portée»  en  première  inflance,  fit  prlvativement  aux 
juges  d'Artois,  devant  les  juges  royaux,  ou  autres  qui 
nVtoicni  pat  de  l’Artois. 

Il  conntiic  auffi,  fuivani  1c  placard  du  y Juillet  1^30, 
en  première  inflance,  à rcxclullon  de  tous  autre»,  da 
pofleffoire  des  bénéfices  firaés  en  Arlob;  fit  fuivam  la 
déclaration  du  moi»  de  Juin  lyif,  H coonoîi  auffi  de 
reniértnemtnt  des  klirci  de  grâce,  fit  du  crime  poux 
raifoD  duquel  fl  y a conflit. 

Il  connoit  encore  en  première  inflance , par  préven- 
tion Âir  tous  les  juges  inférieurs  , des  affaires  dont  le» 
juge»  royaux,  & autres  du  dehors  de  l’Artois,  conooif- 
folent  par  prévention;  elles  fout  détaillées  dans  un  coo- 
cordit  do  4 Juillet  14^^;  mab  on  en  excepte  i pré» 
fent  le  cas  de  la  fonmiffion  au  feel  royal,  fir  autres  cas 
qoe  les  régiemcni  pofléricurs  ont  teferrés  aux  juge» 
rovaui  ordina-res . 

Far  une  déclaration  do  xy  Mar»  1704,  le  toafeil 
J’Artoit  a été  maintenu  eo  poilcflioa  de  pouvoir  fitre 
accepté  è juge  par  les  comraâans  . 

Il  connoit  eu  premicre  Inflance  , au  lieu  des  autres 
juges  inférieurs,  de<  cas  où  il  l'agit  d’obvier  i U mul- 
tiplication des  procès  ; ce  qui  a lien , principalement 
quand  on  efl  <Àlieé  d'intenter  une  même  aéliuo  con- 
tre différentes  perfonnes  demeoraniet  en  diverfes  jurif- 
diâinns;  ou  en  matière  de  révcndication,  ou  hypothe- 
que, OU  propriété  fur  différens  héritages  fitués  en  dif- 
férentes lorirdiéiioil»,  Indépendantes  les  unes  des  autres, 
mai»  dont  one  reiforiit  immédiatement  au  toafeil  J"  Ar- 
ton:  il  connoit  par  appel,  tant  au  civil  qu'au  crimBel, 
des  jogemens  tendus  par  les  juge^nferieuts  de  la  pro» 
vince,  4 l'exception  néanmoins  de»  appels  comme  de 
juge  incompétent , qui  font  portés  rri?<4  au  parlement . 

Il  toge  en  dernier  reffoit  & par  arrêt  les  afl'aiics  de 
grand  criminel . Par  une  déclaration  du  17  Oâobre  170S, 
les  habiiani  d’Anols  ont  été  confirmés  dans  le  privilè- 
ge de  ne  pouvoir  être  jugé»  en  dernier  rrlfort  en  ma- 
tière crimioelic,  que  par  le  c««t/n7  J'Artoit . 

En  matirre  de  p«lt  aiminel  ou  civile.  Us  Jogemens 
du  eoaftil  J'Artoit  font  fojeis  4 l'app^l  • 

Il  a droit  de  juger  par  arrêt  toutes  les  appellations 
interjettées  des  élus  d'Arto’s;  fit  i l’occaflon  de  ce  droit 
il  |ugc  de  même  par  anêt  toutes  les  appeUitions  des 
autres  juges  en  miiiere  de  tailles  fit  d'impôt»,  toutes 
In  affaires  portées  au  toafeil  J'Artoit  en  ptemtere  ia- 

flau- 
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ftinee,  qui  l'ont  de  la  compdtcnee  des  dius  d'Artois, 
cmr’auites  celles  qui  concernent  les  qualitc's  de  menire, 
de  chevaliers,  d’ecuyers,  & de  nobles. 

L'appel  des  feiuences  rendues  au  confeit  d' Artois  en 
ni.itiere  civile,  autres  que  celtes  ci-deltus  fpecifiées,  d- 
loit  porte  au  grand  tostftit  de  Matines  , torfquc  t’Ar- 
to!s  croit  tous  la  domination  de  la  maifon  d'-Autriche; 
Jiiais  par  une  ddclaration  du  ly  Fdvtier  1641,  il  a dtc 
attribud  au  parlement  de  Paris . 

Le  eoufcil  d’Artois  peut  faire  c.\dcuter,  nonobllant  & 
fans  préjudice  de  l'appel  , fes  jugemens  interlocutoires 
rdpatables  en  dcdniiif,  ceux  rendus  en  matière  de  com- 
Pjîiow*  Ibmmairc  & provifoirc,  même  les  jugemens  dc- 
liniiifs  en  mai:ere  rc'elle,  s'ils  n'excedent  pas  la  fomtne 
ou  valeur  de  yoo  liv. 

Lorfqu’unc  des  parties  qui  plaident  ne  demeure  pas 
en  Artois , elle  cil  obligée  de  donner  caution  relTdame 
pour  les  dépens . 

Les  habiians  d'Artois  ne  peuvent  être  traduits  ailleurs, 
en  première  inflance , que  devant  leurs  juges  naturels, 
fous  prétexté  de  quelque  privilège  que  ce  (oit . Ce  droit 
cil  fonde  fur  des  concellions  « nos  rois  antérieures  ) 
la  ceflion  de  la  fouvcraineié  ; la  maifon  d'Autriche  les 
a conUrmés  dans  ce  droit;  & ils  y ont  été  maintenus 
depuis  la  foumilîion  de  l'.Artois  l la  France  , par  des 
déclarations  de  23  Août  i66t  & 7 Septembre  luivant, 
& 16  Juin  1687;  neanmoins  dans  l'ufage  ils  font  fuiets 
aux  évocations  particulières  ordonnées  par  le  Roi.  i^o- 
ytz  le  commentaire  de  A/.  Maillart  fur  ta  coutume 
d'Artois,  aux  notes  fur  le  placard  de  iy44.  p.  173  & 
fuiv.  (A) 

Conseil  aulique  eûundes  deux  tribunaux 
fupérieurs  qui  fublîllent  en  Allemagne,  l'autre  ell  la 
chambre  impc'riale  ; on  peut  en  certains  cas  appeller  d 
l'un  de  ces  tribunaux  des  jugemens  rendus  dans  les  tri- 
bunaux pariicnliers  d'Allemagne,  quoique  chaque  prin- 
ce fouverain  ait  droit  de  jullicc  louvctainc  dans  l'éten- 
due de  fa  domination  . La  chambre  impériale  ell  le  tri- 
bunal fuprème  de  l’empire,  au  lieu  que  le  confeil  ault- 
fue  e(l  le  coufeil  de  l'empereur . C’ell  lui  qui  l’établit , 
« qui  en  nomme  tous  les  officiers  ; il  tient  fes  féan- 
ces  à Vienne,  & ell  compofé  d'un  prilident  catholi- 
que, d’un  vice-prélident  que  l’eleâeur  de  Mayence  pré- 
iente,  de  dix-huit  confeillers  , dont  lïx  protcllans  ; & 
parmi  ceux-ci  il  faut  qu’il  y ait  un  réformé  ; iis  font 
divifes  en  deux  bancs , dont  l’un  pour  les  nobles , l'au- 
tre pour  les  jutifconfultes . Ce  tribunal  connuit  de  tou- 
tes caufes  civiles  entre  les  princes  & particuliers  de  l’em- 
pire; fon  pouvoir  finit  avec  la  vie  de  l’empereur.  C'ell 
pourquoi  la  chambre  impériale  qui  fiiblille  pendant  la 
vacance  de  l’empire,  prétend  ]e  pas  fur  le  eoufeil  auH- 
que . Celui-ci  ne  connoit  point  des  allaites  d'ciat,  il 
n’cnregillrc  point  d’édits,  mais  feulement  fes  propres  ju- 
gemens. Les  mémoires  de  Pollnîia  , tome  il.  p.  Ï38. 
dilent  que  le  p luvoir  de  ce  eoufeil  cil  plus  borné  que 
celui  des  parlemens  de  France,  qui  ont  le  privilège  de 
faire  des  remontrances;  d'où  il  réfnite  que  le  confeil 
antique  n’a  pas  le  même  droit.  (A) 

CO.SSEIL  DE  Bresse  étoit  un  eoufeil  fouve- 
rain établi  pour  le  pays  de  Brclfe;  il  fut  formé  de  etei- 
7.C  officiers  qui  compofoient  la  cour  des  aides  de  Vien- 
ne en  Dauphiné  , laquelle  fut  transférée  1 Bourg  en 
BreOê  où  elle  fut  érigée  en  eoufeil  fouverain  en  i6fS. 
Ce  confeil  fut  dans  la  fuite  joint  au  parlement  de  Meta  ; 
les  officiers  de  ce  eoufeil , avant  & depuis  leur  incorpo- 
ration au  parlement  de  Metz  , ont  été  confervés  par 
divers  arrêts  du  coufeil  privé  du  Roi  dans  la  prérogati- 
ve de  nobleflë  tranfmiflible  au  premier  degré , dont 
jouillbicni  les  cours  fouverainet  du  Dauphiné  dont  ils 
avoient  fait  partie,  yoyiz  la  Roque,  tr.  de  la  uoilejfe, 
eb.  xxxvj.  & ei-aprh  Parlement  de  Metz. 
(^) 

Conseil  de  Bretagne  ou  des  ducs  de 
Bretagne,  étoit  d'abord  le  coufeil  des  ducs  fou- 
veraiiis  de  ,ceitc  province  . On  appciloit  des  juges  de 
feigneur  devant  les  juges  du  duc  leant  II  Rennes  ou  û 
Nantes,  lefquels  connoiflbient  des  appellations  de  toute 
la  province  aux  plaids  généraux . On  Ce  pourvoyoit  auffl 
fouvent  par  appel  de  ces  jugement,  même  de  limplcs 
interlocutoires , au  coufeil  du  duc , & du  coufeil  du  duc 
aux  grands  jours , autrement  dits  parlement  ou  ftati  de 
ta  province -,  & comme  ces  parlement  n’étoienl  ordi- 
nairement convoqués  que  tous  tes  deux  ans,  & même 
quelquefois  plus  rarement , le  duc  Jean  tenant  fon  par- 
lement en  1404  ou  14x4  rendit  nne  ordonnance  portant 
que  toutes  appellations  qui  feroient  faites  fur  interlocu- 
toires qui  n'emporteroient  pas  principal  de  caufe , feroient 
Tome  If', 
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terminées  comme  de  parlement  une  fois  l’an  devant  fon 
prélident  & fon  confeil,  qui  feroit  è Vannes  ou  ailleurs 
en  quelque  autre  ville  de  Bretagne  ; que  ce  coufeil  com- 
mencerqit  le  jeudi  après  jubilate,  & qu’en  ce  tems  com- 
paroitroient  les  fénéchaux  de  Rcnucs  & de  Nantes,  & 
autres  fénéchaux  du  due,  & fes  procureurs  généraux  & 
particuliers  & autres  gens  de  fon  confeil  qu^il  y feroit 
appeller  pour  la  décilion  de  ces  appellations  & ta  ré- 
formation  des  faist  qui  touchcroient  la  jullicc  & police 
du  pays  . 

Lorfque  la  Bretagne  fut  réunie  i la  France  , Char- 
les Vlll.  y établit  un  eoufeil  ou  chambre  de  jullicc, 
pour  ronnoître  en  fon  nom  de  toutes  les  matières  dont 
connoiffbit  auparavant  le  confeil  des  ducs  de  Bretagne . 

Ce  nouveau  eoufeil  royal  fu{  compofé  d’un  prélident 
& de  quatre  confeillers  ; & comme  il  y avoir  beau- 
coup d’affaires  il  expédier  , Charles  Vlll.  augmenta 
quelque  tems  après  ce  même  eoufeil  de  deux  confcil- 
Icis,  St  lui  confirma  la  connoiffanec  , cour  St  jutildi- 
éliorr  en  première  inllancc,  des  chapitres,  églifes  St  pof- 
fclfoircs  des  bénéfices,  comme  le  confeil  des  ducs  en 
avoir  toû|ours  connu . 

On  défendit  l ce  coufeil  d’évoquer  aucune  affaire  ni 
matière  de  devant  les  juges  ordinaires  , parce  qu’  alors 
toutes  les  jurifdiâions  rcirortilfoicnt  par  contredit,  c’cll- 
.^-dire  par  appel , devant  le  féliéchal  de  Rennes  ou  de- 
vant celui  de  Nantes.  ’ 

Lorfque  Charles  VIH.  fupptima  roflîce  de  chance- 
lier de  Bretagne,  il  établit  le  chancelier  de  Montauban 
gouverneur  & garde-fcel  de  la  chancellerie  de  Bretagne, 

S:  le  fit  prélident  de  fon  coufeil  au  même  pays. 

Mais  les  chofes  ne  rcllcrent  pas  loiig-lcms  en  cet  é- 
tat  ; car  dès  l’an  1493  le  même  roi  créa  un  parlement 
pour  cette  province . Poy.  P a R t.  E m e n r d e B R e- 

TAGNE.  y oyez  le  Mémoire  rapporté  dans  l'JIiJi.  du  ] 

coufeit  par  Guillard,/».  778.  (/f)  \ 

Conseil  de  Brisac.  f'.  Conseil  d’A l-  ' 

SACE.  (/f) 

Conseil  do  Cabinet,  eft  la  même  chofe  que 
eoufeil  d'état . I^oyez  cl-apres  Conseil  DO  Roi, 
i l’article  où  ir  e'ff  parlé  do  coufeil  d’état.  (A) 

Conseil  de  Chancellerie.  fAiy.  ci-apris  ' ' ^ 

Conseil  du  Roi  â l’article  Confeil  de  ebaucelle- 
rie.(A) 

Conseil  deCoi. mar.  I^oy.  ei-devaut  Con- 
seil d’A  LS  a c e . (A) 

Conseil  du  Commerce,  l'oyez  ci  - après 
Co.S'SEiL  DU  Roi  i l’article  Coufeil  de  Commer- 
ce . (A)  % 

Conseil  commun  du  Roi,  cil  un  titre  que 
l’on  a donné  à deux  fortes  d'alTemblées  ou  coufeils , 
favoir  1°  an  parlement  , lequel  dans  fon  origine  étant 
émané  du'  coufeil  du  Roi  étoit  appcilé  quelquefois  le 
coufeil  du  parlement  ou  le  coufeil  commua , comme  é- 
tant  un  tribunal  public  & delliné  è expédier  les  aATaites 
de  tou$_  les  particuliers , ù la  différence  do  coufeil , qui 
relia  près  de  ta  perfonne  du  roi,  qu'on  appcila  le  cou- 
feil privé , quafi  iutra  privatos  parieles , Comme  étant 
le  coufeil  particulier  du  prince.  Dans  l’crdonnance  de 
Philippe  le  Bel  de  l’an  130a  , qui  porte  que  le  parle- 
ment tiendra  deux  fois  l’an  à Paris,  & dans  une  ordon- 
nance du  roi  Jean,  du  mois  d’Oélobre  iqyi  , le  loi 

qualifie  le  parlement  de  notre  cour  U coufeit  commun , . 

& ordonne  que  s’ il  y a quelque  choie  à interpréter  ou 
réformer  à fes  arrêts,  il  s’en  réferve  i foi  & à fon  cou- 
feil la  connoilfancc . a°.  On  appelloit  aufli  confeil  com- 
mun une  affemblée  compoféc  des  gens  du  eoufeil  privé 
du  roi  & de  ceux  do  parlement,  qui  y étoieiii  appel- 
lés  par  ordre  du  roi  dans  les  aff'aircs  cxtiaordiniires;  le 
roi  y^  prélidoit  prcfque  toûjours . On  trouve  beaucoup 
d'arrêts  donnés  par  le  coufeil  privé  & par  le  parlement . 

On  y appciloit  auffî  quelquefois  les  gens  des  comptes . 

(i’eff  de-là  que  ce  coufeil  lé  tenoit  quelquefois  dans  la 
chambre  du  parlement,  c’cff-l-dire  en  la  grand -cham- 
bre; & quelquefois  en  la  chambre  des  comptes  : mais  ' 

aucun  des  gens  du  parlement  ni  de  la  chambic  n'étoit  ; 

du  coufeil  ; ils  n’y  affillnient  que  comme  mandés  par 
le  roi  pour  donner  leur  avis  fur  des  qucllions  difficiles, 
ou  fur  des  affaires  de  finances,  qui  étoient  décidées  par 
le  eoufeil  du  roi,. auquel  le  chancelier  piéfidoit  tufijoors 
& prononçoit  les  arrêts  comme  è l’ordinaire  . Le  roi 
Jean  craignant  que  ces  convocations  du  parlement  an 
confeil,  qui  étoient  trop  fréquentes,  ne  tiralfcnt  ù eon- 
féqucnce,  que  les  afl'aires  en  fulTent  mo'ns  fecrcitcs,  & 
que  la  jnilice  ordinaire  ne  demeurât  fans  expédition, 
ordunna  que  les  gens  de  fon  parlement  ije  fe  mêleroient 
plus  des  affaires  d'état,  & commença  â en  appeller  qucl- 
A a qoes- 
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<}ac«-un(  d’eOK  én  piriiculicr  en  fun  e«»/êi7  ; ce  qui  Fut 
luivi  depuis,  mais  rarcmem , jafqu’i  la  minorité'  de  Char- 
les IX. (A) 

CoMSEiL  COMMUN  DE  VittE,  lignifie  le 
corps  des  officiers  municipaus , qui  font  dtablis  pour  dé- 
libérer entr'eux  des  aH'sites  communes  . f^oyez  ti-afrij 
Conseil  de  Ville.  (A) 

Conseil  de  Conscience;  Gonxalcs  de  II- 
Icfcas,  en  la  vie  de  Sixte  V,  cap.  Ixxvij.  dit  que  ce 
pape  ayant  regiei  de  voir  les  procès  devenir  éicrncis, 
avoir  commencé  à établir  un  conftU  de  caxfciexct,  le- 
quel , avec  une  autorité  foovetaiue , devoir  terminer  les 
dift'érends.  On  ne  voit  pas  ce  que  devint  ce  rp»/c»7  de 


Rome . 

En  France  le  confeil  de  ctnfcieMct  cioit  une  féancc 
particulière  du  rva/ri/  du  roi  , delünée  ^ examiner  ce 
qui  concernoit  la  Religion  & l’Eglifc.it  principalement 
i l’elfct  de  pourvoir  aux  bénéfices  étans  à la  nomina- 
tion du  roi.  Elle  fut  établie  pour  la  première  fois  après 
la  mon  de  Louis  Xlll.  Le  cardinal  Maaarin  premier 
minillre  préfidoit  i ce  ctxfeil:  on  y faifuit  la  propoli- 
tion  de  la  vacance  des  évêchés  & abbayes,  & on  dé- 
libéroit  d’y  nommer;  fur  quoi  le  cardinal  de  Mazarin 
failbit  on  billet  de  fa  main  comme  une  efpece  de  cer- 
n'ficat  de  la  nomination  faite  par  le  roi,  lequel  étoil  de'- 
livré  an  fecrétaire  d’état  pour  expédier  le  brevet  & les 


lettres  de  nomination. 

Louis  XlV.avoit  auffi  Ibn  ctxfeil  de  ren/r learre , où 
l’archevêque  de  Paris  afiUloit  avec  le  confelfeor  du  roi  : 
dans  les  derniers  tems  le  confelTeur  du  roi  étoit  feul 
avec  lui  . C'éioit  là  que  le  roi  fe  déterminoit  pour  la 
nomination  des  bénéfices , évêchés , abbayes  & autres 
bénéfices  de  nominaiion  royale  . Ce  ctxfeil  fe  tenoit 
(tous  les  vendredis,  & auffi  les  jours  que  le  roi  com- 
munioit . L’origine  de  cet  ufage  étoit  fon  ancienne  ; car 
on  trouve  dès  & dans  les  années  fuivantes , plu- 
fieuts  lettres  de  fiiuvc-Mrde  accordées  à des  abbayes  par 
le  roi  dans  fon  ctxfeil , auquel  étoit  ptélênt  fon  con- 
fê  fleur. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  ctxfeil  du.  Roi  fut 
divife  en  plulieurs  féances  particulières , l’une  defquelles 
étoit  le  ctxfeil  de  ctxfciexce  qui  fe  tenoit  à l’ archevê- 
ché. Il  étoit  compofé  du  cardinal  de  Noailles,  de  l’ar- 
chevêque de  Ekardeaux  , de  M.  le  procureur  génc'ral, 
& de  M.  l’abbé  Pucelle  ; il  y avoir  un  fëcréiaire  du 
ctxfeil:  ee  ctxfeil  fut  fupprimé  au  mois  d’Oâobre  1718. 

ONSEIL  DU  dedans  du  ROYAUXIEton 
donna  ce  nom  à iftic  des  difi'érenics  féances  du  ctxfeil 
du  Roi,  qni  furent  établies  pendant  la  minorité  . Ce 
ctxfeil  s'affcmbloit  au  louvrc  deux  fois  la  femaine;  il 
étoit  compofé  do  duc  d’Amin,  qui  y préfidoit,  de  deux 
autres  (eigneurs,  A de  plulieurs  prclïdens  & 'confeilicrs 
au  parlement . Cette  féince  du  ctxfeil  étoit  à-peu-près 
la  même  que  celle  qu’on  appelle  préfentement  ctxfeil 
des  dépêches  . Elle  fut  fupprimée  au  mois  d’ Oêlobre 
1718.  ytyez  ci-atrèt  au  mot  Conseil  du  Roi, 
à la  fubdiviiion  du  Ctxfeil  des  D/piebes.  {A) 

Conseil  Delpiiinal,  éioit  le  ctxfeil  du  dau- 
phin de  Viennois:  il  fut  inflitué  par  le  dauphin  Hum- 
bert 1.  en  1336.  Ce  n’étott  d’abord  qu’un  ctxfeil  pour 
la  direâ'on  de  fes  afTaîrcs;  mais  en  1337  on  vit  paroî- 
ire  à Uciuvoir  des  officiers  pour  juger  les  différends 
des  parties  ; ils  furent  enfuile  transférés  à S.  Marcelin , 
& en  1340  à Grenoble.  Il  étoit  compofé  de  fix  con- 
feillns,  dont  deux  dévoient  être  nobles  êt  failànt  pro- 
feffion  des  armes  ; les  autres  dévoient  être  des  doâeurs 
reçus  dans  l’univerlîté  de  Grenoble.  Le  chancelier  é- 
toit  le  chef  de  ce  ctxfeil,  & l’on  y rapporioit  toutes 
les  lettres  expédiées  en  chancellaic  avant  de  les  met- 
tre au  fceau.  On  préfèroit  pour  confeillers  ceux  qui 
drmeuroient  à Grenoble  ou  dans  le  Graifivodan,  afin 
qu'ils  fulfent  plus  à portée  de  leur  emploi.  On  leur  don- 
na pour  gages  à chacun  lao  florins  d’or.  Il  n’y  avnit 
alors  ni  épices  ni  vacations  ; il  étoit  feul«ncnt  permis 
, à ceux  qui  avoient  exercé  la  profeffion  d’avocat , de  don- 
ner ctxfeil  aux  parties  lorfqu’ils  ne  poovoient  être  leurs 
juges,  & d’en  retirer  quelque  rétribution.  Humbert  or- 
donna que  ce  tribunal  feroit  nommé  ctxfeil  delpbixal-, 
qu’il  jugeroit  en  dernier  refforl  tant  au  civil  qu’au  cri- 
minel; qu’il  connultroit  par  appel  de  tous  procès  miis 
devant  les  juges  inférieurs,  tant  du  Dauphiné  que  des 
autres  terres  qui  éloient  foumifes  i l’obéiffance  du  dau- 
phin . 

Les  confeillers  étoient  les  confervateurs  du  domaine 
du  prince,  c’cfl  pourquoi  ils  avoient  foin  de  faire  ré- 
parer fes  châteaux  & de  les  pourvoir  de  moniiioos  de 
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guerre  & de  bouche  néceffaires  pour  l’entretien  des  m- 
nifons  ; les  procès  coucernant  les  mouvances  de  nefs 
direâes  & autres  droits  (éigneuriaux , étoient  portés  de- 
vant eux . 

Les  jugemens  ou  arrêts  de  ce  etxfeil  dévoient  être 
fcellés  d’un  fceau  particulier , au  milieu  duquel  étoil  em- 
preinte la  figure  d’un  dauphin  avec  cette  légende,  y?- 
gillxxs  caxfiHi  delpbixalis  Crasiaxtptli  refidextis  ; ce 
fceau  étoit  donné  en  garde  à un  des  confeillers,  qui  te* 
noit  un  rcgîllre  de  l'émolument  (c  en  comptoit  tous 
les  mois  devant  les  maîtres  ralionaux. 

Comme  ce  ctxfeil  avoir  fous  fa  direflion  la  guerre , 
la  jullice  & les  finances,  & que  par  celte  raifon  on  y 
avoir  admis  des  militaires  & des  doêfeurs , on  jugea  à- 
propos  auffi  , par  rapport  à la  finance , d’y  donner  en- 
trée aux  maîtres  ralionaux  ou  maîtres  des  comptes  & 
aux  iréforiers,  pour  affilier  aux  délibérations  que  l’on 
y feroit  dans  les  affaires  de  finance,  & Vans  toutes  cel- 
les qui  feroient  de  leur  compétence. 

Humbert  11.  dauphin  de  Viennois,  ayant  donné  le 
Dauphiné  à Philippe  de  Valois  en  1349,  le  ctxfeil  del- 
pbixal continua  de  fubiiller  fous  le  même  titre  jnfqu’ 
en  1450,  qu’il  fut  érigé  fous  le  titre  de  parlement  de  Gre- 
noble depuis  la  réunion  du  Dauphiné  à la  France.  Les 
officiers  de  ce  etxfeil , Ibli  avant  ou  depuis  leur  ére- 
êiion  en  parlement,  ont  tofljours  été  confervés  êlt  main- 
tenus dans  les  privilèges  dont  ils  jouiffoietit  fous  les  dau- 
phins de  Viennois,  & notamment  dans  la  noblcffe  iranf- 
miffible  au  premier  degré , que  le  droit  Romain  obfer- 
vé  dans  les  pays  de  droit  écrit  attribue  à tous  les  fé- 
naieurs . ytyez  Parlement  de  Grenorle. 
ytyez  auffi  rm/loire  de  Daxpbixf  par  M.  de  Valbo- 
nay,  cbap.  des  officiers  de  juflice . (A) 

Conseil  des  De'p«hes.  y.  ci-après  ax  mot 
Conseil  du  roi,  à l'article  Conseil  des 
DE'rficHES.  {A) 

Conseil  de  Direction,  ytyez  ci-après  ax 
rxtt  Conseil  du  Roi,odilefl  parlé  de  la  gran- 
de & petite  direâion.  (A) 

Conseil  des  Dix,  éioIt  un  petit  ctxfeil  fecret 
qui  fut  établi  à Paris  du  tems  de  la  ligue,  par  les  fei- 
xe  ou  colonels  des  feize  quartiers.  Il  étoit  compofé  de 
dix  pcrfbnnes  choilies  entre  celles  qui  étoient  au  ctx- 
feil  MS  fdze,  qu’on  appelloit  auffi  te  etxjeil  des  <pxa- 
raxte , & qui  étoit  même  devenu  beaucoup  plus  nom- 
breux. L’objet  de  ce  etxfeil  éioit  d'avifer,  tant  au  fu- 
jet  de  l’arrêt  rendu  en  faveur  de  Brigard  procureur  du 
roi  au  bureau  de  la  ville,  que  de  toutes  les  atlanes  qui 
conerrnoient  la  ville  en  général , fans  qu’ils  fulfent  te- 
nus d’en  rendre  raifon  ni  d*en  avenir  la  compagnie  quand 
ils  le  jugeroient  à-propo;.  Le  duc  de  Mayenne  fup- 
Plima  tout  à la  fois  le  ctxfeil  des  dix  & le  ctxfeil  des 
feize.  yty.  tes  Lettres  de  rafquier,  liv.  Xyil.  lett.  B. 

Conseil  souverain  de  Dombes,  tx 
Conseil  d’é't  a t et  prive' de  Do  m ses, 
clî  l’affcmblée  des  officiers  que  le  prince  fouverain  de 
Dombes  a près  de  fa  perfonne  pour  l’aider  de  leurs 
ctxfeils  fur  le  gouvernement  de  fa  prlncipauié,  tant 
au-dedans  qu’au-dchors,  fur  l’adminiflraiion  des  finances 
de  cette  même  principauté.  On  y juge  aulli  certaines 
affaires  contcniieufcs  des  fujets  du  prince  de  Dombes, 
telles  que  les  demandes  en  caffation  des  arrêts  du  par- 
lement de  Dombes  féant  à Trévoux,  ville  capitale  do 
la  principauté , les  affaires  fujetres  i évocation  , les  re- 
glemens  déjugés,  les  requêtes  refpeâivcs  préfcniées  à 
ce  ctxfeil,  & généralement  toutes  les  affaires  de  la  mê- 
me nature  que  celles  qui  font  portées  au  ctxfeil  du  Roi 
en  France;  ce  ctxfeii  ftxveraix  de  Dtxtbcs  étant  pour 
la  principauté  de  Dombes,  ce  que  le  etxfeil  d’éiat  & 
privé  du  Roi  ell  pour  la  France. 

Il  ell  compofé  du  prince  fouverain  de  Dom'oes,  le- 
quel y prend  féance  lorfqu’il  te  juge  à-propos,  do  chan- 
celier de  Dombes , qui  cil  le  chef  de  fes  ctxfeils , du 
fecrétaire  d’état,  du  garde  des  fccaux,  & du  conirâleur 
général  des  finances,  lorfqoe  ces  funflioiis  font  fepa- 
rées  de  l’office  de  chancelier,  comme  elles  l’ont  élé 
quelquefois  ; préfentement  elles  font  toutes  réunies  eu 
la  perfonne  du  chancelier,  lequel  fiége  au  ctxfeil  en  ha- 
bit de  chancelier. 

Le  ctxfeil  ell  encore  compofé  de  plulieurs  conlêil- 
1ers  J qui  font  ordinairement  au  nombre  de  dix , & qucl- 
qoelnis  jufquf  à onze  OU  douze  au  plus . Le  nombre 
n’en  ell  point  fixé;  mais  de  tems  immémorial  il  a ttWi- 
jours  été  lel  qu’on  vient  de  le  dire.  Ils  font  tous  gra- 
dués, & la  piflpart  choilîs  dans  l’ordre  des  avocats; 
c’efl  le  prince  de  Dombes  qui  les  nomme  par  im  bre- 
vet , 
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'■«t,  dont  il  rtHc  minuie  au  grcllc  du  toMfcH.  L’ori- 
ginal en  parchemin,  qui  e(l  (ignd  do  prince  & du  chan- 
celier & fcelld  du  grand  fccau  du  prince , derheure  en- 
tre les  mains  du  puurvA  : on  y fait  mention  do  ferment 
que  le  pourvû  pr£tc  entre  les  mains  du  chancelier.  Les 
confeillcrs  font  tous  ordinaires,  & en  ont  le  titre  par 
leur  brevet:  ils  fidgent  au  caiiftil  en  petit  manteau  a- 
vcc  le  rabat  plifl'd  ; ce  font  eux  qui  font  le  rapport  de 
tous  les  mémoires  & requêtes  préfentés  aux  diti'êrentes 
fdauccs  du  eonfcil,  & des  alTaircs  comciiticufes  entre 
les  parties.  Il  y en  a un  d’entr’eux  qui  a une  com- 
niiflion  particulière  pour  faire  la  fonêlion  d’infpeâeur  du 
domaine  dans  les  atfaircs  où  le  domaine  de  la  fouverai- 
neid  cil  inte'relTd;  enlin  plulieurs  d'entr’eux  ont  étd  choi- 
lis  pour  remplir  les  places  de  chancelier  & de  garde  des 
fccaux  de  Dombes. 

Le  feerdtaire  greffier  en  chef  du  tonftil  tient  la  plu- 
me dans  tous  les  eouftih , & ddlivre  les  expéditions  de 
tout  ce  qui  y cù  arrête  ou  jugé. 

Le  couftil  Je  Dontiei  cil  divife  comme  celui  de  Fran- 
ce en  plufieots  féances  ou  ddpariemens;  favoir  le  eait- 
feil  d'dtat  pour  ce  qui  concerne  le  corps  de  la  princi- 
pauté & les  aAâites  étrangères;  le  eoufeil  des  dépêches 
pour  l'adminillration  de  rintc'ricor;  le  eanfeil  des  linan- 
ces  pour  la  direâion  des  finances  de  la  principauté'  dt 
pour  les  affaires  contentieufes  qui  y ont  rapport,  fuit 
entre  le  prince  & fes  fujets  foit  entre  fes  fujets  feule- 
ment ; enlin  le  eoufeil  d'dtat  privé  ou  des  parties  pour 
les  autres  affaires  coiiientleuiès , qui  font  de  nature  i ê- 
tre  portées  au  eoufeil  du  prince,  telles  que  les  calfations, 
évocations  & autres,  ainli  qu'on  l'a  expliqué  en  com- 
mençant . 

L’origine  du  eoufeil  Je  Domhet  cil  auffi  ancienne  que 
la  fouveraincté  même  de  Dombes,  qui  fut  formée  au 
• commencement  du  xj.  liecle  des  débris  du  fécond  ro- 

yaume de  Onurgogne , lequel  avoii  été  uni  à l’empire  ; 
les  lires  de  Baugé  & les  lires  de  Villars  auxquels  fuc- 
céderent  ceux  de  Thoirc,  polfédoicnt  en  ftruveraincré 
chacun  une  partie  de  la  Dombes;  chacun  d'eux  avoit 
prés  de  lui  dans  fa  capitale  un  eoufeil  fouveraiu  qui 
furtnoii  fon  eoufeil  d’état,  & où  il  jugeoit  auffi  en  der- 
nier tclfurt  les  appels  intet)cités  de  fes  juges  inférieurs. 
Chacun  de  ces  deux  eoxfeils  étoit  compofé  de  quel- 
ques ecclélialliquct,  de  plulieurs  gentilshommes  & de 
quelques  doâeurs  en  droit . 

Les  feigneurs  de  Beaujeu  acquirent  peu- i -peu  dans 
les  xij.  & xiij.  lîecles,  tant  par  conquête  que  par  al- 
liance & ü prix  d'argent,  tout  ce  que  les  lires  de  Bau- 
gé polfédoicnt  en  Dombes  ù titre  de  Ibuvcraincté,  & 
aine  partie  de  ce  que  les  lires  de  Thoirc  & de  Villars 
y polfédoicnt  auffi  au  mime  titre.  Ils  avoîcnt  d’abord 
leur  eoufeil  foHverain  ù Vilicfranchc  en  Beaujolois , où 
ils  faifoient  leur  féjour  ; mais  ayant  fait  bâtir  en  Dom- 
bes la  ville  de  Beauregard , préfentement  ruinée,  ils  y 
iranrportcrcnt  le  liège  de  leur  eoufeil  fomverain . 

Louis  de  Borbon  II.  du  nom,  prince  de  Dombes, 
transféra  ce  même  eoufeil  â Moulins  où  il  faifoit  fa 
demeure  ordinaire . 

Ce  eoufeil  fubliffa  dans  cet  état  jufqu’cn  tyat,  que 
Charles  de  Bourbon,  connétable  de  France  & prince 
de  Dombes,  ayant  prit  le  parti  de  Charles -Quint,  le 
roi  François  I.  s'empara  de  la  Dombes  par  droit  de 
conquête,  & cafl'a  aulfi-tùt  le  eoufeil  qui  étoit  à Mou- 
lins . 

Par  des  lettres  patentes  du  mois  de  Novembre  i y ay , 
le  roi  François  I.  créa  pour  le  pays  de  Dombes  un 
nouveau  eoujeil  fouveraiu,  qui  dans  la  fuite  a été  qua- 
lilic  de  parfemeut.  Il  ordonna  que  ce  eoufeil  auroit  fa 
féance  â Lyon , & lui  attribua  la  connoilfmcc  de  tou- 
tes les  appellations  qui  étoient  auparavant  portées  au  eou- 
feil de  Moulins  : mais  il  n’attribua  point  â ce  nouveau 
eoufeil  Je  Dombet  le  pouvoir  de  juger  les  caflations, 
évocations,  reglemcns  de  juges,  & autres  aft'aires  qui 
Ibnt  de  nature  â être  portées  direêlement  au  eoufeil  du 
prince.  Lorfqu’il  le  préfentoit  en  Dombet  quelques  at- 
faires  de  cette  qualité,  on  les  portoit  au  eoufeil  du  roi, 
attendu  que  la  Dombes  étoit  alors  foOtnife  â la  Fran- 
ce , fit  que  le  roi  n’a  qu’un  fcol  eoufeil  d’état  & pri- 
vé pour  tous  les  pays  de  fa  domination. 

Ainli  les  fonâions  qu’avoit  auparavant  le  eoufeil  de 
Moulins , furent  alors  partagées  entre  le  eoufeil  du  roi 
& le  nouveau  eoufeil  Je  Dombet , appellé  depots  parle- 
tueut  ; cofortc  que  l’inllitotion  de  ce  parlement  ne  lut 
proprement  qu’un  démembrement  de  fondions  du  eou- 
feil de  Moulins , & que  le  eoufeil  du  toi  prit  alors  la 
place  de  celui  de  Moulins  pour  les  affaires  qui  Ibnt  na- 
torellement  du  reffoit  do  eoujeil  du  prince» 
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La  principauté  de  Dombes  ayant  été  dclaiifée  en  ifiy 
â Louife  de  Savoie  ,_mcrc  de  François  I.  comme  plus 
proche  parente  de  Sulânne  de  Bourbon  femme  du  conné- 
table, pour  en  jouir  fa  vie  durant  en  toute  fouveraincté, 
le  eoufeil  de  France  celfa  alors  de  prendre  connoilTan- 
ce  des  affaires  de  Dombes , Icfquellcs  furent  portées  au 
eoufeil  fouveraiu  que  la  priitccllc  avoit  près  de  fa  per- 
fonne;  mais  ce  eoufeil  fut  fupprimé  apres  le  décès  de 
cette  princelfe  arrivé  en  ty3t  , & le  eoufeil  de  Fran- 
ce prit  pour  la  fecoude  fois  connoilfance  des  aff'aires  de 
Dombes . 

Enlin  par  tranfaêlion  du  27  Novembre  ifdo,  le  roi 
François  II.  reffirua  1a  principauté  de  Dombes  à Louis 
de  Bourbon  duc  de  Montpenlier,  fon  légitime  fouve- 
rain,  pour  en  joiiir  eu  tout  Jroiti  Je  fouveraiuelé , tels 
ue  lei  avoieut  Àuue  Je  Frauee  ês*  Charles  Je  Èour- 
ou  fet  prlJleeffeuri ; fouveraincté  qui  a encore  été  re- 
connue depuis  dans  tous  les  tems,  notamment  par  Louis 
XIV'.  dans  des  lettres  p.atentes  du  mais  de  Mars  16S2, 
rcgillrc'cs  au  parlement . 

Auffi-tôt  que  le  due  de  Montpenlier  fut  rentré  dans 
fa  principauté  de  Dombes , il  rétablit  près  de  fa  perfonne 
un  eoufeil  fouveraiu  ou  eoufeil  J' état  (ÿ  privé  pour 
les  atlaites  de  fa  principauté . 

Il  en  ell  fait  mention  dans  le  premier  éJit  ou  ordon- 
nance que  ce  prince  donna  le  ly  Septembre  ryôr.  Cet 
édit  cil  adreffé  au  parlement  de  Dombes,  tt  le  prince 
annonce  qu’il  l’a  fait  avec  grauJe  mûre  Jêlibéra- 
tioH  Ju  eoufeil  étaut  lez  uout  ; & l’ édit  ell  donné  â 
Champigny  par  mnnfcigneur  prince  fouverain  de  Dom- 
bes Jiaui  eu  fou  eoufeil.  Ce  Champigny  ell  une  ville 
de  Touraine  dont  il  étoit  feigneur . 

Dans  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  if/tS,  il  qua- 
lifie fon  eoufeil  de  eoufeil  eCétat  ; il  fait  mention  de  di- 
vcrlès  ordonnances  faites  par  lui  U fou  eoufeil  J'état , 
notamment  une  coitifation  faite  dans  ce  eoufeil  pour  les 
fortifications  & réparations  des  murailles  des  villes.  Il 
call'c  un  arrêt  du  parlement  de  Dombes  contraire  â ces 
ordonnances . 

L'édit  par  lui  donné  fur  la  même  matière,  le  pre- 
mier juin  lySy,  porte  que  le  parlement  de  Dombes 
avoit  envoyé  faire  des  remontrances  par  le  lîeur  de  Lan- 
ges conl'eillcr , duquel  le  prince,  avoit  euteuJn  eu  fou 
eoufeil  le  motif  Ju  parlemeut qu’il  avoit  fait  drclfer 
en  fon  eoufeil  des  articles  pour  une  information,  laquel- 
le avoit  été  envoyée  pardevets  lui  & fon  eoufeil,  au- 
quel ayant  été  mOretneut  vile  & conlidérée,  de  favit 
Je  fon  eoufeil  il  fait  un  réglement. 

L’ordonnance  qu’il  fit  au  mois  de  Juin  de  la  même 
année,  contenant  un  réglement  général  pour  l’admini- 
llration  de  la  jullice,  n'ell  donnée  qu'après  avoir  eu  fur 
ce  l'avis  des  principaux  de  fes  officiers  de  jullicc  & gens 
de  fon  eoufeil. 

Henry  de  Montpenlier  donna  en  1^94  trois  ordon- 
nances au  fujet  des  monnoics  qui  fe  fabriquoient  dans 
fa  principauté,  fuivant  le  droit  que  les  princes  de  Dom- 
bes en  ont  toOjours  eu:  ces  ordonnances  font  faites  eu 
fou  eoufeil  fit  par  favit  d'ieelui. 

On  voit  aulfi  par  les  minutes  & regillres  du  eoufeil 
Je  Dombet,  que  dès  l’an  1642  ce  eoufeil  étoit  déjà  qua- 
lifié de  eoufeil  fouveraiu  ; que  dans  tous  les  aêles  de  ce 
eoufeil  mademoifellc  de  Montpenlier  fouveraine  de 
Dombes,  cil  qualifiée  MaJame;  que  depuis  i6yi , tems 
auquel  elle  étoit  entrée  en  jouilfance  de  fes  biens,  fon 
eoufeil  fe  tetioit  Ibuvcnt  en  fa  préfencc;  qu’il  y a mê- 
me plulieurs  arrêts  qui  font  lignés  de  cette  princclTe; 
& que  l’on  traitoit  dans  ce  eoufeil  de  tout  ce  qui  rc- 
gardoit  les  finatices,  les  monnoics,  & généralement  de 
toutes  les  aff'aires  de  la  principauté  tant  du  dedans  que 
du  dehors . 

Les  autres  fonverains  de  Dombes  en  ont  tous  ufé 
de  même  â l’égard  de  leur  eoufeil,  auquel  ils  ont  tou- 
jours fait  l’honneur  de  le  conlhlter  fur  les  aff'aires  les 
plus  importantes  de  leur  principauté.  Il  fuffit,  pont  der- 
nier exemple,  de  citer  la  déclaration  du  17  Mai  1756, 
du  Louis-.’Vogullc  de  Bourbon  aâuellement  priuce  de 
Dom'oes,  fur  fon  avènement  â la  fouveraincté,  qui  ell 
donnée  Je  favit  Je  fou  eoufeil  ; ce  qui  coirfirmc  que 
ce  eoufeil  n’ell  pas  Icukment  un  'eoufeil  privé  ou  des 
parties,  mais  qu’il  cil  auffi  le  eoufeil  d'état  du  prince 
de  qu'il  en  a toûjours  fait  les  fonôions . 

Ce  eoufeil  étant  â la  fuite  do  prince  & près  de  fa 
perfonne,  a tenu  fes  féances  dans  les  diifcrens  lieux 
où  les  princes  de  Dombes  ont  fait  leur  f^onr . On  a' 
vû  que  dans  l’origine  il  le  tenoit  â Baugé  « â Villars  ; 
que  les  feignenrs  de  Bcaujeu  le  transférèrent  â Ville- 
franche  en  Beaujolois,  qu’ils  le  uansférctent  de- U à 

Beau- 
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Bciuregard  en  Dombci , & let  duc;  de  Goutbonnois  i 
Moulins. 

Du  icms  de  LouiPe  de  Savoie  il  fc  tenoit  i Paris  au 
louvrc,  où  ccKc  priiiccHe  demeuroir  ordinairement. 

Sous  Louis  fit  François  ducs  de  Mompcnlier,  c’cll-à- 
dire  depuis  iffiojufqu'en  i;9a,  il  fe  (cnuit  ordinairemcoc 
ù ChampiRiiy  . 

Depuis  le  Duc  Henri  de  Mompcnlier,  c'efl-Ldire  de- 
puis ip9a,  le  toufcil  de  Doinbes  s’ell  icnu  ordinaire- 
ment i Paris;  ravoir,  d’abord  \ l’hôiel  de  Mompcnlier, 
cnluiie  lorfquc  Gallon  de  France  eut  c'poufd  la  princellc 
Marie  de  Mompcnlier  princelTe  de  Dumbes , le  coafeit 
fe  tint  pendant  quelque  teins  au  louvre,  où  Gallon  a- 
voit  Ton  lo.içement , enfuiic  au  palais  d'Orléans  dit  Lu- 
jicmbourj^,  & quelquefois  ï Choili  près  Paris,  qui  ctoit 
la  inaifon  de  plaifancc  de  madcmuirelle  de  Mompcnlier . 

.^près  fon  décès , arrivé  le  s Avril  ifiçj,  M.  le  duc 
du  Maine  étant  devenu  Ibuvcrain  de  Dombes,  en  vertu 
de  la  donation  que  Madcmoifclle  lui  en  avoit  fait  en 
i6Si,  le  coMftH  de  Dombei  tint  ordinairement  Tes  fean- 
ces  dans  une  des  falles  de  l'arfenal , qui  dépendnit  de 
M.  le  duc  du  Maine  comme  grand-maitre  ac  l’attille- 
ric:  1e  tomfeil  fut  néanmoins  convoqué  plulieurs  fois  1 
Sceaux,  fie  i Clagni  lorfquc  le  prince  y étoit  fie  qu’il 
y avoit  quelques  atfaires  urgentes. 

Enlin  depuis  le  décès  de  M.  le  duc  du  Maine,  arri- 
vé le  iq  Mai  1736,  le  eoiifeil  fe  lient  à l’hôtel  du 
Maine . 

L'autorité  du  tonfeU  Je  DtMhet  a été  reconnue  en 
France,  de  meme  que  l'indépendance  fie  la  fouveraineté 
de  Dumbes,  par  divers  édits,  déclarations,  lettres  pa- 
tentes fie  arrêts,  notamment  par  trois  arrêts  du  eoMjeit 
J'e'tat  Jk  rai,  des  24  Avril  1672,  30  Septembre  fit  30 
Décembre  1679,  qui  énoncent  plulieurs  arrêts  du  caa/eil 
Je  Dombet,  lequel  y ell  par-tout  qualiâé  eoitfeil  fauve- 
rata,  fie  renvoyeni  les  parties  i fe  pourvoir  è ce  eaufeil 
pour  des  affaires  de  Dombes . 

Les  officiers  du  eaufeil  fauveraiu  Je  Dambes  joUilfent 
de  plulieurs  droits,  honneurs  fie  privilèges,  emr'auircs 
de  la  nob.cife  iranimillible  à leurs  enfans  au  premier  de- 
gré; le  chancelier  a le  titre  de  chevalier. 

Leur  nooielTe  tire  fon  origine  des  lois  Romaines,  qui 
font  le  droit  commun  obfervé  en  Dombes  ; la  loi  onac 
au  code  Je  Jiguitatibuj , attribue  la  nobicllc  aux  enfans 
des  l'énaieurs  : c'ell  pourquoi  le  eaufeil  Je  Dambes , qui 
a été  tout  d la  fois  le  fénai  du  pays  fit  le  eaufeil  du 
prince,  jouit  du  même  privilège,  lequel  loi  cil  commun 
avec  le  parlement  de  Dombes;  avec  ceux  de  Dauphiné 
fit  de  Gefauçon,  <jui  étoient  originairement  les  eaufeils 
des  dauphins  de  Viennois  fit  des  comtes  de  Bourgogne; 
avec  les  capiiouls  de  Tuuloufe;  qui  dans  l’origine  é- 
toient  le  eaufeil  des  comtes  de  Fouloufc,  fit  avec  les 
eaufeils  fit  fenat  de  Savoie,  de  Turin,  de  Milan  te.  de 
toute  l’Italie,  qui  joUilIent  pareillement  de  la  noblefle 
tranfiniffible  au  premier  degré,  pour  laquelle  ils  n’ont 
point  d’autre  titre  primitif  que  le  droit  Romain,  l'ufagc 
fit  la  polfcffion. 

Ce  privilège  des  officiers  du  eaufeil  Je  Dambes  a 
été  confirmé  fit  amplifié  par  plulieurs  édits  fie  déclara- 
tions des  princes  de  Dombes,  rcgïlrés  en  leur  parlement, 
auoucl  ces  titres  font  auffi  communs . , 

Le  premier  cil  l’édir  de  Louis  de  Bourbon  prince  de 
Dombes,  duc  de  Montpenlier,  doniié  il  Paris  le  1 Avril 
ip7i  , par  lequel  il  confirme  les  gens  de  fon  eaufeil 
fauveraiu  fit  ceux  de  fon  parlement , dans  tous  leurs  pri- 
vilèges, honneurs,  prérogatives  de  nobleffc  pour  eux  fit 
lent  pollcrité,  conformément  aux  anciens  nobles  do  pays 
fit  fouveraineté  de  Dombes. 

Le  fécond  ell  la  déclaration  d’Henri  de  Bourbon  duc 
de  Montpenlier.  du  24  Mars  1604:  il  ordonne  que  les 

Î[cns,  tant  de  fon  eaufeil  que  de  fon  parlement,  jouif- 
ent  des  mêmes  privilèges,  immunités,  prérogatives  fit 
fraiichilês  que  les  anciens  nobles  de  fa  fouveraineté,  fie 
leurs  enfans  nés  fie  il  naître  en  loyal  mariage,  tant  qu’ 
ils  ne  dérogeront  point . 

Le  iroillcme. titre  cil  la  déclaration,  qui  ell  du  mois 
de  Novembic  1694,  donnée  par  M.  le  duc  du  Maine: 
il  annonce  dans  le  piéambulc , qu’il  veut  à l’exemple  de 
fes  piédeceireurs,  maintenir  fit  conlirmer  les  officiers  de 
fon  eaufeil  fauveraiu  fit  ceux  de  fou  parlement  dans  tous 
les  honneurs  qui  leur  font  dûs,  fit  en  conféquencc  il 
eaufirme  à perp/suisé  taus  les  eaufeillers  eu  fon  eaufeil 
fauveraiu,  se  greffier  eu  ehef  Je  ee  eaufeil,  & ceux  des 
officiers  de  fou  parlement  de  Dombes  qui  font  nommés 
dans  celte  déclaration,  eu  la  qualisj  J'aueieus  nobles 
ass  sisre  Je  uableffe , leurs  veuves  Jemeurjut  eu  viJui- 
te' , leurs  enfans  nit  d uaitre , voûtant  qst'ils  eu  jatiij- 
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feus  tffi  leur  paft/ritl  à perpésuisé,  eufemble  Jes  mimes 
araiss , privilèges,  frtiuchtjes , immuuite's , rangs , fiances 
iff  priemiueue  es  que  les  autres  ntbies  Je  race , barons 
geutilsèommes  Je  fa  fanveraiueti  ; qu’ils  faieut  eapablet 
Je  pofj'eJer  tous  fiefs  tffi  parvenir  à tous  tanneurs,  e bar- 
ge s Jignisés  paJfeJis  par  les  anciens  nobles',  pauriû 

toutefois  que  tes  officiers  ayeut  fervi  penJaut  20  ans  ae- 
eamplis , au  qu'ils  JieeJent  Jans  te  ferviee  ailuel  Je 
leurs  charges,  Houobflant  qu'Us  ne  fuffent  sffus  Je  no- 
ble ancienne  race',  tff  quant  à ceux  qui  faut  nobles 
J’ extraeliou  , que  cette  loi  leur  ferve  d’ampliation 
d'honneur  Je  glaire  . 

Les  officiers  du  eaufeil  Je  Dombet  ont  toûjcurs  joiii 
de  ces  privilèges,  tant  en  Dombes  qu’ailleurs,  fit  notam- 
ment en  France;  ce  qui  ell  fondé  en  général  fur  ce  que 
la  noblefle  fit  les  privilèges  qui  y font  attachés  font  des 
droits  qui  fuivent  partout  la  perlonne,  fit  lîngulicremcnc 
fur  ce  que  les  Dombilles  font  réputés  regnicoles  en  Fran- 
ce; que  les  François  joüiflent  réciprçquement  'en  Dom- 
bes des  mêmes  privilèges  qu’ils  ont  en  France,  fit  no- 
tamment de  la  noblelTe  pour  ceux  oui  font  nobles  ; que 
nos  rois  ont  permis  à leurs  fujets  de  prendre  des  char- 
ges en  Dombes,  fit  les  ont  déclarées  compatibles  avec 
celles  de  France , fit  ont  même  ordonné  que  le  ferviee 
fait  dans  les  charges  de  Dombes  fervirott  en  France 
pour  parvenir  d d’autres  charges  plus  élevées;  eiitîu  que 
par  divers  édits,  déclarations,  lettres  patentes  fit  arrêts, 
ils  ont  confirmé  les  nobles  fit  autres  habitans  fit  officiers 
de  Dombes  dans  tous  les  privilèges  d eux  attribués  par 
les  lois  de  leur  pays , fit  leur  en  ont  même  accordé  eti- 
cotc  d’autres  en  France.  I^oyez  Vabregi  Je  l'bifloire  Je 
la  fanveraineti  Je  Dombes,  fil  le  recueil  Jet  priviliget 
du  parlement  Je  Dambes, 

Conseil  PES  Enfans  et  petits-Es- 
FANS  DE  France,  voyez  ci-après  Co.nseil 
DES  Grinces  ui'  Sanc.  (d) 

Conseil  d'en-haut,  voyez  ci-après  d la  fuite 
àe  Caufeil  Je  guerre  fit  au  mot  Caufeil  du  Rai,  d l’ar- 
ticle Conseil  d’e'tat.  {â) 

Conseil  d’Essishim,  vay.  Conseil  sou- 
verain d’A  I.  s ace.  (/é) 

Conseil  d’Etat  ii«  des  A p f a i r e s e t RAN- 
o e r e s : vay.  et-après  à l’article  du  CONSEIL  Du 
Roi.(/f) 

Conseil  e’troit  au  secret,  étoit  la  même 
chofe  que  le  confcil  privé  ou  giand-confeil  du  Roi  : 
on  l'appelloit  /trait,  pour  dite  qu’il  étoit  étroitement 
attaché  d la  perfonne  du  Roi,  parce  qu’il  étoit  à fa  fuite. 
On  lui  donitoii  encore  ce  litre  vers  la  fin  du  quator- 
zième ficclc,  comme  on  voit  dans  des  lentes  de  Char- 
les VI.  du  II  Avril  1390,  où  il  ell  parlé  du  grand  fit 
itrait  eaufeil . ( d ) 

Conseil  des  Finances,  au  Conseil  ro- 
2’ AL  DES  Finances,  voyez  ci-après  au  mot  Con- 
seil DU  Roi,  d l’article  Jet  Ftuances. 

Les  princes  du  fang  qui  ont  une  inaifon  fur  l’état , ont 
aufli  un  caufeil  Jes  finances  . Fayez  ci-après  CONSEIL 
DES  Princes.  (>é) 

Conseil  du  Roi,  (grand)  éioii  dans  fon  ori- 
gine le  confcil  d’état  fit  privé  du  Roi;  il  connoît  pré- 
lentemcni  de  pluficurs  matières,  tant  civiles,  que  béné- 
ficiâtes fit  criminelles. 

Le  litre  de  grauJ  que  l’on  a donné  d ce  caufeil,  ti- 
re fon  origine  tant  do  nombre  des  eonfeillcrs  qui  y é- 
loycnt  admis,  que  de  l’importance  des  maiicrcs  qui  y é- 
loient  traitées;  car  il  y avoit  dès-lors  un  confcil  fecret 
ou  étroit , c’ell-à-dite  peu  nombreux  , dans  lequel  fe  trai- 
toient  les  affaires  qui  demandoient  plus  de  fcerei. 

Cette  compagnie  efl  la  feule  de  fon  cfpccc  dans  le 
royaume  ; elle  n’a  point  de  lerriioire  particulier,  ma'S  fa 
jurifdiélion  s’étend  dans  tout  le  royaume;  c’cfl  pourquoi 
fa  dcvilè  ell  unica  univerfus . 

Avant  réiabliflcmeni  du  confêil  du  Roi  dont  il  fera 
parlé  ci-après,  \e  granJ-eonfeil  connoifloit  principalement 
des  allâires  d’état,  du  domaine,  fit  des  finances;  on  y 
poiloit  peu  d'affaires  conteniicurcs,  fi  ce  n'efl  celles  qui 
font  de  nature  à être  portées  au  confcil  do  Roi,  telles 
que  les  calfations , les  reglcmens  de  juges , fit  de  toutes 
les  matières  que  le  Roi  évoquoii  à foi. 

Ce  fut  dans  ce  tribunal  que  fc  traita  en  1 302  la  que- 
flion  de  rendre  le  parlement  fédeniaire  il  Paris;  fit  on 
lit  dans  Bonfons  à l’article  du  paricmcni  une  Ordonnan- 
ce du  granJ-coufeil  à celte  fin,  qui  cil  ainli  iniiiulée: 

Ci  e/l  rarJaunaute  du  parlement  faite  par  U granJ- 
coufeil  . 

Le  premier  éiaWiflemeni  des  cours  des  aides  a été  fa't 
par  ordonn^ces  rendues  pat  \c  grauJ-caufetl  ; fie  la  crur 

des 
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des  lido  de  Patii  t eu  dam  Ton  inftiration  reeonri  tu 
pour  avoir  un  rtgleinrat  de  difcipüoc  l'n* 
lericure,  aiiiH  qu'oo  le  voit  par  iet  rcgiilm  du  grt»d- 

Tout  ce  qui  cnneerooic  h guerre,  la  marine,  l'ami* 
raaid,  lei  prifes  for  mer,  iei  prifonniert,  leur  rançon , 
1er  lettres  d’aboliiion  pour  defed^ioo  an  fervicc  du  Ro( 
ou  pour  rébellion,  & la  réintégration  des  coupables  dans 
leurs  biens  & honneurs  par  la  grâce  du  prince;  ce  qui 
avoir  rapport  aux  tailles,  au  Commerce,  tout  cela  éto't 
du  relTorc  du  /^rtnd-tmftU:  la  raifbn  cil  qu’il  y avoit 
alors  peu  d'offices  particulières,  2c  notamment  qu’il  n'y 
en  avoit  point  pour  ces  fortes  d’affaires,  qui  Ce  troitoi- 
cm  alors  rommaircment  ■ 

Daos  la  fuite  nos  rois  inffitocrent  fuccefltvemem  di- 
vers officiers  de  la  couronne  & autres,  à chacun  def- 
oueU  ils  aiirihuetent  U direâion  de  cerralnei  matières 
ooRt  le  avoit  enâtume  de  connoîrre; 

attribua  a un  maréchal  de  France  2t  au  connétable  tout 
ce  qui  a rapport  au  militaire;  les  gens  des  comptes,  k 
grand  tréfuiler  de  France,  2c  le  grand-maître  des  eanx 
À forets,  eurem  chicmi  leur  département. 

Les  grands  baillifs  qui  font  devenus  par  la  fuite  des 
officiers  ordinaires , étoîem  appellés  an  frarnd-ttgleil^  2c 

Lprenoiem  fcauce  torfqu'il  l'agtffbit  d'affaires  de  leur  ref- 
rt. 

La  enfliome  où  l’on  étoit  de  traiter  au  grénd-ttwftil 
les  alfattes  dont  la  connoiüance  fut  iltiibuéc  à ces  di- 
vers officiers,  donna  lieu  ï de  fréquentes  évocations  au 
J^rarnd-ttuftil . 

P'un  autre  c&té,  le  boulcverfèment  que  les  guerres 
des  Afielo»  fous  le  régné  de  Charles  VI.  avoit  occa- 
ffonné  dans  les  pollefflom  des  particuliers,  donna  lieu 
à une  multitude  itifitiie  ^ demandes  qui  forent  toutes 
portées  au  /’rsmd-cûmfeil ^ & y renerent  pour  la  plûpart 
mdécifes  pendant  tout  le  régime  de  Louis  XI.  i caufe 
de  l’ablcnce  continuelle  des  maîtres  des  requêtes  St  au- 
tres officieti  du  confeil , qui  étolent  occupés  aos  ambal- 
Cides  2c  autres  commillîoi»  Icnpottanies  du  dedans  2c  du 
dehors  du  royaume. 

Toutes  ces  différentes  affaires  dont  le  gréwd-t*»feU  é- 
toit  farehargé,  donnèrent  lieu  aus  états  affcmblés  i 
Tours  en  iqSj  i l’avenement  de  Charles  VIII.  i la  cou- 
tonne,  de  demander  que  le  roi  eût  auprès  de  foi  Ton 
rrtwd-fMl'eil  de  U ruilice,  auquel  prelidetoit  le  chance- 
lier alfillé  de  certain  nombre  de  notables  perfonnages, 
de  divers  états  2c  pavs  , bien  renommés  2t  eipcris  au  fait 
de  la  juffice;  qne  ces  ccxifeilleri  préieroierK  ferment,  2c 
ftcoiciic  raifonnablemenc  flipendiés . 

Ce  fui  ce  qui  engagea  Charles  VIII.  quelque  tems 
après  i établir  dtris  ce  r*«/êi7  on  corps,  cour  2t  collè- 
ge d’officiers  en  titre;  ce  qu’il  fit  par  un  e'dit  du  a Août 
t-}97<  par  lequel  il  fut  ordonné  que  le  chancelier  pré- 
fidaoit  au  gréHd-ttnfeil , qn’tl  y fèroit  affilié  des  maî- 
tres des  requêtes  ordinaires  de  ThAtel , qui  y prcfîderiM* 
ent  en  fon  abfence  félon  leur  rang  d’ancienneté;  2t  il 
fut  en  meme  tems  créé  dix-fepi  confeillers  ordinaires, 
tant  d'égUlc  que  liys. 

Cbirici  VIII.  étant  décédé  le  7 Avril  1408,  Louis 
XII.  par  un  édit  du  13  Juillet  fîiivim,  cooftrma  l'éta- 
bliflëntent  du  2c  augmenta  k nombre  des 

confeillers  d'un  prélat  2c  de  dent  autres  eonfeillcts,  ce 
qui  compof-Mi  en  tout  le  numide  de  vingt  confeillers, 
qu'il  dilUibua  en  deux  femellres. 

Le  grdvé-raa/êf/  ainit  compofé  St  réformé  par  Louis 
XII.  continua  de  connoître  de  toutes  les  mêmes  affai- 
res dont  il  avoit  connu  auparavant.  Son  occupation  la 
plus  continuelle  éloil  celle  du  reglement  des  court  2c 
des  officiers;  il  connoIlToie  auffi  de  cous  les  dMns  2t  bre- 
vets du  roi,  de  radm'niffracton  de  lès  domaines,  de  lou- 
in  les  matières  qui  étoient  fuus  ta  direâion  des  grandi 
2c  principaux  officiers , 2c  des  affaires  tant  de  luffice  que 
de  police  de  la  imifon  du  Roi,  ft  des  officiers  de  la 
fuite  de  la  cour  : bcnucoop  d'atfaires  particulières  y écoi- 
ent  auffi  introduites,  fût  par  le  renvoi  que  le  rcû  lui  fài* 
Ibit  des  piacets  qui  lui  vtoient  préfemés , fait  du  confeo- 


tenieni  des  parties . 

Depuis  ce  tems  noi  rots  loi  ont  attribué  exclufîve- 
ment  la  connoilltnce  de  ptulîeurs  matières,  prefque  tou- 
tes relatives  i fa  première  ÎDilitution. 

Ainli  c'efl  en  vertu  de  fa  première  deffination  que  le 
fréwd-<*nftil  connaît  encore  aujourd'hui  des  contrarié- 
tés 2t  uull'iét  d'arrêts,  nonobffant  réiabliflèment  qui  a 
été  fait  depuis  du  confcil  d’état.  Cette  attcibuiioa  fem- 
ble  lui  avo*r  été  faite  par  de»  lettres  patentes  de  tpjl 
2c  de  ift7;  mais  ces  lettres  ne  font  que  la  coolirusa- 
(iua  de  .audeu  ulâge. 
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C‘eff  relativement  I la  vér-tsbie  inlFtotion  du  grW- 
ttmfeit,  que  la  coufervatioo  de  la  lorifdiâkM  des  pré- 
Jidiaux  2c  des  prevAts  des  matéchans , qui  s'cicrce  par 
la  voie  de  reglement  de  ;ugcs,  avec  les  paiiemcus,  lui 
a été  attribuée. 

Il  en  cil  de  même  de  rattribadoo  eiclufîve  des  pro- 
cès eonceroaui  ks  archevêchés,  évêchés  2e  abbayes,  i 
laquelle  donna  Iku  ht  lélillance  que  le  parlement  fît  i 
Vesécuikm  du  concordai  ■ Depuis  que  la  noininacioii  de 
tous  les  grands  bénéfices  a été  accordée  au  Roi , k 
a dû  comioîire  de  l'exécution  de  les  bre- 
vets: c’efl  par  la  même  raifon  qu'il  cooooît  de  l'induit 
do  parlement , qui  cil  r^ardé  eomtxte  étant  de  nomina- 
tkm  royale;  des  brevets  de^oyeut  avenement  2t  de  fer- 
ment de  fidélisé;  de  reaercicc  du  droit  de  litige  dans  la 
Normandie;  2c  en  général  de  tous  les  brevets  qne  le  Roi 
accorde  pour  des  bénéfices . 

L'attribution  qui  lui  foi  faite  par  une  déclaratioa  du 
If  Septembre  if76,  de  la  coaoo>njucc  des  dioiu  de 
franc-fiefs  2c  nouveaux  acquèn,  ctl  une  fu'te  de  la  parc 
qu'il  a pris  de  toute  ancienneté  i l’admîiiillratioa  2t  ré- 
gè  dut  domaines  du  Rot,  ainli  que  l’aitributron  des  at- 
taires  concernant  les  droits  de  tabeltionage,  par  décU* 
lion  du  7 Août  ifq8. 

Les  contellaitons  pour  I«  payement  des  dit  livres  tour- 
fiots  qui  font  dûcs  nar  les  prélats  après  leur  nomination, 
celles  concernant  les  oblats,  ainli  que  la  léfornuiion 
des  hAp'taui  2c  maladreres,  ont  été  attribuées  uigra^d» 
ttnfttl  du  chef  du  grand  aumAim. 

De  même  toute  la  police  des  eaux  minérales,  2c  dri 
brevets  pour  vendre  les  remèdes,  2t  de  la  efivurgie  2c 
barberie,  lui  ont  été  attribue»  du  chef  du  premier  mé- 
decin 2(  du  premier  chirurgien. 

Le  Roi  a eCKore  de  tout  tems  employé  le  /rjvi- 
tcnfeil  pour  établir  une  jorirprudence  uniforme  dans  tout 
k royaume  fur  ceruines  maircres,  telles  que  les  ufores, 
les  banqueroutes , tes  recéiés  des  corps  mocts  des  bé- 
néficiers . 

C’cll  par  urte  raifon  i-peu-près  femblahte  que  la  plû- 
part des  grands  ordres  ont  obtenu  le  droit  d'évocatton 
iv  grénd-toMfeU , t6n  que  le  régime  2c  la  dtl'cipüne  de 
ces  grands  corps  ne  fuit  point  inierverci  par  la  divcrlîid 
de  jurirprudenee  , 2c  qu’ils  ne  foi^ni  pas  obligés  de  di- 
fperfer  leurs  iiKmbrcs  dans  mus  les  iribananx. 

Les  lecrétaires  du  Roi  ont  de  tout  rems  |oüi  du  mê- 
me droit;  les  trélôriers  de  France  l'ont  auffi  obtenu. 

Enfio  k graitd’ttmj'eH  a Ibuvent  fupp'éé  les  cours 
Ibuveraines  pour  k jugetnent  de  certaine»  affaires  qui  en 
ont  été  évoquées  : 0.1  lui  antibua  même  au  mois  de 
Févrief  i6f<;  tous  les  procès  du  rellurt  du  pacicmciic 
de  Dijon . 

11  ne  feroit  pat  poffible  d'entrer  ici  dans  le  déiati  de 
toutes  les  differentes  titribucions  dont  le  grarnd-ttaftif 
a {oüi  plut  ou  moins  long-icms  ; il  fuffii  d'avoir  don- 
né par  quelques  etcinples  l'idée  de  celles  qui  eonvkn- 
uent  à ma  infliiutinn  . 

On  doit  feulement  encore  ajotiier  que  la  jurifd'âion 
de  ta  prevAié  de  l’hAtcl  y relfortic  co  matière  Civile; 

2c  cctcc  accribution  fort  anctenne,  eff  en  même  tems  un 
privilège  pour  les  officiers  de  la  maifon  du  Roi,  U con- 
fcquence  de  fa  deflitiatiun  i concsoîue  des  matières  qui 
luni  fous  la  direâion  des  grands  2c  principaux  officiers, 

St  la  preuve  de  la  confiance  que  les  rois  ont  eue  de 
mot  teint  en  ce  tribunal  pour  les  affaires  de  leur  cour 
2t  fuite. 

Le  gramd-tmfôl  a continué  d'être  ambulatoire  è la 
fuite  de  nos  rois,  2t  il  joü’l  en  conféqoence  do  drw 
d'avrûr  i fa  fu'te  un  matchsnd  2c  un  ariifia  privilégiés 
de  chaque  art  2c  métier. 

Il  a tenu  fes  féances  à Paris  en  différer»  endroits  , 
noummcnc  au  Louvre,  aut  Auguflint,  2c  dam  k cloî- 
tre de  S.  Germain  de  l'Aoterrois . 

Par  un  arrêt  du  confcil  d'écac  du  6 Juillet  16SA,  le 
roi  permit  aux  officiers  du  gté^d-ftw/til  d'établir  leur 
féance  en  l'hAicl  d'Aitgre,  2c  d'en  palier  bail  aux  claa- 
fes  2c  conditions  qu’ils  aviferoient  bon  être  ; U y eut 
le  t?  du  même  mois  des  Iceues  paieuiet  pour  la  iran- 
ilatîofl  du  gramd-tomfeil y 2c  depuis  Ce  tem»  il  a cou- 
jours  tenu  les  léanccs  en  ce  lieu. 

Ce  itibunal  eff  préfcntemenc  compofé  de  M.  k chan- 
celier, qui  eff  le  leul  ehef  St  ptciidcoi  né  de  cette  com- 
pagnie ; d'on  confèiller  d'éiu  commis  par  lettres  paten- 
tes du  Ko!  pour  y préiîder  pendant  un  an;  de  huit  maî- 
tres des  requêtes,  qui  font  aulli  préfîdens  par  commif- 
lion  pendant  quaue  années  ; il  y en  a quatre  dans  cha- 
que fcnvcllrc;  les  anciens  prélidens  honoraires,  dont  kf 
office»  ont  été  fupprimés,  qui  ont  mig  de  maîtres  dex 

te- 
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re^uétei  ; les  confeîllerc  d’honneur , dont  le  nombre  n'eft 
pu  tixe,  miis  qui  font  prdremeinent  au  nombre  de  trois; 
cinquante-quatre  conreiileri  qui  font  dillcibuds  egalement 
dans  les  deut  lemetires,  & dont  deux  font  en  m^ine 
lems  grandi  rapporteurs  & conedeurs  des  lettres  du 
fccau;  dcot  avocacs  gdtidraor,  un  procureur  géiidral, 
«0  grclfier  en  chef,  mute  fubilituts  du  procureur  gd- 
neral;  un  greffier  de  l’audienee,  nu  pour  la  chambre, 
on  pour  les  prdrentations  & affirmations,  un  greffier  des’ 
dépÀK  civil  de  ctimincl  ; cinq  fecrdiatres  du  Roi  fer- 
vans  pris  le  grami-t9nfti{\  on  premier  huiffier,  on  tré- 
(ùrier  payeur  des  gages,  trois  coairAleurf , vingt-trois 
procureurs,  dix-neuf  huiffiers;  un  médecin  & un  chi* 
rugieu  pour  les  viliies  & rapporta;  un  mardchal  des  lo- 

Î;ts,  un  fourrier,  no  jucd  trompette,  dt  autres  officiers 
ubaltrrnes. 

Tous  ers  oïliciers  joUinent  de  plufîeurs  privilèges,  no- 
tamment de  ceux  de  cummenraus  de  la  maifoo  du  Roi 
de  des  offiewrs  des  cours  rouvetainet. 

Les  audiences  des  grand  di  petit  r6le  le  tenenent  ci- 
devant  le  lundi  dt  mardi  matin;  elles  ont  dtd  transfé- 
rées au  vendredi  dt  lâunedi  par  une  déclatition  du  6 
Mars  1738. 

L’audience  des  placets  qui  le  tenait  autrefois  les  jeu- 
dis , a été  transférée  par  la  meme  déclaiation  aux  mer- 
credis . 

Après  les  grandes  audiences  qui  dnilTcnt  i onre  heu- 
res , les  mêmes  juges  donnent  une  audience  pour  les  eau- 
fes  d'tnllruâion  . 

Le  lieu  deliiité  i faire  les  ciécuiions  des  arrêts  ren- 
dus au  gr»mJ-tanfeit  en  matière  criminelle,  de  qui  ein- 
ponent  peine  affiiâive , cft  la  place  de  la  Cruix-du* 
Trjholf. 

Le  Roi  adrelTe  fouvent  i cette  compagnie  Tes  ordon- 
nances. édits,  déclarations,  pour  7 être  enregiilrés- 
Lotfqo'ti  s'agit  de  quelque  réception  d’officier,  ou  de 
délibérer  fur  quelque  pnini  de  difciplioe  de  la  compa- 
gnie, 1rs  drux  lenWlIres  s’illemblent. 

Le  grs»ti-eomfeU  n'cfl  point  dans  rofage  d’affifter  en 
corps  ni  par  de'putés  aux  cérémonies  pubtiqiMs;  mais  il 
va  «fl  députation  nombreufe  complimenter  te  Roi,  la 
Reine  . dt  les  Princes  de  Ptincellès  de  la  fâm’lle  roya- 
le fur  les  évenrmeos  remarquables,  de  jeuer  l'eau-beiiiie 
i ceux  qui  font  décédés. 

PrijUtHt.  Le  chancelier  a été  de  tout  tems  dt  cft 
encore  le  feul  premier  prélidcni  du  t/and-tamÇtil . 

Su'vant  l’édii  de  1497,  il  devoir  Tire  affilé  des  mat- 
tres  des  rcquéiirs;  Ivlquels  avosent  droit  de  pcélider  en 
Ton  ablènce  fuivani  leur  rang  d'ancienneté . 

En  rabfcncc  des  maîtres  des  rcqnêies,  c'étoit  le  plus 
ancien  cotileilin-lai  qui  préfidoii  i l'audicoce,  dt  le  plus 
•ncko  confe'ller  d'églîle  qui  préfidoitau  confeil,  com- 
me on  voir  par  on  tcgiemeot  qui  fut  fait  par  les  con- 
Icillcrs  en  lyii. 

Au  mois  d'Oâobrc  1740  il  fut  créé  un  office  de  pré- 
6dent  au  trani-tamfùl  en  faveur  de  Guy  de  Dreslay  , 
pour  ptéliaer  en  l’abfcnce  du  chancelier;  mais  par  un 
édit  du  6 Mars  1743,  cet  office  fut  révoqué,  dt  les 
maîtres  des  requêtes  rétablis  dans  leur  droit  de  prélider 
■U /re«é-<s*/<-r/,  Comme  ils  faifoieni  auparavant. 

Quelque  cems  après  le  Roî  créa  deux  offices  de  pré- 
fîdens,  dt  le  premer  Mai  17770a  en  créa  encore  deux 
autres;  ma's  an  mois  de  Septembre  1779  François  li. 
i Ton  avènement  è la  couronne , foppiima  1rs  offices 
de  prétidens  au  y jorqu'à  ce  qu’ils  fullêiu 

réduits  au  nombre  de  deux,  vacation  arrivant  par  mort 
ou  forfaiture  • 

L’ordonnance  de  Blois,  srt.  221.  les  fixa  à deux: 
mais  Henri  Ml.  par  un  édit  du  ta  Juillet  17S6,  néa 
quatre  offices  de  piéfidens  au  grûmd-tauftil . 

Eu  lâio  dt  en  1634  il  y avait  huit  préüdcns,  dt  en 
1637  on  en  créa  encore  deux  qui  furent  difpcnfcs  d’ê- 
tre maîtres  des  requêtes,  comme  cela  ctoit  alors  néccl- 
&ire  pour  polTéder  ces  offices  de  piélidens . 

Mais  tous  ces  offices  de  préfidens  furent  depuis  fup- 
ptimés;  êt  par  éd'l  du  mois  de  Février  1690  il  fut 
créé  un  office  de  premier  prélideni,  de  huit  autres  offi- 
ces de  préfidcDs  auxquels  le  toi  donna  rang  de  maîtres 
des  requêtes  . 

Les  ehoiês  font  demeurées  dans  cet  état  jufqo'à  l'édit 
de  Janvier  1738,  qui  a encore  rupprlmé  toutes  les  char- 
ges de  piélidens , & s établi  un  confeilier  d'état  commis 
pour  faire  la  fonâion  de  premier  préfident,  en  rabfen- 
ce  de  M.  le  cbancelkr,  pendant  un  an,  dt  huit  maî- 
tres des  requêtes  pour  faire  la  fonâion  de  préfidens  pen- 
dant quatre  ans. 

préfidens  do  grawd-ioitftil  ont  tofljours  été  df- 
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ftribués  en  deux  femeflres,  dont  l’un  commence  éo  Jan- 
vier & l'autre  en  Juillet,  au  lieu  que  ceux  des  confeil- 
1ers  commencent  en  Avril  dt  Oâobre. 

L’habit  des  fnéfidens  à l’audience  en  hyver  ell  la  ro- 
be de  velours,  en  été  la  robe  de  (âiin.  En  U chambre 
du  confeil  îts  portent  la  robe  dt  le  chaperon  de  laine, 
avec  la  fimatre  dt  la  ceinture  de  foie. 

CnftilleTi.  Anciennement  les  coDreillers  au  grsad- 
entftiJ  étoient  des  officiers  des  cours  Ibuverainei  ou  des 
principaux  fi^es,  auxquels  le  roi  accordent  des  beevets 
d’honneur,  avec  entrée  au  gramd-eomftil . 

Au  commencement  du  quinTieme  fîeele  le  tr»ni~ 
€tafeil  fe  uuova  chargé  de  tant  d'affiùrcs,  que  fut 
obligé  d’augmenter  le  nombre  des  confeillers:  la  pre- 
mière aéaiton  d’officîcrs  en  titre  fous  ce  nom  ell  celle 
de  1497,  qui  fut  de  dix  fept  conreillcrs,  tant  clercs  que 
lais. 

Louis  XII.  en  confirmant  cet  établilTemem  en  149S, 
augmenta  le  r»mbrc  des  conreillcrs  d’un  prélat  de  de 
deux  autres  conlêillers,  ce  qui  fiaifoit  en  tout  le  nom- 
bre de  vingt,  qu’il  difiribua  en  deux  lèmeUrcs;  de  U dé- 
fendit qu’aucuns  autres  confeillers , de  quelque  dignité 
ou  condition  qu’ils  fnlTent , cutrallent  dorénavant  au 
grand-fmfeity  même  au  jugement  des  ptocêt,  à moine 
qu’ils  n'y  fuOcot  appellés  ^r  le  chancelier. 

Le  nombre  des  confeillers  fut  dans  la  fuite  augmenté 
jofqu’è  quarante;  on  m créa  encore  quatre  en  1747, 
maH  qui  furent  auffi-iAt  fupprimés. 

L’ordonnance  de  Blois , art-  221.  lea  réduilît  è vingt- 
quatre. 

Mais  en  1797  on  en  créa  fit,  h deux  en  1631.  Il 
y en  avoii  plus  de  quarante  en  1634;  on  en  crà  en- 
core dix  en  1637;  & piéreotcmeDt  le  nombre  efl  de 
cloQuante-quaire . 

Outre  ces  cinquante-quatre  offices  de  confeillers,  il 
y a ordina'rement  plufievrs  confeillcfs  d'honneur  donc  le 
nombre  n'efl  pas  nie.  Ils  fiégent  les  premkrt  du  cAié 
des  préfidens . 

En  t'abfence  de  M.  le  chancelier  de  des  autres  prélî- 
dens,  c’en  le  plus  ancien  confeiller-lai  qui  doit  préfi- 
derà  l'audience,  dr  le  plus  ancien  confeilier  d'églife  qui 
doit  prélîder  en  la  chambre  du  confeil , comme  il  ell 
dit  dans  le  reglement  fait  par  les  confeillers  en  1721, 
ce  qui  fut  aoffi  ordonné  Henri  IIJ.  en  17S6. 

Ils  font  panagés  en  deux  femenres,  dont  l’un  com- 
mence en  Avril  de  l’autre  en  Oâobre. 

Leur  habit  de  cérémouie  efl  la  robe  de  facin  noir. 

11$  joUilTenc  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  con- 
feillers  de  cour  fimveraine,  & ont  en  outre  pluficurs 
droits  oui  leur  font  propres:  ÛToIr, 

1^.  Ils  ont  enitée,  fÂnce,  de  voix  délibérative  dans 
toutes  les  cours  fouveraincs  : cet  ulâge  o’a  cependant  plus 
lieu  au  parlement  de  Paris . 

1^.  Ils  peuvent  prélider  daus  tous  les  prélîdtaui  oïl 
ils  lé  trouvent . 

Grénds  rapftrtetirs  (9*  tarreSeart  dts  lettres  du 
fitaa.  Il  y a deux  charges,  dont  l'une  exifte  de  toute 
ancienneté;  la  fécondé  a été  créée  par  Henri  11.  au 
mois  de  Mai  177a:  elles  font  afl'câ^  aux  conlcilleri 
du  ^raad’taafeil . Ils  rapportent  les  Irtirei  an  fceau,  dt 
ancKnnetnem  ils  venofetu  fôuvetit  au  ^raad-eaafeil  pren- 
dre l'avis  de  la  compagnie  fur  les  affûtes  qui  paroilioicut 
foufirir  quelque  difficulté. 

Ataeats  gfafraax  . Il  V en  a deux  qui  fervent  par 
fcmeflre;  mais  depuis  1739  le  Roi  a donné  une  décla- 
raiton  qui  les  auiorifc  i porter  la  urole  hors  le  icms 
de  leur  lèrvice,  le  choix  des  caules  demeurant  i ce- 
loi  qui  cil  de  fêmefire.  Le  premier  office  fut  néé  en 
1722,  l’auire  du  tems  d’Henri  11.  ce  fécond  office  fut 
fupprimé  en  1783;  il  a depuis  été  rétabli. 

Praeareur  gdméral.  L'édit  de  1498  portant  confirma- 
tion de  l'étabkilTement  du  graad^aa/eily  prouve  qu'il  7 
avoit  déji  un  procureur  général  : il  y fert  toute  l'ar.- 
née . Comme  les  avocats  généraux  n’tvoient  la  parole 
chacun  que  dans  leur  fcirKllre , c'étoit  au  procureur  gé- 
néral à la  porter  dans  celui  qui  étoît  vacant;  mais  or- 
dinairement il  commeetnit  pour  eeiie  fonâion  un  de  fes 
fubftituta , comme  il  fait  encore  en  cas  d’abfence  ou  au- 
tre empêchement  des  avocats  généraux. 

Greffier  en  tkef.  Il  fut  créé  par  Louis  XI|.  en  149S. 
Il  y a en  outre  un  greffier  de  raudicnce,  un  greffier  de 
la  chambre,  un  greffier  des  préfentailons  & affirmatioas, 
& nii  greffier  des  dépôts  civil  & criminel. 

Sukjiitutt  da  fraemrear  gimératy  furent  créés  premiè- 
rement en  1786  au  nombre  de  huit;  mais  cet  charges 
n'ayant  pas  été  alors  levées,  on  tes  créa  de  nouveau  en 
iô;a.  Il  foot  au  nombre  de  douze,  & portcDt  la  pa- 
role 
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tôle  lux  ludienccs  en  rabfencc  ou  autre  etnpccheinent 
de  MM.  les  avocats  géneVau.'t.  ei-dtvant  Pro- 

cureur général. 

Par  une  autre  déclaration  regillrée  le  aS  Oâobre 
1674,  on  leur  a aecordé  le  titre  de  eeujeillert  du  Roi., 
jutjhiuts,  &c.  un  miiiui  de  lêl  de  Iranc-l'alé,  & tous 
les  droits  & privilèges  des  1 officiers  du  graud-eoufeil , 
eommitttmui  au  grand  fceau.  Il  font  reçûs  au  droit  an- 
nuel fans  prell . En  l’abfence  ou  recufaiion  du  procureur 
général,  ils  lignent  les  conclufions,  & affilient  avec  les 
confeillers  du  graud-eoufeil  aux  defeentes  & à toutes  in- 
flruâions  des  procès  civils  & criminels,  auxquelles  les 
foiicl  ons  do  procutcur  général  font  nécelTaircs . 

Secrétairet  du  Roi.  Il  y en  avoit  anciennement  deux 
attachés  au  graud-eoufeil , dont  l'un  failbit  la  fonâion 
de  greffier.  Ils  font  ptéfeniemcnt  au  nombre  de  cinq, 
fans  compter  le  greffier  en. chef  qui  doit  être  fecréuire 
du  Roi  du  grand  collège.  L’un  des  cinq  exilloit  dis 
l'année  t.^9s;  les  quatre  autres  furent  créés  par  édit  du 
mois  de  l'évrier  163^,  confirmé  par  un  autre  édit  du 
m >is  d’AuOt  1636,  portant  qu’ils  jouiront  des  honneurs, 
prérogatives,  droits,  privilèges,  & exemptions  dont  les 
fecrétaires  do  parlement  de  Paris  jotiilfent . 

Premier  huiffier , eft  aulfi  ancien  que  l’établilTcmcnt 
du  graud-eoufeil  ; il  efl  en  mime  tems;  par  le  droit 
de  la  charge,  le  premier  des  huilfiers  oïdinaires  du  Roi 
en  fa  grande  chancellerie  . 

Pour  ce  qui  efl  des  autres  huilfiers , originairement 
c'étoient  les  fergens  d'armes  qui  exécuioient  les  man- 
dement & arrêts  du  graud-eoufeil . Eu  1713  on  créa 
vingt  huilfiers  fergens  ordinaires  , qui  furent  réduits  1 
huits  aux  états  de  Blois  en  1779.  Il  y eut  encore  de- 
puis quelque  changement;  car  le  ay  Juin  lySa  on  en 
créa  cinq  pour  faire  le  nombre  de  vingt,  outre  le  pre- 
mier huilfier  ; on  en  créa  encore  quatre  en  163p.  Ils 
ne  font  préfentement  en  tout  que  dix-neuf,  (ans  com- 
plet te  premier  huilfier., 

Tréforier  payeur  des  gages , a été  établi  par  l’édit 
de  Charles  Vlll.  en  T497  II  a trois  contrôleurs,  dont 
les  édits  de  1628  & 1635-  font  mention,  ainli  que  des 
droits  des  receveurs  des  amendes  & payeur  des  gages 
du  graud-eoufeil . 

Avocats  au  graud-eoufeil . Les  avocats  reçûs  dans  les 
parletneiis  plaident  & écrivent  dans  les  alTaires  pendan- 
tes au  graud-eoufeil . Il  y a suffi  des  avocats  qui  fsnit 
reçQs  aa  graud-eoufeil , & qui  en  cette  qualité. ont  le 
droit  d’exercer  dans  tous  les  parlemens,  & auties  cours 
foiiveraincs:  on  les  met  à leur  rang  fur  le  tableau  des 
avocats  au  parlement . 

Procureurs . Il  y en  avoit  au  graud-eoufeil  des  1489, 
comme  il  paroît  par  un  règlement  du  13  Oâ  >h;e  de 
cette  année  qui  fut  fait  pour  leur  réception  , portant 
que  les  clercs  qui  auroient  fètvi  dix  ans  les  procureurs 
leroient  préférés  aux  autres. 

Le  8 Avril  lyaq  le  graud  eoufeil  leur  donna  un  fly- 
1e,  en  attendant  qu'il  y cilt  été  poutvQ  pu  le  Roi  dt 
par  M.  le  chancelier . 

Au  mois  de  Septembre  1Ô79  ils  ont  été  créés  en 
titre  d’office  au  nombre  de  vingt-trois . 

Sur  le  grand  confi.il , voyez  Chopin  , de  faer.  polit, 
liv.  lll.  sis.  ij.  U.  10.  Boerius,  de  auSoritate  magui 
eoufslii  i Pafquler,  eu  fes  reeberebes,  liv.  II.  ehap.  vj. 
lioyfel , opufcules  . Style  du  grand  confeil  de  Ducrot. 
E'ontanon  , tome  l.  liv.  I tit.  xxiij.  Joly  , tome  I. 
liv.  II.  tst,  ifj.  is’  assx  addit.  p.  314.  Bibisot.  de  Bou- 
chel , an  mot  graud  eoufeil  ; ip’  w ree.  des  ordouu.  de 
la  sroif.  race . (A) 

Conseil  du  duc  d’Anjou,  (graud)  c’étoit 
le  eoufeil  que  ce  feigneur  avoit  comme  lieutenant  de 
Roi  en  Languedoc;  on  voit  dans  le  yi.  tome  des  or- 
douuances  de  la  troifieme  race,  p.  pat.  des  lettres  de 
ce  duc  d’Anjou,  an  bas  defquelles  il  eft  dit,  par  M.  le 
due  eu  fou  graud  eoufeil.  Voyei  ei- après  Grand 
CoNSBIL  DU.  Roi  de  PAR-DEÇA’.(/é) 
Conseil  du  comte  d’E vreux  Philip- 
pe COMTE  DE  Melun,  ( grand  ) c’étoii  le  eon- 
feil  de  ce  feigneur  ; il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  pu 
lui  données  ran  1320,  qui  font  au  lll.  vol.  des  or- 
douuauces , page  I40.  (A) 

Conseil  de  Malines,  (grand)  voy.  Con- 
seil DE  Malines.  (A) 

Conseil  du  Roi  de  par-deça',  ( grand  ) 
il  paroll  que  c’étoit  un  détachement  du  eoufeil  ou  graud- 
eoufeil  du  roi  Charles  V.  que  ce  prince  avoit  envoyé 
pour  rendre  juftice  dans  tes  pays  qui  font  au-deli  de 
la  Loire  vers  le  feptentrion  ; que  ce  eoufeil  étoit  le  mê- 
me dont  il  eft  pulé  ci-devant  fous  le  titre  de  graud 
Tome  ly. 
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eoufeil  du  due  d'Anjou , lequel  duc  étoit  lieutenant  gé- 
néral pour  le  Roi  dans  les  pays  de  Languedoc  ; que 
neanmoins  ce  n’éioii  pas  un  eoufeil  paiticulier  du  duc 
d’Anjou  , mais  un  détachement  du  eoufeil  du  Roi  qui 
lui  étoit  donné  pour  loi  aider  à adminillier  la  juftice; 
puifque  Charles  V.  en  parlant  de  ce  eoufeil  dans  un 
mandement  du  p Dec.  1367,  rappelle  une  ordonnance 
qu’il  avoit  faite  par  l’avis  des  gens  de  amrrv  graud-eou- 
feil de  par-defà  . Voyez  le  y.  tome  des  ordouuaueet 
de  la  troifieme  race,  p.  90.  (A) 

Conseil  de  Valenciennes,  (grand ) vo- 
yez Conseil  de  Valenciennes.  (A) 
Conseil  de  grande  Direction,  voyez 
ei-après  au  mot  C o N S E I L DU  R O I , OÙ  il  Cit  parlé 
de  la  grande  direélion  . (A  ) 

Conseil  de  Guerre  eft  de  deux  efpeces : la 
première  eft  le  eoufeil  que  le  Roi  lient  avec  fes  mini- 
ftres  & principaux  confeillers  fur  le  fait  de  la  guerre. 
Celte  matière  fc  traite  ordinairement  dans  le  eoujeil  d’é- 
tat où  l’on  difeute  auffi  d’autres  aftaires  ; mais  lorfqu'on 
délibéré  fur  ce  qui  concerne  la  guerre , on  dit  que  le 
oi  a Kw- eoufeil  de  guerre.  Il  appelle  quelquefois  ex- 
traordinairement dans  ce  eoufeil  des  maréchaux  de  Fran- 
ce , & autres  principaux  officiers,  pour  donner  leur  a- 
vis.  Il  y eut  même  pendant  la  minorité  du  Roi  une 
féance  particulière  du  eoufeil  du  Roi , établie  fous  le 
litre  de  eoufeil  de  guerre,  compofée  de  feigneurs  & of- 
ficiers, & du  feaétaire  d’état  ayant  le  département  de 
la  gueric;  il  y avoit  un  prélideni  & un  vice -préfideni . 
Ce  eoufeil  fc  tenoii  au  louvre  trois  fois  la  fcmainc;  on 
y traitoii  non  feulement  de  la  guerre,  mais  de  tout  ce 
qui  y avoit  rapport  & aux  troupes  ; ce  eoufeil  ou  bu- 
reau fut  fupprimé  au  mois  d’üâobre  1718. 

L’autre  clpcce  de  eoufeil  de  guerre  cil  celui  que  les 
officers  l'cnnent  ù l’armée,  en  garnifon  ou  quartier,  foit 
pour  délibérer  enir’eux  fur  le  parti  qu’ils  doivent  pren- 
dre dans  le  fervicc  en  quelque  renconuc  difficile  , foit 
pour  attaquer  ou  pour  défendre  , ou  autrement  , foit 
pour  faire  quelque  aâe  de  juftice  militaire,  comme  fai- 
re quelque  reglement  pour  la  police  & la  difeipline  des 
troupes,  ou  pour  juger  quelque  délit  militaire. 

Les  règles  établies  pour  l’adminillration  de  la  juftice 
militaire  dans  le  eoufeil  de  guerre,  font: 

Que  les  officiers  ne  peuvent  tirer  de  prifon  leurs  fol- 
dais  emprifonnés  pour  quelque  excès  ou  defordre,  fans 
la  permillion  du  gouverneur  de  la  place,  ou  qu’ils  n’a- 
yent  été  jugés  au  eoufeil  de  guerre  , fi  le  cas  le  re- 
quiert . 

Dès  qu’un  foldat  eft  arrêté  prifonnier,  le  fergent  ma- 
jor de  la  place  , & en  fon  abfence  , celui  qui  en  fait 
la  fonction , doit  lui  faire  faire  fon  procès , fans  qu’au- 
cun foldat  prifonnier  pour  crime  puiil'e  fortir  de  prifon  , 
qu’il  n’en  ait  été  ordonné  par  le  eoufeil  de  guerre . 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  troupes  tiennent 
garnifon,  connoillcnt  de  tous  etimes  & délits  qui  peu- 
vent être  commis  dans  Icfdits  lieux  par  les  gens  de 
guerre,  de  quelque  qualité  & nation  qu’ils  foient  , aux- 
quels les  habitans  des  lieux  ou  autres  fujets  de  $.  M. 
ont  intérêt,  nonobftant  tons  privilèges  b ce  contraires, 
fans  que  les  officiers  des  troupes  en  puill'ent  connoître 
en  aucune  manière  ; & néanmoins  les  juges  ordinaires 
font  tenus  d'appciler  le  prévôt  des  bandes  ou  du  ré- 
giment, en  cas  qu’il  y en  ait,  pour  affilier  l'i’inllru- 
êtion  & au  jugement  des  procès  de  tout  crime  de  fol- 
dat b habitant;  & s’il  n’y  a point  de  prévôt,  on  doit 
appelles  le  fergent  major  ou  l'aide-major,  ou  l’officier 
commandant  le  corps  de  la  troupe . 

Les  officiers  des  troupes  connoiflent  feulement  des 
crimes  ou  délits  qui  fe  commettent  de  foldat  b foldat , 
i l’égard  defquels , s’ils  ont  été  contlitués  prifonniers , 
les  officiers  ne  peuvent  pas  les  retirer  ou  faire  retirer 
des  prilbns  où  ils  auroient  été  mis , fous  prétexte  qu’ 
ils  doivent  connoître  de  leurs  crimes:  ils  peuvent  feu- 
lement requérir  les  juges  de  l’autorité  defquels  ils  ont 
été  empriibnnék,  de  les  leur  faite  remettre  ; & en  cas 
de  refus,  ils  doivent  fe  pourvoir  devers  le  Roi. 

Les  chefs  & officicr.s  ne  peuvent  s’alfcmbliT  pour  te- 
nir eoufeil  de  guerre , fans  la  permilfion  exptelfe  du  gou- 
verneur ou  commandant. 

Lorfqu’il  s’agit  de  tenir  eoufeil  de  guerre  dans  une 
place  pour  la  punition  des  crimes  des  foldats,  ou  pour 
empêcher  qu’il  ne  s’en  commette  1 l’avenir , l’aflcmblée 
qui  fe  fait  pour  le  jugement  doit  être  tenue  dans  le  lo- 
gis du  gouverneur  , & en  fon  abfence  dans  celui  du 
lieutenant  de  Roi  ou  commandant  en  la  place  où  eft 
la  compagnie  dont  le  foldat  acenfé  eft  membre. 

Tous  'es  officiers  de  la  garnifon , de  quelque  corps 
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qo'ill  foicot»  peuvent  tflîrter  ta  ttmfeil  dt  itetrt  ; & 
le  gooveroeur  ou,  en  l'on  ebreoce,  le  licotciont  de  Koi 
ou  commmdtnc  y doit  pr^tidn  . 

S'il  oc  Te  trouve  pas  dans  la  place  des  officiers  en 
nombre  Tuffiranc  pour  le  jugement  des  Ibldats , il  eil 
permis  an  gouverneur , fit  en  fou  abreoce , i celui  qui 
commande  d'y  appeller  le  nombre  ndcclTaire  d'officiers 
d’inlantcrie  duos  dans  les  garniibns  les  plus  voiiiocs, 
Ief<)oels  foQi  tenus  de  s'y  rendre  lorfqu’ils  en  fuiit  requis. 

A défaut  de  nombre  Tuffilaat  d'officiers  d'inùnterie, 
on  appelle  de  même  des  officiers  de  cavalerie,  foit  de 
la  place  ou  des  places  voilincs,  lefquclt  prenucQt  leur 
hfance  i gauebe  de  celui  qui  préiide , & opinent  les 
premiers , 

A détiui  d'officiers , le  commandant  peut  admeitre 
dans  le  ttmfril  dé  ^aérrt  des  fergens  de  la  garuifon 
julqa'au  nombre  oecellaire. 

S'il  s'agit  de  juger  un  cavalier,  fit  qu'il  n’y  ait  pas 
a(Tn  d'oDciers  de  cavalerie  dans  la  place,^  les  officiers 
d'inlânterie  de  la  place  ou  des  places  voiiînes  font  o- 
bligés  d’aflifter  au  (twftil  dt  gatrrt  quand  ils  en  font 
requis , & ils  lîc'geat  fit  opiueut  comme  U a déjà  été 
dit . 

Lt  juniee  qui  fe  lait  pour  les  foldats  d'infanterie  eli 
«cercée  au  nom  du  Roi,  comme  colonel  génénl  de 
riafâmerk  ; fit  pour  Ici  cavaliers  , elle  ell  rendoe  au 
nom  du  colonel  général  de  la  cavalerie . 

Les  fergens  majors  des  places  donnent  les  coocrunons 
ndcelfairts  dans  les  ttmftiU  dt  fmerrt  pour  le  jugeroeo* 
des  procès,  préféiib^tmcnt  fil  a rexclufioo  des  lergens 
msiort  des  régimeus. 

Les  jugemeni  rendus  dans  le  ttmftil  de  gMtrre,  mê- 
me ceux  qui  emporieoi  peine  de  mort,  ou  autre  peine 
afBififive,  p'cmparieni  point  de  confifeation  ni  même 
d'infamie,  f'ntt  U ctde  mihtsiri  du  baron  de  Sparte, 
Uv.  îy.  ùt.  *j.  {A  ) 

CoMStiL  d'cn-uaut,  c'efl  le  ttwftil  d'éi»$ 
dm  Aéi,  celui  dans  lequel  on  traite  des  aftaires  qui  re- 
gardent le  corps  de  l’état,  telle  que  la  paix  fit  la  guer- 
re, les  alliances,  négociations,  fit  autres  altàircs  étrtn- 
gères:  c’eA  le  même  que  l’on  a d'abord  appel lé/cM^f 
cttfeil  dtrtit  OU  ferre/,  enfuire  eemftil  dm  r<- 
Hmet,  puis  temftil  d'em-tém/ , fit  préleotemefll  temfetl 
d'été/ . Voyez  te  tfl  di/  dt  tet  ttmftiU  fems  rfi«- 
tm»t  dt  tes  diffiremttt  dtmtmimmtnmj . (A  ) 

C O N 1 1 1 L d’H  0£  T X l : ce  terme  fc  trouve  em- 
ployé au  bas  des  lettres  patentes  d’Henri  11.  do  13  Fé- 
vrier lf47,  adrelTées  au  parlement  de  Dombes  loti 
féant  i Lyon  . Il  eO  fait  mention  que  dedans  le  repli 
de  ces  lettres  6otcnt  ces  mots  , rrqmirt  prt  rege , 
délibéré  au  ttmfeil  tThi/tl.  C'éituent,  comme  on  voit, 
les  conclolions  du  procoteur  général  du  parlement  de 
Domoes  qu’il  donnoit  en  fon  h6iel . (A  ) 

COKSIIL  LAI  Mt  CONSetL  DES  LaIS,  é- 
loii  le  ttmfeil  du  Roi,  lorfqu'ii  n’étoii  compufé  que 
de  barout  fit  autres  peTfnnoet  non  giadués;  car  les  gra- 
dué» éioient  alors  ordinairement  déiigués  fous  le  nom 
de  tlert  ; fit  le  terme  de  Ui  étoii  oppofé  i celui  de 
tUrt  ou  gradué  \ cene  eiprclTion  fe  trouve  dam  des 
lettres  de  Charles  VI.  du  il  Mai  1388,  A autres  let- 
tres A ordomunces  ponérieurcs  ; on  trouve  aulTi  plu- 
fieurs  Iciires  roysui  du  meme  rems  à la  fin  dciqoellet 
il  y a , f*r  U rti  m U reU/itm  du  ttufeil  dtt  lui/ , ce 
que  l'ou  doit  eutendie  dans  le  même  rens . y.  U y U. 
vtl.  de/  trdtmmmutes  f f.  tSfi.  XII.  386.  478,  (y  4^3. 


'-'ci 


Conseil  d'uk  Lieutenant  de  Roi; 
chaque  iieuicnani  de  Roi  dans  les  provinces  avoir  (un 
ttmfeil  : il  en  cil  parlé  dans  plulîrais  ordonnances  do 
coolcfl  du  duc  d'Anjou  lieutenant  de  Koi  en  Langue- 
doc . (A) 

ÇoNSEiL  DE  Lorxaine,  leyet  Conseil 
DE  Luneville  {y  Conseil  de  Nancy. 


Conseil  de  Luneville  eftie  ttmftil  d’état 
A privé  des  ducs  de  Lorraine;  il  ell  ainlî  appellé,  par- 
ce qu'il  fe  tient  ordinairement  i Loaeviile.  Oe  ttmfeil, 
tel  qu’il  ■ éié  établi  pur  le  roi  Stanislas  dne  de  Lor- 
raine A de  Bar,  par  édit  du  x?  Mat  1737,  dt  corn- 
polé  du  chancelier  garde  des  fccaux,  qui  ell  chef  des 
ttmfttU,  de  deux  coofeillers  fecrétaires  d'état,  A de  lix 
confeiMers  d'état  Ordiuatres.  Les  premiers  prélidens  fie 
procureurs  généraux  de  la  cour  fouveraiue  de  Lorraine 
A Barruis,  A chambre  des  comptes  de  Lotraine,  les 
préiideni  A procureur  gé-iéral  de  la  chambre  des  com- 
ptes de  Bar,  ont  auffi  le  titre  de  ttufeillen  ditm/,  voix, 
féauce  A rang  dans  ce  twtfnl , du  jour  des  coomif- 
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fions  qui  leur  en  font  expédiées.  Ce  ttmftil  eft  divlfé 
en  deux  féances  ou  départemens,  rone  pour  Je  ttmftU 
d’etat  ; l'autre  dillinguéc  fous  le  titre  de  ttmftil  rtymi 
des  Ammmttt  hf  dm  r«WMerre , établi  par  édit  du  pre- 
mier Juin  1737:  ce  dernier  ttmftil  n’cft  comMfé  que 
du  chancelier  A de  quatre  cenlcillen  d'éttt.  (A) 

Conseil  de  MALixESer»  Grand  Con- 
seil DI  Malines;  c’ éioit  dim  fon  origine  le 
ttmfeil  des  ducs  de  Bourgogne  qui  éloient  en  même 
tems  comtes  de  Flandre  A d’Artois . Ce  ttmfeil  étoit 
d'abord  ambulatoire  près  de  leurs  perfoooes , en  1387 
le  duc  Philippe  le  Ilardi  créa  le  ttmfeil  de  Flandre  qu* 
if  établit  à Lille:  U atinbua  la  jurildidion  conteniko- 
fè  i une  partie  de  ce  ttmftil , A i I'  autre  ta  connoif- 
faoce  des  comptes  ^ fon  domaine  . En  14C9  le  doc 
Jean  divîfa  le  ttmftil  de  Flandre  en  deux  ; il  en  laiila 
une  pmie  i Lille  avec  le  titre  de  ehmmire  dtt  ttmt- 
fut\  il  établit  l’autre  i Gand  pour  y excrcct  la  jotif- 
dlâion  conientieofe  for  toute  la  Flandre,  i la  charge 
de  l'ajppel  au  parlement  dt  Par»  inditlinê^cment  . Par 
le  traité  d'Arras  du  10  Décembre  laqr.  Charles  VU. 
ayant  dorant  fa  vie  d^hargé  le  duc  nilippe  le  Bon  de 
tout  hommage,  reflôrt  A fouveroincré,  le  duc  en  i4yf 
donna  à fon  grmmd^ttmfeii  la  faculté  de  comsohre  en 
dernier  reffori  de  l’appel  des  juges  ordinaires  de  Flan- 
dre A d'Artois , i^t.  Le  ptrleroeni  de  Paris  ne  recon- 
nut MÎnt  cet  éiablilTcmeot . Par  le  traité  de  Pcrontic  du 
t4  Oâobre  1468 , on  convint  que  ce  grtmd  - etmftU 
fobliûeroit  pendant  la  vie  de  Charlet  le  Téméraire,  A 
que  les  valTiux  A tenancins  qui  éioient  do  reilbrt  du 
parlement  de  Paris,  auroient  la  liberté  de  fe  pourvoir, 
lôil  au  parlement,  foil  au  /rmmd  - ttmfeil  de  Plindrc. 

Au  mob  de  Déremb.  1473,  Charles  le  Téméraire 
dernier  duc  de  Bourgogne  énblii  une  punie  dt  et  grumd» 
ttmftil  i Malincs,  fons  le  irtte  de  ftritmemt,  pour  y 
juger  en  dernier  refTort  les  appels  de  tous  les  Pays-bas, 
même  de  ceux  qui  étoienc  du  reflbrt  de  France  . C« 
grmmd-ttmftil  ou  parlement  fut  compofé  de  trenu-cioq 
membees,  y compris  le  doc  A fon  chancelier.  Ce  par- 
lement ne  lubfifia  que  jufqu’à  la  mon  de  Charles  arri- 
vée le  y Janvier  1^6. 

Philippe  I.  roi  d'Ëfpagne,  par  un  placard  du  xx  Jan- 
vier Jf03,  divîfâ  en  deux  le  grmmd'ttmftii  des  Pays- 
bas  ; il  en  mil  une  partie  à Bruxelles  fous  le  titre  de 
ttmftil  frivé , A raotre  à Malines  fous  le  titre  degrmmd- 
ttmftii.  Les  hîftorlens  tiennent  que  ce  fui  alors  qu'il 
devint  fédentaire,  au  l«u  qu'il  avoir  été  jofque-li  am- 
bulatoire. Ces  deux  jurifdiâions  ont  chacune  à leur  é- 
gard  exercé  leur  fopériorité  fur  l'Artois , landb  qu’il  n 
été  fournis  i II  matfon  d'AoiHche.  Les  flyles  du  par- 
lement ou  grmmd-etmftil  de  Malincs  font  mêmes  regi- 
firés  au  ttmfeil  provincial  d'Artois  • (A  ) 

Conseil  de  la  M a r e'c  étoit  une  affem- 
bléc  enmpofée  de  plulicurs  perfonnes  choilics  pour  avoir 
l'infprâion  for  le  commerce  du  poifTon  de  mer  , du 
tems  de  Gtini  Louis . Ce  ttmfeil  étoit  compofé  do  pre- 
vAi  de  Par»  A de  quatre  jurés  ou  prudhommes,  donc 
l'éleâioii  fe  faillit  tous  1rs  ans  devant  le  prevAi  de 
Paris;  il  recevoil  leur  ferment:  c' étoit  à fon  tribunal 
qu'ils  fàifoient  leer  rapport  des  conirtvcntit-ns.  II  éioii 
tiès-élroitcioeot  défendu  i toutes  perfonnes  de  les  trou- 
bler ou  de  leur  dire  des  injures  dans  l'eserdce  de  leurs 
fonâksos,  A s'ils  émiem  fous  la  protefifion  A lâutc- 
garde  du  Roi  A du  parlement  pendant  l'année  de  leur 
jurande.  On  leur  accordoit  la  moitié  des  amendes  pro- 
noncées fur  leurs  rapports  , A rts  éioient  exempts  du 
fervice  du  guet  de  nuit  que  les  boorgeob  fàiloieiH  en 
ce  tems-lè . Le  nombre  de  cet  jurés  ou  prudbommet 
fol  depuis  augmenté  jufqu’l  lit;  on  les  choififtoii  par- 
mi tes  marchands  de  poiflon  les  plus  efHmét  pour  leur 
probité.  Le  rot  Jean  par  foc  ordonnance  du  30  Jan- 
vier i3fo,  y loignii  le  procureor  do  Roi  duchSteIct, 
les  jurés  - veoMurs , A ceux  de  pins  notables  habitant 
que  le  prevAt  de  Parts  jugeroit  i propos  d'y  appeller. 
Le  commerce  de  la  marée  ayant  été  inicrrumfw  pen- 
dant ia  guerre,  le  roi  Jean  par  des  lettres  du  mon  d'A- 
vril  1361 , ordonna  au  prevdt  de  Paris  confcrvaieur  A 
gardien  du  commerce  de  la  marée,  de  pourvoir  11  ce 
qui  fetoit  néceffaire  pour  le  maintenir  ; Je  prevAi  de 
Paris  permit  en  cooféquence  aux  Marchands  A voho- 
riers  de  poifTon  de  mer  de  s'afTembler  pour  prendre  a- 
vec  leur  ttmfeil  toutes  les  mefutet  nérelTiiret  pour  la 
pc4ice  de  leur  commerce  A ta  manutention  de  leurs 
privilèges.  L'afTemblée  le  fit  le  19  Novembre  1363; 
les  marchands  nommèrent  doute  d'cnit’cux  , dont  le 
prevAt  de  Paris  en  choilJi  quatre , deux  de  Picardie  A 
deux  de  Normandie  : ces  émt  cboiftteoi  enfuiie  pour 
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leur  ct»fe!l  nnatre  des  plus  cdicbres  as'ocats  de  ce  letns- 
lâ  , ce  qui  Tut  confirmé  pat  des  lettres  patentes  dn  23 
Avril  13^^,.  L’un  de  ces  quatre  avocats  qui  étoit  Guil- 
laume de  Saint- Romain  ayant  été  pourvQ  de  l'office  de 
procureur  général  au  parlement  ; Charles  V.  lubrogca 
en  fa  place  au  eoiifeU  Je  ta  marée  \U  Etienne  de  Ma- 
reuil , par  des  lettres  patentes  du  28  Juin  1364.  Les  ré- 
lemens  qui  font  au  /.  volume  des  métiers  de  la  ville 
e Paris,  portent  que  les  quatre  élus  prétcroieni  fer- 
ment en  préfence  des  commilTaires  du  parlement  , du 
prevAt  de  Paris  & de  Ton  lieutenant , qu'ils  s’informe- 
roicnl  foigneufement  des  torts  & griefs  qui  pourroient 
dtre  faits  aux  marchands  forains  ou  voituriers , pour  le 
feire  favoir  en  diligence  au  confervateur  & au  eoufeil 
Je  ta  marée . 

Il  y elf  dit  aulli  qu'outre  les  quatre  élus,  il  y auroit 
pour  le  eoufeil  de  la  marchandife  trois  avocats  & un  pro- 
cureur de  la  cour,  qui  fe  nommeroit  le  procureur  gr- 
uéral  de  la  marchandife  de  pniflon  de  mer , deux  avo- 
cats & un  procureur  au  chMelet  ; leurs  fonâions  & droits 
y font  expliqués. 

C'étüit  alors  les  plus  notables  habitans  des  villes  ma- 
ritimes uui  frettoient  des  vailTeaux  pour  la  pèche  , & 
fàifoient  le  commerce  de  la  marée  ; mais  depuis  que  ce 
négoce  n'a  plus  été  exercé  que  par  de  (impies  voitu- 
riers connus  fous  le  nom  de  cbafe-marée  , l'ufage  du 
eoufeil  Je  la  marée  s'ell  infenliblemcnc  aboli.  Les  ju- 
rés prudhommes  n'ont  plus  d'autre  foin,  que  de  vidter 
ks  maifons  où  fe  font  les  trempis  pour  en  empêcher  les 
fallibcations,  & autres  abus  préjudiciables  à la  Ânté,  & 
de  viliter  les  marchés  les  jours  des  dimanches  & fetes 
ui  arrivent  en  carême,  pour  y interdire  le  commerce 
es  falines . Le  furplus  de  la  police  fur  le  commerce  de 
marée  & fur  les  officiers  qui  y font  prépofés  , appar- 
tient aux  commilTaires  de  la  marée  & au  prevAt  de  Pa- 
ris . yoyet.  l'article  ClIAsSBRB  DE  LA  MaRe'e 
de  le  traité  Je  la  police  , tome  III.  liv.  V.  cbap.  j. 

( 

Conseil  ne  Marine,  étoit  une  féance  parti- 
culière du  eoufeil  du  Roi , dans  laquelle  on  traitoit  de 
toutes  les  atiaires  qui  concernoient  la  marine. 

On  voit  que  dès  itSoS  il  y avoit  un  eoufeil  pour  la  Ma- 
rine, comme  il  s>arn!t  par  un  arrêt  du  eoufeil  d'état,  do 
16  Janvier  1608,  rendu  par  le  roi  étant  en  fon  eoufeil, 
concernant  le  fait  de  la  marine . l^oyez  Fontanon , tom. 
11^.  p.  667. 

Après  que  la  charge  d'amiral  eut  été  fupprimée  en 
l6x6  , il  fut  établi  un  eoufeil  Je  Marine  qui  (è  tenoit 
cheï  M.  le  chancelier:  il  en  eft  fait  mention  dans  \'hi- 
Poire  Ju  Coufeil  par  Guillard , p.  88.  il  fut  fupprimé  en 
1669  lorfque  la  charge  d'amiral  fut  rétablie. 

Pendant  la  minorité  do  Roi  il  fut  encore  établi  un 
eoufeil  Je  marine  , par  ordonnance  du  3 Novembre 
«7>f- 

La  forme  de  ce  eoufeil  fut  changée  par  deux  autres 
ordonnances  des  11  Juillet  1716  & 31  Aoflt  1720. 

Suivant  le  dernier  de  ces  reglement , ce  eoufeil  fe  te- 
noit  deux  fois  la  femaine , & même  plus  fouvent  s’il  é- 
toit  nécelTaire . 

Il  étoit  compofé  du  comte  de  Tisuloufe  amiral,  du 
maréchal  d'ElIrées  qui  avoit  la  qualité  de  prélîdent  du 
eoufeil,  de  plulieurs  feigneurs  officiers  de  marine  & au- 
tres, & de  quelques  magillrais. 

Il  étoit  chargé,  1°.  de  tout  ce  qui  concernoit  la  ma- 
rine du  Lévant  & du  Ponant , les  galères , les  coiifulats , 
les  colonies,  pays  & concedioiis  des  Indes  orientales  & 
occidentales  & d’Afrique  , les  fortifications  des  places 
maritimes,  la  conflruêlion  , entretien  & réparations  des 
arfenaux,  quais,  formes,  baffins,  éclofes,  jettées  & bat- 
teries, pour  la  confervation , l'entrée  & la  défenlê  des 
ports  & rades , & l’entretien  des  corps-de-garde  dans 
les  capiiaineries-garde-cAtes . 

2®.  De  l'infpeclion  fur  les  négociant  qui  compofênt 
en  chaque  échelle  le  corps  de  la  nation  en  tout  ce  qui 
ne  regardoit  point  le  détail  de  leur  commerce. 

3®.  De  maintenir  les  privilèges  des  négocians  fous  la 
bannière  de  France  , de  réprimer  les  abus  du  pavillon 
& les  fraudes  de  ceux  qui  prêtent  leur  nom  aux  étran- 
gers. 

4°.  De  la  direâion  des  compagnies  des  Indes  orien- 
tales du  Sénégal  & aulrc.s  pour  tout  ce  qui  regardoit 
la  guerre  & les  é«blilTcmens  où  il  y a des  troupes  & 
des  commandans. 

y®.  Du  foin  de  faciliter  aux  vaideaux  marchands  les 
lècours  dont  ils  auroient  befoin  dans  les  pays  étrangers , 
li  de  faire  cclTer  les  troubles  & les  obllacics  qu'ils  y 
Tome'  i^. 
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pourroient  recevoir  par  des  failles  ou  autres  cmpêchc- 
mens  dans  leur  navigation. 

6®.  Il  devoit  propufer  l'expédition  des  ordres  liéccf- 
faircs  pour  ouvrir  & fermer  les  ports,  & de  ceux  pour 
l'envoi  des  «feadres  ou  efeortes  dellinécs  ù la  protection 
du  commerce  & è la  fureté  des  cAtes  & des  bütimens 
marchands;  & les  ordres  expédiés  pour  ouvrir  & fer- 
mer les  ports  dévoient  être  envoyés  par  le  eoufeil  Je 
marine  aux  commandans,  intendans  & ordonnateurs  des 
ports,  & par  l'amiral  aux  officiers  de  l'amirauté.  • 

7®.  Il  étoit  auffi  chargé  des  négociations  & traités 
avec  les  puillances  d’Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  & 
avec  le  roi  de  Maroc  ; du  rachat  & de  l'échange  des 
efclaves,  5t  delà  protcêliun  des  faints  lieux  de  Jérufa- 
km . 

Les  mémoires  en  forme  d’infiruâion  concernant  la 
marine  pour  les  ambafladeurs  & envoyés,  devoiem  erre 
donnés  par  ce  eoufeil,  & portés  par  le  comte  de  Tou- 
loufe  an  eoujeil  de  régence  ; & après  y avoir  été  approu- 
vés, ils  étoicnt  communiqués  au  fecrétaire  d’état  ayant 
le  département  des  affaires  étrangères . 

Les  marchés  pour  les  fournitures  générales  & parti- 
culières de  la  marine  fe  fàifoient  à ce  eoufeil  ; ou  s'il 
convenoit  de  faire  quelque  marché  dans  les  ports,  il  dc- 
voit  être  approuvé  ^r  le  r«»/èf/. 

Les  comptes  de  recette  & dépenfe  des  invalides  de  la 
marine,  y étoicnt  arrêtés  chaque  année. 

Les  anàires  étant  délibérées  dans  le  eoufeil,  le  comte 
de  Touloufe  devoit  recueillir  les  voix . S’il  y avoit  par- 
tage , la  (îcnne  étoit  prépondérante,  de  même  qu'en  fon 
abfcnce  celle  dn  prélidenc,  & en  l’abfcncc  du  prélident 
celle  du  conlêiller  qui  avoit  prélidé. 

Le  comte  de  Touloufe  devoit  fe  rendre  aux  jours 
ordonnés  chez  le  régent , pour  lui  rendre  compte  des  af- 
faires fur  Icfquelles  il  étoit  nécclTaiie  de  recevoir  les  or- 
dres . 

Lorfqu’il  y en  avoit  qui  ne  concernoient  que  les  ga- 
lères, le  comte  de  Touloufe  en  averlilToit  le  chevalier 
d'Orléans  général  des  galeres  , qui  fe  rendoit  avec  lui 
chez  le  régent , & y faifoit  le  rapport . 

Le  comte  de  Touloufe  rapportoit  au  eoufeil  de  ré- 
gence les  ad'aircs  qui  devoient  y être  rapportées,  avec 
les  délibérations  do  eoufeil  Je  Marine  fur  chaque  affai- 
re. Il  pouvoit  néanmoins,  quand  il  le  jugcoii  è-piopos, 
propofer  an  régent  d’appeilcr  au  eoufeil  de  régence  le 
maitre  des  requêtes  confciilcr  au  eoufeil  Je  marine,  pour 

faire  le  rapport  des  atfaires  qui  lui  avoient  été  dillti- 
uées . 

Les  dépêches  & autres  expéditions  faites  au  nom  du 
eoufeil  étoicnt  lignées  par  le  comte  de  Touloufe  fcul, 
i l’exception  de  celles  concernant  le  fervice  des  gale- 
res, qui  éioient  (ignées  conjointement  par  lui  & pat  le 
général  des  ga'.eres,  te  de  celles  concertiant  les  fottilî- 
cations  des  places  maritimes  , qui  éloiem  auffi  lignées 
conjointement  par  lui  & par  le  marquis  d'AsfcId  qui  é- 
toit  auffi  de  ce  eoufeil. 

Tel  étoit  le  dernier  état  de  ce  jufqu’au  mois 

de  Mars  1723,  que  les  fonêlions  de  lêeréiaire  d'état  de 
la  marine  furênt  rétablies  en  faveur  du  comte  de  Mor- 
ville,  comme  elles  étoient  à la  rin  du  regne  de  Louis 
XI V , au  moyen  de  quoi  le  eoufeil  Je  marine  fut  fuppri- 
mé . yoyez  ei-aprèt  CoNsert.  des  Prises  iif 
Marine,  S i c r f.;r  a i r t u'E'r  a T . (ri) 

Conseil  supe'rieur  de  la  Martini- 
que. cil  le  tribunal  fouverain  de  celle  île;  il  lélide  au 
Fort-Royal . il  eil  compofé  du  gouverneor  général  des 
îles  Fiany'oifes , de  Tinicndant,  du  gouverneur  particu- 
lier de  la  Martinique,  de  douze  confeillers,  un  procu- 
reur général , & deux  lieutenaus  de  Roi,  qui  y ont  voix 
délibérative . 

Ce  eoufeil  s'alTemblc  tous  les  deux  mois,  te  juge  en 
dernier  rclTort  toute'  les  caurês  qui  y font  portée.'  di- 
reêlement,  & les  appels  de>  feinences  du  juge  royal  Se 
de  fes  lieuienans. 

Le  gouverneur  général  y prélide;  & en  fon  abfcnce, 
l’intendant  où  le  pius  ancien  des  confeiilcis  recueille  les 
voix  & prononce. 

Les  places  de  eonfeiller  n’y  font  point  vénales  ; les 
confeillers  n’oni  point  de  gages,  m-iis  feulement  quelques 
émolumens  pour  leurs  vacations,  & le  privilège  de  la 
noblelTe  pour  ceux  qui  meurent  dans  l'exercice  de  ces 
places,  ou  qui  après  ao  ans  d'exercice  obtiennent  des 
lettres  d’honoraire,  (/é) 

CoNSEtL  .s  oit  VER  A IN  DK  NaNCV,  (ilt  éî3- 
bli  par  édit  du  mois  d'Oclobre  lAjp;  on  lui  ailtrhua  la 
meme  jntildiclion  qn’avoit  le  parlement  de  S.  MihicI  , 
lequel  fut  alors  fupprimé.  Ce  eoufeil  licol  lieu  de  par». 

B 2 le- 
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l«ment  pour  It  Lornioe  ; c'cH  poorqaoi  on  l’appelle  pr^> 
irntctnmt  U ttmr  famvtrtiut  dt  Néncy,  poar  diliin^acr 
ce  tribonil  du  tamftit  fe  lime  ordinairement 

i LnneviMe.  Terre  Comsiil  pc  Lumeville; 
vay.  Jolf . dt  fraMtt,  ttm.  I.  éutc  sddiutaiy 

ù.  J53.  (j1) 

CoMSEiL  ni  PeapicHAM.  T.  rr^rèr  Cou- 
8BIL  ns  RoussitnoK.  (À) 

Coms  e I L (ftiii)  eil  un  nom  que  l'oo  a quclqo^ 
foM  donnd  au  ttnfeil  privd  du  Roi  , que  Toa  tppelloit 
tofil  foueent  flrtit  ttmftH  ou  eonftil  frtrtf,  flt  ce  qui 
paroitroit  pSof  (înfçulier,  c’eft  que  ce  ttmftil  efl  suffi  le 
in^me  que  Ton  tppelloit /reeid  tomftit:  on  rippelloit 
fttit  par  oppolltiofl  au  tanftH  ttmmmm  , qui  dtoil  plut 
oombrnit  , diant  compord  des  qens  du  ttmfeil,  det  gea$ 
du  parlement,  de  ccoi  de  la  chambre  des  comptes  dt  an* 
très  qui  y dcoient  appellés  : on  l'appella  enfuite  /r««d 
par  eicclleuce  ft  pour  marquer  fa  rupéiioritd  . Téy.  /e 
dt  U PdinV,  p.  104.  où  il  ell  dit  que  te  tnftH 
du  RnI  appelld  le  irtmd  & le  fttit  tMftil  fe  torma 
prerqu’aofll'tAt  que  le  parlement  de  Paris  fut  rendu  ft» 
dentaire,  hii.  ptg.  113.  b*  114.  il  dit  que  ce  ttafeil 
eft  appelid  ttmftii  itrtit  dans  ie  livre  Croitt  de  la  ctiam* 
bre  des  comptes . {A) 

CoNSBlL  ne  FSTITI  DtMECTIOM. 
ti^tfrèi  £M  mat  CoNSBiL  DU  Roi,  la  fobdivilion 
qui  traite  de  la  petite  dtreâinn . {A) 

COMSBIL  DE  Pj  O NX  BOL,  qui  dtoit  d’abord  fou> 
verain , fut  conlirmd  lôr  ce  pld  par  un  ddit  de  Louis 
XIV  , du  mois  de  Novembre  164),  portant  crdaiion 
d'an  office  de  prdtident  garde  des  Iceaus,  quatre  offices 
de  confèillers,  on  procureur  gdndral  du  Roi,  A antres 
«fficiers.  Depuis  P»  un  ddit  du  mots  d'Aoûl  jdS3,tI 
fut  nrdontid  qne  l’appel  des  juRcmens  rendus  par  ce  tam- 
ftit  feroti  pond  au  parlement  de  Grenoble  : mais  par  un 
dl’t  du  mois  de  Mirs  1694,  ce  camfeit  fui  rétabli  fur  le 
pid  de  etwftil  faiverti»  pour  juger  conformément  ï l'd- 
dit  de  1643.  La  ville  de  P'gnerol  ayint  été  rendue  au 
dnc  de  Savoie  en  esdeution  du  traité  de  i6^,  ce  tam- 
ftil  eli  devenu  un  tribunal  étranger  pour  la  France.  (A) 

Consbil  folitiquk,  c’cll  le  00m  que  l'ou 
donne  dans  quelques  villes  de  Languedoc  aux  officiers 
qui  compofent  le  corps  de  ville.  Il  y a un  ttmjeil  de 
cette  efpece  i Lulignan  ; il  ro  efl  fait  mention  dans  un 
arrêt  du  tatCtU  <Tdtat  du  Roi  du  17  Oâobre  t733, 
cafle  un  airci  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier  au  fujet 
de  la  nomination  de  ce  eamleil  falitifKt  de  U commu* 
ointd  de  LuHgnan,  A conlirme  l’ordonnance  rendue  i 
ce  fhiet  par  l’intendant . T.  CoMSEit  DE  Ville 
é^CoRFs  DE  Ville,  MAiRBiÿE'ciiBViNs, 
PrbvAt  dc)  Marchands  Isf  E'cheviks, 
Cafitouls.  Jurais, Syndics,  Con- 
suls. Bai LE.  (A) 

Conseils  desPrinces  duSanc,  font  des 
aflembldcs  compofées  de  certaîoes  officiers  de  leur  mai* 
fon  Âr  flnanccs 

Le  droit  d'avoir  nn  tamfeîl  en  titre  n'apparrient  qu’aux 
enfant  6e  pciitv-enfans  de  France,  A au  premier  prin- 
ce du  rang , qui  ont  une  mairoo  couchée  fur  l’état  do 
Roi . 

Le  tanfeil  dti  frimeet  qui  ont  on  apanage , efl  corn* 
pofé  d’un  chancelier  garde  des  feeuos,  qui  efl  chef  do 
v*t*/r//,  d’on  furmeadaoi  des  maifons,  domaines  A fi- 
nances, quelqoefu's  cette  fbnâion  de  furintcndani  efl  unie 
à celle  de  chancelier;  deui  rccfdcaircs  des  commande- 
tnem  A du  cabinet,  un  contrAleur  général  des  finances, 
deux  iniendans  des  finances,  un  tiéforier,  plufieun  con- 
feillert,  il  y en  a ordinairement  quatre  ou  cinq  ; deux 
fecrétairct  du  tanftil  qui  fervent  par  lemeflrcs,  un  au- 
diencier garde  des  lAles  de  la  chancellerie,  un  chauffe- 
cire  , deux  ageas  des  aflaires , A deux  huiffiets  fervany 
par  iemeftre. 

C'efl  dans  ce  tanftif  que  l'on  fait  tontes  les  déli- 
bérations A eapéditioas  néceiraircs  pour  l’aputiage,  com- 
me les  provilions  A coinmiflions  d’officiers,  l'adjudica- 
tion des  baux  des  inres,  mailbos  A autres  biens. 

(>  tamfeU  efl  ordinairement  appellé  le  tamftil  det  fi- 
msKtei , pour  k difltngiKf  du  rtmftH  particulier  qui  fè 
tient  pour  les  affaires  cuntetuicofes  que  le  prince  peut  a- 
voir.  Les  officiers  de  ce  tawftil  des  finances  ont  pour 
cette  fbnâioo  oo  brevet  ligné  do  prince,  A prêtent  fer- 
merit  entre  les  mains  de  Ion  chancelier  , s'il  en  a un, 
fiison  entre  les  mains  du  furimendam  des  finances . 

Les  princdlês  dosiairieres  des  princes  qui  avoient  un 
apanage,  ont  aulU  un  pour  leur  maifon  A finan- 

ces; mais  elks  n’ont  point  de  chancelier  parce  qu’elles 
■’oBt  poioi  d'apanage . Leur  tamftil  efl  compok  d’uq 
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chef  du  ro»/êf'f,  un  lèctAaite  des  commandemem,  deux 
conlèilirrs,  nn  tréfiiricr  des  maifon  A finances,  deux  a- 
gens  des  affaires,  A un  (ecréiaire  du  tamftil. 

On  délibéré  dans  ce  tamftil  fur  tout  ce  qui  conceroe 
les  maifims  A finances  de  la  prineefle. 

Ces  ttmftHs  dti  frimeet  frimeeffet  dm  fmmg,  qu'on 
appelle  ordinairement  tamftil  dts  firntmett^  font  det  dé- 
libcrarinnf,  des  réfuliais  A des  décifions;  ils  donnent 
des  mandemens  A font  diver  As  expéditions  ; mais  iis  ne 
reih’rut  aucuR  jageraent  A n'om  point  de  jorifdiâion . 
{ A) 

Conseil  des  Prises,  efl  une  commifilon ex- 
traordinaire que  le  Roi  éiabHi  en  terni  de  guerre  près 
de  l'amiral , pour  juger  en  première  inflance  les  ptifês  qui 
font  faiics  en  mer  fur  les  cnnernh , fort  par  les  vailTeaux 
du  Roi,  foii  par  les  varfTetux  de  m luje»  qui  OQl  com- 
miffion  pour  armer  en  coorfe. 

Cette  commiffion  efl  compofée  de  l’amiral , qui  en 
efl  k chef  A chex  qui  elle  fe  tknl,  de  neuf  ou  dit  eon- 
feillers  d'état,  quatre  ou  cinq  mattrei  des  requêtes,  un 
fecréia're  général  de  la  marine  qui  a vms  délibérative 
dans  et  tamftil,  un  greffier,  A autres  officiers  nécetrai- 
res . 

Les  ordonnances  ont  toAjonrs  attribué  i l'amiral  ta 
connniflance  des  prifes  ; mais  anciennemeiTt  c’étoit  en  la 
jurifdiâion  de  l’amirauté  que  les  prifes  étoieni  jugées. 

Dana  la  fuite  on  • établi  en  divers  tems  une  corn* 
miffion  appcilée  temfeil  dtt  friftt,  pour  connoiire  de 
ces  fortes  de  matières , 

Le  plus  ancien  réglement  que  j'tye  trouvé  qui  con- 
cerne le  tamftil  dts  friftt , cc  font  des  lettres  patentes 
du  xo  Décembre  lof9,  portant  que  le  tamftil  dtt  fri- 
fit,  réglera  le  falaire  des  officiers  de  l’amirauté. 

La  minorité  du  comte  de  Vermandois  amiral  de  Fran- 
ce, donna  lieu  d'établir  en  167a  une  commiffîno  du 
tamfiil,  DÛ  les  prifes  étoient  jugées  fouverainement , A 
les  airèis  expédiés  an  nom  du  roi.  Celte  commilTinn 
cclTa  lorfque  M.  k comte  de  Touloufe  amiral  de  Fran- 
ce, fiit  par  fa  majorité  rétabli  dans  le  dioit  de  juger 
les  prifes . 

L’ordonnance  de  ta  marine  du  mors  d’AoAt  idffi  ne 
fail  cependant  point  mention  du  tamftil  dtt  frifii , quoi- 
qu'elle contienne  un  titre  exprès  des  prifes . Cette  ma- 
livre  y efl  iralléc  comme  étant  de  la  compétence  des 
officiers  de  l'antiraoié. 

Le  tamftil  dtt  frifet  fut  rétabli  en  idpy,  A fl  fut  fait 
leç  Mars  un  réglement,  qui  efl  le  premier  que  l'on  trou- 
TC  avo’r  donné  une  forme  certaine  i cette  commiflîoD  . 

Il  cil  dit  dans  k préambule  de  ce  régicmem,  que  la 
nrtiotlié  du  comte  de  Vermandois,  A cnfuiie  celle  du 
Comte  de  Touloofe,  avoient  iufpendD  jufqu’i  fa  réce- 
piH»n  une  pariie  des  fondions  kt  plus  honorables  atta- 
chées i la  charge  d’amiral  au  fujet  des  piiles  qui  fe  font 
en  mer;  que  le  Roi  délirant  maintenir  l’amiral  de  Fran- 
ce dans  (<>D  anckiine  jurifdiâion,  vA  que  le  comte  de 
Toul(>ore  éioii  alors  en  âge  de  l'exercer  par  lui-même, 
s’éioit  fait  repréicnter  les  ordonnances  tant  anciennes  que 
nouvelles,  arrêts  A réglemens  rendus  fur  la  maniéré 
d’jnflruire  A de  juger  1«  prifes;  A en  conféquencc  il 
fak  un  nouveau  réglement  dont  voici  la  fubflance. 

Il  efl  dit  que  les  prifrt  fêroni  jugées  par  des  ordon- 
nances qui  feront  rendoes  par  l’amiral  A par  les  com- 
niiiralres  qui  feront  choifis  A nomavés  de  nouveau  par 
S.  M.  pour  tenir  tamftil  ptèl  de  l’amiral,  fans  qu’il  y 
ail  un  procureur  pour  S.  M.  dans  celte  cr>mmifiion. 

Les  commillaires  doivent  s'aflcmbler  a cet  effet  dans 
la  roaïon  de  l’amiral,  foit  qu’il  foit  préfent  ou  abfcnt, 
801  jours  A heures  par  loi  indiqués. 

L|acniral  prélide  à ce  ttmftii,  A en  cas  de  partage 
d'opinions  fa  vois  doit  prévaloir . 

il  dtilri^e  les  procès  A requêtes  â ceux  des  commit- 
(aires  qu'il  juge  â -propos,  A en  fi>n  abfênce  le  plos 
ancien  des  coiitmiffairei  préilde  A diflribae  comme  lui. 

L’amiral  A les  commiflaires  connoiffent  aulT  des  par- 
tages des  prifes  A de  tout  ce  qui  leur  efl  incident,  mê- 
me des  échouemeos  des  vatiTcaux  ennemis  qui  arriveront 
pendatti  la  guerre. 

Si  l'amiral  A les  commtflaires  ordonnent  quelque  efli- 
mac:on  ou  liquidation  par  expettt,  ils  doivent  commet- 
tre ki  officiers  de  l’amirauté  pour  donner  leur  tv». 

Foutes  les  requêtes  font  adrelTécs  i l’amiral  féal: 
les  ordonnances  font  ioHtnIées  de  fon  nom  A (ignées 
de  lui  A des  commilTaires,  de  manière  que  la  lignature 
de  l'amiral  efl  feule  for  la  première  colonne  A toutes 
les  tuircs  tignaiorcs  font  fur  la  fécondé;  A en  fon  ab- 
Tenet  ks  ordonnances  font  fignées  de  même , A toujours 
inikulées  de  fbo  nom. 
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Lej  inftnj^lîom  qui  eoncernem  le*Vchouem<n«  ou  les 
pcifc»,  pMijge  d'icelles,  circonfttnces  & dépendances, 
doivent  être  faites  par  les  officiers  de  Pamirauié  dans 
le  reÛbrt  defqoets  elles  font  amenées,  fans  néanmoins 
qu’ils  puilTent  les  jnger:  ils  peuvent  feulement , pour 
les  prifes  qui  font  conlhmment  ennemies,  faire  vendre 
judiciairement  ks  mtrehandifes  & cargaiftm  pour  en  em- 
pêcher le  dépériffemeot  & prévenir  la  diminution  du 
prix . 

L’appel  des  ordonnances  rendues  au  r«a;fe<7  Jet  fri/et 
en  porté  dt  jugé  au  tomftil  royal  des  finances,  où  l'a- 
miral affine  s prend  le  rang  que  là  Rai0ance  & fa  char- 
ge lui  donnent . 

\jt  fccrétaire  d’état  ayant  le  département  de  la  ma- 
rine, rapporte  fcul  dans  le  ttmfeil  royal  les  affiiircs  qui 
s'y  portent  par  appel  ou  autrement,  & les  oppofltions 
on  autres  tncideos  qui  peuvent  furvenir;  & les  arrêts  qui 
mtervienrteat  fur  ces  mattcrcs  font  expédiés  en  comman- 
dement par  le  même  fecréiaire  d'état. 

Le  etnftH  Jet  ftiCtt  fut  continué  par  un  anct  du  ro«- 
feil  d'état  du  la  Mai  lyot,  qai  rappelle  le  réglement 
de  idqy,  & il  eO  dit  que  S.  M.  ayant  été  fatisnite  des 
Tervices  rendus  par  les  commiffaires  qui  furent  alors 
nommés  pendant  le  cours  de  la  ptécédeate  guene,el!e 
edimoit  nécelTaire  de  les  continuer  pour  le  Jugement  des 
afiaircs  que  la  conjooâure  tors  prélênte  poavoit  faire  naî- 
tre; & eu  conféquence  cet  arrêt  ordonne  l'exécution 
du  réglement  de  idçy  & des  arrêts  & réglemens  ren- 
dus depuis  fur  le  Nit  des  prffes. 

jufuu'alors  c'étoit  le  fecréiaire  général  de  la  mari- 
oe  qui  expédiott  les  ordonnances  données  par  ramiral 
& pu  les  commiirvres:  il  fignoit  suffi  les  expéditions 
ui  en  étoient  délivrées  aux  parties  : mais  par  un  arrêt 
U r«»/rf/  d’état,  du  iq  Août  1707,  il  fut  ordonné 
que  le  fecréiaire  général  de  la  Marine  auroit  i l'ave- 
nir féance  & vois  délibérative  dans  les  afTembtées  qui 
fe  tiendroient  pour  juger  les  prilès;  di  le  roi  nomma 
on  greffier  de  l'almnblée  pour  dreflèr  en  cette  quali- 
té les  ordonnances , en  G|^er  les  expéditions  en  par- 
chemin, & faire  toutes  les  fonêlions  nécelTaires,  fans 
«voir  tvéanmoins  entrée  ni  féance  dans  cette  afTemblée. 
Il  fut  suffi  ordonné  que  chacun  des  commifTiires  éerl- 
roit  dorénavant  de  fa  main  tout  ce  qui  feroit  jugé  fur 
chicone  des  affaires  dont  il  auroit  fait  le  rapport , le  roi 
dérogeant  à cet  égard  au  réglement  de  ii^f. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  i l'Efpagne  au  mois 
de  Janvier  1719,  le  Roi  voulant  pourvoir  i l’inllroâioii 
dr  au  jugement  des  prifes  qui  pourroieni  être  flffies  fur 
ks  Efpagnols,  fil  on  réglement  le  la  Février  fuivaot 
pour  réiablillêment  du  eemfeil  Jet  prifet . 

Ce  réglement  eft  aifei  conforme  aux  précédeiis;  il 
ordonne  fenlement  de  plus  que  fi  les  commifrairet  Ibni 
psriués  en  rsbfence  <k  l'amiral,  l'affaire  lui  fera  rap- 
port» au  tnfeil  fuivaiu,  de  qu'en  cas  de  voyage  00  de 
maladie  elle  feroit  portée  au  tnfeil  de  régence  qui  fub- 
fiOo)i  alors , pour  y être  lait  droit  comme  fur  les  ap- 
pels; enfin  il  éioit  dit  que  les  appellations  des  ordon- 
nances du  enfeil  Jet  frifet  feroieni  rapportées  an  rrw 
ftil  de  régence  par  ceux  des  commilTaires  du  tnfeil 
Jet  frifet  qui  avoieoi  entrée  au  temftil  de  régence . 

Il  y eut  le  3 Novembre  17x3  on  nouveau  râlement 
pour  l'établiflcinent  do  tnfeil  Jet  frifet,  à l’occafion 
de  la  guerre  déclarée  i l'empereur  le  10  Oâobre  pré- 
cédent . Ce  réglement  efl  en  tout  point  confwme  aux 
precédens,  iî  ce  o'elf  qu’au  lieu  oe  p^irtcr  tes  appels 
■U  enftil  de  régence  comme  il  étoic  dit  par  le  der- 
nier réglement,  il  clf  dit  par  celui-ci  que  les  appels  fe- 
ront portés  & jugés  an  enftil  royal  des  finances  où  l'a- 
miral affiliera,  comme  il  efl  dît  par  le  réglement  de 

^^iifiu  le  Roi  ayant  déclaré  la  guerre  le  if  Mars 
1744  au  roi  d'Angletare  éleâeor  d'Hmvre,  fit  un  ré- 
gletitem  le  ai  Avril  de  ladite  année  poor  l’établifie- 
ment  du  tnfeil  Jet  frifet,  qui  rappelle  tous  les  pré- 
cédens  réglemens  h partir  de  celui  de  1695* , & efl  con- 
forme à celui  de  I7î3. 

Préfentement  ce  tnfeil  ne  fublülc  plus  an  moyen  de 
' ta  paix,  qui  efl  rétablie  entre  les  puilTances  de  l'Eu- 
rope. ytyet  AMiaAL,  Amikautb',  CosiSEtt 
DE  MaKIME,  MaPIHE,  SlCRE'rAIRE 
d’e't AT  POUR  tA  Marine.  (A) 

■ CoM$EiL  PROVINCIAL,  cil  nne  jnrifdiâion  ro- 
yale établie  dans  la  principale  ville  d’une  province,  pour 
juger  les  appellaiions  de  tons  les  juges  royaux  inférieurs. 
Ces  fories  de  enfeilt  font  ainfl  appellés  poor  les  di- 
Ainguer  des  coofeils  fooverains  ou  fupérieors,  qui  ju- 
gent en  dernier  teflort  & fans  appel;  au  licQ  que  les 
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tnfeilt  frtviHtiêKx  ne  jugent  qo'i  la  charge  de  l'ap- 
pel au  parlement  ou  coitlcM  fouverain  dans  le  refiort 
duquel  lU  font  établis . Néanmoins  le  confeii  d'Artois 
tend  des  arrêts  en  certaines  matières . yeyez  Conseil 
d'.A  r toi  p . {A) 

Conseil  pis  Quarante,  éioit  une  affrm- 
blée  établie  i Paris  par  le  doc  de  Mayenne  nommé  par 
1a  ligue  iieutenam  général  du  royaume,  pour  délibérer  fur 
la  police  générale:  il  voulut  montrer  pai-lâ  que  fon 
inteniion  ii'éioii  pas  d'entreprendre  rien  ce  lui-même . 
Cette  afiemblée  éinti  com^ifée  de  peribnnrt  de  divers 
états;  elle  députa  deux  confcillers  au  parlement  p>>ur 
aller  faire  nne  vtlite  chex  Molan  iréforkr  de  l'épaig'ie, 
où  l'on  trouva  caché  plus  de  cent  quatre-vingts  iiitile 
écus,  fomme  confidérable,  fur-tout  ponr  ce  tems-ll. 
Voxtt,  let  letteei  Je  Falquicr,  /»>.  XHI.  lett.  9.  {A) 

Conseil  de  QuERtc,eA  le  tribunal  foumsiii 
du  Canada  réfideni  à Qucbec.  Il  eH  coDipofé  de  dou- 
te confcillers  de  capa  y de  fpada,  ce  que  nous  apinrl- 
Ions  enfeillert  J’éfée . L’intendant  prétend  avoir  le  droit 
d'y  prénder;  mais  le  gouverneur  y prend  suffi  féance, 
de  manière  qu’étant  tous  deux  face-i-face,  h ayant  tous 
deux  let  juges  i leurs  côtés,  ils  fembleni  également 
y préfider.  Il  n’y  a ni  avocats  ni  procurenrs,  chacun 
a la  liberté  d’y  plaider  là  caiife;  ft  il  n'en  enflte  aux 
parties,  ni  frais  ni  épices,  les  juges  éiaoi  peniionnés  du 
roi.  (A) 

Conseil  de  r aison,  étolt  une  efpece  de  con- 
fcil  des  finances,  ou  pifiiôi  de  réfornuiion  des  finan- 
ces, qui  fut  érabli  fous  Henri  IV.  en  1^96.  Il  en  cil 
parlé  dans  les  MéciNNres  de  Sully,  terne  III.  mais  ce 
ttKjeil  ne  fublîÂa  pas  long-trms.  (A) 

Conseil  de  R e'g e n c e , efl  un  confeii  d' état 
que  l’on  établie  pendant  la  minorité  du  prince,  pow 
aider  le  régenr  ou  la  régente  du  rnyiume  dans  l'admi- 
nillraiiou  des  affaires  d'état , tant  du  dedans  que  du  de- 
hors . 

L'établilTêmeni  de  ces  fortes  de  coafeils  eA  fort  an- 
cien , 

En  effet  on  voit  qne  Philippe  Ml.  ayant  nommé  en 
Décembre  1171  Pierre  de  France  comte  d’Alcnçim 
pour  lotcur  de  fei  enfans  & régent  du  royaume,  vou- 
lut que  du  tntfeil  Jh  reyxmme  fuflênc  let  évêques  de 
Laneres  & de  Giyeux , les  archidiacres  de  Dunnis  en 
l’égitfe  de  Chartres  4 de  Baycui,  Jean  d’Acre  bon- 
icilier  de  France,  Erard  fîeur  de  Va'ery  chamb'ier  de 
France,  connétable  de  Champagne  , Ymbcrt  de  Beauiru 
connétable  de  France,  Simon  de  Nesk,  Julien  de  re- 
tonne  & Geoffreri  de  Vîllette  chevaliers,  Jean  Sarraxin 
4 Pierre  de  la  OrofTe,  avec  ceux  que  le  comte  d’A- 
lençoQ,  ou  celui  de  Blois  après  lui,  voudroicni  appel- 
lcr  . 

Charles  V.  voulant  pareillement  pourvoir  à la  con- 
fervaiion  de  l'état,  en  cas  qu'il  décédât  avant  la  ma- 
jorité de  fon  fils  qn’il  venait  de  fixer  à 14  ans.noni- 
ma  au  mois  d'Oôubre  1374  la  reine  Jeanne  fa  fem* 
me  loirice  principale,  gouvernance  4 garde  de  leurs  en- 
fans  4 du  royaume,  avec  Philippe  duc  de  Duurgr^ne 
fon  frere,  4 Louis  duc  de  Bourbon  iVere  de  fa  fem- 
me, 4 leur  donna  pour  rext/eff  les  archev^ocs,  grands 
officiers  4 feigneurs  dénommés  dans  la  Itlle  qu’il  en 
fit,  où  il  comprit  deux  préfidens  4 deux  confcillers 
au  parlerrsent,  quatre  matircs  des  comptes,  un  géné- 
ral des  aides,  Jean  Duy  avocat,  4 fil  bourgeois 
de  la  ville  de  Paris,  tels  que  la  reine  4 les  tuteurs 
choiliroient . 

Cet  e.semple  fut  foivi  par  Charles  VI.  en  <392,  4 
par  Louis  Xil.  en  lyoy. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV.  arrivée  en  lyif , il 
fut  établi  on  temftH  Je  r/eexte  pendiiu  la  minorité  du 
Roi,  compofé  de  M-  le  duc  d'Orléans  régent  dn  ro- 
yaume, de  piuflcurs  autres  princes  du  fang,  de  M.  le 
chancelier,  plufieurs  antres  feigneurs,  un  é>éque,  4 nn 
fccrétaire  d’état:  ec  tnfeil  avoil  inlpeâion  fur  tous  les 
autres  confeils  particul’ers  qui  furent  établis  en  même 
tetns , tels  que  le  confeii  de  coiifciencc , le  confeii  des 
affaires  étrangères,  celui  de  guerre,  celui  des  finances, 
le  confeii  du  dedans  dn  royaume,  celui  de  la  Mari- 
ne, 4 celui  du  Commerce.  Le  tenftil  Je  r/gtmte  celià 
i la  majorité  du  Roi,  arrivée  le  ly  Février  1724  yeyez 
Duiillct,  cief.  Jet  rigemtet,  tbifi.  Jm  texfeil  per 
Gnillard.p.  31.  (A) 

CoNasiL  DE  LA  Reine,  n’cA  pas  un  tribunal 
comme  celui  du  Roi,  mais  feulement  nn  confeii  «co- 
nomique  4 d'admiuiAration  pnur  la  maifon  & finan- 
ces de  la  Reine.  Il  cA  compofé  du  chaiicelter  de  la 
Raoe,  du  furinieodant  des  finances,  des  fecrétaircs  des 
COttl- 
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cnmmïndemens , maifoa  & finances,  du  ptocuréur  te- 
ndrai & de  l’avocat  gdndral , des  fectdtaircs  du  coiifcil , 
te  autres  officiers  ndeeffaires.  La  reine  Jeanne  veuve  de 
Philippe  V.  dans  des  lettres  par  elle  donndes  le  lO  Fd- 
vtier  1367,  parle  d’une  inrormation  vûe  par  les  gens 
de  fou  ctuftil  en  Ibn  hAtel , i bonne  & mûre  de'libd- 
ration , & qu’elle  avoit  eu  avis  avec  eut  fur  cela . f'. 
ie  i^f.  tome  <iet  ordoten,  p.  47^*  ^ CHANCELIER 
PELAReiMP.(/f) 

Conseil  i>es  retentions,  eff  on  conleil  d- 
tabli  dans  l’ordre  de  Malihe  pour  refiler  provifoirement 
les  affaires  qui  n’ont  pû  dire  tetmindes  dans  le  chapitre 
gdndral  ■ /'’oj*.  Vbi/}.  de  Aînlthe  par  M.  l’abbd  de  Ver- 
tôt,  tome  l'.  p.  3^^'  rédit.  iit-tz.  (ti) 

Conseil  de  Roussillon,  cil  un  confeil 
fonverain  diabli  i Perpifinan  capitale  de  cette  province . 
Avant  que  ce  tonfeil  tût  comme  il  ert  priflcn- 

tement,  il  y avoir  i Perpignan  un  conleil  royal  parti- 
culier qui  avoit  did  inftitud  par  les  toit  d’Efpigne,  aux- 
quels apparicnoii  alors  le  RouffîHon.  L*  diabliflcmcnt 
de  ce  confeil  de  la  part  de  1a  France  cil  de  1641 , 
tems  où  le  Roulîîllon,fut  rdunî  â la  couronne . ^ Ce- 
pendant il  ne  reçut  fa  rerfeâlon  qu’en  i6fio,  apres  la 
paix  des  Pyrendes  conclue  en  16^9.  11  ell  compofd  d’un 
premier  prd'ident,  de  deux  autres  prdiidcnt,  deux  con- 
Icillers  d’honneur,  d’un  commilfiire  clerc dt  de  lit  laïcs, 
deux  avocats  fidndranx  dt  un  procureur  gdndral . Le  gou- 
verneur de  la  province , de  en  Ibn  abrencc  le  lieutenant 
fidndral  qui  y commande,  ont  droit  d’afliller  3 ce  eoit- 
feil,  dt  mdine  d’y  prdiider.  Son  rclfort  comprend  la 
vifiuerie  du  Roufli'.lon,  celle  de  Conflans,  celles  de 
Capiir  dt  Cerdaifine  qui  font  unies  enfernble,  dt  dont 
le  lidfie  ell  il  Momlouis . Par  une  ddclaraiion  du  7 Dé- 
cembre i6SS , le  roi  unit  à ce  confeil  le  confilloire  de 
fou  d'imaine  dans  le  pays  de  Roufllllon:  c’ell  de-lit  que 
ce  coufeit  a deux  fortes  de  fondions;  la  premiere  ell  de 
juger  par  appel  dt  fouverainemeni  inuies  les  alTaires  ci- 
viles dt  criminelles  qui  y font  imrtdes,  en  quoi  ce  con- 
feil ell  femblable  il  toutes  les  autres  cours  fupdricures 
du  royaume  ; l'amrc  fondion  de  ce  conleil  ell  de  eon- 
noîire  en  première  imiance , par  ddputtfs  ou  commilTai- 
xes,  des  affaires  qui  concernent  le  domaine  du  Roi:  ce 
font  le  procureur  gdndral  dt  les  deux  avocats  gdndraux  j 
avec  deux  prdiidens  dt  confeillers  à tour  de  râle,  qui 
font  lUfics  de  ces  matières;  le  prdiident  ou  confeiller 
qui  fc  trouve  de  fcrvice  en  cette  jutifdiâion , prend  a- 
lors  la  qualité  de  confeiller  du  domaine . L’appel  de 
leurs  jUficinens  ell  porte'  au  conlcîl  fiuvetain,  devant 
les  autres  juges  qui  n'en  ont  pas  connu  en  première  in- 
llancc.  /'byei  h mémùre  drelfd  en  1710  pour  In  gé- 
néralité dé  Perpignan,  par  Ordre  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne . ( ) 

Conseil  du  Roi,  ell  l’allcmblde  de  ceux  que 
le  Roi  juge  à propos  d’appeller  auprès  de  fa  pctfoniie 
pour  les  confultcr  fur  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  dt 
l'adminillration  de  foii  tovaume . 

L’inllituiion  de  ce  eonfeil  c(t  aulll  ancienne  que  la  mo- 
narchie. Nos  Rois  ne  pouvant  remplir  par  eux-memes 
tous  les  objets  tlu  gouvernement  de  leurs  états,  ont  dans 
tous  les  icms  appelid  près  d’eux  quelques-uns  de  leurs 
foieis  en  qui  ils  ont  rccoiiiiii  le  plus  de  capacité,  d’ex- 
pciicncc,  dt  d’alVeilion  ù leur  fervice,  pour  les  conful- 
tcr & mime  fe  repofer  fur  eux  d’une  partie  de  cette  ad- 
tninillraiion  ; ils  en  ont  auffî  choili  d’autres  pour  rendre 
la  jullice  1 leurs  fujets.  Les  premiers  ont  formé  leur 
eonfeil,  dt  les  féconds  les  tribunaux  de  jullice. 

Phitamond  avoit  fon  eonfeil  compofd  feulement  de 
quatre  perfonnes,  par  l’avis  dcfquellcs  il  rédigea  les  lois 
ikliques  en  un  feul  corps  de  lois. 

Merouée  augmenta  ce  confeil  de  plufieuts  graves  dt 
doÀes  peribnnages;  il  en  fit  le  c'nef  fon  grand  téfé- 
rendaire,  c’ell-à-dire  le  chancelier  de  France. 

Childeberl  de  fes  fuccelfeurs  avoient  auffî  un  eonfeil 
particulier , dt  fc’paré  des  alfcmblées  générales  de  la  na- 
tion . 

Pépin  pariant  pour  faire  la  guerre  aux  Lombards, 
lailfa  en  France  quelques  petfonnnes  de  fon  confeil  pour 
vriller  en  fon  abfencc  ï l’adminillraiion  des  affaires  pu- 
bliques, & il  retint  les  autres  auprès  de  fa  perfonne. 

Il  y avoit  toâjours  auprès  de  Charlemagne  deux  ou 
trois  des  gens  de  fon  eonfeil,  qui  fc  rclcvoient  fuccef- 
iivement,  pour  être  toâjours  prêts  lorfqu’il  jugeoit  î 
propos  de  les  confultcr:  il  aflTcmbloit  foovent  fon  r»»- 
feil , dt  y faifoil  difeuter  devant  lui  les  atfaircs  les  plus 
importantes . 

Les  autres  rois  de  la  fécondé  dt  de  la  troifiemc  race 
«n  oitl  tous  ufé  de  même  pour  leur  confeil,  lequel  a 
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toâjours  CO  pour  objet  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  ï 
l’adminiffraiion  de  l’état . _ . . - 

Le  grand  nombre  dt  la  diverfité  des  affaires  qui  font 
de  nature  è être  portées  au  eonfeil , ont  engagé  nos  Rois 
à le  partager  en  différentes  féances  ou  dépariemens,  dont 
chacun  a pris  le  nom  de  la  matière  qui  y eu  traitée. 

Louis  aI.  fut  le  premier  qui  partagea  ainli  fon  ro»- 
feil  en  trois  féances . Cet  arrangement  fublilli  jufqu  en 
icîd,  que  François  1.  réunit  les  diverfes  féan«s  du  con- 
feil en  une  fcjile.  Henri  II.  en  forma  deux  de  fous  Louis 
XIII.  il  y en  avoit  cinq,  comme  encore  a préfent  : mais 
il  cil  arrivé  plufieuts  changemens,  tant  par  rapport  1 
l’objet  de  chaque  féance,  que  pour  leur  dénomina- 

tion . ^ , r ■!  1 

Celles  qui  fubfillent  prefentement  font  U eonfeil  det 
affaires  étrangères  00  eonfeil  d'état  proprement  dit,  ce- 
lui des  dépêches , le  eonfeil  royal  des  finances , le  eon- 
feil royal  de  commerce,  dt  le  eonfeil  d'état  prtvé  On 
des  parties  ; de  cette  detniere  féance  dépendent  encore 
pluficurs  autres  alfcmblées  particulictes  appellécs  la  gran- 
de direélion  des  finances,  la  petite  direSion,  ! affem- 
blée  nui  fe  tient  ponr  la  fignatnre  des  contrat!  avec  le 
clergé,  èÿ  le  confeil  de  chancellerie . 

Toutes  CCS  différentes  féances  ou  alfcmblées  du  con- 
feil, quoique  diffinguées  chacune  par  une  dénomination 
qui  lui  ell  propre,  ne  forment  qu’un  feul  de  meme  eon- 
feil d'état  dtt  Roi,  enfotte  que  tout  ce  qui  émane  de 
chacune  de  ces  féances  a la  même  autorité , étant  éga- 
lement au  nom  du  Roi . Le  rang  de  tous  ceux  qui  com- 
pofent  ces  dilférentes  féances  ell  le  môme,  dt  dépend 
uniquement  du  jour  qu’ils  ont  pris  place  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’nne  de  ces  féances. 

Le  confeil  du  Roi  ne  différé  pas  moins  dans  fon  ob- 
jet que  dans  fa  forme  extérieure  des  liibnnanx  de  ju- 
llicc,  fon  objet  n'étant  point  comme  le  leur,  la  julli- 
ce diflribulive,  mais  feulement  la  manutention  de  l’or- 
dre établi  pour  la  rendre,  dt  pour  l’adminillration  de 
l’état;  c’elt  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  met  point  ici 
le  grand-confcil  au  nombre  des  dilférentes  féances  du 
eonfeil  dn  Roi.  En  elfet,  quoique  dans  fon  origine  de 
dans  fa  forme  préfente  il  ait  limilitude  avec  les  autres 
féances  du  eonfeil  du  Roi,  qu'il  foit  en  certaines  par- 
ties occupé  comme  le  confeil  privé  au  reglement  de* 
itibonaux  de  jullice,  qu'il  foit  i la  fuite  du  Roi,  de 
qu’il  lit  le  chancelier  de  France  pour  chef,  néanmoins 
il  en  diffère  en  ce  qu’il  cil  en  même  tribunal  de  ju- 
flicc  ordinaire;  c’ell  pourquoi  l’on  a traité  fépaiément 
ce  qui  concerne  en  fon  lieu,  dans  une  des  fubdivi- 
lions  piéeédcnics  de  cet  article,  ffoy.  ci-devanc  Cou- 
sin. I grand'). 

Ceux  qui  font  du  confeil  du  Roi  ne  forment  point 
une  cumjugnie  comme  les  cours;  ils  ne  marchent  ja- 
mab  en  corps  comme  elles;  ils  font  toûjours  à la  Uii- 
tc  du  Roi , dt  s’acquitent  des  devoirs  de  cour  chacun 
en  particulier  comme  les  autres  couriifans . 

C’ell  le  Roi  qui  tient  chaque  afiémblée  de  fon  con- 
feil, & en  fon  abfence  le  chancelier  de  France  qui  cil 
le  chef  du  eonfeil.  Depuis  long-tems  nos  Rois  le  font 
ordinairement  repofés  fur  ce  picmier  officier  de  la  cou- 
ronne, du  foin  de  tenir  ta  léance  du  confeil  des  par- 
ties, dt  fe  font  refervé  de  tenir  eux-mémes  toutes  les 
autres,  comme  touchant  encore  de  plus  près  aux  ob- 
jets les  plus  imérefl'ans  du  gouvernement  : cependant  le 
t'eu  roi  a tenu  quelquefois  lut -meme  fon  confeil  des 
pallies . 

Lorfqu'il  y a un  garde  des  fceaux,  il  a féance  en 
mus  les  eonfeilt  après  le  chancelier  de  France . ffoyez 
(ÎAKDË  UES  Sceaux. 

La  léance  du  confeil  appellée  confeil  des  affaires  é- 
trangeret  OU  confeil  d'état  proprcincni  dit,  cil  deflincc 
à l'ciamcn  de  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  aux  négo- 
ciaiinns  avec  les  éiiangcis , de  par  conféquenc  à la  paix 
de  à la  guerre.  Le  Roi  a coûluinc  de  choilir  on  pe- 
tit nombre  de  petfonnes  les  plus  diffinguées  de  fon  ro- 
yaume, en  ptéfencc  defquclles  le  fecrclaire  d'état  qui 
a le  département  des  affaires  étraiigetcs  rend  compte  au 
Roi  de  celles  qui  fe  ptéfenlcnt;  le  choix  du  Roi  im- 
prime è ceux  qui  affilient  à ce  confeil  le  titre  de  mi- 
niflre  d'état , qui  s'acquiert  j«r  le  feul  fait  dt  fans  com- 
mlffion  ni  patentes,  c’eff-â-dire  par  l’honneur  que  le  Roi 
fait  f celui  qu’il  y a'ppelle  de  l’envoyer  avenir  de  s’y 
trouver  ; dt  ce  litre  honorable  ne  fe  perd  plus , quand 
meme  on  celferoii  d’affilier  au  confeil  : mais  il  ne  don- 
ne d’autre  rang  dans  le  eonfeil,  que  celui  que  l’on  a 
d’aillcuts,  foit  pat  l‘aiicicniieié  au  eonfeil,  loil  par  la 
dignité  dont  on  cil  revêtu  lorfqu’on  y prend  féance. 

Ce  dépaiicmvoi  exiûoit  dès  le  icms  de  Louis  XI. 

il 
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il  ne  fut  plus  dinio^utf  fuut  KiiDs'ois  I-  depuis  qu'en 
lfl6  il  cti(  ordonod  qu*il  n*y  turoit  plus  qu'une  feule 
fcanee  du  mais  celle-ci  fut  rdtablic  par  Charles 

IX.  en  jf6S. 

On  appelle  ttmjtil  Jts  J/pichts,  l'aOemblde  en  laqnel* 
le  (ê  porieiM  les  atfalres  qui  cunceraeot  l'adminiilration 
de  rmicricur  du  royaume  ‘ il  pvoit  avoir  did  établi  en 
de  a pris  ce  nom  de  ce  qoe  Ici  décîiiuns  qui 
en  émanent  fe  donnoient  en  forme  de  dépêches  par  des 
lettres  lignées  en  commandement  par  on  des  fccrétaires 
d'etat;  ce  fout  eus  qui  y rapportent  les  alftires  de  leur 
département . Ce  eft  compofé  du  chancelier  de 

France,  des  quatre  fecrétaires  d'état,  du  contrôleur  gé- 
néral : tons  ceux  qui  font  miuinres.  comme  étant  du 
conlcil  des  aiTanrt  étrangères,  y affîHeQC  aulfi. 

Il  fe  tient  une  iroilieme  féancc  du  cafcil  pour  les 
aRaires  concernant  I* admin'iliatfon  des  finances,  d’où 
elle  a été  nommée  U etafeil  rtyal  dtt  fimarntti.  K efl 
compofé  du  chancelier,  d‘un  des  principaux  feigneurs 
de  la  coor,  auquel  le  Roi  donne  le  l'tre  de  ébtf  Jm 
tamfcil  royêlf  du  contrôleur  général  drt  finances,  de  de 
deux  crmfeillers  d’état  de  robe  chnifis  parmi  les  autres 
pour  alTiller  â ce  (»mfeil.  Les  tif aires  y font  rappor- 
tées par  le  contrôleur  général . 

Ce  département  fut  mrmé  par  Louis  XI.  & fublïïla 
iufqu’i  la  réunion  des  dîlfcrei»  départetnem  du  tamftil 
faite  en  ifaô.  Il  fut  rétabli  (bus  Henri  11.  Ce  ctmfeiî 
ne  fe  tint  pas  tant  qoe  la  charge  de  furintendant  des  fi- 
nances fublîlla , c'eli-l-dire  depuis  Charles  IX.  lufqQ’en 
1661;  mais  dès  qu’elle  eut  été  fuppHmée,  il  fui  réta- 
bli par  un  reglement  du  ly  Septembre  lôôi , dt  a loû- 
jours  fublîllc  depuis. 

La  féance  du  ttmfiil  ou  (è  prêtent  tes  afialres  qui 
concernent  le  commerce,  fc  nomme  U ttaftH  r»yél  Jt 
tammtnt  : il  ne  partjît  avoir  été  établi  que  depuis  1 ? jO. 
Il  cil  compofé  do  chancelier,  du  contrôleur  général, 
du  fecréiaite  d'éiat  qui  a le  commerce  dans  foti  dé- 
partement, do  coiifeiller  d’état  qui  tient  le  bureau  ou 
ce  genre  d'aiTaires  s'examine  avant  qu'elles  foient  por- 
tées au  tênftil^  & quelqoeftiis  d’un  autre  des  confcil- 
lers  d'état  de  ce  bureau.  Le  contrôleur  générai  y rap- 
porte les  afiairet  comme  au  conièil  royal  des  finances. 

Il  y a aoffi  on  bureau  du  eommeice  qui  puroit  avoir 
été  établi  poOT  la  première  fois  en  1607  mus  Henri  IV. 
Ayant  celTé  ï fa  mvt,  il  fut  rétabli  fous  le  min'llerc 
du  cardinal  de  RtcbeÜeu . On  ne  voit  pat  qu'il  y en 
ail  eu  depuis  la  mort  de  Louis  XIII.  lufqo’crt  1700, 
que  Lou'S  XIV.  forma  celui  qui  fubfilie  ujoord'hui. 
Il  efi  compofé  de  quatre  confcillers  d'éiat,  de  l’iiitcn* 
dint  de  Paris,  do  lieutenant  de  police,  & des  (niendant 
du  commerce  I il  y alUile  aulll  des  députés  des  ptin- 
cipalei  villes  oc  commerce  du  royaume . 

Le  nombre  de  ceux  qui  alTilIent  aux  quatre  (cances 
do  coofeil  donc  on  vient  de  parler,  dépend  de  la  vo- 
lonté du  Roi.  indépendamment  de  ceux  qu’il  nomme 
pour  y affilier  habituellement,  il  y appelle  aifez  fouvetit 
quelques-uns  Jes  confcillers  d'Âai,  pour  loi  rendre  com- 
pte d'afTa’rcs  importantes  qo’il  les  a chargés  d'examiner 
pour  lui  en  dire  leur  avis:  alors  c'efi  l’un  d’eux  qui  en 
fait  le  rapport,  affis,  & couvert;  mais  le  plus  ordinai- 
rement cette  fonâioo  cil  donnée  à un  maître  des  requê- 
tes , qui  11  rem^ic  (febout  & découvert , au  côté  droit 
du  fauteuil  du  Roi . 

L'on  porte  dans  une  autre  alTèmbléc  du  etmfeil^  ap- 
pcUée  le  ttmfetl  J*i  partiel,  ou  le  etnfeil  À'itat  privée 
certaines  alTaires  çontcniteofes  qui  fe  meuvent  entre  les 
fujeu  du  Roi . Ces  aifairei  font  celles  qui  ont  on  rap- 
port particulier  i la  manmcniion  des  lois  & des  ordon- 
nances, & ) l’ordre  judiciaire;  telles  que  les  deman- 
des en  caflàtion  d'aneu  rendus  par  les  cours  fupcrica* 
res , les  conQiit  entre  les  mêmes  ct«rs , les  conieita- 
lions  6c  les  regiemens  i faire  entr’elles , ou  même  quel- 
quefos  entre  leurs  principaux  officiers,  les  évocations 
fur  parentés  6t  alliances  ; les  oppolnions  au  titre  des  of- 
fices , & autres  matières  de  ce  genre  fur  Urquclles  il 
n’y  a que  le  Roi  qui  paille  (latuer. 

La  uance  du  confcil  des  punies  dl  beiocmp  plus 
nombreufè  que  celles  dont  on  a parlé  précédemment. 
Il  eft  compolV  des  trente  confcillers  d'état,  des  quatre 
fecrétaires  d'état,  do  couuô’eor  général,  des  imendans 
des  finances  qui  y ont  entrée  61  féance,  vnll  que  les 
doycos  de  quartier  des  maîtres  des  requêtes;  mais  fl 
n’y  a que  le  grand  doyen  qui  joiiiflè  de  cette  préro- 
gative toute  l’année,  les  trois  autres  ne  l’ont  qo’après 
Tes  trois  mois  qu’ils  font  de  quartier  au  etafeil.  L* or- 
dre de  la  féance  fe  vegle  entre  eut  comme  entre  tons 
ceux  qui  font  au  rew/W/,  du  jour  qu’ils  y ont  pris  leur 
place. 
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Les  maîtres  des  reouêics  ont  auflj  entrée  & vuix  dé- 
libérative au  confcil  des  parties,  & v lervcm  par  quar- 
tier; mais  depuis  long-temi  ils  ont  le  droit  d'y  entier, 
même  hors  de  leur  quartier.  Comme  le  Roi  y cil  lufl* 
jours  réputé  ptéiênt,  ils  y affilient,  6t  rapportent  de- 
bout, 1 l’cxcepifon  ^ leur  grand  dt^cn,  qui  a la  pré- 
rogative de  remplir  cette  fonâion  afiis  6c  couvert. 
yv«  M Aimes  Des  Rii^UEres. 

Il  efl  pcTtnis  aux  deux  agens  généraux  du  Clergé  d'en- 
Dcr  au  ’conlètl  des  parties^  pour  y faire  les  repiéfenta- 
lions  & lequiliiiom  qu'ils  jugeoi  i propos  dans  les  af- 
faires qui  peuvent  tRiéreflêr  le  Clr^é;  ils  fe  reiirenc 
enfuite  avant  que  les  opinkmi  fi)ieni  ouvertes. 

IJ  n’efl  au  furplus  permis  i perfoooe  d’entrer  dans  la 
fille  où  fe  tient  le  teafeil,  i l'etceptioD  feulement  des 
deux  premiers  fecréisircs  du  chancelier  de  France,  da 
greffier , A des  deux  huifilcrs  qui  y font  de  favke  : les 
premiers  fê  tiennent  debout  Arriéré  le  fauteuil  du  chan- 
celier pour  y recevoir  fes  ordres,  & foo  premier  fè- 
crétairc  y tient  la  plume  en  l'abfence  du  greffier:  leu 
huiffirri  font  aux  poiics  de  la  falle  co-dcdtns. 

C’eil  au  confcil  des  parties  que  les  nouveaux  confeil- 
lers  d'état  prêtcnl  ferment  ; les  aoues  petfannes  qui  ont 
feulcmem  entrée  & féance  en  ce  coofêti  n’y  prêieot  point 
de  ierment. 

Le  doyen  do  coofeil  y efl  affis  vis-i-vis  du  chance- 
lier de  France;  & s'il  efl  abfent,  fa  place  n’eli  point 
remplie,  il  ne  la  cede  qu'aux  officiers  de  la  couronne. 

Des  vingt-quatre  confcillers  d'état  de  robe,  douze  fer- 
veut  en  ce  ctmfêil  pendant  toute  l'année,  & font  appel- 
lés  ûrJiaairen  les  doute  aoires  ne  font  obligés  d'y  fer- 
vir  que  pendant  fis  mois,  A font  appellés  femtftreti 
mais  il  efl  d'nfage  depuis  lung-tems  qu’ils  fêcvecil  aum 
pendant  toute  l'année. 

Les  confeiliers  d'état  d’églifê  A d’épée  fervent  pen- 
dant toute  l’année,  A font  par  conféqnent  ordinaùcs. 

Le  confcil  des  parties  fuit  tofijours  le  Roi,  A s'af- 
femble  dans  une  (allé  du  palais  qu’il  habite:  locfque  le 
Roi  ell  i l'armée  ou  ï quelque,  maifon  de  plaifance, 
A qu’il  difpenii;  ion  ttmfeil  de  le  fuivte,  le  chancelier 
de  France  lient  ce  confcil  dans  Ton  appartement  • 

Ce  confcil  s'aflêmble  an  moins  une  fuis  la  Icmaine, 
aux  jours  A heures  qu'il  plaît  au  chancelier:  les  afiaircs 
y Ibot  rapportées  par  les  maîtres  des  requêtes , I côté 
do  fauteuil  du  Roi;  les  commiITtirrs  qui  les  ont  exami- 
nées aoparavini  opinent  les  premiers;  le  doven  du  cou- 
feil  opine  le  dernier,  A le  chaucclier  fe  couvre  en  lui 
demandant  Ton  avis. 

Il  n’y  a point  de  nombre  de  juges  déterminé  pour 
pouvoir  rendre  arrêt  au  confcil  ; les  aiTaircs  s'y  lUgetit  i 
la  pluralité  des  fuffirages  : les  voix  ne  s’y  confundetit 
point  entre  ceux  qui  font  parens  en  ccriains  cas  comme 
dans  les  cours:  il  u'y  a jamais  de  partage,  une  feule 
voix  de  plus  fuffit  pour  fiiirc  arrêt;  A en  cas  d’égalité, 
la  voix  du  chancelier  cil  prépondérante . 

La  grande  direâion  des  finances  efl  une  afTemblée  où 
fc  portent  les  affaires  coniemieufes  qui  peuvent  iméref- 
fer  le  domaine  A les  finances;  c'ell  le  principal  des  dé- 
partnnens  dépendant  du  confcil  des  parties. 

.Suivant  l’ufage  aâue],  elle  efl  compofée  du  chef  du 
etafeil  rayai ^ do  contrô:cur  général  des  finances,  dei 
deux  confeiliers  d’état  qui  font  ordinaires  au  eemfeil  ra- 
yai, & des  autres  confcillers  qui  font  des  bureaux  où 
CCS  deux  fortes  d’aifiiires  font  cxamiiiéet . 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  y ont  entrée  A féance, 
parce  que  le  Roi  n’eli  point  cenfé  y être  ptéfèm;  mais 
celui  d’enire  eux  qui  rapporte,  cil  debout. 

Celle  afiembiée  au  furplus,  cil  icauc  par  le  chance- 
lier, comme  le  confeil  des  parties,  dans  le  même  lien, 
A les  arrêts  s’y  expédient  dans  la  même  forme  . 

Le  contrôleur  général  opine  toOjours  après  les  com- 
milIaiKS  , A il  a le  droit  de  demander  an  chance'îer, 
avant  que  les  opinions  foiem  oovertes,  de  lui  fitire  re- 
mettre l’afliire  pour  en  rendre  compte  au  Roi: 

C'eil  aulfi  en  la  grande  direâian  qoe  fe  Ait  la  ré- 
punfe  au  cahÎCT  des  états  des  provinces  ; le  gouveroeur 
de  la  province  y a féancc,  A c’efl  le  fecrétaire  d’éiat 
dans  le  dépariemtnt  duquel  efl  cette  province,  qui  fait 
te  rapport  des  dcirandes  portées  par  les  cahiers  : la  ré- 
pnnlê  y efl  délibérée  en  la  forme  ordinaire;  enfuiM  le 
chancelier  fait  entrer  les  députés,  qui  fe  licimcnc  vis-h- 
Tts  delai  debout  A découverts;  quand  ils  entrent,  il  ft 
découvre,  aînll  que  toos  les  confeiliers  d'etat,  A fe  cou- 
vre pendant  la  réponfe  qu’il  leur  fait , où  il  leur  annonce 
que  le  confeil  a délibéré  fur  le  cahier,  A que  $.  M. 
leur  fera  Avoir  la  répnnfe.  Il  n’efl  pas  d’oCige  qoe  tes 
maîtres  des  requêtes  aflîllcDt  à cette  alTemblée. 
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La  peiite  direflion  des  financet  eft  encore  une  affêm- 
blée  dépendante  du  confeil  des  parties;  on  y expédie 
des  afl'aires  de  la  même  nature  que  celles  qui  font  por- 
tées à la  grande  direction , c’en-i-dire  concernant  le  do- 
maine & les  liuanccs  ; fi  ce  n’ell  que  l’on  porte  ici  cel- 
les que  les  commilfaitcs  des  bureaux  où  elles  font  vûes 
d’abord  trouvent  trop  legeres  pour  être  portées  ê la 
grande  direâion:  c'ell  pourquoi  on  appelle  celle-ci  U 
fetise  dirtilioa  des  finatsees  . 

Le  ehef  du  tonfeil  royal  la  tient  dans  Ton  appartement , 
dans  le  palais  où  le  Roi  habite;  & il  n'y  a que  le  con- 
trôleur général,  les  deux  confeillers  d’état  ordnaires  au 
tonfeil  royal , les  deux  qui  font  à la  tête  des  bureaux  du 
domaine  & des  finances,  qui  y afiillent. 

Les  maîtres  des  requêtes  y ont  entrc'e,  ils  y rapportent 
aflis;  mais  le  rapporteur  y a feul  voix  délibérative. 

Les  contrats  que  le  Roi  pafle  avec  le  eletge'  fe  fignent 
daus  utie  autre  afiembléc  qui  fe  tient  chez  le  chancelier , 
compofée  du  chef  do  eonfeil  royal,  du  fecrétairc  d’état 
qui  a le  clergé  dans  fon  département,  du  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  & de  ceux  des  confeillers  d’état  & 
intendans  des  finances  que  le  chancelier  fait  avenir  de 
a’y  trouver.  Ordinairement  ils  font  en  nombre  égal  i 
celui  des  prélats;  ils’font  aflis  ^ la  droite  dn  bureau, 
les  prélats  ê la  gauche , tous  fur  des  fauteuils,  & les  dé- 

Îiutés  du  fécond  ordre  fur  des  chaifes  dntiere  les  pré- 
its. 

Le  notaire  do  clergé  fait  la  leâure  do  contrat;  le 
chancelier  le  figne  le  premier,  & enfuitc  il  efl  figné  al- 
ternativement par  l’un  de  ceux  du  eonfeil  & par  l’on 
des  prélats,  chacun  fuivant  fon  rang:  les  premiers  fi- 
gnent 1 la  droite  ao-deflbus  de  la  lignaiure  do  chance- 
lier , fur  la  même  colonne  ; les  prélats  fignent  i la  gau- 
che, & les  eccléfiafliques  du  fécond  ordre  après  eux. 

Cette  aflemblée  eft  précédée  d’une  conférence  entre 
les  mêmes  perlonnes,  qui  fe  lient  aufli  chez  le  chance- 
lier, pour  y difcuier  les  articles  du  cahier. 

Les  affaires  qui  concernent  l’Imprimerie  & la  Librai- 
rie, l’obtemirsn  des  lettres  en  relief  de  lems  pour  pou- 
voir agir  après  l’expiration  des  délais  des  ordonnances , 
la  dillribuiion  du  prix  des  ofiiees  qui  fe  vendent  au  fceau, 
Ôc  les  contraventions  aux  réglemens  des  chancelleries, 
font  examinés  dans  on  bureau  particulier,  & font  jngés 
fur  le  compte  que  les  commiflaires  en  rendent  au  chan- 
celier, dans  une  alfcmbléc  qui  fê  lient  chez  lui,  êt  qu’ 
on  appelle  le  tonfeil  de  tbancellerie  . 

C’elt  le  chancelier  qui  nomme  ceux  qui  y aflirtent; 
ils  n’y  ont  que  voix  confoliativc,  & les  arrêts  qui  en  é- 
manent,  portent  qu’ils  font  tendus  de  Vavis  de  monfienr 
le  eèaneetier . 

Les  tonfeillers  d'état  font  ceux  que  le  Roi  choifit 
pour  fervir  dans  fon  eonfeil,  & y donner  leur  avis  for  les 
affaires  qui  s’y  traitent. 

On  les  appelle  en  latin  eomites  eonfiftoriani , ù l’e- 
xemple de  ces  comtes  qui  étaient  du  conlilloiie  ou  ton- 
feil d«  empereurs . 

Anciennement  le  nombre  des  confeillers  d’état  varioii 
fuivant  la  volonté  du  roi;  mais  comme  il  s’étoit  trop 
augmenté,  il  fut  réduit  i ij  pit'Variicle  zoy  de  l’or- 
donnance de  1413:  en  1ÛÔ4,  il  fut  porté  à zo;  enfin 
il  fat  fixé  irrévocablement  par  le  réglement  de  1Ô73  i 
30  confeillers;  favoir  3 d’^life,  3 d’épée,  & 14  de 
robe. 

La  place  de  confeiller  d’état  n’efl  point  un  office, 
mais  un  titre  de  dignité  qui  eft  donné  par  des  lettres  pa- 
tentes, adreifées  i celui  que  le  Roi  3 choili  en  conlidé- 
ration  de  fes  fêrvices.  S.  M.  mande  par  ces  lettres  au 
chancelier  de  France,  de  recevoir  fon  ferment;  il  le  re- 
çoit au  eonfeil,  où  le  greffier  fait  d’abord  la  leêlure  des 
lettres  du  nouveau  confeiller  d’état;  & après  qu’il  a prê- 
té ferment  debout  ét  découvert,  M.  le  chancelier  lui  dit 
de  prendre  fâ  place . C'ell  de  ce  jour  que  le  rang  efl  ré- 
glé entre  les  confeillers  d’état  d’églife,  d’épée,  & de 
robe,  quelque  rang  qu’ils  euffent  d'ailleurs,  à l’exception 
de  ceux  qui  font  officiers  de  la  couronne , qui  confervent 
entre  eux  le  rang  de  cette  dignité,  & precedent  ceux 
qui  ue  le  font  pas . 

Lorfqu'il  vaque  une  des  douze  places  de  confeiller  d’é- 
tat ordinaire,  S.  M.  la  donne  i l’on  des  fcmefltes;  le 
pins  ancien  efl  ordinairement  préféré,  & on  lui  expédie 
de  nouvelles  lettres  patentes,  mais  il  ne  prête  point  de 
nouveau  ferment . 

Le  doyen  du  tonfeil  joüit  de  plofieurs  prérogatives, 
dont  quelques-unes  ont  déjl  été  remarquées  en  leur  lieu  : 
on  ajoûtera  feulement  ici,  que  la  place  de  chancelier  é- 
tant  vacante  par  la  mort  de  M.  Seguier,  le  Roi  or- 
donna pat  un  téglement  du  eonftil  du  8 Février  1673, 
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que  le  tonfeil  d’état,  tant  pour  les  finances  que  pour 
les  parties , eontinneroil  eomme  par  le  paffé,  & qu’il  fc- 
roit  tenu  par  le  fieur  d’AI’gte  doyen  de  fes  confeilt, 
dans  l’appartement  de  fon  chùieau  de  S.  Germain  dc- 
lliné  à cet  eflét . Le  doyen  du  eonfeil  affilia  à la  ligna- 
turc  d’un  traité  de  tenouvellement  d’alliance  avec  les 
Suilfes , en  robe  de  velours  violet , comme  repréf'entant 
le  chancelier  de  France  qui  éioit  indifpofé. 

Après  le  décès  de  M.  d’ürmcifon  doyen  du  eonfeil, 
M.  de  Machanlt  confeiller  d'état  de  robe,  prit  la  place 
de  doyen  fans  aucune  comeflaiion  de  la  part  de  M.  de 
Chaumont  confeiller  d’état  d'épée,  qui  avoit  pris  féance 
au  eonfeil  long-tems  avant  lui. 

En  lôSo,  M.  Poncei  confeiller  d’état  ordinaire,  & 
M.  de  Villycr  feulement  confeiller  d’état  fcmellrc,  pré- 
tendirent ref^êlivement  le  titre  de  doyen-,  & par  l’arrêt 
du  confeil  du  9 Déc.  ifiSo,  il  fut  ordonné  qu’ils  feroi- 
ent  les  fonélions  de  doyen  chacun  pendant  6 mois  ; que 
cependant  M.  de  Villayer  précéderoit  M.  Poucet  en 
toutes  aflcmblées,  & qu'l  l’avenir  le  plus  ancien  fèroit 
doyen  feul;  que  î’il  n’étuit  que  fcmeflre  de  ce  jour,  il 
deviendroit  ordinaire . 

Il  fut  décidé  par  arrêt  du  tonfeil,  rendu  en  1704  en 
faveur  de  M.  l’archevêque  de  Rheiins,  qu’un  confeiller 
d’état  d’églife,  qui  fe  trouve  le  plus  ancien  du  eonfeil 
d’état,  a fon  rang,  jouit  de  la  place  & de  la  qualité 
de  doyen , & des  prérogatives  qui  y font  attacliées . Pour 
ce  qui  concerne  le  fervicc  des  confeillers  d'état,  toyez 
ce  qui  efl  dit  ci-devant  i l’article  des  Confeils . 

Le  Roi  accorde  quelquefois  è certaines  petfonnes  de 
fimples  brevets  de  confeillers  d’état  : on  les  appelle  eon- 
feillert  d'état  à brevet  OU  par  brevet',  mais  ce  n’ell  qu’ 
un  titre  d’honneur , qui  ne  donne  point  d’entrée  au  con- 
feil  do  Roi , ni  aucune  autre  fonâion . 

Habillement  des  perfonnet  du  confeil.  Henri  III.  a- 
voit  fait  un  réglement  fur  les  habits  dans  Icfquels  on  de- 
voir affiner  au  eonfeil,  qui  n’efl  plus  obfcrvé.  L’ufage 
préfênt  efl  que  les  confeillers  d’état  de  robe  & les  do- 
yens des  maîtres  des  requêtes  y affiflent  avec  une  robe 
de  foie  en  forme  de  lîmmare,  qui  étoit  autrefois  l’habit 
ordinaire  des  magirtrats;  les  confeillers  d’état  d'églifê, 
qui  ne  font  pas  évêques,  en  ont  uik  pareille  depuis 
quelque  tems,&  ceux  qui  font  évêques,  y viennent  en 
manteau  long;  les  intendans  des  finances,  en  manteau 
court;  les  confeillers  d’état  d’épée,  auffi  bien  que  les 
fecrétaircs  d’état  & le  contrôleur-général , avec  leurs  ha- 
bits ordinaires  ; les  maîtres  des  requêtes  en  robe  de  foie, 
pareille  au  furplus  â celle  des  officiers  des  parlemens. 

Les  confeillers  d’état  de  robe  dt  les  maîtres  des  re- 
quêtes font  leur  cour  au  Roi  en  manteau  court,  ou  en 
manteau  loi^  dans  les  occalîons  de  deuil,  où  les  per- 
fbnnes  qui  font  ù la  cour  fe  préfcntciit  avec  cet  habii- 
lement . 

Au  facre  du  Roî,  les  confeillers  d’état  de  robe  ont 
des  robes  de  fatin  avec  une  ceinture  garnie  de  glands 
d’or,  des  gants  k frange  d’or,  &.  un  cordon  d'or  à leur 
chapeau;  ils  portent  des  robes  de  fatin  fans  ces  orne- 
mens,  lorfqu’ils  accompagnent  le  chancelier  aux  Te 
Denm  \ l’habit  des  confeillers  d’état  d’épée,  dans  ces  oc- 
calions,ell  le  même  que  celui  des  gcn>  d’épéc  qui  ont 
féance  au  parletnctu  ; le  rochet  & le  camail  cil  l’hjbit  de 
cérémonie  de  ceux  qui  font  d’églifê,  du  moins  s’ils  font 
évêques  . 

Dans  tous  les  eonfeilt,  les  miniflres,  confeillers  & fe- 
crétaircs d’état  ont  toûjouri  été  affis  en  préfence  du  Roi . 
Autrefois  les  dépêches  s’etpédioient  ordinairement  dans 
la  forme  d’un  limplc  travail  particulier  dans  le  cabinet 
dn  Roi,  à qui  chaque  fêcrctaire  d’état  rendoit  compte 
debout  des  affaires  de  fon  département , & ils  ne  prenoi- 
ent  féance  que  quand  S.  M.  afiembloit  un  confeil  pour 
les  dépêches;  ce  qui  arrivoit  principalement  quand  ii  y 
appciloit  quelque  confeiller  d’éiat  pour  des  aff'aires  im- 
portantes dont  il  leur  avoit  renvoyé  rctamen . prê- 
tent les  miniflres  font  affis  pendant  leur  travail  particu- 
lier, ainfi  que  les  confeillers  d’état  qui  en  ont  un  avec 
le  Roi,  comme  pour  les  œconomats,  S.  Cyr,  {ÿe.  Le 
Roi  ayant  fait  alfeoir  le  chancelier  le  Tellier,  à ’caufe 
d’une  indifpofition , accorda  depuis  la  même  grâce  an 
maréchal  de  Villeroi,  chef  du  eonfeil  royal.  Jilémoiret 
de  Cboifi , tom.  I.  pa^.  131.  {jf  13a. 

Inflrnüion  des  affaires  an  eonfeil.  La  manière  d’in- 
llruirc  dt  de  juger  les  affaires,  clt  la  même  dans  tous 
les  déparicmens  du  confeil  des  parties . Aucune  affaire 
n’y  efl  portée  qu’elle  n’ait  été  auparavant  dilcutée,  à- 
peu-pres  comme  on  le  voit,  de  petit  commijfair* , dans 
les  cours,  par  un  petit  nombre  de  confeillers  d’état  com- 
mis 1 cet  effet  par  le  chancelier,  & qui  forment  ce  que 

l’on  . 
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l'ou  tppelie  tes  lmre*Bx  dm  t»nfcily  OQ  par  les  maîtres 
des  requêtes  de  quartier  au 
Ftrme  des  mrritt  dm  epmfcit . Les  arrêts  qu*  émanent 
des  didéreos  départemens  du  temfeiï  dm  4«r,  étoient  o» 
r^rnairetnem  expédiés  en  forme  de  rétaliat  ou  récit  de 
ce  qui  y avoît  été  propofé  fc  arrêté  par  S.  M.  c’cil 
pourquoi  l'on  n'y  parie  au'en  ilyte  indirect,  c’eft«ê>dire 
en  marquant  ce  qui  t’y  elt  pifTé  en  cet  termes  ; vi  par 
U Roi^  ou  îe  Rei  étmmt  imfermf,  f^r.  Lorrqu'ili 
font  rendus  de  Ton  propre  mouvement,  fouvent  ils  <b;ir 
fuivts  de  lettres  patentes , dans  kToueMes  le  Roi  parle 
dirccteineDt,  en  y répétant  les  diipotitiont  de  l'arrêt. 
Les  arrêts  du  tempeil  (ont  tons  fi^nés  par  le  chancelier 
& par  le  rapporteur;  leur  expédition  elt  lignée  ou  par 
un  (êcrétaire  d'état , ou  par  un  fccrétaire  <^s  finances , 
ou  par  un  greffier  du  ctmftil,  chacun  dans  leur  départe* 
ment. 

Les  matières  qui  font  eraminées  par  des  perfonnes  du 
tpmfeil,  donnent  fouvent  lieu  de  rédiger  des  édits,  dé* 
durations,  ordonnances  & autres  lois  générales,  elles 
font  toutes  regardées  comme  des  dédiions  données  par 
S.  M.  après  avoir  confulté  des  pcrlbnnes  de  Ton  c»«* 
feil-,  c'en  pourquoi  elles  portent  cofijours,  ^ l'mvis  dt 
metrt  (tmfeily  &c. 

^ Les  alrares  conteniieuics  dont  le  tpmftil  connoît,  c* 
xigeant  une  innroâioo  fit  quelque  procédure,  fl  y a eu 
au  eawfeit,  de  toute  andenneré,  des  avocats,  des  gref- 
fiers, a des  hullTiers  pour  le  lèrvice  des  panies  qui  (bot 
obliuces  d’y  avoir  recours . 

AvpféH  amsr  tom/tih',  dans  l’origine  ils  étoient  choiris 
parmi  ceux  des  cours,  tt  le  chancelier  de  France  leur 
donnoii  une  matrtede  pour  tes  aucoril^  à infiruire  les 
affaires  du  temfeil:  le  nombre  s'en  étant  multiplié,  il 
fut  réduit  ï dix  par  un  réglement  du  ty  janvier  lySy, 
portant  qu’ils  pourroient  feuls  y faire  les  procédures  êt 
écritures  néceflaires.  Mais  comme  on  entendoit  alors  les 
parties  au  ttmfeil,  les  autres  avocats  étoient  admis  i y 
playder;  & depuis  la  création  des  charges  d'«T#r<*tr  mm 
etmfeiiy  qui  fut  faite  en  164^,  il  v en  a eu  encore  quel* 
ques  exemples,  lorCque  le  chancelier  le  jugeoit  à^ropos. 

Le  nombre  de  ces  charges  étolt  de  170,  & fut  mê- 
me augmenté  par  dilTérenies  créations  qui  n’ont  fublifté 
quejurqn’en  167a.  En  1738,  les  170  charges  à'mv«emss 
mm  eamfeil  furent  fupprimées,  dt  il  en  fut  créé  70  nou* 
velles,  ce  nombre  ayant  éié  jugé  (uffifant  pour  l’cipé- 
ditioD  des  adirés  do  cemftil. 

La  fbnâron  de  ces  avocats  confifle  i faire  & ligner, 
ê l’exclution  de  tous  autres,  taules  les  reauêies,  écritu- 
res, mémoires,  & procédures  qui  peuvent  etre  faites  dans 
tous  les  déparMmens  du  etmfetl  dm  Rei,  même  dans 
les  commiffions  eitrtordiruiret  qui  en  font  émanées, 
lorfqn’dlet  s’exécutent  ï la  foire  do  en/eil,  ou  à Paris. 

Par  des  lettres  patentes  do  6 Février  1704,  enregi- 
firées  au  parlement , il  fut  réglé  que  dans  les  alfemblées 
générales  dt  particnlieres , confultaiions,  arbitrages,  de 
ailleurs,  les  mvetmts  mm  ttmfeil  de  ceux  do  parlement, 
gatderoient  entre  eut  le  rang  de  la  préféaiM»,  fuivant  la 
dite  de  leur  matricule. 

Les  mvoemst  mm  etmftil  font  commenlàux  de  la  mai- 
fbn  du  Roi  ; ils  ont  droit  de  ctmmittimmt  au  grand  fccau  : 
ils  joüi0cnt  de  l'exemption  da  logement  Se%  gens  de 
guerre;  ils  (ont  i la  nomination  do  chancelier  ai  Fran- 
ce; ils  loi  payent  l'annuel,  & leurs  offices  tombent  dans 
(es  parties  caliKlIes. 

Les  70  avoemti  mm  eamfeil  forment  un  collège,  à la 
tête  duquel  ell  un  doyen  avec  quatre  Tyndics  de  ou  gref- 
fier cicélif  de  l'agrément  do  chancelier  de  France  ; ces 
officiers  font  chargés  de  veiller  i la  police  du  colLt^e 
dt  è l’exécution  ^s  réglcmens.  Il  fe  tient  i cet  eflêt, 
toutes  les  femaines,  dans  une  chambre  aux  requêtes  de 
l'hfnel , une  aflcmblée  de  ces  avocats  pour  tout  ce  qui 
peut  concerner  cette  diiciplinc . Leurs  officiers  en  rendeitt 
compte  au  chancelier  de  France,  faits  l’agrcmeni  de  lîins 
l’approbation  duquel  les  délibérations  qu'ils  y prennent 
ne  peuvent  être  exécutées. 

L'on  ne  peut  être  admis  dans  ces  charges  fans  avoir 
été  reçu  avocat  au  parlement  ou  au  f^rmmd-ttmfeil , ni 
fans  avoir  fréquenté  le  barreau  au-moms  pendant  déni 
ans  ; & la  réception  cil  (oûjours  précédée  d’une  iafot- 
matiou  de  vie  de  de  mœurs,  f«te  par  un  maître  des 
requêtes. 

C^ejftrs  dm  tonfeU . L'on  voit  qu’avant  1300  il  y a 
eu  des  officiers  au  eamfeil  fous  le  nom  de  matmiret  de 
FramtCy  de  eleree  dm  jetrei^  de  fetritmiret  dm  Rai  ^ de 
de  eltrti  dt  matmirt!  y chargés  de  (igiwr  3t  expédier  les 
lettres  & arrêts  émanés  du  tamfeil . 

De  cet  offices,  lut  uns  om  formé  le  collège  des  fu* 
tame.  H'. 
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cfétaSrei  do  Roi,  qui  fîgnent  dt  expédient  les  lettres  de 
chanedierte  fipnécs  par  le  Roi  eu  fon  tamfeil . 

Les  autres  innt  reliés  aiiachés  au  fervice  pariicolier 
du  eamfeil.  Dès  tyiç  qoaue  d’corr’eui  Aifoient  routes 
les  expéditions  des  linances,  comme  ils  les  font  enco- 
re aujourd’hui  fous  le  nom  de  fetrdtmiret  dm  ttmfeil 
£it*t  direûiam  des  fimmmeei:  ils  y font  la  même 
foaêfion  que  les  greffiers  dm  eamfeil  font  au  eamfeil  des 
pmrtiet . 

ha  furplos  des  fecréttires  des  financée  étoit  defiioé  au 
fervice  du  eamfesl  des  pmrtits;  dt  ce  ne  fut  qu’c»  1676 
que  le  nombre  en  fut  réduit  aux  qoaue  qui  rtmplitlcnt 
aujourd'hui  cet  fonâiont  fous  le  titre  de  feer/tmirtt  des 
fimmmeet  (ÿ  greffiers  dm  eamfeil  d'ilmt  pris/;  elles  con- 
liilent  i tenir  rcgîQrc  de  tout  ce  qui  émane  de  ce  eem» 
feil.,  dt  è expédier  les  ordonnances  de  arrêts  : ces  qua- 
tre greffiers  (ont  i la  nomination  du  chancelier  de  Fran- 
ce, dt  lui  payent  le  droit  de  farvtvance.. 

Ils  ont  fous  aii  huit  clercs  commis  dt  quatre  gref- 
fiers garde-facs , qui  fervent  par  quartier  au  greffe  dg 
ttmfeil-.  dt  ils  ont  réuni  i leurs  charges  dilTértnv  autres 
offices  de  greffiers  partlealiers  créés  en  diifércns  tems 
pour  le  eomjeil  ; tous  ces  officiers  font  cummenfaux  de 
U maifou  du  Roi. 

fimiffiers  du  eamfeil',  ces  huilTiers  ne  font  pis  moins 
anciens.  Il  y en  avoir  quatre  en  titre  d'office  des  le  ré- 
gné de  François  I.  Us  réunirent  en  1604  l’office  d'êciÿ^ 
fier  gmrde-mtemUes  dm  tamfeil,  qui  n'avoit  d'autre  fon- 
âion  que  d’en  préparer  la  falie  ; dt  il  en  fut  créé  lix 
autres  en  l6yy , cnlorie  qu'ils  font  aduellemcnt  au  nom- 
bre de  dis . 

Leur  funâion  eft,  en  prem-er  lîeo,  de  garder  en-de- 
daas  les  portes  de  la  fille  du  ttmfeil  & de  la  grande 
de  petite  dircâînn  des  finances;  dt  ils  y ont  été  confir- 
més par  un  arrêt  do  ly  Mai  idy?  coutre  les  gardes  du 
corps  du  Roi,  qui  ont  été  rellraints  i les  garder  en- 
deuors  feulement,  quand  S.  M.  affilie  au  ttmfeil.  Ils 
gardent  auffi  , mais  en-dehors  feulement,  les  portes  de 
la  lâlle  od  le  chancelier  lietit  le  ttmfeil  des  dépteàti  & 
des  fimmmeti  en  l'ablêncc  du  Roi,  dt  ils  otit  quelque- 
fois tiit  CCS  mêmes  fondions  chez  S.  M.  même,  en 
rabfence  des  hoiffiers  du  cabinet. 

En  (êcond  Iku , ils  Itmt  dans  ica  affiemblées  du  tam- 
feil toutes  les  publications  qui  peuvent  y être  i faire , 
fo:c  pour  des  ventes  d'offices,  fuit  pour  adjudications. 

Eu  ctoilleme  lieu , ils  font  toutes  les  lîgnincations  des 
oppofiiîons  au  fccau,  des  procédures  de  arrêts  du  tem- 
feil,  meme  des  jugemens  des  commilfions  qui  en  (ont 
émanées,  de  ils  ciécotent  pur  tout  le  royaume  les  ar- 
rêts de  jugement,  fans  qu’ils  (aient  revêtus  d'une  corn- 
ffliffion  du  grand  feesu. 

Il  y a suffi  quatre  hoiffiers  de  la  grande  chancellerie, 
dont  U»  créé  des  1473,  un  autre  en  iy97,  dt  les  der- 
ni«$  en  i6yy.  Le  premier  cil  en  même-iems  premier 
huifficr  da  grmmd-tamftil  i il  en  remplit  les  fondtaus  ca 
robe  de  foie,  rabat  plat,  dt  toque  ^ velours,  dt  jouit 
des  privilèges  de  la  noblelTe . 

La  fondion  de  ces  quatre  huiffiers  efi  de  garder 
en-dedins  les  portes  de  la  fille  où  fe  tient  le  (ccau  : 
a"  d’y  faire  les  publications  qui  doivent  y être  faites, 
dt  de  drelfer  les  procès-verbaux  d’affiches,  de  publica- 
tions, remifes,  dt  adjudications,  parce  qu’il  n’y  a pas 
de  greffier  pour  le  fceau  : 3^  de  Aire  avec  les  huiffiers 
du  tamjeil  les  lignifications  dt  exécutious  dont  on  a 
parlé . 

Dans  les  cérémonies  où  le  chancelier  de  France  affi- 
dé, il  cil  todjours  précédé  de  deux  hniffiers  dm  tam- 
feil,  dt  de  deux  de  la  grande  chancellerie  : ces  deux 
derniers  portent  Tes  maOcs.  Leur  habillement  ell  la  ro- 
be de  fatin  noir,  le  rabat  plilfé,  A toque  de  veloon 
à cordon  d’or , les  gants  à frange  d'or , de  des  chaî- 
nes d'or  i leur  coo  ; ceui  du  tamftil  ont  de  plus  une 
médaille  d’or  pendante  i leur  chaîne , de  ceux  de  la 
grande  chancellerie  ne  peuvent  la  porter  fuivanc  un  ar- 
rêt de  1676.  Ce  At  Henri  11.  qui  leor  donna  ces  chaî- 
nes d'or  un  joor  qu’il  fortoit  du  eemftil.  Louis  XIIL 
V ajoêia  A médaille,  qui  leur  a été  donnée  depnit  par 
Louis  XtV.  & par  Louis  XV.  i leur  arenemem  à U 
couronne.  Hors  les  cérémonies  tU  faut  leur  fervice  ert 
manteau  court  & rabat  plilTé:  ils  font  tous  cotninenfaox 
de  la  maifon  du  Rot,  de  à la  nomination  du  chancelier 
à qui  ils  payent  un  droit  de  farvivance. 

C«Mwi^««x  exsrmerdimmirei  dm  tamfeil.  On  appelle 
ainfi  des  attribuiioi»  paüigercs  que  l'importance  de  cer- 
taines atfaircs  on  des  citcunliances  particul-vres  détermi- 
nent lé  Rai  1 confier  i des  juges  qui  (oient  i portée 
de  les  leriniaer  avec  plus  de  célérité  & moins  de  frais 
<v  . 8»»’ 
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eu'clles  ne  le  feroiem  dnns  les  (ribnmiux  ordinaires  . 
Elles  ne  s’accordent  que  rircmem;  & li  on  les  a vûs 
dans  des  cems  fe  multiplier,  on  a rii  aulTi  qu'elles  ont 
dtd  edduites  aux  feuls  cas  qui  mdritent  une  exception . 

Le  choix  de  ceux  qui  compofent  ces  coromilhons  fe 
fait  le  plus  ordinairement  parmi  les  perfonnes  qui  ont 
l'honneur  de  ftrvir  dans  le  tfujtil  ; alors  elles  font  com- 
polees  de  quelques  confcillers  d’dtat  & de  qnelqucs  maî- 
tres des  requêtes.  On  leur  affocie  quelquefois  des  offi- 
ciers du  granJ-ttitfeil  dc  d'autres  tribunaux  ; quelque- 
fois auffi  les  parties  conviennent  entr’elles  de  magifirats 
ou  d’avocats  qu’elles  propofent  au  Roi  pour  être  leurs 
juges  , & S.  M.  les  autorife  par  un  arrêt  du  eonfdt  ; 
cela  arrive  furtout  entre  de  proches  parent  qui  veulent 
terminer  des  affaires  de  famille  avec  plus  de  cdidritd  êc 
moins  d’êclat. 

Il  y a aufli  des  cas  oû  les  intendant  & commifTaires 
départis  font  commis  pour  juger  certaines  adaircs  avec 
des  officiers  dont  1e  choix  leur  ell  ordinairement  con- 
fié; & toutes  ces  différentes  efpeces  des  commiffions 
font  établies  ou  pour  juger  en  dernier  reffort,  ou  pour 
ne  juger  qu’i  la  charge  de  l’appel  au  eeuftil . 

Enfin  le  Roi  établit  aufli  quelquefois , mais  beaucoup 
plus  rarement,  des  commilftons  pour  juger  des  affaires 
ctiniineilcs;  mais  c’ell  alors  une  cfpccc  de  chambre  cri- 
m'nrlie  qu’il  forme  à cet  effet  par  lettres  patentes,  fuit 
à l’arfenal  ou  àlileurs,  & la  procédure  s'y  fait  en  la 
forme  ordinaire. 

En  matière  civile  les  affaires  s’inflruifent  dans  les  com- 
millioiis  du  eoMftil,  dans  la  forme  la  plus  fonqmairc  qui 
elt  pratiquée  au  tonfcH . 

Il  y a eu  des  greffiers  particuliers  crées  pour  les  com- 
miflions  extraordinaires  du  coufeil,  qui  s’exercent  à fa 
fuite  ou  i Paris.  Ils  font  au  nombre  de  fix  , êc  ils  re- 
mettent au  dép6t  du  louvre  leurs  minutes  dis  que  la 
commiffion  ell  finie. 

Les  huifliers  du  coufeil  fervent  dans  ces  commiffions, 
de  même  qu’au  coufeil,  pour  les  publications  êt  les  li- 
gnifications; il  n’y  a,  comme  on  l’a  vû,  que  les  avo-  . 
cats  au  coufeil  qui  puilTent  y inliruirc  les  affaires  quand 
la  commiffiun  s’exécute  à Paris  ou  à la  fuite  du  eou- 
fcil.(d) 

Conseil  nu  Roi  nu  Cn.^STFi. et;  c’eft 
le  tribunal  compofé  du  prevêi  de  Paris,  de  les  lieuie- 
nans,  & des  ciuifeillers  ; il  en  cil  parlé  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois  de  l’an  iqiT.  Il  y a ap- 
parence que  le  litre  de  coufeil  du  Roi  donné  aux  ju- 

f;cs  du  chêteict  vient  non-fcuIcmcnt  de  ce  qu'ils  rendent 
a jullice  au  nom  du  Roi  , mais  lingulicrcmcnt  de  ce 
que  nus  rois  de  la  première  & de  la  fccuiide  race,  & 
cnir’auircs  S.  Louis , alloient  fouvenc  rendre  la  jullice 
en  perfonne  au  chdtclci.  (/f) 

C O N s £ 1 I.  D U R O I AU  P A R r.  E M E N T , fe.  di- 
foit  quelquefois  anciennement  pour  déligner  le  parle- 
ment même  comme  étant  dans  fou  oiiginc  le  coufeil 
du  Roi,  ou  du-moins  un  démembrement  du  coufeil  du 
Roi  . f'oyez  ei-devaut  au  moi  CONSEIL  CO  MM  U .s 

BU  R o"^! . ( /f  ) 

Conseil  du  royaume,  c’cll  ainfi  que  l’on 
appelloit  anciennement  le  coufeil  de  régeuce . (''oyez  ci- 
devant  CONSEIL  DE  Re'cENCë.  (/I) 

Conseil  de  Santé',  cfl  un  allémblée  compo- 
fée  de  magiiittis  êc  autres  perlbnnes  choilics  que  l’on 
établit  ordinairement,  en  cunféqueiice  d’un  arrêt  du  par- 
lement , dans  les  villes  qui  font  atfiigécs  de  la  conta- 
gion, pour  régler  êt  ordonner  tout  ce  qui  peut  être  iié- 
cellaitc,  fuit  dans  les  lieux  infeâés  pour  en  châtier  la 
maladie,  foit  dans  les  lieux  fains  pour  empêcher  qu’elle 
n’en  approche,  l^oyez  le  trait f de  la  pohee,  tom.  /. 
Hv.  ly.  tit.  xjv.  (/f  ) 

Conseil' DES  Seize,  étoii  l’alTembléc  des  fei- 
Tc  quaricniers  de  la  ville  du  teins  de  la  ligue:  on  l’ap- 
pella  aufli  le  eoufeU  de  !' union,  & le  coufeil  de>  qua- 
rante', il  devint  même  encore  plus  nombreux,  l'oyez 
ei-devant  Conseil  des  dix.  Conseil  des 

QU  A RA  N r E , y ei-aprèt  CONSEIL  DH  l’u  N I OS  . 

(/O 

Conseil  secret  du  Roi,  ainfi  appelle  en 
ijyo;  chaque  confcillcr  avoii  looo  livres  de  gages  . 
Lorfqu'il  y avoit  des  déclarations  êt  inierpréiaiioiis  à 
faire  fur  les  ordonnances  des  foires  de  Brie  êt  de  Cham- 
pagne, elles  dévoient  être  faites  par  les  gens  du  feeret 
coufeil  du  Roi  à Paris,  êt  en  cas  qu’ils  ne  pêlfent  y 
vaquer,  par  les  gens  des  comptes.  Chaque  aunéc  les 
Cardes  êc  le  chancelier  des  foires  de  Champagne  êc  de 
Bric  dévoient  faire  aux  gens  du  coufeil  feeret  du  Roi, 
OU  aux  gens  de  U cliambcc  des  comptes,  le  rapport  de 
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l’état  de  ces  foires . Ordouucmect  de  U tnifieme  rsee, 
tome  II.  p.  314.  ( /#  ) 

Conseil  sou  ver  au  h,  cil  une  compagnie  fu- 
péticurc  établie  pour  rendre  la  juflice. 

11  y a des  coufeils  fouveraius  qui  font  le  coufeil  d'/tat 
ês*  prix  / du  prince,  tels  que  le  coufeil  du  Roi , dont 
nous  avons  parlé  ci-devant  ; d’autres  font  établis  i l’in- 
flar  des  patlemens  êc  autres  cours  fouvcraincs,  pour  con- 
noitre  des  aj>pcllaik>ns  des  juges  inférieurs  de  leur  ref- 
fotl  êc  autres  matières  de  leur  compétence  ; tels  font 
les  coufeils  d’Alfacc  à Colmar,  de  Rouffillon  i Perpi- 
gnan , le  coufeil  de  Lorraine  à Nancy  . ( /f  ) 

Conseil  supérieur,  cfi  la  même  chofe  que 

coufeil  fouveraiu  . ( d ) 

(êONSEIL  SOUVERAIN  DF.  TOURNAI,  fut 

créé  par  édit  du  mois  d'Avril  1668.  Ce  tribunal  fut 
compofé  de  deux  ptéfldens , deux  chevaliers  d'honneur, 
de  fept  confcillers,  un  procureur  général,  ês’r.  Le  nom- 
bre des  confcillers  fut  augmenté  en  1670 , êt  l'on  for- 
ma deux  chambres . Le  reflori  de  ce  tribunal  qui  éioic 
alors  borné  aux  conquête!  de  la  campagne  précédente, 
fut  augmenté  par  deux  édits  de  1678  & 1679.  En  lêSo, 
on  établit  une  chanccticcie  près  de  cc  coufeil  ; êt  ta 
charge  de  garde-fccl  fut  attachée  pour  lofijouts  i celle 
de  premier  préfideni  : en  lêSy , le  roi  donna  â ce  cou- 
feil  le  titre  de  parlement.  Voy.  à Certicle  des  Par- 
le M E s $ . {A) 

Conseil  de  T i: telle,  cil  un  affcmblée  par- 
ticulière compoféc  de  parens  du  mineur  , d'avocats  , 
procureurs , êt  autres  pevfonnes  qui  font  choilics  pour 
veiller  i la  bonne  adiniiiillraiion  d'une  tutelle,  êc  déli- 
béicr  fur  cc  qu'il  convient  faire  pour  riuléict  du  mi- 
neur dans  fes  aflaircs,  foie  comemieufes,  ou  autres. 

Loifqu'on  nomme  bn  coufeil  de  cette  cfpcce  , cela 
fe  fait  ordinairement  par  l'aclc  de  tutelle,  c'cll-î-diie 
par  la  même  fcnicncc  qui  inmune  le  tuteur;  mais  on 
o’en  établit  pas  communémciii  pour  toutes  fortes  de  tu- 
telle. Ces  (cries  de  coufeilt  ne  font  guere  établis  que 
pour  les  tutelles  des  princes , êt  autres  perlbiuirs  de 
grande  confidérarion , ou  pour  des  mineurs  qui  ont  de 
grands  biens  êt  beaucoup  d'atfaircs. 

Dans  les  coufeilt  de  tutelle  des  princes  il  y a ordi- 
nairement i la  tête  quelque  magillrai . 

Cc  font  comiminéincni  les  parens  du  mineur  qui  chni- 
fiflcni  ceux  qui  doivent  compofer  le  coufeil  de  tutelle  i 
mais  li  les  parens  ne  s'accordent  pas,  la  jullice  en  décide. 

Le  tuteur  aflille  au  coufeil  de  tutelle,  êt  l'on  en  ré- 
dige les  délibérations  par  écrit , afin  qu'il  puilfe  s’y  con- 
former : ces  délibérations  font  datées  êc  lignées  de  ceux 
qui  ont  aflille  au  coufeil,  afin  qu’elles  favem  de  titre 
êc  de  décharge  au  tuteur  . 

On  traite  dans  cc  coufeil  toutes  les  affaires  des  mi- 
neurs, celles  que  les  baux  de  leurs  biens,  les  repara- 
cinns,  la  vente  de  Icuis  bois,  êt  les  alfaires  conteniiru- 
fes  qu'ils  peuvent  avoir.  On  y régie  aufli  les  comptes 
des  tuteurs  onéraircs. 

Les  articles  piaciiés  du  parlement  de  Rouen  de  tC66, 
propofent  réiablilTement  d’un  coufeil  de  tutelle,  afin 
que  le  tuteur  ne  puillc  intenter  de  procès  qu'avec  rai- 
foii , ou  du  moins  ayee  apparence  de  raifon  : c’ell  en 
Varticle  32.  qui  porte  que  lots  de  l'inlliiuiiou  de  la  tu- 
telle , les  nominaieurs  pourront  choilir  deux  ou  trois  pa- 
reils, des  avocats  ou  autres  perfonnes  , par  l'avis  det- 
quets  le  tuteur  fera  tenu  de  le  conduire  aux  alla-res  or- 
dii. aires  de  la  tutelle,  fans  néanmoins  qu’ils  puillcnt  dé- 
libérer êc  refoudre  du  lieu  de  la  demeure  , éducation 
ou  mariage  des  mineurs,  qu’en  ta  prclcnce  des  noini- 
naicurs. 

En  Bretagne,  le  tuteur  ne  peut  intenter  de  procès 
fans  avis  de  coufeil,  â peine  d’être  tenu  de  l'indemnité 
du  mineur,  s’il  fuccombe.  L’i»r//f/e  j-i3  de  la  coûtu- 
me  de  Bretagne  l'ordonne  en  ces  termes  : 'tuteur  (jf 
curateur  ue  doiccut  lulcutcr  procès  four  leur  mineur 
fans  coufeil  ; autrement , s'ils  juccomioieul , feraient  te- 
nus de  dédommager  U miucur . ( A ) • 

Conseil  de  Valenciennes,  éioit  un  cou- 
feil provincial  établi  pour  cette  ville  êt  fes  dépendan- 
ces, par  édit  du  mois  d'Avril  1706.  Cc  coufeil  a de- 
puis été  fupprimé;  l’appel  du  bailliage  de  Valenciennes, 
êt  autres  julliccs  royales,  cil  porté  au  parlement  de 
Dniiai  . 

Il  y a encore  deux  autres  coufeih  4 Valenciennes  , 
mais  qui  ne  font  que  des  coufeilt  de  ville,  êc  feulement 
pour  l’adminillraiion  des  afiàites  communes  : l'un  qui  cil 
nommé  le  coufeil  particulier,  qui  ell  compofé  de  viiigi- 
ciiiq  noiahics  ; l’autre  qu'on  nomme  généra!  au  grauJ- 
coufeil,  qui  cfl  compofé  de  deux  cems  perfonucs;  mais 
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ii  ne  s'^tfTemble  jamais  que  pour  lr$  artaires  extraordinai- 
res. (/<) 

Conseil  de  Ville,  eil  l’aircmblde  des  offi- 
ciels municipaux  d‘une  ville  qui  s’aircmblent  pour  dd- 
libdrcr  de  leurs  affiiires  communes . A Paris  & dans 
quelques  autres  villes , ce  cenfcU  el^  cumpofd  du  pre- 
vAt  des  marchands  & des  dchevins  ; dans  d’autres  vil- 
les , c’eft  un  maire  qui  cil  le  chef  de  cette  alfemblee  ; 
1 Toolnufe,  ceux  qui  compofciu  le  tonfiil  de  ville 
font  nommds  eapitouh',  i Bordeaux  , 6c  dans  quelques 
autres  villes,  on  les  »ppcl\c  jurais:  dans  d’autreS,  bal- 
les isf  eaufuls , fyadics , 6tc. 

A Paris,  outre  les  dchevins , il  y a des  confeillers 
de  ville  ; mais  ces  fortes  de  charges  ne  font  qu'erf  ho- 
Hores,  & ces  conlêillers  n'ont  point  enirde  au  bureau 
où  l’on  lient  eoufeil  fur  les  afiaires  de  la  ville.  (A) 

Conseil  de  l'U  n i o n . Du  tems  de  la  ligue  droit 
l’allembldc  de  feiae  , it  laquelle  on  donna  ce  nom  en 
ifSp.  Ce  eoufeil  ddclara  le  duc  de  Mayenne  lieutenant 
gdndral  du  royaume:  il  avoit  dtd  augmentd  jufqu’au 
nombre  de  quarante  ; 6t  le  duc  de  Mayenne  y avoit 
joint  quatorze  perfonnes . Apres  la  mort  d'Henri  111. 
le  duc  de  Mayenne  cafla  ce  eoufeil.  Voyex  l'Abrégé 
ehrouolor.  de  M.  le  pr/fld.  Henault.  (A) 

CONSEILLER,  f m.  (Jurifprud.)  dans  fa 
lignification  propre  cil  celui  qui  elt  diaoli  pour  donner 
fes  confeils  fur  une  certaine  matière. 

11  y a plufieurs  fortes  de  eoufeillers , les  uns  que  le 
prince  choilii  pour  l'aider  de  leurs  confeils  dans  le  gou- 
Terncment  de  l'dtat;  d'autres  qui  portent  auffi  le  titre 
de  eoufeillers  du  Roi , qui  ne  font  pas  ndanmoins  au- 
près du  Roi  direâement.  mais  auprès  des  juges  royaux  ; 
d'autres  qui  prennent  ce  même  titre  par  honneur , làns 
faire  aucune  fonâion  de  judicature.  Les  juges  des  fei- 
gneurs  6t  les  principaux  officiers  des  villes  ont  auffi  leurs 
eoufeillers  ; 6t  chaque  clallè  de  ces  eoufeillers  fc  fub- 
divife  encore  en  plulieurs  efpeces  que  nous  expliquerons 
dans  les  articles  fuivans . 

L’ origine  des  eoufeillers  proprement  dits  qui  affi- 
lleht  le  principal  juge  de  leurs  confe^s , cil  fort  ancien- 
ne ; elle  remonte  julqu'  aux  tems  des  Hdbreux . Dieu  a- 
yant  dtabli  Moyfe  pour  conduâeiir  & juge  de  fon  peu- 
ple , lui  ordonna  de  fe  choilir  un  confcil  qui  (êroil  coin- 
pofd  de  Ibixante-dix  des  anciens  & maitres  du  peuple, 
de  les  amener  1 l'eiitrde  du  tabernacle  de  l'alliance  où 
ils  demeureroient  avec  lui . M >yfe  ayant  exdcutd  cet 
ordre  divin , le  Seigneur , dit  l’ècrnure  , defeendit  dans 
la  nude,  parla  i Moyfe,  prit  de  l’efptit  qui  droit  en 
lui,  6t  le  donna  i ces  Ibixante-dix  hommes.  Ainlî  les 
premiers  eoufeillers  furent  d’inllitution  divine  de  meme 
que  les  juges , 6t  reçurent  de  D'cu  la  grâce  du  meme 
efprit  dont  Moyfe  droit  rempli  . On  les  nomma  zebe- 
uim,  c‘ell-l-dite  les  anciens  du  peuple,  feuioresi  d'où 
l’on  a fait  enfuite  le  titre  de  feuatores , pour  marquer 
que  la  fagefife  6c  l'expdrience  qui  fe  trouvent  dans  un 
âge  avancd,  ell  ndcellaite  aux  juges  6t  à ceux  qui  les 
afiillent  de  leurs  confeils . 

Moylê  6(  ceux  qui  lui  fucedderent  en  la  fonâion  de 
juges,  eurent  toûjours  de  même  des  eoufeillers-,  6c  ce 
confcil  fuptême  qui  fut  dans  la  fuite  nommd  fauhe- 
driu,  a fublilld  dans  Jdrufalem  tant  que  l'dtat  des  Juifs 
a l'ubliAd. 

Les  autres  villes  des  Juift  avoient  auffi  deux  forte* 
de  eoufeillers,  les  uns  prdjxtfds  pour  l’adminiAration  des 
affaires  communes  ; les  autres  qui  dtoient  au  nombre  de 
fept  dans  chaque  ville,  rendoient  la  jullicc  en  première 
inllancc  , 6e  l’appel  de  leurs  jugemens  droit  portd  au 
fanhedtin  : ils  dtoient  dius  par  le  peuple  qui  prenoit  or- 
dinairement ceux  qui  dtoient  dillinguds  par  leur  fagelfe 
6c  leur  jsrobitd;  on  y ajoùta  dans  la  fuite  deux  Idvites, 
parce  que  ceux  de  cette  tribu  dtoient  les  plus  veefes 
dans  l’diude  des  lois.  C’efi  peut-être  â l'imitation  de 
cet  ancien  ufage,  qu'efi  venu  long-t'-ms  après  celui  d'ad- 
mettre un  certain  nombre  de  eoufeillers-eleres  dans  les 
fidges  royaux . Noos  en  parlerons  plus  particulièrement 
ci-après . 

Il  y eut  auffi  toûjours  des  eoufeillers  cher  les  Grecs 
pour  rendre  la  jullicc;  le  nom  qu’on  leur  donnoit  du 
tems  des  rois  fignifioit  amis  du  roi  ; 6c  en  effet  ils  ren- 
doieni  la  juAicc  avec  lui;  6c  quand  il  dtoit  abfeot,  l'un 
d’eux  prdiidoit  â là  place  . 

Sous  les  archontes , ces  eoufeillers  prirent  on  nom  d- 
qoivalent  â celui  à'affiejfeurs . 

Du  tems  des  républiques  de  la  Grece,  les  Athéniens 
avoient  deux  tribunaux  fupdrieurs  : l' un  appelle'  féuae 
de  eiuq  eeuss,  qui  droit  pour  le  gouvernement  civil  6c 
la  manutention  des  lois  ; l’autic  dtoit  ce  fameux  acdopa- 
Touse  ly. 
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gc  où  prdiidoit  un  des  archotitcs  avec  trois  cents  eos;- 
feillers  qu'on  appelloit  aréopagises  : il  ciinnoilloit  ce  la 
police,  des  matières  criminelles,  6c  de  quelques  autres 
atfaices  privilégiées . Il  y avoit  encore  alors  dans  la  Gie- 
ce  huit  autres  tribunaux  compofds  chacun  d’un  prdiident 
6c  de  plulieurs  eoufeillers,  dont  le  nombre  dtiiil  de  deux 
julqu’â  cinquante:  ceux-ci  dtoient  nommés  limplcmcnt 
affeÿeurs^  ils  dévoient  être  âgés  de  trente  ans , gens  de 
bien  iSc  fans  aucun  reproche,  d'une  famille  notable  de 
citoyens  . On  n’y  admelioii  point  ceux  qui  dtoient  com- 
ptsbles  au  trdfor  public  ; 6c  avant  de  les  recevoir , ils 
c'toicnt  examinés  fur  leur  conduite  palfdc  devant  le  fd- 
. nat  des  cinq  cents  . Le  premier  magiilrat  ou  prdiident 
interrogeoit  les  parties  6c  les  témoins  ; le  procès  étant 
aiuli  inflruit,  le  juge  le  donnoit  â fes  allelleurs  pour 
l’examiner  , 6t  enfuite  ils  lui  donnoient  confeil  pour  le 
jugement . 

Il  y eut  pareillement  des  eoufeillers  chex  les  Romains 
dès  le  tems  de  leur  premier  dtablilfement  . Romulus 
fc  forma  un  confeil  de  cent  notables  citoyens , dont  il 
prenoit  l'avis  dans  les  affaires  qu’il  avoit  à décider:  il 
les  nomma  JeuaSeurs . C’eft  de  ces  cent  premiers  eou- 
feillers ou  fenateors  que  toutes  les  anciennes  familles  jm- 
tticiennes  liroicni  leur  origine  6c  leur  noblelfe. 

Les  rois  fucccifeurs  de  Romulus  , 6c  après  eux  les 
confuls,  rendirent  de  même  la  juflice  avec  leurs  eou- 
feillers ou  fdnateurs  ; le  peuple  connoiHoit  cependant  de 
certaines  afl'aires,  6t  alors  cliacun  opinoit  ou  bien  l’af- 
lêmblée  dlablilToit  un  confcil  pour  juger  l'alfaire  . 

Les  confuls  fc  trouvant  alfcz  occupés  du  gouverne- 
ment de  l’dtat,  établirent  le  préteur  pour  rendre  la  ju- 
ftice  en  leur  place . On  ne  lui  donna  point  de  eoufeil- 
lers', mais  il  choililfoit  lui -même  pour  chaque  allàirc 
des  juges  qui  faifoient  près  de  lui  la  fonâion  de  cetr- 
Jeillers  : il  ne  les  prenoit  d’abord  que  parmi  les  féna- 
teurs  ou  les  chevaliers  ; enfuite  il  y admit  auffi  des  plé- 
béiens . 

Le  préteur  forma  encore  une  autre  claffe  de  eoufeil- 
lers qu’il  tira  d’eiiire  ceux  qui  s’appliquoient  à l'étude 
des  lois,  6c  qui  prennient  le  titre  de  jurifeoufulses , par- 
ce qu'on  les  confultuic  fouvent  fur  les  procès  qui  d- 
toient  à juger  . Il  en  prit  cinq  des  plus  habiles  dans 
chacune  des  trente -cinq  tribus,  ce  qui  faifoit  en  tout 
cent  foîxante-quinxc  : on  les  appcila  cependant  jsar  ab- 
brdviacion  les  eeusumvirs  . Lorfque  le  préteur  avoit  à 
décider  quelque  qucilinn  de  droit,  il  prenoit  des  jugeX 
ou  eoufeillers  p.irtni  les  centumsirs  ; au  lieu  que  pour 
les  qucllions  de  fair,  il  ptenoir  des  juges  dans  les  trois 
ordres  de  citoyens  indifféremment. 

Les  ptoconfuls,  préteurs  ou  prdfidens,  qui  dtoient  les 
gouverneurs  6c  magillrais  des  provinces  , avoient  auffi 
la  liberté  de  choilir  eux -mêmes  leurs  affelTeurs  ou  eou- 
, feillers . Ils  en  prenoient  â Rome  ou  dans  les  provin- 
ces; mais  fi  c’dtoit  dans  leur  gouvernement,  ces  alTcf- 
feurs  dévoient  être  changés  au  bout  de  quatre  mois , 6c 
il  falloil  enfuite  qu’ils  en  fillênt  venir  d'ailleurs  . Les 
uns  6c  les  autres  dévoient  être  choilis  parmi  ceux  qui 
avoicnr  étudié  les  lois  , ils  affifloienc  le  magilltai  de 
leurs  confeiis  dans  les  jugemens,  6c  le  reprélèniuient  en 
fon  abfence.  C'cll  pourquoi  on  les  qualifioîc  eoufsHaris 
(p*  eomises  suariftraSuusu  ; le  magiilrat  leur  renvoyoit 
l’inflruâion  6t  l’examen  des  procès;  mais  il  dtoit  obli- 
gé de  juger  lui-même , ce  qu'il  faifoit  fur  le  rapport  6e 
l'avis  de  fes  eoufeillers  , 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  chex  les 
Romains  les  limples  eoufeillers  ou  alfelleurs  des  magi- 
llrau  n'étoient  point  eux-mêmes  contidérés  comme  ma- 
illrats  ; ce  n'étoient  que  des  arfcllcurs  que  le  magi- 
tat  appelloit -pour  l'aider  de  leurs  confeils,  6c  qui  par 
eux  - mêmes  n’ avoient  aucun  caraâetc  d'officiers  pu- 
blics . 

Nous  avons  déjà  obfervé  ci-devant  au  mot  eoufeil 
du  Roi,  qu’en  France  nos  rois  ont  toûjours  eu  près 
d'eux , dès  le  commencement  de  la  monarchie  , un 
confeil  compofé  de  perfonnes  choilies  pour  les  aider 
dans  le  gouvernement  de  l’état  6c  dans  l'admiuiAration 
de  la  jullicc;  que  ceux  qui  font  admis  dans  ce  confeil, 
ont  été  appellés  fucceffiaeraent  eoufeillers  du  roi  ou 
grauds  eoufeillers  du  roi,  eoufeillers  du  feereS,  eoufeil- 
lers df/tat  . 

Les  comtes  des  provinces  & des  villes  ayant  fuccé- 
dé  en  France  aux  magiArars  Romains,  on  établit  auffi 
près  d’eux  un  confeil  pour  les  affilier  dans  leurs  juge- 
mens,  tant  au  civil  qu’au  criminel , 6c  puur  reprélen- 
ter  le  magiArai  en  cas  d’empêchement  de  fa  part . La 
loi  falique  nomme  ces  eoufeillers  raebiuburgi , mcH  dé- 
rivé de  l'Allemand,  6c  qui  lignifioic  juges.  Ils  cotifçr- 
C i vc- 


20  CON 

Ttrcm  cc  nom  for.s  les  rois  de  la  première  race,  te 
en  quelques  cndroiis , jufqu’a  la  tiii  de  la  l'econde  : on 
les  appcilnit  plus  communément  en  d'autres  endroits  fea- 
HkI  , échevins , c'ell-i-dire  jngti  ou  bammei  fjvatti . 

Ces  tachinboutf^s  ou  échevins  étoient  élus  par  le  ma- 
giftrat  avec  les  prmeipaus  citoyens.  Ou  ne  prenoit  que 
des  gens  d'une  làgcllc  & d' une  probité  reconnue  ; ils 
ptêioient  rcrment  entre  les  mains  du  magiUrat  de  ne  ja- 
mais commettre  feiemment  aucnive  injullicc  . Si  par  la 
fuite  on  en  rcconnoilloit  quelqu’un  qui  n’cùt  pas  les 
ualités  ou  les  feniimens  convenables , il  pouvoit  être 
eflitué  par  les  commilTaires  du  Roi  appelles  mijfi  lio- 
mimiei,  qui  en  pouvoient  mettre  en  place  un  autre,  dont  , 
le  choix  lè  failbit  de  la  même  manière  qui  a été'  c.xpli- 
quée . Ün  envoyoit  an  roi  les  noms  de  ceux  qui  cioient 
élus,  foit  pour  qu'il  confirmât  l'élcâion,  foit  afin  qu’ 
il  corniit  ceux  qui  étoient  en  place  ; le  juge  en  appcl- 
loit  deux  ou  trois , te  quelquefois  jurqu'it  douxe  . plus 
ou  moins,  (clou  l'importance  de  l'adàlrc;  & quand  ils 
u'étoient  pas  en  nombre  fuffifant , le  magiflcat  pouvoi: 
y fuppiéer,  en  appellent  d'autres  citoyens  des  plus  ca- 
pables à Ton  choix . 

Sous  la  troilieme  race,  les  biillits , prevfits  , châte- 
lains, vicomtes  & viguiets,  qui  fuccéderent  aux  com- 
tes pour  l'adminillraiion  de  la  juUicc,  n’avoient  point 
d'abord  de  toafeilltrs  en  titre  . Les  alfaires  legercS  é- 
loient  décidées  par  le  bailli  ou  autre  juge  fcul  ; quant 
â celles  qui  éinicni  plus  importantes  & qui  mvriioient 
de  prendre  l'avis  de  quelqu'un,  le  juge  appelloit  avec 
lui  deux,  trois  ou  quatre  perfonnes  telles  qu'il  vouloit, 
d'autant  que  les  lois  étoient  alors  dans  l’oubli  , & qu’ 
on  ne  fe  conduifoit  que  fuivant  des  ufages  5c  eodiumes 
que  chacun  connoilfoit. 

Le  juge  pouvoit,  en  cas  d’abfence,  déléguer  on  cer- 
tain n mbtc  d'aiïcircurs  pont  rendre  la  jutlice  ; mais  il 
éioit  rcfpoiirable  des  fautes  de  ceux  qu'il  avoil  com- 
mis ; & les  alfcncurs  eux  - mêmes  étoient  punis  . Dès 
que  le  juge  reprenoit  Tes  fonâions,  ces  allefieurs  délé- 
gués tedevcnutsnt  perfonnes  privées  . A chaque  affaire 
qui  méfitoit  quelque  difeuflion,  le  juge  fe  chuifilToit  un 
nouveau  confc'l . 

Comme  les  nobles  avoient  le  privilège  de  ne  point 
être  jugés  que  par  leurs  pairs  ou  égaux , le  l'cigneur  ou 
fui)  bailli,  quand  il  s'agilliut  des  caul'cs  des  nubics,  ap- 
pcllnit  avec  lui  pour  confeitlers  un  certain  nombre  des 
pairs  da  feigneur;  au  l eu  que  pour  les  caufes  des  ro- 
turiers, le  juge  appcllo'i  (xsur  alfelTeurs  telles  perfonnes 
qu'il  vouloit,  lel'qucis  laii'oicnt  ferment,  â chaque  cau- 
fe,  de  juger  en  leur  confeience.  On  les  appelloit  alors 
pmdbtmmn  ou  jtigeurt . 

On  voit  dans  les  étahliflèmcns  de  S.  Louis  & dans 
les  auteurs  coniemporains,  que  le  nombre  des  juges  de- 
voit  todjours  êtte  de  deux,  trois,  quatre  ou  fepi,  fe-. 
Ion  rimporiancc  de  la  matière  ; nue  li  le  feigneur  n'a- 
voit  pas  aflei  de  valfaux  pour  fournir  cc  nombre  de 
pairs,  on  avoir  recours  au  feigneur  le  plus  proche;  & 
en  cas  de  refus,  au  feigneur  luzeiain  ; que  les  nobles 
qui  rcfûfoient  cet  emploi  étoient  contraints  de  l'acccptcr 
par  faille  de  leurs  fiefs.  Ce  les  roturiers  par  ptifonjque 
le  minilierc  des  uns  & des  autres  écoit  purement  gra- 
tuit; que  les  juges  & par  conréquent  ceux  qui  faifoient 
fuiiâiou  de  eààjeilltri , étoient  garants  de  leurs  juge- 
mens  ; qu'en  cas  de  plainte , les  nobles  étoient  obligés 
de  les  foûienir  par  gages  de  bataille,  & les  roturiers  par 
de  bonnes  rail'otis  ; qu'autrement  ils  étoient  condamnés 
aux  dommages  & intérêts  des  parties . 

L'adminillraiion  de  la  jullicc  étant  devenue  plus  pai- 
sible fous  Philippe  le  Bel , ks  bailfifs  6t  autres  juges  eu- 
xent  la  libnté  de  fe  choilir  un  confril  leUquc  bon  leur 
fembloii,  finis  avoir  égard  à la  qualité  des  parties,  mais 
feulrmeni  à la  naïuie  de  l’atlaire:  ils  appciloient  ordi- 
nairement des  avocats  de  leur  l'ége  ; mais  tous  cet  eea- 
ftilltrs  n'avoieni  que  des  fonâinns  pallageres. 

Le  prcv6t  de  Paris  éioit  le  feul  au  commencement 
de  la  troilieme  race  qui  eût  confervé  fon  confcil  or- 
dinaire compofé  de  l’avocat  êt  du  procureur  du  roi , & 
de  plufieurs  (oufeilltri , dont  les  uns  étoient  appellés 
éttuiiUKrt , les  autres  examitatetiri , ainfi  qu’un  l’expli- 
quera ci-après  à l’ articit  dts  ConS£ILL£A.S  AU 
ClIASTELET. 

La  première  création  de  (aaftilUrs  en  titre  d’office , 
cil  celle  qui  fut  faite  par  Philippe  de  Valois  en  1317, 
de  huit  toMfeillers  au  châtelet , quatre  clercs  & quatre 
IsVcs;  le  nombre  ea  fut  enfuite  augmenté  en  difiérens 
temt . 

Lnrfqae  le  parlement  eut  été  rendu  fédentaire  â Pâ- 
tis, le  roi  envoyoit  tout  les  ans  au  comincoccmcot  de 
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la  tenue  des  parlemens  l’état  des  préfîdens  A canftiUtn, 
tant  clercs  que  lais,  qui  dévoient  y fiéger;  mais  vers 
l’an  1400,  les  rôles  ou  états  ayant  ceffé  d’être  envo- 
yés , les  officiers  du  parlement  ne  fachant  â qui  s'a- 
drcfTcr  à caufe  des  troubles,  fe  continuèrent  d'eux-mé- 
mes  & devinrent  perpétuels. 

Les  baillifs  & fénéchaux  ayant  perdu_  par  fucceffion 
de  tems  la  liberté  qu'ils  avoient  de  choilir  leurs  eonfeit- 
Itrs',  & le  roi  s’étant  réftrvé  le  droit  de  les  nommer, 
ils  prirent  le  titre  de  tonfeilltrs  du  rei  ; il  y en  avoit 
dè>  le  commencement  du  xjv.  ficelé. 

Pour  ce  qui  c(l  des  fiégrs  royaux  rcffoniflans  aux 
bailliages  & fénéchaufTées , Charles  IX.  fut  le  premier 
qui  y créa  des  (tnftiUers  par  édit  du  mois  d’Oclobte 
lyyi. 

A l’cgard  des  eanfeilltrs  des  autres  fiéges,  voyez  tt 
qui  en  e/l  dit  font  tes  noms  y»«  tenr  font  propret . 

Les  fonâions  des  eonjeillert  étant  les  mêmes  que 
celles  des  autres  juges  en  général,  on  n'enitera  ici  dans 
aucun  détail  i ce  fujet. 

Cc  font  eux  qui  font  le  rapport  des  inflinces  & pro- 
cès appointés  : ils  ont  ordinairement  des  clercs  ou  fe- 
créiaircs  qui  en  font  l'extrait  ; mais  il  y en  a peu  qui 
fc  fient  â cet  extrait,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  fût  dé- 
fcâucux  ou  infidèle.  C’ell  pourquoi  les  ordonnauces  les 
obligent  d'écrire  eux -mêmes  leurs  extraits,  tellement  qo’ 
on  voit  dans  le  llyle  de  chancellerie  de  Dufauli  un 
modetc  de  difpenfe  â ce  fujet  pour  caufe  d’incommo- 
dité. (/#) 

Conseil I, ER  a'  l’A m i r a u t i',  voyez  Ami- 
rauté' îÿ  Table  »e  Marbre,  (/f) 

Conseiller-Auditeur,  voy.  au  mot  C o m- 
PT  ES,  i l’atticle  Chambre  des  comptes,  (yf) 

Conseiller-Avocat,  advocatou  eonfiliarint  ; 
les  avocais  confiilians  font  ainfi  qualifiés  dans  des  oi- 
donnances  de  l’an  1344.  (/#) 

Conseillers  au  Chatei.  et,  fom  des  ma- 
giflrais  qui  fom  revêtus  d’un  office  de  confeiUer  du  Roi 
au  châtelet  de  Paris. 

Leur  éiablifTemeni  efi  luffi  ancien  que  celui  du  triho- 
nal  do  châtelet , & par  conféquent  l'on  j>cut  dire  qu’il 
ell  auffi  ancien  que  celui  de  la  ville  de  Paris. 

En  effet,  cette  ville  ayant  été  conftdérée  dès  là  naif- 
fance  comme  un  polie  important  par  rapport  i bi  fitua- 
tk>n,  il  y eut  fans  doute  dès-lots  des  officiers  prépofés 
pour  rendre  la  iullice.  Jules  Céftr  , après  avoir  fàit  la 
conquête  des  Gaules , y transféra  le  confcil  fonverain 
des  Gaules,  qui  devait  s’affembler  tous  les  ans..  Le  jho- 
conful  gouverneur  général  des  Gaules  , qui  préiiduit  i 
ce  confcil,  établit  fa  demeure  â Paris.  Ce  procooful  a- 
voil  fous  lui  un  préfet  à Paris  pour  y tendre  la  jullice , 
appellé  prnfeSnt  nrbit,  qui  en  666  prit  le  titre  de  rom- 
toi  te  celui-ci  dans  la  fuite  fe  déchargea  du  foin  de  ren- 
dre la  jullice  fur  un  prévôt,  lequel  par  l’évenemeui  de- 
meura feul  au  lieu  & place  du  comte. 

Ainfi  comme  chez  les  Romains  les  préfets  des  villes 
fe  choilifloient  eux-mêmes  des  confeillers  ou  aH'cfleurs, 
que  l’on  appelloit  con/iliarii  fin  ajfefj'ores,  inqnifitoret , 
difeniïoret,  il  ell  â croire  auffi  que  ces  ufages  palfcrcnt 
dans  ks  Gaules  avec  la  domination  des  Romains,  6t  que 
le  magifliat  de  Paris  eut  loûjoots  des  confeilkrs  , (oit 
par  rapport  à la  dignité  de  la  capitale,  foit  par  rapport 
au  grand  nombre  d’afiaircs  drmi  il  étoii  chargé,  & fur- 
tout  i caufe  de  l'imporuocc  & de  la  difficulté  des  af- 
faires de  grand  criminel . 

Les  confeilkrs  du  magillrat  de  Paris  furent  auffi  fans 
doute  appellés  de  différens  noms,  comme  ceux  des  au- 
tres comtes , c’cll-â-dire  que  fous  la  première  race  de 
nos  rois  on  les  appclla  racbinbnrgi , & tous  la  fécondé 
ftaiini  : c’cll  de-ià  qu'il  ell  dit  en  quelques  eodroiis  , 
que  le  comte  de  Paris  on  fon  prévit  jugeoit  avec  les  i- 
cbtvim  ; mais  par  ce  terme  ftabini , on  enieudoii  alors 
des  confeillers  & non  pas  des  officiers  municipaux , tels 
que  les  échevins  d'aujourd'hui  qui  n’ont  été  établis  que 
long-tenu  après. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  France  an  com- 
mencement de  U troilieme  race,  les  juges  mêmes  ro- 
ytaux  n’avoicot  point  (l'aircfTears  ou  confcillcra  ordi- 
naires ; ils  u’en  appciloient  que  doua  ks  afiaires  diffici- 
les. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  le  feul  qui  confervt  fon  con- 
feil  ordinaire,  qui  écoit  compofé  de  l’avocat  & du  pro- 
cureur du  Roi,  qui  faifoient  auffi  fonâioa  de  confcilleis, 
& de  -plulieuis  autres  confeilkrs . 

Il  efl  1 préfumer  que  do  tems  de  S.  Louis  le  prévôt 
de  Paris  cboililluit  lui-même  fes  confeilkrs. 

Depuis  ils  furent  ékâifa  . Suivauc  l’ordonnance  da 
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1517  , ils  «îeToient  éwe  mis  par  le  prévôt  de  Pâtis  & 
quatre  maîtres  du  parlement  : ils  êiokut  urdinairement 
lirds  du  corps  des  avocats  au  chltclct. 

Enfin  le  Roi  s'en  cfi  icfcrvd  la. nomination . 

Le  prévôt  de  Paris  qui  dans  le  premier  5ge  de  ces 
offices  avoir  le  droit  d’y  nommer , pouvoit  lâns  doute 
les  faire  révoquer;  mais  ce  pouvoir  fut  enftüie  modirid, 
& il  lui  a enfin  c'ié  entièrement  ôte",  de  même  que  par 
ra^mort  11  fes  lieutenans. 

Dans  l'origine,  il  pouvoir  jnger  féal  les  caufes  légè- 
res; mais  dans  la  fuite  il  fc  déchargea  vraillcmblable- 
ment  de  l’expédition  de  ces  petites  caufes  fur  deux  con- 
lêillers  de  Ton  Siège,  auxquels  il  fut  donné  une  commif- 
fion  particulière  i cet  efi'et,  d'où  cH  venue  la  jutifdiâion 
du  juge-auditeur. 

A l'égard  des  antres  affaires,  il  paroît  que  le  prévôt 
de  Paris  a toûjours  été  affilié  de  confeiltcrs. 

Leurs  fonâions  étoient  de  trois  fortes,  comme  le  font 
encore  celles  des  confeillers  des  cours  fupérieures  : les 
uns  affifloicni  i l'audience  avec  le  prévôt  de  Paris  , & 
on  les  appelloit  amditcurt  de  ctufei  ; les  autres  étoient 
commis  pour  l'inllruflion  des  affiiires , & on  les  appelloit 
tmqaiteMrt-exemi»ttemrs\  d'autres  enfin  entendoient  les 
rapports  qui  étoient  faits  au  confeil,  & on  les  appelloit 

L’adminillration  des  prévôts  de  Paris  fermiers  ayant 
pris  fin  fous  S.  Louis  , & ce  prince  ayauf  nommé  en 
1135’  pour  prévôt  de  Paris  Etienne  Boileau,  il  affigna 
dans  le  même  tems  des  gages  aux  confeillers  ainli  qu’ 
au  prévôt  de  Paris  ; ce  qui  prouve  que  les  tonÇeUltrt 
»m  (bâtelet  élo'ient  déj^  établis  plus  anciennement , & 
qu'ils  étoient  dês-lors  officiers  royaux  ; & il  ell  à croi- 
re que  depuis  qu'ils  eurent  ce  titre  ils  étoient  à la  rtomi- 
nation  du  roi,  & que  le  prévôt  de  Paris  avoit  feule- 
ment confervé  le  droit  de  ptéfenter  des  (ûjets  pour  rem- 
plir les  places  vacantes . 

On  trouve  énoncé  dans  un  arrêt  du  y Août  1474, 
que  les  emftiUeri  dm  ebittlet  étoient  plus  anciens  que 
les  examinateurs  ; & dans  un  autre  arrêt  du  10  Mai 
lyoa,  il  ell  dit  que  de  tout  tems  & d'ancienneté,  plus 
de  deux  cents  ans  avant  l'éreâion  des  examinateurs,  les 
lieutenans  civil  Ôt  criminel  de  la  prevôié  avoient  accoû- 
tumé  de  faire  les  enquêtes , ôt  qu’il  n'y  avoit  qu’eux 
qui  les  fiffent,  n'étoient  les  confeillers  ou  avocats  aux- 
quels ils  les  comrnettoient  ; ce  qui  confirme  qu’il  y avoit 
des  confeillers  dès  avant  l’an  13C0. 

On  trouve  suffi  dés  1311  des  confeillers  au  ebâteUt 
dénommés  dam  des  aâés  publics,  qui  font  ainli  qua- 
lifiés tons  dm  eonfeil  dm  roi  mm  ebâselet . Il  y en  a qua- 
tre nommés  dans  l’enreg'llrement  des  lettres  de  Philip- 
pe le  Bel,  du  18  Décembre  1311 , fans  compter  le  pro- 
cureur du  roi,  qui  fàifoit  auffi  alors  la  fonêlion  de  con- 
cilier. 

Les  lettres  données  par  Charles  IV.  le  ij-  Mai  igiy 
pour  la  réformatisin  du  ehêtelet  , qui  font  mention  des 
plaintes  faites  contre  diiférens  officiers  du  chltelet,  n’im- 
pnlent  rien  aux  eonfoilters. 

Quelques  auteurs  ont  cru  par  erreur  que  les  eomfeil- 
brs  mm  ebâselet  n'avoient  été  inllimés  qne  par  les  let- 
tres de  Ph^'ppe  VI.  du  mois  de  Février  13x7,  qui  en 
fixent  le  nombre  ê huit  ; mais  il  ell  évident  par  ces  let- 
tres mêmes  qu’ils  étaient  déjà  pins  anciens,  & qu’il  ne 
fit  qu’en  réduire  le  nombre.  Qnmmt  à eemx.  dit-il, 
fesse  de  fmr  noms  à notre  eomjesl  dm  ebâtelet , dont  ils 
étoient  flmfiemrs  elerct  fÿ  Imis  , morns  etdonstomt  ^m’il 
y em  mit  bmit  tmmt  femlesmemt,  defqmets  il  y em  mmrm  ama- 
trt  eteres  {ÿ  qmmtre  Imst  ; y s’y  ajjemlsltromt  am  tbmte- 
let  demx  jomrs  em  U festsmtme  , fomr  voir  eCmm  mteerd 
d" mm  ajfemtesntmt  tes  proeit  {jf  tes  eamfes  avec  no- 
tre prévôt,  y viendront  am  mandement  dmdit  prévôt 
tontes  let  fois  ym’it  let  mandera. 

A prendre  littéralement  ce  qui  ell  dit  ici  des  quatre 
confeillers-clercs  , on  pourroit  croire  que  c’étoient  des 
places  afieâées  à des  ecclélialliquet,  & l’on  ne  trouve 
aucun  édit  qui  en  ait  changé  la  qualité  . Cependant  on 
lient  communément  que  comme  alors  le  terme  de  titre 
fignifioit  également  l'homme  d'étlife  ét  l'bomme  lettré 
ou  grmdme,  les  quatre  places  de  eonfeillert-eleret  dm 
ebâtelet  étoient  feulement  affeâées  à des  gradués . Quoi 
qu'il  en  fbit,  on  ne  voit  point  qu’aucun  de  ces  quatre 
anciens  offices  de  eonfeillert-eleret  foir  demeuré  afi'câé 
4 des  eccléfiafliques  , foit  qu’en  effet  dans  l’rxigine  ils 
ne  fuffent  réellement  pas  aflcâés  à des  cccléfialliques, 
foit  que  dans  la  fuite  des  fimples  clercs  y ayant  été  ad- 
mis, les  ayeot  fait  infcnliblement  palfer  dans  l’étal  la'i'c 
en  te  mariant,  an  préjudice  du  ferment  qu’ils  fâifoieot 
à leur  réception  de  prendre  les  ordres  dans  l’année. 
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Les  lettres  de  Philippe  VI.  du  mois  de  I-’évrier  1317, 
dont  on  a déjà  parlé,  portent  encore  que  les  eonfestters 
dm  ebâtelet  ne  feront  avocats  , procureurs,  ni  peniion- 
naires  de  perfonnes  demeurantes  en  la  vicomté  de  Pa- 
ris ni  es  rciforts , ni  d’autres  qui  ayent  affaire  audit  liè- 
ge , de  quelque  étal  & condition  qu’ils  foknt  ; qu'ils 
prendront  chacun  40  livres  parilis  de  prnfion  par  an, 
& qu’ils  y feront  mis  par  le  chancelier , appelles  aveu 
lui  quatre  du  parlement  & le  prévôt  de  Paris. 

Qu’ils  feront  tenus  de  rapporter  dans  quinze  jours  les 
ptoeês  où  il  y aura  lieu  à un  intetlncutoirc,&  dans  un  mois 
ceux  qui  peuvent  être  jugés  définitivement,  ou  plùtôt 
fi  faire  fc  peut. 

Que  les  procès  leur  feront  donnés  fi  feerctement  par 
le  prévôt , que  les  parties  ne  puilicnt  favoir  ceux  à qui 
ils  feront  donnés;  & qu’ils  ne  recevront  rien  des  par- 
ties par  aucune  voie  pour  mettre  les  aôes , fi  ce  n’cll  par 
le  prévôt. 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume,  commit  le  pré- 
vôt de  Paris  en  t3f9  pour  donner  des  flatuts  aux  tein- 
turiers de  la  ville  de  Paris , en  appellant  avec  lui  fon 
confeil  du  châtelet  , c’ell-à-dire  les  tonfeillert  ; ce  qui 
fut  ainfi  exécuté . Ils  ont  encore  concouru  avec  le  pré- 
vôt de  Paris  pour  donner  divers  antres  flatuts  aux  arts 
& métiers. 

Le  nombre  des  procureurs  an  châtelet  ayant  été  ré- 
duit à quarante  par  Charles  V.  en  1378,  ce  prince  or- 
donna qu’ils  feraient  choifis  par  le  prévôt  de  Paris,  avec 
deux  ou  trois  tonfeillert  des  plus  expérimentés . 

Lorfquc  Charles  VI.  fit  on  reglement  en  139Ô,  por- 
tant que  dorénavant  le  ficrement  de  pénitence  lêtoit  of- 
fert aux  criminels  condamnés  à mort,  il  fit  appcilcr  pour 
cet  effet  dans  fon  confeil  des  princes  du  fang  , les  gens 
du  grand-confeil , & plulieurs  confeillers  tant  du  parle- 
ment que  du  châtelet. 

Le  nombre  des  eonfeillert  mm  ebâtelet  qui  avoit  été 
réduit  à huit  en  1317,  fut  augmenté  jufqu’à  douze. 
On  ne  trouve  point  l’édit  de  création  ; mais  deux  ar- 
rêts des  . . . Mai  1481  & it  Août  1485-,  font  men- 
tion qu’il  y avoir  alors  douze  tonfeillert  en  la  prevôté. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu’au  mois  de 
Mai  iftv,  que  le  toi  créa  douze  nouveaux  offices  de 
eonfeillert  mm  ebâtelet . Les  douze  anciens  eonleillers 
s’oppoferent  à la  vérification  de  cet  édit  . Au  mois  de 
Février  tyzi,  le  roi  ecelipfant  de  la  (Jlevôré  de  Paris 
la  jurifdiêl:on  de  la  confervation  des  privilèges  royaux 
de  l’univcrfité,  qu’on  appcila  auffi  le  bmilliage  de  l’mris 
ordonna  que  les  douze  eonfeillert  nouvellement  créés 
ferviroient  en  la  confervation,  quoique  la  ciéaiion  n'en 
fût  pas  vérifiée. 

Ce  nouveau  tribunal  fut  réuni  à la  prevôté  de  Paris 
par  édit  du  Mai  iyz6,  qui  ne  fut  regiliré  au  parlement 
que  le  ag  Décembre  1 J3i  . Cet  édit  porte  que  les  dou- 
ze offices  de  eomjeillert  en  la  confervation  s’éteindroienc 
à mefurc  qu’ils  vacqueroient  par  le  décès  des  t tulaires. 
Il  y en  avoit  déjà  quatre  d’éteints  par  mort,  lorfqu’en 
I P43  les  huit  rellans  furent  réunis  & incorporés  aux  dou- 
ze de  la  prevôté  par  édit  du  mois  de  Mai  de  ladite 
année.  Suivant  cet  édit,  les  vingt  offices  dévoient  s’é- 
teindre par  mort  indillinêlement  ^ jufqu’à  ce  que  le  nom- 
bre en  fût  réduit  à feize. 

Lors  de  la  création  des  préfidiaux  en  lyyt,  il  fub- 
fifloil  encore  quelques  offices  de  eonfeillert  Créés  pour 
la  confervation  en  tyzz,  mais  qui  n’avoient  plus  d’au- 
tre titre  que  celui  des  eonfeillert  en  la  prevôté.  Il  y a- 
voit  alors  en  tout  dix-neuf  offices  remplis . 

Ls’art.  3z.  de  l’édit  des  préfidiaux  porte  établiflement 
au  châtelet  & liège  préfidial  de  Paris  de  vingt-quatre  eon- 
feillers , compris  les  anciens  déjà  créés;  ainli  comme  il 
y en  avoit  alors  dix-neuf,  le  nombre  fut  augmenté  de 
cinq . 

Il  ne  fubfifle  plus  préfentement  que  quinze  de  ces  an- 
ciens offices;  favoir  dix  de  la  prevôté,  un  de  la  con- 
fervation,  & quatre  de  ceux  créés  en  lyyt  pour  le  pré-, 
fidial . On  ne  voit  pas  comment  les  autres  ont  été  éteints, 
excepté  on  qui  fut  fupprimé  comme  vacant  par  mort  en 
1^64. 

Il  y en  eut  deux  autres  créés  par  édit  d’Avtil  ifyy; 
mais  ils  forent  fupprimés  peu  de  tems  après. 

En  I yô7  il  en  fut  créé  fept  par  édit  du  mois  d’Oêlo- 
bre  audit  an. 

En  lyySi  fft  1^  repréicntations  du  clergé,  fut  créé 
l’office  de  eonfeiller-elere",  ce  qui  jullifie  que  les  qua- 
tre places  de  eonfeillert-eleret  mentionnées  en  l’ordonnan- 
cc  de  IZZ7,  n’étoient  pas  dans  l’origine  atfeêlées  à des 
cccléfialliques,  ou  que  par  fucceffiou  de  tems  on  let  a- 
vok  réputées  offices  la'ics . 

An 
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Au  mois  <3e  M*i  lySi  il  fut  créé  un  antre  offiee  de 
teafeilUr-Ui , pour  tenir  lieu  de  deux  offices  cre'és  en 
ifyS,  qui  devoiem  cire  ittcâds  aux  deux  avocats  du 
roi.  Ces  deux  offices  ii'avoieut  pas  été  levés. 

H y eut  encore  au  mois  de  Septembre  iyS6  une  erda- 
tion  de  quatre  confeilUrs,  mais  qui  n’eni  lieu  que  pour 
deux  feulement. 

Ad  mois  de  Fdvrier  i6aa,  il  en  fut  encore  crdd  deux 
autres,  & autant  au  mois  de  Mars  1634. 

En  Décembre  163^  il  en  fut  encore  créé  quatre  , 
dont  deux  laïcs  & deux  clercs  ; mais  par  déclaration  du 
10  juillet  léqpiCcs  deux  derniers  offices  furent  décla- 
rés laïcs. 

Il  avoir  été  créé  au  mois  d’ Avril  163^  un  office  de 
etmftiUtr  henaraire,  qui  fut  fupprime  en  1678,  & qui 
d’ailleurs  avoit  toujours  été  uni  i un  des  deux  offices 
créés  en  KS34 , & polTédé  par  on  feul  & meme  titu- 
laire, fuivani  un  concordai  fait  dans  la  compagnie,  te- 
vétu  de  leittcE  patentes  depuis  enregiflrées  au  parlement . 

Ainfi  en  léjy  il  y avoit  trente-quatre  offices  de  eo/t- 
feillers  au  ebatclet . 

Les  chofes  étoieni  encore  au  même  état  en  1674 , 
lors  de  U création  qui  fut  faite  d'un  nouveau  chiielct, 
avec  pareil  nombre  d'officiers  qu’à  l’ancien , fî  ce  n'cit 
que  dans  l'ancien  chiiclcl  il  n'y  avoit  qu’un  office  de 
(cufeiller-tUre  , au  lieu  que  pour  le  nouveau  il  en  fut 
créé  deux,  Icfqucls  furent  compris  dans  la  fuppreffion 
faite  en  16S4,  dont  on  parlera  dans  un  moment. 

On  créa  auffi  par  le  meme  édit  de  1674  deux  offi- 
ces de  touftiUert  gardes-feel , un  pour  l'ancien  chlieler, 
& l’autre  pour  le  nouveau  , avec  les  mêmes  droits  & 
prérogatives  des  autres  toufcUUrs  ; ce  qui  faifoit'en  tout 
trente-cinq  ttuftiUers  pour  l'ancien  chltelct,  & autant 
pour  le  nouveau,  y compris  les  deux  CQufciUtrs gardts- 
fiel.- 

En  1684  lors  de  la  fuppreffion  du  nouveau  chitelet, 
on  fupprima.  l’office  de  ceufeiller  garde-fiel  de  l’aneicu 
châtelet , & on  lailfa  fubliller  celui  du  nouveau  châte- 
let, mais  fous  le  titre  de  coufiUler  feulement , fuivant 
l’édit  de  lôSy:  enfin  on  fupprima  treize  offices  de  c««- 
fiillert  du  nouveau  chiielci,  au  moyen  de  quoi  le  nom- 
bre fut  fixé  à cinquante-fix,  tel  qu’il  ell  aujourd’hui,  dont 
onze  foin  d'ancienne  création  , & les  quarante-cinq  au- 
tres ont  été  ciéés  en  divers  teins , foit  en  lyyi  , lors 
de  rétabliUcment  du  prétidial,  ou  dcpu's. 

Ces  cinquante-fix  eoufiilleri  font  divifés  en  quatre 
fer  vices  ou  quatre  colonnes;  favoir  le  parc  civil,  le  pié- 
lidial,  la  chambre  du  coiifeil,&  le  criminel:  ils  paffent 
fucccffivemcni  d’un  fervice  à l’autre,  fuivant  l’ordre  de 
CCS  quatre  color.nes  qui  changent  tous  les  mois. 

Ces  quatre  colonnes  fc  réuniffent  dans  les  occafions, 
fois  pour  affiaircs  de  !a  compagnie,  réceptions  d’officiers, 
ou  autres  maüeres  importâmes;  & alors  ralTcmblce  fc 
tient  en  la  chambre  du  confcil . 

Les  eeufiitters  au  ebâtelet  affifleni  i certaines  céré- 
monies, notamment  aux  publications  de  pais  tk  aux  fer- 
vices  qui  fe  fout  â S.  Denis,  où  iis  ont  la  droite  fur 
les  officiers  de  ville. 

Ceux  qui  font  de  la  colonne  du  parc  civil  affilient  avec 
le  prévôt  de  Paris  & le  lieutenant  civil  a l’audience  de 
la  graud’ehambre  du  parlement,  à l’ouverture  du  rôle 
de  Paris . ( /<  ) 

CoNSeiLLE  R-C  LERC  ou  CONSEILLER  d’E- 
C L I S E , cil  un  eanfeitler  d’un  liège  royal  dont  l’office 
cH  all'câé  i un  ecdéliaflique.  Tous  les  clercs  ou  ecclé- 
fiafliqucs  qui  font  confeillcts,  ne  font  pas  pour  cela  eou- 
fiillers-cleres . Ceux  qui  font  pourvus  d’offices  de  con- 
feillcrs-lais,  font  confeilicrs-lais,  de  il  n'y  a véritablement 
de  eaufiilleri-cleret  que  ceux  qui  font  pourvus  d’un  of- 
fice artcélé  i un  clerc. 

Dans  les  tribunaux  où  il  y a deux  fortes  d’offices  de 
conleillers , les  uns  atl'eélés  â des  la'ïcs , les  autres  ù des 
clercs , les  offices  de  chaque  efpece  doivent  être  remplis 

Ï>ar  des  perfonnes  de  la  même  qualité,  c’ell-ù-dire  que 
es  offices  de  confciilcrs-Iais  doivent  être  remplit  par  des 
lais , & les  offices  de  eoufeillers-clerct  par  des  clercs, 
confutmémeut  i une  déclaration  faite  pour  le  parlement 
le  ij  Mats  14S4. 

L'ODjet  que  l’on  a eu  en  créant  ainfi  deux  fortes  de 
confeillers  clercs  & lais , a été  fans  doute  que  les  deux 
ordres  concouruffent  également  i l'adminillration  de  la  ju- 
flice;  qu’il  y eût  des  clercs  pour  foûtenir  les  privilèges  des 
ecclélialliques , & des  la'ïcs  pour  foâtenir  les  droits  de  l’é- 
tat contre  les  entreprifes  des  ecclélialliques:  c’ell  pourquoi 
les  offices  de  conleillers-lais  ne  peuvent  fans  difpenfe  être 
remplis  par  des  clercs,  . de  même  que  ceux  de  clercs  ne 
peuvent  auffi  fans  difpenfe  être  remplis  par  des  la'ïcs. 
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L’établilTement  des  eoufilllert-eleret  cil  fort  ancien; 
les  premiers  eouJeHltrs-cierci  ont  été  les  évêques  & ar- 
chevêques , qui  en  cette  qualité  avotent  autrefois  tous 
entrée  au  conl'eil  du  roi  & au  parlement,  d’où  ils  ont 
etreorc  rmnfervé  le  titre  de  eoufiillers  du  Roi  eu  fit  eou- 
fiili . Dans  la  fuite  il  fut  ordonné  qu’il  n’y  auroit  au 
confeil  du  Roi  que  ceux  qui  y feroient  appellés  : & Phi- 
lippe VI.  fc  faifant  confcieiice  d’empêcher  que  les  pré- 
lats ne  vaquafiênt  i leurs  fpiritualités , ordonna  qu’il  n’y 
en  auroit  plut  au  parlement  ; il  n’y  eut  que  l’évêque  de 
Paris  & l'abbé  de  S.  Denis  qui  y confervetent  leur  en- 
trée, comme  étant  plus  i portée  que  les  autres  d’y  ve- 
nir fans  manquer  ) leurs  autres  fonâions. 

Les  fix  pairs  ecclélialliques  qui  ont  auffi  cnnfervé  leur 
féance  au  parlement,  font  auffi  proprement  des  eoufiit- 
lerj-cicrct,  puifque  ces  places  ne  peuvent  être  remplies, 
que  par  des  ccclélianiques;  mais  ils  font  ditlingués  par 
le  titre  de  duct  & de  eomtet  (jf  fairt  eeelifiafliques , 
& l’on  n’a  pas  cofltume  de  les  défigner  fous  le  titre  de 
eoufiilleri,  quoiqu'ils  en  fallênt  réellement  la  fonâion; 
cc  font  des  eoufiillert-elercs  .uei  en  vertu  de  leur  dignité 
de  pair. 

L’archevêque  de  Paris  & l’abbé  de  Cluny  font  encore 
des  eeufeilleri-eleret  du  parlement,  mais  ils  font  diflin- 
gués  des  autres  par  le  titre  de  eoufiilleri  eThouueur  uét . 

Le  châtelet  de  Paris  cil  peut-être  le  premier  tribunal 
où  il  y ait  eu  des  places  de  eoufiilleri  afiéélées  â des 
clercs  fans  autre  ffignité.  En  effet  on  a déjà  remarqué, 
en  parlant  de  ce  tribunal,  qu’en  13x71!  y avoit  huit  clercs 
& huit  lais;  mais  foit  que  par  ce  terme  de  elerei  on 
entendit  alors  feulement  des  geut  leiir/i , ou  que  ces 
offices  de  clercs  ayent  par  fucceffioo  de  tems  paflé  à des 
la'ïcs,  il  efl  certain  qu’il  ne  fubfifle  aucun  vellige  de  ces 
anciens  offices  de  eoufiilleri-elerei , & que  l’on  n’y  en 
conùoit  point  d'autre  que  les  deux  qui  y furent  créés, 
de  même  que  dans  tous  les  autres  prélidiaux , par  édit 
du  mois  d’AoÛt  ipyj. 

Depuis  que  le  patlement  a été  rendu  fédentaire  1 Paris, 
il  y a tofiionrs  eu , outre  ces  prélats  qui  y avoient  alors 
entrée,  des  places  de  eoufiilleri  afièâées  4 des  clercs. 
Le  nombre  en  a varié  fclon  les  conjonâurcs  : il  efl  pré- 
fenicmcnt  de  douze  i la  grand' chambre,  & de  douze 
qui  font  diflribués  aux  enquêtes  . 

Il  y en  a auffi  un  certain  nombre  dans  les  autres  par- 
lement . 

Pont  pnfTéder  un  office  de  eoufiiller-elere , il  faut  ré- 
gulièrement être  riant  les  ordres  lactés  ; mais  on  accorde 
quelquefois  i de  limples  clercs  des  difpenlrs  pour  pof- 
féder  ces  offices. 

, I,cs  eoufiillert-elerei  ne  vont  point  i la  toùrnclle;  ils 
n’inllruif'cnt  point  les  procès  criminels,  & n’afiillcnt  point 
au  jugement  : cet  ufage  cil  fort  ancien  ; car  on  voit  au 
regilire  du  parlement  de  l’an  iqyy  une  (Hotcllation  faite 
le  X3  Août  par  les  gens  d’églilé,  fur  cc  qu'étant  pré- 
fens  a la  prononciation  du  jugement  du  connétable  Saint- 
Pol  qui  fut  fait  à la  ballilte,  ^uod  uou  eraut  per  mo- 
dum  eouftUi , auxilii , aaéUrieatii , eoujeufui  feu  appuu- 
Sameuii . 

Cependant  an  parlement  de  Gtcnoble  il  efl  d’ ufage 
que  les  eoufiillen-elerei  inllruifcnt  les  procès  Criminels, 
ét  affilient  même  au  jugement  comme  juges,  fi  la  pei- 
ne des  aceufés  ne  doit  point  être  affliaiyc  au  corps. 

Les  eoufiillert-elerei  ries  parlemens  qui  font  en  mê- 
me tems  chanoines , font  difpenfés  de  la  réfidence  à leur 
canoAicat,  & ne  laiffent  pas  de  gagner  les  gros  fruits. 
Les  jours  de  fêtes  ils  portent  la  robe  rouge  au  cheeue 
fous  leur  furplis. 

A la  grand’chambte  du  parlement  où  les  eoufeillere- 
elerei  fiégent  tous  de  fuite,  leur  place  cil  ù la  gauche 
des  préliciens  : ils  ne  font  nommés  qu’aprês  les  confeil- 
lers-la'ïcs  ; ils  opinent  cependant  les  premiers  avec  les 
prélidens.  Dans  les  autres  chambres  & tribuuaux,  ilf 
n’ont  rang  que  du  jour  de  leur  réception . 

Un  eoufiiller-elere  qui  fe  trouve  le  plus  ancien  des 
confeillers  de  fa  compagnie,  peut  décanifer,  c’ell-à-dire 
joiiir  de  tous  les  honneurs  & privil^es  de  doyen,  te 
préfider  4 la  compagnie  en  cas  d’ablence  des  préfideos 
ou  autres  chefs,  l^oyee  le  tr,  de  M.  Pciitpied,  du  droit 
{jf  det  prérogative]  des  eeeléfiaftiquei  daui  l'admiuiftra- 
tiou  de  la  juflice  féeuliere . {A) 

Conseillers  Commissaires  de'pute's 
DES  Dioct'SES,  voyez,  Chambre  souve- 
rains DU  Clerc  e'.  (/f) 

Conseillers  comxiuns  et  publics;  ce 
font  les  avocats  confultans  qui  font  ainfi  nommés  dans 
une  ordonnance  de  Charles 'V.  de  l’an  13^6,  qui  dé- 
fend aux  juges  royaux  de  les  prendre  pour  leurs  lieu- 

te- 
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t«n«Rs,  ne  voolân»  ptt  qo'ane  nrfnje  p«rfonne  exer« 
dcuK  offices.  (À) 

CONSCILLKRS  DE  LA  COMMUNE  DE 
Rouen  et  de  Falaise,  fom  les  tmftHUrt  ma- 
nrcipaux  de  ces  deai  vîllct:  ils  font  aioti  qitliri^i  dans 
des  lecires  do  mois  de  Novembre  tao^,  rapporides  dans 
le  P'.  t9me  des  trdtms.  de  I*  treifitme  rate,p4sge  671. 

ci'oNSEILLER  AU  CONSEIL  ROYAL,  cfl  le 
titre  qae  l’on  donne  i ccax  qui  ont  entrée  tt  féancc 
tu  confeil  royal  des  finances,  ytytt  ti-deDMwt  au  met 
Conseil  ou  Koj,  l’article  do  Ceufeil  des  /tuautei . 

CONSEIttEAS  DErUTE’SDESMAR* 
chanus  forains  du  Foissokde  Mer  en 
LA  ViLLEDE  Paris:  Charles  V.  leur  adrelTa  des 
lettres  du  33  Avril  1364,  concernant  le  ûlatre  des  ven- 
deurs de  marce;  il  les  autnrifc  à aoEtnemer  oa  diminuer 
ce  falaire,  apres  s’étre  inrormé  de  Tdiai  des  chofes,  & 
avoir  prit  l'avis  des  marchands;  & il  ordonne  aa  pré- 
vôt de  Paris,  conlêrvateur,  gardien  & commifTaire  gé- 
néral de  1a  marée,  de  faire  oOferver  ce  qui  anroit  été 
réglé  par  eux . 1]  paroir  que  cet  tamfeillers  n'étoient  que 
des  députés  des  marchmds  de  poifTon,  autauels  on  don- 
noit  la  qualité  de  ttuftillert  reliiivemcDt  i la  commif- 
fion  dont  ils  étoient  chargés,  (yf) 

Conseillers  de  la  Douane,  font  les  af- 
fellevrs  des  juges  de  la  jm'i'diâion  des  traites  foraines 
de  Lyon,  qu’on  appelle  communément  eu  ce  pays  }a 
jwrifdtSiem  de  U dvuaue . Ils  font  au  nombre  de  fit . 
Leur  création  efl  en  titre  de  l’année  1691,  de  même 
que  celle  des  autres  olÜciert  de  ce  liège  qui  étoient  au- 
paravant en  commiffion.  L’un  de  ces  tnfeilUrs  a te 
titre  de  garde  des  fccaux,  parce  qu'il  a la  fbtiâî'm  de 
fceller  le»  espédicioni  de  ce  tribunal.  Le  lieutenant  en 
1a  maitrife  des  ports,  ponts,  & paifages  <je  la  même 
ville,  ell  le  dernier  de  cet  fix  etufeillers  ,|fic  ce  droit 
cl)  attaché  i Ton  office  de  lieutenant  en  la  maîcrife.A'. 
Douane  Çÿ  Traites,  (y#) 

C O N s E I L I.  E R n’  £'g  l I s E , efl  la  même  chofe 
que  eemfeilUr-rlerc , & on  leur  donne. plus  communé- 
ment ce  dernier  nom . f^eyez  ei-devaus  Conseil- 
LER-CLERC.  (A) 

Conseiller  a‘  l’E LECrioNeuEN  l'E l e- 
c T I ON  cA  on  des  eeufnllers  d'un  fîege  d’éleâion,  c'eA- 
i*dire  d'un  de  ces  ttibanaut  qui  connoiAent  eu  prcmicre 
inAance  des  conieAatîons  au  fajee  des  tailles . f'eyez  E- 
LEcrioN  bf  Elus,  (yf) 

Conseillers  d'E'p  e'e  , font  des  officiers  d’épée 
qui  ont  entrée,  féancc,  & voix  délibérative  en  qualité 
de  ttnfeilltrt  dans  quelque  compagnie  de  juAice . 

On  peut  meure  dans  cette  claffc  les  princes  du  fang 
de  les  dues  & pairs  qui  liegeni  au  parlement  l'épée  au 
côté,  les  teufeilleri  tt /fat  et /pie  qui  font  du  confeil 
du  Roi , les  chevaliers  d’ honneiir  qui  font  établis  dins 
ceruincs  compagaies;  il  y a auffi  quelques  officiers  d’é- 
pée , tels  que  des  gouverneurs  de  iNovince  qui  font  r«N- 
J'eUleri-m/i  dans  certaines  coors  fouvcriincs.  Enfin  les 
bRilUts  fit  lénéchanx,  les  grandt-maiires  des  eaux  & fo- 
rêts , fit  autres  oui  fiégent  en  épée  à la  tête  de  certains 
iribnuaux,  Itmi  bien  des  jnges  d'épée,  mais  on  ne  les 
déligne  pas  ordinaitemem  foos  le  titre  de  eouftiUers  W/- 
fit.  /''vyet  (E  qni  <A  dit  ci-dcvanc  des  temfetllers  d’état 
déf/e  a l'article  du  Conseil  du  Roi.  (A) 

CoN  SEI  L LE  R S'P  AC  TBU  R s DE  LA  VILLE 
DE  Verdun,  étoieoi  deux  officiers  municipaux  que 
kt  bourgeois  de  cette  ville  voulant  fr>rmer  une  crpece 
de  république,  choilireni  en  1340,  éc  auxquels  ils  attri- 
buèrent la  même  aoioriié  que  les  confuls  avaient  chez 
les  Romains,  ^eyez  Phift.  de  Ferdau , P.  334.  (A) 

Conseiller  oarde-mote.  r»yez  Notai- 
R r . {A) 

Conseiller  garde-scel.  Fin.  Notai- 
re. (yf) 

Conseillers  du  royaume  {Gramds) , c'eA 
le  nom  que  Ton  donno't  quelquefois  aux  eemfeUlers  du 
yramd  lêufeil  ou  teuftil  feeret  dm  Roi , comme  on  voit 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V . alors  régent  du  ro- 
yaume, du  mois  de  Mars  (.A) 

C0N-SXILLER  AU  Grand-Conseil;  voyez 
et  • detraut  CONSEILLERS  ( Craudt  ) , éc  plus  haut 
««  mot  Conseil,  l’arüclc  du  Graud  Ctufeil^  où  il 
cA  parlé  des  ttufeilltn  de  cette  cuur . ( yf  ) 

Conseiller  au  Grenier  A SEL,eftun 
des  eouÇtillert  d'un  fiege  royal  ou  font  portées  en  pre- 
micie  inllance  les  coQteiUtioos  qui  s’élèvent  au  fujet  de 


CON  2î 

rtmpofStîon , vente  & diArlbution  do  fbt . Fey.  Gabel- 
les b/  URENtER  A'  sel.  (yf) 

Conseillers  d’H  o n n e u r , font  des  peifon- 
nes  qui,  fans  être  ni  avoir  été  titulaires  d'un  office  de 
confeiller , ont  néanmoins  entrée  & voix  délibérative  <!um 
une  coor  roumaine,  avec  te  litre  de  eouftUler  d'hon* 
meuvy  & une  féancc  dîAingoée  la-denus  de  tous  In  con- 
feillers  titulaires  , i la  diA'éreitce  des  eoufeiilen  àtu»- 
rairet,  qui  font  des  officiers  vétérans  & ne  prennent 
dafis  la  coinptgaie  que  leur  rang  ordinaire.  Il  y a en- 
core d'auircs  foufeiUert  bimtrairei  ou  ad  koutres  dif- 
A^cas  des  eoufeiUers  dbountur.  Voy.  ei-aprit  CON- 
SEILLERS honoraires. 

Il  y a des  eomftiilers  dhommeur-MtSy  c'eA-i-dire  qui 
le  font  en  vertu  de  quelqu'auue  dignité  i laquelle  le  li- 
tre dt  la  fbnétioa  de  toufeUler  dhoumemr  font  attachés  ; 
d’autres  oui  le  font  en  vertu  d'un  brevet  dn  prince  qui 
leur  confère  cette  qualité . Il  y a des  eoufetUtn  dieu- 
memr  dans  la  plnpart  des  cours  fouveraines  : le  parlement 
de  Paris  el)  la  première  où  il  y en  ait  eu  & où  ils  font 
encore  en  plus  grand  nombre . 

L'origine  des  teufeitUrs  dbouueur  au  pirtemenl  vient 
de  ce  que  cette  cour  ayant  été  tirée  du  contcii  du  Roi, 
il  y eut  pendant  long  tems  beaucoup  de  relation  entre 
cet  deux  compagnies  : les  gem  du  parlement  étoient  fou- 
vent  appelles  au  confeil  du  Roi,  & rcciproquemcm  1rs 
gens  du  cotifeil  venoieni  ÂMivem  au  parlement.  Ils  n'é- 
toient cmndant  pas  membres  do  parlement,  ce  n’émit 

Su’unc  féance  d'honneur  qui  leur  émit  accordée:  mais 
devoit  tcNi|ouri  y en  avoir  au-moins  un  ou  dcux,& 
tous  y avoteut  entrée  quand  ils  jugeoieni  i-propm  d’y 
venir;  e’el)  ce  que  dénote  le  grand  nombre  de  confeil- 
lers  dénommés  dans  les  anciens  regiAres  du  parlement, 
qui  font  qualifiés  en  même  tems  eoufeiUers  au  eomfeit 
privé  & eoufeiltfrs  eu  la  tour. 

Comme  cette  affluence  de  monde  canfbtt  de  l'embar- 
ras fit  de  la  confulion,  le  parlement  voulut,  en  iffl, 
exclure  de  Tes  aAemblées  tous  les  gens  du  confeil;  c’eA 
pourquoi  les  confeilleri  d'état  fe  pourvurent  devers  Hen- 
ri 11,  lequel,  par  des  lettres  do  aô  Mars  ifpô,  les  con- 
firma dans  le  droit  dont  ils  avoient  joui  jufuu’alors . 

Le  parlement  ayant  fait  des  remontrances  fur  ces  let- 
tres, elles  furent  prefqu'aulli-tôt  révoquées,  le  roi  fe 
contentant  que  ceux  defbn  confeil  auxquels  i]  accorde- 
raie  des  lettres  fuAcnt  reçùs  en  la  cour;  c’cA  ce  quia 
donné  i CCS  places  la  forme  qu'elles  «wt  au|ourd'hui. 

Cet  arrangement  fut  obfervé  paiiiblement  tant  que  nos 
mis  n’accorderent  des  lettres  de  toufttller  dieuutur  qu'i 
des  perfonnes  de  leur  confeil  ou  qui  ét>)ieni  revètoca 
d’emplois  honorables;  mais  comme  la  faveur  h le  cré- 
dit taiibient  accorder  trop  facilement  de  ces  lettres  à tou- 
tes fortes  de  perfunnes,  on  fit  difficulté  au  parlement  de 
recevoir  tous  cens  qui  fc  prélcntuici)i;onextgca qu'il»  raf- 
lent aélocllcment  conlcilkTS  au  confeil  privé  & de  fer- 
vice  au  confeil,  & l’on  ne  vuului  les  admettre  que  pen- 
dant le  tems  qu’ils  feroient  de  quartier . 

Il  ne  paioit  pas  que  l'on  eût  encore  fait  difficulté  fur 
le  nombre  de  ces  toufeillen , ni  que  l'on  demaudît  un 
râlement  fur  cette  matière. 

Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  janvier  ifiay,  iorlque  M. 
de  Boilion  fùrintciidam  des  finances  fut  reçu  eoufeiller 
dbeuueuf,  qu'il  fut  arrêté  que  la  cour  ne  délioerernit 
plut  fur  de  pareilles  lettres  qu’il  n'eût  été  fait  un  ré- 
glement i ce  fujci,  attendu  la  conféquence  de  l’afflaire. 

Cet  arrêté  rte  fut  pourtant  pas  fiiivi  ; & quoiqu'il  n'ede 
pas  été  fait  de  réglement,  on  reçut  dans  le  même  tetnt 
plulteurs  teufeilleri  dbeumeuTy  etitr’auires  le  cardinal  de 
Richellco,  le  a?  Mars  lôay. 

En  103a , lorfqu'on  cnregiAra  des  lettres  lêmblables 
accordées  1 M.  de  la  Villc-aux-clercs  fccrétaire  d’état, 
il  fut  de  nouveau  arreté  qu'm  oc  recevroit  plus  aucun 
eoufeiller  dkiuueier  , Toit  d'épée  OU  de  robe  longue , 
au-delà  du  nombre  qu'il  y en  avoit  alors  ; ils  étoient 
au-moint  dix  ; on  arrêta  même  qn’on  n'en  recevroit  plus 
que  de  robe  longue . 

Mais  cela,  ne  mt  encore  point  exécuté;  & l’on  eu 
reçut  aoffi-tÀt  de  toute  efp«ce , & fans  que  le  nombre 
en  eût  été  fixé. 

En  i6n  , Inrfquc  l’on  reçut  MM.  les  maréchaoi  de 
Villeroi  Ûc  d’FUampes , on  arrêta  encore  qu'à  l’avenir 
il  ne  (croit  plus  reçu  aucun  maréchal  de  France  ni  au- 
tre, ou’il  n’eût  été  fait  réglement  fur  le  nombre  des 
teufeilleri  d'honutur . 

Cependant  au  mois  de  Juillet  fuivant,  M,  Amelot  de 
Chaillou  conlVillcr  d'état  fut  reçu  reuftiller  d'hamueuTy 
mais  avec  arrêté  que  l'on  n’eu  recevroit  plus  aucun  que 
i le  nombre  ne  fût  réduit  i fii. 

On 
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On  r«ço»  tncore,  le  lo  F^nîef  ï6fi,  MM.  d*Alî- 
gre  & de  Biriilon  , & meme  fent  faire  aucun  arrêté 
pour  revenir. 

Mais  le  >7  Juin  <6f4,  iorfqo’on  reçut  M.  d’Eflam' 
pes  , qui  étoit  concilier  d'étit , & M.  de  Mclgrigni 
prélidenc  au  parIcmeDt  de  Rouen  , îl  fut  ordonné  que 
dorénavant  îl  n’y  auroit  que  fi*  têafeUUn 
d’épée  & fix  de  robe  lon^e;ou’on  n’en  recevroii  plus 
ancon  qo’ils  ne  fu(Ieni  lédoits  a ce  nombre;  qu’il  fau- 
droit  avoir  exerce  pendant  ly  ans  quelque  etnpkvi  dt- 
(lingué  ; enfin  qu'ils  n'auroîent  féance  en  la  cour  que 
uaire  de  chaque  ordre  cnfemble , e’e(l*li*dire  quatre 
'épée  de  autant  de  robe. 

Il  T en  avoir  pourtant  alors  qoatorie  , lavoir  MM. 
Molé  de  Champlaireux , de  Bullion , de  Bonnelle,  de 
Mefme  d'Irva! , d’Ottneflon , d’ Aligrc , BaHIlon  de  Mo* 
rangts,  d’Eflanipes,  de  Mefgrigni,  deBelIîevre,  MM. 
tes  maréchaux  de  Grammonl,  de  Villeroi , d’Etrées  de 
d'Edampes,  de  M.  de  la  ViIIe>aoi*cIercs  fecrétaire  d'é- 
tat. 

En  on  reçut  encore  MM.  de  Roqoelaure,  dn 
Plellis-Praslin , dt  de  la  Metlleraye . 

On  tient  néanmoins  enfuite  pendant  quelque  tems  la 
main  â la  réduâion  déjà  tant  de  fois  propofée. 

En  cfTei,  MM.  de  Seve  dt  Doncheni  qui  avoient 
prélènté  leurs  lettres  dès  16^9,  ne  forent  reçus  qu'en 
1671  ; dt  l’on  réitéra  l'arrêté  précédemment  Mit , qu’il 
n’en  feroit  plus  reço  aucun  que  le  nombre  ne  fût  ré- 
duit à fix . 

Ce  dernier  arrêté  n’a  pourtant  pas  été  mieux  exécuté 
que  les  précédent , puiCque  depuis  ce  tems  il  y en  a 
tofljouTS  eu  huit , neuf,  dix , dt  quelquefois  davantage  : 
de  au  lieu  que  fuivanc  l'ancien  nMgc  ces  places  étoient 
afTeCtées  principalement  à des  conlïillers  d’état  ; qn'on 
n'en  donnoic  ettraordinairement  qu'à  des  cardinanx,  des 
maréchaux  de  France,  des  amiraux,  des  fecréiattes  d’é- 
tat , à des  premiers  préfidens  de  cours  fouveraines  ; el- 
les font  prérentement  la  plûpart  remplies  par  des  maî- 
tres des  requêtes,  des  préfidens  anx  enquêtes,  de  mê- 
me qoelquefois  par  de  (impies  confeilim . 

Ces  etmftiHers  i'btmmemr  ont  entrée,  féance,  de  voix 
délibérative  dans  tontes  les  afièmblées,  mais  ils  ne  rap- 
portent point  dt  n'ont  aucune  part  aux  épices  dt  autres 
émolumeiis . 

Il  y a au  parlement  de  Paris  deux  tonftillert 
mtmr’m/t  , favuir  l’archevêque  de  Paris , de  l'abbé  de 
Cloni . Les  autres  («mftilltrt  «Têaavear  qui  acquièrent 
cette  qualité  par  lettres  du  Roi,  font  tous  de  robe,  tels 
que  des  confeillers  d’état,  des  préfidens,  des  maîtres 
^ reouèies  ; on  a vû  anfli  quelques  évêques  tamftit- 
Un  d'banmtmry  notamment  en  1720  M.  Fontaine  évê- 
que de  Neras. 

Il  y a aufli  des  ttmfiUlers  d'hamntmr  dans  les  autres 
parlemeus , dt  dans  quelques-uns  il  y a de  ces  ctmftU- 
iert-n/t , tels  que  l’tl^  de  Cîteaux  qui  cft  eanfetiter 
ét homwiur-af  au  parlement  de  Dijon. 

On  ne  voit  point  de  taafeiÛtrt  d'hanutar  dans  ICS 
chambres  des  comptes , mais  il  y en  a au  gnnd-con- 
feil;  il  y en  a anUi  dans  les  coûts  des  aides  dt  antres 
compagnies  nipérieures  : on  a vû  récemment  dans  la 
cour  des  aides  de  Paris  M.  de  Lamoignon  de  Maies- 
herbes,  qui  en  efl  aâuellenieni  oremier  prélident,  y rem- 
plir une  place  de  ctuftHler  J’btmntmr,  tandis  qu^il  n’a- 
voit  encore  qnc  la  furvivance  de  celle  de  premier  pré- 
fident,  qui  était  alors  remplie  par  M.  de  Lamoignon 
ibo  pere,  à préfent  chancelier  de  France. 

Ceux  auxquels  le  Roi  accorde  des  lettres  de  eonfeil^ 
Ut  d'htmmeMr  dans  cei  cours,  font  la  plupart  d'anciens 
«vocais  & procureurs  généraux  de  ces  cours  mêmes, 
ou  d'anciens  premiers  prélîdens  de  quelques  autres  cours; 
c'efl  pourquoi  le  nombre  n'en  efl  point  fixe. 

Au  préiidfai  de  Nantes  on  appelle  ttmfeilltn  J'ham- 
mtnr  , deux  confdllcrt  qut  font  pourvût  d’offices  de 
confeillers  honoraires  ou  *d  hamarcs  ; ce  font  des  offi- 
ces qui  peuvent  être  poBcdés  par  des  non-gradués,  ils 
peuvent  fiégcT  en  robe  ou  en  habit  court  avec  l’épéc  au 
cûté  ; ils  iront  rang  & féance  qu'âpres  les  quatre  plus 
anciens  confeillers.  l'eyti.  tt  yar  tft  dit  ti-afrii  dt  tes 
ttaftillert  toHorairts,  (A) 

CoMaciLLERS  RONOnAIRES,  font  CEUX  qui 
ont  obtenu  des  lettres  d’honoraires  au  bout  de  20  ans 
de  fèrvice  : on  leur  en  accorde  quelquefois  plfll6t . lis 
ont  entrée,  féance,  & voix  délibérative  aux  audiences 
de  confeils , tant  civils  que  criminels;  mais  ils  ne  peu- 
vent inflruirc  ni  rapporter  aucune  afTaire,  & ne  prentsent 
aucune  part  aux  épices  nî  antres  droits . 

Suivant  l'afage  du  châtelet , les  ttmftUltri  bantrai- 
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res  marchent  foivant  l'ordre  de  leur  réeeptioa  dam  le* 
rencontres  ptriîcaUeres  de  proeeffions,  oAnudes,  dt  en- 
tciremens  où  les  confeillers  au  châtelet  ne  fe  trouvent 
point  en  corps.  Lorfque  la  compagnie  des  confeillers 
fe  trouve  en  corps , le  doyen  des  tamfeiUeri  btmtrairet 
doit  céder  le  pas  au  plus  ancien  des  eoDiêtIlers  titolai* 
res  qui  font  prêtent , quoique  le  doyen  des  hamaraires 
fût  plus  atfckn  en  réceptkm  que  le  plus  ancien  des  coq* 
fêillcrs  titulaires  ptéfentr  il  en  efl  de  même  pour  la 
féaJice  aux  audiences  & confeils.  11  faut  même  obfer- 
ver  qu'aux  audiences  les  bamaraiets  ne  peuvent  fe  trou- 
ver qu’au  nombre  de  deux,  au  lieu  qo’ils  peuvent  tout 
afliflcr  à ta  chambre  du  confeîl  dt  aux  afTcmblées  de  la 
compagnie , dt  y prendre  féance  foivant  l’ordre  de  leur 
réception , fous  la  condition  toutefois  ci-deiTus  expri- 
mée, que  le  doyen  des  bamaraires  ne  pourra  avoir  en 
aucun  cas  U préféince  lir  le  plus  andeo  des  confeil- 
lers  préfent . Vayet.  Honoraires  (ÿ  Lettres 
d’h  ONO  R A I R BS  . {A) 

Caafeillrrs  baMorairti , font  anfil  des  offices  partica- 
liers  quafi  ad  bonorei,  & néanmoins  diSéreat  de  ceux 
des  confeillers  d’honneur  . 

Au  mois  d'Avril  Louis  XIII.  créa  en  chaque 

bailliage  & liège  préfidial  un  office  de  eanf*iUtr  haaa- 
faire . Cet  édit  porte  que  cet  offices  pourront  être  pof^ 
fedés  par  toutes  fortes  de  perfoones  eccléfiatliques  00 
féculicTcs,  nobles  ou  autres,  gradués  ou  non  mduét; 
que  les  poorvûs  de  ces  offices  auront  rang  a féance 
immédiatement  après  les  quatre  anciens  du  fi^e,  en 
habit  long  ou  court , avec  l’épée  au  côté  ou  lâat  é- 
péc,  félon  leur  profelfion  dt  qualité;  qu’ils  liront  c- 
xempis  de  toutes  tailles , taillon , crûa  de  autres  le- 
vées de  deniers,  de  qu’il  fera  procédé  à leur  récepiioo 
de  infiallation  pu  les  juges  ptéfîditnx  de  chaque  reirort , 
de  i leur  refus  pu  le  premier  des  maîtres  des  requêtes 
ou  autres  juges  royaux  trouvés  for  les  lieux , après  u- 
ne  l'nfotmacioo  de  vie  dt  mccurt  dt  fans  aucun  auue  e- 
lamcn . 

Leurs  droits , de  même  que  celui  des  auttes  eamfeiU 
leri  bamaraires  ou  vétérans,  li  bornent  i avoir  entrée, 
féance  , dt  voix,  délfberaiive  aux  audiences  de  confeils , 
tant  civils  que  criminels  ; fis  ne  peuvent  pu  non  plus 
inflruirc  ni  rapporter , de  n'ont  point  de  put  aux  épices 
dt  émolumens  des  procès . 

Il  fublîHe  encore  de  ces  offices  dans  plafieuri  bail- 
liages dt  fiéges  préfidiaux  ; dans  d’anues  ils  ont  été  ré- 
unis aux  autres  offices  de  confeillers . 

Au  chitelet,  l'office  de  enfeilitr  bawaraire  fut  uni 
en  163s  à un  autre  office  de  cooliiller  créé  en  1634, 
fins  aucune  rélerve  de  préféance  que  celle  d’ancienne- 
té en  l'ordre  de  réception;  & pu  une  décliruion  du 
28  OÔobre  1679  cet  office  fut  totalement  fupprimé. 
Au  mois  de  Février  1674,  le  roi  en  créant  k nou- 
veau châtelet,  y avoir  auffi  créé  un  office  de  camftiUtr 
bamaraire  comme  dans  l'ancien  châtelet;  mais  ce  nou- 
vel office  n’ayant  pas  été  levé,  le  roi  le  fapprima  dt 
en  créa  un  pour  les  deux  châtelea,  avec  pouvoir,  au 
cas  qu’il  fut  gradué,  d’inllruire  dt  rappcNter  toutes  for- 
tes de  procès,  fans  néanmoins  participer  anx  épices  & 
émolumens,  ni  en  percevoir  à fon  profit  pour  les  pro- 
cès jugés  i Ton  rapport.  Les  deux  châtelets  ayant  été 
réunis  en  un  en  1684,  dt  le  nombre  des  confeillers  ré- 
duit à yé , fans  parler  de  l'office  de  ttmftilltr  bamaraire , 
cet  office  qui  n'avoit  pas  été  levé  depuis  16S3,  efl  de- 
meuré tacitement  éteint . 

An  préfidbl  de  Nantes  il  y a deux  de  ces  office*  de 
eamfeillert  bamaraires  ; on  les  appelle  dans  le  pays  rr»- 
ftiUert  d’bammemr , quoique  leur  vrai  titre  fuivant  les  é- 
dits  de  création  foit  tamfeiUtr  bamaraire:  ils  n'ont  rang 
& féance  qa’après  les  quatre  plus  anciens  confeillers . ^a- 
yet  (i‘devamt  CONSEILLER  d’h  o n h e u r . (A) 

Conseillers  Jdoeurs:  on appdloii aînfi  an- 
cknnemctu  les  afTeirenrs  d'un  juge , dont  la  fnnâion  é- 
loh  fpécialement  de  juger  avec  loi  les  procès,  à la  dif- 
férence de  ceux  qu'on  appelloil  raffarumrs  y qui  fàiloiem 
fimplcmeoi  l’exi^fîiion  des  enquêtes,  c’efl-à-dire  non- 
feulement  des  enquêtes  proprement  dites,  mais  auffi  des 
informations,  des  titres,  & en  général  de  toutes  les  preu- 
ves de  fait:  on  les  appelloit  auffi  quelquefois  jmgemrs 
limplemeni . 

L’ordonnance  du  mois  de  juillet  1316,  contenant  le 
râle  de  ceux  oui  devoiene  compofer  le  parlement,  met 
après  la  grand’chambre  les  jmgcmrs  des  enquêtes  , qui 
étoktU  BU  nombre  de  14  , Ici  ouaire  premiers  clercs  , 
ravoir  deux  évêques  & deux  aboés,  & les  autres  lais; 
enfuite  font  nommés  le*  huit  rapporteur*  d’enquêtes . 

Dans  l’ofdoooince  du  mots  de  Décembre  fuivant , les 
>•* 
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Jigemrt  cl«rcs,  qsi  foat  aa  nombre  de  fit,  font  nom* 
(«fpardmcm , & eaûute  le»  jugtmri  lais  au  nom- 
bre de  l'ept . 

Il  J avoir  alors,  comme  oo  voit,  au  parlement,  deus 
Ibrte»  de  confeillns , les  jmgtmri  dt  les  rapporteurs , dont 
les  uns  (froient  tirds  de  la  nobleû*e,  les  antres  choiüs  par- 
mi les  citoyens;  ce  qui  demeara  dans  cet  dtit  jafqu’i 
rordoonance  du  il  Mars  1344  (que  M.  le  prdlidciit 
Hcnault  date  du  10  Avril),  par  laquelle  les  cnfeilUn 
jmgtnri  dt  les  rapporteurs  furent  unis  en  un  mdme  corps , 
le  roi  ayant  ordonné  que  tous  les  cooreillers  des  en* 
quf-tes  rapporteroient , s'ils  a’dtoiem  excufds  par  leurs 
prdiidcns;  car  tous,  dit  cette  ordonnance,  doivent  être 
rapporteurs  (tjkgtMrt.  yoyez  Outillée,  nt.  dtt  rangs ^ 
4cc. 

Il  y avoit  aufl]  dèi-lors  en  la  chambre  des  comptes 
deux  lurlcs  de  çonfeillers  comme  au  parlement;  les y«* 
gtssrs^  qui  fout  les  mailles  des  comptes,  & les  rappor- 
teurs ou  petits  clercs  des  comptes  appellés  prdrentemeni 
amdisrssrs . a»  m»t  COMPTES  i’ artish  iU  U 

Cbambrt  des  Cemftes,  ^ Pafquier,  retb.  liv.  U.  tb.  t>. 

11  en  dioit  à-peu-près  de  même  dans  la  plûpart  des 
fidges  royaux  où  il  y avoit  des  çonfeillers,  comme  au 
chlielet;  les  uns  dtoieot  occupât  au  fidge  pour  juger 
avec  le  prévôt  de  Paris,  les  autres  faifoient  nmplemcni 
U d'auditeurs  a examinateurs  de  témoins,  & 

ne  jugeoient  point . Veyez  FartisU  dss  Cuasislet. 
ytyez  amj^  am  mtt  JUOEURS.  (/é) 

COKSEILLBES-JU&E'S  DS  LA  VILLE  DS 
P O I T i;s  a S , font  les  çonfeillers  du  corps  de  cette  vil- 
le , qui  ont  féancc  après  les  échevios . y»yez  les  lettres 
de  Cbarlcs  V.  du  mois  de  Décembre  1371,  qui  leur 
accordent  1a  noblelTc.  (A) 

CoKSEiLLEE  s-M  A6isTaATS,e(lle  titre  que 
le  roi  donna  en  xffi  aux  coufetllers  des  ptélîdiaux , iis 
le  portent  encore  préfemeroeot . ^eyet  te  ^mi  em  eft  dit 
ei-^ii  à l'ariiete  Conseiller  du  Roi.  (A) 

CoNSeiLLER  AU  PAaLBMEHT.  ^ey.  PaR* 
LBMEKT.  (A) 

Conseillers  de  Police,  furent  créés  par 
édit  de  Novembre  1706,  an  nombre  de  deux  dans  cha- 
cun des  bailliages , fénéchaolTées , & auues  fiéges  où  il 
y a des  iieutenans  de  police  ; mais  par  une  déclaraiion 
du  18  Oâobre  1707,  ils  forent  réunis  aux  corps  & 
communautés  d'officiers  tant  à bourlc  commune  que 
d'arts  & métiers.  (A) 

Conseiller  au  Présidial,  f'ty.  Pre'- 

EIDIAL.  (A) 

Comseillers-Prb'sidiaux,  font  les  mô- 
mes nue  les  confeilien  au  préfidial . yoy.  ei-tprèt  Fér- 
tiele  Conseillers  ou  Roi,(p*PRrsiDiAL. 

^omsiillera'la  Prévôté’,  f'.  Prévô- 
té*. (A) 

Conseille  R -R  APPORT  BU  R,  anctennement 


étoit  an  de  ceux  qui  étoient  employés  uniquement  à faite 
le  ripoort  des  enquêtes,  c'elî-l-oire  des  thres  ôt  preu- 
ves . Ces  çonfeillers  ne  jugeoient  point  ; cela  étoit  re- 


fervé  à ceux  l'on  t^Ûoit  . t^eyez  ei’ de- 

vant a»  met  Conseiller s-fuGSURS. 

Fréfeutement  ou  appelle  tanfeilfer-ra^pùrtemr  00  rap- 
fartenr  limpleQMDt,  celui  da  conlcillers  qni  cU  char- 
gé de  faire  le  ramrt  d'une  affaire  appointé.  y»yez 
Rapport  (^Rapporteur.  {A) 

Conseiller  s-R  apporteurs  de  s 
Crie'bs,  étoient  dea  officiers  créés  par  Henri  IV. 
dans  chaque  jorlfdiâinn  royale  de  Normandie,  auxquels 
il  avoit  attribué  le  droit  de  faire  feuls  les  rapports  ^s 
criées , A de  rapporter  les  aflàirci  d'une  autre  nature  coo- 
curremment  avec  les  officiers  du  ffége . Ces  offices  furent 
fupprimés,  de  même  que  toutes  les  anciennes  charges 
de  rapporteurs  & de  vérificateurs  des  faifies  Ôc  criées, 
par  l'édii  du  mors  d'Oélobre  1Ô94.  par  lequel  le  roi 
créa  en  même  lems  de  naavelles  charges  de  ccrtidca- 
teurs  des  criées . y»yez  le  trahi  de  la  vente  des  im» 
menbUs  par  deeret  de  M.  d’Hericourt,  eb.  viij,  (ÿ  ti- 
devant  CbrtipiCATEUR,(^  ei-aprèt  C R lE'ES. 

Conseiller  du  Roi,  eff  un  titre  commun  ) 
plufieurs  forcer  d'officiers  de  juffice;  on  l'a  auffi  com- 
muniqué à plufieurs  fortes  d'officiers  militaires  ôc  de  fi- 
nances, & même  à des  gens  de  lettres. 

Ce  litre  pris  dans  là  véritable  lignification  ne  con- 
vient naturellctnem  qu'à  ceux  dont  le  Roi  prend  con- 
fcil  pour  fes  affaires . Et  en  effet  ceux  qui  font  des  con- 
Icila  d'etac  & ptivé  du  Roi,  (ont  les  ptemiets  qui  ayent 
porté  ce  titre  de  tonfeilier  dst  H«i,  qui  ell  iode  i leur 
Tme  ly. 
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I égard,  puifqoe  le  Roi  les  afTcmble  pour  donner  Icnr 
avis  en  t'a  préfence  lur  ks  affaires  qu'il  fait  mettre  eu 
délibéraiioQ  dans  (ba  conicil.  Les  ccclélialliques,  les 
gens  d'épée  & ceux  de  robe,  dont  cc  conCèil  eil  corn- 
pofé,  prennent  tous  également  le  titre  de  eanfeHler  dst 
R»i  em  fes  eemfeils  ; les  évéques  preouent  encore  tous 
cette  qualité,  parce  qu'antrefois  ils  avoient  cous  encrée 
au  confcil  du  Roi. 

Loyfeau,  en  fen  trahi  des  effirer.  //«.  /.  ebap.  vij. 
m.  yy.  dit  que  le  titre  de  eonfeiJler  au  R»i  éioit  autre- 
fois lï  honorable,  que  les  moindres  officiers  qui  le  por- 
toieot  étaient  les  baillifs  & fénéchiux;  que  cc  titre  valolc 
autant  qu'à  préfent  celui  de  tanfesUer  d'état,  parce  qu’au 
commencement  ceux  qui  portoieni  ce  titre,  étokm  des 
gens  du  confeil  du  Roi  qui  étoient  envoyés  pour  gou- 
vertser  les  provinces  ,&  rendre  lajulHoe;  que  depuis  ü 
fut  communiqué  aux  Iieutenans  genéraos  des  baillifs, 
lorfqu’ili  furent  érigés  en  titre  d^office,  ôt  qu’ils  fuc- 
cederenr  au  ffiit  de  la  juffice  en  la  fonâioo  entière  des 
baillifs  ôt  féoéchaui  ; qu'encorc  en  lyyi  , lors  de  l'é- 
rcûion  des  tenfeillert-priJidioMx , on  ne  voulut  pas  leur 
commaniqucr'ce  titre;  qu'on  aima  mieux  en  forger  ex- 
près un  autre,  Ôt  emprunter  pour  eux  des  Romains  la 
qualité  de  magUlrat,  quoiqu'en  effet  ils  ne  folcnt  pas  vrais 
magiffrats  : que  cela  fut  fait  ainfi,  on  afin  qu'il  y elle 
une  dininÔion  d’honneur  entre  eux  Ôt  leurs  chefs , qui 
font  les  Iieutenans  du  fîége,  00  plfliôi  afin  de  les  diffiu- 

Suer  d'avec  les  anciens  avocats,  qui  auparavant  fervoieoi 
' aflèfieurs  Ôt  etmfeiUen  aux  magiilrats,  Ôt  que  par 
celte  raifun  on  ippelloit  anciennement  en  France  tam- 
feillers . De  forte,  dit-il,  que  les  eanfeslUrs-friJidiassx 
furent  appellés  eamfeiUen-magifiralt  , c’ell-a-dire  tan- 
feillers  en  titre  d'acte. 

Mais  Loyfeau  aioute  que  depuis , ce  titre  a été  com- 
muniqué pour  de  l'argent  ( ôt  pour  ainfi  dire  par  impôt  ) 
aux  élus,  Ôt  à d'antres  petits  financiers  donc  on  a vou- 
lu parer  les  offices  de  ce  titre  afin  de  les  mieux  vem 
dre;  qu'il  eU  eft  arrivé  comme  des  anneaux  d'or  qui 
étoient  jadis  l’cnfêignc  de  la  noblcfte  Romaine,  laquel- 
le les  jetu  ôt  tritia  par  dépit  d'un  commun  conlêiiie- 
ment,  lotfque  Flavius  affranchi  d'Appius  Clodius  fut 
fait  édile-currolc  • ôt  par  ce  moyen  acquit  le  droit  de 
porter  l'anneau  d’or;  de  même  que  les  honnêtes  fem- 
mes de  France  quittèrent  U ceinture  d'or  qui  éioit  au- 
trefois leur  marnue  ôt  ornement,  lorfqu'clles  virent  que 
les  femmes  publiques  affeâoiem  d’en  porter  contre  la 
prohibition  du  rot  S.  Louis,  doul  eft  venu  le  proverbe, 
aonme  renammie  vont  mieux  ^ste  teissture  darie\  que 
de  roêove  le  titre  de  tanfeilUr  dm  rai  fat  tellement  mé- 
prifé , que  tes  tanfeiUeri-ùrifidianx  le  refufereot , lorf> 
qu’on  voulut  le  leur  auriDuer  pour  de  l’argenc . 

Loyfeau  ne  parle  pas  des  tanfeillert  au  ch&ielec  do 
Paris,  ce  font  néanmoins  les  premiers  anrèi  les  gens 
do  confeil  qui  ont  porté  le  titre  de  etnfeslUr  dm  rai. 
Ce  iribuDal  eft  le  premier  où  il  y ait  eu  des  eanfeit- 
krs\  ôt  le  litre  de  tanfeilUr  dm  ras  leur  convenoit  d'au- 
tant mieux,  que  nos  rois,  entr'autret  S.  Louis,  aftoîent 
fouvent  en  perfonue  rendre  la  jufticc  au  châtelet  ; Ôt  c’eft 
fàos  doute  QU  cette  raifon  que  le  prévôt  de  Paris  a- 
vec  les  tanJeHlers  de  fon  fi^e,  s'appcUoienc  k eanfeil 
des  rai  an  ebiteUt. 

Drpub  que  le  roi  eut  fixé  i Paris  une  portion  de  fort 
conlêil  d'état  fous  le  titre  parlement  ^ ceux  qui  ont 
été  établit  pour  former  cette  compagnie,  ont  auffi  pris 
le  line  de  tanfeiUer  du  ro«,  pour  lequel  ils  font  fon- 
dés eu  double  tiue:  l'un,  en  ce  qu'ils  ont  été  tirés  du 
confeil  du  roi,  ôc  qu'ils  en  out  encore  fait  long-tems 
les  fooâioos,  Wfque  le  roi  affêmbloit  ton  confcil  é- 
troic  ôc  privé  avec  le  parlement  pour  tenir  Ton  confeil 
commua  ; l’autre  tiue  eft  que , depuis  riiUlttutkm  du  par- 
lement , nos  toit  ont  cofiiucne  de  venir  quand  Us  lugent 
i propos  tenir  leur  lit  de  jufticc  au  parlemeut,  ôt  d'y 
délibérer  de  leurs  affaires  avec  ceux  qui  compofeni  le 
parlement,  lequel  pu  cette  raifbn  eft  nommé  dans  les 
aocieos  titres  À auteurs,  la  tamr  dm  rai.  Dans  des  let- 
tres du  roi  Jean  du  lô  Novembre  les  eanfeit- 

lert  da  rai  au  parlement  font  dits  tenant  le  parlement . 

Nos  rois  ayant  par  fuceeffion  de  tems  établi  des  tan- 
feillert  dans  les  bailliages  ôt  fénéchauffées , ôc  dans  la 

art  des  autres  fîégcs  royaux,  ou  donna  auffi  aux  r««- 
rf  ic  ces-  différent  fîégcs  le  tiue  de  tanfeillert  dm  r#>, 
i l'inftar  de  ceax  . du  chftelcc . Ceux  qui  l’avoient  d'a- 


bord néglké,  l’ont  dans  la  fuite  re^'â.  ôc  prérenceenent 
cc  titre  eft  commun  à tous  les  tanfeillert  des  ftéges  ro- 
yaux . 

Il  a été  attribué  noo-feulcment  i tout  les  tanfeillert 
proptctDcni  dits  éublit  dans  les  fiéget  royaux,  roaisen-> 
D cote 
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core  à beaucoup  d'îuire»  officiers  de  jonice,  dont  le 
litre  propre  & principal  n’cft  cependant  pas  celui  de  (oh- 
f<ilUr  , icK  que  les  prelidens  des  cours  louvcraines , des 
’coiifeils  Ibuverains  & provinciaoi,  & des  prdiidiaus  , 
les  ir.aitics  des  requêtes  & maîtres  des  comptes,  les 
correâeurs-anditcurs , les  lieutenans  généraux , civils,  par- 
licul'crs,  criminels  & de  police,  les  allcllcurs , les  gref- 
fiers en  chef  des  cours,  éc  autres  fiéges  royaux  ; les  tréfo- 
riers  de  France,  les  fecrctaircs  du  Roi,  les  now’res,  les 
ciiminilTaites  au  ebêielct  de  Paris,  & beaucoup  d’autres 
officiers  des  jullices  royales . 

Le  ronnétablc  prenoit  auffi  le  litre  de  lonfciller  Jm 
rei;  & on  trouve  des  exemples  qu’on  l’a  donné  an- 
ciennement il  quelques  maréchaux  de  France. 

La  plupart  des  trélbticis , receveurs  6t  payeurs  des 
deniers  tovanx , & leurs  contrôleurs , ont  aufli  le  tiiic 
de  lonJcilUr  du  rei. 

Enfin  il  y a encore  quelques  officiers  du  Roi  qui  ne 
fuiit  ni  de  jufiiee.  ni  militaires . ni  de  finances,  mais 
que  l’on  peut  plOiôt  placer  dans  la  clalTe  des  gens  de 
lettres , qui  ont  auffi  le  titre  de  cenfdller  d.i  roi  . com- 
me le  premier  médecin,  & ceux  qui  ont  uu  brevet 
d'h'ftoriographe  de  France. 

li  n’dt  pas  vrai,  comme  quelques-uns  fe  rimaginent, 
nue  ce  litre  ait  été  commonit^ué  jufqu’anx  langayeurs 
de  porcs.  C’cll  une  plaifanterie  par  laquelle  on  a s'ou- 
lu  l.iiic  entendre  que  ce  titre  fort  h'inorablc  en  lui-mê- 
me a été  prodigué  ^ beaucoup  de  petits  officiers , & que 
chacun  a eu  l'ambition  d’en  être  décoré.  (/#) 

C O s s t I 1.  L f R s l>  U Rot  R t'F  O R M A T E U R s 
c f.'s  h'R  AUX.  On  doiliioit  ce  titre  il  ceux  que  le  roi 
envoyoitavec  une  eommiffion  dans  quelque  province  pour 
y rér'ormer  radinin'lliaiion  de  la  lulüce.  Cette  qualité 
cil  donnée  à Ikrtrand  prieur  de  S.  Martin  des  Champs, 
dans  des  lettres  du  mois  de  Décenibie  i3fi  (-1) 

C O s s E 1 I.  L E R s a’  l a T a r i.  e I)  e M a r n r e, 
tr»yei  Table  i>  e Marbre.  (/#) 
‘Conseillers  r>  u Roi  o e'n  e'r  a u x T r e’- 

SORIERS  SI.1R  LE  FAIT  DE  I.’A  IDE  t>  O t»  R I,  A 

RANÇON  DU  Rot  . Dans  des  leittes  de  tiharles  V. 
du  iS.  Juin  ijôq,  cette  qualité  ell  donnée  il  ccui  qui 
avoient  été  ordonnés  fur  !e  fait  de  l’aide  pour  la  rançon 
du  roi  Jean  . (/i) 

Conseillers  Ve'rificatfurs  fÿ  Rap- 
port e u .a  s l>  E s IJ  E’F  A U T s FAUTE  UE  COM- 
PAROIR ET  UE  P e'f  E N U R E . Par  édit  du  mois 
de  Mars  1691 , Lou's  XIV.  créa  deux  de  ces  offices 
de  eenfcillrri  en  chaque  piélidial,  bailli.ige  ôc  féiiéchauf- 
fée  du  royaume,  avec  attiibution  de  trente  fols  cii  tou- 
tes afiaires  excédenes  20  liv.  dt  exemption  de  la  taille, 
6c  autres  impolitions  généralement  quelconques;  loge- 
ment de  gens  de  guerre,  guet  & garde,  tutelle  & cu- 
ratelle, & autres  charges  publiques.  Le  motif  exprimé 
dans  cet  édit,  étoit  d’éviter  les  fnrprifes  fréquentes  qui 
proviennent  de  ce  que  la  plupart  des  juges  n'cxamiiicnc 
que  Icgcrcmcnt  les  pièces  julliricativcs  des  demandes  en 
profit  de  défaut . l'eu  de  icms  après , le  roi  par  une 
déclaration  du  7 .ôoût  1691  , réunit  ces  ceuj'tilleri  au 
corps  des  officiers  de  chaque  fiege.  Ces  offices  ont  de- 
puis été  totalement  fupprimés  par  édit  du  moi;  d’Août 
1716.  Au  châicict  de  Paris  chaque  eeufeitler  rapporte 
à fun  tour  pendant  une  femainc  les  défauts  faute  de  com- 
paroir . (/f ) 

Conseillers  i>  e ville,  font  ceux  qui  font 
du  confeil  d’une  ville:  ils  font  auffi  appelles  fruJhem- 
mei  & /tuf,  & en  quelques  autres  endroits,  (enfuit- 
iailles . Il  y en  avoit  quarante  i Aurillac,  comme  il 
paroit  par  une  ordonnance  de  Charles  V.  de  A 

Villc-fiatiche  en  Perigord,  on  les  appelloit /gr/r . (/<) 
CONSFNS,  r.  m.  {"JariCprud.)  terme  ulité  en 
matière  béiiéliciaie,  qui  yieiit  du  Latin  (onfenlui ^ dont 
il  paroit  être  une  abréviation . 

Lk  (enfeiii  Cil  une  petite  note  fommairc,  portant ^iT* 
un  tel  procureur  coiilliiné  par  la  procuration  pour  lé- 
figner.  a l’cxpédiiion  de  la  préicnte  liguaturc.  61  que 
l’original  de  la  procuration  cft  demeuré  à la  chancel- 
lerie ou  i la  chambre  apodolique  . Ce  cenfem  ell  daté 
do  jour  même  de  la  provilion. 

Les  vingt  jours  pendant  lefqucis  le  réfignani  doit  fur- 
vivre  pour  faire  valoir  la  réfigiiation , ne'fe  cornptent 
que  du  |our  de  la  preHatîon  du  eonfens  par  le  rélignant 
ii  rcxpédiiion  de  la  provifion  : mais  comme  on  donne 
date  aux  François  du  jour  de  l’arrivée  du  courier,  les 
ordinaires  de  France  ne  tirent  aucun  avantage  de  la  claule 
qui  veut  que  les  vingt  jours  ne  fuient  comptés  que  dce 
puis  la  prcfiatiiJii  du  <enfcni . 

Le  cenrens  cil  étendu  au  dos  de  la  fignature  par  le 
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.notaire  de  la  chaneellcric , ou  par  on  des  notaires  de  U 
chambre,  6c  contient  l’année,  le  jour  du  mois,  le  nom 
du  rélignani,  le  nom  6c  furiiom  du  fondé  de  procura- 
tion pour  léligncr,  que  l’on  remplit  dans  le  blanc  de 
la  rélignaiion , 6c  la  füufctiptioo  du  ootaite  en  la  forme 
fuivamc  ; 

Die  quintâ  Jalii  I7J'3, 

rttroftriptMt  “Jeatinei  fer  D. 

PeCrum  Garnier,  in  RemanS 
euriâ  feHieitatorem  preenraterem 
fnnm,  rejî^nalieni  (à  lilterarum  ^ 
expeditiem  eenfenfit  {jf  juravit , &C. 

EJl  in  eamer,  apeflelieâ 
Lueitti  Aniamerui . 

C’cH  ainfi  que  les  notaires  de  la  chambre  étendent 
le  eenfens  ; mais  lorfque  l’cxienfion  en  ell  faite  par  le 
notaire  de  la  chancellerie.' la  forme  en  cft  dilfércntc; 
au  commencement  le  notaire  met  : 

Anne  Inearnatienis  Deminicit  I7f3, 
die  quintâ  Jutii , &C. 

& au  bas,  efl  in  eaneellarid . 

Il  en  au  choix  du  banquier,  qui  efi  ordinairement  por- 
teur de  la  procuration' pour  réligner,  de  faire  meure  le 
eenfens  par  le  notaire  de  la  chancellerie,  ou  par  un  des 
notaires  de  la  chambre  apufioliquc. 

Quoique  la  procuration  ne  foit  rcmilê  entre  les  maint 
du  notaire  de  la  chancellerie  ou  d’un  des  notaires  de  la 
chambie,  qu’aprês  la  date  de  la  rélignaiion  admife,  6c 
même  fouvent  qu’cite  ne  foit  temife  que  long-iems  a- 
pres  la  date  retenue,  cependant  l’exicnfion  du  eenfens 
ne  fc  fait  pas  feulement  du  jour  que, la  procuration  a 
été  lemifc  au  noiaiie,  mais  du  jour  que  la  réfignation 
a Clé  admife  ; cnforic  que  la  date  de  la  rélignaiion  , 6c 
celle  du  eenfens  qui  cft  au  dus  de  la  fignacutc,  Ibni  loi'i- 
jours  du  même  jour . 

ÿi  le  télignam  fe  réferve  une  penlinn , & que  le  f6- 
fignataire  ail  été  préfeni  1 la  procuration,  6c  ait  confenti 
à la  pcniion , la  procuration  ad  refignanium  doit  faire 
inciilion  de  U prcfcnce  6c  du  conreiilemcni  du  réligna- 
laire,  6c  qu’il  a accepté  la  rélignaiion  aux  conditions 
y portées:  mais  fi  le  rélignatairc  n’a  point  été  piéfcm, 
6c  conféquemmcni  qu’il  n'ait  pas  confeuti  i la  pcniion, 
on  met  en  ce  cas  la  claufc  fuivamc  : 

£/  enm  deregathne  regutee 
de  prxfiande  eenfenfu.  astente  qued 
refignatarists  abfens  Is  eraler  qssi  paeificè 
pejfidet , aliter  refignare  nets  intendit 

Lorfque  le  rélignatairc  a confenti  ê la  pcniîon,  on 
ne  met  point  cette  ctaufe;  mais  en  même  icms  que 
l'on  fait  étendre  le  eenfens  fur  la  rélignaiion,  le  no- 
taire étend  le  eenfens  au  dos  de  la  fignature  de  penlion 
cil  cette  manière: 

Die , 6tc.  ( fi  c’eft  à la  chambre  ) 6t  fi  c’eft  i la  chan- 
cellerie, anne  Inçarnatienis  Deminiex  , retreferiptset 
D.  Jednnes  per  illstfirem  edrum  D.  preeuraterem  fuum 
refervatieni  reSreferiftit  tisserarnm  expeditiem  ton- 
fenfit,  6cc.  juravit,  6ce. 

Le  eenfens  ne  fc  met  qu'aux  réfignaiions  & aux  figna- 
tutes  de  penlion  . l^ayez  le  recueil  des  déciftent  fur  Us 
matières  bén/fieiales  de  Drapier , terne  1.  pp.  1 68.  492. 
493-  (A)  ' 

♦ CONSENTEMENT,  AGREMENT. 
PERMISSION.  ( Gramm.  ) termes  relatifs  il  la 
conduite  que  nous  avons  A tenir  dans  la  plupart  des  a- 
étions  de  la  vie,  où  nous  ne  fommes  pas  eiltiereinetit 
libres , & où  l’évenemeiit  dépend  en  partie  de  nous , en 
paitie  de  ia  volonté  des  aunes  ■ Le  eeufentement  le  de- 
mande aux  perfonnes  intércllécs  ; la  perwi^rc»  fe  don- 
ne par  les  fupéticurs  qui  ont  le  droit  de  veiller  lur  nous. 
& de  difpofcr  de  nos  occupations  ; yagre'meut  s’obtient 
de  ceux  qui  ont  quelqu’autorité  ou  infpeétion  fur  la  cho- 
fe  dont  il  s’agit  . Nul  contrat  fans  le  eeufeutesneut  àet 
^rtics:  les  naoines  ne  fortenc  point  de  leurs  niaifoiis 
fans  line  permiffieu  : on  n’aeqiiiert  point  de  charge  i 
la  cour  fMS  Vagrémeut  du  Roi.  On  fe  fait  quelque- 
fois prier  pour  eeufemir  i ce  qu’on  fouhaiie;  tel  fu- 
péricur  tefulê  des  permi/Tieus , qui  s’accorde  des  licen- 
ces; un  concurrent  protégé  rend  quelquefois  Vagriment 
impollible. 

* CONSE  NT  EM  E N T . fub.  m.  {Legiq.  Cÿ  ATera- 
le.)  c’eft  un  aéte  de  rentendement,  par- lequel  tous  les 
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tctmn  d'une  propofitîon  ^um  bien  cnnçAs,  un  horrime 
appcTÇOii  iotécteuremciit , & i]Qclquel'cji«  dciune  «u-de> 
bon , qu'il  y a identité  ablbtue  entre  la  penféc  & la  vuluu- 
lé  de  i'auirar  de  U propoiitîon,  jlt  fa  l'topre  peiifée  & la 
propre  volonté.  La  n^aiion  & l’affirtrution  font,  Iclon 
lea  occalioDS,  dca  lignes  de  etwftMtrmnti . L'eTprit  tic 
donne  qu'un  (eu)  tonfeKtemtmt  1 onepiopiiition,  li  corn* 
potée  qu'elle  paillé  ccre;  il  faut  donc  bien  diliiiieacr  te 
tonfemitmemt  du  ligne  du  t9mfewttme"i  '■  le  liane  au  ro«* 
fenttmtnt  peut  être  forcé;  il  n'en  efl  pas  de  mértH'  du 
fçitftMttmtmt . On  a beau  m'arrachcr  de  U bouche  que 
mon  fcniimeni  e(l  le  même  que  celui  de  tel  ou  de  tel, 

' cela  ne  change  point  l'éiar  de  mon  amc . Le 

mfMt  ell  ou  exprès,  nu  tacite,  ou  prcTumé,(>u  luppo* 
fé:  il  s'exprime  par  les  paroles;  on  r.i]>perÇoil,  quui- 
que  tacite,  dans  les  aâions;  on  le  préfume  par  l'in- 
térêt & la  jullice;  on  le  fuppofe  par  la  üiifon  des  mem- 
bres avec  le  chef.  Les  milântropri  rqeiceront  fans  doute 
k (0nftmttMtHt  préfumé;  ma's  c'elt  une  injure  gratui- 
te qu'ils  feront  i U nature  humaine;  il  ell  fondé  fur 
les  principes  moraua  les  pks  généraui  & tes  plus  forts: 
les  difficultés  qu'on  pourront  foire  fur  le  itBftnttmtmi 
fuppofe,  ne  font  pas  plus  Iblidcs  que  celles  qu'on  fc* 
roii  fur  le  préfamé.  Le  pade  exprès  naît  du  ttnfem- 
UMtmt  exprès  ; le  tacite , du  tacite  ; le  préfumé , du  pré- 
fumé,  éc  le  fuppofé  du  foppofé-  Le  ttnl'mltmtmt  de 
renfonce,  de  la  folie,  de  la  fureur,  derivrdTe,  de  l'i* 
giiuraiicc  iuvincible,  eti  réputé  nul:  il  en  ell  de  même 
de  celui  qui  cd  arraché  par  la  crainte,  ou  furpris  par 
adrelTc  ; eu  toute  autre  circnnftance , le  eeMfemttmtKt  fon- 
de l'apparence  de  la  fonte,  & le  droit  de  châtiment  êe 
de  rrpréiiiMIe . Pacte. 

CoNSESTESIgNT  4ts  pert/r/,  ( 
s'entend  d'une  certaine  relation  ou  fympathie,  par  le  mo- 
yen  de  laquelle,  lorfqu’une  partie  c!t  immédiatement  af- 
fcclée,  une  autre  h une  diitance  fe  trouve  alteèl^  de  la 
même  façon . 

Ce  rapport  mutuel  ou  ce  du  pértiet, 

ed  fans  doute  produit  par  la  cummunicatiou  des  nerfs, 
& pir  leur  dtllribuiion  & leurs  ramificanuos  admirables 
par  (ont  le  corps . y»yet  N a a r ■ 

Cet  cd'ei  ell  fi  fenlible,  qu'il  le  manlfelle  aux  yeux 
des  médecins:  ainlî  une  pierre  dans  la  veflie,  en  tirail- 
lant fes  fibres,  les  alfeâcra  dt  les  mettra  dans  de  telles 
convollions,  que  les  tuniques  des  intellins  feront  alfe- 
foées  de  la  même  maniéré  par  le  moyen  des  fibres  net- 
veulès  ; ce  qui  produira  une  colique.  Ces  tiraillement 
s'étendent  même  quelquefois  ]afqu'l  l'ellomac,  où  iis 
occaliunneut  des  vomlllémens  vioiens:  c'ell  pourquoi  le 
remede  en  pareil  eu  doit  regarder  la  partie  originaire- 
ment attaquée. 

Les  Naiuralilles  fuppofent  que  la  ramification  de  la 
onquiemc  pa-rc  des  nerfs  aux  parties  de  V<z>l , de  l’o- 
reille, à celles  de  la  bouche,  des  joues,  du  diaphragme, 
& des  parties  environnantes,  l^c.  cil  la  caufe  du  c»«- 
ftHUmtnt  ettraotéinaire  de  fes  parties:  c’ell  de-là  qu'une 
chofe  faToureufe  vite  ou  fentie,  excite  l'appétit,  dt  af- 
féâe  les  glandes  dt  les  parties  de  la  bouche  ; qu'une 
chofe  desnootiéte  vêle  ou  entendue,  fait  monter  le  rcra- 
ge  au  vifoge;  que  fî  elle  plaît,  elle  aficéle  le  diaphra|;me, 

excite  au  rire  les  molcles  de  la  bouche  du  vii'sge; 
& qu'au  coiittaire  (i  elle  afflige,  elle  adeelc  les  glan- 
des des  yeux  dt  les  mufcles  du  vîfagc,  lellemctit  qu’ci- 
le  occalionne  des  larmes . 

Le  doâeur  Wiliis,  ciré  par  M.  Dcrham , attribue  le 
plaifir  du  biifer,  l'amour,  dr  même  U Inxute  que  ce 
plaiür  ex.-ite,  à cette  paire  de  nert\  qui  fc  ramifiant^  & 
aux  Icircs  d(  aux  p-irtics  géivtales,  occalionne  une  irri- 
tation dans  celles-ci  par  l'irritatitMi  des  premières. 

Le  diiclcur  Sach  penié  que  c’ert  du  rtnftmiemtitt  des 
levres  de  l’utérus  i celles  de  la  bouche,  qu'une  femme 

Jroife  étant  efirayée  de  voir  des  levres  gakufet,  il  lui 
urvint  des  pufioles  routes  fcmblabics  aux  levres  de  l’n- 
térus . Ckamyeri . 

Il  ne  fout  au  refie  regarder  toutes  ces  explications  que 
comme  de  pures  conjeâures.  La  manière  dont  fKis  fen- 
fations  font  produites,  cil  une  matière  qui  reliera  toû- 
jiKirs  remplie  d'obfcurité  pour  les  Phyficiens. 

S Y XI  P A T II  I E . 

CONSENTES,  adj.  L*s  Romains 

appelloieni  aioli  leurs  douze  grands  dieux , de  l'ancien 
vnbe  I^tio  confeillcr,  parce  qu'on  les  foppo- 

foit  admis  au  confeil  de  Jupiter  . Cet  dieux  etmfemtet 
éioient  ceux  do  premier  ordre,  fit  l’on  en  comptoir  lîx 
tnllet;  favotr  Ju{Ktcr,  Neptune,  Mars,  Apollon,  Mer- 
cure, & Volctin  ; h lix  déefies,  Jonon,  Vefta,  Mi- 
nerve, Diane,  Cerès,  & Venus.  Varron  fcmble  iccon- 
Tome  ly. 
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noître  deux  fortes  de  dieux  (9nfemtet.  J’invoquerai,  dit- 
il,  liv.  l.de  re  ks  aouxe  dieux  r«iy/éH«rr,  non 

pas  ces  dieux  dont  les  ftatoes  dorées  font  au  ciand  mar- 
ché de  la  ville,  ces  dieux  dont  lia  font  maies  A lix 
fuiicUes,  mais  les  doore  dieux  qui  aident  ceux  qui  s’a- 

dnimci.t  à l’agriculcure . On  penfe  que  tes  Grecs  t»nt  I 

Qiilli  connu  C(.s  dieux  fous  le  même  nom,  & qu'ils  y j 

ajodierctit  Alexandre  le  grand  comme.dieu  des  conquê- 
tes ; Ria-t  les  Romains  ne  lui  firent  ^s  le  même  h><u- 
oeur.  Ces  dnote  dieux  aroient  en  commun  un  tenir  te 

i Pife  en  Ii.’Ue  ; & les  ftics  qu'on  célébroit  en  Itiif  j 

honneur  portnirnt  le  nom  de  ConfemtU.  Cl-Bmitri . (C)  ! 

• CONSENTIES  « CONSENTIEN- 

NF.S,  adjrd.  pris  lûl>fi.  ( A/ytêe/.  ) fêles  inllituvc,  i 

l'h  oiDcor  des  dieux  con(cmes,'par  plufieurs  familles  ou  * 

compagnies  qui  concourant  h la  folenniié  de  eex  f.-ics  ' 

à frais  cummoin,  inarquuient  la  vénération  panicnlTcro 

qu'elles  portnient  l ers  divinités.  Il  paroîi  qu'on  ne  s'efi 

pas  contenté  de  trouver  un  feui  fondement  au  nom  de 

CCS  fêles  , ê(  qu'on  a voulu  qu'elles  s'appellafient  r»a- 

jtmtirs,  parce  qu'il  y avoir  fociété  de  dieux  de  focicté 

d'adorateurs . 

CONSEQUENCE,  CONCLUSION, 

{Grjtnm.  fyntit.  ) ccrmes  qu'  dc'ligneni  en  général  une 

dépendance  d'idées,  dont  Vunr  ell  la  fuite  de  l'autre.  ■ ' 

On  dit  la  etmcimfiom  d'mt  fyllagij'mt  , U tati/ifiiemtt 
d'KBt  fropafititu,  I4  €9W<lufi»n  d'um  tutrarf,  la  <«»• 

y*'««  Jait  tirrr  d'tme  leélur*  . payet  S Y L-  i 

I.  O G I s XI  E ; rvvet  CON5EV^UENT(tf) 

* Conae'qCte  NCt,  f.  f.  ) c'ell  dans  un 

raîfoniHrmciit  la  liaif»n  d'une  propoiiiioa  avec  les  pré- 

mifies  dont  on  l’a  déduite:  a'nlî  il  cfi  iitdidéreni  que  les  1 

prémilfes  foicni  vraies  ou  foulTcs  pour  que  la  lialfiui  foit  | 

bonne,  & pour  qiK  la  tanfi^mtmtt  mît  accordée  oa  I 

niée  . ExtmpU.  Si  les  bons  éioicnt  fuffifammciii  ré-  « 

eompenléi  dans  ce  monde  par  les  plaifirs  de  la  venu, 

& les  méchant  fulTifamincni  punis  par  les  fuites  l'ichcn- 
Ics  du-vice,  il  n'y  auroii  aucune  récompenfe  ni  aucune 
peine  i venir,  faiis  qu'on  pût  acculer  Dieu  d'injullice; 
or  les  bims  font  ruffifamment  récompenfes  dans  ce 
monde  par  les  plailirt  de  la  vertu,  A les  méchant  fuf- 
fifammeiii  punis  par  les  fuîtes  du  vice;  donc  il  n'y  au- 
roit  aucune  récompenfe  ni  aucune  peine  à venir,  tlins 
qu'on  pût  aceufer  Dieu  d’injufiiee.  On  peut  avnijer  cc 
fans  convenir  des  prémilfes  auxquellet  il  a rap- 
poft.  La  eamfffHtiit*  ell  bien  tirée,  mais  il  cil  de  t'ol 
que  la  mineure  ell  fauife.  Il  ell  évident  que  le  conté- 
qucni  peut  être  dill  ngué,  ma's  non  la  e«»/ey«reirre  ; on 
n>e  ou  l’on  accorde  qu'tl  y a liaifun.  t-'»yei  i'.  oh '&>.'• 

QUE  NT. 

CONSEQUENT,  adj.  ( ) c'dl  aînfî  que 
l'on  appelle  en  Arithmétique  le  dernier  des  deux  ter- 
mes d'un  rapport,  00  celui  auquel  l'antécédent  cil  com- 
paré. yoyet.  Am  TE'ce'1>E  N r,  Ra  TPO  A T P R O- 

i>0  A TION  . 

Ainlî  dans  le  rapport  de  A l e.  Ii  grandeur  e efi  le 
ttrnffamrm$ , A la  grandeur  ê l’antccédenc . ( O) 

•CONSEQUENT,  (/e)  adj.  pris  fub.  ) 

c’ell  la  propolicinn  qu’on  infère  de»  prémilfes  d’un  rai- 
fonnement.  Extm».  Il  fcmble  que  li  kt  hommes  étaient 
naturellement  méenans,  c'ell  de  la  vertu  A uon  du  vi- 
ce qu'ils  dcvroicot  av<iir  des  remords  ; or  c'ell  du  vice 
feulement  qu'üs  ont  des  remords;  donc  ils  ne  font  pas 
natuiellcniv-ni  méchant.  !h  m<  /i<v«  mâimrtilement 
«eVAdnr;  voill  k famf/^mtMt:  dtnc  efi  k ligne  de  la 
conféqncnce  ou  de  la  lialion  qu’oti  fuppofe  entre  k c*«- 
jVfMeBt  A les  prém'lfes.  Si  k t»mf^anem$  efl  équivo- 
que, c'efi-l-d'ic  s'il  y a un  fent  dans  lequel  il  foit  bien 
déduit  des  ptémilks,  A un  font  dans  lequel  il  fort  mal 
déduit  des  préniiffes.  on  dit  en  répondant  au  raifonne- 
ment,  je  dtftnegte  U témfèj$ieHt\  en  ce  feus  i'avooe  la 
conféqucncc  ; en  cet  autre  sens  je  nie  la  confoquence  . 
ou  j'avmie  la  l'aifon  de  li  prnpulîiion  arec  les  prémil- 
fos,  ou  JC  nie  la  liailîin  de  la  propolît'on  avec  les  pré- 
milfos.  P*y-  Cûnxe'qut scE , Pae'm issss,  S y l- 

LOCISME,  R A I SONNE  Xt  EM  r . 

CONSEQUENTfA,  terme  Latin  en  oCige  dans 
l'Afironomic  . On  dit  qu'une  étuik,  une  planète,  ou 
une  comete , on  tout  autre  point  du  ciel  fo  meut  ou  pa- 
role fo  mouvoir  i»  rai/eftieatié^  lorfqu'elle  fo  meut  ou 
parott  fo  mouvoir  d'occident  en  orient,  fuivant  l’ordre 
des  lignes  du  Zodiaque . Ce  mot  efi  oppofé  i émiete^ 
dentia.  Vovex  A MTtCF.  os  i*Ti  t.  (0) 

CONSERANS  ta  COUSERANS,  (U) 

C/»x-  petit  pays  de  France  en  Gafoognr,  liorné  par  le 
comté  dr  Fn<t,  k Comminges,  A la  Catalogne. 

CONSERVA  TEUR,  r m.  (7*r/Tpr.)  efi  nn 
D i of- 
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o/nc’«r  pohik  poar  la  conrcrvarioH  de  certains 

droits  ou  privild/;es.  Il  y en  a de  plutievrt  fortes;  les 
Dits  qu'on  appelle  grtffi4rs’tenftrvattmrs , dont  la  fon* 
Ainn  efl  de  tenir  reptilre  de  ceriuns  aâes  pour  la  coo* 
iêrvai-oQ  des  droits  de  ccax  que  ces  adVes  intdreiTetit , 
tels  que  les  ttmftntUtMn  des  hypotheques,  les  ttufer- 
vaituri  dcs  rentes,  les  ftn/ervéttHt i du  domaine,  les 
s9wferiaUMfs  des  pHvildjes  des  bourgeois  de  Paris  ; d'au- 
tres qu’on  appelle  jmgt-ionfervuttmn , qui  ont  jorifdi* 
À'on  pour  conferm  certams  droits  & privilèges  * tels 
que  les  (tnftrvattmn  des  privilèges  royaux  & apoflcli- 
quei  des  univerlîiès , les  tonftrvaumn  des  foires , 
y^ytz  fi'Sfrit  let  fmtJivifitgi  Je  ttt  artieU  • ( ) 

CoKSCRVATMrR  APOSTOLIQUe,  •»  OC« 
PkIVILK'gES  apostoliques  UESUNiVER- 
• iTe's.  Les  univeriilès  ont  deux  fortes  de  wivilèget, 
Avoir  apoiloliques  à royaux,  di  elles  ont  aum  des  vm* 
fertétenri  ditfèfcos  pour  chaque  Airte  de  privilèges  . 
On  entend  par  privilêj^es  apt/ltli^Mei , ceux  qui  ont  ètè 
concédés  par  les  papes.  L'univcrlitd  de  Paris  a pour 
ftmfervateur  de  fes  privilèges  royaux  le  prevAt  de  Pa- 
ris, & pour  tenftrvateMrs  de  fes  privilèges  apolloliqacs , 
les  évêques  de  13eauvais  , Sentis,  & Meaux,  quand  el- 
le fait  ehoii  de  rua  d'eux , & qu'il  veut  h»ea  accepter 
la  commiflion  au  nnm  du  pape.  Charles  V.  dans  des 
lettres  du  iS  Mars  ti66,  portant  conlîrmatioo  des  pri- 
vilèges de  i'univerfiic  de  Wris,  fait  mention  en  plu* 
fieuts  endroits  du  etafervatenr  de  ces  privilèges;  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  du  prevAi  de  Paris,  comme  la  fuite 
le  fait  connoirre.  tl  cil  parle  d'abord  en  général  des 
privilèges  accordés  ï i’unWerlitè,  tant  par  le  faint  liège 
que  par  les  prèdècelTeurt  de  Charles  V.  de  il  e(l  dit 
que  h eemjervatemr  des  privilèges,  le  garde  du  feel  de 
cette  cour,  font  exempts  de  tout  péage  & eiacHon  ; 
qu'en  vertu  des  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par 
le  faim  tiège,  il  doit  connoitre  do  refus  fait  aux  éco- 
liers ètudbns  dans  l'univcriltè  de  lenr  donner  les  fruits 
de  leurs  bénéfices,  & des  conieiiiiions  qu'auront  tes 
écoliers  & principaux  othdrrs  de  runivertité  au  fujet 
des  péages  dont  ils  font  exempts,  meme  quarid  les  par- 
ties adverfet  de  ces  écoliers  dt  officiers  rélîderoicnt  hors 
du  royaume  ; qu'il  peut  employer  les  cenfures  ecclèlia- 
fliques  contre  les  parties  aiverfes  de  cet  écoliers  dt  of- 
ficiers ; que  néanmoins  le  parlement,  le  prevde  de  Pa- 
ris, & autres  juges,  trouhioienc  journellement  le  cemfer- 
t'afear  dans  la  connoillance  de  ces  matières,  difant  qu’ 
clics  éioictii  réelles.  .Sur  quoi  Charles  V.  déclare  que 
qoo'que  la  contto'ITance  de  ces  matières  appattienne  i 
lui  de  1 fa  jnrifdiâkNi,  cependant,  par  grâce  pour  Tu- 
nivernié,  il  permet  au  eamfcrvateKr  d'en  connoitre, 
pojrvQ  que  la  conclulloo  du  libelle  fntt  personnelle;  dt 
en  cotiféqucncc  il  mdoune  i tout  fes  juges,  de  oom- 
mèment  au  prevAt  de  Paris,  de  faire  jouir  le  tfujtrva- 
ttar  de  celle  cooceffion.  Le  prevAi  de  Paris  étant  a- 
lors  etafertatemr  des  privilèges  rnyiux  de  runiverfité, 
on  oe  peut  entendre  ce  qui  eit  dit  dans  ces  lettres , que 
du  ttnfervateur  deS  privilèges  ipoHuiiqoet.  Urbain  VI. 
i la  prière  de  Charles  V.  ordonna  par  une  bulle  du  14 
Mars  i;d7.  que  quand  le  pipe  feroit  en  Italie,  nul 
ccclèiiatiique  ne  pouiroit  faire  alfigncr  aucun  habitant  de 
France  hors  du  royaume,  devant  les  tanftrvattun  à 
lui  accordés  par  let  papes  dans  la  forme  preferite  par 
le  concile  de  Vienne;  dt  que  nul  ecclèlîlilique,  en  ver- 
tu d’une  cclTion  de  droits , ne  ponrroit  faire  affigner  , 
même  en  France,  devant  ces  temftrvattMrs  aucun  ha* 
bicanr  do  royaume  . L’exécution  de  cette  bulle  fut  or- 
donnée dam  le  même  lems  par  Charles  V.  {A) 
CoKSERVATBUft  D E S C A S T I L L A N S T R A- 
ftqiTANS  DANS  LE  RoVAUME.  ChlrlCS  V. 
dans  les  privilèges  qu'il  accorda  i ces  marchands  au 
mois  d'Avrii  1^64,  leur  donne  pour  etwferxatemrt  de 
CCS  privilèges  le  doyen  de  réglife  de  Rouets,  dt  le  bail- 
li & le  vicomte  de  cette  ville . i A) 
Conservateurs  oesDecrxts  volon- 
taires, furent  créés  par  édit  du  mois  de  Janvier 
170S,  fous  le  titre  de  temmifféirts-tanfemteKrt  gimi~ 
faux  dts  dtrrets  vp/«»t«ire/;  on  créa  auifî  par  le  mê- 
me édit  des  contrAlcurs  de  ces  e»matifairtî-(»xferva- 
tmrt . Suivant  cet  édit,  tous  ceux  qui  vouloienc  faire 
un  decret  volontaire  pour  purger  les  hypotheques  de  leur 
vendeur,  éioieni  obligés  de  faire  enregiller  par  le  ttm- 
miJ'airt't»»ftrvauMr  dt  par  fois  conirAleur  la  faille-réelle 
At  le  contrat  de  vente,  avant  que  le  poutfuivani  pdt 
faire  procéder  aux  ci'c'es  , i peine  de  nolliiè  de  de  yco 
iiv.  d'amende;  dt  l’acquéreur  devoit  payer  un  certain 
droit  au  remfertiaieur  h au  coiitrAleni.  On  ne  pouvait 
dèlivier  la  groüe  du  decret  volontaire,  que  ce  dtoti  a’eûl 
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été  prétlablemem  payé,  à pcioe  do  triple  drok  contre 
les  acquéreurs,  leurs  procureurs,  de  contre  les  greffiers 
& fcellcurs. 

Mais  les  droiu  attribués  i ces  offiems  ayant  paru 
trop  onéreux  au  public, levrsoSces  ont  été  (opprimés  w 
édit  du  mois  d'Août  <718  : le  Roi  a (êulcment  rewr- 
vé  la  moitié  des  droits  pour  en  entpioyet  le  produit  ta 
mnbourfemenc  de  ces  officiers,  yoyez  Je  tratt/  Je  la 
vente  far  Jetret  Je  AJ.  d’Hcticonr  . {A) 

Conservatiurs  du  Domaine,  furent  ' 
créés  par  édit  du  mois  de  Mai  lySa,  pour  la  confexva- 
lion  du  domaine  du  Roi.  lU  avoient  le  titre  de  am- 
fert  jtears  & garJei  des  fiefs,  domaines,  litres,  de  pan- 
cartes du  roi;  il  y en  avoii  un  dans  chique  bailli^e  dt 
fènéchaulTèe . Ces  offices  fureiu  fnpprimés  par  édit  du 
mois  de  Mai  1639,  & rétablis  par  un  autre  édit  du 
mois  de  Septembre  1645-.  Il  paruti  que  ceux-ci  furent 
encore  fupnrimés;  car  on  recréa  de  nouveau  un  office 
de  (emfervatemr  des  domaines  aliéoéf  dans  chaque  pro- 
vince A généralité,  par  édit  do  mois  d'Oôobre  1706; 
& le  ay  oepiembre  1707,  il  y eut  une  dédarattou  pour 
l'csécuiioo  de  l'édlt  de  1706,  portant  création  des  of- 
Itccs  de  etwfervattars  des  domaines  aliénés  : mais  par 
édit  du  mois  de  Juniet  1708,  cet  offices  furent  encore 
fupprimés;  A en  leur  place,  on  créa  par  le  même  édk 
des  iafpeâtMriuemJervaumrt  g/a/ramw  des  domaines  du 
roi  aliénés  , qui  (ont  encore  entre  fes  mains;  A leurs 
fonâions  A droits  furent  réglés  par  une  déclaration  do 
1 3 AoTit  1 709.  Cet  iafpeâemre-eeafervateart  du  domai- 
ne furent  auffi  depuis  lupptimés  ; on  en  a établi  deux 
par  commiffion  au  confeil.  ÿeyez  Domaine  lu- 
SfFCTEURS  DU  Domaine.  {A) 

Conservateurs  ce’ni'raux  des  Do- 
maines . y»yez  e'fdevaat  CoHSERVATEUES 
nu  Domaine.  {A) 

CoNSEEVATEURS  DES  EtUDES,  foni  let 
mêmes  que  les  teafervateare  des  univeriilès  ou  des  pri- 
vilèges royaux  des  univerfiiés  . Ils  font  ainfi  nommés 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  6 Juillet  13S8.  Feyez 
ti-apris  aa  met  CONSERVATEUR  DES  Privi- 
le'css  royaux,  (yf) 

Conservateur  des  Foires  ta  Juos- 

CONSE  RVATEU  R DFSPrIVILE'CESDESFoi- 
R E s , efl  un  juge  établi  pour  la  manutention  des  franchifes 
A privilèges  des  foires,  A pour  connoitre  des  contefla- 
lions  qui  y furvknnent  entre  marchands,  A autres  per- 
fonnes  fréqueniaiiS  les  foires  de  fon  tellori,  A y fa»- 
fa*it  négoce. 

Les  anciens  cnmiet  de  Champagne  A de  Brie  forent 
les  premiers  infUtutcurs  de  ces  fortes  d'officiers , auffi- 
bien  que  des  foires  franches  de  Brie  A de  Champagne, 
dont  ils  les  ciabirrcni  ttafervatean . 

Ou  les  nomma  d'abord  fimpUmeni  gardes  des  feiret, 
enîawe  gardej-eeafervaiears;  A vers  la  fin  du  xv.  lie- 
de,  ils  prirent  le  litre  de  jagei-teafervaleari  des  pri- 
vilèges des  foires,  comme  00  les  appelle  encore  préira- 
temem . 

(Quoiqu'ils  oe  prîfTent  pas  d’abord  le  itire  de  jages , ils 
avoicm  néanmoins  b jurifdiâioo  conteniieufc  fur  les  mit* 
chauds  fréquentant  les  foires. 

11  y avoir  dans  chaque  foire  deux  gardes  ou  ttafer‘ 
vattars , un  chancelier  qui  éiuit  dépomaire  du  fccau  par- 
ticulier des  foires,  A deux  licuietuns,  un  pour  les  gar- 
des, l'autre  pour  le  chancelier. 

Aucun  jugement  ne  pouvoit  être  rendu  par  un  des 
gardes  fciil;  en  l’abfcnce  de  l’un,  le  chancelier  avoir 
voit  délibérative  avec  l’aotre. 

Dans  les  caufes  difficiles,  on  appelloii  qndqucs  no- 
lahlci  marchands,  ou  auties  qui  avoieut  long-cems  exer- 
cé le  commerce. 

Les  eeafervattarr  avolrat  fous  eut  pluiîrars  notaires 
pour  expédier  les  aâes,  A des  fergens  pour  exécuter 
leurs  mandemens. 

Les  gardes  ou  ttafer^-ateart  A leur  ehancelîcr  dévoi- 
ent, a peine  de  perdre  leurs  appointemens , fe  uouver  i 
l'ouverture  des  foires  de  leur  rcllort,  A y relier  julqu'i 
ce  que  ics  plaidoiries  fulTem  finies.  Après  quoi  ils  pou- 
voient  y U^rtér  leurs  Ikutvnans,  i la  charge  d’y  revenir 
lors^  de  l’cchéince  des  payemens . 

C'éioit  à eux  i vifîiet  les  halles,  A autres  lieux  oà 
l’on  expofoit  les  marchandifes . Ils  avoient  auffi  le  droit 
de  nommer  deux  prodhiiinmet  de  chaque  métier  pour  vifi- 
ter  ces  mC-nH-t  marchaiidilês . 

L'appel  de  ces  teafervatears  était  dévolu  aux  gens 
tenant  les  jours  de  S,  M.  c’cll-à-dirc  tenans  les  grands 
tours , comme  il  cl)  dit  dans  les  lettres  patentes  de  Phi- 
lippe de  Valois  de  l'an  1349. 

Les 
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ou  coMftrvatturs  des  foires  de  Brie  & 
^hatnpagne  (ransfdrdes_  depuis  à Lyon,  avuieiit  une  tel- 
le auturiié,  (ju’on  arre’^it  en  vertu  de  leurs  juecmens, 
niM)e  dans  les  pays  étrangers  . 

rrdièntemcnt  la  conlérvatbn  des  privildges  des  foires 
dans  la  plûpatt  des  villes  ell  unie  It  la  jullice  ordinaire. 

far  exemple , à Paris,  c'en  le  prévôt  de  Paris  qui  cil 
le  tomjervattMr  des  privilèges  des  foires  qui  lé  tiennent 
ville;  & en  conlequcnce  c'cll  le  lieutenant  gê- 
nerai de  police  qui  en  fait  rouverture. 

Dans  quelques  villes,  la  confcrvaiion  des  privilèges 
des  foires  ell  unie  au  tribunal  établi  pour  le  commerce; 
comme  à Lyon  oti  la  jurifdiâiou  des  confuls,  le  bu- 
reau de  la  ville,  & la  confcrvaiion  des  foires,  font  u- 
nis  fous  le  titre  de  ceuftrviuioti  . Voyez  U rtcutil  det 
frivilcget  dei  ftirti  dt  Lyon  Ui  additiont  À U ht- 
iliotbcqHC  dt  Bouchcl,  tome  I.  p.  |8.  (/#) 

Co.MSCRVArEUK  DE  LA  GabBLLE.  CVtoit 
le  juge  des  gabelles;  il  en  ert  parle  dans  une  ordonnan- 
ce du  roi  Jean  du  xo  Avril  1363.  (/t) 
Conservateur  des  Hïpothequbs, 
dont  le  vrai  titre  ell  grelfiert-eonfervatcuri  des  hypttèt~ 
«tses,  font  des  officiers  établis  pour  la  confervation  des 
nypotbeques  fur  les  offices, qui,  par  les  edits  de  leur  créa- 
tion ou  par  des  arrdts  du  confeil  rendus  en  confequen- 
cc,  peuvent  être  exerces  lâns  provilions. 

Pour  bien  entendre  quelle  ell  la  fonâion  de  cet  Ibr- 
tes  d'uSiciers,  & en  quoi  ils  redcmblent  & diliérent  a- 
vec  les  gardes  des  rôles,  il  faut  oblirver  que  par  ddit 
du  mois  de  Mats  i63t , le  toi  créa  en  litre  d'office  des 
gardes  des  tôles  des  offices  de  France,  pour  conferver 
les  hypotheques  & droits  des  créanciers  fur  les  offices . 
Ceux  qui  prétendent  quelque  droit  fur  un  office,  pour 
l'eicrcice  duquel  on  a befoin  de  provilions  prifes  en 
chincclletie,  forment  oppoliiion  an  fceau  ou  au  titre  des 
provilions , î ce  que  les  provilions  ne  fuient  fcclldes  qu' 
a la  charge  de  l’oppnliiion,  le  Iceau  ayant  pour  les  of- 
fices rellet  de  purger  les  hypotheques,  de  mime  que  le 
decret  pour  les  autres  immeubles . 

Mais  comme  il  y a grand  nombre  d'offices  qui  (ont 
poiredcs  en  vertu  de  fimpics  quittances  de  hnanccs , pour 
lefquels  on  n'a  pas  befoin  de  provilion , & qui  font  d'un 
prix  trop  médiocre  pour  fupporter  les  frais  d'un  decret, 
les  créanciers,  & autres  prétendant  droit  1 ces  offices, 
ne  favoient  de  quelle  manière  Ce  pourvoir  pour  confer- 
ver  leurs  droits  fur  ces  fortes  d'offices. 

L’edit  du  mois  de  Mats  1673,  ponant  eiablilTement 
d'un  greffe  des  cnregifiremens,  ou,  comme  on  l'appel- 
loit  communément,  an  gre^e  des  hypotheques  dans  cha- 
que baillagc  & fenc'chaulle'e,  fembluil  y avoir  pourvû, 
en  ordonnant  en  gendral  que  tous  ceux  qui  auroient  hy- 
potheque, en  vertu  de  quelque  titre  que  ce  lût,  fur  he'- 
litages , rentes  foncières  ou  conllitudcs , domaines  enga- 
ges, offices  domaniaux,  & autres  immeubles,  pourroient 
former  leurs  oppoliiions  au  gretfe  des  hypotheques  de  la 
filuation  des  immeubles  auxquels  ils  auroient  droit . L'o- 
bjet de  cet  edit  etoit  de  rendre  publiques  toutes  les  hy- 
potheques, & de  faire  en  cc  point  une  loi  genc'ralc  de 
ce  que  quelques  coûtumes  particulières  ont  ordonne  de 
faire  par  la  voie  des  failines  & des  naniillêmens  ; mais 
les  inconvénient  que  l'on  trouva  dans  cette  publicité  des 
hypotheques,  furent  caufe  que  l'edit  de  1673  fut  révo- 
que par  un  autre  du  mois  d' Avril  1674 , qui  ordonna 
que  pour  la  confcrvaiion  des  hypotheques,  ou  en  uferoit 
comme  pour  le  palfe . 

Un  créa  anffi  par  un  autre  edit  du  mois  de  Mars 
1673,  des  costfervaSettrt  det  hypothe^tses  fur  les  rentes 
dont  nous  parlerons  dans  l'article  fuivant. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  Mars  î70<5,  que  le  roi  erda 
dans  chaque  province  & généralité  un  confeiller  du  roi 
greffier-eottftrvistettr  det  hypotheques  fur  les  offices,  qui, 
par  les  edits  de  création,  ou  arrêts  donnés  en  confe- 
quence,  peuvent  être  exercc's  fans  provilion. 

Cet  édit  ordonne  que  dans  un  mois  les  proprietaires 
de  ces  offices,  fi  droits  y rdunis,  foient  tenus  de  faire 
enregirtrer  au  grclle  du  eou^ervateur,  par  extrait  feule- 
ment, leurs  quittances  de  bnancc,  ou  autres  titres  con- 
cernans  la  propriété  d'iceux , a peine  d'interdiêlion  de 
leurs  fonclions  & privation  de  leurs  gages  & droits. 

Que  toutes  les  oppoliiions  qui  feront  formées  i la 
vente  de  ces  offices,  & les  failies-réelles  qui  en  pour- 
ront être  faites,  feront  enrcgillrées  dans  ce  greffe,  à pei- 
ne de  nullité  des  oppoliiions  ic  failles. 

Qu'l  cet  cflet  les  greffitn-coufervatturt  tiendront  deux 
rcgHlres  paraphés  de  l'intendant,  fur  l'un  defquels  ils  e- 
CTironi  les  failles  & oppoliiions  qui  leur  auront  été  li- 
gnifiées, & dont  ils  garderont  les  exploits  & main-le- 
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vées , & que  fur  l'autre  regiflre  ils  mettront  les  enregi- 
llremens  des  turcs  de  propiiéic  . 

_ Qu’en  cas  d'oppoiiiinn  au  titre  des  offices  & droits 
il  ne  fera  point  procédé  à renregilltemvnt  des  titres  de 
propriété,  que  l’oppoliiion  n’ait  été  jugée. 

Qu'à  l'égard  des  oppoliiions  ptmr  deniers,  les  cnre- 
gillrcmens  ne  pourront  être  laits  qu’l  la  charge  d'icelie, 
a peine  par  lea  grejfert-toufertaieurs  des  hypotheques 
d'en  dcmeuier  relponlàbles  en  leurs  noms  pour  la  valeur 
des  offices  & droits. 

Les  créanciers  oppofans  1 l’enregillremcnt  des  titres 
de  propr  eté  dcfdiis  offices  & droits  y réunis,  font  pré- 
férés fur  le  prix  aux  autres  créanciers  non  oppolâns, 
quand  meme  ils  feroient  privilégiés. 

Les  offices  & droits  y réunis,  dont  les  l'tres  de  pro- 
priété ont  etc  cnregillcés  fans  oppoliiion,  demeurctii  pur- 
gés de  tous  privilèges  & hypotheques,  excepté  néan- 
moins des  douaires  & des  fubililutions. 

Toutes  oppoliiions  qui  feroient  faites  ailleurs  qu'entre 
les  mains  deldits  eoufervateurt , pour  raifoD  de  ces  for- 
tes d’offices  & droiu,  font  nulles. 

Les  notaires  qui  palfcnt  des  aâes  conienans  vente  ou 
iranfport  de  ces  fortes  d’offices,  doivent  en  donner  dans 
quiniainc  des  exiiaiis  ta  eostfervatenr  des  hypotheques. 

L édit  de  création  attribue  au  eossfervateur  un  droit 
pour  l'enrcgillrcment  de  chaque  quittance  de  bnance  ic 
oppoliiion  des  gages,  un  minot  de  franc-falé  à chacun, 
exemption  de  taille,  tutelle,  curatelle,  guet  ic  garde. 
(■^) 

Cohservateursdes  h ï po  t II  E QU  E $ 
SUR  L £ s R E N T E s , font  des  officiers  établi»  par  é- 
dii  du  mois  de  Mars  1673,  confcrvaiion  des  hy- 

potheques que  les  particuliers  peuvent  avoir  fur  les  ren- 
tes d fies  par  le  Roi,  appartenantes  1 leurs  débiteurs. 
L’édit  de  création  veut  que  pour  conferver  1 l’avenir 
les  hypotheques  fur  les  rentes  dûes  par  le  Roi  fur  les 
domaines,  tailles , gabelles,  aides,  entrées,  décimes  ic 
clergé,  dons  gratuits,  ic  autres  biens  ic  revenus  du  Roi, 
les  créanciers  ou  autres  prélendans  droit  fur  les  proprié- 
taires ic  vendeurs  de  ces  rentes,  feront  tenus  de  former 
leur  oppoliiion  entre  les  mains  du  eottfervateur  det  hy 
potheques  fur  Icfdiles  renies;  que  ces  oppoliiions  conlêr- 
vcroni  pendant  une  année  les  hypotheques  ic  droits  pré- 
tendus fur  lefditcs  renies,  fins  qu'il  U>ii  befoin  de  faire 
d'autres  diligences;  que  pour  fûreié  de  ceux  qui  demeu- 
reront propriétaires  de  ces  rentes  par  acquililions,  parta- 
ges , ou  autres  titres , ils  feront  feulement  tenus  à cha- 
nue  mutation  de  prendre  fur  leurs  contrats  ou  extraits 
d’iceux , des  lettrés  de  ratification  fcellécs  en  la  grande 
chancellerie  ; que  li  avant  le  fceau  de  ces  lettre»  il  ne  le 
trouve  point  d’oppofiiion  de  la  part  des  créanc-trs  ou 
prélendans  droit , fit  après  qu'elles  feront  fcellévs  fans 
oppoliiion,  les  renies  feront  purgées  de  tous  droits  fie 
hypotheques.  Pour  recevoir  les  oppoliiinns  qui  peuvent 
être  formées  au  fceau  de  ces  lettres  par  les  créanciers 
fie  autres  prélendans  droit  fur  lefdiies  rentes  pour  la  con- 
fetvaiion  de  leurs  hypotheques,  fit  délivrer  des  extraits 
des  oppnfîtions  à ceux  qui  en  ont  befoin,  l’édit  crée 
quatre  offices  de  grejfiert-eeufervateurt  des  hypotheques 
dcfdites  rentes,  fie  à chacun  un  commis,  il  êli  dit  que 
CCS  eoufervateurt  auront  chacun  entrée  au  fceau,  fit  c- 
xerceroni  les  offices  par  quartier;  qu'ils  tiendront  fidcle 
rcgillre  des  oppoliiions  formées  entre  leurs  mains,  fie 
garderont  les  exploits  pour  y avoir  recours  au  befoin; 
qu’avant  que  les  lettre»  foicni  prélcniées  au  fceau , ils 
feront  tenus  de  vérifier  fur  leurs  regillres  s'il  y a des 
oppoliiions . L’éJil  attribue  1 ces  officiers  une  certaine 
rétribution  pour  rcnrcgillrement  des  oppolii'ons,  fit  pour 
délivrer  le»  extraits,  fie  les  mêmes  privilèges  qu’ont  les 
officiers  de  la  grande  chancellerie . Cette  derniere  pré- 
rogative leur  a été  confirmée  par  un  édit  du  mo's  de 
Juillet  l68f.  Les  quatre  offices  de  eoufervateurt  des  hy- 
potheques fur  les  reaiet  ont  depuis  été  réunis,  fit  font 
exercés  par  un  fcul  fit  même  titulaire  ; il  y a néanmoins 
un  eoufervateur  particulier  pour  le»  hypotheques  des  ren- 
tes fur  la  ville . ( /#  ) 

Conservateur  des  Juifs  e«r  des  Pri- 
V 1 1.  e'c  E s D E s Juifs-,  éioii  un  juge  particulier  que 
le  roi  Jean  avoii  accordé  aux  Juifs  étant  dans  le  royau- 
me pour  la  confcrvaiion  de  leurs  privilèges.  Il  en  ell 
parlé  dans  une  ordonnance  de  ce  prince  du  mois  de 
Mars  1360,011  il  ell  dit  que  toutes  lettres  contre  les  pri- 
vilèges des  Juifs  ne  feront  d'aucune  force  fit  veitu,  fi 
elles  ne  font  viles  ou  acceptées  par  le  eoufervateur  ou 
gardien  qu’il  leur  a accordé  par  fes  autres  lettres . tihar- 
les  V.  par  des  lettres  du  4 üfilobre  1364,  permit  au 
comte  d'Bflampes  gardien  fie  eoufervateur  général  des 
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jaifv  & JuItci,  (t  kor  juge  en  loutet  let  eaniês  qo’ils 
•viifcni  contre  les  Chrétiens  dans  le  rojraume,  ou  les 
Chtéeient  contr'eus,  de  nomasn  des  commis  en  fa  pia« 
ce,  & à ceox-ci  de  nommer  des  fubtlirais  pour  juger 
les  artiiTCS  des  Juifs.  La  chaige  de  (owferyattmr  dtt 
jaift  fut  abolie,  & les  juifs  foàmis  i la  jurildiâmn  du 
prev6t  ds  Paris,  de  des  autres  juges  ordiniTCs  du  lieu 
de  leur  deiiKure,  par  des  lettres  de  Charles  VI.  du  if 
Juillet  IJ94.  (/#  ) 

CONSeRS^ATEUHe*  JoOE-CO!t$BRVA* 
TEUR  »E  LyO«,  Vf/,  ti  -apr.  CoNSERVAnOM 
DE  LyOH,  (/4) 

COMSERVATEURDES  S<ARCHAHDISE»;on 
dfablilTa't  autrefois  des  comin'Jla'res  généraux,  auxquels 
on  doniioli  le  titre  de  parditmt  ^ lanftrvéUHn  fur  les 
▼ivres  dr  les  marchaniifes . (A) 

Comservateur  DE  LA  Mare'e;  le  prévôt 
de  Paris  fut  établi  juge,  ctnfervjunr , gardien,  dt  com- 
milfaite  des  aifiircs  des  vendeufs  de  matée,  par  des  let- 
tres du  toi  Jean,  du  mais  d* Avril  J 361,  comme  il  l'é- 
to;i  ancictinem:nt i miii  cela  fut  attribué  en  13<9  i la 
chambre  fjoverante  de  I1  marée.  Il  rentra  cneure  dans 
fet  funâiuns  en  137^;  mtls  les  c^ammiiraires  de  ta  ma- 
rée continuèrent  i connohte  de  certaines  conteOattons 
fur  cet  objet,  de  enhn  depuis  167S  le  châtelet  n'a  rete- 
nu que  les  réceptions  des  jurés- compteurs,  décharecors 
& vendeurs  de  mirée . i^ty.  Ciiamhre  de  la  XIa- 
R£'E.  (À) 

Conservâtes  r ««Juce-conserva- 
TEUR  DES  PriVILE'GES  ROYAUX  DE  L’Uni- 
versite'  de  Paris,  ell  le  juge  établi  par  nos  rois 
pour  Ia  conlêrvaiion  des  privilèges  qu'iU  um  accordes  i 
cette  univerliié;  cette  fonâion  ell  préfentement  réunie 
i celle  de  prévôt  de  Paris:  mais  les  chofes  n'oiit  pas 
toôiours  été  à cet  égard  dans  le  même  étal . 

Il  y a a;  'Urcnce  que  cet  office  de  ttaftrvattar  fut 
éubli  dés  le  comm.'ncemciit  de  runivcrfiié,  c’cll-â-iirc 
pu  Charlemagne  m*in^  fon  fonJaieur.  Car  ce  prince 
étant  obligé  d'être  prefque  lofijours  hors  du  royaume 

f«iur  contenir  les  peuples  vnitins,  ctab.it  deux  juges  pour 
es  alfaires  de  fa  mailon  & de  fon  état,  l'un  dcfquets, 
tppellé  ttmei  fatri  pata/îi , avoit  rioicndance  de  la  jo- 
(lice  fur  c.aus  les  l'iicts  laïques  nobles  & roturiers;  l’au- 
tre appelle'  a!>}eri/!jriMt  cru  artèitapfllaami^  taftat  ps- 
tatii  ou  rf'ptaCàiis  ntj^tuara  im  erclrfia^itaram , ren* 
doT  la  lulVce  â ceux  de  U iiiailon  du  prince,  dt  à tous 
les  ecclciîalliqnes  de  religieux  . 

Adhelard,  autrefois  a^é  ’e  Co^bic  4 parent  de  Char- 
lemagne, ht  on  l vre  de  l'proVe  én  p.r/xrf , que  Hir'cmir 
mtni.lrc  d’état  fnjs  Char'.cs  lu  Chauve,  mît  en  lumicre: 
on  y voit  que  des  trois  ordres  qui  étoienc  dans  le  pa* 
la'S,  le  fisc-Jiil  ét.rit  des  miitrcs  it  écol-ets,  enl'ortc  que 
cet  ordre  éîuit  comme  les  autre»  fous  la  direâijo  de  l'a- 
pocfilia're . 

Les  révolutions  qui  atriverent  dans  la  forme  du  gon- 
vcrnemeni  depuis  environ  l'an  900,  furent  fans  doute  la 
caufe  de  rcxtiiiaion  du  titre  dt  office  d'apocriliaire;  dr 
il  cil  à croire  que  dans  ces  cems  de  trouble  les  arTaires 
de  rnniveiiitc  aUcrc.it  trcs-mal. 

Ma's  Hugues  Capet  étant  m ntc  for  i»  thmne,  Ro- 
bert fon  Kls,  qui  lui  fuccéia  en  9^7,  aiimm  les  lettres 
& ceut  qui  en  faifolent  profetüou  , en  récabiii  les  eser- 
ciecs,  dt  pro.sablcnient  conllitua  le  prévôt  de  Paris  juge 
des  d-ITércnis  de  l'univerlité,  aomuins  vn  ce  qui  con- 
cernoit  ks  proeéi  civils  de  criminels . 

Cet  établilîîincnt  dura  jufqti’en  l’an  lico,  que  l’on;- 
vertité  s'étant  plainte  à Philij^e-Augullc  contre  Thomas 
pievôl  de  Pari»,  dont  les  Icrgens  avoient  emptifonné 
quelques  écoliers  dt  en  avr^nt  tue'  d'autres,  ce  prince 
ordonna  que  den^ritU’S  le  prcvôc  de  Paris  picteroie  lêr- 
sneiit  i l'univerlité  en  ce  qui  regarde  le  fait  de  police, 
& au  furplus  renvoya  la  déciiion  des  procès  i l'éveque 
de  Paris . 

Mais  Poniverfiié  n'ayant  pas  été  contente  de  l'évêque 
de  Paris  ni  de  fes  offic!au.\,  la  connoiirance  des  procès 
de  roniverfiié  fut  rendue  au  prévôt  de  Paris  par  des 
ktires  du  31  Décemaïc  134c,  conlinnées  par  d'autres 
lettres  du  ai  Mal  134^. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dît,  que  l'origine  du 
ferment  que  le  prévôt  de  Paris  prétoit  i l’oniverlicé, 
remonte  jufqu’l  l'an  tic» , dt  quMle  vient  de  la  qua- 
lité de  jage-ftafirvaitar  dt$  prtviUgei  t^aax  dt  /*«• 
■iirr/i/é,  setribuée  au  prévôt  de  Paris.  En  elfct,  l'or- 
donnance de  1 100  porte  que  le  ptevôi  de  Paris  & Tes 
fuccelfeurs , chacun  i fon  avenement,  feront  tenus,  fou^ 

Îuinzaine  i compter  do  jour  qu'ils  auront  été  avertis, 
e faire  fnment  dans  uoe  des  églifcs  de  Paris,  en  pré- 
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fcncc  des  députés  de  l’univcffité,  qu'ils  eonferverotit  les 
privilèges  de  la  même  univerliié. 

('vite  ordi’iinancc  fut  cniiHrmée  par  S.  Louis  au  mois 
d’AoCi  iiiS,  par  Philippe  le  Hardi  en  Janvier  tiyy , 
& par  Ph’l-'ppe  le  Bel  en  iiSf. 

l^e  dsntivT  ordonna  encore  en  1301  , que  loos  les 
deux  ans,  le  premier  dimanche  apres  la  Toullàinis,  le- 
ét'ire  feioft  tafte  en  préfcnce  du  prévôt  de  Paris  4 de 
ics  officiers  4 des  députes  de  runivcrlîté,  du  privilège 
de  l’untvalitéj  qu’enluiie  le  prévôt  de  Paris  feroit  fai- 
re li-rmeni  à les  officiers  de  ne  point  donner  atteinte  à 
ce  priv^ége.  Cette  urdunnance  tut  faite  i l’occanuii  de 
l'empriioiinement  de  Guillaume  le  Petit,  fait  par  ordre 
de  Guillaume  Thiboull  lots  ptevôt  de  Paris. 

Le  vendredi  après  l’oâave  de  l'épiphanie  1301,  Phi- 
lippe le  Bd  ordonna  que  la  Icâure  4 le  ferment  or- 
donnés l'année  précédente  lèroieni  faits  dans  réglilê  S. 
Julien  le  Pauvre;  4 au  mois  de  P'évria  130;  il  rencu- 
vdla  fon  ordonnance  de  iiSy. 

Le  10  Oâobrc  1308,  Pierre  le  Feron  prévôt  de  Pa- 
ris prêta  ferment  dans  l'églTe  des  Bernardim;  le  reâear 
ohferva  que  le  prévôt  de  Paris  n'avoit  pnint  comparu 
au  jour  -ndiqné  par  l'uniierfiié,  qu'il  s'éloic  ahrrnté  ma- 
rcicullmLiu , 4 conclut,  eu  difant  que  le  prévôt  de  Pâ- 
tis dev<iit  être  puni  trcs-févcremeni  pour  fa  delobéilTm- 
ce  4 fon  mc'pr'S  des  privilèges  de  runivcrlîté  ; le  pré- 
vôt de  Paris  pri^pofa  fî-s  exeufes,  ^ui  furent  revues. 

On  trouve  dans  rh'ltoirc  de  l'nnivcrtité  par  du  Boa- 
lay,  les  aéles  de  prédation  de  ce  fermem  par  les  pte- 
snt»  de  Paris  qui  ont  ficcédé  i Pierre  le  Feron,  en 
date  des  8 Mai  1349.  ij  Juin  1361 , 10  Üâobre  1367, 
13  Ju:n  1370,  19  Mal  1411, 24  Alars  144Ô  , 4 13 
Avr-l  14ÔÔ,  29  Juin  1479,  21  hlovcmbre  ifcç,  14 
Avril  iyc8,  13  Avril  1^41,  13  Juin  1^92. 

Il  y a CO  de  leniv  en  trms  des  cotiieitariüns  de  la 
part  des  prévôts  de  Paris  pour  le  dilpenfct  de  ce  fer- 
ment ; le  dernier  aâe  qui  y a rr.£port  cd  celui  du  2 
Mars  1613,  par  lequel  le  lieur  Turgut  provifeur  du 
collège  d'Hiieouri  , fut  député  pour  aller  trouver  le 
nouveau  prévôt  de  Paris  ( Louis  Séguicr  ) , & l'avenir 
de  venir  prêter  le  ferment  que  tous  fes  prédécefleurt 
O.U  prêté  â run'verfité.  Il  pareil  que  depuis  ce  lems 
runiverlité  a négl'gé  de  faire  prêter  ce  ferment  , quoi- 
qu'il n'y  ait  eu  aucune  ordomiancc  qui  en  ait  dirpenfé 
Its  prévôts  de  Paris , 

Au  mois  de  février  lyaa  , le  titre  de  bailli  eaaftr- 

I trar  dti  prnili-ÿfi  rtyaax  dt  tnKÎverfitd  fut  démem- 
b " de  II  charge  de  prévôt  de  Paris,  par  l'ércâion  du 

II  '.mal  de  ta  roniêivation . Ce  nouveau  tr  bunal  fut 
c itnpofé  d'u.i  bai.li  , on  liniieiunt,  douze  cunlèillcrs , 
4 a.!tfcs  officiers  nccefTaircs. 

L'oiTiee  de  bailli  itaftrvattmr  lot  réuni  â la  charge 
du  prévôt  de  Paris,  après  la  mort  de  Jean  de  la  Barre 
fcul  4 un'que  titulaire  de  cette  charge  de  bailli  ttaftr- 
vattar  ; il  mourut  en  1^33. 

Le  fiége  du  baillage  ou  conrervitinn  des  privilèges 
royaux  de  l'univerlité  avoit  d'abord  été  établi  en  l’hô- 
tel de  Ncsie;  il  fut  de-lâ  trausicré  au  petit  chlielet,  4 
réuni  ï la  prévôté  de  Paris  par  édit  de  tyaô,  qui  ne 
fit  rcgillré  au  parlement  qo’cn  |J32,  Mais  mmobflant 
cette  réunion  4 iianslation  , les  officiers  de  la  cnntêr- 
vation  cniitinoofent  de  connoliie  feuls  des  caofes  de 
l’univcrfîté,  4 s’allèmbîoient  dans  une  des  chambres  du 
g-jnd  ehicelet,  que  l'on  appcUnit  la  tbamht  dt  U tn- 
J-rT.tf/*a.  Ce  ne  fut  qu'en  lf43  que  la  réuniuii  fut 
J :r'«vH],iit  exécutée  par  le  mélange  qui  lé  fit  aUm  drs 
h;.  t cortlé'lkrs  rcflans  de  ceux  qo'  avnient  «lé  créés 
pour  la  conlavatio»  avfc  le»  cnnfeillcrs  de  la  prévôté. 

Depuis  cette  réunion  il  y a tm'ijrurs  eu  des  t .urs  par- 
lieiilicrs  d'audience  deflrnés  pour  les  caufes  de  Puniver- 
liié.  Un  édit  du  mo's  de  Juilki  ifya  ordonne  qne  le 
prévôt  de  Paris*  tiendroit  l'audience  deux  fo-s  la  femai- 
nc,  p-jur  y jwgcr  par  ptéfércnce  les  caufes  de  l’uoivcr- 
tilé  . 

On  trouve  dans  le  recueil  des  privilèges  de  Puniver- 
filé  des  actes  des  f Mai  ifôi , y Mai  1^69,  y oAo- 
hre  iv7t,  4 19  Avril  1^83,  par  Icfqucls  runivertîté  a 
dératé  au  prévôt  de  Pans , pour  l'avertir  qu’îl  étoit  o- 
bl'.'v  de  donner  deux  jours  par  femainc  pour  les  caufcs 
de  l’imivalité. 

E»6n  l'.,n  voit  ,,C  le  J M„i  ,671,  M.  le  Csmos 
licutcuim  civil  rendit  une  ordonnance  ponant  que  pour 
décider  les  procès  qne  poorroient  avoir  les  refteur  ré- 
gens , doâeori , fbppôti , écolien . jurés . mefTagers  & 
autics  de  l'onivcTiîté  ayons  privili^e , dont  te  chJi’elct 
elt  le  juge  raaftrva/tar,  » leur  fera  donné  audience  le 
nctcrcdj  pour  les  caufes  du  prélîdiai,  4 le  famcdl  pour 
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Ut  clufci  qoi  fe  devront  traiter  â la  chambre  civile  par 
prdfdrcnce. 

L’univerfiid  jouit  toûjuiiTS  de  ce  privild^e  d’avoir  les 
caulcs  CDnimifcs  au  chütelec  ; c'eil  ce  que  l'on  appelle 
!t  Pritil/^e  Je  ftieUriti. 

Depuis  1340  que  la  connoinîince  des  caufes  de  Tuni- 
vcriitc  a dté  attrihude  au  chjlclei , fans  aucune  imerru* 
pi'Oii  jufqu’i  pedfent , le  prévôt  de  Paris  s toiijours 
pris  !e  tHre  de  e9»fervaiemr  Jet  frivUéf'et  rayaux  Je 
Finixerfitt  Je  P<im  ; on  en  trouve  une  eit-mple  en 
dans  un  aâe  rapportd  au  livre  rooge  vieil  du  chS- 
tcift,  du  10  Pdvricr  de  cette  anuce. 

il  .y  a de  femblahles  eanfervattmrt  des  privfidges  ro- 
yaux des  astres  onivcrlite's  dans  les  autres  villes  uû  il 
y a univctUtd.  Cet  office  de  taxfervatemr  c(t  joint  ptef* 
que  partout  à celui  de  prévôt.  {A) 

CyNSFItVATEURS  UÈS  SAISIES  ET  Op- 

posirioss  FAITES  AU  Thrl'sor  royal, 
lotit  des  officiers  diablis  pour  la  coorervation  des  droits 
des  créanciers  fur  les  rcinbourfcment  ou  autres  paye- 
ntciis  qui  font  à recevoir  au  ihrdlbr  royal.  Ils  furent 
prtinictrmcTU  cnfds  an  nombre  de  quatre  par  di-c  du 
mois  de  Mai  1706,  fous  le  titre  dt  greffiers  eanferva- 
tean^  mais  plus  connus  (bus  le  nom  fenl  de  eaajtrva- 
teart  des  failles  & oji^ufitions  qui  fe  font  es  mains  des 
gardes  du  ihrcfor  royal , i l’inilar  des  greffiers  eaafer- 
tMteart  des  hypotheques  des  rentes  fur  la  ville  ; il  fut 
ordunnd  qu’i  l’aven-r  ces  failles  dt  oppotiiions  fe  fe- 
ruienc  cime  les  mains  de  cCs  nuoveaui  officiers,  i pei- 
ne de  nullicd*,  i la  referve  des  reinbourfemeiis  des  ren- 
tes fur  la  ville,  iSe  des  augmentations  de  gages  , dont 
Ici  oppolitlons  dt  failles  ont  loAiaurt  dù  dire  tVics  en- 
tre les  imins  des  greffiers  taafervatean  des  hypothe- 
ques fur  les  reutes.  Ces  trois  taafertatetiri  des  failics 
dt  oppuüiions  concernant  les  remoaurfeinens  6t  paye- 
xnctis  au  thrdfor  royal , furent  fuppntnd»  pac  e'dit  du 
DXiit  d’Aiait  1716.  On  en  recréa  deux  iculcment  en 
1719  Ibus  te  titre  d‘ia«<fV»  & à'alteraatif  ^ parce  qu'il 
n'y  avoit  al»n  que  deux  gardes  du  thréfur  royal;  trufs 
ayant  dtd  créé  un  iruilîcinc  garde  du  thréfur  royal  en 
I7i2  , on  créa  auffi  en  1723  un  greffiier  tam/irvaunr 
tneaaal  des  iailics  & oppoliiions,  avec  les  mêmes  droits 
qui  écuient  attribué!  par  l'élit  de  1706:  préièntement 
U n'y  a que  deux  de  ces  tamfervatemrs , ayant  réuni  il 
leurs  offices  U croideme  charge.  {A) 

CORSERVATCURS  DES  VILLES  •«  DES 

Frivillces  des  Villes,  font  des  juges  ro- 
yaux qui  ont  été  établis  en  certaines  villes  pour  lacun- 
icTvailon  des  privilèges  accordés  i ces  villes  par  nus 
rois.  Il  dl  parlé  dans  d.tféreutes  ordonnances  de  ces 
eamfeTTdtean  , eocr'auires  du  eaafervaetar  & juge  de» 
b’iurgeois  de  Monipcilter . En  un  autre  endioic  il  dl  dit 
que  le  fcnéchal  de  Cahors  fera  toaCertatear  des  privi- 
lég!-s  de  ccitc  ville.  On  trouve  auifi  que  le  fénéchal 
dt  le  connétable  de  Catcalibnne  furent  éiabüs  taaferva' 
itmri  & juges  de  cciie  ville  pour  une  atfairc  particuliè- 
re. y.  Us  ardaaaaatet  Je  lé  traifiemt  ruer,  t»me  Ut. 
fp.  527.  4H-  b*  Ô27. 

Cdce  fuiiâion  de  taaftrrattxrt  Jet  villes  a quelque 
rapport  avec  celle  des  officiers  appctlès  chez  ies  Ro- 
ma'm  Jefemfaret  eititatam  , Icfqucis  étoieni  les  juges 
du  menu  peuple  & conl'crvoicnt  fes  privilèges  contre 
les  cncrcprifes  des  grands;  mais  ils  ne  connuilluieni  que 
des  all'aircs  fommaircs  & de  la  fuite  des  efclavcs:  i l'é> 

f;ard  des  affiaires  importantes,  ils  les  renvoyokni  devant 
CS  gouverneurs  des  pruvinevs. 

Loti'que  les  Gaules  curent  palTé  fous  la  doininai'on 
des  Rumains,  on  y adopta  inlcniibletRcnr  leurs  lois  & 
leurs  ufages.  On  voit  dans  In  capitulaires  de  nos  rois, 
que  les  ufficiers  des  villes  étoient  pareillement  nommés 
Jejeafartt  eititatit  y tttea/eret  ariit  , fervateret  leei',  , 
il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  tanfenaremrs  é<a« 
blis  dans  ploticars  villes  (<'us  U troilicme  race,  (accé- 
dèrent 1 cts  officiers  appelles  fenataret  laei , dont  le  ' 
nom  a été  rendu  en  notre  langue  par  celui  de  eaafer-  ; 
Vêtears.  l-'ayez  le  trait/  Je  la  Palite  , r»iwf  t.  liv.  /. 
tit.  xij.  l’bifl.  Je  la  Jtiriffrad.  Rom.  de  M.  Tcttaf- 
fuii , p.  36.  (A) 

Conservateurs  des  Umiversite's. 
trayez  CONSERVATEUR  APOSrOLiqUE  iffi 
CoNSERVAreuR  des  Privile'gesro- 
Y AUX.  iffie.  (A) 

CONSERVATION,  fiibrt.  f.  ( Mtiafbyfi^.  ) 
La  taafervatiam  du  monde  a été  de  tout  tems  un  grand 
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’ objet  de  fnddiiatlnn  & de  difpuie  pirtnî  les  Ph  lolbphes.. 
On  volt  bien  que  toute  ciéJturc  a Mio-n  d'ctie  cunier- 
vée.  Mais  la  grande  difficulté,  c'ett  d'cipnquer  en  qttoi 
conlide  l'sôroD  de  D'tu  dans  (a  ttajerxattoa . 

Plolîeurs , après  Defeartes  , rtuiiieiincm  qu’elle  n’eft 
autre  chofe  qu’une  création  cotititiuée.  lU  cru  cm  que 
nous  dépendons  de  Dieu  , (lon-lévlrmcui  parce  qu’il 
nous  a donné  rexidence,  mais  encore  paice  qu’ii  la 
renouvelle  i chaque  innam  . Cette  même  aétiou  créa- 
trice fe  continue  toû|ours , avec  ccitc  feule  dirtéience 
que  dans  la  création  elle  a tiré  notie  eiidence  du  néanr, 
À que  dans  la  teafervatiaa  elle  Ibûlkm  cette  ex^din- 
ce,  afin  qu'elle  ne  retiire  pas  dans  le  néant.  One  ci>m- 
paraifon  sa  rendre  la  choie  femiHc.  Nous  fotmons  des 
tmages  dans  notre  imagmaikm  : leur  piélcnce  dépci»d 
d’une  Artainc  opétuion  de  noire  auie,  qu’on  peut  com- 
parer, en  quelque  façon,  i la  ctéatinn.  Pendant  que 
cette  opération  dure,  l’image  relie  ptctcntc:  mais  liiôc 
qu'elle  ce(?e  , l’image  celTc  auffi  d'cx'ilcr.  De  même 
pendant  que  l’opération  crt^trice  de  Dieu  dure,  l'exi- 
iteoce  des  chofes  créées  dure  suffi  : niais  auffi-tôt  que 
l’autre  celle , celle-ci  celle  aufli  . 

Pour  prouver  leur  lênt-meni , les  Cartéliens  fe  fer- 
vent de  plulicurs  taifonnemens  adez  fpéetcua . lis  dilcnc 
que  chaque  chnfc  ayant  été  dépendante  dans  le  premier 
moment  de  fon  eiillence,  elle  ne  peut  pas  devenir  in- 
dépendante dans  les  fuivans.  Il  faut  donc  qu'elle  gar- 
de, tous  le  temt  qu’elle  cxille  , la  trcine  éépcnuauce 
qa’dle  a eu  dans  le  premier  moment  de  fa  création. 
Ils  ajoutent  i cela  , qu'il  parole  même  impnffiule  de 
créer  des  êtres  dois  qui  puilTem  txiilcr  o’eux-mènics; 
tout  cire  fini  étant  indilérrni  il  rcx-ltence  & à la  non* 
ex-ftence , comme  la  maiictc  en  clk-mcme  ert  toditié* 
sente  au  mouvement  dt  au  rcp<'s . 

Ce  fyllcme  a des  avantages  â quelques  égards.  Il 
donne  une  grande  idée  du  doina*pc  que  D^eu  a fur  fes 
créatures  . Il  met  rhomntc  dans  la  plus  gtai>dc  dépen- 
dance où  il  pu'lle  être  pr  rapiNirc  i Dieu  . Nous  ne 
femmes  tien  de  esous-mêmes.  Dieu  ell  mut.  C'ell  en 
lui  que  nous  voy<sns  , que  nous  nous  mouvons , que 
nous  agitions . Si  Dieu  celTuii  un  moment  de  nou»  con- 
fetver,  nous  rentrerio’s  dacis  le  néant  dont  il  ik>uv  a ti- 
ré. Nous  avons  befuin  i chaque  momem,  non  d'une 
limple  permiffion  qu'il  nous  donne  d’ex  lier,  mai»  d'une 
opération  efficace,  réelle,  fit  cont-nuellc  qui  nous  pré- 
ferve  de  l’ai'camidcmetu . Toutes  cc$  tcfléxions  font  af- 
fOrement  trcs-bclies  : ma's  d’un  aune  côié  les  conlé- 

Îuences  qu'un  lire  de  ce  fyncmi;  ne  foot  pas  mon»  cf- 
ravantes . 

V'oici  les  conféquences  odieates  dont  il  e(l  impoffi- 
hie  de  fe  défaire  dans  ce  fytlème  ; conféquencis  que 
M.  Bayle  a expofées  en  détail  dans  dil)ére<’S  ari.oics 
de  fon  diclionnairc  . Dans  l’article  de  Pytrhon  il  dit, 
que  (i  Dieu  renouvelle  i chaque  moment  l’cxilleuce  de 
notre  ame  , nous  n’avons  aucune  certitude  que  Dieu 
n’ait  pas  la  lfé  retomber  dans  le  néant  l'aine  qu'il  avoit 
cimtitiaé  de  créer  jufqa’à  ce  moment , pour  y fusil  tuer 
une  autre  ame  modidée  comme  la  nôtre  . Dans  l’arti- 
cle des  Pauliciens , il  dit  que  nous  ne  pouvons  conce- 
voir que  l'ctre  créé  foit  un  princ'pe  d'adurn , fit  que 
recevant  dans  tous  les  momens  de  (a  durée  (on  exillca- 
ce,  il  crée  en  lui-même  des  modalités  par  une  vertu 
qoi  lui  fort  propre;  d’où  il  conclut  qu’il  cil  impullible 
de  cumpTcndre  que  Dieu  n’ait  fait  que  permettre  le  pé- 
ché . ..  Nous  ne  pouvons  avuir,  dk-il,  dans  l’article 
,,  des  Manichéens  , aucune  idée  diltmde  qui  nous  ap- 
,,  prenne  comment  un  être  qui  n’riillc  point  par  lui- 
„ même,  agit  par  lui-même.  Enfin  il  dit  encore  dans 
„ l’article  de  Seniliri:  les  fcholilliques  demandent  (i  les 
,,  aâes  libres  de  l’ame  font  ditlind»  de  Came:  s’ils  n’en 
,,  font  pas  diliinâs,  l’ame  dé  Chumme  eu  tant  qu'elle 
,,  veut  le  crime,  elt  créée  : ce  n’ell  dune  point  elle 
„ qui  fe  forme  cet  ade  de  volonté;  car  puilqu’il  n’ell 
„ pas  didinél  de  la  fubdancc  de  l’ame  , fit  qu’elle  ne 
„ faurok  fe  donner  i etk-même  fon  exiticncc,  il  s’es- 
„ fuit  imnifelkment  qu’elle  ne  peut  fe  donner  aucune 
„ penféc  . Elle  n’dl  pas  plus  rel'ponfable  de  ce  qu’elle 
,,  veut  le  crime  hit  Iffi  amnt  , que  de  ce  qu’elle  cxîile 
bit  iffi  aaae  „ . Ceci  doit  nous  apprendre  combien 
tes  philolbphcs  chrétiens  doivent  cire  circimt'ptcls  i ne 
jamais  n'en  halàrdcr  dont  on  pulllê  abufer,  fit  qu’il  tail- 
le enfuite  révoquer  par  divcries  limitations  pour  en  pté- 
venir  les  fJeheufes  conféquences.  (t) 

Vo- 


étstilic  «RC  crCsrkin  eontlwlle,  Et  Kelai  q«i  slture  <|ae  Olea  Crrf«- 
tni  s il«ca<  X tu«e  cfeoCè  U lacuiiC  ilc  coatmoer  de  f»i>B>éoe 


Jil  Le  p<nn!cr  argaaent  ciBplujé  pat  Ba»;e  X FattWe  r,ir't*s,  n»t  I 
CrahU  cafttUe  Je  leurerts  ki  dcaz  Cyttirasea  t c'<ft<X.iiuc  'oeisi  qai  J 


32  CON 

V(»oMi  maintenim  l’opinioij  de  Poiret . Salvuu  ce  ' 
philolophe  Dico  i doand  i chique  jtre,  dès  U crCaiirm 
indme,  la  faculté  de  cvniinuer  Ton  exillcnce  . Il  fuffi* 
foit  de  commencer . Ih  lont  formés  de  telle  qu* 

Us  le  foâticnnent  aix-mémes.  Tout  ce  qoe  le  Créateur 
a mairurnant  à faire , c'eft  de  les  liiHer  exiAcr  & de  ne 
pas  les  détruire  par  un  aâe  aolH  pofitif  cjoe  celui  de  la 
création.  Le  monde  cil  une  horloge,  qui  étant  une  fois 
montée  continue  auITi  long-tems  que  Dieu  s’ell  propo- 
fé  de  la  Ivfler  aller . 

On  appuie  «fucipaleoieot  ce  femliDau  fur  la  puilTan- 
ee  inünle  de  Dieu . Dieu  , dit-oo , o'anroit-il  pas  un 
pouvoir  foffifant  pour  créer  des  êtres  qui  puilTent  d'eux- 
mêmes  coniiooer  leur  ciiilcnce?  Sa  feule  volonté  ne 
fuflit>eUe  pas  pour  les  faire  de  telle  forte  qu'ils  n'ayent 
pas  befoin  d'on  foutien  cominuel  & d'une  créaiion  téi- 
léréc  &ns  cefle?  N’a-l-il  pû  leur  donner  une  force  per- 
manente, ai  vertu  de  laquelle  ils  ne  ccITcront  d'exiller 
que  quand  il  trouvera  i-propos  de  les  détruire  i 

Ce  Amiiinent  i>e  donne  pas  fculeineni  une  Erande  i- 
dée  de  U puilîaDce  divine  ; mais  ü a encore  des  avao-  ' 
tiECf  qu'aucun  des  autres  fyllémct  ne  prélcntc  pour  dé- 
cider des  queflions , qui  depuis  long-tems  embirranent 
les  philofophes.  La  liberté  de  l'homme  n'eft  nulle  part 
Bulfi  bien  établie  que  dans  cette  opinion  . L'homme 
n’eft  dépendant  qu'entant  qu'il  eft  créature  , dr  qu’il  a 
en  Dieu  la  raifon  fufiifante  de  fon  exiftence  . Do-refte 
il  agit  de  foo  propre  fond . Il  eft  créateur  de  Tes  aéiions . 

U peut  les  diriger  comme  il  veut.  De  cette  liberté  fuit 
naturellement  un  autre  avantage  non  moins  impoitant. 
Aucun  fyftcme  ne  nous  oftre  une  apologie  plus  parfaite 
de  Dieu  touchant  le  mal  moral  . L'homme  fart  tout. 

11  eft  l’auteur  de  tout  le  mal  & de  tout  le  bien  qui  fe 
trouve  dans  Tes  aélions , II  en  cl)  fcul  refponfable . Tout 
doit  lui  être  im^té.  Dieu  ne  lui  a donné  que  l'exiftea- 
cc  & les  facultés  qu'il  doit  avoir  néceiriirement,  c’eft 
i loi  à s'en  fervir  ruivani  les  lois  prcfcriics  : s'il  les  ob- 
ferve,  il  en  a le  mérite  ; s'il  ne  les  obfave  pas,  il  eu 
eft  feol  coupable. 

Mais  il  ne  faut  pas  difllmuler  les  difficultés  qui  le 
trouvent  dam  ce  fyftème.  11  eft  vrai  que  d’un  cdié  on 
élève  la  pviftaiice  créatrice  de  Dku:  mais  auffi  de  l'au- 
tre cAté  on  anéantit  prcfqo' entièrement  fa  providence. 
Les  créatures  fc  fonlcnant  d’elles -memes,  Dku  o*  in- 
flue pioi  for  elles  qo’indircâcment.  Tout  ce  qu’il  a i 
faire,  c’eft  de  ne  pas  les  détruire.  Pour  le  refte  il  eft 
dans  un  parfait  repos , excepté  quand  il  trouve  nécef- 
faire  de  fe  ivre  fentir  aux  hommes  par  un  miracle  ex- 
traordinaire. Et  enfin  , pour  bien  établir  ce  femimeut, 
ü faudroit  démontrer  avant  toutes  chofrs,  que  ce  n'eût 
pas  été  une  contradiâion  que  d'être  fini  & d’être  indé- 
pendant dans  la  continuation  de  fon  exiftence.  Tout  ce 

S[oe  nous  pouvons  dire  fur  cette  maiierc  bien  épineuiè , 
e réduit  à ceci  : pour  que  les  créatures  continuent  i 
exifter,  il  faut  que  Dieu  veuille  leur  exiftence.  Cetre 
volonté  n'étant  pas  une  limpic  velléité  y^ais  un  aâe 
& une  volonté  efficace , il  eft  fûr  que  Dieu  influe  fur 
1a  cooiinuaiion  de  leur  exiftence  très -efficacement,  & 
arec  une  opération  direâe  . ArtUle  M.  Kormey. 

C'eft  aioli  que  dans  les  queftions  métaphylîques  fort 
élevées,  on  le  retrouve  apres  bien  des  détours  au  mê- 
me point  d'où  l'on  étoîi  parti,  & où  on  auroit  dû  re- 
flet . 

* ComSERVATIOM,  fub.  f.  ( Mermlê  ) La  loi  de 
4tmftrvéti»m  eft  «ne  des  lois  principales  de  1a  nature: 
die  eft  par  rapport  aux  autres  lois,  cc  que  I* exiftence 
eft  par  rapport  aux  autres  qualités  ; l'cxilicnce  ceftant, 
soutes  les  autres  qualités  ceftent;  la  loi  de  tnftrv»ii»m 
étant  enfreinte,  le  fondement  des  autres  lois  eft  ébran- 
le. Se  détruire,  de  quelQue  maniéré  que  ce  foit,  c’eft 
le  rendre  coupable  de  luicide  . 11  faut  exifter  le  plut 
long-rems  qu'il  eft  polTible  pour  foi,  pour  fes  amis,  f^ur 
lès  parens , pour  la  focicté,  pour  le  genre  hnjitain  \ tou- 
tes les  relations  qui  font  honnêtes  & qui  font  douces 
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nous  y convient . Celui  qui  peche  contre  fat  loi  de  e*«- 
fmétiem  les  foule  aux  ptés  ; c’eft  comme  s'il  dilbit  i 
ceux  qui  l'environnent  : Jt  temx  fim  isre  vurt  pe- 
«,  tetrt  frere,  rttre  épùm*,  x«tr*  ««ri,  v^trt  fils  ^ 
v»tr«  t»n(itayem,  vetre  ftmilaàlt.  Ncnii  avons  conin- 
âé  librement  quelques-uns  de  ces  rapports,  il  ne  dé- 
pend plus  denotis  de  les  diflbudre  fans  injufticc.  Ceft 
un  pade  où  nous  n'avoits  été  ni  forcés  ni  furprfs  ; nous 
ne  pouvons  le  rompre  de  notre  propre  autorité  ; noos 
avens  befoin  du  confentement  de  ceux  avec  qui  nous 
asons  contraâé.  Les  condiâions  de  cc  traité  nous  font 
. devenues  onéreufes;  mais  rien  ne  noos  empéchoit  de  le 
prévoir  ; elles  pouvoient  le  devenir  aui  autres  & i la 
focicté;  dans  ce  cas  on  ne  nous  eût  point  abandonné. 
Demeurons  doue.  Il  n'y  a moralement  perfonne  fur  la 
furfacc  de  la  terre  d’alTet  inutile  & d’auet  ifolé , pour 
partir  fans  prendre  congé  que  de  foi-méme  : l'tnjuftice 
d'un  pareil  procédé  fera  plus  on  moins  grande  ; mais 
il  y aura  loâjours  de  l'injuftice.  Fais  cnlorie  que  tou- 
tes tes  aâiont  tendent  i la  (nftrttsiom  de  toi-même,  ût 
à la  des  autres  ; c'eft  le  cri  de  la  nature: 

mais  fois  par-dclfus  tout  honnête  homme.  Il  n'y  a pas 
à choiftr  entre  l'eiiftence  & la  vertu. 

CûHSEavATiox  nés  Arts,  Maîtrise, 
ET  JuRAMDE,  (Juri/prisJ.)  eft  une  jurifdiâion  de 
police  peur  les  arts  & métiers  : il  y en  a dans  plufteura 
villes  qui  font  établies  Ibus  ce  titre  de  te^fervéSip»;  par 
exemple,  à Nantes,  le  tribunal  de  la  police  & vo-iie 
uni  lé  lietu  i l'hAiel-dc-vilie,  a auffi  le, litre  de  rev- 
ftrxatiau  des  «r/r,  msitrifts  tff  jKrmmdts'.  Il  cft  COm- 
pofé  du  Ikuienant  général  de  police,  dn  prélident  pré- 
lidial-fénéchal-maire,  des  fis  échevins,  du  procureur  do 
Roi  fyndic,  d’un  autre  procureur  du  R«,  un  greffier, 
cinq  commiftaircs  de  police,  & deux  huitliers.  A Lyoa 
le  confulai  a auffi  une  direRion  & une  jurifdiâion  coo- 
temieufe  fur  tous  les  arts  A métiers  de  la  ville , dans 
chacun  dcfquels  il  choifit  tous  les  ans  deux  maîtres  Ûc 
gardes  pour  veiller  aux  coniravemions  qui  fe  font  aux 
itaïuis  & regUmms,  & en  faire  leur  ra^rt  i celui  de 
MM.  les  échevins  qui  eft  paniculicrereem  prépofé  pour 
te  fait  dn  contraveoiions , fur  lefquelles  il  donne  fes 
décifions,  & règle  les  parties  i l'amiable;  linon  ü les 
renvoyé  au  conlulat,  dont  les  ordonnances  s'cxécuteot 
en  dernier  reftort  julqu’à  la  femme  de  tyo  1.  & au- 
deftous.  L'appel  va  au  patlemeor.  Mais  l’on  ti’a  pas 
donné  i ccite  jonfdiâioo  le  titre  de  tam]trvstian , fans 
doute  i caufê  que  cc  nem  eft  donné  au  tribunal  qui 
connoit  des  matières  de  contmerce  ; on  l'appelle  fim- 
plcment  U jurifdî/iioM  des  arts  Cy  mititrs  . A Paris , 
c’eft  le  procureur  du  roi  du  chltelet  qui  connoît  de 
tout  ce  qui  conecroe  le  corps  des  marchands , arts  & 
métiers,  maitrifes,  réceptions  de  maitres  ^ & jurandes. 
Il  donne  fes  jugcntcos  qu'il  qualifie  d'asxj;  il  faut  en- 
fuite  faire  confirmer  ces  avis  par  le  licuteoant  général 
de  police,  qui  les  confirme  ou  infinité.  Lorft]n’U  y a 
appel  d’un  avis,  on  le  rdeve  au  parlentcnt.  (A) 

Conservation  de  Ltom,  qu'on  appelle 
auffi  foovcm  la  e«*/Vrv«r(eiv  fimplement,  eft  une  lurif- 
diâion  établie  en  la  ville  de  Lyon  pour  ht  conlervt- 
tfon  des  privilèges  des  foires  de  Lyon  ^ fit  générale- 
ment pour  le  fait  du  commerce  qui  le  fait  en  cette  vil- 
le , êc  pour  décider  des  conteftailuns  entre  les  marchands 
& m^ocians  qui  ont  coaitaâé  fous  le  fcel  des  foires 
de  Lyon,  ou  dont  l'nn  s'eft  obligé  en  payement,  c'eft- 
à-dirc  de  payer  i l’un  des  quatre  termes  ou  échéances 
des  foires  de  Lyon . 

Cette  jurifdiâion  eft  la  première  des  jurifdiâions  de 
commerce  éiabltes  dans  le  royaume,  per  rapport  i l'é- 
tendue de  fa  campétcnce  & de  fes  privilèges . 

Elle  a fuccédé  à la  jurifdiâion  du  jugc-conlêrvaiear 
des  foires  de  Bric  & de  Champagne,  lefqncllcs,  corn- 

IBc  l'on  lait,  furent  rétablies  dans  leur  ancien  étal  par 
Philippe  de  Valois  le  6 Août  1349,  pour  le  bien  & le 
profil  commun  de  toutes  les  provinces , tant  du  ro- 

yan- 


ù prefKt  euacnee.  Tetci  rotpMc  it  raiSbone  pac  b boache  d'on 
AbM  ; Ngtra  am  a été  créé*  il  éwi  donc  «{a‘1  «baqae  iaiui 
Dieu  l«i  r«noB*«i:<  fen  ■ car  U coAlmatioo  dn  Créata- 

m «R  wi«  créatioA  cootmnrlle . Si  erta  rR,  nosi  ne  foMin  point 
(Iiri  de  notre  eaiSence  prcleste.Cat  il  poarioiii  arrivée  qee  Dieu  «Jani 
b r«<«ttde  «réaiioti  de  tsitre  Ame.  e&t  crét  aa  A»e  nouvelle  «odi. 
Rèe  ceeniM  notre  preioiete.  Il  (ft  certaia  que  la  créaüco  ant  fiai 
iqiporec.  U étoii  aw  beitv  1 Dtea  de  créer  1 chouae  noæei  aao 
aoaveile  asie.  qne  de  r(peoJait«  b iréBO.  Tooi  cela  o'eft  <|ue  fer- 
nette-.  <1  feut  rarporirr  la  i-rtttivde  de  ndrre  csiRence  . an  ferwi- 
Beni  intériene,  6t  inaé  ai'howiae,  d'avotr  roù(oon  exiRé  dtpuii 
le  presbr  nonriit  Ut  fa  vie . C'«A  ce  qae  eow  «nCtif moi  aiÀ 


Ici  idéei  qoe  neat  avant  de  b CiÿriTe  Jn  etét-hanc  ; C’eR  enSa 
ce  qie  nusa  poifen*  dana  (à  divine  parvk  - b toéiae 

affle  ta  nature  anjeard’hai  qoe  aoat  nvwnt  hier,  Sc  avæt.hler  0tc. 
La  fej  ooM  inRraii,  qu’il  y aaea  dent  l'jitre  monde  dn  rtcom- 
penfrt  pour  Ici  bont,  k dei  cMiimeoi  poar  le*  méchinui  cons- 
meni  ccb  tt  peciroit-U  feire,  6 b cooferranoa  de  nSrre  esiRtn- 
e*  a'etit  été  revioon  b méiner  respliqaetol*.  t‘il  m'était  penolt» 
ceae  cooScTTaiiati.  non  pat  par  le  fyRé*M  d’une  nanrelb  cnéaooa» 
mait  pM  nne  aftioo  de  Créatmr  . femhbUe  à celb  d'oa  hotn- 
ate  qai  ayant  fnolevé  na  poîdi,  b retriroi  de  Ca  main  poar  qn'it 
M rvtambc  pat  Cette  rotiMraifen  répond  lori  hmotmawt  an  freoad 
aifBMnt  dt  Style  U^dlnt.  (Jé) 
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qu'euangcrci . Oti  leur  donna  pour  jogci  & coa* 
Icrvatvud  de  leurs  privilLj^cs  deux  }'irdes  de  un  chiu* 
ccller,  qui  prdtoient  fcmtèni  en  la  chambre  des  corn* 
Mes . T uns  les  princes  Chrdiiens  de  mitriaus  ^ ce  lon( 
les  termes  des  Iciires  , en  conddéraiion  des  privilèges 
de  rtatichifes  que  le  roi  donitoit  dans  ces  foires  i leurs 
Âijcis  , & de  la  liberté  qu’ils  avoient  de  négocier  en 
toute  lûrcfé  dans  le  royaume,  & de  venir  franchement 
i CCS  foires,  dontserent  leur  confentement  i leur  créa* 
tion  & éiablillëment , & aux  ordonnances  de  llaiois  d'iccl* 
tes,  de  A ce  que  leurs  fujets  fulTcnt  fournis  i la  jurifd!* 
Âion  de  ces  foires  , de  que  même  éeant  de  ectuur  en 
leur  pays  , ils  fulTênc  obligés  de  compaeotr  de  plaider 
devant  le  juge  confervatenr  des  privilèges  de  ces  foi* 
res , toutes  ^s  de  quantes  ils  y fèroient  appelle's  ; ce 

3ui  cA  cncoee  (î  poiiâuellemeni  obfervé  fous  l’aotoriié 
c la  ttmftrvMSitu  dt  Ly»  qui  a foccédé  au  conferta* 
teue  des  foires  de  Brie  de  de  Champagne,  que  les  feu* 
teoces  de  commiflions  de  cette  juiifdiâion  font  cxécu* 
tées  fans  aucune  difficulté  dans  tous  les  pays  etrangers , 
du  confentement  de  ceux  qui  en  font  fouverains. 

Chaélrs  Vil.  n’étant  encore  que  régent  do  royaume, 
fous  le  roi  Charles  VI.  Ton  pere,  donna  en  ccite  qua* 
Itié  des  lettres  patentes  le  4 Février  1419,  portant  é* 
ubl’lTement  de  deux  foires  franches  1 Lyon  de  lis  jours 
chacune,  avec  mêmes  privilèges  que  celles  de  Cham- 
pagne , Brie , dt  du  Landi . 

Ces  privilèges  furent  encore  augmentés  par  dilTéren* 
tes  lettres  pat  entes  de  édits. 

Louis  XI.  tu  mois  de  Mars  i^a , accorda  qu’il  y 
lUToit  quatre  foires  par  an  de  quinte  jours  chacune,  À 
il  établit  nnur  confervaieor  & gardien  de  ces  foires  le 
bailli  de  Maçon,  qui  émit  alors  en  cette  qualité  féné- 
chal  de  Lyon,  ou  Ton  Ifeotenant  préfeni  À i ven'r  ; 
il  kur  donna  pouvoir  de  juges  de  de  terminer  fans  long 
procès  & figure  de  plaids , tous  les  débars  qui  le  pour* 
roiem  mouvoir  entre  les  officiers  du  roi  de  les  mar- 
chands fréquentans  ces  foires,  & durant  le  tems  d'iccl* 
les,  ainA  qu’ils  verroient  être  à faire  par  ra’tbut  >1  don* 
na  en  même  tems  pouvoir  aui  CuniciUciS  de  Lyon, 
c’eA'à*4ire  aui  échevins,  d’établir  deui  grabeleurs  pour 
lever  les  droits  accoStumés  fur  les  maichandifcs  d'épi* 
ccrie  qui  fe  vendent  i ces  foires . 

Dans  d’autres  lettres  du  14  Novembre  t4â7,conAr* 
maiivet  dei  mêmes  privilèges,  U mande  au  bailli  de 
Maçon  fé  léchai  de  Lyon  , qu'il  quaiiilc  de  gardie» 
€omlervst*mr  étfdiut  fairts , & i tous  autres  juges,  cha* 
cun  en  druit  loi,  de  tenir  la  main  i l'exécution  de  ces 
lettres. 

Far  un  édit  du  mois  de  Juin  1494,  Charles  VIII. 
donna  pouvoir  aux  confeillns  de  Lyon  d'éiire  dt  cum* 
mettre  ua  prudhomme  fuffilâi»  dt  idoine,  toutes  tes  fois 

Î|u’il  feroit  néceffaire,  qui  piendro't  garde  pendant  les 
uires  qu'aucun  fergent  ni  autre  officier  ne  fît  aucune 
extoritOD  on  vexatioa  aux  marchands  ; que  ce  garde 
Commit  appuinteroit,  e‘ell-à-diie  réglcruit  toutes  les 
qucllioos  & débats  qui  ferviendroiciic  entre  tes  mar* 
chandi  dorant  les  foires  dt  à caofe  d’icelles  ; qu’il  les 
accofdcTüit  amiablemeut,  s’il  étoii  poffiblc,  Anon  qu’il 
leur  feroit  élite  deux  marchinds  non  rufpcâs  pour  les 
régler  i dt  que  fi  ceux*ci  ne  pouvo-ent  y parvenir,  ils 
rcDvcrtoiem  les  parties  devant  le  juge  auquel  la  con* 
tioiûancc  en  devoit  appartenir , de  cerciAeroicDt  ce  qui 
auruic  été  par  eux  fait . 

Il  donna  pareillemeot  pouvoir  à ces  mêmes  conlèil* 
1ers  de  Lyon  d’élire  ua  prudhomme  fur  chaque  efpcce 
de  marchandife  qui  feroit  vendue  aux  foires , pour  con* 
noicre  de  tous  les  débats  qui  fe  pourroienc  mouvoir 
entre  ces  marclûnds  durant  les  foires  au  fujet  des  entr- 
chandifet  que  l'on  préteuduic  o'être  pis  de  bonne  qua- 
lité . 

Qu’ils  ponrroient  pareillement  élire  & nommer  au  bail- 
li de  Maçon  fénéchil  de  Lyon  , 00  fon  lieutenant,  les 
courtiers  qu'il  convieodroit  d'élire  pour  la  facilité  det 
négociations  dans  cet  foires  ; que  le  bailli  de  Maçon 
féuéchal  de  Lyon  ou  fon  lieutenant  feroit  tenu  de  les 
confirmer. 

On  a vd  ci-devant  que  la  garde  de  confervation  des 
privilèges  des  foires  de  Lyon  avoit  été  confiée  au  bailli 
de  Maçon  fénéchal  de  Lyon  ; de  fuivant  des  lettres  de 
François  I.  du  it  Février  lyaq,  il  paroit  que  c'étoic 
todjours  le  fénéchal  de  Lyon  qui  en  cette  qualité  étoît 
confervateur  des  privilèges  des  foires;  mais  il  fut  depuis 
établi  un  cribottal  pttticnlier  qu'on  appella  U ctnJ'erVâ' 
riva , de  le  |oge  aéé  pour  y rendre  la  jullke  hic  ap- 
pel lé  Jnit-taaftnéttmr . On  ne  trouve  point  l'époque 
piécilc  de  cette  créuioD  e on  coonotc  feulement  qu’elle 
r»«if  ty. 
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doit  avoir  été  faite  peu  de  teins  après  les  lettres  de 
lyaq;  car  l'édit  du  mois  de  Février  lyjy,  donné  pi>ur 
rcgkr  la  compétence  de  ce  iugc*conluvateur,  en  fait 
memion  comme  d'un  éiabl  ircmctit  qc!  écoit  aiuérlcur 
de  plulicurt  années  1 cet  édit.  Ce  iiibunal  y ell  quali- 
fie' de  taar  dt  té  ttaftrvétiam ^ titre  dont  elle  cit  enco- 
re en  pollcflion  , dt  dans  lequel  elle  paroit  avoir  été 
confirmée  par  l'édit  de  1569  dont  on  parlera  d-après, 
qui  lui  donne  pouvoir  de  juger  fouverainemeiii  jufqu'h 
cinq  cents  livres,  & lui  attribue  i cet  cfiêt  toute  cour, 
jurifdiéHnn,  5ÿr. 

Le  même  édit  de  ifaf  attribue  an  juge-confervareur , 
le  droit  de  connoitre  iJe  toutes  les  afiaires  faites  à Lyon 
en  tems  de  foire,  ou  qui  y ont  rapport,  & l’autoiifé 
i procéder  contre  les  debiteurs , leurs  fadeurs  dt  négo- 
ciateurs , jofqn'A  fcntence  de  exécucioa  de  garnifon , de 
conlignaiion  defditcs  dettes,  à quelques  fommes  qu'el- 
les montctit , de  ce  par  prife  de  corps  de  de  biens  ; de 
que  les  frntences  provifionnelles  de  garnifon  ou  interlo- 
cutoires s'exécuteront  par  tout  le  royaume,  fans  tifs 
ui  Péreéth . 

La  jutifdiâion  du  juge -confervateur  fut  confirmée, 
aufll'bien  que  les  privilèges  des  foires  de  Lyon , par  di- 
vers édits  de  autres  reglemens,  notamment  par  un  ar- 
rêt du  confeil  privé  tenu  à Lyon,  du  ty  Septembre 
lf4X;  par  deux  édits  d'Heivi  II.  d’Oélobre  lyqy  dr 
Novembre  lyyc;  par  François  II.  en  lyyp,  de  par 
Charles  IX.  en  iffj9;  par  Henri  III.  le  ib  Février 
XfTS;  par  Henri  IV.  le  a Décembre  léci,  Louis  Xlll. 
le  8 Avril  tfiai,  dt  par  Louis  XIV.  le  6 Décembre 
i<54}. 

En  loff,  1rs  prevdi  des  marchands  dt  échevins  de 
la  ville  ae  Lyon  ayint  acquis  l'office  de  juge-cnnfèr- 
valeur  des  privilèges  royaux  des  foires  de  la  même  vil- 
le, l'office  de  lieutenant,  & ceux  des  deux  avocats  du 
roi  dt  du  greffier  hérédtuire  des  préfcntaiions , ils  en 
obtinrent  la  réunion  au  corps  confulaire  par  édit  du 
mois  de  Mai  de  Ui  même  année,  qui  porte  qoe  [a  r«»- 
ftrvâtian  fera  eompofée  du  prevûi  des  marchands,  des 
quatre  échevim,  & de  fix  juges,  de  deux  dcrqucls  le 
roi  fe  referve  la  nomination;  on  les  appelle  pour  cette 
raifon  htmmti  du  Jiti.  Il  efî  aufll  ordonné  qu'il  y ait 
toujours  deux  gradués  dans  la  jurifd-âion  ; qo’  iis  ne 
rendront  épices,  fakires,  ni  vacations;  qu’ils  jugeront, 
au  nombre  de  cinq  en  matière  civile  , dt  de  lêpt  en 
matière  criminelle. 

Enfin  au  ms'is  de  Juillet  1669,  Louis  XlV.  donna 
encore  un  édit  célébré  ponant  rcghmeiit  pour  la  jutif- 
diâion civile  & criminelle  de  la  tam/ervaiitm . 

Cet  édit  lui  attribue  le  droit  de  connoitre,  privative* 
ment  è 1a  fénéchauirée  dt  préAdial  de  Lyon  & à tous 
juges,  de  tous  procès  mûs  dt  i mouvoir  pour  le  fait 
du  négoce  dt  commerce  de  marchandtfes , circonflaQ- 
ces  dt  dépendances,  foit  en  tems  de  foire  ou  hors  foi* 
re,  en  matière  civile  dr  criminelle;  de  toutes  les  né- 
gociations faites  pour  raifon  defditcs  foires  & marchan- 
difes , circoiiflances  dt  dépendances  ; de  toutes  lôciétés , 
commiffinns , trocs,  changes,  rechanges,  viremens  de 
partie,  courtages,  prnmcfiès, obligations , lettres  de  chan* 
ge , dt  tontes  autres  aifaiics  entre  marchands  dt  tiégocians 
en  gros  dt  en  détail,  manufaâure  de  chofes  1er  vint  au 
négoce,  de  autres  de  quelque  qualité  & condition  qu* 
ils  foient^  pourvi'i  que  l'une  det  parties  foie  marchand 
ou  négociant , de  que  ce  foil  pour  tait  de  négoce,  mar- 
chandilè,  ou  manufaâure. 

Suivant  ce  même  édit,  tous  ceux  qui  vendent  des 
marchandifes  de  qui  en  achètent  pour  Ie<  revendre,  qui 
portent  bilan  dt  tiennent  livre  de  marchand,  ou  qui  Ui- 
pulent  des  payemens  en  tems  de  foire,  font  jolliciabtes 
de  la  etéfervatitH  pour  raifon  defdttt  Àtits  de  marchaa* 
difet  dt  àe  foires  ou  payemens. 

ht  taaftTVéiicn  connoit  auffi  prlvativcment  è U fé- 
néchauJlce  de  préAdial,  dt  i tous  autres  juges,  des  voi- 
tures des  marchandifes  de  denrées  dont  les  marchands 
font  commerce  feulement. 

Elle  connoit  pareillement  de  toutes  lettres  de  répi, 
banqueroutes,  faillites,  de  déconfitures  de  marchands, 
négoctans,  dt  manufa^ricTS  ; ce  qui  a lieu  quoique  les 
faillis  demeurent  hors  U ville  de  Lyon  ; des  ebofes  fer- 
vaut  an  négoce,  de  quelque  nature  qu'elles  fuient  ; dt 
eu  cas  de  traude  elle  peut  feule  procéder  csiraordinaire- 
ment  contre  les  faillis  dt  leurs  complices , mettre  le 
fcdlé,  Âiire  iiivenuire  de  vente  judiciaire  des  meubles, 
de  effieis,  même  de  leurs  immeubles,  par  failies,  criées, 
Tcote  de  adjudication  par  decret,  dt  dilitibutiun  des  de- 
niers en  provenait'',  uns  qu'aucune  des  pariks  puiOê  (e 
pourvoir  atlleors,  fous  prétexte  de  ttMmit/imKt.  incom- 
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^tmce,  ni  autrement,  à peine  de  trois  mille  livres  dV 
ineiide,  & de  tous  dépens,  dommages  it  iitléréis;  i la 
charge  feulement  que  les  criées  feront  ceriiâées  par  les 
officiers  de  la  l'énéchauflée . 

La  r^nftrpMtfM  connoît  de  toutes  ces  maiieret  fou* 
vetaincnKiii  de  en  dernier  relTott,  jufqu'à  la  fumme  de 
cinq  cents  livres;  & pour  les  fummet  eicédenics  cinq 
cems  livres,  les  fenienccs  font  esécutéct  par  provition. 

Toutes  les  fenieoces  de  ce  uibuoil , foit  provitionncl- 
les  ou  définitives  , font  ettécuiées  dans  puotc  l'éicadue 
du  royaume  rant  tifs  aifartsth,  comme  lî  elles  éiuient 
fcellécs  du  grand  Iceau . 

Il  cO  défendu  è la  fénéchauOée  & fiége  préfidial  de 
Lyon  dé  prononcer  par  contrainte  par  corps  & esécu* 
tKMi  provitionnelle  de  leurs  ordonnances  & jugemens, 
conformément  aua  rigueurs  de  la  {«mftryatitm , i pei- 
ne de  nullité,  cafTation  f t^e.  la  faculté  de  prononcer, 
«fnli  étant  refervéç  i la  tQiifervstUir  ■ 

L'édit  do  mois  d'Aoûi  1714  a encore  expliqué  que 
les  contraintes  par  corps  émanées  de  la  ttaferoMiioit  s'e- 
xécutent par  tout  le  royaume. 

Ce  tribungl  ell  donc  compofé  du  prevAi  des  marchands 
& échevîns , & de  fis  autres  juges  bourgeois  ou  mar- 
chands, dont  le  premier  ell  toftjours  un  avocat  ancien 
échevin  ; les  fécond  fit  iroliiemc  font  les  deux  hommes 
du  Roi.  Les  gens  du  Roi  dq  bureau  de  la  ville  fervent 
aulTi  i la  (amfemMîom , fit  le  fecrétaire  de  la  ville  y e- 
xerce  en  cette  qualité  les  droits  & fonfHons  de  greffier 
en  chef^  Il  a fous  lui  un  commis  greffier.  Il  y a aullî 
pout  le  (érvice  de  ce  tribunal  deux  huiffiers  audicociera 
& tarés  crieurs.  fie  un  juré  trompette. 

Les  avocats  es  cours  de  Lyon  avoient  été  admis  é 
plaider  i la  cemftrvafha  dès  1689,  par  un  arrêt  du  13 
Avrfl  de  ladite  année  ; ils  avoient  néanmoins  négligé  pen- 
dant un  certun  lems  de  fréquenter  ce  tribunal,  d^aû  les 
procureurs  fe  prétendoienr  en  droit  de  les  en  exclure: 
malt  par  arrêt  du  ao  Aoflt,  1738,  enregillré  au  liège 
le  aq  Novembre  fuivam , les  avocats  ont  été  confirmés 
dans  le  droit  de  plaider  i la  , comme  ils 

font  depuis  cet  arréf. 

Outre  la  jurifdiêl'ori  principale  de  la  ctmfervatio»  ^ il 
y a aullî  dans  l'euclavc  du  mdme  tribunal  la  jurifdiâlon 
du  parquet  qui  fait  partie  de  la  cour  de  b {ow/rrvttiam. 
par  arrêt  du  confc'l  d’érat  du  Roi  fit  Iciires  patentes  «i 
forme  d'édit  enregillré  au  parlement,  les  charges  d'avo- 
cat fit  de  procureur  général  de  la  ville  de  Lyon  ont  fi- 
lé réunies  i celle  m procureur  du  Roi  en  la  ttmftrvm^ 
aro»,  fit  c'efi  en  cette  derniere  qualité  que  le  procureur 

Î[énéral  de  la  ville  juge  gratu'iemeni  fit  en  dernier  ref- 
ort jufqu'i  la  fomme  de  cent  livres  de  principal  . Ses 
IcDtencn  font  auffi  exécutoires  par  corps,  (vfj 

CoNSfRVATiOit  •"  Bailliacc  du  Ch  a-, 
TiLCT  De  Paris,  vaytz  *m  mat  Chatelit, 
i la  fubdivifion  BsWiag*.  fit  ci-devant  4»  mot  CoN* 
SeRVATEUR,4/4  fiidivifioa  CONSERVATEUR 
ses  pRiviLc'ces  royaux  se  L'UNtvea- 
si  re'.  (/f) 

Conservation,  ( Pharmacie . ) La  tomferva- 
tia*  cil  une  partie  eOenticUe  de  la  Pharmacie . qut  con- 
fille  \ ptéferver  d'qne  altération  nuilible  4 1a  pericâion 
du  médicament  toutes  les  drogues  , foit  fimples , foit 
compofées,  que  l’apothicaire  efi  obligé  de  garder  dans  fa 
boutique,  fit  qu'il  lui  (ètoit  ou  impuSîble  ou  peu  com- 
mode de  fe  procurer  chaque  jour . 

L’humidité  fit  la  chaleur  font  les  deux  grands  inftru- 
mens  de  la  corruption  des  fubitanccs  médicales  qui  font 
les  fujets  de  la  canfervatiaa  pharmaceutique  ; c'cfl  donc 
fi  prévenir  raâion  deflruâive  de  ces  deui  agent , que 
doivent  tendre  tous  les  moyens  qu'on  y employé. 

C'efI  4 l’nna  ou  fi  l'autre  de  ces  caufes  que  fe  rap- 
Odent  priocipdiement  b pldpari  des  etfca  qu’on  aiiri- 
se  vaguemeui  au  contaâ  de  l'air,  ou  fi  U communi- 
cation avec  l’air  libre.  Il  dl  pourtant  quelques-uns  de 
ces  effets  qut  ne  pourrNent  y être  rapportés  avec 
afTex  d’exadiiude  : telle  efl  La  oiflîpation  de  certaines 
fubflanees  tiès-volatilea , qui  quoiqu'elles  foient  fi-peo- 
prês  proponionnclles  au  degré  de  dtaleur  du  milieu  dans 
lequel  cet  fubilaisces  font  gardées , a pourtant  lieu  dans 
U . température  de  ce  milieu  qu’ou  appelle  fraid . On 
ne  prévient  cette  diflîpation  qo'en  incerrum^nt  exaâcr 
ment  toute  communtcaiioo  enue  ces  fubflanees  fie  l'air . 

, G'efl  pour  cela  que  la  taafervatiaa  des  eux  aroma- 
tiqaes  diflillées,  des  eaux  fprriraealês,  des  huiles  cfTcn- 
tielles,  dépend  rooini  de  ce  qu'on  les  tient  dans  un  lieu 
fra-'s , que  de  ce  qu'on  a foin  de  boucher  exaâement  le 
vailfeau  qui  les  contient . On  eonferve  plus  Virement  en- 
core CCS  deroBcrcs  fubtlaocea , 00  préTient  ou  ou  retarde 
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leur  épa-fTifTemeni  eu  les  confervant  fîint  reao,  loffqa* 
elles  lom  fpécifiqueincnt  plus  pefaniet  que  ce  dernier 
liquide , ou  fur  l'eau  dans  des  bonieillcs  reuverfées  , 
kMfqu'elles  font  plus  légères. 

Il  cH  une  exception  allez  (Inguliae  fi  b regk  de  bou, 
cher  exaâement  les  vaideaux  qui  contiennent  des  lub- 
fiances  vobiiles  aromatiques  : le  degré  de  parfum  qui 
fait  b fenfation  agréable  ne  fe  trouve  dans  quelques-u- 
nes de  ces  fubflanees,  qu'mrii  qu'elles  ont  peidu  une 
partie  de  leur  odeur . Le  fait  cfl  fctifible  dans  l’eau  de. 
fleurs  d'oranges  . Audi  les  besns  Apothicaires  ne  ccu- 
vreni-ils  que  d’un  papier  la  bouteille  fi  l'eau  de  Heurt 
d'oranges  qui  fm  aâuellement  ao  déuil  de  U boutique. 

On  tse  fait  pas  non  plut  aflêx  dillinâement  quelle  au- 
tre vûe  on  pourroit  avoir  en  rupprimant  toute  cormno* 
niratioD  entre  l'air  fie  certains  lues  qu'oo  conferve  fous 
l’huile,  que  l’exclufion  même  de  cette  communication. 
L’obfeivaiion  nous  a appris  qu'ils  nvniiifToieni  fi  leur  for- 
face,  fie  qu'ils  fe  corrompoient  facilement  Inrfqu'oa  oe 

firenoit  pas  b précauisou  de  les  couvrir  d'on  peu  d'hur* 
t ; fie  cette  obreivation  fuffit  faos  doute  pour  antorifer 
cette  méthode. 

Nous  revenons  aux  deux  principaux  Indrumeni  de  b 
eorropilon  des  médicament  officinaux , fit  premiaement 
i l'humidité  ou  fi  l'can.  Ce  principe  iiuiHblc  fi  leur  r*«- 
fenatiaa,  doit  être  c»nlidéré  ou  dans  les  matières  mê- 
mes , ou  dans  l’aimorphete. 

On  prc'vieui  l'eSct  de  l’eau  inhérente  aux  matières 
mêmes,  ou  par  b deiTiccaiioo  (K  DasstccATioN), 
ou  par  une  cfpece  d'afraifonoemeat  qui  occupe  cette  eaa, 
qui  U fixe,  qui  b rend  ioaâive . C'cfl  priocipalemcat 
le  fucie  on  le  miel  que  l’on  employé  fi  cet  anfiilÎNine' 
mem,  qui  fournit  les  boutiques  des  fytops,  des  confer- 
ves , des  éleôuaifes,  üt.  yajet  Strop,  Conser- 
ve. EtfCTUAtRE,  AufC  Tunique  réglé  pour 
rendre  ces  préparations  duiablcs,  coDlille-t-elle  fi  les  pri- 
ver de  toute  eau  libre,  ou  fi  les  réduire  par  b cuite  en 
une  conHllance  qui  conflitoe  leur  état  durable  , fit  qui 
doit  varier  fcloQ  que  ces  préparations  doiveot  être  gar- 
dées plus  ou  moins  long-tcms,  confervées  daoi  on  liea 
coDvetsable,  ou  tranfportées  plus  ou  moins  loin,  fit  dans 
ditférens  climats,  (p*r. 

Ce  H fur  les  mêmes  vfies  qu'efl  fondé  Tafraifoonemenc 
avec  Terprît  de  vin,  fort  peu  alité  dans  nos  bouiiquct, 
fie  prefquc  uniquement  pour  U leintore  de  Mars  ( yoy. 
Fer);  & celui  auquel  ou  employé  le  Tel  maria , qui 
n'ell  ptsinc  do  tout  en  ufâge  parmi  nous  , fit  dont  un 
pourioii  fe  fervir,  comme  Tes  Allemands,  au  lieu  de  b 
dcfficcatidn  pour  conferver  certaines  fleurs,  comme  les 
rofts . yayet  R o 5 1 . 

La  piflpart  des  matières  végétales  & animales  fechei, 
comme  iruiUes,  racmet,  viperes,  & cloportes  féchées, 
(^e.  les  poudres,  font  fur-tout  expofées  fi  ceiic  altéra- 
tion , par  b multiplicité  des  futfaces  qu'elles  préfentent 
fi  TaJr.  On  doit  donc  tenir  toutes  ces  fubllanccs  dans 
des  lieux  (ces  & dans  des  vaiflraux  bien  bouchés  oa 
des  boites  eiaâcmciit  fermées . L'importance  de  ccue 
méiho^  efl  irès-IénHble , par  b comparaifun  des  pbmet 
fêches  que  les  herborilies  gsrdeut  en  plein  air  dans  leurs 
boutiques,  fit  de  celles  qt(  ont  été  foigneul'cment  fctiéca 
dans  des  boîtes;  les  premières,  quelque  eiaâemcni  qu'el- 
ks  ayent  été  deiféchées,  devleancnt  ocHres,  mollet,  fi  de- 
mi-moiliei;  les  dernicTcs  au  contraire  font  audî  vertes  fie 
auffi  faines  qu’au  moment  qu’on  ks  a renfermées.  Oo 
doit  tuflj  pritKipalcment  tenir  dam  uo  lieu  fcc  certaines 
ttbleius  fujeties  à fe  ramollir  pv  l'humidité  de  Tair, 
comme  celles  de  diacarthami,  de  citron,  (ÿr.  fit  les  pou- 
dres dans  kfqtKUct  il  entre  du  focre.  Les  fels  délique- 
feens  qu'on  veut  garder  fous  b forme  lèche  tels  que  la 
pierre  a caulere,  b lerte  foliée,  (ÿr.  doivent  être  for-tout 
fcrupuleufemeni  préfervées  de  toute  communication  avec 
l'air , toHjoers  aucx  humide  pour  ks  bire  tomber  en  li- 
queur. 

La  trop  grande  chaleur  efl  fur -tout  nuIHUe  aux  ma- 
tières mcillet  ou  liquides , dans  lefquelles  elle  pourroit 
exciter  un  mouvement  de  fermentation,  ou  une  efpece 
de  digeflioQ  toâjours  nuifibk:  tels  font  les  fyrops,  ka 
mkls,  lu  vioi  nédicamenteat , ks  fiict,  ks  eaux  dUlil- 
kes,  les  butks  cfTeniklIet  ; 00  dort  tenir  toutes  ces  ma- 
heres  dans  on  lieu  frais.  Les  Apoibicaân  les  pbccoi 
ordinairement  dans  leurs  caves . 

On  doit  auffi  tenir  dans  un  Iku  frais,  ou  du  moins  fi 
l'abri  de  l’aêrion  d'un  air  fcc  & chaud , lu  feU  qui  font 
fujets  i perdre  pu  uuc  Icgere  chaleur  l'eau  de  kur  cry- 
flallifâtion , comme  k vrtnol  de  Mars,  le  fel  de  Gbu- 
ber , k fel  d’ebfom , lorfqu'on  veut  garder  ces  fc|s  foo| 
kur  forme  ayfbliioe. 

Oq» 
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Outre  la  chaleur,  l'humidité,  & Ja  communication  a- 
vec  l’air  Hore,  <)oi  l'ont  1rs  caufci  les  plus  générales  de 
la  corruption  do  médicament,  il  en  cil  une  plus  particu- 
lière, dont  il  eO  tiU-i  difficile  de  prélerver  certaines  dro- 
gues ; lavoir  la  vcrmolure  ou  les  vers  : ce  font  les  fruits 
dons,  comme  les  dattes,  les  figues,  les  jujubes  , (s’r- 
qui  y font  particulièrement  rujers.  On  prévient  cet  in- 
convénient, autant  qu'il  ell  poffible,  en  tenant  ces  fruits 
aoparavant  bien  féchés  dans  un  lien  ièc  : mais  le  moyen 
le  plus  fAr  e'eil  de  les  renooveilcr  tous  les  ans,  dt  heu- 
reufement  ils  fe  gatdeni  aOn  bien  d’une  récolte  i l’au- 
tre. 

Il  eft  aolli  quelques  racines,  pn'nci^lement  celles  de 
chardon  rolland  , de  fatyrium , qui  loni  llngulieremeni 
fojcrtcs  aux  vers,  & qu'on  garde  pour  cene  raifon  fous 
la  forme  de  confitures,  qui  les  en  met  exaâement  h IV 
bri.  La  méthode  de  pilTcr  an  four,  on  d'espofer  i on 
degré  de  chaleur  capeUe  de  détruire  les  infedes  & leurs 
œufs,  les  drogues  particul’eremeni  fujettes  sus  vers,  ne 
peut  être  que  bien  rarement  employée  en  Pharmacie, 
parce  que  la  plûpart  de  ces  drogues  feroreni  déparées  par 
cette  opération,  di  peut-être  même  réellement  altérées  ; 
certaines  racines  dures  ék  ligneures  , telles  que  la  fqai- 
ne  poorroiem,  pourtant  y être  foâmifes  Àns  danger,  dt 
on  en  itreroit  même  dans  ce  cas  un  avantage  réel , qo' 
on  a tort  de  négliger. 

La  plâpart  des  moyens  de  la  ttMfirvsùtm  que  ks  Na- 
luni'ltes  ont  imaginés,  comme  les  vernis  ou  tes  enduits 
rélineux  , graiOeux  , les  ditTérens  mallics  dellinés 
i boucher  cTaâcmejii  les  vailfeaux , (ift.  font  trop  par- 
tàiis  pour  pouvoir  être  de  qoelqu’ulige  dans  on  art. 

SER  V ATO I R E,  r.  m.  (Hip.  W.)  roai- 

lôn  oà  l’on  reçoit  des  femmes  dt  des  filles  que  la  mife- 
re  pourroit  entraîner  dans  la  débauche.  Il  y en  a en  Ita- 
lie plofieors . On  donne  le  même  nom  \ un  hôpital  d'u- 
ne autre  efpece  fondé  i Rome  pour  de  pauvres  orphe- 
Itnet;  enfin  on  appelle  ainii  en  Italie  les  écoles  de  mo- 
fique  dont  les  plus  célébrés  font  à Naples,  A d*où  font 
Ibnis  de  grands  hommes  en  ce  genre. 

• CONSERVATRICE,  ( ) épithe- 

te  qu'on  donne  communément  i Junon  . Junon  ttHftr- 
vttrict  a pour  Tymbole  la  biche  aux  cornes  d’or , qu'ci- 
k fauva  de  la  pourfuite  de  Diane  dam  les  plaines  de 
ThcdTakie,  où  la  déetfe  de  la  ehalle  n'en  put  aiieindre 
que  quatre  de  cinq  qu'elles  étoîent . 

CONSERVE.  ( , ) On  donne  ce  nom  i 

on  navire  de  guerre  qui  accompagne  À efenrte  des 
vailleaax  marchands  . Conftrvt  , suer  d*  c»»fetvt , le 
dit  de  plufieurs  vailleaux  qui  font  voile  eofcmble  A de 
compignie  pour  fe  fecaun'r  Us  uns  les  autres.  (Z) 
CoNSiRVt  , f.  f.  ( Phsrmêdf  ) efpece  de  confi- 
ture préparée  en  mêlant  exaâement  certaines  llcurs, 
feuilles,  fruits,  ou  racines  exactement  pilées  ou  réduites 
en  Mipe,  avec  une  certaine  quantité  de  Üjctc. 

On  t'efi  propofé  dans  la  piépantion  des  itnftrvts 
( comme  dans  celle  de  tous  le«  allaifonncmens  par  le 
moyen  du  focre)  deux  vfies  principales:  la  ptemiete,  de 
coiilcrver  des  matières  végétales  dom  on  n'aaroit  pA 
retenir  tnffi  parfaitement  la  vertu  par  aucun  antre  mo> 
en  ; A 11  féconde , de  rendre  ces  remedes  plus  agréâ- 
tes aux  malades. 

Les  ttmftrvti  ont  encore  une  trotfieme  utilité  dans 
l'art:  elles  tburoillent  un  excipient  commode  dans  la 
ptéparation  des  optâtes , pilules , A autres  prefcript'oni 
ciicmponnées  ou  magifitales , fous  formes  folides . Nous 
allons  donner  des  tnodeks  des  dilféreates  efpcces  de 
€«mfervt.  Vote»  d’sbord  celle  d'une  fieur. 

Cnftrtt  d*  vitletut . Prenn  des  fleurs  de  violettes 
nouvellement  cncillici  A bien  épluchées  . une  demi-li- 
vre, do  focre  blsoc  une  livre  A demie . On  pilera  dans 
un  mortier  de  marbre  les  violettes  jufqu’i  ce  qu’elles 
Ibicnt  en  forme  de  pulpe  ; on  fera  Cendant  cuire  le  fu- 
cre  dans  cinq  ou  lîi  onces  d'eau  commune  en  confiden- 
ce de  tablettes;  on  le  retirera  de  dcll'us  le  feu;  A lorf- 
qo’Ü  lêrt  i demi-refroidi,  on  y metera  les  violettes  pi- 
lées , A on  verfera  cette  ttmftrvt  encore  chaude  dans 
un  pot,  A on  l'y  laifkrs  refroidir  fans  la  remuer. 

On  demande  en  général  dans  cene  cfpcce  de  <»ufer~ 
ve  deux  parties  de  focre  A une  partie  de  fleurs  ; mais 
cette  proportion  doit  varier  félon  que  les  fleurs  font  plus 
on  moiDS  aquenfes  , enibrie  qo’  on  en  falTc  entrer  da- 
vantage pour  les  etmftrvet  des  fleurs  fncculentes , com- 
me on  peut  k remarquer  dans  la  ttmftrvt  des  violet- 
tes que  noos  avons  donnée  pour  exemple . 

Dans  le  cas  où  ks  plantes  feroient  peu  lucculentcs, 
'«^wdfer  preferH  do  prendre  rofqu'à  deux  parties  A de- 
7*w#  ly. 
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mie  de  fucre  fur  une  partie  de  fleurs  ; mais  il  ajoAieu- 
oe  cerahie  quantité  d’eau  diltillée  de  la  plaine  qui  fait  la 
bafe  de  la  ttmftrvt . Les  tacincs  qu’on  dvllinc  i être 
iDifct  fous  foi  me  de  ttmptrxe^  le  préparent  d’une  façon 
nn  peu  diféreme.  Voici  cette  préparation. 

Ctmftrvt  dt  TMtimt  tCmmim  ttatfama.  Prenei  des  ra- 
cines fraîches  i'tmuU  tamifémm  bien  épluchées  A bien 
nettoyées , autant  que  vous  voudrei  : nites  - les  bouillir 
dans  une  fuffirante  quantité  d’eau  de  fontaine,  jufqo’î 
ce  qu'elles  foient  bien  ramollies  ; oiettex-lcs  alors  for  un 
tamis  pour  les  féparer  de  l'eau  dans  laquelle  elles  ont 
bouilli;  après  quoi  vous  les  pilerez  A les  réduirez  en 
pulpe  «^ue  vous  palTeiez  par  un  lamH  de  crin . A une 
demi-livre  de  cette  pulpe  vous  ajodtcréi  deux  livres  de 
fucre  cuit  en  conltlience  de  tablette  dans  la  décodioo 
des  racines:  vous  mêlerez  le  tout  eiaâemcm;  A la 
ttmftrvt  fera  faite . 

Ctmftrvt  dt  tymtrrhtdtm.  Prenez  des  fmiu  mûrs  de 
cynorrhodon,  connus  en  François  fous  le  nom  de  gr«e- 
tttmi  ; ûiez-en  les  pépins  avec  foin  ; A après  les  avoir 
arrofés  d’un  mu  de  vin  blanc , meitei-les  i la  cave  où 
vous  les  lailferrz  une  couple  de  jours;  il  s’eidiera  un 
petit  mouvement  de  fermentation  qui  les  ramollira;  A 
en  cet  état  ils  pourront  facilement  être  pilés  dans  on 
mortier  de  marbre,  pour  être  réduits  en  pulpe  que  vous 
paOerez  par  le  tamis  de  cri»;  vous  prendrez  une  livre 
A demie  de  fucre  que  vous  ferez  cuire  en  conlillence 
de  tablette,  A que  vous  mêlerez  fur  le  champ  avec 
une  livre  de  la  pulpe;  A la  ttmftrvt  fera  faite. 

Ctmftrvt  dt  tttHtmria . Prenn  des  feoilict  de  tottfem- 
rim  deux  onces,  pilez-les  eiaÔemem  dans  on  mortier 
de  marbre , A y ajofleez  do  focre  blanc  lîi  onces  : coo- 
tlnucz  i pikr  jufqu’i  ce  que  le  fucre  A la  plante  foient 
bien  unW,  la  ttmftrvt  fera  faite. 

Ceue  ttmftrvt  fe  fait  ) froid,  aairement  la  chaleur 
diffiperoit  Us  parties  volatiles  de  cette  plante. 

1 outes  les  ttmftrvtt  que  noos  venons  de  décrire  font 
appellées  dans  les  boutiques  ttmftrvtt  rnttlln,  pour  les 
dillmgucr  d'une  autre  erpcce  qu’un  nomtaeftlides , dont 
nous  allons  donner  on  exemple. 

Ctmftrvt  dt  rtftt  folidts . Prenez  de  rofês  rouget  bien 
féchées  A pulvériféet  lubiilement,  trois  onces;  arrofez- 
les  avec  une  deml-dragme,  ou  environ,  d'efprii  de  vi- 
triol; après  cela,  prenez  du  fucre  blanc  trois  livres,  d« 
l'eau  de  rofes  diilitlée  une  faffifant;  quantité,  avec  U- 
quelle  vous  ferez  cuire  le  fucre  en  cnulillence  de  ta- 
blettes; A éuat  retiré  du  fni,  vous  y mêlerez  la  pon- 
dre de  rofe , A en  ferez  des  ubiettes  félon  l'art . 

Nttm.  L’efprit  de  viir-ol  efl  mis  kl  pour  exalter  la 
couleur  des  rôles . ^tytz  CoLOXATlOM.  Cette  re«- 
ftrve  devroil  plitiôt  être  appellée  tmUetirs  de  rtft  ; A 
en  elfct  c'en  loot  de  véritables,  ytyez  TABLBTTt. 
(*) 

• CONSERVE',  adj.  fe  dU  en  général  de  toot 
ce  qui  n'a  éprouvé  du  tems  A des  aeddens  auxquels 
ks  produâlofls  de  la  nature  A de  l’an  font  eipofées  dans 
les  ferres,  ks  armoires,  les  cabinets,  aucun  eflet  très- 
feiifible  de  defiruâion.  Ainfi  on  dit  qu’un  tableau  s'eA 
bien  ttmftrvi^  lorfque  les  couleurs  n'en  font  pas  chan- 
gées; qu’il  n’a  poiut  été  frotté,  ciré;  enfin  qa'il  n'a 
point  foufleri  d’aliéraiio» , A qu'il  ell  pur  comme  il  eA 
forti  de  la  main  du  maître. 

CONSERVER,  v.  aâ.  (7irrÿ^ru4/. ) oppofirion 
afin  de  ttmftrvtt . ytj,  Opposirio». 

CONSERVES,  fubll.  f.  pl.  ( Optiime ) c’eA  une 
efpece  de  lunette  qui  ne  doit  point  grofiir  les  objets, 
mais  affoiblir  U lumkre  qui  en  rejaillit,  A qui  pourroit 
blcilêr  la  vûc:  c'dl  de  cette  propriété  que  leur  cA  ve- 
au le  nom  de  ttmftrvtt  - ytyez  Lunettes. 

CONSES  tm  CONSU  LS,  f.  m.  pl.  ) 

comme  par  abbtéviatio»  A coniraâion  de  ctmfmUt:  tren 
le  nom  que  l’on  donne  en  Provence  aux  échevins . {jf) 

• CONSEVIUS  CONSI  VI  US,  f.  m. 
( Myth.  ) dieu  dnfi  appelle  du.  verbe  ttmftrt , te  ftme  , 
A de  fa  fonêPon  qui  confilloii  \ préfider  1 la  conce- 
ption des  hommes  qu'il  fâvorifuii  i fa  manière,  donc 
O»  M noos  ioflrutt  puim.  L'aôc  de  la  génération  avoir 
paru  aux  anciens  de  telle  importance , qu'ils  avaient  pla- 
cé au-tonr  de  ceux  oui  s'en  occopoieoi  un  grand  nom- 
bre de  dieux  A de  aécflTes,  dont  les  fonâitms  ferotettr 
d'un  détail  contraire  I l’honrtêteté . Il  y en  a qni  pré- 
tendent que  ce  Ctmftvims  efi  le  même  que  Janus. 

CONSIDERABLE,  GRAND.  aJj.  ( d>- 
mtmym.  Grmmm.  ) Cet  deux  mots  délieneni  eu  général 
l’auention  que  mérite  une  chofe  par  u quantité  ou  la 
qualité . 

La  cnIkâioQ  des  anêts  fcxoit  on  ouvrage  tempd/rm^ 
E a Ht. 
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He.  L'erpril  d«  lois  cft  oii  gréitJ  anvnge . Un  coor- 
lifan  accrédité  cil  un  homme  tQnfiihiOiU . Corneille  i- 
loic  un  grAHtl  homme;  un  dit  de  granits  taicns,  & ua 
rang  eemfiJirdile . (0) 

CONSIDERATION,  E'GARDS,  RES- 
PECT, D E F E'R  E .N  C E , ( Gramm.  ) termes  qui 
ddligncni  en  général  raiieniion  & la  rcicnue  donc  on 
doit  ufer  dans  les  pmcddds  i IVgard  de  quelqu'un . 

On  a du  rtfpccl  oaut  l’autotite',  des  /gtirdi  pour  la 
/üiblcire,  de  la  ttnfidiratha  pour  la  naillànce,  de  la 
J/ff'rtace  pour  un  avis . On  doit  du  rel'peé)  1 foi-mf  me , 
des  /gardj  a (es  dgaus , de  la  ctafidtratioa  1 Tes  fupd- 
tieurs,  de  la  difirtuce  à fet  amis.  Le  malheur  me'iite 
du  rcJpeS , le  repentir  des  tgardt , les  grandes  places 
de  la  ttajidrratioa , les  prières  de  la  d/firtate . 

On  dit,  j’ai  des  égards,  du  rtfpeél , de  \t  défértasc 
pour  M.  un  tel;  & on  dit  paflivement,  M.  un  tel  a 
beaucoup  de  teafidérasion . 

Jl  ne  faut  point,  dit  un  auteur  moderne,  confondre 
1a  e«n/idértstsoa  avec  la  réputation:  celle-ci  cil  en  gé- 
néral le  fruit  des  taicns  ou  du  favoir-fiire;  celle-U  ell 
attachée  i la  place,  au  crédit,  aux  richeires,ou  en  gé- 
néral au  befoin  qu'on  a de  ceux  i qui  on  l'accorde  . 
L'abfence  ou  l'éloignement,  loin  d’adbiblir  la  réputa- 
tion, lui  cH  fouvent  utile;  la  etmjid/rasioa  au  contraire 
en  toute  extérieure , & fcmble  attachée  i la  préfcnce . 
Un  mininre  incapable  de  fa  place  a plus  de  ctafid/- 
ratioa  & moins  de  réputation  qu’un  homme  de  lettres, 
ou  qu'un  arcille  célèbre.  Un  homme  de  lettres  ri- 
che de  fot  a plus  de  ceaftdirattaa  de  moins  de  répu- 
tation qu'un  homme  de  mérite  pauvre . Corneille  avoit 
de  la  réputation , comme  auteur  de  Cinna  ; de  Chapelain 
de  la  etafidérasita , comme  dincibuteur  des  grâces  de 
Colbert.  Newton  avoit  de  la  réputation,  comme  in- 
venteur dans  les  Sciences;  dt  de  la  eaa/idérasîoa , com- 
me direéleur  de  la  monnnie.  Il  y a telle  nation  où  un 
chanteur  ell  plus  coafidéré  qu'un  philofophe;  parce  que 
les  hommes  aiment  mieux  être  dclciuiuyés  qu'éclairés. 
(0) 

CONSIGEo«CONSIVE.  ( Caatm.  ) A 
Lyon  , le  livre  de  taiffige  cil  celui  ,fur  lequel  un  maî- 
tre des  cochet  conligne  de  enrcgillte  les  balles,  ballots, 
(yr.  dont  il  fe  charge  pour  en  faire  la  voiture. 

En  Provence , c’cll  le  regi/îre  où  les  commis  di  les 
receveurs  des  bureaux  des  droits  du  Roi,  enreg'flrent 
les  fommes  qu'un  marchand  ou  voiturier  leur  dépofe, 
pour  sûreté  que  les  raarchandifes  déclarées  auront  été 
conduites  i leur  dellination;  lefqurlles  fommes  ils  ne 
leur  rrllituetit,  qu’en  rapportant  l'acquit  à caution  dé- 
chargé par  les  commis  des  bureaux  des  lieux  pour  Icf- 
quclt  ces  matchandilês  étoient  deniiiées. 

La  fomme  que  l'on  conligne  pour  caution,  s’appel- 
le aufli  toa/ige  dans  les  mêmes  bureaux . yoyez.  Us  diél. 
dt  Trév.  du  Carnet,  {j*  de  Disb.  (C) 

C ü N S I G N A T J O N , f.  f.  ( "Jurifprud.  ) e(l  un 
dépôt  de  deniers  que  le  debiteui  fait  par  autorité  de  ju- 
Hicc  entre  les  maint  de  l’odicicr  public  dciliné  ê rece- 
voir CCS  fortes  de  dépôts  ou  eoajiguatiaas  , à l’efret  de 
le  libérer  envers  celui  auquel  les  deniers  font  dûs,  lorf- 
que  celui-ci  ne  veut  pas  les  recevoir  , ou  qu'il  n'cll  pas 
en  état  d'en  donner  une  décharge  valable , ou  qu’il  n’of- 
fre pas  de  remplir  les  conditions  nécellàires . 

Le  terme  caajsgatr , d'on  l’on  a fait  toafigaesiaa . vient 
du  latin  taeft^anre , epi\  Ç\gi\\be  eaehestr , feeUer  eafem- 
bU  ; parce  qu  anciennement  on  fcclloit  & ctchetoit  dans 
des  facs  l’argent  que  l'on  dépofoit  par  forme  de  eau- 
figaasiaa  . 

Les  Athéniens  étoient  tellement  foigneux  de  ces  for- 
tes de  dépôts  judiciaires,  qu'ils  les  mettaient  en  leur 
thréfor  ou  palais  public , appellé  prytaaie  ; d’on  les  cho- 
ies ainii  cotilignécs,  étoient  aufli  appcllées  prytaaées  , 
aiiifi  que  Budée  l’obfrrve  dans  les  commentaires. 

Chei  les  Romains  on  faifoit  du  dépôt  judiciaire  un 
aâc  de  religion  ; c’cll  pourquoi  Varron  l’appelle  fatra- 
weatum , éc  on  le  mcitoit  dans  leurs  temples  de  même 
que  le  thréfor  public. 

Ahili  chei  ces  deux  nattons,  ce  n’étolent  pas  les  per- 
fonnes,  mais  les  lieux  que  l’on  chpiliflbit  pour  afsûrer 
le  dépôt  judiciaire . On  rie  livroit  pas  non  plus  les  de- 
niers dépufés  par  compte  numéraire:  on  les  fcclloit  & 
cachetoit,  comme  on  a dit,  dans  des  facs,  ce  qu'ils 
appi'll'iient  abfigaatso  ou  ctajigaasie  ; de  forte  qu’alors  la 
çaafigaatiaa  étoit  une  formalité  & une  précaution  qui 
précéJoit  le  dépôt  judiciaire;  & néanmoins  comme  le 
dépôt  fuivoit  immédiatement  la  çaafigaatiaa  , on  s’ac- 
coîtiuma  infcnliblcment  à prendre  la  caefigaatiaa , pro- 
prement dite,  pour  le  dépôt  mcme;ôt  le  dépôt  judi- 
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ctaire  fut  appellé  çaafigaatiaa  . Celui  qui  retirort  les  de- 
niers conlignés  ne  les  demandoit  pas  par  compte  de  fom- 
me ; il  ne  s'agilfuit  que  de  lui  reptéfenter  le  même  nom- 
bre de  facs , & de  teconnoîtte  les  fccaux  & cachets  en- 
tiers. 

En  France,  on  a retenu  le  terme  de  çaafigaatiaa  pour 
exprimer  le  dépôt  judiciaire,  quoiqu’il  n’y  foit  pas  d’u- 
fage  de  cacheter  les  facs,  mais  de  donner  les  deniers 
eu  compte  au  dépofitaite:  il  doit  néanmoins  rendre  les 
mêmes  deniers  ia  fpteie  ; & il  ne  lui  ell  pas  permit  de 
les  détourner , ni  de  s’en  fervir , ni  d’y  fubllituer  d’au- 
tres cfpcces,  quand  elles  feroient  de  même  valeur.  Le 
dépôt  doit  cire  inviolable;  & le  dépolitaire  doit  rendre 
en  nature  le  même  corps  qui  lui  a été  conflé:  c'ell  pour- 
quoi la  perte  ou  diminution  qui  furvieni  fur  les  etléts 
caafigaés,  n’ell  point  i fa  charge;  U ne  nroliic  pas  non 

filus  de  l'augmentation  qui  peut  arriver  lur  les  cfpcces  ; 
a perte  & le  gain  ne  regardent  que  celui  qui  cil  pro- 
priétaire des  deniers  caafigaés . 

Anciennement  il  étoit  libre  aux  parties  iniérelTéet  1 
la  çaafigaatiaa  de  choilir  le  lieu  & la  perlbnnc  auxquels 
on  remcitoit  les  deniers.  Avant  l'éreâion  des  rccevcuts 
des  caafigaatiaas , ôt  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a point 
encore.  Te  grefle  a toùjouis  été  naiurcllcmcni  le  lieu  où 
les  caafigaatiaas  doivetu  cire  faites , & le  gretber  cil 
le  dépolitaire  né  de  ces  fortes  de  dépôts  ; car  le  grefle 
cil  la  maifon  d'office  & la  maifon  publique  où  l'on  doit 
garder  non-feulement  les  aéles  publies,  mais  aufli  tou- 
tes les  aunes  chofes  qui  font  mifes  fous  la  main  de  la 
jullice,  autant  que  faire  fc  peut.  C’ell  pourquoi  en  Droit 
caafigaer  s'appelle  apad  aéla  depaaere.  Cependant  au- 
trefois il  étoit  libre  aux  parties  de  convenir  d’un  notai- 
re, d'un  marchand,  ou  d’un  autre  notable  bourgeois, 
entre  les  mains  duquel  on  lailloii  les  deniers . On  avoir 
égard  pour  ce  choix  ê ce  qui  étoit  propolé  par  le  plus 

fjtand  nombre;  mais  li  les  parties  ne  s'accordoient  pas, 
a çaafigaatiaa  fc  faifoit  au  grefle:  c’ell  ce  que  les  an- 
cientics  ordonnances  appellent  caafigaer  ea  caar , ou  em 
asaia  de  caar,  ou  ea  jaftict. 

Loyfeau  dit  que  de  fon  tems  il  étoit  encore  d’ufage 
dans  qaclques  jnilices  fubalternes , que  la  çaafigaatiaa 
fc  faifoit  entre  les  mains  du  juge:  ce  qui  étoit  aufli  in- 
décent par  rapport  à fon  caraâete,  que  dangereux  pour 
les  parties,  les  juges  étant  loûjours  de  difficile  difeuf- 
lion,  & ceux  de  village  fur-tout  contre  Icfqucts  il  y a 
ordinairement  peu  de  trlfource.  IVIais  cet  abus  paroît 
avoir  été  réprimé  depuis  par  divers  arrêts  de  réglement 
qui  ont  défendu  à tous  juges  d'ordonner  aucuns  dépôts , 
noti-lèulemeitt  entre  leurs  mains,  mais  même  en  celles 
de  leurs  clercs,  parens  & domelliques,  ni  de  s’intéref- 
fer  dircétemem  ni  indireficinent  dans  la  recette. 

Il  n'y  a guère  plus  de  sûreté  avec  la  plûpart  des  gref- 
flers  de  village,  qui  font  communément  de  Amples  pra- 
ticiens peu  folvables.  Il  cil  vrai  que  Loyfeau,  lie.  II. 
cbap.  vj.  prétend  que  le  fc'gneur  cil  relponfable  fubfl- 
diairement  de  la  çaafigaatiaa  ■,  mais  au  chapitre  fuivant, 
où  il  s'explique  plus  particulièrement  i ce  fojet , il  con- 
vient que  le  propriétaire  du  grefle  n’ell  pas  tefponfable 
du  fait  du  greffier,  quand  celui-ci  a été  reçu  folcmnel- 
lemcnt  en  jullice,  mais  feulement  que  l’oflice  de  gref- 
ricr  répond  des  dommages,  & intérêts  des  particuliers . 

L'édit  de  tjSo,  qui  rendit  les  grefl'es  héréditaires, 
dit  que  c'ell  arin  que  les  caafigaatiaas,  H.  autres  cho- 
ies que  les  greffiers  ont  en  garde,  foient  mieux  aflû- 
rces;  de  forte  que  les  caafigaatiaas  étoient  alors  con- 
fiées ordinairement  aux  greffiers,  i la  diflérencc  des  corn- 
miliaires  & des  huiffiers  qui  ne  font  chargés  qu’ extra- 
ordinairement de  certains  dépôts. 

On  n’a  cependant  jamais  conlidéré  les  greffiers  com- 
me des  officiers , dont  le  principal  minillere  fût  de  gar- 
der des  efl'ets  caafigaés . C’ell  pourquoi  l'ordonnance  de 
l'an  lyqS»  article  34.  it  celle  de  l'an  Sfjf,  article  6. 
portent  que  les  gretlicrs  ne  feront  tenus  des  caafigaa- 
tiaat,  que  comme  Amples  dépolitaires,  c'cll-l-dirc  non 
pas  comme  des  officiers  comptables . C'ell  pourquoi  Loy- 
feau  dit  qu’il  n'y  a pas  hypotheque  fur  leurs  biens  du 
jour  de  leur  réception  pour  la  rellitutton  des  eflèts  ea«- 
figaét , mais  feulement  du  jour  de  chaque  çaafigaatiaa  : 
ils  en  font  néanmoins  chargés  par  corps,  & lans  être 
admis  au  bénéflcc  de  ceffion,  de  même  que  tous  dé- 
politaites  de  biens  de  jullice. 

Henri  III.  ell  le  premier  qui  ait  établi  des  receveora 
des  caafigaatiaas  en  titre  d'office . Le  préambule  de  l’é- 
dit de  création,  qui  cil  du  mois  de  Juin  lyyS,  noua 
apprend  de  quelle  manière  on  en  ufoù  alors  pour  les 
caafigaatiaas . 11  ell  dit  que  le  roi  avoit  reçu  pluAeutS 
plaintes  des  abus  qui  fe  commcitoient  an  maoimenc  dos 

de- 
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deniers  confign^s  par  ordonnance  de  juflice  is  mains 
des  grefTicts,  nutaires,  labellions,  commiiraires-cxami- 
nateurs,  huilFiers,  frrgens,  & autres:  que  quoique  par 
l'c'iabliirement  de  leurs  olKces  on  ne  leur  eût  pas  don- 
né le  pouvoir  de  garder  des  deniers  de  cette  efpece , ce- 
pendant jufqu'alors  les  coMfij^iiai'toKt  éloient  laites  à l'o- 
ptisni  des  )ugcs,  qui  y commetioient  telles  perlbnnes  que 
bon  leur  fcmbloit , lefquels  pour  être  payés  de  la  gar- 
de des  deniers  commettoient  beaucoup  a'csaclions  ; que 
l'on  conli^noic  aulfi  quelquefois  entre  les  mains  de  mar- 
chands qui  la  plupart  étoient  pareils  & alliés  des  juges; 
que  li  les  parties  ne  leur  accurdrdeiit  pas  ce  qu’ils  vou- 
loient  exiger  d’eur , ils  fe  failbient  faire  des  taies  ex- 
ceflives,  trafiquant  des  deniers  avec  les  officiers  publics; 
qu'ils  prolongeoienr  le  plus  qu’ils  pouvoienc  les  procès 
pour  fe  fervir  des  deniers  ; que  les  procès  finis , on  é- 
toit  contraiiic  le  plus  fouvent  de  faire  procéder  contre 
les  dépolitaires  par  failles  & cmprifoniicmms  de  leurs 
perlbnnes  & biens;  que  pendant  ces  pourfuiles  il  arri- 
voic  que  les  marchands  faifoieiit  celfion  & s'enfuyoient 
avec  les  deniers,  ou  que  les  a/ane  prêtés  on  avoir  de 
la  peine  i en  retirer  une  partie;  que  les  huilPers  & fer- 
ens,  pour  garder  les  deniers,  recevoieni  tomes  fortes 
'oppnliiions,  êi  même  en  fufciioieiit  de  liinulécs;  qu’ils 
fe  irouvoieni  le  plus  fouvent  infulvables , & qu'il  y a- 
voil  peu  de  reirourcc  dans  leur  caution , qui  n’excc'doit 
pas  aoo  liv.  au  plus. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens,  le  roi  créa  j>ar  cet 
édit  un  receveur  des  toH/igmatloni  en  chaque  jullice  ro- 
yale ou  feigneurialc  pour  faire  la  recette , êt  fe  charger 
comme  pour  deniers  du  roi  de  tout  ceux  qui  feront 
coiiligne's  par  ordonnance.  Cet  édit  leur  aitribuoit  mê- 
me le  droit  de  recevoir  tous  dépAts  voliintaitet  entre 
marchands  & particuliers,  tous  rcqucltrcs  & exécutions, 
meme  tous  deniers  arrêtés  entre  les  manis  des  hiiiiriers 
ou  fergens  ; mais  leur  fonction  a depuis  été  rellraiuie , 
comme  on  le  diia  dans  un  moment. 

L'édit  leur  aiiiibaoii  pour  tous  droits  fix  deniers  pour 
livre,  ce  qui  a depuis  été  augmenté  par  divers  édits  Sc 
* rléclarations , & fixé  difTéremmeni  félon  les  divers  cas 
dam  lefquels  fe  font  les  ti>nfi)iHaiiDni  . 

Les  receveurs  font  nbligc>  de  donner  caution  pour 
eux  êc  leurs  commis,  laquelle  éroit  fixée  pour  le  par- 
lement à lyooo  livres,  pour  les  préiidiaui  d la  moitié, 
& dans  les  autres  lièges  inféiicurs  i l’aibiirage  du  juge  : 
mais  clic  a depuis  écé  fixée , pour  les  cours  ibuvcraincs 
d 10303  livres,  pour  les  requêtes  de  l'hAtel  & du  pa- 
lais, bailliages  & féiiéchaull'écs  d 6coo  livres,  êt  pour  les 
autres  juilices  d looo  livres.  Ils  doimeni  cette  caution 
en  fe  faifani  recevoir  dans  la  lurifdiêlioii  de  leur  exer- 
cice. Il  cil  auffi  défendu  par  l'édit  de  lyyS  , d'ordon- 
ner aucune  cùnfixaati<,n  ou  dépôt,  fi  ce  n'cll  entre  les 
mains  de  ces  receveurs. 

Ces  offices  de  receveurs  des  toajifaalioai  furent  dans 
la  fuite  divifés  en  piulicurs  autres  de  receveurs  ancieiit, 
alternatifs  , triennaux  & quairicnnaui , de  contrôleur  te 
pr  ncipaux  commis  ; ce  qui  caufuit  beaucoup  d'embanas 
dans  leur  exercice,  ce  qui  engagea  Louis  XIV.  d diin- 
ncr  un  édit  au  mois  de  Février  1689,  par  lequel  il  réu- 
nit tous  CCS  offices  en  un  feul  office  de  receveur  des 
eaa^gaatioai , qu’il  établit  dans  chaque  jurifdiâion  roya- 
le, avec  le  lilie  de  receveur  héréditaire  êt  domanial. 

Comme  on  faifoit  difficulté  de  coiifigncr  entre  les 
inains  de  ces  receveurs  royaux  , le  prix  des  biens  ven- 
dus par  decret  dans  les  jultices  fcigneurialcs , il  y eut 
une  déclaration  le  1 Août  fuivani , qui  ordonna  que 
l'on  configneroit  entre  les  mains  de  ces  receveurs  le 
prix  des  biens  vendus  dans  les  juilices  feigneuriales  êc 
autres  fommes  fuiettes  i evajlgaatioa , avec  défenfes  aux 
juges  des  feigneurs  d’ordonner  ailleurs  aucune  toa/igaa- 
$ioa,  d peine  d'en  répondre  en  leur  nom;  & aux  gref- 
fiers êc  à tous  autres  de  s’y  ingérer  d peine  de  gooo  li- 
vres d'amende . Quelques  feigneurs  de  grandes  terres  ont 
acquis  l'office  de  receveur  des  coafigaatitat , & le  font 
exercer  par  dex  commis , ou  l'om  réuni  d leur  grefl'e  . 
Dans  les  autres  judiccs  feigneuriales  où  ces  offices  ne 
font  pas  réunis  , on  ne  peut  ordonner  de  coafigaatioat 
qu'entre  les  mains  du  receveur  royal  du  refforl . 

Par  une  déclaration  du  mois  de  Décembre  tôjj , on 
leur  donna  le  litre  de  coafcillers  da  Roi  ; ils  furent  aulfi 
déchargés  de  l’obligation  de  donner  caution,  & on  les 
autorifa  d rembourrer  les  commififalres  aux  faifics  réel- 
les pour  les  réunir  & incorporer  i leurs  offices  ; mais 
ces  deux  dernières  diljxifitions  n’ont  point  eu  lieu  . 

Suivant  les  décitmtions  des  19  Février  1Ô48,  13  Juil- 
let i6y9,  16  Juillet  l6iî9,  17  Novembre  1674.  l'édit 
du  mois  de  Février  1689,  la  déclaration  du  ii  Juin 
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1Ô94,  & autres  déclarations  & arrêts  poftéricurs,  por- 
tails réglrmens  pour  les  fonêlions  & droits  des  icccveurs 
des  coajxgnatioas  y tous  adjudicaiaiics  ou  acqueteuts  d’im- 
mcublcs  lailis,  réc  lemcnt  vendu  ou  dclaillés  par  le  dé- 
biteur ou  fes  ciéaiic'crs,  dont  le  contrat  d'abandonne- 
ment  ou  de  vente  cit  homologue  par  arrêt  ou  juge- 
ment, font  tenus  d'en  conligner  le  prix  entre  les  mains 
du  receveur . 

Le  délailTcment  fait  en  julVcc  è un  héritier  bénéfi- 
ciaire d'immeubles  failis  réelirmciii,  êlc  qui  lui  font  don- 
nés en  payement  de  fon  dû  , comme  créancier  n’cll 
point  fujel  au  droit  de  ttafigaatioa  ; mais  fi  le  prix  du 
délailfement  rxctde  les  créances  pour  Icfquclics  il  cil 
colloqué  utilement,  6e  qu'il  fuit  tenu  d’en  payer  l’ex- 
cédent aux  créanciers  fuivant  l’ordre  qui  en  fcia  fait, 
il  ell  tenu  de  conligner  le  furplus  du  prix,  êc  le  droit 
de  (oafigaatioa  de  ce  qui  appartiendra  aux  créanciers  fe- 
ra payé. 

Les  adjudicataires  ou  acquéreurs  font  tenus  de  con- 
figner  ès  mains  des  receveurs  des  roajîgaatîoas  le  pri.x 
des  immeubles  failis  rcVlleincni , qui  icrom  vendus  ou 
adjugés  dans  les  alTcmblées  de  créanciers  en  venu  de 
contrats  d'abaiidunncment  homologués  en  jullice  , ou 
dans  le  cas  de  faillite  ouseric,  & les  droits  doivent 
cite  payés  au  receveur,  pourvu  néanmoins  que  la  failic 
réelle  ait  été  cnrcgillrée,  êc  qu'elle  fuit  encore  fubliltan* 
te  lors  du  contrat  d’abandoniirmcnt  ou  de  la  faillite  ou- 
vcitc.  Il  rll  cependant  permis  aux  ciéancierx  de  choi- 
fir  telle  perfonne  qu’ils  jugeront  it-propos , es  mains  de 
laquelle  les  deniers  provenans  du  prix  des  iinineubU's 
fitoni  dépolcs,  en  payant  au  receveur  le  droit  de  t«ii- 
ftgniition . 

Mais  les  receveurs  ne  peuvent  exiger  aucun  droit  de 
toa/igaafioa  pour  le  prix  des  immeubles  non  failis  réel- 
lement, qui  font  vendus  & adjuges  dans  les  aficmblées 
des  créanciers,  en  vertu  de  contrats  d'abandunncineiii , 
même  homologués  en  jullice . 

Il  leur  cil  intieil  cnicut  défendu  d’exiger  aucun  droit 
fut  le  prix  des  immeubles  failis  réellemcm  , qui  font 
vendus  & adjugés  dans  les  aficmblées  de  créanciers  eu 
venu  de  contrats  d'abaiidonncmcnt  non  homologués  eu 
jullice. 

Les  deniers  mobiltets  pour  Irrquels  il  y a iiirtincc  de 
préférence,  doivent  être  dépofés  entre  les  maiiis  des  re- 
ceveurs des  (oajîgaaiioai  y 6c  les  droits  leur  en  font  dûs 
fuivant  les  édits. 

Les  adjudications  par  licitation  qui  font  faites  en  ju- 
ll'ce  d des  co-héritieis  ou  cu-proptiétaircs , ne  fimt  point 
fujettes  d toafigaatioa  ni  d aucuns  droits;  mais  lorl'qu'el- 
les  font  faites  au  profit  d'autres  qu’à  des  co-héi  iiiers  ou 
co-propricuires,  il  do't  être  p.ivc  pour  droit  de  tonfi- 
gnatioH  lix  deniers  p<iiir  livre,  fans  néanmoins  que  dans 
ce  cas  les  adjudicataires  foieiit  tenus  de  conligner  le 
prix , fi  ce  n'eil  qu'au  jour  de  l’adjudication  il  y eût 
failie  réelle  ou  des  oppolitions  fublillantcs  fur  le  total 
ou  fur  partie  du  prix , auquel  cas  la  toaftgnatioa  doit 
être  l'aitedu  total  ou  de  partie,  d moins  que  dans  qnin- 
xaine  apiès  l’adjudication  , on  ne  rappoitdt  main-levée 
pure  êc  limple  de  la  failic  réelle  & des  oppolitions. 

Lorfqu'aux  termes  de  l’adjudication  le  prix  doit  re- 
fier  entre  les  mains  de  l'adjudicataire  on  ui:c  p.iitie  du- 
dit prix , on  ne  peut  j>as  obliger  l'adjudicataire  de  con- 
figner  ce  qui  doit  réllcr  entre  Tes  mains,  mais  le  droit 
en  cil  dû  au  receveur.  « 

Tous  deniers  provenans  du  prix  des  meubles  vendus 
par  ordonnance  des  juges  roy.aux,  doivent  êirc  dépolcs 
entre  les  mains  du  receveur  des  tonfigaotioat  un  mois 
après  la  vente  achevée,  pourvu  que  la  Ibmme  excede 
100  livres,  êt  qu’il  y ait  au  moins  deux  appvifans . 

Il  ne  fuffit  pas  d un  débiteur  qui  veut  le  libérer,  de 
faire  des  oft'rcs  réelles  pour  être  décharge  des  iinérêis, 
il  faut  que  ces  oiVreS  iuieiit  fuivies  d'une  toaJîgaatioH 
crt'cdive . 

11  n’eft  dû  aucun  droit  de  coafignation  en  confequena 
ce  d’adjudication  ou  de  contrats  qui  l'ont  aniiullés , êt  le 
receveur  en  ce  cas  doit  rellitiier  le  droit . 

Il  cil  défendu  aux  receveuti  des  eou/igaatioat  par  un 
arrêt  de  réglement  du  parlement  de  Paris  du  3 Septem- 
bre 16Ô7,  de  le  rendre  adjudicataires  direêlcmcm  ni 
indireêlcment  des  biens  vendus  pour  dettes  p.xr  vente 
publique  au  liège  de  leur  recette , ni  de  les  acquérir  des 
adjudicataires,  linon  apres  trois  ans  de  la  vente,  d pei- 
ne de  nullité  de  l'adjndicaiinn  6(  de  perte  du  prix , ils 
peuvent  néanmoins  acquérir  par  contrat , êt  ciifuite  faire 
un  decret  volontaire . 

Dans  les  pays  où  l’ordre  fe  fait  avant  l’adjudication, 
êt  où  l’on  ne  coufigue  que  ce  qui  cil  comellé  entre 
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l«  créancier»,  le  droit  eft  dû  en  entier  an  receveur, mê- 
me pour  ce  qui  n’a  point  été  configné . 

Il  en  ell  de  même  dans  les  pays  où  l'on  ne  fait  point 
de  decret , le  droit  efl  dÛ  au  receveur  fur  le  pié  de 
l’cûimation  pour  laquelle  un  adjuge  au  créancier  des  biens 
en  payement . 

l^s  fecrétaires  du  Roi  font  exempts  des  droits  de 
eeafi/’uaiio»  pour  les  immeubles  qui  fe  vendent  fur  eux 
en  jullîcc,  mais  ils  doivent  les  droits  pour  ceux  dont 
ils  fe  rendent  adjudicataires  . yoyez  au  coJe  8.  fit.  43. 
/.  9.  & 4«  Jif.  40.  tit.  7.  /.  4.  & liv.  XLIll.  lit  f. 
ieg.  fiit.  Loyteau,  </er  offices,  liv.  Il  ch.  vj.  le  recueil 
des  r/glemeui  concernant  les  configneuious  , fit  le  tr. 
de  la  vente  des  immeubles  par  decret  de  M.  d'Heti- 
court  ; il  faut  y joindre  la  dêclaratiou  du  7 doue  1 748. 

CoNSiGSATiON  p’Amendb,  elt  le  payement 

3 ne  l’on  fait  entre  les  mains  du  receveur  d’une  amen- 
e,  qui,  par  l’évcnemcnt  d'une  contellation , peut  être 
encourue . Ainli  il  n'ell  pas  permis  de  pourfuivre  le  ju- 

Îemeiit  d’un  appel,  que  l’on  n’ait  _con (igné  l’amende. 

)e  même  en  matière  de  requête  civile,  les  impétrant 
en  prélêntant  leur  requête  doivent  conligner  l’amende, 
& en  matière  de  faux-incident  le  domandeur  en  faux 
doit  conligner  une  amende  ; toutes  ces  amendes  ne  font 
conlignées  que  par  forme  de  dépfit  fit  de  caution  ; car 
s’il  n’y  a pat  lieu  par  l’évenement,  elles  font  rendues  i 
celui  qui  les  a configiiécs . l^yez  A m E N d £ , Ap- 
pel, Faux-incident  6*  Requête  civi- 
le . l^oyez.  I' /dit  du  mois  d' doit  ififiç,  fit  la  dtela- 
ratiou  du  XI  Mars  1671  , lordcuuauce  du  jaux  . (d) 
Consignation  de  ia  dot  en  Norman- 
Di  a , elt  un  emploi  ou  irmplacement  de  la  dot  de  la 
femme , fait  fit  Itipulé  vis-i-vts  de  Ion  mari  par  le  con- 
trat de  mariage  ou  par  ta  quittance  des  deniers  dotaux 
de  la  femme.  Cette  eoufiguatiom  ou  emploi  fe  fait  fur 
tous  lei  biens  du  mari . La  femme  acquiert  par  ce  mo- 
yen une  hypotheque  fpéciale  fur  les  biens  de  fon  mari, 
parce  que  le  mari  conllitue  par-li  fur  lui  fie  lur  fes  b-'ens 
les  deniers  dotaux  de  fa  femme . Mais  pour  que  la  fem- 
me joUiffe  de  ce  droit,  il  faut  que  la  dot  ait  été  réel- 
lement faite  & foit  julliliée.  l'oyez  Balhage  fur  l’art. 
gfif.  de  la  Coitume  de  Normaudie  ; cet  article  porte 
que  la  femme  prenant  part  aux  conquêts  faits  par  fon 
mari,  cotillant  le  mariage,  demeure  néanmoins  entière 
i demander  fon  dot  fur  les  autres  biens  de  fon  mari  , 
en  cas  qu'il  y ait  eoufiguatiou  aâuclle  du  dot  faite  fur 
les  biens  du  mari  ; fit  où  il  n’y  auroir  point  de  ctufi- 
tuation,  le  dot  fera  pris  fur  les  meubles  de  la  fucref- 
Don  , fit  s’ils  ne  fulfilent,  fur  les  corrquêts  . Le  cas  dont 
parle  cet  article,  où  il  n’y  auroii  point  de  eoufiguatiou , 
c'ell-l-dire  s’il  n’y  avnii  qu’une  (impie  promcilc  par  le 
mari , dans  le  contrat  de  mariage , de  faire  emploi  ou 
remplacement  des  deniers  dotaux  de  la  future  epoufe  , 
la  femme  en  ce  cas  ne  prendroit  fes  deniers  dotaux  que 
fur  les  meubles  trouvés  apres  le  décès  de  fon  mari,  fie 
s’ils  ne  font  pas  fuffifans , fur  la  part  que  le  mari  a 
dans  les  conquêts  immeubles,  les  propres  n’y  font  fujets 
que  fublidiaircmenr . article  366  ordonne  que  li  le 
Diari  reçoit , conllant  le  marage , le  raquit  des  rentes 

3iti  lui  ont  été  baillées  pour  le  dot  de  fa  femme  , le 
ot  eû  tenu  pour  conlîgné,  encore  que  par  le  traité  de 
mariage  la  dite  eoufiguatiou  n’eût  été  Ilipulée;  c’cll  ee 
qu'on  appcilc  la  eoufiguatiou  tacite.  Enfin  \' article  69 
du  réglement  de  ifififi,  veut  que  le  doiiairc  foit  pris 
fur  l’eiuiere  fuccvflion,  fit  !a  dot  fur  ce  qui  revient  i 
l’héritier  après  la  dilitaâion  du  douaire  , pourvù  qu’il  y 
ait  eoufiguatiou  aéluelle  dudit  dot.  Et  en  etfet,  cefl'ant 
cette  eoufiguatiou  aâuclle,  la  dot  ne  feroit  pas  reprife 
fur  les  biens  des  héritiers  du  mari  , fit  la  veuve  qui 
prenJroit  part  aux  meubles  fit  acquêts  de  fon  mari  fe- 
mit  tenue  de  contribuer  elle -même  au  remploi  de  fa 
dot,  à proportion  de  ce  qu’elle  prendroit  aux  meubles 
fit  aequêis,  au  lieu  qu’elle  n’y  conttibueroit  point  li  fa 
dot  avoit  été  aâue.lcmcnt  conlignée  fur  tes  biens  de  fon 
mari.  La  dot  aâuellcmcnt  conlignée  ou  non,  tient  toû- 
jours  nature  d'immeubles  fit  retourne  aux  héritiers  des 
propres  ou  aux  héritiers  des  acquêts  lorfqu’elle  tient  na- 
ture d'acquêts,  comme  il  fut  jugé  par  arrêt  du  16  Mar» 
1607.  l'oyez  les  Commeutateurs  de  la  Coitume  de  JVor- 
maudie  fur  les  artielet  fu'ou  a cités,  (d) 

C^ONSIGNATION  EN  MATIERE  DE  RE- 
TRAIT LIGNAGER,  c’cft  Ic  payement  êlt  dépût 
que  l’adjudiearaîre  par  retrait  fait  du  prix  du  retrait,  lorf- 
que  l’acquéreur  évincé  refiife  de  le  recevoir,  entre  les 
mains  du  receveur  des  coufi^uatious , ou  s’il  n’y  en  po'nt 
dans  le  lien , entre  les  mams  du  greffier . l'oyez  R E- 
TR AIT  LIGNAGER. 
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Consignation  tacite  de  dot.  Voy.  ci- 
Consignation  de  dot.  (d) 
Consignation  des  Vacations,  efl  le 
paysment  qui  fe  fait  par  anticipation  entre  les  mains  du 
receveur  des  épices  fit  vacations  d'un  tribunal , d’une  cer- 
taine femme,  pour  "es  vacations  des  juges  qui  doivent 
voir  un  procès  de  grand  ou  de  petit  commilfaire,  pour 
leur  être  délivrée  b chacun  è proportion  du  nombre  Je 
vacations  qu’î  $ y auront  employées . f'oyrt  Commis- 
saires, Receveur  des  E'pices  et  Va- 
cations tjé  Vacations,  {d) 
CONSIGNE,  fubÛ.  f cil , daus  Cdrt  militaire, 
ce  qu’il  ell.  ordonné  è une  fcntinelle  d’obfërver  pendant 
qu'elle  cil  dans  fon  pofic,  fit  qu’elle  doit  rendre  au  fül- 
dat  qui  la  releve . 

C’cfl  aufli  rinllruâion  que  l’officier  fit  le  fetgent  qui 
defeendeni  la  garde  donnent  è l’officier  fit  au  fergent  qui 
la  montent,  touchant  ce  que  ceux-ci  dmvent  obfervcr 
dans  le  polie  qu’ils  vont  occuper,  ((l) 

Consigne  (le)  fubfl.  m.  drt  milit.  c’cfl,  dans 
les  places  de  guerre,  un  particulier  qui  ell  placé  è cha- 
que porte  pour  s’informer  des  étrangers  qui  entrent  dans 
la  ville,  prendre  leurs  noms,  fi:  favoir  les  endroits  où 
ils  fe  propofent  de  loger  s'ils  doivent  féjourner  dans  la 
ville.  Après  les  avoir  interrogés,  il  doit  les  faire  con- 
duire è l’officier  commandant  la  garde,  lequel  les  in- 
terroge auffi  pareillement , fit  les  envoie  enfuitc  au  com- 
mandant aceompagnés  d’un  ou  de  deux  fuliiiers,  qui 
lie  doivent  le»  quitter  qu’apres  en  avoir  reçu  l’ordre  du 
comn'andant  ou  d’un  officier  major.  C'ell  dc-li  qu’on 
a fait  en  ce  fens  le  verbe  coufigucr  ^uelfu'uu . ( Q^) 
CONSIGNER,  verb.  aâ.  ( Cumm.  ) fvnonyme 
è remettre  Si  adrejfer  . Je  vous  eoufigue  ceut  livres  de 
bois  cTinde,  fitC  on  je  vous  adreffe  ceut  livret  de  boit 
d'Inde,  c’ell  la  même  choie.  Dans  le  mèirc  (èns  cou- 
fitguer  uu  faifieoH , c'cfl  le  remettre  entre  les  mains  da 
marchand  qui  en  doit  faire  le  chaigement. 

C’en  aufli  euregifirer  des  marchandil'cs  fur  les  livres 
des  meffagers , maiues  des  coches,  fit  autres  voiturier* 
pLbl’CS . l'oyez  CoNSiCE,  CONSIGNER  auelju’uu 
à uue  porte,  à uu  paffage,  fitc.  terme  tiré  de  l’Art  mi- 
litaire . l'oyei  l'article  t ONSIGNe.(C) 

CONSISTANCE,  f f.  ( Phyfi^.  ) ert  cet  état 
du  corps  dans  lequel  fes  parties  compolantes  font  tel- 
lement liées  entr’elles,  qu'elles  rélillent  plus  ou  moins 
a la  féparation  les  unes  des  autres . l'oyez  l'article 
CoHesioN. 

La  eohfiflauce  difl'erc  de  la  eoutiuuilé , en  ce  que  la 
eoufiiflauee  fuppofe  une  difficulté  de  léparer  les  parties 
continues,  ce  nue  ne  fuppofe  pas  la  eoutirutté-,  l’i.’ée 
de  la  continuité  d’une  chofe  n’emporiant  que  la  conti- 
guïté de  fes  parties,  l'oyez  Continuité”. 

Coufiflauce  fe  d’t  paiiiculicrcmcnt  par  rapport  aux 
corps  conlî.'érés  entant  qu’lis  font  plus  mous  ou  plu» 
dors , plus  liquides  ou  plus  fccs . l'oyez  Fluidité”, 
D U R F T e”,  (fie. 

Les  formes  extérieures  fit  vifbles  des  médicamens, 
boles,  fyrops,  ongi'ens,  (yfe.  diflêrent  principalement  par 
la  couleur  fit  par  la  coufiflauce . Cbamb.  (0') 
Consistance,  ( Pipf.  ) état  de  perfeâion  où  les 
chofes  fufeeptibies  d’acctoillemcnt  ou  de  décioilicmcnt 
demeurent  pendant  quelque  tems,  comme  dans  un  état 
permanent,  fans  augmenter  ni  diminuer. 

Ce  terme  fe  dit  particulièrement  des  arbres,  pour  li- 
gnifier l’ûge  au-delà  duquel  ils  ne  croifTent  plus,  fit  où 
cependant  ils  ne  commencent  point  encore  b décliner.  I'. 
A R R R E,  (ÿr. 

Ainli  l’on  didingoe  trois  états  dans  un  arbre,  la  crue, 
la  coufiflauce,  fit  le  retour,  qui  font  communs  à tous 
les  arbres,  même  aux  fruitiers'. 

La  coufiflauce  du  chêne  ell  depuis  cinquante  ans  b cent 
foixanic;  quelques-uns  cependant  IbOticnneiit  que  leur  cou- 
fijlauee  ne  commence  qn’b  cent  ans,  aliûrant  qu’ils  croif- 
lent  jufqu’i  ce  tems-là , fit  qu’iiS  continuent  dans  cette 
vigueur  jufqu'è  l’âge  de  deux  cents  ans.  Cbambert.  (0) 
Consistance,  eir  termes  de  Pratique , ce  en 
quoi  conliflcnt  ou  à quoi  montent  les  effets  o'une  fuc- 
ceffion,  ou  les  domaines  fit  dépendances  d’un  héritage, 
en  un  mot  la  totalit-  d’une  chofe  quelconque.  (Il) 
CON  SI  ST  A NT,  adj.  (Pbyf)  corps  coufiflaut, 
cxpieflinn  fort  ufitée  par  M.  Boyle,  pour  déligner  ce 
que  nous  entendons  ordinairement  par  corps  fixe»  fit  fo- 
ndes, par  oppolition  aux  corps  fluides,  l'oyez  Soli- 
dité'îÿ  Fluide. 

Cet  auteur  a fait  un  effai  particulier  fur  l’atmofphere 
des  corps  coufiflaut , dans  lequel  il  montre  que  tous  le» 
corps  mêmes  les  plus  folidcs,  les  plus  duts,  les  plus  pe- 
lant, 
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fain,  A l«  piu»  fixes,  om  une  aimofphere  formée  des 
p.irilculcs  qui  s’en  eihilem.  l'vytK.  Atmospuüre, 
t'M  A N A r I O N , ts’f  • Chumbtn  . {O  ) 

• CONSISTER,  ( Oramm.  ) verbe  neutre  relitif 
I®.  i rcDcnce  & aux  attributs  d'un  être  ; ainli  quand 
on  demanuc  t»  qitei  ccU  eon/ifle-t-il  ; c’ell  comme  fi 
l'on  demandait  quelle  e/l  l'e^enee  Je  telle  ebofe,  quels 
font  fet  attriàuti  efeittieli  ; i®.  à la  colicâion  des  dif- 
fdrentes  parties  d'un  tout  ; ainfi  quand  on  demande  e» 
quoi  toàfifte  feit  revenu,  c’cft  comme  fi  l'on  deman- 
doit  queli  font  les  reuttt  ou  objets  partieuliert  qui  for- 
ment fou  revenu  -,  & l'on  répond,  ee  font  Jet  maifons. 
Jet  bén/fiees,  un  patrimoine.  Jet  contrats,  &c. 

CONSISTOIRE,  f.  m.  (Hi/l.  ane.  y moJ. 
y JunfpruJ.  ) ce  terme  a trois  lignifications  difié'ren- 
tes  ; il  y avoit  autrefois  le  eonfi/hire  des  empereurs  , il 
y a encore  le  confifloire  du  pape,  enfin  il  y avoit  aulfi 
le  coaftjloire  des  religionnaires. 

Consistoire  hes  Empereurs  Ro- 
mains, éioii  leur  confcll  intime  & fecrei  , Le  mot 
eonfiftorinm , qui  vient  de  fiftere  , fignifioil  proprement 
le  lieu  où  s'ali'embloil  ce  confeil  ; enfuiie  on  a pris  le 
nom  du  lieu  où  il  le  ttno'l  pour  le  confeil  meme  , & 
on  a appelle'  dc-li  eomitet  con/i/hriani  ceux  qui  e'ioient 
de  ce  confeil;  ils  éioicnt  qualifiés  du  titre  de  viri  fpe- 
Habiles  , qui  élbit  le  fécond  degré  dans  l'ordre  de  la 
Doblefiè  , ceux  qui  avoicni  ce  lùre  étant  au-dclTus  de 
ceux  que  l'on  qualifioii  elarijftmi  , ft  précédés  feule- 
ment par  ceux  qui  avoicni  le  turc  à'illn/lrei  ou  fuper- 
iHu/lret,  qui  n'éioii  accordé  qu'aux  premiers  officiers 
de  l'empire.  Ces  comtes  ou  conicillers  du  confifloire  é- 
toient  égaux  en  tout  aux  proconfuls  pour  les  honneurs 
& privilèges.  Ces  mêmes  officiers,  leurs  femmes,  en- 
fans  , ferviieurs  , & lêrmiers  , itiiiilloient  aufli  des  mê- 
mes privilèges  en  plaidam  , foii  en  demandant  ou  en 
déiendani  , que  l'empereur  Zéiion  avoir  accordé  aux 
clarifiimes  princes  de  l'écolo  . f'vvea  au  coJ.  liv.  XU. 
tit  X.  {A) 

Consistoire  du  Pape,  eft  l’aflcmblée  des 
cardinaux  convoqués  par  le  pape  qui  y préfide  ; c'ell 
proprement  le  conlêil  du  pape:  il  a été  nommé  eonfi- 
ftoirt , 1 l'exemple  de  celui  des  empereurs  Romains  & 
des  autres  princes  , dont  les  confeillers  d'état  font  ap- 
pcllés  (omitei  eonfiflorlani . Le  pape  tient  deux  fortes 
de  eonfi/loiret  ou  cnnfeils  avec  les  cardinaux , favoir  le 
eonfifloire  publie  & le  eonfi/loire  fetrei".  le  eonfiifloire 
public  eli  celui  dans  lequel  il  reçoit  les  princes,  & don- 
ne audience  aux  ambafladeurs  ; le  pape  y ell  afiis  fur 
un  ihronc  fort  élevé  couvert  d'écarlate;  fon  liège  ell 
de  drap  d'or  ; à fa  droite  font  les  cardinaux  prêtres  & 
évêques  ; à gauche  les  cardinaux  diacres  : le  confifloire 
fecret  ell  le  confeil  où  le  pape  pourvoit  aux  églifes  va- 
cantes, telles  que  les  évêchés  & ceriaincs  abbayes  con- 
fifioriales . Ce  confifloire  fe  lient  dans  une  chambre  p|us 
fccreic  , qu'on  appelle  la  chambre  Ju  pape  gai:  le  liè- 
ge du  pape  n'y  ell  élevé  que  de  deux  degrés  ; il  n'y 
relie  avec  lui  que  deux  cardinaux  dont  il  prend  les  a- 
vis,  que  l'on  qualifie  de  fentencei. 

Les  bénéfices  conlillotiaui  font  les  archevêchés  & 
évêchés,  comme  aufli  les  abbayes  qui  font  taxées  dans 
les  livres  de  la  chambre  apoilolique  au-delfus  de  66  flo- 


rins J.  On  appelle  ces  bénéfices  eoufifloriaux , parce 

que  les  nominations  faites  par  le  Roi  font  propofées  en 
pleine  eonfifloire  ; ce  qui  s'entend  néanmoins  dn  confi- 
floire Jecret. 

La  cédule  conlifloriale  eft  un  abrégé  du  rapport  qui 
a été  lait  en  eonfifloire  par  le  cardinal  propofant . _ 

Ceux  qui  font  nommés  aux  bénéfices  conlilloriaux, 
font  propofés  au  pape  en  plein  eonfifloire  par  le  cardi- 
nal protcâeur  des  affaires  de  France  , en  prélênce  des 
cardinaux  qui  font  alors  i Rome  , auxquels  il  efl  obli- 
gé de  donner  des  mémoires  la  veille  du  jour  qu'ils  doi- 
vent entrer  au  eonfifloire  . On  explique  dans  ces  mé- 
moires le  genre  de  vacance  du  bénéfice,  le  nom,  fur- 
nom  , qualité , & capacité  de  celui  qui  ell  nommé  par 
le  Roi . 

Les  bénéfices  confifloiiaux  font  i la  nomination  du 
Roi.  Le  pourvu  doit  obtenir  des  bulles,  & pour  cela 
paye  un  droit  d'annate  . Cet  bénéfices  le  donnent  en 
forme  gracieufe,  c'ell-i-dire  fans  être  obligé  de  fe  pré- 
fenier  i l'ordinaire  , & fans  être  examiné . Ils  ne  peu- 
vent être  conférés  par  dévolution  . Si  l'incapacité  du 
pourvu  les  fait  vaquer,  on  ne  peut  les^impéirer  que  du 
Roi.  Ils  ne  font  point  fujels  aux  réglés' de  chancellerie, 
à la  prévention,  aux  gradués,  ni  autres  expeâaiives . _ 

Quoique  régulièrement  les  abbayes  conlillotialcs  doi- 
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vent  être  propofées  au  eonfifloire  , cependant  le  pape 
s’en  difpenic  louvenl,  fur-tout  lorfque  ceux  qui  en  doi- 
vent être  pourvùs  ont  quelque  défaut  d'^gc  , ou  d'au- 
tic  qualité  A capacité  requife , qui  obligcroii  les  cardi- 
naux à refulèr  la  grâce  demandée  : en  ce  cas  le  pape 
donne  au  pourvfl  des  piovilions  par  daierie  & par  cham- 
bre, avec  dérogation  exprclle  1 la  conlillorialiié  ; & il 
accorde  les  difpcnfes  néccflaircs. 

Il  faut  donc,  pour  expédier  par  confifloire  , que  le 
pourvu  ait  toutes  les  qualités  requifes , car  le  confifloire 
ne  foull'tc  même  aucune  expreflion  douteufe  ni  condi- 
tionnelle dans  les  provifions . 

Quand  les  expéditions  (ont  faites  hors  eonfifloire  & 
par  la  daierie,  la  fupplique  cil  lignée  du  pape  feul , & 
les  provifions  font  expédiées  eu  la  forme  des  bénéfices 
inférieurs . 

On  prend  fouvent  la  voie  de  la  daierie  plOtAi  que 
ce  du  confifloire,  foit  pour  obvier  au  défaut  de  quelque 
qualité  néceflairc  , fidi  parce  que  l'on  trouve  de  ceitc 
maniéré  plus  de  facilité  pour  l’expédition  des  provifions; 
car  elle  fe  peut  faire  tons  les  jours  par  la  daierie , au 
lieu  que  la  vole  do  confifloire  ell  plus  longue,  le  con- 
fitfloire  ne  fe  tenant  que  dans  certains  irms  ; mais  il  en 
coùie  un  tiers  de  plus  pour  faire  expédier  par  la  cham- 
bre . f'oyez  le  trait/  Je  f nfage  iff  pratique  Je  ta  cour 
Je  Rome  Je  Callcl  , tome  7.  pag.  qq.  y tome  II. 
par.  107.  y fniv.  (A) 

(-ossistoire:  on  donnoii  aufli  ce  nom  aux  af- 
femblées  que  les  Religionnaires  lennieni  pour  le  regle- 
ment de  la  difeipline  de  leur  religion , A aux  lieux  de- 
(linés  1 tenir  ces  fortes  d'alfemblées . 

_ Ayant  celfé  d'être  permifes  au  moyen  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes , il  y a eu  une  déclaration  du 
Roi  du  XI  Août  1684,  portant  que  les  biens  immeu- 
bles, rentes,  A penfions  données  ou  léguées  aux  pau- 
vres de  la  religion  Prétendue  Réformée,  ou  aux  confi- 
floiret  pour  leur  être  dillriboés , lefquels  fe  trouvoient 
pollédés  par  Icfdits  confifloirei  , ou  aliénés  depuis  le 
mois  de  Juin  lôfia  , feroient  délaillés  aux  hôpitaux  des 
lieux  où  étaient  lefdits  eonfifloires  ; A en  cas  qu'il  n'y 
en  eiit  point,  a l’hApital  le  plus  prochain  foyer,  U Je'- 
elaration  Ju  tç  0/iobre  1615:  ÿ autres  poflcrieurei , 
eoucernant  la  religion  PrétenJne  R/formée  . ( A ) 

CONSiSTOtKE  DE  LA  B O l' R S E , ( Cvmm  ) 
c’ell  i Touloufe  le  bureau  où  s’allêmblent  les  prieur 
A confuls  des  marchands  de  cette  ville  , pour  y tenir 
leur  jurifdiâion,  juger  les  affaires  des  particuliers,  ou 
y traiter  de  ce  qui  concerne  celles  de  la  bout  le  même. 
foyer.  Bourse,  y les  JiHionn.  Ju  Com.  y Je 
Ûiib.  ( G ) 

CONSISTORIAL,  adj.  ( Jurifpr.  ) ell  ce  qui 
appartient  au  conlitloire.  Cela  le  dit  ordinairement  des 
bénéfices  qui  s’expédient  par  la  voie  du  conlilloire . f. 
ei-jevant  CONSISTOIRE  DU  PaPE  y au  mot 
Be'n  EPICE.  (A) 

CONSISTORI  ALITE',  f.  f.  (Jurifp.)  i'ea- 
lend  de  la  qualité  de  ce  qui  ell  confillorial  , ou  de  la 
forme  obfervée  dans  les  expéditions  do  coniillr'ire  , f. 
ei-Jevant  CONSISTOIRE  DU  Pape.  (A) 

• CONSIVE,  f.  f.  ( Myth.  ) la  même  divinité 
gu’Ops,  Rhea,  A la  Terre.  Ses  fêtes,  qu’on  appelloit 
Opeconfivet , fe  cêlébfoieni  le  zy  d'Aoûl.  Elle  piéli- 
doit  1 la  fertilité  des  campagnes 

CONSOLAT,  f.  m.  (Jnrifpr.)  eoufolatut  fa- 
pinci  -,  c'ell  ainfi  qu'on  appelle  un  dtoit  qui  fe  leve  dans 
la  ville  de  Gap  fur  tous  les  grains  qu’on  y appotie 
pour  être  vendus  au  marché.  Ce  même  dtoit  ell  nom- 
mé eojfe  ou  layJe  en  d'autres  endroits,  foyer  l'hifl.  Je 
Qanpbiné  par  M.  de  Valbonay , aux  preuves,  n.  iOl. 

cfONSOLATION,  f.  f.  ( MSrale  y Rhétor.) 
ell  un  difeours  par  lequel  on  fe  propofe  de  modérer  la 
douleur  ou  la  peine  des  autres,  foyer  Ll  E u ■ 

Elans  la  conjolation  on  doit  avoir  une  aiientitNi  prin- 
cipale aux  circonllances  A aux  rapports  des  perfonnes 
iniérelfées.  Sciliger  examine  ceci  fort  bien  dans  fon  art 
poétique.  ,,  Lç  confolaieur , dit-il,  ell  ou  fupérieur, 

,,  ou  inférieur,  ou  égal,  par  rapport  i la  quiliié,  l'hon- 
„ neur , la  richefle , ta  lageflé , ou  l’âge  ; car  Livie  doit 
„ confoler  Ovide  d’une  manière  fort  différente  de  cel- 
,,  le  dont  Ovide  confolo  Livie . Ainfi  quant  â l'auto- 
„ rité,  un  perc  A un  fils,  Cicéron  A Pompée  , doi- 
„ s-ent  confoler  d'une  maniéré  fort  différente:  de  mê- 
„ me  par  rapport  â la  richcITe,  fi  un  client  vouloit  con- 
„ foler  Craflus  ; par  rapport  i la  fagelle , comme  lorf- 
„ que  Séneque  confole  Polybe  A fa  meie,  Quant  à 
„ l’âge,  00  n’a  pas  befoin  d’exemples. 

Un 
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Un  fup^tienr  peut  imerpofer  fon  autnrit^,  & mime 
féptimaiidcr . Un  homme  làge  peut  dit'putcr,  alléguer 
des  fciiirnccs.  Un  intérieur  doit  montrer  du  rcfpcd  & 
de  rartcâiun , & avouer  que  ce  qu'il  avance  il  le  lient 
de  perfonnes  fages  6t  lavantes  . l’our  les  di;aux , il  les 
faut  rappeller  à l’amilid  réciproque . Chsmbers  . 

Malherbe  a adrclid  i Ton  ami  Duperrier  une  irès^bcl- 
le  ode  pour  le  conlbler  de  la  mort  de  fa  hile  , & qui 
commence  ainti  : 

Ta  diuleiir  y Daptrrirr , fera  dame  éternelle  , &c. 

C'c(l-lâ  qu’on  trouve  ces  (lances  (i  nobles , où  le  poè- 
te perfonnidant  la  mon,  la  reprdrentc  comme  un  tyran 

ui  n’e'parpe  Krfonne  , & des  coups  duquel  on  doit 

'autant  plus  le  conlbler  , qu'ils  font  inc'vitablcs  dans 
toutes  les  conditions. 

La  Mtrf  a des  rlgaears  à asille  autre  pareilles , &C. 

On  pourroit  dire  à tous  ceux  qui  s’aftligmt  de  quel- 
que perle  : Le  tesns  fera  prefyiee  aécelfairemetit  ce  <fite 
U raifoa  £3*  la  religioa  a'aaroat  pas  fait . £ÿ  t'oiit  au- 
rez perdu  tout  le  m/rite  du  faerifiee  . Un  reniimcnt 
aflTcz  lingulier,  & qui  n’cll  pas  hors  de  la  nature,  c'ell 
celui  d’un  amant  qui  s'afdigeoli  de  ce  qu’il  fo  cunfole- 
toit  un  jour  de  la  perte  de  celle  qu’il  aimnii . 

* Consolation,  { //r/i.  eeeléf.  ) cérémonie  des 
Manichéens  Albigeois,  par  laquelle  ils  préiendoicnt  que 
toutes  les  fautes  de  la  vie  éinicni  édacées  ; ils  la  cou- 
feroient  à l'anicle  de  la  mon;  ils  l’avoient  fublliiuée  1 
la  pénitence  & au  viatique  . Elle  conlilloii  à impofer 
les  maint,  à les  laver  fur  la  tête  du  pénitent,  à y tenir 
le  livre  des  évangiles,  & à réciter  fept  Pater  avec  le 
commencement  de  l’évangile  félon  S.  Jean  . C’étoii  un 
prêtre  qui  en  éioit  le  minilire  . Il  falloit  pour  Ion  efü- 
cacilé  qu'il  ffit  fans  péché  mortel.  On  dit  que  lorfqu’ 
ils  étoieni  coufulés  , ils  feroient  morts  au  miliea  des 
flammes  fans  (è  plaindre , & qu'ils  auroient  donné  tout 
ce  qu’ils  pofledoient  pour  l’être.  Exemple  frappant  de 
ce  que  peuvent  l’enihoolial'm-.-  & la  fiiperlliiion,  lorfqu’ 
ils  (e  (but  une  fois  emparés  fortement  des  cfpriis. 

Consolation  , terme  de  Jeu  : on  donne  ce 
nom  dans  plulieurs  jeux  à une  efpccc  de  tiibut  qu’on 
paye,  Ibit  i ceux  qui  ne  loucnt  point,  foii  i ceux  qui 
Jouent  & qu'on  fait  perdre , foii  même  1 ceux  qui  ga- 
gnent, foit  ^ celui  qui  perd,  fclon  les  conventions  bi- 
larres  des  jeux , où  l'on  a voulu  quelquefois  que  la  eeu- 
fûlatiaa  fût  faite  par  celui  qui  p.’rU  , & qui  par  conié- 
quent  devrri'l  être  confolé. 

CONSOLE,  f.  f.  eu  Arehiteilure  , cil  un  omc- 
jnent  en  faillie  taillé  fur  la  clé  d'une  arcade  , ou  qui 
fert  i porter  de  petites  corniches , ligures , bulles , va- 
fes,  (ÿf. 

Coafole  avec  earaulemeat , cil  celle  qui  a des  volu- 
tes en-haut  & en-bas . 

Coafole  araf/t , ell  Celle  dont  les  cnroulemcns  affleu* 
rent  les  côtés , comme  il  s'en  voit  fous  le  porche  de 
la  Sorbonne . 

Coafole  gravée,  «Il  celle  qui  a des  gliphes  ou  gra- 
Turcs . 

Coafole  plate , celle  qui  cil  en  manière  de  mutulc  ou 
corbeau,  avec  gliphes  & gouttes. 

Coafole  ea  eaeoriellemeat , cfl  toute  eoafole  qui  por- 
te les  ménianes  & balcons  , & qui  a des  cnroulemcns, 
iKtvurcs,  & autres  ornemens  qui  la  dillinguent  du  cor- 
beau, comme  celles  du  balcon  du  Palais-Royal  du  cô- 
té du  jardin  i Paris . 

Coafole  coudée  , cil  celle  dont  le  contour  cil  inter- 
rompu par  quelqu'anglc  ou  partie  droite . 

Coafole  reaverfée,  ell  toute  coafole  dont  le  plus  grand 
enroulement  cil  en-bas,  ét  fert  d'adoucillemcnt  dans  les 
ornemens . 

Coafole  rampaate  , cil  celle  qui  fuit  la  pente  d’un 
fronton  pointu  ou  circulaire,  pour  en  foûtenir  les  cor- 
niches , comme  au  portail  latéral  de  l'églife  de  S.  Gcr- 
main-des-Prés  . 

CoMe  ea  adouciffemcat , voy.  PiLlEK  butant 
EN  Console.  (P) 

Consoles  , termes  de  Charroa  ; ce  font  deux 
morceaux  de  bois  quarrés  qui  font  cnchîlfcs  dans  des 
mortoifes  faites  au  lifoir  de  devant  , ôt  qui  fervent  1 
fupporter  la  coquille,  ^oyez  les  Plaaehet  du  Sellier  £jf 
leurs  explicatioas . 

CONSOLIDATION,  (Piyff  y Cê/r.)cft 
l'aélion  par  laquelle  la  nature  réunit  les  os  fraâurés  , 
ou  les  levres  d’une  plaie,  yoyez  CALUScÿ  Cica- 
trice. (T) 
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Consolidation,  ( Jatifprad.  ) e(l  la  réunion 
de  rufufruit  i la  propriélé  d'un  bien;  ce  qui  arrive 
quand  l’ ufufruilier  en  acquiert  la  propriété  , aut  vice 
versa;  en  l'un  & l’autre  cas  l’ufnftuit  cil  éteint.  Cette 
confulion  cil  fondée  fur  ce  qu’utie  même  chofe'ne  peut 
pas  devoir  une  fervitude  1 celui  i qui  elle  appartient, 
fuivant  la  réglé  aemtai  ret  faa  fervit , liv.  Xfll.  ff. 
quibus  mod.  ufii'fr.  vel  uf.  omit.  (A) 

CONSOMMATlON.f.  f.  (Gramm.)  eft  fy- 
nonyme  il  aceomplijfemeat  : ainlî  on  dit  le  faerifiee  eft 
eoujommé  . Il  a encore  d’autres  acceptions. 

C O s s O St  XI  A T I O N DU  M A R I A C E-^  ( Jurif- 
prud.)  en  l'union  charnelle  du  mari  & de  la  femme. 

L’eflel  de  cette  eoafommatioa  efl  que  le  mariage  é- 
tant  valablement  cnntraâé  ,.  ne  peut  plus  être  dilTout 
que  par  la  mort  de  l'un. des  deux  conjoints,  au  lieu  qu’ 
avant  la  eoafommatioa  il  peut  être  dilTous  par  la  pro- 
fcITinn  monallique  des  deux  conjoints. 

Il  y a quelques  coùtumes  linguHeres  dans  lefquclles 
il  ne  luffît  pas  que  le  mariage  ail  été  célébré  pour  que 
la  femme  gagne  les  conventions  matrimoniales,  & qui 
veulent  que  le  mariage  ait  été  confummé  , ou  du  moins 
foit  réputé  l’avoir  été , telles  que  la  coi'itume  de  Nor- 
mandie, art.  3Ô7.  qui  porte  que  la  femme  gagne  fon 
doua-re  au  coucher . I^oy.  Douaire,  Mariage, 
Es’e.  (A) 

CONSOXIXIATION,  ( Afariae  ) c’  efl  tout  ce  qui 
s’cll  employé  au  fervice  du  vaifleau  pendant  le  voya- 
ge, comme  cordage,  toile  de  voile,  poudre,  .Salles, 
&e.  L'écrivain  doit  tenir  un  rcgillre  de  la  coufomma- 
tioa.  (Z) 

CoNSOiaxiATiON,  ( Comm.  ) terme  ufité  parmi 
les  négociant  pour  lignilier  la  dillribution  qui  fe  fait  des 
marchandifes . Quand  le  commerce  ne  va  pas , ils  difent 
qu’r/  »’y  a pat  de  eoafommatioa . (G) 

* C ü N .S  O M M E',  f.  m.  ( Cuifiae  ) c’ell  un  bouil- 
lon fort  de  viandes,  & qui  fc  réduit  en  gelée  ferme 
quand  il  ell  refroidi . On  a laidé  les  viandes  bouillir 
long-tems,  afin  qu'elles  dépnfallent  tous  leurs  fucs  dans 
l'eau  qui  fait  avec  eux  le  bouillon,  & c’ell  dc-li  qu’il 
a été  appcilé  eoafommé. 

CONSOMMER,  CONS  U M E R,  (C«wm. 
Sya.)  on  dit,  le  piêirc  a eoajumé  fhollie,  6t  eoafom- 
mé le  faerifiee.  (Ù) 

CONSOMPTION,  ( Aledeeiae  ) voyez  M A- 
RAsxiE  £y  Phtisie. 

CONSONNANCE,  f.  f.  terme  de  Grammai- 
re ou  piùiôi  de  Rhétorique . On  cnrend  par  eonfoaaaa- 
ee  la  rcficmblance  des  fous  des  mots  dans  la  même  phia- 
Ic  ou  période  . Les  coafoaaaaees  .ont  de  la  grâce  en 
Latin  , pourvô  qu'on  n'en  fallc  pas  un  ufage  trop  fré- 
quent dans  le  même  difeours,  & qu’elles  lé  trouvent 
dans  une  poliiion  convenable  en  l'un  & en  l’autre  des 
membres  reiatils  . Par  exemple  , fi  aoa  prajidia  iater 
perieula  , tamea  folatio  iater  adverfa  . Apud  Quinlil. 
I.  IV.  c.  iij.  La  eoafoaaaace  entre  folatio  & precfidio, 
ofl  également  au  itniieu  de  l'une  & de  l'autre  incil'e  , 
elle  y ell  placée  comme  un  hémilliche,  autrement  elle 
ne  ferait  pas  lérilible.  Voici  un  exemple  de  eoafoaaaa- 
cc  à la  fin  des  incites,  Tiar  eavidiâ  eulpa  pleHalar,  (sf 
fiat  eulpâ  iBvidia  poaatur  . Id.  ibid.  En  voici  encore 
un  autre  excmpic  tiré  du  même  chapitre  de  Quintilien , 
aemo  poteft  alteri  dare  matrimoaium , aifi  quem  peaet 
fit  patrimoaium . Celte  ligure  a de  la  grâce,  dit  Quin- 
lilieu,  aeeedit  ex  ilia  figura  gratia  . Id.  ibid.  fur- 
tout  quand  la  eoafoaaaace  le  fait  feniir  en  des  potilfont 
égales,  ia  quibus  iaitia  feateatiarum  fiaet  eoafea- 
tiaat  . Paribas  eadaat , eodem  defiaaat  modo  . Id. 
ibid. 

Les  Rhéteurs  donnent  divers  noms  à cette  figure, 
fclon  la  différente  forte  de  eoafoaaaace , & fclon  la  va- 
riété de  la  polition  des  mots:  ils  appellent  paraaomafit 
la  eoafoaaaace  qui  réfultc  du  jeu  des  mots  par  la  dif- 
férence de  quelques  lettres  ; par  exemple  , iaceptio  eft 
ameatium  haud  amaatium  . Terenc.  Andr.  aêl.  1.  le.  iv. 
v.  13.  c'ell  un  priqct  d'infenfés,  êi  non  de  perfonnes 
qui  s'aiment  & qui  ont  le  fens  commun . Cum  leélum 
petit , de  letho  cogita  . En  ces  occalions  la  eoafoaaaace 
ell  appcilée  paraaomafit  de  , près,  proche,  (t  do 
ittaa , aom , c'cll-lt-dirc  jeu  eaire  les  trion  < 1 caufe  de 
l’approximation  de  fons  . 11  y a encore  fimiliter  deji- 
aeas , fimiliter  cadeat . Il  funit  de  comprendre  ces  dif- 
férentes maniérés  fous  le  nom  général  de  eoafoaaaa- 
ee.  L’ufage  de  celte  figure  demande  du  gofit  & de  la 
fincllc . La  rcffélnblancc  de  fons  en  des  mnis  trop  pro- 
ches, & dont  il  y en  a plus  de  deux  qui  fe  reflem- 
blcnt , produit  plutôt  une  cacophonie  qu'une  eoafoaaaace , 

0 fer' 


CON 

0 f$rtiaistàm  maism  me  ceK^nle  Remam  ' 

Cette  mife  en  auvre  i-propoi  a de  la  grâce 

en  latin  ulon  Quiotilien  ; mais  pourquoi  n’a-t><!le  pat 
k même  tTaotage  en  fran^oit^  Je  crois  qoe  c’cfk  par 
la  même  raifon  que  Qointilien  dit  que  In  hêmiikicKet 
des  rcrs  Utins  font  dépUcdt  dans  U profe . Quand  les 
Latiot  lifowat  U profe,  ils  étoieni  furpris  d’y  trouver 
det  moitiés  de  vers  ou  des  vers  entiers , qui  y paroif- 
fnient  comme  fuite  do  difcoors  & non  comme  citation . 
JV««  er«r  hrut  hh . efi  Mfmd  net  fi  y«</ 

tie»  vut^ûriims  mifttMt.  QüimiJ.  l.  VIII.  c.  ÜJ.  c’efi 
confoodic  les  diffcrens  genres  d’écrire;  c’eft  tomber, 
dit-il,  dans  le  défaut  dont  parle  Horace  an  commence- 
ment de  fa  poélioue.  caPiti,  &c.  Verfmm  in 

«rntitmt  fnrimmitp  fa-difimnm  efi.  Id.  1.  IX.  c.  jv. 
Comme  la  rime  ou  tenfenmante  n’entroit  point  dans  la 
flruékore  det  vers  latins,  cette  eenfinnnwti  loin  de  les 
blclTer  flaltoit  l'oreille,  pourvfl  qu’il  n'y  eâi  point  d'af- 
fêâaiioa  & qoe  l'ofege  n’en  f&t  pas  trop  fréquent  ; re- 
proche qu’on  fut  i S.  Augoflin. 

Mats  en  françoU,  comme  la  rime  entre  dans  le  mé- 
canifine  de  nos  vert , noos  ne  voulons  la  voir  que  U , 
de  noos  fommes  blelTés,  comme  let  Latins  l’étoient , 
lorlqcie  deux  mou  de  même  Ion  le  trouvent  l’un  au- 
près de  l’aotre:  par  exemple,  tee  bténx  tffriu  p««r 
frixt  dtc.  fi  Ciefren^  dtc.  mnit  mime,  dcc.  yar  ^uxmd, 
dtc.  jnfym's  fnnmd,  &c.  Un  de  nos  bons  auteurs  par- 
lant de  la  bibliothèque  d’Athenes  dit,  que  dnns  U /»/• 
te  SytU  U fitU,  ce  qui  ponvoit  être  fidlemcnt  évité 
en  s'exprimant  par  la  voix  padîve  . Vaugelas  dt  le 
P.  Boohours  {Dtmut,  p*e.  273.  J diftnt  que  noos  de- 
vons éviter  en  |mo1c  non-lculement  les  rimes,  mais  en- 
core les  cpn/emnaneet , telles  que  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre fcleil  de  immer/el. 

Je  conviens  que  ce  font-U  des  minuiici  auxquelles 
les  leâeors  judkiegx  ne  prennent  pas  garde.  Cependant 
il  faut  convenir  qoe  li  un  écrivain  évitoit  ces  négli- 

Îieuces,  l’ouvrage  ne  perdrait  rien  de  là  valeur  iotm- 
éque. 

J’ajouterai  que  les  temfemmnmeet  font  fort  auloriféci 
parmi  nous  dans  les  proverbes  : *ai  Ungmt  • n Reme 
v<t:  à iàét,  itm  rat  : ymnnJ  H fétl  ktam  , prent 
tem  mantenn  ; ymamd  U pUmt , premiA*  fi  $m  vemx  : H 
fiéite  en  prifinte,  il  trahit  en  ahfenee  : helles. parties 
mamvais  jeux  trempent  tel  jennes  let  vieux  : yni 
terre  a gnerre  niamenr  {5*  feigxtnhe  ne  ventent  ptint 
de  etmp^nu.  (r  } 

CoMSONNAKCE,  en  Mufiyne , efl,  félon  le  lens 
propre  do  mot  , Peflêt  de  deux  ou  pUilieurs  Ions  en- 
tendus i lt  fois:  mais  00  rellraint  ordinairemcoi  la  fî- 

Sification  de  ce  terme  aux  mtervilles  formés  par  deux 
as  dont  l’accord  plaît  à l’oreille,  dt  c’cll  en  ce  fens 
que  nous  en  parlerons  dans  cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  dont  les  lom  font  In- 
fceptibles , il  n’y  en  a qu’un  irês-pctit  nombre  qui  for- 
ment des  eemjenntmeet , tous  les  autres  choquent  l’oreille 
ft  font  appcllés  pour  cela  diffennaneet  ; ce  n'ell  pas  que 
pluficurt  ae  celles-ci  ne  (oient  employées  dans  l' har- 
monie, mais  c’eft  lofljourt  avec  des  précautions  dout 
les  eenftnnsmter , étant  agréables  par  elles-mêmes , n'ont 
pat  également  befoin . 

Les  Grecs  n’admettoient  qoe  cinq  r«»/«»«e»rrr;  fa* 
voir,  la  uuarre,  l’ontieme  qui  cil  fa  réplique,  la  quin- 
te, la  rép^ue  de  U quinte,  dt  l'oâave . Nous  y ajou- 
tons let  tierces  & les  (Ixtcs  majeures  dt  mineures,  les 
oâavcs  doubles  de  triples , de  eu  un  mot  les  diverlcs 
répliques  de  tout  cela,  fans  exception,  félon  toute  l’é- 
tendue du  fylUme. 

On  difiiugue  let  eenfinnaneei  en  parfaites  ouJuHes, 
dont  l’intcTvalk  ne  varie  point;  de  en  imparfaites,  qui 
peuvent  être  majeures  ou  mineures  . Ixs  eenftnnanett 
parfaites  fout  la  quarte,  la  quinte,  de  l’oâave.  Les  im- 
parfaites font  les  tierces  de  les  fines. 

Le  caraâere  phylique  des  tanfennancet  fe  tire  de  leur 
produâion  par  on  même  fon,  on  it  l'on  veut,  du  tré- 
miOement  des  cordes.  De  deux  cordes  bien  d’accord, 
formant  entr’ellct  on  intcrvalie  tTodave  ou  de  doutie- 
me,  qui  ell  l’oâave  de  U quinte,  ou  de  la  dix-fepticme 
majeure,  qui  eft  la  double  oâave  de  U tierce  majeure, 
il  l’on  fait  fonner  U plus  grave,  l'antre  frémit  de  rend 
du  (bn.  A l’égard  de  la  nxce  majeure  de  mineure,  de 
la  tierce  mineure,  de  la  tierce  m^euie  limple,  de  de 
la  quarte,  qui  toutes  font  det  comblnaifoos  ou  des  ren- 
ver^cm  ^t  précédeuies  tetlannantet , elles  fe  Itou- 
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vent  entre  les  divetfci  cordes  qui  fe  frémilTcnt  au  mê- 
me fon . 

St  je  touche  la  corde  «r,  les  cordes  montées  à fon 
oâave  mt , i la  quinte  J'»t  de  cette  même  octave  , 1 
la  tierce  majeure  mi  de  la  double  ocUve,  à.  iiivitie 
aux  octaves  de  tout  cela,  frémiront  toutes  en  m<nie 
teins.  Voilà  donc  l'octave,  la  tierce  majeure,  & la 
quinte  dîicâes  . Les  autres  eenfennnntet  le  iiouteiont 
auffi;  favoir,  la  tierce  mineure  du  mi  au  fal,  la  lixie 
mineure  du  même  mi  à l’«r  qui  cil  pim  haut,  la  «jiiatie 
du  Jtl  à ce  même  uS  , de  la  fine  majeure  du  tiiime 
f*l  au  mi,  qui  ell  au-delTus  de  lui. 

Telle  cil  la  génc'raiion  de  toutes  les  etnfennancet  : 
il  s'agiroii  maîmenant  de  rendre  raifon  des  phéiitmicncs. 

Frcmkrcmcnt,  le  irémillemcnt  des  cordes  s'cxpUijue 
par  l’aâion  de  l’air  de  le  concours  des  vibrations  / '»- 
yez  U K I S a O N . 1^.  Que  le  fon  d’une  feule  cordc  luit 
toujours  accompagne  de  fes  harmoniques  ( le 

met),  ccb  patolt  une  propriété  du  fon  qui  en  cit  in- 
féparable , de  qu’un  ne  l'auroit  expliquer  uu'avec  do  hy- 
potheiàs  qui  ont  leurs  difficultés.  3^.  A l'egard  du  piai- 
fir  qoe  les  eenfannantet  foni  â l’orrtie  à l’cXclulioii  de 
tout  autre  intervalle , on  en  voit  clairement  la  luurce 
dans  leur  génération.  Les  etmftnnanees  naillcni  toutes 
de  l’accoru  parfait  produit  par  un  ton  unique;  dt  réci- 
proquement l'accord  parfait  fe  forme  de  ralicmblage 
des  eenfonnaneet  . Il  cH  donc  naturel  que  l’harmunie 
de  cet  accord  fe  communique  à fes  parties  , que  cha- 
cune d’elles  y panicipe,  dt  que  tout  autre  înicrvalle  qui 
ne  fait  pas  partie  de  cet  accord  n’y  participe  pas.  Ot 
la  Nature  qui  a mis  dans  les  objets  de  chaque  fens , 
des  qualités  propres  à le  flatter  , a voulu  qu'  un  fon 
quelconque  fiit  tofljoun  accompagr^  d'autres  Ions  1- 
gréablcs,  comme  elle  a voulu  qu'un  rayon  de  lunfere 
fflt  tofljours  formé  de  l'alTemblage  des  plus  belles  cou- 
leurs . Que  iî  l’on  ptefle  la  qucltion,  de  qu'on  deman- 
de encore  d’où  naît  ce  plaifir  que  caufe  raccord  par- 
fait i i'orcillc,  tandis  qu'elle  efl  choquée  du  concours 
de  tout  autre  fon  ; que  pourroit-on  répondre  i celn , li 
ce  n’cfl  de  demander  i fon  tour  pourquoi  le  verd  plA- 
tôt  que  le  grs  me  réioüit  la  vfie,  ou  pourquoi  le  par- 
fum du  jafmin  tn'enchanie,  tandis  que  l’odeur  du  pa- 
vot me  taie  peine. 

Ce  n'cft  pas  que  les  Phyficiens  n’ayent  ciptiqué  fbiit 
cela;  dr  que  o’expUquenc-ils  pointé  mais  que  toutes  ces 
explications  font  conjeâuiiles  , de  qu'on  leur  iiouve 
peu  de  folidité  quand  on  les  examine  de  près  1 Je  ne 
m’attache  kl  qu'au  fcniimeni  le  plus  gcikial  pour  en 
rendre  compte  au  kâcnr . 

Ils  difem  donc  que  la  fcnfaiion  du  fon  étant  produi- 
te par  les  vibrations  du  corps  fonore,  propagées  jufju’ 
au  tympan  par  celles  que  l'att  reçoit  de  ce  même  csvps, 
lorfque  deux  font  fe  foui  emendte  enfembk,  l’or^aue 
de  l’oüie  efl  afieâc  i la  fois  de  leurs  diverfes  viiira- 
lions.  Si  CCS  vibrations  foui  de  même  durée,  qu'elles 
s'accordent  i commencer  de  finir  cnf.mble  , Ce  cuii- 
cours  forme  l’unilTbn,  de  l'oreille,  qui  làilit  l'accord 
de  lès  retours  égaux  & bien  coucordans , en  dl  atfe- 
âée  irês-agréiblement  . Si  les  vibrations  de  l'un  des 
foDS  font  doubles  en  durée  de  celle  de  l’aotrc,  durani 
chique  vibration  du  plus  grave  l'aigu  en  fera  julicnienc 
deux,  de  à la  troitiemc  ils  piriirum  entémbk;  ainli,  de 
deux  en  deux,  chaque  vibration  impaire  ek  l'aigu  con- 
ctwra  avec  duounc  des  vibrations  du  grave,  À edté 
fréquente  concordance  qui  conikitve  l'odave , félon  eux 
moins  douce  à l’orcilk  que  l’unillôn,  le  fera  plus  qu* 
aucune  autre  ftnftnnanee.  Apres  vient  la  quinic,  donc 
Tua  des  ions  tait  deux  vibrations  tandis  que  l’autre  cit 
fait  trois , de  forte  qu*  ils  ne  s' accurdent  qu’l  chaque 
troilicme  vibration  de  l’aigtt;  eBfüite  U double  oâave, 
dont  l'un  des  fons  fait  quatre  vibrations  pendant  que 
l’antre  n’en  fait  qu'une,  s’accordant  fculemem  i chaque 
quatrième  vibration  de  l'aigu  : pour  la  quarte , les  vi- 
brations fe  répondent  de  quatre  en  quatre  de  l'aigu  de 
de  trois  en  uois  du  grave.  Celles  de  la  tierce  m.i|.ure 
font  comme  4 & y,  de  la  fixie  majeure  comme  3 êc  y , 
de  la  tierce  mineure  comme  y de  6;  de  de  la  fiue  mi- 
neure comme  y dt  B.  Au-delà  de  ces  nombres  il  n’y 
a plus  que  leurs  multiples  qui  produifent  des  een/ouxjn- 
eet , c’eB-i-dire  det  oâavcs  de  ccllcs-ci , tout  le  rcite 
efl  dilTunant . 

D'autres  trouvant  l’oâave  plus  agréable  que  runîl^ 
(bn  , de  la  quinte  plus  agréable  que  l'uâave,  eu  don- 
nent pour  raifon,  que  les  retours  égaux  des  vibrations 
dans  runiflon,  dt  leur  concourt  trop  fréquent  dans  l’o- 
âave, confondent,  idcniiticne  lei  fous  an  point  d'empe- 
chcf  qoe  l’otciUç  n’eo  apperçotve  la  divcrlitd  : poux 
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qu'elle  poilTe  avec  plailîr  comparer  1er  fon$,  il  faut  bien, 
difcni-tls,  que  les  vibrations  s’accordent  par  intervalles, 
niais  non  pas  qu’elles  fe  confondent  abfolumcnt,  autre- 
ment au  lieu  de  deuï  fous  on  croiroit  n'en  entendre 
qu’un . C’eft  âinli  que  du  même  principe  on  tire  à fon 
grrf  le  pour  & le  contre,  félon  qu'on  juge  que  les  ex- 
^rienccs  l’exigent . Qu’il  me  foit  permis  de  faire  quel- 
ques obfcrvations  fur  celui  dont  il  s'agit  ici . 

Premièrement,  toute  cette  explication  n’cft  fondée, 
comme  on  voit,  que  fur  le  plailir  tiu’on  prétend  que 
l’ame  reçoit  par  l’organe  de  l’oüie  du  concours  des  vi- 
brations, ce  qui  dans  le  fond  n’cft  déjà  qu’une  pure 
fuppontion:  de  plus,  il  faut  encore  fuppofer,  pour  l’é- 
tablilfcment  de  ce  (yflèmc  , que  la  première  vibration 
de  chacun  des  deux  corps  fonorcs  commence  exaâc- 
inent  avec  celle  de  l’autre,  car  li  l’une  ptécédoit  un  peu, 
elles  ne  concourroient  plus  félon  le  rapport  déterminé 
ou  peut  être  ne  concourroient  jamais , & par  conféquent 
l’intervalle  devroit  changer,  la  conÇauvaMte  n’exiilcroit 
plus  ou  ne  ftroit  plus  la  même.  Eniin,  il  faut  fuppo- 
fer que  les  diverfes  vibrations  des  deux  fons  d’une  ro»- 
foHHatiee  frappent  l’organe  fans  confulîon , & tranfmet- 
tenr  l’accord  au  cerveau  fans  fc  nuire  réciproquement  ; 
chofe  qui  me  paroît  impofliblc  à concevoir,  & que  j’au- 
rai occadin  d’examiner  ailleurs.  Feyee.  S os. 

Mais  fans  difputer  fur  tant  de  fuppolitions , voyons  ce 
qui  s’enfuit  de  ce  fyllème.  Les  vibrations  ou  les  fons 
de  la  derniete  confonunHce , qui  ell  la  tierce  mineure , 
font  comme  y & 6 , & la  confeitiraHec  en  cfl  fort  agréable . 
Que  doit-il  naturcilcment  réfultcr  de  deux  autres  fons 
d mt  les  vibrations  feroient  entre  elles  comme  6 & 7_? 
une  {onfonaunce  un  peu  moins  harmnniculè  à la  vérité, 
mais  encore  alfez  agréable  à cauié  de  la  petite  difteren- 
ce  des  raifons;  car  elles  ne  different  que  d’un  jO.  Mais 
u’on  me  dife  comment  il  fe  peut  faire  que  deux  (bits, 
o'it  l’un  fair  y vibrations  pendant  que  l’autre  en  fait  6, 
produifent  une  coKfeiiHJuet  agréable,  6c  que  deux  fons, 
dont  l’un  fait  6 vibrations  pendant  que  l'autre  en  fait  y , 
produifent  une  fi  affreufe  dillonnance.  Quoi,  dans  l’un 
de  ces  rapports  les  vibrations  s’accordent  de  lîx  en  fix , 
& mon  oreille  cil  charmée;  dans  l’autre  clics  s’accor- 
dent de  fept  en  fept , & mon  orcilic  cil  écorchc'ef  II  y 
a plus , & je  demande  encore  comment  il  fe  fait  qu’a- 
prCs'Ccne  première  diirunnance  la  dureté  des  accords 
n’augmente  pas  à mcfurc  que  les  rapports  des  vibrations 
qui  les  forment  deviennent  plus  coinpofés;  pourquoi, 
ar  exemple , la  diffonnancc  qui  réfulte  du  rapport  de 
9 à 90,  n’cll  pas  plus  choquante  que  celle  qui  réfulte 
de  celui  de  ta  à 13.  Si  le  retour  plus  ou  moins  fré- 
quent du  concours  des  vibrations  étuit  la  caulê  du  fen- 
timent  de  plailic  ou  de  peine  que  me  caufent  les  accords, 
l'cllét  fetoit  proportionné  i cette  c-infc,  & jc  n’y  vois 
aucune  proportion  ; donc  cc  plailir  & ccite  peine  tirent 
leur  origine  d'ailleurs. 

Il  relie  encore  à faire  attention  aux  altérations  dont 
la  quinte  & d’auttes  tetifoummces  font  fufccptibles  fatis 
celfcr  d'être  agréables  à l’oreille,  quoique  ces  altérations 
dérangent  emicrement  le  concours  périodique  des  vibra- 
tions, & que  cc  concours  même  devienne  plus  tardif  à 
inelurc  que  l’altér.ition  cil  moindre.  Il  relie  à conliJé- 
rcr  que  l’accord  de  l’orgue  Æt  du  clavecin  ne  devroit 
offrir  à l’oreille  qu’une  cacophonie  d'autant  plus  effro- 
yable que  CCS  inlitumcns  feroient  accordés  avec  plus  de 
foin , puifqu’cxccpté  l’oêlavc  il  ne  s’y  trouve  aucune  co»- 
foHuauce  dans  fon  lappnrt  cxaél . 

Voilà  quelques  objcêlions  qu’il  eût  peut-être  été  bon 
de  rél’tMidrc  avant  que  d’admettre  un  fyllème,  qui,  bien 
qu’ingénieux , fc  trouve  li  roanifcllcment  contredit  par 
l'c-xpéricncc . 

Un  écrivain  judicieux,  qui  nous  a donné  nouvelle- 
ment des  principes  d'AcouHique,  laiffant  à part  tons  ces 
concours  de  vibrations,  a rendu  raifon  du  plailir  que 
les  (oufonttavees  font  .i  l'oicillc  par  la  fimplicité  acs 
xappntts  entre  les  fons  qui  les  foiment.  Selon  lui,  le 
plailir  diminue  à mcfurc  que  les  rapports  deviennent  plus 
compofés  ; & quand  l’efptit  ne  les  faille  plus,  cc  fonc 
de  véritables  dilfonnances . Mais  quoique  cette  doârine 
s’accorde  parfaitement  avec  le  réfultat  des  premières  divi- 
fions  harmoniques , quoiqu’elle  foit  très-bien  foutenue  & 
qu'elle  s'étende  facilement  i d’autres  phénomènes  qui 
fc  remarquent  dans  les  beaux  arts , s’il  fc  trouve  qu’elle 
ne  foit  pas  en  tout  d’accord  avec  rcxpétietiee , s’il  n’y 
a toû’outs  une  propoilion  cxacle  entre  les  rapports  des 
fo.ns  & le  degré  de  plailir  ou  de  peine  dont  ils  nous  af- 
feclcnt,  jc  dis  que  celte  hypoihefe  cil  fort  vraiffcmbla- 
blc,  m'is  qu’il  ne  la  faut  pas  regarder  comme  démon- 
trée. f'oyVS.  TEMPE'RAMtNX.  (JT) 
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Noos  devons  avertir  ici  que  M.  Brifeux  archîteâe,  t 
donnd  depuis  peu  au  public  un  iraitd , dans  lequel  il  fc 
propolc  de  prouver  que  les  proportions  ^qu  on  doit  ob- 
Icrvcr  dans  I*Archiïcâurc  , (but  les  mernes  que  ccl.es 
qui  règlent  les  confùHKd»cts  dans  la  nautique-  Nous  en 
parlerons  plus  au  long  à Vardtlc  Proportion, 
{0) 

CONSONNE,  f.  f.  ttrmc  de  Grammaire:  on 
divife  les  lettres  en  voyelles  & en  confoanes,  Lcs^  vo- 
yelles font  ainfi  appclldcs  du  moi  varx , parce  quelles 
fe  r<ini  entendre  par  cilcs-mfmes  : elles  formcnl  toutes 
feules  un  fon,  une  voix.  Les  confottnei , au  contraire, 
ne  font  entendues  qu’avec  l’air  qui  fait  la  voix  ou  vo- 
yelle; & c’efl  dc-U  que  vient  le  nom  de  ecmfoHHt , tom- 
j'onitaHi,  c’cll-â-dire,  ^hî  fonne  m tc  ttne  «Hirt . _ 

11  n’y  a aucun  être  particulier  qui  (bit  voyelle,  ni  au- 
cun qui  foit  ; mais  on  a obfcrvé  des_  différen- 

ces dans  les  modihcaiions  que  l’on  donne  à l’^r  qui  fort 
des  poumons,  lorfqu’on  en  fait  ufage  pour  former  les 
fons  dcllinés  à être  les  fignes  des  penfées . Ce  font  ce* 
différentes  confidéraiions  ou  précilîoqs  de  notre  elprit  a 
l'occafion  des  modifications  de  la  voix  ; ce  font,  dis-jc, 
ces  ptécilions  qui  nous  ont  donné  lieu  de  former  les 
mots  de  r»ye//e,  de  cotiftnnt , i'articalalit» , & autres: 
ce  qui  dillingne  les  difi'étens  points  de  vûe  de  notre  e- 
fpiii  fur  le  méchanifme  de  la  parole,  & nous  donne  lieu 
d’en  difeourir  avec  plus  de  juftefle . oyez  Adstra- 
Ct 10  s . 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  conjotmes , 
fit  avant  que  d’examiner  ce  qui  les  dillingue  des  voyel- 
les , qu’il  me  foit  permis  de  m’amufer  un  moment  avec 
les  réfiexions  fuivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  fans  fe  mettre  en  peine  oc 
nous  inllruirc;  jc  veux  dire  que  nous  venons  au  monde 
fans  favoir  comment  : nous  prenons  la  nourriture  qu  on 
noos  piéfcnte  (ans  la  connoiire,  & (ans  avoir_  aucune 
lumicre  fur  ce  qu'elle  doit  opérer  en  nous , ni  meme 
fans  nous  en  mettre  en  peine;  nous  marchons,  nous  a- 
gillons , nous  nous  tranrportons  d’un  lieu  a un  autre, 
nous  voyons  , nous  regardons , nous  entendons,  nous 
parlons,  fans  avoir  aucune  coniioifiTance  des  caufes  phy- 
liques,  ni  des  parties  internes  de  noos-memes  que  nous 
mettons  en  oeuvre  pour  ces  difiérentes  opérations  : _ de 
plus,  les  organes  des  feus  font  les  portes  & 1 occalioo 
de  toutes  ces  connoillances , au  ptxint  que  noos  n en  a- 
vons  aucune  qui  iic  fuppolc  quelque  imprcflion  fenliblc 
an'éticurc  qui  nous  ait  aonné  lieu  de  l’acquétir  par  la 
réflexion;  cependant  combien  peu  de  perfonnes  ont  quel- 
ques luinietcs  fur  le  méchanifme  des  organes  des  fens. 
(i’ell  bien  dequoi  on  fc  met  en  peine,  poputui  turat 
fiîlitetV  Ter.  /Inii.  acl.  ii.  fc*  a.  ^ 

Après  tout  a-t-on  befoin  de  ces  connoiffances  pour 
fa  propre  coiifcrvation,  & pour  fc  procurer  une  lotte 

de  b'en  cire  qui  fuflit?  _ a .e  r n 

Je  conviens  que  non:  mais  d’un  autre  coté  fi  Ion 
veut  agir  avec  lumière  & connoîire  les  fondemens  des 
Sciences  & des  Arts  qui  cmbclliUcnt  la  fociété,  & qui 
lui  procurent  des  avantages  li  réels  & (1  conlidcrablet, 
on  doit  acquérir  les  connoiffances  phyliques  qui  font  la 
baie  de  ces  Sciences  & de  ces  Arts,  & qui  donnent 
lieu  de  les  perfcâionncr. 

C’étoit  en  conféqnence  de  pareilles  obfervations,  que 
vers  la  fin  du  dernier  ficclc  un  médecin  nommé 
>naH  qui  réfidoit  en  Hollande,  apprenoit  aux  muets  à 
parler,  à lire,  & à écrire,  l'oyez  l'art  etc  parler  du  r. 
Lamy,  pag.  193.  Et  parmi  nous  M.  Percyre,  par  des 
recherches  & par  des  pratiques  encore  plus  exaaes  que 
celles  d’Amman , opéré  ici  [ à Paris , quai  des  Auguflins  J 
les  mêmes  prodiges  que  ce  médecin  opetüit  en  la  Hol» 
bndc . 

Mon  deffein  n’cû  pas  d’entrer  ici,  comme  ces  deux 
phi'.ofophcs , dans  l’examen  & dans  le  détail  de  la  for- 
mation de  chaque  lettre  particulière,  de  peur  de  m’ex- 
pofer  aux  railleries  de  madame  Jourdain  & à celles  de 
Nicole,  l'oyez  U Douroeoit  genlithointae  de  Molictc. 
Mais  comme  la  méchatnque  de  la  voix  ell  un  lujct  in- 
lércHant.  que  c’ell  principalement  par  la  parole  que  nous 
vivons  en  fociété,  que  d’ailleurs  un  diâionnaire  cft  fait 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes , & qu’il  y en  a un  affei 
grand  nombre  qui  fcioni  bicn-aifes  de  tionvcr  ici  fur  ce 
point  des  connoid’ances  qu’ils  n’ont  point  acquifes  dans 
leur  ’cunelTe;  j’ai  cru  devoir  les  dédommager  de  cctic 
négl  gcnce , en  leur  donnant  une  idée  générale  de  la  mé- 
chanique  de  la  voix , cc  qui  d’ailleurs  fera  entendre  plu» 
ailénicm  la  ditfércncc  qu’il  y a entre  la  eonfunae  & U 
vovellc . 

tà’abord  il  faut  obfcrvcr  que  l’air  qui  fort  des  pou- 
mon» 
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’^'ous  eft  la  matière  de  la  voîi,  c'cft-à-d’re  du  chint  A 

la  parole.  Lorfque  la  poitrine  s'cicve  par  l’aclioii  de 
t^ertainr  murcles,  l'air  extérieur  entre  dans  les  s'eiicules 
des  poumons,  comme  il  entre  dans  une  pompe  dont  un 
élève  le  pillon , 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoivent  l’air, 
efl  ce  qu’on  appelle  iurpiratioH . 

Quand  la  poitrine  s’atfaille,  l’air  fort  des  poumons; 
c’en  ce  qu’on  nomme  efpirati»a. 

Le  mot  de  rtfpiration  comprend  l’un  & l’autre  de  ces 
mouvement  ; ils  en  font  les  deux  efpeces . 

Le  peuple  croit  <^ue  le  golîer  fert  de  palTagc  i l’air 
& aux  alimens:  mats  l’.'Knatnmie  nous  apprend  qu’au 
fond  de  la  bouche  commencent  deux  tuyaux  ou  con> 
duiis  ditférens,  entourés  d'une  tunique  commune. 

L’on  cil  appellé  ifofhitgt,  c’efl-à-dire  Por- 

Xe-i»«wger ,c’ert  par  ou  les  alimens  palleni  de  la  Dou- 
che dans  l’edomac;  c'eft  le  Roficr. 

L’autre  eomdmt,  le  feul  dont  la  connoilTance  appar- 
tienne il  notre  fujet,  cil  litué  ^ la  panie  antérieure  du 
cou  ; c’en  le  canal  par  où  l’air  extérieur  entre  dans  les 
poumons  & en  fort;  on  l’appelle  tracict-srurc,  tra- 
tbée,  c’en-l-dire  raJt , it  caufe  de  fes  cartilages;  •»;«- 
XiM,  féminin  de  •>fper\  arsere , d’un  mot  grec 

qui  fîgnifîe  rtteptaelt , parce  qu’en  eliet  ce  conduit  re- 
çoit & fournit  l’air  qui  fait  la  voix  : ti  «</• 

T»>Jn , garder  l'air , 

On  confond  communément  l’un  & l’autre  de  ces  con- 
duits fous  le  nom  de  goiier,  jfvrrxr,  quoique  ce  mot 
ne  doive  fe  dire  que  de  l'éiophage;  les  Grammairiens 
même  donnent  le  nom  de  gutturales  aux  lettres  que 
certains  peuples  prononcent  avec  une  afpiration  forte , & 
par  un  mouvement  particulier  de  la  trachée-atiere . 

Les  cartilages  (t  les  mufcles  de  la  partie  fupérieure  de 
la  irachée-arterc  forment  une  efpece  de  tète,  ou  une 
forte  de  couronne  oblongue  qui  donne  palfage  1 l’air 
que  nous  refpirons  ; c’ed  ce  que  le  peuple  appelle  la 
pumme  ou  le  morceau  tCridam.  Les  Analomides  b 
nomment  larynx,  , d’où  vient  elamo,  je 

crie.  L’ouverture  du  larynx  ert  appellée  glotte,  >>.vV7a; 
& fuivant  qu’elle  ell  refferrée  ou  dilatée  par  le  mo^en 
de  certains  mufcles,  elle  forme  la  voix  ou  plus  grcle, 
ou  plus  pleine . 

Il  faut  obferver  qu’au-dedus  de  la  glotte  il  y a une 
efpece  de  foOpape,  qui  dans  le  lems  au  padage  des  a- 
limens  couvre  la  glotte;  ce  qui  les  empêche  d’entrer 
dans  la  trachée-artere , on  l’appelle  /pigUtte;  tw\,fuper, 
fur  , & ou  le . 

M.  Ferrein,  célèbre  anatomîlle,  a obfervé  à chaque 
tevre  de  la  glotte  une  efpece  de  ruban  large  d'une  ligne, 
tendu  horifontalemcnt  ; l’aélion  de  l’air  qui  palfe  par  la 
f^tc  ou  glotte,  excite  dans  ces  rubans  des  vibrations 
ui  les  font  fonner  comme  les  cordes  d'un  indtumcni 
e mulique:  M.  Ferrein  appelle  ces  rubans  eordet  vo- 
cales. Les  mufcles  du  larynx  tendent  ou  reldchent  plus 
ou  moins  ces  cordes  vocales;  ce  qui  fait  la  différence 
des  tons  dans  le  chant,  dans  les  plaintes,  & dans  les 
cris,  trayez  le  Mémoire  de  M.  F'crrein,  Hiftoire  de  f a- 
eadémie  des  Seieucet , année  1741.  pag.  409. 

Les  poumons , la  trachée-artere,  le  larynx,  la  glotte, 
& fes  cordes  vocales,  font  les  premiers  organes  de  la 
voix,  auxquels  il  faut  ajotltcr  le  palais,  c’ell-à-dire  la 
partie  fupérieure  & intérieure  de  la  bouche,  les  dents, 
leslevres,  la  langue,  & même  ces  deux  ouvertures  qui 
font  au  fond  du  palais,  & qui  répondent  aux  narines; 
elles  donnent  paflage  à l’air  quand  la  bouche  cil  fermée. 

Tout  air  qui  (-.)tt  de  la  ttachée-artçtc  n'excite  pas 
pour  cela  du  fou;  il  faut  pour  produire  cet  effet  que 
l’air  foit  poulfé  par  une  impullion  particulière,  êi  que 
dans  le  teins  de  fon  paffage  il  foit  rendu  fonore  par  les 
organes  de  la  patolc:  ce  qui  lui  arrive  par  deux  caufes 
différentes . 

Premièrement,  l’air  étant  poulfé  avec  plus  ou  moins 
de  violence  par  les  poumons , il  ell  rendu  fonore  par  la 
feule  lituation  où  le  trouvent  les  organes  de  la  bouche. 
Tout  air  poulfé  qui  fe  trouve  rellcrré  dans  un  palfage 
dont  les  parties  font  difpofées  d’une  certaine  maniéré, 
tend  un  Rm;  c’ell  cc  qui  fe  palfe  dans  les  inllrumcns 
i vent,  tels  que  l’orgue,  la  Hâte,  (sfe. 

Eu  fécond  lieu , l’air  qui  fort  de  la  irachée-artcrc  cil 
rendu  fonore  dans  fon  palfage  par  l’aâion  ou  mouve- 
ment de  quelqu’un  des  organes  de  la  parole  ; cette  aâ:on 
donne  à l’ait  fonore  une  agitation  & un  trémouffement 
momentanée , propre  d faite  entendre  telle  ou  telle  eou- 
fonne:  voili  deux  caulcs  qu’il  faut  bien  dillingoer;  i®. 
limple  fituaiion  d’organes;  a”,  aâion  ou  mouvement  de 
Tome  Ib'. 
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quelque  organe  particulier  fur  l’air  qui  fort  de  la  trachée- 
artere  . 

Je  compare  la  première  maniéré  d ces  fentes  qui  ren- 
dent fonore  le  vent  qui  v pafl'e,  & je  trouve  qu’il  en 
cil  â-peu-pres  de  la  féconde,  comme  de  l’effet  que  pro- 
duit l’aélion  d'un  corps  fnlide  qui  en  frappe  un  autre. 
C'cll  ainli  que  la  eenj'onne  n’elt  entendue  que  par  l’aclion 
de  quelqu’un  des  organes  de  la  parole  fur  quelque  autre 
organe,  comme  de  la  langue  fur  le  palais  ou  fur  les 
dents,  d’où  téfulte  une  mi^iffcaiion  particulière  de  l’air 
fonore . 

AinI)  l'air  poulfé  par  les  poumons,  & qui  fort  par  la 
trachée-artere,  reçoit  dans  fon  palfage  différentes  modi- 
fications & divers  trémuullcmens , loit  par  la  lituation, 
foit  par  l’aélion  des  autres  organes  de  la  parole  de  ce- 
Ini  qui  parle;  & ces  trémoulfenicns  parvenus  jufqu'd  l’or- 
gane de  l’oüic  de  ceux  qui  écoutent,  leur  font  entendre 
les  différentes  modulations  de  la  voix  & les  divers  Ions 
des  mots,  qui  font  les  lignes  de  la  penfée  qu’on  veut 
exciter  dans  leur  cfprit . 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  forment  l’enfcm- 
ble  de  l’organe  de  la  voix,  donnent  lieu  de  comparer 
cet  organe  félon  les  différent  effets  de  ces  parties,  tan- 
tôt à un  inlltumcnt  à vent , tel  que  l’orgue  ou  la  flûte  ; 
tantôt  1 un  inllinment  i corde,  tantôt  enlin  1 quelqu’ 
autre  corps  capable  de  faire  entendre  un  fon,  comme 
une  cloche  frappée  par  fon  battant,  ou  une  enclume  fur 
laquelle  ou  donne  des  coups  de  marteau . 

Par  exemple  s’agit-il  d’expliquer  la  voyelle,  on  aura 
recours  1 une  comparaifon  tirée  de  quelque  inllrumcnt 
d vent.  Suppofons  un  tuyau  d’orgue  ouvert,  il  ell  cer- 
tain que  tant  que  ce  tuyau  demeurera  ouvert,  & tant 
ne  le  foufflet  fournira  de  vent  ou  d’air,  le  tuyau  ten- 
ta le  fon,  qui  efl  l’effet  propre  de  l’état  & de  la  litua- 
lion  où  fe  trouvent  les  parties  par  lelquellcs  l'air  pafle . 
Il  en  cil  de  même  de  la  flûte,  tant  que  celui  qui  en 
joiic  y fouille  de  l’air,  on  entend  le  fon  propre  au 
trou  que  les  doigts  lailfent  ouvert:  le  tuyau  d’orgue  ni 
la  flûte  n'agill'ent  point,  ils  ne  font  que  le  prêter  d l’air 
pouffé,  & demeurent  dans  l’état  où  cet  ait  les  trouve. 

Voili  précilément  la  voyelle  . Chaque  voyelle  exige 
que  les  organes  de  la  bouche  (oient  dans  la  lituation  re- 
quife  pour  faire  prendre  i l’air  qui  fort  do  la  trachée- 
artere  la  modification  propre  i exciter  le  fon  de  telle 
ou  telle  voyelle.  La  lituation  qui  doit  faire  entendre  l'a, 
n’efl  pas  la  ms’me  que  celle  qui  doit  exciter  le  fon  de 
l’i  ; ainli  des  autres . 

Tant  que  la  lituation  des  organes  fubfillc  dans  le  mê- 
me état , ou  entend  la  même  voyelle  aufii  Inng-tems 
que  la  refpiration  peut  fournir  d’air.  Les  poumons  font 
i cet  égard  cc  que  les  foutflets  font  a l’orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d’obletvcr , il  fuit  que  le 
nombre  des  voyelles  ell  bien  plus  grand  qu’on  ne  le  dit 
communément . 

Tout  (on  qui  ne  réfulte  que  d’une  lituation  d’organes 
fins  exiger  aucun  battement  ni  mouvement  qui  furyien- 
nc  aux  parties  delà  bouche,  & qui  p,ut  être  continué 
aufli  long-tems  que  l’efpiration  peut  fournir  d’air  _;  un  tel 
fon  ell  une  voyelle.  .Àinli  a,  a,  é,  é,  é,  «,o,ô,  « ou 
ex  , & fâ  foible  e muet  , & les  naiales  4»  , en  , &c. 
Tons  ces  fon$-ld  font  autant  de  voyelles  particulières, 
tant  celles  qui  ne  font  écrites  que  par  un  feul  cataclere, 
telles  que  a,e,i,«,u,  que  celles  qui,  faute  d'un  ca- 
raclere  propre  , font  écrites  par  plulieurs  lentes  , telles 
que  ou,  eu,  oient , ôfc.  Cc  n’cll  pas  la  maniéré  d'écrire 
qui  fait  la  voyelle,  c’ell  la  fimplicité  du  fon  qui  ne  dé- 
pend que  d’une  lituation  d’organes,  êc  qui  peut  être  con- 
tinué; ainli  au,  eau,  ou,  eu,  ayeut,  ôîc.  quoiqu’écrits 
par  plus  d’une  lettre , ii’eo  font  pas  moins  de  limples 
voyelles  . Nous  avons  donc  la  voyelle  * & la  voyelle 
OH  ; les  Italiens  n’ont  que  l’«»  , qu’ils  écrivent  par  le 
limple  U.  Nons  avons  de  plus  la  voyelle  eu,  feu,  lien; 
l’e  muet  en  cil  la  foible,  Ôt  cil  auHi  une  voyelle  parti- 
culière. 

Il  en  ell  pas  de  même  de  la  eonjonne  ; elle  ne  dé- 
pend pas  comme  la  voyelle  d’une  lituation  d'organes  , 
qui  puilTc  être  permanente,  clic  ell  l’effet  d’une  aCtiua 
palfagerc , d’un  trémouffement , ou  d’un  mouvement 
momentanée  ( écrive^,  momentanée  par  deux  ee , telle  cil 
l’analogie  des  mots  ftançois,  qui  viennent  des  mots  la- 
tins eu,  eut,  c’ell  ainli  que  l’on  dit  les  champs  éliféet, 
les  montt  pyren/et , le  eolijée,  & non  le  colije',  le  fleu- 
ve alfhfe,  & tion  le  fleuve  alpbé,  fluvius  alpheus.  l'o- 
yez le  dihionn.  de  l'Académie,  celui  de  Trévoux,  (a* 
celui  de  Joubert  aux  moiS  momentanée  St  fpontanée  ) 
de  quelque  organe  de  la  parole,  comme  de  la  langue, 
des  lèvres , l^c.  enfotte  que  fi  j’ai  contpsté  b voycl- 
F a ■'  le 
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le  «U  Ion  qui  r^follc  d'un  loyau  d’orgue  on  du  trou  d'u- 
ne tU'itc,  JC  croi  pouvoir  comparer  la  toufjitiit  i l’edel 
auc  produit  le  battant  d’une  cloche,  ou  le  marteau  fur 
rcnclume;  fourniir«  de  l'air  a un  tuyau  d’un  orgue  ou 
au  trou  d’une  flûte,  vous  enlendrei  toûjmirs  le  mfine  i 
fon  au  lieu  qu'il  faut  re'pcier  les  coup»  du  battant  de 
)a  cloche  & ceux  du  maitcau  de  l’cnclumer  pour  avoir 
jcncore  le  fon  qu'on  a entendu  la  ptcmicre  fois  ; de  mû- 
me  li  vous  celiez  de  rdpdicr  le  mouvement  des  Iceres 
qui  a fait  entendre  le  i*  ou  le  Pe  ; (i  vons  ne  redou- 
blez point  le  treinouncrpent  de  la  langue  qui  a produit  j 
le  re  , on  n’entendra  plus  ces  confimun  . On  n’ entend  I 
de  fon  que  par  les  trémouflemens  que  les  parties  fono-  j 
res  de  l’air  reçoivent  des  divers  corps  qui  les  agitent  ; ! 
or  l'aâion  des  lèvres  ou  les  agitations  de  la  langue  , 
donnent  à l’air  qui  fort  de  la  ^luche  la  modiflcaiion 
propre  à faite  entendre  telle  ou  telle  <9tip>K>it . Or  li  a- 
près  une  telle  mudirication , l’dininion  de  l’air  qui  l’a  re- 
çue dure  eheure  , la  bouche  demeurant  nécelTairement 
ouverte  pour  donner  palTage  à l’air  , & les  organes  fe 
trouvant  dans  la  lituaiion  qui  a fait  entendre  la  voyelle, 
le  fon  de  cette  voyeJe  pourra  être  continué  auflï  long- 
tems  que  l’éiniinoli  de  l’air  durera;  an  lieu  que  le  fon 
de  la  cviifoHHc  n'ell  plus  entendu  aptes  l'aélioo  de  l’or- 
gane qui  l’a  produite. 

L’union  ou  combinaifon  d’une  taxfonne  avec  une  vo- 
yelle , ne  peut  fe  faire  que  par  une  même  émiOion  de 
voil  ; celte  union  efl  appellée  dr/irurfr/ra».  Il  y a des 
articulations  (impies , & d'autres  qui  font  plus  ou  moins 
compilées;  ce  que  M.  HarJuim  fccréiaire  delà  focic- 
té  littéraire  d’Arras,  a cxticmcmcnt  bien  développé 
dans  un  mémoire  particulier . Cette  combinaifon  fe  fait 
d’une  maniéré  fuccellive;  & elle  ne  peut  être  que  mo- 
mentanée. L’oreille  dillingue  l’efl'et  du  batiemeni  & ce- 
lui de  la  lituaiion:  elle  entend  féparement  l’un  aptes 
l’autre:  par  exemple,  dans  la  lilla'sc  êr,  l’oreille  entend 
d’abord  le  i,  enfuitc  l'u;  6c  l’on  garde  ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  les  fyllabes  & les  fyl- 
labss  qui  font  les  mots . 

Enfln  cette  union  elt  de  peu  de  durée,  parce  qu’il  ne 
fer  oit  pas  polfiblc  que  les  organes  de  la  parole  fulfent  J 
en  même  teins  en  deux  états , qui  ont  chacun  leur  eflet 
propre  & ditrérent  . Ce  que  nous  venons  d'obfcrvcr  i 
l’égard  de  la  caiifauite  qui  entre  dans  la  compolilion  d’u- 
ne fyllabe  , arrive  aulll  par  la  même  raifon  dans  les  deux 
voyelles  qui  font  une  diphtongue,  comme  «i,  dans  /ari, 
rrirr'r,  hruit , (ce.  L’k  ell  eiiieiidu  le  premier,  & il  n’y  a 
que  le  fon  de  l'i  qui  pujlfe  être  continué,  parce  i]ue  la 
fltuation  des  organes  qui  forme  i’r , a fuccédé  lubitc- 
ment  à celle  qui  avoit  fait  entendre  l'rr . 

L’atticulatioo  ou  combinaifon  d’une  c«»yô»»e  avec  u- 
ne  voyelle  fait  une  fyllabe;  ccpcn.lant  une  feule  voyel- 
le fait  aulfi  fort  fouvent  une  fyllabe . La  fyllabe  cil  un 
fon  ou  (impie  ou  coinpofe,  prononcé  par  une  feule  im- 
pullion  de  voix  , a-joM-té  , rf-u-iti , trt-c , tri-a  , il- 
y-a . 

Les  fyllabes  qui  f mt  terminées  par  des  lanfantics  (luit 
toOjours  fuivics  d’un  fon  foiblc , qui  ell  regardé  com- 
me un  e muet;  c’cll  le  nom  que  l’on  donne  à l'efl'ct 
de  la  dernière  ondulation  on  dn  dernier  trsnnoulTcmcni 
de  l’air  fonore,  c’cll  le  dernier  c.branicincni  que  le  nerf 
auditif  reçoit  de  cet  air  : je  veux  dire  que  cet  e muet 
foible  n’cit  pas  de  même  nature  que  l’e  muet  excité  i 
dcllcin,  tel  que  l’e  de  la  lin  des  mots  vu-e  , vi-c  , & 
tels  que  font  tous  les  e de  nos  rimes  féminines.  Ainli 
il  y a bien  de  la  ditlércnce  entre  le  fon  foible  que  l'on 
entend  à U tin  du  mm  jMU/iel  & le  dernier  du  mot 
Michtlt,  entre  ici  Mie,  entre  eoj  & cajiie,  cime 
ytt  & raie',  ht!  Sc  balte  , cap  & cape,  Siam  & ame , 
&C. 

S’il  y a dans  on  mot  plulieurs  eonfamaes  de  fuite  il 
faut  toûjours  fuppofer  entre  chaque  taafoaae  cet  e foi- 
ble & fort  bref , il  ell  comme  le  fon  que  l’on  ditlin- 
eue  entre  chaque  coup  de  marteau  quand  il  y en  a plu- 
neuts  qui  fe  fuivent  d’aufli  près  qu’il  efl  potlible  . Ces 
réflexions  font  voir  que  l’e  muet  foible  elt  dans  toutes 
les  langues. 

RccucUlsms  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  voyelle 
efl  le  fou  qui  réfultc  de  U fituation  où  les  organes  de 
la  parole  fe  trouvent  dans  le  tems  que  l’air  de  la  voix 
fort  de  la  ttachéc-artetc  , & que  la  cattfanae  ell  l’effet 
de  11  modification  pafTagere  que  cet  air  reçoit  de  l’a- 
élion  momentanée  de  quelque  organe  particulier  de  la  pa- 
role . 

C’cll  télativement  ik  chacun  de  ces  organes , que  dans 
toutes  les  langues  on  divilc  les  lettres  en  certaines  claf- 
lls  où  clics  fout  nommées  du  nom  de  l’organe  particu- 
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lier,  qni  paroit  conitihuer  le  plus  à leur  formation.  Ainfi 
Us  unes  lont  appvllécs  labiale),  d’autres  liafaalti  , ou 
b'vil  palalialei , ou  àealalei , ou  aaialei , ou  jfatiaralet . 
Qi'viques-uncs  ptuvcm  être  dans  l’une  & dans  l’autre  de 
CCS  dalles , lotfquc  divers  organes  concoutent  à leur  for- 
mation . 

I®.  Labiales,  i,  p,f,  v,  m, 

2®.  Linguales,  4,  t,  a,  l,  r. 

3°.  l'alaiiales,  j,  e fart,  on  i,  ou  y;  le  mouillé 
fort  iUe,  & le  mouillé  foible  ye  . 

4°.  Dentales  ou  lifllanics  , s on  t doux  , tel  que  fa 
Ji;  i,  eh',  c’ell  à caufe  de  ce  lifliemcnient  que  les  an- 
c:cns  oiit  appeilé  ces  eaafaaaet , feativoeale) , demi-vo- 
yellrs;  au  lieu  qu’ils  appelUiicni  les  aultes  maettei . 

y®.  Nazales , m , a , j^a , 

6®.  Guiiuraics  ; c’cll  le  nom  qu'on  donne  à celles 
qui  font  prcsnoncces  avec  une  afpiration  forte  , & par 
un  mouvement  du  fond  de  la  trachée-aitete . Ces  afpi- 
taiioiis  fortes  font  fréquentes  en  Orient  & au  midi:  il 
y a des  lettres  gutturales  parmi  les  peuples  du  Nord . 
Ces  lettres  paroiircnt  rudes  à ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
ci^iittimés.  Nous  n’avom  de  fon  guttural  que  le  hé,  qu’ 
on  appelle  communément  athe  afpirfe;  eetie  afpiiaiioa 
(Il  l’etfct  d'un  mouvement  particulier  des  parties  inter- 
nes de  la  trachée-artete  ; nous  ne  l’articulons  qu’avec  les 
voyelles,  te  b/ret , ta  baalear . 

Les  Grecs  proiionçoient  certaines  eaafaaaet  avec  cette 
afpiraiioii . Les  Eipagnols  afpirent  aulli  leur  j,  Icur^  & 
leur  X. 

Il  y a des  Grammairiens  qui  mettent  le  b au  rang  des 
toaforaes  ; d’autres  au  contraire  fouiiennellt  que  ce  li- 
gne ne  marquant  aucun  fon  particulier , aiialogue  aux 
Ions  des  autres  eaafaaaet , il  ne  doit  éire  conliueté  quç 
Comme  un  ligne  d’afpiraiion  . 

Ils  ajuûtcni  que  tes  Grecs  ne  l’ont  point  regardé  au- 
trement; qu’ils  ne  l'ont  point  mis  dans  leur  alphabet  en- 
tant que  ligne  d'afpitation , & que  dans  l’écriture  ordi- 
naire iis  ne  le  marquent  que  comme  les  accents  au-def- 
fus  des  lettres;  & que  li  dans  la  fuite  il  a pallé  dana 
l'alphabet  latin  , & de-U  dans  ceux  des  langues  mo- 
detnes  , cela  n’efl  arrivé  que  par  l’indolence  des  copi- 
l|es  qui  ont  foivi  le  mouvement  des  doigts,  & écrit  de 
fuite  cc  ligne  avec  les  autres  Ictties  du  mot,  plûtAt  que 
d’interrompre  ce  mouvement  pour  marquer  l'afpiiation 
au-dedui  de  la  lettre. 

i’our  moi,  je  crois  que  puifque  les  uns  & les  autres 
de  CCS  GrammairiciiS  conviennent  de  la  valeur  de  ce  ii- 
g.ic  , ils  doivent  fe  permettre  réciproquemenr  de  l’ap- 
jcUcr  ou  eaafaaae  ou  ftf^ae  tCafpiratiaa , félon  le  point 
ce  vûe  qui  les  art'céle  le  plus. 

Les  lettres  d’une  même  clalfc  fe  changent  facûement 
l'une  pour  l’autre;  par  exemple.  Ici  fe  change  facile- 
nicnt  ou  en  p,  ou  en  t>,  ou  en  /;  parce  que  ces  lec- 
tics  Clam  produites  par  les  mêmes  organes,  il  fulht  d’ap- 
puyer un  peu  plus  eu  un  peu  moins  pour  faire  cntco- 
dre  ou  l’une  ou  l’autre. 

Le  nombre  des  lettres  n’efl  pas  le  même  partout . Les 
llcurcux  & les  Grecs  n’avoient  point  le  le  taoailU,  ni  le 
li>n  du  . Les  Hébreux  avoient  le  fon  du  tbe  , ■>, 
frhia:  mais  les  Grecs  ni  les  Laiiiis  De  l’avoieut  point. 
La  diveriité  des  climats  caufe  des  difl'étcnccs  dans  Ig 
prononciation  des  langues. 

Il  y a des  peuples  qui  mettent  en  aâion  certains  or- 
ganes & même  ccitaincs  parties  des  organes,  doitt  tes  au- 
nes ne  font  point  d'ufage.  Il  y a aufli  une  forme  ou 
matiirre  particulière  de  faire  agir  les  organes.  De  plus, 
en  chaque  nation,  en  chaque  province,  & même  en 
chaque  ville,  on  s'cnoncc  avec  une  lotte  de  modulation 
patliculicrc  , c’ell  cc  qu'on  appelle  aeeeat  ajtiaaal  ou 
aceea:  praviacial . On  en  contracle  rhabitude  par  l’c'- 
dncaiion,  & quand  les  cfptits  animaux  ont  pris  une  cer- 
taine route,  il  cil  bien  difficile,  malgré  l’empire  de  l’a- 
inc , de  leur  en  faite  prendre  une  nouvelle . De-li  vient 
aufli  qu’il  y a des  peuples  qui  ne  fauioieiii  prononcer 
certaines  lettres;  les  Chinois  ne  connoiliéiit  ni  leé,  ni 
le  J,  ni  le  r;  en  revanche  ils  ont  des  eaafaaaet  particu- 
lières que  nous  n'avons  point  . Tous  leurs  mots  font 
mnni'fyllabts,  & commencent  par  une  eaafaaae  & ja- 
mais par  une  voyelle,  yayes,  la  Grammaire  Chiaaife  de 
M.  Fourmont. 

Les  Alirmans  ne  peuvent  pas  diflinguer  le  z.  d’avec 
le  /;  ils  prononcent  zete  comme  fet:  ris  ont  de  la  pei- 
ne i prononcer  les  l mouilles  ; ils  difent  file  au  lieu  de 
fille . Ces  y mouillés  fout  aufli  fort  diflicilcs  i pronon- 
cer peur  les  perfonnes  nées  à Parts:  elles  le  changent 
en  un  mouillé  foible,  & difent  l^erfayet  au  lieu  de  yer~ 
faillet,  &c.  Les  Flamins  out  bien  de  la  peine  â pro- 
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noMcer  la  (tiifoiiiit  j.  Il  y a des  peuples  en  Amérique 
qui  ne  pcovcnc  point  prononcer  les  lettres  labiales  ^ , 
f,m.  La  lettre  sh  des  AtiKlois  ell  iih-difficile  ï pro- 
noncer pour  ceux  qui  ne  font  point  nds  An);lois . Ces 
réflexions  font  fort  utiles  pour  rendre  raifon  «les  change- 
metis  arris'és  à certains  mots  qui  ont  palfé  d'une  langue 
dans  une  autre,  t'oyez.  U Jijjeriai'um  de  M.  Kalconet, 
fur  Us  triHciftt  4c  l'ésymologic  ; JUfloirc  Je  F Acad, 
des  Belles-Lessres . 

A l'égard  du  nombre  de  nos  confoMaes , fi  l'on  ne 
compte  que  les  fons  & qu'on  ne  s’arrête  point  aux  ca- 
laiteres  de  notre  alphabet,  ni  à l’ufage  fouvent  déraifon- 
nable  que  l'on  fait  de  ces  caraâeres  , ou  trouvera  que 
nous  avons  d’abord  dix-huit  ceafomses,  qui  ont  un  Um 
bien  marqué,  & auxquelles  la  qualification  de  eoafiaae 
n’ell  point  contefiée. 

Nous  devrions  donner  un  caraêlerc  propre , détermi- 
né , unique  & invatiable  à chacun  de  ces  Ions , ce  que 
les  Grecs  ont  fait  exaâcment,  conformément  aux  lumiè- 
res naturelles . £fi-il  en  cfl'et  ralfotmable  que  le  meme 
figue  ait  des  deflinations  diflércnies  dans  le  même  genre, 
& que  le  même  objet  fuit  indiqué  tantôt  par  un  figne 
tantôt  par  un  autre? 

Avant  que  d’entrer  dans  le  compte  de  nos  eoafoaaes, 
je  crois  devoir  faire  uue  courte  oblervaiion  fur  la  ma- 
niéré de  les  nommer . 

Il  y_  a ceut  ans  que  la  Grammaire  générale  de  P.  R. 
propofa  une  maniéré  d'apprendre  à lire  fiicilemetit  en 
toutes  fortes  de  langues . /.  pars.  ebap.  vj.  Cette  ma- 
niéré couiille  i nommer  les  eoafoaaes  par  le  fon  propre 
qu'elles  ont  dans  les  fyllabes  où  elles  fc  trouvent , en 
ajoûiatit  feulement  à ce  fon  propre  celui  de  l'e  muet, 
qui  cil  l'ellct  de  l'impulfion  de  l'air  ncceflaire  pour  faire 
entendre  la  eoafoaae',  par  exemple,  fi  je  veux  nommer 
la  lettre  D que  j’ai  obfcrvéc  dans  les  mots  Bairloae, 
Bitisis,  êtc.  je  l'appellerai  ie  , comme  on  le  prononce 
datts  la  derniere  fyllabe  de  tombe , ou  dans  la  première 
de  befoia . 

Aitiii  du  d,  que  je  nommerai,  de  , comme  on  l’en- 
tend dans  roade  ou  dans  demaade . 

Je  ne  dirai  plus  effe , je  dirai  fe , comme  dans  fera, 
itoffe  ; je  ne  dirai  i^us  elle , je  dirai  le  ; enfin  je  ne  di- 
rai ni  emme  ni  eaae , je  dirai  me , comme  dans  aime , 
(t.  ne,  comme  dans  font  ou  datts  boaae,  a'infi  des  au- 
tres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  liaifon  des  eoa- 
foaaes avec  les  voyelles  pour  eti  faite  des  fyllabes, /e, 
a,  fa,  fe,  re , i,  fri,  enfotte  <^a'/peler  c’cll  lire . Cet- 
te méthode  a été  rcnouvellée  de  nos  jours  par  MM.  de 
Launay  pcrc  & fils,  & par  d'autres  maîtres  habiles;  1rs 
mouvetnens  que  M.  Dumas  s'ell  donnés  petidatil  fa  vie 
pour  établir  fon  bureau  typographique , ont  aufii  beaucoup 
contribué  à faire  connoîite  cette  dénomination,  enforte 
qu'elle  ell  aujourd'hui  pratiquée , même  dans  les  petites 
écoles . 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  eoafoaaes",  je 
les  joindrai,  autant  qu'il  fera  poflible,  à chacune  de  nos 
huit  voyelles  principales. 
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B,  b. 


be. 


C , c dur , 

K,  Q,  q. 


que . 


ZxtMflié  d* 
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\Babyloae , béat , biere , 

\Boaet,  baie,  boule , 

9 t»  4 mmtt 

f Beurre,  bedeau. 


Cadre  OU  quadre  , baras  OU 
carat , baleadet  ou  ealeadet, 
le  Quéaoi , qui,  biriele , eoeo, 
cure,  le  eou,  queue , quérir , 
querelle  . , 


Comtne  ie  ne  cherche  que  les  fons  propres  de  cha- 
que lettre  de  notre  langue,  délignés  par  un  fcul  cara- 
âcre  incommunicable  ê tout  autre  fou,  je  ne  donne  ici 
au  c que  le  fon  fort  qu'il  a dans  les  fyllabes  ro  , co, 
eu.  Le  fon  doux  ce,  ci,  appartient  au/;  & le  fon  te, 
ti,  appartient  b la  lettre  z. 


D,  d, 

G , g dur 


. < David,  ua  dé , Diaae,  dodu,  du- 

1 ebé,  douleur,  deux,  demander. 

r S Faveur , féminin  ,fiai , forée , fane- 
I fie,  U four,  U feu,  femelle. 

eue  ^ ' S"""  1 Jî»'*  » goX‘>  < &»*- 

° ê lural,  goulu  , gueux  , guedé , 
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Je  ne  donne  ici  ê ce  cataélere  que  le  fou  qu’il  a 
devant  a,o,  u",  le  fon  foiolc  ge  , gi , appartient  au  j . 

I j I j,  ^Jamais, JéJuite,  f irai.  Joli,  jupe, 

^ ’ 0'  I J • 2 joue , jeu , jet  ter , Jeitou  . 

Le  fon  du  ; devant  i a été  donné  dans  notre  orto- 
graphe  vulgaire  au  g doux,  gibier,  gîte,  giboulée,  &c. 
& fouveut  malgré  l' étymologie , comme  dans  ci  gît, 
ble  jaeet . Les  parlifans  de  l'ortogtaphe  vulgaire  ne  le- 
fpeâent  l'étyntologic,  que  lojfqu’elle  efi  favorable  à leur 
préjugé . 


L,  l, 

le* 

légion,  livre,  loge,  la  lune,  Lo- 
2 ait , leurrer , lefoa  . 

M,  m, 

me. 

S Machine , médifaat , midi , morale , mu- 
1 fe,  moulin,  meunier,  mener. 

N,n, 

ne. 

S Nager , Néron , Nicole  , novice , aua- 
; nourrice,  neutre,  mener. 

P,  P. 

pè- 

S  Pape , péril,  pigeon,  pommade,  paai- 
ê lion,  poupée,  peuple,  pelé,  pelote. 

R,  r. 

re. 

\ Ragoût,  réglé,  rivage,  Rome,  rude, 
V rouge,  Reuiliagea  , ville  de  Suabe, 
( revenir  . 

S,  f. 

fe. 

S Sage , féjour , Sioa , Solon , f lere , fou- 
( venir,  feu!,  J'emaine  . 

T,  t, 

te. 

\Table,  ténèbres,  tiarre , tonnerre,  tur 
S teur , Toulouje , l'ordre  Teutoniqne  en 
t Allemagne , tenir . 

V,  V, 

vc. 

^Pâleur,  vélin,  ville,  volonté,  vulgai- 
( re,  vouloir,  je  veux,  venir. 

Z,  z. 

ze. 

3 Zacharie  , zéphire  , zizanie  , Zone  , 
( Zurich , Ville  en  Suijfe . 

Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x,  parce  qu’elle  n’a  pas 
de  fon  qui  lui  foit  propre . (-'ell  une  lettre  dounle  que 
les  copules  ont  mile  en  ufage  pour  abréger.  Elle  fait 
quelquefois  le  fcrvice  des  deux  lettres  fortes  c t,  & quel- 
quefois celui  des  deux  foibles  g t . 

X pour  e f.  X pour  g z . 


Exemples . Prononcei . 
Axe  , ac  fe , 

Axiome,  ac-ftome, 

Alexandre,  AUc-fandre, 
Fluxion,  flue-jioa. 
Sexe,  fto-fr- 
Taxe , tac -fe . 

Vexé,  vec-fé. 

Xavier , Cfa  - vier  . 

Xenophon , Cfe  - aopboa  . 


Exemples . 

Prononcez 

Examen  , 

• Zbifttcit . 

E xeinple , 

cji  - zcMpic . 

Exauce! , 

tr  - zJticcr . 

Exarque. 

t-x  - 

Exerctee, 

ex  • ZiTtlfC  . 

Exil , 

eg-zil. 

Exiger, 

Exode, 

ex  * . 

Exhorter , 

ex  • zborter . 

la  fin  des  mots . l’ar  a en  quelques  noms  propres 
le  Ion  de  e t:  Ajax , Pollux,  Styx  , on  prononce  Ataet, 
Pollues,  Styes  . Il  en  cil  de  même  de  l’adjedif  préjix, 
on  prononce  préfet . 

Mai.s  dans  les  autres  mots  que  les  maîtres  à écrire , 
pour  donner  plus  de  jeu  à la  plume  , ont  terminé  par 
un  X , ce  X tient  feulement  la  place  du  s,  comme  dans 
je  veux , les  eleux , les  yeux , la  voix , Jix , dix , che- 
vaux , (iC, 

Le  ar  ell  employé  pour  deux  /dans  foixaate,  Bru- 
xelle.  Auxoae , Auxerre  , on  dit  Auxerre  , foijfaate, 
Brujfelle,  Aufjoae,  à la  maniéré  des  Italiens  qui  n'ont 
point  de  x dans  leur  alphabet , ét  qui  employent  les 
deux  Jf  b \i  place  de  cette  lettre:  Alcjfaadra  , Atejfo. 

On  écrit  aulfi,  par  abus,  le  x au  lieu  du  z,  en  ces 
mots  fixiemc,  deuxieme,  quoiqu’on  prononce  yîîrVme, 
deuzieme . Le  x lient  lieu  du  e dans  exeelicat,  pronoii- 
cei  eecelleat . 

VoiU  déji  quinze  fons  coafoaaet  détignés  par  qutnze 
cataâetes  propres;  je  rejette  ici  1er  earacleriS  auxquels 
un  ulâge  aveugle  a dnnné  le  fon  de  quelqu'un  de<  quin- 
ze que  nous  venons  de  compter,  tels  font  le  * & le  f, 
puifquc  le  e dur  marque  exaâetncnt  le  fon  de  ces  let- 
tres . Je  ne  donne  point  ici  au  e le  fon  du  /,  ni  an  / 
le  Ion  du  z . C'cll  ahili  qu’ett  Grec  le  » cappa  ell  i<.û- 
jouts  cappa  , le  < ligma  toujours  ligina  ; de  foite  que 
li  en  Grec  la  prononcial'tMi  d'un  mot  vient  1 chaitger, 
ou  par  coniraâion,  ou  par  la  forme  de  la  conjug.iifop , 
ou  par  la  raifon  de  quelque  dialeüe,  rorioqrij'he  de  ce 
mot  fe  conforme  au  nouveau  fon  qu'un  lui  donne . On 
n’a  égard  en  Gtec  qu’  à la  maniéré  de  prriiinncer  le» 
mots,  & non  1 la  fource  d'où  ils  viennem,  quand  elle 
u'influe  en  tien  fiir  la  prononciation,  qui  ell  le  leul  hut 
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de  l’oriognphe . Elle  ne  doit  qoe  peindre  U parole , qol 
eil  Ton  orignal;  elle  ne  doit  point  en  doubler  Us  traits, 
jü  lui  en  gooner  qu’il  n'a  pas,  ni  s’obftiner  à le  peio' 
dre  i prirent  tel  qu'il  dtoit  il  y a plulirurs  années. 

Au  refte  Us  réflesions  que  je  fais  ici  n’ont  d* antre 
bot,  que  de  tkhet  de  découvrir  les  Tons  de  notre 

fue.  Je  ne  cherche  que  le  ftii  - D'iilUors  je  rcfpeflc 
ufage  dans  k tenw  même  que  j’en  reconooii  les  é- 
carts  & la  déraifoo,  ôt  je  m’v  conforme  malgré  laré- 
flexion  fage  du  célébré  ptote  «le  Poitiers  fit  de  M.  Re- 
flaui,  qui  nous  difent  qu’iV  tft  ttijamn  UrnsbU  tm  fait- 
d'trtigrafbt  dt  quitter  mai  mautaift  bahttmi*  ftar  en 
aaniraâtp  ane  mtiUtarg  ^ c’eli- à-dire  plus  conforme 
•ox  lumières  naturelles  fit  au  bot  de  1*  art  . Traité  de 
ferMraabe  en  ferme  4e  diiiiemaaire  , édit,  de  1739, 
f.  qai.  fit  ly.  iditien  terrigie  far  M.  ReAaot , I7f*» 

^ fine  ti  qudqu’on  trouve  qn’il  y a de  la  contrariété 
dans  cette  conduite,  je  loi  répons  que  tel  efl  le  procé- 
dé do  genre  humain.  Agiflons-noBs  toujours  conformé- 
ment à nos  lumières  & i nos  pritwipes? 

Aux  quinze  fans  qoe  noos  venons  de  remarquer , on 
doit  en  ajoûter  encore  quatre  autres  qui  devrotem  avoir 
un  caraâere  particulier . Les  Grecs  n'auioieni  pas  man^ 
qué  de  Uuf  en  dontser  un,  comme  ils  firent  à l’r  long, 
à l'e  long,  fit  ans  lettres  afpirées.  Les  quatre  Tons  dont 
je  veux  parler  id,  font  U eb  qu’on  nomme  ebe,  Ug» 
qu'on 'nomme  g»e,  U II  on  Ile  qoi  ell  un  fon  mouIlW 
fort,  fit  le  y qu'on  nomme  yé  qui  eS  un  fou  mouillé 
fdbU . 
gipne. 

Ch,  di, 

gn,  Igné- 

n ne  l’^it  pas  de  ces  deux 
lettres,  quand  elles  gardent  leur 
foQ  propre  , comme  dans  gno- 
mon, mjgnm  f fl  s’agit  du  fon 
mouillé  qu’on  leur  donne  dans 
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(Cbapeamt 
le.  < yë,  fbiti 
^ val. 


, tbirir , ebieaae , ebe- 
tbitey  eboMf  tbemia  , «fib- 


Les  Efpagnols  marquent  ce 
fen  par  un  n fusmonté  d’une 

lign. , .pptllcn.  »/- , „ monugo, . 

'''•  c'tH-i-'i'''  • • • • 

II,  I Ile  mouillé  fort. 

Nous  ^vrions  avoir  aufli  un  caraâere  particulier  de- 
fliné  Qoiquentent  à marquer  le  fon  de  / montUé  . Com- 
me ce  caraâere  nons  manque , notre  ortographe  n'cll 
pas  uniforme  dans  la  manière  de  défignet  ce  fon;  tan- 
tdt  nous  l'indiquons  w on  fcul  /,  taoi6t  par  deux  //. 
quelquefois  par  tb.  On  doit  reoleoieni  obicrver  que  / 
mouillé  cfi  ptefquc  tofijours  précédé  d’un  i ; mais  cet  * 
ci'ell  pas  pour  cela  1a  marque  caiaâérifHqoe  du  / mouil- 
lé, comme  on  le  voit  dans  civile  N<7,  exi/,  jS/,  yS/e, 
v>7,  vi/r,  où  le  / n’eft  point  mouillé,  non  plot  qoe 
dans  Aebille  y pnfHU  y tranfailley  qn’oo  feroit  mieux 
de  n’écrîre  qu^avec  un  feul  /. 

il  faut  obfervcr  qu’en  plufieors  mots,  l’i  fe  fait  en- 
tendre dans  la  fyllabe  avant  le  fon  mooillé , comme 
darts  férily  on  entend  l’i,  ettfoiie  le  fon  mouillé  ù/-ri-l. 

Il  y a an  contraire  pluficuri  mots  où  l'r  tn  muet, 
c’efi-i-dire  qu’il  n’y  c4  pas  entendu  féparément  du  fon 
mouillé;  il  ell  confondu  avec  ce  fon,  ou  plfitdc,  ou 
il  n’y  eft  point  quoiqu’on  l’écrive , ou  fl  y efl  1^  foi- 
ble. 

EX£MH.mb  eà  l’i  efi  entendit. 


Pdri-I. 

Avri-t. 

Pa-bH. 

On  mi-l. 

Ifm  genti-1-bemmt . 

Bréfi-l  , 

ft-IUy 


BêbNU . 

yeti  lle . 
Frdti-lU . 
Cbrvi-He. 
Fami-Ue. 
Cddi-Ue. 

&MAU. 


ExiMtLeS  ek  Pi  efi  mnel  Üf  eenfendn  avee  le 
fin  monilU. 

Ki  fen  ni  ma-ille. 

Sam  fare-ilU . 

Jl  ra-ille. 


De  Pa-ily  de  Pail. 
Qm'H  l’en  ai-lle . 
fie»-i7/'e«,  hnilltr. 
Boate-ille, 
Berea-ille. 

Ema-il. 

Evanta-H. 

*»'//  fen-ille. 
fn’il  fa-ilte . 

Ze  riUage  de  J*//»  . 
Merxeille. 


Le  dut  de  Snlli . 

Le  ftn-il  de  la  perte. 

Le  yêiM«e*r/,i7  yé«nie’(7fv. 

,y'««-i7y/r . 

Trava-il,  trava-iller . 
Qa'il  t>ea*(7/e. 

La  ve-ille. 
ftien  fxr  va-ilU. 


Aterte-i. 

Afs«-«//e,  men-ilf 

Le  fon  mouillé  du  l efl  auffî  marqué  dans  quelques 
noirs  propres  par  Ib  . flîUband  ville  de  Rouergue , 
M.  Silbtny  M.  de  Pardalbae. 

On  a obfcrvé  que  nous  n’avons  point  de  mots  qui 
commencent  par  le  fon  mouillé . . l 

Du  y/  on  menillé  foible  . Le  peuple  de  Paris  chan- 
ge le  mouillé  fort  en  mouillé  foible;  il  prononce  f\-ye 
au  Ikn  de  fille , yerfa-jet  poor  yerfaillei  ■ Cette  pro- 
nonciation a donné  Iku  i qndques  g tammaiiiens  mo- 
dernes d’obfcrvcr  ce  mooillé  foible . En  effet  il  y a bien 
de  la  différence  dans  1a  ptononciatNMi  de  le»  dans 
mien,  tien.  Sic.  * de  celle  de  mey  - en,  pa-yen,  a- 
a-yant  , fi«-yc*e,  Ma-yanee,  Bla-jft,  ville  de 
fiu'cne  , fa-yanee  , ent-ple-yent  à l’îndicatit , afin  que 
nous  emple-i-yent y que  vous  a-i-ytty  que  vous  fe-iytz 
au  fubjonâif.  La  vflle  de  Ne-yen,  k due  de  Ma-yen- 
ne,  le  chevalier  Ba-yard,  La  Ca-yene,  ta-yer,  fe-yer, 

Vrammairiens  difent  que  ce  fon  mouillé  efl  one 
eenfenne.  C’eft  cc  que  j’tî  entendu  foatemr  il  y a lorg- 
tems  par  un  fiabilc  grammairien,  M.  Faieoet  qui  nous 
a donné  le  mot  CiTATtOK.  M.  do  Mas  <301  a in- 
venté le  burrao  typographique,  dit  que  ,,  dans  les  mots 
„ pa-yer,  empU-yer  , hc.  yé  efl  une  efpeçe  d#  mooil- 
,,  lé  temfennt  ou  demi-een/enne  „ . Bibiteibefne  dei  em- 
faut  y lll.  val.  page  acq,  Paris  1733-  „ , 

M.  de  Launiy  dit  que,,  cette  lettre  y efl  amphibie; 
„ qu'elle  efl  voyelle  quand  elk  a la  prononciatkM)  de  1, 
„ mais  qu’elle  efl  eenfenne  quand  on  l’employé  avec  l« 
„ voyelles,  comme  dans  les  fyllabei  ya , 7^;  * 

qu’ilois  il  b met  au  rang  des  eonfennes  „ , Metbedt  de 
M.  de  Launay,  p.  39.  « 40.  Parji  1741 . • _ 

Pour  moi , je  ne  difpute  point  for  le  nom  • L ellcn- 
liel  efl  de  bien  diftinguef  fit  de  bien  prononcer  cette 
lettre.  Je  regarde  ce  fon  yd  dans  kt  exemples  c-def- 
fus,  comme  un  foo  mixte,  qui  me  paroîi  tenir  de  la 
voyelle  fit  de  la  eenfenat,  fit  faire  one  eUffe  a * 
Ainli,  en  ajofitani  le  tbe  fit  les  deux  foos  mcwillés, 
gn  fit  II  y aux  quinze  premières  eenfenneiy  cela  fait  dix- 
huit  eenfemnet,  fans  compter  le  b afpiré,  ni  le  mouillé 
foible  ou  foo  mixte  je . 

Je  vais  finir  par  nr»e  dîvilîon  remarquable  entre  ica 
tenhnnes.  Depuis  M.  l’abbé  de  Dangeau,  oos  Gi^- 
mairietK  les  divilênt  en  foibles  fit  en  fortes,  c eft-i- 
dire  que  le  même  organe  pouffé  par  un  mouvement 
doux  produit  une  tonftmne  foible,  fit  qoe  s il  a un  moo- 
vemeot  plus  fort  fit  plus  appuyé  , 8 fait  roteo^e  une 
eenfenne  forte.  Ainfi  B efl  la  foible  de  P,  fit  P efl  la 
forte  de  B . je  vais  les  oppofer  ici  les  unes  aux  antres. 


COMSONNES  POIELCa. 

B 

Bacha. 


Baigner. 

Bain. 

Bal. 

Balle. 

Ban  . 

Baquet. 

Bar , duché  en  Lrf>rraioe . 
Dlté. 

Bâtard . 

Beau . 

Bêcher. 

Bercer. 

Bilbrd. 

Blanche. 

BoU. 


Consommes  foutes. 

P 

Pétba  y terme  d’ hemtnr 
yir'a*  demne  anx  grandi 
egitieri  tbex  Ut  Tnrtt . 
Peigner . 

Pain. 

Pal,  terme  de  blafon. 
Pâte. 

Pan  y dieu  du  paganifine . 
Patqmet . 

Par. 

Pâti. 

Pafard  y petite  menneie . 
Peau. 

Pither . 

Prr  f#r . 

Pillard . 

Plamebe . 

D 
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Dacitle  PdfVTr , 


Dinfcr . 

Dard . 

Dater , 

Ddilte . 

Dette. 

Dope. 

Doiô. 

Douner,  il  donne. 


7'^ctile,  qui  peut  être 
touche'  ou  qui  concerne  le 
fens  du  toucher,  lei  qua- 
lités laâiles  . 

T'anfer,  riprimander , 
Tord.  ^ 

Tâter , 

Théift,  . 

Ttte , H ute . Tète , caput . 

Tote . 

rPta. 

Tonner^  il  tonne . 


C,gue. 

C dur.  K e»  Q,  que. 

Cabaret,  ville  de  Gafeogne. 

Cabaret . 

Gâche . 

Cache . 

Gage. 

Cave . 

Gale. 

Cale , terme  de  Marine  . 

Gand. 

Cd»,  qu’on  écrit  communé- 
ment Caen.  Quand,  quan- 

Glace . 

Claffe. 

Grâce. 

Craffit . 

Grand . ' 

Cran . 

Greve. 

Creve  . 

Gris . 

Cri,  erit . 

GrolTe . 

Crojfe. 

Grotte. 

Crotte  . 

, y s J*’ 

Ch  , chc. 

Ja^n. 

Chapon  . 

Jarrettcrc. 

Charretière . 

Jatte. 

Chatte . 

F.  fe. 

Vain. 

Valoir. 

Vaner. 

Vendre,  vendu. 

Z , ze  • 

Zele. 

Zone. 

Te  menltlè  foible. 
Qu’il  pii-ye. 

Pa-yen . 

Moi-yen . 

La  ville  de  B!a-ye,  en 
Guyenne. 

Les  îles  Luca-yes  en  Amé- 
rique . 

La  ville  de  Noyon  en  Pi- 
cardie . 

«ÿr. 


Fain . 

Falloir,  il  f allait . 
Faner . 

Fendre,  fendu. 

S , Te. 

Selle  . 

La  Saône,  riviere. 

Il  fonne , de  fonner . 

L,  U mouillé  fort. 
Pa  ille . 

Mai-tle. 

F a-ille  . 

Ferfa-illet . 

FflU. 
tami-lle . 


&C. 


Par  ce  détail  des  eonfonnes  foiblet  & de*  fortes,  il 
paroît  qu’il  n’y  a que  les  deux  lettres  natales  m,  n, 
& le*  deux  liquides  /,  r,  dont  le  fon  ne  change  point 
d'un  plus  faible  en  un  plus  fort , ni  d’un  plus  fort  en 
un  plus  foible  ; & ce  qu’il  y a de  remarquable  à l’é- 
Bard  de  ces  quatre  lettres,  félon  robfetvation  que  M. 
Harduin  a fu'te  dans  le  mémoire  dont  j’ai  parlé,  c’ed 
qu’elles  peuvent  fe  lier  avec  chaque  efpecc  de  confon- 
ne,  foit  avec  les  foible* , foit  avec  les  fartes,  fans  ap- 
porter aucune  altération  i ces  lettres.  Par  exemple,  im- 
bibt,  voiU  le  m devant  une  foible;  impitoyable,  le  voi- 
là devant  une  forte  .‘Je  ne  prétens  pat  dire  que  ces 
quatre  eonfonnes  foient  immuables , elles  fe  changent 
louvent , fur-tout  entr’cllcs , je  dis  feulement  qu’elles 
peuvent  précéder  ou  fuivre  indilTéremment  ou  une  let- 
tre foible  ou  une  forte . C’ell  pcut-cire  par  cette  taifon 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquides  à ces 
quatre  eonfonnes  m,  »,  /,  r. 

Au  lieu  qu’à  l’égard  des  autres,  fi  une  foible  vient  à 
être  fuivie  d’une  forte  , les  organes  prenant  la  difpoli- 
tion  requife  pour  articuler  cette  lettre  forte,  font  pren- 
dre le  fon  fort  à la  foible  qui  précédé,  enfotte  que  cel- 
le qui  doit  être  prononcée  la  dernière  change  celle  qui 
eft  devant  en  une  lettre  de  fon  efpecc,  la  forte  change 
la  foible  en  forte , & la  foible  fait  que  la  fc:t  devient 
foible. 
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C’cfl  aind  que  nous  avons  vû  que  le  x vaut  tantôt 
ef,  qui  font  deux  fortes,  & tantôt  gt.,  qui  lotit  deux 
foibics.  C’ell  par  la  tncinc  railbn  qu’au  prêtent  le  b 
de  feribo  fe  change  en  u,  à caufe  d’une  lettre  forte  qui 
doit  fuivre:  ainli  on  dit  feribo  , ferip/i , feriptnm  . M. 
Harduin  cil  entré  à ce  lujet  dans  un  détail  fort  esaft 
par  rapport  à la  langue  ftançoilé  ; & il  obferve  que , 
quoique  nous  écrivions  abfent,  li  nous  voulons  y prendre 
garde,  nous  trouverons  que  nous  prononçons  apj'ens.  (À) 
* CONSORT,  f.  m.  nom  d’une  fociéié  du  tiers 
ordre  île  S.  François,  compofée  d'hommes  & de  fem- 
mes, te  établie  à Milan  oû  on  lui  avoir  confié  ta  di- 
llribution  des  aumônes , & où  elle  s’en  acquitta  avec 
tant  de  fidélité  , qu’elle  mérita  dans  la  fuite  qu’on  lui 
rellituàt  cettè  fonélion  délicate  dont  on  l’avoit  privée. 
Il  fallut  Ja  médiation  du  pape_  Sixte  IV.  pour  la  dé- 
terminer à la  reprendre  : ce  qui  prouveroit  qu'elle  ti’y 
trouvoit  que  des  peines  méritoires  pour  une  autre  vie  ; 
avantage  que  la  piété  folide  a une  infinité  de  voies  dif- 
férentes de  recouvrer.  Le  débat  le  plus  fbandalcux  qui 
pourroii  furvenir  entre  des  Chrétiens,  ce  feroit  celui 
qui  aurait  pour  objet  l’occonomat  du  bien  des  pauvres,  (i) 
Co  K SORTS,  f.  m.  pl.  {Jurifpr.)  font  ceux  qui 
ont  le  même  intérêt,  on  qui  font  engagés  dans  une 
meme  affaire  dont  l'évenement  doit  leur  cire  commun  ; 
ainli  on  appelle  quelquefois  eonforts  ceux  qui  vivent  en 
communauté  ou  fociété , de  même  qu’on  appelle  eom- 
perfonniers,  les  co-tenanciers  folidaires  d’un  même  te- 
nement , foit  à titre  de  cens , emphitéofe  , ou  loyer  . 
On  appelle  aulli  eonforts  tous  ceux  qui  plaident  conjoin- 
tement par  le  mintflcre  d’un  meme  procureur;  il  e!l 
d’ufage  dans  le  (lyle  judiciaire,  que  le  procureur  ne  dé- 
nomme qu’une  de  fes  paitics , & fe  contente  de  délî- 
gner  les  autres  fous  le  nom  de  ês*  eonforts . Cela  cil 
bon  pour  abréger  les  qualités  dans  le  courant  des  écri- 
tures; mais  il  cil  important  que  toutes  les  parties  foient 
dénommées,  du  moins  au  commencement,  te  dans  les 
premiers  te  principaux  aêles , tels  que  dans  les  demar.- 
des,  dans  les  appels,  te  dans  les  jugemens  ; autrement 
il  pourroit  arriver  que  celui  qui  auroit  obtenu  une  con- 
damnation contre  plufieurs  advcrfaires  fous  le  titre  de 
eonforts,  feroit  arrêté  pour  l’exécution  par  quelques-uns 
d’enti’eux  qui  préiendroient  n’avoir  pas  été  parties  dans 
les  contellatians , pour  n’y  avoir  pas  été  dénommes.  (/#) 
CONSOUDE,  f.  m.  ( Bos.  ) fympbttum  ; genre 
de  plante  à fleur  monopétalc,  dont  la  tonne  appriK'hc 
de  celle  d’un  entonnoir  oblong  . ou  en  quelque  façon 
de  celle  d’une  cloche.  Le  pillil  fort  d'un  calice  décou- 

f'é  prcfque  jufqu’à  fa  bafe  , attaché  comme  un  clou  à 
a partie  pollérieure  de  la  Heur , & entouré  de  quatre 
embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  amant  de  femen- 
ces  rcffemblantes  à des  têtes  de  vipères . Ces  fcracnccs 
fc  mùriirent  dans  le  calice  qui  s’aggrandil . Tournefort , 
inft.  rei  herb.  Feyez  Plante.  (/) 

COKSOUDE,  (grande)  Mal.  mfd.  êÿ  Pbarmae. 
ce  n’ell  prefque  que  la  racine  de  cette  plante  qui  clf 
enmloyée  en  Medecine. 

Elle  contient  beaucoup  de  mucilage,  qui  efl  fa  partie 
utile  & vraicment  médicamenteufe . 

Les  anciens  auteurs  avaient  attribué  à la  racine  de 
cette  plante  je  ne  fai  quelle  vertu  agglutinative , llypti- 
que,  ou  vulnéraire,  par  laquelle  ils  la  croyoient  propre 
à arrêter  toute  forte  d’hémorragie  , foit  interne  foit  ex- 
terne , à confolidcr  les  plaies , à réduire  les  hernies^  à 
fortifier  les  Itgamens  des  articulations  dillctidus  ou  relâ- 
chés par  des  luxations  , à hâter  même  la  réunion  des 
os;  il  s’en  trouve  même  qui  ont  avancé  que  cette  ra- 
cine cuite  avec  diflcrccp  morceaux  de  viande,  les  réu- 
nilfoit  eu  un  fcul . 

Sennert  rapporte  que  cette  plante  étoit  en  recommen- 
dation parmi  les  filles  de  fon  pays,  ad  fopbifieathnem 
virginitatis  ; mais  c’ell  une  allc'i  mauvaile  rcITourcc  eu 
ce  cas. 

L’ufage  de  cette  plante  cil  cependant  d’une  utilité 
réelle  dans  l'hémophthilic,  la  dyUcnieric , le  pilTement 
de  fang , les  ulcères  des  reins  & de  la  veflie  , certains 
dévoicmens , {ÿe.  mais  c’ell  comme  mucilagineufe , 
c’ell-à-ditc  adoucitfante  ou  relâchante  ; car  la  vertu  in- 
vifeante  on  IncralTânte  attribuée  à certains  remèdes , fit 
notamment  aux  mucilages,  ell  une  pure  chimère.  Foy. 

la- 
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IscRASSANT.  On  ordonne  li  racine  de  cou  feu  Je,  ‘ 
dans  les  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  en  ddoo- 
aion  très-lesere,  foit  feule,  foil  avec  quelques  maiieres 
fatineufes  ou  douces  , comme  le  ris,  la  rdglifle , 

La  précaution  de  ne  la  faite  bouillit  qu’un  indant  elt 
elfenticlle;  car  une  ébullition  trop  forte  en  cxtrairoit  un 
mucilage  trop  abondant  & trop  vifqueui  , qui  non-feu- 
lement en  rendroit  la  boilTon  très-dcfagréable  au  mala- 
de, mais  même  qui  fatigueroit  fon  ellomac. 

On  peut  employer  aulfi  avec  fucccs  exténcurement 
cette  racine  réduite  en  poudre , dans  les  cataplafmcs  é- 
mollicns,  relâchans,  & Icgerement  difcuflifs. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  fyrop  Hmple  & on 
fvrop  compofé  de  grande  confonde.  Voici  la  prépara- 
tion du  dernier  qui  cil  de  Ferncl . . 

Prener  des  racines  & des  fommités  de  grande  & de 
petite  confonde , de  chacune  trois  poignées  ; de  rôles 
rouges,  ae  la  bétoine  , du  plantain,  de  la  pimprencllc, 
de  la  renouée,  de  chaque  deux  poignées;  de  la  Icabicu- 
fc,  du  pas-d’ine,  de  chaque  deux  poignées;  tirez  le  fuc 
de  toutes  ces  plantes  & l’épurez,  puis  méicz-y  deux  li- 
vres & demie  de  fucrc  blanc,  & le  cuifez  en  fyrop  fé- 
lon l’art.  . , 

Ce  fyrop  eft  plus  ufité  que  le  limple  , qui  fe  fait  a- 
vec  la  décoâion  de  racine  de  confonde  leu  le . P'oyei 
SVROP  SIMPLE. 

Le  fyrop  de  confonde  compofé  cH  réellement  alttin- 
gent  ; proptiéié  qu’il  doit  à plulicurs  de  fes  ingrédiens 
qui  polfcdent  celte  venu , comme  le  plantain , la  te- 
nouée,  {^c. 

La  racine  de  confonde  entre  dans  les  compqfiiions 
officinales  fuivanics  de  la  pharmacopée  de  Paris;  fa- 
Toir,  les  pilules  aftringenies , la  poudre  contre  l’avorte- 
ment, l'empiitrc  contre  la  rupture,  le  baume  oppodel- 
doc . Ses  feuilles  , aufli-bicn  que  fa  racine , entrent  dans 
l’eau  vuliiéra  re.  Ses  feuilles  entrent  dans  le  baume  des 
fioravenii , dans  le  baume  vulnéraire . Le  fuc  de  la  plan- 
te entre  dam  l’cmplitre  oppodeldoc.  (t) 

CONSPIRANT,  ad|.  ( Méch.  ) fuijfanees  con- 
fpirantet , en  Méchanique , font  celles  qui  n agiflent  pas 
dans  des  direflions  oppofées  . Les  puinances  font  d’au- 
tant plus  confpirantes , que  leurs  direâions  font  moins 
oppiifées:  on  peut  meme  dire  qu’i  proprement  parler 
il  n’y  a de  puillances  véritablement  confpirantes  , que 
celles  qui  agillent  fuivant  la  même  direétion;  car  alors 
l’clfct  produit  par  les  deux  puilfanccs  agilfant  enfcmble, 
eft  égal  i la  lomme  des  effets  que  chacune  giflant  en 
particulier  auroii  produit:  mais  quand  les  direéiions  font 
un  angle  entre  elles , l’effet  produit  par  les  deux  puif- 
fanccs  conjointes  cil  plus  petit  que  la  fomme  des  deux 
effets  pris  fépatément  , par  la  raifon  que  la  diagonale 
d’un  parallélogramme  cfl  moindre  que  la  fomme  des 
deux  côtés . royez  Composition  . Cela  vient  de 
ce  que  deux  puiifances  dont  les  direélions  font  angles , 
font  en  partie  confpirantes  & en  partie  oppofées . 11 
peut  même  arriver  que  l’angle  des  puiflanccs  foil  fi  ob- 
tus, que  la  puifiance  qui  en  réfulte  foit  moindre  que 
chacune  d’elles  ; & alors  les  puififances  ne  feroient  ap- 
pellées  confpirantes  que  fort  improprement,  puifqu’elles 
dérruifent  alors  mutuellement  une  partie  de  leur  effet . 
Foyez  RyissA.scE  .Mouvement,  (fl) 
CONSPIRATION,  CONJURATION, 

, f.  f.  ( Gramm.  ) union  de  plufieurs  perfonnes  dans  le 
delfcin  de  nuire  à quelqu’un  ou  i quelque  chofe. 

On  dit  la  conjuration  de  plnficnrs  particnliers , & 
une  confpiration  de  tons  tes  ordres  de  r/tat  ; la  conju- 
ration de  Catilina , la  confpiration  des  élémens  ; ta  con- 
juration Je  Fcnife,  la  confpiration  des  poudres-,  la  con- 
juration pour  faire  périr  un  prince  , la  confpiration 
pour  en  faire  regner  un  antre  ; une  conjuration  contre 
résat,  une  confpiration  contre  un  conrtifan  ; tout  confpi- 
re  à mon  bonheur , tout  fensble  conjurer  ma  perte . (fl) 

•CONSTANCE,  f.  f.  ( Morale  ) c’eft  cette 
vertu  par  laquelle  nous  perfiffons  dans  notre  attache- 
ment a tout  ce  que  nous  croyons  devoir  regarder  com- 
me vrai,  beau,  bon,  décent,  & honnête.  On  ne  peut 
compter  fur  ce  que  dit  le  menteur  ; on  ne  peut  com- 
pter fur  ce  que  fait  l'homme  inconllant  : Tuii  anéantit, 
autant  qu'il  cil  cti  lui , le  feul  ligne  que  les  hommes  a- 
yent  pour  s’entendre  ; l’autre  anéantit  le  feul  fondement 
qu’ils  ayent  de  fe  tepofer  les  uns  fur  les  autres . Si  l’in- 
conllancc  étoit  auffî  grande  & aufii  générale  qu’il  cil 
poffible  de  l’imaginer,  il  n’v  auroit  rien  de  permanent 
îbr  .a  futface  de  la  tene,  & les  chofes  humaines  tom- 
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beroient  dans  un  chaos  épouvantable . SI  l'attachémenr 
ell  mal  placé,  la  confiance  prend  le  nom  d’opinidtret/, 
& l’inconllance  celui  de  raifon . Les  anciens  avoient 
fait  de  la  confiance  une  divinité , dont  on  voit  louvctu 
l'image  fur  leurs  tnédailles . 

Constance,  ( Ghg.  ) ville  impériale  trés-confi- 
dérable  du  cercle  de  Souabe,  lituée  fut  un  lac  de  me- 
me nom . Sa  long,  efl  de  i6.  y8.  (ÿ  fa  las.  de^^-J.  3f. 
Elle  ell  fameufe  par  le  concile  qui  commença  a s y te- 
nir en  1414,  & qui  finit  en  1418.  Foyez  en  l'hijloire 
cnrienfe  par  M.  Lcnfant  . C’ell  dans  ce^  fameux  con- 
cile œcuménique  que  fut  décidée  la  fupéiiorité  du  con- 
cile général  au-dertus  du  pape;  (i)  que  Jean  XXIll.  ac- 
eufé  de  toutes  fortes  de  crimes  fut  dépofé,  & que  Jean 
Hus  fut  brûlé  vif  pour  fês  erreurs,  malgré  le  ftuf- con- 
duit qui  lui  avoit  été  donné  par  l’empereur  Sigifmond  : 
c’cll , dit-on  , ce  qui  a dégoûté  les  proteftans  it  ''5"'^ 
au  concile  de  Trente,  ou  plûtôt  ce  qui  leur  a wvi  de 
prétexte  pour  s’en  difpenfer . Mais  on  a répondu  folt- 
dement  à leurs  ol^âions . Foyez  C o N C 1 L E , P R o- 
testans,  îs*  Trente.  Le  célébré  Jean  G er fon 
joua  un  grand  tôle  .)  ce  concile.  L’évêque  de  Confian- 
ce joiiit  d’un  très-grand  diocefe  , avec  la  qualité  de 
prince  de  P Empire.  Le  lac  de  Confiance  a environ 
fept  milles  d’Allemagne  , ou  plutôt  fept  mille  deux 
cents  foixante-quinze  toifes  de  long  , fuivant  la  mefure 
qu’en  prirent  deux  bourgeois  de  la  ville  qui  furent 
rieux  de  le  toifêr  en  marchant  fur  la  glace  1 an  iJ9°> 
que  ce  lac  gela  dans  toute  fon  étendue. 

CONS 'r  ANS,  -vents  confiant  ; font  tes  vents  qui 
foufflciit  toujours  fuivant  une  même  dircclion , ou  dont 
le  cours  fuit  une  loi  confiante , & a des  périodes  ré- 
glées: tels  font  les  vents  alifés  & les  moufious.  Foyez 
Alise' (ÿ  Moussons.  (0) 

CONSTANT,  FERME,  INEBRAN- 
LABLE, INFLEXIBLE:  ces  mots  déhgncnt 
en  général  la  qualité  d’une  ame  que  les  circonftances  ne 
font  point  changer  de  difpofition . Les  trois  derniers  a- 
joûtent  au  premier  une  .idée  de  courage,  avec  ces  nuan- 
ces différentes  , que  ferme  défigne  un  courage  qui  ne 
S'abat  point , inébranlable  un  courage  qui  réfifie  aux 
obrtacles  , te  inflexible  un  courage  qui  ne  S amollit 
point  . Un  homme  de  bien  ell  confiant  dans  1 animé, 
ferme  dans  les  malheurs,  & lorfqu’il  s’agit  de  la 
inébranlable  aux  menaces  & inflexible  aux  pnetes.  (W) 

CONSTANTE.  (Quantité.)  On  appelle 
aiiifi , en  Géométrie  , uiic  quantité  _ qui  ne  varie  point 
par  rapport  à d’autres  quantités  qui  varient , « qu  on 
nomme  variables  . Ainfi  le  patametre  d’une  parabole, 
le  diamètre  d’un  cercle  , font  des  quantités  eonftantet, 
par  rapport  aux  abfciflcs  & ordonnées  qui  peuvent  va- 
rier tint  qu’on  veut . Foy.  Paramétré,  C o p r- 
ponse'es,  tfle.  En  Algèbre,  on  marque  ordinaire- 
ment les  quantités  confiantes  par  les  premières  lettres  de 
l’alphabet,  & les  variables  par  les  dernieres. 

Quand  on  a intégré  une  différentielle , on  y ajoute 
une  confiante  qui  clt  quelquefois  nulle,  mais  qui  fou- 
vent  aufii  eft  une  quantité  réelle , dont  l|omilnon  feroit 
une  faute  dans  la  lolution  . C’eft  à quoi  les  commro- 
çaiis  doivent  fur-tout  prendre  garde.  La  réglé  la  plus 
facile  & la  plus  ordinaire  pour  bien  déterminer 
flante,  eft  de  fuppofer  que  la  différentielle  repréfente 
l’élément  de  l’aire  d’une  courbe,  dont  l’abicifie  foit  x, 
de  faire  x = e,  de  voir  ce  que  la  différentielle  devient 
pn  ce  cas . ét  d’aioûter  ce  refultat  avec  on  ligne  con- 
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en  ce  cas , & d’ajoûter  ce  refultat  avec  on  ligne  con- 
traire . Par  exemple , foit  d x y/  x + 
intégrer 


la  quantité  à 

cfn  peut  la  regarder  comme  l’élément  de  l’aiie  d’une 

courbe,  dont  x eft  l’abfcilTe,  & lé  x + a l’ordonnée. 
L’aire  de  cette  courbe  ou  l’intégrale  de  cet  élément 
doit  être  nulle , lorfque  x = 0.  Or  1 intégrale  àe  d x 

^ X + a eft  i x+T*  + C,  C délignant  une  eonflau- 
te  quelconque,  oii  aura  donc,  lorfque  x — 0,  ~ u 

7 + c = o.  Donc  C = --  a ».  Donc  l’intégra- 
1 ^ I 

le  cherchée  eft  -x  + a * as . Ainfi  on  voit  que 

* ^ L 

la  confiante  C n’eft  autre  chofe  que  - x -F  » »,  enfai- 

fant  X = »,  & changeant  le  ligne.  Cet  exemple  fuffit 
pour  démontrer  & faire  fentir  la  règle . On  trouvera  un 

ntitc 


(1)  Sar  c^ie  imrvtrcxntc  (Mitjere,  & Mar  mettre  dini  toat  foa  grind  | au  fiecte  X7.  8c  xrrj.  te  notre  P.  Jtduta  Bijutin 

joer  la  )e  croii  i propoi  uc  renvoter  le  IcHcor  k ce  <)ae  | dtai  foa  Ourrage  îmiulé:  Dtlls  Ptitjià  t dttU  Chit^ 

le  noue  I*.  a dit  contre  ceite  aflaition  dam  f«  I /*.  To«.  IV.  L.  i.  Ciu  5-  i.  fiij.  & xJ.  (7) 

fioui  à U üiUctutt^n  Iv.  4c  Ttidloac  da  i 
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plus  *raiiJ  dam  le  traité  de  M.  de  Ocugii»«ilIe 
le  jcùiK  (ùr  le  cnicul  iutcgtal.  {0) 

C O N 5>  T A N T I N E , ( GV*^.  1 »ille  conlîdcrable 
d*Af(i<]oc  ao  royanoïc  d'Alger,  capitale  d'une  province 
de  Ion  nom.  Lmg.  af.  la.  tst.  36.  4. 

Co  N s T A N T I M e , ( ) petite  ville  d'ETpagne 

en  Aiidalnade,  capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom. 

* CüNST  ANTINOPLE,  (CAx.{ÿC«w«.) 
l’une  de$  plu»  grandes  & plus  rkbes  villes  de  l'Eurupc, 
à resirdmiid  de  la  Romanie.  capicile  de  l’empire  Ot* 
toman , dt  1a  rdlidence  des  fuUans . Elle  droit  autrefois 
capitale  de  l'empire  des  Grecs  en  Orient.  Elle  el)  fur 
le  détroit  qui  l'dpare  l’Europe  de  l'.\(îe.  L*mt.  46.  33. 
éar  41.  4.  Il  s'y  fait  on  commerce  itnmcnTe.  C'ei) 
rancieueve  Byfance . Elle  a c'id  bâtie  par  Conllaniin  : ce 
fut  cet  empereur  qui  y tranfporta  le  lidge  de  l’empire. 
On  l’appella  la  mùmvelU  R»me,  & ce  fut  à juDc  titre;  car 
il  y eut  un  fenat,  on  cirque,  des  théâtres,  au  capilO' 
le,  & en  un  mot  tout  ce  qui  fe  remarquoît  dai»  i'an- 
cieniie  Rome.  Les  Turcs  s'en  empararent  en  i4r^. 
Les  nitioiis  Chrétiennes  y ont  prefque  toutes  un  mi' 
nillre  ptoieâeur  de  leurs  commerçans.  Les  Anglois, 
tes  Hollandois,  & les  Vénitiens,  y^portent  des  draps. 
11  faut  que  ces  marchindifcs  foient  bien  teintes,  bien 
travaillées, 'bien  aulaées . 11  leur  en  vient  anffi  d'Efpa* 

S|iie.  On  y commerce  aulTt  beaucoup  d’ciotlcs  pie'cieu- 
es,  en  fuie,  or,  & argent.  Les  Françi»  y dénùeot 
beaucoup  de  papier.  Le  relie  des  mirchandifcs  conve- 
nables ^ur  ce  lieu  conlllle  eu  quincaillerie,  aiguilles, 
rocailles,  pierre  de  miiK,  fer-bbac,  or  & argent  lilés; 
de  la  bunneirtie;  quelques  prc'paraiions  pharmaceutiques, 
comme  huile  d'afpic,  verdet  , taiirc,  f^e.  certaines  é* 

fiicerks,  comme  fucre,  camfrc,  vif>argent,  cocheuil* 
e,  cérafe,  plomb,  On  réipjit  eu  échange  des  let- 
tres. quelauci  laines,  quelques  peaut,  de  la  potalfe,  de 
la  cire,  liff.  On  y vend  beaucoup  d'cfclaves  de  l’un  & 
de  l'autre  fese;  ils  viennmt  principalement  de  Gcuigie, 
de  Mtngrelie,  de  CircalTie,  & de  divers  lieui  voilins 
de  la  mer  Noire . La  vente  s'ea  fait  au  jaflir-barai  ou 
marché  des  cfclaves.  C'ell  un  endroit  famé  de  mu- 
railles, 6t  planté  de  grands  arbres.  O»  commence  par 
prier  pour  le  fultao.  Les  jeunet  filles  f>xit  nues,  fous 
une  couverture  qui  les  enveloppe:  un  crieur  en  publie 
k pria:  le  marchand  villtc  U marchandife;  fi  elle  lui 
convient,  il  la  ]>aye  fit  i’emmene. 

CONSTANTINOW,  (Gi»g.)  paîte  ville  de 
Pologne  dans  la  Volhiuie,  fur  U riviac  de  Slucia . Z.*». 
46.  la.  U$,  49.  46. 

CONSTATER,  v.  aâ.  (^Jtrijpr.)  lignifie  /re- 
hlir  MM  fait , le  rtmJre  eamflaat  uf  eert  iia . Un  r«v 
ftate  des  faits  par  des  titres,  par  une  enquête,  par  un 
procès-verbal,  l^tyri  ti-aprh  CosSTER-  C/é) 

CONSTELLA  T ro  N.  Oibîl.  f.  « jl/lremomif^ 
cfi  l’alTemblige  de  pluüeurs  étoiles,  exprimées  & repré- 
kmées  fous  le  nom  & la  figure  d'un  animal  ou  de  quet- 
qu 'autre  choCe:  on  l'appelle  autfi  un  aftinfme.  frayez 
È'roi  LE  ■ 

Les  anciens  aArotsomes  ne  fe  font  pas  feulement  at- 
tachés à difiiibucr  les  éia'lcs  félon  leurs  ditTérentes  gran- 
deurs, comme  on  le  vara  â Vart.  Etoile;  mais 
ils  ont  eneme  imaginé,  pour  les  faire  reconouitre  plus 
Âcilemcm,  de  fiirc  plulieurs  caries  qui  expriment  la  ti- 
tuation  propre,  & la  difpoliiion  des  unes  b l'égard  des 
autres  dans  les  difTéretites  régions  du  ciel . Pont  cet  efiêc 
ils  ont  partagé  le  firmament  en  plufieurs  parties  ou  r»a- 
Jltllâiioiii,  réduifant  ou  cetiain  nombre  d'e'toilcs  fous 
b reprélêniation  de  certaines  figures , afin  d’aider  rima- 
ioaiion  dt  la  mémoire  i concevoir  de  i retenir  leur  nom- 
re,  leur  arrangement,  de  même  pour  dîQingua  les  va- 
ins qu'ils  leur  attribooient;  c'ell  dans  ce  (èns  qu'ils  di- 
ioiem  qu'un  homme  ctoit  ué  fous  une  heureufe  ttnflel' 
iatiem,  c’e(l-à-dire  fous  une  heureufe  difpofition  des  corps 
célefies. Astrologie. 

Ladivifion  des  cieux  en  toa/lellatieiij  cA  fiirc  ancienne, 
te  paroît  l’cire  autant  que  rAArooomie  meme  au  moins 
a-t-elle  été  connue  des  plus  anciens  auteurs  qui  nous  re- 
lient, foit  (àcrés  foit  profanes.  Il  en  eA  fait  meniioa 
dans  le  livre  de  Job , témoin  cette  apollrophe  : »eus-tm 
arriter  Ui  dtaeet  iafimearet  des  Pléiades  o«  Jftatàer 
les  bandes  d’orient  On  peut  obfervcr  la  meme  choie 
dans  les  plus  anciens  écrivains  payens , Homae  dt  Hé- 
fiode  qni  répètent  foovent  le  nom  de  plulleors  tenflel- 
latiens.  En  un  mot  il  cA  vraiflêmblable  que  les  AAro- 
nomes  ont  fenti  dès  le  commencement  la  néccAiié  de 
partager  ainli  les  régions  do  ciel.  Comme  b diilance 
de  luoics  les  étoiles  eA  immenfe  par  rapport  i nous,  il 
importe  peu  en  quel  endroit  de  noue  fyAeme  foUirc  fe- 
Ttmt  ly. 
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toit  placé  i'obiervalcur  qui  les  regarde;  car  (oit  qu'on  le 
fuppolc  dit»  le  Ibkil,  fur  b terre,  ou  dans  Satoruc , 
qui  ell  b danierc  de  la  plus  éloignée  de  tiwtes  les  pla- 
nètes, il  cA  cmain  que  de  chacun  des  ditferens  points 
de  noue  fyAeme  lolaire  tl  appércevroit  également  les  é- 
toiles  fixes  dans  le  même  endroit  du  ciel  : cfieâivemer.t 
quelque  foin  qu’il  employât  à exammer  les  difiércnies 
régions  de  cette  vaAe  étendue,  les  étoiles  lui  paroi- 
troient  eiadcmetit  dans  une  même  lîiuation  tes  unes 
par  rapport  aux  autres,  fans  que  leurs  dillances  païuf- 
fc:it  jamais  altérées  malgré  les  dilférens  points  de  vOe 

Î|u'il  occupe  i mefurc  qu’il  a duiiigé  de  lieu.  Il  s’en- 
(lit  donc  que  dans  tontes  les  planètes,  nn  doit  voir  de 
la  même  maniae  le  ciel  étoilé;  de  qu'il  en  cA  de  mê- 
me que  s’il  n’y  avmt  qu'une  (cule  de  oiiiquc  voûte, 
ou  un  meme  immde  qui  envirottneruit  chaque  plaoete 
en  particulier  dt  précifémem  de  b même  maniéré. 

Cette  railbn  a engagé  les  AAronomes  .H  divifer  le  ciel 
étoilé  en  trois  pariks  principales,  donc  celle  du  milieu, 
appellée  renferme  tontes  les  étoiles  qni  fe 

trouva»  ou  aux  environs  de  b route  des  plancces  pen- 
dant leurs  révolutions,  ou  dans  les  plans  de  leurs  or- 
bites ; dt  le  zisdiique  s’étend  de  plus  Jufqn’wx  limites 
au-delà  defquellcs  les  planètes  ne  fauroient  s’écarta . Cet- 
te zone  on  bande  cA  tamincc  par  deux  régions  im- 
menfes  du  ciel,  dont  l’une  s’appelle  i«r/ale  Ct  eA  au 
nord  du  zodiaque,  l’autre  qui  cA  au  midi  fc  nomme 
attflrale . Imfl.  aftr. 

Les  eemjiellatins  des  anciens  ne  comprenofenc  que  ce 
qui  éioil  vilible  dans  le  firmament,  ou  que  ce  doiu  ili 
^uToient  s'appacevoir  : elles  étoient  au  nombre  deqli^ 
dont  les  douze  qui  comprennent  le  zodiaque  furent  nom- 
mées Ariet,  Taarsis,  Geminsy  Conter^  Lee,  yirge  ^ 
l.ibray  Storpinsy  Sagittarisis , CafrittrttHt  ^ Afseannt^ 
Pifres',  en  françoir,  le  Bélier,  le  l'aureau,  les  Gé- 
meaux, J’EcrcviAê,  le  Lion,  la  Vinge,  la  Balance, 
le  Scorpion,  k Sagittaire,  le  Capricorne,  k \krfcan, 
les  FoiAbns;  d'où  les  lignes  du  zodiaque  de  de  l’écli- 
ptique ont  pris  leur  nom , quoique  depuis  lot^-iems  Ils 
ne  foient  plus  contigus  aux  eenfitllatitses  d'où  ils  l’ont 
ciré.  y»yez  ZooiAqUE  Prb'cessiok. 

Les  autres  étoiles  au  ntxd  du  zodiaque  dans  b par- 
tie boréale,  furent  rangées  fous  11  leiejleltaiient , fa- 
voir,  Urfa  ntijor  (ÿ  Mi*a,  Draee^  Cefbems,  Beoies., 
Cvrtna  feptentriêmalis y IleressUs , Ljra,  CygssseSf  Caj\ 
Jisfeia^  PtrfenSy  Andromeda,  Thassgnlstm , Assriga^ 
PegafseSy  EfuitletU,  Deifhinsn , Sagitta  , AjniU,  0- 
ptisitsis  ou  Ssrpentarisss , èÿ  Serpems  ; en  franco!» , U 
grande  Ourfe,  la  petite  Ourfe,  k Dragon  , Cephée, 
k Bouvier,  la  Couronne  feptentrionile , Hercule,  la 
Lyre,  le  Cygne.  Caflîopée,  Pafé,  Andromède,  le 
Triangle,  le  Cocher,  Peèalc,  le  petit  Cheval,  le  Dau- 
phin, la  Fléché,  l'Aigle,  le  Serpentaire,  dt  le  Serpent. 
On  y a ijoûté  quelques  fiecles  aptes  d’autres  tamfitl’ 
latiemt,  formées  par  quelques  étoiles  qui  fe  trouvuient 
enite  ces  anciennes  cenflellatiins ^ de  qu'on  nommoit 
pour  cette  raid»!  /itiles  informes.  Ccs  nouvelles  Ibflt 
Andnoiis  proche  l’Aigle,  & la  Chevelure  de  Bérénice, 
ou  C«ivt4  Bereteifis.  Voyez  tes  mots. 

Od  diliribua  celles  du  Sud  en  ly  fonflelU/ionr , dont 
les  noms  font,  Cetmt,  Eridanmi Lepsss,  Orient 
Canis  major  ts*  miner,  Arge,  Hydra,  Crater,  Cervus, 
Centanrmt , Lmpsss,  Ara,  Corona  meriiiionalit , fsf  Pc 
fih  auflralis',  eu  fran^ois,  la  Baleine  , l’Eridan,  le  Liè- 
vre, Orion,  le  grand  Chien,  k petit  Chien,  k navi- 
re .Argo,  l'Hydre,  la  Coupe,  le  Corbeau,  le  Centau- 
re, le  Lewp,  TAutel,  b Couronneauilrak,  de  le  Puif- 
foD  méridional  ; auxquels  on  en  a ajoûié  douze  depuis, 
favoîr,  PbscKix,  Grms,  Pave,  Indms,  Apsts,  Triasegn’ 
Issm  anftraU,  Mnfca,  Camelee,  Piftit  vêlant,  Tencase, 
Hydrsst  Xipbias',  en  franvois,  le  Phénix , la  Grue, 
k Paon,  l’Iiiaicn,  l’Oilèan  du  Paradis,  le  Triangle  au- 
Aral,la  Mouche,  le  Caméléon,  le  Poiflon  volant,  le 
Toucan  «0  l'Oie  d’Amérique,  l’Hydre,  Xiphias  ou  la 
Dorade . Les  poUiioiu  des  étoiles  qui  compofetii  ces  dou- 
ze danicfcs  ont  été  déiaminées  par  le  célébré  M.  Hat- 
ky,  qui  alla  exprès  pour  celai  l’islc  de  S.  Hvleiir  ca 
1677.  yesez  chaque  conjlellatieie  dt  les  étoiles  qu'elle 
contient  ïbut  Â>n  propre  article. 

De  cet  eosspellatioms  les  If  danieres,  de  U plus  gran- 
de partie  du  navire  Argo,  du  Centaure,  êlc  du  Loup, 
ne  font  pas  vilibles  fur  notre  horifon . 

L.CS  AAronomes  modernes  depuis  ont  fait  de  nouvel- 
les eon/lelUiiont . y oyez  iKEORMES  td  SroKA- 
DES. 

C’eA  ainlî  qn’Hévélios  a placé  Léo  mimor  entre  Le» 
dt  t/rfa  majeri  Lyna  eutre  Urfa  miner  dt  Anriga  ',  de 
G au- 
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ao-dcflus  de  Gemini  & foos  la  <]ueue  A'Urfa  major. 
Canes  venatiti , &C. 

Le»  éloilcs  font  ordinairement  diflingudcs  dans  ces 
(onjlellaiions  par  la  partie  de  la  figure  qu'elles  occu- 
pent. Bayer,  de  plus,  les  difiinguc  encore  par  les  let- 
tres de  l’alphabet  grec,  & il  y en  a mfme  beaucoup 
qui  ont  leurs  noms  particuliers,  comme  Arûssrns  entre 
les  piés  du  Bouvier;  la  Lnifantc  dans  Corona  feften- 
trienalis;  Palilieinm  on  Aldebaran  àiX\%  l'ecil  du  Tau- 
reau; PUiades  dans  le  dos,  & Hyades  dans  le  front 
du  Taureau;  Caftor  & Pollux  dans  les  têtes  de  Ge- 
mini ; Capella  avec  H^edi  dans  l’dpaulc  A'Anriga  ; He- 
rulni  dans  le  coeur  du  Lion  , l’Epi  dans  la  main  de 
la  Vierge,  la  Vendangeufe  dans  fon  épaule;  An  tares  ou 
le  «rnr  du  Storpiou,  Fomahaut  dans  la  bouche  du  Po:f- 
fon  auliral;  Rigel  dans  le  pié  d’Orion;  Sirius  dans  la 
bouche  du  Canis  major-,  & l'E'toile  polaire  qui  ell  la 
derniere  de  la  queue  A'Urfa  minor . Voyea  Si\ivs, 
&c. 

On  peut  voir  dans  Hyginus,  Noël  le  Comte,  & 
Riccioli,  le»  fables  abfurdcs  & bilirres  que  les  poètes 
Grecs  & Roma-ns  ont  tirées  de  l’ancienne  théologie  fur 
l’origine  des  eonflellasions . C’ell  pour  ccla  que  quelques 
perfonnes  fe  font  donné  la  peine  aflea  inutile  de  chan- 
ger ou  les  figures  des  etujlellasious , ou  au  moins  leurs 
noms . 

Alnfi,  le  vénérable  Bede,  au  lieu  de»  noms  & de» 
figures  profanes  des  douze  eonflellasions  du  zodiaque, 
fubllitoa  celles  des  douze  apAtres  ; quelques  allronomcs 
modernes  venus  depuis  ont  fuivi  fon  exemple,  & a- 
chevé  cette  reforme,  en  donnant  i toutes  les  eonftel- 
Usions  des  noms  tirés  de  l’Ecriture  fainte. 

Alors  Aries,  ou  le  Bélier,  devint  S.  Pierre;  Tant  ns, 
on  le  Taureau,  S.  André;  Andromède,  le  Scpulchre 
de  Jefus-Chtill  ; la  Lyre  , la  Crèche  de  Jcfus-tihtill  ; 
Hercule,  les  Mages  venant  de  l’Orient;  Canis  major , 
David,  ÿe. 

Weigelius  profelTeur  en  mathématiques  dans  Tuniver- 
fité  de  Jene,  fit  un  nouvel  ordre  de  eonftellations , chan- 
geant le  firmament  dans  un  etelnm  heraldienm , en  Inb- 
Üituant  le»  armes  de  tous  les  princes  de  l'Europe  aux 
anciennes  eonflellasions . Ainfi  il  transforma  VUrfa  ma- 
jor, dans  l’ Eléphant  du  roi  de  Dannemarck  ; Opbm- 
ehns , dans  la  Croix  de  Cologne  ; le  Triangle , dans 
le  Compas,  qu’il  appelle  le  fymàolt  des  Arsifles-,  & 
les  Pltiades,  dans  \'Aiaens  Pyshagorieus , qu’il  appel- 
le eelni  des  Marebands . Poyet  ABAquE.  Ckam- 
bers  & IVolf. 

Mais  les  plus  favans  Aflronomcs  n’ont . jama-s  ap- 
prouvé de  pareilles  innovations,  qui  ne  fervent  qu’il  in- 
troduhe  de  la  confufion  dans  l’Allionomie.  C’cH  pour- 
quoi on  a gaidé  les  noms  des  ancienne»  eonflellasions , 
pour  conferver  une  plus  grande  corrcfprrndance  5t  uni- 
formité entre  l’ancienne  Allronomic  & la  nouvelle.  Foy. 
As  fRONOMiE.  Poyet,  anjft  à la  fin  des  Planches 
d’Afironomie  deux  caries  des  eonflellasions  d’après  M. 
le  Monniet . Cet  hab'lc  allronome  a a)onté  quelques  eon- 
Jiellasions  i celles  qu’on  connoiflToit  déjl  : par  exemple, 
le  Rcene  , proche  le  pôle  arétique.  lU) 

CO  N S ’T  E R , verb.  neut.  ( Jurifprstd.  ) efi  un  an- 
cien terme  de  Pratique,  qui  (ignihc  la  même  chofe  que 
eonflater . Les  praticiens  de  province  difcjlt  encore  il 
eonfle  far  tel  adle,  pour  dire  qu’un  tel  fait  cil  conlla- 
té  par  cer  aélc . (A) 

• CONSTERNATION,  f.  f.  c’efi  le  dernier 
degré  de  la  frayeur.  On  y ell  jetté  par  l’aiicnie  ou  la 
nouvelle  de  quelque  grand  malheur.  Je  dis  Vattente  ou 
la  nottvelle,  parce  qu’il  me  fcmble  que  le  mal  arrivé 
caufe  de  b douleur , mai»  que  la  eonflernatson  n’cll  l’ef- 
fet que  do  mal  qu'on  craint . La  perte  d’ une  grande 
bataille  ne  répandroit  pas  la  eonflernatiou  dans  le»  pro- 
vinces, fi  elhM  ir’cn  cralgnoient  le»  fuites  les  plus  fil- 
cheufes.  Aufll  en  pareil  cas  n’y  a-t-il  proprement  que 
les  provinces  voilines  du  champ  de  bataille  qui  forent 
confier  nées . Si  la  mort  de  Germanicus  eilt  été  natu- 
relle , Rome  n’auroit  été  plongée  que  dans  la  plus  gran- 
de dou  leur  ; mais  comme  on  y fonpconnt  le  potion , 
les  fujets  tournèrent  les  yeux  avec  efiroi  fur  les  mon- 
llres  qui  les  gouvernoient,  & la  douleur  fût  mèiée  de 
eonflernation . 

CONSTIPATION,  fobft.  f.  ( AWrcive  ) ré- 
tention des  excrément  canfée  par  leur  fecherellc  & par 
leur  dureté . Ces  qualités  des  excrément  dépendent  d’u- 
ne diminutirMi  confidérable  de  Texcréiion  des  humeurs 
intefiinales,  qui  dans  Téiat  naturel  les  hnmeôent,  les 
tamoTITent,  ft  facilitent  ainli  leur  cxpullion . 

La  eomflipation  foppolê  sud)  ordinairement  les  gros  in- 
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tefiins  difpofcs  à pomper  & 1 abforber  toute  l’humidité 
des  exercmens , i tes  clluyer  part’aitemeru , fouvent  me- 
me malgré  une  boifiTon  abondante . 

La  eonflipation  ell  Tafl’cclion  exaflemcnt  contraire  i 
la  diarrhée  . Posez  D l A R R ii  e'e  . 

Les  gens  vigoureux  & aâifs , les  payfans  & les  ou- 
vriers occupés  d’escrciees  violent  , font  ordinaireriient 
conllipc's , fur-tout  dans  les  tetnt  chauds . La  eonftipa- 
tioH  ell  aufii  commune  chez  les  vieillards  Quoique  la 
complcxion  des  femmes  foit  foible,  c’ell-à-dtre  llche, 
laxa,  & humide  , & qu’elles  ayent  par  confe'ijuent  le 
Ventre  irès-lJche,  taxa  alvns , comme  les  enfans,  on 
trouve  cependant  beaucoup  de  femmes  conllipées;  preP- 
que  toutes  les  vaporeufts  ont  le  ventre  rellciré  ; la 
plêpart  des  mélancoliques  de»  deux  (ëxes  font  dan»  le 
même  cas . En  général  la  eonflipation  peut  être  regar- 
dée comme  un  fympiome  prefque  concomitant  de  Taf- 
fcélion  mélancolique  & de  l’hyrtériqnc  . l'oyez  faffion 
byfléri^ste  & affelîion  mflaneolii/ne  aux  mots  H I S T E’- 
RKiUEÎS’ME'l-ASCOLIQllE. 

Le  mouvement  des  voitures  i roues  & celui  du  che- 
val dirpofent  ordinairement  1 la  eonflipation. 

La  eonflipation  ^’eft  pa«  toiijours  maladive  ; elle  Telt 
même  tarcmcni  par  cllc-mcme,  malgré  le  ^préjugé  vul- 
gaire ou  la  manie  prefque  générale  d’avoir' le  ventre  li- 
bre, & meme  d’éprouver  ce  qu’on  appelle  des  Itêné fi- 
ers de  natssre.  Les  vieillards,  par  exemple,  ne  fe  por- 
tent bien  commnnément  qu’autant  qu’ils  font  conltipés, 
uoiqu’il  foit  très -Ordinaire  de  les  entendre  fe  plaindre 
c la  fcchetefiTe  & de  la  pauciié  de  leurs  excrément  , 
comme  d’un  mal  réel  . On  voit  affez  communément 
aufii  des  perfonnes  qui  ne  vont  J la  felle  que  tous  les 
cinq  ou  fix  jours,  quelquefois  même  plus  rarement,  & 

?|ui  joUitTent  néanmoins  d’une  parfaire  fanté.  11  faut  donc 
oigneufement  diftiuguer  la  eonflipation  habituelle,  faine 
on  naturelle,  de  la  eonflipation  contre  nature  ou  ma- 
ladive . 

Celte  dcrn’ere  même  n’cll  qu’une  incommodité  qu’ 
on  défigne  dans  le  langage  ordinaire  par  le  mot  d’é- 
ehauffement . Les  premiers  accidcns  par  lefquels  la  ce»- 
Jlipation  devient  incommodité  , font  ce  qu’on  appelle 
des  festx , des  fapessrs  ou  des  honffret  de  ehalenr  , qu’ 
on  lent  au  vifage  & aux  antres  parties  de  la  tête,  ée  qui 
lotit  quelquefois  accompagnés  d'élourdiiremcr.t  & de  pc- 
fautcur  de  tète , de  migraine , de  rougeur  aux  yeux  , 
d’éblouilTcmens  plus  ou  moins  fréqoens , i^e. 

Les  remèdes  ordinaires  dans  la  eonflipation  Tint  le* 
laveinans  d’eau  commune , auxquels  on  peut  ajouter  une 
r'u  deux  cuillerées  d’huile  d’olive  ou  d’huile  d’amandes 
douces,  les  lavemeus  avec  le  lait,  ceux  qui  font  pré- 
parés avec  les  décoflions  émollientes  ordinaire»;  les  pur- 
gatifs légers,  comme  la  cafic,  la  manne  , la  décoélioQ 
de  tamarin  ; les  fcls  purgatifs  doux , comme  le  fel  vé- 
gétal , le  fel  de  feignette  , le  fel  de  Glauter  ; les  eaux 
minérales  Icgercment  purgatives,  h Tcau  commune  mê- 
me prife  à jeun  & à grande  dofe;  le  lait,  le  petit-lait, 
les  émullions , (Je.  en  un  nioi  tous  le»  laxatit»  & pur- 
gatifs doux.  Poyez  Laxatif.  Il  faut  obferver  ce- 
pendant que  le  fecours  qu’on  peut  tirer  des  purgatifs , 
fur-tout  des  fcls  contre  la  eonflipation , n’efi  pas  un  bien 
durable  ; le  ventre  Idclié  par  ces  remèdes  fe  rclfcrre  bien» 
tAi  de  nouveau,  fit  quelquefois  même  plus  qu’aupara- 
vant  ; les  émolliens  vrais  ou  aqueux  & mucilagincux , 
les  niiiqueux-huileux , (ÿc.  n’ont  pas  cet  inconvéniVnt . 
Le  bain  froid  cil  plus  exaélement  curatif  encore . Payez. 
Bain. 

Une  obfcrvation  très-ancienne  en  Médecine,  connue 
dans  l’art  des  le  tems  d’Hyppocrate  , c’cll  une  efpcce 
d’alternative  d’excrétion  entre  la  peau  èt  le  canal  inte- 
llinal  ; enforte  que  ceux  qui  tranfpircnt  abondamment  ont 
le  ventre  fcc  , dt  réciproquement  ceux  à qui  le  ventre 
coule  abondamment , ne  perdent  que  peu  par  la  iranfpl- 
raiion.  11  faudroit  pourtant  bien  le  garder  d’en  conclu- 
re qu’on  peut  réparer  une  de  ces  excrétions  par  Taurre; 
di  qu’ainli  il  ell  iiidiil'érent  dans  tous  les  cas,  tout  étant 
d’ailleurs  égal , d’évacuer  par  les  futurs  ou  par  les  fel- 
Ics.  Ce  corollaire,  quoique  déduit  avec  tjuclque  appa- 
rence de  jdllcfie  , ell  pourtant  faux  en  foi , c’ell-J-cire 
comme  conclulion  de  en  bonne  logique  ; de  il  fcioii , ce 
qui  ell  bien  pire,  appliqué  trcs-malhcureufemcni  k la  pra- 
tique de  la  Mcdeciiie.  Payez  Excre'tion. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  eonflipation  dont  on  vient 
de  parler,  & qui  fuppofe  nécefl'airement  la  prélènce  des 
exetémens  dans  le»  gros  intellins , avec  U Icchercfie  du 
ventre  ou  la  fupprelnon  de  Texcrétion  iniéllinale  , qui 
ell  en  foi,  dt  fans  égard  i la  rétention  des  cxcrémcns, 
un  fymptome  prefque  toûjours  Hlcheux  de  plulieuts  ma- 
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hdi(s  aigues . Voycx,  Secheresse  du  ventre 
y PuRCATlF.  (A) 

CONSTITUANT,  adj.  ( Jmrifpr.  ) Ce  terme 
«n  ufitc'  dans  deux  fortes  d'adtcs,  favoir  dans  les  pro- 
curations qui  fe  donnent,  foit  ad  litei  ou  ad  negtùa. 
Le  fonfiisuant  ef1  celui  qui  donne  pouvoir  à un  autre 
d’agir  pour  lui.  On  s'en  fett  aufli  dans  les  contrats  de 
conililution,  pour  exprimer  celai  y«>  conflitue  la  rente 
au  profit  d'un  autre . Le  terme  ceaftituaai  lignifie  aufli 
quelquefois  itahlijfiint . C'ell  ainli  que  dans  certains  a- 
cles , on  met  coajiiiuaiit  à CCI  effet  peur  pracarenr  le 
portear  des  prdfemtes , &c.  A'ojee  ei-aprèt  CONSTI- 
TUER y Constitution  de  rente.  Pro- 
curation. (/^) 

CO  MST  IT  U E'ES , (rentes)  voyez  Ren- 
tes CONSTITUt'ES.  (/#) 

* CONSTITUER,  ( Gramm.  ) terme  relatif, 
aux  attributs  d'une  chofe  ; qu'cll-ce  qui  eoiijlitiie  la 
vertu?  2®  aux  parties  d'un  tout;  qu'ell-ce  qui  eea/iit»e 
l’homme?  3°  i une  qual'id  particulière  & prife  indivi- 
duellement : qu’efl-cc  qui  le  eoa/litae  tel  ? 4°  i une  di- 
gnitif,  une  fontlion,  un  polie,  i^e.  qu'ell-ce  qui  vous 
a eoaftitaé  en  dignité?  (^e. 

Constituer,  v.  a(l.  ( Jurifpntd.  ) ce  terme  a 
dans  celle  maiiere  plulieurs  fignificaiions  diflérentes . 

t°.  On  dit  eoa/litiier  en  dot  un  bien  ou  une  fomine . 
Le  pere  eonftitae  tant  en  doi  i fa  fille  ; la  femme  (è 
eonJlitHt  en  dni  tous  fes  biens  ou  feulement  une  par- 
tie . t^oyez  Dot  y Paraphernaux. 

2**.  CoaflitMer  une  Tinte,  lignifie  la  trier,  VitaHir  . 
Cela  ne  fc  dit  guère  que  des  renies  créies  i prix  d'ar- 
gent ou  des  rentes  de  libéralités.  & non  des  rentes  vé- 
ritablement foncières . frayez  Rentes  consti- 
T U e'e  s. 

3®.  On  dit  aufli  eaaftitMir  une  ferviiude  fur  fon  bien , 
c'cll-Ldire  Vimpofer  fur  fon  bien  ôt  s’y  foûmettre  . 

4°.  Caaflituer  procureur  ad  litet  , ou  coller  procu- 
reur, c'ell  déclarer  par  un  exploit  qu'un  tel  procureur 
occupera . Le  procureur  fe  tea/litiit  enfuilc  lui-même  par 
un  ade  d'occuper . frayez  ei-aprèt  CoNSTtTUTiON 
de  Procureur  y Constitution  de 
NouvEAti  Procureur. 

y®.  Cox/lituer  quelqu'un  pour  fon  procurenr  ad  ne- 
gatia,  c'ell  lui  donner  pouvoir  d'agir.  On  fe  ferl  de  ce 
terme,  tant  pour  les  procurations  ad  aegatia , <^ae  pour 
celles  ad  litet . A'oye t Procuration.  (/#) 

C O N S r I T Ü T , f.  m.  ( Jari/prud.  ) Chez  les 
Romains  éloii  un  contrat  par  lequel  on  s’engageoii  i 
donner  ou  faire  quelque  chofe,  fans  employer  la  tormu- 
le  folemnellc  des  llipulaiions  proprement  dites  , où  le 
créancier  inierrogeoit  le  débiteur,  ft  celui-ci  répnndoii; 
au  lieu  que  la  formule  du  cojeflitut  éroit  limblemeiit  en 
ces  termes  , fatiffaiiam  tibi , fatitfiet  liii  à me  & ab 
ilia  , ou  bien  babet  peaet  me . V oyez  aa  code  le  titre 
de  conflituti  pecunii,  y la  glafe  & let  iaterpretet  fur 
ee  titre . 

En  France , on  n’admet  point  ces  dillinâioni  de  for- 
mules du  eaaflitut  & de  la  ll'pulaiion  proprement  dites; 
il  n’y  a point  de  formule  pailiculicre  pour  chaque  con- 
vention . 

Coaflitut,  parmi  nous,  ell  tout  autre  chofe  que  chez 
les  Romains  . C’ell  une  claufc  par  laquelle  celui  qui 
poflede  naturellement  & corporellement  un  bien  meuble 
ou  immeuble,  reconnoît  que  c’ell  fans  aucun  droit  de 

Îiropriéié  ou  de  poireflton  civile,  & que  la  jouilfatice  ne 
ui  en  a été  donnée  ou  laill'ée  par  le  propiiétaire,  qu’i 
ce  litre  de  coaflitut. 

Cette  claufc  fc  met  dans  la  donation  ou  dans  la  ven- 
te d'un  fonds  qui  ell  donné  ou  vendu,  avec  referve  d'u- 
fufruil  au  profit  du  donateur  ou  du  vendeur , lefquels 
déclarent  par  cette  claufc  qu’ils  ne  retiennent  la  chofe 
qu’à  titre  de  taaftituf,  on  ajoOie  aufli  ordinairement  ces 
termes  , y de  précaire  , c’cll-à-ditc  par  foutfrancc  & 
comme  par  emprunt. 

Quoique  l’on  joigne  ordinairement  ces  termes,  eaafii- 
tut  & prieaire,  ils  ne  (ont  pas  fynonymes  ; car  toute 
pofleflion  à titre  de  eaaftitut  ell  bien  précaire:  mais  la 
Ample  polTeflion  précaire,  telle,  par  exemple,  que  cel- 
le d’un  ferm'er  ou  de  celui  auquel  ou  a prêté  une  cho- 
fe, n’ell  pas  à litre  de  eaajlitut. 

La  claufe  de  eaaflitut  produit  deux  cITels  : l’on  , de 
faire  enforie  que  le  donateur  ou  le  vendeur  jouillent  de 
rnfufroit  qu’ils  fe  font  refervé  ; l’autre  ell  de  transférer 
en  la  perfonne  do  donataire  ou  de  l’acheteur  une  polfcf- 
fion  feinte  , par  le  moyen  de  laquelle  ils  acquièrent 
la  poireflion  civile  qui  produit  te  même  clfct  que  pro- 
duitoit  la  polTeflion  réelle  & aâoclle. 

Tame  /r. 


CON  51 

Mais  pour  transférer  ainli  la  polTeflion  civile  par  le 
moyen  de  la  claufe  de  eaaflitut  ou  de  précaire , il  faut 
que  le  contrat  foit  valable  ; que  l’objet  en  fuit  certain  & 
détermine  , & non  pas  un  droit  vague  dans  la  chofe  ; 
que  le  donateur  ou  le  vendeur  foit  réellement  alors  en 
polTeflion  , & qu'il  foit  préfent  à la  Ilipulaiioii  du  eoa- 
Jlitttt  ou  prieaire . 

L'article  27y  de  la  coutume  de  Paris,  dit  que  ce  n’ell 
pas  donner  & retenir,  quand  il  y a claufc  oc  eaaflitut 
ou  précaire  . 

Celte  claulc  n’cll  point  valable  par  rapport  à des  meu- 
bles vendus  ou  donnés , à moins  que  le  contrat  n'en 
contienne  un  état , ou  qu’il  n’en  foit  fait  un  féparément . 

On  appofe  quelquefois  la  claufe  de  eaaflitut  ou  pri- 
eaire dans  les  contrats  de  conlliiuiion  de  rentes  à prix 
d’argent.  Celui  qui  conlliiuc  fur  lui  la  rente,  y oblige 
tous  lès  biens  , fpécialcmcnt  certains  fonds  dont  il  dé- 
clare qu’il  fc  défailli  jufqu’l  concurrence  du  capital  de 
la  rente,  & qu’il  ne  joiiira  plus  de  cts  fonds  hypothé- 
qués fpécialemeni  qu’i  titre  de  eaaflitut  & de  précai- 
re; mais  celte  claulc  a peu  d’cil’er  ; car  quand  on  n’a 
pas  fait  au  créancier  une  tradition  réelle  de  l’héritage, 
la  claufc  n’empêche  pas  un  tiers  d’agir  fur  ce  même 
fonds  ; & quand  on  y ajoâicruit  la  déienfe  d’aliéner , le 
créancier  feroit  lofljours  obligé  de  difeuter  les  autres  biens 
du  débiteur , excepté  dans  la  coùlumc  de  Paris , à cau- 
fe  de  Vartiele  loi . qui  difpenfe  formellement  le  créan- 
cier hypothécaire  de  faire  aucune  difeuflion.  frayez  Guy- 
pjpe  , ‘luefl.  208.  312.  yoq.  & Choricr  , ibid.  Ballet, 
tame  II.  liv.  y.  tit.  ;.  ebap.  ij.  {A) 

CONSTITUTION,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) ligni- 
fie en  général  établijjement  de  quelque  choie . Ce  ter- 
me s'applique  en  Droit  à difl'érens  objets. 

Constitution  de  dot,  cil  un  aâc  ou  une 
claufe  d’un  aâe  qui  établit  ce  que  les  futurs  époux  ap- 
portent en  dot , La  dot  peut  être  cauflituée , c’cll-à-dirc 
prataife  par  les  pere  & mere  ou  autres  parens,  ou  mê- 
me par  un  étranger;  les  futurs  conjoints  peuvent  auflî 
eux-mêmes  fe  eanflituer  eu  dat  leurs  biens  ou  une  par- 
tie feulement . Dans  les  pays  coiiiumiers  où  il  n’y  a point 
de  paraphernaux , tout  ee  qu’une  femme  apporte  en  ma- 
riage forme  fa  dot;  mais  dans  les  pays  de  droit  il  n'y 
a de  biens  dotaux,  que  ceux  qui  font  caaflituit  nom- 
mément en  dot;  les  autres  font  réputés  paraphernaux  . 
y ayez  DoT  y PARAPHER  N A liX.  (/f) 

Constitutions  FCCtE'siAsriQUES,  font 
des  lois  faites  pour  le  gouvernement  de  TEglilè  par  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  d'en  faire. 

Anciennement  on  ne  dminoit  pas  le  nom  de  lait  aux 
eauflitutiaat  eceléfiafliquet  ; on  les  appcilnil  communé- 
ment reglet:  mais  comme  l’Eglife  a les  prélats  & fes 
cenfnres,  qui  fc  prononcent  contre  ceux  qui  font  réfra- 
âaircs  à ces  réglés , on  les  a appeilé  eauflitutiaat  ou  lait 
ecetifiafliquet , drait  caaaaifue  OU  eeelifiaftiaue . yayez 
Conciles,  Droit  canonique.  Lois  ec- 
CLE'siASTiQUES,  y Statuts  synodaux. 
(A) 

Constitutions  ge'ne'rai. es,  font  des  lois 
de  l’Eglife  qui  obligent  tous  les  fidèles,  ou  des  lois  de 
l’état  qui  obligent  tous  les  fujets , à la  dilTérence  des 
eaaflitutiaat  particulieret  qui  n’obligent  que  certaines 
perfonnes . Cette  dillinâiun  ell  du  droit  Romain  aux  ia- 
ftitut.  liv.  I.  lit.  ij.  §.  6. 

Ainli,  entre  les  lois  de  l’Eglifc,  les  conciles  oecumé- 
niques font  des  eaaflitutiaat  générale!  ; au  lieu  que  les 
conciles  nationaux  & provinciaux  ne  font  que  des  eaa- 
flitutiaat  particulières  pour  les  nations  ou  pour  les  pto- 
vinces,  dont  le  clergé  a tenu  ces  conciles. 

En  fait  de  lois,  politiques,  les  eaaflitutiaat  géaéralet 
font  les  ordonnances,  édits  & déclarations,  qui  obligent 
tous  les  fujets  du  prince . C’eft  pourquoi  clics  font  pu- 
bliées & enregillrées  dans  les  cours  fupéticures  de  autres 
tribunaux,  afin  que  la  loi  foit  certaine  & connue. 

Constitutions  particulières,  font 
des  réglemciis  particuliers  qui  ne  fe  publient  point  , & 
qui  ne  concernent  que  certaines  Mrfonnes , corps  ou  com- 
munautés & compagnies  ; cnfurie  qu’elles  n’ont  point 
force  de  loi  à l’égard  des  autres  ; tels  font  les  lettres  pa- 
tentes &'lcs  brevets  accordés  à certaines  perfonnes  . 
yay.  Lettres  patentes.  Lois,  Rescrits. 
y ci-apr.  Constitutions  du  Prince,  (/f) 

Constitutions  du  Prince.  On  comprend 
fous  ce  nom  tout  ce  qui  plaît  au  piince  d'ordonner  , 
foit  par  forme  d’ordonnances,  édits  & déclarations,  foit 
par  lettres  patentes  ou  autrement . C'ell  ainli  que  chez 
les  Romains  tout  ce  ouc  les  rois  & les  empereurs  ju- 
I geoknt  à propos  d’oiaonner,  foit  par  lettres  ou  par  é- 
G 2 dit , 
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dit , avoit  force  de  loi  ; & cela  s'appciloit  ctnfliiKlIomts 
friaeipum,  comme  il  cil  dit  dans  les  infiit.  tit.  i.  $.  6. 

priMcipi  placnit  Ufis  hahet  tiigorem  ....  y»e<<- 
cHmjkt  trgo  impcrater  per  tpifiolam  cetêflimit,  vei  ee- 
~MoJeem  elecrevit,  vel  eJiilo  pnecepit,  legem  ejfe  te»- 
'al  ; httc  /««/  f«<r  tonftitMtioMet  appellaKlur . 

Ces  conllitiitioMS  font  on  gdndrales  on  patliculicrcs  . 
Voy.  ci-ievant  CONSTITUTIONS  C E'.s  e'r  A 1. 1 S, 

(/f) 

Constitution  de  Procureur,  ell  l'aSe 
ou  la  claufe  d’un  exploit  par  lequel  on  déclare  qu’un 
tel  procureur  occupera.  Dans  les  juHiccs  où  le  mini- 
flcre  des  procureurs  ell  nécelTaire , tout  premier  exploit 
de  demande  doit  contenir  une  eeiiflitutioH  de  procureur 
de  la  part  du  demandeur,  fuivant  Vartiele  i6  du  tit.  ij. 
de  rtrdeuHauct  de  \66y. 

Outre  cette  eeulUtutiou  de  pracureur  qui  efl  faite  par 
la  partie , il  faut  que  le  piocureur  qui  ell  collé  par  l’ex- 
ploit; le  eea/iitue  enfuite  lui-mème  pour  là  partie,  en  le 
préfentant  & failant  fîgnilîer  au  défendeur , ce  que  l’on 
appelle  un  aSe  d'octuper,  lequel  fe  lignidc  de  procu- 
reur i procureur . 

Il  faut  audî  que  le  défendeur  couftitut  procureur,  cc 
qui  fe  fait  de  même  par  un  aâe  d’occuper. 

Co.NSTITUTION  DE  NOUVEAU  PROCU- 
RE U R , cll  celle  qui  fe  fait  quand  le  procureur  d’une  des 
parties  ell  décédé.  Si  celte  partie  ne  couflitue  pas  un 
autre  procureur,  en  ce  cas  la  partie  adverfe  peut  l’alligncr 
en  eou/lituiiou  de  nouveau  dans  le  même  tribunal  où 
la  conicllaiion  s’ iniiruifoil  avec  ie  pracureur  décédé. 
Celle  demande  doit  être  formée  par  un  exploit  i per- 
fonne  ou  domicile,  & avec  les  mêmes  formalités  que 
les  autres  demandes  principales. 

Argent  donné  OU  placé  à CONSTITUTION,  voy. 
ei-apr.  Constitution  de  rente  (s’ Rente 
CONSTITUEE. 

Prêt  <i  Constitution,  ell  un  prêt  d’argent  dont 
le  principal  ell  aliéné,  & pour  lequel  le  débiteur  cou- 
ftitne  fur  lui  une  rente  au  profit  du  préteur . (A) 

(Constitution  de  rente,  lignifie  en  général 
VétabliJJ'emeut  d'une  rente,  foit  de  libéralité  ou  ê prix 
d’argent.  Celui  qui  donne  une  tente,  la  couflitue  fur  foi 
& fur  Tes  biens  ; celui  qui  emprunte  de  l’argent  i cou- 
ftitutiou  de  rente , couflitue  pareillement  fur  foi  une  rente 
que  l'on  appelle  eonflituée  i prix  d’argent,  ou  limplc- 
nieni  rente  eonflituée , pour  la  dillingaer  des  rentes  fon- 
cières & de  libéraliié.  Rentcsconstitue'es. 

T U T t O N , ( Hifl.  mod.  ) ce  terme  relati- 
vement ^ l’empire  d’Allemagne,  a deux  lignifications 
différentes . Sous  la  première  on  comprend  les  lois  gé- 
nérales qui  fervent  de  règle  1 tout  l’Empire,  & que 
Melchior  Goldallc  a recueillies  fous  le  titre  de  colleÀio 
conflilutionani  imperialium . 

La  fécondé  lignification  de  ce  terme  regarde  l’état  du 
gouvernement  de  ce  valle  corps , & c’eft  en  ce  fens  que 
nous  avons  dclTein  d’en  parler  ici. 

Sous  la  race  de  Charlemagne , fondateur  ou  rellaura- 
teur  de  ce  nouvel  Empire  d' Occident,  la  eonjlitntiou 
ou  le  gouvernement  étoit  héréditaire  & abfolu , & le  ti- 
tre à' empereur  <5t  à' empire  regardnit  plfltùt  Rome  & 
l’Italie,  que  la  France  & l’Allemagne.  Après  la  mort 
de  ce  fondateur,  ét  après  celle  de  Louis-le-Debonnaite, 
les  valles  états  de  ces  deux  princes  furent  partagés  (t 
divifés.  Le  titre  d’empereur  & l'Italie  furent  déférés  l’an 
840  à Lothaire  fils  aîné  de  Louis,  & il  eut  pour  lùc- 
ccllcur  en  8pp  Ion  fils  aîné  Louis  II.  Les  autres  curent 
différrns  états,  favoir,  Lothaire  le  royaume  de  Lorraine, 
auquel  il  donna  fon  nom,  Lotbanugia.  Charles,  ll|e 
fils  de  Louis  11.  fut  roi  de  Provence  l’an  87p.  Char- 
les-Ic-Chauvc  , quatrième  fils  de  Louis-lc-Dcbonnaire, 
qui  étoit  déjà  roi  de  France,  fut  déclaré  empereur,  com- 
me le  plus  proche  do  fang,  étant  oncle  de  Louis  II. 
L’an  877  Charles  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Louis- 
Ic-Bcguc,  qui  tnourut  l’an  879.  La  couronne  impériale 
paffa  enfuite  fut  la  tête  de  Charles-Ic-Gros , depuis  l’an 
8S0  jufqu’è  la  fin  de  887,  que  ce  prince  tomba  dans 
une  foiblcffe  d’cfptit  fi  étrange,  que  les  grands  de  Ger- 
manie reconnurent  pour  fouverain  Arnoul  fijfr  naturel 
de  (îarloman,  lequel  étoit  fils  aîné  de  Louis  I.  roi  de 
Germanie.  Le  titre  d’etnpcrcur  commença  pour  lors  i 
fe  faire  connoitre  en  Allemagne,  car  il  y avoit  des  rois 
d’Italie,  favoir,  Bérenger,  Uui,  Lambert,  6r  Louis  III. 
mais  aucun  d’eux  ne  mt  généralement  icconnu  comme 
empereur.  Vers  la  fin  du  mois  de  Mars  896,  Arnoul 
reçut  è Rome  la  couronne  impéiiale  : Louis  fon  fils  lui 
fuccéda,  tant  en  qualité  de  toi  de  Germanie  que  d’em- 


CON 

pereur . A ce  dernier  prince',  qui  mourut  au  plOtard  au 
mois  de  janvier  9ix,  on  voit  finir  en  Allemagne  la  po- 
fiérité  mafculinc  de  Charlemagne,  que  Je  n’ai  détaillée 
que  pour  montrer  que  l’Emplie  étoit  alors  fucccfiîf,  & 
qu'il  pafifoit  an  plus  proche  du  fang  du  dernier  empe- 
reur . Sa  volonté  avoit  force  de  loi  ; cependant  ils  a- 
voient  foin  de  confultcr  des  perfonnes  fages , éclairées  de 
prudentes;  c'ell  ce  qui  fait  encore  admirer  aujourd’hui 
les  lois  qui  nous  en  refient  fous  le  titre  de  eapitnlairei . 

Conrad  comte  de  Franconie,  fut  élû  roi  de  Germanie 
l’an  91a,  ians  prendre  la  qualité  d’empereur,  qui  fut 
long-tems  difputée , aulli-bicn  que  la  fouveraineté  d'Ita- 
lie, par  cinq  différens  princes;  favoir,  Bérenger  I.  Ro- 
dolphe, Hugues  I.  Lothaire,  & Bérenger  II.  jufqu’en 
964. 

Henri  doc  de  Saxe,  furnommé  VOiftleur,  ne  laiflà 
pas  de  pollédcr  le  throne  de  Germanie , mais  fans  la  qua- 
lité d'empereur,  qu’il  ne  prit  jamais  dans  aucune  de  fes 
lettres  patentes  ou  de  fes  diplômes  ; il  s’y  qualifie  roi  de 
Germanie,  quelquefois  roi  de  la  France  orientale,  d( 
même  dadvoeatut  Romanorum,  c’efi-è-dire  de  prote- 
âeur  de  défenfeur  des  Romains.  Henri  étant  mort  le 
X Juillet  de  l’an  936,  Othon  1.  fon  fils  aîné  fut  choifi 
pour  toi  en  fa  place;  mais  il  ne  fut  couronné  empereur 
qu’au  commencement  de  l’an  9<Sa.  Depuis  ce  tems  les 
Allemands  ont  lofljours  pollédé  le  titre  de  la  couronne 
impériale . 

De  r Empereur . Pour  commencer  par  b conflitutiou 
ou  état  de  l’Empire,  tel  qu’il  a été  depuis  Othon  I.  je 
dois  remarquer  que  l’é:célion  de  l’empereur  fe  failbit  par 
tous  les  grands  de  l’Allemagne.  Ces  grands  n’étoienc 
antres  que  les  premiers  officiers  des  derniers  empereurs 
de  les  ^uverneurs  des  provinces,  qui  pratiquèrent  en 
Allemagne  ce  qu’avoient  fait  en  France  les  gouverneurs 
des  provinces , qui  s’attribuèrent  à eux  de  è leur  pofié- 
rité  leurs  gouvernemens;  mais  rcconnoiffant  ioO|ours  ou 
le  roi  de  Germanie  ou  l'empereur  comme  fuietain , dont 
ils  ne  fisifoient  pas  difficulté  de  fe  dire  les  premiers  vaf- 
faui . 

L’empereur  Othon  I.  litfilint  le  feeptre  impérial  avec 
une  dignité  qui  lui  a mérité  le  furnum  de  Grand  : il 
a|OÛta  au  titre  de  Cefar  celui  de  Romanorum  impeta- 
tor  auguftns,  comme  Frédéric  BarbcroulTe,  élfi  en  l ipa, 
fe  fit  nommer /êmper  auguflut . Après  Olhon-le-Gtand, 
l’Empire  languit  pendant  quelque  tems:  fon  fils  Othon  11. 
(è  vit  méprile,  dt  Othon  III.  fon  petit-fils  poulla  l’amour 
de  h juHice  jufqu’à  la  cruauté.  Il  y eut  une  révolution 
en  iiop;  dt  après  la  mort  d’Henri  IV.  arrivée  l’année 
fuivante,  on  fit  une  eonflitntion,  par  bquelle  il  fut  ré- 
glé que  les  enfans  des  rois,  quoique  dignes,  quoiqne  ca- 
l»bles  de  gouverner,  ne  pourroient  pas  cependant  pré- 
tendre i l’Empire  par  droit  de  fuccefiion,  mais  feulement 
par  la  voie  d'une  éleâion  libre  & volontaire.-  ce  font 
les  termes  de  la  eonflitntion . Alors  la  fucceffion  com- 
mença inlènfibleracnt  i s’abolir. 

Quoique  les  grands,  c’ell-l-dire  les  évêques,  la  haute 
nobleffe  ou  les  grands  vafiaux,  euilent  la  principale  au- 
torité dans  l’éleâion  de  l’empereur;  cependant  le  peu- 
ple, c’ert-à-dirc  les  grandes  villes,  y avoicm  autfi  quel- 
que part,  moins  par  leur  voix  que  par  leur  approbation, 
ce  qui  a duré  julqu'au  milieu  du  xiij.  lieclc.  Alors  les 

firincipaux  princes,  qui  prirent  vers  ce  tems  le  titre  d’é- 
câcurs,  s’attribuèrent  l’éleèlion  du  citef  de  l’Empire. 
t^oyez,  à P article  Empereur  la  maniéré  dont  Je  fait 
eette  éleâion  . 

Elle  fe  fait  i Francfort  fur  le  Mcin,  fuivant  la  bulle 
d’or;  cependant  il  y a eu  des  empereurs  éhîs  è Ratis- 
bone.  L’empereur  Jolcph  fut  élù  roi  des  Romains  en 
1690  è Augsbourg,  parce  que  l’Empire  avoit  alors  la 
guerre  avec  la  France,  & que  les  armées  étoient  trop 
près  de  Francfort  pour  hafarder  d’y  faire  une  auffi  iin- 
poriante  & fi  augufie  cérémonie. 

Autrefois  lorfque  les  éleâcurs  le  rendoient  au  lieu  dé- 
figné  pour  l’éleâioti , leur  cortege  étoit  limité  par  la  bulle 
d'or;  mais  aujourd’hui,  lorfqo’tls  s’y  trouvent,  ils  y 
vont  en  telle  & auffi  grande  compagnie  qu’ils  le  jugent 
à-propos . L'allemblée  d’éleâion  qui  devroit  s’uuvrir  au 
jour  marqué  par  l'élcâcur  de  Mayeoce,  ell  prefque  toû- 
jours  différée  fur  divers  prétextes,  ou  par  conjonâurcs, 
ou  par  des  affaires  importantes  au  bien  du  corps  germa- 
nique: c’ell  ainfi  que  l’éleèlion  de  l’empoeur  Léopold 
fut  différée  pendant  onze  mois , jafqa’à  ce  qu’il  eut  at- 
teint l’ige  néceffaire  pour  Ion  éleâion. 

Etat!  de  l'Empire  : Collège  dtt  Eleâeurt . L’ empe- 
reur étant  déclaré  chef,  il  doit  y avoir  on  corps  d’états 
à la  tête  duquel  il  Ihit.  Cc  corps  cll  divifé  en  trois  claf- 
fes  ou  collèges;  favoir,  celui  des  éleâcurs,  celui  des 

priii- 
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priiicn  de  l'Empire,  & enfin  le  collège  «k«  vîllet  im- 
perialci . Celle  diiliaâton  fut  diiblic  i U dkie  de  F rtne* 
furt  cit  lÿSo. 

Le  collège  dleâotal  a poor  direâcnr  l'dleâeur  de  Ma* 
yence,  & le  uuove  compofif  de  neuf  elcdcnrs.  Il  efi 
uiffieik  de  marquer  en  quel  teins  le  titre  d'élcâeurs  leur 
a did  donnd,  di  depuis  quaud  ils  ont  le  privilège  d'dlire 
l’empereur,  ï l'eiclulron  de  tous  les  autres  piinca  de 
l'Empire.  On  a crû  pendant  plus  de  apo  ans,  c'elUà* 
dire  depuis  l'an  lapo  jufqu’en  ifoo,  que  le  rolltke  d* 
1ci5loral  avoir  dld  dubli  par  le  pape  Grégoire  V.  & par 
l'empereur  Oihon  111.  c'eft-i-dire  fur  la  flii  du  x.  fiecle. 
Les  auteurs  ne  diSeroieni  alors  qu'en  ce  que  les  uns  don- 
noieat  la  prdférencc  au  pape,  & d’iuues  à rempereur, 
lelon  que  les  écrivains  éioient  portés  pour  les  uns  ou 
pour  les  autres.  Onuphrius  Panvinius,  célébré  AuguAin 
Italien  du  avj.  fiecle,  pirolt  être  le  premier  qui  au  al* 
taqué  celte  opinion  par  un  traité  qu'il  a fait  de  l'éledlion 
de  l'empereur,  A Ton  f«:niimem  cil  aujoord'hoi  commu* 
némeni  reçu . Sa  railbn  éioit  que  pcrlbnne  n'a  pil  trou* 
ver  julqu'alors  ni  depuis,  aucune  ui  bulle 

qui  porte  cet  étibliOctnent.  Le  premier  qui  en  a parlé, 
eA  MartÎHat  Pe/earex,  qui  écrivoii  au  milieu  du  xüj 
iiccle,  tems  où  vivoti  Frédéric  II.  ainfi  ipo  ans  smcs 
Oihon  Ml.  & fon  témoignage,  qui  n’eA  appuyé  dau* 
canes  preuves,  ne  fulfil  pas  pour  porter  réiablilTemeuc 
oes  éleveurs  mfqu’au  x.  Iiccle . On  croit  cepeodam  que 
du  tems  de  Frédéric  IL  les  grands  oficiers  de  l'Ein* 

flirt,  ou  plutôt  des  empereurs,  l' attribuèrent  pcu*i-peu 
e droit  d’élire  leur  fouverain;  mais  cette  efpece  d'ulvr* 
pation  u'enc  un  état  fiie  & conAani  que  pat  la  bulle 
d'or  puUiée  par  l'empereur  Charles  IV.  Cette  bulle  qui 
avmc  fixé  à lept  le  nombre  des  élcâcars,  leur  avoit  ac* 
cordé  en  même  tems  des  ebirges  d’houneur;  mais  elle 
avolc  aufii  aiuchc  d certains  états  la  dignité  éleâorale , 
de  forte  que  quiconque  les  poAede  légitimement,  devient 
en  même  tems  élcâxur  de  l'Empire. 

Quoique  la  bulle  d'or  ne  parle  que  de  lêpt  élcâeurs, 
cependant  il  s'en  trouve  aujourd  hui  neuf.  On  lait  que 
l'élcâeur  polaiin  Frédéric  V.  ayant  accepté  en  16191a 
couronne  de  Bohême,  au  préjudice  de  la  maifiMi  d'Au- 
triche, fut  entièrement  détait  en  t6ao  i la  bataille  de 
Prague;  fit  qu'en  conféquence  Ferdinand  II.  le  mit  au 
ban  de  l'Empire  en  1623,  k le  priva  de  Ton  éUâorat, 
qui  fut  accordé  la  même  année  i Maiimilien  duc  de 
Bavière.  Frédéric  Palatin  Te  vit  connaitit  de  fe  rcl'rcr 
en  Hollande,  où  il  mourut  au  mois  de  Novembre  163t. 
Mais  au  traité  de  Wellphalie,  qui  termina  en  164S  la 
fiimeafe  guerre  de  trente  années , Charles-Louis,  fiis  de 
Frédéric  V.  fut  rétabli  dans  U d'gniié  éicâorale,  fans 
Déanmoins  en  priver  le  duc  de  Bavière,  ce  qui  futiua 
pour  lors  le  nombre  de  huit  éieâcurs . 

Vers  la  fin  du  Iiccle  dernier,  l'empereur  Léopold  créa 
tm  nenvicme  élcélorai  en  faveur  de  la  mailbn  de  Brun- 
fwick*Hannovrv,  qui  loi  éioti  fort  attachée.  Cette  mai* 
fon  eO  conAammeot  Punc  des  plus  anciennes  & des  plus 
illoArcs  de  l’empire  d'Allemaenc;  St  Léopold,  pour  re- 
connoitre  par  celte  dignité  l'aiiedion  de  la  branche 
d'Hatinovre,  créa  en  Àveur  du  duc  ErncA-Augolle  un 
neuvième  éledotai  le  19  Décembre  169a.  Ce  tut  néan- 
nsoins  avec  le  conlêncemcoc  estracollégial  des  éleôcurs 
de  Mayence , de  Bavière,  de  Saie,  & de  Brandebourg  ; 
ma»  comme  cette  afl'airc  n’avoii  pas  été  difentée  ni  con- 
clue cnllégialemcnt  par  les  éieâeurs , le  nouvel  éleâeur 
^uffeit  alors  beaucoup  de  difficultés,  même  apres  l'in- 
vetlirurc  élcâorale  que  Sa  Ma^é  in^rtale  loi  avoit 
conférée  i Vienne.  Ces  difficultés  ne  furent  levées  que 
depuis  que  U maîfon  d'Autriche  & les  amis  de  celle 
d'Haunovre  eurent  trouvé  moyen  d'obtenir  le  confenie* 
ment  collégial  des  éieâeurs  de  Ttevet,  de  Cologne  de 
Palatin:  aioli  après  une  longue  oppofirion,  ils  font  en- 
fin convenus  que  le  doc  d^Hannovre  juüiroic  du  titre 
d'éleâeui;  & quoH^u’ils  fe  fullent  réfervé  la  dileuffion 
détiivitive  des  conditions  foui  Iciqoellcs  le  nouvel  éleâcor 
devroic  être  mis  dans  la  poAefiion  totale  & dans  l'eier- 
cke  de  fon  titre,  tout  s’cA  terminé  i l'avantage  de  la 
tnaifoQ  d'Hannovre.  Cette  difpute  du  neuvième  éleâotac 
fe  trouve  expliquée  avec  antsnt  de  lumières  que  d'exa* 
ciitude,  dans  un  écrit  Inféré  dans  les  Ltttrtj 
it  M.  Dumont,  au  mois  de  Février  1698.  * Car- 

tiiU  £ f.  E c r B U R ce  qui  cooAiiue  cette  dignité  en  gé- 
néral; mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  connoitre  ce  qui  con* 
cerne  chaque  éleâcur  en  particulier. 

Dans  la  décadence  de  la  maifon  de  Charlcm^ne,  les 
grands  officiers  de  ces  premiers  empereurs  avoient  des 
gouveroemens , qu'ils  rendirent  (bccefTîfs  & héréditaires 
à leur  poAéricé;  ainfi  que  fircut  les  feigneurs  François 
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qui  éioient  aopararant  ducs  00  comtes  bénéficiaires  des 
grands  fiefs  de  la  couronne,  & <|oi  fê  les  attnbucreni  en 
propre  • Les  feuis  princes  ecclétiaAiques  ne  firent  aucune 
ufurpatÊofl:  Us  eurent  leurs  grands  domaines  de  la  libé- 
ralité de  Charlemagne,  de  Tes  fuccelTcun,  & meme  des 

fremiers  rois  de  Gamanie  fit  des  anciens  empeients  Al- 
rtnands . 

Mayence  & les  deux  autres  éieâeurs  ecclélîtiliqoei 
poiredent  les  charges  d’archi-chancelitts,  qui  font  des 
charges  de  l'état , & ne  font  pus  regardés  comme  dôme- 
fiiqocs.  Le  premier  cA  archi*chancclier  de  l'empire  pour 
l'Allemagne.  Cette  dignité  cA  purement  éleâive,  St  dé- 
pend du  chapiue  compofé  de  vingt-quatre  chanoines, 
qu’on  nomme  tafitnUiret y parce  qu'ils  forment  purti- 
culicTcmeni  le  haut  chapitre;  les  autres  chanoines,  au 
nombre  de  dix  - huit , font  nommés  tUmitiliairet  ; & 
comme  ils  font  admis  A qu'ils  ont  fait  leurs  preuves  de 
feise  quartiers,  ils  viennent  è leur  tour  è être  aggr^és 
au  nombre  des  capitulaires . Le  revenu  A l’étendue  des 
états  de  ce  prince  font  alTei  limités.  11  nomme  ordinai- 
rement un  vice-chancelier  ^ui  rélidc  à Vienne,  féjour 
aâuel  de  l'empereur,  A U >1  prend  foin  des  aflaires  du 
corps  germanique,  qui  fe  traitent  i la  cour  impériale. 
La  ville  de  Mayence,  capitale  de  cet  éleâorat,  éioîi  au- 
Dcfois  une  ville  impériale;  mais  elle  fut  privée  de  cet 
avantage  en  puniiioa  de  l'afTaffiRat  d'AmouI  de  Zclle- 
noven  fon  ardiéveque , qui  fut  commis  par  la  bourgeoifie 
de  cene  ville  l’an  ii6o.  Henri  M.  de  Wimberg  eA  le 
premier  archevêque  de  Mayence,  qui  fut  déclaré  ^câeur 
au  tems  de  la  publication  de  la  bulle-d’or,  A qui  mou- 
rut en  13^3.  L'éleâeur  de  Mayence  pnnd  pour  le  tem- 
porel l'iovellirare  de  l'empereur  comme  un  des  grands 
vaflaux  de  l’Empire,  i caufe  des  fiefs  qu’il  a reçus  de 
Tes  prédéccAèurs . Il  garde  les  archives  A la  matricule 
de  l’Empire;  il  a mfpeâion  fur  le  conlêil  aulique,  A fur 
la  chambre  impériale,  A il  cA  arbitre  de  la  plOpari  des 
afiaifcs  publiques  de  l’Empire:  c'eA  h lui,  comme  pre- 
mier minilire,  qoe  les  princes  étrangers  s'adreAcnt  pour 
les  propolioons  qo'ils  ont  i fiuic  an  corps  germanique, 
comme  les  princes  de  l'Empire  lui  portent  leurs  plaintes . 
Sa  téitdcnce  ordinaire  eA  Afehaffenboorg  for  le  Mein, 
au-denus  de  Francfort,  A rarement  il  demeure  i Ma- 
yence. 

L’éleâeur  de  Trêves  eA  archt-chancelier  de  l'Empire 
pour  les  Gaules . Les  prétentions  qu’ont  efki  autrefois 
les  empereurs  for  le  royaume  d'Arles,  ont  donné  lien 
ï la  création  de  cette  clurge;  mais  elle  cA  fans  aucun 
exercice . Cet  éleâcur , qui  eO  le  fécond  do  collège  é- 
leâoral,  occupe  le  fiége  le  plus  ancien  de  toute  rAlle- 
magne . 

Le  chapitre  de  Trêves  fuit  la  même  coAtnme  qoe  ce- 
lai de  Mayence,  de  n’admettre  jamais  de  princes  dans 
fon  corps,  A fort  rarement  des  comtes:  ces  bénéfices 
fixte  rélervés  pour  les  gentilshommes  qui  peuvent  faire 
leurs  preuves  de  fèiae  quartiers . Dans  les  afTembléct  de 
l’Empire,  l'éleâeur  de  Trêves  cA  le  premier  qui  dit  fon 
avis;  il  eA  affis  au  milieu  de  la  faite  vis-à-vis  l’em- 
pcrcur.  Tous  les  fiefs  qui  rclevem  de  fon  archevêché 
lut  font  rererfibles  en  cas  de  mort  des  feudataires  fans 
héritiers  miles.  Outre deTieves,  il  a encore  Coblenti  A 
HermanAein;  la  première,  for  la  rire  occidentale  do 
Rhin , au  conAunt  de  la  Molêlle  dans  ce  grand  Aeove; 
A la  fécondé,  vis-à-vis  de  la  premt'ere,  fur  la  rive  o- 
rkntale  du  même  fleuve:  ces  deux  places  fervent  de 
réfidence  ordinaire  à cet  éleâenr,  lequel  dans  les  guer- 
res que  l’empereur  a quelquefois  avec  la  France,  con- 
fave  la  neutralité  autant  qu’il  peut.  Baudouin,  comte 
de  Luxembourg  A ffere  de  l'empereur  Henri  Vil.  pa- 
raît avoir  été  le  premier  des  archevêques  de  Trevei 
qui  fol  fart  éleâeur  de  l'Empire.  Il  fut  mis  for  ce  fiége 
en  T308,  A mourut  au  mois  de  Janvier  13^4. 

L’archevêque  de  Cologne,  quoique  le  iroifieme  A 
dernier  des  éleôeors  ecclêliaAiques , eA  cependant  l’uis 
des  plus  puiAïns  d'entre  eux  : il  porte  le  titre  S'éltâtar 
dt  Cot»x»*y  *ilfo  fituée  for  le  Rhin,  mais  qui  eA  impé- 
riale, qui  r>e  dépend  nollement  de  fon  archevêque;  (à  ré- 
fidence ordioafre  eA  à Bonne,  place  ordinairement  forte, 
quelques  lieues  ao-deniis  de  Cologne,  A for  le  même 
fleuve*.  Son  chapitre , compofe  de  princes  A de  comtes , 
dns  qu’on  y reçoive  ni  barons  ni  Amples  gentilshommes, 
cA  compolé  de  foixante  chanoines,  dont  les  vingt-qua- 
tre premiers  font  capiraiaircs , A concourent  fouis  i l’é- 
leâion  de  leur  archevêque.  Cet  éleâcur  cA  archi-chan- 
celier  de  l'Empire,  pour  ce  qui  regarde  les  états  d'Ita- 
lie ; mais  comme  l'Empire  ne  poffode  plus  rien  dans  ce 
continent,  cet  éleâenr  n’eA  pat  plus  employé  dans  fa 
charge  d'archt-diaocdia,  que  celui  de  Trêves  ■ Cepen- 
dant 
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dïm  le  feu  dlcûear  jofeph  Clément  de  Bivicre  ne  laiffa 
pas  de  réclamer  Tes  droits  au  commencement  de  la  guer- 
re de  1701,  au  fujet  de  la  fucccllion  d’Efpagne;  com- 
me l'empereur  Léopold  porta  Tes  armes  en  Italie,  l’éle- 
âcur  demanda  fon  réiabtidemeni  en  fa  charge,  puifquc 
l'on  aitaquoit  des  provinces  dont  il  éioit  reconnu  com- 
me premier  miniflrc.  Il  le  tit  par  un  maiiifelle;  mais 
n’ayant  pas  des  forces  fuffifanles,  il  ne  fut  point  écou- 
té. Depuis  l'aportalie  de  ücbhard  Truchscs  de  Walde- 
bourg,  artivée  en  1583,  les  princes  ecclélialliqucs  de  la 
maifoti  de  Bavière  font  en  polTelTion  de  cet  éleâorat, 
auquel  fouvent  on  a joint  (iir  la  même  tête  plulieurs 
autres  évfchés  de  conféqucncc , tels  qu'Ofnabtuck , Hil- 
desheim,  Munller,  Faderborn  ; parce  que  ces  prélatures 
étant  fort  ambitionnées  par  les  princes  protellans,  on  cil 
oblige  d'y  nommer  un  prince  d'une  tnaifon  puilfante,  en 
état  de  fe  foûtenir,  fuit  par  lui-même,  foit  par  les  prin- 
ces de  fon  tiom.  Eu  comptant  l’archevêque  Erticll  duc  de 
Bavière,  qui  fut  élu  auHi-tôl  aptes  l’apodalie  de  Truch- 
cès,  il  y a eu  cinq  élcâcurs  de  cette  illullre  maifon  ; 
& le  premier  archevêque  de  cette  ville  décoré  du  titre 
éleâoral,  fut  vrailTcmblablement  Wabramc,  comte  de 
juliers,  qui  mourut  en  1349. 

Le  premier  des  éleâeurs  féculiers  cil  le  roi  de  Bo- 
hème. Dans  les  premiers  tems,  ce  royaume  avoit  feu- 
lement le  titre  de  duebi',  h le  premier  duc  que  l'on 
connoilTc,  cil^  dit-on,  Czechus  qui  vivoit  l'an  3i{’;  ce 
qui  cil  alfci  incettain  : d'autres , qui  donnent  dans  on 
feiuiment  plus  vraillcmblable,  mettent  pour  premier  duc 
en  Ftimislas,  qui  fit  bâtir  la  ville  de  Prague,  & 
mourut  en  747.  Le  premier  roi  de  cet  état  fut  reconnu 
â ce  litre  l'an  1086:  c'étoit  Uladislas,  mort  en  1092. 
Après  bén  des  révolutions,  ce  royaume  entra  dans  la 
maifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  Ferdinand  I.  frere 
de  Charles  Quint  avec  la  ptincclfc  Anne,  fœur  du  roi 
Louis  qui  péril  â la  bataille  de  Mohaiz  en  1726:  par 
celle  alliance,  la  branche  allemande  de  la  maifon  d'Au- 
triche eut  un  éicâorai;  & ce  royaume  y fublille  encore 
aujourd'hui.  Le  duché  de  Süé.'ie  ell  maintenant  fépaté 
de  la  Bohème;  il  en  failoil  la  partie  la  plus  confidéra- 
blc  6l  la  plus  liche:  il  cil  polfcdé  par  le  roi  de  Frulfc 
élcâcur  de  Brandebourg.  Le  comté  de  Luface  qui  cil 
un  fief  de  la  Bohème,  appartient  prefque  tout  â l'éle- 
âcur  de  Saie  roi  de  Ftdogne,  a l'exception  de  quel- 
ques cantons  qui  (ont  au  roi  de  Prude  : aufll  il  n'y  a 
plus  de  grand  fief  de  ce  royaume  que  le  marquifat  Je 
Moravie,  qui  ell  redé  â l’hérilierc  de  la  maifon  d'Au- 
triche. .Autrefois  le  roi  de  Bohème  n'avoit  vois  & féance 
parmi  les  élccleurs,  que  quand  il  s'agidoii  de  choilir  un 
empereur:  mais  en  1708,  on  fil  un  decret  ou  conjiuu- 
tien  impériale,  qui  donne  â ce  roi  droit  de  féance  & 
de  futfrage  dans  le  collège  éicêlotal,  & cet  afle  de  la 
dicte  ed  appcilé  r/admijfiau en  conféquencc,  fon  am- 
badàdeur  a droit  d'adiller  â toutes  les  délibérations  de 
l'Empire. 

La  maifon  éleânrale  de  Saxe  ed  incontcdabicmcnt 
l’une  des  plus  anciennes  & des  plus  illulircs  de  l'.AIIc- 
magne,  où  elle  a été  connue  même  avant  le  x.  lieclc: 
elle  ne  fut  néanmoins  invcllie  du  duché  éleêloral  de  Sa- 
xe qu’en  1423,  en  la  perfonne  de  Frédéric  le  Belliqueux; 
il  ne  joiiit  que  cinq  ans  de  cette  grande  dignité,  & mou- 
rut au  mois  de  Juin  142S.  Mais  il  y eut  en  1747,  une 
révolution  cnnfidérabic  : Jean  Frédéric  furnommé  le 
Maxnaximc , s'étant  déclaré  pour  les  nouvelles  opinions 
de  Luther,  fut  attaqué,  battu,  & fait  prifonnier  par  l’em- 
pereur Charics-Quini,  qui  le  mit  au  ban  de  l’Empire, 
& le  dépouilla  de  la  dignité  éleêlorale,  audi  bien  que 
du  duché  de  Saxe.  Le  prince  Maurice  de  Saxe,  cou- 
fin  de  Jean  Frédéric,  en  fut  revêtu  la  même  année;  il 
mourut  en  1^73  fans  pollétité,  & Ipilfa  fes  étals  au  prin- 
ce Augulle  Ion  frère:  fit  c’cll  de  ce  dernier  que  delceod 
la  maifon  de  Saxe,  qui  fublille  depuis  long-tems  avec 
beaucoup  de  dignité  dans  l’Empire,  fit  de  conliJération 
dans  toute  l’Europe.  La  religion  dominante  de  cet  é- 
Icâorai  cil  la  proiellanie  ou  luthérienne . Ccpand.tnt  l'é- 
leèleur  Ftédé.-ic  .Augulle  ayant  été  élù  roi  de  Folc^nc 
en  1697,  cmbrafTa  la  religion  catholique;  fit  le  roi  ré- 
gnant aujourd'hui,  fon  fils  fit  fon  fucceffeur,  fit  fon  ab- 
luration  a Rome  dans  le  cours  de  fes  voyages,  fit  il  la 
déclara  pubiiqucmeiil  en  1717.  Son  zclc  pour  la  religion 
Catholique  ne  le  porte  â aucune  aigreur  contre  les  pro- 
tellans, prcfuidé  comme  il  c(l  que  la  douceur  dont  fon 
amc  cil  pénétrée,  convertit,  louche,  fit  perfuade  beau- 
coup plus  les  hommes  , que  toutes  les  rigueurs  que  l'on 
pnurroii  employer . Ce  prince  a de  grands  privilèges  ; 
outre  que  pendant  la  vacance  du  fiége  impérial , il  cil 
l'un  des  vicaires  de  l’Empire,  dignité  dont  nous  parle- 
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rons  bicnifit;  la  judicc  fc  rend  chez  lui  en  dernier  ref- 
fort,  fans  appel  â la  chambre  auliqoe  qui  réfide  auprès 
de  l'empereur,  ni  à la  chambre  impériale  de  Wciziar. 
Les  états  qu'il  poflede  comme  élcâeur,  font  la  haute- 
Saxe,  la  Mifnic  qu’il  lient  de  fes  premiers  ayeux,  fit  la 
haute  fit  balle- Luface  que  fes  ancêtres  ont  acquis  des 
princes  de  la  maifon  d’Autriche , comme  rois  de  Bohè- 
me. La  ville  de  Drcfde  fiiuée  fur  l’Elbe,  cil  le  lien 
de  fa  rélidcnce  ordinaire. 

La  branche  cadette  de  la  maifon  Palatine  ou  de  Ba- 
vière, nommée  communément  dans  l'Empire  Gnillel- 
mincs  ne  poflede  l'éleclorat  que  depuis  l’an  1623,  après 
que  Frédéric  éleêlcur  Palatin,  eut  accepté  en  1619  la 
couronne  de  Bohème.  Celle  maifon  ell  inconicflablc- 
ment  l’une  des  plus  anciennes  de  l'Empire.  Et  feu  M. 
l’abbé  du  Bos,  dans  le  manifelle  qu’il  fil  parotlrc  an 
commencement  de  la  guerre  d’Efpagne,  en  faveur  fie 
fous  le  nom  de  Maximilien  Enianuel,  va  julqu’â  dire: 
„ qu'on  irouveroit  dans  l’hilloire  que  la  maifon  de  Ba- 
„ viere  éloit  déjà  une  des  plus  illulircs  d’Allemagne, 
,,  quand  celle  d'Habsbourg  n’éloit  pas  encore  fort  cé- 
„ Icbre  ,,.  Cette  illullre  maifon,  branche  de  la  Palati- 
ne, étoil  très-connue  vers  le  milieu  de  l’onzicme  ficelé, 
lorIqu’Othon , comte  de  Schyren  fit  de  Viticirpach,  fut 
fait  comte  Palatin  de  Bavière . Le  bas  Palaiinai  lui  vint 
cnfuiic.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'Oihon  de 
Schyicn  ne  remonte  point  â des  tems  beaucoup  plus  é- 
Iflignés.  Les  hifloriens  de  Bavière  ont  développé  toute 
la  dignité  fie  l’illudration  de  cette  maifon  par  la  généa- 
logie qu’ils  eu  ont  publiée:  l’on  y voit  qu’elle  a pro- 
duit des  rois,  aufli  Mcn  que  des  empereurs  ; fit  c'cll  de 
Louis  de  Bavière,  élevé  à la  dignité  impériale  en  1314, 
fit  mon  en  1347,  que  defeond  la  branche  des  ducs  de 
Bavière . Quoiqu'elle  ne  poflede  la  dignité  électorale  que 
depuis  1623,  cette  dignité  lui  fut  confirmée  avec  le 
haut-Palatinat , au  traité  dé  Weflphalic  en  164S:  cepen- 
dant elle  étoit  ou  devoit  être  élefilorale  long-tems  au- 
paravant, cette  illullic  dignité  appartenant  altcrnative- 
mem  â la  btanche  Rodolphinc,  qui  cil  l'ainéc,  fit  à la 
Guilicimine  qui  ed  la  fécondé:  telle  étoil  la  conven- 
tion faite  a Pavic  entre  l’empereur  Louis  de  Bavière, 
fir  Adolphe  fils  de  Rodolphe  fit  frère  de  Louis . Mais 
Charles  IV.  ennemi  déclaré  de  Louis  de  Bavière,  dont 
il  fut  quelques  années  le  compétiteur  avant  que  d’en  c- 
tre  le  fuccellcur,  priva  par  la  bulle  d’or  la  branche  de 
Bavière  de  l’élcèlorat,  pour  l’attribuer  â la  feule  branche 
Palatine;  fil:  par-lâ  il  ôta  l’alternative.  Le  traité  de  Wcll- 
phalie  n'a  pas  lailfé  de  confirmer  la  maifon  de  Bavietc 
dans  l’éleâorat:  quoiqu’on  y rendit  cette  dignité  â la 
maifon  Palatine,  il  y a cependant  une  difficulté  qui  n’ell 
paS'cncorc  entièrement  terminée.  Fendant  la  vacance  du 
liège  impérial,  l’elefileur  Falaf'n  étoil  vicaire  de  l’Em- 
pire dans  les  principautés  qui  fiiivcnt  le  droit  de  Soüabe 
fit  de  Franconic;  celui  de  Bavière  comme  luhrogé  aux 
droits  du  Falatin,  préiend:l  aulli  cire  vicaire  do  l’Empi- 
re: mais  il  y a eu  de  nos  jouis  quelque  forte  de  con- 
vention entre  les  deux  élcêlcuts,  en  aiicncant  une  ré- 
foluiion  définitive . 

Ces  deux  branches  ont  produit  de  grands  hommes, 
foit  dans  plulieurs  rois  de  Suède,  foit  en  quelques  élc- 
êleurs  de  la  branche  Rodolphine,  qui  a été  revêtue  de 
l’éleèlorat  Palatin;  foit  dans  la  branche  Guillelmine,  qui 
a donné  le  célèbre  Louis  de  Bavière,  qui  a foûicnu  a- 
vcc  tant  de  courage  la  dignité  impériale  contre  tous  les 
ennemis . Et  de  nos  jours  nous  avons  eu  ce  prince  fi  rcfpc- 
âable , Maximilien  Emanucl,  qui  s’cll  dillingué  par  Ion 
inviolable  fidélité  pour  la  France.  L’empereur  Léopold 
dont  il  étoil  gendre,  le  rcgretioit,  fit  ne  pouvoii  oublier 
qu'il  avoit  facrifié  dans  les  guerres  de  Hongrie  plus  de 
trente  millions  de  florins  de  l'Empire,  que  l'cleèleur 
Ferdinand  Marie  fon  perc  avoit  amallés  dans  les  neu- 
tralités qu'il  fut  cunfèrver  dans  toutes  les  guerres  de  fon 
teins . Léopold  pour  le  déi.acher  des  intérêts  de  Louis 
XIV.  fi:  de  Philippe  V.  lui  offrit  le  royaume  des  deux 
Sicilcs  (c'cfl  cc  que  j’appris  étant  â fa  cour);  mais  ce 
fut  inutilement,  Maximilien  ne  connoilfoit  qu'un  parti, 
c’étoit  Celui  de  l’honneur;  il  n’éloit  point  capable  de 
manquer  ainfî  à des  engagetnens  pris  avec  autant  de  ré- 
flexions. A peine  Léopold  fut  mon,  que  l’ empereur 
Jofêph  fon  plus  cruel  ennemi,  le  mit  au  ban  de  l’Em- 
pire dans  le  confcil  aulique,  contre  toutes  les  lois  im- 
périales. Les  Etats-Généraux  de  Hollande,  ton  jours  rem- 
plis d’équité  fit  d'cllimc  pour  un  fi  grand  prince,  le  fi- 
rent airûrcr  que  jama's  la  pa'x  ne  (c  feroit  qu'il  ne  fût 
eiilieremcnt  rétabli;  & je  fus  chargé  de  lui  en  porter  la 
parole.  Cc  qui  fut  effeêlué  en  1714. 

Maigté  l'aucicuneié  fie  l'illuflration  de  la  maifon  d« 
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®ranilfboup([,  date  dct  le  )*.  licclc,  elk  n'efl  par- 
venue au  puioi  de  itrandeur  ou  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, que  par  degré  & peu  i peu . Outre  la  dignité  é- 
ledorale  qui  cil  eimée  dam  cette  mailbn  en  1417,  avec 
U Marche , c'elt-à-dire  avec  le  mtrqailât  àc  Bra.ide- 
bourg,  elle  polléde  de  plot  grands  domaines  qu'aucun 
autre  prince  de  l’Empire;  favuir  la  PruJe,  érigée  en 
rctyaume  l'année  1701;  k duché  de  Cievcs;  les  princi- 
pautés de  Magdebourg,  d'AlbctIlad,  & de  M'iiden,  a- 
vec  les  comtés  de  Kavenlperg  & de  la  Marck  ; & en 
deruier  lieu  le  comté  d’Embden,  & le  duché  de  Silélic, 
i l’exception  de  quelques  petits  cantons . 

La  jnilicc  ell  rendue  dans  les  états,  fulvant  les  dl- 
verlês  coâlumcs  de  chaque  province,  h lea  appellatkiai 
en  Ibot  relevées  au  conleil  fouverain  de  IVleélcur,  donc 
on  ne  làorott  appellcr  ni  au  confeil  aulique , ni  s la  cham- 
bre impériale,  ^a  liluaiion  des  divers  états  de  ce  prin- 
ce , en  rend  les  provinces  lî  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, qu'il  ell  obligé  k d’(xtrémcs  ménagemens  dans 
les  alliances  & ks  traités  qu’il  S'ak  avec  ks  diüérenies 
puilTances.  L'éleâeor  ell  de  la  religion  P.  R.  cependant 
il  y a dans  Tes  états  beaucoup  de  Catholiques,  qui  y 
font  protégés  plus  que  dans  les  autres  états  ptotelians, 
de  les  luthériens  y font  tolérés  par  ce  prince.  Outre 
les  divnl'es  branches  de  la  mailbn  éJcâorale  ^ Drande- 
bourg,  qui  funi  celles  de  Barclth  & d'Anlpach,  eei  é- 
leâeur  a encore  trois  freres , dont  l'ainé  a plulieurs  prin- 
ces. Berlin,  qui  cH  rempli  d’un  grand  nombre  de  rctu- 
giés  François,  ell  le  féjuor  ordinaire  de  l’éleâeur. 

La  mailbn  éleâorale  Palatine,  malgré  (on  rétablilTe- 
ment  en  164S , n'a  pas  lailfé  de  perdre  Ton  rang , & de 
n'cire  plus  aujourd'hui  que  dans  le  huitieirve.  Nous  a> 
vons  marqué  ci-drtius  fa  pareuté  avec  1a  mailbn  éteâo- 
nle  de  Bavière . Ce  que  nous  pavons  dire  aajourd'hui , 
ell  que  cet  éleâeur  ell  catholique,  mais  prclque  tout 
fun  éicâorat  fait  ta  religion  P.  R.  comme  il  ell  des 
princes  de  Sulubach,  il  vient  d'un  rameau  de  la  mailbn 
ralaiinc  aînée  de  celle  de  Bavière. On  fait  qu'apris  Ven- 
ceslas  qui  fut  dépofé , Robert  comte  Palatin  fut  mis  fur 
le  ihronc  impérial,  l'an  (400;  & que  la  branche  de 
Deux-Ponts,  cadette  de  ceik  de  Sulubach,  a donré 
trois  rois  & une  reine  k 1a  Suède.  Son  pays  eR  le  tus- 
Palaiinat. 

Noua  avons  déjl  marqué  les  dîAenliés  qu'a  elTuyé 
le  duc  d’Hannovre , pour  deve-tir  tranquille  polleireur  de 
b dignité  éicélorale,  qui  lui  étoîi  lulkmeni  dfle,  li  l'on 
a égard  k rancienneté  A k l'illuliraiion  de  cette  mai- 
ïbti . Si  l'empereur  Léopold  a témoigné  fa  reconnolf- 
fance  aux  ducs  d'Haiinovre  en  les  établillant  éicâeurs, 
on  peut  dire  aulTi  qu’ils  ofent  d'un  fage  retour  i l'é- 
gsrd  de  la  mailbn  d'Autriche,  dont  ils  ruûticnnent  & 
défendent  les  prétentîona  comme  les  leurs  propres;  ce  qu* 
00  ne  fauroit  alfca  ellimcr  dans  des  pitnecs. 

Cette  maifon,  qui  fe  retira  d'Italie  en  Allemagne  dans 
le  1.  liecle,  vient  de  raiicienne  maiibn  d'Ell  ; elle  ne 
tarda  guère  à fc  dilliogocr  dans  l'Empire,  où  cite  a 

Fjilééé  le  duché  de  Saïc,  A même  le  ihionc  impénal, 
au  ixoS,  dans  la  perlbnne  d'Oihon  IV'.  A la  branche 
de  Bruiifwiclt-Hannovre,  qui  ell  la  cadette,  a fait  une 
plus  éclatante  fortune  que  b branche  aînée,  qui  cil  celle 
de  Btonrwick-Wolfembiicl , l^uelle  cependant  cit  à b 
t£te  des  princes  de  l’Empire.  Depuis  1714,  Georges  I. 
deuxieme  éleâeur  d’Hannovre,  ell  motité  fur  le  ihroiie 
d’ .Angleterre  ; A l'an  17x7  , Georges  II.  Ibii  6U  lui  t 
fnccMé;  A fes  états  ont  été  eairéraement  augmentes 
par  l'achat  de  plulicurs  principautés,  que  Georges  I.  t 
CO  loin  d’acquérir  du  roi  de  Daunemark,  qui  les  avok 
conquilêi  fur  le  roi  Charles  XU.  Ainti  on  le  peut  re- 
garder aujourd'hui  comme  un  des  plus  puiifans  prioces 
de  l'Empire. 

Outre  la  diguité  éleâorale , A les  divers  états  pof- 
fédés  par  ces  prioces,  ils  ont  encore  des  titres , c’dl- 
è-dire  des  charges  hérédhaiies  , qo’on  nomme  aufour- 
d’hui  fhargti  Jt  r£wpfr#;  mais  anciennement  elles  é- 
(Oient,  fur-lOfll  celles  des  éleâenrs  fécaliets  , attachées 
aux  anciens  empereurs  comme  domelliqocs  , dont  Us 
font  les  fnnâioos  au  Iclliti  du  couronnement  de  rem- 
pereur.  Et  pour  peu  qu’on  ait  lù  nos  biRoires,  on  fait 
que  la  qualité  de  domelliques  des  anciens  empereurs  é- 
(oit  on  titre  cr2s-hoiiorable , A ne  s’accordoit  qu'aux  plus 
grands  feignrurs . C'ell  ce  qui  leur  ptueoroit  ks  grands 

f;oDverarmeas  qu’ils  ont  eus,  tant  en  France  qo'cn  AI- 
nnagne,  A qq‘ib  fe  font  enfin  atuibués  k eox  A k leur 
pollériié. 

Les  trois  éleâçurs  eccléiîaRiques  font  archi-chince- 
liers  de  l'Empire  ; favarr , celui  <k  Mayence  en  Allema- 
gne ; celui  <k  Trêves  dans  les  Gaules , c’eR-à-dite  dans 
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le  rnyaume  d'Arles,  ce  qui  comprend  lêulemcm  cette 
partie  de  la  Gaule  qui  éiuit  du  royaume  de  l^iurgogce, 
A qui  fut  jointe  i l’Ailrniagne  dans  l'oniknie  licclc* 
Enfin  l'éleâcur  de  Cologne  cil  atcbi-chanceiier  pour 
ritslic.  Le  premier  de  cts  trois  a conlersé  les  rbnétiuni 
de  celle  charge,  mais  ks  deux  aoircs  n'en  ont  que  k 
titre,  litre  même  qui  ell  fans  aucun  exercice. 

Le  roi  de  Bohème  ell  archi-échanlbn,  A dans  les  cé- 
rémonies il  donne  i boire  i l'empereur  b première 
fois.  L'éleâeur  de  Baviae  eR  archi-niiître-d'hâtcl , A 
dans  les  fonéHons  publiques  il  porte  b pomme  impé- 
riale , comme  au  fefl^n  de  l’éleclion  il  leri  le  prcm-cr 
plat  fur  la  table  do  nouvel  emprrenr;  Saxe,  comme  ar- 
chi-maréchal , pone  l'épée  nue  devant  l'empereur. 

Celui  de  Brandebourg  , comme  orchi-chambelbnd  , 
préfciirc  de  l'eau  i l'empereur,  A porte  le  feeptre  impé- 
rial dans  les  cérémonies.  Le  comte  Palatin  du  Rhin 
en  qual-té  d'archi-lhrcfoiier  jette  des  pkcei  d'or  A d'ar- 
gent au  peuple,  quand  on  conduit  l'cmpaeur  après  foa 
coofo.nncmcni , a le  doc  d'Hatsnovre  ell  arehi-ponc- 
cnlc’tgne  . On  voit  que  tous  ces  offices  , k l'esceptioa 
des  trots  premiers  A du  dernier,  tiennent  quelque  cho- 
fe  de  l'aitcienne  domrtiieité  des  feigneurs  qui  etuient  au- 
près des  empereurs  de  b rac«  de  (..hirlrmagoe,  A des 
premiers  d'entre  les  Allcmans.  C'cR  pour  cela  qu’aux 
repas  de  céiémonies  cet  officiers  rtc  mangent  point  a- 
vec  l'empereur  , mais  fur  des  tables  rangées  des  deux 
cAtés  de  la  latte  du  fcRio , A qui  font  d'uii  degré  moins 
élevées  que  celles  ou  mange  le  cluf  de  l’Empire.  Alais 
b dignité  de  ces  grands  officiels  étai  t augineuié  avec 
le  tems,  on  en  a tait  des  charges  de  l'ccat;  ce  qui  cR 
aulTî  arrivé  en  France,  où  les  (uprèmes  dignilé»  de  con- 
nétable, de  maréchaux,  de  graud-maitres,  de  graud-é- 
cuyrrs  , A plulîeurt  autres  luoi  pillées  de  la  tbnâjon 
d'offices  domelliques  , k celle  des  charges  de  b cou- 
ronne . 

J'ai  qualifié  toutes  ces  charges  des  éicâeurs  du  titre 
d’archi-chancclicr,  archi-échanlun,  iffr.  ptcc  que  c'cll  le 
terme  dont  un  fe  fert  dans  l’Empire  pour  les  dliingucr 
des  mèmt-'^  charges,  qui  l»ni  aufu  en  titre  d’offices  cher, 
tous  les  éicâeurs , A même  chex  tous  les  princes  de 
l'Emp’re  , qui  ont  chacun  leur  graud-chaiiCElicr  , leur 
giand-échanfon,  leur  grand-miitre,  qui  exercent  auprès 
de  leurs  fouverains  les  mêmes  iiindons  que  les  étc- 
èleurs  auprès  de  l'empereur:  A loclqoc  les  princes  ne 
fkuroieiit  affilier  aux  cércinonics  impériales,  ils  font  rem- 

flaréi  pir  un  fubltitut  qui  les  tcpréfciiie;  c'cfl  ainfi  que 
éleâeur  d:  Maymcc  nomme  loi-mcuie  fim  vtcc-chan- 
Cclîer,  qu'il  met  A change  Ibivani  fa  volonté;  mais  les 
autres  font  rcprclcniéci  par  des  Ikutenans  qui  (ont  en 
tkre  d'offices . Aitifl  le  roi  de  Bohème  a pour  lieuteniat 
le  comte  de  Limbourg.  l'éleâeur  de  Haviere  le  comte 
de  V'albourg,  celui  de  Saxe  le  comte  de  Pappcnhcim  ; 
Brandebourg  a le  comte  de  Hahenroilem,  A le  Pala- 
tin efl  reprélênié  par  le  comte  de  Suiiietidurf.  Tuas  ces 
licttteuans  fooc  auprès  de  l'empereur,  dans  les  grandes 
cérémonies,  ce  que  feront  les  prioces  dont  ils  fout  com- 
me les  fubllltats . 

L’élcâevr  de  Saxe  A le  comte  Palatin  émient  an- 
ererbis  ks  deux  feuls  vicaires  de  l'Empire  pendant  l't'n- 
icr-regne;  mais  ce  dernier  ayant  été  mis  au  ban  impé- 
rial éc  dépouillé  de  fa  dignité  éieâorale , l’empereur  1-  er- 
dioand  11.  en  revêtit  le  duc  de  Bavière  en  1AX3  : A dans 
le  traité  de  Muufler,  en  164%,  n fut  arrêté  „ que  la 
„ dignité  clectoiale  que  les  piinces  Pa'aiins  avoicni  et- 
„ devant  poliedée  , dcmcurcroit  au  f'cignear  Maxtmi- 
^ lien  comte  palatin , duc  de  Bavière,  A k fes  enfans  „. 
En  cnnréqucicc  l'éleâeur  de  Bavière,  prétendit  que  le 
vicariat  de  l’Empire  lut  apparlenoit  1 l'cxclolion  du  com- 
te Palatin.  D’un  autre  c6ié  l'éleâeur  Palatin  nouvelle- 
Icmem  réubli,  fofliint  que  le  vicariat  ne  dépendait  point 
de  b dignité  éleâorale,  mais  de  celle  de  comte  rala- 
tiii  du  Rhin  , l'uivani  l’ancien  nfage  A b bulle  d'ur  , 
ei4fittrev,  où  il  cil  marqué  esprélkmcnt  que  le  com- 
te ralaiiii  du  Rhin  êll  vicaire  de  l’cmpie  k caufe  de 
là  principauté  A du  privilège  du  comte  Palatin.  Ce  piia- 
ce  en  venu  du  vicariat  a pimvoir  d'aJmtnilircr  la  juili- 
ce  , de  nommer  aux  bénéiiees  eccléi>all»qncs  de  rece- 
voir les  revenus  de  l’Empire  , d'inveflir  des  fiefs  , A 
de  fe  faire  picter  b foi  A hommage  de  b part  A an 
nom  do  faint  Empire.  Cet  foi  A hommages  cepeudant 
doivent  être  rtnouveliés  au  toi  des.  Romains  des  qu'il 
aura  été  élfi:  mais  les  fiefs  des  princes,  A ceus  qui  fe 
dooneni  ordinaitemeni  avec  l'étendard,  Ibm  fpécialcment 
rclèrvét  k l'empereur  l'eul  ou  au  roi  des  Romains  ; A 
s’il  vient  i vaquer  des  fiefs,  k comte  Pantin  comme 
vicaire  de  l'Empire  ne  fauroit  ks  aliéner  pendant  le  icms 
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de  fon  admlnldrailoo . Telle  cil  U loi  de  TEmpirc  re* 
gid  par  la  bulle  d'or,  & le  doc  de  Saïc  joa  t du  me- 
me droit  dans  t’dicndue  de  (l>n  vîcu'ai  ; car  leurs  dd* 
pariemects  font  tnialemcni  Kptrds.  Celui  du  Pahl'.u  s'é- 
tend le  long  du  Rhin  , & dam  les  provinces  (|ui  fuivent 
le  droit  de  Souabe  oa  de  Francooic , mais  le  pouvoir 
du  duc  de  Saxe  n'a  lieu  que  dans  les  endroin,  territoi- 
res, & principautds  où  le  droit  faxoo  c(l  obfervd. 

Cependant  le  vicariat  paluin  a ddjs  foulTcrt  plufieurs 
d’diriilids;  d'abord  après  la  mt>rt  de  l’empereur  Ferdi- 
nand III,  ariivde  en  l6f7,  l'dicâeur  de  I^vkrc  di- 
Tputa  le  vicariat  au  Palatin.  Ce  dernier  s'oppola  aux  prd- 
tentions  de  run  compétiteur;  il  y eut  beaucoup  d'écrits 
publiés  de  part  & d’autre,  & tout  le  trouva  partagé  dans 
l'Empire:  mais  dans  l’éleâion  de  l'cmpetcur  François  de 
Lorraine  il  y eut  une  efpece  de  partage , dt  chacun  des 
deux  élcâcurs  ufs  de  fon  droit  dans  une  ceriaine  éten- 
due de  pays,  jufqu'è  ce  que  la  dicte  de  l'empire  pro- 
nonçli  fur  ce  diSérend  lorfqo’il  fooit  porté  à fon  tri- 
bunal . 

Ù€t  Vrimtts  it  tEmfirt . Après  les  élecleurs  vient  le 
coltéqe  des  princes  de  l’Empire,  plus  étendu  pour  le 
nombre,  mais  irKiins  pnillânt  que  le  collège  électoral, 
lequel  avec  l'empereur  cil  i la  tête  du  corps  germani- 
que. Ainfi  que  les  éleèleurs , ils  font  divifés  eu  deux 
clalTes;  favoir,  en  ecclélialliqoes  & en  féculicn. 

Les  premiers  font  aujourd'hui  l’archevèquc  de  Saliz- 
boorg , le  plus  dillingué  apres  les  trois  archevêques  é- 
leâcun  de  l'Empire.  Son  revenu  efl  itès-contidérable . 
il  a irente-tik  chambellans,  Icfquels , comme  ceux  des 
éleâeurt  , portent  la  clé  d'or  à leur  côté.  Il  ell  pri- 
mat de  Germanie , & fon  chapitre  ell  compul'é  de  vingt- 
quatre  chanoines  capitulaires  , qui  ont  droit  d'éüre  lettr 
irehevêqoe,  comme  ils  ont  droit  d'être  éifls  Jl  y a aulll 
des  chanoines  domiciliaires  qui  devientKnt  capicolaircs  i 
leur  tour  foirant  leur  ancienneté.  L’ archevêque  de 
Salizbourg  a un  privilège  i>ariicaUer  , que  n’ont  aucun 
des  autres  archevêques  de  l’Empire;  il  rK)nimc  Icul  aui 
évêchés  de  Lavauiz  dam  la  Balle  Caiioihie  , & de 
Chicmfée  petite  ville  du  cercle  de  Bavière.  .Aolfi  ces  deux 
évêoties  ne  fimi  pas  pr'nccs  de  l'Empire. 

Bamberg  liège  enfuite  au  banc  des  priaers  ecclédaHi- 
ques  comme  premier  évêque  de  l'Euipirc;  il  en  cil  un 
des  plus  pdlfans,  6c  ne  reconnoît  que  Je  pape  pour  fu- 
perieur  au  rptritucl.  Son  ehapiite  ell  coinpulc  de  vingt 
chanoines  capitulaires,  qui  ont  droit  d'enre  de  d’cire  é- 
lês.  Ce  prélat  ell  fouvcraln  dans  fes  étais;  il  a pour  vaf- 
faox  de  quelques  portions  de  leurs  pays  les  quatre  éle- 
élrurs,de  0:jhôme,  de  Saxe,  de  Üavicte,  6t  de  Brande- 
bourg . 

Wimbourg  a un  évêque  qui  prend  le  litre  de  doc  de 
Franconie,  quoique  ceicc  province  dépende  de  plulieurs 
princes  féevlters.  Lorfqu'il  célébré  la  melle  ponrhcalc, 
ion  grand-maré.'hal  y aflifle  avec  fon  éjéc  fur  l'cpau- 
ie;ae-làell  seiiu  le  prnverhecn  Allemagne,  //cr«</e- 
/îj  ftWpMgnat  tmjfe  {9*  flalà  . Vinqi-qnatre  chano-nes 
capirulaires  cumpulent  fon  chap  tre  ; ù.  pour  y être  admis 
il  faut  non-lênlement  fate  preuve  de  liobkik-,  mais  en- 
core fnutfrir  une  cérémonie  r dicule , qui  ell  de  palier 
entre  deux  rangées  de  chanoines,  & de  rcceroir  fur  Us 
épaules,  i nud,  des  coups  de  rerges  de  la  main  de  leurs 
confrères.  On  prétend  que  cer  ul'age  a été  introduit  pour 
empêcher  lesprmccs,  les  comtes,  & les  barons  d'alpi- 
ter  i entrer  dans  ce  chapitre  ■ 

L’éveché  de  Worms  efl  un  des  moins  conlidcrabics 
pour  le  revenu;  fa  liiuat'on  furie  Khiii  ne  le  rend  pas 
pour  cela  plus  confidérabie,  non  plus  que  celui  de  Spi- 
re , qui  ell  un  peu  au-delTus,  liiué  lut  le  même  f.cu- 
TC,  dl  nu  moindre  m'Hivcmcnt  de  guerre  ces  deu.x  étais 
fout  ordinairement  ou  ruinés  ou  abandtinncf , parce  qu’ 
sis  a'ont  point  allez  de  forces  pour  fe  pouvoir  foîlieuir 
par  eux-mcines. 

L’évêque  d'.Ausbnurg  , quoiuu’au  mUieu  de  l'Empi- 
re , n’a  point  à craindre  les  mêmes  incunvéniens  : mais 
fon  pouvoir,  tant  au  fpiriiuel  qu'au  temperel,  ell  extrê- 
mement borné,  puifqn’il  ne  lui  cil  permis  de  rsilcr  dans 
fa  ville  épifcopalc , qu'autant  que  Ion  chapitre  y cuo- 
fent . D'ailleurs  Ausbourg  cll  une  ville  libre  di  impéria- 
le, qui  ne  relève  que  de  ('Empire  & de  l'empctcur.  L’é- 
vêque de  Conllancc  , fur  un  lac  du  même  nom , n'cll 
pas  plut  puillani;  Il  ne  laiiïe  pas  néanmoins  d'avoir  fous 
lui  iSoo  paroilTes , & t été  fondé  par  nos  nus  de  la 

Ceiniere  race.  La  ville  de  Conllancc,  autrefois  impéria- 
.ayant  rcldfé  \'i»urim  en  tfqS,  tut  mlfe  au  ban  de 
l'Empire,  dt  la  mailbn  d'Autriche  fe  l'attribua  pour  lors, 
dt  en  jou’t  encore  anjourd'hui . 

L'évéque  de  Ptdetboro  fut  établi  par  Charlemagne , 
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qui  en  fit  édifier  règlife  l’an  777,  Cet  é»*ché  efl  pref- 
que  environne  de  prinoes  protedans,  qui  ambirionncroteiit 
fort  de  s'en  rendre  maîtres  ; c’cll  ce  qui  oblige  fon 
chapitre  de  choirir  toiijours  on  prince  pu’IIâot , eu  état 
de  les  foûtentr  de  de  les  rendre  indépendans  de  leurs  en- 
itcmis  . Pour  en  être  reçu  chanotne  il  faut  avoir  étu- 
dié dans  une  univerlîté  de  France  ou  d'Italie,  dr  y a- 
voir  demeuré  un  an  & fix  femiînet  lans  découcher  de 
la  ville.  Paderborn  était  autrefois  libre  dt  impériale; 
mais  ayant  voulu  fii-rc  quelq’x  mouvement  dans  le  ivj. 
liccle  en  faveur  des  proteflans , elle  fut  mile  au  ban  de 
l'Empire,  dt  fodmife  à fon  évêque. 

Hildesheim,  dont  l’évêché  n’cll  pas  moins  ambition- 
ne par  les  prniellini  que  erloi  de  Paderborn  . doit  fa 
fondation  i Loob  le  Dèbounaire,  qui  le  transféra  dans 
cette  ville  l’an  814;  car  Charlemagtse  l'avoit  auparavant 
établi  dans  le  bourg  d'EItze  . Quutqu^  U plûpait  des 
hab’tans  foient  proteflans,  ils  ne  lailicnt  pas  de  recon- 
nolire  l'évêque  pour  leur  fouTerain  aufli-bien  que  le  A>nt 
les  Catholiques.  C'efl  peni-crre  la  feule  églilè  qui  ait'drs 
chorevêques;  dt  lorfqu'uii  chanoine  u liil  fa  rélidmee 
Mndaiit  trois  mots,  il  peut  êtreabfcnt  pendant  lîx  ans, 
favoir  deux  ans  pour  voyager,  deux  autres  par  dévotion, 
dt  enfin  deux  années  pour  raifon  de  les  études. 

Raiisbonne  , ville  fîtuée  for  le  Danube,  ell  ooe  des 
plus  anciennes  de  l'Allem»ne:  fon  évêque  établi  vers 
l’an  740,  ell  prince  de  l'Enipire,  df  ue  rekvc  que  dn 
faiot-iiege  pour  le  fpiriiuel;  mais  il  n’cil  pas  nsaiire  dans 
(à  ville,  qui  efl  libre  & impériale  dès  la  fin  du  xij.  üe- 
cle  ■ Elle  fert  aujourd'hui  de  lieu  d’aflcmblée  pour  les  dic- 
tes de  l'Empire,  dt  c'efl  ce  qui  la  rend  fi  conlidérable. 
Les  Csiholiquei  y polîédent  la  cathédrale  de  plus  de 
vingt  autres  églifes;  mais  ils  y ont  lî  peu  de  ciéJii,  qu’ 
ils  font  exclus  non-feulement  de  la  magilUature , nia'a. 
même  do  droit  de  bourgeoiiie. 

Ofnabruk  , beaucoup  moins  ancienne,  doit  la  fonda- 
tion i Charlemagne  en  776,  dt  elle  en  conferve  précieu- 
femcot  les  titres.  Sou  évéque  ell  fouveram  d'un  paya 
riche  dt  abondant,  qui  s'étend  dans  b Wellphalic . Les 
luthériens  ont  quatre  chanoittes  qui  euircni  au  chapkre 
de  cette  é^jlife,  dr  l'évêque  ell  alternativement  cathtiii- 
que  de  protelhnt  ; mais  ce  dernier  doit  être  choilt  dans 
la  miifon  de  Brunfwick  Lurteboorg  . Alors  l’archevê- 
que de  Cologne,  comme  métropolitain , a foin  de  pour- 
voir au  fpirituel , & le  pape  y nomme  un  vicaire  apo- 
flolique . 

L'évêché  de  principauté  de  Monller  cll  une  des  plut 
conlîdérahics  de  l'Empire;  fon  évêque  fut  établi  l’an 
794  à la  foUicitai'on  de  Charlemagne,  qui  le  dota  de 
grands  biens . Mais  comme  Munilcr  n’éioit  pas  encore 
bdtie,  la  fondation  le  fit  à |\limingcrodc ; de  au  com- 
menccmeni  du  jx.  ficclc , le  fccond  évêque  niiinnié 
Hermân  fit  bètir  un  monallerc,  dt  c'cll  do  nom  de  m«- 
Ht{lerimm  que  la  ville  qui  fe  forma  pour  lors  prit  fon 
nom.  Cet  évêque  ii'Wl  devenu  ptioce  de  l'Emp-rc  qu* 
en  1x46,  L'ertipereur  Frédéric  II,  qui  nommoii  il  cet 
évêché,  y renoa^a  de  remit  au  chapitre  le  droit  d'c<iie 
fon  évêque.  C’efl  dans  cette  ville  que  fut  rmclu,  cti 
1Ô4S , le  fameux  traité  par  lequel  le  roi  d'Elpagnc  rc- 
connoit  les  états  generaux  des  Frovioces  Unies , vomme 
des  Ibuvemins.  libres  de  indépendans.  C’ell  une  oblij;:i- 
iii>n  des  plus  elTcntielIrs  que  la  Hollande  doit  i 1a  Fran- 
ce, par  laquelle  les  Etats  avoient  toûjuurs  été  fniienos 
& recourus  depuis  le  commencement  de  la  révoloiiun. 

Les  évêchés  d'Aichliet  de  de  Strasbourg  font  moins 
étendus,  & foorm'Ifent  beaucoup  moins  aux  charges  de 
l'Empire.  Le  premier,  litué  entre  te  haut  Palatioat  de 
ta  Bavière . doit  foo  éiablillerocnt  à S.  Bonince  arche- 
vêque de  Mayence,  qui  le  fonda  l'an  748.  La  dignité 
de  prince  de  l'Empire,  avec  féance  i la  dioie,  fut  con- 
fervèe  i l'évêque  de  Strasbourg  par  l’Empereur  Char- 
les VI,  quoique  la  plus  grande  partie  du  territoire  de 
ce  prélat  ioit  aujourd'hui  fous  la  domination  de  la  Fran- 
ce: mais  il  en  a conlêrvé  beaucoup  au-deU  du  Rhin 
fur  les  terres  de  l'Empire,  où  s'étend  fa  Jurifdièlioa 
tant  fpirituelle  que  temporelle. 

Quoique  l’éveché  de  Liege  foii  enclavé  dans  les  Pays- 
Bas  , il  ne  laillê  pas  d'érre  un  des  princes  les  plus  puif- 
fans  du  cercle  de  Wellphalic.  Sa  foudilion,  qui  le  ht 
à Tongres,  efl  du  commencement  du  jv.  liccle;  mais 
il  fut  transiérè  à Liege  l’an  709,  êl  les  ruts  de  rance 
en  ont  toûjours  été  les  proteâcurs.  , 

Quoique  l’évêque  Ibit  ftniverain  dans  ta  ville,  on  ne 
[aille  pas  néanmoins  de  remarquer  qu'il  n'y  a pas  moins 
de  caraâere  républicain  que  de  marques  de  fouvnaine- 
lé,  dt  c’efl  ce  qui  en  a caufé  auirefiüs  les  rcvoluiions. 

Les  évêchés  de  Frifinghc  êc  de  PalTau,  dans  le  cer- 
cle 
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de  de  Bavière , font  peu  confid^rabler  ; mais  lit  ont 
toûjours  rang  & fiance  parmi  le»  princes  eccléiiafti* 
eues , aufTi'bxn  que  Basic  en  SuilTc , & Coire  chez  les 
Grifons , Trente  fur  les  frontières  d’Italie,  & Brixen 
qui  avoilinc  la  Carimhic  & le  Frioul,  qui  donnent  i 
leurs  évéques  la  qualité  & la  féancc  de  princes  de 
l'Empire;  & ils  font  fouverains  dans  leurs  villes  épifeo- 
palcs , & fous  la  proteâioo  de  la  maifon  d’Autriche, 
de  laquelle  néanmoins  ils  ne  relèvent  pas . 

Lubeck  , Ton  évêque  quoique  luthérien  a toûjours 
confervé  la  voix  & féance  i la  dicte  comme  prince  ec- 
cléliallique  . La  maifon  d’HolIlein  s’ell  comme  artri- 
buée  cette  prélature  , & l’élcâion  du  chapitre  n’efl  i 
proprement  parler  qu’une  fimple  cérémonie . La  ville 
fut  déclarée  libre  & impériale  en  i i8i , ce  qui  fut  re- 
nouvellé  & confirmé  en  ixiy.  Ainli  l’évêque  n’a  au- 
cun droit  temporel  fur  la  ville , quoiqu’il  ait  toûjours 
confervé  fa  jurifdiâion  fpiritnelle  : dans  les  féances  de 
la  dieie  il  (iége  fur  un  banc  particulier,  féparé  des  au- 
tres évêques. 

Avant  les  révolutions  de  religion , arrivées  en  Alle- 
magne dans  les  premières  années  du  xvj.  ficcie , il  y 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  princes  éccléfiafliques 
qui  avoient  voix  & féancc  dans  les  dictes  de  l’Empire; 
mais  ils  font  aujourd'hui  fécularifés  & convertis  en  prin- 
cipautés purement  temporelles . polTédécs  par  divers  é- 
Icâcurs  & autres  princes  de  l’Empire  : telles  font  Mag- 
debourg  autrefois  archevêché  & primat  de  Germanie, 
Brcmen  aufli  archevêché;  les  évêchés  fout  Halberûadt, 
Verden  ou  Ferden  , Mersbourg  , Nawmbourg  , Meif- 
fen  , Havelbcrg  , Brandebourg,  Lebus  , Ratzeboutg, 
Swrem,  & Gamin. 

Befànçon  & Cambrai,  quoique  qualifiés  toûjours  de 
princes  de  l’Empire , n’ont  plus  ni  voix  ni  féance  aux  é- 
tits , non  plus  que  les  archevêchés  & évêchés  de  IWihè- 
me  , Silélie,  Moravie,  Hongrie,  & Autriche,  qui  mê- 
me dans  les  anciens  tems  ne  l’avoient  pas. 

Il  faut  compter  parmi  les  princes  eccléliafliques  le 
grand  mattre  de  l’ordre  teutonique,  qui  a voix  & féan- 
ce avant  tous  les  évêques.  Il  étoit  autrefois  établi  dans 
la  PrufTé  ducale,  qui  efl  aujourd’hui  royaume.  Albert, 
de  la  maifon  de  Brandebourg,  s’empara  de  cette  prin- 
cipauté dans  les  premières  années  du  fcir.ieme  fiecle,  & 
s’y  éublit  l’an  ipay  en  titre  de  duc,  après  y avoir  in- 
troduit les  nouvelles  opinions  de  Luther  , & en  avoir 
leç^u  rinvcflitore  de  la  Pologne . Cette  grande  maitrife 
a ibuflcrt  dans  l’Empire  beaucoup  de  révolutions,  aufli- 
bien  que  l’état  du  grand-prieur  de  Malthe  , qui  liège 
aullî,  comme  prince  ÿdans  les  dictes  impériales. 

Le»  abbés  vannent  enfuite,  dont  le  premier  efl  celui 
de  Fuidc,  qui  efl  le  primat  & le  chef  des  abbés:  prin- 
ce, & comme  archi-chancelier  de  l’impératrice,  il  a crû 
autrefois  pouvoir  difputer  la  préféance  aux  éleêleurs  fé- 
culiers,  mais  ç’a  toûjours  été  inutilement.  D’ailleurs 
quoique  fon  pays , ou  pour  mieux  dire  fes  états , ayent 
été  ruinés  pendant  les  longues  guerres  de  l’Empire , il 
efl  encore  demeuré  très-riche  avec  de  grandes  préroga- 
tives : on  peut  dire  même  qu’il  efl  le  plus  riche  de  tout 
les  abbés  de  l’Europe  , & peut  entretenir  beaucoup  de 
troupes  . Son  abbaye  doit  fa  fondation  è S.  Bonifâce 
évêque  de  Mayence,  qui  l'établit  l'an  744.  La  ville  efl 
allez  belle,  êc  toute  fa  principauté  affez  bien  cultivée. 

Il  s’en  fitut  beaucoup  qu’il  foit  égalé  par  les  autres 
'abbés  de  l’Empire  „ tant  pour  les  richefTe»  que  pour  la 
dignité  & les  prérogatives.  Tels  font  ceux  de  Kempten 
dans  la  Suabe  , d’Elwangen  dans  le  même  cercle , fé- 
cularifé  en  t4^;  de  Muib.ach  en  Alface  ; du  grand- 
prieur  de  Malte,  de  Bcrgllolfgadc  enclavée  dans  le  dio- 
cèlb  de  Saltzbourg  , de  Wcillembourg  , de  Prum  unie 
i l’archevêché  de  T reves  , de  Stavelo  unie  à Malme- 
dv  dans  l’évêché  de  Licgc:  Corwey  ou  la  nouvelle 
Cerbie  dans  le  cercle  de  Wellphalic , fut  fondée  l’an 
8zz  & $Z3  par  $.  Adélard  abbé  de  Corbie  en  France. 
Les  autres  prélats  qui  fortt  immédiats  n’ont  qu’une  voix 
nuis  enfemble,  aulli-bien  que  les  abbelTcs,  qui  font  ré- 
préfentées  par  leurs  députés  . 

Les  princes  féculiers  n’ont  féance  qn’après  les  ecclé- 
fialliques  : ce  font  principalement  ceux  de  Bavière  & 
Palatins  des  différentes  branches,  de  Saxe,  de  Brande- 
bourg, de  Brunfwick,  fans  parler  de  beaucoup  d’autres 
princes  qui  alternent  pour  le  fuffrage  ; de  ce  nombre 
font  Meckelbourg , Wirtemberg , Hclfe , & Baden . 

Les  comtes  immédiats  de  l’Empire  font  divifés  en 
quatre  clalTes;  favoir  ceux  de  Veteravie,  de  Suabe,  de 
Ftanconie,  & de  Weflphalie,  & chacune  de  ces  claffes 
a une  feule  voir  . Cependant  tous  ces.  comtes  réunis 
vont  environ  à ceotrdir . 
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Les  ville»  Impériales  forment  un  troifieme  collège 
dans  les  dictes  de  l’Empire  , & fe  divifent  en  deux 
bancs  ; favoir , le  banc  du  Rhin  , qui  en  a vingt , & 
celui  de  Suabe  , qui  en  a trente-lix  . Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  ayent  le  même  crédit  . A l’eicc- 
ptinn  de  Cologne,  de  Lubeck  , de  Francfort,  êc  de 
Hambourg  dans  le  banc  du  Rhin,  la  plûpart  des  autres 
n’ont  pour  toute  tichefle  qu’une  'apparence  de  liberté. 
Mais  il  v en  a d’auffi  importantes  dans  le  banc  de  Sua- 
bc;  favoir,  Ratisbonne,  Augsbourg,  Nuremberg,  Ulin, 
& quelques  autres . Le  plus  grand  nombre  ^i  vient 
enfuite,  fe  contente  de  joüir  de  fa  liberté.  Tout  le 
corps  de  ces  villes  a été  jadis  fi  confidérable  dans  l’Em- 
pire, que  l’on  y a quelquefois  appréhendé-,  qu’elles  n'y 
caufaffent  une  révolution  générale  : mais  leur  abaifle-. 
ment  procuré  par  les  différentes  guerres,  a fai»  évannüir 
cette  crainte . Elles  n’ont  que  deux  voix  dans  les  dict- 
tes;  favoir,  le  banc  du  Rhin  une,  & celui  de  Suahc-la 
tienne  particulière  . Il  y a néanmoins  une  obfervation 
importante  fur  la  voix  de  ces  villes  : lorfque  les  deux 
collèges  des  élçâeurs  & des  princes  font  d’accord , le 
collège  des  villes  cil  obligé  d’obéir  & de  confentir  aux 
décidons  de  ces  deux  collèges  , fans  rien  confuUcr  en- 
tr’elles . 

Des  cercles  de  P Empire.  Outre  les  dictes  ou  afi'em- 
blées  générales,  il  s’en  tient  encore  de  particulières  dans 
les  cercles  : ces  cercles  font  des  efpeces  de  généralités 
ou  de  grandes  provinces  , dans  lefquelles  les  princes , 
les  prélats , les  comtes  , & les  villes  impéria'es  qui  les 
compofent,  s’affemblent  pour  régler  leurs  all'aires  com- 
munes . Ils  doivent  leur  établificment  l l’empereur  Ma- 
ximilien I.  qui  d’abord  l’an  lyoo  en  établit  fix , qui  font 
ceux  de  Ftanconie,  de  Bavière,  de  Suabe,  du  Rhin, 
de  Weflphalie,  & de  baffe  Saxe.  En  ryti  il  y apiûta 
ceux  d’Autriche,  de  Bourgogne  , du  bas  Rhin,  & de 
haote  Saxe.  Charles-quint  fon  petit-fils  confirma  cette 
divifinn  è la  dicte  de  Nuremberg  en  ryza;  & depuis 
ce  tcms-lè  elle  a toûjours  été  en  ufage  & fublillc  toû- 
jours ; il  n’y  a que  lé  cercle  de  Bourgogne  qui  efl  in- 
dépendant de  l’Empire , & qui  ne  contribue  plus  il  fes 
charges,  en  conféquence  du  traité  de  Munflcr  en  1648. 

Chaque  cercle  a fes  direâeurs  & un  colonel  . Les 
premiers  convoquent  raffcmblée  des  états  de  leur  cer- 
cle, pour  V régler  de  concert  les  affaires  publiques.  Le 
colonel  commande  les  gens  de  guerre,  & a foin  de  l’ar- 
tillerie & des  munitions  néceflàires  pour  la  fervir . Les 
états  de  chaque  cercle  doivent  contribuer  aux  befoins  de 
l’Empire  , dont  ils  font  membres  : c’ell  le  fujet  de  la 
taxe  qui  leur  efl  împofée  pour  l’entretien  des  troupes  fit 
pour  les  néceflités  publiques,  è raifon  de  tant  de  cava-, 
liers  fie  de  fantaflius , ou  d’une  fomme  d’argent  par  mois . 

Le  cercle  d’Autriche,  que  la  feule  dignité  de  la  tnai- 
fon  d’Autriche  fait  ordinairement  mettre  le  premier , 
comprend  les  pays  héréditaires  de  cette  maifon,  avec  les 
duchés  de  Stirie,  Carinthie , -fie  Carniole:  on  y jo'ut  le 
Comté  de  Tirol  fie  la  Suabe  autrichienne  , quoique  fé- 
parés  des  ces  premières  provinces  . Les  princes  ecclé- 
fiafliques  de  ce  cercle  font  les  évêques  de  Trente  fie 
de  Brixen.  Les  princes  féculiers  font  l'archiduc  d'Au- 
triche qui  en  efl  le  feul  direéleur  ; le»  autres  font  1er 
comtes  d’Aversberg,  de  Dietrichflein,  fit  de  Piccolomi-, 
ni  : on  y joint  même  les  quatre  villes  foreljietcs^  qui 
font  en  Suif^,  mais  qui  appartiennent  à la  maifon  d'Au- 
triche . 

Le  cercle  de  Bavière  , dont  le  duc  de  Bavière  fie 
l’archevêque  de  Saltzbourg  font  direéleur»,  efl  fîtué  en- 
tre la  Bohème,  la  Ftanconie,  la  Suabe,  le  Tirol,  fit 
l’Autriche  . Outre  l'archevêque  de  Saltzbourg  , les  au- 
tres princes  eccléfialliques  font  les  évêques  de  Frcyfiti- 
Euc,  de  Ratisbonne,  fie  de  PafTan  , avec  le  prevfii  de 
Berchiolfgade , les  abbayes  de  Waldfachfen,  de  Keifcr- 
shein,  de  S.  Emmcran,  de  Nides,  fie  d’Obermunller . 
Les  princes  féculiers  font  les  ducs  de  Bavière  fit  de 
Ncubourg,  le  prince  de  Suizbach;  les  comtes  d’Ortem- 
bourg  fie  de  Sternflein , d’Eggemberg  fit  de  Lobkowiiz . 
Ratisbonne  efl  la  feule  ville  impériale  de  ce  cercle. 

Le  cercle  de  Suabe,  pays  fertile  fie  abondant,  com- 
prend pour  princes  eccléliafliques  les  évêques  de  Con- 
fiance fie  d’ Augsbourg  , auffi-bien  que  les  abbayes  de 
Kcmplcn,  d’Elwangen,  de  Lindau,  de  Buchaw,  fit  plu- 
fieurs  autres  moins  conlidétablos  au  nombre  de  vingt-u- 
ne, en  y comprenant  la  commanderie  teutonique  d’Àltf- 
chaufen.  Les  princes  féculiers  font  le  duc  Wittemberg,^ 
les  marquis  de  Bade-Baden  fit  Bade-Doutlach,  avec  le» 
principautés  fit  comtés  de  Hohenzollern , fit  de  Forllenr 
berg,  aufii-bién  que  douze  autres  comtés  moins  impôt-; 
tans.  Les  principales  villes  impériales  font  Augsbourg, 
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U lin,  Heilbron,  & un  affez  grand  nombre  bien  moins 
confiddrables.  Les  direâeurs  de  ce  cercle  font  l’dvêquc 
de  Conflance  & le  duc  de  Wirtemberg. 

Le  cercle  de  Franconie  n'a  pas  moins  de  quarante 
lieues  d’dtendue,  foit  en  longueur  Ibit  en  largeur.  Dans 
les  premiers  tems  il  fut  habité  par  les  Francs  ou  Fran- 
çois, & c’ell  ce  que  fous  la  première  & fécondé  race 
de  nos  rois  on  appelloit  la  Fraact  orltatale  . Fepin  & 
Charlemagne  donnèrent  it  l'évêque  de  Winxbourg  tout 
ce  qu'ils  poflTéJoient  dans  la  Franconie  . Ce  pays  eut 
des  ducs  qui  furent  rois  de  Germanie  après  l'extinclion 
de  la  maifon  de  Charlemagne.  Les  princes  & états  de 
ce  cercle  font  les  évêques  de  Bamberg  , Wirtzbourg, 

& Aichrtet,  avec  le  grand-maître  de  l'ordre  teutoni- 
Que  . Les  états  féculiers  font  les  marquis  de  Culcmbach 
i d’Onfpach  , aulfi-bîen  que  les  comtes  de  Hcnneberg, 
de  Schwartzenberg,  & fept  ou  huit  autres  moins  con- 
lîdérables  . La  ville  de  Nuremberg  ell  la  plus  riche  & 
la  plus  importante  de  celles  qui  font  impériales . Ce 
cercle  a pour  direâeurs  l'évêque  de  Bamberg  & le  mw- 
quis  de  Culembach  , qui  ell  de  la  mailbn  de  Brande- 

trâurg.  (V 

Le  cercle  de  haute-.Sasc  n'a  qu’un  feul  directeur . qui 
ell  l’éleâeur  de  ce  nom  , & n’a  point  de  villes  impé- 
riales . Ses  princes  font  aujourd’hui  tous  féculiets  ; fa- 
Toir  les  éleaeurs  de  Saxe  ft  de  Brandebourg,  avec  les 
princes  pollelTcurs  des  évêchés  fécularifés  de  Mersbourg 
& de  Nawmbnurg  , tous  deux  unis  aujourd’hui  au  du- 
ché de  Saxe.  Il  s’y  trouve  aullî  quelques  abbayes,  dont 
plufieurs  font  reliées  en  titre  , quoiqu’on  y ait  embralfé 
la  communion  luthérienne  . Prefquc  tous  les  princes  de 
la  mailbn  de  Saxe  ont  leurs  états  dans  ce  cercle,  aulïï- 
bien  que  le  duché  de  Poméranie  qui  appartient  au  Bran- 
debourg . On  y trouve  de  même  la  principauté  d'An- 
halt. 

Le  cercle  de  balTe-Saxé  occupé  autrefois  par  les  pre- 
miers Saxons  , cil  un  des  plus  étendus  de  l’empire . Il 
a peu  de  princi  paux  ecclélialliques  , il  a les  évêchés 
d’Hildcsheitn  & de  Lubeck  ; ce  dernier  ell  Luthérien . 
Avant  les  révolutions  de  religion  on  y trouvoit  les  ar- 
chevêchés de  M agdebi'Urg  & de  Bremcn  , qui  ont  été 
convertis  en  duchés  par  le  traité  de  Wellphalie  en  tôqS. 
D'ailleurs  il  y a des  princes  féculiers  fort  puilfans;  tels 
font  le  duché  & éleêlorat  d’Hannovre,  les  duchés  de 
Brunfwick,  Lunebonrg,  Meckelbourg,  Holllcin , Mag- 
debourg,  êt  .Saxc-Liwcmbourg . Ce  dernier  ell  polfédé 
par  l’éleéleut  d’Hannovre  . Scs  villes  impériales  font 
Lubeck , Bremen , & Hambourg  ; les  autres  font  peu 
de  ehofe.  Sa  dircêlion  ell  alternativement  fous  le  duc 
élcÀcur  d’Hannovre  comme  duc  de  Bremcn,  & fous 
l’éleâeur  de  Brandebourg  en  qualité  de  duc  de  Magdc- 
bourg , avec  l’aîné  des  ducs  de  Brunfwick  & de  Lu- 
nebourg . 

'Le  cercle  de  Wellphalie  ell  allez  conlîdérable  , très- 
fertile,  & l’un  des  plus  puilTans  de  l’Empire  . Il  a pour 
direcleurs  les  ducs  de  Juliers  & de  Cleves,  qui  le  font 
alternativement  aufli-bicn  que  l’évêque  de  Munller.  Les 
princes  ecclélialliques  de  ce  cercle  font  les  évêques  de 
raderborn,  de  Liège,  d’Ofnabrug,  & de  Munller;  a- 
vec  les  abbés  de  Siablo,  de  Corwey,  de  Saint-Corne- 
lis;  Munller,  & deux  autres  moins  puilfans.  Les  prin- 
ces féculiers  font  les  ducs  de  Juliers  & de  Ikrg , qui 
cd  i préfent  l'élcâeur  Palatin . Le  duc  de  Cleves  ell 
l’^eâcur  de  Brandebourg  , en  qualité  de  comte  de  la 
Marck , êt  même  prince  d’OoIlfrifc  & prince  de  Min- 
den,  évêché  fécularifé  par  la  paix  de  Wellphalie;  mais 
la  principauté  de  Ferdcn  appartient  au  duc  d'Hannovre, 
qui  l’acheta  en  tyti  du  roi  de  Danemark.  A l’exee- 
piion  des  états  de  la  maifon  de  Nalfau  & du  comté  de 
Kevensberg  qni  ell  à l’élcêleur  de  Brandebourg,  les  au- 
tres états  font  bien  moins  conlidérables . Les  villes  im- 
périales font  celles  de  Cologne,  d’Aix-la-Chapelle,  & 
de  Dormund  . 

Le  cercle  éleâoral  ou  do  bas  Rhin  a ces  deux  noms; 
l’un  parce  qu’il  comprend  quatre  élcâorais,  & le  fé- 
cond parce  qu’il  cH  dans  la  partie  inférieure  du  Rhin  . 
Il  ell  plus  cotiftdétable  par  les  éleâeurs  qu’il  contient, 
que  par  les  autres  princes  ou  états  qui  le  cpmpofent. 
Ces  élcâaurs  font  ceux  de  Mayence,  de  Treves,  de 
Cologne,  & Palatin.  Mayence  dt  Palatin  en  font  les 
direâcurs  ; & dans  les  autres  états  de  ce  cercle , les 
comtés  de  Nallaw-Beilllein,  du  Bas-Ifcmboorg,  & d’A- 
remberg  , font  les  plus  dillingués . 

Le  cercle  du  haut  Rhin  étoit  anciennement  plus  é- 
tendu  qu’il  ne  l’ell  aujourd’hui  . Les  direâeurs  de  ce 
cercle  Ibttt  l’évêque  de  Wormes  , Ce.  l’éleâeur  Palatin 
comme  duc  de  Simmeren.  Les  autres  princes  ecclélia- 
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Iliqnrs  font  les  évêques  de  .Strasbourg  , .I** 

qu’ils  polledcnt  au-delà  du  Rhin  , celui  de  opite  fit  ^ 
Bile  ; avec  les  abbayes  de  Fulde,  de  Prum,  « le  grand-  , 
prieur  de  l’ordre  de  Malle  en  Allemagne . Les  prmci- 
paiis  princes  féculiets  font  le  Palatin  du  Rhin,  je  duc 
des  Deux-Ponts,  le  landgrave  de  Hclle,  le  ptinre  d Hirf- 
chl'cld  , les  comtes  de  Hinaw,  de  Nallaw-vV  is^den, 

& quelques  autres  fort  dillingués  par  rapport  a leut 
naillance,  mais  moins  poillans  que  ces  premiers.  Les 
villes  impériales  font  Wotmes , Spire,  Francloti  lur  le 
Mein  , place  ttès-confidérablc  de  toutes  manières  , fou 
par  fvs  richelfcs  , foit  par  fon  commerce  : mais  celles 
de  Weizlar,  de  Gcliihaufen,  & de  Ftiedberg,  le  font 
beaucoup  moins . 

Enfin  il  y avoit  le  cercle  de  Bourgogne,  qui  com- 
prenoii  la  P ranche-Comté  & les  Pays-has  : mais  aujourd 
hui  tous  ces  états  font  indépendans  de  l’Empire  , & n’ejt- 
ireni  pins  aux  dictes  , & par  conféquent  ne  forment  an- 
cnn  cercle . 

P(I  loit  de  r Empire.  Les  lois  de  l’Empire  d Alle- 
magne fe  divifeni  en  deux  clalfes  , favoir  ai  lois  qui 
regardent  les  étals  du  corps  germanique  en  général , êc 
en  lois  qui  «gardent  les  affaires  des  priiculicrs . 

La  ptemiae  des  lois  générales  de  l’Emptre  ell  la  bu  - 
le  d’or , ainfi  nommée  à caofe  du  fceau  d’or  dont  elle 
cil  fccllée.  C’cll  un  édit  ou  conllitution  que  l em- 
pereur Charles  IV.  de  la  maifon  de  Luxembourg  pu- 
blia en  i^y6,  du  confeniemeni  de  l’Empire,  pour  I u- 
tilicé  du  corps  germanique.  L’aâe  authentique  & origi- 
nal qui  cil  en  latin , fut  dépofé  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Francfort  fur  le  Ma'n.  Cet  empereur  y a ren- 
fermé les  dfoiis,  charges  & prérogatives  des  éleâeurs: 
fon  intention  étoit,  lorfqu’il  fit  celte  loi  li  rdpcciable^ 
de  jetier  les  fondemens  inébranlables  des  éleâeurs , « 
de  coiiferver  en  même  tems  la  dignité  inipétialc  putc- 
meiit  & librement  éleâive  à perpéiuiié.  Cependant  de- 
puis quelques  ficelés  il  femblc  qu’on  ait  voulu  attcniex 
à cette  liberté.  Il  cft  vrai  que  quelques  .'sllemands  af- 
fûtent que  c’en  plus  pour  l’avantage  de  l’Empire  que 
de  l’auguflc  maifon  d’Auitichc,  qui  a foûtenu  plus  qiw 
les  autres  la  dignité  du  corps  germanique.  Charles  IV. 
qni  s'étoit  montré  fi  zélé  pour  le  maintien  de  cette  loi  , 
fut  lui-même  le  premier  i y contrcvaiir  , parce  qo  il 
s’agilloit  de  l’intérêt  particulier  de  fa  famille:  11  enga- 
gea les  éleâeurs  à lut  faire  fuccéder  fon  fils  Wcncc- 
sias  qui  n’avoil  que  dix  ans,  & il  leur  promit  à cha- 
cun cent  mille  ducats  pour  leur  fuffrage  . I om  le  mon- 
de fait  que  depuis  Albert  II.  prince  de  la  maifon  d Au- 
ttiche,  on  a élu  jufqu’à  ces  daniers  ‘sius  les  em- 
pereurs de  la  même  famille  ; on  a même  <^onné  aux 
empereurs  vivans  une  efpcce  de  coadjuteur  « fuccef- 
feur  nécefi'iite  fous  le  titre  de  r»i  des  Romains,^  con- 
tre la  defenfe  ciprefle  de  la  bulle  d’or,  quoiqu  on  ne 
l’ait  fait  cependant  en  cette  occalion  & en  quelques  au- 
tres, que  du  confememeni  du  corps  germanique  . 

La  deuxieme  de  ces  lois  font  les  capitulations  impé- 
riales. Elles  oe  font  pas  anciennes:  elles  tirent  leur  o- 
rigine  de  la  jufle  appréhenlion  où  s’eft  trouvé  1 Empi- 
re de  fc  voir  aflervi  à un  prince  trop  puiflant  . Cette 
loi  doit  ou  fon  éiabliffement  ou  fon  renouvellement  au 
tems  de  l'empereur  Chatics-qnint,  en  i yao.  J’ai  dit  qo« 
ce  pouvait  être  un  renouvellement  d’nne  loi  plus  ancien- 
ne . On  fait  que  l’ an  S(5o  il  fe  fit  une  famcofe  con-  _ 
vention  à Cobleniz , par  laquelle  Louis  le  Germanique 
promît  de  ne  rien  décerner  dans  les  matières  importan- 
tes qui  regardoient  les  états  eccléfiafliques  & féculiers, 
fans  le  confeil  & le  confentement  des  prciiiiets  nicm- 
bies  de  ce  vallc  corps  ; & ce  fut  à l’imitation  de  cette 
première  loi  qu’on  a formé  depuis  environ  lyo  ans  les 
capitulations  impériales.  La  grande  puillance  de  Chatles- 
quiiit  y donna  lieu . Cette  Toi  ell  un  contrat  écrit  que 
les  éicêleurs  font  avec  celui  qu’ils  veulent  mettre^  fur 
le  ihrone  impérial;  & il  s’oblige  par  ferment  à l’ob- 
fervaiion  de  tous  les  articles  de  ce  contrat  fous  un  nou- 
vel empereur . On  les  change  quelquefois  félon  les  tems 
& les  circonflaiices  ; on  en  tctranche  ou  on  y tjoûte 
ce  qui  convient  aux  conjonâures . Le  chef  que  le  corps 
geimanique  a choili  fout  ces  conditions , ell  toûjouts 
refponfable  de  leur  obfcrvation  ; & le  corps  germani- 
que a toôjours  le  droit , ou  de  l’obliger  à les  obfer- 
ver , ou  de  le  déclarer  déchû  de  l'empire  s’il  vient  i 
y manquer . . t i- 

Une  troilieme  loi  ell  celle  de  la  paix  publique.  Li- 
dée  que  les  princes  & feigneuts  allemands  om  toûjouts 
eue  de  leur  liberté  & de  leur  indépendance , étoit  cau- 
fe  des  diftérends  qui  s’élevoient  quelquefois  entre  eux , 
& qui  fouvent  ne  fe  lermincicnt  qu’à  main  armée;  c« 

qui 


CON 

^01  mivoit  (bnvent  oo  les  trmt  de  troable  oa  étant 
le*  iaterregoei,  & oe  poovoit  tooroer  qo'ag  détriment 
de  t’Empite.  Auflj  dèi  le  sij.  âede  les  étais  de  rÊm* 
pifc  consfinreM  atec  l’emperear  d* empêcher  cet  voie* 
de  fiiic,  & de  terminer  le  toot  dan*  le*  dietet  ou  daos 
le*  aüembiées  du  corp*  germanique  ; éc  l'on  décida  en 
conréquenee  de  fiurc  tdmioiftrcr  aux  divers  panicnliers 
la  juUice  IcIoB  le  droit  dt  l'équité  . Le*  ordonnances 
émanée*  en  vertu  de  cet  accord  (bnt  connues  Ibu*  le 
nom  de  /e«jr  frtfhamt,  eivilt,  «m  & l'on  a 

puni  en  cdêtf  ou  par  le  ban  impAial,  ou  par  des  amen- 
des pécuoiaires,  ceux  qui  avotenc  la  témérité  d‘y  con- 
trevenir . Cette  convention  fi  néedtaire  fut  rersouvelléc 

gir  Maitmilien  I.  dans  1a  dicte  de  Wormes,  l'an  149^, 
confirmée  depuis  i Augsboorg  l'an  1 foo  ; dt  depuis 
ce  <ems-là  il  eft  rare  que  les  membre*  de  l'Empire  t 
ayent  manqué. 

La  quatrième  lot  eft  connue  fous  lu  nom  de  pâix 
rtligitmft . C’dl  une  fuite  des  mouvemens  & des  révo- 
lutions de  religion  arrivées  dans  les  premières  année*  du 
xvj.  ficela.  Cette  conventioa  fe  fit  i PalTaa  en  tffa, 
dt  depuis  elle  fin  confirmée  i Augsboorg  en  ifyy. 
L’ctnêcrenr  & le*  membres  de  l'Em^,  cathoiiqocs  de 
protcRaos , s’obligereot  alors  i ne  faire  aucune  violen* 
ce  MS  prince*  dt  état*  qui  auroient  embralTé  le*  nou- 
velles opinion*  de  Luther , on  tjoi  perfifleroieot  dans 
l'ancienne  de  véritable  religion  : il*  le  promirent  que 
leur  onietn  ne  pourroît  être,  ttonblée  par  la  diverfité  de 
communion . Charles-quint  fut  foupçooné  ce*  pre- 
mieis  troubles  de  vouloir  ftilir  cette  occafion  pour  fei 
tmérêr*  propres  , de  pour  aOervir  le*  états  & rendre 
l'Empire  héréditaire  daos  fa  maifon  : & pcoi-êire  y ao- 
roit-il  réolD  fan»  le  roi  de  Fiance  Henri  II.  dont  les 
princei  de  l'Empire  implorèrent  le  fecourt  , & fans  la 
valeur  do  prince  Maurice  éleAeur  de  Saxe . Les  deux 
partis  las  oc  la  guerre,  firent  en  tffi  le  traité  de  paix, 
par  lequel  l'empercar . outre  la  liberté  du  landgrave  de 
Hefiê  qu’il  avoit  vrêté  prifonnier  contre  la  foi  publi- 
que, accorda  beancoop  de  dsofes  aux  Luthériens  nom- 
mé* frtufiémiy  pour  avoir  protefié  contre  le  recê*  de 
l'Empire  de  la  diete  de  Spire . On  vouloir  par  ce  recê* 
obliger  tous  le*  membres  du  corps  Ecrmanlqoe  à le 
conToemer  i l’ancienne  doârine  de  l'Eglife  catholique; 
dt  cette  iranlàâion  de  PalTaa  en  ifra  fut  afTennie  A 
confirmée  i Augsboorg  l'an  ly-yy.  £t  c’efl  ce  double 
traité  qui  efi  devenu  » célébré  fous  le  nom  de  pmîx 
rthgitmftt  qu'on  a étendu' aus  prétendus  réformé  00 
Cafviaiftes  par  la  paix  de  Wefiphalîe,  en  164S.  Et  com- 
me la  France  avoir  coacouro  daos  cette  occafion  à 
maintenir  la  liberté  de*  princes  de  l’Empire,  ils  crorent 
devoir  ^det  an  roi  Henri  H.  A à fe*  Cicceflcurs  le* 
trois  évêchés  de  Metz  , Tool  & Verdon , ponr  être 
toûjours  en  état  de  fe  voir  fecouru  par  nos  rois  dans 
les  tems  de  trouble  ^ ee  qui  depuis  a été  confirmé  par 
b mx  de  WellphaiK  A par  les  antres  traitÀ. 

Ce  traité  ell  la  ciuquîeme  loi  de  I*  Empire  ; A vint 
après  cette  lougue  guerre  nommée  U tmxrrt  Je  f remit 
«nréex,  comtnetkcé^  par  le  grand  GnlVave  roi  de  Suè- 
de eu  l6<8,  A qot  ne  fut  terminée  qn'en  tdqS,  long- 
tems  après  b mort  de  ce  prince  . Elle  fiit  traitée  en 
même  tems  ï Muoller  A è Ofnabmclc  : A c'efi  ce 
qu’on  appelle  U paix  Je  fFe^baUe,  ou  l’on  rétablie 
U liberté  chancellante  do  corps  germanique,  lequel  de- 
puis Charles-quint  A Ferdband  I.  fou  trert  ne  lailloit 

Sa  d'avoir  foufiert  beaucoup  d'attdme,  par  les  influ- 
ions qu'on  avoir  faite*  aux  lois  ancérieores . La  libet- 
té  germanique  a deputt  été  confirmée  de  nooveau  par 
les  traité*  de  Nimegoe , de  Rifwick , de  Rafladi  A Bt- 
den,  A enfin  par  Te  dernier  traité  d’Aii-b-Cbapene 
en  1748,  où  b France  a toûjours  eu  foin  de  Qipaler 
l'entier  alTermifTemeni  des  prince*  A étau  de  l’Empire. 

Enfin  le*  dernicre*  lots  font  les  recè*  de  l'Empire, 
c'efl-a-dire  les  conflituiîons  A Ici  decrets  dont  les 
princes  A états  du  corps  germanique  font  convenus 
dans  les  dictes  génétâle»,  du  coulêntcment  de  l'empe- 
reur, fans  la  ratification  duquel  aucunes  lois , rélblaet 
même  par  les  trois  collèges,  o'ont  la  force  de  lois 
publiques  . 

Noos  n'avons  ici  parlé  qoe  des  demieres  lois  impé- 
riales: ce  n’eil  pas  qu'il  n'y  en  ai»  de  aèt-ancienues 
fecuoillies  par  Lindeobroge,  aufiî-biea  que  daos  nos  ca- 
pitulaires , A par  Goldaàe  ; mais  «Iles  fervent  moins 
pont  le  droit  public  de  l'Empire,  que  poux  riüAaje 
de  ce  vafle  corps . Celles  qui  font  d'ufage  ont  été  don- 
nées par  une  iofiatté  d'écrivains,  qui  ks  ont  expliquées, 
commentées , A cotwwén  les  une*  avec  les  auites  : 
Tome  fy. 
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e*  eft  on  travail  A une  étude  fui’vie  de  les  cooooltrf 
toutes,  D a OIT  gsumakique. 

Par  rapport  aux  lois  qui  regardent  les  particulier*, 
«lia  font  b plupart  émaoéa  da  cofituma  des  provio- 
ces , des  cercles  de  l'Empire , 00  même  da  princes  qui 
ont  droit  d’en  faire  pour  leurs  fii;et*,.A  pour  terminer 
la  difiérends  qui  s’élèvent  entr'eux . Les  difficultés  font 
ordinaircmeot  décidées  en  première  tnfiance  par  la  jo- 
gn  établis  dans  les  villa  priocipaks  de  chaque  cer- 
cle , état , comté  , 00  principtuié  ; A ks  appetlao'oof 
s’en  relèvent  i la  chambre  impériale  de  Wazlar , au- 
trefois établie  i Spire , ou  bien  ella  font  régléa  par  le 
coofell  antique  qui  téfide  près  de  l' empereur  . 11  y a 
néaoinoins  des  ^oca  de  l’ Empire  dont  la  jogemen» 
mnt  faus  ^pel  a ca  deux  cribuneux  : tels  font  la  éle- 
fleurs  de  Saxe  A de  Brandebourg.  Mais  on  s’efl  tofl- 
joncs  plaiot  qu'on  ne  voyoh  jamiis  finir  les  afliire*  ni 
régler  la  contefluioos , dès  qu'ella  étoieni  purtées  k 
la  chambre  impériale  oa  au  confril  aaltqoe,  où  d’ail- 
leurs la  dépenfa  font  excetfives. 

émx  membrei  Je  l'Empire.  Mais  dès 
QU  il  s'agit  des  difficultés  qui  naiflcnt  entre  les  princes 
A états  de  l'Empre,  elles  ne  peuvent  être  réglées  qoa 
par  1a  diete  générale  de  ce  vafle  corp»;  autrement  c’ell 
une  inflaâMM  ftiie  aux  lois  roodamcmales  de  l’état  . 
C’eû  pourquoi  l'empereur  ne  fauroit  de  fon  autorité 
punir  on  membre  de  l’Empire  , le  condamner  au  ban 
de  l'Emptre,  c‘efl-l-dire  au  banniflemeni  ou  i la  pro- 
feription , ni  priver  un  erinoe  de  fa  états . Il  but  que 
le  corpi  de  rEmfrire,  fur  la  connoiflaace  A la  coovf- 
dion  du  crime,  prononce  fon  jugement . En  effet,  le 
ban  impérial  étant  une  peine  qui  palfc  aux  enfans , en 
ce  qu'ils  ne  fuccedent  ^jut  aux  tHcns  de  leur  prre,  ü 
eft jufte  A même  néceflaire  que  cette  profcrîpiioo  fe 
falTe  avec  rapprobaiton  de  tons  tes  états . 

Il  y a deux  exci^lo  notabks  de  ce  ban  : le  premier 
fut  celui  de  Jean  Frédéric  éleâev  de  Saie , prolcrît 
par  l’empoeur  Cbarks-quint,  A dont  ki  éuts  nfferer» 
au  prince  Maurice  de  Saxe  coulîn  de  Jean  Frcdénc 
mais  d'une  branche  puînée.  A ù mort  arrivée  dn»  laif^ 
br  d'enfiins  mll«,  en  iyf3,  fon  éleâurit  parti  i fon 
flm  Aogulle,  qui  mourut  en  ifSd:  A c’efl  de  lui  que 
defeend  Ta  maifbo  de  Saxe  qui  poflede  anjoard'hui  too- 
tn  les  terres  A les  dtgnilés  de  b branche  ainée. 

La  fecoisde  j^fcripiion  fut  celle  de  KrédAic  V.  é- 
leâeur  palatin , qui  mourut  dépouillé  de  f«  états  ea 
1631:  mris  fon  fils  Chirla  Louis  fut  rAablien  1648, 
avec  le  titre  de  huitième  éleâeor.  Ceux  de  Saxe  A de 
Brandebourg  ne  laiflèfent  pu  de  fe  plaindre  du  ban  pu- 
blié A exécuté  contre  l’éleâeur  Paluin:  c'efl  ce  qd 
obligea  les  éleâeori  d'inlérer  dans  U capitulation  de 
Léopold  A dans  les  fulvauta,  qoe  l'empercvr  ne  poor- 
ra  mettre  perfonoe  an  ban  de  l'Empire,  même  en  cas 
de  notoriété,  lans  leconfèii  A le  conlntemeat  é- 
leâeurs . 

Lorfqo'il  t'agit  de  mente  on  prince  eccléiîaflique  au 
bin  de  l'Empire,  il  faut  qoe  les  deux  poilfances  y con- 
trent; c’cil-à-dire  le  fiünt-fiége  ou  le  pape,  A la  puif- 
fanee  temporelle,  c'efl-i-dire  remperev  avec  le  con- 
fcotciaeat  des  éleâeur» . 

Une  autre  pdoe , mais  qoi  n’efl  foilienue  d’aucune 
loi  poGdve,  efl  la  dépofition  de  l'empereur  . C'efl  né- 
anmoins ce  qui  efl  arrivé  plus  d'une  fuis.  Adolfb  de 
NaJTao  fut  dépofé  en  1x99  par  les  éleéleurs,  p.ovr  t- 
voir  ikgl^é  ce  qoe  fa  prédécerteurs  tvoieoi  rcilgicufe- 
meot  obfervé  dans  l'admiaillraùon  de  l’Empire  , ou  mê- 
me pour  avoir  méprifé  la  avis  da  éleâeors;  pour  avoir 
engagé  uik  guerre  iojufle  A prffiudlcîable  au  bien  com- 
mun du  corps  germanique , cnnn  pour  avoir  fomenté 
des  divifions  entre  plulleon  états  de  l'Empire. 

Le  deosieme  exemple  efl  celui  de  Wencabs  fils  de 
l'empereur  Ourla  IV.  qui  fiit  dépofif  vingt-deux  ans 
après  fun  éleâion,  pour  avoir  démembré  l^mpire  par 
la  vente  qu'il  fit  du  Mitarsois  aux  Vifeotnti,  A mémo 
de  pLulleori  autra  états  d'Italie;  enfin  pour  avoir  tnaf- 
fàcré  de  fk  propre  main  ou  fait  martâcra  |>iufieurs  ec- 
clélîafliqoa:  ces  excès  cogagerenc  les  éIeA>.-ors  à le  dé- 
clara iodbne  de  1*  Empire  , dont  il  fut  privé  A l' on 
élut  en  la  place  Robert  comte  Palatin,  l'an  1400; 
Wenccslas  ne  mourut  qu’en  1418,  dans  le  royaumu 
de  Bohème  où  il  s’éioic  retiré , A dont  Q éloit  roi . 

CoMSTtTUTIOKS  A P O X T O L I Qü  B S,  font  un 
recueil  de  regicmens  attribués  aux  apdtra,  uu'on  fup- 
pofe  avoir  été  fait  pur  S.  Clément,  dont  «lia  portent 
le  nom. 

Elles  font  divlféa  en  huit  livra,  qui  coiuieanent  iui 
H U grand 
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rtnd  nonihre  de  préccTtes  imichMi  l«i  devoirs  des 
'hfdtient  « & particuliercroeni  touchanc  les  cdrdmooics 
& la  dirdplûie  de  rEgÜle . 

La  plflp»<  des  favaus  couvknnent  qu'elles  font  Tup» 
pofevs  , & conftaunt  par  des  preovci  aJTct  palpables, 
qu'diqÿ  font  bien  poftdiKurcs  au  tems  des  apôtres,  & 
o'ont  coimnencd  à paroitrc  que  dans  le  quatrième  ou 
cinquième  fccle  , & que  par  conféquetu  S!  Clcmcnc 
u'en  eO  p-is  l'aiMcor. 

M.  Willhan  n'a  paa  craint  de  fe  ddclarer  contre  ce 
feniiment  uiiiverfel,  & a emplo^d  beaucoup  de  raifoD- 
jKfnens  & d'drudition  pour  doblir  que  les  ttnftitKticmi 
afejtolifmes  fom  un  ouvrage  faerd  , diâd  par  les  apô* 
1res  dans  leurs  alTembldes  , écrit  fous  leur  diâde  par 
S.  Clément  -,  de  il  les  regarde  de  vent  les  faire  regar- 
der comme  un  fopplénunt  au  nouveau  TcHameot,  ou 
plûtôt  comme  un  plan  ou  un  e^fé  de  la  foi  chré- 
tienne & du  gouvcmemcnt  de  l'Eglife.  A'eyee  (bn  ciJu 
fur  les  tâaflitHtioHt  êfaftelifmei , & fa  frifat*  iifltri- 
«NC,  où  il  décrit  toutes  les  démarches  qu'il  a faites 
pour  parvenu  I cette  prétendue  découverte. 

Une  tailbn  très-forte  conue  le  lêntiment  de  M.  \Vi- 
flhon,  c'eli  que  ces  toaftitHÜni  qu'il  atniboe  aux  apô- 
tres, lêiiicnt  en  quelques  endioits  rarianifme,  fans  par- 
ler des  anacKrorùfmet  de  des  opinions  Gogolicres  fur  pla- 
neurs points  de  la  reügioa , qu'on  y rcDCOilUc  prefqo'à 
clujuc  pjjï,  (C)  (l)  ^ ^ 

CONSTITUTIOM,  ( Mtattia*  } t«)iez  I e M P E - 

“co'nstitutionnaire,  n m.  (tw.;.) 

nom  que  l'on  donne  i ceux  qui  ont  accepté  la  bulle 
UaittaitMi  . (C) 

CONSTRICTEUR,  f.  m.  ( Aaai.  ) épithète 
des  mul'des  dont  l'aâion  cil  de  rclTerrer  quelque  par- 
tie . Le  tpmjiniltar  des  paupières , vvjtz  Okdicu- 
t Al  a £ . 

Les  <9nflriâturs  des  aWes  do  nez , paire  de  mulcks 
communs  aui  aiiet  du  nez  de  i U levre  fapérieutc. 
sez  Na  Z.  M V t T IF  OR  MC  ■ (L) 

CONSTRICTION,  f.  f.  {Mtd.)  vice  dca  fo- 
ndes ou  organiques.  Le  mot  ctaftriâhm  esprime  Ce* 
lat  d'une  partie  lolidc  ou  organique,  qui  éprouve  aâuel- 
Icmeat  une  tenüoo  vroleme  de  contre  nature , un  rclTer- 
rement  cnnvullif  ou  iMfmodIquc . y»ytz  S P A s u E . (è) 

CONSTRUCTION,  f.  f ttrmc  Àt  Gram- 
taairei  cc  mot  cil  pris  kl  daus  un  fens  méiaphorique, 
dt  vient  du  latin  tamflrntre.,  coafttuire  , bitir,  arrao- 
gcr. 

La  toaftraSiem  eft  donc  l'arrangement  des  mots  dans 
ledifcours.  La  e«»y?rar^/«»  pli  viciculè  quand  les  mots 
d'une  phrafe  ne  font  pas  arrangés  félon  Cufage  d'une 
langue.  On  dit  qu'une  ell  grcque  ou  lati- 

ne, lorfqae  les  mots  font  rangés  dans  un  ordre  con- 
forme à Cufage,  su  tour,  au  génie  de  la  langue  gre- 
qnc,  ou  i celui  de  la  linçue  latine. 

CtMfirMâifK  hathei  c'elt  loiCque  les  mots  font  pla- 
cés de  fiçon  qu'ils  femblcnt  d'abord  fe  rapporter  à ce 
qui  précédé,  pendant  qu'ils  fe  rapportent  réellement  i 
ce  qui  fuit . On  a donné  ce  nom  i cette  forte  de  taa- 
ftraâivM,  par  une  méisohore  tirée  de  ce  que  dans  le 
fens  propre  les  louches  (emblent  regarder  d’un  côté  pen- 
dant qu’ils  regardent  d'un  autre . 

On  dit  ttaftraSiia  fUiat , quand  on  eiprime  tous  les 
mots  dont  lés  rapports  fucceflifs  forment  le  fens  que 
t'oD  veut  énoncer.  Au  contraire  la  t»afiraûioa  «il  r/- 
liptifMt  lorlque  quelqu'un  de  ces  mots  ell  fous-eniendn. 

Je  aois  qu'on  ne  doit  pas  confondre  a- 

vec  iVataze . CaafiraÛtaa  ik  prefente  que  l'idée  de  com- 
binailoa  & d'arrangement . Cicéron  a dit  félon  trois  corn- 
bitiaiibns  diflcrentei,  aittpi  litttrai  rater,  rater  atitfi 
littrras , A li:ttrat  attrfi  taas  : il  y a li  trois  c»aflrm- 
âtoaty  puifqu'il  y a trots  ditfereas  arrangemens  de  mots  ; 
cependant  il  n’y  a qu’une  fyoïaxe  ; car  dans  chacune  de 
ces  (tajlra^ivaj  il  y a les  memes  lignes  des  rapports 
que  les  mots  ont  etitr'eoz,  ainlî  ces  cappom  fom  les 
marnes  dans  chacune  de  ces  phrafes . Ciiaque  mot  de 
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Cooe  îndiqDe  également  le  méane  correkdf  qui  lib’ 
diqoé  daos  cbacuoe  des  dent  tunes;  enforte  qu'aprèa 
qu'on  a achevé  de  lire  ou  dîcmendrc  qulqu’onede  ces 
trois  propoliiioos , refpric  voit  également  que  littarat  eft 
le  déiermkant  d'ercry» , qoe  tmai  ell  l’adjcâif  de  //r«e- 
rer;  ainfi  chacun  de  cet  trois  arrangemens  cinie  dans 
l'cfprit  k même  (èni,  fai  refm  verre  Or  ce  qui 

fait  en  chaque  langue  , que  les  mon  eicitent  le  feni 
que  l’on  veut  faire  naine  dans  l'elprit  de  ceuE  qui  la- 
vent te  kngue , c'dl  ce  qu’on  appclk  fymtsMt . La  fyn- 
taxe  ell  donc  la  partie  ^ te  Grammaire  qui  donne  te 
connoilfance  des  lignes  écablu  dans  une  langue  pour  ex- 
citer un  fens  dans  l'efprit.  Ces  lignes,  quand  on  en 
teit  la  deftination,  font  cnenoltre  les  rapports  foccelTilà 
que  ks  mots  ont  entr’cui  ; c'efl  poorquoi  kxfqnc  celui 

?[ui  parle  ou  qui  écrit  s'écarte  de  cet  ordre  p«  acs  trao? 
pontions  que  i'olage  auiorife , l’efprit  de  celui  qnl  écou- 
te ou  qui  Ut  rétablit  cependant  tout  dans  l’ordre  en  ver- 
tu des  6gnet  dont  noos  parlons , 6c  dont  U conaolt  te 
delliiMtlon  par  ufage. 

Jt  y a en  toute  langue  trois  fortes  de  ttm/hmâiaas 
qu'il  faut  bien  remarqoer . 

J^.  CtaflraHiaa  afteffairt , figaificatiaf  ou  faaatié- 
livt . e’ell  ceik  par  tequeik  feule  1rs  mots  font  un  fens  : 
on  rappelle  anffi  tuftrmSioa  fiarpU  A lùafirmfitam  ma- 
tartllt  ; parce  que  c’eft  celle  qui  ell  te  plua  conforme 
i l'état  cholês , comme  nous  k feroui  voir  dans 
te  fuite , 6c  que  d'ailleurs  cette  tamJirmSiam  cA  1e  mo- 
yen le  plot  ^opre  6c  k plus  facile  que  te  oacore  nous 
ait  donné  pour  faite  connoîire  nos  penfées  par  te  paro- 
le; c'cA  ainft  que  iorfquc  dans  on  traité  de  Géométrk 
les  propolitions  font  rangées  dans  on  ordre  focceflrf  qui 
nous  en  fut  appcrcevoir  aifémeM  la  liarfon  6t  le  rap- 

rrt,  fans  qu'il  y ait  aucune  propofitioa  intermédiaite 
flipplécr , noos  difoDS  que  les  propoûtioos  de  ce  itaiié 
font  raugées  dans  l'otdre  naturel . 

Cette  («aflrmâiaa  aA  encore  appeliée  mdttffairt^  par- 
ce que  c'eA  d’clk  lêuk  que  ks  autres  etafiraSiaai  em- 
pruntent te  propriété  qu'clks  ont  de  lignifier,  au  point 
que  li  la  ttafiraSita  a/t*^airt  ne  pouvok  pat  le  re- 
trouver dans  les  autres  fortes  d'énoodationi , celles -ci 
o’ctciuroicnt  aucun  léns  dans  l’efprit,  ou  n'y  escîter 
roicni  pas  celui  qu'on  vouloic  y faire  naître;  c'eA  uq 
que  nous  ferons  voir  bien-tôc  |rius  feofiblemcDt . 

It^-  La  fécondé  forte  de  rt*j9r«<Sr«» , cA  te  tom/hm- 
Ûiom  fif^arit. 

111^.  Enfin , la  iroifietne  «A  ceik  où  les  mots  ne  font 
ni  tous  arrangés  luivant  l’ordre  de  la  romJIrMÛiam  fiaa- 
p/r,  ni  tous  difpofés  félon  \k  caaftraâivm  figmrdt . Cet- 
te crosfieme  forte  d'antngenicnt  ell  le  pins  eu  nlâge  ; c'eft 
pourquoi  je  l’appelle  afmilU. 

i'’.  D*  U taaftrmûiaa  JimfU.  Pour  bien  comprenr 
dre  ce  que  j'cDteni  par  taafkraS'f»  fimpU  6c  a/teffai- 
Tt , il  faut  obfcrvcr  qu'il  y a bien  de  ta  ditfércnce  en- 
tre concevoir  un  fens  total,  & énôaccr  cnfoiie  par  te  pa- 
role ce  que  l'on  a cod(u  . 

L'homme  cA  un  être  vivant,  capabk  de  fontir,  de 
penfer,  de  connoîire  , d’imaginer,  de  juger,  de  vookxr, 
de  fe  reObuvenir,  (ÿr.  Les  aâei  ^ticuliers  de  cet  h- 
coïtés  fe  font  eo  nous  d’une  maniéré  qui  ne  ikmk  e& 
pas  plut  connue  que  la  ciofe  du  mouvement  dp  coeur, 
ou  M celui  des  piés  6t  des  mains  . Nous  lavons  pat 
fentrment  intérieur,  que  chaque  aûe  particulier  de  1a  fa- 
culté de  penfer,  ou  chaque  penfée  Angniiere  cÂ  cxci- 
1^  en  noos  en  un  inAant,  Cuis  divifion,  6t  par  une 
Ample  alTcâioD  luiérieure  de  nous-mêmes . C’eïl  une 
vértté  dont  nous  pMvoos  aifémcni  noos  convaincre  par 
noire  propre  expérknee,  6i  fur-tout  en  noos  rappellant 
ce  qui  fc  palToit  en  nous  dans  tes  premioet  antsées  de 
notre  enfance  : avant  que  nous  eufliont  fait  une  tAcr 
grande  proviflon  de  mots  pour  énoncer  nos  penfées,  les 
mots  nous  manquoient , 8t  sous  ne  laiAlont  pas  de  pen- 
fer, de  fcniir,  d'imaginer , de  concevoir,  6t  déjuger. 
C'eA  ainlî  que  nous  voulons  par  on  afle  Ample  de  no- 
tre volonté , aâe  dont  notre  Icqi  interne  eA  alfeélé  auffi 
proinpumeni  que  nos  yeux  le  font  par  les  dilléremei 


(I)  L«i  nprcffioiu  mie  i'oa  leneonitit  ilaw  le  lirre  dei  coaSiiBilaqi 
•peUoliqoea  peiwiilnt  tevenCn  rsrieiula* . Cependtnt  clin  ne  (bai 
pM  d'aae  tunire  1 ooa*  fnire  juwc  ce  lierc  {«fterkw  1 l'btiMîc 
d'Arriiu.  SUei  fuei  mtiveaa  pr(jeqé  en  bem  iSe  Iba  aaciqaitd. 
riafifan  Perrt  cieoicni  eetni  k Cooeik  de  Ricée.  Ml  ea. 
fiajt  de*  MTinet  à p«e  pcè«  (emblaUe*  en  perlent  de  [eiakChriU. 
ne  dmiem  {w*  de  Ceprèllcr,  fJi  d«  tMVfi  U$  tnttmttt  ; fM 
pm  H,U  4àu  I,  C-H  F«r  U piÊ-fémtt  d«  /.e  Ftttv  yw  ^ 
da  Om»  /ea  Ptri  Ha.  L’itoicei  dt  ce»  cenEiceUant  ^pollÿxt 


e'cxpliqae  dem  de»  terne»  tSnublihlee  ) ceu<i.  Tom  fer  cnw 
MMkec  k F.  Fttae  TkWis.  O^aer. 

Il  eÉ  ccpendaiK  bien  erti , qw  8 le»  Anéw»»  aveienc  rddkoieai 
■>âd  Cet  coeainuioni.  c—iBe  l'Amer  oe  lirie  perclc  k pfdien. 
dre.  île  n’ucetnu  cetraincrnDC  pa»  park  e»ec  UK  ifoWcnriid  de 
la  conTabEaniialiid  do  Verbe  eecc  Dicn  le  Pere.  Cei  phriirea,  aol 
paroiEetH  Ariennce,  ferment  donc  en  aifvment  tnCCui  cootre  Wi- 
EHon,  ft  pleOeart  «Dire»,  qnl  ent  prrimidB  qnc  k tiet»  dn  «ou- 
EiisUeai  B'dtMC  poies  ^ecryphe.  (JT) 
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impreffionî  finfpiIrCTn  de  la  lomîere.  Ainfi  je  crois  qw 
Il  iprii  la  crdaiton  l'homme  fOt  demeoré  lêol  dans  k 
tnoade,  il  ne  fc  Terolt  juntts  avifd  d'obicrver  dans  la 
peiifêe  uij  fujet , on  onrîbut , oo  fablbodr',  oo  adjeàil', 
onc  conjonâion,  -an  adverbe,  ooe  particule  ndgaiive, 
fa*/. 

C'eft  am(î  ^ee  fouvent  noos  ne  falfoos  coanoîcre  nos 
ièiKimens  hndrteors  que  par  des  celles , des  mines , des  re> 
gards,  des  foupirs,  des  larmes,  a par  roos  les  autres  À- 
gnes,  qui  ruoi  le  lanwe  des  paflioos  plUtôt  que  cclgi  de 
riniclligence . La  peniee,  tant  oa'elle  n'ell  qae  dans  no- 
tre efprii,  Tini  aocuii  dgard  i Woondatino , n'i  befoin 
ni  de  booche,  ni  de  langue,  ni  do  Ton  des  fyllabes  ; 
elle  n'ell  ni  hdbraVqoe,  ni  greqoe,  ni  latine,  ni  barba- 
re, elle  n'ell  qu'l  noos:  i«r«r,  îm  Jtmifili» 

, »rr  htbrtA , »ee  gr<t€» , wes  Utim* , ntc  h»rkûr»  . . . 
>î»e  trii  îfl*  9rr»mity  fine  firefitm  fylltiarMm- 

5.  Aogoll.  eoMiff.  /.  a/,  r.  m. 

Mais  dès  qn'it  s’agit  de  fitire  connoltre  aux  autres 
les  tffeélioiH  oo  penfees  fingolierea , & pour  arofi  dire, 
individuelles  de  rtotelliqence,  noos  ne  pouvons  produi- 
re cet  edet  qu’en  failant  en  ddtail  des  impreffions,  ou 
fur  l’organe  de  l’ouïe  per  des  Tons  dont  les  autres  hom- 
mes cutuioilTeot  comme  nous  la  delliiHtion , ou  fur  l'or- 
gane de  la'  vâe,  en  etporant  i kun  yeux  par  rderitn- 
re,  les  lignes  convenos  de  ces  mêmes  foqs;  or  pour 
cxdter  ces  împrelTlons,  nous  fommes  contrainte  de  don- 
ner i notre  penfee  de  (’dtendne,  pour  ainfi  dire,  de  des 
parties,  afin  de  la  faire  palTer  dans  l’erprl^des  antres, 
où  elle  ne  peur  s'iniroduire  qoe  par  leurs  (êns . 

Ces  parties  que  nous  donnons  ainli  i notre  pen(<fe  par 
la  céceffiid  de  rdiocuiioa,  deviennent  enfoiie  l’original 
des  lignes  dont  noos  nous  fervons  dans  l'ufage  de  b pa- 
role; ainli  nous  diviloni , nous  andyroos,  comme  par  m- 
flinô , notre  penfee  ; nous  en  ralfembloni  toutes  les  par- 
ties félon  l'ordre  de  leurs  rappons;  noos  lions  ces  par- 
ties i des  lignes  , ce  font  les  mots  dont  noua  nous  (èr- 
vous  enfiiîte  pour  en  afTeâer  les  fens  de  ceux  à qui  nous 
voulons  communiquer  notre  penfde  ;•  âinfi  les  mots  font 
en  même  tems,  & rinilrumcnt  dt  le  figue  de  la  divl- 
fion  de  la  penfde.  C’eft  de-ii  qoe  vient  la  difi^rcnce 
des  langues  de  celk  des  idiotirmes;  parce  que  les  h<Hn- 
mes  ne  lé  fervent  pas  des  mêmes  lignes  partout , di 
qoe  le  même  fond  de  pcnfdc  peut  être  analyfd  de  cx- 
^imd  en  plus  d'une  maniéré . 

Dès  les  prvnxeret  années  de  la  vie,  le  penchant  qne 
U nature  êle  la  conllinition  des  organes  donnem  aux  en- 
fàm  pour  rimitatîou , les  befoins,  la  curlofitd,  dt  la  prd- 
fcnce  des  objets  qui  excitent  l'attention,  Ws  figcscs  qu* 
an  fah  aux  cnlatK  en  leur  montram  let  objets , les  noms 
ou'ils  entendent  en  même  tems  qu'on  leur  donne,  l'or- 
dre focceflif  qo'Ht  obferTeot  que  l'on  fuit , en  nom- 
mant d’abord  les  objets,  de  en  énonçant  enruite  let 
modificatifs  & les  mon  déterminant  ; l'expérience  répé- 
tée â chaqoe  infhmt  dt  d’une  mtnkre  uniforme , tou- 
tes cei  clrconllanccs  dt  li  Itailbn  qui  fe  trouve  entre 
tant  de  mouvemem  excités  en  même  tems:  tout  cela, 
dis-je,  apprend  toi  enfutt,  nnn-feolemcnt  les  fons  de 
la  valeor  des  mots,  mais  encore  raoalyfe  qu'ils  doivent 
foire  de  la  penfee  qu’ils  ont  i énoncer,  & de  quelle 
manière  ils  doivent  fe  fetvir  des  mots  pour  faire  cette 
analyfe,  de  pour  former  un  fens  dans  l'efprit  des  cito- 
yens parmi  IcfqueK  la  providence  let  a fait  naître. 

Cette  inéiho^  dont  on  t'ell  (ervj  à notre  égard , ell 
la  même  qoe  l’on  a employée  dans  tous  les  tems  de 
dans  luus  Ivs  pays  du  monde,  de  c'ell  celle  que  les 
natiom  les  plus  policées  de  les  peuples  les  plus  barbares 
mettent  en  œuvre  pour  apprendre  i parler  i leurs  en- 
font.  C’ell  un  art  que  la  nature  même  enfeigné.  Ainfi 
je  trouve  qae  dans  toutes  les  laitues  du  monde,  U 
n'y  a qu'une  même  maniéré  nécduicc*  mut  former  on 
fens  avec  les  mots:  c’ell  l'ordre  lucceOif  des  relations 
qui  fe  trouvent  entre  les  moir,  donc  let  uns  font  énon- 
cés comme  devant  èirc  modiliév  nu  déterminés,  dt  les 
autres  comme  modifiant  ou  déterminant:  les  premiers 
çiciieni  l'attention  & la  curiolité,  ceux  qui  fuiveni  1a 
farisfont  fuccelïîvement . 

C'efi  per  cette  manière  que  l’on  a commencé  dans 
notre  cn&iee  i noos  donner  l’exemple  de  l’ufige  de  l’é- 
locution . D'abord  on  noos  a montré  l'objet,  enfoite  on 
l’a  nommé,  Si  le  nom  vulgaire  étoit  compofé  de  lettres 
dont  U proQonriaûon  fût  alors  trop  difficile  pour  nous, 
oo  en  fubftitouii  d'autres  plus  aifées  à articuler.  Après 
le  nom  dç  l’objet  on  ajoiWit  les  mots  qui  le  tnodi- 
fioient,  qui  en  marquoient  les  qualités  ou  lesaâions, 
d(  que  les  circonllanccs  dt  les  idées  accelToiret  poovMcnt 
aifement  nous  faite  comoitre . 
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A mefore  que  nous  avanciont  en  ige,  de  que  l'ex- 
périence nous  appnnoir  le  fens  & l’ufage  des  prépuliiiotis, 
des  adverbes,  des  conjonâioos,  de  tur-touc  des  ditlé- 
renies  lerminaifont  des  verbes  ddlinées  à marquer  le 
nombre,  les  perfomes,  de  les  tems,  nous  dévenions  plus 
habiles  i démêler  les  rapports  des  mots  de  à en  apper- 
cevolf  l’ordre  focceflif,  qui  forme  k fens  total  de»  phra- 
fos.  dt  qu'on  avoii  grande  attention  de  foivreeu  omis 
parlant. 

Cette  maniéré  d’énoncer  les  mots  focceflivement  fé- 
lon l’or^  de  la  modification  ou  détcrmintiion  qoe  le 
mot  qoi  fuit  donne  i celui  qui  le  précédé,  a fait  re- 

f;le  dans  notre  efpn't . Elle  ell  devenue  notre  mode- 
e invariable,  au  point  que,  fani  elle,  ou  du  moins  faus 
les  recours  qoi  noos  aident  i la  rétablir,  les  mots  ne 
préfentent  que  leur  figoiScation  abfoloe,  fans  que  leur 
t'urrmble  puiOe  former  aucun  fens.  Par  exemple: 

Armé  tiirmm^mt  r«e#,  7r^,v  y««  frimmt  éh  vriV, 
Ilêliêm,  for»  pr»^»garr,  vtn'tt 

Litttrû.  Virg.  Autii.  Liv.  l.  vtn  frtm. 

Otet  è ces  mots  latins  les  terminaifons  oo  définancei, 
qui  font  les  lignes  de  leur  valeur  relative,  de  ne  leur 
laîflcz  que  b première  tenninairon  qui  n’indique  aucun 
rapport , vous  ne  formern  aucun  fens  ; ce  feroit  com- 
me li  l’on  difoit  : 

Armtt , d«HiJvv , ^ chtntt , 7nit  y «« , frtmirr  , 
Àet  tUtt  ; 

Itélie , filait  if,  L«v;*ïv«/,  vint,  rruu- 

tri. 

8i  cet  mots  éiofeoi  ainfi  énoncés  en  biio  avec  leurs  ter- 
minaifons  abfolues,  qotr»d  même  on  les  rangercit  dans 
l’ordre  où  on  les  voit  dans  Virgile,  non-feulement  ih 
perdroiem  leur  grâce,  mais  encore  Ils  ne  formeroimt 
aucuo  fimt  ; proj>riéié  qu'ils  n'ont  que  par  leurs  lermi- 
naifons  relatives,  qui,  après  que  toute  b propoliiion  ell 
fink,  nous  les  font  regarder  fèloa  l’ordre  de  leun  rap- 
ports, dt  par  conféquent  félon  l'ordre  de  la  cemftrm- 
âitmfimflt,  m/ei^mre,  Î3*  figmifitntivr . 

Cnn4  nrmn  «ry«r  virmm,  yxf  vir,  profmgnt  i 
vernit  primni  si  orit  TrtJ^  im  Ifaliam,  élfne  td  litt»' 
ra  Lavinn-,  tint  la  fuite  des  mots  êc  leurs  definaoces 
ont  de  force  pour  faire  entendre  k fens. 

Tantum  ftritt  jnaSnraqme  foUet . 

Hor.  Art  ftéi.  V.  24e, 

Quand  une  fois  cette  opératkxi  m’a  conduit  i l'm- 
tclligence  du  fens,  je  Us  de  je  relis  le  uxte  de  l’au- 
teur, je  me  livre  au  plaifir  que  me  caufe  k foin  de  ré- 
tablir fons  trop  de  peine  l'ordre  qne  b vivacité  & l'em- 
preficment  de  l'imagination,  l’élégance  & l'harmonie  a- 
voient  renverfé;  ët  cet  fréqncmet  leduret  me  fout  ac- 
quérir on  goût  échiré  pont  la  belle  latinité. 

La  ttnfirnilhn  fimple  e(l  aofil  appcllée  eam/lrnSitm 
natnreUe,  parce  que  c'ell  celle  que  nous  avons  appHle 
font  maître,  par  b feule  conllrtutiou  méchanique  de  nos 
organes,  pair  notre  aucniion  de  notre  penchant  i l'imi- 
utionï  elle  ell  k feul  moyen  néccïïiurc  pour  énoncer 
nos  penfées  par  la  parok,  puifqoe  les  autres  fortes  de 
t*njirn^i»n  ne  forment  on  fens,  que  lorfque  par  or\ 
fimple  regard  de  refprit  nous  y appercevons  ailément 
l'ordre  focceflif  de  la  tênflrmSitm  jimpU . 

Cet  ordre  ell  le  plus  propre  à faire  appercevoir  ks 
parties  que  la  nécelSté  de  rétocviton  nous  fait  donner 
à la  penféeç  il  nous  indiqoe  les  rapports  que  ces  par- 
ties ont  entr’elles;  rapports  dont  le  concert  produit  ren- 
femble,  dt  pour  ainli  dire,  le  corps  de  chique  penfée 
particulière.  Telle  eil  la  rélatfon  établie  entre  la  penfée 
h les  mots,  c'eÂ-i'dire,  entre  la  chok  & ks  lignes 
qui  la  font  connoitre  ; connoiirance  acquife  dès  ks  pre- 
mières années  de  la  vie , par  des  aâet  fl  fouvent  ré- 
pétés, qu'il  en  téfolie  une  habitude  que  noos  regardoni 
comme  un  cAt  minrei . Que  celui  qui  park  employé 
ce  que  l'art  a de  plus  féduHam  pour  nous  pbire , A de 
plos  propre  è noos  loocher , nous  applaudfrous  ï Tes  ta- 
lens  ; mais  fon  premier  devoir  eÛ  de  refléter  les  regka 
de  U ttnjlrmAtn  /impie,  6t  d'éviter  ks  obllacles  qui 
pourroiem  nous  empêcher  d'y  réduire  fans  peine  ce  qo’il 
nous  dit . 

Comme  par-ioin  la  hommes  penfent , & qu’ils  cher- 
chent i foire  connaître  b penfee  par  la  parole,  l'ordre 
dont  nous  parlons  ell  au  fond  uniforme  par-ioat  -,  dX 
c’c9  encore  un  autre  motif  pour  l’appeUer  natmrel. 
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W «a  rrd  qu'il  y a <kt  dilTifrence»  dini  \ti  lanKitet  ; 
dirterence  dans  le  vocabiiUi»e  ao  la  nomenclature  qui  d- 
ooace  l«  noms  des  objets  & ceux  de  leurs  qualifica- 
tifs; diffetdnce  dans  les  termioaifons  qui  font  les  fignes 
de  l’ordre  foccellif  des  conelatiis  ; difffrences  dans  Ta* 
lâge  des  métaphores,  dans  les  idiniirmeSi  fit  dans  Ici 
tours  de  la  ufatlU  : mus  il  7 • oniformité 

en  ce  que  par-tout  la  penfte  qui  eft  i énoncer  cft  di- 
vifée  par  les  mots  qui  en  repréfement  les  parties,  & que 
ces  parties  ont  des  lÎRiics  de  leur  relation.  . 

Enfin  cette  ntmfifMÛio»  cft  encore  appelle 
parce  qu'elle  fuit  la  nature,  je  *eni  dire  parce  qoule 
énonce  les  mots  félon  l'état  où  refprii  conçoit  les  cho- 
fes;  Uftltil  tfi  Immimemx.  On  fuit  o«  l'ordre  de  la  re- 
lation d«  caufes  aeec  les  effets,  ou  celui  des  effitti  y 
vec  leur  ctofe;  je  veux  dire  qi»c  la  ttnflruâUm  firntU 
procédé,  on  en  allant  de  la  canfe  i l’effet , ou  de  l a- 
gent  ao  patient;  comme  quand  on  dit,  Ditm  a tr4i  t*  I 
Jmlitm  Leni  é féit  eette  mentre  ; AM/^mfie  vêtu-  | 
««;«  Àmteiae  ; c'eft  ce  que  les  qrammairieiu  appeUent 
I*  veix  éâive:  ou  biea  la  ftm^rmfiitm  énonce  la  pen- 
iée  en  remontant  de  l’effet  i la  cauié,  fit  do  patient  à 
l'agent,  félon  le  langage  des  philofophes  ; ce  que  les 
Grammaineiis  appcUetii  U vtix  feffive  : U mexde  u ér/ 
rr/é  per  l’Etre  tentpmiffemt  \ tttte  memtrt  « étf  faite 
peu  Ltreiy  htrlaj^tr  hakilty  Anteime  fat  vaiara 

par  Aagafle . La  eemflrmSiea  fimfte  préfeotc  d abord 
Vobjei  ou  llsjet , cofuite  elle  le  qualifie  félon  les  proprié- 
té! ou  les  accideiis  que  les  feos  7 découvrent , ou  que 
l’imaipnation  7 foppofe. 

Or  dans  l’un  & dans  l'autre  de  cet  deux  cas,  létal 
des  chofes  demande  que  l'on  commence  par  nommer 
le  fojet . En  effet , la  nature  & la  raifon  ne  noos  ap- 
prennent-elles pas,  I®.  qu’il  faut  être  avant  que  l’o^' 
ler,  prias  eft  effe  ^aam  eperari;  1®.  qu'il  ftui  exiltcr 
avant  que  de  poavoir  ftre  l'objet  de  l’aâîon  d'un  au- 
tre; 3®.  enfin  qu'il  faut  avoir  onc  esiilencc  réelle  ou 
imaginée,  avant  que  de  pouvoir  être  qualifié,  c’eft-à- 
dire  avant  que  de  pouvoir  être  contidéré  comme  ayant 
telle  ou  telle  modificaiioD  propre,  ou  bien  tel  ou  tel  de 
c*$  accident  qui  donnent  lieu  I ce  que  les  Lngiciens  ap- 
pellent des  dêatmiaalioas  exteraei:  il  ejl  asmét  il  *fl 
bas , il  tfi  Umi , il  efl  ildmf . 

On  oblervc  la  même  pratique  par  imitation , quand 
on  parle  de  noms  abftratts  & d’êtres  purement  méta- 
phyfiqoe  : a’nfi  on  dit  que  U vertu  a des  tkarsmesy  com- 
me l’on  dit  que  te  ret  a des  feldsts . 

La  ttafiraâien  fsmple , comme  nous  l’avons  déji  re- 
marqué, énonce  d’abord  le  fujet  dont  on  juge  1 
quoi  elle  dît , ou  qu’i/  efl , 00  qu'//  fait.,  ou  qoV  /»»/• 
fre,  OU  qu't/  a,  foit  dans  le  feus  propre,  foit  au  ff- 

^Poor  mieux  faire  entendre  ma  penféc , qoiuid  je  dis 
que  la  temflraAiéa  fimple  fait  fitet  des  fbtfes , |’übfer- 
verai  que  dans  la  réalité  l’adicâif  n’énonce  qu’une  sa- 
lification du  fubffantif;  l'adje^if  n’cll  doue  que  le  f»b- 
(itniif  même  cottlîdéré arec  telle  ou  telle  modification; 
tel  eft  l’état  des  chofes  : aulTi  la  etaflralliia  fimple  ne 
fépare-t-«lle  jamais  l'adjeâif  du  fubllantif.  Atofi  quand 
Vitgil  a dit, 

Fritidai,airieelam,fi  aaaade  eeatiaet  imker . 

Géorg.  lit.  I.  V.  ZJ9. 

l'adieâif  frigidas  étant  féparé  par  plnffenrt  mots  de  fon 
fubnantif  iatPer , cette  eeafiraÛiem  fera , tant  qu’il  vous 
plaira,  une  eeajhaâiea  élégante,  mais  lamais  une  phra- 
le  de  la  temflrmâiea  fimple,  parce  qo‘on  n’7  fuit  pas 
l’ordre  de  l'état  des  chofes , ni  du  rapport  immédiat  qui 
eft  entre  les  mots  en  conféqucoce  de  cet  état . 

Lorfqne  les  mots  eflentielt  i la  propofflion  ont  des 
modificatifs  qui  en  étendent  ou  qui  en  reftraignent  la 
valeur,  la  temfirssSita  fimfle  place  ces  modificatifs  i la 
fuite  des  mots  qu'ils  modifient;  alnfi  tous  les  mots  fe 
trouvent  rangés  fucceffivement  félon  le  rapport  immé- 
diat du  mot  qui  fuit  avec  celui  qui  le  précédé:  par  e- 
xemplc,  Altxaadrt  vaiaeait  Darius,  voili  une  fimple 
propofition;  mais  fi  j’ajoùie  des  modificatifs  ou  adioints 
a chacun  de  fes  termes , la  ttafiruSioa  fimple  le  pla- 
cera fucceflivemeot  félon  l'ordre  de  leur  relation  . AU’ 
xased^  fils  de  Ptilippe  roi  de  Matddeint  vaia^ait 
enee  ptss  de  trosepes  Darius  rai  des  Perfei  fui  hast  à 
la  tète  d'ssae  arm/e  uomhtafe. 

Si  l’on  énonce  des  circonilanees  dont  le  Icos  tombe 
fur  toute  la  propofition,  00  peut  les  placer  ou  au  com- 
menccmcot  ou  1 U tin  de  la  propofition  : par  eu.  eu  la 
froifieme  aaae'e  de  ta  exij.  ahmpiade  , 3^  aas  avaat 
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Jefat-Chrift,  aute  jaars  afris  ssae  ieelipfe  de  taae, 
Atexamdre  vaim^ait  Darius  ; OU  bien  AUxaadrt  vasm- 
qui!  Darius  eu  la  troifieme  aumée,  &e. 

Les  liaifons  des  diftétentes  parties  du  difeogrs,  tellea 
que  ttpemdaset . far  tes  entrefaites , dans  tes  etreoufsosf 
tes,  mais,  qmaiqae , apres  que,  atamt  que , ac.  doivent 
précéder  le  foj«  de  la  propofition  ou  elles  fe  trouvent, 
paice  que  ces  liatfotis  ne  font  pas  des  p«rt»e*  néceffai- 
rcs  de  la  propofitioo  ; elles  ne  font  que  des  adjoints, 
on  des  trtnlitions,  ou  des  conjonâions  particulières  qui 
lient  les  propofition!  partielles  dont  les  périodes  font 
compoféei.  . - . » 

Par  la  même  raifon,  le  relatif  qms,  qaa,  f»«*«  « 
nos  qui,  que,  dont,  precedent  tout  les  mots  de  la  pro* 
pofition  à laquelle  ils  appartiennent;  parce  qu’ils  ferve« 

J lier  cette  propofition  i quelque  mot  d’une  aoitc,  oc 
que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux  tetroes  : ainfi  dans 
cette  exemple  vulgaire,  Dtas  qaem  aderammi  eft  ornai- 
pateus,  le  Dieu  que  nous  adorons  eft  toutpuiftant , f «a» 
précédé  a-/rra*a/,  fit  f«r  eft  avant  noas  adaroms,  quoi- 
que l’un  dépende  à'adoramat , fit  l'autre  de  aoas  adoraas  , 
parce  que  quem  détermine  Deas . Cette  place  du  relatif 
entre  les  deux  piopofitions  corrélatives,  en  fait  appetee- 
vmr  ta  Ibifon  plus  aifoment , que  fi  le  qatm^  ou  le  qsse 
étoient  placés  après  les  verbes  qu'ils  déteritiinent . 

Je  dis  donc  que  pour  s’exprimer  félon  la  tomftraatom 
fimple,  on  doit  1®.  énoncer  tous  les  mots  qui  font  les 
fignes  des  diifétentes  parties  que  l'on  eft  obligé  de  doo- 
ner  i la  pei^c,  par  la  néceflité  de  l’élocuuon,  fit  fé- 
lon l’analogie  ^ la  langue  en  laquelle  on  a à s’énoo- 
cer  . , . . 

i®.  En  fécond  lieu  la  «»/ïr«<îieu  ^»»p/r  exige  quu 
les  mots  Ibienc  énoncés  dans  l’ordre  focceflif  des  rap- 
ports qu’il  y B entr’eus,  enforte  que  le  mw  qui  eft  à 
modifier  ou  \ déterminer  précédé  celui  qui  le  modifie 
00  le  détermine. 

3®.  Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ler- 
mioaifoos  qui  font  les  fignes  de  leur  TOfition  fit  de  leurs 
relations , ce  fcroit  une  fiiute  fi  l’on  it  conteotoit  de  pla- 
cer un  mot  dans  l’ordre  où  il  doit  fine  félon  la  eoa- 
ftraStou  fimple,  ûni  lui  donner  U terminaifon  deftinée 
ê indiquer  cette  pofition;  ainfi  on  ne  dira  pas  en  latin, 
dilii  •es  Déminas  Deas  tuas , ce  qui  (èroit  la  teripinaiToa 
de  M valeur  abfolue , ou  celle  du  fujet  de  la  propoG- 
tioo:  mais  on  dira,  diligts  Domiaam  Deam  tsiam,  ce 

3ui  eft  la  terminaifon  de  1a  valeur  relative  de  ces  trois 
erniers  mots . Tel  eft  dans  ces  langues  le  fervice  fit  U 
defilnaiion  des  lerminaifoos  ; clics  indiquent  la  place  fie 
les  rapports  des  mots;  ce  qui  eft  d’on  grand  ufiige  lorP* 
qu’il  7 a inverfion , c’eft-i-dire  lorfqoe  les  mo«  ne  font 
pas  énoncés  dans  l'ordre  de  la  tamftruâioa  fimple  ; ordre 
loùjours  indiqué  , mais  rarement  obfervé  dans  la  corn- 
ftraàioM  ufaetle  des  langnes  dont  les  noms  ont  des  cas, 
c’eft-i-dire  des  termioairons  particulières  deftinées  en  too- 
te  toaftraSita  à marquer  les  différentes  relations  00  les 
différentes  fortes  de  valeurs  relatives  des  mou. 

11.  De  la  toaftraSism  figserie.  L'ordre  focceffif  des 
rapports  des  mots  n'cft  pas  toÙjouts  exiâemeni  fuivi 
dans  l'exécuiion  de  la  parole;  la  vivacité  de  l'imagina- 
tion, rempreftetneot  i faire  connolire  ce  qu'on  penfe, 
le  concours  des  idées  acceflbircs , rbarmonie , le  nom- 
bre, le  rythme,  ^t.  font  foovent  que  l’on  fupprime 
des  mots , dont  on  fe  contente  d'énoncer  les  corrélatifs . 
On  interrompt  l’ordre  de  ranalyfe;  on  donne  aux  mots 
une  place  ou  nne  forme , qui  an  premier  afpeâ  ne  pa- 
toli  pas  être  celle  qu'on  auroit  dfi  leur  donner.  Cepen- 
dant celui  qui  Ut  ou  qui  écoute,  ne  laiflè  pas  d’entendre 
le  lent  de  ce  qu’on  lui  dit , parce  que  l'cfprit  reôifie 
l’irréenlarité  de  rénonciation^  fit  place  daiu  l'ordre  de 
ranaryfc  les  divers  fens  particulicTS , fie  même  le  feos 
des  mots  qui  ne  font  pas  exprimés. 

C'cll  en  cet  occalions  que  l'analogie  eft  d'un  grand 
ofage:  ce  n’eft  alors  que-par  analogie,  par  imitation  , 
fit  en  allant  du  connu  à l'inconnu , que  nous  pouvons 
concevoir  ce  qu’on  nous  dit . Si  cette  analogie  noos  flun- 
qnoh,  que  pourrions-nous  comprendre  dans  ce  que  nous 
cmendrkns  dire  è ce  fctoii  pour  nous  un  langage  incon- 
00  fie  {oiatelligible . La  connoiftaoce  fit  la  pratique  de 
cette  analogie  ne  s'acquiert  que  par  imitation,  fit  par  un 
long  ufage  commencé  dès  les  premières  années  de  no- 
tre vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l'analogie  eft  pour  ainfi 
dire  l’inierprete,  font  des  phrafes  de  la  toaftraSiea  fi- 
gmrde. 

La  tomftraâioa  figurée  eft  donc  celle  où  l’ordre  fit 
le  procédé  de  l’analyre  énonciatlve  ne  font  put  fuivis, 
quoi- 
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doivent  tofijoors  iw  appet^ils»  reâidds,  ou 

lüppl<fel. 

Cette  lècoode  forte  de  ttmftrmSion  cil  ippellde  re»* 
firuâi»»  t pctce  qu'eu  clict  eJe  prend  nne  ét>a* 

re,  une  forme,  qui  n'eU  pu  celle  de  U ttmjlrmSfn 
Jimflt.  Lt  tmftrmàioM  figtwtt  cl)  à la  v^rild  mutorilife 
jpar  un  ulàge  particulier  ; mais  elle  n’cU  pu  cotifotme 
à la  maniéré  de  parler  la  plus  régulière,  c’eH*l*dire  i 
cette  toMftrmâit»  pleine  & foivie  dont  oous  avons  par- 
lé d'abotd.  Par  exemple,  félon  cette  première  forte  de 
ttmjirmâitm , on  dit , la  ftiHe/ft  4ti  bammas  efi  gr»»- 
À*  i le  verbe  s'accorde  en  nombre  & en  perlbmie  a- 
vec  Ton  fujet  la  fMUfft , & non  avec  J«t  hammti . Tel 
cfl  l'ordre  (ignilîeaüf;  tel  eH  l'ulaee  général . Cependant 
on  dit  fort  bien  la  fUpart  dat  bammti  fe  ptrfmademt , 
àc.  où  vous  vojrei  que  le  verbe  s’accorde  avec  dts 
btmmtt , dt  non  avec  la  ; Ut  favami  diftmt , 

Ui  igmtraai  t'imagimeas,  &c.  telle  e(l  la  maniéré  de  par- 
ler générale;  le  oominaiif  pluriel  etl  annuocé  par  l’ar- 
ticle Ut . CependaOt  on  dit  fort  bien,  dai  favamt  m'»m$ 
dit^  &c.  det  igaaroMt  i'imagirntat , CCC.  dm  faim  (9*  dt 
Ftam  fmffiftmt , dtc. 

Voila  auflî  des  nominatifs,  félon  nos  Grammairiens; 
pourquoi  ces  prétendus  oonunaiifi  ne  fbut-ils  point  ana- 
logoes  aux  nominatifs  ordinaires^  Il  en  eift  de  meme  en 
latin  , de  en  toutes  in  langues . Je  me  conieotcrai  de  cet 
deux  exemples . 

1^.  La  prépofîilon  antt  fè  eonUruft  avec  l'accufàdf; 
tel  efl  ruuge  ordinaire;  cepeDdiiil  on  trouve  cette  pré- 
poiicîon  avec  l’ablatif  dans  kt  meilleurt  auteurs,  mmlth 
mwte  attnit. 

a*'.  Selon  1a  pratique  ordinaire,  quand  te  nom  de  la 
perfbooe  ou  celui  de  la  chofe  eft  le  fu^et  de  la  propo- 
fliion,  ce  nom  eft  ao  nominatif.  Il  faut  bien  en  eifêc 
nommer  la  perfonne  on  la  chofe  dont  on  juge,  afin  qu' 
on  paitfe  eutendre  ce  qu'on  en  dk . Cependant  on  trouve 
des  phrafes  fans  nominatif  ; dt  ce  qui  cfl  plus  irrégulier  ' 
encore,  c'cll  que  le  mot  qui,  félon  la  réglé,  devrait  é- 
tre  au  nominatif,  Ce  trouve  au  contraire  en  un  cas  obli- 
que : pviiitei  m*  ptttati , je  me  repetM  de  mon  péché  ; 
le  verW  ell  ici  1 U troitieme  petfouoe  en  laiiu,  dt  i 
la  ^miere  en  fran^ois. 

^’il  me  foit  permis  de  comparer  la  ttmflrMSi»»  Jim‘ 
fU  au  droit  commun,  & la  figmrU  au  droit  privilégié. 
Les  jorifconfulies  habiles  ramènent  les  privilèges  aux  lois 
Apérieuret  du  droit  comoiun,  & regardent  comme  des 
■bus  que  les  légiilateurt  devtoknt  réformer,  les  privilè- 
ges qui  ne  fauroient  être  réduits  à ces  lois . 

H en  cil  de  mdnne  des  phrafes  de  la  tamPruHUm  fi’ 
gar/e;  elles  doiveut  toutes  dire  rap^riéet  aux  lois  gé- 
nérales du  difeonrs,  entant  qu'il  cil  ligne  de  l'analflé 
des  penfées  dt  des  différentes  vûet  de  l'efprit.  C'ell  une 
opération  que  le  peuple  fait  pat  fentiment,  puilqu’il  en- 
tend le  fens  de  ces  phrafes.  Mais  le  Grammairien  phi- 
lofophe  doit  pénétrer  le  myllere  de  leur  irrégularité,  de 
Aire  voir  que  malgré  le  mafque  qu’elles  portent  de  l'a* 
nnmtlie,  elles  font  pourtant  analogues  i la  tomfirmâUm 
U . 

’efl  ce  que  nous  tichcroni  de  faire  voir  dans  ki 
exemples  que  noos  venons  de  rapporter.  Mais  pour  y 
procéder  avec  plus  de  clarté,  il  faut  obferver  qn'il  y a 
At  fortes  de  figures  qui  font  d'un  grand  ufage  dans  l'e- 
fpece  de  tamflrmSU»  donc  nous  parlons,  de  auxquelles 
on  peut  réduire  toutes  les  autres . 

1^.  L'ellipfe^  c'cli-à-dire  manquement,  défaut,  fup- 
prcfîînn;  ce  qui  arrive  lorfqne  quelque  mot  nccclfaire 
pour  réduire  la  phrafe  i la  <*m{lrii3t«m  fimaU  n'cfl  pas 
exprime  ;■  cependant  ce  mot  cil  la  feule  caufe  de  la  mo- 
dincàrion  d’un  autre  mot  de  la  phrafe.  P.  ex.  mt  fmt 
Mimtrvam  ; Mimtrvam  n’ell  i l'accufaiir,  que  parce  que 
ceux  qui  entendent  le  fens  de  ce  prover^  fe  rappellent 
aifémenc  dans  l’efprit  le  verbe  dtttat  ■ Cicéron  l'a  ex- 
primé ( eu.  acad.  I . e.  jv.  ) i ainti  le  fens  ell  fat  mtm 
dattae  Mimtrxata , qu’un  cochon , qu'une  béie , qu’un . 
ignorant  ne  s'avife  pas  de  vouloir  donner  des  leçons  i 
Mirterve  déelTê  de  ta  fctcoce  de  des  beaux  arts.  Trifit 
lafat  ftaimlis,  c'eft-i-dirc  lupmt  tÜ  rntgatimm  trifit  fia’ 
knlii . dd  Cafttrit , fupplée  ad  mdtm  OU  ad  ttmplmm 
Cafixftt.  Saràius  dt  les  autres  analogilles  ont  recueilli 
00  grand  nombre  d’exemples  où  cette  figure  cil  en  ufa- 
gc:  mais  comme  les  auteurs  latins  employent  foovent 
Cette  figure,  de  que  la  lingue  latine  ell  pour  ainlî  dire 
toute  elliptique,  il  o’ell  pat  pofTible  de  rapporter  tomes 
les  occanons  où  cette  figure  peut  avoir  lieu  ; peut-éixa 
même  n'y  a-t-il  aucun  mot  latin  qui  ne  foit  foufenten- 
du  en  quelque  phrafe.  ymltami  item  ttmplares,  fop- 
plécx  fatrumt  ; frinttu  ttelt  ma/ut , tm  fat  Miatrv^ 
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AfriUaem,  oy  l'on  foulcntend  ftperit  ( Cic.  de  mat. 
detr.  iin.  ///.  e.  mxij.  ) dt  dans  l'érence  ( eaaae. 
*3-  l-ft.  /.  ),  eg»  mt  tUaml  <//**?  we? 

»««?  bur  quoi  Douai  obfcrve  que  l'ulâge  de  l’ci- 
iipie  ell  fréquent  dans  la  colcre,  de  qn'ici  le  Icns  cil, 
ego  me  iUam  mem  mltifearl  amm  illam  retepil\  fma  ex‘ 
tla/it  me^  fam  aem  admifiA  Prifeieu  remplit  ces  cili- 
plés  de  U maniéré  fuivantc:  ego  mt  illam  digmer  ad’ 
vemtm  met  î y illam  frmPefmit  mibi  ? me  /j>rt’ 
ata  fafiepit  berii  Quoi  j’iruls  la  voir,  elle 
qui  a prélé/é  1 htalbn  , clic  qui  m'a  hier  fermé  la 
porter 

Il  eû  indlFérem  que  l'elliplê  (bit  remplie  par  tel  ou 
ici  mot,  pourvù  que  |c  lêitt  indiqué  par  les  adjoints  de 
par  les  clrcunllancea  foit  rendu. 

Cet  Uafemtemtet , dît  M.  Patm  {aetes  far  Ut  remat’ 
tatt  de  Vaugelai,  tome  /.  page  191.  fdit.  de  173b.  } 
foMt  fr/fmealti  em  moire  laagat  eommt  en  ttattt  Ut 
amtret  . CepesdaiK  elles  y (ont  bien  moins  ordinaiica 
qu’elles  tK  je  font  dans  les  langues  qui  ont  des  cas  ; 
parce  que  dans  cclle-ci  le  rapport  du  mot  exprimé  avec 
le  mot  fonfeniendu , cfl  indiqué  par  une  termioailbn  re- 
lative; au  lieu  qu’en  fraoçoix  dt  dans  les  loitguet,  dont 
les  mots  gardent  toûjoars  leur  terminaifon  abfolue , il 
n’y  a que  l’wdre,  ou  obfervé,  ou  facilement  ipperçù 
de  rétabli  par  l’clprit , qui  pnifle  fiure  eutendre*  le  lëns 
des  mots,  énoncés . Ce  n’cfl  qu'i  cette  condition  que 
l'ufage  autorife  les  tranfpofîiiODS  de  leseilipfcs.  Or  cet- 
te coadition  efl  bien  plus  facile  à remplir  dam  les  lan- 
gues qui  OUI  des  cas  : ce  qui  ell  lêntible  dans  l’exem- 
ple que  nous  avons  rapporté, /«/  Miatrvam -,  m deux 
mots  rendus  en  frinçois  n’indiquerOTent  pas  ce  qu'il  y 
a i fupplécr  . Mais  quand  la  condition  dont  nous  ve- 
nons «le  parler  peut  aifémenc  dire  remplie,  alors  noua 
failbni  ufige  de  reltipfe,  for -tout  quand  uons  fummes 
animés  par  quelque  paflîon. 

Je  t'amoit  iatomfiaat  ; fm’amroit’fe  fait  fideU  l 
Racine,  Àadrom.  aÛ.  ly.  ft. 

On  voit  a'fémeni  que  In  fens  cfl,  aae  m'aareit-jt  pat 
fait  fi  tm  axoïi  tri  fideUI  atfee  ^aelle  arJear  me  t’om- 
ratS’je  pat  aimé  fi  tm  aveit  itt  fidele*  Mais  l'clUple 
rend  l’cxprefTloa  de  Racine  bien  plus  vive,  que  li  ce 
pocie  avoit  fait  parler  Hermione  félon  la  teafirméUom 
pUime.  C'ell  ainis  que  lorfquc  dans  la  conveifaroii  on 
nous  demande  aaamd  rez  itmirtz-vaat , nous  répondons 
ta  ftmaime  procbaime,  c'ell-S'dire  Je  revieaJrai  dams  la 
ftmaiae proebaimf,  à la  mi-Aoify  c’ell-ï-dire  •*  ta  moi- 
tié dm  mou  d’doAs',  à la  S.  Martim,  à ta  ToajJ'aimty 
au  lieu  de  à la  fête  de  s,  Afartia,  à (elle  dt  toai  Ut 
SS,  Dem.  toat  a-t-U  diti  R.  rre«;  c’etl-Ldte  il 
me  m'a  ritm  dit,  aallam  rem;  on  foufeoicnd  la  iicga- 
tioA  me.  ilm'il  fafie  ee  ^m'il  toadra,  te  y«'if  lai  pUf 
r«;  on  foulcntend /iiire,  de  c’ell  de  ce  mot  foufentendu 
que  dépend  le  y«e  apuflrophé  devant  U.  C'eft  par  l'el- 
lipfc  que  l'on  doit  rendre  raifon  d’une  façon  de  parler 
qui  n’ell  plus  aujourd'hui  en  ufage  dans  notre  langue, 
mais  qu’on  trouve  dans  les  livret  mêmes  du  liecle  pif- 
fé;  c’ell  ts*  fa'aiafi  mt  fait,  pour  dire  ee  «me  je  rame 
dit  efl  fi  vrai  yvr,  dtc.  cette  maniéré  de  parler,  dk  Da- 
net  ( vtrho  ainlî } , fe  prend  en  un  fens  tout  contraire 
i celui  qu’elle  fcmble  avoir;  car,  dit-il,  elle  ell  afHr- 
mative  nonobllanc  la  ncgaiion.  J'éteit  damt  te  jaidim, 
(ÿ  am'aimji  me  foit . vulù  mme  fiear  ^mt  j'y  ai  emeiUie  ; 
c'cll  comme  lî  je  difois,  dt  pour  preuve  de  cela  voilà  une 
fleur  que  j’y  ai  cueillie,  atjae  mt  rem  ita  t£t  irntelli- 
gat . Jouberi  dk  aufli  fjf  fm'aiafi  me  fait,  c'efl-â-dite 
pour  preuve  que  cela  ell,  argamemto  tU  faed,  au  mot 
aiafi . Molicre,  dans  Ponrceaugnac , o3.  l.  ft.  aj.  fait 
dire  à un  médecin  que  M.  de  Fourccaugnac  e(l  atteint 
de  convaincu  de  la  maladie  qu'on  appelle  mélancholie 
hypcchondriaque;  fm'aiafi  me  foit,  ajoûte  le  méde- 
cin, ^»«r  iatoateflabU  de  et  fat  je  dit,  vaat 

m'avez  fm'à  eomfidértr  te  graad  férieax,  dtc.  ^ 

M.  de  lt  Fontaine,  dans  fon  Delphégor  qui  eft  im- 
piimé  i la  fin  do  XII.  livre  des  fables,  dit: 

C'ffi  le  eanrr  femi  fai  peat  rtadrt  tramf mille’. 
Le  eetar  fait  loat,  U rtfit  tfi  iaalile. 

{^'aimfi  me  foit,  tieyoat  d" amtret  iiatt,  dtc. 

L'ellipfe  explique  cette  façon  de  parler:  en  voici  la  tam- 
ftrmâiom pitime,  tt  afin  que  vous  cm  diliez  poiut  que  ce- 
la ne  foit  pat  ainlî,  c'ell  que,  tfie. 

Pafibos  aux  exemples  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut:  det  favamt  m'»m  dit,  des  igmoraat  t'tmagiaeats 
quaud 
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quand  je  dis  lei  favam  Jifent,  Us  ig»traus  fimagÎMtsst , 
je  pane  de  mus  les  favans  & de  mus  les  ignorans;  je 
psem  favams'U.  igssDraMs  dans  un  fens  appcllaiif,  c|ell-â- 
dire  dans  une  étendue  qui  comprend  tous  les  individus 
auxquels  ces  mots  peuvent  être  appliqués:  mais  quand 
je  dis  dts  favans  m'ossS  dis,  des  ignurans  s'imaginent, 
je  ne  veux  parler  que  de  quelques-uns  d'entre  les  favans 
ou  d'entre  les  ignnrans;  c’eil  une  façon  de  parler  abré- 
gée. On  a dans  l'efprit  tjnel^sses-ttns-,  c’cll  ce  pluriel 
qui  ell  le  vrai  fujet  de  la  propulition  ; de  ou  des  ne  font 
en  CCS  occations  que  des  ptépofitions  cxtfaQives  ou  par- 
titives. Sur  quoi  je  ferai  en  palfant  une  legere  obferva- 
tion  ; c’ell  qa’ou  dit  qu'alors  favans  ou  ignorans  font 
pris  dans  un  fens  partitif  : je  crois  que  le  partage  ou  l’cx* 
tracl'on  n'efl  marqué  que  par  la  prépolition  & par  le 
mut  foufeniendu,  & que  le  mot  exprimé  cil  dans  toute 
fa  valeur,  de  par  conféquent  dans  toute  fon  étendue, 
puifque  c'eft  de  cette  étendue  ou  généralité-  que  l’on  ti- 
re les  individus  dont  on  parle;  qssetqnes-ssns  de  Us,  fa- 


vans . 


11  en  cil  de  même  de  ces  phrafet,  dsi  pain  de 
l'ean  fssffijfent , donnei-moi  dn  pain  ÿf  de  T eau , &C. 
c'cll-i-dire  quelque  ehofe  de,  une  partion  de  OU  du,  &c. 
Il  J » dans  CCS  façons  de  parler  Ivllepfe  & ellipfe;  il 
y a fyllepfc,  puifqu'un  fait  la  eon/Iruàion  félon  le  fens 
que  l'on  a dans  l'efprit,  comme  nous  le  dirons  bientôt: 
& il  y a l'ellipfc,  c'cil-i-dirc  fuppreflion,  manquement 
de  quelques  mots,  dont  la  valeur  on  le  fens  cil  dans 
l'efprit . L’empreflement  que  nous  avons  à énoncer  no- 
tre penfée,  & à favoir  celle  de  ceux  qui  nous  parlent, 
cil  la  caufe  de  la  fupprelTiun  de  bien  des  mots  qui  fe- 
roient  exprimées , ii  l'on  fuivoit  exactement  le  détail  de 
l'analyfe  énonciative  des  penfées.  . 

3°.  Maltis  ante  annis . Il  y a encore  ici  une  ellipfe; 
ente  n'ell  pas  le  corrélatif  de  annis-,  car  on  veut  dire 
que  le  fait  dont  il  s'ag't  s'ell  palTé  dans  un  teins  qui  cil 
bien  antérieur  au  teins  où  l'ou  parle:  itlud  fuit  geftnm 
SH  annis  mutlis  ante  bec  tensput  . Voici  un  exemple  de 
Cicéron,  dans  l'oraifon  pro  L.  Cern.  Balte,  qui  julUfic 
bien  cette  explication:  Hefpitium,  ntulsis  annis  ante  hee 
ientput  , Gadisani  eum  Lucie  Cernetio  Balte  fecerant, 
où  vous  noyn  que  la  een/lrutlien  félon  l'ordre  de  l'a- 
nalyfe  énonciative  cil  Gadilani  feeerunt  iefpitium  eum 
Lucie  Cernelie  Balte  in  nsultis  annis  ante  bec  tempus . 

4".  Pa-nitet  me  peecaii , je  me  repens  de  mon  péché. 
Voili  fans  doute  une  propulition  en  latin  & en  fraiiçois. 
Il  doit  donc  y avoir  un  fujet  & un  attribut  exprimé  ou 
foiifentendu.  J'appciçois  l'attribut,  car  je  vois  le  vabe 
peenitet  me;  l'aitriuut  commence  toujours  par  le  verbe, 
& ici  peenitet  me  ell  tout  1'  attribut . Cherchons  le  fu- 
jet , je  ne  vois  d'autre  mot  que  pceeats  : mais  ce  mot 
étant  au  génitif,  ne  fauroit  cire  le  fujet  de  la  propofi- 
tion;  puilque  félon  l'analogie  de  la  cenllruHten  ordi- 
naire, le  génitif  cil  un  cas  oblique  qui  ne  fert  qu'à  dé- 
terminer un  nom  d'efpece . Quel  cil  ce  nom  que  peccasi 
détermine  ^ Le  fond  de  la  penfée  & rimitation  doivent 
nous  aider  à le  trouver . Commençons  par  l'imitation  . 
Plaute  fait  dire  à une  jeune  mariée  (Stich.  ail.  I.  fe.  j. 
T.  yo. ) y me  quidem  bac  ceuditie  ssunc  nen  peenitet. 
Cette  condition , c'cll-a-dire  ce  mariage  ne  me  fait  point 
de  peine,  ne  m'alKéte  pas  de  rcjsentir;  je  ne  me  repens 
point  d'avoir  époule  le  mari  que  mon  pere  m'a  donné  : 
où  vous  voyez  que  eonditie  cil  le  nominatif  de  peenitet , 
Et  Cicéron , fapientis  eft  preprium , nihil  ^ued  peenitere 
fejfst.facere  (Tufe.  liv.  V.,c.  iS.  ),  c'cIl-a-dire  nen  fa- 
eere  hitum  qued  pej/ll  peenitere  fapientem  eft  preprium 
fapientis  ; OU  VOUS  voyez  que  qaed  cil  le  nominatif  de 
pojftt  peenitere  : tien  qui  puifle  atl'eâcr  le  fage  de  repen- 
tir . Accius  ( apttd  Gell.  n.  A.  l.  XIII.  e.  ij.  ) dit  que , 
teeque  id  fine  me  peenitet;  cela  ne  m'atrcélc  point  de 
repentir . 

Voici  encore  un  autre  exemple  : Si  vous  aviez  eû  un 
peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis,  dit  Cicéron  à fon 
frère;  (i  vous  aviez  facribé  quelques  bons  mots,  quel- 
ques plaifantcries , noos  n'auriotis  pas  lieu  aujourd'hui  de 
nous  rcjsentir.  Si  apud  te  plut  aufteritat  mea,  quam  di- 
tendi  fal  facetiaque  valmJfeS , nihil  fane  effet  qued  nés, 

. petniseret  ; il  n'y  autoit  tien  qui  nous  adcclàt  de  repen- 
tir . Cic.  ad  ^int.  Fratr.  l.  I.  ep.  ij. 

Souvent,  dit  Paber  dans  fon  thtéfor  au  mot  peenitet, 
les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à ce  verbe:  veteret 
{ÿ  eum  nominative  eepularunt . 

Püorfuivons  notre  analogie.  Cicéron  a dit,  eenfeientia 
pecealerum  timoré  noceuses  affeit  ( Parad.  V.  ) ; & Fa- 
rad. 11.  tua  liiidinet  terqueut  te , eeufeientiee  maUfieie- 
Tum  tuerum  ftimulant  te;  vos  remords  vous  tourmen- 
feot:&  ailleurs  on  tiouye,  eenfeientia  feeUrunt  impre- 
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tes  in  morte  vexât  ; à l’article  de  la  inort  les  méchant 
font  tourmentés  pat  leur  propre  confciencc. 

je  dirai  donc  par  analogie,  par  imitation,  eenfeientia 
peecaii  panitet  me,  c’ell-à-dire  afficit  me  puna;  com- 
me Cicéron  a dit,  affeit  timoré , flimulat , t’essut,  tor- 
que! , mordes  ; le  remords , le  fouvenir , la  penléc  de  ma 
faute  m'allcilc  de  peine,  m’afflige,  me  tourmente,  je 
m’en  afflige,  je:m’cn  peine,  je  m’en  repens.  Notre  ver- 
be repentir  ell  formé  de  la  prépolition  inféparable,_re, 
relie,  & de  peine,  fe  peiner  dn  paffi:  Nicot  écrit  ^ 
péner  de;  ainli/è  repentir,  c’cll  s'affliger , fe  punir  foi- 
même  de;  quem  panitet,  il,  doUndo , à fe , quafi  pce- 
nam  fut  temerilatis  exigit . Martinius  V.  Pornilet  . 

Le  fens  de  la  période  entière  fait  fouvent  entendre  le 
mot  qui  cil  foufentendu:  par  exemple,  Félix  qui  potuit 
.reium  cognefeere  eaufat  ( V irg.  Georg.  l.  II.  verf.  490.  J , 
l'antécédent  de  qui  n’ell  point  exprimé;  cependant  le 
fens  nous  fait  voir  que  l’ordre  de  la  eonftruélien  ell  ilU 
qui  potuit  cognefeere  eaufat  reram  ejl  felix . 

11  y a une  forte  d'ellipfe  qu’on  appelle  zeogwJ,  mot 
grec  qui  ilgnibe  connexion,  affemtlage . 
ra  facilement  entendue  par  les  exemples.  Sallunc  a dit, 
non  de  tyranno , fed  de  cive  : non  de  domine  , fed  de 
parente  loqnimur  ; où  vous  voyez  que  ce  mot  loquimur 
lie  tous  ces  divers  fens  particuliers , & qu’il  cil  roufen- 
tendii  en  chacun.  Voilà  l’ellipfc  qu’on  appelle 
,Mnli  le  zengma  fe  fait  lorfqu’un  mm  exprimé  dans 
quelque  membre  d'une  période , ell  fouléntcndu  dans  un 
autre  membre  de  la  mêmç  période.  Souvent  le  mot  ell 
bien  le  même,  eu  égard  i la  lignification;  mais  il  ell 
dificrent  par  rapport  an  nombre  ou  au  genre.  Aquilx  vo- 
larunt,  Fec  at  oriente , ilia  at  ecciaente  t la  coiiftru- 
Sion  pleine  ell  bac  volavit  ah  oriente,  ilia  volavit  at 
Oecidoiite;  OÙ  VOUS  voyez  que  volavit  qui  cil  foulcn- 
tendu , diflérc  de  volaruni  par  le  nombre  : oc  de  meme 
dans  Virgile  ( Æn.  l.  /.  ) hic  iltiui  arma,  hie  eurrus 
fuit  ; OÙ  vous  voyez  qu’il  faut  loufentendre  fiierunt  dans 
le  premier  membre.  Voici  une  difl'érencc  par  tappoft  *** 
genre:  utinam  aut  hic  furdus , aut  hue  muta  facta  Ju 
( Ter.  And.  ail.  lll.  fe.  j.  ) dans  le  premier  fens  on 
foufentend  faSus  fit , & il  y a falla  dans  le  lecond. 
L’ufage  de  cette  forte  de  zeugma  ell  fouftert  en  la'.'îî’ 
mais  la  langue  Françoife  ell  plus  délicate  & plus  mm- 
cile  à cet  égard . Comme  elle  ell  plus  alfujeitie  à 1 or- 
dre lignificatif,  on  n'y  doit  foufentendre  un  mot  déjà 
exprimé , que  quand  ce  mot  peut  convenir  également  au 
membre  de  phrafe  où  il  ell  foufentendu.  Vm’ci  un  e- 
icmple  qui  fera  entendre  ma  penfée:  Un  auteur  moder- 
ne a dit,  cette  hiftoire  achèvera  de  defatufer  ceux  qui 
miriient  de  l'être  ; on  foufentend  defatuféi  dans  ce  der- 
nier membre  ou  incife,  & c’ell  defatufer  qui  cil  expri- 
mé dans  le  premier.  C’ell  une  négligence  dans  laquelle 
de  bons  auteurs  font  tombés . 

II.  La  fécondé  forte  de  figure  cil  le  contraire  de  Icl- 
lipfc  ; c’ell  lorfqu’il  y a dans  la  phrafe  quelque  mot  fu- 
pcrllu  qui  pourroit  en  être  retranché  fans  rien  faire  per- 
dre du  lêns;  lorfquc  ces  mots  ajoûtés  donnent  au  di- 
feours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  netteté,  ou  enfin 
plus  de  force  ou  d’énergie,  ils  font  une  figure  approu- 
vée. Par  ex.  quand  en  certaines  occalîons  on  dit,  je 
l'ai  vû  de  mes  yeux , je  l'ai  entendu  de  mes  propres  c- 
reilUt,  &c.  je  me  meurs;  ce  me  n’efi-là  que  par  éner- 
gie . C’ell  peut-être  cette  raifon  de  l’énergie  qui  a con- 
làcré  le  pléonafme  en  certaines  façons  de  parler  : com- 
me quand  on  dit , c’efl  une  affaire  ob  il va  du 

de  l'état;  ce  qui  ell  mieux  que  lî  l'on  dilbit,  c'ejl  une 
affaire  où  il  va,  &c.  en  fupprimant  y qui  cil  inutile  à 
caufe  de  oit.  Car,  comme  on  l’a  oblérvé  dai>«  les  re- 
marques & dédiions  de  l'académie  Françoilc,  169S, 
p.  39.  il  y va , il  y a,  il  en  efl,  font  des  iormuleS  au- 
torilécs  dont  on  ne  j>cut  rien  61er  . 

La  figure  dont  nous  parlons  ell  appellée  vUonafme, 
mot  grec  qui  lignifie  Juratondance . Au  relie  la  furabon- 
dance  qui  n'ell  pas  confacrée  par  ruihge,  & qui  n'ap- 
porte ni  plus  de  netteté,  ni  plus  de  grâce,  ni  plus  djé- 
nctgic,cll  un  vice,  ou  du  moins  une  négligence 
doit  éviter  : ainli  on  ne  doit  pas  joindre  à un  _ fubflanlif 
une  cpiihcte  qui  n’aioùte  rien  au  fens , & qui  n’excite 
que  la  même  idée;  par  ex.  une  tempête  orageuft . Il  en 
ell  de  même  de  cette  façon  de  parler , il  ejl  vrai  de  di- 
re que;  de  dire  ell  entièrement  inutile.  Un  de  nos  au- 
teurs a dit  que  Cicéron  avoir  étendu  les  bornes  de  les 
limites  de  l’éloquence.  Défenfe  de  Voiture,  pag.  1.  Li- 
mites u'ajoûte  rien  à l’idée  de  bornes;  c’ell  un  pléona- 
fmc. 

III.  La  troifieme  forte  de  figure  ell  celle  qu  ont  ap- 
pelle fÿUepfe  ou  fyntbffe  ; c’  ell  loifque  les  mots  font 
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rojirtruits  félon  le  fenj  & la  penf<?e , plutôt  qoe  felou 
l'ufa^je  de  la  conflruflion  ordinaire;  par  exemple,  mon- 
ftrum  étant  du  genre  neutre , le  relatif  qui  fuit  ce  mot 
doit  aulfi  être  mi$  au  genre  neutre,  moaflmm  ijHod . 
Cependant  Horace,  Ub.  !.  ej.  .37.  a dit,  fault  mon- 
(irton,  aHm  ^tuerofitis  per  ire  qaxre»s  : mais  ce  prodige, 
ce  inon'llre  taiai,  c‘cl)  Cleupatie  ; ainli  Horace  a dit 
<>a.e  au  fe'minin,  parce  qu’il  avok  Cléopâtre  dan»  Te- 
i'ptii.  Il  a donc  fait  la  etaflriidiioH  félon  la  pcnfe'c,  ôc 
non  félon  les  mots . Ce  font  4et  homme/  qni  ont , &c. 
font  eft  au  pluticl  aufli-hien  que  ont,  parce  que  l’ob* 
jet  de  la  penfe'c  c'efï  Jet  homme/  plûtôt  que  te,  qui 
ell  ici  pris  colleâivetnent . 

On  peut  aufli  réfoudre  ces  façons  de  parler  par  l’el- 
lipfe  ; car  ce  font  Jet  hommes  <////  ont,  fiîc.  ce,  c’ell- 
à-dite  Us  perfonnes  tftti  ont,  &c.  font  Jn  nombre  Jet 
homme/  jni , &c.  Quand  on  dit  la  foibUffe  Jet  hom- 
me/ ejl  grattJe,  le  verbe  efl  étant  au  lingulier,  s’accor- 
de avec  fon  nominatif  la  foibleffe  ; mais  quand  on  die 
la  plupart  Jet  hommes  s’imaginent , &C.  ce  mot  la  plû- 
part  ptéfetite  une  pluralité  à l’efprit;  ainli  le  verbe  ré- 
pond 1 celle  pluialiié,  qui  cli  fon  corrélatif.  C’el)  en- 
coie  ici  une  fyllepfe  ou  fynthelc,  c’eft-i-dite  une  figu- 
re, félon  laquelle  les  mon  font  confiruiis  félon  la  pen- 
féu  & la  choie,  plûiôt  que  félon  la  lettre  6t  la  forme 
grammaticale  : c'efi  par  la  même  figure  que  le  mut  de 
perfonne,  qui  grammaticalement  cft  du  genre  féminin, 
fe  trouve  fouvent  fuivi  de  il  ou  Ht  au  mafeulin;  par- 
ce qu’alors  on  a dans  l’efprit  l'homme  ou  les  hommes 
dont  on  parle  qui  fout  phyliquement  du  genre  mafeu- 
Jin . C’cl)  par  cette  figure  que  l'on  peut  rendre  raifon 
de  certaines  phiafes  où  l'on  exprime  la  particule  ne  , 
quoiqu’il  femble  qu’elle  dût  être  fupprimée,  comme 
lorfqu’on  dit , je  craint  qii'll  ne  vienne  , j’empêcherai 
qu'il  ne  vienne,  j’ai  peur  qu'il  n’oublie,  &c.  En  ceS 
occalions  on  cfi  occupe'  du  detir  que  la  chofe  n’arri- 
ve pas;  on  a la  volonté  de  faire  tout  ce  qu’on  pour- 
ra, afin  que  rien  n’ap^rle  d'obflacle  i ce  qu’oil  fou- 
haiie  : voilà  ce  qui  lait  énoncer  la  négation . 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure,  c’eft  Vhyperbate , 
c’ell-à-dire  confufion,  mélange  de  mots:  c’en  lorfque 
l’on  s'c.'arle  de  l’ordre  fuccellif  de  la  eonflrnêlion  lîm- 
ple  ; Saxa  votant  Itali , meJiis , qux  in  finiUbut , aras 
( Virg.  ÆneiJ.  I.  I.  v.  tt3-);  la  eonflrnêlion  ell  hali 
votant  aras  ilia  faxa  jux  fnnt  in  fiuêlibnt  meJiit . Cet- 
te figure  étoit,  pour  ainli  dire,  naturelle  au  latin;  com- 
mc_  il  n’y  avoir  que  les  terminaifuns  des  mots,  qui  dans 
l'ulage  ordinaire  fullcnt  les  lignes  de  la  relation  que  les 
mots  avoient  entre  eux,  les  Latins  n'avoient  égard  qu'à 
ces  terminaifuns,  & ils  plaçoîent  tes  mots  félon  qu'ils 
étaient  prélêntés  à l’imagination,  ou  félon  que  cet  ar- 
rangement leur  paroilfoit  produire  une  cadence  & une 
harmonie  plus  agréable;  mais  parce  qu’en  ftançois  les 
noms  ne  changent  point  de  terminaifun,  nous  lommes 
obligés  communément  de  fuivre  l'ordre  de  la  relation 
que  les  mots  ont  entre  eux.  Ainli  nous  ne  faurions 
taire  ufage  de  cette  figure , que  lorfque  le  rapport  des 
correlatiis  n’ell  pas  ditVicile  à appercevoir;  nous  ne  pour- 
rions pas  dire  comme  Virgile  : 

Fri/iJnty  i pMeri , fugite  ilne.latet  angnis  in 
herbâ  . Eccl.  111.  v.  93. 

L'adjeftif  frigiJttt  commence  le  vers,  & le  fubllamif 
angnis  en  cil  féparé  par  plulieurs  mots , fans  que  celte 
féparaiion  apporte  la  moindre  confulion.  Les  lerminai- 
fons  font  ailément  rapprocher  l’un  de  l'autre  à ceux  qui 
faveut  la  langue  : mais  nous  ne  ferions  pas  entendus  en 
françois,  li  nous  menions  un  li  grand  intervalle  entre 
le  fubllantif  & l'adjeâif  ; il  faut  que  nous  dilions  fuyez, 
un  J roi  J J'erpent  efl  caché  fout  C herbe. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  ulàgé  des  inverfions , que 
lorfqu'clles  fout  aifées  i ramener  à l’ordre  ligiiificaiif  de 
li  eon/Irn/liott  lîmple;  ce  n’ell  que  relativement  à cet 
ordre,  que  lorfqu’il  n'el)  pas  fuivi,  on  dit  en  toute  lan- 
gue qu’il  y a inverlion,  & non  par  rapport  à nu  préten- 
du ordre  d'intérêt  ou  de  pallions  qui  ne  fauroit  jamais 
être  un  ordre  certain , auquel  on  peut  oppufer  le  terme 
d’inverlion  ; incerta  hxc  fi  tu  poftulet  ratione  eerta  fa- 
cere , nihilo  plut  agat , quam  fi  Jet  opei  am  ut  cum  ra- 
tiune  infaniat . Ter.  Eun.  ail.  I.  fe.  j.  v.  J 6. 

En  efiét  ou  trouve  dans  Cicéron  & dans  chacun  des 
auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ; on  trouve , dis-je , en  dif- 
féiens  endroits,  le  même  fond  de  penfée  énoncé  avec 
les  memes  mots,  mais  loôjours  dilpofes  dans  un  ordre 
différent.  Quel  eÜ  celui  de  ces  divers  ariangemens  par 
rapport  auquel  on  doit  dire  qu’il  y a inverlion?  Ce  ne 
Tome  ly. 
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peut  jamais  être  que  rchlivemcnt  à l’ordre  de  la  eon- 
firuHion  limplc.  H n’y  a inveilion  que  lorfque  cet  or- 
dre n'ell  pas  luivi.  Toute  autre  idée  ell  fans  fondement, 
& n’oppofe  inverlion  qu’au  caprice  ou  à un  goût  parti- 
culier & momentanée. 

Mais  revenons  à nos  inverfions  françoifes.  Madame 
Dcshoulicres  dit  : 

Que  Ut  fougueux  aquilons. 

Sous  fa  nef,  ouvrent  Je  l’onJe 

Les  gouffres  Ut  plut  profonds . Deshoul.  Ode. 

La  conftruSion  fimpU  ell,  que  Us  aquilons  fougueux 
ouvrent  fout  fa  nef  Ut  gouffres  Us  plut  profonds  Je 
fou  Je.  M.  Fléchier,  dans  une  de  fes  oraifons  funèbres, 
a dit , faerifice  oh  coula  U fang  Je  mille  viilimes  ; la 
eon/Iruiliott  ell,  faerifice  où  U fang  Je  mille  viHimet 
coula . 

Il  faut  prendre  garde  qoe  les  tranfpofitions  ôt  le  renver- 
fement  d’ordre  ne  donnent  pas  lien  à des  phrafes  louches , 
équivoques,  & où  l'efptit  ne  pu'iTe  pas  ailément  réta- 
blir l’ordre  lignifieaiif;  car  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vûe , qu'on  ne  patle  que  pour  être  entendu  : ainli  lors- 
que les  tranfpofitions  même  fervent  à la  clarté,  on  doit, 
dans  le  difeours  ordinaire,  les  préférer  à \i  eonfiruiUon 
fimple.  Madame  Deshouliercs  a dit: 

Dans  Us  tranfports  qu’in/pire 
Cette  agréable  faifon , 

Où  U coeur,  à fon  empire 
, Àjjujettit  la  raifon . 

L’efprit  faifit  plus  aTément  la  penfée,  que  fi  celte  illollre 
dame  avoir  dit  ; dans  Us  tranfports , que  celle  agréable 
faifon, 'où  U cœur  affujettit  la  raifon  à Jln  empire  ,infpi- 
re . Cependant  en  ces  occafions-lâ  mêmes  b'elprit  apper- 
çoit  les  rapports  des  mots  , félon  l'oidte  de  la  eouliru- 
iUon  lignificative. 

V.  La  cinquième  forte  de  figote,  c’ell  l’imitation  de 
quelque  façon  de  parler  d’une  langue  étrangère , ou  mê- 
me de  la  langue  qu’on  patle.  Le  commerce  & les  re- 
lations qu’une  nation  a avec  les  autres  peuples,  font  fou- 
vent  palfer  dans  une  langue  non-feulement  des  mots, 
mais  encore  des  façons  de  parler,  qui  ne  font  pas  con- 
formes à la  conjlruilion  ordinaire  de  çette  langue.  C’ell 
ainli  que  dans  les  meilleurs  auteurs  Latins  on  obferve  des 
phrafes  greques  , qu’on  appelle  des  hellenifmet  : c’cll 
par  une  telle  imitation  qu’Horace  a dit  (/.  ///.  ode  30. 
V.  ta.  à Daunut  agreftium  regnavit  popuUrum  . Les 
Grecs  difent  itlarUn,,  oii  tu,.  11  y en  a plulieurs  au- 
tres exetnpies;  mais  dans  ces  façons  de  parier  greques, 
il  y a ou  un  nom  fubllantif  fonfentendu,  ou  quelqu'u- 
ne de  CCS  prépofitions  greques  qui  fe  confltuiféni  avec 
le  génitif  : ici  on  fuufenicnd  faeitUoi,  comme  M.  Da- 
cier  l’a  remarqué,  regnavit  regnum  populorum  : Hora- 
ce a dit  ailleurs,  regnata  rura.  ( /.  iJ.  oj.  vj.  t’.  11.) 
Ainli  quand  on  dit  que  telle  façon  de  pailer  ell  une 
phrafe  greque,  cela  veut  dire  que  l'elliple  d'un  certain 
mot  efl  en  ufage  en  grec  dans  ces  occalions  , & que 
celte  ellipfe  n’elt  pas  en  ufage  en  latin  dans  la  couflru- 
don  ufuclle;  qu'ainfi  on  ne  l’y  trouve  qoe  par  iniita- 
t:on  des  Grecs  . Les  Grecs  ont  plulieurs  ptépolitions 
qu’ils  conlltoifent  avec  le  génitif;  & dans  i’ul'age  ordi- 
naiic  ils  fupprimeni  les  prépolilions,  cnfutle  qu'il  ne  re- 
lie que  le  génitif.  C'efl  ce  que  les  Latins  ont  fouvent 
imité,  (yoy.  Sanâins,  & la  méthode  Je  P.  /i.  Je  Phel- 
Unifme,  page  ffç.)  Mais  foit  en  latin  , foii  en  grec, 
on  doit  toûjours  tout  réduire  à la  eonfiruiUon  pleine  & 
a l'analogie  ordinaire . Cette  figure  cil  aulli  ulitée  dans 
la  même  langue,  fur-tout  quand  on  pafic  du  fens  pro- 
pre au  fens  figuré.  On  dit  au  fens  propre  qu'na  homme 
a Je  l'argent,  une  montre  , un  livre',  & l’on  dit  par 
imitation,  qu’>/  a envie,  qu'il  a peur,  qu'il  a befoin, 
qu'il  a Jaim  , ôcc. 

L’imitation  a ^nné  lieu  à plulieurs  façons  de  parler , 
qui  ne  font  que  des  formules  que  l’ufagc  a confacrces . 
On  fe  fort  fi  fouvent  du  pronom  il  pour  rappeller  dans 
l’efprit  la  pcrionne  déjà  nommée  , que  ce  pronom  a 
pailé  ctifuitc  par  imitation  dans  plulicuts  façons  de  par- 
ler, où  il  ne  rappelle  l'idée  d’aucun  individu  particulier. 
Il  cil  plutôt  une  forte  de  nom  méiaphylique  idéal  ou 
d’imitation;  c’cll  ainli  que  l'on  dit,  il  pleut,  il  tonne, 
il  faut,  H y a Jet  gent  qui  t'imaginent  , ôtc.  Ce  il, 
illuj , cil  un  mot  qu’on  employé  par  analogie,  à l’imi- 
tation de  la  eonfiruiUon  ufuclle  qui  donne  un  nomina- 
tif à tout  verbe  au  mode  fini.  Ainli  il  pleut,  c’cll  le 
êiel  ou’le  tems  qui  ell  tel,  qu’il  fait  tomber  la  pluie; 
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H f-itit,  c'«n>ï*dife  tthy  iiInJy  telle  chofe  eù  oe‘a:iTai« 
te.  lavoir, 

VI.  ün  rapporte  ï rhelienirine  une  remarqua* 
ble«  qu'on  appelle  attrêSitm:  en  vAirt  cette  p^urc  cil  fort 
urdinaTce  aux  Grec»;  mair  parce  qu'on  en  iiuave  aulli 
de»  eiecnples  dans  le»  autre»  langues,  j'eii  fais  ici  une 
Agure  pariicuiiere . 

Pour  bien  comprendre  cette  figure  , il  faut  obfcfTer 
que  fouveut  le  mdchanirme  de»  organes  de  la  parole 
apporte  des  chaogemen»  datts  le»  lettre»  des  mot»  qui  prd* 
cèdent,  ou  qui  fuivent  d’autres  mon;  ainti  au  lieu  de 
dire  régulièrement  ai-/«f«r  alifuem  , parler  à quelqu’ 
un,  on  clunge  le  d de  la  prépofition  ad  en  I,  à eau* 
le  de  i'/  qu'on  va  prononcer,  & l’on  dit  ali^rntm 

plutôt  que  ad*/»f«r  ; fit  de  même  ir-rmere  au  Ikii  de  r«* 
rjterr,  tfl  UjMi  au  lieu  de  r«j«r  ou  (an-U^miy  fitc.  ainfi 
r/  attire  une  autre  /,  fitc. 

Ce  que  le  mdchsnifme  de  la  parole  fait  faire  è IV* 
gard  des  lettre»,  li  vûe  de  l'efprtt  tournée  vers  un  mot 
principal  le  fait  pratiquer  i l’égard  de  la  icim'tMifuo  des 
mot».  On  prend  un  mot  Icloti  fa  lignification,  on  n’en 
change  point  la  valeur,  ma'»  i caufe  do  ca»,  ou  du  gen* 
re,  ou  du  nombre,  ou  enfin  de  la  tciminailbn  d'un  au* 
tre  mot  dont  l'imagination  ell  occupée , on  donne  à un 
mot  roilîn  de  celui*li  une  terminailon  d'iférente  de  cel* 
le  qu'il  aoroit  eu  félon  la  ttufirrnditii  ordinaire;  enfhr* 
te  que  la  teiminaifou  du  mot  dont  IVfprit  ell  occupé, 
attire  une  teTminaifofl  femblable  , mais  qui  n’ert  pas  la 
régulière,  l/ritm  fMém  vefiré  tft  {Aatid.  i.  1 ); 
q»am  ftatM»  a at  tiré  ttrhtm  au  lieu  de  mrh  : fit  dc  mé* 
me  papuU  mt  pUt<remt  outs  fedff'tt  fstmUs  au  lieu  de 
. ( Ter  /tmd.  prtl.  ) 

Je,  (ai  bien  qu'on  peut  eipltquer  ces  csemple»  Tel* 
lipfc;  iitr  mrlii,  oMêm  mrf'fm  ftalm»  y fitc. 
f««r  fedjj'tt:  mais  l’aifcai^Hon  en  ell  peut-être 

la  vériuble  raTon.  DU  »em  ttMteJtrt  fci'iit  tjfe  rnedio- 
trihmt  (Hor.  de  ane pattité.)\  medmtibui  ell  attiré 
par  faitit.  Àaimét  pravidamlif  fàg**  faem  Tatémmi 
ItamiMem  ( Cic.  leg  /.  7.),  où  vous  voy<z  que  ê»wi* 
*cM»  a attiré  f «cm  ; parce  qu'en  cfict  hamiaem  étoit  dans 
refprit  de  Cicéron  dans  le  icms  qu’il  a dit  anima! pra- 
vidnm . Benevtientin  ^ni  efi  amiciti*  fem  (Cicéron); 
fani  a attiré  y*/  au  liep  de  faa.  BrneTah-n/ia  tflfamsy 
fai  tfi  fans  amicitia  . Il  y a un  grand  mni'bre  d'esein* 
pie»  pareils  dans  Sanâiu»,  & dam  la  méthode  latine  de 
r.  R.  on  doit  en  rendre  raifon  par  U diicâ  on  de  la  vue 
de  refprit  qui  fe  porte  plu»  particorcrement  ver»  on  cer- 
tain mot,  ainfi  que  nous  venons  dc  robfe<»<r.  <J'c(l  le 
rclliirt  de»  idées  accelFoire» . 

De  U tanfirnâian  nfneUe . La  iroiilrme  (brtc  de  rev- 
firn<9iaa  ell  ompofée  de»  deux  pré-'édente» . Je  l'appel- 
le eemflrm/han  »yae//e,  parce  que  j'entens  par  cette  roa- 
/hm/lian  rarrangemeni  de»  mots  qui  cil  en  ufage  dans 
les  livres;  dans  les  lettres,  fit  dans  la  cnnverlaiion  des 
honnfiiev  gens,  Cette  tan/lrnSiam  n‘e([  fouveni  ni  tou- 
te timple , ni  toute  figurée.  Les  mois  doivent  être, 
Cmplcs,  clairs,  naturel»,  fit  eiciter  dans  l’cfptil  plus  de 
feus,  que  U lettre  ne  paruU  en  exprimer  ; le»  mots  doi- 
vent être  énoncés  dans  un  ordre  qui  n'cxcitc  pus  un  (en- 
liment  defagréabie  à roreille;  nn  doit  y oblérecr  au- 
tant que  U convenance  des  dilfctens  fivle»  le  permet, 
ce  qu'on  appelle  le  mtmhre  , le  rythme  y , fitc. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à recueillir  les  diiicrenles  remar- 
ques que  plulieurs  bons  auteurs  ont  faites  au  fujei  de 
cette  taafhnÜiaa . Telles  foni  celle»  de  MM.  de  l'aca- 
démie Ftan^i'oife,  de  Vaugelas,  de  M.  l'at>bé  d'OIivct, 
du  P.  Boulmurs,  de  l'abbé  de  Ilellcgarde,  de  M.  de 
Gamaches,  ês’e.  Je  remaïquerai  feulement  que  le»  figu- 
res dont  tiou»  avons  parié,  (ê  trouvent  fouvent  dan»  la 
eanflraSiam  afntUt , mais  elles  n'y  font  pas  néeciraices; 
fit  même  communément  l'élégance  ell  jointe  i la  lim- 
piieité;  fit  fi  elle  admet  des  tranrpoHiions,  des  ellipfcs, 
ou  quelque  autre  figure . clics  fuut  aiféci  ê ramener  i 
l'ordre  de  raoalyfe  étsonciative  Le»  endroits  qui  font 
les  plus  beaux  dans  les  ancuiis , font  tufTi  les  pius  (lin- 
pics  fit  les  plus  faciles . 

Il  y a donc  une  temfirafliem  (Impie,  néccITairc, 
fsaturelle , où  chaque  penfée  ell  analyfue  rclativeineni  â 
l’énonciation.  Les  mists  forment  un  tout  qui  a des  par- 
ties; or  la  perception  du  rapport  que  ces  parties  ont  Tu- 
ne à l'autre,  fit  qui  noos  en  fait  concevoir  renfemble, 
Qottt  vient  uniquement  de  la  <»»flrm3ian  limple  , qui 
énonçant  les  m'>tt  fnivant  l'ordre  facce(Tif  de  leurs  rap- 
ports , nous  les  prélentc  de  la  manière  la  plut  propre  i 
nous  faire  appercevoir  cei  rapports  fit  à àire  naître  la 
penfée  totale.  , 

Cette  premiete  (btte  de  tanfiruBian  efi  le  foudemeut 
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de  soute  éntnv'at;t.n.  Si  elle  ne  fert  de  bîfe  à l'orateur 
la  chOtc  do  d^lcoors  ell  rntatne,  d'e  Qn  i t nifi  arata’ 
ri  jundameeta  fideUter  jeterity  ^nid^niJ  feperfimserit 
eattntt.  ( Quini.  Injl.  ar.  I.  !.  e.  jV-  dr  Mai»  il 
ne  laoc  pas  croire,  avec  quelques  grammaliicnt , que  ce 
foit  par  celle  manière  (impie  que  quelque  larpie  ait  ja- 
Itt.»)»  été  formée;  ç'a  été  après  des  adembligts  fans  or- 
dre dc  pierres  fit  de  msiéclaux , qu’ont  c'ic  faits  les  é- 
d'ficct  les  pic»  u'guliets;  foni-iis  éievé»,  l'ordie  (impie 
qu'on  y ob(ervc  cache  ce  qu'il  en  a rmué  a l'att . Com- 
me nous  faililibns  ailémenc  ccqui  efi  (impie  fit  bien  or- 
donné, fit  que  non»  appercevons  (an»  pe-ne  ks  rapports 
d»$  parties  qui  font  Tcnfemble,  nous  ne  failons  j»as  aflèa 
d’aiicniion  que  ce  qui  nous  pernit  avoir  été  fait  fans 
peine  cfl  le  fruit  de  la  réflexion,  do  travail,  de  t'expé- 
rfrtice,  fit  dc  l'cxeicice,  R'cn  de  plus  irrégulier  qu’une 
langue  qui  (e  (orme  ou  qui  fc  perd. 

.Ainli  , quoique  dans  l’état  d'une  langue  fcrirée,  la 
tamflrnBian  dont  nous  parlons  (bit  la  prrniierc  ù caule 
de  l'ordre  qui  fait  appercevoir  UliaÜ'on,  Is  dépendancé, 
la  fuite,  fit  les  rapport»  des  mots;  ceperdsrt  les  langoea 
n'ont  pas  eu  d'abord  cette  première  forte  de  ('•alirnâiaa. 
Il  y a onccfptce  de  méiarhyiique  d'inflinâ  fit  de  fenii- 
ment  qui  a préfidé  ê la  formation  des  langues,  furqooi 
les  Grammairiens  nnt  fa  t cnlu'ie  leurs  cblerrations,  fie 
oniappciçd  un  ordre  grammatical,  fondé  for  l'analylê 
de  ta  psniée  fur  le»  prtks  que  la  nécefTilé  de  Télocu- 
tion  fait  donner  i la  penfée,  fur  les  lignes  dc  ees  par- 
ties, fit  fur  (e  rapport  fit  le  fervice  de  ces  lignes . 11$ 
ont  obfcrvé  encore  Tordre  pratique  & d’ulâge  ■ 

a*.  La  féconde  forte  de  tanprnBiam  ell  appellée  ea«- 
Pradliam  fitmréf  i celle-cl  l'écarte  de  l'arrangement  de 
U taafltnàtaa  J;mpU  y fil  de  l’ordre  de  Tttiaiyle  éoon- 
citlive . 

3*’.  Enfin  il  y a une  (amfttn3iam  afaelUy  où  Ton  foit 
la  man'ivte  ordinaire  dc  parler  des  honnêtes  gens  de  la 
nation  d<>ni  on  parle  la  langue,  fii't  que  le»  espeeflions 
dont  on  fc  icri  te  trouvent  confoiinr»  i la  taafîrnSia» 
ftmpie  y ou  qu'on  »'ér.unce  par  la  /garée.  Au  relie, 
par  Ut  hannists  gemt  de  la  sariew,  j'ihtens  les  pafoQ- 
nés  que  la  condition,  la  fortune  ou  le  mérite  éloent  lu- 
dellus  du  vulgaire,  fli  qui  ont  l’efpiii  cultivé  par  la  le- 
âvie,  par  la  rétirxion,  fit  par  le  commerce  avec  d'au- 
ne» perfonne»  qui  ont  ces  iisêmcs  aiantages . Trois  pointa 
qu'il  ne  liui  pas  féparer,  diflii  êlion  au-dillus  du  vul- 
gaire, ou  par  la  nu  (lance  fit  la  futtune,  eu  par  le  mé- 
rite petfonnel  ; avoir  Tcfprit  cultivé  ; 5®  être  en  com- 
merce avec  des  perlimncs  qui  oui  ces  mêmes  avaoiagea. 

Toute  tanflraSian  fimpU  n’ell  ps»  loôjuurs  conioime 
i 11  tanflrnâian  nJtielU  t mais  une  phrale  dc  la  tartpru^ 
dtan  njneUey  ir.ême  de  la  plus  élégant,  peut  être  éiKM)- 
cév  leioii  Tordre  de  la  taaftraBiaw  fimpU  . Tntrtnne  tft 
mari  ; /«  fartant  etaatetlei  U vtûvire  t'arrite  ; U ee«- 
râpe  des  traapet  tft  niait  a par  la  daaltar^  (ff  raaimi 
par  la  veapeantt  i tant  U tamp  àtmeate  immaeiUl 
{ Méch.  ar.  fan.  de  jV.  de  Tar.)  Quoi  de  plus  (impie 
Cbiis  la  eaaftraâiam  1 quoi  de  p;us  éloquent  fit  de  plut 
élégant  cans  TeiptefTion? 

1 1 en  cil  de  même  de  la  t«aftra3iaa  fiparfe  ; une  cev 
flrnfUaa  fiparie  peut  être  ou  n'Ci/c  pa»  c.éganie.  Les 
ellipies,  le»  iianIpofitionB,  fit  les  autre»  bguics  le  trou- 
vent dans  les  dilcours  vulgaires,  comme  elles  fe  trou- 
vent dan»  les  plus  fublimrs.  Je  fais  ici  cette  remarque, 
parce  que  la  pICpart  des  grammairiens  confondent  la  c*a* 
ftraâiea  élégante  avec  la  taaftraâian  figurée , & s’imi- 
g'nem  que  toute  taaftraâiaa  figurée  r(l  élégante,  fit  que 
toute  taaflraSiaa  (impie  ne  TcA  pas. 

Au  rdle  la  taaflraBiaa  tignice  <(l  défedueufe  quand 
elle  n'dl  pas  autoriféc  par  Tulage.  Mais  quoique  Tufage 
â l'habtiude  noua  fillent  concevoir  ailémciti  le  fens  de 
CCS  taaftraSteat  figurée»,  il  n'ell  pis  tofijnors  II  facile 
d'en  réduire  les  mots  i l'ordre  de  la  taaflraâiatt  lim- 
ple. C'en  pourtant  i cet  ordre  qu'il  faut  tout  ramener, 
fi  Ton  veut  péi^étrer  la  taifoo  des  dîflércnics  modifiea- 
lioos  que  les  mots  rrvoivent  dans  le  difeours.  Car,  com- 
me nous  Tavons  déji  remarqué,  >es  taaftraBiaat  figu- 
rées ne  font  entendues  que  parce  que  TcTprii  en  rcêlifie 
riftégularilc  par  le  fecoot»  des  idées  tecelfoiics,  qui  font 
concevoir  ce  qu'on  lit  fie  ce  qu’on  entend , comme  (i  le 
(ens  étoit  énoncé  dans  l'ordre  de  la  eamftraûiem  limple. 

C’efi  par  ce  motif,  fans  doute,  que  dans  les  écoles 
où  Ton  cnl'eigne  le  latin,  fur-tout  félon  la  méthode  de 
TrxplicatKtn , les  maîtres  habiles  commencent  par  ar- 
ranger les  mots  félon  T ordre  dont  nous  perlons  , fie 
c'ell  ce  qu'on  appelle  faire  la  eaaftraâiam  ; après  quoi 
on  aecoùtumc  les  jeunes  gens  i l'élégance,  par  de  fré- 
quentes ledures  du  texte  dont  ils  cnteiidcni  alors  te 
feaS} 
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Icns , bien  mieux  & avec  plus  de  fruit  que  fi  l’on  a- 
voic  commence  par  le  texte  fans  le  tdduire  i la  ren- 
/IrmiliaH  (impie. 

He,  n’eft-ce  pas  ainfi  que  quand  on  enfeigne  quel- 
qu’un des  .Arts  liberaux  , tel  que  la  Danfc,  la  Mufi- 
que,  la  Peinture,  l'Ecriture,  (sfe.  on  mené  long-tcms 
les  jeunes  dleves  comme  par  la  main,  on  les  fait  paf- 
1er  par  ce  qu’il  y a de  plus  fimple  & de  plus  facile; 
on  leur  montre  les  fondement  & les  principes  de  l’art, 
& on  les  mené  enfuitc  fans  peine  â cc  que  l'art  a de 
plus  fublimc. 

Ainfl,  quoi  qn’cn  puilfent  dire  quelques  perfonnes  peu 
accoôtumdes  i rexaainidc  du  raifonnement , & il  re- 
monter en  tout  aux  vrais  principes,  la  mdthode  dont  je 
parle  ell  extrêmement  utile.  Je  vais  en  expofer  ici  les 
fondement , & donner  les  connoillances  ndcelTaires  pour 
1a  pratiquer  avec  fuccès  . 

U U difeourt  (on/idtr  c fraMmaticalemtnt , {ÿ  des  par- 
ties ^ssi  le  eompofrat  . Le  difeonrs  elî  on  afTcmblage 
de  propolitions , d' diionciations  , & de  périodes  , qui 
toutes  doivent  le  rapporter  il  un  but  principal. 

La  propolitlon  e(i  un  alTemblage  de  mots  , qui  , 
par  le  concours  des  dilTc'rens  rapports  qu’ils  ont  entr’ 
eux  , dnoncam  un  jugement  ou  quelque  confîde'ration 
particulière  de  l’efprit,  qui  regarde  un  objet  comme  tel. 

Cette  eonOddration  de  rcfprit  peut  fe  faire  en  plu- 
lieurs  maniérés  difTe'rentcs,  & ce  (ont  ces  diderentes  ma- 
niérés qui  ont  donnd  lieu  aux  modes  des  verbes  . 

Les  mots  dont  l' affemblagc  forme  un  fens , font 
donc  ou  le  ligne  d’on  jugement,  ou  l’expreflion  d’un 
(impie  regard  de  refprit  qui  conlidere  un  objet  avec 
telle  ou  telle  modification  : ce  qu’  il  faut  bien  d:(lin- 
guer. 

Juger,  c’ed  penfer  qu’un  objet  e(l  de  telle  ou  telle 
façon;  c’ell  affirmer  ou  nier  ; c’ell  dtfeider  relative- 
ment è l’etat  où  l’on  fuppofê  que  les  obicts  font  en 
eux-memes . Nos  jugemens  font  donc  on  affirmat'fs  ou 
négatifs.  La  terre  searste  autossr  dx  foleil',  voili  un  ju- 
gement affirmatif.  Le  foleil  ne  tourne  point  autour  de 
les  terre',  voili  on  jugement  ndgatif.  Toutes  les  propo- 
fitions  exprimées  par  le  mode  indicatif  énoncent  autant 
de  jugemens:  je  chante,  je  ehantois  , fai  ebantf , fa- 
•Bois  chaulé,  je  chanterai',  ce  font  Û autant  de  propo- 
fitions  affirmatives,  qui  deviennent  négatives  pat  la  feu- 
le addition  des  particules  ne,  non,  ne  pas,  dtc. 

Ces  propolitions  marquent  un  état  réel  de  l'objet 
dont  on  juge  ; je  veux  dire  que  noos  fuppofons  alors 
que  l’objet  e(l  ou  qu'il  a été , ou  enfin  qu’  il  fera  tel 
que  nous  le  difons  indépendamment  de  notre  maniéré 
de  penfer. 

Mais  quand  je  dis /ôyce  fage,  ce  n’ell  que  dans  mon 
efprit  que  je  rapporte  ï vous  la  perception  ou  idée  d'ê- 
tre fage,  (ans  rien  étroncer,  au  moins  ditcâement,  de 
votre  état  aâucl  ; je  ne  fais  que  dire  ce  que  je  fouhaite 
que  vous  foyea  : l’aâion  de  mon  efprit  n’a  que  cela 
pour  objet , & non  d'énoncer  que  vous  êtes  fage  ni 
que  vous  ne  l’étes  point  . Il  en  ell  de  même  de  ces 
autres  phrafes , /i  vous  étiez  fage , afin  que  vous  foyez 
fage',  St  mime  des  phrafes  énoncées  dans  un  fens  ab- 
flrait  par  l'infinitif,  Pierre  être  fage  . Dans  toutes  ces 
phrafes  il  y a toujours  le  ligne  de  l'aâion  de  l’ efprit 
qui  applique , qui  rapporte  , qui  adapte  une  perception 
on  une  qualificaiion  i un  objet,  mais  qui  l'adapte,  ou 
avee  la  forme  de  commandement  , ou  avec  celle  de 
condition,  de  fouhait,  de  dépendance,  (<fc.  mais  il  n’y 
a point  li  de  décilîon  qui  affirme  ou  qui  nie  relative- 
ment 1 l'état  pofitif  de  l’objet . 

Voilà  une  différence  cITcnticIle  entre  les  propolitions.* 
les  unes  font  direâement  affirmatives  ou  négatives , de 
énoncent  des  jugemens  ; les  autres  n’  entrent  dans  le 
difeours  que  pour  y énoncer  certaines  vûcs  de  l’efprit  ; 
ainlï  elles  peuvent  être  appcilées  limplemeot  énoueia- 
tions . 

Tous  les  modes  du  vetbe,  autre  que  l'indicatif,  nous 
donnent  de  ces  fortes  d'énonciations,  même  l’iiifiiiitif, 
iûr-tout  en  latin  ; ce  que  nous  expliquerons  bien-t6t  plus 
en  détail . Il  fuffit  maintenant  d’oblérver  cette  premiè- 
re divilion  générale  de  la  propolition  . 

Propofition  direBe  énoncée  par  le  mode  indicatif. 

Propofition  oblique  OU  fitnpie  énonciation  exprimée 
par  quelqu'un  des  antres  modes  du  verbe  . 

Il  ne  lèra  pas  inutile  d’obfcrvct  que  les  propolitions 
& ics  énonciations  font  quelquefois  appellécs  phrafes  : 
mais  phrafe  ef)  un  mot  générique  qui  fe  dit  de  tout 
afTemulage  de  mots  liés  enir'eux,  foit  qu’ils  fafTent  un 
fens  fini , ou  que  ce  fens  ne  foit  qu’incomplet . 

Cc  mot  phra/e  fe  dit  plus  particuliaement  d’une  fa- 
Tome  lié. 
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çon  de  parler , d’on  tour  d’espreffion  , entant  que  les 
mots  y font  conllruits  St  affemblés  d’une  manière  par- 
ticulière. Par  exemple,  on  dit  cil  une  phrafe  françuilc; 
hot  dicitur  ell  une  phrafe  latine  : fi  dite  ell  une  phrafe 
italienne  : il  y a long-tenss  cil  une  phrafe  ttanço:l'e  ; ê 
molto  tempe  ell  une  phrafe  italienne  : voilà  autant  de 
manières  différentes  d’analyfer  & de  rendre  la  penfée. 
iQuand  on  veut  rendre  raifon  d’une  phrafe,  il  faut  tou- 
jours la  réduire  à la  propofition,  & en  achever  le  fens, 
pour  démêler  exaâemcnt  les  rapports  que  les  mots  ont 
emr'eux  félon  l’ulàge  de  la  langue  dont  il  s'agit. 

Des  parties  de  la  propofition  ijf  de  P énonciation . La 
propofition  a deux  parties  elfeiitielles  : i®.  le  lujet  ; 
a®,  l’altribut.  11  en  ell  de  même  de  l'énonciation. 

I®.  hc  fujet ',  c’cfl  le  mot  qui  marque  la  perfonne 
ou  là  choie  dont  on  juge,  eu  que  l’on  regarde  avec 
telle  ou  telle  qualité  ou  modilicaiion . 

i®.  L'attribut  ; ce  font  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l’on  juge  du  fujet , ou  cc  que  l’on  regarde  comme 
mode  du  fujet. 

L’attribut  contient  eflenticllemcnt  le  verbe , parce  que 
le  verbe  ell  dit  du  fujet,  & marque  l’aêlion  de  l'efprit 
qui  conlidere  le  fujet  comme  étant  de  telle  ou  telle  A- 
çoii,  comme  ayant  ou  faifant  telle  ou  telle  choie.  Ub- 
lervez  donc  que  l'attribut  commence  toùjoors  par  le 
verbe . 

Dififérextes  fortes  de  fujett  . Il  y a quatre  fortes  de 
fuicts:  fuiei  fimple,  tant  au  lingulier  qu’au  pluriel: 

i . fujet  multiple:  3®.  fujet  complexe:  4®.  fujet  énon- 
cé far  plufieurs  mots  qui  forment  un  Jens  total , 
qui  font  équivalent  à un  nom . 

1®.  Sujet  fimple,  énoncé  en  un  fcul  mot  : le  foleil 
efi  levé,  le  foleil  cil  le  fujet  (impie  au  lingulier  . Les 
ajlret  brillent  , les  aftres  font  le  fujet  (impie  3U  plu- 
riel . 

2®.  Sujet  multiple  ; c’ell  lorfquc  pour  abréger  , on 
donne  un  aiiribnt  commun  à plulicurs  objets  did'érens  : 
la  foi , Fefpéranee , îÿ  la  charité  font  trois  vertus  théo- 
logales ; ce  qui  ed  plus  court  que  (i  l’ on  difoit  la  foi 
ell  une  vertu  théologale,  l'efferauce  efi  une  vertu  théo- 
logale, la  charité  efi  une  vertu  théologale  ; CCS  trois 
mots,  la  foi,  l'efpérauce  , la  charité  font  le  fujet  mul- 
tiple . El  de  même , S.  Pierre , S.  Jean , S.  Matthieu  , 
Sic.  étoient  apôtres  : S.  Pierre , S.  Jean , S.  Matthieu , 
voilà  le  fujet  multiple;  étaient  apôtres,  en  cll  l’attribut 
commun . 

3®.  Sujet  complexe',  cc  mot  complc.xe  vient  du  latin 
eomplexnt , qui  lignifie  embraffé  , compofé  . Un  fujet 
ell  complexe  , lorfqu’il  ell  accompagné  de  quelque  ad- 
jeêlif  ou  de  quclqu’autre  modificatif  : Alexandre  vain- 
quit Darius,  Alexandre  cll  un  fujet  (impie;  mais  li  je 
ois  Alexandre  fils  de  Philippe  , ou  Alexandre  roi  de 
Macédoine,  voilà  un  fujct  complexe.  11  faut  bien  di- 
(lingucf,  dans  le  fujet  complexe,  le  fujet  pcrfonnel  ou 
individuel,  & les  mots  qui  le  rendent  fujet  complexe. 
Dans  l’exemple  ci-de(Ius,  Alexandre  cll  le  fujet  per- 
fonncl  : fits  de  Philippe , ou  roi  de  Macédoine , ce  font 
les  mots  qui  n’éiani  point  féparés  d'Alexandre , rendent 
cc  mot  fujet  complexe. 

On  peut  comparer  le  fujet  eoinplexe  à une  perfonne 
habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  lujet  ed  pour  ainfi  di- 
re la  perfonne,  & les  mots  qui  rendent  le  fujet  com- 
plexe, ce  font  comme  les  habits  de  la  perfonne.  üo- 
fervez  que  lorfquc  le  fujet  cll  complexe,  on  dit  que 
la  propolition  ed  comp'cxc  ou  compofée . 

L'attribut  peut  audi  être  complexe;  li  je  dis  qu'/f- 
lexandre  vainquit  Darius  roi  de  Perfe  , l’attribut  ell 
complexe  ; ainfi  la  propolition  cll  compofée  par  rap- 
port à l’attribut.  Une  propolition  peut  audi  être  com- 
plexe par  rapport  au  fujet  Si  par  rapport  à l'attribut. 

4®.  La  quatrième  forte  de  lujet,  cll  un  fujet  énoncé 
par  plufieurs  mots  qui  forment  un  fens  total , êe  qui 
ibnt  équivalcns  à un  nom . 

Il  n’y  a point  de  langue  qui  ait  un  alTez  grand  nom- 
bre de  mots , pour  fuffirc  à exprimer  par  un  nom  par- 
ticulier chaque  idée  ou  penfée  qui  peut  nous  venir  dans 
l'efprit;  alors  on  a recours  à la  périphrafe;  par  exem- 
ple, les  Latins  n’avoient  point  de  mol  pour  exprimer 
la'  durée  du  tems  pendant  lequel  un  prince  exerce  fon 
autorité;  ils  ne  txnivoient  pas  dite  comme  nous  /e«r 
te  régné  d'Augn/le',  ils  difoient  alors,  dans  le  tems  q»' 
Augufte  était  empereur , imperante  C.efare  Augujto  ; 
car  regnum  ne  lignifie  que  royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  ceti*  quatrième  forte  de  fu- 
jets , s’entendra  mieux  par  des  exemples . Différer  de 
profiter  de  Poecafion,  e^  e/l  fouvent  la  laiffer  échapper 
fans  retour.  Différer  de  profiter  de  Poetafion,  voilà  le 
1 1 fujet 
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ftjet  ftionc<  pir  plolicurs  mot»  qtti  formrnt  nn  fcns 
towl,  dont  on  dit  que  <'eft  ftuvtmt  laifftr  /cbafper J'oc 
caftott  faui  retiitr.  C'tfl  un  xrattd  trt  Jt  cacbtr  tart: 
ce  bot,  à fivoir,  taebtr  rur/jttoili  le  fujet,  dont  on 
dit  que  c'eft  u»  grand  art  . Bien  vivre  eft  un  moyen 
/«r  de  defarmer  ta  m/difanee:  bien  vivre  eft  le  lojet; 
eft  un  moyen  fàr  de  dtjarmer  la  m/difance , c’eft  rat- 
tribut  . Il  vaut  mieux  être  jufte  que  d'être  riebe , être 
raifonnable  que  d'être  /avant . Il  y a li  quatre  piopo- 
lition»  félon  l'analTfe  grammaticale  , deux  aflitmative» 
& dcoi  ntfgatives du  moins  en  franço't . 

I®.  11,  illud,  ced  , i favoir  être  ju/je , vaut  mieux 

?tie  l’avantage  d’ftte  riche  ne  vaut . Etre  jnfte  ell  le 
üjet  de  la  première  propolition,  qui  cil  affirmative  ; 
être  riebe  ell  le  fujet  de  la  fécondé  propolition  , qui 
ell  négative  en  ftançoij,  parce  qu’on  fous-enteud  ne 
vaut',  être  riebe  ne  vaut  Pat  tant. 

i®.  lien  ell  de  même  de  la  fuivante,  être  raifonna- 
ble vaut  mieux  qie  d'être  /avant  : être  rai/onnabte  ell 
le  fujet  dont  on  dit  vaut  mieux , & cette  première  pto- 
pofition  ell  affirmative  : dans  la  cottclalive  être  /avant 
ne  vaut  pat  tant , être  /avant  ell  le  fujet  . Ma;ut  efi 
eerteque  gratiui  prode/je  hominibut , quam  opet  magnat 
babere.  ( Cicdr.  de  nat.  deor.  I.  II.  e.  xxv.)  Prode/- 
/e  bominibui.  Être  utile  aux  hommes,  voili  le  fujet, 
c’ell  de  quoi  on  affirme  que  c’ell  une  chofe  plus  gran- 
de , plus  louable , & plut  falisfaifame  , que  de  polléder 
de  grands  biens  . Remarquez,  i®.  que  dans  ces  lottes 
de  fujet»  il  n’  y a p.>int  de  fujet  perfonnel  que  l’ oo 
puilfe  féparer  des  autres  mots . C’ell  le  fens  total , qui 
rdfultc  des  divers  rapports  que  les  mots  ont  entr'eux, 
qui  ell  le  fujet  de  la  propolition  ; le  jugement  ne  tom- 
be que  fur  l'enfemble  , & non  for  aucun  mot  particu- 
lier de  la  phrafe.  i®.  Obfervcz  que  l’on  n’a  recourt 
i plulicurs  mots  pour  énoncer  on  fens  total,  que  par- 
ce qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fùb- 
llantif  delliné  à l’cxpnmer.  Ainli  les  mots  qui  énon- 
cent ce  fens  total  fuppléem  au  nom  qui  manque  : par 
exemple,  aimer  à obliger  (J  à /aire  du  bien,  efi  une 
qualité  qui  marque  une  grande  ame  ; aimer  à obliger 
tÿ  à /aire  du  bien  , voilà  le  fujet  de  la  propolition . 
M.  l’abbé  de  S.  Pierre  a mis  en  ufage  le  mot  de  bien- 
jfai/anee,  qui  exprime  le  fens  d'aimer  à obliger  là  à 
/aire  du  bien:  ainli  an  lieu  de  ces  mots,  nous  pouvons 
dire  la  bien/ai/anee  e/l  une  qualité  , &c.  Si  nous  n’  a- 
vions  pat  le  mot  de  nourrice,  nous  dirions  une  /tmme 
qui  donne  A teter  A un  enfant , & qui  prend  /etn  de 
la  première  en/ante . 

/futret  /ortet  de  propofitiout  A diflinguer  pour  bien 
faire  la  eonftruêlion . 

11.  Propolition  abfolue  ou  complcitc:  propolition  re- 
lative oo  pattielle. 

I®.  Lorfqu’unc  propolition  ell  telle,  que  l’efprit  n’a 
belbin  que  des  mots  qui  y font  énoncé»  pour  en  en- 
tendre le  fens,  nous  dilbns  que  c’ell  là  üoe  propo/ition 
abfolue  ou  eomplette . 

i®.  Quand  le  fens  d’une  propolition  met  l’cfprit  dans 
la  litoanon  d’exiger  ou  de  fuppolcr  le  fens  d'une  autre 
propolition  , nous  difons  que  ces  propoliiions  font  re- 
latives, Si  que  l’une  ell  la  corrélative  de  l’autre.  Alors 
ces  propniitions  font  liées  entr’elles  par  des  conjonaions 
on  par  des  termes  relatifs.  Les  rappsuis  mutuels  que 
ces  propolition»  on»  alors  entre  elles,  forment  un  fens 
total  que  les  Logicien»  appellent  propo/ition  eombo/êe  ; 
Se  ces  propolitiont  qui  forment  le  tout , font  cnacunc 
des  propolition»  partielles . 

L’alfemblagc  de  didérenies  propolitiont  liées  entr’ el- 
les par  des  conjonâions  ou  par  d’autres  termes  rela- 
lilit , ell  appelle  période  par  les  Rhéteurs  .11  ne  fera 
pas  inutile  d’en  dire  ici  ce  que  le  grammairien  en  doit 
favoir. 

De  la  période.  Lâ  période  cll  nn  alTcmblage  de  pro- 
poiitions  liées  entr’ elles  par  des  conjonâion»  , fit  qui 
toutes  enfemble  font  un  lens  fini  : cc  fens  fini  cll  aulfi 
appellé  fent  complet . Le  fens  ell  fini  lorfque  l’clprit  n'a 
pas  befoin  d’autres  mot»  jx)ur  l’ intelligence  eomplette 
du  fens,  enfotte  que  toutes  les  parties  de  l’analyfc  de 
la  penfée  font  énoncées.  Je  fuppolc  qu’un  Icfiteur  enieq- 
dc  fa  langue;  qu'il  Ibit  en  état  de  démêler  cc  qui  cll 
fujet  & ce  qui  cll  attribut  dans  une  propolition , fit  qu'il 
cunnoiHe  les  ligne»  qui  rendent  les  propolition»  corré- 
latives . Les  autres  connoillances  font  étraugercs  d la 
Grammaire. 

Il  y a dans  une  périAde  autant  de  propofitlons  qu'il 
y a de  verbes,  fur-tout  i quelque  mode  fini;  car  tout 
verbe  employé  dans  une  période  marque  ou  un  juge- 
ment ou  un  regard  de  l’cfptit  qui  applique  un  qoalifi- 
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catif  à un  fujet.  Or  tout  jugement  fuppolc  on^fujer, 
puilbu'on  ne  peut  juger  qu'on  ne  juge  de  qnelqo  ^ on 
de  quelque  chofe.  Ainli  le  verbe  m indique  nécelTairc- 
ment  un  fujet  fit  on  attribut:  par  conféqnent  il  m indi- 
que une  propolition,  puifquc  la  propolition  n’eu  qu  un 
affemblagc  de  mots  qui  énoncent  un  jugement  porté 
for  quelque  fujet . Ou  bien  le  verbe  m’indique  une  é- 
nonciation,  puifque  le  verbe  marque  l’aâion  ^ 1 efprit 
qui  adapte  on  applique  un  qualificatif  à on  fujet , de 
quelque  maniéré  que  cette  application  le  falle  • . . 

j’ai  dit  fur-tout  A quelque  mode  fini  ; car  I in^nnitlf 
cll  fouvent  pris  pour  un  nom,  je  veux  Itre',  fit  lors 
même  qu’il  efi  verbe,  il  forme  un  fens  partiel  avec  un 
nom , fit  ce  fens  cll  exprimé  par  une  énonciatxin  qui  s’il 
oo  le  fujet  d’une  propofuion  logique  , «io  le  terme  de 
l’aâion  d’un  verbe  , cc  qui  ell  trcs-ordinaîrc  en  latin . 
Voici  des  exemple»  de  l’un  fit  de  l’autre;  fit  première- 
ment d’une  énonciation , qui  cll  le  fujet  d’une  propoli- 
tion  logique  . Ovide  fait  dire  au  noyer , qn  il  ell  bien 
fâcheux  pour  lui  de  porter  des  fruits , nocet  e/fe  fera- 
eem\  mot  à mot,  être  fertile  efi  nuifible  A mot  ; on 
vous  voyez  que  ces  mots  , être  /ertilt , font  un  lens 
total  qui  cll  le  fujet  de  efi  nuifible,  nocet . Et  de  me- 
me, magna  art  efi,  non  apparere  artem  ;e^ot  a mot, 
l'art  ne  point  paraître  eft  un  grand  art  : c cll  un  grand 
art  de  cacher  l’art , de  travailler  de  façon  qu  on  ne  rç- 
connoilTe  pas  la  peine  que  l’ouvrier  a eue  ; il  faut  qu’il 
Icmble  que  les  choies  fc  Ibient  faites  ainfi^  naturelle- 
ment . Dans  un  autre  fens  cacher  P art  , c’ell  ne  pat 
donner  lien  de  le  défier  de  quelque  artifice  ainli  Part 
ne  point  paraître  , voilà  le  fujet  dont  on  dit  que  c'e/l 
un  grand  art.  “Te  dnci  ad  mortem , Catilina,  jam  pri~ 
dem  oportebat  . ( Cic.  prim.  Catil.  ) mot  à mol , toi 
être  mené  A la  mort , eft  ce  qu'on  aurait  di  faire  il  y 
a long-tcmt . Toi  être  mené  a la  mort  , voilà  le  lujct  : 
& quelques  lignes  aptes  Cicéron  ajoûte,  »«/cr/cÆ«JW  te 
ej/e  Catilina  contenit  : toi  être  tué  Catilina  convient 
a la  république;  toi  être  tué,  voilà  le  fujet  , convient 
<1  U république,  c’cll  l’attribut.  Ilominem  effe  felnm , 
non  efi  bonum',  hominem  ejfe  folum , voilà  le  fujet;  no» 
ejl  bonum,  c'elt  l’attribut. 

Z®  Ce  lens  formé  par  un  nom  avec  un  Infinitif,  ell 
auffi  fort  fouvent  le  terme  de  l’aâion  d’un  verbe  : cu- 
pio  me  e/fe  elementem:  Cic.  prim.  Catil.  fub  initia. 
Cupio,  je  délire:  fit  quoi?  me  e/fe  elementem,  moi  ô- 
tre  indulgent  : oii  vous  voyez  que  me  efi'»  elementem 
fait  un  len»  total  qui  cll  le  terme  de  l’acTion  de  cupio  . 
Cupio,  boc  nempe,  me  efie  elementem  . Il  y a en  latin 
un  très-grand  nombre  d’exemples  de  ce  feus  total,  for- 
mé par  un  nom  avec  un  infinitif;  fens,  qui  étant  équi- 
valent à un  nom  , peut  égalemen:  être  ou  le  lujct  d’u- 
ne propolîiion , oo  le  terme  de  l’aâion  d’uii  verbe. 

Ces  fortes  d'énonciations  qui  détetminetn  un  verbe, 
St  qui  en  font  une  application  , comme  quand  on  dit 
je  veux  être  fage  ; être  fage , détcimine  je  veux  : ces 
fortes  d’énonciations,  dis-jc,  ou  de  déterminations  ne 
le  font  pas  feulement  par  des  itifiniiif»  elles  fe  font 
aufli  quelquefois  par  des  propolition»  nietne,  comme 
quand  on  dit , je  ne  fai  qui  a fait  cela  ; fit  en  latin  ne- 
feia  quit  feeit , nefeio  ttter,  fitc. 

Il  y a donc  des  propolitions  ou  énonciations  qui  ne 
fervent  qu’à  e.xpliquer  on  à déterminer  un  mot  d’une 
ptopolilion  précédente:  mais  avant  que  de  ferler  décès 
folies  de  propolitions , fit  de  quitter  la  période , il  ne 
ftra  pas  inutile  de  faite  les  obfervations  fuivintcs. 

Chaque  phrafe  ou  affcmblage  de  mots  qui  forme  on 
fens  partiel  dans  une  période,  fit  qui  a une  certaine  é- 
tcnduc  ; cll  appelléc  membre  de  la  période  , . Si 

• le  fens  cll  énoncé  en  peu  de  mots,  on  l’appciie  incife, 
Xinn».,  fegmen  , incifum.  Si  tous  les  lêns  particulier» 
qui  compofeut  la  période  font  ainli  énoncés  en  peu  de 
mots;  c’cll  le  llyle  coupé:  c’ell  ce  que  Cicéron  appel- 
le iueifim  dicere,  parler  par  incife.  C’cll  ainli,  com- 
me nous  l’avons  déjà  vû,  que  M.  Fléchier  a dit:  Tu- 
renue  cJl  mort  ; la  viéioire  t'arrête  ; la  fortune  chan- 
celle-, tout  le  camp  demeure  immobile  : voil.à  quatre 
propolitions  qui  ne  font  regardées  que  comme  des  in- 
cife», parce  qu’elle»  font  courte»;  le  llyle  périodique 
employé  des  phrafes  plus  longues . 

•Ainli  une  période  peut  être  compoféc,ou  Iculemcnt 
de  membres,  cc  qui  arrive  lorfque  chaque  membre  a 
une  certaine  étendue;  ou  feulement  d’incife»,  lorfque 
chaque  fens  particulier  ell  énoncé  en  peu  de  mots  ; ou 
enfin  une  période  cll  compofée  de  membres  fi:  d’in- 
cifes  . 

III.  Propofition  explicative , propofition  déterminati- 
ve. La  propolition  explicative  ell  diil'ércnic  de  la  dé- 

ter- 
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rniiwtive,  en  cc  ([ue  celle  qui  ne  fert  qu’à  expliquer 

moi,  laiire  le  inot  dans  louie  fa  valeur  làiis  aucune 
*cilriâion  ; elle  ne  feit  qu'à  faire  remarquer  quelque 
propiiéic  , quelque 'qualité'  de  l'objet:  |«r  exemple, 

^ botnmt , qui  efl  UH  auim,il  raif>unablc , dtinit  /'jî- 

ber  <t  rrgler  fis  fafiioHS  ; qui  efl  ua  animal  raifia- 
fittble,  c’cit  une  propnfiiion  explicative  qui  ne  rclticim 
point  retendue  du  mot  A' homme.  L’on  pourtoit  dire  d- 
Kalement  , l'homme  devrais  s'attacher  à regler  fis  fafi 
Jioas  : cette  propolition  explicative  fait  feulement  rcmar- 
<)uer  en  l'homme  une  propridtd,  qui  eil  une  raifun  qui 
devroit  le  porter  à regler  fe$  palTiour . 

Mais  fi  |e  dis,  l'homme  qui  m'eft  veau  voir  ee  ma- 
fia , od  l'homme  que  nous  veaoat  de  reaeoatrer,  ou 
dont  vous  m'avez  parlé.,  efl  fort  f avant;  ces  trois  pro- 
politions  font  dc'tcrminativcs  ; chacune  d'elles  rellteini  la 
lignification  d'homme  à un  fcul  individu  de  l’efpece  hu- 
maine; & je  ne  puis  pas  dire  fimptemeni  l’homme  efl 
fort  f.tvaat  , parce  que  V homme  feroii  pris  alors  dans 
toute  Ton  étendue  , c’efi-à-dire  qu’il  feroit  dit  de  tous 
les  individus  de  l'efpece  humaine  . Les  hommes  qui 
fiat  créés  pour  aimer  Dieu,  ne -doivent  point  s'atta- 
cher aux  iagatellet;  qui  fiat  créés  pour  aimer  Dieu, 
voilà  une  propolition  explicative,  qui  ne  rellreint  point 
l'dleiidue  du  mot  d'hommes . Les,  hommes  qui  fine  eom- 
pUiftat  fi  font  aimer  ; qui  font  complaifans , c'cfl  une 
propolition  de'ierminative,  qui  refireini  Kc'tendue  d'hom- 
mes à ceux  qui  Ibnt  complaifans  ; enforte  que  l’attribut 
fi  fiat  aimer  n’cll  pas  dit  de  tous  les  hommes  , mais 
feulement  de  ceux  qui  font  complaifans . 

Ces  énonciations  ou  propofitions,  qui  ne  font  qu’ex- 
plicatiues  ou  déterminatives  , font  communément  liées 
aux  mots  qu’elles  expliquent  ou  à ceux  qu’elles  deter- 
miitent  par  qui,  ou  par  que,  on  par  dont,  duqnel,  &c. 

Elles  font  lices  par  qni , lorfque  ce  mot  cil  le  fuiet 
de  la  propolition  explicativo  ou  déterminative  ; celui 
qui  craint  te  Seigneur,  &C.  les  jeunes  gens  qui  étu- 
dient , 6tc. 

Elles  font  liées  par  que  ; ce  qui  arrive  en  deux  ma- 
niérés . 

1°.  Ce  mot  que  eft  fou  vent  le  terme  de  l’aâion  du 
verbe  qui  fuit  : par  exemple  , le  livre  que  je  lis  ; que 
fil  le  terme  de  l'aâion  oc  lire . C’ell  ainfi  que  dont , 
duquel,  defqnels  à qui , auquel,  auxquels,  (crveiit 
aulli  à lier  les  propofitions,  félon  les  rapports  que  ces 
pronoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fuivent . 

i“.  Ce  mot  que  cil  encore  fouvent  le  repréfentatif 
de  la  propolition  déterminative  qui  va  fuivre  un  verbe  : 
je  dis  que  ; que  ell  d'abord  le  terme  de  l'aâion  je  dis , 
dieo  quod-,  la  propofitioi)  qui  le  fuit  eil  l'explication  de 
que  ; se  dis  que  les  gens  de  bien  font  eftimés . Ainfi  il 
y a des  propofitions  qui  fervent  à expliquer  ou  à dé- 
terminer quelque  mot  avec  lequel  clics  entrent  cnfuite 
dans  la  compofition  d’une  période. 

1 V .  Propofstioa  principale , propojstion  incidente . U If 
mot  n’a  de  rapport  grammatical  avec  un  autre  mot , 
que  dans  la  même  propolition  : il  ell  donc  clfcntiel  de 
rapporter  chaque  mut  à la  propolition  paiticul'erc  dont 
il  fàit  partie,  fur-tout  quand  le  rapport  des  mots  fe  tcou- 
’ve  interrompu  par  quelque  propolition  incidente,  ou  par 
quciqu’incife  ou  fens  détaché. 

La  propolition  incidente  cil  celle  qui  fc  trouve  entre 
le  fujet  pcrfonnel  & l'attribut  d’une  autre  propolition 
qu’on  appelle  propofstioa  principale  , parce  que  celle-ci 
contient  ordinaiicment  cc  que  l’on  veut  principalement 
ihirc  entendre. 

Ce  mot  incidente  vient  du  latin  ineidere,  tomber 
dans  : par  exemple  , Alexandre  , qui  étoit  roi  de  Ala- 
cédoine , vainquit  Dariut  ; Alexandre  vainquit  Da- 
rius, voilà  la  propolition  principale;  Alexandre  en  cil 
le  fujet  ; vainquit  Darius , c'cll  l’aitribai  : mais  entre 
Alexandre  & vainquis  il  y a une  autre  propolition , qui 
étoit  le  roi  de  Macédoine  ; comme  elle  tombe  entre  le 
fujet  & l’attribut  de  la  propolition  princip.alc,  ou  l'ap- 
pelle propofstion  incidente  ; qui  en  ell  le  fujet  ; ce  qui 
lappelle  l’idée  d'Alexandre  qui,  c’ell-à-dirc  lequel  Ale- 
xandre ; étoit  roi  de  Maeéaoine , c'ell  l’attribut . Deus 
quem  adoramut  efl  omnipotent , le  Dieu  que  nous  ado- 
rons ell  tOUIpuilTant  : Deus  efl  omnipotent , voilà  lapro- 
polition  principale  ; quem  adoramut , c'cll  la  propolition 
incidente  ; nos  adoramut  quem  Deum , nous  adorons  le- 
quel Dku . , 

Ces  propofitions  incidentes  font  aulli  des  propofitions 
explicatives  ou  des  propofitions  déterminatives. 

V.  Propofitiott  explicite,  propeftion  implicite  on  el- 
liptique . Une  propolition  cil  explicite,  lorfque  le  fujet 
& l’attribut  y font  exprimés . 
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Elle  ell  implicite  , imparfaite  , ou  elliptique , lorfqnc 
le  fujet  ou  le  verbe  ne  Ibnt  pas  exprimés , & que  l’on 
fc  contente  d’énoncer  quelque  mot  qui  par  ia  liaifon 
que  les  idées  acccllbircs  ont  cntr’cllcs  , ell  defiiné  à ré- 
veiller dans  l'cfprii  de  celui  qui  lit  le  fens  de  toute  la 
propolition . 

Ocs  propofitions  elliptiques  font  fort  en  ufage  dans 
les  devifes  6c  dans  les  proverbes  : en  ces  occalions  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  aifémem  l'idée  des  au- 
tres mots  que  l'ellipfe  fupptime.  * 

11  faut  obfcrvcr  que  les  mots  énoncés  doivent  £tre 
IHcfemés  dans  la  forme  qu’ils  le  feroient  fi  la  propofi- 
lion  étoit  explicite;  ce  qui  ell  feiifibic  en  latin;  par  ex- 
emple, dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parlé,  ue  fut 
Miuervam  ; Miuervam  n’ell  à l’accufatil , que  parce 
qu’il  y feroit  dans  la  propolition  explicite  , à laquelle 
ces  mots  doivcm  être  rapportés  ; fut  non  doceat  Miner- 
vam  , qu’un  ignorant  ne  fe  mêle  point  de  vouloir  in- 
(Iruirc  Minerve.  Et  de  même  ces  trois  mots  Deo  opti- 
mo  maximo,  qu’on  ne  déligne  fouvent  que  par  les  let- 
tres initiales  D.  0.  Ai.  font  nnc  propolition  implicite 
dont  la  eonftruéïhm  pleine  cil  , hoc  monumeuftsm  , ou 
thefis  h, te,  dicatur,  vovetur , eonficratur  Deo  optimo 
max  imo . 

Sur  le  rideau  de  ta  comédie  Italienne  on  lit  ces  mots 
tirés  de  l’art  poérique  d’Horace , fublato  jure  uocettdi , 
le  droit  de  nuire  ûtc  . Les  circonllances  du  lieu  doi- 
vent fa're  entendre  au  Ice'leur  intelligent , ^uc  celui  qui 
a donné  cette  infetiption  a eu  drllcin  de  faire  dire  aux 
comédiens,  ridemut  vilia,  fublato  jure  noceaJi , nous 
rions  ici  des  défauts  d’autnii , fans  nous  permettre  de 
blclfer  perfonne . 

La  devife  cil  une  repréfeniation  allégorique,  dont  on 
fe  fert  pour  faire  entendre  une  penfée  par  une  compa- 
taifon  . La  dcvifc'doit  avoir  un  corps  6:  une  amc.  Le 
corps  de  la  devilc,  c'cll  l'image  ou  reprélVntation  ; l’a- 
me  de  la  devife  , font  les  paiolcs  qui  doivent  s’cnicn- 
die  d'abord  littéralcmenr  de  l’image  ou  corps  fymboli- 
que;  6c  en  même  cems  le  concours  du  corps  6c  de  l’a- 
me  de  la  devife  doit  porcer  l’cfprit  à l’application  que 
l’on  veut  faire,  c’cll-;i-dire  à i’objet  de  la  cemparaifon. 

L’ame  de  la  devife  ell  ordinairement  une  propolition 
elliptique . Je  me  contenterai  de  cc  fcul  exemple  : on  a 
reprélcnté  le  fblcil  au  milieu  d'uii  cartouche,  6c  autour 
du  folcil  on  a peint  d’abord  les  plancteS  ; ce  qu’on  a 
négligé  de  faite  dans  la  fuite:  l’amc  de  cette  devife  ell 
nee  pluribut  smpar  ; mot  à mot  , il  ss'cjl  pat  iufujfi- 
fant  pour  plufeurt . Le  roi  Louis  XIV.  fut  l'objet  de 
cette  allégorie  : le  delfein  de  l’aoicnr  fut  de  faire  enten- 
dre que  comme  le  fixlcil  peut  fournir  alfez  de  lumière 
pour  éclairer  ces  difiérentes  pianctes,  6c  qu’il  a aflex  de 
force  pour  furmonter  tous  les  obdicles  , 6t  produire 
dans  la  nature  les  ditferens  cITets  que  nous  voyons  tous 
les  jours  qu’il  produit;  ainfi  le  Roi  cil  doiié  de  quali- 
tés fi  émiiiemes,  qu’il  fétoit  capable  de  gouverner  piu- 
fieuts  royaumes  ; il  a d’ailleurs  tant  de  refinucccs  6c 
tant  de  forces , qu’il  peut  réliller  à ce  grand  nombre 
d’ennemis  ligués  contre  lui  6t  les  vaincre  : de  forte  que 
la  conJlruSton  pleine  cil  , Jicut  fol  non  efl  impar  plu- 
ribus  orbibnt  illnminandis , ita  Ludovitus  aeesmut  quar- 
tKt  non  efl  impar  pluribut  regnis  regendit , stec  plttri- 
but  hoflibus  profligaudit  . Ce  qui  fait  bien  voir  que 
iocfqu'il  s’agit  de  toxfiruélion  , il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  phrafes  6t  toutes  les  piopoliiions  à la  eonflru- 
Hion  pleine  . 

VI.  Prqpofltion  eonjtdérée  grammaticalemestt , propo- 
fstion  confidérée  logiquement . On  peut  confidéier  une 
propofition  OU  grammaticalement  ou  logiquement  : quand 
on  conlidere  une  propolition  gr.smmaiicaiement,  on  n’a 
égard  qu’aux  ‘rapports  réciproques  qui  font  entre  les 
mots  ; au  lieu  que  dans  !a  propofition  logique  , on  n’a 
égard  qu’au  fens  total  qui  réfulle  de  l'aliemblage  des 
mots  : enforte  que  l'on  pourroic  dire  que  la  propolition 
confidérée  grammaticalement  ell  la  propofition  de  l'é- 
locution; au  lieu  que  la  propolition  confidérée  K>giquc- 
mciit  cl!  celle  de  renicndement , qui  ifa  égard  qu’aux 
difiérentes  parties,  je  veux  dire  aux  ditl’érens  points  de 
vùe  de  fa  pcnfc'e  : il  en  confiderc  une  partie  comme 
fujet  , l’autre  comme  atliinut  , fans  avoir  égard  aux 
mots;  ou  bien  il  en  regarde  une  comme  caufe,  l'autre 
comtnc  cil'et  ; ainfi  des  autres  manières  qui  font  l’objet 
de  la  penfée  : c'ell  cc  qui  va  être  éclairci  par  des  exem- 
plcs- 

Celui  fui  me  fuit , dit  Jefitt-Chrifl , ne  marche  point 
dattt  Ut  ténèbres ’.  conlidérons  d’abord  cctic  phrafe  où' 
cet  alTcm'Dlage  de  mots  grammaticalement , c'ell-à-dire 
félon  les  rapports  que  les- mots  ont  entr’eux  ; rapports 

d'où 
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d'où  réfuUe  le  fcns:  je  trouve  que  «Me  phrafe,  au  lieu 
d’une  feule  propofiiîon , en  comieiu  trois  . 

1 . Celui  eft  le  fujet  de  ne  murehe  poiut  tiam  lei  te- 
nebref,  & voüi  une  propolition  principale;  celui  <iaiit 
le  fujet,  ell  ce  que  les  Grammairiens  appellent  le  no- 
minatif du  verbe.  , - 

Ne  marche  point  aant  let  tenebret , c CK  I attribut , 
marche  cil  le  veibc  qui  cft  lu  lingulicr,  & à la  iroilie- 
me  perfoiine , parce  que  le  lujct  cil  au  linRulicr , & ell 
un  nom  de  la  troiliemc  perfonne,  puifqu’il  ne  marque 
ni  11  perfonne  qui  parle,  ni  celle  1 qui  l’on  parle;  ne 
point  ell  la  négation,  qui  nie  du  fujet  l'aâion  démar- 
cher dans  les  tenebret  . ' . 

Dant  let  tdnebres , eft  une  modification  de  1 aQion 
de  celui  qui  marche , il  marche  dant  les  tinebret  ; dam 
ell  une  prépofition  qui  ne  marque  d’abord  qu'une  mo- 
dification ou  maniéré  incomplète;  c’c!t-à-dirc  que 
étant  une  prépofition,  n’indique  d’abord  qu  une  clpecb , 
une  forte  de  modification,  qui  doit  être  cnfuiie  fingula- 
tiftî'e,  appliquée,  déterminée  par  un  autre  mot,  qu’on 
appelle  par  cette  raildn  le  complément  de  la  prépofition  ; 
ainli  Us  ténèbres  cil  le  complément  de  dans  ; « alors 
ces  mots , dont  Ut  ténèbres , forment  un  lent  particu- 
lier qui  modifie  marche  , c’eft-i-dire  qui  énonce  une 
manière  particulière  de  marcher . 

Z®.  Qui  me  fuit , ces  trois  mots  font  une  propolition 
incidente  qui  détermine  celui , & le  reftreint  à ne  ligni- 
fier que  le  difciple  de  Jefns-Chrift , c’ell-â-dirc  cului 
qui  réglé  fa  conduite  & l'es  mœurs  fur  les  maximes  de 
rEvangile  : ces  propolitions  incidentes  énoncées  par  qui , 
font  équivalentes  i un  adjefilif. 

Qui  cil  le  fujet  de  cette  propolition  incidente  ; me 
fnired  l’attribut;  fuit  cft  le  verbe;  me  ell  le  détermi- 
lunt  ou  terme  de  l’aâion  de  fuit  : car  félon  l’ordre  de 
la  penlée  & des  rapports , me  ell  apres  fuit  ; mais  fé- 
lon l'élocutiori  ordinaire  ou  conftruSion  ufuelle  , ces 
fortes  de  pronoms  precedent  le  verbe . Notre  langue  a 
confervé  beaucoup  plut  d’invcclious  latines  qu’un  ne 
peufe  . 
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3®.  Dit  Jefut-Cbrifl , c’cll  une  troifieme  propolition 
qui  fait  une  incife  ou  fens  détaché  ; c’ell  un  adjoint  : 
en  ces  occalions  la  ctnjiru/iioa  ufuelle  met  le  fujet  de 
la  propolition  après  le  verbe:  Jefus-CbriH  cil  le  fujet, 
& dit  ell  l’attribut. 

Conlidétons  maintenant  cette  propolition  ù la  maniè- 
re des  Logiciens  : commençons  d’ abord  à en  fcparer 
l’incife  dit  Jefnt-Cbrift:  il  ne  nous  reliera  plus  qu'u- 
ne feule  propolition , celui  qui  me  fuit  : ces  mots  ne 
forment  qu’un  lins  total  ; qui  cil  le  fujet  de  la  pro- 
polition logique,  fujet  complexe  ou  compofé;  car  on 
nc'jugc  de  celui,  qu’entant  qu’il  cil  celui  qui  me  fuit: 
voiU  le  fujet  logique  nu  de  rentcndcmciit . C’cit,  de  ce 
fujet  que  l’on  penfe  & que  l’on  dit  qu’r/  ne  marche 
point  dans  les  ténèbres  . 

Il  en  cil  de  meme  de  cette  autre  propolition  : Ale- 
xandre , qni  étoit  roi  de  Macédoine , Vainquit  Darius , 
Examinons  d’abord  cette  phrafe  grammaticalement . J’y 
trouve  deux  propolitions:  Alexandre  vainquit  Darius, 
voiU  une  propolition  principale  ; Alexandre  en  cil  le 
fujet;  vainquit  Darius,  c’cll  l’attribut.  Qui  étoit  roi 
de  Macédoine,  c’cll  tme  proptilition  incidente;  qui  eu 
cil  le  fujet  , & était  roi  de  Macédoine  , l’atltibui  . 
Mais  logiquement  ces  mots,  Alexandre  qui  étoit  roi  de 
Macédoine,  forment  uu  fens  total  équivalent  à Ale- 
xandre rai 'de  Macédoine:  ce  fens  total  ill  le  fujet  com- 
plexe de  la  propolition;  vainquit  Darius,  c’cll  l’aitti- 
but . 

Je  crois  qu’un  Grammairien  ne  peut  pas  le  difpcn- 
fer  de  conr.oiire  ces  dilTércntcs  fortes  de  propolitions, 
s’il  veut  faire  la  canflruétion  d’une  maniéré  raifonnable . 

Les  divers  noms  que  l’on  dotmc  aux  diflércnics  pio- 
pofitions,  fit  fouvent  à la  même,  font  tirés  des  divers 
points  de  vûc  fous  Icfqucis  on  les  conlideic:  nous  al- 
lons rallcmblcr  ici  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
& que  nous  croyons  qu’un  Grammairien  doit  connot- 
ire. 


Tuile  des  divers  noms  que  Pan  donne  aux  propojitions , aux  fujet t aux  attributs. 


/. 

P'ivifion.^ 


rPaoposiTioN  Directe  énoncée  jiar 
le  mode  indicatif. 

Elle  marque  un  jugement. 


Pkopositioh  oBLiquE  exprimée  part 
I quelqu'autrc  mude  du  vetfac.  * 
|EUc  marque  non  un  jugement,  mais 
quelque  confidération  particulière 
dclclprit.  Ot^ l'appelle  éecaciation. 


Les  propofiiions 
& les  énoncia- 
tions font  com-  ; 
pofées  d'un  fu- 
jet Se  d'un  at- 
tribut. 


J Le  fujet 
efi,  ou 


. I.  Simple  tant  au  pluriel  qu'au  fingulier. 
/a.  Multiple,  lorl'qu'on  applique  le  meme 
attribut  à dilfciens  indiviuus. 

>3.  Complexe. 

4.  Enoncé  par  plufieurs  mots  qui  for- 
ment un  fens  total , Sc  qui  font  cqui- 
valcns  à un  nom. 


i’4irri*i<r)  Simple, 

ef,  ou  >C:ompûfé,  c'ell-i-dire , énoncé,  par  plu- 
\ fleurs  mots. 


11. 

Diviftai* 


.PuePOilTlON  AlSOLVl  M COH- 
VLETTE. 

.Proposition  relative  en  par- 
tielle. 

On  les  apjielle  aufli  cerrilativtt . 


L'cnfemblc  des  piojxifnions  (La  période , De  membres  fcutcmenl . 
CO  relatives  ou  paiTiclles.^  rjî  «mpA->D'incifcs  fculcmciu. 
forme  la  période.  e jce,en  a De  membres  8c  d ineifes. 


Itl.  t Propolition  explicative. 
Divifien.  é Eropofition  déterminative. 

JK.  J Propolition  principale . 
pivtfiou.  2 Propolition  incidente. 


y.  ÇPropofition  explicite. 

Sivi/ien.?  Propofition  implicite  ou  elliptique. 

yi.  sPropofiiion  conlidérée  traiiimaticalcmcm . 
Dévi/îp».? Propolition  confidcréc  logiquement. 


Il  faut  obferver  que  les  Logiciens  donnent  le  nom 
de  propafition  eompofée  à tout  fens  total  qui  téfultc  du 
rapport  que  deu.x  propolitions  grammaticales  ont  entr’ 
clics;  rapports  qui  font  marqués  par  la  valeur  des  dif- 
férentes conjonélions  qui  unilfcnt  les  propolitions  gram- 
maticales . 

Ces  propolitions  compofées  ont  divcis  noms  félon  la 
sraicur  de  la  conjonâion  ou  de  l’adverbe  conjonâif, 
ou  du  relatif  qui  unit  les  limples  propolitions  partielles, 
& en  fait  un  tout.  Par  exemple,  an,  aut , vel,  ell  une 
conjonâ'on  disjanâivc  ou  de  divilion.  On  ralfcmblc 
d’abord  deux  objets  pour  donner  cnfuiie  l’alictnative  de 
l’un  ou  celle  de  ramte.  Ainli  après  avoir  d’abord  raf- 
fcniblé  dans  mon  cfprit  l'idée  du  fulcil  & celle  de  la 
terre,  jc  dis  que  c’ell  ou  le  foleil  qui  tourne,  ou  que 
c’ell  la  terre:  voiU  deux  piopoiitions  grammaticales  re- 
latives dont  les  Logiciens  ne  font  qu’une  propolttion  cotn- 
pofée,  qu’ils  appellent  prépofition  disjonSive . 

Telles  font  encore  les  propolitions  condilionncllcs  qui 
réfultent  du  rapport  de  deux  propolitions  par  la  conjon- 
âion conditionnelle  fi  ou  pourvü  que:  fi  vans  étudiez, 
iin,  vous  deviendrez  favanf,  voilà  une  propolition 
ompoiée  qu’on  appelle  conaitionnelle . Ces  propolitions 


font  compofées  de  deux  propolitions  particulières,  dom 
l’une  exprime  une  condition  d’où  dépend  un  etlci  que 
l’autre  énonce.  Celle  où  cil  la  condition  s'appelle  Vau- 
técéJent , fi  vaut  étudiez  bien  ; celle  qui  énonce  l’ef- 
fet qui  fuivra  la  condition,  cil  appclléc  le  conféquent , 
Vous  deviendrez  favant . 

Il  eft  eftimé  parte  qu'il  eft  favant  (Sf  vertueux.  Voi- 
là une  propofitiou  compolée  que  les  Logiciens  appel- 
lent eaufale,  du  mot  parce  que  qui  fort  à exprimer  la 
caufe  de  l’c^ct  que  la  première  propolition  énonce.  Il 
eft  eftimé,  voilà  l’cft'et  ; & pourquoi  ? parce  qu'il  cft 
favant  tsf  vertueux  , voilà  la  caufe  de  l’ellimc. 

La  fortuue  peut  bien  ôter  let  ricbejjes , mais  elle  ne 
peut  pas  ôter  la  vertu:  voiU  une  ptopoliiion  compo- 
fée  qu'on  appelle  adverfative  Ou  diferétive,  du  latin 
Jifcretivtti  ( Uonat  ) , qui  fert  à féparcr , à dillir.guar , 
parce  qu'elle  cil  eompofée  de  deux  propolitions  do.ic 
i.T  fécondé  marque  une  diftinâion , «ne  léparation , une 
forte  de  contrariété  & d’oppolition  par  rapport  à la  pte- 
iiiVrc;  & celle  féparation  cU  marquée  par  la  conjon- 
âion adverfative  maé. 

li  cil  facile  de  démêler  ainli  les  autres  fortes  de  pro- 
pofitions  compofées  ; il  fuifit  pour  cela  de  connoitre  la 
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«a^ettr  Hci  eonjoiflions  qui  lient  lc&  proportions  paiii- 
culicK's,  & nui  par  ccite  liailbn  ùnmeui  un  tout  qu'on 
appelle  ün  fait  cnfuiie  ailcment 

la  tfnilrMiliia  déuiLce  «le  chacune  <>ri  propolition^  par- 
licnl:i:res,  qu'on  appelle  auif) /«r/te/Zer  ou  tarreljuives . 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  loties  de  propoiiiioiis, 
comme  des  piupoliitons  univcrfclles,  des  particulières, 
des  lirigulicres,  des  indéfinies,  des  aftirmaiivet,  des  né* 
laiiTcs,  des  coniradiôoiret , ÿe.  Quoique  cet  eonnoif- 
lances  Knent  irii*uiiles,  l'ai  crû  ne  devoir  parler  tei  de 
la  prupolilion,  qu'auiant  qu'il  ell  nccciraire  de  b con* 
Doitre  pour  avoir  des  principes  sûrs  de  tnflmâi*» . 

Dtvx  GVNl^^VX  entre  ht  mete 

dant  i*  etMlirmâion’.  I.  répptrt  d'tdemtii/:  II.  rnp^rt 
de  d/termiasthm . Tous  les  rapports  particuliers  de  eam» 
firn/ham  reréduifent  ideox  fortes  de  rapports  généraux. 

1.  Rafpart  eCidentiti . C’eO  le  fondement  de  l'accord 
de  i'adjcétif  avec  Ton  fubllaniif,  car  l’adjcâif  ne  fait 

So'énoticer  ou  déclarer  ce  que  l'on  dit  qu'eil  le  fub* 
aniif;  enforte  que  l'adjcâif  c'ell  le  fabUantif  anaijrfé, 
C'cll'i'dire  conlidéré  cnimtve  éiam  de  telle  ou  telle  fa> 
çnn,  comme  ayant  telle  ou  telle  qualité:  ainli  l'adjcâif 
ne  doit  pas  marqoer,  par  rapport  au  genre,  au  nombre, 
& au  cas,  des  vûcs  qui  foieot  ditiérenies  de  celles  foiu 
kfqoelles  refprit  confidere  le  rubfliDtif. 

Il  en  efi  de  même  entre  le  verbe  de  le  fujet  de  la 
prtmlùion,  parce  que  le  verbe  énonce  que  l’erprit  confidere 
le  (ojcc  comme  étant,  ayant,  ou  failiiit  quelque  chofe: 
aioli  le  verbe  doit  indiquer  le  meme  nombre  & la  mé> 
me  perfonrK  que  le  fujet  îadiquei  dt  il  y a des  langues, 
tel  eli  l’hébreu,  où  le  verbe  indique  même  le  genre. 
Voill  ce  que  j'appelle  mp^art  ou  raifam  d' identité,  du 
blin  idem. 

U.  La  fécondé  forte  de  rapport  qui  règle  la  etnftreeéliam 
des  mots,  c'ell  le  rapport  de  détermination . 

Le  fcrvice  des  mots  dans  le  difeours,  ne  conliUe  qn* 
en  deux  points: 

i**.  A éooncer  une  idée;  Inmem,  lumicre;  /»/,  fuleil. 
i?.  A fiiire  coamùtrt  le  rappint  qu'une  idée  a avec 
une  autre  idée;  ce  qui  le  fut  par  les  lignes  établis  en 
chaque  langue,  pour  étendre  ou  reflrein«Jre  les  idées  & 
en  faire  des  application  parriculicres . 

L'efprll  conçoit  utM  petifée  tout  d*un  coup,  par  la 
(impie  inieUlgence , comme  nous  l'avons  déjlt  remarqué; 
mais  quand  il  s'agit  d'énooccr  une  penfée,  noos  li>m* 
mes  obligés  de  la  divifer,  de  U prérenter  en  détail  par 
les  mots,  tt  de  nous  Ictvir  des  (ignés  établis,  pour  en 
marquer  les  divers  rapports.  Si  |c  veut  pailer  ce  b lu- 
mière do  (bleil , ft  dirai  en  latin , /nmen  fatit , & en 
françois  de  le  ftleil,  Ût  par  contraâion,  du  fahil,  félon 
la  eanlirmâtaM  ufuelle:  ainli  en  latin,  U lerminailbn  de 
falii  déterm-ne  Immen  i ne  lignifier  alors  que  la  lu- 
mière du  («ileil , Ceue  détermination  fc  marque  en  frati- 
çois  par  U prépolition  de,  dont  les  Latins  ont  fouvent 
rat  le  même  otage,  comme  nous  l'avons  fait  voir  en 
parlant  de  l'article,  templum  Ol  murmare,  un  temple 
DE  marbre,  Virç.  (ÿr. 

La  détermination  oui  fe  fa<t  en  latin  par  la  terminai- 
fon  de  raccttfatif,  dutgtt  Damimmm  Deam  /««■>,  00 
Damimmm  Deam  taam  «ér/igej;  cette  détermination  dis- 
je,  fe  marque  en  Iniiçois  par  la  place  ou  potitton  du 
mot,  qui  lelon  ta  eea/lraûiaa  ordinaire  (ê  met  après 
le  verbe,  /•  aimerai  U Seigaear  taa  Ditm.  Les  au- 
tres détcrminatiuus  ne  fe  fout  aujourd'hui  eu  françois 
que  par  le  (bcours  des  prépotilimn . .le  dis  amjaard'éai , 
parce  qu'auirefois  un  nom  fuSitaniif  placé  immédiate- 
ment aptes  un  autre  nom  fubllantif,  le  détetmiuoii  de 
la  même  manière  qu'en  blin;  un  nom  qui  a U termi* 
nairon  du  goniiif,  détermine  le  nom  auquel  il  fe  rap- 
porte, lamta  falit,  li^er  tetri,  al  teat  Jaaaeemt  III. 
( Villehardouin.)  au  lems  ^Innocent  111.  Vlatarmatiaa 
faire  Seixatar  ( Idem),  pour  l’Incarnation  de  notre  Sei- 
BDttit i le  ferviee  Dea  (Id.),  pour  le  fcrvice  de  Dieu; 
le  frert  temperear  (Baudoin,  id.  f.  l6}.),  pour  le 
frere  de  rempereur  : dt  c’efl  de  li  que  l'un  <Kt  encore 
\'kitel’Diem,hc.  f'vyrt  la  préfatt  det  aatifailéi  laM’ 
laifet  de  ^te\ . Ainli  nos  peres  ont  d'abord  imité  l'une 
& l'autre  maniéré  des  Latins:  premièrement,  en  fe  fer- 
vent en  ces  occafions  de  la  prépolition  de  ; ttmplam  de 
mermart,  un  temple  de  marbre;  fecondemeni,  en  pla- 
çant le  fubilaniif  modifiant  immédiatement  après  le  mo- 
difié; [rater  imperatarit,  le  frcre  l’empcrcor;  damat 
Dei , rh6teI-Dleu . Mats  alors  le  latin  déiignoit  par  une 
lertninaifon  particulière  l'elTei  du  nom  modifiant;  avan- 
tage qui  ne  fè  trouvoic  point  dans  les  noms  françois, 
dont  la  tcrminaifon  uc  varie  point.  On  a enfin  donné 
U préférence  i la  premkre  maniéré  qui  marque  cette  for- 
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te  de  (ictermination  par  le  lècours  de  b prépotiiiun  de', 
la  tUtre  de  Oitu . 

La  fyatate  d'une  langue  ne  conlllle  que  dans  les  li- 
gnes de  ces  difiénntes  déterminations.  Quand  un  cun- 
iiuit  bien  l'afage  & la  detiinaiion  de  ces  lignes,  nn  fiit 
b fyniaxe  de  la  bnguc  : j eniens  b fyataxt  aitejjaire, 
car  la  fyniaxe  ofuelle  A élégante  demande  enctire  d'au- 
tres oUérvaiioDS;  mais  ces  ubfeivaiîuns  Tuppofint  luû- 
jours  celles  de  la  lyntaie  nécefiaire,  & ne  regardent 
que  la  netteté,  la  vivacité,  & les  grâces  de  l'ékKUlion; 
ce  qui  n’ed  pas  maintcrlani  de  iHure  fojet. 

Un  mot  doit  être  fuivi  d'un  ou  de  ptuficurs  autres 
mots  déterm'nans,  toutes  les  fois  que  par  lui-même  il 
ne  fait  qu'une  partie  de  l'aualylê  d’vn  fVns  particulier; 
l'efprit  (ê  trouve  alors  dans  la  nécclllté  d'attendre  Ûc 
de  demander  le  mot  determinam,  pour  avuir  tout  le 
fens  particulier  que  le  premier  mot  ne  lui  annonce  qu' 
en  partie.  C'ell  ce  qui  arrive  i li>uiev  les  pivpofiiioii}, 
& à tous  les  verbes  aâifs  iranfiiifs:  H tft  allé  <*;  à n'é- 
nonce pas  tout  le  (ens  particulier:  & je  demande 
on  répond,  à U eèaffe,  à yerfaitUt,  Iclon  le  fens  par- 
l'culicr  qu'un  a i deligner.  Alors  k mot  qui  achève  le 
fens,  dont  U prépoiiikm  n'a  énoncé  qu'une  partie,  efl 
le  eomplémcDt  de  la  préDol.tiun;  c'eil-i-dite  que  1a  pré- 
polition & le  mot  qui  la  détermine,  font  enfembte  un 
fens  partiel,  qui  ci)  enfuite  adapté  aux  autres  mois  de 
la  phrafe;  eiuortc  que  la  utépsjfitlon  cil,  |>our  ainli  di- 
re, un  mot  d'efpecc  ou  oc  foite,  qui  doit  enluiie  être 
determiné  individuellemeoi  ; par  exemple,  leU  efl  Jeaii 
dans  marque  une  (brte  de  mankre  d'etre  par  rapport  au 
lieu:  A li  j'ajoùic  dans  ta  maifaa,  je  détermine,  j'in- 
dividualifit,  pour  ainfi  dire,  ceue  maiiicre  Ipécifique  d'é- 

tre  daai . 

Il  en  efl  de  même  det  verbes  aâ'fs:  quelqu'un  me 
dit  que  U Hai  a daaai  ; ces  mots  a daaaé  ne  font  qu' 
une  partie  du  fens  particulier,  l'efurit  n'ell  pas  laiivfait, 
il  n'cl)  qa'ému,  on  aiiend,  ou  Itm  demande,  i".  te 
que  le  Rai  a daaai,  l^.  à fai  il  a dvaai . On  répond, 
pat  exemple,  à b premkre  quellion,  que  h Rai  a </ow 
ai  aa  régime»;:  voilà  refprit  Jaiisfalt  par  rapport  à la 
chofe  doiiiiéc;  rtiimemt  eil  donc  à cet  égard  le  déter- 
minant de  a innaé , il  détermine  a daaaf  . On  demande 
enfuite,  à fai  h Rai  a-t-il  daaai  et  rrgimewrî  «>n  ré- 
pond à maafiear  JV.  ainli  la  picpuliiion  à,  fuivie  du 
nom  qui  la  détermine,  fait  un  feus  partiel  qui  eil  le  dé- 
lenii'iiant  de  a damai  par  rapport  à U ptrj'aaat,  i qui, 
Ces  deux  l'oites  de  relations  ibnt  encore  plus  fenfibles 
en  latin  uû  elles  font  marquées  par  des  lermiruifuns  par- 
liculiacs.  KtJdue  (ilia)  faxfaat  Ctfartt,  Cafari: 
(iUa)  fax  faat  L)ei,  Ôta. 

VuUi  ticux  fortes  de  déterminations  aufti  oécefTiitcs 
A aufll  dircètes  l*un«  que  l'autre,  chacune  dans  fon  e- 
(pece.  On  peut,  i la  vérité,  ajouter  d'autres  circonfltu- 
ces  i l'aâion,  comme  le  eemt,  le  motif,  la  maaitre . 
Les  mots  qui  marquent  ces  drconilances  ne  font  que  det 
adjoints,  que  les  muis  préccrkns  b'esigent  pas  nécenaî- 
rement.  li  faut  duuc  bien  dillingucr  les  déterminations 
nécclltires  d'avec  celles  qui  Q'tnllueiit  en  tien  è l’circncu 
de  lapropofiiion  grammaticale,  cnlbnc  que  fans  ces  ad- 
joints on  perdrolc  1 la  vérité  quelques  circonllances  de 
fens;  mais  b propolition  n'en  lêroit  pas  moins  telle  pco- 
poliiion . 

A l’occafion  do  rapport  de  détermination , il  ne  fera 
pas  inutile  d'obfervcr  qu'un  nom  fubllamif  ne  peut  dé- 
terminer que  troièvfuries  de  mou:  un  autre  nom, 

a'^.  un  v«be,  on  enfin  une  ptéi'oiinon . Vuill  les 
feules  parties  du  difeours  qui  ayent  befoin  d'être  déter- 
minées; car  l'adverbe  ajoûie  quelque  circonllancc  de 
tems,  de  lieu,  on  de  manière;  ainli  il  détermine  lui- 
même  l'iâion  ou  ce  qu'un  dit  du  fujet,  A n'a  pas  be- 
foin d'être  déterminé.  Les  conionclions  lient  les  pro- 
pofiiions  ; A i l’égard  de  l'adjeâif , il  Se  conilruit  avec 
fon  fubdantif  par  le  rapport  d'identité . 

1^.  Lorlqu'on  nom  fubtlantif  détermine  un  autre  nom 
fubfiantif,  le  fubfiantif  déterminant  fe  met  au  génitif  cti 
latin  lamrm , falis  ■,  A en  françois  ce  rapport  fe  marque 
par  la  prépofition  de  : furquoi  il  but  remarquer  que  lorf- 
que  le  nom  déterminant  ci)  un  individo  de  rcfpece  qu'il 
détermine , on  peut  confidérer  le  nom  d'efpecc  comme 
on  adjeâif,  A alors  on  met  ks  deux  noms  au  même 
cas  par  rapport  d’identité  : ardt  Rama , Rama  fax  efl 
mrhf,  c'ell  ce  que  les  Grammairiens  appellent  appajiiiam. 
C’ef)  ainli  que  noos  difons  le  maat  reraa^e,  le  fitave 
Dam,\e  thtval  Pegafe,  &c.  Mais  en  dépit  des  Gram- 
mairiciis  modernes,  les  meilleurs  auteurs  Latins  ont  aufli 
mil  au  génitif  le  nom  de  l'iodivido,  pu  rapport  de  dé- 
termioattoD.  la  appid*  Aathtbix.  (Oie.);  A (Virg.) 
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cttfam  Butreti  ajctodimus  urbem  ( /F.».  /.  ///.  t>.  ÎÇJ.)  > I 
exemple  temsrauable,  car  mriem  Butroti  e(l  â U que-  | 
flioii  f«<>.  Audi  Icf  commentateurs  qui  prétVirent  la  le- 
gle  de  nos  Grammairiens  1 Virgile,  n’ont  pas  manque  de 
mettre  dans  leurs  notes , afceitdimni  im  urbtm  Btitrotum . 
Pour  nous  qui  ptdfdronk  l’autorité  incnntellable  & fou; 
leniie  des  auteurs  Latins,  aux  remarques  frivoles  de  nos 
Grammairiens,  nous  croyons  que  quand  on  dit  tnanco 
L»ttti^,  il  faut  roufentendre  im  mrbe . 

a**.  Quand  un  nom  détermine  un  verbe,  il  faut  fui- 
Tre  l'ulagc  établi  dans  une  latfgue  pour  marquer  cette 
détermination.  Un  verbe  doit  être  fuivi  d’autant  de 
noms  détermtnans,  qu’il  y a de  fortes  d’émotions  que 
le  verbe  excite  néccHairemcnt  dans  l’cfptit.  J'ai  Jomm/: 
quoi  ? & i qui  ^ 

3®.  A l'égard  de  la  prépolition,  nous  venons  d‘cn  par- 
ler. N-ius  opferverous  feulement  ici  qu’une  prépolition 
ne  détermine  qu’un  nom  fubllaniif,  ou  un  mot  pris  fub- 
flantivement;  & que  quand  on  trouve  une  prépolition 
fuivie  d’une  autre,  comme  quand  on  dit  pour  J»  pain, 
par  lits  hommes,  &c.  alors  il  y a elbpfc  possr  quelque 
partie  du  pain , par  quelques-uns  des  hommes . 

Autres  remarques  pour  bien  faire  la  couflruÛieu  , 

I.  Quand  on  veut  faire  la  conftruSiou  d’une  période , on 
doit  d'abord  ta  lire  entièrement  ; & s’il  y a quelque  mot 
de  foufentendu,  le  fens  doit  aider  à le  fuppléer.  Ainli 
l’exemple  trivial  des  rudimens,  Deus  quem  adoramut, 
eft  défeâueux  . On  ne  vtut  pas  pourquoi  Deus  eft  au 
nominatif;  il  faut  dire  Deus  quem  adoramut  efl  omni- 
poteui  : Deus  efi  omnipoteus  ,uo\ii  une  ptopOlition;y«em 
etdoramus  en  ell  une  autre . 

II.  Dans  les  propolitions  abfniues  on  compicttes,  il 
faut  toûjours  commencer  par  le  fujet  de  la  proportion  ; 

& ce  fu|ei  el)  toQiours  ou  un  individu,  fort  réel,  (bit 
métaphylique,  ou  bien  un  feus  total  exprimé  par  plufieuts 
mots 

III.  Mais  lorfquc  les  propolitions  font  relatives,  & qu’ 
elles  forment  des  périodes,  on  commence  pat  les  con- 
jonâions  t)u  par  les  adverbes  conjotiâifs  qui  les  ren- 
dent relatives;  par  exemple,  yî,  quand,  lorfque,  t.-u- 
daut  que,  &c.  on  met  à part  la  conjonâion  ou  l'ad- 
verbe coiijniiâif,  & l’on  examine  enfuite  chaque  pro- 
pnlitio.n  féparemeni;  car  il  faut  bien  oblêrver  qu’un  mot 
n'a  aucun  accident  grammatical,  qu’l  caufe  de  fon  fer- 
vice  dans  la  feule  propolition  où  il  efl  employé. 

IV.  Divifea.  d’abord  la  propolition  en  fujet  & en  at- 
tribut le  plus  Itmplernent  qu’il  fera  poITtble;  après  quoi 
ajoûtei  au  fujet  perfonnel,  ou  réel,  ou  abllra't,  chaque 
mot  qui  y a rapport,  foii  par  la  raifon  de  l’identité,  ou 
par  la  raifon  de  la  détermination;  enfuite  pafTez  i l’at- 
tribut en  commençant  par  le  verbe , & ajoûtant  chaque 
mot  qui  y a rapport  félon  l’ordre  le  plus  (impie,  4 fé- 
lon les  déterminations  que  les  mots  le  d'.rnnetit  fuccef- 
(îvement . 

S’il  y a quelque  adjoint  ou  incife  qui  ajoûte  1 la  pro- 
politinn  quelque  circonllance  de  tems,  de  maniéré,  ou 
quelqu'autre  ; après  avoir  fait  la  eoujlruSton  de  cet  in- 
cilè,  & après  avoir  connu  la  raifon  de  la  modification 
qu’il  a,  phccz-lc  au  commencement  où  1 la  fin  de  la 
propolition  ou  de  la  période,  félon  que  cela  vous  paroitra 
plus  limple  & plus  naturel. 

Par  exemple,  imperante  Cafare  Auj^uflo,  uuigeuitut 
Dei  filius  Chriftut , in  eivitate  David,  quoe  voeatur 
Betbieem , natui  efl.  Je  cherche  d’abord  le  fujet  per- 
fonnci,  & JC  trouve  Cbrifluf,  je  paflé  1 l’attribut,  & 
je  vois  efl  natus'.it  dis  d’a.sord  Cbriflus  efl  natus . En- 
fnite  Je  connoit  par  la  terminaifoii , que  plus  uuigeui- 
tus  le  rapprsrte  1 Chriftus  par  rapport  d’identité;  fit  je 
voit  que  Dei  éiant  au  génitif,  le  rapporte  1 flius  par 
nppnrt  de  détermination  : ce  mot  Dei  déicrnvnc  fihus 
à (igtiifier  ici  le  fils  unique  de  Dteu  ; ainli  j'écris  le  l'it- 
jet  Mtal,  Chriflut  Unigenitus  filius  Dei  . 

Efl  matas,  voilà  l’attribut  tiécclfaire.  Natus  ell  an 
nominatif,  par  rapport  d'identité  avec  Cbriflus  ; car  le 
verbe  eH  marque  limplement  que  le  fujet  ell,  fit  le  mot 
aatut  dit  ce  qu’il  ell  né;  efl  natus,  ell  ité,  cil  celui 
qui  naquit  ; efl  natus , comme  nous  difons  il  efl  venu , 
il  efl  allé.  L'indication  du  tems  palfé  cil  dans  le  par- 
Ctelpc  venu,  allé,  natus,  fÿe. 

In  eivitate  David , voilà  un  adjoint  qui  marque  la  cir- 
conllance du  lieu  de  la  naillance  . ht , prépolition  de  lieu 
déterminée  par  eivitate  David,  David,  nom  propre 
qui  détermine  eivitate.  Daxid,  ce  mot  fe  trouve  quel- 
qiicfois  décliné  à la  maniéré  des  Latins,  David,  Davi- 
dis-f  mais  ici  U ell  employé  comme  nom  hébreu,  qui 
pallant  dans  la  langue  latine  fans  en  prendre  les  ilifie- 
xions,  ell  conlidéré  comme  indéclinable. 
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Cette  cité  de  David  cil  déterminée  pins  lîngulfere- 
rement  par  la  propolition  incidente,  qua  voeatur  Be- 
tbieem . ' 

Il  y a de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
circonllance  de  tems,  imperante  Cafare  Augufio . On 
place  ces  fortes  d’adjoints  ou  au  commencement  ou  à la 
fin  de  la  propolition,  félon  que  Ton  fent  la  manière  de 
les  placer  apporte  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  clarté. 

Je  ne  voudrois  pas  que  l’on  fàtiglt  les  jeunes  gens 
qui  commencent , en  les  obligeant  de  faire  ainli  eux-mê- 
mes la  eonflruéJion , ni  d’en  rendre  raifon  de  la  manié- 
ré que  nous  venons  de  le  faire  : leur  cerveau  n’a  pas 
encore  affez  de  conlillance  pour  ces  opérations  rclicchles. 
Je  voudrois  feulement  qu’on  ne  les  occupât  d’abord  qu’à 
expliquer  un  texte  fuivi,  conllruit  félon  ces  idées;  ils 
commenceront  ainfi  à les  faifir  par  fentiment:  fit  lorf- 
qu’ils  feront  en  état  de  concevoir  les  raifons  de  la  eon- 
ftruâioM,  on  ne  leur  en  apprendra  point  d’autres  que 
celles  dont  la  nature  4 leurs  propres  lumières  leur  fe- 
ront fentir  la  vérité.  Rien  de  plus  facile  que  de  les  leur 
faire  entendre  peu-à-peu  fur  un  latin  où  elles  font  ob- 
fervées,  4 qu’on  leur  a fait  expliquer  piulieurs  fois.  Il  en 
réfulte  deux  grands  avantages;  l®.  moins  de  dégoût  4 
moins  de  peine;  i®.  leur  raifon  fe  forme,  leur  elprit  ne 
fegàte  point,  4 ne  s’accoûtume  pas  à prendre  le  faux 
pour  le  vrai,  les  ténèbres  pour  la  lumière,  ni  à admet- 
tre des  mots  pour  des  chofes.  Quand  on  connoit  bien 
les  fondemens  de  la  eonflruSion,  on  prend  le  goût  de 
l’élégance  par  de  fréquentes  leâures  des  auteurs  qui  ont 
le  plus  de  réputation . 

Les  principes  métaphyfiques  de  la  eonflruHiou  font 
les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Je  vais  en  faire  l’ap- 
plication fur  une  ydile  de  madame  Deshouiieres . 

ConflruSion  grammaticale  (sf  raifonnée  de  l'ydile  de 
madame  Deshouiieres,  Les  moulons. 

Hélas  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux! 

Vous  êtes  heureux , c’efl  la  propolition . 

Hélas  petits  moutons , ce  font  des  adjoints  à la  pro- 
pofition , e’ell-à-dite  que  ce  font  des  mots  qui  n’entrent 
grammaticalement  tii  dans  le  fujet,  ni  dans  l’attribut  de 
la  propolition. 

Hélas  cil  une  interjeâion  qui  marque  un  fentiment  de 
compalTion:  ce  fentiment  a ici  pour  objet  la  perfonne 
même  qui  parle  ; elle  le  croit  dans  un  état  plus  malheu- 
reux que  la  condition  des  moutons . 

Petits  moutons,  ces  deux  mots  font  une  fuite  de  l'ex- 
clamation ; ils  marquent  que  c’cll  aux  moutons  que  l’au- 
teur adreffe  la  parole;  il  leur  parle  comme  à des  j>cr- 
fonnes  raifunnabics . 

Moutons,  c’en  le  fubllant'f.  c’efl -à-dire  le  fuppôt;  l’é- 
tre  esillant,  c’cll  le  mot  qui  explique  vous. 

Petits , c’cll  l’adjcèlif  ou  qualificatif;  c’efl  le  mot  qui 
marque  que  l’on  regarde  le  fnbllantif  avec  la  qualifica- 
tion que  ce  mot  exprime  ; c’efl  le  fubllaotif  même  con- 
fidéré  fous  un  tel  point  de  vOe. 

Petit,  n’cll  pas  ici  un  adjcâif  qui  marque  dircâc- 
ment  le  volume  4 la  petitellc  des  moutons;  c’cll  pln- 
lAt  on  terme  d’all'eèlion  4 de  tcndrcllc . La  nature  nous 
infpirc  ce  fentiment  pour  les  enfans  4 pour  les  petits 
des  animaux , qui  ont  plus  de  befoin  de  notre  fecours 
que  les  grands. 

Petits  moutons  ; félon  l'ordre  de  l’analyfc  énonci.itlvc 
de  la  peiifée,  il  faudroit  dire  moutons  petits,  car  petits 
fuppofe  moulons  : on  ne  met  petits  au  pluriel  4 au  ma- 
fculin , que  parce  que  moutons  ell  au  pluriel  4 au  mi- 
(culin_.  L’adjcélif  fuit  le  nombre  4 le  genre  de  fon  fub- 
(lantif,  parce  que  l’adjcâif  n’oil  que  le  fubflaïuif  même 
confidéié  avec  telle  ou  telle  qualification;  mais  parce 
que  ces  difiétentes  aniiidérations  de  l'efprit  fe  font  inté- 
rieurement dans  le  même  inflant,  4 qu’elles  ne  font 
divifées  que  par  la  nécellité  de  l’énonciation,  la  cou- 
flruélion  ufuelle  place  au  gré  de  l’ufagc  certains  adjeclifs 
avant,  4 d'autres  après  leurs  fubllantifs. 

Que  vous  êtes  heureux’  que  cil  pris  adverbialement, 
4 vient  do  latin  quantum,  ad  quantum,  à quel  point, 
combien;  ainli  que  modifie  le  verbe;  il  marque  une  ma- 
niéré d'être,  4_  vaut  autant  que  l’adverbe  combien. 

fi'oHS,c(l  le  fujet  de  la  propolition,  c’cll  de  vous  que 
l’on  juge,  yous,  efl  le  pronom  de  la  fccondc  perfonne; 
il  ell  ici  au  pluriel. 

Etes  heureux,  c’cll  l’atitibui;  c’ell  ce  qu’on  juge  de 
vous , 

£let  ,e(l  le  verbe  qui  outre  la  valeur  on  ngnificatioii 
particulière  de  marquer  l’etillence,  fait  connoître  l’aâion 
de  l’efprit  qui  attribue  cette  exilience  beureufe  à vous; 

4 c’ell 
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& c’cft  pâr  cette  propriété  que  ce  mot  eft  verbe:  on 
aflirinc  que  vous  exiliez  heureux  . 

Les  autres  mots  ne  font  que  des  dénominations  ; mais 
le  verbe,  outre  la  valeur  ou  lignilicaiion  particulière  du 
qualificatif  qu’il  renferme,  marque  encore  l’aâion  de  l’c- 
iprit  qui  attribue  ou  applique  cette  valeur  i un  fujer. 

Etes:  la  terminaifon  de  ce  verbe  marque  encore  le 
nombre,  la  perfonne,  & le  tems  préfent. 

Heureux  ell  le  qualificatif,  que  l’efprit  coiifidere  com- 
me uni  & identifié  i vous,  1 votre  exiHencc;  c'eft  ce 
que  nous  appelions  le  rapport  d’sJeutisé . 

yous  paijfez  dans  nos  (bansps  fans  fouci,  fans 
allarmes . 

Voici  une  autre  propolîtion. 

yous  en  ell  encore  le  fujet  lîmpic:  c’cH  un  pronom 
fubllaiitif;  car  c'efl  le  nom  de  la  fécondé  pionne,  en 
tant  qu’elle  efl  la  perfonne  ^ qui  l’on  adrclTc  la  parole; 
comme  roi,  pape,  font  des  noms  de  perfonnes  en  tant 
qu’elles  polfedeni  ces  dignités . Enfuite  les  circotillances 
font  connoître  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on  entend 
parler.  De  même  ici  les  circonflattces,  les  adjoints  font 
connoître  que  ce  vous,  ce  font  les  moutons.  C’efl  fe 
faire  une  faulTe  idée  des  pronoms  que  de  les  prendre 
pour  de  limples  vicegérens,  & les  regarder  comme  des 
mots  mis  i la  place  des  vrais  noms;  li  cela  étoit,  quand 
les  Latins  difent  Cerès  pour  le  pain,  ou  Bacebus  pour 
le  vin,  Ceris  & Daeebus  fcroicnt.dcs  pronoms. 

Baijfez  ell  le  verbe  dans  un  fens  neutre,  c’ell-3-dire 
que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fujet  ; il  exprime  en 
même  tems  l’aâion  & le  terme  de  l'aclion:  car  vous 
paijfet  cil  autant  que  vous  manpei  Pberbe.  Si  le  ter- 
me de  l’aâion  étoit  exprimé  féparémeitt,  & qu’on  dit 
vous  paijfez  rberbe  natjfante,  le  verbe  fetoit  aâif  tran- 
filif. 

Dans  nos  champs , voill  une  circonllance  de  l’aâion. 

Dans  cil  une  prépolition  qui  marque  une  vQe  de  l’e- 
fprit  pat  rapport  au  lieu:  mais  dans  ne  détermine  pas 
le  lieu;  c’cll  un  de  ces  mots  incomplets  dont  nous  a- 
vons  parlé,  qui  ne  font  qu’une  partie  d’un  fens  parti- 
culier, & qui  ont  befoin  d'un  autre  mot  pour  former 
ce  fens  : ainli  dans  cil  la  prépolition , & nos  champs  en 
cil  le  complément.  Alors  ces  mots  dans  nos  champs 
font  on  fens  particulier  qui  entre  dans  la  compoiitioii 
de  la  ptopolition.  Ces  fortes  de  fens  font  fouvent  ex- 
primés en  un  fcnl  mot,  qu'on  appelle  adverbe. 

Sans  fouci , voilà  encore  une  prépolition  avec  fon  com- 
plément ; c’ell  un  fens  particulier  qui  fait  un  incife . /«- 
tife  vient  du  latin  incifum,  qui  fignifie  coupé:  c’ell  un 
fens  détaché  c^ui  ajoûte  une  circonllance  de  plus  à la 
propolition . Si  ce  fens  étoit  fupprimé , la  propolition 
auroit  une  circonllance  de  moins;  mais  elle  u'en  feroit 
pas  moins  propolition . 

Sans  allarmes  ell  un  autre  incife. 

Aujfnôt  aimés  amoureux , 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes. 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a deux  membres. 

Aujjitôt  aimés  qu'amoureux , c’cll  le  premier  mem- 
bre, c’eA-à-dire  le  premier  fens  partiel  qui  entre  dans  la 
cumpofiiion  de  la  période . 

Il  y a ici  ellipfe,  c’ell-à-dire  que  pour  faite  la  con- 
firuBion  pleine,  il  fiiut  fupplécr  des  mots  que  la  foir- 
firttélion  ufuclle  fupprimé,  mais  dont  le  fens  ell  dans 
l’efprit . 

Aujfnôt  aimés  qu'amoureux , c'cA-à-dirc  comme  vous 
fies  aimés  aufitit  que  vont  êtes  amoureux . 

Comme  cil  ici  un  adverbe  relatif  qui  fert  au  raifonne- 
ment,  & qui  doit  avoir  un  corrélatif  comme,  c’cA-à- 
dire,  iéf 

yous  eA  le  fujet , (tes  aimés  auffitôt  eA  l’attribut  : auffi~ 
tôt  cA  uii  adverbe  relatif  de  tems,  dans  le  même  tems. 

Que , autre  adverbe  de  tems  ; c’cA  le  corrélatif  i'aujp- 
iit . Que  appartient  à la  propolition  fuivante,  que  vous 
(tes  amoureux  : ce  que  Vient  du  latin  in  quo , dans  le- 
quel, eùm. 

yous  êtes  amoureux,  c’eA  la  propolîtion  corrélative 
de  la  précédente. 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes  : cette 
propolition  eA  la  corrélative  du  fens  total  des  deux  pro- 
poutions  précédentes. 

On  cA  le  fujet  de  la  propolition . On  vient  de  homo . 

Nos  peres  difoient  hom,  nou  y a bom  fus  la  terre  y. 
Bord  au  mot  hom.  On  le  prend  dans  un  fens  indéfini. 
Tome  ly. 


CON  73 

rndétermin^;  une  perfonne  quelconque , un  individu  de 
votre  efpece . 

Ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes  . Voilà 
tout  l’attribut  : c’eA  l’attribut  total  ; c’cA  ce  qu’on  juge 
de  on . 

Force  cA  le  verbe  qui  eA  dit  de  o»;  c’eA  pour  cela 
qu’il  cA  au  lingulicr  & à la  troiliemc  perlbtine. 

Ne  point,  ces  deux  mots  font  une  négation;  ainli  la 
propolition  eA  négative,  yoyet  ce  que  nous  avons  dit 
de  voint , en  parlant  de  l’article  vers  la  fin  . 

yous  : ce  mot , félon  la  conftruâion  ufuelle  , cil  ici 
avant  le  verbe;  mais,  félon  l'ordre  de  la  conJiruBion  des 
vues  de  l’efprit,  vous  cA  après  le  verbe,  puifqu’il  ell  le 
terrne  on  l’objet  de  l’aèlion  de  forcer. 

Cette  iranfpoliiion  du  pronom  n’cA  pas  en  ufage  dans 
toutes  les  langues.  Les  Anglois  difent,  1 drefs  my  felf  •, 
mot  à mat,  j'habille  moi-méme  : nous  difons  7e  m'ha- 
bille, félon  la  conflruélion  ufuelle;  ce  qui  cil  une  véri- 
table inverfion  , que  l’habitude  nous  fait  préférer  à la 
conflruélion  régulière,  ün  lit  trois  fois  au  dernier  cha- 
pitre de  l’évangile  de  S.  Jean  ; Simon  diligis  mel  Si- 
mon amas  met  Pierre  aimc7.-vous  moi  ? nous  difuus 
Pierre  m'aimez-vous  ? 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  dn  Nord  dilent 
j'aime  vous  , f aime  lui , au  lieu  de  dite  je  vous  aime , 
je  l’aime,  félon  notie  conflruélion  ufuclle. 

A répandre  des  larmes  : répandre  des  larmes  , ces 
trois  mots  font  un  fens  total , qui  ell  le  complément  de 
la  prépolition  à.  Cette  prépolition  met  ce  fens  total  en 
rapport  avec  force,  forcer,  à eogere  ad.  Virgile  a dit, 
cogitur  ire  lu  lacrymas  ( Æn.  I.  IV.  v.  qtj.  ),  St  vo- 
tant ad  lacrymas  Æll.  I.  XI.  v.  96. 

Répandre  des  larmes  : des  larmes  li’eA  pas  ici  le  com- 
plément immédiat  de  répandre',  des  larmes  eA  ici  dans 
un  fens  partitif;  il  y a ici  ellipfe  d’un  fubAantif  généri- 
que ; répandre  une  certaine  quantité  de  les  larmes  ; ou , 
comme  difent  les  Poètes  Latins,  imbrem  lacrymarum, 
une  pluie  de  larmes. 

yous  ne  formez  jamais  d'inutiles  défit  s. 

yous,  fujet  de  la  propolition  ; les  autres  mots  font 
l’attribut . 

Formez,  eA  le  verbe  i la  féconde  perfonne  dn  pré- 
fent de  l’indicatif. 

Ne,  ell  la  négation  qui  rend  la  propolition  négative. 
Jamais,  cA  un  adverbe  de  tems  . Jamais,  en  aucun 
tems . Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins , jam , 6c  ma- 
R>‘  ■ 

D'inutiles  Jefirs , c’eA  encore  un  fens  partitif  ; vous 
ne  formez  jamais  certains  delirs  , quelques  délits  qui 
foient  du  nombre  des  delirs  inutiles  . D'inutiles  defirs: 
quand  le  fubllantif  & l’adjeâif  font  ainli  le  déterminant 
d’un  verbe  ou  le  complément  d’une  prépolition  dans  un 
fens  affirmatif,  fi  l’adjcâif  précédé  le  fubllantif,  il  tient 
lieu  d’article,  6c  marque  la  forte  ou  efpcce,  vous  fer- 
mez d'inutiles  defirs  ; on  qualifie  à'inniiles  les  delirs 
que  vous  formez . Si  au  contraire  le  fubllantif  précédé 
l’adjeâif,  on  loi  rend  l’article;  c’cA  le  fens  individuel  ; 
vous  formez  des  defirs  inutiles  ; on  veut  dire  que  les 
delirs  particuliers  ou  linguliers  que  vous  formez,  font 
du  nombre  de  les  délits  inutiles . Mais  dans  le  fens  né- 
gatif ou  diroit,  vous  ne  j'ormez  jam  sis,  pas,  point , de 
defirs  inutiles:  c'cit  alors  le  fens  fpécifique;  il  ne  s’agit 
point  de  déterminer  tels  ou  tels  defirs  linguliers  ; on  ne 
fait  que  marquer  l’cfpece  ou  forte  de  délits  que  vous 
formez . 

t 

Dans  vos  tranquilles  coeurs  l'amour  fuit  la  nature . 

La  eonflruSion  eA , Pamour  fuit  la  nature  dans  vot 
coeurs  tranquilles.  L’amour  eA  le  fujet  de  la  propolition, 
& par  cette  raifon  il  précédé  le  verbe;  U nature  ell  le 
(terme  de  l’aâioo  de  fuit , 6c  par  cette  raifon  ce  mot  ell 
après  le  verbe.  Cette  poiitioii  eA  dans  tontes  les  lan- 
gues, félon  l’ordre  de  l’énonciation  & de  l’analyfe  des 
penfées  : mais  lorfque  cet  ordre  ell  interrompu  par  des 
tranfpofitions , dans  les  langues  qui  ont  des  cas , ii  cA 
indiqué  par  une  terminaifon  particulière  qu'on  appelle 
aeeufatif-,  enforte  qu’après  que  toute  la  phrafe  cA  finie, 
l’clptit  remet  le  mot  à fa  place. 

Sans  rejfentlr  fes  maux , vous  avez  fes  plaifirs  , 

ConAruâioi),  vous  avez  fes  plaifirs , fans  rejftutir  fei 
maux . yous  ell  le  fujet  ; les  auttes  mots  fout  l’attri- 
but. 

Saut 
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Sdits  rtfitntir  fet  maux . Saut  cft  unc  prepoHlion  ■ 
dont  rtjl'tuiir  fit  maux  ell  le  complément.  Rfftuiir 
fil  maux , c(l  un  fcns  partieuüct  équivalcm  it  un  nom 
Rejfttttir,  ell  ici  un  nom  verb*l.  Saut  rcfeusir,  elt  une 
propoinion  implicite  , faut  <fue  vaut  rtjfeuticz  . Set 
maux,  crt  apres  l'infinitif  regtutir , parce  qu'il  en  eft 
le  déterminant  ; il  ell  le  terme  de  l'aâion  de  rejjtutir , 

L'amiltiou,  rbouueur,  Nut/rit , rimpoflure , 

Qui  font  faut  île  maux  parmi  uout , 

^e  fi  reutontreut  point  chez  vont . 

Cette  période  ell  comi»fée  d’une  propofition  princi- 
pale 6t  d’une  propofition  incidente . Nous  avons  dit  qu’ 
une  propofition  qui  tombe  entre  le  fujet  & l’attribut 
d’une  autre  propofition,  cil  appellée  propofition  iniiJen- 
te , du  latin  inciJere,  tomber  dans;  & que  la  propofi- 
tion dans  laquelle  tombe  l’incidente  eA  appellée  propofi- 
tion principale , parce  qu’ordinuircment  elle  contient  ce 
<)ue  l’on  veut  principalement  faire  entendre. 

L'ambition,  r honneur,  t intérêt , l'impojlure , 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vont , 
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ell  une  forte  d’adverbe,  parce  qu’il  lignifie  autant  qu’ai» 
piépolition  & un  nom  ; en , inde  ; de  ce-la , de  la  rai- 
fon  . En  ell  un  adverbe  pronominal , parce  qu’il  n’cA 
cmplo)ié  que  pour  réveiller  l’idée  d’uli  autre  mot,tiorr/ 
ignorez  f ufage  de  la  raifon  . 

Innocent  animaux , n'en  fiyez  point  jaloux , 

C’cA  ici  une  énonciation  1 l’impératif. 

Innocent  animaux  : CCS  mois  ne  dépendent  d’aucun 
autre  qui  les  précédé,  & font  énoncés  fans  articles:  ils 
marquent  en  pareil  cas  la  pcrfoime  à qui  l’on  adrelfe  ta 
parole. 

Soyez,  eA  le  verbe  à l’impératif:  ne  point,  c’eA  la 
négaiion. 

En,  de  cela,  de  ce  que  noos  avons  la  raifon  peur 
par  tape . 

Jaloux,  eA  l’adjeâif;  c’ell  ce  qu'on  dit  que  les  ani- 
maux lie  doivent  pas  être.  Ainli,  félon  la  peiifée,  y«- 
loux  fe  rapporte  i animaux,  par  rapport  l’identité,  mais 
négativement , ne  fiyez  pay  jaloux . 

Ce  n'eft  pat  un  grand  avantage . 


Voili  la  ptopnlttion  principale. 

L'ambition , C honneur,  l'intérêt,  rimpoflure',  c’cA  là 
le  f.ijet  de  la  propofition  : cette  forte  de  fujet  eA  appel- 
le fuiet  multiple,  parce  que  ce  font  plufieurs  individus 
qui  ont  un  attribut  commun.  Ces  individus  font  ici  des 
individus  mélaphvfiques,  des  termes  abllraits,  à l'imita- 
tion d’objets  réels . 

Ne  fe  rencontrent  point  chez  vont,  eA  l’aitrlbut:  Or 
on  pottvnit  dire,  l'ambition  ne  fe  rencontre  point  chez 
voni',  rhonnenr  ne  fi  rencontre  point  chez  vont',  t in- 
térêt , (te.  ce  qui  aurait  fait  quatre  propofitioiis . En  raf- 
fcmblant  les  divers  fujets  dont  on  veut  dire  la  même 
chofe,  on  abrège  le  difeours,  & on  le  rend  plus  vif._ 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nom , c’eA  la  propofi- 
tion incidente  : <}ui  en  cA  le  fujet  ; c’ell  le  pronom  re- 
latif; il  rappelle  à l'eCpih  l’ambition,  I honneur,  t inté- 
rêt. l’impoflure,  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nom , c’eA  l’attribut  de  la 
propofition  inc'deilte . 

Tant  de  maux,  c’cA  le  déterminant  de  font,  c’cA  le 
terme  de  l’aâion  de  font . 

Tant,  vient  de  l’adjctlif  tautui , a , um . Tant  cil  pris 
ici  fubllantivement  ; tantum  malorum  , tantum  xt’U* 
mahrnm,  une  li  grande  quantité  de  maux. 

üe  maux,  ell  le  qualificatif  de  tant  ; c'cA  un  des  ufa- 
ges  de  ta  prép  >lition  de,  de  fervir  à la  qualification. 

Maux,  ell  ici  dans  un  fcns  fpécirique , indéfini  , & 
non  dans  un  fcns  individuel  : ainli  maux  ii’ell  pas  pré- 
cédé de  l’article  let . 

Parmi  nom,  ell  une  circonAancc  de  lieu;  nom  cA  le 
complément  de  la  ptépolitioii  parmi . 

Cependant  nom  avont  U raifon  pour  partage , 

Et  Vont  eu  ignorez  l'ufage  . 

Voilà  deux  propontions  liées  cntr'elles  par  la  conjou- 
âion  iÿ  . 

Cependant,  adverbe  ou  conjonâion  adverfitive,  c’cll- 
à-dire  qui  marque  reAriâion  on  opp.tlition  par  rapport 
à une  autre  idée  ou  penfée  . Ici  cette  penfee  ell , nom 
avont  la  raifon  ; cependant  malgré  cet  avantage , let 
paffiont  font  tant  de  maux  parmi  nout . Ainli  cepen- 
dant marque  oppulition  , contrariété  , entre  avoir  la 
raifon  (t  avoir  det  paffiont . 11  y a donc  ici  une  de. ces 
propoiitions  que  les  Logiciens  appellent  adverfative  ou 
diferétive . 

Nom,  eA  le  fujet;  avont  U raifon  pour  partage:  cA 
l’attribut.  _ ^ 

La  raifon  pour  partage  : l’auteur  pouvoit  dire  U rai- 
fin  en  partage-,  mais  alors  il  y auroit  eu  un  biillcmeiic 
ou  biatut,  parce  que  la  raifon  finit  par  la  voyelle  na- 
tale on , qui  auroit  été  fuivic  de  en . Les  Poêles  ne  font 
pas  toâiours  fi  exaâs  , & redoublent  I’»  en  ces  occa- 
fions,  la  raifon-ii-en  partage;  ce  qui  cA  une  pronon- 
ciation vieieufe  : d’un  aune  côté , en  difant  pour  parta- 
ge, la  rencontre  de  ces  deux  fyllabcs,  pour,  par,  ell 
delagréublc  à l’oreille. 

Pout  en  ignorez  l'.tfage;  vont,  cA  le  fujet;  eu  igno- 
rez l'ufage,  ell  l’attribut.  Ignorez,  cil  le  verbe;  l'ufa- 
ge , cil  le  déterminant  de  Ignorez  ; c’cA  le  terme  de  la 
lignification  d'ignorer;  c’elf  la  chofe  ignorée.  C’cA  le 
mot  qui  détcimine  ignorez. 

■ En , cA  une  forte  d’adverbe  pronominal . Je  dis  que  eif 


Ce,  pronom  de  la  iroifieme  perfonne  : hoc,  ce,  ce- 
la , à favoir  que  nom  avont  la  raifon  n'eft  pat  un  grand 
avantage . 

Cette  pere  raifon,  dont  on  fait  tant  de  bruit , 

Contre  let  paffiont  n’eft  pat  un  fur  remede  . 

Voici  propofition  principale  & propofition  incidente. 

Cette  fiere  raifon  n'eft  pat  un  remede  fur  contre  let 
paffiom,  voilà  la  propofition  principale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit , c'ell  la  propofition  inci- 
dente. 

Dont , eA  encore  un  adverbe  pronominal  ; de  laquel- 
le, touchant  laquelle.  Dont  vient  de  unde  , par  muta- 
tion ou  iranfpoliiion  de  lettres  , dit  Nicot  ; _ nous  nous 
en  fervons  pour  duquel,  de  laquelle,  de  qui,  de  quoi . 

On,  ell  le  fujet  de  cette  propofition  incidente. 

Fait  tant  de  bruit,  en  cA  l’attribut.  Fait,  eA  le  ver- 
be; tant  de  bruit,  cA  le  déterminant  dc/o/r:  tant  de 
bruit,  tantum  x/i-u*  jaSationit , tantam  rem  jaélatio- 
nit . 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu,  peu  eA  un  fub- 
Aaniif , parum  vini , une  petite  quantité  de  vin . On  dit 
le  peu,  de  peu,  à peu,  pour  peu.  Peu  ell  ordinaire- 
ment fuivi  d’un  qu-alificaiif:  de  vin,  ell  le  qualificatif 
de  peu . Un  peu  : un  Se  le  fottt  des  ad|câifs  prcpoliiifs 
qui  indiquent  des  individus.  Le  St  ce  indiquent^ des  in- 
dividus détermiités  ; au  lieu  que  un  indique  un  individu 
indéterminé:  il  a le  meme  fcns  que  quelque.  Ainli  un 
peu  efi  bien  dirteietil  de  U peu  ; celui-ci  précède  l’indi- 
vidu déterminé , & l’autre  l'individu  indéterminé. 

Un  peu  de  vin;  ces  quatre  mots  expriment  une  idée 
paiiicultete,  qui  cil  le  fujei  de  la  propofition . 

La  trouble,  c’cA  rallribul : trouble,  ell  le  verbe;  U, 
cA  le  terme  de  l’aâion  du  verbe . La  ell  un  pronom  de 
la  troilieme  perlbttne  ; c'cll-à-dire  que  la  rappeile  l'idée 
de  la  perfonne  ou  de  la  chofe  dont  on  a parlé  ; trou- 
ble la,  elle,  la  raifon.  ^ 

Un  enfant  (l’Amour)  lafêduit;  c’cA  la  meme  r»»- 
ftruàion  que  dans  la  propolitiou  précédente. 

Et  déchirer  un  eorur  qui  f appelle  à fin  aide , 

Eft  tout  l'effet  qu'elle  produit  . 

1,3  eottftruélion  de  cette  petite  période  mérite  atten- 
tion. Je  dis  période,  grammaiicalcmeitt  parlant  , parce 
que  cette  phral'c  ell  compofée  de  trois  propoiitions  gram- 
maticales ; car  il  y a trois  verbes  à l’indicatif , appelle , 
eft , produit . 

Déchirer  un  coeur  eft  tout  l'effet  , c’cA  la  première 
propofition  grammaticale;  c’cA  la  propofition  principale. 

Déchirer  un  coeur,  c’cA  le  fujet  énoncé  par  plulicurs 
mots,  qui  font  un  fcns  qui  pourroit  être  énoncé  par  un 
fcul  mot,  li  Tufage  en  avoit  établi  un.  Trouble,  agi- 
tation, repentir,  remordt , font  à-peu-près  les  équiva- 
lent de  déchirer  un  cœur. 

Déchirer  un  erur,  eA  donc  IC  fujet;  & eft  tout  l’ef- 
fet, c’eA  l’attribut. 

Qiii  l'appelle  à fin  aide,  C’eA  une  propofition  inci- 
dente. 

Qui  en  eA  le  fujet;  ce  qui  eA  le  pronom  relatif  qui 
rappelle  eorur. 

L’appelle  J fin  alde,c'cd  l’attribut  de  qui  ; la  eA  le 

ter- 
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terme  de  l’aâion  d'apptilt;  appell*  tlle,  tpptlle  la  rai- 
fou  . 

Qii'ellt  produit,  elle  produit  lequel  effet. 

c'eft  la  troilieme  propolition . 

Elle,  çll  le  fDjet;  elle  eS  nn  pronom  qui  rappelle 
Toifou . 

Produit  que,  c’eft  l'aiiribat  d’elle  : que  eft  le  terme 
de  produit;  c’ell  un  pronom  qui  rappelle  effet. 

Que  étant  le  déterminant  on  terme  de  l’eaion  de  pro- 
duit , e(l  après  produit , dans  l’ordre  des  penfées , & fé- 
lon la  eouftruaiou  /impie;  mais  la  cou/lrudliou  ufuelle 
l’énonce  avant  produit;  parce  que  le  que  étant  un  rela- 
tif conjnnâif,  il  rappelle  effet,  & joint  elle  produit  avec 
effet.  Or  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes;  la 
relation  en  ell  plus  aifément  appcrçde  , comme  nous 
l’avons  déj)  remarqué. 

VoiU  trois  propofiiions  grammaticales  ; mais  logique- 
ment il  n’y  a U qu’une  feule  propofilion. 

Et  ddehirer  uu  eotur  qui  tappelle  à fou  aide:  ces 
mots  font  on  fens  total,  qui  efl  le  fujet  de  la  propoli- 
tion logique . 

Efl  tout  l’effet  qu’elle  produit,  voilé  un  autre  feus 
total  qui  eli  l’auribut  : c’cit  ce  qu’on  dit  de  dtebirer  uu 
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Toàjourt  impuifjaut  (ÿ  fpoere; 

Elle  l'oppofe  à tout,  me  furmoute  riep . 

Il  y a encore  ici  ellipfe  dans  le  premier  membre  de 
cette  phralè . La  eouflruSion  pleine  ell  ; La  raifou  e/f 
teûjours  impuiffaute  (ÿ  fdvere  ; elle  l’oppofe  à tout , par- 
te qu’elle  efl  févere;  {ÿ  elle  me  furmoute  rieu  , parce 
qu’elle  efl  impuijfaute. 

Elle  l'oppofe  a tout  ce  que  noos  voudrions  faire  qui 
nous  fcroit  agréable.  Oppofer,  ponere  ob,  pofer  devant, 
s'oppofer,  oppofer  foi,  je  mettre  devant  comme  un  oi- 
flacle . Se , ell  le  terme  de  l'aélion  d’eppofer . La  cou- 
ftruâion  ufuelle  le  met  avant  (bn  veroe,  comme  me, 
te,  le,  que,  &c.  À tout,  Cicéron  a dit,  opponere  ad. 

Ne  furmoute  rien  ; rien  efl  ici  le  terme  de  l'aâion  de 
furmoute . Rien  efl  loÛiours  accompagné  de  la  négation 
exprimée  ou  foufentenouc;  rien,  nullam  rem. 

Sur  toute!  rient  garde  cet  point! . Mehon  au  tellament, 
où  vous  voyez  que  fur  toutet  fient  veut  dire  fur  tou- 
te! fbofet. 

Saut  la  garde  de  votre  chien 
t'ouï  devez  beaucoup  moini  redouter  la  caltre 
Det  loup!  cruelf  Çÿ  raviffant , 

Que , font  rautorilé  cT une  telle  ebimere , 

Nout  ne  devant  craindre  uai  fent. 

Il  y a ici  ellipfe  & fynthefe  : la  fynthefe  fè  fait  lorf- 
que  les  mots  fe  trouvent  exprimés  ou  arrangés  félon 
un  certain  fens  que  l’on  a dans  l'efprit. 

De  ce  que  ( ex  ea  quod , propterea  quod)  vons  êtes 
fous  la  garde  de  votre  chien  , vous  devez  redouter  la 
colcre  des  loups  cruels  & raviffans  beaucoup  maint  ; au 
lieu  que  noos,  qui  ne  fommes  que  fous  la  garde  de  la 
raifon  , qui  n’efl  qu'une  chimere,  nous  n’en  devons  pas 
craindre  nos  fens  beaucoup  maint . ( t ) 

Nom  n'eu  devoui  pat  maint  craindre  uoi  fent , voi- 
là la  fynthefe  ou  fyllcpfe  qui  attire  le  ne  dans  cette 
phrafe . 

La  colere  det  loupt . La  poéfîe  fe  permet  cette  expref- 
fîon  ; l’image  en  ell  plus  noble  & plus  vive  : mais  ce 
n’ell  pas  par  colere  que  les  loups  & noos  nous  man- 
geons les  moutons . Phedre  a dit , fauee  imprabi,  le  go- 
licr,  l’avidité;  & la  Fontaine  a dit  la  faim. 

Beaucoup  moins,  multa  miuut,  c’ell  une  expreffion 
adverbiale  qui  fert  à là  comparaifon,  & qui  par  confé- 
qoent  demande  un  correlqiif  que,  dtc.  Beaucoup  maint , 
félon  un  coup  moins  beau , moins  grand . t'avez  ce  que 
nom  avant  dit  de  B E A u C o U (*  r»  parlant  de  l’article . 

Ne  vaudrait-il  pat  mieux  vivre , comme  vaut  faite! ,' 
Dant  une  douce  pifivtté\ 

Voilà  une  propofilion  oui  fait  un  fens  incomplet , 
parce  que  la  correlativq  n'cfl  pas  exprimée;  mais  elle 
va  l’èire  dans  la  période  fuivanie , qui  a le  même  tour . 

Comme  vaut  faite! , efl  une  propofilion  incidente. 
Tome  ly. 


Comme , adverbe;  quomodo,  à la  maniéré  que  vous  le 
faites . 

Ne  vaudroit-il  pat  mieux  être , comme  vaut  itec , 
Dant  une  teureuje  obfcurilé , 

Que  JC  avoir , faut  tranquillité , 

Del  riebe/jet , de  la  naiffanee. 

De  l’efprit  (if  de  la  beauté! 

Il  n'y  a dans  cette  période  que  deux  propofiiions  rela* 
lives,  & une  incidente. 

Ne-vaudroit-il  pat  mieux  être  , comme  vont  étet, 
dant  une  beureufe  obfcurité  ; c’ell  la  première  piopo- 
fition  relative,  avec  iSncidente  comme  vont  itei . 

Notre  fyniaxe  marque  l’interrogaiion  en  mettant  les 
pronoms  perfonnels  après  le  vei^  , même  lorfque  le 
nom  efl  exprimé  . Le  Roi  ira-t-il  à Fontainebleau  ? 
dimez-votti  la  vérité  ? Irai-je  ? 

Voici  quel  efl  le  fujet  de  cette  propofilion:  il,  illud, 
ceci,  à favoir.  Etre  dant  une  beureufe  aifeuriié;  fens 
total  énoncé  par  plolieurs  mots  équivalens  à un  feol; 
ce  fens  total  cil  le  fujet  de  la  propolition . 

Ne  vaudrait-il  pat  mieux  ? voilà  l'attribut  avec  le  G- 

fne  de  rinierrogaiion  . Ce  ne  interrogatif  nous  vient  des 
.aiins.  Ego  nef  Térence,  cft-cc  mo\l  ddeo  ne!  Té- 
rence,  irai-je!  Superat  ne!  Virg.'Æiiéid.  III.  vers  339. 
vit-il  encore?  jfam  ne  videt!  Cic.  voyez-vout!  ne  va- 
yez-vout  pat! 

Que,  quant,  c’efl  la  conjonAion  ou  particule  qui  lia 
la  propofilion  fuivanie,  eolbrte  que  la  propolition  pré- 
cédente & celle  qui  fuit  font  les  deux  corrélatives  de 
U coippataifon . 

Que  la  choje , F agrément  d’avoir , faut  tranquillité, 
l’abondance  det  ricbeffei  , l'avantage  de  la  naijjance, 
de  l'efprit,  (if  de  la  beauté;  voilà  le  fujet  de  ta  pro^ 
poGiion  corrélative . 

Ne  vaut,  qui  eG  foufentendo,  en  eG  l'attribut.  Ne, 
parce  qu’on  a dans  l’efprit,  ne  vaut  pat  tant  que  •*- 
Ire  obfcurité  vaut . 

Cet  prétendu!  tbréfart , dont  on  fait  vanité  , 
l'aient  maint  que  votre  indolence . 

Cet  prétendu!  tbréfart  valent  maint,  voilà  une  pro* 
polilion  grammaticale  relative. 

Que  votre  indolence  ne  vaut,  voilà  la  corrélative. 
Votre  indolence  n’ell  pas  dans  le  même  cas;  elle  oe 
vaut  pas  ce  pioiui;  elle  vaut  bien  davantage, 

Dont  on  fait  vanité,  eG  une  propolition  incidente: 
on  fait  vanité  defqueli , à caufe  defquelt:  on  dit  faire 
vanité , tirer  vanité  de  , dont , defquelt . On  fait  va- 
nité; ce  mol  on»i/é  entre  dans  la  compoliiion  du  ver- 
be , & ne  marque  pas  une  telle  vanité  en  particulier; 
aioG  il  n’a  point  d'article. 

Ht  nout  livrent  font  ceffe  d det  foiut  crimiueli . 

Ht  (ces  thréfors,  ces  avantages).  Ht  eG  le  fujet. 
Livrent  nam  faut  ceffe  à,  &c.  ell  l’atttibut . 

A det  faim  crimiueli  , c’cG  le  fins  partitif;  c’cG-à- 
dire  que  les  foins  auxquels  ils  nous  livrent  font  du  nom- 
bre det  foiut  criminel!  ; ils  en  font  partie  ; cet  prétendus 
avantages  nous  livrent  à certains  foins , à quelques  foins 
qui  font  de  la  clalfe  det  faim  eriminelt . 

Sam  rr^,  façon  de  pat  1er  adverbiale,  fme  ulla  iu- 
termifftone . 

Par  eux  plut  d’un  remardt  u»ut  range. 

Plut  d’un  remardt , voilà  le  fujet  complexe  de  la  pro- 
polition. 

Ronge  nom  par  eux  ; à P oecaflau  de  cet  tbréfart,  c’eft 
l'attribut. 

Plut  d'un  remardt;  plut  eG  ici  fûbGantif,  & Ggni- 
Gc  une  quantité  de  remardt  plut  grande  que  celle  d'un 
feul  remardt. 

Naut  voulom  lei  rendre  éterneh, 

Sam  fonger  qu'eux  (fl  nom  pafferont  comme  un  fange . 

Nom,  eG  le  fujet  de  la  propoGtion. 
youlani  let  rendre  étefutli  font  fonger , &c.  c’eft  l’at- 
tribut logique. 

youloni , eft  un  verbe  aâif . Quand  on  veut , 00 
veut  quelque  choie  . Let  rendre  éterncit  , rendre  cet 
tbréfart  élernçlt:  cet  mots  foimeiU  un  fens  qpi  cil  le 
K 2 ter- 


(t)  Poor  iafinsâion  <lc  U jceoelle,  je  aeroîs  fo«haii6  looïc  aorte  piece  de  Pcàtlîc.  hormîi  l'yriilc  de  UaJ.  pcekeoliaice,  il  eft  aaS,te«pti 
Btfipetioo,  que  du  expiclIieM  p^iiqau,  qoe  ont  betoin  de  quelque  capUcatloq.  (7) 
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lerme  de  l'aâion  de  vouloni  ; c'ell  )a  chofi;  qae  noos 
.voulons . 

Sa»t  fingtr  ju'tux  {jf  nom  ftjftront  ctmmt  un  fange. 

Sans  fanger  : fane  , prdpofilîon  : finger  ert  pris  ici 
fubllamivemem;  c'ell  le  complément  de  la  prépofition 
fans , fans  la  penflt  que . Sans  fonter  peut  aulïï  êltc  re- 
gardé comme  une  propoiition  im^iciie;  fans  que  nous 
fsngiens , 

^«e  ell  ici  une  conjonâion,  qui  unit  à fanger  la  cho- 
ie à quoi  l'on  ne  fonge  point . 

Eux  {ÿ  nous  paierons  comme  un  fange  ; ces  mots  for- 
ment un  fens  total,  qui  exprime  la  chofe  i quoi  l'on 
devroit  fonger . Ce  fens  total  ell  énoncé  dans  la  forme 
d'une  pro(>olition  ; ce  qui  ell  fort  ordinaire  en  tontes  les 
langues.  Je  ne  fai  qui  a fats  cela,  nefeio  quis  fcc\f,qnis 
feett  ell  le  terme  ou  l’objet  de  nefeio;  nefeio  hoc , nem- 
pe  quis  feeit . 

//  n'eft  dans  ee  vafle  nnii’ers , 

Rien  tf  aff'ûr/,  rien  de  fotide  . 

Il,  illud,  nempè  , eeci , à favoir , rien  d'affurl,  rien 
de  foliJe  : quelque  chofe  eCajfiré  , quelque  ehofe  de  fo- 
Itde , voilà  le  injet  de  la  propolition  ; n'efl  ( pat } dans 
ee  vafle  univers,  en  voilà  l'attribut;  la  négation  ne  tend 
la  propolition  négative. 

D'ajfûrê  ; ce  mot  ell  pris  ici  fubllantivemcnt  ; nihi- 
Inm  quidem  cersi . Ü'ajj'ûrê  cil  encore  ici  dans  un  fens 
qualilicatlf  , (n  non  dans  un  fens  individuel  , & c'ell 
pour  cela  qu'il  n’cit  précédé  que  de  la  prépolition  de  fans 
article. 

Des  ebofes  d'ici  bas  la  fortune  d/cide 
Selon  fes  caprices  divers . 

La  fortune  , fujét  lîmple , terme  abflrait  perfonnilié  ; 
c’ell  le  fujet  de  la  propolition  . Quand  noos  ne  con- 
noillons  pat  la  caolc  d’un  événement  , notre  inugiiia- 
lion  vient  au  Iccours  de  notre  efprit  , qui  n'aime  pat  à 
demeurer  dans  un  état  vague  & indéterminé:  elle  le  d- 
xc  à des  phaniôinet  qu'elle  rcalifc  , & auxquels  elle 
donne  des  noms,  fort  une,  hafard , bonheur  , malheur. 

Décide  des  ebofet  d'ici  bas  félon  fet  caprices  di  vers , 
c'ell  l'attribut  complexe. 

Des  ebofes , de  les  ebofet  ; de  lîgnide  ici  touchant . 

D’ici  bat  détermine  chofe  ; ici  bat  ell  pris  fubllanti- 
vement . 

Selon  fet  caprices  divers  , ell  une  maniéré  de  déci- 
der : félon  ell  la  propolition  ; fet  caprices  divers , cil  le 
complément  de  la  prépolition  . 

Tout  f effort  de  noire  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fet  coups. 

Tout  r effort  de  notre  prudence,  voilà  le  fuj'et  com- 
plexe; de  notre  prudence  détermine  l'effort,  & le  rend 
fujet  complexe . L'effort  de  cil  un  individu  métapbyii- 
que  & par  imitation,  comme  un  tel  liumme  tie  peut, 
de  même  tout  l'effort  ne  peut . 

Ne  peut  dérober  nous  ; & félon  la  con/lruélion  ufuel- 
le,  nous  dérober. 

Au  moindre , à le  moindre  ; ell  la  prépolition  ; le 
moindre  ell  le  complément  de  la  prépolition . 

Au  moindre  de  fet  coups  , au  moindre  coup  de  fet 
coups  ; de  fes  coups  ell  dans  le  fens  partitif. 

Paiffcz,  moutons,  paiffez,fant  réglé  £5*  fans  Jcience  ; 

Alalgré  la  trompeufe  apparence, 

V ont  êtes  plut  heureux  £3*  plus  figes  que  nous . 

La  trompeufe  apparence , cft  ici  un  individu  méta- 
phylique  perfonnilié  . 

Malgré  : ce  m.it  cil  cotnpofé  de  l'adjeâif  mauvais , 
te  du  lübdantif  gré , qui  fe  prend  pour  volonté,  goût . 
Avec  U mauvais  gré  de  , en  retranchant  le  </e , à la 
maniéré  de  nos  peres  qui  fupprimoient  fouvent  cette 
prépolition,  comme  nous  l’avons  obfcrvé  en  parlant  du 
rapport  de  déterminition . Les  anciens  difoient  mangré , 
puis  on  a dit  malgré  malgré  moi  , avec  le  mauvais 
gré  de  moi,  eum  med  mafd  gtasid,  me  invita  . Au- 
jourd'hui on  fait  de  malgré  une  prépolition:  malgré  la 
trompeufe  apparence  , qui  ne  cherche  qu’à  en  impofer 
& à nous  en  faire  accroire,  vous  êtes  au  fond  & dans 
la  réalité  plus  heureux  & plut  fages  que  nous  ne  le 
fommes . 
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Tel  cft  le  détail  de  la  eonfiruRion  des  mots  de  sette 
idylle.  Il  n’y  a point  d’ouvrage, .en  quelque  langue  que 
ce  puilTe  êtic  , qu'on  ne  pût  réduire  aux  principes  que 
je  viens  d’expofer  , poarvû  que  l’on  connût  les  lignes 
des  rapports  des  mots  en  cette  langue  , & ce  qu’il  y a 
d'arbitraire  qui  la  dillingue  des  autres. 

Au  relie,  li  les  obfervations  que  j’ai  faites  paroiHênt 
trop  métaphyliques  à quelques  perfonnes , peu  accoôra- 
méet  peut-être  à réHéchir  fur  ce  qui  fe  palTe  en  elles- 
mêmes  ; je  les  prie  de  conlîdérer  qu’on  ne  fauroit  trai- 
ter raifonnablement  de  ce  qui  concerne  les  mots , que 
ce  ne  fuit  relativement  à la  forme  que  l'on  donne  à la 
petifée  & à l'analyfe  que  l’on  ell  obligé  d’en  faire  par 
la  nécellité  de  l’élocution , c’ell-à-dirc  pour  la  faire  paf- 
fer  dans  l’efprii  des  autres  ; & dis-lors  on  fe  trouve 
dans  ie  pays  de  la  Métaphylique.  Je  n’ai  donc  pat  été 
chercher  de  la  métaphylique  pour  en  amener  dans  une 
contrée  étrangère;  je  n'ai  fait  que  montrer  ce  qui  ell 
dans  l’efprit  relativement  au  difeouts  & à la  nécellité 
de  l'élocution . C'ell  ainlî  que  l'anatomille  montre  les 
parties  do  corps  humain  , fans  y en  ajoûrer  de  nouvel- 
les . Tout  ce  qu'on  dit  des  mots,  qui  n’a  pas  une  re- 
lation direâe  avec  la  penlée  ou  avec  la  forme  de  la 
penfée;  tout  cela,  dis-je,  n’eicite  ancune  idée  nette 
dans  l’efprit.  On  doit  connoître  la  raifon  des  réglés  de 
l’élocution  , c’ell-à-dire  de  l'art  de  parler  & d’écrire , 
afin  d’éviter  les  fautes  de  conflruSion , & pour  acqué- 
rir l'habitude  de  s’énoncer  avec  une  exaâitude  raifonna- 
ble , qui  ne  contraigne  point  le  génie . 

11  ell  vrai  que  l'ünagmation  auroit  été  plus  agréable- 
ment amufée  par  quelques  réflexions  fur  la  fimplicité  & 
la  vérité  des  images , aulli-bien  que  fur  les  expreflions 
fines  & na't'ves  par  lefquelles  cette  illullre  dame  peint  û 
bien  le  feniiment. 

Mais  comme  la  confiruûion  fimpU  £ÿ  néceffaire  ell 
la  bafe  & le  fondement  de  toute  eonftruélion  ufuelle  £ÿ 
élégante  ; que  les  penlécs  les  plus  fublimes  anlTi-bieii 
que  les  plot  limples  perdent  leur  prix,  quand  elles  font 
énoncées  par  des  phrafes  irrégulières  ; & que  d’ailleurs 
le  public  ell  moins  riche  en  <k>fcrvations  for  cette  ton- 
firnélion  fondamentale  : j’ai  cru  qu’aprés  avoir  tâché 
d’en  développer  les  véritables  principes,  il  ne  feroit  pas 
inutile  d'en  faire  l'application  for  no  ouvrage  aufii  con- 
nu & aufli  généralement  cflimé  , que  l’elt  l'idylle  des 
moutons  de  madame  Deshoulieres . (F) 

CoNSrauCTto«,f.  f.  ( Géométrie . ) Ce  mot 
exprime,  en  Géométrie  , les  opérations  qu’il  faut  Aire 
pour  exécuter  la  folution  d’un  problème.  Il  fê  dit  aulli 
des  lignes  qu’on  tire  , foit  pour  parvenir  à la  folution 
d'un  problème  , foit  pour  démontrer  quelque  propoli- 
tion . Foyez  P R o b L e'm  E , (sfc. 

La  con/lruélion  d'une  équation,  efl  la  méthode  d’en 
trouver  les  racines  par  des  opérations  faites  avec  la  ré- 
glé & le  compas  , ou  en  général  par  la  defetiption  de 
quelque  courbe . frayez  EQUATtON  £3*  Racine. 
Noos  allons  donner  d’abord  la  con/lruélion  des  équa- 
tions du  premier  & do  fécond  degré. 

Pour  conllruirc  une  équation  du  premier  degré,  il 
n’y  a autre  chofe  à faire  que  de  réduire  à une  propor- 
tion la  fraélion  qui  exprime  la  valeur  de  l’inconnue,  ce 
qui  s'entendra  très-Acilcment  par  les  exemples  fuivans  . 

1°.  Suppofons  qu’on  ait  ar  ;=~  on  en  tirera  c : a=c 

b '.  x\  ainlî  X fera  facile  à avoir  par  la  méthode  de  trou- 
ver on  quatrième  pro|>ortionnelle. 

1°.  Qu’on  ait  xo=s.tj  ; on  commenoera  par  conflrui- 
re^ii  l’aide  de  la  proportion  d ; a — b\*.^.  Ayant  trou- 
vé ^ & l’ayant  nommé  g pour  abréger,  on  fera  la  pro- 
portion t '. g = e : X , c’ell-à-dire,  que  l’on  aura  x par 
la  quatrième  proportionnelle  à c,  g,  e . 

3®.  Que  l’on  ait  jr  — **y.—  : comme  a a — b b efl 

le  produit  de  « — à par  j -E  è , on  n’aura  autre  choA  à 
faire  qu’à  conllruire  la  proportion  c \ a — buu a b \ x . 

O r\ 

4 . Que  X = — — ; par  le  premier  cas  on  trou- 
ve une  ligne  g = ~ te  une  ligne  De 

plus , par  le  même  cas  on  conflruit  auflî  une  ligne  ! — 
— ; donc  x qui  ell  alors  —g  — »,  fera  la  ditférence  des 
deux  lignes  g tt  i conllroites  par  ces  proportions . 

y®.  Que 
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J*.  Que  X = 5 O"  cherchert  d’abord  ^ & 

flnferai=/+^,  ce  qui  donnera  ab=saf’f>tg , & 

par  coofeqoeoç  x = “77^:  ainfi  la  difficulté  fera 
réduite  au  cas  précédent. 

é®.  Que  0“  cherchera  ~ & on  fe- 
ra , ce  qui  donnera  af^bc—bh  , & par 

éonféquent  x = d’où  l’on  tire- 

tt  h : 4^--  a d \ X , 

7®-  Si  X = — ^ — : on  condruira  le  triangle  reélan- 
glo/^fiC  (P/axt.  yflgtbrt , fig.  I.)  dont  le  c6té  AB 

foit«,  BCfb,  & l'hypothenufe  fera  alors  ^aa  •pbb: 
failant  AC—m  on  aurax=^^,  & par  conféquent 

t : m=xtn  : x . 

,1  — a* 

8®.  Si  jf  = — - , fur  AB—a(fig.  a.)  on  dér 

crira  un  demi  cercle,  & l’on  prendra  AC=b,  ce  qui 
donnera  I3C=:  — ; failant  donc  CB  — m , on 

aura  x c’ell-à-dire  r : : jr. 


-^■fTT 


on  cherchera  -i~  & l' on  fera 


9®.  Si  X s= 

4*  r,  ce  qui  donnera  de  par  coo- 

4*  a'  . 

fequent  jr  = — J-— ^ 7*  • Troovant  alors  entre 

AC^c  ifig^  3.)  & CB^d  la  moyenne  proportion- 
nclle  C Z)  =Vr7&  fitifant  CBrra,  on  aura  DEx=. 
V «s  + t J f qui  étant  nommée  m , donnera  x — 

& partant  b : m = m : x. 

Il  eft  i remarauer  que  les  <onflrxSions  que  noos  Te- 
nons de  donner  des  trois  derniers  exemples , ne  font  que 
pour  plus  d'élégance  ét  de  iimplicité  ; car  on  pourroit  les 
confltuire , & on  en  a déjà  conihnit  plndeurs  autrement 
ci-dcllus , »®.  3.  & y. 

La  ctxjbrxSiau  des  équations  do  fécond  degré,  lorf- 
que  l'inconnue  *d  délivrée,  ne  demande  pat  d'autres  ré- 
gies que  celles  qu'on  vient  de  donner.  Q.»’®d  ait,  par 
exemple, x>  =f«^,  on  en  tirera  x=:^4^que  l’on  con- 
ilruit  en  trouvant  la  ittoyenne  proportionnelle  D C entre 
AC  — 0'&BC=b.  » 

Si  l’équation  a un  lêcond  terme  comme  x x + sx 

— -f.  bb,  qui  donnex=:—  ~a+- t/ + bb  , ton- 

-k.  » — ^ 

te  la  difficulté  conlîdera  à conAmirc  ^ ± + bb  on 

4 


t/J_aa—bb 

4 


Pour  le  premier  cas  on  fera  comme  dans 
les  (txfiruâiaMi  précédentes  (f.g.  i.)  AB  = — a Si  BC 


=b,  ce  qui  donnera  AC— ^ i.xa  + bb .Dtat  le  fécond 

4 

on  fera  {figure  a.)  AC'xsb  & yf  B=s-j  4,  ce  qui  don- 


nera C B =:»^J1.4»  — 4» . 

4 

Les  équations  do  troifîeme  degré  peuvent  fe  conflmi- 
rc , I®.  par  l'intetreélion  d'une  ligne  droite  & d’un  lieu 
du  troificme  degré.  Par  exemple,  foit  xi  -f  4x»  — 
bbx  -{-  ci  = 0 i on  condrqira  le  lieu  ou  la  courbe 
EMBÇ F {fig.  4 Algebr.)  dont  l’équation  foit  x3  + 
ax*  — bbx  + ci  = y , en  prenant  les  variables  AP 
pour  X & PZif  pour 7p;  & les  points  B,C,/>,oû  cette 
courbe  rencontrera  fon  axe,  donneront  les  racines /f  B, 

AC,  AD,  de  l'équation;  car  dans  ces  points  y eft  =«, 
puifqoe  y cytrime  en  général  la  diftance  P Af  de  cha- 
que point  Zlf  de  la  courbe  1 Ion  axe  AD\  par  confé- 
quent on  a xî  -f-  4 X»  — bbx  -f-  r}  — e . 1®.  lorfque 
X eft  = AB  : 1®.  lorfque  x sa  AC  : 3®.  lorfque  x = 

AD,  Donc  les  valeuts'  de  l’inconnue  x,  propres  àten- 
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drexî  + 4XX  — bbx  + rj  = « {ont  AB,  AC , AD 
Les  racines  de  l'équation  feront  poliiives  ou  négatives 
félon  que  les  points  B,C,D,  tomberont  d’un  côté  où 
de  l'autre  par  rapport  à /f , & li  la  courbe  ne  coupoit 
pas  fon  axe  en  crois  points , ce  feroif  une  marque  qu’il 
7 auroit  des  racines  imaginaires. 

_ Je  rapporte  ici  cette  méthode  de  conftruire  les  équa- 
tions du  troilicme  degré,  parce  qu'elle  peut  s’appliquer 
généralement  ^aux  degrés  plus  élevés  i l’inlini,  & qu' 
elle  eft  pent-cire  aunl  commode  & auffi  fimple  qu’au- 
cune autre.  Ainfi  en  général  l’équation  x*  -1-  4 x*“  * 
bbx‘  4-  (fe.  4-  e"  s=  O peut  fe  conftruire  par 
la  courbe  dont  l'équation  fetoit  x"  -f  ax’~  ‘ b b 

X 4*  (fl-  + e"  = y,  dont  les  interfeâions  avec 
fon  axe  donneront  les  racines  de  l'équation . Ces  fortes 
de  courbes  où  l'indéterminée  y ne  monte  qu’à  un  de- 
gré, s’appellent  eourbet  de  genre  paraboli^ne  . Et  je 
dois  remarquer  ici  que  M.  l^bbé  de  Gua  s'eft  fervi  a- 
vec  beaucoup  de  fagacité  de  la  confldéraiion  de  ces  for- 
tes de  courbes , pour  découvrir  Si  démontrer  de  fort 
beaux  théorèmes  for  les  racines  des  équations  . Fayez 
Racine;  voyez  auffi  let  liUmoires  de  P Acad.  Jet 
Sciene.  de  Péril,  de  I74t,  & V article  CouRnE. 

Mais  en  général  la  méthode  de  réluodre  les  équations 
du  rroifieme  Ôt  du  quatrième  degré  confille  à y em- 
ployer deux  feâions  coniques , St  ces  deux  feâions  co- 
niques doivent  être  les  plus  fimples  qu’il  fc  puifte  ; 
c’eft  pourquoi  on  conftruit  toutes  ces  équations  par  le 
moyen  du  cercle  & de  la  parabole.  Voici  une  légère 
idée  de  celte  méthode  . Soit  propofé  de  conftruire  x5 
— bbe‘.  on  fuppolè  d’abord  xi  — bb  ex  en  muiiiplianc 
le  tout  par  X ; enfuile  on  foppofe  x x = b y , qui  eft 
l’équation  d’ une  parabole , & on  a par  la  fubftjiotion 
xi  xz  bbyy  = bbex.  Si  yy  ■=.  c x , qui  eft  l’équation 
d’une  paraMie . Ainfi  on  pourroit  refoudre  le  problème 
en  conftruifant  les  deux  paraboles  BAC,DA  (fig.  y.), 
qui  ont  pour  équation  yy  z=  c x Si  x x ■=  by,  le  point 
d’inierfeâion  C de  ces  paraboles  donncroii  la  valçur 
OC  de  l’inconnue  x.  Car  l’inconnue  x doit  être  telle 
que  X X XX  b y Si  que  yy  x=  ex',  or  nommant  en  géné- 
ral A P,  X,  P , R,y,  ou  AS,  y,  SR,  x;  il  n’y  a que 
le  feol  point  C ou  l’on  ait  à la  fois  xx  = b y Si  y y 
= rx.  Mais  comme  le  cercle  eft  plus  facile  à conftrui- 
re que  la  parabole,  au  lieu  d’employer  deux  paraboles 
on  n’emploie  qu’une  ; par  exempte  , celle  qui  a pour 
équation  xx—by,  & on  combine  enfemble  les  deux 
équations  xx  — bySyy—cx  de  maniéré  qu’elles 
donnent  nne  équation  au  cercle , ce  qui  fc  fait  en  ajoti- 
tant  une  de  ces  équations  à l’autre  ou  en  l’en  retran- 
chant, comme  on  le  peut  voir  expliqué  plus  au  long 
dans  l’application  de  l' Algèbre  à la  Géométrie  de 
M.  Guifnée,  & dans  le  neuvième  livre  des  feâions  co- 
niques de  M.  le  marquis  de  l’HApital . Par  exemple  , 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici,  on  aura  ex  — xx  =7 
y — b y qui  eft  une  équation  au  cercie;  & fi  on  con- 
ftruit  ce  cercle,  fes  points  d’interfeâion  avec  la  para- 
bole qui  a pour  équation  x x = donneront  les  raci- 
nes de  l’équation. 

On  voit  par-là  que  pour  conftruire  nne  équation  du 
troificme  degré,  il  faut  d’abord  en  la  multipliaat  par  x 
la  changer  en  une  du  quattienie:  on  peut  en  ce  cas  ta 
regarder  comme  une  équation  du  quatrième  degré,  dont 
une  des  racines  feroit  = » . Car , foient  x = a,  x — 
b ,x  — c , les  racines  d’une  équation  du  troilieme  de- 
gré, xi  -f  pxx  + fx  + r = a,li  on  multiplie  cette 
équation  j>ar  x,  on  aura  xi  + p xi  + qxx  -f*  r x, 
dont  les  racines  feront  x'=o,x  =ee,  x — b,  x — c. 
Auffi  lorfque  l’équation  eft  du  troilieme  degré,  l’équa- 
tion au  cercle  qu’on  en  déduit  n’a  point  de  terme  con- 
ftant;  d’où  il  s’enfuit  qu’en  faifant  dans  cette  équation 
7 = 0,  X eft  auffi  = »;  Voyez  Courbe  (f  Equa- 
tion; & comme  dans  l’équation  à la  parabole  xx-= 
by,  y — 0 rend  auffi  x = «,  on  voit  que  quand  l’é- 
quation eft  du  troificme  degré,  le  cercle  & la  parabole 
U;  coupent  dans  le  point  qui  eft  l’origine  des  x & des 
y , S c’eft  cette  Interfeâion  qui  donne  la  racine  x = «; 
les  trois  antres  interfeâions  donnent  les  trois  racines . 
C’eft  ainfi  qu’en  Géométrie  tout  s’accorde  & fc  rap- 
proche . 

Les  équations  des  degrés  plus  compofés  fc  conftrui- 
fent  de  même  par  l’interfeâion  de  courbes  plus  élevées  ; 
par  exemple,  un  lieu  du  fixieme  degré  par  l’interfcâioa 
de  deux  courbes  du  troificme  qu’il  faut  toûjours  choi- 
lir  de  manière  que  leur  équation  foit  la  plus  fimple  qu’ 
U fe  puilTc,  félon  plufieurs  auteurs:  cependant  félon  d’au- 

uea, 


78  CON 

irs  ente  i^le  ne  doit  pu  Ctre  foWie  i Is  riKuevr , 
ptree  qu'il  unive  fogvent  qu'une  courbe  dont  IVquitioo 
e(l  coinpofte,  efl  plui  facile  à décrire  qu’une  courbe 
donc  rdquatioo  eft  fort  fur  cela  V*rti‘ 

iU  C.o  U R Jii , aioH  que  fur  la  f»nftr0âi$m  des  dqua* 
tkmi  diSïrentielles  . (0)  ^ 

CoM&TitucTiOM,  $trmt  £Arthite3mre  efl  T art 
de  bliir  par  rapport  â la  matière . Ce  mot  lignifie  aufll 
]'««vr«/e  *4<i  . y»ytt  A ac  H l T E C T U R £ , Ma- 
ÇOKXfRIE,  CHARPEHTeRlE,  MEH^ISK' 
R I C , yr. 

CtmAfmSitM  dt  fitcti  Je  tesh  , eR  le  développement 
des  lignes  rallongées  du  plan  par  rapport  aux  profils 
d'uoe  pièce  de  trait . (P) 

■ CoKaTRUCTiOK,ra  termet  Je  Mâtine , lignifie 
Vàrt  Je  hâtir  Jet  vûiffeékx . L’on  a plofieors  ouvrages 
qui  développent  les  principes  générant  de  la  ttmflrm' 
Ûiem,  & qui  donnent  des  méthodes  particulières  pour 
cooilroire  difiérentes  fortes  de  bititneos.  Les  plus  dé- 
tvllés  font 

1^.  \jArthiie3nre  névâle  du  fieor  Dafiîé,  imprimée 
à Paris  en  JÔçf.  L'#rr  Je  biùr  Jet  vâifeânx  . 

Le  trniti  Jm  navire  ^ Je  f*  conlirnâioo  , y Je 
fet  mtMVememt  , par  M-  Booguer,  de  l'académie  des 
Sciences,  ParK  S746;  ouvrage  profond,  dt  qu'il  feroit 
i futthaiicT  que  tout  les  conilrnaeurs  écndiincni  & ru* 
tendilfcnt  bien.  4*'.  Elemems  Je  rArehiteâmre  nnvâle, 

00  trâi/4  fTtfi^me  Je  U confiruclion  Jet  vaiÿ'eâux  par 
M.  Duhamel,  de  la  même  académ.  Paris  I7fa:  ccjui*ci 
dépouille  d’algebrc  & de  démonliraiions , te  renferme 
dtus  U pratique,  dt  offre,  des  méthodes  fi  (imp]ei  & fi 
claires,  qu'il  peut  mettre  en  état  quiconque  le  pofiede* 
roii  bien , de  drcller  les  plans  de  luutes  fortes  de  biü> 
mens,  dt  de  régler  les  proportions  les  plus  avaniageu* 
fes  pour  toutes  les  puiies  qui  entrent  oans  leurs  rv«* 
ftruSitnt . Ainfi  c'ell  i ces  deus  exccllens  ouvrages  que 
nous  renvoyons , dont  nous  emprunteront  cependant  le 
plus  qu'il  nous  fera  podible  pour  former  le  détail  de 
cet  article , & de  beaucoup  d’autres  répandus  dans  cc 
Diâiunnaite. 

Le  premier  objet  qui  ta  préfente  dans  1}  tenJlrmHîon 
des  railTesui,  c'ell  la  grandeur  & U proportion  qu'un 
veut  donner  au  bliimcni  ; & c'ell  ce  oui  a été  réglé 
par  l'ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  armées  na« 
valcs  & arfeaans  de  Marine,  du  ty  Avril  idbq.  Hv. 
XUt.  lit.  if.  âft.  1 . „ Les  vailleanx  du  premier  rang 
„ auront  163  piés  de  longueur  de  l'écrave  a l'éiambord 
„ par-dehors , 44  piés  de  largeur  en  • ddtort  les  metn- 
,,  bres,  & ao  pics  4 pouces  de  creux  i prendre  fur  la 
„ quille  au'dcfiut  des  bouts  do  blanc  en  droite  ligne. 
„ Artiele  X.  Il  y aura  deps  difi'érentes  grandeurs  de 
,,  vaiffeaus  parmi  ceux  du  fécond  de  du  croiiieme  rang, 
„ qui  feront  dillingnés  par  premier  & fécond  ordre  . 
„ Artiele  J.  Les  vailTeaux  dn  fécond  rang  premier  or- 
„ dre  auront  ifO  piés  de  longueur,  41  pies  fix  pouces 
,,  de  largeur,  & 19  piés  de  creux.  Artiele  4.  Ceux 
„ du  fécond  rang  fécond  ordre  auront  146  piés  de  lon- 
„ gueur,  40  de  largeur,  & 18  piés  ) pouces  de  creux. 
„ Article  y.  Les  vailfeaux  du  iroilieme  rang  premier  or- 
„ dre  auront  140  piés  de  longueur.  de  largeur,  & 
„ 17  pics  fix  pouces  de  creux  . Article  6.  Ceux  dn 
„ troiiieme  rang  fécond  ordre  auront  136  piés  de  Ion* 
,,  gueur , 37  de  largeur , & 16  piés  6 ponces  de  creux . 
„ Article  7.  Les  vaiOeaux  do  quatrième  rang  120  piés 
„ de  longueur,  31  & - de  largeur,  & 14  fie  - de 
,,  creux . Artiele  8.  £t  ceux  dn  cinquième  rang  1 to 
„ piés  de  longueur,  27  & - de  largeur  , fit  14  de 
,,  creux  . 

Il  cfl  bon  de  remarquer  qoe  ces  proportient  font  tris- 
dilTéreotes  de  celles  que  l'on  fuit  aojonrd’hui  ; l’expé- 
rieoce  ayant  fait  coonoître  qu'il  étpit  nécefTaire  de  s'en 
écarter  . Ainfi  pour  déterminer  la  longueur  d’on  vail^ 
léao,  il  faut  fixer  comlxcu  il  y a de  fabords  à la  pre- 
mière batterie  , quelle  largeur  doivent  avoir  ces  fabords; 
combien  de  dillance  ou  peut  donnpr  de  l'on  à l'autre, 

1 quoi  on  ajoûte  deux  difiances  ou  deux  diÛanccs  fit 
demie  d'entre  les  fabords  pour  l'avam,  i compter  du 
premier  fabord  de  l'avant  au-dchors  de  l'étrave  ; & une 
diftance  fit  demie  pour  l'arriere , i compter  do  demiet 
ûbotd  de  l'anicre  dans  la  faioie-bar^,  an-dehors  de 
l'étambord.  On  additionne  enfuite  toutes  ces  Tommes, 
fit  le  produit  donne  la  longueur  do  vaifléau  de  l'étra- 
ve i l'étambord.  Ainfi  le  nombre  de  canons  dont  on 
veut  qu'un  vaifTeau  Toit  monté,  & la  groffeur  de  leur 
calibre , décide  de  fou  rang  fit  de  À lougoeur  . Ùq 
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vaifTean  dn  premier  de  na  canons  (voyez  an  mot 
Rang)  fera  percé  » U première  battetk  de  i y fabords 
pour  des  canons  de  48  ou  361ivres  de  balle;  a !•  «s*“ 
lieme,  de  16  pour  des  canons  de  24  ; i ta  troifieme 
de  ly  fabords,  pour  des  canons  de  ta  livres  déballe, 
for  le  gaillard  d'iyriese,  f c*rKwi  de  8 livres  de  bal- 
les; for  le  chJteio  d’avant,  3 de  8 livres;  fit  fur  U du- 
uette , 2 de  4 livres . _ 

La  largeur  des  fsbords  fe  fixe  foivarlt  la  grofléor  des 
canons.  Pour  des  canons  do  calibre  de  48 , la  largeur 
des  fabords  fera  de  3 piés  2 pouces.  Pour  do  36,  3 
piés  Ou  3 piés  1 pouce  . Pour  du  24,  2 pié»  9 ■ 
pouces.  Pour  do  18,  1 piés  7 » 8 pouces  . Pour  dn 
12,2  piés  y I 6 pouces . Pour  do  8 , 2 prés  xi  3 
pouces . Pour  du  6,  1 pié  10  pouces  ou  2 péi.  Pour 
do  4,  t pié  8 I 9 ponces.  La  largeqr  des  fiUwds  fi- 
xée, reflc  i donner  leur  diftance,  qui  pour  les  canons 
de  36,  peut  firre  de  7 piés  6 è 7 pouces.  Poor  ceux 
de  24,  7 piés  4 à f pouces.  Pour  ceux  de  18,  7 ptés 
3 à 4 pouces . Poor  les  canons  de  *2,  7 |^i  J i J 
ponces,  fit  poor  ceux  de  8 4 de  6,  7 pid*-  H *0  bon 
d’obfcrvcT  qoe  la  diftance  que  l'on  Vient  de  donner  en- 
tre les  fabords  popr  les  canons  de  1 2,  de  8,  fit  de  6. 
ne  convient  qoe  poor  ies  frégates  à deux  ponts,  & qu 
elle  feroit  trop  grande  pour  celles  qui  n'aorolcm  qu’on 
pont , ponr  lefqoelles  fl  foffiroit  de  mettre  6 piés  t ixw- 
ce  pour  les  canons  de  ti,  fix  piés  pour  ceux  deS,  fit 
f piés  poor  ceux  de  6 ; cepcndini  toutes  cet  mefurei 
peuvent  varier,  fit  les  divers  conftruâeors  ont  diSéren- 
tes  inéihodes  qui  reofllflént  fort  bien.  

Après  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  Urgepr  des  fa- 
bords  & leors  diftances,  Î1  eft  aifé  de  décider  la  loo- 
gocur  do  vaifTeau , de  U rabifire  de  P étambord  i la 
rabiflre  de  l'étrtvc  : il  faut  additionner  la  diftance  du 
dernier  fîbord  de  l'avant  i la  rabiflre  de  l'étrave  ; celle 
du  dernier  fabord  de  l'arriere  i la  rabiflre  de  l' étam- 
bord , avec  la  largeur  de  tout  les  fabords  de  U pre- 
mière batterie,  & toutes  Us  diftances  qui  dmveut  être 
entre  chaque  fabord  . Le  produit  de  cci  fbmmes  don- 
nera la  longueur  du  vaifTeau  de  rablùre  en  rabiflre . 
Ainfi  un  varnêau  de  74  canons , turoit  14  fabords  i 
fa  première  batterie,  & i6rt  piés  de  longueur;  fit  us 
vaifTeau  de  A4  aoroit  13  ftbords  fit  lyi  piés  de  lon- 
gueur. Ces  deux  exemples  fuSfcni. 

La  loogoeor  que  Ton  vent  donner  au  vaîflèau  qoe 
l'on  projette  étant  décidée,  il  fut  en  fixer  U plus  gran- 
de lameur  an  mtître-bao;  ce  qui  varie  encore  fuivant 
les  dil^rentea  méthodes , dont  nous  allons  rapporter  qoel- 
qnes  exemples. 

Il  y a des  cooftroâeuri  qui  pour  la  nlut  grande  lar- 
geur des  vaifTeaox , prenneot  entre  le  twrt  fit  le  quart 
de  leur  longueur;  cVfl-i-dirc  que  fi  un  vaiOeau  a 168 
piés  de  loogoeor,  00  divife  cette  fomme  par  3,  ce  qui 
fait  fd.  On  divife  enfuite  la  même  fomme  de  168  par  4, 
ce  qui  fait  41.  Enfin  on  ajoflte  yA  piés  avec  42,  dont 
on  prend  la  Inoitié,  fit  l'on  a 49  piés  pour  la  largeur 
d’un  vaifTcao  de  1 68  piés  de  longoenr . 

Quelques  cooftruâenrs  avant  trouvé  cette  largeur  trop 
grande  pour  les  viifteaut  ou  premier  rang , fouftrayent 
un  douxieme  de  la  lot^enr  totale  168,  pt^r  la  quelle 
fit  l'élancement;  il  refm  tya  ptés , (iirquoi  ils  opèrent 
comme  noos  venons  de  le  dire  ; fit  la  largeur  alors  eft 
de  44  piés  1 1 pouces , plus  petite  de  4 piés  ) pouce 
que  la  précédente. 

D'autres  donnent  de  largeur  aux  vaifteaoi  du  premier 
rang  3 pouces  3 lignes  par  piés  de  la  longueur  : par  cet- 
te méthode  le  vufleto  de  16S  piéi  de  long  anroic  4y 
piés  6 pooees  de  large. 

J1  y eo  a qui  pour  les  vaifTeaux  du  premier  fit  do  fé- 
cond rang , preoneot  un  tiers  de  ht  longueur  dont  ils  fou- 
ftrarcDi  une  fiiieme  partie,  fit  lé  rtftaut  cil  leur  largeur: 
ainu  un  vaifTeau  de  168  piés  de  longueur,  a 46  piés  8 
pouces  de  largeur . 

Pour  les  vaifTeaox  du  troifieme  fit  du  onatrieme  rang, 
fis  preooent  3 pouces  3 l^nes  pur  piés  de  la  longueur . 

A l'^ard  des  frégates  qu’on  veut  faire  fines  voilie- 
res,  on  leur  donne  reulemcnt  pour  largeur  un  quart  de 
leur  longueur. 

Enfin  il  y a des  conftroâcuri  qui  ponr  avoir  U lar- 
geur des  vaillcaai  de  76  caxsoni  & au-defrus,  prennent 
3 pouces  4 lignes  9 points  pat  piés  de  la  longueur;  fit 
fuivant  cette  règle,  un  vuueao  de  168  ^és  aurolt  47 
prés  6 pouces  7 lignes  de  largeur . 

Pour  les  vaifRnox  de  74  canons.  Us  prenoeot  3 poq- 
ces  4 lignes  par  pié  ie  1a  longueur. 

Poor  un  vailTcan  de  62  canoof , 3 ponces  3 lignes 
S points . 

Poor 
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l’onr  un  viifTeau  de  canons , 3 pouces  3 lignes  & 
demie. 

Pour  un  vailTrau  de  50  canons,  3 pouces  3 lignes. 

Pour  un  vaill'eau  de  46  canons  , 3 pouces  2 lignes 
9 points. 

Pour  une  frégate  de  32  canons , 3 pouces  2 lignes 
6 points. 

Pour  une  frégate  de  28  canons , 3 ponces  2 lignes 
y points. 

Pour  une  frégate  de  22  canons  , 3 pouces  2 lignes 

2 points. 

l’onr  une  frégate  de  16  canons,  3 pouces  2 lignes. 

Pour  une  corvette  de  12  canons,  3 pouces  6 lignes. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  conliru^eurs 
ont  beaucoup  varié  fur  la  manière  d'établir  la  largeur  des 
vaifTeaux , qui  fe  trouve  aifcz  did'érente  quand  on  les 
compare  i la  longucnr . 

il  nous  relie  encore  1 parler  du  creux.  Le  creux  c() 
h didance  qu’il  y a entre  le  dclfus  de  la  quille  & le  def- 
fus  du  bau  du  premier  pont , non  compris  le  bouge  de 
ce  pont.  Anciennement  la  plApart  des  condtuâeuts  fai- 
Ibient  le  creux  au  maître-gabati,  égal  i la  huitième  par- 
tie de  la  longueur  du  vaill'eau.  Suivant  cette  réglé,  un 
vaifTeau  du  premier  rang  qui  avoir  idS  piés  de  longueur, 
auroit  eu  21  pics  de  creux;  mais  comme  on  s'elt  ap- 
perçu  que  ce  creux  n’étoit  pas  fudifant,  on  y a ajoûté 
un  pié  pour  donner  plus  d'clc'vation  à la  batterie,  h plus 
de  capacité  au  fond  de  cale:  fur  ce  pié  un  vailfeau  de 
168  piés  de  longueur,  auroit  22  pics  de  creux.  Cette 
règle  n’ed  pas  bonne , car  le  creux  ferait  d’autant  plus 
grand , que  le  vailfeau  ferait  plus  long  ; au  lieu  que  le 
creux  doit  diminuer  à proportion  qu’on  allonge  le  vaif- 
feau. 

Dans  la  plupart  des  vaiffeaux,  le  creux  au  milieu  ed 
égal  è la  moitié  de  la  largeur:  ainlî  d la  largeur  du  vaif- 
feau  qui  nous  vient  de  fervir  d’exemple  c'toit  de  47  piés, 
le  creux  feroit  de  23  piés  & demi  à un  tel  vailfeau  ; mais 
ceux-iU  font  leur  varangue  plate . Cette  réglé  ne  doit  pas 
être  générale  pour  tous  les  batimens;  car  un  vaillcau 
qui  a peu  de  largeur , aura  immanquablement  fa  batterie 
noyée , li  on  n’augmente  pas  beaucoup  le  creux . 

Audi  les  cundruéleurs  qui  donnent  au  creux  la  moitié 
de  la  largeur  du  vailfeau , ne  fuivent  esaélement  cette  ré- 
glé que  pour  les  vaillèaux  depuis  46  canons  jufqu’au- 
dcllus;  mais  pour  une  frégate  de  28  ou  de  32  canons, 
ils  prennent  pour  le  creux  y pouces  8 lignes  par  pié  de 
la  largeur:  ainli  on  donnerolt  au  vailfeau  qui  auroit  29 
piés  de  largeur  , 1 3 piés  8 pouces  4 lignes  de  creux . 
Pour  une  frégate  de  '22,  de  i6  & de  12  canons,  ils  pren- 
nent d ponces  6 lignes  par  pié  de  la  largeur. 

Ces  trois  dimenlions  du  vailfeau  (longueur,  largeur, 
& creux,)  étant  réglées,  il  s’agit  de  fixer  les  proportions 
des  diderentes  pièces  qui  entrent  dans  la  . On 

en  trouve  une  table  extrêmement  étendue  dans  le  traité 
tic  coMllritkiom  pratique,  que  nous  avons  cité  ci-dclfus, 
auquel  nous  renvoyons  ceux  qui  veulent  faire  une  étude 
particulière  de  la  coaflrHélioti  ; & nous  nous  contentons 
de  donner  ici  le  devis  d’un  vailfeau  où  les  proportions 
des  membres  & des  principales  parties  font  fixées,  avec 
l’ordre  dans  lequel  on  les  travaille  & l’on  les  met  en 
place . 

Dc^i^  d'mn  vaiffea»  du  premier  raH/^  de  I piés  de 
long . Cette  longueur  ed  prile  de  l’étrave  à l’étambord . 
Le  vailfeau  a 36  piés  de  bau  ou  de  largeur  de  dedans 
en-dedans,  prife  fous  le  maitre-bab,  & tapies  de  creux 
au  premier  pont,  17  an  fécond  pont,  24  au  troilieme 
pont , 6e  3 piés  6 pouces  de  vibord . 

La  quille  el)  de  trois  pièces;  les  écarts  en  font  de  10 
piés  de  long,  6c  à leur.s  bouts  de  4 pouces  d’épailleur: 
ils  font  allemblés  chacun  par  27  gournables,  qui  l'ont  une 
forte  de  chevilles  à qui  l’on  donne  un  pouce  de  diamètre 
par  chaque  100  piés  que  le  vailfeau  a de  longueur. 

L'étiave  mefurée  en-dehors  fur  là  rondeur , ed  de  37 
piés  2 pouces  de  long;  6c  i l’équerre  dans  l’angle  en- 
dedans  , 27  piés  9 pouces  : elle  a de  ligne  courbe  7 piés  ; 
d'épaillcur  en-dehors  1 pié  y pouces,  en-dedans  1 pié 

3 ^uces  ; de  largeur  par  le  bas  3 piés  9 pouces , par 
le  milieu  2 piés  8 pouces , par  le  haut  3 piés  y pouces  ; de 
quelle  22  piés. 

L’étambord  a 28  piés  3 pouces  1 l’équcrrc  : il  a d’é- 
pailfeur  en-dedans  i pié  6 pouces,  d’épailfeur  en-dchors 
par  le  hant  1 pié  1 pouce,  6c  par  le  bas  10  pouces;  fa 
tablure  cil  de  7 piés:  il  a de  courbure  en-dedans  i pié 
2 pouces,  6c  .de  quede  3 piés  6 pouces. 

La  lide  de  hourdi,  ou  grande  barre  d’arcalfe,  a ay 
piés  6 pouces  de  longueur  par  derrière  ; de  largeur  2 piés  ; 
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d’épaifleur  par  fon  milieu  1 pié  7 pouces,  par  l'es  bouts 
f pié  y pouces;  de  tonture  un  pié. 

Les  vilains  tnelùrév  depuis  leurs  bouts  du  bas  en-dc- 
hors de  la  lillê  de  hourdi  jufqu’i  leurs  bouts  du  haut, 
ont  14  piés  9 pouces;  i pié  1 pouce  d’épaillcur,  2 piés 
3 pouces  de  largeur  par  leur  milieu , & 2 piés  par  leurs 
bouts,  6(  3 pouces  de  rondeur  par  deriieic. 

Les  contre-lillcs  , ou  barres  de  contre -arcalfe  ; ont 
d’épailleur  fur  l’étambord  1 pié  i pouce , éx  de  haut  en 
bas  1 pié  t pouces:  la  plus  haute  ell  pofee  a 2 p'és  2 
pouces  du  dellous  de  la  lillc  de  hourdi;  les  faboros  lont 
i 2 piés  de  l étambotd,  6c  ont  2 piés  4 pouces  de  lar- 
geur; les  courbes  d’arcalfe  ont  S pouces  d’épaillcur; 
les  cornières  ou  allonges  de  poupe  montent  jufqu’  à 27 
piés  6 pouces  au-dcllus  de  la  lillc  de  hourdi,  & il  y a 
3 piés  3 pouces  de  dillance  entr’cllcs  par  le  haut . 

Des  deux  grands  gabarits,  le  premier  en  venant  de 
l’avairt,  ell  pofé  à 36  piés  du  dernier  écart  de  l’élrivc*. 
il  a dans  les  fleurs  3 p;és  2 pouces  à l’équcrrc;  ù denii- 
pié  de  hauteur  du  plafond,  il  a 30  piés  de  largeur;  6c 
i hauteur  de  17  piés,  il  a 36  piés  aulfi  de  largeut  : l’au- 
tre grand  gabarit  cil  à 10  piés  de  celui-ci  vers  l’arricrc, 
6(  entr’eux  il  y a lix  varangues  dont  chacune  a 10  pou- 
ces de  largeur,  6c  elles  font  pofées  à 7 pouces  l’une  de 
l’autre. 

Le  devant  du  premier  gabarit  de  l’avant  ell  ^ 8 pou- 
ces du  dernier  écart  de  l’étrave  : il  a 28  piés  de  longueur 
jufqu’à  la  baloire  en-dclTus , i nrefurer  de  la  droite  ligne 
de  la  baloire  par  la  ligne  perpendiculaire  fur  la  trace  du 
milieu  de  la  quille;  de  forte  qu’il  a 7 piés  8 pouces  de 
tonture,  6c  3y  piés  y pouces  de  large  entre  les  batoireS 
des  deux  c6iés . 

Le  dernier  gabarit  de  l’atriere  ell  pofé  à tS  piés  6 
pouces  du  talon  de  la  quille;  fa  longueur,  aufli  prile  du 
dcifus  de  la  baloire  par  fa  ligne  direéle  fur  la  perpendi- 
culaire, tombant  fur  la  trace  ou  le  milieu  de  la  quille, 
cil  de  38  piés  lix  pouces;  de  maniéré  qu’il  y a y piés 
3 pouces  de  tonture,  6t  31  piés  9 pouces  entre  Us  ba- 
loircs  des  deux  c6tés. 

Les  baloiics,  mcfurcs  ptifes  dans  l’avant,  i la  ligne 
ou  raie  du  milieu,  à 6 piés  de  l’étrave  en-dedans,  vien- 
nent à 6 piés  6 pouces  de  hauteur;  6c  melùrécs  à t2 
piés  de  l’étrave , elles  font  li  1 1 piés  8 pouces  de  hau- 
teur; à tS  piés  de  l’étrave,  elles  font  à ly  piés  7 pou- 
ces; ù 24  piés  de  l’étrtve,  elles  font  à 17  piés  4 pou- 
ces; à 20  piés  de  l’étrave,  elles  font  à 17  pés  10  pou- 
ces; i l’avant  elles  font  à t pié  8 pouces  au-dsllus  du 
creux  du  vailfeau,  6c  à l’arriére  i 12  piés. 

Les  eûtes  ont  fur  la  quille  i pié  d’épailleur  ; dans  les 

fleurs  10  pouces  6c  -j  ; fut  la  ligne  du  fort  8 pouces , 

fur  la  lilfe  du  vibord  y pouces  ; celles  de  l’avant  6t  de 
l’arricre  font  un  peu  plus  minces. 

Chaque  côté  du  vaillcau  a été  formé  fur  ly  lilfes  de 
gabarit  ; favoir  11  au-dell'ous  de  la  ligne  du  gros  6c  4 
au-dellous , 6t  encore  1 autre  pour  chaque  herpe . 

La  carlingue  a i pié  d’épailfeur,  6t  2 pié>  y pouces, 
de  largeur  ; mais  elle  ell  un  peu  plus  mince  6c  plus  é- 
troite  à l’avant  6c  f l’arriere. 

Les  vaigrcs  du  milieu  des  fleurs  ont  6 pouces  d’é- 
paifl'eur,  6c  i pié  y pouces  de  largeur;  celles  qui  fout 
au-delfous  6t  au-dcllùs  de  celles-ci,  aulli  dans  les  Heurs, 
ont  y pouces  d’épailfeur  6c  1 pié  y pouces  de  largeur  : 
toutes  les  vaigrcs  du  milieu  des  côtés  ont  4 pouces  d’é- 
pailfcur,  6c  3 pouces  à l’avant  6t  à l’attictç. 

Les  ferre -bauquiercs  du  premier  pont  ont  y - ’é- 

pailfcur,  6t  2 piés  de  largeur;  elles  defeendent  4 dou- 
ces plus  bas  que  le  dctl'us  des  baux  ; celles  du  ié*-ond 
pont  ont  6 pouces  d’épaillcur  6c  la  même  largeur  de  2 
piés,  defeendant  aulîi  de  4 pouces  au-delfous  des  baux  : 
celles  du  troilieme  pont  ont  y pouces  d’épaillcur,  de  t 
pié  9 pouces  de  largeur. 

Les  baux  du  premier  pont  ont  t pié  3 pouces  d’é- 
pailfeur, 6c  I pié  4 pouces  de  largeur,  peu  plus  ou  peu 
moins,  i la  demande  du  bois;  ils  ont  7 psuccs  de  ton- 
turc  ; ils  font  i 7 piés  l’un  de  l’autre  , à la  grande  é- 
coutille , à 9 piés  au-delfu$  de  la  foute  ou  bifcu't  : 6c  la 
plùpart  des  autres  fout  i quatre  piés  lix  pouces  de^  dillance 
l’un  de  l’autre. 

Ceux  do  fécond  pont  font  un  peu  plus  forts,  6t  pnfés 
droits  au-dcifus  de  ceux  du  bas-pont;  i la  hauteur  do 
y piés,  au  milieu  du  vaill'eau,  6c  de  4 piés  6 p'.nices  it 
l’avant:  ceux  qui  font  fur  lo' foutes  aux  bifeuits,  font 
pofés  une  fois  plus  près  l’un  de  fautre  que  ceux  du  bas- 
pont . 

Les  barrots  du  haut-pont  ont  1 pié  1 pouce  de  lar- 

geur, 
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geor,  les  uns  on  peu  plus,  les  autres  moins,  & lO  pon- 
ces d'épailTeur;  & fur  i8  pids  de  longueur,  9 pouces 
de  tomure,  U plupart  étant  à 4 piés  6 pouces  Tuii  de 
l’autre  : les  barrois  du  château  d’avant  ont  S pouces  d’é- 
paitfeur,  Sc  10  de  largeur. 

Les  barrots  du  demi-pont  & rie  la  chambre  du  ca- 
pitaine ont  9 pouces  d’épailfeur  & i pic  de  largeur:  iis 
ont  un  peu  plus  de  tonturc  tjuc  ceux  du  haut-pont,  à 
mclurcr  de  delTus  le  pont;  & proche  du  grand  mât, 
ils  font  pofés  à la  hauteur  de  7 piés;  & à la  hauteur  de 
7 pic's  6 pouces  â ractiere,  aux  trepots . Les  battotins 
des  dunettes  ont  6 pouces  d'épailleut  en  quarte,  & font 
à 2 piés  S pouces  de  diflancc  les  uns  des  autres;  ils 
ont  un  peu  plus  de  tomure  que  les  barrots  de  la  cham- 
bre du  capitaine . Les  courbatons  qui  lient  les  barrotins 
& les  bnrdagcs,  ont  fous  la  ferrc-bauquierc  en-dedans 
la  même  cpailfeur  que  les  battotins  auxquels  ils  font 
joints  par  le  haut.  Les  courbatons  du  demi-pont  & de 
la  chambre  du  capitaine , palfent  derrière  le  ferrage . 

Les  aiguillettes  qui  Ibnt  de  chaque  cAté  pour  renfor- 
cer le  vatlfcau,  ont  toâ  n pouces  de  largeur  prife  par 
la  longueur  du  vailfeau,  éc  iJ  â 14  pouces  d’épaiHeur 
prilê  en  travers. 

Les  entremifes  qui  régnent  autour  des  ferre -gouttières 
du  pont  d’en-bas , ont  2 piés  S ponces  de  long  & 8 pou- 
ces d’épais;  les  entremifes  du  fécond  pont  ont  9 pou- 
ces d’épailfeur  par  le  côté  qui  joint  le  bord  & 6 pou- 
ces pat  le  côté  oppofé  qui  e(l  en-dedans;  il  en  ell  de 
même  des  entretnifes  du  premier  pont,  qui  ont  aulfi 
en-dedans  3 pouces  de  moins  que  du  côté  du  bordage . 

Les  ferre-bauquieres  du  pont  d’ en-bas  ont  9 pouces 
d’épaiticur,  & 2 piés  rie  largeur;  celles  du  fécond  pont 
font  de  la  meme  largeur  <5t  épailleur;  celles  du  troilieme 
pont  ont  t pie  9 pouces  de  largeur,  & y pouces  d’é- 
pallleur . 

Les  faix  du  premier  & du  fécond  pont  ont  6 (xiuccs 
d’épaillcur,  & 1 pié  y pouces  de  largeur;  ceux  du  pont 
d’en-haut  ont  y pouces  d’épailïcur  : mais  devant  le  mât , 
où  eù  le  caillebotis,  leur  épailleur  cil  de  8 pouces,  & 
les  carreaux  du  caillebotis  y font  allemblés. 

Cinq  guetlandcs  alicnnilfent  l’avant  ou  les  joues,  & 
les  défendent  contre  la  force  de  la  mer;  la  plus  haute 
fupportc  le  bout  du  fécond  pont  ; la  plus  baffe  embraf 
le  Æt  couvre  l’écart  de  la  quille  & de  l’e'trave;  les  deux 
qui  font  au-deffus  de  cette  plus  baflè,  font  jointes  pour 
atl'eimit  ta  catliiigae  du  pié  du  mât  de  mifene. 

Les  façons  dè  l'arrieic  font  aulli  fortifiées  en-dedans 
d’un  pareil  nombre  do  varangues  acculées,  & par  des 
fourcats,  les  varangues  ayant  à chaque  côté  leurs  genoux 
de  revers , & la  dernicre  de  fes  courbes . 

A l'endroit  de  l’avant  où  la  première  porque  efl  po- 
féc,  & où  commencent  les  foutes  au  hifcuit,il  y a fé- 
lon la  manière  angloifc,  une  croix  pour  empêcher  que 
les  façons  ou  virurcs  qui  y ont  une  fi  grande  rondeur 
ne  viehncni  à s’enfoncer  en-dedans,  ou  qu’à  caufe  de 
la  grande  hauteur  qui  s’y  trouve,  le  deffus  ne  foit  pas 
alTez  bien  foûicnu  : cette  croix  efl  affcmblée  â queue 
d’arondc  â la  porque  & au  bau.  Les  pièces  de  la  croix 
ont  10  pouces  d’épaifleur  par  la  longueur  du  vaifTcau, 
& l pié  2 pciucev  par  fou  travers. 

. Lç  grand  cabelian  qui  pallê  fur  le  fécond  pont,  y a 
fept  taquets  ou  fufeaux  ; mais  fous  le  pont  il  n’v.o  a que 
üx;  fon  épaifTcur  â la  tête  ell  de  deux  piés  y pouces,  i 
la  carlingue  d'un  pié  7 pouces , Par  récucllc  d’ un  pié 

5 pouces  ; la  tête  a y piés  y pouces  de  hauteur . 

La  tête  du  petit  cabelian  a- 1 pié  6 pouces  d'epaiflenr , 

6 4 piés  4 pouces  de  hauteur  : il  y a y fufeaux  autour  ; 
il  tourne  uir  une  c'cuellc  frappée  lur  les  barrots. 

Les  têtes  des  piliers  de  bittes  ont  y piés  4 pouces  de 
hauteur,  it  i pié  9 pouces  d'épaitTeur  par  la  longueur 
du  bâtiment,  éc  1 pié  8 pouces  par  le  travers;  le  tra- 
vcrfiii  a 9 piés  3 pouces  de  long,  & l pié  8 pouces 
d’épais  en  quarré;  les  têtes  ont  2 piés  de  hauteur  au- 
deflus  du  travertin,  qui  â chaque  bout  s’étend  z pié  au- 
delà  des  piliers,  & efl  garni  par  derrière  d’une  planche 
lavée,  pour  mieux  conlervcr  le  cable. 

Le  diamètre  des  trous  des  écubiers  efl  d’un  pié  4 pou- 
ces ; ils  font  percés  à 2 piés  de  l’étravc , & à 8 pou- 
ces l’un  de  l’autre. 

Le  grand  fcp  de  driffe  a de  hauteur,  au-deffus  du  pont, 
4 piés  8 pouces , en  y compienanc  la  tête':  il  a d’épaif- 
feur  pat  la  longueur  du  bâtiment  1 pié  10  pouces,  & 
en  travers  a piés  1 pouce  ; la  tête  a 1 pié  2 pouces  de 
hauteur. 

Le  fep  de  driffe  de  mifene  a,  du  château  d’avant  juf- 
qo’à  fes  éi>aujes , 2 piés  8 pouces  de  haut , & la  tece 
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I pié . Les  feps  ou  blocs  qui  fervent  â manoeuvrer  les 
écoutes  & les  cargoes  du  grand  hunier , ont  1 pié  d é- 
pailTeur  par  la  longueur  du  vaillêau,  & dix  pies  eii-tta- 
vers,  êt  font  pofes  i y piés  l’un  de  l’autre,  a mefurer 
pat  Jcuis  côtés . Les  trous  qui  fervent  aux  écoutes  de 

hune , ont  2 pouces  ~ de  diamètre , & ceux  des  cargucs, 

en  ont  i pouces  & demi . _ „ ^ , 

A chaque  côté  des  bords  du  château  d.avant  fous  la 
veigue  de  mifene,  il  y a deux  blocs  dont  les  deux  pte- 
miets  fervent  à manoenvrer  les  eatgues  point  de  milene, 

& les  deux  qui  font  derrteic  fervent  aux  tolancmcs  ; ils 
ont  7 pouces  en  quarté , & les  loüets  joiient  par  la 
longueur  du  vaiflcau , les  trous  étant  percés  en  biais  pour 
ect  elVet.  ,, 

Deiticfc  le  mât  de  mifene  au  milieu  du  château  d a- 
vant,  il  y a quatre  feps  ou  blocs  d’une  même  épaif- 
feur,  dans  chacun  dcfquels  il  y a deux  roücts  qui  joücnt 
audi  par  la  longueur  du  vailfeau,  pour  manœuvrer  tant 
les  cargucs  bouline , que  -les  cargues  fond  de  milene , & 
la  diilfc  du  petit  hunier,  & les  boulines  do  grand  hu- 
nier: CCS  quatre  blocs,  ou  plùiot  bittons,  ont  un  ttavet- 
lin  qui  a 9 pouces  en  qnarré. 

Vers  le  bord  par  derrière  & tout  proche  du  gnnd 
mât,  il  y a encore  de  fcmblables  blocs  dont  les  roücts 
joiient  par  le  navets  du  vailfeau. 

Il  y en  a encore  deux  autres  aux  bords  de  chaque  co- 
té, proche  du  mât  d’artimon,  pareillement  quartés,  de 
l'épailfcur  de  fept  pouces,  dont  les  roücts  des  deux  pre- 
miers, c’cll-i-dirc  d’un  de  chaque  côte,  joücnt  par  la 
longueur  du  vaillêau,  & fervent  â manœuvrer  les  bras 
du  grand  hunier  ; êt  les  deux  qui  font  derrière  ces  deux 
premiers,  & dont  les  roücts  joüent  en  travers,  fervent 
â manœuvrer  les  écoutes  de  la  voile  du  perfoquet  de 
foule.  Derrière  les  deux  qui  font  à bâbord,  J®  “P 
ou  bloc  de  driffe  de  la  vergue  d’artimon  , qui  a s pou- 
ces d’épais  & iode  large,  êt  dont  le  roUct  joüe  par  la 
longueur  du  vailfeau;  & derrière  celui-ci  il  Y 
corc  un  petit,  pour  la  driflê  ou  perroquet  de  foule. 

La  longueur  de  la  chambre  du  capitaine  prife  des  al- 
longes de  poupe  en-dedans  , cil  de  21  piés,  aulli-bien 
que  le  château  d’artietc  ; & la  longueur  du  château  d’a- 
vant eft  de  33  piés.  , 

La  cuifine , qui  ell  à fltibord , a 9 piés  0 pouc^  de 
long , & 8 piés  2 pouces  de  large . Le  derrière  de  la 
cheminÂ  eft  à 4 piés  y pouces  de  la  cloifon  du  derrière 
de  la  cuifine:  la  barre  de  fer  de  derrière  en  â 21  pou- 
ces de  la  maçonnerie;  St  celle  do  devant  a 7 pouces, 
& élevée  d’un  pié  an-dclfus  du  pavé  : le  tuyau  pat  où 
la  fumée  palfe  a 24  pouces  de  largeur  pat  la  longueur 
du  vailfeau,  St  31  pouces  en  travers. 

La  dépenfe,  qui  cil  vis-â-vis  de  la  cuillnc,  39  piés 
de  long,  & 7 piés  9 pouces  de  large,  le  tout  à mefu- 
rcr  en-dehors . 

La  folTc  aux  cables,  qui  cil  le  fécond  pont,  ell  de 

26  piés  6 pouces,  à mefurer  de  l’étrave  en-dedans.  La 
fainte-barbe  a 27  piés  de  longueur,  â mefurer  de  la  lif- 
fc  de  houtdi . La  foute  aux  poudres  a 6 piés  de  haut , 
â prendre  fur  les  vaigres  proche  de  la  carlingue.  L’at- 
chipompe  a 3 piés  3 pouces  de  diamètre:  aux  deui  co- 
tes il  y a deux  foutes  au  bifeuie , St  une  troilieme  droit 
par  dettictc;  & dans  cette  demierc  il  y a un  petit  efpa- 
cc  où  l’on  tient  les  ferrailles.  Tous  ceS  ouvrages  font 
faits  de  planches  fort  feches,  St  doubles  l’une  lur  l’au- 
tre . Deux  des  foutes  au  bifeuit  font  garnies  de  fer- 
blanc,  St  la  troificme  ell  enduite  de  poix-rétine. 

Les  fabords  du  fécond  pont  font  percés  â 23  pouces 
aU'dcflüs  de  la  fcrregouttierc,  à prendre  du  deflus  des 
feuillets  d'embas . Les  feuillets  du  haut  font  à pareille 
dillance  de  ceux  du  bas,  à-plomb;  5c  les  fabords  ont 

27  à 28  pouces  de  largeur  par  la  longueur  du  bâtiment  : 
ceux  de  l’atrieie  font  à 8 piés  4 pouces  des  cllains  cn- 
dedans . La  plûpatt  des  autres  ont  environ  8 piés  de  di- 
flance  cmr’cux , hormis  ceux  entre  lefquels  fc  trouvent 
la  cuifine  St  la  dépenfe,  qui  font  â 14  piés  6 pouces  l’un 
de  l’autre. 

Il  y a 3 fabords  de  chaque  côté  dans  le  château  d a- 
vant , St  deux  dans  le  château  d’arriere  ; ils  ont  de  lar- 
geur par  la  longueur  du  vaiffean , 2 piés  de  1 2 pouces . 

I.c  grand  mât,  fur  le  fécond  pont,  ell  par  fon  cô- 
té qui  regarde  l’avant  un  pié  plus  vers  l’arricrc  qoe^li 
moitié  de  la  longueur  du  vailfeau  , à mefurer  de  l’é- 
trave â l'étambord . Le  mât  de  mifene  eft  pofe  par  le 
centre  de  l'on  diamètre  , à 12  piés  7 pouces  de  l’étrave 
prife  cn-dedans . Le  milieu  de  la  carlingue  du  mât  d’ar- 
timon , pris  fur  le  haut  pont  , eft  à la  dillance  de  2«5 
piés  6 pouces  des  allonges  de  poupe  en-dedans . 

LfC^ 
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Ln  pompn  Tont  ï 34  de  IVttmibord  , dtnt  le 
plus  bas  de  façons  de  l'arrkre:  elles  funi  dlevdes  sutÜ 
de  34  pooccs  au'dcüus  du  iroilieme  poot.  Les  poteo* 
ces  s'e'lceeiu  de  11  pouces  AU'delfus  des  pompes,  & f 
Â>nt  14  pouces  de  fAillk  fur  le  devint;  eiirorte  que  dani 
les  verges  qui  ont  10  pids  3 pouces  de  longueur,  & 14 
pouces  dVpaiireur,  les  trous  des  chevitles  Tont  i 14  pou* 
ces  Tua  de  l'autre.  Le  trou  pour  la  manche  ell  pered 
1 16  pouces  du  bout  d’en  haut  de  U pompe. 

Il  n'y  a Tous  les  l'abords  d’entre  les  deux  ponts  qu* 
U'vc  ceinte,  & une  autre  pièce  qui  de  rarcaHe  s’étend 
cn-dedans  jufqu’tu  revêtement.  C«te  ceii\}c  a 14  ptiuces 
de  largeur,  & 8 d'dpaifleur  . La  letmurc  ou  baie  des 
lâbords  a 41  pouces  de  large  par  le  milieu  du  vaiiTeau  ; 
mais  vers  l'avant  & l’arriére  elle  en  a un  peu  moins, 
& elle  a 4 pouces  d'épais.  La  ceinte  qui  ell  au-delTus 
a 13  pouces  de  largeur,  A 7 d’éptiireur  . Les  couples 
ont  14  pouces  de  largeur,  A 3 ^ d'épaiOeor,  La  cein* 
te  an-deffus  a ta  pouces  de  largeur,  & 6 pouces  d’é> 
paiiTeur . La  baie  des  fabords  ft>ut  la  lilTe  de -vibord  a 
20  pouces  de  largeur,  & 3 d'épailieur . La  ülTc  de  vi- 
bord a 10  pouces  de  largeur,  de  6 d'épaiircur . 

Le  premier  bisrdage  qui  ell  au-de0us  de  la  Itflc  de  vi- 
bord, A qui  la  joint  par  rarriere,  a 14  pouces  de  Itr* 
eur,  & a d’épailTênr;  de  Teiquaiti,  dont  la  plûpart  eft 
e 9 .pouces  de  large  di  de  10  p nices  1 l'arriere,  s’em- 
bulie  dans  fa  rablurc . Il  y a dans  le  vailfeau  cioq  her- 
pès, dont  chacune  embraire  deux  bordages  . Les  lilfcs 
ont  7 pouces  de  largeur,  A 4 d'épailieur  : le  vuide  ou 
jour  de  l’emre-deut  ell  de  S pouces. 

La  plus  baiîe  des  tigailles  m l'éperon  a i6  piés  de 
long,  mefuréepar  diQ  dcllus,  A le  bdlbn  ou  lion  ti 
piés  ; il  a par  (on  devant  28  pouces  d'épaiüenr  de  haut 
en  bas,  dt  ao  pouces  par  l'on  derrere.  L’aiguille  a 16 
pouces  d'épa'lTeur  de  haut  en  bas  contre  l’éirave,  Alt 
contre  le  lion,  A 6 entre  (èv  grimes  de  devant.  Le*  fri- 
fes  ont  11  pouces  de  largeur  contre  l’éiravc,  A 14  en- 
devant  contre  le  lion. 

Les  plus  hauts  porte-vergues  qui,  à 9 p'és  de  leur  lors- 
cueur  ptife  pax-derriere  font  ornés  de  marmots , om  de 
brgeur  avec  ces  têtes,  i l'endroit  oà  elles  font,  an  pou- 
ces, A to  d’épaillcor:  ils  ont  cniure  le  devant  de  l'é- 
trave 10  ponces  de  largeur , A 6 d’épaUlcur  ; A au  re- 
vers de  l’éperon  ils  en  o<n  6 de  largeur,  A 4 d'épaif- 
feur.  Le  plus  bas  porte-vergue  a de  largeur  par  foii 
bout  de  derrière  8 pouces  —.A  ptr  Ton  bout  de  de- 
vant 4 pouces  —,  A d’épailTrur  4 pouces.  Pour  fuâ- 
tenir  les  porte-vrrgurs  A fortifier  tout  l'éperon,  il  y a 
cinq  couples  de  |outtetaux  ou  courtnioos  aix  deux  câ- 
tés,  dont  le  fécond  de  la  quairkmc  eoup>e  s’emtciien- 
neni  en-devtnt  chacun  par  un  petit  iravedin  courbé  na- 
turellement, A fans  le  fccours  de  la  main  du  charpen- 
tier . Les  herpes  de  l’éperon  font  i 13  p'és  3 ^uces 
de  l'étrave,  A font  par  leur  bout  du  haut  i la  diitance 
de  24  piés  9 pouces  l'une  de  l’autre. 

Les  bolToirs,  qui  ont  ly  pouces  d'é^illênr  en  auar- 
ré,  font  faHlie  en  meforaut  de  leur  milieu,  jufqu'i  36 
pouces  ao-di'U  les  potte-vergaes . Le  iraverlio  de  her- 
pes 3 24  piés  de  longueur,  A ta  un  ti  pouces  d'épaif- 
feur  «n  quarté  , A fait  làiiiie  de  st  piés  au-delà  des 
pocic-vergues  . 

Les  portc-haubaiH  de  mifêDC  ont  28  p'és  de  long , A 
10  pouces  de  large  pv-devant,  A 16  par  derrière  : ils 
ont  4 pouces  d'épais  en-dedans , A 3 7 en-dchors  : il  y 
t neuf  couples  de  haubans  for  chacun  de  ces  porte-hau- 
bans , avec  une  cadene  plate  pour  le  palan  qui  ell  pla- 
cée entre  le  iroilleme  A le  quatrième . Les  grands  por- 
te-haubans ont  3f  piés  de  long,  A la  même  largeur 
que  ceux  de  mifene,  tant  par-devant  que  par  derrière; 
nuis  ils  ont,  tant  en-dehors  qu’eu-dedans , un  demi-pou- 
ce d’épailTenr,  A il  yen  a dit  couples  avec  une  cade* 
oc  placée  comme  la  précédeaie.  Ceux  do  mài  d'acii- 
mon  ont  ifi  piés  6 pouces  de  long,  A ly  de  large  par- 
devant,  12  F«r  derrière,  avec  3 pouces  A demi  d’épalf- 
feur  en-dedans  A 3 en-dehrws.  Les  pendeors  de  palan 
font  placés  entre  le  fécond  A le  tcoiiieme  couple  des 
haubans , qui  y font  an  nombre  de  cinq  couples . 

Le  gouvernail  a ya  pouces  de  largeur  par  le  bas,  A 
26  pouces  à la  jaumiere  : il  a par  le  haut  19  pouces  d’é- 
pailleur  en-dchoti,  A 16  en-dedatis.  La  jaumiere  a 12 
pouces  de  hauicur  cn-dedans,  A 10  de  largeur,  c‘ell-i- 
dire  en  travers  do  vaidcau,  aws  eii-dchors,  elle  n’a  que 
19  pouces  de  hauteur , A 9 de  Isxgeur  : les  gonds  de  la 
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ferrure  pour  prendre  te  gouvernail  font  au  nombre  de 
fepc,A  ont  4 pouces  moins  un  quart  de  diamètre.  Le 
timon  ou  la  barre  a de  Largeur  de  haut  en  bas  tz  pou- 
ces, A II  en  travers,  c'etl-à-dire  proche  de  U jaumie- 
re  en-dedans . 

Le  inverUn  Ou  quart  de  rond  de  la  barre  de  gouver- 
nail e(l  polV  à 21  piés  do  voutis,  en  prenant  la  mefg- 
re  du  defTus  de  la  Ime  de  hmirdi  ; il  a 9 pouces  en  quar- 
té; A dans  la  loogucnr  de  18  piés  qui  ell  entre  les  che- 
villes, A qui  foùiieni  la  barre  dans  le  ffl<'ovemei:i  qo* 
elle  fait  delTus  comme  celui  d'un  fas,  O’oû  il  ell  uuflj 
appcilé  ftff’airt  A tsmifaifUt  il  ell  arqué  de  4 pouces. 

La  manuelle,  fouvent  aufli  appellée  é«rrr  ét  gamvtr- 
U4il^  de  même  que  le  timon,  a 12  piés  3 pouces  de 
long,  fans  y comprendre  la  t^cle  . Le  moulinet  oa 
la  noix  qui  e(l  dans  le  hulnt,  par  le  moyen  de  laquel- 
le la  barre  joue,  a 14  pouces  de  long  entre  les  chevil- 
los.  Le  retranchement  ou  couvert  ou  la  barre  joue  ell 
élevé  de  13  pouces  au-dcITut  de  ta  luguc,  ayant  ti  piéi 
de  long  en  travers  du  vailfeau,  A 13  pouces  de  brge: 
il  y a une  petite  écouri.le  au-dc(Ius,  pur  laquelle  le  pi- 
lote peut  facilement  parler  A fe  fa-re  emeudre  du  timon- 
nier  . 

Le  grand  hab'racle  qui  ell  devant  le  t'monnter  a 6 
piés  6 pouces  de  longueur , y piés  de  largeur  , A \6 
pouces  dans  les  emre-deux , étant  féparé  en  cinq  . Le 
petite  habitacle  a 3 piés  6 pouces  de  l»ng  , 3 piés  4 pou- 
ces de  haut,  A 13  ponces  dans  Ici  entre-deux  : U ell  aufll 
divU'é  en  trois  appart*-mens  nu  fenêtres  . 

L’architrave  qui  ell  au-drlTas  de  la  UlTe  de  hnurdi,  t 
i8  pouces  de  Ivgeur  par  fon  m>i  eu  , A 16  pouev-s  à 
chacun  de  Tes  bouts,  A y pouces  d’épailieur:  elle  a au- 
tant d’arc  en  arriéré  que  la  lillê  de  h‘iu<di,  A autant  de 
tonmre  au  bas  que  les  baux  do  troilivme  pont;  mais  aa 
haut  elle  ell  arquée  de  deux  pouces  de  plus  ; elle  tait 
faillie  de  y pîéi  6 pouces  derrière  les  allonges  de  p»a- 
pc,  A par  (bn  milieu  elle  cil  10  pouces  au-dellus  d.'i 
bnrdat'cs  du  jv.int  d'en-haot  qui  y aboutîlfent  .*  elle  eft 
roflieine  par  14  montans  de  revers  qui  ont  7 pouces  de 
large  A 6 d’éptis  : les  deux  du  milieu , encre  ierquels  le 
gouvernail  pa((e  en  jouant,  font  à 32  pouces  l’un  de 
l'autre:  i:  jr  a fiir  le  voutis  une  bonne  planche  de  chê- 
ne, A il  cil  bor.ié  de  planches  de  2 pouces  d'épailieur. 

La  planche  ou  frilê  qui  ell  au-dclfus  de  l'architrave  a 
3 pouces  A demi  d'épa’liêur,  A fjic  faillie  de  4 pouces 
par  le  haut,  étant  iKiachée  A cloiiée  par  le  bas  à l’ar- 
ch'tTive , pour  être  plus  ferme  , avec  des  clous  frappés 
et]  h allant  : elle  pallè  aadl  de  11  pouces  fur  les  sAiés 
au-delà  des  bordages  , for  lefquels  cAiés  le  pié  de  la 
galerie  ell  sITcmblé  à joints  perdus. 

La  flmaife  qui  eft  ao-drftus  des  fenêtres  de  la  gatere, 
eft  en-dedans  à 7 piés  du  derrière  des  allonges  de  poo- 
pe;  A i mefurcT  depuis  le  haut  de  la  frife  qui  cil  au- 
deftüs  de  l’architrave  en  biiTani  jufqa’ao  haut  de  la  lî- 
maife  , celle-ci  fê  trouve  placée  6 p-és  4 pouce»  au- 
dclius  de  l'autre,  ayant  par  ion  milieu  ty  pouces  de  lar- 
ge, par  Tes  bouts  18  pisuces , A autant  d'arc  que  l’ar- 
chitrave qai  eft  au-deftûos.  Son  épailleur  qui  eft  de  4 
pouces  A demi,  rentre  en-dedans  d’un  pouce  A demi 
autour  des  montans  de  la  gaierie.  L’autre  frilê  qui  a 2 
pouces  d'épaüreut , ell  par  le  hajt . dans  fon  milieu , 36 
pouces  au-dcITis  de  la  plus  balle  frife;  A la  lilTe  qui  eft 
au-drftus  fait  par  derrière  faillie  de  12  puuccs  au-deii 
des  planches . 

Le  pié  ou  le  fupport  de  la  galerie  a to  piés  de  lon- 
gueur: i)  y a en-de<hns  7 courtnto.is  ie  6 pouces  de 
large  A de  y d'épati,  A il  y en  a autanc  fous  le  cou- 
vert: ils  font  failJie  ^ 36  puucrs  au-delà  des  allonges 
de  poupe,  vers  le  corps  du  vailfeau. 

Le  fronteau  de  la  galerie  rll  placé  i 39  pouces  en- 
devam  , du  cAté  de  derrkre  des  illong»*:  la  planche 
qui  eft  debout,  A ouvragée  de  reliels  iur  le  côté  de  la 
galerie,  eft  de  18  pouces  de  large  par-d»‘rriere  , A de 
1 3 pouces  par-devant . Les  montans , avec  leurs  figures 
A oritemens,  ont  12  pics  de  itrgeur,  A auttni  d’ép.vl^ 
feur  que  les  reliefs  oui  pil  le  permettre.  Lsi  termes  des 
angles  font  de  même  ; nuis  les  autres  font  un  peu  moius 
puillans. 

La  table  de  la  chambre  du  capitaine  a 32  pouces  de 
hauteur,  A les  bans  en  ont  22. 

Après  avoir  donné  le  détail  A les  proprtrrions  des 
principales  pièces  qui  entrent  dans  la  eamflrKSivm  d'ua 
vaillcau  du  premier  rang,  il  convient  défaire  voir  l’or- 
dre que  l’on  lùit  pour  difpofer  A placer  chaque  partie. 

Premièrement  on  prépare  la  quille,  puis 

2.  L’étrave . 

3.  L’étamburd. 

L 4.  U 
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4.  La  lifTe  de  hoardi. 
f.  Lts  eltains. 

6.  Le  laqaei  de  la  cid  des  eflains. 

. La  clé  des  eltains . 

. Les  batfcs  d’arcalFe  ou  conirelilTcs . 

9.  Les  allonges  de  poupe.  Enfuiie 

10.  On  mec  la  quille  lur  le  chantier,  c’ed-i-dice  fur 
les  tins  . 

1 1 . On  Ace  les  allonges  de  poupe  & les  barres  d'ar- 
ea fle. 

li.  On  éleee  l'étrave. 

13.  On  éleve  l'étambord  ; on  y affcmble  les  barres 
d’arcafl'e , fur  Icfquellet  on  pofe  les  allonges  de  poupes 
ou  de  trepoc.  autrement  les  corroleres. 

14.  Oti  pofe  une  courbe  fur  la  quille  & contre  l'é- 
lambord . 

ly.  On  fait  la  trace  & le  jarloc. 

16.  On  perce  les  trous  pour  les  gouroables  dans  l'é- 
trave, l’étambord,  & la  quille. 

17.  On  aflemble  les  gabords  avec  la  quille;  puis 

18.  Les  ribords,  & l’on  fait  le  pUtfond  au  niveau. 

19.  On  pofe  nne  varangue  fous  l'embelle , avec  nn 
genou  è chaque  cAié  . 

ao.  Puis  on  itorde  les  fleurs , & 
ai.  On  les  met  i niveau  quand  elles  ont  leurs  fa- 
çons. Après  cela 

aa.  On  fait  les  gabarits  des  trois  allonges,  auxquelles 
on  joint  les  travertins  des  triangles . 

23.  Sur  quoi  on  met  les  planches  de  triangle. 

24.  On  met  la  biloirc  cout-au-tour , & les  autres  Uf- 
fes  de  gabarit  au-detlus,  i niveau; 

ay.  Le  auûi  les  areboutans  aux  bouts  do  haut  & les 
accores . 

ad.  Les  varangues,  les  genoux,  les  genoux  de  re- 
vers , les  fourcats , les  bartes  de  contre  arcad'cs  ou  les 
conireliircs , 

27.  Les  entremifes  & les  taquets  pour  renfler. 

28.  On  apprête  Us  baux.'  ! 

29.  On  drclfc  êt  l'on  coud  les  bordages  des  fleurs . 

30.  On  va'gre  les  fleurs. 

31.  On  fait  le  triangle  pour  pofer  les  baux,  & de 
dellus 

3t.  On  dretfe  les  allonges,  où  la  fetrebauquiere  doit 
être  coufue. 

33.  On  attache  la  fetrebauquiere. 

34.  On  pofe  les  baux  , avec  la  vaigrc  de  pont  au- 
dciiuos . 

3y.  On  porte  le  triangle  ao  haut . 

36.  On  préfciite  les  gabarits  de  la  fécondé  & de  la 
troilieme  allonge . 

37.  On  coud  le  ferrage,  d'entre  les  fleurs  & les  baux, 

38.  Aux  allonges. 

39.  On  met  les  litTrs  de  gabarit  autour , & on  y at- 
tache les  areboutans  & les  accorcs  . 

40.  On  pafe  en  place  les  courbes,  on  vaigre  le  plat- 
fond  , on  pofe  les  poruues  , la  carlingue  ou  comrcquil- 
le,  & l'on  fait  les  carlingues  des  mâts. 

41.  On  drcllc  la  fciiegoutictc  du  haut  pont. 

42.  On  la  pofe. 

43.  Et  l'on  coud  une  ou  deux  vaigres  au-dcITus . 

44.  On  pofe  les  barrots  du  pont  d'en-haot  & de  la 
Ûinte-barbe  . 

4y.  Enfuite  on  coud  la  ferrebauquicre. 

46.  Et  les  autres  fetres  au-dclfous. 

47.  On  gournable  les  fleurs. 

48.  0.1  alicmble  rarcalfe  avec  les  faix  de  pont. 

49.  On  pofe  les  courbatons,  & l’on  fait  feier  les  bar- 
rotins . 

yo.  On  retourne  au-dchors,  & l'on  coud  le  bordage 
fous  les  (abords, 

yi.  On  recoud  les  coutures  des  fleurs  & les  rablures . 

уа.  On  coud  les  bordages  au-deilbus  de  la  première 
préceinte. 

y3.  On  achevé  de  mettre  le  bâtiment  en  état;  pois 
y4.  On  le  tourne  fur  le  côté, 
yy.  On  le  redrefle , 

уб.  On  attache  les  lofcs  â l'éiambord  , ét  une  pla- 
que fur  la  quille. 

yy.  On  fait  le  modèle  du  gouvernail . 
f 8.  On  prépare  tout  pour  Tancer  le  bâtiment  à l'eau , 
puis  un  le  lance . 

y9.  Quand  il  y cil,  on  fait  les  échafauds  au-dehors 
& par  rartiere. 

60.  On  met  les  feuillets  do  haut  des  fabords  tout-au- 
tour du  vailTeau . 

61.  Et  l'un  coud  les  plus  bas  bordages;  puis  après 

62.  On  borde  & élevé  les  hauts  toot-«u-tour  ; l’on 
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coud  les  ceintes,  les  couplet,  les  lifles  dé  vibord,  le 
premier  bordage  de  l’efquain , racanillagc , dt  les  herpes . 

63.  Enfuite  on  pofe  la  plut  haute  ferregoutiere , 

dq.  Et  fa  vaigre  au-defTus. 

6y.  Les  barrotins  du  premier  pont, 

66.  Et  les  entremifes  au-deffout. 

67.  L'écarlingue  du  cabeflan,  de  selle  do  mit  d'arti- 
mon . 

68.  L’aiguille  de  l’éperon. 

69.  Les  niloiret  des  cailleboiis  do  pont  d’en-haot. 

70.  Les  étembraics  du  mât  d’artimon  de  do  cabeflan. 

71.  On  pofe  les  barrots  de  la  chambre  do  capitaine 
fur  leurs  taquets , de  de  même  ceux  du  château-d'avant . 

72.  La  ferrebauquicre  au-defToot , avec  les  autres  fer- 
re». 

73.  Les  barrotins  du  haut  pont . 

74.  On  lient  prêts  les  blocs  ou  marmots  do  gaillard- 
d’avant,  de  on  les  mec  en  place. 

7y.  Les  entremifes  du  gaillatd-d’avant . Et  an-deflboa 
des  barrots. 

76.  On  pofe  les  piliers  de  bittes. 

77.  Le  grand  fep  de  drifle  ou  bloc,  de  celui  du  mât 
d'avant . 

78.  On  borde  le  tillac . 

79.  Enfuite  on  travaille  â la  croix  des  montant  ou 
allonges  de  poupe  dans  la  chambre  du  capitaine,  de  an 
fronteau . 

80.  A l’éperon. 

8t.  Aux  galeries. 

82.  Aux  fabords . 

83.  Aux  écubiers. 

84.  Aux  courbatons  de  bittes. 

8y.  Aux  accotards . 

86.  Ao  travertin  de  bittes. 

87.  On  borde  le  château-d’avant  on  gaillard. 

88.  On  y pofe  les  gouttières  ou  gâches, 

89.  Et  fur  la  dunette , de  l'on  y alfcmble  les  barrots 
dt  les  barrotins. 

90.  On  y coud  la  ferregoutiere  dt  les  autres  fenes 
au-deflbus . 

91.  On  borde  par-defTus , dt  l’on  travaille  aux  hau- 
bans. 

92.  On  fait  les  fronteaux  ou  cloifuns  de  la  chambre 
do  capitaine,  dt  l'on  y fait  les  cabanes  ou  cajates. 

93.  On  travaille  aux  éiambraics. 

94.  On  y fait  pafler  les  piés  des  mâts,  de  00  les  pofe. 

9y.  Et  l'on  couche  le  mât  de  beaupré. 

96.  On  polê  le  cabellan. 

97.  On  place  les  cadences  des  haubans. 

98.  On  fait  les  fronteaux  du  dcni'-pont, 

99.  Et  le  fronteau  du  château-d'avant, 

100.  El  1rs  cailleboiis. 

101.  Enfuite  on  fait  les  écoutilles  â panneaux  â boîte. 

102.  Les  dalois  ou  gouttières,  les  pompes,  de  le  tu- 
yau pour  l’aifcmcnt. 

103.  Le  fronteau  de  la  dunette. 

104.  Les  plaibords . 

loy.  Les  taquets . 

106.  Le  fronteau  de  la  fkime-batbe . 

\o7.  La  dépenfe. 

108.  La  cuiline. 

109.  Les  bofloirs . 

tio.  Le  gouvernail, 

lit.  Les  blocs  ou  taquets  d'écoutes. 

111.  On  met  les  (argues  , li  on  le  loge  nécelTaire . 

113.  Comme  aufiï  les  lifles  au-dellùs  du  platbord, 
s’il  en  eft  befoin. 

114.  On  fait  les  dogues  d'amure. 

Il  y.  Les  pompes. 

116.  La  foute  au  bilcuit  dt  la  folle  â lion. 

1 1 7.  Le  iraverfin  des  petites  bittes  fur  le  gaillard- 
d'avant. 

118.  Les  binons,  taquets,  de  chevillais. 

119.  L'arceau  au-deflu$  de  la  manuelle  ou  barre  du 
gouvernail,  s'il  y en' faut.  Fuis  un  fe  prend  à 

120.  Recourir  lout-autour  par  le  dehors, 

12t.  A fouiller  ou  mettre  le  doublage,  s’il  en  efl  be- 
foin; 

122.  Et  l’on  garnit  l’étambord  dt  le  gouvernail  de 
plaques  de  cuivre . 

Après  ces  pièces  principales  on  travaille  aux  menus 
ouvrages,  comme  fenêtres,  portes,  bancs,  chambres, 
de  rciianchemens  ; enfuite  on  braie,  on  goudronne,  on 
peint,  y<-. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  voir  ne  regardant  que  le 
corps  du  vaillcau,  il  nous  refle  encore  à parler  de  la 
matière  des  voiles  dt  des  cordages;  articles  qui  deman- 
dent 
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dent  bnacmp  de  ddcaîl , & pour  Icfquets  nous  renvo* 
vous  ^ux  mut  Mats,  Voilcs,  Corpacss. 
y^jet  *miïi  Katire.  (Z) 

CONî»UALES,  {Hil*.  Mt.  y ;Vy/A.)  fétej  è 
l'honneur  du  dieu  Confus,  c’eO*à-dire  Neptune,  d:rté> 
rentes  de  celles  qu'on  sppclloii  ntfiunaUi . Vty.  Nl- 
PTUttALES. 

On  T faiibit  une  civ&lcade  mifçnilîquc , parce  que 
Niptune  palToit  pour  avoir  donnd  |e  cheval  aux  hutn* 
mes:  de*li  loi  venoit  fon  furnnm  d*»f»e/7r/ , 

On  dit  que  c'ell  Evandre  qui  inllitua  le  premier  cet- 
te fête . Romulut  la  rétablit  fous  le  nom  de  Cexfiij , 

Siarce  que  ce  dieu  lut  avoii  foRf’irti  le  deffein  d’eokver 
es  Sabinet  . Car  Romnlus  avant  inflitué  les  jeux  r«»- 
fx»Ut , y invita  Tes  voinns,  ét  fe  fervit  de  la  folennité 
des  factifices  ft  des  jeux  pour  enlever  les  Sabiiirt  qui 
dioient  venues  i la  cérémonie  . Pour  y attirer  plus  de 
monde,  il  avoir  répandu  de  tous  c6té$  qu'il  avoit  trou- 
vé fous  terre  on  autel  qu'il  vouloFt  confacrer,  cti  fai- 
fani  des  faciifices  au  dieu  i qui  cet  autel  avait  été  é- 
rigé. 

Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  myHeres  de  la 
théologie  piyenne,  difeni  que  l'autel  caché  fous  terre 
eft  un  fymbole  du  delTein  caché  que  Romolus  avoii 
d'cnicvcr  les  femmes  de  fes  voilîns . 

Les  ttmfmaltt  étoient  du  nombre  des  jeux  qoe  les 
Romains  appclloieni  fittrii  , parce  qu'ils  étoient  coula- 
crés  â une  divinité.  Dans  les  commencemens  ces  l'ctes 
& ces  jeux  ne  diiférnicnt  point  de  ceux  do  cirque;  de 
dc-11  vient  que  Valere  Maxime  dit  que  l'enlevemrot 
des  Sabiues  le  lit  aux  jeux  do  cirque.  CtitQue. 

On  coorODOoit  dt  on  laillôît  repofer  les  chevaux  de 
les  Unes  ces  yours-U  , parce  que  c'élort  la  tSte  de  Ne- 
ptune équcHre,  dit  Plutarque. 

Feflus  écrit  que  l'on  célébroit  ces  jeux  avec  des  mu- 
lets. parce  oo'oo  croyoit  que  c'éioii  le  premier  animal 
qui  eut  fervi  i traîner  le  char . 

Servius  dit  qoe  ks  ttnftisles  tomboient  au  13  d’Aofit. 
Plutarque,  dans  la  vie  de  Romulus,  les  metau  iS;  de 
le  calendrier  Romain  an  ai  do  même  mots,  l'tytz  Ut 
tUJJipMX.  d*  Triv.  dt  Mtriri , (ÿ  U diSiMm.  dt  Mytb. 

(G) 

CONSUBSTANTIATEURS  , f.  in.  pl. 
( TbitUg.  ) nom  donné  par  les  Théologiens  catholiques 
aux  Luthériens  , qui  roàiicnnent  la  cotifubüauiiaiion  . 
ytytt  Consubstantiation. 

Consvbstantiateubs,  ell  aolTi  le  nom  de 
ceux  qui  croient  le  verbe  ou  le  fils  de  Dieu  etmfâb^ 
fimmtitl  à fon  pere;  du  moins  M P.liiron  cmploye-t-il 
ce  terme  en  ce  lêns,  iorfqo'il  prétend  qo'aprês  le  con- 
cile de  Nicée  tes  Ariens  appeiterem  les  catholiques  lif 
mptufitm,  c'efl-à-dire  tttifmbjitntith  ou  ttmfnhfttmtitf 
ttmrs,  comme  les  ProtetUns  nous  ippclkm  iramjhbjitm- 
tiaumrt . Je  ne  lai  fi  cette  érymolugié  de  M . Peliflon 
cil  bkn  julle  dt  bien  analogue  au  génie  de  notre  lan- 

Sae.  On  forme  très-bien  ttmfmbpMmiittmri  & tranfub- 
sniiaieon,  de  confublUmiaiion  de  de  traarahllantiaiioii  : 
tni’s  dans  conrubllaniialùé  nouvera-t-on  également  la 
racine  de  fMfmbfttmtUttmn  è M.  PelilTon  vouloir  faire 
voir  que  nos  fteres  réformés  donrsoient  è l’exemple  des 
Ariens  des  noms  odieux  aux  Catholiques  ; dt  il  a cru 
poDvmr  traduire  hpmpt»fitni  pir  ttmfabpamtiMtmri . Ceux 
qui  entendent  la  force  du  mot  grec  , décideront 

n cet  éaivain  , d'ailleurs  exsa,  a bien  le'oflî  • ytytz 
Consubstantiation  Consubstan- 

TltL.  (C) 

CONSUBSTANTIATION,  f.  f.  {ThM.y 

terme  par  lequel  les  Luthériens  esmiment  leur  aoyan- 
ce  fur  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrid  dans  l’euchari- 
die.  Ils  prétendent  qu’apri'  la  confécration  le  corps  de 
k fang  de  K.  S.  Jèfus-Chrill  font  réellement  préfens 
avec  la  fobdance  du  pain,  dt  fans  que  celk-ci  (oit  dé- 
truite. C'eO  ce  qu'ils  appellent  (pmfmbPûwtixtUm  ou  «m- 
ftmatipM . f^tytz  Impanation  ( LHtbiramifmt . } 
yt  trti,  diloil  Luther  {dtiaftiv.  Bébjl.  tom. 
trtit,  a*tt  IVuUf^  aut  U paim  dtmtmrf,  dt  jt  trtu^ 
avtt  tes  Scpbiflei  ( c’cll  ainfi  qu’il  nommcHi  les  Théo- 
logiens catlmliqucs),  ^ue  U earpt  dt  JrfiU'Cbrifi  y efi. 
Il  explîquoit,  dit  M.  Bolfurt,  (h  doÔrine  en  pluiicurs 
façons , de  la  plâpart  fort  grollicres . Tantôt  il  difotc 
que  le  corps  cd  avec  le  pain  , comme  le  feu  ed  avec 
le  fer  brdlam;  quelquefois  il  ajoôtott  i ces  expreflions, 
que  le  corps  étoit  dans  le  pain , d>us  k pain  , comme 
le  vin  ed  dans  dr  fous  k tonneau  . De-U  ces  propofi- 
lions  fi  ofiiées  parmi  les  Luthériens,  r»  , /aê , «-««i, 
qui  veulent  dire  ^oc  le  corps  de  Jefos-Chrid  ed  dans 
le  pain , fous  k pain , & avec  k pain  . Mais  comme 
Tamt  ly 
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Luther  fcotlt  que  ces  patolcs,  teti  tfl  mtm  r«rpr,  fi. 
gniiioiL-nt  quelque  chofe  de  plus,  il  (es  expliqua  ainli , 
te  ^aia  e/i  men  earpt  jMii/lamttelUmeMt  i expl'caiioit 
Inoüic  A plus  abfuroc  que  ia  picmicte . ttiji,  des  va' 
riat.  tsm.  %.  t.  tl.  ».  2. 

Pour  expliquer  fa  première  comparaifon,  il  difofi  que 
k vrai  corps  A le  vrai  fing  de  Jelûs-Chtid  font  dans 
k pain  de  dans  k vin,  comme  le  fen  lê  mêle  dans  un 
fer  chaud  avec  k méial  ; enlbrte  que  comme  chaque 
partie  de  fitr  rouge  ed  fer  A (tu , de  même  chaque  par- 
celle du  pain  A du  vin  cl)  tuue  enfcmble  pain  A vin, 
A le  corps  A le  fang  de  jefus  Chiid  . Il  ne  laîllc  pas 
de  dire  qu’il  permet  l'une  A l'autre  opinion  de  U iian- 
fubdaiithtioo  A de  la  t»»fMbfla»ttati9» , A qu'il  kve 
feulement  k feropuk  de  ceux  qui  ne  vogdtuwnt  pas 
admettre  la  première;  A dans  un  autre  ouvrage,  com- 
me on  lui  reprochoit  qu'il  firilbit  demeurer  le  pain  ^ns 
i'eucharidk,  il  l’avoue:  „ nut-s  le  ne  condamne  pas, 
„ dit-il,  l'autre  opiuion  ; je  dis  fculemeut  que  ce  ne» 
„ pas  un  article  de  foi  „ . Keptaf.  ad  artiettl.  extrait, 
de  eaptit).  Babylt».  ttm.  II.  f»!.  lyx.  Mais  bientôt  il 
en  vint  lufqu’i'  nkr  ouvertement  la  tranfubllamiation . 
ytyei  Tranjübstantiation. 

Luther  dans  les  Moptes  principes  fc  irompoit  en  ad- 
mettant Il  eaxfabjtamtiaii»»  . C’elt  eu  que  Zuingk  A 
tous  ks  défentcurs  du  fens  figuré  lui  démuiitruient  ebi- 
remciit  ■ Ils  rcmarquoient  que  J.  C.  n’a  pas  dit,  me» 
earpt  efi  iei , ou  mam  earpt  efi  faat  teci,  A «Tee  teti, 
OU  eeei  eaxtieat  ma»  tarpt  ; mais  limplement  teti  efi 
mam  tarpt.  Ainfi  ce  qu'il  veut  donner  aux  fidèles  a'cll 
pas  une  fubdance  qui  contienne  fou  corps , ou  qui  l’ac- 
compagne , mais  fon  corps  (ans  aucune  autre  lubdance 
étrangère  . Il  n'a  pas  dit  non  plus  . r<  pat»  efi  ma» 
tarpt,  qui  ell  l'autre  explication  de  Luther;  mais  il  a 
dit  teti  efi  matt  tarpt  par  un  terme  mdéhni,  pour  mon- 
trer que  la  fubllaoce  qu'il  donne  n'efi  plus  du  pain , 
mais  fon  corps:  A quand  Luther  eipliquoii,  teti  efi 
ma»  earpt , te  patte  tfl  ma»  tarfit  réeUement  famt 
fifmre  , il  dctruilii’i  lant  y penler  (à  propre  dodiioe  , 
Car  on  peut  bkn  dire  avec  l’Eglife  Catholique,  que  le 
pain  devient  k corps  au  même  fens  que  S.  Jean  a die 
que  l'raK  fat  faite  vi»  aux  noces  de  Cinaen  Cialiléc, 
c’elM-Jire  par  changement  de  l'on  en  l'autre.  On  peut 
dire  parcillemcnc  que  ce  qui  el)  pain  en  apparence  , cil 
en  elret  le  corps  oe  notre  beignenr  ; mais  que  du  vrai 
pain  en  demeurant  tel,  fâl  en  même  tems  k vrai  corps 
de  notre  Seigneur , comme  Luiher  k prciendoit , lea 
défenfeurs  du  feus  figuré  lui  fuiueooieDt,  aufii-blcn  que 
les  Catholiques,  que  e’dl  un  difeours  qui  n'a  point  de 
lens , A concluoknt  qu'il  fiiUott  admettre  avec  eux  on 
limple  changement  moral , ou  k changemetit  de  fub- 
(lance  avec  ceux  que  Luther  appelloic  ÿaptfiet . Ce«- 
ti».  dt  Fknry,  ad  an.  lyiô.  ((7) 
CONSUBSTANTIEL,  terme  dt  TbéoUgiei 
Carfiemfiel,  qui  efi  de  la  même  fubllance.  y ayez  bus- 
s T A N c e . Les  orthodoxes  croient  que  le  fils  de  Lieu 
efi  eamfnbfiawtitl  à lÔD  pere . fdaytz  T A t M i T B',  P E- 
X s , ijt. 

Le  lerine  , tamfnhfiamtitl , fut  choifi  A adopté 

par  les  peret  du  concile  de  Nicée,  pour  exprimer  la  do- 
ftrine  de  l'Eglife  avec  plus  de  precifion,  A pour  (Vrvir 
de  barrière  A de  précaution  entute  les  erreurs  A ks  fur- 
prifes  des  Ariens  qui  convenuicm  de  toutes  chofes,  ex- 
cepté de  la  coofubfiaiuialiié.  trayez  Ariani$me(^ 
Homoousios. 

Ils  alloient  jufqu'à  reconnoître  qoe  k fils  étoit  vérita- 
blement Dieu,  parce  qu'il  avoit  été  fait  Dieu;  mai>  ils 
oioiem  qu'il  fAc  un  même  Dieu  A une  meme  fubllance 
qoe  k pere.  .Aufiî  firent-ils  loAjoors  tout  cc  qu’ils  porcni 
pour  abolir  l'ulâge  de  ce  terme.  On  pcrfécota  les  défen- 
leursdccc  terme.  Confiance  fil  tous  fes  elTorts  pour  o- 
bliger  les  évêques  h fupprimer  k terme  de  eomfmbflattiiti 
dans  le  (ymbole;  mais  la  vérité  tiiotupha,  A ce  terme 
x'efi  coniervé  jnfqu'aajourd'hui. 

Sandius  prétend  que  le  terme  de  eamfBbflantitt  étoit 
inconnu  avant  le  concile  de  Nicée;  mai»  on  l’avuit  dé- 
jà propofé  au  coneik  d'Antioche,  lequel  condamna  Paul 
de  Samofaie  , en  rejeiiani  pourtant  k mot  de  r»i»/«ê- 
ftatttitl . Courcel  au  contraire  a foAtenu  que  le  conefie 
de  Nicée  avoit  innové  dans  la  doârine,  en  admettant 
une  ezprefiîon  dont  k concile  d'Antioche  avoit  aboli  l'u- 
fage. 

Selon  S.  Aihanale  , le  mot  ck  ta»f»bfla»titl  ne  fut 
condamné  pir  k coneik  d'Antioche,  qu'emani  qu'il  ten- 
fèrme  l’idée  d’une  maiiere  préezifiente , A antérieure 
aux  chofes  qui  ont  été  formées,  A que  l’on  appelle  eaêf- 
featieUet . Ür  en  ce  fens  le  pere  A le  (Us  oc  font  poiot 
L a r««- 
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eonful’/laiitieh  t parce  qu’il  n’y  a point  de  matière  p:éc- 
liltcnrc.  l‘'oyez  le  Di/l.  Je  Triv.  (C) 

CONSUEGRA,  ( 6Vo^. ) petite  ville  d’Efpagnc 
dan  la  nouvelle  Callille,  entre  le  Tage  & la  rivière  de 
Guadiane . 

♦ CONSUL,  f.  m.  ( H,ft.  a»c.  ) ce  fut,  aptes 
l'expullinn  de  Tarquin  le  Superbe,  le  dernier  roi,  mais 
non  le  dernier  tyran  de  Rome,  le  premier  maqillrai  de 
la  république.  Cette  dignité'  cotnr)ienç:i  l’an  :4c  de  la 
fondation  de  la  ville.  On  créoit  tous  les  ans  deux  eoa- 
fith;  ils  gouvernoieni  enfemble  la  république.  L.  Junius 
Bruius,  a L.  l'arquinius  Collatinus  mari  de  Lucrèce, 
furent  les  premiers  honorés  de  cette  dignité  . Qu’il  fut 
dou.'t  au  peuple,  qui  avoit  fervi  jufqu’alots  comme  un 
cfclave , de  fe  voir  alTcmblé  par  centuries , en  comices , 
fe  choililTant  lui-même  des  inagitlrats  annuels , amovi- 
bles, tirés  de  la  malle  commune  par  fa  voix,  & y re- 
tombant au  bout  de  l'année!  Cette  élection  fut  condui- 
te pat  un  inttrrtx  félon  quelques-uns;  Iclon  d’auttes, 
p.ar  un  préfet  de  la  ville  : mais  ces  deux  fonctions  qu’ 
on  vit  réunies  dans  la  perfonne  de  Sp.  Lucretius  l'rice- 
petinus , n’étant  point  incompatibles,  celui  qui  pictida  aux 
preaniers  comices  libtes  du  peuple  Romain  put  les  ex- 
ercer enfemble.  Les  deux  premiers  eovfnls  ne  finirent 
point  leur  année  ; le  peuple  calfa  Collatinus  qui  lui 
parut  plus  ennemi  du  roi  que  de  la  royauté  ; & B;u- 
tus  te  Aroncc  fils  de  Tarquin,  s’entretuerent  à coups 
de  lance . 

Le  nom  de  ea»/»/  rappelloit  fans  celTe  11  ce  magiflrat 
fon  premier  devoir,  & les  limites  de  fa  chatgc;  c’eil  qu’ 
il  n’éioit  que  le  confeiller  du  peuple  Romain , & qu'il 
devoit  en  toute  occafion  lui  donner  le  confeil  qui  loi 
fembioit  le  plus  avantageux  pour  le  bien  public  . On 
créa  deux  ea»/n/r , & on  rendit  leur  dignité  annuelle  , 
afin  qu'il  ne  relllt  pas  même  l’ombre  de  l’autorité  ro- 
yale , dont  les  caraâeres  particuliers  font  l’unilé  & la 
perpétuité.  Ils  ne  tenoient  leur  autorité  que  du  peuple, 
Ce  le  peuple  ne  voulut  point  qu’ils  pulîent,  fans  fou  coti- 
fcniement,  ni  faire  battre  de  verges,  ni  mettre  à mort 
un  citoyen  . Il  paroit  cependant  que  ces  limites  n’étoient 
point  encore  alfcx  étroites  pour  prévenir  les  véxatinns, 
puilque  dès  l’an  160,  c’ell-i-dire  quinze  ans  après  la 
Création  des  eonfiils,  le  peuple  fut  obl'gé  de  fe  faire  des 
ptotecleurs  dans  les  tribuns  . Leur  autorité  ceilâ  l'an 
30a  ; on  la  remplaça  par  celle  des  JeceMsir  lex>i»>  feri- 
ienJjrKm-,  elle  reprit  l’an  306;  elle  cclfa  encore  en  310: 
la  république  eut  alors  fes  tribuns  militaries  , eoapthtri 
eleftate.  Aptes  plulieurs  révolutions , le  confulat  réia- 
li  dura  depuis  l’année  3SS  de  Rome  iufqu’en  yqi  de 
J.  C.  qu’il  finit  dans  la  petlbitne  de  Kl.  Riiilius  der- 
nier evHjstl,  qui  l’étoit  fans  collègue.  Ce  fut  jullinien 
qui  en  abolit  le  nom  te  la  charge  : cette  innovation  lui 
attira  la  haine  publûiue  , tant  ce  vieux  fimulactc  étoit 
encore  cher  & rcfpeélé.  Sa  durée  fut  de  1047  ou  9 ans. 
Cette  dignité  ne  conferva  prefquc  rien  de  fes  prérogati- 
•ves  fous  Jules  Céfar  te  fes  fuccefiVuts.  Les  empereurs 
la  conférèrent  i qui  bon  leur  femblnit  ; on  n’en  étoit 
revêtu  quelquefois  que  pour  trois  mois,  (ix  mois,  un 
mois.  Plus  un  homme  étoit  vil,  plus  fon  cesnfulat  du- 
roit.  Avant  ces  tems  malheureux  , l’élecKon  des  ee»- 
fult  fe  faiÛMt  dans  le  champ  de  Mars.  Un  de* 
fuit  en  charge  étoit  le  ptéiideni  des  comices  : il  les  ou- 
vroit  en  ces  termes , qnx  rei  m:hi , megillratMi<}xe  meo , 
populo  plt6i,jut  Romjrtx  féliciter  evexiat , eoujules  Je- 
Jîguo  . Le  peuple  accoinpagnoit  jufquc  chez  eux,  avec 
des  acclamations,  les  eotefuli  délignés.  La  délignation 
le  faifo't  ordinairement  i la  fin  du  mois  de  Juillet;  les 
fonâions  ne  commcnccrcnt,  du  moins  à compter  de- 
puis l’an  599  ou  600  , qu'au  premier  de  Janvier . Un 
accordoir  ce  tems  aux  compétiteurs.  Si  l'on  parvelioit 
i démontrer  que  la  délignation  étoit  illégitime,  qu’il  y 
avoit  eu  de  la  brigue,  des  largcITcs,  des  corruptions, 
des  menées  balfes,  le  déligné  était  exclu.  Ce  réglement 
é'ioit  trop  fage  pour  qu'il  durât  long-tcms,  & que  l'ob- 
fcrvaiion  en  fût  rigoureulc.  Au  premier  de  Janvier,  le 
peuple  s’allèmbloit  devant  la  maifon  des  délignés;  il  les- 
aeçompagnoit  au  capitule;  chaque  cottfal  y factifioit  un 
boeuf;  on  fe  rendoit  de-U  au  fénat  ; l’un  des  coufuts 
prononçoit  un  difeours  de  remecciment  au  peuple.  Sous 
les  empereurs,  il  fe  faifoit  dans  cette  cérémonie  des  di- 
flribntions  de  monnoie  d’or  te  d’argent  : il  y eut  jufqu’ 
i cent  livres  d’or  déllinées  â cet  emploi  . Valent  & 
Marcian  abolirenr  cet  ufage  . Jullinien  le  rétablit  avec 
la  rellriélion,  qu’on  ne  diilribucroit  que  de  petites  piè- 
ces d’argent.  Mais  les  defordres  occalionnés  par  cette 
efpece  ae  largelFe,  qui  cxcluoit  encore  du  confulat  quel- 
ques honnêtes  gens  qui  avoient  plus  de  mérite  que  d’é- 
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eus  , comme  cela  arrive  allez  fouvent  , la  fit  entière- 
ment fupprimer  par  l’empereur  Létin  : on  donna  feule- 
ment un  repas  aux  fénateurs  & aux  chevaliers  , te  on 
leur  envoya  quelques  préfens  qui  s’appellerent  muiiera 
eoujularia  . Les  euuftils  juroient  immédiatement  après 
leur  élection  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  lois  ; 
ils  haranguoient  le  peuple  aux  rollres;  ils  avoient  prêté 
ferment  devant  le  eoufiel  ï leur  délignation  ; à leur  en- 
trée en  charge,  ils  le  pretoient  devant  le  peuple:  tout 
ce  cérémonial  duroit  cinq  jours  au  plus  . Les  eoxfult 
furent  d’abord  tous  patriciens  ; mais  le  peuple  obtint  par 
force  en  3S8 , qu’il  y en  auroit  toujours  un  de  fon  or- 
dre. L.  S'extus  l,atcranus  fut  le  premier  de  cetre  créa- 
titrn.  On  ne  pouvoir  briguer  le  confulat  avant  quaran- 
te-un  ans,  te  même  quarante-trois.  Céfar  enl'rcignit  cet- 
te loi,  appclléc  lex  aaauaria,  en  nommant  conful  Do- 
labella  qui  n’éioit  âgé  que  de  vingt-cinq  . Les  empe- 
reurs qui  lui  fuccéderent  firent  des  eoxfuls  qui  n’avoient 
pas  même  de  barbe;  ils  poulfereiit  l'abus  lufqu’à  défi- 
gner  leurs  enfans  avant  qu’ils  enllènt  l’ufage  de  la  pa- 
role. Dans  ces  tems  où  la  dignité  de  conful  n'étoit  qu’ 
un  vain  nom , il  étoit  alfez  ind'ftérent  à qui  on  la  confé- 
rât . On  n’avoit  auparavant  dérogé  â cette  fage  inllitu- 
tion  que  dans  des  cas  extraordinaires,  en  faveur  de  per- 
fonnages  dillingués  , tels  que  le  fils  adoptif  de  Mariut 
qui  entra  en  charge  à vingt-fix  ans,  & Pompée  â tren- 
te-quatre, avant  que  d’avoir  été  quellcuT.  Il  talloit  avoir 
été  préteur  pour  être  eonfnl-,  il  y avoit  même  un  inter- 
llice  de  deux  ans , fixé  entre  le  confulat  te  la  dignité 
prétorienne  , & un  interilice  de  dix  ans  entre  la  lortie 
du  confulat  & la  rentrée  dans  la  même  fonâion  . Le  peu- 
ple s’éloit  déjà  relâché  du  premier  de  cci  ufages  fous 
Matius;  les  empereurs  foulèrent  aux  piés  l’un  & l’au- 
tre, te  le  peuple,  à qui  ils  avoient  appris  à Ibuffrir  de 
plus  grandes  avanies,  n’avoit  garde  de  le  récrier  contre 
ces  bagatelles  . Les  faifeeaux  furent  originairement  les 
marques  de  la  dignité  confulairc  ; ils  en  avoient  chacuo 
douze,  qui  étoient  portés  devant  eux  par  autant  de  li- 
âeuts . On  ne  les  ^ilîoit  que  devant  les  vellales . Cet 
appareil  cfiâroucha  le  peuple  ; il  craignit  de  ne  s'cire  dé- 
barralié  d'un  tyran  , que  pour  s’en  donner  deux  ; & il 
fallut  lui  facrilier  une  partie  de  cette  ollcntation  de  fou- 
veraihété:  on  portoit  4-s  tVfceapx  devant  un  des  «»- 
/it/i;  l’autre  n’étoit  précédé  que  par  les  lièlenrs.  Ils  cu- 
rent alternativement  de  mois  en  mois  les  lifleurs  êt  les 
faifeeaux , .'âprès  la  mon  de  iirutus , Valerius  dont  le 
peuple  fe  mélioii,  détermina  même  fon  collègue  i quit- 
ter les  faifeeaux  dans  la  ville  , & à les  faite  baillêr 
dans  les  ademblées  . La  loi  Julienne  décerna  dans  U 
fuite  les  faifeeaux  au  plus  âgé  des  eenfult  ; ils  appar- 
tinrent aulfi  4-  préférence  ou  â celui  qui  avoit  le  plut 
d'enfans , nu  â celui  qui  avoit  encore  fa  femme  , ou 
â celui  qui  avoit  déjà  été  eonful . Lorfqne  les  haches 
furent  fupprimées , poui  diilingucr  le  eonfnl  en  fon- 
èlion,  de  fon  collègue,  on  porta  les  fitifeeaux  devant 
cclui-lâ,  te  on  les  porta  derrière  l’autre.  .Sous  les  em- 
pereurs, le  confuiat  eut  des  intervalles  d'éclat;  te  ou 
lui  conferva  quelquefois  les  faifeeaux . La  chaire  cutu- 
le  fut  encore  une  des  marques  de  la  dignité  confulai- 
rc: il  ne  faut  pas  oublier  la  toge  prétexte,  qui  iclloic 
le  premier  jour  de  leur  magillrature  devant  les  pénates , 
(e  qui  fe  tranfportoit  le  jour  fuivant  au  capitole  pour  y 
être  expoféc  â la  vùe  du  peuple,  le  bâton  d’ivoire  ter- 
miné par  l’aigle;  & fous  les  empereurs  la  toge  peinte  ou 
ficuric,  les  lauriers  autour  des  faifeeaux  , les  fouliers  bro- 
dés en  or , dt  d'autres  ornemens  qui  décoroient  le  liupid* 
eonfnl  â fes  yeux  te  aux  yeux  de  la  multitude,  mais  qui 
ne  lui  conféroient  pas  le  moindre  degré  d'autoiité.  Le 
pouvoir  du  confulat  Alt  très-étendu  dans  le  commence- 
ment; il  aumrifoit  â déclarer  la  guerre,  â faire  la  paix, 
â former  des  alliances,  te  même  â punir  de  mort  un 
citoyen  . Mais  bient6t  on  appella  de  leur  jugement  â 
celui  do  peuple,  & l’on  vit  leurs  fentcnccs  lufpcndues 
par  le  vetamns  d’un  tribun . Il  y avoit  des  circonllan- 
ces  importantes,  où  l’on  étendoit  leurs  privilèges;  viJe- 
renl  ne  qnid  Jetrimenti  refpniliea  eaperet . mais  ils  ne 
furent  jamais  difpenfés  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. Si  les  eonfuh  étoient  fi  petits  en  apparence  de- 
vant le  peuple,  ils  n’en  étoient  pas  moins  grands  aux 
yeux  des  étrangers,  fe  ils  ont  eu  des  rois  parmi  leurs 
cliens.  Les  autres  magillrats  leur  étoient  fu'nordonnés , 
excepté  les  tribuns  du  pet>plci  'I*  commandoient  en  chef 
â la  guerre,  alors  ils  punilfoient  de  mort;  ils  iniluoient 
beaucoup  dans  les  éle«ions  des  tribuns,  des  centurions, 
des  piélets,  Çÿe.  ils  étoient  tout-puififans  dans  les  pro- 
vinccs;  ils  avoient  droit  de  convoquer  le  peuple;  ils 
faifoient  des  lois;  ils  leur  impofoient  Itur  nom;  ils  re- 

ce- 


CON 

cev<)i(;iu  lc$  <ic.<  pays  cloî^inifs;  fis  ccinvoqaoi* 

mi  lc>  aiKrci-  iiuj''llcaij  : iU  doniinicnt  atidiciicc  au\  c»- 
voyds  ; ils  propoioicm  dans  les  atlemolvVs  cc  qui  leur 
V>aroiroir  convenable;  iis  rccucilloicni  les  vois.  Sous  les 
enipeieiirs,  ils  ait'ianchilloienc  les  et'clavcs;  ils  avoieiit 
l'inl'peClion  du  commerce  & de  les  levcnns;  ils  pr^li- 
doicni  aus  (peélaclcs.  isft.  Auparavant  run  d'eux  rc- 
lloii  ordinaiicmcnt  i Rome,  ^ la  ii'ie  du  llfnat  & des 
atlaires  politiques;  l’autre  commando'i  les  armdcs;  leur 
maqiflraiure  diant  de  peu  de  durée,  & chacun  fe  pro- 
pul'ant  de  liset  la  mémoire  de  Con  année  par  quelque 
chofe  d'important,  on  vit  & l’on  dut  voir  par  ce  Icul 
moyen  les  édifices  lumptueux , les  aélions  les  plus  écla- 
tantes, les  lois  les  plus  fages,  les  entreprifes  les  plus 
grandes,  les  monumens  les  plus  importans  fe  multiplier 
a l’inlini  ; telle  fut  la  fource  de  la  fplendeur  du  peuple 
Romain  dans  Rome;  la  jaloulie  du  peuple  & l’inquié- 
tude de  fes  maittes  qui  pour  n'en  cire  pas  dévores  au- 
dedans  éioicnt  obligés  de  le  lâcher  au-dehor$  fur  des 
ennemis  qu'ils  lui  ptéfcnioient  fans  celle,  furent  la  four- 
ce de  fes  querres,  de  fes  triomphes,  & de  fa  piiilfance 
prodiqieufe  au-dehors.  Après  l’année  du  conlulai,  le 
tonfut  faifoil  une  haranque  aux  roflrev.il  jurr'il  avoir  rem- 
pli tidclement  fes  Ibnâ'ons  ; lorfque  le  peuple  en  émit 
mécontent , >1  lui  inierdifoii  ce  ferment  ; & Cicéron , 
iiotinbliaiil  tout  le  bruit  qu'il  lit  de  fois  eonfulat,  cf- 
fuya  culte  injure  publique.  On  palfoit  communément 
du  eonfulat  â la  dignité  de  prrsconfui  ft  â un  gouver- 
nement de  province.  Les  gouvernemens  fe  tiroient  au 
fort,  à moins  que  les  toitfalt  ne  prilléni  cnir’cui  des 
arraiigcmens  particuliers,  cc  qui  s’appelloit  parart  <um 
tol/fga  on  tomparare . C’ell-là  qu'ils  le  dcdommigcoi- 
ent  des  dépcnics  qu’ils  avoient  faites  pendant  leur  con- 
fulat.  Les  pauvres  provinces  pillées,  dcfolées,  payoient 
tout  ;&  tel  Roriiain  s’étoil  illullré  à la  létc  des  aliài- 
res,  qui  allot  fc  de'honoret  en  Alic,  ou  ailleurs,  par 
des  conculTions  épouveniabirs . La  création  A fucccliion 
des  coafuh  font  dans  la  chronologie  des  époques  itcs- 
fûres.  On  a vû  plus  haut  cc  que  c’éioit  que  l’état  du 
tciiful  déligné.  Il  y eut  fous  Jules  Céfar  des  coMj'ult  ho- 
noianes,  toitful  bmararlus -,  c’éloicni  quelques  pailicu- 
liers  qu’il  plaifoil  à l’empereur  d'illiilirer , de  ces  gens 
qui  croyoicni  foitemem  qu’il  dépcndoii  d’un  h 'inme  d'en 
ftire  un  autre  grand , en  lui  difani  ; fois  grand,  car  tel- 
if  tft  ma  volooic . L’empereur  leur  conlé'"'i  les  mar- 
ques & le  rang  de  la  dignité  confü.a'rc . Ces  titulaires 
iuni  bén  dignes  d'avoir  pour  inlineteur  un  tyran.  La 
race  en  fut  perpétuée  par  les  fuceelicu.'s  de  Juics  Céfar, 
Celui  des  deux  tonfuls  qui  étoh  de  fcrvicc , & devant 
ui  l'on  porioil  les  faifceaiis , dans  le  icms  où  on  les 
illinguoii  en  les  faifani  porter  devant  ou  derrière , s’ap- 
pelloil  coafui  major.  Il  y en  a qui  prétcndini  que  l’é- 
pithete  de  major  a une  autre  ni^gine,  A qu'on  la  donna 
a celui  qui  avoir  été  le  premier  detigne.  Le  re»/*/ qui 
cniroil  en  charge  le  premier  Janvier  s'appella  cokJmI  or- 
Jmarisss,  pour  le  difliiiguer  de  celui  qui  cniro.i  dans  le 
courant  de  l’année.  Lorfqu'un  des  deux  tonfnls  ordi- 
naires venoit  i mourir  ou  â èire  dépol'é,  on  l’appclloil 
fufftdns . Il  y en  eut  fous  l’empereur  CoinmtKlc  jnfqu’ 
Â vingt-cinq  dans  la  meme  année:  c'éioit  une  petite 
manoeuvre  par  laquelle  on  parvenoil  â s'attacher  beau- 
coup de  gens  qui  faifoient  alTcz  de  cas  de  ccl  éclat  d’em- 
prunt, A allez  peu  d’eui-mémcs  pour  fc  vendre  â ce 
pris . 

Consul,  (Jssrifpr.)  cft  on  titre  commun  â plu- 
üeurs  fortes  d'o^iciers  de  jullice  : tels  que  les  confals 
de  la  nation  Fraiiçoife  dans  les  pays  étrangers  , A les 
tonfais  des  nations  éirangcrcs  dans  les  pays  de  la  do- 
mination de  France  ; les  cûafuls  des  villes , A les  r*«- 
/jv/f  des  marchands,  {/i) 

Consuls  des  Communaute's  d’Arts 
E T M e't  I E R s , cil  le  titre  que  prennent  en  certains 
lieux  les  fyndics  A officiers  de  ces  communautés.  Ii  y 
en  a quelques-unes  dans  le  Languedoc  qui  ont  leurs 
tonfult  comme  les  villes.  Il  cil  parlé  des  confuts  des 
tailleurs  de  Montpellier  dans  des  lentes  du  roi  Jean  du 
2Z  Janvier  13^1.  i^optz  ti-apris  Consuls  des 
Vii.tESET  Bourgs.  (/I) 

Consuls  des  Marchands,  qu’on  appelle 
auffi  les  jttge  (j*  coafnis , A plus  communcinem  les 
confuis  lîmpicmcnt  , font  des  mrrehands  A négocians 
failàni  aâuellement  commerce,  ou  qui  l’oni  fait  pré- 
cédemment ; iefqucis  font  choiiis  pour  faire  pendant  un 
on  la  fonâion  de  juges  dans  une  jurifdiâion  confulai- 
rc,  A y connoiire  dans  leur  icllbri  de  toutes  les  coii- 
icllaiions  entre  marchands  A négociaus  pour  les  allai- 
tes qui  ont  ripporc  au  commerce. 
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Quelquefois  par  le  terme  de  confuis  on  entend  la  jii- 
til'il  clton  nicmc  que  ces  juges  cxeicciil  , quelquitois 
aiilii  le  lieu  t.u  ils  lienncni  leurs  léaiircs  . 

On  trouve  dans  rani:quité  des  vsit'gcs  de  fcmhlables 
jui'lbiflbns . 

Les  Grecs  avoient  entre  eux  certains  juges  qu’ils  ap- 
pelhiietii  tmi-rUiru , fsti  tiicfKifs  wiiur// , cui  lô  itatifpur- 
loietii  ciix-mimrs  fur  le  pou,  eiitrnieni  dans  Us  navi- 
res, cntcndoicni  des  ditl'érends  des  patt-'culicts  , A Us 
tcrniintécni  fur  le  champ  faits  aiiciiiie  procédure  ni  for- 
malité, afin  que  le  ci  inmerre  ne  fût  point  retardé. 

Dcmnflhenc  dans  fon  otaifon  n,-«  A rtii/ni , A en- 
core en  celle  qu’il  fit  contre  Fhoi  mion , tait  mention 
de  certains  juges  iiifliiués  feuleriieni  pour  juger  les  cau- 
fes  des  marchands  ; ce  qui  prouve  qu’il  y avolt  des  e- 
fpeces  de  juges  confulaires  â Athènes  A i Rome. 

Il  y avo't  -à  Rome  plufieuis  corps  de  ntélier , tels 
que  les  bouchers,  les  boolangcrs,  A autres  lémblabics, 
qui  avoient  chacun  lents  jurés  appel  és  primates  profef- 
ftonnm , qui  éioieiit  juges  des  ditl'érends  entre  Us  gens 
de  leur  corps  au.xqucls  il  n’étoii  pas.  permis  de  décliner 
leur  jurifdiélbn;  ainli  qu’il  el)  dit  dans  ta  toi  vis.  au 
code  de  jstrifdi^ione  omnium  issdicum  ; A dans  la  loi 
primiere,  au  titre  de  monopo/iis . 

Cet  nfage  de  déférer  le  jugement  des  affaires  de  cha- 
que profeflinn  â des  gens  qui  en  font,  elt  fondé  fur 
cc  principe  que  Valcrc  Maxime  pofe,  lit’,  yjil.  ch.  xj. 
que  fur  chaque  an  il  faut  s’ en  rappoitcr  à ceux  qui  y 
font  experts , pliliAi  qn’  â toute  autre  perfonne  : artis 
ftc.e  qaibulyue  peritis  de  eadem  arte  petius  quant  cui- 
piam  credendum . Ce  qui  cil  aufli  conforme  a plulicurs 
icMcs  de  droit. 

En  F'rancc  les  marchands , négocians  , A les  gens  / 

d’ans  A métiers,  n’ont  eu  pendant  lung-icms  d’ autres 
jnges  que  les  juges  otdinaitcs , même  pour  les  allaites 
de  leur  profclf'on . 

La  première  confrairie  des  marchands  qui  s’ciablit  à 
Paris,  l'm  celle  des  marchands  fréqncnians  la  rivière; 
ils  avoient  un  presê  t qui  légloil  leurs  dillércitds  ; les 
échevins  de  Paris  mirent  â leur  tête  ce  presbt,  qu’oti 
appctloîl  alors  le  prévit  de  ta  mardaudife  de  l'eau,  A 
que  l’un  a dcjsuis  appelté  limplcmcnt  le  prev't  de»  mar- 
chands : mais  cet  ••ilicicr  n:  les  échevins  n'ont  jamais 
été  juges  de  tous  les  inatchauds  de  Paiis  ; ils  n’ont 
de  lutifdiélion  que  fur  les  liiarchaiids  ftéquentans  la 
tivieic. 

Les  jurés  A gardes  des  communautés  de  marchands 
A des  ans  A métiers,  n’ont  fur  les  membres  de  leur 
coniinnnauté  cu'unc  limplc  iiilpeâiiin  fans  jurifd'Clion . 

Le  juge  confeivatciir  des  privilèges  des  loircs  de  Brie 
A de  Champagne,  auquel  a fuccédé  le  juge  coiifcrva- 
leur  des  foires  de  Lyon,  A les  autres  confervatcuis  des 
foires  établis  â l'in/iar  de  ceux-ci  en  diti'érrnies  vi.ics, 
n’ayant  droit  de  coriuoiirc  que  des  privilèges  des  foi- 
res , les  autres  atlairrs  de  coiMiieree  qui  n'éloient  fuites 
en  lems  de  foire  , éioieiit  toùjours  de  la  compétence 
des  juges  ordinaires  jqfqu'à  ce  qu'on  ait  élaoli  des  ju- 
tifdiâions  confulaiiet . 

La  plus  ancienne  de  ces  jurifdiclinns  efi  celle  de 
Touloufe,  qui  fut  établie  par  édit  du  mois  de  Juiliet 
If49- 

On  prétend  cjuc  les  chambres  de  commerce  de  Mar- 
fcille  A de  Roiien  éioicnt  auffi  établies  avant  celle  de 
Paris . 

Ce  qui  donna  lieu  â i’éta'nlinemcnt  de  celle-ci  , fut 
que  Charles  IX.  ayant  affilié  en  ta  grand-chambre  du 
parlement  au  jugement  d'un  procès  entre  deux  marchands 
que  l'on  renvoya  fans  dépens , aptes  avoir  confumé  la 
meilleure  partie  de  leur  bien  à la  pourfuiie  de  ce  pro- 
cès pendant  dix  ou  douze  années,  le  roi  fut  fi  louché 
de  cct  inconvénient  par  rapport  au  commerce  , qn'  il 
téfolut  d’étahlir  des  tiibunaux  dans  toutes  les  principa- 
les villes,  où  les  dilférends  cuire  marchands  fc  vuidc- 
loieni  fans  frais . Et  en  ell'ei , par  édit  du  mois  de  No- 
vembre 1^63,  il  établit  d’abord  â Paris  une  jurifdiélion  ‘ 
compoféc  d’un  juge  A de  quatre  confuis,  qui  feroient 
choiiis  entre  les  marchands . 

Il  en  ciéa  dans  la  même  année  A dans  les  deux 
fuivanics  dans  les  plus  grandes  villes  , comme  â Ru- 
lien,  Bordeaux,  Touts,  Orléans,  A auitcs. 

Par  un  édit  de  iyé6,  on  en  cica  dans  toutes  les  vil- 
les où  il  y avoit  grand  nombre  de  marchands. 

Aux  états  de  Blois  les  députés  du  tiers  étal  firent 
des  plaintes  fur  cc  nombre  eiceffif  de  juiifdiâioiis  coii- 
fulaircs  , A en  demanderont  la  fupnteffion  ; ce  qui  ne 
leur  fut  pas  pleinement  accordé.  Mai»  par  X'arsicU  159 
de  rordoDiiaiice  qui  fut  faite  dans  ces  états , il  fut  01- 
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donne  qu'il  n’y  auroit  plus  de  tonfult  que  dans  les  vil- 
les principales  & capitales  des  ptovinces  , dans  Icfquel- 
les  il  y a un  commerce  confidc'rable  ; ce  qui  fut  en- 
core depuis  rellraint  aus  villes  où  le  roi  a feul  la  po- 
lice, par  arrêt  rendu  aux  grands  jours  de  Clermont  le 
19  Novembre  lySa. 

Il  y a cependant  eu  depuis  plufieurt  créations  de  ju- 
rifdiflions  confulaires  en  ditféreutes  villes,  & notamment 
en  1710  & 1711.  On  en  donnera  le  dénombrement  i 
la  fin  de  cet  article  . 

Toutes  ces  jullices  confulaires  font  royales  de  meme 
que  les  jullices  royales  ordinaires  , & elles  font  toutes 
refilées  d Vimjiar  de  celle  de  Paris,  fuivant  \'^rti<tc  l. 
du  titre  ta.  de  l’ordonnance  du  Commerce,  qui  a dé- 
claré l'édit  de  1763  & tous  autres  coucernant  les  eau- 
fuit  de  Paris,  dûment  regiflrés  au  parlement,  communs 
pour  tous  les  lièges  des  (Qufulj. 

A Paris  fit  dans  plufieurs  autres  villes  elles  font  com- 
pofves  d'un  lofie  fit  de  quatre  teufult;  dans  plulieurs  au- 
tres villes,  il  n’y  a qu’un  juge  fit  deux  eoufulj . 

Le  jufie  ell  proprement  le  premier  <■»«/«/ , ou  pour 
mieux  dire  il  ell  le  juge,  c’ell-d-dire  le  chef  du  tribu- 
nal, fit  les  eeufali  font  fes  confeillersi  on  l’appelle  vul- 
gairement graad  juge-ceafui , pour  le  dillinguer  des  au- 
tres eeafuli  : mais  les  ordonnances  ne  lui  dounent  d'au- 
tre titre  que  celui  de  juge. 

A Touloufe,  à Rtiiicn,  fit  dans  quelques  autres  vil- 
les, on  les  nomme  prieur  fit  ceuful . 

À Bourges,  le  juge  ell  nommé  prévit. 

La  conicrvatlon  de  Lyon  qui  comprend  la  jurifdi- 
élion  confulairc,  a pour  chef  le  prevftt  des  marchands 
oui  y liège,  avec  les  échevins  fit  plulieurs  autres  allef- 
feurs  qui  y font  la  fonél'on  de  ceafnit . 

Les  jugé  fit  eoafult  liégent  en  robe  fil  avec  le  ra- 
bat . La  véritable  robe  confultire  n’ell  proprement  qu’ 
un  manteau.  A Paris  depuis  quelques  années,  les  juge 
fit  (oafult  portent  une  robe  comme  celle  des  gens  de 
palais . 

11  y a dans  chaque  jurifJiclion  confulairc  un  greffier 
en  titre  d’office,  fit  plulieurs  huilliers.  A Paris  les  huil- 
lirrs  du  ehStclet  font  les  lignifications,  concurremment 
avec  les  huilfiers  des  etafuit . 

La  première  élcélion  des  juge  fit  eeafuh  i Paris  en 
1763,  fut  faite  par  les  prevût  des  marchands  fii  éche- 
vins, qui  alTcmblerent  à cet  etlct  cent  notabics  bour- 
geois, avec  lefquels  ils  procédèrent  i l’éieclion. 

La  charge  ou  fonâion  du  juge  fit  des  eoajuis  ne  du- 
re qu’un  an,  foit  à Paris  , ou' dans  tomes  les  autres 
villes  où  il  y a une  jurifdiclion  confulairc. 

Trois  jours  avant  la  fin  de  leur  antice,  les  juges  fit 
teafuli  font  alTcmblcr  foixante  marchands  bourgeois  de 
Paris,  qui  en  élifent  trente  d’entre  eux  , dont  quatre 
l'ont  choilis  pour  ferutateurs  ; fit  ces  trente  marchands 
élus  liins  partir  du  lieu  fit  lans  dücominuer,  procèdent 
à l'inllant  avec  les  juges  fit  eeafuls  , i l'éliâion  des 
cinq  nouveaux  juge  fit  eaafutt . 

A Touloufe  fit  à Bordeaux  , ces  éieflions  fe  font 
avec  des  formalités  particulières,  qui  font  détaillées  dans 
le  diélionnaire  de  commerce,  tom.  II.  pag.  60t.  cjf 
fuiv. 

Quatre  qualités  font  néccITaircs  pour  être  juge  fit 
taaful  à Paris,  fit  de  meme  dans  plulieurs  autres  vil- 
les ; il  faut  être  aêluellement  marchand , ou  l’avoir  été  ; 
Être  natif  Se  originaire  du  royaume  ; cire  demeurant  dans 
la  ville  où  le  tient  la  jurifdiâion . _ 

Le  juge-eoafui  doit  avoir  au  moins  quarante  ans , fit 
les  autres  eoajuis  vingt-fept  ans , i peine  de  nullité  de 
leur  élcélion  . 

On  choiiit  le  juge  dans  le  college  des  anciens  coa- 
futs , en  fuivant  cependant  l'ordre  du  tableau  . Ce  juge 
cil  prcfquc  toùjours  de  l’un  des  huit  corps  ou  commu- 
nautés, dont  les  officiers  font  éleéleurs  de  droit. 

Les  coafuls  qui  doivent  juger  avec  lui_  ne  peuvent 
être  du  même  commerce  , luivant  la  déclaiation  du 
itiols  de  Mats  17x8  , qui  ordonne  cxprcITémcnt  que 
tant  le  juge  fit  les  quatre  eoafult  feront  tous  de  com- 
merce dirtérens , au  moyen  dequoi  des  cinq  places  il  y 
en  3 deux  à remplir  altetnativemcnt  par  des  maichands 
du  corps  de  la  Pelleterie,  Orfèvrerie,  Bonneterie,  Li- 
brairie, fit  par  des  Marchands  de  vin  ; les  trois  autres 
places  font  prefque  toùjours  remplies  par  .la  Draperie, 
l'Epiccrie,  l’.Apothicaireric,  fit  la  Mercerie. 

Les  nouveaux  juge  fit  eoajuis  font  préfentés  par  les 
anciens  pour  prêter  ferment . A Paris , ils  le  prêtent  en 
la  grand-chambre  du  parlement.  Ceux  des  autres  villes 
du  telTort  prêtent  le  ferment  au  bailliage  ou  fénéchauf- 
fée  du  lieu  où  ils  font  établis. 
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En  cas  de  mort  du  juge  on  de  quelqu'un  des  eoa- 
fuis  pendant  leur  année,  on  en  élit  un  autre. 

Ceux  qui  l('nt  élus  ne  peuvent  le  dilpenfer  d’acce- 
pter cette  charge  fans  eaufe  légitime,  fit  ils  peuvent  y 
être  contraints,  de  même  que  pour  les  autres  charges 
publiques. 

Si  quelqu’un  d’eux  ell  obligé  de  s’abfenter  pour  long- 
tems , il  doit  en  avertir  le  confulat , demander  fon  con- 
gé; & il  doit  être  remplacé  par  un  des  anciens. 

Ils  ne  peuvent  être  dcllitués  du  confulat  que  pour 

caufe  d’infamie,  ou  pour  d’autres  caufes  graves. 

Les  eoafuls  de  Paris  ont  d’abord  tenu  leur  féance 
en  la  falle  de  la  .maifon  abbatiale  de  faint  Magloirc, 
qui  étoit  alors  rue  faint-Dcnis  ; mais  leur  auditoiic  fut 
transféré  quelques  années  après  au  cloître  làint  Mer- 
ry,  où  il  ell  préfentement . Ils  donnent  audience  trois 

fois  la  femaine  de  matin  fit  de  relevée  , fit  font  dans 

l’ufage  de  ne  point  defemparer  le  liège , qu’ils  n’ayent 
expédié  toutes  les  caufes  qui  fe  préfentent  ; tellement 
qu'il  leur  arrive  fouvent  de  tetiir  l’audience  jufqu’i 
minuit.  On  compte  quelquefois  jufqu'i  76  mille  fen- 
tcnces  rendues  aux  eoafult  de  rar:$  dans  une  même 
année . 

Il  ell  défendu  aux  juge  fit  eoafult  de  prendre  au- 
cunes épices,  don,  ni  autre  chofe  des  parties  dneâe- 
ment  ni  indirectement , fous  peine  de  coneuffion  : le 
greffier  a feulement  un  fou  de  chaque  rôle  des  feii- 
tences. 

Les  parties  affignées  doivent  comparoitre  en  perfon- 
ne  ) la  première  affignation  pour  être  oüies  par  leur 
bouche,  li  elles  n’ont  point  d’exeufe  légitime  de  mala- 
die on  abfence,  auxquels  cas  elles  doivent  envoyer  leurs 
réponfes  par  écrit  lignées  de  leur  main  propre  , ou  an 
cas  de  maladie  lignées  d’un  de  leurs  parens,  voilint, 
ou  amis,  ayant  oe  ce  charge  fit  procuration  fpéciale, 
dont  il  doit  jnllifier  i la  première  affignation:  le  tout 
fans  aucun  minillcre  d’avocat,  ni  de  procureur . 

Il  n’y  a point  de  procureurs  en  litie  ni  par  commiP- 
lîon  aux  eoafuls,  chacun  y peut  plaider  fa  caufe;  cens 
qui  ne  peuvent  comparoître , ou  qui  n’ont  pas  alTez  do 
capacité  pour  défendre  leurs  droits , peuvent  commettre 
qui  bon  leur  femble:  de-là  vient  que  dans  plulieurs  ju- 
rifdiél’ons  coniblaires  il  y a des  praticiens  verfés  dans 
les  alVaires  de  commerce,  qui  s’adonnent  i plaider  les 
caufes  . Ils  font  avoüés  du  juge  fit  des  eoafnlt  pour  co 
minillcre;  c’ell  pourquoi  on  les  appelle  improprement 
poflulaat  fit  même  procureurs  des  eoajuis  : mais  ils  font 
fans  titre , fie  n’ont  d’autre  rétribution  que  celle  qui  leur 
ell  donnée  volontairement  par  les  parties. 

Si  la  demande  n’eA  pas  en  état  d’être  jugée  fur  la 
première  affignation,  les  eoafuls  peuvent  ordonner  que 
ceux  qui  n’ônt  pas  comparu  feront  réatfignés  , fuivant 
l’arrct  du  cnnfeil  do  xa  Décembre  1668  ; ufage  qui  ell 
particulier  à ces  jorifdiaions . 

Quand  les  parties  font  contraires  en  faits  , les  eoa- 
fuis  doivent  leur  donner  un  délai  préfixe  à la  première 
comparution , pour  produite  leurs  témoins , lefquels  font 
oiiis  fommairement  en  l’audience  ; fi;  fur  leur  dépoli- 
lion  le  différend  cil  jugé  fur  le  champ,  li  faire  fe  peut. 

Les  eoafult  ne  peuvent  accorder  qu’un  feul  délai  , 
félon  la  dillance  des  lieux  fit  qualité  de  la  matière , 
pour  produire  les  pièces  fit  témoins. 

Il  cil  d’ufage  dans  les  jurifdiêlions  confulaires  d’ad- 
mettre la  preuve  par  témoins  pour  toutes  fortes  de  fom- 
mes,  même  au-delfus  de  too  livres  , quand  il  n’y  en 
auroit  pas  de  commencement  de  preuve  par  écrit  ; cette 
e.Nccption  étant  autorifée  par  l’ordonnance  de  1677,  en 
faveur  de  la  bonne  fui  qui  doit  être  1’  aine  du  com- 
merce . 

Les  eoafult  peuvent  juger  au  nombre  de  trois  ; ils 
peuvent  appellcr  avec  eux  tel  nombre  de  perfuuncs  de 
cnnfeil  qu’ils  aviferont,  li  la  matière  y ell  fujeite  , fie 
qu'ils  eu  fuient  requis  par  les  parties . 

Les  matières  de  leur  compétence  font . 

1'’.  Tous  billets  de  change  faits  entre  marchands  fit 
négocians , dont  ils  doivent  la  valeur . 

1®.  Ils  connoilTent  entre  toutes  perfonnes  des  lettres- 
dc-change  ou  remifes  d’argent  faites  de  place  en  place, 
jMree  que  c’ell  une  efpecc  de  trafic  qui  rend  celui  qui 
lire  ou  endqlle  une  lettre  - de  - change  julliciable  des 
eoafult . 

Cependant  0 celui  qui  a endoffé  une  lettre-dc-change 
étoit  connù  notoirement  pour  n’êire  point  marchand  ni 
de  qualité  i faire  commerce , fit  qu’il  parût  que  l’on 
n’a  pris  ce  détour  que  pour  avoir  contre  loi  la  con- 
trainte par  corps  ; en  ce  cas  le  parlement  reçoit  quel- 
quefois le  débiteur  apnellant  comme  de  juge  incompé- 
tent 
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tent  des  'entcnces  des  (enfuis:  ce  qui  dépend  des  cic 
cmillsiices . 

j'’.  Les  eenfuh  connoiflent  de  tous  difl'drends  pour 
veilles  tuiles,  l'oit  eiiite  niurchands  de  même  profelGon 
pour  revendre  en  gros  nu  en  ddu'l , Toit  i des  uiurchsnds 
de  quelque  amie  profcllion,  ariifuns  ou  gens  de  initier, 
afin  de  revendre  ou  de  l:availler  de  leur  profenion;  cuiQ' 
me  i des  tailleurs  d'habiis,  pour  des  diofl'es,  palleroens, 
& «uices  fournitures;  boulangers  & pliilliers,  pour  ble' 
& farine;  1 des  iiiuçons,  pour  pierre,  moilun,  plâue, 
chaut,  i^e.  1 des  charpentiers,  menuiliers,  charrons, 
tonneliers  , & tourneurs  , pour  des  bois  ; à des  feriO'' 
fiers,  maréchaux,  taillandiers,  armuriers,  pour  du  fer; 
i des  plombiers,  foniaioicrs,  pour  du  plomb;  & autres 
femblables . 

Les  marchands  qui  ont  cefTé  de  faire  commerce  ne 
lailTeiii  pas  d'être  toiijours  julliciables  des  (enfuis  pour 
les  iiéguciatioiis  qu'ils  ont  faites  par  le  pafle'. 

Toutes  perfonnes  qui  font  commerce , c’ell-i-dire  oui 
achcieiu  pour  revendre,  deviennent  à cet  égard  jolli- 
ciablcs  des  (enfnlt , quand  même  ce  fcroieni  des  eeclê* 
liailiques , ou  aunes  privilégiés  ; parce  qu'en  trafiquAnt 
ils  renoncent  i leur  piiviiége. 

4°.  Les  femmes  marchandes  publiques  de  leur  chef  , 
& les  veuves  qui  coniicniieni  le  commerce  de  leurs  ma- 
ris , font  aulli  julliciables  des  (enfssls  pour  raifon  de  leur 
commerce . 

Les  héritiers  des  marchands  & ariifans  qui  ne  font 
pas  de  leur  chef  julliciables  des  (enfsds,  ne  font  pas  te- 
nus d'y  procéder  comme  héritiers,  à moins  que  ce  ne  lili 
en  reptife  d'une  intlaoce  qui  y ctoii  pendante  avec  le 
défunt . 

S°.  Les  (enfnls  connoilTeni  des  gages,  falaircs,  pen- 
dons des  commifTionnaircs,  faâeurs,  ou  ferviiçurs  des 
ma'Chands,  poui  le  fait  du  itatic  feulement. 

6°.  Du  commerce  fait  pendant  les  foires  tenues  dans 
le  lieu  de  leur  établillcmeni , à muins  qu'il  n'y  ait  dans 
le  licii  un  juge-cunrervaiear  des  priviieges  des  foires  , 
auquel  la  cuiinuUlàncc  de  ces  conullaiions  fo:t  auii- 
buée . 

7°.  Ils  peuvent  connoiire  de  l'eiéoution  des  leiitesi 
patentes  du  Roi,  lotrqu'elicv  font  incidentes  aux  attaircs 
de  leur  compétence,  pourvù  qu'il  ne  lat  pas  quclliou 
de  l'état  & qualité  des  perfonDcS- 
8“  Les  gens  d'églifc,  gentilshommes,  bourge>>is,_  la- 
boureurs, vignerons,  £l  autres  , qui  vendent  tes  grains, 
vins,  belUaux,  & autres  dentées  piovenam  de  leui  ciû, 
ne  font  pas  pour  cela  julticiabics  des  (enfnls-,  mas  il 
cil  à leur  choix  de  faite  aiïigner  les  acheteurs  devant 
les  juges  ordinaires,  ou  devant  les  (enfuis  du  lieu,  Il 
la  vente  a été  faite  i des  maichands  êt  aitifans  failant 
proléllîon  de  reveudic  . 

Les  (enfnls  ne  peuvent  connoiire  des  contenaiioiu 
pour  nourriture,  emretêu,  & amcublemsUt,  même  en- 
tre maicbaiids,  ii  ce  ti'ell  qu'ils  en  fatUut  ptofelPion. 

Ils  ne  peuvent  pareillcnieiu  comiuitre  des  infciiptioni 
de  faux  incidentes  aux  inllanccs  pendantes  devant  eux  ; 
ce  font  les  juges  oedinains  qui  en  doivent  connoitre, 
Lorfqu'il  y a procès  verbal  de  rebeltioo  i l'cxécotioa 
des  rcniences  des  (enfuis,  il  faut  fe  pourvoir  en  la  |u- 
Itice  ordinaiie  pour  taire  infoimer  & décréter. 

Les  fcntcnccs  des  (onfnU  ne  s'expédient  qu'en  papier 
timbré,  & non  eu  paichcmin. 

Elles  peuvent  être  exécutées  par  faille  de  biens  meu- 
bles & immeubles  ; mais  li  on  pâlie  outre  aux  ciiécs, 
il  faut  fe  pourvoit  devant  le  juge  ordinaire . 

Elles  emportent  aufli  la  contrainte  par  corps  pour 
l’cxécutiun  des  coiidaninations  qui  y fout  prononcées. 

Quand  la  condamnation  n'cxccde  pas  yoo  livres,  cl- 
ics luDt  exécutoires  , iionobllant  oppolition  ou  appella- 
tion quelconque.  Celles  qui  excédent  yoo  liv.  i quel- 
que foinme  qu'elles  montent,  font  exécutoires  par  pio- 
vilion  en  donnant  caution. 

Il  eft  défendu  i tous  juges  d’entreprendre  fur  la  ju- 
rifdiâion  des  (enfuis , & d’empêcher  l'exécution  de  leurs 
fcntcnccs. 

Les  appellations  qui  en  font  intetjettées  vont  êireêle- 
ment  i la  giand-chambte  du  parlement , lequel  u'ac- 
cordc  point  de  défenlès  contre  cts  femenccs;  éc  lotfque 
la  cuudamnaiion  n’excede  pas  yoo  livres,  le  parlcmeut 
déclare  l'appellant  ooo-tecevablc  eu  ton  appel . 

Lorfque  l’appel  d’une  fcntcncc  des  (enjuls  efl  inter- 
jetté  comme  de  juge  incompétent  , U caul'e  fe  plaide 
devant  un  des  avocats  généraux  ; lï  l’appel  ell  iuterjctié 
tant  comme  de  juge  incompétent  qu'autremeiit,  la  cau- 
fe  cil  plaidée  en  la  grand-chambre;  & en  l’un  & en 
l’autre  cas  II  les  (enfuis  font  trouvés  incompéieos,  on 
déclare  la  procédure  nulle. 
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On  n’accorde  point  de  lettres  de  répi  contre  les  (èn- 
tenccs  des  (enfuis. 

Il  y a préicnurocni  foiiantc-fept  jurifd'flions  coofu- 
laircs  dans  le  royaume . En  voici  la  lillc  par  ordre  al- 
phabétique, arec  la  date  de  leur  ciéation,  autant  qu'on 
a pu  la  recouvrer . 


nuierre. 


J Mars  lydq. 
^Mars  ip6<>. 


>Mtrs  lyxo. 


Dcccmb. 
Juin  ? 
Août  S 


iy<Î3. 
lydq. 

Juillet  1704. 
Mars  1710. 

Mars  1710. 


Angers , 

Abbeville , 

Amiens, 

Angnulême, 

Aiençon, 

Arles, 

Alby, 

Agdc, 

AUIUD  y 

Dordeaux , 

Beauvais, 

Bourges , 

Brioude, 

Bayeui , 

Bayonne , 

Caen , 

Calais , ^ 

Châlon-fur-  > Avril  lyéf. 
Sa Ane . ^ 

Châluns  - fur  - Marne  , Dé- 
ccnibre  1^64. 

Chantes,  Juillet  lyéd. 
Ch&icilcraul , 

Ckiinom  en  s 
Auvergne,  > .Avril  lyôy. 
Cnmpiegne , ^ 

Duukeique,  Février  1700. 
Dieppe, 

Dijon , 

Grenoble,  Mars  1710. 
Lille, 

Lyon , Décembre  i yçy. 
Limogea,  Audi  i6oa. 
Langtes,  Mats  1611. 


Montpellier,  Mai  1691. 
Moniauban, 

Le  Mans,  *7«a 

Marléille, 

Morlaix, 

Narbonne,  > 

Nirmes,  >Mars  1710, 

Neveis , ^ 

Nantes , 

N'ort,  Oâubre  lyAf. 
Orléans,  Février  lyAj. 
Paris,  Novembre  15-63. 
Poitiers,  Mai  1566. 
La  Rochelle,  Nov.  *565. 
Rennes,  Mats  171Q. 
Reims,  Avril  1564. 
kii>m.  Mats  1567. 
Koüeu, 

Saumur,  Juin  156A, 
Sens,  Avril  1564, 

.Sait. i-Qucntin,  Mats  1710. 
Sedan,  Mais  1711. 
Saint-Malo, 

Saulicu , 

Seiiiur  en  Bourgogne, 
Soillons , 

Thiers,  Janvier  xydy, 
Touloufe,  Juillet  1549. 
Tours,  Avril  lyty, 
Troyes,  Février  1563. 
■Valenciennes, 

Vannes,  , 

Vienne,  > 1710. 

Vite,  J 

Xainies,  Mats  1710. 


f'eyet  It  resneUJes  r/gUmens  (enstrnant  les  confuls. 
Us  iuflsSutes  du  dreK  eenfulaire,  par  Toubeau;  /« 
frutieUm  des  eenfuls  . ( /I  ) 

Consuls  Fhançois  pans  i. esPAVSE'- 
TRANCaas,  font  des  ofliciccs  du  Ru'  établis  en  ver- 
tu de  cominiflion  ou  de  leiiics  de  ptoviiiuus  de  S.  M, 
dans  les  villes  & ports  d'ETpagne  , d'Italie,  de  Portu- 
gal, du  Nord,  dans  les  Echelles  du  Levant  & de  Bar- 
barie, fur  les  cAies  d'Afrique,  & autres  pays  étrangers 
où  il  fe  fait  un.  con.tnerce  coniidéiabk. 

La  fonétion  de  ces  eenfuls  ell  de  ma-nienir  dans  leur 
département  les  privilèges  de  la  nation  Frauçoife,  fui-, 
vaut  les  capitulations  qui  ont  éié  laites  avec  le  luuvc- 
tain  du  pays;  d'avoir  iufpeâiun  & jurifdiâioti,  tant  au 
civil  qu'au  criminel  , fut  tous  1rs  lujcis  de  la  nation 
Fian^oife  qui  fc  iiouvcni  dans  leur  dépattimcnc,  & fin- 
gulietcineni  (br  le  commerce  & lc<  iie'gocians. 

Ces  toiles  de  commiilions  ne  s’accuidom  qu’à  de* 
perfonnes  âgées  de  tiente  ans. 

Ceux  qui  loni  nommés  rrnyii/r,  doivent  avant  de  par- 
tir prêter  ferment  & faire  rnieg  tirer  leurs  proviiiuna 
dans  l'amitauié  la  plus  prochaine  de  leur  confu'at,  & les 
faire  aulTi  eniegillicr  en  la  chambre  du  cuminerce , s'il 
y en  a une  de  ce  cAté. 

En  artivani  dans  le  lieu  de  (un  confular,  il  doit  fai- 
re publier  lés  provilions  en  l'allémblée  des  QUichandt 
François  qui  fe  ttouvem  dans  le  heu,  & les  faire  ciue- 
gillrcr  en  U chancellerie  du  confnlal. 

Lutfqu’il  s'agit  d'alfaiies  générales  du  commerce  & 
de  la  nation , il  doit  convoquer  tous  les  marchands , ca- 
pitaines , & patrons  des  vaiilcaux  François  qui  font  fur 
iev  lieux  ; & toutes  ces  petl'onnes  font  obligées  d'y  af- 
filier , Ions  peine  d'amentk  arbitraire  applicable  au  ra- 
chat des  captifs . Sur  les  rélbluiions  priles  dans  ces  af- 
femblécs,  le  eenfnl  donne  des  mande  mens,  qui  doivent 
cire  exécutés,  ce  dont  il  envoyé  tout  les  trois  mois  des 
copies  au  lieutenant  général  de  l’amitauié  la  plus  pro- 
chaine , & en  la  chambre  du  commerce  aulTi  la  plus 
prochaine. 

La  jutifdiâioo  de  ces  eenfuls  embriflc  plulieurs  ob- 
jets; car  non-feulement  elle  tient  lieu  d'amirauté  dans 
le  pays  & de  jutirdiâion  confulaire , mais  même  de  ju- 
(lice  ordinaire . 

Le>  jugepieos  du  coofulat  doivent  être  exécutés  par 

pro- 
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fvovition  cQ  inaltéré  civile , en  donnant  caotion  y à quel' 
qae  foinmc  qoe  la  coodamniiion  (t  mctniCf  en  matiè- 
re cfiminrllef  ddânitivement  & Tans  appel,  lorrqg'il  n'f 
échtoii  point  de  peine  afflidive  , pourvu  qa'iU  foient 
rendus  avec  dcoi  ddputds  de  la  nation,  ou  i leur  dé- 
faut, avec  dcox  des  principaux  iid^oeiani  François,  Tut- 
vani  la  déclaration  dn  Roi  du  Mai  1722.  Quand  il 
y éciieoii  peine  aiHiâive,  le  ree/ri  doit  inliruire  le  pru- 
cèl,  & l'envoyer  avec  l’accute  par  le  premier  vaürcau 
François,  pour  être  jugé  Mr  les  ofEcters  de  l'amirauté 
du  premier  port  où  le  vaillcau  doit  faire  fa  décharge . 

Le  etm/iii  peut  aoflî  faire  foiiir  du  lieu  de  Ton  éta- 
blilFemeot  les  François  qui  y liendroient  une  conduite 
fcaodaleore,  fuivani  IVr.  if.  ia  lit.  /x.  de  l'ordon- 
nance de  t68t , qui  enjoint  aulli  à tout  capitaine  & maî- 
tre de  vaiOeao  de  les  embarquer  fur  les  ordres  du 
fm/y  i peine  de  500  liv.  d'amende  applicable  an  rachat 
des  captifs . 

L'appel  des  fmfmis  des  Echelles  dn  Levant  & des 
cAiet  d’Afrique  & de  Barbarie,  fe  releve  au  parlement 
d'Aix;  l’appel  des  sucres  coofalats  cQ  porte  au  parle- 
ment le  plus  prochain . 

Si  le  etafxl  a quelque  difTérend  avec  les  négociini  do 
lieu , les  parties  doivent  Te  pourvoir  en  l'amirauté  la  plot 
prochaine,  faivaot  Vxri.  19.  tii.  Jx.  de  TsKdonRan- 
ce  de  léSi. 

Il  y a dans  quelques-unes  des  échelles  du  Levant  & 
de  Barbarie  un  t’irr-rrn/ir/,  pour  faire  les  fondions  du 
confulat  dans  les  cndiuits  où  le  tcxfml  ne  peut  être  en 
per  Tonne. 

Le  ttxfml  a loi  ooe  efpece  de  greffier  qu'on 
nomme  tb*xt*titr‘y  ét  la  chancellerie  e(l  le  dépdt  des 
aâes  OU  archives  du  confulat . CHAxcaLien 

Chancellcr  le. 

11  nomme  suffi  des  huiffiert  & fergens  pour  l’exécu- 
tion de  fb  mandemens,  & leur  fait  prêter  ferment. 

Il  y a diverfes  ordonnances  du  Roi  qui  ont  attribué 
aux  t^mfxh  ditTérens  droits  for  ks  marchaodilês  qoi  fe 
négocient  par  ceux  de  leur  nation  . 

Voici  l’état  DES  Consulats  de  France. 


Cadix. 

MaUga . 

Cartagèoe  . 

Alicanr . 

Gijon  & les  ports  des  A- 
llorict. 

La  Corogne  A les  ports  de 
Galice . 

G-braltar . . 

Mayorque. 

Barcelone. 

Ténéride  & les  ports  des 
Iles  Canaries . 

ItxHt . 

Gênes  à les  ports  de  la  ré- 
publtqoe . 

Iiivourne . 

Rome . 

Naples  êc  les  ports  du  ro- 
yaume. 

Melline  & les  ports  de  Si- 
cile. 

Ciillery  & les  pom  de  Sar- 
daigne. 

AncOiie . 

Scnigl^lit . 

Veoife . 

Rovieno . 

Kagufe . 

Ile  de  Cnrfba. 

Jle  do  Ztnie . 

Ile  ^ Sainte-Marie, 
lie  de  Cerigo. 


£»  Ptrtmgal. 

Lisbonne . 

Ile  de  Madere . 

Ile  de  Tercere. 

Ile  de  Saint-Michel. 

Ile  de  Payai . 

Dxxs  U Nerd. 

Mnfeou  & ks  ports  de 
Ruiiie. 

Elfeneur  & pour  les  ports 
de  Danitemark . 

Derghcn  en  Norwege. 

D*xî  les  éeiellei  dm  Le- 
vaut  de  âtfr- 
bant . 

Le  Caire. 

Alrxuidrie  . 

RoiTette . 

Seyde . 

Alep. 

Alcxandrette. 

Tfipoly  de  Syrie. 

Satalie. 

Smyrne. 

Scio . 

Chypres . 

Salcmique. 

Le  Canée. 

Candie. 

La  Morée. 

Naples  de  Rnnunie . 

Les  Dardanelles. 

Buut. 

Larta. 
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Le  Crimée. 

Alg.r. 

1 unis. 

Trtpoly  de  Barbarie. 
Kaxis.  Paros,  & Antîros. 
Le  Mik  & l'Argemiere. 
Athènes . 


Zea  dans  l’Archipel. 
Le  Tine  & Micony. 
Négropont . 

Quarante  , Santo  , ou 
Satllade  . 

S.  jeau  d'Acre. 


la 


Quand  la  France  eil  en  guerre  avec  les  puilTàncef  det 
lieux  où  font  établis  cei  tenfmisy  & que  le  commerce 
cil  interrompu , les  senfmh  (ont  obligés  de  le  tétirer  en 
France. 

II  y ivoit  auffi  autrefois  un  rtmfxl  de  France  en  Hol- 
lande , & les  Hollandots  en  avuient  un  eu  Krauce  ; 
mais  il  n’y  en  a plut  de  part  ni  d’autre  depuis  le  traité 
de  commerce  & de  navigation  conclu  entre  ces  deux 
puilTaneet  en  1697. 

La  plAparc  des  autres  puilTaneet  ont  suffi  des  stmfuh 
de  leur  nation  i-peu-ptes  dans  les  memes  lieux  , fur- 
tout  les  Anglois  ot  les  Hollandois.  On  dillingue  ordi- 
nairement CCS  ttmfmis  par  le  nom  de  leur  naiioo . Par 
exemple  , on  dil  le  ttmfml  de  U Mtivir  franfeife  i 
Smyrme'y  le  ttmfml  de  U xétitx  efugUiJe  à Alef.  Vo- 
ycT  le  lit.  jx.  de  rerdtum.  de  1681.  (/ê) 

Consuls  des  Villes  et  Bourgs,  font 
des  officiers  municipaux  choifîs  d'entre  ks  bourgeois  da 
Heu,  pour  adminiflter  les  atfaircs  communes.  Leur  fon- 
élion  cil  la  même  que  celle  det  érhcviiis.  Dans  le  Lan- 
guedoc on  les  appelle  t9xfxli\  à Bordeaux , /«ra// ; à 
Touloufe,  tâpiftmlsi  & ailleurs,  /thtvixt. 

Ce  nom  de  ttxj'xh  paruit  avoir  été  imité  de  celui  det 
confuls  Romains,  qui  avaient  le  gouvernement  des  af- 
faires publiques:  mais  le  pouvoir  det  etmfmlt  des  vilkx 
ii’eft  ]»s  i beaucoup  près  li  étendu. 

On  peut  suffi  leur  avoir  donné  ce  nom  , pour  dire 
qu’ils  font  tn^eilUrt  det  viHet . (A) 

* CONSULAIRE,  adj.  ( Hiji-  axe. ) un  hom- 
me taxfmtaire  éloit,  au  tems  de  la  république  , celui 
qui  avait  étéconfni.  Mais  fous  les  empereurs  011  dun- 
na  le  même  titre  à ceux  qui  n'ayant  jamais  exercé  le 
confulat,  avoient  cependant  éié  honorés  do  rang  A des 
marques  de  cette  dignité.  L'état  de  ceux-ci  ét  kur 
dignité  ne  lé  délîgnofent  pis  par  le  mot  eaxfmiatxt  , 
mais  par  celui  de  ttmfmlaritai  Le  titre  de  r«it/«ldire 
devint  dam  la  fuite  encore  plus  commun  , de  cuulé- 
quemmeni  moins  honorable,  (i) 

Consulaire,  ( Jxnfprxd.  ) fe  dit  de  tout  ce 
qui  appaiiieoi  à la  qualité  de  eaxjxl  des  marthaxdt  00 
de  tamfml  det  villes , 

Billets  eaxfxléiresy  font  ceui  dont  on  peut  poQrfùi- 
vre  le  payement  aux  confuls,  ér  qui  emportent  la  con- 
trainte par  corps  . Tels  luiit  les  billets  caolés  pour  va- 
leur reçAe  en  une  lettre  de  ch.11  ge  fouiiifc  , ou  pour 
une  lettre  à fournir.  Tels  font  encore  les  billets  à or- 
dre ou  au  porteur  entre  marchai  ds  dit  négecians , & 
les  billets  peur  valeur  lecAe  faits  par  des  tiaiians  As 
gens  d'affaire. 

Cbarget  taxfstlaires  y font  les  places  êlc  fondions  des 
cenluls,  tant  des  marchands  que  des  viilet . 

Coxelammaiiom  teajuiaire  , cll  Celle  qui  cil  éminée 
d’une  jnrild'âinn  temjssiaire  de  maichands,  & qui  em- 
porte la  contracte  par  corps. 

Cerpt  ttmfsslasre,  fe  dit  ps>or  défîgner  l'aUémbléedes 
prevAts  des  marchands  & échevins  des  villes  . Far  ex- 
emple, l'édit  du  mois  de  Mai  i6fp  unit  la  jurifdiâion 
de  la  confervaiioQ  de  Lyon  au  r«^/  toxfmlairt  de  la 
même  ville. 

Ddlib/ratifx  etwjxlalee,  c’efl  celle  qui  ett  formée  dans 
l’afléoiblée  des  confuls  des  villes. 

Detse  tasefsslairt  : on  appelle  aiufî  toute  dette  pour 
laquelle  on  peut  être  affigné  devant  les  |oge  (/.  conlîilx 
des  marchands;  telles  que  font  toutes  les  denes  entre 
marchands  pour  âit  de  leur  commerce , & les  dettes 
contraâées  pour  lenrcs  de  change  entre  toutes  fortes 
de  peribnoes. 

Drast  eassfssUtrax  on  entcod  par  ce  terme  les  ordon- 
nances, édits,  déclarations,  lettres. patentes,  anêts  , ëc 
autres  reglemcm  concernant  lt  junfdiâion  ttafsslairty 
Ac  les  règles  qot  doivent  être  obfcrvées  entre  marchands 
de  o^ocons  pour  raifoo  de  leur  commerce.  y»ytz  Ut 


(t)  ConfcbIrM  (FroTracei)  étoîeni  Ue*  Protineai  éi  I' Eaptft  Ra-  I 
•Nu.  goavenWe* jttr  dei  CoaCili  «(iti*  rmcicc  de  loir  C«b/u.  I 
h(.  Oa  W(M  de  Ceüu,  il  j mroir  Cep  («oviaen  Co«Ù«in»i  b-  ' 


voir,  ilErpegne  Ulterteare.  rEtp^p*  Ciieritoret  U Gaale  CUsbi. 
m.  U Caak  Tcanfalpànc.  TUeUfonie  >oia«e  2 U Dalnuoe,  laÇj. 
iKie.  U b Syrie.  (O)  * 
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dm  drtit  \9nfmUire , OQ  les  iUmtut  dt  U jmrif’ 
prmA.  des  mttrtbjusds  par  Toubcia. 

Ele^itH  tossfmUire,  s'cotetid  de  l’éleâton  des  ju;;e 
& cunluls  des  marchands  , & anfli  de  l'éledioo  des 
eonlols  des  villes  dans  les  lieux  où  leuis  officiers  por> 
tent  ce  nom. 

Fafles  tassfmtaires , voyei  F A S T e S . 

Gtutte  iomfuUirêy  fe  dit  par  métaphore  pour  expri- 
trer  les  condamnations  temfulairts  qui  empechent  un 
dcbiieor  de  Ibrtir  de  chei  lui,  de  peur  d'ftre  arrfiv 
& cniifliiuc  ptironnicr;  on  dit  qu'r/  « U j^asstte  eaafm- 
Usre,  comme  6 c’étoit  la  goutte  qui  l'empdehoit  de 
fortir  . 

Hâtel  etm/mlairé,  c'ell  la  mairon  où  les  juge  & con* 
fols  des  marchands  rendent  la  |ulKce  ils  la  qualifient 
ordinairement  ainli  dans  les  procès  verbaux  & délibé* 
rations  qu'ils  y font  hors  de  raodicQce. 

Jssrifdidum  ttaftsUirt  y ell  une  julltee  royale  qui  efl 
exercée  pat  les  juge  & confuls  des  marchands  élus  pour 
ce  tait . 

'JssgeMesst  eessfaléirt , (îgniGe  en  général  tout  juge- 
ment émané  de  la  iQrifdiclioa  des  conluls  des  marchaud»: 
mais  on  entend  plus  particulieremeot  par -là  les  juge- 
mens  rendus  par  les  conrols , qui  prononeent  des  con- 
damnations qui  doivent  cire  exécutées  par  corps. 

Jmfiiee  eonfmlairey  efl  i-peu-près  la  même  choie  que 
jssrsfJiâiom  tasifklalrt , fi  ce  n'efi  que  par  le  terme  de 
jssfistt  on  peut  entendre  plus  particulièrement  le  triiim- 
sial  tassfmUirf,  & par  le  terme  de  jmri/didsùm  ^ le  pou- 
voir que  les  conduis  cicfceni . 

Livrit  ttafnlatre , c’cl)  U rtsbc , le  chaperon , & au- 
tres ornemens  que  les  confals  des  villes  ont  droit  de 
porter,  il  ne  leur  cfl  pat  permis  de  porter  ind  tfércm- 
ment  des  robes  ou  Hvrfes  tassj'sslaires  mi-parties  de  rou- 
ge & de  noir;  ils  doivent  porter  les  livrées  accoùin^ 
mées,  comme  il  a été  réglé  par  plulîeurs  anvts. 
yet  l*  bibUoth.  dt  Bouches,  au  mot  CtssfsUs . 

Maifam  tamfstïàirt  OU  hôtel  ettsfmlairt  , c'eft  le  lieu 
où  s'airemblent  les  cunfuls , ou  ils  délitetcot  de  leurs 
alTafres  dt  rendent  la  inllice. 

Mésettamx  e^stfaUtrei , font  les  robes  que  portent  les 
confaU,  fait  des  villes  ou  des  marchands  . l'aytt  ci- 
devant  livrée  ttmfsslairty  & ci-après  robe  etafmiasrt. 

Mtuitref  ttmfstUirtt , font  toutes  les  aA'aires  de  la 
compétence  des  confuls  des  marchands.  ti'dt' 

vaut  Consuls. 

Orsttmesit  eanfmlairtty  voyex  ci-dev.  livrée.  Voyet 
esmffi  Consuls,  à l’artitit  de  l'bifi.  axe. 

Rebe  easifmUirt , eO  une  robe  d’ une  forme  particu- 
lière afTcélée  aux  confuls  des  villes  & des  marchands. 
Cette  robe  n’en  propremrnt  qu’un  manteau , & non  u- 
ne  robe  ample  ni  à grandes  maoebes.  Les  confuls  de 
quelques  villes  fe  font  ingérés  de  porter  la  robe  de 
palais  comme  les  gradués  , fout  prétexte  que  plulieors 
d'entr'eui  l'étokm . Les  confuls  des  marchands  de  Pa- 
ris ont  fait  la  même  chofe  depuis  quelques  années , 
quoiqu’aucun  d'eux  ne  fmt  gradué  par  état , de  forte 
que  c'eil  nue  nouveauté  iouoduite  de  leur  pure  fans  au- 
cun titre. 

Sewtemce  east/tsléirey  cl)  U même  chofe  que  jssjfement 
eamfmlaire  : on  dit  plus  communément  ««e  festttxte  r«e- 
fmlaire  OU  des  ttaftsh . Faytt  ti-dtvastt  CONSULS. 

'’^I^ONSULTANT,  f.  m.  ( A/.J.  W Jkrilpr.) 
c'cfl  en  Droit  dt  en  Médecine  un  homme  très-etpé- 
rimcnié,  dont  00  va  prendre  l'avis  dans  les  circoolian- 
ces  épineufes . 

CONSU  LTATION,  f.  f.  CUffpr.)  tù  l'e- 
xamen d'une  oueQion  de  fait  ou  de  Droit,  & l'avis 
qui  efl  donné  fur  ce  qui  en  refulte. 

Ce  font  ordinairement  des  avocats  qui  donnent  des 
enfssUatitmt  fur  les  oniieres  de  Droit  de  de  coùiume, 
de  fur  tout  ce  qui  a rapport  i l'admiiiillration  de  U 
jnfHce. 

Leurs  toufssUatUmi  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ces 
décilions  des  jurifconfulici  , qu’un  appeUoit  chex  les 
Romains  rtfptxf*  prsedemtstm.  Ces  jorifconfulics  étoient 
les  fculs  qui  avoient  la  liberté  d’ioierpretet  les  lois;  & 
ce  furent  leurs  décifîons  qui  lèrvirent  i former  le  di- 
gefle.  11  en  efl  à-peu-près  de  même  parmi  nons;qnoi- 

oc  toutes  fortes  de  petfonnes  vafées  dans  le  Drmt  de 

ans  la  Pratique  puifTent  donner  des  avis  à ceux  qui 
leur  en  demandent,  néanmoins  les  avocats  ont  fculs 
ctraâere  pour  donner  des  eenfmltxtiams  authentiques  . 
En  effet,  les  ordonnances  veulent  qu’en  cetiaiocs  ma- 
tières on  (bit  muni  de  la  teafsshatitm  d'uu  avocat  a- 
vanc  d’etre  admis  i plaider,  comme  dans  les  requêtes 
7aixe  ly 
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civiles,  OÙ  les  lettres  de  chancellerie  ne  font  expédiées 
que  fur  une  eestfttitaiicx  lignée  de  deux  anciens  avo- 
cats , dt  de  celui  qui  a fait  le  rapport . Il  faut  auRl  pour 
les  appeb  comme  d'abov  une  tam/ahatitst  fignéc  de  deux 
aucictis  avocats;  de  ces  taxfmltatitmt  s’attachent  aux  let- 
tres de  chancellerie  . La  p>ù;.ait  des  commilTaircs  dé- 
partis dans  les  provinces  font  anfli  dans  l’ufage  de  n« 
point  auiorifer  les  communautés  d’habiians  à intenter 
aucune  demande,  que  fur  une  co*/«/rer/»»  d’avocat,  a- 
fin  de  De  point  les  auiorifer  trop  légrremeai  i «mé- 
prendre de  mauvaifes  conieflaiions , Enfin  ceux  qui  font 
interdits,  ou  auxquels  on  a donné  un  confrM,  ne  peu- 
vent intenter  aucune  demande  fans  la  tesefultatiax  par 
écrit  de  l'avocat  qui  leur  a été  nommé  pour  coofei). 

Les  anciennes  ordonnances  diflinguem  les  avocats  en 
trois  eUifcs;  favoir  les  avocats  confcillers,  enêfiUarHy 
c‘cii-2i-diie  confolians;  les  avocats  plaidant,  & les  a- 
vocats  écoutins,  qui  font  1«  jeunes  avocats  r cette  dl* 
fliiiâioii  foppufe  qu’il  n’y  avoir  autrefois  que  les  anciens 
ayicau  qui  eofi'ent  droit  de  donner  d«  c»fmttaii*as . 
C«ce  qualité  di'amtitx  s'acquéroit  autrefois  au  bout  de 
dix  ans;  préfenicmeDt  il  faut  vingt  années  d’exercice. 

Il  efl  conllant  que  les  anciens  avocats  font  communé- 
ment plus  proprn  1 la  eamfxltatiem  que  les  jeunes , par- 
ce qu’ils  ont  eu  le  teint  d'acquérir  plus  de  connoifTan- 
ce  & d’cxpérIcDce  dans  les  affaires.  Auffi  1rs  ordon- 
nances qui  requièrent  une  tenfahatU»  y veulent -elles 
qu'elle  foii  figrtée  de  deux  anciens  avocats.  Dans  tou- 
te autre  marine  II  efl  libre  de  confalicr  nu  de  ne  pat 
coiifulicr,  de  de  s'adrefTcr  à tel  avocat  que  l'ou  juge 

I propos,  anckn  ou  jeune. 

Les  ti.xfmltati9sii  le  foot  verbalement  ou  par  écrit: 
celles  qui  fe  donnent  wr  écrit,  commencent  ordinai- 
rement par  CCS  mots  : Lr  fttefeil  ftssffigsié  «ai  a v6  la  ' 
MfjMArrr  y tes  pietei  y Jaimtes  , &c.  efl  d'avis  , &c. 
elles  hniflcnt  ordinairement  par  ces  mots  : Délibéré  À 
te!  tmdraify  enfuite  la  date  et  la  llgnaiure  des  cnnful- 
tans.  Il  o’y  a cependant  pas  de  forme  efTeniielk;  cha- 
cun peut  les  rédig«  comme  bon  loi  femble. 

Avant  de  s'embarquer  dans  une  affiiire,  il  ell  bon  de 
commencer  par  confulter,  & de  ne  pas  im'ier  ces  plai- 
deurs téméraires  & obflinés,  qui  ne  ctsnfulient  que  pour 
chercher  d«  moyens  de  fbéienir  une  canfe  deferpérée. 

II  faut  confulter  un  homme  fage  & expérimenté  , qui 
ne  fuit  pas  un  lîmple  praticien  , mab  qui  a't  un  fond 
de  peine  pes;  qui  écoute  avec  attention  dt  avec  modé- 
ration ce  qu'un  lui  cipolè  , dr  1rs  raifons  qu'on  allé- 
gué pour  combattre  les  fîcnnes  ; qui  ne  foii  ni  inéécts 
ni  trop  enteepreoani,  qui  ne  fe  déi«mine  ui  par  humeur 
ni  par  vivacité,  mais  par  des  raifons  folides,  dt  avec 
beaucoup  de  circonfpeâioo  ; qui  ne  fo{ltimne  point  Ton 
avis  avec  trop  de  chaleur  ni  par  entêtement , ou  par 
un  faux  point  d'honneur;  mais  il  faut  que  ce  foft  par 
des  réflexicNis  judicieufes,  dt  qu'il  filTe  gloire  de  (è  ré- 
fotmn , â on  lui  fiit  voir  qu'il  el)  dans  l’meur , com- 
me cela  peut  quelquefois  arriver  aux  plus  habiles  gens. 

On  peut  confulter  piufîcurt  avocats  enfemble  on  fé- 
parément . Quelques-uns  préfèrent  de  les  confulter  cha- 
cun en  pariiculkr,  penfaot  par -là  tirer  d’eux  plut  de 
lomiern , dr  que  les  avis  féparés  font  plus  libres  ; quu 
dans  une  aficmblée  de  confultans , il  s’en  trouve  quel- 
quefois  un  qui  a de  l'afccndani  fur  l'efptit  des  autres, 

A qui  leur  impnfe  ; dt  que  les  autres  n*  ayant  pas  la 
fermeté -de  lui  rétiller , adoptent  fon  avis  par  conde- 
fcendancc  ; ce  que  l'on  appelle  vulgairement  des  «»»• 
fsiliaittsss  massttstaiertt . Il  cfl  c«tain  que  quand  cha- 
cun rédige  féparément  fon  avis  par  écrit , on  trouve 
communément  dans  cet  diùéreni«  toafsshatitms  une  plus 
grande  abondance  d'idées,  qu’il  n’y  en  turoit  dans  on« 
feule  de  même  rédaélion.  Cependant  fi  l'on  a l'atien- 
lion  de  choillf  plutieurs  cortfulraris  d'égale  force , & 
pour  rédaèleor  on  avocat  vif  de  pénéirini , qui  ne  laiffe 
rien  échapper , cette  voie  paroît  la  plus  fùre  pour  avoir 
une  bonne  tonfssitatian y dt  plus  pro^e  i fe  déiermin«; 
parce  que  les  diflérent  confultans  difeutani  enfemble  les 
raifons  que  chacun  d’eux  propofe  , elles  font  commu- 
nément bien  mieux  déMitues  que  par  un  feul  ; de  tel 

3ui  a donné  fon  avis  tout  fcol.  auroie  quelquefois  été 
'un  avis  oppofé,  s'il  eût  prévû  les  rt'fons  qui  ont  dé- 
terminé l’antre  : plut  vident  atnli  fmam  aessists . 

Lorfque  plulîeurs  avocats  concourent  pour  une  mê- 
me etx/nlutioft y c’efl  le  plus  jeune  qui  fait  le  rapport 
du  fait  dt  des  picces  , dt  qui  ell  cha^é  de  rédiger  U 
eonfultatiex:  il  la  ligne  k premier  cornttK  rédatâeur, 
dt  la  préfente  eufuite  à ligner  à lès  anciens  ; ce  qui  fe 
fait  ordinairement  par  ordre  de  matricule:  cepeodaut  ce^ 

U oc  s'obfnvc  pas  soùiourt  exaâcment . 

M Les 
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Les  cemfmltttioKt  ptr  ^crît  fbot  mires  le  plos  ronrent 
ciiliiite  du  uiemoite  à coolulcer,  & ca  ce  «s  «Iles  Tocu 
reltiives  tu  mémoire  pour  les  pièces  & les  /kits  qui  y 
fout  éuonofs.  Lorrque  la  dl  rkdigde  l'dpa* 

rémcDC  du  mémoire , tl  e(l  t•propM  de  Aire  meotioo 
en  (ère  oes  mémoires  & pkces  qui  ont  é(é  coromoni* 
q«cs;  & cela  Tert  ï )otliâer  te  coululcant  , tt  on  a omis 
de  lui  communiquer  quelque  pièce  ellemieUe,  comme 
tbm  quelquefois  ceux  qui  conlultem,  Tuit  par  intdver* 
lance  ou  par  un  erpcii  de  rufe  mal  • entendu  ; car  c’ell 
s'abufêr  foi-méme  que  de  ne  pas  déclarer  tout  i foa 
con/eil,  même  ce  qo’il  y a de  plus  tbrx  contre  Ibi. 

Il  feroit  bon  de  déiigncr  de  qoelle  part  on  a été  con* 
fullé,  pour  ne  pas  tomber  dans* l’inconvénient  de  con- 
sulter pour  & contre  ; car  quoique  la  vérité  Ibk  une 
dam  fon  langage,  il  n'eil  pas  féaiic  que  ceioi  qoi  a en 
le  lêcret  d’uoc  partie  puilTc  le  comtnontqoer  i fou  ad- 
vcrfairc . 

Les  ne  doivent  avoir  pour  bot  que  la 

, juQice  & la  vérité;  un  avocat  qui  plaide  une  caulê  qu* 
il  croit  bonne  ou  au  moins  problématique,  peut  cm* 
ployer  tous  les  moyens  Iccicimes  qu'il  croit  propres  à 
U Ibdiciilr:  ratais  un  confultiar  ne  doit  époufer  les  in- 
térêts d'aucune  partie  ; il  doit  condamner  fans  rnéna- 
gement  celui  qui  le  ainfulte  s’il  eH  mal-fbndé,  & ne 
pniui  lui  dMiimulcr  la  diflicuité  que  peut  foodiir  ta  que* 
ilioo  . 

Il  ne  fufSt  pas  au-farplas  tu  confultant  de  d-re  fou 
avis  Iccheineat,  vivemfts  eyé  Amtaritén  c'cll  pour- 
quoi il  doit  appuyer  fon  avis  de  toutes  Ica  raifons  de 
autorités  qui  peuvent  être  utiles  pour  le  foutien  de  la 
caulê. 

Oü  appelle  fitier  iti  cmfaUttitms  y le  premier  pilier 
de  1a  graQd'iutle  do  pilais , ou  les  avocats  cnnfultins 
fe  raircmblem  le  matin  depuis  onie  heures  environ  juf- 
qu’i  une  heure . 

Les  chambres  des  font  did'érenics  cham- 

bres tituées  dans  l'enclos  du  palais,  où  les  avocats  fe 
retirent  pour  donner  des  confmUÆiitat  : la  plus  giandc 
de  ces  chambres,  qo'on  appelle  !*  gramme  chambre 
ftmfültaïutmi , fert  auili  qoeiqueturs  pour  ceruinca  ai- 
lèinbiécs  de  difeipiioe. 

Les  raafaltatnus  de  ttariré  le  donnent  en  la  bibln- 
iheque  des  avocats  un  jour  de  chaque  femaiisc  . On 
nomme  i cet  elfet,  pour  chaque  fws,  lîx  d'entre  ceux 
qui  ont  au  moins  dit  ans  de  palais,  & un  avocat  plus 
jeune  poqr  faire  le  rappott  des  quelikms  & rédiger  les 
taM/aliatieat . 

Le  roi  Stanislas  doc  de  Lorraine  & de  Bar,  a fon- 
dé i Nancy  des  coaMtasiamt  de  charité. 

On  appelle  aulli  tom)'mUaii»a  un  droit  que  les  procu- 
reurs comprenucM  dans  leurs  mémoires  de  frais  4c  dans 
1a  taie  des  dépens  ; ce  droit  a été  établi  en  certains 
cas  où  le  proc'jceur  eù  cciifé  avoir  conluicé  un  avo- 
cat , comrrse  pour  former  la  demande  iiitroduâive  , 
pour  produire , fur  un  inisrogaioire , fur  des  criées 

Il  ne  faot  pas  confondre  ces  droits  de  tuefahatUa 
avec  le  droit  de  confeil  que  les  procureurs  ont  fur 
les  dc/enlcs,  répliques,  éc  autres  procédures. 

C«m'a//ati9M  etl  aullî  employée  dans  quelques  ordon- 
nances pour  délibe-atiomt  & étritj  dm  par/emeat.  Char- 
les V.  alon  Tc'gent  do  myauiise,  dans  des  lettres  du  t$ 
Oâobre  ijyS  adredées  aux  gens  du  parlement  •leor  or- 
donne, jmdicetit  téf  eamfaliaitta*!  vtfirat  atfa*  jmdicia 
froamacietn , étc.  (A) 

CoKaULTATlOM,  f AïcJtciae  ) , riir- 

fmUaiit  y dtiiberatia  : on  entend  par  ce  terme  la  partie 
de  l’exercice  «le  la  profelTiOD  do  médecin,  qui  coniide 
dans  l'etamcn  qu’il  fait , (i>it  en  particulier  foit  en 
cummuti,  avec  un  ou  pludeors  de  fes  confrères,  de  l’é- 
ut  prefcnc  d’une  perlbnoc  en  famé  ou  en  maladie,  des 
caulcs  & des  conféqueacct  qu'un  peut  tirer  de  cet  état, 
<t  dti  misycns  qu'il  convient  d'employer  relativement 
aux  indications  que  prclêment  ces  contidéraiions  ; pour 
coriferver  la  famé  li  elle  eft  aôaelJemeut  exiftante,  pour 
preferver  des  maladies  que  l'ofi  peut  avoir  i craindre 
& que  l’oo  peut  ptévei.îr  ; pour  guérir  celles  qui  mw- 
blem  préicfltement  l'ivconomie  animale , ou  au  moins 
pour  les  piUier  rt  elles  ne  font  pas  jugées  fufceptibles 
de  guénfon,  lefqueli  moyem  doivwt  être  dirigés  par 
la  jude  application  de  1a  méthode  preferite  par  les  ré- 
glés de  l'arc. 

Cet  examen  , qui  forme  la  ttmfaliatiew  de  d'où  re- 
fulte  un  jugement  porté  fur  le  cas  propofé,  peut  être 
fait,  foie  fur  l’eipofé  de  la  perfonne  qui  a befoin  de 
conlcfl  pour  fa  faoié  êt  qui  le  demande  elle-même, 
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Ibit  for  la  relation  qoi  eft  füte  de  Cti  état  de  vive 
vois  on  par  écrit . 

Ce  jugement  d’on  oa  de  plalieers  inedecioi,  qui  ed 
le  réfultat  de  la  cmefaitatiaa,  elt  ce  qu’on  appelle  Vavit 
do  ou  des  médecins . Ceoi  àc  cene  profeffion  qui  font 
aâaelleroeat  on  habiluellement  confultét,  (ont  dio  coo- 
féquemmeiit  mtdetimt  taafahaas  : on  donne  particuliè- 
rement cette  épithete  i ceua  qui  om  fpéckiemeot  la 
fttoâinn  de  donner  leurs  avis  fur  la  famé  oo  fur  les 
maladies  des  princes . yayat  fur  tour  ce  qui  regarde  1a 
etnfmhatim  a les  réglés  qui  la  cooccment , la  préAec 
de  Frédéric  Hoffman  i la  tête  du  Tome  iV.  de  fes 
anvres , qoi  Art  d'introduâlon  k fon  recueil  de  t»m- 
fabatioai  de  réptafet  médieimalet . Ftyei  M C D B- 
ClN,  Medccike.  Article  de  M.  d*  Anmont . 

* CONSU  LTEUR.  Cm. 

) Rome,  00  donne  ce  nom  i des  théologiens  chargés 
par  fl  Ainteté  d'examiiNf  les  livres  & les  propoiitioas 
déArées  i ce  iribnnal  ; ils  en  rendent  compte  dans  les 
crsngrégatkms  où  ils  n'ont  point  vois  délibérative  : à 
Vettife,  i da  jurifconfultet  doot  la  république  prend 
les  avis  dans  des  cas  difBciln , tant  en  matière  ecclé* 
(iallique  que  civile;  dam  certains  ordres  monaftiqDes, 
i des  religieux  qui  iraofmetteot  des  avis  au  général,  êk 
qui  font  comme  fon  confeil . 

* CONSUMER,  V.  aâ.  qui  marque  dfJImiHeM, 
diÿelatiea:  H fe  dit  du  tems,  du  feu,  du  mal;  mais 
ce  n*cH  te  propre  que  du  feu . Ceafemmtr  marque  fim , 
p^feSiem  , accemplijjftmemt . Le  fubllantif  ceafemma- 
tien  efl  commun  aux  deux  verbes , dt  participe  de  leurs 
différentes  accepiions.  F'vyre  CONSOMMBU. 

* CONSUS,  Cm.  ( Mythe!.  ) dieu  du  confeil  ; il 
avoit  un  autel  dans  te  cirque.  Cet  aoiei  étort  couvert, 
et  qui  n’a  pu  befoin  d’être  expliqué . Ce  Al , i ce  qo* 
on  dit , pendant  les  fêtes  qi'oo  célcbroit  i fon  tioo- 
neur,  que  Romulos  ht  enlever  la  Sabines . Ces  fêtes 
l'appcllem  r«ar/««//i;  rvyr*  CoNSUALCS.  Il  y ctt 
a qui  prétendent  que  Ceafmt  eft  le  même  que  Neptu- 
ne éqoertre. 

CONTACT,  f.  m.  ( Gétm.  ) point  de  connâ, 
ftmSmm  ceatadit , eft  le  point  où  une  ligne  droite  tou- 
che une  ligne  courbe,  oo  dans  lequel  deux  lignes  coor- 
bei  A loschcot . 

Amgie  de  etataâ . yeyet  ANdtt  OC  CONTIK- 
ce  MCE  am  met  COMTIMCEMCE. 

Contact,  ( Phyfii-  ) eft  l’état  relatif  de  deut 
chafa  qoi  fe  touchent,  ou  de  dent  furAca  qui  Ajot- 
gneni  Tune  dt  l’autre  Ans  lainër  d’imerftica  . Le  rne- 
taS  de  deux  fpheres  n’cft  qo’uo  point , de  même  que 
celui  de  A tangente  d’os  cercle  a de  fa  circonférence . 

Comme  il  y a peu  de  furAcet  capables  de  A toucher 
de  toutes  parts,  & que  la  cohélioo  da  corps  eft  pro- 
portionnelle i lenr  temtaéiy  la  corps  qui  font  capables 
du  plus  grand  ceataéi , font  ceux  qui  adhaeot  euAm- 
ble  le  plus  forteineni.  f^ey.  Cobe'sior.  (0) 

Contact,  ( Medee.  ) atttmchemtat  ; c’eft  une  des 
cauAs  nterna  de  qoelqua  maladies  trés-flcheoAs . 

On  range  le  teataS  parmi  la  cluAs  exiérieora  de 
diverAs  iiuladia  , parce  que  par  l’attouchemcm  ou  la 
refpintkm,  forte  d'attouchement  involootaire,  il  A fait 
dans  le  corps  humain  rintrodudion  de  maciera  morbi- 
fiques ou  de  myafma  conragieux  . 

Quatre  efpeca  de  cemtaS  peuvent  produire  la  malt- 
-dies  : i^.  la  refpiratiofl  d’un  mauvais  ak  ; l'attou- 
chement lîmple  d’une  pafonne  mal-faine , ou  de  quel- 
que ctioA  qu'elle  aura  touché  récemment  : 3®.  le  con- 
grès d’une  perfonne  faine  avec  une  perfonne  gStée:  4®. 
raitouchemeat  accompagné  de  piqùare  ou  de  morfure 
d’animaux  vénimenx,  comme  ^ A viprre  ou  d’un  ani- 
mal enragé,  (ÿr.  lji  première  efpece  de  ctmiad  don- 
ne la  pelle,  le  fcoibat,  (ÿr.  La  Acondc  fait  natere  la 
gale  ou  quelque  accident  analogue . La  iroilieme  occa- 
lîotme  encore  A vérole , qe’ou  me  pâlie  ce  terme;  il 
doit  être  permis  au  médecin  de  ne  point  périphraAr  pur 
écrit . La  quatrième  efpece  de  ceatad  cauA  l’introdu- 
êlion  dans  le  fartg , d’une  humeur  vénéneufe  00  d’un 
virus  hydrophobique. 

PIulicoTi  auteurs  - font  perfotdés  que  A virus  véroli- 
que  ne  Ait  point  d’împreftioQ  Ar  les  parties  du  corps 
qui  font  revêtues  de  A peau  fonte  entière , mais  Aule- 
ment  fur  celles  oui  en  (ont  dépourvftes  , comme  A 
fondement,  A vulve,  le  gAnd  de  la  verge,  A Ace  in- 
terne du  wépoce,  l’intérieur  de  la  bouche,  A langue, 
le  fonds  du  nex , le  goRee , & les  parties  voilincs . 

Il  (êroit  i fouhaiter  que  cette  expérience  fïU  ceriaioé 
é fans  exception  ; cependant  elA  devient  irès-douteuA 
par  quelques  attdUtioot  contraires , dt  on  eu  cite  de  fln- 

gu- 


Üigtiizea  oy 


CON 

^Itères  dant  la  perfoone  de  ceux  qui  accouchent  frd- 
quemmeot  des  femmes  guides . En  voici  deux  exemples 
particoliets  que  nous  frarnit  le  traduÀcor  fraoçois  du 
iraitd  des  maladies  vdndrfcnDrs  de  Charles  Mulîtan,  cec 
auteur  lialieo  nd  pour  la  pratique  de  ce  genre  de  mala- 
dies, qo’il  exerça  fi  oobtemem,  dt  meme  quoique  prê- 
tre, en  vertu  de  la  pertniâion  du  pape  Clément  IX< 

Le  premia  de  cet  exemples  eft  celui  du  fieur  Simon, 
l'on  des  chirurgiens  de  l‘h6tel-Oieti  de  Paris , qui  fut 
attaqué  d'on  tucere  vérolique  i l’on  de  fes  doigts , a- 
près  avoir  accouché  une  de  ces  femmes  de  manvaire 
vie  qui  vooc  faire  leurs  couches  à cet  hôpital  ; & cet 
nlcere  fut  fnivi  de  6 fâcheux  fymptoraes  , qu'après  a- 
voir  Ibuffcrt  un  traiietncnt  de  la  vc'role  fins  aucun  fnc* 
cès,  il  eut  le  malheur  de  périr  dans  un  fécond  traite- 
ment.  L'autre  exemple  efi  celui  de  madame  de  la  Mar- 
che, tnaîtreire  fage-lemmc  de  cet  hôpital,  qui  fut  atta- 
quée i on  de  fes  doigts  d*un  femblable  ulcéré,  après 
avoir  fait  un  accouebement  tout  pareil , & qui  le  trou- 
va bientôt  toute  couverte  de  ponules  véroUques , dont 
elle  ne  guérit  que  par  le  traitement  qui  convkot  i ce 
mal. 

En  efTei , l’expérience  de  la  communication  d’autres 
maladies  par  raiiouchemeni , la  connoifianee  du  nom- 
bre ptodiqieux  de  petits  vailtcaox  cxhalans  finiés  fous 
toute  l’éptderme,  la  purgation  des  enfans  par  de  (impie 
friâions  extérieures  de  coloquinte  & femblablet  purga- 
tifs, tout  cela  rend  probable  la  pofiibiliié  des  faits  qu’ 
on  allégué  tur  cetic  matière:  dt  quoique  les  exemples 
de  ce  genre  foicm  des  phéoomenes  très-rares , il  peut  è- 
ire  cependant  quelquefois  avanugeox  aos  gens  do  métier 
d'en  connoître  l'cxillencc  pour  en  profita  dans  l'oeca* 
(ion,  en  évitant  une  couduiie  téméraire,  & en  imitant 
rabios,  qui  iiKttoit  l'cfpétance  du  falut  dans  les  pré- 
cautions tendantes  à la  rfircie*  ; je  dis  drfvr  hs  fréemm- 
ùtm  itmdamtei  À h fireii , parce  qu’il  n’efl  pas  plus 
raifnnnable  de  prendre  par  tetreur  panique , ou  par  foi- 
blefle  d'efprit,  des  précautions  inutiles,  que  ^ négliger 
les  néedTaires.  Àriitlt  de  M.  U Chetiùùr  DC  JAU- 
coua  r . 

CONTAGION,  f.  f.  f Med.  ) qualité  d'une  ma- 
ladie, par  laquelle  elle  peut  pafier  du  (ujet  afieâé  i un 
fujei  (aio,  éc  produite  chci  le  ^roicr  une  maladie  de 
U même  efpcce . 

Les  maladies  contagieufes  Ce  commoniqnent,  (ôitpar 
le  contaèl  immédiat , foit  par  celui  des  habits  ou  de 
quelques  meubles  ou  autres  corps  infcâés,  fort  même 
par  le  moyen  de  l’air  qui  peut  tranfmettre  i des  dillao- 
ces  a(Tci  confidérables  certains  myafmes  ou  fetneaces 
morbifiques . 

Ces  myafmes  font  pins  ou  moins  légers , plus  ou 
moiDi  mooiles , feloo  rcfpece  de  maladie  coniagieufc  è, 
laquelle  ils  appartieoueni  : ceux  de  là  gale  par  exemple, 
De  s’étendent  prefque  pas  au-deli  de  la  furface  de  la 
partie  affcâée  : ceux  de  la  rage , qui  ne  fe  commoni- 
cueot  que  par  l'applicatioD  immédiate  de  la  bave  de 
ranimai  entagé  for  une  partie  blelTée , ou  recouverte 
feulement  d'une  peau  très-mince,  comme  les  lèvres,  la 
langue,  ceux  de  la  rage,  dis-je,  paxoiiTcnc  plus  fi- 
xes encore  : le  virus  véroliqoe  n’a  pas  non  plus , pouc 
le  bien  de  l’elbece  humaine,  une  atmofphere  fort  éten- 
dac . A'ay’rc  Gal£,  Raos,  (ÿ  Va'aoLE.  Les 
myafmes  pefiilentiels , as  contraire,  cens  de  U dylTen- 
Ceric,  ceux  de  la  petite  vérole  & de  la  plOpari  des  ma- 
ladies éruptives,  It  répendent  afTea  loin,  fuppofé  pour- 
tant qu’ils  exifieot  réellement  ; car  c’eil  précilémctii  par 
la  pelle  St  les  maladies  pcfliléniiclles  ou  malignes , qo’a 
commencé  l'incrédulitc  des  medecius  for  1a  (*«/«{««« 
des  maladies,  ^ayrt  Peste. 

Rien  n’efi  pcui-étrc  moins  décidé  en  Medecine  que 
l'exiilencc  ou  la  noo-exifience  de  1a  etetêgitii  de  cette 
dciuiece  cla0è  de  maladies,  Sc  de  beaucoup  d'autres  que 
le  peuple  croit  contagieufes  fans  le  mandre  doute,  & 
que  piufieurs  médecins  déclarent  non-contagieufes  (ans 
avoir  tfTex  douté  : mais  l'explication  de  ce  phénomène 
qu'ils  font  contraints  d’avoiier  pour  la  gale,  la  rage,  les 
maladies  vénériennes , de  on  peüc  nombre  d'autres , cS 
un  problème  bien  plus  embarraOânt  eacoce  dans  la  do- 
ârine  régnante  : les  humorilles  modenies  iur-looi  n’en 
trouveront  la  folurioo  qu’avec  peine  dans  les  épailTiflc- 
meni , les  diflblutions , les  acrimooies  des  humeurs , 
leurs  hérences  , ilagnattons , arrêts , orgafmes , ils 
ne  trouvaont  que  Hès-di£cilement , dis-je  , le  ra^rt 
de  quelqu’un  de  ces  vices  coafidérés  comme  ette», 
comme  dîlt  à des  myafmet,  avec  l'aélion  de  cette  ma- 
tière infeniible,  (bn  éoergie,  (bo  aptitude  i difpolèr  les 
Terne  fK. 
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homeuTS  de  les  organes  de  la  façon  nécefiatre  pour  pro- 
duire une  maladie  d'une  efpcce  decenninéc. 

Cette  fpccificatiun  de  la  maladie  produite,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  cette  qualité  eiaâement  fémiiiale  du 
mysfine  laillera  vraiflemblablcment  encuie  lonc-icms  u- 
ne  lacune  dans  la  théorie  paihologiquci  à moins  cepen- 
dant qu’on  ne  voulût  recevoir  pour  des  explications  les 
ingénieules  métaphores  de  Vanhelmoni , recourir  i cet 
ordre  de  eaufes  qu'il  délignoit  Ibos  les  noms  de  Inmif 
rts , à'id/et  irr»di/ts , de  femeetet  in(9rf«reUts  , de 

Mais  dans  le  fond  dr  à examina  1a  chofe  de  près, 
fommes-DoDS  bien  fondes  i rejeiter  ces  explicaiioiis  ^ 
Ne  nous  fournillent-elles  pas  de  Icgacs  apptoximatluiis  ? 
l’ouvons-nous  prétendre  à davantage,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'expliquer  des  vertus  l'éminales  ? Et  ne  vaut-H 
pas  mieux  (è  cootema  de  lignes  proportionnés  à l'oh- 
feurité  de  l'tdée  que  nous  avons  de  cet  agent  infenli- 
bles , qu«  de  tomba  dans  da  erreuts  manifefles , en 
s’obfiinaDt , pour  l'en  former  des  notions  plus  claires , 
è les  ramener  aux  lois  méchaniqoet  fi  peu  faites  ^r 
ces  corpsè  On  (êroit  fort  mal  reçu,  i la  vérité,  n on 
vouloir  en  faire  encore  aujourd’hui  des  cires  moyens 
entre  la  maiiere  dt  l'efprit , ou  entre  la  fubfiance  & ('ac- 
cident: nuis  en  ramenant  cet  anciennes  idées  au  ton 
de  notre  philofbphie,  U doit  nous  être  pamis  d'avanca 
que  les  agens  féminaaK  doivent  être  regardés  comme 
les  extrcoKS  dans  la  cUfTe  des  cites  matériels  , comme 
places,  pour  ainfi  dire,  fur  les  confins  par  lefquels  ces 
derniers  touchent  aux  êtres  abfiraiis.  Or  les  lignes  léels, 
la  exptcliioos  propra  , doivent  néceirairement  nous 
ounqua  pour  da  ètra  de  cette  efpcce  : ou  ell  donc 
forcé  de  le  contenta  d’une  image  è peine  fenliblc,  qu* 
il  lcra  mûjoors  très-ingénieux  de  failir,  & très-utile  de 
préfenter,  de  qui  vand^ra  mieux  fans  contredit  qu’une 
ombre  vaine,  que  l’obrcuriié  abrolue,  dt  fur-tout  que 
l’erreur,  Myasmc,  Mk'dicameht,PoI' 
SOM, Semence,  G e'ke'eatiok. 

Par  exemple,  pour  nous  en  tcalr  au  cas  pariîcuiia 
de  la  fejt/Mjfit»  , ces  énonciatious  indétaminées  vau- 
dront mieux  que  l'opinion  de  M.  Cheyne,  qui  a alluré 
dans  une  petite  dillertation  fur  la  ermfejfiem  , que  la 
myaûnes  étoient  de  nature  alkaline  volatile:  opinion  dé- 
clarée vniircmblible  par  un  célébré  prstfelfeur  en  Mé- 
decine . Ces  deux  auteurs  ont  csprellémcni  admis  la 
prétendue  qualité  fepiîque  des  alkalis  volatils,  dt  la  icn- 
daoce  fponianée  des  fiaides  des  animaux  à l'alkaiiniié  ; 
deux  dt^mes  du  Boerhavilme  paiement  gtaïuks,  dt  é- 
gaiement  démentis  pat  rexpérteitce . Celle  de  M.  Priu- 
glc  qui  n’a  pat  trouvé  d'illaifonnemcm  plus  efficace 
pour  la  confecvaiioii  da  vitnda  que  l'aikali  vuiaiil,  cil 
fiit-toQt  remarquable  dant  cette  occaiiita  . Le  damer 
des  partifans  du  femiment  que  noos  venons  d’expoler, 
apres  l’avoir  propofé  en  c«  mots,  verifimilt  tji  . 
héfte  Isut  tjfe  imdtlis  stkaiin*^  terrefiv*^  ftftint,  im 

J'Siom  4smim*Hmm  tmmium  fimiJe  fptmtt  ttmJmmi  ; ajoute 
»ru  imftSe  ^m*dem  Ameritemm  ventméSiffm»  hiftt  ef- 
fistviii  erigimem  deJermnt , mt  faits , /«/»  virms  hydr»- 
pèeiifsssm  prims  faramty  dtc.  ( Sauvaga  , fatbeUg.  ). 
Tohferverai  à propos  de  ce  foupçon , que  la  première 
origine  ou  la  matrice  des  myal'tna  , nous  eU  auffi  in- 
connue que  Leur  nature . 

Au  relie  il  ne  faut  pat  oublier  que  les  feiBcnces  mor- 
bifiques n’operent  pas  indillinâcmcot  fur  tous  la  fu- 
j«s , mais  feulemem  fur  ceiu  qui  font  difpoi'és  de  U-ur 
côié  d’une  maniéré  propre  è recevoir  l'imprefiion  du 
venta,  dt  i concourir  2k  fo»  aâiun . La  néceffiié  de  ce 
rappott  a été  obfcrvée  dans  toutes  les  maladies  conta* 
gieufits  . Totties  la  perfonues  mordues  par  des  chiens 
enragés  n’oni  pas  coniraâé  la  rage  , lors  meme  qu’el- 
la  ont  négligé  l'ufage  da  préfavaiifs  ordinaires  ( feyrc 
Race):  louta  celles  qui  ont  eu  des  commaces  im- 
purs n’ont  pas  été  infcèlées  du  virus  véuérien  ( ypyet 
V e'a  O L E ) , Çÿe.  mais  U concours  de.  eate  ailpoii- 
tion  du  füj«  ell  etwore  plus  fcniible  A remarquable  par 
plus  de  circonllances  dans  la  petite  vétole . P'tytz  P e'- 
riTE  Vb'role  . ytiti  les  muyens  génétaux  de  fe 
garantir  autant  qu'il  eit  poSible  des  iniprolions  des 
myaffflet  & de  l'air  infeôé , <ie  ««r  Préservatif; 
& la  ÜKOurs  découverts  ou  propofés  contre  chaque  dif- 
férent tnyaime,  aux  érntUs  particsüitn , R a c E , V E - 
ROLE,  Peste,  DyasENTSRia,  (^r.  (è) 

• CONTAILLES,  f.  f.  (C«*w  ) ell  une  des 
fortes  de  bourre  de  foie , qu’on  appelle  auifi  fi'affts  de 
rendeUffti . SoiE.  y»y.  les  diditm.  dm  tansm. 

dt  Trie. 

CONTAUR,  f.  ra.  ttmjlesidkm  dt  kiùmtat  dt 
M ^ » 
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mtr  \ pièce  de  bois  dont  t’épaiflcur  eft  de  trois  pouces 
lins  la  fourrure,  & 1»  Urgeur  de  treize  ou  quatorze,  qui 
va  en  diminuant  du  milieu  vers  les  extrémités  de  la  proue 
i la  poupe  , & qui  ert  placée  dans  la  galew  au-de(lus 
de  renccinte  ou  cordon,  i^ayex.  Us  Jiâ.  de  Tr(v.  {y  du 

Camm.  . . „ 

• CONTE,  f.  m.  {Belles-Lettres)  c’eft  nn  récit 
fabuleux  en  profe  ou  en  vers,  dont  le  mérite  principal 
conlide  dans  la  variété  & la  vérité  des  peintures  , la 
fincire  de  la  plaifanterie , la  vivacité  ét  la  convenance 
du  ftyle . le  contrallc  piquant  des  évenemens  . 11  y a 
cette  ditfércncc  entre  le  eeute  U la  fable , que  la  fable 
ne  contient  qu’un  fcul  & unique  fait , renfermé  dans  un 
certain  cfpacc  déterminé,  Ôt  achevé  dans  on  féal  tems , 
dont  la  6n  eft  d’amener  quelque  axiome  de  morale,  & 
d’en  rendre  la  vérité  fenlîblc;  au  lieu  qu’il  n’y  a dans 
le  came  ni  unité  de  tems  , ni  unité  d’aélion,  ni  unité 
de  lieu  , & que  fou  but  cil  moins  d’inlltuirc  que  d’a- 
mufer . La  fable  cil  fouvent  un  monologue  ou  une  fee- 
nc  de  comédie  ; le  conte  ert  une  ifuitc  de  comédies  cn- 
chainées  les  unes  aux  autres.  Lafontaine  excelle  dans 
les  deu.\  genres,  quoiqu’il  ait  quelques  ftblcs  de  trop, 
& quelques  contes  trop  longs . 

Conte,  I’abi.ë,  Rostast,  fyn.  ( Gramm.  ) dé- 
lignent  des  récits  qui  ne  font  pas  vrais:  avec  cette  dif- 
férence que  fable  ell  un  récit  dont  le  but  cil  moral , 
& dont  la  faullelé  ert  fouvent  lêiilibic  , comme  lorf- 
qu’on  f.iit  parler  les  animaux  ou  les  arbres;  que  came 
cil  une  hilloire  faurtc  & courte  qui  n’a  tien  d'impoffi- 
blc  , ou  une  fable  fans  but  moral  ; & rama»  un  long 
came.  On  dit  les  fables  de  Lalontainc,  les  contes  du 
même  auteur,  les  cames  de  madame  d’Aunoy,  le  rama» 
de  la  ptincefle  de  Clcvcs . Came  fc  dit  aufli  des  hilloi- 
tes  pla-fantes,  vraies,  ou  faulTcs,  que  l'on  fait  dans  la 
converfation  . Fable,  d’un  fait  hillorique  donné  pour 
vrai , & reconnu  pour  faux  ; 6t  roman  , d’une  fuite  d’a- 
vanturcs  lingulictes  réellement  arrivées  i quelqu’un. 

^ e^O  N T E M P L .A  T I O N,  f.  f.  ( rbMagie.  ) fé- 
lon les  mvrtiques,  fe  définit  un  régard  fimple  & amou- 
reux iur  bien  , comme  ptéfent  à l’ame . On  dit  que 
cette  consemplatian  confillc  dans  des  ailes  fi  (impies,  fi 
dirccls,  IÎ  uniformes,  li  p.iifibies , qu'ils  n’ont  rien  par 
où  l’ame  puirtc  les  failir  pour  les  dillingucr . 

Dans  l’état  contemplatif,  l’ame  doit  être  entièrement 
paOGve  par  rapport  à Dieu  : elle  doit  être  dans  un  re- 
pos continuel  lans  aucune  fccoulfc  ou  mouvement,  ex- 
empte de  toutes  les  aélivités  des  ames  inquiétés  qui  s’a- 
gitent pour  fentir  leurs  opérations  : dc-là  quelques-uns 
appellent  la  canScmplatia»  une  prière  de  filencc  & de  re- 
pos. La  eontemplatian  tl'ert  point,  ajoâteot-ils,  un  ta- 
viirement  ou  une  fulpcnlion  extatique  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l’amc  ; c’cll  quelque  choie  de  partif,  c'cll  une 
paix  ou  une  fbuplcrtc  infinie,  laillant  l’ame  parfaitement 
dilpoféc  i être  mue  par  les  impreflions  de  la  grâce, 
je  dans  l’état  le  plus  propre  à fuivre  l’impuliion  divine. 
L’habitude  de  la  contemplation  ert  ie  comble  de  la  per- 
fcélion  chez  les  mylliques  ; de  la  vie  contemplative , 
l’oppofcc  de  la  vie  ailive . trayez.  Mystique.  (G ) 
( ' ) 

* Mais  , félon  les  Philofophes  la  eontemplatian  cil 
l’ailion  de  fi-xer  une  même  idée  ou  objet  dans  l'on  en- 
tendement, & de  l’envifager  par  toutes  les  faces  difté- 
rentes  ; ce  qui  cil  une  des  voies  les  plus  fiires  d'acqué- 
rir une  coiiiiüirtaiice  exaéle  & profonde  des  chofes,  & 
de  s’avancer  vers  la  vérité . 

♦ CONTEMPORAIN, adj.  qui  fe  prend  quel- 
quefois ftibrt.  {Gramm.)  qui  ell  du  même  tems.  Il  y 
a peu  de  fond  à faire  fur  le  jugement  favorable,  ou  dé- 
favorable, même  unanime,  que  les  contemporains  d’un 
auteur  portent  de  Tes  ouvrages . Ce  Ronlàrd  li  vanté  par 
tous  les  hommes  de  fon  liccle,  n'a  plus  de  nom.  Ce 
Perrault  fi  peu  crtimé  pendant  fa  vie  , commence  i a- 
voir  de  la  célébrité  : je  ne  parle  pas  du  fameux  archite- 
âe  du  périllile  du  Louvre  , je  parle  de  l’auteur  encore 
trop  peu  connu  aujourd'hui  du  Parallèle  des  anciens  iÿ 
des  modernes , ouvrage  au-dcllbs  des  lumières  & de  la 
philufophie  de  fou  ftecle,  qui  ert  tombé  dans  l’oubli  pour 
quelques  ligues  de  mauvais  goût  6c  quelques  erreurs  qu’il 
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contient,  contre  une  foule  de  vérités  je  de  jogemens  ex- 

"•'"cÔNTEN  ANCE  , f.  f.  habitude  du  cm^, 
foit  en  repos,  foit  en  mouvement  qui  ert  relauve  à d« 
circonrtanccs  qui  demandent  de  l aflûrance  , de  la  fer- 
meté, de  l’ufage,  de  la 

du  courage  , ou  d’autres  qualirés  convcrables  à 1 état , 

& qui  marque  qu’on  a vraiment  ces  difpahttons  , foit 
dans  le  cœur,  foit  dans  l’efprit.  Je  dis,  an  cTanSres  fua- 
lisês  convenables  à Ntat  , parce  que  chaque  état  a fa 
contenance.  La  magillraiure  *.,‘^'.''="1^, 

l’état  militaire,  fierc  & délibérée,  yc.  ’l 
qu’il  ne  faut  avoir  de  la  , que  quand  on  ell  en 

exercice,  mais  qu’il  faut  avoir  par-tout  & en  tout  tems 
le  maintien  honnête  & décent;  que  le  maintien  ert  pour 
la  foeiélé,  & que  la  contenance  ell  pour  la  reprélctita- 
tion  ; qu’il  y a une  infinité  de  contenances  diliérentes, 
bonnes  & mauvaifes,  mais  qu’il  n’y  a qu’un  bon  mam- 

'*CONTENT,  SATISFAIT,  CONTEN- 
TEMENT , S.\TI.SFACT10N  , ( Synon.  ) 
ces  mots  délignent  en  général  le  plaiiir  de  jouir  de 
ce  qu’on  fouhaiie.  Voici  leurs  différences:  on  dit,  u- 
ne  partion/ar/r/ai’/e;  content  de  peu,  consent  de  quel- 
qu’un ; on  demande  fathfaihon  d’une  imut*.»  conten- 
tement paire  richelTe  . Pour  être  fatitssfait  il  faut  a- 
voir  déliré  ; on  cil  fouvent  content  fans  avoir  délire 

^'contentement  , SATISFACTION, 
{Gramm.)  l’un  de  ces  deux  mots  n’a  point  de  pluriel, 
c’cll  celui  de  fatisfa^lion  ; & l’autre  appliqué  au  monde 
déligne  fes  amufemens,  fes  plaifirs,  yc.  Ces  deux  ter- 
mes au  lingulicr  ont  encore  quelque  dinérencc  bien  re- 
marquée par  M.  l’abbé  Girard.  /.  ■ e 

Le  contentement  ert  plus  dans  le  cœur;  Xi  fatttfa- 
âion  ert  plus  dans  les  partions.  Le  pr'tm^f 
riment  qui  rend  tot’ijouis  l’ame  tranquille;  le  fécond  elt 
un  fucccs  qui  jette  quelquefois  l’ame  dans  le  trouble . 
Un  homme  inquiet , craintif,  n’ert  jamais  coarevr ; un 
homme  poflédé  d’avarice  ou  d’ambition  n ert  jarnws  fa- 
tisfait . Il  n’ert  guère  portible  à un  homme  éclairé  d c- 
tre  fatisfait  de  fon  travail  , quoiquMl  foit  content  da 
Choix  du  fojet . Callimaquc  qui  tailloit  le  marbre  avec  u- 
tic  délicatefle  admirable,  étoit  content  du  cas  fingunet 
qu’on  fiifoit  de  fes  ouvrages , tandis  que  lui-meme  n en 
étoit  jamais  fatisfait.  On  ert  content  lorfqu  on  ne  fou- 
haiie  plus,  quoique  l’on  ne  foit  pas  toû|Ours /ory/aiT, 
lorfqu’on  a obtenu  ce  qu’on  fonhaitoit  . CombiMi 
arrive-t-il  qu’on  ii’cll  pas  content  aprcs's’cue  fattsfatj  . 
V'érité  qui  peut  être  d’un  grand  ufage  en  Morale,  dr- 

tiele  de  Af.  le  Chevalier  ISE  JaUCOURT. 

CONTENTIEUX,  idj.( ynrifprnd.  ) fe  dit 
de  ce  qui  fait  l’objet  d’une  contellation , comme  un  hé- 
ritage contentienx  . On  dit  aurti  un  bénéfice  conten- 
tienx,  mais  plus  ordinairement  nn  bénéfice  en  litige. 

^ «^CONTENTION,  f.  f.  {Gramm.  £?*  -W/* 
taph.)  application  longue,  forte,  jt  pénible  de  Tcfptit  a 
quelque  objet  de  médiiaiion . La  contention  foppofe  de 
la  difliculté,  jt  même  de  l’importance  de  la  part  de  la 
matière,  jr  de  l’opiniiireié  fit  de  la  fatigue  de  la  part 
du  philolbphe.  Il  y a des  choies  qu’on  ne  faifit  qty  par 
la  contention.  Contention  U AW  aurti  d’une  forte  6t  at- 
tentive application  des  organes  : ainfi  ce  ne  fera  pas  fans 
une  contention  de  l’oreille,  qu’on  s’alïïirera  que  1 on 
lait  ou  que  l’on  ne  fait  pas  dans  la  prononciation  de^la 
première  fyllabe  de  trahir,  une  muet  entre  le  / 6t  l’r. 
Il  n’y  a entre  la  contention  & l’application,  de  diftéren- 
ce  que  du  plus  au  moins  ; entre  la  contention  & la  médi- 
tation, que  les  idées  d’opiniltreté , de  dotée,  & de  fa- 
tigue , que  la  contention  fuppofe , it  que  la  méditation 
ne  fuppofe  pas.  La  contention  ert  une  luite  d’etfbrts  réi- 
térés . ' 

CONTE NTOR,  ( Jnrifprnd.)  dans  l’ufage  s’en- 
tend d'un  droit  de  regirtre  qui  appartient  aux  audienciers 
des  chancelleries . Ce  terme  tire  fon  étymologie  de  con- 
tentare  , qui  dans  la  balTc  latinité  fignifioit  contenter . 
L’officier  écrivoit  ce  mot  eonlemor  comme  une  quit- 
tance de  fon  droit,  pour  dire  je  fuit  content  , on  m'a 

fa- 


(0  Lo:ri)o’on  dit  que  d-ini  h cor.taropUtloo  t'imc  doit  Itre  enciere* 
ment  palfivc  ^ l'cgarj  de  Dieu,  on  t>e  doit  pai  entendre  qu'elle 
n’opcrc  sbfotaoKnt  point.  Car  elle  aime  a^Hellemeoc  » coo téta- 
nie tout  ce  que  Dieu  loi  r^ptefeote.  Ces  opératioot  aaiflent  en  cl* 
le  tout  n,3rarellea>eac,  fini  dTorc  de  f»  parc,  faas  belbtn  d'exnpii^ 
jer  fou  eatciulctttoi  par  le  nûTonacaeat  pour  biea  compresdre  oc 


qQ*elic  coatemplc.  Ces  rdritéi  Ici  font  farnatartllHoeot  nifei  de* 
vaut  les  )Tcox.  elk  ne  fiit  en  ccitaine  façon  que  de  les  rd^crikr, 
fei  rdgards  la  tienneet  telletnenc  occupée  de  ce  qu'elle  contem- 
ple, que  dans  on  dut  pareil,  elle  oc  faorott  faire,  nt  fe  prêter  à 
ottcooe  JAUc  opération,  (Jd) 
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fatitfait , ftns  dire  ce  que  l’on  avoir  payé;  & comme 
celle  Ibrme  de  quiitancc  éloit  propre  aux  audiciicieii  des 
chancelleries , on  s’eft  imaginé  que  eenteator  lignifioic  le 
droit  même  qui  droit  payé.  L’ufage  de  ce  droit  ell  fort 
ancien,  puifqu  on  trouve  une  ordonnance  du  mois  d’Août 
*3°3  » i l*  ""  laquelle  il  y a ces  mots  , ■vifa  coh- 
ttntor  . Henri  II.  par  fon  édir  du  mois  de  Janvier  lyji , 
autorité  I ancien  audiencier  à prendre  pour  droit  de  rc- 
g'flre  ou  (anuntir  de  chaque  chartre,  la  fomme  de  40 
tous  tournois  comme  il  faifoit  dès-lors.  Il  donne  le  mè- 
ine  droit  aux  autres  audienciers  nouvellement  créés.  An- 
cicnnement  cette  mention  du  catttentor  fe  mettoil  aulTi 
par  les  audienciers  de  la  grande  chancellerie.  Préfcntc- 
inent  il  n’cll  plus  ufité  que  par  les  audienciers  des  pe- 
tites chancelleiies  fur  les  lettres  fur  lefqucllcs  ils  perçoi- 
vent en  particulier  un  droit;  tel  que  les  rémiflions  & 
ptovilïons  d’officiers  oui  s’y  reçoivent. 

L’édit  du  mois  d’Oâobre  lyyi  , & celui  dn  mois 
d’Août  lyyô,  en  parlant  de  ce  même  droit,  l’appellent 
droit  de  r^ifirata . ( /f  ) 

CONTÉNU  , adj.  {Pbyfi^.)  eft  un  terme  atfei 
fouvent  employé  pour  exprimer  la  capacité  d’un  vaitTeau , 
ou  l'aire  d’un  efpace , ou  la  quantité  de  matière  que  con- 
tient un  corps . y »ye*  Aire;  raye*  auffi  Surface 
(ÿ  S O L I DE  . 

Ainli  on  dit  mtfmrtr  It  (okuhh  <Th»  toMntam,  </’«»# 
pinSe,  &c.  & quelquefois  auffi  trouver  U couteum  d'it‘ 
ne  fnrfaee  on  d'an  torpt  folide , quoique  ce  terme  foit 
plus  en  ufage  pour  déligner  la  capacité  des  vailîcaux 
vuides  ou  fu^pofés  tels . ( 0 ) 

CONTÉOURS,  fub.  m.  pl.  (//»/?.  litt.y  far- 
ceurs. fort  en  vogue  avant  le  règne  de  François  I.  ils 
récitoient  des  vers , joiioient  des  inflrumens,  & cban- 
loient . 

CONTERIE,  f.  f.  ( Comm. ) efpece  de  verroterie 
qui  vient  de  Vcnilè  en  cordons  , qu’on  iranfporte  en 
Guinée  ou  au  Canada,  & dont  les  Sauvages,  avec  qui 
on  en  trafique,  ornent  leurs  capots,  & forment  une  e- 
fpece  de  broderie.  On  dillingue  la  eoaterie  de  Conto, 
le  grenat  de  couleur,  & la  eoaterie  de  poids,  dont  les 
fra's  de  douane  font  did'érens.  Diâioaa.  du  Comm.  (ÿ 
de  Tr(v. 

CONTESSA,  ( G(og.  ) ville  conftdérable  de  la 
Turquie  européenne,  avec  un  port,  dans  la  Macédoine. 
Loae.  41.  qy.  lat.  40.  y8. 

cfONTESTATION  , DISPUTE,  DE- 
BAT, ALTERCATION,  fyn.  ( Gram.  ) Di- 
fpate  fê  dit  ordinairement  d'une  converfation  entre  deux 
^rfonnes  qui  different  d’avis  fur  une  même  matière , & 
fe  nomme  altereatioa  lorfqu’il  >’y  mêle  de  l’aigreur  . 
Ceate/latioa  fe  dit  d’ une  difpate  entre  plulicurs  per- 
fonnes,  ou  entre  deux  perfonnes  confidérables  , fur  un 
objet  important , ou  entre  deux  particuliers  pour  une  af- 
fiiire  judiciaire.  Ddbat  ed  une  eoateftatioa  tumultueufe 
entre  plulicurs  perfonnes . La  difpate  ne  doit  jamais  dé- 
générer en  altereatioa.  Les  rois  de  France  & d'Angle- 
terre font  en  eoateftatioa  fur  tel  article  d’un  traité.  Il 
y a eu  an  concile  de  Trente  de  grandes  eoateflatioat 
fur  la  réfidence  . Pierre  & Jacquet  font  en  eoate/latioa 
fur  les  limites  de  leurs  terres.  Le  parlement  d’Angle- 
terre efl  fnjet  è de  grands  Man.  (0) 

CoHTESTATiOK,  ( Jarifprad . ) Itgnilie  en  gé- 
néral difpate , qaerelte , procit . {A) 

CONTESTATtOH  EN  Cause,  eoaftiHai  airiaf- 
jae  partit;  c’ell  le  premier  reglement  ou  appnintement 
qui  interviennent  for  les  demandes  & défenfes  des  par- 
ties . Les  défenfes  ne  foffifent  donc  pas  pour  former  la 
eoateftatioa  ea  eaafe  , il  faut  qu’il  intervienne  quelque 
reglement  préparatoire. 

Cher  les  Romains  la  eoateftatioa  ea  eaafe  devoit  c- 
tre  formée  dans  deux  mois  au  plus  tard . 

La  codtume  de  Paris,  art.  104.  dit  que  la  eoatefta- 
tioa ea  eaafe  cd  quand  il  y a reglement  fur  les  deman- 
des & défenfes  des  parties , ou  que  le  défendeur  ed  dé- 
faillant, & débouté  des  défenfes.  Ces  déboutés  de  dé- 
fenfes ont  été  abrogés  par  l'art,  z.  da  fit.  J.  de  l’or- 
donnance de  1667  ; & r«r/.  13.  tia  tit.  xjv.  tient  la 
caufe  pour  contedée  par  le  premier  reglement , appoin- 
tement,  ou  jugement  après  les  défenfes. 

Avant  la  eoateftatioa  ea  eaafe , on  ne  peut  point  ap- 
peller;  & après  la  eoateftatioa  on  ne  peut  plus  reeufer 
le  juge , parce  qu’il  cd  failî  de  l'adaire,  & qu’ou  a pro- 
cédé volontairement  devant  lui . 

On  n’étoit  cenfé  conditué  en  manvaifè  fois  chez  les 
Romains,  que  dn  jour  de  la  eoateftatioa  ea  eaafe  , & 
non  pas  du  jour  de  la  demande  : mais  parmi  nous  la 
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demande  fuffit , 3t  la  reIFtmion  des  fruits  cd  dâe  d 
compter  du  jour  de  Iq  demande. 

_ La  coutume  de  Paris,  art.  iCi.  porte  que  quand  un 
tiers  détenteur  ed  pourfuivi  pour  raifon  d’une  rente  dont 
cd  chargé  l’héritage  qui  lui  a été  vendu  finis  la  ch.irge 
de  celle  rente  , te.  dont  il  n’avoit  pas  coniioilTancc,  ni 
renonçant  à l’héritage  avant  eoateftatioa  ea  eaafe,  il  n’cd 
point  tenu  de  la  rente  ni  des  arrérages,  encore  qu’ils 
fuflènt  échfts  de  fon  tems  êt  auparavant  cette  énoncia- 
tion . 

H peut  suffi,  faisant  l'art.  103.  déguerpir  après  n>«- 
teftatioa  ea  mais  en  ce  cas  il  cd  tenu  des  arré- 

rages de  fon  tems  jufqu’è  la  concurrence  des  fruits  par 
lui  perçûs,  fi  mieux  il  n’aime  rendre  ces  fruits. 

La  péremption  d’indance  n’avoit  lieu  autrefois  qu* 
après  que  la  caufe  avoitété  contedée;  mais  préfcniemeiic 
la  caufe  contedée  on  non  tombe  en  péremption  par  le 
laps  de  trois  ans . yopet  P e'r  e m r t i o n . 

Mornac,  fur  la  loi  f.  au  code  de  litit  eoateftatioae , 
& M.  Cujas  en  fes  ohfervat.  liv.  XX.  ehap.  xxj.  font 
d’avis  qu’en  matière  criminelle  la  eoateftatioa  ea  eaale 
fe  forrne  dès  l’Inllaiit  que  l’accufé  a fubi  intetrogatoirc  , 
ou  qu’il  ed  contumace;  cependant  l’opinion  commune 
ed  qu’en  cette  matière  la  eoateftatioa  ea  eaafe  n’ed  for- 
mée que  par  le  recoliement  & la  confrontation,  yoyez 
an  code,  liv.  I.  tit.  xx.  l.  1.  liv.  lll.  tit.jx.  l.  i.  ÿ 
tit.  xxxj.  l.  I.  $ I.  Brodeau  fur  Louet , lett.  C,  eh. 
jv.  (A) 

Contestation  ptus  ample,  figitifie  aae 
plat  ample  iaftraftioa . Lorl'quc  le  juge  ne  trouve  pas 
fa  religiori  fuffifamment  indruite  pour  juger  fur  ce  qui 
a été  plaidé  ou  produit  devant  lui,  il  ordonne  une  plat 
ample  eoateftatioa , ou  que  les  parties  conicderont  plus 
amplement. 

Maavaife  eoateftatioa , fignifie  Celle  qui  cd  faite  de- 
puis que  celui  qui  la  foûtient  a été  conditué  en  mau- 
vailè  foi  par  la  communicatiou  des  pièces  judificatives 
de  la  demande  : on  conclud  auK  dépens  du  jour  de  la 
ntaavaife  eoateftatioa  feulement , lorfque  l’on  ne  peut 
pas  prétendre  les  dépens  du  jour  de  la  première  de- 
m^de,  parce  qu’elle  n’étoit  pas  fuffifamment  établie. 

Tém/raire  eoateftatioa,  ed  celle  qui  ed  évidcninirill 
mal  fondée;  celui  qui  s’en  plaint  demande  que  pour  1% 
tém/raire  eoateftatioa  fon  adverfairc  foit  condamné  aii.x 
dépens,  & même  quelquefois  en  des  dommages  ét  in- 
térêts , fi  le  cas  y échet .(  A) 

CONTEXTE,  f m.  ( Tbéol.  ) mot  utile  parmi 
les  Théologiens,  & formé  du  latin  eoatextat,  iniit  é- 
quivoque. 

Quelquefois  dans  leurs  éaits  il  fignifie  limploment  le 
texte  des  Ecritures,  ou  d’un  auteur,  d’un  pere,  (jfe.. 

Quelquefois  il  fignifie  cette  jpartie  de  l’Ecriiiirc-fain- 
te,  ou  de  tout  autre  livre,  qui  le  trouve  avec  le  texte, 
foit  devant,  foit  après,  foit  entre- mêlé;  & alors  c’ed 
proprement  une  glofe.  Il  faut  quelquefois  coiifultcr  le 
eoatexte,  pour  entendre  parfàiicmcnt  le  fens  du  texte.  , 
yovet  Texte.  (G) 

• CONTEXTURE,  f.  f.  terme  d’ufage,  foit 
en  parlant  des  ouvrages  de  la  nature , fuit  en  parlant  des 
ouvrages  de  l’art:  il  marque  enchaînement,  liaifon  de 
parties  dilpofées  les  unes  par  rapport  aux  autres , & for- 
mant un  tout  continu.  Ainli  l’on  dit  la  eoatextare  det 
fibret,  det  mafclei,  &C.  la  eoatextare  eT aae  ebatae , &c. 
mais  on  dit  le  tift'a  de  la  peaa , le  njfa  d'aa  drap.  Tijfa 
a un  rapport  plus  dircâ  que  la  eoatextare  i cette  di- 
fpofitiun  particulière  des  parties  qui  naît  de  l’ourdilTa- 
gc  : ainfi  eoatextare  paioit  pins  général  que  tifju . 

CONTIGLIANO,  ( Géog.  ) petite  ville  d'Italie 
dans  l’état  de  l’Eglife,  au  duché  de  Spolctie. 

CONTIGNATION,  f.  f.  (Cbarpeat.)  affiem- 
blage  de  pièces  de  bois  dellinées  1 foûicnir  des  fardeaux, 
comme  planchers,  plafonds,  toits,  Ifte.  Il  eft  propre 
l la  conllruêlion  des  maifons. 

CONTIGU,  PROCHE,  fyn.  Ces 

mots  défignent  en  général  le  voiCnagc;  ma-s  le  prenfer 
s’applique  principalement  au  voifinage  d’objets  coniidé-  ’ 
râbles,  & déligne  de  plus  un  voifinage  immédiat:  ees 
deax  terret  foat  eoatigaet  ; eet  deax  arbres  font  pro- 
ebet  l’aa  de  l'aatre  (0) 

Contigu,  adj.  ( Pbyf.)  terme  relatif,  s’entend 
des  chofes  placées  fi  près  l’une  de  l’autre,  que  leurs 
futfaccs  fc  joignent  ou  le  tonrhent.  On  dit  que  les 
parties  d’un  corps  font  eoatigaèt , lorfqu’ellcs  font  lim- 
plement  placées  les  unes  auprès  des  autres , êlt  qu’il  ne 
faut  aucun  etfori  pour  les  féparcr . On  dit  qu’elles  fiint 
eoatiaaei , lorfqu’elles  font  jointes  enfèmble.  Les  par- 
ties des  corps  durs  font  eoatiaaet;  celles  des  Suides  font 
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fOJltiÿtiès . l^oytZ  r Article  C O >i  G R E C A T I O H . ( O ) 
Contigu,  en  G/om/trie  dfuï  cfpsces  ou  foliocs 
font  dit  ceaiigMt,  lorfqu’ils  font  placés  immcdiatcment 
l’un  aupres  de  l’autre. 

Les  angles  ceatigut,  en  Gfomùrie , font  ceux  qui 
ont  un  côté  commun  ; on  les  appelle  autrement 
nd/aeetis,  par  oppolition  à ceux  qu’on  ippcWe  eppefét 
AH  fummet , qui  font  produits  par  la  continuation  des 
cAte's  des  angles  au-deU  de  leur  fommet . yeyez  An- 

6LEÿAl>IACENT.(0) 

• CONTINENCE,  f.  f.  verto  morale  P»f 
quelle  nous  réfiftons  aux  impulfions  de  la  chair.  11 
ble  qu'il  y a entre  la  chafteté  & la  fewi»e»«_f  cette  dn- 
fdrcnce , qu’il  n’en  coûte  aucun  effort  pour  cire  challc , 
h que  c’eft  une  des  fuites  naturelles  de  l’innocence  ; au 
lieu  que  la  continence  paroît  être  le  fruit  d’une  viâoirc 
remportée  fur  foi-même.  Je  penfe  que  l’homme  cha- 
rte ne  remarque  en  lui  aucun  mouvement  d’eTprit,  de 
coeur,  & de  corps,  qui  foit  oppofe'  à la  pureté;  oc  qu 
au  coniiaire  l’état  de  l’homme  continent  eft  d’etre  tour- 
menté par  CCS  mouvement,  & d’y  réfirter:  d’ou  " *5”’ 
fuivroit  qu'il  y auroit  réellement  plut  dc^méritc  a être 
continent,  qu’i  être  charte.  La  challeté  tient  beaucoup 
û la  tranquillité  du  tempérament , & la  continence^  a 
l’empite  qu’on  a acquis  fur  fa  fougue . Le  cas  qu  on 
fait  de  cette  vertu  n’ert  pat  indifférent  dans  un  état  po- 
pulaire . Si  les  hommes  & les  femmes  affichent  l’incon- 
tinence publiquement,  ce  vice  fe  répandra  fur  tout,  me- 
me fur  le  goût  : mais  ce  qui  s'en  reflentira  particuliè- 
rement , c’eft  la  propagation  de  l’efpece , qui  diminue- 
ra néceffairement  à proportion  que  ce  vice  augmente- 
ra; il  ne  faut  que  réfléchir ’un  moment  fur  la  nature, 
pour  trouver  des  caufes  phyûques  & morales  de  cet 
effet  . 

Continence,  ( mefnre  Je  ) Com.  fe  dit  par  op- 
pofition  â mefnre  cTétendne . Les  mefnret  Je  continen- 
te font  le  boiffeau,  le  minot,_  le  litron,  le  muid,  le 
demi-muid,  la  pinte,  la  chopine.  /■'«yrs  Mesure. 

Continence,  en  terme  Je  jaugeage , ert  la  quan- 
tité de  mefures,  comme  de  pots  ou  de  pintes,  que  l’on 
trouve  par  la  jauge  être  contenue  dans  une  futaille  jau- 
gée . t'oyez  Jauge. 

Continence  fe  dit  auffi  de  l’efpalement  que  les  commis 
des  aides  font  chea  les  bralTêuts  debierre,  dc  lenrs  cu- 
ves, chaudières,  & bacs,  pour  évaluer  le  droit  du  Roi 
fuivant  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  de  cette  boif- 
fon . t'»\ez  le  Jidionn.  Ju  eomm.  ( G ) 

CONTINENT,  f.  m.  ( G/og,  ) terre  ferme, 
grande  étendue  de  pays,  qui  n’etl  ni  coupée  ni  environ- 
née par  les  mers . Continent  ell  oppofé  i île  . f' oyez 
Terre,  Ocb'an. 

On  tient  que  la  Sicile  a été  autrefois  détachée  du  con- 
tinent de  l’Italie:  hae  loca,  dit  Virgile,  vi  jnonJam 
{ÿ  va/la  coHvntfa  ruina  dijftluijfe  ferunt , cum  proti- 
ttus  utrai/ue  tellui  una  foret;  & vrailfemblablemcnt 
l’Angleterre  fàifoii  autrefois  partie  du  continent  de  Fran- 
ce . y oyez  la  Jijfertation  Je  Af.  DcfinarétS  fur  ce  fu- 
jet,  lyyq. 

La  preuve  s’en  tire,  dit  M.  de  Iluffan,  des  lits  de 
terre  & de  pierre,  qui  font  les  mêmes  des  deux  côtés 
du  pas  de  Calais , & du  peu  de  profondeur  de  ce  dé- 
troit. On  peut  ajoûter,  dit  M.  Ray,  qu’il  y avoit  au- 
trefois des  loups,  & même  des  ours,  dans  cette  île; 
& il  n’ert  pas  à prértimer  qu’ils  y foient  venus  à la  na- 
ge, ou  qu’on  les  y ait  iranl^rtés. 

Les  habitans  de  Coylan  dilent  que  leur  île  a été  fé- 
parée  de  la  prcfqu’llc  de  l’Inde  par  une  irruption  de  l'O- 
céan . Les  Malabarcs  affûtent  que  les  Maldives  faifoient 
autrefois  partie  do  continent  de  l’Inde.  Une  preuve  que 
les  Maldives  formoirnt  autrefois  un  continent,  ce  font 
les  cocotiers  qui  font  au  fond  de  la  mer.  l'oyez  hifl. 
nat.  tome  I.  art.  15.  pag.  yü6.  Çÿ  feq.  l'oyez  T E R* 
RAQUE'  êÿ  Terre,  fÿe. 

On  divilc  ordinairement  la  terre  en  deux  grands  eon- 
tinentt  connus,  l’ancien  & le  nouveau:  l’ancien  com- 
prend l’Europe,  l’Alie,  & l’Afrique;  le  nouveau  com- 
prend les  deux  Amétiques,  feptentrionale  & méridio- 
nale . 

On  a appellé  l’ancien  continent,  le  continent  fupé- 
rieur,  parce  que,  félon  l’opinion  du  vulgaire,  il  occu- 
pe la  partie  fupéricurc  du  globe . l'oy.  Antipodes. 

On  n’ert  pas  encore  certain  fi  plniicurs  terres  connues 
font  des  îles  ou  des  continent . 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  deux  grands  con- 
tinent n’en  forment  qu’un  feul,  s'imaginant  que  les  par- 
ties feptcntrionalcs  de  l’ancien  continent  font  jointes  à 
celles  de  l’Amérique  feptentrionale, 
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On  fuppofe  un  troifieme  continent  vers  le  midi  que 
l’on  peut  appeller  le  continent  nntardtqne  mertJ.onal 
i notre  égard,  & que  l’on  nomme  terre  anflrale,  ter- 
re inconnue,  terre  Magellamaue  ,Jff  ne  14“""- 

Terre  anflrale,  parce  qu’elle  eft  fituée  vers  le  midi 
1 notre  égard  ; inconnue , du  peu  de  connoilfance  que 
nous  en  zvom , Alagellaniqne , '”*'5'*'^ 

Européen  qui  en  ait  approche,  qui  ait  donné  occafion 
dans  la  fuite  d’en  avoir  plus  de  connoiffance  ; * 

Qnir,  de  Fernand  de  Quir  le  premier  qui  1 » «c<m- 
?êrte , & nous  en  a donné  une  connoillance  plus  cet- 
taille . 

I.’on  pourra  faire  un  quatrième  continent 
arftiques,  fi  elles  font  coniigucs  entr  elles,  & 
faffent  un  corps  féparé  de  l’Amérique  ; & ce 
fera  appellé  feptentrional  ou  ardique , de  fa  lltuation. 
latroJ.  à la  Géog.  par  Sanfon.  (0) 
CONTINGENCE,  f.  f.  (-G/ometrie)  Oa  ^ 
pelle  angle  Je  contingence  OU  angle  tel  que  1 angle  Z.  /f  A 
(fig.  13.  t.  Giomet.)  qffun  arc  de  cercle  yéL  fait 
avec  la  tangente  BA,vx  point  A , ou  la  ligne  B A 

touche  le  cercle . l'oyez  A N G 1.  E . 

Euclide  a démontré  que  la  droite  B A élevée  perpen- 
diculairement fur  le  rayon  C A , touche  le  cercle  en  un 
feul  point,  6c  n^u’on  ne  peut  tirer  aucune  ligne  droite 
entre  le  cercle  « cette  ungente. 

Dc-li  il  s’enfuit  que  l’angle  de  contingence  ell  moin- 
dre qu'aucun  angle  reâiligne,  & que  l’angle  que  le  cer- 
cle fait  avec  fon  rayon , eft  plus  grand  qu  aucun  an- 
gle aigu.  La  nature  de  l’angle  de  contingence  a lait 
autrefois  le  fujet  de  beaucoup  dcdifputes.  Un 
par  exemple,  a fouienu  contre  Clavius,  que  1 angle  de 
contingence  (toit  taffi  hétérogène  aux  angles  reaibgnes  , 
que  la  ligne  l’eft  à U furface . Wallis  qui  a lait  un  trai- 
té particulier  de  l’angle  de  contingence,  6l  «clui  que 
le  cercle  fait  avec  (on  rayon  > founent  le  meme  icnii- 
ment.  Chambert.  l'oyez  Tangente. 

Depuis  que  les  Géomètres  fe  font  appliqués  a exa- 
miner une  infinité  d’autres  courbes  que  le  cercle,  ils 
ont  nommé  en  général  angle  Je  contingence  ,1  angle 
compris  entre  l’arc  d’une  courbe  quelctmque,  a la  li- 
gne qui  touche  cet  arc  i fon  extrémité. 

Quant  i la  difpuie  fur  l’angle  de  contingence , elle 
pourroit  bien  n’êire  qu’une  quellion  de  nom  • mm  dé- 
pend de  l’idée  qu’on  attache  au  mot  angle . J>i  on  en- 
tend par  ce  mot  une  portion  finie  de  l’efpace  compris 
entre  1a  courbe  & fa  tangente,  il  n’eft  pas  douteux  que 
cet  cfpace  ne  foit  comparable  i une  portion  finie  de  ce- 
lui qui  eft  renfermé  par  deux  lignes  dettes  qui  fe  cou- 
pent . Si  011  veut  y attacher  Tidtfc  ordinaire  de  1 angle 
formé  par  deux  lignes  droites,  on  trouvera,  pour  peu 
qu’on  y réfléchiffe,  que  cette  idée  ptife  abfolument  & 
fans  modification , ne  peut  convenir  a 1 angle  de  con- 
tingence, parce  que  dans  l’angle  de  contingence  une  des 
lignes  qui  le  forme  eft  courbe.  Il  faudra  donc  don^ 
pour  cet  angle  une  définition  particulière;  & cette  dé- 
finition, qui  eft  arbitraire,  étant  une  lois  bien  exilée 
Ik  bien  établie,  il  ne  pourra  plus  y avoir  de  dimcul- 
té . Une  bonne  preuve  que  cette  quellion  çft  puremmt 
de  nom,  c’eft  que  les  Géomètres  font  d ailleurs  emie- 
lement  d’accord  for  toutes  les  propriétés  qu  ils  démon- 
trent de  l’angle  de  contingence;  par  exemple,  qu  entre 
un  cercle  & fa  tangente  on  ne  peut  faire  paffer  de  li- 
gnes droites  ; qu’on  y peut  faire  palier  une  infinité  de 

lignes  circulaires,  tfr-  , • v 

M.  Newton  remarque  Jani  le  febohe  an  lem.  nj.  au 
premier  livre  Je  fet  Principet , qu’il  y a des  courbes 
telles,  qu’entre  elles  & leur  tangente  on  ne  peut  faire 
pafler  aucun  cercle,  & qu’aiuli  on  peut  dire  qu  a cet 
égard  l’angle  de  contingence  de  ces  courbes  ell  infini- 
ment moindre  que  l'angle  de  contingence  du  cercle. 
Ce  grand  géomètre  mclurc  l’angle  d<  contingence  d a- 
tie  courbe  en  un  point  quelconque , par  la  courbure  de 
cette  courbe  en  ce  point , c’ell-i-dire  par  le  rayon  de 
la  développée,  l'oyez  Courbure  êy  Oscula- 
tion. D'après  ce  principe  il  fait  voir  que  l’angle 
de  contingence  d’une  courbe  peut  en  ce  fens  être  iufi- 
niment  moindre  ou  infiniment  plus  grand  que  1 angle  de 
contingence  d’une  autre  courbe.  Les  courlw  dans _lef- 
quclles  le  rayon  de  la  développée  eft  — a 1 infini  ert 
certains  points , ont  i ces  points  l’angle  de  contingence 
= e,  & infiniment  plus  petit  que  l’angle  de  contingence 
du  cercle.  Les  courbes  au  contraire  qui  ont  en  quel- 
que point  le  rayon  de  la  développée  = o,  ont  en  ce 
point  l’angle  de  contingence  infiniment  plus  grand , pour 
ainii  dire,  que  l’angle  de  contingence  du  cercle,  parce 

que 
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que  tout  certte  iTun  nyon  Atii,  quelque  petit  qu'il  foit, 
petit  pifler  entre  la  courbe  & la  langeute . 

Soit  ^ -s  «*•  , M étant  une  ftaeiioa  poGiire , ou  trou- 
vera que  G m ad  < le  rayon  de  la  ddveioppee  eO 
infini  à l'otigine,  de  qu'il  cil  « fi  w > ^ . Vty.  Di- 
vcLorr£’£ . 

hipK  à*  (9%tingvK«  ^ dam  la  Cntmniant  ^ éfi  une 
liqne  qni  coupc  h fouilylalre  i angles  droits.  Dans  les 
cadrem  horiroataui,  dquinoâraas . polairet,  fàt.  la  li- 
gne de  f9mÙ9gtntt  eil  perpeodicoliire  i h mdriefienne , 
ninli  que  dans  tous  les  cadrans  od  la  fooûylaire  & U 
méridienne  Te  confondent.  Certe  ligne,  dans  les  cadrans 
hoiironraui , eft  la  ligne  de  feâioo  ou  de  rencontre  do 
plan  du  cadran,  avec  un  plan  parallèle  i l’ Equateur, 
qu’on  Imagine  pslfcr  par  le  bout  du  fiyle.  y«y.  Sou* 

5TVLAtRE  b’CiuOMONtOUE.  (O) 

CONTINGENT,  adjeâ.  ( M/mphyf.  ) terme 
Telatît‘.  Ceft  ce  qui  n'efl  pas  ndceifalre,  ou  dont  Top- 
pofé  n’tmpliqoe  aucune  coniradîâFon.  La  chaleur  d'ouc 
pierre  trpnfée  aux  rayons  du  foleil , efl  t»mti»gemit  ; 
car  il  o’ef)  pas  impoQible  qu'elle  Te  diürpc,  fit  que  le 
froid  lui  fnccede. 

To«  ce  qui  efl  changeant  efl  Ct  tout  «««> 

fimgemt  efl  fojet  tu  changement.  Ce  qui  efl  une  fois  ab- 
foiotnent  nécelTaire,  ne  peut  jamais  derenir  ttmiingtmt. 
Ainfi  c'ell  la  néceffitd  abfolne  qui  détroit  la 
ee\  mais  il  n'en  ell  pas  de  même  de  la  nécetTiié  hy- 
pothétique qui  peut  fabfiller  avec  elle.  Il  y a long-iemt 
que  les  Théologiens  l’ont  reconnu  dans  leurs  ditpntes 
contre  tes  Soernsens  ; mais  ils  tse  l'ont  pas  tous  fait  (en* 
tir  avec  la  même  évidence.  La  démonllration  en  ell 
pourtant  aifife.  Le  toaûmgtmt  ne  devient  tiéccirairc  qo’ 
en  verra  de  quelque  nouvelle  détermination  ajuûtée  i 
relTcnce.  Rien  ne  peut  esilier  avant  qu’il  (bit  nécelTai- 
rc  qu'il  etillc;  car  \e  tamtiwrtat  en  foi*même  ell  in* 
difTérent  par  rapport  i rexiltcnce.  La  nécefiicé  qui  lui 
fnrvfem  d’aUIeors,  & qui  le  détermine,  Ibit  i être, 
foit  à avoir  certains  modes,  oc  l'empêche  pas  d'être 
tamuagent  de  fa  nature,  poirqu’il  y a eu  on  icmi  où 
il  n'a  pat  été,  fit  ofi  il  aoroii  pfi  ne  pas  être. 

Le  mot  de  eaatimgtnt  cil  tris-équivoque  dans  les  é* 
Crits  de  la  plupart  des  Phüafuphn.  Il  y en  a qui  cn- 
viiagent  la  tawtiagfmet  comme  lî  elle  éio<t  oppofée  à 
toute  forte  néceffité,  mais  elle  ne  fçauroit  être  foU- 
tenue  dans  ce  fens . Tous  les  jours  nous  nommons  »/• 
ftjfairt  ce  qui  n'eft  rdfet  que  d’nne  nécelTiié  morale , 
que  perfoone  ne  (^aroh  regarder  comme  incompatible 
avec  la  tamtiagrtt . Nous  diforrs  encore  qu’eue  chofe 
iwntiagntt , que  Dieu  a prévik . ell  nécelTaire . Le  lan- 
gage ordinaire  étend  Pidée  de  n^efiîié  Jufqo'aax  bien* 
fétnees.  Je  ne  fçaoroit,  dit-on,  me  dilpenfer  de  ren- 
dre telles  vtfitès,  d'écrire  telle  lente:  ce  font  des  cho* 
Tes  nécviraires . Cependant  fit  le  vulgaire  & les  philofo* 
phes  font  obligés  d'en  leventr  aux  notions  que  nous  pro* 
pofons  de  Iq  oéceSité  & de  la  taatiagrmce . Dans  un 
cas  d’abroloc  néceffité,  demandex  i un  homme  delli- 
tué  des  conuoifTancei  phnofo^lques , pourquoi  la  chofe 
n'eft  pas  autrement , pourquoi  U ne  fiit  pat  jour  fit  nuit 
en  même  tetm  ; fl  vous  répondra  tout  court  que  cela 
ne  fçaoro't  être  autrement . Ma»  demandei-ld  pourquoi 
cet  arbre  n’a  point  de  feuilles,  il  vous  réporidra  que 
c'ell  que  les  chenilles  l'ont  ronge* , ou  telle  autre  caufe 
qui  occafionne  la  uécefTité  hypothétique  de  cette  nudité 
^ l’arbre.  Le  vulgaire  fent  oooc  fit  diftingue  le  cas  de 
néccGîié  abfolue  & de  néceflîte  condiiiounelle . ArtUU 
Je  M.  Formey. 

CoNTinutKT.f.  m.  (Cammrrce  fit  IliJIaire  mad.) 
terme  de  Cammerte  fit  de  Po//rc  ImperisU,  qui  tigoi- 
fie  11  quote  part  que  chaque  pcrlbone  doit  fournir  lorf* 
que  l'Ëmpire  eft  ^gagê  <ia>u  une  guerre  qui  regarde  ou 
rempereur  ou  le  corps  germanique  ; chaque  prince  d’AI* 
lemagne  fournir  tant  d’hommes , d'argent  fit  de  mu* 
niiions  pour  Ton  tamtiwgeMt.  Pat  le  nouveau  traité  d'Hi* 
oovre  II  ell  ftipnié  qu^en  cas  de  rupture  avec  Tempe* 
reur,  les  rois  oe  Prufle  fit  de  la  Grande-Bretagr»  f»ur* 
niroDt  leurs  eantimgems  comme  vaflaux  de  l'Empire, 
quoiqu'ils  fbieot  en  guerre  avec  Tempereur . Ckamken . 

La  lenteur  ordinaire  avec  laquelle  ees  tantiageat  fon 
réglés  fit  fournis,  Ait  écboüer  la  plûpari  des  entrepti* 
fes  que  fbrmcroit  TEiopitu,  fit  Aoliie  le  fuccis  de  cel* 
les  À fes  ennemis.  (G) 

CONTINU,  adj.  (PM/îf.)  Noos  aillons ainlî 
ce  qui  a des  parties  rangées  les  unes  auprès  des  aunes, 
enforte  qu’fl  foit  impomble  d’en  ranger  d’autres  entre- 
deux  dans  un  auue  otdrc»  fit  géuéralement  oo  conçoit 
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de  h’ caatiaahf  par-tout  où  Ton  ne  peut  rien  placée 
entre  deux  parties. 

Ainit  nous  difons  que  le  poli  d’une  glace  ell  eaatiaai^ 
parce  que  nous  ne  voyons  point  de  parifcs  non  polies 
«nife  celles  de  cette  glace,  qui  en  inimompent  la  con- 
tinuité; & nous  tppcllons  le  fon  d'une  trompette  taati- 
aa,  lorfqu’il  tie  celle  point,  fit  qu'on  ne  peut  point 
iMtre  d'autre  fon  entre-deux.  Mais  lorlque  deux  par- 
ties d’étendue  fe  touchent  fimplement  fit  uc  font  point 
liée  enfemble,  enforte  qu’il  n’y  a pt«nt  de  raifon  Imcrne, 
comme  celle  de  la  cohéiton  ou  de  la  prellîon  des  corps 
enviroimaos,  pourquoi  Ton  ne  pourroit  point  les  fifpater 
& tnettte  quelque  chofe  entre-deui , alors  on  les  irom* 
tJK  taaiigaft.  Aîniî  dans  le  contigu  la  léparaiiou  des 
parties  eti  aâoelle,  au  lieu  que  dans  le  eaatiaa  elle  n'eft 
que  polTible.  Deux  hémirpheres  de  plomb,  par  exemple, 
fom  deux  parties  aâuelles  de  la  ^ule,  dont  ils  font 
les  moitiés;  fit  cet  deux  parties  feront  contiguës,  (i  on 
les  place  Tune  auprès  de  Tanire,  enfinte  qu’il  n'y  ait 
rien  cnire-deux:  mais  lî  on  joignait  les  deux  hémilphe- 
res  entêmble,  de  maniéré  i former  un  feu)  tout,  ce 
tout  deviendroit  un  eoatiam , fit  la  contiguïté  de  fes  parties 
feroit  alors  fimplement  poflible,  en  tant  que  Ton  cou^ 
çoit  qu’il  eft  poftible  de  féparer  cette  boute  en  deux 
bémifpberes , comme  avant  la  réunion.  Il  rélulie  de*là, 
fuivaoi  quelques  Métaphyliciens,  que  Tidée  de  Ter>>ace 
ablblu  doit  nous  le  leprélenier  comme  un  taatiaa  ; malt 
ce  n'ell  qu'une  abllraéHon.  f'ayet  Espace  Con- 
tigu. Artitle  de  M.  Formey. 

Les  Phiiofophes  demandent  fi  le  eaatiaa  eft  divifibie 
è Tînfitii,  c’ell-i-dire,  s'il  ell  divilîble  dans  une  infinité 
de  parties . l'ay.  Divisibilité'. 

Les  anciens  attribuoicut  Télevation  de  Teau  dans  les 
pompes,  à Tamour  de  la  nature  pour  la  taatiaatré,  fit 
à fon  horreur  pour  le  vuide,  la  pefanteur  fit  l’élalliciié 
de  Tair  leur  étant  inconnues . p'ey.  Air  (ÿ  V u i p e . 

Les  Mathématiciens  divifent  la  quantité  en  diicrclu 
& taatiaae . y ayez  QUANTITE*. 

La  quantité  re»rtM»r  eft  l'étendue,  foit  des  lignes, 
foit  des  futfaces,  foit  des  folidei;  elle  eft  l’objet  de  U 
Géométrie,  trayez  Ligne  Gb'ouc'trie. 

La  quantité  diferete,  c'ell  les  nombres  qui  font  le 
fuiet  de  TAriihmétiqoe.  frayez  Nouer  E.  L'étendue 
cil  une  quantité  r»«r<««e,  parce  qu’on  ne  remarque  point 
d'intervalle  entre  fes  parties;  qu'entre  deux  piNtions  d'é- 
tendue on  ne  peut  tn  Imaginer  une  autre  : au  lieu  que 
les  nombres  (ont  une  qiiaiittié  dilcrete,  fit  dans  laquelle 
il  n’y  a point  de  taatiaaiié:  car  il  n'y  a point  de  nom- 
bres fi  peu  difiérenv  entre  lefqoels  on  n'en  puilJe  ima- 
giner un,  plus  grand  que  le  moindre  des  deux  nombres 
iKHinés,  fit  plus  petit  que  le  plus  grand. 

La  proportion  taatiaae,  en  Arithmétique,  eft  celle 
dans  laquelle  le  conféquent  de  la  première  raifon  dl  Tan- 
técedent  de  la  féconde,  comme  3.  6 : :6.  la  :t'ay.  Pro- 
portion. 

Si  au  contraire  le  conféquent  de  ta  première  raifon 
ell  ditîérent  de  Tamécedcni  de  la  fécondé,  la  proportion 
s'appelle  diferete,  comme  3:6;:  4.  8.  (0) 
CON*riNU  ATEURS,  f.  m.  pl.  (Lit.)  on 
appelle  linli  dans  la  Littérature,  ceux  qui  continue»i  des 
ouvrages  lallTés  imparfaits  par  leurs  auteurs.  On  re- 
marque que  les  continuations  font  prefqoe  tonjonrs  in- 
férieures aux  ouvrages  commencés.  La  continuation  de 
Dom  Quichotte,  celle  du  Roman  comique,  font  mi* 
férablrs;  celle  de  THtftoire  anivcTfeTIc  de  M.  B-dFoet 
ne  peut  pas  fe  lire . Il  en  eft  de  même  de  beaucoup 
d'autres.  Deux  raifons  font  que  les  cont-'nustions  font 
prefqoe  toâ|ouiS  mauvaifes:  la  première,  c'eft  que  les 
ouvrages  qu’on  continue,  fir  qui  en  valent  la  peine,  font 
pour  Tordinairc  de  bons  ouvrages,  A<ls  par  des  hom- 
mes de  génie  ou  de  mérite,  difficiles  i remplacer:  ia 
fécondé,  c'eft  que  le  r»*r/«*<tre«r,  même  quand  il  cil 
homme  de  mérite,  (ê  trouve  gêné  en  travaillant  d'a- 
près les  idées  d'autrui;  on  ne  réoffit  guère  qu’en  tra- 
vaillant d'après  les  fiennes.  Cela  eft  li  vrai,  que  foo- 
veiit  des  ouvrages  médiocres  ont  eu  des  ro«ria««/earr 
plus  médiocres  encore.  An  relie  on  a continue  quel- 
quefois des  ouvrages  fin^;  témoin  le  lieix'cme  livre  ri- 
diculement ajoflié  i TEnéide  par  nu  pocie  moderne. 
(0) 

CONTINUATION, S U ITE,  (Cr^mm  )- 
tetm*s  qui  délîgncni  la  liailbn  fit  le  rap;<jrt  d'uuc  cho- 
Â avec  ce  qu>  la  précédé. 

On  donne  la  taatiaaanaa  de  l'ouvrage  d'nn  antre, 

& la  faite  du  fieu.  On  dit  ta  eaafaasttam  d aitr  rr«- 
te  fit  U faite  eTam  frath:  on  eeattaae  ce  q>:'  n'ttl  yai 
achevé;  ou  donuc  wt  faite  i ce  qui  Teft. 

CcN- 
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Continuation  du  Mouvf.  ment,( 
cVn  une  Un  de  !a  nature,  que  tout  corpl  une  foi»  mis 
en  mouvement  par  quelque  caufe,  continue  i fe  mou- 
voir de  lui-même  uniformément,  à moins  que  quelque 
caufe  ne  l*en  empêche,  en  accélérant  ou  en  retardant 
fon  mouvement  primitif.  Mouvement  {ÿ  Pro- 
jectile. (O) 

Continuation  de  Communauté',  voytz 
CoMMU}IAUTE'DEnlE>iS.(/f) 

Continuation,  ( Itiires  je  ) c’eft  ainfi  qu’on 
a quelquefois  appelle  des  efpeces  de  lelires  d’état.  Dans 
une  ordonnance  du  roi  Jean  du  i8  Décembre  IJJ’}’, 
il  cfl  accordé  en  faveur  de  ceux  qui  payeront  l'aide  _o- 
âir>yé  ci-devant,  que  toutes  dettes  feront  pourfuiviet 
noniibllam  lettres  d’éiat,  de  répit,  & de  eontinHJtie» , 
accordées  par  le  roi,  fes  lieutelians,  ou  autre»,  pourvû 
ou’il  parnillé  que  les  debiteur»  v ayent  renoncé,  (/é) 

' ' C ü N r 1 N U E L , adj.  (G,., mm.  ) terme  qui  dl 
relatif  aux  allions  de  l’homme  & aux  phénomènes  de 
la  nature,  cunliderés  par  rapport  à toute  la  durée  fuc- 
cedive  du  tem»,  ou  feulement  ù une  portion  indéte.-mi- 
liée  de  cette  durée,  & qui  marque  qu’il  n’y  a aucun 
iiillant  de  la  durée  prife  fous  l’un  ou  l’autre  de  ces 
afpecls,  pendant  lequel  l’aâion  ou  le  phénomène  ne 
fubiiliepa».  Un  feul  exemple  fuflira  pour  éclaircir  ceiic 
délinilion . Quand  on  parle  du  mouvement  continuel 
d’un  corps  Ce  .elle,  on  n'cniend  pas  la  même  cliofe  que 
quand  on  parle  du  mouvement  •f«»ri»«e/  d’un  enl’am; 
il  me  femble  qu’on  rapporte  l’un  à une  portion  fuccef- 
live  indéterminée  de  la  durée,  & l’autre  i la  durée  en 
général.  Il  y a cette  dift'ércncc  entre  continu  & eonii' 
ttnel,  que  continu  fc  dit  de  la  nature  même  de  la  chofe, 

& que  continue!  fc  dit  de  fon  rapport  avec  le  icms  ; 

l’exemple  en  c(l  évident  dans  un  mouvement  continu  & 
nn  mouvement  continuel. 

• CONTINUER,  (Grnmm.  êÿ  verte)  s’em- 
ploye  diverfement,  mais  il  a toOjours  rapport  à une  cho- 
ie commencée  & à un  tems  pafl'é.  On  dit;  Il  a com- 

onencr  fei  /tuJel , isl  lel  continue',  il  a eu  uvee  moi 

de  tout  pTQc/Jéi,  U il  continue,  tout  court,  OU  il  eon‘ 
tinue  deu  avoir',  mais  non  il  let  continue.  Cet  un- 
Vrage  fe  continue  ; le  bruit  continue . Continuer  peut 
être  relatif  à conllnul  & à continm  : quand  il  cil  rclatit 
b continu,  il  ne  marque  point  d’interruption;  quand  il 
ell  relatif  à continue,  il  en  peut  marquer;  car  le  con- 
tinu n’a  point  ceflé,  & le  continué  a pû  celfer. 

Continuer  r audience  à un  tel  jour , ( Juriffr.) 
fignitie  que  la  caufe  commencée  continuera  d’être  plai- 
dée  le  jour  qui  ell  indiqué  ; ce  qui  ell  fort  dilféreni  de 
remettre  l’audience  ou  la  caufe  ê un  tel  jour,  en  ce  qu’ 
une  remife  ne  fait  pas  que  la  caulè  foit  réputée  com- 
mencée, & n’ell  pas  réputée  une  journée  de  la  caufe. 
Cette  dilliiiéliun  cil  de  conféqucnce  dans  certaines  ma- 
tières, comme  en  retrait  lignager,  où  il  faut  des  of- 
fres i chaque  journée  de  la  caufe . { A) 

CON  Tl  NUIT  E',  f.  f.  {Pbyfii.)  fe  délinit  or- 
dinairement, chez  les  fcholaftiques , la  cohélîon  immé- 
diate des  parties  dans  un  même  tout.  D’autres  la  déh- 
nilKnt  un  mndc  du  corps  par  lequel  fes  extrêmes  ne  de- 
viennent qu’un:  d'aunes  enfin,  l’état  d’un  corçs  réiul- 
tant  de  l’union  intime  de  fes  parties . l'oyez.  C o n T i- 

N U , Uc. 

11  y a deux  fortes  de  r«»/<»«iré,  l’une  mathématique, 
& l’autre  phyfique.  La  première  ell  l’élat  d'un  corps 
dont  on  fuppofe  les  parties  immédiatement  voilines  les 
unes  des  autres,  & fe  touchant  par-tout  : elle  ell  purement 
imaginaire  & de  fuppofition,  puifqu’clle  fuppofe  des  par- 
ties réelles  ou  phy tiques  où  il  n’y  en  a point.  l'oyez  Po- 
re. 

La  continuité  phylique  ell  cet  état  de  deux  ou  de 
plulicurs  parties  ou  paiticeles,  dans  lequel  clics  paroif- 
ieiu  adhérer  eu  former  un  tout  non  interrompu  ou  con- 
tinu, ou  entre  .'cfqucllcs  nous  n’appcrccvons  aucun  cfpacc 
intermédiaire . P’oyez  Continu. 

Le»  fcholalliqucs  dillinguent  encore  deux  fortes  de  ton- 
//««ti/é;  l’une  homogène,  raulrc  hétérogène:  la  premiè- 
re cil  celle  où  DOS  fens  n’apperçoiveni  pas  les  extrémi- 
tés des  pallies,  ou  plûiùt  leur  dillinêlion;  telle  eft  cel- 
le des  parties  de  l’air  & de  l’eau:  la  féconde  ell  celle 
où  nos  fens  apperçoivent  i la  vérité  l'extrémité  de  cer- 
taitics  parties,  mais  en  même  tems  où  ils  découvrent 
que  CCI  mêmes  partes,  foit  par  leur  figure,  foit  par 
leur  fituatiott,  font  étroitement  enchainées  les  unes  avec 
les  autres;  c’ell  celle  qu'on  obfcrve  dans  les  corps  des 
plantes  & de»  animaux  . 

La  tontinniti  des  corps  cil  un  état  purement  relatif 
à la  vde  & au  toucher;  c'cll-i-dire  que  fi  la  dififince 
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de  deux  objets  fcparés  eft  telle , qua  l'angle  fous  lequel 
on  les  voit  foit  infenfible  aux  yeux , ce  qui  arrivera  s’il 
eft  au-deflous  de  feixe  fécondés,  cci  deux  corps  répa- 
rés paroiiront  contigus.  Or  la  continuité  eft  le  réfulut 
de  plulicurs  objets  contigus;  donc  fi  des  objets  viliblex 
eu  nombre  quelconque  lont  placés  à une  telle  diftance 
les  uns  des  autres,  qu’on  voyc  leur  diftance  fous  un 
angle  au-deflous  de  feize  fécondés,  ils  piroîtront  ne  for- 
mer qu’un  corps  continu . Donc  comme  nous  pouvons 
déterminer  la  diftance  h laquelle  un  efpacc  quelconque 
devient  invilible,  il  eft  aifé  de  trouver  i quelle  diftance 
deux  corps  quelconques,  quelque  éloignés  qu’ils  foient, 
patoîiront  comme  contigus,  & où  plulieurs  corps  nen 
formeront  qu’un  continu Pour  la  caufe  phylique  de  la 
continuité,  voyez  CoHe'sion.  Chamtert . (0) 

C o N T 1 N U I T E',  { /»i  ) c’eft  un  principe  que  nous 

devons  I M.  Leibnitz,  & qui  nous  enfeigne  que  rien 
ne  fc  fait  par  faut  dans  la  nature , & qu’un  être  ne  palTe 
point  d’un  état  dans  un  autre,  fans  palTer  par  tous  les 
diil'érens  états  qu’on  peut  concevoir  cnir’eux . Cette  loi 
découle,  fuivant  M.  Leibnitz,  de  l’aziome  de  la  raifon 
fuffifantc.  En  voici  la  déduâion.  Chaque  état  dans  lequel 
nn  être  fc  trouve,  doit  avoir  fa  raifon  fuffifantc  pour- 
quoi cet  être  fe  trouve  dans  cet  état  plûiôt  que  dans  tout 
autre  ; & cette  railbn  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l’élat 
antécédent . ^t  état  antécédent  conienoit  donc  quelque 
chofe  qui  a fait  naître  l’état  aâuel  qui  l’a  fuivi;  enforte 
que  ces  deux  états  font  tellement  liés,  qu’il  eft  imçoffi- 
ble  d’en  mettre  un  autre  entre  deux  : car  s’il  y avoir  un 
état  poffible  entre  l’élat  aâuel  & celui  qui  l’a  précédé 
immédiatement,  la  nature  autoit  quitté  le  premier  état, 
lins  être  encore  déterminée  par  le  fécond  il  abandon- 
ner le  premier  ; il  n’y  auroii  donc  point  de  raifon  fuffi- 
fante  pourquoi  clic  pallcroit  plûtAt  I cet  état  qu  à tout 
autre  état  poffible.  Ainli  aucun  eue  ne  pallc  d’un  état 
i nn  autre,  fans  paflei  par  les  états  iitieimédiaires;  de 
même  que  l’on  ne  va  pas  d’une  ville  à une  autre,  fans 
parcourir  le  chemin  qui  eft  entre  deux  . Cette  loi  s’ob-  ’ 
fctvc  dans  la  Géométrie  avec  une  citteme  exaâiiudc. 
Tous  les  changcmeiis  qui  arrivent  dans  les  lignes  qui 
font  unes,  c’ell-i-dite  dans  une  ügne  oui  eft  ja  même, 
ou  dans  celles  qui  font  enfemble  un  feul  & meme  tout; 
tons  ces  chanRcmciis,  dis-jc,  ne  fe  font  qu’a^iês  que 
la  figure  a pallé  par  tous  les  changcmeiis  poffibles  qui 
conduifent  i l’état  qu’elle  acquiert.  Let  points  de  re- 
brouflement  qui  fe  liouvcnt  dans  plulieurs  courbes,  & 
qui  patoiftent  violer  cette  loi  de  continuité,  parce  que 
la  ligne  lemble  fe  terminer  en  ce  point,  & rebrouflèr 
fubiiement  en  un  fens  contraire,  ne  la  violent  cependant 
point:  on  peut  faire  voir  qu’à  ces  points  de  rebroufle- 
ment  il  fc  forme  des  nœuds , dans  Icfquels  on  voit  évi- 
demment que  la  loi  de  continuité  eu  fuivie;  car  ces 
noeuds  étant  infiniment  petiu , prennent  la  forme  d’un 
feul  te  unique  point  de  rebrouflement . Ainfi  dans  la 
J04.  de  U Géométrie,  fi  le  nœud  AD  s’évanoiiit,  il 
deviendra  le  point  de  rcbrouflemeDC  T.  l'oyez  Noeud 
y Rebroussement. 

La  même  chofe  arrive  dans  la  nature.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  Platon  appelloit  le  Créateur,  Péternel 
Géomètre.  Il  n’y  a point  d’angles  proprement  dits  dans 
la  nature,  point  d’inHcxions  ni  de  rebrouftêmens  fubits; 
mais  il  y a de  la  gradation  dans  tour , & tout  fe  prépare 
de  loin  aux  changemens  qu|il  doit  éprouver,  & va  par 
nuances  à l’état  qu’il  doit  fubir.  Ainli  un  rayon  de  lu- 
mière qui  fc  réfiéchii  fur  un  miroir,  ne  rebrouffe  point 
fubiiement,  & ne  fait  p(>ini  un  angle  pointu  au  point  de 
la  réflexion;  mais  il  paffie  à la  nouvelle  direâion  qu'il 
prend  en  (c  réfléchifitnt  par  une  petite  courbe,  qui  le 
conduit  infcnfiblement  par  tous  les  degrés  poffibles  qui 
font  entre  tes  deux  points  exiiêmes  de  l’incidence  & de 
la  réflexion . Il  en  eft  de  même  de  la  réfraâion  : le  ra- 
yon de-  lumière  ne  fe  rompt  pas  au  point  qui  fépare  le 
milieu  qu'il  pénétré  & celui  qu’il  abandonne  ; mais  il  com- 
mence à fubir  une  inflexion  avant  que  d’avoir  pénétré 
dans  le  nouveau  milieu;  & le  commencement  de  là  ré- 
fraâion eft  une  petite  courbe  qui  fépare  les  deux  lignes 
droites  qu’il  déaii  en  ttaverfam  deux  milieux  hétéro- 
gciics  & contigus . 

Les  pariifans  de  ce  principe  prétendent  qu'on  peut  s’en  * 
fervir  pour  trouver  les  lois  du  mouvement.  Un  corps, 
difent-ils,  qui  fc  meut  dans  une  direâion  quelconque, 
ne  fauroit  fc  mouvoir  dans  une  direâion  oppofée,  fans 
pafter  de  fon  premier  mouvement  tu  repos  par  tous  les 
degrés  de  retardation  intermédiaires,  pour  repafier  en- 
fuite  par  des  degrés  infcufibles  d’accélération  du  repos 
au  nouveau  mouvement  qu’il  doit  éprouver.  Prefquc 
toutes  les  lois  du  mouvement  propofées  par  M.  Defcar- 

les 
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tti  font  fanlTes,  ielon  les  Leibnitiens,  parce  qn’ellet  vio* 
lent  le  principe  de  tontiuitiié . Telle  elt,  par  exemple, 
celle  qui  veut  que  li  deux  corps  B & C le  rencimtrcnt 
avec  des  vitefles  c'galcs,  mais  que  le  corps  B foii  plus 
grand  que  le  corps  C ; alors  le  feul  corps  C reiourncra 
en  arrière,  & le  corps  B continuera  fon  chemin,  tons 
deux  avec  la  même  vîtefl'e  qu'ils  avoient  avaut  le  choc. 
Cette  réglé  eft  ddmentie  par  l’expfrience , & ne  s’accorde 
point  avec  le  principe  de  comiuKit/ , auquel  il  cl)  fort 
important  de  fe  rendre  attentif;  imitant  eu  cela  la  natu- 
re, qui  ne  l’enfreint  jamais  dans  aucune  de  fes  opéra- 
tions . Lifez  te  cbaf.  j.  des  de  Phyftj.  de  Mad. 

Duchâtelet,  depuis  le  ^ 13  jufqu'i  la  An. 

On  prétend  encore  prouver  parce  principe,  qn’iln’p 
a point  de  corps  parfaitement  dur  dans  la  nature  . La 
gradation  qu’exige  la  loi  de  eomtimmité , ne  fauroit  avoir 
lieu  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  dots  car  ; ces 
corps  palferoieni  tout  d’un -coup  du  repos  au  mouve- 
ment, & do  mouvement  en  un  (en s an  mouvement  dans 
un  feus  contraire.  Ainli  tous  les  corps  ont  un  degré  d’é- 
ladicité  qui  les  rend  capables  de  faiisfaire  à cette  toi  de 
etHSinuiSé  que  la  nature  ne  viole  jamais.  Sur  quoi 
Percussion.  Noks  devons  eet  arsiele  à M.  For- 
mey  . ( 0 ) 

Continuité',  ( Belles-Lets. } dans  le  poeme  dra- 
matique, c'eft  la  liailbn  qui  doit  régner  entre  les  dif- 
ferentes feenes  d'un  même  aâc. 

On  dit  que  la  eonsinaisé  e[l  otfervSe,  lorfqne  les  fee- 
nes qui  compofent  on  aête  fc  fuccedeut  immédiatement , 
fans  vuide,  tans  interruption,  & font  tellement  liées,  que 
la  feene  ell  toujours  remplie-  Foyez  Tragédie. 

On  dit,  en  matière  de  littérature  & de  critique,  qu'i/ 
doit  y avoir  uste  eoiesiuxitd,  c'eft-i-dire  une  connexion 
entre  toutes  les  parties  d’un  difeours . 

Dans  le  poeme  épique  particulièrement,  l'aâion  doit 
avoir  une  eoatitettisé  dans  la  narration,  quoique  les  é- 
venemens  & les  incidens  ne  foient  pas  continus.  Si-tÂt 
que  le  pocte  a entamé  fon  fujet,  & qu’il  a amené  fes 
perfonnages  fur  la  feene , l’ aaion  doit  être  continuée 
jufqu’it  la  An;  chaque  caraâere  doit  aar,  & il  fautab- 
folumeni  écarter  tout  perfonnage  oiAf . Le  Paradis  perdtt 
de  Milton  s'écarte  fouvent  de  cette  règle,  dans  les  longs 
difeours  que  l’auteur  fait  tenir  i l'ange  Raphaël  ; & qui 
marquent  à la  vérité  beaucoup  de  fécondité  dans  l’au- 
teur pour  les  récits,  mais  nulfcnl  à l’aâion  piincipalc 
du  poème,  qui  fe  trouve  comme  noyée  dans  cette  mul- 
titude de  ditcours . (^oyet  Action. 

Le  P,  le  Bolfu  remarque  qu'en  retranchant  les  inci- 
dens inlîpides  & languilTans , & les  intervalles  vuides  d’a- 
âion  qui  rompent  la  eoatinstiti , le  poème  acquiert  une 
Asree  continue  qui  le  fait  couler  d'un  pas  égal  & foû- 
tenu;  ce  qui  cA  d’autant  plus  nécelTairc  dans  un  poème 
épique,  qu’il  cil  rare  que  tout  y foit  d’une  même  for- 
ce; puifqu’on  a bien  reproché  à Homere,  & avec  vé- 
rité, qu'il  fommeilloit  quelquefois;  mais  auAî  l’ a-t-on 
exeufé  fur  l’étendue  de  l’ouvrage . (G) 

CONTOBABDITES,  fub.  m.  plut. 

TOI,  {Théolog.)  hérétiques  qui  parurent  dans  le  lixieme 
Aecle.  Leur  premier  chef  fut  Sévere  d'Antioche,  auquel 
fuccéda  Jean  le  grammairien  furnommé  Pbilopomtss , êc 
un  certain  Théodofe  dont  les  fcclaieurs  furent  appelles 

'thiodofiens . 

Une  partie  de  ces  hérétiques  qui  ne  voulut  pas  rece- 
voir un  livre  que  Théodofe  avoir  compofé  fur  la  Tri- 
nité, Arent  bande  i part,  & furent  appellés  Coateboi- 
dites , de  je  ne  fai  quel  lieu  que  Nicephore  ne  nom- 
me point,  & qui  étoit  apparemment  celui  où  ils  tenoient 
leurs  aflcmblées. 

Les  Contobabditet  ne  rccevoient  point  d’ évêques  . 
C'eft  tout  ce  que  cet  hifiorien  en  nous  en  apprend . y. 
le  Triv.  cÿ  le  MorM . (G) 

CONTORNIATES,  (MldailUt,  Art  nttmif- 
mal.  ) le  diâionnaire  de  Trévoux  dit  contoaraiales , qui 
me  paroit  moins  bon.  On  appelle  eoatoraiases , des  mé- 
dailles de  cuivre  terminées  dans  leur  circonférence  par 
un  cercle  d'une  ou  de  deux  lignes  de  largeur,  continu 
avec  le  métal , quoiqu'il  femble  en  être  détaché  par  une 
rainure  aflèz  profonde  qui  règne  à l’extrémité  du  champ, 
de  l’un  & l’autre  cAté  de  la  médaille.  Cette  forte  par- 
ticttlicte  de  cercle  fait  aifément  diAinguer  les  médailles 
eoMtartsiaSes , de  celles  qui  font  enchilfées  dans  des  bor- 
dures du  même  on  d'un  diAérent  métal . Quoiqu'on  pût 
dire  que  le  nom  de  eaalorniaee  vient  du  mot  eoaSumMS , 
contour,  employé  dans  nos  vieux  titres,  comme  on  voit 
dans  le  glulfaire  de  M.  Ducange;  cependant  M.  Ma- 
budel  prétend  qu’il  en  faut  chercher  l’ocigitie  en  Italie, 
Tome  jy.  . 
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où  ces  médailles  font  appellécs  medagHoni  eomomati 
mais  tout  cela  revient  au  même. 

Les  antiquaires  conviennent  allez  qu’elles  n'ont  jamais 
fervi  de  monnoic.  Le  cercle  qui  les  termine,  plus  par- 
fait que  celui  des  médailles  qui  fervoîent  de  monnoie; 
l’éminence  de  ce  cercle,  qui  rend  ces  médailles  moins 
propres  à être  maniées  ; la  difficulté  qu’il  y a eu  de  for- 
mer la  vive-arrête  qu’on  voit  des  deux  côté»  de  ce  cer- 
cle, & qui  demandoit  uu  lems  trop  conlidérable;  la  da- 
mafquiiiure  qu'on  appcrçnii  fur  pluAeurs  de  ces  médail- 
les dans  le  champ  du  côté  de  la  tête,  & fur  quelques- 
unes  des  Agurcs  du  revers , ouvrage  dont  la  longueur  ne 
s'accorde  pas  avec  la  célérité  & la  multiplication  tiécef^ 
faire  pour  la  monnoie  courante;  le  défaut  de  fous-divi- 
Aon  en  moitiés  & en  quarts , néceiïaires  dans  le  com- 
merce de  la  monnoie  pour  remplir  toutes  les  valeurs , 
comme  on  en  trouve  dans  les  autres  médailles  d’or, 
d’argent,  & de  cuivre;  & celui  du  decret  ou  de  l’au- 
torité qui  paroit  fur  les  médailles  qui  fervoient  de  mon- 
noie, tel  qu'étoit  la  formule  de  fenatai-confulio , ou  le 
nom  du  magillrat  qui  les  faifoit  frapper  : tout  cela  prou- 
ve que  les  comorniates  n’ont  jamais  fervi  de  monnoie . 
Il  cA  vrai  que  l’on  voit  fur  plulicuts  de  ces  médailles 
des  lettres , comme  P.  E.  mais  ces  lettres  font  le  mo- 
nogramme ou  la  marque  des  ouvriers  qui  fabriquoient 
ces  pièces,  & qui  vouloieni  par-là  fc  faire  connoitre. 

M.  Spanheim  & M.  Ducange  ont  cru  que  ces  mé- 
dailles étoient  du  terns  des  premiers  empereurs  dont  les 
têtes  y font  gravées , mais  qu'elles  avoient  été  retouchées 
fous  leurs  (ucceAcuts  ; & ils  les  appellent  nummi  refli- 
tHti . Le  P.  Hardouin  penfe  bien  diAéremmeiil  : car  il 
prétend  que  ce  n'cA  que  dans  le  xiij.  liecle  qu’elles  ont 
été  fabriquées . M.  Mahudel  Axe  la  première  époque  de 
leur  fabrication  à la  An  du  iij.  liecle,  de  leur  durée  jufqu* 
au  milieu  du  jv. 

Quoi  qu'il  en  foit,  premièrement  pour  ce  qui  regar- 
de Tes  eoMtorniaies  qui  repréfentent  des  têtes  d’hommes 
illuAres,  il  cA  évident  qu’elles  ne  font  pas  de  leur  teins, 
Nifque  l'ortographe  de  leurs  noms  y elt  mal  obfervée . 
Dans  celle  fur  laquelle  cA  la  tête  d'Homere,  fon  nom 
ell  écrit  avec  un  n au  lieu  d’un  O ; & dans  celle  de  Sal- 
luAe,  avec  une  feule  L,  Saln/liits , au  lieu  de  Sallnflistt , 
comme  on  le  trouve  dans  les  infctipiions  lapidaires  de 
fon  tems . On  y voit  auffi  le  nom  d’auteur  écrit  auto^ 
au  lieu  A'auâor,  comme  Quiiiiilien  l'écrit  en  parldnc 
de  ce  même  SalluAe;  outre  qu’à  parler  cxsélemeni  rem- 
ploi de  ce  terme  cil  contre  le  bon  ufage,  & que  du 
tems  de  cet  hilloricn  on  auroit  dit  biftorit  feriptor,  Ôc 
non  pis  amApr . i**.  Dans  les  eoistorniatei  ou  il  y a des 
têtes  greques,  on  trouve  des  légendes  latines,  comme 
dans  celle  qui  repréfente  Alexandre,  dont  la  légende  cA 
Alexander  magnat  : quelle  apparence  que  les  (ïrecs  de 
ce  tem$-U  ayent  employé  une  langue  étrangère?  3°.  Une 
nouvelle  preuve  que  les  tonioniiaies  qui  ont  la  tête  des 
premiers  empereurs  ne  font  pas  de  leur  tems , c'ell  la 
parfaite  rcfTemblance  de  ces  médailles  avec  celles  qui  re- 
préfentent les  empereurs  des  tems  poAérirurs,  foit  dans 
le  goût,  foit  dans  la  gravure  plate  & groAiere,  dans  le 
volume,  dans  les  marques  des  ouvriers,  dans  le  Ayle  des 
légendes , & dans  la  formation  des  cataâeres  ; unifor- 
mité qu’on  ne  croisa  pas  s'etre  foûtenuc  depuis  Ale- 
xandre jufqu’à  Honorius  . 4°.  Ajoutez  à cela  que  l'on 
voit  également  fur  les  médailles  qu’on  pourroit  foupçon- 
ner  êtte  du  haut  empire,  êc  fur  celles  qui  font  d’un  tems 
moins  éloigné , les  mêmes  Agures  de  rameaux , de  pal- 
mes, d'étoiles,  is’e.  ce  qui  luppoferoit  que  les  mêmes 
monétaires  ont  vécu  plulieurs  ficelés,  EnAn  les  mê- 
mes types  font  répétés  dans  des  eantorniatet  qui  repré- 
fentent  des  princes  qui  ont  régné  dans  ditférens  tems . 

Mais  quoique  ces  médailles  foient  poAérieures  aux 
hommes  illuAres  qu'elles  repréfentent,  il  n’en  faut  pas 
conclure  qu’elles  foient  méprifables:  car  outre  qu’elles 
peuvent  par  leurs  légendes  nous  apprendre  beaucoup  de 
chofes  d’un  Aecle  éloigné,  elles  font  intétefTanies  en  ce 
qu’elles  nous  ont  confervé  l’hilloire  de  la  UymnaAi- 
que.  yoyez  la  differt.  de  M.  Mahudcl,  dans  les  mém. 
de  Paead.  royale  des  Infeript.  tome  III.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

CONTORSION,  f.  f.  l’aâion  de  tordre  ou  de 
tourner  une  partie  du  corps  hors  de  fa  liluation  naturelle. 

Les  danfeurs  de  cordes  s’accoûtument  dès  leur  jeu- 
ncAe  aux  eontorftons  de  leurs  membres,  pour  rendre 
les  Abres  de  leurs  articulations  plus  lâches,  plus  fouples, 
& par-ii  plus  propres  pour  toutes  fortes  de  poAurcs . y. 
Posture. 

On  fe  feit  auffi  du  mot  eonur/ton^  pour  marquer  l’é- 
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tat  d’onc  chofc  qui  eft  de  iraver»,  comme  on  membre  ^ 

La  f»wt9rfi«m  du  cou,  ou  le  lonicolîs , eft  oceiûon* 
ndc,  félon  Nuekc,  pur  le  tcUchemem  ou  la  paralysie 
de  l’un  des  mulclcj  inailuïJieii»  ; car  de*là  11  arrive  que 
fon  anu|Toniae,  dont  l’cftifft  n’ell  pini  contrcbalancd, 
fe  contraâc  par  i'a  propre  force  & lire  1a  ttte  de  ico 
cûld . PaKALVSIE. 

Il  ajoute  qu’üo  ne  peut  remédier  trop  tfii  i cetie  ma- 
ladie, & il  prefciit  des  le  commencemeot  de»  lioiineo» 
capable»  de  rclichcr  A de  ramollir  le»  bbre» , qu’or»  doit 
appliquer  non-feulemem  fur  le  mufcle  eo  coitirtâioo, 
mais  auflî  & principalement  fur  le  mufcle  paralytique  rc- 
Uché,  qui  elt  le  tiege  de  la  nuladie.  Chsmbtrt . (7*} 

ConTOSSIOm,  en  ï^tinture,  fe  dit  de»  attitude» 
outrée»,  quoique  poflibic»,  fuit  du  corps  fuit  du  vifage. 
\jC  peintre  en  voulant  donner  de  l'expreffion  i fe»  A* 
eurn , ne  leur  fait  faire  fouveni  que  des  («nttrfitms . { >1) 

CONTOUR,  . on  appelle  ainlî  le»  ex- 

trémités d’un  corps  ou  d'une  tif^ure,  ou  le»  traits  qui 
la  terminent  & qui  la  renferment  en  tou»  fens.  Outre- 
fijoy  «commande  que  le*  ra»/«#rr  fuient  poli»,  grand», 
couUru,  ftnï  cavité»,  ondoyan»,  femblable»  à la  tlam- 
-tte  OQ  au  lêrpent . 

11  cil  bon  de  fe  fouvenir  de  ce»  préceptes  ; mais  lotf- 
qu'on  veut  que  ce  qu’on  fait  ait  un  certain  degré  de 
petfedion,  il  ell  infiniment  plu»  fdr  de  meure  devant 
foi  un  bon  modèle  dans  l’attiiudc  dont  on  a befuin. 
Diiiim».  ftt  l’cint.  ( iî  ) 

C O N T O U R N f,  adj.  U Blàftm , fe  dit  de» 
animaux  repréfeutés  en  place  ou  courant,  le  vifage  tour- 
né ver»  le  cûté  gauche  de  l'écu  ; parce  que  l’on  lup- 
pofe  qu’il»  doivent  regarder  naïutcUciucDt  ic  c6té  droit. 

U Trivtmx. 

Le»  ancien»  comte»  de  Charolluls,  de  gueule»  au  l'oo 
d'or,  la  tète 

CONTRA.  Haute-contkx. 

CüNT  R’ A B OU  T,  {Jttri/frmd.)  ell  un  héritage 
qui  appartient  l un  preneur  i cens  ou  rente,  & qui  l'af- 
k&<  (t  hypotheque  au  bailleur,  outre  l’héritage  qui  lui 
cil  acceiifé,  piMir  fûreié  du  peyemeut  de  la  rente  ou  du 
cens.  yay.  U jiUffture  de  M.  de  Lauricre,  ÿ *m  mft 
A B O tr  T . ( /t) 

CONTRACTATION,  fnb.  f.  (Cemm.)  tri- 
bunal établi  en  Efpagiie  pour  le»  alfaire»  & le  com- 
metee  des  Indes  uccidentaks . 

Ce  confeil  cil  compofé  d’un  préfldcDI,  de  deux  alTef- 
feurt,  d’on  fifcil,  de  deux  écrivains,  & d’on  odicicr 
chargé  des  comptes . Jufqo'i  l'an  1717  il  droit  toâjours 
relié  i Seville,  où  s'éteit  fait  Ton  piemicr  établjlfemnit  ; 
mai»  pour  procurer  une  plu»  prompte  expédition  dans  les 
trt'iües  du  ctégoce,  il  a été  transféré  il  Cadix  avec  ta 
jurifdicliuD  confulaire,  dont  le  coiilcil  fut  réduit  a trois 
petfnnne» . Dtâioit.  de  C*w.  (G) 

CONTRACTION,  f.  f.  (ferme  de  Cramm.) 
C'en  laréduclion  de  deux  îyllabcs  en  une.  Ce  mot  cil 
particoliaement  en  ufage  dans  la  Grammarc  grequb. 
Le»  Grec»  ont  des  déclinaifons  de  noms  eextraildsi  par 
exemple,  on  dit  fan»  eemtr»£liem  en  cinq 

fyllalxs,  A par  tuntrailitm  av<«r9if«r  en  quatre  fylUbes. 
L’un  A l’autre  eû  également  au  génitif,  A lignifie  de 
Demtlibtne.  Le»  Gtcct  font  aum  ufage  de  la  centra' 
3itn  dan»  les  verbe» . On  dit  lins  eentra/litn  nuim,  /«- 
ri«,  A par  eo»fr«^io«  *>■•,  Ac.  Le»  verbe»  qui  fe  con- 
juguent avec  eentréHitm^  f(Hlt  appellé»  eircemjiexet , à 
caufe  de  leur  accent . 

Il  y a deux  forte»  de  temtraSiw  ; I'ciik  qu'on  appelle 
Jimpie,  c'cll  lorfque  deux  fyllabes  le  réanilfent  en  une 
feule,  ce  qui  arrive  toute»  les  fois  que  deux  voyelles 
qu’ou  prononce  communément  en  deux  fyllabes,  font 
prononcées  en  une  feule,  comme  lorfqn'au  1<(«  de  pro- 
noncer en  trois  fyllabes,  on  dit  0/«iî  en  deux  fyl- 
iabet . Cette  forte  de  cemtrédiem  ell  appellée  fynebrefe . 
Il  y a.  une  autre  Irrrte  de  eentrxdien  que  la  mcihodc 
de  P.  R.  appelle  méÛe,  A qu'on  nomme  ertfe,  mot 
grec  qui  lignifie  mèlanj’e',  c'ctl  lorfque  le»  deux  voyel- 
le» fe  confondant  enlèmhie,  il  en  réfulic  un  nouveau 
fon,  comme  m«ri,  A par  craie  é»  deux  fyU 

labet.  Nous  avons  aufii  des  eontradiem  en  Franqoi»; 
c'cll  ainli  nous  ditbns  le  mois  d'OnJi  au  lieu  à'Atxft . 
Da  ell  aulli  une  tentrtidiam^  pour  de  /r;  an  pour  à U\ 
aax  pour  à /m,  Ac.  L'cmprelTement  que  l’on  a X énon- 
cer la  penice,  a donné  lieu  aux  centraSieai  A il  l’el- 
llpfe  dans  toutes  le»  Langue».  Le  moi  générique  de 
etntrndiom  fufllt,  ce  nie  l'emble,  pour  exprimer  la  lé- 
duâion  de  deux  fyllabes  eu  une^  fans  qu'il  foît  bien  né- 
cclTaûe  de  ü:  charger  la  mémoire  de  mots  pour  dilUn- 
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goer  fcrDpcleulêment  les  différente»  el^ce»  de  rentra-^ 
dient.  (A)  , , J.  t 

Contraction,  e»  Phyfitfne , figmfie  Ia  dimino- 
lion  de  l'âendue  des  dîmenfioii»  d'on  corps,  ou  le  tef» 
ferrement  de  partie»,  par  lequel  il  devient  d’on  moin- 
dre volume , (ife.  t'ey.  Condensation. 
Contrnd»*»  pris  dans  ce  fen» , ell  oppofé  i dtlsfétitm . 

yeyet  ï>tLAT  AT  ton  ^ f^e.  Chémbert  . 

La  plûpart  de»  corps  le  eemtradent  par  le  frow,  oe 
fe  dilatent  oo  fe  raréfient  par  la  chaleur,  f'eyec  Froid, 
CtiAi.Eux,  Raréfaction, 

A l'égard  du  méchanifmc  par  lequel  cette  etmtradiem 
A cette  d laiaiion  s’opèrent,  c’cll  ce  que  les  Phyliciena 
veulent  expliquer,  mai»  qu’il»  ignorent  encore,  A qu'ap- 
paremment  II»  ignoreront  loog-tcin» . . , . 

Ferte  de  eemtrsdiàw  Ou  feree  eemtradive,  senieQd 
de  cette  propriété  00  force  inhérente  i certain»  corps, 
par  laquelle,  loifqo’il*  font  étendu»,  il»  peuvent  fe  ré- 
tablir dan»  leur  pKmier  état.  Telle  ell  la  force  par  la- 
quelle une  corde  X boyau  fortement  tendu  A allongée 
par  fe»  deux  extrémités,  fe  rétablit,  dè»  qu’on  la  relJ- 
che , dan»  fit  longueur  naturelle . l^oy.  Corde,  £la- 
$ r iQU  E.  (0)  , ^ 

Contraction,  ( Midteime . ) terme  de  Pbyfi»- 
Itfie . CentrndUn  dei  mafclet , veyet  Mouvement 
MUSCULAIRE.  Cpniraâh»  dm  evar , dtt  xrteret , 
xiev/c  Circulation.  Physiolooie. 

'CONTRACTUEL,  tdj.  ( ■Jnriffrnd.  ) fe  dit 
de  ce  qui  dérive  d’un  coniiai.  Uue  fucccflïoci,  infli- 
tution  ou  fobfiiiuilon  temtrmdxede t efl  celle  qui  efl  r^ 
glc'e  par  contrat  de  mariage  00  antre  aSe  entre-vift  . 
Un  héritier  eentrsdutl  ell  celui  qui  elt  appellé  par  ce 
contrat  I recueillir  la  fucccllion.  f^eyet  le  traité  det 
iwfliint.  eeatrad.  de  M.  de  Laurkre.  (A) 
CONTRADICTEUR,  f.  m.  (JmriJ^r.) 
celui  qui  contredit  ou  peut  coauedire  un  aâe  judiciaire 
ou  extrajudiciaire.  _ - 

Un  aâc  ell  fait  fan»  etntradideur  y lorfqo’il  efl  fut 
par  défaut  , ou  que  l’on  n'y  a potui  appellé  ceux  qui 
aororcni  eu  intérêt  de  le  coutredire . _ 

Légitime  eemtradidear  ell  celui  qui  a intérêt  ou  qua- 
b'ié  pour  contredire . 

Or  ne  peut  pis  diriger  de»  aéltons  contre  une  fuceer- 
fion  vacante , fan»  qu'il  y ait  un  etntradiâtar  \ c’efl 
pourquoi  un  y fait  nommer  on  cuiateur. 

De  même  lorfque  le  tuteur  a des  intérêt»  à difcuier 
avec  fon  mineur,  il  ne  peut  faire  un  inveotaÎK  valable 
fans  un  légitime  eentradiSenr  qui  puiflê  veiller  aux  in- 
térêt» du  mineur:  e’ell  pour  cet  effet  que  l’on  nomme 
on  (iibrogé  tuteur  qui  aniOc  X l’inventaire . Le»  mincura 
peuvent  demander  cootluoasion  de  communauté , li  leur 
pere  ou  mere  furvivant,  ne  fait  faire  inventaire  avec 
pcrflmne  capable  A légitime  tentradiÛear  . Cidt.  de 
Parity  art.  X40.  (A) 

CONTRADICTION,  f.  f.  (MitafhyÇ.^  Ou 

appelle  eentradiditn  ce  qui  affirme  A oie  la  même  cho- 
ie en  même  tems . Ce  principe  efl  le  premier  axiome 
fur  lequel  toutes  les  vérités  font  fondée»  . Tout  le 
monde  l’accorde  faits  peine,  A il  (êroit  même  impofii- 
ble  de  le  nier,  fan»  mentir  à fa  prop«  confciencc;  car 
nous  Icntons  que  non»  ne  pouvons  point  foicer  notre 
efpiii  i admettre  qu’une  chofc  efl  A n'efl  pas  en  mê- 
me tems,  A que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  avoir 
une  idée  pendant  que  nous  l’avons , ni  voir  un  corps 
blanc  comme  s’il  étoit  noir,  pendant  que  nous  le  vo- 
yons blanc.  Les  Pyrihoniens  même,  qui  faifoieni  gloi- 
n de  douter  de  tout,  n’ont  jamais  nié  ce  principe  : ils 
iruient  bien  i la  vérité  qu’il  y eût  aucune  réalité  dans 
les  chofc»,  mais  il»  ne  doutoieui  point  qu’ils  eofleiu  une 
idée,  peiid'iiit  qu'ils  l'avoiem. 

Cet  axiome  cil  le  fondement  detoute  certitude  dans  les 
fcieiices  humaines  ; car  ti  on  accordoit  une  fois  que  quel- 
que choie  pfic  cailler  A n’cxillcr  pas  en  même  tems, il  n'y 
auroii  plus  aucune  vérité,  même  dans  le»  nombres,  oc 
chaque  choie  pourroit  être  ou  n'être  pas , Iclon  la  fan- 
tailie  de  chacun  : aintî  deux  A deux  pourrokiit  furc  qua- 
tre ou  fis  également,  A même  è la  fois. 

Le  principe  de  ftntradidien  a été  de  tout  tems  en 
ufage  dans  la  Fhilorophie  . Ariflote  , A après  loi  tou» 
le»  Philoli^hes  s'en  font  fetvis , A Defeartes  l'a  em- 
ployé dans  là  philolbphie  , pour  prouver  que  nous  exi- 
flous  ; car  il  efl  entaia  que  celui  qui  douteroît  s’il  cxî- 
fle,  autoit  dans  fon  doute  même  une  preuve  de  fon 
esiflence  , puifqu'il  implique  emiradidita  que  l’on  ait 
une  idée  quelle  qu'elle  foit,  A par  conféquent  un  dou- 
te, A que  l'on  n'exifle  pas.  Ce  principe  fulfit  pour  tou- 
tes les  vérités  nécellàites , c’efl-à-dire  pour  les  vérités 

qui 
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qui  ne  font  déterminables  que  d’une  feule  manière  ; car 
c'ctl  ce  que  l’on  entend  par  le  terme  de  ntetfaire  : 
mais  quand  il  s’agit  de  vérités  contingentes  , alors  il 
faut  rceourir  au  principe  de  la  raifuii  ludifantc.  l^oyez 
fin  Ârtitlt . Cet  article  tft  de  M.  Formey,  fur  quoi 
voyez  J'areiele  A X I O M £ . 

'CoNTRADiCTios,  fe  prend  en  Morale  pour 
un  jugement  oppolé  à un  autre  jugement  déjà  porté  . 

Il  y a des  cfptiis  qui  y font  portés  naturellement  ; ce 
font  ccus  qui  n'ont  aucun  principe  (ixc  : il  font  incom- 
mudes  dans  la  fociéié , fur-tout  pour  ceux  qui  n’aiment 
point  à prouver  ce  qu'ils  avancent. 

CONTRADICTOIRE,  adj.  ( J«rifprud.  ) fe 
dit  de  ce  qui  e(l  fait  en  piél'ence  des  parties  intércirécs. 
Un  inventaire,  un  proces-verbal  de  vilite,  un  rapport 
d’experts  font  eontradiéloiret , lorfquc  toutes  les  parties 
y font  prélentcs , ou  du  moins  qu'il  y a quelqu’un  qui 
llipule  pour  elles . Un  jugement  cil  contradiâoirt , \oc(- 
qu  'il  elt  prononcé  en  prélcnce  de  la  partie , ou  de  fon 
avocat  ou  de  fon  procureur  qui  fe  font  préfentés  pour 
défendre  la  caufe.  Les  ailes  faits  par  défaut  font  op- 
pofés  aux  ailes  eentradiâoirei  . ÿoyez  D e'f  A U T . 

U) 

CONTRAIGNAÜLE,  adj.  ( Jnrifpmd.  ) fe 
dit  de  celui  qui  peut  être  forcé  par  quelque  voie  de  droit 
à donner  ou  faire  quelque  choie  . L’obligé  peut  itre 
eontraij^aaile  par  diti'érenics  voies , favoir , par  faille  & 
exécution  de  Tes  meubles  , par  failic-rédle  de  fes  im- 
meubles , meme  par  corps , c’efl-à-dire  par  emptifonne- 
meut  de  fa  part,  ce  qui  dépend  de  U qualité  du  litre 
& de  l'obligé  . Les  femmes  ne  font  point  contralgua- 
Met  par  corps,  fi  ce  n’elt  qu'elles  foient  marchandes  pu- 
bliques , ou  pour  llcllionat  procédant  de  leur  fait . Quand 
on  dit  qu’un  obligé  cil  eeulraij^naile  par  les  voies  de 
droit  , on  entend  par-là  toutes  les  contraintes  qui  peu- 
vent être  exercées  contre  lui  . frayez  ci-apris  CoN- 
TRAIHTE.  (/f) 

CONTRAINDRE,  OBLIGER,  FOR- 
CER, V.  ail.  ( Gramm.  } termes  qui  délignent  en  gé- 
néral quelque  choie  que  Ton  fait  contre  fou  gré.  On 
dit  ; Le  rerpccl  me  force  à me  taire , la  reconn  trincc 
m’y  oblige,  l’autorité  m'y  contraint.  Le  mérite  oblige 
les  iodiHétens  à Tellimcr , il  y force  un  rival  julle  , il 
y contraint  Tenvic . On  dit  une  rcte  cV obligation  , un 
confeniement  forcé  , une  attitude  contrainte . On  fe  con- 
traint loi-même,  on  force  un  polie,  ôt  ou  oblige  Ten- 
uemi  d'en  décamper . ( (à  ) 

C O N T R A 1 N T , en  MufiipHt . Ce  mot  s’applique 
fois  à l'harmonie , fuit  au  chant , fuit  au  mouvement  ou 
à la  valeur  des  notes  , quand  par  la  nature  du  deirein 
on  s’ed  allujetti  à une  loi  d’uniformité  dans  quelqu’une 
de  ces  trois  parties . F'eyre  Basse  co.straimte. 
(^) 

CONTRAINTE,  f.  f.  (.Jnrifpr.  ) cll  un  ter- 
me de  pratique,  dont  on  fe  lèri  pour  exprimer  les  dif- 
férentes voies  permifes  que  Ton  prend  pi<ur  forcer  quel- 
qu’un de  faire  ce  à quoi  il  cil  oblige  nu  condamné  . 

Les  corotnandemens , les  failles  & arrêts,  faifie,  exé- 
cution, & ventes  de  meubles,  faiiics  réelles  & adjudi- 
cation par  decret  , Temprifuonement  du  débiteur  qu’on 
appelle  contrainte  par  eorpt , font  autant  de  contrain- 
tes diâ'érenies  dont  on  peut  ufer  contre  l'obligé  : mais 
il  n’ell  pas  toûjours  permis  d’en  ufer  inditVéremment  ni 
de  les  cumuler  toutes  ; par  exemple  , on  ne  peut  pas 
faillr  exécuter , ni  failir  réellement  ou  emprifonner , que 
Ton  n’ait  fait  un  commandement  préalable  pour  mettre 
l’obligé  en  demeure.  Si  le  débiteur  cil  mineur,  il  faut 
difeuter  fes  meubles  avant  de  failir  réellement  fes  im- 
meubles ; & Ton  ne  peut  prendre  la  voie  de  la  làilie 
réelle  que  pour  une  dette  qui  fuit  au  moins  de  aoo  li- 
vres . Enfin  la  contrainte  par  corps  n'a  lieu  qu’en  cer- 
tains cas  & contre  certaines  perfonues , ainli  qu’on  l’ex- 
pliquera ci-après,  du  relie  lorfqu'on  a droit  d’ufer  de 
plulieurs  contraintes,  on  peut  les  cumuler  toutes,  c'efl- 
a-dire  que  pour  une  même  dette  on  peut  tout  à la  fois 
ûilir  & arrêter,  failir  exécuter,  failir  réellement,  & mê- 
me emprifonner  li  le  titre  emporte  la  contrainte  par 
corps . 

On  entend  auflî  par  contrainte  le  titre  même  qui  au- 
torité à ufer  de  contrainte , tel  qu’un  jugement  ou  or- 
donnance qui  permet  de  failir  , de  vendre , ou  empti- 
fonner . 

Enfin  on  appelle  encore  plus  particulièrement  contrala- 
tei , des  mandemens  ou  commilTions  décernées  par  cer- 
tains officiers  publics,  auxquels  ce  pouvoir  cll  attribué 
par  le  Roi  chacun  dans  leur  ditlriét,  tels  que  les  fer- 
miers, receveurs  , & autres  prépolés  au  recouvrement 
Tome  ir! 
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des  deniers  royaux  , & les  receveurs  des  conlignat'ons, 
Icfquels  décernent  des  contraintes  contre  ceux  qui  font 
redevables  de  quelques  droits  ; les  commifTaires  aux  lâi- 
fcs-réclles  en  décernent  auffi  contre  les  fermiers  judiciai- 
res pour  le  prix  de  leurs  baux,  dt  celles  là  emportent 
la  contrainte  par  corps,  parce  que  les  fermiers  judiciai- 
res font  conlidérés  comme  dépoliuites  de  deniers  de  ju- 
llice. 

Four  décerner  ces  fortes  de  contraintes , il  faut  avoir 
ferment  à jullice. 

Les  officiers  qui  n'ont  point  de  jutifdiéllon,  ne  peu- 
vent faire  exécuter  leurs  contraintes  li  elles  ne  Icmt  vl- 
fées  d'un  juge;  par  exemple,  les  élâs  vifent  celles  que 
les  receveurs  des  aides  décernent  contre  les  redevables. 

(yf) 

Contrainte  par  Corps,  fe  prend,  tantût 
pour  le  jugemenr,  ordonnance  ou  commiffion  qui  per- 
met au  créancier  de  faire  emprifonner  fon  débiteur  en 
matière  civile  , tantdt  pour  le  droit  que  le  créancier  a 
d'ufer  de  cette  voie  contre  fon  débiteur  , tantôt  eiiâa 
pour  l'arrêt  & cmprifonnemeni  qui  ell  fait  en  conféquen- 
cc  de  la  perfonne  du  débiteur. 

Il  n'étoit  pas  permis  chez  les  Egyptiens  de  s'obliger 
par  corps;  Boccoris  en  avoir  fait  une  loi,  & Sefullris 
i’avoit  renouvellée . 

Les  Grecs  au  contraire  permettoient  d'abord  l'obliga- 
tion & la  contrainte  par  corps,  c'ell  pourquoi  Diodore 
dit  qu’ils  étoient  hlamables  , tandis  qu’ils  défendoient  de 
■prendre  en  gage  les  armes  & la  charrue  d’un  homme, 
de  permettre  de  prendre  Thomme  même  ; aulli  Solon 
ordonna-t-il  à Athènes  qu’on  n'obligeroit  plus  le  corps 
pour  dettes,  loi  qu’il  tira  de  celle  d'Egypte. 

La  contrainte  par  corps  avoir  lieu  chez  les  Romains 
contre  ceux  qui  s’y  étoient  fournis  ou  qui  y étaient  con- 
damnés , pour  flcliionat  ou  dol  ; mais  li  le  débiteur  fai- 
foit  ceffion  , on  ne  pouvoit  plus  Trmptifonner  : on  ne 
pouvoir  pas  non  plus  arrêter  les  femmes  pour  dettes  ci- 
viles , même  pour  deniers  du  ûCc  . 

En  France  autrefois  il  éioit  permis  de  Ilipuler  la  con- 
trainte par  corps  dans  toutes  fortes  d'aêles  ; clic  avoit 
lieu  de  plein  droit  pour  dettes  hf-alcs  , & il  y avoit 
auflî  certains  cas  où  elle  pouvoir  être  prononcée  par  le 
juge  quoiqu’elle  n'eîlt  pas  été  Ilipulée . 

L’édit  du  mois  de  Février  ifîy,  concernant  la  con- 
fervation  de  Lyon,  ordonne  que  les  fentcnces  de  ce  tri- 
bunal feront  exécutées  par  prile  de  corps  te  de  biens  dans 
tout  le  royaume  fans  vifa  ni  pareatis,  ce  qui  s'obferve 
encore  de  même  prélcritement. 

Charles  IX.  en  éiabliflant  la  jurifd  êlion  confulaire  de 
Paris  par  fon  édit  de  iyô3,  ordonna  que  les  (êiitencet 
des  confuls  provifoires  on  définhives  qui  n'excéderont  la 
fomme  de  yoo  liv.  tournois,  feront  exécutéci  par  corps. 

La  contrainte  par  corps  n’avoit  point  encore  lieu  pour 
l'exécution  des  autres  condamnations:  mais  par  l’ordon- 
nance de  Moulins,  art.  48.  il  fut  dit  que  pour  faire  cef- 
fer  les  fubterfuges,  délais,  & tergiverfations  des  débi- 
teurs, tous  jugement  & condamnations  de  femmes  pé- 
cuni.iires,  pour  quelque  caufe  que  ce  fAl , feroient  prom- 
ptement exécutés  par  toutes  contraintes  & cumulations 
d'icelles  jufqu'à  l’entier  payement  & fatisfaêlion  ; que  (î 
les 'condamnés  n’y  fatisfaifoicnt  pas  dans  les  quatre  mois 
après  la  condamnation  à eux  flgniliée  à pcrlbnnc  ou  do- 
micile, ils  pourroient  être  pris  au  corps  & tenus  prifun- 
niers  jufqu'à  la  ceffion  & abandunnement  de  leurs  biens, 
ti  que  li  le  débiteur  ne  pouvoit  pas  être  pris  ou  que  le 
créancier  le  demandât,  il  feroit  procédé  par  le  juge  pour 
la  contumace  du  condamné  au  doublement  & ticrce- 
ment  des  fommes  adjugées. 

Les  prêtres  ne  pouvoieni  cependant  être  contraints  par 
corps  en  vertu  de  cette  ordonnance,  ainli  que  cela  fut 
déclaré  par  X'art.  yy.  de  l'ordonnance  de  Blois . 

L'ufage  des  contraintes  par  corps  après  les  quatre 
mois,  qui  avoit  été  établi  par  l’ordonnance  de  Moulins, 
a été  abrogé  pour  les  dettes  purement  civiles  par  l’or- 
donnance de  l6f>7,  tit.  xxxjv.  art.  I.  qui  défend  aux 
cours  fi  à tous  juges  de  les  ordonner  à peine  de  nulli- 
té, & à tous  huifliers  & lcrgens  de  les  exécuter  à pei- 
ne de  dépens,  dommages  & intérêts. 

La  contrainte  par  corps  peut  néanmoins  , fuivanc 
Vart.  2.  du  même  tit.  être  ordonnée  après  les  quatre 
mois  pour  dépens  adjugés , s’ils  montent  à 200  liv.  ou 
au-dcitus;  ce  qui  a lieu  pareillement  pour  la  rcflitution 
des  fruits  & pour  les  dommages  & intérêts  au-dclTus  de 
2CO  liv. 

Les  tuteurs  & curateurs  peuvent  auffi  être  contraints 
par  corps  après  les  quatre  mois  p<>ur  les  fommes  par  eux 
dûcs  à caufe  de  leur  admioilliaiion  , loifqu'il  y a fen- 
N 2 lence, 
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ifDcc , jugement  ou  arrit  dtffinitif , & que  la  fomme  eft 
liquide  & certaine. 

Les  juges  memes  fuperieurs  ne  peuvent  prononcer  au- 
cune condamnafon  par  torpt  en  matière  civile  , ti  ce 
n’ef}  en  cas  de  rdinlegrande  pour  ddiaiirer  un  héritage 
en  exécution  d’un  jugement,  pour  Hellionat , dépAt  né- 
cefTaire  , conlignarion  laite  par  ordonnance  de  jullice  ou 
entre  les  mains  de  perfonnes  publiques , réprefentation 
de  biens  par  les  fequeflres,  commillaircs  ou  gardiens  , 
lettres  de  change  quand  il  y a remife  de  place  en  pla- 
ce, dettes  entre  marchands  pour  fait  de  la  marchandife 
dont  ils  fe  mêlent. 

L’ordonnance  de  1667  déclare  aullî  que  Sa  Majellé 
n’a  point  entendu  déroger  au  privilège  des  deniers  ro- 
yaux, ni  i celui  des  foires,  ports,  étapes,  & marché, 
& des  vilKs  d'arrêt. 

Elle  détend  de  pafler  à l’avenir  aucuns  jugemens , 
obigations,  ou  autres  conventions  ponant  eotiraiute  par 
eorpr  contre  les  fujets  du  roi,  à tous  geefliers,  notaires 
& tabellions  de  les  recevoir,  & i tous  buirfiers  & fer- 
gens  de  les  exécuter,  eneore  que  les  aûes  ayent  été 
paflTés  hors  le  royaume,  1 peine  de  tons  dépens,  dom- 
mages & Intérêts  . 

Il  ert  feulement  permis  aux  propriétaires  des  terres  Sc 
héritages  litués  i la  campagne,  de  ftipuler  par  les  baux 
les  toHtraimej  par  corps  . 

Les  femmes  & filles  ne  peuvent  s’obliger  ni  être  eoa- 
traintrs  par  corps,  à moins  qu’elles  ne  fuient  marchan- 
des publiques , ou  pour  caufe  de  llcllionat  procédant  de 
leur  fait . l^oyez  Stellionat. 

L’édit  du  mois  de  Juillet  1680,  explique  en  quel  cas 
les  femmes  & les  filles  peuvent  être  emprifonnées  pour 
flellionat  procédant  de  leur  fait,  lavoir,  lorfqu’cllcs  font 
libres  te  hors  la  pniflance  de  leurs  maris , ou  qu’étant 
mariées  elles  fe  lont  refervé  par  leur  contrat  de  ma- 
riage l’adminillration  de  leurs  biens,  ou  qu'elles  font 
féparées  de  biens  d’avec  leurs  maris  ; fans  que  l.'S  fem- 
mes qui  fe  fèroient  obligées  conjointement  avec  leurs 
maris  avec  lefquels  elles  font  en  communauté  de  biens , 
puilfent  être  réputées  pcrfonnellemeat  llellionataires , mais 
qu’elles  feront  folidairement  fujettes  au  payement  des  det- 
tes pour  lefquclles  elles  fe  feront  obligées  avec  leurs  ma- 
ris par  failie  & vente  de  leurs  b-ens  propres,  acquêts  ou 
conquêts , mais  qu’elles  ne  pourront  être  coasransscs  par 
corps . 

Au  parlement  de  Touloufe  on  n’ordonne  point  la 
coHSra'sMtc  par  corps  contre  une  femme  marchande  pu- 
blinue,  à moins  qu’il  n’y  ait  du  dol , l’ordonnance  de 
1667  ayant  feulement  dit  que  les  femmes  pourront  en 
ce  cas  être  corssrainscs  par  corps . On  fuit  rlans  ce  par- 
lement la  difpolition  du  droit  & celle  de  l’ordonnance 
de  1619 , qui  déchargent  les  femmes  de  la  coHSraiasc 
par  corps  pour  dettes  civiles  . 

L"$  feptuagenaires  ne  peuvent  être  emprifonnés  pour 
dettes  purement  civiles  , fi  ce  n’ell  pour  (Idi’Onat  re- 
celé, & pour  dépens  en  matière  criminelle,  & que  les 
condamnations  ftiient  par  corps  ; le  privilège  de  la  con- 
fervation  de  Lyon  l’emporte  néanmoins  for  celui  des 
feptuagenaires . 

Pour  obtenir  la  cosssraiase  par  corps  après  les  quatre 
mois  dans  les  cas  exprimés  en  l'arstclc  fccossJ  de  l’or- 
donnance , le  créancier  doit  faire  lignifier  le  jugement 
i la  perfonne  ou  domicile  de  la  partie,  avec  comman- 
dement de  payer  & déclaration  qu’il  y fera  coatraiist 
par  corps  après  les  quatre  mois . 

fy<$  quatre  mois  palTés,  è compter  do  jour  de  la  fi- 
gnificaiion,  le  créancier  leve  au  grctfe  on  jugement  por- 
tant que  dans  la  quinzaine  la  pari'C  fera  confraistSe  par 
corps,  & il  le  fait  fignifier;  au  moyen  de  quoi  la  quin- 
zaine étant  expirée  , la  cotttraitssc  par  corps  peut  être 
exécutée  fins  autres  procédures.  Il  faut  feulement  ob- 
ferver  que  toutes  les  lignifications  dont  on  a parlé  , 
foient  faites  avec  toutes  les  formalités  ordonnées  pour 
les  ajoornemens. 

Si  le  débiteur  appelle  de  la  fenience  ou  s’oppofe  i 
rcxécoilnn  de  l’arrêt  on  jugement  portant  condamna- 
tion par  corps,  la  cossSrassstc  doit  être  furfife  jufqu’i 
ce  que  l’appel  ou  l’oppolition  ayent  été  jugés  ; mais  fi 
avant  la  fignification  de  l’appel  ou  oppoliiion  les  hnif- 
fiers  ou  fergens  s’éioienr  faifis  de  la  perfonne  du  con- 
damné, il  ne  feroit  point  furfis  à la  cotstraissse . 

Les  pourfoiles  & cossSrassiScs  par  corps  n’empêchent 
pas  les  liifies , exécutions , & ventes  des  biens  de  ceux 
qui  font  condamnés . ' 

Il  n’ell  pas  permis  d’arrêter  pour  dettes  les  diman- 
ches & fêtes,  ni  de  prendre  le  débiteur  dans  fa  mai- 
fon,  conformément  i un  arrêt  de  réglement  du  19  Dé- 
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i cembre  lyox , J-  moins  qu’il  n’y  en  ait  une  permirtSon 
! exprefié . Les  jugemens  de  la  confervatinn  de  Lyon  ont 
cependant  le  privilège  de  pouvoir  être  exécutés  par 
corps,  même  dans  les  maifunt,  fans  aucun  t'//«  ni  pa- 
rratss . EJst  sTAoit  1714  , ÿ arres  d»  14  Septembre 
lyif. 

Fous  dépofitaires  de  juflice  font  contraignables  par 
corps  à la  repréfentation  des  effets  dont  ils  font  char- 
gés: néanmoins  par  arrêt  dû  confeil  & lettres  patentes 
des  îy  janvier  & Z3  .Août  1737,  regillrés  en  la  cour 
des  monnoies  & au  grand-conleil  les  3 & 10  Septem- 
'737  * il  * ê'ê  fait  défenfes  i tous  juges  de  pro- 
noncer aucunes  condamnations  par  corps  contre  les  maî- 
ttes  (t  gardes  des  fix  corps  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  pour  la  repréfentation  & rellitution  des  mar- 
chandifes  qui  auront  été  failies  dans  le  cours  de  leurs 
■ viiites,  & à tons  huifliers  & autres  perfonnes  de  les  y 
contraindre  ; la  raifoii  efi  fans  doute  qu’ils  ne  font  point 
pcrfonncllcment  dépofitaires  des  effets  faifis. 

Les  billets  d’une  communauté  n’aflujettillcm  pas  n.on 
plus  1 la  coHSraiatc  par  corps,  ceux  qui  les  ont  lignés 
au  nom  de  la  communauté . 

La  coasramsc  par  corps  n'a  pas  lieu  non  plus  entre 
alTuciés,  d caufe  de  l’cipece  de  fratern'té  que  ia  focié- 
té  loime  entre  les  alTociés,  ce  qui  a beu  même  pour 
l«  fermes  du  Roi,  d moins  que  l’un  des  allociés  n’er’it 
lait  des  avances  au  Roi  pour  les  amres , fuivant  la  dé- 
ejatation  du  13  Juin  l/Oy.  Voy.  Fordotstsatsee  de  16A7, 
sis.  xxxjv.  ceile  de  1673,  sis.  vij.  {A) 

CoNTRAtNTE  aoLio  AIRE,  cil  Ic  mindtmcnt 
pour  exécuter  folidairement  contre  chacun  de  plulieurs 
dén.teuis,  ou  l’exécution  même  qui  ell  faite  folidairc- 
ment  contre  l’un  d’ciix  . Les  receveurs  des  railles  ne 
peuvent  déceriser  aucune  coxsraisssc  jbUdairt  contre  au- 
cun des  habitans  pour  le  payement  de  la  raille  , li  ce 
u’cll  en  cas  de  rébellion  des  habitans,  ou  qu’ils  eulfcnt 
négligé  o’éiire  des  afiécurs  & collecteurs,  ou  que  ceux 
qu  .Is  auro  cm  nommés  fe  tionvetoient  infolvabics,  ce 
lui  doit  être  jugé  préalablement  par  les  élûs  ; & afin 
qu’il  n’y  ait  point  d’abus  dans  l’exécution  de  ces  <»»- 
srasHScs , les  principaux  de  la  paroilTe  qui  doivent  être 
coniiaints  Iblidairement  pour  la  communauté , doivent 
cire  nommés  par  noms,  furnoms,  & qualités  dans  les 
toasraissscs  des  receveurs  êt  ordonnances  des  éllls.  Po- 
yez  U réj(lcmcxt  poser  Us  tailles,  dss  mois  de  Jassvier 
1634,  ars.  yy.  {A) 

CONTRAIRE,  OPPOSE',  fynon.(Gr„w»,.) 
Le  nord  cil  oppofd  au  midi . Les  navigateurs  ont  fou- 
vcin  le  vent  consraire.  (0) 

Contraire,  adj.  ( Logij.  ) P'oyez  P R o P o s 1- 

CONTRAIRE,  ( "Jurifpr.  ) Il  y a atlioss  contraire 
a faits  contraires  . 

Achon  contraire,  en  Droit,  étoil  oppofée  è l'aêHon 
directe;  elle  avoit  lieu  dans  tous  les  contrats  fynallagma- 
liques , tels  que  le  Iniiage,  la  vente,  Jÿr.  Par  exem- 
ple , dans  le  contrat  de  location , celui  qui  donno't  quel- 
que cholp  i loyer,  avoir  une  aélion  dîreêle  etmtre  le 
preneur  pour  être  payé  du  prix  de  la  location;  & l’<r- 
clion  contraire  étoit  donnée  au  preneur  p<>ur  obl’ger  le 
bailleur  de  le  taire  joiür  de  la  chofe  à Ini  donnée  à 
loyer.  Voyez  infUt.  lii.  1 1 1.  tit.  xxv.  in  prineip.  Il 
y avoit  aoui  une  aêlion  contraire  en  matière  de  tutel- 
le; voyez  au  Jf.  de  contraria  Imlela  atlionc  . 

Etre  contraire  en  faits , c’ell  lorfqu’  une  partie  allé- 
gué que  les  ehofes  lé  font  pafiées  d’une  façon , êt  que 
l’autre  partie  allégué  que  les  choies  fe  fom  pallées  au- 
tremeni. 

faits  contraires , font  des  faits  oppofés  les  uns  aux 
autres  ; comme  lorfqu’une  partie  foOtient  qu’elle  a p if* 
fedé  l’héritage  contentieux  , êt  que  l’autre  partie  pré- 
tend auOi  l’avoir  polfedé. 

Etre  appointé  en  faits  contraires  , c’ell  lorfijoe  les 
parties  font  appointées  à faite  preuve  refpiâive  de  leurs 
faits . P'oyez  tnquÉrE,  Faits,  Preuve.  (A) 

Contraire,  r<f  Rhétoriqne , font  les  ehofes  op- 
pofées  les  unes  aux  aunes  . Le  P.  de  Coionia  pôle 
trois  fortes  de  contraires  en  Rhéiotiquc, /»  adzerfatift , 
Us  privatifs , & Ut  contradiûoires . 

Les  adverfatift  font  ceux  qui  different  abfolumcnt 
l’un  de  l'autre,  comme  ta  vertu  fit  le  vice,  la  paix  fie 
la  guerre.  Ainfi  Cicéron  a dit  : 7<  /Inititiam  fugimai, 
fapientiam  fejnamnr  ; toniSaSem  fi  malitiam  : & 
Quinlilien  ; malornm  eanfa  iellnm  efi  , erit  cmendatia 
pax . Drancés  raifonne  ainfi  dans  Virgile:  nnlla  fatnt 
tello,  pacem  te  pofcimns  omnet . Les  privatifs  font  les 
habitudes  & les  privations  ; voyez  Privatif.  Les 
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lariifadillotrtt  font  wox  dont  l’oil  aflïrmî , & l'aüire 
nid  la  mône  chofc  on  le  même  (iijet  ; xwtz  Pro- 
positions CONTRADICTOIRES.  Ch.im'ifri . 

Le  pere  Jouvcnci  sjouie  deux  autres  el'peces  de  re»- 
tr.iitti , 

I®.  Les  relatifs,  comme  pere  & fils,  difcip'.e  4 maî- 
tre. 

1®.  Les  repKj^Haits  , rebaj^ttaittia  , comme  dans  ce 
raifonnement  : il  l'aime,  Joae  il  ne  lai  a point  fut  de 
tort-,  car  il  répugné  qu’une  perfonne  qui  en  aime  une 
autre  lui  taire  du  ton.  Il  ne  paroit  pas  néanmoins  que 
les  relatifs  foieiit  véritablement  oppofés  . t^oyei  R E- 
I.A  T I F S.  (G) 

C O N T R A R I .A  N S , adj.  pris  fubi».  ( Hift.  mod.  ) 
c’ell  on  terme  confacré  i une  fignilicaiion  particulière 
dans  les  alfaiies  d'Angleterre.  Le  comte  de  Lancaiire 
ayant  pris  parti  avec  les  barons  contre  le  roi  Edouard  II. 
en  conlidéraiion  de  leur  grand  pouvoir  on  n'nfa  pas  les 
qualifier  des  rebelles  ou  de  traîtres,  on  les  appcila  lim- 
plement  eeatrariaas . On  garde  encore  une  lille  de  ceux 
qui  entrèrent  dans  ce  parti,  qu’oo  appelle  le  rôle  det 
eeatrariaas . Charniers . ( H) 

C O N T R A R I E'T  E' , f.  f.  ( Jarifpr.  ) appointe’ 
méat  de  eoairari/té , c’el)  lorfque  les  parties  le  trou- 
vant contraires  en  fait  , elles  font  appointées  i faire 
preuve  rcfpcâivcmem  de  leurs  faits. 

C O N T R A R I e'r  e'  d’ a r r ê t s , eft  un  moyen  & 
une  voie  de  droit  pour  fe  pourvoir  au  grand -confeil 
contre  un  arrêt,  lorfqu’il  s’en  trouve  un  précédent  ren- 
du dans  un  autre  tribunal  entre  les  mêmes  parties , pour 
raifon  du  même  fait  , dont  les  difpolitions  font  con- 
traires en  tout  ou  partie  au  premier  arrêt . 

La  connuitTance  des  eoatrari/tfs  tT arrêts  a été  attri- 
buée au  grand-conlëil,  par  édit  du  mois  de  Septembre 
lyp. 

La  forme  en  laquelle  on  y procédé  ell  que  fur  la 
requête  qui  loi  ell  préfentée , s’il  trouve  qu’il  y ait  une 
eoatrariité  apparente,  il  accorde  une  commillion  pour 
aflîgner  les  parties.  Cette  comm’fllon  forléiiit  l’ exé- 
cution des  deux  arrêts;  & fi  par  l’évrnement  le  grand- 
confeil  juge  qu’il  y a de  la  eoatrariête  entre  les  deux 
arrêts,  c’ell  loûjoatt  le  dernier  qu'il  calfe,  & il  ordon- 
ne l’exécution  du  précédent . 

Lorfque  deux  arrêts  rendus  dans  une  meme  cour, 
mais  en  deux  chambres  dilférentes  , le  trouvent  con- 
traires, on  fc  pourvoit  au  grand-confeil , comme  s'ils 
étoient  émanés  de  deux  cours  différentes . y.  l'ordoaa. 
de  tCdj.  tit.  XXXV.  art.  34.  (A) 

CONTRA. SCRIBA,  f.  m.  ( Hifl.  aae.  ) offi- 
cier des  grandes  maifons  Romaines  dont  la  fouêlion  , 
fi  nous  la  rapportons  l celle  de  Vatriyfôoms  de  Julius 
Pollux  , éioit  de  recevoir  les  comptes  de  l’œconome 
difptafater,  de  les  apolüller , & de  les  corriger;  fon- 
âion  qui  re'pond  1 cel  e qo’  llidore  appelle  revifor  ra- 
iioaam,  & que  noos  rendrions  dans  nos  nfages  par  cel- 
les de  eoatrillear  de  la  maifoa , coatrôliear  de  la  boa. 
ehe,  &c.  officiers  connus  dans  la  baflé  latinité  fous  le 
nom  de  ce»rrorer»/«rore/,  chargés  de  l’examen  des  tô- 
les. Mém.  de  Paead.  tome  IX,  (G) 

CONTRASTE,  f.  m.  ea  Pelatare  ; il  confîlle 
dans  une  poliiion  variée  des  objets  ptéfeuiés  fous  des 
formes  agréables  l la  vue. 

Les  groupes  d’objets  qui  entrent  dans  la  compolition 
d’un  tableau , doivent  fe  contrallcr , c’ell  - 1 - dire  ne  fe 
point  rclfcmbler  par  la  forme,  par  les  lumières , par  les 
couleurs;  parce  que  tel  groupe  qui  feroit  fatisfaitani  i 
tous  les  égards,  deviendrCMt  defagréable  dans  la  répéti- 
tion . Poyez  Composition  . Chaque  figure  doit 
contrafler  dans  le  groupe  dont  elle  fait  partie  . Il  n'y  a 
point  de  réglé  fixe  pour  le  coatrafle  ; le  grand  art  du 
peintre  conlifle  i le  cacher . Cette  manoeuvre  ell  une 
portion  du  génie  & de  la  facilité  donnée  par  la  natu- 
re . Le  balancement  dans  une  figure  feule  peut  lui-mê- 
me faire  coatrafte . Les  draperies , les  ciels , les  orne- 
ment, tout  contribue  au  coatrafte,  mais  il  n’ell  beau 
que  quand  il  paroît  nécelfaire.  t/oyez  de  Piles,  & le 
diflioa.  de  Peiat. 

On  dit,  ce  groape,  celte  figart , foat  aa  heaa  cea. 
trafte  ; ce  peintre  fait  bien  contrafler . (R) 

CONTRASTER,  v.  aâ.  c’ell  évirer  les  répéti- 
tions de  chofes  pareilles  pour  plut  grande  variété,  com- 
me Irnfqu’on  mêle  alternativement  dans  une  façade  des 
frontons  cintrés  & triangulaires , ainli  que  M.  Matifart 
l’a  pratiqué  à la  place  de  Vendôme.  (P) 

CONTRAT,  ( Jarifpr,  ) en  général  ell  une  con- 
vention faite  entre  plulieurs  perfonnes,  par  laquelle  u- 
ne  det  parties,  ou  chacune  d’elles,  t’oblige  de  donner 
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ou  de  faire  quelque  chofe,ou  confent  qo’im  t-ei s don- 
ne ou  fallé  quelque  chufe,  dnorum  vel  plnrinm  in  sdem 
plaeitnm  confenfns , 

Ainli  contrat  en  général  & convention  ne  font  qu’ 
une  même  chofe  , & cc  qui  forme  le  contrat,  c’vll 
le  confentement  mutuel  & réciproque  des  parties  con- 
traâantcs  ; d’où  il  fuit  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  é- 
tat  de  donner  on  confentement  libre  , ne  peuvent  pas 
faire  de  contrats,  tels  que  les  mineurs,  les  fils  de  fa- 
mille, les  imbécillcs . Ceux  qui  font  détenus  prifonniers 
ne  peuvent  pat  non  plus  contiaâer,  ù moins  qu’ils  ne 
fivent  amenés  entre  deux  guichets  comme  en  lieu  de 
liberté . 

La  plflpart  des  contrats  tirent  leur  origine  du  droit 
des  gens,  c’eH-l-dire  qu’ils  font  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  pays,  ayant  été  introduits  pour  l'arrange- 
ment de  ceux  qui  ont  quelques  intérêts  l régler  enfem- 
ble  ; tels  font  les  contrats  de  loiiage  , d’échange,  de 
vente,  de  prêt,  & plulieurs  autres  fcinblabics  que  l’otx 
appelle  contrats  da  droit  des  gens,  quatit  ^ leur  origine, 
mais  qui  font  devenus  du  droit  civil  quant  à la  forme 
& aux  effets . 

Les  contrats  qu’on  appelle  dm  droit  civil,  Ibnt  ceux 
qui  tirent  leur  origine  du  droit  civil  de  chaque  nation. 

ChcT  les  Juifs,  dam  les  premiers  lîecles,  les  contrat! 
fe  pallbient  devant  des  témoins  & publiquement  i la 
porte  des  villes , qui  étoit  le  lieu  ou  fe  rendoit  la  ju- 
llice  . L’Ecriture  en  fournit  plulieurs  exemples,  entr’au- 
tres  celui  d’Abraham , qui  acqu't  une  pièce  de  terre  dans 
le  territoire  de  Chanaan  en  prélénee  de  tous  ceux  qui 
enttoient  dans  la  ville  d’Hebron  . L’hilloite  de  Ruth 
fait  mention  de  quelque  chofe  de  femhlabte  . Moyle 
n’avoit  ordonné  l’écriture  que  pour  l’aêlc  de  divorce. 
Il  y avoir  cependant  des  contrats  que  l’on  rédigeoit  par 
écrit  , & la  forme  de  ceux-ci  y cil  marquée  dans  le 
contrat  de  vente  dont  il  cfl  parlé  au  eh,  xxxij,  de  Je. 
rem.  v.  to.  „ J'achetai  de  1 lanaméel  fils  de  mon  on- 
„ de,  dit  cc  prophète,  le  champ  qui  ell  litué  i Ana- 
„ thoth , & je  lui  dotinai  l’argent  au  poids  fvpt  licles 
„ ôt  dix  pièces  d’argent;  j’en  écrivis  le  contrat  & le 
,,  cachetai  en  préfcnce  des  témoins,  & lui  pefai  l’argent 
„ dans  la  balance , & je  pris  le  contrat  de  l’acquilition 
„ cacheté  , avec  fes  claules , félon  les  ordonnances  de 
„ la  loi,  & les  fceaux  qu’on  avoir  mis  au -dehors,  & 
,,  |C  donnai  ce  contrat  d'acquilition  è Baruch  , fils  de 
„ Neri,  fils  de  Manfias,  en  préfcnce  d’Hanamécl  mon 
„ coulin-gcimain , & des  témoins  dont  les  noms  ciuicot 
„ écrits  dans  le  contrat  d’acquilition,,. 

Vatable,  fur  cc  pallage,  dit  qu’il  fut  fait  deux  aêles  : 
l’un,  qui  fut  plié  & cacheté;  l’autre,  qui  demeura  ou- 
vert ; que  dans  le  premier , qui  tenoit  lieu  de  minute 
ou  original  , outre  le  nom  de  la  chofe  vendue  êr  le 
prix,  on  inféra  les  conditions  de  la  vente  4 le  tems 
du  rachat  ou  réméré  ; que  pour  les  tenir  fccrcttvs  4 
éviter  toute  fraude,  on  cacheta  cet  aclc  d’un  Iceau  pu- 
blic, 4 qu’aprês  qu’il  fut  cacheté  les  parties  4 1rs  té- 
moins lignèrent  au  dos  ; qu’i  l’égard  de  l’autre  double , 
on  le  préfrnia  ouvert  aux  témoins , qui  le  lignèrent  aulfi 
avec  les  contiaâans,  comme  on  avoit  coûiume  de  faiie 
en  pareille  occalion . 

Vatable  ajoôie  qu’en  jullice  on  n’avoit  égard  qu’au 
contrat  cacheté  ; que  les  contraâans  écrivoient  cus- 
mêmes  le  contrat  4 le  lignoient  avec  les  témoins;  qu’ 
on  fe  fêtvoit  pourtant  quelquefois  d'écrivains  ou  tabel- 
lions publics  fuivani  ce  palfage  , liagua  mca  calamas 
feribte  vtlocittr  feriientis , 

Les  Grecs  qui  empruntèrent  leurs  principales  lois  des 
Hébreux,  en  ufoient  aulfi  l- peu -près  de  même  pour 
leurs  contrats  ; les  Athéniens  les  palfoient  devant  des 
perfonnes  publiques,  que  l’on  appcUoit  comme  à Ro- 
me argentarii  , Ces  aâes  par  écrit  avoient  leur  exé- 
cution parée,  4 l’on  n’admettoit  point  de  preuve  au 
contraire. 

Les  Romains , qui  empruntèrent  aulfi  beaucoup  de 
chofes  des  Grecs,  pafloient  leurs  contrats  devant  des 
argentiers,  qui  étoient  des  efpeccs  de  banquiers  auxquels 
on  donnoit  encore  dill'érens  autres  noms,  tels  que  »«»>- 
malarii,  coa&ores , 4 c, 

On  divifoit  d’abord  les  contrats  en  contrats  du  droit 
des  gens  4 en  contrats  du  droit  civil . Nous  avons  dé- 
jl  expliqué  ce  qui  concerne  les  premiers. 

Les  contrats  du  droit  civil,  chez  les  Romains,  e- 
toient  certains  contrats  particuliers  , qui  ttroient  leur 
forme  4 leurs  effets  du  droit  civil;  tels  étoient  les  con- 
trats appellés  ftipalatioas  conveationnellet , qui  fe  for- 
moient  par  l’intetrogatiou  d’uue  part  4 par  réponfe  de 

l’au- 
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i’AQtre  : A'»<  mt  /«/«w?  C’Aoîi  (e  pl<jf  cBiciee 

de  tous  les  rtntrati . 

L'obligation  <)ui  provient  de  rtfcriiore  & l'cmphiido* 
fe  dtoient  aolTi  confiderdes  comme  des  eontrttt  du  droit 
Civ'l.  dtani  iocotuius  félon  le  dtoit  des  j^ens. 

Toutes  ces  cunveotioot  , foit  du  dron  des  gens  ou 
du  droit  civil , dtoient  divtfdes  en  etwirmn  proprement 
dits  & eu  limples  paâes . 

Le  etMirsi  dtoit  une  convention  qui  avoit  un  nom 
on  une  caufe^  en  vertu  de  laquelle  un  des  contraâans, 
ou  tous  les  deut,  dtotem  oblîgds. 

Le  ptâe  tu  contraire  dtoit  une  nue  convention  qui 
n’avoit  ni  nom  ni  ciulè,  qui  ne  produilbit  qu’une  obli* 
gatiou  naturelle , dont  l'accomplilleinent  ne  depeodoît 
que  de  U bonne  foi  de  celui  qui  e'toit  obligd;  il  ne 
produifoit  point  d'obligation  civile  jufqu'i  ce  que  l'uM 
des  parties  cfli  eidcuid  la  convemo'ii. 

Ou  diviibic  «utii  les  eemtréts,  cbcz  les  RomatDS , en 
ftntréts  nommdt,c’eQ-à*dire  qui  avoîent  un  nom  pro- 
pre, comme  le  /tü«gr  , la  vr«rr,  & têntrttt  innotn* 
mdt , qui  n’avoient  p«wt  de  nom  particulier . l^eyet,  ci- 
«frit  Contrats  nommcs  (p*  Contrats 

I N N O w M f's . 

On  les  divifoie  encore  les  uns  & les  autres  en  c*m- 
tr*f  fymaiUgmMtifmes  y e'eft-i-dire  obligatoires  des  deux 
cAids,  comme  la  vente:  & en  €»mu<us  fimplement  o* 
bligatoires  d'un  cAcd,  comme  une  obl-gaiion  propre- 
ment dite,  où  le  ddoilenr  t'oblige  i payer  une  lumme 
à fon  crdancier. 

Il  J avoit  encore  une  dîAinÔion  des  iontrats  de  bon- 
ne foi,  de  ceux  qu’on  appelloit  ftriâi  tarir,  tna-'s  qui 
n'ell  plus  d’ofage , tous  les  eamtratt  dtlOt  idpuids  de 
bonne  loi . 

Tonus  ces  diflinâiont  fubtilci  ne  ibnt  point  admifes 

Eirmi  nous;  on  dill'tigne  feulement  les  emtratt  ou  o- 
ligatkns , par  les  diridrentes  manines  dont  ils  fe  for- 
ment, favoir,  rty  rerù/r,  Ihttriiy  (if  fait  eaafeajm. 

On  euicrade  par  la  chofe  ou  par  le  feol  fait:  par 
exemple , torique  l'un  ptète  quelque  choie  i une  an- 
tre perfonne  , ce  laatrat  de  autres  IcmblabUs  qui  lê 
forment  par  la  tradition  de  la  citofe,  ne  font  pas  faits 
parmi  nous,  orame  chez  lis  Ri-maios,  par  la  tradition. 

Le  ecmtrat  fe  fivme  par  paroles , lurfquc  l'un  pro- 
met rerbilemetit  de  donner  ou  faite  quelque  chufe  au 
ptiifii  d’un  autre. 

On  coniraâc  Üutri/y  c’en-3-dire  par  derit,  lorfqoe 
quelqu'un  s’oblige  par  derit  envers  on  autre. 

L'dcritore  n'cÀ  pas  par  elle-mcme  de  IVfTence  du 
tantrat  ; ce  n'ctl  pas  elle  qui  condiiuc  le  ttatral  propre- 
ment dit , elle  n'en  el>  que  la  preuve  : car  il  ne  faut 
pas  confondre  le  loatrat  maidriei  avec  U convention 
qui  fe  forme  tuùjours  par  le  confentement . 

Mas  il  cil  plus  avantageux  de  rddiger  le  ftmirat  par 
écrit  que  de  le  fa’Ve  verbalement , ^lur  ne  pas  tomber 
dans  i'incoiivd'iient  de  la  preuve  par  témoins. 

D'ailleurs  comme  fuivam  rordoiinance  de  Moulins 
& celle  de  1667,  la  preuve  par  témoins  n'ell  poinr  ad- 
mile  pour  une  fomme  ao-dcOlis  de  ioo  livres,  i moins 
qn'ü  o’y  en  ait  un  commeoccmenc  de  preuve  par  écrit. 
Il  ell  devenu  par-lè  ndcellaire  de  rédiger  par  éctii  tou- 
tes  les  coovemions  pour  fiinme  au-dellus  de  100  liv. 

11  y a auBî  certains  etmirau  ,qni  par  leur  nature  doU 
vent  être  rédigés  par  écrit,  quand  même  il  s’agicoii  de 
fomme  au-deiroot  de  100  livret , tels  que  les  eoairati 
de  mariage  , les  prêts  fur  gage . 

Les  tùMiratt  qui  font  paifaits  par  le  feni  confente- 
ment,  font  ccui  où  la  tradition  de  la  chofé  ni  l'écri- 
ture ne  font  pat  néccITaires,  dt  dans  lefquelt  le  cuiifen- 
tement  même  n’a  pas  befoin  d'fcre  exprimé  verbale- 
ment, comrn;  dans  le  ttmtrat  de  location,  qui  fe  peut 
faire  entre  des  abféos  par  rcniremife  d’un  tiers  qui  cou- 
fent  pour  eux . 

Mais  perfonne  ne  peut  engager  un  tiers  faut  Ibo  con- 
fentement \ ainli  l'on  ne  peut  contraâcr  qu'en  pcrlbaoe 
ou  par  un  f<todé  de  pouvoir . 

Les  toatrati  qui  font  rédigés  par  écrit  font  00  fout 
finng  privé,  ou  devant  nmaire,  on  fê  fmmcm  en  juge- 
ment . 

Ceux  que  l'on  palTè  devant  notaire  doivent  être  reçus 
par  un  notaire  en  préfeneç  de  deux  témoins , ou  s'il  n'y 
a pus  de  témoins , il  faut  qu'ils  foient  lignés  d’un  no- 
la-re  en  fécond. 

Chez  les  Romains . les  tamtrats  éioknt  d'abord  doits 
en  notes  par  les  notaires,  qui  étaient  ordinairement  des 
efclaves  publics , no  bien  par  les  clercs  des  tabellions . 
Cette  première  rédaâiisn  n'éioii  point  auihemique , & 
Us  €oairats  o’étoicnt  point  obligatoîtcs  ni  parfaits  qu'ils 
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ifeufTent  été  tranferits  en  lettres  & mis  au  net  par  oa 
tabeÜHMi,  ce  qu'on  appcllnit  mettre  un  contrat  tw  fn- 
rnm  fem  im  maudam , c'éloit  proprement  la  grofTc  du 
taairat . Tant  que  cette  lêcondc  rédaâion  n'étoit  pas 
faite,  il  étoit  permis  aux  cootiaëlans  de  fe  dépatiir  du 
eeatrat . 

Quand  l'aôe  éioii  m’s  au  cct,  les  contraâans  le  foo- 
ferivoient , non  pas  de  leur  nom  comme  on  fait  au- 
ourd'hui , mais  en  écrivant  ou  faifsot  éaire  au  bu  de 
a grade  qu’ils  appruuvoicnt  le  roairat , & en  mettant 
leur  fccao  nu  cachet  ^ La  fuite  de  cette  (bufcriptioii . 

Le  tabellion  devoit  écrire  le  oatral  toot  au  long, 
mais  il  n’étoit  pas  nécellaire  qu'il  le  foofcrivlt  non  plut 
que  Ici  témoins  i U futUfoit  àc  faire  snenuuo  de  leur 
prél'enCc . 

En  France  let  minâtes  des  noiairct  fr>nt  les  vériiabl-'S 
etatrats  y les  gtoUes  & expéditions  n'co  fbat  que  d«t 
copies . 

Avant  rordonuince  d’Orléans,  on  éloir  ubl'gé  d’é- 
crire les  itmtrati  jufqo’à  trois  fois  . Les  tabellions  les 
écrivoient  d'abord  en  plumitif  on  minute , ce  qui  avoit 
adez  de  lappcrt  aux  noces  que  failuicat  les  notaires  de 
Rome;  iis  les  tnnfcrivoient  eafoiie  dans  leurs  reg-dres 
reliés,  qui  dévoient  êiie  écrits  toot  de  fuite,  c‘cll-4-di- 
le  fins  aucun  blanc  & à mefure  que  ks  aâcs  étoient 
padév , ce  que  l'ordouttance  de  ty^y  appelle  émre 
tPaa  daâyit  , terme  qui  en  le  pienam  i la  lettre  vou- 
droit  dire  uat  d'aat  maia,  mais  on  eniendoii  feule- 
ment par-là  écrire  tout  de  fuite;  enfin  let  tabellions  é- 
crivoient  les  teatrau  cil  gr(>l1c  pour  iet  déiivriT  aux 
parties. 

Fréfcntement  les  nocaires  ou  tabellions  ne  font  plus 
obligés  de  tenir  de  regilire  des  taairai$’y  ils  les  rvç.ii- 
veni  feulement  en  mioutc  ou  brevet,  félon  qu'il  plaît 
aux  parties  & que  les  ades  le  demaiidem;  & lor  la  mi- 
tiuie  ou  brevet  dépolc  pour  m'nute,  ils  en  délivrent  des 
expéditions  ou  copies,  tant  en  papier  qu'en  parehcniin, 
fuivant  que  les  parties  le  demandent. 

La  première  expédition  d'uii  tantrat  qui  ed  en  for- 
me eiécutoirc  s'appelle  graffe-,  on  la  delivre  ordinaire- 
ment en  parchemin  , >1  y n néatimoins  des  pays  où  on 
ne  let  fait  qu'en  pap-er . U y a des  espédiiiunt  nu  co- 
pies tirées  (ur  la  minu:c , d'autres  qui  font  feulement 
coltaiionnées  fur  une  pre'céJente  espéditioo . Les  pre- 
mières foni  1rs  plus  auilieiitiuues- 

Les  taatraii  ^Aét  en  jugement  (Imt  ceux  qui  réful- 
tent  des  déclarations,  rnnlenicmens , & acquicfcemcns 
faits  dans  des  aârs  judiriaires;  car  un  conirade  en  ju- 
gement aufli-hieii  que  dehors. 

Avant  qu’on  raatrat  luit  parfait,  il  rO  libre  aox  par- 
ties de  ne  le  pat  tàiic:  mats  dès  qu'une  fuit  IL  ell  fait, 
il  ne  leur  ell  plus  permis  de  t'en  écarter  , le  tantrat 
Tait  leur  loi:  tamtraSat  fuat  air  initia  vahatatii,  tx 
foft  fadla  mettÿitmin  . 

Le  tantrat  produit  l'oMigaiiofl  , dc  ccllc-ci  produit 
l'adimi  pour  contraindre  Ttabligé  à exécuter  Ibii  enga- 
gement . 

Four  pouvoir  meure  un  tantrat  \ exécution  par  les 
voies  de  la  jullice,  il  faut  qu'il  fuit  en  forme  execu- 
toire . 

Les  tamiratt  palîéa  devant  notaire  & en  jugement 
emportent  hypotheque  fur  tous  les  biens  de  l'obligé: 
mais  ceux  qui  loni  P^lét  en  pays  étranger  n'einputtcnt 
hypotheque  fur  le»  biens  fiiués  dans  le  royaume,  que 
du  Jour  qu'ils  y ont  été  lecounus,  foit  devant  notaire 
ou  en  juflice. 

Un  tantrat  peut  renfermer  plalieurs  conventions,  les 
unes  valables  dt  les  autres  null».  S'il  y a des  cimven- 
lions  illicties  , elles  font  nulles  de  plein  droit . 11  y en 
B d’aunes  qui  peuvent  due  annullces  par  des  moyens 
de  cnûtumc  ou  d'ordonnance  ; & le  tantrat  peut  tire 
valable  en  partie  & nul  pour  le  litrplus,  i moins  que 
les  convemions  ne  fuicai  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres . 

Comme  les  règles  que  l'on  fuit  pour  interpréter  les 
eonveniioDS  & le»  vices  qui  peuvent  s'y  trouver,  s'ap- 
pliquent à chaque  convention  en  pirlicolkr,  piiiiûl  qu* 
au  tantrat  en  général , entant  qu'on  le  prend  ordiiiai- 
remcni  pour  un  aâe  qui  peut  renfermer  plulieurs  con- 
ventions ; nous  en  expliquerons  les  pritidpes  an  mat 
Gomvrntion.  (A) 

Contrat  d'a bandomnrj4INT,  vayat  A- 
BANOONHIMENT. 

Contrat  o'accrnse  «•  d'accemse  me  ht. 
ell  la  meme  choie  que  iati  A ttm* . I‘'ay*t  C E N s (7 
Ce  n&i v£. 

Contrat  Ai.E'ATOiRS,en  celui  dont  le  fort 
dé- 
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depeqd  do  htfard . On  met  dans  cetle  claflê  les  gsgeti- 
tes  & les  prumelîei  , & obligaiiont  ftites  poor  aident 
du  ;cu  ; quand  ces  (brtes  de  fuin  pour  une 

caule  illicite  , Ou  pour  des  jeux  détendus  , tit  ne  pto« 
duifenc  point  d'aâion.  Cette  matière  el)  traitée  au 
par  Domniro  , eu  Ton  /rsi//  Jei  e«utrstf  MfMraires  ^ 
iil6.  & dans  le  tréiti  de  la  frtMVt  fiar  limvimt, 
de  Oanty , amx  aidiiitmi  fur  le  elafitre  x. 

C O K T R A r d’a  naeKTeuexT,  voyez  Bail 
A'REKTe,  RexTE  POKCIERE.' 

Contrat  i>' assurance,  AssA- 

RANCE. 

Contrat  d'atermoybmemt  , v.  Ater- 

MOYEMENT.  (A) 

Contrats  de  bonne-foi,  chez  les  Ro- 
mains étoient  ceux  dont  les  claulès  ne  fe  prenoient  pu 
fOÛjniirs  à la  lettre , mais  que  le  juge  pouvoit  iuterpre- 
ter  Iclon  .l'équité  ; tels  que  les  eeutrati  de  vente,  de 
louage,  le  mandat,  le  dépAt,  la  fociété,  la  tutelle,  (ÿc- 
à la  ditléreucc  des  autres  umtratt  extraordinaires  que 
l’on  appelioit  jlriéli  jurés,  ou  le  juge  ne  paovui't  rien 
fuppléer  . La  lté  xv/.  4.  au  digell.  de  miiesrîiHi , 
dit  que  dans  le  tsmtrat  de  vente  il  ell  permis  aux  cou- 
traâant  de  le  tromper  Atuiucllement . La  loi  xj.  $.  f. 
au  digdl.  de  i»ftitMtoriâ  aBtone , & la  loi  Ij.  au  code 
d*  efifeopis  (ÿ  tlerifisy  (êmblcat  ne  défendre  de  trom- 
per les  contiaâans  qu'apres  le  toatrat  . Aujourd'hui 
tous  les  eomtrau  6c  les  aâions  qoi  en  rérulleiit , l'ont 
de  boune-fai , comme  le  remarquent  Jafun  6t  Zalius , 
c'cii-Ldirc  doivent  être  traites  Icluii  la  banne-foi  6t  l'é- 
quilé.  11  n'ell  point  permis  aux  contradans  de  IV  irom* 
per  mutuellement;  6e  il  l'acheteur  n’ell  pas  relevé  pour 
caufe  de  lélion,  c'ell  parce  que  l'achat  ell  volonivrc, 
6e  qu'il  peut  y avoir  un  prix  d'aff'câion  qui  elt  indé- 
terminé. On  dit  communément  qu'a»  mariage  trompe 
fssi  petit,  c’ell-à-dire  que  chacun  lë  fait  orduiaicemciu 
palier  pour  plus  riche  qu'il  n'ell  en  edét , 6c  la  lélion 
n'cll  point  conlidércc  dans  ce  tsatrat . Mars  du  relie 
il  n’ell  pas  plus  pecm-s  dans  ce  eomtrat  que  dans  tout 
autre  aux  cuntra^ans  de  fe  tromper  mutuellement . y. 
Action,  Bomne-pos,  Le'&ion,  Mariage, 
Vente.  (.A) 

Contrat  civil,  cfl  eeloi  qui  efl  antorifé  par 
les  lois  civiles.  On  fe  lèri  de  celte  exprclTion  en  dirlé- 
rens  fens  : par  exemple,  le  eomtrat  civil  ell  oppofé  à 
l'odtigaiiun  naiocelle  ; te  fils  de  famille  qui  emprunte 
ell  ooligé  natorellemeni  , mais  il  n’y  a point  d'aâion 
contre  loi,  parce  qu'il  n’y  a po'nt  de  eomtrat  titil.  Le 
mariage  ell  un  eomtrat  civil  e1evé  à la  dign'té  de  la- 
crement  : le  eomtrat  civil  en  cette  matière  (e  forme  par 
le  conrcntcmeni  des  deux  parties;  lorfqu’il  ell  légitime 
& fulennel^'ell-à-dirc  lorfqu'il  cil  donné  par  cks  per- 
fonnes  d'àge  compétent , libres , 6c  non  en  poillance 
d'autrui,  ou  fi  elles  y font,  avec  la  confentemeni  de 
ceux  en  la  puillancc  del'qucis  ils  font , 6c  avec  looies 
les  qualités  6t  couditioni  perlbnnelles  de  toutes  les  for- 
malités rcqoiCes  par  les  lois  . Ce  eomtrat  civil , qui  ell 
la  nmierc,  la  bafe,  le  fondement , 6c  la  cauiê  du  fa- 
ctemenc  de  mariage , doit  être  parlait  en  fu  fubdance  6( 
en  fa  matière  pour  être  élevé  i la  dignité  de  facremcflt  ; 
de  forte  que  quand  le  eomtrat  ell  nul  par  le  défaut  de 
confemement  légitime , le  lâcrement  n’y  cil  point  ap- 
pliqué. Il  y a néanmoins  des  mariages  nuis,  quant  aux 
ctlVts  civils , qui  ne  laillêm  pas  de  valoir  quant  au  fa- 
crement;  tels  que  les  mariages  clandeilios  , ceux  faits 
i»  extremii,  6c  cenx  contractés  avec  des  perfimnes  mor- 
tes civilement.  Mais  la  raifon  pour  laquelle  ces  maria- 
ges font  valables,  quant  au  facrcinenc,  c'ell  que  le  eom- 
trat  civil,  c'cll-t-dire  le  confememenc  des  parties,  n'efl 
fis  nul,  quoiqu’il  manque  d'ailleurs  a ce  eomtrat  d'au- 
1res  formalites  ticcciraircs  pour  loi  faire  produire  les  ef- 
fets civils.  (,A)  (O 

Contrat  de  constitütion,  voyez  ti-Je- 
Tant  Ce  N BT  i T U T ION  DE  RENTE,  ^ RSkTE 
CONSTITUEE.  (A) 

Contrat  contrAle',  voyez  ContrAle 
DES  ACTES  DES  NOTAIRES.  {A) 

Contrat  de  direction,  t>»ye£  Dire- 
ction. (A) 
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Contrats  du  droit  civil,  font  ceux  qui 
tirent  leur  origine  du  droit  civil,  aullt  bien  que  leur  for- 
me 6c  leurs  ertets:  tels  éioient  chez  les  Komms  le  <-«»• 
trat  appelle'  ftipmlatiom^  i’ubligatian  qui  provient  de  l’é- 
criture 6c  l'cmphitéolc . Ces  eomtrati  dm  droit  eivil  é* 
loicnc  diliingués  de  ceux  du  droit  des  gens.  Préfcncc- 
ment  parmi  nous  on  ne  diftingoe  plus  iea  eomtratt  dm 
droit  civil  de  ceux  du  droit  des  gens.  Il  ce  n'ell  quant 
i leur  première  «igine  ; do  reile  ils  font  fnflnii»  aux 
mêmes  réglés,  quant  i leur  forme  61  i leurs  cllcis . y. 
ti'^r.  Contrats  du  droit  des  gens.  {A) 

Contrats  DU  Droit  des  cens,  font  ceux 
qui  tirent  leur  première  origine  du  droit  des  gens;  tels 
que  le  prêt,  le  loiiage,  la  vente,  l’échange.  Te  dépôt, 
la  fociété.  La  pUlparc  des  eomtratt  qui  font  préfeiitc* 
ment  en  nfage  , cirent  leur  origine  du  droit  des  gens. 
On  les  qualifie  toAjours  de  eomtrati  dm  droit  det  gemt, 
à caufe  de  leur  première  origine  , quoiqu'ils  ibienc  ré- 
glés par  le  droit  civil , quant  i la  forme  6c  aux  ctlèct . 
(//) 

Contrats  de  droit  étroit,  appellés  en 
Droit  flriAi  jmris , étoienc  cheX  les  Romains  ceux  que 
l'on  prenoit  a la  lettre , fans  pouvoir  les  interpréter  re- 
lou l'équité,  yoy.  ei-devami  CONTRATS  PE  BON- 
ne-foi.  (,A) 

Contrat  d’e'c  range,  voyez  E'c  h a n c e . 

Contrat  EjroRUESXS'cuTOiRE,  cil  ce- 
lui qui  cil  revêtu  J%-ii  forme  extérieure,  nécetlairc  pour 
pouvoT  être  mis  i exécoiio»  par  la  voie  de  li  jultice. 

E XEC  II  T 10  N FARE'E,tf  FORME  EXE- 
CUTOIRE. (A) 

Contrat  »’ engagement,  voyez  E n ca- 
ge « r n t . (A) 

Contrat  en  saisine,  voyez  En  s a 1 si  ne- 
MFKriy$AiSIKE.(yé} 

Contrat  executoire,  revrt  E x e'c  u- 
TiON  PAREE.  Forme  executoire.  (A) 

Contrat  oracieux:  Lo>Teaa  appelle  afniî 
les  ventes  svec  claofc  de  réméré  6c  faculté  de  rachat, 
apparemment  à ciulè  que  cette  faculté  ell  une  eipcee 
de  grâce  accordée  au  vendeur  pour  rentrer  dans  Ion  hé- 
ritage. yoy.  le  tr.  dm  d/guerp.  liv.  l.  ebap.  vij.  ».  If. 

Contrat  a'  la  crosse  om  a'  la  gros- 
se Aventure,  voyez  grosse  Aventure. 
i'f) 

Contrat  grossoyf.  ,cil  celui  dont  on  e ex- 
pédié une  première  ou  lècondc  gndre,  c'cll-i-dire  unu 
eipédiiion  en  forme  exécutoire,  foit  en  parchemin  ou 
en  papier,  félon  i'ufage  du  pays,  yoyez  Forme  e- 
XE'CUTOI  RE.  (A) 

Contrat  illicite,  ell  celui  qui  contienr 
quelque  convention  contraire  OU  aux  bonnes  moeurs,  ou 
' qui  ell  cxpreirémcnc  défendue  par  1rs  lob  . (A) 

Contrat  imfe'ode',  voy.  I n r e'o  d a r 1 o k . 
('♦) 

Contrats  ihnomme's,  chez  les  Romains  é- 
toient  ceux  qui  n’avo'cnt  point  de  nom  particulier  qui 
leur  cftt  été  donné  ou  confirmé  par  le  droit  civil,  6c 
qui  de  limpics  convcntMim  qu’ils  étoient  d'abord,  de- 
venoieut  enfuicc  eomtratt  par  l'accoinpliirement  de  la 
convemion  de  la  part  d'une  des  parties.  Ces  fortes  de 
ttmfrati  avoieni  la  meme  force  qu'un  mandat  ; ils  ne 
produifoieni  point  une  aélion  qui  leur  fût  propre  com- 
me fàifoicnt  les  contrats  nommés,  mais  iU  en  piodui- 
foienc  une  qui  leur  étoit  commune  i tous,  61  qu'on 
appelioit  en  droit,  a3io  im  fii3mm,  aSio  mtilit,  ou  »- 
àio  prxfcripttt  verbit . 

Le  nombre  des  eomtratt  immomm/t  u’ell  point  limité; 
n y en  a autant  de  fortes  que  l'on  peut  former  de  dit- 
feremet  conventions;  néa&muins  les  lurifeonrultcs  Ro- 
mains tes  ont  tous  rangé  fous  quatre  elaiTes,  favoir  ceux 
où  la  convention  etl  do  mt  des  ; tel  que  l'échange  d'u- 
ne chofe  contre  une  autre,  qui  ell  le  plus  ancien  de 
tous  les  contrats.  Les  conventions  do  mt  faeiat,  6c  cel- 
les qui  fe  font  vice  versü , fétio  mt  des  ; comme  quand 
l’un  donne  du  grain,  de  l'argent,  ou  autre  chofe  à un 
autre,  pour  l'engager  i faire  un  voyage  00  quelque  ou- 
vrage. Enfin  les  couveotions/Arr«  mt  Jaeiat  ',  par  exem- 
ple 


{■)  L'XuMw  B'a  pu  fait  alln  d'attenikm  I l'orJoonaaca  da  Csnci- 
le  de  Tteate  qui  dieUre  mIi  <C  invaiii»  tom  Manas»  claitJ.-Aisa . 
i;>ii  qeant  aux  eécii  civile,  foit  qiiist  X 1*  valeur  du  Sartîiaem. 
MariuRu  tiaadfftifie  fnot  ««*  qui  ne  Cum  pu  céM!w<«  devart  On 
|<r<q<re  Cued  (Z  deax  tCinnine.  Oiat  lcw«  In  l><«X  «d  le  Concile 
de  Trea«  eft  >ceA.  le  fMri>E-  dmdcSin  eft  nnl.  Il  y a radaie  dn 
Théologieivi  qui  bticienaeiu  que  ce  nmiage  eft  asl  el  egard  m 
Saertnttnt  daa»  Im  lieu  md-uei  «X  U Coaeile  de  Tteate  a'a  pu 


eiscore  été  retft,  Bi  qe'il  ae  pm  valoir  qee  eumnt  m Conmâ 
ciril  toot  *0  elw. 

Let  Thdülogirnt  fan  enc  diErrrnee  esire  le  nuriage  clatsJcRi» 
X la  Irarj . K ee  iBWÙî'e  nui  Jerneere  oecnlte  par  «Mventioa . fine 
Ici  Kier  cm  prwljuaitiont  oeniasddet  )«*r  l'Eglile,  rum  fait  ea  rrd- 
Iceca  du  Cure  SC  dr  J.-u«  tdnaaiiH.  Oi  appelle  ce  manage  ciao- 
deftin  iarr  mit*.  9c  il  oeft  pai  MüiBV  ua  vir.table  Cicceaeat.  (dd) 
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pic  quand  Bii  tTi»ehind  fait  pouf  un  autre  det  «mpWt* 
(Ci  dans  un  l'eu,  i condition  que  l’autre  marchand  en 
fera  pareillement  pour  lui  dans  quelqiK  autre  endroit. 

Toutes  cet  ditldreniei  foites  de  conventions  chez  les 
Romains  ne  formoieni  point  par  elics»tnémes  de  t»m- 
tr*t  proprement  dit,  ce  n’dtoîent  que  de  limples  poâcs; 
mais  lorfqu'uae  des  parties  avoir  commencé  i eydeuter 
U convention,  elle  de«cnoit  auflîiAi  un  e»»irst  «««en» 
mi,  & produifbic  une  aâton  telle  qu'on  l’a  eapliqué 
ci->dc«at)t:  çette  a^ion  ippetienoit  à celât  qui  tvoit  c* 
xeoutd  la  convention,  & lendoit  i obliger  l'autre  de 
faire  le  &mbiable  de  U part  ; te  comme  il  pouvoit  ai* 
river  qu'il  ne  fîTit  plot  i tems  de  demander  reitfcviion 
de  la  convention , ou  qu'il  ne  voulût  pas  fe  jrcter  dans 
l’embamt  d'une  liquidation  de  dommages  te  intdrdts  , 
11  lui  dtoit  auin  permit  de  Te  départir  de  la  convention, 
faute  d'avoir  été  exécotée  par  l'antre)  Se  pour  répéter 
ce  qu'il  lui  tvoit  donné,  il  «voit  nrte  .tâion  appellée 
ttmti  ÀüA,  ttntâ  mam  fttmti'.  iélion  qui  naif- 
(liit  de  Téquité  oaiurelle.  St  non  pu  du  tamtrat,  puif* 
qu'elle  lendolt  au  contraire  I le  taire  refoudre. 

Li  diniiiflion  des  toMirê/f  igwamm/s  d’avec  les  rv«> 
triiti  nommés.  Se  des  ditlérenies  tétions  que  les  uns  & 
les  autret  prodailôient , n’cll  point  admilê.  Parmi  nous, 
tout  les  etafrafj  y font  iiiMtmmii,  c'ell>l-.dire  qu'il  n'^ 
a aucune  ditférence  entre-eux  quant  i l»r  forme,  ni 
quant  à leur  ctfes;  te  que  raétioi)_qui  en  réfulie  dé- 
tend des  termes  de  la  convention(ÿ^  ayant  point  non 
plus  parmi  nous  de  formule  pacticuliere  pour  chaque 
aâion . ti-afrit  CONT  rats  NOMMfc's.  (ié) 

COKTKAT  INStNUC',  V»\t2,  iMâlAUATlOS. 

('ü 

Contrat  en  ]UOEMXKT,e(lla  eonvemioa 
qoi  fe  foriiK  en  JuHice  par  le  mutuel  coorcnicmem  des 
parties  & raumnté  du  juge. 

Lorfqu’uise  des  parties  ua  fon  procureur  fait  quelque 
déclaration  oo  recoimoiiraocc , ou  donne  quelque  con« 
Icotemeiii  il  l’audience  oo  par  écrit , que  l’autre  partie 
en  a demandé  aéle,  & que  le  juge  le  lui  a odroyc  , 
cela  furme  un  tawtrat  ta  /«^ewevr  ; c’ell>i*dire  que  ce* 
lui  qui  a déclaré,  reconnu,  ou  confenii  quelque  ch;>* 
fe,  cil  Hé  par  la  déclaration,  recounniilânce , ou  con* 
fenecmcit,  de  mûme  que  s'il  l’avoit  fa't  par  un  aâe  de* 
vantnoca're:  c’ell  pourquoi  l'on  dit  cs>mmunémcni  que 
l'on  taatra.i*  em  iMj^emeat  aulü-bren  que  dehors. 

Mais  ce  tomSnt  n'ell  point  fjrmé  par  une  limple  dé* 
claraciou,  reconnoitrance,  ou  confentemctii  d'une  des 
parties,  quand  même  ce  ferait  par  écrit;  il  nerufliipas 
non  plus  que  l’autre  partie  en  ait  demandé  ade,  il  faut 
que  le  juge  l'ait  uâroyé  : jufque*]à  celui  qui  a làtt  quel* 
que  déclaration  ou  rcconm^itrance,  ou  donné  quelque 
conrenietnetii,  peut  les  révoquer  les  chofes  étant  cnco* 
rc  entières,  même  quand  l'autre  partie  en  auroit  déjà 
demandé;  parce  qu’il  (c  peut  laire  que  la  dédancion  , 
rccociDoillance , ou  conl'entemcnl , eulleni  été  tire's  par 
furprife,  & que  celui  qui  les  a donnés  ne  frniii  pas  a* 
lors  l'avantage  ou’on  en  pisurroit  tirer  contre  lui.  Il  dé* 
pend  donc  de  la  prudence  du  juge  de  donner  aâe  de 
la  déclaration,  reconnoiirance , ou  eonfenteinent , ou  de 
le  réfuter;  ce  qui  dépend  des  circanllanccs . {À) 

CoNTRAt  Lie  TURC',  vaytz,  L G C T U R E . {A) 

Contrat  LiBeziAifts,  chez  les  Romains 
OBtré-Üm  UbtlUriBS  feu  éidtit  ad  lihtlUm,  étoit  une 
efpcce  de  bail  à cens  d’un  héritage . Ce  bail  écu’i  per* 
pétoel ; mais  il  diilcroit  du  bail  à location  perpétuelle, 
tppellé  aulll  contrat  perpétuel,  tamtrBÛms 
ftm  ftrfttBB,  en  ce  que  la  redevance  du  <««* 

irat  liMUire  étoit  plus  petite  que  celle  de  la  location 
perpétuelle;  car  HhtiU  Itgailie  Mat  petite  pièce  cTar- 
feat.  Les  Romains  ufoient  de  ce  mot  UMU,  & non 
du  terme  de  eemt  comme  parmi  nous;  parce  qu'à  Ro- 
me le  cens  était  un  droit  de  fouvcraincié  qui  ne  pou* 
voit  appartenir  qu'au  61c.  La  cominilê  & réverdon  n'a* 
voit  point  'ieia  dans  ce  ctatrat  comme  dans  l'cmphy* 
téolê.  Loilcau,  tr.  dm  dê^aerp.  liv.  /.  eb.  jv.  a.  xp. 
trouve  que  ce  centrât  revenoit  beaucoup  à celui  que 
la  novelle  vtj.  appelle  ceUwarim»  jus.  aI.  Cu]»  ex- 
plique trcs'bieu  ta  nature  de  ce  centrât  libelUire^  lur 
le  titre  ij.  da  livre  premier  des  fiefs  . {A) 

Contrat  i>r  mariage,  vry.  a a i a 6 fe . 

Contrat  aiARiTiuc,efl  celui  qui  eft  fait  pour 
quelque  négociation  qui  a rapport  au  cammerce  par  mer; 
tels  flmt  ics  teatrâit  faT«  pour  rarmemeot  d’un  navi- 
re, tes  aâcs  d'atirctement,  les  chartes  patlies,  les  po- 
lices d'allûrancc  . l^eyez  rerjeaaâace  de  la  Marine  de 
|6Sl  , liv.  III.  & le  livra  da  eeafalatt  coQieaaiu  Us 
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lois,  flatniS,  & coàtumcs  toodiaot  le»  eemtraii  dt  oé- 
gociaiioDS  maritimes.  (A) 

Contrat  uouatra,  veyet  M o h a t r a . 


Contrat»  nomme'»,  font  ceux  i chacoo  def- 
quels  le  droit  civil  avoii  attribué  on  nom  propre  qal 
les  dillioguoit  les  nos  des  autres,  de  des  teatrmtt  ia- 
nemmés  -qui  n'avment  point  de  nom  propre . Ainfi  l'oia 
mcitoii  au  nombre  des  ceatratt  aevtmit  le  prêt , le  com- 
modat, le  dépôt,  le  gage,  la  llipulation  propretytcM 
dite,  l’obligaiioD  qui  (c  conuaâe  par  écrit,  la  vente, 
le  louage,  la  fociété,  de  le  mandat. 

La  petmutatioQ  Se  la  iranfoâion  a’étoîeut  pas  de» 
ceatratt  aemm/t,  pvce  que  ces  noms  convenoîent  i 
plulicurs  fortes  d’iifaires,  de  que  l’aôion  qu'ils  prodoi- 
fuient,  fuivant  le  droit  civil,  n'étoic  pas  propre  à une 
lèule  forte  de  convention. 

L’origine  des  ceatratt  aemmét  vient  de  ce  que  le» 
jurifconfulies  qoi  ctimpofercnt  la  loi  des  doute  tables, 
choirirenc  les  conventions  ^oi  leur  parurent  les  plus  or- 
diitairei  de  les  plus  nécenaires  pour  le  commerce  de  la 
fociété  civile,  & donnèrent  à chacune  de  cet  conven- 
tions un  nom  propre  pour  la  dillingoer  des  autres,  dont 
ils  abandonnèrent  l'exécution  i la  bonne-foi  des  par- 
ties , ne  croyant  pas  juile  oue  celui  qui  aurok  promit 
trop  légèrement  quelque  cKofe,  put  être  cootraînt  de 
rcxécoter . 

Ceux  qui  intrrprctcrcnt  la  loi  des  doute  tables  en»* 
rem  devoir  fuppléer  à cette  loi,  en  ajoûtont  que  les  au- 
tres conventions  ne  latlferoieni  pas  de  produire  une  o- 
bligaiicn  civile  lorfqu'eilcs  aotoknt  une  caulê  l^itime, 
de  qu’elles  ferofent  ex^uiéct  par  l'une  des  parties;  mais 
comme  ils  ne  donnèrent  point  de  anm  particulier  à cha- 
cune de  ces  conventions,  elles  furent  appellées  ceatratt 
iaaemmii:  Se  de-li  vint  ht  dillmâion  des  ceatratt  *«iw- 
mit  St  des  tealrati  iaaemmii . yeytt  CONTRAT» 

innomme'».  {A) 

Contrat  devant  Notaire,  eil  celui  qui 
eA  psllé  devant  deux  notaires  ou  tabellions,  ou  devant 
un  niNure  & deux  lémoins . yeyet  Notaire.  (A) 

Contrat  nui.,  ell  celui  qui  ne  peut  produire 
aucun  cAct,  Ibii  que  la  nullité  en  ait  lien  de  plein  droit 
par  quelque  vice  de  la  convention,  (bit  qu’elle  ait  été 
prononcée  en  jnllicc , ou  cuDrcntic  par  les  parités . y. 
N U 1 1 1 T e'  . (A) 

Contrat  EM  parchemin,  eQ  celui  qoi  eft 
expédié  for  parchemin , foit  que  ce  (bit  la  grollè  du 
centrât  en  forme  ciécutotre,  ou  une  (impie  expédi- 
tion en  parchemin . Vesex.  Forme  exe'cutoire. 

w 

Contrat  perpétuel,  lignifie  en  général  toot 
contrat  qui  dl  fait  pour  perpétuelle  demeure , & non 
pour  un  tems  feulement  ; ainli  la  vente  eA  on  centra* 
perpitael,  au  lieu  que  la  location  eA  un  centrât  à temt . 

Il  y avoir  chez  les  Rumains  une  efpcce  particulière 
de  contrat  ippcilé  perpétuel,  ceatraSas  per^tmariai, 
qui  étoit  un  bail  à location  perpétuelle;  c'cA  pourquoi 
on  rappelloil  aullî  lecatie  perpetaa.  C’cA  de  ce  centrât 
qu'il  dl  parlé  en  la  loi  i.  au  code  de  lecate  cemdm^ 
<7« , 1.  I.  6.  fai  ia  perpeiaam,  dt  au  dlg. /i  qger  ce* 
éliyi^alit  vel  emphyf.  pet.  Au  commencement  ce  tea/rat 
éioK  différent  ae  l’cmphyicore,  parce  que  celle-ci  étoit 
alors  feulement  à tems;  nuis  depuis  que  l’on  eut  ad- 
mis l’emphytéofe  perpétuelle,  il  n'y  eut. plus  de  diA'é- 
rence  entre  cette  ibrie  d’emphytéole  dt  le  eeairat  per- 
péiael,  ou  de  locai'ion  perpéiuclle.  Ce  même  centra* 
eA  encore  uCté  au  parlement  de  Tooloufe,  fous  le  ti- 
ire  de  bail  à lecaterie  pcrpétaelle.  yeyet  le  trait/  des 
dreili  feifa.  de  Bouiaîre.  {A) 

Contrat  de  Poissr.eA  un  traité  qui  fui  fait 
à FoilTy  en  iy6t  entre  Charles  IX.  de  le  clergé  de 
F'raiice,  lequel  fe  irouvoît  alors  alfemblé  dans  ce  lieu 
à l'occt(ioii  du  colloque  qui  s'y  tint,  appellé  le  taUe- 
fae  de  Peijfy.  Par  Ce  traité  le  clergé  s’obligea  de  pa- 

i'er  au  roi  pendant  (îx  ans  léococoT.  pur  an,  revenant 
e tout  i yâooooo  liv.  il  s’oûigea  de  pins  d'acquitter 
dt  racheter  dans  les  dix  autres  années  luivanies  le  fort 
principal  des  rentes  alors  cooAftuécs  fur  la  ville  de  Pa- 
rN,  montant  h yyécoyd  livres  i6  fous  8 den.  de  ce- 
pendant de  payer  les  anérages  de  ces  rentes  en  l'acquit 
du  roi,  à conipter  du  premier  Janvier  i6yS.  Ce  re»> 
trat  cA  le  premier  de  ceux  que  le  foi  a pa(Té  avec  le 
clergé,  i l’occadon  des  fubvennons  qu'il  cA  obHgé  de 
fournir  au  Roi . Pour  l'exécution  de  ce  eeatrat , il  fut 
néceiTaire  d’aCTembler  plulieurs  fois  le  clergé;  & c’eA 
dc*là  qu'ell  venu  l'ufi^e  des  liTemblées  que  le  cle^é 
liem  de  tems  co  tems  par  rapport  aux  fubvemiot»  : au 

lieu 
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li(u  qu’avant  ce  contrat  ces  fortes  d'alTeniblëes  éroleni 
fort  rares,  & que  les  levées  fur  le  elergd  fe  fàilbient 
quelquefois  fans  attendre  le  confentemcot  des  ecclélia, 
fliques. 

Ce  contrat  Je  Poijfy  eft  rapporté  dans  Fontanon, 
tome  It^.Jes  orJonnanecs , tic.  xxjv.  «r®.  q.  ÎP*  9.  & dans 
les  mémoires  dn  eterj’/ , tome  l.  part.  lll.  fit.  ;t>.  n.  1. 
Jl  en  ell  parlé  dans  le  mémoire  de  Patru  fnr  tes  ajjem- 
liléet  du  clergé , tc  dans  Ibn  mémoire  fttr  les  déeimet . 

Contrat  pignoratif,  cil  un  eontr.u  de 
vente  d’un  héritage  fait  par  le  débiteur  A fon  créancier, 
avec  faculté  au  vendeur  de  retirer  l'héritage  pendant  un 
certain  tems,  fit.  convention  que  le  vendeur  jouira  de 
ce  même  héritage  à titrp  de  loyer,  tnoyemiant  une  foin- 
tne  par  an,  qui  e(l  ordinaVemenc  égale  aux  intérêts  de 
la  fomme  prêtée , & pour  laquelle  la  vente  a été  faite . 

Ce  contrat  ell  appelle  pigMoraiiJ\  parce  qu'il  ne  coii- 
licni  qu’une  vente  fimulée,  & que  Ibn  véritable  objet 
elt  de  donner  l’héritage  en  gage  au  créancier,  & de 
procurer  au  créancier  des  intéiêts  d’un  prêt,  en  le  dé^ 
guifant  fous  un  autre  nom  . 

Le  Droit  civil  & le  Droit  canon  ont  également  ad- 
mis CCS  fortes  de  contrats.,  pourvû  qu’il  n'y  ait  pas  de 
fraude  . 

Ils  font  reçus  dans  certaines  coûtumes,  comme  Tou- 
raine, Anjou,  Maine  & quelques  autres.  Comme  dans 
ces  contnmes  un  acquéreur  qui  a le  tenement  de  cinq 
ans , c’ell-à-dire  qui  a poifedé  pailibletncnt  pendant  cinq 
années,  peut  fc  défendre  de  toutes  tentes,  charges  Sc  hy- 
potheques; les  créanciers,  pour  éviter  cette  prcfeii|nion, 
acquièrent  par  vente  U chofe  qui  leur  cil  engagée,  a- 
tin  d’en  conlèrver  la  polfelTion  tiélivc  jufqu’à  ce  qu'ils 
foient  payés  de  leur  dâ . 

Les  eoHtrati  pignoratifs  different  de  la  vente  i fa- 
culté de  réméré  ot  de  l’antichrcfe,  en  ce  que  la  pre- 
mière tranfmet  à l’acquéreur  la  polTeffion  de  l’héritage, 
& n’ell  point  mêlée  de  relocaiiou  ; & i l’égard  de  l’an- 
tichrcfe, elle  a bien  pour  objet,  comme  le  contrat  pi- 
gnoratif, de  procurer  les  intérêts  d’un  prêt  : mais  avec 
celte  différence  que  dans  l’antichrefe  c’ell  le  créancier 
qui  jouit  de  l’héritage,  pour  lui  tenir  lieu  de  fes  inlé- 
icts  ; au  lieu  que  dans  le  contrat  pijçnoratif  c’ell  le  dé- 
biteur qui  jouit  lui-même  de  fmi  héritage , & en  paye 
le  loyer  1 fon  créancier  pour  lui  tenir  lieu  des  inié- 
rêts  de  fa  créance. 

Quoique  ces  (bries  de  contrats  (cmblent  contenir  une 
vente  de  l’héritage,  cette  vente  cil  purement  ffâive, 
tellement  qu’après  l'expiration  du  icms  Ilipulé  pour  le 
rachat,  l’acquéreur,  au  lieu  de  prendre  pofTefflon  ré- 
elle de  l’héritage,  proroge  au  contraire  la  faculté  de 
rachat  & la  relocation  ; ou , i la  lin , lorfqu’il  ne  veut 
plus  la  proroger , il  fait  faire  un  commandement  au  ven- 
deur de  lui  payer  le  principal  & les  arrérages  (bus  le 
nom  de  loyers;  & faute  de  payement  il  fait  failîr  ré- 
ellement l'héritage  en  vertu  du  contrat:  ce  qui  prouve 
bien  que  la  vente  n’ell  que  fîmulée. 

Dans  les  pays  où  ces  contrats  font  uCtés,  ils  font 
regardés^ comme  favorables  au  dc'biteur,  pourvil  qu’il 
n'y  ait  pas  de  fraude,  êc  que  le  créancier  ne  dégnife 
pas  le  contrat , pour  empêcher  le  débiteur  d’ufer  de 
la  faculté  de  rachat. 

Les  circonllances  qui  fervent  3 connolire  (î  le  con- 
trat c(l  pignoratifi  font  i®.  la  relocatkih,  qui  ell  la  prin- 
cipale marque  d'impignoralion  : i".  la  vilité  du  prix  : 
3®.  confuettiJo  fccncranJi , c’e(l-d-dire  lorfque  l’acheteur 
etl  connu  pour  un  ufutict.  La  (lipulation  de  rachat  perpé- 
tuel peut  aulll  concourir  i prouver  Vimpignoration  \ mais 
elle  ne  formetoit  pas  (eule  une  preuve,  attendu  qu’elle 
peut  être  accordée  dam  une  vente  féticulc . Les  autres 
citconllances  ne  formeroient  pas  feules  une  preuve,  il 
faut  au  moins  le  concours  des  trois  premières . 

Les  principales  réglés  que  l’on  fuit  en  cette  matière, 
font  que  Ir  teins  du  rachat  étant  expiré,  le  débiteur  doit 
rendre  U fomme  qu’il  a reçue,  comme  étant  le  prix  de 
fon  héritage,  finon  il  ne  peut  en  empêcher  la  vente  par 
décret , fans  qu’il  puillc  torcer  fon  créancier  J proroger 
la  grâce , ni  ù conlentir  la  converfion  du  contrat  pigno- 
ratif en  conllitutioH  de  rente . 

Il  c(l  aulTi  de  réglé  que  les  intérêts  courent  (ans  de- 
mande, do  jour  que  le  tems  du  rachat  ell  expiré,  & a- 
lors  le  créancier  peut  demander  (bn  rcrabourfement  ; 
mais  jufqu'i  ce  que  le  rembourfement  foii  fait,  le  con- 
trat pignoratif  cll  réputé  immeuble  , quand  même  il 
y auroit  déjà  un  jugement  qui  condamneroit  à rembour- 
1er. 

f'oycz  ANTicHResE  îÿ  Engagement;  Fil- 
7 orne  Ifé, 
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leau,  part.  If',  qttcll.  89.  Hevin,fur  Frain,  pag.  309. 
Louât,  tel.  p.  tj.  8.  9.  10.  II.  li.  Çÿ  41.  Caiondas, 
liv.  t'I.  rep.  89.  liacquet  , Jet  Jrostt  de  Jujlicc  , eh. 
2t.  I».  234.  (/é) 

Contrats  ( Qnafi-  ) font  des  eni'agemens  réful- 
tans  de  certains  faits  qui  produifent  obligation  , & que 
néanmoins  on  ne  peut  pas  nommer  contrats , parce  que 
la  convention  exprelfe  ou  tacite  qui  cll  l'amc  du  con- 
trat , ne  s’y  rencontre  point . 

Les  Romains  ont  appcllé  ces  engagemens  des  ^naft- 
eontrats  . 

On  met  dans  cette  claffë  les  obligations  réciproques, 
l'obligation  du  tuteur  & de  fon  mineur,  celles  du  pro- 
tuteur, du  curateur  & autres  adminillrateurs;  ainll  quand 
un  homme  aillent  n’a  point  laillé  de  procuration  pour 
agir  dans  les  affaires,  & que  fes  parens  ou  les  amis  en 
prennent  foin,  il  y a une  obligation  réciproque,  fçavotr, 
(le  la  part  de  celui  qui  a géré  , de  rendre  compte  de 
fa  gellion  ; & de  la  part  de  celui  pour  qui  on  a géré  , 
de  rembourfer  les  dépenfes  nécclfaircs  ou  utiles  qui  ont 
été  faites  pour  lui . 

Celui  qui  (c  fert  de  la  chu(ê  commune,  cll  obligé  à 
récompenfer  les  autres , & ils  font  tous  obligés  de  fe 
rembouricr  mutuellement  ce  qu’ils  ont  déprnié  pour  la 
confervation  de  la  chofe  commune,  quoique  fuuvent  ils 
n’aycnt  point  contraâé  enfcmble,  comme  il  arrive  en- 
tre co-héritiers  ou  co-légataircs  qui  fc  trouvent  en  com- 
munauté fans  leur  participation  . 

L’addition  ou  acceptation  d'hérédité  cll  auffi  une  cfpcce 
de  quafi-contrat  ; l' héritier  le  foûmct  par-là  à payer 
toutes  les  dettes  du  défunt  ; ou  ils  ne  le  porte  héritier 
que  par  bénéticc  d’inventaire  , il  s’oblige  tac'tcment  de 
les  payer  jufqu’à  concurrence  de  ce  qu’il  amende,  & 
de  rendre  compte. 

Il  fe  forme  aulli  un  qstafi-eonsrat  entre  celui  qui  pa- 
ye par  erreur  une  fomme  qu’il  ne  devoir  pas,  Æt  celui 
qui  reçoit  cette  fomme  ; le  premier  a adlion  comte  l’au- 
tre, pour  répéter  ce  qui  lui  a payé. 

Les  jugemens  forment  pareillement  une  efpece  de 
quafi-contrat  contre  ceux  qui  y font  condamnés  à don- 
Dcr  ou  faire  quelque  choie,  fis  font  obligés  de  les  exé- 
cuter, quand  même  ils  fc  prétendroiem  condamnés  in- 
judcmcni  , (âuf  les  voies  de  droit  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  fe  pourvoir  contre  ces  jugemens. 

Enffn  celui  qui  a employé  un  autre  à fes  affaires  ou 
à quelqu’ouvragc  , doit  lui  payer  fon  falairc  , quoiqu’ 
il  ne  lui  cfu  nen  promis  : c’cll  encore  un  quafi-con- 
trat . 

l'oyeZ  aux  Inflit.  liv.  III.  tit.  28.  de  o'digat.  qn* 
ex  qnaji-contra&H  nafcuntnr'.  Argon,  tom.  1.  Iiv.  lll 
ch.  3<S.  {A) 

Contrat  s i xt  U i.  e'  ell  celui  où  l’on  parle  diffé- 
remment de  ce  que  l’on  a fait,  ou  que  l’on  a eu  inten- 
tion de  faire  : Aliud  diétum  , aliud  faélnm  . fé.  C o N- 
tre-lettre  {5*  Fraude,  (/f) 

Contrat  de  socié'te'.  l'oyez  Socie’te'. 

CoN  T R A T SUPERFICIAIRE,  fnptrfieioriut 
chea  les  Romains  étoit  le  bail  à rente  d’une  place  que 
l’on  donnoit  à la  charge  de  bâf'r,  à condition  que  le  pre- 
neur joüiroit  de  la  maifon  par  lui  bâtie  tant  qu’elle  dn- 
reroit , & qu’étant  ruinée  & démolie , la  place  retour- 
netoit  franchement  à fon  ancien  maître,  lequel  en  con- 
lèrvoit  même  toûjours  le  domaine  dircâ  , pour  raifon 
de  quoi  on  lui  payoit  pendant  le  bail  une  certaine  rede- 
vance appcllée  falarium , quod  pro  folo  penderctur  , & 
non  pas  falarium  , comme  quelques  vieux  interprétés 
l'ont  lû  in  I.  idem  Julianus  , ÿ.  hxres  , de  leg.  I . /. 
etiam,  ff.  qui  potiores  in  pign.  I.  haSenns , ff.  de  u- 
fufruétu . (A  ) 

Contrats  SYNAt.LAGsiATi<iUES  font  ceur 
qui  obligent  de  part  & d’autre,  comme  le  louage , la 
vente , & plulieurs  autres  dans  Iclqoels  chacun  des  contra- 
âans  a fes  engagemens  à remplir  envers  l’autre  ; par  ex- 
emple , dans  le  luiiage  le  bailleur  doit  faire  jouir  de  la 
chofe  qu’il  donne  à loyer  ou  à ferme,  il  doit  tenir  les 
lieux  clos  & couverts  ; le  preneur  de  fa  part  doit  en  u- 
fer  en  bon  perc  de  famille,  payer  le  prix  convenu,  4c 
rendre  les  lieux  en  bon  état  de  réparations  locatives . Cet 
contrats  font  oppofés  à ceux  qui  n’obligent  que  d'un  cô- 
té , tels  que  le  prêt  d’argent , où  l’emprunteur  ell  le 
feul  qui  s’oblige  envers  le  prêteur . {A) 

Contrat  tacite  cll  nue  convention  préfumée, 
qui  n’a  été  faite  ni  verbalement  ni  par  écrit  , miis  ^i 
réfulte  du  liience  4c  confenicmeni  tacite  des  parties.  Ce 
contrat  a lieu  dans  plulieurs  cas  , 4c  notamment  entre 
futurs  conjoints,  lorfqu’ils  fe  m.trient  fans  faire  de  con- 
trit par  écrit.  On  ptéfume  dans  cc  cas  qu’ils  fe  font 
O sap- 
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rapporté'  1 la  W oo  i la  eoniamt  do  \ico  Tut  i<ori 
convriiliui»  matrimr»iialei,  & que  leur  inicniion  a été 
4’adopter  1<-'  cnnv«Kioiir  ordinaitet,  teUn  que  la  com> 
muuautc  & le  doüaîre.oo  Taugment  de  dot  dan»  le  pa* 
ys  où  il  a lied  : la  lot  forme  pour  eux  on  tQHtrai  uti- 
tt  rcTultant  de  leur  ciwfcntcmeni.  (À) 

COMTRAT  »E  VENTE.  f'tyeZ  VENTE. 

Contrai  d’u  n i o n . f^iryez  Union. 

Contrat  usuraire.  l'*yez  Usure. 

Sor  les  téutréii  eu  g«n«;al , t*ve«  <t*  ^ '***’ 

de  oktig»li»iiil>Kl  ; Coquille  f«»».  //.  iwflit. 

P.  119.  Derpc'lTe»  tom.  T.  p-  2^9-  /.•  de 

ll.MJchrl  y.  eelU  de  Jouet , nn  M«t  Contrat.  (/#) 

CONTRAVENTION  , D E SOBE  I S S A N • 
CE,  f.  f.  (Crjmia.)  ce;  terme»  délisncnt  e»  Bdnéral 
l’aéiion  de  sVeatter  d’une  chofe  qui  nous  efl  comman* 
dde  . La  tontejveiftÛM  eft  aut  ehofet  , la  dejvtdijfttn- 
te  aaï  perfonnet.  La  re»rr.*trNrji>j»  à on  reglement  eft 
une  defi/béi;ij»te  ia  fo’J^era'n . La  e»Ktetveitti»m  fiip* 
poic  une  loi  julle;  la  efl  quclqudbi»  légi- 
time. (0)  . 

Contravention,  (.ynrifprmi.)  efl  ce  qui  efl 
fait  au  mepri»  de  quelque  loi , reglement , Jugement , 
convenifon,  teflament,  ru  autre  aÀe. 

On  api'clle  lingulicrcment  ttnlrtirntioni ^ le»  fiau- 
des  qui  (ont  c>'>mtnirc»  au  ptéiudice  de»  dt'iitt  du  Roi. 

Les  cM’rtvtHsiaKt  aux  rcglcmen»  de  pitHcc  ou  aux 
droits  du  Roi , font  punies  de  dilTcrcnie*  peines  pecu- 
niaifcs,  & même  de  pcîiir»  3.*Rift:vc»  , li.lüti  lu  nature 
du  délit.  ! 

Les  ttnirarentltnt  au*  aôe«  qui  n'înldreneni  que  les  ; 
parties,  fc  rdduiftni  ordinairement  eu  dommages  & in* 
tcici» . (/f  ) 

CONTR AYERV A.  f.  m.  {B)t.  txtt.)  plante 
Amcrica'nc  d<-nt  la  taciue  eil  d'ulage  . 

Il  y a plullcurs  plantes  connocs  de»  notanirtes  fous  le 
nom  de  enatr'tyervt',  h c’ell  un  grand  inconvénient , u* 
ne  fouice  d'erreurs  : ma  s du  moiiit  M.  Hiullon  chirur- 
g’en  .\ngloi'  d'a  it  en  Amérique  , a recueilli  dans  les 
iniwta:;iK-s  auprès  de  rancîennc  Vera-Crux  , la  racnc 
qu'oft  iio  nme  t Msefiertà  dans  le»  boutiques  , A il  a 
dd.'oavert  que  cV«»t  onc  cfpece  de  dvfflemj,  qu’il  ap* 
pclla.  comiii;  le  P.  Pl.rmici,  dtrflenit  demtarit  radite, 
dont  il  a donné  la  defcr’piion  & la  figure  dans  le»  Trtmf. 
fù;l.  an.  l7Jt,  ».  4II. 

François  Ora.  k , li  tameui  pu  foi»  voyage  autour  du 
monde  , par  Tes  cspédiiions  ét  fc»  vlâorrcs  contre  les 
Elpjgnolt , apptma  le  premier  cette  racine  eu  Europe  en 
ifS?;  c’ell  pourquoi  Clufius  l’appelle  racine  de  Diack, 
Ora^en.i  rtdix . 

La  racine  de  cette  plante  reflctnble  beaucoup  aux  ra- 
cines du  fceau  de  Salomon  orditiaice , ou  de  la  dentai- 
re; car  elle  punlle  plulirurs  utruds  qui  paroilTent  écail- 
leux ; elle  s‘cr.frnce  ouliqaonent  dans  la  terre,  de  y ré- 
pand beaucoup  de  fibres  braiichue»  qui  s'éieiidenr  de  tous 
côté»  i enfin  cllca  un  gr>ôi  brûlant  comme  cil  celui  de  la 
pyreihrc  ordinaire.  U fort  de  Ib»  fummet  tlJi  ou  huit 
feu'Ilcs  fcmblaSIc»  i celles  de  la  berce,  quoique  beaucoup 
plus  petite»,  ce  la  longueur  de  quatre  ou  cinty  pouces, 
décoiipéct  prof  •ndcineni , ou  patiagces  en  pluiicurs  piè- 
ces puintucs  & detiielccs,  un  peu  rudes  au  toucher,  de 
d'un  verd  brut»  des  deux  côtés  , dont  les  queues  ont 
cinq  00  lîx  pouces . 

l^u  même  fommet  de  cette  racine  s’clevcm  trois  ou 

Îiuacre  pédicule»  un  peu  plus  longs  que  le»  queues,  qui 
oû(ientH-ni  des  fieurs  d'une  figure  pariicolicre;  car,  le*. 
Ion  .\i.  L'nnsu»  qui  a décrit  cette  fleur  delfcchée,  gex. 
8q?.  chaque  péd'cule  l’évafc  vers  fon  eitrémité,  & for- 
me une  enveloppe  c<immune,  unie,  anguleufe,  grande, 
b ) peu  rct-lL'e  cn-dcifbu»,  lilfc  di  verte,  dt  prelque  ap* 
plat'C  e>-dellns  fur  laquelle  naît  un  placenta  commun, 
où  lbr>r  logées  beaucoup  de  fleurs  trcs-pciîtcs  qui  en  oc- 
cupent le  cu.;ic,  Icfque'.Us  font  cnioorécs  de  petites  é- 
cailie»  no'iitres  qui  Ardent  la  circonlcrcnce. 

Ces  fleurs  n’ont  po  nt  de  péiaie»  ; elles  n'out  qu’un 
calice  ou  envéU>ppe  pa<i'Ciiliere  k chaoue  fleur  qoadran- 
gulairc  , concave , fi|<it  gé , dans  le  placenta,  de  fatfant 
corps  avec  lui , garni  de  quatre  étamines  dont  le»  fotn- 
mets  font  un  j;cu  arrouJis.  L’embryon  etl  fphérique,. 
ti  porte  un  flyle  (impie  de  on  (lygmate  obtus.  l<e 

[ilaccnta  commun  devient  une  fubdaiice  charnue,  dans 
aquïlle  font  nichées  plu-'icurs  graines  arrondies  de  poin- 
tues, très-tendre»,  & tiè>-c>laiiches . Celte  planie  croît 
dans  le  Ecrou  de  le  Mexique,  d'où  le»  Élpognol»  nous 
l’apportent.  ÀriitU  de  A/.  « Cbtvatitr  DE  Ja»/- 
COU  R T . 

C0NIA.A7CilVA,( M,U,  ir.td.  tÿ  Pbarmtir. ) Le 
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ttxtrx^erva  e(l  un  ben  fudorlfique  ; fan  odeur , fa  fa- 
veur vive  & piquautc,  de  pins  encore  l'expérience,  nous 
aüûreni  de  cette  propriété  prsur  laquelle  il  a éié  célébré: 
mais  la  vertu  alcxiphacmaquc  qu'on  lui  a aufll  accordée, 
en  preuant  meme  le  ictme  dans  fa  lignification  la  plus 
étendue  , peut  lui  être  contellée  avec  raifnn  ; parce 
que  les  conue-poifons  généraux  font  des  êtres  alfez  ima- 
ginaire»; 2*'.  parce  que  le»  alexipharmaquea  fudortfiquei 
ou  proprement  dits,  avoieirt  été  imaginés  contre  certains 
venins  coagulans  dont  le»  obrcrvaiioiis  modernes  oot 
démenti  rexillcnce,  ou  du  moins  ont  bleu  diminué  le 
nombre  ; 3°.  parce  q»K  la  maniéré  de  traiter  le»  maladies 
qu'un  appelluii  mtligxej  ou  t’/»r»r»/rr,  par  le»  fudorifi- 
quet  , a prrfque  été  abrolumciic  abaadunnéc  , ou  du 
moins  rellrainie  i un  certain  nombre  de  ci»  qui  ne  foot 
pas  le»  plu»  ordinaires. 

Par  conféqoent  on  ne  peut  employer  la  racine  de  r»»- 
tra^erfé  avec  confiance,  que  dans  le»  cas  où  le»  fueort 
font  indiquées  en  général  ( l^oytz  SuDORiriqui), 
dt  point  du  tout  dam  les  cas  de  morfnres,  même  des 
bcic»  venitneufes,  où  l’un  guérit  par  des  lueur»  abon- 
dantes, comme  dans  celle  de  la  vtpere,  Inrrqo'un  a rai- 
Ton  de  foupçonner  que  l’alkali  volatil  employé  dam  ce 
cas  peut  agir  par  une  qualité  rpécifique.*  il  faut  du  moins 
qu’on  a'i  conflaié  par  de»  expériences  fuffifantes  qu'on 
peut  attendre  le  même  fucccs  d'un  fudorifique  quelcon- 
que. 

Schulztos  recommande  en  particulier  cette  racine  con- 
tre les  maladie»  malignes  accompagnées  de  dynénteriei 
qui  re);n«ni  foovent  dans  les  armées . On  peut  la  don- 
ner Cl)  fubOance  depuis  ui»  fctupule  jufqu’i  un  gros,  ou 
bien  en  infufion  dans  une  chopine  de  vin  ou  d’eau,  de- 
puis deux  gros  jttfqo'l  une  demi-once. 

L’cfpril'de-vin  tire  du  ttntrtytrt'û  une  teinture  alTez 
chargée,  que  le  même  Sehuizius  recommande  i la  do- 
fc  d'uD  demi-gros,  mais  qu’on  peut  augmenur  fans  dan- 
ger félon  le  cas. 

Neuman  prétend  que  fon  infulion  dans  de  l’eau  efl 

flus  lûre  dt  plu»  efficace  que  cette  teinture,  parce  que 
eau  fe  charge  plus  des  parties  de  cette  racine  que  Te- 
fpiit-de-vin,  dt  qu'on  n’a  pas  i craindre  de  l’eau  Us  mê- 
mes inconvéniens  que  des  inendrues  fpiriraeux.  On  peut 
compter  que  la  matière  ciitaiie  par  refprii-de-vin  ou 
pat  Ixau  el)  de  la  même  nature;  car  on  ne  peut  pas  fou- 
pçonner  Neuman,  qui  la  déligne  dans  les  deux  cas  par 
le  nom  d'e»/r ai/,  d'avoir  contondu  oue  réline  avec  un 
extrait . 

Le  itHtrtymx  entre  dans  l'eau  ihériacale , dans  l’opa- 
te  de  Salomon  de  la  pharmacopée  de  Paris , dans  la  con- 
fcêlion  hyacinthe , de  l'eau  générale  de  cette  même  phar- 
macopée . L’extrait  de  cette  raciue  entre  dans  la  thé- 
riaque eéidle. 

Le  tmiraytrrt  donne  fon  nom  ù une  compolïtion 
fort  connue  dans  les  boutiques , principalement  par- 
mi les  Angkns,  fou»  le  nom  de  léfù  ttmtrtyervx  , de 
dont  la  dilpenluion  varie  chez  les  diflérens  auteurs  , 
tels  qne  Manget , Charas , Durnei , Üairo» , de  Pal- 
ier , qui  donne  i cette  cooipoStion  le  nom  de  Ufù  »• 
Itxiterimi . 

PréftTétitn  dt  U fitrrt  dt  tamtrtytrvx . V corne 
de  cerf  calcinée  dt  préparée,  corail  rouge  préparé,  de 
chaque  deux  gros;  perles  préparées,  ambre  blanc,  yeux 
d’ecreviOe,  de  chaque  deux  gros;  racine  de  mmiraytr» 
*x  polvéril'ée  , pafics  d'écreviilc  préparées,  de  chique  de- 
mi-once: mêlez  le  tout  exaâemcnt , dt  avec  le  muci- 
lage de  gomme  arabique,  faites-en  une  pùte  dont  vous 
formerez  de  petites  boules  de  la  groficur  d'une  noix  mu- 
feade. 

On  attribue  i cette  pierre  les  mêmes  verras  qu'au  c«»- 
irxytrta.  Elle  paÜè  pour  un  fudorifique  dt  un  alciital- 
rc  cicelient , dt  comme  un  bon  préfervatif  contre  la 
pefie,  la  petite  vérole,  de  In  ficvrei  malignes.  Les  ré- 
tleiions  que  ikous  avons  faîtes  au  commencement  de  cet 
article,  en  rappnnani  les  prétendues  vnius  alexiphar- 
maqun  du  et*tr*ytrva , ont  lieu  ici  dans  le  même  fens . 
(*) 

* CONTRE,  (Gramm.)  prépofinon  qui  marque 
ou  proximité  00  oppofitiou  ainii  dan»  toutes  ces  phrafn, 
il  écrit  etx/rt  les  athées,  il  t'ell  élevé  ttatrt  mon  avis, 
il  parle  ttatrt  fa  penfée,  ttntrt  marque  de  l'oppolltion 
confidérée  (bus  dîflérentes  face»:  dt  dans  celles-ci,  îl  efl 
alEs  contre  le  mur,  il  efl  placé  ttairt  le  feu  , toxtre 
marque  proximité.  Ctatrt  entre  en  compofuiun  avec  un 
grand  nombre  de  mots  de  b langue. 

Contre,  (parte  »«  ) Eftrim.  c’eft  parer  en  dé- 
gageant. Vùytz  De'gager.  Ainfi  lorfque  l’ennemi 
dégage  en  âlloogcaot  1*  eflocade , voui  de'gagez  de  la 

pa- 
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ixirer;  d’où  il  fuit  que  vous  de  qnaiic  une  cfto- 
cadc  de  tierce,  & de  tierce  une  cllocadc  de  quarte. 

Pour  bien  farer  au  caatre , il  faut , auin-tfiC  que  l’cn- 
nemi  ddgage,  ddgager  aufii , & au  même  inihiit  parer 
comme  il  a dté  ciilêigiie' , fuivant  le  coup  qu’il  vous 
porte,  de  quarte  ou  de  tierce,  ^e. 

Contre  du  Contre,  ( parer  au  ) ou  P a- 
RADE  DU  CERCLE,  Ejerim.  c’cll  parer  au  contre 
du  contre  - dégagement',  OU  pour  mieux  m’expliquer, 
c’efl  doubler,  tripler,  {ÿe.  la  parade  au  contre. 

Contre,  en  terme  de  Formier , cil  un  inllrumeiit 
long  & large,  peu  tranchant,  avec  lequel  les  Fermiers 
fendent  leur  bois  . Foyet  PI.  du  Form.  fit.  3. 

CONTRE-AMIRAL,  f.  m.  (A/4r.«e)  c’ell 
un  officier  qui  commande  l’arriere-garde  ou  la  dernière 
divilion  d’une  armée  navale.  Il  n’y  a point  de  contre- 
amiral  en  France  for  l’érai  de  la  Marine;  c’eft  une 
fimple  qualité  qui  ne  fuhfillc  que  pendant  un  armement 
conlidérable  où  les  officiers  généraux  font  employés. 
Dans  ces  occalions  le  plus  ancien  chef  d’efeadre  porte 
le  pavillon  de  contre-amiral , qui  ell  blanc  , de  figure 
quarrée,  & qui  s’arbore  i l'artimon.  (Z) 

CONTRE-APPEL,  f.  m.  { Efcrime  ) appel 
contraire  1 celui  que  l'ennemi  a fait  : ainfi  fi  l’ appel 
a été  d’engagement  à l’épée  par  le  dedans  , le  contre- 
appel  fera  d’engagement  à l’cpéc  par  le  dehors. 

CONTRE-ALLEE,  ( Jardinage  ) voyez  A L- 
le'e. 

CONTRE-APPROCHES,  fuhil.  f.  pl.  dans 
FArt  militaire,  font  des  lignes  ou  tranchées  que  font 
les  afliégés  pour  venir  attaquer  ou  reconnoître  les  lignes 
des  afliegeans. 

La  ligne  de  centre-approche  ell  une  tranchée  que  font 
les  afliégés,  depuis  leur  chemin  couvert  lufqu'l  la  droi- 
te & 1 la  gauche  des  attaques,  pour  découvrir  ou  en- 
velopper les  travaux  des  ennemiv . On  la  commence 
à l’angle  de  la  place  d'armes  de  la  demi-lune  qui  n’ell 
point  attaquée,  i cinquante  on  foixamc  toifes  des  atta- 
ques, & on  la  continue  auffi  loin  qu’il  ell  nécefi'aire 
^ur  voir  l’ ennemi  dans  fes  tranchées  & dans  fes  li- 
gnes. Cette  ligne  doit  partir  précifément  du  chemin- 
couvert  & de  la  demi-lune,  afin  que  fi  l’ennemi  vient 
à s’en  emparer,  elle  ne  lui  foit  d’aucune  utilité.  Le 
ouvetneur  enverra  fouvent  pendant  la  nuit,  an  moyen 
e cette  ligne,  des  partis  de  cavalerie  ou  d’infanterie, 
pour  faire  quitter  aux  travailleurs  leurs  polies  , & en- 
lever fi  l'on  peut  les  ingénieurs  qui  conduifent  les  tra- 
vaux . Savin,  nouv.  écol.  milit.  p.  i8o. 

La  ligne  de  contre -approche  ne  le  pratique  guère, 
parce  qu'elle  devient  trop  dangereulc  en  s'éloignant  de 
(a  place.  M.  Goulon  propnfe  au  lieu  de  celle  ligne, 
de  placer  pendant  la  nuit  une  rangée  de  tonneaux  ou 
de  gabions,  en  s’avançant  dans  la  campagne  l la  di- 
(lance  de  30  ou  yo  pas  de  l’angle  faillant  du  chemin- 
couvert  de  la  demi  - lune  collatérale  de  l’attaque  , a- 
fin  de  pouvoir  le  matin  enfiler  la  tranchée  de  derriè- 
re ces  tonneaux  . Mais  pour  faire  cette  manœuvre, 
il  faut  que  l’ennemi  n’ait  pas  de  batteries  tournées 
de  ce  c6té-ll;  autrement  il  culbuteroit  avec  l'on  ca- 
non toute  cette  efpece  de  ligne . On  remplit  ces  ton- 
neaux ou  gabions  de  matière  combullible , pour  erre  en 
étal  de  les  brûler  lorfqu’on  ne  peut  pins  les  foncenir, 
éi  que  l’ennemi  vient  pour  s’en  failir . Celui  qui  cil  le 
plus  près  de  la  palilfadc  du  chemin-couvert,  en  doit  é- 
tre  au  moins  élr^né  de  la  longueur  d'une  hallebarde, 
afin  qu’il  ne  puific  y mettre  le  feu  . 

M.  le  chevalier  de  F(sl.ird  dit  , dans  fon  traité  de 
la  df'jcnie  des  places  des  anciens , qu’il  n’y  a aucun  ex- 
emple formel  des  lignes  de  contre  -approche  depuis  le 
(iége  de  lielgrade  par  Mahomet  II.  en  14x6,  c’ell-i- 
dire  depuis  environ  300  ans.  Cependant  elles  ont  été 
employées  foit  utilement  au  liège  de  Ucrgopxoom , en 
]6ia.  Fritach  le  rapporte  en  ces  termes  dans  fon  trai- 
té de  fortification . 

„ Au  liège  de  Bergopzoom  il  y avoit  quantité  de 
„ contre-approches , defquelles  les  affiégés  iiavaillcrent 
„ tellement  l’ennemi,  qu’il  ne  s’en  pouvoii  approcher 
„ que  d’un  pié  ; outre  qu'  ils  avoient  avancé  dans  la 
,,  campagne  toutes  fortes  d’ouvrages  extérieurs , par  le 
,,  moyen  defquels,  comme  auffi  du  fecours,  les  Efpa- 
,,  gnols  furent  contraints  de  quitter  le  liège  , ésfe.  ,, 
Voili  évidemment  les  contre-approches  en  ufage  depuis 
Mahomet  II.  Il  y a grande  apparence  que  cet  rxempie 
n’ell  pas  le  feul . Ma’s  quoi  qu'il  en  foit,  fi  l’on  ell 
en  état  de  foùtenir  une  ligne  de  consre  - approche  , on 
le  fera  encore  davantage  de  faire  de  bunues  fortics  qui 
7ome  IV. 
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pourront  faire  plus  de  mal  à l’affiégeant.  Le  Blond, 
traité  de  la  défenfe  des  places.  ( 0} 

CON  I R EU  A N DE,  f.  f.  (Comm.  Jj”  Police) 
La  contrebande  cil  en  général  tout  coimiurcc  qui  le 
fait  contre  les  lois  d’un  érjt.  Mais  dans  l’ulàge  ortii- 
tiuire  on  diltingue  la  contrebande  proprement  dite  , de 
la  fraude  . 

Chaque  fociété  a deux  < bjets  principaux  dans  fon  ad- 
minillration  intérieure . Le  premier  ell  d’cmrcicnir  dans 
l’aifance  le  plus  grand  tu  qibre  d'hr'mnus  qu’il  cil  pof- 
lible:  le  fccond,  fondé  fut  le  pren  ier,  cil  de  lever  Inr 
les  peuples  les  cépenfis  néccllaires.  non  i l’aggranrlil- 
fement  des  domaines  de  la  fociété , ce  qui  feroii'  le  plus 
fouvent  contiaiic  â l'on  honhiur,  mais  celles  qu’c.'C'gcnt 
fa  sûreté  & le  maintien  de  ia  majcilé  de  ceux  qui  gou- 
vernent . 

Four  remplir  le  premier  objet,  il  a été  nécelfaiie  de  ' 
prohiber  l’entrée  de  pinlieuts  denrées  étrangères,  dont 
la  cqnftiT.matiun  imériturc  eût  privé  le  peuple  de  Ion 
travail  ou  de  Ion  ailânee , & l’état  de  la  pupulailnn ; 
cette  prohibition  s'cll  même  étendue  à la  fortic  de  quel- 
ques denrées  nationales  en  conléquence  du  même  prin- 
cipe . 

Four  Satisfaire  aux  brfoins  publies  de  la  foc-été , on 
a impofé  des  droits,  foit  fur  les  marchandifes  étrange- 
les,  permilcs.  foit  fur  les  marchandifes  narionales. 

Le  mot  de  conirehande  s’applique  aux  comtaveniions 
de  la  première  ctpcce  ; le  mot  de  fraude  It  celles  de 
la  fécondé  efpece. 

Il  cil  clair  que  la  eoutrebamde  proprement  dite  cil 
réputée  telle,  uniquemem  par  la  voloiiié  du  législateur; 
dès  qu’il  a parlé,  tout  homme  qui  joint  des  avantages 
de  la  fociété,  doit  fc  foflmettrc  i (es  lois;  s'il  olè  les 
enfreindre,  if  cil  crminci,  quoique  fouvent  digtié  de 
pidé  : mais  il  ell  toùjours  liès-méprifahlc  , li  F intérêt 
fcul  d’un  vain  luxe  ou  d’une  lingulariié  frivole,  le  rend 
complice  de  la  contrebaude  au  préjudice  du  travail  des 
pauvres . 

Quoique  la  loi  doive  être  fainie  pour  tous  dans  un 
état,  il  ell  pufiihic  que  fes  motifs  ne  foicitt  pas  toû- 
jours  également  favorables  au  bien  général . 

On  a pû  remarquer  qu’il  y a deux  foi  tes  de  prohi- 
bitions , l’une  d’enuée,  & l’autre  de  fortie:  cxamiitoiiS'^ 
en  les  rootit's. 

Les  prrihib'tions  utiles  fur  l’entrée  des  denrées  étran- 
gères, i'unc  celles  que  didc  une  coniioitiaiice  profonde 
des  balances  particulières  du  coimuercc,  de  fes  diver- 
fes  circulations,  & de  la  balance  générale;  c’elt-à-dire 
celles  qu’un  examen  fért'cux  & médité  prouve  être  né- 
cclfaites  1 l'aitaiicc  ou  au  travail  du  pciip.c. 

Prohiber  l’entrée  des  grains  étrangers,  lotfquc  les  ter- 
res nationales  peuvent  fournir  abondam.'neiit  à la  fub-, 
lillance  publique,  cil  une  police  ttês-lage. 

Prohiber  une  manufaélutc  étrangère , uniquement  par- 
ce qu’on  cil  dans  le  delfcin  de  l'imiter,  n’cll  pas  ton- 
jours  un  trait  de  prudence  ; car  les  éitaiigers  ont  de 
leur  cAté  un  droit  de  prohibiiioii . Lorfque  les  Atiglois, 
par  exemple,  ont  dcrniercme-.tc  proferit  l’ufage  de  nrss 
linons  & de  nos  baiilles  , ils  ne  fe  li>m  pas  apperçiis 
que  la  France  avoit  le  droit  de  prohiiscr  encore  plus 
efficacement  l’entrée  des  quincailleries  d’Angleterre,  dont 
on  lolerc  une  conromniatioii  li  ahondantc  parmi  nous, 
(bus  ic  nom  & en  payant  les  droits  de  celles  d'Alle- 
magne . 

11  convient  donc  de  pefer  très  - fcrupuleufement  la. 
perte  & le  gain  qui  penvent  réfulter  d'une  prohibirion , 
avant  de  l'ordoniicr . Le  calcul  ell  la  boulfole  du  corn- 
meicc;  fans  lui  on  ne  peut  prefque  jamais  tien  déter- 
miner fur  l' appitcation  des  principes  généraux , parce 
que  les  cas  paTticulicr.s  fc  varient  i l’infini . 

Les  prohibitions  abiblucs  ne  font  pas  les  feules  : lés 
peuples  iniciligeiis  dans  le  commerce  en  ont  encore 
iniroduir  une  attire  cl'pecc  plus  mitigée.  Lorfqu’ils  font 
dans. la  néccffiié,  foii  récite,  fuit  politique,  d’imp.ir- 
ter  une  denrée  éirangcic,  ils  en  permciiciu  l’itiinxiu- 
êlion  fur  les  navires  naiiiniaux  feulement  : mais  on  a 
foin  de  n’employer  cet  expédient  que  dans  le  cis  où 
l'on  achète  plus  chez  un  peuple  qu’on  ne  lui  vend , on 
pour  regagner  un  coninicrce  englouti  par  les  nations  qui 
font  celui  d’œcor.omie. 

Le  droit  de  prohibition  cft  naturel  J toute  fociété 
indépendante:  cependant  il  cil  des  cas  où  la  fureté  de 
toutes  peut  exiger  que  quciques-oues  y reitouccnt.  Lotf- 
qu'clles  y font  allreintes  par  un  traité  de  paix  , cetic 
convention  devient  loi  du  droit  public  ; on  ne  peut  y 
contrevenir  fans  injnllicc. 

Dans  mus  les  états,  d’uuc  certaine  étendue,  il  e(l 
O a pref- 
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pref^ue  impodible  de  déraciner  U iiutrthtadt , fi  elle 
pcéluiite  un  profit  conliddrabte . Audi  i-t-on  regardé 
par-tout  la  puuiiiun  de  ceux  qui  font  ufage  des  deu* 
téet  proh  bées,  comme  l'expédient  le  plai  court  & le 
plus  lltriple  pour  faire  périr  ce  ver  rongeur.  Les  ache- 
teurs font  en  eriet  l<ifijL>urs  aulTi  coupables  que  les  ven- 
deurs, dt  leurs  motifs  fout  en  général  encore  plus  hon- 
teux . 

Tout  relâchement  fur  celte  police  eA  d'une  telle  con* 
féquence,  qu'il  devient  fouveni  iinpofiibic  au  législateur 
d'en  réparer  1rs  fundics  ellcis  ; ce  peut  meme  cire  une 
prudence  tiécellüre  que  de  céder  i la  corruption  géné- 
rale, (I  le  profil  qu’on  trouve  i éluder  la  loi,  le  nom- 
bre des  facii'iés  , & le  caprice  de  la  irmltiiude  , font 
piut  forts  que  la  loi  même  : alors  la  lintple  tolérance 
eil  d’un  exemple  daugcicux  ; k-s  étrangers  ne  laificnt 
pas  de  s'enrichir,  l'étai  perd  ou  le  pr<»duii  de  Tes  do- 
maines, ou  l'uccanoD  d'un  travail  qui  pmirroii  du  moins 
remuUcer  en  p-itiie  ccUii  qui  s'anéiinit. 

Dans  pljii.uis  états,  U mmirtiuiiJt  qui  fe  pratique 
par  les  gens  dont  c’eti  la  profcllion  , pour  atnii  dire  , 
de  il  relloufcc,  n'ell  pas  la  pius  dangereufe.  On  veAle 
lahs  celle  fur  eux;  il  cü  rare  qu'ils  ne  foieiit  futpiis 
tôt  ou  tard,  & la  punition  cclataïue  d'un  fiul  en  cor- 
rige plulieurs  . 

Je  parle  de  1a  r««rrrAav</e  que  font  les  commis  des 
douanes,  foii  à leur  profit  paiticulicr , Ibii  pour  celui 
de  leurs  fermiers,  en  faciiitaiu  fous  des  noms  ruppol'cs 
& fous  des  droits  arbitraires , l'eiiitée  des  dentées  pro- 
hibées. Cette  tntrtkémÀe  iLr  laquelle  perfonne  ne  veil- 
le, cti  un  moyen  fourd  & tics-allûré  d'épuifer  un  état  : 
d'autant  plus  que  le  temede  eft  difitdic  ; car  la  régie 
des  doüiucs , quoique  deinoutrée  la  mclleure  de  loures 
les  formes  qu'elles  peuvent  recevoir,  o'a  pat  réufiî  dans 
tous  les  pafs;  comme  une  expérience  de  phylique  bien 
conlUtée  peut  manquer  ditu  des  mains  difierenics . 

Nous  u'avons  parlé  jafqu'à  préfent  que  de  la  tntrt- 
handt  d'entrée:  celle  de  Ihrite  cotilille  à exporter  les 
denrées  que  l’éiai  défend  de  vendre  aux  étrangers.  Le 
nombre  en  cA  loAjouis  moiiocre  , parce  qu'en  géné- 
ral celte  méthode  n'cil  utile  que  dans  le  cas  ou  les 
lb|e:s  feroicni  privés,  fo:i  du  nécella-'re,  foit  d'une  oc- 
cation  de  irava  I ■ Ccll  ainli  que  la  foriie  des  laines  eA 
déi'cnduc  en  Aiigleicrie,  parce  que  leur  qualité  eA  ré- 
putée uii-quc;  en  France,  celle  du  vieux  linge,  du  lal- 
petre  , kst. 

L'exportation  des  armes  & des  munitions  eA  fujetie 
. à des  relhidions  dans  ptvfque  tous  les  états , excepté 
en  Hollande.  Ces  fages  républicains  favent  que  l'argent 
de  tour  le  monde  ell  hnn  à gagner  , & refervent  les 
prtihi.iiliüiis  p>'ur  les  occalions  extraordinaires  . En  ef- 
fet, il  n'cii  eA  point  des  fulils,  des  épées,  des  balles, 
des  camnis,  comme  des  matières,  par  exemple,  du  brai 
& du  goujfuti,  que  tous  les  pays  ne  fourniiieni  pas, 
fit  dont  le  (raiifpoti  peut  être  défendu  «t.icnieni  dans 
ceiiainss  circnnltjiices , parce  qu'il  Irrofi  diiliciie  de  Ici 
remplacer.  Mais  si  la  buede  dt  le  Darmcmaik  imagi- 
noéiii  en  lems  de  paix  de  prohiber  la  l'ori:e  de  ces 
tnnicres  pour  la  Fiance,  ce  feroit  lui  rendre  & i Tes 
coltctKS  du  Cwiiiiiicm  de  rAroérique,  un  iervice  uéi-li- 
gnslé . 

Dans  les  pays  où  le  commerce  n'eA  point  encore 
Hmi  de  fon  enfance,  rcxporiaiion  de  i'ur  & de  l'argrut 
cA  défendu  fous  les  peines  les  plus  rigoareufes.  L’ex- 
emple de  l’Erpsgne,  du  Fonugal,  & même  celui  de  la 
France  darts  le  lems  des  refontes  liicraiivcs  au  ihréfor 
royal,  ptouvem  rimpuilfance  de  cette  prohibition  chi- 
méiique.  A voir  les  crainiel  répétées  de  l’auteur  du  di- 
tlionnaTe  du  Commerce  far  la  quantité  d’argent  qui 
Sort  de  l'Angleterre  , on  feroit  tenté  de  croire  qu’il 
n'imaginoit  pus  qu'il  y en  pùt  rciurer.  Si  l'ouvrage  é- 
toii  moins  cAimable,  on  ne  feroit  pas  cette  remarque: 
mais  en  rendant  juitice  au  aele  & à l'application  de 
l'auteur,  il  cit  bon  de  ne  pas  s’abaiidooncr  i Tes  prin- 
cipes. 

La  fraude  confiAe  ù éluder  le  payement  des  droits 
impofés  fur  les  muctundilés  nationales  ou  étrangères, 
foit  dam  la  confommaikxi  intérieure,  foit  i l'imporu- 
tk»  ou  i l'expotiation  ; ainfi  elle  peut  être  conbdétée 
dans  ces  trois  circonAanccs  difi'ércnies. 

Les  droits  fe  perçoivent  dans  b confommation  fn- 
létieure,  ou  aux  cniiées  des  lieux  où  elle  fe  fait,  ou 
à l’cmrée  des  provinces,  ou  enfin  fur  des  denrées  dont 
l'état  s'cA  refervé  le  monopole. 

l'ouie  fraude  eA  criminelle  aAûrément:  îndépendam- 
mei'l  du  mépris  de  la  loi,  c’eA  voler  la  patrie;  c’eA 
encauiit  le»  «ûUi  de  ce  principe  li  auguUe  qui  fit  les 
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ro's,  A le  plus  eneiitiel  de  leurs  devoirs,  la  juAiee  di- 
Aiibuttve:  mais  comme  il  eA  rare  que  tout*  un  peuple 
foit  guidé  par  l'efpiit  public,  A convient  de  lui  faire 
aimer  la  loi  que  l'nn  veut  qu'il  rcfpeâe . Le  peuple  fe 
perfuade  mal-ailcir^ent  que  l'ufage  d'une  dcniéc  nécel^ 
taire,  A qui  fe  trouve  facilement  fous  fa  main  à bon 
marché,  puiiïe  lui  être  jullemem  défendu,  I moins 
qu’il  ne  l' achète  chèrement  A avec  des  formalités  gé- 
Ointes. 

Si  celte  denrée  cA  néceAaire , fort  à quelque  punie  de 
l'.^grirulture,  foit  i quelque  tnanufaâurc,  la  fraude  l’é- 
tablira A les  recherches  redoubleront,  ou  bien  ces  par- 
ties fi  eireniielles  de  l'oecopacîon  des  hommes  diminue- 
ront, A avec  elles  la  population.  Plus  les  motifs  de  la 
fisude  font  féduilans,  plus  la  lot  devient  féverc.  Rica 
peut-être  n’eA  plut  AiueAe  à la  probité  d'un  peuple, 
que  celte  difpro^iion  dans  la  petite  des  crimes;  A tes 
toges  établis  pr>ur  y veiller,  lê  voyent  expolés  chaque 
jour  i la  déplorable  nécefiîté  de  retrancher  de  la  focié- 
ic  des  eiinyrns  qui  lui  euAcni  été  utiles,  ti  les  lois  euf* 
fcni  été  meilleures.  Quand  même  U ne  feroit  pas  au  Ai 
poAible  qu'il  le  paruli  loiijoars,  de  rempbeer  cette  e- 
ipcce  d'impôt  ; il  cA  évident  que  kt  pcupks  feroient 
b'Ubgés  d’un  grand  fardeau,  fi  l’état  convcrtiiroil  e» 
une  luuicnc  d'argent  fisc  ce  qu'il  retire  net  de  chaque 
fujet,  à raifon  de  cctce  branene  des  reveuat  publics. 

Le  monofoie  que  l'état  fe  rélèrve  fur  des  denrées  de 
pur  agrément,  eA  beaucoup  plus  doua:  mais  fouvent  il 
n'cA  pas  pius  favorable  à b population,  puirqu'il  limi- 
te l'occujulion  des  citoyeM,  A diminue  les  moyens  de 
grofiir  b balance  du  commerce. 

L’n  principe  confiant  des  finances  bien  entendues , 
c'cA  que  le  prrsduii  des  revenus  s’accroît  en  ration  du 
nombre  des  fuyeis  , ^ leur  occupation  , de  leur  aifan- 
cc:  tels  font  ks  fevis  rellorit  actifs  A durables  de  cet- 
te partie  aulft  belle  qu'cireniieile  de  l’admitiiAration  . Le 
monopole  donc  nous  parlons  entraîne  les  mêmes  incon- 
véniens  que  l'autre  par  rapport  aux  peinca  A aux  for- 
malités : une  opération  ttèt-lîmple  cependaut  pourrok 
remédier  i tout,  A doublet  le  revenu. 

La  fraude  fur  les  droits  qui  fe  perçoivent  de  provin- 
ce i province , cA  commune  en  raifon  du  profit  qu'el- 
le donne  i celui  qui  la  fait  ; A la  barrière  qu'il  eA  ab- 
folument  néceAaire  d’établir  contr'clle  eiigc  tant  de  dé- 
penfes , que  ces  fortes  de  droits  ne  rendent  jamais  le 
quart  de  ce  qu'ils  coi'item  aux  peuples.  Mais  leur  plus 
gtand  incODvét)-cni  elt  d’arrêter  la  circulation  iniérkura 
A esiérieure  des  denrées,  A dèslors  de  nuire  è l'occn- 
p.iiion  des  fujets,  à la  popubtion.  On  ne  fauroit  trop 
répéter,  que  ce  ii’cA  prcfquc  jamais  autant  en  raifon  de 
la  valeur  de  ces  droits,  que  parce  que  les  formalités  (t 
mniiipilem  fans  celle  en  proportion  de  b tacülré  qu'il 
y a de  les  éluder.  D'un  autre  côié,  fans  ces  ftirmalî- 
lés  la  recette  s'anéantirott  ; ainfi  quoique  cette  fraude 
n’emporte  point  avec  elle  de  fapplices  comme  les  pré- 
cédantes, l'uecafion  n’en  fauroit  être  regardée  que  com- 
me on  principe  vicieux  dans  un  corps  poliiique. 

La  fraude  liir  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  le  iîeo 
même  de  la  confommation , el)  beaucoup  moins  com- 
mune , parce  qu'il  ell  plus  facib  de  b découvrir , A 
parce  que  ces  droits , lorlqu’on  en  conooît  bien  b por- 
tée, ne  font  jamais  afiex  comidérables  pour  laiAer  un 
grand  profit  au  fraudeur.  Si  cette  proportion  D'éioit  pat 
('bfervée,  non-feulement  la  recette  perdroii  tout  ce  qui 
feroit  confommé  cbndeAinement , mak  la . coofomma- 
lion  meme  diminueroit,  A avec  die  le  icvcnu  de  l'é- 
tat, le  travail  A l'aifance  des  fujtts . 

Lorfque  c'eA  for  les  facultés  du  peuple  que  ces  for- 
tes de  droits  font  proportionnés , ils  foui  payés  d’une 
matr'vte  imperceptible  ; A comme  ils  font  Ircs-favort- 
bles  i fon  ludoflrie,  toujours  retardée  par  Ici  Impofitions 
■tbiliaires,  fa  fflretc  les  lui  fait  envifager  tranquillement. 
Les  riches  fecis  en  font  mécontent  pour  l’ordinaire  , 
parce  que  cette  méthode  cA  la  plus  propre  à établir  l’é- 
quitiore  cotre  les  fujets.  Le  ccirbrc  M.  Law  difuit  en 
1700  au  parlement  d'EcuAc,  que  le  poids  des  impôts 
fur  k-s  revenus  A l'induArie  d'une  nation,  éioit  au  poids 
des  impôts  fur  les  confommaiioas , comme  un  cil  i 
quaiic. 

Les  droits  qui  fe  perçoivetK  dans  les  ports  A fur  les 
frontières,  fur  les  denrées  importées  ou  exportées,  pré- 
Icntmt  des  facilités  k la  fraude  fuivant  les  circonAanccs 
locales,  A piinctpalement  fuivant  la  fidélité  des  com- 
mis; car  il  ell  très-rare  que  ccite  fraude  réuAîlIc  à leur 
infçû.  Si  elle  eA  également  illicite  à l’exporiatioa  A i 
l'impof talion , il  couvîcoc  du  moins  d'en  bico  diAii^ucr 
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1»  cfTêti  (itiis  II  foci^c^,  & pat  la  mémenifoD  k cbl' 
timenc. 

Lotfqa’on  élude  le  payement  des  droits  ï U fonte 
des  deorées  oaiioRalcs,  on  a volé  1rs  rcrenas  publics  ; 
ma»  le  peuple  n'a  point  perdu  de  l'on  occupation , ni 
l'état  fur  fa  balance.  Si  mOnve  U denrée  capuriée  n‘a 
pd  l’éirc  qo'i  la  faveur  du  bénéfice  de  la  fraude,  l'état 
lutüii  gagné  dans  tous  les  fens . Cepeodam  comme  il 
D'ed  pas  permis  aoi  particuliers  d'inicrpmer  la  loi,  c'ell 
10  légisiiieur  è leur  épargner  cette  teruation  ; ï bien  exa* 
mirter  la  proporlioa  des  droits  de  (ortie  compatibles  a* 
vec  (bn  cummerce  & l’ainmce  de  fon  peuple  ; i diûin» 

Suer  le  plut  qu'il  fera  pollible  les  cfpccet  générales,  afin 
’cQUetcnir  l'équilibre  enuc  toutes  les  qualités  de  terres 
& toutes  Tes  provinces  : cette  conlidératioii  reilraiudra 
iimnanquablement  les  droits,  & les  autres  branches  des 
revenus  Kctultront  d’autant. 

La  IVaude  fur  les  importations  étrai^erct  emporte  avec 
elle  des  fuites  lî  fichenfei  pour  la  luciéié  en  général, 

Jiue  celui  qui  la  commet  devroit  être  fodmis  è deux 
ortet  de  peines,  celle  de  la  Aaode  & celle  de  la  r«iv* 
trtbumJt.  En  etfet  la  eoDfifcatkm  étant  la  peine  de  la 
fraude  (impie,  il  n'cll  pas  nature!  que  celui  qui  contri- 
bue ï diminuer  la  balance  générale  do  commerce oui 
force  les  pauvres  de  relier  dans  l'oiiiveté,  enfin  qui  aé* 
truit  de  tout  fon  pouvoir  la  circulatkin  des  dcor^  oa- 
tibnaks,  ne  foit  fujet  qu'à  la  même  punition. 

Des  cafuiAca  trcs-reUchés  & ttés-rcpréhcnfibles  ont 
ofé  avancer  que  la  fraude  émit  licite  - Cctcc  erreur  s'cA 
piincipalement  accréditée  en  Elpagne,  parce  que  k ckr* 

f;é  y éroit  très-intérrllé  i la  luûtcnir  . En  France  où 
es  miniAtes  du  Seigneur  favent  que  le  lâcerduce  ne 
peur  priver  le  prioce  de  fet  droits  indélébiles  fut  tout  Tes 
fuje»  également,  Ici  Théologiens  ont  profé  unanime- 
ment  que  la  fraude  bielle  les  loia  divines , comme  les 
lois  humaines . Cependant  apiis  avoir  parcouru  un  grand 
nombre  d’esamens  de  conlciencc  trcs-amplcs,  j^nen  ai 
trouvé  aucun  oà  cette  faute  (Ai  rappcilée  au  louveiiir 
des  pénitent.  At$UU  de  M-  V.  D.  F.  (i) 
CoNTUE-BANOe,  dâmt  le  Blaftn  ; c’eA  la  barre 
qui  coope  l'écu  dans  un  fens  contraire.  I^eyei  Bail* 
B I . 

On  dit  aolli  eeatre-tiivrem  , r«jirrr*/>el,  &c.  quand 
àl  y en  a dcui  de  même  nature  qui  tunt  oppofés  l'un 
à rantre  ; de  forte  que  la  couleur  luit  oppolce  au  mé- 
tal, de  le  métal  i 1a  couleur.  On  dit  qu'un  «eu  ell 
eêMfre-fmlé , eemtee-hamiU ^ ttntre-fiÿi , tamtre-iamf»Mt^ 
etmtre-éerri , quand  il  cA  ainli  divilé . t^ey.  Contre* 
cheVronmc',  C O n t r e > r a l b', 
CoMTRE-BANDIj  terme  de  Blefam , lignifie  ban- 
dé de  fit  par  bande  leDcllrc  contre-changée  . i'eyec 
B A N P b',  f^eyet  Cbamàen , TrtvamXy  (t  le  P.  Me- 
m/trier . 

Hoibkr  en  Stirie , parti  & entre-bendd  d’or  & de 
gueules,  {y) 

CONTREBANDIER,  f.  m.  ( ) celui 

qui  fe  mêle  de  faire  la  contrebaude . yeyez  Contre- 

B A K PB . 

Du  c6té  de  Lyon  on  appelle  ces  (brtet  de  f^s  es- 
melaliert.  Les  ordonnances  pour  les  cinq  grolies  fer- 
mes do  Rot  Asiuent  ditferentes  peines  contre  Us  tem- 
treiémditri,  même  celic  de  mort , en  cas  d'aitttsupe- 
ment,  port  d'armes  ou  réoclIkNi.  Diiliem.  de  C»mm, 
i.G) 

CONTRE-BARRE',  adj.  terme  de  £/iiy«iv,  fi- 
gnifie  htndé  i fenellre  par  une  bande  couirc-changéc. 
yeyet  Banpe’.  (^) 

CüNTREBAS.CONTREHAUT,  termes 
i l'ufage  des  traceurs,  des  oivclleors,  des  lerralTiers,  {^e. 
Le  premier  marque  la  direâioo  du  haut  en*ba$ , fit  le 
fécond  U dircâion  du  bat  cQ*haoi. 

CONTRE  BASSE,  f.  f.  ( Lmth.  ) inArument 
de  Moliqoe  rcprékmé  PI.  Xi.  fif,.  fi.  de  Lmtéerie;  il 
ne  difière  de  la  baQe  de  violon,  décrite  i l'article  bnje 
de  , qu'en  ce  qu'il  eA  pin  grand  , fit  qu’il  Ton- 
ne Toélave  ao-deAous,  fie  l’unUTon  du  i6  p'és . yeyez 
te  txile  du  reffert  de  Ntemdne  des  imfirmmtms  de  Mu' 

^^CONTRE-BATTERIE,  f.  f.  (.  Art  milii.) 
c'eA  une  batterie  oppofée  è celle  de  l'ennemi  , fit  pur 
laquelle  on  riche  de  démonter  foo  canon.  y»y.  Bat- 
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CONTRE-BISEAU,  f.  m.(  Luth.  ) Lans  les 
jctia  o'orguc  qui  tont  de  buis,  il  y a une  pièce  de  mê- 
nic  maiitre  tjullér  au  ba»  du  tuyau  , pour  en  icimrr  ro* 
liettment  l’ouvciiure.  Ceite  pece  doit  être  bioi  coiéc 
au  corps  du  luyou,  fit  avoir  au  milieu  un  trou  où  s'eiii* 
boite  le  pié  do  tuyau  parcé  d'outre  en  outre,  payrt  lé 
fit'  iO.  m.  l.  PI.  é'êij^me , Il  tiï  le  eawtre-i’tjeaii , /fie 
pied  qui  reçoit  k vent  du  U>mmer,&  1e  porte  dans  la 
chsmlire.B,  d'où  U pâlie  ei>ire  le  biléau  C fit  la  levta 
inférieure  J dans  le  corps  D £ du  tuyau. 

CONl  REBITTES,  courbés  de  débittet  ( A/a- 
riae.)  ypyet  BitTBS.  (Z) 

CONTHEBOUTER,  l'oyeE  Arcbout»r. 

CONTREBRETE.SS  E',  adjeâ.  lé  dit  e»  rrr- 

mei  de  Bléfem,  dans  k même  fens  que  etMtre-berrd  ^ 
ccA-i-diie,  d'une  pièce  dont  les  bretejfet  funt  oppulées. 
y«\fZ  Brctisse. 

De  Paola  i Gencs,  d’nur  au  pal  tawtrtbreiejfé  d'or. 

TRE-BRODE',  adjeâ.  pris  fubA.  efpcca 
de  taliade  blanche  fit  no-re . Peyez  R A S S A U a . 

CONTRE-CARENE,  r.  f.  ( A/ari.a.)  C’eA 
une  pièce  de  bots  mile  dcllus  la  carme  ou  quille  du  vaif« 
feau . Payez  Quille.  Cextre-tarrée  ou  raarre-^ai/fr  ^ 
c’eA  la  même  chufe.  Payez  Pi.  IP.  fit.  i.  •.  y.  la 
contre-oi’iHe.  (7.) 

CON  T R’E'C  A R T,  f.  m.  terme  de  Blefom,  eA 
la  paiiitinn  en  quatre  quartiers  d'un  quaiiicr  u'ecu.  /'*- 
yez  Qu  A a T 1 1 a . 

Il  y a des  écus  eemir’/térteUj  qui  ont  vingt  oa  vingt* 
e'nq  quartiers. 

Camtr'/e*rt  fV  dit  de  la  partie  même  du  quartier  écar* 
télé.  c'cA-ü-dire  «ks  diviiions  ou  éculloiis  dont  l'écu  cA 
chargé,  comme  lorfqo’on  place  dans  le  même  champ 
tes  armes  de  plufieurs  familles  i raifon  de  mariages,  al- 
liances, Payez  QUARTIER,  E'CU,  ChaMP, 
Ecusson. 

La  Colombiere  obfèrve  que  le  plus  grand  nombre  de 
eautt'itarn  alité  en  France,  cA  celui  de  trente*dcui  ; 
mais  qo'rn  Angleterre  A en  Allemagne  ils  vont  ooeU 
quefois  jufqu'à  quaiatiie:  il  en  cite  pour  exemple  d'écu 
du  comte  de  LeiceAcr  amballâdccr  extraordinaire  ni 
Fiaiiceentfi39,quiavoic quarante  etétritarii-,  St  il  ajoû- 
te  que  quelques-uns  en  ont  jufqo'a  lôiaanie-qi>a<re. 

\Uô  ce  grand  nombre  de  quartiers  caulé  de  la  con- 
fulion  : aiilti  tous  les  auteurs  d'irmtiritut  lé  récrient 
contre  cct  olâge,  comme  contre  un  abus. 

Guillaume  W-ckley  obfcrve  que  ces  /«ar/s  de  quar- 
tiers ou  ta»tr'i(érti  font  plus  propres  pour  une  cane 
gcné:>logique,  où  ils  lérvcni  k cotillatcr  les  all'ances  fie 
kl  litres  d'une  famille,  que  dans  les  atoiuiriLS  dont  ou 
fait  parade.  Chambers.  (P) 

C O N T R E'C  A R 1'  Ë L £' , adj.  terme  de  Blttfum  ; 
on  appelle  dtn  taxtritarteli , Celui  dont  un  des  ovari  ers 
de  ton  écaiiçlùte  ell  dercehef  écartelé.  Payez  Ecar* 

CONTRrCARTELER,  verbe,  (B/*/»»,) 
c'eA  divifer  en  quatre  quartiers  on  des  quartiers  de  l'écu 
<^ui  ell  déji  écartelé,  enlbiie  que  l'écu  ait  feiie  quar- 
tieri . Parez  Quartier  . \P) 

CONTRE-CHANGE,  (.  m.  ( Jurif^r.  ) eA 
l'abandonnement  que  l'on  fait  d'une  chofe  au  profit  de 
celui  qui  en  a cédé  une  autie  i titre  d'échange  . Ce 
terme  cA  olité  particnlicrement  en  fait  d'échange  d'un 
immeuble  contre  un  bien  de  oicme  qualité.  Payez  £'• 
CHANCE  . (/f) 

CO  N T R E -C  H A N G E*,  adj.  terme  de  B/tf/ôv, 
fe  dit  de  l'écu  dont  la  couleur  du  change  & dis  picccs 
eA  Inictrompue  & vitiéc  par  des  Ifgnea  de  partition. 

l'el  eA  l'écu  de  fameux  Chaocer  auteur  A pi>cie  An- 
glois  fort  célébré  dans  k quaionieme  liecle.  Il  porte 
parti  par  pal,  d'argent  A de  gueules;  une  bande  (autre' 
rAtforgée,  c’cA-i*dirc  que  la  partie  de  la  bande  régnante 
fur  la  partie  du  champ  qui  eA  d'argent  , eA  de  gueu- 
les, êy  eire  %erfi.  {p\ 

CONTRE-CHARGE,  f.  f.  (BvWer)  c'eA 
la  pierre  que  l'oa  met  au  bout  de  la  corde  des  cooire- 
poids . Payez  CONTRe-POIDS. 

CON  PRE-CHARME, f.m.  ( D/viva/. ) c’eA 
ou  charme  par  lequel  un  détruit  l'eA'et  d'un  autre  char- 
me. Dans  k fyltcme  de  la  Théologie  payaine,  où 


(i)  Tl  bot  Toir  b (xhuk.  q«<s.  R.  ] fie  fini»»  PrtttfH  t*t-  ¥>*• 
Idrt.  à*  Lnci|en.  /•  *«  trimiat  ymi  f»4 , Ce- 
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l'oi)  admeuoit  des  génies  bien  oa  mairaifans  de  dWm 
ordres , il  n’dioit  pas  dtunnant  qu'on  fuppofdt  que  tel 
ou  tel  génie  avoit  de  la  fupe'riurité  for  tel  ou  tel  au- 
tre , & par  confequent  que  les  charmes  d’un  magicien 
aidé  par  un  génie  moins  puiHani  , cédall'cnt  aux  char- 
mes d’un  magicien  protégé  par  un  génie  d’un  ordre  lu- 
périeur;  mais  dans  la  vraie  religion  il  n’cft  pas  démon- 
tré qu’il  y ail  une  hiérarchie  b'cn  établie  entre  les  dé- 
mons, ni  que  l’un  délruile  ce  que  l’autre  a fait;  autre- 
ment ils  lomberoieni  dans  le  cas  dont  parle  Jcfus-Chrill 
dans  l’Evangile:  Si  filaiiai  aAvertùt  j'atan»m  divifms 
tj} , ifanmado  Jlabit  regaitm  ejui  ? Il  eft  bien  vrai  que 
l'Ecriture  parle  du  prince  des  démons  , mais  elle  iri- 
iinuc  en  même  teins  qu’ils  confpircnt  également  i fai- 
re du  mal  aux  hommes  ; ainli  Jes  contrt-tharmes  pour- 
roient  bien  n’élrc  aux  charmes  que  ce  qu’une  plus  gran- 
de imroflure  ell  d une  moindre . ( G ) 

CON  T RE- CH  ASSIS,  f.  m.  chaffis  de  verre 
ou  de  papier  à l'ufagc  de  pluiieurs  arlillcs , qu'on  place 
au-devant  des  chaflis  ordinaires,  pour  rendre  la  lumière 
du  loiir  plus  douce  de  plus  égale . 

CONTRE-CHEVRONNE',  adj.  urme  de 
BUfoH  ; fe  dit  d'un  écu  qui  parte  pluiieurs  chevrons  fé- 
parés  par  des  lignes  de  partition , oppofés  l’on  à l’gu- 
tre  , en  telle  forte  que  le  métal  foii  oppofé  à la  cou- 
leur, & la  couleur  au  métal,  (b') 

C O N T R K - C L E’  , f.  m.  ( drehiteS.  ) voufToir 
joignant  la  clé,  foie  à droite,  foii  i gauche. 

CONTRECHIQUETE',  adj.  terme  de  BU- 
fi»;  fifié  d’itr^eut  de  gue»let , à U bordure  con- 
ircchiquetce  de  mime . 

Die  Taugel  en  Turinge  , fafcé  d’argent  & de  gueu- 
les i la  bordure  eontrechiquette  de  gueules  & d'argent 
de  deux  lires. 

CON  TRE-COEUR,  f.  m.  { Arehit.)  eO  le 
fond  d’une  cheminée  entre  les  jambages  & Ir:  loyer  ; il 
doit  être  de  brique  ou  de  tuileau , & doit  avoir  lix  pou- 
ces de. plus  d’épailfeur  en  talut  qu’en  canirc-haul . 

Contre-carur  de  fer  cil  une  grande  plaque  de  fer  fon- 
du, fnuvcnt  ornée  de  l'culpiure  en  bas-relief,  non-feu- 
Icmcnt  pour  conlcrver  la  maçonnerie  du  eouire-eaur  , 
mais  aulii  pour  renvoyer  la  chaleur.  (P) 

CON  TRE-COMPONE',  ad|.  terme  de  BU- 
fiuy  lé  dit  d'iin  écu  dont  le  champ  érant  parti  de  deux 
métaux  , la  bordure  Tell  aulii  , mais  de  forte  que  Tes 
eampoHt  ne  tombent  pas  fur  la  couleur  du  champ,  fem- 
blaale  à la  leur;  ainli  Ton  dit  fafei  d'or  (jf  de  fable, 
à U bordure  eoutre-eompouée  de  mime,  c’cll-j-dirc  que 
Técu  étant  fafcé  d'or  te  de  fable,  les  eompour  d’or  de 
la  bordure  répandent  aux  fafccs  de  fables,  fit  les  eom- 
poKS  de  fable  aux  fafccs  d’or . Cbamb. 

Seve  à Lyon  fi:  à Paris,  originaires  de  Piémont,  fa- 
fee  d’or  fit  de  fable,  à la  bordure  eoutre-eompouée  de 
même, 

CON  I RE -CO S TE',  adj.  terme  de  BUfi»  ; 
eoHpé  de  gueule!  êjf  de  fable , au  ireue  contre-côté  d'or . 

1 .ancllc  vers  la  rivière  de  Gcncs,  fit  1 Lyon,  coupé 
de  gueules,  fi:  de  lâble,  au  tronc  eeutre-eôté  d’or,  pé- 
ri en  fafcé  fur  le  tout . ( y) 

CON  I R E - C O U P,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ; 
fracture  du  cr^r.c  dans  un  endroit  ditiércni  de  celui  où 
Ton  a teçii  le  coup . f'.  Contrk-fiSSVRE.  (T) 
CONTREDANSE,  f.  f danfe  qui  s’exécute  d 
quatre,  à lix  fit  à huit  peilnnncs  . L’invention  en  eft 
moderne  : clic  ell  eompofée  de  pas  dill'érens , félon  la 
iiaiure  des  airs  fur  lefqucis  on  danfe . Au  bal  de  TOpc- 
ra  on  danfe  dans  les  deux  bouts  de  la  falle  des  eouire- 
d.wfei  dillércntcs . On  n’c.xécute  guere  dans  les  bals  ni 
dans  les  allcmblécs , la  Bretagne,  l’Allemande,  la  Ma- 
riée, isfe.  qui  étoient  autrefois  i la  mode.  La  eoutre- 
daufe  el\  plus  gare  ; elle  occupe  plus  de  monde,  fit  Te- 
xccution  en  cil  aifée  : il  n’ell  pas  étonnant  qu'elle  ait 
prévalu  fur  toutes  les  autres  . On  fait  des  eousredaufit 
fur  tous  les  airs  nouveaux  qui  ont  de  la  gaieté.  Celle 
des  fêtes  de  Polimnie,  ballet  de  M.  Rameau,  repréfen- 
lé  en  i74f  , fut  li  gotltée , qu’on  t)’a  guere  fait  depuis 
de  ballet  fans  eouiredai^fe  ; c’cll  par-là  qu’on  termine 
pour  l’ordinaire  le  dernier  divertiliement,  afin  de  ren- 
voyer le  fpcélatcur  fur  un  morceau  de  gaieté  . (B) 

C O N T R E-p  E'G  A G E M E N T , f.  m.  ( Efiri- 
me.  ) C’cll  Tafilion  de  dégager  dans  le  même  tems  que 
Tennemi  dégage  ( voy.  D e c a c e r ) ; d’où  il  fuit  que 
les  épées  fom  ioû|t>urs  dans  la  mfime  polition. 

CONTRE  DU  CONTRE-DEGAGE- 
MENT , (Efirime.  ) C’cll  Taélion  de  dégager  réci- 
proquement . Vous  dégagea , Tennemi  eoutre-dégage  ; 
vous  eouire-dégagez  fit  lui  aulii,  ainli  à l'infini. 
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CONTREDl  A.METRE,  fubll.  m.  (G(om.) 
Vouez.  CoitRBE  Ü*  DiAVIETRE. 

Contredits,  f.  m.  pi.  ( jurifprud.  ) quafi 
eoutraria  diita  , font  des  écritures  ou  procédures  inti- 
tulées eoutrediti , qui  font  lignifiées  par  une  partie  con- 
tre la  produélioti  de  l’autre  , par  lefquelles  elle  débat 
les  induâiuns  que  l'autre  a tirées  de  fes  pièces  dans  fon 
inventaire  de  ptoduélion. 

L’ufage  des  eoutrediti  ell  fort  ancien,  puifque  Tor- 
donnancc  de  François  I.  de  Tan  iy39,  enjoint  la  com- 
munication des  produélions,  pour  les  eoutredire. 

On  ne  fournit  de  eoutrediti  que  dans  les  affaires  ap- 
poiniécs.  Le  juge  appointe  les  parties  à écrire,  produi- 
re fit  eoutredire  dans  les  délais  de  l’ordonnance , qui 
font  de  huitaine  en  huitaine. 

Il  y a deux  fortes  de  eoutreditt,  favoir,  les  eoutre- 
ditt  de  produâioH  fimplemcnt,  fit  les  eoutreditt  de  pro- 
duilio»  nouvelle  . Les  eoutreditt  de  produâio»  font 
ceux  que  Ton  fournit  contre  la  première  produélion  qui 
cil  faite  dans  une  inllance  appointée  : chaque  partie  a la 
liberté  de  eoutredire  la  produâion  de  fon  adverfaire. 
Les  eoutreditt  de  produéliou  nouvelle  font  ceux  que 
Ton  fournit  contre  les  produfilions  qui  furviennent  de- 
puis la  première  produâion  . On  ne  eontredit  point  en 
caufe  d'appel  la  produâion  de  caufe  principale,  parce 
qu’elle  doit  avoir  été  déjà  eoutredite . Les  requêtes  de 
produâion  nouvelle  font  répondues  rl’une  ordonnance 
ponant  que  les  pièces  feront  communiquées  à la  partie, 
p!)ur  y fournir.  Il  bon  lui  femble,  de  eoutreditt:  le  dé- 
lai n’cll  quelquefois  que  de  trois  jours . Quelquefois  on 
met  daui  hui , c'eü-à-dire  dans  le  jour , cela  déprtnd  de 
Téiat  de  Tinllance  ; mais  ces  délais  ne  font  ordinaire- 
ment que  comminatoires.  Ce  font  les  avocats  qui  font 
les  eoutreditt;  quand  les  procureurs  en  font,  ils  les  met- 
tent en  forme  de  requêtes . Les  reponfes  aux  eoutreditt 
s’appellent /fl/rc/(o»r. 

Le  terme  de  eoutreditt  ell  quelquefois  pris  pour  op- 
pnfition:  par  exemple , en  la  coùtume  d’Artois , ar/.  13. 
il  cil  parlé  de  Toppofition  ou  eeuiredit  que  l’héritier 
peut  former  à la  faifie  féodale . 

Autrefois  en  Biciagne  le  terme  de  eoutredit  fignifioit 
aulfi  appel  de  la  fentence  d'un  juge  inférieur  devant  le 
juge  fupéricur . (A) 

CONTRE-E'TAMBOT,  f.  m.  (Mar.)  c’ett 
une  piece  courbe,  triangulaire,  qui  lie  Vétamboi  fur  It 
quille . Voyez  la  ligure  de  cette  pièce , PI.  VI.  fig.  6f. 
ft  fa  fituation  dans  le  vailTcau,  PI.  IV.  fig.  t.  eotte  7. 

(y) 

C O N T R E - F.  T R A V E , f.  f.  ( Marine  ) c’en 
une  p.'ece  de  bois  courbe  pofée  au-delTus  de  la  quille  fi: 
de  V étrave , pour  faire  liail'on  conjointement  enfemble. 
Voyez  la  figure  de  cette  pièce,  PI.  VI.  u.  63.  fit  fit 
polition  dans  le  vaifl'eau  , Fl.  IV.  fig.  t.  ».  fi.  (Z) 

C O N T R E F A C E' , adj.  terme  de  Blafiu  ; il  fe 
dit  des  pièces  dont  les  faces  font  oppofées. 

Vciterholl  en  .■Mlcmagnc,  eoutrefaee  de  fable  fit  d’ar- 
gent de  trois  pièces.  (V) 

CONTRE-FAÇON,  f f.  rerwe  de  Librairie, 
cjui  lignifie  édition  ou  partie  (l'édition  d’un  livre  eoutre- 
jait,  c’cll-à-dire  imprimé  par  quelqu’un  qui  n’en  a pas 
le  droit , au  préjudice  de  celui  qui  Ta  par  la  propriété 
que  lui  en  a cédée  Tautcur;  propriété  rendue  puMique 
& aurhentique  par  le  privilège  du  Roi , ou  autres  let- 
tres du  fccau  équivalentes.  Voy.  Contrefaire. 

CONTRE  F AC'TEUR.  f.  m.  nom  que  Ton 
donne  eu  Librairie  i celui  qui  lans  aucun  droit  impri- 
me un  livre  dont  un  autre  ell  propriétaire,  par  le  ttan- 
fport  que  l’auteur  lui  a fait  de  Tes  droits . 

CONTREFAIRE,  v.  aâ.  en  terme  de  Librai- 
rie, c’ell  faire  contre  le  droit  d’un  tiers,  fi:  â fon  pré- 
judice, une  édition  d’un  livre  qu'il  a fcul  droit  d’im- 
primer , c.!  vertu  de  la  cefiion  que  Tauteur  lui  a faite 
de  tous  fes  droits  fur  fon  ouvrage,  fi:  de  la  permillion 
ou  du  privilège  du  Roi.  Il  y a dans  ces  privilèges  des 
peines  portées  contre  ceux  qui  eoutrefiut,  ou  qui  achè- 
tent fi:  vendent  des  livres  eoutrefaits  ; mais  outre  CCS 
peines,  il  y a un  deshonneur  réel  attaché  à ce  commer- 
ce illicite , parce  qu’il  rompt  les  liens  les  plus  refpeâa- 
btes  de  la  fociété,  la  confiance  fi:  la  bonne  foi  dans  le 
commerce.  Ces  peines  & ce  deshonneur  n’ont  lieu  que 
dans  un  pays  foûmis  i une  même  domination  ; car  d'é- 
trangers à étrangers,  Tufage  femble  avoir  autorilé  cette 
injullice . Voyez  Privilège. 

Contrefaire,  imiter,  copier,  vérb. 
aâ.  ( Gramm.  ) termes  qui  défignent  en  général  Taâion 
de  faire  relTëmbIrr.  On  imite  par  ediine,  on  eopie  par 
ÜÉtiiité,  ou  contrefait  par  amufeineot . On  imite  les  écrits, 
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on  copie  les  whlfsux,  on  contrefait  lej  perfiinncj.  On 
imite  cil  citibcllillâni , on  copie  l'crvilcmcm , on  contre- 
fait en  chaiüciiii . { 0 ) 

c:  O N I'  R E I'  A N O N , ( Marine . ) foy.  Car- 
CUti-I5oi>LISE.  (Z) 

• CON  TREFENDIS  , f.  m.  pl.  {ArJoif.  ) 
lorfque  ceux  qui  (raviillent  dans  les  ardoilicrcs  ont  l'd- 
pard  des  quartiers  d’ardoifes  de  la  mallè  ou  du  banc, 
des  ouvriers  s'occupent  i les  divifer  , lüiidivilèr,  jufqu'à 
ce  qu'on  les  ait  rdduits  en  portions  minces , & telles 
que  celles  dont  nous  couvrons  nos  ddilices.  Les  noms 
de  fenJit,  de  contrefendis , contrefendis  féconds,  & au- 
tres , font  du  nombre  de  ceux  dont  les  ouvriers  Te  fer- 
vent pour  marquer  certaines  divilioits  des  quartiers . K 
l'article  A R DO  1 SP. . 

C O N'  T R E F I G H E , f.  f.  ( Cburp.  ) pièce  de  bois 
qui  ell  mife  en  pente  contre  une  autre,  ou  contre  une 
muraille  , pour  la  foûtenir  & l’dtaycr  . 

CON  FRE-FINE.SSE  on  CON  TRE-RU- 
SE,  f.  f.  ( Art.  milit.  ) ert  une  rufe  par  laquelle  on 
prévient  rcrîct  d'une  autre  rufe.  F'oyeî  Ruse,  Plt'- 

c O N T R E - F I s s U R E , f.  f.  terme  de  Chirur- 
gie ; cil  une  fente  ou  fijfiire  du  crâne , ou  côté  oppofe 
d celui  où  a dtd  pond  le  coup  qui  la  caufe . A'.  F K a- 
CTtiRE  îs*  Fissure. 

Celfe  a parld  de  cette  forte  de  fraflure  , I.  FUL 
c.  jv.  ce  qui  n’a  pas  empêche  Paul  Egineie  , & depuis 
lui  O'orrrrus  & plulicurs  autres  modernes , de  foûtenir 
qu'elle  ne  peut  pas  arriver  . La  principale  raifon  qu'ils 
en  donnent,  c'cit  que  le  crâne  n'ell  pas  d’un  fcul  os, 
mais  qu’il  cil  divife  par  des  futures  qui  empêchent  l’ef- 
fet du  coup  de  le  communiquer  à la  partie  oppofde,  & 
le  bornent  1 celle  qui  a did  frappde  ; ainli , difeiit-ils, 
fi  le  crâne  fc  trouve  fendu  au  cÀtd  oppofe  ê celui  qui 
a reçu  le  coup , ou  en  quclqu'aurrc  endroit , cela  vient 
de  quelqu’autre  coup  que  le  malade  a reçu  en  même 
rems,  & dont  il  ne  fc  fouvient  pas,  i caufe  de  l'étour- 
cillrment  que  lui  a canfd  le  premier.  Mais  il  y a de  fi 
fortes  preuves  pour  le  femîment  oppofd , qu'il  n’y  a 
prifque  plus  pitfonne  à prefent  qui  doute  de  la  rdaliid 
des  contre-filfuret . (^oyez  Checkren.  oiferv.  medic.  cii- 
rnry.  c.  '}■  pag.  10.  Dion.  op.  éitliotb.  anat.  med.  tom.  /. 
pag. 

Les  fympl.imes  ordinaires  de  la  contre-fijfnre  font  le 
délire  , qudquclois  un  fa'tnement  par  le  nci  & par  la 
bouche,  la  Ilupcur,  rdmillion  involontaire  de  l'urine  & 
des  c.xcre'mens,  les  convullions.  i^c. 

Si  ces  fymptomes  arrivent , & qu’après  avoir  exami- 
né la  partie  qui  a reçu  le  coup , le  crâne  n’y  paroilfe 
ni  fracinid  ni  enfoncé,  il  y a lieu  de  foupçonner  une 
contre-fijfare  , fur-tout  (i  le  malade  fcDt  de  la  douleur 
au  c6tc  oppofd  au  coup. 

La  contre-fiffure  cil  la  même  chofe  que  le  contre- 
coup. Les  frattures  par  contre-coup  ont  non-fenlcmcnt 
lieu  d’une  partie  de  la  tête  à l’autre  partie  oppofée  , 
ma'S  encore  d’un  os  à l'autre  os  voilin , êt  d’une  partie 
d’un  os  i la  partie  oppofée  do  même  os . Les  auteurs 
en  fournilicni  plulicurs  exemples.  M.  de  Garenjeot  en- 
tr’autres  rapporte  plulicurs  faits  de  cette  nature  dans  fon 
tiailc  d’opérations  . Ges  faits  doivent  infpirer  beaucoup 
d’atteiitioii  aux  Ghlrurgicns , & doivent  les  porter  i fai- 
re des  recherches  fcrupuleulcs  pour  découvrir  le  point 
on  le  crâne  cil  fraéluré  par  ces  fortes  de  contre-coups , 
atin  de  faiiver  la  vie  au  malade  en  lui  faifant  l'opéra- 
tion du  trépan . l^oyez  T R e'p  A S . 

Souvent  la  table  interne  du  crâne  cil  fraâurde  i l’en- 
droit où  l’on  a reçu  le  coup , quoique  la  première  ta- 
ble (bit  fans  fraâurc  ; c’ell  une  efpece  de  contre-coup 
que  l’essériencc  fait  voir  tres-fouvent . ( T) 

C O N r R E-F  L M 13  A NT , adj.  terme  de  Dla- 
fon.  D’argent  i un  bîton  de  gueules,  flambant  & con- 
fre-tiiiml>ant  de  dix  pièces  de  même. 

Frandmer  en  Styrie  , d’argent  à un  büton  de  gueu- 
les, ftimbant  & contre-fiambant  de  dix  picces  de  me- 
me . i.  h') 

GONTRE-FLE  U RE',  adj.  terme  de  Blafm, 
qui  fe  dit  d’un  deu  dont  les  fleurons  font  alternés  & 
oppnfds,  en  forte  que  la  couleur  répond  au  métal. 

iSollut,  au  pays  de  Licee,  d’or  au  double  trefeheur , 
ficnré  , contre-flenré  de  fynople  au  fautoir  de  gueules 
brochant  fur  le  tour.  (A') 

GONTREiFORTS,  fub.  m.  pl.  terme  d" Archi- 
tefl.  font  des  piliers  de  maçonnerie  qu’on  fait  pour  ap- 
puyer ou  foûtenir  des  inntaillcs  ou  des  terralTcs  qui 
poiiilcnt  A menacent  d’écrouler.  Voyez  E'pero.s  tÿ 
Arc-boutant. 
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Ces  fortes  d’ouvrages  font  bandés  en  berceaux  i di- 
Rancc  les  uns  des  autres. 

(^uand  on  bâtit  fur  la  pente  d’une  montagne , il  faut 
faire  des  contre-forts  ou  éperons  bien  liés  avec  le  mur 
qui  foûiient  les  terres,  dilltus  de  deux  toifes  les  uns 
des  autres.  (P) 

Contre- EORTS,  en  terme  de  fortification , font 
des  avances  dans  le  rempart,  qui  prennent  racine  au  re- 
vêtement, qui  font  de  la  meme  matière,  & qui  aident 
le  icvêtement  à foûtenir  la  poufTéc  du  rempart . On 
les  confltuif  de  tS  piés  en  iS  piés. 

Suivant  une  table  particulière  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  l’épaifTcur  du  contre-fort  d’un  revêtement  de 
10  pics  de  haut , c(l  de  i piés  à fon  extrémité , c’efl- 
â-dirc  â fa  partie  parallèle  & oppofée  au  revêtement. 
Elle  augmente  cnuiite  de  8 pouces  par  lO  piés  d'éléva- 
tion, cnfortc  qu'à  un  revêtement  de  36  piés , elle  efl 
d'environ  3 piés  8 pouces  . L’épaiffeur  du  contre-fort 
d’un  revêtement  de  to  piés  de  haut  , fnivant  la  même 
table,  cil  de  3 piés  à fa  racine,  c’çfl-i-dirc  â fa  partie 
adolfce  ou  liée  au  revêtement . Elle  augmente  enfuiie 
d’un  pîé  par  to  piés  d’élévaiion  , en  forte  qu'à  un  rc- 
vêtement  de  3<i  piés  de  hauteur , répaillciir  Mu  contre- 
fort à fa  racine  doit  être  d’environ  y pics  6 pouces  . 

A l’égard  de  la  longueur  du  contre-fort , elle  cil  de 
4 piés  à un  rcvêlcmcm  de  10.  Elle  augmente  après  ce- 
la de  1 piés  par  to  d’élévation , de  maniéré  qu’à  un  re- 
vêtement de  36  piés  de  hauteur  , le  contre-fort  doit  a- 
voir  9 piés  de  longueur.  Cette  longueur  fe  mefure  par 
une  perpendiculaire  tirée  de  la  racine  du  contre-fort  i 
fon  extrémité  . 

Le  contre-fort  s'appelle  quelquefois  /peroii . Voy.  E'- 
P E R O N . 

Lorfqu’on  conflruic  quclqu'ouvtage  fur  la  pente  d’u- 
ne montagne  , on  doit  le  foûtenir  avec  des  contre-forts 
bien  liés  au  rempart,  à la  dillance  d’environ  ti  piés 
l’un  de  l’autre . 

Les  contre-forts  ou  éperons  qu’on  employé  pour  foÛ-  • 
tenir  les  murs  ou  les  rcvêicmcns  des  lertalfes  dans  les 
bâtimens  de  l’.Architcâurc  civile,  fc  conflruilêlit  en-de- 
hors des  revêtemens  . On  ne  les  difpofe  pas  ainli  dans 
l’Archircêlure  militaire  , parce  que  la  partie  du  revête- 
ment comptife  entre  les  contreforts , ne  pourroii  être 
flanquée,  et  qu’elle  ferviroit  de  couvert  à l’cnncmL  ( 

Contre-port,  ( Marine . ) Voyez  C l e'  des 
Estains.  (2) 

C O N T R E-F  O R T s , en  terme  de  Bottier,  font  des 
pièces  que  l’on  coud  par  la  tige,  pour  rendre  la  botre 
plus  forte . 

CONTRE-FOULLEMENT,  f.  m.  ( //y- 
drauL)  fc  fait  lotfqu’cn  conduifant  des  eaux  forcées, 
les  tuyaux  defeendent  d'une  montagne  dans  une  gorge , 
& qu'on  ell  obligé  de  les  faite  remonter  fur  une  hau- 
teur vis-à-vis,  où  l'eau  fe  trouve  alors  contre-foulée  & 
forcée  li  vivement,  qu’il  n’y  a que  les  bons  tuyaux  qui 
puilfent  y rcllller . ( K) 

CONTRE-FRUIT,  f.  m.  ( Arcbiieâ.  ) le  fruit 
d’un  mur  ell  une  diminution  de  bas  en  haut  fur  fon  é- 
piiflcur,  telle  que  le  dedans  foit  à-plomb,  & que  le  de- 
hors foit  un  peu  en  ealud  : le  conirc-fruit  produit  en- 
dedans  le  même  ctfet  que  le  fruit  en-dchots  ; enforte 
que  le  mur  a une  double  inclinaifon,  A que  fa  bafe  é- 
tant  plus  force  que  fes  parties  plus  élevées , il  en  ell 
d’autant  plus  folidc. 

CONTRE-FUGUE,  f.  f.  (Mnfij.)  ou  fugue 
renverfée,  ell  en  Muliquc  une  fugue  dont  la  marche 
ciT  contraire  à celle  d’une  autre  fugue  qu’on  a établie 
auparavant.  Ainli  quand  la  fugue  s'cfl  fait  entendre  ca 
montant  de  la  tonique  à la  dominante,  ou  de  la  domi- 
nante à la  tonique,  la  contre-fugue  fc  doit  fâ're  enten- 
dre en  defcendanc  de  la  dominance  à la  tonique,  ou  de 
la  tonique  à la  dominante  ; du  relie  fes  règles  font  tou- 
tes femblables  à celles  de  la  fugue.  V.  Fucue.  (R) 

CON'I'RE-G.AGE,  f.  m.  (Jurifprud.  ) cil  un 
droit  en  venu  duquel  un  fcîgneur  peut  fe  faille  des  ef- 
fets d’un  autre  feignent  ou  de  ceux  de  fes  fujets,  lotf- 
que  ce  dernier  feigneur  a commencé  à s’emparer  des 
eflêts  do  premier  ou  de  ceux  de  fes  fujets , ou  lui  a fait 
quelque  tort . Voyez  Ducange  , au  mot  eontragagium, 
A Laoriere,  au  mot  gage.  11  en  efl  parlé  dans  les  pri- 
vilèges de  la  ville  d’Aigoes-Moties , du  mois  de  Fé- 
vrier lîyo.  Voyez  le  IV.  vot.  dit  ordonn.  de  la  troif- 
race . (A  ) 

CONTRE-GARDE,  (LA)  efl,  dans  la  For- 
tification, un  ouvrage  compofé  de  deux  faces  qui  for- 
ment un  angle  faillant -vis-à-vis  Tangle  flanqué  du  ba- 

(lion, 
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ftion . L»  antrt-j^urJe  cft  3Ul?i  appcilée  ivmftrft , ptr- 
ce  qu'clk  couvre  & coniVrve  le  billion . 

Pour  conllruire  une  <t»irt-farU*  devant  an  biOion 
( Plam,  H',  d*  Fortifit.  Pf>.  i.)  les  demi-Iiinrt  4 
& ^ proche  de  ce  batlioa  étant  tracées  avec  leur  con* 
irelcarpe  ou  le  bord  extérieur  du  forTé.  on  prendra  fur 
Ces  conirefcarpes  les  pari’ci  A û (t  TV , chacune'  de 
l6  toife^,  & des  points  Ü & V oa  mènera  des  parti* 
lelcs  Ü C,  C Vy  aux  lignes  /f  <7  » 1$  T de  la  contre* 
fearpe  du  ballion  A':  ces  parallèles  fe  couperont  dans 
un  point  C qui  fera  le  fommet  de  l'angl»  faillant  de 
la  €»atre-iardt , dont  les  l'gnes  CD,  Ù V feroot  les 
fa>.'es . 

Le  rempart , le  parapet , & le  foflé  de  la  contre-gar- 
de, fe  mènent  parallèlement  i Tes  faces . Le  terre-plein 
du  rempart  e(l  égal  i la  largeur  do  parapet,  c’elM-dire 
qu'il  cil  de  trois  loifes  : on  ne  loi  donne  ^s  one  plus 
grande  largeur,  afin  que  rennemi  s’étant  emparé  de  la 
comtre-gérde , n'jr  trouve  pas  fonirammeflt  de  terre  pour 
fe  couvrir  dn  feu  du  ballion,  & établir  des  baicerict 
pour  le  battre  en  brcche. 

La  tontre-garJe  cil  flanquée  par  les  faces  des  demi* 
lunes  4 fla 

On  donnoic  autrefois  des  flancs  aux  tontrt-gardet  : 
ils  éioient  formés  par  le  prolongement  des  faces  du  ba* 
flion . Cet  ouvrage  ne  couvroit  alors  que  la  pointe  du 
ballion;  & comme  toute  fa  gorge  formotc  un  arc  ê- 
tant  prife  fur  l'arrondirièmem  de  la  cotitrcfcarpe,  on  lui 
donnoic  le  nom  de  Jemi  lmne.  C’ell  celui  que  lui  don- 
ivent  les  anciciii  auteurs,  de  même  rameur  des  travaux 
de  Mars , dans  la  dernicre  édition  de  cet  ouvrage  en 
T6S4.  Mais  l'ufage  a changé  depuis  ; la  demi-lune  ell 
vis-à-vis  la  courtine,  & la  tomtre-garde  vis-H-vis  le  tn* 
flion . Voyez  R a v x M N . 

La  contre-garde  fert  à couvrir  le  baflion  devant  le- 
quel elle  eil  conflroiie,  de  meme  que  les  flancs  des 
tMfliuns  vsMiins  qui  le  de'fendcnt , enforte  que  l’ennemi 
oc  peut  les  découvrir  qu’après  s'ètre  emparé  de  cet  ou- 
Trage. 

On  appelle  aulTî  eoatre-gardet  les  erpeces  de  ballions 
détachés  que  M-  le  maréchal  de  Vaut»n  conllruit  dans 
fbi  fécond  H Iba  troiüeine  fyllcme  devant  les  tonrs 
bâillonnées,  l'oyez  les  conllruclions  de  ce  célébré  in- 
génieur â la  fuite  de  l’article  du  mot  Fortipica- 
TIOM.  (0) 

• CÜN^fRE-H  ACHER,  v.  aÔ.  ( D<f. 
Crav.  ) c’ell  fortilier  des  ombres  formées  par  des  li- 
gnes parillcles,  en  traçant  fur  ces  parallèles  d’autres  pa- 
rallèles, qui  les  coupent  félon  l'obliquité  coaveciablc  aux 
fsirmes  qu’on  vent  rcprélcnier. 

C ü N T R E-H  A T I E R , f.  m.  ( Cuifint  ) chenet 
qui  a pinlîcurs  crampons,  & qui  peut  porter  plulieiirs 
broches  chargées  de  viande  les  unes  au-deflus  des  au- 
tres . 

CONTRE-H  AR  MONIQUE, ( G.’om.  ) trois 
Dombres  font  en  proportion  conire-harmomi^ne  , lorlque 
la  diiférencc  du  premier  A du  fccond  cil  à la  d'tTércii* 
ce  du  fécond  A du  troiliemc,  comme  le  troîlieine  ell 
au  premier . Voyez  Froi'ORTios. 

Par  exemple,  f,  A 6,  font  des  nombres  en  pro- 
portion contre  • harmonique  \ car  i : i : : 6.  3.  Pour 
trouver  un  mo^en  proportionnel  contre-harmoni-fmc  en- 
tre deux  quantités  donrvées,  la  règle  efl  de  d'vilér  la 
fomme  des  deux  nombres  quarrés  par  la  fomme  des 
racines  ; le  quotient  fera  un  moyen  prc^nionncl  con- 
ire-iarmtniqne  entre  les  deux  racines . Car  foient  a,  h, 
les  deux  nombres , A jr  le  moyen  proportionnel  qo'on 
cherche  : on  aura  donc  par  la  déflniUon  x — a:  i — 
X : : è.  ai  donc  a a — na~ih-^ha,  donc  a a i- 
h h = ax  + t x,  & x = Voyez  H A RMO- 

Krqu  E . (Cf) 

C ü N T R E-H  A U T , Mvea  C o h r a e-r  a 4 . 

C O N l’ R E-H  E R M I N E , C f.  terme  de  Btafon , 
cil  le  contraire  de  l’hermine , c’cll-i-dirc  un  champ  de 
lâble  moucheté  d'argent,  au  lieu  que  l'hermine  dl  un 
champ  d’argent  moucheté  de  fable  . Voyez  Herui- 
M E . Cbambers . 

C O N T R E-J  A U G E R lei  affemhlaget , en  ter- 
me de  Charpenterie  t c’ell  (ranfporter  la  largeur  d’une 
mortoife  fur  l’endrOit  d'une  piece  de  bob  oïl  doit  être 
le  tenon , afin  que  le  tenon  fois  convenable  i la  mor- 
loife . 

CONTRE-INDICATION,  fub.f.  {Medec.) 
indication  qui  empêche  d'ordonner  ce  que  l'état  de  la 
maladie  IVmbloii  indiquer . Voyez  I h n 1 c a T 1 o n . 

Soppofea,  pat  exemple,  que  dans  le  cours  d'une  ma- 
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ladie  on  juge  un  vomitif  convenable,  fl  le  malade  ell 
fujel  à vomir  le  fing,  c'e>l  une  conlre-indüalion  fuf- 
filante  pour  le  défendre,  tÿe. 

C O N T R E-J  O ü R , l'ub.  ra.  ( ArchiuS.  ) lumière 
ou  fenêtre  oppose  i quclqu'objet , qui  le  fait  paroltre 
defavancageulemeat . Un  Ample  contre-jonr  fuÉi  pour 
dérober  la  beauté  du  plut  beau  tableau . ( P) 

CONTRE-ISS  ANT.adj.rrrwe  de  BUfon,  Ca 
dit  des  animaux  adafrét , dont  la  tête  A les  piés  de  de- 
vant foricnt  d'une  des  pièces  de  l’écu  . 

Bccttti  au  rovaome  de  Naples,  d'aaur  an  chevron 
d’or,  à deux  lions  adoflés  A contre-iffantt  des  flancs 
du  chevron  de  meme.  (V) 

CONTRE-JUMELLES, e»  .écfi.Vetîxre;  ce 
font  dans  le  milieu  des  ruilfeaux  les  pavés  qui  fe  joi- 
gnent deux  i deux,  A font  liaifon  avec  les  caniveaux 
& les  morces.  (P) 

CONTRE-LAMES,  f.  m.  pl.  {Gazier)  trin- 
gles de  bois  qui  fervent  au  mouvement  des  linet . V. 
Gaze. 

CONTRE-LATTE,  e»  arehiteSnre,  ell  une 
tringle  de  bois  mince  A large,  qu'on  attache  en  hau- 
teur contre  les  lattes  entre  les  chevrons  d’un  comble. 
Les  contrt-latttt  font  ordineiremeni  de  la  longueur  des 
lattes . 

Contre-lattet  de  fente,  efl  UD  bols  fendu  par  éclats 
minces  pour  les  tuiles. 

Coatre-latte  de  fdage,  c’ell  celle  qui  cil  refendue 
i la  fck,  A fert  pour  les  ardoifes.  On  la  nomme  autTi 
latte-folice  . (P) 

CONTRE-LATTER.e»  Architeamre , eil  lat- 
ter  une  cloifon  ou  on  pun  de  bois  devant  A derrière, 
pour  le  couvrir  de  p'.Jrre.  (P) 
ÇONTRE-LATTOlk,f.m  {Comvrenr)  czt 
outil  cil  de  1er;  il  eil  long  d'on  pié  ou  environ,  fur 
quatre  i dnq  lignes  en  quatré,  terminé  d'un  bout  par 
on  crochet  qui  fert  i tirer  U bue,  A traverfé  de  l'au- 
tre par  une  cheville  qui  lui  tient  lieu  de  poignée. 

CONTRE-LETTRE,  f.  f.  (J.rr/p.)  du  latin 
contra  Utterat,  eil  un  aâe  fecret  par  lequel  on  fait 
quelque  paâion  ou  déclaration  contraire  à on  aâc  pré- 
cédent, comme  quand  celui  tu  profit  de  qui  on  a paf- 
fé  une  obligation  rcconnoit  qoe  la  fomme  ue  lui  cil 
point  dâe. 

L*  déclaration  qui  efl  paiTée  au  profit  d'un  tiers  dif- 
fère de  la  contre-lettre , en  ce  qu'elle  ne  détruit  pas  l’a- 
éle,  A ne  fait  qu’en  appliquer  le  profit  à une  autre 
perfonne;  au  Ueu  que  la  contre-lettre  eil  une  recounoif- 
fance  qoe  le  premier  aâe  n'étoit  pat  férieux. 

Avant  que  rufage  de  l’écriture  fut  devenu  commun, 
on  appelloit  lettres  toutes  fortes  d’aâes:  quelques-uns 
ont  encore  coufervé  ce  oom , comme  les  lettres  ro- 
yaux OU  lettres  de  chancellerie,  les  lettres  patentes,  les 
lettres  de  cachet,  les  lettres  de  garde-gardienne;  A dans 
quelques  tribunaux,  comme  au  chicclet  de  Paris,  on 
dit  encore  donner  letlret,  pour  dire  donner  aSe. 

C’efI  de-li  que  s'cll  formé  le  mot  contre-lettre , pour 
exprimer  un  aâe  par  lequel  on  rcconnoit  qu'un  aâe 
précédent  ou  quelques-unes  de  (es  cltufesfuoi  fimulés. 

Comme  b vérité  efl  une  dans  ion  laJigage,  A que 
l'on  ne  devroit  jamais  tenir  d'autre  langage  dans  les  a- 
ôes,  les  eontre-Uttret  devraient  être  proictites,  étant 
prefque  toûioars  faites  pour  tromper  quelqu’un;  c'cil 
pourquoi  Pline  le  jeune,  liv.  V.  if.  j.  rappç’rie  qu’é- 
tant iblljciié  par  fun  fils  de  païïer  un  aâe  llroulc  dont 
fon  fils  oflroit  de  faire  une  contre-lettre  y il  le  refuii; 
Cnrianni  fiUnt  orahat  nt  fihi  donarem  fertionem  mram, 
feane  frajadieio  ^varem,  tandem  tatitâ  conventione 
falvam  mihi  follieeàatnr  ; rtffondebam  non  conventre 
moriàms  meit , aUnd  falàm , ahud  agere  ftereto . 

Il  y a néanmoins  des  cas  où  les  coatre-lettret  peu- 
vent avoir  on  objet  fort  légitime  A fort  innocent,  com- 
me quand  un  homme  qui  veut  faire  taire  fur  lui  un  de- 
cret volontaire,  pafle  i cet  efTet  une  obligation  iimulée 
au  profit  du  pourfuivant,  dont  celui-ci  lui  paiTe  une 
eonire-leitre . 

Quoi  qu’il  en  foit  ; les  eontre-Uttret  font  pcrmiles 
en  général  : il  en  ell  ptrié  dans  la  coûtume  de  Paris, 
art.  ifS.  daru  celle  ie  Bcrri,  tit.  v.  art.  yi.  A Ca- 
lais, art.  f9.  mais  ellet  font  peu  fivorables,  fur -tout 
lorfqn’cllcs  parotilent  faites  en  fraude  de  quelqu’un. 

On  pafTe  ordinstremeot  la  contre-lettre  aevam  notai- 
re, A au  même  fnflant  qoe  l'tâe  auquel  elle  eil  rela- 
tive, afin  de  loi  douoer  une  date  certaine  courre  des 
tiers,  A que  la  relation  des  deux  aÔes  foit  mieux  mar- 
quée. On  peut  cependant  paOer  la  contre-lettre  quel- 
que tems  après;  car  i!  eil  permis  en  tout  rems  de  re- 
çoit- 
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connohre  lâ  ; la  contre- Uttre  eft  rculement  plut 

lilfpcâe  lorfqu’ellc  de  ainli  faite  après  coup;  & lurf- 
qu'elle  e(f  reulemem  fous  feing  privé,  comme  cela  fe 
peur  faire  hors  le  cas  de  contrat  de  mariage,  elle  ne 
laifTc  pas  d’cire  valable  entre  ceux  qui  l’ont  paflVe;  toute 
la  diticrcncc  ell  qu’elle  n’a  point  de  date  certaine  con- 
tre des  tiers. 

Un  des  cas  où  les  centre-lettres  peuvent  être  le  plot 
préjudiciables , c'ed  par  rapport  aux  contrats  de  maria- 
ge ; car.c’cd  fur  la  foi  de  ces  contrats  que  deux  per- 
lonnes  s’unill'ent,  te  que  deux  familles  s’allient:  c’efl 
pourquoi  les  contre-lettres  qui  tendent  à anéantir  ou  i 
changer  quelque  claufe  du  contrat  de  mariage,  doivent 
être  pafTées  devant  notaire , afin  qu’elles  ayent  une  da- 
te certaine  : & que  les  conjoints  ne  puifTctit  par  ce  mo- 
yen (e  faire  aucun  avantage,  ni  déroger  i leurs  con- 
ventions matrimoniales  par  un  aâe  qui  feroit  pollérieuc 
au  mariage . 

Il  faut  aufli , fuivant  Vnrt.  ayS.  de  la  coûtume  de 
Paris,  que  ces  fortes  de  coutre- lettres  Ibient  palfées  en 
prefence  de  tous  les  parent  qui  ont  affidé  au  contrat 
de  mariage;  autrement  le  contrat  ne  feroit  cenfé  avoir 
été  fait  que  pour  en  impofer  i la  famille,  & la  con- 
tre-lettre feroit  nulle,  même  par  rapport  aux  conjoints 
qui  l’auroient  lignée.  * 

La  raifon  cd  que  fouvent  les  futurs  conjoints , éprit 
d’une  folle  paffion  l’un  pour  l’autre , renonceroient  in- 
confidérément  it  tout  ce  que  les  parens  auroient  dipulé 
pour  leur  intérêt,  te  que  d'ailleurs  les  contrats  de  ma- 
riage ne  regardent  pas  feulement  les  futurs  conjoints, 
tna-s  auffi  les  enfans  qui  en  peuvent  venir. 

On  doit  y appclier  les  parent , tant  du  mari  que  de 
la  femme,  qui  ont  (igné  au  cont/at,  lorfquc  la  contre- 
lettre  les  intéreffe  également.  Mais  fi  l’avantage  réful- 
lant  de  la  contre-lettre  n’ed  qu’au  profit  d’un  des  con- 
joints, il  fudit  d’appelter  les  parens  de  l'antre  conjoint 
qui  ont  (igné  au  contrat  de  mariage. 

Les  arrêtés  de  M.  le  premier  préfident  de  Lamoi- 
gnon , tit.  Je  la  commnn.  Je  tiens , art.  y.  £3*  6.  por- 
tent que  toutes  centre-lettres  faites  au  préjudice  de  ce 
qui  a été  convenu  & accordé  par  le  contrat  de  ma- 
riage, font  nulles,  même  i l’égard  de  ceux  qui  ont  fi- 
gné  les  centre-lettres  \ que  les  conjoints  ne  peuvent  du- 
rant le  mariage  y dérr^er  par  aucun  aâe,  de  quelque 
qualité  qu’il  foit , même  en  la  préfence  te  par  l’avis  de 
tous  les  parens  qui  ont  affifié  au  contrat  de  mariage, 
quand  même  la  reformation  feroit  fiiite  pour  réduire  les 
conventions  au  droit  commun  de  !a  coùtume  ; mais  que 
'les  contre-lettres  faites  devant  notaires  avant  la  célé- 
bration du  mariage,  du  confentemeut  des  futurs  con- 
joints, en  préfence  de  leur  principaux  te  plus  proches  pa- 
rens, font  valables . 

Au  relie  les  conditions  * formalités  que  l’on  exige 
pour  ces  fortes  de  contre-lettres , ne  font  néccflàires  que 
Quand  il  s’agit  d’un  aâe  qui  donne  atteinte  au  contrat 
a«  mariage;  car  (i  la  contre-lettre  étoit,  par  exemple, 
une  promefTc  de  la  part  des  parens  d'augmenter  la  dot, 
ou  feulement  une  explication  de  quelque  claulê  obfcu- 
re  te  douteufe,  fans  préjudicier  aux  droits  réfultans  du 
contrat,  l’aâe  feroit  valable,  & feroit  moins  confidé- 
ré  comme  une  contre-lettre  que  comme  une  addition 
faite  au  contrat  de  mariage . 

Il  y a des  cas  où  les  contre-lettres  font  prohibées; 
favoir , 

i”.  Pour  l’acquifition  des  charges  te  pratiques  de  pro- 
curenrs,  fuivant  l’arrêt  du  7 Décemure  1691  , eoJe 
Gillet. 

J®.  Les  comptables  ne  peuvent  ufer  de  contre-lettres 
au  fait  de  leurs  charges  , â peine  d’amende  arbitraire . 
Déclarât.  Jn  16  Mat  I5'3l.  Footanoii,  tome  I.  page 
6^0. 

3°.  Il  e(l  aulll  défendu  par  un  arrêt  du  3 Mars  ifid3, 
rapporté  au  journal  des  apdicnccs , de  faire  aucunes  con- 
tre-lettres contre  les  contrats  de  fondation  Se  dotation 
des  couvents  & communautés  féculieres  ou  régulières , 
i peine  de  looco  livres  d’amende;  défenfes  font  faites 
aux  notaires  de  les  recevoir,  i' peine  de  faux,  & de 
zooo  livres  d’amende . 

4°.  Une  contre-lettre  ou  déclaration  qu'une  rente  D'efi 
point  due,  n’a  point  d’effet  contre  un  tiers  ê qui  la  ren- 
te a été  cédée.  Journ.  Jet  an  J.  tome  liv.  II.  eh. 
exvij. 

voyet.  les  arr.  Je  Louet,  tome  I.  lett.  C.  n.  18.  le 
tr.  Jet  cenventions  Je  fnec/Jer  par  Ooucheul,  ebap.  vij. 
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:ONTRE-LISSES,  f f.  pl.  (Marine) -voyez 
Barres  n’A rcasse.  (Z) 

Tome  ly. 


CONTRE-MAILLES.  CONTREMAILLER ; 

on  dit  nn  filet  contre-mailU,  c’cll-ê-dirc  un  filet  à 
mailles  doubles . yoyez  Mailles. 

CONTRE-MAITRE,  f.  m.  (M.irisse)  c’elt 
un  officier  de  l’équipage  qui  cil  4’aide  du  maître,  f'. 
Maître. 

L’ordonnance  de  la  Marine  de  16S9,  tit.  xvij.  dit: 
Le  contre-maître  ftant  établi  ponr  fonlager  le  maître, 
Joit  exéenSer  fes  orjret,  £jf  en  fon  abj'enee  faire  les 
ebofes  fni  /ont  Je  la  fonilion  Jn  maître . Il  fera  faire 
la  manxn-vre  Jn  mât  J'artimon  £3*  Je  beanpré  jttr  la 
parole  Ju  maître  ; moniller  £3“  lerer  les  ancres , les  bof- 
fer  £ÿ  mettre  en  place , fourer  les  cables , £3”  -virer  ast 
eaie/lan,  qnanJ  le  vaifjean  appareille.  (Z.) 

C O N T R E-M  a 1 T R E , Jant  les  Rafiinrries  Je  fit- 
ere,  ell  proprement  le  direâeur  de  la  raffinerie;  c'ell 
lui  qui  prend  la  preuve , ér  ordonne  tout  ce  qui  fc  fait 
dans  la  raffinerie.  C’ell  pour  cela  qu’il  faut  un  hom- 
me intelligent,  & qui  fâche  prendre  fon  parti  for  les 
accidens  qui  peuvent  arriver  malgré  fa  prévoyance. 

CONTRE-MANCHE',  adj.  ( Dlafon  ) parti 
coupé  & eontre-manehé  de  fable  & d’argent  de  l’un  à 
l’autre . 

CONTRE-MAND,  fobft.  m.  CJurifp.  ) étoit 
une  raifon  propofée  en  juflice  ppur  remettre  ou  dilié- 
rer  l’affignation  ; il  difléroit  de  l’cxoinc  en  ce  que  ce- 
lui qui  contre-mandoit  rcmettoit  l’ajournement  à un  jour 
certain  , fans  être  obligé  d’affirmer  ni  d’alléguer  aucu- 
ne autre  raifon;  au  lieu  qu’en  cas  d’e.xoinc,  il  falloir 
affirmer  qu’elle  étoit  vraie;  & comme  on  ne  pouvoir 
pas  favoir  quand  elle  cefferoit,  la  rcmife,  par  cette  rai- 
fon,  n’étoit  jamais  1 un  jour  certain  . 

Oeaumanoir,  ebap.  iij.  dit  qu’il  y a grande  diiféren- 
cc  entre  eontre-mans  te  ejfoines  ; qu’en  toutes  querel- 
les ( caufes  ) où  il  échet  eontre-mans , on  en  peut  pren- 
dre trois  avant  que  l’on  convienne  il  court,  dont  cha- 
cun des  trois  contient  quinze  jours  ; qu’il  n’elf  pas  né- 
ceffaire  de  faire  ferment  ni  de  dire  pourquoi , mais  que 
pour  Vejfoinement  { exoinc  ) on  n’en  _peut_  avoir  qu’un 
entre  deux  jours  de  cour;  qu’il  doit  être  fait  fans  jour, 
parce  que  nul  ne  fait  quand  il  doit  être  hors  de  fon 
exoine,  & qu’il  faut  juter  l’exoine  fi  la  partie  le  requiert 
quand  on  vient  d court.  Qu’en  toutes  querelles  où  il 
y a contre-manJ  l’on  peut  exoiner  une  fois  s’il  y a lieu  ; 
mais  que  dans  toutes  les  querelles  où  l’on  peut  exoi- 
ner , l’on  ne  peut  pas  contre  • mander , parce  qn’  on  ne 
^ut  eontre-manJer  fi  la  femonce  n'efl  faite  limplement. 

Celui  qui  étoit  obligé  d’ufer  de  eontre-mans  ou  d’e- 
xoines , ne  pouvant  les  propofer  lui -même,  avoit  re- 
cours au  minillere  d’un  mclfager  pour  les  propofer  s’il 
ne  vouloit  pas  avoir  de  procureur,  & en  ce  cas  il  ne 
lui  falloir  ni  grâce  ni  le  confeniemcnt  de  fou  adverfai- 
re.  y.  l'autenr  Ju  granJ  coâtumier,  liv.  111.  eb.  vij. 

(^ONT  RE-M  A R C S,  f.  m.  pl.  traits  dont  les 
Charpentiers  fc  fervent,  St  qu’ils  tracent  fur  leurs  bois 
d mefure  qu’ils  les  achèvent , afin  de  les  reconnoitre 
quand  ils  en  feront  l’aflèmblage. 

CONTRE-MARCHE,  f.  f.  (dn  milit.)  e(l 
on  changement  de  la  face  ou  des  ailes  d’un  bataillon, 
par  laquelle  les  hommes  qui  éioient  d la  tête  du  ba- 
taillon paiïent  d la  queue  . On  a recours  d cet  expé- 
dient lorfquc  le  bataillon  c(l  chargé  en  queue,  & qu’ 
on  veut  que  les  chefs  des  files,  qui  font  pour  l’ordi- 
naire des  geus  choilis  , prennent  la  place  des  fene-files . 

La  contre-marche  (ê  fait  par  files  ou  par  rangs;  par 
files,  lorfqu’on  met  les  hommes  de  la  tête  du  bataillon  d 
la  queue  ; par  rangs , en  faifant  palT'er  un  des  flancs  du 
bataillon  fur  le  terrein  de  l’autre  flanc . On  fc  fert  en- 
core de  ce  terme  , dans  la  Marine  . yoyez  plut  bas 
Cos-TRE-MARCHE  ( Marine  ) . Cbambert . 

11  cfl  fort  parlé  de  la  contre -marche  dans  nos  Ta- 
âiciens  françois,  comme  Callelnau,  S^c.  mais  elle  n’efl 
plus  d’un  grand  uf^e  , parce  qu’elle  fuppofe  les  files 
fort  au  large  & diftames  les  unes  des  autres , ce  qui 
n’efl  plus  la  coûtume  d’apréfent  . Comme  cette  ma- 
nœuvre e(l  d’affez  grand  détail , fit  qu’elle  ell  c.xplîquéc 
tout  au  long  dans  la  taâique  d’ Elien  , on  y renvoyé 
ceux  qui  feront  curieux  de  la  connoître  plus  au  long, 
en  les  averiiffant  feulement  que  l’on  appelle  en  ftan- 
çois. 

1°.  Contre-marche  en  perdant  le  terrein,  ce  que  les 
anciens  appelloient  évolution  maeéJouîque . 

z^.  Contre-marche  en  gagnant  du  terrein,  ce  qui  é- 
toit  appellé  évolution  laconique  . 

P • 3®.  Con- 
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3°.  Coairt-mmrfh  fâiM  changer  de  tcrrciii  , ce  qui 
il'iMi  nomiiid  émlxlion  trittifc  . ( Ç_) 

ContRK-MARCIIR,  {Mariut .)  Faire  la  centre- 
marc  be , cela  le  dit  quand  tous  les  vaiD'vaux  d'une  ar- 
mée uu  d’une  diviiinn,  qui  font  en  ligne,  vont  der- 
rière le  dernier  jufqu'à  un  certain  lieu'  pour  revirer  ou 
changer  de  bord.  (Z) 

• CONTRE-MARCHES  , f.  m.  rlur.  (Afa- 
tnfaei.  en  fait  ) efpeces  de  calquerons  qui  en  ont  le 
jeu,  & qui  enblét  d'un  côté  ne  titeiil  que  de  l'antre. 
Foyai  r article  CaLQUEROü. 

CONTRE-M  ARCHE',  adjea.  ( Rnbtntrie  ) 
lorfqu’un  ouvrage  ell  d’un  deflein  tel  que  la  tin  en  re(- 
femble  parraitemeni  au  commencement , alors  il  ell  non- 
feulement  contre-marcki  ^ mais  encore  fourché  ; voyez 
Fourche'.  Voici  comme  la  contre-marche  s’exécu- 
te: l’on  fuppofe  un  ouvrage  qui  ait  fia  retours,  l'ou- 
vrier étant  parvenu  au  dernier,  ayant  marché  fes  mar- 
ches du  centre  i l’extrémité,  comme  cela  fe  pratiqua 
ordinairement;  étant  parvenu,  dis -je,  au  dernier,  au 
lieu  de  tirer  le  premier  retour  comme  cela  fc  fait  aux 
ouvrages  qui  ne  font  pat  centre-marebet , il  travaille  u- 
iie  lécondc  fois  ce  dernier  retour,  mais  en  fens  con- 
iraitc , c’ell-J-dire  qu'aprèt  avoir  marché  ce  retour  du 
centre  à l’exire'mité,  il  revient  fur  fes  pas  en  marchant 
de  l'catrémiié  au  centre  : après  ce  retour  travaillé  ainii 
une  féconde  fois,  il  tire  le  cinquième  retour  pour  Unir 
par  le  premier,  qui  fera  de  même  travaillé  deux  fuis  de 
Itiite  de  même  en  fens  contraire  ; puis  il  tirera  le  fécond 
qui  ne  fera  travaillé  qu'une  fois,  de  même  que  les  au- 
tres, n’y  ayant  que  le  premier  ét  le  dernier  qui  le  tra- 
vaillent comme  il  vient  d'être  dit  ; on  obfervera  que 
tons  les  retours  contre -marebét  doivent  être  marchés 
de  l'extrémité  au  centre  quand  on  a une  fois  commen- 
cé, jufqn’à  ce  que  la  contre-marche  foit  achevée. 

C O N T R E - .M  A R E'E  , f.  f.  ( Marine  ) marée 
dilfércnic;  il  y a des  contre -mar/et  dans  cei  tains  en- 
droits on  la  mer  ell  rellcrtéc.  Foyez  M a r e'e  . (Z) 

CONTRE-M  ARQUE  d'nne  médaille  , f.  f. 
{Belles  Lettres)  cil  une  marque  goûtée  i une  mé- 
daille long-tcms  après  qu'elle  a été  frappée,  l'oy.  Me'- 
V A I r.  L t . 

i/CS  coBtre-m.ir^ttet  dei  médaiUct  paro'dènt  être  des 
fautes  ou  des  pailles  qui  en  Jétignrent  te  champ  , foit 
du  côté  de  la  tête  ou  du  càlc  du  revers,  fur -tout  dans 
les  larges  médailles  de  cuivre  & celles  de  médiocre 
grandeur  : cependant  les  curieux  regardent  ces  coatre- 
manques  comme  des  beautés,  en  confé.|ucnce  defquel- 
les  il  en  ell'ment  les  me'Jailles  ben  davani.ige  ; parce 
qu'ils  prétendent  connoitre  par-là  les  ditfércns  change- 
inciis  de  valeur  furvenus  en  diilétcus  tems  à ces  mé- 
dailles . 

Les  antiquaires  ne  font  cependant  pas  bien  d'accord 
fur  la  lignification  des  caraétercs  que  portent  ces  mé- 
dailles ; fur  quelques  - unes  on  trouve  ces  lettres  N. 
FROB.  fur  d’autres  N.  CAPR.  & fur  d'autres  CASR. 
RM.  NT.  AUG.  SC.  d'autres  ont  pour  contre-mar- 
ine une  tête  d'empereur,  d'autres  une  corne  d'abon- 
dance, êlt  d'autres  d'autres  cmalêmcs . 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  monogrammes  avec  les 
eentre-marifnei  y il  cil  aifé  d'en  faire  la  dilliiiâion . Les 
eontre-marincs  ayant  été  frappées  après  coup , font  en- 
foncées dans  la  médaille;  au  lieu  que  les  monogram- 
mes qui  ont  été  frappés  en  même  tems  que  la  mé- 
daille , ont  au  contraire  un  peu  de  relief . 

M.  de  Bote  , dans  une  lettre  à M.  le  baron  de  la 
BaDie  inférée  dans  la  nouvelle  édition  de  la  fcicnce 
des  médailles  du  F.  joberc , éclaircir  parfaitement  ce 
qui  regarde  les  conire-marjuei  des  Romains,  ét  prou- 
ve ttês-.aien  que  les  contre  - marqnes  n'oilt  jamais  été 
en  ulage  du  tems  de  la  république  ; que  cct  ufage  ii’a 
comin-’ucé  que  vers  l’empire  d’ Augullc  , & ne  s’ ell 
guère  étendu  au-dcll  du  régné  de  Trajan;  qn’aprcs  a- 
vnir  repris  quelque -tems  vigueur  fous  Jullin  êt  fous 
Jullinicn,  il  ceOit  bicn-tfit  après;  enfin  qu'il  n’eut  ja- 
mais lieu  fur  les  médailles  d'or  ou  d'argeiii,  mais  II m- 
plemeiu  fur  celles  de  bronze:  d'où  il  conclut  que  les 
eenire-maraues  n'oiit  jamais  été  un  caraâete  d’augmen- 
tation aux  monnoics , puifque  ces  augmentations  ne  fu- 
rent laniais  plus  frc'quenies  que  du  lems  de  la  républi- 
que dont  on  ne  trouve  aucune  pièce  contre  -marquée . 
1^.  qu'elles  ne  lignifièrent  non  plus  nulle  augmentation 
de  monnoie  fous  Tes  empereurs , dont  pour  une  médail- 
le en  bronze  contre  - mnrquie  on  en  trouve  cent  du 
même  type  qui  ne  le  font  pas , & qu’aucune  de  leurs 
médailles  d'or  ou  d’argent  ne  porte  la  contre-marque'. 
3^.  que  ces  médailles  contre-marqn/ei  croient  des  mon- 
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noies  qu'on  tüllribnoit  aux  ouvriers  occupés  aux  travaux 
publics,  afin  qu’en  les  rapportant  h la  fm  du  jour,  iU 
re^'ullcnt  leur  falairc:  4'’.  qu'on  en  avoir  ufé  ainli  dans 
les  monnnies  obtidionales,  foit  pour  multiplier  les  e- 
fpeces,  (bit  pour  leur  donner  une  valeur  proportion- 
née aux  circonllances  . Il  remarque  aufll  que  dans  les 
mnnnoies  ou  mc'dailles  d'argent  , les  contre  - mnrqnet 
font  des  léics  de  héros  ou  de  divinités,  des  fienrs,  des 
fruits,  lyfe.  faits  avec  beaucoup  d’art  & de  foin  , ce 
qui ‘peut  marquer  une  augmentation  de  valeur  j au  liea 
que  celles  des  Romains  ne  confident  qu’en  caraêlcres 
(épatés  ou  liés  enfcmhle  , & très-faciles  à contrefaire: 
inconvénient  auquel  les  princes  & les  monnéiaires  ne 
fc  (u(Tent  jamais  livrés  , h par  la  contre  - tnarqae  ils 
avoient  eu  en  vûe  de  futhaufler  les  monnoics.  (G) 
Contre-marque,  ( Comm. ) cil  une  fécondé 
ou  iroilîcine  marque  appofÿe  fur  une  chofe  déjà  mar- 
quée . ('oyez  Marque. 

Ce  terme  fe  dit  dans  le  Commerce,  des  dltl'éicnies 
marques  qu’on  met  fur  des  balots  de  matchindil'cs  aux- 
quelles plutieuis  perfonnes  font  iiitéténées,  afin  qu’ils 
ne  puidênt  être  ouverts  qu’en  p(éfence  de  tous  les  in- 
tércllés,  OU  de  perfonnes  par  eux  commifes.  (G) 
CoNTRE-sjARQUE,  en  terme  Je  Manège  , cft 
une  faude  marque,  imitant  le  germe  de  la  feve , qu’un 
maquignon  fait  adroitement  dans  une  cavité  qu’il  a 
creufée  lui-même  à la  dent , lorfquc  le  cheval  ne  mar- 
que plus,  pour  déguifer  fon  âge,  fit  faire  croire  qu’il 
n’a  que  lîx  ans . Voyez  Marque.  {F  ) 
Contre-marque,  en  terme  d'Orjevrerie  y cft 
la  marque  ou  te  poinçon  de  la  communauté  , ajoflté 
à la  marque  de  l'orfevre , pour  marquer  que  le  métal 
ell  de  bon  alloi . . 

C O N T R F.  - M I N E , fub.  f.  terme  di  Fortifica- 
tion y cd  une  voflte  foûtenaine  qui  rogne  tout  du  long 
fous  une  muraille,  large  de  trois  piés  & haute  de  (ii , 
avec  piufieurs  ouvertures  ou  trous  de  place  en  place, 
pour  empêcher  l’effet  des  mines , fi  les  ennemis  en  pra- 
liqnoieiu  luus  la  muraille  pour  la  renverfer.  Foy.  M i- 

N F.  . 

Cette  forte  de  mine  n’ed  plus  guère  en  ufage  . La 
contre-mine  d’à  préfent  ed  un  puits  êc  une  galerie  on 
rameau  qu'on  fait  exprès  pour  aller  rencontrer  la  mine 
des  ennemis,  quand  on  fait  à-peu-près  où  ils  travail- 
lent . Cbamiers . 

On  appelle  contre-mine  au  figuré  une  rufe  par  la- 
quelle on  prévient  l’eifei  d’une  autre  rufe.  (Q) 
CONTRE-MUR,  f.  m.  ( Arcbitea.  ) ed  une 
petite  muraille  contiguë  à une  autre  pour  la  fortifier  êic' 
la  garantir  du  dommage  qu’on  pourroic  recevoir  des  é- 
ditices  qui  fom  auprès.  Voyez  MuR. 

Suivant  la  coûiume  de  Faris , lorfqn’on  bâtit  une  é- 
curie  contre  un  mur  mitoyen , il  doit  y avoir  un  eon- 
tre-mnr  de  huit  pouces  d'épiifTeur  . M.  Buliet  remar- 
que que  le  eontre-mur  ne  doit  jamais  faire  corps  avec 
le  mur  propre  . (P)  * 

Contre  - MUR,  en  Fortification , fe  dit  d'un  mur 
e.xrétieur  bâti  autour  d’un  mur  principal  d'une  ville. 
F oyez  Mur,  Rempart,  {ÿe.  ( Û) 

C O N T R'  E N Q U ET  E , fub.  C ( Jnrifprnd.  ) 
(c  dit  d'une  enquête  par  oppulition  à une  autre  enquê- 
te qu'elle  a pour  objet  de  contredire.  Foyez  Enquê- 
te. (/fl 

CONTRONGLE,  A CONTR'ONGLE, 
terme  de  Cbajje . Prendre  le  pié  de  la  bête  a contr'on- 
tUy  c’cll  voir  le  talon  où  ed  la  pince. 

C(j^TR’ORDRE  ou  CONTRE-MAN- 
DEMENT, {Jnrifprnd.)  c'ell  la  révocation  d’un 
ordre  antérieur  par  un  ordre  polléricur. 

CONTR’OUVERTURE  , f.  f.  terme  de 
Cbirnrtie,  incilion  qu’on  fait  à une  partie  dans  un  en- 
droit plus  ou  moins  éloigné  d'une  plaie  ou  d’un  ulcè- 
re . Les  eonir'oMvertnrei  font  fnuvcnt  nécclfaires  pour 
faire  l'cxtraâion  des  corps  étrangers  qui  n'ont  pû  être 
tirés  par  la  plaie,  ou  dont  l’cxtraâion  eût  été  difficile 
ou  dangereufe  par  celte  voie  . On  fait  aufll  des  con- 
tr'ouvertnrei  pour  douner  ilfuc  au  pus  ou  au  (àng  é- 
panchés . On  ne  doit  faire  les  eontr'ouverinret  que  lorf- 
qu'il  n'ed  pas  pofllblc  de  déterminer  la  foctie  des  ma- 
tières purulentes , & de  recoller  les  parok  du  Anus  on 
. du  fac  qui  i^  fournit , par  le  moyen  des  comprelfes 
expulfivcs  fouienues  d'un  bandage  convenable . Ce  ino- 
l[en  n'a  pas  ordinairement  lieu  dans  les  épanchemens  de 
(kng,  parce  que  la  coagulation  de  cc  fluide  ne  le  rend 
point  Inûmls  à l’aâion  d’un  bandage  expnllif  . Foyez 
Compression. 

L’u- 
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L'orage  des  inieâ'oo»  peot  foovcm  difpenfêr  de  faire 
des  (emtr'»mvtrtmrt$ . y»ytt.  J M ) E C T I O H . 

11  eü  quelquri'oij  n^eellàire  de  dilater  les  plaies  pour 
faire  tacilcineDt  les  €tKtr'oMvirtmrtt . Vty.  Dilata* 

TION. 

On  lire  beaocovp  de  Troit  de  l'ofage  des  têwtr'om- 
vtrtmrts  dans  les  grands  abcès,  yêftz  AnCE'a.  Ag 
moyen  des  mcilions  placées  convcnablemetit  ^ dirtérens 
points  de  la  tatneur,  on  ménage  la  peao , tm  décoo* 
vre  moins  de  parties  ; les  ropporadont  font  moins  a* 
bondames , & les  cotes  font  de  moindre  durée  & ploa 
faciles  i obtenir  chaque  lèvre  de  divilîon  fournilJant 
des  points  d'appui  à la  formation  d’one  petite  cicatri* 
ce.  Tons  ces  avantages  font  démontrés,  & l’expérien* 
ce  jonmalierc  fait  voir  la  difficulté  & le  tems  qu’il  faut 

K'or  réparer  une  grande  déperdition  de  fubllaoce  . 

I.  Petit  a imaginé  uo  irocir  poor  les  têmtr' 

Ttt . y»y*t  T a O C A R . 

Il  T a des  cas  oà  Ica  matières  épanchées  foas  le  cra* 
ne  viennent  de  trop  loin  chercher  une  ilTue  faite  par  le 
trépan  ou  par  une  fradure;  enforte  qu'elles  ne  peuvent 
s'évacuer  qu'en  partie,  quelque  indudrie  qu'on  employé 

f’our  en  faciliter  récouietneiit . Il  faut  alors  multiplier 
es  trépans;  mais  il  n’cll  pas  loQjonrs  néce0aire  d'en 
appliquer  tout  le  long  du  ira|ct  que  ptrcoureiu  les  ma- 
tières épanchées.  On  peut,  comme  dans  les  parties  mol- 
les, faire  une  etmtr'tMvertart  It  l'endroit  ou  les  matiè- 
res s'accumu’coi . M.  Chauvin  l’a  pratiqué  avec  fuccès; 
on  peot  en  lire  l’ obfervatTon  dans  un  mémoire  fur  la 
multiplicité  des  trépans  dans  le  /■  /»m*  des  m/mfirei 
de  raeéddmie  r*y«/r  de  Chirurgie  . On  veira  eu  me- 
me teins  qu'il  cil  des  cas  où  les  înieâinns  peuvent  fup- 
pléer  i la  eemtr’eaverture . t^evet  jNiacriOK.  (T) 
CONTRE-PALE  , ad),  terme  de  BUfea  , fe 
dit  de  l'écu  où  les  pals  font  oppofés  l'un  i l'autre  & 
alternés;  enforte  que  la  couleur  des  pals  oppofés  ré- 
pond au  métal,  & le  métal  il  la  couleur.  Chemiert. 

Meirans  en  Provence,  <«*rre-/«/é  d'argent  & d’azur 
i la  fafee  d'or. 

CONTRE-PAN,  f.  m.  (Jariffrad.)  lignifie 
en  général  eeatre-gage  . Ce  mot  ell  n>rmé  du  latio 
tcatrÀ,  dt  de  paaamm  qui  figntfie  fege . 

Cewlre-paa  fign-fie  qoelqoeiiiis  byf»tbe^ae\  c'ed  eo 
ce  fens  que  la  coutume  de  Hainsut  , thag.  Ixxxxv. 
parle  d'héritages  mis  en  <tmtre-f*M^  & que  dan»  le  lly- 
le  des  eoots  féeoltercs  de  Liège,  ei»f.  jv.  article  17. 
il  ell  dit  gage  ou  etatrefan , h au  thaf.  xviij.  œuvres 
de  ctaire-péMi  . 

Céatre-fam  fignifie  aufii  en  certains  pays  ce  qoe  l'on 
donne  pour  être  admis  au  rachat  d'un  héritage . Par  ex- 
emple, dans  le  meme  (lyle  de  Liège  , tbaaitre  aviij. 
{'ordinaire  de  cofitomier  eemtre-paa  cil  le  huitième  de 
U valeur  de  l'héritage  donné  i cens  ou  b rente  que 
l'on  parc  pour  ècre  admis  au  rachat  conveniionncl . {A) 
CONTRE-PANNER,  c’eft  compenfer , fui- 
vant  Bouthillicr  en  fa  femme  rarale  . 

Rente!  cextre-faHatet  far  hiritaget^  font  dcs  rentes 
foncières  hypothéquées  fur  d'autres  héritages  que  ceux 
qui  font  donnés  i U charge  de  la  rente  ; il  en  e(l  par- 
lé dans  Ia  coOtome  de  Marnant,  ebap.  Ixxxxv.  & dans 
celle  de  Mons,  cbaf.  xxxjv.  c'ell  la  même  chofe  que 
ce  que  U coùiumc  de  Namur  « article  ti.  appelle  <* 
veir  axe  rente  temtre-Pam  dt  biritaget . {A) 

CONTRE-PARTIE,  f. f.  eil  proprement  la  par- 
lie  d’une  chufe  oppofée  i l'autre  partie.  Ce  terme  ne 
a'employe  qu'en  Mulîque,  pour  lignifier  chacune  des 
deux  parties  d'uo  dae  confidérée  par  rapport  i l’autre. 

(J) 

CoMTRE-PARTiB,  ( Cemm.  ) c'eft  cbei  le  ban- 
quier le  tcgiRre  que  tieoi  le  contrôleur,  fur  lequel  ü 
couche  dt  enregillre  les  miies  dont  le  teneur  de  livres 
charge  le  lien,  l^ez  Compte  b*  Banc^ue, 
let  DiRieam.  de  Irév.  (9*  dm  Cemm. 

CÜNTRE-P  ASSANT,  idj.  (BUfea.)  fe  dit 
de  deux  animaux,  dont  l’un  paxolt  avancer  dt  patfer  dans 
un  feos  tout  contraire  à l’autre . yey.  Passant. 

Do  Chêne,  d'argent  i deux  écureuils  de  guenles  l'un 
fur  l'autre,  l'on  palTani  de  l’autre  centre -Pairaat . (A') 
CONTRE-PASSATION  D O R D R t . ( Cemm.  ) 
c'eft  la  même  chofe  qoe  r/treeeÿiem  en  tamet  de  Pra- 
tique. yeyez  R s'r  R OC  E S$l  ON  . 

La  eeatre-fajfaiitn  d’erdre  fe  fait  lorfqu'uQ  ordre  a 
été  pafTé  au  dos  d’une  lettre  de  change,  par  une  per- 
lônne  au  profit  d'une  autre,  & que  cette  autre  redonne 
la  même  lettre  de  change  en  payement  à la  peefonne  qui 
la  lui  avoir  déji  donnée,  à qu’elle  palFe  Ton  ordre  en 
là  faveur,  de  même  que  s'il  lê  palloit  au  profit  d'une 
Terne  ly. 
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troifietne  perfonne  qui  lui  payeroii  compunt  le  contenu 
en  la  lettre  de  change . f G ) 

CON  TRE-PENTE,  tvy.  Con  t t e-fo élé- 
ment. 

CONTRE-PlE';  prendre  le  <entre-fi/^  en  y/af 
rie,  c’ell  retourner  par  où  la  bèie  i-lt  venue. 

CONTRE-PLEIGE,  f.  m.  (Jarifgr.)  eft  le 
certificateur  de  la  cauiion,  dans  les  pay»  où  la  cauiioa 
ell  nommée  fleîge,  comme  en  Normandie,  yey.  Ca  u« 
TiON,  Certificateur,  Pleige.  (A) 

• CONTRE-POIDS,  f.  m.  fe  dit  en  général  de 
toute  force  qui  fert  à diminuer  l'eflori  d'une  lorce  con- 
traire . Le  eeatre-peidi  a lieu  dans  une  infinité  de  machi- 
nes difléreutes;  lantAt  il  eft  égal  au  moment  qui  lui  eft 
oppofé,  taniAt  il  eft  plus  grand  ou  plus  petit . yeyez  le 
ME'TiERA'BAS.  Le  contre-poQC8  a fon  centre^ 
ptidi  ; la  machine  i filer  l'or  a Tes  temtre-peidt . 

CoHrRE-PoiDS(/er)^«  métier  det  Rabaaniert, 
ce  font  une  on  plulicurs  pierres  attachées  aux  deux  bouts 
d'une  longue  corde,  que  l'on  entortille  de  plufienrs  tours 
dans  les  moulures  des  enfuples;  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  (<r  rouler  lorlque  l’on ‘tes  tire  i loi.  J1  faut  la- 
voir ménager  la  force  de  ces  tentre-peidt  ; fi  la  charge 
de  celui  qui  eft  furpendo  eft  très-forte,  il  entraînera  i'an- 
ire  ; fi  la  charge  de  celui  qui  porte  à terre  eft  trop  forte, 
elle  empêchera  l’antre  de  defeendre.  Poor  conferver  en- 
tre eux  l'équilibre,  on  ne  donne  i la  contre-charge  que 
le  tiers  de  la  charge.  L’ufage  de  ces  ceatre-peidi  eft  de 
tenir  les  foies  tendues,  fans  les  empêcher  de  céder  à 
l'ouvrier  qui  les  tire  à lui  fulvant  fon  befoia.  On  don- 
ne encore  chez  les  mêmes  ouvriers,  le  nom  de  teatre- 
poids  à des  morceaux  de  plomb.  Afin  de  les  avoir  tous 
d’égal  poids,  ils  pefent  Chacun  environ  deux  gros;  ilf 
font  percés  d’outre  en  outre,  poor  être  fufpendos  par 
une  ^lite  ficelle  qoe  l’on  pofe  fur  la  moulure  des  pe* 
tîts  roquetins,  & fans  tourner  ï l’emoor  comme  k$  au- 
tres eoatre-peidt . L'ufagc  de  ceux-ci  eft  de  tenir  en  é- 
quilibre  chaque  roqueiin  de  glacis  {p'eyez  G LACIS); 
ce  qui  eft  fuiSrant  pour  empêcher  I*  roqueiin  de  déroo- 
1er,  finon  lorfqo’oo  le  rire  à foi  pendant  le  travail . 

CoNTKE-FOlDS  (/e),  fbeZ  FEpiagUer,  eft  la 
pièce  a,  qui  par  fa  pefanteur  vient  foimcr  la  tète  de  l’é- 
pingle cniermée  dans  let  deux  lêioirs  o & t;  il  fe  levé 
par  une  efpece  de  bafcole  e de,  qu'on  fait  jouer  avec  le 
pic  par  une  marche  gf,  ï laquelle  eft  attachée  une  cor- 
de/e.  Li  marche  eft  arrêiéc  à une  cheville  g,  enfon- 
cée dans  le  plancher  de  la  chambre . II  eft  foûieno  dans 
la  ligne  perpendiculaire  qu’il  décrit  par  fa  iraverfe  yy, 
qui  gliftê  le  long  des  brochet  x,x.  f’e\.  BnoeniS. 
a la  fit.  10.  PI.  II.  de  FEpiagUer , à,  Ut  fig.  \\. 
la.  rt.  t.  dm  mime  art. 

CONTRE-POtDS  (/f)  det  m/tiert  det  iteffet  dt 
f*ie\  il  y en  a de  ploficors  forte»;  ils  font  oïdinaitcmmc 
de  pierre  brute,  & proportionné»  aux  divers  genres  d'é- 
taftes.  Il  en  faut  pour  chaque  chaîne,  pour  les  cordons 
de  cordeleries,  ije. 

CoNTRC-FOiT>s(/e)<fe/  Balameitft  eft  un  mor- 
ceau de  métal,  ordinairement  de  cuivre,  de  fer,  ou  de 
plomb,  qui  fait  partie  de  la  balance  romaine,  ou  pefon. 
On  le  nomme  quelquefois  la  poire  de  la  remaiae  à cau- 
fe  de  fa  figure,  ou  la  majfe  i caule  de  fa  pcfanicur. 

CONTRE-FOiDS  (le)  det  d.infeart  de  torde , cft 
un  blton  armé  de  fer  on  de  plomb  par  les  deux  bouts, 
qu'ils  jettent  b droite  on  i gauche,  en-devaol  ou  en  ar- 
riéré, & qui  let  lient  en  équilibre. 

Contre-poids  (le)  det  maebinet  d' opéra,  eft 
on  corps  pefant  qui,  en  fe  haulTani  ou  fe  baillant,  ea 
fait  haufTer  ou  bai/Ter  un  autre . C’eft  par  ce  moyen  II 
fimple  que  s'exécutent  les  defceniet,  les  vols,  (ÿe.  ypy. 
Vol,  Machine,  (s’r.  (B) 

Tout  le  calcul  des  eoatre-peidt  (e  réduit  b celui  du 
levier,  desmoufies,  des  poulies,  l^e.  y.  eet  maebinet  à 
lenri  arti  titt . 

Contre-poids,  (Afanege)  fe  dit  de  la  liberté 
d’alTieuc  du  corps  que  goide  le  cavalier,  poor  demeu- 
rer tofljours  dans  le  milieu  de  la  frile  fans  piocher  de 
câté  ni  d’autre,  de  également  fur  les  deux  étriers,  quel- 
que mouvement  que  fiftc  le  cheval,  pour  lui  donner 
les  aides  à propos.  Un  cavalier  do-c  (I  bien  garder  le 
eentre-peids , qu'il  foit  toÛjours  préparé  contre  les  fur- 
prifes  a les  defbrdres  du  cheval,  (y) 

CONTRE-POINÇON,  f.  m.  det  Gravnret 
peur  la  fente  des  earaderes,  ell  oo  peimpen  d'acier  de 
deux  pouces  ou  environ  de  long,  taillé  félon  ia  forme  du 
blanc  de  la  lettre  qui  fert  b former  le  creux  do  peinpea . 
yeyez  la  fig.  fa-  PI.  Ut.  de  ta  Cravstre,  qui  repté- 
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icme  le  €§Ktrt'P»iKf*H  de  U lettre  B , & l'ArÜclc  G R A* 
VUIte  UEaPoiM^ON»  A'  LETTRE. 

CoNTXE>POi)içoK,  {StrrKrerit^  e'eft  une  forte 
de  poinçon  cttnus,  plus  lirge  par  (à  pointe  que  le  trou 
«uqocl  uo  l'applique,  qui  fett  i épargner  la  peine  i fia* 
fer  le  trou,  & k rend  propre  i recevoir  une  rivurt: 
cela  l’appelle  itairt-ftrttr.  U jf  en  s de  quand,  d’ob> 
ions,  d’ova e. 

CONTRE-POINT,  f ra.  et!  <»  Wf»/  à- 
pcD'prcs  la  mênie  chofe  que  tàmfaJititMy  11  ce  n'et)  que 
peut  fe  dire  de  riavemion  des  chanti  & d’u* 
oe  leulc  partie,  & que  umtTt-fpiMt  ne  fe  dit  que  de  l'in- 
vention de  l'haiinonie  (t  d'ouc  compoGtiun  i deux  ou 
plutieurs  parties  dilTérenies. 

Aujourd'hui  le  mot  de  s'applique  fpdcla- 

lernem  aos  pâtîtes  ajoAcdei  fur  un  fojet  donad,  pris  or- 
dinairement du  plein-chant . Le  fujet  peut  dtre  i la  tail- 
le, ou  à quelque  autre  partie  fopérieure;  & l'on  dit  a- 
ktrs  que  le  (êmirt-f^int  e(l  fous  Je  fujei  : mais  il  e(l  or- 
dinairement à la  balle,  ce  qui  met  le  fujet  fous  k es»- 
yre-peiar . Quand  le  (•mtrt-ftiut  eil  fyllabique,ou  note 
fur  note  , on  l’appel  te  r*«rre-/«f»r  fi' 

quand  il  t'y  trouve  diilereines  ligures  ou  valeurs 
de  notes,  & qu'on  y fait  des  deOeiiis , des  fugues,  des 
Jmiiaiiuni  ; on  fent  bien  que  tout  cela  ne  peut  fe  faire 
qu'à  l'aide  de  la  mefure,  & que  le  plein-chant  devient 
alo>s  de  vdtitable  mulique.  Uue  compoGiion  faiie  & e- 
xdcui^  ainli  fur  le  champ  de  (ans  préparation,  s'appelle 
chant  fur  livre,  tt»irap»mâMm  txtemftranfmim;  ptict 
qu’alort  chacun  compote  là  partie  ou  ibo  chant  (ur  le 
livre  du  chtzur. 

Ce  mot  towtrt’p^int  vient  de  ce  qo’anciennenient  les 
notes  ou  lignes  des  font  éio-ent  de  limples  points;  de 
qu'en  compofant  plolieurs  patiict , ces  points  le  trouvoi- 
cm  ainli  l'un  fur  l'autre,  ou  Tun  conne  l'auire.  (.f) 

C O N T R E - P ü ! N T E‘.  adj.  urme  dt  BUftm , fe 
dit  des  chevroiu  placés  les  deus  pointes  l'une  contre 
l’autre;  l'un  étant  eo-bït  dans  fa  litiuiion  ord'iiaîie,  la 
poiute  en  en-haut;  l'autre  en-haut,  la  pointe  en  emkis, 
de  forte  que  les  deui  pointes  Ce  regardent . 

Les  chevrons  peuvent  être  aulTi  ttmt'e  -f tintés  d'un 
autre  feus,  comme  lotfqu'ils  font  couchés  fur  k cAté 
dans  le  champ  de  l'écu,  les  dcui  pointes  tournées  l'une 
contre  l'autre  ; ce  qn'ou  appelle  ttntri-ftintt  e»  ftftt , 
CbamPtn  . 

CONTRE-POISON,  C^Var.  med.)  V.  Ale- 


XITHARMA>lUa. 

CONTRt-PORTER,  dans  le  Ctmmertt , G- 

Kihe  vendre  des  niarchandifcs  o«>  ouvrages  en  cacKeite, 
porter  dans  les  rues  ou  dans  les  maifons  des  parti- 
culiers ; ce  qui  ell  défendu  aux  maîtres  meme  de  quel- 
que ptofi'Hioa  que  ce  fuit,  i mniiu  que  ce  ne  fuit  des 
ouvrages  de  commande , ou  que  le  bourgeois  n'ait  en- 
voyé chercher  l'ouvrier,  i'tytx.  Colporter.  A'»y, 
Us  diâ.  de  T'rt'v.  iS*  dm  Ctmim.  (G) 


CUNTRE-PORTEU  R,  nom  qui,  dans  les  an- 
ciens réglemens  de  la  plûpart  des  Ans  de  Métiers,  ri- 

Î initie  la  même  chofe  que  ce  que  nous  appelluos  à pré- 
eot  ttiptrtemr . i^ey.  COLPORTEUR. 

il  cil  défendu  au  ttmtre-ftrtemr  de  vendie  par  la  vil- 
le des  ouvragei  de  mitchandilcs  qui  font  refervéet  aux 
maîtres  des  corps  de  métkrs  érigés  en  jurande,  fous 

BW  de  con6fcatiun  de  d'amende . Vty.  les  dtS.  de  Trév. 

' de  Cimm.  (G) 

CON  T RE -POSE',  adj.  em  termes  de  Blsftmy 
(è  dit  de  ee  qui  eft  pôle  l'on  lut  l'autre  de 'haut  cis-bas 


«Tun  fens  difTéreoi,  comme  de  deux  dards  dont  le  ter 
— ^ l’ua  a fa  puiote  en-haut,  de  celui  de  l’autte  en-bis. 

Wollovkx  en  Lithuanie,  de  gueules  à deux  phéons 
ou  fers  de  dard  triangulaires  cM/re-pp/vr  en  pal  d'or. 
(#') 

C O N T R E-P  O T E NC  E , f.  f.  ( Hericyerie  ) piè- 
ce d'une  montre;  c'cll  une  efpece  de  pié  ou  de  petir  pi- 
lier qui  fert  i porter  le  bouchon,  dans  lequel  rouie  le 
pivot  de  la  roue  de  rencontre;  elle  e(l  appofée  i la  po- 
tence. P'pjve  la  fig  44.  Pl.  X.  dt  F Htrhgtrit  t Itllrt 
O.  y«ytt.  BouCHOM  I>£  CONTRE-PorEHC  e, 

Potence,  Roue  de  rencontre.  Ut.  ( T) 

CONTRE-POTENCE  ,adj.  rem»  de  Blaft», 
Ct  dit  d’un  écu  chargé  de  plulieurs  potences  pofées  en 
dilférens  feni , de  forte  que  les  unes  ayeni  la  traverfe 
en-haut,  de  les  autres  Payent  en-bas.  yeyei  Poten- 
ce. Chamhri. 


Cambray,  de  gueules,  ) la  fafee  potcncée  & eajirre- 

f tttmttt  d'trgeoi  remplie  de  fable,  accompagnée  de  uois 
oops  d'or . î y) 

CONTRE-POUCE,  f.  m.  piece  du  bas  au  mé- 
tier. ywy.  Bas  au  me'tser. 
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C O N T R 'E'P  R E U V E , ff f.  {Imprimerie  tm  Tait' 
It-damte  ) c’ell  l'empreinte  que  l'oo  fait  d'une  cllimpe 
fraîchement  imprimée  lût  une  autre  feuille  de  papier 
blanc . Le  noir  de  l'ellampe  qui  n'eft  point  encore  Uc , 
le  détache  en  partie  de  l’épreuve,  de  s'attache  à la  feuille 
de  papier  blanc;  ce  qui  donne  le  même  deûciu,  mais 
en  léns  coiuiaire  de  teaucoup  plus  pâle. 

Pour  faite  une  temsr'épremve , on  étend  l'ellampe  fraî- 
chement imprimée  fur  un  cuivre  uni,  pôle  fur  la  table 
delà  pre0e.  Le  oAié  blanc  fur  le  cuivre  par-dclTuS  Te- 
Hampe,  on  étend  une  feuille  de  papier  blanc  mouillé 
comme  le  papier  pour  imprimer  doit  l'être;  on  couvre 
le  tout  avec  les  langes,  À on  le  fait  palfer  entre  les 
rouleaux  de  la  prefle,  de  même  que  iorfqoe  l'on  im- 
prime une  planche,  y^y.  Imerimerie  en  Tail- 

C ü N T R'E'P  R O U V E R , eft  palier  fous  la  pref- 
le  on  dellein  à la  mine  de  plomb,  au  crayon  rouge, 
on  à la  pierre  noire,  après  avoir  humcâé  avec  une  é- 
ponge,  le  derrière  du  delTein  dt  le  papier  qu'on  employa 
à Ia  contr'énreuve . A^ey.  Imprimer  enTaille- 
DOUCE.  y*yet  amfft  FartitU  pr/tédemt . 

CONTRE-PROMESSE,  f.  f.  (jMrifpr.)  eft 
une  déclaration  de  celui  au  profit  duquel  une  promelTè 
eft  ^fie,  que  cette  promelfe  eft  iîmuiée,  ou  qu'il  ne 
prétend  point  s'en  lêrvir;  c'eft  la  contre-lettre  d’une  pro- 
mefle . rty.  ti-dexams  Contre  - lettre.  (A) 

CONTRE-QUEUE  D’A  RONDE,  firme 
de  Feriifitatiust  eÎT  uo  dehors  fait  en  lenaük,  plus  lar- 
ge à fa  gorge  ou  près  de  la  place  que  vers  la  rimpagne. 
ray.  Queue-  d’a  ronde.  Cette  efpece  de  tenaille 
o'eft  plus  en  ufage  à caufe  de  l'angle  mon  ou  rentrant 
qu'elle  fa-t  à la  partie  cxiciieure,  dt  qui  ne  peut  être  dé- 
fendue. y.  DEPENSE,  Angle  mort,  Ut.  (Q) 

CONTRE- QUILLE, ( Marime ) xtyet  Car- 
lingue. (Z) 

CONTRE-RAMPANT,  adj.  terme  dt  BU- 
/««;  qui  fe  dit  des  animaas  qui  rampent  tournes  l'un  con- 
tte  l'autre.  CiemPtn. 

Mcrea  i Gènes,  d'azur  i deux  grilfons  d’or, 
rempami  i un  arbre  de  Tynople.  (K) 

CONTRE-RETABLE,  f.  m.  {Stmlpi.)  c'eft 
le  foi>d  du  lanibris  contre  lequel  le  libernack  de  les 
gtaditis  font  adolfés,  dt  où  l'on  place  un  tableau  fur  l'au- 
Cet . Diélitmm.  de  Ùiib. 

CONTRE. REMONTRANT.  ( 7Ï*/.  ) 
Les  Cemire-rememtrami  font,  parmi  les  Calviniftes,  CCUE 
qui  fuivciil  le  fcnitment  de  Goinar.  Tout  k monde  fait 
la  diverlité  d'opiciiun  qui  régné  entre  les  Gomafiles  de 
les  Arminiens,  fur  la  ptédellinacion  abiblue,  for  l'ina- 
miflibiiité  de  la  grâce,  de  fur  quelques  autres  points  de 
Théologie.  Leur  difpotc  fit  grand  bruit  en  Hollande  au 
commructment  du  hcck  pilfé.  Les  Arminiens  ayant 
piélènié  aux  états  en  i6ri  une  requête  coniemut  les 
articles  de  Unir  foi,  dans  laquelle  requête  ils  fc  fetvirenc 
du  nom  de  Âtmemiramsi  ce  m>iD  leur  demeura,  dt  ils 
s'cit  Ibitt  toiijuuti  fait  hunneor.  Les  Gumarllies  préfen- 
tereni  à leur  tour  une  requête,  dans  laquelle  ils  prirent 
la  qualiié  de  Cemtre-remvmiremt , Pendant  quelqoc  tems 
les  deux  partis  ne  furent  connus  que  (bus  ces  deux  noms: 
mais  dans  la  fuite  celui  de  Ctmtre-remomtramt  s'eft  prel^ 
que  perdu,  pendant  que  k public  a coOlinué  aux  feâa- 
leurs  d’Arminius,  celui  de  Rtmtmtrmms  ou  d'Armiatemt. 
yey.  Arminien.  AnUte  de  M.  U Chevéher  de 
Ja U COURT.  , 

CONTRE-RONDE,  f.  i.{Art  mHit.)e^  une 
ronde  faite  par  des  officiers,  pour  voir  H une  ronde  qui 
a (hî  être  faite , l’a  été  exadement . Ronde.  ( Ü ) 

CONTRE-SABORDS,  (A/Rriv»)  y.  Mak- 

TELET5. (Z) 

CONTRE-SAILLANT,  adj.  #»»•»  de  BU' 
fem  i fe  dit  de  deux  animaux  fur  l'écu,  qui  fcmbknt 
làutrr  en  s'écartant  l'un  de  l’autre  diteâemeni  en  feus 
contraire . yejtt  Saillant.  Cbamkers . {y) 

CONTRE-S  ALU  T.  f.jn.  {Mariat)  y.  Sa- 
luer U PaVILI. ON.(Z) 

CONTRE-SANGLES,  f.  (.  terme  de  Setlieri 
ce  font  de  petites  courroies  de  cuir  alTuicities  avec  des 
clous  aux  arçons  de  1a  fclle,  pour  y atucher  les  lângies 
d'un  cheval  ou  autre  bête  de  fomme,  DtÛ.  du  Cemm. 
de  Trév.  U Oisb, 

CONTRESCARPE,  f.  f.  terme  dt  Fertifito' 
tiemi  eft  le  penchant  ou  lalnd  du  fblTé  qui  regarde  la 
campagne . Feytt  mes  Plamtbes  de  Feriificatiem . Peyei 

auft  Escarre  U Fosse’. 

Cemtrtftarpe  fe  dit  auffi  quelquefois  do  chemin  coq- 
T«t 
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vert  & da  Rlïîi« . Q'.icli|octbi$  le(  tourtfeurpti  font  de 
ptctrc,  de  ne  iaiii  puim  en  islud . 

Eirt  loj^/  fur  la  coatrefearpe , c’ert  dire  logé  fur  le 
glacis  ou  liir  le  chemin  couvert . yoy.  Chemin  cou- 
vert f ü ) 

CON TRE-SCEL,  f.  m.  ijurifpr.)  efl  un  pe- 
tit Iceau  ditl'érciu  du  grand,  que  l’on  applique  à gauche 
des  lettres  de  chancellerie,  fur  un  tiret  ou  lacet  qui  at- 
tache cniemhie  plulicurs  pièces. 

Les  «mirfftcaHx  ont  été  établis  pnur  aflûrer  la  vé- 
rité des  Iccaux  ; ies  plus  anciens  Ibnt  du  tteii-'eine  lié- 
cle.  Le  Here  Montfaucon , tom.  II.  de  fes  moaiimeai 
de  la  moaarebie  Fraapaije , dit  que  Philippe  Augulle 
efl  le  piemier  qui  le  fou  Icrvi  d'un  etxlre-feel-,  que  ce- 
lui de  ce  prince  étoit  une  ticur-dc-lys . I^oyez  le  journal 
de!  l'avans  de  Janvier  I73t  > p-  to.  {ÿ  les  dijjertat, 
biftor.  de  M le  Beuf,  tom.  I.  (d) 

CONTRE-SEING,  f.  m.  {Jurifprud.  ) eft 
la  lignature  d'une  perfoime  fubordonnée , au-dcllbus  de 
celle  d’un  fupérieur . I^oyet.  C o n T R h-S  icvE  R . (/I) 

* CON  l'RE-SE.MPLER,  v.  ncut.  ( Manu- 
faâ.  en  foie  ) c’cll  tranlboricr  un  driTcin  déjà  lû  lur  un 
feinple,  dans  un  autre  lemple  fur  lequel  il  n’y  a rien, 
fans  le  fervir  du  miniilere  de  la  lifcufe.  Pour  cer  ellèt 
on  anéte  une  Temple  de  qco  cordes  aux  qoo  arcades 
au-Jetrus  des  mailles  du  corps  ; on  étend  le  Temple  dans 
fa  longueur . Quand  les  cordes  font  bien  ajiillées , on  ti- 
re tous  les  lacs  du  Temple  lû  les  uns  après  les  autres  ; 
chaque  lac  tiré  Tait  Taire  aux  cordes  du  Temple  tendu, 
une  Téparation  à laquelle  on  palTe  une  embaroe,  de  ma- 
nière qu'un  Tempic  qui  aura  occupé  une  bonne  liléuiê 
pendant  deux  jours  , Tera  lû  pat  ce  moyen  dans  deux 
heures  . f'.  S fc  m p l e , Lire,  E m b a r b e is*  Ve- 
lours C I s E L e'  . 

CON  TRE-.SENS,  TubU.  m.  vice  dans  lequel  on 
tombe  quand  le  diTcours  rend  une  aune  penfée  que  celte 
qu'on  a dans  l'eTprit,  ou  que  l'auicur  qu'on  interprété 
y avoir . Ce  vice  naît  loQjours  d'un  dét'aut  de  logique, 

Î[uand  on  écrit  de  Ton  propre  fond  ; ou  d'ignorance , 
oit  de  ta  matière  , Toit  de  la  la>>guc  , quand  oti  c'ait 
d'après  un  autre . 

Ce  défaut  ell  particulier  aux  traduâions.  Avec  quel- 
que foin  qu’on  travaille  un  auteur  ancien,  il  et!  dil)i,ile 
de  n'  en  faire  aucun , Les  uliiges , Us  allutions  a des 
faits  particuliers  , tes  dilTére"te»  acceptions  des  tH"ts  .'.e 
la  langue,  & une  inhnité  d’autres  circonllaiiccs  , peu- 
vent y donner  lieu . 

Il  y a une  autre  cTpece  de  contre-fent  dont  on  a moms 
pané,  & qui  ell  poirtant  pins  oiâmablc  encore,  p.nce 
qu'il  eft,  pour  ainli  dite,  pios  incurable;  c'ell  celui  qu’ 
on  Tait  en  s’écattani  du  gé'iic  ét  du  carsclcte  de  Ton  au- 
teur. La  tr.idueTon  telLmhle  alors  à un  p'>ttrait  qui  teii- 
dtoit  groflieri  mem  les  traits  Tans  tendre  la  phylionomie, 
ou  en  la  rendant  autre  qu’elle  n’ell  , ce  qui  ell  encore 
pis.  Parexempe,  une  tradndion  de  Tacite,  dont  le  Ity- 
le  ne  Ternit  pont  vif&  Terré,  quoique  bien  écrite  d’ail- 
leurs , Tetoit  en  quelque  maniecc  un  tontre-fens  perpé- 
tuel , & ainli  des  autres . Que  de  traductions  Ibnt  dans 
le  cas  dont  nous  parlons,  lur-tuut  la  plûpatt  de  nos  lia- 
duâions  de  poètes! 

La  Mulique,  & Tnr-tout  la  Mulique  vocale,  n’étant 
& ne  devait!  c ic  qu’une  tradudioii  des  paroles  qu'on 
met  en  chant  il  cil  vilibie  qu’on  peut  aufli , & qu'on  doit 
même  fouvent  y tuiiibcr  dans  des  contre-fent;  contre- 
fent  dans  rciprciriim,  lorTque  la  Mulique  cil  trille.au 
lieu  d'être  gaie , gaie  au  lieu  d’être  trille  ; légère  au  lieu 
d'être  grave,  grave  au  lieu  d'être  légère,  iÿc.  tontre-fns 
dans  la  proTodie.  InrTqu'on  eft  bret  Tur  les  Tyllabcs  lon- 
gues , long  lür  des  Tyibbes  brèves;  qu’on  iTooTirvc  point 
l’acccnt  de  la  langue,  (jfe.  eonire-jems  dans  la  déclama- 
tion , lurTqu’on  y exprime  par  la  même  modulation  des 
feiitimeMs  diftéiens  ou  oppolc,  , lorlqu’oii  y peint  les 
mois  plus  que  le  Tcmiinetii,  lotTqu’on  s’y  appeTantit  Tur 
des  détails  Tur  leTquels  on  dr'ii  glilTer , lorfque  les  répé- 
titions font  entallées  fans  nécemté  : contre-fent  dans  la 
pnnduatlon  , lorfque  la  phrafe  de  Mulique  Te  termine 
par  une  cadence  parfaite  dans  les  endroits  où  le  fens  lit- 
téral eft  fuTpendu. 

Il  y a un  contre-fent  frappant  de  cette  dernière  efpe- 
ce , entre  beaucoup  d'autres , dans  un  endroit  de  Topé-.- 
ta  d’Omphalc , le  mufîcien  a noté  les  paroles  fuivaïues , 
comme  li  elles  éioieni  ainli  ponctuées 

Qui  Hot  jour!  font  dij^net  d'envie! 

Onand  f amour  répond  à not  vorux , 

L'amour  mime  le  moiut  heureux 
Ijîous  attache  encore  à ta  vie , 
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Où  l'on  voit  que  le  premier  vers  eft  cniîe.'emcnt  Té, -ra- 
té du  fécond , auquel  il  doii  être  néceliaitcincnt  joint  ; 
la  cadence  parfaite  ne  doit  tomber  que  fur  te  lecond 
vers.  Le  Mulicien  a fait  une  phralc  du  premier  vers, 
& une  des  trois  autres,  cc  qui  Toi  me  un  galiinathias  ri- 
dicule . 

Les  Italiens,  fi  on  en  croit  toute  l’Europe,  ayant  pouf- 
fé en  Mulique  l’cxpréflion  fort  loin,  il  iTcli  pas  ex- 
traordinaire qu'ils  tombent  quelquefois  dans  des  contre- 
feus  , parce  qu’ils  outrent  rexpttllion  en  voulant  trop 
la  rendre.  D’ailleurs,  coït  me  ils  ont  beaucoup  de  coin- 
politcurs  & de  mulique,  il  ell  iiécc flaire  qu’ils  ell  ayenc 
beaucoup  de  mauvaife  A l’égard  de  notre  Mulique 
TrançoiTc  , quoique  les  éliargcrs  l’aecuTci't  de  man- 
quer fouvent  d’evprefllon  , clic  n’en  ell  pas  moins  Tu- 
jcltc  aux  contre-fens , c’cll  ce  oue  nous  j-ourrions  prou- 
ver par  les  Opéfas  de  Lulli  meme,  auquel  nous  ren- 
dons d’ail  cnrs  la  julEee  qui  lui  cil  due . Nous  parlons 
ici  des  contre -feus  pris  dai;s  la  r’gnrur  du  nnit;  mais 
le  manque  d’expreflion  cil  peut-être  le  pins  énorme  de 
tous  , & cela  cil  vrai  en  général  dans  tous  les  beaux 
arts . Les  fautes  grolTcrcs  de  Paul  Veronefe  contre  le 
collumé  , font  inonis  de  tort  à Tes  tabh-aux  que  iTau- 
toit  fait  une  exi’r'llion  troide  & lam;nilTa ne . (0  ) 

CON  IRE-S  IG  NE  R,  v.  aêl.  (Jurifprud.)  li- 
gnifie appofer  une  figuaturc  contre  une  autre  . "1  Out  ce 
que  le  Roi  ligne  en  hnaiice  ou  autrcn.ent , cil  coutre-fi- 
gné  par  un  Iccrélairc  d'état  . qui  ligne  , Par  le  Roi, 
N ....  Ce  fut  Tous  Louis  XI.  en  iqSl,  qu’il  fut  ariê- 
té  que  le  Roi  ne  ligtirroit  rien  qu’il  ne  le  Ht  eontre-figner 
par  un  Teciéiaite  d’éiat,  Tans  quoi  on  ii'y  autoii  nul  é- 
gard. 

Les  princes  font  auflt  contre-figner  leurs  expéditions 
par  es  Tecréiahes  de  Uurs  coinmandemcns . 

Les  arrhes êqncs  & évêques  , & antrrs  officiers  pu- 
blics, font  paie-lli-mcnt  <e«frrf-yîjf»rr  leurs  dépêches  par 
leur  Tectéia-'tc . ( d) 

C O N r K E-S  ü M M A T 1 0 N , f.  f.  ( Jurifpr.  ) 
efl  un  aêtr  oppofé  i la  liiinmaiion  . Cc  teriiic  ell  uli- 
lé  en  matière  de  gatamie.  La  demande  qui  eft  formée 
comte  le  garant , s’appelle  demande  en  recourt  de  ga- 
rantie, ou  demande  en  fommalion,  parce  que  le  gatanc 
ell  foii.mé  de  prcudic  le  fa'i  & caulc  de  garantie  . .Si 
celui  qui  rll  afligné  en  garantie  prétend  avoir  lui-nsc- 
n.e  lin  garant  ^ il  lui  dénonce  la  demande  en  recours  ou 
Tomtnaiion  qui  eft  formée  contre  lui,  & le  foinme  de 
la  p.trr  de  prendre  fou  fait  5t  caufe  ; il  dénonce  cnfuiie 
cette  nouveiic  demande  au  prenrer  demandeur  en  ga- 
ranti, & cette  dénonciation  s’appelle  contre-fommaiion  : 
il  eontre-fom-ne  même  quclquifols  au  premier  deman- 
deur en  garant'e  fa  prnpre  demande,  (d) 

C O N r R E-b  O M M I E R , f.  m.  ( Parchemin  ) 
peau  de  parchemin  en  colfe  , ainti  noniméc  de  cc  que 
quand  l’ouvrier  rature  le  parchemin  avec  le  fer,  il  place 
Cette  peau  entre  le  Tummivr  éc  le  patchciuin.  I'.  P a r- 

^ "cON  T R’E S P A L I E R , T.  m.  ( Jardin.)  c'eft 
une  file  d’.arbces  frinticrs  dcilioés  à demeurer  nains,  c- 
Tpaccs  i égale  dillance  , amenés  il  une  nguie  téguhere, 
& aft'ujctiis  par  un  treillage  ili  lé  à former  une  ligne 
dioiie  dans  les  jardins  potagers  & fruitiers . Les  contr'e- 
fpaliert  fe  mettent  ordinairement  da'  $ le  milieu  de  lar- 
ges plaiicbandes  qui  bordent  les  ailées  , & qui  fervent 
de  quadre  aux  quartés  de  ces  jarrlins.  Cet  arran,,emtnc 
d’aibres  a été  appelle'  contr'efpalier , parce  qu’il  le  trou- 
ve fouvent  placé  à l’oppolitc  de  l’cTpaiier  qui  régné  con- 
tre Us  niurs.  ün  donne  aux  arbres  eu  coner'rfpalier  la 
même  forme  qu’à  ceux  de  l'eTpaiier  ; on  les  conduit  é- 
galcment,  & on  les  cultive  de  même  , fi  cc  n'cll  que 
Pou  ne  permet  pas  aux  arbres  eu  contr'ejpalier  de  s’é- 
lever autant  que  ceux  en  efpaiier,  qui  d'aincurs  ne  pré- 
Tcnient  qu’une  face,  au  lieu  que  ceux  en  contr'efpalier 
en  ont  deux . 

Un  contr'efpalier  bien  ordoni.é  , doit  être  retenu  i 
peu-pres  i hauteur  d’appui , & au  plus  à quatre  piés 
d’élévation,  pour  laillet  la  vûc  libre  lut  les  qiiairé-,  & 
pour  n’empcchcr  que  le  moins  qu’il  cil  yolfiblc  I’jcI  on 
du  Tolcil  & du  gtand  ait  fur  les  légumes  . La  figure 
d’arbres  fruitiers  en  buifTon  , qui  prit  de  mode  datiS  le 
dernier  lîeclc,  a prévalu  pendant  quelque  tvms  lur  le  con- 
tr'efpalier  ; mais  on  s’cli  ciihii  appci^'ù  que  ces  builibns 
for  le  bord  des  quatiés  ortofquoicni-  êt  contrarioient 
l’allignemrm  des  allées  &,  on  en  ell  revenu  au  contr'efpa- 
lier ; qui  convient  infiniment  mieux  pour  border  des  li- 
gnes droites,  que  les  arbres  en  builToii , & ceux-ci  con- 
viennent mieux  pour  former  des  quinconces  de  fro'tiers 
dans  le  milieu  des  quartés.  A-'avex  Espalier,  (r) 

CüN- 
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CONTRE-TAILLE,  f.  f. on  «ppclle  aînH  indî- 
IliiiélcmcHi  une  des  deux  (ailles  fur  Iciqneilcs  on  mar- 
que quelque  chofe  rdeulieremcnc.  (^oyet.  Tmi.  le. 

CONTRE-TAILLES  iyf  TRIPLES-TAIL- 
LES,  c’ell  dans  la  Grax'ure  t»  bois,  des  tailles  croi- 
£fcs  par-deflus  d'autres  tailles  , nu  la  meme  ehofe  que 
les  graveurs  en  cuivre  appellent  tentre-hathstres , ou  fc- 
tossdts  & uoifitmts  saillts . Elles  font  d'autant  plus  dif- 
ficiles à faire  en  bois , que  chaque  quarrd  des  contre-taU- 
Its  doit  cire  coupé  des  quatre  côtés , & le  br>is  du  mi- 
lieu enlevé  fans  que  les  croifées  des  tailles  où  la  pointe 
aura  paUé  en  fàiiant  nécelTairement  deux  coupes , ne 
Ibient  pas  ébréchées  ; d*où  l'on  doit  feniir  que  pour  fai- 
re des  triples-tailles  en  celte  cfpcce  de  gravure,  il  faut 
encore  plus  d'attention  & d'adrellc  ; car  (es  trois  coupes 
qui  préparent  i les  faire,  paflant  dans  les  croifées  des 
unes  & des  autres  les  rend  fujettes , lî  l'on  n'y  prend 
garde,  i enlever  quelques  traits,  & i rendre  les  triples- 
tailles  ce  qu’on  appelle c’cll-i-dire  coupées, 
calfées  par-ci  par-lâ , & interrompues  : accident  qui  peut 
/urvenir  auflï  aux  eoatre-taillet  ; & c’cll  particulièrement 
i ces  deux  opérations  que  les  commençans  échi>üenl,  de 
même  que  les  graveurs  médiocres,  qui  ne  lavent  point 
diriger  & ufer  comme  il  faut  de  la  pointe  à graver . y. 
au  mot  Gravure  en  bois,  tÿe-  ^ttx  priueipes  Je 
tet  art , la  manière  de  faire  les  eeutre-taslles , les  triples- 
tailles , &e.  Cet  article  ejl  Je  M.  Papillon  graveur  eu 
boit . 

CONTRE-TEMS,  f.  m.  en  terme  Je  Daufe, 
ce  font  des  trois  maniérés  difl'érenies  de  fauter  ; la  pre- 
mière eft  fautée  avant  le  pas,  la  féconde  après  le  pas, 
& la  (roilicme  en  faifant  le  pas.  Soit  le  menuet  ^ur 
exemple . 

La  première  manière  s’exécute  après  avoir  fini  le  pas 
de  menuet  ; on  porte  entièrement  le  corps  fur  le  pié 
gauche,  auprès  duquel  on  approche  le  droit  à la  pre- 
mière pofition  : enfuirc  on  plie  dellus  le  gauche,  & l’on 
fe  releve  en  fautant . C’ell  ce  qu’on  appelle  fauter  à eh- 
cbe-piJ , & fauter  avant  le  pat . 

La  lêcondc  fc  fait  ayant  fe  corps  fur  le  pié  gauche, 
on  repTe  une  féconde  fois  dclTus  , puis  étant  plié  , on 
lille  le  pié  droit  devant  foi  è la  quatrième  p'ditioii,  & 
on  fe  releve  dellus  en  fautant  . C'ell  fauter  après  le 
fat . 

La  troilieme,  c’ell  plier  deflns  le  droit  Tur  lequel  le 
corps  ell  pofé,  en  approchant  le  gauche  tout  auprès;  puis 
en  s’élevant  on  le  pâlie  devant  doucement , & on  fe 
lailfe  tomber  delTus  en  fauunt . C’cll  fauter  eu  faifaut  le 
fat . 

C O N T R F.-T  EMSDE  GAVOTTE,  «i»  CONTRE- 
TEMS  EN  AVANT,  terme  Je  üaufeur , pour  exprimer 
des  pas  famés  qui  animent  la  danfe  par  les  dillércntcs 
maniérés  de  les  faire. 

Si  on  les  fait  du  pié  droit,  il  faut  avoir  le  corps  po- 
fé  fur  le  gauche  i la  quatrième  polilion  , le  pié  droit 
derrière  le  talon  levé  5 plier  enfuiie  fur  le  gauche  , & 
fc  relever  en  fautant  dellus.  Alors  la  jambe  droite  qui 
étoit  prête  i part'r , palfe  do  même  tems  pardevant , & 
fe  porte  i la  quatrième  polilion  fur  la  pointe  du  pié,  & 
les  deux  jambes  font  fort  étendues;  on  fait  enluite  un 
autre  pas  du  pié  gauche  en  avant  & à la  quatrième  po- 
lition,  ce  qui  fait  le  eontre-tems  complet. 

Il  fe  fait  de  la  même  maniéré  en  atricte;  par  exem- 
ple le  pié  gauche  étant  derrière  à la  quart'eme  polition, 
le  corps  pofé  dclfus,  il  faut  plier  fur  le  même  pié,  & 
du  même  lents  lever  la  jambe  droite , la  tenir  ton  é- 
tendue  tt  fe  porter  derrière  i la  quatrième  polition . On 
fait  enluite  un  autre  pas  en  arrière  du  pié  gauche  & fur 
la  pointe  des  piés;  mais  i ce  dernier  pas  il  faut  pnfer 
le_ talon,  ce  qui  met  le  co^  en  fon  repos.  Ce  pas  fe 
fait  dans  l'étendue  d'une  mcfurc  il  deux  tems  légers,  ou 
d’une  è (rois  tems  : il  occupe  le  même  tems  d’un  pas  de 
bourrée  ordinaire. 

CosT  RE-TE  MS  DE  C 6 T e',  il  fe  fait  d'ITércm- 
ment  du  contre-temt  eu  avant,  fur-tout  lorfqu’il  ell  croi- 
fc . La  ditléirnee  qu'il  y a,  c'ell  qu'il  faut  plier  for  un 
pié  pour  le  coutre-tems  eu  avant  , & fur  les  deux  piés 
dans  celui-ci . Si  l’on  doit  faire  un  coutre-tems  en  venant 
du  côté  gauche  , ce  doit  être  du  pié  droit  , ayant  les 
deux  piés  1 la  féconde  polition  , & le  corps  droit  dans 
fon  è-plomb;  le  plier,  puis  fe  relever  en  fautant;  Com- 
me le  mouvement  que  l'on  prend  pour  fauter,  ell  plus 
forcé  que  celui  que  l’on  prend  pour  s'élever  au  demi- 
coupé,  cela  ell  caufe  que  la  jambe  droite,  lorfqu’on  s’é- 
lève, rejette  le  corps  fur  le  pié  gauche,  & relie  en  l’air 
fort  étendue  a côté,  & tout  de  fuite  on  fait  un  pas  de 
cette  même  jambe,  en  la  croifaut  jufqu’à  la  cinquième 
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pofition,  en  pofànt  le  corps  deflns;  puis  on  fait  dé  fuite 
un  autre  pas  du  pied  gauche , en  le  portant  i côté  à la 
deuxieme  polilion. 

CONTRE-TEMA  DE  ChaCONNE,  OU  CoN- 
TRE-TEMS  OUVERTS,  CCS  pas  fc  font  commc  le 
coutre-tems  eu  avant . En  approchant  le  pié  gauche  de- 
vant, Ôr  le  corps  pofé  dellus,  la  jambe  droite  s’appro- 
che derrière;  on  plie,  & l’on  fc  releve  en  fautant  lur  le 
P'é  gauche,  & la  jambe  droite  qui  cil  en  l’air,  fe  por- 
te à côté  à la  féconde  pofition , & le  pié  gauche  dertie- 
te  ou  devant  II  la  cinquième  pofition  , ce  qui  en  fait 
l’étendue.  On  fc  fert  ordinairement  de  ces  pas  pour  al- 
ler de  côté,  ainli  il  cil  compofé  d'un'  mouvement  làuté 
& de  deux  ps  marchés  fur  la  pointe  ; mais  au  dernier  il 
faut  pofer  fc  talon  , afin  que  le  corps  foit  ferme  pour 
faire  tel  autre  pas  que  l’on  veut . Cette  manière  ell  celle 
dont  on  fe  fert  pour  aller  du  côté  droir , & l’on  revient 
du  côté  gauche , en  commençant  par  fauter  fur  le  pié 
droit . 

Il  faut  obfcrvcr  de  retomber  à la  même  place,  lorfque 
l'on  plie  & que  l'on  faute. 

CokTRE-TEMS  BAtONNE'anA  DEUX  MOU- 
VE  ME  N 5;  il  fc  fait  en  avant,  en  arriéré,  & de  côté, 
l'un  comme  les  autres . 

Le  pnmicr  fe  fait  du  pié  droit,  ayant  le  gauche  de- 
vant à la  quatrième  polition,  le  corps  pofé  dellus.  11 
faut  plier  & lé  relever  en  fautant  fur  le  meme  pié  & 
palier  pardevant  la  jambe  droite  qui  ell  derrière,  & cela 
dans  le  même  tems  <]uc  l’on  plie,  en  la  tenant  en  l'air, 
l’cfpacc  de  ce  premier  mouvement,  fort  étendue.  On 
reprend  tout  de  fuite  un  fécond  mouvement  en  pliant 
fur  le  pié  gauche,  ce  qui  rejette  fur  le  pié  droit  en  for- 
mant un  jeiié . Ce  pas  ell  donc  compolé  de  deux  mou- 
vemens  dirtérens;  lavoir,  plier  & fauter  fur  un  pié,  plier 
fur  le  même  pié,  ôc  le  rcjcircr  fur  l’autre. 

Le  lècond,  qui  fe  fait  en  arriéré,  s'exécute  en  obfer- 
vant  les  m‘'mes  réglés;  favoir,  en  pliant  & en  fautant  fur 
le  pié  qui  ell  pofé  derrière,  & en  levant  celui  de  devant 
dans  l’iiillant  du  premier  mouvement  ; & en  reliant  en 
l’air,  le  palfer  derrére  lorfque  l’on  fait  le  fécond  mou- 
vement, ce  qui  cil  un  dcnii-jelté  où  fc  termine  ce  pas. 

Le  troilieme  & celui  qui  lé  fait  de  côté , fe  prend 
ordinairement  après  un  pas  de  bourrée  dclfus  & dellbus; 
ainli  on  plie  & on  faute  fur  le  p'é  qui  vient  de  finir  le 
pas  de  bourrée,  & celui  <]ui  ell  devant  fe  levé.  Au  fé- 
cond mouvement  on  lé  lailfe  tomber  fur  ce  pié,  en  le 
jettant  à la  deuxieme  polition  yoyei  Rameau . 

CoNTRE-TEMS,  ( Efcrime .)  I^oy.  COUP- 
fourre'. 

CoNTRE-TEMS,  terme  Je  Mauege ; c’cll  une  me- 
fure  ou  cadence  interrompue  en  maniant , foit  par  la  ma- 
lice du  cheval,  foit  par  le  peu  de  foin  du  cavalier  qui 
le  monte,  comme  lorfque  <e  cheval  continue  des  rua- 
des, au  lieu  de  lever  le  devant.  On  dit:  „ Ce  chc- 
,,  val  a rompu  la  lullelle  & la  mcfurc  de  fon  manège;  ■ 
,,  a interrompu  fa  cadence  par  deux  coutre-tems , & le 
„ cavalier,  par  les  aides  du  talon,  a mal  fécondé  ccl- 
„ les  de  la  bride.  „ (f') 

C O N T R E-T  E R R A S .S  E , f f.  ictrallc  appuyée 
contre  une  aarrc,ou  élevée  au-dellus. 

CONTRE-TIRFR,  c’ell  tracer  toutes  les  lignes 
ou  contours  des  objets  repréfeniés  dans  un  dell'cin,  dans 
un  tableau,  fur  une  érotlé  fine,  fur  du  papier  mince, 
ou  autre  matière  tranfparentc  qu’on  applique  fur  le  tableau 
ou  delTein , & au  travers  de  laquelle  on  appetçoit  les  ob- 
jets . ün  coutre-tsre  quelquefois  avec  le  peniagiaphc  ou 
parallélogramme.  Ce  mot  n’cll  guère  d'ufage  en  Peinture: 
le  calque  dit  tout,  foyez  CALQUER,  & le  JiÛ.  Je 
Peint.  (R) 

CONTRE-TRANCHEE  .S,  f.  f.  pl.  terme  Je 
Fortification , ell  une  tranchée  faite  contre  les  afliégeans , 
lefquels  par  conféquent  ont  leur  parapet  tourné  du  côté 
des  ennemis . F oyez  Trancue'e,  Co.stre-ap- 

PROCHE. 

Elles  ont  d' ordinaire  communication  avec  plulîcurs 
endroits  de  la  place,  afin  d’empêcher  les  ennem  s d’en 
faire  ufage,  en  cas  qu’il  parvinUént  i s’en  rendre  maî- 
tres. (0) 

C O N r R E V A I R E',  adj.  e»  terme  Je  Blafon , lé 
dit  des  fourures  dont  les  pots  font  mis  balé  contre  baie, 
métal  Contre  métal,  & couleur  contre  couleur. 

Eltcrfdore  en  Bavière,  vairé  & ro»/re-ti<i/r/ de  quatre 
tires  à la  fafee  d’or,  (f')  . 

CONTREV  ALLATION  , f.  f.  (ligne 

de)  c’ell , dans  l'attaque  Jet  places , une  efpccc  de  re- 
traochemeut  fcmblaolc  à la  circonvallation,  doni  l’objet 

eit 
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^ de  cnaTrir  l’irm^e  qui  fait  un  liéj'c  contre  let  en- 
^cpriicr  de  la  ^arnilun . 

dette  liene  diil'cte  de  U circoQvaMatioD  « en  ce  que 
Celle-ci  elT  deflinde  â a'oppofer  aox  entreprilcs  de  Ten* 
nemi  qui  eA  hon  de  la  place,  & que  ta  ttnifevalUri»» 
a pour  objet  de  foiiiâer  le  camp  contre  let  attaques  des 
alTidgdf:  c’ell  pourquoi  elle  ne  fe  etmOruit  que  lorfque 
la  Karnifon  ell  a0ci  nombteufe  pour  ioquidter  l'aroide 
affidgeamc. 

L>a  cêmirerallMitM  tê  confirait  ) la  queue  du  camp, 
de  U même  manière  & foivani  les  mêmes  règles  que  la 
circonvalUtiOR . Elle  doit  être  dloiende  de  II  place  d'en* 
viron  laoo  toiles.  Comme  elle  n'eft  faite  que  pour  re* 
lîfler  3>  un  corps  de  troupes  moins  conltddrahle  que  ce* 
lui  qui  peut  attaquer  U ctrcon*àl1atk>n,  elle  peut  avoir 
moim  d’êptiOeur  i fon  parapet,  (t  moins  d’dpainrur  i 
fon  fofTd . On  peut  y obferver  les  diinenfîont  du  fixieme 
profil  de  U drconvallition . Circokvalla* 

T I O M . yoytZ  aofl]  PUm.  Xly.  de  FvrtifiçatiaM , une 
partie  d’une  circonvallation  & une  partie  d'une  ligne  de 
iomtrevalUtitn , & la  polîlion  des  camps  des  troupes  eu* 
tic  ces  deux  lignes. 

Il  ell  allez  rare  de  voir  des  fidget  oâ  l'on  eonllruile 
aujourd'hui  une  ligne  de  etmirevalUtiem , parce  qite  l'ar* 
mde  afTiêgeante  ell  laAjonrs  (i  lupérieiire  i la  garotibn 
de  la  place , que  cette  garoifoo  ne  pourtoit  gucre  s’ex* 
pnfer  i en  foritr  pour  attaquer  le  camp,  fans  un  péril 
évident.  Elle  étoii  bien  plus  ordinaire  chez  les  incieus; 
mais  aolTi  leurs  garnirons  étotent  plus  fortes  que  les  d6* 
1res  : car  comme  tes  huions  des  villes  agillbient  pour 
leur  défcnÂ  de  la  même  maniéré  que  le  fulJu,  il  y avait 
alors  autant  de  troupes  pour  la  défenfe  d'une  place , qu* 
elle  avoir  d'habiians. 

La  circrmvallatlon  & la  têntrevallaii»H  (ont  d'un  ulàge 
três*ancien:  nn  en  trouve  des  exemples  dans  rEcriture 
fit  dans  les  hîAoriens  de  la  plus  haute  antiquité.  Cepen* 
dant  raoieor  de  IltîAofrc  militaire  de  Louis  le  grand  pré* 
tend  que  Célar  en  eA  le  premier  inventeur.  On  peut 
voir  dans  Yastaaat  U dtftmft  dei  fiâtes  de  M.  le 
chevalier  Folard,  combien  cette  opinion  cA  peu  fondée  > 
Cet  lutcur  prétend,  avec  beaucoup  de  vraiAcmblance , 
que  ces*  lignes  font  auAi  anciennes  que  la  mc'ihode  d'en* 
fermer  les  vAtes  de  murailles,  c'ell*l*JiK  de  les  fur* 
tiéer.  Atta^ne  des  fiâtes  far  M.  Leblond.  (^) 

CONTREVENT,  Y.  xn.  {Charfesu.)  pièces  de 
bois  qui  fe  placent  aux  grands  combles  en  conire-fidte 
00  croix  de  S.  André,  pour  entretenir  du  haut  d'une 
ferme  en  bas  de  l'autre,  & empêcher  le  hicment.  det 
fermes  & chevruos,  ou  leur  agitation  dans  les  grands 
vents . 

COKTX  e V£  K T s,  f.  m.  pt  {Cbarfem$.)  ce  font 
det  pièces  de  boit  qui  fe  meiteat  aux  grands  combles  en 
croix  de  S.  André  on  en  coQtrc*fiche.  yeyez  lafiiute 
t?.  PI.  dst  Charfesst. 

CoMTaevCNT,  { greffes -Ptrie s")  c'eA  one  des 
quatre  lacques  de  fonte  qui  forment  m ptrctneiis  du  creu* 
ut . Veytz  GaossES'Foxoea. 

CONTRE-VERGE,  f.  f.  iafirumesst  dm  mister 
des  ittffet  de  ftit  ; c'eA  une  baguette  ronde  fans  écorce , 
qui  fert  à apprêter  les  verges  quand  il  y a du  poil,  i 
fixer  les  divers  compoAeurs  dont  on  fe  icri  au  métier, 
& féparer  le  poil  de  la  chaîne,  pour  donner  la  facilité 
d'habiller  les  fils  & de  temettre. 

CONTRE-VfSITE,  f.  f.  (Jmriffrmd.)  dan» 
let  matières  où  A échet  de  taire  vilîier  les  lieux  par  ex- 
perts, loriqu'une  partie  a fait  faire  um  première  vUite, 
& que  l'autre  partie  prc'iend  que  le  rap^rt  ell  nul  ou 
défeâoeaa,  elle  demande  ordinairement  one  nouvelle 
vilite  pour  établir  le  contraire  de  la  première;  & ente 
féconde  vilite  dl  ce  que  l’on  appelle  quelquctbis  eemtre' 
vi/ife.  (A) 

CoMTRe-Vistre,  (Peliee)  fe  dit  des  fécondés 
viâtes  non  prévûes  ni  annoncén  que  font  les  inCpedeurs 
des  manofaâurcs,  les  crtmmis  des  droits  du  Rot,  les 
maîtres  & gardes  des  fix  corps  marchands,  ou  les  jurés 
des  eommonaotés  des  arts  & métiers,  pour  empêcher 
ou  découvrir  les  fraudes  qui  pourroient  avoir  été  faites 
daoi  les  vifites  fixées  & ordooiices  par  Ici  regtemena 
fit  Aatuts . yoyei  V i S i T E . 

CONTRE-EXTENSION,  f.f.ur«e./eC*i* 
rarfit , aâ»n  pur  laquelle  on  retiem  une  partie  lusée  ou 
fradurée,  contre  l'extenfioo  qu'on  fait  pour  la  remntre 
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dans  (a  Aiuation  naturcjlc.  yc\et  Extexsiox  (V) 
CON  I KIBUTION, ;r.  f.  {Jstrsf^rMd.)  lig.i* 

fie  la  rifartitiem  d' une  chofe  fur  plutieurs  ptriunuci: 
ainlî  l'on  dit  la  eentribntitM  aux  tailles  & suirrs  im* 
poliiions . Quelquefoiv  le  terme  de  cev/W^w/rair  ril  (w't 
pour  contes  fortes  d'impofitinns  en  général,  f^circ  Ai- 
lles, Tailles,  Suosides,  Imposi  rio.xs. 

La  rentribmtiast  aox  dettes  d’un  défunt  entre  héritiers 
de  autres  foccefTeurs  â titre  univerfcl,  cil  la  rcpatc  cinn 
qnt  lé  fait  fur  eux  de  la  malTe  det  detta , afin  que  cha* 
cun  d'eux  en  fupporte  la  portion  qui  cil  à fa  charge. 

Suivant  le  droit  Romain,  le»  dettes  fe  payent  im  rr* 
rilet , c'eA-i-d  re  que  chacun  paye  fa  pan  des  dettes  1 
puqsmtion  de  celle  qu';|  prend  dans  la  fucccAion,  mais 
fans  compter  les  prélegs;  de  forte  quel!  deux  perfun* 
nés  font  inAituées  héritiers  coajointcmcoc , & que  l'un 
d'eux  ait  on  prélegs,  00  que  chacun  d’eux  en  ait  nn, 
ma's  qii'fls  fiixmt  fiicgaux,  fis  contribuent  néaiin^ins  é* 
g.>1cmei)t  aux  dettes,  fans  conlîdérer  que  l'on  amcDde 
plus  qne  l'autre  de  la  fuccefliOD.  Leg.  ex  failt  jy  $ 
mxde  fti» , ff.  de  bxrtd.  issfUt. 

En  pays  ctHituraicr  les  héritiers  donataires  & légataires 
oniverléls  eontriboent  lus  dettes  chacun  ) proporcion  de 
l'émolument,  comme  il  cA  dit  dans  la  coûtume  de  Paiis, 
art.  534.  r«y.  Det  tes. 

Solvant  la  demiere  jurirprudence  A ne  fe  fait  point  de 
teatsHmsiem  entre  les  diAérens  donataires  pour  l.t  lr|i^iii- 
me  dùe  i l'un  des  cntàirs;  elle  fe  prend  fur  b derniere 
donation,  St  en  cas  d'mfufiifance,  fur  la  donation  pré- 
cédente ; fit  tlnd  en  Kmoniaut  de  degré  en  degré . Poy. 
LE'cirtME.  (/f) 

CoxmiPltTIOHAU  sou  t.  A LIVRE  est  AU 
MARC  LA  I.  iVRE.efiia  diAribuiion  qui  fe  fa  t d'une 
fbmme  mohiliaVe  entre  plufieurs  créanciers  fa'rifrans  ou 
oppoluis . lorfqu’il  y a céconfiture,  c'efl-i-dire  lorfijwe 
mus  les  b-ens  du  délvteur  ne  fuAitent  pas  pour  payer 
fVs  dettes:  en  ce  cas  le  premier  lâiliUant,  ni  aucun  au- 
tre créancier,  n’eA  préféré  ni  payé  en  enti«;  on  donne 
â chacun  une  portion  des  deniers,  i proportion  de  fa 
errance:  par  exemple,  l celui  auquel  il  cA  dû  sinyt 
fiaiics,  011  donne  singe  fous;  b celui  auquel  il  eA  éil 
quarante  francs,  on  donne  quarante  fous;  & ainfi  des 
aortes.  Cette  portion  rA  plus  ou  moins  furte,  félon  le 
nombre  de  créanciers , le  mnntont  de  leurs  créances,  êe 
la  fomme  qui  cA  i conuiUaer . Payez  D e'c  o x F 1 T u- 
RE.  (.A) 

CoMTRiTtvTiONS,  ( Art  milit.  ) fignifie  les  im- 
pofitlons  que  les  habitins  des  ftoniicres  payent  1 l'am-LC 
ennemie,  pour  fe  faover  du  pillage  fit  de  Ia  ruine  de  leur 
pays. 

Les  pavfans  libonreni  la  terre  fous  la  foi  des  (anstlim- 
ti»mt.  aufij  tranquillement  que  datu  une  paix  profortde. 

Lt  girerre  feroii  bien  onérenlc  au  prince,  t'A  fuiloit 
qn'elle  fe  fit  entièrement  à Tes  dépens.  Sa  précaucioB 
peut  b>n  lut  faire  craigdre , & l'engager  i prendre  des 
mefutes  joAes  avec  fes  finances,  ptiu  ne  poim  manquer 
d'argent;  mais  il  y en  a au01  de  irês*railbnnal>lc$  i pren- 
dre avec  fon  général , pour  l'épargne  & l’augmcntat^m  de 
fes  fonds.  Ces  incfures  font  les  eatstrikhsiews . Il  y en  a 
de  deux  fortes,  celles  qui  fe  lireci  en  ftibliAancts  ou 
commodités,  & celles  qui  fe  tirent  en  argent . 

Celles  qui  fe  titent  en  fubilAances  ou  commodités, 
font  les  grains  de  toute  efpecc,  les  fourrages,  les  vian- 
des , 1rs  voitures  tant  pu  eau  que  par  terre , les  boit  de 
toute  efpece,  les  pionajers,  le  iraitemcni  particulter  des 
troupes  dont  les  quartiers  d'hyver,  & leurs  logcineos. 

Il  faut,  avant  que  de  faite  aucune  levée,  avoir  un  état 
juAe  du  pays  qu'on  vent  impofer,  afin  de  rendre  l'im. 
polîtion  la  plus  équitable  6t  la  moins  onércule  qu'il  fe 
peut:  il  ferori,  par  exemple,  injulle  de  demandet  des 
boit  aux  lieux  qui  n'ont  qoe  des  grains  ou  des  prairies; 
des  chariots,  aux  pays  qui  font  leurs  voitures  par  eau. 
Il  faut  même  que  toutes  ces  efpcces  de  Icv^s  ayent 
des  prétextes  qui  en  adoucilfcni  ta  charge  au  peuple . 
Celle  des  blés  ne  fc  sloit  faire  que  fur  le  pays  qm  au- 
ra foit  paillbkmetit  fa  récolte,  & comme  par  forme  de 
reconnoilîiince  de  la  tranquillité  dont  il  a joui  par  le  boa 
Ordre  dt  la  difcipilnc  de  l'armée  ■ Son  utilité  eA  de  rem- 
plir les  iftnggfint  des  places. 

Celle  des  avoines  & autres  grains  pour  ta  nourriture 
des  chevaux , outre  ces  mêmes  piétcxtes,  doit  avoir  ce- 
lai du  bon  ordre;  ce  qui  confoinme  iofimmeot  moins 
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le  pays , qoe  6 on  l'abandonnolc  i l'avidité  des  officiers 
& cavaliers,  en  les  laifTani  les  maitrct  d'enlever  les 
grains  indliféremment  oô  iU  les  (rooveroieni,  & lisns  or- 
dre ni  règle  . 

Celle  des  foorrages  ell  de  même;  H faol  feulement 
oblèivcr  que  cette  impolilion  doit  dire  faite  en  tems 
commode  pour  les  votiurcr  dans  les  Heus  où  l'on  a ré* 
folu  de  les  faire  confommer  par  (es  troupes. 

Celle  des  viandes  ne  doit  fc  faire,  s'il  til  poflîble,  que 
fur  le  pars  où  l’on  ne  peut  faire  hyvetiscr  les  iioupes, 
afin  qu'elle  rte  porte  pas  de  difciie  da:is  celui  où  feront 
Jes  quartiers  d'hyver.  Le  prétexte  en  doit  être  eeloi  de 
la  difetpiine,  difficile  à cooferver  lorfqne  l'armée  man- 
que de  «iandej  & le  profit  da  prince  eù  la  diornuiion 
M la  fuurakure  qu'il  en  fait  à fea  troupes. 

Les  Toinires , tant  par  terre  que  par  eau,  s'esigent 
pour  remplir  les  magalitts  de  meuîtiont  de  guerre  & de 
boucb?  faits  dans  les  denieresj  ou  pour  la  conduire  de 
la  grulTe  artillerie  & des  munîiioru  devant  une  place  af* 
iliégée,  ou  pour  le  tranfport  des  malades  & des  bicilés, 
ou  pour  l'apport  des  matériaux  deflioés  i des  travaux . 

Les  impofiiioos  de  bois  fe-fonc  ou  pour  des  palilTâ* 
des,  ou  pour  la  conflruôion  des  cafernes  ou  écnites,  ou 
pour  le  chauffage  des  troupes  pendant  l'hyver. 

On  alTerobU  des  pionniers,  ou  pour  fortifier  des  po* 
fies  dcllinés  i hyverner  des  iroupes,  on  pour  faire  prom- 
ptement des  lignes  de  clrconvalUtion  autour  d'une  place 
afliégée,  ou  pour  la  réparation  des  chetnias  & ouver- 
tures des  défilés,  ou  pour  la  confiioâion  des  lignes  que 
l'on  fait  pour  couvrir  un  pays  & l'exempter  dv$  fmtri^ 
hmtitms,  ou  pour  combler  des  travaux  faits  devant  une 
place  qui  auta  été  prife . 

L'uftcnfile  pour  les  iroopci  fe  tire  fur  le  pays  de  deot 
manières  : les  lieux  uû  ejlcs  hyveroent  cRcâivemcnt  ne 
U doivent  point  fooniir,  autant  qu'il  fe  peut,  que  dans 
les  commodités  que  le  luldac  trouve  dans  la  raaifon  de 
Ibn  h6ie,  fuppole  qu'il  n'y  ak  ni  ne  puifie  y avoir  de 
cafernes  dans  ce  lica;  mais  en  cas  qu’il  y ait  des  ca- 
nnes , il  faut  que  la  tmri^mhn  en  argent  foit  coin- 
penféc  avec  ces  commodités,  & par  conféquent  moin- 
dre que  celle  qui  le  levé  fur  le  plat  pays,  ou  dans  les 
villes  où  il  o'y  a point  de  troupes  logées. 

La  {tntriiaiiom  en  argent  doit  s’étendre  le  plus  loin 
qu'il  eil  pufiible . 

On  rétablit  de  deux  maniérés  ; volontairement  fur  le 
pays  i portée  des  places  dt  des  lieux  dcAinés^  pour  les 
quartiers  d’hyver;  par  force,  (bit  par  l'armée  même  lotf- 
qu'elle  eA  avancée,  foit  par  les  gr>s  partis  qui  en  font 
détachés  pour  pénétrer  dans  le  pays  qu'on  veut  lofimet* 
tre  i la  (ostrikmtian . 

Elle  s'établit  même  derrière  les  places  ennemies  & 
les  rivières  par  la  terreur,  foit  par  des  incendiaires  dé- 
guifes  qui  fement  des  billets,  foit  par  les  différentes  ma- 
nières dont  on  peut  faire  paAct  des  rivières  à de  petits 

Ïiartis,  qui  doivent  s’attacher  ou  i asiever  quelques  per- 
bnnes  conlidérables  du  pays , ou  i brûler  ODC  groffe 
habitation . 

En  général  il  dot  être  tenu  des  états  de  toutes  les 
fortes  de  tantribmtiaas  qui  fe  lèvent  ; dt  le  prince  doit 
avoir  une  aiiemion  bien  grande  fur  les  perfonnes  qu'il 
en  charge,  parce  qu’il  n'ell  que  trop  ordinaire  qu'elles 
en  abufent  pour  leur  profit  particulict  . Mimairti  dt 
M.  le  marquis  de  Fcuquicra.  ((^) 
CONTRITION,  f.  f.  ( TÏAJ.  ) vient  du  ver- 
be  fQMttrtrt , qui  lignifie  brtyer , brijer . C'cA  une  mé- 
taphore empruntée  des  corps,  pour  marquer  l'écac  d’oue 
ame  que  fon  repentir  déchire  fit  pénètre  de  U plus  vi- 
ve doulenr:  ce  que  les  coups  redoublés  d'un  marteau 
font  fer  le  fer  pnor  l'amollir,  la  douleur  le  fait,  pour 
aiuA  dite,  fur  lame  pour  la  convertir. 

Ce  terme  eA  iffirâé  i la  religion,  pour  exprimer  le 
fcniimeni  de  l'atne  qui  revient  de  fes  égaremens,  de  qui 
paiie  de  l'état  du  péché  i celui  de  la  grâce  ; dt  A eA 
coofacré  par  le  langage  des  Ecritures  : Sciaditt  tarda 
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9tfira,  )oél , xj.  verf.  13.  Car  catUrhum  (ÿ  btiatUi*~ 
tam  Dear  aaa  dtffititt.  PC  fO. 

Le  condle  de  Trente,  i^.  <b.  jv.  définit  ainli 
la  tamtruiaa  en  général  : Caatritia  tfl  amimi  dalar  at 
dfttftalia  de  fettata  lammiffâ,  ram  prafafi$a  nam  ùei- 
taadi  dt  tarerai  définition  qui  cotivieni  i la  teatrihaa, 
telle  qu'elle  a été  néccllàire  dans  tous  les  tems  pour 
obtenir  la  remiflron  des  péchés.  Mais  fous  la  loi  évan- 
gélique elle  exige  de  plus  le  vœu  de  remplir  tout  ce 
qui  cA  néceflaire  pour  recevoir  dignemeot  le  facrement 
de  pénitence . C'cA  ce  que  les  anciens  fcholaA^oes  ont 
exprimé  par  cette  défiuirioo  rapportée  dans  S.  Thomas, 
part.  111.  queA.  j.  an.  1.  in  corpor.  Caatritia  eji  dalar 
de  fettata  aJJ'aatftat , r«n  frafafita  taafiteadi  (ÿ  /ê- 
liifatitadi , 

Luther  s’cA  étrangement  écarté  de  ces  notions,  quand 
Il  a réduit  U pénitence  i cette  maxime,  aftima  fêtai- 
(eatia  aava  vite . II  prenolt  la  parité  pour  le  tout  ; *dc 
félon  loi,  nulle  taatritiaa  pour  le  pailé,  nulle  nécefiité 
de  s'aceufer  de  fa  faute.  Il  étoit  aile  de  lui  oppofer  une 
foule  d'autorités,  dt  eair'auires  ces  paroles  de  b.  Augu- 
Ain  à Sévère,  £p.  63.  Qmafi  aaa  daUada  fiat  nve- 
le  gtfta  fiimt , ttiamfi  ^mantam  faj/aat , faflea  rorri- 
laatar.  £1  cclks-ci  du  même  ^e,  ferm.  3fi.  Nam 
Jaffifit  marti  im  aaeliat  atutare  ^ 4 faâis  atalii  rttt- 
dere^  aifi  tliam  de  bit  ^aa  faâa  faaty  fatiifiat  fer  f9-. 
aitemtia  dalareat,  fer  baatiiilatit  gemitam,  fer  laa» 
triti  tardât  fatrtbtiaaa . Le  concile  de  Treaie,  yè^.  14. 
teaam  v.  a coadamné  cxprcITéiiieat  cette  erreur  die  Lu- 
ther. 

Les  conditions  ou  propriétés  de  la  ttairiihm  en  gé- 
néral (bot  qu'elle  foit  libre,  furnatorcUe,  vraie  de  no- 
cere,  vive  dt  véhémente. 

Elle  doit  dire  libre  ; c'eA  un  lâe  de  U volonté , de 
non  un  fentîmeot  estnroué  par  les  remords  de  la  con- 
fcience,  comme  l'a  enfeigné  Luther,  qui  a préundo 
que  la  crainte  des  peines  étemelles  dt  la  taatritiaa , loin 
de  difpofêr  l'homme  1 la  grâce , ne  fervoieoi  qu’à  le 
rendre  hypocrite  dt  pécheur  de  plus  en  plus  : doârioe 
atfreafe  réprouvée  par  le  concile  de  Trente,  fe£".  14. 
taaaa  0. 

• 

Elle  doit  être  furnatarellc,  tant  i raiibn  de  la  grâce, 
fans  le  feeours  de  laquelle  on  ne  peut  avoir  de  vérita- 
ble taatritiaa  de  fes  péchés,  qu'l  railbo  du  motif  qui 
l'oxcite  . Quelques  cafuiAes  relâchés  ayant  avancé  que 
Vattritiaa  taafâe  far  matif  aatarel , famrvi  aa'il 
fait  baaaête,  faffit  damt  U farrtateat  dt  f/aitrate^  Val^ 
femblée  générale  du  clergé  de  France  en  lyoo  cenfu- 
ta  Cette  propofiiion,  comme  hérétique,  (i) 

La  taatritiaa  doit  dire  vraie  dt  fiocere;  une  eeatri- 
tiaa  faolfc,  mais  qu'on  croiroit  vta*e,  ne  (éroit  nulle- 
ment fDffii'ante  , ni  pour  recevoir  h grâce  du  facrement, 
ui  pour  recevoir  le  fiseremeot  nidme. 

Enfin  elle  doit  être  vive  & véhémente,  foit  quant  à 
l'appréliatlon,  c'eA-i-dire  quant  i la  difpofition  du  cœur, 
de  préférer  1^'eu  i tout , a d'aimer  mieux  mourir  que 
de  roficniêr  ; (bit  quant  i riniemion  ou  â la  vivacité 
do  feniimeni  qui  porte  l'ame  vers  Dieu,  & qui  l'éloigne 
du  péché;  foit  quant  â l’exteofion  ou  i l’univerfaliié  ; 
car  la  raatriticm^  pour  être  bonne,  doit  s'étendre  i tout 
tes  péchés  qu'oQ  a commis  (ans  en  excepter  aucon . 

La  c«ivrri/iv«  eA  nécelTaire  ponr  le  péché  ; elle  eA  de 
précepte.  Mais  quand  ce  précepte  oblige-i-îN  C'eA  un 
point  fur  lequel  l'Eglife  n’a  rien  décidé.  Le  fentiment 
U plus  fût  dans  la  pratique , cA  qu'il  faut  détcAer  le  pé- 
ché dès  t^n'oo  l'a  commis  dt  s’en  purifier  le  plûiôt  qu* 
U cA  poAible  per  le  facrement  de  pénitence. 

VoiU  ce  que  1a  plus  faine  partie  des  Théologiens  en- 
frigne  fur  la  taatritiaa  en  général  ; de  {1  n'y  a guere  de 
partage  d'opinioi»  à cet  égard , fi  ce  o'cA  de  la  parc  des 
auteurs  reUebés,  dont  les  opinions  ne  font  pas  l«>i. 

Tous  les  Thtelogkns  diAingpeot  encore  deux  Airtea 
de  taatritioai  l'une  qo'îls  appellent  farfaite,  de  qui  re- 
lient le  nom  de  taatritiaa  ; l’autre  imparfaite , de  qu'ils 
nomment  atiritiaa  . 

La  taatritiaa  parfaite  eA  celle  qui  eA  coDçfie  par  le 
mo- 


<l)  CetK  mtaM  pfoppfitioa  ctnCvrCv  par  la  faeiM  Se  Paria,  tatawll  , 
coft.Iaunec  X touv  par  la  Pape  tanocent  XI.  k t.  Maia  <k  l'ta-  I 
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nioiir  de  l'amoDr  de  Dieu  ou  de  I»  cHaiîié  proprement 
dite;  de  elle  fuffit  pour  recimcilier  le  pécheur  avec  Dku, 
xueme  avant  U réception  actuelle  du  facrcmeoi  de  pé> 
iiiicnce,  mais  loûjours  avec  le  voru  ou  le  delîr  de  te* 
cevoir  ce  factement  : vœu  ou  ddir  <iuc  renferme  U 
tamtrititm  ftrftitc.  Ce  font  Ics  termes  du  concile  de 
TttaK,  fejf.  14.  th.  jv. 

Selon  le  même  concile,  \'*ttriti9M  ou  la 
mfsrfditt  cH  une  douleur  dt  une  dc'ieûatiou  du  pé- 
ché, conçût  par  la  confidération  de  la  laideur  du  péché; 
ou  par  la  crainte  des  peiues  de  l'enfer  ; dt  le  coi;cile 
déclare  que  il  elle  exclud  la  volonté  de  pécher,  fit  li 
elle  renferme  rcfpérance  du  pardon,  non-feulement  el- 
le ne  rend  ooint  l’homme  hypocrite  de  plus  pécheur 
qu’il  n'éioit  ( comme  l'avoit  avancé  Luther  ) , mais 
u’el'e  dl  même  un  don  de  Dieu  dr  un  mouvement  do 
■ Efprit , qui  n'habite  pas  encore  I la  vérité  dans  le 
pe'niieni,  mais  qui  l’ctcitc  à lé  coovniir.  Le  concile  a* 
jo&te  que  quoique  rattrition  par  elle-même,  de  Cuis  le 
faciement  de  pénitence,  ne  puflTe  joCiCcr  iejpéchcur, 
elle  le  difpolè  cependant  à obtenir  la  erace  de  Dieu  dans 
le  lacrement  de  pénitence  . IJ.  Ftyiz  At  riu* 
TIOK. 

11  el)  bon  d'obCtrver  ici  d'après  EAios  de  le  P.  Mo- 
rin , que  le  terme  A'éttrititH  a été  inconnu  1 la  pré- 
micre  antiquité,  qu'Q  doit  fa  nailTance  aux  fcholadiqoes , 
di  qu'on  ne  le  trouve  dans  aucun  écrit  eu  inatietc  de 
doâtine  avant  Alexandre  de  Haies , Guillaume  de  Pa- 
ris. de  Albert  le  grand;  c’cfl-i-dire  qu'il  a commencé 
ê être  uiîté  après  l'an  laao,  un  peu  plus  d'uu  liecle 
aptes  l'origitw  de  la  théologie  fcholaCique . 

C'en  fur-tout  depuis  le  concile  de  Trente  qu'on  a 
vivement  difputc  Air  les  limites  qui  feparent  la  €»mtri- 
tivH  d'avec  l’attriiion:  c'eü  ici  que  commencent  les  di- 
viiions  ihcologiques . Les  uns  prêtendem  que  le  pillage 
de  l'atlritioa  à la  (OMtritien  fc  fait  par  des  nuances  im- 
perceptibles, i-peo-près  comme  dans  la  peinture  on  paf- 
le  d'une  couleur  à l’autre  ; que  la  ttmritit»  ne  dilfere 
de  l'attritioa  que  par  la  vivacité  de  la  douleur,  qui,  pour 
néritcT  ce  nom,  doit  être  portée  jufqu'è  un  certain  degré 
connu  de  Dieu  feni  ; de  forte  que  ces  deux  fcniimens  d'un 
CŒur  lepeniani  ne  ditferent  entre  eux,  que  pat  le  plus 
ou  moins  de  douleur  qui  les  accompagne  . l^s  autres 
Oc  mefurem  poiut  leur  différence  par  les  degrés  de  dou- 
leur qui  rendent  ces  deux  feiicimeiis  plus  ou  moins  vifs, 
nais  par  le  motif  qui  s’unit  i la  douleur;  lî  la  crainte 
des  peines  de  l’enfer,  au  celte  honte  qui  fuit  le  péché, 
animent  la  douleur  . dès-ion  elle  n’cll  qu'une  Ample 
atnition,  quel  que  foii  l'exccs  du  feniiment  qui  pêne- 
tic  l'atne.  Mais  ce  motif  cll-il  l’amour  de  Dku?  dès- 
lors  la  douleut  que  cet  amour  échautfe  devient  tajuri- 

$$9m . 

Ceux  qui  fc  déebrent  pour  le  premier  femiment,  rc- 
conncKfTcut  que  raiirition  cA  mclée  de  quciqu'amour  de 
Dieu  ; & c’cil  en  renvifageant  fous  cet  afpeèt  , qu'ils 
foûtiennent  qu'elle  fufEt  avec  le  facremem  pour  nous 
Kconctlier  avec  Dieu.  Mais  ils  ne  peulênt  pas  tous  de 
la  même  maniéré  fur  l'amour . Leur  divitîon  a fa  four- 
ce  dans  le  pallige  du  concile  de  Trente,  où  il  cA  dit 
que  là  eomtriiitm  fMrfaite  fullifie  toâjours  le  pccbeur , 
même  avant  qu'il  reçoive  le  facremem,  quoique  cette 
réconciliation  foil  atuchée  au  vœu  de  le  recevoir  . 
Voici  le  palliige  en  original;  Cire^  tantritia/ifm  ftrft- 
a»m  Jmo  d«(tt  f*tr9-fûnÛ9  fjHéjH$  : primum  eontimgf 
Tt  tiïijmamd9  tbarilait  oerftHém  eÿ't  , b»minim- 

D<»  rt{9ntiliare , priMffMàM  futrgmtntmm  pjrgi- 
femti*  glÎH  ftiftipittur  : glurttm , retaatiiiatiémtm  bgmt 
ipft  , /(«r  jatroMenti  c»/a , iw  ilti  f«- 

tliadiiMf,  »>J»  eÿt  gdftribemdgm . 

Il  eli  vrai  que  quelques  théologiens  rigorifles  ont  chi- 
cané fur  cet  adverbe  gli^gamdt  qu'OQ  lit  dans  le  texte 
du  concile,  êc  qu’ils  en  ont  inféré  que  la  jodificaiiou 
n’étoit  point  attachée  à la  parfait*  ; mais  qu' 

elle  oe  l'accompagnoii  que  dans  quelques  circonAances, 
telle  que  feroit  celle  où  un  homme  prêt  1 expirer , fans 
pouvoir  fc  procurer  le  facrcment,  tronverolt  alors  ft 
JuAification  dans  Je  feol  fentimeat  d'un  csur  contrit  & 
humilié.  Mais  U eA  clair  que  ces  théologiens  n'ont  nul- 
lement faiti  le  feus  du  concile,  puifqn'il  cA  évident  par 
le  texte  même,  que  l’adverbe  alifMamJa  ^ dont  ils  le 
prévalent  ici  pour  auiorifcr  leur  feniitnent,  tombe  Air  la 
toatritiçm,  qui  ratemeot  eA  parfaite  dans  ceux  qui  s'ap- 
prochent du  ùcremeat,  & nullement  fur  la  juAifiei- 
tion,  qu’elle  produit  toujours  indépendamment  même 
du  factement. 

Ce  palfage  a produit  parmi  ceux  qui  tiennent  pour 
l'amour  dans  le  facrement  de  péniteaev,  deux  Atntimens 

Tamt  ir. 
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oppoTés  fur  !e  motif  qui  conllitue  Ia  eamtritiam  parfai- 
U 6c  la  imparfaite.  Les  om  futil  dépendre 

la  pcrfcâion  de  la  eaatritiem  des  degrés  de  l'amour,  & 
les  autres  de  l'amnor  n.cmc  dans  quelque  degré  qu'il 
fuit,  plus  ou  moins  parfait,  fuivant  le  moiit'  qui  l'ani- 
me . Ixs  premiers  ne  rreonnoîAent  qu'une  forte  d’a- 
mnur.riu’ils  appellent  tkaritéy  6t  ÎU  prétendent  qu'il  ne 
jullifie  le  pécheur  avant  le  làcrcment,  que  lorfqu'Ü  eit 
parvenu  â un  certain  degré  d’ardeur,  que  Dieu  a mar- 
qué pour  U juAidcaiion,  & fur  lequel  il  ne  lui  a p:< 
plû  dé  nous  iiiflroire,  pour  nous  tenir  coniniuelletr.ent 
dans  la  crainte  & dans  le  ireniblemcni.  Les  autres,  ou- 
tre cet  amour  de  chariié,  en  admettent  un  autre  qu’ils 
lui  fubordontKnt , 61  qu'ils  nomment  amamr  d'efptram^ 
te  ou  am«ar  de  (etetupifteMte . Le  ptemiet,  dil«nt-ilt, 
nous  fait  aimer  Dieu  pour  lui-même  ; le  fécond  nous  le 
fait  aimer  pour  notre  propre  bonheur , que  nous  nu  trou- 
vons , il  cil  vrai  , que  dans  la  joüillânce  de  cet  Etre 
rupecme:  le  premier,  félon  ces  ihéologlens,  tire  de  la 
nobleflê  de  fon  motif  1a  perfcôion  qu'il  communique  i 
Il  temtritiem.,  & qui  la  rend  juAidame,  fans  le  fecoQts 
du  fâcTcmcnt  : le  Acond  an  comtaîre  anime  l'attriiion , 
& opéré  avec  le  facremem. 

On  a aceufé  M.  Tournely  & M.  Langoet  archevê- 
que de  Sens  , d'avoir  imaginé  cette  diAfnaion  des  deux 
amours.  Mais  on  en  trouve  des  traces  afin  fortes  dans 
S.  Thomas,  dont  voici  les  paroles  . Seconda  fecundc 
ueA.  17.  Spet  «mais  appetitivas  melni  ex  amare 

eritiatmr amer  amtem  quidam  e/i  perfe^at; 

quidaat  imperfeamt  . Perftami  faidem  amer  e/î  qaa 

alifait  fetmadam  fe  amatar Imperfeâai  amtr 

eft  f «/r  alifmid  amat  maa  fetmadàm  ipfam . ftd  at 

iUad  baaam  fihi  frevemat  y fitut  b«mo  amat  rem  ^aam 
teacapifeit  . Primai  aatem  amar  pertiaet  ad  tbarita‘ 
tem  fax  imkaret  Oea  fetaadam  fe  ipfam . Sed  fpei  per' 
tiaet  ad  jeemadam  ameremy  faia  ilte  fai  fpera9,Jibi 
alifaid  obtiatre  iateadit.  Et  ide*  im  via  gemeratiaait 

fpet  efi  prier  tbaritate Spri  imtredatit  ad  rba» 

ritatem , im  faaatam  alifuit  fperams  remamerari  à Dev, 
ateejaJitar  ad  amaadam  Deam,  (ÿ  fervaadmm  pratt' 
ptam  ejat . 

Ce  fyllcme  n’cA  donc  pas  d’imagination;  il  cA  füti* 
de'.  Mais  voici  probablement  l'avanuge  qu'en  en  ont 
voulu  tirer  le  profetfeur  de  Sorbonne  tt  l'archevêque 
de  Sens,  pour  la  confolaiton  des  âmes  timorées . Ils 
marchoiem  entre  deux  écueils  : d'un  cAié  le  concile  de 
Trente  a reconnu  que  la  teatritiam  eA  parfaite,  quand 
elle  eA  animée  par  la  charité  proprement  d'ee  ; d'un  au- 
tre il  exige,  aulli-bkn  que  le  clergé  de  France  allèin- 
blé  en  1700,  que  ceux  qui  At  difpftfent  i recevoir  les 
facremens,  A fur-tout  celui  de  pénitence,  emmemteae 
à aimer  ùiea  temme  fearce  de  teate  jajUte.  Il  faut 
donc  pour  l'atirition  un  amour  dillingué  de  la  chatlré 
proprement  dite,  ^i  eA  le  mot  f fpéciAqoe  de  la  (•«- 
tritiaa  parfaite  . Or  l'amnur  d'efpérance  cA  un  véri- 
table amour  dîAingoé  de  la  charité  proprement  dite  : 
donc  il  peut  conAituet  l'attriiion;  & cela  d’autant  mieux 
qu’en  s'éloignant  par-ll  du  rigorifine  qui  exige  la  r»»- 
iritiea  parfaite  , ils  s’écariotem  également  du  reliche- 
mcnc  qui  ne  demande  nul  amour  . Car  les  cafuiAcs 
rcUchés  ayant  avancé  cette  propofition  : Attritie  e* 

febeaax  meta  faffitit  etiam  Jiae  mllA  Dei  dUeSieae , 
allcmblée  du  clergé  1700  déclare:  Nefae  ver»  fatit 
aJimpieri  pvtefl  atrifae  farrameat»  meteÿarimm  vitx 
aei'X  iatbtéa  ia  ae  fervaadi  maaiala  diviaa  prepojitam 
fi  praileas  primi  ae  maximi  mamdali,  fae  Demi  t9*a 
tarde  dililttar,  aaiiem  earam  gtrat.  Le  clergé  exige 
donc  Bum  quelque  amour  : mai»  efl-ce  un  amour  de 
charité  proprement  diie,  cA-ce  un  amour  d’efpérance.* 
C'eA  ce  que  ni  le  concile  ai  le  clergé  de  France  t>e 
décide  ; & il  me  femble  que  dans  une  pareille  indéci- 
(ion,  des  théologiens  qui  ptopufent  un  feoiiment  pro- 
bable & éloigné  des  excès , font  beaucoup  moins  fu- 
fpcâs  que  ceux  qui  par  prévention  pour  la  doârine  on- 
tn^  ou  relâchée,  demandent  pour  la  réception  du  lâcre- 
meni  des  difpoAtions  angéltqocs,  ou  fe  contentent  d’eo 
admettre  de  purement  humaines. 

PaAons  muntenant  au  femiment  qui  donne  l'exclii- 
Aon  à l'amour  dans  l'attrition  même  qu’on  prérend  fuf* 
fifante  dans  le  facrement  de  pénitence.  Suarex,  Comi- 
tolus,  & Sanchez,  ont  reconnu  que  cette  opinion  n'é- 
toit  ni  fort  ancienne,  ni  forte  commune;  mais  elle  a 
acquis  depuis  de  nombreux  panilàns . entre  autres  Ft- 
liutius.  Axor,  Tambourin,  lea  PP.  Pinihercau  A An- 
toine Sirmond.  Nous  n’entrerons  point  i cet  égtrd 
dans  le  détail  des.  preuves  & des  raiAmi  qu’ils  ont-  cm- 
pbyées  ; on  peut  les  voir  dans  les  Prevtaeiaitt  6t  daox 
Q les 
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k«  maifs  Je  IVenJeêii,  ou  m^ax  encore  (fins  les  ^crfts 
de  CCI  c«ruil)es  ■ Nuui  ne  rapporterons  qu'un  ar^omeiit 
des  aiiiitionnaircs,  que  noos  r^ioterom  par  on  raifon* 
nemcni  toit  (impie. 

St  pour  obtenir  le  pardon  de  nm  Taules,  di(ènt>ils, 
il  nous  el]  commande  d'aimer  Dieu;  quel  avaniai(e  nous 
lutres  Chrétiens,  qui  Tommes  les  entans  , asoiis>n:)us 
fur  tes  JutTs  qui  eioient  les  efclaves?  A quoi  Teri  le  Ta* 
creenent  de  penîiencc,  s'il  ik  Tupplde  pas  au  ddTaoi  de 
l’amJDr,  dt  s’il  ne  nous  déchargé  pas  ^ l'oblî^aiion  pd* 
oibic  d'aimer  Dieu  aâuellemeitt? 

Il  ell  difficile  de  concevoir  comment  la  ditpenTe  d'ai* 
mer  Dieu  Icroit  le  privilège  de  la  toi  drangeliqoe  Tur 
la  loi  judaïque  , & comment  ccirc  dirpenfe  aurait  cid 
tchctdc  de  tout  le  Tanq  de  JcTus*Chril) . ,On  veut  que 
le  Juif  qui  vivoit  Tous  une  lui  plus  caraâdrifde  par  la 
crainte  que  par  Tamour  , fât  obligd  d'aimer  Ton  Dieu; 
& l'on  dirpeiilera  de  cette  obligation  le  Chrdlieo  qui 
vit  Tojs  un;  lui  pus  caradlcriTde  par  l'amour  que  par 
la  cra'Ote.  lixe  ey? , dit  Saint  Auguniii  { Ui.  eamtra 
aiim.vtt.  Mimieb.  eap.  xtij.  ),  ixe  efl  iretij/ima  Çÿ 
aptrtiffimj  Àiffrrentia  ^aonvnt  Teflameniormm  , tivttr 
uT  «M>r;  iUnd  ,iJ  veterem  ,boe  ad  att’um  bamiaem  fer- 
Staël.  Ce  que  ic  même  pere  explique  ainti  dans  Tnii  ou- 
vrage, de  mtrii.  Et  défia  y c.  xxviij.  n^.  fâ.  {f^mjaam 
alraaifat  {timtr  tlf  am>r)  fit  ia  mtrtjat  C’Teftamtn- 
} , prasâUt  tamea  ia  vetere  tiatar  ^ amar  im  mava. 
Or,  klon  les  aitricioiviiires,  ce  o'dl  plus  le  Juif  qui 
ell  eTclave,  mais  le  Chrdlicn;  puifque  l'amour  cil  Tait 
pour  le  JuiT,  & la  crainte  pour  le  Chrdiien.  On  nous 
a donc  trompes,  quand  on  nous  a d't  tant  de  Tnis  que 
la  crainte  durit  l'apantge  de  la  lui  judaïque,  comme 
l’am  tur  eH  l'ame  de  la  loi  evangdlique . Dans  la  ihdo- 
logie  des  attriliunnairet,  c'efl  tout  le  contraire.  N‘eli-rl 
duiic  pas  plus  C'inTornie  A la  dodlrine  des  peres  & i la 
taiibti,  de  penivr  que  le  m<^me  (cniiment  qui  juititie 
le  Chrdiien  avec  le  lacremeitt,  juIltHoit  le  juit  lans  Ta* 
cremeiit;  & que  tout  l'avanuge  que  le  prem'cr  a Tur 
le  Tccoiid,  c’cit  que  les  grâces  qui  Tutmeiit  ce  Inti- 
ment, coulent  plus  abondamment  pour  l'un  que  fxmr 
l’autre;  & que  la  rdmitüon  qui  s'obtient  par  le  muii* 
llete  des  cids  ell  plus  pldne  & plus  parfaite,  que  cel- 
le que  nieritoic  Tamour  du  Juif  dc>Mtud  de  la  vertu  A 
de  Tcificace  du  Tacrcmcnt . Quoi  qu’en  dîTent  quelques 
feh  tlait’ques , ils  ne  jKrfuadcront  jamais  que  Dieu  ait 
exgc'  du  Juif,  pour  lé  rdconcilicr  avec  lui,  desdiTpo* 
fit  H>ns  plu»  porTiiies  qu'il  n’en  exige  du  Chidtieri;  tau- 
dis que  d'nne  main  Ithcrale  il  verTc  Tur  le  dernier  des 
grâces  qu'il  ne  difpenfort  au  premier  qu'avec  une  eTpe- 
ce  de  rcTcrve.  Ne  domiui»  point  cet  avantage  aux 
JuiiV,  qu'ils  ayent  Tamour  pour  partage,  tandis  que  nttus 
mi'JS  bornerons  à dtre  tes  cfclaves  de  la  crainte,  qui, 
qiKlque  bonne  & challe  qu'on  la  Tuppofe,  cil  toûjnurs 
infdricure  i Tamour.  Avec  plus  de  grâces  qu’eux,  il 
nous  couviendtnit  mal  de  ne  pas  autant  aimer  Dieu, 
pour  obtenir  le  pardon  de  nos  Taotes . Cette  Taciliid  de 
Tobicnir,  que  les  airritionnaiics  regardent  comme  une 
fuite  de  la  loi  dvangdiique  i laquelle  nous  appartenons, 
ne  conlî.'le  pas  prccilVmenr  en  ce  que  Dieu  demande 
moins  de  nous  que  du  Juit;  mais  plùcAt  en  ce  qu’il 
nous  accorde  beaucoup  plus  de  grâces  qu'aux  circon- 
cis. Tenter  autrement,  ce  fcroii  rauaiücr  le  Chrillia- 
niTmc  au-dclTous  du  JudaVIme  m£me  ; puiTqtTune  reli- 
gion ell  d'auiaiu  plus  partaiie,  qu’elle  ramené  davania- 

Î;e  i Tamour  qui  en  Tait  toute  la  perfedinn  : Kaa  ca- 
rrer Deai  aifs  am.taJa,  dit  quelque  part  S.  Augullin. 
Ce  Terolt  même  outrager  lajuïücede  Dieu,  puiTqu'on 
fuppnTeroii  qj'ii  ex  gc  plus  de  celui  i qui  il  accorde 
moins.  Doue  s'il  droit  ardonnd  au  Juif  d'aimer  Dieu 
s’il  vouloït  fc  réconcilier  avec  lui,  il  Tell  peut-dtre  en- 
core plus  au  Chrétien  qui  Te  trouve  TavoriTe  d'un  plus 
grand  nombre  de  gtaccs. 

Mais  ü fuivant  les  principes  des  attriliotmaires  le  pré- 
cepte de  Tamuor  de  Dieu  n'oblige  p«s  dans  le  moment 
tni’me  uù  le  pe'cheor  pénitent  folltcite  la  clémence  & 
la  miTéricorde  divine;  dans  quelle  circonllance  donc, 
dans  quel  u-ms,  félon  eus,  ce  précepte  oblige-t-ilf 
Il  ell  bon  de  les  entendre  eux-mêmes  fur  cette  ma- 
tière. „ Quand  ell*on  obligé  d’avoir  adê^ion  aâoellc- 
„ ment  pour  Dieu , dit  on  d’entre  eux  ? Suaret  dit  que 
„ c'en  efl  allcx  li  on  Taimc  avant  Tartick  de  la  mort, 
„ Tins  déterminer  aucun  icms;  Vafquei,  qu’il  fuffit  en- 
„ corc  à Tarticlc  de  la  mort;  d'autres,  quand  on  re- 
„ foit  le  baptême;  d'autres,  quand  on  elt  obligé  d’é- 
„ tre  cmtirit;  d’autres,  ki  jours  de  «te;  mais  notre 
„ p:rc  Caliro  Psiao  combat  toutes  ces  optnkms-li,  & 
„ avec  ratTon.  Huriado  de  Meudoza  prétend  qo’oo  y 
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„ eft  obligé  tous  les  ans,  & qu'on  nous  traite  bien  fà- 
„ vorableinent  encore  de  ne  ikhu  y obliger  pas  plus 
„ fiuvcnt . Mail  notre  pere  Coninck  cro  i qu'on  y dl 
„ oSl'gé  en  iros  ou  qaitre  ans;  & Filiutius  dit  qu'il  cil 
„ probable  qu'on  n'y  cil  pas  obligé  à la  rigueur  tous 
„ les  cinq  ans.  Et  quand  dotic?  11  le  remet  au  juge- 
„ ment  des  (âges  „.  Ce  (but  les  termes  d'Efeobar. 

Un  de  fes  coiiTccrcs,  le  H.  Antoine  biimuod,  balan- 
ce atnfl  les  divers  Tentimens  des  cafnilles  fur  le  préce- 
pte de  Tamour  de  Dku.  „ Saint  l‘humas  dit  qu'on 
„ ell  obligé  d’aimer  Dieu  auiriiAt  après  i'ufage  de  rai- 
,,  fuii:  c'ifl  un  peu  bientôt.  Scotus  chaque  dimanche  : 
,,  fur  quoi  fondé?  D'autres  quand  on  ell  griévenienc 
„ tenté:  oiii,  en  cas  qu'il  n'y  eût  que  cette  voie  de 
„ fuir  la  teniaiion.  Sotus.  quand  on  reçoit  un  Meni'aii 
,,  de  Dieu:  bon,  pour  l'en  remercier.  D'autres  i la 
„ mort:  c'ell  bien  tard.  Je  ne  cro'S  pas  non  plus  que 
„ ce  Toit  à la  réception  de  quelque  Taercment  ; l'attricinn 
„ y Tuffit  avec  ta  conTelEoti,  li  nn  en  a la  commodi- 
„ té.  Suarez  dit  qu’on  y cil  obligé  en  un  tems:  mats 
,,  en  quel  tems?  Il  vous  en  Tait  juge,  & il  n'en  Tait 
„ rien . Or  ce  que  ce  duéleur  n’a  pas  Til , je  oc  Tai 
„ qui  le  Tait . 

Tels  font  1rs  excès  oû  conduit  le  probabilifme;  & 
qnaiid  il  (Taoroic  que  ce  Teul  défaut^  d'avoir  introduir 
dans  la  Théologie  une  opinion  lulli  inotiQrucuTe  que 
Tell  celle  qui , dêpou-'Uant  Tattrition  de  Tamour , la  rend 
TuffiTame  pour  le  Taercment  de  pénitence,  c’en  Terok 
allez  pour  Textermiuer  de  toutes  les  écoles . 

Au  rede  ce  Tertvit  une  mjuflice  criante  que  de  pea- 
fer  ou  de  dire  que  les  Tentimens  de  ces  particuliers  Toietu 
la  ihéningie  unaiTcrve  de  la  fociété  dont  ils  étoient  mem- 
bres. Les  plus  cciebres  théologiens  de  ce  corps,  Lay- 
nc7. , Claude  le  lai,  Salmerun,  qui  affillcrcnt  au  con- 
cile de  l'remc,  ('anilius,  Edmnnd  Auger,  MalJonat, 
le  cardiml  Tolei,  le  P.  Petiu,  ont  tr>us  recon- 
nu la  nécedîié  de  quelque  amour,  au  mains  commen- 
cé, jn-tu  à Tattriron,  pour  <a  rendre  Tuffilànte  dans  le 
Taercment  de  pénitence  ; & ni  Cheminais  ni  B>>urda* 
loue,  ne  Tavoiifcnt  ta  morale  rcUchéc.  yaytt  Plto- 
B A R I L I s M e . 

On  doit  à la  vérité  ce  témoignage  aux  Janfe'iiilles , 
d'avoir  alTez  bien  vengé  les  droits  de  Tamour  divin  con- 
tre les  principes  relâchés  de  ces  caTuides  aitritionnai- 
rcs.  Mais  ces  JanTcnilles  li  fiers  contre  les  JéTuiies, 
q<:aiid  il  s'a;it  de  Tamour  de  Dien,  n'oni-ils  rien  eux- 
mêmes  i fc  reprocher  fur  cet  article?  C’ell  ce  qu'il  faut 
examiner  en  j'en  de  mots. 

C<\i  un  prine-pe  reçu  dam  la  théologie  des  Tarifé- 
iTilcs,  qu'il  n'y  a que  deux  principes  de  nos  aaioiis, 
Tivuir  Tamour  de  drariié  qui  rapporte  tout  à Dieu , & 
Tamour  de  cupidité  qui  rapporte  tout  à nons-memes. 
De  ce  principe  je  conclus  avec  les  JanTcnilles , que 
toute  aéii.rn  qui  ne  procédé  pas  de  la  chatiié  a néccT- 
faircmetit  là  Iburce  dans  la  cupidité,  qui  Tinfcâc  & la 
rende  vicieuTe.  Un  autre  principe  non  moins  intime,  ni 
moins  ell'eniiel  au  fyllèirre  dos  JanTcnilles;  e’cll  que  tou- 
te grâce,  quelque  forme  qu’elle  prenne  dans  un  coeur, 
ed  clIe-mCme  l’amour  de  charité,  & qu'elle  en  teint, 
s'il  cil  permis  de  parler  ainfi  , toutes  les  aâioiis  qu'elle 
nous  Tait  produire.  Or  cette  grâce,  de  Taveu  des  Jan- 
Ténides,  ne  produit  jamais  en  noos  un  amour  de  Dieu 
dominant  Tur  celui  des  créatur»,  toutes  les  fois  qu’elle 
Te  trouve  aux  prîles  avec  une  cupidité  qui  lui  ell  fu- 
périeure  en  degrés . f-'ave*  DeLKCTATiow  Rela- 
T I V E . J)'nn  autre  côté,  elle  produit  toujours  en  nous 
Ui  ci'inmciiccment  d'amour  de  chaiiié,  quoiqu'inïérieur 
en  degré»  à b copMîlé;  parce  que  la  grâce,  dans  leurs 
principes,  agit  toujours  Tclon  toute  Tcncrgie  de  Tes  for- 
ces préTcntes . /Ve*  De'lcctation. 

Cela  polé,  voici  le  raifimnemcnt  qu'on  peut  former 
contre  les  JatiTénillcs . LorTque  la  grâce  qui  ni>us  por- 
te à Tamour  de  charité  (c'ell  même  ia  nature  de  ron- 
tfs  les  grâces,  dans  le  Tyllème  des  JanTénilles,  puiTqu’ 
ils  difeiii  que  dans  la  loi  d'amour,  cites  ne  coulent  que 
pour  cnilammet  tous  les  cœurs);  lors  donc  que  cette 
grâce  tombe  malheureuTemcm  (ur  ui»  cupidité  qui  lui 
ell  Tiipéricure  en  degrés,  Tamour  quelle  produit  dans 
un  caor  ell  bien  un  véritable  amour  de  charité,  un 
amour  Turnaturel;  mais  ect  amour  qu’elle  allume  efl 
inferieur  à Tamour  des  créatures , ouvrage  de  b eu* 
pidiié,  dans  le  meme  rapport  & dans  la  même  pro- 
portion que  b grâce  Tell  à la  cupidité:  donc  il  peut  y 
avoir  un  amour  de  charité,  on  amour  Turnatarel,  qui 
pourtant  ne  domine  pas  dans  k cœur  Tur  celui  des  créa- 
tures. Or,  demandera-t-on  aux  Janiéntllcs,  le  S.  E- 
Tpcit  qui  efl  Tautcur  de  tout  ordre,  peut-il  noos  ioTpi- 
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rer  un  3tnour  qui  dans  notre  ame  balinceroit  Dieu  i- 
vcc  la  ctdaiure?  Ell-ce  donc  aimer  Dieu  d'un  amour 
furnaturel,  d'un  amour  que  le  S.  Efprit  allume  lui-mè- 
nic,  que  d'aimer  quelque  chofe  plus  que  Dieu?  Un 
amour  qui  ne  peut  qu'être  injurieux  A Dieu , peut-il  donc 
être  (bn  ouvrage  ? J'aimerois  autant  qu'on  me  Ibâiint 
qu'on  peut  avoir  une  foi  furnaiurelle,  qui  ne  s'étende 
pas  ^ tous  les  articles  re'vélés,  que  de  me  dite  qu’on 
peut  avoir  un  amour  furnaturel , qui  ne  place  pas  Dieu 
dans  notre  cœur  au-delfus  de  toutes  les  créatures . C’ell 
le  fentiment  de  tons  les  théologiens  orthodoxes,  que 
tout  véritable  amour  de  Dieu  elt  un  amour  de  préfé- 
rence; ee  que  l’école  exprime  en  ces  termes,  omnit 
x-erut  Dei  amor  tfl  afpretiativi  fummut:  c’cll-à-dirc 
que  le  plus  léger  foufnc  de  l'amour  que  le  S.  Efprit  nous 
infpire,  nous  fait  aimer  Dieu  plus  que  toutes  les  créa- 
tures. Tout  autre  amour  e(l  indigne  de  Dieu  , & ne  peut 
être  l’ouvrage  de  la  grâce . 

Si  vous  demandex  maintenant  ê on  homme  éclairé, 
& qui  n’ell  ni  entraîné  par  l’intérêt  d’un  corps,  ni  H- 
feiné  par  l’efptit  de  parti,  ce  qu'il  penfe  fur  l’étendue 
du  grand  précepte  de  l'amour  ; il  vous  répondra  qu'  il 
en  penfe  ce  que  vous  en  penfez  vous-même,  pourvA 
que  vous  aimiez  Dieu . Donnez-moi  un  cœur  qui  ai- 
me, vous  dira-t-il , un  cœur  où  domine  l’amour  de 
Dieu;  ce  cœur  ne  pourra  contenir  au-dedans  de  lui-mc- 
nie  l’amour  qui  le  dévorera.  Cet  amour  fe  diverlihe- 
ra  en  une  infinité  de  maniérés  ; il  prendra  la  forme  des 
aêlions  les  plus  indiftérentes;  il  (e  peindra  dans  mille 
objets  qui  échappent  i ceux  qui  n'aiment  pas;  il  s’é- 
chaudera par  les  obitacles  qui  l’empdehcnt  de  fc  réunir  a- 
vcc  le  Dieu  qui  en  allume  les  flammes.  Mais,  ajoû- 
terez-vous,  en  quel  tems  le  cœur  aimera-t-ii?  On  vous 
répondra  avec  la  même  impartialité:  cft-ce  donc-là  on 
langage  qu'on  doive  tenir  a un  cœur  plein  de  fon  a- 
inour  ? Etudions  fes  devoirs,  non  dans  les  livres  des 
Cafuilles  qui  n’auroieni  jamais  dû  alfujettir  au  calcul  les 
aâcs  d’amour  envers  Dieu , mais  bien  piûiôt  dans  ceux 
que  rend  à fon  époux  une  femme  vertueufe  & fidèle, 
qui  brûle  pour  lui  d'un  feu  châtie  & légitime;  cet  a- 
inour  que  la  nature  & le  devoir  allument  dans  deux 
cœurs  cd  une  image,  quoiqu'imparfaitc , de  celui  que 
le  S.  Efprit  verfe  dans  ceux  qu'il  lé  plaît  à enrichir  de 
fes  grâces . 

Mais  enfin,  ajoûierez-vons,  quel  ell  donc  le  fenti- 
ment  le  plus  fûr  & le  plus  fuivi  fur  la  tomritioM  & 
fur  l'atlriiion?  Celui  du  clergé  de  France  exprimé  en 
ces  termes  : Une  Ami  in  primis  ex  fatrefaxtlâ  fynoAa 
triAeatiMâ  mmenAa  AoeeuAü  effe  Axximxi  : pnmam 
ne  quii  put  et  ia  atratjue  futremexet  {iaptij'mi  isf  pj- 
nitexlin)  requiri  at  prnviam  coMtritioxem  eam , q»,e 
fit  (haritate  perfeiia,  iÿ  qxn  exm  voto  facramexti , 
axtefHom  aûu  faftipiatxr  y bomixem  De»  reeeneiliet  : 
alterxm,  ne  qxis  putet  ix  utroqxe  Jueramemto  fecurum 
fe  efie,fi  prnier  jidei  ac  fpei  aâxi , hou  lucipiat  Aili- 
gere  Deuta , tamquam  omHts  jaftitin  foutem  ; d'où  il 
s’enfuit  que  la  coutrition  parfaite  n'cit  pas  une  difpofi- 
tioiv  nécelfaire  pour  la  réception  du  facrcment  de  pé- 
nitence, & que  l'attrition  elt  futfifante,  pourvû  qu'elle 
foit  accompagnée  d’un  commencement  d’amour. 

Cet  amour  commencé  ed-il  un  amour  de  chatité  ou 
on  amour  d’efpérance?  Le  concile  & radcmblée  de 
J 700,  en  fe  fervant  des  termes  iucipiat  Ailigere  Dexm , 
n'ont  pas  déterminé  li  c'ell  amour  de  charité  ou  d'a- 
mitié, li  c’ell  amour  de  concupifcence  ou  d’cfpéran- 
ce.  Leur  (ilence  doit  être  la  réglé  du  nôtre.  Pourrions- 
nous,  fans  la  ptéfomption  la  plus  criminelle,  nous  flat- 
ter d'e.xpliquer  ce  que  l'Eglife  univerfelle  fit  une  portion 
didinguée  de  cette  même  Eglife  n'ont  pas  jugé  à pro- 
pos de  déclarer  Nous  n’ignorons  pas  que  plulieurs  théo- 
logiens ont  prétendu  expliquer  ces  oracles:  mais  com- 
me le  fentiment  pour  lequel  ils  ont  pris  parti  d’avanee 
ell  toûjouts  celui  auquel  ils  font  bien  réfolus  d'adapter 
Tome  Ib'. 


(i)  11  fiat  doRC  difUegoer  en  crois  efpecci  U doolcar  des  pdchéi  que 
Ton  1 comreîs. 

La  première  efl  la  C*mnti$n  <)ae  l’apMlk  trii  fstféitt  parce  <)tte 
parfait  cd  le  motif  00  l'objet,  c'edvinisre  Üi«a  tpii  ed  an  Bien 
trtfint  aimé  pour  foi  mime»  H parce  <)uc  piffaïc  ed  l'aâe  <ie  ccc- 
te  charité.  £c  cclle*ci  cd  ce  <Ju'on  appelle  diTpo6tion  ImméJutCa 
& prochaine  A U joÂificition . 

La  fcconJe  cd  la  Ctntrittm  par  rapport  sa  motif,  cotn- 

mc  l'ai  die  ci<MlefTui;  mais  en  dgsrd  À i'aiAe  de  U mê- 
me cKuitc,  appcltd  /«li/r.  00  iaitidl . Lc>  rcfhcr- 

chcAt  au  moins  cette  pour  le  Sscrcmcm  de  >â  Pénitence. 

La  troificnse  cd  ia  0<rr/riVn  imfdffdke,  on  wérrrrri«ri,  parce  que 
le  motif  pour  lequel  on  fe  rcpcnc  «l'avoir  ofTcnfC  oteu , rd  impir* 
ûic.  11  coofifte  ou  dans  la  aaintc  des  pétries.  étcraeUcia  oa  daoi  ccU 
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& de  rapporter  le  fens  des  termes  du  concile  & de  l’aF- 
femblée  du  clergé,  nous  lailluns  au  Icâcur  intelligent 
le  foin  de  pefer  leurs  explications  pour  décider  ri  elles 
font  aufll  julles  qu'ils  le  l'imaginent,  ^eyez  Tournely, 
traité  Ae  la  péuit.  tom.  /.  quefl.  jv.  (3!  v.  & Witafle , 
traité  Ae  la  péuit.  que/l.  iij.  feû.  I.  1.  3.  art.  I.  1.  3. 
&c.  (G)  (iV 

CONTROLE,  f.  m.  (Juri/fruA.)  ell  un  regi- 
flre  double  que  l’on  tient  de  certains  aéles  de  judice, 
de  finances,  & autres,  tant  pour  en  afiûrer  rcxiflence 
que  pour  empêcher  les  antidates.  Ce  terme  toutràle  • 
été  lorme  des  deux  mots  contre , rôle . 

Les  regidres  de  coutrôle  en  général  ne  Ibnt  point  pu- 
blics, c’ed-à-dire  qu’on  ne  les  communique  pas  indif- 
féremment à toutes  fortes  de  perfonnes , mais  feulement 
aux  parties  dénommées  dans  les  aéles,  & ï leurs  hé- 
ritiers, fuccelTeurs  ou  ayans  caulê;  i la  diftérence  des 
regidres  des  inlinuations,  qui  font  dedinés  à rendre  pu- 
blic tout  ce  qui  y ed  contenu,  & que  par  cette  rai- 
fon  on  communique  à tous  ceux  qui  le  requièrent . A'. 
l’arrêt  Au  eoufeil  Au  6.  Fév.  lyif. 

Il  ^ a plulieurs  fortes  de  eoutrilet  qui  ont  rapport  à 
l’adminillraiiaii  de  la  judice;  tels  que  le  eoutrôle  des  a- 
âes  des  notaires,  celui  des  exploits,  celui  des  dépens, 
Sc  autres  que  l'on  va  expliquer  dans  les  fubdivilions  fui- 
vantes , & au  mot  CoNTitÔLEUR. 

Contrôle  des  Actes  ecclesiasti- 
ques, voyez  (i-aprèt  Co.S'TK^LE  DES  Be'ne’fi- 
C E S . 

Contrôle  des  Actes  devant  Notai- 

R E , voy.  ci-apris  CONTRÔLE  UES  NOTAIRES. 

Contrôle  des  Actes  sotis  seing  pri- 
ve', voy.  dans  les  fubdivilions  fuivantes  à l’r . 

Contrôle  des  Actes  de  vovage,  voy. 
ei-aprh  . (.1  os 't  RÔLE  DES  GREFFES. 

Contrôle  DES  Amendes,  cd  le  double  re- 
gidre  que  l'on  lient  de  la  recette  des  amendes  qui  le 
perçoivent  pour  diti'érentcs  caufes  dans  les  tribunaux . 

Contrôle  des  arrêts  au  Parleme  nt  , 
ed  un  droit  qui  fe  perçoit  pour  l’expédition  de  chaque 
arrêt,  à proportion  du  nombre  de  rôles  qu'elle  con- 
tient ; le  grellicr  en  peau  qui  a fiiit  l’expédition , la  por- 
te au  contrôleur,  lequel  en  fait  mention  fur  un  tegi- 
dtc  dediné  à cet  ufage,  & perçoit  le  droit  de  tou- 
trôle . 

Contrôle  des  Aides,  ed  le  double  regidre 
que  l'on  lient  de  la  recette  des  aides. 

Contrôle  des  Bans  de  mariage,  étoit 
un  double  regillrc  que  l’on  lenoit  ci-devant  de  la  pu- 
blication des  bans  de  mariage  ; il  fut  établi  par  édit  du 
mois  de  Septembre  1Ô97,  fuivani  lequel  on  devoir  en- 
regidrer  tous  les  bans  de  mariage,  loit  qu'ils  fulTcnt 
eu  eflet  publiés  ou  oistenus  par  dilpcnfe,  de  manière  que 
les  parties  ne  pouvoient  fc  marier  qu’après  l’cnregidre- 
mcni  & contrôle  Aei  haut , fit  il  éiolt  défendu  à tous 
curés , vicaires  , St  autres  ,'  de  célébrer  aucun  mariage 
qu'il  ne  leur  fût  apparu  de  ce  contrôle  . Il  fut  à cet  ef- 
fet créé  par  le  même  édit  des  oflices  héréditaires  de 
contrôleurs  des  bans  de  mariage  dans  toutes  les  princi- 
pales villes  & bourgs  du  royaume.  Ces  offices  de  con- 
trôleurs de  bans  de  mariage  furent  fuppriméi  par  édit 
du  mois  de  Mars  170a,  poriant  que  le  droit  de  eon- 
trôle  feroit  dorciiavaiit  perçû  au  profit  du  Roi . Ce  droit 
a depuis  été  fupprimé . 

Cos"rROLE  DES  Rapt£s(ES,  étoit  ou  double 
regillre  des  aÛes  de  baptêmes , qui  étoit  tenu  par  des 
cuntrôieurs  établis  à cet  effet  par  édit  du  mois  d'Oâo- 
bre  1706,  dont  l'exécution  fut  ordonnée  par  autre  édit 
du  mois  de  Février  1707  ; ce  qui  a été  depuis  fuppri- 
mé. Préfentement  les  cur^  font  obligés  de  tenir  deux 
rcgillres  des  baptêmes,  mariages,  & fépuliores  ; mais 
Ce  n'ell  pas  un  contrôleur  qui  tient  le  double  regilire, 
ce  font  les  curés  eu x -memes  . Foyez  Baptêmes, 
Q 1 Re- 


le  «le  pcr\lre  le*  rêco<Ppen(«  perfctaelles»  cm  «ijni  la  liideor  do 
péché,  oa  enfin  (Un<  aux  divina  bénéfice!  ; ^ dm» 

cc«  cia  il  y A an  ade  de  charicé  nuta  impiffiite,  c’<fi«à-dire 
t9i*tr  ét  . t^’on  eftin»c  tn/éparable  de  l'erpéraoce  da  par- 

don . No!  v^rtrfir««tu  tt$  foaticnncot  qaecetee  ..AttritUm  fufiic  avec  le 
S,acrc«ncnt  de  la  l'Cntccnce . Mata  poor  l’adorer  «iivanuge  ilaat  on 
aflTatre  de  la  dernière  conféqucnce , il  vaat  mieox  faire  toàjoof!  en 
forte  de  concevoir  (c  l'atitiiion  & la  coniftiion  la  plu*  perfaice 
<)a‘il  foie  poffiole.  parmi  ici  aairc»,  noi  PP.  JéiVavr,  Vi* 

va.  fur  la  fairmee  propoltiion  damnée  par  .Alexandre  Pape  VIII. 
a^irki»  yva  fifptxmé  parsamm  mttm  . fwt  fc- 

ùti  fnfttr  fe . mm  fcwii  mtt»i  dt  fmfeedttwtdiii  \ & 
i'ourrage  inmolé:  Seluxiemt  C*mf*niidf\d  Lmaifte  Cdfd»m  ran/Vtm- 
tiê  dcc.  Ffir».  1.  fdg. 
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Rcgistabs,  MAjuAoes,  SE'PutruKSS. 

CoMTRâlE  UEB  Bt'KC'MCfiS  tu  ACTSS 
(cctE'Bi  A STI  que  S,  fui  établi  par  édit  du  inoii 
de  Norembte  1637  « pour  préreair  les  iVaodes  qui  fe 
eoinmettoiefU  dam  In  procoraiions  dd  reft^udmimm , A 
tairet  adet  concernant  le«  bdnéücet.  Cn  édic  ordonne 
de  Âire  cuntrdler  ces  aân;  lavoir  1er  procoraiioiu  pour 
rélÎRner  avant  de  les  envoya  i Rnme^  & les  préfeota* 
lions,  collatioAi,  A auitcs  aAei  conccrnani  les  bénéli' 
ces,  l’Impéiratioti  , A pofleflion  d’iceux,  A les  capa* 
eic^  réqaircs  pour  les  poüéda , daos  oa  mois  au  pid< 
tard  après  la  date  de  ces  aâes. 

Cei  édit  a été  eoregillré  au  erand-confeil , A y eil 
obfervé  ; n'ayant  potoi  6é  adrelté  au  parlement  dans  le 
lemt , il  o’y  Ait  point  eiire{(iliié , A n’y  ell  point  ob> 
ièrvé.  Le  Roi  donna  noe  déclaration  au  mois  d'Odo* 
bre  i($4d,  contenant  plufieurt  modificaiions  Air  l’édit 
de  1637  , par  laquelle  entre  autres  choies , il  Tappriina 
tous  les  cootrAleurs  qui  avoieni  été  établis  pour  les  bé* 
aéfices  , A ordonna  que  les  aâes  (croient  inlînués  ès 
grefTet  des  diocèfes.  Ceiie  déclaration  Ait  cnregiOrée  au 

firiement  avec  piudenrs  modiâcatiotis,  notamment  que 
ifldnoaiion  (éra  ^tc  au  greffe  des  inlîiiuaiioas,  A non 
pas  des  diocèfes. 

COHTRdLE  DES  BlllITS,  ««y«t  ti-dfrit 

Contrôle  pes  Ac  r ■ s so us  S to na tu r b 

TRtVE'B. 

ContrAlb  DBS  Bois  DU  Roi,  r«y.  Com> 
trAlb  DES  Domaines  en  Bois. 

CohTRALK  des  CftANCELLEHIES,  ell  le 
double  tegiftre  que  l'on  tient  des  leiircs  qui  s'expédient, 
tant  en  la  gran«  chancellerie  de  France,  que  dans  les 
■utres  chtnceilaies  près  tes  cours  A prétidiauz. 

1a  déclaration  du  14  Avril  16&4,  pour  le  contrAle  de 
ces  lettres.  dt  U thdueelUrie,  itme  l.  fég.  ^63. 

ContaAle  des  Dc'penS,  a éié  établi  par  €■ 
dît  dn  de  Décembre  lAay.  Par  cet  édit  A par  ce* 
loi  du  mots  de  Mars  1639,  u fut  créé  des  contrôleurs, 
des  lim-référcndaires  dans  tout  les  parlement , cours  A 
jcrifdiâions  du  rc>yaume,  à l'elfet  de  faire  le  esw/râ/e, 
c’eff-i-dire  tenir  rcgillre  de  tous  les  dépeus  usés  par 
les  ders-réfèVendalret . 

Le  molif  apparent  de  cet  éiabl'lleineut  a éié  que  les 
contrôleurs  des  dépens  exammeroirnt  les  taxes  des  dé* 
pens,  pour  voir  fi  elles  font  jolies  ; mais  dans  l'etécu* 
lion  ce  €ntràU  fe  borne  i la  paceptiun  d'un  droit  pour 
chaque  article  de  la  déclaration  de  dépens. 

Par  édit  du  mois  d'Avril  1667,  ces  uffi.'cs  de  con* 
trôlenrs  A les  droits  de  ttntriU  l'urcivt  réunis  ans  do* 
mainet  du  Roi  , pour  être  persils  i fon  pioôt  par  le 
fermia  général  de  Tes  domaines. 

Au  mois  de  Mars  1694  II  y eut  on  édit  qui  fupprt* 
ma  tons  les  offices  de  coniiôleurs  des  iicr->*rél'ércaJiîret 
créés  en  id3f  A 1639,  A créa  de  nouveaui  offices 
fous  le  litre  de  cumroleort  des  dédtraiions  de  dépens; 
àvoir , huit  pour  ks  conreils  du  Roi , avec  attribution 
de  iS  dénias  pour  livre  , A vingt  conitôleurs  pour  le 
parlement  de  Paris,  cour  des  aides  A cour  des  mon- 
Doies.  Jl  en  fut  anfll  créé  pour  tout  les  autres  trt'ba* 
Baux  , A on  leur  aiiribua  à tous  le  droit  de  6 deniers 
pour  livre  du  mourant  de  tous  In  dépens , frais , dom- 
mages A intérêts  ; le  tout  exigible  lorfque  les  déclara* 
lions  oot  été  lignifiées . 

Mais  par  plulieurs  édits  des  années  1694  , 11S9J-  A 
1698.  tout  cet  offices  de  contrôleurs  des  dépens  ont 
été  réUDis  aul  communautés  des  procureuri  de  chaque 
triboiul . Vty.  It  rttmtil  dtt  rigltm<»s  tadttrwdut  Itt 
frotnrtmrs . 

CoNTRÔr.  E DU  DoM.AIME,  «at  DES  Do* 
MAiNES  U Bois  , eff  le  double  regilhe  que  l'on 
tient  de  la  recette  du  domaine  dieu  chaque  bureau  ou 
géitéralité . 

11  fut  créé  un  office  de  contrôleur  du  domaine  dans 
chai^ue  recette,  par  édit  du  24  Janvier  lyaa,  mais  qui 
ne  tut  regidré  que  le  if  Mai  ip33- 
Il  y a eu  depoii  dkafei  créations  de  contrôleurs  gé* 
nérauf  , provinctaux  A particulias , anciens  A alterna* 
tiA  des  domines  A bois  dans  chaque  géoéraliié,  A no- 
tamment par  édit  do  mots  de  Décembre  16S9,  qui  leur 
a attribué  le  titre  de  contrôleurs  génAaux  des  domai* 
aes  A bois. 

Ces  offices  de  contrôleurs  des  domaines  ont  été  unis 
è ceoi  de  contrôleurs  généram  des  finances  de  chaque 

fénéralité,  par  une  déclaration  du  ly  Mat  tÔ92,  ^ 
cietpiioo  nétnmoios  de  ccos  des  généralités  de  ra-  1 
rts,  Amiens,  Djon,  Montpellia,  A des  provinces  de  I 
fieeugsK  A de  Dauphiné.  I 
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Contrôle  des  E'lections,  fut  établi  par 
édit  du  24  Janvier  lyaa,  dans  chaque  élcéliou  A rc* 
ente  des  aides,  tailles,  uârois  équivalcns  , impoiicious 
A lames.  On  a depuis  attribué  aux  conuôlcurs  la  qua- 
. lité  d’élA,  A les  mêmes  droits. 

Contrôle  des  Exploit»;  ce  mot  fîgnifie  ' 
principalement  la  mention  qui  ell  faite  d'an  eiploit  fut 
un  regiilre  pnblic  dclliné  â cet  effet  ; il  lignifie  auffi  la 
mention  qui  cd  faite  de  cet  cnrcgillremem  ou  etmtril» 
fur  Pesploit  tnemc. 

Par  un  édit  du  mois  de  Janv.  16(4.  fuivi  d'une  dé- 
claration do  iS  Août  i6yf  , regillrée  le  7 Septembre 
fuivant,  il  fut  ordonné  qu’il  feruit  icnn  un  ttmtràte  itt 
txflvitt  de  première  demande  de  principal  A iinAêis , 
lâilics  réelles  A mobilières,  lignifications  de  iranl'poris, 
(jr'r.  mais  co  édit  A déclaration  n'eurent  poioc  d’esé- 
eu  lion . 

L’ordonnance  de  1667,  lit,  dtt  djturmemtdj , xrt.  a. 
avoii  ordonné  que  tous  huiffiers  ou  l'ergeiit  (croient  te- 
nus en  tous  csploiis  d'ajoarnemcni  de  (ê  faire  iffiffcr  de 
deux  témoins  ou  records,  qui  (tgneroieni  avec  cm  l'o- 
riginal A la  copie  des  cspioits. 

L’édit  du  mois  d'AoAt  16A9,  quia  dilpenfé  ks  boif^ 
lias  A fergais  de  le  faire  affilier  de  deuz  témoins  ou 
records,  a en  meme  lems  ordonné  que  cous  exploits, 
à rcxeepdoa  de  ceux  qui  concanenc  ks  procédures  de 
procureur  â procureur , feront  enregilirés , c’cll-2-djre 
toKtriUt , dans  trois  jours  après  Icnr  due  , i peine  de 
nullité,  A de  l'amende  portée  par  cet  édit;  avec  dé- 
fvnfes  aux  juges  de  rendre  aucuns  jugemens  fur  des  ex- 
ploits tsoti  tdMtrilft  , fnit  pour  intcmiptian  de  prefert- 
plion,  adjudication  d'iniétêtt  on  autrrment. 

Par  un  arrèi  du  coniè'l  du  30  Mars  tÔTo,  donuéen 
interprétation  de  cet  édit,  le  Roi  a déclaré  que  lo  ex- 
ploits fiijets  au  ttwirilt , font  les  ajnurtKmens  A aflî- 
gnttions  devant  tels  juges  A pour  telle  caufe  que  ce 
(bit,  faits  par  huiffiers,  lërgens  , archers,  A autres  a- 

i'ani  droit  d'ctplotia  en  toute  matière  cr’m'ueile,  civi- 
e A bénéficialc,  i perfbone  ou  domic'ie  des  parties, 
ou  autres  domiciles  élAs  ou  indiqués  en  première  inffan- 
ce  ou  d'appel,  interventions,  anticipations , défertioas, 
iniimaiicins  de  juges,  renvois  , régkmens  de  juges,  oa 
évrxaiions  ; exploits  d'aioarocmeut  pour  oüir  A con- 
fronter témoins , nomination  de  tuteurs  A avis  de  pa- 
rer»; les  affignaüons  fur  défauts  de  joge-confols,  ligni- 
fications de  tous  arrêts , lêmaicet , jugemens  A ordon- 
nances contradidotres , définiiîfs  ou  ptovifuirei , retidoi 
par  forclulicm  ou  par  défiiut  faute  d’avoir  conlliioé  pro- 
cureur; les  ciploits  de  fommaiion,  déclaration,  empé- 
chemens,  protelUtions  ; protêts  de  klires  A billets  de 
change,  ou  offres,  dclillemeni.  renonciations,  lignifica- 
tions de  uanfpom  A autres  aéles:  dénonciitions , com- 
mandemens  itétatiis , emprifonnement , recommanda- 
tions, ezécuiions  , gagerics,  failies-anêts  , oppolttioat 
pour  quelque  caufe  que  ce  ioîi;  main-levées  A conlên- 
icmrns,  exploits  d«  retrait  lignager  ou  féodal;  de  fé- 
quclkes,  fàilin  féodales,  léciles,  tignrficat  01»  d’icellcs, 
criées  A appuliiions  d'aflîchet,  fans  néanmoius  dil'pen- 
fer  les  exploits  de  failles  féodales,  réelles,  criées  A ap- 
poiitions  d'affiches,  des  autres  formalités  de  témoins  A 
records , pteferitet  par  les  coAtumes  A anciennes  ordoa- 
nances;  les  exploits  faits  i la  requête  des  prncorcurs  du 
Roi,  A pour  le  recouvrement  des  tailles,  impôt  du  fel, 
don  gratuit  A autres  impolitions , pour  les  fermes  dea 
gabelles,  aides,  enué<-s,  cinq^  grolîet  fermes,  A tous  au- 
ues  deniers  A revenus  de  ba  Majcllc  (ans  exception. 

Les  aAcs  que  la  notaires  lignifient  aox  parties , tels 
que  In  ades  de  proteffaiion , lailies,  offVa , oppoliiions 
A requifiiioits,  fommations  A autres  ades,  ont  été  dé- 
clarés fujets  au  par  un  arrêt  du  coafc:l  du  14 

Avril  1670. 

Le  ttmtriit  doit  être  fitc  dans  les  trois  jours  après  la 
date  de  l'exploit , quand  même  il  fe  trooveroit  dans 
c«  trois  jours  un  dimanche  ou  fête , fuivant  un  antre 
arrêt  du  confeil  du  12  Décembre  1676;  ce  qni  a été 
confirmé  par  une  déclaration  do  13  Février  1677. 

Cette  déclaraiiou  excepte  feulement  les  proccs-va- 
baux  A exploits  qni  (bnt  faits  i la  requête  des  rece- 
veurs oa  commis  au  recouvrement  da  tailla,  fermiers 
généraux  ou  fouS'fermiers  da  gabelles  , aida  , cinq 
grolfcs  fermes,  A autres  deniers  A revenus  dans  la  pa- 
roilfa  de  la  campagne  écartées  da  lieux  où  les  bureaux 
du  lêMtrUe  (bot  établis,  Icfquelt  peovem  être  coutiôlés 
darts  la  frpi  jtsars  qui  fuivent  kor  date . 

Il  eff  dA  autant  de  droits  de  ttatrift  qa’îl  y a de 
pafonna  dénommées  dans  l'exploit  . Cela  fouffre  ce- 
pendani  quelques  exccptiuus  ; mais  ce  détail  peu  ititéief- 
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Cim  nrvut  inrnefûit  in'p  loin;  ceux  qoi  en  auront  be> 
luiit,  le  trouveront  dans  la  dcclstatkm  de  1677. 

La  l'nrmaliid  du  taniriU  Jei  expUits  n’a  pas  iti  é> 
tabl.ie  dai'S  tout  le  royaume  en  même  tems. 

ti  ne  fut  établi  eu  Daophind  que  par  l’ddit  de  Fd* 
vticr  1691. 

Au  mois  de  Février  169^,  tl  foc  dcabli  dans  les  pro- 
vinces de  Flandres,  Arto's  , Hainault,  Airacc,  duchd 
de  Luxembourg,  comté  de  Chiny  , gouvernement  de 
la  Saarre,  & pays  de  Kouflillon  . 

Par  ddii  du  mois  de  Juin  170S,  il  fut  créé  des  con- 
uAleors  d'exploits  dam  le  comté  de  Bourgogne  . 

Sur  le  eùMirHe  des  ear^/fi'n,  voyez  le  retmtH  Jes  ri‘ 
flemeai  faitt  fmr  eetle  maiitre . 

CoNTRftia  DU»  FtNANcea;  tl  y avoit  un 
contrftlcur  général  des  finances  & domaines  de  Dauphi- 
lté  des  lyio. 

Par  édit  du  mois  de  Février  , on  en  créa  un 
dans  chaque  recette  générale  des  finances. 

En  quelques  endioits  on  ^ a uni  les  olfices  de  con- 
trôleurs des  domaines  & bots.  Fayra.  ei-devawt  Cok- 
TaÔLE  DU  Domaine.  tisfrii  Contaô- 
LKUft  CS'Kr'aAl.  PEA  FiMANCtS. 

CoHTRôi-e  U CS  GABCLLaa,  eO  le  double 
regifire  de  la  recette  des  gabelles . 

C O K r R A L X G E N c'r  A L , ce  litre  a été  donné  à 
plulleurs  fortes  de  temtriles  , comme  le  ttntrUt  gé»/* 
rni  des  domaines  & bois,  des  finances  de  chaque  cc'né* 
rallié,  (ÿe.  mais  quand  on  dit  têmlrnle  général  limple- 
mem , par  eicmple,  porter  une  quiiiancc  de  rnincc  au 
(«MiriU  giairal,  on  entend  le  r••r/(7e  ^r'aér4/  dts  fi- 
oaiiees  de  tout  le  royaume.  y»y.  ti~(tfrei  Contrô- 
leur Q C'n  e'r  A I.  PE  S Fl  N A NCe  A. 

CONTRÔI.  a DEC  CENS  PE  XI  AIM  - MORTE, 
eft  renregîfireincni  que  toutes  les  communauie'N  lécu- 
lieres  & régulières  de  l’un  & de  l'autre  fese,  bénéfi- 
ciers & autres  gens  de  main-morte,  Ibnt  oblgé«  de  fai- 
re faire  tous  les  dix  ans  dans  le  bureau  defime  pour  cet 
objet,  de  la  déclaration  de  tous  leurs  b'cns  & revenus, 
foivant  les  édits  & réglemens  qui  Tont  a-till  ordonné. 

CoHradiE  DEaGacEPca,**  fUirt  u e « 
Grepmers,  cil  celui  qui  (ê  tient  des  ctpédiiions 
des  greffiers  . Ce  fMirèlt  fut  établi  psr  édii  do  mois 
de  Juin  1627.  Outre  les  contrôleurs  éiab'ô  dans  les  ju- 
rifd'âions  cNdinaircs  , il  fut  créé  des  coniiôleurs  dec 
gnffierv  des  hôtels  de  ville  , pat  édit  de  Janvier  1704. 
Au  mois  de  Septembre  foirant  on  créa  de-'  contrôleurs 
des  aâes  d'ifliimation  de  voyage.  En  1707  on  defunit 
de  U fonâion  de  contrôleur  des  gretics , celle  de  con- 
trôleur des  préfemations  , de  on  l’unit  aui  offices  de 
contiôlcurs  des  aâes  de  vovage. 

Par  un  édit  de  Décembre  170S  , on  fupprima  tous 
les  office»  de  contrôleurs  des  aâes  d'affirmai-on  de  vo- 
yages, préfentaitons,  délaots  & congés,  créés  par  les 
éd;is  de  Scfiembrc  17:^4  • ^ Décembre  1707,  dt  ccui 
de  contrôleurs  des  grertes,  établis  par  l’édit  de  Janvier 
1707;  de  fofte  qu'il  n’tfi  relié  que  ceux  qui  éuikm  é- 
tablis  avant  cci  édit . 

CONTROLE  PEE  GRENIERS  A SEL,  Alt  é- 
tablt  au  mois  de  Mai  tryy.  On  a depuis  créé  des  con- 
trôleurs alrernaiifs  de  triennaux  dans  chaque  grenier  ï 
fel  : en  quelques  endroit»  ces  offices  ont  été  réunis  en 
un  feul  office . ^ey.  Greniers  i sel. 

CoKTRÔi. c DE  Normandie.  FVjr.  eî-tfrlt 
CoNTRÔra  DES  Notaires. 

Contrôle  des  Notaires,  ««  des  A- 
CTEs  DEVANT  NOTAIRES,  cfi  unc  foimal'ié 
établie  pour  afsi'irer  de  plus  en  plus  la  date  dr  l’authen- 
ticité de  ces  aâes  . Ce  tentrile  avoit  été  établi  dans 
tout  le  royaume  par  édit  de  l'an  ijrKi , qui  fut  révoqué 
en  lySS;  il  | eut  néanmoins  en  i6oô  unc  déclaration 
du  Roi,  particulière  pour  la  province  de  Normandie, 
qui  y rétablit  le  têetrUe,  it  qui  s'y  cfi  depuis  toujours 
obfervée,  tcllcmem  que  les  aôet  non  eontiAlés  n’y 
prodoifent  point  d'hypotheque  ■ L’artid*  exxxiv.  des 
ehctics  porte  qu’il  fiiffit  de  conitôler  les  contrais  au 
bureau  du  lieu  où  Us  font  palTés,  ou  du  lieu  du  domi- 
cile de  l’obligé;  mais  il  cfi  dit  par  l'article  fuivant,que 
les  contrats  paifés  hors  de  N»rmandie , ont  hypothiraue 
fur  les  immeubles  litués  en  Normandie,  encore  qu  ils 
De  foient  pas  contrôlés  . 

Pour  ce  qui  cil  du  ttntriU  des  ûHes  des  notaires 
dans  les  autres  provinces  du  royaume,  il  fut  rétabli  par 
nn  édit  de  LÀuis  XIV.  donné  en  1Ô93;  il  ell  ablolu- 
ment  nécefiaire  pour  la  validité  de  l'aâe , <k  non  pas 
feulement  pour  afsûrcr  l'hypniheque. 

Il  doit  eue  fait  dana  la  quiniainc  de  U date  de  l’a- 
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Ae.  Le  rcntiôleor,  après  avoir  enregfftié  l'aôle  par 
extrait,  fait  nKOiion  du  tentrile  fur  la  minute. 

Le  ttm/riU  efi  d'fic'rcnt  de  l’infinuat  i.n  iiVuue  , qui  a 
été  établie  par  cdii  du  mois  de  Décembre  1703.  L’un 
ell  pt-ur  tous  les  aâes  des  rK'iairrt , l'autre  efi  une  dou- 
ble fc.'inialiié  qoi  ii’efi  néceOa're  que  pour  les  aâes  irans- 
iaiifs  de  ^opriéié;  ainfi  on  même  aôr  peut  être  con- 
trôlé & tnfinué,  auquel  cas  il  efi  porté  (ur  devi  regt- 
fires  difi'érens . Les  regifircs  des  inlînuations  font  pu- 
blics, c'cfi-i-diie  qu'on  1rs  communique  i tout  le  mon- 
de; au  lieu  que  les  rcg'fires  du  eentrilt  font  Acrecs, 
de  même  que  les  aâes  devant  noiairct,  (t  ne  fe  roin- 
muniqurni  qu'aus  parties  ccuuaâautes , leurs  héiiiicrs, 
fuccefretirs  on  nyans  caufe. 

Les  aâes  re^ôs  par  les  notaires  au  chUtelet  de  Paris, 
avoicni  été  allujetiis  i la  formalité  do  tetstrile.  com- 
me ceui  de  tous  les  autres  notaires,  par  une  déclara- 
tkvn  du  29  Septembre  1722;  mais  par  une  autre  décla- 
ration du  7 Septembre  1723,  ils  en  ont  été  exemptés, 
ce  qui  s’étend  i tous  les  aâes  qu'ils  reçoivent , Ibit  â 
Paris  ou  allieuri. 

Contrôle  des  Octrois,  ««  pe$  de- 
niers d'oc  TROI  lif  SltRVENTtOM,fut  établi 
dans  chaque  province  â ville,  par  édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1707. 

CONTRÔIE  DES  OUVRAGES  D’OR  ET 
D’a  rgekt,  cil  une  marque  ou  poinçon  qui  s'appli- 
que fur  cous  les  it<  uvraux  ouvrages  d'or  & d'argsnt, 
avant  qu'ils  puilfent  être  eiprd'és  en  vente  La  ne'cef- 
tiré  de  cette  maroue  a été  établie  par  rordomuncc  du 
mois  de  Juillet  16S1.  ÿeyt  d-aprèt  Contrôle 
DE  LA  V A I-.A  s B I L E . 

Contrôle  des  Actes  sous  signatu- 
re prive'e,  cfi  une  formalité  étable  pour  donner 
une  date  certaine  i ces  fotics  d’adev  du  jour  do  eue- 
tri.le^  Si  pour  afnirer  l’identité  de  l'aâe  qui  efi  répré- 
Icmé . 

Il  fut  hirroduit  par  une  déclaroiinn  du  14  Juillet  1690, 
fuivant  laquelle  on  n’étuit  alors  tenu  de  faire  coniiôler 
les  aâes  fous  feing  privé,  qu'aptèv  qu'ils  avoient  été 
reconooi,  (bit  par  défaut,  (oit  contradiâoirement,  au- 
quel cas  celui  qui  en  avoit  poorfuivî  la  recoonoifiance, 
étort  tenu  de  le  porter  chez  un  notaire,  pour  être  par 
lui  délivré  cspédiiion  du  tout,  après  avoir  fait  coimô- 
1er  l’écrit. 

Mais  par  un  édit  do  mois  d’Oâobre  I70f«  fi  a âé 
ordonné  qu’à  l’avenir  tous  aâvs  paü'és  fju»  feing  pri- 
vé, ) l’exception  des  lettres  de  change,  billets  i ordre 
ou  au  porteur,  fa'ts  par  les  marchands,  négocian»  6c 
gens  d' affaires,  feront  contrôlés  avant  qu’on  en  f&fie 
aucune  demande  en  jufiiee,  & les  droits  payés  fuivant 
la  qual'té  des  aâes  , fit  i proportion  des  ioaimc»  y 
contenues . 

En  CES  de  contraventifvn  i ce  réglement,  non-lêule- 
mem  la  procédure  cfi  nulle,  mais  il  y a une  an>viide 
de  3C0  liv.  tant  contre  la  partie  que  contre  l'huifiter, 
(èrgcnc  ou  procureur  qui  auront  fait  quelque  procédure 
fans  avoir  préalablement  fait  cctntrôler  l'écrit . 

Contrôle  des  Tailles,  fut  établi  dès 
tf2Z,  comme  on  l’a  dit  i l’ariicle  du  eentrile  des  é- 
leüiont.  il  y eut  encore  d'autres  créations  de  contrô- 
leurs des  tailles  en  1^74,  lyS?,  iy97,  1616  & 1622: 
& autres  années.  Tous  ces  contrôleurs  des  tailles  lu- 
rent fupprimés  par  édit  do  m<»is  de  Décembre  1701, 
porunt  création  d’un  office  d’élfl- contrôleur  des  quit- 
tances que  les  receveurs  des  tailles  donnent  aux  colle- 
âcurs.  Ces  nouvntui  offices  furent  encore  fopprimés 
par  édit  du  mois  d'AoAt  171  y;  mais  par  une  déclara- 
tion du  mots  d’Aoât  171$,  on  excepta  de  cette  fup- 
meffioD  les  deux  contrôleurs  des  tailles  de  l'élcâion  de 
Faris,  aux  conditions  pottées  par  cette  déclaration . 

Contrôle  des  titres.  Au  mo»  de  Juin 
ifSi , Il  fut  créé  un  office  de  contrôleur  des  titres  en 
chaque  fiége  royal , pour  enregifirer  les  contrats  ezeé- 
dans  y CO  écus  de  principel,  ou  30  (bU  de  rente  fon- 
cière, les  tefiaineos , decrets,  nu  autres  expéditions  en- 
tre-vifs & de  dcm-erc  volonté. 

Ce  eentriU  n’a  eu  Ton  exécution  qu’en  Normandie, 
en  vertu  d'on  édit  du  mois  de  Juin  l6c6  f^tyet  ti-dt- 
vaat  Contrôle  dis  Notaires. 

Contrôle  DEsTRAiTES,eft  celui  des  droits 
qui  le  payent  pour  les  matebandilés  qui  entrent  dans  le 
royaume,  ou  qui  en  foricnt.  Il  y avoit  de  ces  coiicrô- 
leors  dès  lyyi , ès  ports  & havres  de  Normandie  & 
de  Picardie . 

Contrôle  de  la  vaisselle  d’or  et 
d'a  R g e N T , efi  UDc  marque  établie  par  l’ordouiiance 
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du  mois  de  Juillet  1687,  & ddii  do  mois  d’Aoùt  1696, 
& leities  patentes  du  10  Juin  1697.  (/#) 

CONTROLEUR,  f.  m.  (Jarifpr.)  eft  celui 
qui  conti6lc  les  adcs,  c‘ell-i-dire  qui  les  inicrit  fur  un 
double  rcgiilre,  & fait  mention  de  cette  futmalitd  fur 
l’otiK'nal  de  l'aâe. 

Il  y a divcifes  fortes  de  ceutrôleurs  , tels  que  les  eaa- 
trâlturs  des  aéles,  des  amendes,  des  arrêts,  (ÿc.  A'o- 
yct,  ci-dfbaut  au  mot  CoNTRfttE. 

CoNTRÔi.  eursoesAffirmatioss, 
font  ceux  qui  tiennent  un  double  rcgillre  des  aéles  d'af- 
frmation  de  voyaRC.  Ces  officiers  lurent  établis  pur  é- 
dit  du  mois  de  Septembre  1704,  fuivant  lequel  ces  a- 
âes  doivent  être  couiiôiés  le  même  jour  qu'ils  ont  été 
délivrés.  ' 

Contrôleur  ambulant,  eft  un  prépofé 
des  lermiers  généraux,  qui  fait  une  ronde  dans  plutieurs 
bureaux  dont  il  a le  département , & dont  il  comtôle 
les  regillres  & la  recitle. 

Contrôleurs  des  Baillifs  et  Se'- 
ne'ciiaux;  c’étnicni  les  prtKureurs  & receveurs  de 
chaque  bailliage  & fénéchaulfée  qui  laifnicnt  celte  fon- 
êlion  à l'égard  des  bai.lifs  & fénéchaux  , auxquels  ils 
donnoient  un  ceriilicat  de  la  réndcncc  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  jurifdictian,  & les  baiilifs  n'éloieni  payés  de 
leurs  gages  qu'a  proportion  du  tems  qu'ils  avoient  ré- 
lîdc;  c’ell  ce  que  l'on  voit  dans  les  lettres  de  Char- 
les VI.  du  z8  Oâobre  1394. 

Contrôleur  des  Decrets  volon- 
taires . l^oyet.  ci  - devant  CONSERVATEURS 
DES  Decrets  volontaires. 

Contrôleur  de  la  Boîte  *aux  Lom- 
bards, étoit  celui  qui  flifoii  le  conitôle  de  la  re- 
cette des  droits  que  l'on  perccvoii  i Paris  fur  les  Lom- 
bar.ls  . f^oyez  les  .lettres  de  Charles  f'.  du  lO  Juin 
1368. 

OONTRÔLEU  R DES  BoNS  D’e't  ATS  DU 
Conseil;  ell  un  officier  prépniu  pour  pourfuivre  au 
confeil  le  recouvrement  de  tous  les  débets  de  ceux  qui 
ont  été  jugés  reliquataires  par  arrêt  du  confeil  . One 
foiiClfon  cil  ordinairement  toinic  a celle  de  contrôleur 
des  relies  de  la  chambre  des  comptes  . l'ayet  Con- 
trôleur DES  Restes,  au  mot  Chambre, 
à l'article  DELACiIAMBRF.  des  COMPTES. 

Contrôleur  des  De'ci.mes.  P'vye*  D e'- 

CIMES. 

Contrôleurs  des  Eaux  et  Forêts, 
furent  crées  pat  édits  du  mois  de  Mars  163c:  il  y en 
avoir  iro's  dani  chaque  grande  mailrife;  fav.iir,  un  an- 
cien , un  altcrnaiil'  de  on  triennal  ; St  trois  pareillement 
dans  chaque  maîttife  pariicuiicre.  Ls  éio  cni  étaolis  pour 
connoiire  chacun  en  droit  foi  des  diiférends  qui  fc  traTcnt 
devant  les  grands-maîtres  ou  devant  les  miîtrcs  parti- 
culiers, concernant  les  eaux  & forêts  du  Roi,  & con- 
curremment avec  eux  affilloKiit  aux  ventes  Sc  adjudi- 
cations des  bois  de  leur  département  , de  en  lignuient 
les  pro.  ês  - verbaux  avec  les  giands  maîtres  & nuiires 
pari'culiers.  Ils  étoient  intitulés  en  toutes  fentcnccs,  ju- 
gemens  de  adjudications , de  généralement  en  tous  les  a- 
âes  qui  émanent  des  grandes  • maîiritès  de  maitrifes 
particulières , de  jouiflîiient  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  officiers  des  eaux  de  forêts . Ces  offices  ont  de- 
puis été  lupjtimés  . 

Contrôleur  e:  e'n  e'r  al  des  Finances, 
( mil  anc.  isf  m>d.  ta?  JuriCprud.  ) cil  celui  qui  a en 
Ftaiire  la  dirccl'oii  dt  adinln  Itrafon  générale  de  toutes 
les  finances  01  din  lires  dt  extraordinaires  du  royaume  . 

Ce  l ire  de  eoulrileur  g/ne'ra!  vient  de  ce  qu'il  con- 
trôle dt  eiireg  lire  tous  les  aéles  qui  ont  rapport  aux  fi- 
nances du  Roi. 

Il  ii'étoit  anciennement  que  le  fécond  officier  des  fi- 
nances ; mais  depuis  pris  d'un  ficelé  il  en  cfl  devenu 
le  chef. 

Il  cil  par  le  droit  de  fa  place  confciller  ord'nairc  au 
confeil  royal  des  finances  ; dt  en  cette  qualité  il  a en- 
trée de  féancc  dans  cous  les  «confcils  du  Roi , excepté 
au  confeil  d’état  proprement  dit , ou  des  ail'aires  étran- 
getés, auquel  il  n’cll  admis  que  quand  le  Roi  lui  ft't 
l’h.nmeur  de  l’y  appeilcr  nommément,  ce  qui  lui  attri- 
bue le  titre  de  mimfire,  de  même  qu'aux  autres  mem- 
bres de  ce  confeil . 

Il  piête  ferment  entre  les  mains  de  M.  le  chance- 
lier, dt  en  la  chambre  des  comptes  oii  il  cil  rcçii  At 
Inllallé,  êit  y a féancc  dt  voix  délibéraiis-c  en  toutes  af- 
faires au-demis  des  maîtres  des  comptes . 

Il  liège  au  confeil  avec  fes  habits  ordinaires,  à moins 
qu'il  ne  foit  en  même  tems  revêtu  de  quelque  dignité 
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plus  éminente  , comme  M.  de  Machault  qui  cfl  pré- 
feiiieincnt  garde  des  fceaux  de  France  , de  en  même 
tems  contrôleur  g/néral  ; Dans  ce  cas  il  porte  l’habit 
convenable  i fa  principale  dignité. 

C’cll  lui  feul  qui  fait  le  rapport  de  toutes  les  affaires 
au  confeil  royal  des  finances . 

Il  opine  le  premier  apres  les  commiffaircs  dans  les 
affcmblées  de  la  grande  & de  la  petite  dircâion  des  fi- 
nances, qui  ne  peuvent  fc  tenir  fans  lui;  dt  lorfqu'on 
y rapporte  quelque  affaire  qui  patoît  intétclTer  les  finan- 
ces du  Rt>i , il  peut  après  l’ expolîtion  du  fait  de  des 
moyens,  avant  que  les  opinions  foient  ouvertes,  de- 
mander que  les  pièces  lui  foient  temifes:  ce  que  M.  le 
chancelier  ordonne,  de  enfuite  le  eontrhieur  gduéra!  tip- 
porte  l'all'airc  au  confeil  royal  des  tinanccs . 

Il  a aufli  entrée  de  féancc  aux  affcmblées  qui  fe 
tiennent  chez  M.  le  chancelier  pour  les  cahiers^  do  cler- 
gé de  pour  la  lignaiurc  du  contrat  que  le  Roi  pallè  a- 
vcc  lui . 

Ses  fonélions  hors  du  confeil  font  : 

j°.  De  vérifier  dt  parapher  les  cnregiflrcmcns  faits 
par  les  gardes  des  regillres  do  etutrôle  général  des  fi- 
nances de  tous  les  aaes  qui  conerrnent  les  finances  du 
Roi,  tels  que  les  quittances  comptables  qui  font  déli- 
vrées par  les  gardes  du  illrélbr  royal  aux  officiers  com- 
ptables , pour  ralfon  des  payemens  qu'ils  y font  des  de- 
niers de  leurs  maniemens  deflinés  au  thréfor  royal . Les  . 
quittances  de  finances  aufli  délivrées  par  les  gardes  dn 
thréfor  royal  pour  conflitutions  de  rentes  , dt  généra- 
lement pour  tous  payemens  de  finances  , à l’exception 
de  celles  qui  concernent  1rs  offices  , les  quittances  de 
finances  qui  font  délivrées  par  le  thréforicr  des  reve- 
nus cafuels  pour  payemens  de  finances  ou  droits,  pour 
raifon  de  toutes  charges  d(  ('ffiees  du  royaume,  de  tous 
les  baux  des  fermes  générales  de  leurs  cautionnemens, 
des  traités  des  vivres , des  munitions , dt  autres  qui  con- 
cernent le  Roi  direêlement  ; de  toutes  les  lettres  de 
don  fait  par  le  Roi,  lettres  de  privilèges,  commiflions 
des  tailles,  arrêts  du  coiilcil  portant  iinpofitions,  com- 
miflloiis  pour  faire  la  recette  des  deniers  du  Roi  , de 
autres  expéditions  mciitiomiées  dans  la  déclaration  du 
Roi  du  6 Mars  tyiô,  dt  de  figner  les  certificats  d’en- 
regiflrcment  au  comtôle  au  dos  de  ces  pièces  . 

Il  a droit  par  (à  charge,  dt  notamment  par  édit  du 
mois  d’ Août  tÔ37  dt  par  la  déclaration  du  16  Mai 
lôyy , de  commettre  les  gardes  des  regillres  du  contrô- 
le général  des  finances,  à l'cxercice  des  fonflions  que 
1rs  continuelles  dt  importantes  occupations  qu’il  a au 
confeil  pour  les  atfaires  dt  lérvicc  du  Roi,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  remplir.  L’édit  du  mois  d’AoÛt  1C69 
dt  la  déclataiion  du  6 Mats  1716  lui  donnent  celui  de 
commettre  aux  fonâûms  des  offices  de  contrôleurs  des 
finances,  domaines  dt  bois,  dans  toute  l’étendue  du 
royaume,  en  cas  de  décès,  abfence,  maladie,  ou  au- 
tres empê' hemens  des  titulaires.  Il  commet  tous  les 
ans  un  officier  dans  chique  province,  pour  exercer  le 
contrôle  de  la  recette  du  piêi  dt  annuel,  fans  que  ceux 
qui  font  ainli  commis  en  vertu  d'un  pouvoir  ligné  de 
lui  , foient  tenus  de  fè  pourvoir  eu  chancellerie  pour 
obtenir  lettres  du  grand  Iceau . 

1°.  Les  iiitendaus  des  finances  lui  font  le  rapport 
de  toutes  les  aflaites  des  départemens  dont  chacun  d'eux 
cfl  chargé . Il  donne  en  matière  de  finance  tous  les 
ordres  néceffaiies  aux  commiffaircs  du  Roi  départis  dans 
les  provinces  , aux  ihrélurîers  des  deniers  royaux  , fer- 
miers, receveurs  dt  payeurs  du  Roi  pour  le  domaine, 
tailles,  capitation,  aides,  dt  autres  droits  compris  dans 
les  fermes  générales,  effrois,  dixiéme,  vingtième, 

Outre  l’infpeâion  générale  qu'il  a fur  tous  les  offi- 
ciers de  finance,  il  a lui-même  le  principal  département 
des  iflaires  de  finances  qui  comprend  le  thiéfor  royal , 
les  parties  cafuelles,  la  direction  général  de  toutes  les 
fermes  du  Roi,  le  clergé,  le  commerce  de  l’intérieur 
du  royaume,  & extérieur  par  terre  ; la  compagnie  des 
Indes,  dt  les  difl'érens  commerces  maritimes  dont  elle 
a te  privilège;  l’exitaordinaiie  des  guerres,  le  pain  de 
munition  dt  les  vivres  de  rarlillctie  ; toutes  les  rentes , 
les  pays  d’états  , les  monnoies  , les  parlemcns  du  ro- 
yaume , dt  cours  fupéiicuics  ; les  ponts  dt  chaullécs, 
les  tuteies  dt  levées,  le  barrage  dt  pavé  de  Paris,  les 
manufaflures,  les  oârois  des  villes,  les  dettes  des  com- 
munautés, les  ligues  Suiflês,  les  deux  fous  pour  livre 
du  disiemc,  le  vingtième,  & la  caifle  générale  des  a- 
moitifl'emens. 

Enfin  c’ell  lut  qui  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  don- 
ne l’agrément  de  toutes  les  charges  de  finance . 

Ce  qui  vient  d'êitc  dit  fait  connoître  que  le  coutrô- 

leur 
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leur  n'cft  p»?  fculcmcni  le  chef  de  (mues  les 

ftniDccv  du  Roi,  mai»  iju'eii  celle  qualité  il  a aulli  p.itc 
dans  les  conléils  du  Roi  il  l'admiiiiiliation  de  b juiiiee 
& au  gouvernement  de  l’diat  en  gtiiie'ial . 

Pour  luger  encore  mieux  de  î' importance  de  cette 
place,  avoir  une  Julie  idee  de  les  fontlions,  il  efl 
néceïbite  de  remonter  même  au-deb  de  f»n  premier 
dtabliircmeni , d’expliquer  quels  dioienc  anciennement 
chez  les  Romains,  & en  France,  les  divers  officias 
dont  le  ccutrôUttr  géairal  rdunil  les  fonâions  , & les 
changemens  qui  font  arrivas  dans  i'c'iat  de  cette  place  . 

Jufqu'à  l'empire  d'Auguiie,  la  rcceiic  & radminillra- 
lion  des  finances  dtoient  confiées  ü des  quelleurs  appel- 
le's  <^ka-/li>res  arrarii , qui  furent  d’ alKsrd  choilis  entre 
les  fénaicurs.  Le  nombre  de  ces  nffielers  s'e'iant  dans 
la  fuite  beaucoup  accru,  on  furnomma  urbaki  les  deux 
qui  cioient  de  la  première  création;  d’autres  provikcla- 
les,  parce  qu’on  leur  donnoii  le  gouvernement  de  quel- 
que province;  d’autres  militartt,  parce  qu’ils  accompa- 
gnoient  les  confuls  il  l’armée. 

Les  uns  & les  autres  étoient  encore  chargés  de  dif- 
férentes fonâions,  telles  que  l’inlpsclion  des  monnoies, 
la  connoiirance  des  crimes  6t  des  confifcaiions,  la  garde 
des  rcgilires  publics  & des  aticis  du  fénat  , le  foin  de 
loger  les  amballâdcuts  & de  les  reconduire  hors  de  la 
ville;  enfin  celte  place  emhraHoil  tant  de  fonélions  im- 

fnrianics  , qu’elle  conduifoii  aux  premicics  dignités  de 
état . 

Ils  avoient  près  d’eux  des  fciibes  ou  eonlrSUstrs  des 
fitsaates  que  l’on  choiliflbii  entre  les  perfonnes  d’une 
fidélité  reconnue , tellement  que  ceux  mêmes  qui  a- 
voicnl  été  confuls  tcnoieni  à honneur  de  remplir  celte 
place . 

Dn  tems  de  Néron  , on  Ata  aux  quelleurs  la  garde 
du  ihrcfor  public  & des  rcgilires,  ptiur  la  donner  à des 
préfets  qui  avnient  été  préteurs  . On  appella  le  préfet 
du  ihrélbr  ou  des  finances  pnrj'eilus  leraris  ; il  y en  a- 
voit  un  particulier  pour  les  vivres,  appcilé pr*feè!sss  ast- 
s»o»je . 

Sous  Confiantin  & fes  fuccelTcurs,  les  préfets  prirent 
comme  tous  les  autres  officiers  de  l’empire,  le  litre  de 
tomiles,  d'oii  l’on  a fait  en  notre  langue  celui  de  tomte: 
il  y en  avoii  trois  pour  les  finances. 

Le  premier  & le  plus  conlirférable  qui  avoii  le  titre 
de  tomes  (tscrarsem  largstiesessm , éloil  le  gardien  des  de- 
niers publics  , & le  difpenfaieur  des  libéralités  que  le 
prince  faifoii  fur  ces  deniers. 

Le  fécond  appelle'  cornes  rerum  privatnessm  , avolt 
foin  des  biens  particuliers  dn  prince  , c'cli-à-dire  qui 
lui  étoient  propres,  & qui  paflbicni  à les  enl'ans  par  fuc- 
cefîion . 

Le  Iroifiemc  enfin  appelié  tomes  fatri  patrimossis , a- 
voit  la  fiiriniendance  des  revenus  que  l'éiat  donnoit  à 
l’empereur  pour  rcniiciicn  de  fa  mailon,  & pour  fofite- 
uir  d’une  ma.iiere  conveiiab’.c  b dignité  impériale,  b'o- 
<jtz.  PartstU  Comte. 

Le  gouvctnemciit  des  finances  émit  ainfi  diliribué 
dicz  les  Romains,  lorfqoe  nos  rois  jciterent  les  fondc- 
niene  de  b monarchie  fiançoifc;  ils  n’établirent  pour 
les  finances  aucuns  otficiers  fous  les  titres  de  ÿue- 
ftesirs,  ni  de  pre'f  'ess  ou  comtes -,  mais  comme  les  em- 
pereurs avoient  pour  le  gr'uvcrnement  de  leur  mailon  un 
premier  officier  appelié  magifter  palatss , les  rois  de  la 
première  & de  la  féconde  race  établirent  i leur  imitation 
un  maire  du  palais , lequel  rcuniiruil  en  fa  perforine  b 
furimettdanee  des  armes  , celle  de  b jullice , i celle 
des  fitranccs . 

Il  avoir  fous  lui  pour  b garde  du  thréfor,  c’ell-â -di- 
re des  revenus  du  domaine  ; un  ihrélbricr  royal  dont  il 
ell  fait  mcniion  dans  Grégoire  de  Tours,  lit.  l. 

Au  commencement  de  b troilicme  race,  la  dignité 
de  maire  du  palais  fut  fuppriméc,  & fa  foncHun  par- 
tagée entre  trois  difi'érens  officiers . Le  connétable  eut  le 
commandement  des  armes  , le  chancelier  b furinten- 
dancc  de  b jufiiee  , & le  threforier  celle  du  thréfor 
ou  domaine  qui  formoit  alors  le  principal  revenu  du  roi . 

Il  y eut  un  icms  que  le  thréfor  du  roi  émit  dépofé  an 
temple  où  plulieurs  de  nos  rois  faifoient  leur  demeure, 
ciitr’auircs  l’hilippe-le-Ikl . La  garde  du  thréfor  étoit  a- 
lors  confiée  i un  des  chevaliers  templiers , qui  fc  qua- 
lifioit  thréforser  du  roi  an  temple . 

II  n’y  avnit  d’abord  qu’un  fcul  thréforicr  du  roi  ; dans 
la  fuite  il  en  fut  établi  un  fécond  , puis  un  iroifiemc, 
& par  fucceflion  de  tems  le  nombre  en  fut  encore  aug- 
menté. 

Celui  qui  étoit  au-deffus  des  ihréforîers  s’appclloit  le 
fottveraiu  des  thréforiers  . C’ell  ainfi  qu’il  ell  nommé 
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dans  une  ordonnance  de  Fhiiippc-Ie-Rcl  dn  3 Janvier 
IjltS;  fil  l'appciia  dipuis  W gres.d  tktèJorseT. 

Il  y avoit  oès-lots  au  thiéfiir  du  roi  un  lontrôleisr  ap- 
pcilé tlete  dts  thrêjor,  qui  uiioil  un  legillic  ou  il  mai- 
quüit  l'oiigiiic  & le  piix  de  touies  les  moiimiics  appor- 
tées au  ihiéfi>r;  il  en  lapfotioit  chaque  jour  l’état  au 
fouvciaiii  lies  ihtclbriers. 

La  fuiiction  de  ce  couirAIeur  approchoii  en. quelque 
forte  de  celle  du  eentrôlenr  gcss/ral  des  fssiances , IÎ  ce 
n’cll  que  le  pieinivr  ii’avoil  aucune  inlpeciion  fui  lys 
deniers  cxtiaoidiiiaircs , pour  lelqtiels  il  y avoir  un  icc’c- 
veur  & un  conitAleur  particulier;  dans  la  fuite,  lc;if- 
que  l’on  établit  un  eostrileur  général  des  fsnances . le 
contl Aleur  du  ihtéibr  n’étoli  plus  qu'un  limpie  officier 
de  la  chambic  des  comptes  dont  la  fonciion  étoit  de  vé- 
rifier les  debensnr,  & de  pourlhivrc  les  comptables  p.it:r 
les  relies  de  leurs  comptes;  mais  les  debentur  n’ayaiu 
plus  lieu  , & la  pourlùiie  des' comptables  ayant  été  at- 
tribuée au  conirAieur  général  des  relies,  le  conirAIenr 
du  thréfor  a été  fupptimé  par  édit  du  mois  d’.Aoûc 
1669. 

Après  la  mort  tragique  de  Jean  de  Moniaigu , qui  é- 
toit  grand  ihiéfbrier  fous  Châties  VI.  cct  «>fficc  fut  fup- 
ptimé, & l’on  ciéa  en  fa  place,  en  b même  amice  lqc9; 
celui  de  grand  général  fonverain  gouverneur  de  toutes 
les  finances,  avec  ccitc  dirtcrcnce  que  celui-ci  n’eut  plus 
le  maniement  des  finances,  comme  l’avoii  auparavant  le 
grand  ihiéfoticr . 

Cette  conimilfion  fut  remplie  fucceffivemeut  par  dif- 
férens  niag'llrais  , & autres  perfonnes  dillinguées  . Fn 
1413,  c’éioii  Henri  de  Marie  premier  préiidem  au  par- 
Irnicnt  & chancelier  de  France,  avec  Juvénal  des  Ur- 
fms  chancelier  du  duc  de  Guyenne  fits  aîné  du  roi  : l'an- 
née fuivnnte  ce  fut  le  duc  de  Guyenne  lui-même  qui 
exe(ça  feul  ceiic  cnmmifiinn;  en  1424,  c’éioit  L<iuis  de 
Liixiinhoutg  évêque  de  Terouanc  & ptélidcnt  des  com- 
pter, îÿc. 

On  établit  dans  b fuite  deux  inicndans  des  finances, 
& au-dellus  d'eux  un  furiniendani . 

Le  premier  qui  cul  ce  litre  fut  Jacques  de  Scmblan- 
çay  en  lyiS.  (icitc  place  a été  remplie  fuccefiieeim-nt 
par  les  peifoniics  les  plus  qualifiées,  des  ptcniicis  inagi- 
lirais,  des  grands  feigneors,  des  maréchaux  de  Fiance, 
des  ducs,  des  cardinaux,  des  princes  mêmes. 

L’office  de  fnriiiicudanc  fut  fupprimé  une  piemiere 
fois  en  iy49,cnfuitc  rétabli;  fuppiimé  une  Iccoudc  fois 
en  IJ94  , rcl.ibli  en  iy9<i  ; & enfm  fupprimé  pour  b 
iroilieme  fins  en  ifiAi. 

Les  gouverneurs  des  finances;  & après  eux,  les  in- 
icndans 6t  fnriiitcndans  ont  loùjours  eu  des  conliAieurs 
pour  vérifier  ce  qu’ils  artêioiciii . 

Au  mémorial  de  b chambre  des  comptes  coté  b,  fol. 
122.  du  8 Août  1419,  ou  voit  que  deux  mailies  des 
comptes  furent  comiiiis  & établis  ge'nérassx  tottSrôlessTS 
fur  tosstes  les  fissasseet . 

Etienne  Chevalier  étoit  contrôleur  dei  finaneei  fous 
Charles  Vil.  l'oyez  M.  Htnaull,  abrégé  ebronol. 

On  voit  auffi  au  eiuitsiieme  jnurstal  eoté  (,1  R , II, 
part.  fol.  210.  dst  28.  Novembre  ifc6,  que  Jacques  le 
Roi  eontrrdeur  général  demanda  h meilleurs  des  com- 
ptes d’être  confervé  dans  fa  ibnilion  de  inciirc  les  bons 
fur  les  rêalcs,  des  officiers  cotiintans  par  rôles. 

•Sons  le  règne  de  François  I.  ceux  qui  avoient  b gar- 
de du  thréfor  ayant  pris  le  litre  de  thréforiers  de  l'é- 
pargne , leurs  contrôleurs  furent  pareiiiemeni  nommés 
eontrilesirs  de  Cépargne  : ils  avoient  une  clé  de  l’épar- 
gne ou  thréfor.  C)n  trouve  au  mémorial  II.  D,fol.  249, 
II'',  la  création  At  ptoviiioii  de  deux  contrôleurs  de  l é- 
pargne  qui  étoient  des  clercs-auditeurs  de  la  chambre 
des  comptes  : ce  qui  y fut  rcgillrc  le  7 Juin  1727 , 1 b 
charge  que  dans  lix  liio's  ils  opieroient. 

Henri  II.  établit  pareillement  en  iy47  deux  conlrô- 
Icnrs  de  l’épargne,  l’un  pour  fuivre  b cour,  & l’autre 
pour  demeurer  ü Paris  : mais  dans  b fuite  ce  dernier  de- 
meura fans  fonfl'on;  il  ne  fut  pouttant  fupprimé  que  pat 
édit  du  mois  d’Oclobre  tyy4,  portant  création  d’un  feul 
office  de  eontrileur  général  det  finaneei , dont  fut  pour- 
vù  André  Blondet,  à condition  feulement  qu’il  auroii  à 
(es  dépens  un  commis  attaché  à fa  charge. 

M«  Guillaume  de  Marilbc  fut  créé  en  lyôS  confell- 
Icr  & contrôleur  général  det  finançai  c’cll  la  premiè- 
re fois  que  le  titre  de  confeiticr  fut  donné  au  contrôleur 
général;  l’année  fuivante  on  lui  donna  auffi  des  lettres 
d'intendant  des  finances . 

L’office  de  tontrôlenr  général  des  finança  fut  fuppri- 
mé en  IJ73,  & uni  aux  quatre  charges  d’intendmr  des 
finances. 
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On  trouve  en  l f 74 , que  les  qoitre  cottlràleHrs  tlni- 
Taux  qui  exerçoient  conioiniement  , dtoieni  Jean  Leca- 
mus,  Claude  Marcel,  Benoît  Milon,  & Olivier  Lcfe- 
vrc. 

En  ifSi  c’c’toit  le  fieur  Miron,  & en  ij8s  le  fieur 
Betrctnole.  . 

En  ij'94  Henri  IV.  a«nt  fuppiimc  l’office  de  furin- 
tendant  îles  tinances  apres  la  mort  de  M.  d’O  qui  en 
étoit  pourvû,  établit  on  confeil  des  finances  & huit  offi- 
ces d'intendans  etutrileurs  gfu/raux  dcj  fiuoHtts , qui 
fu(\;nt  remplis  par  Châties  de  Satda'gnc,  le  .Sr  Marcel, 
Jacques  Valicc,  Louis  Guibett,  Oélavien-Louis  d’A- 
ligny,  Louis  Picot , Jean  de  Vienne,  & Piertc  Pireque  : 
on  en  trouve  deux  autres  en  i5'9f , (avoir  les  (ieuts  Pe- 
rot  <St  Sublet.  Cet  attancement  lublllla  jufqu'en  tys»6, 

Îiue  ces  huit  inteitdans  & (outritturt  gru/raux  furent 
upprime's,  la  chaige  de  fur-intendant  rétablie  en  faveur 
de  M.  de  Rony  avec  im  feul  tou/rileur  giu/rat  par 


commiffion . • 

Le  premier  fut  le  fieur  de  Saldagne,  auquel  en  tsp9 
foccéda  Jean  de  Vienne  fieur  d'Incarville,  qui  prêta  fer- 
ment entre  les  mains  de  M.  le  chancelier  : il  eut  pour 
fucccfleur  le  fieur  Durer  en  iéc5. 

Le  préfident  Jcann'n  eut  cette  commiffion  en  1611, 
le  (leur  Batfain  en  1616,  M.  de  Maupeou  intendant  des 
tinances  en  1618;  fit  le  lieut  de  Callilte  en  1619;  ce 
fut  ce  dernier  qui  imroduific  les  billets  de  l'cpargnc  les 
plus  anciens  de  tous  les  effets  royaux . 

M.  de  Champigny  fut  commis  au  contrfilc  géne'ral 
en  i9i3  ; fes  lettics  font  rcgiltrées  fans  prédation  de 
feimcnt . 

.S^mon  Marion  prclident  au  grand  confeil  lui  fuccéda 
en  i6i6. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'en  16^9,  que 
le  licur  de  Cafliiie  intendant  des  lînances  fut  commis 
avec  les  lieurs  de  Chevry,  .Sublet,  Ma'.icr  & Duhouf- 
fay , pour  faire  chacun  pendant  une  partie  de  l'année  le 
contrôle  général . 

Le  fieur  Chevry  fut  commis  fcul  en  1633,  & le  fieur 
Corbinclly  lui  fuccéda  en  i63<5. 

On  en  remit  quatre  en  1637,  favoir  les  (leurs  Macré, 
Duhoulfay  , Coriiuel,  & le  licur  d'ilemcry. 

Ce  dernier  fui  commis  fcul  en  1638  pour  cette  fon- 
ûion  ; le  (leur  Duret  lui  fuccéda  en  1639. 

Peu  de  tems  après  les  intendans  des  finances  furent 
tétabl's  lufqu'au  nombre  de  douze,  tant  en  titre  que  par 
coinmillion  , & le  zy  Février  1641  il  fut  donné  une 
commiffion  i M'  Jacques  Tubeuf  pour  la  charge  d'in- 
tenJant  & eoulrôUur  gincrat  lict  finances. 

Au  mois  Je  Noveinurc  l'office  de  cenlrôlenr  gê- 
tséral  fut  rétabli  en  titre  : le  licur  d'Hemery  en  fut  pour- 
vû i la  charge  de  prêter  ferment,  avec  féancc  & voix 
dc'libérative  avant  les  maîtres  clercs  ( les  maîtres  des 
comptes).  M.  le  Camus  lui  fuccéda  en  1649. 

Claude  Mrnarde.tu  & .Antoine  Camus  le  furent  con- 


' jointement  en  l6y<5. 

Après  la  p.iii  des  Pyrénées,  faite  en  i6fç,  le  roi  rcm- 
bourfa  tous  les  intendans  des  finances  & les  rcduilit  a 
l’ancien  nombre  de  deux,  qui  depuis  i66o  jufqu’en  1690 
exercèrent  p.ir  commiffion , Je  roi  ay.ant  laide  à la  di- 
fpoiition  ou  ceiisiiltur  gén/ral  d’employer  fous  fes  or- 
dres ic'.ics  autres  perfniines  qu’il  vaudroit  choilir,  qui, 
fans  avoir  la  qualité  d’intendans  des  finances  , ne  laif- 
foieiu  pas  d'en  remplir  une  nartie  des  fonélièmsl 

A la  mort  du  cardinal  Mazarin,  arrivée  le  9 Mars 
1661,  il  y avoir  un  fur-intendant  des  finances,  deux  in- 
tendans & deux  <oi:trnlcuri  réncrasix , qui  étoicnt  les 
fieurs  le  Tonnelier  de  llrcteuil  & Hervard . Le  roi  créa 
une  troiliemc  charge  d’intendant  pour  M.  Colbert . 

La  difgracc  de  M.  l'ouquet  fur-intendant  des  finan- 
ces, donna  lieu  à l’édit  du  ly  bepiembre  id6i  , qui 
fupprima  cette  charge  pour  la  troiliemc  fois,  & depuis 
clic  n’a  point  été  rétablie  ; au  moyen  dequoi  le  cousrô- 
ttur  gcutral  cil  devenu  le  chef  de  toutes  les  finances . 

M.  Colbert  ( J.  B.  ) régit  d’abord  les  finances  en 
qualité  d’intendant  jufqu’au  ly  Avril  1663,  qu'il  prit 
celle  de  cantrôleur  g/n/ral,  le  roi  ayant  rembourfé  les 
deux  charges  de  contrôleurs  généraux  qui  fublilloient  a- 
lors,  pour  faire  M.  Colbert  feul  contrôleur  g/néraJ  par 
commiffion,  & ayant  en  meme  tems  attribué  i cette  qua- 
lité une  place  do  confeillcr  au  confeil  royal  des  finan- 
ces. 

Tel  e(l  le  dernier  état  par  rapport  I cette  place  qui 
c(l  devenue  une  des  plus  importantes  du  royaume,  tant 
par  la  fuppreffion  des  autres  contrôleurs  généraux,  que 
par  celle  de  fur-intendant. 

i,e  contrôleur  général  cft , comme  OD  voit  préfente- 
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ment,  ce  qn’étoîcnt  chez  les  Romains  les  qoeflears,'leJ 
préfets  , fit  les  comtes  du  thréfor  & des  finances  ; il 
lient  auffi  la  place  des  grands-thtéforiers  , des  gouver- 
iicurs  généraux  & fiir-imendans  qui  avoient  autretois  en 
France  la  diteélion  générale  des  finances  i il  réunit  en  ^ 
fa  perfonne  leurs  foiiâions  & celles  de  leurs  coiiitA- 

Icurs.  . , . , . , 

M.  Colbert,  l'un  des  plus  grands  gémes  qu  ait  eu  la 
France,  donna  encore  à cette  place  un  nouveau  lulltc 
par  la  profonde  capacité  & le  zele  avec  lefqucls  il  en 
remplit  les  Ibnélions. 

Il  fut  reçu  en  la  chambre  des  comptes  le  9 Novem- 
bre \C6-r  , avec  féance  & voix  délibérative  en  tomes 
aft’aircs  ; .droit  que  fes  fucccflcuts  ont  auffi  confeivé;  & 
il  fut  le  premier  qui , fans  être  ordonnateur , régit  les 
finances  en  chef  jufqu’à  fa  mott  arrivée  le  6 Septembre 
1683.  . ^ . 

l’crfonne  n’ignore  combien  fon  minmere  fut  glorieux 
& utile  pour  la  France  ; non-feulement  il  réforma  les 
abus  qui  s’éloient  glilTés  dans  l’adminilltition  des  finan- 
ces, il  rétablit  la  marine  & le  commerce,  fit  fleurir  les 
fcicnces  & les  arts , & procura  l’éiabUttcmcut  de  plufieurs 
académbs . 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant  pas  de 
nous  étendre  for  chacun  des  fucceffeurs  de  M.  C.olberi, 
nous  ne  fêtons  ici  qu’indiquer  l’époque  de  leur  roini- 
flcrc.  , _ , . , 

Claude  le  Peletier  fuccéda  à M.  Colbert  jufqu  au 
mois  de  Septembre  16891  apres  lui  ce  fut  Louis  Phely- 
peaux  de  Fonichatttain , qui  remplit  cette  place  jufqu’ao 
mois  de  Septembre  1699,  qu’il  fut  élevé  i la  dignité  de 
chancelier  de  France. 

Michel  de  Chamillird  lui  fuccéda  en  la  place  de  con- 
trôlctir  v/n/i-d/ lufqu’au  14  Février  1708;  il  fut  crié  de 
fon  tems  (en  Juin  1701  ) deux  dircâcms  généraux  des 
finances , avec  le  droit  d’entrer  & rapporter  au  confeil 
royal , mais  avec  fubordination  au  contrôleur  général , 
auquel  ils  étoicnt  obligés  de  rendre  compte  des  affaires 
qu'ils  dévoient  rapporter  1 ces  deux  direètcuis  furent  fup- 
primés  en  1708.  . . , • r 

Nicolas  Defmarcts  fut  enfuite  contrôleur  général  juf- 
qu’au  mois  de  Septembre  171  y.  ..... 

Depuis  ce  tems,  la  dircélion  & adminiltraiion  des  fi- 
nances fut  exercée  p.ir  le  confeil  royal  des  finances,  & 
les  fonâiotlS  de  contrôleur  général , dont  la  place  éloit 
vacante,  forent  exercées  par  MM.  Philippe-Jofeph  Per- 
ti'tiii  de  Barmoni  & Pierre  Soubeyran,  tous  deux  gardes 
des  rcg'llres  du  contiéilc  général , en  vertu  d’une  amplia- 
tion tic  pouvoir  qui  leur  fut  donnée  i cet  effet  le  ly 
Sept.  171  y,  fit  Jacques  Perrolin  de  Barmoni  fut  aggré- 
pé  aux  deux  premiers  par  lettres  du  10  Nov.  1719.  M. 
Kouillé  du  Coudray  droit  alors  dircéleur  des  finances 
& du  contrôle  général;  il  avoit  l’infpeèbon  du  contrô- 
le des  quittances  du  thréfor  royal , des  parties  cafucl- 
les  & autres  dépendantes  du  contrôle  général  des  finau- 
ces . 

M.  d’Argenfon  ayant  été  nommé  garde  des  fceaux  de 
France  le  18  Janvier  1718,  fut  en  mcinc  tems  chargé 
fcul  de  l'adminillraiion  des  finances. 

La  place  de  contrôleur  général  4et  jinanees  en- 
fuite  donnée  à Jean  Law,  Anglois,  par  commiffion  du 
4 Janvier  17Z0;  il  prêta  ferment  entre  les  inains  de  M. 
le  chancelier  le  7 du.  même  mois;  mais  n’ayant  point 
été  reçu  en  la  chambre  des  comptes,  les  deux  gardes 
des  legillies  du  conitôle  général  continuèrent  l’exercice 
de  ce  contrôle  jufqu’à  la  nomination  de  M.  de  la  Houf- 
faye,  le  (leur  Law  étant  repaffé  en  Angleterre  le  10 
Décembre  tyzo. 

Félix  le  Pelletier  de  la  Houffaye  lui  fuccéda  le  iz 
du  même  mois , jufqu’au  mois  de  Mars  i~zz;  après  loi 
Ciiarics-Galpard  Dodun  fm  reçû  en  la  chambre  des  com- 
ptes le  Z9  Avril  Jyzz,  & exerça  jufqu'au  iz  Juin  17Z6. 
Michel-Robeit  le  Pelletier  des  Forts  le  fut  jufqu’au_9 
Mars  1730.  Philibert  Orry,  reçû  le  zo  du  même  mots, 
jufqu’au  y Décembre  lyqy. 

M.  de  Machauit  d’Arnouville  fut  nommé  à cette  pla- 
ce le  y Déc.  1 74y  ; commandeur  & grand  ihréforiet  des 
ordres  du  Roi  en  1747.  Le  8 Déc.  i7yo  le  Roi  lui 
donna  la  charge  de  garde  des  fceaux  de  France;  & le 
Z9  Juillet  I7y4  s’étant  démis  de  la  place  de  contrôleur 
généra!.,  le  Roi  lui  donna  la  charge  de  fccréiaire  d’état, 
vacante  par  le  décès  de  M.  de  Saini-ContcQ , avec  le 
département  de  la  Mâtine,  M.  Rouillé,  qui  avoit  ce 
departement,  avant  été  nommé  i celui  des  affaires  é- 
trangcrcs . 

Enfin  M.  Moreau  de  Seychelles  confeiller  d’état,  a- 
âuellcnicnt  contrôleur  géttéral , fut  nommé  à cette  place 

. le 
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le  même  jour  î<)  Jnill.  I7î4,  & prêta  ferment  le  len- 
dciiuiii  entre  les  mains  de  M.  le  chancelier. 

Je  ne  puis  micu):  leimiier  ce  qui  concerne  le  tentri- 
Ifur  ^/nhat , qoVn  rapportant  ici  le  précis  de  ce  que 
dit  iV).  le  Bict  en  Ton  traite  de  la  fouverainete',  liv.  II. 
(h.  jv.  des  qualités  néccdai.cs  i celui  qui  a la  dircâion 
j>én.  des  fin.  Quoiqu'il  parle  en  cet  endroit  du  fur-in- 
tendant , r>n  peut  egalement  appliquer  ce  qu’il  dit  au  «»- 
(rôle.tr  g/ntral , puifqu'il  cil  prefentement  le  chef  de  tou- 
tes les  finances,  comme  l'étoit  le  fur-intendant.  Cette 
place,  dit  M.  le  Brct,  cil  une  des  plus  relevées  de  l’é- 
tat, & qui  délire  le  plus  de  parties  en  celui  qui  a l’hon- 
neur d’en  être  pourvù:  outre  la  bonté  de  la  mémoire, 
la  vivacité  de  l’cfprit,  éc  la  fermeté  du  jugement,  il  cil 
néceflaire  encore  qu’il  ait  une  fidélité  & une  atl'cêlion 
particulière  au  fcrvice  de  fon  prince,  afin  qu'il  puifTe 
dignement  fatisfaire  aux  deux  principaux  points  de  fa 
charge . 

Le  premier  e(l  d’entretenir  foigneufement  le  crédit  du 
Roi,  d’accomplir  les  promelfes,  & de  garder  la  foi  qu’ 
il  a donnée  1 ceux  qui  l'ont  fccouru  de  leurs  moyens 
durant  la  nécelTité  de  fes  atlaires , & qui  fc  font  obligés 
pour  l'on  fervice . 

L^autre  ell  de  fubvenir  i point  nommé  aux  occalîons 
prenantes  de  l’état,  de  prendre  garde  d’avoir  de  l’argent 
prêt  pour  le  payement  des  armées  qui  font  fur  pié,  & 
d’avoir  l’oeil  qu'il  ne  Ibit  point  détourné  à autre  ufage; 
parce  que  l’on  a vii  fouvent  que  faute  d'avoir  fidèle- 
ment employé  les  deniers  que  S.  M.  avoit  ordonné  pour 
les  frais  de  la  guerre,  la  France  à rcçil  plulieurs  defa- 
flrcs  lignalés,  témoins  la  déroute  de  la  Bicoque,  la  perte 
du  duché  de  Milan,  les  fréquentes  révoltes  des  Suilfes. 

Il  évite  facilement  tous  ces  malheurs,  aïoûie  M.  le 
Brct,  par  une  faite  probité  & par  une  grande  pruden- 
ce: celle-ci  lui  tait  trouver  des  moyens  jullcs  & tolé- 
rables pour  fatUiàire  aux  dépenl'es  publiques  & nécell'ai- 
rcs;  clic  loi  donne  l’indulltie  de  pourvoir  également  à 
toutes  les  alfaires  du  royaume,  de  difpofci  utilement  des 
deniers  du  Roi , d’en  empêcher  le  divertiiremcnt , fit  de 
retrancher  tous  les  abus  qui  pourroient  fe  commettre  dans 
l’adminillration  des  finances . l‘'oytz  U rtcutil  <ici  orjin- 
uauces  dt  la  troifitmt  rate\  Lnyfeau,  dtt  e/fieer,  /it>. 

Sauvai,  amuf.  de  Parii\  thifl.  du  eoufeil , par 
Gtiillard.  Âbregl  ehron.  de  M.  le  prélident  Hcuault. 

Gardes  des  regi/lres  du  eoutrôle  générât  des  finances , 
Ces  officiers  font  au  nombre  de  deux  en  litre  d’ofliccs, 
qu’ils  exercèrent  aliernaiivemcni  fous  le  nom  de  eoufeil- 
lers  du  Roi  y gardes  des  regiflres  du  contrôle  généra!  des 
finances  de  France,  lis  prcicni  ferment  entre  les  mains 
du  garde  des  fccaux  de  France. 

Ils  font  les  dépoliiaires  des  regillres  du  ronirblc  gé- 
néral des  finances:  ce  font  enx  qui  font  faire  les  cnre- 
giflrcmcns  des  quittances  6t  aélcs  qui  doivent  y cire  cn- 
rcgillrés  ; iis  les  collationnent , & préfenieni  toutes  les 
femaincs  ces  regillres  au  conirbleur  gén.  des  fin.  qui 
paraphe  chaque  enregillrcmeni  qui  y cU  fait,  & en  li- 
gne le  certificat  au  dos  de  ces  pièces . 

Le  contrôleur  des  finances  & ceux  des  domaines  & 
bois,  font  tenus  d'envoyer  tous  les  ans  au  contrôleur 
général  des  finances,  le  double  des  regillres  du  conctô- 
Ic  qu'ils  ont  tenus;  duquel  envoi  il  ligne  une  certifica- 
tion, fans  la  rcpiéfcnuiiun  de  laquelle  ces  officiers  ne 
peuvent  cire  payés  de  leurs  g.ages. 

Les  comiôlcurs  du  prêt  & droit  annuel  établis  dans  les 
provinces,  lui  cnvoycni  aulTi  chaque  année  les  contrô- 
les originaux  qu’ils  ont  tenus  de  la  recette  de  ces  droits, 
après  qu’ils  lui  ont  fait  ciorc  & arrêter  le  premier  Jan- 
vier de  l'année  qui  fuit  leur  exercice,  par  les  ihrélbriert 
de  France  du  chef-lieu  de  la  province  où  ils  font  éta- 
blis. 

T ous  ces  rcgillrex  font  renvoyés  par  le  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  au  garde  des  regiflres  du  contrôle 
gén.  des  f.tt.  en  exercice;  enforie  que  tout  ce  qui  con- 
cerne le  recouvrement  des  deniers  royaux,  fuit  ordinai- 
res, foii  extraordinaires,  fe  trouve  dans  leurs  dépôts, 
compofés  de  plus  de  quatre  mille  volumes. 

Le  contrôleur  général  ne  pouvant  remplir  par  lui-mê- 
me tout  le  détail  des  fonâions  de  fa  place,  tes  gardes 
des  regifiret  du  contrôle  général  des  finances  lemplilTenC 
celles  dont  il  juge  à propos  de  fc  décharger  fur  eux , 
en  vertu  des  commimons  particulières  qu’ils  en  reçoi- 
vent . 

Lorfque  CCS  commifTions  particulières  leur  font  don- 
nées à Voccalion  des  recouvtemens  de  deniers  extraor- 
dinaires, 1a  date  des  édits  qui  ordonnent  ces  rccouvre- 
mens,  détermine  le  choix  de  celui  qui.  le  trouve  alors 
en  exercice  pour  remplir  ces  fonctions,  qu'il  continue 
T'orne  If'. 
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tant  en  exércice  qn’hors  d’exercice,  jufqu’à  l’exécution 
finale  de  CCS  recouvreinens  ; cnibrtc  que  la  date  de  cha- 
cun de  CCS  édits  indique  d’nnc  manière  ptécife  quel  cH 
celui  de  ces  deux  otficiers  qui  a dans  fon  dépôt  les  rc- 
gillrcs  dans  lefqucls  les  quittances  ou  acles  qui  en  font 
la  fuite , fc  trouvent  enregilltés . 

Lorfque  ta  perception  des  deniers  do  Roi  cil  faite  en 
vertu  de  rôles  arrêtés  au  conlèil,  dont  l'exécution  cil 
fuivic  d’expédition  de  quittances,  foit  des  gardes  do  thré- 
for  royal  ou  du  thrélbrier  des  revenus  cafuels,  il  til 
fourni  au  garde  des  regiflres  du  contrôle  général  des  fi- 
nances une  expédition  de  ces  rôles,  fur  lefquels  il  vé- 
rifie li  les  fommes  portées  par  les  quittances,  font  les 
mêmes  pour  lefquellcs  les  particuliers  y dénommés  font 
compris  dans  ces  rô'.cs  ; ou  fi  les  droits  qui  leur  font 
attribués  par  ces  quittances,  font  tels  qu’ils  font  portés 
dans  ces  rôles , pour  faire  reformer  ces  quittances  avant 
leur  enregillrement  au  contrôle,  en  cas  qu’il  s’y  foit  glif- 
fé  quelque  dilVérence  préjudiciable  i l’intérêt  du  Roi  ou 
1 celui  des  particuliers . 

La  déclaration  du  6 Mars  1716,  défend  aux  gardes 
du  thrél'or  royal,  & à tout  antre  comptable,  de  faite  au- 
cun rembourfciiient , que  la  quittance  dont  le  rembour- 
fement  aura  été  ordonné , n’ait  été  préalablement  dé- 
chargée du  contrôle,  à l’exception  feulement  des  quit- 
tances de  finances  pour  la  conllitutîon  des  rentes,  pour 
lefquellcs  il  autoit  été  expédié  des  contrats.  Cette  dé- 
charge du  contrôle  conlillc  en  une  mention  que  fait  le 
garde  des  regiflres  du  contrôle  général  des  finances 
fur  fon  rcgillic,  en  marge  de  rcnrcgilltcment  du  titre 
^ rembonricr  ; laquelle  mention  cil  faite  en  vertu  de  la 
loi  qui  ordonne  le  rembourfement  fur  la  rcpréfeination 
de  la  quittance  dont  le  rembourfement  cil  ordonné  fur 
quittance  de  rembourfement  palléc  par  le  propriétaire, 
& des  titres  de  fa  propriété  ; de  laquelle  iiicntiuti  aînli 
faite  par  le  garde  des  regiflres  du  contrôle  géttéral  des 
finances,  il  ligne  le  certificat  ou  décharge  du  contrôle 
fur  le  titre  i rembourfer  ; copie  duquel  titre  faifant  men- 
tion de  cette  décharge,  il  envoyé  à l’intendant  des  fi- 
nances qui  a dans  fon  département  la  confeêlion  des  é- 
tats  du  Roi  où  l’intérêt  du  litre  à rembourfer  fc  trouve 
employé,  afin  de  rejet  de  ces  intérêts  de  l’état  du  Roi, 
en  conféqucncc  de  cette  décharge. 

Lorfque  rntiginal  de  la  quittance  de  finances  dont  te 
rembourfement  ell  ordonné,  fc  trouve  perdu,  le  garde 
des  regifiret  du  contrôle  général  des  finances  et)  délivre 
un  duplicata  tiié  de  fon  regillre,  & ligné  de  lui,  fur 
lequel  il  ligne  le  certificat  de  décharge  du  contrôle;  & 
en  conféqucncc  le  propriéiaiic  en  cil  rembourfê  fans  au- 
tre formalité,  comme  il  auroit  pû  l'être  fut  l'original. 

Lorfqu’il  fe  préfente  quelque  dilficulié  an  rembourfe- 
nient  projctié,  qui  en  empêche  l’exécution,  le  garde 
des  regifiret  du  contrôle  général  des  finances  rétablit  l’or 
les  regillres  les  quittances  qui  en  avoient  été  déchargées , 
en  annullant  la  décharge  qui  en  avoit  été  faite;  en  con- 
féqucnce  duquel  rétablIlTemcnt , dont  il  ligne  le  certifi- 
cat fur  la  quittance,  les  inicrêls  y portés  (bni  employés 
de  nouveau  dans  les  états  de  Sa  Majcllé. 

Le  Roi  ayant,  par  déclaration  du  ly  Septembre  lyiy, 
établi  un  confeil  pour  la  diteâion  êc  adminillriiinn  des 
finances,  la  place  de  contrôleur  général  des  finances  é- 
lant  alors  reliée  vacante,  les  gardes  des  regiflres  du 
contrôle  général  des  finances  fuient  établis  par  lettres  pa- 
tentes du  ly  des  mêmes  mois  & an,  pour  en  exercer 
par  eux-mêmes  les  fonélions  fous  la  dircclion  de  M. 
Rouillé  du  Coudray,  confeiller  d’état,  dircdtair  des  fi- 
n.snccs  & du  contrôle  général,  & cnfuitc  fous  celle  de 
M.  d’Argenfon  garde  des  fceaux  de  France,  & chargé 
fëul  en  même  tems  de  radminillration  des  finances;  fon- 
âion  qui  fut  confervée  aux  gardes  des  regiflres  .dn  con- 
trôle général  des  finances , julqu'à  la  nomination  qui  fut 
faite  le  ta  Décembre  171a  de  M.  le  Pelletier  de  la  Honf- 
lâyc  à la  place  de  contrôleur  général . 

Leur  privilèges  coulillent  au  droit  de  committimut  ert 
grande  & petite  chancellerie,  logement  à la  cour  & fuite 
de  S.  M.  êi  à jouir  de  tous  les  honneurs,  privilèges, 
exemptions  êi  prérogatives  dont  joüiireni  les  oAkiers 
commenfaux  de  la  inaifun  du  Roi,  du  corps  defquels 
ils  font  réputés , & de  tous  les  autres  avantages  qui  leur 
font  alltibués  par  les  édits  des  mois  de  Mars  1631 , éc 
d’AoÛt  1637,  de  la  déclaration  du  Roi  du  16  Mai  i6yy, 
& de  l’édit  du  mois  de  Février  1689.  (/f) 

C O s T R ô I,  F U R S G E's  e'r  A O X «ES  D O Xt  A I- 
>4es,Boisf.  T Finances,  font  les  contrôleurs  de 
chaque  receveur  des  domaines  & bois. 

CoNTRÔt.  EURS  CE’Ne'rAUX  DE  9 FINAN- 
CES, font  aufii  ceux  qui  font  le  contrôle  près  des  re* 
R ce- 
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eevcors  gér'.tfraox  des  ânances  de  chaque  gdncraliid- 

CoNTRftl.  EUR  UES  RenTR  S SUR  LA  \'|L- 
lE,  cil  un  officier  royal  dcabii  pour  tenir  un  double  rc- 
gillte  du  payement  des  rentes  dûes  par  le  Roi  6c  par  le 
clergd,  qui  fe  payent  a bureau  ouvert  i l'hc'iiel  de  ville 
de  Paris,  pour  allûrrr  la  vdriié  & la  date  des  payemens. 

Le  premier  dmbiiircmeiit  de  ces  officiers  ii’etl  que  de 
rannée  lyyâ,  quoique  depuis  lyry  il  y eût  des  rentes 
tffigndes  fur  les  aides  6c  gabelles  6c  autres  revenus  du 
Roi,  6c  que  depuis  iy6a  il  y eût  des  rentes  affignées 
fur  les  revenus  temporels  du  clergé. 

Le  receveur  de  la  ville  étoit  feul  chargé  du  payement 
de  toutes  ces  tentes,  qui  rnontoient  en  lyyô  à environ 
trois  millions  iqo  mille  livres  par  an . 

Plulieurs  bourgeois  de  Paris  6c  autres  particuliers  le 
plaignirent  au  Rot  de  la'  confulîon  6c  de  la  longueur  du 
payement  des  rentes:  d'un  autre  c6té,  les  premiers  pré- 
lats avec  les  fyndics  généraux  du  clergé  de  France  û- 
reiit  des  remontrances  au  Roi,  tendantes  i ce  qu'il  lui 
plût  de  retirer  des  mains  du  receveur  de  la  ville  de  Pa- 
ris le  man’ement  des  ûnances  dedinées  au  payement  des 
rentes  alligiiées  fur  le  clergé,  afin  qu'i  l'avenir  ces  de- 
niers ne  lulfcnt  plus  confondus  avec  ceux  d'une  autre 
nature:  le  clergé  demanda  en  même  tems  au  Roi  qu'il 
lui  plût,  pour  établir  le  bon  ordre  dans  la  recette  & le 
payement  des  rentes,  de  revêtir  de  fon  autorité  quelque 
notable  perfonnage  pour  tenir  le  contrôle  defditcs  recette 
6c  dépenfe . 

Le  Roi  n’accepta  pas  pour  lors  la  propofition  de  dé- 
tacher le  payement  des  rentes  du  clergé,  du  maniement 
du  receveur  de  la  ville;  mais  il  fit  expédier  un  premier 
édit  au  mois  de  Décembre  lyyy,  pour  la  création  de 

deux  (OHtrileart , 

Le  parlement  ayant  ordonné  que  cet  édit  lcroit  com- 
muniqué au  bureau  de  ta  ville,  où  il  y eut  une  afTctn- 
blée  générale , non-reulemeiic  de  tous  les  t>fficiers  de  la 
ville,  mais  des  députés  de  tous  les  corps  6t  états  inté- 
reiiés-  aux  tentes  : comme  on  crut  tiouver  quelques  in- 
convéniens  dans  ce  nouvel  établillemcnt,  la  ville  s'y  op- 
pofa.  Le  parlement  fit  auffi  des  remontrances  a ce  fu- 
jet,  6c  cc_  premier  édit  fut  retiré. 

Au  mois  d'Avril  lyyô,  le  Roi  donna  un  autre  édit 
portant  cr-iation  de  deux  r-oirrrê/car; , un  pour  les  ten- 
tes furies  revenus  du  Roi,  un  autre  pour  les  tentes  fur 
le  clergé . La  ville  voulut  encore  s'i'ppolêr  i l’enrcgi- 
(Irement  de  cet  édit;  mais  il  fut  regillré  le  14  Mai  lui- 
vant,  6c  à la  chambre  des  comptes  le  at. 

Cet  édit  portoit  auffi  création  d'un  payeur  des  rentes 
fur  le  clergé;  mais  comme,  fuivant  1a  moditication  mile 
par  les  cours  à rentegillrcmc  :t,  la  cicaiion  de  cet  office 
de  payeur  n'eut  pas  lieu , 6t  que  celui  qui  devoit  faire 
le  Contrôle  de  ce  payeur  fe  irouvoii  fans  ibnétion , le 
Roi,  par  une  déciaralîon  du  aq  Mai',  ordonna  que  les 
deux  (e>ltrôl^Hr^  gé.iétaux  des  renies  cxetccroicnt  alicr- 
naiivemctu  6c  par  aimée. 

Dans  la  fuite  les  rentes  fur  la  ville  s’étant  peu-i-peu 
accrues,  on  a augmenté  le  nombre  des  (OKtriltun . La 
première  augmemarion  fui  faite  par  é.lit  de  rôt  y,  qui 
ne  fur  vérifié  qu’en  i6ai.  Louis  XIII.  en  créa  encore 
peu  de  lems  après , mais  qui  furent  deflinés  particuliè- 
rement au  comiôlc  des  renies  du  fel;  6t  depuis  ce  cems- 
U chaque  partie  de  rente  a eu  fes  cpitirôleKrt  qui  y font 
attachés . 

Il  y eut  encore  dix  créatbns  de  ces  contrôleurs  fous 
le  même  regne,  6c  trente  fous  celui  de  Louis  XIV.  ce 
qui  fait  en  tout  quaranie-lrois  créalions  depuis  la  pre- 
mière lufqu'à  celle  du  mois  d’Oclobre  1711 , qui  cfl  la 
dcrnicrc . 

Le  reinbourfcmcnt  qui  a été  fait  en  divers  tems  de 
quelques  parties  de  tentes,  6c  les  nouveaux  arrangemens 
qui  OUI  été  pris  pour  le  payement,  oiic  uccalionné  di- 
vers rctrancheincns  de  coutrôleurs  : le  premier  fut  fait 
en  lôyq,  6c  le  detuier  ell  du  mois  de  Juin  1714.  Ils 
font  prélcnicmenc  au  nombre  de  cinquante-deux . 

Le  contrôle  des  rentes  de  tontine  qui  avoit  d’abord 
été  donné  i des  fyndics  onéraires,  fut  quelques  années 
après  réuni  i des  cousrôtcurs  créés  i cet  cll'et , qui  font 
corps  avec  les  autres  eoutrôleun  , 

Les  contrôleurs  des  reutes  ont  le  titre  de  eonfelllert 
dn  Roi.  A la  vérité  le  premier  édit  de  création  ne  le 
leur  aitribuoit  pas;  mais  on  le  leur  donna  dans  leurs 
provilions,  6t  l'édit  de  Novembre  16x4  le  leur  attribue 
Âsrmellcmenc . 

11$  font  appellés  contrôleurs  g/nôruux  des  rentes  , 
parce  qu'ils  contrôlent  toute  forte  de  nature  de  rente. 

11  y en  a eu  d'appcUés  triennanx , misriennanx , 6c 
raéme  de  quatriennanx  , fuivant  la  dillribution  du  pa- 
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yement  des  rentes;  ce  qui  a beaucoup  varié;  préientc» 
ment  on  ne  les  diltiugue  qu’eu  deux  clall'es,  anciens,  6e 
alternatifs  . 

Suivant  la  déclaration  d'Henri  III.  du  aS  Janvier 
lyyô,  ils  joUilTcnt,  6t  leurs  veuves  pendant  leur  vidui- 
té, des  mêmes  privilèges , fianchifes  6t  exemptions  dont 
joüilleni  les  thréforiers  de  France,  6c  généraux  des  li- 
nanccs;  6t  en  conféqueiice  ils  font  exempts  de  toutes' 
charges,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  aides,  tailles, 
emprunts,  fublides,  6c  impolitions  quelconques,  faites 
ou  d faire,  pour  quelque  caufe  que  ce  foir. 

Leurs  privilèges  ont  été  exceptés  des  révocations  fai- 
tes en  lyoy  6t  en  170Ô  de  ditléiens  privilèges:  ils  ont 
même  été  étendus  par  ditlcrens  édits  polléi leurs;  qui 
leur  donnent  l'exemption  de  toutes  charges  6c  emplois 
publics,  comme  de  collcâc,  tutelle,  curatelle,  de  po- 
lice, guet  6c  garde,  exemption  du  ban  6c  arricrc-ban , 
6c  de  la  milice  , 6c  de  la  contribution  pour  le  fervicc 
acluel  de  ces  troupes,  du  logement  des  gens  de  guerre, 
ullenfile  6t  fubliltance;  droit  de  eommittimus  au  gtand 
6c  au  petit  fccau , droit  de  franc-falé  ; & ils  joüllleni  de 
ces  privilèges  en  quelques  lieux  qu'ils  faficni  leur  téii- 
dence  ou  tafTcnt  valoir  leurs  biens . 

ils  font  fèuls  en  droit  de  délivrer  des  extraits  certi- 
fiés d'eux  des  regiflres  de  leur  contrôle. 

L’héi  édité  de  leurs  offices  leur  fut  accordée  par  édit 
de  Janvier  16^4,  qui  fut  cunfitmé  par  deux  autres  é- 
dits  du  mois  de  Juin  1638  6c  Juillet  1634.  Us  ne  payent 
plus  de  plulciie. 

Le  droit  de  vétérance  qui  étoit  établi  parmi  eux  dès 
16S3 , fut  auioiifé  par  un  édit  du  mois  de  ôepiembre 
171 X , qui  accorda  aux  veuves  le  tommisiimns  au  grand 
6t  au  petit  fcrau,  la  moitié  du  franc-talé,  6c  la  joUif- 
fance  des  autres  exemptions  6t  privilèges. 

Les  contrôleurs  des  rentes  font  reçÛs  à la  chambre 
des  comptes;  mais  enfuite  pour  leurs  fonâious  iis  font 
foûmis  i la  jurifditlion  do  bureau  de  la  ville. 

Ils  doivent  être  préfens  au  payement  des  rentes  , 6c 
inferire  les  patries  de  rente  dans  le  même  ordre  qu’el- 
les font  appcilées.  En  cas  d'abfencc  ou  de  maladie,  ils 
peuvent  f'uppiécr  l'un  pour  l’autre. 

Chaque  eoutrôlestr  doit  envoyer  en  la  chambre  des 
comptes  fon  rcgillrc  de  contrôle  trois  mois  après  l'ex- 
piration de  rannéc . 

Des  i6f4  les  eoutrôlenrs , qui  étoient  alors  au  nom- 
bre de  Ibixanie,  fc  réunirenc  en  corps  de  compagnie  abn 
d'ohl'erver  entre  eux  une  meilicuic  difcipiiiie:  leurs  af- 
femblées  furent  autorilécs  par  le  canl'eil;  èt  en  i6f7  la 
compagnie  drcITa  des  fliluis  en  dix  articles,  qui  s'obfcr- 
vent  encore  prefenicment . l^oyez  les  mémoires  eoneer- 
naut  U contrôle  des  rentes  fnr  la  ville  par  Pierre  Le- 
roi . ( /é  ) 

CONTRÔIEUR  GE'KE'RAL  DES  RESTES, 
voyez  UH  mot  Comptes,  à l' article  C H A St  B R E 
DES  Comptes,  Coeirôleur , été.  (/i  ) 

Contrôleur  de  la  .Marine;  c'cil  un  of- 
ficier de  la  Marine  dont  les  fonéfions  font  détaillées  dans 
l’oidoniiancc  de  Louis  XIV.  pour  les  aimces  navales 
& arfenaux  de  Marine,  de  i6Sp,  comme  un  le  voit  ci- 
après. 

Le  contrôleur  aura  infpeâion  fur  toutes  les  recettes 
de  dépenfes , achat  6t  emploi  de  marchandifes  6:  travail 
des  ouvriers  ; 6c  il  affiliera  à tous  les  marchés  6c  com- 
ptes qui  feront  faits  par  l’imciidant . 

Il  fera  préfent  tous  les  jours,  par  lui  ou  fes  commis, 
dont  le  nombie  fera  Teglé  par  les  états  de  Sa  Maicllé, 
à l’ouverture  des  magafms  defquels  il  aura  une  clé,  6c 
le  loir  il  les  fera  fermer  en  fa  préfence. 

L'un  de  fes  commis  tiendra  deux  rcgiûrcs  dans  le 
magalin  général,  dans  un  defquels  il  écrira  la  recette  de 
tout  ce  qui  y entrera,  6r  dans  l’autre  tour  ce  qui  eu 
forcira , pour  le  fervicc  des  vaificaux  6t  autres  ufages . 

Il  tiendra  on  regilIre  particulier  de  tous  les  matchés 
qui  fc  feront  avec  les  marchands  ou  ouvriers , pour  four- 
nir des  marchandifes  aux  magalins  de  Sa  Majcilé,  ou 
pour  faire  quelques  ouvrages;  6c  il  aura  foin  de  pour- 
f'uivre  l’exécution  des  matchés,  6t  d’avertir  riiilendant 
des  défauts  6t  manquemens  qu’il  pourroit  y avoir,  aâu 
qu'il  y foit  pourvu . 

Il  affiflera  i l'arrcté  des  comptes  du  thréfoiier  6c  du 
munitionnaire  général  de  la  Marine , comme  auffi  à tous 
les  contrats  6c  marchés  qui  feront  faits  par  l'intendant, 
& les  lignera  avec  lui. 

11  fera  préfent  aux  montres  6t  revûcs  des  équipages, 
prendra  garde  que  le  nombre  des  marelois  6c  foldais 
foie  complet,  61. qu’il  n’y  ait  aucun  pafl'e-volant , 6c  qo’ 
ils  foiem  tous  en  état  de  fervir. 

Corn' 
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Comme  tofll  aux  revAes  des  officiers  de  Marine  de 
officiers  mariniers  enueienot  dans  les  ports,  qui  doivent 
dire  ffiiies  i la  tîn  de  chaque  lemaine , dont  il  lignera 
les  extraits  coujointemeot  avec  l’iniendant  y & prendra 
garde  qu'il  n'y  ait  que  les  ptdfcns  qui  y fuient  cm* 
plords,  à peine  d'interdiflicm . 

Il  ciamiiiera  ff  les  vivres  qui  font  embarque's  fur  1rs 
vaifleaux  de  S.  M.  fom  en  U qoamiid  ordonnée,  & de 
la  qualité  rcquife. 

Il  viliiera  tous  les  ouvrages  que  S.  M.  fera  faire,  af* 
fillera  aut  loifés  & i leur  réception. 

11  tiendra  regiffres  pour  les  délibérations  qui  Ce  tien* 
drunt  dans'Ie  coofcil  des  conflruâioDt,  & l’autre  pour 
les  radoubs  à faire  aux  vailTeaui . 

Il  fe  fera  remettre  pat  le  commis  du  thréforier  gé- 
nérai de  la  Marine  Us  copies  collationnées  des  états  de 
ordre  de  fonds  qui  loi  auront  été  envoyés  ; & i la  lin 
de  chaque  année  il  enverra  ao  fccrétaire  d’état  ayant 
le  département  de  la  Marine,  le  regiilre  qu'il  doit  te* 
nir  de  la  recette  & dépcnlê  qui  aura  été  iaite  dans  le 
port . ( Z ) 

CoNTaÔLEUR  l>e$  0 A MCS,  ( •fa/fwr  ) re>e« 
Bancs. 

Contrôleur  des  Cuites,  (Sslitie)  veytt. 
Cuite. 

Contrôleur  des  BoItes,  à U y 

eff  un  officier  prépofé  pour  la  ffireté  des  deniers  des 
boites , lotfqu’ils  ont  été  remis  entre  les  mains  du  re* 
ceveor  des  boites . 

Contrôleur  du  Receveur  au  Chan- 
ce , n /j  M9nnoify  officier  pour  veiller  aux  opérations 
du  receveur  tu  change.  C'ell  le  public  qui  le  paye  en 
province;  ) Paris  c’en  le  Roi.  Son  droit  ell  de  lia  de* 
niers  par  marc  d'or , de  de  uois  deniers  par  marc  d'ar- 
gent ot  de  bUlon . 

Contrôleur  Contre-carde,  i U Aftm- 
jvsiV;  officier  pour  veiller  aui  opérations  du  direâcur, 
dt  i ht  fûreté  de  la  ctiHe.  Il  y en  a un  dans  chaaue 
monnole.  Le  public  le  paye  e»  province;  i Patii  c'eff 
le  Roi.  Son  droit  eff  de  fis  deniers  par  marc  d‘or,  & 
de  trois  deniers  pour  l’argent  de  le  bîllon. 

* CONTROVERSE,  f.  f.  difpnte  par  écrit  ou 
de  vive  voit  fur  des  matières  de  rcltgron.  On  lit  dans 
le  diâionnaite  de  l'révoux  , qu’on  ne  doit  point  crain- 
dre de  troubler  U paix  du  Chrifllanirme  par  ces  difpo- 
tes,  de  que  rien  n'eff  plus  capable  de  ramener  dans  la 
bonne  voie  ceux  qui  s'en  font  milheurculèmeni  égarés  : 
deux  vérités  dont  nous  croyons  devoir  faire  honneur  à 
cet  ouvtage  . Ayoâtons  que  pour  uoe  la  eemtrtxitrfe 
puiffe  ptoduire  Ici  bons  effets  qu'on  s en  promet,  il  faut 

3u'elle  foit  libre  de  part  de  d'auue . On  donne  le  nom 
e tontrtMtrfifit  i celui  qui  écrit  on  qui  prêche  la  ftm- 
tretttft . 

CONTUMACE,  f.  f.  {jMriJfr.)  du  latin  r«- 
twmatU , qui  lignifie  dtfritijftmtt  ; en  terme  de  Prati- 
que eff  le  refus  que  quelqu’un  fait  de  comparoître  en 
jnffice . 5e  Uifftr  itHtmmaetr.  c’eff  lailTer  faire  contre 
foi  plufieurs  pourfuiiea,  de  laitier  obtenir  des  jugemei» 
par  défaut. 

Chei  les  Romains- on  appclloic  teniiemax  edni  qui 
avoir  refofé  de  comparoître  nonobllani  trois  citations 
confécuiivcs,  ou  une  feule  citation  péremptoire.  Il  o’é- 
toit  pas  d'ufage  de  faire  le  procès  au  temtama*  dans  la 
première  ann^  ; on  anhotoit  feulement  les  biens , & s’il 
mouroii  dans  l'année,  il  mouroit  iategri  fiatati  fi  c'é- 
loii  apres  l’année,  il  n’étoit  réputé  coupable.  Lorfqu’il 
fc  repréfentoit  pour  fe  défendre,  il  devolt  refonder  les 
dépens  avant  d'être  écouté  ; on  robligeoic  même  aulS 
de  donner  caution  qu'il  pourfuivroit  le  jugement  do  pro- 
cii.  h ne  pouvoit  point  appeller,  ou  s’il  appclloic,  le 
juge  d'appel  coimoinoii  delà  foataaute.  Il  ^ovoit  é- 
irc  contraint  par  trois  voles  différentes,  par  emprifonne- 
ment.  par  Ikiric  de  fes  biens,  de  par  une  condamnuion 
définitive;  le  juge  pouvoit  même  ordonner  la  démoli- 
tion de  fa  maifon.  Il  éicMi  réputé  infâme  de  fait  en 
matière  criminelle,  mais  non  pat  en  matière  civile.  Sou 
abfcnce  c'ioit  regardée  comme  on  aveu  du  fait  donc  é- 
toit  queffion  ; mais  il  n’étoit  pas  pour  cela  condamne' 
de  plein  droit , il  fillloit  que  la  teaiamaee  fût  jugée,  dt 
quoiqu'abreni  on  ne  devoii  le  condamner  définhivemenc 
qoe  quand  il  avoil  tort . Il  ne  pouvoit  recouvrer  b pnf- 
ieffion  de  fes  biens,  même  en  fe  repréfentani , à moins 
nue  les  chofes  ne  fulTent  encore  eutieres , & qu'il  ne 
ni  la  refulîon  des  frais  de  teataméee  . La  taatumatt 
csoh  excofee  torique  l’ablèni  éioit  malade,  ou  qu’il  é- 
toit  occupé  ailleurs  i une  caufe  plus  importante,  ou  à 
un  tiii-unal  fupérteur.  Oa  ne  condamooit  même  jamais 
’/eme  ly. 
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l*abfeflt,  quand  il  s'agilToit  de  peine  capitale,  L.  alfta^ 
tem,  ff.  de  frais . 

En  France  les  ptincipes  fur  la  eaatmmaee  font  dllfé- 
rens.  On  appelle  parmi  nous  frais  de  toafaaiate  cq 
matière  dvüe,  ceux  qui  ont  été  faits  pour  taire  juger 
un  défaut  faute  de  comparoir,  ou  faute  de  défcnUrc  . 
On  eff  re^fi  oppofant  en  tout  temt  i ces  Ibncs  de  jn- 

Î;émcns  par  défaut , en  refondant , c'efl-à-dirc  lembour* 
ant  les  frais  de  teatamatt . 

En  matière  criminelle,  on  appelle  csatamaee  tout  ce 
qui  s’appelle  défaat  en  matière  civile. 

Lorfque  l’accufé  eff  décrété  & ne  fe  repréfeote  point, 
il  eff  (taiamax , & l'on  indruit  contre  lui  la  cmt/a- 
aiaee . 

La  forme  de  procéder  contre  les  abfcns  ou  ecaia‘ 
max  en  matière  criminelle,  ed  preferite  par  l’urdon- 
naiicc  de  lôro,  $it.  lo.  (<f  ty,  a par  une  déclaration 
do  mois  de  Décembre  i6bS.  L'iollruâiou  qui  le  fait 
contre  on  aceufé  ptéfent,  & celle  qui  fe  fait  par  <«»• 
tamati , font  à peu-ptès  femblables  en  général , fi  cc 
n’ed  qoe  dans  U première,  en  parlant  de  l’accofé,  nn 
doûie  ces  mots,  ti-yr/feati  c’en  pourquoi  Ménagé  di- 
loit  en' badinant  que  ce  qui  dépbiloit  le  plus  à raceu- 
fe  de  tout  un  procès  criminel,  éiotcni  ces  deux  mort, 
ti-prffemt . 

Le  decret  d’afflgné  pour  être  oui  ed  converti  en  a- 
journemem  pcrfonnc|,ê(  raïuorncment  pcrfonnel  cd  con- 
verti en  decret  de  prife  de  corps,  loriqne  l’accafé  ne 
comparoit  pas  dans  le  délai  réglé  par  le  decret,  fuivant 
la  dillance  des  lieux . 

Lorfqne  le  decret  de  prife  de  corps  ne  peut  être  exé- 
cuté contre  l'acccfé,  on  fait  perquiiiiion  de  fa  peifon- 
ne,  & fes  biens  font  failis  êc  annotés,  fans  qu’il  Ibii  be- 
foin  d’aucun  jugemem. 

La  perquifition  fe  fait  au  domicile  ordinaire  de  l’ae- 
eufé;  ou  fi  l’on  eft  encore  dans  les  trois  mois  que 
le  crime  a été  commis , elle  peut  être  faite  ao  lieu  de 
fa  réfidenee,  s'il  en  a une  dans  le  lieu  où  s’indruit  le 
procès , & on  lui  laide  au  même  endroit  copie  du  pro- 
cès-verbal de  perquilicion. 

Si  l’aecufé  n’a  ni  domicile  connu , ni  rélîdencc  dans 
le  lieu  do  procès,  on  affiche  la  co^e  du  decret  i la 
porte  de  l’auditoire. 

La  faille  & annotation  des  biens  fe  fait  en  la  même 
forme  que  les  liifies  & exécutions  en  matière  civile . 

On  laifit  aulTi  les  firuiis  des  immeubles  du  etaiamax, 
& on  y établit  un  coinmidairc,  qui  ne  doit  êite  parent 
ni  domedique  des  receveurs  du  domaine,  ou  des  fei- 
gneurs  auxquels  apcariicni  la  confifcatîon  . 

Après  la  faille  & annotation,  l’accufé  ed  affigné  i 
qotnxiine  i fon  domicile.  Si  l’on  ed  encore  dans  les 
trois  mots  que  le  crime  a été  commis,  on  peut  l’affi- 
gner  dans  la  maifon  où  il  réiidoii  en  l’étendue  de  la 
jurifdiâion;  hors  ce  cas,  & s'il  n’a  point  de  domicile 
connu,  on  affiche  l'exploit  i la  porte  de  l’auditoire. 

Faute  de  comparoir  dans  la  quinzaine  , on  l’affigne 
par  un  feul  cri  ^blic  i la  huitaine  fianche. 

Ce  cri  fc  fait  i fon  de  trompe  en  place  publique,  fit 
i la  porte  du  tribunal  ic  devant  le  domicile  ou  réiideo- 
ce  de  l'aceufé . 

Apres  l'échéance  des  affîgnaiiona , la  procédure  cd 
communiquée  au  minidere  public,  qui  dorme  des  con- 
clufions  préparatoires . 

Si  la  procédure  fe  trouve  valable,  le  juge  ordonne 
que  les  lémoitu  feront  tecollét,  êe  que  le  tccollemem 
vaudra  confrontation . 

Après  le  recollement,  le  minidere  public  donne  Cet 
conclulions  definitives. 

Enfin  intervient  le  jugement  définitif,  qui  déclare  Ir 
ttatamate  bien  indruite,  en  adjuge  le  profit,  fit  pcooon- 
ce  la  condamnation  ou  abfoluiioo  de  raceufé. 

S'il  y a lice  de  prononcer  contre  lui  quelque  peine 
capitale,  e’ed-i-dire  qui  doive  empirer  mort  naturelle 
ou  civile,  on  la  prononce  contre  lui,  qnoiqu’ablcnt , à 
la  différence  de  ce  qui  fc  pratiqooti  chez  les  Romains. 
Cet  ufage  cU  fort  ancien  parmi  nous , comme  on  en 
peut  juger  par  one  palTade  de  Matthieu  Paris  dans  la  vie 
de  Jean  Sans-terre,  page  196.  oà  il  dit  que^  „ fi  l’ac- 
„ cofé  ne  fe  repréfeote  pas,  fit  n’a  point  d’esculê  lé- 
„ gilime,  il  ed  tenu  pour  convaincu,  & ed  condamné 
„ a mon  „ ( dans  le  cas  de  meurtre  dont  il  parle.  ) 
Les  condamnations  i mort  par  eoatamate  s'exécutent 

Ear  effigie;  & celles  des  gaietés,  amende  honorable, 
anni^eriKnt  perpétuel , fléirUforc  ot  du  fouet  , font  é- 
crites  dans  un  tableau  expofé  en  place  publique  , mais 
ikns  effigie.  Les  autres  condamnations  pu  eeasamaea 
font  feulement  fignifiées  avec  copie  au  domicile  ou  ré- 
R I lidc»- 


Digitized  by  Google 


13  2 C O N 

dj  coniamn:,  IIiior  atfichect  i 11  pOfU  de  l’io- 

diioire . 

Aotrefüif  les  can-limuiions  pir  tomiumace  s'eidea* 
toieat  récllemeni  contre  k condsmnd,  dis  qu‘il  droit 

trris . Dsns  11  fuite  on  dillvoi^ui  s'il  Ce  reprdfeiitoit  vo- 
ooniremeni  oo  forcdinetir;  dans  le  dernier  cas  on  l’eid* 
cutuit  l^ni  autre  forme  de  procès,  mais  non  pas  dans 
ie  premier  cas. 

Hrdièntement , it»t  que  le  fe  reprdlente  vo- 

lontairement, oo  qu'il  fo!!  arréid  prifonDiec  apres  leju- 
cernent,  meme  apres  les  cinq  années,  foie  dans  les  pti* 
font  du  juge  qui  l'a  condamné,  ou  autres  prifons,  la 
ttmiamate  cH  mife  au  néant  en  vérin  de  l'ordonnance, 
fana  qu’il  foit  befoin  pour  cet  etfec  de  jugement,  ni  d'in* 
teticiter  appel  de  la  fcnience  de  ttmiuméee. 

Les  frais  de  la  («mimmate  doivent  cire  payes  par  Tac- 
ciifé;  cependant  on  ne  doit  pas,  faute  de  payement,  fur- 
feoir  i i'inllfoâion  ou  jugement  dn  procès . 

On  procédé  enfuiie  i l'interrogatoire  de  riccofé,  & 
à 11  confrontation  des  témoins . 

IjI  dépofiiion  de  ceux  qui  Hsnt  décédés  avant  te  re- 
co.'.emeni,  ne  doit  point  être  lûe  lors  de  la  vifiie  du  pro- 
cès, n ce  irctt  que  ces  dépoiiiions  lilleoi  è li-dcchir- 
ge  de  t’accofé. 

Si  le  témoin  qui  a été  recollé,  eil  décédé  ou  mort 
civilement  pctiJint  li  r»v/«iw«<-r,  ou  qu'il  fuir  abfcnt 
pour  caufe  de  condamnation  aux  galères,  banniiremeot 
i tems  on  autrement,  fa  dcpoiiiion  fubtîlle,  & on  en 
fi’t  confiomitioii  littérale  à i' accule,  & en  ce  cas  les 
jui;ct  n'ont  point  d'égard  aux  reproches,  s'ils  ne  Ibot 
juiliâc's  par  titres. 

Lorfque  l'accufé  s'évade  des  prifons  depuis  Ton  inter- 
rogatoire, on  ne  le  fait  point  ajourner  ni  proclamer  i 
en  public;  le  juge  ordonne  que  les  témoins  feront  oüis 
& recollés,  dt  que  le  recoUement  vaudra  confrontation. 

On  fait  auin  le  procès  i rjeeufé  pour  le  crime  de 
bris  de  prifon,  par  défiât  dt  ftmimmAct. 

Quand  le  condamné  fc  reprélênte  ou  efl  conllltuc'  prî- 
fonnier  dans  l'année  de  l'eiécuisun  du  jugement  de  r»«- 
tumate,  on  lui  accorde  main-levée  de  lès  meubles  & 
immeubles  ; dt  le  prix  provenant  de  la  vente  de  Tes 
meubles  lui  e<i  rendu , i la  déduâion  des  frais  de  juili- 
ce,  & en  coniignant  l'amende  i laquelle  il  a été  coq- 
damné. 

L'éiat  du  condamné  cil  en  fufpens  pendant  les  cinq 
années  qui  lui  (ont  accordées  pour  purger  la  ttmimmû- 
tt\  de  forte  que  s'il  dicede  pendant  ce  teins,  les  di- 
rpofiiiom  qu’il  a faites  font  valables  ; il  recueiUe  & iranf- 
tnet  i fes  heritiers  les  biens  qui  lui  font  échâs. 

Si|  ceux  qui  font  condamnés  ne  (c  reprélcntcnt  pas, 
uo  ne  (ont  pas  confliiués  prifunniers  dans  les  cinq  ans 
de  l'exécut-oii  de  la  Iciilence  de  ctatmmjte,  les  con- 
damnations pécQii'aires,  les  amendes  éc  conbfcaiiims  font 
réputées  contradiâoircs,  éx  ont  le  meme  ellèi  que  li 
elles  étolent  ordonnées  par  arrêt;  ils  peuvent  cependant 
être  reçus  à «Aer  i droit,  en  obtenant  i cct  «ifct  en 
chancellerie  des  lettres  pour  purger  la  tentnm.ut\  de  (i 
le  jugement  qui  iiitervicut  eoiuite,  porte  abfuluiiuu,  ou 
n'emporte  pas  de  conAfcatioii,  les  meubles  & immeu- 
bles qui  avoient  été  contifqués  fur  les  aceufés,  leur  font 
rendus  en  l'état  qu'ils  (c  trouvent,  fans  pouvoir  pré- 
tendre aucune  rellitution  des  amendes,  intérêts  civils, 
ni  des  fruits  des  immeubles . 

Ceui  qui  ont  été  condamnés  par  tantmmue  I mort, 
aux  galères  pcrpéiuellcs,  ou  au  banoillcmcnt  perpétuel 
hors  du  royaume,  de  qui  décèdent  après  les  cinq  ans, 
fans  l’étre  reprefentés  ou  avoir  été  cooAiioés  prifon- 
ii’ers,  ne  font  réputés  morts  civilement  que  du  jour  de 
l'exécution  de  la  (cntencc  de  ttmtumatf,  de  forte  que 
il  la  condamnaiiou  eA  à mort,  il  faut  que  U femcnce 
foit  éaéculéc  pir  effigie;  fi  c’cll  aux  galères  perpétuel- 
les ou  au  bannilfcmsnc  perpétuel , Il  faut  que  la  cunda- 
uination  ail  été  affichée  dans  lui  tableau  en  place  pu- 
blique: une  fimple  lignilicaiion  de  ces  fortes  de  con- 
damnations n’ell  p.ss  regardée  comme  une  eiécntfon  du 
jugement,  de  ne  fuffit  pas  pour  fa.rc  déchoit  le  cooda- 
iniié  de  fon  état. 

Qaand  la  condamnation  par  ctmtnmatt  a été  eiécn- 
sée,  le  crime,  c'cll-i-dire  U peine  prononcée  par  le  ju- 
gement, ne  fc  prefcrii  que  par  trente  ans;  au  lieu  que 
fi  la  condamnainso  n'a  pas  été  exécutée,  le  crime  ne 
fe  preferit  que  par  vingt  ans. 

Mais  cette  prefeription  ne  remet  au  condamné  que 
1a  peine  corpordic,  & ne  le  réhabii'tc  pas  dam  les  ef- 
fets civils,  lorfqg'il  les  a perdus  par  l'eiécuiioo  de  la 
fentence . 

Les  receveurs  du  domaine,  les  feigneon,  ou  autres 
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auxquels  la  confifeation  appanient,  peuvent  pendant  les 
cinq  ans  percevoir  les  fruits  de  revenus  des  bkns  des 
condamnés,  des  mains  des  fermYrs,  redevables  dt  corn- 
miliaires;  mais  ils  ne  peuvent  s'en  mettre  en  pollêffioa 
ni  en  joiiir  par  leurs  mains,  i pcme  du  quadruple,  de 
des  dépens , dnm  mages  dt  intérêts  des  parties . 

Le  Roi  ni  les  feigneurs  hauis-jullicicrs  ne  peuve,U  faire 
aucun  don  des  conbfcatiims  qui  leur  appariieimeal,  pen- 
dant les  cinq  années  de  la  rav/jiwarr,  linon  pour  les 
fruits  des  immeubles  feulement . 

Après  les  cinq  années  expirées,  les  receveurs  du  do- 
maine, les  donataires  & les  feigneurs  auxquels  la  con- 
(ifcsiion  appartient,  doivent  fe  pourvoir  en  juAice  pour 
avoir  permiffion  de  s'en  mettre  en  poiTeffiou;  & avant 
d'y  entrer  ils  doivent  faire  dretfer  procès-vcibal  de  la 
qualité  & valeur  des  meubles  & cAéis  mobiliers,  i pei- 
ne contre  les  donataires  feigneurs  d'être  déchût  de  leur 
droit , de  centre  les  receveurs  du  domaine , de  icooo  li- 
vres d’amende,  i^sytz  «u  todt,  liv.  f'//.  fit.  xliij. 
ff.  {9*  €td.  U ftiU  erimimel,  U r«»/é- 

re»re  de  Bornier , U traiti  dti  mstitrts  erimittlUt  de 
ta  Combe,  ü*  ei-a/r.  Contvm^x.  (/1) 

C 0 NTU  Af  ^ X,  {Jtirtj'pr.)  Ce  mot,  qui  cA  pu- 
rement latin  , a été  retenu  dans  le  Ayle  judiciaire  pour 
lignifier  celui  qui  refufe  de  coniparoitre  en  juAice;  il 
ne  fe  dit  guere  qu’en  matière  crîmioelle.  ti-dt- 
Vâmt  COMTUMACI. 

bclon  les  établilfemens  de  S.  Louis,  rê.  Mxvj.  le  ba- 
ron en  la  terre  duquel  avoir  été  commit  le  délit,  de- 
voir (â'rc  femondre  le  tontnmMx  pur  jugement,  lelon 
le  droit  écrit,  A au  monAier  de  la  paroilfe  du  <»«/«• 
maxy  qu'il  vint  en  droit  dans  les  kpt  jours  ou  les 
fept  nuits,  pour  connoitre  (avouer)  ou  défendre,  A 
le  faire  appeilcr  en  plein  marché:  s’il  ne  venoit  pas  dam 
les  fept  jours  A les  fcpl  nain,  on  le  (iifoii  féinondre 
derechef  par  jugement,  qu'il  vînt  dans  les  quinxcjoors 
A les  quinte  nuits,  A derechef  qu'il  vînt  dans  les  qua- 
rante jours  A les  quarante  nuits  ; A s'il  ne  venoit  point 
alors,  on  le  faifoit  c'eA-i-dire  crkr  en  plein 

marché;  s'il  venoit  enluite,  A uu’il  ne  pût  montrer  u- 
ne  raifonnabtc  exotne,  comme  u'avotr  été  en  péleriiu- 
ge  ou  autre  lieu  raifunnable,  alors  le  baron  faifiui  ra- 
vager la  terre  du  f»xtxm*Xy  A s'cmparuii  de  fes  meu- 
bles . ti-dtV*Ht  COHTUMACI  . (/f) 

• CuNTUNDANT,  adj.  (Cê/r*r^.)  ép'thete 
par  laquelle  on  dciigne  un  inArumeot  oui  ne  perce  ni 
ne  coupe,  tel  qu'un  biioo,  une  barre,  fift-  A dont  la 
bIcA'ure  meurtrit,  entame,  brifemêine,  mais  eA  accom- 
pagnée de  caraderes  qui  ne  font  nullcmem  équivoques 
aux  yeux  du  chirurgien  expérimenté . 

CONTUSION,  f.  f.  ttrmt  de  Ciirmrgie',  fo- 
lotion  de  coiniouiié  dans  la  chair  00  dans  les  os,  oc- 
cafionnée  par  une  chute,  un  coup  ou  une  comprcAîoa 
violenic , par  laquelle  la  chair  cA  endommagée,  fans 
cependant  aucune  rupture  estérkorc.  ou  aucune  peite 
fenlible  de  fubAancc,  laquelle  cA  fulvie  d'une  cffiuliuii 
de  fang  de  plufieurs  petits  vailTcaux  rompus,  tellement 

?|oe  la  couleur  de  la  chair  en  cA  changée,  quoique  le 
ing  n'ait  point  palTé  lU'traveis  de  fes  pores.  Ou  on 
peut  définir  la  ttxtmftexy  une  clpcce  particulière  de  tu- 
meur accompagnée  de  la  flagnation  du  (àng  (bns  la  par- 
tie adedée,  produite  par  la  rupture  d'une  infinité  de 
petits  vaUTcaux,  i l'occafioa  de  l'imprcffioa  de  quelque 
corpi  orbe. 

Les  tmxfiemi  font  ou  Internes  ou  eiiernes.  Quand 
par  qoclqu'accideni  externe  il  vient  une  maladie  inter- 
ne , comme  un  aAhme , un  erachemetii  de  fang , (s’r. 
la  tamtxfiix  en  dite  imterxei  x’ü  ne  patoît  que  des  fym- 
ptnmcs  externes,  comme  une  tumeur,  de  la  lividité, 
(^e.  elle  cil  dite  exterxe. 

Dans  les  terntu/iexs  internes  il  faut  fa’gner  le  mala- 
de, A lui  donner  'intérieurement  des  balumiques,  tels 
que  font  Je  blanc  de  baleine,  la  poudre  de  rhubarbe, 
l'ardoife  d'Irlande,  les  potions  pedoralcs  A oléagitseo- 
fes,  A autres  femblibles.  Les  remedes  citernes  propres 
pour  les  taxix/iaxiy  font  les  linimeos  ou  les  onguent 
d'alibéa,  de  l'huile  d'amandes  douces,  de  l'clprit  de  vin 
avec  do  camphre , des  fomcntaiiont  convenables , A 
des  emplâtres  fortifiant,  comme  celoi  à'axytraeexm , Ac. 
Iclun  que  la  naïuie  de  la  ttmtmfum  A que  U partie  con* 
tulc  le  requicrrni. 

Les  repercuOifs  s'employcm  avec  fuccès  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  taxtx/iam  fans  plaiq;  les  (lignées  plus 
ou  moins  répétées,  félon  le  cas,  contribuent  beauenop 
«I  la  réfolutiim  du  fang  épanché.  LotAjoe  la  taniufiam 
eA  cnnfidérable , on  piévient  la  pourriture  du  fang  é- 
panché,  par  rincifiou  de  1a  tumeur.  Si  la  partie  coq- 

tu* 
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luic,  fuftbqnrfe  par  rcxiravanuion  du  fang,  dtoii  me- 
tiacve  de  gangrené,  il  faudroit  faire  plulieurs  fcariüca- 
tluiu  , & appliquer  des  rcmedes  fpirHueux  fur  les  en- 
dtoiiv  fearitiés,  dont  on  eniretieni  ta  chaleur  avec  des 
flanelles  iinbibdes  de  quelque  drfcoâ.'un  lisivieufc . A’ey. 
Mortification  . 

Les  plaies  coniufes  ne  peuvent  fè  gudrir  fans  fuppu- 
raiion  ; elle  efl  plus  ou  moins  aboiidaiite , félon  la  graii* 
deur  de  la  eoHtKjtnH.  Les  plaies  d'armes  J feu  font  des 
plaies  coniufes,  & non  cauiérifdes,  comme  l'oni  crû 
quelques  anciens,  & même  comme  le  croyeiit  quelques 
mirdcrnes.  [!') 

CONTY,  (Ce'iyf.)  petite  ville  de  France,  avec 
titre  de  principauté-,  en  Picardie  fur  la  Seille.  Lon^.  19. 
34.  Ut.  49.  P4- 

CONVAINCU,  adj.  ( Jurl^pr.  ) En  matière  cri- 
minelle, quand  il  y a preuve  fulliliinte  contre  un  ac- 
eufe , le  juge  le  déclare  dùement  atteint  & (onv.tintH 
du  ciime  qu’on  lui  impute,  (ie  flyle  paroît  aflez  bi- 
farte  en  ertet  ; c'ell  plÛiAt  le  juge  qui  eft  emvainca  du 
crime,  que  non  pas  l'accufe,  lequel  dénie  ordinaire- 
ment le  crime . Quand  il  en  feroit  inte'cieurcment  eau- 
vaincu,  on  ne  peut  pas  l’alTûrcr,  parce  qu'il  ne  le  ma- 
nilcllc  pas  citéiieuicment . Il  arrive  même  quelquefois, 
mais  rarement,  que  des  innneens  font  condamnés  com- 
me coupables,  foit  fur  de  faufles  dépofitions , ou  fur 
des  indices  trompeurs.  Il  efl  bien  certain  dans  ce  cas 
que  l'accufe  n'cll  point  convaincu  intérieurement  du  cri- 
me. Il  fcmbic  donc  que  la  foimc  de  déclarer  un  ac- 
cule atteint  & convaincu , ne  conviendroit  que  dans  le 
cas  où  il  avoiie  le  crime,  & que  quand  il  le  nie,  on 
devtoit  feulement  le  reputer  coupable;  cependant  on  ne 
fait  aucune  dilliuction  à cet  égard , de  l'ufagc  a préva- 
lu. (/f) 

CONVALESCENCE,  f.  f.  ( AWer.  ) recou- 
vrement infcnlible  de  la  famé. 

C’ell  l’état  dans  lequel , après  la  guérifon  d’une  ma- 
ladie, le  corps  qui  en  a été  confumé  n’cll  pas  enco- 
re rétabli , mais  comntence  i reprendre  fes  forces  ; a- 
lors  il  n’a  point  encore  acquis  l’enticre  faculté.-  l’ai- 
fancc,  la  promptitude  de  fes  fnnâinns  naturelles,  les 
cfprits  néceflaircs  manquent,  il  faut  du  tems  pour  leur 
élaboration;  la  matière  qui  les  produit  ne  peut  y être 
rendue  propre  que  par  le  fecours  lent  des  aclions  na- 
turelles dt  animales . Les  alimens  fournilfent  la  matiè- 
re de  la  réprodudion  de  ces  cfprits:  mais  comme  le 
ton  des  vifeeres  ell  afîoibli,  la  nature  n'cll  pas  alica 
forte  pour  la  digcflion  qui  fatigue  les  organes  chylopoVc- 
tiques  ; une  légère  fucur  par  tout  le  corps  en  ell  la  preu- 
ve, & le  moindre  excès  en  ce  genre  futlii  quelquefois 
pour  câufer  des  rechûtes  dangereuies . L’im^c  d’un  con- 
valcfccnt- efl  une  bougie  dont  la  lumière  fe  ranime,  le 
meme  degré  de  vent  l’éteint  beaucoup  plus  aifément  que 
quand  elle  cil  bien  allumée. 

Les  remèdes  convenables  pour  procurer  dans  cette  po- 
fition  le  p.arfait  retour  de  la  fanté,  font  de  ne  fc  point 
impatienter,  de  n’avoir  que  des  idées  douces  & agréa- 
bles, de  choillr  une  nourriture  facile  i digérer,  d’en  u- 
fer  en  petite  quantité  & fnuvent,  de  refpircr  un  air  pur, 
d’employer  les  fiicliont,  l’exercice  modéré,  fur-tout  ce- 
lui du  cheval,  les  llomachiqnes,  ét  les  corroborans. 
Les  facultés  de  l’ame  qui  s’étoient  éclipfées  dans  la  ma- 
ladie, repatoiflent  dans  la  convalcfcence . Bien-tAt  après 
les  yeux  reprennent  leur  vivacité,  les  jolies  leur  colo- 
ris, les  jambes  la  facilité  de  leurs  mouvemens  ; pour 
lots  il  n’cll  déjà  plus  qucllion  de  convatcfccnce , la  fan- 
té où  la  nature  tendoit  d’clle-mcmc,  la  fanté,  dis-je, 
qui  conl'llc  dans  l’exercice  agréable  & facile  de  tou- 
tes les  aclions  corporelles  , a fuccédé.  Ainli  la  couva- 
Icfcence  cil  à la  fanté,  ce  que  l’aurore  cil  au  jour,  el- 
le l’annonce.  Àrt.  Je  M.  le  Chevalier  ne  Jau- 
COURT. 

* CONVENABLE,  adj.  ( Grammaire  Çÿ  flfo- 
rale.)  J’obfcrvcîâi  d’abord  que  convenance  n’cll  point 
le  fubllantif  de  convenable , li  l’on  confultc  les  idées 
attachées  à ces  mots.  La  convenance  cil  entre  les  cho- 
fes,  le  convenable  cil  dans  les  aclioni.  Il  .y  a telle  ma- 
nière de  s’ajuller  qui  n’cll  pas  convenable  à un  ecclé- 
Jialliqoe  : on  fe  charge  fouvent  d’une  commilfion  qui  n’ell 
pas  convenable  au  rang  qu’on  occupe  ; ce  n’efl  pas  af- 
fcT  qu’une  récompenfe  foit  proportionnée  au  fervice , il 
faut  encore  qu’elle  foit  convenable  à la  perfonne.  Le 
convenable  conlille  fouvent  dans  la  conformité  de  fa 
conduite  avec  les  ufages  établis  & les  opinions  reçues. 
C’ell,  s’il  ell  permis  de  s’exprimer  ainli,  Vhonnêre  ar- 
bitraire .K  Convenance,  D e'c e n c e , U o n- 
nêieVertu. 
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* C O N V E N N C E , f.  f.  ( Gramm.  o"  Alora- 
le.)  .-\iant  que  de  doniiir  la  définition  <3c  ce  mot,  il 
ne  lira  pas  hors  de  propos  ce  l’appliquer  à quelques  e- 
Xemples  qui  nous  aident  à en  déieimiiKr  la  notion.  S’il 
cil  qucllion  d'un  mariage  piojetlé,  on  dit  qu’il  y a de 

convenance  entre  les  partis,  loriqu’il  li’y  a pas  de 
difparatcs  entre  les  âges,  que  les  fortunes  le  rapprochent, 
que  les  nailfances  ti>nt  égales;  plus  vous  multiplierez 
ces  fortes  de  rapports,  en  les  étendant  au  tempérament, 
à la  figure,  au  caraâere,  plus  vous  augmenterez  la  con- 
tenance . On  dit  d’un  homme  qui  a ralléir.blé  chez  lui 
des  convives,  qu’il  a gardé  les  convenances  v'il  a con- 
lullé  l’âge,  l’état,  les  humeurs,  & les  goûts  des  per- 
fonnes  invitées  ; & plus  il  aura  rafletnblé  de  ces  con- 
ditions qui  metirnt  les  hommes  à leur  aile,  mieux  il 
aura  cniendu  les  convenances . En  cent  occalions  les 
raill/iis  de  convenance  font  les  feules  qu’on  ait  de  pen- 
fer  di  d’agir  d'une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre,  de 
ft  l’on  entre  dans  le  détail  de  ces  raifons , on  trouve- 
ra que  ce  font  des  égards  pour  fa  fanté,  fon  état,  fa 
fortune,. Ibn  humeur,  fon  goût,  fes  liailbns,  (ffc.  La 
venu,  la  raifon  , l’équilé,  la  décence,  rhonnèleié,  la 
bitnféancc,  fout  donc  autre  chnfe  que  la  convenance . 
La  bicnféancc  & la  convenance  ne  fe  rapprochent  que 
dans  les  cas  où  l’on  dit,  cela  étoit  à fa  bicnf/ance  i il 
s'en  eft  emparj  par  raifon  Je  convenance . D’où  l’on 
voit  que  la  convenance  cil  fouvent  pour  les  grands  & 
les  fouverains  un  principe  d’iniullice , & pour  les  petits 
le  motif  de  plulicurs  futtifes.  En  ertet,  y a-t-il  dans  les 
alliances  quelque  circoiillancc  qu’on  pcic  davantage  que 
la  convenance  des  fortunes  ? cependant  qu’a  de  mieux 
à faire  un  huntiête-htimme  qui  a des  richeiles,  que  de 
les  [sartager  avec  une  femme  qui  n’a  que  de  la  vertu, 
des  taicns,  de  des  charmes?  De  tout  ce  qui  précédé 
il  s’enfuit  que  la  convenance  conlille  dans  des  conlidé- 
rations , tamôi  laifoniiablcs , taiiiAt  ridicules , fur  Icfquel- 
Ics  les  hommes  font  pctfuadés  que  ce  qui  leur  man- 
que d:  qu’ils  recherchent,  leur  rendra  plus  douce  ou 
moins  onéteufe  la  poflcllion  de  ce  qu’ils  ont . lUyei 
les  articles  VERTU,  HONNETETE',  D k'C  £ N C E , 
iSe. 

Convenance,  terme  J'/lrcbiteJlure . La  conve- 
nance doit  cire  regardée  comme  le  premier  principe  de 
l’art  de  bâtir  ; c’ell  par  elle  qu’on  afligiic  â chaque  gen- 
re d’édifices  le  cataèiete  qui  lui  convient,  par  rapport 
â fa  grandeur , fa  difpolilion , fon  ordonnance  , fa  ibt- 
me,  l'a  tichellé,  ou  là  limpiiciié:  c'ell  pat  la  conve- 
nance qu'un  palais,  qu’un  bâtiment  public,  qu’un  mo- 
nument facré,  qu'une  maifoti  de  plailàiice,  ou  tout  autre 
ouvrage  d’Archàcclutc,  annonce  par  Ion  alpccl  le  motif 
qui  l’a  l'ail  éicver;  c’ell  elle  qui  cnfcigtie,  lotfqu’on  a 
fait  choix  d'une  cxprefliun  ruflique  , sir'le,  moyenne, 
délicate  ou  compofée,  de  ne  jamais  all  er  dans  la  mfi- 
mc  ordonnance  deux  contraires  cnfemblc;  c’ell  clic  qui 
détermine  l’œconumie  , ou  qui  aotorife  la  plus  grande 
tichclic  , qui  règle  le  génie  , qui  le  dés-cloppc  ou  lui 
preferit  des  limites  ; c’ell  elle  enfin  qui  conduit  les  pro- 
ductions d’un  archiicâe,  en  l’empêchant  d’introduire 
dans  fes  compoliiions  tien  qui  ne  fuit  vra'ITemblable  , 
& qui  fuit  contraire  aux  règles  du  bon  goût  & de  la 
bicnféancc . ^oyez  Architecture,  (f) 

Convenance,  f.  f.  { Jnrifpr.  ) cil  un  ancien 
terme  de  coûiumc,  qui  lignifie  une  convention.  Loy- 
fcl,  en  fes  in/lit.  eontum.  liv.  l b',  fit.  J.  reg.  î.  dit 
que  convenances  vainquent  la  loi,  c’ell-a-dirc  que  par 
convention  on  peut  déroger  à ce  qui  cil  établi  par  la 
lui  ; ainli  quoique  la  coûiume  de  Paris  éiablilfc  la  com- 
munauté de  biens  entre  conjoints , on  peut  convenir  par 
contrat  de  mariage  qu’  il  n’  y en  aura  point  : mais  la 
convenance  ou  convention  ne  peut  pas  prévaloir  fur  un 
llatut  prohibitif  négatif,  tel  par  exemple,  que  z8z 

de  la  coûtume  de  Paris , qui  défend  aux  maris  & fem- 
mes de  s’avantager  l’un  l'autre,  foit  entre-vifs  ou  par 
tellamcnt . Foyez  Convention. 

Convenance  i>  e s u c c e'd  e r , ell  une  con- 
vention appofée  dans  un  contrat  de  fociélé  , à l’ ertet 
que  les  alfociés  le  fuccedent  mulueUcmrm  dans  le  cas 
où  ceux  qui  viennent  à décéder  ne  lailfcnt  point  d’en- 


fans . 

La  coûtume  d’Auvergne,  cb.  xv.  art.  1.  admet  ces 
fortes  de  conventions . L'art,  z.  permet  de  llipulcr  que 
le  piâc  ou  convenance  de  fuccéJer  , fublillera  minob- 
llant  la  mort  d’un  des  aflTociés  ; & l’<ti/rr/e  3.  porte 
que  ce  pacle  finit  par  la  mon  d’un  des  alfociés  quand 
il  n’y  a point  de  convemion  au  contraire  ; le  auatrieme 
article  décide  quc  la  convenance  Je  fnee^Jer  cil  cjitie- 
(cment  révoquée  pat  la  futvcnancc  des  ciifans , huon 
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/qu’il  y ait  une  convention  etprcfle  tu  contraire. 

Henryt,  tôt».  //.  tiv.  yi-  i6.  (tfdtide  170?.) 
établit  que  la  Airvenance  d'cnians  i l'an  des  aObcids 
ddtruit  le  paâe  de  Aiccdder,  non-fenlcinenc  par  rapport 
à cet  aAbdd,  mais  aufli  ponr  toat  les  autres. 

La  dt  fmttiitr  peut  être  expretfe  00  ta* 

C>ie./^«V<t  tfOfril  CONVEKTIOK  DE  $UCCE>^ 
I>E  R . \À) 

CONVENANT,  f.  m.  (Ilifi.  mod.)  -//»«rc; 
c'efl  le  nom  que  donnent  les  Anglofs  i la  confddd* 
ration  faite  en  Ecofle  l’an  1638,  pour  introduire  une 
nouvelle  liturgie.  Ce  cQttvtMMtt  cooijprenoit  trais  chefs 
principaux  : i*^.  un  renouvclletnent  du  lêrment  qu'avoient 
l'ait  les  EcolTois  du  temi  de  U rdfàrmation,  de  défen- 
dre la  prétendue  puretd  de  la  religion  à les  droits  do 
roi  contre  l'e'glile  de  Rome,  & d’adhdrer  inviolablement 
à la  confelTinn  de  foi  dretîdc  l'an  lySo,  & confirmde 
l'annde  Aiivantc  par  les  diats  gdndraus  du  royaume  : 
z^.  un  précis  de  loot  les  tnérds  des  états  généraux 

fiour  la  confervation  de  1a  religion  réformée,  tant  pour 
a difciplifte  que  pouf  la  doâritse:  une  obligation  de 

condamner  le  gouvernement  des  épilcopaux,  & de  s'op- 
pofer  i tout  ce  qnt  feroit  contraire  à la  profelTion  de 
foi  des  égliiès  d’EcolTe . Le  rai  Charles  J.  condamna 
ce  comvfHaMt  comme  téméraire  & tendant  à rébellion. 
Il  en  permit  pourunt  enfuite  un  arec  quelques  reflri- 
âinns  , que  les  coafcJérés  rigides  ne  voulurent  point 
accepter.  Ce  qui  divifa  1*  EcoiTe  en  deux 

partis  fous  les  noms  de  tomf/dfrft  & de  mtn-etaf/df- 
rét.,  fut  reçu  & ligné  en  1643  par  le  parlement  d’An- 
glcime  où  ks  pre»byiéricns  dominoient  alors,  pour  é- 
tablir  une  nnifonnilé  dans  les  trois  royaumes  d’Angle- 
terre, d’Ecutle  & d’Irlande.  Mais  fous  Charles  II.  les 
dpifcopaui  ayarit  repris  le  delfus,  il  ne  fut  plus  men- 
tion de  ce  tonftMOMt . (C) 

CONVENT.  f'wt  CouvenT. 

CON  V ENTICU  LE,  f m.  {Point)  diminu- 
tif & mot  fermé  du  latin  tonvtntmt^  alTembléc.  Cvm- 
vntntiU  fe  prend  toujours  en  mauvaire  part,  pour  u- 
oe  allemblée  Icdideufe  ou  irrégulière,  ou  au  moins  clan- 
delline.  En  France  tout  attroupement  fait  fans  la  per* 
m'flinD  & l'aveu  du  fuuveraio , elt  un  tonvtnticiilt  pro- 
hibé pur  les  lois.  (C) 

CONVENTION,  CONSENTEMENT, 
ACCORD,  ( Sy».  ) le  fécond  de  ces  mots  dérigne 
la  eaufe  & le  principe  du  premier,  & le  iroiiiemc  en 
déligne  rcifet  . ExttnpU  . Ces  deux  particuliers  d’un 
commua  tomftnumtmt  ont  fait  enfemble  une  tomftmüom 
au  moyeu  de  laquelle  ils  font  d'actord.  (0) 
Convention,  f.  f.  ( Juriff.  ) eft  le  conlênte- 
ment  mutuel  de  deux  ou  de  plutieurs  perfoones  pour 
former  entr’eux  quelqu’engagement  ou  pour  en  relbu- 
dre  un  précédent,  ou  pour  y changer,  ou  ajouter, 
ou  diminuer  quelque  chofe,  duorum  vtl  flMrmm  ia 
idtm  fUritmm  eoaftajat . 

On  diüinguoit  che^  les  Romains  deux  fortes  de  r««- 
Meatiomtj  (avoir  les  pades  & les  contrats  pruprement 
dits  . 

Les  paôes  étoient  de  Gmples  toavtaliom  qui  n’avoient 
point  de  nom  propre  ni  de  caofe,  de  forte  qu'elles  ne 
produifoient  qu'une  obligation  naturelle  qui  n'engendroit 
point  d'aâion,  ma's  femement  une  exception,  au  Ika 
que  les  contrats  proprement  dits  étoient  ceux  qai  a- 
voient  un  nom  propre  ^ ou  do  moins  une  caufe  ; cor 
il  y avoit  des  contrais  innommés,  ainfi  que  nous  l’a- 
vons dit  ci-devant  am  mot  CoNTRATiaces  toavea- 
tioat  ptoduifoient  une  obligatton  civile,  & celle-ci  une 
aâion . 

Les  illpolations  étoient  des  contrats  nommés,  qui  f; 
formoieni  verbalement  éc  fans  écrit  par  i'inierrogaikm 
que  faifoit  l’un  des  concraâaos  à l’autre,  s'il  vouloir 
s'obliger  de  faire  ou  donner  quelque  chofe , & par  la 
réponlc  de  l'autre  contradant,  qui  promeitoit  de  faire 
ou  donner  ce  que  l'autre  lui  dcmandoii. 

On  M s’arrête  po-int  parmi  nous  i toutes  ces  diflfn- 
âlons  iuntiles  de  forme  entre  les  toavtmtioat , les  con- 
trats, les  pades,  & les  llipulations  : le  mot  toavtaliom 
efl  un  terme  général  qui  comprend  inotes  Ibrtes  de 
paftes,  traités,  contrats,  llrpulaiions , promcUcs,  & obli- 
gations. Il  ell  vrai  que  chacun  de  ces  termes  convient 
plus  particulièrement  pour  exprimer  une  certaine 
vtatioa',  par  exemple,  on  ne  fe  fert  guère  du  terme  de 
faât  que  pour  les  tomvtahaai  qui  concernent  les  fuc- 
ccllions.  On  dit  un  traitd  dt  fuiiti.  On  appelle  r«- 
rr«o,  les  toMftmtitas  par  lelqueUes  deux  perfonnes  s’o- 
bligent réciproquement , de  qui  ont  un  nom  propre  , 
somme  on  contrat  de  vente , d’échange , (:fe.  ObUia- 
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tiom  proprement  dite  dl  rengagement  d'une  perfonne 
envers  une  autre  par  un  aâe  luihentique  ; te  ^omtfft 
cft  un  cogagement  verbal  ou  fous  feing  privé  : mais 
tous  ces  enéigemeor  produifent  également  une  obliga- 
tion civile  a une  adion  . 

Les  toavtatitat  font  proprement  des  lofs  privées  que 
les  contradant  s'impofent,  d auxquelles  ils  s'  obligent 
de  (ê  conformer . 

L'ufage  des  tonvtatiant  eÜ  une  fuite  naturelle  de  la 
focféié  civile  & des  befoius  mutuels  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  autres,  & des  ditrércetes  chofet  qu'ils 
polîedent  chacun  en  propre  ; c’eft  ce  qui  donne  lien 
aux  traités  de  louage,  de  prêt,  de  vente,  d'échange, 
& i toutes  les  autres  tamvtwùaat  en  général . 

l'ootes  perfonnes  capables  de  conirader  peuvent  faire 
des  tamvtationt  telles  qu'ils  jugent  i- propos,  pourvA 
qu'elles  ne  fofent  point  contraires  aux  bonnet  moruri 
ou  i quelque  flatui  prohibitif. 

Ce  n’cA  pas  feulement  entre  préiens  que  l’on  peut 
faire  des  tomvratiaat  ; elles  fe  peuvent  faire  efltrc  abrens, 
(bit  par  l’entremife  d'un  fondé  de  procuration  , ou  de 
quelqu’un  fe  portant  fort  pour  Tablent , ou  même  pat 
lettres  miffives. 

Celui  qui  a charge  d'un  abfent  , ne  peut  T engager 
au-delà  do  pouvoir  qui  lui  a été  donné. 

Si  un  tiers  fe  porte  fort  pour  l'abfènt  fans  avofr  char- 
ge de  lut,  Tabfnit  n'cft  engagé  que  du  jour  qu’il  a ra- 
tifié h taavtariaw. 

Les  tuteurs,  curateurs,  & autres  adminifirateen  , lea 
chefs  des  corps  politiques  dt  des  fociétés  ptrticoUerei, 
ne  peuvent  engager  ceux  qu’ils  repréfenient  au-delà  du 
pouvoir  qu'ils  ont  en  lenr  qualité  d'adminifirateun . 

Toutes  les  chofes  qui  entrent  dans  le  commerce  & 
tout  ce  qui  peut  dépendte  de  Tindullrfc  ou  du  fait  de 
quelqu'un,  peut  faire  la  matière  des  tcavtatiaar . 

On  les  rapporte  communément  tontes  en  Droit  b 
quatre  efpeces  principales  , favoir  Ja  mt  itt  , fatio  at 
fâtiài.,  fatia  mt  dtt , do  mt  faeiat  ; mais  dans  notre  u- 
üge , CCS  deux  dernières  eipeces  fout  proprement  la 
même. 

Toute  taavtatiaa  pour  être  valable  doit  avoir  une 
caulê  légitime , Ibit  que  T engagement  Ibit  gratuit  00 
non  de  part  & d'autre , & que  les  deux  contraâans  s'o- 
bligent réciproquement  T un  envers  l’autre,  ou  qu’un 
feul  s’oblige  envers  l’autre;  tinfi  dans  l’obligation  pour 
caufe  de  prêt , les  den-etf  prêtés  font  la  caufe  <k  la 
toavtatioa  : une  donation  doit  pareillement  avoir  une 
caufe,  comme  de  récompenfer  le  mérite  ou  les  fervi- 
ces  du  donataire , ou  pour  Tamitié  que  le  dunatcor  lui 
porte . 

On  dillinguoit  cher  les  Romains  les  toavtntiaat  oa 
contrats  de  bonne  foi  de  ceux  qu'on  appelloii'  dt  droit 
ftroit  ; mais  parmi  nous  en  toutes  tomvtmtiaai  la  bon- 
ne-foi efl  néceffaire,  tant  envers  les  contraâans  qu'en- 
vers  les  tiers  qui  peuvent  fe  trouver  iniéreflés,  & cette 
boane-foi  doit  avoir  toute  T étendue  que  l'équité  de- 
mande félon  la  nature  de  Tengagemcni. 

Il  y a des  roavtatiomt  qui  tîteni  leur  origine  du  droit 
des  geus,  comme  le  prêt,  le  loüage,  Técnange,  fift. 
d'autres  «mi  tirent  leur  origine  du  droit  civil , comme 
les  traulàâioDS,  cefiions,  lubrogaiions . yeytt  Con- 
trat. 

Plufieurs  toavtatioas  ont  un  nom  qui  leur  ell  propre, 
& fotmeiii  ce  que  Ton  appelle  en  Droit  des  toatratt 
memmit,  telles  que  celles  dont  «m  vient  de  parler,  tel- 
les encore  que  la  vente , la  fociété,  d'autres  n’ont 
point  de  nom  qui  leur  foie  propre  , & forment  des  con- 
trats iaaommft . 

On  comprend  fous  le  terme  de  toavtatioa,  noa-feu- 
lement  le  contrat  principal  qui  contient  quelque  engage- 
ment, mais  aulTi  toutes  les  claufes , charges , cooditioas, 
& réfnves  que  Ton  peut  ajoAter  au  contrat. 

La  plApan  des  toavtaiiaat  s’accomplilTent  par  le  feul 
confentement  mutuel  des  parties,  fans  qu'il  foit  accom- 
pagné de  tradition  de  la  chofe  qui  fait  T objet  de  la 
raavtatioa;  il  y en  a néanmoins  qui  ne  font  parfaites 
que  par  1a  dblivrance  de  la  choie,  telles  que  le  prêt, 
a la  vente  des  chofes  qui  fe  livrent  par  poids , nom- 
bre , de  mefure . 

Les  toaveatiaat  (ê  forment  en  quatre  maniérés  fui- 
vant  la  divifion  du  Droit,  rr , vtriit^  Uttrrit,  fo- 
lo  toaftafm:  par  la  chofe,  c*c(l-à-dire  par  la  tradition 
d’une  chofe  que  Ton  prête  ou  que  Ton  loue,  ou  par 
paroles  ou  par  écrit,  ou  par  le  feul  confentement  ta- 
cite. yoytt  Contrat  Quasi-contrat. 

Anciennement  la  bonne  foi  tenoit  lieu  d*  écrit  dans 
les  foHvtatioat  i Técrinirc  même,  lorfqu'elle  commen- 
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çi  à circ  fil  ufüÇf,  nt  fcrroit  que  de  mcinn;re  : on 
ne  (i^iioii  po:m  les  conremioxi . l'ilnc  s'émerveille  de 
ce  que  de  Um  lems  dans  mut  l'Orient  & l’Egypie  <m 
n’ufoit  point  encore  de  Iceaiu , on  le  comeiuoii  de  ré- 
criture feule;  au  lieu  qu'l  Rome  chacun  marqiioit  l'é- 
crit de  fon  fceau  ou  cachet  particulier , pour  dire  qu’il 
adopto't  ce  qui  étoit  écrit , loit  de  fa  main  ou  d’ une 
main  étrangère . 

Quoiqu'on  doive  admirer  la  bonne -foi  des  anciens, 
il  ell  cependant  plus  fûr  d’écrire  & de  ligner  les  «»- 
rerrrrV»;,  parce  que  la  mémoire  cil  infidèle,  & que 
l’on  évite  par-là  l'embarras  de  la  preuve . 

Les  (oHvtntiem  par  écrit  fe  font  pardevant  notaire 
ou  autre  officier  public  , ou  fous  feing  privé  : on  peut 
auffi  faire  des  (oKvtiiiim  ou  contrats  en  jngement  , 
lefquels  engagent  les  parties  comme  li  elles  avuient  li- 
gné . 

Chez  les  Romains  toute  conveHtlom  étoit  valable  fans 
écrit,  mais  dans  notre  ufage  cela  fouftre  quelques  cace- 
piions  : 1*.  fuivant  farticU  pq.  de  l’ordonnance  de  Mou- 
lins, & Vart.  2.  Ah  lit.  xx.  de  l’ordonnance  de  1667, 
toute  coMventiox  pour  chofe  excédante  la  Ibmmc  de  tco 
livres  doit  être  rédigée  par  éait,  (i  ce  n’cll  en  certains 
cas  exceptés  par  l’ordonnance:  2®.  il  y a certaines  tor»- 
vextiox!  qui  par  leur  nature  doivent  être  rédigées  par 
écrit,  & meme  devant  notaire,  & avec  minute,  telles 
que  les  contrats  de  mariage-,  les  prêts  fur  gage,  is/t- 

Les  billets  fous  fignature  privée,  au  poitcur , à or- 
dre ou  autrement,  caufés  pour  valeur  en  argent  , font 
nuis,  fi  le  corps  do  billet  n’cll  écrit  de  la  main  de  ce- 
lui qui  la  ligné,  ou  du  moins  fi  la  fomme  portée  au 
billet  n’ell  reconnue  par  une  approbation  écrite  en  tou- 
tes leiires  auffi  de  fa  main  : on  excepte  feulement  les 
billets  faits  par  les  banquiers  , négocians  , marchands , 
manufaéluriers , artifans  , fermiers  , laboureurs  , vigne- 
rons, manouvriers  & autres  de  pareille  qualité,  dont  la 
fignature  fuffit  pour  la  valid'té  de  leur  engagement  . 
y oyez  la  dfcUratitx  du  22  Stpttmora  1733. 

Lorfque  la  coxvtxiiox  fe  fait  devant  un  officier  pu- 
blic, elle  n’cft  parfaite  que  quand  l’aéle  ell  achevé  en 
bonne  forme,  que  les  parties,  les  téinoins  , & l’offi- 
cier public  ont  ligné  : fi  la  fignature  de  cciui-ci  m.in- 
quoit,  la  coxvextiox  feroit  nulle  & ne  vaudroit  meme 
pas  comme  écriture  privée , n’ayant  pas  été  dellinée  à 
valoir  en  cette  forme  ; ce  feroit  feulement  un  com- 
mencement de  preuve  par  écrit . 

Une  eaxvtxfiox  authentique  n'a  pas  befoin  de  preu- 
ve, à moins  qu’il  n’y  ait  infcnption  de  ftui  contre 
l’aélc  . ynez  Faux  îÿ  Isscripiion  de 
Faux. 

Les  lignatures  appofées  au  bas  des  caxvextioxt  fous 
feing  privé,  font  fu|ettcs  .à  vérification. 

Four  ce  qui  cil  des  oxvfxiitxi  verbales,  on  en  peut 
faire  la  preuve  tant  par  titres  que  par  témoins,  fuivant 
les  règles  portées  par  le  litrt  xx.  de  l’ordounance  de 
1 667.  f^oyez  Preuve. 

. Ce  qui  fe  trouve  d’obfcur  dans  les  eoxvtxtiaxt  doit 
être  à la  rigueur  interprété  contre  celui  qui  a dû  s’ex- 
pliquer plus  clairement  : on  incline  fur-tout  en  ce  cas 
pour  l’obligé  , te  fon  engagement  doit  s'entcudre  de  la 
maniéré  qui  lui  cil  le  plus  favorable . 

On  doit  néanmoins  tâcher  de  découvrir  quelle  a été 
l’inteniion  des  parties  à laquelle  il  faut  toQiours  s'arrê- 
ter plûiAt  qu’à  la  lettre  de  l’acle;  ou  fi  l’on  ne  peut 
découvrir  quelle  a elé  leur  intention  , on  s'en  tient  à 
ce  qui  ell  de  plus  vra'llêmblable  fuivant  l'ufage  des  lieux 
& les  autres  circonllances . 

Les  difiérentes  claufes  te  eoxvexiiaxs  d’un  aéle  s’in- 
terprètent mutuellement;  on  doit  voir  la  fuite  de  l’acle, 
le  rapport  qu’une  partie  avoir  avec  l’autre  , & ce  qui 
réfulto  du  corps  entier  de  l’aéle . 

L’elVet  des  eoxvexiioxi  valables  ell  d’obliger  non  feu- 
lement à ce  qui  y ell  exprimé  , mais  encore  à tout  ce 
qui  en  ell  une  fuite  naturelle  ou  fondé  fur  la  loi. 

Dans  les  eaxvextiaxi  qui  doivent  produire  un  enga- 
gement réciproque,  l’un  ne  peut  être  engagé  que  l’au- 
tre ne  le  foit  pareillement , & la  caxveuiiox  doit  être 
exécutée  de  part  & d’autre,  de  maniéré  que  fi  l’un  re- 
fufe  de  l’exécuter  , l’autre  peut  l’y  contraindre  ; & en 
cas  d’inexécution  de  la  (onvextiax  en  tout  ou  partie  ; il 
ell  dQ  des  dommages  & iutérêts  à celui  qui  fouffire  de 
cette  inexécution. 

Il  cil  permis  d’inférer  dans  les  (axvtxlioxi  toutes 
fortes  de  claufes  te  conditions,  pourvû  qu’elles  ne  foient 
point  contraires  aux  lois  ni  aux  bonnes  moeurs  . Ainli 
l’on  peut  déroger  à fon  droit  particulier  & aux  loit  qui 
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ne  font  pas  prohibitives;  mais  les  particuliers  ne  peuvent 
par  aucune  coxvextiox  déroger  au  droit  public  . 

L’évcilcment  de  la  condition  opeic  l’accompliircmcnt 
ou  la  réfolution  de  la  eoxvextioa  , fuivant  l’état  des 
choies  & ce  qui  a été  Ilipulé.  yoyez  Clause  ré- 
solutoire {s*  Clause  pk’tale. 

Les  eoxvexiioxt  nullcs  font  celles  qui  manquent  de 
cataêlcies  clicnticis  qu’elles  devroieni  avoir,  ne  produi- 
fent  aucun  cll'ct. 

La  nullité  des  eoxvextioxt  peut  procéder  de  pluficurs 
caulès  difiérentes  •.  t®.  de  l’incapacité  des  perfonnes, 
comme  quand  elles  n’ont  pas  la  faculté  de  s'obliger  ; 
2®.  lorfqu'il  n’y  a point  eu  de  confentement  libre;  3®. 
lorfqu’il  y a eu  erreur  de  fait  ; 4®.  lorfque  l’aéle  n’cll 
pas  revêtu  des  formalités  néccfiaircs  ; y®,  fi  la  chofe  qui 
fait  l’objet  de  la  coxvextiox  n’ell  pas  dans  le  commer- 
ce ; 6®.  fi  la  coxvextiox  ell  contraire  au  droit  public , 
ou  à quelque  loi  prohibitive , ou  aux  bonnes  mœurs . 

Celles  qui  font  dans  cette  dernière  dalle  ne  font  pas 
feulement  nulles,  elles  font  illicites:  tellement  que  ceux 
qui  y ont  eu  part , peuvent  être  punis  pour  les  avoir 
faites . 

11  y a des  eoxvextioxt  qui  ne  font  pas  nulles  de  plein 
droit,  mais  qui  peuvent  être  annullées  ; comme  quand 
il  y a eu  dol  ou  léiinn.  foy.  Nullité',  Resci- 
siOK,  y Restitution  en  entier. 

Une  coxvextiox  parfaite  peut  être  réfolue  , foit  par 
un  confentement  mutuel  des  parties , ou  par  quelque 
claufe  rélolutoire , ou  par  la  voie  de  la  rcfcilion  ; & 
dans  tous  ces  cas , les  eoxvextioxt  aeceflbires  , telles  que 
l’hypotheque  , les  cautionnemens , tsfe.  fuivent  le  fort 
de  la  coxvextiox  principale,  l^oyez  au  digclle  les  titres 
de  paflit  & de  el>lij(at.  isf  atliox.  te  ci-devant  au  mot 
Contrat,  ^oyez  auffi  Engage xient.  Obli- 
gations. 

Convention  c o m p r o m i s s a i r e , cil  celle 
qui  contient  un  compromis,  à l’cll'et  d’en  pallèr  par  l’a- 
vis d’arbitres . Voy.  Arbitres  tff  Compro.mis, 

& au  «l/e,  liv.  jy.  tit.  XX.  l.  20. 

Convention  du  droit  des  cens,  c’cll 
celle  qui  tire  fon  origine  de  ce  droit  ; c'cit  la  même 
chofe  qnc  eoxtral  du  droit  det  gext . l ’oyez  ci-devant 
an  mot  Contrat. 

Convention  expresse,  ell  tout  contrat  fait 
foû  par  écrit  ou  verbalement  , ou  par  la  tradition  de 
qm-lauc  chofe  , à la  difiétcnce  des  eoxvexiioxt  tacites 
lormées  par  un  confentement,  non  pas  exprès,  mais  ré- 
fuliant  de  quelques  circonllances  qui  le  font  préfumer . 
/'ey.  ci-devaxt  Quasi-contrat  èÿ  Contrat 
TACITE. 

Convention  illicite,  cil  celle  qui  c(l  con- 
tre les  bonnes  mœurs  , ou  contraire  à quelque  llatut 
prohibitif  négatif. 

Convention  i n n o m m f'e  : on  dit  plus  volon- 
tiers coxirat  innommée . l'oyez  CONTRAT. 

Convention  inutile,  en  Droit , dl  celle 
qui  ne  doit  point  avoit  fon  exécution  , telles  que  les 
eoxvextioxt  fa’ies  contre  les  bonnes  mœurs  . l^oyez  au 
dig.  tiv.  X!'l  tit.  iij.  I.  I.  $.  7. 

Convention  le'gitime.c»  Droit , dl  celle  , 
qui  ell  confirmée  par  quelque  loi.  l'oyez  au  digeJJe, 

I.  II.  lit.  xiv.  I.  6.  On  emend  auffi  quelquefois  par-là 
une  eoxvention  qui  tire  fon  origine  de  la  loi , c*ell-à- 
dirc  do  droit  civil  ; & en  ce  feus  la  coxvexiiou  légiti- 
me cil  oppofée  à la  coxvextiox  ou  couttai  du  droit  des 
8'"*  • 

Convention  licite,  ell  toute  eoxvexiiox  qui 
n’dl  ni  prohibée  par  les  lois,  ni  contraire  aux  bonnes 
mœurs.. 

Conventions  de  mariage,  ce  font  toute* 
le*  claufe*  que  l'on  infère  dans  un  coniiat  de  mariage, 
relatives  au  mariage  ou  aux  droits  que  les  conjoints 
doivent  avoir  fur  les  biens  l’un  de  l'auire  : telles  font 
les  claufes  par  Icfquelles  les  futurs  conjoints  promènent 
de  fe  prendre  pour  mari  & femme  ; celles  qui  concer- 
nent la  dot  de  la  femme  & fes  paraphernaux,  la  com- 
munauté de  biens , le  doüaire  ou  l’augment  de  dot , le 
prédput , les  dons  de  furvie , les  dettes  créée*  avant  le 
mariage,  le  remploi  des  propres  aliénés,  t^c.  On  peut 
par  contrat  de  mariage  faire  telles  couvextiomi  que  l’on 
juge  à-propos  , pourvû  qu’elles  ne  foient  pas  comtaires 
aux  bonnes  mœurs  , ou  à quelque  llatut  prohibitif  qui 
régilTe  les  futurs  conjoints  ou  leurs  biens . 

Conventions  matrimoniales:  on  con- 
fond fouvent  cet  objet  avec  les  eoxvextioxt  de  maria- 
ge. 1 1 y a cependant  quelque  diftérence , car  l’objet  des 
ttxvtuiioxt  de  mariage  eft  plus  étendu:  on  entend  or- 
. di- 


Digilizeü  by  Google 


136  CON 

d:iuiremeiit  pir*l)  togies  Ut  daores  contcnuet  dai»  le 
contrat  de  mariage , idlet  que  celle  qui  concerne  la 
cdiet>ratk>n  tneme  du  mariage  « & autiet  claufcs  donc 
on  a parlé  dans  raiiicU  précédem  ; au  lien  que  par  le 
terme  de  ttMxeMtiam  méfrimcmialrs  prrprenicnt  dites, 
ofl  n'eniend  urdinaiirment  autre  cb4>(e  que  tes  avantages 
(lipulés  en  faveur  de  la  femme  par  le  contrat  de  ma- 
riage ■ On  joint  communément  le  terme  de  refrtftt  a- 
Tec  celui  de  itmvoititmt  métrim»ni4lti  . Les  reprifet 
font  ce  qui  appartient  à la  temme  ^e  fm» , comme  fa 
dot.  Tes  propres  , remplois  de  propres,  Les  tau- 
xtmtiaKS  méirimamUlts  font  ct  qu'elle  gagne  en  vérin 
du  contrat  exprès  ou  tacite,  comme  fa  part  de  la  com- 
munauté de  biens  , foi)  piéciput.  Ton  doUaire  on  fon 
augment  de  dot , H autres  avantages  portés  par  la  loi 
ou  par  le  contrat . La  femme  a pour  lès  reprtfes  & et»* 
vtnnant  mAtrimamUUi  hypotheque  fur  les  biens  de  fon 
mari  do  jour  du  contrat;  on  i défaut  de  contrat  écrit, 
du  jour  de  la  célébration  du  mariage  . 

CONVBNTION  NATunrLi.  e,  qu’on  appelle 
auQî  tvmvtBiitH  fw  litrr  , an  fimpU  promtÿt,  oa  ps- 
ôt  n»â  . éto't  chez  1rs  Romains  une  maniéré  de  con- 
tracter, qui  ne  produifoit  qu'une  obligation  naturelle  fans 
aucuns  etfets  civils  . Cette  €6mvtuù»n  n'étoit  fondée  ni 
fur  on  écrit,  ni  fur  la  tradition  d'ancune  chofe;  mais 
for  le  fcul  courciicement  des  parties,  & fur  une  pro- 
jnelTe  verbale  qui  formoit  un  fimpic  paôe  ou  paète  nud  : 
qu’il  dépendoit  de  la  bonne-foi  des  parties  d'exécuter 
ou  ne  pas  eiécoter,  parce  qu'il  ne  produifuit  point  d'a- 
âion  civile  . On  r.e  connoît  plus  panni  nous  cette  di- 
ftiiidion  fubcilc  des  contrats  d’avec  les  (impies  tanvt»- 
toute  tamventiaH  licite  produit  une  adiun  civile 
pour  en  demander  l’ciécution  . f^ty.  Pacte,  fit  fhifl. 
d‘t  l*  jHrifprmd.  Rom.  dt  M.  TeVraUun,  part.  J,  8. 

CoMvtxrioN  MUE,  cil  la  même  enofe  que  rev- 
vemtiçm  matHrelle  ; clic  ne  produifoic  point  d’aèVofl , 1 
moins  qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  iradii-o»  «mi  de 
flipulaiion,  ff.  liv.  II.  lit.  x/v.  I.  4f.  /''jy-  ei-drvaiit 
COMVeKTION  ÜArUAELLE,  (J  PACTE  ^ 
briPULATION. 

CoMVàNTIONS  ORDIMAtRES,  font  IQUS  leS 
contrats  qui  produifent  une  obligation  civile:  on  les  ap- 
peiloii  ainlî  chez  les  Romains,  pour  les  dHHnguer  des 
conventions  liinpies  ou  niitirelles . Contrat. 

Convention  prive’e,  eft  toute  convention 
ft'tc  entre  parnculicrs  , & pour  des  objets  qui  les  con- 
cernent fenh,  ou  qui  ne  concernent  en  général  que  des 
pariicalkrs , & non  le  public . Ces  fortes  de  ro«tte«- 
fiami  ne  peuvent  déroger  au  droit  public;  elles  font  op- 
pafées  à ce  que  l'on  appelle  ttmvemtiçai  pahHymet . AV 
' ytt,  l'arlitlt  fitivaiit , & au  iiv.  dn  dig.  lit.  xvij. 

l.  4f. 

Convention  publique,  cft  celle  qui  con- 
cerne le  public,  & qui  engage  l'ctat  envers  une  autre 
nation:  tels  font  les  trêves,  les  rufpenfiüns  d'armes,  les 
traitc's  de  pais  & d'alliance.  A^ayrs  U Ui  v.  ««  ff.  de 
faâu , & ti-dtvamt  CONVENTION  PRIVE'E. 

Convention  pRoiiiBE'E.eft  celle  qui  cH  ex- 

Gelfément  défendue  par  quelque  loi,  comme  de  llipu- 
r des  intérêts  à un  denier  plus  fort  que  celui  permis 
par  l’ordounaiice,  de  s'avantager  entre  conioiius. 

Conventions  royales  de  Nîmes,  cil 
une  jorîCdiâioa  royale  établie  dans  cette  ville  par  Phi- 
lippe Augude  en  izya.  (.^  prince  par  une  tanverntia» 
faite  avec  des  marchands  de  did'étenies  villes , donna  à 
cette  jurifdiâion  plulicurs  privilèges  à rinlltr  de  ceux 
des  foires  de  Champagne  & de  Brie , de  des  bourgeoi- 
lîes  royales  de  Paris  ; il  accorda  entre  aunes  choies  i 
ceux  qui  étoient  fournis  à cette  jurifdiâioo,  de  pour- 
fuivre  leurs  debiteurs  de  la  même  manière  que  le  fai- 
foient  les  marchands  des  foires  de  Champagne  dr  de 
Brc,  de  de  ne  pouvoir  être  jugés  par  aucun  autre  juge 
que  celui  de  Nîmes.  Philippe  de  Valois,  par  des  l«i- 
très  du  19  Audi  I34f , accordées  à la  requête  des  mar- 
chands Italiens  demeuraut  à Nîmes,  à étant  du  corps 
des  eaat'emliiitj  rtyatet , confirma  ces  privilèges  qui  é- 
loieni  coniellés  par  les  bourgeois  de  |a  baÜide  nouvelle 
de  Beauvais,  qu<  prétendaient  avoir  des  privilèges  con- 
traires . Ces  lettres  ne  dévoient  fervir  que  pendant  un 
an . Le  juge  des  fawventitmt  a fon  principal  liège  i NI' 
mes  ; mais  î|  a des  lieuienans  dans  plulicurs  lieux  de  la 
fénéchaullée  : il  ell  juge  cartulaire  , ayant  fccl  royal, 
auihcniique  & tignureui . Il  eonnoli  des  cxécntkms  tV- 
tes  en  vertu  des  obligai'ons  pa0ife$  dans  fa  cour,  & il 
peut  fiirc  payer  les  débiteurs  par  laifie  de  corps  & de 
biens  ; mais  il  ne  peut  connoltre  d’aucone  caufe  en  a- 
âion  réelle  oa  perfonDcUe  , pat  niêti^e  par  adreOe  de 
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lettres  royaux , fuivani  rordonnance  de  Charles  VIII. 
du  i8  Dit.  1490. 

Convention  simple,  vryrc  ti-devamt  Con- 
vention NATURELLE. 

Convention  D£SUCCE'DER,ellnn  contrat 
par  lequel  on  réglé  l’ordre  dans  lequel  on  fuccédera  à 
un  homme  encore  vivant  ; c'eft  la  même  choie  que  ce 
que  l'on  appelle  fxiteffiam  tantrélixtUe  . VaytK  Suc- 
cession contractuelle. 

Convention  tacite,  eft  celle  qui  fe  forme 
par  un  confenicment  non  pas  exprès , mais  feuteincni 
préfumé  , telles  que  font  ks  quali-contrats  . ÿayet.  rt^ 
devamt  au  mot  Contrat,  ils  fubdivlllon  des  fmafi- 
tamtratt . 

Convention  verbale,  cfl  celle  qui  efi  fai- 
te par  paroles  feulement  fans  aucun  écrit . Chez  les 
Romains  on  dillinguoit  les  tanvemiitmi  qui  fe  formoknc 
par  la  tradition  d’une  chofe,  de  celles  qui  fe  formoknc 
par  paroles  feulement . Parmi  nous  on  impelle  tamea- 
tiam  vrrA«/r , toute  convention  exprcflr  (utc  fatu  écrit. 
Convention  usuraire,  e(l  celle  r^oi  ren- 
ferme quelque  ufure  au  préjudice  d’une  des  parties  coo- 
ttaâantes.  A'.  Contrat  usuraire  ^Usu- 
re. {À) 

Convention,  {llift.  mtd.)  nom  donné  par  les 
Anglois  è l'alTemblée  extraordinaire  du  parlement,  faite 
fans  lettres  patentes  du  roi  l'an  16S9  , après  la  retraite 
du  roi  Jacques  IL  en  France.  Le  prince  & la  princef- 
fc  d'Orange  furent  appellèi  pour  occuper  le  trône  pré- 
tendu vacant,  & aufii-tôi  la  tanvtmtiam  fut  convertie 
en  parlrmeiit  par  le  prince  d’Orange.  Les  Anti-Jacobi- 
les  fe  font  efforcés  de  julliticr  cette  innovation  : on  a 
foiiienu  contre  eux  que  cette  aflcmblée  dans  fun  princi- 
pe étoit  illégitime , & cootraire  aux  lots  fondamentales 
du  royaume . (G) 

CONVENTIONNEL. fdj.  ijmrifpr.)  fe  dit 
de  ce  qui  dérive  d'oi'e  convention. 

Par  exemple,  ou  dit  tr»  Sait  eemvextiaaiiel  par  op- 
pofitioii  au  iail  judititure  qui  cil  émané  de  Ia  juliiee, 
& non  d'une  conventon. 

Fermier  ou  latataire  tamrtmtiammel ^ cO  ainfi  nom- 
mé par  oppulîtion  au  fermier  jndiiiaire . Fayet  ti-apr. 
Conversion  de  Bail  conventionnel. 

Racial  OU  retrait  {axtemiicpMel,  cil  la  meme  chofe 
que  la  fatxht  dt  rfmirl . Fayet  Re'me're'.  (R) 

CON  VENT  U A LITE',  f.  f.  (Jari/pr.  ) fi. 
gnific  l'état  & la  forme  d’une  maifon  religieulc  qui  a 
le  titre  de  tamveat  ; car  toute  ma’ibn  qui  appartient  à 
des  moines,  & même  occupées  par  quelques  moines, 
ne  forme  pas  un  couvent  ; il  faut  que  cette  maifon  ait 
été  éiablk  dt  érigée  en  forme  de  couvent,  ét  qu'il  y 
ait  un  certain  nombre  de  reifgkui  plus  ou  moins  con- 
fidéiable,  félon  les  llatuis  de  l’ordre  ou  congrégation, 
pour  y entretenir  ce  que  l’on  appelle  la  (anvemialitl . 

il  etl  dit  par  une  dédatatir'n  du  6 Mai  1680,  que 
la  (amx'tmtmaliii  ne  pourra  être  preferite  pat  aucun  lapa 
de  trms  ici  qu'il  pu'Ile  être,  tant  qu’il  y aura  des  lieux 
réguliers  fublillans  pour  y meure  dix  ou  douze  religieux, 
& que  les  revenus  de  la  maifou  feruni  fuflifans  pour 
les  y eniieiriiir  ; de  forte  que  fî  la  tamventmahti  y efl 
détruite,  elle  doit  être  réianlie. 

Dans  les  prieurés  timples  de  les  prieurés  fociaux,  il 
n’y  a point  de  . {A) 

• CON  VENTUELS,  f.  m.  pl.  {Hift.  etti) 
congiégatioti  de  l'ordre  de  S.  François.  Ce  nom  devint 
commun  en  1 xyo  ï tous  ceux  de  eel  ordre  qui  vivotent 
en  communauté;  il  fut  dans  la  fuite  particulier  i ceux 
oi  pouvoient  pofléder  des  fonds  de  des  rentes . Le  car- 
inal  Xîmeiiès  les  afioîbiit  beaucoup  en  Efpagiie , en 
iranstérani  la  plâpart  de  kurs  maifuns  aux  Obfcrvam; 
ils  furent  abolis  en  Portugal  par  Philippe  11.  ils  reçu- 
rent aufîi  des  échecs  en  Krauce,  où  il  leur  relia  cepen- 
dant des  maiTons.  Léon  X.  ks  fépara  tout-i-fait  des 
Obfcrvans  ; mais  en  accordant  i chacun  fon  général, 
fl  réferva  le  titre  de  minillre  général  de  l'ordre  de  b.  Fran- 
çois aux  Obfcrvans,  de  le  droit  de  confirmer  l'éieâion 
du  généra]  des  CamxentMth:  il  fe  forma  de  ceux-ci,  en 
iy6i,  en  Italie  une  congrégation  particulière,  que  Six- 
te V.  appr«>uva,  de  qu'Uibain  VllI.  (opprima.  Fayez 
Cordeliers. 

CON  VERGENT.adj.  » Algeire,  fe  dit  d'une 
fcVic,  lorfque  fes  termes  vont  loûjours  en  diminuant. 
Ainfi  1 1 , ~ , \^e.  efl  une  férk  convergente.  /<»• 

y<t  Se'rie,  Suite  (jf  ûiveroent. 

Convergent:  dranti  tamvergemlei y en  Giami- 
trie  fe  dit  de  celles  qui  s’apptoebeot  cooiiottcUemem , ou 

dont 
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dont  kl  diitUKM  diminuent  de  plut  en  plus,  de  mioie* 
re  qu'dunt  prolongées,  elles  fe  rencontrent  en  quelque 
point;  au  contraire  des  lignes  divergentes,  dont  les  dt- 
llanccs  vont  tuûjoars  en  augmeniatit . La  lignes  qui  font 
fwvergtmttt  d'un  côté,  font  divcigentes  de  l’autre.  i'o> 
ytt  D I V e KC  E M T . 

Les  rayons  ttMvtrgtns,  en  Ûitytriaut^  Ibnt  cens  <^ui 
en  paHani  d'un  milieu  dans  on  autre  d'une  dcnllic  dif>é> 
rente,  fe  rompent  s’approchant  l’an  vers  l'autre;  telle* 
ment  que  s'ils  éiokm  aHez  peolongés  il  fe  rencontre* 
ruient  dans  un  point  ou  foyer . ÿ»y.  R a y o K Rk- 
r R A CT  I OK  , f^C. 

Tous  les  verres  convexes  rendent  les  rayons  paralle* 
les  tamvtrgtM! , & tous  les  verres  concaves  les  rendent 
divergens,  c'cA-à*dtre  que  les  uns  tendent  à rapprocher 
les  rayons,  & qne  les  autres  les  écartent;  & la  tamver- 
gtmtt  ou  divergence  des  rayons  el)  d'autant  plus  Rran* 
de,  que  les  verres  font  des  portions  de  plus  petites  tohe* 
tes.  yaytx.  Concave,  C'eil  fur  ces  propriétés 
que  tous  les  etfets  des  lentilles,  des  mfcrorcopn,  des  lé* 
lefcopes , Xàt.  font  fondés . Vaytx.  Lcktillb,  Mi- 
ca os  c ors,  \^t. 

Les  rayons  qui  cmrent  tantrgtmt  d'un  milkn  plus 
denfe  dans  un  miliea  plus  rare,  le  deviennent  encore  da* 
vaiitage , & fe  réunilTeac  plûiôi  que  s'ils  avoienc  coniinaé 
i Te  mouvoir  dans  le  même  milieu.  V.  Réfraction. 

Les  rayons  <^ui  entrent  tanvtrgtnt  d’un  milieu  plus  ra- 
re dans  un  mileu  plus  denfe,  deviennent  moins  r««t<rr> 
reMi  & fe  rcDComreni  plAcard  que  s’ils  avuient  continué 
leur  mouvement  dans  le  même  milieu  . On  Tuppofe 
dans  les  deux  propoftions  précendentes  que  la  forface 
qui  féparc  les  deux  milieux,  cA  plane. 

Les  rayons  parsUcks  qui  paAcnt  d'un  milieu  plus  den- 
fe dans  on  milieu  plus  tare,  comme  par  exemple  du  ver- 
re dans  l'air,  deviennent  eont’ergfMi , & tendem  i un 
foyer,  lorfque  la  furfacc  dont  iis  fortent  a là  concavité 
tournée  vers  le  milieu  le  plus  denfe , ât  iâ  convexité  vers 
le  milieu  le  plus  rare . R e'f  R A c r i o tr . 

Les  rayons  divergens  ou  qui  partent  d'un  même  point 
éloigné,  dans  les  memes  circonAances  , deviennent  r«iv- 
xtrgtwt  & fe  rencontrent;  & i mefure  qu'on  approche  le 
point  lumineux,  le  foyer  devient  plus  éloigné:  de  forte 
que  fi  le  point  lumineux  cA  placé  i une  certaine  di* 
Aancc,  le  foyer  fera  inAniment  diAant,  c'cA-i-dire  que 
les  rayons  feront  psrtllclcs;  & A on  l'approche  encore 
davantage , ils  feront  divergens.  yty.  Diveruent, 
vty.  émffi  CONVEXITE,  Concave,  Foyer,  êÿf. 

Si  la  lurfnce  qui  fépore  les  deux  m'IicDX  eA  plane,  ks 
rayons  parallèles  fortent  parallèles,  mais  i la  vérité  dans  o* 
ne  autre  direction  ; & fi  les  rayons  tombent  divergens , ils 
lorient  plus  divergens:  mais  sSls  tombent  ttMvergtns,  ils 
fortent  plus  re«fer/esj . C'eA  tout  te  contraire , li  les  ra- 
yons patrcntd'uQ  milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe.  (0) 

Convergent:  hjftrkaU  <9»vergtMU ,,  ell  une 
hyperbole  du  iroifieme  ordre , dont  les  branches  tendent 
rotic  vers  l'autre,  & vont  toutes  deux  vers  le  même  c6- 
lé . Telles  font  (fig.  Jtâ.  tau.')  les  branches  hyperbo- 
liques ABy  COy  qui  ont  une  afymptote  commune . {0 ) 

Convergent  e» Amatamit,  lè  dit  des  mnfclcs  qui 
rencontrent  ou  renconircroient  obliquement  le  plan  que 
l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux  punies  egaks  êc 
iÿmmétriques  , & forment  ou  formeroient  avec  lui  un 
angle  dont  le  fommet  regarderoic  le  plan  horiA)iiul . A'a- 
«t  Corps.  (Z.) 

C O N V E R $ , r m.  C 7»F///>r.  ) cA  le  nom  que 
l’on  donne  dans  les  couvents  l de»  freres  qui  n’ooi  point 
d’ordre.  Ce  mot  vient  du  latin  r*«rer/«r,  qui  dans  foo 
origine  fignitioil  un  è>mmt  tamverii.  On  appliquait  ce 
nom  aux  Uics  .qui  dam  un  Ige  de  raifon  embratloient 
la  vie  religieufe , i la  diAvrence  de  ceux  <^ne  leurs  pa- 
rens  y avokot  voüés,  & oA'erts  h D'cu  des  l'cnlance, 
que  l’on  oomtnoit  ailtus  fau  ablati . Ces  freres  eairntj 
ioutauAi  nommés  improprement  freres  Uh-,  ce  qui  ne 
lignibe  pas  néaumoÎDS  qu’ils  foient  véritablement  laici. 
£q  clTct , dis  l’an  383  le  pape  Sirice  appella  tous  les 
moines  i la  cléricaiure;  & ks  freres  reaverr,  dont  l’in- 
Aitution  n’eû  que  do  xj.  lieclc,  n’out  été  appellés  Z«/r, 
que  parce  que  dans  l’origine  c'éloient  des  gens  lins  let- 
tres, comme  ils  font  encore  la  plApart.  Le  terme  l*is 
fignifiant  eu  cette  occaAon  un  ^mme  mass  Itftré  , par 
oppofit'on  au  terme  tiert , qui  ligoiboit  alors  égalensenc 
\'ettlifté^i^mt  Ât  Vkamme  de  lettres. 

Les  freres  eamvert  font  néanmoins  iocapibles  de  po(^ 
(éder  des  bénéfices,  n'ont  point  de  voix  en  chapitre; 
ib  n’afTiAertt  point  ordinairement  au  chxur,  mais  font 
employés  aux  suvres  extérieures  de  la  mailbn:  il  y a 
néaumoins  qoeiqoei  ordres  oà  les  fœurs  eamverfes  oui 
Tame  ly. 
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voix  en  chapitre.  Foyez  Mabf]!on,/ér.  vj.  BtmeJ.  fr^f. 
Xt  M.  2t.  rournçt,  Utt.  Ë.  n.  qy.  Fapun,  hv.  U.  tit. 
jv.  m.  qq.  Z,«/jr  ettUJsaflitf.  de  d'Hcr.'court,  nr.  de  /'/• 
leiltatiy  &c.  ».  If.  IA) 

CONVERüANÜ,  (G/ag.y  ville  d’Italie  au  ro- 
yaume ce  Naples,  dans  le  territoire  de  Ëiri.  Lang.  34. 
yc.  Imt.  qi.  10. 

CONVERSATION,  ENTRETIEN, 

Ces  deux  mots  déligneiit  en  général  uii  dilcours  inu- 
luel  entre  deux  ou  plulieurs  perlunnes  avec  cette  dmé- 
renre,  que  eaKvtrlimam  fe  dit  en  général  de  quelque  di* 
feours  mutuel  que  ce  puillé  être  , au  lieu  tia'entretiea 
fe  dit  d’un  difeours  mutuel  qui  rr>ule  fur  quelque  objet 
déterminé.  AinA  nn  dit  qu'utt  homme  cA  de  bonne  <s«- 
verfetiam,  pour  dire  qu’il  parle  bien  des  dirtérens  cl'jcta 
fur  lefqaels  011  lui  donne  lieu  de  parler;  on  ne  dit  pi»:nt 
qn'i(eA  d'on  bon  emtretiem.  EmtreSiem  fe  dit  de  lupi- 
rieur  1 inferieur  ; on  ne  dit  poiut  d’u»  fujei  qu'il  a eu  u- 
nc  eomverfasiam  avec  k Roi,  on  dit  qu’il  a eu  un  ev 
tretiemi  ou  fe  fert  auAi  du  mot  4'emtretiem.  quand  le 
difeours  roule  fur  une  matière  fmportauie.  On  dit,  par 
éxemp.  ces  deux  princes  ont  eu  enfemble  un  ernsresitm 
fur  tes  moyens  de  faire  la  paix  enrr'cux . Esttresiem  fe 
dit  pour  l'ordinaire  des  eonverfuiaat  imprimées,  i moias 

311e  le  fujet  de  eaaverfjtiam  ne  foii  pas  féncui;  on 
tt  les  emtretieas  de  Cicéron  fur  1a  nature  des  dieux,  & 
la  eaai  erfatiaa  du  P.  Canaye  avec  le  mircchal  d'Hoc- 
quincouM.  Dialagae  cA  propre  aux  taaverfatiaat  drama- 
tiques, & talhjae  aux  taaverfatiaat  polémiques  & pu- 
bliques qui  ont  pour  objet  des  matières  de  dottrinc  , 
comme  le  colloque  de  PoîAy.  Lorfque  pluileurs  per- 
fonnes,  fur-tout  au  oombre  de  plus  de  deux,  font  taf^ 
femblées  & parlent  encr’elles,  on  dit  qu'eiies  fout  eu 
taaTerfiUiam  y & non  pas  «n  emtretiea. 

Les  lois  de  la  raaxerfatiaa  liKit  en  général  de  ne  s’y 
apprfaniir  fur  aucun  objet,  mais  de  palier  legcTemetit, 
fans  effort  fit  fans  alfcoation,  d'un  fujet  i uu  autre;  de 
favoir  y parler  de  chofes  frivoles  comme  de  choies  lé- 
rk’ufeside  fe  ibuvenir  que  \z  eaaverfétiaa  ell  un  délai- 
femetil,  & qu’elle  n’cA  ni  uu  allsut  de  lâlle  d’armes, 
ni  un  jeu  d'échecs;  de  favofr  y être  négbgc,  plus  que 
négligé  même,  s'il  le  faut  : en  uu  mot  de  iaülcr , pour 
aiiifi  dire,  aller  A>n  efprit  en  liberté  êlc  comme  il  veut 
ou  comme  il  peut;  de  ne  point  s’emparer  fcul  & avec 
tyrannie  de  la  parole;  de  n^y  point  avoir  le  tou  dogma- 
tique êc  magiltra]  : rien  ne  choque  davantage  les  auditeurs, 
fie  ne  les  indifpole  plus  contre  nous . La  tanverfasiaa  ell 
peut-être  II  circonfianee  où  nous  fummes  le  mutjis  les 
maîtres  de  cacher  notre  amour-propre;  fie  il  y a loû« 
Jours  i perdre  pour  lui  i morilber  celui  des  autres;  par- 
ce que  ce  dernier  cherche  i fe  venger,  qu'A  cA  ingé- 
nteux  i en  trouver  les  moyens,  fit  que  pour  l’ordinai- 
re il  les  trouve  fur  le  champ  ; car  qui  eA-ce  qui  ne 
prête  pas  par  cent  endrciu  des  armes  i l'amuur-propre 
d’autrui?  C’cA  encore  nn  défaut  qu’il  faut  éviter  de  par- 
ler en  tamverfétiam  comme  on  feroii  à des  leâeurs,  fie 
d’avoir  ce  qu'on  appelle  une  eamverfatiom  eiem  éirite. 
Une  r«»vrr/4rf»  ne  doit  pat  plus  être  un  livre,  qu’un 
livre  ne  doit  être  une  tamverfatiam . Ce  qu’il  y a de  lin- 
gnlier,  c'cA  que  ceux  qui  tombent  dans  le  premier  de 
ces  défauts,  tombent  ordinairement  dans  le  fécond;  par- 
ce qu’ils  ont  l'habitude  de  parler  comme  ils  écriroient, 
ils  s'iiiia.>'nenc  devoir  écrire  ctimose  Us  paricroieot.  On 
De  faoruit  être  trop  fur  fes  gardes  quand  on  parle  au  pu- 
blic, fie  trop  i fon  atfe  avec  ceux  qu’on  ftéqueoic.  Fa* 
yez  AfFfCTATIOK.  {0) 

CONVERSE,  ad/,  ea  Géamétrie . Quand  on  met 
en  fuppcslilion  une  vérité  que  l’un  vient  de  démontrer, 
pour  «0  déduire  le  principe  qui  a lervi  i là  déinoiiAra- 
lion,  c'efl-i-dtre  quand  la  concloAoo  devicut  principe  fie 
le  principe  concluitoo , la  propofition  qui  exprime  cela 
s’appelle  la  eaaverfe  do  celle  qui  la  précédé. 

Par  ex.  on  démoutee  en  Géométrie  que  ft  ks  deux 
cêltés  d’un  triangle  font  égaux  , les  deux  angles  oppu- 
fés  i ces  côtés  Te  font  auAi  ; fit  par  la  propoiition  <b«- 
verfe  A les  deux  angles  d’un  triangle  futu  égaux,  les  cô- 
tés oppofés  d ces  angles  le  Atront  auflî . 

La  eaaverfe  S'appelle  aulTi  iaverfe . Il  y a plufieurs  pro- 
poAtions  dont  l’inverfc  n’ell  pu  vraie;  par  exemple  cet- 
te propoiition  , les  trait  aisés  étma  iriaagle  étant  <<«■• 
nés  y aa  feat  eaaaaiire  les  trait  angles  y t\i  vrak  fit  fa- 
cile à démontrer,  mais  fon  inverfe  Icroit  faufle;  les  trah 
angles  étant  daaa/i  , 0»  tannait  les  trais  tâtéii  car  il 
y a utte  infinité  de  triangles  oui  peuvent  avoir  le»  me- 
mes augict , fans  avoir  les  memes  côté»  .F.  Trian- 
gles SEMBLASlKS.  C’cA  à uuoi  ks  faUcurs  o'é- 
S le* 
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lémens  de  Géomdtrîc  doivent  être  fort  ann>:;f$  pour  ue 
pas  indu're  en  erreur  les  comnien^ans . (0) 

CONVERSION  DES  PROPOSITIONS, 
( L«g. ) v*ytz  Proposition. 

C O N V P R s I O N , f.  f.  On  fe  fert  e»  Arittmftifmt , 
de  r«prclîion,  frtfartitm  tar  fmvtffit»  dt  réij'tm  ^ 
pour  fign'fier  la  t^t"Ptrtifom  ae  l'anidc^dent , avec  la  dif- 
férence de  raniécédeni  a du  coofc^jucat  dans  deux  rai- 
font  égales . 

Par  cicmple , y ayant  même  raifuii  de  a 1 3 <{ue  de 
8 I la,  on  en  cnnclud  qu’il  y a aufll  même  raiion  de 
a ï I que  de  8 S 4;  c'cll-i-dire  en  général  que  Ü « ; h 
::  r : <é.  on  en  conrlad  que  « : b — m ::  < : d — e,cequi 
ell  évident;  car  ad^kt  donne  »d  — Me  = kf  — tt,  A 
par  conléqoent  4 : k — s e : d — t . ypytt  A N r E'C£  - 
i>e  N r , C ON  SE'q^u  ent,  Raison,  Rapport, 
(0) 

Conversion  des  Equations,  e»  Alj>e- 
kre , le  dit  de  l'opération  qo'oa  fait  lorfqu’une  quantité 
cherchée  ou  inconnoe,  ou  une  de  lés  parties,  étaut  fous 
la  fiHme  de  fraclion,  00  réduit  le  tout  i un  meme  déao* 
mioatcur  , & qn'enfuire  omettant  les  dénominateurs , il 
ne  relie  dans  réqnacioo  que  les  numénieuts.  £- 

quation  isf  Fraction. 

Ainlî,  fuppofex  x-^k—  <i>k,  x étant  l’incon- 


nue, maltiplieT-le  tout  par  A vous  aurez  xd—kd-si 
xx  + ff  + kd.  /'•)'.  Equation,  Transpor- 
M A T I O N , Ce  terme  ell  aujourd’hui  peu  en  ufa- 
ge;  r>n  fe  fert  du  mot  de  fuirt  /vaxtuir  les  frsâitns . 
r«vet  R e O U c T I O N . (£>) 

'•  Conversion,  f.  f.  ( Th!»!.  ) changement  fer- 
me & durable  qui  furvient  dans  la  volonté  du  pécheur, 
en  conféqucnce  duquel  il  fe  répent  de  Tes  fautes,  & fe 
détermine  lincetenicnt  ï s'en  cnrr'ger  & à les  espier.  11 
y a des  tbéolot’ieiu  qui  regardent  la  tvKvtrfiem  d'un  pé- 
cheur dans  l'ordre  motil,  comme  un  miracle  aufll  grand 
que  le  feri-il  dans  l’ordre  phylique  celui  par  lequel  il  plai- 
toit  i Dieu  de  rejrufciicr  un  mort:  confequemment  ils 
fout  irès-ielèrvés  à accorder  aux  pécheurs  les  prérogati- 
ves qu'ils  jugent  ne  devoir  cire  accordées  qu’aux  laiiiti 
ou  aux  pécheurs  convertis  depuis  un  long-rems,  lletl 
ailé  de  pécher  par  esces  dam  celte  maiicre,  fuit  en  cro- 
yant les  tsmvtrftoHs  ou  plus  l'icqucrtces  ou  plus  rares  qu* 
elles  ne  funt , Ibîi  en  refufam  opiniatiémeni  aux  pé- 
cheurs péniiens  des  lècours  dont  ils  ont  helbiii  pour  con- 
fommer  leur  conveilion,  & cela  fur  la  fuppoiiiion  que 
ces  Iccours  doivent  être  conférés  pour  perféverer  dans  le 
bien,  & non  pour  fe  fortiher  contre  le  mal.  À'.CoM- 
M ('  N I O N . 

Conversion,  ( Jxnfpr.  ) cft  le  changement  d’u- 
ne chufe  en  une  autre. 

CtHVtrfii»  d'ajessnsemeiit  ferl'oH»el  en  deertl  de  fri- 
fe  de  errer.  cU  un  decret  qui  le  donne  en  matière  cri- 
mindle,  lorfqoe  l'accule  ne  comparait  pas  dans  le  délai 
poiié  pir  l'ajournement  pcrlbiiuel,  ou  lorlquc  par  les 
charges  les  juges  trouvent  qu'il  y a lieu  de  faire  arrêter 
l’accufé . 

Cemitrfmm  £ appel  en  eppofuitm,  ell  lorlque  celui  qui 
a inietjetié  appel  d'une  fenience  par  défaut,  veut  néan- 
moins procéder  devant  le  meme  juge;  co  ce  cas  il  fait 
liqniricr  à ion  adverfaire  un  aels  par  lequel  il  conver- 
tit Ton  appel  en  oppoliiion  . On  prenoit  auiretbis  des 
lettres  de  chancellerie  pour  faite  cette  tenverftom  ; mais 
préfcnieineni  elle  fe  fait  par  requête,  ou  par  un  lîmple 
•âc. 

Comxer/fn  de  kaii  etntextiennel  en  jndistaire  , lè 
fa't  loffqu'un  héritage  cil  faiti  réellement.  Le  commif- 
faire  aux  failics  réelles  doit  fommer  le  locataire  ou  fer- 
mier de  déclarer  s'il  veut  que  fon  bail  conveutionnel 
fu:t  converti  en  judicia-rc  pour  ce  qui  relie  i expirer.  Le 
locataire  ou  fermier,  ét  la  partie  lâilje,  peuvent  auÀi  de- 
mander la  même  choie.  Ou  convertit  ordinairement  le 
bail  cutiveniionnel,  pourvû  que  le  prix  de  ce  bail  ne  fort 
pas  en  grain,  A qu’il  ne  Toit  |ms  fait  i vil  prix  ni  frau- 
duleux ; A comme  la  coudiiioo  du  fermier  ou  locatai- 
re ne  doit  pas  par  la  (àilie  réelle  devenir  plus  dure  qu' 
die  étoit  auparavant,  il  n’ell  poim  tenu  de  dooner  cau- 
tion, ni  cotiiraignable  par  corps,  i moins  qu’il  ue  le  fdt 
déji  par  le  bail  couventionnel . 

Lorfqüc  le  bail  judiciaire  eft  adjugé,  les  fermicn  ou 
locataires  convcntioonels  ne  foni  plus  recevables  i de- 
mander la  cunverlion  de  leurs  baux,  fuivant  le  reglement 
du  ta  Aoit  1664. 

Cenxerfion  de  deiret;  e’cft  lorfqoe  pour  la  contuma- 
ce de  l'accufé,  ou  à caulê  des  charges  qui  fe  trouvent 
cuiitrc  lui , on  prononce  cuntre  lui  lui  decret  plus  riguu- 
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reux . Le  dcaet  tTafllgné  pour  être  oüi  peut  être  con- 
verti eu  ajournement  perfonncl,  A celui-ci  en  peife  de 
corps:  on  peut  même  de  l'alfigné  pour  être  oüi  paüér 
reii.t  au  decret  de  prife  de  corps. 

Canx-erfitn  £ infermntiên  en  enfuele , ell  un  juge* 
meut  qui  clvililê  un  procès  criminel,  A à cet  edet  con- 
vertit les  informations  en  enquêtes.  Le  même  jugement 
doit  permeme  à l'accufé  qui  devient  defendeur  limple- 
ment , de  faire  preuve  contraire  dans  les  délais  ordinai- 
res: un  ordonne  en  même  tems  qu'il  lui  fera  donné  un 
etira'ts  des  noms,  furnomi,  Igc,  qualités,  A demeure 
des  témoins,  atin  qu'il  puilfe  les  connoîire  pour  four- 
nir de  reproches  . Cette  c*wrvr/io»  £infermnti9n  en  en~ 
^mèie  ne  peut  être  fs’tc  après  la  confrontation. 

Ctmterjian  £nn  précis  einil  en  précis  rrij»»*e/,  ell 
un  jugement  qui  ordonne  qu'un  procès  commencé  p«r 
la  voie  civile  fera  poorfuivi  extraordinairement;  ce  qui 
fe  pratique  Inrfque  le  fait  dont  il  s'agit  Mroît  mérita 
une  inftruâion  plus  grave.  En  cooveriiliânt  le  procès 
civil  en  criminel , on  ne  convertit  pas  pour  cela  les  en- 
quêtes en  informaiioi»,  mais  on  fait  répéter  les  témoins 
par  forme  d'information,  f'eyez  Ferdenn.  de  1670,  tit. 

XX.  \Â) 

Conversion,  fgere  de  Rhétorique  qui  conlîlle 
k terminer  les  divers  membres  d’une  période  pif  les  mê- 
mes tours , comme  dans  cet  endroit  de  Cicéron  : Oe- 
letis  très  exercisns  P.  R.  interfeSes}  Interfecit  Àw 
lenins . Defideraiis  elariffsmes  eives*.  e»i  veiis  eripmit 
Antenins . AnAartSns  hnjns  ordinis  (feuatus)  êf}liSé  tfti 
nffisxit  Antiwins . 

On  appelle  encore  en  Rhétorique  l'art  de 

retourner  ou  de  rétorquer  nu  argument  contre  fon  ad- 
verfaire, ou  de  le  montrer  par  des  câtés  oppofés,  en 
changeant  le  fojet  en  attrbut,  A l’attribut  en  fujet.  Il 
y a Bulli  des  tenvtrfemt  d’argumens  d'une  ligure  i une 
autre,  A des  propulitkMis  générales  aux  particulières  . 
Veyez  RETORSION,  (C) 

CONVSRSION,(  Art  milst.  ) fc  dit  quand  on  com- 
matide  aux  foldats  de  préfenier  les  armes  i l'ennemi  qui 
les  attaque  en  flanc,  lorfqu’ils  croyoient  être  attaqués 
de  front.  L'évolution  que  les  foldats  font  en  ce  cas 
s'appelle  tenrtrftem,  ou  plôtâf  qnnrs  de  eenvtrfiess. 

On  peut  faire  mouvoir  toute  une  troupe  enfcmble 
de  telle  forte,  qn’elle  change  de  terrein  en  cuafervaut 
le  même  ordru  fur  lequel  elle  a été  formée,  A la  mê- 
me diltance  entre  fes  rangs  A Tes  flics.  La  manière  la 
plus  (impie  de  la  faire  mouvoir  ainfl , cil  de  la  faire  mar- 
cher en  avant;  mais  cette  maniéré  ell  li  flmpie,  qu’ 
cUc  n'a  betuin  d'aucu:ic  explication. 

On  peut  aufli  retourner  une  troupe  toute  entière,  A 
lui  faire  faite  face  d'un  cAié  diilcrcnt  de  celui  otl  elle 
le  faifuit  auparavant,  A cela  pour  la  faire  marcher  en- 
fuite  du  cAté  que  l'on  a jugé  à propos , ou  bien  pour  ’ 
l’oppolcr  à des  ennemis  qui  paroîtroient  d’un  càté  dif- 
férent de  celui  où  elle  faifoit  feu  d'abord. 

Ce  dernier  objet  ell  bien  le  même  que  celui  pour 
lequel  on  fa'i  faite  les  â droite  A i gauche.  Mais  par 
les  à droite  A ,i  ganche  les  hommes  de  la  troupe  le 
préfenient  bien  de  citférens  c6tés,  ma's  ils  ne  s'y  pré- 
fcnient  pas  égalcmeut  en  force.  Après  un  i droite  ou 
un  i gauche,  les  eniremis  de  la  troupe  fe  prélcntrac 
bien  vers  le  lerrcin  qui  etl  au  flanc  de  la  troupe,  mais 
il  n’y  a alors  de  front  que  les  hommes  qui  compolbienc 
d’abord  une  flie . 

On  dit  qu'elles  n'étoient  pas  dans  les  bataillons  de 
pins  de  cinq,  A mêine  de  quatre  hommes;  ce  ii'cll 
donc  q'^e  cinq  ou  quatre  hommes  qui  le  ptéfcateni  de 
ce  c6(é.  Si  c’ell  un  demi -tour  à droite  ou  i gauche 
que  l'on  ait  fait,  un  rang  entier  fc  prélcnte  bien  devant 
l’ennemi,  mais  c’etl  le  dernier;  le  premier  rang  A les 
chefs  de  flIe  font  alors  le  plus  éloignés  de  l'ennemi.  Il 
en  ell  de  même  des  uflîders,  qui  loin  obligés  de  rom- 
pre le  bataillon  pour  palier  au-travers,  afin  d’être  les 
plus  près  des  ennemis,  ou  bien,  fuivant  l’afagc,  d'en 
taire  k tour.  On  a donc  cherché  un  moyen  de  rtloar- 
ncr  une  troupe  de  maniéré  qu’elle  paître  fe  préfenter  i 
l'ennemi  félon  route  fa  force,  c'etl-i-dire  en  lui  oppo- 
fant  fes  officiers  A fes  chefs  de  file,  A cette  maniéré 
cil  ce  que  nous  appelions  eenver/icm. 

La  ienvtrften  s'exécute  par  toute  la  troupe  enlèm- 
ble  regardée  comme  un  féal  corps  : tous  tes  hommes  de 
la  troupe  ne  font  confidérés  que  comme  membres  de  ce 
corps,  A agllTani  tous  dépeodamment  les  uns  des  autres. 

La  tenverfsen  peut  fe  faire  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche:  ti  c'eti  vers  la  droite  qu'elle  le  fait,  alors  le 
chef  de  file  qui  ell  à la  droite  de  la  rroope  ne  chan- 
ge point  de  place,  il  tourne  douccaienc  Cir  lui-même 
pen- 
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pendant  qae  tous  tes  aotres  hommes  de  la  troope  toor' 
ucnt  auiour  de  lui  comme  autour  d’un  pivot. 

Si  cVll  vers  la  gauche  que  la  ttmverfiM  le  fait,  le 
chef  de  tile  qui  cil  à la  gauche  de  la  troupe  ne  chan* 
gc  point  de  place,  & tous  les  autres  hommes  de  la  trou* 
pe  tournent  autour  de  lui . 

Pour  avoir  une  idée  julte  de  ce  mouvement,  on  n’a 
qu’à  prendre  une  cane  i jolier,  ou  tel  autre  rrdangle 
ou  plûiÀi  parallélépipède  que  l’on  voudra,  l'arréier  (ur 
une  table  avec  une  épingle,  ou  tel  autre  pivot  que  l'on 
voudra,  par  un  des  deux  atigici  qui  font  devsiii  la  car* 
te,  c’eO>à>dtrc  du  c6:é  vers  lequel  on  la  veut  faite 
mouvoir,  enCuite  faire  touruer  ceue  cane  lur  ce  pivot; 
on  aura  une  repréfentation  exaâe  de  la  maiiicre  dont 
tourne  une  troupe  ou  nu  bataillon  fur  le  terrein  : l'é- 
pingle reptéfentera  le  chef  de  tile  qui  fcri  de  pivot, 
de  la  carte  reprérentera  la  troupe  qui  tourne . 

Si  l'on  veut  mettre  fur  cette  carte  des  épingles  ou  de 
petits  crarons,on  quelque  chofe  qui  pu'de  laiûct  nue  lia- 
ce  dans  (c  même  ordre  que  font  les  hommes  dans  la 
troupe,  & que  l’on  fatle  tourner  la  carte  fur  la  table, 
on  verra  que  les  traces  que  les  épingles  ou  les  crayons 
laifleront  fur  la  table , feront  des  portions  de  cercle  con- 
centriques ; de  même  fur  le  terrein  chaque  homme  de 
U troupe  décrit  une  ponion  de  cercle  d’autant  plus  gran- 
de qu^il  e(l  plut  éloigné  du  pivot . 

La  truupe  poorroii  faire  uu  toor  emirr,  & ce  mou- 
vemcDl  s’appelleroit  alors  tatiert;  mais  il  ne 

lèroit  d’ aucune  utilité . On  fuppofe  utdinairemeni  cet 
tour  divifé  en  quatre  parties  égales,  & l'on  appelle  cha- 
cune de  lïa  parties  ^mart  tit  («avtrfiam . 

On  peut  faire  deux  quarts  de  ttmvrrfiom  de  fuite  du 
raèinecAié;  ce  mmivemcnt  eft  en  uiagc,  & il  fe  nom- 
me . Un  pouirolt  faire  auffi  trois  quarts 

de  C9»v€rfitn  de  fuite  ; mais  ce  mouvement  éiant  ï pté- 
fent  peu  en  ufage,  ü u'a  point  de  nom  particulier  par- 
mi noos,  comtnc  il  en  avoir  parmi  les  anciens.  Un 
n'eü  pas  non  plus  illreînt  1 faire  |olle  des  quarts  de  tour  ; 
celui  qui  commande  l’évuluiion  elt  le  maître  'de  faire 
arrêter  la  troupe  quand  il  lui  plaît,  en  d fatv  haitt  ; ainlî 
clic  peut  faîte  telle  portion  de  tour  qu’il- juge  i pro- 
pos. 

Les  auart!  de  t»»vtr/ioa  changent  rafpeâ  des  hom- 
mes, ce  même  que  les  à droite  éc  les  a gauche. 

Ce  que  l'on  vient  de  dite  peut  faire  remarquer  aifé* 
ment  que  les  hommes  de  la  troupe  qui  lont  aupiüs  do 
pivot  parcoorem  beaucoup  moins  d'cfpace  de  terrein,  que 
ceux  qui  en  font  plus  éloignés;  dt  comme  cette  évo- 
lution de  la  troupe  n'ell  achevée  que  quand  tous  les 
hommes  ont  achevé  chacun  de  parcotirir  le  chemin  qu’ 
ils  ont  à faire,  & que  d'ailleurs  elle  doit  être  faite  en- 
femble  & au  même  mouvemem,  comme  (!  tous  les 
hommes  isc  faifokot  qu’un  corps,  il  faut  que  cclu' qui 
fert  de  pivot,  & ceux  qui  font  auprès  de  lui,  (c  mou- 
vent  trcs-lcntemcnt,  & que  ceux  qui  en  font  plus  é- 
loignés  marchent  plus  vite,  il  s'enfuit  encore  que  plus 
la  troupe  aura  d'étendue  ou  de  front , plus  une  paît» 
des  hommes  de  la  troupe  aura  de  chemin  i faire  dans 
le  quart  de  taavtrfitm,  de  plus  il  faudra  de  icms  pour 
Vexécntcr . 

11  rll  aifé  de  favoir  le  chemin  que  chaque  homme 
de  la  troupe  a i faire  dans  nn  quart  de  ttavtrfiam\  il 
ne  faut  pour  eela  que  favoir  quelle  e(l  là  dillance  du 
pivot:  cette  diftanre  ell  le  rayon  du  quart  de  cetcle 
qu’il  doit  décrire . Or  le  rayon  on  dem:-dtatncire  ell  au 

Îluart  de  cercle,  comme  7 cil  i 11.  Ainlî  il  n'y  a qu'à 
lire  une  règle  de  trois,  & dire,  (tmmt  7 ejl  « 11, 
éiafi  U rayom  taaau  eji  au  fansritme  teraie,  qui  fera 
la  valeur  du  quart  de  cercle. 

boit,  par  exemple,  un  batullon  de  lîx  cents  hom- 
mes fur  quatre  rangs  ; c’cH  cent  cinquante  hommes  par 
rang  : on  lait  que  chaque  homme  occupe  deux  piés  dans 
le  rang;  c'ell  dune  trois  cents  piés  qu’il  y aura  de  di- 
flanev  du  pivot  à l'homme  qui  eÜ  à l’exitémité  dn  rang . 
On  dira  donc , pour  favoir  le  chemin  que  fera  cet  hom- 
me dans  le  mouvement  du  faart  d<  taaverjtta,  ttai- 
ate  7 «fi  à II , éiafi  30O  «fi  aa  qma$ritau  ttrate,  qui 
fera  de  470  piés  ou  environ  7S  loifes  pour  le  chemin 
qu’il  aura  à parcourir.  (O) 

CON  V E RSE  AU  , f,  m.  (Ci«rpr»#. ) ce  font, 
dans  les  moulios,  quatre  planches  poiées  aii-dcflbs  des 
atchnres,  deux  devant,  deux  dmiere  : elles  n'ont  qu’ 
un  pouce  & demi  d'épailTeur.  /^vvee  Us  Ji3i»am.  Jt 
Tr/v,  y Je  Dish. 

CONVERSO,  f.  m.  {Mariae)  c’eft  la  partie 
d’en-haut  du  t'Uac  qui  cfl  entre  le  màt  de  mifene  & le 
grand  màt.  C’eA  le  lleo  où  l’on  fe  viliie  les  uiu  les 
T«m»  ly. 
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antres , ér  oû  l’on  fait  la  converlâtion . Ce  mut  noua 
vient  des  Foriunîs.  (Z) 

CONVERTIR,  ( ATariae  ) eeavenir  des  mar‘ 
thamdiftj  ^ c'ell  les  nrcitre  en  auvre.  Far  exemple, 
c’ell  e«*t'rrriV  le  chanvre  que  d'en  faire  des  cordes , 
On  évitera,  autant  qu’il  fe  pourra,  de  donner  des  mtr- 
chandilês  à etaversir  hors  des  atteliers  des  arfenaux, 
i des  maîtres  narcicnlicrt  des  villes.  (Z) 
CONVEXE,  ad).  (Cé«m.)  fe  dit  de  la  forfaco 
extéiicure  d'un  corps  rond,  par  oppofition  i la  forface 
intérieure  qui  cil  creufe  ou  concave . yty.  C o N c A v R 
y Co  N V axj  tu'. 

Ce  mot  ell  paniculieremeni  en  ufage  dans  1a  Dio- 
ptrique  & la  Catoptrîque,  où  l'on  s'en  fett  par  rap- 
port aux  miroirs  fie  aux  Icotilles.  Miuoir 

y Lentille. 

Un  miroir  «tavexe  repréfente  les  images  plot  peti- 
tes que  leurs  objets;  on  miroir  concave  les  repréfeott 
fouvetit  plus  grandes . Un  miroir  tearexe  rend  diver- 
gens  les  rayons  qu'il  réfléchit;  c'ell  pourquoi  il  U-$  di- 
Ipcrfe,  & afl'oiblit  leur  eÂct:  00  concave  an  contrarte 
Ict  rend  prcfque  toujours  convergens  par  ta  réflexion; 
de  forte  qu'ils  concourent  en  un  point,  & que  leur 
fet  cil  augmenté . Plus  le  miroir  ttmxexe  dl  portion 
d'une  petite  fphere,  plus  il  diminue  les  objets,  de  plut 
il  écarte  les  rayons. 

Les  verres  «caTtxes  det  deux  côtés  s'appellent  /e«- 
tilUs  ; s’ils  IbsH  plans  d’un  c6tc  & e»avexts  de  l'au- 
ire,  on  les  appelle  verrts  p/<r»r‘(««rexrr,  ou  teavexts- 
flaas',  s'ils  font  concaves  a’un  côté  & ttaxexts  Je  Tau- 
tte,  on  les  appelle  terres  eaatexe-ecaeateSf  ou  re** 
eavffeatexei,  félon  que  la  furiacc  eoarexe  ou  con- 
cave ell  la  plus  courbe  ( c’e(l-i-dire  qu'elle  dl  une 
IHHlion  d'une  plus  petite  fphere } , ou  félon  que  la  for- 
lace  eearexe  ou  ccmcavc  cil  tournée  vers  Tubjet. 

’l'ouKi  les  lentilles  donnent  aux  rayom  de  lumière 
dans  leur  palTage  une  tendance  l’un  vers  l'autre;  c’ell- 
à-dire  que  1rs  layont  forcent  de  ces  lentilles  convergens 
ou  moins  divergeas  qu'ils  n‘étoknt,.de  forte  qu'ils  con- 
courent fouveot  dans  un  point  ou  foyer,  /‘'(■yet  CoN- 
VERCENT. 

Les  Irmilles  ont  aofli  la  propriété  de  grolllr  les  ob-  * 
jets,  c'eil-i-dire  de  repréicnier  les  images  plus  grandes 
que  les  obicis;  de  elles  les  grolTlTcnt  U'auiaiit  plus,  qu’ 
elles  funt  des  poriiotis  de  plus  priiies  fpheres . t^oyez 
Lentille,  R e>  r ac  ti  o n,  i^e.  (0) 

CONVEX  ITE',  f.  f.  (CUm.)  fe  dit  de  la  fur- 
face  cuovexc  d’un  corps . f'ey.  Convexe  Cf  CoUR- 
0 E . 

Les  mots  eeavexe  & «emtave  étant  purement  rela- 
tifs, il  dl  airn  diflicile  de  les  définir;  car  ce  qui  dl 
convexe  d'un  côté  ell  concave  de  Tauiic.  Four  fixer 
In  idées,  prenons  une  courbe,  de  n;purtous-ia  i un 
axe  placé  fur  le  plan  de  cette  ligne,  & appelions /«m- 
met  de  la  eearhe  le  point  où  cet  axe  la  coupe  ; tirons 
des  dilTérens  points  de  la  courbe  des  tangentes  qui  a- 
bouiiflénc  à l'axe  : ü ces  tangentes,  depuis  le  fommrt 
de  la  courbe,  aboutilfent  toûjouts  i des  points  de  l'axe 
de  plus  en  plus  élevés,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
li  les  Ibûtangcntet  vont  en  augmentant,  la  courbe  cil 
concave  vers  l'on  axe,  de  convexe  du  cAté  oppolîé;  fi« 
non  elle  dl  convexe  vers  loti  axe,  dt  concave  de  l’an- 
tre cAté.  (0) 

• CONVICTION,  f.  f.  {Alüafbyf.)  c’dl  la 
connoiliance  qu'une  chofe  ell  ou  n’dl  pas  fondée  fur 
des  preuves  évidentes;  ainii  tl  ne  peut  y avoir  de  eaa- 
t';é/i<jr  de  ce  qui  o'dl  pas  évidemment  démontrable. 

11  y a cette  dilférencc  Cuire  ta  (onvUUea  & la  per- 
fualiuD , que  ce  dont  on  dl  convaincu  ne  peut  être  faux  ; 
au  lieu  qu'on  peut  être  perfuadé  d'une  chofe  faulTe. 
Au  rdle  il  Icmble  que  cet  dillinâions  ne  Ibkni  appli- 
cables qu’aux  bont  rfprits,  à ceux  qui  pd'ent  les  rai- 
fous,  de  qui  mefurmt  fur  elles  le  degré  de  leur  certt- 
lude.  Les  autres  font  également  aflcClés  de  tout;  leur 
entendement  dl  fims  balance;  de  ces  têtes  mal  réglées 
font  beaucoup  plus  communes  qu’un  ne  croir. 

CoNvtCTiOH,  (Jarifprad.)  en  Jîyle  judiciaire, 
dl  la  preuve  d'un  tàii  ou  d'un  point  de  Droit  eon* 
troverfé. 

L'ordonnance  de  1A70,  tit.  jv.  art.  t.  veut  que  les 
jeges  drellcnc  procès  verbsl  de  tout  ce  qui  peut  lêrvir 
pour  Ls  décharge  ou  teaxiihem  de  Taceufé.  La  r«ur>- 
elita  doit  être  pieit»  dt  emicre  pour  le  condamner  . K 
Preuve.  (>f) 

CONVIVE,  f.  m.  (Li/r/r. ) celui  qui  dl  invi- 
té, de  qui  allille  eo  conféquence  i on  repat,  à un  fit- 
Ain  avec  d'autres  petfomies. 

b 1 Dans 
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Dans  les  tcp«  des  Romains  il  y avoit  des  eaiivi- 
ffs , des  omaies , & des  paraiiies  i les  derniers  dioient 
«ppelids  ou  tuiéids  par  le  maître  de  la  nuifon,  de  les 
ombres  étuiem  amènes  par  les  e»»vivts,  tels  tm'droienl 
chea  Nalididiius  un  Nomemanus,  un  Vifeos  Turiiius, 
un  Varius,  dt  les  autres,  Mtitritat  alduxtrat  sm- 
iras . On  leur  dellinnit  le  dernier  des  trois  lits , c'ell- 
à-dire  celui  qui  droit  à la  gauche  du  lit-milieu.  Veytt, 
Li  r . 

Les  tontives  fe  rendoient  aux  repas  à la  (ortie  du 
bail)  avec  une  robe  qui  ne  fervoit  qu’à  cela,  dt  qu’ils 
appelloient  te/lr’l  (etaataria , trieliaaria , (OHvivalis  : el- 
le dinit  pour  le  plus  fouvent  blanche,  luttout  daus  les 
jours  de  quelque  rolennitd  ; dt  c'dtuit , auiri-bien  chez 
les  Romains  que  chez  les  Orientaux,  une  indilcrdtion 
punillable  de  fe  ptdlenter  dans  la  falle  du  rellin  fans 
cette  robe.  Ciedron  fait  un  crime  à Vatinius  d’y  ê- 
Ire  venu  en  habit  noir , quoique  le  repas  fe  donnât  à 
l'occalîon  d’une  edrdmonie  funebre.  Capitolin  raconte 
que  Maximiii  le  dis  encore  jeune,  ayant  cid  invitd  à 
la  table  de  l’empereur  Alexandre  Sdvere,  dt  n'ayant 
P'siiit  d'habit  de  table,  on  lui  en  donna  un  de  la  gar- 
derobe  de  l’empereur.  Cet  habit  dtoit  une  cfpece  de 
draperie  qui  ne  tenoit  prefqu'à  rien,  comme  il  paroit 
dans  les  marbres , dr  qui  droit  pourtant  ditfdrenie  du  pal- 
liui»  des  Grecs.  Martial  reproche  à Lufeus  d'en  avoir 
plus  d’une  fois  remporte'  chez  lui  deux  au  lieu  d’utic  de 
la  maifon  où  il  avoir  foupd. 

Il  droit  ordinaire  d'6tcr  les  fouliers  aux  hommes  con- 
vids  à un  repas,  de  leur  laver  ou  parfumer  les  pic's  , 
quand  ils  venoient  prendre  leurs  places  fur  les  lits  qui 
leur  dtoient  dcilinds.  On  avoit  raifon  de  ne  pas  expo- 
fer  i la  boue  dt  la  poudre  les  dlolVcs  prdeieufes  dont 
cet  lits  dtoient  couverts. 

Mais  une  chofe  qui  parnîtra  ici  fort  bifarre,  c’ell  que 
Inng-teins  même  après  le  lieclc  d'Augulle  , ce  n'dioit 
point  encore  la  mode  que  l’on  fournit  de  fetviettes  aux 
ftHvhtj , ils  en  apportoieni  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  étant  rangd  fuiyam  l’ordre  dtabli  par 
un  maître  des  edrdmoniet  prdpnfd  j l’oprervation  de 
cet  ordre,  on  apportoii  des  coupes  qu’on  pliçoic  de- 
vant chaque  canvivr . Sudionc  dit  qu'un  feigneur  de  la 
cour  de  Claude  ayant  d:d  fiupç-iniid  d’avoir  void  la  cou- 
pe d'or  qu'on  lui  avoir  fervie,  fut  encore  invitd  pour 
le  lendemam  ; mais  qu’au  lieu  d'une  coupe  d’or , telle 
qu’on  en  fervoit  aux  autres  ti/avivei,  ou  ne  lui  feevit 
qu'un  gobelet  de  terre  . 

Après  la  dilitibution  des  coupes,  on  coinmcnçoit  le 
premier  fervice  du  repas . Daus  les  grandes  létcs  les  c- 
l'elavct,  lant  ceux  de  la  mailîin  que  ceux  que  les  parti- 
culiers avoieni  amenés , 6c  qui  dcineuruient  debout  aux 
pids  de  leurs  maîtres,  dcolent  couronnc's  de  llcurs  & de 
verdure  aulTi-bicn  que  les  toavivtt , 6c  il  n’y  avoit  rien 
alors  qui  n’infpitàt  la  joie . 

Quand  un  ami,  un  parent,  nn  voiiin,  n'avoit  pû  ve- 
nir J un  repas  où  il  avoir  dtd  invitd,  on  lui  envoyoît 
des  portions;  6t  c'cll  ce  qui  s'appedoit  potrer  mintrt, 
ou  de  meirfJ  mittere  . 

Pendant  le  repas  les  eanvives  avoient  coûtume  de  boi- 
re à la  fantd  des  uns  6c  des  autres,  de  fe  pre'fenier  la 
coupe, ’6r  de  faire  des  Ibuhaiis  pour  le  bonheur  de  leurs 
am-s;  ainli  la  coupe  patfoic  de  main  en  main  depuis  la 
première  place  jufqu’à  la  dernière . Juvdnal  dit  que  ra- 
rement les  riches  faifoient  cet  honneur  aux  pauvres,  6c 
que  les  pauvres  n'auroieni  pas  dtd  bien  venus  à prendre 
cette  liberté  avec  les  riches.  C’eloit  ndanmoins,au  rap- 
port de  V'arron , un  engagement  p<iur  tous  les  tanvivet , 
iorfqiic  pour  con'fervcr  l’ancien  ufage  on  faifuic  un  roi. 
y»yet  Rot  Dit  Ftsris. 

Au  moment  que  les  eanvivet  dtoient  prêts  à fe  fd- 
parer,  ils  ùniiroicni  la  f6ie  par  des  libations  6t  par  des 
voeux  pour  la  profpdriid  de  leur  hôte,  6c  pour  celle  de 
l’cmpeteuf.  Les  Anglois  foi  vent  encore  cet  ufage. 

Enfin  les  tnvhtt  en  prenant  congd  de  leur  hôte, 
recevoiem  de  lui  de  petits  ptdfcns,  qui  d’un  mot  grec 
dtoient  apprilds  apaphereta . Entre  les  exemptes  que  nous 
en  fournit  l'hilîoirc,  celui  de  Cle'oparre  ell  d'une  prodi- 
ealitd  linguilere  . Après  avoir  fait  un  fuj^tbe  fellin  i 
Marc  .Antoine  6t  à fes  officiers  dans  la  Cilicie,  elle  leur 
donna  les  lits,  les  courte-pointes , les  valds  d’or  te  d’ar- 
gent, la  fuite  des  coupes  qu’on  avoit  mis  devant  cha- 
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can  d’eux , avec  tout  cc  qui  avoit  fervl  an  repas . Elle 
y ajoOti  encore  des  litières  pour  les  reporter  chez  eux  , 
avec  les  pcirtcurs  même,  te  des  efclavcs  Mores  pour  les 
reconduire  avec  des  flambeaux.  Les  empereurs  Vêtus 
6r  Eliogabale  copièrent  Cle'opaire;  mais  ils  n'ont  depuis 
dtd  copiés  par  perfonne.  Nous  ne  connoilfons  point  ce 

f;cnrc  de  niagniliccncc . Quand  le  doge  de  Venife  fait 
a' ceremonie  lldr-le  d’dptsufcr  la  met,  il  ne  donne  de 
fa  vailTelle  d'argent  à aucun  convid;  6i  s’il  paroit  en  fai- 
re un  ufage  plus  fou , la  jetter  dans  la  mer , ce  n’cll  que 
par  bâton;  on  a eu  foin  de  placer  des  blets  pour  la 
retenir;  il  n’ctl  perd  pas  une  feule  pièce,  (t)  Exsr.  des 
mém.  de  Littir.  tome  I.  pag.  4ZZ-45O.  ÀrS,  de  M.  U 
Chevalier  de  Jai>  COURT. 

CONVOCATION,  ( Jstrifpr.  ) fignibe  issvi- 
tatia»  dnnnde  i plubeurs  petfonnes  pour  les  ralTrmbler. 

On  dit,  par  exemule,  la  tonvacatioa  du  ban  6c  de 
l’arriere-ban . l‘'nyes,  ÜANyARRiERE-BAN. 

Les  billets  de  canvacetian  font  ravcrtilfemeni  par  écrit 
que  l’on  envoyé  à ceux  que  l’on  veut  rallembler. 

On  dit  auflî  eonvaqsier  ou  ajfeusbler  le  chapitre,  f'e- 
yet.  C H A P t T K E . 

L'anemblée  d’une  communauté  d'habitans  doit  être 
canvaqate  *\S  fon  de  la  cloche.  Fayez  ASSEMBI. E'E, 
Com'munauie',  Habctans. 

On  eoxvaijHe  les  pairs  au  parlement  dans  les  afTa-fet 
qui  intdrellent  l'honneur  de  la  pairie  ou  l'dtat  d'un  pair . 
frayez  Pair.  ( /f  ) 

Convocation,  f.  f.  ( Hi/i.  mod.  ) ce  terme  fe 
dit,  fpdcîalemeni  en  Angleterre,  de  l’aflemblce  du  cler- 
gé de  chacune  des  deux  provinces  de  l'Eglife  Anglica- 
ne . frayez  .S  Y s ODE,  ClERCE', 

Le  roi  adrclfe  l'ordre  de  convacatiaa  à chaque  arche- 
vêque, lui  enjoignant  d’en  donner  communication  aux 
dvfques  de  fa  province,  aux  doyens,  archidiacres,  aux 
égliles  cathédrales  6i  collégiales,  {ÿe. 

L’archevêque  en  faii  part  au  doyen  de  fa  province, 
qui  la  iiotibe  i fon  tour  à tous  ceux  à qui  il  appartient. 

Le  lieu  où  fe  tient  la  tanvoeation  ou  alTcmblde  de  la 
province  de  Cantorbery,  efl  l'dglife  de  S.  Paul,  d'oû 
elle  a dtd  rranfportde  depuis  peu  à S.  Pierre  de  Well- 
minllcr,  dans  la  chapelle  d’Henri  VIII.  ou  chambre  de 
Jdrufalem.  Il  y a dans  celte  adènibldc  chambre-haure 
6(  chambre-balle,  comme  dans  le  piriemcni  d'Angle- 
terre . 

La  chambre-haute  dans  la  province  de  Cantorbery  , 
conlille  en  zz  évêques  prdiidds  par  l’atchcvcque , qui 
tous  à l’ouverture  de  l’anemblde  font  en  lobc  d'dcariaie 
6r  en  chaperon . 

La  chambre-bilTe  confine  en  zz  doyens,  14  prdben- 
daires,  ^4  archidiacres,  44  fimples  prêtres  repréfcnians 
le  clergé  des  diocèfes. 

Les  articles  font  d’abord  propofds  dans  la  chambre- 
haute,  qui  en  donne  communication  à la  chambre-baf- 
fc.  Tous  les  membres  de  la  chambre-hauic  61  ball'c  ont 
pour  eux  te  leurs  doirelliques  les  mêmes  privilèges  que 
les  membres  du  ptriemeni . 

L’atchcvcquc  d’Votk  tient  en  même  lems  dans  le 
même  ordre  l'allcmbidc  ou  cauvacatiaa  du  clergé  de  l'a 
province  à York;  te  au  moyen  de  la  corrcfpondance 
eiaâc  qui  cil  entre  les  deux  aircmbldcs,  on  ^ dilcute 
les  mêmes  matières  que  dans  la  province  de  Cantorbe- 
ry; mais  ce  n'cll  pas  une  loi  que  le  réfultat  de  chacu- 
ne des  deux  alfcmbldes  l'oit  le  même. 

Anciennement  le  clergé  avoir  fes  reprefentans  dans  la 
chambre-baflc  du  parlement . C’dtoient  deux  députés  de 
chaque  diocefe,  qu’on  nommoil  pracaratares  tlcri,  qui 
repréfentoiem  tout  le  corps  eccldlialliquc  du  diocefe  , 
comme  les  chevaliers  d'une  province  tepréfcnictu  les 
communes  laïques  de  la  même  province;  niais  cet  ulâ- 
ge  a cefld  depuis  qu'on  a appelld  à la  chambre-haute 
les  évêques  qui  reprdfentent  tout  le  clergé,  yoy.  Par- 
lement. (.G) 

• CONVOI,  f.  m.  ( Hift.  aac.  £3>  mad.  ) c’cll 
le  iranfpori  du  corps , de  la  maifon  au  lieu  de  fa  fd- 
pulrarc.  Après  que  le  corps  avoit  été  gardé  le  tems 
convenable , qui  dioit  commutidmeni  de  fept  jours , un 
hdrault  annonçoll  le  taavoi  i pen-près  en  ce  (Ctmcs: 

„ Ceux  qui  voudront  alliller  aux  obfeques  de  Lucius 
„ Titius,  fils  de  Lucius,  font  avertis  qu’il  ell  tems  d'y 
„ aller  ; on  emporte  le  corps  hors  de  la  maifon  „ . Les 

pa- 


loin  de  fiictt  pour  11  retenir  \ 6c  poor  donner  le  titre  de 
pie  JterHe  \ ope  Fitc  rembUble*  il  fut  ne  l*iTotr  jooiu  rbe. 


(1)  Le  Doqe  de  Venife  é*nt  la  cérémonie  d'dpMfer  U mer.  il  ne 
jette  pt«  la  vatiTeiie  dan*  U mer,  |^if«)ee  le  magnifit^ne  rcpii  <}o' 
U donne  (c  (aie  dans  le  grand  Patau  { pour  eda  tl  n'jr  a pas  bo» 
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pirffi»  6f  I«  amis  s'ancmbloicnt  ; :!$  ^toient  qaelque- 
tois  iccoinpiR^i^s  du  peuple,  lurl'que  le  more  avnii  bien 
indrile  de  la  pairie . Ou  potioic  Ici  Rens  de  qualild  lur 
de  petits  lits  appelles  ou  htxtphtrci  ^ a\i  o3a- 

phorn , félon  le  nombre  de  ceux  qui  fervoient  an  tran- 
fport . Les  gens  du  commun  dioicm  placés  fur  des  fan- 
dapilcs  nu  brancards  i quatre  portcuts  . Le  ftretrum 
paroit  être  le  genre,. & le  Icâ'que  tt  la  tàndapile  les 
efpeces . Les  porteurs  s'appciloicm  vejpi/loites . Le  mort 
avoit  le  vifage  découvert  ; on  le  lui  peignoii  quelque- 
fois : s'il  élolt  trop  difforme , on  le  couvroit . Dans  les 
anciens  tems  le  (omvqî  fe  faifoit  de  nuit . Cette  coûiii- 
me  ne  dura  pas  toffjouis  cher  les  Romains,  dt  ne  fut 
pas  générale  chex  les  anciens.  A Sparte  quand  les  rois 
mouroient,  des  gens  i cheval  annonçoient  par-tout  cet 
événement  ; les  femmes  s’écheveloicnt  , & frappnient 
nuit  & jour  des  chauderons,  dont  elles  accompagnoieni 
le  bruit  de  leurs  lamentations.  Chaque  maifon  étoii  obli- 

f;ée  de  mettre  un  homme  & une  iémme  en  deuil . .Au 
ieu  de  bierre  les  Spartiates  fe  fervoient  d'un  bouefer . 
Les  Athéniens  célebroient  les  funérailles  avant  le  lever 
du  fnleil . Les  joueurs  de  flûte  précedoient  le  roarei 
en  joüant  Vialcmot , ou  le  chant  lugubre  que  les  La- 
tins appelloient  . Comme  on  avoit  multiplié  i 

l'excès  le  norfibre  de  ces  joueurs  de  flûte,  il  tut  re- 
llreint  i dix  ; ils  éloient  entremêlés  de  faliinbanques  qui 
gefficdloicnt  & daufoient  d'une  maniéré  comique  ; mais 
cela  n'avoit  lieu  qu'aux  comxoh  de  gens  ailés,  & dont 
la  vie  avoit  été  heureufe.  Cette  marche  éioit  éclairée 
de  flambeaux  dt  de  cierges  ; les  pauvir»,  aliumoient 
(ëulement  des  chandelles  . On  failini  accompi  gr.er  le 
mort  des  marques  de  fes  dignités  & de  fes  exploits;  il 
y étoit  lui-même  repiéfenté  en  cire  au  milieu  de  (es 
ayeux  , dont  on  porioit  les  images  en  bulle  fur  de  lon- 
gues piques:  ces  images  éloicnt  tirées  de  la  làlie  d'en- 
trée , & on  les  y replaçoii . Si  le  mort  avoit  comman- 
dé les  armées,  les  légions  étoient  du  (a«t»>,  elles  y 
tenoient  leurs  armes  renverfées  ; les  liâcuis  y tenoient 
aufli  les  faifeeaux  renverfés  : les  affranchis  y avoient  la 
tête  couverte  d'un  voile  de  laine  blanc  : les  nis  étoient 
i la  tête,  le  vifage  voilé:  les  tilles  y aflilloient  le\  piés 
nuds  de  les  cheveux  épars.  Chez  les  Grecs  les  hommes 
& les  femmes  de  la  cérémonie  fe  c<suronnoieiit . Mais 
il  paroîl  que  l'ajullement  des  funérailles  a varié  : ou  s'y 
habilla  de  noir,  on  s'y  habilla  aufli  de  bianc.  Quelque- 
fois on  fe  déchiroil . On  loüoit  des  pleurecfes  qui  fon- 
doient  en  larmes  en  chantant  les  lotiangcs  du  mort;  el- 
les fe  tiroient  aufli  les  cheveux  , ou  cites  fe  les  cou- 
poient , & les  nieitoieni  fur  la  poitrine  du  mon  . Si  le 
mort  étoit  fur  un  char,  il  y tut  un  tems  où  l’on  cou- 
poit  la  crinière  aux  chevaux . Quand  la  d.sulcur  étoit 
violente,  on  infultoii  les  dieux  , on  lançoit  des  piètres 
contre  les  temples,  on  renvetfoit  les  autels , on  jettoii 
les  dieux  Lares  dans  la  rue.  A Rome,  fl  le  défunt  é- 
toit  un  homme  impartant,  le  xomvoi  fe  rendoii  d'abord 
aux  rollres;  on  l'expofoit  à la  vue  du  peuple:  Ion  flls, 
s'il  en  avoit  un  qui  fût  en  âge,  haranguoit;  d étoit  en- 
touré des  images  de  fes  ayeux  , à qui  on  rendoit  des 
honneurs  très-capables  d'exciter  la  jeuucirc  à en  mériter 
de  pareils:  de-U  on  alloit  au  lieu  de  la  fépullurc.  l^a- 
yee  SEPULTUiie,  Enterrement,  Mort, 
i3  U c II  E R , idc. 

Nos  cfHVoii  tenant  beaucoup  do  cataâcre  de  notre 
religion , n'ont  point  cet  ait  d'oilentation  des  cattvois 
du  piganifme . Cette  tiille  cérémonie  fe  fait  diverfe- 
meni  dans  les  dittérentes  feéles  du  Chriltianifine  . Par- 
mi les  catholiques,  des  prêtres  piécédés  de  la  croix  vien- 
nent prendre  le  corps  qui  ell  luivi  des  parens , amis  tt 
connoilfanccs,  & le  portent  au  lieu  de  fa  fépuliure  . 
y»ycz.  Enterrement. 

Convoi,  dans  l’/frr  milit.  (e  dit  des  provifluns 
d'armes,  de  munitions,  idc.  efeortées  par  un  corps  de 
troupes,  allant  au  camp  oq  dans  une  place  forte,  ^r. 

Les  armées  ne  pouvant  fubiiiler  long-iems  par  elles- 
mêmes,  & devant  être  continuellement  pourvues  de  ce 
qui  fe  confomme  journellement,  il  ell  de  la  prudence 
du  général  de  faire  aflTembler  les  coxvais  dans  la  place 
la  plus  voiflne  de  l'armée,  afln  de  pouvoir  aifément  les 
tendre  fréquent . 

11  doit  ordonner  au  gouverneur  de  veiller  continuel- 
lement û tenir  les  chemins  fûrs  contre  les  petits  partis 
ennemis,  qui,  è la  faveur  des  bois,  fe  peuvent  tenir 
cachés , êt  enlever  en  détail  les  marchands  qui  viennent 
à l'armée.  Ces  fortes  de  petits  partis  doivent  plÛt6t  ê- 
ire  regardés  comme  des  voleurs  qui  fe  rallemblent,  que 
comme  des  partis  de  guerre  ; aufli  doivent-ils  être  traités 
avec  toute  forte  de  rigueur  lorfqu’oD  les  charge,  & a- 
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vant  qu’ils  ayent  pû  faire  voir  qu'ils  font  munis  de  paf- 
feports . 

Lnrfque  le  coKvai  efl  prêt,  il  ell  du  foin  du  général 
de  le  faite  arriver  dans  l'on  camp  avec  Inrcié.  La  li- 
tuailnii  du  pays , ou  fl>n  éloignement  de  la  ville  d'où 
part  le  comoi y & même  la  portée  de  l'armée  ennrmie, 
tant  les  différences  de  la  qualité  êit  de  la  force  des  e- 
fcottes,  qui  peuvent  être  en  certain  cas  allez  conlidéta- 
blcs  pour  mériter  d'être  commandées  par  un  oflicier  gé- 
néral, comme  font  ceux  d'argent. 

Des  autres  couvais , il  y eu  a de  plufleurs  cfpeces . 
Ceux  des  vivres  font  prefque  continuels  pour  l'alice  êit 
le  retour,  parce  que  le  pain  fe  fournit  aux  troupes  tous 
les  quatre  jours  ; & il  ceux-ci  fe  joint  tout  ce  qui  vient 
à l'armée  pour  Ion  befoin  particulier. 

Les  autres  font  des  convois  de  munitions  de  guerre 
pour  les  befoins  journaliers  de  l’armée,  & ceux  qui  fe 
font  pour  conduire  devant  une  place  alfiégéc  la  groffe 
ariûlcr'e  . 

En  général,  de  quclqn’efpcce  que  foit  un  coerror,  il 
faut  loi'iiours  pourvoir  à ce  qu’il  arrive  fûrement  à l’ar- 
mée , afln  de  ne  point  rebuter  les  gens  que  le  gain  at- 
i re  i la  fuite  de  l'armée,  & qu’elle  ne  manque  jamais 
de  rien . Mim.  de  Fesiifsiiere  ■ (Q^) 

C O N v O r , ( Marine . ) C’eff  un  vailTeau  de  guerre 
qui  conduit  des  vailleaux  marchands,  êlt  les  ellortc  pour 
les  détendre  contre  les  corfaires,  ou  contre  le<  ennemis 
en  tems  de  guerre.  Le  convoi  efl  compote  de  pluliiurs 
vailleaux,  lorfqu’on  craint  la  rencontre  d'une  clcadte  en- 
nemie . 

Le  commandant  de  l’efcotte  donne  â chaque  capi- 
taine ou  maiitc  de  vailTeau  marchand , un  bi'Ict , par 
lequel  on  lui  permet  de  le  mettre  lotis  la  protection  du 
convoi:  c’ert  ce  qu’on  appelle  IcSSre  de  convoi.  Fuyez 
Conserve. (Z) 

Convoi  ell  aufli  on  terme  qui  en  Hollande  a plii- 
ficurs  ligniffeations.  On  y appelle  convoi,  les  chambres 
ou  bureaux  des  collèges  de  l’amirauté  où  le  dillrtbi'ent 
les  palle-jsoris.  On  y nomme  auin  en  général  convoi- 
prit,  les  droits  d’entrée  & de  lottic  que  ces  collèges 
forte  recevoir  par  leurs  commis. 

CoNVoi-i. oopers.  On  nomme  ainfl  1 .A m- 
llerdatn  des  efpeces  de  faêlcurs  publics  qui  ont  foin  de 
tciirer  du  convoi,  ou,  comme  on  dit  en  France,  de  la 
doiiane  , toutes  les  expéditions , acquits  & pallc-poits 
dont  les  marchands  ont  belbin  j>our  l’entrée  ou  la  l'or- 
t’c  de  leurs  marchandifes . Chaq'te  marchand  a fou  <o»- 
voi-loopcr,  qui  porte  au  convoi  fes  avis  ou  déclarations, 
& en  lapporic  les  acquits  ou  pall'e-poits,  moyennant  un 
certain  droit  alliz  modique  que  lui  donne  le  marchand  ; 
car  il  ne  monte  pas  II  trois  florins  pour  tout  palTc-porc 
d'cntrcc  de  ico  florins,  ni  ù fix  florins  pour  tout  pallé- 
port  de  éco  flotins,  de  fortic.  Fuyez  Chamb.  U Sa- 
vary . { 6’  ) 

Convoi  de  Bordeaux,  ( Jnrifpr.  Ilift.  id 
Fin  ) cil  un  droit  qui  fe  perçoit  au  profli  du  Roi  dans 
la  généiaiilé  de  Bordeaux,  fur  cciiaines  marchandifes.  il 
fut  établi  lors  de  la  rédiiâion  de  la  Guietinc  à l'obéif- 
fancc  de  Charles  Vil.  fur  les  marcbandircs  qui  desant 
être  ttanfporiées  par  mer  aux  lieux  de  leur  dcilinaiion , 
avoient  t^foin  d’efcorie  & de  convoi  pour  les  alliiier 
contre  les  cnltcprifcs  des  Anglois  nouvellement  challés 
de  Bordeaux,  qui  failuieni  les  derniers  cfloiis  pour  en 
anéantir  le  commerce . Les  Bordeloîs  , pour  mettre 
leurs  marchandifes  en  lûrcié,  s’allujetiltcm  voioniaire- 
ment  à payer  un  droit  de  leconnoillancc  i deux  ou 
trois  petites  barques,  dont  le  principal  emploi  émit  de 
conduire  les  s-ailleaux  marchands  au-dcU  de  la  tour  de 
Cordoüan  & de  la  branche  de  la  Gironde  ; mais  dans 
la  fuite  nos  Rois  ayant  jugé  qu'il  ne  conveiioit  pas  à 
de  Amples  particuliers  de  donner  le  fecours  de  condui- 
te & de  convoi , ils  s’en  font  aiicibué  le  droit  , êt  ont 
défeudu  à aucun  particulier  d'y  piéicndre.  Il  a été  fait 
difl'étens  tarifs  pour  la  perception  de  ce  droit  fur  cha- 
que forte  de  marchandife  . Ce  droit  efl_  piéfentcmviu 
compris  nommément  dans  le  bâ'l  des  fermes  généca- 
Irs  . Fayez  ce  assi  cji  dit  an  snot  Comptarlie  . 
(^) 

CONVOIER  PES  Vaisseaux  mar- 
chands. ( Manne .)  C'ell  le  foin  que  le  vaiflTeau  de 
guerre  j>rcnd  de  leur  conduite  , pour  laquelle  il  leur 
donne  la  toute,  & les  fignaux  pour  la  manrcnvtc  _qu’ 
ils  doivent  faire,  en  cas  de  rencontre  d'euoemis  où  de 
corfaires . (Z) 

CONVOLER  A'  de  secondes  No?es, 

( Jnrifprnd.  ) ou  convalcr  timplement , lignifie  pajfcr  à 
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KM  ftttmd  marisge . MaHIACB  SâCOM- 

DE»  Noces.  (A) 

CONVOLVuLUS,  vtytz  Voiüm l is  »» 

CRAND  LISKRON. 

CONVULSIF#*  SPASMODIQUE. 


( AledfttKe  ) l^ayet  S P A S M E . 

CON  V ULSIÜNN  AIRES,  f.  m.  pl.  ( Ilifl. 
tcti.)  iVdc  de  tanaciques  qui  • paru  dans  noire  lîcde, 
qui  exiite  encore,  A qui  a commencé  au  tombeau  de 
JVI.  Paris.  Les  coDvallions  oni  nui  beaucoup  i la  eau* 
le  de  Pappel,  A aux  miracles  par  lefqQels  ou  voutoic 
l’appojrer;  miracles  actdlés  d’alllenrs  par  une  foule  de 
témoins  prérenut  ou  trompés  . Jamais  les  Janféiiilles 
ne  répondront  i ccl  argument  11  limple.*  Om  f»Mt  mits 
ht  , /•«  font  nit  Ui  mirntles . Les  *»/ 

les  nnSres  viennent  dont  de  In  même  finret  ; «r , de 
Caten  des  fins  fngtt  d'entre  font,  l'trnvre  des  eonrnl- 
fions  e/l  une  imfo/lnre , on  l'onvraf^e  dn  dintle  : dont , 
&c.  Ên  clTet,  les  plus  fenfés  d'entre  les  Janfenitles  ont 
écrit  avec  tele  & avec  dignité'  contre  ce  fanaiiimc, 
ce  qui  a occailonné  parmi  eux  une  diriliou  en  anti- 
convulfiontlles  & conruUioniiles.  Ceux-ci  Te  fant  re* 
divifé»  bientât  Oi  Au]{HlIinil)cs,  VaillamiHes  , Secouri* 
lies , Difeernans , Fi)(orilIes  , Mélandiles , ide.  iÿt. 
iy/f.  noms  bien  dignes  d’éirc  placés  i côté  de 
ceux  des  Ombilicaux,  des  ircarioiiôes,  des  Stcrcorani* 
Acs,  des  IndorHens,  des  Orebites , des  Eoniens,  & au- 
très  feâes  aulli  iUulhes.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage fur  un  fujet  qui  en  vaut  II  peu  la  peine . Arnaud , 
Palcal  & Nicole  n'avoient  point  de  cunvuilîoiss,  & le 

Sardoient  bien  de  prophéiifer.  Un  archevêque  de  Lyon 
ilbit  dan>  le  jx.  liecle,  au  fujet  de  quelques  ptetcudus 
prodiges  de  ce  genre:,,  A-t-on  jamais  oui  parler  de 
„ ces  fortes  de  miracles  qui  ne  güérilTeni  point  les  ma* 
,,  lades,  mais  font  perdre  à ceux  qui  fe  portent  bien 
„ la  fanté  H la  raifon?  Je  n'en  parlerois  pas  ainli,  (î 
„ )t  n’en  avois  été  tc'moin  moi -même  ; car  en  leur 
„ donnant  bien  des  coups,  ils  avoiioieni  leur  impollu- 
„ re„.  yoyez.  le  refic  de  ce  pallagc  très* curieux  dans 
l'n^e’gé  de  l'ài/ioire  eeil/fia/li^ne  en  a volumes  ia-tx. 
Paris,  i7fi,  fous  ranoéc  844.  C'ell  en  cüéc  un  étran- 
ge faint,  que  celui  qui  cllropie  au  lieu  de  guérir.  Mais 
il  cil  peut-être  plus  étrange  enci>re  que  les  panifans  d'un 
fanaiifmc  li  üraiidaleux  & Il  abfurde  ^ fe  parent  de  leur 
prétendu  telc  pour  la  religion,  & veuillent  laiie  croire 
qu'îjs  en  font  aujourd'hui  les  Iculs  dérenfeuis . On  pour* 
roit  leur  appliquer  ce  paflage  de  l'Ecriture  : tn 

ennrrnt  jn/htint  me/tt,  nÿnmit  ttflumentnm  mrnm 
fer  os  tnssm'l  p'oy.  CONSTITUTION  iÿ  Janse* 
M ISM  E . (0) 

CONZA,  (G/oj>.)  petite  ville  d’Italie  au  royau- 
me de  Naples  , dans  la  principauté  ultéticurc  , fur  la 
rivicre  d'Oifimtc.  Long.  31,  fj.  /*/.  40.  fo. 

CONYZOIDES,  (Bvtnni^.)  genre  de  plante 
i fleurs,  à fleuions  Icmbiabies  i ceux  de  la  conyti'; 
mais  die  dirtere  de  ce  genre  par  les  femences,  oui  n'ont 
point  d'aigrette.  Tourueforl,  m/m.  de  f ntnd.  roynlt 
des  feiene.  nnnie  I7CÔ.  yojtZ  FlantE.  {/) 
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COOBLIGE',  adj.  i^nriffr.)  cil  celui  qui  eft 
obligé  avec  une  ou  plulicuis  autres  pcrfoDiKS  i une 
même  chofe.  Les  font  appellés  dans  k droit 

Romain  , torrei  dekendi  fem  pramittendi  : cette  matière 
cil  traitée  principalement  dins  ks  iolliiutes  de  Jollinien, 
Ht.  lu.  tit.  xvif.  de  dnoint  reit  fiipmlnndi  igf  pro- 
mittendi . On  voit  dans  ce  titre  que  chrx  les  Romains 
il  pouvoii  y avoir  pluiieuti  t»ohlig/t , de  même  que 
plolieors  co-crcanciers  ; mais  ce  qui  dl  de  remarqua- 
ble dans  leur  ulâge,  c'ell  que  les  eoobligét  éioicnt  loû- 
jours  folidatres,  lor(i|ue  chacun  avoir  répondu  féparé- 
ment  qu'il  promettnit  de  payer  la  dette:  cependant  l'un 
des  eoobligit  poDvoit  être  oblige  purement  A Itmplc* 
ment,  un  autre  i terme,  ou  tous  condition,  A ks  dé- 
lais dont  l’un  pouvoit  exciper,  n'cmpcchoicnt  pas  que 
l'on  ne  pût  pourfuivre  celui  qui  ctoic  obligé  purement 
A limplemeot  : li  l'un  des  taobUgét  étoii  abfvnc  ou  in* 
foivablc,  les  autres  éioieni  obligés  de  payer  p;)or  lui. 
Ccl  ancien  droit  fut  corrigé  par  ia  novcllc  99  , qui 
explique  que  quand  il  y a plulicurs  cofidéjulleurs,  iis 
ne  Ibnt  point  tenus  folidaircment  , d moins  que  cela 
o'aii  éié  eipreflémeni  convenu.  Parmi  nous  il  y a deux 
fortes  de  tooilig/s , les  uns  folidaires  , les  autres  fans 
folidité.  On  lient  pour  principe  qu'il  n>  a point  de  fo* 
lidicé,  li  elle  n'eô  es  primée,  l'oyet  Oblication 
SOL  I DAJ  K E . {A) 
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COOMB««COMB,  f.  m.  ( Comm.  ) cil  one 
mefure  angloife  emmenant  quatre  boilléauz  ou  un  de- 
mi-ouatt.  l'oyez  MESURE  Üf  BoiSSIAU. 

M.  Savary,  dans  foo  di/iionnnire  de  Commerce,  é* 
value  ainil  le  eomb , que  l'on  nomme  aulll  enrnoà.  Le 
eomb  eft  compolé  de  quatre  boilleaux,  chaque  boi/Teau 
de  quatre  pecks , chaque  peck  de  deux  gallons  i riifou 
de  huit  livres  environ  k gallon  poids  de  trojf  : fur  ce 
pié  k tvmb  pefe  xyâ  livres  poids  de  uoy  . 

Il  ajoute  que  deux  tomit  font  une  quarte , A dix 
quartes  un  IcH  qui  pcie  environ  cinq  mille  cent  vingt 
livres,  poids  de  iroy.  t^eyez  Chnmèert,  Disb  , le 
diÛienn.  d»  Coutm.  (G) 

COORDONN  Et  S , adj.  pl.  ( C/«iw.  ) on  ap- 
pelle de  ce  nom  commun  les  ahfcilles  A les  ordonnées 
d’une  couibe  ( f/oy.  Abscisses  tyf  Oruon- 
ne'es),  foit  qu’clks  fallent  on  angle  droit  ou  non. 
La  nature  d'une  courbe  fe  déiermioc  par  l'éqoaibn  co- 
tre Tes  eoordenn/et . ÿoyez  C o u R B E . On  appelle  r«- 
ordotn/es  reSnngles , celles  qui  fout  oo  angle  À'oit . 
i.0) 

• COOPERATEUR,  f.  ro.  ( Cmmm.  ) celui 
qui  concourt  avec  un  autre  i la  produâioa  d'un  cfiêc,. 
foit  dans  l’ordre  naturel,  foîi  dans  l'ordre  fumaturel . 
La  volonté  de  l'homme  toofere  avec  la  grâce  de  Dieu 
dans  les  aêlions  faluiaircs.  Il  faut  dans  la  guérifoo  des 
ii'ârmiiés  dn  corps,  que  la  naiüte  A k mcdecin  coope^ 
rent.  Ce  terme  s'employe  beaucoup  plus  fréquemment 
en  matière  rhéologique , qu'en  aucuiie  aune  . Oo  en  tire 
les  terrnes  enop/rnsion,  eaop/rntrice  , eoopértr  , qui  ne 
renferment  que  les  mêmes  idées  conUdérées  fous  dilfé- 
renies  faces  grammaticales. 

• COOPTATION, f.f.  iHi/i.  nme.  ü»  mod.) 
maniéré  dont  quelques  corps  peuvent  s’afTocicr  des  mem- 
bres, lorfqu'il  y a des  places  vacantes.  Les  augures, 
ks  pontifes  fe  choitllToicm  ancieniiemem  des  collègues 
par  eaoptntiom  . Aujourd'hui  runivcrliié  a quelquefois 
conféré  des  dignités  réfervées  pour  ceux  qui  avoient 
acquis  k droit  de  les  remplir  par  des  études  faites  en 
Ton  fein , ï des  étrangers  ï qui  elle  fembloii  accorder 
des  dirprniês  de  foima.ités  en  faveur  d’un  mérhe  ex- 
iraordÿnaire . AinU  la  eoaptniian  dl  proprement  une  uo- 
miivsiion  extraordinaire  A l'ans  pré}udice  pour  l'avenir, 
accompagnée  de  dilpink.  Oo  a fait  de  coaptmtion  co- 
opter, qui  a le  même  fens  . l^eyez  A u c u R e s. 
Pontifes,  Etudeb,  Université',  No- 
mination. 

COP 

COP  A,  (Géi^.  mod.)  rivière  d’Italie  dans  le  du- 
ché de  Milan,  qui  prend  fa  fourcc  dans  le  comté  de 
Bobbio,  A fe  jette  dans  te  PA  dans  le  Pavefao. 

COPAGE,  f.  m.  {“Jmrilfr.  ) cil  dit  en  quelques 
endroits  par  erreur  pour  capage,  eapegium,  c'ell-â-dire 
droit  de  chéfige,  qui  fe  payoït  par  chaque  chef'  de  mai- 
fon . Il  en  cil  parlé  dans  des  lettres  dn  roi  Jean  du 
mois  d’Aoôt  i3yô  , accordées  aux  habitons  d'AIzonce 
en  Languedoc , où  ce  droit  cil  nommé  topnginm  : mais 
il  ell  nommé  plus  communément  A plus  régulièrement 
tnpnge . y»yez  Chefage.  {A) 

CÜPAGINAIRES,  f.  m.  pl.  ( Jnrifpr.  ) <m 
appelle  aiofi  dans  certaines  provinces  plulîeurs  cotenan- 
ciers d'un  même  héritage,  A qui  co  ont  palfé  conjoin- 
icmecu  déclaration  on  rcconnoiiraoce  au  terrier  du  fei- 
gneur,  in  endem  du  texrier.  C’ell  de-ii  qu’on 

ks  appelle  eopaginnires  . Voyez  COTBNANCIER. 

COPAHU  fBAtrUE  de),  Hip.  mnt.  iot. 
Phnrm.  Med.  huile  balfamiquc  qu'on  tire  par  incilîon 
d'un  arbre  do  Brelll  . Bnifnmmm  eapntvn  , ou  eopnü  . 
OJf.  Venez  Huile.  Suc  rétineoz  , liquide,  de  la  con- 
(illance'de  l’huile  lorfqg'i]  dl  récent;  d'un  blanc  lan* 
nltre , devenant  tenace  A gluant  avec  k tems  ; d' un 
goût  Scre,  amer,  aromatique;  d'une  odeur  pénétrante, 
A qui  approche  de  l'odeur  de  ce  bois  odorltérint  nom- 
mé tnltmbomrg,  qui  vient  des  Iodes  en  groOcs  A lon- 
gues bûches . 

Les  Portugais  apportent  ce  bdnme  en  Europe  do  Bre- 
ül , de  Rio  de  Janéiro,  de  Fernambouc,  A de  Saint- 
Vincent,  dans  des  pots  de  tnre  pointus  par  k bom, 
qui  contieoncDi  cocore  quelquefois  beiuconp  d'humidité 
A d'ordures  jointes  au  baume.  Voyez  Baume. 

On  trouve  dans  kl  tK^utlqoes  deux  efpcccs  de  ce  fuc 
réliucux;  l'un  plus  I-iDpide,  de  conieur  pâle  ou  jaunâ- 
tre, d'uDc  odeur  agréable,  d’un  goût  un  peu  amer,  d’u- 
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n«  coiifinance  plus  ou  moins  épailTe  félon  qu’il  e(l  plus 
ou  moins  vieux,  approchant  de  celle  de  la  tdrdbemhi- 
ue:  c'en  le  meilleur.  L'autre  cil  plus  grolGer,  blaticliâ* 
tre  , moins  limpide,  tenace,  de  la  conlitlaiice  du  tncl, 
d’une  odeur  moins  fuavc,  d'un  goût  amer  , defagiéa* 
ble , avec  une  portion  d’ eau  trouble  au  tond  ; cette  e- 
fpece  patoit  falfitiée  ou  du  moins  prife  dans  une  mau- 
vaife  l'aifon,  ou  peut-être  extraite  par  la  décoâîon  des 
branches  it  de  l'e'corcc  de  l’aibre  ; c'ell  pourquoi  on 
ne  l’ellimc  pas. 

Ldtv,  de  Laët,  Herrera,  Linfehot,  jarrife,  de  Mo- 
raVs , Labat , Corrdal  £c  autres , s'étendent  beaucoup  fur 
l'hiUoire  de  ce  baume  ft  de  l’arbre  qui  le  produit;  mais 
on  ne  peut  guère  fe  fier  à des  écrivains  qui  fc  coniie- 
difent , & qui  n’étoient  ni  les  uns  ni  les  autres  gens  du 
métier . Heureufement  nous  avons  un  auteur  capable  de 
nous  éclairer  fur  cette  matière;  c’ell  Mategrave,  dans 
ià  defetiption  du  Drelil  imprimée  en  latin  à Amilerdam 
en  1648,  in-jolio. 

Il  appelle  l’atbre  d’oû  découle  ce  fue,  cepaiia , il  ell 
aflez  élevé,  & Labat  lui  donne  au  moins  vingt -deux 
piés  de  haut  ; fes  racines  font  grolfes  & nombreufes  ; 
fon  tronc  cil  droit,  fort  gros,  couvert  d’une  écorce  é- 
paifle;  fon  bois  eft  d’un  rouge  foncé  ; fes  feuilles  en 
rand  nombre  font  portées  lur  une  allez  grollê  queue 
e la  longueur  d’environ  a pouces  ; fes  Heurs  Idnt  <t 
cinq  pétales:  quand  elles  font  toml^es,  il  leur  fucce- 
de  des  goullés  de  la  longueur  du  doigt , arrondies  & 
brunes,  lefquelles  étant  mûres,  s’ouvrent  aufli-tût  qu’ 
on  les  prelfe , & lailTent  fortir  le  noyau  qu’elles  con- 
tiennent , qui  cil  ovalaire  , de  la  grolléur  & de  la  figure 
d’une  aveline  , dont  l’écorce  extérieure  ell  une  peau 
mince,  noiritre,  recouverte  jufqu’i  la  moitié  d’une  pul- 
pe jaune,  vifqueufe,  molle  , qui  a l’odeur  des  pois  lorf- 
qu’on  les  écrafe . L’amande  qu’il  renferme, bonne  à man- 
ger, & molle  comme  de  la  corne  bouillie,  lé  brife  aife- 
ment  entre  les  dents  . 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  épailTes  qui  font  au 
milieu  des  terres  du  Drelil  ; il  vient  aulli  dans  l’ile  de 
Maranhaon  que  nous  écrivons  Maragnan,  & dans  les 
îles  Antilles  voilines . 

Lorfqu’on  veut  tirer  l’huile  de  cet  arbre,  on  fait  dans 
le  tronc  une  profonde  incilion  perpendiculaire  de  fix  II 
fept  pouces  de  longueur  ; on  glillc  enfuite  dans  cette 
incilion  un  morceau  de  caleballe  pour  diriger  l’huile 
balfamique,  & la  faire  tomber  dans  une  caleballe  entiè- 
re : il  découle  fur  le  champ  par  l’ incilion  un:  liqueur 
huileulë  & rélineufe , qui  ell  d’abord  limpide  comme 
l’huile  dillilice  de  térébenthine  ; elle  devient  enfuite  plus 
épailfc  & d’un  blane  jautiâtre . Cette  liqueur  qui  coule 
la  première , fc  garde  féparément  comme  la  meilleure . 
Si  on  fait  cette  incilion  dans  le  tems  convenable,  dans 
nn  arbre  fort  Sc  fain  , & qu’elle  foit  profonde  , on  dit 
que  dans  rcf|>ace  de  trois  heures  on  retire  jufqu’i  dou- 
ze livres  de  baume . Cette  incilion  étant  couverte  aufli- 
tût  avec  de  la  cire  on  de  l’argile , clic  répand  encore 
fa  liqueur  rélineufe  en  aflfez  grande  quantité  une  quin- 
zaine de  jours  après. 

Labat  allure  que  le  tems  le  plus  propre  pour  faire 
l’incilion,  cil  le  mois  de  Mars  pour  les  arbres  qui  fc 
trouvent  entre  la  ligne  équitioâiale  fit  le  tropique  du 
Cancer;  & Ir  mois  de  Septembre  pour  ceux  qui  font 
de  l’autre  côté  de  la  ligne,  c’cll-â-dirc  entte  elle  & 
le  tropique  du  Capricorne . 

Les  Menuiliers  & Ebénillcs  employent  le  bois  de 
l’arhre  pour  les  ouvrages , i caufe  de  fon  rouge  foncé  ; 
on  s’en  Icrt  auflt  pour  la  teinture  , mais  je  ne  fais  li 
le  bois  de  Drelil  de  l-'ernarqbouc  cil  du  même  arbre 
qui  produit  le  baume. 

La  ditl'cicncc  qu’il  y a entre  le  taumt  Je  C/ipahu  & 
celui  du  Pérou,  ell  que  ce  dernier  fe  feche  & fe  dur- 
cit plus  aiférnent;  au  lieu  que  le  taume  de  Copahu  ne 
fait  que  s’épaiflir,  & devenir  d’une  couleur  plus  foncée 
fans  fc  durcir. 

On  le  fallifie  foovent  avec  des  huiles  de  moindre 
prix.*  on  le  contrefait  par  le  mélange  de  l’huile  dillil- 
Ice  de  térébenthine  avec  de  l’huile  exprimée  d’amandes 
douces  : on  vend  aufll  fous  fon  nom  la  réline  la  plus 
pure  & la  plus  récente  do  Méleze  ; il  arrive  meme 
quelquefois  en  Europe  déjà  fophilliqué  ; en  un  mot  il 
n’ell  pas  facile  d’en  avoir  jie  pur  de  la  première  for- 
te , fit  l’on  lllit  que  les  épreuves  pour  découvrir  s’il  ell 
véritable  font  afléz  fautives , du  moins  Part  peut  les 
rendre  telles. 

La  Chimie  nous  inftruit  que  ce  baume  cil  compofé 
d’une  huile  fobtilc  éihérée , fit  d’une  huile  groflrere  mê- 
lée avec  un  fel  acide  ; c’ell  de  ces  principes  que  dépend 
{On  eflicaciié. 
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Sa  dofe  ell  depuis  dix  gouttes  jufqu’i  ttciitc  dans 
quelque  liqueur  ccnvcltablc , en  ctmleive,  en  eUoJac~ 
eéitrum,  en  piliitci  avec  de  la  régiillc,  ou  diilous  uans 
un  jaune  d’œuf.  On  l’employé  intetieutement  fit  exté- 
rieurement . 

Plulicurs  auteurs  lui  aecméent  des  vertus  admirables 
i CCS  deux  égards.  Ils  l'ordonnent  intérieurement  dans 
le  feorbut,  la  dylicnictie,  les  Hux  de  ventre,  les  fleuts 
blanches,  la  gonorthée  ^ la  néphictiquc,  le  crachcn>cnc 
de  rang,  la  phihylic.  l'uller  le  vante  auflt  comme  un 
excellent  béchique  pour  déterger  les  bronches,  fie  ten- 
dre le  ton  aux  poumons.  Mais  toutes  ces  ordonnances 
ne  font  plus  de  mile  vis-i-sisdes  médecins  qqi  ne  font 
aucune  attention  aux  noms  des  maladies,  fit  qui  ne  ci>n- 
lidercnt  que  leurs  caufes  . Comme  ce  baume  ell  âcic 
fil  échaullàui,  s’il  cil  utile  quelquefois,  il  nuit  loûjouis 
qu.tnd  on  en  ufe  mal-à-propos  fit  trop  long -tems.  Il 
iiritc  les  tuniques  délicates  des  premières  voies,  il  mec 
les  humeurs  en  mouvement  , il  allume  le  fang  fit  le 
porte  i l’inflammation  : c'efl  pourquoi  il  faut  ne  le  don- 
ner qu'avec  connoifl'aiice , loin  des  repas , fit  en  petites 
dofes . 

Son  ufage  externe  ell  dans  les  excoriations  pour  con- 
folider  les  plaies,  les  ulcérés,  fit  corroborer  les  parties 
nerveufes  atlcâécs  d’un  commcncemeni  de  paiaiyiie  ou 
de  thCmatilme . On  peut  dans  ce  dernier  cas  le  méicr 
avec  deux  parties  d’ciptit-dc-vin,  fit  en  fotmet  un  lini- 
ment  ; mais  on  en  doit  point  l'employer  dans  les  plaies 
fit  ulcérés  qui  ne  font  pas  fiiflilammcnt  déicrges,  ni  mê- 
me à caufe  de  fou  lcreté  fans  te  mélange  d'amtes  fub- 
flanccs  onêlueufes . 

Sa  principale  vertu  vulnéraire  cil  de  s’oppofer  à la 
pourriture  des  focs  qui  font  fournis  par  la  tüppuraiion, 
fit  qui  découlent  dans  les  plaies.  Tout  ceci  s’applique 
également  aux  baumes  de  la  Mecque,  de  Tollu,  du  Pé- 
rou, êp’e.  Si  nous  n’en  pouvons  faire  de  grands  éloges 
dans  les  maladies  où  l’on  les  vante  davantage , du  moins 
nous  tâcherons  d’amufer  le  leêleur  par  leur  hilloirc  na- 
turelle: n’cfl-cc  pi.int  encore  trop  promettre  î Àriidt 
de  AI.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

C ü P .M  D A , voyt,  C O r A H U . 

COPAL,  f.  m.  (Péar. ) gomme  ou  réline  d’une 
odeur  agréable  , rclfcmblant  à celle  de  l’cnccns , mais 
moins  forte,  que  l’on  apporte  de  la  nouvelle  Elpagtte, 
où  elle  fort  des  incilioiis  que  l'on  fait  à l'écorcc  d’un 
gland  aibie,  à-pcu-prcs  de  la  même  maiiicrc  que  ta  vi- 
gne rend  une  elpece  de  liqueur,  quand  on  la  coupe  dans 
le  prinicms . l'oyeg,  (j  o m si  R èj*  R e's  1 s 11 . 

Les  Indiens  s’en  rervcni  pour  biûlcr  for  leur  autels. 
Chez  les  Européens,  on  s’en  fert  contre  les  envies  de 
vomir;  clic  cil  échaufl'antc  fit  aromatique.  Elle  cil  t<>rc 
rare;  lorfqu’clle.cll  bonne,  clic  cil  d’un  beau  jaune  iran- 
rpatcnt,  fit  fe  fond  aifément  dans  la  bouche  ou  au  feu. 

Au  défaut  de  celle-ci,  on  en  apporte  d’une  aune 
efpcce  des  Antilles , qui  ell  même  prcfquc  la  Iculc  que 
les  droguilles  connoiflent  : elle  fort  principalement  pour 
faire  du  vernis . /''oyez  Vernis.  Ctamh. 

COPALXOCOTL,  tepeaeeafium , (HiJI.  fat. 
bot.  exotiq.  ) aibtc  dont  il  cil  fait  mention  dans  Ray , 
qui  nous  apprend  qu’il  rcflcmbic  beaucoup  au  ccthicr, 
que  fon  fruit  cil  gluant,  fit  que  les  El'pagnols  l’ont  ap- 
pelle" par  celte  raifon  eerafa  gummofa . y oyez  le  diil. 
de  lames  Çÿ  Rai. 

COPARTAGEANT,  adj.  {Jxtifpr.)  cil  ce- 
lui qui  partage  une  choie  avec  un  autre  ; des  héritiers , 
légataires  un’ivcrfels,  fit  aunes  copropriétaires,  devien- 
nent (opartageaai  Inrfqu’ils  procèdent  t un  partage  de 
quelque  bien  commun  qu’ils  pulléduicnc  par  indivis,  p'sy. 
Partage.  (//) 

• COPEAU,  f.  m.  {MeHMif.  Cbarp.  W 7«*r- 
neur)  menu  bois  enlevé  à l’inllruinenl  par  ces  ouvriers, 
lorfqu'ils  donnent  aux  pièces  les  formes  convenables  . 
Les  gens  du  commun  en  achètent  par  fâchées  , parce 
qu'il  ell  commode  pour  allumer  le  feu  piomptcment . 
Les  marchands  de  vin  s’en  foi  vent  pour  éclaircir  leurs 
vins  qu’ils  jettent  deflüs.  Les  Tabletiers,  Pcigticrs,  don- 
nent le  même  nom  aux  morceaux  de  bois  plats,  débi- 
tés à la  foie , menus  fit  quartés  , fit  prêts  à être  tefon- 
dus  en  peigne . y oyez  Peigne.. 

COPEC,  f.  m.  ( Ctmm.  ) monnoic  d’or  fit  d’ar- 
gent qui  fe  fabrique , fit  qui  a coûts  en  Mofoovic . 

Le  eopec  d'or  pefe  quatorze  grains  au  titre  de  vingt- 
un  carats  dii-huii  trente-deuxiemes , fit  vaut  une  livre 
dix-neuf  fous  huit  deniers  argent  de  France.  Le  copee , 
cymme  on  le  conçoit  facilctnciii , cil  cxircincmeiii  pe- 
tit . bon  empicintc  cil  mie  partie  des  armes  do  prince 
régnant , fil  de  l’autre  la  lettre  iiiiitale  de  fon  nom  . 
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Le  t»P»c  d’ârgent  cft  oval  ; Il  pef«  hoU  gr»în*  aa  lî- 
tre  «3e  aix  denins  douze  grains,  & vaut  argent  de  FraO' 
ce  fiiie  deniers.  Son  empreinte  cil  la  mânc  que  celle 
du  (tftt  d'or. 

C t)  P E I A , f Wft.  mat.  k»t.  ) arbre  qoi  croît 
dans  l'îlc  de  Sa'nt>Duiningae  . On  dit  que  fa  feuille 
peur  fervir  de  papier,  & que  lei  EfpagnoU  en  font  des 
caries,  & qu'il  en  ddcoole  une  cfpcce  de  pois . Rgy  & 
'Jamet . 

COPENHAGUE,  ( G/-/.  mU.  ) grande  Tille 
trèt*bien  foriîfide,  arec  un  port  itcs-coiiimode , capica' 
le  du  rr^utne  de  Danemark  , fur  la  c6te  orientale  de 
i'ile  de  Mîland,  la  rétideoce  ordinaire  des  rois.  X«».  30. 
Xf-  t.U.  JC-  4t. 

COPER  MUT ANT,  T m.  ( Drtii  reir#»iy.  ) 
{1  fe  dit  de  deux  eccidüadiquca  qai  fc  rélîgnetit  rdcifwo- 
quement  leurs  bdnc'fices. 

COPE  RN  I C,  A/îr«f  00  brfatbtft  JtCtfermit^ 
{OrArt  EntytUf.  EmtrmAemtmt,  Raifim,  Phthftfbit 
çm  Seiemte  t Stitmet  af  la  mat.  Scitmte  Am  <iV/,  /#• 
c’en  un  fyllcme  dans  lequel  on  foppofe  que  le 
Soleil  e(l  en  repos  au  centre  du  monde , & que  les  pla* 
ncres  dr  la  terre  fe  meuvent  autour  de  lui  dans  des  cl* 
itpfcs . r«ytt  SvsTEMe  (ÿ  Pt.  akete. 

Suivant  ce  fynème , les  cieux  & les  étoiles  font  en 
repos , & le  mouremeni  diurne  qo'ils  paroilléot  avenr 
d'orient  en  occident,  en  produit  par  celui  de  la  Terre 
autour  de  foo  axe  d'occident  en  orient  . f^aytz  Te  a* 
RE,  SoLFiL,  Etoile,  lÿe. 

Ce  fyll^ire  a été  foutenu  par  plufieurt  anciens,  ét 
patiiculiereiTteni  par  Ecpbanius,  Scleucus  , AriRarchus, 
Vhiln'aüs,  Cleanihes,  HerKiides  Pontiens,  & Pyihago* 
re , & c'eR  de  ce  dernier  qa'il  a été  furnomme  le  fy 
fUmt  de  Pytba^tre  . 

Arch'inedc  l'a  fouteno  auffi  dans  fon  lifre  Ae  grtmif 
rum  ofem*  mumere'.  mais  apres  lui  i|  fut  eiirùnn.-menc 
négl’gc , dr  meme  oublie'  pendant  pluiieurs  liccles  ; en* 
ün  Ctftrmit  le  fit  revivre  il  y a 2fO  ans,  d'où  il  a 
pris  le  nom  de  fyflîmie  Ae  Ceperan  . 

Nicolas  CeprrMiV,  dont  le  nom  i ptéient  eil  fî  con- 
nu , & dont  nous  avons  fâ't  l'hiRoire  abrégée  1 l’art. 
AaTKOKoxfiE,  adopta  donc  l'opinion  des  Pythago- 
riciens, qui  Atc  la  Terre  du  centre  do  inonde,  & qui 
lui  donne  non-feulemeni  un  mouremeni  diurne  autour 
de  fnn  ixe,  mais  encore  nn  monvcinent  annuel  autour 
du  Soleil  ; opinion  dont  la  lîmplictié  l’avoit  frappé,  & 
qu’il  téfolui  d'approfondir. 

Il  commença  en  conféqucncc  a obfcrvcr , calculer , 
comparer,  (ÿr.  & à b ün  , après  une  longue  & fé- 
rieole  dii'cuflion  des  faits,  il  trouva  qu'il  pouvoir  non- 
fciùrttKnc  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  & de 
tous  les  mouvement  des  allres , ma»  même  Aire  un 
fyllème  do  monde  fort  liinple. 

M.  de  Fonienelle  remarque  dans  (es  Mmdet  ^ que 
Coptrmie  mourut  le  jour  mCme  qu'on  lui  apporta  le 
prem'er  exemplaire  imprimé  de  fon  livre:  il  femble, 
d:i-ii,  que  C«per»/c  voulût  éviter  les  coniradiclioai  qu* 
•lloii  fubir  (bn  lyiicme . 

Ce  fyllème  cil  autourd'hui  généralement  fnivi  en  Fran- 
ce & en  .’^ngietcric , fur-tout  depuis  que  Defeartes  & 
Newton  ont  cherché  l'uu  éc  l'autre  à l'afTcrmir  par  des 
explications  phyliqucs . Le  dernier  de  ces  philofophes  a 
fur-tout  développé  avec  une  netteté  admirable  & une 
prccUion  furprcnanie  les  ptincip-iox  points  du  fyllcme 
de  C*f>ermie.  A l’égard  <lc  Ocicartes , la  manière  dont 
il  a cherché  i l'expliquer,  quoiqu'ingénieufe , écuit  trop 
vague  pour  avoir  long-tems  de  fcâaicuis  : aulli  ne  lui 
en  rcIle-t-U  gueret  aujourd'hui  parmi  les  vrais  (âvaus. 

En  Italie  il  «il  défendu  de  fositenir  le  fyllcme  de  C«- 
ftrmit , qu'on  regarde  comme  contraire  è l'Ecriiure  i 
caulê  du  moeyemer):  de  la  Terre  que  ce  fyllcme  fup- 
fmfc.  l'eytz  Stste'me.  Le  grand  Galilée  fut  autre- 
fois mit  i l’inquiiitinn,  & (bn  opinion  du  •mouvement 
de  la  Terre  condamnée  comme  hérétiqae;  les  înquifi* 
leurs,  dans  le  decret  qu’ils  rendirent  contre  lui,  o'épai- 

Snerent  pas  le  nom  de  Cepermie  qui  l’avoit  rcnouvelléc 
«puis  le  cardinal  de  Cula,  ni  celui  de  Diégne  de  Zu- 
ii'ga  qui  raytiit  cnfdgnée  dans  fes  commentaires  for 
Job,  ni  celui  du  H..  Fofearioi  carme  Italien,  qui  ve- 
iroit  de  prouver  dans  une  favante  lettre  adreflée  i foo 
ginértl,  que  cette  opinion  o’éioit  point  contraire  l l'E- 
criture. Galilée  nonobRani  cette  cenfure  ayant  continué 
de  di'gmatifcr  for  le  mouvetnem  de  ta  Terre , fut  con- 
d.iinné  de  noivcau,  obligé  de  (c  retraéier  publiquement, 
& d’abiorer  la  prétendue  erreur  de  bouche  & par  écrit, 
ce  qu’il  fit  le  ai  Juin  1633;  & ayant  promis  i genoux 
In  main  iur  les  évangiles  qu’il  ne  diroii  ût  nç  feroit  ja- 


COP 

mais  tien  de  contraire  i cette  otdoonançcj  il  fut  reme- 
né dans  les  pn’fons  de  l’inquifition , d'où  il  fut  bicn-iùt 
élargi.  Cet  événement  eflraya  fi  fott  Defeartes  trèh-fou- 
m's  au  faint  fiége , qu’il  l’empècha  de  publier  fon  trai- 
té du  monde  qui  éto't  prêt  i voir  le  jour . ifi 

tes  Aétaih  Jami  la  vie  Ae  Defeartes  par  Af.  fiuillet. 

Depuis  ce  trms  les  philofophes  & les  aRronomes  les 
plus  éclairés  d’Iial'c  n’ont  ofé  (bûicnir  le  fyllème  de 
Copermiei  OU  li  par  hafird  ils  paroiücnt  l'adopter,  ils 
(int  grand  foin  d'avertir  qu'ils  ne  le  regardent  que  com- 
me nypmhefe  , & qu'ils  (bt)t  d'ailleurs  très-fournis  aux 
decrets  des  (buveralns  pontifes  fur  ce  fujet . 

I.  feroit  fort  i delirer  qu'on  pays  au(Ti  plrin  d’efpnt 
& de  connoifTances  que  l'iialir,  voulût  enfin  reconnoltre 
une  erreur  li  pté]udiciable  aux  progrès  des  fciences,  & 
qu'elle  pensât  fur  ce  fujet  comme  nous  faifbns  en  Fran- 
ce ! un  tel  changement  (êroit  bien  dnne  du  poniiA  é* 
clairé  qui  gouverne  aujourd’hui  l'Eglife;  ami  des  feieo- 
ces  & favim  loi-mème,  c’eft  à lui  à donner  fur  ce  fu- 
j:i  la  loi  aux  inquifiieurs , comme  il  l’a  déjà  fait  fur 
d'autres  matières  plus  importantes.  Il  n'jr  a point  d’in- 
quifiieur , dit  un  auteur  célébré , qui  ne  dût  rougir  en 
voyant  une  fphere  de  Cepermie  . Cette  foreur  de  l'in- 
quiiîiiim  contre  le  mouvement  de  la  Terre  ouii  même 
à la  religion  : en  eft'ei  que  peoicront  les  fotblei  & les 
fimpics  des  dogrrtes  réels  que  la  foi  nous  oblige  de  croi- 
re, s'il  fe  trouve  qu’on  mêle  i ces  dogmes  des  opinions 
deuteufes  ou  faoRcs?  ne  vant-il  pas  mieux  dire  que  l'E- 
criture , dans  les  matières  de  fol , parle  d’après  le  S. 
Elprit,  de  dans  les  maiteres  de  phyfique  doit  parler  com- 
me le  peuple,  dont  II  Alloit  bien  parler  le  langage  pour 
fe  mettre  a fa  portée  è Par  cette  diRinâîon  on  tépond 
i tout;  la  phvfique  Se  la  foi  font  également  i couvert. 
Li^c  des  principales  caufes  du  décri  où  eR  le  fyAème 
de  Cepermie  en  Efpagne  flt  en  Italie  , c'cll  qu'on  y eû' 
pvtfuadé  que  quelques  fouverains  pontifes  ont  décidé 
que  la  terre  ne  tourne  pas  , & qu’on  y croit  le  juge- 
ment du  pape  tnAiiliblc,  même  for  ces  matières  qoi 
n'iiuéredenc  en  rien  le  ChriRianlfme . En  Fiance  on  ne 
connoit  que  l'Eglifo  d'infaillible,  & ou  fe  trouve  beau- 
coup mieux  d'ailTeors  de  croire  lur  le  fyRème  du  mon- 
de les  obfervatnns  aRronomiqnes  que  les  decrets  de  l’in- 
quilition  ; par  la  même  raifon  que  le  roi  d'Efpagne , dit 
M.  Pafcil , fc  trouva  mieux  de  croire  fur  l'eiiReoce 
des  antipodes  ChriRophle  Colomb  qui  en  venoil,  que 
le  pape  Zacharie  qui  n’y  avoit  jamais  été.  i^eyet  An- 
tipodes b'  COSMOGRAEHE. 

M.  Üaillet,  dans  U vie  de  Defeartes^  que  nous  Te- 
nons de  citer,  accofe  le  P.  Scheiner  jéfoiie,  d’avoir  dé- 
it'  ncé  Gal’lée  i l'inquilition  for  fait  opinion  du  mou- 
vunent  de  la  Terre.  Ce  ]>cre , en  cRët , étoit  jaloux 
Ou  mécontent  de  Galilée  au  fujet  de  la  découverte  des 
taches  du  Soleil  w Galilée  lui  difputoit.  Mais  s'il  eR 
vrai  que  le  pere  Scheiner  tir  tiré  cette  vengeance  de 
fon  adverfairc,  une  telle  démarche  fait  plus  de  tort  à A 
mémoire,  que  la  découverte  vraie  ou  prétendue  des  ta- 
ches du  Soleil  ne  peut  lui  Aire  d’honueur . fi'ay.  T A- 
CNES. 

En  France  on  (boiietit  le  fyRème  de  Cepermie  fans 
aucune  crainte,  6c  l'on  cR  perfuadé  par  les  raifons  que 
nous  avons  dites,  que  ce  fyRème  n’eR  jKH'nt  contraire 
à la  foi,  quoique  Jofué  ait  dit^Ra  Jel  ; 'c’eR  ainfi  qu* 
on  réfKind  d'une  minière  fulide  & (atisfailânte  i toutes 
les  diliicultés  des  incrédules  fur  certains  endroits  de  l'E- 
criture , où  ils  prétendent  fans  nifon  trouver  des  er- 
reurs phytiques  ou  atlrOflomiques  groRîcres . 

Ce  fyllcme  de  Cepermie  cR  ooa-feu1cment  tres-fim- 
pie  , tuiis  cres-cnniorme  aux  obfeTvatious  aRtonomi- 
qiivs,  auxquelles  rom  les  autres  IVRèmes  fe  icfufeiu. 
Ou  obfervc  dans  Venus  des  phafes  comme  dans  la  Lu- 
ne; il  en  cR  de  même  de  Mercure,  ce  qu’on  ne  peut 
expliquer  dans  le  fyRème  de  Plulotnée;  au  lieu  qu'on 
rend  une  raifon  très-fculible  de  ces  phénomènes , en  fup- 
pKitant  comme  Cepermie  le  Soleil  au  centre  , & Mer- 
cure, Venus,  la  Terre,  qui  tournent  autour  de  lui  dans 
l’ordre  où  nous  les  nommons . y«yez  Cosmocra- 
riiiF,  Phase,  Venus, 

Lodquc  Cepermie  propofa  ion  fyRème,  dans  on  tems 
où  tes  lunettes  d’approche  n'écoient  pas  inventées , on 
lui  objcdolt  la  non  eiUIence  de  ces  phafes.  Il  prédit 
qu’on  les  décoovrirok  un  jour  , fit  les  t^feopes  ont 
vérifié  la  prédîâioa  . D’aiiieurs  n'cR-il  pas  plus  (Impie 
de  donner  deux  mouvement  à 1a  Terre,  l’un  annuel  & 
l'antee  diurne,  que  de  faire  mouvoir  autour  d’elle  avec 
une  vitelTë  énorme  & iiiCToyable  toute  la  fphere  des  é- 
loilesè  Que  devoit-on  penfer  enfin  de  ce  fatras  d’épicy- 
cles,  d'cxcentrlqnes , de  déferens,  qu'on  muliipliok  pour 

ex* 
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expliquer  lej  mouTemcns  des  corpt  ciMedet,  & donl  te 
fyllcnic  de  Coptraïc  nous  ddbnruire  f Aufli  n’y  a-t-il 
aujourd'hui  aucun  aOronume  habile  & de  bonne  foi  i 
<)ui  il  vienne  feulenteni  eu  pcniée  de  le  révoquer  en  dou- 
te. ytyez  ClEltX  ÜE  CRVSTAI, . 

Au  relie  ce  fyllèmc , tel  qu'on  le  fuit  aujourd’hui, 
n’ell  pas  tel  qu’il  a été'  imaginé  par  l'on  auteur.  11  fai- 
foii  encore  mouvoir  les  planètes  dans  des  cercles  dont 
le  Soleil  n'occupoii  pas  le  centre  . Il  faut  pardonner 
cette  hypothelé  dans  un  tems  ou  l’on  n'avoit  pas  enco- 
re d’obreryations  l'uftifantes , & où  l’on  ne  connoiübit 
rien  de  mieux . Kepler  a le  premier  prouvé  par  les  ob- 
feivations  , que  les  planètes  décrivent  autour  du  Soleil 
des  eliipfes  , fit  a donné  les  lois  de  leurs  mnuvcmcns. 
l^oy,  Kepler.  Newton  a depuis  démontré  ces  lois, 
fit  a prouvé  que  les  cometes  déctivoient  aulfi  autour  du 
Soleil  ou  des  paraboles  ou  des  eilipfcs  fort  excentriques . 
{'oyez  COMEIE.  (0)  (l) 

Copernic,  ell  encore  le  nom  d’un  indrument  a- 
dronomique  , inventé  par  M.  Whillon  , pour  calculer 
fit  reprélènter  les  mouvemens  des  planètes  , premières 
fit  fecoiidaires , (ÿr. 

Il  y a été  ainli^  appcilé  par  l’auteur  , comme  étant 
fondé  fur  le  fyflcmc  de  Copcf»i< , ou  comme  repré- 
fentant  les  mouvemens  des  corps  célelles,  tels  qu’ils 
s’exécnicnt  fuivant  cet  allronome.  Il  ell  eompofé  de 
plulicors  cercles  concentriques  . Par  les  ditiérentes  di- 
fpoiitions  de  ces  cercles;  qui  font  faits  de  façon  qu’ils 
glillent  les  uns  dans  les  autres  ,•  on  rél’out  beaucoup  de 
quellions  allionomiques , au  moyen  dequoi  on  évite, 
lelon  Chambers,  de  grands  calculs,  fit  on  réduit  l’ou- 
vrage de  plulieurs  heures  1 celui  de  quelques  minutes. 
Cet  inlirument  lepréfcntc  jufqu’aux  éclipfes. 

Comme  l’inllrument  cfl  peu  en  ufage  , une  defert- 
ution  particulière  devieiidioit  inutile  ; l'auteur  a fait  un 
livre  exprès  pour  l’expliquer.  Chambers. 

Au  relie  tous  ces  inllrumens  font  en  eux-mêmes  plus 
amufans  qu’utiles.  Un  ne  peut  jama'S  par  leurs  fccouts 
connoitre  les  mouvemens  des  corps  célelles  que  d’ une 
man'ere  grofliere;  les  obicrvations  réelles  fit  les  calculs 
atlronomiques  font  le  feul  moyen  que  les  ph'lolbpbcs 
connoilfent  d’y  parvenir;  tout  le  relie,  quoique  allez  cu- 
rieux en  foi,  cil  bon  à ainufcr  le  peuple,  ou  il  orner 
les  cabinets  des  demi-favans . f'eye z Planisphère, 

* COPERNICIEN,  f.  m.  ( Pbyf.  ) nom  par  le- 
quel on  déligne  ceux  qui  fouiicnncni  le  fyllèmc  de  Co- 
pernic fur  le  mouvement  des  corps  célelles . 

• CÜPHTE  « COPTE,  r m.  (Th/ol.)  C’ell 
ainlî  que  l’on  appelle  les  chrétiens  d’Egypte,  de  la  lêcle 
des  Jacsibires , ou  Monopffyliics . broyez  Jacobites. 
On  ell  irès-pariagé  fur  l’origine  de  ce  nom  ; on  le  lire 
de  Copre  ou  Captas,  ville  d’Egypte.  On  lui  fait  liçni- 
fier  eosspé  ou  circonci  ; on  le  dérive  à'Æj'tptes , en  lou- 
flrayani  la  première  fyllabe.  On  en  cherche  l’étymolo- 
gie dans  Kibel,  nom  ancien  de  l’Egypte;  dans  Cobsim, 
autre  ancien  nom  de  l’Egypte;  dans  Caps  fils  de  Me- 
fraim  fit  petii-lils  de  Noé;  fit  dans  Jaetbise,  en  reiran- 
chaitt  la  première  fyllabe,  d’où  l'on  a t'ait  Cobite , Cob- 
$a , Capta , Capbta  . Payez  Jacobites.  La  langue 
dans  laquelle  ils  font  le  l'crvicc  divin,  cil  un  mélange 
de  grec  fit  d’égyptien;  ils  periillcnt  dans  l’erreur  qu’il 
n’y  a qu’une  nature  en  Jefus-Chrill . Leur  eglile  ell  gou- 
vernée par  un  patriarche , fit  quelques  évêques  fit  arche- 
vêques. Le  patriarche  cR  élit  par  les  évêques,  le  cler- 
gé fit  les  premiers  des  la'i'cs.  Il  cR  obligé  i vivre  dans 
le  célibat.  II  nomme  feul  les  évêques  fie  archevêques, 
qu’il  chollit  entre  les  fécuiiers  qui  font  veufs.  La  dix- 
me  fait  tout  le  revenu  de  ces  princes  de  l'églife  Caphte . 
Les  prêtres  peuvent  être  mariés . Il  y a fous  les  prêtres 
les  diacres  de  l’évangile,  les  diacres  de  l’épiire,  fit  les 
agnolles.  Ce  clergé  ell  très- méprifablc;  il  ignore  mê- 
me la  langue  dans  laquelle  il  prie,  ce  qui  n’empêche 

Tame  IP.  , 


O)  La  conJamnatîon  faite  par  l*liv)uîfittoii  de  Ronie  de  ne 

fait  aucun  tort  à ce  itibonal.  Qj>î  l*oo  dife*  fi  Too  tcoc  a Ton 
iyfléme  eô  au^rd'bai  deroontrd»  cela  n'emp^ebe  pu  de  cfotie 
le  jugement  de  riniMiâtion  ne  fût  6s]uitib!e.  üani  ce  ua»4i  le 
femirurne  oniTeffel  ds*  Savani  itoii  <}ue  Ja  terre  devoir  (rrc  tm« 
Bobile  t atfÛrcT  le  contraire  paroifToti  une  nouvcMtd  fort  Jangeret}* 
£e.  èt  opftc(ée  1 U lettre  àct  livcet  Saint*.  Le*  Coofultcur* 
logien*  n'écotenc  point  Afironome*}  Sc  **ili  l’^toseot.  ne  poilcioieot 
pu*  le*  lomierc*  « le*  mojreni  , le*  tnftrumcn*.  dont  on  a aidé 
icor*  fuccerteur* . Il  n'eft  j»ai  d^rne  rorpreninc  qu*iU  donoiffent  k ga«. 
che.  8c  «'il*  jageaffent  Galilée  un  nov.iteur  téméraire. 

L'ioqowtioa  n'a  pas  moini  de  repatstion  en  Italie  de  ce  qo'ea 
ait  c«  CO  f lanfi*  U Sor bonpe , comp*féc  «It  geoa  éclairé*  8c  de  (a* 
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pas  quh’I  ne  foit  tres-honoré.  L’autorité  des  étequeseR 
grande . Le  patriarche  ell  une  cipccc  de  delpote . Quoi- 
qu’ils n’emendenr  pas  leur  bréviaire , il  n’en  ell  pas  tiiuitis 
long.  11$  orii  des  moines  êt  des  rciigicul'es  qui  ooUtunt 
irès-tigourculement  le  sau  de  pauvreté,  qu’ils  ni  ront 
que  quand  ils  n’ont  tien,  ne  concevant  pas  con'.nicnt 
ceu.X  qui  ont  quelque  choie,  peuvent  y renoncer  . Les 
IVlahométaiis  ont  confié  la  recette  ces  droits  publics  en 
Egypte,  ê des  Chrétiens  Caphtes . Excepté  ces  receveurs, 
le  telle  cR  pauvre  A vit  durement,  ii’ayant  pour  tou- 
te confolatiun  que  la  facilité  de  changer  de  fenimev  pat 
le  divorce,  qui^cR  fréquent,  fit  par  un  nouveau  maria- 
ge dont  il  peut  ê’tre  luivi.  Ils  adm.:tlent  fcpi  lacrenictrs, 
dont  ceux  à qui  il  cR  rcicrvé  de  les  contérer,  faient 
à peine  les  noms.  Ils  ditl'eient  le  baptême  des  enl'ans 
mâles  de  40  louts,  & celui  des  filles  de  8o.  Ce  lacte- 
ment  ne  fc  conféré  jamais  que  dans  l'églile;  eu  cas  do 
péril,  on  y fupplée  par  des  otiêlions;  il  fe  donne  pat 
trois  immcrlioiis,  l’une  au  nom  du  l’cre,  la  lecondc  au 
nom  du  Fils,  & la  troifiemc  au  nom  du  S.  El'prit,  ea 
difant  à chacune:  Je  te  baptije  au  nom  de  la  Ferlon- 
nc  dont  l’immeilion  fe  fait.  Ils  confiiment  l’cni'ant,  6c 
le  communient  auRt-têst  après  l'avorr  baptilé;  mais  ils 
ne  le  communient  que  fous  l’efpece  du  vin.  La  con- 
firmation & le  baptême  font  accompagnés  d’une  mulii-  ' 
lude  prodigieufe  d'onélions.  Les  limples  piêtfis  peuvent 
donner  la  Confirmation . Ils  ont  fur  l'Eu.hatiRie  le  mê- 
me (cniiment  que  les  Catholiques . Ils  communient  les 
hotjrmes  fous  les  deux  cfpecvs;  ils  portent  aux  femmes 
l’cfpcce  feule  du  pain  humeèléc  de  quelques  gouttes  éu 
fang  de  J.  C.  qui  ne  fort  jamais  du  iancluaire,  où  il 
n’ell  point  permis  aux  femmes  d'entrer.  1rs  ne  conl'er- 
vent  point  de  pain  confacré . Quand  il  faut  adinniilltcr 
le  V’iatique,  la  melTe  fe  dit,  à quelque  heure  fie  en  quel- 
(jne  circonllance  que  ce  fort  . Ils  penlèni  bien  iur  la  con- 
lellion,  mais  elle  eR  rare  parmi  eux;  un  de  leurs  pa- 
triarches a été  même  lufqu’â  l’abolir,  parce  que  les 
mauvais  confeReurs,  diloit-il,  font  du  mal,  A qu’il  ilt 
prelqu’impoRtbIc  d’en  trouver  de  bons  ; A il  faut  con- 
venir qu’après  la  peinture  que  nous  avons  faite  du  clergé 
Caphte,  le  raifonnemeiic  du  patriarche  peut  être  approu- 
ve. Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  tes  ractctiutis  ne 
lé  confèrent  r^u’aux  perlbnnes  mariées;  ils  le  coiilcilcnt 
une  ou  deux  luis  pat  an;  leur  mariage  a tout  l’a'r  d’un 
facremcni.  Ils  adminillrcni  l’Extrême  onction  dans  les 
indii'poiitions  les  plus  légères  île  corps  ou  u’cfpiit  ; iis 
oignent  de  l’huile  bénite  A l’indifpofé  A tous  les  alfi- 
flans,  de  peur  que  le  diable  challé  d’un  corps,- ne  rm- 
lie  dans  un  autre.  Les  Caphtes  en  font  pour  les  on- 
êlions  ié'tér.écs;  ils  oignent  les  vivans  A le»  morts,  lis 
■'ont  deux  fortes  d’huile,  l’huile  bénite  A l'huiie  facta- 
meniale.  Lents  |rûnes  ne  finillent  point.  Les  femm  s 
Turques  ont  pris  la  manie  du  jeûne  des  femmes  Caphte,  . 
Quant  aux  autres  fiJelei,  excepté  l'abltinence  du  Cstcin.-  , 
i^u'ils  gardent  avec  rexaéliiiide  la  plus  rigouteule,  iis 
le  traitent  un  peu  plus  doucement  dans  les  tems  moins 
remarquables;  ils  prennent  le  café,  fument  la  pipe,  A 
lailTenl  aux  femmes  A aux  prêtres  la  gloire  d’un  jiQ.ie 
plus  Rricle.  Les  Caphtes  ont  reç-â  des  iVlahoméians  la 
circoncitiun , qui  s’abolit  peu-i-peu  parmi  eux . Leur 
patriarche  prend  le  titre  de  pasnarebe  4'/Uexastdne  ; il 
rélide  au  mnnalierc  de  S.  Ivlacaire;  il  prétend  que  l'a 
dignité  n’a  point  fourt'ert  d’interruption  depuis  S.  Marc . 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  patriarche  grec  des 
Mcichites.  Un  a tenté  quelquefois  de  le  ramener  dans 
l’Eglilé,  mais  inutilement.  On  prétend  qu’il  reconnoît 
la  primauté  de  l'Kglirc  Romaine,  ce  qui  n’cR  pas  a- 
voUé  par  le  parti  protcRant . Payez  Circoncision, 
BAPrEME,  CONFlRXIAriON,  CONFESSION, 

Patriarche,  Meichites,  f^e. 

C O P H T E , rayez  Copte. 

COP  H riQUE  CO  P T I Q U E,  adied. 
{lli/l.  eeelèftajl.)  liturgies  Caphtiqsses , ou  fuivics  par  le* 

T Coph- 


vaoi  Tfaéolofttcni;  ctp^niinc  c*tt«  Comjugnte  darv*  ce  (îrcle  rté  « 
me  ûà  i'on  coniümnoa  Coj»:rntc  » co.'iJamnoïc  en  France  i'oointon 
dt  far  le*  troi*  Ms^Jakioe*.  oa  le*  troi*  Mtcic*  On  ffxic 

9a'ju  toiiira  4a  ficcle  XMI  on  ApoUoitaue  en  France  \Mr 
l'avis  de  toai  le*  ihéotogien*  de  ce  Royanae  dcfcnjit  le*  livrr*  8c 
la-  Fhilofopbie  d'Artftore  . ia|udk  enfütte  etabraflee 

par  la  Sorbonne.  enfH)(i>ee  JaiM  coote  U France. 

L*Arrét  de  rinootiit^  de  Rome  ne  pcet  pnreer  aa  fcandilc  let 
efj^iu  foibtc*  8c  hmpks,  conmse  l'Aurcor  le  roppofi-;  cir  on  cft 
tic**ferfa»dé  en  lulie,  qoe  le*  jog^insni  de  rinqntiicion . qumt  anc 
propolil'on*  héretiqae*,  ne  font  po*'nc  tnlaiiltblc* . mat*  fl’u.cfricnc 
cruic  peoaoocé*  par  le  Tape  • conso  Ctxrf  foorexata  d« 

{M} 
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Crfhtrt.  11  y «1  â Iroi»,  l’one  attriborfc  1 S.  Btflle, 
l'aotrc  À S.  Gréj^oire  k ihtfologica,  ft  It  troifteme  i S. 
Cyrille  d’AIrtandrie;  elle*  ont  M irtdoiiet  en  Arabe 
pour  l’ula^'e  dei  piiirea  & du  peuple.  Litvk* 

CtE  . 

COPIAPO»  Rrtmk  rkiere  de  TA* 

nkr'que  mdrîdionile.  avec  une  ville  de  même  nom  au 


liccles  de  rEglire  il  y avoir  dei  clercs  deüinds  X ce 
iraviil . En  3^7  Condantin  fit  une  loi  en  faveur  des 
prêtres  C»piêU$,  c‘cA>i'dire  de  ceux  qui  avoieni  foin 
des  ciitcrrcmcns,  par  laquelle  il  les  exemptoit  de  la  cnn- 
tribuiion  lollrale  que  payoieni  tous  les  marchands.  C'cll 
lotis  cet  empecetrr  qu'on  commenta  i les  appeller  Ce* 
fiéttt , c'efl'i-Hpre  des  clercs  delliods  au  travail , du  Riec 
»itt,  rr«f«r/,  qui  vient  de  «•l*,  ftènJ*,  /erre] 
auparavant  ils  s'appcHoieni  ditémi,  & ItâuMhi^  peut-ê* 
tre  parce  qu'il*  dtotent  divifdt  par  disunes,  dont  cha* 
cune  avoit  une  bfere  ou  liiiere  pour  porter  les  corps.  On 
leur  donnoit  ordinatrement  ranfç  parmi  les  clercs»  * a* 
vaut  les  chantres . Selwi  lUngham»  ils  dtoietic  fort  nom' 
breus  » fur-toui  dans  les  grandes  dgliks  ; on  en  enm- 
ptuit  lufqe'i  onie  cents  dans  celle  de  Connantinnpie 
du  tems  de  Coullantin,  ôt  il  n'y  en  eut  jamais  moins 
de  neuf  cents  cinquante  fous  ccoi  de  frs  fucceflrors, 
qui  rddsilireni  les  Cepidtet  i un  plus  petit  nombre.  On 
les  appelle  aulTi  eêiUgiéii,  parce  qu'ils  formoieni  un 
corps  ê paît;  une  focidtd  difiingudc  des  an- 

tres clercs.  Il  ne  patoît  pas  qu’ils  reiiiatlent  aucune 
rétribution  des  cnierremcns , mais  fur-tout  de  ceni  des 
pauvies;  l'dglife  ks  entrcienoit  fur  fes  revenus»  ou  ils 
tatt'nient  pour  fubliller  quelque  commerce;  & c'dtoit  en 
coniiddcatid»  des  lêivices  qu’ils  rendoient  dans  les  funé- 
railles, que  Conllaniin  les  avoit  eiemptds  du  tribut  iin- 
poid  (ur  tous  les  autres  commcrcaiis . Bingham,  eri>. 
ttiUf.tam.  U.  M.  ///.  cap.  fi»/.  1.  S,  3 (jf  4.  ( Cr  ) 

* COPIE»  f f.  (Gramat.)  C^'cit  un  double  d'un 
derit,  d'un  ouvrage,  d'un  tableau,  i^c.  Une  cepie  pour 
être  bonne',  en  quaiild  pure  & (impie  de  têpity  dort  a- 
voir  & les  bcaoids  dt  les  ddrsult  de  l'original»  fi  c'ell 
un  tableau . f'me  Cône  ( Peinsmre  ) . Elle  dort  ren- 
dre les  fautes  de  l'dcriture  À du  lêtis,  fi  c’efi  d'un  d- 
crit. 

Copie»  ( Jmrifpr.  ) cA  la  iranfcriptlon  d'on  sâe . 
Le  terme  de  ctpic  vil  quelquefois  oppofd  à celui  d'aci- 
par  csemple,  on  dit  Vorigmat  d’un  exploit  qui 
relie  au  demandeur,  fit  la  *«pit  que  l'on  laifié  au  dd- 
feodeuT.  Ce  même  terme  de  etpt»  cA  quelquefois  op- 
pôle  à celui  de  mimutc,  lorfquc  la  copie  cil  tirde  fur  l'o- 
riginal d’un  aâe  que  l’on  qualifie  de  miuntc,  tel  que 
la  minute  d’ua  lâe  pâlie  devant  notaire»  la  minute  d’u- 
IK  confoltation»  ou  autre  dcriturc  du  miniAere  d'avocat. 
Le  terme  de  cvpit  ell  aullî  quclqueibis  oppofd  à celui 
dcgrolTe;  par  esemple,  l’uriginal  d'une  requête  s'appel- 
le la  Ênjj't , & le  double  que  l’on  en  tait , cA  la  copie . 
En  Bretagne,  au  lieu  de  copie  on  dit  «»  antamt , parce 
qu'en  el!*i  celui  qui  a la  r«p»e  d'un  ade,  en  a autant 
qu'il  y en  a dans  i'urigioal . On  difliiigoc  dans  certains 
télés  la  copie  de  la  grulle  dt  de  l'expédition.  La  gtojle 
d’un  aéU-  devant  notaire,  ou  d'un  jugement,  rA  bien  une 
copie  tirée  fur  la  minute  ; mais  c'cll  une  e*pie  revêtue 
de  plus  de  lurmalnés:  elle  cA  en  forme  exécutoire;  & 

E)ur  la  dilltngucr  des  autres  topUr,  on  l'appelle  groffe. 

'expédition  cil  aufTi  une  copie  de  l'aâe,  mais  diltin- 
guée  de  la  litnple  copie,  parce  qu’elle  cil  ordiiiairemem 
en  parchemin . Il  y a cependant  aulTi  des  expéditions  en 
papier»  mais  elles  Ibiit  encore  dillinguées  des  timplet  et- 
gies , loit  parce  qu’elles  font  fur  du  papier  dilfércnt»  (bit 
parce  qu'elles  font  tirées  fur  la  minute;  au  lien  qu'une 
rimple  copie  d’un  aéte  devant  notaire,  n'cA  ordinaire- 
ment tirce  que  fur  une  expédiiion;  il  y a pourunt  des 
copiée  collationnccs  i la  minute. 

Coptes  eoilaùomtiécc  en  général,  eft  celle  qui  après 
avoir  été  tirée  fur  on  aéle,  a été  rclAc  A reconnue  con- 
frymcà  cet  ifte.  Le»  ociaircs  délivrent  des  copies  coi- 
Igitomméti  des  sètet  dont  ils  ont  la  minute,  ou  qui  leur 
font  préfentés . Les  fecréiairei  du  Roi  ont  aufii  le  droit 
de  collationner  des  eopUs  de  toutes  fones  d’aÔa . Les 
huilTiers  fit  rergctis  , IcKfqu'lu  compuKêot  des  pièces,  en 
tirent  auAi  des  copies,  (mt  entières  ou  par  eitrait,  col- 
lationnées i l’ofçinal.  L’ordonnance  de  Charles  V.  a- 
l *rs  régent  du  royaume,  du  mois  de  Février  i3fd,  veut 
qu'on  ajoûic  la  même  foi  aux  eepies  de  cette  ordonoan- 
ce  eolhssiMmdes  fous  le  (cei  royal,  que  û c'étoit  l'ori- 
giual  nxme. 


Lhuy.  Lomé.  qco.  lat.  mené.  17. 

COPIATE,  f.  m.  {Htfi.  errf.)  celui  qui  faifoit 
les  folks  pour  enterrer  les  moru.  Dans  ks  premiers 
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Cifii  tnrtat  tÿ  lifUt.  <11  <<ll«  «S  i'  ”>  • P“'!’ 
de  fawie,  qui  n’ell  point  irooqoée,  ft  qui  etl  aifée  I 1^ 
re.  Lorlqn'une  partie  aftrâe  de  donner  des  eopies  de 
pkees  tronquées  on  tndéchirtirables,  l’antre  part'*  deman- 
de qu'on  lui  donne  d’aunes  eopies  etrreâes  éÿ  iipXUf, 
& fi  t)n  le  refuibit  mil-â-propos,  le  |uge  ne  manque- 
roîi  pas  de  l’ordoiinev . 

Copie  esisiere  ne  fignifie  pis  celle  quj  eA  ewiere  & 
finie  en  elle-même,  mais  celle  qui  contient  la  tranferr- 
piion  d'un  afle  en  entier.  , 

Copie  par  emSrmsi  ; c'eft  proprvmertt  on  exttuil  d on 
aéle  que  Ton  donne  au  lieu  d’une  copie  entkre;  lorfqoe 
l’aélc  eA  trop  long,  ou  qu’il  n’y  a qu’une  punk  de  l’a- 
âe  qui  inierelle  Celui  auquel  oo  donne  cette  copie  par 
extrait . 

Copie  figarfe , cA  celle  qui  non-fcokmeot  contient 
la  iranfctipiion  d’on  aâe  en  entier,  mais  qui  le  repré- 
fente  dan»  la  même  forme  qu’il  efl , c’«A-i-dire , copie 
for  do  pipier  de  même  grandeur,  pige  pour  page,  ligne 
pour  ligne,  où  l’on  repréfente  en  leur  heu  jafqu’aox 
points  A aux  virgules,  les  renvois  A apoAüles,  les  ra- 
tures, interlignes , A les  fignatures.  Ces  lottes  de  cepitt 
font  ordinairement  demandées  A ordonnées,  A Inrtque 
l’or^Mial  efi  Ibnpçonné  d'eue  faux,  ou  d’avotr  été  al- 
téré après  coup  . 

Copie  fstr  papier  ommnm  ; CCS  foetCS  de  fe/»e/  ne  fiyjt 
point  rcçÀcs  en  juAice  dans  tous  les  pays  où  le  papier 
timbré  cA  en  ulage. 

Copie  ftgmtjiie,  eA  celle  que  rhutfiier  laifle  à la  par- 
tie ou  i (on  procureur,  en  lignifiant  un  aâe. 

Copie  /r«irf»ér,  «A  celle  dans  laquelle  l'aéle  n'cA  point 
iranlaii  exaSemeni,  A où  l’on  a aficélé  de  paAer  quel- 
que partie  de  l'aâe.  Copie  correSe . 

Copie  vidimit,  fe  dilbit  anciennement,  A fe  dit  en- 
core en  certain»  pays,  pour  copie  eollatiommie . Ce  ter- 
me vient  de  vidimmi,  par  lequel  00  commençoit  autre- 
fois toutes  les  colistions  A confirmations  de  lettres  de 
chanecllcfie.  (À) 

■ Copie,  (C«w.)  On  appelle  livre  de  copie  de  frt- 
tres,  un  regilîre  fur  lequel  les  marchands  (ont  tranfcriic 
les  lettres  qu'ils  écrivent  i leurs  commiffîonnaires  A 
correfpondans . Ce  livre  cA  on  de  ceux  ou'îl  eA  le  plus 
iiéceüaiie  de  tenir  dans  on  gros  négoce . roy.  Livre, 
L E T T R E a,  /ex  Diâ.  dm  C«m«.  v de  Triv.  A Chaxo- 
ktn . 

• Copie,  { Peimtmre . ) C’eA  en  général  looe  ce  qui 
ell  fait  d'imitation,  excepté  de  la  naiurv;  ce  qui  eA  nie 
d'après  rature,  s’appelle  origimal.  On  dit  eopier  la  m- 
tmre  d'après  seatmre,  mais  un  ne  dit  pas  it»v  copie  d'a- 
près m.umre. 

il  y a des  peintres  qui  imitent  la  maniéré  d’nn  autre 
peintre;  on  dit  d'eux  qu’»7i  favemt  ta  mamsere  de  tel  ou 
re/,fâi>t  que  pour  cela  leurs  tableaux  Ibienr  regardés  com- 
me des  copies.  On  diAingoc  suffi  les  eltampes  en  eopies 
A en  originales;  celles  qui  font  faites  d'apfes  les  tableaux, 
font  appcllécs  origimales',  A celles  qui  fooi  fuites  d'a- 
prèi  d’autres  eAampes,  copies. 

il  y a des  peintres  qui  copient  fi  psrkrtement  les  ta- 
bleaux d'un  ou  ploficurs  miltret,  que  les  plut  éclairés 
font  fouvent  cmbarralTés  à dîAingucr  la  copie  de  l'ori- 
ginal, lorl'qu'ils  n'ont  pas  un  ceii  extrêmement  expéri- 
menté, une  grande  contioiAaiicc  de  l'art,  uo,  ce  qui  fup- 
plé«  l’un  A l'autre , le  tableau  pour  les  conAonter  ; ce  qui 
doit  rendre  ks  amateurs  de  tableaux  ttès-eirconfpeâs, 
Ibit  dans  leurs  jugetnens,  fort  dans  kors  tchtis,  fur-tout 
lotfqoM  s'agit  des  produâions  des  grands  maîtres  de  l'é- 
cole d'Italie,  parce  qu’on  en  b fait  une  infinité  de  f»- 
pies,  parmi  Idquelles  il  s'en  trouve  plufkuri  d’une  beau- 
té A d’une  hardiefie  furprenante.  On  dit  qu’on  élevé 
d’un  peintre  habile  copia  fi  pirfaiterrieiit  un  tableau  de 
Ibn  maître,  que  celui-ci  s'y  trompa.  J'ai  entendu  nier 
la  poffibitiié  du  fait  par  un  pefmre  qui  vit  aujourd’hui, 
A qui  le  fait  admirer  par  la  vérité  A l’originalité  de  Tes 
ouvrages.  AI.  Cbardim  prétendoit  que  riuclle  que  fut  la 
copie  qu’on  feroit  d’un  de  fes  tableaux,  il  ne  s’y  mépren- 
dtotr  jamais,  A que  cette  copie  kroit  ou  pies  belle  (ce 
qui  feroit  diffici>«),  ou  moins  belle  que  rociginal.  On  lui 
c^IcCta  des  auioritâ,  il  n’en  fut  poiot  ébranlé;  H uppo- 
fi  b ration  A le  bon  fens  aux  témoignages  A aux  faits 
prétendus,  aïoûiant  qu’il  n’y  avoit  point  d’tbfurdiléi , 
en  quelque  genre  que  ce  (fit,  dans  lefi^oclles  on  tse  fût 
précipité,  loffqs’on  lâcrifieroit  Tes  lumteres  i des  noms 
A i des  paAiges.  Il  faut  difoit-îl,  examiner  d’abord  la 
poflibilité,  A les  preuves  de  fait  enfuite. 

CoRiE,  terme  d' Imprimeur  (ÿ  de  Libraire',  c’eA 
le  manarcrit  ou  l’origioal  d’un  ouvrage  dcAiné  i être 
imprimé . Par  le  mut  |de  (ep/r'l’tMi  u’entcod  parler  fou- 
Tcnt 
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vent  que  d’one  p<»tion  du  tout  ; c’efl  dam  ce  (èni  que 
l’cMI  die:  Il  faHÀrtit  tUrnttider  Ât  la  tapie  A l'  attfear, 
s'il  t(l  prtffi  de  f»m  tuvrare . On  dit  d'une  têpie  en 
K^ndril,  qu’elle  etl  bkn  mHic,  qu’elle  ell  d’un  auteur 
trèt-cootni , ou  d'un  anonyme. 

Capie^  (^tampter  fa)\  c'cH  combiner  combien  un  ma* 
Dufcni  (wurtaraitc  M^êo^llef  d'imprellioii  d'un  caraâcre 
ddlif(oé  . 

Ctpitt  de  tbapelle,  c’eft  un  nombre  d’excmplaire«  que 
les  ouvriers  de  l'Imprimerie  rereiincnt  fur  les  ouvrages 
auiquels  ils  travailleot.  Cet  ufage  abulif  o’ell  fondé  ïbr 
aucune  kri. 

• COPIEUSEMENT  , ABONDAMMENT  , 
BEAUCOUP,  BIEN,  (Gr«ar.)  adverbes  relaiifs  i la 
quantité.  BiV»,  i la  quantité  du  quallfiettif,  ou  au  de* 
gré  de  b qualité . Il  famt  être  Aie»  veriMemx  a»  Aie» 
fraid  a e»r  rtfifler  A mmt  jalie  femme . 0»  pemt  mettre 
Aie»  de  la  fapeffe  dans  fet  diftamn , (ÿ  Aie»  de  la  falie 
da»j  fet  aSiaat . Beaataap , k ta  quantité  ou  noméri* 

Îoe  on  cummenfurable,  ou  coalisée  comme  telle. 

\ea»ea»p,  de  pemt  »'aime»t  peiwr,  »e  fa»t  pii»t  ai- 
mis,  isf  fe  va»te»t  eepe»da»t  j’afair  Aeamtamp  d'amit . 
0»  »e  pemt  avait  Aeameamp  de  priteatiamt  fa»t  remet»- 
trer  Aeameamp  d'aAftattet.  AAaadammemt,  k la  quantité 
des  fobflances  delltnées  sut  befoins  de  la  vie;  La  famr- 
mi  »efemepai»t,  reemeille  aAt»damme»t . Il  fe 
joint  ia  I la  quantité  de  la  chofe,  une  idée  accefToire 
de  l'ofage . Capiemfememt  eil  prefqne  technique , & ne 
l’employé  que  quand  il  t’agit  des  forud'ons  animales. 
Ce  malade  a iti  fa»vi  par  »»e  /vat»atie»  de  Aile  trèt- 
tapiemfe.  J’ai  dit  que  la  quantité  i laquelle  Aeanteap 
«voit  du  rapport , itait  tamfidirit  tamme  fmftepùAle  dt 
mef»re  ; c’ell  pourquoi  l’on  dit  Atantaap  de  divatia»  l 
d'où  l’on  voit  encore  que  Aeameamp  excl-Ji  l’antcleye, 
& que  Aie»  l’exige;  car  on  dit  aufTi  Aie»  de  rhmmemr . 

* COPISTE,  i.  m.  {Art  «/fi.)  c'cll  un  h(»m- 
me  qui  fait  bien  lire  & bien  écrire,  & qui  gagne  Gi  vie 
avec  ces  deux  ulens,  en  iranfcrivant  pour  les  particu* 
licri.  des  oovrages  qu’on  veut  avoir  ou  plus  correâs, 
ou  doubles . ÿajet.  C o v 1 1 . 

C O Pt  ST  sa,  iV  dit  en  Pn«l«re,  des  deflignatcuri, 
des  peintres  qui  travaillent  tofijours  d'après  les  ouvra* 
ses  des  autres,  & qui  ne  fout  rien  de  génie.  Les  pins 
babiles  eapifiet  font  moins  etiimés  qoe  de  médiocres 
inventeurs . C o p 1 1 & le  OiS.  de  Peimt.  ( R } 
COPIVISH-OCCASSOU,  ( M/«.  mas.  Aat. 
eatt.)  arbre  qui  croît  ans  Indes  ocddcntales.  On  dit 
qoe  ion  fruit  rclIêmUe  k celui  du  poirier  ; qu’oo  l’ap* 
Mlle  êteaffam,  de  qu'il  ell  excelkui  quand  il  cil  mûr. 

COP  LAND,  (G/«/-  mad.)  petit  dillriâ  d’Augk* 
tare  dans  k prnvince  de  Cumberland. 

CO  PORl  E,  {Géef.  mad.)  vi<le  de  l’cminre  Rul^ 
lien , i l’embouchura  d”une  rivière  de  même  nom  dans 
rio^ie.  Lame.  ^7.  xf.  Ut.  n.  36. 

* COPPA,  f.  m.  {Mijf-  aar.)  cinâere  grec  qui 
cxprinuMi  en  nombre  90.  C’éioit  un  P retnqrné , ou  le 
des  Latins  ; on  le  âguta  dans  la  fuite  comme  un  G • 
n en  marquoit  les  cwvaux.  Lefigma  fervoii  aoAi  au 
même  ufage.  Le  cheval  marqué  du  tappm,  t’appelloii 
eappatimt  eqmmt . 

(tOPPATIAS.  ('ayez  Coppa. 
COPRANITZ,  {Citg.  mad.)  ville  d'Efclavo- 
nie , k peu  àt  dillance  de  la  Drave . 

COPRlBA,(  Htfi.  mmt.  Bat.  exat.  ) arbre  du  Bré* 
fil  qui  croît  fort  haut , & auquel  on  ne  coouoîl  aucu* 
ne^ropriété  médicinale  . Rmy. 

COPRISA,  (Giag.  mad.)  Hviere  de  la  Turquie 
en  Europe,  en  Romauie , qui  prend  fa  foorce  fur  les 
frontières  de  la  Bulgarie,  & (c  jette  dans  la  Marixa  . 

COPROPRIETAlRE,rm.(  Jurifprmd.  ) eû 
celui  qui  poflede  avec  un  autre  1a  propriété  d'une  mai* 
fan,  d’une  terre,  ou  d'un  autre  immeuble,  on  même 
de  qoelqo’edèt  mobilier . 

Les  taprapriitairtt  pofledent  par  indivis;  ou  féparé- 
meac  : ils  polTedeni  par  iudivii , lorfque  la  choft  com* 
mnne  n’efi  point  partagée,  & qu’aucun  d'eux  n’a  fa 
pan  didinâe  des  autres  ; ils  pofiedeot  fi^ément , lorf* 
que  la  part  de  chacuo  eA  fixée  de  diningnée  des  au* 
ires'. 

Un  effet  mobilier  ne  peut  appartenir  i plufieorsrv* 
frapriitairti  qoc  par  indivis;  car  li  rdfet  ell  partagé, 
ék  que  les  parti  foienc  dillinguées,  il  n'y  a plus  de  co* 
propriété;  su  lira  que  pour  certains  immeubiet,  tels  qu* 
un  corps  de  bêtimerti . un  fief,  il  efi  tofijours  vrai  de  di* 
re  qoe  les  poflefleori  font  taprapriétairei , quoique  leurs 
parts  foient  dillinguées  . 

il  ell  libre  k chacun  des  tapraprihmirtt  par  iudiTis, 
rame  It'.  ^ ^ 
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de  provoquer  le  partage,  ou  la  licitation  fi  i’efict  ne 
peut  pas  h partager  commodément. 

Le  nombre  des  eaprapriitairet  auxquels  peut  appv- 
tenir  une  même  choie  n’eA  point  limité. 

Les  eaprapri/tairet  peuvent  pofléder  chacun  en  ver* 
tu  d'un  mre  puticolier,  ou  en  vertu  d’au  titre  com- 
mun: ils  (ont  caprapriHairet  è titre  particulier,  lorf- 
que  chacun  d’eux  a acquâ  fe'parément  fa  paît,  00  qoe 
l’im  d’eux  a en  la  fienne  par  fucccfiloo,  dt  que  l’ao- 
ire  a acquis  la  ficntie  d’un  héritier  : ils  fime  tapraprii- 
tairet  k titre  commun , lorfqu'ils  font  devenus  proprié* 
raires  psr  le  même  titre,  comme  des  cohéritiers,  co* 
légsuires,  codonataires,  dr  des  coacquéreurs  par  le  mê- 
me contrat.  Cette  dlllinâion  du  titre  commun  d’avec 
le  titre  particulier  eA  fort  importante,  en  ce  que  quand 
ks  eaprapriitairet  k titre  commun  par  indivis  font  une 
iicitaiHin,  celui  d'entr’eux  qui  fe  rend  adjudicaiaire  ne 
doit  point  de  droits  feigneurbux  ; an  lieu  que  fi  les  ta- 
prepri/tairei  ne  font  devcnos  tels  qu’i  dire  particulier, 
celui  qui  (è  tend  adiudicataire  doit  des  droits.  Ptyec 
Licitatiok,  Propxix'tc',  Droits  sei- 

CMIir  RIAUX.  (A) 

C O P S , f.  m.  ( Ilifi.  mat.  ) vayet  Esturoeok. 

• COPTE  om  COPHTE,  («j^.  amt.)  c’ell  la 
langue  ancienne  des  Egypiieoi  : elle  eft  aujourd'hui  mê- 
lée de  beaucoup  de  grec  dr  d’arabe.  Le  P.  Kirker  en 
a publié  un  vocabulaire.  On  en  a des  grammaires.  Ses 
caraêlcret  foui  grecs.  Les  Cophtes  ne  la  parlent  point . 
Les  feuh  livres  qui  foient  écriu  en  tapAte  Ibat  des 
traduâions  de  l'Ecriture,  ou  des  offices  eccle'fialliques . 
il  ^ a des  auteurs  qui  prétendent  que  le  eafbte  n’a  ja- 
mais été  parlé,  dt  que  c’cA  ou  uo  jargon  fini  de  propos 
délibéré,  00  une  langue  ancienne,  telle  qoe  le  lyblen, 
ou  l'arabe,  ou  l'égyptien,  etiiieremeDi  défigurée.  Le 
P.  Kirker,  qui  n’ell  pas  de  cet  avis,  ptéicod  que  k 
connoillànce  de  ce  qui  reAe  du  eepbtt  eA  très-propre 
pour  rinicliigence  des  hiéroglyphes  dt  des  tufcripiioui 
anciesines. 

• COPULE,  f.  f.  {Lagi^mt)  c’eA,  dans  on  ju- 
gement, le  terme  ou  ligne  qui  marque  là  comparaifon 
ou  Hsifon  que  refprit  fait  de  l'atiribui  dr  du  fujet.  Quel- 
quefois la  eapmlt  & l’auribat  font  renfermés  dans  un  lèul 
mot;  mais  11  n’y  a aucune  propofiiion  qu'on  ne  puifle 
convertir  de  manière  k les  féparcr.  Ainfi  dans  Üiem  a- 
xifle,  txifie  contient  la  eapmlt  & l'atlribot,  qu'un  di* 
flinguera  en  difaot  Die»  eji  exiflamt . C’ell  lut  la  ee- 
pmie  que  tombe  tofijours  la  négation  ou  l’sffiimaiion  qui 
fait  la  qualité  de  la  propofiiion  ; .les  autres  affirmations 
ou  négations  modifient  le  fujet  ou  l'attribut,  mais  ne 
déterminent  point  la  propoliiiou  k être  aifirmiiive  un 
négative.  Ce  font  kt  verbes  anxiliairct  qui  fervent  de 
eapmlet  grammaticales  dans  les  jugemens  . yay.  Su- 
jet, Attriuut,  Jucembnt,  P R O P O a I* 
TION,  SYLLOOiaUE. 

Copule  charkelle,  ( Jmrifpr.  ) fe  dit  ea 
Droit  pour  exprimer  la  cuhabitatioti  qu'il  y a en  entre 
deux  pérluones  de  diféreni  i«xe.  yeyet,  Coa  ARt  ta- 
xi o m . (ef) 
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COQ,  ad  mtd.  eamfmmpt.  ( Medet.  ) abbrévklioB 
donc  fe  fervent  les  Médecins  pour  dire  qu'uue  chofe 
dent  être  bouillie  jufqu’è  ce  qu’elle  fuit  à dcmi<onru* 
mée;  aA  med.  eamfmmpt.  lignifie  ad  mtdiam  tamfmm- 
ptiamem  Caf.  i»  S.  Af.  lignifie  qu'une  chofe  doit  ê- 
ire  bouilb'e  dans  une  quantité  foffiknie  d’eso . 

Co<^,  f,  m.  (Hift.  mat.  Ormiibal.)  gallmt  galliMm~ 
tems,  oilèau  domcAique  qui  cA  fi  commun  prefque  par- 
tout, que  la  plfiptn  des  NaccraliAes  ont  négligé  de  le 
déatre.  Willoghby  le  diAingue  des  autres  uileaux  de 
fon  genre,  en  ce  que  les  plumes  de  1a  queue  font  po- 
fées  veriicalemeai,  qu’il  a une  crête  charnue  fie  den- 
telée fur  la  tête,  des  pendans  fous  le  incnioii,  fie  de 
longs  éperons  aux  pattes . Le  même  auteur  remarque 
que  le  tae  fit  le  rofiignol  foot  de  tous  les  oifeaux  de 
jour  lea  (euls  qui  chanienc  pendant  1a  nuit . Ou  a com- 
pté jufqu’è  vingt-lêpi  grandes  plumes  dans  chacnisc  dca 
ailes,  & quatorze  dans  k queue.  Les  deux  plumes  du 
milieu  font  beaucoup  plus  longues  que  les  antres,  fit 
recourbées  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur. 
Le  taq  qui  a fervi  de  fujet  pour  ia  defcriplkx)  laivao* 
te,  avoit  deux  piés  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
poiote  du  bec  joÂ|o’à  rexirémité  des  plus  iongaes  plu- 
mes de  la  queue,  fit  feulement  un  pié  huit  ponces  juf* 
qu’au  bout  des  panes.  L'eoTcrgue  ctoii  de  deux  piés 

T X huii 
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huit  pouces.  S*  erite  àt»it  charuue,  denielée,  d’une  bel* 
le  couleur  rou|$e,  droite,  lerme,  & t'dictidoii  tant  te 
long  du  fomuict  de  la  ictc  & lur  le  bcCijafqu'à  en* 
vifon  qaiirc  lit;ncs  de  d Itance  de  Cctie  cxirdmird:  d* 
le  âvoit  uon  pogeet  de  haaiev  depuis  le  detTus  de  la 
dent  la  plus  6c«ée  jorqu’aua  coins  de  Ubouehe,  uob 
pouces  ie  longueur  , de  IVpt  à boit  lignes  d’dpS'àeur  i 
U racine;  cette  dpaiiTeur  diminuoii  peu^i-peu,  de  (c  rd* 
doifbit  i ooe  ligne  oa  deiii  as  fommcc.  Les  dents  do 
milieo  de  ta  crCte  a«oieac  lis  lignes  de  hauteur;  cel- 
les des  deus  bouts  dtokot  beaucoup  otoins  loitguce . H 
J avoir  foitt  le  bec  deui  appendices  de  mime  lubilan- 
ce  que  la  ctdie,  & d'une  couleur  aotli  rouge.  & de 
figure  ovale;  ils  avotcoi  un  poocc  & demi  de  longueur, 
un  pouce  deux  lignes  de  largeur,  fur  environ  une  li- 
gne d'dpaincot  : iis  dtoient  liiuds  dans  la  mdme  dere- 
Aioa  qoe  le  bec.  11  r avoir  fur  le  c6td  escdrieor  de 
chacun  de  ces  appeudiccs  une  (brte  de  tubercule  de  qua- 
tre lignes  de  hauteur.  La  peau  qui  entoure  les  yeux 
dioit  d’une  couleur  rouge  moins  toiicde  que  1a  crête  .* 
cette  peau  IV  prulongi.'ott,  de  lurmolt  encore  deux  ap- 
pendices de  couleur  bUnchlire  m<lde  de  rouge,  un  de 
cltaque  cAtd  xu-deli  de  l'ail,  dt  un  peu  plus  Ims  ; ils 
avoieiii  près  d'un  pouce  de  lougueur,  de  neuf  lignes  de 
largeur.  L’eCpace  qui  fe  trouve  entre  ces  appendices  d* 
to-.t  ddgaini  de  plumet,  & de  couleur  rouge-pllc.  Il  y 
avoir  au-delà  des  coiut  de  la  bouche  une  i^iie  tubdro- 
iiid  charnue  de  même  couleur  que  U crête.  L’ouva- 
turc  des  oreilles  dtoit  perûe,  de  recouverte  en  partie  par 
un  bouquet  de  plooiey  très-liaes.  Les  grandes  plumet 
de  la  queue  avoieut  on  pid  quatre  pouces  de  longueur  ; 
les  jambes,  cinq  pouces  de  deini  depuis  le  genou  juf- 
qu’au  bout  des  ongles.  Le  doigt  du  iniiieo  émit  le  plut 
long,  de  avott  deux  ponces  trois  lignes  de  kxigucor, 
de  l'ongk  (il  lignes;  celle  de  rdperuu  dtoit  d'un  pou- 
ce lîi  lignes. 

La  cunlear  do  plumage  du  r«f  e(l  rori  variée  : on 
en  trouve  de  tout  noir» , de  tout  u>aocs , de  rougeâtres , 
de  gn,-cendrd>,  (ÿe.  dt  d'auiics  dont  les  plumes  font 
par(cmdei  de  toutes  cet  couleurs,  (^et  oil'eau  porte  la 
queue  prerque  verixalemcnt,  dt  de  fuçon  qne  les  deux 
graixte  plumes  Ci  recourbent  en-devaut,  dt  s'étendent 
juiijo'aaprès  .de  la  tête.  K'yrx  UisxAU. 

Albiu  a t'ait  graver  dans  ton  hilloire  liacirelle  des  oi- 
Icaux  le  r«f  & la  poule  noire  des  montagnes  de  Mo- 
Tcnvie,  qui  font  des  oilcaux  au(li  <)'>«  des  din- 
dons: ils  ont  ao-dell-js  des  veut  une  peau  rouge;  le 
devant  des  jambes  e(l  garni  de  plumes  jul'qu’à  la  itaif- 
faiice  des  doigts;  & le  plumage  elt  mêle  de  noir,  de 
blauc,  de  gris,  de  brun,  de  deverd,  â:  varie  dans  dit*- 
tVreiis  individus . Il  y a de  cet  oilcaux  dans  les  mon- 
tagnes de  Mofcovte,  fur  les  Alpes,  (s'c. 

Ün  trouve  dans  le  ime  que  nous  venons  de  citer  le 
(9f  dt  iVtndktvtr ^ qui  c(l  un  0<reau  de  ftfoie,  le 
dt  Hdm^mr,  & le  tvf  dt  BaKUm;  le  premier  de  ccoi- 
ci  ne  puroît  pas  différer  beaucoup  de  oos  etff,  le  fécond 
porte  fa  queue  en  quelque  façon  Voinme  les  rayj-é'/u- 
df.  Temt  II.  *®.  ao.  y îo.  t«me  III.  »®.  f.  at. 
^ 3»-  (/) 

* Co<2,  (OfraiMW.  rt/lsf,  ) Un  bon  ttf  doit  être 
de  moyenne  ta:lic,  cependant  plus  grande  que  petite, 
avoir  lé  plomage  ou  noir  ou  rouge  ubi'cor;  la  patte 
grolTe,  dt  b’en  garnie  d’ongles  dt  d’ergots;  la  coilfc  lon- 
gue, grofTe,  dt  bien  enplumée;  U poitrine  large;  le  coa 
élevé  dt  bien  fourni  de  plumes  ; le  bec  court  & gros; 
les  ycus  noirs  ou  bleus;  l’orciUe  biatiche,  large,  de 
glande;  les  barbet  rouges,  pendantes,  de  longues;  les 
plumes  de  la  lêce  de  du  cou  étendues  jofque  (ur  les  é- 

r iules,  & dorées;  la  queue  grande;  l'aile  forte,  iÿe. 

I faut  qu’il  (oit  Â.-r,  éveillé,  ardeui , eiiurageui,  a- 
mourcoi,  beau  chanteur,  attentif  à défendre  dt  à uoor- 
lir  Tes  femmes,  Un  <*f  peut  fuffire  à douze  i 
quinze  poulet.  Quand  on  veut  leur  en  doiuier  un  tsou- 
veau,  il  faut  accodiuiiser  les  poules  i l'tccorilltr,  de 
les  autres  ray/  i le  fouiTrir;  ce  qu’un  fera  en  ratta- 
chant par  la  patte  pendant  quelques  jours,  en  rallein- 
biant  la  baife-cour  autour  de  lui,  & en  le  défendaut  con- 
tre fes  rivaux. 

Co<l,  (.tfe/.  mtd.  êÿ  Ditft)  le  vieux  coq,  gsUmt 
. Le  bouillon  de  vieux  cvf  ell  Hxc  lecumman- 
dé  en  Médecine,  firr-toui  dans  les  maladies  chroniques, 
comme  l’afihme,  l’ad'eâioB  hypocondriaque,  les  obihu* 
âioos  invéïétéet,  & certaines  coliqu»,  (p*/.  mais  com- 
me oo  ne  l’a  prefqoe  jatnait  ordonné  fcul  dans  aucun 
de  ces  cas,  & qu^  la  façon  de  le  préparer  la  plot  or- 
dinaire efl  de  le  faire  cuire  avec  ditTcrenres  (Vtncnces, 
facitMt,  Beats,  feailks,  (ÿr.  apptopriéts  i chaque  efpe- 


COQ 

ce  de  maladie,  nous  ne  fommes  pas  a(Tet  ffirs  des  m- 
lut  réelles  de  ce  mcdictnKnt  alimenteue . 

Le  JUS  oo  décoâioQ  de  cff  palTe  en  général  peor  un 
bon  indHf  chaud,  & même,  un  peu  purgatif.  On  trou- 
ve dans  difiêrens  auteurs  de  Medecioe  ocs  deferipiioos 
de  deux  efpeces  de  bouillons  de  ray,  ruoe  altérante, 
ft  l'aoite  purgative . 

C’éioit  u««  forte  d'uftge  a0'ex  répandu  dans  k leiaa 
que  ce  remede  éioit  plus  eu  vogue,  de  fiiiguer  le  r»y 
qu'on  y defliiioit  jufqu'i  k faire  mourir  de  fatfljtude  ; 
apparemment  dans  la  vue  d'attendrir  fa  chair,  ou  plfl- 
côt,  comme  quelques  anieors  de  ce  tetns-li  t'ee  foM 
ctpiiqaé,  dans  celle  d’exalter  fes  fucs  déjà  difpofés  i 
eetie  altération  par  fa  falacité  lingoliere;  & cenc  exal- 
lacioD  par  laquelle  ces  théoricicm  eiptimokot  les  chao- 

ficmens  arrivés  par  l’augmentation  du  mooveaeot  daoa 
CS  humeurs  d’un  animal , préfeote,  pour  le  dite  en  pif- 
faot,  une  idée  pour  le  moins  auflî  hunkeufe,  qoe  U 
vtritMte  à l’alkali  des  modernes. 

La  chair  de  vieox  ray  efl  extrêmement  dure;  on  réof- 
fil  à pêioe  ê l'attendtir  par  la  plus  longue  décoâion: 
mais  on  l'employe  alTez  comtnaaémeot  dans  les  cou- 
fommés  dont  on  nocriii  les  roaiadcs  fbiblet,  langnif- 
fans,  certains  convalefccns,  & quelques  vieillards  qui 
OUI  befbin  d’une  nourriture  aàxMidame,  St  que  leur  e- 
flomac  puiffe  d^érer  fias  fiuiguc  . f'tytt  C o N s o m- 
MB'. 

Le  fang  de  roy , fa  crête , fon  6ei  , là  lîcnie , fia 
tefiicuici , uot  été  célébrés  1 dîfiérens  titres  , par  dif- 
férens  antcors  ; mais  on  ne  fauroit  compter  for  les  pré- 
tendues vertus  de  ces  temedes , qui  ne  fi»t  plus  aujourd* 
hui  en  ufage  en  Médecine.  Mlenander  a célébré,  pu 
exemple,  comme  un  grand  fecret  contre  rioconüocitae 
d’urine , le  jabot  du  ray  brillé  & donné  en  poudre  dans 
du  vin  : il  prétend  même  que  la  vertu  de  ce  remede 
s’étend  jofqu’à  celle  qui  cfi  la  fuite  d'un  accouebement 
difiîcile. 

Ekulape  loi-même  ordoonoh  k fimg  de  tit  en  col- 
lyre, comme  oo  peut  le  voir  pu  une  aoecootc  rap- 
portée par  Jérôme  Mercurùlis.  Cet  auteur  raconte,  à 
mopos  d’on  tableau  apputenaut  à la  mufon  de  Maf- 
Kl,  qu'un  foldat  aveugle  nommé  Valerius  Aper s’étant 
adrcllé  I ce  dieu  pour  en  obtenir  là  goérifoo  , le  dioa 
lui  répondit,  qu’il  alltt,  qu’il  prit  le  lattg  d'un  ray 
blanc,  qu’il  en  fit  un  cedlyre  avec  du  mkl , qu’il  s'ea 
frottât  les  yeux  pendant  trois  jours . Le  fisidat  obéit  i 
l'oracle , guérit , dt  tendit  mee  pobliauemcnt  au  dieu  ; 
de  c’efi  peut-être  pour  cela,  ajofiie  Mcrcnrialii , que 
quelques  anciens  ont  reptéfenté  Efcolape  avec  un  r«y 
lur  le  poing,  (ê) 

* Coq,  (Aiyiê.  ) cet  animal  eft  k fymbok  de  la 
vigilance  ; e'eil  pour  cette  raifon  qu’on  le  trouve  fou- 
veu  dans  les  aotiques  , entre  les  attributs  de  Minerve 
de  de  Mercure . On  l' immotok  aux  dieux  Lares  de  à 
Priapc.  C'éniR  auflî  la  viâime  du  licrliice  que  l’oa 
failàit  à Efimlipe  lorfqu’uu  goérilToir  d'une  maladie. 
Et  quand  Socrate  dit  en  mourant  i Critoo  fou  difei- 
ple,  CrittKy  immtit  It  r#y  à Eftniéft , c’eft  comme 
s’il  eàt  dk , tm/tn  jt  ^«éri/  dumt  Uagat  msUdit  . Ex 
effet,  on  homme  fi  Uge  de  ti  malheureux,  i qui  il  oc 
manquoit  que  de  ooire  en  J.  C.  dt  qui  périfTok  pour 
avoir  admi»  l’exiflrnce  d’un  fi»!  Dieu,  dt  conféquem- 
ment  des  peines  tt  des  lécompmfes  ê venir , devait 
regaidcr  le  dernier  inllatu  de  fa  vie,  comme  k premier 
de  fon  bonheur. 

Coq  dc  Bois,  vrtgtUui  utré»M*\try  ( Ilifi. 
va/.  OrmitJid.)  oifeau  qni  nlTemblc  an  coq-d’lnde  pivur 
la  grolleur  dt  pour  la  figure  du  corps  . Le  mile  a , 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’i  l'extrémité  de  la  queue, 
environ  deux  piés  cinu  pouces  dt  demi , de  la  femelle 
feulement  deus  piés.  L'envergure  du  mileetl  de  crois 
piés  dt  demi,  de  celle  de  la  fémclk  feulecneot  de  troli 
piés  deux  poocci.  Le  bec  a un  pouce  de  demi  de  lon- 

Î;ueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  : 
es  côtés  font  irinchans  dt  forts.  La  langue  eft  pointue, 
de  k palsis  en  ^rte  l'emprciate.  L’irb  des  yeux  efl  de 
covkvr  de  noilette.  Il  y a au-deOus  de  l'ocil  une  peau 
dégarnie  de  plumes , de  de  couleur  rouge , comme  dans 
tous  les  aolies  uifeaux  de  ce  genre  . Les  jambes  font 
revêtues  de  plumes  par-devant  infqD'à  la  nailTtnce  des 
doigts,  dt  n^co  ont  point  par-d«rriere . Les  doigts  font 
unis  eofembie  par  sue  membrane  feulement  juiqu'à  la 
première  articulation,  de  Ibnt  garnis  de  chaque  côté  d’ap- 
pendices courtes  de  dentelées.  Cet  oifeau  a la  poieiioe 
de  couleur  roulTe  pile,  avec  des  lignes  noires  trinfver- 
files.  L'extrémité  de  chaque  plutoe  eli  blanchivc.  Le 
bas  de  la  gorge  efl  d'un  louge  plus  foncé,  & le  veuire 
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prefque  eenJt^.  Toute  U ftce  fupc'rieure  eft  nielle  de 
noir,  de  rom  , & de  couleur  ceiidrde  : la  pointe  des 
plumes  el)  moiichetde,  excepté  fur  la  tète  où  il  y a du 
pourpre.  Le  mâle  a le  menton  noir,  & la  femelle  l’a  de 
couleur  roull'e,  fans  aucun  mélange  de  noir.  La  queue 
cil  d'un  roux  plus  ardent  , a des  bandes  tranfverfales 
noires,  & la  pointe  des  plumes  ell  blanchâtre.  Le  mâ- 
le a les  plumes  de  la  queue  noire , dont  ta  pointe  ell 
blanchâtre,  & les  bords  marquetés  de  petites  taches  de 
couleur  roun’e  cendrée;  les  deux  plumes  du  milieu,  A 
même  les  deux  fuivantes,  ont  des  taches  blanches;  les 
plumes  qui  recouvrent  la  queue  ont  la  pointe  blanchâ- 
tre; quelquefois  elles  font  noires,  parfemées  de  petites 
bandes  de  couleur  cendrée  roufsâtre.  Il  y a fur  le  dos 
des  lignes  noires  & blanehes  pofées  alternativement . Les 
plumes  du  delTous  de  la  queue  font  noires,  A ont  l’ex- 
trémité A les  bords  extérieurs  blanchâtres . La  tète  ell 
de  même  couleur  que  le  dot . Les  pointes  des  plumes 
de  la  poitrine  font  blanches  . Il  y a vingt -Iti  grandes 
plumes  dans  chaque  aile:  toutes  celles  qui  fuivent  la  di- 
xième ont  la  pointe  blanche  . Les  grandes  plumet  des 
épaules  ont  des  taches  irrégulières  de  couleur  noire,  A 
mêlées  d’un  peu  de  toux  . Le  mâle  a les  plumet  du 
cou  d’un  bleu  luifant.  Les  cuill'es,  les  cAtés,  le  cou, 
le  croupion , A le  ventre , font  marqués  de  lignes  blan- 
ches A noires . La  couleur  des  plumes  de  la  tère  ell 
d’un  noir  plus  foncé,  A celles  qui  entourent  l’anus  font 
cendrées . 

Cet  oifeau  ell  bien,  reconnoilfable  par  fa  grolfeur , 
ûns  qu’il  fuit  nécclfaire  d’obfcrver  en  détail  toutes  les 
couleurs,  qui  varient  pat  l’âge,  le  climat,  A d’autres 
•ccidens  : il  ell  excellent  â manger . Willughby  , Ür- 
ar/'/è.  ÿtyez  Oiseau.  (/) 

CoQDB  Bruiere,  tetrao  fin  vrogallmi  minor , 
iHiJÎ.  nat.  Oraiti.)  efpece  d’oileau  . Le  mâle  qui  a 
fervi  à la  defcripiion  fuivante  pefoit  trois  livres,  A a- 
voit  un  pié  neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufou’au  bout  des  doigts , A la  femelle  feulement 
un  pié  A demi  . L’envergure  du  mâle  étoit  de  deux 
piés  fepi  pouces , A celle  de  la  .femelle  de  deux  piés 
trois  pouces.  Le  mâle  ell  noir,  â l’exception  du  bord 
des  plumes , fur-tout  du  cou  A du  dos  qui  font  d’ un 
bleu  luifant , A des  cuillês  dont  la  couleur  cil  blanchâ- 
tre. La  femelle  ell  de  couleur  roulle  comme  la  bé- 
calfe  ou  la  perdrix , avec  des  taches  noires  pofées  traiif- 
vcrfalement.  Le  ventre  A la  poitrine  font  blanchâtres; 
les  grandes  plumes  des  ailes  A toutes  leur  face  infé- 
rreore  font  blanches,  comme  dans  le  mâle  . La  couleur 
des  plumes  du  milieu  do  dos  ell  d’un  roux  ardent  ; 
les  plumes  do  croupion  A du  dcITous  de  la  queue , A 
le  bord  de  celles  de  la  gorge,  font  blanchâtres  . Il  y 
a environ  vingt -lïx  grandes  plumes  dans  chaque  aile; 
dans  le  mâle  la  cinquième  n’ell  blanche  qu’à  la  racine; 
la  huitième  A toutes  celles  qui  fuivent  jufqu’â  la  vingt- 
fixieme,  font  blanches  depuis  la  racine  jufqu’â  la  moi- 
tié de  leur  longueur  ; la  onzième  A les  fuivantes  juf- 
^’â  la  vingt-deuxieme,  n’ont  que  la  pointe  blanche. 
Dans  la  femelle , les  dix  premières  plumet  de  l’aile  font 
brunes,  A ont  on  peu  de  blanc  fur  les  bords  extérieurs, 
A les  autres  font  de  la  même  couleur  uue  le  corps, 
â l’exception  de  la  pointe  qui  ell  blanchâtre . La  raci- 
ne de  toutes  les  grandes  plumes  ell  auffi  blanchâtre,  â 
l’exception  des  cinq  premières . Les  dix  premières  plu- 
mes de  celles  qui  recouvrent  les  grandes  plumes  de  l’ai- 
le A celles  de  la  faulTe  aile,  font  blanches  à l’extré- 
mité. La  face  inférieure  des  grandes  plumes  ell  de  cet- 
te même  couleur  dans  le  mâle  A dans  la  femelle;  ce 
qui  forme,  lorfqoe  les  ailes  font  pliées,  une  tache  blan- 
che fort  apparente  fur  la  face  fupérieure  de  chaque  aile . 
La  queue  ell  compofée  de  Icize  plumes  qui  font  de 
même  couleur  que  le  corps,  A dont  la  pointe  ell  blan- 
che. Dans  le  mâle,  les  plumes  extérieures  ont  près  de 
fept  pouces  de  longueur  , tandis  que  celles  du  milieu 
n’en  ont  que  quatre.  Dans  les  femelles,  les  plumes  qui 
font  â l’extérieur  n'ont  que  quatre  pouces  A demi  de 
longueur  . Les  trois  premières  de  la  queue  du  mâle 
font  les  plus  longues  de  toutes , A fe  recourbent  en- 
delTous.  La  quatrième  de  chaque  cAié  ell  plus  courte, 

A moins  recourbée . Les  plumes  cxie'rieures  de  la  queue 
de  la  femelle  Ibnt  plus  longues  que  les  autres , comme 
dans  le  mâle,  mais  elles  ne  font  point  recourbées  par- 
dcllous . Le  bec  ell  noir  A crochu  ; la  pieee  fupc'rieu- 
te  ell  convexe  A élevée  dans  le  milieu . La  langue  ell 
molle  A hétiffée . Son  empreinre  cil  marquée  fur  lè  pa- 
lais. Il  V a au-del1ùs  des  yeux  une  peau  dégarnie  de 
plumes  A de  couleur  rouge  . L’ ouverture  des  oreilles 
ell  fort  grande  dans  le  mâle  A dans  la  femelle  : les 
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pattes,  â l’exception  des  doigts,  Ibnt  hétiflecs  de  ptti- 
tes  plumes  dirigées  en-haut,  feulement  fur  la  partie  an- 
térieure . Il  y a utte  membrane  qui  tient  les  doigts  unis 
cnfrmble  ;utqu’  â la  première  articulation  , cnfuitc  clic 
forme  de  chaque  câté  des  doigts  une  forte  d’appendi- 
ce , ou  de  bord  dentelé.  L'ongle  du  doigt  du  milieu 
cil  tranchant  feuletpent  du  c6té  intérieur;  jl  n’y  a point 
d'éperon.  Willughby,  Ora.  Ac.  (^ay.  Oiseau.  ( /) 
Coq  u’  1 N l>  E , galltipazo  ftvt  melcagrii  (J  aami- 
Jita  a^it,  (liift.  aat.  Oraitiol.)  oifrau  de  la  grolleur 
du  paon  ; la  tète  A le  cou  font  entièrement  dégarnis 
de  plumes , A recouvertes  par  une  peau  de  couleur  de 
pourpre  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  : 
cette  peau  qui  ei)  ordinairement  lâche  A llafque  , de- 
vient fort  tendue  A gonllée  quand  l’oifeau  cric,  A le 
cou  fe  tende  pour  lors  de  la  gtolTcur  du  bras.  Le  fom- 
mei  de  la  tête  ell  de  trois  couleurs  fort  diiiinârs,  qui 
font  le  blanc,  le  bleu,  A le  pourpre  . Cci  oilcau  n’a 
point  de  hupe:  on  voit  cependant  un  appendice  charnu 
A ronge  qui  tombe  du  dcllus  du  bec  .qui  le  couvie , 
A qui  dcfcctid  d'un  pouce  plus  bas  ; de  forte  qu’on 
n’appcrÇüit  le  bec  qu’en  regardant  l’ oifeau  de  profil  . 
Loifqu’il  mange,  cet  appendice  fe  raccourcit  au  point 
qu’il  ne  fe  trouve  plus  aulli  long  que  le  bec.  Le  tof 
jTiadt  a les  jambes  fort  hautes,  A les  ongles  crochus 
A l'cmblables  â ceux  des  coqs  ordinaires . Celui  fur  le- 
quel on  a fait  cette  dvfciiption  , étoit  plus  haut  qu’  un 
paon,  A avoit  le  corps  ationdi  ; l’iris  des  yeux  étoit 
de  couleur  de  pourpre  mêlée  de  bleu;  lotfqu'on  a;-pro- 
choit  de  fa  femelle  qui  étoit  blanche,  A qui  nfliiiibioil 
â un  paon  â qui  on  auroit  6té  les  plumes  de  la  queue , 
il  héiiflbit  auffi-tât  toutes  fes  plumes  A fcmbloit  pren- 
dre une  démarche  grave . Cet  oifeau  n’a  point  d'éperon 
aux  jambes.  Quand  les  mâles  font  un  peu  âgés,  un  les 
dillingue  des  femelles  par  un  petit  bouquet  de  crin  qui 
fc  trouve  fous  la  gorge . Les  femelles  ont  dans  le  mê- 
me endroit  un  petit  morceau  de  chair  fans  crin  . L y 
a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile,  A autant 
dans  la  queue  . Les  neufs  font  blancs  A paifemés  de 
beaucoup  de  petites  marques  rougeâties  mêlées  de  jau- 
ne. Ces  oifeaux  cheiehcnt  les  lieux  chauds;  cependant 
ils  fupportent  iiès-bien  le  froid  , lorfqu'ils  y luni  ac- 
coôtuinés  avec  l’âge.  Les  petits  font  fort  délicats  A 
fi  foibles,  qu’il  faut  beaucoup  de  foin  pour  les  élever 
A les  préferver  des  injures  de  l’air.  Willughby  , ür- 
ait  b.  l/eyez  O I .S  E A U . ( / ) 

Coq  U'I  N l>  E , ( UEeaa.  rafîij.  ) CCI  animal  efl  d’u- 
ne grande  rcfiburcc  dans  a balle-cour  ; il  multiplie  beau- 
coup A fuuvem,  A la  chait  en  cil  délicate  quand  il 
cil  jeune.  Il  faut  que  celui  qu’on  donne  aux  fcme>ics 
loit  éveillé,  fuit,  A hardi,  il  peut  fuSire  â cinq  pou- 
les. Eoy-tZ  1rs  artit.  PoULE  u’InDE,  DinDOS, 
Di^nuonieau. 

Coq  Indien,  gallas  laJicas  , ( Hift.  aat.  Or- 
mit.  ) oifeau  fort  didérent  du  coq  d’inde . Quoique  ces 
noms  paroillcni  fynonymes  , on  auroit  mieux  fait  d’en 
donner  un  autre  au  premier  pour  le  dillinguer  du  fé- 
cond, A de  l’appeller  avec  Joullon  Ptrft.  Je 

ne  conferve  ici  celui  de  cey  latlita  que  pour  me  con- 
former â ce  qui  ell  écrit  dans  les  mémoires  pinir  fer- 
vir  â l’hilloirc  naturelle  des  animaux  par  M.  Perrault. 
On  lut  dit  que  cet  oifeau  pottoit  en  Afiique  le  nom 
d’oNo;  il  fc  trouve  aulTi  dans  les  Indes  occidentales,  où 
il  cll  appellé  mitm-furaaga . Al.  Pctriult  rapporte  la  de- 
fcriptîou  de  trois  oifeaux  de  cette  cfpecc  , qui  furent 
dilléqués.  L'un  didérott  des  deux  autres  par  le  bec  ; 
ils  éioient  grands  comme  un  poulet  d’indc  de  médiocre 
grandeur;  ils  avoient  la  tête  A le  cou  noir,  A le  relie 
du  corps  mêlé  de  teintes  verdâtres  A de  noir,  exce- 
pté le  dos  où  on  voyoit  du  gris  de  couleur  de  bois 
de  noyer;  A le  bas-venire,  le  haut  des  cuilTes  par-der- 
ticre,  A le  dclfous  de  la  queue  où  il  avoir  des  plumes 
blanches,  A aulli  au-deil'us  de  la  queue,  dans  l’un  de 
ces  Irais  oifeaux . La  lêtc  étoit  furnioniée  par  un  pa- 
nache qui  s’érendoii  depuis  le  bec  jufqu'au  commence- 
ment du  derrière  do  cou,  A qui  étuil  compofé  de  plu- 
mes noires  longues  de  deux  pouces  A demi,  larges  de 
deux  lignes,  potées  un  peu  obliquement  en  arrière,  A 
recourbées  en  avant  par  l’exiiémilé  . Les  plumes  dp 
haut  du  cou  éioieni  pciiies  , A clics  dcvcnuicni  pius 
etandes  â mel'ure  qu’elles  apptochoient  de  la  poitrine  . 
Les  decuicres  avoient  deux  pouces  de  longueur,  A un 
pouce  de  largeur . Les  cuilfcs  A les  jambes  étoient  gar- 
nies de  plumes  blanches  A noires  jufqu’au  talon,  il  y 
avoir  aufli  dans  l’ un  de  ces  oifeaux  des  plumes  blan- 
ches depuis  le  haut  du  Itcrnuni  jufqu'au  bas.  La  lon- 
gueur du  cou  étoit  de  neuf  pouces  ; depuis  le  dclT  ma 
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du  ventre  jorqa’l  i'esudmitd  des  doigts,  il  y ftveit  qee< 
torze  pouces.  II  Te  trouvoii  Tor  le  dertnt  & fur  le  dcf» 
tiere  des  junbes  des  dceilles  quindet,  & fur  ks  c6(ds 
des  detilitt  plus  petites  de  figure  hexagone  . Les  pift 
dtoient  gros,  les  ongles  noin,  longs,  d(  crochus;  mais 
on  0*  y a point  vâ  d’dperoa  . Le  bec  tvoit  oeuf  li* 
gnes  de  largeur  i Ta  naiiraoce,  dt  dcps  pouces  de  Ion* 
ueur;  fa  couleur  dtoit  noiie  i resiremitd  , de  jaune 
ans  le  refie.  Il  y avoit  une  membrane  qui  dioit  ren* 
fide  dans  l’un  des  trois  oifeaux  , de  façon  qu'elle  formoit 
une  tomeur  de  la  erofieur  d'une  petite  noil  ; dans  un 
autre,  l'extrdniird  du  bec  paroiiJoit  divifde  en  trois  iMr* 
(tes.  Mim.  i*  rmtMd.  ray.  dtt  Stitmtts  ^ l■‘me  lll. 
péri.  I.  p.  aZ7.  ^ (‘miv.  ytytt  ÛISIAU  - P'oy- 
U PUm  XL  tsi’  U fil.  X.  d4  M»s  PL  d'Hifl. 

U.{t) 

Coq  DK  WAKAis,  «ayez  Fkancolik. 

* Coq  ( /*  ardra  dm  ) . Hifl-  mtd.  Claude  Polier 
gentilhomme  Langoedneien  , ddlirta  lu  djuph:0  d'uti 
grand  danger  dans  une  bataille  contre  les  Anglois,  où 
Louis  XI-  comte  de  Touloufe  commindoit  . En  re> 
connoifiance  de  ce  fervice,  le  dauphin  infiitut  l'ordre 
qu'il  appella  dm  ray  , oifeao  que  PoUer  avoit  dans  fes 
armes,  dt  l'cn  fit  premkr  chevalier.  On  place  la  date 
de  celte  infiiiation  fous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi . 

Coq  du  vaisseau,  ( Mmrim*  ) on  donne  ce 
nom  au  coitinka  qui  efi  chargd  de  faire  \ manger  pour 
rdguipage.  (Z) 

Coq,  ( H*rUg.  ) c'efi  dans  les  montres  une  petite 
platine  vnidde  & gravde',  qui  couvre  le  balancier . Vm- 
ytx  U fil-  4f.  PL  X.  d'MtrItgerie. 

Les  rayr  à la  franqoife  font  meilleurs  que  ceut  'i 
l’angloifc',  parce  que  les  prenvers  ayant  deux  oreilles 
ou  pattes  P,  P,  ils  Ibnr  plus  folides  ; & le  pivot  du 
balancier  ne  peut  fortir  de  (bn  troo  par  les  fccoulles , 
comme  cela  arrive  fonveut  dans  les  montres  angloifes. 

On  appelle  pelis  ray  dans  les  montres  françoifeSy  u* 
ne  petite  piece  de  laiton  a|ufide  fur  le  ray  au  moyen 
d'une  vil  de  de  deux  pids  : c'efi  dans  le  trou  de  ce  pr* 
$it  ray  que  roule  le  pivot  du  balancier  . Les  Horlogers 
françuis  ont  adoptd  cette  pratique  ; afin  que  le  rd> 
gulaieur  fe  trouvli  plus  pris  du  milieu  de  fa  tige  ; 

afin  qne  le  pivot  du  bxlanckr  Tôt  moins  fujei  i le 
rompre  dans  les  différentet  fecoulTei  ; 3°  pour  dviter 
la  RQp  grande 'ufure  de  ce  pivot  de  du  trou,  dans  le- 
ocl  il  roule;  4^  enfin  pour  y conlerver  une  plus  gran- 
e quanriid  d'hoile . 

Il  y a encore  une  pkee  que  dans  les  montres  frin* 
çoifes  on  nomme  pttit  ray  d'acicr;  c'efi  un  efpcce  de 

Îrifie  de  ce  mdtal , qui  tient  une  agathe  Ou  un  grenat 
ur  le  centre  du  petit  e»f  de  laiton , afin  que  l’exird* 
mitd  du  |dvot  du  balancier  s’y  appuie  quand  la  montre 
cfi  fur  le  plat . Ptytt  T i c f R o n . {‘'oyez  U fig-  y. 

Coq,  oans  les  peudulei;  c'efi  une  forte  pièce  de  lai* 
ton  fixement  ttiacndc  for  U platine  de  derrière.  Son  u» 
fige  efi  de  fufpendre  le  pendule.  (T) 

* Coq,  (Serrmrerit)  e'eft  dans  une  ferrure  i pèle 
en  abord,  la  partie  dans  laquelle  le  pèle  ou  la  gâchette 
fc  ferme. 

JI  y a des  ray/  fimples,  des  ray/  doubles  dt  triples  . 
Le  ray  /impie  efi  une  pkee  de  fer  oblonguc  de  la  hau- 
teur de  la  icrrure,  qui  a.  i fa  partie  appliquée  â la  tè- 
te du  palâtre,  une  emailie  qui  reçoit  le  pèle  ou  la  gâ- 
chette, quand  la  ferrure  cfi  fermée.  Cette  pièce  efi  at- 
tachée i la  tète  du  palâtre,  par  une  parte  avec  une  vis; 
dt  au  palâtre  mènte,  par  un  pié  qui  y entre  du  côté  où 
le  ray  s'applique  au  palâtre.  Son  ulàge  efi  de  fervir  de 

Î'uide  ou  conduâeur  au  pèle  ou  â la  gâchette,  qui  o'ea 
on  jamais  cniierement. 

Les  /ay/  domiles  & iriplti  oui  le  meme  ufàge  que  le 
ray  fimple;  il  n'y  a de  diir'érence  qu'en  ce  qu'ils  forment 
une  efptce  de  boîte,  dont  les  deax  grandes  furfaccs  font 
deux  ray/  parallèles,  fimples,  allêniblés,  entre  ierquels 
entre  l'anbron , dans  lequel  le  pèle  efi  reçu , foit  fimple , 
Ibit  double,  ou  triple:  il  cfi  pofé  fous  l'onverture  de  la 
tète  du  palâtre;  de  forte  que  limple  il  n'efi  qu’à  heur 
d'un  côté  de  rouveriure,  dt  que  double,  foo  ouvertute 
répond  eiaélement  â celle  de  la  tète  du  palâtre.  y«fet 
dmms  MH  Plamek»!  de  Serrmrerit  du  rea/  Jimptes.  4»m- 
ilts,  {ÿ  triples  . 

COQUAROE.f.  f.  ( Xrt  milit.  ) efi  on  noeud 
de  rubans  nu  de  la  même  couleur , 00  de  couleurs  dif- 
féreiues,  felou  les  ditféreoi  corps,  que  les  foldats  poê- 
lent attaché  â leurs  chapeaux , â l'aile  du  booton . Oo  en 
donne  â tous  les  nooveaux  engagés . 

COQUE,  f-  f.  (Hi/I-  des  imf.)  pelote  de  (il 
dt  de  glo,  foos  laquelle  les  vers  i foie  de  certaines  chc- 
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ollles  fc  renferment  lorfqu’elles  dcviennéiit  nymphes. 
Mais  nous  prenons  ici  le  mol  de  ray«r , avec  les  Na* 
turaiillcs,  dans  un  feni  plus  étendu , pour  défigner  lou* 
te  enveloppe  ou  nid  de  différente  texutre  & figure,  fur- 
nié  par  les  tafcâes  â divers  uftges. 

Ces  petits  animaux , après  s’èire  choifis  un  endroit 
commode  poui  fc  gaiaotir  de  tout  accident,  munineni 
ce  lieu  par  toutes  fortes  de  retranchemens  également  di- 
vetfifiés  de  appropriés  è kur  nature  . Les  uns,  foit  â 
riulé  de  la  délicaiefiè  de  leur  enveloppe  , foit  pour  itan- 
fpirer  plus  lentcment,'pour  fc  développer  dans  leur  |u- 
fie  faifiKi , foit  pour  prendre  la  forme  d’itifcâv  paifait,  fe 
font  des  teamet  irès-épailTcs  , dt  fouveni  impénétrables  i 
l’eau  dt  i Vair . 

L'aotres  fe  filent  des  termes  de  foie,  de  d'autres  font 
fortir  dans  ce  deflein  des  pores  de  leurs  corps,  une  e- 
fpccc  de  coton  pour  les  couvrir  . Tel  efi  l’iiifcèle  du 
Kermès.  Plufieurs  foriifieoi  leurs  eo^mts  eu  y faifint  en- 
trer leurs  poils,  dont  ils  le  dépouillent;  dt  ceux  qui  n’cri 
ont  point  dt  qui  manquent  de  fuk,  rongent  le  bols  de 
employcnt  les  petits  fils  qu'ils  en  ont  détaché,  â afier- 
mir  l'intérieur  dr  l'extérieur  de  leur  enveloppe.  IK  hu- 
meâeiit  ces  fils  avec  une  efpece  de  gomme  qui  fort  de 
leurs  corps, dt  qui  cfi  trcs-propic  i durcir  leur  travail. 
Si  l’on  prend  une  de  ces  ray««/  féchée,  dt  qu'on  la  faf- 
fc  enfüiie  bouillir  dans  ^ l'eau,  on  la  trouvera  plus  lé- 
gère qu'elle  n'écoit  avant  celte  opération;  clk  a donc 
perdu  fa  gomme  dans  l'eau  bouillanw. 

Il  y a quelques  infeâet  qui  fp  font  deux  dt  même 
trois /«y«</  les  unes  dans  ks  autres,  filées  toutes  avec 
un  an  remarquable  par  le  même  animal , dt  non  par 
difiércns  ichneumons  : la  chofe  arrive  quelquefois , lorf- 
qu'un  {chticutnon,  après  avoir  caufé  la  mort  i un  infe- 
ae  qui  avoit  déjà  filé  fa  rayae,  dt  après  avoir  cufuice 
filé  la  fienne,  a été  détruit  â Ton  tour  par  un  fécond 
ichoeumon  qu'il  rcnfermoii  dans  fes  entrailles.  Il  efi  ailif 
de  s'appcrcevoir  du  fait , parce  qu'en  ce  cas  les  dépouil- 
les de  chaque  animal  confumé  , fe  trouvent  entre  la 
/»yae  uu'il  s'efi  fiiée  d(  celle  de  celui  qu'il  a déuak. 
P’ayeC  JCMKKUMON. 

Les  termes  ne  font  pat  moins  différenciées  par  leur 
figure,  la  plupart  font  ovales,  ou  fphéruïdes;  d'autres  de 
figure  conique,  cylindrique,  angulaire,  tife.  Il  y a des 
yar/  en  bateau,  d'autres  en  forme  de  navette,  dt  d'au- 
i/es  en  larme  de  verre, dooi  le  corps  fèroiifort  rende,  de  la 
pointe  recourbée.  Un  curieux  naiuralille,  M.  Liomiec 
dit  qu'il  en  connoîi  même  qui  font  comblées  de  deux 
plans  ovales  convexes,  collé»  l'une  â l’oppolite  de  l'au- 
tre fur  un  plan  qui  leur  efi  perpendiculaire,  qui  eli  par- 
tout d’égale  largeur , dt  qui  luit  la  courbure  de  leur  con- 
tour ; ce  qui  donne  i ces  et^mei  uoc  forme  approchan- 
te; de  nos  tabatières  ovales  applades  par  ks  côtés. 

On  feroii  un  volume,  fi  l'un  vouloit  entrer  dans  le 
détail  fur  la  diverlîié  de  figure  des  fermes  des  infeâcs, 
fur  les  matériaux  dont  ils  les  forment,  fur  t’xrt  dt  l'in- 
dufiric  qui  y cQ  employé;  tout  en  efi  admirable.  Mais 
il  faut  ici  renvoyer  le  Icâeur  aux  ouvrages  de  Malpighi, 
de  Leewcnhock  , de  Swammerdam , de  M.  de  Rcau- 
liur , de  de  M.  Frifch;  je  me  borne  i dire  en  peu  de 
murs  d'après  l’ingénieux  M.  Llonoet,  le  but  de  la  fa- 
brique de  ces  nids . 

Le  premier  af^ge  pour  lequel  les  infeéles  le  confiruf- 
fent  des  /aya»/,  a qui  cfi  même  le  plus  fréquent,  c'efi 
pour  y fobir  leur  (raTisformaiK/n . L'infcâe  s'y  renfer- 
me. de  n’y  laiilë  prefque  jamais  d'ouverture  apparente  ; 
c’eti'li  qu’il  fe  change  en  nymphe  ou  en  chcyûiide  . Ces 
fermes  paroifTent  fervir  principaletneni  à trois  fins  . La 
ptemiae  efi  de  fournir  |»r  kur  concavtié  lutérieure  â la 
chryfalide  ou  i U uymphe,  dès  qu'elk  parofi,  dt  torf- 
que  fou  enveloppe  efi  encore  tendre,  un  appui  commo- 
de, de  de  lui  filire  prendre  l'attitude  un  peu  recourbée  eu 
avant,  qn'il  lui  faut  pour  que  fes  membres  ( fur-tout  fes 
ailes)  occupent  la  place  où  ils  dcMveni  demeurer  fixés 
jufqn'i  ce  que  l'infcde  fe  dégage  de  Ton  enveloppe  : 
elles  fervent  en  fécond  lieu  â garantir  l'animal  dans  cet 
état  de  foiblefTe,  des  iojures  de  l'air,  de  de  la  pourfuite 
de  lès  ennemis;  enfin  elles  empêchent  qoe  ces  chryfali- 
des  ou  ces  uymphes  n«  fe  deficchent  par  une  trop  forte 
évaporatioo.  Les  eeames  qui  n’oot  prcrqne  aucune  con- 
fifianee,  n'ont  probiblemem  que  la  première  de  ces  fins 
pour  objet;  celles  qui  font  plus  fermes,  fans  être  pour- 
tant impénétrables  a l'air  dt  â l'eau,  paruilTcnt  aufii  fer- 
vit  pour  la  fécondé  ; de  les  autret  fèmblent  être  defiinées 
â faiisfitire  à ces  trois  fins  différenres , félon  les  didérens 
befoins  que  ks  iafcâes  paroilleot  en  avoir. 

Le  fécond  ofage  des  cefmes  des  infeRes  efi  lorfqo’ils 
CO  bâiilicni  pour  y demeurer  dans  le  tems  qu'ils  font 


Digitized  by  C.uuj.[Ie 


COQ 

encore  inrcâei  rtinpans,  qu'iU  mangeni,  & qu’iU  croif- 
fent.  Ces  toqmtt  font  alors  ordinaitemenc  des  d(ois  ou- 
verts par  les  deux  bouts . L’infefie  y loge  , il  les  ag- 
grandit  â naefure  qu’il  croît , ou  bien  il  s'en  fait  de  nou- 
velles. Ce  ne  font  pas  celles  que  les  inlcâes  font  en 
roulant  des  feuilles  qui  font  les  plus  dignes  de  notre 
admiration  . M.  de  Keaomur , qui  a doiind  lui -même 
on  mémoire  très-curieux  fur  ce  fujet , convient  dans  un 
autre  que  les  fourreaux  que  fe  font  les  teignes  aquati- 
ques & terreOres  , de  dilî'ércns  genres  & de  différentes 
efpeces  , l’emportent  fur  les  toquei  des  chenilles . C^c 
font  en  effet  des  chefs-d’œuvre  , où  l’art  & l’arrange- 
ment paroilfent  avec  bien  plus  d'éclat. 

Le  troilieme  ufage  des  coques  ou  des  nids  que  fe  font 
les  infeâes  , eù  pour  fervir  d'enveloppe  â leur  couvée. 
Mais  il  faut  convenir  que  cet  ufage  ell  extrêmement  ra- 
re, & les  araignées  nous  en  fournilTent  prcfqoc  le  feul 
exemple,  je  ne  dis  pas  le  feul  exemple  qui  exille,  ce  qui 
lèroit  du  dernier  ridicule.  Plus  on  étudie  l'Hilloire  na- 
turelle, plus  lés  exemples  qu’on  croyoit  rares  ou  uniques 
fe  multiplient  ; les  exceptions  deviennent  enfin  des  réglés 
générales . Àrt.  de  M.  le  Cèevulier  de  Jaucourt. 

* Coque,  f.  f.  ( Muriue  hf  CorderU)  faux  pli  ou 
boucle  qui  fe  fait  è une  corde  qui  a été  trop  torrlue  en 
la  fabriquant.  Une  corde  fujette  â faire  des  coques  eR 
d’on  mauvais  fervice,  foit  par  le  retard  que  ce  dcTaut  ap- 
porte aux  manœuvres  courantes  , lorfquc  les  coques  fe 
préfentent  pour  palier  dans  les  mouRles , foit  par  la  fra- 
ûion  même  des  roouRles , fi  nn  ne  s’ell  pas  apperçu  i 
icms  qu’une  coque  fe  prélemoii.*  ■ 

Cor^uE,  (jewdiuage)  ell  une  enveloppe  forte  & 
dure,  particulière  à certains  fruits,  tels  que  la  noix  & au- 
tres .(  K) 

• Coques  b*  Vauons,  ( Pêche  ) forte  de  co- 
quillage qui  renferme  un  poiffon. 

Voici  la  maniéré  d’en  faire  la  pèche  ou  récolte,  telle 
qu’elle  fe  pratique  è Rincheville  dans  le  relfoit  de  l'ami- 
rauté de  Carcutan  & i IRîgni,  (j’r. 

Pour  prendre  des  coques,  les  pêcheurs  attendent  que 
la  marée  foit  prefqu’au  plus  bas  de  l’eau  ; rre  crsquillage 
fê  tient  i la  fuperficie  des  fables,  dont  il  ne  reRe  cou- 
vert que  de  l’épailfeor  d’un  écu  au  plus.  On  connoît 
qu’il  y a des  coques  fur  1rs  fonds  où  l’on  ell , par  les 
petits  trous  qu’on  remarque  au  fable , & que  les  coques 
font  avec  la  partie  que  l’on  nomme  leur  /da/ate,  qu’el- 
les baiilènt  fur  le  ^le  pour  paître.  On  connoît  enco- 
re rpi'il  y a des  coques , en  roulant  fur  le  fable  quelque 
choie  de  lourd  qui  fait  craquer  les  coquillages  qui  font 
au-delTuus;  alors  les  pêcheurs  foulent,  piétinent  le  fable 
encore  mouillé  de  la  marée , l'émeuvent  , & les  r«- 
ques  viennent  alors  d’cllcs-mcmcs  au-delfus  du  fable , où 
l’on  les  ramaflc  avec  une  efpcce  de  rateau  de  bois;  on 
les  dél'able  aulTl  quelquefois  avec  une  petite  faucille  oa 
autre  femblahic  inflrument  de  ter. 

Les  pêcheurs  riverains  qui  font  cette  pêche  la  com- 
mencent vers  la  fin  de  Février  & la  continuent  jufqu’ 
i la  S.  Jean;  elle  ne  fe  pratique  aifément  que  de  jour, 
è caufe  de  la  difficulté  de  connoître  les  trous  que  les 
coques  font  au  fable  : lorfque  le  tems  etl  tempéré  , les 
coques  tirées  hors  de  l’eau  peuveut  vivre  iufqu’à  fept  è 
huit  jours  ; en  été  elles  ne  durent  pas  feulement  trois 
jours  , encore  faut-il  qu’elles  foient  mifes  dans  un  lieu 
frais . 

COQUELICOT,  f.  m.  papaver , ( Hift.  mut. 
bot. } ell  une  efpcce  rie  pavot  rouge  qu'on  appelle  ftu- 
vage , qui  croît  dans  les  blés . Le  double  & le  panaché 
font  fort  recherchés  pour  les  parterres  : fes  feuilles  font 
découj^'es;  d'un  verd  fiMicé,  & couvertes  d’un  peu  de 
poil;  lès  tiges,  d’environ  deux  piés  de  haut,  fe  parta- 
ent  en  plulieurs  rameaux  , qui  fnâtiennent  des  Heurs 
oubles  i quatre  feuilles  do  plus  beau  rouge . Oe  petits 
fruits  qui  renferment  leur  fcmence  fuccedeni  i ces  bel- 
les. Heurs  qu’on  voit  paroître  en  été.  Leur  culture  eR 
celie  des  pavots,  f'oyez  Pavot.  (K) 

COQUELOURDE,  f.  f.  ( Bot.  ) pulfatlIU , 
genre  de  plante  i fleur  en  rofe  ; il  fort  du  milieu  un 
piRil  qui  ell  environné  d’éiamincs,  & qui  vient  dans  la 
fuite  un  fruit  dans  lequel  les  femenccs  font  raflcmblées 
en  un  bouquet,  fit  terminées  par  un  petit  filet.  Ajoutet 
au  caraétere  de  ce  genre,  rju'it  y a^c  petites  feuilles  qui 
environnent  la  tige  an-dcRbus  de  la  Heur  comme  dans 
l’anémone  , dont  la  coquelourde  différé  en  ce  que  les 
femences  font  nues  & terminées  par  une  queue.  Tour- 
oefort , iii/f.  rei  berb.  l^oyei  Pt-AHTB.  (/) 

COQUELOUKUR,  ( Matière  m/dic.  ) Cette  plan- 
te, qui  n'cR  point  du -tout  en  ufage  parmi  nous,  palTc, 
éunt  appliquée  cxtéricutcment,  pour  être  détetlivc,  réfo- 
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lutive,  propre  pour  la  gtaielle,&  autres  maladies  cutanées. 
Les  fleurs  de  la  pullatile  ou  coquelourde  entrent  dans 
l’eau  hyllérique  de  la  pharmacopée  de  Paris,  (b) 

COQUELUCHE  EN  D EM  l Q U E , en  latin 
cucularis  morbut  , ( Aledeciue  ) nialadic  épidémique  St 
maligne  qui  régné  de  tems  en  tems  en  Europe,  & qui  y 
fait  quelquefois  de  grands  ravages. 

Cette  maladie  qui  paraît  communément  l’automne  ou 
l’hyyer,  & dont  les  canl'ts  font  auffi  inconnues,  qu’im- 
ptévûcs,  eR  une  efpecc  de  fièvre  catarrheufe,  accom- 
pagnée de  mal  de  (etc,  de  foiblelTe,  d’oppreflion  ou  de 
difficulté  de  refplration , de  toux , de  douleur  dans  l'é- 
pine du  dos,  & auties  fymptomes  plus  ou  moins  gra- 
ves ou  variés  fuivant  les  tems , les  lieux,  & les  pcri.jn- 
ncs. 

M.  de  Thon  ctoit  que  le  nom  de  coqueluche  di>nné 
i cette  maladie  cR  né  en  lyio,  fous  le  legne  heureux 
de  Louis  XII.  mais  il  fe  trompe;  car  Mémay  dit  qu’ 
il  parut  en  France  fous  Charles  VI.  en  1414,  un  étran- 
ge chùme  , qu’on  nomma  coqueluche,  lequel  toutinen- 
ta  toute  forte  de  perfonnes,  dt  leur  rendit  la  voix  fi  en- 
roüée,  que  le  barreau  & les  collèges  en  furent  muets. 

Valeiiola,  dans  l’appendice  de  les  lieux  communs, 
prétend  que  le  nom  de  coqueluche  fut  donné  par  lé  ,ncu- 
plc  i cette  maladie,  de  ce  que  ceux  qui  en  éioient  atta- 
qués porioient  une  coqueluche  ou  capuchon  de  moine 
pour  le  tenir  chaudement  . Ménage  St  Monet  font  du 
même  avis . En  rfl'et , coqueluche  lignifie  proprement  un 
capuchou  . Cependant  un  médecin  François  appelié  le 
Beu  a écrit  que  cette  maladie  a été  nommée  coqueluche 
è canfè  du  temede  qu’on  y apportoii,  qui  éteit  du  loch 
de  codion  fait  avec  la  tête  de  pavot  ou  tête  de  coqueli- 
cot, qui  cR  appelié  codiou  en  grec. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l’étymologie  du  nom  , ce  mal 
épidémique  paroît  de  tems  en  tems  en  Europe  peur  en 
muiRbnner  les  habitans  . L’hiRuirç  noos  apprend  qu’il 
régna  arec  violence  en  France,  en  1414,  en  ifio  , 
en  ipy8,  & en  ipSo.  L’année  lySo,  cette  maladie  qui 
s’éinii  fait  fcniir  d'abord  en  Orient,  paRa  en  Italie,  où 
on  la  nomma  la  mahtdlc  des  moutouf,  de-là  elle  vint 
en  Efpagne  , où  elle  emporta  Anne  d'Auttiche  fem- 
me de  Philippe  II.  elle  le  répandit  enfuite  en  France, 
en  Angleterre  , êt  finalement  vint  s’éteindre  dans  le 
Nord . 

C’eR  cette  même  maladie,  qui  en  1731  & 1733  par- 
courut non-feulement  l’Europe,  mais  encore  la  Jiiiuï- 
que,  le  Pérou,  le  Mexique,  fÿr.  St  à laquelle  les  Fran- 
çois, toûjours  portés  i badiner  les  objets  les  plus  fé- 
licux,  donnèrent  les  noms  d'allure,  de  folette,  qnoiqo’ 
elle  nt  périr  beaucoup  de  petit  peuple  dans  la  capitale  & 
dans  les  provinces. 

On  foupçonne  , avec  titfon  que  ta  caufe  de  cette  ma- 
ladie épidémique  confille  dans  une  matière  extrêmement 
fubtile  St  cauRique,  qui  fe  trouve  répandue  dans  l’air, 
fit  qui  s’infinuant  par  le  moyen  de  l’infpiraiion  par  tout 
le  corps,  en  infeâe  les  humeurs.  D’où  il  réfultc  ^u’un 
bon  médecin  doit  fe  propofer  trois  chofes  principales 
pour  opérer  la  guétifon  du  malade  , 1°.  de  corriger  & 
d'émourtèr  l'acrimonie  de  la  lymphe:  a®,  de  réiahlîr  la 
tranfpiration  troublée  par  la  congeRion  des  féioliiés  qui 
fc  font  formées  dans  les  parties  ioiéticures:  3®.  d'évg- 
cuer  ces  férolîtés  vicicofes  . 

On  cortige  l’acrimonie  de  la  lymphe  par  les  émulfîop.s 
des  fuhilanccs  huileufes  , crerne  d’amandes  , graine  de 
pavot  blanc , l’eau  de  gruau , les  décodions  de  navets , 
d’orge , le  ^uilion  de  poulet  & de  chapon , {ÿc.  On 
hltc  les  eicréiions  par  les  infulions  chaudes  de  raciite 
de  réglilfe  & fleurs  de  fureau  , la  femcncc  de  fenouil, 
le  pavot  fauvage,  îÿc.  On  procure  l’évacuation  des  ma- 
tières vicieufes  qui  féjournent  dans  les  glandes  de  la  gor- 
ge , par  les  pedoraux , & celles  des  imcRtns  par  des  pur- 
gatifs. Enfin  on  preferit  tous  ces  remèdes  convenables 
dans  la  dofe  St  dans  l’ordre  requis,  fuivant  la  nature  des 
O'mptomes,  leur  nombre,  leur  violence,  l’âge,  le  fexe, 
& le  tempérament  du  malade. 

Il  ne  faut  point  dire  ici  après  la  mort  le  medeeiw,  car 
ces  fortes  de  rhûmes  épidémiques  ne  reviennent  que  trop 
fouvent  avec  des  fvmptomcs  plus  ou  moins  graves.  Ils 
dépendent  d’une  conRItution  patticulierc  de  l’air,  vérita- 
blement inconnue,  mais  dont  les  caufes  quelles  qu'elles 
foient,  excitent  toûjours  dans  la  nature,- & produifent 
fnr  notre  machine  des  effets  dont  la  méthode  curative 
eR  afTex  la  même.  Artiele  commuuiquê  par  M.  le  Che- 
valier UE  Jaucourt. 

C O Q ü E I,  U c II  O N , f.  m.  h'oyez  C a P t:  C it  o N . 

COQUEMAR,  f.  m.  ( ChiiuJeronuerie  ou  Orfè- 
vrerie) vaifTeau  de  cuivre  ou  d’argent,  â large  venue, 

écart- 


152  COQ. 

<iringl^  OD  retréd  aa-delTut  de  ce  rentre , & un  peu 
à rouverture,  termé  d‘on  cnovercle  à charnière, 
•uf^uel  «n  a pratic)t<e'  ou  bec  qui  dirige  l'eau  quand  on 
la  terl'c;  c'cU  un  ullenlile  domelllque  & i rufiKc  des 
Jisrh'crv.  U l'ert  i iaiie  chauder  de  l’eia  pour  didifieiis 
befuint. 

COQUERELLE,  f.  f.  terme  de  Bltfem.  Le  P. 
JVIeièirier  dit  que  ce  font  le*  bciurfcs  de  i‘alkekengc , 
qui  cil  une  efpeee  de  morille,  qui  porte  des  baies  dans 
dev  ^()llicules  qui  rcücmbleiu  â des  teflies  enddet,  ce 
qui  l’a  faii  appeller  falamum  vefiterum.  (^) 

COQUÊREl  , f.  m.  {Ihfl.  A*r.)  «Ikekemfi^ 

Î.enre  de  plante  à ticur  monopdiale,  ddœupd  en  rayons; 
e pidil  fort  d’un  calice  fait  en  forme  de  cloche;  H ell 
atcachd  k la  partie  moyenne,  & il  devient  dans  la  fuite 
nn  fruit  mou,  fait  comme  une  cerile;  ce  fruit  renferme 
des  femences  oïdinaircmcnt  plates,  & enveioppdes  dan* 
ntie  veflle  mcmbtaiieafe,  qui  n’rll  autre  chofe  que  le 
calice  dilaté.  Tournefort,  »»/?.  rei  beri.  y«yez  P la  s* 
Tt.  (/) 

COQUERON,  fub.  m.  f Mm'ime)  c'eil  aind  que 
quelques-uns  nomment  uue  petite  chambre  ou  retran- 
chement qui  ctl  à Tarant  des  petits  biiimens,  fur>tout 
de  c*Dz  qui  naviguent  dans  les  eaux  internes,  parce  qu* 
il  y fert  de  cuiüne.  Diéîitmm.  de  Ctmmtrte . (Z) 
COQUET,  adj.  /'*ye«  CoqvETTEaiC. 
Coquet,  T.  m terme  de  Rhiere,  c'ell  ur>e  forte 
de  petit  bateau  qui  vient  de  Normandie  ameoci  de*  ioar> 
cbandifes  à Par:*.  (Z) 

CUQUETER,  r.  neat.  ytytz  Coquette- 

Kl  E . 

Coquet  ER,  terme  de  Rivitrei  on  fe  lèrt  de  ce 
mot  pour  exprimer  TacTon  d'un  homme,  qui  avec  un 
«vJroii  mené  dt  fait  aller  un  bateau  au  vent,  eo  remuant 
lôn  avirrtn  par  le  dcrtkte.  (Z) 

COQUETIER,  fubfl.  m.  ( C»w«i  ) voiturier  qui 
Iranfporte  i Paris  de  la  volaille,  des  tzufs,  & du  beurre 
des  provinces  de  Normandie,  M.aine,  Otie,  & Picar* 

• COQUETTERIE, r.  f.  (MersU)  c’eft  dam 
une  femme  le  delfein  de  patoître  aimable  à plulieurs  hom- 
mes : l’an  de  les  engager  Ac  de  leur  faire  efpércr  on 
boiihrur  qu’elle  n’a  pas  refblu  de  leur  accorder;  d’ud 
Ton  voit  que  la  vie  d'une  cisquciie  dl  un  ciHu  de  làuf- 
fêtes,  une  efpccc  de  prol'cfllon  plus  incompatible  avec 
)a  bonté  do  caraficrc  & de  Telpril  de  Thonndteté  vérita- 
ble, que  b galanterie;  & qu’un  homme  coquet,  car  il 
y en  a , a le  défaut  le  plus  mépiifablc  qu’on  puille  re- 
procher à une  femme . l^oy.  Courtiüane. 

COQUILLADE.  iiibtl.  f.  ( II, R.  mat.  lebtitleg.  > 
poiloii  de  mer,  mland»  erijiata  i-el  gmUritm,  Rond,  pe- 
tit (soilTon  qui  ne  diril-re  guere  do  perce-pierre,  tr»^e« 
PERCE'MERRe,iicc  iTell  en  ce  qn’il  a une  ciétc 
tranfvcrfalc  fur  la  tête.  Wiilughby,  ii/l.  fife.  Vejtt. 
PotSSOK.  (/) 

COQUILLAGE,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Ubtieleg.) 
on  employc  Ibuvent  ce  mot  dans  la  même  figiiiâcaiion 
que  celui  de  et^fmiHe:  mais  k proprement  parler  la  co- 
quille n’cll  qu’uiie  partie  du  eeamUfagei  un  tefmiHége  cil 
un  animal  resetu  d'une  coquille;  v»yez  Coquille. 
IdCS  animaux  de  ce  genre  font  appelle'*  teRmedety  parce 
qu’ils  font  recouverts  d'une  matière  li  dirf'érente  de  la 
chair  & des  m des  autres  anitruux,  li  compaâe  tu  fi 
dure,  qu'on  Ta  comparée  k une  terre  cuite,  k un  lefi, 
tejUy  d’où  vient  le  mot  de  teRueéet. 

Arillotc,  bift.  Mimt.  fii.  /K  emp.  j.  a rais  ces  ani- 
maux dans  la  clalic  de  ceux  qui  n’ont  point  de  fang, 
txemgm'tm y veyex  AniMAL.  Il  diflingue  les  animaux 
lellacées  def  animaux  crullacécs,  des  iniinaux  mous  & 
des  infeâes,  en  ce  que  la  partie  charnue  des  tcliacéc* 
Cil  renfermée  fous  une  enveloppe  qui  efi  uis-dure,  qui 
fe  bfiiê  de  fe  calfe , mais  que  Ton  ne  peut  pas  froiirer 
& éaafer  comme  les  tajres  des  animaux  crullacécs. 

Le  grand  luturalilie  que  nous  venons  de  citer  fait 
mention,  dame  U ebsf.  jv.  dm  I.  liv.  de  fbiR.  dtt  j- 
ttim.  des  principales  d;llérences  qui  fe  trouvent  entre  les 
diverfes  efpeccs  de  eo^mUlagety  tant  par  rapport  k leurs 
coquilles , que  pu  rapport  1 la  partie  charnue  qui  y eO 
reoferinée.  Il  tait  d’abord  rcnaaïquer  qo’il  o'y  a dans 
cette  partie  charnue  aucune  ouuiere  dure;  enUtiie  il  di- 
«ife  les  icflacées  relativement  i leurs  coquilles  en  uni* 
valves,  bivalves,  di  en  torbiisée*.  Les  univalvcs  font 
ceux  dont  la  Coquille  eA  d’une  feule  ptece;  les  bival- 
ves nm,  pour  ainfi  dire,  deux  coquilles;  celles  des  lur- 
binées  (uoi  ainfi  nommées,  parce  qu’ils  ont  one  figure 
conique  ou  approchante  de  celle  d’une  poire,  ou  parce 
qu'ils  font  comourués  en  fpirale. 
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Oo  a fait  beaucoup  plus  d’obfervatîons  fur  U figure 
des  coquilles , que  fur  celle  des  animaux  qui  y font  ren- 
fermés : OD  a nommé  dt  décrit,  oo  a dcflloé  & gravé, 
on  a dlfiribué  par  ordre  méthodique  toutes  les  coquilles 
que  l’on  a pfi  iiouver;  on  en  a cherché  prcfquc  dan* 
toutes  les  partie*  du  monde  ; on  eo  a fait  de  nombreo- 
fes  colleâioits , que  Ton  confcrve  avec  foin  & qw  Ton 
admire  chaque  jour,  tandis  que  Too  jette  k peine  les 
yeux  fur  les  animaux  qui  font  renfermés  diits  les  co- 
quUles  que  Ton  rencontre.  Cependant  il  feroit  plus  né- 
ccüalre  de  connoître  Tattimal  que  la  coquille  ; cet  ani- 
mal crt  b partie  principale  du  ee^mitlmgei  la  diverlué 
des  formes  dt  des  couleurs  que  ntnis  ptéfeutent  les  co- 
quilles, n’cft  qu’un  fpeâacle  vain  en  comparaifoo  de* 
connoiirinces  réelles  que  nous  pourrions  tirer  de  la  coït* 
formation  des  animaux  qui  les  habitent . Ed  développant 
leurs  organes,  en  kl  eomparam  dans  les  différentes  e- 
fpeces,  noua  prendrions  une  nouvelle  idée  des  reüources 
de  la  Nature  & de  la  ibuveriinc  intelligence  qui  en  eû 
Tauteur.  Nous  ferions  par  ce  moyen  de*  progrès  dans 
la  fcience  de  Tseonomie  animale, qui  de  toute*  les  feien- 
CCS  hutnainet  cil  la  plus  miérelTtnte  |»nr  Thororoc. 
Les  animaux  le*  plus  abjeâ*,  ceux  qui  paroiffenc  l« 
plus  vds  aux  yeux  du  vulgaire,  o’eo  font  pas  moins  di- 
gnes des  recherches  du  naturatific . Loin  de  négliger 
ces  êtres  vivans  qui  (ont  cachés  fit  ignorés  dans  leurs  co- 
quille* cooTnic*  de  fange  oo  enfoncées  dans  la  terre, 
il  fixm  ouvrit  toutes  les  efpcces  de  coquilles  bivalves, 
quoiqu’elles  ne  renferment  qoe  des  animaux  aufli  infor- 
mes que  ceux  de  Thuître,  du  pétoncle,  fit  de  la  moule; 
il  faut  péitétrer  dans  les  cavités  les  plu*  récoléc»  des 
ouquilics  onivalves,  fit  fuivre  tou*  le*  moovemeu»  de 
leurs  animaux , foii  qu’ils  ne  rampent  que  comme  ceux 
du  limaçon  de  terre,  oo  qu’ils  nagent  comme  les  nau- 
tiles ; eiitin  il  faudroii  filtre  des  deferiprions  complettea 
de  toutes  k*  efpece*  de  eofmUl^ei. 

J'avoue  qn’il  ell  difficik  de  bien  obfcrver  kor  con- 
formation iniérieore.  Leur  coniiAaoce  cA  fi  mol  k,  fit 
les  parties  fi  peu  fenlibks  dans  la  ^ûpan , qu’on  a bien 
de  la  peine  k le*  fixer  fit  k 1rs  dillingocr;  mats  des 
fervateurs  habiles,  tels  qoe  Swammerdim  fit  Lillcr, 
font  déjà  parvenus  k furmonter  ces  obllacles,  fic_  ooni 
ont  frayé  b.  rooie.  La  plus  giaode  difficulté  feroit  par 
rapport  aux  efpeccs  de  eefmi/iaget,  qui  ne  k tiwvent 
que  dans  des  pays  fort  éloignés . Les  üqoeurS  qui  pour- 
roieni  préfetver  de  b corruption  les  animaux  dans  leur 
coquille,  le*  raccourciraient  de  façon,  qn’on  ne  pour- 
^>'t  plus  développer  ce*  parties,  que  Tanimal  étend  à 
fou  gté  au-dchors  de  fon  corps,  & retire  fucceffivcmcnt 
au-dedan*,  comme  nous  k voyons  pour  les  cortses  des 
limaçons.  De  plus,  la  forme  du  corps  de  ces  animaux 
varie  dans  leurs  différent  mouvemens,  à mefure  qu'ils 
s'aiiongem  ou  qu'-ls  fe  raccoorcilfent  pour  ramper,  il 
feroit  dune  nécefiaire  de  les  voir  tons  vivans  fit  agif- 
làns;  un  obfervaieur  feul  ne  peut  pas  y parvenir:  mais 
tous  ceux  qui  iravaHleni  pour  Tavanccmcot  des  fcieocet, 
concourent  au  même  but  : chacun  doit  s’occuper  par 
préférence  des  pii>dufl'ons  do  pays  qu'il  habite.  On  n'a 
encore  décrit  qne  quelques  efpeccs  de  ee^milUges',  il  eix 
telle  beaucoup,  même  dans  ce  pays-ci,  qui  font  i pei- 
ne connus.  J^en  ai  riffemblé  en  peu  de  icms  jufqu’i 
Irentccinq  efpeccs  difiérenies  dans  k petit  territoire  de 
la  banlieue  de  Monibard,  & Je  ne  deferpere  pas  d’y  eo 
trouver  un  plus  grand  nombre;  cependant  il  n'y  a que 
de  Mtits  ruiifeaus,  de  petits  éungs,  fit  la  petite  rivière 
de  urenne:  car  je  compte  les  ee-^miUeget  duviatiks  a- 
vec  les  te^mHUgei  terrcAres.  Tar  tout  pays  b nature 
citaboudancc  dans  certaine*  produâions,  fie  il  y a par- 
tout beaucoup  de  recherches  fit  d'obl'crvatium  i faire. 
Nos  côtes  foumiroinii  encore  beaucoup  pour  ks  ref«i/* 
lagei  y fi  on  s’y  appliquoit  k rechercher  tout  ceux  qoi  y 
font;  les  nacoralille*  n’épuilcront  jamais  le  fonds  de  n- 
chelie*  qui  fe  uauvent  k toute  heure  fous  leurs  pas  . 

H s'en  faut  beaucoup  qoe  nous  ayons  allez  de  con- 
noiiraoccs  fur  la  génération,  TaccroilTemeni  fit  la  deferi- 
piton  des  te^mlUget , pour  en  traiter  dans  un  article  gé- 
néral; c'cA  pourquoi  noos  renvoyons  aux  articles  par- 
ticuliers, où  il  cA  fait  mention  de  ce  qui  a été  dit  des 
ee^m, liages  que  Ton  a obfcrvéi . Huîtres,  Li- 
maçons, Mouaes,  èÿr.  (/) 

* Coquillage,  {Üiete)  c’éioii  un  mets  dont 
les  Gtecs  fit  les  Romains  fiiifoient  grand  cas.  Us  étoi- 
cni  li  délicats  fur  le  choix  des  eefuiHsgeiy  qu'ils  diAin- 
guo-'cni,  k ce  qu'on  dit,  au  premier  coup  de  dent,  le 
rivage  où  ils  avoieni  été  péchés.  y»yet  les  art.  Huî- 
tres, Moules,  Tor  r UES,  vr.  Le  teamiUagf 
<A  plùlôt  UQ  irritamttttm  qu’un  «écitabJe  ali- 

ment. 
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mfnt.  On  prétend  qu’il  difpofe  i l’aâe  vdndrien.  Il  faut 
qudqu’habituJe  d'en  manger,  pour  le  digéier  en  grande 
ejuaniitd;  il  n’elt  cependant  pas  indigelte,  (emuini  les 
huîtres,  dont  quelques  petlbunes  ont  tant  de  peine  i le 
railaiier. 

Coquillage,  {ÂrtbiteS.)  eil  un  arrangement 
fymmdttique  de  dift'Érentes  coquilles  dont  on  tait  des 
compartimens  de  lambris , voûtes , (ÿe . des  mafques , Ic- 
ftons,  {ÿf.  & dont  on  ddcorc  des  grottes,  pot  tiques,  ni- 
ches & haffins  de  fontaines.  (P) 

C O Q U I L L A N , f.  in.  ( Carrier .)  C’eft  le  qua- 
trième In  que  les  Carriers  rencontrent  communément) 
il  cil  de  quinze  pouces  ou  environ . Il  cil  ainli  appelle 
des  coquillages  dont  il  efl  parfemé. 

COOUILLE,  f.  f.  (OrJ.  eiteyelop.  Entend.  Mé- 
moire . JJiftoire  . Hijl.  nat.  Jeblielug.  ) partie  dure  qui 
recouvre  les  animaux  lellicécs.  Cette  partie  a été  com- 
parée à un  tcH  i cauic  de  fa  dureté,  & en  porte  le 
nom,  te/la-,  nous  l’exprimons  par  celui  de  eojnillei  ainii 
la  eojnille  ell,  par  rapport  au  coquillage,  ce  qu'ell  le 
teft  relativement  i l’animal  tellacée.  Cependant  on  éten.l 
quelquefois  la  (ignification  du  mot  coquille,  qui  n'cll  qn' 
une  partie  du  coquillage,  au  coquillage  entier,  l'oyez 
Coquillage.  Mais  c'ell  improprement , car  les  Na- 
turalilles  ne  confondent  jamais  la  cojniUe  avec  l'animal 
qui  cil  renfermé. 

Quoique  la  eoonille  ne  foit  qu'une  matière  brute  en 
comparaifon  de  ranimai  qu’elle  contient,  cependant  elle 
a toiljours  été  plus  recherchée  (t  conliderée  avec  plus 
d'attention  que  l’animal  même.  Il  ell  vrai  que  les  ani- 
maux de  ce  genre  fe  refufent  pour  la  plûpart  il  nos  ob- 
fervations,  toit  par  la  mulleirc  & les  mouvemens  des  par- 
ties de  leur  corps,  foit  par  la  difficulté  de  fe  procurer 
ceux  des  pays  éloignés;  tandis  que  l'on  peut  ttanfpor- 
ter  les  coquilles  d’un  bout  du  monde  i l'autre,  fans  y 
caufer  aucune  altération  , & que  l’on  peut  les  oblètver 
il  fon  gré  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  pays  oû 
il  s'en  trouve  des  colleélions . Les  coquilles  ont  de  plus 
on  mérite  réel,  qui  u'éclate  pas  moins  par  la  variété 
& par  l'éiéganee  de  leurs  formes , 'que  par  la  beauté  dt 
la  vivacité  de  leurs  couleurs.  On  ell  frappé  d'admira- 
tion i l’afpeâ  d'une  nombreufe  eolleéliun  de  ditférentes 
efpeces  de  coquilles;  on  s'étonne  que  de  li  belles  pro- 
duâ'ons  ayent  été  formées  par  de  vils  animaux  . Ma'S 
le  naturalille,  fans  (ê  lailTêr  ébloUir  par  le  brillant  de 
ces  belles  enveloppes,  delîre  de  connohre  l’organilaiion 
de  tous  les  animaux  qui  s’en  revétill'ent;  il  ne  verroit 
les  coquilles  qu'avec  une  forte  de  dédain , li  elles  ne  lui 
fournilluient  pas  elles-mâmes  on  Ibjct  de  méditation, 
qui  ell,  pour  ainli  dire,  indépendant  des  animaux  aux- 
quels elles  ont  appartenu. 

Les  coquilles  font  une  des  matières  les  plus  abondan- 
tes que  nous  appercevions  fur  la  furface  de  la  terre  & 
dans  fon  fein , lufqu’aux  plus  grandes  profondeurs  oû  il 
a été  ouvert . De  toutes  les  parties  des  animaux  qui  peu- 
plent la  terre,  l'air  & les  eaux,  li  on  en  excepte  l'émail 
des  dents,  les  coquilles  (lint  celles  qui  fe  confervent  le 
plus  long-tems  après  la  mort  de  l’animal;  lorfqu'elles 
en  font  ii^arées,  elles  acquièrent  fouvent  un  nouveau 
degré  de  lolîdiié,  en  s’alliant  avec  la  pierre  ou  le  cail- 
lou, de  forte  que  leur  dureté  doit  égaler  celle  des  ro- 
chers dont  elles  font  partie,  & dont  les  blocs  fembleni 
être  I l’abri  de  l’injure  des  tems.  Cependant  les  mon- 
tagnes s’abailTent  peu-i-peu , & difparoilleni  dans  la  fui- 
te des  liecles;  le  roc  le  plus  dur  ell  altéré  peu-l-peu, 
& difperfé  au- gré  des  vents.  Mais  quoique  ces  malfes 
de  pierre  pàroiflent  anéanties , les  fragment  dés  coquilles 
fe  retrouvent  dans  leur  débris , & font  encore  recon- 
noiffables  dans  les  fubllances  dont  ils  font  partie. 

La  plûpart  des  coquilles  qui  ont  exillé  depuis  le  enm- 
mcncement  du  monde,  exiûcnt  encore  aujourd’hui  1 
peu-près  fous  la  meme  forme.  Non-feulement  cette 
matière  a la  proptiété  de  fe  maintenir  fous  la  même 
apparence,  fans  que  les  générations  des  hommes  puif- 
fent  la  voir  changer  de  nature  , mais  elle  fe  multiplie 
chaque  jour,  & la  quantité  des  coquilles  augmente  cx- 
ccinvcmcot,  par  le  nombre  prodigieux  des  individus  que 
produifent  la  plûpart  des  efpeces  de  coquillages,  & par 
leur  accroillement , qui  fe  fait  en  peu  de  tems:  auffi 
toutes  les  mers  en  font  peuplées  ; elles  s’y  amoncelent 
par  tas  énormes,  les  eûtes  en  font  jonchées.  On  trou- 
ve des  coquilles  dans  tout  les  p^s  du  monde;  on  les 
voit  difperl'ées  dans  les  plaines,  fur  la  furface  de  la  ter- 
re, ou  réunies  dans  pluiieurs  endroits  en  affex  grande 
quantité  pour  former  des  lerreins  três-étendus  & fort 
profonds.  Ailleurs  elles  font  mêlées  dans  les  graviers, 
les  craies,  les  marnes,  les  argiles,  i^c.  1 tontes  les  pro- 
Tome  l(^. 
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fondeurs  où  cet  diflTérentes  maiiucs  ont  été  enufifet 
On  tencantre  aulli  des  coquilles  qui  roulent  en  grand 
nombre  fur  la  pente  des  collines;  il  y en  a encoïc  lut 
le  fominct  des  montagnes  & dans  le  Icin  des  Ciriiefcs, 
elles  y forment  des  lits  entiers;  elles  font  incorpniéet 
avec  la  pierre  & le  maibre;  elles  font  partie  de  ia  marne 
& de  la  craie,  de  il  y a lieu  de  croire  que  la  manie  & 
la  craie,  la  pierre  & le  marbre  ne  l<»nt  compoies  une 
de  fragmens  & de  détrimens  de  coquilles,  l'oyn  l'ih/t. 
uat.  tome  I.  p.  ijl  isf  fuiv.  OÛ  M.  Uc  lioutlon  donne 
i ce  fujet  une  théorie  fondée  fur  des  faits  incontelta- 
blés . 

La  matière  des  coquilles  efl  fort  analogue  l la  pier- 
re, elles  lè  pétrifient  fort  aifément  ; elles  changent  de 
nature  fans  changer  de  forme,  félon  foccutrence  des 
matières  qui  les  environnent.  Les  Naturalilles  dillin- 
guent  ces  dill'érens  états,  en  délignatit  par  le  nom  de 
coquilles  foJftUs,  celles  qui  font  confervées  dans  la  ter- 
re prefquc  fans  aucune  altération;  & ils  appelletit  co- 
quilles pétrifiées  , celles  qui  participent  à ta  natutc  de 
la  pierre. 

Apres  avoir  conlidéré  les  coquilles  relativement  à leur 
nature,  nous  devons  faire  meniinn  des  dirtéreticrs  que 
l’on  a oblervées' entre  leurs  principales  cipcees.  Les  an- 
ciens n'ont  pas  traité  cette  matière  dans  un  grand  dé- 
tail. Arilldte  divife  feulement  les  coquilles  en  unival- 
ves,  bivalves  & lurbinées;  les  univaivcs  Ibnt  d’une  feu- 
le pièce:  les  bivalves  font  compofées  de  deux  pièces  ; 
êe  les  turbinées  ne  d'tlérent  des  univalves  , que  parce 
qu’elles  ont  une  figure  conique  ou  rellcmblante  l cel- 
le d’une  poire,  que  leur  cavité  cil  contournée  en  fpi- 
rale.  Enluite  il  rapporte  quelques  didércnces  tirées  de  la 
forme , de  l’épiiileur  des  coquilles  , &c.  Ih/i.  auim. 
ht.  ly,  cap.  jv. 

Les  modernes  n’ont  commencé  que  fur  la  fin  du  dix- 
feptieme  ficelé  à faire  des  divilions  méthodiques  des  co- 
quilles. Gcfner,  Aldrovandc  , Jonllon,  Kondclet , de 
pluiieurs  autres  auteurs  qui  ont  tiaiié  des  coquillages  de 
des  coquilles,  n’en  ont  fait  aucune  dillribuiion  luivie  de 
détaillée,  j.  Daniel  Major  a éié  le  premier  qui  ait  di- 
vifé  les  coquilles  en  clalfcs,  genres  & el'pcces , dt  qui 
ait  établi  fa  méthode  Air  des  cataéleres  tirés  des  dirié- 
rentes  efpecet.dc  coquilles.  AuuoS.  iu  lit.  de  purpura, 
fat.  Col.  Kilia  \6qq.  Dans  cette  méthode  l'auteur  met 
fous  le  nom  de  tclfacées  improprement  dits  dt  vivans, 
teflacea  improprii  diéla  vireutia,  les  écailles  de  tor- 
tues, les  nids  d'Alcion,  les  tubes  vermiculancs ; dt  fous 
le  nom  de  tejlacées  improprement  dits  £5’  morts , Ks 
coquilles  pc'lriliées , dt  les  noyaux  pierreux  des  co juillet 
foililes.  Dans  cette  méthode  les  œufs  des  oifeaux , des 
tortues , (ÿr.  font  au  rang  des  lellacées  proprement  dits , 
comme  les  coquillages;  ceux-ci  font  divilés  en  univai- 
vcs turbinées  & non  turbinées,  dt  en  plurivaivcs,  foit 
bivalves,  foit  trivalvcs  ou  quattivalves  . 

Il  parut  en  1684  une  autre  dillribution  méthodique 
des  coquilles,  dam  l’ouvrage  intitulé  Recreatio  mentit 
£5"  oculi , iu  otfervalioue  auimahum  tcflaccorum , dtc. 
à Phi.  Bouauuo  foc.  yefu . Romx . Les  coquilles  y lont 
divifées  en  trois  dalles,  dont  la  première  contient  tes 
univals-es  non  turbinées;  la  féconde  les  bivalves,  dt  la 
troilieme  les  turbinées . 

Martin  Liller,  Médecin  Anglois,  fit  en  idSy  une  au- 
tre méthode  pour  la  divilion  des  coquilles , de  la  don- 
na dans  un  volume  iu-folio,  qui  renferme  un  três-giand 
nombre  de  planches  dans  lefquelles  les  coquilles  ibnt 
bien  gravées,  Hifl.  Coueb.  Loudiui . Cet  ouvrage  cil 
le  plus  complet  que  nous  ayons  pour  le  noinore  des 
planches',  car  il  contient  plus  de  douie  cents  ligures  d« 
coquilles.  Il  ell  vrai  que  l’autenr  a pris  quelquefois  les 
variétés  des  individus  de  la  même  efpece,  pour  de>  ca- 
raêlcrcs  fpéciliques;  dt  que  n'ayant  donné  aucun  expli- 
cation détaillée  de  fa  méthode,  elle  ell  obfcure  i quel- 
ques égards , de  fuppofo  une  grande  cnnnoillanco  des  co- 
quilles, fans  laquelle  il  n'cll  pas  facile  de  reconnoitre 
tous  les  caraélcrcs  qui  y font  employés  . On  pourroit 
auffi  faire  quelques  objeAions  contre  certaines  parties  de 
ce  fyllcme;  mais  il  n’ell  pas  poffiblc  de  faire  en  hilloi- 
re  naturelle  aucune  dillribution  méthodique  qui  foit  en- 
tieiement  conforme  i l’ordre  de  la  nature . La  métho- 
de de  Liller  m'a  paru  auffi  bonne  qu’aucune  autre  je 
l’ai  fuivie  pour  l’arrangement  de  la  nombreufe  colicâion 
de  coquilles  du  cabinet  du  Roi,  par  la  même  raifon  qui 
doit  la  faire  préférer  i toute  autre,  lorfqu'on  veut  pren- 
dre connoillance  des  coquillei  ; c’eft  que  l’on  trouve 
dans  ce  livre  d chaque  page,  la  figure  de  la  coquille  , 
It  la  dénomination  que  le  méthodille  a donnée  pour  la 
dillingucr  des  aunes.  La  définition  cil  réunie  i l’objci, 
V & le» 
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'&  les  objets  font  en'  plus  grand  nombre  que  dans  io» 
cun  autre  ouoragc  de  ce  genre.  11  ell  tîcheus  que  ce- 
lui-ci foit  aufli  rare  qu’il  l’eil . Je  rapporterai  ici  un  ei- 
trait  de  la  mdihode  de  Liiler,  en  faveur  de  ceu»  qui 
n’ont  pas  fon  livre,  & par  ce  moyen  je  donnerai  une 
rdde  des  diftérentes  efpeces  de  coquillages,  ou  au  moins 
des  genres  & des  dalles  dans  lefquels  on  les  a dilln- 

*”*Liher  divife  les  toquiUei  en  trois  dalles  gdndmles  : 
la  première  comprend  les  toqiiilUi  Je  terre  ; la  fécon- 
dé les  eMmillei  d'eau  dente  ; & la  troilieme  les  toqtiil- 
les  de  mtr  . Il  prétend  que  la  terre  n’eft  pas  moiiu 
propre  que  les  eaux  à la  génération  des  coquillages,  « 
qu’on  en  trouveroit  grand  nombre  d’efpeces  fut  la  ter- 
re, li  on  y chetchoit  les  eoqmilitt  avec  autant  de  foin 
qu’on  a de  facilité  4 les  trouver  lorfqu’on  fait  des  pê- 
ches , Mais  notre  auteur  paroît  prévenu  pour  cette  opi- 
nion, de  façon  qu’il  met  au  nombre  des  teijmillet  de 
terre,  plulieurs  de  celles  qui  ne  fc  trouvent  que  dans 

* 'ia’ première  cliflë  ne  comprend  que  des  coquillti  unN 
valves,  qui  font  des  buccins  & des  limaçons  ; en  ef- 
fet, on  n’a  jamais  vû  de  coqnillti  terreftres  bivalves. 

11  y a dans  l’eau  douce  des  f»y»i7/ej‘univalvcs  & des 
bivalves.  Les  premières  font  les  buccins,  les  limaçons, 
les  ncrites  & les  patelles  ; les  autres  font  les  moules 
& les  pétoncles . 

Les  eejuilUt  de  mer  font  bivalves , multivalves  , 
e’en-4-dire  compofées  de  plus  de  pièces,  & uiiivalvcs. 
Il  y a des  bivalves  de  mer  dont  les  pièces  font  ine'ga- 
ies;  d’autres  les  ont  égales,  & femblables  Tune  4 l'au- 
tre . Les  premières  font  les  peignes , les  huîtres  & les 
fpondyles.  Les  autres  font  les  meres-perles , les  péton- 
cles, les  moules,  les  pinnes  matines,  les  tollincs  , les 
folenes,  les  chames-pholaJes  . Celles  qui  font  compo- 
fées de  plus  de  deui  pièces,  en  ont  ou  trois , ou  cinq, 
ou  douze.  Les  premières  font  les  pholades,  les  fécon- 
des les  anaiiferes , A les  troilicmes  les  glands  de  mer  . 
Enfin  la  troilieme  clalfe  des  cejuillet  de  mer , qui  ren- 
■ ferme  Cîlles  d’une  feule  pièce,  comprend  les  paiellcs, 
les  dentales,  les  tubes  vermicula'rcs , les  nauiilles,  les 
limas,  les  nériies,  les  oreilles  de  mer,  les  fabuis,  les 
porcelaines,  les  rhnmbc»  & les  buccinSu»  Ce  dcinicr 
membre  de  la  diviiion  ell  le  plus  nombictixi  de  tous , par- 
ce qu’il  ell  compofé  non-feulement  dev  buccins , mais 
encore  des  pourpres  & des  murex,  fous  le  nom  de 
ineeimi . 

Coquilles  de  terre,  Dmetixt . Ce  font 
des  eeqxilles  turbinées:  toutes  celles  qui  ont  cette  for- 
me, loiit  faites  dans  leur  intérieur  en  quelque  façon 
comme  un  efcalicr  4 vis;  il  y a un  noyau  qui  les  tra- 
verfe  dans  le  milieu  d'un  bout  à l'autre.  La  bouche, 
c’cÜ-l-dire  l’ouverture  de  la  eojxille,  cil  reniréc  de 
la  cavité  où  loge  l'animal  ; cette  cavité  tourne  en  fpi- 
lale  autour  du  noyau,  & diminue  peu-i-peu  de  diamè- 
tre . jufqo’i  ce  que  les  parois  fc  rapprochent  êt  le  réu- 
oilfent  au  fond  de  la  cavité  & 4 l’extrémité  du  noyau, 
. que  l’on  appelle  ta  peinte  de  la  cejuille , En  tenant 
les  coqaillet  turbinées  de  façon  que  la  pointe  foit  en 
haut , la  bouche  en  bas  , & l’ouverture  en  avant , on 
voit  que  dans  la  plùpatt  la  cavité  tourne  autour  du 
noyau  de  droite  4 gauche,  & dans  quelques-unes  de 
gauche  4 droite . La  première  diviiion  des  buccins  de 
terre  dépend,  félon  Liiler,  de  celle  difiérence  , quoi- 
qu’il y ait  plofieuts  efpeces  de  eequillei  dont  la  fpirale 
tourne  de  droite  4 gauche.  On  n'a  pas  laille  de  les  ap- 
peller  uHlaxet , pour  déligner  ce  caraflete  fingulier , 
PI.  XXXI.  fit.  14.  La  furface  des  buccins  tournés  de 
droite  4 gauche  , ell  lifie  ou  cannelée  ; ceux  qui  font 
lilfes,  ont  la  Icvrc,  c’cll-4-dire  les  bords  de  l’ouvertu- 
re, unie  ou  dentelée.  Ces  fortes  de  dents  qui  fe  trou- 
vent dans  la  bouche  des  buccins  lilfes  & tournés  de 
gauche  4 droite,  le  rcnconireui  aulli  dans  quelques  buc- 
cins tournés  de  droite  4 gauche,  & fervent  de  caraâe- 
le  TOur  les  dillinguer  des  autres. 

"Tels  font  les  caraéleres  par  lefquels  Liiler  a déter- 
miné les  genres  des  buccins  de  terre.  Nous  ne  pouvons 
pas  rapporter  ici  le  détail  des  efpeces  qui  appariiennent 
à ces  genres  ; il  fuffira  de  donner  une  idée  générale  des 
cataâcres  fpécitiques  qui  font  employés  dans  cette  mé- 
thode , pour  dillinguer  la  plùpart  des  turbinées  : ils  font 
tirés  de  la  forme  des  te  juillet,  &,  de  leurs  couleurs. 

On  remarque  pour  les  forme». 

Le  nombre  des  tours  que  fait  la  cavité  en  defeendant 
autour  du  noyau . 

La  courbure  iranfverfale  de  cette  cavité  plus  ou  moins 
fenlîble  au-dchots  dans  fes  dillétens  tours.  Il  faut  faire 
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attention  que  cette  coorbore  qui  ell  tranfverfale  ^r  rap- 
port à la  cavité,  ell  longitudinale  par  rapport  4 la  «»- 
auilit  en  général,  . 

L’épailleur  de  la  fnbllance  de  la  eejutlle. 
L’allongement  ou  l’applatilTemeot  du  qorps  de  la  re- 
euille,  on  de  fa  pointe, 

La  peiiielle  ou  la  grolTeur  de  la  ttjmtUe. 

L’onverrare  plus  on  moins  grande,  ou  pinson  moins 
arrondie. 

Les  cannelures  plus  ou  moms  profondes . 

Les  intervalles  des  cannelutes  font  liflès  00  couverts 
de  nreuds , on  armés  de  pointes. 

L’ombilic  ell  un  trou  dont  ell  percé  le  noyau  de  U 
tejuille  4 fa  partie  fupérieure.  . 

Les  dents  que  l’on  trouve  4 l'ouverture  de  la  cojial- 
le;  les  unes  tiennent  au  noyau,  d'autres  4 1a  levre  de 
la  eejuillt.  , . . . 

Les  treillis,  dont  les  mailles  font  plus  ou  moms  for- 
tes fur  la  Àirface  de  la  tejuHle.  , , . 

L’épailTeur  des  bords  de  l’ouverture,  qui  quelquefoii 
fe  rectmrbent  en  dehors. 

Les  finus  ou  fentes  que  l’on  remarqué  fur  certaines 
parties  des  eejuiliti . 

Pour  les  eouleurs  * Si  11  eo^stille  eft  0 une  Icülc  COQ* 
leur , on  la  nomme  de  cette  couleur  ; s’il  y en  a plu- 
lieurs mêlées  , on  en  décrit  les  nuances  & l’arrange- 
ment fur  les  différentes  parties  de  la  tejuille  : on  y voit 
fur  un  fond  d'une  couleur  des  bandes  d’une  autre  cooleut 
qui  fuivent  les  différeiis  tours  de  la  tejuille , ou  qui 
les  coupent  tranfverfalemcnt . 

Sur  d’autres  les  couleurs  roarquent  des  oudes  , des 
rayons,  des  panaches,  {ÿe..  . 

Ces  caraâacs  ne  pouiroîent  pas  lërvir  a dminguer  les 
différentes  efpeces  de  tejuilitt,  s’ils  le  réuniflbient  tous 
dans  chaque  efpece  paiticuliere  ; mais  on  n’en  rencon- 
tre qu’un  petit  nombre  dans  la  même  etjuille  , qui 
fouvent  cil  plut  que  fuffifant  pour  la  définition  que  l’on 
veut  faire;  & il  ariive  quelquefois  qu’un  fcul  caraclcre 
fpécific  une  eejuillt,  lorfqu’il  ell  particulier  4 Ion  elpe- 
ee:  au  contraire,  s’il  ell  commun  4 d’autres  efpeces  da 
même  genre , il  faut  en  ajoûter  un  fécond  & un  troi- 
ficme,  même  un  quatrième,  {ÿe.  fi  le  ^fécond  ou  le 
troilieme , {j’c.  quoique  moios  général , n’cll  pas  encore 
le  caraâete  particulier  abf'ilumeni  nécelTaiic  pour  que 
la  définition  ne  foit  pas  équivoque. 

Il  faut  donc  ordinairement  employer  plulieurs  noms, 
plulieurs  épithètes  , mcuie  des  phrafes  entières  & fort 
longues,  pour  déligner  ane  .tejuille , & pour  la  dillio- 
guer  parlaitcment  de  toutes  celles  qui  ne  lui  font  paa 
abfolument  fcmblables  . Ceux  qui  ne  veulent  prendre 
qu’une  legere  teinture  de  l’Hilloite  naturelle,  croyeot 
qu’il  cil  inutile  de  furcharger  leur  mémoire  de  toutes 
ces  longues  phralés , fouvent  fort  peu  intelligibles  , à 
moins  qu’on  n’ea  ait  fait  une  étude  jsatticulicre . On  a 
voulù  lublliiucr  aux  phtafes  (fes  Natuialilles  des  noms 
plus  ulités,  en  donnant  aux  tejuiliti  ceux  des  chofet 
auxquelles  elles  paroilfent  rtllembler.  De-14  font  venu» 
le  rutau , la  lampe  , le  ter  de  tbafife  , &c.  Beaucoup 
de  gens  ont  voulu  donner  de  ces  lunes  de  noms.  Let 
uns  ont  mieux  téufli  que  les  autres:  il  s’en  trouve  qui 
fout  fort  ingénieufement  imaginés , & qui  caradérifent 
allez  bien  les  tejuilitt  auxquelles  on  les  a donnés:  mais 
il  y en  a bcancoup  qui  font  amenés  de  li  loin , & fon- 
dés fur  une  rcITemblancc  li  legcic  & li  équivoque,  qu’on 
s’y  trompe  tufijours.  D’ailleurs,  il  n’y  a qu’un  très- 
petit  nombre  de  tejuillet  qui  foient  fufccptiùes  de  ces 
l'ones  de  noms;  ainli  la  plus  grande  partie  n’cll  pas 
nommée:  quand  même  elles  le  lcroient  toutes, on  n'en 
lèiuit  pas  plus  avancé  ; ces  noms  font  aulli  incettaios 
que  les  lellemblances  fur  Icfquellcs  Us  font  fondés  : on 
les  change  fouvent,  & chacun  fc  fait  un  lanpgc  è parc 
que  les  autres  ne  peuvent  pas  entendre . 11  faut  donc 
nécclTairemmc  parler  la  langue  des 'Naturalillcs  : les 
commcncemcns  font-un  peu  pénibles;  mais  il  en  coûte 
moins  qu'on  ne  petife  pour  le  la  rendre  familière. 

Limafeut . Tout  le  monde  comioit  la  forme  des  li- 
maçons ; les  efcargnts  qui  rampent  dans  nos' jardins  nous 
et)  donnent  un  exemple  familier. 

Ce  genre  n'a  point  de  foùdivilions.  On  didinguc  fes 
efpeces  par  les  mêmes  earacleres  que  nous  avons  rap- 
porte's  plus  haut  pour  les  efpeces  des  buccins. 

Limafeut  applatii . Dans  l’applatillcment  du  limaçon, 
le  noyau  cil  raccourci,  fit  le  diamètre  de  la  tejuille 
allongé;  la  pointe  de  la  tejuille  efl  au  centre  de  l’un 
des  cAtés;  & l’ouverture  cil  dans  l’autre. 

On  diltinguc  les  limaçons  applatis  donc  l'intérieur  de 
rouvcciutc  cil  lilfc,  de  ceux  qui  ont  des  dents. 

Loif- 
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Lorfqoe  rini^rieor  de  l’ou*crture  <0  lîOc , quelque* 
t'ois  Ici  bords  de  ccrte  OQvenure  foot  traiichaos»  d’su* 
tic»  loi*  ils  ne  le  font  pat. 

Les  limaçons  applairs  qui  ont  de*  dénis  i rinidrieor 
de  leur  oovcnuie,  ont  cette  mdme  ouverture  lourode 
de  eeuchc  i droite,  ou  de  droite  i gauche. 

Il  u'jr  t que  deux  nouveaux  careâcres  parmi  let  e* 
fpcces  de  ces  quatre  Kcmet  de  limaçons  applaitt. 

1^.  La  circoofdrence  ou  le  limbe  de  la  qui 

cil  plus  ou  moins  tranchant. 

x^.  L’ouverture  de  la  r«^*i7/e,  qui  dans  doc  efpece 
fe  retourne  & s’ouvre  du  mfioe  côtd  où  paroît  la  poiu* 
te.  PI.  XX.  fix.  9. 

CoQiMLLBa  h’Eau  douce.  On  trouve  dans 
les  te^mUUt  d'eau  douce  des  univalves  & des  bivalves. 
Il  7 a cinq  genres  d’onivalves,  dont  quatre  font  de  lur* 
bine'es;  favoir  let  buccins,  les  limaçons,  let  limaçons 
applatis,  & les  ndrites:  les  patelles,  qui  font  le  cinqoie* 
me  genre  , ne  font  pas  lurbindes;  elles  n’ont  pas  de 
volute. 

Les  bivalves  d’etu  douce  ne  font  que  de  deux  gen* 
Ks , lavoir  celui  des  moules  & celui  des  pétoncles . 

. limaftmi  tfpUttt  . Ccs  genres 

ne  Te  lôûdivilèiit  pas;  leurs  crpeccs  Te  dÜlingueni  par 
les  mêmes  carafleres  que  nous  avons  donnés  pour  les 
de  (erre  . Ni>us  en  allons  détailler  de  nou*. 
veaux  qu’il  y Adc  aioûier. 

Le  haut  de  l’ouverture  s’allonge  un  peu  dans  quel* 
ques  efpeccs  de  buccins;  le  nofio  produit  cet  allonge* 
ment  que  l’on  appelle  U itr  de  ta  cM»i7/e:  dans  celte 
erpece  de  buccin  ce  bec  cl)  recourbé  & creuré  en  goût* 
liere . 

On  trouve  dans  d’autres  crpeccs  une  arrête  tranchan* 
te,  on  des  tubercules  ou  des  pointes,  fur  la  longueur 
des  différens  tours  qui  embrallent  le  noyau  de  la  ce* 
quille . 

PéielUt . On  a donné  le  nom  de  falellet  aux  /tfmil- 
lei  de  ce  genre , parce  qu’elles  rcltcmblcot  i de  petites 
jattes  ou  i de  petits  plats.  Liller  ne  donne  qu'une  efpc* 
ce  de  pMelle  d’eau  douce  : le  fonimet  de  cette  puicilc 
cil  terminé  par  une  petite  polote  recourbée . 

Ndntti  . Le  oom  de  nfriit  fcmblc  venir  du  dieu 
Néréc . 

Les  néritrs  relTemblent  beaucoup  aux  limas:  pour  le 
dillinguer  il  Aot  Tavoir  que  le  noyau  des  Hérites  n’ell 
point  du  lonl  apparent  ) leur  oovetiure;  a<nû  elles  ne 
peuvent  pas  avoir  de  bec:  les  tours  de  rpitale  font  fort 
peu  feniibks  au-dchors , & en  très-petit  nombre  : la 
pointe  des  nérites  ne  fort  prcfque  pus , & dans  quelques 
efpcces  elle  n’ell  point  du  tout  marquée. 

Lilier  rte  donne  que  deux  efpeces  de  nérites  d’eau 
douce  ; Tune  eH  peinte  par  bandes , l’autre  dl  d'une 
conlcur  bhrue*verditre,  parlêmée  de -taches. 

BivéJvti  d’eau  demre . Le*  deux  pièces  qui  compo* 
fent  les  etfuUla  bivalves,  tiennent  l’une  à l’antre  dans 
le  lems  que  l’aojmal  qu'elles  renferment  cil  vivant . Cha* 
oc  pièce  a une  efpece  de  talon  ou  de  bec  dans  un  eu- 
roit  de  fa  circonféraice.  On  trouve  ordinairement  fous 
chaque  bec  deux  ou  treris  dents  , dont  la  forme  varie 
dans  les  difiérent  genres  de  eafuiUet  bivalves:  les  uues 
fortent  en  s’élevant  en  pointes  ; les  autres  rampent  en 
s'allongeant , & formeot  une  efpece  d'arrête  ; à c6ie  de 
chaque  dent  on  voit  une  cavité  dcAinée  à recevoir  la 
dent  cortefpondance  de  l'autre  pièce.  Ainli  chai^oe  piè- 
ce a des  dents  qui  doivent  enver  dans  des  cavités,  & 
des  cavités  qui  ooivent  tecevoir  des  dents.  Ces  deux 
pièces  poféet  l'une  for  l’autre,  compotênt  une  efpece  de 
charnine  à l’endroit  de  leur  circonférence  où  tes  deux 
becs  fe  reuconuem.  Les  dents  eniteni  dans  les  cavités 
dcllinées  i les  tecevoir , & empecbeot  ks  deux  pièces 
de  tourner  l’uoe  fur  raoire . Les  charoietés  des  eequif- 
les  dont  l'aDimil  eA  mort  depuis  long-tcms,  font  pref* 
que  toutes  dans  cet  état . qui  n’cft  pas  l'éiit  naturel, 
^oiqoe  les  pièces  ne  puident  pas  tourner  l’une  for  l'au- 
tre, elles  pcuvcDi  aifétivent  s'écarter  l'one  de  l’autre: 
la  nature  a prévu  cet  inconvénieut , qui  eût  été  funeüe 
) l'aoimal;  on  ou  dc«i  Itgamcos  attachés  aux  deux  piè- 
ces de  la  iif mille  i l’endroit  de  la  chamiere , ks  cinpê- 
ebem  de  fe  féparer.  Le  reDchement  de  ccs  mufclct 
permet  i ranimai  d'écarter  les  deux  pièces  de  fa  r«- 
quille  i reodroit  de  leur  ctrconféreDce  oppofé  è celui 
de  la  charoiete , & 1a  conrraôion  de  ccs  mêmes  mu- 
fdes  les  rapproche . 

MamUt . Ou  dilllr^joe  deux  efpeces  de  moules  d’eau 
douce  ; la  première  tenfnme  celles  doue  la  charnière  ell 
dentée  ; les  moolcs  dont  la  charnkre  ell  lîllc  font  de 
U fecoode  efpece. 
r^me  U'. 
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Dans  la  première  efpece  les  dents  de  la  charnière  lotst 
fort  groffes;  & dans  la  kconde  elles  font  li  petites,  que 
(I  l'on  o'y  regarde  pu  de  fort  près  la  chaniiere  puroit 
lilTe. 

La  forme  des  bivalves  ell  A différente  de  celle  des 
univalves,  qu’elle  nous  préfente  des  caraéleret  nouveaux 
pour  diAioguer  les  efpeces.  Ces  caraâertt  fe  tirent, 
comme  pour  les  univalves , de*  differente*  formes  des 
t9f Milles ^ ou  de  la  différence  de  leurs  couleurs. 

On  remarque  pour  les  forme*  la  largeur  de  la  Mil- 
le, c'eA-è-dirc  la  dillance  qui  eA  entre  le  bec  & k cô- 
té oppofé  ; cette  diAaoce  cA  plus  00  moins  grande  par 
rapport  i la  longueur  de  la  eefutUe. 

L’épaiflèur  do  pièces  de  la  qui  varie  dans 

les  diff'érentes  efpece*. 

L’un  des  bouts  de  la  cejMille  eA  quelquefois  plus  pe- 
tit que  l'autre. 

L'endroit  de  la  charnière  eA  cannelé  dans  une  efpece 
de  moule. 

Pour  le*  couleurs,  fi  la  esfMille  eA  d’une  feule  cou- 
leur, on  la  nomme  de  cette  eouleor  ; s'il  y en  a plo- 
lieurs  mêlées,  on  eu  décrit  let  nuances. 

Quelquefois  les  couleurs  font  difpoféo  en  rayons  ; 
ploiicnrt  bandes  d’une  cookur  dilTérenic  de  celle  du  re* 
Ae  de  la  ee^uiHe  partent  du  bec , & s'étendent  en  ligne 
droite. 

. H n’y  a qo’nn  genre  pour  en  diAingoer 
le*  efpeces  ; fl  faut  ajoiiter  les  caraftcrcs  qui  fuivent  à 
eenx  que  l’on  a remarqué  pour  les  moules. 

Dans  quelques  efpeces  k bec  de  chaque  piece  s’allon- 
ge & fc  recourbe  du  côté  de  l’autre  piece  . 

Les  pnoncles  /ont  plot  ou  moins  arrondis  ; 00  en 
trouve  une  efpece  qui  cA  d’une  forme  triangulaire  . 

COQUlLl.a  & DE  Mer.  Bit-élves  de  Mer.  L^t 
prgnev . les  huîtres  , & k*  fpondyles  , font  cotnpoféi 
de  deux  piece*  inégales. 

Peixmes . Otj  a donné  i CO  tf  Milles  k nom  de  prr- 
Xsseï , parce  que  leur*  canneluro  partent  du  bec  de  cha- 
cune ues  pkees,  4 s'érendent  .juu^u’aux  bords  de  la  re- 
qMÜle,  4 que  les  intervalles  qui  fcparent  eo  cannelure! 
reflemblent  en  quelque  façon  aux  dents  d'un  peigne . 

Ces  mêmes  seqMilles  font  aolïî  nommées 
de  S.  JaeoMeSy  4 quelquefois  manstam  dMta! , forfqo 
elles  ont  de  bello  cooleurs . 

Lo  peignes  ont  on  petit  appendice  on  allongement 
triangulaire  de  chaque  côté  do  bec  de  chacune  do  piè- 
ces de  la  ttf Mille  : cet  allongement  le  nomme  treille . 

On  divife  ks  peignes  en  deux  claflet  ; la  première 
renferme  ceux  dont  le*  oreillo  (ont  égaies  4 lénrtbla- 
blo  de  chaque  côté  du  bec  de  la  ttqMille  : les  peignes 
dont  les  orcillo  (ont  inégaks  (P/.  XiX.  fig.  1. 1 corn- 
piffeot  la  fécondé  claAe. 

La  clafie  do  peignes  dont  les  oreillo  font  égales , 
renferme  deux  genres  différens  ; les  peignes  do  premier 
genre  font  cannelés  ; ceux  du  fécond  font  ItAe» . 

Lo  peignes  dont  les  oreilks  font  inégales  fe  divifent 
en  deux  genres  ; les  uns  font  dentés , lo  antres  ne  le 
font  pas . 

La  piece  du  peâen  denté , qui  eA  la  pins  appiatic , 
porte  ces  forte*  de  dents  : on  let  trouve  à l’endroit  du 
bord  de  cette  piece  qui  eA  Immédiatement  fou*  l’oreal- 
k droite;  celte  oreille  eA  plos  allongée  que  la  gauche. 

Lo  peignes  nous  préfentent  de  nouveaux  eaiaâercs 
pour  dirtinguer  les  efpeces. 

Le  nombre  de*  canneluro  varie  (butent;  on  lo  com- 
pte pour  favoir  combien  il  l’en  trouve  fut  telle  00  tel- 
le efpece. 

Lo  pièces  do  peigne  font  plus  ou  moins  convexes. 

On  trouve  do  elpeces  de  peigne  dont  la  figure  ap- 
proche do  rhomboïde. 

Hmitres.  Les  huîtres  (e  divKênt  eu  deux  genres:  cel- 
les du  premier  out  le  bec  allongé,  applati,  recourbé, 
4 terminé  par  ou  angle  aigu. 

Les  huîtres  du  fécond  genre  ont  k bec  très-petit, 
pofé  eu-deAbus,  4 prefqu'eniieTcmem  caché  . 

On  trouve  une  efpece  d'huître  qui  s’attache  i des 
branchigo  par  des  crochets  qui  tiennent  an  dos  de  la 
teqmilie . 

Sftudylts . Ce  oom  vient  do  Grecs  ; ils  l’ont  donné 
i cette  éfpcce  d'huître , parce  que  kun  piece»  fiant  anlli- 
bkn  articulées  eufitmble  que  les  vertebro  des  animaux . 
Eo  effèt.  Il  charnière  des  fpondyles  cA  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  charnières  des  ttf  Milles . 

U n’y  a qu’on  genre  de  fpondilcs:  pour  en  diAingoer 
ks  efpece* , il  faut  faire  attention  à ce  qui  fuit . 

Dans  une  efpece  de  fpondyles  ou  troave  de  petites 
V 1 dent* 
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dcQti  ittx  bordi  des  cirkds , ou  ft  logent  Ici  grolTes 
<i<n»  de  It  chtroiere . 

Dens  une  Autre  efpece,  le*  inlwvilles  qui  Ibni  cotre 
les  cAtmclures  t’Allongent  aa-dcli  des  bord*  de  b <e- 

^*Eolin  din*  une  autre  e(«e  de  Cpoodylc , le  bec  de 
chaooe  pièce  s’allonge  4 le  rtciMitbe. 

Le*  Ipondrlei  le*  plu*  cdchcrchds  font  ce«x  901  le 
trouvent  hetiiJif*  de  piquans  » fit  que  l’on  appelle  com- 
mu^dmeni  hmUr€i  ^pwufts . PI.  XIX.  fil.  >. 

On  compte  fept  genre*  de  fo^rnUUs  bivalves  de  nier, 
dont  les  deux  plece*  font  égales  4 fembUbles;  lavoir, 
les  mercS'perle*.  le*  pétoncle*  , le*  moules,  les  pinoes 
mirines  , les  telliacs,  les  lulenes , & les  dûmes  ou 
flsinme*.  ... 

MtrtfUrltt  . Ce*  tfmillts  loot  une  efpece  de  pei- 
gne uô  ft  forment  des  peile*  oui  ft  trouvent  adhéren- 
tes a l’intérieur  de  b iofmHI* . On  a donoé  le  nom  de 
•cricri  aux  meres-perles,  parce  qu’elle*  ont  deux  oreil- 
le* comme  le*  petgne*  duiri  011  a parlé  à 1 article  des  ir* 
«•j/frr  Je  mer,  dont  le*  piece*  Cbni  inégales.  Mai*  let 
oreille*  des  meres-perle*  font  abfolument  dilfércntel  de 
celles  de*  peigne*  ; elle*  11e  fout  pas  cannelée» , & leur, 
forme  varie  t^aucoup  dan*  le*  dilférentcs  efpece*  ■ Au 
relie  let  meres-perle*  font  trop  diiférente*  de*  peignes, 
pour  qu’on  putlft  le*  confondre  enftmble  ■ 

Licf  meres-perles  fe  divifeot  en  trois  genres  ; celles 
do  premier  ont  les  oreille*  très-allongées,  i l'exccptioa 
d’une  efpece;  c'ell  celle  qui  doniK  la  nacre;  Çk  oreil- 
les font  plus  courte*,  & comme  repliées.  L'hirondelle 
de  mer  a le*  oreilles  beaucoup  plus  allongées  d'on  c6* 
té  que  de  l'autre  Une  autre  clpece  , que  l'on  appelle 
le  trBtifix  ou  U m*ritàm,  B non-feulemcnt  le*  oreilles 
fort  longues  & plu*  allongées  d'un  côté  que  de  l'wtre, 
nui*  enene  l’etidroit  des  bords  de  la  taquiUt  qui  ell 
opp'ifé  i celui  de  la  charnière  , s’allonge  coqüdérable- 
ment;  ce  qui  doune  une  forme  bien  particulière  à cette 
r«fci//r. 

Le  fécond  genre  des  meret-perlea  na  qo  une  efpece, 
qui  cH  celle  que  l'nn  appelle  vitrtt  thimoifu.  Ce  gen- 
re eR  bien  etraâérifé  par  la  charnière  de  U ea^a/Z/r; 
l’U'ie  des  pièces  a deux  dents  longuet  & éiroiin  en 
forme  d'arrëtes,  qui  naiHent  fous  le  bec  de  Celte  piece, 
& qui  s’allongent  en  s'écartant  l'sne  de  l’antre  : ces 
deux  dent*  font  teçAe*  dans  deux  cavité*  creufées  com- 
me des  lillons , qui  ft  uouveut  fous  le  bec  de  l'auue 
piece  de  la  cayai/Zr  . 

Let  meres-^rks  do  troilleme  genre  ont  leur  charniè- 
re eompofée  de  pluiieurt  dent*  & de  plulieuts  cavités 
pofées  fur  une  même  l'gne  droite . 

Peiextlti.  Le  mot  latin  pr^ïaura/ar  vient  de  peéZea, 
qui  lignifie  fetit  prZgur.  Les  petoiidrt  n’ont  point  d'o- 
reilles, leurs  pièces  loot  femblables;  ainli  on  les  diilm- 
gu?  aiféinent  des  peignes,  , par  exemple,  le  pé- 

toncle appelle  raayae  évf'raa;  oriemléU  ( P/aar.  XtX. 
fijf.  ?.  )♦  4 celui  qui  ell  nommé  rea^ae  Je  A'vaar  ae- 
eiJemfitJe,  fif.  4. 

Un  divile  les  pétoncles  en  quatre  genres  principaux  : 
ceux  du  premier  genre  ont  la  chtrixere  eompofée  de 
plofieurs  dents;  ceux  du  fécond  font  liilet  ; les  péton- 
cles du  troilieme  genre  fout  entourés  de  bandes,  & 
ceux  du  quatrième  font  canuelés. 

Les  pétoncle*  dont  la  charnière  e(l  eompofée  de  plu- 
fteurs  dénis,  fe  foâdivilêni  en  trois  genres:  ceux  du 
premier  ont  l’un  des  côté*  plut  allongés  que  l’autre; 
le*  pétoncles  du  fécond  genre  Zbnt  cannelés  , 4 leur 
contour  eil  arrondi  : ceux  du  troiùeme  geore  font  lif- 
fts,  4 leur  contour  ell  arrondi. 

Les  pétoncles  blTe*  le  fuùJiviftnt  en  trois  genres: 
ceux  do  premier  Ibnt  triangulaires,  4 étroiu  i l’endroit 
de  la  charnière:  les  pétoncles  do  fécond  genre  font  trran- 
gniairet  4 larges  i l’endroit  de  la  charnière  ; 4 ceug 
du  rroiiiems  genre  ont  le  bec  recourbé  . 

Les  pétoncles  entouiét  de  bandes  fe  fuAdiviftnt  au  (H 
en  Irait  genres  : ceux  du  premier  font  marqués  d'un 
petit  cercTe  i c6ié  du  bec,  4 les  bords  de  la  eefmill* 
fiint  cannelés . 

Les  pétoncles  du  fécond  genre  font  marqués  d’un 
petit  cercle  i cAté  du  bec.  4 le»  bords  de  la  r«f«Z/Ze 
font  iiifes  ; 4 ceux  du  troilieme  geme  n'ont  aucuue 
marque  de  petit  cercle  i cAié  du  bec. 

Let  pétoncles  cannelés  ft  foa'idivifent  en  neuf  genres: 
ceux  du  premier  ont  des  cannelure*  qui  oailftni  deux 
enfcmble  , depuis  le  bec  jufqu'au  milieu  de  la  cefieUle  : 
les  pétoncles  du  ftcond  genre  ont  des  cannelures  tra- 
cées irrégulièrement:  ceux  du  iroificme  ont  des  canne- 
lures égale*,  mais  l’iuie  des  faces  de  1a  (tjMÜU  cil  plus 
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élevée  que  l’autre  : la  petoncla  do  qoatr'emé  genre 
font  applaiit  for  les  cAtéi  ( PZ.  XIX.  fit-  f-  )»  4 1$ 
milieu  de  chaque  face  ell  élevé  en  tranchant:  ceux  da 
cinquième  genre  font  hérillé»  de  pointa  ou  de  rugofi- 
té*  : la  peioncle»  du  fixiemc  genre  n’ooi  aocuoa  poin- 
tes  ni  lugolnés:  ceux  do  feptwmc  font  treiiléi:  la 
tonde»  <Tu  huitième  genre  font  plus  tlloiwé»  d’un  côté 
que  de  l’autre:  entio  ceux  do  neuvième  font  éailleai . 

Pour  d'iVnguw  la  efpece*  de  tous  ca  genra  de  pe- 
toncla,  W faut  aïoûta  quclqua  nouveaux  «raaera  à 
ceux  qu’on  a déjà  fait  remarquer  pour  la  Mira  efpe- 
ca  de  etaKilles . _ 

i®.  La  cannelure*  qui  fc  trouvent  for  la  fiica  mié* 
ricura  de  la  te^uilte. 

a®.  La  pctita  marqua  en  fornte  de  lema  ou  de 
cariAeres  qui  font  peints  for  la  toenUlee. 

3®.  La  couleur  de  l’intérieur  de  la  to^miUe. 

Menlet.  Let  moula  de  mer  font  une  efpece  de  «♦ 
Bmitle  longue  qui  eft  terminée  par  on  bec  à reodroit  de 
la  charnière.  Ce  bec  ell  allongé  dans  cemine»  efpeca 
de  moules  ; il  en  fort  da  foia  00  fils  qui  ftrvent  à 
attaeber  la  mook»  la  unes  avec  la  aune»,  ou  bien  4 
la  arrêta  an  rocher , {ÿr-  «a  foia  ne  font  pas  fi  fi* 
na  que  celle  de  la  plnne-marinc , dont  nous  par leroni 
dans  la  folie.  . . „ 

Premier  genre  , moula  dont  b charmer*  cil  blft . 
Second  genre , moules  dont  la  charniae  ell  eompofée 
de  plufieurs  dattt. 

Pimwet-merinet . Ca  eê^mHlts  font  une  forte  d« 
moule  ; mais  Lifta  en  ftii  une  clafle  I part  ; elkt  font 
très-grtnda;  ella  ont  quelquefois  plus  d’un  pié  4 de- 
mi de  longueur  ( PI*».  XIX.  fit-  d-  ) « EU**  porieoi 
une  efpece  de  foie  fine  , à laquelle  on  donne  le  nom 
de  tvfKt . Cette  foie  eil  de  couleur  roufle  . Elle  ell 
commune  en  Sicile,  en  Corft,  4 en  Sardaigne , oâ 
on  l’employé  pour  faire  de*  étoffa,  da  bw,  da  moi», 
l^e.  00  en  fait  auflî  un  grand  commerce  à Meffmc  4 
i Palame.  On  donne  vulgairement  i b pinne-manne 
le  nom  6'»igrette  ou  de  pUme;  on  l’appelle  inlll  »4- 
ere.  On  trouve  da  perla  dans  ces  eefmiUei,  4 même 
de  très-grnffa . 

Prar»ier  genre  : plonct-niariiws  dont  la  bords  oc  font 
pat  anondis . 

Second  genre:  plnna-manoa  dont  la  bords  font  ar- 
rondis . 

Tellimts  ou  temiUer,  ella  different  da  moula,  en  ce 
que  leur  charnière  n'eft  pu  exaâement  dans  le  milieo 
de  b eetmilU  . Ptemc.  XtX.  fig.  La  tellinet  font 
plot  larga  d'un  cAié  qoe  de  l’autre , ce  qui  ks  fak  ref- 
ftmbla  i un  coio. 

Premia  gaire:  tellioa  dont  la  bords  (ont  dentés  cn- 
dedan* . 

Second  genre:  tellinet  dont  la  bords  font  liftes  en- 
dedan* . 

SttUmes  ou  m*»ebei  Je  eemte*»» . La  r«f«i7/vf  de 
genre  font  longue*  4 oovata  par  la  deux  extrémi- 
lé*.  Pt.  XIX.  fig.  8.  A,  l’une  des  pieca  vfie  eo-de- 
hoa;  B,  l’autre  piece  vûe  en-dedam  . Leur  reffemblan- 
cc  avec  Ut  mancha  de  nos  coutaoi,  leur  a fait  don- 
ner ce  nom.  La  Gréa  Ut  tppelluteDl/«/v»er,  $»^*»x. 
Dans  le  pays  d’Aunts.on  la  nomme  le  t*»teUer\  êc 
en  Italie,  fxxmelitbi* . Il  n’y  a qu'un  genre  de  nunchs 
de  couiau . 

Csmer.  On  donne  différent  noms  françoit  aux  ca- 
ma  ; on  Ut  appelle  fi»mmt$  ou  fiammeties,  parce  qoe 
le  puifton  de  cette  e»f mille  entlamroe  b bouche  quand 
on  U mange . On  Ut  nomme  encore  ImvigMomi  on  p«- 
Umrdet . Cttte  clalfe  n'a  qu'on  genre . 

Coquille*  oe  mex  di  txoi*  puces. 
pbelmJei . Lifter  aqyoit  d’abord  que  Us  ràolades  n'é- 
toient  compoféa  que  de  'roi*  pteca;  enuiiie  il  a re- 
connu que  ca  tt^mHlei  (PI.  XtX.  fig.  pQ  <^t  cinq 
pieca  différeota;  quand  l’animal  eft  mort,  la  trois  pie- 
ca la  plot  petiia  tombent  bieaiAi , 4 il  ne  refte  plut 
que  Us  deux  grolla  pertia  . 

Premier  genre:  pholsda  dont  U charnière  eft  pacée 
de  petits  trooi . * 

Mcood  genre:  phoUde  dont  la  charnière  o’eft  pas 
percée . 

Coquilles  de  me&  si  cimq  pièces. 
C««fue/  mmêtiferef.  Anatiftre  Tient  du  grec,  4 ftgni- 
fie  pcrtt'tmmérJ  i parce  qu'on  croywc  aotrefois  que  le 
bernacle  0*1  beroache,  efpece  de  canne  de  mer  pltss  grof- 
le  qne  U macreuft,  fortoii  de  ca  t*q»*tlet  PUmt.  XX. 
fit  t.  y 1. 

Il  n'y  a qu'un  genre  de  conqua  aoaiifcra;  ccllH  que 
l'on  appelle  fth/epili  eft  eompofée  de  plafieors  pieca 
poin- 
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pointons , pofco  fur  on  pédicule  cylindri»)iK . Lt  1ùr> 
ûce  cxtcficurc  de  ce  pcdicule  e(t  de  couleur  de  gris  de 
fouri»,  & tctlcmblc  à la  peau  du  chagrin;  il  renfer* 
01C  une  chair  blanche  qui  devient  rmige , quand  elle  dl 
cuite:  elle  ell  bonne  i manger.  goût  approche  de 
celui  de  IVcicville. 

Let  pouücpics  le  réuniflent  plulîeors  cnfcmble  par 
l’eiitémilc'  de  leurs  pédicules . 11  y eu  a des  groupes 
de  Icpe  ou  huit. 

Coquilles  dp.  mer  de  douze  pièces. 
CIomJi  Je  mer.  On  a douné  ik  cette  cipccc  de  toifMilU 
le  nom  de  f,U»d  Je  m<t,  parce  qu'elle  tcfleuible  un 
peu  i un  gland.  Plane.  MX.  fig.  3. 

II  y a des  cailloux  & des  <vy«>//<r  qui  font  char- 
gées d'une  Ires-grande  quant  le  de  ces  glands  : on  en 
compte  jufqu'à  quatie-vingis-dix  fur  une  Icule  ee^imiUt . 

UnivtJwi  Je  mer , tefoi  ou  fatel/et . Le  nom  de  le- 
fai  vient  du  grec:  ou  l'a  donne  tui  eenniUef  de  ce 
genie,  parce  qu'elles  s'attachent  aux  rocneis  fur  Icf- 
quels  elles  paroillcut  comme  des  écailles;  on  tes  appelle 
sutTi  fattlUs , parce  qu'elles  rcü'eoiblcm  à un  petit  piat. 
PL  XX.  fig.  4. 

Il  y a quatre  genres  de  lepas.  Les  lepas  du  premier 
gcorc  (bot  percés  au  foinmet  ; ceux  du  Iccond  ont  leur 
lummct  entier.  Les  lepas  du  iioiiicme  genre  mil  leur 
fommet  allongé  de  recourbé  : ceux  du  quatrième  genre 
fout  pointus  au  fommcc,  & un  trouve  dans  l'intérieur 
de  U ttfitille  une  éminence  triangulaire. 

Je  mer  ou  JeniaUs . Les  tuyaux  de  mer  ont  I 
sofli  le  nom  de  JentaUi,  parce  qu'ils  reiknibleot  i u- 
ne  dent  de  chien.  PL  XX.  fig.  f.  Ce  qui  dillingoe  les 
tuyaux  de  mer  des  TermiiTcaux  de  mer,  c'eU  que  les 
premiers  font  Iblitaites , dt  que  les  autres  fout  loûjours 
léunis  plulieurs  enlcmble. 

ytrmijjeamx  Je  mer.  Lcs  Tetmtffeaux  de  mer  font 
ordinairement  entrelacés  les  uns  dans  les  autres;  ils  l'ai- 
tachent  aux  ruchers  de  à U casenoe  des  vailfeaus  : 00  ' 
CD  trouve  des  groupes  aUca  gros . 

L'tmfeir  oh  U f imiemt  Je  mer  {.fi  XX. fit.  s.) 
cA  ttu  veruitircau  oc  mer . 

Nemiilei . Ce  iDui  vient  du  grec;  il  Rgrù6e  filtu . 
La  foiine  de  ceuc  e»jnifte  (PL  XX.  fig.  7.)  appro- 
che de  celle  d'un  vaillcao,  dt  le  poifliMi  Icuible  U con- 
duire fur  U mer , comme  un  pilote  conduituit  un  na- 
vire. Quand  ce  poilloo  veut  nager,  il  élève  deux  e- 
fpeces  de  bras  /IX,  qui  foûrienncnt  une  membrtue  le- 

Eete  B:  cette  membrane  lêrt  de  voile.  Il  a d'autres 
ras  ou  longs  appendices  CC,  qu'il  plonge  dans  l'eau, 
de  qui  lui  lienncm  lieu  d'avirons  ût  de  gouvernail  pour 
diriger  fa  ee/ntl/e  . Il  marche  ainii  fans  enfoncer  dans 
la  mer;  nuis  ii-tôt  qu'il  veut  lè  retirer  au  fond  de 
l'eau,  il  rentre  dans  fa  t»fuiUe , qui  le  trouve  alors  al- 
fez  pefante  pour  couler  a fond. 

Lcs  nautiles  fe  divifent  en  deux  senres:  ceux  du  pre- 
mier genre  font  chambrés.  PL  XX.  fi(.  S.  L'intérieur 
de  ces  nautiles  eA  partagé  en  plulieurs  chiintsres  X,  X, 
par  des  cloifous  ou  lames  truifvcrlàlcs  B,  B:  ou  en 
compte  quelquefois  jufqu'i  quarante . U y a un  petit  tu- 
yau CC  qui  regne  tout  le  long  de  la  ee^Mii/t,  dt  qui 
iravetfe  toutes  ces  cloifons.  Celles  qui  fe  trouvent  du 
côté  du  bec  font  les  plus  petites,  dt  elles  augmeotc.u 
peu-à-peu  jufqu'à  l'ouvctuire  de  1a  eéfmilU  où  cA  la 
plus  grande  chambre. 

Les  nautiles  du  fécond  genre  ne  font  point  cham- 
brés, c’rll-à-dire  que  l'animal  en  occupe  tout  i'iiiic- 
rieur,-  qui  n'ell  soint  divifé  en  piuticurs  loges  par  des 
cloifons  comme  l'intérieur  des  nautiles  du  premier  genre . 

Liméf*i$s.  Le  nom  de  en  latin  iimax,  vient 

de  limon  ; parce  que  les  anciens  cruyoient  que 

ces  euquill^vs  s'engendroieut  dans  le  limon,  dt  qu'ils 
s’cfl  nourtiuineai.  Leur  bouche  et)  ronde. 

Premier  genre:  limaçons  dont  la  pointe  cA  courte, 
percés  d'un  ombilic,  avec  une  canneiurc  à côté,  qui 
cA  accompagnée  d'une  petite  oreille . 

Second  genre:  lirutçona  dont  U pointe  cil  courte, 
dt  dont  l'ombilic  n'cil  point  accompagné  de  cauueUres 
ni  d’oreilles. 

Troilietne  genre:  limaçons  (ans  ombilic,  de  dont  U 
pointe  cA  courte. 

Qaatricme  genre:  limaçons  dont  la  piNnte  cA  cour- 
te, dt  dont  le  noyau  cA  un  peu  élevé  à l'ouverture  de 
la  ee^milU . 

Cinquième  genre:  limaçons  dont  la  po'nte  n'eA  pat 
fort  allongée,  de  dont  l'ouverivre  cil  dentée. 

Sixième  genre:  Itmaçous  lilfcs  dont  la  pointe  n’cA 
pas  fort  allongée , dt  dont  l'ouverture  n'ell  pas  dentée . 
Septième  geotc:  limaçons  cauisdés  dont  la  poime 
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b’cA  pas  fort  allongée,  ht  ftaUm  (PL  X.X.fig.  to.) 
cA  de  ce  genre. 

Huitième  genre;  limaçons  caunelcs  dont  la  pointe  eA 
mince  6c  fort  allongée. 

Keuviemc  genre:  limaçons  lilTes  dont  U pointe  cA 
mince  de  fort  allongée.  PL  X'X.  fig,  11. 

Nentes.  Le  nom  des  neriies’  fettiblc  ven'r  du  dieu 
Nerc'e.  Ces  eù^milei  iclleinblenc  beaucoup  aux  lima- 
çons: ce  qui  les  tait  dtll’iigucr,  c’cll  que  le  uoyau  (tes 
ncriies  n'eA  point  do  tout  apparent  à leur  ouverture. 
Leur  tour  de  fpiralcs  foni  fort  peu  (cniibles  di  en  pe- 
tit nombre:  leur  pointe  ise  fort  prefque  pat;  dt  dans  quel- 
quv's  erpcces,  elle  n'ell  point  du  tout  marquée. 

Freniicr  genre:  ncr'ics  dentées  dont  la  pointe  cA  on 
peu  failbnie.  La  ijmeneite  (PL  XX.  fig.  ix.  ifi  13.) 
eA  de  ce  genre. 

Second  genre  : nerites  dentées , cannelées , de  dont  la 
pointe  eA  applaiic. 

Trtkiheme  genre:  neriics  dentées,  liAes,  de  dont  la 
pointe  éll  applatic . 

Quairicme  genre:  nerites  dont  le  noyau  cA  denté,  de 
la  Icvre  allongée  fans  aucune  dent. 

Cinquième  gente:  tiniies  liiTes  dont  rouTcriare  n'a 
aucune  dent . 

Sixième  genre:  neriies  hérilTées  de  pointes,  de  dont 
l’ouverture  n'a  aucune  dent. 

Oreilles  Je  mer.  Ces  e»fuiilet  Aine  appel lées  ereil- 
les-,  parce  qu'cl'es  retrcmbleni  en  quelque  façon  à une 
oreille  d'homme;  elles  ont  un  rang  de  irons  ronds,  dont 
il  y en  a ordinairement  lit  qui  font  ouverts:  les  antres 
font  fermés.  PUmihe  XXL  fig.  I.  On  a rcpréleiné  des 
perles  X qui  tiennent  à cette  Celle  dalle  u'cA 

point  divifée  en  genres  . 

Séiets.  On  appelle  ces  coqu’lles  fiJ»»ts,  pirce  qu’el- 
les reii'embleot  aux  fabtxs  ou  aux  loop-cs  qui  fervent 
d'amufemciit  aux  enfani:  elles  om  une  bgurc  conique. 
Payet  PL  X.\L  fig.  i.  un  fahoc  poi'é  ibr  fa  bafe;  de 
fig  3-  la  meme  eofHÎUe  vûc  par  la  baie. 

Premier  gente:  fabois  dont  U poîute  ell  élevée,  dt 
la  baie  un  peu  convexe . 

Second  genre:  labots  dont  U pointe  eA  éievée,  de 
dont  la  bal'c  cA  cave. 

. Sabms  dont  la  bafe  eA  plane  . Povet  rcfcalîcr  e»  ca- 
dra». Pi  XXL  fig.  4. 

Troilleme  geiiie  : labnts  percés  d'un  omb^T;  leur 
pointe  n'ell  pas  fort  élevée,  dt  leur  ouverluie  eA  gar- 
nie de  dénis. 

Quairiemc  genre  : fshots  en  forme  de  limaçons  per- 
cés d'uD  ombilic,  de  fans  aucune  dent  à leur'  ouver- 
ture. 

Cinquième  genre:  (àhots  dont  la  poime  cA  courte, 
dt  dooi  le  noyau  cA  un  peu  élevé  fans  i>inb  lie . 

Sisicme  genre:  Cibocs  ilcMit  le  milieu  de  la  bafe  cA 
calieui . 

Septième  genre  : fabois  qui  ont  uue  dent  à l’eitré- 
mité  du  noyau  . 

Ptreeljimet:  elles  ont  à-peu-prés  une  forme  ovo'idc. 
PL  XXI.  fig.  y.  Leur  ouverture  (fig.  6.)  ell  longue 
dt  étroite:  elle  s'étend  de  l'ou  des  bouts  de  la  ev^xsi- 
le  jufqu'à  l'autre:  l’une  des  Icvres  de  l'ouvenurc,  de 
fouveitt  toute»  les  deux,  lune  garnies  de  dents.  Gef- 
ner  prcieod  qu'on  a donne  à ces  et^xillet  le  nom  de 
tareefaimes , |]^ce  que  les  Chiuois  de  la  province  de 
Xiamli  s'en  Icrvcnt  p >ur  fa'ce  leur  porcelnhie . Ou  les 
appelle  aulfi  eexfsiei  Je  Pemmi,  parce  qu'elles  étoicoi 
autrcibis  conlâcrees  à Venus.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fvuidrc  avec  les  tafxiUeJ  Je  /<r««;,.qui  luui  des  pé- 
toncles. 

Premier  genre  : porcelaines  d'une  feule  couleur,  dt 
dont  l'ouverture  dt  étruiic  dt  demée. 

Second  genre:  porcelaines  parfemées  de  pciiecs  li- 
gnes qui  luivent  la  longueur  de  la  eefxille,  dont  t'ob- 
vcnorc  ell  étro'te  de  dentée  . 

l'roilieme  genre  : porcelaines  peintes  en  ondes  de  dont 
l'ouverture  cA  étroite  dt  déniée . 

Quatrième  genre  : porcelaines  entourées  de  bandes  d'u- 
ne feule  couleur,  de  dom  rouvercure  elt  étroite  dt  den- 
tée .* 

Cinqu'icme  genre  : porcelaines  tachées  dt  entourées  de 
' bai].lcs,  qui  quelqueio'is  font  auüi  tachées:  leur  ouver- 
ture eA  étroite  dl  dentée . 

Sixième  genre:  porcelaines  parfemccs  de  points  noirs, 
dt  dmit  l'ouverture  ell  étroite  dt  dentée . 

Septième  genre  : porcelaines  parfemées  de  taches  noi- 
res ou  blanches,  d(  dont  l'ouverture  ell  étroite  dr  den- 
tée. 

Huiticme  genre:  porcelaines  marquées  de  taches  blan- 
ches, 
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cites , peintes  en  forme  de  refeau , & dont  l'ouveitore 
e«l  étroite  & deoiée- 

Neuvième  genre:  poredames  profondement  canodees, 
& dont  l'ouverture  ell  cuulte  ât  deiitdc. 

Dixième  genre:  porcelaines  couvertes  de  tubercules  ou 
de  noeuds,  dt  dont  l'ouverture  cil  droite  de  dentde  . 

Onzième  genre:  p;irce)aines  dont  l'ouvature  cil  lar* 
ge  & fans  aucune  dnK,  dt  dont  la  pointe  n'ell  pas  per* 
aie  d'un  ombilic . 

Douzième  genre:  porcdaiocs  toorndes  en  fpirale  dout 
U pointe  dl  percee  d'un  ombilic  y & dont  j'ouvatare 
eft  large  & fans  aucune  dent . 

RéaUaax  & tar^ett.  LiiUr  range  les  roulcauz  & les 
cornets  dans  la  mdme  clalPe,  de  U les  appelle  rbamii . 
D’autres  auteurs  leur  ont  donné  le  mUmc  nom.  Il  pa> 
roit  qu'ils  l'ont  tiré  de  la  dgore  de  cet  r«f«r7/et  : mais 
elle  approche  fi  peu  de  celle  du  rhombs  géométrique, 
n'il  ferme  ridicule  de  leur  donner  en  fiançois  le  nom 
c rbomify  H vaut  mieux  divifer  cette  clallé  çn  roo- 
Icaoi  de  en  cornets . Cette  divilion  s'accorde  avec  la 
méthode  de  Liller , car  II  divife  les  rhombes  en  cylin* 
driquet  & en  pyramidaoi;  les  cylindriques  font  les  rou* 
leaux,  & les  pyramidaux  font  les  cornets. 

RaaUaax  ( Pt.  XXI.  fig.  7. } . Premier  genre  ; roo* 
kaux  épais  d'une  lêule  couleur,  dt  dont  le  noyau  ell 
denté. 

Second  genre  : rouleaux  dentés  & tachés . 

Troiiieme  genre  : rouleaux  dentés  & entourés  de 
bandes . 

Quurieine  genre:  rouleaux  dentés  & peinu  en  on* 
des . 

Cinquième  genie  : rouleaux  dentés , & dont  le  dos  eft 
élevé. 

Sixième  genre:  rouleant  dont  l'ouverture  eft  étroite 
& lins  aucune  dent. 

Septième  genre  : rouleaux  minces  dont  la  pointe  e(l 
raillante,  de  duoi  rouverturc  cil  brge  de  fans  aucune 
dent . 

Huitième  genre:  rouleaux  dont  la  pointe  cü  applaiie, 
de  dont  l'ouverture  ell  large  dt  fans  aucune  dent. 

Caraeft,  vayet  Pt.  XXl.  fg.  S.  le  graaJ  amiral, 
qui  ctl  une  des  plus  recherchées  de  toutes  les  eafail* 

hi . 

Premier  genre:  cornets  d'une  feule  couleur. 

Second  genre:  cornets  caonelét . 

Troiiieme  genre:  cornets  entourés  de  lignes  marquées 
par  des  taches. 

Qoair-eme  genre  : cornets  peints  en  ondes . 

Cinquième  genre:  cornets  entourés  de  bandes. 
Sixième  genre:  cornets  peints  en  rélcaux. 

Buttiai . La  clalTê  <kt  boccius  cH  tttis-noinbrcarc, 
félon  11  méihiide  de  L'Her;  on  y trouve  des  caraéle* 
res  génétiques  qui  pnurruient  faire  des  claflcs  : car  il  y 
1 des  buccins  qui  font  li  diderens  les  uns  des  autres  , 
que  plulieurs  autenrs  en  ont  fait  des  clalTcs  fous  les  noms 
de  marrx , p iurpre,  i^e. 

Prem'cr  genre;  buccins  dont  le  noyau  dl  dentelé, 
& dont  la  pointe  rentre  en*âedans,  ou  ne  fort  que  très* 
peu.  Les  taaaUles  de  ce  genre  font  appellées  tam<fati 
ftrfi.fats-.  A.drovande  leur  a donné  ce  nom,  parce  qu’ 
en  lui  en  avoit  envoyé  qoelqucs>unes  de  Perle. 

Second  genre  : buccins  dont  la  pointe  dl  on  peu  al* 
longée,  tt  dont  le' noyau  cil  dentelé. 

Troiiieme  genre:  buccins  dont  le  noyau  dl  dentelé, 
& dont  la  poiuie  dl  fort  longue  & fort  mince. 

Quatrième  genre  : buccins  lilfes  dont  la  levre  cil  é* 
chaucréc.  Le  fmfeam  {PUm.  XXi.fig.  9.}  ell  de  ce 
genre  . 

Cinquième  genre:  buccins  cannelés  dont  la  levre  ell 
échancrée  . 

Sixième  genre;  buccins  raboteux  & bériUés  de  poin*. 
tes,  & dont  la  levre  dl  échanciéc. 

Septième  genre:  buccins  dont  la  levre  cil  échancrée 
& prolongée  en  plulieurs  pointes.  Le  ftarptaa  {PUa. 
XXt-  fig.  10.)  dt  de  ce  genre. 

Huiiicma  genre  : buccins  lillcs  ou  trés-peu  raboteux , 
tournés  de  gauche  i droite,  & dont  la  pointe  n'ell  pas 
fort  allongée . 

Neuvième  genre:  buccins  hérilTés  de  pointes  tournées 
de  gauche  à droite,  & dont  le  milieu  elt  enflé.  Laie* 
eajfiae  ipiataf*  ( P/aar.  XXI.  fig.  II.)  dl  de  ec  genre . 

D sietne  genre  1 buccins  tournés  de  droite  i gauche, 
& dont  le  milieu  ell  ciidé.  Plaa.  XXI.  fig.  la.  On 
les  appelle  aaifari;  comme  il  a dé|i  été  ciii , parce  que 
leur  fpirale  cil  tournée  éiif'ércmment  de  celle  du  plus 
giaid  nombre  des  eafaiiles . 

Onzième  genre:  buccins  liUes  dont  le  bec  & 1a  pointe 
font  fort  allongés. 
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Dootieme  genre  : buccins  Icgerement  cannelés,  & dom 
le  bec  dt  la  pointe  font  fort  allongés . 

Treizième  genre:  buccins  cmourA  de  larges  canne* 
lûtes , de  dont  la  peinte  de  le  bec  font  .fort  allongés,  dt 
k levre  mince. 

Quatorzième  genre:  buccins  entourés  de  larges  can* 
nelures,  de  dont  la  pointe  de  le  bec  font  fort  allongés, 
de  dont  la  levre  cfl  doublée. 

Quinzième  genre:  buccins  hérilTés  de  pofnies,  de  dont 
le  bec  dl  la  pointe  font  allongés.  La  tbitorft  (PI.  XXI. 
fis-  *3-)  «Il  <lc  ce  genre. 

Seizième  genre  ; buccins  charges  de  tobcrculn , de  donc 
k bec  n'ell  pu  allongé,  de  la  gouttière  do  bec  n’ell 
pjs  courbée. 

Dixrfcptieme  genre:  bne^ius  cannelés  dont  le  Sec 
n'ell  pas  allongé,  dt  dont  la  gouttière  do  bec  o’cfl  pas 
recourbée . 

Dii-huiticme  genre:  buccins  liflês  dom  la  pointe  ell 
allongée,  de  dont  le  bec  cA  court,  de  dont  la  gouttière 
du  bec  cA  droite . 

D'i-nenvieme  genre:  buccins  minces  dont  la  levre  eA 
c'rartée,  le  bec  court,  de  la  gouttière  do  bec  droite. 

Vingtième  genre:  buccins  épais  dont  la  levre  cA  écar* 
tée,  le  bec  court,  di  la  gnuiitere  du  bec  droite. 

Vingt-unieme  genre  : buccins  tpplans  dent  le  bec  eA 
court,  & dont  la  gouttière  du  bec  cA  droite. 

Vingl-deolieme  genre:  buccins  cannelés,  enflés,  dout 
le  bec  eA  recourbé. 

Vingt'troiAcme  genre:  buccins  liflei , enflés , dt  dont 
le  bec  ell  recourbé. 

Vingt-quairieme  genre  : buccins  dont  le  bec  cA  recour* 
bé,  de  dont  la  pointe  cA  fort  allongée. 

^loo  l'ordre  chronologique  des  d'flérenres  méthodes 
qui  ont  été  fates  pour  la  divilion  des  ii  me 

Îiroii  que  celle  de  M.  Tnurnefort  doit  lutvre  celle  de 
<iAer , quoiqu'elie  n'ait  été  publiée  qu’en  174a  par 
M.  GualticrI  de  Florence,  dans  le  livre  qui  a pourri* 
tre:  laJex  uft.  taaeb.  dtc.  Cet  ouvrage  poAhume  a été 
tiré  d'un  manuferit  de  M.  de  Tournelütl.*  ks  taamillei 
y font  difliibuéescn  trois  dalles  générales,  dont  (1  pre* 
mkre  comprend  les  utiivalves  ; la  lèconde  , les  bivalves; 
& U troiiieme,  les  muliivaivcs.  Les  univalves  font  Ibfl* 
divifées  en  trois  familles,  qui  renfament  les  univalves 
proprement  dires,  les  univalves  cootoumées  en  fpirale, 
c'cil-à-dire  les  turbinées,  de  les  univalves  üites  en  for- 
me de  tuyau.  Il  y a deux  familles  de  bivalves:  dans  les 
unes  ks  dent  pièces  ferment  exaâctnent  de  louscdiés; 
dai»  les  antres  les  deux  pièces  ne  fe  touchent  qu’en  par- 
tie, dt  lailTent  une  ouverture  à chaque  bout.  Enfin  les 
muliivalves  compofent  deux  familles;  dans  celles  de  la 
première,  les  diflérCntei  pièces  font  articulées  les  unes 
avec  les  autres;  dt  dans  celles  de  la  fécondé  famille, 
elles  font  limplemeot  unies  dt  adhérentes  par  des  carti- 
lages . 

En  170g,  Romphiiis  lit  une  d'Aribntkm  méthodique 
des  ta^aUUt  dans  Ton  ouvrage  qui  a pour  titre,  Tktfaa- 
ras  taeilearam , tarntbaram  eaafbtlicram  mafei  am- 
baiaiei,  dtc.  dr  qui  a été  imprimé  i Leyde. 

Lai'gius  publia  i Lucerne  en  172a  on  livre  hititulé, 
Mttbailms  atta  (ÿ  fatilis  ttft.  mar.  in  tlaJT.  ftc.  Aifiri- 
bmeai't . ('et  auteur  ne  traite  que  des  tarantes  de  mer, 
dt  il  1rs  divilc  en  trois  cklTes  générales  , dout  la  pre- 
mière renferme  les  tt^uUUs  univalves,  qui  ne  font  point 
tnrbinécs  ; les  tnibinées  font  dans  la  fécondé  clafle,& 
les  bivalves  dans  la  troiiieme.  Langius  Ibfldivife  la  pre* 
micre  clallc  en  deux  autres,  dont  les  caraâeres  font  fon- 
dés fur  la  diAérence  qui  le  trouve  entre  les  ta^aitUt 
univalves  qui  ne  font  pis  nirbinées  ni  contournées  eu  fpi- 
raie  1 l'intérieur,  dt  celles  qui  fans  être  turbinées  funt 
cependant  coitiouriiées  en  fpirale  à l’intérieur,  mais  de 
fayou  qu'il  n'en  paroit  aucun  veflige  ï l’extérieur.  Les 
premières  font  les  patelles,  les  glands  de  mer,  les  tu- 
yaux de  mer,  f^c.  Les  fécondés  font  les  nautiles,  les 
porcelaines,  les  cornes  d'Amnion,  f^t.  Les  turbinées 
lÎMtt  divifées  en  Ils  claAes:  la  première  renferme  celles 
que  l'auteur  déligne  par  leur  longueur,  tasbUx  laatxi 
leur  bouche  eA  fort  allongée  : celKs  de  la  fécondé  clai- 
re ont  auAi  1a  bouche  allongde,  mais  elle  eA  terminée 
par  une  gouttière,  eaeblex  eéaatiiniatx’.  \e%eaomiUtt  de 
la  troiiieme  dalle  purteni  le  nom  de  baceias  ; leur  bou- 
che & leur  pointe  font  allongées,  dt  elles  font  fart  grol^ 
Tes  i l'endroit  du  premier  tour  du  Ivraie:  celles  delà 
quatrième  ne  dîAérent  des  boccios  qu'en  ce  qu’elles  ne 
font  pas  (i  groiTes  dans  le  premier  tour  de  fpirale  : k cin- 
quième clallc  comprend  les  ta^aiUtt  qui  ne  font  allon- 
gées que  par  la-  pointe:  cnhii  celles  de  la  (ixicme  c|if- 
iu  ttc  fout  allongées  ni  par  uo  bout  ni  par  l'autre;  el* 
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les  font  tu  cootrtire  6 raccoorciet,  que  l’attear  les  ap* 
pelle  t»meh*  ^rtvitra.  Il  dilliague  (rots  fwtes  de  e»- 
milUi  bivalves  : les  premtcm  om  les  deux  piecct  Crin- 
Jables,  & auflj  loogoes  (Tua  c6id  de  la  cham>ere  que 
de  i'ausrc:  daus  les  fécondés,  les  deui  pièces  fonc  fem* 
blables,  mats  plus  lonçoes  d'on  côtd  de'  la  chimiere 
qtc  de  l'aatre:  les  truiiiemes  Ibnt  compofdvi  de  deux 
pièces , qui  ne  fout  point  fcmblables  l'une  1 l’aucre  ; el* 
les  pofieni  dans  cette  mdihode  le  nom  d'emwjtyei. 

Il  y a une  dilTertation  de  M.  HcbcnUreit,  publide  i 
Leiplic  en  1718,  fur  la  diOribatioa  jsdihodiqae  des  te- 

Î «<//</  ; il  a licbé  de  faire  accorder  les  caraôcret  de 
à mdihode  avec  cens  des  animaus  qui  font  tenfertndt 
dans  les  & il  les  divife  eo  oeuf  clailes,  dont 

voici  1a  fuite,  i^.  Les  e^fmilUs  ouivalves  kr^olieres, 
ce  fout  les  gliads  de  mtr  dt  les  vermilTctai  de  mer. 
Cet  auteur  prdtend  que  le  gland  de  mer  doit  être  re> 
gardd  comme  untvalve,  parce  que  (ouces  fes  différeaics 
pièces  font  rdonies  en  une  (èule  par  le  bas.  Les  uni- 
valves  idgalcTcs,  qui  ne  font  point  contournées  en  Ipir 
raie.  3^.  Les  «nivalves  régulées  contournées  en  (pi- 
raie  dans  toute  leur  longueur.  4^.  Celles  qui  en  font 
contournées  en  fpirale  que  vêts  la  pointe,  qui  oot  U bou- 
che étesdue  d*on  bout  i l'autre , & qui  forment  une  fpr* 
raie  irrégulière,  f^.  Celles  qui  ne  ditTéreiM  des  précé- 
dentes que  par  la  poiîtioti  de  la  fpirale,  qui  tourne  au- 
tour du  centre.  6^.  Les  raf*i7/ri  dans  lefquelles  il  n'7 
a qu'un  tour  de  fpirale  fort  court,  ce  foot  les  oreilles 
de  mer.  7^.  Les  bivalves , dont  les  deux  pièces  font 
jointes  par  ooe  charnière  au-deli  de  taqoelle  elle  ne  dé- 
bordent pas . 8**.  Celles  dont  les  deux  pièces  débordent 
au-delà  de  leur  charnière,  v*.  Les  bivalves,  dont  les 
deux  pièces  (oni  joînies  ^ une  large  articulaiiuD  j tel- 
le» font  les  peignes  & les  huîtres. 

M.  Breyn,  dans  une  dillértation  latine  imprimée  à 
Dtntiick  en  1731,  a doooé  une  méthode  pour  la  diOri- 
buiiun  des  rafvi/lrr;  il  les  divife  en  deux  claifes  géné- 
rales, dom  la  première  comprend  celles  qui  font  faites 
en  Ibrme  de  tuyaux,  di  la  leconde  celles  qui  ont  la  fi- 
gure d'un  vafe.  La  première  claile  eil  diviiée  en  deux 
braotlKs;  les  qui  forment  la  première  font  cel- 

les qui  n'oDl  qu'une  feule  cavité,  qui  s'étend  en  ligne 
droite  ou  cowoée  irrégulièrement,  comme  les  demaks, 
les  amalcs  , les  tubes  vermiculaires , ou  contour- 
nées en  fpirale  lé.qoiiete,  comme  les  nautiles  papiracées, 
les  néfites,  les  limas,  les  buccins,  les  porcelaines,  & 
COUD  mot  toutes  les  lurb'nées.  La  féconde  branche  ell 
compofée  des  io^uUlti  dont  l'intérieur  <(l  divjlé  en  plu- 
fieufs  cellules,  comme  les  nautiles  chambrés,  les  cor- 
nes d’Ammoo,  tift.  La  lécoode  dalle  ell  aulC  diviiéc. 
en  deux  parties;  les  de  la  pccmicré  punie  fotu 

appellées  fimfUt  ^ parce  qu'elles  n'oot  qu'une  feule  piè- 
ce, telles  fout  les  patelles.  Les  tfmillts  de  la  fccoo- 
de  parre  de  cette  mvifion  ont  pluiicurs  pièces ril  7 en 
a de  quatre  fortes;  1”.  les  ttfmilUi  bivalves:  x^.  celles 
qui  ont  deux  pkees  principale»  fit  qnaiqurs  autres  plus 
petites,  comme  les  pholadcs,  les  cooqocs  anatiiercs: 
3^.  lés  qui  ont  une  piece  piincpaie  & d’autres 

plus  petites , comme  le  gland  de  mer  : 4®.  celles  qui 
font  formées  de  façitn  qu'elles  ii'ont  que  deux  ouvertu- 
res, donc  l'une  cil  la  bouche  & l'aune  l'anus,  & qui 
fbfli  hétifTccs  de  piquaus  de  matière  tedacée;  ce  font  k$ 
ourlïos . 

M.  Linnens,  dans  fon  ouvrage  intitulé  fy/lems  »#- 
tttra,  imprimé  à Lcyde  im-ftt.  en  I73f , & dont  il  7 
a eo  depuis  plufieors  éduioni , met  les  coquillsges  au  rang 
des  vers . Dans  les  demicret  éditions , dont  la  plus  ré- 
cente ell  de  1748,  il  lea  divife  en  oeuf  oo  dit  claires. 
La  première  comprend  les  patelles  ; la  (ècondc  1rs  tor- 
binées,  uUes  que  les  volutes  ou  cornets,  les  buccins, 
les  cafques,  les  pourpres,  les  lambis,  les  nérites,  les  (à- 
bois,  bfe.  la  itoiiieme  les  porcelaines;  la  quatrième  les 
oreilles  de  mer;  la  cinquième  les  dentales,  les  vers  à 
tuysux,  l’arrofüir,  l’orgue  de  mer;  la  fiaieme  les  nau- 
tiles, Is  féptieme  les  muolcs,  ks  dails  ou  phola- 
des,  ks  crmicllkrcs,  le»  ccllines,  ou  tcnillcs,  les  cames 
lavignons  ou  palourdes,  les  huîtres,  les  cœurs  de  boeuf, 
les  jamboneaux  , lea  pinnes  marines  , les  pétoncle»  00 
foordon».  éfr.  la  btùtieme  les  glands  de  met,  les  ber- 
nacles, &r.  la  nenvicinc  les  ourlim  ; enfin  le  micro- 
feome  ell  dans  la  dixième  clafTe  . Syft.  mst. 

\l!  Gi^tieti,  dont  noos  avons  déjà  clté'fc  nom  A 
l'ouvrage  Ibr  la  dîvilion  des  rafaif/e/,  & l’auteur  de 
rhiftoite  naturelle  éclaircie  dans  deui  de  fes  principales 
parties,  la  Lithologie  A la  Conchyliologie,  ont  pobiié 
en  174a  chacun  ue  méthode  poat  la  djflxibMiou  des 
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Dans  celle  de  M.  iiualcicti  elles  lont  divi- 
fées  Cil  cinq  clilie»  géiié<uk|  ; la  pretn'vrc  Com.oiend 
Celles  qui  ne  lont  p«»  de  nier;  cette  eblie  ctl  luu»- 
divilée  en  deux  brarvehes,  dont  Tune  s'éuiid  à toutes 
le»  de  tetie , A l'autre  aux  tpfaiUn  d'ea* 

douce:  l'auieut  dillingoe  deui  Ibrie»  de  de  ter- 

re, qui  tuâtes  fout  lurbinées;  les  unes  IÎkiI  ipplttk»  A 
les  autres  allongées  . Il  établit  trots  forte»  de  r«yar//ee 
d'eau  douce , lavoir,  les  $*tmHlrs  qui  ne  font  pat  tur- 
binées,  celles  qui  le  font,  a les  cfnillts  Nvalvc».  L« 
féconde  clafle  renferme  les  tfftilUi  de  mer  qui  ne  foot 
pas  utrbinées , elle»  font  fous-divifées  en  lûfitilUs  Am- 
ples A en  iofmiiUi  dunt  la  (Iroâurc  intérxurc  ell  ca- 
chée: les  premières  font  en  forme  de  petit  plat,  com- 
me les  patelles,  ou  en  futme  de  tuyau»  divifés  en  plu- 
ficnrs  cellule»;  le»  autres  Ibni  audi  en  forme  de  vafe 
cumme  tes  porcelaines,  ou  eu  forme  de  tuvaui  divi- 
fé»  eo  pluiicurs  loges,  comme  le»  nautiles,  les  contes 
d'Ammon,  (ÿr.  La  tcniiicme  claire  comprend  les  ivr- 
binées  de  mer,  qui  font  luûdivifées  dans  cciie  métho- 
de comme  dans  celle  de  Langiut,  que  j'ai  rapportée 
plut  haut.  Les  Invaivet  de  mer  foni  dans  la  quatrième 
clafTe , A les  caraôetes  de  leur  foûdivllloQ  font  les 
mêmes  que  dans  la  méthode  de  Langiut.  La  eirtquie- 
me  claflé  de  M.  Gualikri  renferme  les  tofmJUt  de  mer 
compolécs  de  plurieurs  pièces  ; il  les  diltingue  en  trots 
fortes  , parce  que  ks  ditfércnces  piece»  font  articulées 
par  des  cartilages , comme  dans  ks  pholadcs,  C^r.  on 
par  des  futures  écailleufc»,  comme  dan»  les  glands  de 
mer;  ou  enfin  pat  de»  vraies  futures,  comme  dan»  les 
oorlins. 

L'auteur  de  la  Conchyliologie  dont  il  a déjà  été  fâit 
tnenikm,  diliriouc  les  t^milUi  en  trois  claiff-t:  la  pre- 
mière renferme  les  (9f«r//<r  de  mer;  elles  y font  divi- 
lérs  en  («fuilUs  univtlvct,  bivalves , A 

la  à ptuljeufs  pièces.  Il  y a qu-nie  famille»  de 
let  univalve»;  lavoir,  le»  paceilc»,  le»  oreille»  de  mer, 
les  tuyaux  de  mer,  les  vailleaux  ou  niaiiles,  ks  lima- 
çon» à bouche  ronde,  les  limaçon»  à bouche  demi-ron- 
de, les  limaçons  à bouche  applatie,  les  tiompc»,  c'ell- 
à'dire  les  buccin»,  les  vis,  les  cornets,  le»  rooteaui  , 
les  rochers,  les  pourpres,  les  tonne»  A les  porcclaiites . 
Les  fiimillcs  de»  (ojmiUrt  bivalves  font  au  nombre  de 
fit;  favoir  le»  huître^,  les  cames,  le»  moules,  le»  cœurs, 
(et  peignes  A Us  manches  de  couteaux . Enfin  les  <a- 
ftiilUt  à plulieurs  pièces  forment  luili  fix  familles,  la- 
voir les  ourlin»  ou  boutons  , les  verm  Aetox  de  mer, 
le»  glands  de  mer,  lè«  pouirpiés,  le»  conques  anaiité- 
te» , A ks  pholadcs . La  leconde  claile , qui  cA  celle 
de»  eùfHilla  d'eau  douce,  renferme  huit  fiimiiles  d’uni- 
vaUcs  A iroi»  de  bivalves.  Les  univalvet  font  les  pa- 
telle» , les  néritis,  ks  petit»  fahots,  ks  vis  , les  buccins, 
les  conque»  fpbériques  ou  tonnes,  A le»  cirrnesd'Am- 
mon.  Le»  bivalve»  (ont  Ici  cime»,  les  moule»,  A les 
peignes . Dans  la  troiiîenw  cUlTe  le»  ttfmHltJ  terre  lltea 
font  dtvilée»  en  Ct»qcilliget  «i»an»  A en  coquillages 
morts;  il  ne  doit  dire  qutfiion  ici  que  de»  premier»  ; 
car  quoiqu'on  trouve  les  auties,  c'ell-à-dire  les  eayaff- 
ta  futfile»  ou  pétrifiées  fut  la  terre  A dans  fe»  entrail- 
les, elles  ne  doivent  pas  toutes  être  regardée»  pour  cette 
raifon  comme  des  toftiiUtt  lerrcArc»,  puifqoe  la  plA- 
part  viennent  originairement  de  la  mer.  Lei  vraks  r#- 
ûmilUi  de  tene  (ont  divifée»  par  l'aoieor  de  la  Coaohy- 
liolog'e,  en  cinq  famille»,  qui  font  les  patelles, 
ks  limaçon»,  les  buccins,  les  vit,  A les  cooqocs  fplj^- 
tiques  ou  tonnes. 

'Voilà  ks  principales  méthode»  qui  ont  éié  fàiies  pour 
la  difirlbution  des  tt^uiUa  enclaltcs,  genres,  familles. 
Je  n'ai  pû  rapporter  que  les  prioctpalcé  branche» 
de  chacune  de  ce»  méthodes;  mai»  on  peut  juger  fur 
cet  etpolé,  que  les  principaux  caraâeres  de  la  Uiitrtbu- 
tion  méihudiqoe  en  ce  genre  (ont  ceux  que  rapporte  A- 
rillote , lotfqu'Ü  divik  les  tajmitla  en  univa'.ve»  , bi- 
valves, A turbinées.  C’eA  fur  ks  prifKÎpes  de  ce  grand 
naniraliUc,  que  les  méthi»difte»  diwi  je  viens  de  faire 
mention  ont  établi  eut  méthode;  chacun  a modifié  k 
Ibn  gré  kt  dAails  des  foûd^ifions  : rm  pooria  ks  va- 
rier encore  de  bien  des  façons , mais  quelque  méthode 
que  l’on  employé , l'art  de  I*  auteur  ne  pourra  jamais 
foppiccr  aox  repréfentations . Ainfi  l'ouvrage  qui  con- 
tiendra k plu»  grand  nombre  de  figures  fera  toOjoort 
préférable , d’autant  plus  que  chaque  co^Miiît  y ell  re- 
préfeniéc  eu  entier  ; car  heoreufcmeni  le»  méthodiile» 
s’ont  pas  encore  imaginé  pour  le»  . comme 

pocr  ks  plantes , de  ne  repréiVmef  dan»  le»  figures  qn* 
une  parue  de  l’ébjet  ; pif  exemple , de»  piilils , de»  é« 
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ttmines  au  Ueu  d«  la  plante  entkre.  Mt'THO* 

pa. (/) 

* Coquille,  {Aîmùtrt  m*d.)  (outea  les 

Ut  font  alkatinei,  terreufei  ou  ablortMiiCes . f^ty.  CaL* 
CAIRE,  Cenore»  ÿ Chaux.  Les  feules  donc 
on  falfe  ufaK^  ^ Pharmacie  , fooc  la  nacre  de  perle, 
maitr  errUrmm  , & rdchaille  d’buiire.  y»y.  Nacre, 
Hul  T R E . 

Coquille  pe  S.  Jacques,  f^oy.  Peioms. 

Coquilie,  tm  y nom  de  quelques  oi 

/irads  dans  les  fofTes  natales,  i caofe  qu'iU  (cnembleQC 
) des  coquillages.  f^»yet  Nez. 

On  les  appelle  aolfi  ttrmttt . Vvytx,  Cornets. 

* Coou  IL  LE  , f.  r.  ( Hifi.  AMt.  ) InRrumens  de 

Mudqoe  faits 'de  ■ On  en  voit  dans  les  anciens 

monumeot.  Us  font  tournât  en  Ipîrale,  & fc  termineni 
en  pointe . 

Coquille  du  latin ntblt» , *»  Ankin^urt , c'ed 
nn  ornement  de  feulpture  imitd  des  conques  marioea, 
& qui  fe  met  au  cul*de>foiir  d'une  niche. 

CëfnilU  dornhU,  eft  celle  qui  a deui  ou  trois  levres, 
comme  il  s* en  voit  une  de  Michel  Auge  i l'efcalicr 
du  Capitole  . 

Coifmiilt . eU  un  petit  ornetneni  qu'on  taille  fur  le  con- 
tour d'un  quart  de  rond  . 

Céf Mille  d'eftélitr  , efl  te  defTous  de  marches  , qui 
tournent  en  limaçon,  & portent  leur  ddlardcmcnt.  C'ell 
lulli  dans  on  cfralier  de  bois,  rond  ou  quarré,  le  def* 
fous  de  marches  ddlarddes.  laitdes,  & ravaldes  de  plitre. 

Les  ouvriers  appellent  teymillrt , deui  motccaui  de 
métal  pareils  forgés  ou  aboutis  en  relief,  pour  «ire  fou* 
dés  enfcmble.  comme  Ici  deux  moitiés  d’une  boule  ou 
d'une  fleiir-de-lys,  & d’autres  ornemens  i deux  pare* 

mens  & ifnlés  . 

Cà^mille  Je  trempe . t^eyet  T E 0 M P s . 

Cef Mille  Je  ha/ftM  . Veyet,  furtide  B A S S 1 N e« 
fMille.  (P) 

Coquilles  a*  boulet,  {Art  milit.  Artille- 
rie) f>i)t,.dans  rArtilletfe,  les  moules  dont  on  fe  fert 
pour  faire  les  boulets.  Il  y a de  ces  eoymillet  qui  font 
de  fonte  & d’aoires  de  fer . Pour  faire  un  bt>ulet  il  faut 
deut  to^Millei,  qui  le  Joignent  & le  ferrent  enfemble: 
quand  nn  y coule  le  1er,  cette  jointure,  qui  n'ell  |a- 
mais  alTca  ctaâemeni  fermée  pour  qu'il  n'eu  forte  point 
un  peu  de  métal,  en  laifTe  furilr  quelques  parties  qo’oo 
appelle  les  itriet  Jm  toMlet.  On  les  calle  cofuite  pour 
le  rendre  rond . y«yet  Boulet.  (^} 

CoQuiLi.E,  cil  on  uOeiifile  de  cuivre^  dont  les 
DiemeMtéirei  fe  fervent  pour  mettre  les  diamans  en 
fbudure . Il  relTemble  i un  dé  i coudre  un  peu  évafé, 
& fe  termine  par  une  queue  de  cuivre  que  l'on  plie  du 
côté  que  l'on  veut  railler  ou  polir  le  diamant,  yty.  Pi. 
^*m  Jm  Diamemttire  /îg.  7.  Q^ISt  cil  oac  tajMillt  fen* 
le  dont  le  manche  cl)  dié  ; 0 une  eojMÜle  pofée  fur 
on  tas  percé,  dont  00  fait  fortîr  an  moyen  du  poinçon 
N,  le  refle  du  manche  qui  cH  rompu  pour  en  mettre 
nn  autre;  P ell  le  lat  percé. 

Coquille,  f.  m.  ( Peimtre  évemtoillifie  ) petites 
te^Millet  de  moules  de  riviere,  dans  lefquelles  ou  fixe 
par  le  moyen  d'une  gomme  , de  l'or,  de  l'areeiit  ou 
autre  métal  moulu  & réduit  en  poudre,  à l'ulage  des 
Peintres,  des  Eventaillilles . On  couvre  la  rey«i7/e  d'un 
papier  qg'on  Ue  delTos,  afin  de  garantir  la  matière  qui 
y ell  contenue,  de  la  poulfiere  & autres  ordures. 

Coquille,  rerwe  Je  CharraM,  c’ell  une  planche 
fculpiée  en  eefMÎlU,  qui  fert  pour  appuyer  les  piés  du 
cocher . y^yet  U figure  J^mt  les  Pltemeif.  Jm  Sellier . 

Coquille,  <«  terMae  Je  Famrkiÿ’ettr . Vay.  P L A* 
QUE.* 

Coquille,  (JerdiMs^e)  efl  un  ornement  qui 
imite  les  conques  marines , dont  on  fe  fert  dans  les 
compartimens  des  parterres  pour  en  orner  la  naillànce 
ou  le  milieu.  On  le  peut  placer  aufii  fur  les  côtés, 
dt  généralement  par-root . 

11  y a des  r«yMr//rr  i doubles  levrei,  & dont  les 
côtes  font  irès-diil'érentes  . On  en  peut  faire  de  bro- 
derie, de  gaion,  de  llaiilTée,  ou  de  marguerites,  (if) 

Coquille,  terme  d'imprimerie ^ c’ell  une  lettre 
déplacée  de  fon  cafTeiin , dt  mêlée  parmi  d’autres  let- 
tres de  U même  calTc  : ce  mélange  répété  brouille  le 
caraâcre , & charge  une  épreuve  w nombre  de  lettres 
pour  d'autres,  que  l'on  appelle  des  eof Millet . 

Coquille  , r*  terme  Je  MértheMd  Je  maJei , 
«’cll  un  demi  - cercle  tant  foit  peu  pUffé  , formé  IHI 
d'une  bande  d'étofle  découpée,  ou  de  relnu  d'or  ou 
d’argeot.  Les  tefuilUt  font  d’afage  daai  les  garairorea 
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des  robes,  dans  tes  barbes,  {ÿr.  Vojn  ett  mtti , 

Coquille,  (ÂMàémier)  fc  dit  de  eeriains  agré- 
ment qui  fe  ücKil  fur  les  lilieret  des  galons , & qui  imi- 
tent i-pre-piês  les  r«f«i7fe.t. 

* COQUILLIER,  f.  m.  {llifl.  mst.)On  don- 
ne ce  nom  ou  à une  colleâion  eoniidérabte  de  coqeil- 
les,  ou  i l'codroii  d'uo  cabinet  d’hiiioire  naturelle  oà- 
clles  font  rangées . 

C0QUILLIER,  f.  m.  em  terme  A'Evemtmtlifte , ci) 
une  boite  divilée  par  de  pctiiet  barres  de  bots  en  plu- 
fieors  cellDlet,  dans  lefquelles  ils  placent  les  eaf millet 
qui  contiennent  les  couleurs  dont  ils  le  fervent  . fV- 
yei  lâ  fig.  13.  PI.  Je  ! EveMtaillifte . 

COQUiLLON,  ( MamMeyaee  ) eA  l'argent  fia 
que  l’on  retire  en  fetrrne  de  coquille  au  bout  d’une  e- 
ipece  de  bralToIr,  lorfque  ce  métal  cil  i un  certain  de* 
gré  de  fulinn. 

COQUIMBO,  ( Glag.  ) ville  de  l’Aroérique  mé- 
ridionale, près  d'une  riviere  de  même  nom  au  Chili. 
LeMf.  yt(A  xti  1 f*.  Ut.  içé  J4'  10'. 

* COQUINS,  f.  m.  pl.  { Hift.  m»J.)  commu- 
nauté établie  1 Liège  en  iifo,  par  L4mberc  le  ^ue, 

leur  donna  dam  cette  ville  un  domicile  6e  des  tonds. 
Quant  au  nom  de  c’ell  an  peuple  qu’ils  en  Ri- 

rent redevable! . 
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COR,  r.  m.  terme  Je  Cbirmerie,  eft  un  caltss  ou 
durillon  qui  fe  forme  aui  doigts  des  piéi.  Fayet  Ca- 
LUS. 

Les  fart  viennent  d' une  trop  grande  eompreffion  de 
la  peau  , qui  en  conféqoence  fe  durcit  & forme  ua 
nceud . 

On  guérit  les  car/,  premièrement  en  les  amollilTanc 
avec  VemaUfIrMm  Je  remit  emm  mercerie^  ou  avec  ce- 
lui de  Mynlicht,  gaUmm.  ereeat.  & dn  fel  ammoniac, 

& les  arrachant  cnluiie.  Un  morceau  de  baof  ernd  ap- 
pliqué en  forme  d’emplitre,  dt  renouvellé  iboveot,  eft 
auflî  fort  propre  à les  difliper  en  peu  de  tems. 

On  fait  beaucoup  de  ni  de  l’cmpUtre  fuîvanc . Pre- 
oei  de  U poil  navale  ^ j.  du  galbanum  diflous  dans  le 
vinaigré  | du  (cl  ammoniac  3 j.  du  grand  dUciû- 
lum  J j.  J?.  Mêler  félon  l’art. 

L’emplltrc  de  gomme  ammoniac  eft  tnflî  fort  utile, 
de  même  que  les  focs  de  fôuci  & de  pourpier . Ce  der- 
nier for-tout  eft  fi  efficace,  félon  Riviere,  qu’on  dé- 
truit les  ttrt  dt  les  verrues  dans  fept  on  huit  jonrs,  eo 
les  frottant  deux  fois  par  joor  avec  les  (eniltes  écrafées 
de  la  plante,  appliqom  cofuite  for  les  eicroiflaoces  en 
forme  de  caiapltfme. 

Avant  de  Ce  fervir  des  etnplitrrs  de  quelqu’rfpcce  que 
ce  foit,  i)  efl  i propos  de  bien  ramollir  le  ear,  en  bai- 
gnant les  piés  pendant  deux  ou  trois  heures , deui  ou 
trois  foirs,  ê l'heure  du  coucher;  & les  couper  enfuite 
doucement  i plat  avec  on  canif  bien  iranchaot,  6e  pre- 
nant garde  d’aller  jufqu'tn  vif. 

Il  ne  faut  le  fervir  qu'avec  beanconp  de  circonfpeâioa 
des  remedei  corrofirs  que  quelques  charlatans  diilribuent; 
j’eu  ai  vA  des  eficts  tragiques,  par  rimpreflion  que  ces 
compofiiions  oot  faites  fur  les  tendons,  qui  font  Uiuvent 
l’origine  des  tm,  ou  du  moins  qui  leur  fervent  d’aiu- 
che.  (D 

* CoE  , f.  m.  ( ChamJer.  d(  Chaffe  ) inArument  à 
vent  à Tufage  des  ehailcucs . Il  eA  cuntoorné  ; il  va  io* 
fenfiblemeDt  en  s'évaGint  depuis  fou  embouchure  jufqu'à 
foD  ptvilloo.  Ce  font  les  chauderonoiers  qui  les  font. 
Fayei  PI.  7.  Je  Lutherie  . A , B , montre  la  figur» 
do  grand  ter;  C,  D,  celle  du  ter  à plulieurs  trous; 
£,  F,  ta  trompe  qui  n'a  qu’un  tour,  êt  qo'on  vmi  a- 
vec  fon  enguichure  L,  Af,  G,  /f,  t,  a,  3 . Feyec 
Trompe.  N,  0,  le  huchet,  veytx  Huche  r.  .P, 

0 , le  cornet  de  polie,  veyez  C o R m s T . Il  n'y  a rien 
de  particulier  à remarquer  fur  ces  inAmmens,  linon  leur 
embouchure  A,  C , E,  N,  qo'on  fabrique  d'argent,  de 
cuivre,  de  corne,  de  bois  ou  autres  matières;  & leur 
pavillon  D,  F,  0.  On  peut  donner  au  ter  l’étendue 
de  U trompette,  vayez  Trompette  . Mats  quelle 
que  foit  celle  qu’ou  lui  donne  par  fa  cooAruâion , elle 
variera  toôjours,  félon  l’habileté  de  celai  qui  en  fot>- 
nera . Pour  founer  du  ter , on  embouche  le  bocal  eo 
le  prefTânt  cootre  les  levres , (bit  à un  des  coios  de  la 
bouche,  foit  au  milieu,  de  maniéré  que  le  bout  de  la 
langue  puifle  s'infinuer  dans  le  bocal,  dt  conduire  le 
vcM  dtDS  le  corps  de  rioArtUDcat.  11  faut  que  le  bocal 

foit 
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foi!  fi  bien  appliqué,  qu’avec  quelque  violcnee  qce  le 
vfm  foil  poufté,  il  ne  s'échappe  par  aucun  endroit  que 
par  l'onvcMurc  do  bocal  . Ce  font  Ict  mouvemens  de 
U langue  & dn  kvres  qui  modifient  le  vem,  & c'ctl 
le  plus  ou  le  moins  de  vîtefle  6t  de  force  du  vent  qui 
forme  le»  différent  ton»  . On  fait  ce»  concerts  ) plu- 
fieor»  etrsi  alors  II  faut  qu’il  y ai»  un  certain  rapport 
entre  ces  iofirumens.  $i  k plu»  grand  c»r  a Itx  pies  de 
longueur,  tl  fera  la  quinte  en  bas  de  Celui  qui  n'aura 
que  quatre  pids;  & fi  l'on  en  a un  troifiemc  qui  n’a-c 
que  trois  pids  de  longueur , il  Tonnera  la  quarte  du  le* 
Cotvd.  Il  y a des  (on  i plus  ou  moins  de  tours;  il  p 
en  a même  qui  ont  comme  on  retour  ou  eTpccc  d'an- 
neau dans  leur  milieu  . On  iT employé  plus  cens  qui 
ont  jQfqu’à  neuf  i dix  tours.  Il  y a des  rers  de  va- 
chers ; On  les  appelle  plûtôt  ttritet , ou  carirrr  à fa»- 
f «r« , viyez  C O K N K T . C’dtoit  avec  dc$  etn  fâiit  de» 
cornes  du  bdlfn  que  les  prdires  de»  Hdbreux  annoit- 
qolcnt  au  peuple  k jnbild,  amii  appelld  de  cet  inftm- 
mcni,  dont  dtoit  ddrivd  juttl , qui  lignifie  cenve 
Hlier . 

C O R A C E , ( G(»j'rtfb.  med.  ) rivière  d’ Italie  au 
royaume  de  Naples , qui  a Ta  Tource  dan»  la  Calabre 
oiidiieore , au  pid  de  l' Apennin  , & fe  jette  dans  k 
gnite  de  Squilace . 

• C O R A C F.  S , f.  m.  pl.  ( M-tih.  ) ptêtre»  du  dieu 

Alyihras.  f'vyrt  Mytmriaqv'k^. 

■ CÜRACIQUES,  ad/,  pris  fubft.  fîtes  inrti- 
tudes  i l'honneur  de  Myihras  . /'*yce  Mythria- 
QUE  9 . 

*CORACITE,f,  f.  ( Hi/l  Htii.  Lithtlitg.  ) 
pierre  figurdc  dont  on  ne  noos  apprend  aulre  ehofe  , 
linon  qu'elle  dtoit  noire  comme  le  plumage  du  cor- 
beau . 

CURACOBRACHIAL,  adj.  m Âmat»mù  , 
cil  le  nom  d’un  mulcle  du  bras,  lîtuc  à la  partie  fu- 
pericorc  & interne  de  l’humerus. 

Il  vient  de  l'apnpIiyTe  coracoïde,  où  il  l’unit  dtroi- 
icmcni  avec  une  des  tdies  du  biceps,  de  laquelle  il  fe 
fdpare,  fit  va  fe  termioer  i l’os  do  bras,  ou  environ 
à la  pirik  moyenne  de  cct  os,  & au  condile  citerne, 
duquel  il  envoyé  on  tendon.  (L) 

CORAGO-CERATO- HYOÏDIEN  , »* 
CORACO-HYOIDIEN  - C o si  o-Hr  oi- 

t>t  E H . 

CORACO-HYOIDIEN.  /'vy/t  Cosro- 

H Y O I 1>  I E M . 

CORACOÏDE,  idj.  e«  Anéitmie , apnphyfe  de 
l'omoplate,  aiofi  appelide  parce  qu’elle  rcffemble  \ un 
bec  de  cniôcau . y*ytz  E'm  inemcc.  Omoplate. 

Ce  mot  vient  du  grec  , ttrhtém , & 

il/t«  , ■ 

L’ofwphyle  torgftdt  efi  fitode  â la  partie  Tupdrieore 
du  col  (le  l'omoplate,  & s’avance  au-dellus  delà  tète 
de  l'humerus . Elle  fert  à fortifier  rarticuiation  de  l’d- 
ptulc,  & ï donner  inlêrtion  à plufieurs  muTclcs  du  bras. 
Cigmbtrj.  Œ) 

CORACO- RADIAL,  c»  ■ f^oytz 

Biceps. 

CORAIL,  f.  m.  ttrglUm  , ( mtt.  hfeSf 
/(/.  ) c'efl  la  plut  belle  dt  la  plus  prdeieufe  de  toutes 
les  ibblUnccs  que  l'on  appelle  impraprement  ftgwits 
mtrinei . ÿ^ez  U P/,  aXH.  tP  ii'tfi.  »<it.  fif.  On 
ne  peut  traiter  d' aucune  de  ces  produdl'ons , lans  Ce 
rappeller  le  nom  & la  decouverte  de  M.  PeylToncI, 
Cürrefpondant  de  rAcaddmie  royale  des  Sciences,  qui 
a trouve  le  premier  que  ces  prétendues  'plauies  appar- 
tiennent au  legne  aniitul,  parce  qu’elles  font  produites 
par  des  inTeâes  de  mer.  M.  PeylTociel  diant  en  171^ 
fur  Ici  c<‘)tes  de  Barbarie  par  ordic  du  Roi,  découvrit 
que  les  prdtcudues  licars  du  evrer/ obrervdes  par  M.  le 
comi:  de  MarlÎKli,  ctoienc  de  vdiitablet  Inleaes,  qu'il 
appelle  »rtiei  («rgUints.  Notre  pbfervatcur  a ciendu  la 
mdmc  découverte  i plufieurs  autres  efpeces  du  mdme 
genre , telles  que  les  madrdpores , le»  liihophttcs , le» 
^ngrs  , tjft.  11  a continue  fes  recherches  jQfqu'i  prd- 
lent,  A il  7 travaille  encore  aâucUemeot  \ la  Guade- 
loupe. où  li  rdlide  en  qualité  de  Médecin  botanille  du 
Roi.  il  nous  a eovoyd  au  mois  d'.Aoflt  lyyt,  i M.  de 
DuSon  & i moi,  la  copie  d'un  ouvrage  qu'il  a fa'i  fur 
cctic  matière,  & qui  comprend  l'hilloire  des  prétendue» 
plantes  marines , & fes  propres  obfervatiom  à ce  lujei . 
Je  m'emprefremis  d'en  rendre  compte  ici  au  public,  fi 
/avoi*  l'aveu  de  M.  PcifTonel,  pour  dirpoTrr  ainfi  du 
ddp6t  qu’il  nous  a confié. 

Je  ne  puis  mieux  remplir  cei  article  que  par  les  ob- 
fcrvatiotii  que  M.  Donaii  a faites  for  k ttraiL  & qu'il 
Terne  IF. 
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a dnsndes  au  public  dans  fim  livre  qui  a pt^iar  ifirc 

delU  Jlerig  meturaU  msriga  dtlC  ttariafift  &c. 

tm  P'ewtzia  I7f0,  r»-q*'.  Les  ceUiiptiom  y tuil  Ta.ïcs 
de  façon  , qu'il  convient  mieui  d'en  donner  une  iia- 
ouélio'n  cinde,  que  de  les  rapporter  par  ciiiait. 

Le  teraily  feloo  qcclques-on' , tire  Ion  nom  des  mus 
grecs  , argtr,  (t  Mt,  mer,  comme  s'il  n’y  3u>i( 
aucune  autre  produâion  mariue  dont  la  beauté  pCt  être 
ccimparcc  au  etrgil  : auffi  o'en  ctl-il  point  fur  laqucle 
les  anciens  ni  les  inoricincs  ayent  unt  écrit. 

Les  fcnttmrns  des  écrivains  ont  die  partagés  fur  la 
nature  du  eerail-,  quelques-uns  l’ont  mis  au  iHunhre 
dei  pierres;  d'amics  ont  ctâ  que  c’étoii  k produit  o'un 
précipité  de  Tels  de  terre,  de  d'autrei  principes  lu-iés 
eiiTembir,  de  contraires  ctitr’cux  ; le  grand  nombre  l'a 
rapporté  au  regor  ségcial;  enfin  il  s'efl  tiouve  des  na- 
luia'-llcs  qui  ont  démontre  que  c'dcoit  un  veiitablc  7io- 
phirc . * 

Le  etrgil  efl  une  vdgdraiinn  marine  qui  reiTcnib.'e 
beaucoup  i une  branche  d’arbriiTcao  ddpouillde  de  Tes 
feuilles;  il  n'a  point  de  racines,  nfiÜs  il  a pour  bafe  un 
pié,  dont  la  forme,  fans  dl/e  confiante  , approche  le 
plus  fouvent  de  la  ronde.  Ce  pid  s'applique  à tous  les 
points  de  la  furface  des  corps  lur  Icrquels  il  (ê  trouve, 
ainli  que  fnoit  de  la  cire  iurtement  comprimée;  & il 
s'y  attache  lellcmeni,  qn'il  cil  impolTiMe  de  l'en  lépa- 
rcr . Il  Tert  de  bafe  & d'appui  au  fraU , mais  il  ne 
contribue  en  aucune  façon  i fa  nourriture , puifqu'  on 
en  a trouvé  des  branches  qbi  ayant  été  fépatdes  depuis 
long-tcms  de  leur  pié,  avoient  contiuoé  de  vivre  , de 
croître  & de  fe  reproduire  au  fond  de  la  mer.  De  ce 
pié  s'élève  une  tige  pour  l'ordinaire  unique,  A dont  la 
grofieur  eiirèmc,  à ce  qoe  m'ont  afiûré  d'anciens  co- 
railliers,  c'efi-à-dire  fèebtars  dt  teraii , ne  palfe  guère 
un  pouce  de  Paris.  Cette  tige  ne  ^ufie  ordinairemeot 
qu’un  petit  nombre  de  branches  qui  fe  ramifient  elles- 
mcmcs.  Tous  les  ramcaui  font  prefque  toujours  l'dpa- 
rés;  cependant  rn  en  obl'ervc  quelquefois  deux  & mê- 
me plus  qui  nailleui  & s'élèvent  parallekment,  qui  l'unt 
comme  jeiiésenfemblc,  A tellement  unis,  qu'il  efi  im- 
pofllble  d'appcrccvoir  comment  ils  k font.  Il  efi  plus 
commun  d'en  voir  qui  en  fe  tenconirant  s'unifient  de 
la  tpéme  manive  ; A /'ai  obfetvé  plus  d'une  fois  une 
feule  braoehe  qui  s'élevoie  de  deux  autres  branches  riili 
OBîes  . 

il  efi  bon  de  faire  remarquer  que  G un  coquillage 
s'attache  à la  tige  ou  aux  branches  du  tor,iil , il  ne 
manque  pas  d'être  recouvert  en  tout  ou  en  partie  pu 
la  fuhfiance  même  du  eetéil. 

J'ai  obTervé  que  fa  plus  grande  hauteur,  il  laquelle 
meme  il  s'élève  trùs-rarement  dans  la  mer  Adriatique, 
efi  d'un  pid  de  Pacis,  ou  un  peu  plus.  La  tige  & les 
branches  font  communément  rondes:  neanmoins  on  en 
trouve  afi'cx  fouvenr,  & /‘en  cnnlerve  dans  ma  colle- 
ôion,  qui  font  plates  fit  larges. 

Le  pié,  la  tige  & les  branches  font  d’une  fubfiance 
uniforme;  A cette  fubllance  confifie  en  une  écorce  & 
une  inattere  propre , qui  font  les  mêmes  dans  toutes  ces 
parties . 

Cette  matière  propre  efi  la  fabRancc  Intérieure  do  e»- 
réii,  qui  approche  iKaucoup  de  la  dureté  du  marbre  , 
lors  tneme  qu'elle  efi  au  f.ind  de  la  mer.  Aui  excré- 
miidi  des  branches  elle  cil  moins  dure  que  I écorce; 
elle  en  cuntêtvc  la  cocifillance  aux  environs  de  ces  ex- 
trémités , & la  plus  grande  dureté  cil  dans  la  tige  de 
les  branches  les  plus  comldérablet  ■ 

Cette  fubllance  vùe  au  microfeope  dans  les  eeraex 
d’otie  feule  couleur,  comme  le  ronge,  & dans  ceux 
qui  ne  font  point  altérés  par  les  inreêtcs,  parolt  homo- 
gène, pute,  fans  taches,  fant  cavités,  d'un  gra'ii  égal, 
d’une  dureté  uniforme,  A fuTccptible  do  plus  beau  po- 
li. Mais  il  ii'cn  efi  pas  ainli  dans  les  etrama  de  piu- 
fteurs  couleurs,  ni  même  quelquefifit  dans  ceux  d'une 
Cüukur  de  rôle  jaundue , (ki  même  d une  vraie  couleur 
de  roié.  J'ai  quelques'  branches  de  cette  elpece  de  r«- 
rail,  dont  la  coupe  tranfvcrfale  prélcme  difiérentes  cou- 
ches conceotriques  couleur  de  rofe  jaunâtre,  blanches, 
dt  plus  ou  moins  chargées  de  couleur.  On  obfcrvc  Ica 
mêmes  couches  concemiiqucs  dans  le  ttrail  rouge  qui 
a été  un  peu  expofé  i l'action  du  feu;  elles  funi  tou- 
tes d'un  brun  clair,  mais  réparées  par  d'autres  couches 
beaucoup  plus  foncées. 

Quelque  dure  que  fuit  cette  fubfiance.  lotfque  par  k 
tems  ou  par  accident  elle  a perdu  Ton  écorce,  clie  ctt 
rujette  à être  rongée  par  un  petit  infcôc  qui  s'y  uiiinue 
par  le  très-petites  ouvertures,  A qui  ddtruk  l<>n  orga- 
nifaiton  intérieure  . Cette  orEinifuion  cotfiifie  en  de 
X pc- 
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petites  cellules  à peu-près  rondes  qui  communiquent  en- 
tr'clks,  qui  Ibnt  idpiccs  psr  des  parois  iris-ddlids. 
Le  larail  ainli  rongé,  eO  tbible , fragile,  & ne  peut 
être  employé  à tien.  Il  ell  un^uirc  infcâc  du  même 
genre  qui  itaverCe  le  terail  en  ligne  droite,  & dont  la 
roule  elt  marquée  par  ocs  trous  cylmoriqucs . Au  relie 
je  dois  avertir  que  les  iratbres  les  pius  durs  qui  fe  trou- 
vent au  tond  de  la  mer , ne  font  pas  exempts  des  attein- 
tes de  ces  inicêies,  ou  d'autres  inicâes  qui  leur  reiietn- 
blcnt  parfaitement . 

La  matière  propre  du  <erait  ell  cannelée , félon  fa 
longueur;  les  cannilutes,  qui  picnnent  du  pié,  fuivent 
conllamment  le  parallclifme  eiiir'elics  & avec  les  bran- 
ebes  qu’elles  parcourent  ; elles  font  plus  marquées  dans 
la  lige  principale  & dans  les  groll'es  branches , quelque- 
fois même  elies  dilparoillcnl  dans  les  petites;  leur  fur- 
ftcc  ell  inégale  A raboteufe,  Comme  li  elle  jftoil  for- 
mée d'un  grand  nombre  de  ttè'-petiis  globules . La  ma- 
tière dont  il  eft  quellion  cvpnlée  i un  feu  triolcm,  fc 
réduit  en  une  pmifliere  ircs-tinc,  de  la  même  couleur 
que  la  cendre  oïdiTairc:  & comme  dans  la  cendre  vier- 
ge , c’cD'â'dire  dans  cel'c  qui  cil  prife  fur  des  charbons 
a.'dents , on  découvre  au  microfcopc  une  forte  de  fqiic- 
letie  formée  de  libres  & des  va-lfeaux  de  la  fubllan- 
ce  ligneufe  ; aînii  dans  ia  eendic  de  la  fubllanee  in- 
férieure du  ceraif,  on  apperçoit  aulfi,  i l'aide  du  mi* 
, 'crofcope,  ces  parties  ronllitcantcs  qui  paroilleni  être  de 
ta  meme  lignre  & de  la  même  couleur  que  celle  de  la 
cendre  de  réco-ce:  co  font  de  petits  corpufcnlcs  l.-iancs 
î peu-p;cs  fphériques,  & unis  comme  en  forme  de  gra- 
pe  . J’ai  vû  pliilieurs  fois  fur  la  coupc  tranfec.-ralc  de 
branches  de  ferai/  qui  avoient  été  rompues,  des  canne- 
luiis  qui  parioient  du  centte  , & qui  abouiifToient  par  une 
cotrcfpondai  ce  eiaélrc  aux  carncinics  de  la  furface. 

Toute  cette  fur. ‘ace  ell  immédiatement  environnée 
d’un  corps  cellulaire  d'un  bisnc  pale , d'une  conliltauce 
médiorrem-nt  molle,  formée  par  les  cntrelaccmcns  de 
petites  numbiaiKS  varcnicnles,  lelqnelles  reçoivent  par 
des  vaifllaux  capillaires  on  lu;  blanchliic  qui  donne  fa 
couleur  au  corps  téticulalic . A ces  membtanes  font  at- 
tachés des  globules  ronges,  unis  cnrembie  par  d'autres 
petites  membranes  . Ces  globules  rencmblent  tout-à- 
fait , par  le  volume  & par  la  terme  , à eaux  de  la  ccedre 
de  la  fubllanee  intéiieuic  & de  l'écorce  du  tarai/-,  d'où 
il  réfulte  que  ces  corps  font  iiialiéiablcs  au  point  que  Ja 
calcination  ne  fait  que  changer  leur  couleur . 

Le  corps  réticulaire  qui  enveloppe  immé.liatement  la 
matière  propre  du  ferai/,  y dépote  régi  l crcmcnt  fes  pe- 
tits globules  rouges, ce  qui  forme  les  iiie'galités  fphériques 
dont  la  furlarc  des  .cannelures  cil  formée.  Dc-U  on  doit 
tenir  pour  certain  que  la  matière  dn  tirai/  ell  compoféc 
de  CCS  globules  . Si  l'on  me  demande  d’où  ils  tirent 
leur  origine , je  répondrai  fans  héliter  qu’ils  la  tirent 
des  polypes  du  tirai/  : car  s'il  cil  vrai,  comme  on  le 
verra  plus  bas  , que  Icuis.  a-ufs  foient  couverts  de  pa- 
reils corps , on  doit  conclure  que  des  corps  précilèmcnt 
de  la  même  nature  , quelque  part  qu’ils  fc  trouvent  , 
Ibiit  l’o-.ivrage  îles  mi'^nics  polypes. 

Sur  le  corps  réticulaire  s’étend  une  écorce  molle,  & 
d’une  c-TtiIctir  un  |xin  pias  cla'rc  que  celle  de  la  fub- 
flancc  intérieure  ; clic  cil  formée  de  filets  très-déliés  , 
auxquels  font  aitac.hés  un  grand  nombre  de  globules  rou- 
ges qui  tiennent  cnfemblc  , A qui  commuiibjucnl  leur 
ct'uieur  ï l'écorce . On  y déco-jvre  an  microfcopc  des 
valllcaux  tyl'iidriqucs  A parallèles  cnir'eux  , qui  jettent 
d:  tous  cAtés  des  lamilicalions  dans  les  petites  incmb;a- 
nes  dont  on  a parlé  plus  haut,  A qni  y portent  *le  fiic 
laiteux  qui  nourrit  le  ter.ii/. 

La  fuperficie  de  ccitc  écorce  ell  inégale , giiirame 
dam  le  tarai/  nouvellement  péché  ; plus  relevée  en  cer- 
tains endroits,  en  d’autres  plus  applanie:.  en  ptniieurs  on 
apperçoit  i l'œil  des  efpeccs  de  nœuds  qui  s’élèvent  fur 
la  furface:  ils  Ibm  ronds;  alfez  larges  i leur  bafe,  plus 
étroits  vêts  leur  furface  fupéricurc,  qui  fe  divife  en  huit 
portions  plus  ou  moins  égales,  A Iciquellcs  fe  rcunitlêm 
au  centre  de  chaque  nœud  , on  plûtAt  de  chaque  cellule 
compoféc  intérieurement  d'une  ponton  du  coips  réticu- 
laire, A revêtu  au  dehors  de  l'écorcc  du  tarai/ . 

Dans  ceria  ns  endroits  le  corps  réticulaire  forme  une 
duplicature,  ou  une  cPpece  de  petit  lie  qui  revêt  tout 
l’tntéricur  de  ia  cellule  jnfqu'au  bord  fupérieur;  enfor- 
le  que  la  cellule  ne  fe  termine  point  immédiatement  ù 
ia  marerc  propre  du  tarai/,  mais  au  corps  réticulaire. 
La  ,'bime  de  ces  cellules  ell  celle  d’un  cône  qui  a uu 
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rén.icmcnt  dont  le  diamètre  cil  plus  ^nd  que  cebii  de 
fa  bafe,  A dont  le  Ibnimci  émoullé  forme  dans  la  mîl- 
lietc  dure  du  tarai/  de  petites  cavités  plus  marquées 
dans  les  branches  jeunes  A déliées,  mais  moins  fciilibles 
dans  les  hranches  plus  groflês  A plus  vieilles . 

Le  fond  de  chaque  cellule  regarde  le  pié  de  la  tige  , 
A l'orifice  cil  tourné  du  cAté  opprsfé  ; telle  etl  l’habi- 
laiiciii  du  polype,  que  l’on  peu:  voir  à l’oeii  nud,  mais 
dont  on  ne  peut  dillînguer  la  figure  précité  qu'à  l'aide 
du  mictolVope . C’cll  aintî  que  je  l’ai  obfervé  pour  le 
décrire  A pour  le  defûner . 

De  chaque  cellule  fort  A fc  déployé  au-dehors  un 
infeéle  blanc,  mon,  un  peu  tranfparent,  fous  ia  forme 
d’une  étoile  à huit  rayons  égaux,  à-peu-|Kcs  coniques, 
A garnis  de  part  A d’autre  d'appendices  aulfi  coniques, 
qui  ont  tous  une  même  direclion  avec  le  rayon  d'où 
iis  nailfem . Ces  rayons  font  un  peu  applaiis,  A de  leur 
eciiite^  commun  s'élève  une  coquille  qui  s’élargit  vers 
fa  bafe,  qui  a une  ouverture  aüet  grande  à fon  fom- 
mvi,  A qui  ell  lillonnée  dans  fa  longueur  de  huit  can- 
ikIuics  profondes,  dont  les  intervalles  forment  huit  li- 
gnes faillamcs:  e’ell  dans  cc$  intervalles  que  chaque  ra- 
yon a fon  infcriion.  La  coquille  a pour  appui  une  c- 
Ipccc  <*c  pédicule,  que  j’appellerois  pIulAt  le  veaire  dt 
raMÎma/,  lequel  relie  toujours  dans  la  cellule,  tant  q-a: 
le  polype  cil  en  vie  A qu'il  ne  foufiVe  pas  , quoiqu'il 
n'y  tienne  en  aucune  façon  , ainfi  qu'on  peut  l’obfcrver 
l;>rfque  l’iiifséle  ell  dans  ceiiaînes  ptsiliions.  Tout  cela 
fe  soit  dans  le  lerai/  récemment  pêché  A tenu  dans  l’eau 
de  mer  ; Car  lorfqu'on  le  tire  de  l’eau  ou  que  mc.me  on 
le  touche  dans  l’eau,  auffi-tAt  le  polype  rentre  dans  fa 
cellule,  la  coquille  fb  referme  ; A le  rayons  ainli  quc 
leurs  appendices  fc  retirent  d’eux-mêmes  par  un  jeu  fem- 
b’.ablc  à celui  des  cornes  de  limas,  fe  replient  vers  leur 
origine,  A s'aiiangent  fur  les  bords  de  la  coquille.  Le 
polype  fe  préfente  fous  cette  forme  lorfqu'il  vient  d’ê- 
tre tiré  de  fon  élément:  dans  cct  état,  vû  fans  micro- 
feope,  il  rcflemblc  àr  une  goutte  de  lait;  A les  anciens 
pécheurs  le  prennent  communément  pour  le  lait  du  ta- 
rai/, d'autant  plus  qu'en  prclfani  l'écorce  on  en  fait  for- 
tir  le  polype  fous  l’apparence  d’on  fuc  laiteux  ; c'eil  ce 
qui  me  tau  croire  que  le  lait  qu’André  Ccfalpiri  obfer- 
va  le  premier  dans  les  taraux  , n’étoil  autre  chofe  que 
les  polypes  dont  il  cfl  quellion.  Le  ventre  de  cei  infe- 
éles , comme  nous  "avons  dit , ne  tient  point  du  tout 
à la  cellole,  néamnnins  il  leur  fert  à s’y  maintenu  en  fe 
ta.  couicillàm  A en  fe  dilatant  alfei  pour  que  l'on  dia- 
R'.ctre  Impaile  ct'1-..t  de  l’orifice  de  la  cellule  . Ce  jeu  fe 
Voit  itcs-ciaifcnicm  lorfqu’on  féparc  la  cellule  A le  po- 
lype de  la  matière  dure  du  tarai/  : non-feolcmem  on 
apperçoit  le  ventre  dans  fon  état  d'accourcillcinent  , 
iiia-s  encore  la  lituaiion  que  prend  le  polype  dans  fa 
cellule. 

J’ai  remarqué  dans  la  partie  inférieure  do  ventre  de 
quelques  polypes,  de  très  petites  idatides  rondes,  extrê- 
mement molles,  (ranfpareiites,  piles  ou  janniites, que  j'ai 
prifes,  i leur  figure  A i la  place  où  clics  fe  i.-ouvoieot, 
pour  de  vrais  œufs  de  polype. 

Quoique  le  diamètre  de  ces  œufs  ne  foit  peut-être  que 
de  la  4c'  partie  d’une  ligne , j’ai  cm  ccpciidaiil  y dé- 
couviîr  quelques  traces  de  ces  petits  globules  qui  en- 
trent dans  la  compolition  de  l'écorce  A de  U lubllan- 
ce  totale  du  tarai/-,  ces  œufs  fe  détachent  de  l’animal, 
fi  par  la  mollcllé  de  leur  confillance  fe  prennetit  aux 
Corps  fur  lefqoels  iis  tombent,  enfuite  üs  fc  dilatent  vers 
l'viir  l).'.fe,îls  fc  gonflent  un  peu,  A alois  on  dillingue 
r.cttcmenc  leur  cavité,  dont  le  bord  fupéiicuc  fc  liiion- 
nc  de  h-jit  c.im:clures , mais  ne  s'ouvre  pas  encore  . 
L'embtion  du  polype  informe  y féjourne  un  certain 
teirs,  puis  s'etant  développé  A Aant,  pour  ainfi  dire, 
dtvenii  adulte  , il  fort  par  rouvetiutc  qui  fc  fuit  à la 
fiiiracu  fupéricurc  de  fa  cetlule  A s'épanouit  au-dehors, 
A dc-li  ricctoilTcment  du  tarai/.  Tant  que  cette  pre- 
mière cclliiie  où  CCI  œuf  du  polype  ell  encore  fermé, 
tout  y ell  dans  l'état  de  mollcfre;  mais  lorfqu'il  s’ell 
Ouvert,  on  commence  i y remarquer  quelques  petites 
bimes  dures  ; enfin  lorfqu'il  a acquis  une  ligne  A de- 
mie de  diamètre  , il  groflit  au  fommei  A à la  bafe,  A 
fc  rcilerte  vers  le  milieu  de  fa  hauteur;  c’cll  alors  qu’il 
prend  la  vraie  confifiance  du  tarai/ . A mcfurc  qu’il 
croît , les  polypes  fe  multiplient  A II  (c  forme  de  nou- 
velles ramiricaiions . Dnnali,  par.  43.  cÿ  fni-u.  yaytz 
Po  L Y Plï  R J.  (I)  (1) 

Corail,  ( Matitrt  midic.  {ÿ  Pharmatit . ) Le 

ee- 


(1)  Lî  Oiriil  cioli  comme  une  fon't  dini  le«  Unir  qai  loi  font  le  I 
plu}  conveiublcii  OMtt  c'cll  tofijouri,  «Une  te  beat  Jci  enuce  tic  ] 


rocher,  eu  Je  tuf.  A fur  Jet  plant  renretfji  qui  reçarJeat  le  een- 
tre  Je  U Terre  , Rainneai  en  croU.il  Jasa  le  lonJa  de  la  Mer.  cota 
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eirâil  cil  un  ubrorbant  ou  alkiti  terrent,  inalogue  ou 

{ilui6(  pitfaitettK'nt  lembUble  aui  ycut  d'cfcreviilcs  , à 
a coqu-lle  d'huiire,  i U aicre  de  perte,  i la  craie, 
{ÿr.  auCt  dooiie*t-un  prerqu'indUTdieinment  dant  le  cas 
des  acides  des  premières  voies  , Sc  dsnt  les  ditt'drcntcs 
maladies  qui  en  dépendent,  Tun  ou  l’autre  de  ces  at>* 
Ibfbans  tetreut . 

La  préparation  du  r«r««y  propretneut  dite , celle  dont 
le  produit  ell  connu  dans  Part  fous  le  nom  de  r*r«i/ 
conlifte  ü le  réduire  en  poudre  dans  on  mor- 
tier de  ter , i le  tamirer,  i le  porphyrifer , & à le  tur> 
met  cnfaiie  en  petits  trochîrqoes . 

Le  fèl  de  tarait  ell  un  (èl  neutre,  formé  par  runion 
de  l’acide  du  vinaiqte,  & do  tarait. 

La  diflîilatkm  de  ce  lêl  évaporée  d feu  Icm , très* 
rapprochée,  préfente  en  rcfroidilTani  une  crydallifaiion 
en  petits  ileis  (byeus,  élevés  i-peu-près  perpendiculai- 
rement fur  le  fond  du  vailleau  où  ils  fe  font  formés , 
& prefque  parallèlement  entr’eux  . 

Mais  on  ne  fe  donne  pas  communément  la  peine  de 
faire  cryilallifer  le  (êl  de  tarait  qu'on  prépare  pour  les 
alt|;es  medicinaux;  on  fe  contente  de  le  faire  deirecher 
i un  feu  doux  . Ce  Tel  efl  alTex  analogue  i la  terre 
foliée  du  tartre  ; il  ne  tombe  pourtant  pis  en  dtli^mimm 
comme  ce  dernlcT  fel,  quoiqu'il  foît  aflex  foluble.fur* 
tout  lorfqu'on  ne  l'a  pat  dépouillé  par  une  trop  forte 
dclüccaiioQ  d'une  prHtion  d’acide  llitahoadame  qu'il  re- 
tient dans  Tes  cryÂiox. 

Le  nugillere  de  tarait  n'dl  antre  chnfe  que  la  bafe  du 
fèl  dont  noos  venems  de  parler,  précipitée  par  on  akkali 
fixe,  & édulcorée  par  plnlicurs  lotions. 

Lcroery  croyoit  que  le  fel  & le  magillere  de  tarait 
avoienc  la  même  vertu  ; >1  leur  anribuoit  i l’an  & h 
l'autre  celle  de  fortifier  h de  réfoUir  le  csur  ; c’elt 

S^paremment  fur  foo  autorité,  que  quelques  apoticaires 
onnent  encore  aofourd'hui  afièl  inditférrmment  ces  deux 
préparations  l'une  pour  l'autre.  Elles  dirférent  pourtant 
clTcutieUement , le  magiltere  de  tarait  n'étant  abfolo- 
ment  que  le  tarait  pur  divifé  dans  fes  parties  les  plus 
fubiiles  par  la  dilTolutirin  dt  la  précipitation , l'édulcota- 
ttofl  en  ayant  enlevé  la  petite  portion  du  dilTolvant  & 
du  ptécipitaoi  qui  accompagne  ordinairement  les  préci- 
pités . 

Ce  magiOrre  de  tarail  n'eil  donc  qn'on  pur  abforbant , 
dont  Ica  préterxiurt  vertus  cordiales,  alexiieres,  dîapho- 
rétiques,  (p’r.  loni  aii(Ti  imig'oairrs  que  celîcs  du  tarail 
préparé  , auquel  quelques  auteurs  les  ont  aufij  attri- 
buées. 

Le  fel  de  tarait  au  contni're  ell  un  fel  neutre  , (a- 
voneux,  dont  on  peut  efpcrer  de  iK>ns  effets  à titre  d'a- 
périiif,  de  diurétique,  de  tonique. 

Les  différentes  leinlurn  de  tarait  par  les  alkalis,  les 
efprits  ardens,  & les  huiles,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  extradions  de  fa  coo.eur,  qui  cil  foluble  dans  cei 
différens  menllraes  ; ces  teiniores  ou  ces  extradions  , 
dis-ye , font  des  préparations  abfolument  inutiles , & qui 
n'ont  d'iuttes  vertus  que  celles  du  dillolvant  qn’on  y 
employé . 

Oo  trouve  encore  chex  plufieurs  chymiftes  , fous  le 
nom  de  ttimtmre  d*  tarait,  certaines  diHblutions  de  ce 
corps  opérées  çu  le  moyen  des  diffétens  acides,  com- 
me celui  du  citron  , celui  du  miel,  celui  de  la  cire , 
(ift.  Ces  préparations  ne  diffèrent  pas  elTeniiellecneut  de 
celle  du  lel  de  tarail,  du-moins  nous  ne  fommes  pas 
encore  inflrults  de  leur  différeiKe  par  des  obfervations. 

C'eft  avec  une  teinture  de  cette  derniere  cfpect,  là- 
voir  une  difTolution  de  tarait  par  le  foc  d’épine-vlDetie, 
00  par  celui  de  citron , ou  même  par  l’adde  dillülé 
de  ^enkvre  ou  de  gayae,  que  Qoercetan  fiûfcHt  Ton  fy- 
rop  de  tarait,  qu'il  céle^e  comme  un  remede  unique 
dans  tous  les  Aux  hépatiques,  dilfeotériques,  & lientéri- 
quel. 

Le  tarait  entre  dans  les  confeâions  hiacynthe  & al* 
kerme , dans  les  poudres  aotifpalmodiqoes  . de  guttele , 
de  pattes  d'écrev'lTes  ; dans  les  poudres  abforbantes,  a- 
flrineentes  , contre  l’avortement  ; dans  les  trochifques  de 
Karabé,  dans  les  piilules  hypnoiiquea , aftringenies;  il  en- 
tre dans  l'opiate  dentriffqoe  & dans  les  ta^ucs  ablbr- 
banies  & routantes. 

Ce  n'eri  que  do  tarait  rmie  dont  bous  avons  parlé 

r.««  IF. 
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jufqu'i  préfent,  parce  que  ce  n'eff  prefque  que  cclui-ü 
qui  cil  e»  ufage  dam  les  boutiques;  ccpctulaiic  on  puur- 
roit  lui  fubliiiurr  dans  tous  les  cas  le  tarait  ila»t , qui 
n'en  diffère  réellement  que  par  la  couleur.  (f>) 

• Cor  AU. , ( Alvt/'at.  ) la  Myiholocie  fait  naître 
cette  plante  dn  fang  Je  la  tête  de  Médofe  . Ce  fut  la 
dnnicrc  pétrification  de  ce  monffre. 

CoRAir.  ne  Jardin,  ( Bat. ) eff  encore  appel- 
le fimeat  , faixrt  d'tmde  am  de  Gniaia:  ccitc  plante 
croie  i ia  hauteur  d'un  pié , pnitant  des  feuilles  pointues 
comme  celles  de  la'  pcriîcaire,  de  couleur  verte-brune; 
fa  fleur  forme  une  rolètte  blanche  k plufieurs  pointes. 
Le  fruit  qui  lui  fuccedv  efl  une  caplule  longue  it  aifez 
grofle  qui  étant  mûre  devient  muge  ou  purpurine  , & 
rentèrme  des  fèmcnces  plates  tirant  fur  le  ruvge  ; cc 
font  ces  p.viies  qui  l'ont  fait  nommer  <vr«i/ ée  jardim. 

Cette  plante  aime  les  pays  chauds  , & il  en  croît 
beaucoup  en  Elpagiie  , en  Portugal,  en  Languedoc,  de 
en  Provence. 

On  peut  ia  mettre  dans  des  pots,  pour  la  ferrer  l'hy- 
ver.  (K) 

• CORAISCHITE,  f.  m.  (Hi/l.  mad.)  admi- 
niiirateur  éc  gardien  du  temple  de  la  Mecque.  Cette 
prérogative  a «té  particulière  i une  famille  00  tribu  de 
crue  ville,  appeUée  Caraifibite . On  a donné  dans  la 
fuite  ce  nom  i tous  les  anciens  Arabes  ci>mpigfioiis 
& contemporains  de  Mahomet  , quoique  Ce  faut  pro- 
phète ail  eu  ceux  de  la  famille  i qui  il  éioii  pinpre  , 
pt'ur  lès  plus  grands  ennemis  . Mahomet  éioii  Carat- 
/ibite. 

CORALIME,  f.  f.  ( Mariae)  e’eft  une  efpcce  de 
chaloupe  légère,  dooi  on  fe  fen  au  Levant  pour  la  pè- 
che du  corail. 

C'eft  ce  que  l'on  affile  on  fa/ttan  au  Baffîon  de 
France,  qui  dl  une  perte  place  aux  câiés  de  Baibariv, 
dépendante  do  royaume  d'Alger,  où  les  François  font 
établis  pour  cette  pêche.  (Z) 

CORALLINE,  taralltaa , (H-fl.  »ai.  Bat.)  gen* 
re  de  plante  qui  fe  trouve  dans  les  eaux , & qui  ell  dé- 
coupée en  parties  tics-fincs,  loiotes  les  unes  aux  autres 
par  des  fortes  d’ aniculations , eu  divifée  en  rameaux 
tics-fins,  Tournefort,  iafl.  rti  berb.  Fay.  P f.  ANTE. 

M.  de  Tonincfort  & les  botanilles  de  fon  lems  met- 
(oient  toutes  les  eTpeces  de  caralliatj  au  nombre  des  plan- 
tes ; mais  depuis  que  M.  Peyirouel  a découvert  que 
la  p'.Apart  des  corps  connus  fous  le  nom  de  ffamtt  ma- 
rian , au  lieu  d'éirc  de  vraies  plantes , Ibiit  des  prudu- 
â'iKis  d'infedes,  on  a été  obligé  de  dillinguer  les  ta- 
ralhaes  qui  appartiennent  au  règne  animal  de  celles  qui 
dépendent  du  regite  végétal . C'ell  dans  ente  vue  que 
M.  Bernard  de  Jufltcu,  de  l’Académie  royaté  des  Scien- 
ces de  Paiis , (ÿc.  a fait  on  grand  nombre  d'oblctva- 
lioiii  furies  taratUmts . Voici  les  leruliats  qu'il  a cola 
bonté  de  me  ctnnmun^ner  (bus  les  déoomluations  des 
inliitutiuas  de  M.  <le  Tournefort. 

Carattian  produites  par  des  infeâes . 

Carattima  tafUîatta  fatia  ftmimîftra . 

Carattima  mafeafa  dtafitalata  , pratambtmi  , tamia 
ummijfima  dtntittllit  tx  advtrfa  fitu  . Hlok.  rhytog, 
lab.  47.  fig.  II. 

Carattima  mmftafa  , altrrma  vite  demiiemlata,  ramu 
im  treierrima  tapiUamexta  fparjii . Pluk.  Phytog.  tab. 
4^^.  fig-  3- 

CaralUna  mmftafa , dtmlitmlii  bijmgit , mamm  latmt 
fpt&amübmt . Flnk.  Almag.  Dot. 

Carattima  maftafa,  ftmmata,  rammtii  tapiltamem- 
fit  faUatit . Pluk.  Phytog. 

Carattima  (trmpafa,  penmata,  tamlitmlit  trafimftmlit , 
rigidii . Pluk.  Almag.  Dot. 

Carattima  Afiati  tarmitmiarmm  ammia. 

Carattima  marima  abietii  farmà . 

Caratlimti  qaî  font  des  vraies  plantes 

Cvr«//fiv<t.  J.  B.  3.  S18. 

Carattima  rmbtmt  mille  falit  divifmra . 

Carattima  tapiUatea  mmhifida  fatia  albida. 

Carattima  eapiüataa  mmttifida  fatia  migra. 

X 1 ■ Ca- 


me l*a  oA  U Vere  KJfahr  que  M.  Savary  eim,  tt  comae  l’anc 
ertt  pieSear*  mrvf  NanrabOet  »ec  lei . 

Le  (tin  rcTftqoe,  I*  Mer  tooge,  la  Mn  de  SicUe  Se  de  Nipte*. 
U c*K  d'AfttqM  Ttn  W Boftido  de  FrMce,  ki  Uci  de  Majgeqae 


8c  4e  Carie,  le  op  de  Qeien  e«  Cacalagitr.  Ici  e6«ef  de  Pfeveiw 
01.  ec  qiielqaei  aoenv  endroiti  de  U MeJuerrMte . iiMffliffou  q«aa« 
t(i6  de  CaexU.  qat  a’j  olcbe,  du  maitw  <iaa>  U Méditerraiide.  de- 
paia  ie  commaBea— nt  4‘Avtîl  U fia  de  jaiUet.  (O) 
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CtralliBâ  fêfHUrtt  mMit'f.J»  ftii»  viridi- 

CtidUiMâ  rmiftnt  télde  rém»f4  ttftiUttê. 

Cttsilimé  4tt»4  Véide  r^majti  céftlliue». 

M.  de  Juflieu  n's  pû  fe  procurer  jufqu'i  préfcot  que 
1rs  iarélliMtt  duot  je  vieof  de  lairc  meniion.  il  cil  en- 
c«>fe  dooievi  fi  les  auires  fonc  des  plantes  oa  li  elles 
îunt  produites  par  des  inftâes . H l A N I E S si  a- 
jtines,  l^olrPiiKS.  (/) 

CORALLODENDRON,  f.  m.  { //*/?.  mat. 
Bot.)  genre  de  pUnicà  Heur  papiliunacde,  dont  le  pdu* 
le  (updoewr  cil  allnned,  dc  ceux  des  c6lés  éi  l'inférrear 
iitk.couru.  H fort  du  calice  un  pillil  cylindrique  & efl' 
«iionnd  d’une  membrane  Iraiigde.  Ce  pillil  devient  dans 
la  faite  une  lilique  noücufe,  compofde  de  deux  valves, 
à dans  laquelle  il  y a des  femences  laites  en  tiirme  de 
rein.  Tournefort,  snjt.  rei  itrà.  aff.  Ffj.  PuamtE. 
(/) 

• CORALLOIDE.r.  f.  {U'ft-  »at.  B»t.  ) plan- 
le  dont  la  fubliancc  ell  Irrhe  & tan»  fuc,  dure,  fragile, 
llgneufe,  & d'une  fortne  all'ct  lemblable  au  curail,  dont 
elle  a pris  le  nnm  de.foratioija . Il  fc  forme  i l'extcd* 
mité  de  fe»  branches  des  lubercttles  fongueux,  qui  s'ou- 
vrent en  fe  miirilIant,-&  d'uo  s'échappe  une  gtaine  pe- 
tite À menue.  On  en  dilHnguc  neuf  efpeces,  auxquel- 
les on  en  attribue  Ia  propriété  adriugentc  & corrobora- 
tive. 

• COR  A SM  I N,  fuhft.  m.  y //.l  mtd.) 

peuples  d'Aiie,  qu'rxi  croit  originaires  de  Caiiime,  ro- 
yaume que  Piolomée  appelle  Clivce/Mru , d'où  ils  fe  ré- 
pandirent dans  q«Klqucs  provinces  de  Peric;  ils  errèrent 
mlùiteen  diHérciiS  endrotis:  mais  odieux  par-tout  & sui 
Mlhotpétaiis  A aui  Chrétiens  , qu’ils  veierem  égile- 
ment  par  kurs  brigandages . ils  ne  purent  s'établir  en  au- 
cun endroit,  & ils  dil'paturent  d«  deifus  la  furface  de  la 
terre,  comme  il  arrivera  tofijours  ^ toute  race  qui  coo- 
traladra  le  genre  hutnaiu  i ta  itaiicr  comtivc  fou  eunc- 
inie. 

CORBAN  , f.  m.  ( Hî/i  mod.  ) terme,  qui  dans 
rEcritore-fainte,  lignifie  une  ahUtina,  ou  ce  qu'on  of- 
fre à Dieu  fur  Ton  autel,  fevea  OtiLATiOK,  (jfc. 

C O a n A M , lignifie  aulli  une  fifimomt  que  fout  les 
Mahoméians  tous  les  ans  ao  pié  du  ilitHiC  Arafat  en  A- 
rabte  près  de  la  Mecque:  elle  coniiile  i immoler  un 
grand  nombre  de  brebis,  dont  ül  dillribueni  la  chair  aux 
pauvret . f'vvet  AnAfAT.  (O’) 

CORR.A  W , •«  CORBAVIE  . ( Gr'»;.  ) petit 
uyi  dans  ta  Croatie,  dont  la  moitié  appailicnt  aux 
Turcs,  l’autre  moitié  i la  mailon  d* .Autriche. 

CORBEAU  , fubll.  m.  ( Iltfl.  mat.  Orm.  ) e«r- 
xmt  , oifeau  . Celui  qui  a fervi  de  fujei  pour  la  de- 
fi;ripii«in  fuivanre , peloii  deux  livres  deux  onces  ; il 
«voit  près  de  deux  p'és  de  longueur  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu'à  l' extrémité'  de  la  queue;  l’enver- 
gure approchait  de  quatre  piés  . L»  torktam  a le  bec 
noir , épais , pointu  , A fort  ; la  pièce  fupérieure  ell 
un  peu  crochue  i l’cxcrémitc,  A ccl.e  du  bas  ell  droi- 
te, il  a la  langue  large,  kturchue,  déchiquetée,  A noî- 
rîire  par  • delfous  : la  prunelle  de  l'œil  cil  entourée  d'on 
double  cercle  , dont  l'cilérieur  ell  mêlé  de  blatte  A dt 
cendré;  A l’intérieur  de  roux  A de  cendré.  Il  y a fur  fa 
tète  des  poils  roides  qui  font  dirigés  eu  bas , A qui  cou- 
vrent les  narinei.  Cct  oifeau  ef|  enikrcment  de  couleur 
noire  mêlée  d'un  peu  de  bleu  luifant , fur-tout  fur  la 
queue  A fur  Us  ailes:  la  couleur  du  ventre  cil  plut  pi- 
le, A tire  un  peu  fur  le  toux  . Les  grandes  plumes  des 
épaules  recouvrent  U milieu  du  dus,  qui  n’eli  garni  en- 
defToQs  que  de  duvet.  11  y a vingt  grandes  plumes  dans 
chaque  aile;  la  première  eil  plus  courte  que  la  fcconde, 
la  fcconde  plus  que  b truilieme,  A la  iroîiicme  plus  que 
la  quatrième,  qui  ell  la  plus  longue  de  toutes . Le  tuyau 
des  plomes,  è compter  depuis  la  lisiemc jufqu'à  la  dis- 
huitième,  s'étend  plus  loin  que  les  barbes,  A fou  extré- 
mité eft  pniuioe . La  queue  a neuf  pouces  de  longueur  ; 
elle  en  compofée  de  douze  plumes  ; celles  du  milieu 
font  Us  plut  longues , les  autres  diminuent  de  longueur 
par  degré  jufqu’à  la  première  de  chaque  côté,  qui  cQ  la 
plut  courte  . Les  ongles  font  crochus  A grands  , fur- 
tout  ceux  de  derrière.  Le  do4;t  extérieur  tient  au  doigt 
du  milieu  jufqu’à  la  première  articulation  . Cet  oifeau 
ne  Cl  nourrit  pas  fculciTKtu  de  fiuits  A d'infeRes , M 
mange  auHi  la  chair  des  cadavres  de  quadrupèdes  , de 
poilfuns,  d'oifeaux  . I)  prend  les  oifeaux  tous  vifs  , A 
il  les  dévore  comme  Ica  oifeiux  de  proie . On  voit  quel- 
quefois des  aarttam*  blancs  , mats  ils  font  très-rares . 
Ou  trouve  des  taritamx  dans  tous  les  pays  du  monde: 
ils  ne  craigocot  ni  k chaud  ai  le  froid;  A quoiqu’oti 
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dife  qe'ili  aimeot  à vivre  daitt  les  lieux  foUcaires , U y 
eu  a cependant  qui  renent  au  milieu  des  villes  les  plus 
grandes  A les  plus  peuplées,  A qui  y nichent.  Ordioai- 
reinem  les  ttrhtaax  placent  leur  nid  ao  fommei  des  at- 
bres  ou  dans  des  vieilles  toors  ruinées,  au  commence- 
ment du  pfiiiiems,  dès  les  premiers  jours  do  mois  de 
Mars , A quelquefois  p!ûi6t . La  femelle  fait  d’une  feu- 
le ponte  quaue  ou  cinq  œufs,  àt  quelquefois  lix;  ils  fonc 
parfemés  de  plulirurs  taches  A de  petites  bondes  noirS- 
Ircs,  fur  un  fond  bleo-pMc  mêlé  de  verd.  Pour  ce  qui 
cC  de  la  durée  de  U vie  de  cet  o fean,  il  n'y  a pas  à 
douter  que  ce  qu'en  a dit  Héfiode  oc  foit  faux  cepeo- 
dini  il  cfl  vrai  que  les  oifeaux  vivent  long-iems;  A la 
vie  des  tarhtamx  efl  peoi-ètre  encore  plus  longue  que 
celle  des  autres.  Willughby,  armith.  f'oytt  ÛtaEAU. 

^ORICAK,  (Mat.  mtd.)  Les  petits  r«r>v«»x  ré- 
duits en  ccttdte  font  recommandés  pour  l'éprlepiie  A 
pour  la  goutte. 

La  6enic  de  terhtam  eA  réputée  bonne  pour  la  dou- 
leur des  dents  A pour  la  toux  des  enfans,  appliquée  ex- 
lérieurcmcnt,  ou  même  portée  eu  amulette. 

Vas  oeufs  de  ctrktam  font  ordonnés  dans  l'épileefie 
par  Arniuid  de  Villeneuve.  Rasés  prétend,  d’après  rli- 
iic,  que  les  œvFi  de  taritam  mêlés  avec  de  l'huilc  dana 
un  vaifTeao  de  cuivre , fout  propret  à noircir  les  che- 
veux . Quelques  auteurs  aitribacot  la  même  vertu  i la 
graiffe  de  tarhtam . 

Le  cerveau  de  tarktam  pris  en  fubAencc  dans  de  l’eau 
de  verveune,  pstlc,  felOD  Gelber,  pour  un  remede  éprou- 
vé contre  répilepHc. 

Le  cœur  du  tarktam  perlé  en  amulette  cA  regardé  par 
Fcrnel  emnme  un  remede  efficace  contre  1a  trop  gran- 
de pente  au  fommeil  : mais  touia  cct  vetios  ne  font  fon- 
dées que  fur  une  vaine  traditioa.  (à) 

* Corbeav,  ( MytM,  ) La  fable  dit  qu'il  devine 
noir  pour  avoir  trop  parlé,  A que  ce  fur  une  vengean- 
ce d’Apollon  qui  fur  k rapport  qui  lui  6i  le  tarktam 
de  l’inAdélité  de  Coronis.  tua  fa  maîtrefTe,  s'eo  repen- 
tit , A punit  l'oifeau  délateur  en  le  privaui  de  là  blao- 
cheur. 

Corbeau  de  Bois,  vayaa.  CoRMEitLE  de 
Mer. 

Corbeau  d'E a u , evyea  Cormorah. 

Corbeau  calleranx  ••  Corgalee- 

a A H T , aaytt.  F R U l T , 

Corbeau  de  Mer,(  Hi^.  mat.  Idtval.  ) ce 
nom  a été  donné,  foii  en  latin  foii  en  François,  à dif- 
fércni  poifTont,  ult  que  le  corp,  l'hiroudelie  de  mer, 
A la  dorée  ou  poiAon  de  fatiit-Pierre . 

Corbeau  de  huit,  vytt  B i » o a e a u . 

CoEBEAU,  (faiil)  Vay  ft  Bl  MORE  A U. 

Corbeau,  a»  /tllramamia,  cooAeiUtkHi  de  l'hémi- 
fphen:  méridionale  dont  les  étoiles  font  au  nombre  de 
lepi  dant  le  catalogue  de  Piolomée  A dans  celui  de 
l'ycho,  A au  nombre  de  dis  dons  le  caulogue  briiaa- 
nique.  (0) 

CoRBéAU,  em  Ârthittâmrt , eA  une  grolTe  coofo- 
le  qui  a plus  de  faillie  que  de  hauteur,  comme  la  der- 
nière pierre  d’une  jambe  fous  poutre,  t^ui  frrt  i foula- 
ger  la  portée  d'une  poutre , ou  ï fofiienlr  par  encotbel- 
kment  un  arc  doubleau  de  voûte  qui  n'a  pas  de  dolTe- 
rcit  de  fonds,  comme  i la  grande  écurie  du  Roi  aux 
7'uileries  . 11  y en  a en  confoles , avec  des  canaux  , 
grrutte , A même  des  aigles,  que  Faafànias  appelle 

comme  il  s'eo  voit  au  portique  de  Scpiime 
Sévere  à Rome,  A au  grand  ûtloo  de  Marly,  où  ils 
p«>ricni  des  balcons.  (P) 

Corbeau,  (Àrt  c’étoSt  une  machina  de 

guerre  dont  les  Romains , félon  Polybe , fe  fervirent 
dans  le  combat  naval  de  Myk  entre  le  conful  Duil- 
lius  A Annibal  . Voici  la  dclcriptioo  qu’en  donne  cct 
auteur . 

„ Une  piece  de  bois  ronde,  longue  de  qoatre  aul- 
„ nés,  grolfe  de  trois  palmes  de  diameue,  éioit  plantée 
„ fur  la  prooe  du  navire  ; au  haut  de  1a  poutre  écoic 
„ DOC  poulie,  A autour  une  échelle  clouée  à dei  plat»- 
„ ches  de  4 piés  de  largeur  fur  6 aulnes  de  longueur, 
,,  dout  on  avoit  fait  un  plancher  percé  au  milieu  d'uq 
„ uou  oblong  qui  cmbrallbU  la  poutre  I a aulnes  de  l'é- 
„ chelle.  Des  deux  côtés  de  l'échelle  fut  la  longueur, 
„ on  avoit  attaché  un  garde-fou  qui  couvroti  juiqu’aia 
„ genou . Il  y a«ott  ao  bout  du  mit  une  efpece  de  pi- 
„ lun  de  fer  pointu , ao  haut  duquel  étoit  un  anneau; 
„ de  foru  que  toute  cette  machine  paroiAoit  fembbbk 
„ à celk  dont  ou  fe  lèrt  pour  faire  ia  farine.  Dans  cet 
„ anneau  palToit  one  cotoc  avec  Isqueile,  par  le  moyen 
H <l« 
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„ de  U poulie  qui  d(oii  au  haut  de  la  poutre,  on  die* 
,,  voit  Ica  (orheaux  lorfque  let  vailTeaux  s'approchoieat  ; 
,,  & on  les  jciluit  fur  les  vaifleaui  ennemis , tantôt  du 
„ côté  de  la  proue,  tantôt  fur  les  côtés,  fuivant  les  dif- 
„ férentes  rencontres . Quand  les  torbeaux  accrochoicnt 
„ un  navire,  li  les  deux  étoient  joints  par  leurs  côtés, 
„ les  Romains  fautoient  dans  le  vaillran  ennemi  d'un 
„ bout  1 l'autre;  s'ils  n'étoient  joints.que  par  les  deux 
„ proues , ils  avançaient  deux  i deux  au-travers  du  eor- 
„ beau  ; les  premiers  fe  défendoient  avec  leurs  boucliers 
„ des  coups  qu'on  leur  pottoit  en-devant;  & les  fuivans, 
„ pour  parer  les  coups  portés  de  côté,  appuyoient  leurs 
„ boucliers  fur  le  garde-fou  „ . TraJuS.  de  Polybe  par 
D.  Thuillier . 

Il  paroi  t par  cette  defcription,  que  ce  ctrbeax  n’étoit 
autre  chofe  qu'un  pont  mobile  i l'entour  de  la  poutre , 
dont  le  bout  élevé  étoit  garni  de  griffes  propres  1 accro- 
cher; que  ce  pilon'de  fisr  & Ion  anneau  cioii  attaché  au 
haut  du  mil  du  navire;  & que  cette  corde  paffant  par 
cet  anneau  & par  la  poulie  de  la  poutre , ne  fervoit  qu* 
i haulfer  4 bailTcr  ce  pont  mobile,  pour  le  laiflcr  tom- 
ber fur  les  vaiflêaux  ennemis  4 lervir  de  palTage  aux 
Romains.  Polybe  confirme  eette  vérité,  en  difant,  terf- 
fm'ox  fmt  à P aberdagt , y«r  les  tmijfeamx  fxreMt  aeert- 
tbh  tel  xml  aux  axtres  par  les  eorbeamx , tes  Romains 
entrèrent  an -travers  de  eette  machine  dans  tes  vaijfeanx 
ennemis  , (jf  ils  fe  battirent  fnr  lenrt  ponts  . Ce  qui  dé- 
montre clairement  que  ce  eorbean  ne  coulilloit  que  dans 
an  pont . 

La  defcription  que  fait  M.  de  Folard  de  et  eorbean, 
dans  fbn  eommentaire  fnr  Polybe,  ell  foit  ditférenie:  il 
le  repréfènie  en  forme  de  grue  ( machine  qui  n’éioit 
pat  inconnue  à Polybe  ) pofée  fur  un  mit  élevé  fur  le 
chiteau  de  proue;  ce  qui  ne  convient  pas  avec  la  pou- 
tre de  Polybe.  Sur  ce  mât  M.  de  Folard  établit  le 
rancher  d'une  grue,  au  bout  duquel  étoit  un  cône  de 
fer , pièce  de  foute , dit-il , des  plus  pefantes  , laquelle 
tombant  de  fon  propre  poids , perçoit  le  pont  de  proue  ; 
voill  ce  que  M.  de  P'olard  appelle  eorbean.  Il  ell  dif- 
ficile de  concilier  cette  machine  avec  celle  que  décrit 
Polybe . 

M.  de  Folard  parle  , dans  fon  favant  eommentaire , 
de  plofieurs  efpecet  de  eorbeanx:^]  y en  avoit  , dit-il, 
tant  de  diverfes  fortes  , 4 ils  étoient  li  différent  enir’ 
eux , qu'il  ne  fait  comment  les  anciens  n'ont  pas  inven- 
té didérens  noms  pour  empêcher  qu'on  ne  les  confon- 
dit les  uns  avec  les  autres.  M.  de  Folard  donne  la  de- 
feription  de  ces  ditférens  eorbeanx , favoT  du  danphin , 
du  eorbean  démtlijfenr , du  lonp , 4 du  eorbean  à griffes . 

Le  premier  n'étoit , félon  cet  auteur  , qu'nne  malfe 
de  fer  fondu  fufpendn  au  bout  des  antennes  des  vaif- 
feaux  ; on  le  fofpendoit  i un  des  bouts  des  vergoes  pour 
le  lailfer  tomber  fur  les  vailTeaux  ennemis,  qu'il  perçoit 
depuis  le  pont  jufqu’au  fond-de-cale . 

A l'égard  du  eorbean  d/moliffenr , Vilrnve  en  fait 
mention;  mais  on  ne  peut  gucre  comprendre  ce  que 
c’eft  que  cette  machine  . „ Ne  ferc.it-ce  point , dit  M. 
„ de  Folatd  , celle  dont  parle  Végece  , qu'il  appelle 
„ r«r/«e,  an-dedans  de  laquelle  il  y avoit  une  ou  deux 
„ pièces  de  bois  arrondies  4 fort  longues , pour  pou- 
„ voir  atteindre  de  loin , 4 au  bout  dcn;ucls  il  y avoit 
„ des  crocs  de  fer?  elles  étoicut  fufpendues  en  équili- 
„ bre  comme  les  béliers  , 4 on  1rs  poufibit  contre  les 
„ créneaux  pour  les  accrocher  4 les  tirer  i bas , ou  les 
,,  pierres  ébranlées  par  les  béliers ,, . (^oyei  B E L i E R . 

Cependant  Végece  en  parlant  de  ce  croc  fufpendu  4 
branlant,  ne  fe  lert  pas  du  terme  de  eorbean  , mais  de 
celui  de  fanix.  Voici  le  paffage  de  eet  antenr. 

,,  On  confltuit  la  tortue  avec  des  membrures  4 des 
„ madriers , 4 on  la  garantit  do  feu  en  la  tcvêtilfant 
„ d^ cuirs  cruds,  de  couvertures  de  poil,  ou  de  pièces 
,,  de  laine . Elle  couvre  une  poutre  armée  i l'un  de  fes 
„ bouts  d'un  fer  crochu  pour  arracher  les  pierres  de  la 
„ muraille  : alors  on  donne  le  nom  de  fanix  i cette 
„ poutre  , It  caufe  de  la  figure  de  fon  fer  ,, . Nonv. 
tradnâ.  de  Végece. 

Pour  le  lonp,  M.  de  Folard  prétend  que  la  machine 
i laquelle  Végece  donne  ce  nom,  n’étoit  qu'un  eorbean 
i tenailles  ou  11  gtifies,  qui  confidoit  dans  une  efpece 
de  cifeaux  dentelés  4 recourbés  en  maniéré  de  tenail- 
les, ou  de  deux  faucilles  opp^fées  l'une  1 l'autre. 

Outre  les  différent  eorbeanx  dont  on  vient  de  pat^ 
1er,  le  favant  commentateui  de  Polybe  traite  encore  du 
eorbean  i laes-eonrans  4 à pineet,  de  celui  à cage, 
appellé  auffi  U tollenon  ou  tellenon  , 4 du  poli/parte  ou 
eorbean  et  Arebimede . 

Le  eorbean  à laes-eonrans  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
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efpece  de  levier  placé  fur  les  murailles  des  villes , de 
maniéré  qu’une  partie  failloit  cn-dehors  , 4 que  l’autre 
plus  grande  étoit  fur  le  tenc-plein  : i la  partie  cxtéiieu- 
re  étoit  attachée  une  chaîne  ou  une  corde  qui  avoit  un 
lac  avec  lequel  on  eflàyoit  de  failir  la  tête  du  bélier, 
pour  le  tirer  en-haut  4 empêcher  fon  eft'et. 

Le  eorbean  à pinces  étoit  ê-peu-près  la  même  cho- 
fe , i l'exception  qu’au  lieu  de  lacs  il  y avoit  des  pin- 
ces pour  failir  le  bélier . Cette  machine  ne  dilicre  guère 
de  celle  que  IW.  de  Folard  appelle  eorbean  à tenaille, 
4 i laquelle  Végece  donne  le  nom  de  lonp.  ,,  Plu- 
,,  licurs,  dit  cet  auteur  , attachent  i des  cordes  un  fer 
„ dentelé  fait  en  manière  de  pince,  qu’on  appelle  lonp, 
,,  avec  lequel  ils  accrochent  le  bélier,  le  renvetfent,  ou 
,,  le  fufpendcnt  de  façon  qu'il  ne  peut  plus  agir  ,, . 

Le  eorbean  à eage  OU  tollenon  efl  ainfi  décrit  par 
Végece.  ,,  Le  tollenon  ell  une  bafcule  faite  avec  deux 
„ grandes  pièces  de  boit  , l'une  plantée  bien  avant  en 
„ terre;  4 l'autre  qui  ell  plus  langue,  attachée  cn-tra- 
,,  vers  au  fommet  de  la  première,  4 dans  un  tel  point 
„ d'équilibre,  qu’en  abaiflant  une  de  fes  extrémités  l'au- 
,,  tre  s’élève . On  attache  donc  ü l'un  des  bouts  de  cet- 
,,  te  poutre  une  efpece  de  caille  d'ofier  ou  de  bois,  où 
,,  l'on  met  une  poignée  de  foldats , 4 en  abaiflant  l'au- 
,,  tre  bout  on  les  élève  4 on  les  porte  fur.  les  murail- 
,,  les,,.  Nouvelle  traduit,  de  Végece. 

Relie  à parler  du  polyfparte  ou  eorbean  d'/Ircbime- 
de.  „ C’étoil  fans  doute,  dit  M.  de  Folard,  une  pou- 
,,  tre  ou  un  mit  prodigieufement  long  4 de  plulicurs 
„ pièces  , c’ell-à-dirc  tait  de  plufieurs  mlts  joints  cn- 
,,  fcmble,  pour  le  rendre  plus  fort  4 moins  dexible, 
„ renforcé  encore  au  milieu  par  de  fortes  femciies  , le 
,,  tout  rafluré  avec  des  cercles  de  fer  4 d'une  licure  de 
„ cordes  de  diflancc  en  dillance  , comme  le  mit  d’oo 
„ vailleau  compofé  de  plufieurs  autres  nilts.  Cette  fu- 
,,  rieufe  poutre  devait  être  encore  allongée  d'une  autre 
y,  è-peu-ptês  d'égale  force.  Ce  lévîcr  énorme  4 de  la 
,,  première  efpece  , devoir  être  fufpendu  1 un  .grand  ar- 
,,  bre  aflcmblé  fur  fa  foie,  avec  fa  fonrebctie , fon  é- 
,,  ebelier,  les  moifet , enfin  â-peu-pics  Icmblable  à un 
,,  gruau.  Il  dcvoit  être  appliqué  4 collé  contre  l'inté- 
„ rieur  de  la  muraille  de  la  ville  , arrêté  4 alTûré  par 
,,  de  forts  liens  ou  des  anneaux  de  fer  où  l'on  pafloit 
,,  des  cordages  qui  embraflbient  l'arbre  au  bout  duquel 
,,  le  corbeau  étoit  fufpendu  . Ce  lévier  énorme  ainli 
,,  fufpendu  à un  gros  cable  ou  l une  chaîne , 4 acco- 
,,  lé  contre  fon  arbre , pouvoir  produite  des  efleis  d'au- 
,,  tant  plus  grands,  que  la  puilTance  ou  la  ligne  de  di- 
,,  reâion  fe  ttouvoit  plus  éloignée  de  fon  point  fixe, 
,,  ou  du  centre  du  mouvement  , en  ajoûtatit  encore 
,,  d'autres  puillances  qui  tirent  de  haut  en  bas  pat  des 
,,  ligr.es  de  dircâion.  Il  y avoit  1 l’eittémilé  plulieurt 
,,  grapins  ou  pattes  d’annes  fulpenducs  1 des  chaînes 
„ qu'on  icttoit  fur  les  vaiflêaux  lotfqu'ils  approchaient 
„ 1 portée . Plufieurs  hommes  abaiOoient  cette  bafcule 
„ par  le  moyen  de  deux  cordes  en  treliagage;  4 dès 
„ qu’on  s’appercevoit  que  les  griffes  de  fer  s'étoient 
„ ctamponées,  on  faifoit  un  lignai,  4 tout  aufli-tôt  ou 
,,  bailloit  une  des  extrémités  de  la  bafcule  , pendant 
„ que  l’autre  fe  relevoit  4 enlevoil  le  vaifleau  à une 
„ certaine  hauteur , qu’on  laiffoit  enfuiie  tomber  dans  la 
„ mer  en  coupant  le  gros  cable  qui  tenoit  le  vaifleau 
„ fufpendu  ,, . Comm.  fnr  Polybe. 

Quelques  critiques  fe  font  exercés  fur  cette  deferi- 
ption  du  corbeau  d'Àrebimede  , St.  fur  la  figure  qu’ea 
donne  M.  de  Folard,  p.  S6.  du  prem.  vol.  de  fou  com- 
meu.  fnr  Polybe , édit,  de  Paris . Voyei  nue  lettre  in- 
férée fur  ce  fujet  dans  le  einq.;  vol.  de  la  bibliot.  rai- 
jonn.  Mais  malgré  les  difficultés  dont  peuvent  être  fu- 
fceptibles  quelques  unes  des  deferiptious  des  machines 
de  guerre  des  anciens  par  M.  le  chevalier  Folatd,  il 
faut  convenir  qu’il  falloii  la  fagacité  4 la  fciencc  de  cet 
habile  officier  pour  éclaircir  ce  que  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité nous  ont  laiflé  fur  cette  matière . Le  commen- 
taire fur  Polybe  tiendra  tofijours  un  rang  dillingué  par- 
mi les  bons  ouvrages  de  notre  ficclc,  4 1a  leaure  en 
fera  toûjours  très-utile  1 ceux  qui  voudront  étudier  à 
fond  l’art  de  la  guette.  Un  auteur  très-connu,  M.  Pio- 
che , borne  la  bibliothèque  d'un  militvre  en  campagne, 
i un  nouveau-Tellament,  on  Enclide,  4 les  commen- 
taires de  Céfar.  Il  ell  à fouhaiter  que  le  commentaire 
fur  Polybe  poifle  être  réduit  à un  volume  aflez  portatif 
pour  être  joint  ü.  cette  bibliothèque , de  même  que  l’art 
de  la  guerre  par  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  . ( 2.)  . 

• Corbeaux,  ( Serr.  {ÿ  Cbarpent.  ) font  des 
morceaux  de  bois  ou  de  fer  fcellés  dans  les  murs  : ils 
Ibtvent  i poiter  les  lambourdes  fur  lefquelles  pofe  le 
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bout  des  folives  des  planchers  , lotfqu’on  ne  les  fait 
point  porter  dans  les  murs  . l^oyez  »»/  Plane,  de  Ser- 
rurerie . 

CO  R BEI  L,  ( G!og.  mod.  ) ville  de  France  dans 
nie  de  France  tur  la  Seine.  Long.  lO.  6.  lai.  i8.  38. 

•CORBEILLE,  f.  f.  ( OEeo».  dome/ha.  îÿ 
Gramm.  ) petit  ouvrage  de  Vanier  fait  avec  de  l’olicr 
rond  OU  fendu  , defliné  1 porter  des  fruits  ou  i conte- 
nir d'autres  chofes  d'une  nature  toute  dilTdrente.  Il  y a 
des  te'ieilles  d’une  intinitd  de  capaciidt,  de  grandeurs, 
& de  formes:  elles  font  la  plApart  comme  natdes,  cir- 
culaires , & termindes  en-haut  par  un  cerceau  on  gros 
bâton  d'olier,  recourbé  & recouvert  par  l'oflcr  fendu. 

CoftBCii.  L£,  eu  ArthiteSure , cft  un  morceau  de 
fculpture  en  forme  de  panier  rempli  de  fleurs  ou  de 
fruits,  qui  feit  à terminer  quelque  dc'coratiun,  comme 
font  celles  des  piliers  de  pierre  de  clôture  de  l’orange- 
rie de  Vcrfailles;  on  en  fait  aufli  en  bas-telief,  comme 
celles  do  portaU  de  Val-de-Grace  â Paris,  au-defltis  des 
niches  de  S.  Benoit  & de  Sainte  Scholallique  . ( P) 

CoRDEILl.cS,  eu  lermei  de  Fortification  , lont 
de  petits  paniers  d'environ  un  pid  & demi  de  haut  fur 
huit  pouces  de  large  au  fond  , & douze  au  fommcl, 
pleins  de  terre,  que  l'on  place  fouvent  les  uns  près  des 
autres  fur  le  parapet  de  la  place  , en  laifl'ant  allez  d'e- 
fpace  pour  pouvoir  faire  feu  fur  l’ennemi  lins  cire  vû . 
Pesez  Parapet.  Ctambers . { O ) 

’•  COKBEILLER,  f.  m.  ( liifl.  eeel.  ) officier 
do  chapitre  de  l’dglife  d’Angers.  Il  y a quatre  eerbeil- 
lert . Leur  funflion  étoit  autrefois  de  diflrlbuer  le  pain 
de  chapitre.  Aujourd'hui  ils  officient  aux  fêtes  doubles. 
Leur  chef  s'appelle  le  grand-eorieiller  ; il  eft  le  curé 
du  chapitre,  & le  premier  du  bas-chœur  . Le  bréviaire 
des  chanoines  décédés  leur  appartient  . Ils  n'ont  que 
rang  de  préoendier  j mais  ils  arrivent  afle/.  ordinairement 
au  canonicat . 

CORBEILLON  on  CORBILLON,  f.  m. 
{Mar.)  c'ell  une  efpecc  de  demi-barrilct  qui  a plus  de 
largeur  par  le  haut  que  par  le  bas , & où  l'on  tient  le 
bilcuit  qu’on  donne  à chaque  repas  pour  un  plat  de  l'é- 
quipage, c'ell-à-dirc  pour  Icpt  rations;  Icpt  matelots  qui 
mangent  etifcmble  formant  ce  qu’on  appelle  un  plat. 

(Z) 

CORBIE,  (Géog.  mod.)  ville  de  France  en  Pi- 
cardie fur  la  Srrmnic,  avec  une  Abbaye  célébré.  Lon- 
git.  icd.  to'.  z8'.  lat.  aa'i.  yq.  31'. 

CORBIGN  Y-SA1NT-L‘E0NARD,(C/9». 
mod.)  petite  ville  de  France  dans  le  Nivernois,  près  de 
l’Yonne . 

CüRBIN,  f.  m.-  { Hifi.  mod.)  Dec  de  eorUn , 
vieille  arme  hors  d'ufage  : c'étoit  une  efpecc  de  halle- 
barde. Peyez  BeC. 

Bee  de  eorbin  eft  fynonyme  i bec  de  corbeau.  Les 
Inflrumens  de  Chirurgie,  dont  l'extrémité  a cette  cour- 
bure, font  dits  être  a bee  de  eorbin.  Poy.  BeC.  N.ius 
avons  aufli  des  cannes  qui,  félon  la  même  étymologie, 
Ibnt  appcilées  cannes  à bee  de  eorbin  , de  leurs  pom- 
mes ou  d'or  , où  d'ivoire,  ou  d'écaille  , ou  de  porce- 
laine, qui  ont  cette  figure. 

C O R B I K,  {bec  de)  {.  m.  ullenlile  de  Sucrerie, 
fervant  ï tranrporter  le  flrop  qui  a acquis  le  degré  de 
cuiflon  convenable  , pour  être  mis  dans  les  formes  où 
il  doit  fe  condenfer  . 

Le  bec  de  eorbin  eft  un  vailTcau  de  cuivre  ou  une 
efpece  de  chauderon  ereux  ayant  deux  anfes  pour  le 
pouvoir  prendre , & un  bec  en  forme  de  grande  gout- 
tière fort  large,  au  moyen  de  laquelle  on  verfe  le  tirop 
tout  chaud  dans  les  formes,  fans  craindre  de  le  répan- 
dre . Article  de  M.  LE  R O M A I K . 

CORBINAGE,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  un  droit 
iingulier,  en  vertu  duquel  les  curés  d’un  canton  litué 
vers  Mesie  en  Poitou , prétendent  avoir  droit  de  pren- 
dre le  lit  des  gentilshommes  décédés  dans  leur  paroifle. 
Il  en  eft  parlé  dans  Boerius  , en  fon  commentaire  fur 
la  coûtume  de  Berri  , tit.  des  coûtumet  concernant  les 
mariages,  art.  4.  vers  la  fin  , fol.  6i.  col.  1.  & dans 
Conftant,  fur  Part.  99.  de  la  eoütume  de  Poitou,  pa- 
ge Itt.  & dans  le  glojfaire  de  M.  de  Lauriere.  (A) 

* CORBULO,  Cbanoinei  réguliers  de  Alontt- 
Corbulo,  {Hifl.  eeeléf.)  ils  ont  eu  pour  inllituteur  Pier- 
re de  Reggio.  Us  étoient  habillés  d’une  tunique  grife; 
ils  avoient  for  cette  tunique  un  rochet , & fur  le  rochet 
un  capuce . Il  n'eft  pas  certain,  for  ce  qu'en  dit  le  P. 
Bonanni,  qu'ils  fuient  éteints  . Ils  ont  été  appellés  de 
Monte-Corbulo , du  Corbnlo  montagne  de  la  rofeane  i 
douze  milles  de  Sienne,  où  ils  ont  en  leur  première 
Duilon . 
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CORCANGeir  A L J OR  J AN  1 Y AH,  (Crev. 
mod.)  ville  d’A'iic,  capitale  de  la  Cotafmie  fur  le  Gi- 
hon.  Lat.  41.  17.  long.  74.  50. 

CüRCEL,  ( Géog.  mod.  ) ville  d'Afie  dans  les 
Indes  orientales,  dans  l'ile  de  Manar. 

CORCELET,  f.  m.  {HIft.  nat.  des  inf.)  partie 
antérieure  du  corps  des  infedes. 

Après  la  tête  ^s  infeâes  fuit  le  cou,  enfuite  le  cor- 
eelet,  & enfin  le  corps.  Le  coreelet  eÀ  plus  on  moins 
dur,  I proportion  que  le  genre  de  vie  des  infeâes  les 
cxpolc  ) des  frottemens  plus  ou  moins  violent.  Ceux 
qui  fe  glilfent  dans  les  fentes  , comme  les  punaifes  des 
arbres  , ont  cette  partie  du  corps  aflez  plate,  afin  qu’ils 
pniflent  pénétrer  aifément . Elle  eft  plus  arrondie  dans 
d’autres  ; & quelques-uns , comme  les  punaifes  du  fu- 
mier, l'ont  revêtue  de  bords  élevés,  qui  forment  dans 
l’intervalle  des  profondeurs  affez  fcniibles. 

Le  eoreelei  des  uns  fe  termine  en  pointe  par-derrie- 
re  ; & celui  des  autres  fe  moufle  & s'arrondit  : c’eft  cet- 
te dernicre  figure  qu’il  a dans  les  fauterelies  vertes . Pln- 
ficors  l’ont  couvert  de  poils,  6t  d’autres  de  petites  élé- 
vations qui  les  gatantiflent  d’un  frottement  trop  fort . Il 
eft  furmonté  chez  quelques-uns  d’un  bourrelet,  ou  de 
deux  coins,  comme  dans  le  featabée  vert  qu’on  trouve 
dans  les  bois  ; dans  d’autres,  c’eft  un  bord,  une  raie, 
des  figures  pyramidales , & même  des  rhomboïdes  . 

A l’occaüon  de  cette  partie  du  corps  des  infeâes,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  que  quoique  les  in- 
feâcs  ailés  n’ayent  ordinairement  qu’un  eorcclet,  cepen- 
dant le  cas  de  deux  coreelets  dans  le  nréme  irifcâe  n’eft 
pas  fans  exemple:  M.  de  Reaumur  noos  en  donne  un 
dans  la  dcmoifelle  qui  naît  du  fourmi-lion;  & M.  Lyon- 
net,  qui  fait  fi  bien  obfervet  les  raretés  de  la  nature, 
nous  fournit  un  autre  exemple  de  ce  fait  dans  une  mou- 
che d’un  genre  Iingulier.  Il  eft  vrai  qu’il  femble  pteP- 
que  auffi  étrange  qu’un  animal  ait  deux  coreelets , que 
fi  on  lui  voyoit  deux  têtes  ou  deux  corps  ; mais  c’eft 
que  nous  ne  fommes  pas  afiTcz  éclairés  fur  la  dittéren- 
ce  & l’ufage  des  parties  . Il  y a mille  chofes  qui  for- 
tent  des  réglés , que  nous  fuppofons  gratuitement  devoir 
être  invariables  . Art.  de  M.  le  Cievalicr  DE  J A U* 
c O l’  R T . 

♦ CORCHOROS,'f.  m.  {Bot.  exotif.)  plante 
originaire  d’Egypte  dont  la  tige  eft  unie,  qui  s’élève  i 
la  hauteur  d’une  coudée,  qui  a la  feuille  afléz  fcmbla- 
ble  â celle  de  la  mercuriale  , cependant  un  peu  plus 
large,  & dont  les  goufifes  tiennent  i des  pédicules  fort 
courts , ont  quatre  à cinq  ponces  de  long , font  rayées 
de  jaune,  pointues  & divifées  en  cinq  portions  longitu- 
dinales, & contiennent  une  petite  graine  cendrée,  vif- 
queufe,  anguleufe,  A abondante.  Alpin  dit  que  fa  fleur 
eft  jaune,  plus  petite  que  celle  du  Itueonium,  & corn- 
pofee  de  cinq  pétales  larges,  courts,  & pointus.  C’eft 
un  légume  pour  les  Egyptiens  très-agréable  ù manger, 
& d’un  ufage  plus  général  que  fain  . On  lui  attribue 
quelques  vertus  medicina.es.  Payez  Rai. 

•CORDA,  f m.  ( Drap.  ) grolfe  ferge  croifée , 
drapée,  & toute  de  laine,  qu’on  nomme  aufli,  quoi- 
que ineiaâement,  pinchina.  Il  eft  ordonné  qu’â  Ro- 
morentin  où  l’on  en  fabrique,  ils  auront  cinquante-lix 
portées  de  trente-neuf  fils  chacune,  fur  des  lames  ou 
rots  d’une  aune  & demi-quart,  lilieres  comprifes,  & 
trente-deux  aunes  d'attache  de  long , pour  revenir  de  la 
foule  avec  une  aune  de  large,  A vingt  à vingt -deux 
aunes  de  long . Payez  tes  réglem.  du  Comm.  U di3, 
du  Comm.  te  Trév. 

CORDAGE,  f.  f.  danfe  des  Grecs . Elle  a pris 
fon  nom  d’on  des  fuivans  de  Bacchus,  qui  en  fut  l’in- 
venteur. Elle  étoit  gaie,  vive,  A du  caraâere  de  nos 
paflêpiés,  de  nos  gavotes  Icgeres , A nos  tambourins, 
k^c.  Bonnet,  bijl.  de  la  danfe.  Payez  Danse.*(B) 

CORDAGE,  f.  m.  ( Marine  ) c’eft  le  nom  de 
toutes  les  cordes  qui  fout  employées  dans  les  agrès  d’un 
vaifleau . 

Le  nombre  des  cordages  néceflTaircs  pour  équiper  on 
vailfeau  eft  trcs-conlidérable . Payez  PL  prem.  de  lu 
Marine,  fig.  t.  {ÿ  fig.  1.  le  nom  A la  difpolition  des 
principaux  . Et  pour  avoir  un  détail  exaâ  A circonftan- 
cié  de  tous  ces  cordages  A de  leur  proportiou , nous  al- 
lons donner  l’état  foivant. 
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Il  rcQc  II  faire  connoùre  le  poids  de  ces  tt 
tant  en  blanc  que  goudronné  , en  recipitultm  les  ani* 
clei  précédent.- 

Le  total  de  la  manauvre  & garnirare  pefe  en  blanc 
t|)7  milliers  448  liv.  & gondrooné  pefe  183  milliers 

l'nial  de  la  gtmitcrc  du  canon,  pefe  en  blanc  4 mil- 
liers 904  liv.  & goudronné  pefe  6 millien  5'38  liv. 

Total  de  la  garniture  des  voiles  en  blanc,  pefe  s mü* 
Ikrs  733  liv.  & goudronné  pefe  7 milliers  639  liv. 

^ Total  do  rechange  du  maure,  pefe  en  blanc  tf  mil* 
liers  fo6  liv.  ft  goudronne  pefe  ao  milliers  674  liv. 

Tuai  du  rechange  du  canonnier  pefe  en  blanc  407 
liv.  4 goudronne  pefe  f4i  liv. 

Totaldo  rechange  do  pilue,  pelé  en  blanc  liv. 
4 soudronné  pelc  3^3  liv. 

Total  général  du  poids  de  tous  les  tirJaget  nui  en- 
crent dans  rarmement  du  navire,  eû  de  119  millms  to 
liv.  tout  goudronné,  (t  nc  pelbirnt  en  blanc  que  164 
milliers  203  liv.  fuivant  les  états  les  plus  csafls  . A'»* 
ytt  fartitU  CoRnBRic.  {Z) 

CoRDAGB,  ( Ptliit  {5*  (»mm.  J<  àtis  ) maniéré 
de  mefurer  le  bots  i la  corde.  Les  jurés  mouleurs  de 
bots  font  chargés  de  veiller  à ce  oue  les  particuliers  ne 
foient  point  léiés  par  les  marchands. 

CORDE,  f.  f.  ( G/»m.  ) ligne  droite  qui  joiat  les 
deux  ettrémités  d’un  arc.  Arc.  Ou  bien  c’eli 

une  ligne  droite  qui  fe  certniue  par  chacune  de  fes  ei- 
trémités  i la  circonférence  du  cercle,  fans  pafler  par  le 
centre  & qui  divile  le  cercle  en  deus  parties  inégales 
qu’on  nomme  ; telle  efl  AB,  PUnthe  giemtt. 

fig.  6.  y oyez  oe  c ME  M T. 

Lt  torde  du  complément  d'un  arc  cft  une  torde  qui 
fodicnd  le  complément  de  cet  arc,  ou  ce  dont  il  s’en 
lâut  que  c«  arc  ue  fuit  un  demi-cerle.  yoyiz  Cou- 
P L E'M  E K T . 

La  torde  cil  perpendiculaire  i la  ligne  CE,  tirée  do 
centre  du  cercle  au  milieu  de  l’arc  dont  elle  eO  torde  ; 
& elle  a,  par  rapport  è celte  droite,  la  même  dilpofition 
que  la  torde  d'un  arc  à tirer  des  Aeches , a par  rap- 
port 1 la  fléché.  C’eR  ce  qui  a fervi  de  motif  aux  an- 
ciens géomètres  pour  appeilcr  cette  ligne  torde  de  l'»rt , 
de  l'autre  jietbe  dm  moime  mrt . Le  premier  de  ces  noms 
s'cll  confervé,  Quoiqoe  le  fécond  ne  fort  plus  A fort  eu' 
uûge.  Ce  Que  ks  anciens  appeflokni  fietèe , s’appelle 
maintenant  fimmt  vtrfe . y oyez  Flecme  Sinus. 

La  dem'ftorde  Bo,  du  double  de  l'arc  e(l  ce  que  nous 
appelions  maintenant  finms  drùt  de  cet  arc;  dt  la  par- 
tie «£  du  tayon,  interceptée  cotre  le  linus  druit  B«  de 
l’extrémité  £ do  rayon  , efl  ce  qu’un  nomme /««r  v«t- 

. yoyez  S i N U S . 

La  torde  d'un  angle  de  la  torde  de  fon  complément 
à quatre  angles  droits  on  au  cercle  entier , font  la  mê- 
me chufe  ; ainli  la  torde  de  50  degrés  de  celle  de  310 


degfés  font  la  même  chofe . 
Un  I 


I démontre,  en  Géométrie,  que  le  rayon  CE  ^i 
coupe  1a  fordt  BAm  deux  parties  égales  au  point  D, 
coupe.de  même  l’arc  corrcfpcMidani  en  deux  parties  é- 
giles  au  point  £,  de  qu'il  el)  pcrpendicuiairc  i la  torde 
A 3 , h réciproquement:  on  demuntre  de  plus,  que  Ji 
la  droite  Ar'£  coupe  la  torde  AB  en  deux  panies  éga- 
les dt  qu’elle  lui  loit  perpendiculaire,  elle  pallcra  par  le 
centre,  & coupera  en  deux  parties  égales  Tare  AEB, 
aufli  bien  que  l'arc  ANB.  On  peut  lirer  de-li  plolicurs 
corollaiics  utiles:  comme  la  maniéré  de  divifer  un 
arc  AB  en  dcu7  panies  égales;  il  faut  pour  cela  tirer 
une  peipendiculairc  au  miika  D de  la  torde  AB,  4 
cette  perpendiculaire  coupera  co  deux  parties  ^ales  l’axe 
donné  A B . 

2*.  La  manière  de  déciire  un  cercle  qui  psfle  par 
trois  puints  donnés  quelconques,  A,B,C , fg.  7.  pour- 
vil  qu’ils  ne  foicat  pas  dans  une  même  ligne  droite . 

Décrivez  pour  cela  des  points  A U C , !t  d'uu  me- 
me rayon  des  arcs  oui  fc  ccujpeut  en  D,E',  4 des  puints 
C,B,  4 encore  dun  meme  rayon,  décrivez  d'antres 
arcs  qui  iè  coupent  en  G & //;  tiret  les  droites  DE, 
Tome  ly. 


G;^,4  leur  interfrâion  / fera  le  centre  do  cercle  cher- 
ché qui  pafle  par  ks  points  A,B,C. 

Dimtomflrouom . l’ar  la  conllructiim  la  l'gne  £/  a 
tous  l'es  pginis  \ égale  didance  des  extrémités  A,C  de 
U ligne  AC',  c'ed  la  même  choie  de  la  ligne  G!  pat 
rapport  à C B •*  ainli  Je  point  i d'interUâion  étant  com- 
mun aux  deux  lignes  £/,  G/,  fera  également  éloigné 
des  trois  points  pmpofés  C,  B;  il  pourra  donc  être 
le  centre  d'un  cercle,  que  l’oo  fera  palTer  par  les  trois 
poioti  A ,C  ,B . 

Ainli  prenant  trois  points  dans  la  circonférence  d'oa 
cercle  ou  d’un  arc  quelconque,  on  pourra  tonjuors  tron- 
ver  le  centre,  4 achever  enfuite  la  circonférence. 

Dc-U  il  s'enfuit  aufli , que  11  trois  polnis  d’une  cir- 
conférence de  cercle  conviennent  on  coïncident  avec 
trois  points  d'on  autre,  les  circonrérencei  totales  coïn- 
cident aufli;  4 ainli  les  cercles  feront  égaux,  ou  le 
Olcme.  yoyez  ÇiRCONrE'RENCE  (jf  CERCLE. 

Enfin  on  tire  ‘de-U  un  moyen  de  circouferire  un  cer- 
cle ê un  iriai»le  quelconque. 

Lm  torde  »mm  mrt  AB,  fit,  6.  (g*  U rtyom  G £ é- 
tamt  domméi,  tromver  la  torde  de  la  moitié  A E de  eet 
are . Du  quarré  du  rayon  C £ , Atez  le  quarré  de  la 
moitié  A D de  \t  torde  donnée  AB,  le  telle  fera  le 
quarré  de  oC;  4 tirant  la  racine  quarrée,  elle  fera  é- 
gale  à CD:  on  U foullraîra  du  rayon  £C,  4 il  relie- 
ra D £ : on  Bjoûtaa  les  quarrét  de  AD  H de  ED,àt 
la  fomme  fera  le  quarré  de  A E',  dont  tirant  la  racine, 
on  aura  la  eorde  de  la  moitié  A E . 

Ligne  dei  t»rdet,c‘e(i  une  des  lignes  do  compas  de 
pre^rtion.  yoyez  Compas  de  proportion. 
U'olf  4 Chamiert.  (£) 

• C O R D E , f.  f.  ouvrage  dm  Cordier . C'eft  on  corps 
long , flexible , réfilbnl , tond , compofé  de  liiameus  ap- 
pliqués fortement  les  uns  contre  les  autres  par  le  tor- 
tillement. Il  y a des  eordes  de  plulieuis  efpcces,  qu'on 
dillingue  par  leur  gtolTeur,  leur  fabtication,  leurs  ufa- 
ges  4 leurs  matières  . 

On  peut  faire  des  tordei  avec  le  lin,  le  coton,  le  ro- 
feau,  l’écorce  de  tilleul,  la  laine,  U Ibte  le  chanvre, 
(^e.  mais  celles  de  chanvre  font  les  plus  communes  de 
toutes;  elles  ont  plus  de  force  que  celles  de  roléau  4 
d’écorce  d’arbre , 4 les  autres  maliens  ne  fout  pas  alfez 
abondantes  pour  qu'on  en  pfle  faire  tomes  les  eordes  dont 
on  a befoin  dans  la  fociéié,  quand  il  Icrnii  démontré 
par  l’expcrience  que  ces  tordes  ferokut  mcilkotes  que 
les  autres . 

Des  eordes  de  xA>i«vpr . On  fai(  avec  le  chanvre  quatre 
fortes  de  tordes  ; ks  unes  qui  font  compofées  de  brins , 
4 qu’on  ne  consmei  qu’une  fois,  comme  le  merlin  4 
(e  bitord,  royvE  13 1 to  R D (p*  M £ R l l N ; d'autres  qui 
font  compoléei  de  torons,  4 qu'on  nc  commet  qu'une 
fois,  comme  les  auflieres  à deux,  trois , quatre , cinq 
4 lix  torons,  voyez  AuaaiERES  (s*  Torons.  Il 
y en  a de  compotées  d'auflieres , 4 coinmifos  deux  fois  ; 
nn  les  appelle  grelias,  voy.  Grelins.  Un  peut  corn- 
mettre  des  gtcbns  enfi;fflble,4  la  r«r</c  qui  en  provien- 
dra fera  commilc  trois  fois,  4 s'appellera  artbigrelimt , 
voyez  ARCHiGRELiNS.IIya  encore  une  eipcee  de 
torde  plus  menue  par  nn  bout  que  par  l'aoue,  qo’oa 
appelle  par  ceiic  riifou  torde  tm  ^sterne  de  rat, 
pour  celle  torde  4 pour  la  fabrication  des  precédeutes, 
rartiele  CoR  D£  R lE  . 

Si  l’on  fibriquoit  des  tordet  de  coton,  de  etm,  de. 
brins,  Ct’v-  on  ne  s’y  ptendroit  pas  autrement  que  pour, 
celles  de  chanvre;  amü  on  peut  rapporter  i cette  main- 
d’iEuvre  tout  ce  qui  eoncerneroit  celle  de  ces  tordes. 
Mais  il  n’eu  efl  pas  de  même  des  tordes  qu’on  tite  de 
fubllances  animales,  comme  les  tardet  à boyau,  les  tordet 
de  nerfs,  les  tordes  d'inflromcni  de  nwliqoc,  i^t.  cei- 
In-ci  demandent  des  préparations  4 un  travail  particu- 
liers: nous  en  allons  traiter  féparément. 

Des  tordes  à boyam , ou  faites  dt  boyamst  mis  em  /$• 
Ut  s,  toritlUi  isf  mmss  avet  la  fireslt . Il  y en  a de  deux 
efpcces;  les  unes  grofFiercS,  qu'on  employé  foie  i for- 
lilîer , fcMt  à mouvoir  des  machines  : nous  en  avons  don- 
né la  fabrication  à l'article  Beyeuiérec,  ««y/sfioVAU- 
DitR.  Hile  fe  réduit  au  lavage,  premfctc  opération  . 
Ce  lavage  confUie  i démêler  a terre  ks  boyaui  ; ce 
qui  fo  fait  avec  quelque  précaution  pour  ne  pas  les  rom- 
pre. A la  fécondé  opération  ou  les  jette  dans  un  ba- 
quet d'eau  claire;  ou  les  lave  réclkineiit,  4 le  plus  qu’ 
il  cfi  pollible.  A la  troitieœc  on  les  vuidc  daus  un  au- 
tre baquet;  il  U quanieinc  un  les  tire  de  ce  baquet,  4 
on  les  gratte  en  les  falfant  palfer  fnis  un  couteau  qui 
n'vtl  ifaiicham  que  vers  la  puiuie.  tieitc  opération  fc  fait 
fur  un  hanc  plus  haut  que  le  baquet  d'un  bout,  4 ap- 
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pnyi  fur  le  biquei  par  le  bout  qui  eft  plus  bas:  à la 
ciiiquicmc  on  coiipc  les  boyaux  grands,  par  les  deux 
bouts  & de  biais,  6c  on  les  jette  dans  une  autre  eau: 
è la  fixleme  on  les  en  tire  un  à on,  & on  les  eoud  avec 
une  aiguille  cntilc'e  de  blameiis  cnicvds  de  la  furlàcc  du 
boyau.  On  oblerve,  pour  empêcher  la  grofleur  de  la 
couture  , que  les  biais  des  coupures  fe  trouvent  en  léns 
contraires,  c'ell-l-dirc  Tune  en  dellus  & l’autre  en  def- 
Ibus.  A la  fepiieme  on  noue  chaque  longueur  i un  la- 
cet qui  tient  à une  cheville  fixe,  & l’on  attache  l'autre 
bout  aux  nelles  du  roüet , vayez  Neli. E,  Rouet, 
Lacet,  t^e.  A la  huitième  on  tord  le_  boyau  an 
roüet  jufqu’l  un  ceitain  point,  on  en  tord  toujours  deux 
à la  fois  : on  a des  btins  de  prcsle  ; on  emtelacc  ces 
brins  de  presle  entre  les  deux  boyaux  ; on  les  (erre  en- 
tre cette  presle,  & on  tire  fur  toute  leur  longueur  la 
prcsle  ferrée,  en  les  fiottant  fortement.  A la  neuvième 
on  leur  donne  plue  de  tors  ; on  les  frotte  avec  un  frot- 
toir ; on  les  épluche  ou  l’on  enieve  leurs  inégalités  a- 
vec  un  couteau  ordinaire,  & on  leur  donne  le  troilie- 
me  de  dernier  tors.  A la  dixième,  on  les  détache  des 
nelles  ; on  les  attache  par  un  autre  lacet  à une  autre  che- 
ville; on  les. laide  lécher;  on  les  détache  quand  ils  font 
fers;  on  coupe  la  patrie  de  chaque  bout  qui  a formé  les 
noeuds  avec  les  lacets;  on  les  endouzine,  on  les  cti- 
groliit,  & la  lûrJe  cil  faite.  Il  faut  travailler  le  boyau 
le  plus  frais  qu’il  cd  podible  ; le  délai  en  été  le  fait  cor- 
rompre; en  tout  tems  il  lui  6te  de  fa  qualité.  Il  ne  faut 
jamais  dans  celte  manœuvre  employer  d’eau  chaude , el- 
le feroii  crirpet  le  boyau  . Il  y a quelqu'adrcire  dans  le 
travail  de  ces  eortlcc , il  ellimer  julle  leur  longueur,  ou 
ce  que  le  boyau  perdia  dans  fes  trois  tors . On  n’a  juf- 
qu'i  préfent  fait  des  torJtt  à boyau  que  de  plulicurs 
boyaux  cou  fus . Le  (leur  Pct't  Boyaudier,  quia  fa  ma- 
nufacfure  au  Croilfant  rue  Moudetard,  prétend  en  fa- 
briquer de  bonnes  de  toute  longueur  , & fans  aucune 
couture.  Nous  avons  répète  ici  la  manière  de  travailler 
le  boyau,  parce  qu’en  confultant  plulicurs  ouvriers,  on 
trouve  Ibuvent  une  grande  dilféiencc,  tant  dans  la  ma- 
niéré de  s'exprimer  que  dans  celle  d’opérer,  & qii’il  im- 
porte de  tout  lavoir  en  ce  genre,  afin  dé  connoiire  par 
la  compaiaifon  de  plulicurs  mains-d'rcuvres  , quelle  ell 
la  plus  courte  ét  la  plus  parfaite . t'ayex,  £ m l>  o u z l- 
»^  f R , E N G R o S S i R , {jfr  • 

Des  cordes  à boyau  propres  à la  Lutherie  . On  dit 
qvi’il  ne  fe  fabiique  de  bonnes  cordes  d’inllrumcns  qu* 
en  Italie,  celles  qui  viennent  de  Rome  palleni  pour  tes 
jneilicures  ; on  les  lire  par  paquets  allotiis,  cumpofés 
de  6o  bottes  ou  cordes,  qui  font  toutes  pliées  en  fept 
ou  huit  plis.  On  les  dillingue  par  numéro,  & il  y en  a 
dcpu'S  le  n®.  t.  jufqu'au  n®.  yo.  Ce  petit  ati  qui  con- 
tribue tant  i notre  plailir,  cl)  un  des  plus  inconnus  ; les 
Italiens  ont  leur  fccret,  qu'ils  ne  communiquent  point 
aux  étrangers.  Les  ouvriers  de  ce  pays  qui  piétcndcnt 
y entendre  quelque  chofe  , & qui  font  en  eti'ei  des  cor- 
des d’iiillrtimens,  que  les  frondeurs  jugeront  allez  bon- 
nes pour  la  mulique  qu’on  y compofe,  ont  aulfi  leurs 
fccreis  qu’ils  gardent  bien,  fur-tout  quand  ils  font  con- 
fuliés.  Voici  tout  ce  que  nous  en  avons  pû  connoilrc 
avec  le  fecours  de  quelques  perfonnes  qui  n’ont  pQ  nous 
inliruire  félon  toute  l’étendue  de  leur  bonne  volonté  . 
On  fe  pourvoit  de  boyaux  grêles  de  moutons  , qu'on 
neiioye,  dégtaillc , tord  & (cche  de  la  maniéré  qui  fuit. 
On  a un  baquet  plein  d’eau  de  fontaine  , on  y jette 
.les  boyaux  comme  ils  forieni  du  corps  de  l’animal;  on 
tse  peut  les  garder  plus  d’un  jour  ou  deux,  fans  les  ex- 
poler  à fe  corrompre:  au  relie  cela  dépend  de  la  cha- 
leur de  la  failbn,  le  mieux  cl)  de  les  nettoyer  tout  de 
fuite.  Pour  cet  etfci  on  les  prend  l’un  après  l'autre  par 
un  bout,  de  la  main  droite,  & on  les  fait  glilfer  entre 
le  ponce  & l’index,  les  ferrant  fortement.  On  les  vui- 
dc  de  cette  manière;  & à mefure  qu’ils  font  vuidés  , 
on  les  laide  tomber  dans  l’eau  nette  . On  leur  réitère 
cette  opération  deux  fuis  en  un  jour,  en  obfervatit  de 
les  agiter  dans  l’eau  de  tems  en  tems  pendant  cet  in- 
tervalle , afin  de  les  mieux  laver  ; on  les  pade  enfuite 

dans  de  nouvelle  eau  de  fontaine , pour  y macérer  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  félon  la  chaleur  du  tems  ; 

chacun  de  ces  jours  on  les  racle  deux  fois  , & on  les 

change  d’eau  trois  fois.  Pour  les  racler  on  les  étend 
l’un  après  l’autre  fur  une  planche  on  banc  incliné  au 
bord  du  baquet , on  a un  morceau  de  rofeau  divifé  lon- 
gitudinalement ; il  faut  que  les  côtés  de  la  divilioti  ne 
foient  pas  tranchans,  mais  ronds.  C'el)  avec  ce  rofeau 
qu’on  les  ratide,  èc  qu’on  parviens  à les  dépouiller  de 
l’épiderme  gralfc  qui  les  rend  opaques;  on  les  fait  paf- 
fet  dans  des  eaux  nouvelles  à melurc  qu’on  les  ratide: 
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alors  le  boyau  e()  nettoyé  , & le  voilà  en  état  d’être 
dégraiflé . Les  ouvriers  font  un  premier  fccret  de  la  ma- 
niéré dont  ils  dégrailTent  les  boyaux  : mais  il  el)  con- 
liant  qu’indépendatrment  de  leur  fecret  , li  l’on  n’ap- 
piirtc  les  plus  grandes  précautions  au  dégraidage  des 
boyaux  . les  tordes  n’en  vaudront  rien  . 11  faut  prépa- 
rer une  leflivc  que  les  ouvriers  appellent  eau-forte,  êtqui 
s’employc  au  quart  forte, au  tiers  forte,  demi-forte,  trois 
quarts  forte,  & tout  forte  . Pour  la  faite  on  a un  vaifleau 
de  grais  ou  cuve  de  piètre  contenant  demi-batrique  , ou  le 
poids  de  ISO  liv.  d’eau;  on  la  remplit  d’eau,  on  y jet- 
te environ  deux  livres  & demie  de  cendres  gtavelécs,  . 
qu’on  y remue  bien  avec  on  biton.  N’y  met-on  que 
cela  ? 11  y en  a qui  prétendent  qu’il  y entre  de  l'eau 
d’alun  en  petite  quantité  ; mais  on  ne  fait , pat  la  ma- 
niéré dont  ils  s’expriment,  fi  l’eau  d’alun  lest  avant  le 
dégraidage,  fi  elle  entre  dans  la  leflîve  du  dégraidage, 
fi  c.ie  y entre  feule . ou  en  mélange  avec  la  cendre  gta- 
velée,  ou  fi  cette  façon  d’eau  d’alun  ne  fe  donne  pas 
après  le  dégra-dage  , même  avec  la  cendre  gravelée  . 
Quoi  qu’il  en  foit  , on  a des  tinettes  ou  terrines  de 
grais,  qui  peuvent  tenir  environ  dix  livres  d’eau  ; on 
met  les  bsiyaux  par  douzaines  dans  ces  vaidcaux  ; on 
prend  dans  la  cuve  environ  deux  livres  fit  demie  de  lef- 
fivc  : quelle  que  foit  cette  Icffive,  on  la  verfe  dans  la 
tinette  fur  le  boyaux,  fit  on  achevé  de  la  rempb'r  avec 
de  l’eau  de  fontaine:  on  dit  qu’alors  les  boyaux  font 
dans  la  Icdive  au  quart,  ce  qui  lignifie  que  le  liquide 
dans  lequel  ils  trempent,  eft  compofé  d’une  partie  de 
lelfivc  & de  trois  parties  d’eau  de  fontaine.  On  les  laiG' 
fe  blanchir  dans  cette  eau  une  demi-journée  dans  un  lieu 
frais  ; on  les  en  relire  l’un  après  l’autre,  pour  leur  don- 
ner la  façon  fuivante  . On  a à l’index  une  cfpece  d’on- 
gle de  fer  blanc  qu’on  met  au  doigt  comtirc  un  dé  i 
coudre;  on  nomme  cet  infttumcnt  d/graiJ)oir.  On  ap- 
plique le  pouce  contre  le  bord  de  (bn  caliorc  , à l'on 
extrémité,  fil  l’on  prelfc  le  boyau  contre  ce  bord,  tan- 
dis qu’on  le  tbe  de  la  main  droite:  on  le  jette,  au  for- 
tir  de  cette  opération,  dans  une  autre  tinette  ou  terri- 
ne, dont  la  leflîve  eft  au  tiers  forte,  c’eft-à-dire  de  deux 
parties  d’eau  de  fontaine,  fur  une  partie  de  leflîve.  On 
revient  à cette  manœuvre  du  dégraifloir  quatre  à cinq 
fois,  & elle  dure  deux  ou  trois  jours,  fuivant  la  cha- 
leur de  la  faifon.  Chaque  demi-journée  on  augmente 
la  force  de  la  Icflfive.  Les  boyaux  fe  dégraill'cnt  plus 

firomptement  en  été  qu’en  hy ver . Les  augmentations  de 
a leflîve  en  hyver  font  du  quart  au  tiers  , do  tiers  an 
demi,  du  demi  aux  trois  quarts,  des  trois  quarts  à l'eau 
toute  forte;  fit  en  été  du  quart  au  demi,  du  demi  aux 
trois  quarts,  fit  des  trois  quarts  à l’eau  toute  forte. 
Dans  le  premier  cas , les  degrés  d’eau  fe  donnent  en 
trois  jours , fit  en  denx  jours  dans  le  fécond  ; mais  tan- 
tôt on  abroge  , tantôt  on  prolonge  cette  opération  : c’el) 
à l’expérience  de  l’ouvrier  à le  déterminer.  Il  faut  a- 
’voir  grande  attention  p ne  po'nt  écorcher  les  boyaux 
avec  le  dégraifloir . Le  dégrailfage  fe  fait  fur  un  lavoir 
haut  de  deux  piés  fit  demi , large  de  deux , fit  long  d’en- 
viron dix  ou  douze,  fuivant  l’emploi  de  la  fabrique;  il 
ell  profond  d’environ  lix  pouces  , fit  les  eaux  peuvent 
s'en  écuuli-r  aux  deux  bouts  par  les  ouvertures,  fit  au 
moyen  de  la  pente  qu’on  y a piatiquée.  Après  ce  dé- 
grailfage,  au  forlir  dts  lelTîves  que  nous  avons  dites  , 
on  en  a une  autre  qu’on  appelle  double-forte',  elle  el) 
compofée  de  la  même  quantité  d’eau  de  fontaine,  c’eft- 
i-dire  de  zyo  livres  ou  environ  ; mais  on  y met  cinq 
livres  de  cendres  gtavelécs.  Je  demanderai  encore:  n’y 
met-on  que  cela?  fit  l’on  fera  bien  fondé  à avoir  fur 
cette  leflivc  double  forte,  1rs  mêmes  doutes  que  fur  la 
leflîve  fimple  forte.  Au  telle,  on  ell  bien  avancé  vers- 
la  découverte  d’une  manœuvre,  quand  on  eonnoit  les 
expériences  qu’on  a à faire.  On  U'IIe  les  boyaux  dans 
cette  lèconde  leflîve  une  demi-journée,  une  journée  en- 
tière, & même  davantage,  félon  la  faifon,  fit  tov'ijours 
par  douzaines,  fit  dans  tes  memes  tinettes  ou  terrines  de 
grais . On  les  en  tire , pour  palfer  encore  une  fois  fur 
le  dégraifloir  de  fer , d’où  on  les  jette  dans  de  l’eau  fraî- 
che; les  boyaux  font  alors  en  état  d'être  fordus  au  roüet . 
On  les  tire  de  l’eau  ; il  eft  encore  incertain  fi  cette  eau 
cil  pure,  ou  li  elle  n’el)  pas  un  peu  chargée  d’alun,  fie 
tout  de  fuite  on  les  double . Les  gros  boyaux  fervent  à 
faire  les  grofles  cordes,  les  boyaux  plus  petits  fit  plus 
clairs  fervent  d faire  les  cordes  plus  petites  ; mais  il  el) 
bon  de  favoit  qu’on  ne  les  tord  ptcfqne  jamais  (impies  ; 
la  plus  fine  chanterelle  eft  un  double.  On  les  fait  en- 
viron de  cinq  piés  fit  demi,  ou  huit  pouces  . Chaque 
boyau  en  fournit  deux.  Il  peut  arriver  que  le  boyau  double 
n’ait  pas  la  longueur  lequifc  pour  \»  torde.  Alors  on  eu 

prend 
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prend  deux  qu'on  tflembSe  de  ce»e  maniéré  ; 

»n  porte  un  des  bonis’  à un  dtneriUon  du  roitet  ; on 
piiic  le  boyau  doublé  fur  une  cheville  de  la  grollêur  du 
qui  cil  âche'e  dans  un  des  c6tés  d’un  chadîs,  à 
quelque  diHance  de  i’éinerillon  , de  qui  fait  partie  d'un 
imltuntcm  appellé  le  ou  IWre/rVr.  Il  faut  obfcr- 

ver  que  le  bout  de  la  qui  eii  1 l'émeritloo,  a 

aufll  fa  cheville,  à que  ceice  cheville  e(l  paifée  dans  le 
crochet  de  rémerillon.  Si  la  etrJe  cH  trop  courte  pour 
cet  intervalle,  un  l'allonge,  comme  on  l'a  indiqué  plus 
haut,  en  airemblam  l'un  des  deux  boyaux  avec  un  au> 
tre  boyau  plus  long  ; s'il  y a du  fuperfln , on  le  coupe , 
& l'on  lord  le  boyau  en  douze  ou  quinze  tours  de 
rouet.  La  roüe  du  rciiet  a trois  piés  de  diamètre,  & 
les  bobines  qu’elle  fait  mouvoir  ont  deux  pouces.  On 
détache  les  deux  petites  chevilles , Tune  de  l’émerillon, 
l’autre  du  cdié  du  chatTis,  & on  les  iranfporie  dans  des 
rrnus  ft'is  exprès  à l'autre  exiiémité  do  tilarc  placé  i 
cAté  du  rr>Uec.  Le  talirt  efl  un  chaflis  de  bois  de  là- 
pin  long  de  deux  aunes,  large  de  deux;  â l'un  de  fes 
extrémités  il  y a vinst  trous  garnis  d’autant  de  chevil- 
les de  la  grulfeur  du  doigt,  ei  i l'autre  quarante  plu> 
petites:  ainti  un  boyau  tord  pour  un  Inftîoinent  de  mu- 
üqoe,  de  tendu  fur  le  tailat,  a fci  deox  extrémités  at- 
tachées, l'une  à une  des  petites  chevilles  des  quarante, 
& l’autre  i une  des  vingt  groir».  A'vyva  P', 

dt  Ctrderie.  i cft  le  baquet  ou  s'égoutte  l’eau;  d eli 
une  table  avec  rebords  qui  reçoit  l'eau,  & qui  par  là 
pente  & Tes  gouttières  conduit  l'cao  dans  le  baquet  ; r, 
t font  des  irereaux  qui  la  loüiiennent  ; m , rangées  de 
chevilles  où  l'on  atuche  les  ttrJes  quand  on  les  tord; 
s,  <1,  é,  «,  cH  un  chaflis  oblong,  de  deux  aiilnet  fur 
une  de  les  dimenilons  , & de  deux  pics  de  demi  fur 
l’autre;  x,  font  des  trous  è recevoir  ks  chevilles  des 
terdti  , lorfqo'eiles  (imi  tordues;  x,  e»rde  que  l'on 
tord  i l'aide  d'une  roüe  di  de  deux  poulies,  avec  un 
petit  crochet  k , auquel  on  adapte  U cheville  qui  doit 
remplir  un  des  trous  du  chaflis  quand  la  r»rde  fera 
lorfe.  Mais  la  manceuvie  que  nous  venons  de  décrire  ne 
fufltt  pas  pour  dortner  i la  r»r^e  l'élaflicité  convenable,  de 
lui  faire  retûjre  du  fon  ; il  y a,  dit-on,  encoïc  un  autre 
rccrct.C'cfl  celui-là  fur-tout  qu'il  faudroit  obtenir  des 
ouvriers,  ^le  conlifle-t-îl  que  dans  la  manœuvre  fui- 
vanteÿ  nous  l’ignorons.  Lorfqoe  le  talart  ell  garni  de 
boyaux  tords , on  les  frotte  les  uns  après  ks  autres 
avec  des  ttrdtf  de  crin;  on  patfe  delTus  la  t»rd*  de 
crin  cinq  ou  lîx  fois  de  luite,  ce  qui  achevé  de  les  de- 
graifler  de  de  les  d^roflif  en  les  arrondîllant . Lotfque 
chaque  boyau  ou  tordt  aura  été  frottée  ainfl  i deux  re- 
ptiles de  la  tordt  de  crin,  de  qu'on  la  trouvera  fort  net- 
te, on  portera  le  talart  tout  garni  de  Tes  t»rdtt\  dans 
une  étuve  proportionnée  i fa  grandeur,  e*cfl-i-dire  d'uq 
peuplas  de  deux  aulnes  de  long,  de  d'eDviion  une  de- 
mi-aulne pour  fes  autres  dimcniions;  on  les  y bilTera 
tendues  pendant  cinq  ou  lîx  jours,  pour  y féchcr  lente- 
ment  à la  vapeur  du  foufire,  de  y prendre  de  réiallîcîté. 
L'étuve  efl  échanflée  par  on  peu  de  feu  de  charbon , qu'on 
y introduit  dans  un  réchaud  lur  lequel  on  jette  deux  on* 
ces  de  fleur  de  foufre.  Cet  enfoofrement  fe  donne  tofl- 
jours  en  mettant  le  talart  dans  l’étuve,  dt  fe  répété  deux 
jours  après . On  a foin  de  tenir  l’étuve  fermée,  afin  que 
la  Aimée  do  foufre  ne  s’échappant  point,  produite  Ain 
effet.  Au  bout  de  cinu  i tix  jours  on  fort  les  talarts 
de  l'étuve;  on  Aotie  enaque  tarde  avec  un  peu  d'huile 
d'olive;  on  les  plie  i l'oidiiiaire,  après  les  avoir  coupées 
de  la  longueur  de  deux  aulnes  aux  deux  extrémités  du 
talart.  C'ell  de  la  même  maniéré  que  (ê  préparent  les 
grofles  tarde*  â boyau,  avec  cette  d'ITérence  qu'on  ap- 
porte on  peu  moins  de  précautions  pour  les  dégrailiér, 
qu'on  les  tord  dt  6le  comme  le  chanvre;  qu’on  y em- 
p1(»ye  les  boyaux  les  plus  communs,  dt  qu’on  ks  laîlfe 
plus  long-tems  à l’étuve.  Nous  n’avons  pû  noos  pro- 
curer des  eonnoUraoces  plus  étendues  Itu  cet  objet . 
Peut-être  n’y  a-t-il  rien  de  plus  à favoir , peut-être  anflî 
n'efl-ce  il  que  le  gros  de  l'an,  que  ce  dont  les  ouvriers 
ne  fe  cachent  point , dt  n’avoDS-nous  rien  dit  des  tours 
de  nia  n paniculkri,  des  urépantions  (iueuUeres,  dt  des 
mansuvres  rcquîfes  pour  la  Mrfeâion  oes  tarde*.  Au 
refle,  celui  qui  portera  cet  inAruâions  préliminaires  daus 
unaticlier,  y acquérera  d’autant  plus  facilcmem  les  au- 
tres , Il  en  effet  il  en  refle  quelques-unes  i fuppléer  ; car 
j'ai  loûjours  remarqué  que  les  ouvriers  fe  livrotent  fa- 
cilement aux  gens  dent  ils  elpéroîenr  tirer  quelque  lu- 
mière. On  ne  trouvera  que  le  toüet,  le  chaflis  di  le 
tsiart  dans  nos  planches,  parce  que  Ici  autres  inflromens 
ij'om  rien  de  particulier . Le  roü«  efl , comme  on  volt , 
un  rouet  de  cordier;  U ulan  n’efl  qu'un  chaflis  ordi- 
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oaire , dt  le  lavoir  fe  connott  affez  facilement  fur  ce  que 
nous  eii  avons  dit;  une  uble  commune  y fupplécroii. 
Ce  font  les  nœuds  qu'on  fait  aux  eaider,  quaud  1rs  bo- 
yaux font  trop  courts,  qui  ordinairement  les  n.néciit 
faulles,  par  l'inégalité  qu'ils  occafi<n>nent . Quand  on 
choilit  des  tarde*  d'iiiftrument,  il  faut  d’aboro  prendre 
les  plus  claires,  les  plus  rondes  & les  plus  égales,  & 
enfuite  faire  tendre  par  quelqu’un  la  tarde  de  la  lou- 
gueur  convenable  pour  rinflrument,  en  le  tirant  par  les 
deux  bouts;  fe  placer  en  face  du  jour,  dt  la  pincer.  Si 
en  la  pinçant  on  n’apperçjîc  dans  les  ofcillations  que 
deux  carier,  c’efl  One  preuve  certaine  qu’elle  efl  jofle; 
li  on  en  apperçoii  tri^s,  cette  preuve  qu’elle  ell  fautfe 
n'efl  pas  moins  aflûrée.  Cette  Icconde  apparence  peut 
venir  de  ce  que  toutes  les  parties  de  la  rvrée  .n’arrivent 
pns  en  même  tems  è la  lituition  horifontale,  de  qu’elle 
ofcille  en  deux  tems  dlfléreot.  On  t»rd  deux  tarde*  à 
la  fois,  quoiqu’on  n'en  voye  qu'une  dans  le  dciTcin,  où 
l’on  n'a  pi)  en  montrer  davamage. 

De*  tarde*  de  merfi , ou , pour  parler  plus  eiaciement , 
de  teitda»*,  ou  de  ligameBi.  Les  anciens,  qui  failôient 
grand  ofage  de  ces  tarde*  dans  leurs  machines  de  guer- 
re, délignnkni  en  général  les  veines  , ajieres,  tendons , ii- 
gamens , nerfs , par  le  mot  de  Mer}\  de  ils  appelloienc 
tarde  de  werf,  une  eardt  filée  de  ligamens.  Ils  ont  or- 
donné de  choifir  entre  les  tendons,  ceux  des  cerfs  & 
des  bœufs;  & fur  ces  animaux  les  tendons  les  plus  e- 
xercés,  comme  ceux  du  col  dans  les  bœufs,  & ceux 
de  la  jambe  du  cerf.  Mais  comme  il  eil  plus  faci<e  de 
fe  pourvoir  de  ccax-ii  s^ue  de  ceux-ci,  c’ell  dv  ccitc  ma- 
tière qu'çn  a fait  à Pans  les  premières  tardes  de  »erfi , 
fous  les  ordres  dt  ta  dircdloii  de  M.  le  comte  d'Hc- 
rouville,  qui  fut  engagé  dans  un  grand  nombre  d'expé- 
riences fur  cet  objet,  par  reuèl'tude  dt  l'éiendue  de  les 
recherches  fur  tout  ce  qui  appartient  i l'Art  militaire . 
Voici  comment  ces  tarde*  ont  été  travaillées.  Où  prend 
chez  le  boucher  les  tendant  des  jambes,  un  Ira  Lit  ti- 
rer le  plus  entiers  dr  le  plus  longs  qu'il  (fl  poflible.  Ils 
fe  tirent  de  l’animal  aflommé , quand  il  efl  encore  chaud . 
On  les  expofe  dans  des  grenicis;  on  fait  enforie  qu'ils 
ne  foieni  point  espofés  au  folcil,  de  peur  qu'ils  ne  fe- 
chent  trop  vite,  dt  qu'ils  ne  duTciflem  trop.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  l’endruft  Ibit  humide,  de  qu'ils  pj-lL-iil 
incifeir  de  la  gelée  en  hyvrr;  ces  accident  les  lirroknl 
corrompre . Il  y a auflî  un  tems  propre  ï prendre  pour 
les  battre  : quand  ils  font  trop  fecs,  ils  le  rampent;  quand 
ils  frrnt  trop  frais,  on  en  épure  la  gra’lle.  Il  faut  éviter 
CCI  deux  extrêmes.  Avant  que  deles  battre,  il  en  faut 
féparer  les  deux  bouts  qui  lunt  trop  durs  dt  trop  fées  : 
le  refle  d'ailleurs  s'en  divifera  plus  facilement  li>us  le 
marteau.  Le  nerf  ou  ligament  n'efl  filé  fl»  qq'iuunt 
que  Tes  extrémités  fè  divifem  facilement,  ce  qui  ne  peut 
arriver  quand  on  lui  latlfe  les  deux  bouts  qui  font  durs 
de  fccs  comme  du  bois . 

Les  outils  de  cette  efpcce  de  cordeiie  fe  réduifent  i 
un  marteau  de  fer,  une  pierre  dt  un  peigne.  Le  bloc 
de  pietre  doit  être  un  cube,  dont  la  furface  polie  du 
cAté  qu'il  doit  fervrr,  ait  huit  à dix  pouces  en  quarré. 
Le  marteau  peut  pefer  une  demi-livre,  de  le  peigne  a 
huit  ou  dix  dents  éla'gnées  les  unes  des  autres  d'envi- 
ron lis  lignes,  dt  toutes  dans  la  meme  dircâion.  Le  li- 
gament ne  doit  point  être  dépboillé  de  Tes  membranes; 
on  les  bal  enicmble  jufqu’à  ce  qu’on  s'apperçoive  que 
la  membrane  efl  entièrement  feparée  des  nbres.  Sept  i 
huit  ligamens  battus  A fortement  liés  enfcmble,  fuffi- 
feiit  pour  faite  une  poignée;  on  pafl'e  la  poignée  dans 
les  dents  du  peigne  : cene  opération  en  fépare  la  mem- 
brane, de  divile  les  fibres  les  unes  des  autres.  Le  point 
le  plus  important  dans  tout  ce  qui  précédé,  eti  de  biea 
battre,  c’cll  dc-li  que  dépend  la  finelTe  du  nerf.  Si  ie 
nerf  n’efl  pas  aflez  battu,  on  a beau  le  peigner;  on  rac- 
courcit en  en  rompant  les  libres,  fans  le  rendre  plus  fin. 
Le  feul  parti  qu'il  y ait  à prendre  dans  ce  cas,  cil  de 
l'échatpir  avec  les  moins,  en  féparant  les  fibres  des  brins 
qui  ont  réliflé  au  peigne,  pour  n’avoir  pas  été  fuffifam- 
ment  travaillés  tous  le  matteau. 

Quant  au  cordetage  de  cetie  matière , il  n'a  tien  de 

Îiarticulier . On  file  le  nerf  comme  ie  chanvre,  dt  on 
e commet  fuir  en  aoflîcre,  fo:t  en  grelin.  I^ay.  r»ni’ 
tU  Cor  DE  Rie.  Avant  que  de  lé  fervir  de  ces  r»r- 
de*  y il  faoi  les  faire  tremper  dans  l’huile  la  plus  gralle; 
elles  font  tiês-élalltqucs  dt  irèk-fbttcs.  Voici  une  expé- 
rience dans  laquelle  M.  d’Herouville  a fait  compater  la 
force  d'une  tarde  de  chanvre,  d'une  tarde  de  crin,  de 
d’une  tarde  de  nerf.  On  prit  le  nerf  le  plus  long  qn'on 
put  trouver;  on  le  peigna  ave:  beaucoup  de  duoeeur; 
on  en  fila  du  fil  de  carret;  oa  prix  fis  iràats  de  ce  fil, 
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de  neuf  pids  chacun  ; on  les  commit  au  tiers , c'eft-J- 
dire  que  ces  neuf  pics  fc  rdduilireiu  à lis  dans  le  com- 
mettage. Cette  curJt  fe  trouva  de  quiiue  lignes  de  cir- 
confdteiicc,  & tout-i-fait  femblabic  i une  torde  de  chan- 
vre très-parfaite  qui  avoit  fervi  à quelques  expériences 
de  M.  Duhamel  fur  la  rdtillancc  des  tordes,  & qui  a- 
voit  été  faite  du  chanvre  d'Italie  le  mieux  chnifi . On 
tint  aulTi  toute  prête  une  torde  de  crin  de  nicmc  poids, 
& commife  au  meme  point  que  la  torde  de  nerf,  majs 
qui  fe  trouva  de  di.x-huit  lignes  de  circonférence.  Ün  lit 
rompre  ces  tordes , & l'on  éprouva  que  la  torde  de  nerf 
éloit  une  fois  plus  forte  que  celle  de  crin,  & d'un  li- 
xicme  plus  que  la  torde  de  chanvre  la  plus  parfaite.  La 
torde  de  nerf  foâtint  "So  livres  avant  fa  rupture.  On 
remarqua  qu’en  s'allongeant  par  les  charges  fucccfllves 
qu'on  lui  donnoii , les  pertes  que  faifoit  ion  diamètre  é- 
toient  à-peu-près  en  même  raifon  que  les  accroill'cmens 
que  prenoit  fa  longueur,  & qu’après  la  rupture  elle  fc 
rellitua  eiaâcmcni  à fa  longueur  & gtofl'eur  premières. 

On  a fubllitué  ces  tordes  aux  relforts  des  chai  Tes  de 
polie  & d'autres  voituies,  & elles  y ont  très-bien  rcuUî . 
Elles  n’ont  pas  encore  toute  la  vogue  qu'elles  méittent 
& qu'elles  obtiendront,  parce  qu’il  en  cil  dans  ce  cas 
comme  dans  une  infinité  d’autres;  on' confulte  toûjours 
des  ouvriers  intércllés  à faire  prévaloir  les  anciens  ufa- 
ges . C’eft  à un  ferrurier  qui  lait  des  rcllorts  qu’on  s'a- 
drelTe  pour  favoir  fi  les  tordes  de  nerfs  (ont  ou  ne  font 
pas  meilleures  que  les  lelToris.  M.  de  Lanore,  dont  M. 
le  Comte  d' Met ouvillc  s’eil  particuHercment  fervi,  foit  à 
recueillir  ce  que  les  anciens  t-ièVciens  grecs  & latiifs  a- 
voient  écrit  des  catapultes,  ballilUes,  & aunes  machi- 
nes de  guerre  auxquelles  ils  cmpioyoient  les  chrdes  de 
nerf,  foit  à fabriquer  les  premières , en  a obtenu  le  pri- 
vilege  cxclulif;  & il  fcroii  à iouhaiter  que  les  ouvriers 
altafiêni  prendre  des  inllruflions  chez  un  homme  à qui 
cet  ob|ci  cil  très-bien  connu,  ils  s'epargneroieut  aufli  à 
cui-mêmcs  tout  le  icms  & le  ttavail  qu’on  perd  nécef- 
rairement  en  efiais . 

On  dit  que  ces  tordes  font  facilement  endommagées 
par  l’humidité,  mais  on  peut  les  en  gataniir  en  iiès-gran- 
de  partie  par  des  fourreaux:  on  piél'umc  qu'une  leili'.x, 
telle  que  celle  que  les  ouvriers  en  tordes  à boyast,  foit 
pour  machines,  foit  pour  inllrumcns  de  mufique,  don- 
nent i leurs  boyaux  avant  que  de  les  tordre,  ponrroit 
ajoriier  & à l'clallicité  & à la  durée  des  tordes  de  nerf, 
II  on  faifoit  palier  par  celte  lellive  le  nerf,  foit  avant 
que  de  le  battre , foit  après  qu’il  cil  battu  & peigné . 
Pourquoi  ne  fuppléeroit-elle  pas  au  roUir  du  chanvre, 
en  féparant  la  membrane  des  fibres , de  mcinc  que  le 
roiiir  lèpare  l’écorce  de  la  chenevoic.  C’cll  i l’cxpé- 
riencc  i confirmer  ou  détruire  cette  idée  qui  nous  a été 
communiquée  par  un  homme  que  fa  fortune  & fo'i  é- 
tat  n’empéchcni  point  de  s'occuper  de  la  connoiirancc 
& de  la  perfeftion  des  Ans;  ainfi  qu’il  vient  de  le  prou- 
ver par  quelques  vûes  qu'il  a communiquées  au  public 
fur  le  tirage  des  voitures;  c’ell  de  la  même  perfonne 
que  nous  tenons  le  dclTcin  du  rniiet  des  faifeurs  de  tor- 
des d’inllrumcns  de  mulique,  & des  éciaircillcmcns  fur 
l’art  de  les  fabriquer . 

Des  tordes  de  eheveux . Les  anciens  ont  aufiï  fait  fi- 
ler des  tordes  de  eheveux,  dans  des  circonllanccS  tl- 
cheufes  qui  les  y déietminoient . Les  dames  de  Cartha- 
ge fe  coupèrent  les  cheveux  , pour  fournir  des  tordes  aux 
machines  de  guerre  qui  en  manquoient . Les  femmes 
Romaines  en  firent  autant  dans  une  extrémité  fembla- 
ble:  matuerusst  pudicijfsmte  masrosste , deformato  tapise', 
libéré  vivere  tam  maritis,  quarts  hojlibus , iuSegro  de- 
tore  , fervire . Je  ne  cite  que  ces  deux  exemples,  entre 
un  grand  nombre  d’auircs  que  j’omets,  & dont  je  ne 
fcrois  qu’un  éluge  très-modéré  fi  jc  les  rapportois,  le 
facritice  des  ches'eux  me  paroiiliint  fort  au-dellhus  de  cc 
que  des  femmes  honnêtes  & courageufes  ont  fait  en  tout 
lems  & font  encore  tous  les  jours. 

Les  Méchauiciens  fe.propofcnt  fur  les  tordes  en  gé- 
néral plulieurs  quellions',  telles  que  les  fuivantes;  quelle 
cil  la  force  des  tordes  en  elle-même?  quel  ell  leur  eî‘ 
fet  dans  les  machines?  quelles  (ont  leurs  vibrations  quand 
elles  font  frappées  . ^oyev.  là-deffus  les  arsitles  fuivarst . 

Corde,  {Méebattiq.)  Quelle  clj  la  force  d'une 
torde  relativement  à cclie  des  fils  dont  clic  cil  compo- 
féc,  fi  on*cn  prend  la  fomme,  en  les  éprouvant  fépa- 
rément?  Le  totiillcmcnt  ajoute-t-il  à la  force  des  tor- 
des ou  la  diminuci-il?  f'oyri  l'artiele  CoKDERlE. 

Corde,  C Méebatsiq.  ) De  ta  rtjijhtrset  des  tordes  . 
La  téliflance  des  tordes  ell  fort  coniidérable,  & doit 
par  toutes  fottes  de  râlions  entrer  dans  le  calcul  de  la 
puiilaoce  des  machiucs.  M.  Ainontons  remarque  dans 
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les  mém.  de  l’académie  royale  des  Sciences,  itSçç,  qn’ 
une  torde  cil  d'autant  plus  diffi'cile  à courber  i*-  9“’ 
elle  cil  plus  roide  fit  plus  tendue  par  le  poids  qu’elle 
pot  te:  a°.  qu’elle  ell  plus  gtolle:  fit  3®.  qu’elle  cil  plus 
coût  bée,  c’cll-à-dirc  qu'elle  enveloppe  un  plus  petit  cy- 
lindre . 

11  rapporte  des  expériences  qu’il  a faites  pour  s’aflâ- 
rcr  des  proportions  dans  lelqucllcs  ces  différentes  réli- 
(lanccs  augmentent;  ces  expériences  apprennent  que  la 
roideur  de  la  torde  occafiuntiée  par  le  poids  qui  la  tire, 
augmente  à proportion  du  poids,  fi:  que  celle  qui  viens 
de  l’épaiffeur  de  la  torde  augmente  à proportion  de  fou 
diamette  : enfin  que  celle  qui  vient  de  la  petitelle  des 
poulies  autour  defquclles  elle  doit  être  entortillée,  cil 
plut  forte  pour  les  petites  circouférences  que  pour  les 
grandes,  quoiqu’elle  n’augmente  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  ces  circonférences  diminuent . 

D'où  il  s’enfuit  que  la  rélillance  des  tordes  dans  une 
machine,  étant  ellimée  en  livres,  devient  comme  un 
nouveau  fardeau  qu'il  faut  ajoûter  à celui  que  la  ma- 
chine devoir  élever:  fit  comme  cette  augrnenjation  de 
poids  rendra  les  tordes  encore  plus  rendes , il  faudra  de 
nouveau  calculer  cette  augmentation  de  rélillance  . Ainlî 
on  aura  plufieuis  fommes  déctoilfantes , qu’il  faudra  a- 
joûter  enfcmble  comme  quand  il  s'agit  du  frottement, 
& qui  peuvent  fc  monter  très-haut,  b'oyet  Erottk- 
ment. 

En  efl'et,  lorfqu'on  fe  (ert  de  tordes  dans  une  ma- 
chine , il  faut  ajoûter  enfcmble  toutes  les  réfiHances  que 
leurs  roideurs  produifent,  fit  toutes  celles  que  le  frotte- 
ment occaliontic  ; ce  qui  augmentera  ft  conlidérablcmcnt 
la  difiieulté  du  mouvcmetit  , qu'une  puilTancc  méchani- 
que  qui  n’a  befoin  que  d'un  poids  de  lyco  liv.  pour 
en  élever  un  de  30CO  liv.  par  le  moyen  d’une  moufle 
fimplc,  c’c(l-à-diie  d’une  poulie  mobile  fie  d’une  poulie 
fixe,  doit,  félon  M.  Amontons,  en  avoir  un  de  3941 
livres , à caufe  des  frottemeus  fit  de  la  rélillance  des 
tordes . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  poulies  doit  fervir  de 
réglé  dans  l'ufagc  des  treuils,  des  cabeflans,  èj?r.  fit 
des  autres  machines  pour  lelqucllcs  on  fe  fert  de  tordes  : 
fi  on  négligeoit  de  compter  leur  roideur,  on  tomberoit 
infailliblement  dans  des  erreurs  confidérablcs,  fit  le  mé- 
compte fe  trouveroit  principalement  dans  les  cas  où  il 
cil  très-important  de  ne  fe  point  tromper,  jc  veux  dire 
dans  les  grands  efléts;  car  alors  les  tordes  font  nécef- 
fairement  fort  grolTcs  fit  fort  tendues. 

C'ell  d’apiès  cc  principe  , qu’on  examine  dans  les 
mémoires  de  l’académie  de  1739 , quelle  ell  la  meil- 
leure manière  d’employer  les  féaux  pour  élever  de  l’eau. 
Car  il  cil  certain  que  de  la  maniéré  dont  on  les  em- 
ployé ordinairement , le  poids  de  la  torde  s’ajoute  à ce- 
lui du  feau;  de  forte  que  fi  le  puits  a ifO  piés  , par 
exemple,  de  profondeur,  on  aura  un  plus  grand  cflort 
h faire  au  commencement  de  l’aâion  ou  de  l'élcvation 
du  feau  que  vers  la  fin  , parce  qu'au  commencement 
on  aura  à foùienir  le  j>oids  du  feau , plus  celui  de  tou- 
te la  torde,  qui,  fi  elle  pelé  deux  livres  par  toife , en 
pefera  yo  pour  ce  puits  de  ay  toiles  de  profondeur  ; 
augmcotaiion  très -coniidérable  au  poids  du  feau  plein 
fit  fortant  de  l’eau,  dont  il  aura  peut-être  puifé  14  liv. 
Il  cil  vrai  que  cette  première  difficulté  de  l’ élévation 
du  feau  ira  toûjours  en  diminuant,  fit  fera  nulle  au  bord 
du  puits;  mais  en  ce  cas  l’aâion  de  l’homme  qui  ti- 
rera le  feau  fera  fort  inégale;  fit  dans  cette  fuppolition 
il  e(l  impofiible  qu’il  ne  lé  fatigue  pas  trop,  qu’il  ne 
perde  du  tems,  fit  qu’il  ne  falle  moins  qu’il  n’auroit 
pû  , parce  qu’il  ell  prcfqu’impnilibic  qu’il  ne  donne  pré- 
eifément  que  ce  qu’il  faudra  de  force  pour  furmonter 
à chaque  inllant  la  rélillance  décroilfante  du  feau  fit  de 
la  torde  . Il  feroit  plus  avantageux  fit  plus  commode 
pour  la  puilfance,  d’avoir  une  machine  qui  réduisit  à 
l’égalité  une  aflion  iuégale  par  elle-même,  de  forte  que 
l’on  n’eût  jamais  à foQtcnir  que  le  même  poids  , ou 
à employer  le  même  ell'ott  quoique  la  rélillance  de  la 
torde  fût  toûjours  variable  . Four  cela  le  feul  moyen 
cil,  que  quand  le  poids  de  la  torde  fera  plus  grand, 
ou  ce  qui  cil  le  même,  ^and  il  y aura  plus  de  torde 
i tirer  , la  puilfance  agillé  par  un  plus  long  bras  de 
levier  , plus  long  précifément  J proportion  de  ce  be- 
foin, fit  par  conléqucot  il  faudra  que  les  leviers  foient 
toûjours  changeans  fit  décroiflans  pendant  toute  l’éléva- 
tion du  feau  . C'ell  pourquoi  il  faudra  donner  à la  pou- 
lie dont  on  fe  fervira,  une  forme  pareille  i- peu -près 
à celle  des  fufées  des  montres  , <^ui  font  conllruites 
fur  le  même  piincipe  , ou  plutût  il  faudra  que  cette 
poulie  foit  comme  un  aflémblagc  dé  plulieurs  poulies 
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concciitciqoes  & inégales  : on  peut  voir  fur  cette  ini- 
ticre  un  plut  giuuiJ  dc'uü  dans  C bift.  Je  l'ÀeaJ.  Je 
1739, 

Il  t'cniuit  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  rdlîDance 
des  earJeJ,  i°.  qu'on  doit  prdfdrer  autant  que  faire  fc 
peut  les  grandes  poulies  tui  petites,  non-fculemeni  par- 
ce (qu'ayant  moins  de  tours  i faire,  leur  axe  a moins 
de  frottement  , mais  encore  parce  que  les  eerJer  qui 
les  entourent  y foulTrent  une  moindre  courbure , & ont 
par  conféqucMi  moins  de  rdliilance  . Cette  conliddtation 
cil  d'une  II  grande  confdquence  dans  la  pratique,  qu' 
en  évaluant  la  roideur  de  la  earJe  félon  U réglé  de 
M.  Amontons  , on  voit  clairement  que  li  on  vouloit 
enlever  un  fardeau  de  800  livret  avec  une  earJe  de 
ao  lignes  de  diamètre  , & une  poulie  qui  n'cGt  que 
3 ponces,  il  faudroit  augmenter  la  puilTance  de  ata  li- 
vret pour  vaincre  la  roideur  de  la  earJe  , au  lieu  qu’ 
avec  une  poulie  d'un  pié  de  diamètre  cette  rélillance 
céderoit  à on  effort  de  aa  livret,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales. 

On  peut  juger  par-li  que  les  ponlies  monfRéct,  c’eft- 
i-dire  les  poulies  multiples,  ne  peuvent  jamais  avoir 
tout  l’ellet  qui  devroit  en  réfulter  fuivant  la  théorie  . 
Car  dans  ces  fortes  de  machines , les  earJei  ont  plu- 
(ieors  retours  ; & quoique  les  puilfances  qui  les  tendent 
chargent  d'autant  moins  les  axes  qu'il  y a plus  de  pou- 
lies, cependant  comme  il  n'y  a point  de  tarJei  parfai- 
tement flexibles , on  augmente  leur  réiillauce  eu  mul- 
tipliant les  courbures. 

Cet  inconvénient , qui  ell  commun  1 toutes  les  mouf- 
fles  , e(l  encore  plus  conlidérable  dans  celles  où  les 
poulies  rangées  les  unes  au-deflus  des  autres  doivent  é- 
tre  de  plus  en  plut  petites , pour  donner  lieu  aux  car- 
Jes  de  fe  mouvoir  fans  fe  toucher  & fe  frotter  . Car 
une  earJe  a plus  de  peine  1 fe  plier  quand  elle  enve- 
loppe un  cylindre  d'un  plus  petit  diamètre  . Ainfl  les 
poulies  moufflées,  qui  lont  toutes  ue  même  grandeur, 
font  en  général  préférables  aux  autre, . 

Les  earJes  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la  mécha- 
nique,  celles  dont  il  t'agit  principalement  ici,  loin  Ucs 
alTemblages  de  fils  que  l'on  tire  de,  végétaux,  com- 
me le  chanvre,  ou  du  règne  animal,  comme  la  loie, 
ou  certains  boyaux  que  l'on  met  en  état  d'citc  bics. 
Si  ces  fibres  étoienr  aflez  longues  par  elle»  - memes  , 
peut-être  fe  conicntert)i(-on  de  les  mettre  enlembie,  de 
les  lier  en  forme  de  faifeeaux  fous  une  enveloppe  com- 
mune . Cette  maniéré  de  compofer  le»  eerjee  tût  peut- 
être  paru  la  plus  limple  êt  la  plut  propre  i leur  con- 
fêrver  la  flexibilité  qui  leur  ell  li  nécellaire  ; mais  com- 
me toutes  ces  matières  n'ont  qu’une  longueur  fot;  li- 
mitée, on  a trouvé  moyen  de  le»  prolonger  en  les  fi- 
lant, c’ell-i-dire  en  les  tortillant  cnfemole  ; le  Itotte- 
ment  qui  naît  de  cette  forte  d'uuion  ell  li  conlidéra- 
ble,  qu’elles  fe  caffent  plutôt  que  de  glifler  Tune  lur 
l’autre:  c’efl  ainli  que  fe  torment  les  premiers  bis  dont 
l'alTcmblage  fait  un  cordon  ; & de  plulieuts  de  ce»  cor- 
dons réunis  ôt  tortillés  enfemble , 00  compote  les  plus 
grofles  earJet  . On  juge  aifément  que  la  qualité  des 
matières  contribue  beaucoup  à la  force  des  earJei  ; on 
conçoit  bien  aufli  rju’un  plot  grand  nombre  de  cordons 
également  gros , doit  faire  une  earJe  plus  difficile  i 
rompre;  mais  quelle  ell  la  manière  la  plus  avantageu- 
fe  d'nnir  les  fils  on  les  cordons?  frayez  U-JeJj'KS  l'er- 
tielt  Co  a DC  K I E. 

Le»  cables  & autres  gros  cordages  que  l’on  employé , 
foit  fur  le»  vaifieanx  , Ibit  dans  les  bitimens,  étant  toû- 
jours  compofés  de  plufieurs  cordons , êt  ceux-ci  d’une 
certaine  quantité  de  fils  unis  enfemble , il  ell  évident 
qu’on  n’en  doit  point  attendre  toute  la  réüllance  dont 
il»  feroient  capables  s’il»  ne  perdoient  rien  de  leur  far- 
ce per  le  tortillement;  êt  cette  confidération  ell  d’au- 
tant plus  importante  , que  de  cette  rélillance  dépend 
fouvent  la  vie  d’un  très-grand  nombre  d'hommes . 

Mais  li  le  tortillement  des  fils  en  général  tend  les 
earJei  plus  faibles,  on  les  aflfbiblir  d’autant  plus_  qu’on 
les  tord  davantage  ; il  fiut  donc  éviter  avec  foin  de 
tordre  trop  les  earJts. 

Lorfqn'on  a quelque  grand  effort  à faire  avec  plu- 
fieurs  earJes  en  même  term  , on  doit  obfetver  de  les 
faire  tirer  le  plus  également  qu’il  ell  poflible;  fans  cela  il 
arrive  fouvent  qo^lles  caffent  les  unes  apres  les  autres, 
êr  mettent  quelquefois  la  vie  en  danger,  trayez  Ue  It- 
fams  Je  Pbyf.  ejefér.  de  M.  l'abbé  Nollet.  (0) 

C O B D E 9 , ( MJehan.  ) De  la  teafia»  Jei  earJet , 
Si  une  earJe  AB  attachée  à un  point  fixe  B {fi- 
gare  qy.  Mfebaaiq.  ) , êt  tirée  fuivant  fs  longueur  par 
one  farce  ou  pniflaiice  quelconque  A,  il  ell  certain  que 
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celte  eerJe  fôiiffrira  une  tenfion  plot  ou  moins  grande, 
félon  que  la  puillance  A qui  la  tire,  fera  plus  ou  moins 
glande  . Il  en  ell  de  même,  fi  ao  lieu  du  point  fixe  B, 
on  fubflituc  une  puilTancc  ^alc  êt  contraire  ê la  puif- 
fance  /f  ; il  e(l  certain  que  la  earJe  fera  d’autant  plus 
tendue,  que  les  puiflances  qui  la  tirent  feront  plus  gran- 
des . Mais  voici  une  queRion  qui  a jufqu’ici  fort  cm- 
harraffe  les  Méchanicient  . On  demande  fi  une  earJe 
A B , attachée  fixement  en  B êt  tendue  par  une  piiif- 
fancc  quelconque  A,  e(l  tendue  de  la  même  maniéré 
qu’elle  le  feroit,  fi  ao  lien  du  point  fixe  B . on  fubfli- 
inoit  une  piiinance  égale  & contraire  à la  puiiTancc  A. 
Plufieurs  auteurs  ont  écrit  for  celte  qncflion,  que  Bo- 
relli  a le  premier  propofée.  Je  crois  qu'on  peut  la  ré- 
fbodre  facilement,  en  regardant  la  ecrete  tendue  AB, 
comme  un  rcllort  dilaté  dont  les  extrémités  A,  B , font 
également  cftbrt  pour  fe  rapprocher  l’une  de  l’autre . Je 
fuppofe  donc  d'abord  que  la  earJe  foit  fixe  en  B , & 
qu'elle  foit  tendue  par  une  puifTance  appliquée  en  A, 
dont  l’efibrf  foit  équivalent  à un  poids  de  dix  livres  ; 
il  cil  certain  que  le  point  A fera  tiré  fuivant  A D avec 
un  clïiirt  de  dix  livres:  êt  comme  ce  point  A,  par  l'by- 
poihcfe,  cil  en  repos;  il  s'enfuit  que  par  la  télifiance 
de  lâ_  earJe , il  efl  tiré  fuivant  A B avec  une  force  de 
dix  livret , & fait  par  conféqueni  on  effort  de  dix  livres 
pour  fe  rapprocher  du  point  B . Or  le  point  B , par  la 
nature  du  reflbrl,  fait  le  même  effort  de  dix  livres  fni- 
vant  B A , pour  le  rapprocher  du  peint  A , êt  cet  effort 
ell  foûtenu  êt  anéanti  par  la  rélillance  du  point  fixe  B . 
<^u'on  61c  mainienanr  le  point’ fixe  B,  êt  qu'on  y fob- 
fliiuc  une  puilfancc  égale  êt  contraire  i /f  ; je  dis  que 
la  tarJe  demeurera  tendue  de  même;  car  1*  clfort  de* 
dix  livres  que  fait  le  point  B , fuivant  B A , fera  foùtc- 
mi  par  un  effort  contraire  de  la  puiflànce  B fuivant  DC . 
La  earJe  reflera  donc  icndne , comme  elle  l'éroit  au- 
paravant: donc  une  eerJe  AB,  fixe  en  B , eR  tendue 
par  une  puillance  appliquée  en  A , comme  elle  le  lé- 
roit,  fi  au  lieu  do  point  B,  on  fubllitooit  une  puiffan- 
ce  égale  êt  contraire  à la  puilfancc  A . frayez  Ten- 
Sro.,r.  (0) 

C O R n E s , ( Fikratiaus  Jet  ) M/ehtniq  Si  one  ear- 
Je rendue  AD  (fig.  71.  RUebaKiqae) , crt  frappée  en 
quelqu'un  de  fes  points,  par  une  puifTance  quelconque, 
ellc_  s’éloignera  jufqu'ê  une  certaine  dillance  de  la  It- 
toation  A D , reviendra  enfuite  , êt  fera  des  vibrations 
comme  un  pendule  qu'on  tire  de  fon  point  de  repos. 
Les  Géomètres  ont  trouvé  les  lois  de  rte»  vibrations . 
On  favoit  depuis  long-tems  par  l’expérience  êt  par  de» 
raifbnncmens  allez  vagues,  que  toutes  chofes  d’aillcuis 
égales,  plus  one  earJe  éfoit  tendue,  plus. fes  vibrations 
étoient  promptes  ; qu’J  égale  tenfion  , les  eerjes  fiifoicni 
lenr»  vibrations  plus  on  moins  promptement , en  même 
raifon  qu’elles  étoient  moins  on  plus  longues  ; de  forte 
■que  deux  eerJes,  par  e.xcmple,  étant  de  la  même  gtof- 
leur,  également  tendues,  êt  leurs  longueurs  en  raifon 
de  1 l Z , la  moins  longue  faifoit  dans  le  même  tems 
un  nombre  de  vibrations  double  du  nombre  ' des  vibra- 
tions de  r autre  ; on  nombre  triple  , fi  le  rapport  de» 
longueurs  étoît  celui  d’ 1 à 3,  f^e.  M.  Taylor  célèbre 
géomètre  Anglois,  ell  le  premier  qui  ait  démontré  les 
différentes  lois  des  vibrations  des  cordes  avec  quelque 
exaâitodc,  dans  fon  favant  ouvrage  intitulé,  metbaJat 
ÎMerenientarmm  JireAa  êÿ  iteverfa , lyty  ; & ces  mê- 
mes lois  ont  été  démontrées  encore  depuis  par  M.  Jean 
Bernoulli  dans  le  rorwe  //.  Jet  m/mairet  Je  F aeaJémie 
impériale  Je  Peteriiaarg  . On  n'attend  pas  fans  doute 
de  nous  que  nous  rapportions  ici  les  théories  de  ces 
illollres  auteurs,  qu’on  peut  voir  dans  leurs  ouvrages, 
êt  qui  ne  pourroient  être  à ta  portée  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes.  Noos  nous  contenteroos  de 
donner  la  formule  qui  en  réfoltc,  êt  au  moyen  de  la- 
quelle tout  homme  tant  foit  peu  initié  dans  le  calcul 
pourra  connoltre  facilement  lés  lois  des  vibrations  d’une 
earJt  tendue . 

Avant  que  d'expofer  ici  cette  formule  , il  faut  remar- 
quer que  la  earJe  fait  des  vibrations  en  vertu  de  l’éla- 
flicité  que  fa  tenfion  loi  donne.  Cette  élaOicité  fait  qu’ 
elle  tend  i revenir  toûiours  dans  la  fituaiion  reâiligne 
AB;  le  quand  elle  ell  arrivée  i cette  fituation  rcCliii- 

Î;ne,  le  mouvement  qu’elle  a acquis,  en  y parvenant, 
a fait  repalfer  de  l’autre  côté , préciféinent  comme  on 
pendule . Payez  P E n i>  ir  t E . 

Or  cette  force  d'élaRicité  peut  toûjours  être  compa- 
rée i la  force  d'un  poids , puifqu’on  peut  imaginer  tou- 
jours on  poids  qui  donne  i la  earJe  la  tenfion  qu'elle 
a.  Cela  pofé,  fi  on  nomme  L la  toogoeur  de  la  cor- 
dc. Al  1a  maffe  de  la  earJe  ou  la  quantité  de  fa  ma- 

tic- 
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tiere , P U force  do  reObn  de  U etrdr,  oo  più(6t  ua 
poidi  qoi  reprélVmc  la  force  avec  laquelle  la  tofd*  ell 
tendue  ; D la  longueur  d’un  pendule  donnd . par  eiem* 
pie,  d'on  pendole  ï fécondés,  ^ le  rapport  de  la  dr- 
corifdreoce  d'un  cercle  i fini  diamètre,  le  nombre  dei 
vibrations  foiiet  par  la  e»rde  durant  une  vibration  du 
pendule  , donnd  D , fera  cjprimd  par  f p~~~ 

De-li  il  s'enfuit,  t^que  (î  les  Icmgaeors  Z.,&  les  maf- 
fes  JV  de  dent  ecrdti  font  dgaieSf  les  nombres  de  leurs 
vibrations  en  tems  deaui  feront  comme  , ou 

( i caolê  que  />  ett  le  meme  pour  tons  les  deux  ) 
comme  y P,  c’cA-à-dire  comme  les  racines  des  nom- 
bres qui  etpriment  le  rapport  des  tenlîons.  Que  fl 
les  lenflons  P & les  longueurs  L font  égales  , les  nom- 
bres des  vibatioDS  en  tems  égal  feront  comme  TTIZ 
c'elt-i-dire  en  raifon  inveric  des  racines  des  malfes,  & 
par  confdqnent  en  roTon  inverlè  des  diamètres , fl  les 
itrdts  font  de  la  même  matière  . 3®.  üoe  fl  les  tcii- 
flons  P font  les  memes , de  qoe  les  arati  foient  de  la 
même  maticre  & de  la  même  groffeur  , les  nombres 
des  vibrations  en.  tems  ét;aui  feront  en  raifon  inverfe 
des  longueurs;  car  ces  nombres  de  vibrations  feront  alors 

comme  ' ■ : or  quand  les  torJti  font  de  même 

y L 

grofleur  & de  même  matière,  les  maflês  M font  com- 
me les  longaears  L,  dont  çft  alors  comme 

I , 

• ou  comme 

il  cA  vilible  qu’on  peut  déduire  de  la  formate  gé- 
nérale P - autant  de  theorcmes  qu'on  voudra 
for  les  vibrations  des  f»rJe$  . Ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  fuÆfent  pour  montrer  la  route  qui  y con- 
duit . 

Les  mêmes  géomètres  dont  nous  avons  parlé,  ne  le 
font  pas  contmtés  de  déterminer  les  vibrations  de  la 
t»rJe  rendue  // B ; ils  ont  cherche'  aufli  quelle  ell  la  li- 
gure que  prend  celte  €»rdf,  en  faifant  fes  vibrations; 
& voici,  félon  eux,  quelle  cA  la  nature  de  la  courbe 
ÀC  B que  forme  cette  frde . Soit  D le  point  de  milieu 
de  ^ 6 , C Z>  la  dillance  du  point  de  milieu  C de  1a  cer- 
Je  au  poiot  B , dans  on  inllant  quelconque  : ayant  dé- 
crit le  quart  de  cercle  C £ do  rayon  C D , foit  pris  par- 
tout FN  ï Tare  correfpondant  C M comme  DB  rii  à 
l’arc  C £ , le  point  M fera  à la  courbe  C B ; dcforie  que 
la  coorbe  /f^B  que  forme  la  f»rdr  lervdue  , ell  ane 
courbe  connue  par  les  Géomètres  fous  le  nom  de  r9»r> 
kf  dt$  ërtj  on  tomp4gme  dt  U tythide  txtrimemtrnt 
«//fvrée. Compaq KE  UK  la  cycLoion 
y ïnOCHO'tDf. 

MM.  Taylor  êi  [VrnonlÜ  ont  déterminé  cette  cour- 
be d’après  la  foppoliiion  que  tout  les  points  de  ta  rer- 
de  arrivent  en  même  tems  à la  fliuatio'i  reci'ligtie  AB. 
C'cA  ce  que  l'cxpér-cnce  paroil  prouver , du  moins  si^- 
lanc  qo'oo  pcot  c»  juger  , en  examinant  des  vbrations 
qoi  fe  font  prefqoe  uw/onrs  très-pfoæpiemeot . M.  Tay- 
lor piéieod  même  démontrer,  ians  k fccours  de  l'ex- 
pé.'ience,  que  tous  les  pivnis  de  la  rer,fe  yf  C B' doivent 
arriver  en  même  tems  dans  la  lituai'on  rcclitigne  AB. 
Mais  dans  one  dilferutioi  fur  les  vibrations  des  eerdet 
tendues,  imprimé:  parmi  les  mémoires  de  l'acadéinie 
royile  des  Sciences  de  Prolfe,  pourTsnnée  1747,  j’ai 
dém-jiiité  que  M.  Taylor  s'cA  trompé  en  cela;  & j'ai 
fait  voir  de  plus,  qu'eu  foppofanl  que  tous  ks  points 
de  la  terdt  AC  B arrivent  en  même  tems  i la  lUuaiion 
reèliligiie  /fB,  la  ttrdt  AC  B peut  prendre  une  infliii- 
té  d'autres  flgures  que  celle  d'une  courbe  dçs  arcs  al- 
longé:; qu'en  ne  fuppafam  pas  que  tous  les  points 
arrivent  en  même  tems  i la  limiiion  rcâiligne , on 

S eue  déterminer  en  géiiétal  la  courbure  que  doit  avoir 
chaque  inllant  la  torde  yf  B,  en  failànt  fes  vibrations. 
Cependant  il  cA  bon  de  remarquer , ce  que  pcrlbnne 
n’avoit  encore  fait  , que  quelque  figure  que  prenne  la 
eorde  AC  B y en  laifaiii  fes  vibrations,  le  nombre  de 
CCS  visratiunt  dans  un  tems  donné  doit  toAjouri  être 
le  même  , pourvù  que  fes  points  arrivent  eu  même  tems 
à la  iitoatiou  reâ>l=gite;  c'cA  ce  qu'on  peut  déduire  fort 
aifémcni  de  la  théorie  dont  nous  venons  de  parler . Je 
crois  donc  avoir  rélblu  le  premier,  d'une  maniéré  gé- 
nérale, le  problème  de  la  figure  que  doit  prendre  une 
torde  vibrante;  M.  Euler  l'a  réfolu  apres  moi,  en  em- 
ployant prefque  exademeitt  la  même  méthode , avec 
ceue  difléreoce  lênle  que  fa  méthode  fcmble  un  peu 
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plot  longue  . fVy-  mimoiret  de  taeéJ.  de  Brrfie, 
1748.  Dans  les  m/m»iret  de  ‘la  même  académie,  pour 
l’année  lyyo,  f-  iSS-  ^ fmiv.  j’ai  donné  encore  quel- 
ques reciKrehes  (ur  cette  matière,  & oblcrvations  fur 
le  mémoire  de  M.  Euler  , & (tir  les  vibrations  des 
iordes . Nous  y renvoyons  r»$  leâeurt . (B) 

CoRDC  DU  Tambour,  (yf»«»/»«M> . j y.  Ty  m- 
p A lé  . 

* Corde  koue'e,  ( Hift.  m«d.  ) Les  Chinois 
& d'autres  peuples,  comme  les  Péruviens,  fe  font  fer- 
vis  de  fordee  mtidet  an  lieu  de  caraâcrct.  Cbet  les 
Chinois,  le  nombre  des  utruds  de  chaque  torde  formoic 
un  caraÀere , & l’alTcmblage  des  eordet  tenoit  lieu  d’une 
efpece  de  livre  qui  (ervuit  1 rappeller  ou  h flicr  dans 
l'cfprii  des  hommes  le  fouvenir  de  chofes  qoi  fans  cela 
s'en  feroient  clfacées.  Les  Perovieos.  lorfqoc  les  Elpt- 
gnols  conquirent  kur  pays , avoient  des  tordes  de  diAc- 
rcnies  couleurs,  chargées  d'un  nombre  de  noeuds  plot 
ou  moins  grands,  de  divcrfemcnc  combinées  entre  clics 
è l'aide  defquelks  ils  écrivoient.  Foyet  CALCUL  de 
A R ITHSIET  IQUE  . 

Cordes  de  de'pemse,  ( Afori»e ) ce  font  des 
^qaets  de  grolTes  tordes^  ou  bouts  des  vieux  cables, 
qu'on  fait  pendrç  le  long  des  côtés  des  chaloupcN  de 
autres  pet'ts  b&timens , pour  rompre  le  choc  & empêcher 
qu'ils  ne  fe  brifeni  contre  de  plus  gros  bêtimens.  t'oy. 
PI.  Xyi.-  de  AJorime,  fie.  4.  iordes  de  difestfey  tôt /es 
(Z) 

Corde  a‘  feu:  les  Artifieiers  appellent  amfl  les 
meches  de  eorde  dont  on  fe  krt  pour  conferver  Inng- 
icms  one  petite  quantité  de  feu,  de  en  allumer  dans  le 
befuin.  On  donne  aufli  ce  nom  t une  cfpece  d'éiou- 
piJk,  qui  porte  le  feu  plus  leniemenc.  que  ks  auiret. 

Corde  a puits,  r«  termes  de  Bomtoamier  ; c'cA 
un  enjolivement  compolé  de  deux  brins  de  bouillon  en- 
lohil  és  autour  l’on  de  l'antre,  qui  fe  place  fur  d’flércn- 
tes  parties  du  bouton,  félon  fa  bgure  & la  volonté  de 
l’ouvrier . yoy.  Bouillon. 

C O R D £ , ( C*wM.  ) c'cll  ainfl  qu'on  nomme  les  cha- 
pelets de  verroteries  enfilées,  qu'oD  envoyé  au  Sénégal 
dt  autres  côtes  d'Afr-que. 

* Corde,  ( Aiastaf.  Aétoffet  ) (ê  dit  en  général 
du  lilTu  de  toute  étoAê,  lorfqu'il  cil  dépouillé  du  ve- 
louté qoi  fait  fa  beauté,  dt  auquel  on  teconitoii  qu’il 
eA  neuf;  mais  for -root  des  étoflet  de  laine,  lorfque  le 
lainage  en  cA  eotiercmeot  perdu . 

Corde,  {Géiier.)  Le  gaaier  ayant  à-peu-près  le 
même  métier  que  l’ouvrier  en  foie,  a prrfqoe  les  mê- 
mes tordit . Foyez  ti-ofrit  C O R D £ S ( AiomufoS.  em 
foit.) 

Corde  du  Rouleau,  ( Imyrisoterit .)  Lac»r- 
de  dm  reatemm  d’une  prefle  d'imprimerie,  cA  une  torde 
ï quaifc  brins  d’environ  un  pouce  de  dtameire,  qui  fert 
à mouvoir  k train.  Il  y en  a ordinairement  deux,  ccile 
de  devant  dt  celle  de  derrière.  Celle  de  devant,  après 
avoir  flic  <k'Ul  tours  de  demi  ou  trois  tours  fur  k rou- 
leau où  elle  eA  arrêtée  par  une  de  fes  extrémités,  va 
fe  terminer  i la  partie  antérieure  du  coflre,  où  fon  au- 
tre extrémité  ell  arrêtée  J uo  petit  piton  de  fer  qui  s'y 
trouve:  elle  fort  i faire  dérouler  le  train,  c'eA-i-dtre 
i le  faire  revenir  de  delFous  la  platine . Celle  de  der- 
rière ne  fait  qu'un  demi-tour  fur  le  rouleau,  pâlie  au- 
travers  de  la  table,  dr  va  paAêr  dt  eA  arrêtée  fur  un 
autre  petit  rouleau  qui  eA  dcAbos  le  chevalet  qui  fod- 
lient  le  tympan  : ceue  torde  fait  rouler  le  train,  c’cA-i- 
dirc  le  lait  avancer  fous  la  platine.  Foyet,  moi  Piarntbet 
tTImfrimerit . 

Ln  tordes  employées  dans  les  machines,  ont  prefqoe 
toutes  leurs  noms  pris  de  leur  fbnâion , ou  des  parties 
de  la  machine,  ou  de  leur  groAcur.  Nous  avons  cria 
qn’ao  lieu  d'en  groflir  cet  article,  il  fâiluk  mieux  les 
renvoyer  aux  machines  auxquelles  elles  appAriieonent. 

Corde:  on  appelle  ainli , ta  terme  de  Moaogt , la 
grande  longe  qu'on  tient  amour  do  pilier  où  le  cheval 
ell  attaché  pour  le  dégourdir,  le  dénouer,  lui  aiTouplir 
le  corps,  lui  apprendre  i fuir  U chambrière,  i ne  pas 
galoper  à faux  ni  defuni,  dt  pour  le  faire  manier.  Dans 
les  manèges  qui  n'oQc  poiui  de  pilier,  on  homme  tient 
k bout  de  la  eorde,  dt  Ce  met  10  milieu  du  lerreio. 

On  appelle  aufli  les  tordet  des  deux  piliers,  ks  /•»- 
get  dm  tavtjfoa,  lorfque  le  cheval  travaük  entre  deux 
ptliets  ; dt  on  dit  qu'on  k fait  donner  dans  les  eirdti, 
afiu  que  la  coAirainie  du  cavefTon  lui  fâAe  plier  ks  han- 
ches, lui  appreaoe  i le  foùtcnir  dcAus,  de  ê lever  le 
devant,  pour  le  dreder  per-li  i cire  bon  (auiettr.  f^oy. 
Sauteur. 

On  dit  aufli  des  chevaus  qo'üs  fomt  h torde , pour  di- 
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re  pir  la  refptraHon  fit  retirent  la  peaa  do  ventre  i 
ccx  au  defaut  dn  On  dit  encore  <}ue  Ut  ibtvaax 
9mt  mwe  terdt  d*  quand  iU  en  ont  plulleurt  bou- 

tons de  fuite  qui  forment  comme  une  tordt . (f^) 

CORDC  A AAlCHfR,  fm  Itrmt/  dt  M*rd(bmU<- 
rrV,  cil  une  Vente  t»rdt  qni  fert  i ferrec  le  coo  do 
cheval  loffqu'on  le  faiRnc.  (#') 

Corde,  Urm4  dt  jeu  d*  Pamme , c*c(l  une  grolTe 
ctrdt  qo'oa  attache  cn-traver*  des  deux  cûtdi  d'un  jeu 
de  paume,  prdcifdment  dam  le  milieu  de  fa  longoeor, 
& à environ  quatre  pids  de  hauteur . La  t»rdt  bailJc  tuâ- 
murs  vers  le  tnilien  de  fa  longoeur,  i caufe  de  foo  poids. 
Depuis  la  etrdt  jnlqo'à  terre  e(l  itiacbd  un  filet  ou  td- 
zeau  de  ficelle,  pour  anëter  les  balles  qu’on  y jette. 
Les  joueurs  qui  ne  font  pas  pafTer  b balle  par-uclius  la 
e«rde,  petdeot  on  quinze,  Paumc. 

Cor  DE,  «•  jtm  dt  Billard,  ce  font  deux  clous  at- 
ttchds  fur  les  bandes  des  cfitdi,  en-deçi  defquels  le 
joiieur  qui  commence  i jouer  doit  placer  (à  bille. 

Co  R DE  B,  ( Rtlitur)  ficelles  de  dilTdreates  groflèois, 
dont  ces  ogvricri  fe  fervent  pour  fâ’re  les  nervures  des 
livres.  Les  livres  dtant  de  difidtms  formats,  il  fiiot  que 
les  Dervores  foieat  difidrenies  & 1rs  ttrdtj  aulH. 

Corde  a EMCORDER,eriaM  tardt  double  dont 
le  bout  porte  un  prt't  vergeon,.qni  entre  dans  remaille 
de  rcnfaple  de  devant;  de-li  cette  ear^  pafle  fur  le  rou- 
leau de  la  poitriniere,  enfuite  fur  le  chevalet,  & .(ë  ter- 
mine par  un  aorre  vergeon  qui  pallc  au-travera  du  bout 
de  Ia  chaîne.  L'nfage  de  cette  tndt  cft  d'amener  l'ou- 
vrage que  l'on  va  commencer  fur  l'enfoplE  de  devant: 
la  tarda  à tmttrdrr  fert  encore  aux  enroples  de  derrière . 
JUorfqoe  la  chaîne  cfi  finie,  c'efi-l-dire  que  le  vergeon 
le  trouve  arrétd  par  les  bralTclets  de  t'eoiuple;  alors  on 
6te  ce  vergeon  de  (bo  entaille,  fars  le  ddpaflèr  de  de- 
dans les  foies  qu’il  porte;  on  paOê  les  bouctes  de  U r«r- 
dt  a tmttrdtr  dans  les  deux  bouts  do  vergeon;  le  ver- 
|eoo  propre  de  la  etrdt  À tuttrdtr  fe  met  dans  l’en- 
taille de  l’enfuple  qui  enroule  crue  c»rdt\  par  ce  mo- 
yen la  foie  de  la  chaîne  ci)  employée  jofqu’Bupris  des 
fiiTet,  de  il  n*y  en  a »'un  petit  bout  de  perdu  que  Tua 
appelle  fimt.  P^tz  P#mp, 

* Corde,  {ASammfaS.  twfaie.)  Il  y en  a de  plu- 
fieurs  fortes . Voici  les  principales . 

La  etrdt  tnttrdit  , grofle  etrdt  qui  fe  roule  double 
fur  renfupk  de  derrière,  dont  les  deux  bouts  font  bou- 
dés, afin  d’y  pilTrr  on  bois  garni  de  crochets  qui  ar- 
rfiienc  dt  rctieunent  le  compoDeur  fur  lequel  font  enfilées 
les  portées  de  la  chaîne,  pour  fixer  la  foie  autant  ptés 
du  corps  que  b tire  peut  le  permettre.  Ainfi  1a  etrdt  tw- 
etrdét  de  ces  ouvriers , eil  la  même  que  b e^dt  i en- 
corder des  Rubanniers.  Ptytt  Fartielt  frieidtml^  & 
rartiele  V E L O U R $ . 

La  etrdt  dt  talfMtrtm  ei)  alTez  grofle  ; elle  fert  à faire 
lever  les  Itflês  du  fond , dt  i rabattre  ks  autres . Payez 

C A LqUR  R O H . 

La  tarde  de  Jaimtt  efl  celle  dans  laquelle  (bot  eofi- 
U*  les  canons  de  la  jointe.  Ptvet  Jointe. 

Ctrdt  dt  GavaSnt , vaytz  GavaSBIME. 

Corde  de  gataffimien , corde  dans  bqmiie  foot  enfi- 
lées les  gavatTmicres . Payez  Gavabsihierb. 

Carda  ^ rame,  corde  de  fil  ^ trois  bouts,  plus  grofle 

3oe  celle  de  Temple,  au  bout  de  bqoclle,  au-deflbas 
es  poulies  du  caffin  od  elle  ell  palTéie,  eQ  attachée  l’ai- 
cade. 

Ctrdt  da  roder  : Il  y a celle  do  rovkts  1 canettes , à 
devider,  l^t. 

Ctrdt  corde  de  fil  i trois  boots,  dont  le 

Temple  cil  compofé . Payez  5 E m P t E . 

Ctrdtadt  bnam  famr  Paardifftiri  elle  fe  roule  dt  ü 
déroule  de  deuos  une  branche  de  fer  pofée  à l'arbre  de 
i'ourdiflbir,  pour  fàûe  monter  ou  defeendre  le  plot  qui 
conduit  les  fils  de  la  canrre,  félon  que  b btoche  fixe 
qui  towne  petpcadiculaircment  fe  meut  (ur  elte-m^e, 
on  de  droite  à gauche,  ou  de  gauche  i droite.  Payez 
Ourdir  Cÿ  Ovrdibsoir. 

Ctrdt  dt  vaiet,  grofle  corde  arrêtée  par  un  bout  dt 
d'un  côté  au  pié  de  derrière  du  métier , autour  duquel 
elle  fe  roule  trois  ou  quatre  fbii,  ainfi  que  dans  b mou- 
lure de  l’enfaple,  dt  dont  l'aDire  bout  efl  arrêté  au  va- 
let de  l’enfupie , afin  de  tenir  la  chaîne  leodue . 

Ctrdt!  dt  tra^,  cordes  de  femples  qui  n'éunt  pas 
fufifammeat  tendues,  pafTent  dans  les  cotrelaflemcus  du 
fil  qui  (orme  k lac  où  elles  ne  (è  doivent  point  trou- 
ver, (bot  pfi(cs  avec  celles  qui  compolîat  la  figure,  dt 
caufcm  un  défint  i l'étofiè. 

Ctrdt!  fmi  fmrvtHt , cordes  qui  ne  doivent  point  être 
tirées,  mais  qui  le  font  paice  qu'clks  s'acctocbent  avec 
Tama  IP. 
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celles  qn’oQ  tire  : cet  tneonvéaient  artive  for-tout,  quand 
le  lac  dl  compofé  d'un  nombre  conlldérable  de  ttrdti . 

Ctrdt  de  Fourdiffair:  outre  celle  dont  nous  avons 
parlé,  il  y en  a encote  une  qui  pafle  dons  la  cavité  de 
il  roue,  qui  enveloppe  h cage  de  l’ourdiflolr  & lai  donne 
le  mouvement  dans  les  barres  fixes:  lorfqoe  la  tarde  ell 
trop  tendue,  oo  la  place  for  une  cavité  de  la  roue  où 
le  diamètre  cil  moins  grand  ; de  truand  elle  ne  l'ell  pas 
alfez,  on  b place  fur  une  «viré  ou  le  diameire  ell  plot 
grand . Ptytz  Ourdissoir. 

C O R D E , ( C«Mm.  ) taiat  ta  tarde,  efl  fait  de  feuilles 
en  peu  humeélées  d’eau  de  mer  A tordues  cnfemble, 
ou  filées  au  rouet:  le  fil  trii-long  qui  en  provient,  fê 
dévide  fut  un  blton  pour  en  faire  enfuite  un  rouleau . 

Corde  sans  pin,  efl  la  tarde  qui  entoure  la 
roue  des  Tourneurs,  Coùteliers,  dt  la  poulie  qui  efl 
monrée  for  l'arbre,  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait 
tourner  l'ouvrage.  Payez  lei  Plaatbet  dm  Ttararar. 

On  l'appelle  etrdt  fam  fin,  i caufe  que  les  deux  bouts 
fnni  joints  enfcmblc  ou  épilTés,  comme  ks  Cordins  é- 
piircm  enfemble  deux  pièces  de  cabks.  Payez  Cor- 
DERIE . 

* Corde,  imprament  dt  Pitbe  : il  y en  a de  petites 
de  de  groflès;  elles  ont  les  unes  dt  les  autres  i leur  ex- 
trémité un  tin  ou  hameçon.  Les  groflès  lêrvcnt  à preu- 
dre  de  gros  poilfbni,  comme  morues,  lurbots,  raies, 
(ÿr.  Pour  cet  cfirt , les  pécbenis  amarrent  au  bout  d'une 
tarde  d'un  pié  de  long  une  torche  de  pailk,  qu'iU  en- 
fouillent  dans  le  fabk;  ils  en  frappent  i l’auite  bout  une 
plus  lq{ere  longue  de  trois  piés,  au  bout  de  bquclk  efl 
un  gros  ain  de  fer,  garni  de  (bn  apas.  Ils  teudeikt  cei 
pkees  où  bon  leur  fcmble:  la  marée  venant  i monter, 
amené  avec  elle  des  poillons  qui  mordent  aux  apas  qui 
couvrent  les  hameçons,  y reflent  attachés,  demeurent  i 
fcc  fur  le  fable  quand  La  marée  fe  retire,  & Ton:  la- 
maflés  par  les  pécheurs.  Les  petites  etrdt!  dificreni  de 
celles-ci  en  ce  qn'dles  font  toutes  fixées  fur  une  grande 
tarde,  qu'on  amarre  par  deux  torches  d'herbe  oo  de  paille 
i (bn  extrémité,  dt  de  quelques  autres  düpcrfées  (ur  U 
kxigiicorde  diflauce  en  diflance;  on  eufoUit  toutes  ces  tor- 
ches dans  le  fable.  Les  aios  dont  les  cordekiici  font  gar- 
nies étant  très-petits , il  ne  s’y  prend  que  de  petits  puiflbns , 
ceux  qui  n'tmt  pas  b force  a’entriîncr  les  torches  en- 
fouies, & rompre  la  cordelette.  Ou  (ait  loffi  U pèche 
des  tarde!  en  mer;  mais  elles  font  amarrées  i des  cha- 
loupes, d’où  elles  defeendent  dans  les  eaux:  en  ce  cas 
elles  ne  dilferem  guère  du  libouret.  Pty.  Liiouret 
SIMPLE.  Les  petites  tarde!  de  ccitc  efpece  prennent 
des  foies,  des  merlans,  des  limandes,  (^e.  En  été,  les 
ains  oo  hameçons  font  amorçét  de  vers;  en  hyver.  de 
crabes,  chevrettes,  dt  autres  qu'on  prend  h la  chaofle. 
Il  y a des  endroits  où  l’on  tend  les  petites  eardii  fur 
des  piquets  le  long  des  rivages . au  moyen  de  la  longue 
tarde  lux  laqoelk  elles  font  frappées.  Ou  a recoots  i 
cet  expédient  pour  empêcher,  dans  les  chaleurs  fur-tout, 
le  crabe  de  manger  le  poiflbn  pris,  avant  qu’on  ait  eu 
le  tems  de  le  relever . Il  y a d'autres  etrdei  qu’on  nom- 
me dans  l'amirauté  de  Saint-Brieux,  trajet!  ou  tardée!-, 
elles  (è  tendent  à pié  à la  halfe  eau , de  ne  difierent  des 
autres  que  dans  b maDÎcre  de  les  tendre.  On  ks  diipolc 
cn^ravers  de  la  marée  montante;  dt  quand  le  pêcheur 
imagine  que  le  poiflbn  a mordu  l’ain  donc  chaque  pile 
efl  garni,  il  releve  ks  trajets  en  les  halam  par  le  bout 
de  la  ligne  qu’il  a mife  à terre,  dt  empêche  ainfi  les 
crabes  & arabiiées  de  s’y  jetier . Les  ligues  des  pêcheurs 
du  Croific,  Ans  l'amiraoié  de  Nantes,  font  armées  an- 
tremeni  que  celles  des  pêcheun  du  canal:  leurs  lignes 
ont  depuis  trente  jufqu'i  quarante  braflet  de  long  ; au 
boot  ell  frappé  un  morceau  de  plomb,  que  les  pécheurs 
nommem  taUt,  parce  qu'il  fait  tomber  b ligne;  il  pefe 
environ  une  livre  dt  demie;  U a b forme  do  corps  d'une 
petite  chaloupe  haute  i rarriere,  dt  obtofe  paxdcvant,  en- 
forte  que  b grande  épaifleur  du  plomb  efl  i l'arricre; 
on  petit  organeau  de  cordage  palTe  datu  le  petit  bout , 
dt  efl  frappé  fur  b ligue  qui  a crentc-fix  i quarante  bra(- 
fes  de  long.  Suc  cette  ligne,  ao-dc(Tus  du  plomb,  i 
environ  une  biafle,  efl  mppé  l'bameçon  for  un  pile, 
échampeau,  ou  coubkna,  de  trois  quarts  de  braflè  au 
plus;  à l’autre  organeau  qui  efl  au  gros  bout  do  plomb, 
font  frappées  deux  autres  coobktiei,  années  d'on  ain 
chacune;  de  ces  coidikncs,  l'une  a feukment  demi-bra(Te 
de  long,  de  l'antre  brafk,  afin  que  ces  hameçons  étant 
de  loogoeurs  ioécalet,  le  poiflbn  puUTe  les  reoconirer 
plus  facilement . Les  petites  ligues  ê doubles  ains  font 
montées  en  libouret,  avec  on  plomb  d'environ  une  de- 
mi-livre ou  crois  quucetans,  aon  qu’elles  caknt  ; la  pile 
’Z  sina- 
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aminée  au-de(Tui  du  plumb  eU  double,  avec  on  ain  ou 
claveau . 

Les  tordes  ou  ligne*  de  pid  à pile,  en  ufage  dans  l'a* 
miiauié  de  Boulogne,  fum  des  clpeccs  de  lignes  qui 
le  tendent  fur  le*  labiés  qui  burdem  le  pié  des  lalaifes . 
Chaque  pièce  de  lignes  ed  de  cinquante  i foitaiite  braf- 
fes  de  longueur . Les  piles  ou  licelles  qui  tiennent  les 
hameçons,  font  frappdes  fur  le  toufe  ou  la  grofle  ligne, 
de  dillance  en  diltance;  chaque  pile  ed  chargde  d'un  pe- 
tit curceron  ou  Butteton  de  lidge.  Les  pdeheurs  dten- 
dent  CCS  lignes  de  toute  leur  longueur  fur  les  fables, 
où  ils  enfouillent  le  baufe  ou  la  grolle  ligne , d'environ 
trois  pouces:  ainfi  la  marde  qui  lurvient  Ibulevc  les  pi- 
les, & fait  voltiger  les  apas.  Dans  les  tems  chauds  où 
la  cAte  ed  couverte  de  bourbe  & d'araigndes , ccite  pd- 
che  celle,  les  araigndes  s'attachant  aux  poilTons  pris. 

Dans  le  reflbrt  de  l’amirauté  de  Poitou,  ou  des  fa- 
bles d'OIonne,  les  pécheurs  font  des  lignes  avec  Icl- 
qoclles  ils  font  la  pêche  des  chiens  de  mer,  plies,  clai- 
res, polleaui,  5i  autres  gros  poilfons.  ils  ii'empioyetit 
les  petites  qu'à  la  pêche  des  moindres  efpeces:  mais 
les  vaies  empêchant  les  pêcheurs  du  Poitou  d'étendre 
leurs  hameçons  de  plat  en  cordées  ou  trajets,  comme 
font  les  pêcheurs  Bretons,  ils  foûtiennent  les  pièces  de 
leurs  aplets  de  30  brades  de  long  ; & les  aies  en  font 
frappés  de  brade  en  brade  avec  des  perches  par  les  bouts, 

f our  que  la  boite  on  l'appié  flotte  à la  marée , & que 
es  poilfons  qui  s’^  prennent  ne  traînent  pas  de  balfe- 
iner  fur  vafes  où  ils  feraient  attaqués  au(h-tot  par  les 
araignées  & les  chancres.  Cette  précaution  ed  lur-tont 
iiécedaire  pour  la  pêche  des  poidons  qui  fe  prennent  aux 
plus  petits  ains . 

Les  gros  tems  qui  empêchent  les  pécheurs  de  fortir 
du  port,  rendant  impodible  l'ufage  des  tordes  en  met, 
ceux  de  l'amirauté  du  Oougd'ault  fe  font  avilés , pour 
ne  pas  perdre  leur  apas,  de  tendre  en  tordes  ou  lignes 
de  pié , ê la  cAtc  & fur  les  grevés  qui  bordent  le  ti- 

ans  lerelTort  de  l’amirauté  de  Saini-Bricux,  on  ap- 
pelle arroHeUes  les  tordes , lignes  , ou  trajets  de  piés . 

Corde  de  bois,( Marebûstd  de  bois ) certaine 
quantité  de  bois  à brûler  , ainli  appeliée  parce  qu’au- 
trefuis  on  la  mefuroit  avec  une  torde . yoytz.  M E s U- 
R E . 

Ce  bois  doit  avoir  quatre  p'es  de  long  : on  le  mefu- 
re  préfemement  entre  deux  membrures  de  quatre  piés  de 
haut,  éloignées  l’une  l'autre  de  huit. 

CORDE',  adj.  ( Jardim.)  on  dit  qu'une  raye  ou  u- 
re  poire  ed  eordée,  quand  elle  ed  devenue  crcniè,  mol- 
le , & que  fes  flbres  font  durs  comme  du  bois  j le  goût 
alors  en  ed  infpde.  ( /f  ) 

Corde',  adj.  teesrse  de  Btafoss  . Quelques  auteurs 
prétendent  qu’on  entend  par  troix  eordfe , une  croix  en- 
tortillée de  cordes,  quoique  d’autres,  avec  plus  de  vraif- 
femblance , veulent  que  ce  folt  une  croix  laite  de  deux 
morceaux  de  cordes . b'oytz.  Croix. 

Ce  mot  fe  dit  audi  des  luths,  harpes,  violons,  & au- 
tres indrumens  femblables,  aufli-bicn  que  des  arcs  ê ti- 
rer, lorfque  leurs  cordes  font  de  ditférent  émail.  Ar- 
pajott  en  Rouerguc  , d'azur  â une  harpe  eordée  d'or  . 
y oyez,  Chamhers  & 7"r/vostx , 

CORDEAU,  f.  m.  ( Cbarpestt.  ) ed  une  petite 
corde  faite  avec  do  61  6n,  & qo'on  nomme  commu- 
nément foiet , dont  fe  fervent  les  Charpentiers  pour  al- 
ligner  leurs  pièces  de  bois,  & pour  marquer  dcflùs  des 
lignes  blanches  pour  les  tracer. 

Les  Jardiniers  ont  aulTi  leurs  eordeaxx  : c’ed  une  e- 
fpcce  de  compas  dont  deux  piquets  de  bois  ou  plantoirs, 
l'un  placé  4 l’un  des  bouts  & l’autre  flxé  ê l’autre  bout, 
font  la  fonâion  de  pointes.  Fichés  tons  les  deux  en 
terre,  ils  dirigent  le  jardinier  quand  il  vent  planter  en 
ligne  droite . Si  l’on  flche  l’un , on  peut  décrire  un  arc 
de  cercle  ou  un  cercle  entier  fur  la  terre  avec  l'autre, 
& un  grand  nombre  d’autres  flgurcs. 

Les  Architeâes,  les  Arpenteurs,  fe  fervent  du  mê- 
me indrument . 

Cordeaux,  ( MaxosfoU.  est  Itiste  ) efpeces  de 
lifleres  faites  i certaines  étofles  de  la  laine  la  plus  baffe . 
On  les  nomme  tordeaax  de  leur  façon,  qui  leur  don- 
ne de  la  reflemblance  avec  une  corde  . 

CORDE'E,adj.  tse  Medeeiste,  fe  dit  d’une  inflam- 
mation & contraâion  do  fiténum  & de  la  ^nie  du  pé- 
nis qui  ed  en-dedbus,  laquelle  rend  l’éreâion  douloo- 
reufè . 

Elle  arrive  dans  les  gonorrhées,  & ed  plus  ou  moins 
violente  , ù proportion  que  la  gonorrhée  ed  plus  ou 
moins  viralcate . Elle  fak  quelquefois  beaucoup  fouf- 
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fiir.  y<syez  Gonorrhe'e  (ÿ  Chaud E-pissE.. 

Elle  procédé  de  l'acrimonie  de  la  matière  qui  defeend 
de  l’urctrc,  laquelle  irrite  le  deffous  de  la  verge,  ce  qui 
fait  que  le  pénis , êc  Itngulieremnit  le  frxnum , ell  forte- 
ment tiré  enemhas  dans  l’ércâion  . Quand  l’acrimonie  ed 
confidérable,  elle  eaufe  quelquefois  des  rflcâioiis  non- 
naturelles,  ou  le  fÿmptomc  appellé  priapifme . yoytx, 
P R I A M $ XI  E . 

Si  le  fymptome  ed  violent,  & que  dans  une  gonor-i 
rhée  il  foit  plus  opiniâtre  que  les  autres  , on  donnera 
avec  fuccès  on  émétique  de  turbith  minéral , lequel  o- 
pércra  une  révolfion . 

Les  fâignées,  les  délayans  h adouciffans,  tel*  que  le 
petit-lait,  les  émnllions  anodynes,  éyit.  le*  caiapUrme* 
émclliens , & les  fomentations  de  même  vertu , ope- 
relit  eflîcacement  le  calme  6 defiré  dans  cette  maladie . 

(r) 

• CORDELAT,  f.  m.  ( Drap.  ) étoffe  qui  fe 
fabrique  en  plulienrs  endroits,  è Aufch  en  Auvergne, 
à Langogne,  en  Languedoc,  i Romoreniin , en  Uo- 
uergue,  dans  les  vallées  d’Aure , à Montauban  , Ne- 
boufan  , pays  de  Foix,  tîff.  Elle  varie  dans  fa  Imi- 
gueur , largeor,  & fabrication,  félon  le*  endroits.  Eu 
Languedoc  elle  doit  avoir,  quand  elleefl  étroite,  vingt- 
huit  portées  de  trente-deux  flls  chacune  paffées  dans  des 
lames  & rots  de  quatre  pans  mefore  de  Montpellier  , 
ou  cinq  lixîemes  d’aulne  mefore  de  Paris,  pour  revenir 
du  foulon  il  la  largeor  de  demi-aulne  prife  entre  les  li- 
fiercs  . Quand  elle  ert  large  , elle  a trente-quatre  por- 
tées de  irentb-deox  flls  chacune,  pafléet  dans  des  lames 
h rot*  de  cinq  pans  de  largeur  mefore  de  Montpellier, 
ou  une  aulne  un  vingt-quatrieme  mefure  de  Paris,  pour 
revenir  du  foulon  i demi-anine  demi-quart,  de  k dex- 
niere  mefure  entre  les  deux  lifiere*.  Les  eordelats  ap- 
pelles rtdlsts  ont  trente-quatre  portées  de  treiHc-dcvs 
fils  chacune,  & font  paffées  dans  des  lames  & rot*  de 
cinq  pans  de  largeur  mefore  de  Montpellier  , pour  reve- 
nir au  retour  do  foulon , à demi-aulne  demi-quart , les 
lifiercs  comprifes.  Les  eordelats  qui  fc  fabriquent  dans 
les  autres  manofaâures , font  affojetlis  aux  mêmes  ré- 
glés . Il  efl  permis  de  les  teindre  au  petit  leint . Le* 
eordelats  de  Montauban , tant  blancs  que  mêlés,  doi- 
vent avoT,  félon  les  reglement,  quarante-quatre  poiiéct 
de  quirame-flls  chacune,  paffées  dans  des  peignes  ap- 
pellés  dix-bstit  . de  quatre  pan*  trois  quarts  ou  cinq 
fixicmes  & demi-aulne  de  large,  pour  avoir  au  fortir  du 

< métier  quatre  pans  un  quan  ou  cinq  fixicmes  d'aulue  ; 
& au  retour  do  foulon,  trois  pans  au  demi  aulne  & ou 
douzième  de  large.  Et  lorfque  les  chaînes  feroot  filées 
plus  çtolTes,  on  les  pourra  tabr-quer  ê qoarame-une  por- 
tées & demie  de  quarante  flls  chacune,  dans  des  peigne* 
appellés  dix-fept,  leur  confetvant  toutefois  les  largeurs 
ordonnées , tant  an  fortir  do  métier  qu’au  retour  du  tou- 
lon . Les  eosdelats  de  Romoreniin  ont  cinqoantc-fix  por- 
tées de  Irenie-deox  fils  chacune,  & tremc-denx  anlnes 
d’attache  de  long,  dans  des  lames  & rots  d’une  aulne 
& demi-quart  y compris  les  lifiercs,  pour  être  au  fortir 
du  foulon  d’une  aulne  de  large,  & dé  vingt-une  à vingt- 
deux  aulnes  de  long.  Il  efl  permis  au  Nebouzan,  pays 
de  Foix,  fcfc.  de  leur  duüiier  telle  longueur  qu’ils  vou- 
dront, pourvû  qu’ils  ayent  de  large  deux  pans  un  tiers 
mefure  de  pays,  yoyet  Us  regUsssesss  des  ssta»ssfa3. 

CORDE  LE  R , v.  n.  ( Drap.  ) voyez  l'artieL 
Drap  e«  Draperie. 

* CORDELI,  adj.  ( f'errvr/e  ) épilhele  que  l’on 
donne  au  verre,  lorfque  le  four  étant  un  peu  froid,  il 
y aura  dans  le  pot  une  partie  de  verre  qui  deviendra  plut 
dure  que  l’autre,  & qu’ayant  pris  avec  la  canne  de  l'une 
& de  l'autre  en  cueillant,  on  en  aura  foufflé  «ne  pièce 
dans  laquelle  on  appercevra  comme  de  la  ficelle,  laniAc 
greffe , ïamAt  menue  . Comme  ces  traces  font  d'une 
qualité  différente  du  refle  de  l’ouvrage , elles  le  feront 
caffer  : elles  font  ê-peu-prês  de  la  nature  des  larmes  qoi 
tombent  de  la  cooronne  de  font  dans  les  pots , & qu'il 
en  faut  foigiieuferaent  Ater. 

CORDELIERS,  f.  m.  ( Hifi.  eeetéfiafl.  ) reli- 

Î'icux  de  l’ordre  de  S.  François  d’Affife,  inIKioé  vers 
e commencement  do  liij.  fiecle.  Les  Cordeliers  font 
habillés  d’on  gros  drap  gris:  ils  ont  un  petit  capucc  ou 
chaperon , un  manteau  de  la  même  étoffe , & une  cein- 
ture de  corde  nouée  de  trois  noeuds,  d'où  leur  vient  le 
nom  de  Cordeliers  . Ils  t'appelloient  auparavant  pauvret 
rssistrssrs , nom  qu’ils  changèrent  pour  celui  de  freres  sssi~ 
ssessrs;  ce  pauvre  leur  déplut  . Ils  font  cependant  1rs 
premiers  qni  ayent  renoncé  ê la  propriété  de  toutes  pof- 
fefltons  temporelles . 11$  peuvent  être  membres  de  la  fa- 
culté de  Théologie  de  Paris . Plufieuts  ont  été  évêques , 

car- 
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cjrdintui , & m^me  pa^.  Ils  ont  eu  de  grands  hoin* 
mes  en  plufieurs  genres  , à la  tt'te  defqaels  on  peut 
uutnrocr  le  treie  üacoii , cdlebre  par  les  pcrfifcutioiis 
qu'il  ciïufa  dans  foo  ordre,  & par  les  découvertes  qo’il 
6t  dans  un  fiecle  de  ténèbres,  l'artitU  Cky- 

Mie.  Quoique  cet  ordre  ti’ait  pas  eu  en  irat  tems  un 
oombre  égal  de  noms  illudrcs,  il  n'a  ccUé  dans  aucua 
de  fervir  milcmem  l'Eglife  & U fociété;  & il  fe  dilîio* 
gue  (ingalkremenr  aujourd'hui  par  le  ravoir , les  raceors, 
à la  repotatîon.  Camjchon. 

CORDELIERE,  f.  f.  ( Htjl.  tttUf.  ) religieule 
du  même  ordre  que  les  Cordeliers,  & portant  au(B  U 
ceinture  de  corde  noiiée. 

CoROeLieiie  , fub.  f.  e»  ArcbîteSMre  , ell  «n 
petit  onicmcDt  taillé  en  forme  de  corde  fur  les  baeuet* 
tes . 

CORDBLlsm,  ttrmt  dt  eil  une  e* 

fpece  de  pilier  fait  de  pludciirs  rangs  de  bootlIoiK  cou* 
pés  de  la  même  longueur,  qui  fodiiem  des  amandes  ou 
autres  ornemens  de  boutons.  Tous  ces  rangs  font  égaux, 
& attachés  l'un  au*delTus  de  l’autre  avec  une  foie  do 
erenade  cirée . yeytz  BoUtti. OK  y Amande. 
Les  (ndttitr$$  font  le  plus  fouvent  ai>puféet  d'un  U 
double . ^*ye£  U DOUBLE. 

*CoRDEtiSRE$,  ( AJjmmfaâ.  r»  drsp.)  ce  lotit 
des  ferges  qui  ont  vingt-deus  aulnes  de  longueur  en 
toile,  avec  pouce  & aulne,  & trois  quartiers  un  pouce 
de  litgeor,  pour  être  au  Ibrtir  du  pot,  & avant  que 
d’êire  ctendoes , de  vingt  aulnes  À un  quart  de  long, 
A de  demi-aulne  & demi-quart  de  large.  Ailleurs  on 
les  ordonne  de  trois  quarts  un  pouce  de  large  , & de 
vingl*irois  aulnes  de  long,  i fuitante-douze  portées  au 
moius , trcHS  quarts  on  pouce  de  large  en  toile  , A 
viMi-deox  aulnes  de  long.  In  rrgltt  dt  Mo»»/. 

CORDELIERE,  d»»s  là  pr»ti^»t  dt  l’imprimf 
ri#,  s'entend  d'on  petit  rang  de  vigoeiies  de  fonte  qui 
Ce  mettent  au  haut  d'une  page , & dont  on  forme  un 
cadre  pour  renioorer  : on  ne  s'en  fort  aujourd’hui  que 
pour  entourer  des  enfeignes  de  marchands,  des  avis  aux 
•mes  dévotes,  & autres  bilboquets.  On  mec  aux  édi* 
lions  recherchées  des  dleis  ou  icgiets  fondus  d’une  pie* 
ce,  (impies,  doubles,  ou  triples,  ÿty.  BtLROiji'ET. 

CoRDELiERE,  on  appelle  ainlî , t»  itrwtti  dt 
Blo/o».,  un  petit  filet  plein  oe  nœuds  que  les  veuves  & 
les  filles  mettent  en  forme  de  cordon  autour  de  l’écu 
de  leurs  armes. 

CoRDELtERE  DBS  Andes,  ( QAg,  mad.)  on 
fimplcment  Cordeliers,  que  d’amees  appellent 
improprement  U Cardilitre  ou  Iti  CardiUtrti , cil  le 
nom  que  l’on  donne  i une  haute  cbitne  de  montagnes 
du  Pérou , dont  M.  Bnuguer  nous  a donné  nue  dcicti* 
ption  circoallanciée  dans  la  première  partie  de  fort  ou- 
vrage fur  la  figure  de  la  terre.  Voici  un  extrait  fort 
abrégé  de  cette  defeription. 

M.  Bouguer,  après  avoir  décrit  la  partie  du  Pérou 
comptilè  entre  la  mer  A la  Cardtlitrt , obferve  d'abord 
que  prcfque  toutes  les  rivières  qui  découlent  de  la  Car- 
dtUtrt  dans  la  mer  du  Sud  , font  des  lorrens  impé- 
tueux . L'auteur , après  avoir  marché  A monté  avec 
beaucoup  de  peiue  durant  plu/îcurs  jours,  A iravCTfé 
non  fans  danger  quelques-uns  de  ces  torrent,  ariva  au 
plé  d’une  haute  montagne  nommée  Chimharoça^  qui  ell 
une  de  celles  de  la  Cardelitre  . l^aytz  ATTRAçrtON 
DES  \IOMTAOMES.  Au  pié'^dc  cctic  montagne  U 
le  irouvoit  déji  aa-deiTus  des  nuages,  dans  une  région 
nw  il  ne  pleut  jamais.  Parvenu  en  haut,  ü voulut  de* 
fceodre,  A fut  bien  étonné  de  itouver  de  l’autre  c6ié 
un  pavs  doux,  agréable,  A tempéré,  bien  différent  de 
celui  qu’il  quittoît . La  Cardtlitrt  ed  proprement  corn- 
poféc,  dans  fa  plus  grande  punie,  de  deux  chaînes  de 
montagnes  parallèles,  eiute  lerquclles  efi  une  vallée  qui 
pourroit  elle-même  paffer  pour  une  montagne , étant  fort 
élevée  au-delTos  du  niveau  de  la  tnqr . C’ed  dans  cet- 
te vallée  qu'cll  fitoéc  Quito,  A U plus  grande  partie 
de  fa  province;  l'élévation  do  loi,  jointe  au  vniünage 
des  montagnes  couvertes  de  neige;  A è l’égalité  des 
jours  A des  uuits  pendant  toute  l’année , fiut  quq  le  cli- 
mat y ed  tempéré;  A qu'on  y joU’t  d'on  priutems  per- 
pétuel. Le  thermumccre  de  M.  de  Réaumur  s'y  main- 
tient entre  quaione  à quinte  degrés.  Qul(o  ell  au  pié 
d'une  montigne  nommée  Pitii»(ti» , où  ou  monte  i 
cheval  fort  haut.  Le  pié  de  la  piûpgrt  des  moniagoes 
cil  une  terre  argilleule , qui  produit  des  herbes,  ot  le 
foinmet  n'efl  qu'un  moticeao  de  pierres  . 

Le  fioid,  fur  Pichincha  A for  les  autres  montagnes, 
efi  extrême;  on  y eil  continuellement  dans  les  nuages; 
le  ciel  y change  trois  ou  quatre  fors  en  une  dçmi-beurc, 
7*we  If' 
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A le  thermomètre  j varie  qoelquefoii  de  dix-fept  de- 
grés e»  un  jour.  Le  mercure  s'y  foûtient  è feixe  pou- 
ces une  ligne,  A i vingt-huit  pouces  u«ie  ligne  au  ni- 
veau de  la  mer . On  voit  quelquefois  fou  ombre  pro* 
jettée  for  le*  nuages  dont  on  ell  er.vironné , A la  tête 
de  l'omhre  ell  ornée  d’une  efpcce  de  gloire  formée  de 
plufîeun  cercles  cooccntrlqucs , avec  les  couleurs  du  pre- 
mier arc-en-ciel , le  rouge  en-dehors . frayez  A R c - e x- 
CIEL. 

La  hauteur  du  ll'mraet  pierreux  de  Pichincha,  qui 
ell  aqa^  toiles  aa-deifus  du  niveau  de  la  mer,  cil  i- 
peu-pres  celle  du  terme  inférieur  ea»/l»»t  de  la  neige 
dans  toutes  les  momagnes  de  la  xone  torride  . Noua 
difons  ee»fl»»t;  car  la  neige  fe  trouve  quclquefjf»  900 
toifes  au-dclfous.  Quelques  montagnes  font  plus  h.'.tiès 
que  ce  tame,  d'autres  font  plus  hautes;  A on  ne  peut 
les  efcalidcr,  parce  que  la  neige  reconvertit  en  ghcc. 
La  neige  fe  fond  néanmoins  plus  haut,  dans  les  num- 
ugnes  qui  produifeut  des  volcans,  yaytz  Volcah. 
Cette  lipe  du  terme  inférieur  conilam  de  la  neige  cil 
plus  baiie,  comme  cela  doit  être,  plus  loin  de  l’cqua- 
leur,  par  exemple,  ao  pic  de  Ténerif,  elle  n’eft  éle- 
vée que  de  xioo  toiles  . M.  Bouguer  obferve  qu’il 
devtoit  y avoir  aufli  un  terme  conllant  fopétieur  , s'il 
y avoit  des  montagnes  alTez  hautes  pour  que  les  nua- 
ges ne  paiTalTent  jamais  qu'è  une  certaine  dillance  au  bat 
de  leur  fommet  ; mais  nous  ne  connoilFons  point  de  tel- 
les momagnes . 

Dans  tous  les  endroits  élevés  de  la  Cardtlitrt , lorl^ 
qu’on  palTe  de  l'ombre  au  fokil , 00  reüeni  une  plus 

rande  diiféreoce  qu'ici  pendant  nos  plus  beaux  jours 

ans  la  température  de  Pair  : c’ell  que  fur  cci  hautes 
montagnes  deferies  A couvertes  de  neige,  A ou  l’air 
en  plus  rare,  la  chaleur  vieot  ptincipalemeni  del’aâion 
direâe  A immédiate  du  Ibicil;  au  lieu  que  dans  la  par- 
tie mférieure  de  la  terre  elle  tient  i plufieun  autres  cau- 
fes . Poytz  Chaleur. 

MM.  bouguer  A de  U Condamine  font  montés  fur 
Pichinclu  ao-defius  du  terme  conllant  de  la  neige,  à 
1476  toifes  de  hauteur;  le  baromètre  y étoii  â xy  pou- 
ces 9 lignes,  c'cll-è-dire  plus  de  ri  pouces  plus  bai 
qu'au  bord  de  la  mer:  jamais  on  n’a  porté  de  baromè- 
tre aullî  haut. 

La  chaîne  occidentale  de  la  CardtUere  contient  beau- 
coup d'or  , de  même  que  le  pié  de  l'orientale . Les 
montagnes  des  environs  de  Quito  ptroilTcnt  contenir  peu 
de  ratties  métalliques  , quoiqu'on  y trouve  quelqutfuil 
de  ror  eu  paillettes . »»  p/»t  la»g  d/t»il  dj»i 

l’aMvrége  titi  dt  M.  Bouguer  ; voyez  »»0i  l»  reltuiam 
de  M.  de  la  Condamine  /»r  U mi»ae  J»jtt  d»»j  fa» 
jaUTHél  htflarin»t.  (O) 

"CORDELINE,  f.  f.  ( M«»»f«fl.  e»  fait ) , 
fils  de  foie  ou  de  ficuret  fcivtoi  de  litiere  i l’étortc. 

* CoRDiiiNE,  (f'errer.)  On  donne  ce  nom  dans 
les  verteties  h bouteilles,  i une  petin  tringle  de  fer 
d’environ  quatre  piés  huit  pouces  de  long , que  l'ouvrier 
prend  d’une  main,  A t^u’il  trempe  chaude  dans  le  pot, 
pour  en  tirer  de  quoi  faire  U eardeli»e  qui  entoure  l’em- 
oouchure  de  la  bouteille;  ce  qui  Ce  fait  en  attachant  l’c- 
fpece  de  manitnelun  qui  pend  , A tuuruauc  en  même 
tems  i'inllrument  de  û raatn  gauche. 

CORDELLE,  f.  f.  ( Aj»ri»e ) terme  de  marine 
dont  on  lé  fert  pour  lignifier  une  cotde  de  moyenne 
grolTeur  dont  on  fe  Icri  pour  halet  un  vailTeau  d'un  lieu 
a un  autre;  par  exemple,  dans  la  Charente  on  haie  les 
vailfraux  à la  tardeUe . 

On  donne  encore  ce  nom  ï la  corde  qui  (èrt  è con- 
duire la  chaloupe  d’un  navire  qui  ell  dans  le  port , de 
terre  i ce  navire.  (Z) 

CORDER,  V.  aâ.  (C«»ta. ) C'ell  aficrmir  l’en- 
veloppe d'un  ballot,  les  defius  d'une  cailfe,  en  les  en- 
tourant d'une  corde  ferrée  au  blton. 

Corder,  terme  de  AIareié»d  dt  bais  ; c’ell  le 
mefurer  i la  corde  ou  i la  membrure,  frayez  Cor- 
de {g*  Membrure. 

Corder,  c«  terme  de  Vtrgttur  ; c’efl  DoiJer  A 
entrelacer  les  cordes  â boyau  d’une  raquette  les  unes 
dans  1rs  autres , pour  en  furc  une  efpece  de  treillis . 

C O R D £ R 1 £ , fubll.  fémin.  ( Mari»t . ) C’ell  Se 
nom  que  l’on  donue  à un  grand  bScîmeni  couvert,  fort 
long  A peu  large , delliné  dans  un  arfenal  de  marine 
pour  filer  (es  cables  A cordages  nécellaires.  pour  les 
vailTeaux  du  Rot.  yoy.  PL  f^II.  fort,  i-  ».  6.  le  plan 
d’une  tardtrit  de  aoo  toifes  de  loug  lu  8 toifes  de 
large.  (Z) 

* Cordsrib,  {Ord.  tntyclaf.  E»te»d.  Mfmei^ 

Zi  r#. 
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j1r$t  «.«*«».  Car<l.)  CVft  l’atl  de  fifre  des  cordes. 
Une  cordv  eft  on  Mmpofd  lonji , cylindrique,  plus  oo 
iro-ns  fltxiblc,  ou  de  lin’,  oo  de  hme , oO  de’ coton,  I 
ou  de  rofeso,  oo  d’écorec  de  lilletil , oo  de  foie,  oo  I 
'de  ehiovte,  oo  de'  ehceeo*  , oo  d’ioires  miiieres  fem-  j 
bioble>  , tPM'Uées  do  fiirplement  ob  en  'piofieots  doo* 
blés  for  elles-ln^mes.  Si  U pofiion  de  mtdete  io;iîJl.<e 
fmip  emcnt  fur  e!le-mêirè  ert  n»ei>oe;elle  prend  le  nom 
de  fit  , vevft  Fl  ti  H y * encore  des  cordes  de  bo- 
yio , de  Idton,  de  coî*re,'de  fer,  (ÿe.  nuis  il  femble 
qo’on  ne  leor  sil  donnd  ce  nom  que  par  la  relTcmblan- 
ee  qo*clles  ont  poor  la  flex'bïlitd  , U forme , & même 
rofaf;e,  ivce  celles'  de  chanvre'.  Ms  cordes  de  chanvre 
font  les  feules  qui  fc  fabriqoe.i)t  dans  les  cçrJerUi . K. 

0 l'art.  Boyauoiex  la  minière  de  faire  les  cmdes 
à boyau';  i l'article  T R i M te  a»  e grosses 
Forces,  la  fabrication  des  /ils’  de  fer  ; i rariiclé 
CtiiVRE  e»  Le'ton,  celle  des  cordes  de  Idtnn. 
Noos  8vnn«  laidd  à rariicle  Chanvre  cette  matie* 
re  toute  prête  à^pafTcr  entre  les  mains  do  cordief . Nous 
allons  la  reprendre  ici,  l»  tranfporteT  dans  l'attelier  des 
fileurs,  4 de  cet  attelier  dans  celui  des  commetieurs, 
jofqii*^  ce  que  noos  en  ayons  formé  des  cordes  de  iou> 
(e  efpece . ' . , 

Dtt  FtUmrs  . Les  filameni  de  chanvre  _qoi  forment 
le  premier  brin , n’ont  que  deox  oo  trots  'piés  de  lon- 
neor;  ainfi  pour'  faire  une  corde  fort  longue,  il  fiiot 

E lacer  un  grand  nombre  de  ces  âlâmens  les  ons  ao 
OUI  des  autre»,  4 les  aflêmblcr  de  manière  qo’üs  rom- 
pent plûiôt  que  de  fc  defunir.  c’dl  la  propriété  princi- 
pale de  la  corde;  4 qu’ils  réfifleot  je  plus  qu’il  ell  pof- 
fible  à la  ropfufé , c’eft  li  propriété  d-ftinâive  d une 
corde  bien  ftite  . Pour  aiTcmbler'les  hlamcns,  on  les 
tord  les  uns  fur  les  autres , de  maniéré  qoe  IVxtrémiiÿ 
d’nne  portion  non  afîémblée  excede  toûjours  un  peu 
J’esrrémiié  de  la  portion  déjè  tortillée.  Si  l’on  fe  pro- 
pofoit  de  faire  ainli  une  groffe  corde,  on  voit  qo'il  fe; 
roît  d'flicilc  de  la  filer  également,  (car  cette  minière 
d'alTetnb’er  les  filimcns  s’appelle  filer  ) , 4 que  rien 
nVmpêeheroîi  la  ' matière  filée  de  cette  ftçon , de  fe  dé* 
tortiller  en  grande  partie;  c’cll  pourqopi  on  fait  les  grof- 
fc<  cordes  de  peiîis  cordons  de  chanvre  tortillés  les  uns 
avec  les  autres  ; 4 l'on  prépare  ces  cordons , qu'on  ap- 
pclle  fil  Je  erret,  en  allcmblant  les  filatnens  de  chan- 
vre , comme  noos  venons  de  l'infinuer  plus  haut , 4 
comme  noos  allons  d-apres  l’expliquer  plus  en  détail. 

* L’éndrolt'  où  fc'fait  le  fil  it  tarret,  s’appelle  la  fi» 
lerie.  U y'  a des  filcrles  dé  deux  efpéces  , de  couver- 
tes 4 de  découvertes.  Celles' d-font  en' plein  air,  fur 
des  remparts  de  ville,  dans  des  folfés,  dans  les  champs, 
4c.  Celles-là  font  des  galeries  qui  ont  jufqu'à  izoo 
piés  de  long  fur  aS  de  large,  4 8 à 9 de  haut. 

II  ell  évident  qo’on  ne  laille  pas  les  iniltumens  dans 
les  filrrics  découvaiev;  les  marchands  qui  y travaillent 
font  donc  obl’i'ês  de  les  avoir  portatifs.  Leur  roüct, 
tel  qo^on  le  voit  à la  PI.  II.  eft  compofé  d'une  rôtie, 
de  montans  qui  U roûticiuieot , d’une  groife  pièce  de 
boit  qui  fert  d’cmpaicmeni  i toute  la  machine,  4 de 
montant  qui  foûtienneni'des  traverfes  i coulidcs,  dans 
lefquellcs  la  planchette  eft  reçiie;  de  façon  qu'on  peut 
tendre  ou  déicqdre  la  corde  à boyau  qui  palfe  for  la 
folie  , en  rapprochant  on  éloignant  la  planchette  qui 
porte  les  molciies  qu!on  voit  à terre  détachées  en  «êr, 
0he.  0 eft  un  ihorccau  de'  bois  qui  îert  à attacher  la 
molene  à la  planchette  par  de  petits  coins,  ê eft  la  bro- 
che de  fer  de  la  rnoletic  ; elle  eft  recourbéé  par  on 
bout , l’autre  iraverfe  le  morceau  de  bois  0 ; 4 rivé  en 
0 fur  une  plaque  de  fer,  il  peut  tourner  fur  lui-même^ 
ceft  une  Kiiie  poulie  fixée  fur'  la  broche;  la  corde  de 
boyau  patte  fur  cette' poulie , 4 la  làii  tourne'  avec  la 
koche . Les  molettes  font  toOjours  difpofées  fur  la  plan- 
che, de  manière  qu’une  feolc  corde  de  bovau  peut  Ici 
Aire  tourner  toutes  à la  fois  . Ce  feoit  ûiic  chofe  i 
ciamiocr,  fi  cetté  difpofition  n'cQ  pas  telle  en  pluficurs 
cas,  qu’une  des  molettes  tournant  plus  vite  qu'une  des 
autres , les  fils  qui  en  partenc  ne  font  paS'  égalemeot 
lords . 

Les  roürts  des  tarJeritt  de  roi  fnat  dilféitiis  ; üi 
font  plus  foUdes,  4 ils  feveot  en  même  tems  à onze 
ouvriers.  Le  poteau  « eft  fortement ’alTujétti  au  plan- 
cher de  la  fileiie;  il  foflticnt’Ia  rotlc  /.  A'  la  partie  fu- 
périeure  du  poictu,  tu-dclTot  de  l'eflicu  de  la  roue,  eft 
une  minute  où  entre  la  ptece  de  bois^,  que  les  liens 
a,  t retiennent  , 4 i laquelle  eft  attachée  1a  pirce  c, 
qu’on  appelle  la  erufilU.  La  croifille  porte  les  molet- 
' s OQ  cubes  nv,  m,  ta  oombte  de  (èpt  ou  onze.  La 
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mfiTie  cotfc  l«  ft'l  touriKr  toutn  dirpofftl  cirnil.ire- 
m.m.  L,  plfcc  * .n  à «“1'"' 

trau  «,  pour  qu'on  purlle  tendre  ou  détendre  a dilcté 
Hon  Ja  corde  de  boTio  qui  pafle  de  deftos  la 
la  CTolfille  qni  eft  vcrticilcmcm  ao-deffos . cro- 

chni  des  moleries  les  plus  <le.<es,  foni  ,oel,»el.iis  lo- 
deffps  de  ta  ponde  de  ta  .çtnin  ; ce(l  pour  j esteindr, 
o»-o(i  .ois  une  erpece  de  m«iche-pid  oo  P>în  B - 
L filei;  icaoebe  fois  chan.se;  w Itorne,  & le  61  lé 
tait.  Mais  é peine  ces  ""V'”, 
de  cinq  ï 6i  lealTei,  qne  le  61  oords  iooeh«o«  à see- 
te,  6 on  ne  fe'iepoi.  dlevd  dani  les  e.eder.es  de  toi, 
Jbt  des  esochees  6ids  ans  irtaos  de  la  rtaipense,  ™ à 
des  lta.erfes  Idfetes  C , & dans  les  61enea  de  mar- 
éhands , fssc  des  raielieta  C 6chda  ou  en  tette  on  im 

• '’Lê”meiir  recule  ) inerure  que  le  61  fe  sçud  ; il  i»t- 
.lens  eo6n  1 jasne;  le  bout  de  la  «ta'";  ■'  *'“7 

dd.lder'ee  61  d'enjit.oo  cens  hrarTea  de  long.  Cela  fe 
tait  fur  des  efpeeea  de  grandes  bobines  appelles  <..ref. , 
qu'on  voit  en  E,  O.  La  0006018100  en  eQ  11  nmple, 
qn'6  e6  inotile  de  ' l'eapliquer . Il  y en  a qui  penvena 
pnnee  jufqn'i  fbo  livret  de  61  rta  etrret  . Qnant  i U 
manoeo.re  du  6leur.  1a  voici.  Il  t auroor  de  fa  eere^- 
ture  un  peignrjn  de  cban.re  alTea  gros  pour  fournir  e 
■61  de  ta  longnenr  de  ta  eo-deeie . Il  monte  fur  le  pont . 
Il  fait  i fon  chanvre  une  petne  boucle  , rl  I acerc^he 
dans  la  molette  ta  plul  élevée;  e chanvre  fe  torr.lle . 
1 mefure  que  le  61  fe  forme,  il  lecplp . l a dans  fa 
mi-n  droite  un  bout  de  116ete  ..  qu  00  appelle  p..»e;- 
ta;  il  en  errveloppe  le  61  déjà  hit,  1 lé  fore  tortcménl 
en  tirant  à lui  (ce  mouvement  empêche  le  ni  de  ie«- 
plier  fur  loi-même,  ou  de  fe  gfW  ). } 
cotjferve  fon  totthlement.  U deirerre  eoluKeou  pcu,  l« 
lortniement  paflTc  ao  chanvre  difpofé  par  la  ina:n  gau- 
che ; il  recule , la  tifierc  fe  trouve  alors  fur  le  derniw 
fil  tortillé:  il  rtafte  ce  fil  avec  la  lifiere,  comme  le  pré- 
cédeni 4 II  continue  aînfi  • „ , ♦ j 

Quand  ce  premier  filcur , qo’on  appelle  le  maître  da 
«flr  , eft  i quatre  » cinq  bralTes , deux  autres  hleuri 
accrochent  leur  chanvre  aux  deox  molettes  vivantes  ; 
deux  autres  en  font  autant  après  ccui-ci.,  4 ainli  de 
fuite  jufqu'i  ce  que  tontes  les  molettes  foieni  occupées . 
Quand  le  majtre  de  roue  a atteint  le  bout  de  la  file» 
rie,  il  aveti’t  ; on  détache  fon  fil  do  crochet  de  la  mo- 
lette ; on  le  palfe  dans  une  petite  poulie  jr , placée  at 
plancher  de  la  fi  lerie;  on  l’enveloppe  d’une  corde  dé- 
toupe  qu'on  appelle  livardf,  oti  charge  la  livorac  d 
ne  pierre  »,  •;  on  porte  le  même  bout  for  le  touret  : 
un  petir  garçon  tenant  le  'fil  enveloppé  d'une  autre  11- 
vsréc,  le  condoirfur  le  touret , for  lequel  il  fc  place 
tandis  que’ic  touret  tourne  ; il  le  frappe  même  o'one 
palette,  pour  qu'U  fe  ferre  mieux  foc  le  touret,  raytx, 
cette  manœuvre  n D.  Le  fil  s’unit  en  paflint  par  la 
livardes  de  la  pierre  4 du  petit  garçon;  H perd  même 
un  peu  de  foo  tortiliement,  qui  étant  prwté  en  atriere, 
fait  ctifpcr  l’extrémité  » du  fil,  4 contraint  le  fikor  à 
lui  permettre  de  Te  détordre.  Il  a des  filcun  qui, 
pour  liilTct  ' cette  partie  du  détoftillemcnl  l'épuifœ  eo 
entier,  attachent  l'exttémité  qu’ils  ont  eu  leur  i^u,  à 
on  pcLi  émerilloh  . ’ 

Le  maître  de  roiie  rendu  eu  crochet,  décroche  le  fil 
de  l’ouvrier  le  plus  avancé  vers  (e  bout  de  la  crrJrriei 
il  l’épifTe  ou  tortille  au  bout  du  lien,  4 le  met  en  éut 
d'être  dévidé;  celui-ci  arrivé,  en  fait  autant,  4 tout  ce 
qu'il  y a de  fil  fait  fc  dévide  tout  de  fuite  fur  le  too- 
ret.  Quand  i|  eft  plein,  on  raccroche  au  palant  D;  4 
en  halani  fur  le  garent , on  le  dégagé  de  fon  eflîeo , 4 
on  y en  fubftitue  un  autre  . On  iranfporte  le  premier 
au  magtiiii,  d’où  U va  i l’étuve  pour  êtie  goudronné, 
ou  à la  eerdtrie,  pour  y être  commis  en  franc  fumn 
blanc . Il  arrive  quelquefois  que  l'étuve  étant  dans  la 
{ùrderie , le  fil  paflê  au  goudron  tout  au  Sortir  des 

Gains  du  eordier , 4 avant  que  d'être  dévidé  fur  le 
nrct. 

Il  y a des  ttrieritt  OÙ  l’on  (kit  ménager  le  tems. 
Poor  ’ett  effet  il  y a des  ioück  4 des  touiets  aux  deux 
bouts,  4 le  filcur  commence  un  douvciu  fil  à l’extré- 
mité où  il’ eft  arrivé,  undis  qu’un  petit  garçon  dévide 
le  fil  qu'il  a fil^,  for  le  touret  placé  i cdié  du  toUei 
où  it  commencé  foo  nouveau  fil } d'où  U arrive  que  le 
fil  filé  ell  dévidé  i broulTe  poil,  ce  qui  le  rend  ou  pea 
plus  velu,  4 plus  propre  au  goudron,  quand  il  doit  le 
recevoir  tout  de  foite  ■ L’autre  maniéré  eft  , félon  M. 
Duhamel,  meilleure  pour  le  cordage  blanc. 

Le  filcur  a foin  de  féparer  du  chanvre,  à mefure  qu'U 
Je  file,  les  pattes,  les  pattlei  oial  aavaillées , (ÿr.  c« 
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qoi  loi  tombe  de  bon  , cfl  rgnaffif  pu  dei  enfans  qai 
font  chui^dt  de  ce  fatn.  On  6le  le  (il  de  carret  i (êc, 
fans  quoi  il  fe  pourriroit  for  ks  tooreif , où  il  relie  quel* 

Swefuis  long-tcm».  Lt  feule  huntidiid  qu'il  reçoive  efl 
e la  paumelle  qu'on  trempe  dans  l’eau  à Nlufeille, 
pays  chaud  , où  elle  e(l  prompiemeni  diHipde  . 

Le  fil,  pour  dtre  bien  filé,  doit  être  uni,  dgal,  faos 
mcche,  & coochd  en  longues  lignes  fjMralet.  Il  7 a des 
fileurs  qui,  après  avoir  prolongé  le  cl^vre  fuivant  l'a- 
ie du  fil  s • , en  prennent  une  pincée  de  la  main  droi- 
te x , & la  foorent  an  inilieu  des  filamens  t m.  Si  ' on 
esamine  comment  ce  chioyre  fe  lonîlle , on  trouvera 
que  le  chanvre  t m fe  prolongera  lielon  l'axe  du  fil,  cri 
fe  tordant  par  de  longues  hélices , pendant  que  la  par- 
tie jr  fe  roulera  fur  l’autre  en  hélices  cooncs,  comme 
for  une  meche,  ce  qu'on  voit  en  y.  D’autres  tiennent 
tons  leurs  filamens  parallèles , « , en  forment  comme 
une  lantere  platie  entre  le  pouce  dt  les  doigts  de  la  mairi 

fiauchc,  de  contraignent  les  filamens  i fe  rouler  les  uni^ 
iir  les  autres  en  longues  hélices  allongées  z , Isos  qu'il 
y ait  de  meche.  Il  cil  évident  que  cette  dcniiere  façon 
çll  la  meilleure. 

Nous  avons  dit  que  les  fileurt  mettoient  les  peignons 
autour  deux,  c'eft  ce  qu'on  appelle  filer  À U ttimtmre\ 
mais  en  province  prefque  tous  |es  marchands  font  filer 
ù \À  fiUufe  on  i U ^mewàille . Dans  ce  (êcond  cas, 
le  fikut  F lient  une  longue  perché  de  fept  i huit  piés , 
chargée  d'une  queue  de  chanvre  peignée  , comme  nos 
filcoles  leurs  quenouilles  ; il  fournit  le  chanvre  de  la 
droite,  dt  lèrre  le  fit  de  la  gauche  avec  la  paumelle. 
Les  cipériences  ont  prouvé  que  le  fil  filé  > la  cein* 
tore  étoit  plus  fort  que  le  fil  filé  i la  qoenquille. 

On  ne  peut  douter  que  le  plus  ou  moins  de  tortille- 
ment n'influe  fur  la  force  du  fil  . Pour  déterminer  ce 
point,  il  ne  s'agilTnit  que  d’expériences  ; mais  par  l'expé- 
rience on  a trouvé  en  général  que  le  tortillement  ne 
peut  avoir  lieu  , fans  anoibltr  les  parties  qu'il  compri- 
me: d'où  l’on  a conclu  qu'il  était  inutile  de  le  porter 
au-deli  do  pur  nécelTaite , 00  du  point  précis  eo-deçi 
duquel  ces  filamens,  au  lieu  de  rompre,  fe  féparerotent 
en  glilfant  les  uns  for  les  autres  ; d(  que  pour  obtenir 
ce  |»int  il  fàlloit  déterminer,  d'après  l’eipérience,  quel 
devoii  être  le  rapport  entre  la  marche  du  filcur  d^  la 
vtielTè  du  tourneur.  Une  autre  quaoiilé  non  moins  irit- 
portante  i fiier,  c’étoii  la  grofleur  do  61.  L’eipérkn- 
ce  a encore  fait  voir  qu'il  ne  l^lloit  pat  qu'il  eut  plot 
de  trois  l'gnet  dt  demie , ou  quatre  lignes  6t  demie  ; 
obfervtol  toutefois  de  proportionner  la  groticur  i la  fi* 
ncirc,  de  filer  plus  gros  le  chanvre  k moins  affiné,  dt 
rk  rendre  le  fil  le  pins  égal  qu'il  efi  polTible. 

"Orne  fileors  qui  employent  bien  leur  temt,  peuvent 
filer  jufqù'i  700  livres  de  chanvre  par  jour.  Il  y a du 
fil  de  deux,  quelquefois  de  trois  groficurs.  Le  plus 

Îroffier  ferc  pour  les  caltlet , dt  on  T’appelle  fil  de  es- 
te \ k moyen  pour  les' manceuvres  dormantes  de  cou- 
tanus,  & 00  l'appelle  fit  de  tsmihêm  ; & le  plus  fin 

[loor  de  petites  iiunccovres,  comme  pour  les  lignes  de 
oc,  le  lutin,  k merlin,  |p  fil  i coudre  ks  voiles,  î^e. 

On  entalTe  les  tourets  chargés  de  fil  les  uns  fur  les 
autres  ; on  ménage  fculemcot  de  l'air  ente 'eux , on  en 
lient  k mtgsfia  frais  dt  (ce.  11  efi  bon  que  ce  maga- 
fin  fifii  i rez  de  chanlTée;  que  1e  fol  en  Ibit  élevé  au- 
<k(Tut  du  niveau  des  terres  ; qu'il  (bit  couvert  de  terre 
glaife  ; qu'on  ait  pavé  fur  la  glaife  è chaoa  dt  \ ciment  ; 
que  ce  pavé  foit  couvert  de  plartches  de  chêne,  dt  que 
des  lambourdes  foûtienneni  la  tourets  . Il  fisut  encore 
ueiller  à ce  que  les  tourets  ne  touchent  pas  aux  murs. 
Moyennant  cet  précautions , le  fil  pourra  refier  affez 
long-icms,  mais  non  pluiieuts  anoe'es,  dans  les  msga- 
fins  fans  dépérir. 

D<i  temmettemre.  Il  l’agit  maintenant  de  mettre  le 
fil  en  cordaga. 

Il  y a deux  efpeces  de  corH^et  ; les  uns  fimplei, 
ou  dont  par  une  feule  opération  on  convertit  les  fils 
eq  corde  ; 00  la  appelle  des  smffieres  : lo  autra  qu'on 
peut  regarder  comme  des  cordaga  compofés  de  corda- 
ga fimpks  ou  d’aulTlcra  commifa  ks  uns  avec  les 
autres,  c'eft-i-dire  réunies  par  k toriilkmeDt  ; on  la 
appeUe  da  grr/f*/  . Ca  deux  efpeca  de  cordages  fe 
(obdivikiN  eu  un  nombre  d'autres  qui  ne  different  que 
par  leur  groffeur,  dt  par  l'ufage  qu'on  en  fait  oonr  la 
garniture  des  vuffeaux . y«yez  Cordages  \ Msri- 
me .)  La  plus  petite  dt  la  plus  (impie  de  toutes  les  auf- 
fictes,  qui  n'eA  compofée  que  de  denx  fils,  s’appelle 
du  Httrd-,  nne  autre  un  peu  plus  gro(Te,  qui  efi  çom- 
pofée  de  trois  fils,  fe  nomme  du  merlim  . Pour  don- 
ner par  degré  une  idée  de  la  terderit^  nous  traitetooi 
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1^.  de  1a  fabriqop  de  ces  paites  ficelles,  parce  qo’ellef 
font  ks  plus  fimpla:  z".  des  auffiercs  qui  font  compo- 
fées  de  crois  cotons  : 3^.  des  auffiera  qui  (bm  cum- 
poféa  d’un  plus  grand  nombre  <le  torons  : 4**.  des  gre- 
lins dt  des  cables:  da  cordsges  en  qucoè  de  rat, 

bu  qui  font  plus  gtos  d’uD  bout  que  de  l'aucre,  dt  da 
cordages  refaits . 

Du  Htsrd . Quand  no  cordier  veut  unir  enfemblc 
deux  fils  pour  eu  faire  du  bitord,  il  fe  fen  du  roüet 
<ks  fileurs,  ou  bien  d'on  roüet  de  fer  dont  voici  la  de- 
feription  . 

Dm  rsiiet . Ce  roüet  s , Pt.  /.  fig.  q.  efi  compofé 
de  quatre  crochets  mobiles , difpofés  en  fottne  de  croix  ; 
CCS  crochets  tournent  en  même  tems  que  la  roue  , de 
d’un  mouvement  bien  plus  rapide,  à l’aide  d'un  pignon 
ou  liDCane  dont  chacun  d’eux  efi  garni , & qui  engre- 
né dans  la  dents  de  la  roUe  qu’un  homme  nit  tour- 
ner par  k moyen  d'une  manivelle:  la  grande  roiie im- 
prime donc  k mouvement  aux  quatre  lancancs'.  qui 
étant  égala , tournent  coûta  également  vite . |l  efi  fort 
ioditlérent  de  fe  fervir  du  roikt  de  fer  ou  da  rouets 
ordinaita . Lorfqu'un  cordier  veut  faire  une  corde  ku- 
kmenc  avec  deux  fils,  U n’employe  que  deux  da  cro- 
chets de  fon  roUei. 

Le  cordier  ê prend  d’abord  un  fil  qu’il  anache  par 
un  de  fin  bouts  1 un  des  ctoebas  du  mua  ; enfoiie 
il  l’étend,  le  bande  no  peu,  dt  va  l’attacher  i un  pieu 
qui  efi  placé  è une  diftance  proportionnée  à la  longucor 
qu’il  veut  donner  à fa  cor^ , fit  ce  fil  efi  defiiné  i 
faire  un  da  deux  cordons  . Cela  fait,  il  revient  atta- 
cha un  autre  fil  i un  emeha  oppofé  i celui  où  il  a 
attaché  le  premier;  U le  tend  auui  . Il  va  l'arrêter  d« 
même  an  pieu  dont  nous  veoons  de  parler,  de  ce  fil 
doit  faire  le  fécond  cordon:  de  forte  que  ces  dpux  fils 
doivent  être  de  même  longueur,  de  même  groffeur, 
de  avoir  uoe  égale  tendon . C efi  • U ce  qu'ou  appelle 
dtemdre  les  fils  ««  les  vestes^  ou  bien  emrdir  mue  ttr- 
de . Cette  opétation  étant  faiM , la  corde  étant  ourdie , 
le  cordier  prend  la  deux  fils  qu'il  a attachés  au  pieu, 
dt  les  nuit  cniemble,  foit  par  uQ  noeud  ou  tutretneni; 
de  forte  que  ces  deux  fils  ainfl  réunis,  n'eo  forment, 
pour  ainfl  dire,  qu’un:  car  ils  font  précifémeni  k mê- 
me effa  qu’un  feul  fil  qui  fao«c  menu  dans  le  milieu 
par  k pieu  , dt  dont  la  deux  bouts  (étoient  attachés 
aux  deux  crochets  du  roüet . La  plûpart  da  cordiers 
fuivcDt  celte  pratique,  c’eft-à-dire  que  le  fécond  fil 
n'efi  que  le  prolongé  du  premier;  cé  qui  efi  préférable, 
parce  que  les  deux  fils  font  alors  néceffaircincni  tendus 
également,  auffi  longs  dt  auffi  forts  l'un  que  l’autre, 
louia  conditions  elTaitiella  pour  qu'une  corde  foit  bien 
ourdie.  Au  refie,  que  les  fils  foieni  affembléi  par  leur 
extrémité  qui  répoi^  au  picu,  ou  qu’ils  foient  d’une 
feule  pièce,  cela  ne  rend  1a  corde  ni  plus  forte  ni  plus 
fuibk,  pourvà  qu'ils  foieni  undus  également . Ç'efi  par 
ee  point  de  réunion  que  k cordia  accroche  ^s  deux 
fils  i un  émerilloo.  Un  bout  de  çorde  qui  tknt  i l'an- 
Dcao  tk  l’émailion.  Va  palier  fur  une  fourche  qui  efi 
plantée  quelqua  pis  plus  loin  que  le  pieu  où  nous  a- 
Tons  dit  qu'on  aiiacboi;  |a  fils  à me(ure  qu’on  les  é- 
teodoii,  de  cette  corde  foOtienr  par  (on  autre  extrémi- 
té on  poids  proportionné  i la  grolTeur  de  la  corde  qu* 
on  veut  cnoimcttre;  de  forte  que  ce  poids  a la  liber- 
té de  monta  on  dé  defeendre  plus  ou  nvoita  le  long 
de  la  fourche,  félon  qu'il  efi  néeeffaire . Veyez  PI.  i. 
fig-  ê • 

Ce  comnpoids  fat  i tenir  également  tendus  la  deux 
fils  ourdis;  dt  comme  k lortillecneot  qu'ils  doivent 
foufTrir  les  raccourcit , il  faut  que  k contrepoids  qui 
la  tend  , puilTe  monta  à proportion  le  long  de  la 
fourche . 

Lorfque  tout  efi  aiofl  dîfpofé , te  cordier  prend  un 
înfiruotent  qu'on  appelle  k raêrr , U mâjfes^^  U r«- 
eieir,  le  r«ap:*,  U fshet,  ou  U gsbiem. 

Dm  ttMfin.  Ca  infirument  efi  an  morceau  de  bots 
tourné  en  forme  de  cône  tronqué , dont  la  grofleur  efi 
propordonnée  i celle  de  la  corde  qu’on  veo^  faire;  il 
doit  avoir  dans  fa  longueur , dt  i une  égale  difiancc, 
antaot  ^ ra<unra  ou  gougeures  que  la  corde  a de  cor- 
dons; ainli  dans  cette  opération,  où  ù o’efi  quvfiiao 
Dc  d’ une  corde  i deux  cordons , le  cordia  fe  lèrc 
‘un  toupin  qui  n’a  que  deux  ratnures  diamétralement 
oppoféa  l'une  1 l'autre,  tel  qa*o(\  le  voit  en  r . Ca 
ninnra  doivent  être  arrondies  par  le  fond  , dt  affez 
profondes  pour  que  les  fils  y entrent  de  plut  de  la  moi- 
tié de  leur  diamètre . Le  cordier  place  le  toupin  entre 
la  deux  fils  qu'il  a étessdot,  eu  focte  que  ehacooe  dq 
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4ês  rainuics  reçoive  on  des  Ois , & que  la  pointe  du 
ioupiit  truche  au  crochet  de  l'dnirrillun . 

Pendant  qu'il  tient  te  toupin  dans  celte  lUuaiion  , il 
ordonne  qu'on  tourne  la  toile  du  roüet  pour  tordre  les 
pli  . Chacun  des  deux  fils  Te  tord  en  particulier  ; & 
eomme  ils  font  parlaitetnem  dgauii  en  grofleut  , en 
longueur,  & par  la  matière  qui  efi  également  ficxible, 
ils  fe  tordent  egalement  ; mais  à meluic  qu’ils  fe  tor- 
dent , ils  fe  raccourdflent , & le  poids  qui  pend  le  long 
de  U lourche,  remonte  d’autant.  Quand  le  maître  cor- 
dicr  juge  qu’ils  font  aflcZ  lotds,  il  rfloigne  le  toupin 
de  l'dmerilion  , ft  le  lait  glider  entre  les  fils  julqu'au- 
pres  do  roüet  , fans  difconiinuer  de  faite  tourner  la 
ToUe  ; moyennant  quoi  les  deux  fils  fc  ra/Temblcut  eu 
fe  roulant  l'un  fur  l'autre,  & font  une  corde  dont  on 
peut  fc  fervir , fans  ciaindte  qu’elle  (ê  ddtorde  par  fon 
e'Ianieité:  c'efl  ce  que  les  cordiets  appellent  eommftire 
MH€  corde . Mais  il  faut  obfervcr  que  pendant  cette  lé- 
conde  opdtation,  c'efl -à -dire  pendant  que  la  corde  le 
commet,  eie  continue  de  fe  raccourcir,  & le  poids 
remonte  encore  le  long  de  la  fourche . En  rdfiéchiflant 
fur  cette  manoeuvre  des  cordiers , on  conçoit  pourquoi 
une  corde  ne  fc  ddtord  pas,  pendant  qu’un  fil  aban- 
donnd  i lui -même  , perd  ptelque  tout  le  tortillement 
qu'il  avoir  acquis  . Tandis  que  le  toupin  dtoit  contre 
l’dmetillon,  les  deux  fils  étoient  tords  chacun  en  par- 
licul'er,  & acqudroient  un  certain  degrd  de  force  dia- 
dique qui  tendroit  1 les  ddtordre,  ou  à les  faire  tour- 
ner dans  un  fens  oppofd  i celui  dans  lequel  ils  ont  dtd 
toriillds  , fi  on  leur  en  donnoit  la  libertd  ; ce  qui  fe 
maniû  Ile  par  l’efiutt  que  le  toupin  fait  pour  tourner  dans 
la  main  du  cordier  . 

Si-'Ai  donc  que  le  cordier  aura  dcartd  le  toupin  de 
J'dmdtillon,  la  partie  du  premier  fil  qui  fe  trouve  ciiire 
le  toupin  & l'e'mdtillon  dtant  en  libetid,  tendra  par  la 
force  diadique  qu’elle  a acqnife  en  fe  tortillant,  à tour- 
ner dans  un  Icns  oppofd  à Ion  tortillement , c'efl-à-dire 
que  fi  les  fils  ont  dtc  tords  de  droits  à gauche,  la  par- 
tie du  premier  fil  ci  mprife  entre  le  toupin  & l'dmdril- 
]on  qui  fera  en  libertd,  Ictidta  à tourner  de  gauche  i 
droite;  & ctrcélivement  elle  toutnaa  en  ce  feus  par  là 
feule  diaflicitd,  en  làifant  tourner  avec  elle  le  crochet 
mobile  de  l'dmdrillon.  De  nu'mc,  le  fécond  fil  ayant 
dié  tors  de  droite  à gauche  , )a  partie  de  ce  fil  com- 
ptife  entre  le  toupin  & l’dmdiillon  tendra  aufll  i fc 
ddiortiller  dt  i tourner  de  gauche  à droite,  & cfleéli- 
vement  elle  tournera  dans  cc  fens  par  fa  feule  dlafli- 
citd,  en  faifant  tourner  le  crochet  mobile  de  l’dmdril- 
lon  . Les  deux  fils  tourneront  donc  dans  le  même  feus, 
& s’ils  dtoTnt  libres  ils  ne  feroient  que  fe  ddtordre  ; 
mais  comme  ils  font  atiaehds  au  même  crochet , ils 
ne  peuvent  tourner  autour  d'un  même  axe  làns  fe  rou- 
ler l’un  fur  l’autre  ; c’efl  en  effet  ce  qu’ils  exécutent  ; 
ils  fe  tordent  de  nouveau  enfemble,  mais  dans  un  feus 
oppr'fd  i celui  dans  lequel  ils  avoient  dtd  tortillés  fé- 
parément.  Le  chanvre  mou  doit  être  un  peu  plus  tor- 
tillé que  le  dur;  il  efl  avantageux  de  commettre  le  fil 
en  bitord  ft-tfit  qu'il  efl  filé,  & il  efl  important  que 
les  fils  foietrt  égaux . 

pu  merlin.  Quand  le  cordier  veut  faire  du  merlin, 
qui  efl  compofé  de  trois  fils,  après  avoir  tendu  un  fil 
depuis  le  crochet  du  roüet  jufqu'au  crochet  de  l’émé- 
rillon,  il  lui  telle  à étendre  de  même  les  deux  antres 
fils;  pour  aller  plus  vite,  il  prend  ordinairement  un  fil 
fur  le  touret  e , fig.  4.  PI.  I.  il  le  paflTe  fur  un  petit 
tourct  de  poulie,  monté  d’un  crochet  qui  lui  fert  de 
chape,  comme  on  voit  en  /;  il  l’attache  au  crochet  de 
la  molette.  Cela  fait,  il  va  en  tenant  le  croc  à fouUe 
( c’efl  le  nom  de  l’outil  / ) pafler  la  portion  du  fil 
qui  étoit  fur  le  touret  e , dans  le  crochet  de  l’éméril; 
Ion,  & revient  au  touret;  il  coupe  fon  fil  de  longueur; 
il  l’attache  au  troificme  crochet,  & fa  corde  efl  ourdie. 
Alors  il  prend  le  toupin  à trois  ramures  ; il  le  place  en- 
tre les  fils  près  de  l’émérillon  ; on  tourne  la  roüe  du 
roüet , & fa  corde  i trois  fils  fe  commet  comme  le 
bitord.  Nous  obfervcrons  Iculcment  qu’il  y a de  l’a- 
vantage à employer  trois  fils  fins  préférablement  i deux 
fils  gros  pour  une  corde  de  même  quantité  de  chan- 
vre. C’efl  le  téfultat  de  l’expérience  & du  raifonne- 
ment. 

Le  bitord  fert  3 fourrer  les  cordages,  c’eft-i-dire 
à les  couvrir  entièrement  ; on  empêche  aufli  que  le 
frottement  ne  les  endommage,  & que  l’eau  ne  les  pé- 
nétré ; il  fe  fait  de  fécond  brin  . On  le  goudronne  pref- 
qne  tout,  & on  le  plie  en  paquet  do  vingt-cinq  braf- 
fes  . Il  y en  a de  fin  & de  gros;  le  gros  pour  les 
gros  cordages,  le  fin  pour  les  cordages  menus.  On  le 
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commet  tout  en  blanc . On  le  trempe  fout  fait  dans  la 
cuve  pour  le  goudrouncr. 

Dh  lujin  Le  lulin  efl  un  vrai  fil  retors  ; il  fe  fait 
de  ceux  lils  de  premier  btin,  litnplemcnt  tortillés  l’nii 
avec  l’aune  & non  conunis  ; c’efl  le  goudron  qui  l’cm- 
jsêchc  de  ft  déiotdic  . On  s’en  fert  pour  airéter  les 
bcuiis  des  mat  oeuvres  coupées  quand  elles  ne  font  pas 
gtofles;  quand  elles  font  gtofles  on  y employé  le  mer- 
lin . On  ne  conlcrvc  que  peu  de  merlin  en  blanc  . 

pu  fi!  de  toile.  Ce  n’cfl  qu’un  bon  fil  retors.  Pour 
le  faire  , on  prend  du  cbanvie  le  mieux  peigné  & le 
plus  fin  ; on  en  étend  deux  longueurs  de  vingt  btallcs 
chacune;  on  les  attache  à une  molette  du  roüet,  mais 
dil'poféc  de  manieic  que  la  corde  la  fait  tourner  en  un 
fens  oppol'é  à celui  qu’ont  les  molettes,  quand  l’ ou- 
vrier file  à l’ordinaire  . Ces  deux  fils  font  peu  com- 
mis , puifqu’ils  ne  fc  raccourcilfcnt  que  de  quatre  braP- 
les.  Q“=>nd  ce  fil  efl  fait,  on  le  lifle  , afin  qu’il  pafle 
mieux  quand  on  s’en  fetvira  â aflemblcr  des  lés  de 
toile  à voile. 

Des  auffteres.  On  appelle  de  cc  nom  tout  cordage 
commis  après  qu’on  a donné  aux  fils  un  degié  con- 
venable d’élaflicité  par  le  tortillement  ; ainfi  le  bitord 
& le  merlin  font  à proprement  parler  des  auflieres  . 
Mais  pour  faire  des  cordages  plus  gros  que  ceux  dont 
il  a été  queflion  jufqu’ici,  on  réunit  etiftmblc  plufieuis 
fils  qui  forment  des  faifeeaux;  on  tord  à part  chacun 
de  ces  faifeeaux  , comme  nous  ayons  dit  qu’on  tor- 
doit  les  deux  fils  du  bitord  & les  trois  fils  du  mer- 
lin; & ces  faifeeaux  ainli  tonillés  s’appellent  torons  : 
ainli  il  y a des  aulTietes  à deux,  à trois,  à quatre  to- 
rons, IsSe  Nous  donnerons  d’abord  la  manière  de  fa- 
briquer celle  à trois  torons,  nous  parlerons  cnfuiic  des 
autres  . 

Des  quaronteniers  . Les  cordages  en  auflieres  font 
d'un  grand  ulagc  dans  la  Marine;  il  y en  a de  plulieurs 
grrfleurs,  depuis  un  pouce  de  circonférence,  jufqu’à 
douze  & par-delà . Les  plus  petits  s’appellent  quarante- 
niers  ; & il  y a des  quarantetiiers  à fix  fils,  à neuf, 
à douze,  & à dix -huit.  Les  auflieres  plus  grofl'es  fe 
diflinguent  par  leurs  ulages  ; on  les  appelle  garaudt  de 
caliornei , garands  de  palans  , rides  , francs  Junius  , 
itagues,  haut-ians , &c.  Quand  ils  n’ont  point  de  de- 
fliiiation  déirimirée  , Ils  retiennent  le  nom  générique 
à'aujperet . Ils  le  fabriquent  tous  de  la  même  maniè- 
re . Dans  les  corderies  du  Roi , où  r on  a de  grands 
roücts  , on  commet  ordinairement  les  quatanienicrs  à 
lix  & à neuf  fils , de  la  même  maniéré  que  le  mer- 
lin , à cela  près  feulement  qu’en  ourdiflant  les  quaran- 
lenicrs  à fix  fils  , on  accroche  deux  fils  à chacun  des 
trois  crochets  du  roüet , fit  que  pour  les  quaranten'crs 
à neuf  on  en  attache  trois  à chaque  crochet  . Ils  ft 
travaillent  de  même  que  les  merlins  ; avec  cette  diffé- 
rence que  quand  les  fils  font  ourdis,  on  les  tord  pour 
les  ccnimettre  dans  un  fens  oppolé  à celui  do  tortille- 
ment . Entrons  mainienant  dans  l’aitelier  des  commet- 
teurs  des  auflieres  à plulieurs  torons  ; car  il  a fes  di- 
fpofitions  & fes  outils  particuliers,  & commençons  par 
expofer  fa  difpofiticn  générale. 

Cet  aticlicr  efl  , comme  celui  des  filcnrs,  une  gale- 
r'e  longue  de  deux  cents  brallès , ou  de  mille  piés  , 
large  de  fix  à fept  braflrs,  ou  de  trente  à trente- cinq 
piés.  flux  deux  bouts  de  cette  galerie  font  pofés  les 
fnpports  des  ■ tuurets , qui  font  dilatés  de  diflerente  fa- 
çon . 

Des  fupports  des  tourets . On  fait  que  le  fil  de  car- 
tet  efl  confervé  dans  les  magalins  fur  des  tourets  ; on 
en  tire  la  quantité  dont  on  juge  avoir  befoin  , & on 
les  difpoft  fur  des  fupports  , de  façon  qo’  ils  puifleiit 
tourner  tout  à la  fois  latis  ft  nuire  les  uns  aux  autres, 
afin  que  quand  on  veut  ourdir  une  gtofle  corde  , au 
lieu  de  faite  autant  de  fois  la  longueur  de  la  eorderie 
qu'on  veut  réunir  de  fils  enfemble,  fix  fois,  pat  exem- 
ple , fi  l’on  a intention  de  faire  un  quarantenier  à fix 
fils,  on  puilfc,  en  prenant  fix  bouts  de  fils  fur  fix  tou- 
rets difi'étens,  ourdir  fa  corde  tout  d’une  fois  . C’efl 
dans  cette  intention  qu’on  difpoft  au  bout  de  la  eor- 
derie les  tourets  fur  des  fupports,  qui  font  quelquefois 
pofés  verticalement  ét  d’autres  fois  hotifonialement  ; 
pour  cela  on  pofe  à bas  fur  le  plancher  & par  le  tra- 
vers de  la  eorderie,  une  grofle  pièce  de  bois  quarrée, 
dans  laquelle  on  aflcmble  un  nombre  de  piés  droits . 
( Plane.  Il  J.  divif.  prem.  ) plus  ou  moins , félon  la  lar- 
geur de  la  eorderie  ; le  bout  d’en-haut  de  ces  piés  droits 
efl  alfemblé  dans  une  autre  picce  de  bois  quatréc  qui 
tient  aux  folives  de  la  eorderie  ; les  piés  droits  font  en- 
taillés dans  leur  épailfcur , comme  on  le  voit  en  B , & 
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c'cll  dans  ces  entailles  Qo’on  pnlêirt  eflieus  des  muets. 
Moyennant  cette  dir(>otiik)ft,  l’on  peut  réunir  «il'eznble 
les  bouts  de  nlufieois  fils,  & les  étendre  ainfi  de  toute 
la  longueur  de  la  terJtrU. 

Dans  beaucoup  de  corderits  on  les  établit  d'une  AU' 
trr  façon  plus  folide  dt  plus  commode;  il  faut  imagi* 
ner  deux  alTcmblapes  de  eharpenie  CC,  qoi  font  polés 
l’un  fur  l'autre,  de  telle  forte  que  l'un  repofe  fur  le 
fol  de  la  e»rdtrie , & qtw  l'amre  Ibit  pofé  au-defios, 
étant  plus  élevé  de  trois  ou  trois  pics  & demi;  on  pla> 
ce  entre  ces  bitis  de  chirprnte  les  toureis  debout  oo 
vcnicalcmcm  , & on  les  aflujeiiii  dans  cette  liruation 
avec  la  broche  qui  kor  fert  d'eOieo  ■ De  cette  façon 
tous  les  toorets  peuvent  tonmer  enfembie,  & oo  peut 
d'une  lêule  fois  étendre  plufieurs  fils  de  toute  la  km* 
gueur  de  la  ttrdtrif,  on  ordonne  feulement  i quelques 
periti  garçons  de  fe  tenir  auprès  des  tourets  pour  em- 
pêcher, avec  un  bâton  qu'ils  appuient  drlTus  , que  les 
lourets  qui  font  trop  déchargés  de  fil,  ne  lourneot  trop 
vite  & ne  mêlent  leur  fU  . Les  grands  toorets  font  quel— 
Mefois  li  chargés  de  fils , qu’en  tirant  le  M pour  les 
nire  toomer,  le  fil  tê  rompt. 

Dm  ihsmtitr  i tnmmtttrt . A quelques  pas  des  too- 
rets & direâement  au-devant  ell  le  chantier  i commet- 
tre . Il  efl  compofé  de  deux  grofles  pièces  de  bois  d'uo 
pié  dt  demi  d'^oarrilTage  & de  dis  piés  de  longueur  D, 
que  l’on  maçonne  en  terre  i moitié  de  leur  longueur. 

Les  deux  pièces  dtefléci  ainfi  i plomb  à fit  piés  de 
dlflaisoe  l'une  de  l'autre,  fupportent  une  grolTe  traver- 
fe  de  boit  £ , percée  i difiance  égale  de  quatre  & quel- 
quefois de  cinq  trous,  où  l'on  place  les  manivelles  F, 
qui  doivent,  pour  les  gros  cordages,  produire  le  mê- 
me efict  que  les  molettes  des  tuUcH  pour  Jet  petits. 

D«4  wt4tmnttits  . Les  manivelles  font  de  fer  fit  de 
différeote  grandeur,  proportionne .l-mcnt  à la  grollrar 
du  corda^  qu'on  commet,  (P/  III.  dixif.  l. ; G en 
ell  la  poignée,  H le  coude,  / l'aie,  L un  bouton  qui 
appuie  contre  h trtverfe  £ da  chantier  , M une  cia- 
«elle  qui  retient  les  fils  qu'on  a pafTés  dans  Taxe  /. 
On  tofd  les  fils  qui  font  attachés  à l'axe  7,  en  tour- 
nant 1a  poignée  G;  ce  qui  prnduêl  le  même  effet  que 
les  molettes, plus  lentetnciw  i la  vérité:  mais  puifqu'on 
a brlôio  de  force  , il  fioc  perdre  fur  h vtiene  «A  T 
perdre  d'atmm  plus  qu'on  a plus  befoin  de  force;  c'eU 
pourquoi  on  etl  plus  lortg-temi  i commettre  de  gros 
cordages,  où  l'nn  empioyre  de  grandes  manivelles,  qu't 
en  commettre  de  cncdioctes,  où  il  fufit  d'en  avoir  de 
petites . 

Dm  ^msrrd,  Le  quarré  dont  fl  s'agit,  a trois  objets 
à remplir,  i**.  Comme  ks  manivel'CS  du  chantier  tour- 
nciK  knicment  un  romperaifon  de  la  viieflê  que  le 
roUet  imprime  ans  molcuet , pour  accélérer  un  peu  l'oa- 
urage  oo  met  an  quarré  {PL  lit.  dixtf.  i.)  N an  pa- 
reil nombre  de  mtrrivelles  qu'on  avoii  m»  au  chaoites 
D;  & en  les  fàifitnc  tourner  en  kas  couttaire  de  celles 
du  chantier,  on  parvient  i accélérer  do  double  le  tor- 
tillement des  torons;  pour  cela  on  fak  porta  an  quar- 
té une  membrure  0 , pareilk  â la  membrure  £ do 
chantier,  laquelle  membrure  dn  quarré  dok  être  percée 
de  trous  qoi  répondent  aoi  irons  de  celle  du  chantier. 
i?.  Quand  les  fils  ont  été  aOct  tors . oo  les  réunit  tooa 
enfembie  par  k bout  qoi  répond  an  quarré,  ou  les  at- 
tache à une  feule  manivelle  qu'un  homme  fait  toorua, 
comme  on  le  voit  en  P,  (mrinr  PI.  divif.  a.)  & alors 
cette  feule  manivelle  tient  lien  de  rémerilloo  doot  nous 
avons  parlé  à l'oecaGon  dn  bitord,  do  lufin  A dn 
malin.  Enfin  oo  fût  qu'eu  tortillant  les  fils  avant 
~ue  de  les  commettre  , ^ quand  on  les  cooimei , ils 
t raccourciOetu  ; c'efl  poqr  cene  raifoo  au'on  a dit  en 
patlam  du  bitord  , qu'on  attache  un  poMs  i la  corde 
^ui  ell  pafîée  dans  l’anneau  de  l’émerillon,  que  ce  poids 
tient  la  corde  dam  un  certain  degré  de  teniion , A qu’il 
remonte  le  long  de  la  fourche  i mefurc  que  les  fils  le 
raccoorcilTeot  ; il  faut  de  meme  que  le  quand  tienne 
ks  fils  des  groGcs  cordes  dans  uoc  tcofioo  qui  foil  pro- 
partionnelle  a la  groffeur  de  la  corde,  A qu'il  avance 
vas  l'aitelier  à mefore  que  les  fils  fe  raccourcirent. 
C'efl  pourquoi  le  quarré  efl  formé  de  deux  pièces  de 
bois  quanées  ou  femelles,  jointes  l'one  i 1* autre  pu 
des  iraverfes  ou  paumelles . Sur  les  fetMlles  foot  foli- 
dement  aQcmblés  des  monisM  qui  font  afl'amis  w des 
lieiK  . Ainfi  le  quarré  efl  un  ehamier  qoi  ne  dinere  du 
vrai  chintkr  D,  (mém*  PL  divif.  i.)  que  parce  que 
celui-ci  efl  immobile , A que  le  qnaaé  efl  établi  fur  on 
traiikcau  peCmt  A qu'on  charge  plus  ou  moins , foi- 
vsnt  le  befoto  . 

Dm  thêrit*  dm  umfim . Quand  les  fils  ont  acquis  oo 
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fafsîn  depé  de  force  élafliquc  par  le  lortilkmnit,  1e 
toupin  fait  effort  pour  lumna  dans  la  main  du  cor- 
dia,  qoi  prut  bien  réfifler  â l'tlToit  de  deux  hit,  mab 
qui  feroit  obligé  de  céder  ti  la  corde  éto't  plut  gruile  ; 
en  ce  cas  on  iravnfe  le  tnppin  avec  une  banc  de  bois 
R {mtmt  P/eerêr,  divif.  a.),  que  dcui  hommes  tien- 
tient  pour  le  conduire.  • 

Comme  la  force  de  dnii  hommes  n'cft  quelquefois 
encore  AiAfante , pour  Iws  on  a recours  au  cba- 
liot  f ( voyez  /«  divif.  a.  ) qu'on  appelle  fiériof  dH 
ttMpim  . 11  T a deux  fortes  de  ces  chariots  ; les  nos  Ibnt 
en  iiaîneao  ; A les  autres  ont  des  roulettes  : {h  font 
ft>rmés  par  deux  femelles  lor  kfqaelles  font  aficmblét 
des  monraat;  A l'on  attache  de  difiérenie  façon  avec 
des  cordes  la  barre  R qui  iravafe  le  toupin.  laiiiAt  aux 
montant,  tartfii  aux  traverfes,  fuîrant  la  difpofition  du 
chariot,  de  forte  que  le  cordage  rcpole  fur  le  derrietc 
du  chariot  qui  fert  de  chevalet.  On  ne  chirge  point  le 
chariot;  an  contraire  il  faut  qu'il  ne  fort  pas  tort  pe- 
fant,  afin  ( pour  me  fèrvir  du  rame  des  Ouvriers)  qu' 
il  courre  libKmcnt;  A quand  on  veut  qu'il  chemine 
lentement,  on  le  retient  par  k moyen  d'une  retraite, 
qu'on  nomme  aufii  livârd*  ou  a*r  Urdafft,  c'cll- 
i-diK,  arec  une  corde  d'éiiHipc  7',  qai  cil  amarrée  i 
la  iravalê  R du  toupin,  A dam  on  envelop|ic  de  pins 
ou  moins  de  tours  le  cordage,'  foivani  qu'on  délire  que 
le  chariot  aille  plus  ou  mo>Ds  vite. 

Dn  ibevaUt . Le  chevalet  F ( mimt  PL  divif.  a.  ) 
qui  efl  d'un  grand  ulâge  dans  les  *»rd4riti,  ell  néan- 
moins  irèv-fimpie  ; c’cll  oo  ircu-an  dont  k deffus  efl 
armé  de  dillancc  en  diflance  de  chevilles  de  bois.  Ces 
chevalets  kfvent  i fofllcnir  les  fils  quand  on  ourdit 
les  cordes,  A â fupporter  1rs  pièces  pendant  qu'on  les 
travaille.  Noos  en  avons  déjà  parlé  dans  l’attdier  des 
filcurs. 

Dt  méMMelIts  . II  y a encore  dans  les  cwdtriet 
petits  itiflrumeos  qui  aident  k la  maniveUc  du  quatre' 
P {mtmt  PL  divif  i. ),  â tordre  A i commeette  les 
cordages  qui  foui  fort  longs.  A Rochefon  on  afpclic 
ces  tnflrumetis  des  gnumt  ; ma<s  nous  les  noo.merom 
avec  les  Hrovençaui  , des  mtnMftUs  , i cautc  de  leur 
ulagc,  quoiqu'ils  imitent  un  fotici,  étaur  compofés  d’uu 
mamhe  de  bois  A d'une  corde,  comme  on  les  voit  en 
X ^ Mttme  PImm.  mime  divtf.  Pour  s'eu  fvrvir  , l'ou- 
vrier cntoriiile  diligcmoicnt  la  corde  autour  du  cor- 
dage qu'on  cr^mmet;  A eu  continuant  â latre  tourner 
le  mai>che  autour  do  cordage  , il  k tord  . Quand  les 
cordages  font  fort  gros,  oo  met  deux  homme»  Z fur 
chacune  de  ces  inanoclles,  A alors  la  corde  cit  au 
milieu  de  deux  bras  de  kvier;  tinti  cette  mafiuclle  dou- 
ble cil  un  bout  de  perche  de  trois  piés  de  longueur, 
cllropée  au  milieu  d'un  bout  de  quarauieakr  mou  A 
flexible  qui  a une  demi-bralTc  de  long . 

Dt!  paitMtbei.  L’épailleur  du  toup«,  l’embarras  du 
charioi,  rruiervalle  qui  efl  néceflatrcmeat  entre  les  ma- 
nivelles, A plufieors  antres  ttifons , font  que  les  cor* 
dagrs  ne  peuvent  pas  être  commit  jufqu’aupcès  dn 
chinria:  on  perdrok  doue  coûtes  les  fois  qu'on  com- 
met on  cordage , une  longueur  alfei  conbdérsbie  de 
fli,  fi  on  les  spprochoit  immédiatement  à l'csiiémlté 
dn.maniv|]lcs.  C'cll  pour  évita  ce  déchet  iiinttle,  qu' 
oo  actsche*k$  fils  au  ù>ut  â'nue  corde  en  double.  A, 
qui  s'accroche  de  l'auttc  bout  â l’estrémité  7' de  cha,,u« 
ziuim  velie , où  elle  ell  retenue  par  la  clavette  M : c'etî 
ce  bout  de  corde  qu’on  appeik  uoe  fsUmtt  ou  uae  êé- 

liMfmt. 

Mumtere  dt  fnirt  MM  tordn^t  tm  nnffirrt  i trtit  /a- 
rtmi  . Munienant  que  l'on  connoii  la  difpolîtkm  de 
rattcUa  A les  infliomens  qu'on- y employé,  il  faut  ex- 
pliquer comment  on  fobrique  les  anflîercs  : oo  commen- 
ce par  ourdir  les  fils , dont  on  fiiU  voit  faifeeauz  ou 
loogis,  que  l'on  lord  cofuite  pour  en  faire  les  torons, 
A enfin  OQ  commet  ces  torons  pour  en  faire  des  cor- 
dages. Pour  kûeu  ourdir  on  cordage  il  faut  étendre 
1rs  fils,  Z*’  leur  doqtscr  un  égal  degré  de  teiifiou  , 

en  joindre  enfembie  une  foftlanic  quantité , 4^  en- 
fin leur  donna  uoe  longueur  convenable  relativement 
à la  longueur  qu'mt  veut  donner  à U pkee  de  cor- 

Xc'ii  s'agit  d'ourdit  on  cordage  de  vinst-on  pou- 
ces de  grofTeur  ou  de  ctfconfércocc,  qui  c(t  compofé 
de  plot  de  deux  milk  deux  cents  cUiquaue  fils , s'il 
falioit  prendre  tous  ces  fils  for  un  feul  touret,  comme 
nous  l'ivoru  dk  en  perlant  do  bitord , on  kroil  obligé 
de  faire  quatre  milk  cinq  cents  fois  la  longueur  delà 
(trdtrie,  qui  a mille  piés  de  long,  ce  qoi  fait  quatre 
millions  cinq  ceots  mille  piés , ou  foiiemc  A quinze 
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mille  loilê] , c’e(l4-dire  trcnie-rept  lieues  & demie  . Il 
ell  donc  imporum  de  trouver  des  moyens  d' abroger 
Cette  opération.  C'ell  pour  cela  que  fi  la  corde  n’ell 
pas  fort  grolle , le  maître  cordier  fait  prendre  fur  les 
tourets  qui  font  établis  au  bout  de  la  corJtrie  , tous 
les  61s  dont  il  a befoin  ; il  les  fait  paflcr  dans  un  cro- 
chet de  fer  s {-PImi.  tH.  Mvif.  i.),  qui  les  réunit  en 
un  faTceau  qu'un  nombre  fufiîliiot  d’ouvriers  qui  fe  fui- 
vent  l’on  l’autre,  prennent  fur  leur  épaule;  & tirant  af- 
fez  fort  pour  devider  cet  fils  de  deflus  leurs  tour^,  ils 
vont  au  bout  de  la  eordtrie , ayant  attention  de  mettre 
de  tems  en  tems  ce  qu’il  faut  de  chevalets  pour  que 
ces  fis  ne  portent  point  par  terre.  Quand  rauffiere  qu* 
il  veut  ourdir  ell  trop  groffe  pour  étendre  les  fis  en  une 
lêule  fois  les  mêmes  ouvriers  prennent  un  pareil  nom- 
bre de  fis  for  les  tourets  qui  font  établit  i l'autre  bout 
de  la  eerJerii  où  c(l  le  qoarré  , & ils  reviennent  au 
bout  où  ell  le  chantier,  ce  qui  leur  épargne  la  moitié 
do  chemin;  & on  continue  de  la  même  manière  juf- 
' qu’l  ce  qu’on  ait  étendu  la  quantité  de  fils  dont  on 
juge  avoir  befoin.  Enfin  il  y a des  cerdtritt  où  pour 
étendre  encore  le  fils  plus  vile,  on  fe  feri  d’un  che- 
val qu’on  atlele  aux  fiifceaux  de  fils  ; ce  cheval  tient 
lieu  de  i huit  hommes,  il  va  plus  vite,  & l’opé- 
ration fcTait  ü moins  de^  frais.  Quand  on  a étendu  un 
nombre  fuSifant  de  fils,’  le  maître  cordier  qui  cil  au- 
près du  qoarré  , ou  tu  bout  de  la  earderit  oppol'é  i 
celui  où  cil  le  chantier  à commettre  , fait  amarrer  la 
queue  du  quarré  avec  une  bonne  corde  ) on  fort  pieu  ê, 
qui  ell  exprès  fcellé  en  terre  1 une  diOtncc  convena- 
ble du  quarré . Four  dillitiguer  dans  U fuite  les  deux 
extrémités  de  la  terdtrit  , on  nommera  l’une  le  6oKt 
dm  chantier,  & l’autre  le  tant  du  quarré  . _Le  cordier 
fair  cnfuiie  charger  le  quarré  du  poids  qu’il  juge  né- 
cel^ire  , & palier  trois  manivelles  proportionnées  à la 
groffeur  de  la  corde  qu’il  veut  faire , dans  les  trous  qui 
font  i la  membrure  ou  traverfe  du  quarré.  Tout  étant 
ainli  dif^fé,  il  divifê  en  trois  parties  égales  les  fils  ou’ 
il  a étendus , il  fait  un  noeud  au  bout  de  chaque  fai- 
fccau  pour  réunir  tous  les  fils  qui  les  compofent;  puis 
il  divile  chaque  faifccao  de  fil  ainli  lié,  en  deux,  pour 
pITer  dans  le  milieu  l’extrémité  des  manivelles,  où  il 
les  alTiijcttit  par  le  moyen  d'une  clavette. 

Imaginons  donc  que  la  quantité  de  fil  qui  a été  é- 
tendu,  ell  maintenatit  divifée  en  trois  fillcraui  , qui 
répondent  chacun  par  un  bout  à l’extrémité  d’une  ma- 
nivelle qui  cil  arretée  1 la  traverfe  du  quarré  ; trois 
ouvriers  , & quelquefois  fix,  relient  pour  tourner  ces 
manivelles,  &.  te  maître  cordier  retourne  avec  les  au- 
tres au  bout  de  l'attelicr  où  ell  le  chantier  i commet- 
tre; chemin  failànt  il  fait  féparer  en  trois  faifeeaux  les 
fils  précédemment  réunis,  comme  il  avoir  fait  à l’ex- 
trémité qui  ell  auprès  du  quarré;  les  ouvriers  ont  foin 
de  faire  couler  ces  faifeeaux  dans  leurs  mains,  de  les 
bien  réunir , de  ne  laifTer  aucuns  fils  qui  ne  foient  aufiî 
tendus  que  les  autres  ; & pour  empêcher  que  cet  fils 
ne  fe  -réunilTent , ils  fê  fervent  des  chevilles  qui  font 
for  l’appui  des  chevalets.  Quand  on  a ainli  difpofé  les 
fils  dans  toute  leur  longueur,  & qu’on  ell  tendu  auprès 
du  chantier  i commettre  , le  maître  cordier  fait  couper 
les  trois  faifeeaux  de  fil  de  quelques  pics  q|us  courts 
qu’il  ne  faut  pour  joindre  les  palombes , & y fait  un 
nœud  ; il  les  fait  enfuiie  tendre  par  un  nombre  fulH- 
fant  d’ouvriers,  ou,  pour  me  fervir  de  leur  exprelTiun , 
Ils  font  hiler  delTus  jufqo’à  ce  que  le  nœud  qui  ell  au 
bout  de  chaque  faifeeau  puillê  palTer  entre  les  deux  cor- 
dons des  palombes. 

Quand  les  trois  faifeeaux  font  attachés  d'un  bout  aux 
trois  manivelles  du  quarré,  & de  l’autre  aux  trois  ma- 
nivelles du  chantier , on  cordier  qui  déliré  faire  de  bon 
ouvrage,  examine,  1°.  s’il  n’y  a point  de  fils  qui  fuient 
moins  tendus  que  les  autres  ; s’il  en  apperçoit  quelques- 
uns,  il  les  affujettit  , dans  un  degré  de  tcnlinn  pareil 
aux  autres,  avec  un  bout  de  fil  de  carret  qu’on  nom- 
me une  ganfi  : fi  cette  difl'érencç  tomboit  fur  un  trop 
grand  nombre  de  fils,  il  déferoifou  couperoit  le  noeud, 
pour  rémedier  ’i  ce  défaut  . 2°.  Il  faut  que  les  trois 
faifeeaux  foient  dans  un  degré  de  tenlion  pareil  ; il  re- 
connoît  ceux  qui  font  les  moins  tendus  en  fe  baiffant 
affez  pour  que  fon  œil  foit  Julie  i la  hauteur  des  fai- 
fccaox,  il  voit  alors  que  les  moins  tendus  font  un  plus 
grand  arc  que  les  autres ai'un  chevalet  ê l'autre;  pour 
peu  que  cette  différence  foit  confidérable , il  fait  rac- 
courcir le  faifeeau  qui  efl  trop  loi» . C’ell  par  cet  at- 
tentions que  certains  cordiers  réoffiflent  mieux  que  d'au- 
tres; car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  des  fils  qui  ont 
quelquefois  plus  de  cent  quatre-vingt-dix  braffes  de  lon- 
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gueur,  s’étendent  avec  autant  de  facilité  que  ceux  qui 
u’auroient  que  quatre  à cinq  braffes.  Il  y a des  cordiers 
oui  pour  s’épargner  le  tâtonnement  dont  nous  veuons 
de  parler , font  un  peu  tordre  les  faifeeaux  qui  font  plus 
lâches , pour  les  roidir  & les  mettre  de  niveau  avec  les 
autres:  c'cfl  une  ttès-mauvaife  méthode,  car  il  efl  très- 
néccllaitc  pour  la  perfcâion  de  l’ouvrage  que  tons  les 
faifeeaux  ayent  un  tortillement  pareil . Ces  faifeeaux  de 
fil  ainli  difpofés  , s'appellent  en  terme  de  Corderic, 
des  lanfit,  & quand  on  les  a tortillés,  des  sauront  ou 
des  tarons . Si  i'oti  examine  la  difpofition  que  prennent 
les  fiiS  tortillés  dans  un  toron,  on  trouve  qu'un  ou  plu- 
fieuts  occupent  le  centre  ou  l’axe  d'un  toron  , & font 
enveloppés  par  un  nombre  d'autres  qui  font  un  petit 
orbe,  & que  cet  oibe  ell  enveloppé  par  d’autres  fils 
qui  font  un  orbe  plus  grand,  & ainli  de  fuite  jufqu’à 
la  circonférence  de  ce  toron  . Four  diflinguer  ces  dif- 
fétens  orbes  de  fils  repréfentant  {Planche  IF.  fig.  ç».  ) 
la  coupe  d’un  toron  perpendiculairement  â fon  axe  ; lois 
•yf  le  fil  qui  ell  au  centre;  B B les  fils  qui  l’envelop- 
pent, ou  ceux  du  premier  orbe;  C ceux  du  troilicme 
orbe  , D ceux  du  quaiiieme  , {ÿr.  Or  il_  paroît  que 
quand  on  tordra  ce  toron  , le  fil  /f  ne  faifant  que  fè 
tordre  ou  fe  détordre  fuivant  le  lent  où  l'on  tordra  les 
torons  f il  doit  être  regardé  comme  l’axe  d’un  cylindre 
qui  tournera  â-peu-pres  for  lui-même  & autour  duquel 
tr>us  les  orbes  s’entortilleront . L’orbe  B fe  roulera  fur 
le  fil  /f , autour  duquel  II  décrira  une  hélice;  mais  com- 
me cet  orbe  B efl  très-près  du  centre  de  révolution  do 
cylindre,  il  fera  très-peu  de  mouvement;  les  hélices  que 
décriront  les  fils  qui  compofent  cet  orbe , feront  très- 
allongées  , parce  que  le  mouvement  de  ces  fils  fera  très- 
peu  différent  de  celui  qu’éprouve  le  fil  y#.  Les  fils  qui 
compofent  l’orbe  C , font  plus  éloignés  du  centre  du 
mouvement , ils  décriront  une  hélice  plus  courte  qui 
enveloppera  l’orbe  B . Les  révolurions  de  cet  orbe  C 
feront  donc  plus  grandes  que  celles  de  l’orbe  B ; donc 
les  fils  de  cet  ort»  fe  raccourciront  plus  que  ceux  de 
l’orbe  B .*  d’où  l’on  voit  que  les  fils  de  l'orbe  D le 
rarcourciront  encore  plus  que  ceux  des  orbes  qui  feront 
plus  près  du  centre  4.  Tous  les  fils  qui  compofent  un 
toron,  font  donc  dans  des  difTérms  degrés  de  tenfioti, 
lorfque  le  toron  ell  tortillé  ; ils  rélilleiont  donc  loca- 
lement aux  poids  qui  les  chargeroient  .*  c’efl  un  dél'aut 
qui  devient  d’autant  plus  grand , que  les  torons  font  plus 
gros  & plus  tortillés.  M.  Duhamel  a fait  des  tentatives 
très-délicates  pour  l’afl'oiblir,  finon  pour  l’anéantir;  mais 
il  tient  â des  parties  éiémentaires  de  la  corde,  & â un 
fi  grand  nombre  de  circonflances , qu’il  loi  a été  im- 
pofT'ble  de  réullir. 

Du  nombre  de  fils  ufeeffaires  fanr  une  carde  de  graf- 
feur  dann/t , (sf  de  la  maniéré  de  lui  donner  une  lon- 
gueur dfterminée . Mais  avant  que  de  pouffer  plus  loin 
la  maniéré  de  faire  les  cordes  en  aufliere  â.  plolieuts  to- 
rons, il  ell  bon  de  favoir  i®.  que  les  maîtres  d’équipa- 
ge fixent  dans  les  ports  la  grolleor  que  doivent  avoir 
les  manœuvres  relativement  au  rang  êe  à la  grandeur 
des  valffeaux  ; & que  fi  le  maître  cordier  les  faifoit  plus 
groffes  qu’on  ne  les  loi  a demandées , elles  ne  pour- 
toient  pas  palier  dans  les  poulies,  ou  elles  y pafferoient 
difficilement  : plus  menues,  on  pourroii  craindre  qu’el- 
les ne  fbfTcnr  pas  aflez  fortes  . Un  habile  cordier  doit 
donc  en  oordiflant  fes  cordages , lavoir  mettre  â cha- 
que toron  un  nombre  de  fils  fuffifànt  pour  que  quand 
la  corde  fera  commife  elle  ait  , à très-peu  de  chofe 
près,  la  groffeur  convenable,  z®.  Qu’on  demande  aulli 
quelquefois  une  corde  d'une  longueur  déterminée.  Voi- 
ci la  pratique  pour  l’on  & l'antre  cas . 

I®.  De  la  groffeur  sÿ  de  la  jauge  . Les  Cordiers 
ont  une  mefure  pour  prendre  la  groucur  des  cordages, 
ils  la  nomment  une  jauge  ; ce  n'ell  autre  chofe  qu'une 
lanière  de  parchemin  divifée  par  pouces  & par  lignes , 
qu’on  roule  & qu’on  renferme  dans  un  petit  morceau 
de  bois  qu’on  appelle  un  harrilet,  parce  qu’il  ell  tour- 
né en-deffus  comme  un  petit  barril,  & par-dedans  il 
cil  creofé  comme  un  cylindre;  la  bande  de  parchemin 
fe  roule  & fe  renferme  dans  cet  étui  que  l’on  porte 
très-commodément  dans  la  poche . On  fait  tenir  par 
un  ouvrier  les  trois  torons  réunis  enfembir,  & quand 
tous  les  fils  font  bien  arrangés  dt  bien  ferrés  les  uns 
contre  les  autres,  on  en  mefure  la  groffeur,  & on  en 
conclut  celle  que  la  corde  aura  quand  elle  fera  commi- 
fe : aiïùrement  lorfque  les  torons  feront  tortillés  , les 
fils  dont  ils  font  compofés  feront  rapprochés  les  uns 
auprès  des  autres  plus  que  ne  le  pouvoir  faite  celui  qui 
les  ferroit  entre  fes  mains  ; ainli  occupant  moins  d’efjû- 
ce,  le  toron  perdra  de  là  groffeur.  Mais  d'un  autre 
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e6té  les  (orons  perdrotit  de  Icor  loRj^etir  ) mefure  qa* 
on  ks  innillera,  & gagneront  en  croireur  une  partie  de 
ce  qulis  perdront  en  loagocnr  . 0«s  deos  caulcs  qui 
Vivent  produire  des  effets  contraires,  le  compcnreni  à 
peu  pris  l’une  l'autre , oo  du  moins  par  l’ufage  un  lait 
que  ce  qui  manque  à cette  eomperUaiion , sa  à-peu* 
près  à un  douzième  de  la  groirecr  des  (ils  rduois  de 
lêrrdt  dans  la  main  . Ainli  qoind  un  cordier  veut  taire 
une  auflîcre  de  iS  pouces,  U donne  à la  grolTeur  de 
ces  61s  réunis  19  pouces  6 lignes  , & par  cette  feule 
tscchaoique  les  Cordiers  arrivent  à peu  de  chofe  prés 
à leur  bol  ; Il  la  corde  étoit  trop  grollc  pour  l’empoi* 
gner  dt  la  mefurer  loot-à-la-fois , le  cordier  donneroit 
a chique  toron  un  peu  plus  de  moitié  de  la  circonfé* 
rence  de  la  corde  qu'il  voudroic  commettre:  ainfi  pour 
avoir  une  aoUlerc  de  18  pouces  de  circonférence,  il 
dontKToit  i chaque  toron  un  peu  plus  de  9 pouces  de 
circonférence  ; car  la  proportion  des  torons  cH  à U 
groffeur  de  la  corde,  à tressa  près  comme  p7  à 100. 

a*’.  Dt  U tàmgiM€Kr  m/tejfûirt  dtt  fih  , ftKr  êurdir 
MMt  («rit  dt  Uwgmtur  dtnm^e . Nous  avons  dit  en  par* 
iatit  du  bitord  & du  merlin,  que  les  6Is  fe  raccourcir* 
foieni  quand  on  tes  tordoit  pour  leur  fàire  acquérir  le 
degré  d'éiallicité  oui  étoit  nécelTairc  pour  les  commet- 
tre , tu  qu’ils  pcTwieni  encore  de  leur  longueur  quand 
on  les  commettoit  en  bitord  ou  en  merlin;  ce  raccour- 
ciffemenc  des  61s  a lieu  pour  toutes  les  cardes,  ce  qui 
fait  voir  qu'il  etl  uéceffaire  d'ourdir  les  61s  à une  plus 
grande  longueur  que  la  corde  ne  doit  avoir . Mais  qu’ 
cit-cc  qui  doit  déterminer  cette  plus  grande  longueur 
qu’on  doit  doniKt  aux  61s  ^ c'e6  le  degré  de  toctille* 
ment  qu’on  donne  à la  cordc.  Il  c6  clair  que  les  6ls 
d'une  corde  plus  tortillée  doivent  être  ourdis  i uoe 
plus  grande  longueur  que  ceux  qui  doiveut  faire  une 
corde  moins  tortillée  ; c’cH  pour  cela  qu'on  mefure  le 
degré  de  tortillement  d’une  corde,  par  te  nccourcille* 
ment  des  61s  qui  la  compofent . Il  y a des  cordiers 

3 si  tordent  au  point  de  faire  raccourcir  leur  61  de  cinq 
ouzicmes  ; li  ceux-là  veulent  avoir  une  corde  de  fepe 
bralTcs  , ils  ourdiffent  leur  61  i douze  brades , & l’on 
dit  que  ces  cordes  font  comRtifet  à cinq  douzièmes. 
D’autres  cordiers,  & c'eA  le  plus  grand  nombre,  font 
raccourcir  leur  61  d'un  tiers  ; ceux  li  ourditreni  leur 
£1  à douze  brafl'cs  pour  en  avoir  huit  de  cordage;  dr 
on  dit  qu’ils  commettent  au  tiers.  £n6n  6 d’autres  en 
Ailbient  raccunrctr  leur  61  que  d’un  quart,  Tayani  our- 
di à douze  bradés , ils  auroiem  ueuf  braltès  de  corda- 
ge; & on  diroii  que  ces  cordages  ferolent  commis  au 

J|uatc,  parce  qu’on  compte  toûjours  le  raccouteidement 
ur  la  longueur  des  61s  ourdis,  & non  fur  celle  de  la 
pièce  commife  ■ C'ed  une  grande  quetlion  que  de  fa* 
voir  i quel  point  il  ell  plus  avantageux  de  commettre 
les  cordages,  6 c’ed  aux  cinq 'douzièmes,  au  tins,  au 
quart,  au  cinquième,  L’ufage  le  plus  ordinaire, 
qu'on  peut  prefque  regarder  comme  général , elt  de 
commettre  préciléinent  au  tiers.  Cela  pofé,  continuons 
la  manière  de  faire  les  cordes  en  aaflleres  i trois  to- 
rons . 

Sitiie  dt  U mâJ»’d‘^MVrt  dit  ecrdet  tm  auffurt  à 
iroit  ttrtHt . Nouz  pouvons  maliuenant  fuppoter  que 
les  torons  Ibitt  d'une  grolléur  & d’une  longueur  propor- 
tionnées i la  groffeur  & à la  longueur  des  cordes  qu' 
on  veut  faire;  qu'ils  font  dans  un  degré  de  tenlion  pa- 
reil; qu'ils  font  affujenls  par  une  de  leurs  extrémités 
aux  manivelles  du  chantier,  dt  pat  l’autre  aux  minivcl- 
ies  du  quatré  ; qu’ils  font  fotitenos  dans  leur  longueur 
de  dillaiiec  en  diilaiKC  par  des  chevalets  , dt  que  le 
quarte  ctl  chargé  d'un  poids  convenable  . Tout  étant 
ainli  difpnfé,  la  pièce  de  cordage  étant  bien  ourdie,  il 
s'agit  de  faire  acquérir  aux  torons  le  degré  d‘éla6iciié 
qui  eft  nécefftüre  pour  les  commettre,  de  en  faire  une 
bonne  corde.  C'ell  dans  cette  vûe  qu'un  tortille  les  to- 
rons , ou  , pour  parler  le  langage  des  Cordiers,  qu’on 
donne  le  tord  aux  torons. 

Comme  les  torons  fc  raeconreiffent  à mefure  qu'on 
les  tord , on  défait  l’amarre  qui  rctenoii  le  quarté , afin 
de  loi  donner  U liberté  d'avancer  à proportion  que  les 
torons  fe  raccourcilicnt , dt  un  nombre  fuâirant  d'ou- 
vriers fc  meiieni  aux  manivelles  , tant  du  chantier  que 
du  quarré.  Ceux  du  chantier  tournent  les  manivelles  de 

E;auche  à droite  , ceux  du  qoarré  de  droite  à gauche; 
et  torons  fe  tortillent,  Us  le  taccourciirent,  le  quarré 
avance  «ers  le  chantier  propartionnellemeni  à ce  rac- 
courciffement , dt  les  ouvriers  qui  font  aux  maoivelies 
dn  quarré  , foivent  les  mouvemens  du  quarré  . En6n 
quand  les  torons  foni  affez  tortillés , ce  qu'on  connoît 
parieur  raccnurcilfcmcnt,  k maître  ordonne  qu’on  cef- 
* Ttm*  jr. 
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fe  de  tourner  les  manivelles  ; de  cette  opération  c6  6- 
nie , les  torons  ayant  acquis  l’élallicité  uéeenaire  pour 
être  cootmis . 

Il  paroîiroit  pins  convenable  de  tortiller  les  torons 
dans  le  incine  fens  que  les  61s  l'ont  été,  furunii  après 
ce  que  l'on  a dit  du  bitord  dt  du  merlin  , qu'on  tord 
dt  qu'un  doit  tordre  avant  de  les  commettre  , dans  le 
même  fens  que  les  6ls  ont  été  61és  ; pourquoi  donc 
les  Cordiers  loriillcni-ils  Icuts  torons  dans  un  fens  op- 
pofe  au  tortillement  des  61s?  Cktte  qoellfon  métilc  d'ê- 
tre éclaircie  avec  foin  de  avec  exaâitude. 

Avant  que  de  commettre  le  bitord,  qui  c6  compofû 
de  deux  61s,  & le  merlin  qui  l'e6  de  trots,  on  tortille 
les  61s  plus  qu'ils  ne  l’étoient  an  fortir  des  maint  des 
6lcars,  a6n  d'augmenter  leur  élaOidié,  qui  c6  aofolu- 
ment  néccirairc  j>our  commettre  ks  cordages . Si  dans 
ce  cas  00  tordoit  ks  61s  dans  un  lens  oppofé  à celui 
qu’ils  ont  au  (brtir  des  mains  des  61eurs,  au  lieu  d’aug- 
menter leur  dla6icîté  on  détruirait  celle  qu’ils  ont  acqui- 
fc;  il  convient  donc  de  tordre  ces  61s  dans  k fens  qu' 
ils  l’ont  déjà  été  par  les  âleurr.  Mais,  dira-t-on  , Cet- 
te raifoii  ne  doit-elle  pas  engager  à tordre  les  torons 

Su'on  deflioe  à faire  de  gros  cordages , dans  le  même 
ms  que  les  61s  l’ont  été,  de  droite  a gauche  6 les  61s 
l'ont  été  dans  ce  fens  i roue  mieux  concevoir  ce  qui 
fe  paffe  dans  cette  occa6on,  tVtes  tordre  deux  torons, 
l'on  dans  le  fens  des  6ls , & l'autre  dans  on  fens  op- 
pofé,  vous  ne  vous  écarterez  pas  ert  cela  de  la  pratique 
des  Cordiers;  car  quelquefois  ils  tordent  cd'câivement 
les  torons  dans  k kns  des  61$,  pour  faire  certains  cor- 
dages qu’on  nomme  de  torfe^  ou  en  gtroeboir  . 
Quand  on  fait  tordre  on  toron  dans  le  feus  des  6Is, 
on  apperçoit  que  les  his  fe  roulent  ks  uns  fur  les  au- 
tres, comme  le  font  les  6brillcs  du  chanvre  quand  on 
en  fait  du  61 , mais  outre  eda  ks  61s  fe  tortillent  un 
peu  plus  qu'ils  ne  l'étoient  : examinez  ce  qui  doit  té- 
Uiltcr  de  ce  tortillement  particulier  des  61$  & de  leur 
tori'llcmcnt  général  les  uns  fur  les  autres.  Les  6ls,  en 
fe  roulant  les  uns  fur  les  autres , acquiereot  un  certain 
degré  de  lenlîun  qui  bande  leurs  6bres  à rcnôrt , kf- 
quelles  par  leur  réaâion  tendent  à fc  rcdrelfer  de  à re- 
prendre leur  premier  état  ; ainli  la  dircclion  de  leur 
mouvemenc  quand  elles  fe  redrcfferanc , fera  coniraTU 
à la  dircâiou  du  monvement  qui  les  aura  loriillces.  On 
peut  imagiiicr  au  rentre  de  chaque  toron  un  61  qui  n« 
t'eroit  que  fe  tordre  , 6 on  tournait  les  matiivelUs  du 
chantier  dans  le  même  fens  que  les  61s  faut  tortillés  ; 
& l'on  voit  que  tous  ks  autres  61s  qui  rccouvicm  ce- 
lui qui  elt  dans  l’axe,  l'enveloppent  en  déciivaiu  autour 
de  lui  des  hélices,  qui  font  d’autant  plut  courtes  que 
les  61$  font  plus  cloîgués  de  ce  ptemier  61  qui  c6  an 
centre  . Suivant  cette  méchiotqoe  , les  6ls  tendroient 
par  leur  force  élaflique  à fe  rcdreQér  par  un  mouve- 
ment circulaire  doni  le  centre  ell  dans  l’axe  des  torons  : 
or  c'e6-li  le  mouvement  qui  ell  abrulumenc  néceffaire 
pour  commettre  les  torons  & en  faite  une  corde  . Si 
l’on  examine  à préfent  ce  que  peut  produire  k tortille- 
ment particulier  de  chaque  61  fur  lui-mêctse , on  fera 
obligé  de  convenir  que  plus  ks  6ls  font  tortillés , plus 
ils  acquièrent  de  force  élalliqoc  , & plus  ils  tendent  i 
fe  détordre  : mais  quelle  cil  la  direâion  de  ccilê  réa- 
âion? C’c6  par  une  ligne  circulaire  dont  k centre  du 
mouvement  ell  dans  l’axe  de  chaque  61 , & non  pas 
daus  l'axe  des  torons;  chaque  61  tendra  donc  à tourner 
fur  lui-même,  cc  ^ui  produira  on  mouvement  dont  l'ef- 
fet e6  prefquc  itsutilc  pour  k commettage  de  la  corde , 
quoiqu'il  fatigue  beaucoup  chaque  bl  en  particulier.  Cks 
61s  font  à cet  égard  comme  auunt  de  rcllôrts  qui  tra- 
vaillent chacun  en  particulier,  mais  qui  ne  concourent 
puim  à produire  de  concert  l’effet  délire.  Il  faut  néan- 
mttins  remarquer  qne  le  lortillcoKiit  que  chaque  61  ac- 
quiert dans  le  cas  dont  il  s’agir  , Ici  roidit  : or  un  to- 
ron coitipule  de  61s  ruîdcs  doit  avoir  plûtût  acquis  la 
force  élaliique  qui  lui  di  néceffaire  pour  être  commis , 
qu'un  61  qui  e6  mou,  parce  que  les  61s  roidet  tendront 
avec  plus  d«  force  à détordre  ks  torons , que  ne  le  fe- 
ront des  61$  mous . D'où  il  fait  que  11  l'on  tord  les 
torons  dans  le  fens  dei  61s,  00  pourra  fe  difpenfer  de 
les  tordre  autant  que  6 on  les  tordoit  dans  uu  fens  op- 
pofé  à celui  des  61s;  cc  qui  pourroit  fa-re  croire  qu’oB 
gagneroit  en  force  par  la  diminution  du  tortillement  des 
corons,  ce  qn’on  perdroît  par  le  fuxetoU  de  tortillement 
qu'au  donneroit  aux  61s  . Pour  que  cette  cunréquctice 
rât  ju6e  , il  (âudroit  que  toute  l'élaffklté  que  1rs  6is 
acquièrent  chacun  en  particulier,  fût  entièrement  emplo- 
yée à procurer  aux  torons  l'élaiHcité  qui  leur  dl  néccl^ 
faite  pour  fe  commettre:  or  cela  n’eff  pas. 

Aa  Vo- 
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VoycMis  miintmant  ce  qai  arrive  lorfqu'on  tortille  les 
loton>  dans  an  lens  oppole  au  turtilkipcne  des  fils.  A 
mefute  <;u'cin  loitille  les  toroos , les  fil»  fe  ûdiordeni; 
ndaimiOH  s les  u>n>Ds  acqu'ercui  peo<it>peu  rdlaliiciid  nd- 
cella  re  poor  les  cbnuncittc  : Il  l'auc  i.dccfiaircinem  tor- 
dre plus  les  torons , quand  on  le  fs'i  en  fens  contraire 
des  tilt  « que  quand  on  les  tord  dans  le  même  fcitsi 
mais  dans  ce  dernier  cas  la  diminuiion  do  lurtillement 
des  corons  ne  co/npcnfe  point  le  loilillrmenl  particolier 
des  fils,  qui  prennent  des  coques  & qoi  deviennent  da- 
tes & incapables  de  fe  prdier  fans  dommaj^e  aux  con- 
tours qu'on  leur  fait  prendre  ; au  lieu  que  quand  on 
tord  k$  torons  dans  un  feos  oppold  au  toriillemene  des 
fils,  les  fils  qui  perdent  une  piriie  de  leur  toriillemcni, 
deviennent  Toupies  & plus  capables  de  ptendre  toutes 
les  formes  n^cctfaircs. 

Les  cordages  qu'un  nomme  de  mmv  ttrft,  & i Ro> 
cbefurt  des  ^aruhnin  « ne  dificrenc  donc  des  auflieres 
ordinaires  qu'en  ce  que  les  derniers  ont  leurs  torons 
tortillés  dans  un  fem  oppofd  au  toriillemem  des  fils,  & 
que  les  mains  torfes  au  cotilrtirr  ont  leurs  torons  tor- 
tillés dans  le  meme  fens  que  les  fiU,  enforte  qu'on  pro- 
fite d'une  partie  de  l’élailicite'  des  fils  pour  commettre 
la  corde;  c'ell  pour  cela  que  les  torons  n'om  pas  be- 
loin  d'dire  tant  tortillés  pour  acquérir  rélall'ciié  qui 
leur  et)  nécclfaire  pour  (tre  réduiti  en  corde  : aullî  le 
raccourc'ticni-ils  beaucoup  moim,  & par  conféquent  la 
corde  relie  plus  longue,  c’cll  un  avantage  ponr  l'cco- 
numie  des  matières.  Il  relie  ) Tavoir  s’il  dl  aulE  favo- 
rable pour  la  tbice  des  cordes , pour  cela  il  Tiuc  avoir 
reci.ucs  d l’eipérience;  mais  auparavam  il  faut  remar- 
quer que  quand  on  tord  les  toroos  dans  le  feus  des 
fils,  (i  OD  ne  charge  prodigieofi-ment  le  quarté,  tous 
les  fils  prrnricnt  d'intervalle  en  intervalle  des  coques  ou 
des  cotrmenccmeDs  de  coques  ; & pour  peu  qu'on  con- 
tinuu  d donner  du  tnritlicmenc  aui  torons,  on  apper- 
çoic  vifiblemcnt  que  cela  dérange  la  direction  do  chan- 
vre dans  les  fils  , & produit  des  inégalités  de  ceiilioD 
^iitr  chaque  fil;  d'ailleurs,  puifque  dans  les  mains  tor- 
ies le  fil  fe  tord  plus  qu'il  ne  l'éioit  , & que  dans  les 
lüllicrvs  le  fil  lé  détord  un  peu  , on  doit  regarder  les 
mains  torfes  comme  étant  l'a'tcs  avec  du  fil  cxiictne- 
Bicni  toriMIé,  & les  auflieres  avec  du  fil  beaucoup  plot 
mou  . Or  il  a été  dit,  en  parlant  des  fîlcurs , que  ce 
dernier  Cil  cil  le  plus  avattiagcus  , fit  l'eipéiience  l'a 
«onficmé. 

Smite  df  U mai»  d'vMvrt.  On  a vft  1 l'occafian  da 
bilotd  & du  merlin  , qu'il  falloit  que  les  fils  qui  coRI- 
pofcni  ces  menus  cornages  fulleni  d'égale  grofkur,  Âc 
dans  un  égal  degré  de  tenfinn  & de  tortillement:  il  en 
eil  de  même  des  torons  ; & jet  Cordiers  prennent  des 
précautions  pour  qu'ils  foient  également  gros  de  egale- 
ment tendus  : il  l’aut  de  plus  qu'ils  ne  Hncnt  pas  plus 
tortillés  tes  uns  que  les  autres;  c'efl  pourquoi  les  maî- 
tres Cordiers  recommandent  aux  ouvriers  qui  Ibni  for 
les  manivelles,  de  viicr  tous  enfcmblc  , afin  que  tous 
falfcni  un  mimbre  égal  de  lévnlutions.  Si  néanmoins, 
fû  t par  la  négligence  des  ouvriers,  fo:t  par  d'autres  rai- 
funs  , il  ariive  qu'il  y air  un  toron  qui  luit  moins  tors 
que  les  autres,  le  maître  cordicr  t'cti  apperçoit  bien- 
tôt, ou  parce  que  le  quarré  ell  tiré  de  côté,  ou  parce 
qu'il  y a un  toron  qoi  baiüc  p.us  qtse  Ut  autres:  alors 
il  ordonne  aux  manivelles  qui  répondent  aux  torom 
trop  tendus  , de  celTec  de  virer,  afin  de  U'iler  l’auuo 
maniselle  regagner  ce  qu’elle  a perdu  ; & quand  le  to- 
ron précedemment  trop  llcbe  cil  bien  de  niveau  avec 
les  autres,  il  ordonne  à louiei  les  manivelles  de  virer. 
Comme  cette  manreuvre  fe  répété  allez  fréquemment 
|Kiur  éviter  la  confuliou,  le  maître  coidier  convient  a- 
vec  tous  les  ouvriers  des  noms  que  chaque  toron  doit 
avoir;  ce  qui  fait  qu'ils  entendent  les  ordres  que  le 
maître  cordicr  donne  . Enfin  quand  les  torons  ont  le 
degré  convenable  de  tortillement,  le  maître  cordicr,  a- 
«aiu  de  mettre  le  loujsin  , ne  doit  jamais  manquer  de 
véilficr  fi  CCS  torons  font  bien  de  niveau,  & fi  le  quar- 
fé  n'ell  point  de  biais . 

Rip*rntfH  dm  ratttmreifftmtmt.  On  làii  ce  qw  c’eft 
que  de  commettre  un  cordage  au  tiers,  aa  quart, 

& que  Tufage  général  eü  de  le  commettre  au  tiers; 
mtis  lorfqo'on  commet  une  aulTiere,  il  faut  qoe  ce  tiers 
de  raccourc-lft  ment  foit  réparti  entre  les  deui  o^ran'oni , 
Cisoir  de  tordre  ks  cotons,  & de  commettre  la  corde, 
J|  y a des  cordiers  qui  divilent  en  deux  ce  raccourciire- 
mcni,  & en  employent  1a  moitié  pour  le  raccoorcilfc- 
ment  des  totous,  & l'autre  pour  le  commettage:  par  c- 
xemple,  s’ils  veulent  faire  une  piece  de  izo  brilles,  Ils 
l'ourdUTcni  à iSo,  il  y a dune  6o  bralJei  de  taccout- 
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ciiremeot;  ils  en  employent  30  poor  le  tortîUeincat  dea 
torons,  & les  30  autres  pour  commettre  la  pièce.  11  y 
en  a d'auircs  qui  employant  plus  de  la  moitié  pour  Iç 
raccnurcifirmeiii  des  torons,  quarame  braflet,  par  eicm- 
pie,  fit  ils  ne  réferveni  que  vingt  btafles  pour  commet- 
tre la  pîece.  Chacune  de  ces  pratiques  a Tes  partiluis, 
& peot-itre  Tes  avantages  h Tes  inconvéoieits.  C'cQ  ce 
oc  l’on  éliminera  après  avoir  achevé  le  commeuage 
'une  aufliere  è trois  torons. 

Dm  itmmettagt.  Le  maître  cordicr  fait  ôter  la  cla- 
veticde  la  manivelle  qui  ell  au  miliea  du  quarré;  i)  es 
détache  le  toron  qui  y corrcl'pond,  & k fait  tenir  bkn 
folidemciu  par  plufieurs  ouvriers  afin  qu'il  rte  fe  détor- 
de pat  : fur  le  champ  on  ôte  la  manivelle,  & dans  le 
trou  du  qoarré  où  éioîi  cecie  manivelle,  on  en  place 
one  plus  grande  & plus  forte,  à laquelle  un  atiacitc  non- 
feulement  le  toron  do  milîeo,  mais  encore  les  diux  an- 
tres ; de  celle  forte  que  les  trois  torons  fe  trouvent  réu- 
nis ^ cette  feule  manivelle,  qui  lient  lieu  de  l'émerillon 
dont  noos  avons  parlé  i retiéroit  do  bitord . Comme  il 
faut  beaucoup  de  force  élallique  pour  ployer  ou  plAtôc 
rouler  les  uns  fur  les  autres  des  torons  qui  oui  une  cer- 
taine grofléur,  il  faudroil  tordre  citrcmcincnt  Ici  torons , 
pour  qu'ils  puficitt  fe  commettre  d’eux-memes,  s'ils  é- 
coient  limplcment  attachés  i un  émrrillun:  c'ell  pour 
cela  qu’au  lieu  d'un  émerîllon  on  employé  une  grande 
manivelle  qu'un  ou  deux  bi’mincs  font  tourner,  pour 
concourir  avec  l'cfibri  que  les  torons  font  pour  fe  com- 
mente. Ainft  par  le  moyen  des  manivelles,  il  fuffit  que 
ks  torons  ayem  afiei  de  force  élallique  pour  ne  fe  point 
féparer  quand  ils  auront  été  une  fuis  commis,  au  lien 
qu’il  en  faudroit  une  énorme  pour  obliger  des  torons  no 
peu  gros  à fe  rouler  d’eux-mèmes  les  uns  for  ks  as- 
tres par  le  feul  keours  de  l'émerillon.  Veot-oo  làvoir 
à-peu-nrès  i quoi  le  mortieroii  cette  force  ) ou  n'a  qn’ 
è remarquer  qu'indi'peridammem  de  l'ctibri  ^ue  les  to- 
rons éhfliques  finit  pour  fe  commettre,  il  faut  qu'un, 
deux,  trois,  & quelquefois  quatre  hommes,  uava-lienc 
de  toute  leur  force  fut  la  manivelle,  pour  aider  aux  to- 
rons clalliques  i produire  leur  otlcr.  Ce  a'ell  cependant 
pas  roui:  on  ell  encore  obligé,  quand  les  cordes  font 
grolks , d'en  difiribuer  lO  ou  30,  / , Z , PI.  III.  divtf.  a. 
qui  avec  des  msnu;-lles  fecoorent  ceux  qui  font  à U 
grande  manivelle,  comme  nous  l'expliquerons  dans  un 
moment  : mais  on  volt  dès-i-prélcnt  que  quand  il  l’a- 
g'i  de  groflet  cordes,  on  rompruic  plûtôt  ks  torons, 
que  de  leur  procurer  alki  d'cîallicité  pour  fe  rouler  fit 
le  comiiicttre  d‘cus-n>cmes  les  uns  fur  les  autres.  Les 
loions  étant  dil'polcs  comme  nous  vciioas  de  le  dire, 
on  les  ftniie  avec  un  peu  de  fuif,  00  encore  mieux  de 
fav<  n,  pour  que  le  loiipin  coule  mieux;  etifuite  on  pla- 
ce le  louptD,  qui  doit  être  proportionné  à la  groilcnr 
des  cordes  qu’on  commet,  & qui  doit  avoir  trois  rai- 
nures quand  l’auflierc  qu'on  commet  efi  i trois  torons; 
on  place,  dis-ie,  k toupin  dans  l'angle  de  réunioa  des 
trois  torons.  Si  les  cordages  font  menus,  comme  des 
quaraiiieniers,  on  ne  fe  feri  point  de  chariot;  deux  hom- 
mes prennent  le  barreau  de  bois  R , mcat  PI.  mime 
du  if.  qui  traverfe  k loupln,  & le  conduilèui  iaus  a- 
voir  beluin  d'autre  fecours.  Mais  quand  la  corde  cU 
grolfe,  on  fe  fert  du  chariot,  qu'on  place  le  plus  près 
‘que  l'on  peut  du  quarré.  Les  ouvriers  qui  font  fur  U 
grande  manivelle  tournent  quelques  tours,  la  corde  com- 
mence i fe  commettre,  & le  toupin  s'éloigne  du  quar- 
te : ou  le  conduii  à bias  jufqu'lt  ce  qu'il  toit  arrivé  à U 
tête  du  chariot,  où  on  l'attache  trèt-forcemeni  au  mo- 
yen de  la  iravcric  de  bois  A!  ; alors  toutes  tes  manivel- 
les tournent,  tant  la  grande  du  quairé  que  les  trois  du 
chantier.  Le  maicre  cordicr  examine  fi  fa  corde  fe  com- 
met bien,  & il  remèd  e aux  défaots  qu'il  apperçoit,  qui 
dépendent  ordinairement,  ou  de  ce  que  ic  toupin  dl 
mal  placé,  ou  de  ce  qu'il  y a des  torons  qui  font  plus 
lèches  ks  uns  que  les  autres:  on  remédie  i ce  der- 
nier defaut,  en  faifant  virer  les  manivcllct  qui  répon- 
dent aux  torons  qui  Ibnt  trop  lèches,  te  en  faifant  ar- 
tclcr  celles  qni  répondent  aux  torons  qui  font  trop  ten- 
dus. Enfin  quand  il  vo‘t  que  la  corde  le  commet  bien 
régulietcmcnl,  il  met  la  retraite  du  chariot:  elle  cû  for- 
mée par  deux  longues  livardes  ou  cordes  d'étoupe  7*, 
mime  PI.  divif.  X.  qui  font  bien  attachées  i U liaverlc 
du  toupin  & qu’on  entortille  plus  ou  moiui  autour  de 
la  pièce  qui  fe  commet,  fuivaut  qu'oo  veut  que  le  cha- 
riot aille  plus  ou  moins  vite.  Quand  tout  cil  ainli  bien 
difpofé,  le  chariot  avance . la  corde  l'e  commet,  les  to- 
rons fe  raccourcillent , & le  quarré  fc  rapproche  de  l'at- 
iclkr . Lnrlque  les  pkees  de  cordage  font  fort  loogues , 
& clics  le  fout  prcfque  loûjoius  pour  la  Marine,  Ig 
gran- 
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Jurande  manivelle  du  <]aarrd  ne  poarroir  pus  communî» 
qucr  (bn  elfet  d’un  t>ont  i l'aucre  de  la  piece  ; c’elt  poot- 
qooi  un  nombre  d'hnmmes  T,  Z,  même  PI.  même  4%v. 
plus  ou  moins  confîddrable,  fuivant  la  grollèor  du  cor* 
dage , fe  dîAribue  derrière  le  toopin  ; & a l’aide  des  ma- 
nuelles,  ils  rravaillcoi  de  concert  avec  ceux  de  la  ma- 
nivelle du  quarrd  i commente  la  corde,  ou,  comme 
dilent  les  Cordiers,  à faire  courir  le  tord  que  donne  la 
manivelle  du  qnarré.  On  voit  qu’i  mefore  que  le  tou- 
pin  fait  du  chemin  St  que  la  cordc  (ê  commet,  les  to- 
rons perdent  de  leur  tortillement;  & ils  le  perdroient  en- 
tièrement, I)  l’on  o’avoit  pas  l’attention  de  leur  en  four- 
nir de  nouveau;  c’eil  pour  ceh  que  le  maître  cordier 
ordonne  aux  ouvriers  qui  font  aux  manivelles  du  chan- 
tier, de  continuer  à les  tourner  plus  ou  moins  vite, 
fuivant  qu’il  le  juge  néeeilaire.  Pour  que  la  vltcflc  des 
manivelles  foit  r^lce,  il  faut  qu’elle  rdparc  tout  le 
tord  que  perdent  les  torons,  & que  ces  torons  renem 
dansai  degrd  ^gal  de  tortillement;  les  Cordiers  en  ju- 
gent all'ei  bien  par  habitude . Mais  U y a un  moyen  bien 
limple  pour  reconnoltre  fî  les  torons  perdent  ou  acquiè- 
rent du  tortillement,  il  ne  fant  que  faire  avec  un  mor- 
ceau de  craie  une  marque  fur  un  des  torons,  vis-à-vis 
on  des  chevalets  qui  font  compris  entre  le  toopin  & le 
chantier.  Si  cette  marque  relie  tofljoors  for  le  chevalet, 
c’en  ligne  que  les  manivelles  du  chantier  tournent  aifez 
vite;  il  la  marque  de  craie  fort  de  deflus  le  chevalet 
& s’approche  du  chantier  à commettre,  c’cfl  figne  qoe 
les /manivelles  tournent  trop  viie;  Il  au  contraire  la  mar- 
que s'éloigne  de  ce  chantier,  c'eil  ligne  que  les  mani- 
velles cooment  trop  lentement,  & que  les  torons  perdent 
de  leur  tortillement.  La  raifon  de  cette  épreuve  cil  fenli- 
ble:  fi  les  manivelles  tournent  trop  vite,  elles  augmen- 
tent le  tortillement  des  torons , les  torons  qui  font 
pins  tortillés  (ê  raccourciflènt , & la  marque  de  craie 
s’approche  du  chaDticr.  Il  les  manivelles  toornent  trop 
lentement,  les  torons  qui  perdent  de  leur  toriilkment 
s'allongent,  & la  marque  de  craie  s'éloigne  dn  chan- 
tier ; mais  elle  relie  à fa  même  place  (\  l'on  cntrtiknt 
les  torons  dans  un  même  degré  de  tortillement,  qui 
efl  le  point  ou  l’on  tend.  C'eit  un  moyen  bien  üm- 

Sile  & bien  commode  de  reconnoltre  11  tes  torons  con- 
Rvent  leur  d^ré  de  toriUlement;  circonftance  qui  in- 
flue heaucoop  fur  la  perfeâion  d'une  piece  de  cordage; 
puifque  11  l’on  augmentoit  le  tortillement  des  torons, 
la  corde  feroit  plus  ton  liée  du  cAté  do  chantier  à corn- 
meure,  que  de  l'autre  bout:  le  contraire  irriverolt  (i  on 
négligeoic  d’entretenir  le  tortillement  des  torons;  dt  com- 
me il  convient  de  faire  en  forte  qoe  les  cordes  ayent  le 
plus  précifémeot  qu'nn  le  peut  un  certain  degré  de  tor- 
tillement, on  conçoit  qu’il  eli  eflentiel  que  ce  degré  foit 
le  même  dans  toute  la  longueur  de  la  corde . On  peut 
encore  reconnoltre  fi  la  corde  le  commet  bien , en  e- 
xamiuant  fi  le  toupin  avanée  uniformémeni  ; car  fi  (et 
manivelles  du  chatuicr  luutneni  trop  vite  reliiivement 
à la  manivelle  du  quarté,  les  torons  (ont  plus  tortillés 
qu'ils  ne  devroieni  être:  ib  deviennent  donc  plus  roides 
& plus  dilfieiles  i commettre;  ce  qui  retarde  la  marche 
du  toopin . Si  au  contraire  on  liiüe  perdre  le  tortille- 
ment des  torons,  ils  deviennent  plus  lleiibles,  ils  cè- 
dent plus  voionricn  I l’eflort  qoe  fait  la  manivelle  do 
quarté  avec  les  manuelles  pour  commettre  le  cordage, 
À pour  lors  le  toupin  en  avance  plus  vite . Les  Cor- 
diers lavent  bien  profiter  de  ces  moyens  pour  donner  à 
leur  corde  préclféinent  la  longueur  qu'ils  fe  font  pro- 
pofée«  comme  noos  allons  l'expliquer:  mus  comme  ils 
tirent  vanité  de  cette  jnilcfTc,  il  ne  leur  anive  que  trop 
ibuvent  de  lui  (acrifier  la  bonté  de  leur  ouvrage  de  la 
manière  qui  fuit . 

imJuflfit  4ei  Cerditn  . Noot  avons  dit  qu* 
nu  mirdilTat  une  piece  qn'on  vouloit  qui  eût  lao  braf- 
fes,  à iSo,  poor  que  les  torons  pafleiit  fe  raccourcir  de 
6o  bralfes,  tant  en  les  tordant  qu'en  Ici  commettant: 
nous  avons  dit  outre  cela  que  le  raecourciilemcnt  des 
torons,  quand  on  les  tord,  fe  montoit  à 40  bralTci  ; il 
relie  donc  ao  braOes  de  raccourcîflêment  pour  l'opéra- 
tion du  commettage.  L/CS  Cordfcri  fe  font  un  point 
d’hnnncur  de  donner  précifémenr  ce  nccnurdlTemcnt, 
afin  que  leur  piece  de  cordi^e  ait  jufle  la  longueur  qu’ 
ils  fe  font  pro^fée;  ils  le  font  ordinairement;  mais  la 
difficulté  cfi  de  répartir  bien  également  ce  tortillement 
dans  toute  la  longueur  de  la  pièce;  c’eft  ce  qu’il  n’ell 
pat  alfé  de  (aire,  de  à quoi  ils  réudlfient  très-rarement. 
Il  faudroic  pour  cela,  lorfqu'on  commet  uik  aulTere  au 
tiets,  que  la  vltelle  du  toupin  fût  i celle  du  quarté, 
ptécil'ément  comme  140  efl  à 10,  ou  comme  7 ell  i 
] , fi  l’un  employé  quarante  btallès  pour  le  raccourdlTe- 
Terne 
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me'nt  des  torons;  ou  comme  lyo  eli  à 30 , ou  y à i , 
fi  l'on  employé  trente  bnlfes  pour  le  raccourcitrcmeni 
des  torons;  ou  comme  i6o  ell  à 40  ou  4 i 1 , fi  l’on 
n'employe  que  vingt  braûcs  pour  le  raccourcifirment 
des  torons . üi  l’on  choilît  la  première  hypotbelV,  tl  fao- 
droit  donc  que  la  vîielTe  du  toupin  fût  fept  foit  plue 
grande  que  celle  du  quarré,  ou  que  le  toupin  fît  fepr 
braffes  pendant  que  le  quané  en  feroit  une.  On  con- 
çoit bien  qoe  cette  proportion  ell  bien  difficile  i attra- 
per; c’ell  pourquoi  lorlqoe  lea  Cordiers  t’apperçoivenc 
qu’il  leur  relie  Imucoup  de  corde  à commettre,  h.  que 
le  quarré  ap|>roche  des  1x0  bralfes  qu’ils  doivent  don- 
ner à leur  piece,  ils  font  tourner  très-vîte  la  manivelle 
do  quarré,  éc  fort  lentement  celle  du  chantier;  avec 
celte  précaution  le  quarré  n’avance  prefque  plus,  & le 
loupiu  va  fort  vite:  au  contraire,  s’ils  votent  que  leur 
corde  cil  prcfqoe  toute  commilê,  de  que  le  quarré  cil 
encore  éloigné  de  ixo  bralfes,  ils  font  tourner  très-vice 
les  maoivelles  dn  chantier,  fit  lentement  celles  du  quar- 
ré ; alors  les  torons  prennent  beaucoup  de  tord , le  quarré 
avance  peu  pendant  que  la  corde  fe  commet  & que  le 
chariot  avance  plus  vite;  par  ce  moyen  le  quarré  arrive, 
aux  lao  bnüTes  alTez  précifément  daiis  le  même  tems  que 
le  toupin  looche  i l’aiielicr;  & le  cordier  t'applaudit, quoi- 
qu'il ail  laie  une  corde  uès-dcfeâucurc , puirqu’clle  ell 
betacoappiai  tortillée  d'on  boet  que  de  l’autre.  II  vau- 
droit  mieux  laîfTer  h piece  de  cordage  tant  foit  peu' plus 
loti|tK  de  on  peu  moins  lorfe , pifltdt  quv  de  fittigocr 
ainli  les  torons  par  un  loriillemeni  forcé.  Enfin  le  lou- 
pio  arrive  peu-à-pen  tout  près  de  l’aiielier,  il  touche 
aux  palombes;  alors  la  corde  cil  commife,  de  les  ou- 
vriers qui  font  aux  manivelles  do  charnier  cclfeni  de  vi- 
rer. 11  y auroit  un  moyen  bien  limple  de  régler  alfex 
précifément  les  marches  proportionnelles  do  quarré  de 
du  toopin  ; cc  feruic  d'attacher  au  chariot  un  fil  de  car- 
ret  no:r  qui  s’écendroit  /uique  fous  le  chantier  où  un 
petit  garçon  le  tiendroit;  ce  fil  faviroit  à exprimer  la 
viiefTe  de  la  marclW  du  toopin.  On  ateacheroli  au  quarré 
une  moufle  i trois  roileis;  dt  au  chantier  aufli  une  mou- 
fle à pareil  nombre  de  rouets;  on  paffero't  un  fil  b.anc 
dans  ces  fix  roüeis;  un  bout  de  ce  61  feroit  anaché  à 
la  moufle  du  quarré,  & le  petit  garçon  tiendroit  l'autre 
qu’il  joindroit  avec  le  fil  noir:  ce  fil  blanc  exprimeroie 
la  viielTe  du  quarré.  Il  ef)  évident  que  fl  la  marche  du 
chariot  én^it  fepi  fois  plus  rapide  <)«  celle  du  quarré, 
les  deux  fils  que  le  petit  garçon  tireroit  à lui  feroieuc 
également  tendus;  s’il  s’appcicevoit  que  le  fil  blanc  de- 
vînt plus  lâche  qoe  le  noir,  cc  ferotl  ligne  que, le  quar- 
ré iroit  trop  vîte,  dt  on  y remédierott  fur  le  champ  en 
fâiTant  tourner  mr>ins  vite  les  manivelles  du  chantier, 
ou  plus  vite  celle  du  qitané,  ou  en  lâchant  un  peu  U 
Hvarde  du  chariot:  fi  au  contraire  le  fil  noir  moli^lfuit, 
on  ppurroit  en  conclure  que  le  chariot  iioit  trop  vite; 
de  il  feroit  ailé  d'y  remédier  en  fiifani  tourner  plus  vi- 
te les  manivelles  dn  chantier,  oo  plus  lememciu  celle 
du  quarté  ou  en  ferrant  un  peu  la  livarde  ou  reiraire 
do  char'm.  Cette  petite  manœuvre  ne  feroit  pas  fort 
embarrafl'anic , dt  néanmoins  elle  produiroit  de  grands 
avantages;  car  prefqoe  toutes  les  cordes  Ibni  commilèa 
dans  une  partie  de  leur  longueur  beaucoup  plus  terrée 
que  le  tiers;  1 d’autres  endroits  elles  ne  le  font  pas  aa 
quart  ; de  il  y a bien  des  cordages  où  on  auroit  pc  ne  à 
trouver  deux  bralTês  qui  folTent  commilés  précifémenc 
an  même  point.  Dans  l’hypothefe  préléme  noos  avons 
fuppofé  qu'on  fe  propofoit  de  commettre  une  corde  aa 
tiers,  dt  qu'ainfi  la  marche  du  chatini  devoit  être  à celle 
du  quané  comme  7 efl  à i : il  efl  clair  qu’il  fiiudrort 
varier  le  nombre  des  roliets  des  moufles,  fi  on  fe  pro- 
pofoii  qoe  la  marche  du  chariot  fût  à celle  du  quarré 
comme  y efl  à i , 00  comme  4 efl  à 1 ; ou , ce  qui 
efl  la  même  chofe,  fi  au  lieu  de  commettre  une  corde 
au  tiers,  on  fe  propofoit  de  la  commettre  au  qoan  oa 
au  cinquième:  mais  dans  tous  cei  cas  le  problème  efl 
aifé  à refoodre,  puifau’il  confifts  i faire  enforte  que  le 
fil  noir  du  chariot  foit  au  nombre  des  fils  blancs  qui 
paflcni  fur  les  roijets,  comme  la  vlieflc  do  chariot  dent 
être  à celle  du  quarré.  On  s'apperçoit  bien  que  nous 
avons  recommandé  de  mettre  un  fil  noir  au  chariot, 
dt  on  fil  blanc  au  quarré,  poor  qu’on  pût  reconnoltre 
plus  aifément  à qui  apptriieni  le  fil  qui  moliiroic. 

Autre  mêuvâift  frétifue  Met  Cerdien  . Quand  le 
quarré  n'efl  pas  rendu  aux  ixo  brallis,  qui  efl  1a  loo- 
ueur  que  je  fuppnfe  qoe  l’on  veut  donner  à la  piece 
e cordage,  quoique  le  toupin  touche  aux  palombes,  H 
y B des  Cordiers  qui  continuent  de  faire  virer  la  ma- 
nivelle do  quirré,  pendant  que  les  manuelles  du  chan- 
tier relient  immobiles;  ils  turdeut  ainll  la  piece  de  coc- 
Aa  X da- 
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d»Re  qui  fe  raecoarcit,  & ne  comptent  Iroti  plecet  b(ea 
commife»  que  quand  le  qotrrd  ell  rendu  tut  tio  bref' 
Âr»  qu’ilf  veulent  donner  i leur  pièce  ; ilt  prdcendeiit  don» 
Dcr  ptr-li  plus  de  grâce  à leur  cordue,  & taire  qo'il  fe 
roue  plut  airdmem  : mais  ÎU  fotti  mal  fondd»  à le  peo» 
fer . 

Ditéibtr  U fitit  U ftirt  rtffetir . Quand  k 
maître  cordkr  vo-i  que  fa  pièce  ell  prdciiVment  de  la 
longueur  qu'il  t’eil  propofd  de  la  faire;  quand  ü penfe 
ao'elie  ed  ruffifammeni  lori'llde,  qu’elle  a toute  fa  per- 
/edion,  dr  qu'elle  e(l  en  dcat  d'drre  livrée  au  tnagaHn 
dn  cordages,  il  iàît  arrêter  la  manivelle  do  quarré,  U 
fait  lier  avec  on  fil  de  canec  goudronné,  & le  plus  fer» 
ré  qu'il  le  peut,  les  trois  torons  les  uns  avec  les  autres, 
tant  auprès  du  toopin  qu'aupris  de  la  manivelle  do  quar» 
ré,  afin  que  les  lororts  ne  le  féparem  pat  les  uns  des 
autres:  on  détache  enfoite  la  pièce  , tant  de  la  grande 
manivelle  du  qnarré  que  des  palombes,  dt  on  la  porte 
fur  des  chevalets  qui  font  rangés  i deflèfii  le  long  du 
mur  de  la  ttitrit , ou  for  des  piquets  qui  y ont  été 
iccllés  pour  CCI  ofage  . On  iravvlle  une  autre  pièce  de 
cordige , St  pendant  ce  ierm*li  celle  qui  vient  d'étre 
commife  fe  rafTcoii,  comme  difeni  les  ouvriers,  c'efl» 
i dire  que  les  fils  preiineni  le  pli  qu’on  leur  a donné 
en  les  commettant  i de  il  la  tin  de  la  journée  oa  roüc 
toutes  les  pièces  qui  ont  été  commifes. 

/tiétr.  Il  faut  de  nécclüté  plier  les  cordages  pour  les 
conferver  dans  les  mngaliiis;  ceux  qui  font  fort  gros, 
comme  les  cables,  fe  portent  tout  entiers  par  le  moyen 
de  chevalets  i rouleau,  ou  fur  l'é^'aule:  on  les  place  en 
rond  dans  le  magaiin  for  des  chantiers.  A l’égard  des 
cordages  de  moindre  grolfeur,  on  les  roüe  dans  la  t»r- 
dtrie,  c'efl-à-dtre  qu'on  en  fait  un  paquet  qui  rellcmble 
i une  roiie,  ou  pjOtôt  i une  meule . U faut  expliquer 
comment  on  s'y  prend  pour  cela . 

Le  maître  cnrdier  commence  par  Fer  enfembic  deux 
bouts  de  corde  d'étoupe,  d'urse  longueur  de  d'une  grof» 
fèur  proportiooiiécs  à la  grolfeur  du  cordage  qu’ou  veut 
roürr;  mi'S  cette  cor  Je  doit  être  tràs»peu  tortillée,  pour 
qu'elle  foii  furt  (îiuple  : ces  deux  cordes  aln»  réunies 
s’api>ellent  une  On  pofe  cette  lialfe  i terre,  de 

faç  in  que  les  quatre  bouts  l'aflent  une  croix;  cnfu-ie 
mettant  le  plé  fur  l’ciiréiniié  de  la  coide  qu’on  veut 
roticr,  on  en  forme  un  cercle  plus  ou  moins  grand,  lui» 
vaut  la  Bexibnité  de  la  groikur  de  la  corde , de  on  a 
loin  que  le  necud  de  la  lulfe  fe  trouve  au  centre  de  ce 
cercle  de  corde.  Qiand  la  première  re'volution  cl)  ache* 
vée,  on  lie  avec  au  til  de  carrel  le  bout  de  la  corde  a* 
vec  la  ptîriion  de  la  corde  qui  lui  répond;  de  cette  pre* 
m ere  révolution  étant  bien  aiFujetiie,  on  l'enveloppe  par 
d'autres  qu'on  (erre  bien  les  unes  contre  les  autres,  en 
halant  feulem-mt  delfus  , li  la  corde  ei)  menue  dt  n'cil 
point  trop  roi  Je;  ou  i coups  de  maillet,  (i  elle  ne  veut 
pas  obéir  aux  limp-cs  ctfuris  dts  bras.  On  continue  i 
ajod  er  des  révolutions  julqo’i  ce  qu'on  ait  formé  une 
efpece  de  bourlet  en  fp-rale,  qui  ait  on  p:é,  un  pié  de 
demi,  deux  piés  ou  plus  de  largeur,  fuivant  que  la  cor» 
de  ell  plus  ou  moins  grol)e  ou  longue.  Ce  premier  rang 
de  fpiraie  fait,  on  le  recouvre  d’un  autre  tout  fembla» 
bie,  excepté  qu'o«i  commence  par  la  plus  grande  révo» 
luiion,  dt  qu’on  finit  par  la  plus  petite;  au  troilieme 
rang  on  commence  par  la  plus  petite,  de  ou  finit  par  la 
plus  grande;  au  quattiemc  on  commence  par  la  grande, 
dt  on  huit  par  la  petite  : ce  que  l'on  continue  altcnuui» 
vement  jufqu’i  ce  que  le  cordage  foit  tout  roué.  A» 
lors  on  prend  les  bouts  de  U lialfe  qui  font  i la  circoa» 
férence  de  la  rrscoie  de  cordages,  un  les  palTc  dans  la 
croix  que  l'orme  la  lialle  au  mil-ea  de  la  meule  ; dt 
halant  fur  les  quatre  bouts  i la  fois , on  ferre  bien  tou- 
tes les  révolutions  les  ones  contre  les  auues.  Quand  on 
a arrêté  les  b^ntts  de  la  Uaffe,  dt  que  la  meule  cil  bien 
alTuieit'e,  ou  la  peut  porter  for  l’émule,  ou  palfer  dans 
le  milieu  un  levier  pour  la  porter  i deux  ; on  peut  aufi] 
U louler,  li  la  grolfeur  dt  le  poids  de  la  ptece  le  de» 
nunJent:  car  on  n’a  point  1 craindre  que  la  meule  le 
défaife . Le  bitord,  le  luiin  dt  le  merlin  font  trop  lléxi» 
blet  pour  être  roiiés;on  a coAtume  de  les  dévider  fur 
une  efpecc  de  moulinet  en  forme  d’écheveau  qu'on  ar» 
réie  avec  une  Commande , ou  , comme  dilcot  les  lif» 
l'erands,  avec  une  centaine.  Tous  les  fuirs  oa  porte  les 
pièces  qui  ont  été  fabriquées , dans  k magaiin  des  cor- 
dages, oà  l’écrivain  du  Roi  , qui  en  a le  détail,  les 
paire  en  recette  après  les  avoir  fait  peler;  dt  ceuc  re- 
cette doit  quadicr  avec  la  confommation  qui  a été  fai- 
te au  magaiin  do  tourets,  parce  que  dans  cette  opéra- 
tion il  n'y  a point  de  déchet-  Le  tord  qu'on  fait  pren- 
dre aux  pièces  de  cordage,  lorlquc  le  toupin  ci)  teoda 
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auprès  de  l'tttelier,  après  qu'elles  font  commifes  , fait 
qu’elles  fe  rouent  plus  aifémeut  . Ce  tortillenteni  qui 
ne  réloUc  point  de  la  force  élafiique  des  torons,  dt  qui 
ell  uniquement  pvoduîi  par  la  grande  manivelle  du  q»ir- 
ré  donne  i toute  la  pièce  un  degré  de  force  élslitqne 
qui  fait  que,  li  on  la  pl>oi|  en  deux,  cik  fe  rouleroit, 
ou,  ce  qui  ell  la  même  cbnfe,  les  deux  portiniit  de  cet- 
te corde  pliée  fe  commectroient  on  peu;  or  cette  for- 
ce éiallique  qui  donne  aux  cordes  cene  difpolltion  i fe 
rouler,  fs't  autli  qu’elles  (è  roiieni  plus  aifément.  Ceux 
qui  prendront  la  peine  de  rolicr  une  pièce  de  'cordage 
qui  a reçu  le  lornllemeni  dont  noos  venons  de  ^rler, 
en  concevront  aifément  la  raifon;  c'ell  pourquoi  ivoui 
ne  noos  y arrêterons  pu  davantage:  il  nous  füAia  de 
faire  remarquer  que  ce  petit  avantage  doit  être  négli- 
gé, i caufe  des  inconvéniem  dont  nous  allons  parler. 

il  convient  de  faire  remarquer  que  far  les  Tailfetox 
on  roiie  difiéremmenr  les  cordages;  car  on  commence 
to0)ours  par  U plus  petite  révolution , foit  au  piwnier , 
fort  au  fecoisd,  foit  au  troilieme  rang,  Dfqo'au  l^t  de 
la  corde . Cene  pratique  eA  préférée  à tord  des  viiJfeaax, 
parce  que  les  cordages  prennent  moins  de  coques  , & 
on  l’appelle  r«dcr  â is  btUtnieift. 

Mous  avons  obfervé  en  parlant  du  bitord,  que  le  tor- 
tillement qui  écoii  produit  par  l'élafticilé  des  torons,  ne 
pouvoir  pas  fe  perdre;  mais  que  celui  qui  ne  réfultoit 
pas  de  cette  élafiieité , éiott  Icmblable  au  tortillement 
d'un  fil  de  carict,  qui  fe  détroit  prcfqu’entkremcnt  lî- 
ifii  qu’on  ^andonne  ce  fil  à loi-même.  AHâréawnt  le 
tortillement  que  les  cordiers  donoent  i leurs  pièces  de 
cordage,  quand  rllet  font  commifes,  eft  dans  ce  cas. 

U cl)  donc  certain  que  ce  tortillement  fe  perdra  idt 
ou  tard  par  le  rervice,d‘i>û  on  peut  déjà  conclure  qu* 
il  cil  inutile . Ce  tortillement  ne  Itillc  pas  de  fublilter 
quelque  lems  dsni  les  p-ecet  à qui  on  l'a  donné , ce  qui 
produit  une  grande  dirpniiiion  i prendre  des  coques  ; c'dl 
sn  défaut  conlidérable  pour  les  manœuvres  qui  doivcui 
courir  dans  les  poulies.  Si  le  lortillemeot  dont  Doos  par- 
lons fubiilloii  dans  certaines  manœuvres  qui  font  arrê- 
tées par  les  deux  bouts , comme  les  haubans , il  reo- 
dioit  les  hélices  plus  courtes,  ce  qui  eA  toOjours  de- 
(âvamageus  ■ Enfin  par  ce  tnrtiUenscoi  on  fait  foufi'rir 
aux  fils  un  cfi'ort  conlîdérabk  qu'on  puurroit  leur  é- 
pargnrr  : tout  cela  prouve  qu'il  feroit  i propos  de  le  fup- 
primer. 

Mais  on  peut  remarquer,  que  fouvent  le  tortil- 
lemmt  fe  perd  par  k fcvvicc,  & conféquemment  que  la 
dureté  qu'il  peut  communiquer  i la  corde , s’évanouit 
lorfque  les  hélices  s’allongent,  & l'inconvénicru  celle. 

Que  la  corde  détoriillée,  comme  on  vieot  de  k di- 
re, en  devient  plus  longue,  ce  qui  contribue  i ta  rendre 
plus  forte,  putfqu’aiois  elle  fe  trouve  moins  commife; 
il  cA  vrai  que  les  maîtres  cordiers  pourroient  lui  procu- 
rer cet  avantage  fur  k chantier  ; mais  comme  leur  pré- 
jugé s’y  oppoi'e,  nous  pourrions,  en  cunfervant  celle 
pratique,  1rs  rapprocher  de  nos  principes  fans  qu'ils  s’ea 
tpperçâlfent.  y.  Comme  il  n'cA  prefque  pas  poAible 
que  le  loupio  coule  & s'avance  oDiformémcDl  le  long 
des  torons , on  égalilè  i peu  de  choie  près  louics  lei 
hélices  qui  fe  trouvent  le  long  de  la  corde,  par  le  lor- 
lillcmeat  qu'on  donne  en  dernier  lieu,  pairqu'il  eA  clair 
que  ce  feront  les  parties  de  la  corde  les  plus  molles  ou 
les  mo  ns  lottillées  , qui  recevront  plus  de  ce  dernier 
tortillement.  4^.  Il  arrive  fouvent  que  la  force  éiallique 
occaliouuéc  par  le  loriillemeni  des  torons , n'ell  pis  en- 
tièrement coofommée  par  k eotmnetiage . En  donnant 
i la  piece  k tosiillcment  dont  II  s'agit,  00  répare  ectie 
inégalité  , qui  eA  loiijours  un  défaut  poor  k cordage. 
Cela  ariive  afiTex  fouvent  dans  les  cordes  où  l’on  prend 
les  deux  tiers  du  raccourciiremtni  de  la  corde  poor  tor- 
dre les  10(01)1  ; mais  cela  ell  encore  plus  vitible  dans 
les  crrrdages  de  main  totfe;  car  quand  on  ne  leur  don- 
ne pas  k coriillemcni  dont  il  s'ag't,  après  qu’elles  ont 
été  commifes,  00  les  voit  (<|oand  elles  font  abandon- 
nées a clks-mêmrs)  fe  travailler  dt  fe  replier  comme 
des  ferpens,  de  cela  dans  le  fens  du  commettage,  com- 
me fi  elles  vouloicnt  le  tordre  davantage,  i quoi  elles 
ne  peuvent  parvenir,  foit  par  leur  propre  poids,  foit  par 
la  lituaiTon  où  clics  fe  trouvent. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
qu'il  et)  bon  de  donner  aux  pièces,  lorfqu’elles  feront 
commifes,  un  loniikmeni  capable  de  les  raccourcir  d’u- 
ne brade  ou  deux  , pourvfi  qu’oo  ait  foin  de  k leur  faire 
perdre  avant  que  de  ks  toücr. 

Dm  mcMTtmtwt  dt  !»  tnemivrlU  dm  yxarré . Nous  a- 
TQQS  dit  qu’on  n’cmpluymi  la  manivelle  du  quarré  que 
pour  tenir  lieu  de  l'émeriUon , qui  fu£t  qtxtod  00  com- 
met 
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met  do  bitord  oa  du  meriio,  & qoe  cette  gronde  mo- 
iiiveMe  devoit  ogir  de  concert  ovec  (’dlalliché  des  turout , 
pour  les  <ôire  rouler  les  uns  for  iei  outres  « en  oa  mot 
pour  les  commettre . Mots  H U moaivelle  du  qutnd 
tourne  trop  lentement , eu  égard  1 la  force  élallique  que 
ks  torons  oui  acqoife,  quand  la  corde  fera  abandonnée 
à elle-même,  elle  tendra  i Te  tordre,  & elle  fera  des 
plis  femblables  i ceut  d'une  couleuvre,  ce  qui  cH  on 
défaut;  6 au  contraire  la  manivelle  du  quarré  tourne 
plus  vite  qu'il  iw  convient,  elle  donnera  oui  cordages 
plus  de  tortillement  qoe  PélaOicité  des  torons  ne  l'exi- 
ge , & il  en  réfultera  le  même  efct  que  H l’on  avoit  lor- 
iillé  la  pîece  apres  qu'elle  a été  commife  , c’ell-i-dLre 
qoe  le  cordage  aura  une  certaine  quantité  de  tortille* 
ment,  oui  n'érant  point  l'dTet  de  l'élallicité  des  fils,  ne 
pourra  lubtifier,  & ne  rervira  qu'è  fatiguer  les  fils,  fit 
i rendre  les  cordages  moins  flexibles.  Ce  ne  font  ce- 
pendant pas  11  les  feuU  [ucoovénicfK  qui  réfoUeni  de  cec* 
le  enauvaife  pratique:  nous  en  allons  faire  appercevoir 
d'autres . 

Pour  mieoz  recoonotire  la  défedoofité  des  pratiques 
qoe  noos  venons  de  bllmer,  eiaminons  ce  qui  doit  ar* 
river  i utK  manœuvre  courante,  i nise  grande  écoute, 
par  exemple , i un  gros  cable,  (ifc.  en  un  mot , i on 
cordage  qui  fort  retenu  fermement  par  un  de  Tes  bouts , 
dt  qui  fait  libre  par  l'autre  ; fit  pour  le  voir  Ctnfibiemeni , 
imaginoDS  un  qusraoienier  qui  foie  attaché  par  on  de  Tes 
bouts  i un  émerillon,  & qui  réponde  par  raoire  à un 
cabcAan.  Si  ce  cabefian  vient  à faire  force  fur  le  qoa- 
rantenicr,  de  quelque  façon  qu'il  fuit  commis , aufiî-tdt 
le  crochet  de  l'émcnllon  tournera,  mais  avec  cette  dif- 
férence , qoe  11  le  qoarantenier  a été  commis  un  peu 
mou  , & s'il  n'a  été  tordilé  qoe  proportionnellement  i 
l’élafiicité  de  fes  torons,  le  crochet  de  l’émerillon  tour- 
nera fort  peu,  au  lien  qu’il  lournna  beaucoup  plus,  fi 
le  quarantenier  a été  commis  fort  ferré , & s'il  a été 
^QS  tortillé  que  ne  l'ex'geoît  l'élalKcilé  des  torons  ; c'efî 
nnc  chofe  évidente  par  elle-même,  dt  que  l’expérience 
prouve . 

Cette 'petite  expérence,  toute  lîmple  qu’elle  eft,  fait 
appercevoir  renliblement  que  les  cables  des  ancres  rrit- 
tords,  qui  l’ont  été  plus  que  ne  i’eiigeoit  l'élaflietté  des 
torons,  font  nn  grand  cfToct  fur  les  ancres  pour  les  faire 
tourner,  fur-tout  quand  i rocrafion  du  vent  dt  de  la 
lame  les  vailfcaux  forceront  beaucoup  fur  leur  ancre; 
or  comme  le  tranchant  de  la  patte  des  ancres  peut  ai* 
fémeut  couper  le  fable,  la  vale,  la  glaife,  dt  les  fonds 
de  la  meilleure  tenue , il  s'enfuit  que  pour  cette  feule 
raifoD  les  ancres  pourront  déraper  & espofet  les  vaif- 
féaux  aux  plus  grands  dangers . Tout  le  lottiliement 
que  la  manivelle  du  quarré  iîui  prendre  à une  piece  de 
cordage,  ao-deli  de  ce  qu’exige  l'élafticiié  des  torons, 
donne  i ce  cordage  on  degré  de  force  élaflique  qui  fait 
que  quand  on  en  plie  uue  portion  en  deux,  elles  fe  rouleni 
l’oiie  fur  l'autre , dt  fe  commettent  d’elles-mêmes  : or 
il  efi  bien  difficile,  quand  on  manie  beaucoup  de  ma- 
nœuvres, d’empêcher  qu'il  ne  fe  fàlfe  de  tems  en  tems 
des  plis.  Si  la  corde  efi  peu  tortillée  ces  plis  le  défuut 
aifément  te  promptement;  mais  fi  elle  a été  beaucoup 
toriilléc,  de  for-tout  fi  elle  l'a  plus  été  que  ne  l’exigent 
les  torons  dont  elle  eft  compofée,  la  portion  de  la  cor- 
de qui  forme  le  pli,  étant  roulée  comme  nous  vertooi 
de  l'expliquer,  il  en  réfulte  nue  efpece  de  nœud  qui  fe 
ferre  d’autant  plus,  qu'on  force  davantage  fur  la  corde; 
c'eft  celte  efpcce  de  nœud,  ou  plfiiôi  ce  tortillement 
bien  ferré,  que  les  marins  appellent  une  r«fvr.  Quand 
un  cordage  qui  a une  coque,  doit  palkr  dsna  une  pou- 
lie, fouveut  les  étropes,  ou  la  poulie  elle-même,  font 
brifés;  la  manœuvre  eft  toù)ours  interrompue.  Un  hom- 
me adroit  a bien  de  la  peine  ï de'fiaire  ces  coques  avec 
n.t  épilfoir;  fonvent  les  maielofs  font  eftropiés,  dt  le  cor- 
dage eu  ell  prefque  toûjouti  endommagé  ; ce  qui  fait 
que  les  marins  redouieni  beaucoup,  de  avec  rairoQ,les 
cordagts  qui  font  fujets  i faire  des  coques. 

De  l*  thtrgt  dm  ^mmrrf . Noua  nous  fommes  con- 
tentés d’expliquer  ce  que  c'étok  que  le  quarré  on  la  traî- 
ne, en  donnant  fa  defeription,  dt  de  rapporter  en  gé- 
néral qoela  font  fes  ufages . Nous  avons  dit  i cette  oc- 
cafion  qu'on  le  tendoii  alTct  pefant  par  des  poids  dont 
on  le  chirgeott,  pour  qu'il  tint  les  fils  dans  un  degré  de 
tenfion  convenable;  mais  nous  n'avoiit  poùu  fixé  quel- 
le charge  il  falloit  meme  fur  le  quarré. 

Pour  entendre  ce  que  tsous  avions  i dire  à ce  fujet, 
il  éloit  néceflaire  d’être  plus  inftruit  de  l’art  docordier. 
Il  convient  donc  de  iraiier  cette  matière,  qui  eft  regar- 
dée comme  fort  Importante  par  quelques  cordiers.  Le 
quatre  doit  pat  fis  tétillaoce  teoit  les  totoos,  à mcfùre 
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qu'ill  fe  raccourcilTent,  dans  on  degré  de  lenflon  qui  per- 
mette au  curdicr  de  les  bîeo  commettre:  voilà  quel  eft 
fo»  ob|et  d'uiiliié.  Si  le  quarré  n’avoil  pas  une  ceruioc 
pefanteur , il  ell  clair  qu’il  ne  laittferoit  pas  i ce  qu’on 
en  lucnd  ; les  lorona  ne  fcroknt  pas  tendus , fir  le  cor- 
dier  ne  pourroii  pas  juger  (i  fit  corde  à été  bien  our- 
die. Pour  peu  qu'un  des  torons  ffii  plus  tendu  que  Ica 
autres,  la  direânn  du  quarré  feroîc  changée,  il  le  met- 
tfoit  de  cfité.  Comme  le  iralneiu  éprouve  néceflaire* 
ment  plus  de  frottement  dans  des  tems  que  dans  d’au- 
tres, quand  , après  que  le  quarré  auroit  éprouvé  quel- 
que réliftsace,  il  fe  trooveroit  fur  un  plan  bien  uni,  les 
torons  élaftiqoes  le  tireroiem  par  une  lecuuflé  i laquel- 
le il  obéiroit  ï etufe  de  fa  légèreté , dt  bieni6t  fa  mar- 
che ferofi  dérangée.  Enfin,  pour  que  le  toupin  courra 
bien , ce  qui  eft  toujours  avioiageiix , il  fioi  que  le  quar- 
ré fafle  quelque  réfiltaoce;  car  qui  eft -ce  qui  fait  mar- 
cher le  toupin?  c’eft  la  preflîoa  des  torons,  c'eil  l’efi'ort 
qu'ils  font  pour  fe  commettre,  ou  par  leur  élaflidié,  ou 
par  l'etfci  de  la  manivelle  do  quarré,  qui  fait  qu’ils  s’en- 
veloppent les  uns  dans  les  autres . Si  le  quarré  ne  réfi- 
doit  P»  i un  certain  point,  s’il  obéifToii  trop  aifémeoi  i 
la  tenfion  des  torons , il  fe  rapprochcroîi  trop  vite  du 
chantier,  pendant  que  le  toupin  ituit  lentement,  à caufa 
qu'il  fêroii  moins  prefté  par  les  torons  : il  eft  donc  é* 
vident  qu'il  faut  que  le  quarré  fx0e  one  certalae  réfi- 
ftance . 

Mais  fi  au  contrure  le  quarré  étoit  extrêmement  char- 
gé, il  en  réfulieroii  d'autres  incuavéniens:  car  comme 
c'eft  le  raccourcifTement  des  torons  ciofé  par  le  tortil- 
lement, qui  oblige  le  quarré  de  fe  rapprocher  du  chan- 
tier; comme  il  laot,  par  exemple,  plus  de  force  pour 
tirer  fix  quintaux  fur  on  plan  que  poor  en  tirer  trois, 
il  faudra  que  1a  tenfion  des  torons  fuit  double  pour  fai- 
re avancer  le  quarré  qui  pèlera  fix  quintaux,  de  ce  qu* 
elle  feroit  pour  le  faire  avarscer  d'une  pareille  quantité 
s’il  oc  pefoit  que  trois  quintaux  . Les  torons  font  donc 
tendus  proportionnellement  à la  charge  du  qoarré,  par- 
ce que  la  icnlioa  des  toroni  vient  du  loriülement  qu' 
00  leur  donne:  dooc  le  toritlletnent  augmente  ptopor- 
tionnellement  i U tenfion,  & la  lenfion  proporiiuunel- 
lêment  à la  réfitUoce  du  quarté  ou  i fou  poids , de 
forte  que  le  poids  do  quarté  pourrrnt  être  tel  que  fa 
réfiftance  feroit  fupérieore  à la  farce  des  torons,  alors 
ils  romptoieni  plfiiât  que  de  le  faire  avancer.  C'ctl  ce 
qui  eft  arrivé  plulieun  fuit  dans  les  eerdtritSy  fans  que 
^or  cela  les  Cordiers  qui  voyoient  rompre  un  toioa 
fur  leur  chamicT , peiifaficnt  à chercher  la  caufe  de  cec 
accident:  ils  etivilàgent  fealemeni  que  plus  un  cordage 
eft  ferré,  plus  il  paroîi  uni,  mieux  arrondi,  & qu'au 
appetçoit  moins  fes  défaoca;  mais  ils  i>e  font  pas  atten- 
tion que  ce  cordage  eft  teüement  afTuibli  par  rénnriiM 
tenfion  que  fes  fils  ont  éprouvée  , que  quantité  de  ces 
fils  font  rompus,  êi  que  les  antres  font  tout  prêts  à 
rompre  par  les  cÂhis  qu'ils  auront  à éprouver.  Cepen- 
dant on  voit  les  loumcvires  , les  rides  de  haubans  , Ica 
haubans  mêmes,  isfe.  fe  rompre;  on  examine  les  corda- 
ges, on  voit  que  la  matière  en  ell  bonne,  que  1c  fil 
eft  oui  & ferré,  que  la  corde  eft  bien  ronde,  dt  cela 
faffic  poor  difcolpcr  le  cnrdicr  ; l’on  ne  veut  pas  voir 
que  ec  fil  n’eft  uni  que  parce  qo'ii  eft  trèx-tott  lié , te 
que  la  corde  n'eft  bien  ronde  que  parce  que  les  fibres 
du  chanvre  qoi  la  coropofent,  font  dans  une  tenfion  fi 
prodigieufe  qn'ils  fout  tout  prêts  à fe  rompre;  le  maî- 
tre cordicr  lai-même  qui  a vû  les  fils  & même  les  to- 
rons rompre  fur  fon  chantier,  ne  fait  pas  des  réllexiuna 
fi  naturelles,  de  continue  obftinément  à fuivre  fa  mau- 
vtûfe  pratique. 

Nous  ne  prétendons  pal  que  pour  faire  de  bonnes 
cordes  il  Tuffife  de  diminuer  la  charge  du  quarré;  car 
il  paroîr  évident  qu'en  mettant  one  gcinie  cJurgr  fur 
le  quarré,  dt  raceourciffant  pen  les  torons,  on  pour- 
roit  avoir  une  corde  de  mêrrse  force  que  fi  i'oti  char- 
geoii  peu  le  quarré,  dt  qu'on  raccourcit  les  loruns  d’u- 
ne plus  grande  quantité  ■ Par  exemple,  fi  pour  avoir 
deux  anmeres  de  lao  bralfes  on  en  ourdit  ufie  à iSo, 
& qu'on  charge  le  quarré  feulement  de  3x0  livres;  qu' 
on  ouediftê  l'autre  feulement  à 160  brafles,  mais  qu'tKi 
charge  le  qovré  de  360  livres,  peui-êlie  ces  deux  cor- 
des étant  réduites  i 110  bralfes  feront-elles  d'égale  for- 
ce. Nous  difoDS  pret-rrrr,  parce  que  nous  ne  Ibmmrs 
pas  sûrs  que  dans  cet  exemple  U charge  du  quarré  Toit 
aflex  difTérenie  pour  compenfer  1a  différence  que  noua 
avons  fuppofee  dans  le  raccoureiirenseni  des  turuiu  ; 
noos  voulons  fcDlemeot  donner  à entendre  par  cet  esem- 
pie  l'etfei  qui  peut  réfoUer  de  la  ditl'érrnte  charge  qu'nn 
met  fut  le  quarré  : tsats  pour  êuc  encore  plus  certaia 
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de  l’effet  que  It  chirgc  du  quarrd  peut  faire  fur  la  for- 
ce des  cordes , il  ftur  confulter  l'expérience  . 

On  a fait  faire  avec  de  pareil  Al  deux  autficres  toot- 
à-fait  femblibles,  qui  tomes  deux  éroienr  commifes  au 
tiers,  mais  la  charge  du  quarré  éloit  différente  pour  l’u- 
ne & pour  l’autre  ; fi  l’on  avoit  fuivi  l’ufagc  du  cor- 
dier,  on  auroil  mis , y compris  le  pttids  du  quarré,  yyo 
livres . Pour  une  de  nos  aufiieres  nous  avions  augmen- 
té ce  poids  de  100  livres,  ce  qui  faifoit  yyo  livres,  * 
pour  l'autre  nous  l’avions  diminué  de  loo  livres;  ainfi 
le  poids  du  quarré  n’éloit  que  de  35-0  livres  , & la  dif- 
férence de  la  charge  du  quarré  pour  ces  deux  cordages 
étoit  de  400  livres  : c’étoii  la  feule  , car  chaque  bout  de 
CCS  cordages  pefoil,  poids  moyen,  7 livres  11  onces  4 
gros  . Voyons  quelle  a été  leur  force.  Chaque  bout  du 
cordage  dont  le  quarré  n’avoit  été  chargé  que  de  330 
livres,  a porté  J4iy  livres.  Et  chaque  bout  du  corda- 
g>  dont  le  quarré  avoit  été  chargé  de  yyo  livres,  n’a 
pû  porter  force  moyenne,  plus  de  qtyo  livres  . D’où 
l’on  voit  combien  il  efl  dangereux  de  trop  charger  le 
quarré.  Mais  il  convient  de  rapporter  ici  quel  cil  l'ufa- 
gc  de  la  plûpart  des  maîtres  Cordiers.  Il  y en  a qui 
mettent  fur  le  quarré  le  double  du  poids  du  cordage  ; 
par  exemple , s’ils  veulent  commettre  un  cable  de  dou- 
2e  pouces  de  circonférence,  fachant  qu’un  cordage  de 
cette  grolTeur  & de  110  braffes  de  longueur  pefc  à-peu- 
pris  3400  i ayoo  livres , ils  mettront  fur  le  quand 
6S00  livres . D’autres  diminuent  un  douzième  , & ils 
mettront  fur  le  quarré  6i3y  livres.  A Rochefort,  on 
met  fur  le  quarré  le  poids  de  la  piece,  plus  la  moitié 
de  ce  poids  ; ainli  luppofam  toûjours  que  le  cable  de 
11  pouces  pefe  3400  livres,  ils  chargent  le  quarré  de 
ytoo  livres.  AlIQiément  cette  méthode  ne  fatigue  pas 
tant  les  fils  que  la  précédente.  Cependant  on  a trouvé 
que  quand  les  cordes  étoient  moins  longues  , elles  le 
commeitoient  très-bien  en  n’aj.nliaiii  que  le  tiers  ou  le 
quart  au  poids  de  la  corde  ; ainii  dans  le  cas  dont  il 
a’agii , fi  la  corde  n’avuit  que  60  bralfes  de  long , on 
pourroit  ne  meitie  fur  le  quarté  que  45-33  livres;  ou  mê- 
me li  elle  étoit  encore  plus  coutte , 3815-  livres  futfi- 
roieni:  en  un  mot,  p lurvù  que  l’on  ne  tumbe  pas  dans 
l’excès  de  charger  le  quarté  de  prefjuc  le  douole  du 
poids  de  la  piece,  il  n'y  a pas  grand  inconvénient  k 
lliivre  la  méthode  de  Rochefort,  fur-tout  pour  les  cor- 
dages qu’on  ne  commet  pas  bien  ferré;  car  ayant  fait 
commettre  un  cordage  au  quart  avec  le  quarré  plus  char- 
gé qu’à  l'ordinaire  , & on  pareil  cordage  au  tie>$  , le 
quarré  étant  moins  chargé  qu’à  l’ordinaire  , le  cordage 
commis  au  quart  s’ell  trouvé  le  plus  foit:  ce  qui  prou- 
ve qu’il  y a plus  d'avant.rge  pour  la  force  des  cordes, 
de  diminuer  de  leur  raccourcifièmcnt , que  de  diminuer 
de  la  charge  du  quarté. 

N >ns  croyous  qu’on  efl  maintenant  affez  infiruit  de 
la  CorJerit  pour  comprendre  les  coitliderations  luivan- 
tes,  que  l'un  peut  regarder  comme  les  vrais  principes 
de  l’an. 

ûe  la  forte  Jet  cor  Jet , compar/e  à la  fomme  Jts  for- 
et! Jet  fih  fui  Ui  C'jmpofeat . Il  efl  qucitioii  de  l'avoir 
en  premier  lieu,  fi  ta  torce  des  cordes  furpalfe  la  tbr- 
ce  des  fils  qui  compofent  ces  mêmes  cordes.  Le  fcii- 
timeni  vulgaire  ( & plulieors  auteurs  de  répoiaiion  fe 
font  elforcés  de  le  foûlenir  ) ell  que  deux  fils  itirlillés 
l’un  fur  l’autre  font  plus  fort  qu’étant  pris  féparémem . 
Ce  feniimem  a été  réfuté  par  rcxpéricncc,  & le  raifon- 
ment  par  MM.  de  Mulfchenbroeck  * Duhamel . Voi- 
ci les  démunllraiions  de  M.  Duhamel . f'oyet  dans  Ton 
ouvrage  fet  exp/rititeei . 

t”.  Les  torons  lunt  roulés  en  fpiralc;  donc  leur  fur- 
face  extérieure  occupe  une  plus  grande  place  que  l’in- 
térieure; donc  la  partie  extérieure  de  ces  torons  cil  plus 
tendue  que  l’intérieure;  donc  elle  porte  un  plus  grand 
poids,  car  ces  fibrs-s  déjà  tendues  ne  pourront  s’allon- 
ger pendant  que  les  aoires  feront  en  état  de  céder  : donc 
clics  rompront  plus  promptement. 

2°.  On  ne  peut  tordre  des  fils,  qu’on  ne  les  charge 
d’une  force  pareille  à un  poids  qu’on  leur  appliqucroit  ; 
li  on  les  tord  trop,  celte  feule  force  cil  capable  de  les 
faire  rompre  : ainli  il  a'clt  pas  pollible  qu’ils  n'en  foiem 
artbiblis. 

3°.  Quand  on  charge  une  corde  tortillée  , elle  s’al- 
longe , & toutes  les  fiurcs  qui  font  plus  tendues  fe  rom- 
pent , les  aunes  fe  frottent  & s’altcteni , ce  qui  tend  toû- 
jours au  détriment  de  la  corde. 

4*^.  La  direciion  oblique  des  fils  tortillés  contribue 
aulii  i l’afibiblillcmcnt  des  cordes  ; pour  cela  examinons 
quelle  cil  la  dil'poliiion  des  cordons  qui  compofent  une 
corde:  ce  qu’on  pourra  voir  dans  ïijig.  13.  rl.  f'.  qui 
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repréftnte  une  corde  compofée  de  deux  cordons  , dont 
les  deux  bouts  ne  font  pas  achevés  de  tortiller . Le  cor- 
don À P,  qui  n’efl  pas  ombré  dans  la  figure,  ell  rou- 
lé on  tortillé  fur  le  cordon  C P qui  ell  ombré,  de  mê- 
me que  le  cordon  C P ell  roulé  ou  tortillé  fut  le  cor- 
don -À  P , enforte  qu’ils  s'appuient  l’un  fur  l’autre  , & 
fe  croifent  fans  cell'c  dans  tous  les  points  , comme  ils 
je  font  au  point  P . La  d-rcâlon  de  chacun  de  ces  cor- 
dons cil  en  forme  d’hélice;  car  nous  fuppofons  ici  une 
corde  parfaite  dont  les  deux  cordons  fuient  égaux  en 
tout  fens,  & par  conféqncnt  que  les  deux  hélices  for- 
mées par  leurs  deux  dircèlions  foient  égales , enforte 
que  le  cordon  C P foit  autant  coutbé  ou  incliné  fur  le 
cordon  yf  P , que  le  cordon  /f  P ell  incliné  vers  le  cor- 
don C P . Cette  égalité  d’iiiclinaifon  doit  fubliller  , & 
fubfille  en  effet  dans  tous  les  points  imaginables  de  U 
longueur  de  la  corde  : ainfi  ce  qu’on  pourra  dire  d’un 
point  pris  arbitrairement,  pourra  s’entendre  de  tous  en 
patiiculier. 

Nous  avons  dit  en  premier  lien  que  par  le  tortille- 
ment ces  deux  cordons  fc  croifent,  d'ou  il  fuit  qu’ils 
forment  continuellement  de  nouveaux  angles.  Nous  a- 
vont  dit  en  fécond  lieu  que  les  deux  cordons  étoient 
également  inclinés  l'un  vers  l’autre;  d’où  il  fuit  que  les 
angles  qu’ils  forment  en  le  croifant,  font  égaux  dans 
toute  la  longueur  de  la  corde:  mais  comment  décou- 
vrir la  quantilé  de  ces  angles  formés  par  la  rencontre 
des  deux  hélices  ? Il  fera  ailé  de  le  connoître  fi  l’on 
confidcrc  que  les  hélices,  ainfi  que  toutes  les  autres 
courbes,  peuvent  être  regardées  comme  étant  compo- 
fées  d’une  infinité  de  petites  lignes  droites;  & que  les 
angles  que  forment  fans  celle  les  deux  hélices  en  fe 
croilant,  font  formés  par  la  rencontre  des  petites  ligiies 
droites  dont  chacune  d’elles  ell  compofée;  c’ell-à-d;rc 
que  l’ing'e  P,  par  exemple,  formé  par  les  deux  dirc- 
àions  d’héUces  des  cordons,  peut  cire  regardé  comtne 
un  angle  rcflil’gne  formé  par  la  rencontre  des  deux  pe- 
tites lignes  droites,  dont  PÂ  & PC  ne  font  que  le 
prolongé . Or  qu’ell-ce  que  c’ell  quc_  le  prolongé  des 
pct'tes,  ou,  fi  l’on  veui,  d’une  des  infiniment^  petites 
lignes  droites  dont  une  courbe  ell  compofée?  C’cll  fans 
contredit  une  tangente  à cette  courbe  : donc  l’angle  P 
formé  par  la  rencontre  des  deux  petites  lignes  droites 
dont  les  deux  hélices  font  compofées,  peut  être  mefu- 
ré  par  l’angte  que  forment  les  deux  tangentes  /f  P & 
C P , en  fe  rencontrant  au  point  P , puifque  les  deux 
tangentes  AP  & C P ne  font  que  le  prolongé  des  deux 
petites  lignes  dont  les  hélices  font  compofées. 

Ce  qui  a été  dit  à l’égard  du  point  P,  peut  le  dire 
de  tous  les  points  imaginables  pris  dans  la  longueur  de 
la  corde;  ainfi  il  cil  confiant  qu’il  n’y  a pas  un  fcul 
point  de  la  corde  dans  lequel  les  cordons  ne  fe  etoi- 
fent  & ne  forment  un  angle  tel  que  l’angle  P , duquel 
on  pourra  connoître  la  quantité  en  tirant  par  ce  point 
pris  où  l’on  voudra  , deux  tangentes  i la  direâion  des 
denx  hélices , lefqueiles  feront  rcfpcâivcmcnt  paialleles 
aux  dcüx  lignes  /f P & CP.  11  cil  queftion  à préfent 
d’examiner  quel  efi  l’effet  que  produit  ce  croifement  des 
cordons , & s’il  peut  caufer  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  force  à la  corde  qu’ils  compolèm . Cha- 
cun des  deux  cordons  porte  fa  part  du  fardeau  appli- 
qué au  point  //,  & loi  réfillc  avec  un  certain  degié  de 
force  lèlon  fa  direâion  particulière  ; la  direâion  des 
deux  cordons  efi  en  forme  d’hélice,  enforte  qu’ils  fe 
croifent  fans  celle  & forment  dans  tous  les  points  des 
angles  tels  que  l’angle  P : d’où  il  fuit  que  dans  tous 
les  points  imaginables  de  la  corde , le  cordon  yé  P , qui 
n'efi  pas  ombré,  réfifiera  au  fardeau  appliqué  au  point 
H avec  un  certain  degré  de  force  dans  une  direciion 
telle  que  AP,  c’ell-à-dire  parallèle  à A P ; & de  me- 
me le  cordon  CP  qui  cil  ombré,  réliltcra  au  fardeau 
appliqué  au  point  H avec  un  certain  degré  de  force,  tel 
que  C P ou  parallèle  i C P . 

Si  donc  I*’.  un  fardeau  appliqué  au  point  H de  la 
corde,  agit  pour  la  tendre  dans  la  direâion  PH,  il  cil 
certain  que  le  point  P fera  tiré  félon  cette  direâion  . 
2®.  Puilqu’il  a été  dit  que  le  cordon  qui  n’efi  pas  om- 
bré réfifiera  à l’effort  du  poids  dans  la  direâion  AP, 
il  efi  encore  certain  que  le  point  P fera  tiré  ou  re- 
tenu avec  un  certain  degré  de  force  félon  la  direâion 
AP.  3®.  De  meme  puifqu’il  a été  dit  que  le  cordon 
qui  efi  ombré  réfifie  1 l’effort  du  poids  dans  la  dite- 
âion  CP,  il  efi  encore  certain  que  le  point  P fera  ti- 
ré ou  retenu  dans  la  direâion  C P avec  un  certain  de- 
gré de  force  ; voilà  donc  le  point  P tiré  par  trois  puif- 
fancea  qui  agifient  les  unes  contre  les  autres , pour  le 
teuit  en  équiUbte  félon  les  dircâions  PH,  PA,  PC. 

Or 
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Or  il  eü  dcmoDtr^  que  trois  puiitinccs  qci  tiennent  un 
po>Qt  mobile  en  tfquiiinre,  inm  en  même  lait'un  que  les 
trois  cdlés  d'on  trianj^ie  qui  font  menés  perpcndiculai* 
fcmem  i leur  direction:  ti  donc  , 14.  les  l-(;iies 
P li,  PAy  PCy  rcptdfentcnt  la  diredion  de  ces  trois 
pailfaDces,  les  ligues  BE,  Bü,  D£,  qui  losmcot  le 
triangle  B DE  dont  les  cfilc's  funi  menés  perpendicu» 
laircQietit  aus  diredions  des  trois  puillânees  , exprime* 
font  la  jude  valeur  de  chacune  de  ces  puilTanccs.  En* 
ibrie  que  1°.  le  cA(e  BE  etprimera  le  degré  de  for* 
ce  de  1a  puifltiice  //,  c’ed-à-dire  du  poids;  & C ce 
poids  cd  tel  que  la  moindre  petiie  anginentation  (l>it 
capable  de  faire  rompre  la  coide,  cette  ligne  BE  es* 
primera  le  degté  de  force  avec  lequel  les  deux  cordons 
réonis  & loriillés  cnfemble  pour  former  uue  corde  « 
font  capables  de  réftder  i l'edurt  de  ce  poids,  a^.  Le 
cfxé  B D eiprimera  le  degré  de  force  de  la  puidance 
J y c'elUi*dire  le  degré  de  force  avec  lequel  le  cordon 
qui  n‘cd  pas  ombré  ell  capable  de  réfider  à refTort  d*oo 
poids , li  ce  cordon  écoit  tiré  félon  cette  dircâion  . 
3*^.  Le  côté  D eiprimeta  le  degré  de  force  avec  le- 
quel le  cordon  ombré  ed  capable  de  téiider  i rdToft 
d'un  poids,  Il  ce  cordon  étoit  tiré  felim  cette  direâion 
feulement.  Il  fuflit  d'avoir  les  éicinens  les  plot  dmples 
de  11  Géométrie , pour  conouiire  que  les  deux  c6iés 
d'un  triangle  valent  enfcmble  plus  que  le  ircnlieme  tout 
fcul;  aiiili  on  conviendra  que  dans  le  triangle  BDEy 
le  c6té  fi  E eil  moindre  que  la  fomme  des  dcui  au- 
tres B D DE:  or  le  côté  B E exprime  le  degré  de 
force  des  deux  cordons  réunis  & tortillés  pour  tonner 
une  cordc,  les  côtés  BD  h DE  expriment  le  degré 
de  force  avec  lequel  chacun  des  deux  cordons  ed  ca- 
pable de  rélider  i Tclfoct  d'un  poids. 

ÀHttt  . La  dircôton  des  torons  dans 

une  corde  compoféc  de  deux  , peut  être  conlidérée 
comme  deux  torons  fépacéi  l’un  de  l'autre,  & auxquels 
011  donnerait  la  même  dircâion  que  les  torons  ont  dans 
la  corde  commife;  ainfi  les  deux  torons  P À,  PC  y if , 
feront  un  angle  d’autant  plus  ouvert,  que  la  corde  lcra 
plus  commile  : ÀPC  , pat  exemple  , li  elle  l'ed  au 
tiers;  /PL,  ti  elle  l'td  au  quart;  MP  Ny  li  elle  l'ell 
•U  cinquième.  Suppufons  maintenant,  16,  que  deux 
dilfércntcs  perfonnes  fuûtieflnent  le  poids  //  1 l'aide  des 
deux  torons  PC,  PA,  lequel  foit  capable  de  rompre 
chaque  tbron  : l'elfort  compofé  qui  réfuliera  des  deux 
forces  pariicolieres  PC,  P /é,  fera  repréfenté  par  P £, 
17,  qui  ell  h diagonale  du  lol'ange  PAy  £C;  cec  ef- 
fort compote  marque  tout  le  poids  que  peut  fofltcnir  la 
corde,  (t  cependant  les  deux  citons  particuliers  repré* 
fentes  pat  PC,  PAy  font  enfemble  plus  grands  que 
l'edbrt  compofé  reprélcnié  par  P £;  c'cll  neanmoins  cet 
cRbtt  particulier  que  les  cordons  ont  d fuppurter,  Il  7 
a dune  une  partie  de  l'ertorc  des  cordons  qui  dl  en 
pure  perte  pour  foîUcver  le  poids  ; c'ell  ce  qui  devient 
icniible  par  rinfpcâioa  de  la  tS.  car  on  appcr<;oit 
aifément  que  fi  la  cordc  étoit  plus  tortillée,  ou,  ce 
qui  eli  la  même  chofe,  H les  torons  PC  , PA  , l8, 
appr<Kh»iem  plus  de  la  perpendiculaire  à UE  , leur  di* 
rediuQ  ciani  changée,  iis  prudoiroient  encore  moins  d'ef- 
fet pour  fofllevcr  le  poids  //:  chaque  toron  à la  vérité 
aura  la  même  force  |Mrticuliere,  puifque  les  lignes  PC, 
P A y ii’auroiit  point  changé  de  longueur  ; mais  comme 
les  forces  pariiculkres  feront  encore  plus  contraires  dans 
leur  dbcâion  , H comme  clics  s’accorderont  mo'ns  i 
agir  luisant  la  verticale  pour  lôûlcvcr  le  pulds  //,  ou 
fuisaui  h diivâion  de  la  c<Hde  //P,  leur  eifnrt  com- 
mun iVia  encore  plus  parce  qu';l  7 aura  plus  de 
lorcc  employée  luisant  une  direction  latérale , & par 
conféqncm  de  perdue  pour  fuûlever  le  poids  //•  Enfin 
li  la  direction  des  cardons  PC,  PA,  19,  étoit  perpen- 
diculaiic  ï UE,  l'etl'ort  cuinpolé  feroit  anéanri  , & les 
forces  PC,  PA.  ne  tcndroictJt  nullement  i foûlevcr 
le  po'ds  U . Il  eli  évident  que  le  contraire  arriverext  li 
la  corde  étoit  très-peu  commife;  car  alors  les  cordons 
PC  y PA,  10,  approchant  de  la  direâion  PU,  l’dîort 
compofé  PE  devieiidruit  plus  conlidérable,  & les  for* 
ces  agitotem  plus  de  concert  pour  foûlever  le  fardeau  //. 
Ces  cordons  PC  , P//,  pourroieiit  même  être  telle- 
ment rapprochés  l’on  de  l'autre,  que  la  diagonale  P £ 
qui  exprime  l’elfort  compofé  feroit  prefqu’auiü  longue 
<^oe  les  lignes  PC,  PA,  qui  expriment  les  forces  par* 
ticulicres . Donc  deux  cordes  réunies  & tortillées  pour 
n’en  faire  qu’une,  font  moins  d’efl'ort  pour  rédiger  i 
Dti  poids,  que  ne  feroicot  cet  deux  cordes  li  elles  a* 
gilToicnt  féparément  félon  leur  direâion:  c'ell-à-dire 
UC  par  le  tortillemcnc  qui  a aHêmblé  ces  deux  cor- 
CS , chacune  d'elles  a perdu  une  partie  du  degré  de  foi- 
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ce  qu’elle  ivoit  auparavant  pour  réiîfler  i l’cfTort  d’oa 
poids  ; & par  conléqueni  qu'elles  font  moins  en  érai  de 
rélidcr  i cet  cllnrt,  que  li  elles  éioknt  tirées  par  un 
poids  égal  félon  leur  longueur  ; ce  qu'il  falioit  dsinon* 
trer . 

C’cit  d’après  les  mêmes  principes  que  l'auteur  que  noos 
analyfons  ccmclut,  qu’il  7 auruit  pareillement  de  l’avan- 
tage i ne  raccourcir  qu’au  quart  u«  qu’au  cinquicnie, 
au  lieu  de  luivre  rufige,  qui  cQ  de  raccourcir  au  tkrs. 
C’cll  la  certiiude  que  le  tortillement  arfoiblit  les  cordes, 
qui  détermina  M.  de  Muirchcmbroeck  i chercher  le 
moyen  d'en  faire  fans  cette  condition . f'«v.  dans  M . Ou- 
h.itnel  rctamen  de  les  teniaiives  . Lurï'qu’  il  anivc  nu 
inupin  d’etre  rendu  auprès  de  l’aiielier  avant  que  le 
quarré  foit  au  tiers  accordé  par  le  cordicr  pour  le  rac- 
CourciUcment  des  âls,  fes  cordages  font  dits  par  le  cor- 
dier  {•mmis  ««  tiers  m»w;  & ceux  en  qui  cela  n'arrî* 
ve  pas,  font  dits  temmii  »m  tieri  ferme.  L’expérienc* 
a fait  voir  que  les  premiers  étoietlt  les  plus  forts  . Le 
tortillement  dimlnae  donc  loâjourt  la  force  des  cor- 
des ; mais  on  ne  peut  s'en  paifer  : Il  faut  nécellaire- 
ment  tordre  les  torons,  & avant  que  de  les  commet- 
tre, & pendant  qu’on  les  commet  . Suppofoiis  qu'oa 
Veuille  faire  une  pièce  de  cordage  commife  , fuivani 
r ufage  ordinaire  , au  tiers , on  ourdira  les  fils  à iSo 
brallès ,.  pour  avoir  un  cordage  de  ixo  de  longueur  ; 
ainfi  les  fils  auront  i le  raccourcir  de  60  brallcs  pat 
le  raccourciirement  des  torons  qu’on  tord  , foie  avant 
de  les  commettre,  foie  pendant  qu'on  les  commet.  Nous 
avons  dit  que  quelques  cordiers  divifoienc  eu  deux  le 
raccourcilTement  total,  & en  employoient  la  mu'tié  pour 
le  raccourciilèmeni  des  torons  avant  que  d'êue  com- 
mis, dt  l’autre  lorfqu'oti  les  commet;  ainfi , fuivtnt 
celte  pratique,  on  raccourciroit  les  torons  de  30  bradés 
avant  que  de  mettre  le  toupin,  & des  ao  autres  brades 
pendant  que  le  toupin  parcourroit  la  .ongoeur  de  la 
(*rJerie.  Nous  avons  aulTi  remarqué  que  tous  les  Cor- 
diers ne  fuivoient  pas  exaâcmenc  cette  pratique,  & qu’ 
il  7 en  avok  qui  raccourcidoieot  leurs  torons  , avant 
que  de  les  commettre,  de  40  bradés,  & feulement  de 
ao  bradés  pendant  l’opération  du  commettage:  c’cll  al* 
lez  l’ufage  de  la  eerderie  de  Rocheftrt . On  pourro't 
penfer  que  cette  dernière  pratique  auroit  désavantages; 
car  en  tordant  beaucoup  les  torons  avant  que  de  I-ji 
Commettre,  on  augmente  réJailicicé  des  fil»,  ce  <|iii 
fait  que  quand  la  corde  fera  coramiic  elle  doit  moins 
perdre  fa  forme,  & relier  mieux  tortillée:  quand  on 
la  commettra,  le  toupin  en  courra  mieux,  les  hclices 
que  formciu  les  torons  Ictoni  plus  allongées,  & le  tor- 
tillement fe  dillriboeta  plus  egalement  tnr  tome  la  piè- 
ce . Ceux  qui  donnent  moins  de  loriilLcmcnt  aux  to- 
rons, pourruiem  aulîi  appuyer  leur  pratique  fur  des  rai- 
fons  allez  tories:Us  poutroicni  dire  qu'ils  fatiqueni  muios 
les  fils,  & qu’ils  évitent  de  donner  itop  d'clallicité  aux 
torons  : mais  l'expérience  ell  contre  eux  ; elle  démon- 
tre qu’on  augmente  la  force  des  cordes  en  diminuant 
le  tortillement  des  torons  avant  l’application  do  toupin. 
Ainlî  un  cordicr  qui  obfiinémenc  voudroit  comnietite 
lés  mantcuvres  au  tiers,  feroit  donc  de  meilleures  cor- 
des s'il  ne  Sonnolt  que  trois  neuvièmes  de  tortillement 
à fes  torons  avant  de  meme  le  toupin,  & que  lix  neu- 
vièmes après  qu’il  l’a  tiiis , ou  quand  tl  commet  fa 
corde,  qUe  s'il  donnuii  pour  le  raccourciirement  de  1a 
première  opération  fil  neuvittnes , & en  commettant 
feulement  trois  neuvièmes;  pirce  que,  fans  s’ en  apper- 
ccviilr,  il  eommec;ro:i  la  corde  beaucoup  plus  lidie 
que  le  tiers.  Cela  feroit  à merveille  pout  les  cordages 
commit  au  tiers,  mats  noos  croyoos  qu'il  en  feroit  au- 
trement pour  un  cordage  commis  au  quart  ou  au  cio- 
quicme;  c’eO  ce  qu’il  laui  expliquer  ■ ai  l'on  ourdit  u- 
ne  piece  de  cordage  t^ui  doit  avoir  120  bratfes  de  lon- 
gueur, & que  rimeflt’on  foit  de  la  cominetire  au  tiers, 
on  donne  aux  fils  iSa  brallcs  de  longueur  ; & pour 
fiiire  ce  cordage  comme  t’auifiere  £ de  la  prcm’cre  ex- 
périence, on  raccourcit  les  torons,  avant  ce  meure  !e 
toupin,  des  deux  tiers  du  raccourcilTement  total,  c'ell- 
è-dire  de  20  brafies,  & ils  acquièrent  afléx  de  force  é- 
lallique  par  ce  tortillement  pour  (é  bien  commettre;  il 
telle  40  braifes  pour  commettre  U corde,  & c'cit  beau- 
coup plus  qu’il  ne  faut  pour  confommer  la  force  éla- 
Üiqae  des  torons  . Mais  fi  au  lieu  de  fe  propufer  de 
commettre  une  pièce  au  tiers , 00  la  vouloii  commet- 
tre au  quart,  on  n’ourdiruit  pat  les  fils  i i8a  bralfes, 
mais  feulement  è lyo  ; & au  lieu  d’avoir  0>  brallc» 
pour  le  raccourcificment , on  n'en  auroit  que  30:  main- 
tenant Il  on  vooU'ii  n’employer  pour  ce  cordage , v-nm- 
tne  pour  le  précédent,  qu'un  tiers  du  laccouicillcnnit 
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toNl  pour  lordre  le»  loront  «vint  qne  de  mettre  )e 
coup'R,  on  oe  devroit  dtn>  ceiie  ptemîere  op^rtnun  tac* 
courcir  le«  torons  que  de  dix  bratks  su  lieu  de  vingt; 
& alofs  les  torons  luroient  acquis  (î  peu  de  f»rcL-  èla* 
Ilique,  que  quand  on  v'endroii  î 6ier  la  piece  de  dellus 
le  chantier,  les  vingt  bratres  de  loriiilcmeiu  qu'on  au* 
roii  données  en  commeiiant  Te  perdi«lcni  prclqu'cntie» 
remeni;  & la  corde  étant  rendue  i elle-meme,  au  licsi 
dVire  comtnire  au  quart , ne  le  feroit  pcot-êirc  pas  au 
cinquième:  au  contraire  li  on  avoii  raccourci  les  rorons, 
dans  la  ir*  opération , de  la  moiiié  du  raccouicinetnent 
total,  c*efl>à*dire  de  if  bralTes,  les  torons  ayant  acquis 
plus  de  force  élaAiquc,  la  corde  fe  détoriilleiok  moins 
quand  elle  leroic  rendue  à clIe-mémc,  & elle  relleroft 
cooimire  au  quart . Il  faut  donc  mettre  d'autant  plut 
de  toritllcment  fur  les  torons  avant  de  tnetirc  le  cou* 
pin,  qu'on  commet  la  corde  plus  Uche  : a<DÜ  pour 
commettre  au  cinqukmc  une  corde  pareille,  le  taccour* 
ciircmcnt  total  étant  de  24  brallei,  fl  eo  Âudro’t  cm* 
ployer  plus  de  ta  pour  le  raccourct/lemeai  de  la  pre* 
miere  opération,  It  l’on  vouloir  avoir  une  corde  qui  ue 
perdit  pas  tout  Ton  lortillrmcni . 

Ktmi  Çy  nfégei  dt  dijfirtmt  t»rd»f^tt  . J®.  Oci  li- 
gmri  On  dilli  <gue  de  quatre  finies  de  lignes;  favoir, 
I®.  les  lignes  à tambour;  1°.  les  lignes  de  fonde  ou 
à fonder;  3®.  les  l'gnea  de  loc;  4®.  les  i'gncs  d'amar* 
rage  . Les  lignes  à tambi'ur  (ont  ordina'reinent  faites 
avec  (il  (ils  hns  & de  bon  chanvre,  qu’on  commet  au 
roürt  & qu'un  ne  goudronne  pi/nt . Il  n'cd  |sas  beluia 
de  dire  que  leur  ofage  e(l  de  rendic  la  peau  lonore 
des  cailTes  ou  des  tambours.  Les  lignes  à fiHidcr  ont 
ordinairement  un  ponce  & demi  de  grulleur  , & 110 
brafR-s  de  longueur . Les  lignes  de  loc  foiil  faites  arec 
£a  (ils,  un  peu  plus  gros  que  le  61  de  voile:  t»i  ne  les 
goudronne  po'nt,  afin  qu'elles  foient  plus  fuuples  , & 
u'elles  fient  p.us  a-fémeni  quand  on  jette  le  loc.  Les 
eiii  dcnicres  efprces  de  lignes  (ont  i l'ufage  des  pi* 
lotes . Les  lignes  d’amartagê  font  , de  même  que  les 
trois  précédentes,  de  premier  brin;  mais  comme  elles 
(èrvrnt  i beaucoup  d tifages  didérens,  favoir,  aux  étco* 
pes  des  poulies,  aui  fga«ures,aui  biubans,  aui  étais, 
vfi.  il  en  faut  de  dilîércnie  gtollcur  ; c'eli  pourquoi 
on  en  fait  i lîi  hls  & à neut . On  ks  comrtKt  toutes 
en  blanc , mais  on  en  trempe  une  partie  dans  le  gou* 
dron  , & l’autre  fe  confeivc  en  blanc,  fuisam  l'ufage 
qu'on  en  veut  (aire . 

1®  üci  tMardHttiritrf  . Il  y a des  quartmeniers  de 
fîx  & de  neuf  61s.  qui  ne  dillérenl  des  lignes  d'umar* 
rage  une  parce  qu'ils  font  du  lêcond  biin:  car  mus  les 
qnannien>rs  fniit  de  ce  brin  ; mais  il  y en  a qui  ont 
ib  6ls,  & mime  dasaniage.  <.ln  les  commet  tout  gou* 
dnmoés:  ils  n'ont  point  q'nfigc  déicnniné;  nii  le«  ein* 
ployé  par-tout  ou  l'on  a befuin  de  cutdage  de  leur  grof* 
(êur  & qualité  . On  dillingue  les  p'eces  par  leur  bm- 
gneur  en  quaranteniers  (impies  qui  ont  40  brades  , & 
quarantenkrs  doubles  qui  en  ont  bo  ; & on  dtllingue 
leur  grotTeur  , en  dilà  it  ^«<rr«M/rvrer  dt  fix  , dt 
•<«f,  dt  dMÎMXt  fili , dcc. 

3®.  Üt!  ruiinf^aei.  Les  ralingues  font  deOinéet  à bor* 
der  les  vuilci,  où  elles  itenncni  Iku  d’un  iort  outlec, 
nur  empêcher  qu'elles  ne  fe  déchirent  par  les  bords. 

I y a des  ftrderiet  où  l'on  commet  toutes  les  p'cccs 
de  talingnes  de  80  bratTes  de  longueur,  ét  dans  d'autres 
on  en  commet  depuis  3f  jufqu'à  loo,  & on  leur  dun* 
ne  depuis  un  pouce  ja(qu'i  lia  de  grolleur  , dim  nuant 
toAiouis  par  quart  de  pouce.  On  les  fait  avec  du  61 
goudronné  , premier  brin  , & on  les  commet  un  peu 
moins  ferré  que  les  autres  cordages , a6n  qu'éunt  plus 
fouples,  elles  obéillcnt  aifémenl  aux  plis  de  la  voile. 
Suisant  l'ufagc  ordinaire,  on  ourdit  les  6ls  i un  quart 
plus  que  la  longueur  de  la  piece,  plut  encore  un  cin- 
U'cme  de  ce  quart  : ainf  pour  80  brades,  il  faut  oor- 
ir  les  fis  à IC4  btalTes:  en  virant  fur  les  corons,  on 
raccourcit  d’un  cinquième  ou  de  20  btafTes;  & en  coin* 
mettant,  on  réduit  la  piece  à 80  bra(Tes.  Nous  croyons 
qu’il  les  faut  comtnciire  au  quart . Si  donc  l’on  veut 
avoir  une  ralingue  de  80  bralTcs,  nous  rourdiroijs  à too 
bralfes;  de  comme  il  ell  important  que  les  hélices  foient 
irês-allongées , afn  que  le  loupin  aille  fort  vite , nous 
raccourcirons  les  torons  de  1 y braffes  , & le.  relie  da 
raccoorcifTemcnt  fera  pour  commettre.  Si  par  ballird  on 
employé  une  pièce  de  ralingue  i quclqqe  manœuvre, 
n n’y  a point  de  matelot  qui  ne  (ache  qu'elle  réliÂe 
^ucoup  plus  qu’une  autre  manœuvre  de  même  grof- 
îcur  avant  que  de  rompre.  N'dUil  pas  furprenant  après 
ce>a  qu’on  fe  foit  olilliné  f long.temt  a adbiblir  les 
fufslagcs  i force  de  les  loriiüetê 
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4*.  Ctrddfiei  f0Î  ftrvtnt  tmx  tartwtt  dm  ftrt  . Les 
coidagcs  qui  fervent  aux  carénés  du  port , pourroienc 
être  ijmpKmcni  nommés  du  nom  générique  d’««^rrr, 
qu'un  d:ltingueroii  par  leur  grudeur  en  xmfftrrt  de  deux 
ou  trois  pouces,  (jr.  néanmutns  on  leur  a drtnné  des 
noms  pariiciiltcrs;  les  uns  fe  nomment  des  frxmtt  fx- 
»rvj , ICS  autres  des  prè^#r,dc$  , des  fittti 

dt  faUmiy  &c.  On  commet  tnfijours  ces  diflTérciis  cor* 
dages  en  pièces  de  cent  vingt  brades,  & on  s'adtiiciiit 
auk  grollcurs  que  fournit  le  milire  d’équipage.  Néan- 
moins les  francs  lùnins  ont  ord:naiteinenc  6x  pouces  de 
giodcur,  les  prodci  & les  aiguillettes  cinq  , & les  piè- 
ces de  palans  deux  pouces  & demi  jufqu'a  trois  & de- 
mi; ce  qui  foodrira  beaucoup  d'exceptions:  car  ordinai- 
rement les  francs  fuoios  qu'on  dedine  pour  les  grandes 
machines  i miter,  ont  cem  trente  brades  de  longueur. 
Pour  que  ces  manœuvres  roulent  mieux  dans  les  pou- 
lies , on  ne  les  goudronne  potut , ce  qui  n'ed  (ùjet  à au- 
cun inconvénient,  puifqu’on  peut  ne  les  pes  iaider  ex- 
pofées  i la  ploie  ; & comme  elles  doivent  fuotinr  de 
grands  eâ'oris , 00  les  fait  toutes  de  premier  brin  . Il 
y a des  ports  où  011  ^ii  1rs  francs  funins  moitié  61 
blanc  A moitié  61  goudronné  ; ccite  méthode  dl  uês- 
mauvailc. 

PfVrrr  ftrvtnt  nnx  mxnrnvrts  dts  Tcijftnms . Outre 
les  d'itéiens  cordages  que  nous  venons  de  nommer,  011 
commet  dans  les  tardtritt  des  pièces  qu:  n'oill  point 
une  dellinaiion  6te,  qui  fervent  lancAt  à u(k  maioru» 
vrc  & laiiiûi  i une  autre,  félon  le  rang  des  valllèaux. 
Hiles  ont  toutes  lao  bralfes  de  longueur,  elles  font 
toutes  fa  ies  avec  du  61  goudronné,  & on  ne  les  di- 
llin^ue  que  par  leur  grolleur:  on  en  fait  depuis  dix  pou- 
ces jtilqu'i  deux  . il  y a des  maîtres  d’équipage  qui 
f<*ut  un  grand  ul':>ge  des  aofllercs  i trots  lotnos.  Ceux- 
là  dccnai  duic  des  pièces  de  haubans  , des  tournevires , 
des  itagues,  des  dtilfes,  des  guinderellcs  , des  écoutes 
de  hune,  (s’e-  pour  lors  on  s’allu|eitii  ans  proportions 
qu'ils  duDticut,  & fuivant  ks  méthodes  que  tsous  avons 
inq'qnêes . 

ütt  axffitrti  n ^mxtrty  rrjvy  fix  tonns . On  Our- 
dit ces  lories  de  cordages  comme  ceux  qui  n’ont  que 
trois  torons.  Quand  les  61s  (ont  étendus,  00  les  divi- 
fe  en  quatre,  en  cinq  ou  en  fix  (hifeeaux  ; ainfi  pour 
li'ie  une  auliieie  à trois  torons,  comme  il  a fallu  que 
le  n<  mbre  des  âls  fût  être  dtvifé  par  trois,  une  corde  , 
par  esemple,  de  vingi-quaiie  61s  pouvant  être  divilVe 
l»r  criii^,  nu  a mis  huit  bis  à chaque  toron  ; de  mê- 
me ptjut  taire  une  corde  de  vingt -quatre  61s  i quatre 
loions,  il  taut  diviicr  les  61s  par  quatre,  & on  aura 
li\  nU  pour  chaque  toron;  nu  pour  faire  une  cotde  de 
vingt -s'uaite  (ils  i lix  torons,  U faudra  divifer  vingt- 
quatre  par  lix  , & on  aura  quatre  fis  par  toron.  Mais 
on  ne  pourrnii  pas  faire  une  corde  de  vingi-quaire  fis 
à cinq  torons,  parce  qu’on  ne  peut  pat  divilcr  exade- 
meiit  singi-quairc  par  cinq;  ainf  il  faudroit  mettre 
vingt'C'nq  61$,  & on  aoroit  cinq  fis  par  toron. 

()ti  met  autant  de  manivelles  an  quarré  ù au  chan- 
ter. qu'on  a de  torons,  & on  vire  fur  ces  torons  com- 
me lui  les  trois  dont  nous  avons  parle  dans  les  articles 
piécédcns;  on  les  raccourcit  d'oiie  même  quantité,  on 
les  réunit  de  même  du  cAlé  do  quarré  i une  lèule  ma- 
nivelle:  pour  les  commettre  on  fe  ferc  d'un  toupin  qui 
a autant  de  rainures  qu’il  y a de  torons.  Enfin  en  c«>m- 
nieiiant  les  tnrutis  on  les  raccourcit  autant  que  quand 
U n'y  en  a que  trois;  atu6  il  y a peu  de  ditic'renee  en- 
tre U laçi»n  de  fabriquer  les  auflietes  à quatre,  cinq  ou 
Itx  n.rons,  St  celles  à trois. 

Ot  U mtthe.  Quand  on  examine  attentivement  une 
aull.crc  à «ois  (orous , on  voit  que  les  torons  fe  font 
un  peu  campi'més  aux  endroits  où  iis  s'appuient  l'un 
fut  l'autre,  & qu’il  ne  relie  prefquc  point  de  vuide  dans 
J’axe  de  h corde.  Si  on  examine  de  même  une  aof^ 
feie  à quatre  torons,  on  remarque  qu'ils  fe  font  moins 
comprimés,  & au’il  refle  un  vuide  dans  l’aie  de  la  cor- 
de. A l’égard  des  cordes  à Cx  torons,  leurs  torons  font 
encore  nioi'us  comprimés,  & le  vuide  qui  reAe  dans  la 
corde  cil  ttès-grand. 

Pour  rendre  Icnfbk  la  raifon  de  cette  dificrence,  con- 
Cdéroiis  la  coupe  de  trois  torons  placé»  parallelemctit 
i'un  à c6té  de  l’antre,  comme  dans  la  i*/.  /K  1. 
C'eÜ  dans  ce  cas  OÙ  ü paraît  qu'il  doit  moins  telJer 
de  vuide  entr’eux,  parce  nue  quand  les  torons  font  gros, 
la  difficulté  qu'il  y aura  a les  plier,  augmentera  le  vui- 
de, (t  d’autant  plus  que  les  révolutions  des  hélices  fe- 
toni  plus  approchantes  de  la  pCTpendiculaite  à l'axe  de 
la  corde.  Nous  feront  remarquer  en  pafTani,  que  cette 
uifoo  devroit  faire  qu’il  y aurait  moins  de  vuide  dans 
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Ici  au(T:«r«  ï quatre  & à Iji  torons,  que  dans  celles 
i trois,  puifquc  les  révolutions  d'nn  toron  dans  celles 
1 trois  torons,  font  bien  plus  fréquentes  que  dam  cel- 
les i quatre , & dans  celles  à quatre  que  dans  celles 
1 (il  ; néanmoins  *il  relie  plus  de  vuide  dans  les  aullie- 
tes  i quatre  torons  que  dans  celles  i trois , & dans  cel- 
les i lia  que  dans  celles  â quatre,  & cela  pour  les  rat- 
fons  fuivantes . 

Nous  conlidétons  l'aire  de  la  coupe  de  trois  torons 
pofés  parallclcntent  comme  les  trois  cercles , /îf.  t . À 
B C , qui  fe  touchent  par  leur  circonférence . On  apper- 
cevra  que  les  cercles  qu’oo  fuppofe  éladiques,  s’appla- 
tiront  aux  attouchemens , pour  peu  qu’ils  (î>ient  prelfés 
l’un  contre  l’autre,  & que  les  torons  rempliront  aiié- 
ment  le  vuide  qui  ell  entr’eux  ; car  ce  vuide  étant  éi;al 
au  trianele  GHl,  moins  les  trois  feâeur$^t&>,  qui  va- 
lent cnUmble  un  demi-cercle,  ne  fera  que  la  vingt-hui- 
tieme  partie  de  l’aire  d'un  des  torons;  ainll  chaque  toron 
n’a  i prêter,  pour  remplir  le  vuide,  que  d’une  quantité  é- 
gale  1 la  qttatre-vingt-quattieme  partie  de  (bn  aire;  enco- 
re cette  quatre-vingt-qtiatrieme  partie  efl-clle  partagée  en 
deux,  puifquc  la  comprclfion  s’exerce  fur  deux  portions 
düTércntes  de  chaque  toron . Or  les  torons  peuvent  bien  le 
comprimer  de  cette  petite  quantité,  d'autant  qu’â  mcfurc 
quüls  fe  commettent,  ils  fe  détordent  un  peu,  ce  qui  les 
amollit  ; & les  torons  d’un  cordage  i trois  torons  faifant 
plus  de  révolutions  dans  des  longueurs  pareilles , que  les 
torons  des  aufltctcs  d quatre  & à fix  torons,  ils  doivent  fe 
détordre  & mollir  davantage,  i moins  qu’en  les  commet- 
tant  on  ne  fade  tourner  les  manivelles  du  chantier  beau- 
coup plus  vite  que  quand  on  commet  des  audîeres  i 

Î|uatte,  d cinq  ou  à lix  torons.  Pour  appercevoir  d la 
impie  infpeâion  que  la  compreilion  des  torons  d'nne 
tudîcre  à trois  torons  ell  peu  conlîdétable,  on  peut  jei- 
ter  les  yeux  fur  la  figKrt  a.  où  l’on  verra  que  les  fur- 
fàces  comprimées  des  torons  font  des  angles  de  cent 
TÎngt  degrés. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  pour  con- 
noltre  la  quantité  du  vuide  qui  relie  entre  les  torons 
de  toutes  lottes  de  cordages,  il  n’y  a qn’i  chercher  le 
npport  d’une  fuite  de  polygones  eonllruits  fur  le  dia- 
mètre d'un  des  torons;  car  le  rapport  des  vuides  fera 
celui  de  ces  polyçoncs,  diminué  fucccITivcmcnt  d’un 
demi-toron  pour  raulücrc  d trois  torons,  d'un  toron 
pour  l’aullicre  d quatre,  d'un  toron  & demi  pour  l'auf- 
lîere  d cinq,  & de  deux  torons  pour  l'auilicre  d lix  to- 
rons, pourvu  que  les  torons  foient  d’égale  grolfeur  dans 
toutes  les  auflleres.  Cela  pofé,  exanihiont  le  vuide  qui 
reliera  entre  les  torons  d'une  aulTirre  d quatre  torons. 
Il  eft  égal  d on  quarré  LM  NO,  fig.  3.  dont  le  côté 
ell  égal  au  diamètre  d'un  toron , moins  quatre  fcâeurs 
Imno,  égaux  enfemble  d un  toron:  or  l’aire  d’un  qoar- 
ré  circonicrit  d on  toron  étant  d l’aire  de  la  coupe  de 
ce  toron,  d-peu-prîs  comme  t4  cil  d 11,  l’aire  de  la 
coupe  d’un  toron  fera  au  vuide  compris  entre  les  qua- 
tre torons,  comme  14  moins  tl  ell  d ti,  nu  comme 
3 cil  d II,  c’ell-d-dirc  que  le  vuide  compris  entre  les 
quatre  torons,  ne  feia  que  les  trois  onzièmes  de  l’aire 
do  toron.  Il  fulüt  donc,  pour  remplir  le  vuide,  que 
chacun  des  quatre  torons  ptête  du  quart  de  ces  trois  on- 
zièmes, ou  de  trois  quarante-quatrièmes,  ou  d’une  quan- 
tité à-pco-pres  égale  d 1a  quinzième  ptitie  de  fon  aire. 
Il  faudroit  que  les  torons  prillent  d-peu-pres  la  forme 
rcpréfcDtée  par  la  fig.  4.  « que  les  câtés  applalis  hf- 
fent  des  angles  de  quatre-vingt-dix  degrés,  c'cll  trop; 
ainll  il  reliera  un  vuide  dans  l'axe  de  la  corde,  mais 
qui  ne  fera  pas  allez  cnniidérable  pour  qu'on  foit  dans 
la  néceflllé  de  le  remplir  par  une  meche.  Si  l’on  exa- 
mine de  même  la  coupe  d’une  autlierc  à lix  torons, 
fig.  y.  on  ippercevra  que  le  vuide  qui  reliera  entre  les 
torons,  fera  beaucoup  plus  grand,  pnilqu'il  égalera  d peu 
de  chofe  près  l'aire  de  la  coupe  de  deux  torons , & que 
chacun  des  lix  torons  fera  obligé  de  prêter  d’un  tiers  de 
fon  aire;  ainll  pour  que  les  torons  pulfent  remplir  le  vui- 
de  qu’ils  lailTent  entr’eux , il  faudroit  qu’  ils  prilTent  d- 
peu-près  la  forme  qui  ell  repréfentée  par  la  figure  6. 
& que  les  c6iés  applalis  foimalfeni  des  angles  de  60  de- 
grés. 

On  remarque  fans  doute  que  nous  avons  comparé  des 
cordes  de  grolfeur  bien  différente , puifque  nous  les  avons 
fuppofé  fiiites  avec  des  torons  de  même  grolfeur , & que 
les  unes  font  formées  de  trois  torons , les  autres  de  qua- 
tre, les  autres  de  fix;  & on  juge  pcni-èirc  que  nous  au- 
rions dû  comparer  des  cordes  de  même  grolieor,  mais 
dont  les  torons  feroieni  d’autant  plus  menus,  que  les 
cordes  feroieni  compofées  d’un  plus  grand  nombre  de 
torons,  pour  dire,  par  exemple,  que  le  vuide  qui  ell  dans 
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une  aufliere  de  quatre  pouces  de  grolfeur,  cil  tel,  li  elle 
ell  formée  de  trois  torons,  tel,  li  elle  cil  ibtntée  de  qua- 
tre torons , & tel , li  elle  cil  foimée  de  lix  torons  ; mais 
ce  problème  cit  réfolu  par  ce  quia  précédé.*  car  puif- 
qu’il  ell  établi  que  l’elpace  qui  relie  entre  trois  torons, 
ell  égal  I la  viiigt-huiiicmc  partie  de  l'aire  d'un  toron  ; 
que  celui  qui  relie  entre  quatre  torons,  cil  égal  à trois 
onzicmes  de  l'aire  d'on  des  torons;  & que  l'cfpace  qui 
telle  entre  lix  torons,  cH  égal  i l'aire  de  la  coupe  de 
deux  torons , on  pourra , fachant  la  groflcur  des  torons, 
en  conclure  le  vuide  qui  doit  relier  entr'eux  pour  des 
aullieres  de  toute  grofleur,  & compofées  de  trois,  qua- 
tre ou  lix  torons.  Néanmoins  il  faut  convenir  que  plu- 
licurs  caofes  phyliques  rendent  cet  efpacc  vuide  plus  ou 
moins  conlidérabic . Entre  les  cordages  de  même  grof- 
feur,  ceux  i trois  torons  font  commis  plu.s  ferré  que 
ceux  j quatre,  & ceux-ci  plus  que  ceux  il  fix  ; ce  qui 
peut  faire  que  les  rotons  feront  plus  comprimés  dans 
un  cas  que  dans  un  autre  ; & le  vuide  de  l’axe  peut  en- 
core être  changé  par  la  dircâion  des  torons,  qui  dans 
les  cordages  à trois  ell  plus  approchante  de  la  perpen- 
diculaire à l’axe  de  la  corde,  que  dans  ceux  i quatre, 
& dans  ceux-ci  que  dans  ceux  à lix.  Mais  une  plus 
grande  exaâitude  Icioit  f'operilue.  Il  fuffii  de  favoir  qu'il 
relie  un  vuide  an  centre  des  cordages,  & de  connoître 
i-peu-pres  de  combien  il  cil  plus  grand  dans  les  cor- 
dages it  lix  torons  que  dans  ceux  I qiiairc,  & dans  ceux- 
ci  que  dans  ceux  ï trois,  pour  comprendre  que  ce  vui- 
de les  rend  difficiles  à commettre,  & fouvent  défectueux,' 
fur-tout  quand  les  aufficres  font  grolfes , I caufe  de  la 
toideur  des  torons,  qui  obéilfent  plus  difficilement  aux 
manoeuvres  du  cordicr.  11  ell  aifé  d’en  appercevoir  la 
railbn,  car  puifqu’il  y a un  vuide  è l'axe  du  cordage, 
les  torons  ne  fe  roulent  autour  de  rien  qui  les  foiuicn- 
ne;  ils  ne  peuvent  donc  prendre  un  arrangement  uni- 
fotme  autour  de  cet  axe  vuide,  qu’i  la  faveur  d'une 
ptclfion  latérale  qu’ils  exercent  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres; or  pour  que  cet  arrangement  régulier  le  cooferre, 
il  faut  qu’il  y ait  un  parfait  équilibre  entre  les  torons, 
qu'ils  foient  bien  de  la  même  giolfcur,  dans  une  len- 
lion  pareille,  également  tortillés,  fans  quoi  il  y auroit 
immanquablement  quelque  toron  qui  s'approchoit  pluv 
de  l’axe  de  la  corde  que  les  autres;  quelquefois  même, 
fur-tüui  dans  les  cordes  à cinq  & lis  torons,  un  d’eux 
fe  logeroit  au  centre  de  la  cordc , & alors  les  autres  fe 
rouleroimi  fur  lui:  eu  ce  cas  ce  toron  ne  feroii  que  fe 
(ordre  fur  lui-même , pendant  que  les  antres  formeroient 
autour  de  loi  des  hélices  qui  l'cnveloppccoirnt  . Une 
cordc  de  cette  cfpccc  i cinq  00  lix  torons  feroit  très- 
inauvaifc  , puifquc  quand  elle  viendroit  à être  chargée, 
le  tor<>n  de  l'axe  porteroit  d’abord  tout  le  poids,  qui 
le  feroit  rompre;  & alors  l'tniftcrc  n’étant  plu.s  compo- 
fée  que  des  quatre  ou  cinq  torons  rcilans  , auroit  per- 
du le  cinquième  ou  le  lixieme  de  fa  force,  encore  les 
totons  rcilans  feroicnt-ils  mal  difpofés  les  uns  i l'égard 
des  autres,  ft  le  pins  fouvent  hors  d’étal  de  faire  lorce 
tous  i la  rois.  C'cll  pour  éviter  ces  défauts  que  la  piû- 

fiuri  des  cordiets  rrmplillcm  le  vuide  qui  telle  .entre 
es  torons  avec  un  nombre  de  61s  qui  leur  fervent  du 
point  d'appui,  & fur  lefquels  les  torons  fe  roulent  : ces 
6ls  s’appellent  rame  ou  la  meche  de  la  eorde . Voici 
les  précautions  que  l'on  prend  pour  la  bien  placer. 
Craÿ'ear  des  mecbes . On  ne  met  point,  & on  ne  doit 

fioint  mettre  de  meche  dans  les  cordages  à trois  torons, 
a compreilion  des  torons  rcmpliilaiit  pcefque  tout  le  vui- 
de qui  feroit  dans  l’axe,  ün  n’ell  pas  dans  l’ufage  de 
faire  de  groifes  cordes  avec  plus  de  quatre  torons,  & 
quelques  cordiers  ne  mettent  point  1101)  plus  de  meche 
dans  ces  fortes  de  cordages.  Le  vuide  qui  refle  dans 
l'axe  n’éianc  pas  à beaucoup  près  alfez  conlidérabic  pour 
recevoir  on  des  quatre  torons,  un  habile  cordier  peot, 
en  y donnant  le  foin  néceifaire,  commettre  très-bien  de 
fans  défaut  quatre  torons  fans  remplir  le  vuide  ; néan- 
moins la  plupart  des  cordiers,  foit  qu'il  fc  méheni  de 
leur  adreife,  foit  pour  s’épargner  des  foins  de  de  l'at- 
tention, prétendent  qu'on  ne  peut  pas  fc  pailcr  de  me- 
che pour  CCS  fortes  de  cordages;  de  ceux  qui  font  de 
ce  fcntiineni,  font  partagés  fur  la  groil'eur  qu’il  faut  don- 
ner aux  meches:  les  uns  les  font  fort  grolfes,  d’autres 
les  tiennent  plus  menues , chacun  fc  fondant  fur  des  ta- 
bles qu’ils  ont  héritées  de  leurs  maîtres , dt  auxquelles 
ils  ont  donné  leur  conhance.  Nous  avons  entre  les  mains 
quelques-unes  de  ces  tables  de  la  plus  haute  tépuiaiion, 
qui  néanmoins  ne  font  conlliyitcs  for  aucun  principe, 
& qui  font  viliblement  défeâucufes.  Cependant  il  nous 
1 paru  qu’il  étoit  bien-aifri  de  6xer  quelle  gtoifeur  il 
faut  donner  aux  mcches;  car  le  féal  ol^et  qu’on  fe  pro- 
Bb  po- 
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fofe  tfttnt  de  remplir  k Toide  qui  refle  dini  l’îdtdrieor 
pvttf  donner  «ux  coroot  an  poiut  d’eppui  qui  etop^^che 
qu'ils  Q'epprocbecK  plut  les  uot  que  les  autres  de  l'axe 
^ U corde,  il  luAt  de  coaooiue  U proportion  du  Tui- 
de  avec  Us  torons , eu  dgard  i leur  grolTcur  de  i leur 
sombre:  car  il  faut  augmenter  la  groueur  des  oiechei 
proportioonelknient  è raogcncQUCk>a  de  grolTeor  des  to- 
rons, de  prnportioAnellemeat  i celle  de  leur  nombre, 
dviiaoc  touiours  de  faire  des  meches  trop  grolTcs,  i^.  pour 
ae  point  wre  une  cooromoatiou  ioutik  de  miticre  , 
pour  IK  point  augmenter  le  poids  de  la  grolfear  des 
cordages  par  une  maikre  qui  e(t  inutile  i urur  force , 
3**.  parce  que  des  meches  trop  groflet  feroient  citreme* 
ment  ferrées  par  les  locons,  & rtous  ferons  voir  dans 
la  fuite  que  c'ed  un  défaut  qu'il  faut  éviter  le  plus  qu’il 
cfl  poffible. 

Poor  remplir  ces  dilféreniet  vôei,  eonnoilTaiu  par  ce 
qui  a été  dit  dans  l'article  précèdent,  que  pour  remplir 
cxaâemeot  tout  le  vuiJe  qui  ell  au  centre  des  quatre 
toroQi,  il  faut  les  trois  oosie/nes  d'un  toron,  on  aoi* 
roit  qu'il  n'y  a qu’i  fc  couformet  i cette  réglé  pour 
avoir  une  mecbe  bien  propornoanéc;  mais  ayant  remar- 
qué que  les  turoni  lè  compriment  Dou-lêulement  aux 
parties  par  lefqucUes  ils  fe  toocheni  , mais  encore  i 
celles  qui  s'appuyât  fur  la  mcche,  nous  avons  jugé  qu’ 
n fnfiroit  de  faire  ^les  meches  de  la  gruÜeur  d’un  cer- 
cle infcrii  entre  le.  quatre  torons,  tel  que  le  cercle  yf, 
fig.  7.  la  comprefüoD  des  torons  de  celle  de  la  meche 
éunt  plus  que  fuffifantes  pour  remplir  Ici  petits  cfpices 
repréfentés  par  le»  triangles  cnrvili^nes  «eea,  c'cft-l- 
dire  qne  la  mecbe  ne  doit  dire  que  U fixicme  partie 
d’un  des  torons,  parce  que  le  rapport  du  cercle  /é  au 
cercle  B efl  comme  1 i 6.  Suivant  cette  legle,  dont 
l’exaditude  e(l  fondée  fur  beaucoup  d’expériences,  on 
a tout  d'un  coup  U groOeur  des  meches  pour  des  cor- 
dages i lomni  de  toutes  fortes  de  groikurs  : il  faut  don- 
ner un  exemple  de  fon  application. 

SI  on  veut  commettre  one  aulGere  1 quatre  torons  de 
onie  pouces  de  grulTeur,  lâchant  qu'en  employant  des 
Alt  ordinairet,  il  en  faut  cinq  cent  quatre-vingt,  non 
compris  les  fils  de  la  meche,  on  divile  cinq  cent  qua- 
(re-vmgr  par  quatre,  dt  on  a cent  quarante-cinq  fils  pour 
chaque  toron . On  divilê  enfuite  ce  nombre  de  fils  par 
fit,  dr  le  quotient  indique  que  vingt-quatre  à vingt-ciuq 
fils  fufifeni  pour  faire  la  meche  de  ce  cordage,  mppofé 
toutefoit  qu’on  veu’Ue  mettre  one  meche  dans  ces  cor 
diget  i car  il  cft  i propos  de  s’en  palTer . A l'égard  de» 
cordage»  à fit  torons,  pour  peu  qu'ils  foicm  gros,  il  u’ell 
pas  poflible  de  les  commente  fans  le  fecours  d’une  me- 
che; mais  quoique  le  vuide  de  l’axe  fuit  à-pcu-pri\  égal 
à Taire  de  deux  torons,  on  lait  par  bien  des  épreuves 
qu’il  fo£t  de  kire  la  meche  ^alc  à on  cercle  inferit 
eoire  les  iîi  torons,  00,  ce  qui  ell  1a  mime  chofe,é- 
un  des  torons,  fig.  8. 

Mémitrt  Jt  fUetr  Ui  metbti.  Il  ne  fulEc  pas  de  (à* 
voir  de  quelle  grolletir  doivent  être  les  meches,  il  faut 
les  placer  le  plus  tvaniageufement  qu'il  eil  polfiole  dans 
Kxe  des  cordages;  pour  cela  on  fait  (Hdiiialrcmeiu  paf- 
lèr  cette  meche  dans  un  trou  de  tarriere  qui  traverfe 
l’axe  du  toupin,  A on  l'arrête  feulement  par  ui  de  l'es 
b<iot»  à l'extrémité  de  b grande  manivelle  du  qoarré, 
de  façon  qu’elle  foie  placée  entre  Ici  quatre  torons  qui 
Rivent  l’envelopper.  Moyennant  cetie  précaution,  la 
meche  fe  préfente  toO|oors  au  milieu  des  quatre  KKoni, 
elle  fe  place  dans  Taxe  de  raulfîere,  A a mefure  qae 
te  toupin  s’avance  vers  le  chaniicf,  elle  coule  dans  le 
trou  qui  le  traverfe,  comme  les  torons  coulent  dans  les 
raiiiores  qui  fout  à la  circonférence  do  toupin. 

Il  kot  remarquer  que  comtne  la  meche  ne  fe  raccour- 
cit pas  autant  que  les  torons  qui  l'enveloppent,  il  fulfit 
qu’elle  (bit  un  peu  plus  longue  que  le  cordage  ne  fera 
étant  commis;  un  petit  garçon  a feolcmeut  loin  de  la 
tenir  un  peu  tendue  i une  petite  dilltnce  du  toupin  pour 
qu’elh  ne  fe  mêle  pis,  A qu’elle  o'ititerrompe  pa»  la 
marche  do  chariot.  Pour  micas  raOeinblcr  les  61»  des 
meches,  la  plApatt  des  cordiers  divifeni  les  fils  qui  les 
compofent  ei»  deux  ou  trot»  parties,  A en  fuut  une  vraie 
tufllere  i deux  ou  à trois  torons. 

ün  conçoit  bien  que  quand  les  torons  viennent  1 fe 
rouler  fur  ces  fnrta  de  meches,  ils  les  lortilieui  plut 
qu'elles  ne  Tétoient,  quand  même  ils  auroietu  l'aiien- 
t»oo  de  les  ItiOcr  fe  détordre  autant  qu'elles  l'exigeroient 
fans  les  géiier  en  aucune  façon.  Or  pour  peu  qu'elles 
fe  tortillent,  elles  augmentent  de  grolfcut  A fe  roidif- 
fent,  aiofi  elle»  ftmi  dam  Taxe  de  TautGerc  fort  roides, 
fort  tendues.  A fort  prelTéet  par  tes  toron»  qui  les  cn- 
veloppem . C’cA  pour  cette  raifon  qu'oo  entend  les  me- 
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chef  fe  rompre  aux  moindre»  dToris,  A que  (i  on  dé. 
fait  les  Cordages  apres  qu’il»  en  ont  éprouvé  de  groodt, 
00  trouve  le»  meche»  rompues  en  une  infinité  d'endroits. 

Voilà  quel  ell  Tufage  ordinaire  des  Cordiers,  A l'in- 
convénient qui  en  doit  réfulter  ; car  II  c(l  vliibk  que  la 
meche  venant  à fe  rompre,  les  torons  qui  font  mêlés 
dellus  ne  font  plus  foîkienus  dans  les  endroit»  où  elle  a 
rompu , alors  ils  fe  rapprochent  plus  de  l’axe  les  uns 
que  les  autres,  ils  s’allongent  donc  inégalement,  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  beaucoup  alîuiblir  les  cordes  ca 
ces  endroits . 

Ne  fàint  temmettre  Itt  mtthei.  Il  lèroit  à fouhsiter 
qu’on  eût  des  meche»  qui  pùllcni  s’allonger  proportion- 
nellement aux  torons  qui  le»  enveloppent;  mais  c'eft  en 
vain  qu’on  a elfayé  d’en  faire  : ou  a feuicmeot  reudu 
les  meches  ordinaire»  moins  mauvaifesv  Quand  des  auf- 
fieres  un  peu  grolTe»  font  des  eiforts  conlidcrablc»,  les 
torons  prcircni  li  fort  la  meche  qu’il»  enveloppent , qu* 
elle  ne  peut  giilTer  ni  s’allonger . Pour  meche  ( au  l<eu 
d'une  rofde  ordituite  ) il  faudra  employer  un  faifccau 
de  fils  qui  forme  le  même  volume  A que  Ton  plaee- 
ra  de  la  même  manière,  mais  que  Ton  toriiHera  en  me- 
me tem»  A dans  le  même  fen»  que  les  lornns;  par  ce 
moyen  U meche  fe  loriiileia  A fc  raccourcira  tout  au- 
tant que  les  toioni  . 11  faut  fe  fsuveoir  que  quand  00 
commet  une  corde,  la  manivelle  du  quarré  tourne  dan» 
un  feus  oppofé  i celui  dans  lequel  le»  torons  ont  été 
tortillés,  a comme  ils  le  feroie^tt  pour  fc  détordre. 
Or  comme  la  mcche  qui  fera  détl  inriillc'e  tournera 
fans  (ibllacle  dans  ce  lens-là,  il  faut  abfolumeni  qo’cile 
fe  déioriille  à mefure  que  la  corde  fc  commet  ; A com- 
me elle  ne  peut  fc  déiori'ller  fans  que  les  6ls  qui  la 
coinpotent  fe  rellchent  A tendent  i s'allonger  , la  me- 
che reliera  lâche  A molle  dan»  le  centre  de  la  corde, 
tandis  que  les  toron»  qui  font  autnar  feront  fnrt  ten- 
dus ; A s'il  arrive  que  la  corde  chargée  d'un  poids  s'al- 
longe, la  mcche  qui  fera  lâche  pourra  s'étendre  A s'al- 
longer un  peu  : s'il  avoit  été  poflible  de  b faire  li  II- 
chc  qu'eilc  ne  fît  aucun  cflitri,  tflurément  clic  oc  roin- 
proii  qu' après  les  torons  ; mai»  jofqo’à  piclènt  on  n'a 
pA  parvenir  i ce  point,  fur-tuai  quand  1rs  cordage»  é- 
luieni  un  peu  gros . 

On  convient  qu’une  meche,  de  qne'qu'efpece  qu’el- 
le loic , ne  peut  guère  ajoAt»  à b fiwee  des  cordes, 
ainli  il  ne  laui  y employer  que  du  fécond  brio  ou  mê- 
me de  Tétoupe;  tout  ce  qu'on  doit  délirer,  c'efl  de  les 
rendre  moins  callantes,  pour  qu'e.les  fi>ient  l:Hljours  en 
état  de  tenir  les  toron»  en  équilibre,  A de  le»  empê- 
cher de  s’approcher  les  nus  pins  que  les  autres  de  Taxe 
des  cordes . 

Det  ter^Mget  « p/«i  de  trtii  lereur . Comme  on  ell 
obligé  d’employer  une  meche  pour  la  fabrique  de»  e<»r- 
dages  qui  ont  plu»  de  trois  toron»,  il  ell  évident  que 
cette  meche  qui  cil  dans  Taxe  toute  dr«>îie  A fan»  êire 
roulée  en  hélices  comme  les  torons,  ne  peut  contribuer 
à b force  des  cordages;  car  fl  elle  rélilk,  comme  el- 
le ne  peut  pas  s’allonger  autant  que  les  torons,  elle  eA 
chargée  de  tout  |c  poids  A elle  rompt  iiécellairemem  ; 
fl  elle  ne  rélifle  pat  , elle  nv  concourt  donc  pas  avec 
les  torons  à fuppoticr  le  Tudeau  : ainli  les  cordages  à 
meche  contiennent  nécelTaiienscnt  une  ceriaine  quantité 
de  matière  qui  ne  contribtse  point  i leur  force;  ces  fur- 
ies de  cordages  en  fnni  par  conféqueni  plus  gros  A plus 
pefant  fans  en  être  plus  torts,  ce  qui  cil  un  grand  dé- 
faut. Encore  fl  cette  meche  ne  rompoii  pas,  fi  elle  é- 
toit  loAjours  en  état  de  foAtenir  les  torons  , le  mal  ii« 
feruii  pas  fl  confldérabic;  mai»  de  quelque  façon  qu'on 
b falfc  , elle  rompt  quand  les  cordages  fouflrenc  de 
grands  eflbtts,  A quand  elle  ell  rompue  ks  torons  per- 
oent  leur  ordre  régulier,  il»  rentrent  les  uns  dans  ies  au- 
tre», ils  ne  forcent  p.us  égaieineni,  A ils  ue  font  plut 
eu  état  de  rétiiler  de  concert  au  poids  qui  les  charge. 

Enfin  on  ijoAtc  encore  que  la  mecbe  éiani  envelop- 
pée de  tou»  c&tés  par  le»  torons,  conferve  l’humid-té, 
s'échaude,  pourrit  A fait  poutrir  les  torons;  d'où  l'on 
conclut  qu'il  faut  proferire  les  cordages  i plus  de  trois 
toron».  Lepeudant  on  trouve  par  l’cx^rierKC,  que  quoi- 
que la  rupérior'ié  de  force  de»  cordages  à quatre  A i 
lis  toron»  ne  fe  trouve  pas  tofljouri  U même  , cepen- 
dant les  torons  font  coollimmetil  d'autant  plus  forts 
qu'ils  font  en  plus  grand  nombre,  pics  menu»,  A qne 
leur  direâion  ell  plus  appixKhanie  it  la  parallèle  avec 
Taxe  de  la  corde;  A cciie  fupérîoriié  eil  telle,  qu'elle 
compcniè  fouvent  A même  lurpalle  quelquefois  la  pe- 
fànieur  de  la  meche  qui  efl  inutile  pour  la  force  des 
cordage» . 

Dti  «nffieres  <è  pimi  dt  f««/re  urtnt . Oa  ne  croit 
pu 
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pai  qu'il  (bit  p'>0îb(e  de  faire  des  auflieres  arec  plos 
de  lli  torons.  Les  auflieres  i fix  torons  font  alTcz  dif- 
ficiles à bleu  fabriquer  ; elles  demandent  toute  ratien- 
tion  du  cordier  pour  donner  i chaque  toron  un  d|çal 
drsrd  de  tenliuri  dt  de  tortillement:  ainfi  il  faudra  fe 
rdduire  i les  faire  de  quatre, de  cinq,  ou  de  fiz  torons 
tout  an  plus . 

Quoiqu'il  Toit  irèt-bsen  erourd  qu'il  ell  tvantaKeuz 
de  multiplier  le  nombre  des  torons , noos  n'oferions 
ndanmuins  ddeider  fi  pour  rufa(;e  de  la  marine  11  con« 
viendroit  toâiourl  de  prdfdrcr  ks  aoflîeres  i cinq  ou  fix 
torons  à celles  i trois  & i quatre,  parce  que  ravania- 
ge  qu'on  peut  retirer  de  la  moliiplicailon  des  torons 
s'dvanoüit  pour  peu  qo’on  laiOê  glifièr  quelques  ddfauts 
dans  la  fabrique  de  ces  cordages  ; & peut-on  fe  Hacter 
qu'on  apportera  tant  de  prdcautions  dans  des  minufi- 
Ourei  auflj  grandes  & aufli  conliddrables  que  les  ttr- 
ideritt  de  la  marine,  tandil  que  des  cordages  faits  arec 
une  attention  toute  particulière,  fc  font  quelquefois  trou* 
Tds  ddfeâueus  } 

De  l'mfagt  d*  U mette  dâns  Ut  etrdégei  J 4,  f, 
(ÿ  6 t«r«mt  . L'avantase  des  cordages  i quatre,  cinq, 
ou  fix  torons  fetoii  tres-confiddribie  fi  on  pouvoit  les 
commettre  fans  mcchc;  la  chofe  n’efi  pas  pofiible  pour 
les  auflleres  qui  ont  plos  de  quatre  torons  , mais  il  y a 
des  cordiers  aflêt  adroits  pour  fiiire  des  cordages  i qua* 
tre  torons  très.-bicn  commis , fans  le  fecoors  des  me> 
ches  ; ils  parviennent  à rendre  leurs  torons  li  dgaux  pour 
la  grolfeur  , pour  la  roideur  tt  pour  le  loriinemeni  , 6t 
Ils  condnifent  fi  bien  leur  loupin  , que  leurs  rorort  fit 
roulent  les  uns  aupiis  des  autres  auffi  etaâcmini  que 
fi  l'aie  du  cordage  étoil  plein . Le  moyen  de  les  cnm* 
merire  avec  plus  de  ÜKlIiid , dl  qui  a le  mieux  rdufll , 
a ité  de  placer  au  centre  du  toupln  une  cheville  de 
bois  pointue,  qui  étoit  afin  longue  pour  que  (on  exird- 
Oiitd  fe  trouvât  engagée  entre  les  quatre  torons , i l'en- 
droit précifément  où  ils  fe  commettuient  afloellement  ; 
de  celte  fafon  la  cheville  fervolt  d'appui  aus  torons 
mefure  que  le  loopin  reculoit,la  cheville  recoloii  aofli , 
elle  forioit  d'entre  les  torons  qui  venoient  de  fe  com- 
mettre , tt  fe  troDvoii  tofifoors  an  m’Iieo  de  ceux  qui 
fe  commetioieni  aâuetlement.  Avec  le  feenurs  de  cet- 
te cheville,  on  parvient  à commettre  fort  régulièrement 
& fans  beaucoup  de  dittculié  des  cordages  i quatre  to- 
rons fans  meche.  Mais,  dira-t-nn,  fi  moyenrtani  celte 
précaution  , ou  firtdeoseni  par  l'adreiTe  do  cordicr , on 
peut  commettre  régulièrement  des  cordages  i quatre  to- 
rons Gins  meche,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que 
quand  on  chargera  ees  cordages  de  quelque  poids , leurs 
torons  ne  fird^angeni?  n’aurt-t-on  pas  lien  d'appréhen- 
der que  les  torons  ne  perdent  par  le  fervice  leur  difpo- 
fiiion'  régulière  ? Encore  fi  011  commettoit  ces  torons 
bien  frrme,  on  pouiioic  efpéier  que  le  frotiemeni  que 
ces  torons  éprouveroiem  les  uns  contre  les  autres,  pour- 
roit  les  entretenir  dans  la  dilpofitfon  qu'on  leur  a fkit 
prendre  en  les  commenani  : mi-s  puifqu'il  a été  prou- 
vé qu'il  émit  dangereus  de  commettre  les  cordîages  trop 
ferlés,  rien  ne  peut  empêcher  ces  torons  de  perdre  leur 
difpofition  ; & alors  les  uns  roidifiant  plus  une  les  au- 
tres , ils  ne  feront  plus  en  éoc  de  réufier  oe  concert 
au  poids  qui  les  chargera. 

ohjeâions  font  très-bonnes  : néanmoins  s'il  y a 
quelques  raifons  de  penfer  que  les  texons  qui  feront  rer- 
memeni  prdTés  les  uns  fnr  les  aoues  par  le  tortillemcni 
iêront  moins  fujeri  è fe  déranger , il  y a aufli  des  rat- 
ions qui  pounoicni  faire  croire  que  cet  accident  fera 
moins  fréquent  dans  les  cordages  commis  au  quart  que 
dans  ceui  qui  le  firroient  au  tiers  . Car  on  peut  dire: 
les  torons  des  cordages  commis  au  tiers  font  tellement 
ferrés  les  uns  fur  les  autres  par  le  tortillement , que  le 
poids  qui  efl  fufpendu  au  bout  de  cet  cordes  tend  au- 
tant (i  caufe  de  leur  fituation)  i les  approcher  les  uns 
contre  les  autres,  qu’i  les  étendre  félon  leur  longueur; 
au  lieu  que  les  torons  des  cordages  commis  au  quart 
étant  plut  ISches , & leur  dircâîoti  étant  plut  appro- 
chante d'uiK  parallèle  i l'axe  de  la  corde,  le  pmds  qui 
efl  forpendu  au  bout  tend  plus  i les  étendre  félon  leur 
longueur , qu'à  les  comprimer  les  uns  contre  les  au- 
tres. Si  la  corde  émit  enmmife  au  cinquième,  il  y au- 
roit  encore  moins  de  force  employée  à rapprocher  Ica 
torons  ; ce  qui  pirolrra  évident  fi  l'on  fa>i  aitentioo  que 
les  torons  étant  fiippofés  placés  à côté  les  uns  des  au- 
tres fans  être  tortillés , oc  tendrotent  point  du  tout  à 
rapprocher  les  uns  des  autres,  de  toute  leur  force  s'e- 
xerccroit  félon  leur  longueur. 

Eflcâiveoient  il  efl  clair  que  deux  fils  qui  fe  croife- 
roiem  de  qui  feroient  dtés  par  quatre  fixcet  qui  agiroteae 
7»me  ly. 
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par  des  dbediotn  perpendiculaires  les  unes  aux  autres, 
comme  AAÀA,  (//•  9.  PI.  P.  ) ces  fils  fe  pnllc- 
ruient  beaucoup  plus  les  uns  contre  les  aunes  au  point 
de  réunion  D , que  s'ils  émicni  tirés  l'uivant  des  dire- 
âioos  plus  approchantes  de  la  panllcle  BBBB,  & a- 
lors  ils  prefleroient  plos  le  point  de  réunion  £ , que 
s'ils  étoient  tirés  foivant  des  direôions  encore  plus  ap- 
prochantes de  la  parallèle,  comme  CCCC\  c’ell  un 
corollaire  de  la  démonflraiioo  que  nous  avoos  donnée 
plus  haut. 

K cfl  certainement  beaucoup  plus  difficile  de  bien 
commettre  un  cordage  i quatre  torons  fans  meche  qu* 
avec  une  mcchc  ; mais  cette  diflicolié  même  a fes  a- 
vaniages,  parce  que  les  Cordiers  s’apperçoivent  plus  ai- 
fement  des  fautes  qu'ils  commettent;  car  il  «fl  certain 
qu’en  commettant  une  pareille  corde,  fi  l'un  des  lorom 
efl  plus  gros,  plus  tortillé,  plus  tendu,  en  un  mot  plus 
roidc  que  les  antres , le  cordier  s’en  apperçoit  tout  aufli- 
tAt,  parce  qu'il  voit  qo'il  s'approche  plus  de  l'ase  de 
la  corde  que  les  autres , dr  tl  cfl  en  «lat  de  remédier  i 
cet  inconvénient;  au  lieu  qu'avec  une  meche  les  torons 
trouvant  à s'appuyer  fur  elle  , le  cordier  ne  peut  s'ap- 
pcrcevolr  de  la  difl’érence  qu’il  y a entre  les  torons , 
que  quand  elle  efl  conlldérablc  ; c'efl  principalement 
pior  cette  railbn  qu’en  éprouvant  des  cordages  qui  a- 
voient  des  meches  , il  y aura  fouvent  des  torons  qui 
reoircrom  plus  que  les  aunes  vers  l'ate  de  la  corde  aux 
endroits  ou  la  meche  aura  rompu. 

On  fait  par  l'expérience,  qu'avec  un  peu  d'aiteniioR 
Ton  peut  tort  bien  commettre  de  cneouct  auflleres  i 
uuacre  torons,  qui  n'auroiem  pas  plus  de  quatre  pouces 
de  grnflfeur , fins  employer  de  meche  ; mais  il  n’ett  pas 
poflibic  de  fit  pafler  de  meche  pour  commettre  des  anf- 
lîcrcs  de  cette  groflêor  lorfijo'eltes  ont  fix  torons. 

On  n'a  pas  eflayé  de  faire  commettre  fans  meche  des 
auflleres  i quatre  torons  qui  eufléni  plus  de  quatre  pua- 
ces  & demi  de  grofleur  ; ma<s  on  en  a comm-s  fit  on 
en  commet  loos  les  jours  à l'nulon  de  fix , huit,  dix, 
doute,  & quinte  pouces  de  groflenr,  qui  ont  paru  bien 
cunditionnées ; en  un  mol,  toutes  les  auflleres  à quatre 
torons  qu'on  fait  à Toolou  n'ont  point  de  merhe  ; un 
ne  fe  fouvicni  pat  qu'on  ait  jamais  mis  de  meche  dans 
les  cordages , tt  l'on  prétend  même  que  la  meche  étant 
etaâemem  renfermée  au  milieu  des  torons,  s'y  pourrit 
& contribue  enl'ultc  à faire  pourrir  les  torons . 

Mats  fi , comme  il  y a grande  apparence , on  peut 
(ê  |>al)er  de  meches  pour  les  cordages  à quatre  toruits, 
i)  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n’en  faille  point  pour  les  corda- 
ges à cinq  & à fix  torons;  le  vuîde  qui  relie  dans  Ta- 
xe cfl  trop  confidérablc,  & les  torons  étant  menus,  é- 
chappcroicni  aifément  les  uns  de  dcfliis  les  autres  & fe 
logeroient  dans  le  vuide  qui  ell  au  centre,  d'autant  que 
ce  vuide  efl  plus  coniidérable  qu'il  ne  faut  p<Mr  loger 
un  des  torons  . Mats  les  épreuves  qu'on  a lâiles  pour 
reconuoiire  la  force  des  cordages  à quatre  torons  fans 
meche,  pioovent  non-feulement  qu'on  peut  gagner  de 
la  force  en  multipliant  le  Dumbre  des  torons,  mais  en- 
cure  que  quand  des  auflleres  de  cette  efpece  feroient 
bien  faites,  elles  fouiiendront  de  grands  cfloru  fans  que 
leurs  torons  fe  dérangent. 

Nemi  (ÿ  Mfeget  des  terdeget  d»Mt  «»  eieal  de  per- 
/rr.  Il  y a des  ports  où  l'on  employé  peu  d'auflieies  i 
quatre  torons;  dans  d'autres  on  en  tait  quelquituis  des 
pièces  de  hauban  depuis  fix  ponces  jufqu'i  dix  , des 
tournevires  depuis  fix  pouces  jufqa'à  onze , des  iiagues 
de  grande  vergue  depuis  fix  ponces  jnfuu’à  ontc,  des 
auflleres  ordinaires  fans  dellinatioD  précité,  des  francs- 
(uoins  , des  garants  de  caliornc  , des  garant  de  palaota, 
des  rides,  (je.  depuis  un  pouce  jafqu'à  dix. 

Del  gfeliBi  . Si  Ton  prend  trifis  auflleres , & qu’un 
les  tortule  plus  que  ne  Texige  Télaflicrté  de  leurs  to- 
rons , elles  acquerront  un  degré  de  force  élalHqoe  qui 
les  mettra  en  érgt  de  (ê  commettre  de  nouvcao  ks  n- 
nés  avec  les  autres  ; & on  aura  par  ce  moyen  une  cot- 
de  compofée  de  trois  auflleres , oe  une  corde  compo- 
fée  d’autres  cordes  : ce  font  ces  cordes  compofées  qn* 
on  appelle  det  greUmt.  Ce  terme  , quoique  géo6ique, 
n'efl  cependant  ordinairement  employé  qoe  pour  les  cor- 
dages qui  n'excedent  pas  une  certaine  groflenr  ; car  qcand 
ils  ont  dix-huit,  vingt,  vingt-deux  pi^uces  de  ciiconfif- 
reoce , ou  piuidi  quand  iU  font  dellinés  à fervir  aux 
ancres,  on  les  nomme  det  <«à/rj;  s'ils  doivent  fervIr  1 
receoir  les  grepins  des  ga)eres,on  ks  nomme  det  gum- 
met  y on  fimplement  det  eerdêget  de  femde-,  parce  qu’ 
on  dit  en  italien,  en  efpagnol,  & en  provençal  , dere 
ftmd»,  dar  fomde^  donner  fonde,  pour  dire  mamiller. 

Suivant  Tidée  géoérale  que  nous  veuuos  de  donner 
Bb  a des 
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des  grelins,  il  eA  clair  qu'il  fuffit  pour  les  faire,  de 
meure  des  autficres  fur  les  manivelles  du  chantier  & du 
quarrd,  comme  on  mettroit  des  torons,  de  tourner  ces 
manivelles  dans  le  fens  du  tortillement  des  aufficres  , 
julqu'i  ce  qu'elles  ayent  acquis  l'dlallicitd  qu’on  juge 
leur  dire  ndccITaire,  de  réunir  les  auilieres  à une  kuIc 
grande  manivelle  par  le  bout  qui  répond  au  quarré,  de 
placer  le  loapin  it  l'angle  de  réunion  des  torons , de  l'a- 
marrer fur  fun  chariot,  & enfin  de  commettre  ce  cor- 
dage comme  nous  avons  dit  qu'on  commettoit  les  grof- 
fes  auflieres . C'ell  à quoi  le  réduit  la  pratique  des  Cor- 
dters  pour  faire  des  grelins  de  toute  forte  de  grolTeur  . 
Il  efi  feulement  bon  de  remarquer  que,  quoiqu'exaâe- 
ment  parlant  les  grelins  fuient  compofés  d'aufiïeres  , 
néanmoins  les  Cordiers  nomment  arJons  les  auilieres 
qui  fout  defiinées  à faire  des  grelins:  ainli  lorfque  nous 
parlerons  des  cordons , il  fiiut  concevoir  que  ce  font  de 
vraies  aufiieres,  mais  qui  font  dellinées  i être  commi- 
fes  les  unes  avec  les  autres  pour  en  faire  des  grelins. 
De  cette  fiiçon  les  torons  font  compofés  de  fils  lim- 
plement  tortillés  les  ont  fur  les  autres  ; les  cordons  font 
formés  de  torons  commis  enfemble  , & les  grelins  de 
cordons  commit  les  uns  avec  les  autres.  On  appelle 
foovent  eailtr,  lorfqn'on  réunit  enfemble  plulieurs  cor- 
dons, au  lieu  qu'on  fe  fert  du  terme  de  tommctirt  lorf- 
qu’on  réunit  des  torons.  Il  ell  bon  d'expliquer  ces  ter- 
mes, pour  fe  faire  mieux  entendre  des  ouvriers. 

Les  grelins  ont  plulieurs  avantages  fur  les  aulfieres . 
1^.  On  commet  deux  fois  les  cordages  en  grelin,  afin 
que  lorfqu'ils  auront  à footfrir  quelque  frottement  vio- 
lent , les  fibres  du  chanvre  foieni  tellement  entrelacées 
& embarrailées  les  unes  dans  les  autres,  qu'elles  ne  puif- 
fcni  fe  dégager  facilement  : quelques  fiU  viennent-ils  à 
fe  rompre,  la  corde  eft  i la  vérité  alToiblie  en  cet  en- 
droit ; mais  comme  ces  fils  font  tellement  ferrés  par  les 
cordons  qui  palicnt  dcITus,  qu'ils  ne  peuvent  fe  féparer 
plus  avant,  il  n’y  a que  ce  feul  endroit  de  la  corde  qui 
füulfrc,  tout  le  relie  du  cable  eft  aufli  fort  qu'aupara- 
vant;  & il  n’y  a pas  i craindre  que  cet  accident  le  ren- 
de défeâueox  dans  les  autres  parties  de  la  longueur  du 
cordage,  duquel  on  peut  fe  fervir  après  avoir  retranché 
la  partie  endommagée,  fuppofe  qu’elle  le  foit  au  point 
qu’on  craignît  que  le  cable  ne  pût  téliller  dans  cet  en- 
droit aux  etiorts  qu’il  cil  obligé  d’clfuyer  . 

Les  Cordiers  prétendent,  aiilfi-bieii  que  la  plu- 
part des  marins , que  l’eau  de  la  mer  dans  laquelle  ces 
cordages  font  prcfquc  todinurs  plongés , pénetreroit  avec 
plus  de  facilité  dans  l’intérieur  des  cables,  li  on  les  com- 
meitoit  en  aufliere,  & que  cela  les  feroit  pourrir  plus 
sifément.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  la  façon  de 
commettre  les  cordages  qui  les  rend  moins  pertnéables 
i l’eau  ; il  ne  fiiut  pas  nier  que  l'eau  péuc'trera  plus 
promptement  & plus  abondamment  dans  un  cordage  qui 
fera  commis  mollement,  que  dans  un  qui  fera  fort  dur; 
mais  cette  circonftance  peut  regarder  les  cordages  com- 
mis en  grelin,  comme  ceux  qui  le  feruient  enaullierc: 
aulfi  ell-cc  fur  une  meilleure  raifon  que  nous  croyons 
les  grelins  prér'érables  aux  aufiieres . 

?r.  Nous  avons  prouvé  qu'il  étoit  avantageux  de  mul- 
ier  le  nombre  des  torons;  i®.  parce  qu'un  toron  qui 
«11^ menu,  fe  commet  par  une  moindre  force  élallique 
qu'un  toron  qui  cil  gros;  i®.  parce  que  plus  un  toron 
cil  menu,  de  moins  il  y a de  dillérence  entre  la  tenlion 
des  fils  qui  font  an  centre  du  toron , de  la  tenlion  de 
ceun  de  la  circonférence  : le  plus  fûr  moyen  de  multi- 
plier le  nombre  des  torons,  efi  de  faire  les  cordages  en 
grelin,  poifqu’il  ne  paroit  pas  qu'on  puill'c  faire  des  auf- 
neres  avec  plus  de  lix  torons,  au  lieu  que  le  plus  lim- 
ple  de  tous  les  grelins  en  a neuf;  de  on  feroit  maître 
de  multiplier  les  torons  dans  un  gros  cable  picfqu’i  l’in- 
Ani  . On  peut  faire  des  grelins  avec  tonte  f>rte  d’auf- 
fieres,  de  les  compolër  d’autant  de  cordons  qu’on  met 
de  totOQS  dans  les  «ufiiercs  ; aiolli  on  peut  fittre  des  gre- 
lins, 
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Dtt  arehij’rtÜHt . Ce  ii’ell  pas  tout  : il  feroit  pofiible 
de  faire  des  cordes  commifes  trois  fois  ; nous  les  nom- 
merons drr  arfhirrtli»s , c’cfl-i-dire  des  grelins  cotli- 
pofc's  d'autres  grelins:  en  re  cas,  les  plus  liniples  de 
ces  archigrclins  feroient  i viiigi-fepi  tarons;  dt  li  l’on 
faifoit  les  cordons  à lix  torons,  les  grelins  de  même  i 
lîx  cordons,  dt  l’archigrelin  aufii  avec  lix  grelins,  on  au- 
roii  une  corde  qui  feroit  compofée  de  li6  torons.  Ou 
voit  pat-là  qu’on  ell  maitre  de  multiplier  les  torotis 
tant  qu’on  voudra  . Les  cordes  <n  fetoient-cllcs  meil- 
leures ? J’en  doute;  il  ne  feroit  guere  polTiblc  de  multi- 
plier ainli  les  opérations,  fans  augmenter  le  tortillement  ; 
de  fûtement  on  perdrol  plus  par  cette  augmentation  du 
tortillemcm  , qu’on  ne  gagneroit  par  la  multiplication 
des  torons;  ces  cordes  deviendroieni  lî  rnides  qu'nn  ne 
pourroit  les  manier,  fur-tout  quand  elles  feroient  mouil- 
lées. D’ailleurs,  elles  foroicui  itès-dillicilef  à fabtiquer, 
dt  par  conféquem  irès-ltqcttcs  à avoir  des  défauts . Mais 
tous  les  grelins  qu'on  fait  dans  les  potts  font  à trois  cor- 
dons , chaque  cordon  étant  compnfé  de  trois  torons , 
ce  qui  fait  en  tout  neuf  torons . On  en  fait  aufii  , dans 
l’intdition  de  tes  rendte  plus  propres  à rouler  dans  1rs 
poulies,  qui  ont  quatre  cordons , compofés  chacun  de 
trois  torons;  ce  qui  fpii  en  tout  douze  torons  . 11  ell 
naturel  qn’on  falfe  beauennp  de  grelins  i neuf  torons, 
pnifque  ce  font  tes  plus  limples  de  tous  de  les  plus  fa- 
ciles à travailler  ; c’elt  la  feule  raifon  de  préférence  qu' 
on  puifié  appercevoir. 

Mais  li  l’on  veut  faire  des  grelins  i donxe  torons  , 
lequel  vaut  mieux  de  les  faire  avec  trois  cordons  qui 
feroient  compofés  chacun  de  quatre  torons,  ou  bxn  de 
les  taire  avec  quatre  cordons  qui  lêroicnt  chacun  cotn- 
pofés  feulement  de  trois  torons  f On  apperçoii  dans 
chacnne  de  ces  pratiques  des  avantages  qui  fc  compen- 
fctii  : le  grelin  qui  fera  fait  avec  quatre  cordons  fera  plus 
uni,  les  hélices  que  chique  cordou  décrira  feront  moins 
courbes  ; il  reliera  un  vuide  dans  l’axe  de  1a  corde,  ou 
bien  les  torons  fc  rouleront  fur  une  mcche  qui  empê- 
chera qu'ils  ne  faUcnt  des  plis  fi  aigus  ; enfin  ces  gre- 
lins feront  plus  flexibles.  Mais  les  grelins  i trois  loions 
auront  aufii  des  avantages:  ils  n’iurom  puim  de  mè- 
che; les  torons  qui  compofetoni  les  cordons  feront  af- 
fez  fins,  i moins  que  le  cordage  ne  foit  fort  gros , pour 
qu'un  cordier  médiocrement  habile  puillé  les  commet- 
tre fatis  mcche  : enfin  cette  detniere  efpece  de  grelin  Ic- 
ra  pins  aifée  à comment e;  ce  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligé. Il  paroit  donc  que  ces  deux  cfpeccs  de  grelin 
ont  des  avantages  qui  fe  compenfens  à peu  de  chofe 
près  : mais  pourquoi  ne  fait-on  pas  des  grelriis  avec  qua- 
tre cordons,  qui- feroient  chacun  compotes  de  quatre 
torons  î ces  cordages  réuniroiem  tous  les  avantages  des 
deux  efpecet  dont  nous  venons  de  parler;  & outre  ce- 
la, comme  ils  ferofem  compofés  de  feize  torons  , ils 
auroicni  encore  l'avantage  d’avoir  leurs  torons  plus  fins 
^e  ceux  des  autres  , qui  ne  font  qu’à  douze  lotnns  . 
Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  qu’on  gagnera  par  cette  imil- 
tiplicaiion  des  torons,  compenfera  à peine  le  poids  dc.s 
mèches,  puifque  les  torons  feront  li  fins  ponr  quantité 
de  manoeuvres,  qu’on  n'aura  pas  befoin  d’employer  de 
meches  pour  les  commettre  ; on  en  jugera  par  l'exem- 
ple fuivam.  Un  grelin  de  fept  ponces  trois  quarts  de 
circonférence,  cfl  aflez  gros  pour  quantité  de  manœu- 
vres courantes;  néanmoins  en  fuppofani  tes  fils  de  la 
grolTeur  ordinaire , il  ne  fera  compofé  que  de  Z40  fils , 
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qat  ÿtint  dîvIAft  pir  fcize«  qui  e(t  le  aotnbre  des  to- 
lou»,  üii  ttouvcra  qo'il  ne  doit  emrcf  que  quinze  fils 
dans  chaque  toron  ; & ils  ferokm  encore  alTcz  menui 
pour  que  les  cordons  compol'és  de  quatre  de  ers  io« 
ions  pulTcnt  tue  commis  quatre  i quatre  fans  mecbe. 
La  grande  difficulté  qu'il  y auroit  i commettre  des  cor* 
dages  plut  cumpofés , fait  que  nous  ernyoni  qo'il  ne 
convient  pas  d'en  fabriquer  dans  les  têréeriei  da  Roi, 
quoiqu’il  foii  évident  t^oc  II  oo  pouvoir  remédier  aux 
inconvéniens  de  la  fabneation,  ils  en  feroient  conüdéra* 
blemcnl  plus  forts. 

De  /«  lamgKtar  (y  Jm  r*ec»mreijfetntut  des  fils  demi 
»m  ostrdis  »»  gretîss.  Si  l’on  preooit  des  auffieres  otdî- 
oairrt  pour  en  faire  un  grelin,  comme  les  fils  oni  enm- 
pofent  ecs  aufficres  fe  feroient  déji  raccourcis  d'un  tiers 
de  leur  longueur,  & que  pour  câbler  cei  aufficres  il 
faut  qu’elles  fnudreni  encore  un  raccoorciflcment  ; il 
l’infüit  qu'un  tel  grel'n  feroit  commis  plus  lèrré  que 
De  le  font  les  aufficres,  puifqQ'il  feru^  commis  au  deli 
d'un  lins.  Beaucoup  de  cordiers  fuivetit  cette  priiiquc. 
S’ils  veulent  faire  une  auffiere  qui  ait  lao  braflrs  de 
longueur,  ils  ourdilfeui  1rs  bis  1 190  btaflëi  ; m virant 
fur  1rs  torons,  ils  les  raccourcifTent  de  ;o;  eu  commet* 
tant  les  torons,  ils  les  accourciffirnt  de  ao;  en  virant 
fur  les  cordons,  ils  1rs  raccourcifleni  de  10  ; & enbn 
en  cablam,  ils  les  raccourciflrnt  encore  de  10:  ainfi  le 
imal  de  laccourcîfTement  ell  de  70,  qui  étant  retran* 
chés  de  19e,  le  grelin  telle  dc.tao.  C’riMl  rufagele 
plus  roiiitnon  - Néanmoins  quelques  cr>rdirrs  ne  rom* 
JiMtirnt  leurs  grelins  qu'au  tiers,  comme  les  aufficres; 
éc  dans  crue  vAe,  s’ils  veulent  avoir  un  cordage  de  tao 
braOcs,  ils  nurdillent  leurs  tils  i 180;  en  virant  lîir  les 
torons  pour  les  mettre  en  état  d’fire  commis  en  cor* 
dons,  ils  les  accourciflent  de  30  ; <0  coirirettant  les 
torons,  il  les  tccouic'llcnt  de  13  ; en  virant  fur  les 
cordons  pour  les  dilprifet  i iut  câblés,  ils  les  raccour* 
ciflcm  de  9;  ralîn  eu  cablam,  ils  les  accourcifTent  en* 
core  de  8:  le  total  du  raccourcillcmem  fe  m<  me  i £0, 
qui  fait  pre'ciremcnt  le  tiers  de  la  longueur  i laquelle 
on  avoii  ourdi  les  fils;  fi  on  le  rciiandse  de  180,  il 
reliera  pour  ]■  longueur  du  grelin  tzo.  Depuis  qurM. 
Duhamel  a fait  des  eapériencti  à Roehefoit,  le  maître 
cordier  commet  fes  gielins  un  peu  moins  qu'au  ilcts 
00  aux  trois  dixièmes,  comme  on  le  va  voir  par  Ténu* 
mération  des  ditlérens  raceouteillêmens  qu’il  a cofiin* 
me  de  leur  donner.  Il  ouidit  fes  dis  i 190  bralTrs,  il 
raccourcit  fei  torons  de  38  braücsi  en  les  commettant 
en  ctsrdons , la  btafles;  en  loedani  les  cordum,  10 
brades;  en  commettant  le  grelin,  fix  brades;  quand  la 
pkee  efl  finie,  deus  bradés;  ce  qui  fait  dS  brades,  qui 
étant  retianchées  de  190,  il  rcfle  pour  la  longueur  du 
cable  lia  btalles.  U n'cll  pas  douteux  que  le  petit  nom* 
bre  de  cordias  qui  fuivent  cetie  dernière  méthode,  ne 
fafleni  des  grelins  beaucoup  plut  forts  que  Us  autres  : 
mais  on  peut  faire  encore  beaucimp  mieux , eo  ne  corn* 
mettant  les  grelins  qu'au  quart  ou  au  cinquième,  & en 
ce  cas  on  pourra  fuivre  i-peu-piès  les  réglés  fuivanies. 

RefU  ftêr  eemmetire  mm  firehm  am  ymmrS . On  pur* 
dira  les  fils  i 190  bradés;  en  viiant  for  Us  torons,  ou 
les  accoorcira  dé  la;  en  conmciiant,  de  ii;  en  vi* 
tant  fur  les  cordons,  de  ta  & demie;  enfin  en  cablam, 
de  la  brades;  raccoureidcnicnt  total,  47  brafTes  fit  de* 
mie  ; rede  pour  la  longueur  du  grelin  14a  brades  & 
demie,  plus  long  qu'à  i’utdinairc  de  aa  btalfes  & de* 
mie  . 

RegU  f»mr  ttmmieUre  mss  trelim  mm  timymitme.  H 
faudra  ourdir  les  tiii  190  brades;  on  les  raccourcira  eo 
virant  fut  les  torons , de  to  ; en  commettant  les  loroos , 
de  9;  en  viiant  fur  Us  cordons,  de  10;  enfin  en  et* 
biant,  de  9;  total  du  taccouiciiremeni,  38  bradés;  re* 
de  pour  la  longueur  du  grelin  lya  brades,  plus  long 
qu’à  l'ordinaire  de  fa  bralfes:  aioli  pour  commettre  tou* 
te  forte  de  grelins  au  quart,  il  faut  commencer  par  di* 
vilèr  la  lon^eur  des  fils  par  quatre;  li  cet  fils  oui  190 
brades,  on  trouvera  47  madés  fit  demie,  qui  etptimeui 
tout  U raccourcidement  que  les  fils  doivent  éprouver. 
Enruiie  comme  il  y a quatre  opérttiotu  pour  faite  un 
grelin,  il  faut  divifer  cet  47  bradés  fit  demie  par  qui* 
tre  ; on  trouvera  ao  quotient  f9  prés  9 pouces , qoi  doi* 
vent  être  employés  à chaque  raccourcidement,  & on 
met , fi  l’on  veut , U fraâiua  de  neuf  pouces  en  aeg- 
meniation  du  tordlkment  des  cordons,  ce  qui  fait  que 
le  grelin  s’ctmeiicni  mieux  commit.  M.  Duhamel,  pour 
pUllcors  de  fes  cxpéricucct,  a même  diminué  du  tor- 
tillement des  deus  premières  opératioot,  fit  a auetnea* 
té  proportionnellement  U tortiiUment  des  deux  demie* 
tes:  on  peut  voir  par  ce  qu'on  a dit  des  auffierea,  que 
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la  répartition  du  tortillement  entre  Ui  diverfet  opéra- 
tions u'vfl  pas  une  chofe  indifi'érenic  ■ A l’égard  des 
grelins  commis  au  ciuquicme , 00  diviié  la  longueur  des 
fils  par  cinq,  tt  ce  qui  fe  trouve  au  quotient  par  qua- 
tre. Pour  s'affûrer  de  l'cxaflitude  des  rtifonnrmcns  pré- 
cédent , on  a conlulié  l'expérience,  fit  on  a toûjours 
iiouvé  que  Ica  expériences  s'accordoient  avec  la  théo- 
rie à rendre  les  cordes  d'autant  plot  fortes,  qu'on  mul- 
tiplie davantage  le  nombre  des  torons  . Les  auffierci  à 
quatre  torons  font  plus  fortes  que  celles  qui  n'en  ont 
que  trois;  les  aufficres  à fis  torons  font  plus  fortes  que 
celles  à quatie.  Les  grclioi  les  plus  fimples,  ceux  qui 
h'nnt  que  muf  torons,  font  plus  foMS  que  les  aufficres 
à lix  tc  roni . On  augmente  la  frwee  des  grelins  co  les 
failânt  de  fe^e  fir  de  vingt-quatre  torons;  fit  fi  les  ar- 
chigielins  ou  grelins  cnmpofés  d'autres  grelins,  ne  foi- 
vent  pas  easâemrnr  la  même  loi , c'efi  qu’il  efl  diffi- 
cile d'en  fabriquer , où  les  défauts  de  main-d'ceuvte  ne 
diminurnr  pas  la  force  d'une  quantité  plus  etande,qu' 
elle  ij'v  rll  augmentée  par  la  multiplication  des  torons. 

Kems  Éy  mfmf^es  des  grelims  . Il  y a des  maîtres  d’é* 
qu’page  & des  officiers  de  port  qui  rinployeni  beaucoup 
plus  de  cordages  en  grelin  les  uns  que  les  autres  : & 
on  doit  coiidorc  de  ce  qui  vient  d'étre  dît,  qu’il  eû  à- 
piopoi  d'employer  beaucoup  de  grelins.  Il  y a à la  vé- 
rité plus  de  travail  à ftiic  on  grelin  qu'à  faire  une  wf* 
Ikre;  mais  on  (éra  bien  dédommagé  de  cetre  augmen- 
tation de  dépenfe,  par  ce  qu’on  gagnera  fur  la  force  de 
CCS  cordages. 

Des  tmilei . T ons  les  cables  pour  les  ancres , fie  les 
gomenes  pour  les  gairres,  depuis  13  pouces  de  grolléur 
jutqo'à  X4,  font  commis  en  grelin  ; iU  ont  ordinaire- 
ment 120  biafTiS  de  lorgucur  ; ils  Ibni  goudioiuiés  en 
fil;  on  ne  les  rcüe  point;  on  les  pr-'iic  au  magaliu  de 
la  garniture  fir  aux  vaifleaux  , ou  fur  l'épaule  , ou  fur 
des  rouleaux.  Il  y en  a qui  prétendent  qu'il  faut  com- 
mettre les  cables  les  plus  Ini^gs  qu'il  cil  poffiblc:  mais 
ce  n'rfl  pas  l'avis  de  M.  Duhamel  ; il  peotc  que  le  ter- 
tillrment  a trop  de  peine  à lé  faire  feniir  dans  une  piè- 
ce d'une  grande  longueur . Ces  cables  iéroieot  donc  plus 
tonilléi  par  les  bouts  que  par  le  milieu,  oc  qui  feroit 
un  grand  défaut. 

i^ierer  tm  grelim.  On  commet  aoffi  des  pièces  en 
grelin  depuis  (rois  pouces  de  grolTcur  iufqu'à  treize, 
dont  1rs  ufages  ne  lont  point  dérerminés^  fit  que  les 
maîtres  d’équ-page  employcnt  à didéicns  ulagcs.  On  en 
commet  de  goudronnées  eo  fil  fit  en  blanc  ^>ur  le  fer- 
vice  des  ports. 

Hambmms . On  commet  quelquefois  en  grelin  des  piè- 
ces pour  les  haubans,  depuis  ho  bralles  de  Inngocur  juf- 
qu'à  130,  fir  depuis  f pouces  de  gioficur  jufqu'i  10;  el- 
les fout  toutes  eoudrotiiiées  en  fil . Il  cil  inuitle  que  les 
haubans  foient  Toupies  & fleiibles,  mais  ils  doivent  être 
forts  fit  ne  doivent  pas  s'allonget;  c’ell  le  cas  où  on 
Ic^ourroit  faire  en  grelin  commis  trois  fois. 

Ttmrmezires . La  plAptn  des  lournevires  font  commis 
en  grelin;  on  en  cniriinci  depuis  4c  btalles  jufqu'à  67 
de  longueur,  fit  depuis  7 ponces  joiqu'i  la  de  grodeur: 
quelques-uns  fout  mai-à-propos  les  tourncviics  eo  atifiie- 
res,  difani  qu’ils  s’allongent  moins  à qu’ils  font  plus 
roupies;  mais  on  peut  procurer  aux  grelins  ces  avanta- 
ges en  ne  les  tordant  pas  trop,  fit  eo  multipliant  les  to- 
rons; alors  iU  ferent  bien  meHieurs  que  lés  auffieres. 

Ismgmes.  Oo  commet  des  itsgues  de  grandes  vergues 
en  grelin,  qoi  ont  de  grofTeur  d^u's  7 pouces  julqu’i 
11,  fit  de  longueur  depuis  z6  jufqu’i  ^ brades. 

Driÿ'ts  (y  iicmfes.  On  commet  aufii  en  grelin  ton- 
tes In  drifles  fit  les  écoutes  de  grande  voile  fit  de  mi- 
fene,  dqiuis  3 pouces  jofqu'à  7 de  groHeur , fit  depuis 
46  lufqu’à  110  braiTei  de  longueur. 

Gmimdereffei . On  commet  en  giclin  toutes  les  guin- 
dereûes  de  grand  & de  petits  mâts  de  hune,  fit  on  en 
fait  depuis  4 jufqu’à  8 pouces,  qui  ont  depuis  40  jufqtt* 
à 7f  brades. 

Orims . On  fait  des  orins  eu  gieüni , qui  oet  depuis  4 

Kuces  de  grodéor  jufqu’i  8 pouces,  fit  90  brades  de 
igneur. 

t-tmis . On  fait  des  états  en  grelins , qui  ont  depuis  4 

Jafqn'à  if  pouces,  de  grodéur,  fie  depuis  ij  jufqu’à  36 
iralTes  de  longueur. 

Des  ttrdmges  tm  fmeme  de  rmt . On  donne  ce  nom  à 
un  cordage  qui  ayant  moins  de  dîameirc  i l'une  de  fes 
eitréroiiés  qu'à  l'antre,  va  toujours  eo  diminuant  ou  ea 
groffifîant . 

Des  mstjfieres  em  ymewt  de  rmt.  Pour  les  ourdir,  on 
commence  par  étendre  ce  qu’il  faut  de  fils  pour  faire 
la  gtofléur  du  petit  bout,  ou  la  moitié  de  la  grodeur 

du 
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du  gros  bout,  comme  nous  l’avons  expliqué  en  parlant 
des  auflîcrcs  ordinaires  ; on  divife  cnfuite  celte  quamilé 
de  fils  en  trois  parties,  li  l’on  veut  faire  une  queue  de 
rat  à trois  torons,  ou  en  quatre,  fi  l’on  veut  en  avoir 
une  i quatre  torons.  Ainfi  fi  l’on  fe  propofe  de  faire 
une  écoute  de  hune  i trois  torons , de  neuf  pouces  de 
grolfeur  tu  gros  bout , lâchant  qu’il  faut  pour  avoir  une 
aufiiere  de  cette  grolTcur,  384  fils,  il  faut  divifer  en 
deux  cette  quantité  de  fils  pour  avoir  la  grolfeur  de  la 
queue  de  rat  au  petit  bout,  & étendre  19a  fils  de  la 
longueur  de  la  piece,  mettant  en  outre  ce  qu’il  faut 
pour  le  raccourcilfement  des  fils.  On  apperçoii  que  cha- 
que piece  doit  faire  fa  manoeuvre , c'cfl-i-d!re  que  cha- 
que piece  ne  doit  pas  avoir  plut  de  longueur  que  la  ma- 
noeuvre qu’elle  doit  faire  ; car  s’il  falloir  couper  une  ma- 
nœuvre en  queue  de  rat , on  l’afToifiliroit  beaucoup  en  la 
coupant  par  les  gros  bout,  & elle  deviendroit  trop  grolfe 
fi  l’on  reiranchoit  du  petit  bout.  Sachant  donc  qu'une 
écoule  de  hune  de  9 pouces  de  grolTèur  doit  fervir  i 
un  va'ITcao  de  74  canons,  & que  pour  un  vailleab  de 
ce  rang  elle  doit  avoir  ja  bralfes  de  longueur,  on  étend 
192  fils  â 48  brafi'es,  li  on  fe  propofe  de  la  commettre 
au  tiers,  & i 43  bralfes,  fi  on  fe  propofe  de  la  com- 
mettre au  quart . Enfuite  on  divife  les  192  fils  en  trois, 
fi  l’on  veut  faire  une  aulficre  â trois  torons,  6t  l'on 
met  64  fils  pour  chaque  toron;  ou  bien  on  divife  le 
nombre  total  en  4 , pour  faire  une  aulfiere  à 4 to- 
rons, de  l'on  met  48  fils  pour  chaque  toron,  jufque- 
l.’l  on  (uil  la  même  réglé  que  pour  mire  une  aufiiere  i 
l'ordinaire;  mais  pour  ourdir  les  192  fils  reliant,  il  faut 
allonger  (êolement  quatre  fils  alfez  pour  qu'ils  foieni  à 
un  pié  de  difiance  do  quarré,  dt  au  moyen  d’une  ganfe 
ou  d’un  fil  de  quarret,  on  en  attache  un  à chacun  des 
torons , tt  voilà  l’aufltere  déjà  diminuée  de  la  grolleur 
de  4 fils.  On  étend  de  même  quatre  autre  fils,  qu’on 
attache  encore  avec  des  ganfes  à on  pié  de  ceui  dont 
nons  venons  de  parler,  & la  corde  fe  trouve  diminuée 
de  la  grolfeur  de  hift  fils;  en  répétant  quarante-huit  fois 
cette  opération,  chaque  toron  fe  trouve  grofli  de  qua- 
rante-huit fils  ; !t  ces  192  fils  étant  joints  avec  les  192 
qu’on  avoit  étendus  en  premier  lieu,  la  cordc  fe  trouve 
être  formée  au  gros  bout  de  384  fiis , qu’on  a fuppofé 
qu’il  falloir  pour  faire  une  aufiiere  de  neuf  pouces  de 
grolfeur  â ce  bout.  Suivant  cette  pratique,  l’aulfiere  en 
quellion  conferveroit  neuf  pouces  de  giollcur  jufqu’aux 
quatre  cinquièmes  de  fa  longueur,  & elle  ne  diminue- 
roit  que  dans  la  longueur  d’un  cinquième.  Si  un  maî- 
tre d’équipage  vouloir  que  la  diminution  s’cteudit  jufqu’ 
aux  deux  cinquièmes,  le  cordicr  ii’auroit  qu’à  raccour- 
cir chaque  fil  de  deux  piés  au  lieu  d’un,  (ifc.  car  il  cil 
évident  que  la  queue  de  rat  s’étendra  d’autant  plus  avant 
dans  la  piece,  qu’on  mettra  plus  de  difiance  d’une  gan- 
fe à une  autre;  fi  on  jugeait  plus  à propos  que  la  di- 
minution  de  grolfeur  de  la  queue  de  rat  ne  Int  pas  uni- 
forme , on  le  pourroit  faire  en  augmentant  la  difiance 
d’une  ganlê  â l’autre,  à mefure  qu’on  approche  du  quar- 
ré. Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  la  manière  d’our- 
dir ces  lortes  de  cordages;  il  fiiut  parler  maintenant  de 
la  façon  de  les  commettre . 

Quand  les  fils  font  bien  ourdis,  quand  les  fils  qui  font 
arrêtés  par  les  ganfes  font  aulli  tendus  que  les  autres , 
on  démarre  le  quarré  ; mais  comme  les  torons  (ont  plus 

fros  du  cûté  au  chantier  que  du  cfité  du  quarré,  ils 
oivent  fe  tordre  plus  dilScilemeni  au  bout  où  ils  font 
plus  gros;  c’efi  pour  celte  raifon,  & afin  que  le  tortil- 
lement fe  répariilfe  plus  uniformément,  qu’en  tordant 
les  torons  on  ne  fait  virer  que  les  manivelles  du  chan- 
tier, fans  donner  aucun  tortillement  du  cAté  du  quarré. 
Quand  les  torons  font  fuififamnieiit  tortiiies  , quand 
ils  font  raccourcis  d'une  quantité  convenable,  uii  les 
réunir  tous  à l’ordinaire  à une  feule  manivelle  qui  cil 
au  milieu  de  la  traverfe  du  quarté;  on  place  le  cochoir 
ou  toupin  dont  les  rainures  ou  gougeures  doivent  être 
affez  ouvertes  pour  recevoir  le  gros  bout  des  torons, 
& on  achève  de  commettre  la  piece  à l’ordinaire , ayant 
grande  attention  que  le  toupin  courre  bien;  car  comme 
l’augmentation  de  grofleur  du  cordage  fait  un  obllacle 
i fa  marche,  & comme  la  grolfeur  du  cordage  du  côté 
du  quand  efi  beaucoup  moindre  qu’à  l’autre  bout , il  ar- 
rive fouventj  fur-tout  quand  on  commet  ces  cordages 
au  tiers,  qu’ils  rompent  auprès  du  quarté. 

Des  grtiim  tn  quent  dt  rat . Ayant  fait  les  cordons 
comme  les  aufiîeres  dont  nous  venons  de  parler,  les  gre- 
lins le  commettent  tout  comme  les  grelins  ordinaires, 
excepté  que  pour  tordre  les  grelins  on  ne  fait  virer  que 
les  manivelles  do  chantier. 

Ufagts  dit  tordogtt  tn  qntut  dt  rêt . On  fait  des  é- 
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coûtes  en  queue  de  rat  à quatre  cordons , & les  cor- 
dons à trois  torons  deux  fois  commis , ou  en  grelin  ; on 
en  fait  depuis  quatre  pouces  de  grolfeur  jufqu’à  neuf, 
& depuis  dix-huit  jufqu’à  trente  bralfes  de  longueur.  On 
Ait  des  écoules  de  hune  en  aufiîeres  à quatre  torons  dé- 
nis trois  jufqu’à  huit  ponces  de  grolfeur,  & depuis  dix- 
oit  jufqu’à  trente-quatre  bralfes  de  longueur  ; on  en  com- 
met aulfi  en  grelin  fur  ces  mêmes  proporlions. 

Dts  cordattt  rtfaits  Jÿ  rtconvtrts . Quand  les  cor- 
dages font  ufés,  on  en  tire  encore  un  bon  parti  pour 
le  fervice;  car  comme  on  a toâjours  befoin  d’étoupe 
pour  calfater  les  vaiffeaut,  on  les  envoyé  à l’attelier 
des  étoupieres , qui  les  charpillênl  & les  mettent  en  état 
de  fervir  aux  calfats  : mais  quelquefois  un  cable  neuf, 
ou  prefque  neuf,  aura  été  endommagé  dans  une  partie 
de  la  longueur,  pour  avoir  frotté  fur  quelque  roche  d.ms 
un  mauvais  mouillage,  ou  bien  dans  les  roagafins  ou 
dans  les  vaifieaux  on  cable  fe  fera  pourri  en  quelques 
endroits  pour  des  caufes  particulières,  pendant  que  le 
relie  fe  trouve  très-fain  ; alors  ce  feroit  dommage  de 
charpir  ces  cables,  on  en  peut  tirer  un  meilleur  parti: 
pour  cela  on  delâlfemble  les  loions,  on  fépare  les  fils^ 
on  les  étend  de  nouveau , & l’on  en  fait  de  menus  cor- 
dages qui  fervent  à une  infinité  d’ufages.  11  y a des  cor- 
diers  qui  croyant  beaucoup  mieux  faire,  font  retordre 
les  fils  au  toüet  comme  on  fêroit  des  fils  neufs;  mais 
après  ce  que  nous  avons  dit,  il  efi  évident  qu'ils  en 
Rivent  être  moins  forts  : néanmoins  il  y a des  cas  où 
il  convient  de  le  faire.  Suppofons  que  les  fils,  alfez 
bons  d’ailleurs  ( car  quand  ils  ne  valent  rien , il  vaut 
mieux  les  envoyer  aux  étoupieres),  foient  endommagés 
feulement  dans  quelque  endroits  ; pour  remédier  à ces 
défauts,  on  fera  très-bien  de  les  mettre  fur  le  roiiet,  & 
de  rétablir  les  endroits  dércâucux  avec  du  fécond  brin 
neuf;  alors  de  petits  garçons  fuivent  les  filcurs  pour  leur 
fournir  du  chanvre,  ou  pour  leur  donner  le  bout  des  fils 
quand  ils  font  rompus.  Il  y a des  cordiers  qui  recou- 
vrent entièrement  les  vieux  fils  dont  nous  venons  de 
parier,  avec  du  fécond  brin  ou  de  l'étoupe;  ce  qui  fait 
de  gros  fiis  qui  paroilfcnt  tout  neufs,  mais  qui  ne  va- 
lent pas  grand-cholc . On  pourroit  palfcr  ces  fils  dans  le 
goudron  avant  que  de  les  commettre;  mais  ordinaire- 
ment on  les  commet  en  blanc,  on  les  étuve  enfuite, 
éi  on  les  palfe  dans  le  goudron . Comme  les  fils  ainlî 
réparés  font  fort  tortillés,  pour  en  tirer  un  meilleur 
parti  on  fera  bien  de  ne  les  commettre  qu’au  quart  tout 
au  plus  : ces  lottes  de  cordages  qu’on  appelle  recouverts , 
ont  l’air  de  cordages  neufs,  ôt  les  cordiers  les  vendent 
fouvent  pour  tels . On  Ait  de  ces  cordages  recouverts 
ou  iion-reeouvcits,  de  diverfes  longueur  & grolfeur;  ce 
qui  efi  indifiérent , puifqu’ils  ne  doivent  pas  fervir  pour 
U garniture  des  vaifieaux  ni  pour  aucun  ouvrage  de 
conléquencc;  maison  t’en  fert  à plulîeurs  ufages,  pour 
les  conllruélions  des  vaifieaux,  ptiur  les  bàtimens  ci- 
vils, ou  pour  amarrer  les  canots  & les  chaloupes;  de 
cette  façon  ils  épargnent  beaucoup  les  cordages  neufs. 
C cil  dans  cette  meme  intention  et  pour  de  pareils  ufa- 
ges, qu’il  faudroit  faire  des  cordages  d’étoupes. 

Quelques  perfonnes  plus  chagrines  qu'infiruites  pour- 
ront blâmer  dans  cet  article  une  étendue  , que  d’autres 
ont  louée  dans  les  articles  lias  au  métier  , Cbamoifeur , 
Chiner  dts  étoffes , Chapeau,  &c.  Nous  leur  ferons  ob- 
ferver  pour  toute  rcp  inlè,  que  li  dans  le  détail  d’une 
manufaélure  il  y a quelque  défaut  à craindre,  c’efi  d’ê- 
tre trop  court,  tout  étant  dans  la  main-d'œuvre  prefque 
également  ôt  cüentiel  Ôt  difiieile  à décrire  ; U que  cet  arti- 
cle Corderie  n’efi  qu’un  extrait  fort  abrégé  d’un  ouvr.age 
qui  a acquis  avec  jullice  une  grande  réputation  à l'on  au- 
teur, Ôt  dans  lequel  M.  Duhamel , auteur  de  cet  ouvrage, 
n’a  point  traité  de  la  goudronnetie,  ôt  n’a  qu'efilcuré 
l’ulâge  des  cordages , quoiqu’il  ait  employé  au  relie  près 
de  400  pages  r»-4°.  dans  Icfquelles  nous  ne  croyons  pas 
que  les  cenfeurs  trouvent  du  fuperflu.  O vous,  qui  ne 
vous  connoilfez  à rien,  ôt  qui  reprenez  tout,  qu’il  Ce- 
roit  facile  de  faire  mal  ôt  de  vous  contenter,  ti  l’on  ne 
travailloit  oue  pour  vous!  Nous  renvoyons  à l’ouvrage 
même  de  M.  Duhamel  pour  des  détail  d’expériences 
qu’il  a multipliées,  félon  que  l’importance  de  la  matiè- 
re lui  a paru  l’exiger,  ôt  dont  nous  avons  cru  qu’il  fuffi- 
foit  au  plan  de  ce  Diâionnaire  de  rapporter  les  réful- 
tats  généraux;  quant  aux  autres  parties  de  la  Corderie, 
voyez  les  art.  CORDAGES  ( Marine  ) . E'  1 U V £ , 
Goudron,  Goudronnerie,  (ÿc. 

C O R D E S , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans  l’Al- 
bigeois, fur  la  riviete  d’Auron . 

CORDES-TOULOSAINES,  {Giog.  med.) 

P«- 
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^(iie  ville  de  Frioce  dtD(  rAmugnae,  prc<  de  U 13a* 
lonne . 

CORDIA,  r.  f.  {Hift.  ndt.  ht.'i  genre  de  plante 
dont  le  nom  a M ddrîvd  de  celai  de  Pmlert  Cardns . 
L»  fleor  d«  planin  de  ce  genre  e(l  Hionopdiale,  en 
forme  d'cnioniiofr , ddcoupde,  A dont  Ut  t>ords  font  or* 
dinairement  recoarbds  ; il  t’dkve  de  calice  an  piAil  qui 
dl  attaché  comme  dd  clou  au  bat  de  la  fleart  A qui 
devient  dans  la  ruiie  on  fruit  arrondi  & charnu,  qui  ren* 
frratc  un  noyaa  divifd  en  deux  loget,  dans  chacune  def* 
quelles  il  y a une  airande  oblonguc.  Plumier,  «ave 
f/éMt.  /fmer.jem.  f'tyti  Plamtc.  (/) 

CORDIALES, ( Piiitr.  ) Les  quatre  eaux  <«rdia* 
ht  Totii  celle  d’endive,  de  chicorée,  de  hugloU,  A de 
fcabicul'e . 

Cordiales,  ( Pt^rm. ) Les  trois  flenn  itrJU- 
ht  font  cellci  de  bourache,  de  baglofc,  A de  vio* 
leite. 

Le  choix  que  quelques  aocient  medecim  avoieai  fait 
de  ces  fleuri  A de  cet  eaux  pour  leur  aitribucr  plue 
patiiculieretncnt  la  venu  ardiûlt,  ed  abfoluracnt  rejeiié 
par  la  medccioe  moderne  ; A eff<.â-vcDient  l'iiifulîon  U 

filnt  ménagée  de  cet  fleurs  ne  fauroit  avoir  aucuoe  uti* 
iié  réelle,  du  moins  i litre  de  tar^îml. 

Quant  aux  quatre  eaux  dillilléet,  elles  font  exaAe* 
inem  dans  la  rlailë  de  celles  dont  Gédeoo  Harvé  a dit , 
avec  raiCbn,  qu'elles  oViolent  bunaes  qu'i  éiie  conlcr* 
véct  dans  de  grandes  boulciUcs  de  verre  pour  Are  |et* 
lées  dans  la  rue  le  pciniems  fuivant , vert  frtximt  itt^ 
ftOMentt  im  ciMCer  tVéottmdx . (à) 

CORDIAUX,  ad).  ( Piurm.  ) Feœedes  qui  rani* 
ment  A fortifieni . J't]  donné  leur  minière  d'agir  1 i’ar* 
licle  xUxipksrméfmtt . Alexirisarma  qu  e . 

* COKDlER,  r.  m.  artifan  qui  a le  droit  de  fi* 
briquer  A vendre  des  cordes  A coidagn  de  chanvre, 
d’écorce  de  tilleul,  de  Itn,  de  crin,  en  qualité  de 
membre  de  la  commueeuié  de  ce  nom.  Les  Üatots  de 
cette  conuBunauié  (boi  datés  de  1394.  Il  n'y  a point 
d'art  qui  en  exigeii  de  meilleurs  (t  ^ plus  rigoureule* 
ment  prercfiti;  car  00  ne  ünt  que  trop  combren  il  c(l 
important  dam  la  marine  d'avoir  de  bruis  cordages  : 
mais  aufTi  cet  regletnens  ne  (mrroicm  guère  Are  nilt 
que  par  un  phyiicicn  tres-hebile,  A qui  auroil  étudié  la 
fabrique  i fond.  Je  dit  pturraiami,  car  il  ii'y  en  a de 
ftits  que  ceux  qui  augmestent  les  droîis  d'appreiuiüage, 
A qui  ne  méritent  que  le  nom  de  vtXMSitmt  ■ Il  y a des 
uilitet  otdonnéea  aux  jurév,  an  chef*d'œuvrc  preferit 
•U  céeipiendacre , quatre  ans  d’epprmiilTagc , deux  jurés 
•nnoels,  Cÿr.  avec  tout  cela  les  Ctrdim  font  dans  le 
cas  de  beaucoup  d'autres  ouvriers;  ils  travaillent  com- 
me iis  le  jugent  i propos . 

C O ft  n I ■ R , urme  de  ri^iere  , bateau  rervant  i la 
pèche  avec  les  cordes  ou  Hguet  : léime  de  pêche  niîté 
dans  le  icflbrc  de  l'amirauté  de  Toet,  Trepott  A ail* 
Won . y»yti  Us  ért.  Cordes,  ( Pitbe . ) 

CoRDii.  1ERE,  v*yet  Cordeliers. 

• CORDILLAr,f.m.(  msanf.  de  drap  ) draps 
ai  fe  fabtiquent  4 Chabeuil,  de  fieurt  ou  prime  laine 
U pays,  A font  conworés  de  quaranie-fix  poitées  au 
moins  de  trente-deux  ms  chacune,  pour  revenir  dn  fou* 
Wm  A de  l'apprêt  à une  aulne.  11  y en  a de  peignés  qui 
te  fabnqucflt  a Creft  ; ils  font  de  vingt-fioit  portées  de 
quarante  6ls  chacune  : d'autres  appcllés  eaverjias  ou  <«m- 
ai««r,  fabriquées  suffi  â Crel),  for  vingt-cinq  portées 
de  trenie-deni  fils  chaconc . Ceux  de  cette  derniere  for- 
te, de  Chabeuil,  doivent  avoir  vingt-quatre  portées  de 
treote-deux  fils  chacune,  deux  tien  de  large  mr  le  mé- 
tier, A deux  auloei  après  le  foulon  A l’apprêt.  Cei 
éioéèt  doivent  être  auliiéet  par  le  dus,  A non  par  la 
liliere.  y*yt.  Ut  repUm.  det  Mammfaâ.  Ut  diSiêim. 
dm  C»mm.  de  Trtv. 

• CORDON,  f.  m.  {Carder.)  On  donne  dans  l« 
atteliers  de  corderie  ce  00m  4 ane  petite  corde  deflinée 
4 faite  partie  d'one  antre , vtye^  Corderie;  cbn  les 
ouvrien  en  foie,  les  Boutouoiers  A auuet,  4 un  petit 
tiffa  en  long  A oordi  comme  la  corde,  ou  de  foie,  ou 
de  laine , ou  de  fi  1 , ou  de  crin , (p’r.  vay.  Cordon, 
Boutokhiir;  Cy  À U fmita  de  set  art . J’autrtr 
aceepiiamt  dm  mtime  terme  ; chez  Ws  Serruriers , les  Seul* 
neuri,  les  Foodeun,  èÿr.  4 un  petit  ornement  en  re- 
lief, circulaire  A trroodi,  qui  régné  tout  autour  d'une 
pieee.  Si  cet  ornement,  an  lieu  d.'Are  en  relief,  éioit 
en  ereux , il  fotineroit  une  cannelote , une  rainure , une 
gouttière,  félon  la  forme,  la  diredioo  A les  ou- 
vrages ; car  il  n’y  a rien  de  fî  arbitraire  dans  les  arts 
mécbaniqacs,  que  Tufage  de  ees  termes. 

CordondeS.  FRAMçot$,( tiift-  tttl. ) erpc« 
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ce  de  corde  gtroie  de  noeous  que  portent  dlfTértns  or- 
dres religieox  qui  reconnoilient  laini  François  pour  leur 
inOiiuieur.  Quelques  nus,  comme  les  Cordel'ers,  les 
Capucins,  Ws  Recoleii,  le  porunt  blanc  ; celui  des  Pé- 
oiiens  ou  Ftepus  ef)  aoir . 

Il  y B anfii  une  confrairie  du  tordam  de  S Framptit^ 
qai  comprend  noD-fculcmcnt  les  religieux,  ma's  cnccne 
un  très-graod  nombre  de  perlbatKs  de  l'un  A de  Tau- 
ue  fêle  . Ces  confrères,  pour  obtenir  les  indulgences  ac- 
cordées i leur  fociété , ne  font  obligéi  qa'i  dire  tout 
les  jours  cinq  Poser  A cinq  ave  Maria,  6i  ^laria  Pa- 
tri,  A à porter  le  eardam,  que  tous  les  religieux  peu- 
vent  donner  , mais  qui  ne  peut  être  béni  que  pat  les 
fapérieurs  de  l'ordre.  (C) 

Cordon,  ( f/iyisfre  ar«d. ) marque  de  chevalerie. 
Chaque  ordre  a le  lien.  C’efl  un  ru^n  plus  ou  moins 
large,  de  telle  nu  telle  cotiWur,  travaillé  ^ tclW  ou  tel- 
le façon,  que  les  membres  de  l'ordre  portent,  akin  qu* 
il  leur  eft  enjoioi  par  ks  llaiats. 

Cordon  bleu,  ifiift.  mtd.)  Fayst  à FartitU 
EsPRir,  Ordre  dii  S-  Esprit. 

* Cordon  Jaune,  {Ihft-  med.  ) Ordre  dm  tar~ 
damjammti  compagnie  decheval'cn  tnftiiuée  par  le  duc 
de  Nevert  fous  Henri  IV.  La  rccrpik>n  s’en  raifoit  dans 
l’églife,  oü  tous  les  chevalîm  caiholiques  ou  prnitllans 
s'allembloiem  au  fon  de  la  cloche.  On  difoit  la  meCe; 
les  cbcvaliets  s'approchoicm  de  l'autel;  on  haranguoit 
celui  qui  demandoit  le  terdem,  on  lui  Itfoii  les  Uaiais. 
Le  prêtre  ptessoli  le  livre  des  évangiles  ; le  chevalier  fans 
épée,  mettant  un  genou  eu  terre  A U main  fur  W H* 
vte  , joroit  d'obfcTvcr  les  fiatuts.  Le  général  loi  cei- 

Enoil  l'épée,  loi  panoit  te  sarJam  for  (e  ent,  A i'etn- 
rafloit.  Le  duc  de  Kevers  m étuit  général.  Uo  det 
Itlicles  des  flaïuts  enjoignoit  aux  chevdiers  de  fasnir  le 
jeu  de  la  Mourie;  il  y en  avolt  de  plus  ridicules.  Hen- 
ri IV.  abolit  cet  ordre  en  l6od. 

* Cordon,  (Bl^am)  umemem  qui  aceompagne 
l'écoDon.  C'efl  un  véritable  eardam,  qui  dans  les  ar- 
mes des  prélats  defetod  du  chapeau  qu'ils  ont  pour  ci- 
mier, A lê  divife  A foot-divife  en  hoopes;  les  cardi- 
naux l'ont  rouge,  A trente  hoopes  de  même  couleur, 
qoinze  de  chaque  cAté  for  cinq  rangs,  donc  W ptetriet 
o'en  aqu'eoe,  le  fécond  deux,  le  unilicme  Dois,  A tin- 
fi  de  fuite.  Les  archevêques  l'ont  de  linoplc,  dr  même 
ue  les  houpes  qui  font  de  chaque  cAié  au  nombre  de 
ix  for  les  quatre  rangs  t , a , 3 , 4 ; Its  évêques  de  ii- 
nople  aafTi , de  même  que  Ws  hoopes,  ao  oombre  de  lit 
de  chaque  cAié  for  les  trois  rangs , 1 , a , 3 ; les  proto- 
notaires  l'ont  de  finople,  aitifique  les  houpes  ao  nom- 
bre de  trois  de  cbaqne  cAté  fur  les  deux  rangs  1 , a. 

* Cordon,  {Amatam.)  fe  dit  de  pluricuit  partiea 
qui  ont  quelque  reflemblance  de  figure  avec  un  eerdem; 
ainfi  il  y a le  terdom  fpermatique,  c’efl  l'aiîembUge  de 
tous  les  vainêaui  de  ce  nom  , SrcRMATiquE; 
le  ter  dam  ombilical;  c'ed  l'aÜcmblgge  des  va'Üéanz  om- 
bilicaux , Tvyec  Omiilical:  les  cardams  ligamcD- 
ceux  des  tpr>phyfes  épioeufet  des  vertèbres,  vayet  Li- 
« AME  N s:  les  earekmi  ligamenteux  du  ligament  uao- 
fveTfal  des  cviilaget  (ém>-lonaires , (ÿe. 

C O E D O N , em  Architeûart , e(l  une  grofiê  moulure 
ronde  au-deUus  do  talod  de  l'efcarpe  A de  la  comre-e- 
fearpe  d'un  fufTé , d'un  quai  ou  d'un  pont , pour  mar- 
quer le  Kt  de  chaulTée  au-defTooi  du  mur  d'appui . On 
appelle  Euffi  r»r^,tnuie  moulure  ronde  au  pié  de  la 
latuerne,  ou  de  l'attique  d'un  dAmc,  (ÿr.  (P) 
Cordon,#»  terme  de  fartifieaticm , efl  or»  rang  de 
pierres  arrondies,  faillaiit  en -dehors , au  nivciu  du  ter- 
re-plein do  rempart  A au  pié  extérieur  du  pwapet.  Le 
eardam  loorne  tout  autour  de  la  place  A il  lèrt  4 join- 
dre plus  HréabWmeni  enfcmble  le  iciêtcmcni  du  rem- 
part qui  efi  en  talud,  A celui  du  parapet  qui  cil  per- 
pendiculaire . 

Dans  les  remparts  revêtus  de  giton , on  ne  peut 
pratiquer  de  tardam,  mais  on  y fuotlicoe  ordinairemeiic 
un  rang  de  pieux  enfoncés  honfonialetnent , ou  un  peu 
inclinés  vers  le  fofTé  . Payez  Fraises.  Le  eardam 
doit  avoir  huit  4 dix  pouces  de  faillie . ( QJ) 

Cor  i>ok,  ( Hydramt.)  efl  un  tuyau,  que  l'on  fait 
tourner  autour  d'une  fontiine , pour  fournir  une  foiie  de 
jets  placés  au  milieu  ou  for  les  bords . i K) 

C0RD.0N  DE  Chapeau,  {CkapeUtrit)  ficelle 

J|ui  ceiui  le  bas  de  la  forme  du  chtpeau  eo-debors.  Ce 
ont  Ics.mxitret  Paficmentiers-Bootonnters  qui  labriquenc 
les  ear^ms  de  sbaptamx . Payez  PASSEMENTIER- 
BouTONNIER.  DidUamm.  de  Camm.  de  Trdv. 

CORD.ON  a'  LA  Ratiere.  C'efl  siofi  qu'oa 
ippcUc  la  gaoTe  lOEfqu'elle  a été  fabriquée  4 la  navette 

fut 
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fur  un  m<i!er . Feytz  Ganse  {ÿ  Lacet.  DIét.  du 
Cemm.  isf  dr  Trév. 

*C  O R D O N , tu  termt  dt  Boutauuler  ; c’el)  une  tref* 
le  ronde  làiie  i U jaue.  Le  nombre  dct  fuTeaux  ell  toû- 
jnurt  pair,  & ne  palTc  jamais  feiie.  On  tait  quatre  tax 
fur  les  quatre  faces  de  la  jatte . y^ez  Jatte.  Les 
bouts  des  rufeaui  noudsdt  lalTemblds  palfent  dans  la  can* 
Delle,&  font  retenus  en-dellous  par  un  poids  d'une  pe> 
lànteur  prnpotlionnde  à celle  des  fufcaax  ; on  mene  ou 
porte  d'un  tas  fur  celui  de  vis  i vis , d'où  on  revient 
en  rapportant  on  autre  fufean  pour  remplacer  celui  qu’ 
on  avoit  6td  du  premier  tas  . On  fait  la  même  chofe 
du  tas  de  droite  i gauche , julqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit 
flni . Quand  on  veut  faire  du  plat  fur  un  tordou , on  ra- 
maffe  tout  les  tas  en  deux  parties  fur  la  mùme  face  de 
la  jatte  , & on  travaille  cette  partie  de  l'ouvrage  com- 
me la  trelTe . yoytz  T r e s s e . Les  plus  petits  tordent 
que  l'on  puilTe  taire , font  de  quatre  fufeaux . 

Cordons  {îf  FrETTES,  ternu  de  Charron . 
Les  Charrons  appellent  tordont  & freitet,  des  cercles  de 
fer  qu'ils  poleni  autoor  des  moyeux  des  roues  , pour 
empdeher  qu’ils  ne  fe  fendent,  yoyez  lu  lett.  X.  PI. 
du  Sellier , fig,  l. 

• Cordon,  (Jardin.)  cordon  de  gazon,  cft  une 
bordure  de  gazon  d'une  largeur  ddterminde  par  le  def- 
fein  du  urterre  dans  les  compartimens  duquel  on  l'em- 
ployé . On  entoure  quelquefois  le  baflin  d'une  fontaine 
d'un  cordon  de  gazon . 

Cordon,  (PelUt.)  on  donne  ce  nom  â un  cer- 
tain nombre  de  queues  de  martre  zibeline  ou  d'autres  a- 
nimaux  , enfildes  au  nombre  de  quatorze  ou  feize  fur 
une  longueur  de  demi-aulne  pour  les  petites,  d’un  plut 

Î;rand  nombre  de  queues  & de  plut  de  longueur  pour 
et  grandes,  qui  n’ont  tien  de  ddtermind,  non  plus  que 
les  moyennes  . yvytz  le  diS.  du  Comm.  celui  de 
Trév. 

* Cordons,  ( Mannfaéi.  en  foie)  lilîere  de  (oie 
pour  les  dtoffes  de  prix . yoy.  à l’article  VELOURS, 
let  eordont  du  velourt . 

CORDONNER,  v.  aâ.  c’eft , en  terme  de  Bou- 
tounier  Pajjementier  , tortiller  enlcmble  piulicurs 
poils  de  chevre  , pour  en  former  on  cordon  pour  faire 
des  boutonnières  for  des  habits  d’hommes  & autres , {ÿr. 
Quoique  ce  foit-là  proprement  ce  qu’on  appelle  cordon- 
ner& do  cordonné  on  cordonnet  , les  boutonniert  en 
font  de  foie  & tndme  d’or  pour  leurs  diddrent  enjoli- 
vement. Il  n’y  a pour  la  première  efpecc  qu'i  favoir  re- 
tordre dans  le  degré  qu'il  faut , puifque  le  trop  nuiroit  if 
l'ouvrage,  comme  le  trop  peu;  mais  dans  les  cordon- 
nét  ou  eordonnets , que  l'on  pourroit  nommer  , fafon- 
nét , c’  ell-î-dire  que  l'on  fait  de  différentes  couleurs , 
qu’on  veut  allortir  J on  habit  de  foie  , il  faut  être  au 
fait  des  nuances  pour  failir  l’effet  que  telle  couleur  pro- 
duit auprès  de  telle  autre . On  cordonne  au  roiiet  ou  1 
U mollette.  Le  cordonné  ou  cordonnet  s’applique  fur  U- 
ne  infinité  d'étoffes  & d'ouvrages  ; on  s’en  feri  i bor- 
der, on  s’en  fert  auffi  il  terminer  les  delfeins:  le  cordon- 
né ou  cordonnet  en  forme  les  contours  : on  le  coud  i 
l’aiguille  , èÿf. 

CORDONNERIE,  f.  f.  ( Comm.  & Art 
mtch.  ) Ce  mot  a deux  acceptions  ; c’eff  ou  l'art  de  fai- 
re différentes  chaofTurcs,  ou  un  endroit  où  on  les  expo- 
lé  en  vente. 

CORDONNET,  f.  m.  e»  terme  cTAignilletier , 
font  des  ganfes  de  61  ou  de  fuie,  ferrées  par  un  bout, 
i l’ufage  des  femmes  ou  des  eccléiiafliques. 

Cordonnet,  ( Monoyage ) marque  fur  tranche 
des  efpeces  de  peu  de  volume , comme  on  voit  fur  le 
louis,  & demi-louis  & petites  pièces  d’argent,  y.  M a r- 
quesurtranche. 

Cordonnet,  ( Pajfemeat.  Boutonn.  ) c’cll  un 
petit  cordon  d'or,  d'argent,  de  foie  ou  de  61.  L'ufage 
te  plus  commun  du  cordonnet  ef)  pour  border  les  bou- 
tonnières de  jnfle-au-corps  & de  veffes,  & pour  appli- 
quer for  des  broderies , pour  en  marquer  le  delfein  ou 
en  augmenter  le  relief.  Ce  font  les  marchands  Merciers 

Î|ui  vendent  le  cordonnet,  mais  ce  font  les  maîtres  Paf- 
ememiers-Ooutonniers  qui  le  fàbtiquent . yoyez  l’art. 
Cordonner. 

CORDONNIER,  f.  m.  ( Art  méch.  ) ouvrier 
qui  a le  droit  de  faire  & vendre  des  chaulfores , en  qua- 
lité de  membre  de  la  communauté  de  fut)  nom . Cette 
communauté  s’efl  partagée  en  quatre  eorps;  celui  des 
eordonnieri-houten , celui  des  cordonniers  pour  hommes, 
celui  des  eordonniert  pour  femmes  , & celui  des  cor- 
donnitrt  pour  enfant:  auffi  n'y  a-t-il  point  de  commu- 
nauté qui  ait  tant  d’officiers . Voyez-en  le  détail  dans  le 
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diâ.  du  Comm.  Noos  allons  feulement  dire  on  mot  d’u-' 
ne  communauté  particulière  qui  s’occupe  du  meme  mé- 
tier; c’eff  celle  aa  freret  eordonniert:  elle  s’établit  eu 
1645-.  Ils  ont  un  maître  fous  la  conduite  duquel  ils  vi- 
vent. Ils  font  ptivilégiés  du  grand-prevAt  de  l’hôicl;  le 
ptivilége  ell  expédié  au  nom  du  maître  & de  fon  offi- 
ce. Ils  mettent  en  commun  tout  le  provenant  de  leur 
travail . Les  dépenfes  œconomiques  faites , le  relie  eff 
dilltibué  aux  pauvres . Ils  ne  font  point  de  vaux . Ils 
ont  feulement  en  vite  l'état  de  Habilité,  de  chaffeté,  & 
de  dclapptoptiation . VuiU  l’abregé  des  ffatuts  de  cette 
communauté  vraiment  utile  , qui  furent  approuvés  en 
1664  par  M.  Hardouin  de  Pereffie. 

CORDOUAN,  adj.  pris  fubff.  cuir  de  bouc  ou 
de  chevre  paffé  en  tan;  ce  qui  le  diffingue  du  maro- 
quin jnfCé  en  galle  . On  en  fait  des  deffus  de  fouliers . 

CO  R D OU  A N I E R , f.  m.  ouvrier  qui  prépare 
& façonne  les  cuirs  appcilés  cordüant . 

Les  cordAaniers  formoient  autrefois  une  communau- 
té, qui  à préfent  cft  réunie  1 celle  des  courroyeurs. 

CORDOUE,  ( Géogr.  mod.  ) ville  confidérablc 
d'Efpagne  dans  l’.Andaluuhe,  fur  le  Goadalquivir.  Lon- 
git.  13.  48.  lot.  37.  4i. 

Cordue  (sa  nouvelle  ) Géogr.  mod.  ville  affez 
grande  de  l’Amétique  méridionale,  dans  la  province  de 
Tucuman.  Loue.  316.  30.  lat.  mérid.  az.  lo. 

C O R D Y L t , eordylut , f.  m.  ( Hi/t.  nat.  Zoolog.  ) 
efpece  de  lézard  plus  grand  que  le  lézard  verd  ; fa  queue 
eff  ronde  & couverte  d'écailles  qui  l’entourent,  & qu! 
anticipent  les  unes  for  let  autres.  11  reffemble  en  que. que 
façon  an  crocodile  , quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  petit  : 
mais  le  dot  n’eff  couvert  que  car  une  peau  ; il  y a fur 
la  tète  & fur  les  jambes  une  forte  d'écorce  écaillenfe . 
La  tète  eff  plus  courte  & moins  pointue  que  celle  du 
crocodile  . Le  cordyle  a une  fente  au-delà  de  la  bou- 
che, & cinq  doigts  à chaque  pié;  il  nage  à l'aide  des 
pies  & de  la  queue:  on  en  trouve  aux  environs  de 
Montpellier,  y.  Rondelet  & Ray,Jÿnop.  anim.  yuadr. 

(^ORDZILER  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) garde  do 
roi  de  Perlé.  On  les  appelle  auffi  corizzi  & coridfchi . 

CORE,  CORUS,  e»  CHOMER,  ou  HO- 
ME R,  f.  m.  (Hi[l.  une.)  mefure  des  Hébreux  qui 
contenoit  dix  baths,  ou  deux  cents  quatre-vingt-dix-huit 

pintes,  chopine,  demi-feptier , & de  pouce  cube. 

yoyez  dia  dt  U Bit!,  {ÿ  de  7^1.^ (G) 

CORE'E,  (iA)f.  f Géit.  med.  grande  prefqu’îlc  d’A- 
6e  entre  la  Chine  & le  Japon . Ce  pays  tient  au  Nord 
au  pays  des  Tartares  N-ugez,  & à celui  des  Orancays; 
il  eff  féparé  du  continent  par  la  rivière  d’Yalo:  on  la 
divilé  en  huit  provinces.  Les  habitans  de  la  Corée  font 
Chinois  d'origine,  aîiffi  en  confervcnt-ils  les  mœurs  dr 
la  religion  . fis  font  foùmis  à l'empereur  de  la  Chine. 

•COR  E'E  S,  adj.  fem.  pris  fublt.  ( Mytb.  ) fêtes  in- 
ffituées  en  l’honneur  de  Prolérpine  , adorée  en  Sicile 
fous  le  nom  de  Cora , ou  de  Proftrpine  ta  jeune . 

CORELLA,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Efba- 
ne  au  royaume  de  Navanc , l'ur  tes  frontières  de  la  Ca- 
ffille  vieille. 

COR  E'R  I E , f.  f.  ( Hift.  mod.  ) nom  de  la  maifon 
d’en-bas,  qu'abitent  les  fferes  convers  à la  grande  Char- 
trenfe . 

• ('  O R E S 1 E , ( Mytb.  ) furnom  de  la  Minerve 
des  Arcadiens.  Paufatiias  qui  nous  l’a  uanfmis , ne  nous 
en  cit  point  la  taifon. 

CO  R ESSES,  f.  m.  pl.  lieux,  qu’on  appelle  rev/- 
fabUt  ailleurs,  où  l'on  fait  forer  le  hareng  à Calais. 

C Ü R E Z 1 N , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  petite  Po- 
logne dans  le  paiatinat  de  Sendomir,  fur  la  Viffulc. 

C O R F F , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Dorfetshire . 

CORFOU,  (Géog.  mod.)  île  très-conffdérable  à 
l’embouchure  du  golfe  de  Venilé.  La  capitale  s'appelle 
de  même  , dt  appartient  aux  Vénitiens;  elle  eff  très- 
bien  fortiSée  contre  les  entreprifes  des  Turcs.  Long.  37. 
48.  lat.  39.  40. 

C O R 1 , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’ Italie  dans  la 
campagne  de  Rome. 

COR  IA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Efpagne  au 
royaume  de  Léon  dans  l'Efframadore,  fur  la  rivière  d'A- 
lagon.  Long.  IX.  X.  lat.  39.  36. 

CORIACE,  adj.  ( Art  mécb.  ) épiihete  qui  fe  don- 
ne aux  fubff ances  molles  qui  fe  divifent  avec  peine. 

• CORIAMBE,  f.  m.  ( Bellet-Letlret  ) pié  Ut 
6té  dans  la  vetliâcation  grcque  dt  latine;  il  eff  com- 

pq. 
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•oW  de  deoi  brevet  confe«>n*« , enfertni^ei  entre  deoi 
longues:  exemple,  mSrmtrèâm 

CORIANDRE^  1.  r.  €«riéHJrkm,  { Hifl.  mét. 
ht.  ) genre  d«  pUnie  ï fleurs  en  rofe , dirpolifes  en 
ombelle,  & compofect  de  ptulîeurs  pt'ralet  fans  en  r<i>r> 
me  de  coenr,  indgaax  dam  de  certaines  efpercs,  dgaui 
dans  d'auuei,  & foûtcDoi  fur  le  calice,  i)ui  devient  un 
fruit  coDpofd  de  deux  rcmencei  Iphdrtooes  ou  demi- 
fphdriqoes . ToDroetbrl , /»/».  rti  itrb.  P t A K- 

T«  (/). 

C O R i A K D R £ , ( Mst.  mtd.  y Pharm.  ) Les  an- 
ciens attribuoieru  i la  csriM^rr  une  verta  froide,  nar- 
cotique, & dlourdifTanie . Mathiol  dit,  qu'il  ne  faut  point 
fe  ferTir  de  cette  graine  fans  l'avoir  auparavant  fait  trem- 
per daps  le  vinaigre;  mais,  comme  Ta  fort  bien  re- 
marque Zwelfer,  rufage  journalier  noos  fiifani  voir  que 
cette  graine  ne  contient  aucune  manvaîre  qualité , on 
auroit  grand  ton  de  1a  faire  macérer  dans  le  vinaigre 
qui  n’cl)  propre  qu'i  détruire , ou  au  moins  altérer  Tes 
parties  mobiles  & aromatiques,  qui  cnnRituent  princi- 
palement fa  vertn  carminitivc,  llotnachique,  & roboran- 
tc . y«ytt  Correctif. 

Au  relie , li  la  maovaife  odeur  que  répand  cette  grai- 
ne, lorfqo’eUe  <11  récente,  y faifoit  foupçonner  quel- 
que qualité  veneneufe,  la  Ample  dclïlccaiiofl  qui  ruffit 
^ur  lui  faire  perdre  cette  odeur  à lui  en  faire  pren- 
dre une  irès-arotnaitque  & très-agreabie , doit  donc  être 
admife  pour  le  fcul  corrrdif  de  cette  graine;  & com- 
me on  ne  fe  fort  de  la  («riéMdrt  que  lorfqo'elle  efl  (li- 
chc,  le  foupçon  que  les  anciens  nous  ont  infpire  con- 
tre elle,  fans  doute  i eaufe  de  l’odeur  nauitfabonde  qu’ 
elle  rdpaod  loifqQ’clIe  cR  veite,  doit  être  compid  pour 
rien . 

La  prétendue  qualité  dangereufë  de  ta  tariamdrt  n'em- 

jehoit  pas  qae  les  auteurs  mêmes  qui  fe  croyntent  o- 

ligês  de  ta  cortiger,  ne  l’cmpInvaRênt  clle-mcme  com- 
me correâifde  certains  purgaiih;  comme  dn  fend,  de 
l'apric,  y»y.  Cor  r ectif. 

On  remployé  ainoord’hui  avec  plufîeors  autres  feenen- 
ces  de  la  même  lamilte,  dans  les  décodions  pour  Ici 
lavemens  canninatîfs:  on  en  fait  auRî  des  petites  dra- 
gées, qui  palTent  pour  très-propres  à exciter  l’appétit  & 
chalTer  les  vents. 

Cette  graine  entre  dans  l’eau  de  mélinè  compoRfe, 
l’eau  de  miel  royale , l’ctu  générale , te  le  clairet  des 
Cx  graines,  fi) 

C O R I A R I A , ( mil.  mat.  h«t.  ) petit  arbridciu  qoî 
croît  aux  environs  de  Montpellier,  & qui  fert  i tanner 
les  cuirs . f'mt  R i n o ut. . ( r ) 

* CO  Rit,  (Afjr.)  fille  de  Jupiter  fit  de  Coriphe 
one  des  Océmides:  c’éfoit  la  Minerve  des  Atcadicns, 
dt  CCS  peuples  la  regardolcnt  comme  l’inventrice  des 
quadriftes . f'txtz  Qu  A D r i c e s î vaytt,  Char. 

CORIEî>JTES,  (Gi«g.  mad.)  ville  de  l’Ainé- 
riqoe  méridionale  dans  le  Paraguai,  fur  la  rivière  de 
Paran . 

CORINTHE,  r.  f.  (.Cftg.  ame.  ^ mtJ.)  ville 
de  la  Laconie  en  Morée,  lltuée  for  l'tllhmc  qui  por- 
te foa  nom , entre  le  golfe  de  Lépame  & celui  d' En-  . 
gia . 

L'ancienne  Grece  a eu  peu  de  vRies  plus  implan- 
tes par  fan  ancienneté,  par  fa  lîtuaiion,  par  fa  citadel- 
le, par  Tes  ports,  par  Tes  richelTer,  par  Tes  temples, 
par  Tes  arcbiteâes,  Tes  (coipccurs,  & fes  peintres;  peu 
de  villes  dans  le  monde  ont  été  aolfi  famculcs  pour  tes 
Arts , & peu  ont  éprouvé  un  plus  grand  nombre  de  vt- 
cifiîtudct . 

B^tie  par  Syliphe,  fils  d'Eok,  fous  le  nom  d’Ephi- 
re,  gouveruée  d'abord  par  dn  rois,  changée  en  beurtu- 
fe  république,  détruite  dans  cet  c'tii  par  Lucim  Mum- 
mius,  rétablie  par  Julcs-Céfar,  redevenue  flotifianre  du 
tems  de  S.  Paul,  etifuiie  le  fi^e  d'on  archevêque,  rui- 
née pour  la  féconde  fois  par  .\laric  roi  des  Alains  & 
des  Gois;  elle  tomba  d<^u>s  entre  les  mains  des  de- 
fpotrs  , à finalement  des  Vénitiens,  auxquels  Maho- 
met II.  l'enleva  en  i4yS,  & l'annexa  it  l’empire  Ot- 
toman . 

On  la  nomme  aujourd'hui  Girami ^ de  ce  n'cR  plus 
qu’une  cfpece  de  village  habité  par  de  malheureux  efcla- 
Tes.  Artitle  de  M.  le  Chevalier  DE  JavCOURT. 

CoRiMTHE,  ( enivre  de  ) vtytz  Cuivre  de 
Corinthe. 

Corinthe,  ( raifin  de  ) reyrs  Raisin  de 
Corinthe. 

CORINTHIEN,  adj.  {Arehît.)  nom  d'un  des 
ordres  de  l’Archiieéture.  l'eyiz  Ordre. 

C O R I S , r.  r.  ( Jardin.  ) efpece  de  vefee  qui  vient  > 
Terne  JP. 
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par-tout  fa«s  culture,  qui  fê  multiplie  du  fcmence  & 
de  plante,  & uU'  trace  bsuucoup.  Il  y en  a de  bleue 
& de  jaune.  La  blrue  a Ja  lacinc  gruHe , U 

ro^eâtrc;^on  l’cmsloyc  dans  la  ii-nturc:  la  piantc  a 
aum  U même  couleur.  La  jaune  a la  itgc  quatiéc,  tt 
la  feuille  allez  fêmbiabe  à cetle  du  Un. 

Co  r is,  I*  m.  (Cumimerfe)  mo'uinie  ou  plCtdi  co- 
quille trcs-b<anche  qui  te  pèche  aux  PhH'pp'nes,  que  l'on 
trouve  aufll  dans  les  terres  des  Maldives,  & qui  fetl 
de  monooie  dans  la  plus  grande  paiiie  des  Indes  orien- 
tales, dans  les  éiais  du  grand-Mogoi,  fur  les  cAccs  de 
Guinée,  & dans  prefquc  tous  les  pays  où  l’on  fa'i  !a 
traite  des  Negics.  Les  Hothnduis  focrniRcnt  h la  j liî- 
part  des  autres  nations  In  r«r<;,  qu'ils  échangent  en  mai- 
chaiidife  environ  de  quarante  i quarante-trois  fous  ar- 
gent de  Kraoce,  pour  une  litre  pefani. 

A préfeni  les  Negies  n’acceptent  plus  ]cs  taris  com- 
me cfpece;  ils  ne  les  prennent  que  pour  s’en  faite  dc$ 
cfpeccs  de  colliers  ou  antres  ornemeut  de  leur  g"i'ii. 

On  donne  depuis  foixame  jufqu’i  quatre-vingts  r«r«f 
pour  un  pacha,  petite  monnoie  de  cuivre  d'environ  qua- 
tre deniers  argent  de  France  ; celle  évatuaiion  n’a  rien 
de  ddtermioé,  elle  cR  confcqucnie  i la  rareté  du  r«- 
riV . 

CORK,  C G/eg.  m*d.  ) ville  forte  4 confidérible 
d'Irlande  dans  U province  de  MunRcr,  capitale  du  com- 
té de  Cori  fur  la  rivicre  de  Lco,  avec  im  bon  port. 
Lemg.  9.  10.  lat.  fl.  4S. 

Cork,  (le  eemtté  de)  Géeg.  med.  pays  d’Irlaiidc, 
borné,  par  les  comtés  de  Waicrford,  de  Ttperaiy,  de 
Kerry^,  & par  la  mer. 

C O R L 1 E U , f.  m.  nmmenins , _fite  mrfmata . ( //<ÿf . 
mat.  Ormith.)  La  icmclle  pelc  une  livre  douze  onces; 
le  mile  cR  plus  petit,  te  ne  pefe  qu'une  livre  ncut  on- 
ces. La  femelle  a environ  deux  p'és  trois  pouces  de 
longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqn'i  l'extrémtd 
des  ongles,  fit  fêulrmcm  un  pié  dix  pouces  jufqu'aa  bout 
de  la  queue.  L’envergure  ell  de  plus  de  trois  p!és;  les 
plumes  de  la  tête  & du  dos  ont  le  milieu  noir,  & tes 
bords  cendrés  avec  quelques  teintes  de  roux  ; le  tuyau 
des  plumes  de  la  gorge  & de  la  poitrine  i-ll  noir,  les 
bords  de  ces  plumes  font  blancs  fur  la  poîiiine,  h d’un 
blanc  rouR^tre  fur  la  gorge;  le  menton  ii'ell  point  ta- 
cheté; le  croupion  & le  ventre  foin  blancs;  les  peti- 
tes plumes  des  ailes  qui  recouvrent  Im.iic-ItJiemL'.ii  les 
grandes,  font  blanches;  les  premières  grandes  piumes 
de  l'aile  font  noires,  & les  autres  ont  des  taches  b:an- 
cbes  ; la  première  plume  du  leoond  rang  des  pciites 
plumes  de  I*  aile  cR  eniicremeiu  noire  , A le»  huit 
ou  neuf  fuivanies  ont  la  pointe  blanche;  au  coinmen- 
cement  de  l'aile  il  y a une  petite  plume  pointue  & noi- 
re, on  ne  fa-c  fi  on  doit  la  mettre  au  rang  de»  grandes 

S lames  de  l'aile;  le  bec  eti  très4ong,  écioit,  arqué, 
t noirâtre;  la  langue  cR  po'niue,  & ne  s'étend  que 
jufqu’i  l'angle  de  la  pièce  inl'e'ticure  du  bec;  l'ouvertu- 
re des  narines  eR  obongue;  les  pattes  fstm  longue*  & 
de  couleur  Ûculirc,  melcc  de  brun;  les  jamoes  flmt 
dégarnies  de  plumes  jufqu'ati  iivlieu  'Je  la  fecunde  ar- 
ticulation, les  doigts  f<>nt  joints  enfcmble,  depuis  leur 
naiffance  jufqu’à  la  première  articulation , par  une  mem- 
brane épa'fTe  ; 1er  ongles  font  petits  & noirs  ; le  côté 
intérieur  de  l'ongle  du  dofgc  du  milieu  cR  tranchant. 
On  a trouvé  dans  l’cliomac  de  quc.quo-ons  de  ces  oi- 
feaux  des  coquilles,  de  petites  pierres,  des  grenouilles, 
tÿe.  Le  tarliem  cR  de  tous  les  nifeaux  le  meilleur  à 
mxitger . Willughby,  Ormith.  Ptyez  Oise  AD.  (/} 

C a R 1. 1 E D , ( petit  ) eR  un  oilêau  qui  fe  trouve  dons 
les  prés  comme  le  eerHtm  ^ h qui  va  aufii  à la  mer. 
Il  eR  rimide,  A il  fuit  les  hommes;  fa  vois  rrlletn- 
ble  \ celle  du  bouc  A de  la  chevr: . Cet  oifeau  ell  très- 
bon  ï manger.  On  ne  le  voit  gucre  qu’aux  environs 
de  la  mer;  il  fe  plaît  dans  les  marais,  A U ne  cher- 
che fà  iioutriiure  que  pendant  ta  nuit.  Bol.  bsfi.  det 
eiftaux . Payez  OiSEAU.  (/) 

CORLI^N,  (Cieg.  ma.t.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  Poméranie  ultérieure,  fut  la  rivicre  de  Fctfatii.  Lem. 
33.  40.  lat.  C4  10. 

C O R L I S , vtyez  Courlis. 

CORME,  f t.  ( Mat.  med.  ) fruk  du  cormier  ; 
il  cR  allringent  A rcRemint;  il  ell  bon  daris  tous  les 
flux  de  Riug  A d'homevr:  lorlqo'U  eR  mûr,  il  ell  agréa- 
ble au  goût,  A bienfâilant  i l'eRoinac  ; U aide  la  di- 
geRino , A empêche  les  al'mens  de  paffer  avec  trop  de 
rapidité  dans  les  imeRini.  Quelques  praitcivtis  l’um  re- 
commandé dans  les  fièvres  accompagnées  de  diarrhées. 
Pmyez  rarlide  C O R M I C R . Chambtri . 

• CORME',  f.  m.  ( OEtam.  rm/U^.  ) efpeoe  d« 
C c bgir* 


Digitized  by  Google 


202  COR 

bo’iTo'i  qj'oD  faft  i la  C3ini>ignc  avec  de  l'eau  dt  des 
cormes  ('oor  In  domelliqun;  elle  cA  piquante;  le  tVoid 
en  la  gelrit,  & la  chaleur  en  la  faifant  fermenter,  la 
gSteni:  ii  faut  la  cotMommer  en  hfver.  Le»  cormes 
rcircmbleiii  i de  petites  poires  ou  nede»  plies  ou  roui* 
fes;  elles  ne  mAn'IIeiK  point  fur  l'arbre.  On  les  abat  eu 
automne,  on  les  dtend  fur  de  la  paille:  alors  elles  de* 
«’cnnepi  grites , brunes , molles , douces,  & alTet  agr^> 
blés  au  gKtt.1  On  fleee  le  cormier  de  femence  d'une 
façon  linKolie^e:  quand  on  ne  le  grcife  ni  fur  fauva* 
geon  de  Ton  efpece,  ni  fur  poirier,  ni  fur  co-gnatlier  ou 
dnitie,  on  prend  un  bout  de  corde  I puits  d'dctWe  de 
silleul , on  la  lailTè  un  peu  pourrir  ; on  a des  cormes 
bien  mûres,  on  eu  frmie  rudement  cette  cordc,  la  chair 
l'en  va,  la  graine  s'inllnue  dans  la  œrde;  on  fait  en 
terre  un  rayon  profond  d'on  demi-p'e,  dt  l'on  y cou- 
che la  corde , apres  l’avoir  fait  palTer  par  qoclqucs-u- 
nés  des  préparations  propres  I hâter  la  végétaitoo.  Ce 
travail  le  fait  fur  la  lin  de  l'automne.  Pour  Âire  le 
ormé  y prenez  des  cormes  qui  ne  foient  pobst  encore 
mûres,  jaonitivs  dt  alfei  fermes;  empliUez-en  un  ton- 
neau plus  d’i-demi,  achevez  avec  de  l'eau,  lailfez  la 
bonde  ouverte,  la  fermentation  donnera  i la  liqueur  ua 
acide  afièz  agréable,  de  cette  liqueur  fera  bicm6c  prête 
i être  Me . 

CORMERY,(  G/tg.  m*J.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  To»ira*ne  for  l'Indre.  L»nr.  iS.  50.  Ut.  47  te. 

CORMICY,  (.Chg.  wod. ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Chimpaiine  dans  le  Rémots . 

CORMIER,  f.  m.  ( Hifl.  mat,  itt,  yard,  } 
grand  arbre  qui  croît  dans  les  cl  mats  tempérés  Ce  l'Eu- 
rope, où  on  le  trouve  dam  les  bols;  mais  non  pas  en 
aulTi  Krand  nombre  que  les  autres  arbres  foreiüm , qui 
le  pli-fcnt  fijos  la  même  température.  Le  eormirr  fait 
une  belle  t^gc,  longue,  droite,  utile,  & d'une  grolFeur 
bien  proportionnée.  Ses  branches,  qui  fe  fitâtiemieni  dt 
fe  rafTemblent,  forment  une  tête  aOèz  régulière.  Scs 
racines,  qui  (irni  grollcs  dt  fortes,  s’enfoncent  plus  qu' 
elles  ne  s'étendent.  Son  écorce  eil  de  couleur  fau- 
ve fur  les  psiulfes  d’on  an;  les  branches,  d’on  pouce 
de  diamètre,  font  marquetées  de  larhcs  blanchâtres,  qui 
s'étendent  4 couvrent  le  bo’s  lorfqu'il  devient  de  la  grol^ 
feur  du  bras:  mais  des  qu'il  prend  plus  de  volume, 
fbn  écorce  rembrunit  par  les  gerfures  qui  la  déchirent  dt 
la  font  mmber  par  filandres . Sa  feuille,  en  façon  d’aile, 
cH  compofée  de  treize  ou  quinze  folioles  oblongues  dt 
dentelée-,  qui  font  velues  & blanchlircs  cn-deflous. 
Il  donne  au  mois  de  Mai  des  beurs  d'un  blanc  fale , 
difpofécs  en  bouquet.  Le  fruit  qui  leur  fuccede  refl'em- 
ble  ordinairement  i une  petite  poire;  cependant  il  varie 
de  forme,  dt  même  de  couleur  & dégoût,  félon  les 
didc'rcntes  efpcces  de  cet  arbre,  mais  fa  maturité'  s'o- 
père ditTércmmcnt  de  celle  des  autres  fruits;  ce  n’elt 
qo'aprcs  qu'elles  font  cuc'Utes,  que  les  cormes  s’amol- 
litreni  en  contradani  une  foiic  de  pourriture  qui  les  rend 
fupportahk-s  tu  goût.  Audi  n'et)-ce  pas  ce  que  cet  ar- 
bre a de  plus  recommandable;  on  l'ellime  bien  plut 
pour  reacellenie  qualité  de  fan  bois,  d mt  la  folidité, 
la  force  dt  la  durée  le  f<>ni  rechercher  pour  quantité 
d'ufiges,  auxquels  ces  coniitiuDS  funi  abrolument  clleo- 
riel.'cs  . 

Le  bois  du  ttrmier  étant  donc  extrêmement  compa- 
ûe  dt  dur,  il  en  téluite  que  fun  accroiirement  ell  beau- 
coup plus  lent  que  ce>ai  des  autres  arbres.  Quand  nu 
l’éleve  de  feinen.'c,  il  ne  parvient  en  quatre  ans  qu'i 
deux  piés  de  hauteur  environ;  le  faute,  au  contraire, 
le  peuplier,  les  grands  érables,  le  platane,  s'élè- 
vent jul'qu'â  douze  piés  dans  le  même  efpace  de  tems  : 
ainfi  j'accroillemcnt  du  fermier  cil  donc  lîx  fois  plut 
lent  que  celui  des  grands  arbres  qui  croilTent  prompte- 
ment. Tout  ell  conféquent  dans  les  opérations  de  la 
nature:  la  lenteur  de  l'accroilTcment  de  cet  arbre  inflae 
audi  fur  le  tems  de  la  produâioo  de  (bn  premier  fruit , 
en  proportion  1-peu-prè»  égale.  Ce  n'eft  guère  qu'a- 
prêt  trente  ans  qu'il  en  rapporte,  aa  lieu  que  les  au- 
tres grands  arbres  en  donnent  la  plûpart  des  l'Jge  de 
fept  ans.  Nul  doute  audl  que  cette  qualité  de  Ibo  bois 
ne  contribue  \ faire  réliller  cet  arbre  à toutes  les  in- 
lempéries  des  faifons.  Angran  , qui  a donné  quelques 
obrecviiions  fur  l'Agricoltute,  rapporté  que  le  grand  hy 
ver  de  1709  ne  porta  aucun  préjudice  au  rvrwirr.  On 
le  met,  avec  railon,  au  rang  des  grands  arbres.  Il  s’é- 
lève füuvcnt  H plus  de  citiquautc  piés , dt  j'eu  ai  vÂ  qui 
avoient  jnfqn'à  fept  piés  de  tout  dans  des  icrrcins  qui 
leur  convcno'cnt . 

Ceux  où  te  fermier  fe  plaît  davantage,  fout  les  «r- 
fcs  loties,  limuocafcs,  robllauiiclics , & même  argil- 
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leufês,  les  lietut  frais  êt  humides,  le*  places  déeeum- 
trs,  & l'expofuion  du  iKitd:  il  vicoi  allez  bica  auHî 
dans  tous  les  lerrein*  cultivé»,  & il  ne  ctaiiit  que  ceux 
qui  (ont  trt^  fcc» , à les  iiiuaitoai  trop  chaudes  : l'onc 
ou  l'autre  de  ces  deui  circonhaneei  t'empécbcoi  égale- 
ment de  prohter  dt  de  fniélirier,  à moins  pouriaot  qu' 
i}  n’y  ait  été  élevé  de  femence . 

Ce  moyen  cft  le  plot  f&r  qu'on  puilTc  employer  pour 
b rpulriplication  do  eerdner.  On  poutroii  auni  y par- 
venir en  couchant  fes  branches  ou  en  greffant  : mats  cet 
espédiens  font  de  peu  de  rellourcc;  & ti  l'on  veut  fe 
procurer  des  plants  en  certaine  quantité,  dr  même  des 
variétés,  le  Icul  parti  qui  convienne  cD  de  femer.  On 
peut  s’y  prendre  nfli-iAt  que  le  fruit  e(l  eu  muorité, 
c’ell-i-dire  lorfqu’il  eft  fuffirammcni  pourri;  ou  bien  at- 
tendre au  primems,  en  prenant  b ^écaotion  ae  con- 
ferver  jofqu'i  ce  tems  les  pépins  des  cormes  dans  du 
uhle  en  on  lieu  lêc . Ils  ne  lèveront  pour  l'ordinaire  qu'à 
l'auire  printems.  Deux  ans  après  qu'ils  auront  levé,  leur 
hauteur  fera  d’environ  un  pié;  alors  on  pourra  les  met- 
tre en  pepiniere , où  il  faudra  les  conduire  comme  les 
plants  de  poirier.  Après  y avoir  pullé  quatre  années, 
ils  auront  communément  quatre  piés  de  haut , & U leur 
faudra  bien  encore  autant  de  tems  pour  qu'ils  foient  en 
état  d'éirc  iranfplantés  à demeurant.  Ainlî  en  fuppolânt 
même  qu’on  t:t  aidé  ces  plants  par  une  culture  bien 
foivie,  on  ne  peut  guere  compter  de  les  avoir  on  peu 
forts  que  dix  ou  douze  ans  après  les  avoir  ièmés. 

Mais  comme  le  fermier  reuflît  i b tranfplantaiion 
peut  être  mieux  qn'aucoiK  autre  efpece  d'arbre,  le  plus 
court  moyen  de  s’en  procurer  quelques  plants,  lèra 
den  faire  arracher  dans  les  bois:  par-lâ  on  s’épargnera 
bien  du  tems;  car  lis  foulfrironi  la  tranfplantation  qooi- 
vt*  *'  ''û  féoflif  dans  les  pbntacioos  de 

M.  de^  budon,  en  fes  terres  de  Bourgogne,  qui  avoiem 
p‘é  de ‘tour,  & au  moins  vingt-cinq  de  hau- 
teur. Tout  cet  acquis  de  volume  ne  dilpcnlV  pas  d'at- 
tendre encore  une  dixaine  d’années  pour  les  voir  dou- 
ner  do  fruit.  Mais  quoique  ces  arbres  reprennent  très- 
ailéffient  i la  tranfplantation , que  l’on  ne  s'imagine  pas 
pour  Cela  qu’il  n’y  ait  qu'à  en  garnir  des  lerrcins  m- 
cultet  pour  avoir  tout  è coup  une  foret  ; on  y fetoit 
fort  trotppé;  b piemirre  année  ils  y feroieni  des  mer- 
veilles, il  ell  vrai;  mais  les  deux  ou  trois  années  fui- 
vanics  leur  accroitlement  diminoerok  de  plus  en  plus, 
^ilqa  ao  point  qu'enfin  fis  ne  poulleroicnt  qu'au  p'é , 
« qu  alors  il  faudroii  les  recéper.  Il  faut  donc  à ces 
aibres  cranrpbiiiéi  une  dcmi-coltuie , telle  qu'ils  peu- 
yciit  la  irnuTcf  dans  les  vignes,  les  enclos,  les  terres 
laboufablci , {se.  Ms'S  quand  le  fermier  c(l  vcuu  de 
fcmviice  dans  l'endroit  même,  il  léudit  prcfqoe  par-tuut 
fans  aucune  culture. 

On  peut  greffer  cet  arbre  fur  le  poirier  & for  le  pom- 
mier, uù  il  reprend  bien  raremeat  ; fur  le  cuignallier, 
lutyant  le  confcil  d'Evelyn;  dt  particulièrement  tùr  l'au- 
bipiii  , où  il  réulljt  tfès-b'en  , au  rapport  de  Porta. 
Comme  le  eermitr  Ce  trouve  plut  fréquemment  en  Ita- 
lie que  nulle  autre  part,  on  peut  s'en  rapporter  i cet 
auteur  qui  étoit  Napolitain.  Cet  arbre  peut  àudi  fervit 
de  fujet  pour  ta  gfefl'e  du  poirier,  qui  y réuflitdiffici- 
kinem,  du  coignailier  & de  l’aobefun,  qui  y prenrveot 
mieux,  mats  qui  fi>nt  des  objets  indiflérens. 

Les  cormes  ne  biffent  pas  d'avoir  quelqu'utilité:  oo 
peut  CO  manger  dans  le  milieu  de  l’automne,  tulfj-tôi 
eue  la  grande  Jprcié  du  fuc  de  ce  fruit  a été  altérée 
par  la  tvrmcntatiun  qui  en  occaiîontie  b pouniiurc.  Les 
piiqvrts  gens  de  b campagne  en  fout  quelquefois  de  la 
boillon  ; A même  ils  ftmr  moudre  de  ces  fruits  fccs 
avec  leur  blé,  lorfqu’il  efl  chargé  d'yvraie,  pour  en 
atténuer  les  mauvais  elfets.  f'vyet  Corme. 

Le  bois  du  f»-mier  cl]  rougeâtre,  compacte,  pefant, 

« extrêmement  dut;  d'uoe  grande  folidité,  d'uue  forte 
réliliance,  A de  (a  plus  longue  durée;  aoflî  cn-iJ  très- 
recherché  pour  quantité  d’ulages  . Il  ell  excellent  pour 
b tnenuifcric,  pour  faire  des  poulies,  des  vilRs  de  pref- 
foir , des  poupées  de  tour , des  |umclles  de  prelfe  , A 
prwr  toutes  les  menues  garnitures  des  moulins.  Il  cil 
ircs-proprc  à recevoir  |a  gravure  en  bois.  Ixs  Arma- 
‘ S'I  monture  de  quelques  armes  : 

et  Irt  Menuiliers  le  préfeicnt  pour  les  manches  A les 
garnitures  d'atHitage  de  leurs  outils  . Ce  bois  ell  rare, 

A fort  cher;  quoiqu’on  poilTc  employer  b plus  grande 
partie  des  branches  du  fermier,  parce  qu'il  eft  lâns  au- 
bier . 

Voici  les  dimicoMs  erpeces  ou  tkIAcs  do 
les  plus  connues  jufqo’i  prélênt. 

Le  fermier  framt  . C’ell  celui  que  l’op  trouve  le 
plus 
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plus  communément  dans  les  endos  te  dans  les  hérîts* 

g«*  • 

Le  ctrmitr  À fruit  tm  f»rmt  Jt  p*irt. 

Le  crmitr  à fruit  em  fufrm  4'rmf.  Les  fruits  de  ces 
deot  dernières  efpeccs  funt  les  plus  âpres  (t  les  plus 
tulleres  de  i»us . 

Le  ttrmier  ù fruit  rtuge . Ce  fruit  cfl  plus  gros  dc 
d'uti  mellcur  goOt  que  ceux  des  cfpcces  précédentes. 

Le  tçrtuitr  À fruit  rtugedtre . Ce  fruit  ed  anffi  gros 
que  celui  de  l'trbie  qui  précédé,  mais  inférieur  pour  le 
goût . 

Le  tormitr  ù petit  fruit  remge  . Ce  fruit  cfl  OKHns 
moeileui  & plus  tardif  que  ceux  des  autres  efpccei  ; 
aufll  n'efl'il  fias  trop  bon  i manger. 

Le  fermier  ù fruit  trh- petit  . Quoique  le  fruit  de 
cet  arbre  foit  le  plus  petit  de  tous , il  efl  aflel  agréable 
au  goAi. 

Le  fermier  du  Levaut  i feuille  d,  fri.. . 

Le  fermier  du  Levttmt  à grei  fruit  juuumtre  . Cet 
deux  detnieres  efpeccs  font  ti  rares,  qu’on  ne  les  con- 
TK>ît  encore  que  fur  le  récit  de  Toutnefori,  qui  les  a 
trouvées  dans  le  voyage  qu’il  a fait  au  Levant. 

Le  eermier  fmvuge  ou  le  fermier  des  eifeleurt . Cet- 
te cfpcce  cfl  très  • diflérenie  de  celles  qui  précèdent  , 
fur-tout  des  (èpi  premières  , qui  ne  font  que  des  varié- 
tés occalionnéet  par  la  dilî'éience  des  climats  ou  des 
Ictreins.  Ce  fermier  ne  fait  pas  un  ti  grand  arbre  que 
tous  les  autres  ; il  donne  de  bien  meilleure  heure  ao 
prioiems  déplut  grandes  fetitîles,  & d’une  verdure  plus 
tendre  & plus  agréable . Ses  fleurs  difliofées  en  ombel- 
le, font  plus  blanches,  plus  haiivcs,  a plus  belles;  el- 
les ont  même  une  odeur  i^ai  cfl  fappottable  de  loin  . 
11  y a encore  plus  de  diflérence  dans  le  fruit  de  cet 
arbre;  ce  font  des  baies  d’un  rouge  vif  & jaunâtre,  qui 
fe  font  remarquer  en  automne  : quoiqu’elles  foieot  de- 
iâgréables  au  goAt,  ^ nuîlibles  i l’eflutnac,  elles  font 
ti  recherchées  de  quelques  nifeaux  qui  en  font  leurs  dé- 
lices, que  cet  arbre  les  attire,  & fert  particulièrement  i 
les  pipn.  Il  croit  plus  promptement,  fe  multiplie  plus 
aifément,  & donne  bien  plâtAt  du  fruit.  Il  réiitte  dans 
des  climats  froids,  & jufque  dans  la  Laponie.  Il  vient 
dans  prefquc  tous  les  terreins  ; il  fe  plaît  également 
dans  les  fonds  marécageux , & fur  la  crête  des  monta- 
gnes. On  pcot  mime  tirer  quelque  parti  de  cet  arbre 
pour  l’agrément  : il  montre  tout  des  premiers , & dès 
le  mois  de  Mars,  une  verdure  completic,  qui  jointe  i 
lès  fleurs  en  grands  ombelles  qui  paroiflent  i la  An 
d’Avril  , & à la  belle  apparence  de  les  fruits  en  au- 
tomne, doit  lui  mériter  d'avoir  place  dans  les  plus  Jolis 
bofqaets  . 

On  peut  le  multiplier  de  graines  qu'il  faut  femer  an 
mois  d’Oâobre , & qui  lèveront  au  printems  fuivani; 
ou  bien  par  fa  grelfè , que  j’ai  vA  réulfir  parfaitcmeoc 
for  l'aubcpin , lî  ce  n'efl  que  par  ce  moyen  l' arbre  ne 
s’élève  guère  qu’l  douze  ou  quinze  piés  ; ce  qui  efl 
fort  au-delfoos  du  volume  qu'il  peut  acquérir  lorfqu’il 
cfl  venu  de  femence.  M,  Miller  dit  en  avoir  vA  dans 
quelques  contrées  d’Angleierre  qui  avoient  près  de  qua- 
rante piés  de  hauteur  for  deux  piés  de  diamètre , mais 
que  dans  d’autres  endroits  cet  arbre  ne  s’élevoit  qu’à 
vingt  pics.  Sa  lige  efl  menue,  fon  droite,  & d'une 
belle  écorce  unie  où  la  couleur  fauve  domine.  Sun  bois 
cil  fort  eflimé  pour  le  chatronage  A pour  d'autres  u- 
lâges,  parce  qu'il  efl  tout  de  cccnr,  & prcfqa'auflï  dur 
que  celui  du  termitr  ordinaire. 

La  pitîpari  des  auteurs  fran<;ois  qui  ont  traité  de  l’A- 
griculiure  , ont  fouvcni  donné  au  termitr  le  nom  de 
ferHery  h ont  employé  ces  deux  noms  indifléremnnent 
en  traitant  du  termitr.  Ne  s'cntendr<Nr-on  pas  mieux 
par  [a  fuite  II  on  ne  donnoit  le  nom  de  fermier  qu’aux 
nen'  premières  efpeces  que  j’ai  rapportées,  & (i  on  ap- 
pliquoit  particulièrement  le  nom  de  fermier  il  la  dernicre 
clpccc , qui  fe  dilliugue  des  autres  par  des  dillércnccs  li 
(cnflbics?  (f) 

COKM  1ERE,  CORNIERE,  M.  ALLON- 
GE DE  PO  U PE,  ( AT.frf«  ) e’efl  une  pièce  de 
bois  do  l'arriére , qui  étant  aiTemblée  avec  le  bout  fo- 
périeur  de  l’ctambord,  forme  le  bout  de  la  poupe.  Elle 
cfl  pofee  for  la  court*  de  l’étambord  . f^eyez^  Mari- 
»f,  PI.  ly.  fig.  I.  S2.  la  flroation  de  cette  piece. 
A'oyes  Ar. toNGE  DE  Poupe.  (Z) 

CORMORANT,  f.  m.  { Hifl.  mut.  Ormithel.) 
tenue  a^uutiemi  : oifeau  aquatique  qui  efl  de  la  gro(- 
lèur  d'un  oie,  A dont  tnuta  la  face  fvpérieuie  cfl  de 
c -iilear  brune  mêlée  d'nn  peu  de  verd  oblcur  & lui- 
fant . Le  ventre  A la  poitnne  font  blancs  , A il  y a 
(huis  chaque  aile  environ  (rente  grandes  plumes  dont 
Tflwf  /y. 
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la  pointe  efl  cendrée,  de  meme  que  dans  les  plumes 
du  fcciMid  nng  qui  recouvrent  les  grandes  . La  queue 
s'écend  au-de-lâ  des  p'és;  elle  efl  cumpoféc  de  quator- 
ze fortes  plumes  ; quand  on  les  étend  elle  »' arrondit 
dans  fa  circonférence,  A fe  vuAtc  par-deffous.  L«  bec 
efl  crochu  i l’citrém-té,  A a trois  pouces  A demi  de 
longueur  ; la  piece  fuperieure  cfl  noire , A fes  bords 
font  iranchsns  ; ceux  de  l’inférieure  font  larges  A ap- 
latis , A la  bafe  de  cette  piece  efl  revêtue  d'une  mero- 
rane Jaunâtre  . La  langue  efl  fort  petite  . Les  yeux 
font  mués  plus  près  des  angles  de  la  boucKL  dam  le 
eermeruut,  que  dans  U plupart  des  autres  oilcaux  . L'in's 
cfl  de  couleur  cendrée  . Les  cuifTes  font  fortes  , cour- 
tes, épiiffes,  larges,  A applaties,  au  moins  quand  cet 
oifeau  efl  jeune.  Les  ongin  font  noirs;  les  pattes  font 
de  la  même  couleur,  A couvertes  d' écailles  difporées 
en  forme  de  mailles;  il  y a quatre  doigts,  A tous  font 
dirigés  en  avant;  ils  font  réunis  enlcmble  par  une  mem- 
brane noire;  le  doigt  extérieur  cfl  le  plus  long,  A l’in- 
lérieor  efl  le  plus  court  ; le  bord  intérieur  de  I’  ongle 
du  doigt  du  milko  efl  dentelé.  Ces  oifeaux  nichent  non- 
feulement  fur  les  rochers  du  bord  de  la  mer , mais 
aufll  fur  des  arbres  ; ce  qui  efl  )tarlicolicr  ao  grand  A 
au  petit  eermeruut,  entre  tous  les  oilèaux  qui  ont  une 
membraoe  aux  piés. 

On  a mis  fous  le  nom  de  petit  eermeruut  on  oifeau 
défigné  par  les  noms  de  gruteulut  pulmipet  Arili.  A < 
de  eervut  ujuutitut  mimer.  11  différé  du  grand  e«rM»- 
ruut  par  les  caraderes  fuivans . Le  petit  termeraut  efl 
plus  petit;  le  ventre  efl  bruti-roufsiire  ; il  n'y  a que 
douze  plumes  dans  la  queue;  la  peau  qui  efl  i la  bafe 
du  bec  n'cll  pas  de  la  même  couleur  paunc  que  dans 
le  graad  termerumt;  enfin  le  bec  efl  plu>  long  A plot 
mince,  {ÿ<.  WUlughby  , Ormit.  yeyez  Oise  AU. 

Le  pere  Le  Comte  dit  qu'on  élève  à la  Chine  les 
eermeruut  i la  pêche;  qoe  le  pécheur  en  a for  les  bords 
d'au  bateau  jatqu'â  cent;  qu’au  lignai  qu'on  leur  don- 
ne ils  partent  tous,  A fe  difpcrfeni  fur  un  étang;  qo* 
ils  apportent  tout  ie  pniflon  qu'ils  peuvent  attraper,  A 
qu'on  leur  ftrre  l'œfophagc  avec  une  corde  p«tar  les 
empêcher  de  le  manger,  yeyez  dans  nos  Plaoches  d'ot- 
feaux  (é/»/î.  mut.)  la  figure  du  termeruut . (/j 

CORNAC,  f.  m.  ( Uifi.  med.  ) c’efl  aiiill  que 
les  iDdIcns  appellent  un  coiidufileur  d'éléphant  . Il  efl 
placé  for  le  cou  de  l'animal  ; il  a deux  crochets  ; le 
^it  loi  fort  enmmanément  ; il  en  frappe  legercmenc 
l’éléphant  au  front , où  ces  coups  lui  entretieunem  une 
plaie  tuAjoars  ouverte  ; il  n’employc  le  grand  crochet 

Îue  quand  il  efl  rétif  ou  en  chaleur . yeyez  tes  vey.  de 
lish  , le  diftieum.  de  Trfv. 

CORN  A CHINE,  f.  f.  ( Phurmut . ) poudre  de 
teruucbime\  c’efl  un  purgatif  compofé  d'aruimotne  dii- 
phorétique,  de  diagrede,  A de  creme  de  tartre  , mê- 
lés en  parttes  égaies. 

C O R N A 1>  O S , f.  m.  ( Cemm.  ) petite  monnoîe 
de  cours  en  Ffpagne;  c'ell  U quatrième  partie  du  ma- 
ravedis . Veyez  NIahavedis. 

CORNAGE,  f.  m.  ( jurifprmd.  ) on  dreh  de 
feruuge , cfl  ucK  redevance  annuelle  qui  cfl  dfle  à quel- 
ques leigneurs,  priocipalement  dans  le  Berri,pour  cha- 

S[ue  beruf  qui  laboure  dans  leur  foigneurie,  par  ceux  qui 
cmem  du  blé  d’hyver:  le  foîgncur  châtelain  de  Bcrri, 
teffort  de  Bourges,  perçoit  ce  droit  en  blé;  il  prétend 
auifi  un  droit  pour  les  petits  blés  ou  blés  de  Mars , 
qui  fe  fomeni  au  printems . Dans  la  cofltume  de  troy 
locale  de  Bctri,  ce  droit  de  eeruuge  cfl  de  quatre  pari- 
lis  par  couple  de  boeufs . yeyez  uuffi  U coûtutiK  de 
Châicaudun,  tit.  ij.  urt.  1.  Galland  dit  qu'au  cartulai- 
re  de  S.  Dcii's  de  Nogent-k-R->trou,  il  y a une  Ictue 
de  Hugues  vicomte  de  CMtcaudun,  de  l'an  tt68,qni 
fait  mention  d'un  droit  de  cornefage , eermefugium , qui 
appartient  au  vicomte , for  ce  que  chaque  lubium  du 
bourg  du  Saint-Sepulcre  vend  hors  de  ce  bourg  ; mais 
il  ne  paroit  pas  que  ce  droit  fo  paye  pour  chaque  breuf, 

Di  par  conféquent  que  ce  foit,  comme  il  le  dit , la  mê- 
me chofe  qu’en  queU|ueZ  contrées  de  Champagne  on 
appelle  dreit  de  fermage,  lequel  fo  paye  par  les  rotu- 
riers â proportion  des  bêtes  à corne  trahiuuiet  ; c’efl 
pourquoi  il  efl  appellé  dans  tes  anciens  t-tics  ieugimm. 
àevagium.  Au  cariolaire  de  Champagne  cfl  un  accord 
de  l^n  iai6  , entre  (es  religieux  de  $.  Denis  A leurs 
hommes  de  B ...  où  ce  droit  efl  appellé  en  Latin 
rerèagimm , A en  t'rançois  fermage  à B . . . A â C . . . 
Dans  la  même  province  de  Champagne,  te  foignenr  de 
Rets  a un  droit  de  fermage  qui  cfl  tel , que  les  habitons 
lui  doivent  par  an  pour  chique  animal  de  trots  ans , 
excepté  les  taureaux,  au  jour  de  S.  Jean,  crois  denicts, 
Ce  a A pouc 
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A pour  chique  b<rof  tnyim  , fcm  tr^hewt  » doute  de- 
niers . On  donne  cncurc  a'Ueurs  ditt'éieiis  notm  i ce 
même  droit;  en  Lorraine  & dans  le  fkrroi»,  oft  l’ap* 
pciie  jr«it  i'affift  ; & dans  le  victtmtd  de  Lauirec  , 
Anit  de  hUdade-,  au  doché  de  Thoari  , drtii  de  fr*‘ 


meeKéie . 

Tenir  dm  &■>•  f-ir  cvrmmf’e , c'eft-è-  dire  à la  chaif^c 
de  corner  ou  d'ninrt  du  c\>r  pour  avertir.  H P*^* 
Id  au  iiv.  II.  dei  temmrei,  th*f.  vitj.  à fjvoir  C»  n»r* 
ches  de  Scotlini  en  la  frontière  d'Angleterre,  pour  a- 
venir  i cor  & i cri  public  que  les  Ecotfois  ou  autres 
ennemis  viennent  ou  veulent  entrer  en  Angleterre,  qui 
cil  un  fervice  de  fergmterie;  mais  c'efl  un  ferviee  de 
chevalier  , quand  aucun  tient  d'autre  feigneur  que  du 
K »i  par  tel  Service  de  ternmge  . y^ytt  le  gltjfatre  de 
M.  de  Lattrierc,  au  mot  termât* . {A) 

CORNALINE,/,  f.  ( //r/ï.  »-/•  Mimdrmleg.  ) 
tarmtolmi , rermealms  ; pierre  fine  demi  - tranfparcnte  de 
même  nature  que  l'agate  , mai'  de  coulcor  plus  vive 
À de  plte  plus  fine  . Le  caraâere  dilitnâif  de  la  eor- 
metime  ell  le  rouge  vif,  de  forte  qu’on  peut  aiftment 
la  diiiiitgocr  des  autres  pierres  muges,  telles  que  ecr- 
taim-s  agites  & certains  jafpes.  La  ttrmmiime  en  didVre 
auisiit  pir  fa  couleur,  que  le  carmin  ditfere  du  wr*r»iit. 
D'+iilcars  , on  ne  p iurtoit  pas  confondre  la  tarmmhme 
avec  le  ]irp*,  quelque  rouge  qu’il  fût,  puilque  la  pre* 
m'cre  efl  drm’-tranfparimtc , k que  l'autre  ell  opaque. 
Il  y aun't  pl  is  de  dltfirultd  à di'Iiiiguer  la  termmUme  Ac 
certains  m'irci.-3ttl  d’agates  qui  font  rouges  ou  rougeâ- 
tres, parce  que  ces  deux  p'crrcs  ont  i-peii-prcs  le  mê- 
me degré  de  ttaiifparence;  mais  le  rouge  de  l'agaie  n'cll 
jamais  qu’un  rouge  lavé  (t  éteint , en  cum^taraifon  de 
celui  de  la  tarmmhmt  , qui  cit  tnQjoort  net  & vf . La 
tormalime  cit  fofceplibte  de  tnutrs  les  teintes  de  rouge 
pur;  d(  elle  cH  d'autant  plus  belle  & plus  ellimée . que 
rtiiieniité  de  fa  couleur  eii  plus  grande.  Les  rtrmnliiiet 
les  pins  parfaitet  appro:h.*nt , pour  a=iilî  dire,  du  gre- 
nat pour  ta  coul-ur , k même  en  quelque  fnie  pour 
la  tranfparcnce , apres  les  avoir  placées  ritre  l’oeil  k la 
lum'crc:  mais  ces  b.lles  («rmnHnet  font  bien  rares.  On 
dit  que  ce  font  des  ttrmalimei  de  la  vieille  roche  , k 
on  prétend  qu'elles  fe  trouvoîeni  en  Perlé,  4 qo’ oo 
n’en  citnnoit  plus  i prélênt  les  carrières:  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c'ell  que  la  plûpart  des  r«r»e/i«fx,  & peut- 
être  toutes  , font  orientales  . La  ncrteié  de  la  Couiesir 
ruppilè  toûiours  dans  les  pierres  une  pite  fine  : celle 
de  la  tormmlint  ne  dillere  guère  de  la  pSie  de  l'agate 
que  par  la  couleur  ; & il  v a des  earmélimei  dont  le 
rouge,  quoique  vif,  4 II  pa.e  , qu’on  le  rcconnoît  à 
peine  ; i|  cA  délayé  dans  cette  matière  blanche  4 lai- 
teufe  qui  fait  la  plie  de  l’agate,  de  la  cilcéJiHiie , de 
la  ftrdoine,  4 d.*  la  eermAtne;  k iorique  la  teinte  de 
ronge  eti  irê$-f>>iolc , il  cil  dilKdie,  4 quelquefois  im- 
pniTible,  de  dill-nguer  fi  elle  cit  compofée  de  rouge  ou 
d'orangé;  4 qnelqucftis  la  teinte  n'cll  en  eilet  ui  rou- 
ge n*  orangée;  de  même  que  dans  le  fpcclre  (ola^e  il  fe 
trouve  tel  efpacc  qui  n’cll  ni  rouge  ni  orangé,  mais  qui 
participe  égilement  au  rouge  4 à l'orangé . Il  y a donc 
telle  pierre  dont  U teinte  forble  cA  équivoque  entre  le 
rouge  de  la  termalime  4 l'orangé  de  la  fârdoine:  on  ne 
fa't  11  cette  pierre  cit  tarmiiime  ou  fardoitse;  4 réelle- 
ment elle  o’elt  ni  l'une  ni  l'autre  relativement  i ces 
déiioimnaiions;  mais  on  pourroit  dire  qu'elle  fecoii  l'u- 
ne 4 l'aoire , puiiqu'clle  a les  caraétercs  fpécifiques  de 
la  eormalime  4 de  la  fatdoinc  à égal  degré,  y.  2>ak- 
r O I N E . 

Ce  déi'aut  de  la  nomenclature  e(l  commun  i tous  les 
fy  ternes  de  diitribuiioi»  méthodiques  eu  hilioire  naturel- 
le, vayei.  M ET  HO  UC;  autfi  les  Nomenclateurs  font 
rarcmc'nt  d'accord  eufembic  pour  l’application  des  noms; 
les  uns  donnent  de*  noms  dieférens  à une  même  chofe, 
tes  autres  réuniilctit  plullcnrs  chofes  ditlércntes  fous  le 
m‘-ine  nom.  Par  escmple,  la  tarmmliae  k ta  fardoine 
font  deux  pierres  dirfjtemcs  par  U couleur,  puifqu'il  elt 
certain  que  Tune  ctt  rouge  4 que  l'autre  eft  orangée; 
4 II  on  ne  reconnidifi^'t  pas  la  diilcrcnce  de  couleur 
pour  u'i  caradere  fpé.'itique  dans  les  (Kcrres  fines,  on 
vienJroit  à confondre  no.-i-lcolemcnt  la  tvrmmlime  avec 
la  fardoine,  mais  encore  ces  deux  pierres  avec  l’agate 
4 la  calcédoine,  car  elles  font  toutes  de  même  pdte, 
4 elles  ne  dificreni  les  unes  des  autres,  d'une  maniéré 
apMrente,  que  par  la  couleur . Cependant  M.  \V4llerias 
d.-.iis  fa  MimtiJ ^ie.,  tait  Je  l’agsie  blioche,  de  l’agate 
oroiiu're,  de  la  Cilrcd.vne  4 de  la  earmalime^  quatre  e- 
IJ;c.'es  dirlérciit.'S,  tandis  q’i'il  confo.nd  la  làrdoine  avec 
la  eermmiime  ds  )s  une  même  cfpccc  fous  Ici  noms  de 
itirmetlmt  fjérdiem,  Jjrjâf  fmrJ/iJ  ■ Il  cit  évident  que  te 
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premier  appartient  II  la  earmêlime,  k les  trois  Mtrts  i la 
fardoine;  mais  cet  auteur  n'cll  pas  le  féal  qui  ail  fait 
celte  équivoque:  la  plApatt  des  nomenclateurs  ont  plua 
étudié  les  noms  que  les  chofes . Dans  la  ditlriboiion  des 
noms  on  erre  fouvem  lorfqo’on  ne  confulte  que  des  de- 
fetipckins  incojnpietie*.  telle*  le  font  le  ffins  grand 
nombre  de  celles  que  nous  avons  en  hilioire  naturelle; 

4 la  moU'pliriié  des  noms  pour  une  meme  chofe,  rend  * 
lofltruri  l’application  de  ces  noms  trêr-difficHe  4 fort 
incertaine,  meme  pour  ceux  qui  eonnoilfent  parfaitement 
les  chofes.  L’ouvrage  de  M.  Wallerioi  étoii  tri-i-péni- 
bk  4 ruppofoii  nne  grande  érudition  pour  rafTcmbler 
tons  les  noms  fynonymei  que  les  anciens,  4 même  les 
roodernes,  ont  donné  h chacun  des  mincraux  en  parti- 
culier. Ce  travail  fera  rièi-utile  4 épaignera  bien  des  re- 
cherches aux  Naturaiiflcs;  mais  nous  en  étions  privés  a- 
vani  que  M.  le  baron  d’Holbach  eût  pris  la  peine  de 
traduire  de  l'allemand  en  françois  k livre  de  M-  Wal- 
lerius , Mim/rnlogie  tm  deferiptitm  ginirmit  dei  fmiflmm- 
tet  dm  regmt  mimfrml,  4c.  Parrr,  17f3-  »• 

M.  d'Hnlbich  • fait  plus,  il  a ajouté  ks  nom»  françoil 
aux  noms  grec»,  latins,  àfe.  H f*“t  »'être  occupé  des 
détals  de  i’hilloire  naturelle,  pour  connoiire  toute  l'uti- 
lilé  de  cette  nomenclature  frtncoîlc,  4 pour  feniir  tou- 
te la  d'Aiculié  qu’il  y»  avoit  à l'établir.  Il  a fallu  fup- 
pléer  des  noms  qui  rranqooient  dans  noire  langne,  ft 
déterminer  la  lignification  4 les  acceptioni  de  ceux  dmil 
on  ne  connnifToit  que  ks  fi>ns.  Ce  travail  ne  peut  êire 
que  k fruit  d'une  grande  connoiflince  des  minéraux, 

4 d’un  zck  confiant  4 éclairé  pour  l’avancement  de  la 
M'néralogie . 

C*r»a/i»e  evyee,  formmiime  milUe,  termalime  ierêeri- 
f/e.  Les  caraâercs  4 ks  dirTércnces  de  ces  efpcccs  de 
fvr»4/»aei  font  les  mêmes  que  dans  l'agate,  en  fuppo- 
fânt  k rouge  vif  4 toutes  fes  nuances  for  un  fond  blane 
00  blanchâtre . La  eermmiime  herborifée  ell  plus  belle 
4 plu»  eflimée  que  l’agate  herborifée,  parce  que  le  rou^e 
vif  fur  un  fond  blanc  a plus  d'éclat  que  le  noir  ; d’atl- 
kurs  les  dirférentrs  ternies  de  muge  I^t  fort  agréables 
dam  les  «,rm»times  herborifée» . Il  arrive  qoelqucrois  que 
la  matière  érrangere  qui  forme  les  ramifications,  a plus 
d'épailTenr  dans  le  tronc  4 dans  k corps  des  liges  de 
ces  efpeces  de  branchages  qui  i leurs  fommets,  alnrs 
k degré  de  couleur  efi  proportionné  i l'épaillcur  de  la 
matière  colorante;  ainli  le  tronc  4 k coips  des  tiges 
des  ramificatinni  efi  d’un  rouge  brun,  4 même  tirant 
fur  k noir,  tandis  que  les  fommets,  c’efi-â-dtre  les  ex- 
trémités des  rameaux  font  d'une  couleur  roofiSire,  4 
même  d'un  rouge  vif.  Les  gens  qui  aiment  Je  merveil- 
leux s'imaginent  reconnoltee  par  cette  différence  de  cou- 
leur  au  fummvt  des  ramifications,  les  fleurs  de  la  petite 
mooiïc  nu  de  la  petite  plante  qu'ils  fuppofem  être  dans 
la  pkrre. 

Les  tarmalimei  fervent  aux  mêmes  ufages  4 fe  trou- 
vent dans  les  mêmes  endroits  que  les  agates  orientales. 
yeyet  Acate.  Pisaaea  fixE.s.  (/) 

» CO  R N A R 1 S T E S , f.  m.  pl.  ( /Ayî.  eeeU/.  ) dî- 
fcipks  de  1 hcodore  Cornhert,  enthoulîtile,  hérétique  4 
kerétaire  des  états  de  Hollande . On  peut  dire  de  cet 
homme, /4<?«x  e/f /agiirisr/Mr,  Jÿ  mamms  ejms  (tmirm 
emmet:  il  f.-mbloit  que  fa  crainte  fOt  de  n’etre  pas  per* 
fecuté.  Il  n'éloil  d’accord  avec  aucun  religtoniiairc . Il 
écrivoit  4 difpotolt  en  même  icms  4 contre  les  Caiho- 
laques,  4 contre  les  Lvrhéricns,  4 contre  les  Cilvioi- 
fies.  Il  préiendnii  que  toutes  ks  commuiiious  avoieiit 
grand  befoin  d'une  réforme;  mais  il  ajofiioit  que  fans 
nne  million  fouienue  par  des  miracles,  perfonue  n'éloit 
en  droit  de  s’en  mêler,  ks  miracles  étant  les  feules  preu- 
ves i la  portée  de  tout  le  monde  qu'on  humme  annon- 
ce la  vérité.  Son  avis  étoit  donc  qu'en  attendant  l'hom- 
me aux  m'racks,  on  fe  réunit  tous  fous  une  forme  d’im- 
ftrim;  qu'on  Iflt  aux  peuptci  le  texte  de  la  parole  de 
Dieu  fans  commcmiire,  a que  chacun  en  peitlJi  com- 
me il  lui  conviendreit.  Il  aoyuit  qu'on  pouvoii  être  bon 
Chrétien  fans  être  membre  d^aucune  églife  vilible;  aulîî 
ne  communiquoit.tl  avec  perfoone,  ce  qui  éioit  foit  cen- 
féqocni  dans  un  homme  mécontent  de  tout  1e  monde, 
il  fc  déclara  on  peu  plus  ouvertrinem  coutre  le  Calvi- 
nifmc  que  coniie  aucune  autre  façon  de  penfer.  La  pro- 
tcêiiun  du  prince  d'Orange  mettant  fa  perfonne  ê cou- 
vert des  T'oiences  auxquelles  les  feâaires  qui  l'cnv.'rcKi- 
notent  lé  feroieni  portés  volontiers,  ils  furent  obl’gés  de 
s'en  tenir  aux  injures;  mais  en  revanche  ils  lui  en  dirent 
beaucoup , frloii  rulage . 

CORNE,  f.  f.  {llifi.  mmt.  des  Imfefi.)  pointe  fine, 
dure,  fait' articnlaiioD,  qui  fort  otdüiaircmeut  de  la  tête 
des  iufcêtes. 

U 
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La  Nature  a donntf  des  (ormes  dures  i quelques  infe* 
âes,  tout  comme  elle  eu  a donné  à divers  quadrupè- 
des . Ces  cornet  diff'érenc  des  antennes , en  ce  qu’elles 
n'ont  point  d’aiiiculations.  Piuneurs  iiifêôes  n’ont  qu’une 
corne  qui  cfl  placée  fur  la  tête  & s'élève  direâement 
en-haut , ou  fe  recourbe  en  arriéré  comme  une  faucille . 
Nos  Naturalilles  en  ont  donne'  des  figures:  mais  il  y a 
aufli  des  infeâes  qui  ont  deux  cornet  placées  au-devant 
de  la  létc,  s’e'iendant  vers  les  côtés,  ou  s'élevant  en  li- 
gne droite.  Ces  cornes  font  ou  courtes,  unies,  ôt  un 
^u  recourbées  en-dedans  comme  des  faucilles,  ou  elles 
font  btanchues  comme  celles  du  cerf-volant.  Quelque- 
fois elles  font  égales  en  longueur,  & d'autres  fois  elles 
font  plus  grandes  l'une  que  i'autre . 

L'on  trouve  qufii  des  infedles  qui  ont  trois  de  ces 
cornes  qui  s'élèvent  perpendiculairement  ; tels  font , par  j 
exemple , les  cormes  de  l'énena  du  Brélî! . f^oyet  ht  de- 
feri^tiom  de  ect  imfeéle  dams  Maregrave,  htfl.  Brajit. 

Tous  les*^ infcAes  ne  portent  pas  leurs  eormet  i la  tê- 
te ; car  on  en  voit  qui  les  ont  des  deux  côtés  des  épau- 
les près  de  la  tête. 

Enfin,  dans  quelques  infeâes  elles  font  immobiles, 
ét  mobiles  dans  d'autres . Ceux-ci  peuvent  par  ce  mo- 
yen ferrer  leur  proie  comme  avec  des  tenailles,  & ceux- 
li  écarter  ce  qui  fe  trouve  en  leur  chemin . 

Il  régné  à tous  ces  égards  des  variétés  infinies  fur  la 
nombre,  la  forme,  la  longueur,  la  pofîtion,  la  (Iruâu- 
re.  les  ufages  des  cormes  dans  les  diverfes  efpeces  d'in- 
feâes.  Nous  devons  au  microfeope  une  infinité  de  cn- 
rieufes  obfervations  en  ce  genre  ; mais  comme  il  n'ell 
pas  polTible  d'entrer  dans  ce  vafle  détail,  nous  renvo- 
yons le  leâeur  aux  ouvrages  de  Leuwenhoek,  de  Ssvam- 
merdam,  de  M.  de  Reaumur,  de  Krifch,  Lesfets,  & 
autres  favans  Naturalilles.  drsicle  de  AI.  le  ChevaUer 
DH  Jaucourt. 

C o R s E , f.  f.  ( PhyftoL  ) partie  dure  & folide  qui 
naît  fur  la  tête  de  quelques  animaux  il  quatre  piés. 

Le  tilfu  de  ce  corps  dur  dt  folide  paroît  être  un  com- 
pofé  de  plulieurs  filets,  qui  nallfent  par  étages  de  toute 
il  furlice  de  la  peau  qui  ell  fous  la  corme . T ous  ces 
filets  étant  réunis,  colés,  & fondés  cnfemhic  par  une 
humeur  vifqucufe  qui  les  abreuve,  forment  autant  de 
cornets  de  ditférente  hauteur,  qui  font  cnchilTés  les  uns 
dans  les  autres,  de  prolongés  jnfqu'i  la  pointe  de  la  cor- 
ne , d 'où  vient  que  cette  pointe  compofée  de  toutes  ces 
enveloppes  ell  fort  folide,  & que  plus  on  approche  de 
la  baie  où  ces  cornets  finilTcnt  par  étages,  plus  on 
voit  que  l'épaiUcur  & la  dureté  de  la  corme  diminuent . 

Si  l'on  prend  une  corne  fciée  félon  fa  longueur,  après 
l'avoir  fait  bouillir,  on  voit  l'os  qui  foutient  la  corne, 
lequel  fe  trouve  aulli  fcié  félon  fa  longueur;  & l'on  re- 
marque au-dedans  de  cet  os  diverfes  cellules  revêtues 
d’une  membrane  pirfemée  d’un  très-grand  nombre  de 
vailfcaux . Si  pour  lors  on  détache  de  l’os  la  corme  qui 
le  couvre,  on  voit  paroître  fur  la  furface  extérieure  de 
la  peau  qui  ell  entrée  dans  la  corme  St  l'os,  les  racines 
d'une  infinité  de  membranes  arrangées  par  étages,  d’où 
les  diverfes  couches  de  la  corme  ont  pris  leur  origine. 
On  appcrçolt  encore  que  la  furface  intérieure  de  la  cor- 
ne cil  percée  par  autant  d'étages  de  petites  cavités  qui 
répondent  à fes  mammelons;  Icfquels  ont  quantité  de 
vaillcaux  qui  portent  la  nourriture  dans  tout  l'intérieur 
des  couches  de  la  corne . Enfin  l'accroilTemcnt  St  le  gon- 
flement de  11  tige  des  cornet  des  cerfs,  jullifient  qu’ 
elles  ne  font  que  les  productions  des  mammelons  de  la 
peau . 

Les  filions  qui  paroilTent  fur  les  cormes  lorfqu'elles  font 
dépouillées  de  leur  peau  , fembient  formés  par  le  gon- 
flement des  veines  St  des  artères  parfemées  dans  la  peau 
qui  couvroit  les  eormet,  St  ces  vailfeaux  font  enflés  & 
tendus  par  l’afllucncc  perpétuelle  du  fang  qui  y aborde , 
de  la  même  maniéré  qu'on  voù  au-dedans  du  crâne  des 
filions  tracés  par  les  vaill'eaux  de  la  dure-merc.  Aux  a- 
nimaux  dont  les  cornet  ne  tombent  pas,  l’apophyfc  de 
l'os  du  front  qui  fert  de  la  ptcmierc  bafe  î la  corne, 

& le  péticranc  qui  la  couvre,  croilfent  & font  croître 
la  corne  par  plulieurs  couches  qui  s’appliquent  les  unes 
aux  autres,  & qui  forment  une  croûte. 

I.'ioeénieux  & indullrieux  Malpighi  a le  premier  dé- 
voilé, avant  l'année  ,{voy.  fet  /pitres,  p.  al.)  l’o- 
rigine, raccroiifemcnt,  ôt  la  llfuâurc  de  la  corme  des  a- 
iiimaux  : enfuite  l’illufirc  du  Verney  expofa  le  même  mé- 
chniifme  dans  une  lettre  écrite  à .M.  le  P.  Coulin,  in- 
ù-rce  dans  le  Journal  des  favans  du  3 Mai  i<>^;  êt 
c'eli  aulli  d’apres  leurs  principes  qu'on  peut  expliquer  la 
fotmaiion  de  ces  cxcroilfanccs'  qu'on  voit  uiître  quelque- 
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fois  eo  certains  endroits  do  corps  de  l'homme,  & que 
on  appelle  improprement  des  cornet. 

De  CCS  cxcroillanccs , on  en  a fait  dans  tous  les  lems 
des  cormes  de  bélier,  blanches,  grifes,  noires,  de  toutes 
fortes  de  longueur  & de  figure  monllroeulc;  car  qu’ell-ce 
que  l'amour  du  merveilleux  n’a  pas  enfanté?  qu'elt-ce 
que  la  crédulité  n'a  pas  adopté  ? Si  l’on  en  croit  quel- 
ques écrivains , l'imagination  feule  a même  produit  des 
cornet-,  témoin  l'hilloire  que  fait  Valcrc  Maxime  {HO. 
y.  ch.  vJ.  ) do  préteur  Cippus , qui  pour  avoir  alfrllé 
le  jour  avec  grande  aflTeclion  au  combat  des  taureaux , 
& avoir  eu  en  longe  toute  la  nuit  des  cornes  en  tête,  les 
produifit  bien-tôt  lur  fon  front  par  la  force  de  fou  ima- 
gination . Nos  auteurs  modernes  ne  font  pas  exempts  de 
contes  de  cette  cfpece. 

Ce  qu’il  y a de  viai,  quoique  le  cas  foit  encore  fort 
rare,  c'eli  qu'il  vient  quelquefois  dans  quelques  parties 
du  corps,  fur  le  front  par  exemple,  une  excrollfance  ou 
élévation  longue,  dure,  ronde,  & pointue,  qui  tcllem- 
ble  è une  corne.  Le  cas  le  plus  fingulier  de  cette  dif- 
formité, eli  celui  d'un  payfan,  dont  parlent  nos  hilto- 
riens,  St  Mézeray  en  paiticulicr. 

Au  pays  du  Maine,  dit-il,  en  l’année  ip99,  il  le  trou- 
va un  payfau  nommé  Franpoit  Tro/tillu,  igé  de  3f  ans, 
ponant  i la  tête  une  corme  qui  avoit  percé  dès  l’âge  de 
fept  ans:  Elle  étoit  cannelée  en  lignes  droites , & le  ra- 
battoit  en-dedatis  comme  pour  rentrer  dans  le  crâne... 
Ce  payfan  s'étoit  retiré  dans  les  bois  pour  cacher  cette 
ditibrmité  monflrueufe  , St  y travailloit  aux  charbonnic- 

rcs Un  jour  que  le  maréchal  de  Lavardin  alloit  i 

la  chalTc,  fes  gens  ayant  vû  ce  payfan  qui  s’enfuyoie 
coururent  après  ; St  comme  il  ne  fe  découvroit  point 
pour  falucr  leur  maître,  ils  lui  arrachèrent  fon  bonnet, 
& ainli  apperi;urent  cette  corme . Le  maréchal  fit  venir 
cet  homme  â la  cour,  le  prélenta  i Henri  IV,  & il  tut 
donné  en  fpeâacle  dans  Paris  à tout  le  monde.  Delé- 
fperé  de  fe  voir  promener  comme  un  ours , il  en  cou- 
rut tant  de  ehagrin  qu’il  en  mourut  bien-tôt  après. 

M.  de  Thou,qui  a été  témoin  de  ce  fait,  ajoûte  (hv. 
C XXIII.)  que  celte  corme  placée  au  côté  droit  du  front., 
s’éiendoit  en  fe  recourbant  vers  le  côté  gauche , delüiic 
que  la  pointe  rctomboil  fur  le  cranc,  3t  l'auroil  blellé 
li  on  ne  l’eût  coupée  de  tems  en  lems;  alors  il  rellcn- 
loit  de  grandes  douleurs,  comme  aulli  lorfque  les  Ipe- 
âateurs  la  touchoicnr  un  peu  rudement . On  éprouve  de 
meme  les  douleurs  les  plus  vives  lorfque  l'ongle  d’un  des 
doigts  du  pié  en  fe  recourbant  rentre  dans  la  chair . 

Il  paroît  aile’/,  que  toutes  ces  fortes  d’excroill'anccs  ont 
la  même  origine,  & ne  font  que  des  productions  des 
mammelons  de  la  peau.  On  pourroit,  fuivani  les  appa- 
rences, prévenir  de  telles  dirtormiiés  dans  le  commen- 
cement ; car  comme  elles  s’annoncent  d'abord  par  une 
petite  grolfeur  qui  fait  lîrulcvcr  la  peau,  & qui  rélillc 
au  toucher,  en  frottant  fouvent  cette  grolfeur  avec  de 
rcfptit-dc-lcl , la  racine  de  l'excroillancc  fe  dcliéchcroit 
St  tomberoii  d’elle-même. 

Le»  auteurs  d’obfervations  rapportent  divers  exemples 
de  ces  fortes  d'cxcroiirances  cm  nues  nées  aux  extrémi- 
tés des  orteils  & des  doigts,  St  en  ellét  leur  llruâure 
St  celle  des  ongles  ont  enlcmble  beaucoup  d’afiiuité;  ce- 
pendant il  faut  convenir  que  dans  les  cornet  des  ani- 
maux il  ne  régné  point  la  même  uniformité  que  dans 
les  ongles;  les  cornes  des  animaux  font  très-variées  en 
contour,  en  forme,  en  grandeur,  en  dureté,  en  ufages, 
& à plulieurs  autres  égards  ; il  faut  encore  convenir  que 
jufqu'â  ce  jour  les  Phyficictis  ii’oni  fait  qu’y  jetter  un 
coup  d’ocil  trop  fupcrficiel  St  trop  peu  curieux.  Article 
de  AI.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Corne  {liètet  à),  UEconom.  rttjliy.  Oti  ne  com- 
prend fous  cette  dénomination  que  les  bceufs  , vaches , 
St  chèvres . Foyez  Bestiaux. 

Corse  de  Cerf,  ^oyez  Cerf. 

Cor.se  de  Cerf  ! Gelée  de)  Pharmacie.  Pre- 
nez raclure  de  corne  de  cerf  demi-livre  ; faites-la  cuire 
à petit  feu  dans  trois  pintes  d’eau  commune . jufqu'i 
cnnlillence  de  gelée;  couler  la  décoclion,  <St  la  palier; 
mélez-y  fucrc  choili  une  demi-livre  , pais  vous  la  cia- 
rifierer  avec  le  blanc  d'neuf.  AjoHiez-y  vin  blanc  qua- 
tre onces,  JUS  de  citron  une  once,  St  la  gelée  fera  laite. 

Quand  on  a verfé  la  gelée  dans  les  pots,  il  faut  les 
mettre  ilans  un  lieu  frais  & feo  , afin  qu’elle  fe  coagu- 
le plus  facilement  . Elle  relie  quelquefois  en  été  neuf 
ou  dix  heures  i fe  congeler.  P.llc.  ne  fe  garde  guère 
plus  long-rems  que  la  gelée  de  vi.indc  ; c'eli  pourquoi 
on  en  fêta  peu  à la  fois , St  on  la  rcnouvclleia  fouvent . 
Poyez  Cbivnbert  & "jamet  . 

iücttc  gelée  cil  nourtilianie , cordiale  & rcllaurante  ; 
' on 
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on  It  prend  à la  dofe  d'one  cuiilcrde  toutes  les  quatre  plés  de  devant,  le  maréchcl  y peut  brocher  hint,  fans 
heures,  ou  dans  on  booilIrMi,  ou  feule.  crainte  de  reocontrer  le  vif;  & i l'dj^ard  des  pids  de 

On  fera  la  geidc  de  vtperes  de  U mdmc  façon;  mais  derrière,  il  doit  brocher  haut  an  talon,  mais  bas  à la 
elle  eil  de  peu  d'ufage  , quoique  d'un  grand  fecours  pince,  parce  que  la  rer*e  y efl  près  do  vif. 
pour  puritier  le  fang  , & dans  le  cas  où  l’un  met  en  Ou  dit  donntr  mm  enf  ii«  ttrwe  m mm  ckevét , pour 
ufage  les  bouillons  de  viperes.  dire  le  fmifmer  an  milieo  du  t/oilîeme  , tu  quatrième 

* CoRNK  DE  Boeur.  C'eA  cette  partie  double,  cran,  au  iilloo  de  la  michoire  fopdrieore;  ce  qu'on  tait 

dminentc,  contonmde,  pointue,  noirltre,  qui  defend  la  avec  une  eenee  de  cerf  dont  le  bout  ell  aifild  & poin- 

téte  du  bernf.  l'ùyez  Botur.  On  en  fait  grand  u^a^  m , ce  qui  fait  l'eAei  d’une  lancette.  On  donne  an  coup 

ge  dans  les  arts  ; on  en  fait  des  manches  de  ditféreas  de  terme  i un  cheval  qui  a la  bouche  cchaalfée. 

inilruioent.  On  tire  de  l’cstrémiié  qui  eil  fblide,  des  Cerme  de  vmthe  . Les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
cornets  d'ècntoire  . On  la  dreOc  au  feu,  on  l'amollit,  véritable  terme  de  tmthe  ouverte  pat  les  deux  bouts, 

on  la  lime  & polit;  alors  on  y remarque  des  marbra*  dont  ils  fe  fervent  pour  donner  un  breuvage  i un  cheval . 

res  très -agréables  . On  nomme  Tmilfliert-Cermetitrs  J\!mer  de  eerme.  f'eyet  M U E R . ( r) 

ceux  qui  emplnyent  catc  matière  . Pour  ramollfr,  la  Cokke  dc  Crrf,  Ceremeput,  (fJt/f-  »**■  Bet.) 

mouler,  de  lui  donner  telle  finme  que  von  voodrei , genre  de  plante  dont  les  fleurs  de  les  fruits  font  fem- 

ayet  de  l’urine  d'homme  gardée  pendant  un  mo's;  met-  blables  aux  fleun  de  aux  fruits  du  plantain  , donc  H ne 

(eT.*y  de  U chaux  vive  de  de  la  cendre  çravckc  ou  de  diflere  qu’en  ce  que  les  feuilles  font  profondément  dé- 
lie de  vin,  le  double  de  chaux,  la  moitié  de  cendres . coupées,  tandis  que  les  feuilles  du  plantain  font  feule- 

ApAict  fur  une  livre  de  chaux  de  une  demi-livre  de  ment  dentelées,  Tootnefotiyimfi.reiberi.f'.  Plan- 

cendres,  quatre  onces  de  tartre  de  autant  de  Tel;  mdlei  TE.  C/) 

bien  le  tout  ; laiirex  bouillir  dr  réduire  un  peu  le  mélan-  Corne  de  Cerf,  plante , ( Mmtirre  méd.  ) Cet- 
ge,  pafTri-le;  girdn  cette  leflive  bien  couverte.  Quand  le  plante  a è-peu-prèt  les  mêmes  propriétés  que  le  plan- 

vous  voudret  amollir  la  corne,  laifTex-la  repofer  ^ans  tain,  mais  on  n'en  fait  aucun  ufage  dans  la  pratique  de 

pendani  une  huitaine  de  jours.  la  Médecine,  ^eyet  Plantain,  (ÿ) 

Ou  ayez  des  cendres  de  tiges  de  tètes  de  pavots  ; fai-  Corne  d’A  m m o n , termm  Àmtmiemit , ( Hi/i.  mmt. 
tes-en  une  lelîive,  dt  faites-y  bouillir  la  ferme.  Mim/rmleg.)  pierre  figurée  dont  l’origine  dt  ta  forma- 

Ou  ayez  de  la  cendre  de  fuugere  , autant  de  chaux  cton  font  i préfent  bien  connues;  on  ne  doute  plus  que 

vive;  arrofci  le  tmic  d'eau,  faites  bouillir  : réduifet  un  ce  ne  foie  une  péirifieaitcm  de  coquille.  Dès  qu'on  e(l 

peu  le  mélange,  tailfei-le  enfuite  fc  repofer  dt  fe  cia-  parvenu  i détruire  une  erreur,  il  feroic  i fouhaiier  que 

ritier;  tranfvafci , ayez  enfuite  des  raclures  de  termet  ^ l'on  pAt  en  effacer  lefoovenir.  A quoi  bon  retracer  les 

jettez-ies  dans  cetie  lelîive,  U'îlez-les  y pendant  trois  à rhimetes  qui  ont  fait  illulîon  i l'cfpril  homain,  & les 

quatre  jours  , oignei-vous  les  mains  d'huile , paitriffei  rupcrllitions  qui  l’ont  abrati  pendant  li  long-tems?  Une 

la  ferme,  St  la  moulez.  telle  érudition  ne  peut  que  fatisfaire  la  vaine  curiollté 

Ou  ayez  jus  de  marrube  blanc  , d’ache,  de  mille-  des  hommes,  dt  non  pas  les  éclairer  du  flambeau  de  lai 

feuilles,  de  raifort,  de  chelidoine,  avec  fort  vinaigre;  vérité.  Les  Naturalillcs,  loin  de  s'occuper  des  fables 

menez  la  ferme  tre.'nper  là-dedans,  dt  l'y  taillez  peu-  qui  ont  été  introduites  dans  rHilloire  naturelle,  doireoc 

dant  huit  jours.  s’eiVorcer  de  les  anéantir  dans  l'oubli,  en  oppofant  aux 

Ou  ayez  cendre  gravelée  & chaux  vive,  fàiies-en  u-  fîâious  d'une  folle  imagination,  le  limple  eipofé  des 

ne  forte  leilîvc,  meiiez-y  de  la  raclure  de  eerme;  faiirs  obferTaiioni  les  plus  exades.  Ainh  nous  ne  nous  arrd- 

bouillir  la  raclure  dans  la  lelîive,  elle  fe  nicctra  en  pi-  terons  point  i détailler  looies  les  idées  ridicules  que 

te  facile  i mouler.  On  pourra  même  , en  ajoûiaiit  de  l'on  a ctks  par  rapport  ans  rermet  d'elmimem.  Peu  nous 

la  couleur,  teindre  la  pâte.  importe  de  favoir  n cetm  dénomination  vient  de  la  ref- 

M.  Papillon  graveur  en  bois,  de  qui  nous  tenons  ces  femblaiKe  qu'il  y avoit  entre  les  pierres  figurées  dont 

préparations  . prétend  qu'elles  réullîroat  nnn-fenlemcnt  fl  s'agit,  de  les  fermes  de  la  llatue  de  Jupiter  Ammon. 

fur  la  ferme,  mais  même  fur  t’yvo-re.  11  ajoute  que  Quelles  lumières  pouvons-nous  cirer  de  diverfes  opinions 

pour  amollir  les  os,  il  faut  prendre  les  portions  creufes  qui  ont  été  foûtenoes  fur  la  nature  des  etrmei  d'Amtmemf 

de  cens  des  jambes,  avoir  du  jas  de  marrube,  d'ache,  Les  uns  ne  confidéraut  que  la  fignificaiion  Itriâe  du 

de  mille-feuilles,  de  raifort,  avec  fort  vinaigre,  en  par-  rvom,  les  ont  prifes  pour  des  pétrifications  de  vraies 

lies  égales;  en  remplir  les  os,  bien  boucher  les  ouver-  termet  de  quelques  efpcces  de  béliers;  d’autres  ont  pen- 

rures,  enfurte  que  la  liqueur  ne  puiflè  forcir;  les  enter-  fé  que  ces  pierres  figurées  écoieut  des  queues  d'animaux 

rer  en  cet  état  dans  le  crotin , dt  les  y laiflcr  julqu'à  pétrifiés,  parce  qu^elles  fout  contournées  en  volute, 

ce  qu'ils  foyent  mous.  comme  la  queue  de  certaius  animaux,  de  compofén  de 

Pour  l'yvuirc  dt  les  os,  on  dit  qu'il  fufiit  de  le»  lai-  plulieurs  pièces  articulées,  en  quelque  façon,  comme 

re  bouillir  dans  de  fort  vinaigre  . des  vertèbres . Enfin  la  forme  de  la  volute  des  termet 

Ayet  aufîi  du  vitriol  Romain,  du  fc]  réduit  en  pou*  eCÀmimem,  qui  groflit  i mefure  qu'elle  décrit  des  cir- 

dre;  arrofez  le  tout  de  fort  vina'grc  : dîililicx.  On  a-  cunvolucions  autour  du  centre,  a fait  imaginer  que  ces 

iofitc  que  le  rélultar  de  cette  dilliilation  amollira  l'os  de  p’ctres  figurées  étoient  des  iVrpenis  ou  des  vers  marins 

l'yvoire  qu'on  y lailîera  féjoorner  ; dt  que  li  on  fait  pétrifiés , dont  la  queue , c’ell-à-dire  l'extrémité  la  plus 

^ffer  de-U  cet  fiibllanccs  dans  le'  fuc  de  bettes,  elles  mince,  le  trouvoil  au  centre  de  la  volute.  Enfin  ceux 

s'attendriront  tellement,  qu'elles  prendront  des  emprein-  qui  ont  été  le  plus  portés  au  merveilleux,  ont  préten- 

ret  de  médailles  qu'on  rendra  durables  en  mettant  d'a-  du  que  ces  termet  d'Ammem  avoient  la  vertu  de  ptocu- 

b(Nd  les  pièces  imprimées  dans  le  vinaigre  blanc,  dt  eu-  rer  des  fonges  myfiérieux  , dt  de  donner  le  iWrec  de 

fuite  dans  de  l'eau  de  puits  fraîche . les  expliquer . 

Nous  ne  garantilfuns  aucun  de  cei  clTen;  nous  les  Aucune  de  ces  rfpinîons  ne  mérité  notre  attention, 
publions  afin  que  quelqu’un  les  éprouve,  de  voye  li  for  depuis  que  noos  favont  que  les  rerjier  d’Amman  fout 

ce  grand  nomote  il  n’y  en  auroit  pas  qui  tint  ce  qu'on  des  nautiles  pétrifiés.  nautile  efl  un  coquillage  dont 

en  promet.  on  difimgue  pluûeurs  cfpeces;  les  uns  n’ont  qu’une  feu- 

Corne,  {Hifl.  mmt.)  on  donne  communément  le  le  cavité,  dt  leurs  parois  font  fort  minces;  c'eft  pour- 

même  nom  à ces  cfpcccs  de  petits  lélefêopes  qui  par-  quoi  on  les  appelle  mmntHet  pmpirmeSet:  il  y en  a dan* 

tent  de  la  tète  du  limaçon  dt  autres  animaux  feinbla-  ]a  mer  Méditerranée  . Les  autres  font  divifé*  i l’inté- 

bles,  dt  aux  toiiHcs  de  plumes  qui  s’élèvent  fur  celle  rieur  par  de*  cloifons  tranfverfalea  en  plulieurs  petites 

des  chai-huaots  de  autres  otfeaux  . Inges  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  mmmtiUt  ebam- 

Corne,  ( Aimre'tbmU.  St  Mamt^e  ) efl  un  ongle  dur  br/t . On  n'en  a jamais  vû  que  dans  les  mers  des  In- 
de épais  d’on  doigt , qui  règne  autour  du  fabot  du  chc-  des  ; cepciidam  ou  trouve  cet  coquilles  pétrifiées  pref- 

val,  & qui  environne  la  foie  de  le^it  pié;  c’efl-là  où  que  par-tout , principalement  en  Europe  : c’ell  une  de* 
Ion  broche  les  eh>us  l'ufqn'on  le  ferre,  tans  que  le  fer  pccrifications  les  plut  abondantes  qui  loienr  en  France  . 

porte  dt  appuie  fur  la  foie;  parce  que  eellcH;i  étant  plut  Dans  la  plûparr  de  nos  provinces  la  terre  en  cft  lon- 

cendre  que  la  terme,  le  fer  la  fonleroit , dt  feroii  boî-  chée,  les  chaulfées  des  grands  chemins  en  font  en  par- 

li  eerme  ell  ofé , on  dit,  te  pié  tie  conflruites;  les  bancs  des  carrières  de  pierre  dt  de 

eft  m/e . On  met  dn  furpoini  i la  eerme  du  pié  des  chc-  marbre  en  renferment  dans  leur  îèiii  ; on  en  voit  dans 

vaux,  lurrqu'elle  cil  lèchs  St  uféc.  Surfoint.  le  roc  dt  dant  le  caillou,  il  en  tombe  des  montagnes 

Les  avalurcs  viennent  J la  terme.  L'encaflelure  vient  les  plus  élevées,  on  les  tire  de  l'argillc  . Les  termet 

i la  terme  des  p;és  de  devant.  Votre  cheval  a un  ja-  d’Ammem  font  les  pins  abondantes  de  les  plus  nombrea- 

vart  encorne,  f e\ez  Avalure,  Encastblu-  les  des  pierres  figurées;  il  y en  a de  plafieurs  formes 

J*''**^;  . St  de  gtandïufs  ircs-différentes . 11  l’en  trouve  qui  ont 

Quand  un  cheval  a beaucoup  de  terme  à la  pioce  de*  jufqu’à  une  loilè  de  dûuneite.  On  en  a découvert  dan» 

des 


Digltizi. 


COR 


d«i  labUs,  qni  (ont  (t  peiiics  qa’uD  m pcat  Ict  apper* 
ccvoir  qu'i  l’aide  du  nwcrofcopc . Entre  cci  devi  em^« 
mités  il  y eu  a une  grande  quantité  de  tontes  les  gtau> 
dean. 

Les  NaiuraKJles  ne  dooWDt  plus  que  les  éTÀm- 
m»  ne  foieot  de  vraica  coquüks  de  nautiles  pétrifiés; 
mais  comme  itoui  écrivat»  pour  le  publié,  dt  qu’il  y 
a en  tout  genre  des  pretendot  erpriis  forts  qui  fe  plai* 
feot  à jetter  des  dootes  for  les  cholës  les  plus  avérées, 
BOUS  rapporieroos  ici  la  preuve  iiiconteftable  de  cette 
péirificatioo  ; c'eil  une  preuve  de  fait  qui  a toute  la  for* 
ce  de  la  cooviélion . On  a comparé  certaines  r«r«er 
d'Amm*n  avec  des  coquilles  de  nautiles,  dt  ou  t vû 
que  la  pierre  figurée  reilembloit  (i  patfiitemeni  à la  co* 
quille,  qu’on  n'y  rccoonoitToic  aucune  auue  didWeoce 
que  raltéracioo  que  la  coquille  avoit  foufTert  de  la  pé< 
ttilication  . Cette  compiraifon  avoit  déjà  été  fiiite  fur 
deux  efpecet  de  etrmti  d’Amanm,  relativement  i deua 
efpcces  de  coquilles  de  nautiles,  lotique  M.  de  JufTieu 
l’atué,  de  l'aeîsdémie  royale  des  fciencet , l'a  confirmée 
for  trois  antres  efpecct.  Mém.  l's€sdimit  r»yëJ0  dts 
ftitmttty  sMMit  17»  , p.  137. 

Noo-feolement  00  rccoonoU  dans  les  ranver  d'Am- 
mom  les  coquilles  de  nautiles  pétrifiés  ; ma=s  on  y di- 
flingue  la  fubflance  de  la  coquille  fliflile  avec  Ton  poli 
& la  nacre  , fans  autre  altération  que  celle  que  doit 
caufer  nacutellement  un  long  féiour  dans  la  terre . On 
TcNt  dant  ces  ttru4s  d'Ammtm  Ici  cloifbns  qui  féparent 
ks  difTérenics  chambres , & les  fortes  d’articulations  qui 
les  réuniOent,  & qui  forment  i rexiérieur , par  les  fi* 
tiooficét  des  Joints,  uneefpece  de  feoillige  tTct*rcga« 
lierement  demné  . Les  felt  de  les  bitumes  qui  fc  trou* 
vent  dans  les  terres  qui  environnent  ces  coquilles,  les 
revétiflênt  d’une  ero&te , de  les  empreignent  d’une  ma* 
tiere  pyriteufe  qui  a la  couienr  dt  le  brillant  d’un  mé* 
tal  doré  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  Vérm^imr4  : mais  ce 
n'efl  qu’un  fana  brillant.  L'humidilé  détruit  cet  twmtt 
d'Ammtm,  en  les  failànt  tomber  en  efHorercciice,  c'efl- 
i-dire  en  poufliere  ; cependant  on  les  avoit  mifes  autre* 
fols  au  rang  des  pierres  précieufes  . Aujourd’hui  nous 
n’en  faiibnt  pat  fi  grand  cas,  peut*être  parce  que  nous 
Us  cemnoitToas  mieos  , & £mt  doute  parce  que  noos 
pofledont  beaucoup  plus  de  vriies  pierres  précieufes. 

Au  lieu  de  la  valeur  arbitraire  de  des  vertus  imaginai* 
res  que  l'on  avoit  attribuées  aux  («rmts  d'Ammou , nous 
y trouvons  un  fujet  digne  de  la  méditation  des  plut 
^ands  philafophei.  Comment  ces  nautiles,  qni  ne  font 
qo'aui  Indes  en  nature  de  coquillages , le  irouvent*tls 
fous  nos  piés  en  pétrifications  r M.  de  Bulfon  a ir»ié 
à fond  cette  matkre  dans  fa  théorie  de  la  terre, 

It  prtmirr  vtl.  dt  Cliifi,  mts.  f/m.  (y  ptrt.  Il  nous 
fufnt  d’avoir  rapporté  dans  cet  article  l'origine  de  la  ttr- 
Mt  d'Ammtm.  Nous  T aïontcrons  fculeinent  les  princi* 
peux  caraâcres  par  lelquels  Lifler  dilliogae  les  dificreits 

Îenret  de  ttrmes  tTAmmim  . Les  unes  font  concaves 
iir  chacune  de  leurs  faces  ; les  autres  n’ont  de  cooca* 
vité  que  fur  une  face;  d’aunes  enfin  font  conveies  fur 
les  deux  faces  . Parmi  les  premières  il  y en  a qui  font 
flriées , de  il  s'en  trouve  qui  font  liflès  . Hifi.  mmim. 

trti  trmSatui . ^tytt  PlIRX&S  PICUKe'flS, 
Pktripicatioms.  (/) 

Corme  (Piem  dt)  Uph  etritetu,  lli/i.  mot.  Mi~ 
m/rmlof^it.  Les  auteurs  Allemands  qui  ont  écrit  fur  la 
Minéralogie,  & les  ouvriers  des  mines,  donnent  le  nom 
de  pierrt  dt  ttrmt  ( horuflein  } i plulieun  diderentes 
efi>eces  de  pierres. 

1^.  M.  Henckel  nous  apprend  qu’on  defigne  par-lâ 
une  pierre  qui  fe  trouve  par  couches,  de  qui  cil  un  vrai 
jafpe  : c’ed  i cette  cfpece  de  pierre  que  les  Mineurs 
donnent  le  nom  de  btrmfttim.  Suivant  ce  (âvam  naïu- 
ralitie , la  pierre  de  tùrme  ell  parfaitement  lèmblable  au 
caillou  de  au  quarts , avec  cette  dirférence  que  le  quarts 
ell  corimuoémcnt  blanc  de  plein  de  petites  fentes,  au 
lieu  que  la  pierre  de  ttrmt  dt  ordinaitemem  colorée  en 
brun,  en  jaune,  en  ronge,  en  gris,  en  noir,  f^t.  ou* 
tfc  cela  elle  cfl  plus  liée,  plus  hotnngene,  fans  crevar* 
lès,  dt  plus  propre  i être  polie  dt  travaillée. 

Le  mfme  auteur  donne  daus  fa  ^yrtra/«^<>  rescmple 
d'une  P erre  de  ttrmt  qui  fe  trouve  en  Saxe  , dans  le 
voiiioage  de  Freyberg.  Voici  la  defccipiion  qu'il  en  fait. 
Un  t ccd  devoir  la  rapporter  ici,  afin  de  donner  au  le- 
âeor  une  idée  de  cette  pierre,  dont  il  ell  fouvent  pir* 
lé  dans  les  mméralogiftet  Allemands  . Cette  pierre  de 
ttrmt  cfl  compofée  d’on  alTrmblige  de  petites  couches 
dont  voici  la  laite.  La  première  ell  du  Ipath  blanc  fort 
pelant,  la  fécondé  efl  une  cryllallifation;  ces  deux  cou* 
cbei  eufemble  peuvent  avoir  deux  doigts  d'épauTeur.  La 
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irolfieme  coucha  efl  de  l'sméthrfla , 1a  quiricme  du 
quartz  ou  cryllal,  1a  cipquicme  du  jsfpc,  la  liaicme  du 
ctyrial,  U fcpiicme  du  jifpe , la  huiticma  du  ctyilal , 
la  neuvième  du  yalpe,  la  dixième  du  crylfal . Chac-ona 
de  ces  huit  daoietci  crmehas  n’a  fuoveiu  qne  l’épailkur 
d'un  fil,  & toutes  enlèmble  ont  i peine  trois  lignes  d'é* 
paifleor;  elles  font  cependant  tr^*ditlinâes.  La  ociaic' 
me  couche  efl  du  jafpe  d'un  rougc-clair , U dousieme 
«U  du  jafpe  d’wi  rougc*fbncé,  U treizième  cil  de  cal* 
cedoiae,  la  quatorzième  du  jafpe,  la  quinzième  de  col- 
ccdoâe;  enfin  la  feisiemc  ell  d’un  quarts  compaâe  te 
folide . 

11^.  Quelques  auteuTS  par  pitrrt  dt  ttrmt  entendent 
U ^ftjt  ou  la  pierre  1 fufil  ordinaire,  qui  fe  trouve 
fouvent  dans  la  craie,  ou  psr  morceaot  répandus  dans 
la  campagne.  (I  parole  qu’ils  donnent  ce  nom  i cvt* 
te  pierre,  à caufe  que  fa  couleur  rcllemble  i celle  de 
1a  corne  des  animtui . 

111**.  On  défigne  encore  pat  pitrrt  dt  ttrmt  , ou 
plùtAl  pttkt  dt  ranvr,  une  pime  tefVaâaire,  c’cU*i*dire 
qui  n’efl  ni  calcaire,  ni  gyplcufe,  ni  viirifiablc,  mais  qui 
réflfle  l l’aâton  du  feu  qui  ne  fait  que  U tendre  quel- 
quefois un  peu  pim  friable.  M.  Walicrius  «a  diiltogue 
quatre  efpeces;  la  première  que  les  Allemands  nomment 
fmlktmd,  en  latin  ttrmtmt  mtUitr  fmftrfitîttù  ttmtrimi  y 
ou  bien  tapis  tmmitatuSy  pîene  i écorce  ; elle  cfl  peu 
compaâa,  & efl  recouverK  d'une  enveloppe  on  écorce 
qni  rclfemble  i du  cuir  brun  un  peu  courbé.  La  lêcon* 
de  cfpece  cfl  la  roche  de  corne  dure  & folide,  ttrmtms 
ftliJms . Cette  pierre  cfl  noire,  & difficile  h dillinguer 
du  marbre  noir  dans  l’cndroti  de  la  fraélure.  U y eu  a 
de  luifante,  & d'antre  qui  ne  l'efl  jKsini;  d'antre  enfin 
paroit  gntinue.  La  troilieme  elbece  efl  la  ruche  de  ttr* 
mt  feaillettée;  elle  efl  00  noiritre  00  d'uo  broa-foncé, 
fit  relTêmblc  alTct  l de  raidoifè  par  fa  couleur  fit  Ton 
tilfu;  mais  elle  en  diflere  en  ce  que  la  pierre  de  ttrmt 
feoilletiée  rétifle  fortement  au  feu , fit  fê  trchive  tufl* 
jours  dans  la  terre  perpendiculaire  i l'horifun;  au  lieu 
que  les  ardoifet  fe  vitrifieni  facilement , fit  fout  toujours 
placées  horifontalcmem  dans  le  feîn  de  La  terre.  La  qua- 
trième cfpece  de  roche  de  ttmt  efl  celle  qui  efl  cry* 
flalifféc,  ttrmtmt  tryftaltifatms'.  les  Allemand»  U nom- 
ment fthtri.  Elle  aflecte  toujours  la  figure  d'on  priline, 
dont  les  cAtés  font  inégaux;  elle  ell  ou  giile,  ou  bru- 
ne, ou  noire.  Cette  dernière  efl  le  ialfates,  ou  le  ta- 
pis  LyisMS  des  anciens:  c'efl  la  vraie  picrie  de  touene. 
M.  Koit  Ibopçonne  que  la  terre  qui  lui  fett  de  balè, 
efl  une  argile  fcmblable  i celle  qui  forme  l’atdufl'c  en* 
iremêlée  d'une  terre  fertug-neofe . Ptytz  U ctmitmmt- 
titm  dt  U Lifbtg/tfmtfit , page  lt9  iy  /miv.  Pcut-fitfC 
CQire*i*il  aulli  du  mf><i  ou  du  talc  dans  fa  compoiUlou . 
Ptytt,  S T O L P e ( pitrrt  dt  ) . 

An  lefle  il  parnit  que  les  ouvriers  des  mines  donnent 
iodilfércmmcnt  le  nom  de  rtebt  dt  ttrmt  au  roc  vif  fie 
dut  qui  enveloppe  fouvent  les  filons  des  mnes.  Ptytc 
U Mimtrmltgit  de  IVtUtrimSy  ttmt  /.  pagt  Zf6  (y  jatv. 

Cornes,  tm  , nom  de  difTéreotes  parties: 

il  y a les  grandes  fit  les  pet  tes  ttrmet  d«i  earrilagc  thy- 
roïde, To^ec  Thyroïde;  les  grimles  fit  les  petites 
ttrmts  de  l'os  hyoïde,  vtyet.  Hyoïde  . 

Les  ttrmts  tCAmmtm  ou  les  ttrmet  de  b/litr , f>Mit 
des  éminences  méJulliires,  placées  dans  ks  enfoncement 
des  ventricules  (racés  dans  les  hémiTpheres  du  cerveau; 
mais  comme  quelques  anatomilles  donnent  auffi  le  nom 
de  ttrmti  à ces  ventricules,  M-  Morand  préféré  avec 
raifon  le  nom  à'btppttampmt , que  Arantius  leur  a dm* 
né.  Ptyet  M/m.  de  fer  eu.  rty.  des  StitmttSy  an.  1744. 
ytyti  amjfs  Cerveau. 

Cornes  de  la  MATRtCR,  vtytt  Matri- 
ce. 

Cormes  de  la  valvule  d’Eustachi, 

DU  TROU  OVAT.  . vtytt.  CoeuR^  {L) 

* Corne,  ( tisfl.  tut.  ) iaflrumeni  militaire;  il  é* 
toit  ailes  fembll^k  è la  t«rmt  du  btruf  ; fa  courbure 
étoit  feulement  un  peu  pins  coufidérable  . Celui  qui 
joüoit  de  cet  inllrumeni  s’appelloit  le  termietm. 

* Cornes  de  Bacchus,  ( Mytb.  ) 11  y a des 
flaïucs  de  Bacchus,  avec  des  etmet . il  n’efl  nuntioa 
que  de  fès  ttrmts  dans  lei  pt>cies:  ce  qui  n'elt  pas  fort 
nbkur,  quand  on  fait  que  les  ttrmts  font  les  fig>>cs  de  la 
puiflauce  fit  de  la  force,  fit  qu'on  compare  cc  fyinbole 
avec  les  etfeu  du  vin. 


Corne  d'a  bondance,  ( Myth.  ) c’efl  parmi 
les  anciens  poètes,  une  r*r»r  d'où  fortoient  toutes  cho- 
i'es  en  abondance,  par  un  privilège  que  Jupiter  doMua 
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i fa  n-juriice,  qu'on  a feint  avoir  £ti  la  chèvre  Amal- 
ihée . 

Le  viai  fens  de  cette  fable  ell  qu’il  y a un  terroir  en 
Lybie  fait  en  forme  de  cer»t  de  boeut , fort  fertile  en 
vins  & fruits  exquis,  qui  fut  donné  par  le  roi  Ammnn 
i fa  tille  Amalthéc,  que  les  poètes  ont  feint  avoir  été 
nourrice  de  Jupiter.  Diâ.  dt  Trêv. 

Dans  l’Architedure  & la  Sculpture,  (orne  d'abon- 
danc!  efl  la  figure  d’une  grande  «trae,  d’où  fortem  des 
fleurs,  des  fruits,  des  richelfes.  Le  P.  Johert  obferve 
que  l’on  donne  fur  les  médailles  le  fymbole  des  tomes 
d'abondante  à toutes  les  divinités,  aux  génies,  & aux 
héros,  pour  marquer  les  tichellcs,  la  félicité,  & l’abon- 
dance de  tous  les  biens , procure'e  par  la  bonté  des  uns, 
ou  par  les  foins  & la  valeur  des  autres.  On  en  met 
uelqucfois  deux  pour  marquer  une  abondance  extraor- 
inaire  . Chambers  . ( G ) 

Corses  D'ABAriUE,e»  ArtbiteânTt , ce  font 
les  encognures  à pans  coupés  du  tailloir  d’un  chapiteau 
de  fculpiuie,  qui  fc  trouvent  pointues  au  corinthien  du 
temple  de  Vcfla  à Rome. 

Corne  de  bélier,  ornement  qui  fert  de  volute  dans 
un  chapiteau  ionique  compofé  ; comme  on  en  voit  au 
portail  de  l’églife  des  Invalides,  du  côté  de  la  cour. 

Corne  d'abondante , ornement  de  fculpture  qui  repré- 
lênte  la  tornt  de  la  chèvre  Amalthéc,  d’où  fortent  des 
fruits,  des  fleurs,  & des  richelTes,  comme  on  en  voit  i 
quelques  froutons  de  la  grande  galerie  du  Louvre . La- 
tin , tornu  eopia . 

Corne  de  boeuf  OU  de  vathe , trait  de  maçonnerie  qui 
ell  on  demi-biais  palTé . ( i’  ) 

Corse,  ( ouvrage  A ) dans  la  Fortifitatioa  . Fo- 
yez.  Ouvrage  a"  corne. 

Corses  de  i.  a Lune,  voy.  Croissant  . 

Corne  de  vache,  ( Coupe  des  flerres  ) cfpe- 
ce  de  voûte  en  cône  tronqué,  dont  la  diredion  des  li- 
les  ne  pafic  pas  au  fuinmct  du  cime . (ü) 

Corse  de  vergue,  C Marine  ) c’eft  une  con- 
cavité en  forme  de  croilfani , qui  cil  au  bout  de  la  ver- 
uc  d’une  chaloupe,  le  qui  cmlirallc  le  mît  lorfqu'on 
itlc  la  voile  . Il  y a plutieurs  fortes  de  bJtimens  qui 
ont  des  vergues  i eornes . {Z) 

Corne  a’  i.  i s s e r , ( Bourrelier  ) inflrument 
dont  les  Ikiurrclicrs  le  fervent  pour  polir  & lilfer  les 
ditferens  ouvrages  de  leur  métier  . Cet  inflrument  n’efl 
autre  choie  qu’un  morceau  de  tome  de  cerf  fort  uni  , 
qu'ils  patient  fur  l'ouvrage  en  l'appuyant,  pour  en  ap- 
planir  les  inégalités,  & leur  donner  un  ceil  plus  luilânt. 

Corne  de  ranciie,  terme  de  Charron  , ce 
font  quatre  morceaux  de  buis  de  la  hauteur  de  quatre 
pies  ou  environ , qui  s’cnchüircnt  dans  les  mortaifvs  des 
ranchers  en-dchors , & qui  fervent  ü appuyer  les  ridel- 
les de  la  charrette,  b'oyez  les  Planehtt  du, Charron, 
qui  repréicnient  une  cbarreite . 

Corse,  en  terme  de  Potier,  ce  font  des  éminen- 
ces qui  fuipallént  les  bords  d'un  réchaud  , fur  Icfquel- 
]cs  on  appuie  le  plat  ou  autre  chofe  Icmblablc  , afin  de 
donner  de  l'air  au  feu  . 

Corse  ou  crudité'  t>  e s Cuirs,  terme  de 
Tanneurs  (îf  autres  ouvriers  tjui  travaillent  isf  tm- 
floyenl  le  tuir;  c'efl  une  certaine  raie  blanche  qui  pa- 
ruit  à la  tranche  du  cuir  tanné  lorfqu'ou  le  fend  pat  le 
milieu , & qui  fait  connoître  que  les  cuirs  n’ont  pas  pris 
afléi  de  nourrituie  dans  le  tan . C’ell  un  grand  défaut 
dans  les  cuirs  que  d’y  voir  de  la  tome  ou  trudité  . 
Payez  Tasser. 

CORNE',  adj.  ( Chimie  ) c'efl  ainfi  qu'on  appelle 
certaines  fubllances  métalliques,  unies  à l'acide  du  fel 
marin.  Plomb  eorné , Lune  torn/e,  &c.  Poyez  les  ar- 
ticles particuliers  des  fubllances  métalliques,  & l'article 

5 E I.  MARIN.  Ib) 

CORNEE,  r.  f.  ( Anat.)  La  tunique  la  plus  ex- 
terne, la  plus  épaiffe , & la  plus  forte  du  globe  de  l’ceil, 
efl  \itornée,  qui  renferme  toutes  les  autres  parties  dont 
ce  globe  efl  compofé . Elle  tire  fon  origine  de  la  dure- 
mcrc,  qui  enveloppe  le  nerf  optique  aufli-tât  qu’il  paflb 
du  cerveau  dans  l'orbite.  Etant  arrivé  à l'œil, elle  s’étend 

6 forme  comme  une  fphcrc.  Parvenue  à la  partie  anté- 
rieure de  l'œil,  elle  devient  plus  mince,  plus  fouple,  & 
tranfparcntc  ; alors  elle  n'eft  plus  fi  dure,  & elle  fc  jet- 
te davantage  en-dehors.  Tandis  qu’elle  efl  opaque,  on 
lui  donne  le  nom  de  feUrotiqut  ; mais  dès  qu’elle  de- 
•vient  tranfparcntc  par-devant , elle  porte  celui  de  rcr- 
u(e  : c’efl  pourquoi  les  Anatomifles  la  divifent  en  deux 
portions;  une  grande,  appeliée  tornée  opaque  ou  ftU- 
Totique',  il  une  petite,  nommée  tornée  traul'parrnte , 
lîluéc  antérieuicment,  & qui  n’efl  qu’un  petit  ft^meut 
de  fphere, 
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Je  dis  que  la  tornée  traufpareute  tfi  un  petit  fegmeut 
de  fphere , mais  je  dois  dire  , pour  parler  plus  exaae- 
ment , qu’#//e  fait  portion  dé  un  fphéroide  un  peu  allon- 
gé', ce  qui  efl  une  fuite  tiécelfaire  de  la  difpolition  des 
mufcics  droits  qui  compriment  l’ceil  filon  la  direâion 
de  fon  axe  , tt  qui  le  tirent  en  même  tems  vers  le  tond 
de  l'orbite,  conformément  aux  obfervations  de  M.  Pe- 
tit médecin  , qui  a beaucoup  travaillé  fur  la  figure  & 
for  les  dimcniions  des  parties  de  l’œil.  Selon  cet  ha- 
bile homme,  la  tornée  tranfparente  cft  une  portion  de 

fphcrc , dont  le  diamètre  efl  ordinairement  de  7 , 7 .i 
ou  7"^  lignes;  fa  corde  efl  de  y,  y ou  f T lignes, 

& fon  épailfeur  efl  le  plus  fouvent  de  ^ on  ^ d'une 

ligne.  Poyez  rhift.  dt  l'at.  des  St.  an.  1728.  Le  fk- 
vant  P.  Scheiner  a connu,  il  y a plus  d’un  (iecle,  que 
la  tornée  n’étoit  pat  fphérique  , car  il  la  compare  au 
fommet  d’un  fphéro'ide  parabolique  ou  hyperbolique. 

La  tornée  opaque  efl  coinpoféc  de  plulieurs  couchea 
étroitement  collées  enfemble;  fon  tiflu  cil  dur,compa- 
âc,  femblabic  1 une  cfpece  de  parcheinin:  elle  efl  com- 
me percée  vers  le  milieu  de  la  portion  potlérieure  de 
fa  convexité  où  elle  porte  le  nerf  optique  , & elle  efl 
affer  épailfc  dans  cet  endroit;  fon  épaiilcur  diminue  par 
degrés  vers  la  portion  oppofée  : cette  épaiilcur  a d’e- 
fpace  en  efpacc  quelques  petits  vtiilraox  fanguins  ; elle 
cil  encore  ttaverfée  d’une  maniéré  particulière  par  des 
filets  de  nerfs,  qui  entrant  dans  û convexité  i quel- 
que dillance  du  nerf  optique  , fe  glilJent  dans  l’épaif- 
feur  de  la  tunique,  dt  pénètrent  fa  concavité  vers  la 
tornée  tranfparente . PoyeZ  l'épitre  xiij  dt  Ruyfch. 

La  tornée  tranfparente  qu'on  nomme  limplenicnt  la 
tornée , en  donnant  le  nom  de  felérotique  en  particulier 
i l’autre  portion,  efl  pareillement  com^d'ée  de  plulieurs 
couches  ou  lames  très-intimement  unies  enfemble  : elle 
efl  une  continuation  de  la  felérotique  ou  tornée  opa- 
que, quoique  d'un  tiflu  différent:  ce  tiflu  fc  gonfle  par 
la  macération  dans  l’eau  froide. 

La  convexité  de  cette  portion  efl  un  peu  fâillante  au- 
delà  de  la  convexité  de  la  tornée  opaque , dans  les  uns 
plus  , dans  les  autres  moins  ; de  forte  qu’elle  paroic 
comme  le  fegmeni  d’une  petite  fphere  ajoûté  au  fegment 
d’une  fphere  plus  grande  : la  circonférence  de  fa  con- 
vexité n’efl  pas  circulaire  comme  celle  de  fa  concavi- 
té, mais  un  peu  iranfverfalcmcnt  ovale;  car  la  poition 
fiipérieure  & la  portion  inférieure  de  la  circonféren- 
ce, Ibni  obliquement  terminées  dans  leur  épailfeur;  cet- 
te obliquité  efl  à la  vérité  plus  apparente  dans  le  bœuf 
& le  mouton,  que  dans  l'homme. 

La  tornée  tranfparente  efl  percée  d’un  grand  nombre 
de  porcs  impcicepiibles , par  lefquels  fuinte  continuelle- 
ment une  liqueur  ou  férolité  fubtile  qui,  s’évapore  à me- 
fure  qu’elle  fort.  On  s’en  peut  aflûrer  en  prefliint  un 
œil  d'abord  aptes  la  mort,  l’ayant  bien  efluyé  aupara- 
vant : alors  on  verra  fenliblement  une  roféc  très-fine 
s'accumuler  peu-à-peu  jofqu’à  former  de  petites  gout- 
telettes . Elle  fe  trouve  auITi  dans  ceux  qui  meurent 
fans  fermer  les  paupières,  èlt  elle  ternit  quelquefois  la 
tornée  au  point  de  fkire  prcfque  difparoître  la  prunelle. 
Payez  les  mém.  de  l'at  ad.  des  St.  an.  fjll.  pag.  3^0. 

C'efl  cette  roféc  qui  produit  fur  les  yeux  des  mori- 
bonds une  cfpece  de  pellicule  glaircufe  très-délicate , qui 
le  fend  en  plulieurs  écailles  quand  on  y touche,  & que 
l'on  emporte  facilement  en  clluyant  la  tornée  ; voilà 
pourquoi  l’on  dit  d'ordinaire  : ttt  homme  va  mourir  , 
tar  fa  vue  eji  déjà  obfeureie . En  eflet,  dans  cet  état, 
les  Iphinclers  des  vaifléaux  étant  cxiicmement  relâchés, 
la  lymphe  qui  les  abreuve,  perce  les  pores  de  la  tornée 
tranfparente  , & s’y  amallc . Stenon  fcmble  être  le  pre- 
mier qui  a connu  la  porolité  de  cette  mcmbianc.  Di- 
fons  nn  mot  de  fon  ufage. 

L’éminence  fphérique  de  la  tornée  tranfparente  ex- 
cédant celle  du  globe,  fait  que  les  rayons  qui  rcjaillif- 
fent  de  chaque  petite  partie  des  objets  , fc  brifeot  en 
s'approchant  chacun  de  la  perpendiculaire  de  leur  ren- 
trée plus  qu’ils  ne  feroient  fans  cette  éminence  ; & con- 
tinuant leur  route  en  cette  difpolition  par  l’humeur  a- 
queufe,  il  en  palfe  un  plus  grand  nombre  par  la  pru- 
nelle qui,  fans  cette  réftaâion,  tomberoient  fur  l'iris. 
Selon  que  cette  éminence  efl  faillante  ou  déprimée , 
c’ell-à-dirc  félon  qu’elle  làit  partie  d’un  plus  grand  ou 
d’un  moindre  cercle,  on  voit  les  objets  ou  plus  petits, 
ou  plus  gros,  ou  de  plus  loin,  ou  de  plus  près. 

.\u  relie,  la  tornée  efl  fujette  à plulieurs  accidcos,  à 
des  puftules , des  phlyâenes  , des  ulcérés , èit  en  parti- 
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ca!»r  1 cet  ibcèt  qoe  Ici  Grecs  ont  nommé  èyMytH , 
y»yet  t*  m»t.  Artitlt  ie  M.  U CbtVélitr  j>c  Jau- 
COUK.T. 

CoRNt't,  ( Atùfuitr.)  c'cfl  ainfi  qae  les  Arttfi* 
ciers  nnmmeni  une  cuillerée  de  mactere  comboftibie , 
qu'un  rerfe  dans  le  canouche  avec  une  efpece  de  cotl* 
licre  cjlindriqoe  de  corne^  de  caivre,  ou  de  fer-blanc, 
donc  la  capacité  efl  prnpurtioimée  à la  groireor  de  la 
forée , & au  diamètre  iniérieor  du  cartouche  , poor  ne 
mettre  i chaque  reprife  de  la  charge  qu'nn  doit  battre 
& fouler  1 coups  de  maillet,  que  la  quantité  cottvena- 
ble,  pour  qu'elle  le  foît  fortement  & également.  ÙtA. 
d*  Trfv.  ( y) 

CORNEILLE,  f.  f.  t$raix . ( Hi(l.  »ât.  Orah 
iM.  ) efpece  d'oüèao . Le  mile  pefe  dix  onces  ; il  a 
on  pié  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  da  bec 
jofqn’i  l'extrémité  des  ongles,  & un  pié  lis  pouces,  li 
un  prend  la  mefure  julqn'au  bout  de  la  queue;  l’envet* 
gure  e()  de  deux  piés;  k bec  efl  droit,  fort,  £i  long, 
ee  près  de  deux  pouces  de  demi  depuis  la  pointe  juf- 
qn’aux  coins  de  la  bouche  ; la  langue  ell  fourchoe  ; les 
yeux  font  grands;  l'iris  cil  de  couleur  de  noilcice;  1*00- 
verture  des  narines  eft  ronde  de  recouverte  par  des  foies 
noires  de  rabattues  fur  le  bec  . Toutes  les  plumes  de 
cet  oifeao  font  entièrement  noires  . Il  y a vingt  gna* 
des  plumes  dans  chaque  aile  ; la  première  ou  l'exié- 
rkutc  cil  plus  courte  que  la  féconde;  la  fécondé  efl  aulli 
plus  courte  que  la  iroiGcme,  dt  la  quatrième  ell  la  pins 
longue  de  toutes.  Les  pattes  font  noires;  les  onglet 
forts , de  de  la  même  couleur  que  les  pattes . Le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu,  julqu'au-delTus  de  la 
première  triicnlaiion  ; la  queue  efl  cotnpofée  de  doute 
plumes , dt  elle  a fepi  pouces  dt  demi  de  longueur . 
La  eormtUU  la  chair  de  cadavres , d’animaux,  fur- 
tout  quand  ili  commencent  1 fe  corrompre:  mais  elle 
ne  fie  contente  pas  de  manger  les  animaux  quand  ils  (ont 
morts;  elle  attaque  de  tue  les  oifeaux  vivani,  de  mê- 
me que  le  corbeau,  de  elle  efl  aufl]  avide  de  fruits,  de 
Tcrs,  de  de  toutes  fortes  d'inlêâet.  La  ttrmtilU  niche 
an  haut  des  arbres.  La  femelle  fait  quatre  ou  cinq  «ufs 
femUabies  i ceux  du  corbeau,  mais  plus  petits. 

Aldrovande  dit  que  la  torwtilU  apprend  facilement  i 
parler . Plirse  fait  mention  d’on  de  ces  oifeaux  qui  pro- 
Donçoit  plufieuri  mots  de  fuite,  dt  qui  appreooit  en  peu 
de  tems  à en  prononcer  d'autres.  Il  n'y  a que  la  fe- 
inclie  qui  couve  les  æafs,  St  te  mile  a foin  de  lui  ap- 
pofter  de  la  nooniiore  pendant  k tems  de  l'incuba- 
tion; au  lieu  que  parmi  les  autres  oifeaux,  le  mile  dl 
la  femelle  couvent  tour-l-tour.  Wilioghby,  Omith.  y. 
Oiseau.  (/) 

CoRNeiLLB  rUANTKLB'K,  ttntrt»  frU' 

li7rga,  oifeau  qui  différé  un  peu  de  la  eorneilk.  Ce- 
lui qui  a fervi  pour  la  defcripiinn  fuivante,  pefoic  en- 
Tiron  une  livre  fis  onces;  il  avuit  un  pié  nx  ou  fepe 
pouces  de  longuettr,  depuis  la  pointe  do  bec  jufqu'i  l’ex- 
irémité  de  la  queue,  dt  Ton  envergure  éroit  de  trois  pics . 
Le  bec  avoii  deux  pouces  A demi  de  lougueur,  de- 
puis fa  pointe  lufqn'à  fangle  de  la  bouche  ; il  e(l  fort , 
U forÀce  efl  tllTe,  A A couleur  noire  dans  toute  fon 
étendue,  1 l'exception  de  l’extrémité  qui  eA  blanchi- 
tre;  la  pièce  de  delTns  cA  un  peu  plus  longue  que  cel- 
le du  deSnus,  A on  peu  crochue  par  le  bouc,  A con- 
vexe par  ic  d^us . Les  ouveriorei  des  narines  font  ron- 
des A recouverict  par  des  Ibies . La  langue  ell  large, 
nuire,  fourchue,  A déchiquetée  fur  les  cAcés;  l'iris  des 
yeux  cA  de  couleur  de  noifetre;  U tête,  la  gorge,  le 
devant  du  cou,  A ks  ailes,  font  de  couleur  noire  a- 
vec  quelque  teinte  de  bleu;  le  ventre,  la  poitrine,  le 
dos,  le  derrière  A les  cAtés  du  cou,  font  de  couteor 
cendrée,  1 l'exception  des  tuyaux  des  plumes  qui  font 
noirlcres;  la  couleur  do  ventre  cA  plus  claire  que  cel- 
le do  dns  ; les  plumes  qui  fe  trouvent  i l'endroit  oïl 
la  couleur  noire  do  devant  du  cou  joiot  la  couleur  grife 
des  cAiés,  ont  les  barbes  extérieures  de  couleur  cen- 
drée, A les  intérkoies  uoires.  Il  y a vingt  grandes  plu- 
mes daos  les  ailes;  la  première  ell  fort  courte,  la  irot- 
fieme  A U quaciieiDe  tout  ks  plus  longues  ; dans  tou- 
tes celles  qui  font  placées  après  la  Axieme,  la  pointe 
do  tuyau  déborde  au-deU  des  barbes . La  queue  cA  corn- 
pnfe'e  de  doute  plumes;  les  deux  du  milieu  ont  fept 
pouces  A demi  de  longueur  ; les  autres  font  moins  lon- 
gues, A diminuent  par  étage  jufqu'i  la  demiere  de  cha- 
que côté.  Le  doigt  de  deitiete  eA  grand;  k doigt  ex- 
térieur eA  égal  i rioictieor,  A la  pointe  des  ougles  de 
ces  deux  doigts  ne  s’étend  pas  au-dcll  de  l’origine  de 
l'ongk  do  dagt  du  milieu  ; ce  doigt  A l'extérkor  font 
unis  1 leur  baie.  La  ttrtmlU  éméMtfUe  fe  nourrit  de 
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froment,  d’orge,  A d’autres  grainet;  elle  eA  fujette  à 
avoir  des  pour . Aldrovande  dit  qu’elle  relie  fur  ks  hau- 
tes montagnes  pendant  l'été,  qu'elle  y fait  Ibn  nid , A 
qu'en  hyver  elle  defccod  dans  ks  plaines . Wlllughby, 
Omit,  roor  Ater  toute  équivoque  de  noms,  on  pour- 
toit  appciler  cet  oifeau  b^mtttmyt^  qui  AgniAe  en  idio- 
mes teigiques  ttmrHU  de  flxjiean  eeultmri. 
Oiseau.  (/) 

CoRKEiLLE,  •iftitH  ( Mat.  med.  ) La  Aente  de 
teraetlU  prife  dans  du  vin,  eA  recommandée  daos  la 
cure  de  la  dylTenierie.  Di3.  de  med.  Dtk,  Schroe- 
der,  {ÿr. 

Corkbille,  ( Cbaffe  ^ eeeenem.  rafl.  ) Cet  oi- 
feaux font  un  grand  d^lt  dans  les  terres  nouvellement 
enfemeocées.  Voici  la  meiUcore  manière  de  les  détrui- 
re. On  prend  des  frefluret  de  bauf  coupées  par  petits 
morceanx , que  l’on  mêle  avec  de  la  noix  vomique  en 
poudre;  on  laifTe  le  tout  s’incorporer  pendant  vingt- 
quatre  heures  à froid;  on  répand  i la  pointe  du  jour 
ces  morceaux  de  viande  fur  les  terres  nouveUemeoi  en- 
femencées;  dès  que  kl  etneeilUi  en  ont  mangé,  A 
que  la  viande  eA  digérée,  elles  tombent  mortes.  On 
peut  leur  lauver  la  vie,  en  leur  faifknt  boire  de  l’etit 
par  force;  A A quelque  chien  a pris  de  la  noix  vomi- 
que, on  le  fauve  pareilkment  en  loi  faifant  avaler  do 
vinaigre . 

On  les  prend  i 1a  glu,  au  rets  faillam.  Un  des  a- 
pas  que  les  earaeilUt  aiment  beaucoup  , font  les  feves 
de  marais;  on  les  perce,  quand  elles  font  vertes,  avec 
une  aiguille  ou  épingle  ftios  tète,  qu'on  laiAê  dans  la 
feve,  A en  hyver  on  les  répand  fur  la  terre.  Les  r*r- 
Maillet  les  mangent;  mais  lorfqu'eiles  font  digétées,  ces 
eeraaillet  languifTcni  A meurent  . 

On  en  fait  encore,  i ce  qu’on  dit,  une  dtafle  An- 
gulicie  i Roomens,  aux  environs  de  CaAelnandari.  On 
va  dtns  une  forêt  où  il  y en  a beaucoup  ; on  ébran- 
che  ploAeurs  arbres  ; k foir  on  fe  couvre  de  noir  de- 
pois  la  tête  jufqu'aox  piés  ; on  a des  ttraeillei  de  bots 
peint  en  noir  ; on  met  ces  etraeillet  fnr  les  arbres  é- 
branchés;  on  fc  place  au  m>lieo  ; d'autres  vont  fecoüer 
ks  arbres  circonvoiAni , A effarooeber  les  teraeillet: 
elles  l’envoient,  A trompées  par  les  eemeillet  peintes, 
ellec  fe  précipitent  fur  les  arbres  ébranchés,  où  les  chaf- 
feurs  vêtus  de  noir  A perchés . les  prennent  i la  main . 
Cette  chiiTe  commence  en  Novembre,  dure  jurqu'en 
Mars,  A fe  fait  pendant  les  nuits  les  plus  obfcurci . 

CoRKiiLLE  DE  MER,  eervmt Jylvatieat . A Idro- 
vande  fait  mentimi  fous  ce  nom  d'un  nifêan  qu’il  oe 
connoifToit  qne  fur  k rapport  d’autrui . 11  dit  lui-mê- 
me que  la  taraeUle  de  mer  eA  peut-être  on  autre  ot- 
fean,  A que  cdoi-ci  n'eA  pas  aquarique;  qu'il  fe  trou- 
ve au  contraire  for  les  montagnes  A dans  les  boit , A 
qu’il  n’a  potui  de  membranes  aux  piés  : cependant  H a- 
joâte  qu'on  l’a  confondu  afec  le  cormoran.  On  aauAi 
donné  le  nom  de  teraeiile  de  mer  i la  etraeilU  émarn- 
teUe . y»ytz  O I S E A U . (/) 

CoRNEiLi.  E Sauvage,  *wez  F r e u s . 

Corneille,  tyfimathim , ( Hifi.  mat.  àel.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopécale  découpée  en  rayons.  Le 
piAii  fort  du  calice;  fl  ell  attaché  comme  un  don  i la 
partie  moyenne  de  la  fleur,  A il  devient  dans  Ia  fuite 
un  fruit  ou  une  coqoe  prefque  ronde  qui  s'ouvre  par 
la  pointe,  A qui  renferme  des  femences  attachées  i un 
placenta.  Toornefort,  lafiitmt.  rei  kerb.  yeyez  PLAN- 

TE.  (/) 

CoRKtiLLE  JAUNE,  ( Medetiae } plante , lyfi~ 
maebia  Imtea  majer  yaa  Di^eeridit  C.  B.  PiC.  Tour- 
ncfort.  Les  femences  font  d'un  goât  aAringent.  Elle 
contient  beancoup  de  flegme,  d’huik,  A peu  de  fcl  . 

Elle  eA  fon  ailringente  A vulnéraire  ; on  s’en  fêrt 
pour  la  dyAenterie,  pour  les  hémorrhagks,  pour  net- 
toyer A confolidcr  les  plaies . Jamei  fif  Cbami. 

• CORNEMUSE,r.  f.  (latierie  St  Mmfifae) 
InAroment  à anches.  11  y a de  ces  anches  de  pluiieurs 
fortes . La  plus  Ample  a ( Plaatke  yi.  de  Laiè.  ) eA 
un  chalumeau;  l’antre  b cA  un  rofeao.  Les  parttet  de 
la  eeraemmfe  font  la  peau  de  monton  qu’on  enfle  com- 
me on  balon  par  k moyen  du  porte-vent,  St  les  trois 
chalumeaux  a,  3,  4.  Le  chalumeau  1 eA  le  bootdon; 
le  chalumeau  4 s'appelle  te  fetît  beardea . Ces  dent 
bourdons  font  a l'ouiAbu.  Le  porte-vent  a une  fofipa- 
pc  au-dedans  de  ia  peau  qui  permet  an  vent  d'entrer, 
mais  qui  ne  lui  permet  f^s  de  foriir,  tandis  qne  le 
joiieurde  toraemnfe  reprend  haleine,  lèvent  n’a  d’if- 
foe  qoe  par  1rs  clMlumeaux . Ils  ont  chacnn  leur  anche 
i leur  partie  inférieure  ; ces  anches  font  prifes  dans  des 
boites  f . 6,  7,  ftxr  lefqociles  1a  pean  cA  bien  appliquée. 

D d Quand 


Digitized  by  Cjuujjic 


210  .COR 

(^utnd  on  joUc  de  l«  eorwemmft , le  grand  bovrdon  ptfTe 
lùr  l'dpaule  gauche;  un  enite  la  peau  par  le  porte-veni; 
la  peau  ell  prelidc  fuua  le  beat  gauche  ; & lea  doigts 
font  fur  les  chalumeaux  que  le  vent  taie  rerunner . 

Le  gros  bourdon  ell  de  deux  pids  & demi,  en  y 
comprenant  Ton  anche  qui  a deux  pouces  & demi,  dont 
la  languette  ou  fente  cil  de  deux  poucct  de  long  fur 
quatre  lignes  de  large.  Le  petit  bourdon  a un  pd,  en 

L comprenant  Ton  anche  qui  a deux  pouces  de  longueur . 

e portC'Vent  a 0X  pouces  de  long  ; on  lui  en  peut  don' 
ner  plut  ou  moins  . Le  chalumeau  a treixe  pouces 
avec  fon  anche  & fa  boite  qui  font  de  deux  pouces  (t 
demi.  Il  a huit  trous,  Le  premier  etl  feul  cn^delTous, 
i la  dillaoce  de  trois  pouces  & un  tiers  do  haut  de 

l’anche;  il  n’ jr  a que  de  pouce  de  ce  irnu  au  fc* 

cood;  du  lécond  au  troflicme  il  7 a dix  lignes;  autant 
du  troilieme  an  quatrième . Les  autres  font  dloignds  d’un 
pouce:  ils  font  prefque  tous  de  mdme  grandeur.  La 
peau  efl  d’un  pid  & demi  de  long  for  dix  pouces  de 
large.  Legros  bourdon  rend  l'oétave  au-delfous  du  pe- 
lit  ; & le  petit  l|uâave  au-deObus  du  chalumeau , quand 
tous  les  trous  font  bouchds,  & fa  quinzième,  quand  ils 
font  ouverts. 

Ainh  la  ttrmemmft  a trois  oâaves  d'diendoe.  On  peut 
lui  en  donner  davantage  en  formant  le  vent,  l'ont  ce 
qn'ou  aurolt  à dire  fur  cet  inilioment  concerne  parti- 
culièrement les  anches , dont  le  ton  varie  félon  les  ou' 
veriures  qu'ou  leur  donne.  On  fe  mdnage  la  cnmmo- 
ditd  d’allonger  ou  de  raccourcir  les  bourdons  par  le  mo- 
yen des  boîtes,  & par  confdquent  celle  de  les  rendre 
plus  nu  moins  graves.  Les  chalumeaux  de  la  terme- 
mmfe  dtant  mobiles  dans  ces  bottes , on  parvient  k l'ac- 
corder . yoytz  Us  articles  AmchB,  Musette, 

Il  7 a une  forte  de  eomemuft  qu'on  appelle  terme- 
mmfe  de  poiHem.  Elle  ne  ditfere  de  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  qu'en  ce  qu’elle  n'a  point  de  petit  bour- 
don; fon  chalumeau  a huit  trous,  dont  le  premier  s'ou- 
vie  & fe  ferme  i clé. 

La  cermtmmfe  s'appelle  auHi  ebalemit . Cet  indrument 
eil  principalement  d’ufage  au  Nord;  il  n’y  a guère  que 
les  payfans  qui  en  jolient  parmi  noos . , 

CORNÉSOLE,  voyez.  Corna  t.  iKE. 

C O R N E 'T , f.  m.  em  Anatomie , nom  de  quelques 
parties  qui  rcircntblent  l-peu-près  i la  hgure  d’un  mor- 
ceau de  papier  qu'on  roule  en  manière  de  coffre,  & qu’on 
appelle  eormet . 

Les  eormet!  de  l'os  élhmnïde  font  ces  trois  lames  h- 
tuées  l’une  fut  l’autre , qu’on  remarque  1 la  partie  la- 
térale interne  & pollérieure  de  chaque  portion  de  cet 
0$ . frayez  E T H M o 1 1)  E . 

Les  eormets  inférieurs  do  nez , appellés  aufli  tomymes 
ou  toymiUes  & lames  fpomgiem/es  inférieure!  dm  mez, 
fout  au  nombre  de  deux , fi  tués  daus  les  folTcs  nafa- 
les.  (L) 

Cornet,  f'oyet.  Calmar,  & CoqutLLE. 
Cornets  par  rouît,  {Acomfliqme)  indrumens  à 
l'ofage  de  ceux  qui  ont  l'oreille  dure . Le  fon  fe  con- 
ferve  dans  ces  inlirument , parce  qu’en  traverfant  leurs 
pvois  il  ne  peut  fe  répandre  circulairement , & le  fon 
aititi  ramalTé  frappe  l'organe  avec  plus  de  force.  On 
peut  encore  augmenter  1 effet  do  fon , en  donnant  1 ces 
tuyaux  une  forme  en  partie  parabolique  , parce  que  le 
fon  ed  redéchi  & comme  ramadé  en  on  feul  point  ap- 
pcllé  foyer,  oà  l’oreille  ed  placée . frayez  C a b t n e r s 
Secrets,  Echo,  W Porte-voix.  Ces  eor- 
met!  font  à-peu-pré$  1 l’égard  de  l’oreille,  ce  que  les 
lunettes  d’approche  font  par  rapport  i la  vfle . On  peut 
les  perfeâionnrr  comme  on  fait  les  lunettes . Mais  nous 
croyons  avec  M-  de  Buffon,  qu’il  faut,  pour  que  les 
tormeS!  ayent  tout  l’effet  poffible,  que  l’oreille  foii  dans 
nn  endroit  defnt,  ou  du  moins  tranquille;  autrement, 
comme  le  fno  ne  fe  propage  pis  en  ligne  droite  ainfî 
que  la  lumière , le  bruit  des  objets  voilins  frappant  l’o- 
KÜIe  fuivant  toutes  fortes  de  direâions,  altéreroit  & 
affoibliroit  le  bruit  augmenté  par  le  termes  . (0) 
Cornet  D’EPtsSE,  ( Marine . ) f^oyez  Epis- 
S O t R . (Z) 

Cornet  de  mast,  (Marine)  c'ed  une  efpece 
d’emboîtement  de  planches  vert  l’arricre  do  mil  de  di- 
vers petits  bitimens,  qui  ed  néanmoins  ouvert  do  cô- 
té de  l’arriere  où  s’emboîte  le  pié  do  mât  qui  fe  bailfe 
do  côté  qui  n'ed  point  fbrmé,  c'ed-â-dire  vers  l’airie- 
re , dt  qui  Ce  relève  autant  de  fois  qu’il  en  ed  befoin  . 

(Z) 

* Cornet,  ( Luti.  (sf  Mufiq. } indeumeat  à vent  . 
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dont  les  anciens  fe  fervoietit  â la  guerre.  Les  eormett 
faifoient  marcher  les  enfeignet  fans  les  foldats , & les 
trompettes,  les  foldats  fans  les  enfeignes:  les  cornet!  dt 
les  clairons  fonnoient  la  charge  de  la  retraite  ; de  les  trom- 
pettes dt  les  eormet!  animoient  les  troupes  pendant  le 
combat.  Nous  ne  noos  ferrons  plot  guere  do  eormet 
dans  les  concerts;  nous  en  allons  cependant  expliquer 
la  faélure . Il  y en  a de  plufîenrs  fortes  ; celui  qu’on 
voit  Pt.  f'Il.  de  Lutherie,  pf.  II.  s’^pelle  dt 
cornet  : il  a fept  trous . Ceux  qui  fe  piquoient  de  bien 
joiier  de  cet  inlirument,  loi  domioient  la  même  éten- 
due avec  lîx,  de  ne  fe  fervoient  pas  du  feptieme.  A 
ed  fon  bocal,  il  fe  fépare  de  l’indroment,  & on  l’en 
voit  féparé  en  Aa.  La  taille  de  eormet  ed  entièrement 
femblable  au-de&m  de  cornet  i l’exception  d’un  trou 
qu’on  lui  a ^ooté  en-bas,  dt  qui  t'ouvre  dt  fe  ferme 
â clé.  Elle  fe  brife  en  deux  endroits  pour  la  commo- 
dité. Elle  a fes  fept  iroos.  L'étendue  du  deffut  de  cor- 
net ed  d’une  feizieme;  il  n'y  a que  trois  pouces  de  l’ex- 
trémité de  l’indrument  jufqu’au  milieu  du  fiiicme  trou, 
dt  que  dix  pouces  du  bocal  jufqu’au  milieu  du  premier 
trou.  Les  trous  font  éloignés  de  treize  lignes,  exce- 
pté le  troilieme  dr  le  quatrième,  dont  la  diliance  ed  de 
dix-fept  l'gncs . Le  diamètre  de  chaque  trou  ed  de  qua- 
tre lignes;  celui  du  fond  du  bocal  n’cll  que  d’une  li- 
gne. Cet  inlirument  va  toDjours  en  s'élargiflanl  depuis 
le  bocal  jufqo’i  fa  patte  , dont  le  diamètre  ed  d’un  pou- 
ce. La  divergence  des  côtés  ed  plut  fenlible  du  bocal 
au  premier  troo  , que  du  premier  for  le  rede  de  la  lon- 
gueur. Il  7 en  a qui  pratiquent  au  derrière  de  l’tndru- 
ment , â treize  lignes  plus  haut  que  le  premier  troo  d’en- 
haut,  on  autre  trou.  Il  7 a des  deffut  de  eormet  & des 
taille!  de  eormet  droites  & d’autres  courbes . On  les  fait 
de  cormter,  de  prunier,  & autres  boit.  Il  faut  que  le 
bois  foit  fec . On  le  couvre  de  cuir . Cet  indrumeni  ed 
rude,  & il  faut  le  favoir  adoucir.  Le  deffm  dt  eormet 
va  du  e fol  mt  à Vf  ut  fa  de  la  troilieme  oâave . Le 
ferpent  ed  une  vraie  iajfe  de  eormet  ; voyez  Ser- 
pent. 

Le  deffm  de  eormet  donne  le  t fol  mt  tons  les  trous 
bouchés;  on  fait  le  re,  le  mi,  &c.  en  débouchant  les 
trous  les  uns  après  les  autres  en  montant.  Sa  tablatu- 
re ed  la  même  que  celle  do  flageollet , voyez  F L a- 
G E O L L E t . Quant  â la  baf  'e  dt  eormet , les  trous  en 

font  éloignés  d’un  pouce  & y , excepté  le  troilieme  & 
le  quatrième  qui  font  éloignés  de  lîx  pouces  ; le  lixie- 
me  & le  troilieme  de  6 ponces  il  y a du  feptieme 

I * 

â la  patte  10  pouces  plus  ^ , & du  bocal  an  premier 

troo  un  pié  7 pouces  ; la  patte  en  ed  ouverte  de  a 
pouces . Le  diamètre  du  bocal  ed  de  7 lignes  â fon  o- 
ridee  fupéricur,  d’une  ligne  l l’inferieur;  T’indroment  cil 
divilé  en  trois  tronçons  ; le  dernier  a un  pouce  un  quart 
de  diamètre  en-haut;  celui  du  milieu  8 lignes  en-haut; 
aiiili  le  canal  entier  va  toûjouts  en  s’évalant  du  bocal 
jufqu’â  la  patte . Poyez  toutes  ces  efpcces  de  eormet , 
P tanche  Pli.  de  Lutherie , fig.  6.  7.  to.  tt.  ta.  13. 

y ly. 

Cornet  , (Orfévr.)  opération  de  l’effai  de  l’or; 
la  dernicre  forme  que  l’on  donne  l la  plaque  préparée 
pour  faire  l'cdai . Quand  on  l’a  rendue  audi  mince  qu* 
il  convient,  on  la  tourne  fur  un  arbre  dr  fer  en  forme 
de  eormet  ; c’ed  fous  cette  forme  qu’on  la  met  dans  l’a- 
cide nitreux  . C’ell  un  terme  tellement  conlàcré  â cette 
opération , que  quand  on  en  parle  on  dit  ; te  cornet  efl 
beau,  bien  faim,  OU  il  efl  détérioré. 

Cornet,  (grande  } Lutherie,  jeu  d'orgue,  un  de 
ceux  qu'on  appelle  compofét , c’ed-à-dirc  qui  ont  fur 
chaque  touche  plulieurs  tuyaux  qui  parlent  i la  fois.  Ce 
jeu  ed  compofé  du  delTus  du  bourdon  de  8 piés  A , 
d’un  dellus  de  flûte  B,  d’un  deffut  de  nazard  C,  d’un 
deffut  de  quatre  nazard  D,  & d’un  deliut  de  tierce  E, 
fig.  3.  PI.  d'orgue.  Les  font  de  cet  tuyaux  forment 
l'accord  parfait,  dans  lequel  l’Oâave  ed  rédoubléc.  Pa- 
yez la  table  dm  rapport  fs*  de  l’étendue  des  jeux  dt 
l’Orgue , it  Cornet  o’éCHO,  (il  Cornet  ne 
R E'c  I T , dont  celui-ci  ne  diflTcre  que  parce  qu’il  ed  de 
plus  grolie  taille . 

Cornet  p’bc  h o,  ( Luthérit)  ed  nn  jeu  d’orgue 
de  la  clafle  de  ceux  qu’on  appelle  eompefét,  c’ed-à-di- 
re  de  ceux  qui  ont  plulieurs  tuyaux  fur  chaque  touche 
qui  parlent  tous  â la  fuit.  Les  royaux  for  une  même 
touche  font  un  deffut  de  bourdon  , on  delfut  de  flûte, 
tin  delfut  de  nazard,  on  deffut  de  quarte  de  nazard,  & 
un  dedus  de  tierce,  qui  parlent  tout  enfcmblc;  ce  qui 
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tait  far  chaque  touche  l’accord  parfait,  dans  lequel  l'o- 
âave  cH  redoublée  , «r  fol , «r  mi  . En  montant  il 
n'ell  coinpofé  que  des  deflus  de  ces  jeux  ',  parce  qu’ 
il  n’a  d’étendue  que  les  deflus  & les  tailles  du  clavier 
ou  les  deux  oâaves  fupérieures  . l^oyet  Clavier  . 
Dans  quelques  orgues  ce  cornet  defeend  jufqu’i  Vf  ut 
fa  de  la  clé  de  fa . 1^.  F ariic.  Orgue,  la  table 
du  rapport  de  Fiteudue  des  jeux  de  Forgue , qui  con- 
tient un  cornet  de  deux  oâaves  feulement , lequel  com- 
mence i la  clé  de  e fol  ut,  (t  la fig.  43.  PI,  d'Orgue . 

La  place  du  cornet  d'écho  efl  dans  le  bas  du  fuit  de 
l’orgue,  pour  que  fes  font  fuient  éioufl'és  en  partie,  & 
qu’ainli  il  imite  mieux  l’écho.  Pour  la  même  raifon  on 
iait  les  tuyaux  de  plus  menue  taille  que  ceux  du  cornet 
de  récit. 

Ce  jeu  cft  ordinairement  for  un  fommier  féparé,  qui 
reçoit  le  vent  du  grand  fommier  par  des  porte  vents  de 
plomb  , qui  prennent  dans  les  gravures  du  Ibmmier  de 
l’orgue,  & le  vont  porter  aux  gravures  du  fommier  du 
cornet;  ou  bien  il  a une  loge  particulière,  dont  les  fou- 
papes  font  ouvertes  par  un  abrégé  dont  les  touches  du 
troifiemc  clavier  tirent  les  targettes . Poyez  Orgue, 
Abrégé',  {fc. 

Cornet  de  re'cit,  ( Lutherie ) efl  un  jeu  de 
la  claflê  de  ceux  qu’on  appelle  compofét,  c’efl-à-dire  qui 
ont  fur  chique  touche  plulicurs  tuyaux  qui  parlent  à la 
fuis;  voyez  Cornet  d'echo,  dont  il  ne  diflerc, 
que  parce  que  fes  tuyaux  font  un  jeu  de  plus  grofle 
taille,  quoiqu’ils  foient  à l’unilTon,  & qu’au  lieu  d’être 
renfermé  dans  le  bas  de  l’orgue,  il  efl  au  contraire  pla- 
cé au  haut , derrière  les  tuyaux  de  la  montre , en  lieu 
où  il  puifle  facilement  fc  faire  entendre  . Ce  jeu  qui  a 
deux  oâaves  ou  deux  oâaves  & quinte  d’étendue,  efl 
for  on  fommier  & un  clavier  féparé,  dont  les  foupapes 
font  ouvates  par  on  abrégé  féparé.  P'oye«  Abrégé' 
ês’  Orgue,  où  la  fiâarc  ce  ce  jeu  efl  expliquée, 
& U toile  du  rapport  de  Fétendue  des  jeux  de  For- 
gue , 

* Cornet, on  donne  ce  nom  i un  morceau  de  pa- 
pier lorfqo’aprês  l’avoir  roulé  fur  lui-même,  on  en  a 
formé  une  efpece  de  vailfeau  pointu  pat  un  bout  & Ibtt 
évafé  par  l’autre,  où  l’on  MUt  renfermer  des  fubflances 
folides  & même  fluides  lorfqu’elics  ont  une  certaine  con- 
flflance,  & qu’on  ferme  par  le  bout  pointu  en  le  tortil- 
lant, & par  le  côté  évafé  en  en  rabattant  les  bords  de 
tous  côtés  fur  la  furfacc  de  la  fubflance  contenue  dans 
le  cornet. 

Corset,  ( Chajfe  ) piège  pour  des  oifeaux  vora- 
ces, comme  corneilles,  pies,  & autres.  Faites  des  cor- 
nets de  fort  papier  gris  ou  bleu  ; ftottC7.-en  le  dedans  a- 
vec  de  la  glu , êt  mettez  au  fond  quelque  morceau  de 
charogne  ou  autre  apas  qui  les  attire  : en  fourrant  la  tê- 
te dans  le  cornet,  la  glu  s’attachera  à leurs  plumes,  & 
ainfl  ne  pouvant  pas  voir , ils  retomberont  & on  les  pren- 
dra i la  main. 

* Cornet,  c’eft  la  partie  d’un  écritoire , qui  con- 
tient l’encre . Comme  cette  partie  étoit  de  corne  dans  les 
écritoires  communes,  on  l’a  appelicé  cornet,  & ce  nom 
a paflé  i tous  les  vailfeaux,  ou  de  cuivre,  ou  d'argeot, 
ou  d’or,  ou  de  verre,  qui  ont  la  même  deflination  dans 
toutes  fortes  d 'écritoires.  Les  cornets  des  écritoires  de 
cornes  fe  font  avec  la  corne  du  boeuf.  Se  monter,  ê- 
Irc  applatic  , s’ ouvrir  & $’  étendre , font  les  premières 
façons  qu'on  lui  donne  quand  on  la  travaille.  K«y.  G A- 
LtNS,  Ouvrir  , Fendre,  Etendre,  Ap- 

PLANIR,  C O R N E T tE  R-T  AB  le  T t E R . 

Cornet,  { Pâtifferie  ) efpece  de  gaufre  faite  de 
farine  St  de  fucre  ou  de  miel  délayés  : on  cuit  le  cornet 
entre  deux  fers  gravés , qui  y marquent  en  relief  les  traits 
qu'on  y voit;  au  fortir  du  fer  on  le  tortille  & on  loi 
donne  la  forme  d’un  cornet  d’épice. 

Cornet, (f  eux  de  hafard)  efpece  de  petit  go- 
belet rond  ét  délié,  ordinairement  de  corne,  & dont  on  fait 
ufage  pour  agiter  les  dés  quand  on  joiie. 

Le  cornet  dont  les  anciens  fc  fervoient  pour  joiier  aux 
dés  & aux  üflTelcts  , & qui  peut-être  fiit  inventé  pour 
empêcher  les  coups  de  main , étoit  rond  en  forme  d'u- 
ne petite  tour  , plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut , 
dont  le  cou  étoit  étroit . Ordinairement  il  n’avoit  jsoint 
de  fond  , mais  plufleurs  degrés  au-dedans,  qui  failoient 
faire  aux  dés  & aux  oflelets  plulieurs  cafeades  avant  que 
de  tomber  fur  la  table , comme  il  paroit  par  cc  paflage 
d’Aufone  : 

Alternis  vieibus  , quos  prxeipitante  rotatn 
Fundunt  extttffs  per  eava  buxa  gradue . 

Tome  JP, 
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On  l’appelloit  chez  les  latins,  turris,  turrieula,  er- 
ea,piimHS,fritill/ts,  Sic.  Cc  font  les  Tableticis-Corne- 
tiers  qui  font  les  cornets . Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  Ja U COURT, 

CORNETIER  ou  TABLETIER  EN  COR- 
NES, f.  m.  efl  un  ouvrier  du  corps  des  Tablctiers,  qui 
ne  fait  ordinairement  que  les  ouvrages  de  corne,  raoius 
parce  qu’il  n’a  pas  droit  d’en  faire  d'autres,  que  parce 
qu’il  a choili  volontairement  cette  partie  de  la  Table- 
terie  comme  celle  où  il  a cfpéré  de  faite  plus  de  pro- 
flt  & de  progrès. 

Les  Cernetiers  n’ont  point  d’autre  communauté,  d’au- 
tres flatuts,  ni  d’autres  privilèges  que  les  Tablctiers.  Les 
ouvriers  de  cette  profcflion  font  beaucoup  plus  communs 
ê Rouen  & à Dieppe  tju’i  Paris,  où  l’on  en  compta 
ù peine  quatre  ou  cinq . Poyez  T ABLETIERS. 

CORNETO,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie 
dans  l’état  de  l’Eglifc,  fur  la  Marta.  Long.  iç.  a8.  Ut. 
4X.  ly. 

‘CORNETTE,  f.  m.  ( Art  milit.  ) c’eft  ainlî 
qu’on  appelle  l’ofiicicr  qui  porte  l'étendnrt  dans  chaque 
compagnie  de  cavalerie  & de  dragons . Son  pofle  dans 
une  aâion , efl  è la  tête  de  l’efcadron  ; & dans  les  mar- 
ches, entre  le  troifleme  & quatrième  rang.  Il  comman- 
de la  compagnie  après  le  lieutenant  . On  dit  tnftignt 
des  moufquetaires  & guidon  des  gendarmes , au  lieu  de 
cornette.  Dish. 

Cornette,  ( Marine . ) C’eft  un  pavillon  que  les 
chefs  d’efeadre  portent  au  mit  d’artimon . La  cornette 
efl  blanche  , & doit  avoir  quatre  fois  plus  de  battant 
Cjue  de  guidant;  fendue  par  le  milieu  des  deux  tiers  de 
fa  hauteur,  dont  les  extrémités  fc  terminent  en  pointe. 
Ordonnance  de  la  Marine  de  lôS'^.  tit.  ij. 

La  cornette  ne  peut  être  portée  que  par  un  chef  d’e- 
feadre , & lorfqu’il  ell  accompagné  de  cinq  vaifl'eaux  , 
à moins  qu’il  en  ait  la  perinifliun  particulière  du  Roi. 

Lotfque  plulieurs  chefs  d’efeadre  fe  trouveront  joints 
cnfcmbic  dans  une  même  diviflon  ou  efcadic  particuliè- 
re , il  n’  y aura  que  le  plus  ancien  qui  pourra  arborer 
la  cornette,  les  autres  porteront  une  fimple  flamme.  (Z) 

Cornette,  (,  JJift.  mod.  ) forte  de  chaperon  à 
rufage  des  magiflrats  dans  plulieurs  villes  ; ils  la  por- 
tent fur  l’épaule,  & elle  caraâétifc  leur  dignité. 

Cornette,  ( Uifi.  mod.  } bande  de  fuie  que 
les  profefleurs  du  collège  royal  portent  autour  du  col, 
& qui  étoit  autrefois  particulière  aux  doâeuts  en  Droit . 

• Cornette  , vêtement  de  tête  à l'ufagc  des 
femmes , elles  n’en  mettent  gucre  qu’en  déshabillé . La 
cornette  cft  compoféc  de  trois  pièces , le  deflus , le  def- 
fous  , êt  le  fond . Le  fond  couvre  tout  le  derrière  de 
la  tête;  il  cft  plillé.  La  pièce  i laquelle  le  fond  cil  cou- 
fu,qui  enveloppe  le  front,  les  oreilles,  êc  qui  pend  i 
droite  êt  d gauche,  ou  s’attache  fous  le  menton,  ou  fe 
releve  fur  le  haut  de  la  tête,  s’appelle  la  bande  OU  U 
dejfus . Le  dcllous  efl  une  bande  toute  fcmblable  au  def- 
fus  placée  de  la  même  manière,  d cette  feule  ditl'érence 
que  le  drflous  avance  un  peu  plus  avant  que  te  deflus . 
On  pratique  au  bas  du  fond  uu  grand  ourlet  plat,  qu’ 
on  appelle  une  paffe  ; on  y met  un  ruban  attaché  au  cô- 
té droit  êt  au  côté  gauche  , de  manière  que  la  partie 
attachée  au  côté  droit  étant  ramenée  d gauche  dans  la 
pafle  , êc  la  partie  attachée  au  côté  gauche , étant  ra- 
menée dans  la  pafle,  au  côté  droit,  quand  on  vient  d 
tirer  ces  parties  de  ruban  , on  force  les  côtés  d s'ap- 
procher , & par  conféquent  êt  la  pafle  êt  le  derticrc  du 
bas  du  fond  d fe  froncer  : c’efl  ainfl  que  la  cornette 
fe  ferre  fur  la  tête.  Ces  deux  boucs  de  ruban  vienuent 
enfuite  fe  nouer  ou  s'attacher  d l’épingle  fur  le  haut 
de  la  tête  ; le  deflus  êc  le  delfous  font  allemblés  avec  le 
fond  de  manière  qu'ils  forment  tout  autour  du  vifage 
des  plis  plats,  il  y a des  cornettes  de  jour,  il  y en  a 
de  nuit , il  y en  a d’une  infinité  de  formes  êt  de  noms 
dilférens  ; mais  elles  confervent  toutes  en  grande  partie 
la  façon  que  nous  venons  de  décrire  . On  met  fur  la 
torneite  une  cuëife  de  moufleline  qui  fe  noue  fous  le 
menton , êt  qui  fë  ramenant  quelquefois  autour  du  col , 
va  fe  noUer  encore  une  fois  au  derrière  de  la  tête. 

Cornette,  ( Fauconn.  ) c'ell  ce  qu’on  appelle 
la  houpe  ou  tiroir  de  deflus  le  chaperon  de  l’oifeau. 

* CORNlEN,f.  m.  ( hift.  ane.  ) celui  qui  juiioit 
de  la  corne,  inftrumenc  militaire.  Poy.  Cor  ne,  ffeyf. 
anc. 

CORNICHE,  on  CORNET,  voyez  Cal- 
mar. 

Corniche,  f.  f.  terme  cFArebiteéture , On  com- 
prend fous  ce  nom  tout  membre  d-peu-près  fâillant  de 
là  hauteur , êt  fervant  à couronner  un  bîtimenc  ou  tout 
Dd  Z autre 
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filtre  membre  prineipfl  en  ArchîteAore,  qoi  par  It  fail- 
lie jette  loin  dn  ptd  da  bâtiment  les  eaul  du  del. 

La  <»rmîtbt  eQ  luâjnurt  conliddrde  comme  la  troi- 
fieme  partie  d'un  entiblement  (rty.  EriTABL£M£Nr), 
de  en  cumpofe  la  partie  fupérîeure.  Il  en  efl  de  propres  i 
chacun  des  cinq  ordres , dr  qui  font  le  plus  noiverfclle- 
ment  approuvées;  eeiles  de  Vignole,  par  ciemp^e,  font 
•iTct  belles  en  général,  & ont  été  ailet  communément 
fuiviet  dans  dos  édifices  François . ( F’ej'.  /r«r  frtfil  dams 
Us  fUm  dt  t ArthiuSmre . La  etrMteh*  tolcane  , fut- 
Tant  cet  auteur , ell  compofée  de  trots  parties  Mincipa- 
les;  favok  f d'une  cimaife  infétieare  (f^rt  Cimai- 
se;, d'un  larmier  ( t>*yrs  Laemier;,  & d’une  ci- 
•lail'c  rupériearc.  dorique  eli  eompolée  de  deua  ci- 
maifes  & de  deux  larmiers  ; Honique , de  trois  cimai- 
Tes  de  de  deux  larmiers;  la  corinthienne  dr  compotiie, 
de  trois  cimaifet  di  de  trois  lirmicrs . Mais  Palladio^ 
auieur  qui  a été  plus  fuivi  en  Italie,  donne  à cette  der- 
niete  trois  cimaikt  dt  quatre  larmiers,  c’e(l-i-Jite  qu' 
un  de  CCS  larmiers  eil  à double  platte-bande , ainfî  qu'on 
remarque  i la  €$rmithe  de  Tordre  compotite  du  chi- 
teau  de  Clafnf,  dt  au  portail  des  Minimes  i Paris. 

Toutes  ces  parties  priocipales  Ibnt  divifées  par  d'au- 
tres membres  qu’on  nomme  en  général  mamlmtii  (»»- 
yet  Moulures).  Cet  moulures  font  appliquées  en 
plut  ou  moins  grande  quantité,  félon  la  ricbelTe  des  or- 
dres de  doivent  être  plus  ou  moins  relleutiet,  félon  leur 
virilité  ou  leur  éiégaoce;  dt  eniîn  doiveut  être  eoiilèr- 
vécs  lices  ou  tailicca  d'moemens,  félon  la  licheire  de 
Tordonnauce . 

Lorfque  Tceconomle  ou  quelqu*  autre  confiJéraiioa 
fait  fopprimer  les  ornemens  dans  les  ttrmittet , il  làut 
favoir  que  les  larmiers  mférieors  de  chacune  d'clict,  ex- 
cepté la  tofeane  , ont  les  membres  d’Architeâurc  qui 
les  caraâérifent  ; par  exemple  , le  larmier  inierieur  de 
Ia  ttraifbt  dorique  cil  orné  de  muiules  vtyet  M u- 
TULE  ) , beaucoup  plut  pnipres  i cet  ordre  dans  les 
dehors,  que  le  dcitlicule,  malgré  Texemple  célébré  que 
nous  en  ont  donné  les  anciens  au  théacre  de  Marcel- 
lus;  celui  de  la  tormith*  iooiqoe,  de  denticules 
DemtiCule);  celui  de  la  ttrmubt  cotmihieoiie  de 
cumpolîte,  de  tDodilions  {vtyet  Modillon).  Pal- 
ladio, auteur  que  nous  ac  lauriom  trop  cirer,  fait  les 
modillons  de  il  tteniebe  coropofite  i doubles  laces,  de 
a été  fuivi  en  cela  par  plulicurs  archiicâet  aucieiis  dt 
modernes , dont  on  voit  les  ditféreni  fyllcmes  dans  le  li- 
vre de  M-  de  Chambrai,  qui  nous  a donné  te  parallè- 
le des  ordres  d'Architeâure  des  dix  commeaiaieurs  de 
V iiruve . 

Ou  appelle  ttrnitbt  mrthitrsvft^  celle  qui  étant  com- 

C>fée  des  principaux  membres  dont  nous  venons  de  par- 
r , a pour  fuppléinent  une  ou  plutieurs  piaties-bandes 
qui  lui  tiennent  lieu  d'architrave  ( »»)|.  Architra- 
ve). Conxnunémcm  cette  téraiebe  tieut  lieu  d'cnuble- 
mmi  dans  un  édhee  de  peu  d’importance;  eoforic  que 
la  dmaiCr  int'érieuie  de  la  €*rmithe  tient  lieu  de  cimai* 
(e  fupérîeure  à l'architrave , dt  que  la  frife  e(l  abfolu- 
ment  fupprimée  ( voyei  F R i S B ) . Mais  ce  genre  de 
t*rm>tbt  ne  doit  jamais  couronoer  un  ordre  d'Archite- 
âure, malgré  les  exemples  fréqucos  que  nous  en  don- 
nent nos  architeâes  modernes . 

Chaque  membre  principal  de  la  tvrnttbt  wofile  aflex 
eommunémeot  fur  Ibn  qnarré,  de  Ton  adcâe  de  déga- 
ger par  on  rtofoncemeni  le  plafond  ou  luphite  do  Iw- 
flt>er  fgpériear , ( S o r h i r E ) afin  d’éloiguer  l'é- 
coulement des  eaux  de  la  furtâce  do  bliimcni  : raifon 
pour  laq^neUe  on  fait  toûjoors , comme  noos  Tavoat  dé- 
li  dit,  W têrwitbti  au  moins  autC  niillaotcs  que  leur 
Wieor,  ainfi  qu'on  le  va  voit  par  les  mefurc*  que  nous 
donooiit  id'aprés  Vtgnolei. 

La  formifbt  titfcane  a de  faillie  un  module  lit  par- 
tiet  ( vtytt.  Module),  fur  ua  module  quatre  parties 
de  hauteur  ; la  toraUbt  dorique  deux  monules  fur  un 
module  hx  parties;  la  Ktrmitkt  ionique  trente-une 
tics  fiir  on  module  trois  quarts  ; la  urmitbt  coriutluen- 
oc  deux  modales  deux  parties  fur  deux  modules;  la  r«r- 
mi(b4  compoSte  deux  modules  for  deux  modules. 

Lorfque  par  quelques  circooûanccs  parricalicrcs  Ton 
ne  peut  donner  i ces  ttrmitètf  les  lâijlies  qu'on  vient 
de  rapporter,  on  incline  quelquefois  en  talud  le  devant 
des  larmiers.  Les  ancieru  en  ont  ufé  ainû  en  bien  des 
occaüoas;  mais  cette  imtiaiioo  produit  des  angles  aigus, 
qni  fom  toujours  un  maovais  effet  dans  TAruitedure, 
principalameni  dans  les  retours  des  tùrmicbti-,  de  ma- 
niete  qu’il  ne  faut  employer  ces  uluts  que  lorfqu’ elles 
fis  trouvent  continues,  comme  dam  Tiatérieur  d'un  dô- 
me, (cl  qo'on  le  remuque  au  Vai-dc-Grace;  oa  con- 
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tenues  esMre  deux  grands  pilaftras,  ainli  qu'il  l’en  voit 
dans  l'intérieur  de  l' Oratoire.  Au  relie  cette  obliquité 
autnrife  i donner  réellement  muios  de  faillie  i toute  it 
iérai/be,  fans  néanmoins  noire  i celle  des  fophitet  de 
des  larmiert.  A'eyrx  rer  itffirtBUt  ftMtktt  damt  Is 
PUmtbt  d'ArtbiuAmrt . 

ün  appelle  aullî  rerahbts,  tout  membre  (aillant  va- 
rié, & compofé  de  moulure»  i Tufaee  de  la  décoration 
intéricore,  quoique  ees  dernières  oc  loieni  pus  foflmiiês 
aux  dimenlions  précédentes,  & que  Ton  appeik,  feioia 
leurs  dirpolilions , drtita,  cinmUirn , furbëiffdtJ  y M«- 
titin  y inttrrtmfmtt y nmfsmtety  imeliaiei y tmmamtri y 
dtc. 

Mats  toutes  doivent  être  d'un  profil  (véjuz  Pro- 
fil } agréable,  & conlbrise  aux  dilféreas  o(^ct  qui 
let  fait  employer  dans  Tart  de  bSiir.  (P) 

Corniche  (Mtamif.)  eO  compofée  de  plofieurt 
membres  d’Architeâure,  & fe  met  au  haut  des  lambris: 
c'en  ce  qui  couronne  les  ouvrages  de  menuiferie,  & 
qu'on  appeik  ordinaiiement  €»rmitbt  vaUmtt,  pour  k 
dillinguer  des  ttrmtbti  et)  pUtre  qui  fe  (bat  aux  pla- 
fondv. 

CORNICHON,  f.  m.  {Jsrd.  & Cmifia.)  n’eft 
aeitc  choie  qu’ou  petit  concombre  qu’on  ne  laide  point 
croître  pour  le  pouvoir  confire  dans  te  vinaigre,  â co 
filire  des  lâlades  pendant  Thyver.  (A) 

Cornichon,  ( Oitte  ) vntt  Concombre. 

CO  R N ICO,  (G/»g.  m»d.)  ville  de  Tile  de  C«n- 
dk  dam  le  territoire  de  la  Can^. 

* CORNICULA,  f.  f.  {Cbirmrg.)  inQrumeu 
de  corne  fait  à-pco-pris  comme  une  ventoafe,  i Tes- 
trémité  b plus  petite  de  laqueUe  on  auroit  pratiqué  one 
ouverture . On  appiiquoii  fa  graode  ouverture  fur  let 
parties  exténuées,  on  fiiçoit  Tair  par  U petite.  Cette  opé- 
raikiu  frifoit  élever  ks  chairs,  k invitoii  let  fucs  nottr- 
rkieri  l t’y  porter.  Hîldan  & Tulpiui  font  neation  de 
cures  obiennes  par  cene  voie.  VtytK  Hiid.  Tulp.  (ÿ 
V ENTOUSE  . 

CORNICULAIRE,  f.  m.  aae.)  notn 

d’un  officier  de  guerre  cbn  les  Romaius , qui  foolaeeoit 
k (ribon  dans  Texcrcice  de  là  charge,  en  qualUé  de  lieu- 
tCtUHt.  ytytt  T R I B U N . 

Let  ctrattmiéirti  failbienl  Ici  rondes  i la  place  dea 
tribuns,  vifiiokm  ks  corps-de-garde,  & éioieiit  i-peu- 
^ês  ce  que  font  ks  ai^- majors  dans  nos  troupes. 
ypiet  Aide. 

Le  nom  de  fraitaUirts  fut  donné  à ces  officiers, 
paree  qa'ils  avoienc  on  petit  cor,  ttraiealaaiy  dont  ils 
fe  (crvoicni  pour  docNier  les  ordres  aux  foldatt . Ce  nom 
prit  au  premier  (coi,  vicM,  félon  Saumaife,  de  t»raua~ 
MM,  qui  lignifie  k timitr  d'ma  eaffat'y  & en  effet  Pli- 
ne noos  apprend  qa’oa  mettoir  far  ks  cafqoes  des  cor- 
nes de  fci  ou  d’airain,  qu’on  appellott  toraitala. 

On  trouve  dans  let  notices  ^ l'Empire  un  huiffiec 
ou  greffier  nommé  taraitalairt  ; fon  office  éloit  d'ac- 
compagner par-tout  k juge,  de  le  fervir,  & d'écrire  les 
feaiencet  qu'il  prooooçoii. 

Dans  k fécond  fens,  on  prétend  que  ce  mot  efi  dé- 
rivé de  €trwitmlmai,  un  cornet  i meure  de  Tcncre.  y. 
U diS.  de  7riv.  telai  de  ùtsb  ta  Cbvab.  ( G ) 

CORNIER,  f.  fiL  tftyet  Cor Noui I.LIE  B. 

Cormier,  ( Cbar».  & Ateaaif.  ) c’ett  ce  qui  fait 
le  coin  ou  cncoigmire  d‘unc  armoire,  ^ffet . commode  : 
on  Je  nomme  fii-eeraitr.  yeyet^a  le  plaayPI.  iy. 
fig.  il.  dm  Meaaifitr.  Les  SclIIcn-CBrrolTîers  donnent 
le  même  nom  aux  quatre  piliers  de  bois  on  montant  qui 
foiiiienoeni  Tim^rîsle  des  carrolTes,  (ÿr. 

CORNlERS,  ( Eaax  & Per.  ) ptii^etmiert  ; ar- 
bres que  ks  officiers  des  eaux  & forêts  c^fiUeni  & mar- 
queut  dans  les  forêts,  laîllâ  ou  haatet-futiics,  où  ils  fi- 
xent la  limite  des  ventes  h des  coupes. 

CORNIERE,  f.  f.  rir  terme!  de  Bt^oa,  (îgnifie 
une  maft  de  pat,  aiofi  appellée  parce  qu'elle  a fuccédé 
aux  cornes  ou  anfes  qo'ou  inettoit  anciennement  aux  an- 
gles des  autels,  des  tables,  des  coffres  & autres  choies, 
pour  pouvoir  les  porter  plus  aifément.  {y) 

CORNIERE,  ( Mariae . } y ayez  CoRMlERE  lyf 

Allonge  de  poufb.  (Z) 

CORNIERE,  ytytz  Noue. 

CORNIERES  iT mae  frtfft  d'imprimerie , & , félon 
quelques-uns , CantonniersS.  Ce  font  quatre  piè- 
ces de  fer  plat , dont  chacnne  a on  pié  de  long , Ueux 
ou  trois  lignes  d'épaiflëor,  & (cpt  à huit  de  hauteur; 
coudée  dans  fon  milieu  eu  angle  droit,  & allant  un  peu 
en  diminuant  de  hauteur  de  d'épaill^r  jufqo'à  lès  deux 
cxirémiiés,  i chacune  defquelies  efi  prilc  une  patte  per- 
cée de  plufieurs  vous,  pour  être  uuc^ée  arec  des  clous . 

Au 
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codVe,  oQ  irrête  une  forme  fur  le  prelle,  en  meuaiil 
un  coin  entre  reitr^mitd  de  chaque  eermûrt  & k chef- 
fis  de  le  forme  . Ut  PI.  J'Imtr, 
CORNIGLIÀNO,  { Cfofrépk.  m»J.)  petite 
ville  d’Ilelieiu  ducbd  de  Milen,  lur  u rivtere  d’Adda. 

CORNOUAILLE,  « CORSU^AIUS, 
(Ctêg.  m*J.)  province  maritime  d'Angkierre,  dont  U 
capitale  ell  LeancclIoo-.EIle  ell  envitoaDde  de  le  mer 
de  toutes  parts,  hormis  à l’orient,  où  eUe  cfl  boroc'e 
par  le  Devomhirc  : elle  a le  titre  de  duchd . Elle  cA  fur- 
tout  retnarquabie  par  Tes  mines  dVtaio,  le  meilleur  qui 
foü  en  Europe. 

CoRNouAtLLea,  ( G/«g.  m»d.  ) contrée  de  Fran- 
ce en  Bretagne,  qui  s'avance  dam  te  mer.  Elle  com- 
prend tout  le  dioccfe  de  Quimper. 

CORNOUILLER,  r.  m.(  Hift.  mét.  B»t.  ) r«r- 

»«/,  gecifc  de  plante  i deur  en  ro(c:  le  calice  devient 
dans  te  fuite  on  fruû  en  tonne  d'olive,  ou  rond,  mou, 
charnu,  dans  lequel  il  y a uu  noyau  divifé  en  deux  loges 
qai  renferment  diacone  une  amande.  Touroef.  im/i.  ni 
htrh.  y»y€t  Plante.  (/) 

CoRNouiLLEE  ( Jtrdim.  ) Parmi  les  efpeces  de 
cet  arbre,  qui  font  alTet  nombreufes,  on  dirtiiigue  deui 
ordres  priocipaux,  qui  Ibm  fort  difllereos  entre  eui  par 
le  volume  des  arbres,  la  dirpofition  des  fleurs,  te  forme 
des  fruits,  la  qualité  du  beris,  mais  que  les  Boianiiics 
nat  toûjoots  fait  aller  enfemble,  fous  le  fpécieoz  pré- 
teste  de  leurs  artangentens  méthodiques.  Cette  diilin* 
âion  le  fait  en  <»rm»milUr  mJf*  & en  fwmtmiUtr  ff 
meltr;  cependant  ces  caraetnes  fe  trouveot-U  fauflement 
employés , & ne  peuvent  fervir  qu'i  induire  en  errenr, 
attendu  que  chaque  efpecc  de  ces  arbres  ell  mile  de 
fiemcile  loat  enfemble  , & qo'aioti  les  uns  n'ont  pat 
plut  le  droit  d'éirc  appellés  mdles,  que  les  autres  d’ê- 
tre nommés  ftmtUtt . Comme  l'on  peut  doue  raifbn* 
nablement  k difjwnfer  de  conlerver  ces  dénoininatlaas 
abullves,  je  tracerai  les  prétendus  ttrutuiiUn  miltt 
tout  le  timple  nom  de  frmamUltf,  & ceui  qu'on  fait 
tout  aoin  mal-l'prc^s  palier  pour  frmtUti  ^ luus  celui 
de  fMgmim . 

Le  earmtmiUtr  ell  un  petit  arbre  tflet  commun  dans 
les  bois  & dans  les  baies,  où  qoclquefoii  il  s'élève  jof- 
qu'i  diz-hoii  OU  vingt  piés,  fur  un  demi-pié  de  diamè- 
tre raviroD,  6e  oii  le  plus  fouveot  aulfi  Une  forme  qu' 
no  builToo.  Sa  tige,  locfqa’il  fait  tant  que  s'élever,  ell 
tortue , courte  , noueufe  , & chargée  de  bcucoup  de 
rameaui  : (on  écorce  d'un  gris  rouifâtre,  fe  détache 
lorfquc  l’ige  l'a  fait  gerfer  ; fa  de'jr  jaunitie  & mouf- 
fue , paroii  toute  des  premières  en  byver,  toûjoers  au 
mois  de  Février,  à des  le  conunencemeot , quand  la 
làifon  eO  favorable:  lès  feoilkt  d’on  verd- foncé,  ne 
viennent  qu’enfoite,  & au  moins  drax  mois  plus  tard: 
Ton  fruit  fort  reircmbiant  i l'sriive,  rougit  en  in&riirant 
an  commencement  de  Septembre  ; mais  il  fe  fait  bien 
attendre.  Quand  on  élève  cet  arbre  de  lêmence,  ce  n'efl 
guère  qu'aptès  dooie  aos  qu'il  en  produit.  L'accroiT- 
iement  de  cet  arbre  eft  fi  lent , qu'il  lui  faut  quini*  an- 
nées pour  prendre  environ  dis  piés  de  haoienr  ; cepen- 
dant rien  n’ell  capable  de  reurw  fa  venue . Les  in* 
rempéries  des  faifims  ne  portent  point  fur  le  r«rm«i7- 
Ur  ; il  endure  le  grand  froid  comme  les  forus  cbaleun  ; 
le  givre  même,  qui  fait  tant  de  ravages  fur  les  vc'gé- 
MOS  ligoeos  , n’agit  ni  far  le  jeune  bois  ni  for  les  fleurs 
de  cet  arbre , qui  ell  fi  robolle  h tous  c'gtrds , qo'  il 
s’accommo^  de  tous  les  terreins  dt  des  plus  maovai* 
Tes  espolitions:  Ton  bois  a toutes  les  excellentes  qua- 
lités de  edui  du  cormier  ; il  feroit  aullj  recherché,  s’il 
avoit  autant  de  volume.  Le  frmamilUr  n'ell  pas  fans 
quriqu'sgrément;  fa  fleur  ires-hitive,  aflet  apparente, 
À de  longue  durée;  Ton  feuillage  d'une  belle  verdu- 
re, qui  n'efi  jamais  attaqué  des  infedei , 6t  qui  fbofire 
l’ombre  des  autres  arbres  ; 6c  la  figure  régtllkrc  qu'au 
peut  donner  au  r*r«»»>7/vr  (ans  notre  i Ton  fruit,  peo- 
veut  engager  i remployer  dans  quelques  cas  poor  l'or- 
nement . 

Un  peut  donc  s'avifer  quelquefois  de  multiplier  cct 
arbre,  qui  poulie  ailes  ordinairement  des  rejetions  au 
pié,  qu’oti  pourra  tirer  des  boit,  6c  ce  fera  la  voie  te 
plut  courte  : ou  bien  il  faudra  s'en  tenir  i femer  les 
noyaus  des  comooilles,  qui,  (oit  qu'on  les  mette  en 
terre  en  automne  ou  au  printems , ne  lèveront  qu'i  l’au- 
tre printems:  enfuite  avec  la  culture  ordinaire  des  pc- 
pinicrei,  6c  beaucoup  de  patience,  on  parviendra  en  huit 
ans  é avoir  des  plants  d'eoviion  fis  pieds  de  haut,  qui 
n'auront  ciigé  qu'un  peu  de  foin  pour  les  faire  venir 
droits,  6c  que  l'on  pourra  ttanfplanicr  alors  où  l*un 
voudra . 
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11  n'y  aura  nul  chois  i faire  ptter  le  terrein,  6c  en- 
core moins  poor  J'etpofilion  : tout  convient  au  cor- 
mtKifUr,  même  le  fable  6t  la  pierraille  ; plûtOt  Cepen- 
dant les  lieux  fiais  que  chauds,  6c  fur-mm  l’oinbre; 
mais  il  ue  faut  pas  qu'il  foît  trop  ferré,  ni  couvert  par 
ks  aotrn  arbres,  li  l'on  veut  qu’il  fe  trvcite  i Auit. 

Ce  fruit  ell  la  cornouille,  dont  ou  retire  quclqu'oii- 
lilé.  Elle  ell  dans  fa  maturité  d’on  rouge  brillant  , 6c 
d'un  goût  alTex  pailsble  pour  en  manger;  mais  ce  doit 
être  avec  ménmensent,  par  rapport  â fa  qoalik  aflrin- 
gente.  On  en  fait  de  te  gelée  qui  fers  i cette  fin,  ou 
bien  une  boifioa  qui  a la  même  vertu;  6c  il  y a très- 
long-tems  que  l'on  dit  qu'on  peut  auflî  préparer  les 
coctwuilles  avant  leur  muuriié,  comme  oo  fait  kt  o- 
lives,  pour  les  manger  en  falade:  il  faut  cependant  que 
ce  mets  ne  fait  pis  bon,  poifqii’il  n’efi  point  en  uli- 
ge.  Les  anciens  ont  prétendu  que  la  culture  éioit  con- 
inire  au  atrmêMilUr,  6t  qu’elle  nuilbit  même  à la  qua- 
lité de  fun  fruit,  qui  perdoii  par-li  de  fa  douceur  . Il 
ell  vrai  que  cet  arbre  n’ exige  point  de  culture;  mais 
il  ri'ell  pis  moins  cerMÎn  suffi  , comme  je  m'en  fuis 
aiFûré,  qu'il  en  profite  beaucoup  mieux  quand  oo  le 
cultive,  6t  que  fbn  fruit  en  devient  plus  gros,  plot  co- 
loré , 6c  d’ on  meilleur  goût . f- Wt  C o ft  m o u 1 1- 
LES. 

L«  bais  de  eerwatiHUr  e(i  compoâe,  maflif,  des  plus 
dur,  d'un  graio  très-fin,  6t  fans  aubier  . Il  efl  elcel- 
Icnt,  6c  fort  recherché  pour  quantité  de  petits  ufiges  où 
il  cfl  befnin  de  force , de  folidiié , 6(  de  dorée  ; le  vo- 
lume de  ce  bois  ne  ^rmettanc  pis  de  l'employer  en 
gratsd  sutam  que  celui  du  cormier,  qu'il  égale  pour- 
tant en  qualité  à très-peu  près  ■ 

Voici  les  dilfétenies  efpeces  de  earnmilUr  que  l’on 
connaît  à préfent. 

Le  tarmamilUr  fsmv^e . C’efi  l’elpece  qui  croît  dans 
les  bois , dans  les  haies,  6c  i laquelle  on  peut  k micuE 
appliquer  ce  qui  vient  d'être  dit  en  général . 

Le  tarmamiUer  fraae . Ce  ii'cll  autre  chofe  que  l'el^ 
pecc  fâuvage  améliorée  par  les  foins  de  la  culture. 

Le  turMamUUr  à frmitjaam*.  Cette  variété  efl  aûet 
me;  ks  cornouilles  en  (ont  plus  douces  que  les  tou- 
g«  • 

Le  eu  MmiUcr  i frmit  hUat  . Autre  variété  encore 
plus  me  que  la  précédente  . Le  fruit  de  crue  cfpcce 
ell  plus  précoce  que  dans  les  autres;  il  vient  à matu- 
rité dès  k conunencement  du  mois  d’Aoûi.  Cetic  cor- 
nouille  ell  plus  douce  6t  plus  agréable  au  goût  qu'au- 
cune, tuais  clk  efl  plus  petite. 

Le  nratailUr  à frmit  raagr  faatf  . Le  fruit  de  CCt 
arbre  efl  plus  gros  que  celui  des  autres  efpeces , h U 
cil  fort  doux . 

Le  earaaaiUtr  à frait  tardif . Son  fruit  M mûfit  en 
effet  qu'au  commencement  du  mois  de  Novembre  : il 
ell  d'un  rouge  p^k,  6t  k plus  aigre  de  tous  . 

Le  itraeailler  dm  Ltvaat . Le  fruit  de  cet  arbre,  qui 
ell  très-rare,  cil  cylindrique. 

Le  caratmHUr  à feailU  dt  tiSrtaattr . La  feuille  de 
cct  arbre  a beaucoup  de  refkmblance  avec  celle  du  ci- 
trcuinier,  fi  ce  n'efl  qu'elle  cil  plus  étroite. 

Le  ttraaaiUtr  dt  ytrgiait  à ftatUtt  tatkttt  . Cct 
arbre  refiembk  i notre  ttraaaiiltr  commun,  avec  cet- 
te différence  feulement  que  fa  feuille  cil  plus  loogoc, 
6t  qu'il  s'en  trouve  quelques-unes  qui  font  poor  ainli 
dire  maculées  d'one  couleur  brune  touinire. 

Le  iùraaailltr  dt  yirtiait  i irai  frmit  raage . C'efl 
un  arbrilfeau  qui  ne  s'élève  qu^S  dis  ou  douxe  piés , 
qui  cfl  ircs-robullc , 6i  qui  (è  plaît  dans  les  terres  hu- 
mides 6t  légères. 

Le  rarataiUer  dt  Pirgiait  d graadt  fttar  . Ce  d’cII 

Ju'un  irbtiilcau  de  (épi  ou  huh  piés  de  haut,  qui  pouf- 
: bien  eu  pleine  terre,  6t  qui  efl  trcs-commuD  i pré- 
fcni  dans  les  pepinkres  autour  de  Londres , oi>  il  dl 
connu  fous  le  nom  de  dagwaad  dt  yirgiait.  Ce  ror- 
aaailUr  fe  garnit  de  beaucoup  de  feuilles,  qui  font  plue 
grandes  que  celles  des  auves  efpeces;  mais  il  ne  donne 
pas  tant  de  fleurs,  6t  M.  Miller  ne  l'a  point  encore  vil 
porter  de  fruit  en  Angkierrc.  Voill  ce  que  cet  auteur 
a dit  de  ce  bel  arbrilfèan , qui  ayant  un  agrément  lîn- 
gnfier,  mérite  que  l’on  recourre  è'Cacesby,  dont  j’aJ 
encore  tiré  ce  qui  fuît . „ Cet  arbre  n'efl  pas  graivd  ; 

„ foo  tronc  n'a  Çuere  que  huit  ou  dit  pooces  de  dia- 
„ mcire;  l'es  feuilles,  ^ui  rcllemblent  i cclies  de  no- 
,,  tre  taratailUr  ordinaire  , font  plus  grandes  & plus 
,,  belles  ; fes  fleuri  paroillent  au  commencement  de 
„ Mus;  6t  quoiqu'elles  foient  alois  euieremetit  for- 
„ mées  6c  ouvertes,  clics  oc  font  pas  fi  larges  qu'une 
„ pièce  de  fis  fous;  clics  augmeiueDt  eofiute  jufqn'i 
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,,  la  largeur  de  la  main,  & n’aticigncnt  lear  peifcaion 
„ que  lix  Icmiines  après  qu’cites  ont  cominened  à s’ou- 
„ »tir  : elles  fout  c<iinpi>rdes  de  quatre  feuilles  d’un 
,,  blanc  verdâtre , it  il  s’élève  du  fond  de  cette  fleur 
„ une  tuuÂ:  d'étamines  jaunes  . Le  bois  de  cet  arbre 
„ eli  blanc  , d' mi  grain  ferré  , & il  cil  aulfi  dur  que 
„ le  bouis.  Ses  fleurs  font  fuivies  de  baies  difpofées  en 
,,  j^rappes,  qui  font  rouges,  ovales,  ameres,  de  la  grof* 
„ leur  d'une  lênelle  , qui  renferment  un  noyau  fort 
„ dur,  & qui  en  reliant  fur  l’arbre  (ont  d'un  aulli  bel 
„ afpeâ  en  hyver , que  Tes  fleurs  l'ont  été  au  prin* 
,,  tems  ^ 

Le  (ornoMÎlItr  At  à granits  flturs  iUiscbet 

y rotsgts . M.  M‘iler  elliine  que  cet  arbre  n’efl  qu’u- 
ne var;éié  du  précédent  , dont  il  ne  ditfere  qu’en  ce 
que  fa  fleur  fort  d’une  enveloppe  qui  ell  rouge,  & qui 
contribue  â la  beauté  de  cet  arbrillcau . 

Le  pesis  eorgiHilUr  de  l'irg’ntie . C’ell  en  eflet  un 
petit  arbrilTeau  qui  ne  s’élève  guère  qu’â  quatre  ou  cinq 
piés,  & qui  n’ell  pas  robufte  . Il  lui  faut  l'orangerie 
pour  palTer  l’ hyver  , â moins  que  de  le  placer  contre 
un  mur  bien  espofé,  où  il  ne  pourroit  toâjnurs  téliller 
qu’aux  hyvers  ordinaires . Sa  feuille  ell  grande , 6c  fa 
fleur  allc4  belle . 

Le  fsagaiis,  cil  un  arbrilTeiu  très-commun  dans  les 
bois,  dans  les  haies,  & dans  les  places  incultes,  ou  je 
l’ai  vû  s’élever  quelquefois  à dix  piés.  Sa  tige  cil  droi- 
te, inrnue,  & égale  ; l’écorce  de  lès  jeunes  rameaux 
ell  d’un  rouge  vif  6c  foncé  , qui  a iàit  donner  à cet 
arbrilTeau  le  nom  de  fangai».  Sa  fleur,  qui  ell  blan- 
che, vient  en  ombelle  au  bout  des  nouvelles  branches, 
& paroît  au  co-nmeiiceinent  du  mois  de  Juin  . Les 
baies  qui  fuccedent  font  noires  dans  leur  maturité,  un 
peu  ameres,  6c  de  fort  mauvais  goût;  tout  le  parti  qu* 
on  ctj  peut  tirer,  c’ell  d’en  faire  de  l’huile  qui  ell  pro- 
pre à brûler , fuivant  que  je  m’en  fuis  alTûré  par  plu- 
fleurs  épreuves . Son  bois  cil  b.anc , compacte  , pat  li 
dur  que  celui  du  ett  nomilUr  , 6c  bien  moins  volumi- 
neux. Cet  arbrillcau  vient  par-tout,  6c  fc  multiplie  pins 
qu'on  ne  veut  . 

Voici  les  dillérentes  efpeccs  de  fangnin . 

Le  fangMs/s  tommua . C'ell  à cette  cTpccc  qu'on  doit 
appliquer  ce  qui  vient  d’être  dit  du  faaguia  en  générai . 

Le  fangssia  à festillt  paaathit . C’ell  une  variété  de 
l'efjaece  commjne,  dont  on  fait  peu  de  cas. 

Le  fangHtn  à frais  blant . Autre  variété  qui  ne  s'é- 
tend que  fur  la  couleur  du  fruit  . 

Le  faagaia  de  b'irgimie  à feaillt  de  laarier  , On 
trouve  dans  tous  les  pays  feptentrionaux  de  l'Amérique 
cet  arbrilTeau  , dont  le  fruit  ell  d’une  couleur  blcue- 
ooirâtre.  Il  ne  s'élève  qu’â  la  hauteur  de  notre  faagaia 
commun . 

Le  faagaia  de  yirgiaie  à feuille  /troite  . C’ell  une 
variété  qui  ne  ditfere  de  l’atbiilleau  précédent  que  par 
la  flgure  de  la  feuille . 

Le  faagaia  d' Àméri^ae  à feuille  blaache  . C'cll  un 
bel  arbrilTeau,  qui  peut  intinimeiu  contribuer  â l’orne- 
ment d'un  jardin  , par  la  blancheur  lingulicrc  de  lès 
feuilles  qui  fc  font  remarquer  au  printems,  par  les  bou- 
quets de  fleurs  blanches  qui  l'etnbeilillent  durant  Téré, 
par  les  grandes  grappes  de  fes  baies  bleues  qui  toute 
l’automne  font  d’un  bel  afpccl,  6t  par  la  couleur  rou- 
ge 6t  vive  de  l’écorce  de  fes  rameaux  qui  le  dillin- 
guent  pendant  Thyver.  (f) 

CüRNOUILLES,  f.  f.  pl.  (Mas.  medie.  Îîf 
Diese  ) Le  fruit  du  cornouiller  ell  aigre  , acerbe  , 6c 
tlyptique,  lorfqu’il  n’ell  pas  parfaitement  mûr.  ün  peut 
l’employer  dans  cet  état,  fur-tout  extérieurement,  com- 
me la  plupart  des  autres  vrais  Ilyptiques  cirés  des  végé- 
taux. Il  s’adoucit  beaucoup  en  mûriilanc;  alors  il  n’eil 
qn'aigrelet,  6c  alTcx  agréable  â manger,  6c  beaucoup 
de  gens  le  cioyent  propre  â arrêter  le  cours  de  ven- 
tre. Hippocrate,  Diofeoride  , 6c  Pline,  lui  accordent 
cette  piopciéré  . 

On  peut  préparer  un  rob  de  eeraeaillet  qui  aura  les 
propriétés  du  fruit;  mais  cette  préparaciou  ell  peu  en  u- 
fage. 

La  pharmacopée  de  Paris  met  au  nombre  des  eaux 
dilliliées  celle  des  fruits  du  cornouiller;  mais  cette  eau 
doit  être  abfoiuraeac  rangée  dans  la  cMIc  de  celles  qui 
Ibnt  exaâement  inutiles . frayez  Eau  siSTiLLit'i'. 
(*) 

CORNU  , fnb.  ni.  C Comm.  Moaaoie  ) mon- 
noie  battue  fous  Fhilippc-le-Oel . Il  y en  avoit  de  deux 
fortes,  le  paiilis  6c  le  tournois;  celui-ci  pefoit  vingt-un 
gr.ains,  avoit  trois  deniers  dix-huit  grains  de  loi,  6c  va- 
loit  un  denier  tournois  ; l’autre  étoic  de  vingt  grains , 6( 


COR 

de  trois  deniers  douze  grains  de  loi,  & valoir  un  de- 
nier parilis . l'oyez  le  dtÛitaa.  de  Triv.  Ducange, 
au  mot  moatsa. 

C o R NI, , adj.  ( Marecball.  ) un  cheval  eoruu  cil 
celui  donc  les  os  des  hanches  s’élèvent  aufli  haut  que 
le  haut  de  la  croupe . l'oyez  Hanche  Îîf  Grou- 
pe. (/•') 

CORNUAU,  f.  m.  ( Pfebe  ) poiflTon  très-ref- 
femblanc  â l’alofe,  6c  qui  remonte  la  Loire  avec  elle; 
il  ell  feulement  plus  court;  mais  il  s’en  manque  beau- 
coup que  ce  foit  un  anfli  bon  manger  : l’alofc  ell  le 
mets  des  friands;  le  coruaau,  celui  des  pnyfaos  6t  des 
ouvriers. 

CORNUE,  f.  f.  (Chimie.)  La  cornue  ell  une 
forte  de  vailfeau  drfliné  à faite  la  dillillation  appcilée 
per  lest  HS , d’une  flgure  quelquefois  ronde,  6i  quelque- 
fois un  peu  oblonguc  , 6c  portant  â fa  partie  fupéricure 
un  cou  recourbé,  de  maniéré  que  ce  vafe  étant  pofé 
fur  fa  bafe  dans  le  fourneau  de  reverbere  ou  fur  le 
bain  de  fable,  de  limaille,  fÿr.  puilTc  excéder  la  paroi 
du  fourneau  de  cinq  ou  lix  pouces,  pour  pouvoir  en- 
trer commodément  dans  un  autre  vailfeau  appellé  r(ci- 
pieut . l'oyez  R e'c  I P I E K T . On  donne  â la  coruue 
afTez  communément  le  nom  de  retorse  , fans  doute  1 
caufe  de  la  epurbure  du  cou  ; 6c  il  y a grande  appa- 
rence que  le  nom  de  coruue  a été  donné  â ce  vaillcau, 
ou  parce  que  le  cou  a la  flgure  d’une  corne , ou  bien 
parce  que  le  vaifTeau  entier  rcllcmble  aflèl  â une  cor- 
nemufe . l'oyez  la  Plaucbe . 

Les  cornues  fotit  ordinairement  de  tene  ou  de  ver- 
re : on  fe  fert  quelquefois  aufli  de  cornues  de  fer  fondu. 

Les  cornues  de  terre  font  de  tous  les  inllrumens  chi- 
miques celui  dont  i’ufagc  cfl  le  plus  fréquent,  toutes  les 
fois  qu’on  vent  foûmcitre  â la  didillation  une  lubllan- 
ce  qui  demande  le  degré  de  feu  fupérieur  â l’eau  bouil- 
lante, pour  donner  les  produits  qu’on  fe  propofe  d’en 
retirer  ; la  retorte  de  terre  efl  le  vailleau  le  plus  pro- 
pre â celte  opération . Or  le  cas  fc  prélente  très-com- 
munément dans  l'analyfe  par  le  feu  des  fubllances  vé- 
gétales & animales,  dans  la  préparation  des  huiles  em- 
pyreumaiiques  végétales  6t  animales,  dans  celle  des  Tels 
volatils  végétaux  6t  animaux  . C’ell  aufli  avec  ect  ia- 
(Irument  que  l’on  diftiile  les  acides  minéraux,  6t  l’aci- 
de végétal  combiné  avec  une  fubllance  fabnc  , terreu- 
fe,  ou  métallique,  ts’r.  que  l’on  retire  le  foufre  de 
différentes  pyrites,  le  mercure  du  cinnabre,  l’arfenic  du 
coboll,  le  phof^rc  des  matières  qui  en  fournilTent, 
Wr. 

Les  cornues  de  terre  étant  non-fculement  dellinées  â 
être  expofées  â un  degré  de  feu  fupérieur  â l’eau  bouil- 
lante, mais  encore  quelquefois  à fupporler  ce  dernier 
degré  jufqu'â  fon  extrême,  c’ell-â-dire  le  feu  le  plus 
violent  que  nous  poifltons  faire  dans  nos  fourneaux  , 
doivent  néceflairement  être  faites  d’une  matière  capable 
de  rélifler  â ce  degré  de  feu  qui  viirifle  les  métaux  im- 
parfaits, 6t  généralement  toutes  les  terres  qui  font  tant 
Toit  peu  fulibles . Il  faut  pour  cela  qu’elles  foient  faites 
d’une  bonne  terre  giaife,  qu’elles  ibient  aufli  minces 
qu’il  fera  poflible,  & qu’elles  foient  cuites  au  point  qui 
fait  donner  le  nom  de  grait  â la  terre  cuite.  A la  vé- 
rité trjut  gtais  ne  feroit  pas  bon  â être  employé  en  cor- 
nue-, celui  qui  ell  trop  cuit,  6r  prcfquc  vitrifié,  cil  trop 
ca liant;  6:  malgré  le  lut  dont  on  l’enduit,  6t  les  pré- 
cautions qu’on  prend  pour  Téchauflèr  peu-à-peu , on  ne 
parvient  que  très-difliciiement  à loi  faire  foûtetiir  le  lèu, 
il  faut  donc  que  nos  cornues  fuient  fufiifamment  cuites 
( ce  qui  les  empêche  d’être  poreofes , 6c  les  rend  propres 
â fupporler  le  plus  grand  feu  ) , mais  qu’elles  ne  fuient 
pas  trop  vitrifiées.  Celles  qui  nous  viennent  des  envi- 
rons de  Beauvais  en  Picardie,  font  excellentes;  elles  ne 
font  point  du  tout  porculês;  elles  s’échauflène  allez  fa- 
cilement fans  fc  fêler  , 6t  fupportcni  le  dernier  degré 
de  feu  ( M.  Rouelle  s’en  fert  pour  Paire  le  phofphore  ) 
fans  fc  fendre  6e  fans  fe  rompre  . C’ell  fans  doute  le 
défaut  de  jjareilles  cornues  qui  fait  que  les  Allemands, 
qui  vantent  d’ailleurs  tant  leur  terre  de  Hell'c,  n’em- 
ployeni  que  les  cornues  de  verre  dans  prefque  toutes 
leurs  opérations.  M.  Margrall's’ell  fervi  de  cornues  ie 
verre  pour  la  dillil.ation  du  phofphore;  Hoffman,  pour 
la  dillillation  de  l’acide  nitreux,  fumant,  {p’r.  Nous 
faifons  ces  opérations  bien  plus  commodément  dans  nos 
bonnes  cornues  de  terre  . Voyez  Cornues  de  verre, 
dans  la  fuite  de  cet  article . 

M.  Rouelle  a fait  faire  en  Normandie  des  cornues 
qui  étoient  de  la  même  efpece  de  grais  que  les  petits 
pots  â beurre  de  Bretagne,  que  tout  le  monde  connoit. 
Ce  grais  cil  ttes-bieu  cuit,  6t  les  coruuts  qui  ont  été 

fai- 
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ft:(n  de  la  tn^me  terre,  & curin  ao  même  fèo,  font 
cicelkmes:  miH  cammc  elles  foni  fumtcs  I fc  fendra 
loriqu'on  commence  i les  dchauder,  a à fc  caflêr  dans 
le  eoois  det  diflilUt'Ons , pour  peu  que  le  feu  («  ral* 
lentillé  & que  l'atr  froid  les  fnppe , on  ne  doit  pat 
liter  i leur  prdfdrer  celles  qui  mot  viennent  de  Ficar* 
die,  qoi  o'oot  pas  è braocoop  w’ès  les  mtmes  tncon* 
«dnkns  que  celles  de  Normandie.  Noos  auront  ocet* 
fion  de  parler  de  ce  {rais  de  Notmaodie  ao  moi  ere«* 
fit . ytytz  C K a U a I T . 

Lci  c»rnKtt  de  Picardie  (ont  non  • feolemeot  excel- 
lentes pour  faire  toutes  les  dilii||at*ons  dont  noos  avons 
ptrld  ; mais  comme  elles  peuvent  foulfrir  le  plus  Ktand 
degrd  de  feu,  elles  feront  encore  fort  propres  i toutes 
les  expdrkoces  que  Ton  poorroit  tenter  fur  evruioes 
fbbflancet  mdtalliqnes  que  l’on  vnudrok  traiter  1 ou 
grand  feu , à fana  le  contaâ  de  Tair;  ainH  on  t'en  fer* 
vira  trèt'biCQ  pour  la  idduâion  dct  diffdrenies  chaux 
de  zinc,  & poer  faire  l’cflai  de  la  calamine,  fuivani  le 
proeddd  qo’eo  a doood  Kl.  Margralf , dans  un  mdmoite 
fmprimd  parmi  ceux  Wr  tétsd.  de  Berlim , «•».  1 746. 
yei/et  Z I M C . 

il  y a une  forte  de  vaifTeao  de  terre  appetld  raivr, 
qoi  ne  diflerc  de  la  termmt  que  parce  qu'il  a une  befe 
applatie , & le  coo  beaucoup  plut  court  . Les  diililia* 
tcurs  d'eau-fbne  t'en  feivent  pour  retirer  l'acide  du  ni* 
ire  & du  Tel  mariu . La  ruine  a dtd  aotrefoit  mife  en 
ufage  par  les  Chimiftet:  mais  comme  c'cA  le  piopre 
des  arts  praiiqoes  de  reâiüer  & de  retrancher  tout  ce 
qoe  l'ex^ricncc  noos  apprend,  ou  ne  rien  valoir . «>u 
do  muint  être  peu  commode,  les  Chimilles  modernes 
l'ont  abrolumem  rcjeinfc;  h cela  avec  rtiron,ce  vaif- 
feau  ayant  de  d grands  défauts  qu’il  ne  peut  être  em* 
ployé  dans  aocone  diAUiatiun  qui  deman^  de  rexaâl* 
nde. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  maniéré  d'employer  la  termue 
de  grais , de  la  Inter , de  l'af^reiller  , de  l' échaullcr , 
dr  des  précautions  qu'il  faat  prendre  pour  la  coo* 
lervcr  de  l'empêcher  de  fe  cafTcr,  iorfqae  l’opération  é* 
tant  finie  oo  la'ffe  tomber  le  fini  ; tout  cela,  dis* je, 
cf)  détaillé  csaâemeni  i l'article  difiUlstiem  ( vtytz 
Distillatiok),  dt  ao  mot  Imt . i^vyrc  Lut. 

Les  termmn  de  verre  font  d'on  ufsge  mat  aofli  é* 
tendu  que  celles  de  giais  00  de  terre;  elles  nous  four* 
tulTeni  an  moyen  commode  de  dillillor  en  nombre  in* 
fini  de  maiieres , qui  éiatit  ou  fort  volaiiles , 00  du 
motus  d'une  médiocre  fixhé,  n'ont  pas  befoin  d'un  tris* 
'grand  degré  de  feu . Ce  o'eft  pas  qa'on  ne  poilfe  leur 
en  faire  loâtniir  un  plus  grand  , poifqo'on  peut  très- 
bien  les  faire  rougir  ( 00  lak  que  le  verre  rnugii  long* 
rems  avant  que  m fondre),  di  par  coaféqoerft  s* en 
fervir  pour  la  difiillation  de  toute  fbbftance  animale 
végétale,  cet  deos  rq;net  t'antlyfini  è ce  degré  de 
feu . y»yez  V E C i't  a u x (ÿ  Animaux.  Nous  a* 
vont  obfervé  ci-deflat  qoe  les  Allemands  n'en  empio* 
yoieot  prefqae  pas  d'aotres,  même  dans  la  plflpart  des 
opérations  qoi  demandent  un  feu  três*iong*Rms  conii* 
Boé  i on  degré  beaucoup  fopériem  à l’eau  bou<llanie, 
peilqae  M.  Margraft  s’en  eil  fervi  poer  la  diAillation 
do  phofpbore.  Nous  cxioiincTODS  sm  met  Phosmio* 
K E , s'il  a eu  raifon  , dt  s'il  n'en  auroii  pat  tiré  davan* 
Itge  CD  fe  fervanl  d'ooe  ttrmmt  de  Krre.  Vej.  Pho- 
sphore . 

Les  terwmet  de  verre  ont,  outre  la  frigHilé  ordinaire 
i tous  vaifléaui  faits  de  celle  matière , le  défaut  de  fe 
fêler  fort  alfémeni,  foii  lorfqo’on  commence  I les  é- 
ehaoifêr,  foii  lorfqo’Aani  trop  chaudes  l'vr  froid  vient  i 
les  frapper;  inconvénient  i|xqoeit  on  ne  remédie  qo' 
en  prenant  de  grandes  précautions  , dont  les  principa- 
les foBt  i^.  d’avoir  des  tertmtt  fort  mncet , dt  d'un 
verre  bien  égal,  c'eA*à*dirc  qoi  ne  fbii  pas  pins  éj>ais 
dam  un  endroit  qoe  dans  un  autre  ; tP.  de  later  celles 
qu’on  dort  placer  dans  le  fourixan  de  revetbere  ; 3°.  de 
les  chaollër  pen-l-peu  êi  également;  4*.  de  faire  en- 
forte  qoe  la  partie  qui  n'cA  point  enfermée  dans  le 
foorneto , ou  qui  n’efl  poiut  recouverte  de  Cible  , foie 
i l'abri  dn  coniaâ  de  rair;  d'adminilircr  è celles 
qoi  font  au  bain  de  fabk  le  feu  avec  prsdence  , 1'  an 
De  noua  fbomiflant  point  d'antre  moyen  de  diminuer 
la  chalenr  de  ce  bain  use  fois  trop  échaalTé , qu'en  iâi* 
faat  prendre  Farr  i la  r«r««r  ; ce  qal  l’cxpofe  à fe  caf* 
fer . Vejez  Baim  Dt  SAtLE  (ÿ  Distilla* 

T I OB  . 

La  ^‘i^t  des  ehimides  prefereot  dam  bien  des  cas 
U ttrMB*  de  vertu  i l’alcmbie  de  même  maiiere  , fit 
ccmiDeroent  avec  raifon;  car  ooire  qoe  la  termme  (ôà* 
lient  miens  le  fou  que  l'alembic , elle  a cDcore  un  a* 
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vanttge  confidétable,  qni  eH  de  fbamir  on  appareil  qoi 
a le  moins  de  jointures  qn'ii  eft  poflible  . t'eyez  looi 
ce  qu'il  va  i obferver  far  le  manuel  de  la  ditlillation, 
e«  met  DlSTILLATIOH. 

Nous  noos  fervoni  i Psrii  de  deoi  fortes  de  ter- 
muet  de  verre , les  unes  connues  fous  le  nom  de  ver» 
re  de  Lerreime , êt  Ici  autres  foui  le  nom  de  xerre 
kUmt . 

Les  tetmmtt  de  Lorraine  font  prefque  rondes , & d'un 
verre  brun,  qui  quoiqu'aflez  mauvais,  ne  lailTe  pas  que 
de  foppoiier  le  feu  nud  lorfquc*  1a  eemne  a élé  bien 
lutée;  auflî  nous  en  fervoni-nous  avec  fuccês  pour  la 
Conrenfraiion  de  l'acide  viirioliqac,  qoî  eiige  on  dc|ré 
de  feu  aAez  fort.  Voyez  jltide  TitritJifme  lU  mot  Vi* 
TtiOL.  Elles  font  etcellenics  pour  la  reâification 
des  autres  arides  & des  huiles  fsiides  , pour  faire  le 
beurre  d'antimoine,  celui  d’arlenic,  la  liqueur  fumante 
de  Libaviut  : ce  font  ces  eenmet  que  nous  employons 
pour  unir  l'acide  viiriolique  ao  mercure,  dam  la  pré* 
piririoo  du  (urbith  minéral;  enfin  ces  eorwMti  font  fort 
propret  i la  dilliliation  d’une  petite  quantité  de  matiè- 
res réiineulês,  (ÿe.  en  vile  d'analyfc.  On  pnucioii  irci* 
bien  s’en  fervir  pour  la  difUIlation  des  acides  minéraux 
i la  façon  de  G laober  ; miii  il  y aoroit  i craindre  que 
la  chaleur  qui  s'ezeite  lorfqu'oo  vient  à verfer  l'acide 
viiriniique  fur  le  iiître  ou  le  Tel  marin , ne  les  fit 
caflcr  ; on  fera  donc  mieuz  d’avoir  recours  i la  termue 
de  grats. 

L'autre  efpece  de  eenrae  dont  nous  nttus  fervons 
communément  à Paria,  fit  ouc  nous  avons  dit  être  con- 
nue foas  le  nom  de  verre  tUmt , c6  d’une  figure  pref- 
que  ovale,  d'un  verre  fort  mince,  três-blartc,  fit  or- 
dinairement affez  bien  fouffié  ; noua  n'  emptoyoos  ces 
foncs  de  terrntiei  qu'au  bain  de  fable,  par  le  moyen 
duquel  on  peut  leur  donner  on  feu  très  • fupérieur  à 
l'eau  bouillante  . Koos  nous  en  fervons  pour  dilFIler 
tout  liquide  très -volatil  & précieut  , comme  l'éiher, 
& pour  rcâifier  l’huile  animale  de  Dipellios,  les  huiles 
cfTentienct,  ét  celle  de  fuccin,  la  prernWie  feule  & fans 
intermède , les  autres  par  le  moyen  de  l'eao  ; Mjr.  H u i* 
L«  ANtMALE,  HuiLE  £ S S R M T I S L L E , (y 
S U C Cl  M . Lorfqoe  l'ovale  de  ces  eernMei  eA  un  peu 
allongé  , nous  appelions  cei  vaillcaox  ter»»ei  i f/fu- 
gieifi . L'élévation  que  cette  forme  leur  donne , les  rend 
très-propres  i la  diAiilarion  de  plolîeuis  matières  fujet- 
tes  i fe  gonfier  , qui  ne  fen>ii  que  irèi-diAicilenvent 
praticable  dans  une  rvr««r  éctafée  , telle  que  les  rvr* 
nmet  de  verre  de  Lorraine . 

Noos  avons  dît  au  cnmmctvcetnent  de  cet  article, 
qu’on  fe  iervoit  quelquefois  de  termuet  de  fer  fondu  : 
cette  derniere  cfpeee  cA  peu  en  ufage  dans  les  labora- 
toires des  Chimilles;  elle  feroit  pourtant  d'une  grande 
utilité,  & on  pourroit  l'employer  dans  un  très-grand 
nombre  d'opérations  chimiques  , ce  qoî  diminueroit  la 
dépenfe;  car  une  ttrmme  de  fer  lêroit  00  meuble  inde- 
Areâtbie  : fi  l'on  vooloit  s'en  procurer , Il  faudroit  a- 
voir  l'ancniion  de  les  faite  fiiFrc  très-minces.  & de  pra- 
tiquer i la  partie  fopérieore  un  cooveccle  fermant  esa- 
âement,  qui  ferviroit  i introduire  dam  la  raraue  les 
matières  i dtAiller , & i en  retirer  les  lé&dos  après  la 
dilliliation . Ou  conçoit  Acilement  qu’il  fêrolt  podîblc 
de  fauver  on  grand  nombre  de  etruner  de  letre,  qoe 
l'on  eA  obligé  de  caOer  pour  avoir  la  matière  charbo* 
oeufe  qui  y reAc  après  la  plêpsri  des  dlAillaiions,  (^e. 

Il  ne  rtiKii  reAe  plus  qo’i  dire  quelque  choie  d'une 
autre  efpcce  de  ttrmtie,  cousue  fous  le  nom  de  termmt 
tmMfe . 

Une  termme  tmimlit  eA  celle  i la  partie  ropérfrure 
de  laquelle  on  a ptaiiqoé  une  petite  ouverture  en  for- 
me de  loyau  ou  de  tube,  que  l’ouvrier  a ajutté  de  fa- 
çon i le  pMvoir  fermer  avec  un  boochon  de  verre  pour 
Ica  termmet  de  vertu,  fit  de  terre  pour  cuiles  de  terre. 

Ces  foriet  de  termues  ^ fort  celles  de  terre,  Imi  cel- 
les de  verre,  font  irès-cominodes  dans  nosub»  d'opéra- 
tions , foii  pour  cohoher  la  liqueur  d^Uillée  , foit  pour 
iMTodoirc  de  auuvcUe  maiiere,  fois  pour  en  ajouter  de 
d'Aéremei  efpeces  fucceâtvrment  à etv  difi'érent  icnjs, 
êy*.  fans  être  obligé  de  delâpareilict  les  vaiOeaus  ; on 
doit  apporter  toute  l'arraotion  poAible  i ce  que  les  bou- 
chons fèrrneni  eiaôemeot,  fit  foieut  ajuAés  fur  le  petit 
tube  00  tuyau,  de  la  façon  qui  fera  expliquée  au  mot 
tmèmimre  . yeyet  TUBULURE  M VaiSSBAUX 
TUIIULt'S. 

Il  cA  parlé  de  l'ofage  des  ttrmmtt  tmàmUti  ao  mot 
difiHUtUm  , au  moi  thjfmt^  fit  aux  articles  mtide  «- 
trem*  fit  miide  mmrim  ' Voyez  Dl  i T l L L A T l O H, 

Clyzbub,  NtrRB,  Sbl  marin,  (ê) 

COR- 
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CORNUS,  (Gi«g.  mm/.)  petite  ville  de  France 
dans  le  QoercT. 

CORNUTI  A,  f.  f.  ( Hi/i.  mst.  k»t.  ) genre  de 
pUoie,  dont  le  nom  t iti  dérive  de  celni  de  Jacqoel 
Cornatl  tnedeeîn  de  Paris . La  dcar  des  plaotcs  de  ce 

[;etire  eft  monopétale  , en  forme  de  malaoe , dont  la 
évre  fupérieore  efl  relevée , éc  l'inférieorc  divifée  en 
trt>t$  parties.  11  s'élève  do  fond  do  calice  un  piftil  qui 
cil  attaché  comme  un  cloo  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur,  & qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oo  une  baie 
pleine  de  fuc  fphérique,  qui  renferme  one  femeoce  qui 
t pour  l'ordinaire  la  forme  d'on  rein  . Plumier  , mové 
fUmt.  Amer,  temern . y«ytz  PLAMTI.  (/} 

CO  RO,  r m.  ( Fimsmt.  itrant.)  droit  de  ao«  pour 
Tof , dt  de  fa  pour  l’argent , qoe  le  roi  d’Efpagne  leve 
fur  le  produit  des  mines  do  Chüly,  & du  Péroo . F'. 
ItÉ  di3i»mm.  dm  CewM.  (ÿ  de  Trév. 

COROD,  (Oéef.  med.)  petite  vilk  de  Traofilva* 
nie,  près  de  ClaofenMurg  . 

COROGNE  (la),  Gi»ir.  mod.  ville  iTMrinme 
d'Efptgne  , en  Galice,  avec  on  port  très*commode. 
Le*/.  9.  10.  Ut-  41.  10. 

• COROLlTlQUE,  adj.  ( Arebît.  ) épithete 
par  laquelle  on  délîgne  dea  colonnes  ornées  de  rcoilla* 
get,  qui  ferpentent  aotoor  d'elles  en  Ipirales,  telles  qu* 
00  en  voit  quelquefois  dans  les  cdincei  , de  fouvent 
dans  les  décorations  ihâirales.  Elles  fervoient  ancien* 
nemcot  de  befe  è des  liâmes,  qui  éioieot  auâi  appcllées 
emrêlilifmes . 

COROLLAIRE,  f.  m.  e»  Géêm/trù,  efl  une 
cooléquence  tirée  d'uoe  propotliion  qui  a dé]i  été  avan* 
cée  ou  démontrée:  comtiK  fl  de  cette  propofiiion,  Um 
triangle  fmi  m deux  titis  égamx,  a mmffi  demx  angles 
égamn  ; on  lire  la  coitTéqueace  : dent  mm  triangle  fni 
a les  treit  titét  éganx  a nn^  Us  treis  angles  égaux . 

On  aormt  tout  aulfi-lôt  fait  de  dire  teséfiqnemte  asc 
enreUairey  cela  feroii  plut  i portée  de  tout  le  monik: 
ma’s  c'ell  le  fort  de  prefque  toutes  les  Sciences  d’étre 
chargées  de  mens  fcieniitiques  alTet  inoiiles.  (I  oc  faut 
pat  efpércr  qu'on  les  change,  & ceux  qui  eo  traitent 
ibni  obligés  de  s'y  conformer.  Il  faut  avoUer  aufll  qoe 
ce  n’eft  pas  lofljoun  la  faute  des  Savans  ni  des  Ani* 
fies,  fl  les  mots  rcieniifiqoet  font  fl  multipliés  . Corn* 
me  la  piflpart  des  Sciences  & des  Arts  nous  vienrsent 
des  Grecs  & des  Latins , les  mots  nom  en  font  venus 
avec  les  chofes  ; la  piflpart  de  cet  mots  feiemifiqoea 
a'not  point  palTé  dans  l'ofage  ordinaire,  fli  font  deve* 
nus  obreors  pour  le  vulgaire . Un  Aihénieii , fans  là* 
voir  de  Géométrie , entendoit  tout  de  fuite  que  le  mot 
de  tbéerème  flgnifloit  une  vérité  de  rpéculation  . Chez 
nous , c'ell  on  mot  favani  pour  ceux  qui  ignorent  le 
grec;  & aiofi  des  autres. 

Plutarque  , dans  la  vie  de  Cicéron , le  loue  d'avoir 
le  premier  donné  des  noms  luiat  dam  Tes  ouvrages  aux 
obieit  dont  les  philofoplKs  grecs  s'étoient  occu^s , & 

Î|oi  jafqu'è  loi  avoient  retenu  leurs  noms  grecs.  On  ne 
■uroic  rendre  le  langage  des  Sciences  trop  Ample,  & 

rr  ainli  dire  trop  populaire;  c'ell  Aier  un  ptéieiic  de 
décrier  aux  fots  fle  aux  igriorans , qui  voodruient  fe 
perfuider  que  les  termes  qu'ils  rt'entendent  pat  en  font 
tout  le  mérite,  A qui,  pour  parler  le  langage  de  Mon* 
ttgne,  ^aree  fa'ffj  me  femvent  y friiendre,  fe  vengent 
à en  médire . (0) 

COROMANDEL  (la  côti  pi),  Gétg. 
med.  grand  pays  de  l'Inde,  cn-deçà  du  Gange;  il  cou* 
tieru  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Bengale. 

CORON,  (Géeg.  med.)  ville  de  la  Grèce,  dans 
la  Moréc,  fur  le  golfe  de  meme  nom,  dans  la  pro* 
vince  de  Belvedere.  Lemg.  39.  40.  lot.  36.  if. 

CORONAIRES,  ( Jnnt.  ) c'ell  ainfl  qu'on  di* 
flingue  deux  ancres  qui  partent  de  l’aorte,  vis*i*vit  fet 
valvules,  avant  qu'elle  foit  hors  du  péricarde,  A qui 
fervent  à porter  le  fang  dans  toute  la  fubllance  du  cœur . 
b'net  C oc  U a . 

On  jet  appelle  eerenasret  , i caufê  qoe  par  leurs  n* 
miâcatioDi  elkt  eDvirouisent  la  l»fe  du  coeur , comme 
DUC  efpece  de  eounsoiK  ou  de  guirlande . Il  en  part 
djuss  leur  route  pluiieurs  branches  qui  font  dirigées  Ion* 

{;iiudinalcment,  A comme  Ruyieh  robfervc,aui  orcil* 
eites  A dans  la  fubllance  même  do  cœur:  après  avoir 
entouré  la  ba(è  du  cœur  A s'étre  rencontrées,  elles  l’a* 
tiaHomofeot  l'ooe  avec  l'autre.  P'ef.Cotvn.  Cbam- 
bers . 

L’artere  eerannire  llomachiqae  efl  one  branche  de  la 
eeeliaque;  elle  fe  diliriboe  à l'clloaiac,  A fe  porte  le 
long  de  fbn  arc  concave  entre  l’oriflce  eardiaqoe  A le 
pylore , 00  elle  l'aullomofc  avec  uoe  branche  qui  vient 
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de  l'hépatique;  elle  Ce  divife  en  ploSeurt  rameaux,  qui 
non-léulemrni  commoniqwnt  entre  eux  , mais  encore 
avec  ditlérem  rameaot  de  la  grande  A petite  gaArique . 
Fetei  Estomac. 

Ouam  i la  veit»  teremaire  flomachiqoe,  00  apprilé 
aiofl  une  veine  qui  fe  décha^c  dans  k tronc  de  la  vet* 
ne  fplénique,  qui  en  l'nnillaDt  avec  la  mélêntérique, 
concourt  i la  furmatiou  de  la  veine-porte.  AVy.  Vai* 

NE-POUTE.  (L) 

Le  l'gameni  eerennire  do  rayon  ou  radius,  eil  un  li- 
gament qui  unit  k radios  avec  k cubitus,  f^nyrx  Ra- 
dius (ÿ  C u a 1 t u s.  (L) 

C O R O N A L , adj . #*  Anatemie , cIl  l'os  do  front , 
que  l'on  appelle  aofli  es  frentai , es  de  In  fes^t  y Ac. 
Le  eeranat  ell  on  des  huit  os  do  craoe  , litoé  i la 
nie  fupérieure  A antérieure  de  1a  fàee , il  an  forme 
partie  appellée  U freset . y.  paOMT  CaANE. 
11  a one  figure  demi-circulaire  ; on  y obferve  dilTé- 
rcmes  cavités  A diverfet  apophyfes.  (L) 
CORONER,  f.  m.  {tiifi.  med.  ) en  Angleterre, 
officier  dont  la  charge  ell  de  fture  faire  dea  infôrmatiotu 
par  un  ;«ry,  c'eA-i-dire  par  uoe  afTemUée  de  jurés  qui 
ont  prêté  lerment , eompofée  de  doute  perfonnea  voifl- 
oet  do  lieu  où  l'on  a trouvé  une  perfoone  morte  ; com- 
ment A de  quelle  mankre  eA  arrivé  ces  accident;  il 
elle  ell  morte  naturellement  00  d’une  mort  violente, 
ce  Qo’il  marque  fur  uo  rcgiAre  . Il  7 a deux  officiera 
revêtus  de  ce  pouvoir  dans  chaque  province  . 

L'obfct  de  Icoa  fonâioas  étant  une  matkre  crimi- 
nelle, A,  comme  difent  les  Aogl«i , un  plaidoyer  de 
la  cuurotuie , on  a appellé  ces  officiers  tretsmers  ou  re- 
reners  . Ils  font  choitis  par  ks  frccholders  de  la  pra- 
vjucc,  ou  ceux  qui  tiennent  de  francs-fiefs  qui  ne  relè- 
vent de  perfonne,  A cette  éleâioa  fe  tait  eu  vertu  d’un 
ordre  de  la  chatvcellerie . 

Par  un  Aatot  de  WeAmiaAer  , k teremer  doit  être 
chevalier;  A l’on  trouve  dam  le  regtûre  qu'on  appelle 
mtfi  fis  miles , un  referit  do  prince  ou  reglement  par  le- 
quel il  paroii  qu'on  pourroii  exclurre  quelqu'un  de  la 
charge  de  eerener,  A avoir  contre  lui  une  canfe  de  ré- 
culuiun  fuâifante , s'il  o'étoit  pas  chevalier  A qu'il  ne 
polfedlt  pu  cent  febeUns  de  revenu  eo  franc-fief.  Dès 
l'an  9if , fous  le  toi  Athehun  , on  connoit  cet  offi- 
cier. Le  chef  de  juAiec  de  la  cour  du  banc  du  roi,eft 
le  premier  eerener  du  royaume  en  quelqu’endroit  qu'il 
léude. 

Dans  pluiieurs  djAriâs  il  y a auffi  de  certains  eert~ 
•trs  fnrsiemlsers , l«ntU>Labks  aux  eeremers  erdimaires  é- 
tabiis  par  la  loi  en  chaque  province,  de  même  que 
dans  quelqoes  collées  A communauté , qui  Ibni  au- 
loiiiés  par  leurs  Chartres  A privilèges  i nommer  leur 
eeren.r  dans  leur  propre  tetfiroire. 

Nuu»  n'tvuns  poiuc  en  Fraucc  de  fcmblabks  offi- 
ciers, ni  de  nom  qui  approche  du  leur,  fi  ce  n’ell  peut- 
êire  celui  de  commilltirc-enquêceor.  C'eA  anx  procu- 
reurs du  Roi  à cooDoîire  des  morts  kopinées  A acct- 
dcuietles  qui  peuvent  être  arrivées  par  violence . ( G ) 
CORONILLA,  fub.  f.  {Hift.  mat.  bet.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  cA  légQm:neufe:  k calice  pouf- 
fe un  pillil  qui  devient  dans  la  fuite  une  goulie  compo- 
sée de  piuileots  pièces  articulées  bout  à bout , qui  resi- 
ferment  chacune  une  fcmence  oblofttoc  . Touritcfort, 
injl.  rti  berb.  yeyet  PtAHTE.  (/) 

• CORON  I b,  f.  f.  {Mytb.)  déelTc  révérée  1 
SycioDc;  on  lui  faccitiott  dans  le  temple  de  Pillas,  par- 
ce çiu’il  n'y  en  avoir  point  de  bld  en  fon  nom  . 

CORONOIDE,  en  Anatessùe , nom  que  l'on 
donne  i une  éminence  pol|iue  des  os . yeyez  rl. 
mat.  yeyez,  amÿt  ü$. 

On  dit  i'Mefbife  tereneide  de  In  mâtbeire  smfériemre. 
L'afefbsfe  serenaide  dm  embitns.  yeyet  MacHOI- 
a a Cu  Bi  r U a.  (Z.) 

C O R O P A , ( ùéeg.  med.  ) pays  de  l'Amériqae 
méridionale,  fur  la  rivière  de  Corapatude,  cotre  le  lac 
de  Paiima  A la  rivière  des  Amazooes. 

COROPOJAK,  {Géegr.  med.)  grande  vilk  de 
l’empire  Ruilico,  fur  le  Doc  ou  Tanaïs. 

COROSoOL,  fub.  m.  (Hifi.  tsat.  bet.)  fruit 
très-commun  aux  Aoiiiles;  U croît  de  la  groAeor  d’oa 
melon , mais  moins  gros  A un  peu  recourbé  vers  ta 
partie  oppufée  i la  queue  ; il  cA  couvert  d'une  peau 
verte,  liüée , épiille  comme  du  diap,  hérÜTée  de  peti- 
tes pointes  de  la  même  lùbAancc,  on  peu  courbées, 
fléxibks , A ne  piquant  point  ; l'intérieur  de  fruit  cA 
d'une  très-grande  blancheur,  reAemblant  à de  la  cremc; 
cependant  lorfqn'on  y fait  attention , on  a|^>erçoit  ont 
prodigieifc  quantité  de  vcHicoks  de  forme  pyramidak. 
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longues  d'environ  denx  pouces,  tendantes  de  la  circon* 
fdieiice  veis  le  coeur  du  fruit,  renfermant  une  eau  blan- 
châtre, un  peu  vifqueufe,  au  milieu  de  laquelle  fe  trou- 
ve la  graine,  de  hgure  oblongue,  de  couleur  brune,  & 
de  la  grolfcur  d'uiie  petite  feve.  Le  cœur  do  fruit  cil 
tibreux , coriace  , fc  fdparant  ail'dincnt  ; ce  n’ell  autre 
choie  que  le  prolongement  de  la  queue,  qui  traverfant 
les  deux  tiers  du  fruit  le  termine  en  pointe  infenlible. 

La  fubllance  du  torojj'tl  ell  d’un  goût  fuctd  relevé 
d’une  pointe  aigrelette  trcs-agréable  ; elle  fe  réfoud  eu 
eau , i l’exception  des  vclPicules  , qui  glilleut  avec  tant 
de  facilité  qu'on  les  avale  fans  s’en  appercevoir  . On 
pi  étend  que  le  nom  de  ce  fruit  vient  de  l'île  de  Cura- 
çao ou  Coraffel,  appartenante  aux  Hollandois. 

L’arbulle  qui  porte  le  ceraffai  fe  nomme  tarajjolitr  ; 
il  s'élève  d’environ  huit  à neuf  piés  ; Tes  feuilles  font 
d’un  beau  verd  , plus  nouriics,  plus  larges,  6t  moins 
pointues  que  celles  du  laurier . 

Le  fruit  du  corofl'olier  cil  fort  fain  ; ou  a éprouvé 
que  plufieurs  perfoiines  incommodées  de  violentes  diar- 
rhées , ont  été  guéries  en  ne  mangeant  que  des  careJ}'ols 
pendant  plulieurs  jours  . Lorfque  ce  fruit  n’ell  pas  en- 
core en  maturité  , fi  on  le  coupe  par  tranches  de  l’é- 
pailfcur  du  doigt , il  tient  lieu  de  culs  d’artichauts  dans 
les  fricalfccs  & les  ragoûts;  mais  quand  il  ell  trop  mûr, 
on  l’employé  utilement  â engrailTer  les  cochons , qui  en 
font  extrêmement  friands.  Art.  dt  M.  le  Romain. 

CO  R P,  f.  m.  (Hifl.  »at.  lehtèielag.)  caraeimts 
Rond,  poillon  de  mer  qui  reflemble  â la  tenche  pour 
la  couleur , & â la  perche  pour  la  forme  do  corps  ; les  ^ 
écailles  & la  bouche  font  de  médiocre  grandeur,  & les 
mâchoires  lont  garnies  de  dents . Quant  au  nonlbre,  â 
la  polition  , à la  figure  & aux  picquans  des  nageoires, 
le  corp  ne  dillére  aucunement  de  l’umbre  : fa  queue  n’ell 
point  fourchue,  & quand  elle  s’étend,  elle  forme  une 
portion  de  cercle.  L'extrémité  des  picquans  de  la  queue 
(i  des  nageoires  du  dos  ell  noire;  les  yeux  font  de  mé- 
diocre grandeur;  l’iris  ell  de  couleur  brune,  & prcfque 
noire:  les  nageoires  du  ventre,  & celles  qui  font  derrière 
l’anus , font  noires , & comme  teintes  d’encre . Ce  poif- 
fon  a aulfi  été  appellé  eartean  de  mer  , à caufe  de  fa 
couleur  noire..  Willughby,  bifl.  pife.  y.  Poisson. 

^^CORPORA  FIMBRIATA , vtyet.  Corps 
B O R D e's  tiM  mot  Borue'.  (L) 

CORPORAL,  f m.  terme  de  Liturgie , qui  fi- 
gnific  un  linge  facri  dont  on  fe  fett  pendant  la  melfe, 
& que  l’on  étend  fous  le  calice  pour  y mettre  décem- 
ment le  corps  de  N.  S.  ce  qui  lui  a fait  donner  ce 
nom.  Il  fert  aulTi  à recueillir  les  particules  de  l’hoilie 
qui  pnurroient  venir  â tomber,  foii  lorfque  le  prêtre  la 
rompt , foit  lorfqu’il  la  cnnfomnic  . 

Quelques-uns  difent  que  c’ell  le  pape  Eufebe  qui  le 
premier  enjoignit  l'ulàgc  du  eorporal , d'autres  l’attri- 
buent â S.  Silveilrc  ; mais  li  l’on  en  croit  Comiucs, 
cet  ufage  avoit  déjà  lieu  du  icms  des  apûtres , puifque 
cet  hillorien  rapporte  que  le  pape  fit  prêtent  à Louis  XI. 
d’un  corptral  fur  lequel  on  difoit  que  S.  Pierre  avoit 
dit  la  mefle.  On  avoit  coutume  autrefois  de  porter  les 
earparanx  aux  incendies  , & de  les  élever  contre  les 
flammes  pour  les  éteindre.  (G) 

CORPORATION,  f.  f.  ( Jitrifpr.  Petite  , Hi- 
fteire  mod.)  corps  politique,  que  l’on  appelle  ainli  en 
Angleterre , parce  que  les  membres  dont  il  ell  compo- 
fé  ne  forment  qu’un  corps  ; qu’ils  ont  un  fceau  com- 
mun, & qu’ils  font  qualifiés  pour  prendre,  acquérir, 
accorder , attaquer  ou  être  attaqués  en  jullice  au  nom 
de  tous . Feyez  Incorporation.  Nous  n’avons 
point  de  terme  qui  lui  réponde  direâement  ; cemmu- 
MâMté  en  approche,  mais  ce  n’efl  pat  la  même  chofe: 
il  n’a  pas  une  lignification  h étendue. 

Une  eorparatien  peut  être  établie  de  trois  façons  ; 
favoir  par  preferiptiou , par  lettres  patentes,  (c  par  un 
aâe  du  parlement. 

Les  corperations  ( corporaiien  lignifie  ici  communauté  ) 
font  ou  eccléliafliques  ou  laïques;  les  ecciélialliqucs  lune 
ou  régulières,  comme  les  abbayes,  les  prieurés  conven- 
tuels, les  chapitres,  {ÿe.  ou  féculieres,  comme  les  é- 
véchés,  les  doyennés,  tes  archidiaconats , les  cures,  (p’e. 
& les  univertités,  les  colleges  & les  hôpitaux,  f^eyez 
Abbaye,  Prieure',  Chapitre,  ide.  b'oyez 
aujji  Hôpital,  {jfr.  les  laïques  font  les  cités,  les 
villes,  les  mairies,  les  bailliages,  les  compagnies  ou 
fociétés  de  commerçans , i^t.  l^tyez  Compagnie, 
{ÿr- 

De  plus,  une  cerperatieu  ell  ou  unique,  ou  un  com- 
pofe  de  plulieurs;  c’efi  cette  demiere  que  les  jutifeon- 
Tome  IP. 
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follet  appellent  un  eelUge . F<yez  C o l l e'c  E . F’tyez 
auÿi  Communauté’. 

• C O R P O R E’I  "T  E',  f.  f.  terme  de  Métaph.  C’efi 
la  modihcaiion  qui  forme  le  degré  ditlérenncl  dans  la 
définition  du  corps,  ou  ce  qui  coiillituc  on  corps,  une 
fubllance  corporelle.  Les  Aniropomorphiics  atiribuoicnt 
à Dieu  la  corperfiti , 

CORPOREL,  adj.  (Gramm.)  fe  dit  de  tout  ce 
qui  cil  relatif  au  corps  conlidéré  fous  celle  relation; 
ainli  on  dit  det  qualitét  eerperellet,  étc. 

C O R P O R E L I.  E ,S , (junfprud.  ) chofes  tarpo- 
rellet . Fayez  au  met  Choses,  fÿ  ti  - après  au  met 
Droits  incorporels. 

Corporel,  Fuf . Vtyez  Fief  (A) 

CORPS,  f.  m.  {Métapbyf.  & Phyfitj.)  C’ell  une 
fubllance  étendue  & impénétrable , qui  ell  purement  paf- 
live  d’cllc-mémc,  & indifférente  au  mnuvemeni  ou  au 
repos,  mais  capable  de  toute  forte  de  mouvement,  de 
fijîurc  A de  forme . Feyez  Substance,  Soli- 
UE,  Mouvement,  (s’r. 

Les  (orpt , félon  les  Péripatéiiciens  , font  compofés 
de  matière,  de  forme  & de  privation;  félon  les  Epi- 
curiens & les  Corpulculaires , d’un  aflemblage  d’atomes 
grofliers  & crochus  ; félon  les  Cariéliens , d'une  certai- 
ne portion  d’étendue;  félon  les  Newtoniens,  d’un  fy- 
flême  on  affembiage  de  particules  fblidcs,  dures,  pe- 
fantes,  impénétrables  & mobiles,  arrangées  de  telle  ou 
telle  maniéré  ; d'où  réfulieni  des  eerpt  de  telle  ou  tel- 
le forme,  dillingués  par  tel  ou  tel  nom.  Payez  A- 

T O .M  E . 

Ces  particules  élémentaires  des  corps  doivent  être  in- 
finiment dures,  beaucoup  plus  que  les  eerps  qui  en  font 
compofés , mais  non  li  dures  qu’elles  ne  puilfent  fe  dé- 
compol'er  ou  fe  brifer . Newton  ajoÛie  que  cela  ell  né- 
céffaire , afin  que  le  monde  perlifle  dans  le  même  é- 
lat , & que  les  corps  continuent  â être  dans  tous  les 
irms  de  la  même  texture  & de  la  même  nature.  Pa- 
yez Matière,  Particule,  Solicite', 

D U R E T e’,  Çjf’v. 

Il  ell  impolTible,  félon  quelques  philofophes,  de  dé- 
montrer l’exillenee  des  corps.  Voiei,  difent-ils , la  fui- 
te d’argumens  par  laquelle  nous  pouvons  arriver  â celte 
connoiliance . 

Nous  connoilTons  d’abord  que  nous  avons  des  fen- 
fai'ons;  nous  favons  enfuile  que  ces  fenfaiions  ne  dé- 
pendent pas  de  nous.  & de-Iâ  nous  pouvons  conclu- 
re que  nous  n’en  fommet  donc  pas  la  caufe  abfolue, 
mais  qu’il  faut  qu’il  y ait  d’autres  caulés  qui  les  pro- 
duileni  ; ainli  nous  commençons  à connoîirc  que  noua 
ne  fommes  pas  les  feules  chofes  qui  exillcht,  mais  qu’il 
y a encore  d’autres  êtres  dans  le  monde  conjointement 
avec  nous,  & nous  jugeons  que  ces  caufes  font  des  corps 
réellement  cxillans,  Icmblables  â ceux  que  nous  ima- 
ginons. Le  doêleur  Clarke  prétend  que  ce  raifonnement 
n’ell  pas  une  démonllration  fulTifante  de  l’exiflcnce  du 
monde  corporel . Il  ajoûte  que  tontes  les  preuves  que 
nous  en  pouvons  avoir,  font  fondées  fur  ce  qu’il  n’cll 
pas  croyable  que  Dieu  permette  que  tous  les  jugemens 
que  nous  fàifons  fur  les  chofes  qui  nous  environnent, 
loient  faux.  S’il  n’y  avoir  point  de  corps,  dit -on,  il 
s’enfuivroii  que  Dieu  qui  nous  lepréfcnlc  l’apparence 
des  corps , ne  le  feroil  que  pour  nous  tromper  . Voi- 
ci ce  que  dit  la-dcllus  le  philofophe  dont  nous  parlons. 
,,  Il  ell  évident,  $’objcélc-t-il , que  Dieu  ne  peut  pas 
,,  noos  tromper;  & il  ell  évident  qu’il  nous  trompe- 
,,  roit  â chaque  inflant,  s’il  n’y  avoit  point  de  eerps: 
,,  il  ell  donc  évident  qu’il  y a des  corps.  On  pour- 
„ roit , feUm  quelques  philofophes , nier  la  mineure  de 
,,  cet  argument . „ 

En  effet,  quand  même  il  feroil  polTible  qu’il  ex'IHt 
des  corps,  c’ell-à-dire  des  fubllances  foliées,  figurées, 
fsfe.  hors  de  l’efprit,  & que  ces  corps  fulfenl  analo- 
gues aux  idées  que  nous  avons  des  objets  extérieurs, 
comment  nous  fcroii-il  pofiible  avec  cela  de  les  con- 
noîirrf  II  faudroit  que  nous  culTions  cette  comioilTan- 
ce  ou  par  les  fens , ou  par  la  raifon . Par  nos  fêns  , 
nous  avons  feulement  la  connoiflance  de  nos  fenfaiions 
& de  nos  idées  ; ils  ne  nous  montrent  pas  que  les  cho- 
fes  exillenl  hors  de  l’efprii  telles  que  nous  les  apperce- 
vons.  Si  donc  nous  avons  connoilfancc  de  rc.xiltence 
des  corps  extérieurs,  il  faut  que  ce  foit  la  raifon  qui 
nous  en  affûte,  d’après  la  perception  des  fens.  Mais 
comment  la  raifon  nous  montrera-t-elle  l’exillence  des 
eerps  hors  de  notre  efprit?  Les  pariifans  même  de  la 
matière  nient  qu’il  puilfe  y avoir  aucune  connexion  cn- 
tr’elle  & nos  idées.  En  effet  on  convient  des  deux  cô- 
tés ( & ce  qui  arrive  dans  les  fonges,  dans  les  phré- 
Ec  né- 
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polies,  les  délires,  les  cxiafcs,  en  e(1  une  peeove  in- 
aonicltable,  que  nous  pouvons  être  aïK’üds  de  toutes  les 
iddes  que  nous  avous,  quoiqu'il  n'exille  point  hors  de 
nous  de  cçrps  qui  leur  reircinbleitt . De-lâ  il  ell  évident 
que  U ruppuliliofl  des  tvrps  extérieurs  n'eli  pas  nécef' 
(aire  pour  la  produâion  de  nos  idées . Si  donc  nous 
avons  tort  de  ji^er  qu’il  y a-t  des  «irps , c’  ell  notre 
faute , pnifque  Dieu  nous  a fourni  un  moyen  de  fu- 
foendre  notre  juKinent . Voici  encore  ce  que  dit  i ce 
(tijet  le  doâeur  oerckley,  Prineipts  dt  U taHnoijJantt 
bKmaine,  p.  S9-  „ En  accordant  aux  Matérialilles  l'e* 
„ xületiee  des  corps  extérieurs  , de  leur  propre  aveu  ils 
„ n’en  connuîtront  pas  davantage  comment  nos  idées 
„ fe  produifent,  puifqu’ils  avouent  eux-memes  qu’il  cil 
„ impoflible  de  comprendre  comment  un  corps  peut  a- 
„ gir  for  un  efptit , ou  comment  il  fc  peut  faire  qu’on 
„ corps  y imprime  aucune  idée;  ainli  la  produâion  des 
„ idées  & des  fenfaiions  dans  notre  efprit,  ne  peut  pas 
,,  être  la  raifon  pour  laquelle  nous  fuppoluns  des  corps 
„ ou  des  fubllances  corporelles,  puifque  cela  ell  aulli 
„ Inexpliquable  dans  celte  fup(»liiion  que  dans  la  con> 
„ traire.  En  un  mm,  quoiqu’il  y eût  des  corps  exté- 
„ rieurs , il  noos  feroit  cependant  impolfible  de  lavoir 
„ comment  nous  les  connuillons;  & s’il  n’y  en  avoit 
„ pas,  nous  aurions  cependant  la  même  railon  de  pen- 
^ fer  qu’il  T en  a,  que  nous  avons  maintenant.  „ Id. 
ibid.  p0g.  <So.  6l. 

„ il  ne  fera  pas  inutile  de  réfléchir  nn  peu  ici  fur 
„ les  motifs  qui  portent  l'homme  k fuppofer  l’exillen* 
„ ce  des  fubllances  matérielles.  C’ell  ainli  que  voyant 
„ ces  motifs  eelTer  & s’évanoUir  par  degrés,  nous  pour- 
,,  rons  nous  déterminer  i refofer  le  confcniement  qu’ils 
H nous  avoieni  arraché.  Ou  a donc  crû  d’abord  que 
„ la  couleur,  la  figure,  le  mouvement  & les  autres  qua- 
„ l'iés  (ênlîbles,  exllloient  réellement  hors  de  rcfprit; 
„ & par  cette  même  raifon  il  fembloit  nécelTaire  de  fup- 
„ poier  une  fubllance  ou  fujet  non  penfant,  dans  le> 
,,  quel  ces  qualités  exinaflent , puifqu’oii  ne  pouvoir  pas 
„ concevoir  qu’elles  exillallent  par  elles-mêmes . Enfui- 
„ te  étant  convaincus  que  les  couleurs,  1rs  Ions  & les 
„ autres  qualités  fecondaires  fit  fenfibles,  n’avoient  point 
„ leur  exiilence  hors  de  l’efprit,  on  a dcpoijillé  ce  fu- 
„ jet  de  ces  qualités,  en  y lailfant  feulement  les  premte- 
„ res,  comme  1a  figure,  le  mouvement,  (ÿr.  qu’on  a 
„ conçû  tofijours  exiiler  hors  de  l’efprit,  & conféqoem- 
„ ment  avoir  befiiin  d’un  lupport  matériel . Mais  com- 
„ me  il  n’ell  pas  pofliblc  (c’cll  toû)uurs  üerckley  qui  par- 
„ le)  qu'aucune  de  ces  qualités  exiile  autrement  que  dans 
„ l’cfprit  qui  les  apper^'oit,  il  s’enfuit  que  nous  n’avons 
„ aucune  raiTon  de  fuppofer  l’exillencc  de  la  inatieie . „ 
Id.  Hid.p.  iiy.  119.  yoy.  QoALiTf,  Exisiek- 
c n . 

Voilà  en  fubdance  les  raifons  du  doâeur  Berckley . 
Leibnitz  ajoute  que  quand  nous  examinons  les  proprié- 
tés des  corps  , telles  que  nous  les  concevons , cet  pro- 
priétés paroifTent  renfermer  contradiâiun . De  quoi  les 
corps  font-ils  compofés , peut-on  fe  demander  ? Qu’on 
cherche  tant  qu’on  voudra  une  réponfe  à cette  queltion, 
on  n'en  trouvera  point  d’autre,  linon  que  les  corps  font 
eux-mêmes  compofés  d'autres  petits  corps . Mais  ce  n’ell 
pas  U répondre , car  la  difficulté  relie  tuûjours  la  mê- 
me, & on  redemandera  ce  qui  forme  les  corps  com- 
polânt.  Il  femble  qu’il  en  faille  venir  à quelque  cho- 
fe  qui  ne  foit  point  corps,  6t  qui  cependant  forme  les 
corps  que  nous  voyons . Mais  comment  cela  ell-il  pol- 
(iblep  On  peut  faire  la  même  objedion  fur  la  caufe  de 
la  dureté,  qui  tient  de  près  à celle  de  l'impénétrabili- 
té. Ces  deux  propriétés,  ainli  que  le  mouvement  dt 
la  divilibilité  de  la  matière,  font  fujettes  à des  difficul- 
tés très-fortes . Cependant  le  penchant  que  nous  avons 
à croire  l’ exiilence  des  corps , for  le  rapport  de  nos 
(ènlàtions,  eû  li  grand,  qu’il  feroit  fou  de  ne  s’y  pas  li- 
vrer, & c’ell  peut-être  le  plut  grand  argument  par  le- 
miel  on  puilTe  prouver  que  ce  penchant  nous  vient  de 
Dieu  même  : suffi  perfonne  n’a-t-il  jamais  révoqué  vrai- 
ment en  doute  l’cxillence  des  corps . Au  relie  cette  o- 
pinion  de  Berckley  ell  encore  expofée  dans  on  ouvra- 

âe  intitulé  DUlogssos  tmsrt  Hilas  isf  PhUonois  ( ami 
e refprit  ) . Il  a été  traduit  depuis  quelques  années  en 
françois  par  un  homme  d’efprit,  tnéiaphylicien  fubtil  & 
profond.  On  voit  à la  tête  d’un  de  ces  dialogues,  u- 
ne  vignette  do  traduâeur  extrêmement  ingénieufe.  Un 
enfant  voit  fou  image  dans  on  miroir , & court  pour 
1a  faifir , croyant  voir  un  être  réel  ; on  philofophe  qui 
cil  derrière  lui,  paroît  rire  de  la  mépri(e  de  l’enfant; 
te  an  bas  de  la  vignette  nn  lit  ces  mots  adrelTés  au  phi- 
lolbphe:  Qmid  rides  \ faissla  de  te  socerrotur . 
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Le  ptincipal  argument  du  doâeur  Berckley,  & pro- 
prement le  feul  lur  lequel  roule  tout  l’ouvrage  dont 
nous  parions,  ell  encore  celui-ci:  „ Notre  ame  étant 
„ rpirituelle,  & les  idées  que  nous  nous  formons  des 
„ objets,  n’ayant  rien  de  commun  ni  d’analogue  avec 
„ cet  objets  mêmes,  il  s’enfuit  que  cet  idées  ne  peu- 
„ vent  être  produites  par  cet  objets . L’objet  d’une  idée 
„ ne  peut  être  qu'une  autre  idée,  & ne  fauroii  être  u- 
„ ne  chofe  matérielle;  ainli  l’objet  de  l’idée  que  nous 
„ avons  des  corps,  c’ell  l’idée  même  que  Dieu  a des 
,,  corps’,  idée  qui  ne  relfemble  en  rien  aux  corps,  6c 
„ ne  fauroit  leur  relfembler.  „ Voili,  comme  l’on  voit, 
le  Malebranchifme  tout  pur,  ou  du  moins  à peu  de 
chofe  près.  L’auteur  fait  tous  fes  efforts  pour  prouver 
que  fon  fentiment  différé  beaucoup  do  fyllêmc  du  P.  Ma- 
Icbranchc  ; mais  la  différence  ell  fi  fubtile , qu’  il  faut 
cire  méraphylicien  bien  déterminé  pour  l'appcrcevoir. 
Le  P.  Malcbranche,  intimement  perfuadé  de  fon  fyllê- 
tiie  des  Idées  & de  l’étendue  intelligible,  étoit  ferme- 
ineiit  convaincu  que  noos  n'avons  point  de  démonllra- 
t'on  de  l’cxillence  des  corps  i il  employé  un  grand  cha- 
pitre de  fon  ouvrage  à le  prouver.  Il  cil  vrai  qu’il  efl 
un  peu  embarrallé  de  l’objeâion  tirée  de  la  réalité  de 
la  révélation  , & il  faut  avoiier  qu’on  le  feroit  i moins; 
car  s’il  n’ell  pas  démontré  qu’il  y ait  des  corps,  il  ne 
l’ell  pas  que  j.  C.  fois  venu,  qu’il  ait  fait  des  mira- 
cles, ês’r.  aulfi  le  Perc  Malcbranche  a-t-il  de  la  peine 
à fe  tirer  de  celte  difficulté.  L’imagination  de  ce  phi- 
lofc^he,  fouveni  malheureufê  dans  les  principes  qu’elle 
lui  faifoit  adopter,  mais  affez  conféquenie  dans  les  con- 
clufions  qu’il  en  liroit,  le  menoii  beaucoup  plus  loin 
qu’il  n’aoroit  voulu  loi-même;  les  principes  de  religion 
dont  il  étoit  pénétré,  plus  forts  6c  plus  lolides  que  ton- 
te fa  philolophie,  le  retenoient  alors  for  le  bord  du  pré- 
cipice . Les  vérités  de  la  religion  font  donc  une  barriè- 
re pour  les  philofophes;  ceux  qui  les  ayant  confultéet 
ne  vont  pas  au-delà  des  bornes  qu’elles  leur  ptefnivem, 
ne  tifquent  pas  de  s’égarer, 

Berckley  fe  propofe  une  autre  difficulté  qui  n'eli  pas 
moins  grande  que  celle  de  la  révélation:  c’ell  la  créa- 
tion , dont  le  premier  chapitre  de  la  Genefe  nous  fait 
l’hilloire.  S’il  n’y  a point  de  corps,  qu’cll-ee  donc  que 
cette  terre,  ce  (oleil,  ces  animaux  que  Dieu  a créés) 
Berckley  fe  tire  de  cette  difficulté  avec  bien  de  la  pei- 
ne & avec  fort  peu  de  foccès , & voilà  le  fruit  de  tou- 
te fa  fpécolation  métaphylique;  c’ell  de  contredire  ou 
d'ébranler  les  vérités  fondamentales . Il  cil  fort  étrange 
que  des  gens  qui  avoient  tant  d’efprit , en  ayent  abul'é 
à ce  point;  car  comment  pcut-mi  mettre  férieufement 
en  quellion  s’il  y a des  corps  f Les  fenfations  que  nous 
en  éprouvons  ont  autant  de  force  que  li  ces  corps  exi- 
floient  réellement  : donc  les  corps  exilleni  ; car  certsm- 
dem  tffcHusim  eredtm  fasss  casspe . Mais  nous  ne  con- 
cevons pas , dit-on , l’eflénce  des  corps , ni  comment  ils 
peuvent  être  la  caufe  de  nos  fenfations  . Et  concevez- 
vous  mieux  l’ellence  de  votre  ame,  la  création,  l’é- 
ternité, l’accord  de  la  liberté  de  l'homme  êt  de  la  feien- 
ce  de  Dieu,  de  fa  jollice  6c  du  péché  originel , 6c  mille 
autres  vérité  dont  il  ne  vous  ell  pourtant  pas  permis 
de  douter,  parce  qu’elles  font  appuyas  fur  des  argument 
incomellablcs ) Taifez-vous  donc,  êt  ne  cherchez  pat 
à diminuer  par  des  fophifmes  lubiils,  le  nombre  de  vos 
commiffances  les  plus  claires  & les  plus  certaines,  com- 
me li  vous  en  aviez  déjà  trop. 

Nous  avons  expofé,  quoique  fort  en  abrégé,  dans  le 
Difeoors  préliminaire  de  l’Encyclopédie,  p.  ij.  comment 
nos  fenlâtions  nous  prouvent  qu’il  y a des  cotps.  Cet 
preuves  forit  principalement  (ondées  fur  l'accord  de  ces 
fenfations , fur  lenr  nombre , fur  les  elfets  ittvolostSûiret 
qu’elles  produifent  en  nous,  comparés  avec  nos  réfle- 
xions votomsaircs  fur  ces  mêmes  fenfations.  Mais  com- 
ment notre  ame  s’élance-t-elle,  pour  ainfi  dire,  hors 
d’elle-même,  pour  arriver  aux  corps?  Comment  ex- 
pliquer cc  paflage?  Hoc  optes,  hic  leior  tft . 

Nous  avancerons  donc  dans  cet  article  comme  un 
principe  inébranlable,  malgré  les  jeux  d’efprit  des  phi- 
iofi'phcs , que  nos  fens  nous  apprennent  qu'  il  y a des 
corps  hors  de  nous . Dès  que  ces  corps  fe  préfentenc 
à nos  fens,  dit  M.  Molfchenbroeck , notre  ame  en  re- 
çoit ou  s'en  forme  des  idées  qui  repréfentent  ce  qu’i1 
y a en  eux.  Tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  un  corps, 
ce  qui  ell  capable  d’atfeâer  d’une  certaine  maniéré  quel- 
qu’un de  nos  fens,  de  forte  que  nous  puiffions  nous  en 
former  une  idée,  noos  le  nommons  propriété  de  te  corps . 
Lorfque  nous  ralTemblont  tout  ce  que  noos  avons  ainli 
remarqué  dans  les  corps  , noos  trouvons  qu’il  y a cer- 
taines propriétés  qui  (ont  coremuocs  à tout  les  corps  ^ 

6c  qu’ 
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& qu’il  y eo  a d’aotm  encore  qui  font  particuücrcs , & 
qui  ne  convieimeni  qu’i  tels  ou  tels  corpt . Nout  don- 
nons aux  pteniicres  le  nom  de  propriéiéi  ccmmumei  ; & 
quant  î celles  de  la  fécondé  forte,  nous  les  apjsellons 
fimplcment  proprihés , 

Parmi  les  propriétés  communes  il  y en  a quelques- 
unes  qui  fc  rencontrent  en  tout  teins  dans  tous  les  cerpi 
naturels,  & qui  font  toujours  les  mêmes;  il  y en  a d'au- 
tres encore  qui,  quoiqu’elles  foient  toûjours  dans  les 
eorps , ont  pourtant  des  degrés  d'augmentation  ou  de  di- 
mrnutiou.  Celles  de  la  première  clarté  font  retendue, 
rirapéuétrabiliié,  la  force  d'inertie,  la  mobilité,  la  pof- 
libilité  d’étre  en  repos,  la  ligurabiliré,  Celles  de 
la  fécondé  clarté  font  la  gravité  ou  pelânteor,  & la  for- 
ce d'attraâion. 

Il  ne  s’ell  trouvé  jufqu'i  préfent  , félon  M.  MulT- 
chenbroeck , aucun  rer/>r,  fuit  grand  ou  petit,  folide  ou 
liquide,,  qui  ne  rcnfermilt  en  lui-meme  ces  propriétés. 
11  n’a  même  jamais  été  portibie  d'ûter  ou  de  faite  di- 
fparoitte  par  quclqu'art  que  ce  fait , aucune  de  ces  pro- 
priétés, que  nous  appelions  pour  cette  raifon  proprié- 
tés fommusstt . Plulicuts  phyliciens  excluent  pourtant  la 
dernicre . l/oytt.  Attraction. 

Les  autres  propriétés  des  corps  font  la  tranfparcncc  , 
l’opacité  , la  fluidité  , la  folidité  , la  colotabilité  , la 
chaleur  , la  froideur  , la  laveur  , l'inlipidité,  l’odeur  , 
le  fon,  la  dureté,  l'élallicité,  la  innllcllb,  l'âprcté  , la 
douceur,  ûfr.  Ces  propriétés  ne  fc  remarquent  que  dans 
certains  corps  , & on  ne  les  trouve  pas  dans  d'autres  , 
de  forte  qu'elles  ne  font  pas  communes. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  propriétés  qui  tien- 
Dcnt  le  milieu  entre  les  premeres  & les  dernières.  Ces 
propriétés  font  aufli  communes,  mais  feulcmcut  à cer- 
tains égards.  Lapiiquons  cela  par  un  exemple.  Tous 
les  corps  qui  font  en  mouvement,  ont  la  force  de  met- 
tre auili  en  mouvement  les  autres  corps  qu'ils  rencon- 
trent ; cette  propriété  doit  cire  mife  par  conféqoent  au 
rang  de  celles  qui  font  communes.  Cependant  comme 
tous  les  corps  ne  font  pas  en  mouvement  eu  tout  tems, 
il  s'enfuit  que  celte  propriété  commune  ne  devra  avoir 
lieu  , éi  ne  pourra  cire  regardée  comme  telle  , que 
dans  les  cas  où  l'on  fuppolc  les  corps  en  mouvement  ; 
mais  les  corps  ne  font  pas  toûjonrs  en  mouvement,  & 
par  conféqueni  celle  proptiéié  ne  peut  palier  pour  com- 
mune , poifqu’clle  n'elt  pas  toâjours  dans  tous  les  corps . 

Rien  n'elt  plus  propre  que  les  obfervaiions , pour  nous 
faite  conclure  que  nous  ne  connoiflons  pas  en  etfei  la 
nature  des  corps-,  car  li  nous  la  connoi liions,  ne  pour- 
riom-nous  pas  prédire  par  avance  un  grand  nombre  d|cf- 
fcis  que  les  corps  qui  agirtent  l'un  lur  l'aune  devroient 
produire?  C'ell  ainli  que  les  Maihéiamiciens  déduifent 
plulieurs  chofes  de  la  nature  du  cercle . Mais  nous  ne 
connuilfons  d'avance  aucun  etlct , il  faut  que  nous  en 
venons  aux  expériences  pour  faire  nos  découvmes  . 
Dans  tous  les  cas  où  les  obfervaiiuns  nous  manquent , 
nous  ne  pouvons  pas  commencer  i raifonner  fur  ce 
que  nous  ne  connoilfons  pas  encore  des  corps  ; & li 
nous  le  faifous , nous  nous  expofons  i tirer  d.s  confé- 
quences  fort  incertaines . Kicusveniit  a commence  i dé- 
montrer cette  vérité  dans  fes  Fossdamesss  de  ht  certi- 
tude, éc  nous  pourrions  aurti  conlitmer  la  même  cho- 
fe  par  cent  exemples . Ces  philofophcs  qui  croyent  con- 
Hoiire  la  nature  des  corps , ont-ils  jamais  pû  prédite 
par  la  feule  réflexion  qu'ils  ont  fuite  fur  les  corps , un 
feul  des  effets  qu’ils  produifent  en  agirtant  l’un  fur  l’au- 
tre? En  effet,  quand  même  on  leur  accorderoil  que  la 
nature  des  corps  conlille  dans  l’étendue  , ils  n'en  fc- 
roient  pas  pour  cela  plus  avancés  , parce  que  nous  ue 
pouvons  rien  déduire  de-li,  & que  nous  ne  pouvons 
rien  prévoir  de  ce  qui  arrive  dans  les  corps  , puifqu'il 
faut  que  noos  fartions  toutes  nos  recherches  en  recou- 
rant aux  expériences , comme  fi  nous  ne  connqillions 
point  du  tout  la  nature  des  corps . Muilch.  EJjass  de 
Phyfsq  I.  /.  cb.  l.  Foyet  E'TENUuti  (s^  IxiPE'- 
N eT  R A n 1 1. 1 T e'  . Par  rapport  à la  couleur  des  corps , 
xsoyez  l'article  COULEUR.  (0  ) 

Corps,  css  Géométrie , lignifie  la  même  chofe  que 
folide.  l'oyez  Soi. IDE.  Nous  avtios  expliqué  dans 
le  Dilcours  prélimiuaite  de  cette  Ouvrage,  comment  on 
fc  l’ornic.  l’idée  des  corps  géoméiiiques  . Ils  diflerent 
des  eorps  phyfiques,  en  ce  que  ceux-ci  font  impénétra- 
bles ; au  lieu  que  les  corpt  géométriques  ne  lont  autre 
' chofe  qu’une  portion  d’étendue  figurée , c’cll-à-dire  une 
portion  de  l’efpace  terminée  en  tout  fens  par  des  bor- 
nes intelleSuclles . C'cll  proprement  le  phaniôme  de  la 
matière , comme  nous  l’avons  dit  dans  ce  dilcours  ; & 
Tostte  II'. 
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on  pourroit  définir  l’étendue  géométrique , l'étestdsse  iss- 
telligible  iÿ  pésséSratsle'.  l'oyez  E't  E S i>  u E . 

Les  eorps  réguliers  font  ceux  qui  ont  tous  leurs  cêi- 
téx,  leurs  angles  & leurs  plans  ég.iux  & (cniblabk-$,  éc 
par  conféqueiit  leurs  faces  régulières. 

Il  n’y  a que  cinq  corps  réguliers,  le  tétrahedre  cinn- 
pofé  de  quatre  triangles  équilatéraux  ; Voilaedre  de  huit  ; 
\'icofse.-lre  de  vingt;  le  dodécaèdre  de  douze  pentago- 
nes réguliers;  & k-  essie  de  lix  quatrés'.  Quand  <m  dit 
ici  eosnp'-fe’,  cela  s’entend  de  la  furfacc;  Us  figure,  que 
nous  venons  de  dire,  renferment  ou  contiennent  la  Ib- 
lidiié,  & compofcni  la  fntface  de  ces  corps  . l'oyez 
K E'g  U L I E R , I R R e'«  U t.  I E R , îjr.  (,0) 

Corps.  ( Phyfsq.  ) Corps  élaflsqncs , Ibm  ccu  s qui 
ayant  change  de  ligure  parce  qu’autre  eorps  les  a t':ai>- 
pév , ont  la  faculté  de  rcprcndtc  leur  ptem  cre  ligute  ; 
ce  que  ne  fout  point  les  corps  qui  ne  font  poiui  éia- 
lliques . 

De  quelque  façon  qu’on  ploie  un  morceau  d'acier  , 
il  reprendra  fa  première  figure  ; mais  un  morceau  de 
plomb  relie  dans  l’éiai  où'oii  le  met  . l'oyez  E'i.a- 

S T I c I T E'  . 

Corps  mous,  font  ceux  qui  changent  de  figure  par 
le  choc , de  ne  la  tcprcniKiit  point . y oyez  M o f.  1.  L s- 

SE. 

Corps  ’dscrs , font  ceux  que  le  choc  ne  fautoil  faire 
changer  de  figure . l'oyez  D u R E T e'  . 

Corps  fluide , ell  ceiuî  dont  les  parties  fout  déta' 
chées  les  unes  des  autres,  quoique  rontigués , & peu* 
vent, facilement  fe  mouvoir  entre  elles,  l'oyez  Fuji* 

1)E  . (ü  ) 

Corps,  ( RUd  ) dans  les  animaux,  c'eft  l’oppnfé 
de  Yamc  , c’efl-à-dire  celte  partie  de  l'animal  qui  ell 
coiiipofée  d'os , de  mufcles , de  canaux  , de  liqueurs  , 
de  nerfs . l'oyez  Ame. 

Dans  ce  fens , les  corps  Ibnt  le  fujet  de  l'aiiaiouée 
comparée . ('oyez  .Anatomie.  , 

Corps,  dasss  POEcotsomic  anisstale , partie  de  no- 
tre être  étendue  fuivant  trois  dimciilions,  d'une  ceriai- 
nc  figure  déterminée  propre  au  monvemeni  éc  au  re- 
pos . Bocrbaavc . 

Quelques  Médecins  modernes  Allemands  ont  admis 
pour  truilicme  partie  un  certain  genre  d'arrhéc  ; mais 
je  ne  fais  ce  qu'ils  veulent  dite,  & je  penle  qu'ils  ue 
fc  font  pas  entendus  eux-mêmes,  l'oyez  A r c 11  t-'v  . 

Le  corps  humain  ell  rnmpiilé  de  fondes  ét  de  flui- 
des. l'oyez  Solide  isf  Fluide. 

Il  y a quelques  variétés  dans  1rs  corps  des  honiines; 
c’ell  ce  que  prouvent  les  divers  etleis  des  icuiedcs  , 
fur-tout  en  ditlérens  pays  ; c’ell  de-U  que  vingt  gtaùis, 
par  exemple,  de  jalap  lAcheiit  i ps-ine  le  ventre,  it  dix 
lùffilént  dans  un  autre  où  l’on  iraiifpitc  nuiins.  Il  n'en 
faut  pas  conclure  dc-U  qu'il  y ait  une  divcclité  Iciiii- 
ble,  dans  la  iiaïutc  même  des  parues  qui  le  cnmpo- 
fent  , & qu'ainfi  on  ne  puirte  compter  fut  aucune  pra- 
tique générale . L'homme  qui  mange  des  alimens  de 
toute  cfpecc , & le  boeuf  qui  ne  vit  que  d’herbe , ont  à- 
peu-prês  le  même  fang  ; l'aiialyl'e  ch  m-que  ne  montre 
aucune  ditlcrencc  que  les  feus  puilicni  apj^rcevoir , li 
ce  n'elt  une  odeur  de  poirtoii  dans  les  bieais  qui  vivent 
de  potion  au  déiroil  de  Ferle,  & dans  les  hommes  qui 
vivent  de  même.  Aufli  Tabcr , dit-il  que  le  fang  de 
l'hoinmc  6c  du  boeuf  ont  le  même  poids  & les  mciiics 

Îtopriétés.  Ceci  s'accorde  avec  le  mémoire  que  M. 
-iuiiibetg  dciiiia  à l'académie  des  Sciences,  au.  lyix; 
& avec  liaglivi  qui  avant  ce  céicbte  cbimille,  avoit  ob- 
létvé  itê-s-peu  de  diiictcnce  dans  la  bile  de  l'homme  & 
du  mouton  . Or  mute  celte  analogie  n'a  rien  qui  doive 
furpicudrc  les  Phyliciciis,  puilijuc  les  fucs  des  aiiiinatix 
ne  din'creiit  des  végétaux  que  d’un  feul  degré,  6r  que 
les  iiAtrcs  ne  four  pas  difi'ércns  de  ceux  des  animaux  . 
N'cft-ce  pas  encore  de  la  même  manière  que  les  phii- 
tes  ont  toutes  un  lue  qui  leur  cil  propre  , & lom-i-lait 
dilléreiii  des  fucs  qui  les  oui  nourries  6c  qui  les  ont 
fait  etüîirc  ? En  etici  le»  fucs  de  la  icire  qui  foiinriic 
i’aloès,  la  méiirtc,  6t  le  cerfeuil,  font  tous  les  mê- 
mes; cependant  telle  cil  la  valu  fémiiialc  de  clucu- 
iie,  que  les  uns  deviennent  amers,  les  aunes  doux  6c 
aromatiques.  Dans  cent  mille  végétaux,  le  même  l'uc  le 
change  donc  en  autant  ce  diverl'es  liqucuis  ; comme  no- 
tre corps  de  cent  mille  focs  dirt'étens,  fait  un  chy.c  doux 
qui  lui  ell  propre  . Il  y a donc  dans  le  corps  hninain 
un  principe,  qui  au  moyen  de  deux  chofes  d'inie  na- 
ture étrangère,  le  pain  & l’eau,  fotme  les  pKiics  lidi- 
des  61  liquides  de  cc  eorps  -,  6c  II  ce  principe  vient  à 
mauquer,  jamais  toutes  les  forces  de  l'univers  réunies 
Ec  i Cl- 
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enfumble , ne  pnnrroient  faire  les  mêmes  ptodoâions  par 
les  mêmes  moyens.  Boerbatvi. 

Comme  il  n'cft  rien  de  plus  important  pour  les  ma- 
ladies uue  de  bi.n  connoître  la  lituation  des  parties , & 
«ju'on  fe  fett  ircv-fouyent  dans  la  defeription  de  ces  par- 
ties des  mots  inurnt  & txHmc , aiilirÙHr  tt  pofli- 
rieur , fupiritur  (t  i»fêrie»r  , on  do;t  pour  éviter  ta 
coiituiion , concevoir  le  <«rpt  divifé  par  un  plan  que  j 
l’on  fupaofe  partager  le  terpi  en  deuK  parties  égales  j 
Jymmétriques , de  la  tête  aux  piés;  un  antre  plan  lut 
la  tête,  À perpendiculaire  fur  leprcmtcr;  nn  autre  qui 
aille  de  la  face  vers  les  piés,  & qui  foit  de  même  per- 
pendiculaire au  premier.  Toutes  les  parties  tournées  vers 
le  premier  plan  ( le  plan  de  divilion  ) font  dites  rwrer- 
jre; , & on  appelle  exurnet  toutes  celles  qui  Ibnt  dans 
un  fens  oppofé:  de  même  on  nomme /«pér/errre/  tomes 
les  parties  qui  regardent  le  plan  fur  la  tête  (horifontal) 
dans  quelque  attitude  que  \z  (orpi  puilic  être;  inf/ritii- 
res , celles  qui  font  oppofées  à ces  premières  ; enfin  on 
apprilc  ansMenres  , les  p.sitic$  tournées  vers  le  troilic- 
mc  plan  ( vertical  ) ; & poflériexres , &c.  On  doit  ou- 
tre cela  fnppofcr  les  bras  pendans  fur  les  cAtes,  le  de- « 
dans  de  la  main  tourne  vers  le  pian  de  divitiun . 

L’anatomie  étant  une  cfpece  de  géographie  dans  la- 
quelle la  préeilion  cil  nécelfatic,  on  a divifé  le  corps 
comme  la  terre,  en  plufieors  régions;  mais  comme  je 
craindrois  de  fatiguer  mon  Icâsur  par  on  trop  long  dé- 
tail, je  le  renvoyé  aux  PI.  assatosaioxes , où  il  trou- 
vera l'esplication  de  ces  différentes  régions  ù côté  de 
la  figure. 

On  fc  fett  aufli  tn  Anatomie  dn  mot  corps,  pour  dé- 
lîgnct  quelques  parties;  telles  que  les  corps  tordes,  les 
corps  oltViSsres , les  corps  ciwsselés , les  corps  cisversscMX, 
le  evrps  pyrainsdal,  le  corps  résusetaire,  le  corps  ptsm- 
pissiforotc,  diC.  f^oyez  FYRAMtDAI-,  ReTICU- 
L A I R E , {s’e. 

Le  corps  humait)  étant  confidérc  par  rapport  aux  dit- 
féretitcs  motions  volontaires  qu’il  efl  capable  de  rc- 
lirél'entcr,  ell  un  tifembhge  d’un  nombre  infini  de  le- 
viers tires  par  des  cordes;  li  on  le  conlidere  par  rap- 
port aux  inouvemens  des  fluides  qu’il  contient , c’ell  on 
autre  allemblage  d’une  infinité  de  tubes  & de  machines 
hvdranr'quts  ; enfin  fi  on  le  confidere  par  rapport  i la 
génération  de  ces  mêmes  fluides,  c’ell  on  autre  affem- 
blage  d’inOrumens  & de  vailleaux  chimiques , comme 
phiirres , aiemaics  , récipients , ferpentines  , êif  f • & le 
tout. ell  un  conipofé  que  l'on  peut  leulement  admirer, 

& dont  la  plus  grande  partie  échappe  même  à notre 
admiration.  Le  principal  laboratoire  ch'inique  du  corps 
cil  celui  du  cerveau,  t^oyez  OEcorto.MiE  axima- 

I.  E . ( L ) 

Corps,  { Hift,  s$at.  des  Ixf.  ) Il  y a tant  de  di- 
vcrlilés  dans  la  figure  cxtéticote  du  corps  des  infecles 
( car  11  ne  s'agit  pas  ici  de  rituéricurc  ni  des  détails  ), 
qu’il  fcroii  impolliolc  d’epuMér  cette  variété.  Conten- 
tons-nous donc  de  remarquer  que  le  corps  des  uns, 
comme  celui  des  araignées  , ell  de  figure  i peu-pics 
fphériqne;  & celui  des  autres,  comme  des  fearabées  de 
Saintc-.Maric,  iciicm.Me  i un  glone  coupé  par  le  mi- 
lieu : il  y en  a qui  font  plats  & ronds , comme  le  pou 
des  chanve-fouris  ; d’anifc's  ont  la  figure  ovale  ; un  iroi- 
fieme , comme  se  ver  qu’on  trouve  dans  les  cicrémcns 
des  chevaux,  à celle  d’un  œuf  comprimé;  & un  qua- 
trième, comme  le  milic-piés  rond , relleinble  au  tuyau 
d'une  plume;  beaucoup  ont  le  corps  quarré,plat;  plu- 
lieurs  font  courbes  comme  une  faucille  , & pourvùs 
d'une  longue  queue  comme  celle  de  la  faulle  guêpe . 
L'on  ne  remarque  pas  moins  de  divctiité  dans  la  cou- 
leur dont  ils  font  parés. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  n’ont  point  de  piés,  ont  en 
divers  endroits  de  petites  pointes  qui  leur  en  tiennent 
lieu  : ils  s'en  fervent  pour  s'accrocher  & fc  tenir  fermes 
aux  corps  folides . 

Le  corps  des  infectes  <iui  vivent  dans  l'eau,  cil  natu- 
rellement couvert  d'une  clpecc  d’huile  qui  empêche  l'eau 
de  s'y  arrêter , & de  ret.itder  leur  mouvement  ; d'au- 
tres, comme  l'araignée  blanche  de  jardin,  ont  le  corps 
entouré  d’un  rebord  rouge  qui  en  faic  le  cercle;  quel- 
quefois ils. ont  de  petits  tubercules,  qui  non-feulement 
leur  fervent  pour  empêcher  qu’en  entrant  & en  fur- 
tant  de  leur  trou  le  frottement  ne  les  blcfle , mais  qui 
encore  leur  font  on  ornement  comme  dans  la  chenille 
blanche  i tache  jaune,  qui  vit  fur  le  faule.  Ces  tuber- 
cules ne  font  pas  tout-i-fait  de  la  grandeur  d'un  grain 
de  millti  ; cependant  on  y apperi;oit  un  mélange  des 
plus  belles  couleurs,  & ils  rellembicnt  d ces  petites  bou- 
jes  remplies  d'eau  & divetfcnicni  coloiccs.  Enfin  l'on 
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en  voit  qui , comme  les  chameaux , ont  une  boffe  fut 
les  dos  • telles  font  les  araignées . . , _ . 

De  lit  ptrtie  poft^ricxrc  du  corps  des  sujettes.  Les  uns 
l’ont  unie,  & les  aortes  revêtue  de  poils.  Les  araignées 
y ont  des  mammelons  , dont  elles  tirent  leurs  fils  ; 
quelques-uns  ont  le  derrière  couvett  d’une  elpecc  d é- 
euffon  ; d'autres  ont  dans  le  même  endroit  une  mem- 
brane roide  qui  leur  fett  de  gouvernail  , pour  fe  tour- 
ner en  volant  dn  côté  qu'il  leur  plaît  : elle  cil  a ces 
infeêles  ce  que  la  queue  cil  aux  oifeaux . L on  en  trou- 
ve qui  ont  des  fo’es  au  derticre  ; d’autres  ont  des  elpe- 
ces  de  queue,  qui  font  ou  droites , ou  couibes , ou  cir- 
conflexes. Il  y en  a encore  qui  ont  des  barbillons  ou 
pointes,  qui  leur  fervent  d différens  ufages,  tantôt  pour 
appcrcevoir  ce  qui  les  approche  par  detriete  , tantôt 
pour  s'accrocher , tantôt  pour  poulier  leur  eu  a- 

vant  . La  partie  poftérieure  efl  encore  le  lieu  de  I ai- 
guillon de  quelques  Infeâes , ou  de  leur  pincctic  laite 
en  faucille . Enfin  l’on  trouve  des  infcCles  qui  ont  au 
detriete  une  fourche  d deux  dents  • 

Des  pisrtics  de  la  péutration  des  iufeescs  . Les  par- 
ties de  la  génération  font  ordinairement  placées  au  der- 
rière dans  les  miles  ; l’on  en  voit  cependam  qni^  les 
portent  pardevani  fous  le  ventre  , même  d autres  a la 
tête.  Ces  parties  font  ordinairement  couvertes  d|un  pmi 
extrêmement  fin  , d caufe  de  leur  dêlicatcllc  infime  . 
La  queue  des-  femelles  leur  fm  de  conduit  , pour  i«|n- 
dre  lents  œufs  dans  les  corps  où  elles  veulent  Ks  in- 
troduire : cette  queue  ou  ce  conduit  cil  creux  cn-de- 
daiis , & fe  termine  en  pointe . Comme  les  œa!s  ne 
dcfccndcnt  po'nt  par  la  prcffion  de  l'air  la  nature  y a 
formé  plulleurs  demi-anneaux  vis-à-vis  I uti  de  l autre, 
qui  facilitent  celle  defcenie  . Les  infectes  les  rcllerrcnt 
fiicceffivemciu  , en  commençant  par  cdnl  qui  cil  le 
plus  piis  du  ventre,  ilt  font  tomber  les  œuts  d on  anneau 
à l'autre  par  une  efprce  de  mouvcnu'ut  pétillaliiquc  . 
La  fente  de  ce  canal  efl  prefque  invitiblc  pennam  que 
les  infeéics  font  en  vie  ; mais  elle  s’ouvre  un  peu  da- 
vantage quand  ils  font  morts. 

Toutes  les  femelles  n'iml  pas  un  pareil  canal  : celles 
qui  dépofent  leurs  œufs  fur  la  futface  àzs  corps , les  font 
palTcr  immédiatement  par  les  parties  génitales.  Il  u’y  a 
que  celles  qui  les  dépofent  dans  la  chair , dans  d autres 
infeâes,  dans  les  fenilles,  ou  dans  la  terre,  qui  ayent 
befoin  d’un  femblahle  tuyau , afin  qu’elles  pniffent  les 
introduire  aufli  jwofondémeni  qu’il  ell  nécellaire . ^ 

Ce  nivau  ne  fert  pas  tofljonrs  de  canal  aux  œuts.  L on 
trouve  certains  infecies  aquatiques,  dont  Ics^  mâles  ont 
ce  canal  aufli-b'cn  onc  las  femelles;  ils  s’en  fervent 
comme  d’un  (bflpirail,  par  lequel  ils  terpirent  un  air 
frais.  (Jn  les  voit  fouvent  avancer  fur  la  luperficic  de 
l’eau  l’ouverture  de  ce  canal;  & l'on  remarque  même 
que  quand  ils  font  rentrés  fous  l’eau,  il  s’cicve  de  peti- 
tes bulles  d’air  qu’ils  en  la'IIenl  échapper . 

Pour  ce  qui  concerne  en  patliculler  chaque  partie  du 
corps  des  infeâes,  voyez-lcs  chaeuuc  dans  leur  ordre 
alphattli^uc . Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
court. 

Corps  e't  rangers,  (Chirurgie)  on  entend  par 
eorpi  firaugers,  toutes  les  chofes  qui  n’entrent  point  a- 
cf iiellemeni  dans  la  compofiiion  de  notre  corpt . On  les 
partage  en  deux  claffcs  : on  met  dans  la  première  ceux 
qui  le  font  formés  au-dedan$  de  nous  ; dans  la  fécon- 
de, ceux  qui  font  venus  du  dehors.  Les  uns  & les  aui- 
1res  peuvent  être  animés  ou  inanimés. 

Ceux  qui  fe  font  formés  cher,  nous,  font  de  deux  c- 
fpeccs.  Les  uns  fc  font  formes  d’eux-mèmes:  telles 
font  la  pierre  dans  les  reins,  ou  dans  les  nrcicres,  ou 
dans  la  vcilic,  ou  dans  la  véficule  do  fiel,  ou  dans  tout 
autre  endroit  du  e»rp<\  la  mole  dans  la  matrice,  les 
vers,  A d’autres  infedes  dans  les  inicilins,  ou  dans  quel- 
que autre  paitîc  du  corps.  Les  autres  font  devenus  corpt 
ttraugers , parce  qu’ils  ont  féjourné  trop  long-tcms  dans 
le  corps  : tel  ell  un  enfant  mort  dans  ht  inatrice  ; ou  parce 
qu’ils  fe  font  féparcs  du  tout:  telles  font  les  efquilles 
d’os,  une  efearre,  {ÿe. 

Les  corps  ttraugers  venus  de  ddiors  , font  entrés 
dans  le  corps  en  failant  une  divilion,  ou  fans  faire  de 
divilion.  Ceux  qui  entrent  en  fâifani  une  divilion,  font 
tous  les  corps  portés  avec  violence  : tels  qu’un  dard , 
une  balle  de  fulil,  un  éclat  de  bombe,  de  la  boutre,  (yfe. 
Ceux  qui  entrent  (ans  faire  de  divilion  font  de  toutes 
cfpeces,  & s'huroduilenc  dans  les  ouvertures  naturelles, 
dans  les  yeux , dans  le  nez , dans  le  golicr , dans  les  o- 
reilles,  dans  l’anus,  dans  l’urelhre,  & dans  la  vcllie. 

On  doit  mettre  parmi  les  corps  ttraugers  l’air  qui 
peut  caufer,  en  s’iniinnaoc  dans  nnteillicc  des  parties, 

des 
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det  tQmnrs  qui  prennent  des  noms  dinCem,  feion  les 
parties  ou  elles  Te  trouvent.  La  tondeur  faite  d'air  qui 
lé  trouve  au  ventre,  s'appelle  bsdrtfiifn  tymfaaitft  celle 
qui  f<  trouve  aux  bourfes.  Je  nomme'  paeamatutie; 
celle  qui  Te  trouve  i l'ombilic , s'appelle  fmtam,u«mpha' 
h.  Si  l'air  l’eil  infimnf  dans  tout  le  l l>ii  cellula-Ve  de 
Il  peau,  le^onllecnetit  nniverfel  qui  en  telulte  s'appelle 
tmpbyfcmr  Mwiverftii  li  l'aif  ne  s’ell  ialiuue  que  dans 
une  èeriaioe  étendue,  on  appelle  la  lumenr  qu'il  pro- 
duit , rmpbyffmt  ^rttculitr . Le  détail  de  tnoies  ces  ma- 
ladies appaiiîent  a une  Pathologie  panleulierc.  f'oyez-t» 
Ut  . 

Tous  les  lerpi  r/réagen  doivent  être  tirés,  dès  qu'il 
eÜ  poifihle  de  le  taire,  de  peur  que  ceui  qui  font  en- 
gendrés dans  le  frpt,  tels,  par  exemple,  que  les  pier- 
res eonienues  dans  la  veflle,  u'augmentent  en  volume, 
ou  que  ceux  qui  font  venus  en-dehors,  u'occaliouncnt 
par  leur  prefTiori  des  accidens  qui  empêchent  leur  extra- 
âion,  ou  qui  la  rendent  dillidlc.  Mais  il  f a did'éren* 
tes  manières  d'extraire  les  rarpj  /tramgtrs  ; oo  ne  peut 
tirer  les  uns  que  par  une  ouverture  qu’on  eJI  obligé  de 
faire  ; on  peut  tirer  les  autres  fans  faire  aucune  divition . 

Si  nn  tire  nu  ttrpi  par  l’endroit  par  lequel  il  eil  en- 
tre, cette  manière  s'appelle  <trr>-A9ivs;  Jî  au  contraire  on 
le  fait  fortlr  par  une  ouverture  oppofée  i celle  où  il 
et}  entré,  cette  maniéré  s'apprite  impmlfiam . 

La  divcriîié  des  t»rfi  êfraagtn  qui  peuvent  entrer, 
les  dilfércns  endroits  où  ils  fe  placent , les  moyens  lîn- 
goliers  qu'il  faut  quelquefois  inventer  pour  en  faire  l'et- 
traâion,  enfin  ks  accidens  que  ces  csrpt  iiréattn  oc* 
calionnent,  demandent  quelquefois  de  la  part  des  Chi- 
Turi'tcns , beaucoup  de  génie  & d'adrdle . 

Avant  qne  de  faire  l'extraâion  d'an  <trp/  de  quel- 
que cfpcce  que  ce  ibit,  on  duii  lit  rappelter  la  tlrudure 
de  la  partie  où  il  cA  placé;  s'informer  fit  s'atlArer,  s’il 
ci)  Mfiihle,  de  la  groilcur,  de  la  grandeur,  de  la  figure, 
de  la  matière,  dé  la  quantité,  de  la  liiuatlun  du  eûrpi 
//rjagrr,  & de  la  force  avec  laquelle  il  a c'té  pouUc 
dans  le  rerpr,  s'il  eA  venu  de  dehors:  il  faut  outre  cela 
mettre  le  malade  fit  la  partie  dans  une  (îiuation  cotn- 
mi>dc,  & telle  <)«  les  mufcles  foient  dans  on  état  de 
rellchcmeni,  fit  taire  choix  des  iiiArumens  les  plus  con- 
venables pour  en  faire  l'extraclioa  . 

Les  earpt  é/raager/  entrés  & engagés  dans  quelqoe 
OQVcriure  naturelle,  doivent  être  tirés  promptement.  On 
doit  auparavant  faire  des  injcâions  d'huile  d'amande  dou- 
ce, pour  lubrifier  le  paQbge  de  faciliter  par  ce  moyen  U 
Ibrtie  du  earpt  ■ Quant  aux  rarpi  Uraagtrt  qu’on  ne 
peut  tirer  (iins  faire  de  divilion,  ou  fatis  aggrandtr  l'on* 
veiiore  dé|i  Jatte  par  le  tarpty  il  faut,  en  faifaiii  cette 
divifion,  éviter  les  gros  vaiilcsoi,  les  tendons,  & les 
neifs,  la  Âiirc  fuîvant  la  tcôitude  des  fibres,  des  mu- 
fcles, & propoiiionnce  an  volume  du  ttrps  itraager, 
& même  plus  grande  que  mite,  for-tout  A la  partie  qu' 
oo  ouvre  eA  mcmbrancofe  & iponcvrntique , pour  é* 
viier  les  accident  qui  accompagaent  prefque  taùioort  les 
petites  divifioos. 

Les  iiiArumens  dont  on  (è  krt  pour  faire  l’extraâion 
des  ttrpt  itréagtrt^  (ont  des  curettes  pour  tirer  ceux 
qui  font  engagés  dans  l’oreille,  ou  dam  l’urethre;  ks 
dificrcntet  eljKCcs  de  repouAbIr  de  de  pincettes  pour  ti- 
rer ceux  qui  font  engages  dans  le  goticr;  les  tciictict, 
ks  pinces,  ks  tirc-btilet  de  difiérentes  efpcccs,  grandeur, 
dt  figure,  pour  tirer  1»  pierres,  ks  balles,  dt  ks  ttrpt 
/traagrrt  lemblabict.  On  employé  encore  plufiears  au- 
tres inllrumens,  fuivant  les  citcunilances  qui  s’y  reiicon- 
tient:  nids  oo  préfete  roùjourt  U main  i loul  inAru- 
ment,  torÀ)ue  k ttrpt  itrtutgtr  cA  tirac  de  façon  qu' 
on  peut  le  faifir  avec  les  doigts . 

On  ju’cra  par  ce  précis  court,  net,  de  méthodique, 
qocj’ai  tiré  de  M.  de  la  Fave,  comtHeu  cette  pwiie  de 
l'art  cl)  étendue , combien  k chirurgien  doit  poAéder 
de  talens,  de  conooiAances,  6c  d'intiruRKOs  difTércoa: 
pour  ce  genre  particulier  d’ojkratbos.  Mais  il  y a plus, 
quelques  lumières  que  le  chirurgien  ait  acquifes  par  fes 
études,  quelques  iuAruâions  qo^il  ait  prifes  dans  les  é- 
cnlcs,  dans  les  hôpitaux,  de  dans  ks  armées,  quelques 
fommes  qu'il  ait  pû  employer  pour  Je  tburnir  d’un  ar- 
fcoal  complet  d’inürumcns,  il  faut  qu'il  compte  fou- 
Vent  davantage  (bV  fon  géuie,  que  fur  toutes  autres  ref- 
fources;  parce  qu’il  fe  préfciits  plulieors  cas  extraordi- 
naires & imprevùs,  dans  kfquels  il  ne  peut  être  guidé 
que  par  Ton  bon  fens  dt  fon  inveniksn.  Il  faut  alois  qu' 
n fâche  tiret  de  fan  indullcie  frule,  les  moycas  de  pro- 
curer rextraâton  des  ttrpt  Jtraagtri,  arrêtés  ou  encla- 
vés daiu  une  partie , Fuut  prouver  ce  que  j’avance,  jc 
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vais  uanfaire  i ce  fiijet  «ne  obArvation  fort  cuiieufe 
rapptnice  d.ins  Lionis,  dt  iiui  Icrv-ra  d’cxcmrle.  ’ 

„ LJ»  homme  igé  de  ay  ans,  avant  re«,u  un  vîolrtif 
„ coup  de  couteau  fut  la  partie  antérieure  «k  Ij  qi-.airk- 
„ me  des  vraies  cfiics,  fut  panlé  ircv-iimplemeiit  ye»- 
„ d.nii  les  tro's  premiers  jours;  mais  une  mux  ema-ir- 
„ dinairc  dt  un  crachcmcni  aboiidart  de  fang  érant  (iir- 
,,  valus,  on  eut  recoois  i M.  Gérard . Il  reconnut  nue 
„ k*  accidens  dépendokm  de  la  préfencc  d'imc  portion 
„ de  la  lame  do  cnuicau  qui  traverfoit  la  côte,  de  d''nt 
„ la  poiuic  excédoit  d'cnviioii  lit  l-gnrs  dans  la  cavité 
„ de  la  puiuine.  Ce  ttrpt  /iraager  débordoit  fi  peu  l'ex- 
„ lérieur  de  la  côte,  dt  y éioii  tellement  fixé,  qu'il  ne 
„ lut  pas  pollîble  de  le  tiret  avec  différentes  pincettes  ou 
„ teiiailks,  ni  même  de  rc'oranler  au  ntrvyen  des  cîf  ins 
„ dt  du  marteau  de  plomb;  dt  quoique  dans  un  cas  anill 
„ prefiâiit  il  fcmhic  qu’on  n’eût  d'autre  paiii  i prendre  , 
„ que  de  feier  oo  de  couper  la  côte,  ^I.  Gérard  crut 
„ avani  d’en  venir  à cette  extrémité,  devoir  laner  de 
„ és-gager  ce  ttrpt  firamgtr,  eu  le  pouflant  de  de,:ans 
,,  en-d«hors . 

„ Dans  ce  dcAcin  il  alla  choifir  on  dé  dont  les  t>i|- 
„ leurs  Jc  fervent  pour  coudre;  il  en  prit  par  préférence 
„ on  de  fer,  un  peu  épais,  dt  fermé  par  le  bout;  il  y 
„ fit  cfcufcf  une  ^tite  gootiictc  pour  y micut  fixer  la 
„ pointe  du  couteau;  dt  ayant  fnffifammeiit  airojeiti  ec 
„ dé  far  fou  doigt  index,  il  porta  ce  doigi  ainfi  armé 
„ dans  la  cavité  Oc  la  poitiiiie,  dt  réoflit  pxr  ce  moyen 
„ i chailcr  le  morceau  de  couteau,  en  le  pnoATant  avec 
„ force  de  dedans  en-dehors  ■ 

„ Avant  tiré  k ttrpt  êiraager,  A qu'cia  le  dé  de  re- 
,,  mil  le  doigt  index  à uod  dans  la  poitrine,  pour  csa- 
„ miner  li  le  couteau  en  traverfant  la  côte,  ne  l'auroit 
„ point  fait  éclater  en-dedani;  il  trouva  un  écbt  capa* 
,,  ble  de  piquer,  dt  qui  lenoit  trop  foriemeni  au  ttrpt 
„ de  la  côte  pour  qu'on  pût  l’en  féparer  eni^eremeni  : 
„ il  prit  dune  k parti  de  l'en  rapprocher,  dt  ponr  le 
„ tenir  au  nitean  de  la  côte,  il  Je  fervii  da  doigt  qui 
„ éio’t  dans  la  poiirmc  pour  conduire  une  aigtvUc  courbe 
„ enfilée  d'un  Al  ciré,  il  fit  fortir  cette  aiguille  au-def* 
„ fus  de  la  côte,  qui  par  ce  moyen  (è  trouva  cmbiaf- 
„ fée  par  k fil  en-dch<irs  de  la  poitrine  fur  une  com- 
„ prcJle  épaific  d'un  pouce,  dt  f«ia  tfkz  k nrrnd  p«ur 
„ appliquer  exjclemcnc  dt  rememc  au  niveau  rerquülc 
„ liiiilanic . 

„ On  fcni  tifémcni  que  rcAêl  d’une  mana-ovre  aiilli 
„ iogcnicafc  a dû  cire  nnn-leuknient  la  crilation  des 
„ accidens,  mais  encore  une  ptompte  goéi  lim. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  médienmens  aiiract  fs  pour  ti- 
rer des  places  les  ttrpt  ftrjagert , prcc  qn'il  n’y  a 
point  de  tels  reincdes.  Je  fai  bien  qu'il  fe  trouve  des 
auteurs  qui  en  dnl'ngucm  de  deux  fortes,  dont  les  uns, 
difent-ils,  agilfem  par  niie  qualité  manifelle,  comrric  la 
poix,  la  léfine,  le  gai.’ianum , de  plulieurs  amtes  gom- 
mes; mais  ce  ne  fom-là  que  des  mainratifs!  dt  les  au- 
tres, ajoûicnt-ils , attirent  par  des  qualités  occultes,  com- 
me l'ambre  jaune,  raitnani,  mais  un  ucs-bon  chi- 
rurgien n'y  donne  aucune  confiance;  il  ne  connoît  de 
moyais  de  tirer  Ics  ttrpt  ^trawgtn^  que  lës  doigts,  feS 
inAfomens,  dt  Ami  génie  pour  en  forger  au  beluiii.  Ar~ 
titU  dt  M.  U Chttttitr  nr.  Jaucouxt. 

C O R P s , fe  dit  auffi  tm  m.uitre  de  Litt/rat  de  plu* 
ficun  nuviages  de  ta  même  nature  ralicmblés  dt  telic's 
cnlcmble- 

Grancn  a fat  une  colkâion  des  canons  de  l'Eglilé, 
que  l’on  appelle  ttrpat  taataum  . l'.  Canon  . Le  tirtt 
du  droit  civil  cA  cumpofé  du  d<geAe,  du  code,  h,  «es 
inlliiaies.  f'ty.  Dttoir  civil.  auffi  CoPE 

b*  D t C E s T B . l'tytz  auffi  plus  C O JU'  s ( 7*rrj  - 
prudtutt.)  Nous  avons  aullt  un  ttrpt  des  poètes  grecs 
& on  autre  des  poètes  latins.  (G) 

• CoRPa  peJ.  C.  {rtligieua  du)  Ihfi.  tttUfitfl. 
ordre  inlliiué  vcis  le  ccinmciiccmctil  du  xjv.  fieele.  Le 
fondateur  o'en  éum  pas  connu,  on  a fuppofé  qu'apiês 
i’inAiiotion  de  la  fête  du  fi'iit  bactcmeoi  par  Utbiin  IV. 
quelques  perfonnes  dévotes  s’étoicni  aflociécs  pour  aan- 
rer  particulièrement  la  ptéknee  de  J.  C.  au  factement 
de  l'auici,  & réciter  l'office  cuiiipofé  par  faim  l'Ixtiiuk 
d'Aquin  ; dt  que  c'ell  de  U que  font  venus  les  religieux 
du  ttipt  dt  J.  C.  ou  ks  religieux  blancs  da'lVnt  Si- 
crcmeiM,  ou  les  frerci  de  l'office  du  faini  Sacrement; 
dt  qu’on  les  airujeiiil  à U regk  de  (âiiu  tlinoii.  Apceg 
avoir  erré  en  plufieurs  endroits , Boniface  IX-  les  unit 
en  1393  i l’ordre  de  Cîieaux.  Ils  en  forent  eciluiie  lé- 
psrés  par  difi'érens  évrocmcni;  dt  ils  IbbiiAerent  imJé- 
pendant  jofques  fous  Grégoire  XIII.  qui  uirt  leur  cou- 
gregatiou  à celle  du  luuat  Olivet. 

Corps 
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Corps  (Jurlfp.  ) eft  ralTemblaKe  de  plofieurs  mem- 
bres ou  parties  qui  fosment  enfcmble  un  tout  complet . 
Ce  terme  s'applique  à diUïrens  objets  qui  vont  être  ex- 
pliqués dans  les  fubdiviiions  fuivantes.  (A) 

CoRP»(jl’  CostMOKAUTB'S.  Ce  terme  com- 
prend tous  les  <»rpi  politiques  en  Rendrai,  c’eft-i-dire 
toutes  les  pcil’onnes  auxquelles  il  elt  permis  de  l'afl'cm- 
bler  6t  de  l'ormer  un  ctrpi  ; car  on  ne  peut  faire  aucu- 
nes alIcmbleVs  fans  periniilion  du  prince;  & ceux  mê- 
me auxquels  il  permet  de  s'alfemblcr  ne  forment  pas 
tous  un  eorpt  ou  eemmtiaaaii . Par  exemple,  les  ordres 
de  chevalerie  ne  font  pas  des  eorpt  poUtiquet , mais  feu- 
lement un  ordre,  c’elUà-dire  un  rang  & titre  commun 
à piulîeurs  particuliers  ; les  avocats  forment  de  même  un 
ordre,  fans  être  un  eorpt  politique. 

Pour  former  un  eorpt  ou  eommunauti , il  faut  que 
ceux  qui  doivent  le  compofer  ayent  obtenu  pour  eet 
ctfet  des  lettres  patentes  dûment  enregillrêes,  qui  les  éia- 
blilfent  nommément  en  eorpt.  & eominaaâKf/t , fans  quoi 
ils  ne  feroient  toûjours  conlîdércs  que  comme  patiieu- 
liers.  Il  ne  leur  feroit  pas  permis  de  prendre  un  nom 
colleâif,  ni  d’agir  fous  ce  nom;  6t  l’on  pourroit  leur 
ordonner  de  fc  léparer  : ce  qui  fil  fondé  uir  deux  mo- 
tifs légitimes  ; l’un  d’empêcher  qu’il  ne  fe  forme  des  af- 
fociations  qui  puiflent  être  préjudiciables  au  bien  de  l'é- 
tat; l’autre,  d’empêcher  que  les  b'ens  qui  font  dans  le 
commerce  des  particuliers  ne  celfent  d’y  être,  comme 
il  arrive  lorfqu'ils  appartiennent  il  des  eorpt  & eommu- 
naieiét . i^oyez.  au  mot  C o si  M u s A u T e'.  I /#  ) 

C O R P S i>  K D R O t T , elt  la  collcêlion  des  différen- 
tes parties  du  Droit;  il  y a deux  fortes  de  eorpt  Je  Droit., 
lavoir  le  canonique  & le  civil . ( A) 

Corps  i>e  Droit  CAsosiQOE,crt  la  colle- 
ftion  des  dill'ércmes  parties  qui  compofent  le  droit  ca- 
nonique Romain  ; favoir  le  decret  de  Graiicn , les  dé- 
crétales de  Grégoire  IX.  le  fexic,  les  clémentines,  les 
extravagautes  communes,  les  extravagantes  de  Jean  XXII. 

Corps  des  Canons, cH  la  colleâion  ou  code 
des  canons  des  apôtres  & des  conciles . P'oyet  Canon 
y Conçu. E.  (A) 

Corps  i)E  Droit  civil  Romain  om  de 
Droit  civil  fimplemeni , ell  la  colleâion  des  diffé- 
rciis  livres  de  Droit  compofés  par  ordre  de  l’empereur 
Julliuicn,  qui  font  te  code,  te  digellc,  les  iodituies,  les 
doveiles,  treize  édits  du  même  empereur;  on  y com- 
prend aulli  les  novellcs  dejullin,  quelques  conUilutinns 
de  Tibere , quelques-unes  de  Jullinicn  ê(  de  Jullin,  les 
novelles  de  Léon , & celles  de  pluiieurs  autres  empe- 
Tctirs:  ici  livres  des  fiefs,  les  conlliiuiions  de  l’empe- 
reur Frédéric  II.  les  extravagantes  d’Henri  VII.  le  livre 
de  la  pai.x  de  Confiance,  llans  quelques  éditions  du 
eorpt  Je  Droit , on  a encore  compris  les  fragmeiis  de 
la  loi  des  douze  tables,  qui  elt  en  efi'et  la  fource  de 
tout  le  droit  Romain,  quelques  fragmens  d’Ulpicn,  les 
infiiiuiions  de  Caius . {A) 

Corps,  ( eoniraiitie  par ) voyez  ei-Jevaat  Con- 
trainte. {A) 

Corps  de  Cour,  c’efi  le  corps  d’une  compagnie 
de  jiillicc,  foit  fouvcrainc  ou  autre.  Le  terme  de  eoar 
étant  pris  en  cet  endroit  pour  eompagaie  Je  jaftiee  en 
général  , celui  de  eorpt  ell  oppofe  a déput.ition  . Les 
compagnies  vont  aux  cérémonies  en  eorpt  Je  eottr  ou 
par  JêpHttttioa  . Elles  font  en  eorpt  Je  eoar , lorfque 
toute  la  compagnie  y cil  cenféc  préfente  , quoiqu’elle 
n’y’  foit  pas  toÛjours  complctic  . Elles  vont  par  dcpuia- 
tion,  lorfque  la  compagnie  commet  feulement  quelques- 
uns  de  fes  membres  pour  la  reprefenter . Une  compa- 
gnie qui  va  eu  eorpt  Je  eoar  , marche  avec  plus  de  pum- 
pe  & de  cérémonie;  & on  lui  rend  de  plus  grands  hon- 
neurs qu’à  de  fimpics  députés.  {A) 

Corps  DE  de'lit  , cil  l’exillcnce  d’un  délit  qui 
fe  manitefie  de  inanicfe  qu’oii  ue  peut  douter  qu’il  air 
été  commis  , êt  qu’il  ne  foie  plus  quefiion  que  d'en 
découvrir  l’auteur  , & cnfuiic  de  le  convaincre  . Par 
exemple  , on  trouve  le  cadavre  d’un  homme  aflalfi- 
né  , ou  des  portes  enfoncées  la  nuit,  voilà  un  eorpt  Je 
JJlit. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  an  juge  du  lieu  pour  iu- 
former  d:  ce  délit  êt  en  pourfuivre  la  vengeance,  quand 
il  n'y  auroil  ni  dénonciateur  ni  partie  civile,  parce  qu’ 
j1  importe  pour  le  bien  public  que  les  crimes  ne  demeu- 
rent point  impunis  . 

Quand  il  n’y  a point  de  eorpt  Je  Jélit  bien  confiaié , 
on  doit  être  fort  circonfpcâ  à ne  pas  fc  déterminer  trop 
légcreiiicnt  par  des  préfomptions,  meme  pour  ordonner 
la  quefiion,  parce  qu’il  peut  arriver  que  l’on  impute  à 
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quelqu'un  un  Jélit  qui  ne  foit  point  réel  . On  a vu 
pluiieurs  fois  des  gens  aceufés  , & même  condamnés 
pour  pcéteudu  afiafrmat  de  gens  qui  ont  enfuite  reparu. 

^ C^ORPS  , (femmet  Je  ) font  des  femmes  de  con- 
dition fcrvile  . (''oyez  Seres  fÿ  Mortailla- 
BLES.  (/#) 

Corps  do  Fief,  -c’eft  le  domaine  do  fief,  tant 
utile  que  diteâ  ; il  cil  oppofé  aux  droits  incoiporcls 
du  fier.  On  appelle  aufli  eorpt  Ja  fief,  ce  qui  en  fait 
la  principale  portion  relativement  à celles  qui  en  ont 
été  démembrées  , ou  dont  le  feigncor  s’efi  joüé. 
yez  Fief,  De'membrement,  Jeu  de  Fief. 

^ Corps,  (geat  We  ) c’eft  un  des  noms  que  l’on  don- 
ne en  quelques  endroits  !aux  feifs  de  main-morte . ( A) 
Corps  h e'r  e'd  i t a i r e s , fignifient  des  biens  de 
la  focccITion  tels  qu’  ils  font  en  nature  . La  légitime 
doit  être  fournie . en  eorpt  béréJitairet , c’efi-à-dirc  que 
le  légiiimairc  doit  avoir  fa  part  des  meubles  ôt  immeu- 
bles en  nature  ,’&  qu’on  ne  peut  , au  lieu  de  meubles 
& immeubles,  lui  donner  de  l’argent.  {A) 

Corps  d’He'r  it  aces  , fc  dit  dans  le  meme 
fens  que  eorpt  béréJitairet . (A) 

C O R P S , ( boaimet  Je  ) font  des  fcifs . voy.  S U R F S 
yMoRTAII.  I.  ABLES.(/f) 

Corps  d’ Hôtel,  lignifie  aae  maifoa  eatiere . 
Pluiieurs  coÛiumcs  difent  que  l’aîné  pour  fon  piéciput 
a droit  de  prendre  an  eorpt  J’bôtel . (A) 

Corps  des  Marchands,  voy.  Marchands 
y Corps  ( Commeree  ).  (A) 

Corps  des  Me'tiers,  voyez  Métiers. 

C ) 

(ÜORPS  DE  Preuve;  c’eft  l’affcmblagc  de  plu- 
licurs  fortes  de  preuves , qui  toutes  enfcmule  forment  u- 
ne  preuve  complctie.  F’uyfs  Preuve.  {A) 

Corps,  (fia)  voyez  Corps  des  Marchands, 
êÿ  Corps  ( Commeree ).  (A)  ' ' 

Corps  de  V i l l e , ell  une  compagnie  compo- 
fée  des  officiels  municipaux,  tels  que  font  i Paris,  ôc 
dans  quelques  autres  villes  , les  prévôt  des  marchaiids 
& échevins , & autres  officiers  ; ailleurs , les  maire  & 
cchevins;  à Touloufe  , les  capiionls;  i Bordeaux,  & 
dans  quelques  autres  villes,  les  jurais  ; & ailleurs  , les 
confuls,  les  bâties,  fyndics,  (sle.  (A)  , 

Corps,  ea  Arebileélare  , cfi  toute  parue  qui  par 
fa  faillie  excede  le  nud  du  mur , prend  naillauee  des  le 
pié  du  corps-dc-!ogi$ . On  appelle  le  eorpt  principal  a- 
vaat-ttrpi  Ja  bâtimeat,  qui  dans  fon  extérieur  cfi  capa- 
ble de  contenir  toutes  les  pièces  nécélfaircs  pour  l‘ ha- 
bitation du  maître  qui  l’a  fait  bâtir , aufli  bien  que  pour 
les  domciliques  ; alors  on  l’appelle  priaeipat  eorpt-Je-lo-. 
git . On  dit  eorpt’Je-Ugit  parsieatier  , de  celui  qui  ne 
contient  qu’un  petit  appariement  dclîinc  pour  les  pcrlon- 
ncs  de  dehors,  ou  bien  pour  placer  des  caillés,  des  écu- 
ries, des  remifes;  & on  appelle  ces  différens 
git  fuivant  leur  fitualion;  eorpt-Je-logit  Je  J'evaal , lotf- 
qu’il  ert  lîir  laruc;</e  Jernere  loriqu’il  donne  fur  une 
cour  ou  fur  un  jardin  ; eorpt-Je-logit  ea  aile , lotfqu’il 
ell  placé  à la  gauche  ou  à la  droite  d’une  grande  cour,  & 
qu’il  communique  à ceux  de  devant  & de  deiiierc.  (P) 
C O R P S-D  E-G  A R D E,  (Arehit.)  ell  devant  un  grand 
palais  un  logement  au  rei-de-chaulfée  pour  les  foldats 
éellinés  i la  garde  du  prince.  Ce  lieu  doit  être  voOté 
de  peur  du  feu,  & avoir  une  grande  cheminée  & des 
couchettes  pour  les  paillafl'cs , comme  ceux  du  château 


de  Verfaillcs.  (P)  ,,,  a 

Corps  de  Bataille,  ( Art  mi7/7.  ) cell, 
loifqu’une  armée  cfi  divifée  en  trois  lignes,  la  ligne  du 
milieu  , ou  celle  qui  ell  entre  l’avam-gardc , & l’ariic- 
ic-gardc.  (0) 

C O R P s-D  e-G  A R D E , ( Art  milit.  ) ell  dans  l’.^rt 
militaire  un  petit  détachement  de  foldats  pour  laite  un* 
garde  particulière  . On  en  tire  des  fcniinellcs  pour  les  po- 
1er  dans  les  lieux  où  il  en  ell  befoin  . 

On  appelle  aufli  eorpt-Je-garJe  , dans  les  places  de 
guerre  , de  petits  bàtimeiis  piatiqués  dans  les  places  & 
dans  les  dehors,  pour  mettre  les  foldats  & les  officiels 
de  garde  i l’abri  du  mauvais  teins  • ( 2.) 

C O R P s-D  e-G  A R D E , ( Art  milii.  ) ell  un  polie 
quelquefois  couvert,  quelquefois  découvert,  dcfliné  pour 
mettre  des  gens  de  guerre  qui  font  de  tenis  en  lems  re- 
levés par  d^auires,  pour  veiller  lout-à-lour  à la  confer*  , 
vatioii  d'un  polie  conlîdérabic . F” wz  Garde. 

Le  nom  de  eorps-Je-garJe  ne  fignific  pas  feulement 
le  polie,  mais  encore  les  Uoupes  qui  l’occupent.  Cbam- 
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Qn  pofe  ordiniirement  un  grtiTd  St  un  petit  eorffJt- 
génie  i nue  diUiace  conllddtâble  dci  lignes,  pour  dire 
plus  promptement  averti  de  l'approche  de  rcuncmi. 
f'cyez  Gardes  ordimaires.  {QJ 
Corps  d'u  ne  Place,  dém  l'Art  mitiiéîre , ell 
proprement  ce  qui  en  forme  immédiatement  l'enceime. 
Ainfi  les  badions  & les  courtines  forment  le  terpt  de 
nos  places  fbriiâées  à la  moderne . ( 

Corps  de  Bataille,  ( Mariée  ) on  donne  ce 
nom  à refcadre  qui  e(l  placée  au  milieu  de  la  ligne. 
Dans  un  combat  naval , c'ed  ordinairement  l'efcadre  ou 
1a  divilion  du  commandant  qui  Te  place  au  milieu  , St 
qui  fait  le  eerpi  de  iataitle . (Z) 

C O R P S-D  E-G  a R D E dééf  Hé  Véiffeéé,  ( Mariée  ) 
c'ed  ordinairement  la  partie  qui  fe  trouve  fous  le  gail- 
lard de  l'arriere,  qu’on  appelle  <ée»i<-ee»< . Voyn  Ma- 
riée ; PI.  I.  lett,  JC.  ( Z ) 

C O R P s-M  O R T , ( Mariée  ) c'ed  une  grolfe  pièce  de 
bois  qu’on  enfonce  fortement  dans  la  terre,  dt  un  peu 
inclinée  , & à laquelle  tient  une  chaîne  de  fer  qui  fert 
à amarrer  les  vaideaus  . ( Z ) 

Corps,  ( Mariée  ) on  dit  le  corps  dm  vaijffeaé; 
c'ed  le  torps  du  bii'meot  fana  Tes  agrès  & apparaux  ^ 
comme  voiles,  cordages,  (ÿe.  (2) 

Corps,  dans  le  Commerce  , fe  dit  de  pluficurs 
marchands  ou  négocians  dans  un  même  genre , qui  for- 
ment une  compagnie  réglée  par  les  memes  fiaiuis,  de 
foûmife  aux  mêmes  chefs  ou  officiers - 
Il  y a i Paris  lix  eorfs  de  marchands , qui  font  re- 
gardés comme  les  principaux  canaux  St  inilrumcns  du 
commerce  de  cette  grande  vilie. 

Le  premier  ed  celui  de  la  Draperie  , AVjreE  Dra- 
perie. 

Le  fécond , celui  de  l’Epicerie . ^eyez  Epicerie, 
Le  troilieme  , celui  de  U Mercerie,  frayez  Mer- 
cerie. 

Le  quatrième,  celui  de  la  Pelleterie . l'oyez  Pelle- 
terie. 

Le  cinquième,  celui  de  la  Bonneterie,  l'oyez  Bon- 
neterie. ■ 

Le  lixieme  ed  le  corps  de  l’Orfèvrerie,  l'oyez  Or- 
p EV  R E R I e . 

Chacun  de  ces  torpt  a Tes  maîtres  dr  gardes  en  chu- 
ge,  qui  en  font  comme  les  chefs  ou  officiers. 

Les  alTemblées  particulières  de  chaque  corps  fè  font 
dans  le  bureau  de  Ce  corps  ou  mailÎMi  commune  qu’a 
chacun  d’eux  pour  traiter  de  fa  police  de  de  Tes  attai- 
tes  particulières.  Mais  les  adcmblécs  générales  fe  font 
ordinairement  dans  le  bureau  des  Drapiers  , qui  leuls 
font  en  droit  de  les  convoquer,  à caufe  du  premier  rang 
qu’ils  y tiennent  ; dt  c’  ed  toûjoors  le  premier  grand- 
garde  de  la  Draperie  qui  préiide. 

Ce  font  les  maîtres  dt  gardes  des  lïx  corps  des  mar- 
chands qui  ont  l’honneur  de  porter  le  dais  for  les  Rois, 
les  Reines  , de  aunes  princes  , princelles  , de  feigneurs 
qui  font  leur  entrée  publique  i Pâtis,  chaque  corps  al- 
ternativement , depuis  le  throne  drelfé  hors  des  barrières 
de  la  porte  Saint-Antoine,  jufque  dans  le  Louvre  . 

Les  lîx  corps  de  marchands  de  Paris  ont  une  devi- 
fe,  qui  a pour  corps  un  homme  adis  tenant  en  fes  mains 
un  faifeeau  de  baguettes  qu’il  s’edqrce  de  rompre  fur  le 
genou  , dt  pour  ame  ces  mots  : l'iécit  concordia  fra- 
tram,  l'oyez  le  DiO.  de  Commerce.  (G) 

Corps,  fe  dit  aoffi  des  communautés  des  arts  de 
métiers,  c’ell-à-dire  de  toutes  les  fortes  d ’arlifaus  St  d’ou- 
vriers qui  ont  été  réunis  en  divers  corps  de  jurande . 
On  dit  plus  ordinairement  commHéausé . l'oyez  Com- 
munauté'. Ibid.  (Cr) 

Corps  de  Jurande;  ce  font  les  communautés 
d’artifans  i qui,  par  des  lettres  patentes  des  rois;  il  a é- 
té  accordé  des  juré^,  le  droit  <k  làire  des  apprentis,  la 
maîtrife,  dt  des  llatuts  de  police  de  de  difciplinc.  l'oyez 
JuRE'siÿ  Jurande.  Ibid.  (G) 

Corps  de  Pompe,  voyez  Pompe. 

Corps  d’ektre'e,  {ûaéfe)  ce  font  les  chœurs 
de  danfe  qui  bgorent  dans  un  ballet,  dt  qu'on  nomme 
aoffi  fsgérems . he  corps  iTejvrrée  e(l  ordinairement  com- 
pofé  de  huit  danfeurs  dt  danfeufes;  quelquefois  ils  font 
jufqu’è  feixe . l'ayez  EnIRE'e,  FIGURANT,  Ü* 
Quadrille.  (B) 

Corps,  e»  f'eécrie , fe  dit  quand  il  s’agit  de  la  tê- 
te d’un  cerf,  d’un  dain , dt  d’un  chevreuil , dt  des  per- 
ches de  do  marrain  où  font  attachés  les  andouillers  ; dt 
quand  il  s’agit  do  plé,  il  fe  dit  des  deux  cdiés  du  pié 
d’une  bête  fauve,  it  des  pinces  qui  forment  le  bout  du 
pié. 

Corps  I.I6MBVX,  (.Hifi.ssat.  bot  an.)  ce  qui  cû 
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renfermé  dans  la  tige  couverte  de  l'écorce  dont  il  tire 
Ion  origine,  aufli-bien  que  de  la  graine;  fon  tillu  cil  plus 
fetté,  de  foimc  un  cercle  plein  de  porcs,  plus  ousctis 
que  ceux  de  l’écorce.  (JC) 

Cor  PS,  dééi  tes  Arts  mécJsaaifées ^ fe  dit  ordinai- 
rement de  quelque  partie  principale  d’un  ouvtage,  d’u- 
ne machine  : en  voici  quelques  exemples . 

Corps  DE  Seau,  eu  terme  de  Boiff'elrrir  ; c’ed 
une  pUnclic  de  hfiie  fendue  tics-mince,  haute  d'envi- 
ron un  pié,  dont  on  fait  le  milieu  ou  corps  du  feau. 

Corps  de  Carrosse;  c’ed  a-nli  que  les  Sel- 
liers appellent  le  carrofle  avaut  qu’il  fuit  pofé  fur  les 
roues  & fur  fon  train . 

Corps,  deés  FEcrisére , cd  relatif  i la  hauteur  & 

> i la  force  du  caraélere;  ainli  une  écriture  qui  pcche  par 
le  corps  , cil  ou  trop  maigie  ou  trop  courte , (sc . Le 
corps  a la  hauteur  de  huit  becs  de  plume  & cinq  St  de- 
mi de  large  pour  |c  titulaire  ; quatre  St  demi  pour  la 
hauteur  de  la  ronde,  & quatre  envitou  de  large;  pour 
la  coulée,  fepr  & demi  de  hauteur  & cinq  de  large. 

Les  majeurs  ou  mineurs  qui  excédent  les  autres  let- 
tres, fe  partagent  en  trois  parties;  le  corps  intérieur  ou 
médial  de  la  ligure,  le  corps  fupéricur  qui  excede  au- 
deflus  du  cataâcrc  , St  l'infc'ricur  qui  excede  au-def- 
fous . 

* Corps,  (Fonderie  en  cara/Jeres  d'imprimerie .) 
Les  caraéleres  d’imprimerie  ont  une  épaillcur  julle  St 
déterminée  , relative  à chaque  caraBerc  en  particulier , 
& fur  Icfquels  ils  doivent  être  fondus:  c’ed  cette  épail- 
feur  qui  s’appelle  corps,  qui  fait  la  dillance  des  lignes 
dans  un  livre;  St  on  peut  dite  qu'il  y a autant  de  corps 
dans  une  page,  qu’il  y a de  lignes:  c’cll  ce  corps  qui 
donne  le  nom  au  cataBerc,  & non  l’œil  de  la  lettre. 
Cependani  pour  ne  r>cn  confondre,  lorfqne  l’on  fond, 
par  exemple,  un  cicéro  fur  \e' corps  de  l'aini-auguflin , 
pour  donner  plus  de  blanc  entre  les  lignes' de  ce  cicéro, 
pour  les  ouvrages  de  poélic  ou  autres,  on  dit  pour  lors 
ail  de  cic/ro  Jur  le  corps  de  j'aiét-aégéjlié . Foy.  C A- 

racteres- 

On  dit  corps  foible  Se  corps  fort , par  on  abus  qui  vient 
de  l’ignorance  des  premiers  tems  de  l’Imprimerie,  qui 
li’a  été  remarqué  qu’en  1741  par  le  lieur  Fournier  le 
jeune,  graveur  St  fondeur  de  caraéleres  à Paris  . Il  a 
donné  un  plan  qui  affigne  au  corps  des  caraéleres  une 
épaifleur  tixe  St  déterminée,  & tme  corrcfpondancc  gé- 
nérale entre  eux.  N'y  ayant  point  de  réglé  fùre  pour 
exécuter  les  caraéletci  avant  que  le  fleur  Fournier  en 
ait  donné,  il  ell  arrivé  que  chaque  Imprimeur  a fait  fai- 
re ces  caraéleres  Ibivaut  les  mirdeles  qu’il  a trouvé  chez 
lui  ou  qu’il  a voulu  choitir  : ainli  il  commande  , par 
exemple,  un  caraélere  de  cicéro,  fans  connoitre  la  me- 
fure  déterminée  St  exaâe  que  devroit  avoir  ce  corps; 
uti  autre  a le  It^ème  caraélere,  dont  le  corps  ell  un  peu 
pins  fort;  un  troilieme  en  a un  plus  foible,  & ainli  des 
RUtres  . D'un  même  caraélere  ainli  difléient  de  corps, 
on  appelle  le  plus  épais  corps  fort , St  les  autres  corps 
foible.  Ces  corps  ainli  conlonous,  ti'tsm  ni  melute,  ni 
jullelle,  ni  correlpondancc  ; ce  qui  jette  une  grande  con- 
fulion  dans  l'Imptimerie , & elle  fublillera  tant  gu'ou 
n’exécutera  point  les  proportions  données  par  ledit  lieur 
Fournier . l'oyez  Fart.  Caractère. 

Corps,  en  termes  dt  Fondeér  de  cloches  , ell  la 
troilieme  partie  de  la  plus  grande  épaillcur  du  bord  de 
la  cloche , ou  la  quarautc-cinquieme  du  diamètre  . Fo- 
yez  F article  FonTE  DES  CLOCHES. 

Corps,  (Jodaillerie)  il  fe  d:t  de  l’anneau  d'une 
bague . Lorfqu’une  bague  a une  fête , l’anneau  qui  la  fup- 
porte  s’appelle  le  corps  dt  bagne. 

Corps,  (Mar/chall.)  00  appelle  ainli  les  cAies  St 
le  ventre  du  cheval.  Avoir  ou  n’avoir  point  de  corps. 
Foyez  l article  fuivaét . (F) 

Corps,  ( avoir  du  ) Mar/chall.  fe  dit  d’un  cheval 
qui  a le  flanc  rempli,  St  les  cAtes  évafées  St  arrondiés. 
N’avoir  poiét  de  corps,  fe  dit  d'un  cheval  qui  a les  cô- 
tés piaics , êi  dont  le  ventre  va  en  diminuant  vers  les 
cuillcs  , comme  celui  d’un  leviier.  Les  chevaux  d’ar- 
deur font  fujeis  i cette  conformation.  Avoir  de  la  éo- 
blejfe  , fe  dit  principalement  d’un  cheval  qui  a le  cotx 
long  St  relevé , & la  tête  haute  & bien  placée . Avoir 
du  ventre,  fc  dit  en  maovaife  part  d’un  cheval  qui  a le 
ventic  trop  gros , ce  qui  ell  un  ligne  de  parelle . Avoir 
de  Fhateine  du  fond  , fe  difent  communément  des 
chevaux  qu’on  employé  ê courir  ; quand  ils  rélillent 
long-tcms  à cet  exercice  fans  s’clfnuffler  , & qu’ils  le 
peuvent  recommencer  fouvent  fans  le  fatiguer  . Avoir 
des  reins  ou  du  rein , fe  dit  d’un  cheval  vgoureox , ou 
de  celui  donc  les  reins  fe  font  fentir  au  cavalier  , par- 
ce 
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ce  qu’ils  ont  des  moovcmcns  trop  dots  & trop  fecs  . 
/fvoir  te  net  au  veut , fc  dit  d’an  cheval  qui  levé  toQ- 
jours  le  nez  cn-haui  ; c’eli  un  ddlaot  qui  provient  fou- 
vcni  de  ce  que  le  cheval  ayant  les  os  de  la  ganache 
ferrés,  a de  la  peine  à bien  placer  fa  tête:  ce  défaut  vient 
aufli  quelquefois  de  ce  qu'il  a la  bouche  égare'e,  c’eli 
dire  déréglée . Avoir  t'e'peron  fin  , fe  dit  d’ un  cheval 
fort  fenlible  à l’éperon , & qui  s’en  apfwrçnit  pour  peu 
qu’on  l'approche  . Avoir  de  la  tenue  à ebevot , le  dit 
du  cavalier  qui  y eli  ferme  & ne  fe  déplace  point , quel- 
ques mouvement  irréguliers  que  le  cheval  falle  . Avoir 
dn  vent,  fc  dit  d’un  cheval  poulTif.  (A') 

Corps  de  Rang,  terme  de  Perruquier  ; ce  font 
des  irclTes  qui  fe  coulent  au  - deiïus  des  lournans , en 
allant  depuis  les. temples  jufqu’i  la  nuque.  P'oyet  Part.’ 
Perruque. 

Corps  de  Refende  (Areiiteél.)  voy.  Ref  eh- 

DE. 

Corps,  ( Manufaû.  en  foie  ) c’eli  ralTemhlage  de 
toutes  les  mailles  attachees  au»  arcades . fi'oyet  Arca- 
des V El.  OURS. 

Corps;  c’eli , tbet  tes  7'aillturt , la  partie  d’un 
habit  qui  couvre  depuis  le  cou  jufqu’â  la  ceinture  : ainli 
ils  difent  nn  corps-  de  pourpoint  ; doubler  un  habit  dattt 
le  eorps  . 

Quoique  nous  ayons  rapporté  un  grand  nombre  d’ac- 
ceptions didéicntcs  du  mot  eorps,  nous  ne  nous  Hâtons 
pas  de  n’en  avcûr  omis  aucune;  mais  celles  qui  précè- 
dent fuflîfcnt  pour  donner  une  idée  de  l'étendue  dans 
la  langue,  de  ce  mot  qui  déligne  une  chofe  qui  en  a 
tant  dans  la  nature  . 

CORPULENCE,  fub.  f.  ( Medecine  ) l’état  d’u- 
ne perfonne  trop  grafle  Chair  {ÿ  Graisse. 

La  corpulence  revient  i ce  que  les  Médecins  appel- 
lent obéfit/,  & qu’on  appelle  communément  X'O’JÏt  • 

Eimuller  la  délinii  une  telle  augmentation  & des  mem- 
bres & du  ventre,  que  les  fonctions  du  corps  en  font 
empêchées,  poniculicrcmcnt  le  mouvement  dt  la  refpi- 
ration . 

B rcrhaavc  remarque  que  la  eorpuleaee  ou  Vob/fit/  ne 
co'ilillc  pat  dans  l’augmeniaiion  des  Iblides,  mais  dans 
leur  dillenlion  esiraordinaire,  caufée  par  l'abondance  des 
humeurs  qu’ils  contiennent,  l^oyez  Solide,  Çp’e. 

La  corpulence  ou  la  j^raijje  vient  d’un  fang  loiiable, 
abondant,  huileux,  doux,  contenant  moins  de  fcl  que 
l’ordinaire . 

Une  telle  eonllitution  du  fang  n’occalionne  qu’une 
foible  fermentation,  il  s’en  fait  plus  qu'il  ne  s’en  dif- 
iipe;  la  lymphe  qni  parnît  la  matière  propre  de  la  nu- 
trition, garde  plus  lung-iems  fa  coniillance  vifqueu- 
fe  ; & par  ce  moyen  adhéré  en  plus  grande  quantité 
aux  ditlérentes  parties  du  corps.  Ajoôlei  qu’il  y a plut 
de  grailTe  féparée  du  fang , qu’il  ne  s’en  peut  dépofer  na- 
turellement dans  les  cchules  adipenfes;  dc-li  le  corps 
groflii  conlidcrabirmeni,  & les  pari'cs  s’étendent  quel- 
quefois jufqu’i  un  volume  monlirueux  . 

La  corpulence  c(l  occalionnéc  p.ir  tout  ce  qui  tem- 
péré & adoucit  le  fang , Sc  qui  le  tend  moins  acide  & 
moins  falîn;  tel  cil  le  manque  d’exercice  & de  mou- 
vement, une  vie  indolente,  trop  de  fommcil,  des  ali- 
incns  fort  nourrifl'ans , (^e.  On  la  prévient  & on  la 
guérit  par  les  caufes  contraires , & particulièrement  par 
l'ufage  de  boiirons  & d’alimcns  falins  & acides . 

La  corpulence  ett  la  caufe  de  plulieurs  maladies,  par- 
ticulièrement de  l’âi^plcxic  ; elle  palloit  pour  intime  par- 
mi les  Lacédémoniens . 

Etmuller  affirme  qu’il  n’y  a point  de  meilleur  remè- 
de contre  une  grailTe  exccllive,  que  le  vinaigre  fquîl- 
litiquc.  Borelll  recommande  de  mîcher  du  tabac,  ce 
dont  Etmuller  dilluade,  de  peur  que  cela  ne  mene  î 
la  confomption  . Sennert  fa  t mention  d'un  homme  qui 
pcfoit  600  livres,  & d’une  fille  de  36  ans  qui  en  pe- 
foit  qyo  On  dit  que  Chiapiii  Vitellis  marquis  de  Cero- 
na,  général  Efpagnol , ttcs-connu  de  l'un  teins  pour  fa 
eorpnience  excellive,  fe  réduilit,  en  bâvant  du  vinai- 
gre, i un  tel  degré  de  ma'greur,  qu’il  pouvoir  tour- 
ner fa  peau  plulieurs  fois  autour  de  lui:  on  peut  dou- 
ter de  ce  dernier  fait . Chambers  . 

CORPUSCULAIRE,  adj.  ( Pbyfique  ) c’eli 
ainli  qu’on  appelle  cette  phylique  qui  cherche  la  raifon 
des  phénomènes  dans  la  configuration,  la  difpolition, 

& le  mouvement  des  parties  des  corps.  En  voici  une 
idée  un  peu  plus  étendue.  La  phylique  corpufculaire 
fuppofe  que  le  corps  n’ell  autre  chofe  qu’une  malTe  é- 
tendue,  & n’y  reconnoît  tien  que  ce  qui  ell  renfermé 
dans  cette  idée,  c’ell-i-dire  une  certaine  grandeur  jointe 
à la  divilibilité  des  parties,  où  l’on  remarque  une  figu- 
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re,  une  certaine  lîtuttion,  du  mouvement  & du  repos, 
qui  font  des  modes  de  la  fubllance  étendue . Par-U  on 
prétend  pouvoir  rendre  raifon  des  propriétés  de  tous  les 
corps,  fans  avoir  recours  i aucune  forme  fubllamiel- 
le,  ni  a aucune  qualité  qui  foit  dillinâe  de  ce  qui  ré- 
fulte  de  l'étendue,  de  la  divilibilité,  de  la  figure,  de 
la  lituaiion,  du  mouvement,  & du  repos.  Cette  phy- 
lique ne  reconnoît  aucunes  efpeces  intentionnelles,  ni 
aucunes  écoolemens  par  le  moyen  defqucis  on  apper- 
çoivc  les  objets.  Les  qualités  lêniibles  de  la  lumière, 
des  couleurs,  du  chaud,' du  froid,  des  faveurs,  ne  font 
dans  les  corps  que  la  difpolition  des  particules  dont  ils 
fc  trouvent  compofés,  & en  noos,  que  des  lènfaiions 
de  notre  ame,  caufées  par  l’ébranlement  des  organes. 

Ce  font-U  les  opinions  de  Defeattes,  mais  il  a des 
précurfeurs  dans  l’antiquité. 

Leucippe  & Démoctite  furent  les  premiers  qui  enfei- 
gnerent  dans  la  Gtece  la  phylique  corpufculaire'.  Epi- 
cure  l’apprit  d’eux , & la  perfedionna  tellement  qu’d  la 
fin  elle  prit  Ton  nom,  & qu’on  l’appella  ta  pbilofophie 
cC Epicnre . 

Il  y a eu  djvers  philofophes,  qui,  fans  füivre  l’athéif- 
mc  de  Démoctite,  foutenoient  que  toutes  chofes  étoient 
compofées  de  corpufcules,  comme  Eephantus,  Hcra- 
clidc,  Afclepiade,&  Métrodore  de  Chio.  En  général 
tous  les  Atomifies  qui  ont  vécu  avant  Démoctite 
Leucippe,  ont  joint  la  créance  d’une  divinité  avec  la 
doclrinc  des  atomes  ; de  forte  qu’on  peut  dire  d’eux  ce 
que  Sidoine  Apollinaire  a dit  d’Arcélilas  : 

Poft  hos , Areefilat , divini  mente  paratam 
Coujieit  banc  motem  , confeâam  partibus  illis 
Quas  atomos  vocal  ipfe  lèves . 

Les  anciens  confidérant  l’idée  qu’ils  avoient  de  l’â- 
me & ce  qu’ils  conuoilToient  dans  le  corps,  tronvoienc 
quMIs  pnuvoient  concevoir  diriindemeut  deux  chofes, 
qui  font  les  principales  de  tout  ce  qu’il  y a dans  l’u- 
nivers. L'une  ell  la  matière,  qu’ils  regardoient  comme 
incapable  de  foi-même  d’agir  ; & l’autre  ell  une  facul- 
té agillante  . Duo  quarenda  funi , dit  Cicéron , unam 
qua  mater ia  fit  ex  qui  quaqur  res  efficialur,  allerum 
qux  rts  fit  qutt  quidjue  eÿuiat . ün  prouve  la  même 
chofe  par  .Séneque  « par  l’auteur  du  livre  de  plaeiiit 
pbilofopborum , qui  ell  parmi  les  oeuvres  de  Plutarque. 

B'cu  loin  que  la  philolbphie  corpufculaire  mené  i l’a- 
théifme,  elle  conduit  au  contraire  i reconn:iître  des  ê- 
ires  dillinâs  de  la  matière  . En  cfi'et , la  phylique  cor^ 
pufculaire  n’atiribue  rien  au  corps  que  ce  qui  ell  ren- 
fermé dans  l'idée  d’une  chofe  impénétrable  dt  étendue, 
d(  qui  peut  cire  conçu  comme  une  de  fes  modifici- 
tinns,  comme  la  gtandeur,  la  divilibilité,  la  figure,  la 
lituat'on,  le  mouvement  & le  repos,  & tout  ce  qui 
réfulte  de  leur  différente  combinailbn  ; ainli  cette  phy- 
lique ne  fauroit  admettre  que  la  vie  & la  penfée  foieut 
des  modifications  du  corps  ; d'où  il  s’enfuit  que  ce  font 
des  pr.opriétés  d’une  autre  fubllance  dillinâe  du  corps. 
Cette  phylique  ne  rcconnoillant  dans  les  corps  d’autre 
aâion  que  le  mouvement  local,  & le  mouvement  étant 
néccll'airrment  l'ert'et  de  l’aâion  d’un  être  dilTércnt  du 
corps  mû  , il  s’enfuit  qu’il  y a quelque  chofe  dans  le 
monde  qui  u'cll  pas  corps;  fans  quoi  les  corps  dotit  il 
cil  compofé  n'auroîent  jamais  commencé  1 fe  mouvoir. 
Selon  celte  philofophie  on  ne  peut  pas  expliquer  les  phé- 
nomènes des  corps  par  un  pur  méchanifme,  fans  ad- 
ineiire  des  eaufes  diff'érentes  de  ce  méchanifme , & qui 
foieni  intelligentes  & immatérielles.  Il  ell  évident  par 
les  principes  de  la  même  philofophie,  que  nos  fenfii- 
tions  elles-mêmes  ne  font  pas  des  effets  matériels,  puif- 
rju’il  n’y  a rien  dans  les  corps  qui  foit  femblable  aux 
lènfaiions  que  nous  avons  du  chaud,  du  fioid,  du  rou- 

Î;e,  du  doux,  de  l’amer,  t^c.  D’où  il  s’enfuit  que  ce 
but  des  modifications  de  notre  ame,  & que  par  con- 
féqueni  elle  ell  immatérielle.  Enfin  il  ell  auffi  clair  par 
cette  philofophie,  que  les  fens  ne  font  pas  juges  de  la 
vérité,  même  à l’égaid  des  corps,  puirque  les  qualités 
Icnlibles  dont  ils  paroillèni  revêtus  n^  font  nullement; 
ainli  il  faut  qu’il  y ail  en  nous  quelque  chofe  de  fu- 
périeur  aux  fens , qui  juge  de  leurs  rapports  & qui  di- 
flinguc  ce  qui  cil  véritablement  dans  le  corps  de  ce  qui 
n’y  cil  pas . Ce  ne  peut  être  que  par  une  faculté  lu- 
péricure,  qui  fe  donne  i elle-même  les  mouvemens  qu’ 
elle  veut,  c’ell-à-dire  qui  ell  immatérielle. 

La  phylique  corpufculaire  * encore  divers  avantages . 
Voici  les  deux  principaux  : t®.  elle  rend  le  monde  cor- 
porel intelligible,  puilque  le  méchanifme  ell  une  choie 
que  nous  entendons,  & qu’hots  cela  nous  oe  conce- 
vons 
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?ont  nen  diflînftement  dans  le  corps.  Dire  qo'ane  chn- 
(e  fe  fait  par  le  moyen  d'onc  (orme  oo  d'une  qnal'td 
•ccnlte,  n'eA  autre  choCe  que  dire  que  noos  ne  fi- 
vom  pas  comment  elle  Te  l'ait,  oo  pldiôt  c’eü  (àtre  l'i* 
gnorance  od  nous  Tommes  de  la  cauTe  d’un  elTei,  la 
caolê  de  cet  efet-là , en  la  dequîTant  Tous  les  termes 
de  formes  de  de  qotlitdt.  On  conçoit  encore  clairement 
que  le  froid,  le  chaud,  peovciK  lire  des  modifi- 
cations de  notre  ainr,  dont  les  moavemens  des  corps 
eiidrieors  font  des  occifiont.  Mais  on  ne  fauroit  com- 
prendre que  ce  Totem  des  qualités  des  corps  mêmes, 
didinâcs  de  la  difpolition  de  leurs  particules . i*'.  L'an- 
tre avantage  de  U phylîqoe  t0r»H/emléire , c'cH  qu'elle 
prépare  l'eTpiit  à trouver  plus  racilement  la  preuve  de 
resiOeuce  des  Tubllaucet  corporelles,  en  éiablilTant  une 
notion  dirtinâe  do  corps.  Il  faut  que  celui  qui  veut  prou* 
ver  qu'il  y a quelque  chnfe  dans  le  monde  outre  les 
corps,  détermine  ezaélement  les  propriétés  des  corps, 
autrement  il  prouveroit  fcuieitscm  t^u'il  y a quelque  ebo* 
fe  outre  un  ccruin  je  ne  lais  quoi  qu'il  ne  connoît  pas , 
& qu'il  appelle  frfs  . Ceux  qui  rejettent  la  philofitph-o 
ttrfmftmUirt  compofent  les  corps  de  deui  fubllanccs . 
dont  l'une  cH  la  matière  deftituée  de  toute  forme , par 
conféqueni  incorporelle  ; l'autre  e(l  la  forme,  qui  éiani 
fans  matière  eft  aullî  immaiériellc.  Par-là  on  confond 
H fort  les  idées  de  ce  qui  cl)  matériel  & immatériel, 
qu'on  ne  peut  rien  prouver  concernant  leur  nature . 

Le  corps  lui-méme  devient  incorporel;  car  tout  ce 
qui  e(l  compofé  de  chofes  immatértclles,  cH  néceifai- 
rcment  immatériel,  de  ainii  il  n'y  auroit  rien  du  tout 
de  corporel  dans  la  nature . A a lieu  qne  la  philoibphie 
itrpmfcmUirt  établiflant  une  notion  dillinâe  du  corps  , 
montre  clairement  jurqu'ou  fet  opérations  peuvent  s'é- 
tendre, où  celles  des  fubùances  immatérielles  commen- 
cent. & par  conféquent  qu'il  faut  de  nécefltté  que  ces 
dcmicres  exillent  dans  le  monde . 

Il  faut  cependant  avniier  qu’nn  aboie  très  • focivent 
de  cette  philofophie;  écoutons  M.  Wolf  li-defTos. 
In  ftriptit  ttrmm  yar  fhiUftfhinm  tarpmfcmUrem  txt%' 
îmire , mmltnm  intfi  vtritttit , ttfi  tirtd  frima  rermm 
materialium  frirntifia  trravtfiwt  anSvrtt . N»»  lamim 
idta  frafamm  pramifeui  y««  «ê  snffarthmi  phtUfophié 
ttrpnftmlarit  lraJam$mr  : mibU  mim  frtfarntsnr  efi , 
amàm  mt  fifmrsi  Cy  rntlem  ctrfnftmUrmm  ad  libitum 
Jimpamt,  abi  est  iimaraaiei  ia  iffit  pbaaomtmii  aryair* 
ftert  dtbebant  . Èxempli  gratta,  mem»  bmtmf^nt  rx- 
flituit  faalia  fint  arrii  tarpaftula,  ttfi  ttrtum  fit  per 
fcrmm  faalitatti  elafiidtattm  afrit  explieari . Defitinat 
baélmmt  priatipia,  yarraia  tpt  rtrtè  yaii  de  tir  til- 
/rgi  datur.  (^am»brem  in  pbvmemene  atfmiefeeadnm 
erat  yavd  fetjittt  air  p»fiit  etmprimi,  femtinue  fe 
fe  per  majns  jpaiinm  expandere  nitatmr.  Enim  vtri 
lien  defmnt  pnihftpbi  yar  tàm  ttrpmfemlapriutipia  tf- 
ftndi  prtxima  terptrum  ebfirvabihnm  effe  apmefemmty 
elaterem  yavyar  a<rij  per  eerpnjenia  r/ai  explitatnri , 
fij^nrat  altaffme  enalitaiet  pr»  arbitri»  finpnnt,  ttfi  nnl- 
h mtdo  dememjh'att  pefiint  terpmftaiit  airu  fnvtnire 
iflimfmedi  figurât  (jf  fmalitatei , fmaJtJ  ipfis  tribuunt . 
Afiaiai^  r^rrar-  prvéawar,  fi  fuis  pàileJ'apbMt  terpufiw 
larit  fapert  Vtht  ultra  fuad  intelligit . Abfit  anttm  mt 
pbthfepbix  terpmftulari  tribmamut  <fu»d  phihfepbi  efi 
vilium . Oeiude  pbiUfepbi  terpmfcmiaret  in  mntterfmw 
emnei  baUennt  in  et  pettant , anod  prima  rernm  ma- 
terialimm  primtipia  eerpufenlaeffe  exifliment , M.  Wiilf 
parie  ici  en  Leibnitieu  : il  ajoftic  : Et  pUrifme  ttiam  à 
veritatt  «btrrant  dum  ntn  aliat  in  (trpnftuUs  fnaliia- 
tes  anàm  metbanitat  agnefeunt . Il  u'y  a qu'i  lire  tout 
ks  écrits  que  la  lûmeure  ba;{ueite  divinatoire  a occa- 
finnnés  pour  achever  de  (ê  convaincre  des  abus  dont  la 
phylique  ttrpmftmlairt  efl  fufceptible  . Wolf,  Ctfmel. 
in  febel-  Cci  artidt  tfi  de  M.  Formey. 

CORPUSCULE,  f.  m.  en  fihyfijme , diminutif 
de  terps,  terme  donc  on  le  fert  pour  exf^imer  les  par- 
ticules on  les  petites  parties  des  corps  naturels.  I^eyt^ 
P A R r I c L E iy  C O » P $ . 

Tout  corps  cA  compolc  d'une  quantité  prodigieule 
de  etrpHjtMUi . Cet  eerpufeulet  eux-mêmes  font  des 
corps,  de  font  compofés  par  U même  raifoo  d’autres 
terpm/iultt  plut  petits , enfortc  que  les  élément  d'nn  corps 
ne  paroiifent  être  autre  chofe  que  des  corps . Mais  quels 
(ont  les  élément  primitifs  de  Is  matière^  c’ell  ce  qn’il 
cA  diilicne  de  favoir.  yerez  let  artitlet  Corps  tf 
CoNFicuRATiOK.  Aufii  l’idéc  quc  oous  nous  for- 
mons de  U matière  5e  des  corps,  félon  quelques  pbi- 
lorophei,  cil  purement  de  notre  imaginiiion,  fans  qu'il 
y ait  tien  hors  de  noos  de  femhlable  à cette  idée . Ces 
difficultés  ont  fait  naître  le  fyitècne  des  monades  de 
Terne  It', 
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M.  Lefbniii . Veyez  Monai>cs  tf  Leibmitia- 

Nl  SM  F . 

M.  Newton  a donné  une  méthode  pour  déterminer 
pat  la  couleur  des  corps  la  groüeur  des  terpajtnUt  qui 
conllituent  les  particules  qui  Ici  compofent , un  piùtdt 
le  rapport  de  la  grollrur  des  particules  d'on  corps  d'u- 
ne certaine  couleur  à celle  des  particules  d'un  coips  d’u- 
ne autre  couleur.  Il  ne  faut  cependant  regarder  cene 
mérhüde  que  comme  contedurale.  yen.  Couleur. 
(0) 


• COR  RE  eu  CO  R R ET,  fubll.  m.  terme  de 
Pitbe  oliié  datu  le  telfurt  de  l'imiriuté  de  Boulogne, 
force  de  6let.  Voici  la  defeription  de  la  pêche  du  eorre 
ou  eerret , ou  pùet  à petbe. 

L'inflruinent  que  les  pêcheur.!  nomment  terre  ou  ter- 
rtt,  peut  être  regardé  comme  un  rets  de  picots  à po- 
che ou  Tac.  Lorfquc  la  msree  cil  trcs-bailc,  les  pê- 
cheurs font  à pié  h pêche  avec  ce  tilet;  il  let  eaux 
font  trop  hautes,  ils  le  leudcnt  avec  leurs  petits  ba- 
teaux . 


* Le  terre  ou  terret  eA  un  véritable  Tac  de  chalut  ou 
rets  iravcriier  de  1a  longueur  qu’on  viut . yeyrz  Vnr- 
litle  Chalut.  Le  haut  de  l'ouverture  ell  chargé  de 
ilotes  de  liège  , 5e  le  bas  de  plaques  de  plomts  do 
poids  d'environ  deux  onces  pefant;  ce  oui  lait  pour  la 
garniture  entière  du  ùiet  trois  quatre  livres.  On  op- 
po(ê  l'ouverture  dn  terret  au  courant  de  la  rivière;  l'an 
des  côtés  du  (ac  cil  amarré  ê une  ancre  qui  ell  aa 
large  do  bateau  ; les  lièges  qui  f<ùlevent  le  haut  do 
filet  le  tiennent  ouvert  d'environ  deux  bralfes,  Il  la  ma-* 
rée  monte  fuffilàmmeni  dans  la  rivière.  Lo  mailles  de 
ce  filet  n'om  que  14!  ly  lignes.  Etabli  de  cette  ma- 
niéré, U ne  peut  être  nuilible  , puilqu'il  relie  où  les 
pêcheurs  l'ont  placé.  Pour  faire  une  meilleure  pêche, 
ils  lont  oblij^és  de  battre  l'eau  avec  des  perches  ou  a- 
vec  leurs  avirons,  s’ils  font  dans  leur  bateau,  6r  de 
faire  dn  bruit  afin  que  le  poilJon  lotte  du  fond  & de 
la  vafe  où  il  fe  lient. 

Us  ne  peuvent  pêcher  que  de  marée  bi'llante,  i moins 
qu’ils  ne  rctnnrnent  l'embouchutc  de  leur  terret  pour 
pêcher  de  Dot  avec  des  mailles  de  dix -huit  lignes  en 
quirré;  cette  pêche  ne  peut  être  abufivc  : le  làc  du 
terret  cil  le  même  que  celui  do  chalut  ou  rets  traver- 
Iter,  nu  de  la  dranguelle  claire  ofiléc  par  les  pêcheara 
de  la  Seine  , à la  dillérencc  que  cet  deux  inlttutncos 
coulent  fur  le  fond,  5t  qne  le  terret  ell  fédenisire. 

Les  pêcheurs  de  rivière,  i leurs  embouchures,  pren- 
nent avec  ce  filet  des  poilTons  plats,  far-tout  des  plies 
& des  anguilles  . Ils  y prennent  cependant  aufij  d'an- 
tres fortes  de  poilTons  ronds , s'ils  remonicut  : oc  qui 
ell  rare  i caufe  de  la  bourbe  que  les  poiUuus  de  mer 
fiiieiii  loûjours. 

CORREAU,  ( Marine  } venez  C O U R E A U 

(2) 

• CORRECT,  adj.  ( Litt/rat.  ) ce  terme  défi- 
gne  une  des  qotlités  du  llyle  . La  curreélion  contilie 
dans  l'obIVtvaiiuii  fcrupuleofe  des  r^lcs  Je  la  Gram- 
maire. Un  écrivain  ttci-eerre/l  ell  pref'quc  nccellàire- 
ment  froid:  U me  l'emble  du  moins  qu'il  y a u»  grand 
nombre  d'occalions  où  l'on  n’a  de  la  chaleur  qu'aux 
dépens  des  règles  rainuticures  de  la  fyntaxe;  règles  qu* 
Il  faut  bien  fc  garder  de  méprifer  par  cette  tsilon,  car 
clics  font  ordinairement  fondées  fur  une  dialeélique  très- 
fine  5r  très-folide;  5(  pour  un  endroit  qui  feioic  gité 
par  leur  ubfervation  tignurenfe,  5t  où  l’aureor  qui  a dn 
goût  fent  bien  qu’il  faut  let  négliger  , il  y m a m Ile 
où  cette  obfcrvation  dillingoe  celui  qui  lait  écrire  & 
peiifer,  de  celui  qui  croit  k favoir  . En  un  mot,  on 
ne  doit  palier  à un  auteur  de  pécher  coocre  la  curre- 
Aion  du  Ayle,  que  lorfqn'il  y 1 plut  à gagner  qu’i 
perdre.  L’exaâitude  tom^  fur  les  faits  5t  les  choies; 
la  correâion,  fur  les  mots.  Ce  qui  cA  écrit  csaâcmeDt 
dans  une  langue,  rendu  fidèlement,  cA  exsâ  dans  tou- 
tes ks  langues,  il  n'en  eA  pas  de  meme  de  ce  qui  efi 
terrelii  l'auteur  qui  t écrit  le  plus  corrcâcmcni , pour- 
roic  erre  itès-incorreâ  traduit  mot  à mot  de  fa  langue 
dans  une  autre  . L’esaâitude  naît  de  ia  vérité , qui  cil 
une  5c  abfolue;  la  correâion,  de  règles  de  conventioa 
5t  variables. 

Correct,  fe  dit , /»  Peinture , d'un  delTèin , d'un 
tableau,  où  tout  les  objets,  5t  particulirtemcni  ks  fi- 
gures, font  bien  proportionnées,  où  les  parties  lont  bien 
arrêtées,  5t  leurs  contours  cxaâvment  fcmblables  i cens 
que  préTcnte  la  nature  . Ün  dit  , te  Peinture  tfi  ter- 
rtd  ■ Did.  de  Peint.  {A  ) 

* CORRECTEUR,  f.  m.  ( celui  qui 

conige.  Cerriger  a deux  acceptions  ; c'eU,  eu  infi|^ 
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une  peine  pour  une  faute  commife,  on  changer  de  mal 
en  bien  la  dilpolicioii  habituelle  & vicieufe  du  cœur  & 
de  l’elprit , par  quelque  voie  que  ce  puilfe  ütre . 

Correcteurs  des  Comptes,  ( J»rifp-  ) 
ycyei  fous  le  mot  Canotes  , i ratiiclc  C H A al  0 R E 
DES  Comptes,  $ Corrthtur  des  <omptc$ . 

* Correcteur  d’  1 m p r i m e r i e , eft  celui 
qui  lit  lei  dpreuves,  pour  marquer  à la  marge,  avec 
dirt'drcnt  lignes  ulitds  dans  l'imprimerie,  les  fautes  que 
le  compolileur  a faites  dans  rarrangement  des  caraâe- 
tes.  Le  (orreâenr  doit  être  attentif  à placer  fes  cor- 
tcâions  par  ordre , & , autant  qu'il  le  peut , i côte'  de 
la  ligne  où  elles  doivent  être  place'es . ÿeyti  Epreu- 
ve. Rien  n'ell  li  rare  qu'un  bon  corrcdfcwr  : il  faut 
qu'il  cunnoilfe  très- bien  la  langue  au  moins  dans  la- 
quelle l’ouvrage  cil  compofê  ; ce  que  le  bon  léns  fug- 
gete  dans  une  maiier;,  quelle  qu'elle  fuit  ; qu'il  liiche 
le  métier  de  fes  lumières  ; qu'il  ciiicndc  très-bien  l’or- 
lographe  & la  poncluation , is’e. 

• CORRECTIF,  f.  m.  ( Gramm.  ) ce  (jui  réduit 
un  mot  à Ton  fens  précis,  une  penléc  i l'on  Icns  vrai', 
une  aêiion  à l'équité  ou  i l’honnêteté,  une  fuhllancc  à 
un  eti'ei  plus  modéré  ; d'où  l'on  voit  que  tout  a fon 
tarredif.  On  ôte  de  la  foice  lu.'t  mots  par  d’autres 
qu'on  leur  alfocic;  & ceux-ci  font  ou  des  prépolitions 
ou  des  advcibcs  , ou  des  épiihcics  qui  modtticnt  & 
tempêtent  l’acception:  on  ramène  à la  vérité  ferupu- 
leulé  les  pcnlées  ou  les  propolitions  , le  plus  fonvent 
en  en  tellteienant  l'étendue  ; on  rend  une  aêlfon  jolie 
tiu  décente,  par  quelque  corapenfation  ; on  ôte  à une 
fubllance  l'a  violence,  en  la  mêlant  avec  une  fnbilati- 
cc  d’une  nature  oppofee.  Celui  donc  qui  ignore  entiè- 
rement l’ait  des  corrtdifi  , ell  expoie  en  une  inrinilé 
d'uceaiions  à pécher  contre  la  langue  , la  Logique , la 
Morale,  & la  Hhylique. 

Correctif,  adj.  Jÿ  Correction,  fubll. 
(Pharmacie .)  On  appelle  corrcClifi , certains  ingeédiens 
des  incdicamens  compofes , fuit  otücinaux , fuit  inagi- 
flraux  , qui  font  dcitinés  à détruire  les  qualitc's  nuili- 
bles  ou  defagréablcs  des  autres  ingrediens  de  la  même 
compoliiion,  fans  diminuer  leurs  venus  ou  qualités  uti- 
les. 

On  peut  diftinguer  très- naturellement  cci  corredifs 
en  deux  dalles  ; en  eorredifs  J’adivieê  , & en  torre- 
difs  des  aaalisés  defagréablcs  , 

Les  anciens  employoient  beaucoup  les  premiers  ; ils 
n’ ordonnoient  jamais  leurs  émétiques,  leurs  purgatifs 
forts,  & leurs  narcotiques,  fans  les  mêler  avec  des  pré- 
tendus eorredifs  . C'éloit  une  cataine  acrimonie  , ou 
une  qualité  plus  occulte  encore,  capable  d'atî'oiblir  l’c- 
(lomac  & les  intcliins,  & d’v  engendter  des  vents,  qn‘ 
ils  redoutoienr  dans  les  purgatifs  ê(  une  qualité  véné- 
neufe  froide  dans  les  narcotiques . 

C'eft  dans  la  vûc  de  prévenir  ces  inconvénieiis , qu’ 
ils  mêloienc  loûjours  aux  purgatifs  diiléictis  aïomaii- 
ques,  comme  le  fanial  , le  llœchas,  la  candie,  i^c. 
& fur-tout  les  l'cmcnccs  caiininaiivcs , comme  l'aiiis, 
le  fenouil,  la  cotfandre,  é^e.  & même  quelques  toni- 
ques plus  aélifs , le  gingembre,  la  pyrcitc,  (sfe.  La  né- 
cclliié  de  ces  eorredifs  palKiit  meme  pour  li  inconte- 
llable  parmi  eux , que  leurs  purgatifs  ordinaires  avoient 
chacun  un  ecrredif  approprié.  C’dl  ainli  qu'ils  ordon- 
noient le  fené  avec  l'anis  ou  la  coriandre,  la  rhubathe 
avec  le  fantal,  l’agaric  Ht  le  jalap  avec  le  gingembre, 
iyfe.  C'dl  fur  celte  opinion  qu'dl  fondée  la  dil'pcnfa- 
lion  des  compolitions  officinales  purgatives  qui  nous 
viennent  des  anciens;  compolitions  qui  contiennent  tou- 
jours une  quantité  conlidéiable  de  did'érens  aromates. 

Ce  font  prcfque  les  mêmes  drogues,  c’dl-d-dire  les 
aromatiques  vifs,  qu'ils  ont  employés  dans  les  compu- 
litions  opiaiiqucs. 

Celte  dalle  de  eorredifs  cft  abfolumcni  profcriic  de 
la  Fhirmacie  moderne:  nous  n'avons  plus  aujourd’hui 
la  moindre  conËance  en  leur  cfficaciié;  nous  ne  coii- 
noill'ons  d'autres  rcllôurccs  pour  prévenir  les  inconvé- 
niens  des  purgatifs  forts,  que  de  les  bien  choilir  & les 
préparer  eiadement,  de  les  donner  à propos  & en  une 
dolê  convenable. 

Quant  à la  qualité  froide  des  narcotiques,  nous  avons 
appris  d ne  pas  la  craindre  dans  ceux  que  nous  reti- 
rons des  pavots , qui  font  les  feuls  que  nous  menions 
aujourd'hui  en  ulàge . L’expérience  nous  a appris  qu'une 
décoêrion  d’une  icie  de  pavot,  ou  l'opium  lans  prépa- 
ration , éloieni  kiui  auffi  efficaces  & aufli  peu  dange- 
reux, que  les  opiaiiques  corrigés  des  anciens , & même 
que  le  fameux  laudanum  liquide  de  Sydenham , qui  pa- 
roît  être  fait  d 'aptes  les  mêmes  ptincipes  , ou  p'.ûlôc 
d’après  les  mêmes  préjugés . 
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Il  eft  ui>e  autre  efpece  de  eorredifs  eTedivllé , anflî 
réels  que  ceux  dont  nous  veiitNis  de  parler  paroilicne 
imaginaires:  ce  font  les  ditfécens  corps  doux  ou  mu- 
queux, tels  que  1rs  pulpes  de  pruneaux  , de  tamarin, 
de  ntfe;  les  décoélious  de  fruits  doux,  le  fucrc  , le 
miel,  la  manne,  {ÿf-  que  l’on  mêle  avec  les  pmgaiifs 
les  plus  forts  dans  eeitains  élcâuaiies  dont  l’ufagc  eft 
encore  aftez  ordinaire,  fnr-tout  dans  les  hôpitaux.  Ces 
eorredifs  mafqucnl  la  vioience  de  ces  purgatifs  au  point 
que  les  élcâuaircs  dont  nous  parlons  loni  des  purgatifs 
alfcz  doux  , à une  dofe  qui  contient  une  quantité  de 
CCS  purgatifs,  fort  capable  de  produire  les  cft'cts  les  plus 
violcns,  s’ils  étoient  donnés  fans  mélange.  C’ell  ainlî 
que  dans  le  diapruu  folntif,  p.  ex.  rac“tivité  de  la  feam- 
monée  eft  affez  tempérée  par  la  pulpe  des  pruneaux  de 
par  le  fucre,  pour  qu’une  once  de  cet  cleduaire  qui  con- 
tient nn  fcrupule  de  fearomonée , tse  foit  pas  un  purga- 
tif fi  dangereux  H beaucoup  près , que  le  feroit  la  mê- 
me dofe  de  feammonée  donnée  fans  mélange . Le  fu- 
crc qui  donne  la  conlillance  aux  fyrops  purgatifs , tem- 
père auffi  jufqu’à  un  certain  point  l’aâivité  des  remè- 
des qui  en  font  la  vertu . La  décoâîoii  des  fruits  doux 
& de  certaines  autres  fubftances  végétales,  comme  les 
racines  de  régliffic,  de  polipode,  la  fcolopendre,  & les 
autres  capillaîrcs,  diminuent  un  peu  rénergie  de  certains 
purgatifs,  comme  du  fené;  enfortc  qu’une  infufion  de 
fes  feuilles  ou  de  fes  follicules  mêiée  ù une  décoâion 
de  fruits  pedoraui , tels  que  les  railins,  les  dattes,  & 
les  figues , fonruil  on  puigatif  des  plus  bénins  . C’eft 
comme  un  ecrredif  de  cette  efpece  qu’on  donne  la  man- 
ne avec  le  tartte  émétique , dont  elle  aftoiblii  confi- 
détahlement  l’aâion  dans  la  plOpart  des  cas , & dans  le 
plus  grand  nombre  des  fujrts . 

Il  ne  feroit  pas  iCèz  ex.a&  de  regarder  le  fucre  & le 
jaune  d'oeuf  comme  de  fimples  eorredifs  des  réfincs 
purgatives,  parce  Que  c’eft  par  une  véritable  combinaifon 
qu’ils  châtrent  l’aâivité  de  ces  corps,  qu'ils  les  déna- 
turent , qu’ils  en  font  un  être  nouveau  dans  lequel  on 
ne  doit  plus  eonfidéter  ces  principes  de  compoiitioti , 
de  même  qu’on  ne  s’avife  pas  d’avoir  égard  aux  qua- 
lités partieulictes  de  l’acide  nitreux  & de  l'alkali  fixe, 
lorfqu’il  s’agit  des  vertus  du  nitre,  (j’e.  Poyet  Re'si- 
NE  y PliRCATIF. 

Les  qualités  defagréablcs  que  nous  cherchons  à cor- 
riger dans  les  medic.amcns,  (ont  la  inauvailc  odeui  êk 
le  mauvais  goût . La  première  eorredim  cil  connue  fous 
le  nom  é'aromaiifaiion  : elle  conlille  k ajoâter  au  mé- 
dicament quelqu’eau,  quclqu’cfpric,  ou  quelque  poudre 
aromatique , pour  couvrir  autant  qu'  il  eft  poffibic  , fa 
inauvaife  odeur  : fur  quoi  il  faut  le  fouvenir  qu’il  eft 
certains  malades  à qui  les  odeurs  douces  peuvent  être 
fnneftes , & qu’en  général  toutes  les  odeurs  ne  font  pas 
également  agréables  i tout  le  monde;  que  l’ambre  gf- 
feâe  bien  divcrfemcnt  les  dift'érens  fujeis , i^e. 

La  fécondé  de  ces  eorrediosss  s’cftcêlue  i®.  par  l’é- 
dulcoration ( Ptyez  E'd  ulcoration);  z®.  en  en- 
veloppant les  remèdes  folides,  comme  boics  , pilules, 
opiates,  tÿe.  dans  diftérentes  matières  qui  les  empêchent 
de  faire  aucune  impreffion  fur  l’organe  du  goût;  ces 
enveloppes  les  plus  ordinaires  font  le  pain  - â- chanter , 
les  feuilles  d’or  ou  d’argent,  la  poudre  de  réglilfe,  de 
fucic  , {ÿf.  3®.  on  coiiigc  ou  plutôt  on  prévient  le 
mauvais  goût  de  certains  remedes  , par  certaines  cir- 
eonftanccs  de  leur  préparation;  c’eft  ainft  que  la  manne 
fondue. à fioid,  ou  i une  ttès-legcre  chaleur  eft  bien 
moins  defagréable  que  celle  qu’on  fait  fondre  dans  l’eau 
bouillante  . 

■I  Une  autre  efpece  de  eorredion  pharmaceutique  qoi  a 
été  long-icms  en  ufage,  & que  nous  avons  enfin  aban- 
donnée, étoii  celle  qui  conlilloit  â faire  macérer  dans 
différentes  liqueurs,  & principalement  dans  le  vinaigre, 
ceitaincs  drogues  prétendues  dangereufes,  comme  l’a- 
zirum,  l’éfulc,  rcllébore;  à en  expofer  d'autres,  com- 
me la  feammonée  , à la  vapeur  du  foufre  , (^e,  cette 
eorrtdioH  rcmplift'oil  fort  mal  (ans  doute  la  vfle  qu’on 
fc  propofuit;  car  elle  aft'oiblilToit  ou  châtroit  la  vertu 
médicamenteufe , au  lieu  de  l'épargner,  comme  on  le 
prétendoit,  en  ne  délruifant  qu’une  venu  vénéneufe  fup- 
pofée  dans  la  drogue.  Or  comme  cet  affolbliffement  eft 
ici'ijours  incxaêt  ou  impoflible  â évaluer  avec  quelque 
juftelfe,  il  eft  plus  fûr  d’avoir  recours  â des  remedes 
qui  polfedcnt  la  même  vertu  en  un  degré  moins  aâif, 
ou  d'employer  lés  premiers  non-cottigés  en  moindre  do- 
fe, que  d’avoir  recours  à ces  remedes  ainli  corrigés, 
qui  font  toûjours  infidèles. 

La  lotion  de  l’aloès  que  l'on  faifoit  auffi  en  vue  de 
le  corriger,  eft  une  opération  plus  mal-coiendue  enco- 
re i 
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le  ; car  par  ce  moyen  on  rcjetioic  le$  pariift  r^fineafei 
«le  l’aW'S,  puDT  UC  contcrvcT  que  Ici  parcics  rsirac^j* 
TC»;  or  quand  nteme  U icparatioii  de  ces  dciu  parties 
puutfâit  cire  regardde  comme  avanugcol'e  , en  ce  qu’ 
elle  iburiiiroit  deux  diticrens  remedes  chacun  iràs>oiile» 
«m  ne  pourroic  jiniaîs  regarder  celle  iVparatkm  comme 
une  Mai»  il  eomlit  d'aillears  par  l'obrcrva* 

que  l'aloès  entier  fournit  un  fort  bon  remede  i 
la  Médecine^  au  lieu  que  fun  dirait  Ical  ne  polTede 
qu’en  u»  degré  trcs-infcricor  les  vertus  de  1’  ak>ès  en* 
lier,  tandis  que  Ta  rcliiic  c(l  ibfuInnKnt  inufltée.  (^) 
CORRECTION,  f.  f,  (Gr<w*.)  voytt,  Fsrti- 
r/rCoKKECT. 

CoRaecriON  du  M I D I , e«  vfyirrwearr#  : voi> 
ci  CD  quoi  elle  conliûe.  Les  Alûonomes,  pour  ddter* 
miner  l'heorc  de  midi,  employeiii  les  oblervaiioni  qo’ 
üs  appcllem  de  h<utttmrs  torref^em^nttt , c’ell* à-dire 
qu'ils  oblcrrcnt  avant  midi  le  lulcil  i une  ceiuinc  hau- 
teur, & qu’ils  atteadent  enfuite  l'hcnre  où  ils  obferve- 
tout  le  foleil  à la  même  hauteur  après  midi . L'ioftant 
milieu  entre  1er  deux  oblèrvttions  de'iermine  l'inllani  du 
soidi . Celte  méthode  cil  analogue  i celle  dont  on  ic 
Icrt  pour  détetmincr  la  ligne  méridienne  fur  un  plan 
horilôutal,  eu  marquant  deui  ptHnu  où  l’ombre  du  lljr- 
le  l'oit  égale  avant  & après  midi,  & prêtant  le  milieu 
entre  ces  deut  points,  ÿtyti  Liche  Kia'ntDiEM- 
K a.  Mais  ces  mcihodcs  roppuleiit  que  le  lulcil  ddcr't 
chaque  jour  , par  fos  mouvement  apparent,  un  cercle 
esaclemcflt  parallèle  à l'èquatcur;  ce  qui  n’ell  pas  ri- 
^nureulv-nicot  vrai:  car  comme  l’écliptique  ell  oblique 
a l'cquaieur , & que  le  foieil  avance  chaque  jour  par 
fon  roouvciTtent  apparent  d'environ  un  degré  fur  l’é- 
cliptique, il  a chaque  jour  on  petit  mouvement  en  dé- 
cliuaifoR  i d' on  il  cil  aifé  de  voir  que  dans  deux  in- 
flans  «gikiiMm  éiygne's  de  rinflant  de  midi , l’on  avant , 
l'autre  aptes  , il  tk  doit  pas  être  eiaâvment  à la  mê- 
me hauteur  ; qu’ainli  apte»  avmr  ubfeivé  le  foleil  à deux 
hauteurs  égales , ü pris  le  milieu  du  teins  écoulé , un 
n’a  pat  encore  le  vrai  inllant  du  midi  , & qu’il  faut 
onc  petite  turreâitm.  Ploiieurs  allronomes  ont  rélolo 
ce  problème  par  des  me'ihndes  fort  limp.e»  ; cntr'auires 
Kl.  de  Maupertuil,  dans  fou  s/iramemêe  méntifue  , él 
Kl.  Huler,  dans  les  m/m.  de  tétédémie  de  Veterti. 
urne  yii.  Mair  leurs  me'thojet,  quoique  trcs4igéiiieu- 
fes  & irès-6mples,  ont  cet  inconvénieoi , qu’elles  foppo- 
fecu  que  la  terteS'te»  Ibit  flirt  petite  : ce  qot  n’a  plus  lieo 
dans  les  pays  où  la  hauteur  du  pôle  cil  fort  mande, 
c'ell-i-dire  qui  Ibni  fort  près  du  pôle  : car  «Jans  ces 
pays-li  le  foleil  efl  prefque  ioù>oiit*  à I*  même  hau- 
teur fur  l'horifon  ; d'où  l’on  vott  qu’une  petite  did'é- 
rcnce  dans  la  hauteur  doit  en  produite  une  flirt  gran- 
de dans  l'heure  ■ 11  cfl  donc  nécellaire  de  trouver  une 
méthode  générale  pour  avoir  U terreéiiem  dm  midi  i 
une  hauteur  quelconque;  & j'ai  réfolu  ce  problème  dans 
les  mém.  de  Fjcmd.  de  Berlim  ^ >747'  Au  relie,  nuol 
devons  remarquer  ici  que  notre  mcinode,  quoique  lîin- 
pic  & facile  à pratiquer  , cil  plot  recommandable  par 
l'a  généralise  géométrique , que  par  le  befoin  qu’on  en 
a.  Car  on  ne  fait  guère  d’oblcrvation  dans  la  xone 

f 'lacée  ^ & les  pays  qui  lêroicm  ircs-prèl  du  pôle  nous 
Un  eniicremciit  inconnus  . Mais  en  (àéométtie  & en 
Adronomie,  U efl  loâjouis  utile  d’avoir  des  méthodes 
générales,  qui  puifleiii  ne  jat  manquer  au  befoin.  (0) 
Correction,  ( 'Jmrifprmd.  ) Les  pères  ont  droit 
de  etrrtâiem  for  kun  enlitnt  ; îli  avoieiit  même  droit 
de  vie  Bt  de  mort  lijr  eus  par  l'aocica  droit  Romain; 
mais  cela  a été  rédoit  à onc  terreûiam  modérée  . Ils 
peuvent  néanmoins  les  faire  enfermer  jufqu'à  l’ige  de 
vingt-cinq  ata  dans  quelque  mulbn  de  terreSitm^  telle 
que  celle  de  S.  Lazare  à Paris,  à muînt  que  «es  peres 
ne  foient  retsatiés  ; auquel  cas  ils  ne  le  peuvent  taire , 
non  plus  que  les  merci  tutrices  & autres  tuteurs , fans 
une  ordoimaflce  du  juge , lequel  prend  ordinairement 
l'avis  des  patens  paternels  dt  maternels  à ce  fujet . On 
peut  voir  au  jeurmëi  des  mmd.  les  arrêts  des  9 & 13 
Mars  T673,  Mars  1678,  & 27  Octobre  1690,  de 
celui  do  30  Joillet  1699. 

Les  maris  ont  aufli  droit  de  eerre^iem  fur  leors  fem- 
mes par  l’ancien  droit  Romain  ; fi  le  mari  baiioic  fa 
femme  à coups  de  foüet,  ce  qui  étoit  une  injure  pour 
Terne  iK 
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une  femme  ingénue^  c'étoît  one  caule  de  divorce  : mais 
par  le  danirr  droit  il  efl  feulement  dit  que  le  mari  qui 
le  feroit  fans  canfc , feroit  obligé  de  donner  dês-lort  à 
fa  femme  one  fomme  égale  au  tiers  de  la  dotai’oo  à 
caufe  des  noces . Up.  viij.  ted.  dt  repmd.  Certe  lof  n'dl 
point  faivie  parmi  nous  ; on  en  a fans  doute  fcnii  l’in- 
cODvénieot  : bien  des  femmes  fe  ('croient  battre  poor 
augmenter  leur  douaire  ou  augmeni  de  dot . Le  mari 
doit  traiter  fa  kinme  avec  douceur  & avec  amitié:  ce- 
pendant (i  elle  s’oublie,  il  doit  la  corriger  modérément; 
il  peut  même,  s’il  ne  trouve  point  d'autre  remede,  la 
faire  enfermer  dam  on  cooveni  ; & fi  elle  a en  uoo 
mauvaife  conduite  , la  faite  mettre  dam  une  iiuifon  de 
terreaieu.  Mats  s’il  la  maltraiie  à tort,  foit  de  coups, 
foit  de  paroles , ce  qui  efl  plus  ou  moins  grave  félon 
la  qualité  des  perfunnn  , ces  mauvais  iraicemeos  font 
une  caufe  de  léparatiuo . Vmyez  S a'p  A R A T 1 o N . 

Les  maîtres  ont  aufli  droit  de  tetreSiem  fur  leurs 
cfclives  di  domelliques , mais  modérément.  Le  droit 
éc  vie  & de  mort  que  les  Kumains  avoient  ancienne- 
ment fur  leurs  efclaves,  fut  abrogé  par  le  droit  du  co- 
de, Ih.  tX.  lit.  m/p.  /.  I.  L’auicniique  ad  bet  dit  que 
le  maître  peut  chài-cr  fes  efclaves  plepii  medietriimt . 
Parmi  nous  rhumanité  met  cucore  des  bornes  jflus  é- 
iroites  i ce  droit  de  têrre^Htm. 

Enfin  les  fupérieurt  des  monafleres  ont  droit  de  ter~ 
rtHiem  fur  leors  religieox  ou  teligieufes  : ils  n'ont  ce- 
pendant aucune  jurildiâioo  ; c'efl  pourquoi  ils  ne  peu- 
vent rnfl-ger  que  des  peines  legeres,  telles  que  le  jeQ- 
nc,  le  fbüei,  k renfermement  dans  leur  ptifon  privée: 
U ne  leur  cfl  pas  permis  de  traiter  leurs  religieux  t- 
vec  inhumanité  ; i'(ilt  k font , leurs  rcligieos  peu- 
vent s’en  plaindre  à leurs  fupérieors , & même  à la  ju- 
flice  féculiere,  (1}  & demander  d’être  transférés  dans 
un  autre  mo-naflere.  La  juflicc  féculiere  peut  même 
d’ofiiee  en  prendre  cocmoiffance,  lorfqu'il  fe  pifle  quel- 
que chofl;  de  grave , & y mettre  ordre . { A) 

CORRECTIOK  DES  COMPTES,  veyez  am  mal 
Comptes,  à FartitU  dei  Correcteurs  des 
Comptes.  (A) 

Correction,  (îgare  de  Rhétorique  qui  conlifle 
à cofrfer  ou  à expliquer  une  eaprefltoD  , une  peufée 
qu’on  a déjà  avancée  : elle  efl  très-propre  à fixer  ou  i 
réveiller  l'atteniioi)  des  anditenrs , comme  dans  cet  en- 
dro>t  de  Cicéron:  Atque  bat  tivet , tivet  im^mam,  fi 
bec  memime  eat  appeUari  fat  efi,  ÿaïf  bat  dt  patriâ  fms 
tefiiamt . Pro  Mureo. 

11  y a une  autre  forte  de  terrtSiete  par  laquelk,  loin 
de  rétraâer  une  penfée,  on  la  rappelle  de  nouveau  pour 
la  cootirmer  davantage,  la  préfcnier  avec  plus  de  force 
& de  véhémence,  comme  li  on  n’eo  avoîi  pas  d’aboH 
alfez  dit.  relies  font  ces  paroles  de  J.  C.  touchant 
fon  précurIVur  , Matih.  ch.  tj.  ver.  9.  Qm'itti-vemt 
demi  afUt  vmr  ? mm  prephett  7 Omi  rtrit  , ft  vams  le 
dit  y plmi  f«r  Prepbeit.  On  l’appelle  autrement  ipa- 
mertbefe . yeyet,  CPANORTHOSa.  (G) 

Correction,  ( Pbmrmatie  ) pejtp.  Corre- 
ctif. 

Correction, ( Ptimt.  )A^.  Correct(  Pria- 
tmrt  ) . 

Correction,  terme  cF Imprimerie  qui  s’entend 
de  deux  façons:  on  entend  par  ce  mot  les  fautes  cor- 
rigées fur  une  éprenve  ; & l'on  dit,  s'il  y en  a beau- 
coup vtilà  mme  femille  iiem  tbarr/t  de  etrreSiemt . On 
entend  encore  par  ce  moi  les  lettres  néceflaUcs  pour 
corriger  une  épreuve  ; & l’on  dit  lever  fa  corre^on 
daai  mme  taffe  avant  dt  terriger  \ dijhibmer  fa  corre* 
âinn  aPrè:  aveir  terri//. 

COkREGIDOR,  f.  m.  (Uifi.  mod.)  nom  d'un 
ofSeier  de  juUke  en  Efpagnc,  & dans  les  ccMiirées  qui 
font  fbûmifes  à l'Erpagnol.  C'efl  le  premier  juge  d’une 
ville,  d'une  province,  d'une  jurifdiâioa;  les  coafesllera 
& les  avocats  lui  font  inférieurs. 

CO  R R £G  10,  (GAy;.  m»d.)  petite  ville  d’Italie, 
captak  d’on  petit  pays  de  même  nom , au  duché  de 
Modcnc.  Lear.  iS.  10.  !ai.  44.  145*. 

• CORRELATIF,  (Cru»*.  ^ ) Ce 

terme  déllgne  de  deux  chofes  qui  ont  rapport  entr'eUes 
& qu’on  confidere  par  ce  rapport , celle  qui  n’eft  pas 
i l'inJlant  préfctite  à rcfpiii,  oa  demi  00  ne  fait  pas 
I f 2 pre- 


(ij  Selon  le  Droit  Cmm  . 6 *n  rapérieor  Reliainv  en  «ait  fort  mai 
Se  avec  kajoShee  avec  fci  fo|CU  ib  doivrnt  porter  Uuf  pUîniet  «os 
Sopericun  fcccieitoShqao*  noi  font  Ink  vrrit  Sc  Itginnc»  fapSrwori , 
Si  ta  jnéicc  Une  eft  teMiie . dan*  et  cat  fealrmrm , ISi  poovenr 
avoir  rccoort  an  rrlbaiu]  fretllcr,  qni  poarra  ptonirs  conooiflaii. 


00  de  leor  CMte.  Sc  y nettre  ecibe  félon  Ion  iofemeoi. 

De»  m eu  b /arirpcndeoce  Fnafotfe  dnone  fncnltt  m iriW- 
rul  LaTe  de  rater  eS  «S»/)».  Voy.  Ms/ia.  Jtr.  Cm.  Thtv 

l.t.  ir.  lef.  I}.  {M) 
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premieremcDt  & rpiîcialemcnt  mention , Ibit  dans  le  di> 
Icuurs,  Ibit  dans  un  derit . Exemple.  Si' je  pctiiê,je 
parle  ou  j'dcris  de  l'homme  comme  pere,  l'homme  con- 
liddid  comme  lils  , fera  fon  ctrreittij'ÿ  li  je  penfe,  je 
parle  ou  j'dcTts  de  l'homtne  comme  fils,  l'homme  cou- 
liddrd  comme  pere,  fera  fon  correUtif . Cette  ddfini- 
lion  me  parole  6 julle , que  dans  la  penfde , la  conver- 
fition  St  l'e'crti  , on  voie  en  un  inllane  denx  êtres  qui 
ont  rapport  entr’enx  , prendre  fit  perdre  alternativement 
la  ddnomination  de  tetreUtif^  félon  que  l'un  eft  rap- 
pelld  1 l'occafioit  de  l'autre . C’ell  toûjouts  celui  qui 
ell  rap^lld , fit  qni  entre,  qui  prend  le  nom  de  eorre- 
Mais  fi  ce  corrélatif  devient  l’objeâ  principal  de 
la  penfde,  on  de  l'cntteiien  , ou  de  l'ecrh , il  cede  fur 
le  champ  cette  dénomination  de  corrélatif,  i celui  dont 
on  a ceflif  fit  dont  on  recommence  de  s'occuper  . Cor- 
rélatif fe  prend  anffi  en  un  autre  fens;  comme  quand 
on  dit,  vieux  (ÿ  jewee  fout  des  correlatift,  alors  tor- 
relutif  ell  appliqué  aux  deux  objets  de  la  correlatiou , 
fit  l'on  aiïûre  qu'ils  ont  entr'eux  cette  efpece  de  rap- 
port, fans  avoir  l'un  plus  préfent  1 l'cfprit  que  l'autre: 
il  femble  que  ce  foit  feulement  dans  ce  feul  fens  qu'il 
faut  entendre  le  terme  correlatiou,  voy.  le  mot  Cqr- 
RfLATiOK.  Au  refte  ces  définitions  ne  font  pas  par- 
ticulières à corrélatif  ; elles  conviennent  aufil  1 tous  les 
autres  termes  de  la  même  nature,  tels  que  corrival  fit 
eorrivuux . Qu’efi-ce  qu’un  corrival  ? c’ell  de  deux 
hommes  qui  fe  difputent  la  même  matircire,  le  mfme 
honneur,  i^c,  celai  qni  n’a  été  que  le  fécond  préfent, 
fois  i ma  peiifée,  foit  à ma  bouche,  foit  à ma  plume. 
Qu'eft-ce  que  des  cortivaux?  ce  font  deux  hommes  que 
je  confidere  indillinfilement,  par  la  prétention  qu’ils  ont 
tous  les  deux  à un  bien  qui  ne  peut  appartenir  qu'i  l’un 
des  deux  , fans  que  l'un  foit  le  premier  pre'fcnt  à ma 
^penfée,  fit  l'autre  le  fécond,  fans  que  j'inllituc  entr'eux 
une  comparaifon  dans  laquelle  l'un  feroit  préfent  fit  l’au- 
tre rappelle'  : c’ell  fous  un  point  de  vAc  qui  leur  eft 
commun  que  je  les  envilâj;e  , fit  en  tant  que  ce  point 
de  vAe  leur  eft  commun . 

• CORR£LA'riON,f.  f.  i Logif.  Gramm.) 
terme  par  lequel  te  défigne  qu’il  y a rapport  entre  deux 
objets  /é  fit  B;  A je  le  déligne  d’une  maniéré  indéter- 
Biinée , fans  marquer  que  c'ell  /f  que  je  compare  i B , 
ai  que  c'ell  B que  je  compare  à A:  l'un  ne  m'ell  pas 
plus  préfent  i l’efpcit  que  l'autre , du  moins  au  moment 
où  j'alTOre  qu'il  y a correlatiou  entr'eux  ; quoique  ce 
jugement  ait  été  précédé  d'un  autre  où  je  cumparois 
CCS  objets , fit  où  l'un  étoit  le  premier  terme  de  la  corn- 
paraTon , fit  l'autre  le  fécond  -,  quant  l la  nature  de  la 
correlatiou,  elle  coulille  dans  le  rapport  de  deux  quali- 
tés dont  l’une  ne  peut  fe  concevoir  fans  l’antre . 

CORRESE,  ( G/og,  mod.  ) petite  riviere  d'Italie 
dans  la  Sabine,  dans  l’état  de  l’Eglife,  qui  fe  jette  dans 
le  Tibre. 

CORRESPONDANCE,  RELATION, 
f.  f.  commerce  réciproque  qu'ont  enfemble  deux  per- 
funnes.  il  fe  dit,  en  termes  de  Commerce,  de  la  rela- 
tiou  qu'un  marchand  entretient  avec  un  autre  marchand  ; 
un  banquier  avec  un  banquier,  ou  même  tout  deux  a- 
vec  de  fimples  commilfionnaircs  établis  dans  divetfes 
villes  d’un  même  état  ou  de  pays  etrangers  , pour  le 
fait  de  leur  banque  ou  négoce  . On  dit  de  l’un  fit  de 
l’autre  qu'Br  out  de  fraudet  torrefpouduueet , quand  ils 
tmi  affaire  avec  quantité  d’autres  négociant  ou  banquiers , 
ÜiBiouu.  de  Comm.  {G  ) 

•CoitReSPONDAHCE,CORRr.  SPONDANT, 
y Correspondre,  ont  encore  une  fignilication 
prife  des  rapports  que  les  êtres  peuvent  avoir  entr’eux  : 
aufli  on  dit  : voilà  deux  iddet,  deux  moti,  deux  ob- 
jet!, deux  ebofei  ijui  fe  correfpoudeut , lorfqu’ell^  ont 
même  rapport  ou  de  fens,  ou  de  place,  ou  d’etfet,  ou 
de  forme,  yc.  avec  une  iroifieme  é laquelle  on  les 
rapporte , ou  dans  laquelle  on  les  confidere . 

CORRESPONDANT,  f.  m.  eu  termet  de 
Comm.  perfonne  domiciliée  dans  un  lieu  , fit  avec  la- 
quelle une  autre  perfonne  rélidanic  dans  une  autre  ville 
ou  pays , eft  en  commerce  de  banque  ou  de  marchan- 
difë . 

S'n  y a qoelnne  différence  entre  eorrefpoudaut  Se  eom- 
mijftouuaire , elle  eft  bien  légère,  fit  leurs  funêlions  font 
é-peu-prèt  les  mêmes . yoy.  Commissionnaire. 
DiBiouu.  de  Comm.  ( G) 

CORRESPONDRE,  v.  n.  avoir  relation  avec 
quelqu’un , l’avoir  eorreljoudaut  ou  être  le  lien . ( G) 

CORRIDOR,  f.  m.  tenue  d'ArchiteSurc  . On 
entend  par  ce  mor  une  picce  fort  longue  fit  aflca  étroi- 
te , lèrvaot  de  dégagemeut  fit  de  pièce  commune  A di- 
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vers  apparrtmens,  en  ufage  A la  campagne.  Ils  ont  ce- 
la de  commode,  qu’ils  évitent  les  antichambres,  qui 
occupent  beaucoup  de  icrrein  dans  un  lieu  ferré,  fie  dont 
on  ne  peut  fe  palTcr  pour  précéder  une  chambre  i cou- 
cher, lorfqn'on  ne  pratique  pas  de  corridor  ; nSinntoioi 
on  ne  peut  difeonvenir  que  ces  derniers  ont  l’incommo- 
diic  d'occafionner  beaucoup  de  bruit  dans  les  pièces  voi- 
fines,  à caufe  de  leur  communication  avec  tout  le  bâ- 
timent ; de  manieic  qu’ils  ne  font  plus  guère  d'ufage 
que  dans  les  étages  en  galetas  fie  dans  les  communau- 
tés rcligicufes , où  ils  font  abfolument  indifpenfablcs , 

La  proportion  de  ces  corridors,  c'eft-à-dire  le  rap- 
port de  leur  largeur  avec  leur  longueur  , eft  arbitraire  ; 
en  quoi  ils  different  des  galeries,  qui  doivent  avoir  des 
dimenfioos  relatives  A leur  ufage . A'vs-eE  Galerie. 

Corridor,  eu  Fortificatiou , lignifie  le  chemi» 
oui  regue  tout  autour  de  ta  place , fur  le  bord  du  fof- 
//  eu  dehors . Ce  mot  vient  de  l’italien  corldore , ou  de 
l’cfuagnol  eeridor. 

Oa  l’appelle  aufli  ekemiu  couvert',  fit  même  ce  der- 
nier eft  a préfent  le  feul  alité  , parce  qu’il  eft  couvert 
du  glacis  ou  de  l’efplanade , qui  lui  feri  comme  de  pa- 
rapet . F oyez  CntMiN  Couvert.  Le  corridor  eft 
large  d'environ  lix  toifes.  Ctambers.  (.0) 

CORRIGER,  v.  aâ.  voyez  Us  différeutes  aeee- 
ptious  de  VadjeBif  CoRRECT  y CORRECTIF, 
y du  fubjlautif  CoRRLCTIoei. 

Corriger  , terme  d’imprimerie  ; c’ell  urie  des 
fondions  nriucipalcs  que  le  compolitcur  eft  obligé  de 
faire . Apres  avoir  levé  la  Correâioo  dans  fon  compo- 
fleur,  il  couche  fa  forme  fur  le  marbre,  fit  la  defferre; 
enfnitc  il  corrige  , par  le  moyen  d’un  petit  inllrument 
appelle'  poiute,  les  fautes  qui  ont  été  marquées  par  le 
correêlcur  en  marge  de  l’épreuve,  (i^yez  Comfosi- 
TEUR,  Forme,  Marbre,  Pointe. 

Corriger  uu  cheval,  voyez  Châtier. 

* CORRIVAL,  f.  m.  un  autre  qui  avoir  avec 
celui-ci  un  ruifleau  commun . Foyez  à rartiele  Cor- 
rélatif, la  raifon  ée  cette  céfiniiion,  qui  n'cll  bi< 
fane  qu’en  appaience;  fir  pourquoi  clic  feroit  iiiexade, 
fi  j'avois  dit  un  corrival  eft  celui  fui  a uu  ruiffeau 
commun  avec  uu  autre  . Le  corrival  n’eft  pas  celui , 
c’ell  l'autre . 

CORROBORATIF,  ( M/dec.  7b/rapeut.) 
Foyez  Fortifiant  y 'ToNirjuB. 

CORRODE',  adjtd.  CORROSION,  fubft. 
Ces  mots  ne  font  d’ufage  qu’en  Phyliqne,  fit  l'ur-toUt 
en  Médecine,  pour  dire  routé  fit  aHiou  de  ronger-,  ainlî 
on  dit  une  pierre  dont  la  Jurfaee  a été  eorrodee  { c’r-ft- 
A-dirc  rougée)  par  Ut  eaux  y par  FaSiou  de  tair. 
On  dit  auffi  (a  eorrofiou  des  ebairt  par  uu  uUere.  Au 
relie  le  fubfttmif  eorrofsou  n’ayant  point  d'équivalent , 
eft  plus  en  ufage  que  corrodé.  (0) 

CORRÜl,  f.  m.  (Arebiteâ.  Alaf  Hydraul.)  eft 
un  mallif  de  terre  franche  ou  de  glailc  que  l’on  pétrit 
entie  les  deux  murs  d’un  canal  ou  d’un  ballin,  pour 
retenir  l’eau  à une  certaine  hauteur  ; ou  entr^  le  coiiire- 
mur  d’une  fuffe  d’aifance  ou  un  puits , pour  empêcher 
qu’elle  ne  le  corrompe:  il  doit  fe  lier  avec  celui  du 
plafond , qui  doit  regner  de  la  même  épailfcur  dans  tou- 
te fnn  étendue  . 

On  ne  dit  point  uu  corroi  de  eimeui,  mais  uu  maf- 
Jif  ou  uue  cbtmift  de  eimeut . ( A ) 

CORROIER,  eu  Arebit  eft  bien  pétrir  U chsux 
fit  le  fable  par  le  moyen  du  rabot,  pour  en  faire  du 
mot  lier.  C'ell  aufli  pétrir  êc  battre  au  pilon  de  la  ter- 
re glaifc  , pour  en  faire  un  corroi . ( P ) 

* CORROMPRE,  V.  aâ.  (Morale)  eipreflion 
empruntée  de  ce  qui  fe  pafte  dans  la  gangrené  du  corps , 
fit  tranfponée  A l’état  de  l'ame;  ainli  uu  cœur  c«rr«a)- 
pu  eft  au  homme  dont  les  mœurs  font  aufli  mall'aincs 
en  elles-mêmes,  qu’une  fubflance  qui  tombe  en  pourri- 
ture ; fie  aufli  choquantes  pour  ceux  qui  les  ont  inno- 
centes fit  pures,  que  le  fpeâacle  de  cette  fubflance,  fit 
la  vapeur  qui  s’en  exhale,  le  feroient  pour  ceux  qui  ont 
les  fens  délicats . 

Corrompre,  (Pbyfij.)  vey.  Co  r R u pt  i on. 

Corrompre  , ( Art  méeb.  ; c’ell  altérer  la  for- 
me . Le  pannicr  de  mon  habit  eft  corrompu . Les  héré- 
tiques ont  fouvent  corrompu  les  textes  factés. 

Corrompre  un  cuir,  terme  de  corroyeur , 
qui  lignifie  le  pUyer  ; ainli  ces  artifans  difent  corrompre 
nu  cuir  det  quatre  quartier!  \ c'cfl-A-dire  le  plier  de 
pane  en  patte  pour  lui  couper  le  grain.  Foyez  Cor- 
Jt  O Y E R , y ta  Jig.  PI.  du  Corroyeur  . 

* Corrompre,  ( Mauuf.  tu  foie  ) c’ell  mettre 

plus 
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plus  OD  tnuius  de  lili  dtm  U preiiircre  nu'lle  de  coryi, 
«Ml  datn  ^ première  déni  da  pci(;»c  , paor  empêcher 
rdinffê  de  fe  r«yer. 

CORROSIF,  tdj.  ( Mm.  mU.  txt.  ) ^«^e« 

CAVsriquE. 

C O K R O a 1 1 , ( CUmie  ) nom  qo'on  t donnd  à 
ceruins  <neo()rue«  eapablei  de  coniraâer  rapidemenr  dm 
goion  rdclle  oo  chtinique  avec  des  corps  d'un  dllii  dur 
de  ferré;  & de  formouier  par  eonrc^ueni  par  leur  afii- 
uité  avec  ces  corps,  1‘adhéiion  des  perOcs 

ioiépsracuet  des  mêmes  corps  . 

C'rll  préciféiBcnc  par  ce  degré  d'affiniié  qu'il  faut 
détertnracr  la  propriété  qn'OB  a délîgnée  par  la  préten* 
due  de  cei  menftruct,  ou  par  leur  force, 

aâivké,  violeace,  (ÿr.  Tooici  ces  dénomioailoos  ex« 

K'mau  des  qaaliiés  abfolaes,  pwcm  des  notions  fa- 
nent fsufles,  puifque  toute  dîÜoluitOD  chimique  lup- 
po(c  une  adioe  réciproque  du  meallrue  & du  corps  dif* 
feus  : enforie  que  eet  ciprefiîooi  de  mcaHrue  de  de 
corps  dinous,  ne  Ibnl  pas  elks-inêtnai  trop  esaâes, 
puifque  dans  tous  les  cas  de  didoluiion  chimique , l'un 
ou  l’autre  des  deux  corps  qui  coniraâe  i’oiûon  que  cet* 
ce  ditTolaiion  exprime,  peut  être  regardé  indirlércmincnt 
comme  le  mcnllrae  oo  comme  U corps  diünus.  I^ty. 
Mekstxuk  . 

Au  telle  les  menUrucs  qu'on  délîgue  communément 
par  la  qualification  de  errre^/r , font  fur-iout  les  aci- 
des minéraux,  les  lèls  alkalis,  la  chaux,  & certains  Icis 
méialliqoes  furckargés  d'acides.  Sa  L.  Le  titre 

de  ttrrtjif  a e'té  donné  i ces  corpp , lorsqu'on  n'a  é- 
value  leur  aâioo  que  par  leurs  eficts  fetifibies;  de  l‘ulâ- 
ge  de  ce  moi  a été  confirmé  locfqu'  il  elt  devenu 
ihéofiqoe,  qu'il  t déligné  on  agent  pbyfiqne  comprit, 
ou  de  moins  expliqué  dans  les  lemt  ou  les  ageni  mé- 
chaniques  ont  éié  les  feult  que  ks  philoTopârs  ayeni 
voulu  admettre  dans  la  nature  ; de  ces  tems  ne  font  pas 
loin , ni  abrolumeni  pailés . 

Les  eipreSioos  de  la  dalle  de  celle-ci  fubfilleot  fou- 
vent  dans  les  fcienccs,  long-tenu  après  qa'on  en  a re- 
connu la  faeffeté . Le  langage  chimique  ell  plein  de  ces 
dénominations  qui  dcuveni  irâr  naiilance  i l’ignorance, 
MI  préjugés  ou  aux  théoiics  de  nos  prédécelkuts.  Oo 
peut  fe  fervir  cependant  de  la  piApart  fans  conféquen- 
ce  , ce  me  feinbk,  qtMsiqu'il  t1At  apparemment  plus  nti- 
k de  ks  abandonner  abfolumem.  (^) 
CORROSION, oo  txifiom  di  ftrtin  JtUdtS  Psr 
mw*  humtuT  ûttt . ( MMUditt . } Elle  efi  rdlét  de  1a 
dülolution  des  humeurs,  ou  de  qoelqoe  acrimooie  alka- 
line  d(  IccptiqQe  qui  ronce  le  tilFo  des  (nriîes,  de  par- 
lé les  détruit.  Le  icincdc  vrai  de  la  ttrrt>fi$m  cunfille 
A détruite  la  qualité  feeptiqoe  des  humeurs , dt  à leur 
rendre  kor  qiulité  balfamique  par  Tulàge  des  adoucif- 
fans,  des  induifans  & des  aggluinans. 

• CORROYER  UN  CUIR,  ( Cerre^rxr  ) 
opération  aoi  confille  i donner  aux  cuirs , en  foriaot 
des  malus  du  Tanneur,  des  façons  qui  les  rendant  plus 
lÜTes , plus  fouplet,  plus  agréables  i la  vfie,les  difpo- 
feot  aui  ukges  do  Ceintorwr , du  Sellier  , du  Bourre- 
lier , de  d'autres  ouvriers . On  donne  ces  façons  au  bceuf, 
A la  vache,  au  veaa  dt  au  momoo,  msi>  rarement  au 
bteuf.  Au  relie  k travail  du  boeuf  ne  diiTérant  point 
de  celui  de  la  vache,  oo  pourra  lui  appliquer  tout  ce 
que  noos  alloui  dire  «k  ce  dernier. 

7r<a>sil  de  Is  v»ete  Btire,  OU,  comme  on  dit,  rr- 
Mra/e.  Le  Cottopeur,  en  recevant  k peau  tanoée  , 
commence  par  l'humeâer  i plusieurs  reprifes  ; il  fe  lêri 
MMir  cela  dw  balai  qu'il  trempe  dans  de  l'eau.  Il  rou- 
K la  peau  humêâée,  puis  il  la  jette  for  la  claie,  dt  la 
foute  aux  piés.  Cette  inan<vuvte  s'appelle  le  difemte- 
meM  . La  claie  ed  bd  allcmblage  de  Ûtoni  Aexibles, 
eotrelacés  dans  des  travrrfcs  etnmortoifées  fur  deux  mon- 
MUS . Le  détbnccmcot  fc  donne  oo  i plé  nud , ou  avec 
ua  foulter  qu'au  oppeik  , qui  ne  dltfere  du 

foolier  ordinaire  que  per  des  boots  de  cuir-fort  dont  il 
cd  revête  au  boni  dt  ao  talon . On  appelle  ces  garni- 
tures (çmreferti . Lâ  peau  pliée  d'abotd  4c  la  tête  à la 
qecue , de  kt  pe»es  dans  le  pli , cd  arrêtée  avec  un 
pic,  dt  frappée  fortement  avec  le  talon  de  l’aotre  . Ce 
travail  a'appelk  k rtfaaümemt  . On  donne  à la  peau 
dci  refbokmeos  en  loet  feus  ; on  1a  change  de  fiice , 
dt  on  la  tient  fur  le  claie  , dt  foos  les  piés  ou  l'efcar- 
pin,  taai  qu'ou  y apperçoît  des  inégalitét^on  peu  con- 
lidérables  . ^eyez  dame  U Piameie  ém  Ctrrçyemr  ou  oo- 
vrier  en  qei  défotscc  à rclunce  fur  la  claie.  Atori 
ou  la  déployé,  pour  être  ieharmde  ou  daayde  : on  fe 
l'ert  indillinaeiMM  de  on  deux  mots . Ceux  qui  dikne 
itharnd*  , appekcM  k cooteau  A écbaroer»  ieèantir: 
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ceux  qoi  tUfeni  drayie  , rappellent  drayeirt.  La  dra- 
yoiie  cl)  une  efpcce  de  couteau  A «kux  manches,  tant 
lois  peu  tranchant  de  affilé,  qu'on  voit  yi/.  q.  La  peau 
ell  jettcB  fur  le  chevalet  ; dt  l'ouvrier  la  fixant  entre 
foo  corps  dt  le  bout  du  chevalet,  cnkvc  avec  la  dra- 
yo-K  , qu'oo  nomme  lufiî  temuaa  à reveri  , toot  ce 
qui  peut  y reâcr  de  chair  après  k travail  de  la  tanne- 
rie. Çh  voit  en  B an  ouvrier  au  chevalet.  La  cou- 
ItioâioB  du  chevalet  cd  fi  Gmple,  qu'il  fertut  fupeiflo 
de  l’expliquer. 

Lorfqoe  la  peau  ed  drayée  ou  échernée,  on  fiiit  oo 
trou  à rhaqoe  patte  de  derrière  ; on  pâlie  dans  ces  irous 
une  forte  luguette  qui  tient  la  peau  ctendoe , dt  on  U 
fofpend  i l’air  à des  chevîlki,  à l’aide  do  crochet. qu’ 
on  voit  fi/.  I.  On  appelle  cela  mettre  à l'effet . 

Quaud  elle  ed  à moiité  feche  , on  l'humecle  com- 
me au  défoncement , A on  la  refoule  for  la  claie  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  plus  oo  moins,  lêloo  que  les 
folJes  qu'on  y remarque,  & qu'il  faut  cfiâcef,  font  plus 
nu  moins  coolldérables . Cet  manoeuvre,  qu'on  appel- 
le retenir^  fe  donne  lur  la  peau  pliée  dt  dépliée  en  tout 
knt,  comme  au  déibneemeni . La  peau  retenue  fe  re- 
met i l’eflui  ; mais  on  la  laifiTe  fecher  cniieremcm , pour 
r«pp«f>f#r,  c'ed-à-dire  lui  donner  un  deroier  refoule- 
ment à fcc. 

Cela  fait,  on  la  eorttmft.  Ce  travail  s’exécute  avec 
an  inllnimeiit  de  boit  d'un  pic  ou  environ  de  longueur 
fur  lix  pouces  de  krgeur,  plat  d’on  cAié,  airondi  de 
l'autre,  travetfé  A ia  luitace  tirondie,  félon  fa  largeur, 
de  rainures  ptrallclet,  qui  forment  comme  des  cti^cei 
de  longées  dents,  & garni  i fou  c6ié  plat  d'une  ma- 
ukie  de  cuir.  On  appelle  cet  indrumeoi  une  fitmeile. 
Il  y en  a de  difTércniei  fortes,  félon  les  ditTérrmet  ma- 
msuvret.  f'ey/x  Ut  fig.  6.  lo,  ii.  L’ouvrier  pelfe  la 
main  dans  la  manick,  place  la  peau  fur  on  éubli,  dt 
conduit  la  pomelle  en  tout  fens  for  la  peau,  en  long, 
en  U^e,  de  chair,  & de  fleur.  Il  faut  obiêrver  que 
la  peau  dans  cette  manœuvre  n'ed  pas  couchée  A plat , 
dt  que  la  pociioa  que  l’ouvrier  corrompt,  ell  todjnurs 
cotnme  rouke  de  defibus  en  delTus;  de  cette  matMcre 
k pomelle  en  agit  d’auiaot  mieux  fur  le  pli . Feyet 
fig.  Ü.  un  ouvrier  qui  corrompt  dt  tire  A k pomelle. 

Lorlqoc  k peau  a été  corrompue  & tuée  t U pi> 
melle,  on  la  met  em  feif.  Ps>ur  cet  ctfet  on  a du  fuif 
dans  une  grande  chaudière;  on  le  fait  chauficr  k plut 
chaud  qu'on  peut,  ou  eo  puife  plein  un  petit  chaude- 
ron : oo  a de  la  paille,  ou  y inet  k feu  ; on  palTc  k 
peau  A plufieurs  reptiles  ae-dellus  de  ce  feu  , afin  de 
réchauffer,  d'ouvrir  fes  pores,  dt  de  k difpofer  i boi- 
re mieux  le  fuif.  On  prend  une  efpcce  de  lavette  faite 
«k  morceaux  d'étoffe  oe  kine  ; ou  amile  cette  lavet- 
te paime  ou  gipea.  Voyet  la  fig.y.  On  k trempe  dans 
k chauderoo  de  futf,  dt  on  k paA  de  fleur  dt  à«  chair 
fur  toutes  les  parties  de  k peau.  Ce  premier  travail  ne 
fuffit  pu  pour  mettre  k peau  convenablement  en  fuif  ; 
on  k léitrtc  en  entier,  c'cfl-A-dire  qu'on  k tepalTe  fur 
un  nouveau  feu  de  paille,  & qu'on  l'imbibe  de  rechef 
de  fuif  avec  k gipon . On  k met  cnlbiic  tremper  dans 
un  connceo  d'eau  ftoide,  du  fuir  ao  lendemain,  c'efl- 
A-d<re  environ  dix  i douie  heures . Ou  U tire  de  ce 
baio  pour  k refouler , & en  faire  forrir  toute  l'eao  : el- 
le efl  pliée  dans  ce  travail  , comme  au  defoocement  . 
Lorfqu'on  s'apperçoii  qu'elle  el)  aiTri  foulée  , on  k 
trtpîi . pour  k crépir,  oo  tourne  k fleur  en  haut,  od 
k cAté  de  chair  efl  pofé  fur  k table  ; oo  prend  k po- 
melle,  dt  oo  k conduit  for  toute  cette  furface,  puis  on 
la  reireeffe.  Reir»nfer,  c'efi  mettre  le  cAlé  de  chair 
en  haut,  dt  paJfer  k pomelle  for  k côté  de  fleur.  Pour 
bien  entendre  cette  manœuvre,  U faut  fe  rappeller  que 
pour  fc  fervir  de  k pomelk  on  roule  U partie  fut  la- 
quelle on  travaille,  de  deffous  en  deffat , de  que  par 
coolequeai  il  faut  que  k cAié  qu'on  veut  travujier , 
foii  toAjoucs  appliqué  contre  la  table,  k i'auue  côté 
en  haut . 

Quand  k peau  efl  crépie  de  chair  de  rebroulTée  de 
fleur,  on  l'écend  fer  la  eabk;  on  reflbie  fortement  a- 
vec  dn  étharMMret , ou  ces  pièces  de  chair  qui  oui  été 
enkvéei  de  k peau  avec  k drayoire  , puis  on  Vdtire  . 
On  a pour  cette  manœuvre  un  morcetu  de  fer  plat , 
épais  de  cinq  à fia  lÿues,  dt  large  pur  en-bas  de  cinq 
A fix  pouces  ; k parue  étroite  forme  la  poignée , de  k 
partie  large  & circoltife  efl  en  plan  incliné,  de  arron- 
die per  fon  trancham . f'vyet  Fitire-fig.  a.  On  cooduit 
cet  inflrumeni  A force  da  bras,  de  fleur,  fut  toute  k 
peau  , pour  l’unir  dt  l'étendre  ; c'efl  ce  que  fuit  l'ou- 
vrier C : alors  la  peau  efl  prête  A recevoir  le  noir . 

Le  noir  efl  conmfc  de  noix  de  galles  dt  de  fenail- 
les. 
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les,  qu’on  f*it  cluufTcr  dans  de  la  bierie  aigre;  ou  bien 
on  laifTe  le  tout  tremper  dans  un  tonneau  pendant  un 
mois  en  été,  & deux  en  hyver,  i moins  qu’on  ne  tien- 
ne le  tonneau  à U cave.  On  donne  le  noir  à la  peau 
avec  une  brofle  ordinaire,  ou  un  gipini;  on  la  trempe 
plulieurs  fois  dans  la  teinture,  & on  la  paflê  fur  la  peau 
de  (leur  ; jufqii’à  ce  qu’on  s’apperçoivc  que  la  couleur 
a bien  pris:  fi  le  noir  graillolt,  ce  feroit  parce  qq’il  fc- 
roit  ttop  dpais;  alors  on  y jeticroit  un  ou  deux  feaux 
d’eau . Quand  ce  premier  noir  cil  donné  & que  la  peau 
ell  ellorée  ou  è demi-lcche,  on  la  retient:  la  rtimir 
dans  ce  cas-ci , c’cll  l’étcndrc  fur  la  table  & y rêpafler 
de  fleur , fit  fortement  l'ctirc , jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  la  peau  ell  bien  unie,  fit  que- le  grain  ell  bien 
ieraifé  : c’ell  le  terme . 

Alors  on  donne  un  fécond  noir,  appellé  ittir  Je  foie-, 
e’ell  un  mélange  de  noix  de  galle,  de  couperofe,  fit 
de  gomme  arabique  ; on  a foin  d’étendre  bien  égale- 
ment la  couleur;  on  fait  fcchcr  entièrement  la  peau  . 
On  la  remet  feche  fur  la  table.  On  a de  la  bierre  ai- 
gre, on  en  charge  la  peau  avec  un  morceau  d’étofi'e  , 
on  la  plie  de  patte  en  patte  ; on  prend  une  moyenne 
pomelle  de  bois,  on  la  palTe  fur  la  fleur  qui  touche  par 
conféquent  la  table,  puis  on  rc’t>rouire  fur  la  fleur  avec 
une  pomelle  de  liège:  cela  s'appelle  corrompre  Jet  qua- 
tre quartiers  , fit  couper  le  graiu . 

Après  l’avoir  rcbroullée,  on  la  charge  encore  de  bier- 
rc,  qu’on  chall'e  avec  une  torche  de  crin  bouillie  dans 
de  la  lie  de  chapelier  : après  quoi  on  prend  le  valet  qu’ 
on  voit  fig.  ta.  on  ferre  par  ion  moyeu  la  peau  fur  la 
table, *du  cAté  de  la  tête:  ce  valet  ell  un  morcean  de 
fer  recourbé ,.  dans  la  courbure  duquel  la  table  fit  le  cuir 
peuvent  ftre  tcçOs;  il  a un  pouce  de  largeur,  fur  en- 
viron un  pié  de  long.  On  achevé  de  nettoyer  la  peau 
avec  l'étiie,  d’abord  du  côté  de  la  fleur,  enfuile  du 
côté  de  la  chair  ; avec  celle  ditfércnce  que  l'élire  qui 
fert  de  chair  cil  un  peu  tranchante . ün  l'elTuie  de  fleur 
fit  de  chair,  apres  ce  travail;  on  fe  fert  pour  cela  d’un 
vieux  bas  d'cllaine  , qu’on  appelle  le  bluteau:  après 
quoi  on  Véelaircit  . 

Cette  fa^on  fe  donne  feulement  de  fleur:  on  fe  fert 
pour  cela  du  foc  de  répinc-vineiie , qu’on  a lailTé  ma- 
cérer fil  fermenter  pendant  vingt-quatre  heures,  après 
l’avoir  écrafée.  On  luflre  le  côté  de  fleur  feulement, 
avec  ce  fuc. 

Quand  la  peau  efl  lullrée  , il  ne  relie  plut  qu’à  lui 
donner  le  grain:  on  entend  par  le  graiu,  ces  cfpeccs 
de  gerfurcs  qu’on  appcrfoii  à la  peau.  Pour  les  com- 
mencer, on  a plié  la  peau  la  fleur  cn-dedans,  fit  on  l’a 
preflée  à l’érire  en  plulieurs  fens,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  Et  pour  l’achever,  on  la  drelfe  ou  plie 
la  fleur  en-dedans , après  fon  premier  luHrc  ; i°.  de  qua- 
tre taux  quartiers,  c’èll-à-dirc  des  quatre  coins,  mais  un 
peu  de  biais;  i°.  de  travers,  c’ell-à-dire  en  long,  oeil 
conrre  œil;  3®.  en  large,  ou  de  queue  en  tète:  on  fi- 
xe le  grain  en  prclfani  fortement  la  peau  avec  l'élire  , 
fleur  en-dedans  , dans  tous  ces  fens . Puis  ou  palfe  la 
peau  au  fécond  lullre,  qui  fc  compofe  de  bierre,  d'ail, 
de  vinaigre,  de  gomme  arabique,  fie  de  colle  de  Flan- 
dre, le  tout  bouilli  cnfcmble,  mais  appliqué  à froid  . 
Ce  lullre  appliqué,  on  la  plie,  fit  on  la  pend  la  fleur 
cn-dedans , en  faifani  palier  la  cheville  daus  les  deux 
yeux . 

Travail  Jet  veaux  noirs  à chair  greffe  . Oil  Ics 
mouille  d'abord,  puis  on  les  boule  fur  le  chevalet  juf- 
qu'à  la  lète:  le  boutoir  ell  un  couteau  à deux  man- 
ches, droit,  peu  tranchant;  c'ell  pourquoi  on  l’appelle 
aufli  couteau  four  J.  Après  avoir  bouté  la  partie  de  la 
peau  qui  doit  l’èire , on  travaille  la  tète  avec  la  drayoi- 
rc,  ce  qui  s’appelle  Jégorger  . La  chair  étant  un  peu 
plus  épaille  à la  tfiie  qu’ailleurs,  on  fc  fert  du  couteau 
à revers  ou  de  la  drayoire  pour  celte  partie,  fit  du  cou- 
teau fourd  pour  le  relie.  Ces  deux  opérations  nclto- 
yent  la  peau  de  la  chair  que  le  tanneur  peut  y avoir 
iailfée.  Après  cela  on  la  fait  fécher  cntiercrneni,  fit  on 
la  ponce,  c’ell-à-dire  qu’on  pafle  une  petite  pierre  forte 
fit  dure  fur  tout  le  côté  de  la  chair,  afin  d’achever  de 
le  nettoyer.  Ce  travail  cil  fuivi  de  la  manœuvre  par 
laquelle  on  corrompt;  on  corrompt  la  peau  de  quatre 
quarliccs,on  la  rebroullê  de  queue  en  léic,  on  la  met 
«n  fuif,  fit  on  l’aehcvc  comme  la  vache . 

Travail  Jet  moutons  noirs.  On  commence  par  les 
ébourrer  à l'étire:  cc  travail  les  neiloye  du  tau  qui  y 
cil  relié  attaché  ; on  les  mouille , on  les  foule  fit  roule 
fur  la  claie;  on  leur  donne  l’huile  du  côté  de  la  fleur 
feulement  ; on  les  met  au  bain  d'eau  fraîche  , on  en 
fait  foriir  l'eau  à l'étire,  ce  qui  s'appelle  /couler-,  on 
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leur  donne  le  noir  ; on  les  repalTe  ; on  les  retient  ; on 
les  fcche  entièrement  ; on  les  corrompt  ; on  les  rebtouf- 
fc,  fit  on  les  pare  à la  lunette.  Le  paroir  ell  un  che- 
valet, qui  n’ell  pas  plus  dilBcile  à concevoir  que  celui 
du  travail  des  vaches  noires  , quoiqu’il  foit  fort  difle- 
rent . La  peau  ell  fixée  à la  partie  fupéricure  fur  un 
rouleau , ou  fur  une  corde  au  défaut  de  rouleau  ; l’ou- 
vrier pafle  autour  de  lui  la  lilîere  qui  cortefpond  aux 
deux  branches  de  fa  tenaille  : cette  lilîere  defeend  au 
bas  de  fes.feflTes  qui  la  tirent  fuflifamment  pour  que  la 
tenaille  morde  ferme  l’extrémité  de  la  peau , l’approche 
de  lui,  fit  la  tende;  la  peau  lui  préfente  la  chair.  Sa. 
lunciic  cil  un  inllrumcnt  de  fer,  femblable  à un  palet, 
d’un  pié  de  diamette  ou  environ , percé  dans  le  milicn, 
fit  tranchant  fur  toute  fa  circonférence;  les  bords  du  trou 
font  garnis  de  peau . L’ouvrier  pafle  la  main  dans  cet- 
te ouverture  qui  a lix  on  (cpt  pouces  de  diamètre,  fie 
conduit  le  tranchant  de  la  lunette  fur  toute  la  furface 
de  la  peau,  pour  en  enlever  le  peu  de  chair  qui  a pù 
échapper  à l’étire.  Le  relie  do  travail  s’c.xpédic  com- 
me à la  vache  noire . f^oyez  fig.  E , un  ouvrier  qui  pa- 
re ; fig.  (>.  la  tenaille  avec  fon  cordon  ; fit  fig.  7.  fa  lu- 
nette. 

Travail  Ju  cuir  lijfé . Il  n’y  en  a que  de  bœufs  fie 
de  vaches.  On  les  mouille,  on  les  foule,  on  les  tire  à 
la  pomelle  ; ou  les  rebroufle,  on  les  boute;  on  en  con- 
tinue le  travail  comme  aux  vaches  noires,  jufqu’au  fuif 
qu’on  donne  très-fort,  fit  à plulieurs  reprifes  de  fleur  fie 
de  chair.  On  les  met  au  bain  à l’eau  ftaiche;  on  con- 
tinue , comme  nous,  l’avons  pteferit  pour  la  vache  re- 
tournée, (ufqu’au  fécond  luflre,  après  lequel  on  les  met 
en  prcllè  entre  deux  tables  pour  les  applatir  . Pendant 
tout  ce  travail,  on  n’a  ni  corrompu  ni  drefle. 

Niais  le  noir  n’cfl  pas  la  feule  couleur  que  les  Cor- 
royeurs  donnent  aux  peaux;  ils  en  fabriquent  en  jaune, 
rouge , verd , fit  blanc . Voici  la  maniéré  dont  la  prépara- 
tion en  cft  décrite  dans  le  diâionnaire  de  Commerce . 
Nous  ne  répondons  pas  sle  leur  fuccès,  les  ouvriers  é- 
lant  vraiflcmblabicmcnt  aufli  cachés,  lorfque  M.  Savati 
faifoit  fon  ouvrage,  qu’ils  le  font  aujourd’hui.  Le  jaune 
fc  compofe  de  graine  d’Avignon  fit  d’alun  , demi-livre 
de  chacun  fur  trois  pintes  d’eau,  qu’on  réduit  au  tiers. 
Le  rouge,  de  bois  de  Drelil,  deux  livres  fur  quatre 
feaux  d’eau:  réduifez  le  tout  à moitié  par  l’ébullition; 
tirez  au  clair,  remettez  fur  le  Brclil  meme  quantité  d’eau 
que  la  première  fois,  reduifez  encore  à moitié  par  une 
ébullition  de  lix  heures  ; rejetiez  la  première  teinture  fur 
cette  féconde,  fie  laifl'ez-les  toutes  deux  environ  deux 
heures  fur  le  Brclil,  fit  for  le  feu.  Le  verd,  de  gaude; 
mettez  une  botte  de  gaude  fur  lix  feaux  d’eau  ; lailfez 
bouillir  le  tout  pendant  quatre  heures  à petit-feu  ; ajofl- 
tez  enfuite  quatre  livres  de  s-erd-dc-gris . Le  blanc  ne 
demande  aucune  préparation  particulière,  c’ell  la  couleur 
même  du  cuir  paflé  eu  huile;  couleur  qui  efl  d’autant 
plus  belle,  que  le  jaunûtrc  en  cil  plus  éclatant.  Pour 
pilTcr  CCS  peaux  en  blanc,  on  les  commence  comme 
pour  les  autres  couleurs;  enfuite  on  les  palfe  en  huile, 
ou  au  dégrais  des  C^hamoifeuts  .F.  C H a M o t S E u R s . 
Quand  elles  font  fcches,  on  les  refoule  à lêc,  on  les 
corrompt,  on  les  rcbroullc  des  quatre  quartiers,  on_  les 
repaie  à la  lunette;  on  les  refoule  à fec  encore  une  fois, 
on  les  ponce,  on  les  corrompt  derechef  fit  rebroufle  de 
quatre  quartiers  ; fit  pour  les  redrciTer  de  grain , on  les 
corrompt  de  travers,  fit  de  queue  en  tête.  On  n’apptû- 
le  ainli  que  des  vaches  fit  des  veaux,  qu’on  appelle  fa- 
fon  J" Angleterre  . 

La  dirtérencc  des  teintures  n’en  apporte  point  aux  tra- 
vaux; il  faut  feulement  obferver  que  celle  qu’on  delline 
à être  pafl'écs  en  jaune,  ne  fe  palleni  point  en  alun, 
parce  qu’il  en  entre  dans  leur  teinture . l'articlt 

Cn  A.\toiSEUR,  fur  la  maniéré  de  pafler  les  peaux 
en  couleur  jaune.  Voici  donc  le  travail  qu'il  faut  don- 
ner aux  peaux  qu’on  veut  teindre.  On  commence  par 
les  brolfcr  du  côté  de  la  fleur  avec  des  brolfes  ni  mol- 
les ni  rudes;  on  les  trempe  dans  l’eau;  on  les  foule 
dans  l’eau,  on  les  défonce  au  fortir  de  l’eau;  on  les 
draye,  boute,  ou  ébourre,  félon  leur  qualité;  on  les  fe- 
che, on  les  remet  au  bain  pour  peu  de  tenu;  on  les 
refoule  dans  cc  bain,  on  les  écoule  à l’étire,  on  leur 
donne  une  huile  Icgere  du  côté  de  chair  feulement,  on 
les  met  à cllbrer;  on  les  retient  avec  une  étire  de  cui- 
vre, on  les  f(;phc  entièrement;  on  les  humeâe  avec  le 
ipon  d'une  eau  d'alun,  faite  d’une  livre  de  cet  ingré- 
ient  fur  trois  pintes  d'eau,  on  les  met  efl'orcr;  on  Ica 
défonce,  au  moins  pendant  deux  à trois  heures;  on  con- 
tinue le  travail,  crépiflant  des  quatre  quartiers,  rebrouF 
faut  de  travers,  fit  féchant  cmiercmeni  jufqu’au  mo-- 

ment 
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ment  où  il  faut  ks  «iodre;  alors  on  leur  donne  de  fleor 
la  cotiknr  qu'on  l'oohaite,  d'abord  do  queue  en  U te, 
puis  de  trarers.  On  les  met  fccher,  on  leur  donne  la 
lêenttde  couleur  quand  elles  roiit  toutes  Tecbes,  on  ks 
rebroulTe,  & on  les  ünii  comme  les  vaches  retoumees. 
Cela  fait,  on  les  ddcrailc  au  couteau  de  revers  fur  le 
chevalet;  on  les  ponce,  on  les  retire  des  quatre  quar* 
rers  de  de  travers  ; on  leur  donne  leur  loltre,  avec  le 
blanc  d'œuf  t'aicu  dans  uive  pmtc  de  1a  couleur;  on  les 
fcchc  emicrcriKnt,  ou  on  (es  ellure  lëalemeni;  on  a uik 
liPe  de  verre,  comme  on  la  voir  figure  13.  & on  la 
paife  fur  looie  la  peau.  La  liHe  des  Curtovcuri  n’cD  pas 
dtPifrentc,  ni  pour  la  matière,  ni  |>our  la  lurme  de  celle 
des  Lin^cres;  elk  cil  Ceuiemeni  plus  pefante  & plus 
forte. 

TréVéil  det  *Mhti  itirfti . Apr^s  qu'elles  ont  été 
mouillées,  on  les  rebroutfe  avec  une  pumelle  1 larges 
dents , fans  ks  avoir  fuuiccs  ni  défoncées  ; on  les  dra- 
;e  au  chevalet;  on  les  rebrouPc  des  quatre  quartiers  de 
ce  queue  en  tête;  on  les  mouille  de  Peur  & de  chair, 
avec  un  gipon  de  ferge,  mais  k mouillage  cil  léger  de 
chair:  on  les  étend  fur  la  table,  on  les  retient  avec  l’é- 
lire de  cuivre,  puis  un  ks  prclTe  i demi-fecbes  entre 
deux  ubics . 

Trévsit  des  émirs  gris . Ils  (c  fabriqucnl  comme  les 
lilTés;  intis  on  ne  les  palfc  point  en  teinture,  & on  ne 
les  lilfe  point . 

CoRROrCR  DU  SABLt,  ehez  Us  Fessdtmrs^  c'eft 
le  patfer  pluficurs  lois  fuus  k bâton  éc  k cuutcau,  pour 
le  rendre  plus  maniable,  en  écrafer  tonies  les  mottes, 
& k dirpofer  à prendre  plut  eiaâemeni  les  dtverfet  cm- 

Feintes  des  modelés  qu'on  veut  jeliet  eu  cuivre.  y«y. 
OMOeUR  tM  SAtLf  . 

CoRROraa  dubois,  ( iVe»«i/êri>  ) cvn  le 
dreder  pour  k mettre  en  œuvre,  au  moyen  d'une  de- 
mi-varlope & de  1a  varlope. 

Corroyer  la  ierrc  claisi:  ks  Petiers 
de  terre , les  femrmmtiftts , les  Stsilgtemrs , de  les  /'««rxi- 
»(cri,  l'e  fervent  de  ce  leimc  piHir  cipiiiner  la  façon 
qu’ils  donnent  i la  lerrc  glsil'e  qu'ils  veulent  employer 
dans  leurs  ouvrages,  en  la  pétiillsni  dt  is  remuant,  toit 
avec  les  mains , fuit  avec  les  piet . Payez  Poterie. 

*CoRROYER  LErtR,(  Serrmrerie , TêtiUmJf 
rie , Cesiteilerie , mmtres  emvrters  em  fer  ) c'eÜ  le 
préparer  à la  tbige  pour  dirtérent  ouvrages . Cnie  pre- 
mière opération  coniHIc  à le  battre  foc  rcnclumc,  pour 
en  ôter  les  pailles,  rallonger , le  refnrgcr,  le  tclbuder, 
^ ^ 

Corroyer  k du  encore  de  l’aaion  d'un  forge- 
ron qui  de  pluiieurs  barres  de  fer  qu'il  Ibude  enfembie , 
n’en  fait  qu'une.  Si  l’union  de  ces  barres  ell  bien  in- 
time à bien  faite,  on  dit  de  la  barre  eaiiere  qu'elk  e(l 
bien  eerreyêe. 

CORKOYEUR,  f.  m.  artifan  q«i  a le  droit  de 
corroyer  & faire  corroyer  les  cuirs , et)  qualité  de  mem- 
bre d une  comtriLuauté  de  ce  même  nom . Pty.  Cor- 
royer les  cuirs  à r»rtiiU  Corroyer. 

Les  ouvriers  qui  doflot^i  la  detniece  préparation  aux 
quirs  au  fortir  des  mains  des  Tanneurs,  furmuiem  au- 
(rcfuil  qustre  communautés,  appeliées  Cerreyemn,  Bem- 
drayemrs,  Cerdtiiasiiers,  dl  Sssessrs . Les  Cerrtyemrs  ira- 
Yailluienr  les  cuirs  blancs,  les  Baudruveurs  les  cuirs  de 
couleur,  les  Oordotianiers  ne  préparoicot  que  les  cor- 
doiiant  ou  efpeces  de  maroquins,  rntin  les  Sueurs  don- 
twient  aux  cuirs  le  foif  & la  graitfe.  On  ne  lait  pas  la 
date  de  la  réunion  de  ces  communautés;  mais  on  ne 
connoit  plus  que  la  communauté  des  Cerrayeurs , dont 
ks  Ùaïucs  font  de  >34f. 

Cette  communauté  cf1  régie  par  huit  jurés , dont  qua- 
tre font  appellés  jsiris  de  ta  eamftrvasum , & les  autres , 
jmris  de  la  X'ifitaùan  rayait . On  élit  tous  les  ans 
deux  jurés  de  la  conlcrvaiion , de  il  en  fort  deux  jurés 
de  la  viiicaiiuo  ; aioii  leur  jurande  dore  quatre  ans,  fa- 
VOT  deux  ans  i la  confervation,  dt  deux  ans  i 1a  viii- 
lation . 

Un  maître  doit  avant  que  d'étre  juré,  avoir  été  pen- 
dant un  an  receveur,  c'e(l-i-dirc  avoir  fait  la  perception 
^ tous  les  nouveaux  droits,  tant  de  réception  que  de 
luiilfage,  ordonnés  par  la  déclaration  du  7 Juin  1691, 
pour  acquitter  ks  dettes  de  la  communauté. 

La  viiiution  royak  fe  lâii  tous  les  mois  par  ks  jurés 
Carraytmrs  chci  les  Carrayemny  mais  il  s’en  fali  une  au- 
tre tous  les  deux  mois  par  ks  jurés  Carraatmrs  dt  Cor- 
dnnniert,  chez  les  maîtres  Cordonniers. 

Il  y a encore  deux  autres  juiés  pour  la  marque  des 
cuirs,  oo’on  apppelte  les  jmris  dm  matttam. 

La  dlfcipline  de  cette  communauté  cil  i-peu-prês  1a 
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même  aoe  celle  de  loütes  !«  autres  eommunsuiés. 

COKKUCHE,  ( Oi^g-  aa-td.  J petite  vtjc  de  Por- 
tugal dans  l'EiitamaJoutc,  fur  une  rivfcrc  de  ir.dme 
nuin. 

CORRUGATEÜR.f.  m.  ( /f » jr, ) mufcle  qui 
feti  au  froncenicnt  des  fnurcils . Pty.  b o u R c 1 1 s . 

Corruptible,  tdi.  dengne,  au  Ài-tai,  ce 

qui  peut  être  coircimpu;  au  rhytique,  ce  qui  peut  fe 
cortnmpee . P«\.  ('orruptiok. 

• CORRUPTEUR,  f.  m.  ( .Ver^/r  ) ne  fe  prend 
plus  qu'au  ngurc;  celui  qui  porte  dans  les  mœurs  d'ua 
autre  U dépravation  qui  tegne  dans  les  tiennes. 

C Ü R R U P r I C O L E S , f.  m.  Pl.  ( H>fi.  teelif.  ) 

font  des  hérétiques  Eutychtens  qui  parurent  vers  l’an  f3l 
de  Jclus-Chiill , & qui  eurmt  pour  cbet'  bcveie,  faul 
ptiriarehe  d’Alexandrie. 

Cette  fcàe  naqu'i  en  Egypte;  car  Severe  s’étant  re- 
tiré i Alexandrie  y Hiùt'm,  que  le  corps  de  Jetus-ChriQ 
étoir  corruptible,  que  les  pern  l'avoient  recuimu,  dt  que 
k nkr,  c’etoir  nier  la  vérité  de  la  plUon  du  Sauveur . 
- iJ'un  autre  cAré  Julien  d’Hilicarmire,  autre  Eutychiea 
aulli  rrl'ugié  en  Egypte,  loûieno-t  que  le  corps  de  Je- 
fus-Chritl  a coûjoats  été  incorruptible;  que  de  dire  qu'il 
éioii  corruptible,  e'éioit  admettre  de  ia  diiiiiiâina  entre 
Jefus-Chrill  de  k Vetbe,  & par  crmféqiMnt  deux  natu- 
res en  Jefus-Chrill.  Pesez  EuTYCitirN. 

Le  peuple  d'Alexandrie  fe  partagea  entre  ces  deux  o- 
pinions:  les  ptrtifans  de  Scverc  furent  appellés  Cartm- 
ptieales^  c'ci(-â-uire  adorateurs  do  ctMruptible  ; de  ceux 
de  Julien,  Imrerrmf-tihles  ou  Pkantmfiafits.  Le  cleigé 
d’Aksatidiic  & les  puiilancet  fecnlieres  fasoritvrcni  ks 
ptemieis;  mais  les  mnines  h le  jvupk  tinreut  pour  ks 
ieconds.  Oiâ.  de  Tr/u.  (C) 

CORRUPTION,  f.  f.  f»  Ph$Ufi.phie,  «fl  l'état 
par  lequel  une  choie  celle  d'être  ce  qu’cite  éiuii;  nn 
peut  dire  que  k bnis  ell  earrainom,  quand  nous  ne  k 
voyons  plus  foblifler,  & qu’au  lieu  du  bois  nous  1100- 
vons  du  feu:  de  même  l’œuf  rll  quand  il 

celTe  d'éire  un  œuf  éc  que  nous  trouvons  un  poulet  i 
fa  place;  car  earrmpsivm  ti'cfl  pat  pris  ici  dans  te  Icns 
vulgaire.  Dc-li  cct  axiome  de  Ph^'ilophie,  que  U eaf 
rsipSitm  d'âme  ehafe  tfl  la  gim/ratiam  dmme  amsre . 

La  earrmpsiam  dîrfVre  donc  de  la  génirasiam , comme 
deux  contraires  diderent  l'un  de  l'anirc  . 

Elle  difl'ere  de  l'aliérai'on , comme  un  plus  gnnd  d'un 
moindre,  ou  comme  k tout  de  (i  parte.  Une  chofe 
ell  dite  alsir/e  loriqu’clle  n’ifl  pas  icllcmcnt  changée  qu' 
on  ne  la  puilfe  recnniinître.  & qu’c. le  conferve  eucore 
fon  ancien  num  : mais  après  la  earrmpsiaw , ni  l’un  ni 
l'autre  ne  fublilleni  plus . Payez  A l T e'r  a T 1 o .s  . 

Mais  comme  dans  la  générât  on  aucune  maticie  ii'eft 
véritabicmeni  créée , ainfi  dans  II  earrapno»  tien  n’efl 
léclkincni  anéariii,  qne  cette  moditicaiion  partkulicre 
qui  conftiioolc  la  forme  d’un  être,  de  qui  le  détermi- 
nolt  i être  de  telle  ou  telle  el'pece.  Pay.  Forme  ^ 
G E N E'R  a T I o M . Chamitri . 

Les  anciens  ernyoient  que  pluiieurs  infrétes  s'rngen- 
droietit  par  earrmpsitm . On  regarde  aujotiid'hui  cctie  o- 
pinion  comme  une  erreur,  quoiqu'elle  paroilk  appuyée 
par  des  expériences  lourrraileres . En  cifet,  ce  qui  ic  cor- 
rompt produit  toâjours  des  vers:  mais  ces  vers  n'y  naif- 
fenc,  que  parce  que  d'aaires  infrâcs  y ont  dépoté  leurs 
œufs.  Une  expérience  fenlibk  prouve  cette  vérité. 

Prenez  du  bœuf  tout  nouvellement  tué;  mctiez-eo 
im  morceau  dans  un  pot  découvert,  dt  un  autre  mor- 
ceau dam  un  pot  bien  net  , que  vous  couvrirez  fur 
le  champ  avec  une  pièce  d'étofte  de  Ibie,  ati;i  que  l'air 
y pall'e  fan»  qu'aucun  infcéle  y puilfe  déprrfet  fe»  œufs. 
Il  arrivera  tu  premier  morceau  ce  qui  efl  ordinaire;  il 
fé  couviire  de  vert,  parce  qttv  les  mr'uches  y font  leurs 
œufs  en  liberté  ; l'autre  morceau  t'altérera  par  le  paflage 
de  l’air,  fe  flétrira,  fc  réduira  en  poudre  par  l'éyiport- 
lion;  mais  on  n'y  trouvera  ni  œufs,  ni  vers,  ni  mou- 
ches. Tout  au  plus  les  mouches  attirées  par  l’odeur  vico» 
dront  en  foule  fur  le  couvcrck,  ellayeront  d'entrer,  & 
jetteront  quelque»  œufs  fur  l'étoile  de  foie,  ne  pouvant 
entrer  plus  avant.  Au  fond,  il  cil  aulTi  abfurds  , félon 
M.  Pluche,  de  foûtenir  qu'un  morceau  de  fromage  cn- 
grudre  des  mites,  qu'il  le  lëroît  de  prétrndie  qu'un  bois 
cm  une  montagne  engendrit  des  cerfs  ou  des  é.é^hans. 
Car  ks  infeâi-s  font  des  c.-stps  organt’'és,  & auffi  four- 
ni» des  dfflérentet  parités  nécelfaires  à la  vie,  que  k font 
le»  corps  des  plut  gros  animaux. 

Cependant  quelqncs  philofophes  modernes  paroilTeni  en- 
core favorables  1 l'opiohm  ancienne  de  la  générai  ion  par 
eartmpsiam , du  moins  m certains  cas.  M.  de  Bullbn, 
dazn  ioa  ktfltire  matmrellt  y pat . 3x0.  //.  *•/.  patolt  io- 
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clincr  à ccice  opinion.  Après  avoir  eipofè  Ton  f^nème 
des  mo)e:u.cs  uri^aniques , d<>iit  il  f<rra  parle  à l'artitle 
G L'N  l'k  A T t O N , il  en  conclut  qu'il  y a peut-être  au- 
tant d'éires,  foit  vivans  foit  vci;èTanSf  qui  le  produifent 
par  l’aJJcniblage  fortuit  des  tnulccuks  organiqoet,  qo'il 
y en  a qui  fe  prodiitfent  par  la  vole  ordinaire  de  la  sê- 
itdriiion  ; c'ell»  di(*il , ï la  produâion  de  cette  el'pcce  d’ê- 
trn  qu'on  doit  applivvuer  l'axiome  des  anciens , eormpti* 
mitimr  gemerstit  élirriai . Les  anguilles  qui  te  tbimeot 
da^>s  II  colle  la-tc  avec  de  la  farine,  D'om  pas  d'autre 
origine,  lèlon  lui,  que  la  réunion  des  molécoles  orga- 
niques de  la  partie  la  plus  fabdamieUe  do  grain  . Les  pre- 
mières anguilles  qui  paroiircm,  dit-il,  ne  font  certaine- 
ment pas  produites  par  d'autres  anguilles;  cependant  quoi- 
que non-engendréet,  elles  en  engendrent  d’autres  vivan* 
tes . On  peut  voir  fur  cela  un  plus  grand  détail  dans  l'en- 
droit que  nous  abrégeons.  On  ne  peut  nier  que  généra- 
lement parlant  les  particules  qui  compofent  un  inlèQe, 
ne  puiticnt  être  raflembléet  par  une  antre  voie  que  par 
celle  de  la  génération:  du  moins  noos  connoiirons  trop 
peu  les  votes  & le  méchamime  de  la  Nature,  pour  a- 
vancer  li-delTus  une  alTcrtion  trop  exeiullve.  Il  clt  cer- 
tain par  rcspérience,  que  dans  la  plâpan  des  cas  où  les 
infcOles  paroilFcnt  engendrés  par  ftrrmftioi»  , ils  le  font 
par  génération;  mais  dl-U  démontré  dans  tous  les  cas, 
que  la  t»rrn^ti»m  ne  puilTe  jamais  engendrer  de  corps 
animéè  c’ell  ce  qu'il  faut  bkn  fc  garder  d'aifirmer  d'u- 
ne maniéré  pntitive.  Au  relie,  M.  de  Uuifun  lui-même 
avoue  qu'il  lui  fMdrnit  plus  d'obfervations  pour  établir 
entre  ces  êtres  alolî  engendrés,  des  dalles  & des  gen- 
res. (0) 

Corruption  des  humeurs,  {PmtMagie) 
exprellion  qui  déligne  un  vice  imicmaire,  li  ou  i cm- 
p.oye  comme  fyaonyme  de  fmtrrfitûiam,  ou  même  d'R- 
, dans  rhiltoire  des  maiadks  ou  des  atIcâioQs 
cunifc-nature  de  l'animal  vivant;  exprelTînn  üuire  ou 
peu  exaéle,prire  dans  le  même  l'ens  qn‘attrr*tiaK , oo 
état  eonttc-niiure  des  hunmirs  de  l'animal  vivant,  parce 
qu’elle  fcmble  trop  fpécider  ou  n'êire  pas  alTei  géné- 
ra.e . r*y.  .Acrimonie  des  humeurs  <t»  mat 
Humeur»,  (ê) 

* Corruption  PuaLiquE,( Palstiif.  Ms- 
rêlf)  elle  a dtux  fources;  riiiobfèrvatioo  des  bonnes 
lois;  l'ablcrvaiion  de  luis  nuuvailès.  11  m'a  toujours 
femoié  plus  difficile  de  faire  obferver  rigoureulèmeut  de 
bonnes  lois,  que  d’en  ab^er  de  mauvaifes.  L’abroga- 
tion ell  l'ctiéc  de  l’autorité  publique.  L’obièrvaiion  cil 
l'cllet  de  l'intégrité  pariiculiere . 

CoRRUPTIONDUSANG,Ç  fiiff-  ) ^CS  Ao- 

f.lois  appellent  ainli  la  tache  imprimée  fur  tous  les  de- 
ernians  d'on  criminel  de  lete-mijdlé,  qui  les  rend  in- 
capables des  charges  St  emplois  publics,  & les  dégrade 
de  noblellé  s'ils  iunt  gentilshommes,  ypytt  Dégra- 
dation. 

Si  le  roi  accorde  des  lettres  de  pardon,  elles  empê- 
chent que  les  enfans  qui  naîtront  depuis  ne  participent 
i celte  rerr«^r;i)«  A /jR^,  mais  elles  ne  réhabilitent  pas 
ceux  qui  éiuirnt  ne's  auparavant.  (G) 

CORSAGE,  f.  tn.  {yémerit)  fe  difoit  autrefois 
de  la  forme  du  corps  humain;  il  ne  fe  dit  plus  que  de 
la  forme  do  corps  do  cerf. . 

CORSAIRE,  FORBAN,  PIRATE,  (A/r- 
rirnt")  écumeur  de  mer,  tous  noms  fynODymes  pour  dé- 
ügner  celui  qui  arme  un  vailTcau  en  guerre.  Uns  au- 
cune commiffioo,  pour  voler  inditléremment  les  vaif- 
feaux  marchands  qo'il  rencontre  i la  mer . Lea  rsr/«r- 
rtt  ou  farbAMs  font  traités  comme  des  voleura  publics; 
de  lorfqu’oD  les  prend,  on  peut  les  pendre  Gns  autre  for- 
me' de  procès . 

Ceux  qui  font  la  courfe  avec  pluiîeurs  commifTions 
de  diricreiitcs  puilfances,  font  traités  comme  farbam. 

Il  Défaut  pas  confondre  kearfairt  avec  l’erMorecr; 
ce  dernier  iK  fait  la  courfe  que  fur  les  ennemis  de  Téai, 
avec  commiffioD  particulière  de  foo  prince.  (Z) 
CORSE,  {à*6/.  mod.)  lie  irès-eoofidérable  d'I- 
talie, dans  la  mer  iMédiierraoée,  apparrcnanie  i la  ré- 
publique de  Gènes.  Les  Carfes  font  cemuans,  viodi- 
caiif,  de  belliqueux . 

CO  RSE  L£T,  f.  œ.  {Art  mU$t.)  cotte  de  reail- 
le, armure  délcnfîve  en  forme  de  tuoique,  qui  defeen- 
doit  depuis  te  cou  jufqu'au  milieu  du  corps . Elle  étoir 
faite  de  petits  anneaux  ou  mailles  de  fil  de  fer  tOttiUées 
dt  entrelacées  les  unes  dans  les  autres . yay.  Maille. 

On  appelloii  auili  cette  armure  babtrge^  bambtrgt  ^ 
htimbartj  baiitrt ^ bamtktr^  ê<i«rêrr/,  (ÿ  bsaiberli.  Spel- 
man croit  que  tous  cca  mou  font  dérivés  du  glulois 
bsiah,  haut,  de  btrg^  armure,  parce  que  cene  arme  fer- 
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voit  ê défendre  la  partie  fupérieure  du  corps . Ducange 
dt  Skinner  aiment  mieux  tirer  Ton  origine  du  belgique 
ialt,  ou  do  icutontquc  ê«/rs,  cou,  de  bargtm,  cuivrir, 
à caufe  que  celte  csuie  de  maille  (Wvoit  principalement 
h cooviir  le  cou;  d'autres  le  font  venir  du  même  mot 
bergem^  couvrir  de  de  «i  ou  «/fu,  tout,  pour  ügniâer 
que  le  hautbcti  couvio^t  tout  le  corps.  Hau- 
bert- (G) 

On  le  donnoil  autrefois  anx  piqoiers  , que  l’on  pla- 
çoit  pour  rordinaire  fur  le  front  dt  fur  lies  flancs  d’une 
armée,  pour  mieux  réliller  aux  attaques  de  l’ennemi, 
de  pour  mieux  défendre  les  foldais  qui  étoieni  devant 
ou  derrière  d’eux.  fWt  Cuirasse.  Vaugelas  ob- 
fetve  que  Ici  gens  de  mer  étaient  autrefois  armés  de 
tarftUt! . (Ô) 

CORS  tR  ON  e*  COCHON,  f-  m.Urmtdt 
Pitbty  cfl  on  petit  morceau  de  liège,  que  l'oo  frappe 
fur  la  pille  de  l'ain  . yayaz  Ligne. 

CORSET,  fub.  m.  Le  rwyVt  de  nos  dames  cil  un 
petit  corps  ordinairement  de  toile  piquée  dt  fans  baleine, 
qu'elles  attachent  par-devant  avec  des  cordons  plats  oa 
avec  des  rubans,  dt  qu'elles  portent  lorlqu'clles  font  en 
déshabillé  ; mais  le  taffai  étoii  aux  dames  Rumaioes  le 
plus  brillant  de  tous  leurs  ajuAcmens. 

On  le  fervii  d'abord  de  ceintures  ou  de  bandes , dont 
les  jeunes  perfonnes  fe  ferroient  le  lèia,  qui  jufqoes-U  , 
pour  ainli  dire  , a'avnit  été  Ibûienn  que  par  les  mains 
de  la  Nature.  Le  Fhédria  de  l’eunuque  de  Tacnce,  dit 
i Ton  valet,  d’une  jeune  beauté  dont  il  avoil  été  frappé 
fubitement  ; „ Cene  Aile  n’a  rkn  de  commun  avec  tes 
„ nôtres , à qui  leurs  meres  s'cAorceni  de  bailTer  la  ttil- 
„ le,  dt  qu'elles  obligent  de  le  ferrer  le  lêîn  avec  do 
,,  bandes  pour  paroître  plus  menues  „ ■ 11  y a apparence 
que  ces  bandes  dottnerem  enfuiie  la  première  idée  des 
tarfett,  & ils  ne  furent  pas  Inng-tems  en  ufage  fans  qu’ 
en  les  décorll  de  toute  1a  parure  que  le  luxe  de  l’envie 
de  plaire  peuvent  imaginer . f'.  lei  mtm.  de  l'gtad.  des 
Imftrift.  dt  les  aoicuri  fur  l’habillement  des  dames  Ro- 
maines . Article  da  M.  la  Cbevalirr  DE  JauCOURT. 

CORSNED,  f.  m.  (//»/?.  ame.  d'Angt.)  maniè- 
re de  fe  purger  d'un  crime  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Une  des  manières  reçûes  chez  les  Anglo-Saxons  pour 
lé  purger  d’un  crime,  s’cxécutoir  par  le  moyen  d’une 
once  & pain  ou  de  fromage  coiifacrée  avec  beaucoup 
de  cérémonie  , qu’on  donnoît  i manger  à la  perfumie 
acculée,  qui  devoit  être  i jeun.  On  cruyoit  que  li  elle 
étoît  coupable , ce  morceau  devoit  s'irréter  dans  Ton  go- 
6er  dt  l'étoulTer,  mais  qu’au  contraire  elle  l’avaleroit  ai- 
fément  A elle  étoii  innocente . Voilà  ou  en  éiotent  nos 
peres . 

Le  formulaire  de  l’imprécation  qn’on  prooon^oit  en 
loi  préfcniant  ce  morceau  , après  qu’elle  avoir  nrçfl  la 
communion,  émit  tel:  Pmijfe  fam  vifage  devenir  fâle, 
fat  mtmbras  lira  atta^mis  da  eamvslfiatas  , Çÿ  ?*’»■ 
ahamgamemt  affrau*  faraiffa  fmr  tant  fam  tarpt  Ji  elle 
eft  tamfabla . Cette  maniéré  d'épreuve  étoil  vrailTembla- 
blemeni , comme  le  peofe  M.  de  Rapio  , imitée  des 
eanx  da  jalenfie , dont  ont  voit  rinllituiioa  dans  l'audea 
7'eÂament,  Nambrat^  tbaf.  v.  On  appelloii  ce  mor- 
ceau conlâcré  tarfaedy  du  mot  fmida,  qui  veut  dire  tan- 
per  on  mn  maretam  tanpd,  & de  aarfe  (on  écrit  i pté- 
fent  enrft  ) qui  ligniAe  maudire  , parce  qu’on  croyoit 
que  ce  morceau  pormit  la  malédiâion  dans  celui  qui 
étoil  coupable . ^«v-  Epreuve.  Art.  de  M.  Ia  Cêr- 
Tdlier  l>E  Jau COURT. 

CORSOER,  ( Gétf . mad.  ) petite  ville  du  royau- 
me de  Danemark , dans  l’ile  de  Sédand , avec  un  fort 
fur  la  met  Baltique. 

C0RS01D£,f.  f.  ( Lrlbtlag.  ) pierre  Agurée , ou 
efpece  d’agate  où  l’on  voit  une  tête  i chevelure  hu- 
maine , 

CO  RTE,  (Géag.  mad.)  petite  ville  d’Italie,  dans 
J’ile  de  Corfe,  avec  nu  fort  ehlicau.  Lang.  if.  ff. 
lat.  41.  la. 

CORTEGE,  f.  m.  ( Hifl.  mad.  ) fc  dit  généra- 
lement de  tout  ce  qui  accompagne  ou  fuit  une  perfon- 
ne  cooAdérable,  comme  un  prince,  un  ambafladeur,  (ÿr. 
dans  quelque  cérémonie  puMique,  telle  qu'une  entrée, 
(p’r.  hommes,  chevaux , équipées . Je  ne  crois  pas  qu* 
on  puîné  dire  le  tartégt  d’un  louvertin . 

CORT£LlN,f7m.  ( Hip.  mad.  ) nom  d’officiers 
des  empereurs  de  Cooâintinople  ; c'étoient  de  (impies 
portiers  du  palais,  qu’il  oc  faut  pat  confondre  avec  les 
cortiiiafres . yayat  Cortinaires. 

CORTEMIGLIA,  ( Géag.  mad.  ) petite  ville 
d’Iitlie,  au  duché  de  Moniferrat,  dans  le  pays  d'Alba, 
for  la  rivière  de  Bormida. 

COR- 
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CORTICAL,  sdj.  tm  Amtttmit , fê  dri  d'onc  fub* 
fiance  qui  rartronne  une  partie , comme  l’dcorce  fait 
l'aocc  . 

La  rubftaace  eanitaU  do  cerTeao,  cVfl  1a  partie  ex* 
idriciire  du  cerveau  & du  cervelet,  où  cette  ptrile  qui 
cil  immediairmeai  aa-dellbut  de  la  pie-mere,  atnii  ip- 
pelke,  parce  qu'elle  entoure  la  partie  ioidrtcure  ou  md- 
duilaire  , comme  l'dcorcc  d'un  aibre  l'eutoure. 

Cs  a V B A U . 

Un  l'appelle  aufli  la  fwhfitmee  ttmJrft^  i caofé  de  Ci 
couleur  ^rvltre  ou  cendrée.  CcNPail. 

Archange  Piceolomini  Ferrarois  pafle  pour  avoir  la* 
troduii  le  premier  en  lfl6  cette  divilion  du  cerveau  en 
lubüance  imitait  ou  cendrée,  & en  médullaire  ou  fi* 
breufe.  Mail  Velaleavoit  déjà  obrervé  cette  diflinâioo , 
Uv.  y II.  ih.  jv.  A en  avoit  donné  la  figure . S u 8* 

SrANCK  UCPUI-t.  AIRB. 

La  fubllance  tartnale  ell  plot  molle  & plus  humide 
que  la  médullaire;  elle  l'accompagne  dant  lotîtes  les  cir- 
convolutions . Elle  ell  formée  par  des  ramificattoni  ca- 
pillaires des  ancres  carotides,  qui  font  un  laSisdans  les 
méningés,  & qui  de-U  lé  continuent  dans  cette  fubllan- 
ce  par  des  ramificatioDS  capillaires  imperceptibles . y«> 
ytx,  M B N I K C E s . 

LaplApart  des  AnatomiHes,  aptes  Malpighi,  Bidloo, 
(ÿr.  conviennent  qu'elk  cA  glandulcorc , A qoe  la  fub- 
Kance  médullaire  o'ei)  eA  que  la  cootiouation . Ruifeh, 
liergerus,  VicuAens,  i^t.  ptétendeot  qo*eile  n'a  rien  de 
glanduleux . Vtytx  Cerveau,  Cervelet,  ^ 

ÂlOELt.  B , ALLOMQE'b;  «•»«  amfh  GlAMOE. 
{ÿr.  Charniers . ( L) 

CORTINA-IKE,  fub.  m.  { Hifl.  mtd.)  nom 
d'ofteins  des  empereurs  de  ConAantitiople  afiiliins  luÂ- 
jours  au-dedans  de  la  cortioe  ou  pontere  de  la  cium- 
bre  du  fouveraio,  prêts  à recevoir  fes  ordres,  il  y avoii 
le  comte  ou  chef  des  tmiaairts  ou  huiAîers  de  la  cham- 
bre. 

* CORTONE,  ( (7é(|g.  mtJ.  ) petite  ville  d'Ita- 
lie en  Tofeaoe,  dans  le  Florentin.  Ltmg.  29.  37.  latst. 

43.  t8. 

CORTUSE,  tmmfa,  f f.  {Hifl.  mai.  «er.)  gen- 
re de  plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  dé  jat- 
ques  Jmteime  Cmnfmi . La  ficur  des  plantes  de  ce  gen- 
re cA  compoféc  de  cinq  pétales  inégtuB  A dilTcmbla- 
bles . Il  s'élève  do  fond  du  calice  un  pîAil  qui  devient 
dans  la  fuite  on  fruit  ovoïde  A charnu  , qui  renferme 
on  oITelri  divifé  en  deui  loges,dans  chacune  defquelks 
il  y a une  femence  menue  A oblongue.  Fiumier,  mtva 
fl.  amtT.ttmtr.  y ayez.  FlamtE.  (/) 

* C O K U , f.  m.  ( Hiji.  mat.  hat.  ) arbre  du  Mala- 
bar, nain  A femblableao  coîgnaffier;  il  a lt  fleur  jau- 
IK,  preTque  nulle  odeur,  la  feuille  du  pécher;  a l’écor- 
ce mince,  légère,  A d'un  verd  d'eau,  pleine  d'un  fuc 
laiteux  , épais , gluant , infipide  , «mer  , froid  A def- 
liccatif.  On  fait  un  grand  ulâge  de  cette  detniere  par- 
tie contre  toute  forte  de  flus  . A'vvet  U-dtJTmi  Rai  ü* 
James. 

CO  R V E A B L E S , adj.  pris  fubA.  ( ’Jmrifyrmd.  ) 
font  les  fujeis  d*un  feigiKor  qui  font  tenus  de  faire  pour 
lui  certains  ouvrages , comme  de  faucher  ou  faner  fes 
foins,  feier  fes  blés,  faire  les  veadinget,  curer  les  fof- 
fés  do  château,  répéter  les  chemins,  iyft.  Ils  font  ap- 
pellés  amgarii  ou  angararii  par  Frédéric  II.  roi  de  Si- 
cile, Ui.  /.  ttmfiitmt.  tif.  jcivi/.  hi.  II.  lit.  xxxij.  A 
tii.  fit.  X.  A tx.  Voyez  le  gleffairt  de  M.  de  Lau- 
rkre  au  mot  tertIaiUs.,  A ce  qui  eA  dit  ci-apfis  tu 
ms9t  Corve'ea.  (.<é) 

CORVEABLES  A MERCI  «*  A VOLONTE', 
font  ceux  qui  doivent  des  corsées  indéfiniment,  fans  que 
le  rems  ni  k nombre  en  A)ii  limité.  F'vy.  ti^afrii  CoR- 
VE'ES  I la  fobdivifioQ  eertétJ  a Mvrei,  A k glejfairt  de 
M.  de  Laur'ere  au  mot  tarviailti.  {A) 

C O R V E'E , f.  f.  {Jmriffrmd.)  eA  un  fcrvke  qoe  le 
fujet  doit  à fan  feigneur,  tel  que  l'obligation  de  faucher 
ou  faner  fés  foins,  de  labourer  fes  terres  A fci  vignes, 
de  feier  fes  blés,  faire  fes  vendanges  , battre  fés  graios, 
Jâire  des  vo'torcs  A charrois  pour  ïoi-meme,  lui  fournir 
à cet  eAét  des  bccufi , chevaus , A antres  bêtes  de  Ibm- 
mei;  des  charrettes,  A autres  harnds;  curer  ks  foAés 
du  château,  réparer  les  chemins,  A autres  oruvres  fem- 
blsbles . 

Dam  la  baflé  latinité  la  tervdt  âoit  appellée  eexmata'. 
quriquet-uni  prétendent  que  ce  terme  vient  à emriam- 
Ja,  parc.-  que  celui  qui  doit  Ia  tcrvtt  fe  courbe  pour 
l'acquitter;  d'aultes  tk-niieni  que  ce  terme  cA  compofé 
de  deul  mots  <sr  A Wr , dont  le  dernier  m vieil  lan- 
gage lynnnois  tignifie  feime  A travail . Cette  étymolo- 
Terne  iK. 
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gie  ptroît  d’autant  plus  naturelle,  que  la  e«/tée  eA  eo 
cdei  ordinaiccmeni  un  ouvrage  de  corps,  A que  l'(»igi- 
nc  de  cet  lérviiudes  vient  des  pays  de  droit  écrit  A du 
droit  Romain. 

Les  ttrvées  chez  les  Romains  étoietit  de  deux  for* 
tes:  fâvoii  , celles  qui  étoienc  dûes  à des  pariiruliers; 
celles  que  l’on  mettoit  au  nombte  des  charges  publiques, 
A que  tout  le  monde  dcvoii. 

piemterc  forte  de  terv/et,  eVA-i-dtre  celles  dâea 
) des  piriicolieri  , élo'cai  principalement  dfles  aui  pa- 
trons par  lents  afl'ranchii  appcilés  literti.  C’étoîent  des 
condii'ons  des  devoirs  impulés  aus  ciclaves  lots  de  leur 
attranchinémcDi . 

Cette  matière  eA  traitée  dans  plulinirs  titres  du  Droit; 
fkvoir , au  digcAe  de  mimmeriimi  (9*  htmeniai  fatrimt. 
de  exemfatieme  \'attUtemt  rntamtramy  A au  cocc  de 
mtmmtnimi  fatrimt.  A autres  titres. 

Les  ttrvées  y font  appellces  tperx  ; A les  lois  les  re- 
gaident  comme  un  travail  d'un  jour,  A qui  fe  fait  de 
jour,  dtarmmm  *^eï«w.  (I  y «voit  pourtant  des  rerf/er 
dûcs  de  jour  A de  nuit,  comme  k guet  A garde,  vi- 
.gilix,  tatmiix. 

Les  lois  diAinguent  les  tarv/es  en  affitiales  A en  fa- 
irilts,  Jtm  artijitiales . Les  piemieics  cunlilloieni  à ten- 
dre certains  devoirs  d'honneur  au  patron  , comme  de 
l'accompagner  où  il  alloit . Les  aunes  coali|ln;ci«i  i (ai- 
re quelque  ouvrage;  A loui  ec  point  de  sûe  les  lois 
cotnprcooieot  même  ce  qoi  dépciidoit  de  certains  talent 
particuliers,  comme  de  peindre , d'esercer  la  Médecine, 
même  de  yi  üct  des  paiitcn.tn^es. 

Les  tantes  appcilées  offittaUs^  n'éco'ent  point  cef^ 
Cblcs  , A ne  pnuvoieoi  être  dûis  qu'au  patron  perlun- 
DcllemeDt  ; au  lieu  que  les  tarvéts  fabiiks  ou  aiiiflciel- 
les  pouvoieni  être  dfles  à toutes  lurirs  de  perfonnes.  A 
êtoieni  cel1ible3;.k  patron  pouvoit  en  düpolcr , A lea 
appliquer  an  profil  d'une  tierce  perfunne. 

il  n’éioii  dâ  aucune  tartie,  qu’elk  n'elït  été  réfer- 
vée  lors  de  rallraachidiment . Celles  que  rartiaiichi  iat- 
loit  voloutaiKmeiit  ne  loimoîctii  pas  un  titre  pour  en  esi- 
ger  d'antres  ; ma  t l'aAianchi  les  ayant  faites , ne  p^io- 
voit  eu  icféter  l'eA-mation,  étant  cctilé  ks  avoir  risiiet 
en  teconiHiiÜance  de  la  liberté  i lui  accoidéc:  ce  qu'il 
faut  fur-tout  emendte  des  tatvttt  obl'équiales  ou  cfli- 
ciaks  qui  ne  gifent  point  en  clhmaiion  ; car  pour  let 
auvres  lerviles,  A elles  avoknt  été  faites  ptr  erreur,  A 
que  le  fujet  eti  eût  foufiert  une  perte  de  ums  ciiiiii- 
déiable  eu  égard  à fa  fortune,  il  pouiroit  en  répéter  fe- 
Aimatioti  dans  raïuiée,  tamdiâivmt  imdeiiti. 

Les  lois  Romaines  nous  enléigneiH  encore  qu'un  ne 
peut  Aipukr  de  earviet,  où  il  y ait  péril  de  la  vie,  ni 
ttrvées  dcshonuêlct  A contraiiet  à la  pudeur . 

Que  l'àge  ou  l'infirm-té  du  corvéable  cA  une  escu- 
fé  légitime  pour  ks  cravaut  du  corps,  A que  dans  cet 
cas  les  tarvéts , n'arrértgeni  point , quoiqu'elles  ayent 
été  demandées,  parce  que  le  corvéable  n'ell  pas  en  de- 
meure, fer  tmmt  mam  ftelit. 

Que  h dignité  i laquelk  eA  parvenu  le  corvéable  Fc- 
lempte  des  tarvéts  pcrfouoellet,  comme  s'il  a embraJié 
l'état  ecclélialtiquc  . 

Qoe  l'aAVanchi  doit  fc  itoorrîr  A fê  vêtir  à fes  dé- 
pens pendant  la  tarvée  ; mus  que  s'il  n'a  pas  ctequoi 
lé  rsounir,  k patron  eit  obligé  de  le  loi  foontir,  ou  do 
moins  de  lui  donner  le  tems  de  gagrter  fa  nourriture. 

Que  les  tarvéts  n'étoieni  point  dÜln  fans  detnande, 

A qu'elles  dévoient  être  acquittées  dans  le  lieu  où  de- 
meuroii  k patron;  que  fi  l'afitanchi  demeutok  loin  du 
patron,  A qu'il  loi  fallât  un  jour  pour  venir  A autant  pour 
t’en  rcfoorner,  ces  deot  jours  étotem  comptés  comme 
t'iU  entrent  été  employés  i faire  des  tarvéts;  de  Ibrce 
que  fl  l'alfranchi  devuie  qoiire  jours  de  tarvéts , il  n'en 
reAoil  plus  que  deos  i acquitter;  A le  patron  ne  pou- 
voir les  ciigcr  que  dans  un  Ueu  fixe,  A non  pat  fe  fai- 
re fuivre  par-tout  par  fon  affranchi. 

Quand  l'aiftaochi  s'étoit  obligé  par  ferment  de  (tire 
aoutii  de  tarvéts  que  le  patron  voodroic,  cela  dévoie 
s’exécuter  modérément , Hoon  on  les  régloil  arburia  iami 
b/ri . 

Les  tarvéts  oflücleufes  ne  pafloicot  point  aux  héritiers 
do  patron,  mais  feulement  celles  qu'on  appcUoii  fairi- 
7ei;  A i l'égard  de  celles-ci,  lorfqo’il  en  éioit  dfl  plu- 
licuis,  A que  l'aflVaochi  Lt'Aoit  plulieufS  hériikrs,  l'o- 
bligation fc  divifoit  cntr'eox . 

TcUcs  font  ks  principales  rrgkl  que  l'on  obférvcMt 
chez  les  Romains  ponr  ks  tarvéts  dues  par  les  affran- 
chis à leurs  patrons,  ou  entre  d'aultei  particuliers. 

A l'égard  des  charges  publiques  appcilées  lintôi  "»*• 
mms  fmiHtmmt.  tauiûc  aamt  A auQj  aiS'timim^  c'eü-à-uitc 
G g dt‘ 
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éevairt^  por  où  l'on  d^(Ii;noic  mus  1c$  tnvaul  poblicti 
c'étoieni  aulfi  do  d'pcces  de  t»rvéfj,  & ^ui  éioieas  dâcs 
pir  tous  le:  fu}«ts.  On  k$  dilliiiKOOit  eu  chtrj^n  per- 
f>MmeUcs,  pMrimyiiiilei,  & mixtes.  On  «ppclloii  e«r- 
v/ts  ou  eàérget  ptrftmmellei  ^ ccllci  qut  ne  coulilloient 
qu'en  traviil  de  corps;  pjtrimtwiéUi  oar/elltt,  celles 
où  le  polleilêur  d’un  fonds  éiok  tasd  I Ibotnir  tant  de 
chariots,  oo  autres  chnles , luiviot  la  valeur  de  Ton  htf- 
rilSfie.  Le  droit  de  gîte,  par  exemple,  dtoit  une  ttr- 
vit  ritUti  les  pauvres  qui  ne  poirddnienc  point  de  fonds 
n'dtoieiit  pat  fujets  i ces  etrvitt  rieUtt . On  ne  coo- 
uotllbii  alors  d'autres  ttrvits  rielUs , qne  celles  qui  d> 
toient  établies  par  une  taxe  publique;  H n'y  en  avoit 
point  encore  d'dubliet  par  le  titre  de  coneeflioii  de  Itid- 
riia)(e:  enfin  les  mixtei  étaient  des  travaux  de  corps  aux* 
quels  chacun  émit  taxé  i proportion  de  fet  fonds. 

Perfonne  n’étoii  exempt  des  torvitt  ou  rierye/  pu* 
bliqucs  patrimoniales,  c'ctt*l*dtre)réc1ks,  ai  les  lotains, 
ni  les  vétérans,  ni  les  eccléiiatliques,  même  les  évê- 
ques; aucune  d'jjniié  ni  autre  qualité  o'en  eiémotoii  les 
^iluliiphes,  les  femmes,  les  mineurs;  tous  éioient  fu- 
jets  aux  tonies  rielUsy  c'eÙ-i-dire  dues  i caute  des 
fonds.  On  ne  poovoit  s'en  exempter  que  quand  c'é* 
toient  des  ouvrages  du  corps,  que  D^e  oc  riaârmiié 
ne  permetttrient  pis  de  faire. 

L'origine  des  tanits  en  France  vient  des  ls>5s  Ro- 
maines, que  les  Francs  trouvèrent  établies  dans  les  Gau- 
les , |l•r^q»'ils  en  fitcni  la  conquête.  Les  mit  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  race  puiferent  la  plûpan  de  leurs 
or.lonnanccs  dans  ces  lois;  & elles  comiouerrnt  d'êrre 
le  drnii  principal  de  pluiîeurt  provinces,  qu'on  appclla 
dC'tJ  pâys  dt  droit  itrit.  Il  y eut  même  plutieuri  di- 
rpominns  aJ  ipsées  dans  ans  coûiumct,  qui  avoieai  audi 
été  empruntées  du  droit  Rnmt'n. 

Il  ne  faut  donc  pas  i* étonner  d les  ton/et  uütées 
en  Frtoce,  même  dans  le  pav$  cudrumict , (ont  une 
imitation  du  droit  Romain.  Les  feigneurs  qui  dans  les 
cummenccmens  de  la  monarrh^,  ne  ie>ioient  leurs  (ci- 
giieuriesqu'i  titre  d'offi  .'es  ét  de  bénériees  i vie  ou  1 tems, 
vers  la  fin  de  1a  fécondé  race  & au  «nnineacemciit  de  la 
tro'lîcme,  fe  tendirent  prnpriéta-rcs  de  leurs  lëigneurius  ; 
iis  ufurperent  la  ptiiirance  publique  & mot  les  Ocoiis  qui 
en  dépendoient.  Ils  traitèrent  leurs  fujets  comme  des 
efclaves;  ou  s'ils  les  arfranchirent , ce  ne  fut  qu'à  des 
conditions  onéreufes,  & fous  II  rdèrve  de  certaines  ror- 
vies.  Ils  s'attribuèrent  aiuli  les  devo'rs  dont  les  attrao- 
ch'S  éiuicnt  lettus  envers  leurs  putrous;  ils  appliquèrent 
de  meme  à leur  profit  partieuber  1rs  charges  dont  leurs 
fuicts  élnient  tenus  envers  l'état,  & par  ce  moyen  s'ai- 
triboermi  toutes  les  torvitt  publiques  & paiiiculferes  : 
autli  irunve-t>on  dans  le  droit  Romain  toutes  les  mê- 
mes torvies  qui  font  préll-nicmcnt  en  ufage  parmi  nous , 
fuir  en  pa)S  de  droit  écrit,  Ibit  en  pays  ctHitumier. 

0>i  diil  nguc  parmi  nrtos,  comme  cliea  les  Romains, 
deux  fortes  de  (oroitf,  lavoir  publiques,  êc  particu- 
lières. 

Les  torvitt  publiques  font  celles  qui  font  diles  pour 
le  (êrviee  de  l'état , uu  pour  l'imérêi  commun  d'une  pro- 
vince, d'une  ville  nu  d'une  communauté  d’habiiaiis;  le 
Prince  ell  le  feui  qui  puilfe  les  ordoooer  quand  U le 
juge  * propos. 

Les  tortiet  particulières  font  celles  qui  font  dfies  i 
quelques  Icigncuis,  en  vertu  de  1a  loi  du  pays  ou  de 
quelque  titre  particulier,  ou  d'une  pofretTion  qui  tietic 
lieu  de  titre. 

La  plilpxtc  des  torvitt  pariicutieres  ont  été  acquilcs, 
comme  un  l'a  dit,  par  ufurpation;  mais  depuis  que  les 
cofiiumes  ont  été  rédigées  par  écrit,  ou  a eu  l'aue»* 
tion  de  n'admettre  aucune  de  ces  lcrvitudes,  li  elles 
n*  paruillcnt  fondées  fur  une  caufe  êt  un  titre  légi- 
time. 

Les  capitula^et  de  nos  rois,  de  les  ordonnances  d'Or- 
léans dt  de  Ulo's,  défendent  de  les  exiger,  li  elles  ne 
û>nt  fondées  en  titre . 

Tous  les  tuteurs,  tant  des  pays  de  droit  écrit  que 
des  pays  codtumiets,  convieunem  unanimement  que  la 
pofTelIion  fans  titre  ne  fuffii  pas  pour  les  établir. 

En  pays  de  droit  écrit,  les  torvitt  peovenc  être  flî- 
pulécs  par  le  bail  à fief,  de  font  réputées  uo  droit  lêi- 
gneurial;  elles  font  reportées  dans  les  terrms,  comme 
éiani  des  droits  de  la  fcigneuric,  de  néanmoins  elles 
n'y  enireni  pat  dans  rellimaiion  des  rentes  feignearia* 
les.  On  peut  les  acquérir  du  jour  de  la  concradiâion, 
lütlque  les  fujets  les  oiu  lervis  depuis  pendant  trente  ou 
quarante  ans  fans  réciaiiicr . 

Eu  Auvergne  les  torvitt  de  juRicc  qui  font  i merci 
dt  i volonté,  Ibnc  fcigaeuiialcs,  axais  non  celtes  qui  Iboc 
de  coaTcntfoo. 
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£d  piys  enfitomier  on  ne  les  confidere  Pplnt  com- 
me un  droit  ordinaire  des  fcigneuriei  dt  juûices  , mata 
comme  on  droit  exorbitant  & peu  favorable,  qui  ne  re- 
ç<ùt  point  d’extCDtioa,  dt  doit  être  renfermé  dans  lès 
juHes  borises. 

Le  droit  commun  vent  qu’on  ne  po'ITe  les  exiger  fans 
litre:  il  y a néanmoins  quelques  cuûiames  qui  fem- 
i>lent  (è  contenter  de  la  poOelIion;  telles  que  Bafilgny, 
*rt.  40.  qui  admet  litre  ou  haute  poil'ctlion;  de  même 
Ntvetnois,  tb.  v'ùj.  art.  4.  ty  f.  On  tient  auffi  en  Ar- 
tois que  vingt  ans  de  potTdHon  luffiicnt. 

La  coûiume  de  Paris,  art.  71.  requiert  titre  valable, 
aveu  de  dénombrement  ancien. 

Le  litre,  pour  être  valable,  doit  être  coniènti  par 
tout  ceux  contre  lefqnels  on  prétend  l’en  fervjr. 

Il  faut  aufiî  que  cet  lâe  ait  une  caufe  légitime,  de 
qui  ail  tourné  an  profit  des  corvéables,  tel  qu'un  af- 
Oanchiircmeni  ou  uiw  concefliOD  de  communes,  bots, 
pâtures. 

Un  aveu  (èul,  quelqo'ancien  qu'il  fût,  ne  formeroit 
pas  fcol  un  titre,  étant  I l’égard  des  corvéables  r«  i»- 
ter  ûlioi  aâsi  fl  faut  qo’il  y en  ait  au  ms>ins  deux 
coiubrriKS  , paflés  en  dift'érens  tems.  dt  qu'ils  ayem  été 
fuivts  d'une  poflèflloo  publique  & non  interrompue,  dt 
quH  y ait  preuve  par  ifcrii  que  les  torvitt  ont  été  fer- 
vies  i titre  de  torvitt , h non  autrement. 

Toutes  ces  preuves  ne  (èroteni  même  admiHib'es  que 
pour  des  torvitt  établies  avant  la  réfurmitton  de  la  coA- 
tume;  car  IVr.  1S6.  pottant  que  nulle  fctv'tude  fans 
titre,  cela  do't  préfentemeiit  s'appliquer  aux  torvitt  qw 
font  de  véritables  fervitndes . 

On  ne  eonnoU  plus  psrmi  nous  ces  torvitt  appelléei 
fobrilet  chei  les  Romains  . On  pouvoit  fiipuler  que 
l'affranchi  qui  tvoit  quelque  talent  pariiculier,  comme 
de  peindre,  ou  d'exeicer  la  Médecine  ou  autre  Art  li- 
béral, lèroît  tenu  d'en  travailler  |»ur  Ton  patron;  mais 
en  France,  où  les  torvitt  font  odieufet,  on  les  rctlreiiit 
aux  travaux  lerviles  de  la  campagne:  c'efi  pourquoi  par 
arrêt  tendu  en  ta  lournelle  civile  le  <3  Août  l73f  « 
jugea  qu'un  notaire  n'étnit  point  tenu,  pendant  les  jours 
de  (orvity  de  recevoir  à ce  tkre  tous  les  lÔei  du  fei- 
gneur,  quoique  l’aveu  portât  que  chaque  habitant  devoit 
trois  jours  de  torvitt  de  foo  métier,  comme  k labou- 
reur de  fa  charnK,  \^t. 

On  lieirt  communément  en  pays  de  droit  écrit,  que 
toutes  tonittj  font  imprercripiibles,  li  ce  o'ell  du  fouc 
de  la  contradiâion . La  nifou  eil  que  dans  ces  pays  el- 
les foot  feigneuriales  ; mais  pour  leur  donner  ce  privi- 
lège d'être  imprefcripiiblet,  il  faut  qu’elles  lienoent  lieu 
de  cens,  auiremcrK  la  prefeription  cft  loAjoors  favo- 
rable de  la  pan  des  corvéables- 

En  pays  coAiomier,  les  torvitt  i volonté  ne  fe  pre- 
ferivem  que  du  |oor  de  la  ctmtiadiâioa , parce  que  ce 
font  des  droits  de  pure  faculté  , qui  ne  fe  perdent  point 
par  le  non-ufage,  à moins  que  le  feigneur  n'eût  été 
cent  ans  fans  en  être  feivi. 

Pour  ce  qui  cA  des  autres  torvitt , Toit  réelles  ou  per- 
fonnelles,  elles  fe  preferivent  par  trente  ou  quarante  ans, 
de  meme  que  toutes  aâions  êt  droits  perfonncls  ou  réels . 
Les  ferviiudes  font  odieufa , la  libàté  an  contraire  ell 
tuOjours  favorable. 

Les  corvéables  font  t^ligés  de  fe  fournir  des  outils 
& inflrocnens  nérellairei  à la  eorvie  qu'ils  doivent;  ils 
font  aoffî  obligés  de  le  nourrir  h leurs  dépens  peisdjnf  le 
tems  même  de  la  torvif  tel  cfl  l'ufage  le  plus  général 
du  pays  coutumier,  i moins  que  k tiiie  00  la  cuAcunbe 
du  lieu  ne  fotl  contraire,  telles  que  les  coutumes  d’Au- 
vergne de  de  la  Marthe,  dt  quelques  antres  voifines  des 
pays  de  droit  écrit . Si  le  titre  paroii  charger  le  fei- 
gneur, il  doit  être  interprété  favorablement  pour  les  ha- 
oiiatis,  qui  font  déjà  allez  grevés  de  travailler  gratui- 
tement, pour  qu’il  (bit  jolie  de  la  part  do  feigneur  de 
les  nouait , pour  peu  que  la  coiitume  ou  le  titre  y in- 
cline. 

A l'égard  des  chevaux,  boeufs  de  antres  bcics  de  la- 
bour oo  de  fomme  que  le  corvéable  fournil,  c'elt  an 
feimeur  à les  nouirir  pendant  la  ttrvit . 

Les  torvitt  ne  doivent  être  acquittées  en  général  que 
dans  les  limites  de  la  feigneorie  on  jnAicc  i laquelle 
elles  font  dües  ; il  y en  a cependant  quelques  - unes  , 
telles  que  la  duhade  ou  viuade  qne  le  corvéable  doit 
faire  même  hors  les  limite*,  mais  toOjOUrs  de  manié- 
ré qu'eik  lè  puilfe  faire  fiuxs  découcher.  Cela  dépend 
au  furplui  des  lerines  de  U coAtume,  des  titres  & de 
la  poUeffion. 

Quand  ks  torvitt  font  diües  avec  charroi  de  beAiaux, 
ii  les  corvéables  n'en  ont  pas , ils  font  obligés  de  les 
làire 
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faire  avec  une  b<te  de  fomme , s’ils  en  ont  une  ; on  s’ils 
ii’cn  ont  pas  non  plus , de  faite  ce  qu’ils  peuvent  avec 
lenrs  bras. 

Toute*  les  eorvtts , foit  de  fief  ou  de  juflice,  rdel- 
les  ou  perfonnelles , ne  font  point  ôûes  qu’elles  ne  foient 
demandées;  elles  ne  tombent  point  en  arie'rapes  que  du 
jour  de  la  demande  , depuis  lequel  teins  on  les  évalue 
eu  argent  : bots  ce  cas , il  n’cll  pas  permit  au  feigneur 
de  les  exiger  en  argent. 

Il  y a leulcment  une  eiception  pour  le  fermier  du 
domaine  t 1 l’égard  duquel  on  a évalué  les  charrois  à 
20  fols,  & chaque  manœuvre  ou  torcét  de  bras,  i e 
fols. 

Quoique  les  cortréei  à merci  OU  à velouté  annoncent 
on  droit  indéfini  de  la  pan  du  feigneur , il  ne  loi  ell 
pas  permis  cependant  d’en  abufvr  pour  vexer  fes  fujels  ; 
non-feulement  il  ne  peut  en  demander  que  pour  fon 
ufage , mais  elles  doivent  dtre  réglées  modérément , ar- 
Hirio  ioiti  viri . Si  la  coûtume  n’en  détermine  pas  le 
nombre,  on  les  fixe  ordinairement  à douze  par  an.  En 
Pologne  les  payfans  travaillent  cinq  jours  de  la  femai- 
ne  pour  leur  feigneur,  & le  dimanche  & le  lundi  pour 
eux. 

Le  droit  du  feigneur,  par  rapport  aux  cervéet,  ell 
en  ufage  perfonnel,  de  forte  qu'il  ne  peut  le  céder  i 
un  autre. 

Pour  ce  qui  ell  des  exemptions  qui  peuvent  avoir 
lieu  en  faveur  de  ceruines  perfonnes,  les  ecclélîalllques 
dt  les  nobles  font  cxenipis  des  corvées  perlonnellcs  , 
dont  le  minillerc  ell  vil  de  abjeâ  ; mais  quant  aux  cor- 
vées réelles,  perfonne  n’en  cil  exempt,  parce  que  c’cll 
le  fonds  qui  doit:  a'Uli  les  ccclélialliques  & les  nobles 
font  forets  comme  les  autres  ; ils  doivent  fournir  un 
nmme  i leur  place,  ou  payer  l’ellimation  de  la  cor- 
vée en  argent. 

11  ne  nous  telle  plus  qu’i  donner  dans  ’ les  fobdivi- 
lions  fuivantes,  une  notion  fommairc  des  dilférentcs  for- 
tes de  corvées. 

Corvée  d’artimatix,  cil  celle  où  le  fujet  ell  tenu  de 
fournir  fon  bœuf,  cheval  ou  inc,  foit  pour  labourer 
les  terres  du  feigneur,  ou  pour  voilurer  quelque  chofe 
pour  lui . Le  corvéable  eil  quelquefois  tenu  de  me- 
ner lui-méme  fes  bétes,  & de  les  taire  travailler;  cela 
dépend  du  titre. 

Corvées  arsificielles , en  latin  tsrtificioles  fess  feirl- 
les,  font  celles  qui  conlillcnt  à faire  quciqu'œuvre  fer- 
vile  pour  le  feigneur,  comme  de  faucher  ou  faner  fes 
foins,  labourer  les  terres  ou  fes  vignes,  feier  fes  bleds, 
& autres  ouvrages  têmblabics. 

Corvées  à bras , font  celles  où  le  corvéable  n’cft  te- 
nu de  fournir  que  les  bras,  c’ell-i-dirc  le  travail  de  fes 
mains , à la  ditl'crence  de  celles  où  le  corvéable  doit 
fournir  quelque  bête  de  fomme,  ou  une  charrette  ou  au- 
tre ullenlile . 

Corvée  de  charroi,  ell  celle  qui  conlille  3t  fournir 
quelques  voitures  s & i charroyer  quelque  chofe  pour  le 
feigneur . b'oyeti  Charroi. 

Corvées  de  cossvesttiost , font  celles  qui  font  fondées 
fur  une  convention  ciprcire  ou  tadie,  faite  entre  le  fei- 
gneur & les  corvéables  ; elle  ell  eimielfe  , quand  on 
rapporte  le  titre  originaire;  tacite,  lorlqu’il  y a un  grand 
nombre  de  reconnoilTanccs  conformes  les  unes  aux  au- 
tres , antérieures  à la  réformation  des  coûtumes , & foù- 
tenues  d’une  poflelflon  conllanie  & non  interrompue,  qui 
font  ptéfumer  un  titre  conllitutif  confenti  par  les  ha- 
bitant, (bit  en  acceptant  les  claufes  d’un  affranchiUe- 
meni , foit  en  acceptant  des  communes,  ou  pour  quel- 
qu'autre  eaufe  légitime. 

Corvées  de  corps , font  celle*  où  le  corvéable  cil  o- 
bligé  de  travailler  de  fon  corps  & de  fes  bras  i quel- 
u'a'uvrc  fervile,  comme  de  faner,  labourer , feier , ven- 
anger,  {jfr.  Toutes  corvées  en  général  font  de  leur 
nature  des  corvées  de  corps-,  il  y en  a néanmoins  où 
le  corvéable  n’cll  pas  cenfc  travailler  de  corps,  telles 
ue  les  corvées  obféquiales , où  il  ell  feulement  obligé 
'accompagner  fon  feigneur , ou  lorfqu'il  ell  lêulement 
tenu  de  lui  fournir  quelques  bêtes  de  fomme  ou  voiiu- 
tes  pour  faire  des  charrois. 

Corvées  j'abriies , du  latin  fabriUs,  font  les  mêmes 
que  les  corvées  atlilicielles  ou  d’œuvre  fervile. 

Corvées  de  fief,  font  celles  qui  ont  été  refervées  par 
le  feigneur  par  le  bail  à cens  ou  autre  conccfllon  par  lui 
faite  aux  habitant,  i la  différence  des  corvées  de  jn- 
flice,  qui  font  impofées  en  conféquence  de  la  puillan- 
ce  publique  que  le  fe'gncur  a comme  haut-jullicicr . 

Corvées  d'hommes  Ûf  de  femmes , font  celles  qui  font 
tome  Ifé. 
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dues  par  tcie  de  chaque  habitant , & non  par  feu  & par 
ménage,  ni  ê proportion  des  fonds. 

Corvées  de  jssjlice,  ou  dûes  ass  feigssessr  à casife  de 
la  jssftice-,  il  y en  a en  Auvergne,  en  Languedoc,  en 
Bourbotinois . l'oyez  ci-deiassS  Corvées  de  fief. 

Corvées  à merci  ou  à volonté,  font  celles  que  le  Ici- 
gneur  peut  exiger  quand  bon  lui  fembic , & pendant  tout 
le  tems  qu’il  en  a beiiiin,  fans  que  le  lems  ni  le  nom- 
bre en  foit  limité.  La  jutifprudcnce  des  arrêts  les  ré- 
duit néanmoins  i douze  par  an . 

Corvées  mixtes,  font  celles  qui  font  en  partie  réelles 
& en  partie  perfonnelles  ; il  y en  a peu  qui  foient  vé- 
ritablement mixtes  : car  elles  font  naiurcllcmciit  ou  ré- 
elles, c'ell -à-dire  dûes  à caufe  des  fonds;  ou  perfon- 
nelles, c'ell-à-dirc  dûes  par  les  habitant,  comme  liabi- 
tans  : cependant  on  en  dillingue  deux  fortes  de  mixtes  ; 
favoir,  les  réelles  mixtes,  telles  que  les  corvées  d bras, 
dûes  pat  les  détenteurs  des  fonds  qui  en  peuvent  éiic 
chargés;  & les  mixtes  perfonnelles,  qui  font  dûes  par 
chaque  habitant , comme  habitant , mais  par  charrois  êc 
par  chevaux  ; ce  qui  a toûjours  rapport  au  plus  ou  moins 
de  fonds  qu’il  fait  valoir. 

Corvées  ebféqxialet , font  celles  qui  confiffent  en  cer- 
tains devoirs  de  déférence  envers  le  feigneur,  telles  que 
celles  qui  éloient  dûes  aux  patrons  chez  les  Romains , 
& qui  confilloient  à adejjé  patrono  , eomitari  patro- 

Hstm . ^ 

Corvées  offieieufes  OU  officiales  , en  latin  officiales , 
font  la  même  chofe  que  les  corvées  ebféaxiales -,  elles 
font  oppofées  à celles  qu’on  tppeWe  fabr  s les . 

Corvées  particulières , voyez  ci-après  Corvées  pssbli- 

JHCS  . 

Corvées  perfonttelles  . Toutes  corvées  font  dÛcs  par 
des  perfonnes  ; mais  on  entend  fous  ce  nom  celles  qui 
font  dûes  principalement  par  la  perfonne  , e’eft  - a - dire 
par  l’habitant , comme  habitant , & indépendamment  des 
fonds,  foit  qu’il  en  poilcdc  ou  qu’il  n’en  pollede  pas. 
t'oyez  ei-devaxt  Corvées  msxtes , & ci -après  Corvées 
réelles . 

Corvées  publiques  , font  Celles  qui  font  ducs  ponr 
quelques  travaux  publics  , comme  pour  conffruirc  ou 
réparer  des  ponts , chauffées , chemins , (ffc.  à la  diffé- 
rence des  corvées  oui  font  dûes  au  feigneur  pour  fon 
utilité  particulière  . l'oyez  plus  bas  C o a v e'E  . Poists 
Chauffées.  (/#) 

Corvées  réelles  ; font  celles  que’  le  fujet  doit  à cau- 
fe de  quelque  fonds  qu’il  poffede  en  la  felgneuric . l'o- 
yez ci-devant  Corvées  mixtes  iff  perfonnelles . 

Corvées  feigneuriales  , font'  celles  qui  lont  flipulées 
dans  les  terriers  ou  reconnoiffances , comme  un  droit 
du  fief,  ou  comme  un  droit  de  jullice,  à la  différen- 
ce de  celles  qui  peuvent  être  impofées  par  convention 
fur  des  fonds. 

Corvées  taillablieres , font  Celles  qui  procèdent  de  la 
taille  réelle,  & que  l’on  regarde  elles-mêmes  comme 
une  taille.  Ces  fortes  de  corvées  ont  lieu  dans  les  coû- 
tumes de  Bourbounois  & de  la  Marche.  En  Bnurbon- 
nois  celles  qui  procèdent  de  la  taille  perfonncllc , & 
fur  le  chef  franc  ou  ferf,  le  corvéable  doit  quatre  char- 
rois par  an  ; ou  s’il  n’a  point  de  charrette  & de  bœufs , 
il  doit  quatre  corvées  à bras  ; au  lieu  que  les  corvées 
qui  procèdent  de  la  taille  léelle  & à caufe  des  hérita- 
ges, h que  l’on  appelle  taillablieres,  font  réglées  i 
trois  charrois  par  an;  ou,  à défaut  de  charrois,  à trois 
corvées  à bras . 

Corvées  à terrier,  font  les  corvées  feigneuriales  qui 
font  établies  par  le  bail  â fief,  & relatives  dans  le  ter- 
rier . 

Corvées  à volonté,  voyez  ci-devant  Corvées  à mer- 
ci . l'oy.  la  bibliosh.  de  I^uchel , le  gloffaire  de  M.  de 
Lauriere  , au  mot  Corvées  , lu  conférence  des  coi- 
tumes-,  le  traité  des  Corvées  de  M.  Guyot  , tome  l. 
des  fiefs-,  Henris,  tome  I.  liv.  III,  eh.  ssj.  quejl.  32. 
ês*  33.  Dcfpeiff'es,  tome  III.  p.  .207.  (/f) 

C O R v E'K  , ( Ponts  éf  Chauffées  ) La  corvée  ell  un 
ouvrage  public,  que  l’on  fait  faite  aux  communautés, 
aux  particuliers,  defquelt  on  demande  dans  les  faifons 
mortes , quelques  journées  de  leur  tems  fans  falaire  . 
Une  telle  condition  cil  dure  fans  doute  pour  chacun 
de  CCS  particuliers  ; elle  indique  par  conféquent  toute 
l’importance  dont  il  ell  de  les  bien  conduire  , pour  ti- 
rer des  jours  précieux  qu’on  leur  demande  fans  falaire 
le  plus  d’utilité  que  l'on  peut,  afin  de  ne  point  perdre 
à la  fois  & le  tems  du  patticulier , & le  fruit  que  l'ciat 
en  doit  retirer . 

On  peut  donc  établir  fur  cette  feule  eonfidéraiion  , 
que  la  perfeclioti  de  la  conduite  des  corvées  doit  con- 
Gg  a liller 
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(l'.lcT-  i faire  le  plus  d'ouvrage  poflible  dans  le  moins 
de  tems, poflible;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  faut  de  toutes 
les  voies  choilir  la  plus  prompte  & la  plut  expéditive, 
ctimine  celle  qui  doit  être  la  meilleure. 

On  n’a  déjik  que  trop  éprouvé  en  plulicurs  provinces, 
qu’une  (trvtr  languillame  ctoit  un  fardeau  immenfe  fur 
les  pariiciiliers,  & une  fervtiude  dans  l’état  , qui  fans 
produire  le  fruit  que  l’on  avoit  en  vfte  , fàtignoit  fans 
celle  les  peuples . & génoit  pendant  un  grand  nombre 
d’années  la  liberté  civile  des  citoyens . H fuifit , pour 
en  être  plus  convaincu,  de  ioitidte  i uti  pru  d’expé- 
rience, quelques  fentimens  de  commifération  pour  les 
peuples . Il  ne  s'agit  donc  que  de  chercher  quelle  ell 
la  méthode  qui  répond  le  mieux  ù ces  principes  , pre- 
mictement  pour  la  dillributiun  & la  conduire  des  tra- 
vaux, & enfuite  pour  la  police  avec  laquelle  on  doit 
régir  lés  travailleurs. 

De  la  (tadHite  (jf  dijlritntiom  Jet  fravanx . Toutes 
les  aêlions  des  hommes  ont  un  mobile;  l’argent  & l’in- 
térêt font  ceux  qui  les  conduilênt  aux  travaux  , mais 
ce  font  des  mobiles  dont  les  tarv/et  font  privées  ; il  a 
fallu  y en  fuhilituer  d’autres  pour  tenir  lien  de  ceiix- 
U.  Ceux  qui  ont  été  reconnus  devoir  être  employés, 
font  les  têches  que  l’on  donne  & qu’il  faut  indifpen- 
fablemcnt  donner  aux  corvoyeurs;  on  a vil  que  c’étoit 
l’unique  moyen  de  les  intérelfer  au  progrès  de  l’ou- 
vrage , & de  les  engager  ï travailler  d’eux  - mêmes  a- 
vec  diligence,  pour  fe  décharger  promptement  du  far- 
deau qui  leur  étoit  impofé  . Ces  riches  font  ordinaire- 
ment naître  une  telle  émulation  au  milieu  d’un  atte- 
lier  fl  ingrat  pour  celui  qui  y travaille,  qu’il  y a eu 
des  cervJei  li  bien  conduites,  que  leur  progrès  l’empor- 
toit  même  fur  celui  des  travaux  H prix  d'argent. 

On  peut  dilliibucr  ces  iSchcs  de  dilférentes  maniérés, 
& c'ell  le  choix  que  l’on  en  doit  faire  qu’on  aura  ici 
paiiiculirrement  en  vûe;  parce  que  l’on  drrit  encore  fe 
fervir  de  ce  moyen  avec  quelques  referves  , la  didri- 
bution  de  tout  un  ouvrage  public  en  plulicurs  ouvrages 
particuliers  pouvant  quelquefois  fc  faite  de  telle  forte, 
qu’au  lieu  d’y  trouver  l’avantage  que  l’on  y cherche, 
l’ouvrage  public  languit  & dégenere,  parce  qu’il  chan- 
ge trop  de  nature. 

Un  cfprît  d’équité  qu’on  ne  fauroit  trop  louer,  joint 
1 l’habitude  que  l'on  a de  voir  les  tailles  êit  les  impo- 
litions  annuelles  réparties  fur  les  communautés  & ré- 
glées pour  chaque  particulier,  ell  ce  qui  a frit  fans  dou- 
te regarder  les  travaux  publics  comme  une  autre  forte 
de  taille  que  l’on  pouvoir  divifer  de  même  en  autant 
de  portions  qn’il  y avoit  d’hnmmcs  dans  les  commu- 
nautés, fur  lefqueilcs  le  tout  étoit  impofé.  Rien  ne  pa- 
roii  en  ctiêt  plus  naturel,  plus  limpic,  & en  meme  tems 
plus  jnlle  que  cette  idée;  cependant  elle  ne  répond  point 
du  tout  dans  l’eiécniioti ,'  au  principe  de  faire  U plut 
J’oKtraxe  pojjiile  Jaxt  U mciiei  Je  temt  pûJpiU , & de 
plus  elle  cmraine  des  inconvéniens  de  toute  efpecc  . 

Il  fudiroit  pour  s’en  convaincre  de  conlidérer  l’éiat 
de  la  route  de  Tours  au  Châtrau-du-Loir;  cette  route 
a été  commencée  il  y a quinze  ù dix-huit  ans  , par 
conféquent  long-tcms  avant  l’arrivée  de  M.  l’intendant 
êit  de  M.  ISayenx  dans  cette  généralité  ; elle  a été  di- 
vilcc  en  plulicurs  milliers  de  tâches  , qui  ont  été  ré- 
parties fut  tons  les  particuliers  : néanmoins  ce  n’ell  en- 
core aujourd’hui  qu’avec  mille  peines  qu’on  en  peut  at- 
teindre la  Un  . On  a dû  penfer  vraiiremblablement  dans 
le  coirtmenccmcnt  de  cette  route , que  par  une  voie  li 
limpic  & li  équitable  en  apparence , chaque  particulier 

fiuuvant  aifément  remplir  en  trois  ou  quatre  ans  au  plus 
a tâche  qui  lui  étoit  donnée,  la  communication  de  ces 
deux  villes  devoir  être  libre  & ouverte  dans  ce  même 
letme;  puis  donc  que  l’exécation  a li  peu  répondu  au 
projet,  il  cft  bon  d'examiner  de  près  ce  genre  de  tra- 
vail, pour  voir  s’il  n’y  a point  quelque  vice  caché  dans 
la  méthode  qui  le  conduit. 

Il  fcmble  au  premier  coup  d’œil  que  ie  défaut  le  plut 
confidérable , & celui  duquel  tous  les  autres  font  déri- 
vés, cil  d’avoir  totalement  fait  changer  de  nature  â un 
ouvrage  public,  en  le  décompofant  â l’infini,  pour  n’en 
faire  qu’une_  multitude  fans  nombre  d’ouvages  particu- 
liers; d’avoir  par-là  trop  divifé  l’Imérct  commun  , & 
rendu  la  conduite  de  ces  travaux  d’une  difficulté  éton- 
nante êc  même  infurmontabic. 

Un  fcul  ouvrage,  quoique  confidérable  par  le  nom- 
bre des  travailleurs,  comme  font  ordinairement  tous  les 
travaux  publics,  ne  demande  pas  beaucoup  de  petfon- 
iics  pour  être  bien  conduit;  un  feul  ouvrage,  une  feule 
tête,  le  nombre  des  bras  n'y  fàii  rien;  mais  il  faut  qu’ 
avec  l’uiiité  d’efprit , il  y ait  aufli  unité  d’ aâioo  ; ce 


COR 

qui  ne  fe  rencontre  point  dans  tout  ouvrage  public  que 
l’on  a déchiré  en  mille  parties  diflérentes,  où  l’iniécêt 
particulier  ne  lient  plus  à l’ intérêt  général  , ft  où  jl 
faut  par  conféquent  un  bien  plus  gtand  nombre  de  tê- 
tes pour  pouvoir  les  conduire  tous  enfetnble  avec  quel- 
que lùccès,  & pdur  les  réunir  malgié  le  vice  de  la  mé- 
thode qui  les  defunit. 

Poifque  la  dillribution  de  la  taille  avoit  conduit  à la 
diliiibuiion  de  toute  une  route  en  tâche  particulière  , 
on  aoroit  du  fentir  que  comme  il  falloir  plulicurs  col- 
leâeurs  par  commonamé  pour  lever  une  impofiiion 
d’atgent  , il  auroit  fallu  au  moins  on  condoêleur  fur 
chacune  pour  tenir  les  rôles  & les  états  de  cette  eor- 
v/e  tarifée , & pour  tracer  & conduire  toutes  les  por- 
tions d’ouvrage  affignées  à chaque^  particulier  . Oii 
aura  pû  (aire  tans  doute  cette  réflexion  fimple  ; mais 
l’œconomie  for  le  nombre  des  employés  rte  pern^itant 
pas  dans  un  état  où  il  fc  fait  une  grande  quantité  de 
ces  fortes  d’ouvrages  de  multiplier  autant  qu’il  fcroli 
nécclfaire,  fur-tout  dans  celte  méthode,  les  ingénieurs , 
les  infpcâeurs,  les  conduâeuts,  (^e.  Il  ell  arrivé  que 
l’on  n’a  jamais  pû  embraffer  & fuivie  tous  ces  ouvra- 
ges paiticoliers,  pour  les  conduire  chacun  â leur  pttlc- 
aion . 

Quand  on  foppoferoit  que  tous  les  paciiculicts  ont 
été  de  eonceti  dès  le  commencement  pour  fe  rendre 
lùr  toute  l’éienduè  de  la  route  , chacun  for  fa  partie , 
un  infptfteur  & quelques  conduâeurs  ont -ils  luffi  le 
pttmiet  Ivndi  pour  marquer  à un  chacun  Ion  lien , pour 
lui  tracer  fa  portion,  pour  veiller  pendant  la  fcinaine 
à ce  qu’elle  fût  bien  laite,  & enfin  pour  recevoir  tou- 
tes CCS  portions  les  unes  après  les  aoitcs  le  famedi,  & 
en  donner  â chacun  le  reçu  & la  décharge  f Qui  ne 
voit  qu’il  y n de  l'-mpoflibiliié  i conduire  ainli  chaque 
pailiculicr,  lorfqne  l'on  a entrepris  de  la  forte  une  tou- 
te diviféc  dans  toute  fon  éicndoc  ? Cet  inconvéniens 
inévitables  dès  la  première  ftmaine  du  travail,  ont  dû 
nécellaiicmcni  entraîner  le  defordre  de  la  féconde;  de 
faifons  en  faifons  & d’années  en  années  , il  n’a  plus  fait 
que  croître  & augmenter  iufqu’ao  point  où  il  ell  au- 
jourd'hui . De  l’ impoflibiiiié  de  les  conduire  , on  efl 
tombé  enfuite  dans  l’impoflibiliié  de  les  contraindre;  le 
nombre  des  réfraâaiics  ayant  bientôt  excédé  tout  mo- 
yen de  les  punir. 

J’ai  tous  les  jours,  dit  l’anieur  de  cet  article,  des 
preuves  de  cette  liioaiion  étrange  pour  un  ouvra|?c  pu- 
blic, où  depuis  environ  dix  mois  de  travail  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  plus  de  liois  corvoyeurs  cnfcmble  , plus 
de  dix  ou  douze  fur  toute  l’étendue  de  la  route  , & 
où  le  plus  fouvent  je  n’ai  trouvé  perfonne  . Je  n’ai  pas 
été  long-lcms  fans  m’apprreevoir  que  le  principe  d’une 
telle  defenion  ne  pouvoii  être  que  dans  la  divilicsn  con- 
tre natute  d’une  aftion  publique  en  une  intinilé  d'aâions 
pariiculicrcs , qui  n’éioieni  unies  ni  par  le  lieu  , ni  par 
le  icms  ni  par  l’intérêt  commun  ; chaque  paiiiculier  fur 
cette  route  ne  penfe  qu’â  lui , il  choilii  à fa  volonté  le 
jour  de  fon  travail,  il  croit  qu’il  en  cft  comme  de  la 
taille  que  chacun  paye  féparément  & le  plûtard  qu'il 
peut , il  ne  s’embirralle  de  celle  des  autres  que  pour  ne 
pas  commencer  le  premier  ; & comme  chacun  fait  le 
même  raifonnement,  perfonne  ne  commence. 

Je  peux  dite  que  je  n’ai  point  encore  été  fur  celte 
toute  avec  un  but  ou  un  objet  détciminé,  foit  d’y  trou- 
ver icKes  ou  telles  communautés,  foit  de  me  rendre 
fur  tel  ou  tel  ailclicr  pour  y tracer  l’ouvrage.  Dans  le 
piintciiis  dernier,  par  exemple,  où  je  n'ai  point  laiflé 
paft'cr  de  femainc  fans  y aller,  je  ne  me  fuis  toujours 
mis  en  marche  qu’à  l’avaniurc,  & parce  qu’il  étoit  du 
devoir  de  mon  étal  d’ y aller  ; filuaiion  où  je  ne  me 
fuis  jamais  trouvé  dans  mes  autres  travaux  , pour  Icf- 
qucls  JC  ne  moniois  jamais  â cheval  fans  en  as-oir  au- 
paravant un  fujet  médité  , & fans  avoir  un  objet  fixe 
& uu  but  réfléchi  qui  m’y  appclloit. 

Ce  n’cft  point  faute  d’ordonnances  néanmoins , & fau- 
te de  réglemens  de  la  part  de  l’autorité  publique , fi  ces 
travaux  fe  trouvent  dans  une  telle  fituation  ; ils  n’ont 
même  éré,  peut-être  que  trop  multipliées  ; les  bureaux 
qui  en  font  occupés  & qui  entrent  dans  les  plus  petits 
détails  de  ce«e  partie,  en  font  furchaigés  & même  re- 
butés depuis  long-tcms.*  mais  malgré  la  fagefk*  de  ces 
réglemens,  & quel  que  foit  leur  nombre,  ce  u’eft  pas 
la  quantité  des  lois  & les  écritures  qui  conviennent  pour 
le  progrès  des  travaux  , mais  plûtôt  des  lois  vivantes 
â la  tête  des  iiavaillcurs  ; & pour  cela  il  me  paroît  qu’ 
il  faut  donc  les  réunir  , afin  qu’ils  fnient  tous  a por- 
tée de  voir  la  mam  qui  les  conduit,  êe  afin  qu'ils  (en- 
tent 


DIgItizeù  by  Googis 


COR 

tenc  plos  vivement  rimpteinoa  «ie  l’ame  qui  les  fiit 
mouvoir  . 

L'iniemioa  des  ordonn«icc5  ell  dant  te  fond  que 
tous  les  parücolicfs  »^<nt  i fe  rendre  au  reçü  defdits 
ordres  ou  au  joDf  indiqué  fur  les  lUictiers,  pour  y rem* 
plir  cbacuQ  leur  objet;  mais  c'cfl  e>»  eda  moine  que 
conülle  ce  vice  qui  corrompt  toute  l’Itarmonie  dos  tra- 
vaui , puifqac  s'ils  y,  vont  tous  , on  ne  pourra  les  con- 
duire , de  que  s'ils  »'y  vont  pas , on  ne  pourra  les  pu- 
nir d'une  façon  convenable  . 

La  voie  de  la  pril'on,  qoi  (croit  U meilleure , ne  peut 
être  admitê,  parce  qu'il  y a trop  de  rdfraâaiies , fit  que 
chaque  particulier  ne  répondant  que  pour  fa  tâche  « H 
taudroit  autain  de  cavalcrs  de  tmre'chauiree  qu'il  y a 
de  réfradairei . La  voie  des  ganiiluns  ell  tofijours  in- 
rufhfaiKe,  quoiqu'elle  ail  été  employés  une  itihnité  de 
fois  ; elk  le  termine  par  doute  ou  quiuie  francs  de 
fiais,  que  l’on  répartit  avec  la  plus  grande  précifion  fur 
toute  la  communauté  rébetle,  cnfiKie  que  chaque  par- 
ticulier en  cl)  ordinaireirtcni  quitte  pour  trois,  (il , noeuf, 
douze,  ou  quinte  fous  r or  quel  efl  celui  qui  n'aime 
mieui  payer  une  amende  fi  modique  pour  fis  femaines 
OQ  deui  mois  de  dcibbcillancc,  que  de  donner  cinq  i 
fis  |oors  de  fon  tems  pour  finir  eniirrcmcnc  fa  i&chie  ? 
aufit  foQt-ils  devenus  généralement  infcnlibles  i cette 
punition,  fi  c'en  el)  une,  fit  aux  ordonnances  réglées 
des  faifofts.  On  n'a  jamais  vù  plus  d'ouvriers  fur  les 
travaux  après  les  earnifons,  jamais  plus  de  monde  fur 
les  routes  dans  1a  huitaine  nu  quinzaine  apres  l'Indica- 
tion do  jour  de  la  ttrv/*  qu’auparaviot  ; un  ne  recun- 
isolt  la  lâilon  do  tiavail  que  par  deux  ou  trois  corro- 
ycurs  que  l'on  teocootre  par  fuis,  fit  par  les  plaintes 
qui  fe  renouvellent  dans  Im  campagnes  fur  les  embar- 
ras qu'eniraineni  les  ttrvhi  fit  les  chemina . 

Il  ii'eft  pas  mfime  jufqu’a  1a  façon  dont  travaillent 
le  peu  de  corvoyeurs  qui  le  rendent  chacun  fur  leur 
partie,  qui  ne  découvre  les  defauts  de  celle  méthode; 
l'un  fhit  fon  trou  d'un  côté,  on  autre  va  faire  fa  peti- 
te butte  ailleurs,  ce  qui  rend  tout  le  corps  de  l'ouvra- 
ge d’one  ditformité  monfirueufe  : c'eft  fur-tout  un  coup 
d’ceil  des  plus  fingulien,  de  voir  au  long  de  la  route 
auprès  de  tous  les  ponceaux  fit  aqueducs  qui  ont  de- 
mandé des  remblais,  cene  multitude  de  petites  cafés  fé- 
parées  ou  ilblées  les  unes  des  autres , que  chaque  cor- 
voyeor  a été  faire  depuis  le  lems  qu'on  travaille  fur  cel- 
le route,  dans  les  champs  fit  dans  les  prairies,  pour  en 
lira  la  toife  ou  U demi-toile  de  remblai  dont  il  éroit 
lenu  par  le  rfile  général.  Une  méthode  auffi  ilnqulie- 
te  de  travailler  ne  frappe-i-elle  pus  tout  infpcôeur  nn 
peu  verlé  dans  la  connoiflânee  des  travaux  publics,  pour 
Urqoels  on  doit  réunir  tous  les  bras,  fit  non  Lcs'divi- 
fer?  On  ne  defunie  point  de  même  les  moyens  de  la 
dcfenfc  d'un  état  ; on  n'adigne  point  à chaque  particu- 
lia  un  coin  de  La  fruotiae  i garder , ou  un  ennemi  i 
KrralTa  : mais  on  affemble  en  on  corps  ceux  qui  font 
ddlinés  i ce  fervice  , leur  union  les  rend  plus  forts  ; 
on  exerce  fur  un  grand  corps  une  difcipltne  que  l'on 
ne  peut  exerça  fur  des  particuliers  difperfés,  une  feule 
amc  fait  remuer  cent  mille  bras.  Il  en  doit  fitte  ainli 
des  ouvrages  publics  qui  intétcireni  tout  l'état . ou  au 
moins  toute  une  province . Un  feul  homme  peut  prélî* 
der  fur  un  feul  ouvrage  où  il  aura  cinq  cents  ouvriers 
réunis,  mais  il  ne  pourra  fuffire  pour  cinq  cents  ou- 
vrages épars,  où  for  chacun  il  n’y  aura  néanmoins  qu* 
un  lêul  homme . Il  ne  couviem  donc  point  de  divifer 
c«  ouvrage;  & la  méthode  de  partager  une  route  en- 
tière entte  des  particuliers,  comme  une  taille,  ne  peut 
eonvctjir  tout  tu  plus  qu'à  l’cntrciieo  des  routes  quand 
elles  Â>»t  faites,  mais  jamais  quand  on  les  conllruit. 

Enfin  pour  juga  de  tontes  les  longueurs  qu'en  irat- 
nent  les  taniti  ttriftet,  il  n'y  a qu'i  regarder  la  plû- 

rrt  des  ponceaux  de  cate  route:  ils  ont  été  coiifiruiis 
ce  qu'on  dit  il  y a plus  dff  douze  ou  treize  ans  ; néan- 
moins malgré  touus  les  ordonnances  données  en  cha- 
que faifon,  malgré  les  attén,  les  venues  des  ingénieurs- 
iDl'pcéfeurs,  des  gatnifuns,  les  remblais  qoi  ont  été  ré- 
partis loîfc  i toile,  ne  Ibnt  point  encore  faits  fur  plu- 
lieors , les  culées  en  font  ifolées  prefque  en  entier , le 
publie  n’a  pi'i  jufqu'è  préicnt  paner  deUut  d’une  façon 
commode;  fit  il  pourra  arriver  II  cette  toute  eft  encore 
quelques  faifous  à fe  finir,  qu'il  y aura  plulieucs  de  cet 
ouvragn  auxquels  il  faudra  des  rcparaiiuns  fur  des  par- 
tkt  qui  n’auroni  cependant  jamais  lërvi;  chofe  d'autant 
plus  furprenaate , que  cct  rcmbla:t  l’un  ponant  l'autre 
ne  demandoîent  pas  chacun  plus  de  dix  i douze  joo« 
^ («rv/e,  a«K  une  (rcAiaine  de  voiiutes  tu  plus,  fit 
uo  ooinbcc  propotiioaoé  de  pionoias. 
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Peut-on  s'empficbtr  de  rrprélVnter  ici  en  pifTanc  l’cm- 
barrainuue  liiuaiûm  d'un  tnfpeélvur,  que  l'on  croit  vui- 
gaircment  être  ragcui  fit  le  mobüe  de  fcmbtabtrs  ou- 
vrages^ n'vtl-ce  point  un  pode  dangaeux  pour  loi,  qu* 
uue  befbgnc  dont  ia  conduite  ne  peut  que  le  déshono- 
rer aux  yeux  de  fes  fupéricuts  fie  du  public,  qui  prctc- 
otu  en  faveur  d’one  méthode  qu’ils  crojciit  la  ineiüeo- 
re  fit  la  plus  julle,  n'en  drsivens  rejater  le  mauvt's  fuc- 
cès  que  (ûr  la  négligence  ou  l'iucapacité  de  ceux  i qui 
l'inlbccVon  en  ell  confiée  ? 

Non-feulrmcui  les  ttrtétj  fort  d'une-  o fii- 

culié  iufuiiaoniabic  dans  l'cxécutHMi,  clics  font  encore 
iiijnfies  dans  (c  fond.  1^.  Soient  fuppofc's  dix  particu- 
liers ayant  égalité  de  biens , fie  pu  conféquenl  vgalitv 
de  taille,  fir  cr>nféqueminent  égalité  de  lâches;  otii-iU 
aalTi  mus  les  dix  égalité  de  force  dans  les  bras  ? Cvit 
fans  doute  ce  qui  ne  fe  rencontre  gucre  ; ainli  qun  que 
fur  1rs  travaux  publics  cet  dît  manouvriers  ne  ptii'Ieiii 
être  tenus  de  travailla  fuivant  leur  taille,  mais  fuivaiu 
leur  force,  il  doit  arriver  fit  il  arrive  tous  la  jours  <:u' 
en  réglant  les  t^hes  fuivant  refpcit  de  la  taille,  on 
commet  uoc  injutlke,  qui  fait  faite  i l’un  plus  da  dou- 
ble ou  du  triple , au  moins  pins  de  la  moitié  ou  du 
tiers  qu'à  un  autre . a°.  Si  l'ou  admet  pour  un  moment 
UC  les  força  de  tons  ces  pariiculien  foieiit  au  même 
egré  , ou  que  la  difiercnce  «ru  fuit  legere,  le  terrein 
qui  leur  efl  diliribué  par  égale  portion  , efl -il  lui-méme 
d’une  nature  allez  uniforme  pour  ne  (Kéfentcr  fous  vo- 
lume égal  qu'une  égale  rélifisnce  à tous?  Oi(e  homo- 
généité de  la  terre  oc  fe  rencontrant  nulle  parc,  il  naît 
donc  de-là  encore  cette  injufiiee  dans  les  lépariiiions 

Îue  l'on  vouloir  éviter  avec  tant  de  foin.  Il  cil  à pié- 
ümer  qu'on  a bien  pQ  dans  la  commencemens  de  cet- 
le  route  avoir  quelques  égards  à la  difiércnie  nature  des 
conirées  ; mais  ce  qo'il  y a de  certr'n  , c'ril  qu’il  ne 
relie  plus  nui  veilige  qu’on  au  eu  ptimiiiscmcoi  cette 
attention:  bien  plus , quand  on  l'auroii  eue,  comme 
c'sll  uoc  choie  que  l'on  ne  peur  eilimer  tollé  à tuile, 
mais  par  grandes  parties,  il  ne  doit  tuûjours  s'enfuivre 
que  de  la  difproporiion  entre  toutes  les  tâches  ; injufii- 
ee où  l'on  rte  tombe  encore  que  parce  que  l'un  a ch>>:|« 
une  méthode  qui  paroillbit  être  julle. 

Enfin  li  l'on  joint  à tant  de  defauts  elTenlielt , l'iin- 
polhbiliié  qn'il  y a encore  d'employer  une  relie  méch-» 
de  dans  des  pa^s  montueui  fit  hors  da  plaiiws,  c’vfi 
DO  autre  l'ujet  de  la  defaprouver  fir  d’en  prendre  une 
autre  dont  l'application  puilîe  vire  générale  par  fa  (im- 
plicicé.  U cfi  facile  de  comprendre  que  les  tâches  d'hom- 
mes à hommes  ne  peuvent  être  appliqoért  aux  defcc,i- 
les  & aux  rampes  des  grandes  valléa , cm  il  y a en 
même  lems  des  remblais  coolidérables  à éleva  fi;  dri 
déblais  profonds  à faire  dans  des  lerrcins  iiKonnus,  fie 
au-irivers  de  bancs  de  toute  nature  qui  fe  découvrent  à 
mefure  que  l’on  approfondit.  Ce  fpnt-li  des  travaux 
qoi , encore  moins  que  tous  In  autres , ne  doivent  ja- 
mais Ccre  divités  en  une  multiiode  d'ouvragn  particu- 
liers. On  préfentera  pour  eietnplc  ta  roote  de  VendA- 
me,  qu'il  efi  qoellion  d'entreprendre  dans  quelque  tems. 
Il  y a fur  cette  rouie  deux  beaucoup  plus  dffi- 

cilcs  que  les  autres  à traiter  par  la  quantité  de  débit  s, 
de  remblais,  de  roches,  fit  de  hana  de  pierre  qu'il  fau- 
dra démolir  fuivant  des  pentes  réglées,  fit  nécelfaire- 
inciu  avec  les  forces  réunici  de  plulicurs  communaaiés; 
l'un  de  ca  endroits  cfi  cette  grande  vallée  auprès  de 
Viltedômé  , qu'il  faiM  defeendre  fit  rcmonicr;  l’aatre 
efi  la  montagne  de  Château-Renault . Cet  deux  par- 
ties, par  où  il  Cfsnvkndta  de  commencer  parce  qu’vllei 
faont  les  plus  difficiles,  deinandcront  la  plus  grande 
affiduité  de  la  part  des  infpedVeors;  fie  le  coticoun  d’un 
grand  nombre  de  travailleurs  fie  de  votiores , afin  qua 
CCS  grands  morceaux  d'ouvrage  poifTcnt  être  terminés 
dans  deux  ou  trois  faifbns  au  plus,  fans  quoi  il  efi  pref- 
n’évident  qu'ils  ne  la^>nc  pomi  faits  en  trente  amién , 
uo  divife  la  malfc  da  déblais  fit  des  remblais  en  au- 
tant de  portions  qu'il  y aura  de  particulias  : puis  donc 
que  la  fruit , for  le  ton  de  la  taille , cfi  détéâucuif 
en  elle-même  par-tout , êit  ne  convient  point  particuac- 
ment  aux  endroits  la  plus  difficila  fie  les  plus  cunl'iié- 
rabla  des  ouvrages  publics , il  convient  prércnlciu.;nt 
de  cbacha  une  réglé  générale  qoi  fuit  confiante  fie  u- 
nifnrme  pour  tous  les  lieux  fit  pour  toutes  les  naturel 
d'ouvrage. 

On  isc  propofaa  ici  que  ce  qui  t paru  répondre  au 
principe  Je  /«r>r  U p/«t  4'tuvrtgt  f^jfibtt  dtMi  U mùmt 
dt  umt  ftÿbit,  fit  l’on  u'avancett  tien  qoi  n'ait  été 
exécuté  lur  da  très-grands  travaux  avec  le  plus  grand 
iuccùs  fi(  â II  fativfaelivD  da  fupéneurs;  cepeudaiu  com- 
me 
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me  il  peut  anivet  qoe  la  fitatiioo  & racwiotnic  det 
provineci  foient  difl'ÿrenics,  & qne  le  gdnte  & le  cari* 
âcre  drt  anet  ne  repondent  pas  tofljonrt  an  génie  de 
an  caradere  des  antres,  l'on  ruomet  d'avance  tout  ce 
que  l’on  espofera  aux  lumières  & aux  comiofirances  des 
fupéfienrs . 

L'aâe  de  la  mtVe  n’étant  ms  un  aâe  libre , c'eft 
dans  notee  goorernemeni  une  des  choies  dont  il  paruii 
par  conl'équent  que  la  conduite  & les  régtemens  doi> 
vent  être  dmples  & la  police  brève  & militaire.  Un 
aâe  de  celle  nature  ne  lappoiie  point  non  plus  one  ju- 
ilt'ce  tntnulicare , comme  tous  les  autres  aeles  qui  ont 
dtrrâctr.ent  pour  objet  la  liberté  civile  & la  fureté  des 
citoyens  . La  conduite  en  doit  être  d'autant  plut  (im- 
pie , que  l’on  ne  peut  prépolêr  pour  y veiller  qu'un 
très-petit  nombre  de  perfunnes,  dt  la  police  en  doit  d* 
tre  d'autant  plus  concife  , qu’il  fiai  qM  ces  ouvrages 
foient  exécutés  dans  le  moins  de  lems  pofllblc , pour 
n’en  point  tenir  le  fardeau  fur  les  peuples  pendant  un 
grand  nombre  d'années. 

La  véritable  occupation  d’un  infpcâeur  chargé  d’un 
travail  public,  ell  de  ré^der  fur  fou  ouvrage,  d'y  être 
plus  fiuvent  le  piquet  d'une  main  pour  tracer,  dr  l’au- 
tre main  libre  pour  foller  les  travailleurs  & les  condui- 
re fans  qu’ils  le  nuiiirnt  les  ont  aui  autres,  que  d’avoir 
une  plume  entre  les  doigts  pour  tenir  bureau  au  milicn 
d'un  ouvrage  qui  ne  demande  que  des  yeux  dt  de  l'a* 
âion . 

Suivant  ces  principes , il  ne  me  parolt  pas  convena- 
ble d’entreprendre  en  eniier  dt  i la  fois  la  conllruâion 
de  toute  une  route;  les  travailleurs  y feroiem  trop  d:- 
^rfés . chaque  partie  ne  pourrait  dire  qu'imparfaitement 
faite:  l’infprâeur  , obligé  de  les  aller  chercher  les  uns 
aptes  les  autres,  pailcroii  tout  fou  lems  en  tranfport  de 
fa  pcrlonne  dt  en  courlêi,  ce  qui  maliiplferoit  extrême- 
ment les  indant  perdus  pour  lui  de  pour  les  travailleurs 
qui  ne  t\>m  rien  en  Ihn  iblence  , ou  qui  ne  font  rien 
de  bien . 11  devient  donc  indiipenfable  de  n’cnirrpren* 
dte  toute  une  route  que.  parties  à parties,  en  commen- 
çant loâjourt  par  celles  qui  font  les  plus  difficiles  dt 
les  plus  urgentes,  de  en  réunilTint  1 cette  fin  les  forces 
«Je  toutes  |es  communautés  chargées  de  la  cooflruâioa. 
On  ne  doit  former  qu'un  ou  deux  atteliers  au  plus,  fur 
chacun  dcfqucls  on  irfpeéleur  doit  faire  la  rélidence. 
Les  communautés  y feront  appellées  piar  détachement 
de  chacune  d’elles,  qui  le  relèveront  loetet  de  femai- 
nes  en  femaines;  ces  déiachctnens  travailleront  en  corps, 
mais  i chacun  d'eux  U fera  afltgné  une  tiche  particu- 
lière , qui  Irra  déterminée  furvanc  la  quantité  des  jours 
qu’on  leur  demandera  , fur  la  force  du  détachement, 
dont  les  hommes  robulles  compenfaont  les  foibles , de 
enfin  fur  la  nature  du  icrrctn. 

On  évitera  avec  grand  foin  tout  ce  qui  peut  muliî- 
pikr  les  déuils  de  aii-rer  les  longucnis  ; les  ordonnan- 
rcs  adrellces  aux  communautés,  une  feule  fo's  chaque 
fâilbn,  indiqueront  tout  timplemcnt  le  jour,  le  lieu,  la 
force  do  détachement , éc  la  nature  des  outils  & des 
voilures . 

Sur  CCS-  ordres , les  détachemens  s’étaut  rendus  au 
commencement  d’une  femaioe  fur  l'aitelier  indiqué,  on 
dilliibciera  d’ab»rd  i chaque  détachement  une  longueur 
de  folfés  proportionnée  à fes  forces,  dt  on  les  pollera 
de  fuite  les  uns  au  bout  des  autres  . On  fuivra  celte 
manœuvre  Jufqu'à  ce  que  les  foliés  foient  faits  ibr  tou- 
te la  partie  que  l’on  aura  crfi  pouvoir  entreprendre  dans 
une  faffon  ou  dans  une  campagne.  On  fouillefi  enfuite 
rêncaiiremrnt  de  même,  & lorlqn’il  fera  ouvm  de  dref- 
fé  fur  ladite  longueur  , on  en  ufera  auflî  de  la  même 
forte  pour  l'cmpicrtemeni,  en  donnant  chaque  lèmaine 
pour  tâche  i chii^cc  détachement  une  longueur  ruffifan- 
(c  d’encailTemcnt  a remplir , qui  fera  propc^ionnéc  à la 
facilité  ou  i la  diiüculid  du  tirage  dt  de  la  voiture  de 
la  pierre.  Cet  empierrement  fe  fera  à l'ordinaire,  cou- 
che par  couche . Les  tâches  hebdomadaires  Icront  mar- 

Î|uécs  (et  unes  au  bout  des  autres . Le  caillotis  ou  jard 
rra  amené  & répandu  enfurte , dt  les  bermes  feront 
ajullées  dt  réglées  aulü  fnivant  U même  méthode. 

Si  l’ouvrage  public  conhlle  en  déblais  4 en  remblais 
dans  une  grande  de  profonde  vallée,  on  place  les  dé- 
lachemens  lur  les  côtes  qu'il  faut  trancher;  on  les  di- 
fpofe  fur  une  ou  plolteuts  lignes  ; oa  fait  marcher  les 
tombereaux  par  colonnes  , on  de  telle  autre  façon  que 
la  dilpofition  du  lien  le  permet  ; de  comme  dans  ce  gen- 
re de  travail  il  ne  fe  voîtote  de  terre  qo'autani  que  l’on 
en  fouille  par  |OUt , de  qu'il  feroit  difficile  d’appréiier 
ce  que  les  pionniers  peuvent  fouiller  pour  une  quantité 
quelconque  de  voitures,  eu  égard  i la  difkance  do  trao- 
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fpott;  e’eft  par  la  quantité  de  voyages  que  chaque  voi- 
turier peut  faire  chaque  jour  , que  l'on  règle  le  travail 
du  jourtulier . Un  piqueur  placé  fur  le  lieu  de  U dé- 
charge, donne  b cette  fin  une  eootte-marque  à chaque 
voiturier  pour  chaque  voyage  ; de  comme  chacun  d'eux 
cherche  i finir  promptement  la  quantité  qui  loi  cil  pre- 
fcriie  pour  le  jour  de  pour  la  feraaine,  claque  voiturier 
devient  un  piqueur  qui  prclle  le  manouvricr  , de  chaque 
manouvrter  en  ell  un  auili  vis-à-vis  de  tous  les  voitu- 
riers > 

C’en  i rinlclligeoce  de  rinfpeôcor  à propoitionnçr 
au  julle , chaque  jour  ( parce  que  remplacement  varie 
chique  jour  ou  au  moins  chaque  femaiiie  ) , la  quantité 
de  pionniers  au  nombre  des  voitures,  dt  le  nombre  des 
voitures  à la  quantité  de  pionnkrs,  de  façon  qu’il  n'y 
ail  point  trop  de  voteures  pour  les  uns,  4 trop  peu  de 
mao«>ovriets  pour  les  autres,  fans  quoi  il  arriveroii  qu'il 
y auroit  ou  une  certaine  quantité  de  voitures , ou  une 
certaine  quantité  de  manouvrien  qui  perdroient  leur 
tcffls,  ce  qu'il  cQ  de  conféquence  de  prévoir  de  d'évi- 
ter dans  les  rarv/e/.  C'ell  dans  de  tels  ouvrages  que 
les  talens  d'on  infpcâeur  fe  font  connoître  s’il  en  a, 
ou  qu'il  cil  à portée  d'en  acquérir  & de  fe  pcrleèiion- 
ner  «fans  l’art  de  conduire  de  grands  atteliers . Enfin  do 
femblables  travaux  , par  le  nombre  des  travailleurs,  par 
U belle  difeipline  que  l'on  y peut  mettre  , par  le  prti- 

5,rèt  furprenani  qu'ils  font  chaque  lèrraine  dt  clique 
aifon,  méritent  le  nom  d’ouvrages  publics. 

J'ai-iofijoors  évité,  dit  l'auteur  de  ccl  article,  dans 
les  irasaox  où  je  me  fois  trouvé , compolés  de  (^itatre 
dt  cinq  cents  travailleurs,  dt  d’un  nombre  propottiunné 
de  voitures,  de  laire  mention  dans  les  ordonnances  dont 
la  difpcnfetic'n  m’étoit  confiée,  de  toutes  les  didéicntcs 
parties  dont  l’ouviage  d’une  grande  route  rii  compolV, 
âûiti  qu'on  le  pratique  depuis  long  tems  fur  la  route  de 
Tours  au  Chiteau-du-Lolr:  on  y donne  luccdTrvement 
des  ordonnances  pour  les  foliés , pour  les  déblais , pour 
les  remblais,  pour  le  tirage  de  b pietre,  pour  là  voitu- 
re, & enfin  pour  le  tirage  & l’emploi  du  jard  . Ou  je 
me  trompe , ou  quand  on  multiplie  uinli  aux  yeux  des 
peuples  que  l’on  fait  travailler  fans  faliire  tons  les  dif- 
l'étens  objets  de  la  rvrrée,  on  doit  encore  par-là  b leur 
rendre  plus  b charge  & plus  infuppoiiablc  . Et  com- 
ment ne  leur  fciu  t elle  pas  b charge  , pnilque  pour 
ceux  mêmes  qui  les  condoifeni,  ces  détails  ne  peuvent 
être  que  péribics  4 laborieux  ^ ces  ordonnances  mènent 
lu'crflaircment  à un  détail  infini  : elles  deviennent  une 
pépinière  immenfe  d'états , de  rôles , 4 de  bien  d'au- 
tres orfonnanccs  qui  en  réfultent . Autant  d’ordonnan- 
ces , autant  enluiie  de  diveefes  branches  de  téfraâaircs 
qui  pullulent  de  jou  en  jour.  Une  ordonnance  pour 
cent  toiles  de  pierre  n'en  produit  que  quatre-vingts;  n- 
ne  ordonnance  pour  deux  ceins  toiles  de  foûé* , u’en 
produit  que  cent  foixante  ; autant  il  en  arrive  pour  les 
dc1>lais  4 pour  les  remblais  : on  e(l  enfuite  obligé  de 
recoonr.à  des  fupplémcns  & à de  nouvelles  impoliiiont 
qu'il  faut  encore  faire  4 repartir  fur  le  général:  4 tout 
ceci  dl  inévitable,  iKm-fcolemcnt  parce  qu'il  y a au- 
tant de  petites  fraudes  qu’il  y a de  piriieuliers  4 de  dif- 
féreiis  objets  dans  leurs  tâches , mais  encore  parce  que 
cene  méthode  ne  pouvant  manquer  d'cnirainer  des  lon- 
gueurs, 4 demandent  un  nombte  d’années  confidétable 
^ur  une  entière  cxécucioa,  il  y a fans  celfe  des  abl'ens 
dans  les  communautés,  il  y anivc  on  grand  nombre  de 
morts  . 4 il  fe  fait  de  nouveaux  ptiviiégiés  4 des  in- 
lolvablcs . 

De  l’expérience  de  tant  d'iuconvcniens,  il  cxi  réfulte 
ce  me  fcmblc  que  les  ordonnances  pour  ks  cuvftt  doi- 
vent fe  borner  à demander  des  jours,  4 que  l’emploi 
d?  en  jours  doit  èiic  lailTé  à la  direéliuii  des  inlpc- 
âeurs  qui  conduifcni  les  ouvrages,  pour  qu'ils  les  ap- 
pliquent foivant  le  lems  4 le  lieu  qui  vaticiit  fuivant  le 
prestes  des  travaux.  Si  les  détachemens  font  au  nom- 
bre de  cinquante,  il  ne  faut  le  premier  jour  de  la  fe- 
ma*ne  qn’uie  demi -matinée  au  plus,  pour  leur  donitcr 
à chacun  une  lâche  convenable.  Les  appels  fe  font  par 
brigade  k foir  4 le  malin;  on  cammcnce  i cinq  heu- 
res k matin,  on  finit  b kpt  le  foir;  l’heure  des  repas 
4 du  repos  eft  réglée  comme  fur  ks  ouvrages  à prit 
d'arqcni . Dans  tout  ce  qui  peut  intervenir  chaque  jour 
4 chaque  inllani,  l'infpcâeur  ne  doit  vilêr  qu’au  grand 
dans  le  détail,  4 éviter  toutes  les  langailTanies  rainuiles. 
Sa  principale  attention  cfi , comme  j’ai  dit , de  mettre 
4 de  maintenir  l’harcnonk  dans  tous  les  mouvemens  de 
ces  bras  réunis. 

Les  dilférens  conduâeors  dont  il  le  fert  peuvent  eux- 
mêmes  y devenir  trii-iotell'gens;  ces  ouvrages  fculs  fotu 
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ciptblct  d'en  former  d'eiceikns  pour  U conduite  de  irt* 
vaut  de  moindre  l'mporunce.  Il  n'en  cH  pei  de  meme 
des  tvrviti  Ici  condodeuri  qu'on  y uouve 

u'uiK  pa»  même  l'idde  d'nn  oovrage  public;  ils  ne  fout 
que  marcher  du  matin  au  loir.  Us  courent  qnatre  lieues 
pour  enreK-'Urer  une  demi>toile  de  pierre,  qui  ftia  peut* 
être  volée  le  lendernain  comme  il  arrive  l'-iuveot,  de 
ils  font  enfuite  dcui  ou  trois  autres  lieues  pour  trois  ou 
quatre  totlet  de  foliés  oo  quelques  quarts  de  remblais  ; 
ils  font  devenus  exceliens  piétons  & Kr^ds  marcheuts, 
mais  ils  feroietit  incapables  , quoiqu'ils  foieni  cmplo* 
yés  depuis  biru  du  tems,  de  conduire  on  attelier  de 
vinet  hommes  rénnis,  de  de  lenr  tracer  de  l'ouvrage  . 

La  limpliciic'  de  l'antre  méthode  n'a  p«  befoio  d'être 
plus  développée,  quant  à prélcnt,  pour  être  connue; 
ptirans  i la  manière  d'adminilirer  la  police  fur  les  cor» 
Toyeuis  de  ces  grands  attriicri , pour  les  contraindre 
quand  ils  tefulènt  de  venir  fur.  les  travaux , pour  les 
maintenir  dam  le  bon  ordre  quand  ils  v font , de  pour 
punir  les  querrlleun,  les  deferteurs,  Ifft. 

C’eU  nne  queflion  qui  a fouvenc  été  difcaiée,  ii  cet* 
te  police  devoit  être  exercée  par  les  iofpeâeun,  ou  li 
l'autorité  publique  devoit  toujours  s'en  referver  le  foin. 
Pour  définir  de  limiter  l’éiendoe  de  leur  rellbrt,  il  pt- 
roît  que  c'ell  la  nature  même  de  la  ebofe  fur  Itqoel* 
le  rélide  la  portion  d'anlorîté  qni  kur  ell  confiée,  qui 
est  doit  déterminer  de  régler  l'étendue;  aioli  ms  n’a  qu’i 
appliquer  ce  principe  a la  police  particulière  que  les 
t9Txiti  demandent,  pour  (avoir  julqu'i  quel  point  Tau* 
totité  publique  doit  en  prendre  elle-même  le  détail,  & 
où  elle  peut  enfuite  s'en  rapporter  aux  inTpedlrurs  qu* 
elle  a ctfi  capables  de  les  conduire,  & qu'elle  n't  eboifi 
qu’à  cene  fin . 

Les  travailleurs  dont  on  fê  fèrt  dam  les  travaux  pn- 
blict , font  ou  volontaires  ou.  forcés;  s'ils  font  volon- 
taires, comme  dam  les  travaux  i prit  d'argent,  le  foin 
de  leur  conduite  lemble  devoir  appartenir  i ceux  qui 
préiidcnc  direâemcui  iîir  l'ouvrage  ; ces  travailleurs  fout 
venus  de  gré  Ct  ra-iger  (bus  leur  police  dt  fous  leurs 
ordres,  de  ceux  qui  les  commandent  connoiircni  feuls 
parfaitement , Il  nature  dt  1a  conléquence  des  ddbrdrcs 
qui  peiivew  V arriver. 

S'ils  font  mrcéi,  comme  dam  les  ctrrfts,  alors  il  cil 
trcs-fenlible  que  l’autorité  publique,  qui  veille  fur  les 
peuples  où  les  iruvaillenrs  forcésir»m  pris,  doit  entrer 
néccirairement  pour  cette  partie  qui  iiiiérclTe  tout  l'état, 
dans  le  détail  du  lervice  des  cro/et.  C'ell  parce  que 
ces  travailleurs  Hmi  peuples,  qo'il  ne  doit  y avoir  que 
les  iiiiendances  & les  fundéié.;acio'is  qui  puiireiu  déci- 
der du  choix  des  paroiltei,  en  régler  la  quanti^,  é- 
tendre  oo  modérer  la  durée  de  l'ouvrage,  dt  en  d.m- 
Ber  le  premier  li|mal  ; il  n'  y a que  dans  ces  bureaux 
où  l’on  Ibit  parwtemcnt  inllruit  de  la  bocué  ou  de  la 
xnircre  du  tems , des  (acuités  des  communautés , dt  des 
vAtfs  générales  de  l'état.  Mais  lorique  ces  peuples  iboc 
enfuite  devenus  travailleurs  par  le  choit  de  la  puilTaa' 
ce  pitôlique,  ils  deviennent  en  méme-tems  de  par  cette 
même  raifon  (bomii  ê l’aotoriié  particulière  qui  prétî- 
de  fur  le  travail;  il  conviendra  donc  que  pendant  tout 
le  tems  qui  aura  été  déiigné,  ils  fuient  direc1i;mcnt  a- 
lors  fous  la  police  des  ingénieurs  dt  des  infpcâcurs  , fur 
qui  roule  pvticuliererrKnt  le  détail  de  l’ouvrage,  qui  doi- 
vent |(kire  l'emploi  convenable  fuivant  le  tems  de  fui- 
vint  le  lien,  de  tous  les  bras  qu’on  ne  leur  donne  que 
parce  que  leur  talent  de  leur  état  efi  d'en  régler  l'u- 
fage  dt  tout  les  m.iovemetu. 

rar  la  nature  de  la  chufe  mêrne.  Il  paroitroii  a'nli 
décidé  que  les  corvoyeort,  comme  peoplet,  feroient  ap- 

Prlléi  dt  rappellés  des  travaux  par  le  canal  direct  de 
autorité  fupéticure,  dt  qu’en  qualité  de  travailleurs  ils 
feront  enfuite  fous  U police  des  ingénieurs  de  infpcâeun  ; 
que  ce  doivent  être  ces  derniers  qui  donneront  à cha- 
cun fa  part,  fa  liche,  de  fa  portion  de  la  façon  que 
la  difp'siition  dt  la  nature  de  l'ouvrage  indiqueront  ê- 
tre  nécelljirc  pour  le  bien  commun  de  l'ouvrage  dr  de 
l'ouvrier;  que  ce  feront  eux  qui  feront  venir  les  abfeot, 
qui  puniront  les  rélradtaircs,  les  pareflëux,  les  querel- 
leurs, ije.  de  qui  exerceront  uoe  police  réglée  dt  jour- 
tsalicre  fur  tous  ceux  qoi  leur  auront  été  confiés  com- 
me travailleurs.  Eux  feuls  en  eifec  peuvent  eonuolire 
la  nature,  de  la  conféquence  des  délits,  eux  feuls  ré- 
(ideni  for  l’ouvrage  où  les  trava-Ueurs  (ont  ra(Tcmblés; 
eux  feuls  peuvent  donc  rendre  à tous  la  jiilUce  conve- 
nable de  nécelTaire.  Bien  entendu  néanmoins  que  ces 
jnfpeêlcuri  feront  indifpenfabWmrnt  tenus  vis-i-vis  de 
l'autorité  publique  (qui  ne  peut  perdre  de  «ùe  les  tra- 
vailkurs  parce  qu'ils  fout  peuples)  i lui  rendre  on  cota- 
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pte  (idele  de  fréquent  de  tout  ce  qui  fe  pafiTc  paimi  les 
travailleurs,  ainli  que  du  progrès  de  l'ouvrage. 

Ce  qui  m’a  prcfque  iwl)oura  porté,  dit  l'auteur,  i 
regarder  ces  inax  mes  comme  les  meilleures,  ce  o'cll 
pas  nniqucmtiii  parce  qu'dics  font  tiiéri  de  la  nature 
des  choln , c'ell  aullî  parce  que  j'en  ai  tuùjuurv  vù 
l'applicaii™  heureufe,  & que  je  n’«  recomiu  que  des 
iacoovéniens  fort  i charge  aux  peuples,  dr  très-contrai- 
res aux  ouvrages  quand  on  s’eft  écarté  de  ce  genre  de 
police. 

Comment  en  effet  les  bureaux  d'urse  intendance,  oq 
un  fubdclégué  dans  fon  cabinet,  peuvent-ils  pourvoir  tu 
bon  ordre  des  travaux  donc  iis  font  toù)OUts  éloignés  ê 
les  délits  qui  s'y  commettent  font  des  délits  de  chaque 
jour , qu'il  faut  punir  chaque  jour  ; ce  font  des  dél'ts 
de  chique  inùatit,  qu'il  faut  réprimer  i chaque  inl1r.ni; 
l'impunité  d'une  feule  journée  fait  eu  peu  de  icms  d'un 
ouvrage  publ:e  une  fnliiude,  linlî  qu'il  cil  arrivé  fur  la 
toute  de  Tours  au  Chltcau-du-Loir , i caul'e  de  la  po- 
lice compiilée  & nécciraircmenc  languiiliince  qoi  y a 
loûjours  été  exercée:  on  y punit  i la  vér-cé,  mais  c'ell 
par  crife  de  par  accès;  il  n’y  a p<  iiii  une  police  jnur- 
nalicre;  dt  elle  ne  peut  y être,  parce  qu'il  faut  recou- 
rir, fuivant  la  pofition  des  élections,  k des  autorités 
difperfées.  Lcs^  fubdélégoés  ou  aunes  peribnnes  fur  qui 
l'autorité  (upéricure  fe  décharge  de  ce  foin  trouvcni 
fouvctit  dans  la  bonté  de  leur  cœur  des  raifuiis  dt  des 
moyens  d'éluder  ou  de  furpendie  les  aéles  d'une  poli- 
ce qui  ne  doit  jamais  être  interrompue  . On  penfe  mê- 
me qu’une  p'jliceell  rigtsureufe.  lorfqu'clle  n'cll  cepen- 
dant qu’i-xaCle;  elle  ne  devient  vériiablcment  tigoureu- 
fe,  que  par  faute  d'exaâitiide  ditis  fon  exercicb  jour- 
nalier . Quand  011  i une  fois  imprimé  l'cfprii  de  (ubvr* 
dinaiion  de  de  difcipliiie,  lorfqu'on  a réglé  dès  le  cum- 
mencement  la  régie  des  travaux  publics , comme  le  font 
les  convois  milfuires  dt  les  pionniers  dans  les  armées, 
les  grands  exemples  de  févértté  n'ont  prclque  plus  lieu, 
parce  qo'il  ne  le  trouve  que  ^i»c  ou  peu  de  téfraCtai- 
iCi . J'ai  bien  plus  fouvent  fait  mettre  for  mes  travaux 
des  corvoyeurs  en  prilbn  parce  qu'il  éteint  venus  tard, 
ou  qu'ils  s'étoient  retirés  le  loir  avant  l'heure , que  par- 
ce qu'ils  n'étuient  point  venus  du  tout.  C’ell  un  des 
plus  grands  avanis:;es  de  la  méthode  que  |e  propofis, 
de  qui  lui  cil  unique,  d'être  ainli  peu  fu|cice  aux  ré- 
fractaires , parce  que  le  brigadier  de  chaque  dctachecisent 
up  >rtaut  au  commencement  de  la  (êmuine  le  t6ie  de 
la  brigade  arreté  par  le  fyndic,  il  ne  peut  s'abl'eiiier  un 
feul  homme  qui  ne  fait  en  arrivant  déuoiicé  par  tous 
In  autres;  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  dan-  ta  rvvt'ér 
diviiée,  parce  que  chacun  travaillant  féparémctit  l’un 
de  l'autre,  dt  ayant  des  tâches  dillinâes,  ricuétct  com- 
mun en  cit  Acé,  dt  qu'il  importe  peu  i chaque  corvo- 
yeur  en  paiiiculkr  que  les  autres  travaillem  ou  ne  ira- 
vtillcnt  pas:  on  peut  juger  par  cela  (êul  combien  il  ell 
elTcniicl  de  ne  jamais  déchirer  les  travaux  publics. 

Il  n'cll  pas  étonnant  au  re(le  que  des  bureaux  ayenc 
rarement  réufTi  quand  ils  ont  été  chargés  du ‘détail  de 
cette  police;  le  iWvicc  des  travaux  publics  demande  u- 
rte  expérieucc  paiiiculicTe,  que  les  perfoiines  qui  coin- 
pofctit  cet  bureaux  ii'unt  point  été  à portée  d'acquérir, 
parce  qu'elles  n'ont  jamais  vii  de  près  le  détail  & la 
nature  de  ces  ouvrages.  Il  faut  pour  les  conduire  un 
art  qui  leur  ell  propre,  auquel  il  ell  difficile  que  l'c- 
fprii  dt  le  génie  même  puille  fuppléer,  puifqu'il  ne 
s'acquiert  que  fur  le  lieu , par  la  pratique  de  pat  l'ex- 
périence. 

J'ai  eu  par-devers  moi  plufieors  exemples  des  fingu- 
liées  écarts  où  l’on  a donné  dans  ces  bureaux,  quand 
(V  y a voulu,  la  plume  à la  main  dt  le  cœur  plcto 
UC  fentimens  équitiMes,  régler  les  punitions  & les  frais 
de  garoifon  que  l'on  avait  envoyé  dans  les  paroilles. 
On  y demande,  par  exemple,  qu'en  répiriilTant  fur  tout 
les  réfractaires  ces  frais  qui  montent  ordina'rement  i 
dou?c,  quinte,  ou  dix-huit  francs,  on  ait  égard  aux 
divers  efpaces  de  tems  que  les  psrticuikrs  auront  été  fans 
travailler,  au  plus  ou  au  moins  d'eiaâitude  avec  la- 

3aeUe  ils  y feront  revenus  en  conféquence  des  ordres 
■mt  le  cavalier  aura  été  le  porteur,  entin  fur  la  quan- 
tité de  U tâche  qu'ils  redoivcni  chacun,  dr  fut  la  na- 
ture qui  coniilleoo  en  déblais,  ou  en  remblais,  ou  eu 
folié,  ou  en  tirage,  ou  en  voiture  des  p-ctres,  dt  qui 
qoelqoefiiis  cil  compofée  de  pluiîeurs  de  ce»  objets  eti- 
(embie.  Ces  calculs  le  font  avec  la  plus  grande  pré* 
cîiion,  & l'oo  m'a  même  renvoyé  un  jour  une  de  ce* 
rénariûions  â calculer  de  nouveau  , parce  qu'il  y avait 
erreur  de  quelques  fous  fur  un  ou  d.'ux  particuliers . 
Une  telle  ptéciiioo  ell  lâns  doute  fort  belle  : nuis  qui 
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ne  peat  )oger  cependiot  qae  de  tels  problème*  font  beiB- 
coup  pjus  compol'ds  qa'ih  ne  Ibnc  impornm;  & que 
qooiqu'tU  foieni  propofifs  par  erprft  de  ddiatl  & d'dquh 
td,  >iQ  l'attache  trop  odanmoîni  i celle  )oi>ice  mtita- 
lieufe  dont  j‘ai  parlé,  que  ne  fapporieni  point  les  granit 
travaux,  ) d«t  Icrupules  qui  choquent  la  nature  même 
de  la  rerv/e.  & à des  obtett  fi  mulcipHéf,  qu'ils  Ibnc 
perdre  de  «fie  k grand  & véritable  objec  de  la  police 
générale,  qui  efi  l'acc^ération  des  travaux  dont  la  dé* 
charge  du  peuple  dépend?  Leur  bien,  en  ce  qui  re* 
.garde  les  ttrv/ei  qu’on  leur  fait  faire,  confifte,  autant 
que  mes  lumières  peuvent  t'étendre , i faire  enforte  que 
le  rKiffl  do  Roi  fo't  tcxijotus  refpeâé,  que  l'autorité  pu* 
bliqoe  reprélVmée  par  rincendant  & dans  les  ordres,  ne 
Jnii  jamais  compromife , que  Tes  plus  peticet  ordonnan* 
ces  ayent  loOiours  une  exécution  ponaueile,  dt  que  le 
corvoyeur  obéilîe  enfin  (ans  délai , fit  le  rende  fur  l'at* 
teüer  i l’heure  6t  au  jour  indiqué.  De  telles  attentions 
dans  des  bureaux,  (ont  les  feuls  foins  & les  feules  vues 
que  l'on  doit  y avoir,  parce  qu'ils  vifimt  direâemcnt 
i la  décharge  des  peuples  par  la  prompte  exécution  des 
travaui  qubn  leurimpolê. 

Comme  on  n'a  point  encore  vu  en  cette  généralité 
une  telle  police  en  vigueur,  on  pourra  peut-être  pen- 
fer  d'avance  qu'un  fervice  audi  eiaÔ  éc  anirt  militai- 
re, doit  extrêmement  troubler  la  tranquillité  des  paroif- 
fes  & la  liberté  des  particuliers,  de  qu'il  ell  înâirpen- 
fable  dans  la  conduire  des  ttrvétt  de  n'u(êr  au  coruraire 
que  d'une  police  qui  poilTe  fe  prêter  au  lems,  enfer- 
imiic  plus  on  moins  les  yeux  fur  les  abus  qui  s'y  puf* 
fcui.  Le  peuple  ell  fi  moérable,  dît-on:  je  conviens 
à la  vérité  de  fa  mifere  ; mais  je  ne  conviens  point  que 
pour  cette  raifon  la  police  poilfe  jamais  fléchir,  de  qu* 
elle  doive  cire  dans  des  tems  plus  ou  moins  eiaâe  que 
dans  d'auires;  elle  ne  peut  être  fuieiie  i aucurw  fou* 
picllc  fans  fe  détruire  pour  jamais.  Ainfi  ce  ne  doit 
point  être  quant  i l'exaA'iude  & i la  précilîon  du  fer- 
vice,  qu'il  faut  modérer  la  rervér;  c’cll  feulement  quant 
i (â  durée.  Dans  les  terni  ordinaires  le  travail  peut  du- 
rer deui  mois  dam  le  printems , de  autant  dans  l'amu* 
mne:  fi  le  tems  cil  devenu  plus  dur,  on  peut  alors  ne 
faire  que  fil  femaines  ou  qu’un  mors  de  (»rv/f  en  cha- 
que faifon  , di  ne  travji  1er  même  que  qulnxe  jours  s’il 
le  faut;  m.iit  pour  la  dife  pl'ne  elle  doit  être  la  même, 
luflî  fuivie  pour  quinze  jours  ijue  pour  quatre  mois  de 
travail,  parce  que  l'on  doit  cirer  proportionnelieirwnc 
tuunt  de  fruit  de  la  etrv/e  la  plus  courte  que  de  la 
ecrvtt  la  plus  longue.  Enfin  il  vaut  mieux  paUêr  une 
campagne  ou  deux  fans  travailler,  fi  les  calamites  le  de- 
mandent, que  de  faire  dégénérer  le  fervice.  Ce  mé- 
moire cil  de  At.  , faus-mgénknr  des  ponts 

dt  chiulTéet  dans  la  généralité  de  Tours . S'il  lui  fait 
honneur  par  la  vérité  de  Tes  vfles.  Il  n'en  fait  p«s  moins 
au  fopénbur  auquel  il  a été  prélenté,  par  la  borné  a- 
vec  laquelle  il  l'a  reçu. 

COkVETTE,  Courvette. 

GORrVO,  ) île  la  plus  fepcentriunile 

des  Açores,  au  nord  de  celle  de  Flores. 

CORUSCATION,  fubd.  f.  (Duima/ie)  vay. 
Eclair. 

CORWEY,  {G/tg.  m»J.)  petite  ville  d'Allema- 
gne en  Wcllphalie,  avec  une  abbaye  célébré  dont  l'ab- 
bé eft  prince  de  l'Empire.  Ltat.  27.  l.  lat.  ft.  yo. 

CORWU  A , ( G/ae.  moal)  ville  de  Pologne  af- 
lêz  cornmciçame,  dans  la  Samogitie,  fur  la  rivierede 
Niémen. 

CORYBANTE,  f.  m.  ( myti.  ) nom  des  prê- 
tres de  Cybek,  qui  en  danfant  frappoient  comme  des 
furieux  i coups  redoublés  leun  bruyantes  cymbales;  ce 
qui  fait  dire  i Horace,  dans  fa  peinture  de  la  coletc: 

N«m  aemt* 

Sie  temimant  Ctriiamiti  *rë. 

Trijïcs  «r  irs. 

Lir.  I.  ode  xvj.  ▼.  8. 

Ces  prêtres  célébrés  dans  la  Mythologie  fit  dans  l’Hi- 
lloire , ont  été  ainli  nommés , an  rapport  de  Diodore 
de  Sieik,  lh<.  y.  de  Corybas  fils  de  Jafon  & de  cette 
déelfe,  lequel  accompagné  de  Dardanui  Ton  oncle,  por- 
ta dans  la  Phrygie  k culte  de  la  roere  des  dieux . Sai- 
fit  d'une  fureur  prétendue  facrée,  ils  dtnfoient  au  fon 
des  cymbales  qu'ils  frappoient  eux-mêmes  en  fecoUaot 
violemment  la  tête,  & cornmnniquoicni  leur  fureur  i 
ceux  qui  kt  regardoient.  Catulle,  dans  fon  poeme  in- 
titulé en  donne  une  belle  dcfcriptîon  ; & Stra- 
boo,  dans  fou  X.  liwty  fait  une  digreffion  curknfe  fur 
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ce  fujet.  Ainfi  les  Grecs  employèrent  le  mot  de 

reryfeir/r/rr , pour  tirt  tra»/^rt/  dt  fmrtmr 
de  fkfimffie  . Les  curieux  peuvent  encore  confuUer 
Noël  Lecomte,  MytM.  Hv.  iX.  ttf.vij.  & Vollîus, 
de  tdtiel.  l.  II.  tap.  liij. 

Ovide,  Catulk,  fit  Fellut,  ajitAient  que  cet  prêtres 
mflokni  i leurs  danlês  des  cris  & des  horlemens  pour 
pleurer  U mort  d’Aiys,'dont  ils  foufiioiem  volontaire- 
ment k fupplice,  afin  de  fstisfiûre  à la  loi  que  Cybele 
leur  avoit  pceferite;  que  par  la  même  raifon  ils  bono- 
roient  le  pta  ptès  duquel  Atys  avoii  été  mutilé;  qu'ils 
couionnoieni  ks  branches  de  cet  arbre,  fit  en  couvroienx 
le  tronc  avec  de  la  laine,  parce  que  la  déellë  avoit  ainfi 
couvert  k corps  de  fon  amant,  erpénnt  par  ce  fecours 
lui  redonner  la  vie  qu'il  venoit  de  perdre . 

Quoi  qu'il  en  foil,  les  Ctryhamtei  après  avoir  long* 
tems  demeuré  en  Phrygie  fur  k mont  Ida,  vinrent  en 
Creie , & s'établirent  lur  une  monugne  i laquelle  ils 
donnetem  k uom  de  leur  ancienne  habitation . Ce  fut 
U qu'ils  prirent  foin  de  l'enfàncc  de  Jupiter  ■ Plufieuts 
auteurs  piétendent  que  ks  Caeybamtti , les  Cabires,  les 
Curétes,  les  Idéens,  & ks  Daâylcs,  n’étoient  que  la 
même  forte  de  prêtres;  & cette  opin’on  paroirra  ttès- 
vraillcmblable  à ceux  qui  confidéreroiii  que  Cybele  por* 
toit  pluficurs  noms,  fuivant  les  divers  lieux  de  (bo  cul- 
te, le  plus  ancien  do  paganifme. 

Ce  n'efi  pas  même  dans  la  Phrygie  qu'il  en  faut  cher- 
cher roiiginc  ; il  pilla  premièrement  avec  les  autres  cé- 
rémonies des  Egyptiens  dans  b Syrie  & la  Phénicie,  de- 
là dans  la  Phrygte  qui  ell  une  partie  de  l'Afie  mineu- 
re, eofuiie  dans  1a  Grèce,  A enfin  en  Italie  où  fut  é- 
labli  le  ti^e  de  Ibo  impire,  au  poiui  qo'oo  lavoii  dans 
k fleuve  Alrooo  le  fimuaere  de  Cybele,  & que  la  fo- 
lie licemieulê  de  Tes  fêtes  régnoit  encore  fingulierement 
du  tems  de  l'empereur  Çominude,  an  rapport  d'Héro* 
dkn . QMantum  maiafa  ai  iH»  eft  tempare  ttalia  ! Ceci 
ell  on  point  de  qnefiiuTi,  & non  pas  d'admiration.  Xrf. 
de  Af.  le  Cbtvalitr  DE  Jaucourt. 

• COR  YUANTI  ASME,  f.  m.  {Med.)  efpe- 
ce  de  phténéiie  dont  il  ell  parlé  dans  ks  anciens  mé- 
decins, dans  laquelle  le  malade  fe  voyoii  lins  ccllè 
fédé  de  lantbfflcs,  avoit  des  tiniemcns  d’oteillê,  & ne 
doimoit  puint  ou  dmmuit  les  yeux  ouverts  . On  pré- 
tendoii  que  ces  pbrénétiques  avoient  été  frappés  de  ter- 
reur par  kt  prêtres  de  Cybele.  yaytt,  CorVRAm* 
TES. 

CORYCE'E,  r m.  { Hift.  aut.)  plece  ou  appar- 
tement des  gymnaks  des  anciens.  C'étoîl  un  lieu  de- 
llmé  i joiter  i la  paultne,  i la  telk  ou  an  ballon , 
Qomqté  en  grec  • Mcrcurtal  à d'autres  auteurs 

ont  confondu  le  ««ryiejoM  avec  l’apodytcrion  ; mais  ou- 
tre que  Vitruve  ne  fait  point  mention  du  eoryeemm 
dans  k feoi  où  k preonent  ces  écrivains:  il  cil  certain 
que  l'ofage  auquel  it  était  defliné  félon  eux,  fe  trou- 
vant parlailcmctit  rempli  par  l’apodytcrion,  ce  (croit  mul- 
.liplier  fans  uécefliié  les  pièces  des  aocieus  gyratufes  . 

(C) 

• CORYCOMACHIE  CORYCOBO- 
LIE,  f.  f.  ( Htft.  aat.  ) c'étoit,  félon  M.  Burette, 
la  quatiieme  efpece  de  fphérilliqne  greque:  elle  confi- 
lloii  à fulpcDdte  su  plancher  d'une  lalk,  par  k moyen 
d'une  corde,  une  efpece  de  fac  que  l'on  rempliiroit  de 
farine  Ou  de  graine  de  figuier  pour  les  gens  foiolcs , & 
de  fabk  pour  les  robufies,  & qui  defeendoît  jufqu’à  la 
ceinture  de  ceux  qui  s’exerçotent.  Ils  prenoient  ce  fac  à 
deux  miins , 6t  kportoieoi  aufiî  loin  que  lacorde  pouvoic 
s'étendre  ; après  quoi  lichant  k fac  ils  le  fuivoiciii  ; & 
lorfqu'il  reveooit  vas  eux,  ils  le  recoloient  pour  céder 
i la  violence  du  choc;  puis  le  reprenant  encore  à deux 
mains  au  moment  où  il  étoii  fur  le  point  de  defeendre , ils 
le  repooiloiciii  en-avant  de  toute  leur  force, & tlchoicDi 
enfuite , malgré  l'impéluoltié  qui  le  ramcnoil , de  l’arrêter, 
foil  en  oppoliini  leurs  mains , foil  en  préfentaot  leur  poi- 
trine, les  mains  étendues  ou  croifées  derrière  le  dos  ; en- 
forlc  que  pour  peu  qu'ils  négligeafiéni  de  fe  tenir  fermes, 
l'ctlbrt  do  fac  qui  tevenoît  leur  faifoit  llcher  pfé,  & les 
contraignoit  de  reeukr.  Les  médecins  otdonnoient  cet- 
te efpece  d'exercice , comme  très-capable  de  fortifier 
les  parties  qui  y éioiem  principalement  employées.  Mtm. 
de  l'étéd.  des  imfeript.  lame  /.  page  |68.  Après  tant 
de  précautions  qu’on  voit  qw  les  anckns  prenoient  pour 
augmenter  les  forces,  conlcrver  la  lamé,  de  prévenir 
les  maladies,  il  refleroit  i favoir  s'ils  étoient  en  géné- 
ral plus  vigoureux  que  nous,  s'ils  vivoient  plus  long-tems, 
s'ils  fe  portoient  mieux,  s'ils  avoient  moins  de  maladies, 
ou  fi  nn  les  en  guériilbit  plus  facilement. 

CORVDALIS,  fub.  f.  ( Wfl.  M4i.  bat.  ) genre 

de 
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de  plante  i fleur  pnI}T|<^rale , irrégulière  ptopremcnt  dk 
(é,  reticinblaïue  aux  dcvts  papisnmacéei , tniH  qui  en 
dîÀre  cependant  par  on  prolongement  du  pe'iile  en  for* 
me  de  queue . Cciie  fleur  cil  compoféc  de  qaaire  pé' 
taies,  & d'étarnÎMs  qui  (oâiiennem  des  fommeis  (t  qui 
font  réoniet  en  forme  de  gaine.  La  partie  intérieure  de 
la  fleur  nmie  d'nne  trompe,  devient  une  lUiqoe  qui  ii'a 
qu'une  ^>le  cavité,  & qui, renferme  des  femcnces  glo* 
boleufet  & pour  a<nfi  dire  ctoehues . Pontedera,  sntJk. 
tik.  tu.  r»ret  P r.  A H T a . ( / ) 

• CORYMBE,  f.  m.  ( Myti.  ) petits  grains  qui 
murent  en  groupe  for  le  lierre,  de  qu’on  remarque  rou* 
vent  dans  les  couronnes  de  Bacchus  appellé  le  porte- 
eorymbe,  ttrymUfer  ^ de  adoré  en  Grèce  fous  ce  fur- 
nom  . 

CORYPHEE,  f.  V.  {SftâétU)  Les  anciens 
nommoient  ainfi  le  chef  de  la  troupe  dont  leurs  cherurs 
étoient  compofés;  il  vieot  d'un  mot  grec  qui  lignitte 
le  fêmmtt  dt  Is  titt. 

On  donne  ce  nom  dans  quelques-uns  de  imk  opéra  i 
un  aéleur  principal,  lorfqu'il  chante  des  morceaux  avec 
les  chexurs . (B) 

CORYSE,  C»ryfé  (Mtdtt.)  y§ytt  le  mtm  fréw 

eeit  EnCitiPRKNeuKHT  . 

* CORYTHALIENNE,  ad),  fomom  fous  le- 
quel  Diane  avoit  no  temple,  un  Àcriflee  de  des  l'êres  à 
Lacédémorse;  on  loi  immoloii  en  danfant  de  petits  co- 
ehons,  di  on  l'iovoquoit  fut  la  famé  des  petits  garçons 
que  les  noorricn  lui  préfcDtoimt  dans  les  folemuiiés 
Ceryihéliemmti . 

CORZEGNO,  ( C/*g.  med.)  petite  v1le  d'Ita- 
lie au  pays  d'Alba,  dans  le  duché  de  Moofernu. 

C O S 

COS  A hh  de)  Gieg.  ene.  ià  med  L*lk  de  Car, 
one  des  Sporades  , auiourd'hui  Ltmge  ou  Siawtbit  , a 
eu  l'honneur  d'etre  la  patrie  d'H’ppocrste  de  d' Appel- 
les , les  deux  plus  grands  hommes  du  mortde  pour  la 
Mededoe  & la  Peinrore.  Elle  fut  lufTi  irëi-cékbre  par 
la  pourpre  que  l'on  pdchoii  entre  cette  t e & celle  de 
Kifitus,  i préfènt  Nsff'éri  ; par  Tes  eicellens  vint  de 
par  fet  belles  gazes.  Elle  t'approchoit  des  cAtes  de  l'A- 
fie  mineure  entre  la  mer  Egée  A la  mer  Carpaihtenne, 
i l'entrée  du  golfe  Céramique,  qui  féparoû  la  Carie  de 
h Doride  . Strabon  loi  donnoit  69  milles  d’Italie  de 
circoit,  & parmi  les  modernes  Thevet  lui  en  afllgne 
trente-cinq  de  France . 

Il  y avoit  encore  du  temt  de  Jefus-Chrill,  un  tem- 
ple élevé  en  l'honnenr  d'Efculapc  dans  le  faux-hoorg 
de  Car  , qoi'  éioii  également  renommé  & rempli  de 
préfens  confâcrés , des  plus  précieux . Ou  voyoit  crtir'au* 
très  dans  ce  temple  le  portrait  d'.^nt'gonus  peint  par 
Appelles,  & celui  de  Vénus  Anidyomene,  e'eft-i-dîre 
fert  de  Veem . Ce  dernier  portrait  fût  porté  i Ro- 
me, & confacré  au  dieu  Céfar  par  rempereur  Augo- 
fle . f'eyet  AxADroMlNB'. 

Enfin,  ce  qui  me  touche  davantage,  on  y voyort 
quantité  de  planches  ou  de  tableaux  qui  comenoient  des 
obfêrvations  fur  le  coun  des  maladies , leurs  fympto- 
mes,  les  retnedes  dont  on  s’éluit  lèrvi,  avec  leurs  di- 
vers faccès  . On  dit  qu'H'ppocrate  fit  un  recueil  de 
toutes  en  nbfêrvalions , A que  c'eft  li  qu'il  a puifé  les 
premières  lumières  qu'il  a euea  de  la  Médecine,  A dortt 
il  a ni  tirer  an  fi  grand  parti  . Qu’on  me  pardonne 
ceue  remarque  en  faveur  d’une  fdencc  dont  l'étude  fait 
met  tiélicet . M-  le  Chtvslier  i>i  Jaucoust. 

COS  A,  { G/eg.  m»d.  ) petite  rivkre  d'Italie  dans 
la  camoagne  romaine , qui  fe  dans  le  Carlgliano . 

COSAQUES  ( lej  ) G/eg.  med.  iMiion  lituée 
aux  conflns  de  la  Pologne,  de  la  Rulfie,  de  la  Tarti- 
rie,  A de  la  Turquie  . On  en  diflingue  planeurs  for- 
tes : les  Keféki-perevi , qui  hablteni  fur  les  rivet  du  i 
Boriflheoe:  leur  pays  s’appelle  VUkr^ime  \ ils  occupent 
aullt  une  partie  de  la  Volhinie:  les  Kef^i-Denski  ha- 
bitent les  bords  du  Don  ou  Ttnaïs  , A du  Dnieper  : 
<u6n  Ici  demeureni  le  Inng  do  Ja'ilc . 

Tous  profelTent  U religion  greque,  comme  les  RuÂîeas, 
fout  U proteâion  de  qui  its  font;  il  y en  a cependant 
qui  font  fous  celle  des  Turcs;  ils  font  bellH^ueui , a- 
drotif , A tort  fujCtl  i voler  A k faire  des  lucurfions 
cbn  leurs  vnlfins. 

COSCINOM  ANGE,  f.  f.  (Divlms$ie» .)  Di- 
vination qui  fe  fait  par  le  crible . f'ey.  DivtxAriOM. 
Ce  mot  vient  de  ****i^,  rrrd/e;  A «<>»«•<■,  diviméiiew. 
On  éleve  un  crible  fiir  quelque  chofe  ; puis  après  avoir 
Terne  ly. 
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dit  quelques  proies , on  le  prend  de  deux  doigts  fêule- 
mem  : on  récire  le  nom  de  ceux  qui  fum  -fuipcds , A 
celui  au  nom  duquel  le  crible  tourne,  tremble  ou  brau- 
le,  cil  tenu  coupable  du  iml  dnoi  on  cherche  l'auteur. 

Thcocriie  parle  dans  la  iroifieme  idylle  , d’une  fem- 
me qui  Aoit  fort  habile  dans  cette  efpece  de  diviuatiun. 
On  dit  qu’elle  fe  pratiquent  en  rofpcodant  un  crible  par 
un  fil,  nu  le  pnfani  fur  une  pointe  de  cifrau,  A le  fai- 
tant  tourner,  en  nninmant  pendant  qu’il  lournoii , les 
noms  des  perfonnes  lufpcâes.  On  U pratique  encore 
de  cette  drrokrc  maniéré  dans  quelques  endroits  d'An- 
gleterre . 

Il  paroit  pir  Théocrite  qu'on  s’rn  fervoii  pour  con- 
noiirc  iton-Iruletncnt  des  perfonnes  inconnues,  mais  en- 
core ivs  fentiment  intérieurs  des  perfonnes  qtw  l’on 
connolfloit . DîSl.  deTeiv.  A Cbmmktn  . 

C’efl  et  qu’on  ap^lle  rservrr  le  fat  ; pratique  fu- 
perllitirufe  qui  cft  encore  aujourd’hui  en  ufage  parmi  le 
peuple  ignorant  A grofller,  pour  découvrir  tes  auteurs 
d'un  vol,  ou  recouvrer  les  choies  perdues.  Piélorios  a 
dniiité  la  formule  des  paroles  qu'on  employé  dans  cet- 
te oféiaiion,  en  aOûrant  qu'il  t*en  cl)  lui-méme  fervi 
tntis  fois  avec  fucccs , fi  ron  en  croit  Deirio , îmamifu. 
magie.  Ub.  jy.  tb.  ij.  ametfi.  7.  feü.  l.  P.  yqS.  (C)  ' 

* COSCOM.A,  ( tiifi.  Mat,  ket.  ) arbre  du  Mo- 
ttoenotapa , dont  le  Iroil  lelirmble  à la  pomme  d’amour  ; 
cil  violet,  agréable  au  gotti,  A purge  violemment  lorf- 
qu'on  en  mange  en  trop  grande  quantité . 

CO-S.E'C  ANTE,  f f.  r»  Géemiir.  c’ert  la  fé- 
came  d'un  arc  qui  fait  le  complément  d'on  autre;  ainfi 
la  eo  firante  d'un  angle  de  30  degrés  ef)  la  fécaute  de 
60  degrés  . yeytz  Se'CAKTE  ^ COMPLEMENT. 
(0) 

CO-SEIGNEUR,  f.  m.  ( Jeeriffr.  ) en  celui 
Qui  a droit  avec  quclqu'auire  à une  m^me  juOicc  oa 
uigrteurie  direRe;  aîntî  ceux  auxquels  appartient  un  droit 
de  jnllice  par  indivis  . font  ee’j'eigntari  jnltîcicrs  du 
lieu  for  lequel  s'étend  ce  droit  de  juflice  : ceux  aux- 
quels appartient  un  même  fief , fum  ee-feigmeurt  féo- 
daux . L«s  te-feigmenrt  font  ordinairement  tous  égaux 
quant  i U qualité  du  droit,  mais  non  pat  quant  i la 
quotité;  l’un  peut  avoir  les  deux  tiers,  un  autre  le  tiers, 
ou  autres  portions  plus  ou  moins  grandes,  ce  qui  n'etn- 
péche  pas  qu’-[$  ne  foleni  te-feigmeim . S’il  n’y  ■ point 
de  parcage  dn  fief  enir'eui  , il  font  te-feigmteiri  par  in- 
divis; fi  le  fief  en  partagé  quant  au  domairte,  ils  font 
toâjourt  et-feigMeari,  parce  que  le  partage  n'cnipéche 
pas  que  ce  ne  fort  loûjonri  le  meme  fief  dons  ils  pof^ 
fedeni  chacun  une  portion.  Mais  li  le  fief  émit  dé- 
membré , A que  ce  démetnbrement  fOt  permis  par  la 
cotiiumc,  OU  approuvé  par  le  feigoeur  dominant,  ceux 
qui  poHcdent  les  dilféremes  pontons  dn  fief  ferrant,  ne 
font  point  te-feigaeiirt , parce  que  le  démembrement 
proprement  dit  dun  fêul  fief,  en  fait  pluficnrs  diflinSs 
A léparcs  . Si  le  feigneur  s’en  feulement  joUé  de  fon 
fief,  fort  par  fous-inréodaiion , fort  i titre  de  cens  ou 
reote,  ou  par  vente,  ceux  qoi  tientwm  leur  droit  de 
loi,  ne  font  point  fet  te-feigwemri , n’éiam  point  fts  é- 
gaux  pour  la  qnaliié  en  laquelle  ils  pollêdeui. 

Lorfque  dans  une  même  paroUre  il  y a piulleurs  fei- 
gneurs  de  fief  A feigneurs  haut-ioOiders,  le  feigneur  qui 
a la  hauie-ionice  fur  le  terrein  fur  lequel  efi  bdtîc  l'é- 
glifc,  cQ  leul  en  droit  de  fe  dire  feigneur  de  la  paroif* 
fe;  les  autres  fclgneurt  jufliciers  ou  féodaux  ne  foui 
point  fès  te-feigmean  , A ne  peurent  pas  & qualifier 
feigneurs  du  mime  lieu , non  pu  mime  feigneurs  en 
partie,  mais  fêalement  d'un  tel  fief  ou  junice  affis  dans 
ce  Heu.  Lorlqoc  le  mime  fief  ou  jufUce  efi  paruge' 
entre  plufieors , celui  qui  a le  chîieau  ou  principal  ma- 
noir, ou  qui  1 U plus  coufidérabie  partie  ou  fief  ou  de 
la  jvilice,  peut  fe  dire  feigueur  du  lieu  , fans  aocone 
renriétion;  les  autres  et-feigaemn  ne  peuvent  fe  dire 
qo«  feigneurs  en  partie. 

Celui  qui  a b plus  grand  port»»  de  1a  feigocorie  ou 
jufiiee,  a droit  de  garder  les  titres  communs,  i la  char- 
ge d'en  aider  fes  te-feigaemri  ; s’ils  étoient  tous  feigneurs 
par  égales  portiofls,  A qu’ilt  oe  convinneni  pas  i l’a- 
miable lequel  d'entr’cox  gardera  les  titres , il  faudroit 
le  tirer  au  fort . ypyet  GoCbo  fur  Vart.  1 y.  de  la  (•»- 
lame  ^Arttity  m.  8. 

L'un  des  te-ftigwean  peot,fàntede  foi  A hommage, 
ftifir  fêul  féodalemem  tout  le  fief  mouvant  de  loi  A 
de  fet  (ffeigaeart,  fans  qu’il  ait  befolo  pour  cela  d'un 
pouvoir  ou  corfrenietneDt  de  leur  part  ; mais  il  ne  peut 
recevoir  la  foi  A hommage  , A tenir  le  fief  couvert 
pour  la  pan  de  fes  ee-feigmean , fins  leur  coofcnrrtnent . 

Quant  k la  manière  don  les  te-Jeigaeart  joüifTenc  des 
H h droits 
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liroits  honorifi^oes , v»yti  It  tr»iti  de  Mtrechal  st- 
ini  dt  M.  Guyot.  (if) 

COSËNZA.C  C/«;.  w«d.)  ville  coolîdérable  d'Iu* 
lie  aa  royaume  de  Naples,  for  le  Grâce.  L»ag.  34.  10. 

cS-sî^US  , r.  m.  iCitm.)  c'eft  le  gnas  drok 
d'nn  &rc  qui  rO  le  complément  d'un  autre  ; ainfi  le  <»> 
yîji«;  d'on  aivgle  de  30  degrés,  cl)  le  ilnus  d'uo  angle 
de  do  degrés  . ÿ«y.  SlKUS,  CosJi'L  £'sl  E M T , A M* 
CLE,  D e c a e'. 

C o-s  I nu  a V e E I E , d1  on  nom  que  quelques-uns 
donnent  à 1a  partie  du  diamètre  qui  relie  après  en  avoir 
retranché  le  tiniu  veife.  Tey.  S1HU6  VEKae.  Chawt’ 
à<r$ . ( O ) 

* COsME,  {Ht fi.  mad.)  chevaliers  de  Tordre  de 
S.  C«yiNv  & de  S.  Damien.  lU  n'ont  point  esillé  réel- 
lement, félon  quelques-uns  i d'autres  circooftancreoi  tel- 
lemeoi  leur  inllituiion,  qu'il  ell  ditRcilc  d'en  douter.  Ils 
comcnencerctit,  dit-on,  en  103a.  C'étoient  des  hof^'ia- 
licrs  qui  reeevoienc  i Jérafalcm|&  dans  d'autres  lieus 
de  la  PaleOinc , tous  les  Cfarétieus  qui  comboient  ma- 
ladet  en  fuivant  la  Croitâde  ; ils  les  rachecoient  aulfi 
quand  ils  éinieni  pris.  Ils  foivotent  la  réglé  de  faim  lia- 
(Ile.  Jean  XX.  leur  donna  pour  marque  de  digoicé,  fur 
un  mamcau  blanc  une  croit  rouge,  au  milieu  de  laquel- 
le un  cercle  reniérinoit  les  images  de  S.  Ctftnt  & de 
S.  Damien. 

* C O $ M E , ( Hifi.  mtd.  ) channiiMS  réguliers  de 
S.  Cofmt.  Ce  font  ceux  de  .S.  C^mtdti-Ttmn , qui  laif- 
fcreni  la  règle  trop  tullcre  de  S.  benoît,  pour  celle  de 
S.  Auguilin . On  ue  fait  point  en  quel  tems  fe  fit  cette 
révolutiol»  monalllque. 

* CossiE,  {Hifiaire  mad.)  il  fe  prend  anjoord'bui 
poor  la  communtucé  des  Chirurgiens,  pour  leur  école ^ 
pour  leur  amphithéâtre  & pour  leur  aùdémie.  /f//er  i 
S.  Ctfme^  itrt  de  S.  Ctfme,  peuvent  avoir  ces  ditl'éreo- 
les  acceptions , tuiquellcs  le  voiiinage  de  1a  patoilTe  de 
S.  Ce/me  & du  lieu  de  leurs  aflèmblées  & exercices,  a 
donné  occslion. 

COSMES,  f.  m.  pl.  (Ht^.  tut.)  mapllrats  foe- 
verains  qui  étoient  établis  en  Crcie  au  nombre  de  dis, 
pour  maintenir  1e  bon  ordre  dans  la  république;  & c'eil 
par  cette  raifon  qu'ils  furent  appeilés  Ce/mes , du  rhut 
grec  <ur|iMi,  ordre.  Ils  étoient  à vie,  ne  rendoieni  com- 

Ce  i perfonne  de  leur  adminillraiitin , ét  commanduient 
s armées  en  ums  de  guerre.  On  les  choliiiioic  par  le 
fort,  mais  feulement  dai»  de  certaiues  familles,  de  on 
tirait  aofii  de  ces  mêmes  familles  les  fénateors  qui  for- 
moieut  leconfeil  public,  je  ne  connoit  rien  qui  ait  plus 
de  rapport  aux  andens  Cejwr;  de  Creie , que  le  coo- 
feil  des  Dix  établi  à Venilc.avec  cccic  diilérence  feu- 
lement, que  ces  derniers  ne  commandent  point  les  ar- 
mc'es  . t^eyet  Dix.  Par  At.  le  Cbevétier  l>  E Jau- 
CO  U K T . 

COSMETIQUE,  f.  f.  On  peut  donner  ce  notn 
en  général  i la  fcknce  de  l'univers  ; elle  renferme  trois 
parues , U Cofmographie,  la  Cufmogonie,  de  la  Cofmo- 
loge,  yvyez  tes  non.  On  peut  aufli  d«Mincr  ce  nom 
en  général  à 1j  fcknce  des  ornemens  dans  quelque  gen- 
re que  ce  puilTe  être;  le  même  mot  grec  mV^*(,  qui  6- 
gnihe  metede  de  ordre  ^ lignifiant  aufli  ornemetet . (O) 
CosMETiquE,  {Medetimt)  C'cll  la  partie  de  la 
Medecine  qui  a pour  objet  Tcncreüen  de  la  beauté  na- 
turelle. Ce  nom  vient  du  grec  armer.  La  Cef- 

méiiqmt  efl  non-feulement  l'art  de  Tembclliirement  du 
corps , mais  encore  celui  de  combattre  la  btdeur , de 
diminner  les  défauts  qui  peuvent  ocealionner  un  objet 
de  dégotit  ; de  cachet  les  imperfeâions,  les  infirmités  qui 
viennent  denaillanct,  par  maladie,  ou  par  qoelqu'autre 
caufe  que  ce  foii,  de  meme  de  prévetiir  ces  infirmités. 
On  a eu  de  tout  tems  pour  but , dt  avec  railbo  , de 
rendre  la  nature  la  moins  defagréabk  de  b plus  attrayan- 
te qu'il  feroit  polfibie.  Il  nous  manque  un  ouvrage  en 
ce  genre  ; dt  un  tel  ouvrage  , pour  être  bien  fait , dc- 
nunderott  un  fort  habile  homme.  Il  faut  cependant  di- 
flinguer  ceuc  partie  de  la  Medecine , peu  cultivée  jaf- 
qu'i  ce  jour,  de  celle  qni  fournit  le  fard,  6c  qui  indi- 
que pour  Tembellillemcnr  de  la  peau,  les  drogues  que 
lious  appelions  des  CofmietifHes  ..  Voyez  r<trtîtle  fmi- 
vâMt - l*ar  At.  it  Chevalier  I>E  Jaucourt. 

Cosue'tique,  f.  m.  Les  (ofmiti^met  fout  tous 
les  remedes  imaginés  pour  rendre  la  peau  belle,  confer- 
ver  la  couleur  de  la  ftaiebeur  do  icim.  teindre  tes  che- 
veux , les  foorclis , Ijft.  en  on  mot  lobc  ce  qu'Ovide 
étale  Ibr  ce  point  dans  Ion  poème  de  mtdieamiime  /ertVr , 
ioppofé  que  ce  poème  foit  de  lui. 

CritoQ  TAthétiien,  qui  vivoit  vers  Tan  3po  de  Rome, 
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eoofidéraut  que  les  grands  n’ont  pis  moins  i coeur  de 
faire  palier  de  petits  boutons,  des  taches  de  rouffeor,  de 
en  général  tous  les  défauts  de  la  peau,  que  de  guérir 
d’une  maladie  férkulê,  épuifa  la  matierè  des  eofmétifmet 
dam  un  traité  de  la  cum^fitioa  des  médicotnens.  Ga- 
lien, qui  le  cite -fouvent  avec  éloge,  ajoûte  qu'Hc'ra- 
clide  de  Tareme  en  avoit  déjà  dit  quelque  ebofe,  com- 
me auin  b reine  Cléopâtre  ; mais  que  ce  n’étoit  rien 
en  compsraifoo  de  ce  que  Crtion  ovuit  écrit  fur  ce  fu- 
jet,  parce  que  du  tems  d’Héraciide,  de  même  du  tems 
de  Cléopâtre,  les  femmes  ne  s'étoient  pas  portées  i cet 
é^ard  à l'excès  où  elles  parvinrent  dans  le  ficelé  de 
Criton  . D'ailleurs  le  meme  Galien  exeufe  Criton  de 
s'être  attaché  (éricufciaent  à ces  bagatelles,  quoiqu'il  fût 
médecin  de  cour  , de  d'une  cour  qni  ne  les  regardoit 
point  avec  Tindifférence  qu'el^  mértteot. 

Celfe  a judickukfflcot  remarqué  que  1a  plflpart  des 
cafim/tifHtt  les  plus  vantés,  ne  font  qu'oo  vain  amufe- 
ment,  un  pur  cbarlatsnirme  ; qu'il  efl  inutile  d’entrepren- 
dre de  détruire  le  hile,  les  taches  de  roulTcur,  les  rou- 
gc'on  du  vifage;  que  c'cit  une  folie  d'efpérer  de  chan- 
ger la  groUcur  du  ceint , la  couleur  de  la  peau  hatorcl- 
le;  encore  plut  de  vouloir  rémedier  aux  rides:  mais  que 
les  femmes  font  telknicnt  iptiCti  de  la  beauté , de  du 
de'lîr  d'ehigner  ou  de  réparer  les  débris  de  la  vieillef- 
fe,  qu'il  cil  inwolTible  de  vaincre  en  elles  ce  penchant, 
dt  de  leur  peruuder  la  futilité  de  tous  ces  beaux  fecrets 
qui  portent  le  nam  de  eofm/tifmes . 

EtTeâivement  la  meilleurs  fe  réduifent,  i les  bien  pr- 
fer  , au  mérite  dn  timpla  friâions , des  lotions  de  li- 
quenrs  fpititueufes  pour  la  propreté,  dt  de  celles  qui  é- 
tant  onauetslêt , peuvent  être  employées  fans  danger 
pour  décralTer,  polir  dt  adoucir  b peau.  Tels  lont,  par 
eirmple,  Teau  de  frailcs.  Tenu  de  lavaude,  Teiu  diilil- 
lée  de  fèves,  le  fuc  que  Ton  rire  des  fleurs  de  l'oreille 
d’ours,  i^e.  l'huile  de  mirrhe  par  défaillance,  d'aman- 
des, de  citrouille,  de  graine  de  melon,  de  iioifeiies,  de 
gra-iie  de  pavAi  blanc , de  femence  ik  camelinc  ou  de 
inyagrium;  Thuile  de  behin  , de  cacao,  tirée  fans  ico; 
la  cire  de  eaneik  de  la  compagnie  holiandoife  des  Indes 
oricniàles,  les  pommades  où  entre  le  blanc  de  baleine, 
Tonguent  de  citron  fait  avec  le  camphre  & ks  émul- 
linns  de  fubllanca  fàrineufes;  Teau  de  talc  tirée  par  la 
même  méthode  qu’on  employé  poor  Tboile  de  mirrhe, 
& autra  de  cette  nRiure. 

On  range  dans  la  merise  claOe  le  fiel  de  bsufdilUI- 
lé  mêlé  i la  quantité  de  fil  onces , fur  alun  de  roche, 
de  borax  & de  fuc  candi  pulvérifés,  de  cbacuu  deni-oa- 
ce.  Cette  liqueur  étant  philirée,  on  l’en  lave  le  vifage 
le  loir  avant  que  de  fe  cooeber , & on  reolcve  le  ma- 
tin avec  de  l'rau  de  lavande. 

Enfin  on  doit  mettre  au  rang  des  excellent  eefm/ti- 
«met,  le  baume  de  la  Mecque  À la  teinture  de  benjoin. 
yoyei  Be  m j o 1 N . 

Cette  teinture  de  baijoin  mélangée  avec  parties  éga- 
les d'eau  de  fleurs  de  téva,  nu  autre  femblable,  don- 
ne fur  le  cbtmp  ce  qu'on  nomme  le  Uit  virgimtl^li- 
queur  blanche,  laitcufe,  opaque,  qui  cA  foti  bonne  pour 
U peau . 

Les  dama  qui  peuvent  avoir  du  baume  de  la  Mec- 
que , le  mêlcQi  avec  un  peu  d’huile  des  quatre  Icmcncet 
froides;  d'autres  diliblveiu  de  ce  haome  dans  de  i'efptic 
de  vin  nu  de  Teau  de  la  reine  d’Hougric:  enfaite  ella 
jettent  cette  dilTulaiioD  dans  de  Teau  m lys,  de  en  font 
une  cfpece  de  lafe  virginal. 

Voici  la  ine-lleure  miiikre  de  préparer  ce  beame  r«/- 
avfriyue,  fuivani  M.  Geoffroy. 

Prenez  baume  de  la  Mecque,  huile  d'amandes  douces 
DuuvelIcmcDt  tiiée  , de  chacune  parties  égales;  mêlez 
CCS  drogues  avec  loin  dans  on  mortier  de  verre,  pour  eu 
faire  une  cfpece  de  mittriimm , fur  trois  drachma  da- 
qucl  vous  vuferez,  après  Tavoir  mit  dans  un  mairas, 
lix  onces  d'efprit-dc-vin;  laiAcx-le  en  digeAkn  jufqu’l 
ce  que  vous  en  a>»  extrait  nae  teioturc  fuffilknte.  Sé- 
parez celte  teinture  de  Thuile,  dt  awtiez-eo  une  once 
dans  huit  onces  de  fleurs  de  fèves,  ou  autre  aoalogue, 
vous  aurez  un  excellent  tafmfngme  biieux. 

Il  Aol  bien  fe  garder  de  confondre  ces  fortes  de 
préparations  tofmfyi^mtt  ionocentes , avec  celles  qu’on 
compofe  de  plomb  , de  cérufe  , de  vinaigre  de  Saturne, 
de  maglAere  , de  fleurs  de  bifmuch  de  amrn  de  cette  na- 
ture qiH  font  i la  vérité  les  plut  beaux  bboct  du  mon- 
de, mais  qui  par  leurs  parties  Alina,  venénenlcs,  arfé- 
nicales  , indéiéhiia  altèrent  de  gltetM  le  teint  bot  re- 
mede. 

Comme  00  blaochti  les  fleurs  de  jtcyotbe  bleuet , en 
les  paOaat  i b fumée  de  Ibufre,  cette  expérience  a lait 
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t«u|;iner  qo'oa  poorroit  par  le  mime  fecoars  rendre  bhn- 
che  la  peau  bioae  & tùiaivée  i mais  les  petfonnes  qui 
s'en  ferveot  pnar  les  mains  ic  les  bras.  D'en  dproavent 
point  de  fuccès.  A Td^ard  du  vifa^c,  tî  ce  moyen  i* 
toit  pratiqoable  fans  artcâer  les  yeux  À la  poitiioc,  il  ne 
manqueroii  pas  de  pâlir  les  joues  de  tes  lerres,  de  de  les 
lider  en  mdine  teint. 

Il  ell  donc  très-imporianl  de  nVmployer  aucun  de 
tous  CCS  dingereux  fards  epfmitiauts , qui  plombent  la 
peau,  la  drikchent , la  minent,  a produifeot  finslcmcnt 
les  mauvais  elfets  dont  parle  U Ekuyere,  quand  il  dit 
que  „ li  les  dames  éliûeni  leiies  naturellement  qu'elles 
„ le  deviennent  pat  anitice,  c*c(l*â-dire  qu’elles  perdit^ 
„ fent  irds'prompiement  b fraicheor  de  leur  teint  ; qu’ 
„ elles  eulfent  le  vifâge  aafli  elid  qu'elles  Ce  le  rendent 
„ par  la  peinture  dont  elles  le  tardent,  elles  feroient  in> 
„ coafo\tb\et.„  Pér  M UCèt'Vélitr  D£  Jaucourt. 

COSMIQUE,  adj.  (G/eg.)  Ce  dit  de  ce  qui  ap- 
pariintt  i la  Cormographte,  ou  qui  a rapport  au  monde 
en  edndral.  ( 0) 

Cosmique,  fe  dit , *m  Àfir»m0mU , du  lever  (Tune 
dtoiie  dans  eeiuines  eirconflances . Une  droite  (ê  lev« 
€$fmifmtmemt , qoand  clic  fe  levé  avec  le  foleil,  ou  a* 
vec  le  àegxi  de  rdcliptique  où  ell  le  Ibkfl.  y»y.  L<* 

VE». 

Le  coDcbcr  arrive  lorfqu’Dne  dtoile  fe  cou- 

che dans  le  mdmc  tems  que  le  foleîl  fe  lève  . 
Coucher  (s*  HaLiAQua. 

Selon  Kepler , /r  itver  an  («  têntèer  etfmifmemrKlf 
cVn  feulement  s’clever  fur  llionlon  ou  defeendre  def- 
fous . yâyet  Achromique.  Ck4màtri . ( (^  ) 

Cosmiques.  ( (^«e/rr/i  ) Façon  de  parler  dont 
M.  Boyte  fe  fert  pour  ddlîgnvr  certaioes  qiuliids  des 
corps  rdrultaniei  de  la  «mllruélton  gdndtale  de  l'Uni- 
fcra . y^ytt  Qualité'. 

Qootqu'en  conliddrani  les  qualicdt  des  corps  , nous 
a'examininns  ordinairement  qoe  la  facuiid  que  chaque 
corps  a d'aRir  fur  un  autre,  ou  que  la  propridtd  qu'il  a 
de  fobir  l'aâson  d'un  antre  corps  avec  lequel  une  com- 
munication rdeiproqoe  d'itnpreflioits  fait  oblêrvcr  qu’il 
a une  relaibn  maoifcflei  ccptndani,  feion  M.  Boyle, 
un  corps  peut  avoir  quelques  atiribuis  . & dire  Sujet  ) 
certains  chanqemens  , non  pas  limpldme»!  par  rappott 
4 ces  qualités  qui  paroilfeni  lai  cire  évidemment  inhé- 
rentes, ni  par  les  rélaiions  qo'il  a avec  les  autres  corps, 
mais  en  conféquence  de  1a  coiillituiion  do  fyllème  gé- 
néral du  Monde,  de  laquelle  il  poortoir  réfulicr  plufteurs 
^ent  infenfibles  , qui  par  des  moyens  inconnus  pnur- 
foieot  agir  poifTamment  fur  les  corps  que  nous  conlidé* 
rons , y produire  des  changemens , di  les  rendre  capables 
d'en  produire  fur  ks  auues  corps  ; de  forie  que  ces 
changemens  devroient  être  attribué»  plâi6i  â i'aâion  de 
quelques  agens  infetiriMei , qo’â  celle  des  auircs  corps 
avec  Icfqoclt  on  obferverott  çjue  le  corps  en  qoeflion 
âuruit  un  ceruîn  rapport . Ainli  plulicors  corps  éuni 
placés  enfemblc  dans  quelque  crpice  fnppufé  ao-dcU  des 
bornes  de  l'Unirers,  ils  retiendroient , fcloo  M.  Boyle, 
plulicors  des  qualités  dont  ils  font  doués  prélencement, 
& ils  poutroient  en  perdre  quelques-unes  & en  acqué- 
rir d’autres.  Mais  fi  oo  ks  remcttoii  i leurs  premières 
places  dans  l' Univers , ils  reptendroiem  leon  proprié- 
tés dt  dirpo&ions  primitives  , dépendantes  de  la  fotiTW 
du  fyiUme  s6iéral  od  do  Monde.  Ce  font  ces  yve/r- 
l/i  ou  propriétés  que  M.  Boyle  appelle  fyftfmMiiqMti  ou 
■ Cèsmhtrt . 

On  ne  borott  douter  qoe  tous  les  corps  dont  cet  U- 
nivetscA  compofe,  ne  forment  UD  fyllème  qui  cil  uo, 
dt  dont  les  punies  (ont  dépendantes  les  unes  des  autres, 
& ont  eott’cHes  des  relations  qui  réroltcnt  de  l’harmo- 
Dîe  du  tout . Certainement  quelques-uns  de  ces  corps  dé- 
placés pootroieoi  perdre  cet  relations,  de  chanpr  par  con- 
féqoent  de  propriétés  i cenains  ^ardt.  Mais  tout  ce 
que  ooDs  pouvons  dire  U-de0'at  fe  réduit  à des  chofes 
Ùcn  générales  & bien  vagues  i parce  que  noos  lummes 
fort  igoorans  fut  ks  propriétés  de  U matière , & for  l’en- 
femble  de  cet  ooivcri  ^ue  nous  habitons . Un  feul  phé- 
nomène, uo  feul  lûit  b*en  vû  de  bien  développé  iiultoil 
plus  que  toutes  ces  conjeâures  hafardées  que  nous  ne 
ferons  i jamais  portée  de  vérifier,  de  qui,  faoi  éclairer 
les  Philnlbphet , etercent  leur  imagination  de  leur  oill- 
veié . Newton , Cms  s'épuifer  en  taifonnemcDS  for  le  fy- 
llème  d'on  autre  univers , a fiii  plus  de  décoo vertes  qu' 
aucoo  autre  philofophe  dans  le  fyAème  de  celui  qoe  nous 
habitons . Ne  cherchons  pcnni  ce  que  les  corps  pourroieot 
être  dans  uo  monde  imaginaire  ; comentoos-iioos  d'igno- 
rer ce  qu'ils  font  dans  celui-ci.  (0) 
COSMOGONIE,  f.f.  (Pbyfif.)  eft  U fcknce 

Témt  ly. 
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de  la  formaiion  de  rUuivets  . Ce  mot  eft  formé  de 
deux  mots  grecs,  Mr^K,  jt  naà . La 

Ctfm0ge»ie  diftctt  de  la  Cul'mngraphic,  en  ce  que  cel- 
le-ci cil  la  fcicncc  des  parties  de  l'Univers , fomol'é  ro«s 
formi.  & ici  que  noos  le  voyons;  dt  elle  ditl'erc  de  ta 
Cofmohgie  , en  ce  que  celle-ci  railbmie  fur  l’état  actuel 
dt  permanent  du  Monde.tour  formé;  au  lieu  que  la  CvJ’ 
m0goKie  raifonne  for  l'état  variable  du  Monde  dans  le 
tems  de  (à  formation . yoyet  Cosmologie. 

De  quelque  manière  qu'on  imig'ne  la  fonnaiiutl  du 
Monde , on  ne  doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  prin- 
cipes: celui  de  la  créatkni  ; car  il  cil  clair  que  lu 

matrere  ne  pouvant  le  donner  rctiftence  à elle-mcme, 
il  faat  qu’elle  l'ait  reçue . celui  d’une  intelligence  fo- 
preme  qui  a préfidé  non-feulement  i la  crcatki»,  mais 
encore  i ratrangement  des  purties  de  la  mit-ere  en  ver- 
tu duquel  ce  Klonde  s'eft  formé.  Ces  deux  principes  u- 
ne  fois  pnfés  , on  peut  doaner  carrière  aux  conjecluret 
philofophiqoes,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point 
s'écarter  dans  k fyftème  qu'on  foivra  de  celui  que  la 
Genèfe  nous  indique  qoe  Dieu  a fulvi  dans  la  formaiioa 
des  ditfércntes  parties  du  Monde. 

Ainli  un  chrétien  doit  rejettet  tout  fyftème  de  Ciff- 
meg0mit,  par  exemple,  où  les  poIfTons  teroient  etiliani 
avant  le  fbkil  ; parce  que  Moyl'c  nous  ap^eiid  que  le  fo- 
leil  fut  fait  le  quatrième  jour , & les  po:lhsns  le  dnqnie- 
ine.  Mais  on  auroit  ton  de  taxer  d'impiété  un  phyft- 
cien  qui  penferoit  que  les  noifTons  ont  habité  le  glooe 
avant  l'homme,  puirqu'il  e^  écrit  que  l’homme  ne  fat 
créé  que  le  dernier.  Ainli  i'aotcur  d'une  gaseetc  pério- 
dique a fortement  accolé  i’.-iluftrc  fecrétalrc  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  d'avoir  dit  que  Ui  p0ij/0in  e«r  ér/  Ut 
frtmitrt  bsbitems  tim  gltàf,  car  ceU  ell  très-couforroe 
aa  récit  de  Moyfe. 

C’eft  encore  une  chofe  qu'fi  ell  très-permts  de  fodte- 
nir,  fuivtnt  le  récit  même  de  Moyfe  ^ que  le  chaos  a 
exifté  avant  la  fépantian  que  Dieu  a faite  de  frs  dîlfê- 
tentes  parties . l'artUU  Chaos. 

Il  doit  être  irèv-permis  de  dire  avec  Defcartc^,  que 
les  ptaneiei,  & la  terre  en  pttiicul'er,  ont  commencé 
par  être  des  foleils  oui  fe  font  ebfuiie  encroûtés,  parce 
que  le  récit  de  Moyfe  n’a  rien  de  cnniratre  à cette  fup- 
poiiiion . La  Phylique  peut  la  réprouver;  mais  la  reli- 
gion l'abandonne  k nos  difpatcs.  Il  doit  être  permis  de 
otre  que  la  formation  de  ce  Monde  n’a  dépendo  que  du 
mouvement  & de  1a  matière  diféremment  combinés; 
parce  qoe  Dko  auteur  feul  de  la  matière  & do  moa^ 
vement  n’a  employé  certainement  que  ces  deux  princi- 
pes pour  rtiraDgemcRt  du  Monde;  mais  Icl  a emplo- 
yés avec  une  intelligence  dont  lui  feul  eft  capable,  St 
qui  feule  eft  une  preuve  de  fon  cxiftence.  On  doit  donc 
être  extrêmement  relêrvé  à (axer  d'trréi'gion  les  philo- 
fophes  qui  propofetit  on  fyftème  de  Ct/meroMir,  lorfque 
ce  fyftème  peut  s’.nccorder  avec  le  récit  « Moyfe;  St 
11  ne  faut  ms  craindre  qu'on  leur  donne  par-H  trop  d'a- 
vantage. Dans  le  fyftètne  de  Newton,  par  excnmle, 
l’impoifton  une  fois  donnée  aux  planètes,  dt  l'attraaton 
fuppofée,  le  fyftème  du  Monde  dok  fublîller  en  vertu 
des  feules  lois  du  mouvement . 11  femble  «Tabord  que  ce 
fyftème  favorife  l’Aihéirme,  en  ce  qu’il  ne  fuppofV  au- 
tre chofe  qu’un  premier  mouvement  imprimé,  dont  tout 
le  relie  eft  une  fuite,  êt  qu’il  n'a  pas  recours  â i’aâton 
continue  de  l'Etre  fapfème.  Mais  qui  a pA  donner  ce 
premier  mouvement,  St  qui  a établi  les  lois  en  vertu  def- 
quelles  il  fê  cunlêrveè  Ne  tèri-ce  pas  toûjours  l'éite  fu- 
^ème^  Il  en  eft  ainli  des  auues.  La  philol'ophie  de  Dé- 
mocrlte  qui  atitibuoit  tout  au  hafard  & au  concours  tbi- 
luit  des  atomes,  étoit  impie;  mais  une  phytîque  qui,  en 
rédoifant  tout  au  mouvement  diftéremmeni  combiné  St 
ï des  lois  Amples  & générales , cxplk^  la  formaiion 
derUnivm,eft  Uès-orlhodoxc , quand  elle  commence 
par  recoonoître  Dieu  pour  auteur  feul  de  ce  mouve- 
ment St  de  ces  lois . r«yrt  0 R s'a  T i o N , Mouve- 
ment, Percussion,  {ÿr. 

Après  ces  nbrervatrons , nous  n’entrerons  point  dsos 
le  détail  des  difi’érms  fyllcmes  des  anciens  & des  mo- 
defnes  fur  la  formation  du  Monde , toat  ces  fyitèmcs 
étant  des  hypoihcfes  purement  conjcâuraks,  & plus  ou 
moins  heureulès,  1 promiicm  qu'elles  font  plos  ou  moins 
appuyées  fur  les  faits  & for  ks  lois  de  la  méchantqne  ; 
noos  en  expoferons  les  principaux  à VtrtteU  Terre, 
Car  c'eft  principalement  la  tormaiion  de  ce  globe  que 
noos  habitons  qui  eft  l'objet  de  la  C^meg0iiie . (0) 

COSMOGRAFHE, adj. pris  fublî.  fe  dit  d’une 
perfonne  verfée  dans  la  Cofmographk . ycyez  Cosmo- 
graphie. Les  ancieas  qui  niofent  l’eiiftence  des  an- 
tipodes, éioiem  de  mauvais  C0fmtgrépàti . ytyez  fxr- 
Hh  a II- 
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tnU  A K T IPODC  S,  où  nool  «voni  cxpofé  rtifatre  de 
Vir^iie,  & que  nout  ruppellutit  ici,  parce  qu'tl  nout  pa* 
loli  que  nuut  y avont  dilcoid  a«ec  caaâiiude  k juge* 
mcni  que  le  pape  Zacharie  porta  en  cette  oceafion,  & 
répondu  d'avauce  aus  oiaa«aife»  objcâions  qo’on  nous 
a faius  li'dcilos.  (0)  (t) 

COSMOGRAPHIE,  f.  f.  deferiptioa  do  moip 
de.  ou  fcicDCC  qui  enlé^ne  la  coonruâion,  la  hgore, 
la  dilpolitkm , & le  rapport  de  toutes  les  parties  qui  corrt* 
pofent  l'Univers.  y«yet  MonD&.  Ce  mot  vient  du 
grec  mtmJty  & ditrh. 

La  Céfmugrsfbit  diS'ere  de-la  Cormologie , ro  ce  que 
eeUe«ci  rail'onnc  fur  1a  conftruâion  dt  la  (btmaijnn  de 
rUnivers,  au  Heu  que  la  C»fm«grafèit  en  cil  Iculement 
ta  defcriptiua  hilloriqoe. 

La  Ctfmtgrapàii  dans  fa  définition  générale  ctnbrir* 
r«,  eninrae  Ton  voit,  tout  ce  qui  cM  de  l'objet  de  (a 
Fhvtiqac.  Cependant  on  a redratm  ce  mut  dans  rufage 
i déügncr  la  partie  de  la  Fhyliqoe  qui  s'occupe  du  If* 
llcinc  général  do  monde  . £a  ce  fens  la  Cafmagrafbit 
a deui  parties;  l'Allronomie,  qui  fait  connoitre  la  llrn- 
él'jrc  des  cicus  & la  dtlpotiiion  des  aüres , vty.  A s r a o* 
KOMiei  A la  Géographie^  qui  a pour  objet  la  deferi* 
prion  de  la  Terre,  G k'oq  R A PR  l e . 

Quoique  nous  dnntinni  dans  le*  ditlérem  article*  de 
celle  Enc|ck^édie  le  détail  des  ditférens  points  du  f}-* 
flénie  du  moitde , nous  allons  ici  expofer  ce  fvllime 
fort  en  abrégé,  pour  en  prérctHer  l'idée  générale  i cens 
qui  ii'cn  font  pas  inllroilt,  nous  réfervant  à entrer  dans 
uri  plu*  grand  détail  aui  article*  dont  il  t'agit,  yaytz 
CoPRRNtC.FLANETI, 

Le  Soleil  efi  au  centre  de  notre  ffllème.  C'rft  un 
globe  himincus,  environ  un  million  de  foi*  groe  com* 
me  la  Tme;  Il  tourne  fur  foo  axe  en  xf  jours;  nn  j 
voit  des  tache*  qui  dirparoiireni . Soleil,  Ta- 

che, (ÿr. 

Mercure  loonK  autour  du  Soleil  en  trois  mois  ; on 
n:  fait  s'il  tourne  fur  tuNméme.  Sou  diamerre  cil  ^ 
de  celui  du  Soleil  ; fa  dlllance  au  Soleil  la  plot  grat>de 
eil  de  ftjj  diam.  de  1a  Terre,  ta  plut  petite  de  3377. 
y»ytt  Mercure. 

Venus  a on  diamette  qui  cl)  le 7^ de  celui  du  Soleil. 
Elle  tnurrte  fur  fon  tse,  ftlon  qoelquei-iins,  en  24  )oors, 
lèlnn  d’auirei  en  14  heures . Sa  plus  grande  d<t)arce  cB 
de  809$  diam.  lerr.  la  moiodie  de  7S9S.  y.  Vexua. 

La  Terre  cil  dans  fa  plu*  grande  diltance  à 11187 
diam.  & dans  la  plus  petite  a 10613.  tourne  en  24 
heur,  fur  (00  axe , & ccr  axe  a outre  cela  on  mouve- 
ment conique,  dont  la  révolution  ctl  de  ifctso  ans:  i] 
fait  un  angle  de  66°  *r  avec  l'écliptique . f-'oy.  Ecli- 
ptique, Pre'csesion  pes  Equinoxes, 
I'e  R R e . 

Mars  tourne  for  lui-même  en  Xf  heure* , & autour 
du  Soleil  en  deux  ans  ; fa  plu*  grande  dillance  e(l  de 
183 If  diam.  de  la  Terre  , A la  moindre  da  1^213  ; Ion 
diamètre  e(l  de  — de  celui  du  Soleil,  yty.  Mars. 

Jupkcr  tourne  eu  10  heures  llr  fon  axe,  A autour  do 
Soleil  en  douie  aos;  fon  diamètre  eA  — de  celui  du 
Sote'l,  Cl  plut  grande  diAance  cA  de  f99fO  diam.  terr. 
fa  moindre  de  f44fo.  y»jtt  Jupiter. 

Saturne  tourne  en  trviHc  ans  autour  du  Sokîl  ; on 
tgiKirc  s’il  tourne  fur  foR  axe.  Sa  pis*  grande  d ftauce 
cA  de  llo93f  diam.  terr.  fa  moindre  de  9890t.  y»ytt 
Saturne. 

Outre  ces  lis  planètes  principales,  il  en  cA  de  fecon- 
daires  Ou  ratellitct.  La  LÂine  cA  faielHte  de  la  l'erre; 
elle  tourna  autour  d'eUe-même  A autour  de  la  Terre 
en  un  mois;  eik  eA  éloignée  de  nous  de  30  diamètres 
de  la  Terre.  Son  diamètre  eA  le  — de  diam.  de  la 
Tene . ytytz  Lune,  Satellite. 

Jupiter  a de  même  quatre  Cucilitcs,  A Saturne  cinq . 
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De  plus,  cette  dernkre  plaone  a un  anneau  três-fiogs* 
lier,  ypytz  Anneau.  Les  écl'pfes  des  Istelliici  lont 
d’une  grande  utilité  pour  kt  longitudes.  y»ytt  Lok- 

Cl  TU  PI . 

Notre  Terre  cfi  couverte  de  deux  grands  Anides:  l’on 
cA  la  mer,  dans  lequel  l’aâion  de  u Lune  A du  So- 
leil caufe  un  flux  A leflux  continue);  l'antre  cA  l’air, 
dans  lequel  on  a remarqué  beaucoup  de  propriétés.  y«y. 
Mer,  Mare'e,  Air,  C^r. 

La  lumière  des  planètes,  matie  A foible  en  compa- 
rtii'on  de  celle  du  Soleil , leurs  phaAa , kor*  taches  coo- 
Aanies,  A leurs  ditférniKS  éclipfes,  prouvent  qo’rlle* 
font  comme  notre  terre,  des  corps  opaques,  qai  reçoi- 
vent la  lumière  du  Soleil.  y»yet  Phases,  Ecli- 
pse, Tache,  tÿr. 

La  lumière  du  Sokil  cA  un  compolé  de  Icpt  couleurs 
primitives  : rouge , orangé , jaune , verd  , bleu , indigo , 
violet;  t-e^ez  Couleur;  A cette  lumière  vient  i 
nous  en  7 1 8 minutes . y»y.  Lumière,  Aber- 
RAI  ion. 

Les  planeies  ne  font  point  des  globes  parfaits,  A leurs 
orbites  font  des  elliprcs  A non  des  cercles,  yoytz  Or- 
bite,Terre,  t^€.  Les  cometea  ne  fout  autre  cho- 
fe  que  de*  planeies,  dont  les  orbkc*  lont  fort  alloi^éa, 
A qui  ne  (ont  vues  que  dans  une  partie  de  leurs  cours, 
f-'ev.  Comité. 

Les  coquillages,  les  poîAoni  péirifiés  qu’on  trouve 
fur  les  lieux  les  plus  élevés  A le*  plus  éloignés  de  li 
mer , prouvent  que  les  eaux  ont  inondé  autrefois  les  lieux 
que  nous  habitons,  vvyez  Chaos  De'IUCe;  A 
l’on  volt  dans  les  dilpofitions  des  différens  lits  de  la 
Terre,  des  preuves  des  fecouA'ci  qu'elle  a autrefois  é- 
proDvées . yoyn  T E R E E . 

Les  éloiks  fixes  font  auuoi  de  foleili  femblabln  au 
n6tre,  dont  la  diAance  eA  6 énorme  qu'on  ne  peut  la 
mefurcr.  11  y en  a de  difi'érenies  grandeurs,  de  chan- 
Beanirt,  de  nébakufes,  (ÿr.  feyez  Etoile.  Voyex 
Tefféi  di  CaJ'mthtia  dr  M.  de  Maopertuit.  (0) 

CObMOLA0E,f.  m.  (/f/frea.)  aucien  loAm- 
Rient  de  Mathématique;  c’eA  prcfque  la  même  choie 

Sue  l'aArolabe . y«ytt  Astrolabe.  Ce  mot  eA 
érfvé  de  tirfui,  mi>nd*,  A sa^C«»a , /readre,  parce  que 
cet  inArutneni  leti,  pour  vnli  dire,  a prendre  la  mefurc 
do  monde  ■ ( 0 ) 

COSMOLOGIE,  fbb.  f.  (Ordra  Eatyrl.  £a- 
teadement . Rsifan.  PkUafêpkit  au  Stiamet,  Stiamta  da 
U Nêimray  Cafmalogia .)  Ce  mot,  qui  eA  formé  de 
deux  mots  grecs,  ■rva*r»  manda  A *«Vr,  difraars,  d- 
goifie  i ta  lettre  ftiamta  yar  difeonrt  fmr  ta  mamaU , c’eA- 
à-dire  qui  raifamna  fui  cet  univers  que  nous  habiioos, 
A tel  qu’il  cxiAe  aêtuellrment . C’ell  en  quoi  elle  dif- 
féré de  la  Cofmographk  A de  la  Cofmogoak.  yayti 
«J  matt. 

La  Cafmalaaia  eA  donc  proprement  une  PhyGque  gé- 
nérale A railonnée,  qui,  fans  entrer  dans  ks  détaift 
trop  drconiianciét  des  faits , examine  du  c6ié  métiphy 
fique  les  réfultats  de  ces  faits  mêmes,  fait  voir  l'ana- 
logie A rnnioD  qu’ils  ont  enir'eux , A tâche  par-li  de 
découvrir  oae  partie  des  lois  générales  par  lefqoelles  l’U- 
nivers cAeouvetiié.  Tout  eA  lié  dans  la  Nature;  tout 
les  êtres  fe  tiennent  par  une  chaîne  dont  dooi  apperce- 
vons  quelques  parties  continues,  quoique  dans  un  plus 

Îrsnd  nombre  d'endroits  la  coMinuiié  nous  échappe  . 

/art  du  Fhilofophc  ne  confiAc  pat,  comme  il  ne  lui 
arrive  que  trop  Ibuvtni.  i tapprochw  de  force  k*  par- 
lies  éloignées  pour  renulier  la  chaîne  mal-i-propos  oins 
les  endroits  oA  elle  cA  interrompue  ; car  par  un  id  ef- 
fort on  ne  fait  que  féparer  les  parties  qui  le  icDoknt , 
ou  les  éloigner  davantage  de  celles  dont  ciki  étoieut 
déjl  éloignées  par  rautte  bout  oppolé  i celui  qu'oa  rap- 
proche; l'art  du  Philolbphe  contiAc  i ajoAter  de  noo- 
veaui  chtinouf  aux  parties  féparées,  afin  de  les  rendre 
te  moins  diQanics  qo\l  eA  pofllbk  : mais  il  ne  doit  pas 
fe  flatter  qu’il  ne  reAera  point  loAjours  de  vuides  en 
beaucoup  d’endroits.  Four  former  les  chainont  dont  nous 
parlons,. il  faut  avoir  ^ard  i deax  ehofes;  aux  faits 
obfctvés  qui  forment  la  maiitte  des  cbahtoos,  A aux 


(1)  Il  er  f«oi  IM*  retooMr  S diiu  m fiecle  roame  eelBÎ,  Eoet  ou 
«rient  ik  pafii,  !*•  eTr«iu  n'eielei»i  «,‘tUirEt  («r  U SoniM  fhilo- 
fi^N.  jûiLiav  uni  E*  imt  iprii  ili  ont  EcmiuM  (ai  le  aéiue 
pM  Vert!  H Ef  ythain  Je  4*kle  iMnitTe  perle  Je  6ede  irij. ,, 
..  Ler  tqvi»  ilenKiirrieiu  «a  géAenI  groÀen  k Car  nbare  . 
,,  L(i  ginirr  En  AWWri,  ^ de  a'étolent  4a'ane  ternie» 

it  ftiiUeiHe  40!  ne  le  rrnudnit  pi,  Jpue  la  oxnn.  UneNEan. 
..  vrie  Eavipe.  Goe*p*EM  Je  eeiW  îEiMnacV  qei  paAi>ii  |NWt  fc>M- 
u <e.  «igredui  Ici  uweari  <k  cm»  ke  cprpr  EeftioEi  * einSeigacr 


n la  jeniMire,  Et  méat  U MJgiEritare.  on  e de  U m{bc  i cto»- 
„ re . qne  le  Varlenteni  Et  Tari»  eu  liai  EeSrtiEu  lom  |>rîM  de 
K anort  Et  rien  ceCnfiter  4e  coeittnJrc  4 ArlEuK  Et  mi  aacicui 
„ Auinin.  Et  qB'en  huai»  <!•  Tirii  un  aounté  Er  tleM  Et  ta 
M AEboéi  per  evotr  voata  feqiesir  Ee«  thEfe»  contre  le»  princifue 
..  hr  le  nombre  En  eidmeu».  Et  fir  b nutiere.  Et  h 

..  Sorme  _ £ftt  fat  rn<Pa'm  tï/arnrir.Rei^eile  Loui»  XIII  R«x 
CtpcoiaM,  v».pM  bi  mmêiaat  en  wrae.  4i  ]■  r»L  <b) 
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cos 

loft  R^nérales  de  U Nature  qui  en  formeiii  le  |fén.  J* 
appelle  loit  celles  qui  piroifleni  t’oMcryer 

dans  un  grand  nombre  de  phénomènes;  car  je  me  gar- 
de bien  de  dite  Ua»j  tons . Telles  font  les  lo:s  du  mou- 
vement, qui  font  une  luile  de  Timpénétrabilité  des  corps, 
de  la  fource  de  plufieurs  des  effets  que  nous  obfervont 
dans  la  Nature.  Figurt  dt  mouvtmtnt  (j*  entens  le  mou- 
vement qui  vient  de  l'impuHion),  voilà  une  grande  par- 
tie des  principes  fur  Icfqucll  roule  la  C«/malogit . Il  ne 
faut  pas  s’en  écarter  fans  néceflité,  mais  aulTî  il  ne  faut 
pas  trop  affirmer  qu’ils  foieni  les  fculs  : nous  ne  con- 
noilTons  pas  tous  les  faits,  comment  pourrinns-nous  donc 
aflûrer  qu'ils  t'eipliqueront  tous  par  une  feule  & unique 
loi?  cette  afl'ertion  feroit  d'autant  plus  téméraire,  que 
parmi  les  faits  mêmes  que  nous  connoiflbns,  il  en  eff 
que  les  lois  de  l’impullion  n'ont  pii  cipliquer  jufqu'au- 
jourd’hui . Attraction.  Peut-dtre  y parvien- 
dra-t-on un  jour  : mais  en  attendant  cette  -'grande  dé- 
couverte, fui^ndons  notre  jugement  fur  Toniverfalité  de 
ces  lois . Peut-dtre  ( & cela  ell  du  moins  aufli  vrailTem- 
blable  ) y a-t-il  une  loi  générale  qui  nous  eff  de  qui  nous 
fera  tofijours  inconnue , dont  nous  ne  voyons  que  les 
conféquenres  particulières,  obfcores.  h.  limitées;  con- 
féquences  que  nous  ne  laiffons  pas  d’appcilcr  lois  gini- 
Tûltî . Cette  conjeâure  eff  très-conforme  à l’idée  que 
noos  devons  nous  former  de  l’unité  dt  de  la  fimplicilé 
de  la  Nature . Foy.  Nature.  Au  relie  fi  ^lous  re- 
fléchiffons  fur  la  foibleffe  de  notre  efprit,  nous  ferons 
plus  étonnés  encore  de  ce  qu’il  a découvert,  que  de  ce 
qui  lui  relie  caché  . 

Mais  l’otilité  principale  que  noos  devons  retirer  de  la 
Cofmohrie,  c’en  de  noos  élever  par  les  lois  générales 
de  la  Nature,  à la  connoiffance  de  fon  auteur,  dont  la 
fagefle  a établi  ces  loit,  noos  en  a lailTé  voir  ce- qu’il 
nous  éioit  néceflaire  d'en  connoître  pour  notre  utilité  ou 
pour  notre  amufement,  de  noos  a caché  le  reffe  pour 
nous  apprendre  à douter . Ainfi  la  CcfinohgU  ell  la  feien- 
ce  do  Monde  ou  de  l’Univers  confidéré  en  général, 
entant  qu'il  eff  un  être  compofé,  dt  pourtant  limple  par 
Tnnion  & l’harmonie  de  fes  parties;  un  tout,  qui  eff 
gouverné  par  une  intelligence  fuprème,  dt  dont  les  ref- 
Inrts  font  combinés,  mit  en  jeu,  de  modifiés  par  cette 
intelligence . . 

,,  Avant  M.  Wolf,  dit  M.  Formey  dans  un  article 
qn'il  nous  a communiqué,  „ ce  nom  étoit  inconnu  dans 
„ les  écoles , c’ert-à-dire  qu’il  n’y  avoit  aucune  partie 
„ diffinâe  du  cours  de  Philofophie  qui  fût  ainfi  appel- 
n lée  . Aucun  métaphyiicien  ne  femblnit  même  avoir 
„ penfé  à cette  partie,  fit  tant  d’énormes  volumes  écrits 
„ for  la  Méiaphyfique,  ne  difoit  rien  fur  la  Ctfmth-git . 
„ Enfin  M.  Wolf  nous  a donné  un  ouvrage  fous  ce 
„ litre:  CofmaUjria  gtatrâlit  , mttboJo  feiemtifiea  prr- 
„ traSata  , qua  ad  falidam,  imprimis  Dti  atqnc  na- 
„ tara  , cagaitioatm  via  Jltrailar  . Fraacef.  Üf  Lipf. 
„ >»-4®  1731.  H y en  a eu  une  nouvelle  édition  en 
„ 1737.  Il  donna  cet  ouvrage  immédiatement  après 
„ l’Ontologie,  dt  comme  la  ieconde  partie  de  fa  mé- 
„ laphyfique,  parce  qu’il  y établit  des  principes,  qui  loi 
' „ fervent  dans  la  Théologie  naturelle  h démontrer  Teai- 
„ ffeiice  de  les  attributs  de  Dieu  par  la  contingence  de 
„ l’Univers  de  par  Tordre  de  la  Nature  . Il  l’appelle 
„ Cofintlogii  g/afrale  00  traafceadaatt , parce  qu’elle 
„ ne  renferme  qu’une  théorie  abflraite,  qui  eff,  par  rap- 
„ port  à la  Phyfiqoe,  cequ'eff  TOniolc^ie  i T^ard  du 
„ reffe  de  la  Philofophie. 

„ Les  notions  de  cene  fcience  fe  dérivent  de  TOo- 
„ tologie  ; car  il  s’agit  d’appliquer  an  Monde  la  théorie 
,,  générale  de  Têtrc  fit  de  l’ctre  compofé.  A cette  con- 
„ fidération  du  Monde  ,.  i priori,  on  joint  le  fecours 
„ des  obfcrvationa  dt  de  l’expérience.  De  forte  qu’on 
,,  peut  dire  qu’il  y a une  double  Cofiitologie;  Cefmolo- 
,,  git  fcieatifiqac,  fit  Cofmologit  txpirimratalc . 

„ De  ces  deux  Cojhtologitt , M.  Wolf  s’eft  propre- 
„ ment  borné  à II  première  , comme  le  titre  de  fon 
„ ouvrage  l’indique;  mais  il  n’a  pas  négligé  néanmoins 
„ les  fecours  qne  l'expérience  a pû  lut  donner  pour  la 
„ confirmation  de  fes  principes. 

,,  L’une  & l’autre  foomllfent  des  principes,  qui  fer- 
„ vent  à démontrer  Tcxiffcnce  de  les  attributs  de  Dieu . 
,,  Les  principales  matières  qu’embraflè  la  Cofmologit  g/~ 
,,  a/ralt , fe  réduifent  à e.vpliquer  comment  le  Mon- 
„ de  réfulte  de  Taflcmblage  des  fnbffances  limples,  dt 
,,  i développer  les  principes  généraux  de  la  modifica- 
„ lion  des  chofes  matérielles. 

,,  C'en  U le  fruit  le  plus  précieux  de  la  Cofmologit; 
,,  il  foffit  feul  pour  en  faire  feniir  le  prix,  de  pour  en- 
n gager  i la  cultiver,  n’en  ptoduisit-elle  aucun  autre. 
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„ C'eft  ainfi  qu’on  parvient  à démontrer  que  la  comem- 
„ plaiion  du  Monde  vifible  nous  mène  à la  connnîliaiice 
„ de  Tcire  invilihie  qui  en  ell  l’auteur . M.  Wolf  pa- 
„ mît  exitcmenieni  perfuadé  de  Tuiiliié.di  de  la  cciii- 
„ t^e  de  céiic  nouvelle  route  qu’il  s’eft  frayée,  dt  voi- 

ci  comment  il  s’espiime  là-deffus  ,, . la  hoaortm 
Dti , toafiltri  togor , mt  dt  togaitiont  Dti  mtlhodo 
ftitrtifita  tradtadâ  pturimùm  foUituam  , aoa  rcptril- 
ft  viam  aliam,  qui  ad  feopnm  ptrvtairi  datar , çatm 
ram  qaam  fropofitio  praftai  moaflrat , att  rtptrijft  phi- 
lofepiam  qai  taadtm  ritt  taltavtril , tifi  laadt  ifta  dt- 
fraadaadi  aoa  fiat , qai  aoflrit  praftrtim  rrmporiàat 
ttrologia  aaturali  mtllodam  dtmoaftretham  applirare 
toaati  i'atriat . Wo'f,  Cefmolog.  prcitgcm.  Ç.  6.  ia  fdol. 

M.  de  Manpcriuis  nous  a donné  il  y a quelques  an- 
nées, on  ellai  de  Cofmologit,  qui  paroit  fait  d'aptes  les 
principes  dt  fuivant  les  vûrs  que  nous  avons  expofées 
plus  haut.  Il  croit  qne  nous  n'avons  ni  alIcT  de  faits 
ni  aller  de  princ'pes,  pour  embrall'er  la  Nature  fous  un 
feul  point  de  vue.  Il  fe  contente  d'eipulèr  le  fyflème 
de  T U Hivers;  il  fe  propofe  d’en  donner  les  lois  géné- 
rales, dt  il  en  tire  une  démonllration  nouvelle  de  Tesi- 
ftenee  de  Dieu.  Cet  ouvrage  ayant  excité,  en  I7fî, 
nne  difpuie  très-vive,  je  vais  placer  ici  quelques  rcllc- 
xions  qui  pourront  fervir  à éclaircir  la  matière.  J'y  ferai 
le  plus  court  qu'il  me  fera  pofiible,  dt  j'cl'perc  y être 
impartial . 

La  loi  générale  dt  M.  de  Maupertuis  eff  celle  de  la 
moindre  quantité  d’aâion,  veyrt-ta  la  définition  fit  Tex- 
pofé  aa  mot  ACTION:  noos  a|oûtcrons  ici  les  remar- 
ques fuivantes. 

Leibnitz  s'étant  formé  une  idée  particulière  de  la  for- 
ce des  corps  en  mouvement,  dont  nous  parlerons  aa 
moi  Force,  Ta  appcilée  foret  vivt , dt  a prétendu  qu’ 
elle  étoit  le  produit  de  la  mafié  par  le  quarré  de  la  vi- 
tefle,  ou  ce  qui  revient  au  même,  qu'elle  étoit  comme 
le  quatre  de  la  vîtrlfe  en  prenant  la  malle  pour  Tunité. 
M.  Wolf,  daai  Us  Mtm.  de  Petersioarg , tom.  t.  a 
imaginé  de  multiplier  la  force  vive  par  le  tems,  fit  il  a 
appellé  ce  produit  a/Uea,  fuppofant  apparcminem  que 
Taélion  d'un  corps  ell  le  rélultat  de  toutes  les  forces 
qu'il  exerce  i chaque  infiant,  dt  par  conféquent  la  fem- 
me de  toutes  les  forces  vives  intlanianées . On  pour  mit 
demander  aux  Leibnitiens,  dont  M.  Wolf  cil  regardé 
comme  le  chef,  pourquoi  ils  ont  imaginé  cette  dillin- 
élion  métaphylique  entre  Taâion  fit  la  foree  vive;  di- 
llinâion  qu’ils  ne  devroient  peut-être  pas  mettre  enit'el- 
tes,  du  moins  fuivant  l'idée  qu’ils  fe  forment  de  la' for- 
ce vive;  mais  ce  n'efl  pas  de  quoi  il  s’agit  ici,  dt  nous 
en  pourrons  parler  aa  mot  Force.  Nous  pouvons  en 
attendant  admettre  comme  une  dénnition  <fe  aoa:  arbi- 
traire cette  idée  de  Taélion;  fit  nous  remarquerons  d'a- 
bord qu'elle  revient  au  même  que  celle  de  M.  de  Mau- 
pcituis.  Car  le  produit  de  i'efpace  par  la  vitelfe,  ell  la 
même  ehofe  que  le  produit  du  quarté  de  la  vîtelTe  par 
le  teins.  M.  de  Maupertuis,  dans  la  ouvrages  que  nous 
avons  cités  aa  mot  Action,  ne  nous  dit  point  s'il 
avoit  connoiffance  de  la  définition  de  M.  Wolf;  il  y 
a apparence  que  non  : pour  nous  nous  l’ignorions  quand 
nous  écrivions  ce  dernier  aitiele,  dt  nous  vouions  ici 
rendre  fcrupuleufement  à chacun  ce  qui  lui  appartient . 
Au  relie  il  importe  peu  que  M.  de  Maupertuis  ait  pris 
cette  idée  de  M.  Wolf,  ou  qu’il  fe  foit  leulement  ren- 
contré avec  lui;  car  il  s’agit  ici  uniquement  des  conte - 
qucnccs  qu’il  en  a tirées,  dt  auxquelles  M.  Wolf  n'a 
aucune  part.  M.  de  Maupertuis  ell  conllammeiii  le  pre- 
mier qui  ait  fait  voir  que  dans  la  téfraâion  la  quan- 
tité d'aflion  cil  un  miaimam:  il  n’ell  pas  moins  con- 
llant , 1'’.  que  ce  principe  cil  tout  différent  de  celui-ci, 
qae  la  Natare  agit  toâjoart  par  la  voie  la  plas  /im- 
pie ; car  ce  dernier  principe  cil  un  principe  vague  , 
dont  on  peut  faire  cent  applications  toutes  diffcrcmcs , 
félon  la  définition  qu’on  voudra  donner  de  ce  qu’on 
regarde  comme  la  voie  la  plus  limple  de  la  Nature  , 
c'cll-à-dire  félon  qu’on  voudra  faire  conliller  la  limpli- 
ciié  de  la  Nature  de  fa  voie  la  plus  courte , ou  dans  la 
direâion  reâiligiie,  c’eff-à-dirc  dans  la  brièveté  de  la 
direâion , OU  dans  la  brièveté  du.  tems , ou  dans  le  mi- 
aimam de  la  quantité  de  mouvement,  ou  dans  le  mi- 
aimam de  la  force  vive,  ou  dans  celui  de  Taâion,  f/e. 
Le  principe  de  M.  de  Maupertuis  n'ell  donc  point  le 
principe  de  la  voie  la  plus  limple  pris  vaguement,  mais 
un  expofé  précis  de  ce  qu’il  croit  être  U voie  la  plus 
limple  de  la  Nature. 

z^.  Nous  avons  fait  voir  que  ce  principe  eff  très- 
différent  de  celui  de  Leibnitz , voyez.  Action:  dt  il  fe- 
roit alfez  lingulier,  fi  Leibnitz  a eu  connoiff'ancc  du 

ptin- 
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flincipe  de  M.  de  Maopcrtm»  comme  on  l’t  prdteitdii, 
que  te  philolbphe  n'cût  pu  fungd  i l’ippliqoer  i la  ré* 
Kaâion;  mai»  nous  uaiierons  plus  bas  la  qucHioa  de 
fait . 

3^.  Il  n'ei)  pas  monis  eonflam  que  ce  principe  de 
M.  de  Maupcfiuis  appiiqi-é  à ia  rclradiofi,  cufSCtEie  les 
caufes  finales  avec  UKchanique  On  mêtns  dans  ce 
cas-U,  ce  que  perfonne  u'avoii  encore  l'ak.  On  s’inié* 
re/Trra  plus  ou  moins  i ceice  ctmc'liation,  félon  qu'on 
prendra  plus  ou  moins  d'iméici  aux  caufes -fioalcs;  c<b> 
;<c  tt  mtt.  Mais  les  Leibnitirns  du  moins  doivent  en 
é(ie  fort  latisfaiis.  De  plus»  M.  Euler  a fait  voir  que 
ce  ptinc^  avoit  lieu  dans  les  couibcs  que  de'crrt  un 
corps  aiiiré  ou  poulie'  vers  un  point  fiie:  cette  belle 

firopofiiion  éicud  le  principe  de  M.  de  Maopertois  1 
I petite  eoDibe  tnetne  que  décrit  le  corpulcule  de  lu- 
mière» en  paflaiii  d'on  milieu  dans  un  suite;  de  maniè- 
re qu’i  c(t  égard  le  principe  fc  trouve  vrai  générale- 
ment» & fans  lellridion.  M.  Euler»  dans  1»  Mim. 
d<  fétûà.  dts  dV(c«r.  de  de  17fl»  a tnoniré 

encore  pluficurs  autres  cas  où  le  principe  s'applique  avec 
élégance  & avec  facilité. 

4^.  Ce  principe  cil  dilfércnt  de  celui  de  la  nullité  de 
force  vive,  par  deui  raifoivs  ; parce  qu'il  s'agit  dans  le 
principe  de  M.  de  Maupertuis  non  de  la  mmUitdy  tmis 
de  la  miMimitéi  fit  de  pins»  parce  que  dans  l'aâiou 
un  fait  eutrer  le  icms  qui  n'emre  point  dans  la  force 
vive  . Ce  -n'cll  pas  que  le  principe  de  la  oullJlé  de  la 
force  vive  n'ait  lien  nlli  dans  plDfieurt  cas»  ce  n'ck 
pas  meme  qu'on  ise  pu^Ûe  tirer  de  la  nullité  de  la  fiir- 
ce  vive  plolii-uts  chofes  qu'on  lire  de  la  minimiié  d’a- 
Âinn;  mais  cela  ne  prouve  pas  rideniiié  des  deux  prin- 
cipes» parce  que  l'on  pcoi  parvenir  i la  même  coiw 
clulion  par  des  voies  diiTérentcs . 

5^,  Nous  avons  vû  à l'ériitlt  Causcs  Fixa- 
ICS.  que  le  principe  de  la  minimiié  du  trms  ell  en 
défaut  dans  la  rédciion  fur  les  miroirs  coiscaves.  Il  pa- 
roit  qu'il  en  cil  de  même  de  la  mitrimité  d'aélioii;  car 
alors  le  chemin  du  rayon  de  Inmiere  cH  on  mnximnm^ 
& l'aâion  ell  aulC  un  maximum  . Il  cfl  vrai  qu'on  |xiot- 
roit  faire  quadrer  ici  le  principe,  en  rapportant  itiùjours 
la  réfltsion  i des  furfaecs  planes;  mais  prut-ctre  les  ad- 
vcifaires  des  caofes  finales  ne  goûteront  pas  cette  répon- 
(è;  il  vaut  micm  dire  » ce  me  Umble,  que  l'aâion  cû 
ici  un  tmaxineiim , de  dans  les  autres  cas  un  mimimmim . 
Il  n'y  en  aura  pas  moins  de  mérite  à avoir  appliqué 
le  premier  ce  principe  i la  re'fraâton»  & il  en  fera  com- 
me du  principe  de  la  confervanon  des  forces  vives  qui 
s'applique  au  choc  des  cotps  cia0iquc{,  dt  qui  n’a  point 
lieu  dans  les  corps  dots . 

6^.  M.  de  Maiiperiutt  a appliqué  cette  même  loi  de 
la  minimité  d’aélion  an  choc  des  corps,  & il  a détermi- 
né le  premier  par  un  feul  dt  meme  principe  ; les  lors 
du  choc  des  corps  durs  dt  des  corps  élafliqurs.  1)  ell 
vrai  que  l'application  cfl  ici  an  peu  plus  compliquée» 
plus  détournée,  moins  iiinple,  de  peut-être  moûts  rîgou- 
Tcufe,  que  dans  le  cas  de  la  rcfraâioti . 

Ce  que  noos  difuns  ici  ne  feia  point  defavaniageat 
dans  le  fond  i M.  de  Maupertois,  quand  nous  l’aurons 
expliqué.  Il  fuppofe  que  deux  corps  durs  /é,  fi,  fe 
meuvent  dans  la  même  direêlion»  l'on  avec  la  viieirc 
A,  l'autre  avec  la  stcelie  6,  de  que  leur  vitclle  com- 
mune après  le  choc  foit  jr;  il  cil  certain,  dit-il,  que 
je  srriv/  dates  U Neteere  efl  que  le  corps 

À a pcidu  la  vitelle  & que  le  corM  fi  a ga- 

ené  La  vîtellè  ar— ê;  donc  la  quantité  d'aâ>on  nécel^ 
faire  pour  produire  ce  chsttgemcDt , de  qu'il  faut  faire  éga- 
le i un  miximiem  <l\  A (a  — x)*  -h  fi  (x— ^}*,  ce 
qui  dolirte  la  formule  ordinaire  du  choc  des  corps  don 
X =”7^7“  • Tout  cela  cil  fort  julle.  Mais  toot  dé- 
pend aiiffi  de  l'idée  qu'on  voudra  attacher  auK  mots  de 
tbxMgtmnee  xrriti  dame  U Nétxrt  : car  ne  peurroit- 
on  pas  dire  que  le  chattgement  arrivé  conliüe  en  ce  que 
le  corps  A qui  avant  le  choc  a la  quantité  d'aâioti  ou  de 
force  A 44  y la  change  apres  le  choc  en  la  qoanitié 
Axxylt  it  même  du  corps  fi  ; qu’ainfi  Axx-^Axx, 
cil  le  changeournt  arrivé  dans  l'éiat  do  corps  fi,  & 
Bxx  — Bbb,  le  elijngetneist  arrivé  dans  le  corps  fi? 
de  (brte  que  la  quantité  d’sêticn  qui  a opéré  ce  chaii- 
gemnit,  cil  Axa — Axx  + Bxx — Bbb.  Or  cette 
quantité  égalée  à un  miximam  ne  donne  plus  la  loi  ci- 
delful  du  choc  des  corps  dors.  C'eft  nne  objeâioo  que 
l'on  peut  faire  i M.  de  Maupertuis,  qu'on  lui  a mê- 
me faite  ü peu-prês;  avec  ccite  différeuce  que  l'on  a 
fuppofé  Axx  + Bxx  — Axx-^Bbb,  égalé  à un  mi- 
Kimxm,  en  retranchant  1a  quantité  Axa—  Axx  de  la 
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quantité  fixx  — Bê^.au  lieu  de  la  loi  ajoûter,  com- 
me il  femble  qu’on  l’auroii  aufii  pû  filtre:  car  les  deux 
oantiiés  iéue — Axx  & fixx  — fifê,  quoique  l'onc 
oive  être  réirancliée  de  Axxy  l'autre  ajoûtée  i Dbby 
(but  réelles,  & peuvent  être  ajoûtées  cofcmble,  fans  é- 
gard  au  fens  dans  lequel  elles  agilTènt.  Quoi  qu'il  en 
fuit,  il  femble  qu'on  poorroit  concilier  ou  éviter  toute 
difficulté  i cet  égard,  en  fubflitoant  ans  mots  rê«e- 
gfmrtet  doue  U Natxre , qnl  fe  trouvent  dans  l’éuoncé 
de  la  propnfuion  de  M.  de  Maupertois»  les  mots  tbam- 
gemext  dates  la  vit«J}e:  alors  l'éqoivuque  vraie  ou  pré- 
tendue ne  lubiillera  plut. 

On  ohjeéle  auffi  que  la  quantité  d'sâioa,  dans  le 
calcul  de  M.  de  Maupertuis»  fe  confond  en  ce  cas  a- 
vec  ta  quantité  de  force  vive:  cela  doit  être  en  eflêt; 
car  le  tems  étant  fuppofé  le  même»  comme  il  l’efl  iei» 
CCI  deux  quantités  font  proportionnelles  ruoe  i l'autre , 
& on  pourrok  dire  que  la  qeaniiié  d'aâion  ne  doit  ja- 
mais être  confondue  avec  la  force  vive,  attende  que  le 
tems,  fuivant  la  définition  de  M.  de  Maopcriuts,  co- 
tre dans  la  quantité  d’aâioti,  êc  que  d'ailleurs»  dans  le 
cas  des  corps  durs,  le  changement  fe  faifânt  dans  ou 
rnllam  iudivillble.  le  icms  elt  s=e,  & par  conféquent 
l'aâion  uulle  . On  peut  répondre  ê Cette  objeâion» 
que  dès  qu'un  corps  fc  meut  ou  tend  i le  moovoir  a- 
vec  une  vîtelle  qoclconouc»  il  y a toiijours  une  quanti- 
té d'aâ'pn  réelle  nu  poffible , qui  lépoodroit  i fon  mou- 
vement, s'il  fe  mouvoil  uniformément  pendant  un  tems 
quelconque  avec  cette  vltefTc  ; ainlî  au  lieu  de  ers  mots» 
h ^Basstisf  d'aâiest  te^ttffaire  fov\f^oovi\e  ce 
chsngrment,  on  poorroit  lubfl'tuer  ceux-ci,  ta  ^uasisitê 
d’aûiem  gjvi  tOND  à ee  shamgememty  &C.  êt  énon^ 
ccr  ainli  la  règle  de  M.  de  Maopernfs:  Dates  U them- 

Îemestt  qxi  arrive  par  te  tbet  à ta  riTlSSM  des  s»rps 
f fmateiit/  d'euro»  tjv l tONùTl^u  à te  rbassge-> 
mette  , le  tems  éSattS  fstffrji  stiifiant , eft  la  meimdre 
fsi'il  eft  ftfftblt.  Nous  oilors,  le  tems  ésates  fsstptfd 
etnfiamfy  ciiie  modification,  & limitation  mêiiK  fi  l’on 
veut,  efi  néceflaire  pour  deux  raifons:  l^.  parce  qne 
dans  le  choc  des  corps  durs,  où  d la  rigueur  le  tems 
cil  la  rnppolition  du  tems  confiant  ou  du  tems 
variable,  font  dent  fuppofitions  également  aibiiraircs, 
& qu'il  faut  par  conféquent  énoncer  l'une  des  deux: 
a®,  parce  que  dans  le  choc  des  ct't:$  élafi-qoes,  le  chan- 
gemnit  fe  fait  pendant  un  tems  fini,  quoique  très-court, 
que  ce  tems  n’rfi  jpas  e même  dans  tous  les  chocs, 
qu'au  moii  s cela  efi  fort  douteux;  & qu'ainli  tl  ell  en- 
core plus  néccfiâirc  d’énoncer  Ici  la  foppofilion  dont  î| 
s'agit  : en  efict  le  tems  qu'on  foppofe  tei  confiint  cil 
un  tems  pris  à volonté.  & totalemeM  indépendant  de 
celui  pendant  Irquel  fe  Àut  la  communication  du  mou- 
vement; & l'on  pourroit  prendre  pour  la  vraie  quaiiii- 
té  d'aâion  employée  tu  changement  arrivé»  la  fomme 
des  petites  quantités  d’aâion  eonfumées,  pendant  le  tems 
qoe  le  rcflori  fc  bande  & Ce  débande.  On  dira  peut- 
êire  qu'en  ce  cas  M-  de  Maopeituis  anroit  dû  ici  fê 
fervir  dg  mot  de  farte  vive,  au  lieu  de  celui  d'adHem, 
pu  fque  le  icms  n'entre  plus  ici  proprement  pour  rien. 
A cela  il  répondra  fans  doute,  qu'il  a cru  pouvoir  lier 
cctre  loi  par  une  expreffion  commune,  à celle  qu'il  a 
trouvée  fur  la  réfraâion.  Mii>  quand  on  fubllitucroil 
ici  le  mot  de  /erre  vive  i celui  d'«^««* , il  (êrott  loû* 
jours  vrai  que  M-  de  Maupertois  auroit  le  premier  ré- 
duit le  choc  des  corps  dnrs  dt  celui  des  corps  élafii- 

Ïies,  i nne  même  toi  ; ce  qui  efi  k point  capital  : 
fon  théorème  fur  la  réfraâion  n'y  perdroii  rien  d'ail- 
leurs. 

Il  ell  vrai  qu'on  a trouvé  les  lois  du  monvemeot  fsns 
ce  principe  : mais  tl  peut  être  utile  d'avoir  montré  com- 
ment il  s'y  appl'que.  Il  ell  encore  viai  que  ce  princi- 
pe ainfi  appliqué  ne  fera  & ne  peut  être  qoe  quelque 
autre  principe  connu,  prélenté  diffifremment . Mais  il 
en  efi  ainfi  de  toutes  les  vérités  mathématiques;  an  fond 
elles  Ile  font  que  la  traduâtoa  les  unes  des  autres.  Pa- 
yez le  Difiaxrs  mélirninaire , pag.  jx.  Le  principe  de 
la  confervatioa  des  forces  vives»  par  exemple»  n’cll  en 
efièt  que  le  principe  des  anciens  for  l'équilibre,  com- 
me Je  l’ai  fait  voir  dans  ma  Dynamique,  II.  part,  eba- 
pis.  iv.  cela  n'empêche  pas  qae  le  principe  de  1a  con- 
fervation  des  forces  vives  ne  foit  très-utile , dt  ne  fafic 
lionncur  i les  inventeurs . 

7®.  L'auteur  applique  encore  foo  principe  i l’équi- 
libre dans  k levier;  mais  il  faut  pour  cela  faire  certai- 
nes fuppofitinnt,  cntr'aoites  que  la  vltelle  ell  toûjoors 
proporrionneUe  i la  difiance  du  point  d'appni,  dt  que 
k tems  ell  confiant,  comme  dans  le  cas  du  choc  des 
corps;  n faut  fuppofer  encore  qoe  la  tongneur  du  k-. 
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Tîcr  donnée,  & que  c'cH  le  point  d’ippoi  qu* 
on  cherche  : car  li  le  point  d'appui  & un  des  bras 
droit  donnd,  de  qu’on  cherchât  l'autre,  on  trouve- 
roit  pat  le  principe  de  l’aâion  que  ce  bras  cl)  égal 
à zéro.  Au  tcfb:  les  ruppolitions  que  fait  ici  M.  de 
Alaupciluis,  font  petinifcs;  il  Tufiit  de  les  énoncer  pour 
cire  hors  d’alicinic,  5t  toute  autre  fuppolitino  devroit 
de  meme  eue  énoncée.  L’application  & l'ufage  du  prin- 
ciix;  ne  comporte  pas  une  eénéralilé  plus  grande . A l'é- 
gatd  de  la  l'uppoliiion  qu'il  fait,  que  les  pelàuteurs  font 
comme  les  mufles  : cette  fuppoliiion  cit  donnée  par  la 
nature  même,  & elle  a lieu  dans  tous  les  théorèmes  fur 
le  centre  de  gravité  des  corps,  qui  n’en  font  pas  re- 
gardées pour  cela  comme  moins  généraux. 

Il  réfultc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
le  principe  de  la  minimité  d'aâion  a lieu  dans  ou  grand 
nombre  de  phénomciKS  de  la  nature,  qu'il  y en  a aux- 
quels il  s'applique  avec  beaucoup  de  facilité,  comme  la 
léfraâion , & le  cas  des  orbites  des  planètes , ainli  que 
beaucoup  d’autres,  examinés  par  M.  Euler,  (^vyez  Ut 
HJim.  tctJcm.  dt  Berlin , l7yi.  & l'artiele  Action; 
que  cc  principe  s'applique  à plulieurs  autres  cas , avec 
quelques  modilications  plus  ou  moins  arbitraires,  mais 
qu'il  cil  toâiours  mile  en  lui-méme  à la  Méchanique, 
& pourroii  (tciliier  la  folution  de  d^lTércns  problèmes. 

On  a conieilé  â M.  de  Mauperiuis  la  propriété  de 
ce  principe.  M.  Kœnig  avoir  d’abord  avancé  pour  le 
prouver  un  palfage  de  Leibnitz  , tiré  d’ une  lettre  ma- 
nufcriie  de  cc  phi.ofophe  . Cc  pallage  imprimé  dans 
les  aâcs  de  Lciplic,  Mai  i7fi,  conienoii  une  erreur 
grofliere,  que  M.  Ktcnig  aflûre  être  une  faute  d’im- 
picflinn  ; il  l’a  corrigée,  & en  ell'ri  ce  paflage  réformé 
el)  du  moins  en  partie  le  principe  de  la  moindre  aâion . 
Quand  la  lettre  de  Leibnitz  lêioil  réelle  { ce  que  nous 
ne  décidons  point  ),  cette  lettre  n’ayant  jamais  été  pu- 
blique , le  prineiK  tel  qu'il  ell  n'en  appariicudroii  pas 
moins  à M.  de  Mauperiuis;  & M.  Kœnig  femble  l’a- 
vouer dans  fon  Àppei  au  publie  du  jugement  que  l’a- 
cadcinie  des  Sciences  de  Prullh  a prononcé  cowltt  .a 
réalité  de  ce  fragment . M.  Kœnig  avoil  d’abord  cité 
la  lente  dont  il  s'agit,  comme  écrite  â M.  Heiman; 
mais  il  a reconnu  depuis  qu'ii  tic  l'avoit  à qui  elle  a- 
voit  été  écrite:  il  a produit  dans  fon  appel  cette  lettre 
toute  emicre,  qu’on  peut  y lire:  eile  eit  fort  longue, 
datée  d’Hanovre  le  l6  Oèlobre  1707;  & fans  examiner 
l'aulheniiciié  du  total,  il  s’agit  feulement  de  favoir  li 
celui  qui  l'a  donnée  i M.  Kœnig,  a ajoûté  ou  altéré 
le  fragment  en  qnellion.  M.  Kœnig  dit  avoir  reçû  cette 
letlic  des  mains  de  M.  Henzy  , décapité  1 Berne  il  y 
a quelques  années.  Il  aHûre  qu'i.  a entre  les  mains  plu- 
licuts  autres  lettres  de  Leibnitz,  que  ce  même  M.  Hen- 
zy lui  a données;  plulieurs  font  écrites,  félon  M.  Kœ- 
mg,  de  la  main  de  M.  Henzv  . A l’égard  de  la  lettre 
dont  il  s’agit,  M.  Kœiûg  ne. nous  dit  point  de  quelle 
main  elle  ell  ; il  dit  feulement  qu’il  en  a plulieurs  au- 
tres écrites  de  cette  même  main  , & qu’une  de  ces  der- 
nières fe  trouve  dans  le  recueil  imprimé  iw-q’’.  & il 
tranferit  dans  fon  appel  ces  lettres.  M.  Kœnig  ne  nous 
dit  point  non  plus  s'il  a vû  l’original  de  cette  lettre, 
écrit  de  la  main  de  Leibnitz.  Voilà  les  faits,  fur  Icf- 
quels  c’ell  au  public  â juger  li  le  fragment  cité  cl)  au- 
thentique, ou  s’il  ne  l’el)  pas. 

Nous  devons  avertir  aulfi  que  M.  Kœnig,  dans  les 
aâ.  de  Liipf.  donne  un  théorème  fur  les  forces  vives, 
abfolument  le  même  que  celui  de  M.  de  Courtivron, 
imprimé  dans  les  M/moir.  de  Faead.  de  1748,  /».  304. 
A que  M.  de  Courtivron  avoit  lii  â l’académie  avant 
la  publication  du  mémoire  de  M.  Kœnig.  b'oyez  ce 
ihéôreme  au  mot  Centre  m’b'q  u i l i b r e . 

Il  ne  noos  relie  plus  qu’i  dire  un  mot  de  rufage 
métaphylique  que  M.  de  Maupertuis  a fait  de  fon  prin- 
cipe. Nous  penfons,  comme  nous  l’avons  déjà  inlinué 
plus  haut,  que  la  définition  de  la  quautité  d'adieu  ell 
une  définition  de  nom  purement  mathématique  èÿ  ar- 
bitraire. On  pourtoit  appeller  adieu,  le  produit  de  la 
malle  par  la  vîteffe  ou  par  fon  quarré  , ou  par  une 
fonâion  quelconque  de  l’cfpace  & du  tems  ; l’efpaee 
& le  tems  font  le»  deux  feols  objets  que  nous  voyons 
clairement  dans  le  mouvement  des  corps  : on  peut  fai- 
re tant  de  combinaifons  mathématiques  qu’on  voudra 
de  CCS  deux  chofes,  & on  peut  appeller  tout  cela  adieu-, 
mais  l’idée  primitive  & métaphylique  du  mot  adieu 
n’en  fera  pas  plus  claire.  En  général  tous  les  théorè- 
mes fur  l’aâion  définie  comme  on  voudra , fur  la  con- 
fervation  des  forces  vives  j fur  le  mouverrKnt  uul  ou 
uniforme  do  centre  de  gravité  , & fur  d’autres  lois  fem- 
blables,  ne  font  que  des  théorèmes  mathématiques  plus 
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ou  moins  généraux , & non  des  principes  philofophi- 
ques.  Par  exemple,  quand  de  deux  corps  attachés  à un 
levier  l’un  monte  & l’autre  defeend,  on  trouve,  li  l’on 
veut,  comme  M.  Kœnig,  que  la  fomme  des  forces 
vives  ell  nulle;  parce  que  l’on  ajoûie,  avec  des  lignes 
comraiics,  des  quantités  qui  ont  des  dircâions  coutrai- 
res  : mais  c’cll-lâ  une  propoiitiun  de  Géométrie,  & non 
une  vérité  de  Métaphylique  ; car  au  fond  ces  forces 
vives  pour  avoir  des  directions  contraires,  n’en  font  pas 
moins  réelles,  & on  pourrait  nier  dans  un  aurre  lens 
la  nullité  de  ces  forces . ■C’ell  comme  li  on  difoit  qu’ 
il  n’y. a point  de  mouvement  dans  un  fyllème  de  corps, 
quand  les  mouvemeus  de  même  part  font  nuis,  c’cll- 
à-dire  quand  les  quantités  de  mouvemelu  font  égales  & 
de  lignes  contraires,  quoique  réelles. 

Le  principe  de  M.  de  Mauperiuis  n’cD  donc,  com- 
me tous  les  autres  , qu’  un  principe  mathématique  ; & 
noos  croyons  qu’il  n’el)  pas  fort  éloigné  de  celle  idée, 
d’autant  plus  qu’il  n’a  pris  aucun  parti  dans  1a  qucllion 
métaphylique  des  forces  vives  f â laquelle  lient  celle 
de  l’aâiou  . f'eyez  la  paj(e  ly  £3’  t6  de  fei  ceuvret  , 
imprimées  à Dre/de  , 1772.  iV-q®.  Il  ell  vrai  qu’il  a 
déduit  l’exillence  de  Dieu  de  fon  principe  : mais. on 
peut  déduite  l’exillence  de  Dieu  d’un  principe  purement 
mathématique,  lorfqu’on  recotinoît  ou  qu’on  croit  que 
cc  principe  s’obfervc  .dans  la  nature . D’ailleurs  il  n’a 
donné  celte  démonOration  de  l’exillence  de  Dieu  que 
comme  un  exemple  de  démonlltaiion  tiiée  des  lois  gé- 
nérales de  l’Univers;  exemple  auq^uel  il  ne  prétend  pas 
donner  une  force  exclulive , ni  fupérieute  à d’autres 
preuves . Il  prétend  feulement  avec  raifon  que  l’on  doit 
s’appliquer  lur-ioui  à prouver  l’exillence  de  Dieu  par 
les  phénomènes  généraux,  A ne  pas  fe  borner  â la  dé- 
duire des  phénomènes  jpariiculiers,  quoiqu'il  avoue  que 
cette  déduction  a aulli  Ion  utilité . yeyez , fur  cc  fujet , 
U préface  de  feu  ouvrage,  où  il  s’cit  pleinement  julli- 
fié  des  imputations  calomnieufes  que  des  critiques  igno- 
rant ou  de  mauvaife  foi  lui  ont  faites  à ce  fujet  ; car 
rien  n’cll  plus  â la  mode  aujourd’hui,  que  l’acculâlion 
d’aihéil'me  intentée  à tort  & à-travers  contre  les  philo- 
fophes , par  ceux  qui  ne  le  font  pas . h' oyez  auln  , fur 
cet  article  CefmeUgie , les  odes  de  Léipfte  de  Mai  1771  , 
i’apprl  de  M.  Kœnig  au  public,  les  mémoires  de  Ber- 
lin 1770  (sé  1771  ( dont  quelques  exemplaires  portent 
mal-à-propos  1772)  ; & dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  de  1749,  un  écrit  de  M.d’Ar- 
cy  fur  ee  fujet.  Voilà  quelles  font  ( au  moins  jufqn* 
ici,  c’eD-à-dire  en  Février  1774)  les  pièces  véritable- 
ment iiécelfaires  du  procès,  parce  qu’on  y a traité  la 
qucllion,  & que  ceux  qui  l’ont  traitée  font  au  fait  de 
la  matière.  Nous  devons  ajoûter  que  M.  de  Mauper- 
tuis  n’a  jamais  rien  répondu  aux  injures  qu’on  a vomies 
contre  lui  à cette  occalion , & dont  nous  dirons  : uee 
uemiuetur  iu  vebis , Jicut  decet  phiiofophos . Cette  que- 
relle de  s’il  nous  ell  permit  de  le  dire,  a ref- 

femblé  à certaines  difputet  de  religion,  par  l’aigreur 
qu’on  y a mife , A par  la  quantité  de  gens  qui  eu  ont 
parlé  Uns  y rien  entendre.  (0) 

Depuis  rimprcllion  de  cet  article , nous  avons  reçu 
le  volume  des  mémoires  de  l’académie  des  Sciences  de 
Ptulfe  pour  l’année  1772.  M.  de  Mauperiuis  a répondu 
dans  ce  volume  aux  obje£lk>ns  de  M.  d’ Arcy  ; A il 
faut  joindre  fa  nouvelle  dilferiation  à celles  dont  nous 
avons  fait  mention . 

COSMOPOLITAIN,.«COSMOPOLI- 
T E , ( Gram.  {5*  Pbilefeph.  ) On  fe  fett  quelquefois 
de  ce  nom  en  plaifanlant , pour  lignifier  un  homme  y«i 
u'a  peint  de  demeure  fixe , ou  bien  un  homme  qui  u efi 
étranger  nulle  part.  Il  vient  de  , monde,  A Wxk  , 

ville . 

Comme  on  demandoit  â on  ancien  philofophe  d’od 
il  étuit , il  répondit  : "Je  fuis  Cefmopelite  , c’ell-à-dire 
citoyen  de  l’univers.  Je  préféré,  difoit  UU  autre,  ma 
famille  à moi , ma  patrie  à ma  famille  , Ü*  le  genre 
humain  à ma  Patrie . Payez  PHILOSOPHE.  • 

COSMOS,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) breuvage  qui  e(l 
préparé  du  lait  de  jument,  A qu’on  dit  être, à l'ufa- 
ge  des  T ariares . a 

CO  S NE,  ( Géeg.  \od.)  ville  de  France  dans  l’An- 
xerrois , for  la  Loire . Long.  20.  37.  26.  !at.  ^7.  24. 
40.  Il  y a une  autre  ville  de  même  nom  en  France, 
dans  rOrléanois  . 

COSSANO,  ( Gieg.  mod.  ) ville  d’Italie  au  ro- 
yaume de  Naples , dans  la  Calabre  ultérieure . Long.  34. 
y.  lat.  39  77. 

COSSART-BRUN,  f.  m.  pl.  ( Comm.)  toiles 
de  coton  qu’on  fabrique  aux  Indes  orientales , fur  dix 

aul- 
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auloct  de  lo«x  & irofy  quarts  de  elles  en  f(en> 
tient  écruet . Oiü.  tU  C«mm.  {y  d*  Ifd^. 

COSüAS,  T-  m.  (Cmmm.)  tnouileliiie  unie  A fi* 
ne,  de  relie  tuinrs  de  long  lut  trois  quarts  de  Istge. 
Il  7 a des  dofns«r«j/<rx  dt  des  bords  r*/«/  • qui  lout 
d’autres  fabriques,  mi<t  de  mdme  aulnagc  que  les  dm* 

Î>les.  Ce  font  les  Anglois  qui  In  apponcut  les  uns  dt 
es  autres  des  Indes  orientales . ÜiS.  du  C»mw.  dt 
Triv. 

COSSE,  f.  (.  ( M/f.  uut.  (ÿ  kut.)  fruit  de  la  fi- 
gure du  marreto  d’Inde,  rouge  cm  blanc,  on  peu  amer, 
eroitlant  fur  les  bords  de  ii  livirre  de  Serre*  Lionne, 
d'uù  les  Portugais  le  portent  bien  avaiil  le  long  de 
cette  rivtere , aux  Barbares  qui  en  manquent , qw  en 
font  cas,  de  qui  leur  donnciM  en  échange  des  pagnes 
ou  tapis  qu’ils  troquent  avec  d’autres  Negres  pour  de 
h dre,  du  miel,  W$.  oo  qu'ils  reodem  i d’aoteet  Pot* 
tunii. 

*Cosst,f.  a.  ( Hift.  mud.  ) mefure  de  chemin 
fort  en  «fage  aux  Indes,  elle  cA  de  deux  trille  dnq 
cents  pas  gdumdin'ques. 

Cosse,  ( Murimt } f'iyrt  D I L O T . (7.) 
Cosse,  {MimtruUg.)  lé  dk  dans  les  trdoilieres  de 
la  première  couche  que  l'on  rencontre,  di  qui  ne  four* 
r-t  qu’une  mauvake  mitierc  qui  ne  peut  être  iravailléc. 
A'eyrt  A R u o t S ■ . 

Cosse,  ( But.  ) ci)  une  enveloppe  longue  nù  fe  for- 
ment les  pois , les  fCsres , de  autres  I^urks  ou  fruits 
de  la  même  ePpcce.  {K) 

Cosse,  ttrmt  dt  pjrtiemiuier . Le  parchemin  en 
rufr  ou  en  croâie  n'en  rieo  autre  chofe  que  du  par- 
chemin qui  n’a  poiot  encore  ixé  ratord  avec  le  fer  Ibr 
le  fommier , dt  qui  cD  tel  qu'il  cft  fertti  d’entre  les 
mains  du  Mêglilter . 

* Cosse  DE  GeNRSTR,  (Hiffuirt  m*d.)  ordre 
de  cheralerie  InAIrud  en  U34  par  Louis  IX.  ou  faînt 
Louti . Le  collier  droit  compofd  de  ttÿ'tt  dt  f^emtfin 
entrHacdet  de  deurs  de  1rs  d’or,  avec  une  croix  fleur- 
delifde  au  bout:  1a  devlfe  en  dtolt,  E»thut  kumiUs . 

COSSE*,  adj  (But.)  fe  dit  des  pois,  feves , dt 
autres  IcRiimes  dt  Doits , quand  ils  fout  foitTS  de  leori 
cofTet . (K) 

C OS  S I A CO , ( G/tf  ) pet'tc  vile  d' Italie 
en  lilrie,  for  un  lac  de  même  nom,  â la  maifon  d’Au- 
triche . 

COSSIOUE,  adj.  uemtrr  tu^fut  tu  Ariihutiti- 
furu  ^ tu  , eA  un  terme  gui  ii’efl  plus  en  ulâ- 

fe  M|<>ard’hui.  mais  dont  les  ptem|ers  aareurs  d'Algc- 
re  fê  fi*Bi  fr^tiemmmt  &r*i$  . II  7 a apparence  que 
ce  mot  vient  de  riulâ-n  rv/«,  qui  retit  dire  <koft.  On 
fait  en  eftrt  que  les  ita(<cnt  ont  êid  les  premiers  , du 
moim  en  Europe,  qui  tfcui  dait  for  l’Algebre  . fV* 
yuK  A L c e B R c . 

Les  Iialiefts  appellnrcnt  dans  une  dquaiion  ret  oa  <«• 
fuy  tu  rkuft  y le  cttcflicieot  de  riticrmuiie  linéaire  ; aiiiA 
dam  jTjr  .f  px  4-  « = 0,  (nui  + par  •f»  f = o,pd- 
tok  nommd  rti  . Vuyet  Ut  mém.  dt  Putud.  1741.  , 
437-  458.  &c.  aînfi  ils  oni  appelld  tuÿtfutty 

nommes  qui  dddgnent  les  racines  des  dqations  : de 
comme  cet  nombres  ruai  pour  l’ordinaire  incommenfu* 
riMes,  cm  a depoK  tranfportd  Cette  exprefllon  aux  nom- 
bres Hicnmmenforables ■ yuytt  ce  mm.  Luc  Packslo, 
dam  fort  Algèbre,  appelle  tuflu  teufut  la  racioe  d'une 
dqoatinn  du  fécond  degré*.  (0) 

C O S S O N,  r.  m.  ( Ohtuuum.  rufti^.  ) c*eA  le 
noBveao  lârmem  qui  croît  fur  le  cep  de  la  vigne,  de- 
pak  qu'elle  cA  laîllde  ■ 

C'eD  aofG  te  fTtioa^ine  de  tiureuftu.  Vrjtx.  Cra- 

JtC  N(OÜ. 

COSSUMBERG,  ( GUg.  mud.  ) ville  du  royau* 
asc  de  B'iheme.  dam  te  cercle  de  Chrudîm. 

COSSWICK  , (GiuÊ.)  petke  ville  d’Allemagne 
4ant  la  principaurd  d’Anhalt,  fur  l'Elbe. 

CO  S T A • R IC  A , < Gioji.  mud.  ) province  de  l’A- 
mdrtquc  mdridionale,  k la  nouvelle  Efpagne,  dans  l'an- 
dieiiet  de  Guatimala:  Carthago  en  cA  la  capirate. 

COST  AL.  adj.  (Amut.)  qui  appait^t  aux  cAres, 
ou  qui  7 a quelque  rapport  ; ^li  on  dit  Ut  vtrttkrtt 
tuf^ei , Ac.  y«ytK  C À T £ a / 
eu  S T EN,  {Ciu/r.  •••d.)  ville  de  1a  grande  Po- 
logne fer  les  fronnerui  de  la  Sllélie , avec  le  litre  de 
Sturtfiit  . 

COSTIERE,  {fnhtt  ftmùr  /'S  ) f.  f.  Aux  An* 
tüles  on  appelle  eujUem  k peneham  des  montagnes  qui 
fc  regardent,  formant  un  vallon  profond  A de  pce  d'd* 
tendue . Les  lerreins  de  <«/hertt  ne  font  point  pr.tpvcs 
à reeablilTcineM  des  fecrctses;  oa  tes  deAiue , lori'qu* 
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iis  font  prtticablei  , aux  plantaiioas  de  cafd , cacao 
magnoc,  (ÿr.  A pour  l'ordinmre  on  7 feme  des  Idgu* 
mcx.  Art.  de  M.  le  Romain. 

COô'rO-HYOlDlEN,  adj.  tu  Auutumit  \ 
nom  d’une  paire  de  mufclei  qui  viennent  de  la  partie 
anidtieurc  de  1a  cAie  fapdrieure  de  l’omoplate  , proche 
rapophyfc  coracnVdc  ( ce  qui  Ici  a fait  aulÜ  nommer 
turutekyutditmt  ),  A fe  terminent  à la  partie  infdrirure 
de  la  baie  de  ros  hyoïde  , proche  Ton  union  avec  la 
grande  cnrtic.  (L) 

COSTUME,  f.  m.  (Ptimi.)  terrse  plein  d‘d- 
nergk  que  oout  avons  adopté  de  rlulico  . Le  ttflu- 
me  eO  l’art  de  traiter  un  fujet  dam  toute  la  vdnïd  hi* 
Aoüquc:  c’«n  donc,  comme  1e  ddfiuit  fort  bien  l’au- 
teur du  diâionnaire  des  Deaux-artt,  l'obrervaibn  exa- 
âe  de  ce  qui  eA,  fuivam  le  tems,  le  gdive,  les  moeurs , 
les  lois,  le  goût,  les  richeffes,  le  caraâere  A les  ha- 
bitudes d’un  pays  oû  l’on  place  la  feene  d'on  tableau. 
Le  teftumt  renferme  encore  tout  ce  qui  regarde  la 
chronologie , A la  vérité  de  certains  faits  connus  de 
tout  le  monde;  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  qualité, 
la  naioïc , A la  propriété  effeniiellc  des  objets  qu'oo 
repréicme.  C'ell  la  piaiique  de  toutes  ces  règles  que 
nous  comprenons,  ainfi  que  les  i^eintret  d'Iulie,  fous 
le  mot  de  tuftmmt . 

Suivant  ces  réglés,  dit  M.  l'abbé  do  Bos  ( A les 
gens  de  l'Art  conviennent  de  la  juAtAc  de  cet  réfle- 
xions },  il  ne  fuffit  pas  que  dans  la  repréfertrttion  d'oa 
fojet  il  n’y  ait  rien  de  contraire  au  tuflumt,  il  faut  en- 
core qu'il  y ait  quelques  Agnes  particuliers  pour  faire 
connoitre  le  lieu  oà  l’aâioQ  fe  pafTc,  A quels  font  kt 
perfonnages  du  tableau 

il  riiQi  de  plus  repréfenier  les  lleui  oâ  l'idion  s’eA 
paüée,  tels  qu'ils  ont  éié , fi  noos  en  avons  coonoif- 
feacc  ; A quand  tl  n’eo  ell  pas  demeuré  de  noikai  pré- 
cité, il  faut,  en  imaginant  leur  difpofitîon , prendre  gar- 
de à ne  fe  point  trouver  en  coDirediAion  avec  ce  qu* 
on  en  peut  favoir. 

Les  mêmel  réglés  veulent  auAî  qu’un  donne  aux  dif- 
féicntcs  nations  qui  paroifléot  ordinairement  fiir  la  fee- 
oc  des  tablraui , la  couleur  de  vifige , A l’habitode  de 
corps  que  l'hilloire  a remarqué  leur  être  propres.  Il  cA 
même  beau  de  pocllcr  la  vraillctnb'ance  jufqu’i  fuivre 
ce  que  m>ut  lavuos  de  particulier  des  animaux  de  cha- 
que pays,  quand  uous  reDréfentoos  oa  événement  ani* 
vé  diu»  ce  pays*ii . Le  rooIGn,  qui  a traité  plnfieurs 
lAioiit  dont  la  Iccoe  eA  en  Egypte,  met  prefqoe  tofi* 
jours  dans  fes  labUaui , des  bAtimens , des  arbres  ou  des 
aoimaui  qui,  par  diflércniet  tailont,  (ont  regardés  com- 
me étant  particulières  à ce  pays. 

Le  Brun  a fuivi  ces  réglés  avec  la  même  ponâuali- 
té,  dans  fes  tableaux  de  ritiAoire  d’Alexandire;  les  Per- 
fes  A les  Indiens  l'y  diAioguent  des  Grecs,  i leur  phy- 
fiooomie  autiut  qu'a  leurs  armes  ; Icus  chevaux  n’ont 
pus  le  même  coelâgc  que  ceux  des  Macédunicut  ; con- 
formément i la  vérté  , les  chevaux  des  Perfes  y font 
fcpiéleutét  plus  Diincts . On  dit  qee  ce  grand  miltre 
avuit  été  julqu’i  faire  dcA>ner  i Alep  des  chevaux  de 
Perfe,  afin  d'obfcivcr  même  le  teflumt  fur  ce  point. 

Eiibn,  luivani  ce»  inêmcs  rrgks  , il  liot  fe  confor- 
mer à ce  que  rhiltoire  nous  apprend  des  moeurs  , des 
habits,  des  ufages  A autres  parbeoUrités  de  la  vie  des 
peuples  qu’oo  veut  reprélinier.  Tons  les  anciens  ta- 
bleaux de  l’Eeritore'faàite  font  fautifs  en  c«  genre  . Al- 
bert Durer  habille  les  JuiA  comme  les  Allemands  de 
feu  pays.  Il  cA.4>ieu  vrai  que  l'erreur  d’introduire  dans 
orK  aêtion  des  pcrllMinages  qui  ne  purent  }ami:s  en  ê- 
tre  les  témoins,  pour  avoir  vécu  dans  des  tems  éloi- 
gnés de  celui  de  l'aâion,  el)  une  erreur  grofUerc*  où 
nos  peintres  ne  tombent  plus  . On  ne  vok  plus  un  S. 
François  écouter  la  prédicaüun  de  S.  Paul , ni  on  etvn- 
fclleur  le  crucifix  en  main  exhorter  le  bon  latron;  malt 
ne  pcut*un  pas  irprocher  quelquefois  aux  célébrés  pein- 
tres de  l’écok  romaine , de  s’ Are  plus  attachés  au  def- 
fein , A i ceux  de  l'école  lombarde,  t ce  qui  regarde 
la  couleur , qo'i  l’oblervaxian  fijeles  des  réglés  du  eu- 
Jlume  f C’eA  cq>endaai  l’alJujettiAemem  i cette  vriif- 
Icmblance  poétique  de  la  Pdiiture,  \|ui  plus  d’une  fois  t 
fait  nommer  le  PouITmi  U ytimtrt  det  gtut  tTef^if. 
gloire  que  le  Brun  mérite  de  ptriagn  avec  loi.  On 
peut  ajnâter  k leur  éloge  , d’érr#  Ut  ftiuiret  dtt  fu- 
%'uui . Il  y B un  grand  nombre  de  tableau»  adm'rables 
par  la  corrcâion  du  dcllein  , par  la  dillriboiion  des  fi- 
: gares,  par  le  omiraAc  des  perlbfinagcs , par  l’agrement 
I du  coloris , dans  lelqoeb  il  manque  fcalcmcni  l'oMer- 
I vation  des  icgks  du  ei^tumt.  On  comprend  encore  dms 
I le  tt/lume,  toM  ce  qui  couccrnc  les  bienfeaacci,  le  ca- 

rx- 


cos 

nélere  & tes  convenances  propres  i chaque  âi;e,  i ch<> 
que  condition,  aiofi  c'eH  pécher  contre  le  ftftm’ 
Me,  que  de  donner  à an  fcone  homme  un  viCage  trop 
igi , 00  ane  main  blanche  l on  corps  fâle  ; une  étoAe 
l^cre  à Hercule , es  une  étoAe  groAiere  i Apollon  . 
P^r  M.  U Chevalier  De  JauCOURT. 

COSTUS,r.  in.  ( Buamifme  «xM.  } Le  e^tu 
des  Grecs,  des  Laiiiit,  des  Arabes,  eA  on  même  nom 
qu'ils  ont  donné  i diAérentes  racines , de  qu’il  eA  im> 
wtlible  de  cooooiire  aujourd'hui . L’hommonymic  en 
Butaoiqae,  fait  on  chaos  qo’on  ne  débrouillera  |amais  . 

Les  anciens  qui  cAimoietit  beaacoop  le  eeflMi , en  di> 
Uingooicni  deux  oo  trois  fortes , fur  la  defeription  def- 
qoeis  ils  ne  s’accordent  point . Horace  appelle  le  plos 
ptéckoi , Aehxmetiimm  têfimm , parce  que  les  Perles, 
dont  Achémenes  éiuit  roi , en  nifuient  grand  uCsge . 
Les  Romains  s'en  rnvoieDt  dans  la  compoltiioo  des  a* 
tomates,  des  parfums,  & ils  k brAioieni  Àir  l’aoiel , 

. comme  l'encens , à cauCe  de  l'admirable  odeur  qu'il  ré* 
pindoii.  Nous  ne  trouvons  point  dans  notre  ttflai  cet* 
le  odeur  forte  dt  eieellenie  dont  parlent  Piofeoride , 
Galien  de  Pline  ; c’ell  pourquoi  nous  le  croyons  entiè- 
rement dirt'érem . 11  eA  vrai  que  nos  parfumeurs  diAin* 
louent , à l'imitation  de  Diolcotide . rmii  elpeces  de  <»* 
Pmi,  fous  ks  noms  d'Are^yae,  e^amer,  a de  deux  ^ 
mais  aucune  crpece  ne  répoud  au  vrai  etftms  de  l'aoti* 
quilé. 

Celui  que  nos  apoiictires  employcot  pour  le  etflmi 
ancien  d'Arabie  , ell  une  racine  coupée  en  morceaua 
oblongi , de  répaiOeur  du  pouce  , légers , poreui , de 
cependant  dors , mais  friables  ; un  peu  réAneui , blan- 
chitres,  de  quelquefois  d'on  jiune*grl$;  d’un  goût  acre, 
aromatique,  dt  un  peu  amer;  d'ooe  odeur  aAet  agréa- 
ble, qui  approche  de  celle  de  l'iris  de  Florence,  ou  de 
h violette. 

4 Commelin  prétend  que  c’eA  U racine  d'nne  plante 
qui  s'appelle  tfixva-km»  , dont  an  trouve  la  delcription 
tt  la  figure  dans  \'H»rt.  Malahar.  t.  XI.  ftamt.  ly. 
Marc-graAe  cAime  que  c’elt  le  du  Brélil. 

Suivant  ces  deux  auteurs  boianiAes,  la  lacîne  de  cet- 
te plante,  dans  le  tems  de  Ai  feve , eA  Manche,  lobé* 
reufe  , rempante  , fongueufe,  pleioc  d'un  foc  aqueux, 
tendre  dt  fibrée;  eelk  qui  eA  plus  vieille  dt  brirÀ,  pa* 
rolt  parfem^  de  plulicurs  petites  fibres,  d’on  gnfitdoox, 
fondant  en  eau  comme  le  concombre,  d'une  odeur  foi- 
bk  de  gingembre . Il  natr  en  diférens  endroits  des  ra- 
cines , plulicurs  rejettons  qo)  s'élèvent  i la  hauteur  de 
crois  ou  quatre  p\i% , de  qui  deviennent  gros  comme  le 
doigt,  cylindriques,  de  couleur  de  làng,  lUTes,  loifans, 
femblables  aux  tiges  de  mfeaux  ; noueux , Amples , verds 
cn*dcdaiis , dt  aqueux,  les  ièuilles  font  oblongues,  é- 
troites , de  la  longueur  de  deux  palmes,  pointues  i l’ex- 
trémité , larges  dans  leur  m‘Heo , atuchées  prFs  des 
Dceudt,  ayant  une  nervAre  ou  une  c6te  faillame  en  def- 
fous , qui  s'étend  dins  toute  la  longueur , de  creofée  en 
gouttière  en  dellut,  de  laqurllc  partent  de  petites  ner- 
vAres  latérales  de  traniverfaks . Ces  feuilles  font  tris- 
fonveut  repliées  en-dedans  , moUei , rucculeotes , lui- 
ûotes  de  vertes. 

Cette  plante  croît  dtiH  les  forêts  de  Malabar,  du 
Bréfii , dt  de  Surinam  . Linnsos  dans  fa  defeription  du 
jardin  de  M.  CliAbrd,  en  a détaillé  fort  au  long  U ti- 
ge, la  fleur,  l'embryon,  & la  graine. 

M.  Gcolfroy  (m/m.  de  Fatad.  ammie  lyqo.  f.  9S.) 
penl'e  que  r«Mér  eA  une  racine  Ant  appmclunie  du  ca- 
flMt;  car  étant  cholAe,  bien  nourrie,  (ecbée  avec  foin, 
dt  gardée  long-tcms,  elle  perd  cette  forte  odeur  qu'ont 
toutes  celles  de  ce  nom  que  nos  herborilies  nous  ap- 
portent ^ montagnes,  A elle  acquiert  celle  du  ee^M/ . 
Par  Af.  le  Chevàiier  DK  JaucouRT. 

C0STU8,  (Pharmaeie  (ÿ  Msl.  Afed.)  Le  eâ/lmi 
des  modernes,  cebi  qu'on  employé  ioû|outs  dans  nos 
boutiques  pour  le  te/imt  vermr  ou  xrMhicms , eA  une  ra- 
cine aromatique  exotique  dont  nos  médecins  ne  font 
prefqu'aucooe  ufage  dans  tes  prépvations  magîAraks , 
quoiqoe  chn  pluiieurs  de  nos  voilîns,  ehex  les  Alle- 
mands, par  exemple,  elle  foit  employée  dans  les  efpe- 
ces  Aomachiques,  emmenuogoes,  aniifpafmodiques.^r. 

Cette  racine  eA  mik , (elon  M . GeoAroy , mat.  med. 
au  nombre  des  remedes  qui  fervent  i l'cxpcfioration, 
de  des  céphaliques  de  utérins;  elle  atténue  les  humeurs 
dt  les  divife;  elle  provoque  les. urines  dt  la  iranrpita- 
tion . La  dofe  eA  demi-gfor  en  fubAance  , de  depuis 
deux  gros  jufqD'i  demi-Oflce  en  infulion. 

On  l'cir^oye  pour  k téPmt  des  anci^i  dans  la  thé- 
riaque, le  iniinridate,  l'orviétan  , le  grand  ptüloninm. 
il  donne  (bn  nom  à un  ékâoaire  apf«Ué  tarytepim . 

Tome 
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Les  Apoticairet  ont  encore  coAtome  de  fcbAiraer 
d'autres  racines  à la  place  de  leur  vrai  cumme 

l'angélique,  la  zédoaire,  de  même  quelquefois  u- 
oe  éewee  connue  fous  le  nom  de  tertex  v/iMteramxt , 
(«Pus  tertitrfmi . ËCORCE  DR  W INTIR. 

EUâMéirt  taryeteflim.  gérofle , gingem- 

bre, enmiu,  de  chaque  deux  gros;  diagrede,  hcrmoJa- 
tes,  demi-once;  miel  écumé,  lit  onces:  fàiici  du  tout 
un  éleâuaire  lèlon  l'art . Cet  éleâuaire  eA  un  purgatif 
hydragoguc  dont  la  vertu  eA  dûe  au  diagrede  dt  aux 
herniMates  ; les  autres  tngrédiens  ne  font  employés  que 
comme  corredifs,  félon  la  méthode  des  anciens. 

Ce  remede  n'eA  prefqDe  d'aucun  ufsse  parmi  noos. 
On  pomroit  l'employer  cependant  dans  les  cas  où  kl 
hydragogues  font  indiqués  , depuis  la  dofe  d'un  gros 
jufqo’a  celle  de  demi-onee.  (ÿ) 

COT 

CO-TANGENTE,  f.  f.  c’eA  la  lan- 

{;eaie  d’un  are  qui  eA  le  complément  d'on  autre.  AinA 
a té^tMMgemte  de  30  degrés  eA  la  tangente  de  60  de- 
grés. y»yet  Tanoxnti,  Angle,  (ÿ  Dicrb'. 
XO) 

GOT  A N T I N,  adj.  pris  fnbA.  ( Gétg.  med.)  pays 
de  la  baflc  Normandie  dont  une  partie  forme  une  ^ef- 

3u'îk  qui  s'avance  fur  l’Océan,  A qui  remplit  les  ptés 
u chien  couché  qui  repréfente  la  Notinandie  Air  ks 
cartes . yeyez  Cou  tance. 

COTÂRDIE  •«  COTTE-HARDIE,  f.  f. 
( Hip.  mtd.  ) efpece  de  pourpoint  ou  dluibilkmeni  com- 
mun tut  hommes  dt  aux  femmes  il  y t quatre  cents 
ans . C’éinit  une  des  libéralités  que  les  feigneurs  étoient 
en  ufage  de  faite  i leurs  valTauz  de  autres  perfonocs 
ou’ils  vooloiem  gratifier  ; de  ils  inettoiem  de  l'argent 
dans  refcarceik  ou  bourfe  , qui  liiivant  l'afsge  de  ce 
icms-U  étoh  attachée  à cette  forte  de  vêtemeot . Kroif- 
làri,  dans  des  poélies  manufcrties  qu'on  a de  lui,  ra- 
conte qu’Amedée  comte  de  Savoie  lui  donna  une  bon- 
ne t»Ut-hârdrt  de  vingt  florins  d'oc.  Mim.  de  l'atéd. 
terne  X.  {G) 

C O T A T I , ( Gdei.  med.  ) vilk  d'Afie  dans  1a 
preku'tle  de  l’Inde,  en -deçà  do  Gange,  au  royaume 
de  Travanor.  Lemg.  çy.  8.  tôt.  8. 

COT  ATIS  , ( Gdtg,  med.  ) ville  d'Afie  dans  la 
Géorgie,  capitale  dn  pays  d'imtreite  , fur  k Phafe. 
Lent.  61.  xo.  Ut.  43.  10. 

* COTBET,  I.  f.  (Hip.  med.  ) difcouti  par  le- 
quel ks  imans  commençoient  ordinairement  leur  priè- 
re du  vetsdredi,  i l'exemple  de  Mahomet . Mahomet, 
les  jours  d'afTemblée,  monioît  fur  une  ellrade  & entre- 
tcooit  k peuple  de  la  grandeur  de  Dieu , puis  il  met- 
toii  les  afiaires  eu  délibératiou . La  califes  Rachidis  qui 
loi  fuccédereoi  l'uivireot  le  même  ulàge  . Mats  la  d^ 
minatioii  mahoméiane  s'étant  irét-étendue , A le  gon- 
vernemeut  étant  devenu  i-peo-près  defpotique,  k peu- 
ple ne  fut  plus  coufulié  fur  ks  afiaires  du  gouverne- 
ment, de  on  laillk  à des  muAis  k foin  de  faire  la  tet- 
het  au  nom  du  calife  . A l’avenement  d'un  nouveau 
calife,  le  peuple  pendant  la  ecthet  levoit  les  mahts,  ks 
mettoir  l’une  for  l'autre,  & cette  cérémonie  lui  teooît 
lieu  du  Artment  de  fidélité.  Ainfi  celui  au  nom  de  qui 
la  eethtl  fe  faifoit , étoit  cenfé  le  -fooverain . Les  fa- 
milles pnifTinies  qui  fe  révoltèrent  contre  tes  califes  de 
Bigdat , n'ofereot  d'abord  ks  priver  de  l'hommage  de 
la  tetiet . Il  fembic  cependant  qu'eo  s'y  prenant  li  ma- 
ladroitement, ils  pcrpéiuoreot  la  mémoire  de  leur  ré- 
volte . La  cethet  fe  kifoit  au  nom  du  calife  par  de- 
voir, dt  do  fultan  par  fbAmiSon,  par-tour,  excepté  en 
Afrique  de  en  Egypte  , où  les  Fadmides  i'ordonaerent 
eu  leur  nom  feulemcDt.  Mais  Nouraddin  fultin  de  Sy- 
rie ne  fut  pas  plAtAt  maître  de  l'Egypte,  qu'il  ordon- 
na la  eetiet  au  nom  do  ciüiat  de  Bagdat . Cet  exem- 
ple fut  fuivi  généralement  m tous  ks  princes  Maho- 
métans,  de  dura  prefquc  lufqu'à  l’exrinaion  du  califat 
dans  la  perfooRe  de  MoAalêm , que  les  Tartarct  con- 
quérons de  l'Oriciit  jofqo'aux  frontières  de  l’Egypte , 
enfermèrent  dans  un  fac , de  écraferent  Ams  les  piés  de 
leurs  chevaux . Quatre  ans  après  cet  éveitemem,  Bibart 
quatrième  des  numelint  Totes,  revêtit  de  la  dignité  de 
calife  QU  inconnu  qui  fe  dtfoit  de  la  famille  d’Abbas, 
dt  fit  faire  la  tethet  en  Ton  nom  . Ce  calife  ptéicndu 
Alt  airafTiné  au  bout  de  cinq  mois , dt  eut  un  nommé 
Hakem  pour  foccefTeor  i ce  califiit  AAif,  qui  ne  don- 
noit  de  prérogatives  que  celle  d'avoir  fon  nom  pronon- 
cé dans  une  prière . Le  nom  d'Hakera  rcAa  dans  la  rsr- 
H het 
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itt  parmi  les  msmrlins  Tores  & CircafTie.-s , jorqii'i  la 
Uioti  de  Tumambis  dernier  fulian  Circailieii,  que  Se> 
lim  bt  diranglcr  en  iptf.  Le  califat  imaKinaite  ayant 
alors  celld,  la  ttibet,  cette  ptiere  aufli  ancienne  que  le 
Â'iahomdiiftne,  ne  le  ât  plus.  Dans  cet  ioicrvallc,  lorf- 
que  les  Fatimides  ordonnèrent  la  <otbct  en  leur  nom  , 
les  Abaflîdes  les  traitèrent  d'hdrdtiques  : mais  les  Fati* 
mides  ne  demeurèrent  pas  eu  relie  avec  leurs  envieus  ; 
ecut-ci  faifant  garnir  d'un  lapis  noir  l'elirade  fur  laquel- 
le la  cetbtt  fe  difoil  en  leur  nom,  les  Fatimides  crie- 
reni  de  leur  c6id  i l'hdrdite  contre  les  AbalUdcs,  pu- 
ce que  le  blanc  droit  la  couleur  d'Hali . 

COTBUS,  {Giog.  motl.)  ville  forte  d’Allemagne 
dans  la  btflê  Luface  , fur  la  Sprde  . Longit.  33.  4. 
Ut.  fi.  40. 

COTt,  f.  f.  (Jttrifprtid.)  a plulieurs  lignifications 
difi'drentes;  quelquefois  ce  terme  fe  prend  pour  une  let- 
tre ou  chifirc  que  l’on  met  au  dos  de  chique  picce 
meniinnnde  dans  un  inventaire  on  dans  une  produâion  ; 
pour  les  dillingoer  les  unes  des  autres , & les  rcconnoî  - 
tre  f(  trouver  plus  aifdmcnt  . Le  mot  rare  en  ce  fens 
vient  du  latin  yarar  ou  quota  , parce  que  la  lettre  ou  le 
chiffre  marque  li  la  (ote  ell  la  première  ou  la  fcconde, 
ou  autre  fubfdquentc . On  comprend  ordinairement  fous 
une  même  rare  toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  au  m£- 
me  objet  ; & alors  la  lettre  nu  chiffre  ne  fe  met  fur  au- 
cune des  pièces  en  particulier,  mais  fur  un  doflier  au- 
quel elles  font  atiachdcs  enfemble . Ce  dollicr , qu'on 
appelle  aufli  (tu  , contient  ordinairement  un  titre  qui 
annonce  la  qnaliid  des  pièces  attachées  fous  cette  rorv; 
& li  c’ell  d'une  ptoduôion , le  nom  des  parties  pour  & 
contre  , le  numtro  du  fac  dont  ces  pièces  font  partie , 
le  nom  des  proeurcurs,  fit  enfin  la  re/e  proprement  di- 
te, qui  ell  la  lettre  ou  chiffre  relatif  aut  pièces  de  cet- 
te lialfe . Voyez  ei-aprèt  Coter. 

Cote  lignifie  aulfi  la  part  que  chacun  doit  payer  d'u- 
ne ddpenfe,  dette,  ou  impolition  commune;  cela  s'ap- 
pelle (Ote  ou  eote^art , quali  quota  pan  . (A) 

Cote  i>'ii n Dossier,  ell  une  feuille  de  papier 
qui  enveloppe  des  pièces,  & fur  laquelle  on  met  en  ti- 
tre, les  noms  des  parties,  de  l’avocat,  des  procureurs . 
Voyez  ei-aprit  COTER.  (A) 

Cote  n’I  .>r  v e n t a i r e , ell  la  lettre  ou  chilfre 
qui  ell  marqué  fur  chaque  pièce  inventoriée,  ou  fur  cha- 
que liafle  de  pièces  attache'cs  enfemble  . On  cote  ainli 
les  pièces  dans  les  inventaires  qui  fe  font  apris  le  décès 
de  quelqu'un  , ou  en  cas  de  faillite , fe'paration  , èÿr. 
On  les  cote  pareillement  dans  les  inventaires  de  produ- 
élion  qui  le  Aint  dans  les  inllances  appointées,  & dans 
ics  pruduèlipns  nouvelles  qui  fe  font  par  requête;  dans 
les  procès-verbaux  que  lè  font  pour  la  defeription  , te- 
connoilfance,  & vérification  de  cerla'nes  pièces . {A) 

Cote  mal  tailles,  fe  dit  d'un  compte  qu'on 
a arreté  lins  exiger  tout  ce  qui  pouvoit  être  dû,  & où 
l'on  a rabattu  quelque  choie  de  part  & d’autre . Ce  ter- 
me mahaill/e , vient  de  ce  qu’ancicnnement  , lorfque 
l'ufage  de  l’écriture  étoit  peu  commun  en  France,  ceux 
qui  avoient  des  comptes  ii  faire  enfemble  marquoieni  le 
nombre  des  fournitures  ou  payemens  for  des  tailles  de 
bois , qui  étnient  un  Icger  morceau  de  bois  refendu  en 
deux,  dont  chacun  gardoit  un  cAté;  & lorfqu’il  étoit 
quellion  de  marquer  quelque  chofe,  on  rappruchuit  les 
parties  qui  dévoient  le  rapporter  l'une  à l'autre, 
& l'on  faifoit  en-travers  des  deux  pièces  une  taille  ou 
entaille  dans  le  bois  avec  on  contcau,  pvur  marquer  un 
nombre:  quand  ces  dois  parties  pu  pièces  ne  fe  rappor- 
toient  pas  pour  le  nombre  de  tailles  ou  marques , cela 
s’appelloit  uuo  eote  uialtailUe , c'ell-i-dire  que  la  quan- 
tité dont  il  s'agilfoit  étoit  mal  marquée  fur  li  taijle.  De 
même  aufli  ceux  qui  trouvent  de  la  difiiculté  fur  quel- 
ques articles  d'un  compte  , lorfqu'ils  veuient  fc  conci- 
lier fit  arrêter  le  compte , en  ufent  comme  on  faifoit 
des  eotet  maUailUet , c'ell-i-dire  que  chacun  fe  rellche 
de  quelque  chofe  . iA) 

Cote  - morte,  ( Jarifprud.  ) Cil  le  pécule  clé- 
rical d’un  religieux . 

1a:s  religieux  profès  qui  vivent  en  communauté,  ne 
polfedcnt  rien  en  propre  & en  particulier  ; de  forte  que 
ce  qui  fe  trouve  dans  leurs  cellules  au  teins  de  leur  dé- 
cès , on  lorfque  ces  religieux  changent  de  mailbn , ap- 
partient au  monallerc  ou  ils  i'e  trouvent . 

Il  en  ell  de  meme  des  religieux  qui  polfedcnt  des  bé- 
néfices non-cures;  la  eate-morte  ou  pécule  qu’ils  le 
trouveiH  avrfir  amalfé  au  teins  de  leur  décès  , appar- 
tient an  mooallete  où  ils  demeurent;  ou  s’ils  font  ré- 
lidcnce  è leur  bénéfice,  la  eote-nurte  appartient  au  mo- 
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naflere  d’où  dépend  le  bénéfice . Voyez  Looci  (J  Bro- 
deau , lett.  Â , u.  41. 

Mais  fi  le  Mnéfice  donc  un  religieux  c(l  poorvil  ell 
on  bénéficc-curc , comme  il  vit  en  ion  rarticulier  & fé- 
paré  de  la  communauté,  il  poflede  auui  en  particulier 
tout  ce  qu'il  y amafle,  foit  des  épargnes  des  revenus  de 
fa  cure  ou  autrement  ; & ce  religieux  curé  a fur  ce  pé- 
cule clérical  le  même  pouvoir  qu'un  fils  de  famille  a 
for  fon  pccnle  eaftrenfe  oa  quafi-eaflremfe , pour  en  di- 
fpofer  par  toutes  fortes  d'aaes  entre-vifs  : mais  il  ne 
peut  en  dilpofer  1 caofe  de  mort  ; le  bien  qu'il  laiflè  en 
mourant,  toit  meubles  ou  immeubles,  ell  compris  (bus 
le  terme  de  eote-morte , & le  tout  appartient  a la  pa- 
roilfe  dont  le  religieux  étoit  curé  , & non  pas  d Ion 
mnnaflere,  quand  même  ce  monallerc  auroir  droit  de 
préfciuer  à la  cnre.  On  adjuge  ordinairement  quelque 
portion  du  mobilier  aux  pauvres  de  la  paroille  , ûc  le 
fnrplus  des  biens  iheubles  & immeubles  i la  fabrique, 
luisant  les  arrêts  rapportés  dans  Chopin,  de  fterâ  po-  . 
/</;«,  lib.  III.  tit.  j.  ».  1.  & dans  Soefve.  Voyez  le 
tr.  des  mittoritét  de  M.  Mesié,  eh.  jv.  ».  ti.  {A) 

Il  n’y  a point  de  eote-morte  i l'égard  d'un  religieux 
devenu  évêque  ; il  y a pour  héritier  fes  parens . Voyez 
Louer  & Brodeau , lett.  E , u.  4.  (f  Cort.  336.  de  ta 
eoit.  de  Paru  . Voyei  aufli  tes  mlm.  du  elergi , édit, 
de  1716.  tome  IV.  page  t3fj.  fÿ  fuiv.  (A) 

CoTE-fART,  voyez  ei-devaut  COTE. 

Cote  de  Pirce,  voyez  ei-devaut  Cote  d'1  .s- 

VEMTAIRE. 

Cote  d’um  Sac,  eft  la  même  chofe  que  cote 
J'uu  doffier.  Voyez  ei-devaut  CoTE  s'UN  DOS- 
SIER. 

Cote  de  Sel,  ell  la  Quantité  de  fel  que  chacun 
ell  obligé  de  prendre  d la  gabelle , dans  les  pays  voilîns 
des  faillies  où  le  fel  fe  dillribue  par  impûts. 

On  appelle  anfli  eote  de  fel,  l'article  où  chacun  ell 
employé  fur  le  rôle  de  h re'partilion  du  fel. 

La  cote  de  fel  de  chaque  particulier  fe  règle  d pro- 
portion de  fon  état  & de  la  confommation  qu’il  peut 
faire,  d raifon  de  quaiorie  perfonnes  par  minot.  Voyez 
Gabelle, Grenier  a' Sel, Grenier  d’Im- 
PÛT,  fÿ  Sel.  {A) 

COTE,  f f.  ( Auat.  ) long  os  courbé , placé  fur 
les  cAtés  du  thorax  dans  une  direâion  oblique,  tendan- 
te obliquement  en  en-bas  par  rapport  d l'épine. 

Ces  fegmens  oflcnx  tiennent  aux  vertébrés  du  dos , & 
forment  les  parties  latérales  du  thorax.  Il  y en  a or- 
dinairement douze  de  chaque  cûié,  qui  fout  articoléca 
par  derrière  avec  les  corps  des  douze  vertèbres  du  dns, 

& qui  par-devant  fe  joignent  la  plûpart  avec  le  fter- 
num  par  des  cartilages,  tant  immédiatement  que  mé- 
diticmcnt.  Elles  font  toutes  convexes  en-dehors,  con- 
caves en-dedans,  & lilTécs  de  ce  cûté  par  l’aâion  des 
ptitici  internes,  qui  par  cette  taifon  peuvent  les  heurter 
fans  danger . 

Elles  font  en  partie  oflèufcs  & en  patlie  cartilagincu- 
(es  ; ces  cartilages  font  prefque  tous  de  la  même  figure 
que  les  citet  mêmes , mais  ils  ne  font  pas  tous  de  1a 
même  grandeur;  ils  deviennent  quelquefois  li  durs,  qu' 
on  ne  peut  plus  les_  réparer  avec  le  fcalpel . 

Les  ebtei  fe  divilènt  en  vraies  & en  faufles;  les  vraies 
font  les  fept  fupérieurcs  ; on  leur  donne  le  nom  de 
vraies,  parce  qu’elles  déctiveiif  un  demi-cercle  plus  par- 
fait que  les  autres,  & en  fe  joignanc  poflérieuretnenc 
au  corps  des  vertèbres,  elles  s'unilfeni  par-devaut , par 
le  moyen  de  Icuis  cartilages , irnmédiaiemcnt  au  lier- 
num , avec  lequel  elles  ont  une  ferme  articulation . Les 
cinq  côtes  inférieures  s’appellent  faujfes , parce  qu'elles 
n'aiieignent  pas  le  llernum  par  leurs  cartilages;  mais  la 
première  s'attache  Iculcment  par  fon  caiiilage  à celui 
de  la  lèptierae  des  vraies,  fans  tailler  aucun  cfpicc  en- 
tre deux,  & quelquefois  aufli  par  des  efpacei.  Les  Ta- 
xer qui  fuivent  s'attachent  les  unes  aux  autres  , 1 l'ex- 
ception de  la  dernière  qui  ell  libre. 

La  figure  des  (ôtes  ell  demi-circulaire,  & les  fupé- 
rieures  Ibut  plus  courbées  que  les  inférieures  ; aufli  ne 
font-elles  pas  de  la  même  longueur  ni  de  la  même  lar- 
geur . La  première  ell  plus  courte , plus  applatic  , & plus 
large  que  les  autres  , ûi  les  moyennes  ont  plus  de  lon- 
gueur qne  les  fupérieures  & les  inférieures;  mais  la  der- 
nière ell  la  plus  courte  de  toutes . 

ün  conlîdcrc  aux  fites  deux  fortes  de  parties , leur 
corps  & leurs  extrémités*.  Le  corps  de  la  eôse  cil  ce 
qui  en  fait  la  portion  moyenne  & la  principale  ; elles 
font  plus  grofln  i leur  partie  fupérieure  qu’l  l'inictica- 
re,  excepté  la  première  qui  cil  fon  pUie;  & c’cll  par- 
lé que  l'on  peut  d'abord  conooitre  , parmi  un  grand 

nem- 
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nombre  de  dut , qadln  font  les  droites  oo  tes  gia* 
ches . 

Les  (ktt  font  trticultfet  avec  les  vertèbres  de  telle 
maniéré  , qu'elles  vont  eu  derrendaiit  obliquement  de 
derrière  en-devant , faifant  des  angles  a'gus  avec  les  ver- 
tèbres : enfurte  elles  moment  obliqurmcni  de  bas  en 
haut,  & ft  joignant  par  le  moyen  de  leurs  cartilages  au 
llernum,  elles  tbiment  des  arcs.  Mais  ici  l'articulation 
des  tiltt  ell  plus  ferrde  que  celle  qui -Te  fàii  avec  les 
vericbres  du  dos,  à caule  que  le  dernurn  fe  meut  avec 
les  fôtet,  au  Iku  que  les  venebres  D’obdillene  pas  i 
leurs  mouvemens . 

Les  tèttt  fervent  i la  fermetd  de  la  poitrine,  & 
i former  la  cavitd;  enforte  que  ta  dilatation  de  cette 
partie  contribue  i fournir  aui  parties  fupdricnrcs  du  bas- 
ver.trc  un  efpace  commode  pour  fe  placer.  i9.  Elles 
fervent  d’appui  à quelques  wtes  voiiines.  à aux  mu- 
fclcs  de  la  refpitation.  3".  elles  fervent  de  ddfenfe  aux 
vifreres  contenus  dans  la  caviid  de  la  poitrtoc. 

A ces  idées  générales  joignons  quelques  remarques 
particulières  fur  cet  organe  de  la  refpiratioo , où  le  Créa- 
teur a fait  briller  U géométrie  la  plus  estât,  & dont 
l'caamen  a le  plus  occupé  les  Phyiicietit. 

s^.  On  (ait  que  l’élevaiioa  des  citet  qui  font  nitu- 
râlcmcDt  abaillécs,  dilate  la  cavité  de  la  poitrine,  & 
que  leur  abiillcment  It  rétrécit.  On  a encore  obfcrvé 
que  cette  dilatation  le  fait  en  divers  fens,  entre  les  deux 
rangs  des  tittt-,  & de  derrière  en-devaut.  Ce  font  les 
articulations  doubles  des  €ctts  avec  les  vertèbres  qui 
aceomplill'eDt  cctie  méchanique  ; car  par-ll  le  njouve- 
mcDt  des  tUet  devient  ginglymoi'de,  ou  comme  celui 
des  charnières  . 

i*‘.  Plus  les  €îits  s'éloignent  du  llernum,  plus  elles 
font  étroites,  rondes  & ferrées;  mais  elles  s’applatiireni 
& dev  ennem  plus  brgci  à mefure  qo’elks  en  appro- 
chent. Leurs  eiirémiics  ont  un  bord  fopérkar  & infé- 
rieur, qui  mus  deux  ont  des  inégalités  formées  par  l’a- 
âion  des  mufcici  intercoAauX  qui  y (ont  inlérés. 

3^.  Ces  mufcles  étant  tous  i-pcu-pr£s  d'égale  force 
& égaiemenc  tendus  dans  les  intctdices  des  titesy  s'il 
arrive  que  les  extrémités  de  ces  os  fs^t  rompues  par 
une  fraâutc  , ils  cmpcchem  qu'fis  ne  (ê  déplacent  tu 
point  d’interrompre  le  mouvement  des  organes  vitaux. 

4^.  La  lùbllance  des  titei  e(l  fpongieulc,  cellulaire, 
& couverte  feulement  eo-dehtsrs  d’une  lùbllance  mince 
& en  lame . qui  ell  plus  épailTe  & plus  tbcie  pris  des 
venebres  qu'à  l'extrémité  antér'cuic. 

Les  vraies  c«r«r  enferment  le  coeur  & les  poa- 
mous,  ét  font  par  conléqucnt  propres  à être  les  vrais 

Srdens  de  la  vie.  Les  l'aulles  tifet  unt  la  lùbllance 
leur  cartilage  plus  molle  par  le  défaut  de  pretüun, 
& les  caitilaget  de  ces  faulTcs  titts  Ibni  plus  courts  i 
mefure  qu’on  defeeod . A toutes  ces  cinq  tiiei  cil  at- 
taché le  bord  circulaire  du  diaphragme . En  mettant  un 
fûjet  mort  for  le  dos,  on  peut  juger  qu’il  y a une  lar- 
ge cavité  formée  de  chaque  c6té  par  le  diaphragme  en- 
oêdsni  des  faulles  <«rer,  on  font  logés  le  fote,  l'eQo- 
mac,  la  rate,  (s'e.  qui  liifani  au(G  partie  des  vifeeres 
naturels,  ont  fait  douner  le  nom  de  fsmjfet  iifti  ou 
de  /uetéer  kitardet  à ces  os . 

6°.  On  peut  comprendre  par-là  la  julleire  de  la  rna- 
x>me  d’Hippocrate,  qui  veut  que  dans  les  (impies  fra- 
itures  des  fauflei  titei  lâns  fièvre,  on  tienne  l'ellomac 
modérément  pleio  d'aUmens,  de  peur  que  les  titeu  qui 
lâns  cela  ne  ferment  point  foûtenues  , s'allâiüant  en- 
dedans  , la  douteur  fit  la  toux  n'augmeniaircnt.  Paré, 
inlirnit  par  une  longue  expétience,  confirme  la  vérité 
de  cette  obfervaikMi;  mais  à pretént  on  la  néglige,  nu 
pour  mieux  dire,  on  l’a  eutiercinent  oubliée. 

7^.  La  fage  providence  du  Créateur  a pris  foin  d'em- 
pécher  notre  dcllruâion  du  monsent  que  nous  fommes 
au  monde.  Les  tètes  & les  tubercules  des  tiiei  font 
dès  l’origine  de  vraies  apophyfes  oiTifiéet  avant  la  naïf- 
lance  : c'ell  ce  qui  fait  que  le  poids  eonlidérable  de  1a 
eite  cil  rnûienu:  que  le  cétemem,  la  déglutition  de  la 
lefpiraiiun  , tâtons  néceiïairet  des  ^u'on  ell  né,  fe  font 
fans  qu’il  y ait  lilquc  que  les  Mmes  des  0$  uni  fout 
ptelfccs  par  ces  mouvemens,  le  fièrent;  au  lieu  que 
li  les  frtttjfm  des  titet  avaient  été  des  épipliyfes  i 
leur  oaillance,  les  enfans  étoient  cx^fés  à un  danger 
évident  de  mourir  par  celte  lé'paration,  docu  les  coq- 
féqueiiccs  immédiates  auroîent  été  la  comprcllion  du 
commrncetneai  de  la  moelle  épinicre,  ou  rifnpolfib'l-id 
de  prendre  des  aliment  & de  refpirer  . C'cit  une  très- 
bonne  remarque  de  M.  Monro. 

Les  jeux  de  la  nature  far  le  ttombre  des  titet 
nous  foornUltni  le  futet  d'une  huitième  obfetvation;  de 
Terne  ly. 
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n y a long-iemi  qu'on  a remarqué  de  la  vanété  dans 
ce  nombre. 

On  lait  qu'ordinarcment  nous  avons  doute  titei  de 
chaque  côté;  s'il  lè  rmeomre  par  hal'ord  doute  on  lici- 
te vertèbres  au  dos , il  fe  trouve  aufii  dans  ce  cas  den- 
te ou  treize  titei  \ mais  quelquefois  on  en  trouve  onze 
d’oH  côté  & douze  de  l’autre.  On  a nomnié  ces  cens- 
là  des  édiimitei . Coloinbos , dans  (bn  J.  liv.  Je  n 
Mteatemifdt  ollOre  qu'il  lie  loi  cil  arrivé  qu'une  feule  fo’s 
de  ne  Houver  qu’onze  <•/«;  cn(aite  dans  (bn  Xy.  ti- 
xre,  il  reconrKiît  en  avoir  trouvé  zz,  ir,  & z6.  Dar- 
tholin  fait  mention  d'un  cadavre  qui  avoit  onze  tiiet 
d’un  c6té  & douze  de  l’aolre.  Dicmerbroek,  en  tb^z, 
ne  trouva  dans  Ir  cadavre  d'on  foldat  trançois  que 
vi(igi-dvux  titei.  Riolan  dit  avoir  rencontré  irciic  titet 
d’im  cdié,  & autant  de  l'autre,  en  motiirant  le  fque- 
letc  d'une  femme  qui  fut  pendue  étant  grollc  , m^lpé 
ce  qu'elle  put  dire  pour  pcifuader  qu’elle  l’éloit.  l'ai- 
loppe  & Ficcolomifii  ont  vd  chacuu  dans  deux  (<i)£is 
viiigi-(1x  côtes.  Bobnius  en  a trouvé  le  même  nom- 
bre, mais  une  feule  fois.  Dans  le  catalogue  des  piecs 
que  M.  Rutfeh  avoit  ramallé  de  toutes  paitt , il  it’ell 
parlé  que  d’un  feu]  fuiet  qui  eût  vîngt-fix  titei.  Dans 
le  neuvième  volume  des  àûa  med.  BereÜM.  il  ell  rap- 
porté qu’en  i6zo  le  corps  mort  d'un  vieillard  ulîtit 
treize  eétei  de  chaque  côté  ; mais  la  crciticme  ne  for- 
moii  qu’un  bout  de  eite  eniiere.  Dans  le  huiiieine  vo- 
lume des  mémoires  d'£din<boorg,  il  y a une  oblctva- 
tion  de  treize  fi/er  de  chaque  côté,  lavoir  huit  vraier 
& cinq  faudes.  Ces  (âits  tuAfent  pour  jullifier  que  ce 
n’ell  point  une  chofe  éiraiigc  que  le  manque  eu  l’excès 
du  nombre  de  titei  au-dcii  de  l'ordinaire . 

On  conçoit  lans  peine  comment  un  homme  peut  n’a- 
voit  que  zz  ou  13  <ô/cj;  parce  que  les  unes  (ont  con- 
fondues enftmble  pofiéreuicment  ou  aniériearement,  & 
que  le  nombre  des  titei  peut  être  ou  partiîlre  dimi- 
noé.  De  plus,  il  ne  feroir  pat  étonnant  qu'une  00  plu- 
(ieurs  r»rej  minqualTcnt  à le  développer  ; mais  oo  ne 
conçoit  pas  audi  facilement  comment  quelques  fujert 
peuvent  avoir  une  ou  deux  eitei  de  plus  que  n'en  a le 
relie  des  hommes:  peui-cxrc  cela  ne  dépend-il  que  de 
ce  que  l’oflilîcaiiou  des  apophyfes  naufserles  de  la  fqstic* 
me  veiicbic  du  coo  fe  fait  d'une  façon  difiércme  de  cel- 
le qui  arrive  aux  apophyfes  rrtnfvcrfev  des  autres  vet- 
lebtes  de  celte  partie.  Alurs  les  eitti  (ornuméraites  doi- 
vent toù|oots  appartenir  à la  dernicre  vertebre  do  cou; 
les  anatom-llcs  qui  ont  parlé  des  titei  furnumérairct, 
ont  obmis  de  dire  où  elles  font  placées;  ci'pvndiint  il 
pourroît  être  qu'on  trouvât  les  titet  furnamétaiies  pla- 
cées au-dclI'His  ces  aunes  titet.  Ne  nous  Hatious  pis 
d'expliquer  toutes  les  voies  de  ia  nature  dans  fes  opé- 
nuioos,  pu'lquc  nous  rse  pouvant  pas  la  prendre  ici 
/me  U fait.  Il  paroïc  feulement,  fi  l’on  veut  y faire 
aitemiuii,  que  les  titei  qui  excédent  le  nombre  de  Z4, 
ne  l'ont  pas  la  fuite  d’un  développemcm  particulier,  & 
qu'elles  n'exifient  pas  comme  les  autres  dans  le  germe . 

9^.  Mais  que  le  nombre  de  ces  os  courbés  excede 
QU  manque,  noue  machine  n’en  (ôadire  aucun  domma- 
ge. En  général  les  tiiei  ne  font  guère  expofées  qu'l 
des  traâurrs  ; & c'ell  n-cine  011  cas  rare . Ces  fraau- 
res  qui  demandent  une  rédudion  faite  ariificmeni,  arri- 
vent en-dcilaiis  ou  en-dchors  par  des  cinfes  contondan- 
tes ; (es  figoes  prr'gnoltics  fe  tirent  de  l'erpece  de  la 
itacturc,  è(  des  accidviis  qui  l'accompagnent  ; ht  féiure 
des  titei  n'cll  qu’un  vain  nom  ; leur  enfoiiçure  préten- 
due fans  fraduie  n'ell  qu'une  pure  illulîon,  que  les  bail- 
leult  ou  rciiiiueurs  ont  icpandu  dai<s  le  public  comme 
des  accident  communs,  qu’eux  feult  faveni  rétablir  par 
leur  expétience,  leur  manuel  pirtkuiier , & leurs  appa- 
reils appropries.  Mifcrables  charlatans  qui  trouvent  toû- 
jours  des  dupes  par  leur  «firomeric  dans  des  cas  de  peu 
d'importance;  & dans  des  cas  graves,  par  leors  vaincs 
d(  lcduifanics  promciiês  de  guciifon  ! 

to^.  Je  finis  par  indiquer  les  bonnes  fourcet  où  le 
Icâeur  peut  puîicr  les  plus  grandes  lumières  fur  cette 
partie  du  corps  humain . 

Nous  devons  entièrement  à Velâle  l'esaâe  ronnoîf- 
fance  de  la  lliuèhirc  de  de  la  connexion  des  titet  . 11 
ell  admirable  fur  ce  fujci. 

Il  fact  confulier  fur  la  méchanique  & fur  l'ufage  det 
tiuty  Aquapendeinc , Cotclii,  Bcllini,  ét  M.  Wintluw 
dans  les  m/meiret  de  fatad.  amafe  lyzo. 

Sur  leur  contiguration,  leott  attaches,  & leur  cfict 
dans  la  rerpiraiioH,  M-  benac,  ■»/*»•  dt  l'aeaA.  aa>,,'e 
17x4. 

bur  leur  nombre  moindre  ou  plus  grand,  Al.  Hn- 
naud,  mim.  de  l'attd.  énw*e  174'^- 
li  Z 
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Sur  leur  frïclut*  iiuerne.  M.  Pebt  & M.  Gooiard, 
mfnt.  Je  l'aead.  œn/e  1740. 

A tous  ces  auieurs , il  taut  joindre  M.  Monro,  dans^ 
fon  cxccllcnic  amatomie  dei  es,  impriind  i Edimbourg 
en  Angiois,  )v-li.  ArSieU  de  M.  U Cbevelier  üE 
J A U C O U R T . 

C A r R S , est  ArebiteSssre  ; ce  font  les  liftcls  qui  (i- 
parcm  les  cannelures  d'une  enlonne  . 

Cites  de  jf.me , font  des  faillies  qui  excédent  le  nud 
de  la  convexité  d'un  d6me,  & le  partagent  egalement 
en  répondant  à plomb  aux  jambages  de  la  tour,  jt  ter* 
minant  à la  lanterne . Elles  font  ou  (impies  en  plat- 
ics-bandes , comme  au  Vat*de-gtace  & à la  Sorbonne 
d i’ativ  ; ou  ornées  de  moulures , comme  ï la  plûparl 
des  dAmes  de  Rome. 

Cites  de  eosspe , font  les  faillies  qui  féparent  la  doiielle 
d’une  voûte  fphérique  en  parties  égales,  elles  peuvent 
êire  de  pierre,  comme  aux  Invalides;  ou  de  (lue,  & 
ornées  de  moulures  avec  tavalcmcns,  & quelquefois  en- 
richies de  compartitnens  : le  tout  doré  ou  peint  de  mo* 
faVque,  comme  dans  la  eeupe  de  S.  Pierre  1 Rome. 

(.P) 

C A T E s , ( Mer.  ) membres  do  vailfeau . Ce  font  les 
pièces  do  vain'eao  qui  (ont  jointes  i la  quille,  6t  mon- 
tent jufqu'au  plat-bord.  Les  varangues,  les  courbes,  les 
allonges,  {jfc.  font  les  membres  du  vailfcau  . (Z) 

CAte,  ( Merlsee)  la  eite  OU  les  eitet . On  appelle 
ainli  les  terres  & rivages  qui  s'étendent  le  long  du  bord 
de  la  mer. 

Cite  feiste  , c’efl-i-dire  que  les  vailTeaui  peuvent  en 
approcher  tans  crainte  de  danget,  n'y  ayant  ni  roches, 
ni  bancs  de  fable. 

Cite  fait:  c’cll  celle  qui  efl  dangereolc  par  les  ro- 
ches & les  bas-londs  qui  font  auprès. 

Cite  deerre  : c'cll  une  eite  dont  les  terres  font  cfcar- 
pées  ét  coupées  i pic . 

C’<i/e  de  fer',  c'cll  une  cAte  très-haute  & très-efear- 
pée , auprès  de  laquelle  on  ne  trouve  aucun  abri  ni  au- 
cun moyen  d'aborder;  de  forte  qu'un  vailleao  qui  fc- 
roit  jetté  contre  un  de  ces  endroits  qu'on  appelle  eite 
de  fer,  s'v  btifetoit,  & pé.'iroii  fans  aucune  relJburce. 

GAte,  r»  terme  de  Cbeireseltier  c’eft  le  bovaa 
du  porc  employé  en  boudin  nu  faucille. 

CAte  kouce  en  blanche,  ( comm.  ) efpcces 
de  fromages  qui  fe  font  en  Holîande,  & qui  ne  dif- 
ferent que  par  la  conlitlance;  le  premier  a la  pâte  du- 
re & ferrée;  l'autre  l'a  plus  molle  £t  plus  douce. 

CAte,  (Cow  ) On  apjreile  eite  de  foie,  ce  qu’on 
entend  plus  c(>mmunémcnt  par  le  flsseret  tiu  le  eapitest . 

CÔTE,  ( Fabriij.  de  tebae  j celui  qui  fe  fabrique  de 
la  meilleure  feuille  fcparcc  de  fes  nervures,  qu’on  tire 
û trois  doigts  de  la  pointe,  & qu'on  lilc  ou  fur  une 
ligne  de  diamètre  , ou  fur  deux  lignes , ou  environ  fur 
quatre,  & fous  les  noms  de  prissfili , de  meyess  6t  de 
f eoi  filé . 

CAte,  ess  terssse  de  l'asestier  ; ce  font  les  gros  brins 
qui  fervent  de  foûtien  aux  menus  oliers . On  donne 
auin  le  même  notn  è l'cfpace  arrondi  & convexe  con- 
tenu cime  ces  mêmes  brins,  At  tillu  d'olicrs  plus  me- 
nus. 

CAte  de  S.  André',  (/u)  Giej^repb,  mod.  pc- 
lire  ville  de  Kiancc  en. Dauphiné,  dans  le  Viennois. 

CAte  des  dents,  (le)  G/»g.  med.  pays  d’.A- 
frique  dans  la  Guinée,  entre  la  cite  de  Malaguctic,  la 
eite  d’Or,  fit  les  Huaquas:  il  s’y  fait  un  grand  com- 
merce d'y  voire. 

CèlTE  d'or,  (la  ) Gêej(.  m'.d.  contrée  d’Afrique 
dans  la  Goiiiée,  entre  la  eite  des  Dents  fit  le  royau- 
me de  Juda.  Ces  pays  compicnd  une  inliiiité  de  petits 
royaumes.  On  en  tiioit  autrefois  beaucoup  de  poudre 
d’or . 

COTE,  f m.  e»  Gdem/trse . Le  eité  d’une  figu- 
re e(l  une  ligne  droite  qui  fait  partie  de  fon  péiimerre . 

Le  eitd  d'un  angle  cil  une  des  lignes  qui  forment  l’an- 
gle . I^eyet  Angle. 

Toute  ligne  courbe  peut  être  regardée  comme  on  po- 
lygone  d’une  infinilc  de  eités  . b'eyez  CouRDB,  In- 
Ftsi,  Holycone., 

Coté  m/eedyeemiaste . vey.  Mt'coDyNAMlQUE. 

Dans  un  triangle  teâaiigle,  les  deux  eitds  qui  ren- 
ferment l’aiigic  Gtoit.  fe  nomment  eethete,  fit  le  3e  , 
Ybypotbeststfe  .f.  CaTHETE  yHYROTHENUSE. 

Le  cité  d'une  pnillànce  cil  ce  que  l’on  appelle  au- 
trement retire,  b'eyet.  Racine.  Cbembers . (0) 

CAte',  ( Jerifpr.)  En  fait  de  parenté  fit  de  foc- 
cciiion  011  dillingue  deux  titét,  le  paternel,  fit  le  ma- 
tin e I . , 


COT 

Par  le  droit  Romain,  obfcrvc  em  pays  de'  dtoit^  <- 
ciii,  on  ne  dillingue  point  deux  eités  oans  une  mime 
fuccelTion , c*cll-i-dire  que  tous  les  biens  d’un  défunt , 
qui  lui  Iboi  échûs  tant  du  eité  paleriiel  que  du  eôré 
materuel , appailfenncni  indifiéicmmeiu  au  plus  proche 
paient , fuit  paternel  ou  maieinel , habile  à fuccéder  . 

Dans  les  pays  coOtumicis  au  contraire  on  dillingue 
dans  les  fuccclTions  les  païens  fit  les  biens  du  eité  pa- 
ternel , d’avec  ceux  do  eité  maternel . Le  voeu  géné- 
ral des  coûiomcs  cil  de  conlcivcc  les  biens  de  chaque 
eité,  aux  parens  qui  en  font,  fuivant  la  règle  paterssa 
peterstit , materna  maternii . Les  coûtumes  ne  iuni  ce- 
pemiani  pas  uniformes  à ce  fujei  : on  les  dtvife  en  trois 
claücs;  favoit,  les  cuûlumes  de  limptc  eité,  les  coû- 
lumes  de  eité  fit  ligne,  fit  les  coûtumes  fouchcies. 

Le  terme  de  eité,  en  celle  occalion,  lignifie  la  fe- 
mille  en  général  de  celai  de  eujtti  ; fit  le  icrroe  hf^ne 
dclignc  U branebe  particulière  diNit  il  cil  illo . F ayez, 
ei-eprit  au  met  CoÛTUMES.  (/é) 

CAte'  droit  tÿ  CAte'  gauche.  A l’églife 
fil  i la  proccûion,  le  eité  drtit  tû  ordlnaiicmeni  clli- 
iré  le  plus  honorable  ; quelques-uns  piéicndrni  que  c'ril 
le  eité  geuebt  du  chreur,  parce  qu'il  lépoiid  à la  droite 
du  pteire  lorfqu’il  fe  retourne  vers  le  peuple:  cela  dé- 
pend beaucoup  de  la  façon  d’envifager  les  chofes,  fit 
de  l'ufagc  du  lieu.  En  Noimandie  le  cité  gassebe  du 
chttur  tll  le  plus  ellimé;  fuivant  le  dioit  commun, 
c'cll  le  eité  droit . Pour  la  poliiiun  du  banc  du  fei- 
gneur,  cela  dépend  beaucoup  de  la  dilpofiiio:)  des  lieux; 
le  fetgneur  a choix  du  eité  qui  lui  convient  le  mieux . 

Dans  les  tribunaux  le  cité  droit  cil  le  plus  hoiio- 
lable:  on  rrgaide  comme  eité  droit,  celui  qui  cil  à la 
droite  du  piéiidciit.  (A) 

CAte',  eu  Arthsteâurr,  e(1  un  des  pans  d’une  fu- 
peificie  réguiiere  ou  iriégulicie  . Le  eité  droit  ou  gau- 
che d’un  bâtiment  fe  doit  entendre  par  rapport  au  bâ- 
timent meme,  fit  non  pas  i la  pcifonne  qui  le  regar- 
de. (P) 

CAte',  (Art  milii.)  dans  les  ouvrages  i corne, 
à coujoniic,  (ÿc.  font  les  remparts  qui  les  lenfermcnc 
de  droite  è gauche . Poyez  Branches  (tf  Ailes. 

CAçt'  exte'rieur:  c’cll  dans  la  h'oriifioiion 
le  eité  du  polygone  que  l’on  fortifie.  <Ze  cité  tll  ap- 
pcllé  extérieur,  cuminc  CH,  PI.  l.  de  boriificatiou , 
fig.  I.  ou  la  fonificaiiim  ell  en  dedans  le  polygone;  fit  il 
ell  appelié  iusérieur,  lorfqoe  la  fuiiificaiiun  lâille  en  de- 
hois  le  polygone,  c'ell-il-dire  lorfque  la  couiiine  fit  les 
dcini-goigcs  Ibiit  ptilcs  fur  ce  eité, 

Tiini  ironie  de  foititication  1 un  eisé  de  polygone 
exiéticur , fit  un  intérieur  ; le  premier  joint  les  deux 
angles  fiinqués , fit  nous  parleious  tout  à l'heure  du  fé- 
cond . 

Le  cité  du  polygone  exiciienr  cS  de  iSo  toifes  dam 
la  foiiilicaiion  de  M.  le  maiéchal  de  Vauban;  il  peut 
avoir  au  plus  aoo  tuiles,  fit  au  moins  lyo:  au-d«IIous 
de  150  toifes  il  donncrnîi  des  baillons  trop  proches  les 
uns  des  aoircs;  fit  lu-dclfus  de  aoc,  les  lignes  de  dé- 
fcnl'e  furpallcroient  la  portée  do  lûlil. 

Côté  intérieur:  c’cll  la  ligne  qui  joint  les  centres  de 
deux  ballions  voilins,  ou  ce  qui  eit  la  meme  chofe, 
la  courtine  prolongée  de  part  fit  d’autre  jufqu'à  la  ren- 
contre des  rayons  cxiérieuis,  tirés  aux  extrémités  du 
jneme  tisé  du  polygone.  ((Jj 

CAte'  du  Vaisseau,  (Marine)  On  nomme 
fini!  le  (lanc  du  vaillcau . On  dillingue  les  eités  en  flri- 
bord  & basberd.  Le  cité  de  firibotd  ell  la  dinilc  de  ce- 
luv  qui , le  dos  à la  poupe , regard:  la  ptuiie  du  na- 
vire. Le  eisé  de  batbord  cil  celui  de  la  gauche. 

Cité  du  Veut:  c’cll  le  eité  d’où  le  vent  vient;  le 
eité  fout  le  vent  cil  l’autre  eité. 

Prêter  le  eité , fe  dit  d’un  vaillcau  qui  préiëntc  le  flanc 
i un  auire,  pour  le  canonner.  (Z) 

CAte'  ( Marine  ) Mettre  eité  en  travers , c’eû  pré- 
fenter  le  Hanc  au  vent,  ou  mettre  le  vent  fur  les  voi- 
les de  l’avant , & liilfer  porter  le  grand  hunier  ; en  for- 
te que  le  vaillcau  picfenie  le  enté  au  vent  dans  un  pa- 
rage on  il  cil  néccllairc  de  jeiier  la  fonde , afin  d’avoir 
le  loilir  de  fonder.  On  met  encore  cité  en  travers  pour 
aitendre  quelqu’un . 

On  fe  fett  de  la  même  façon  de  parler , fit  l’on  dit 
que  l’on  a mis  eité  en-travers , quand  le  vaillcau  pté- 
fenic  le  cité  è une  forterefie  que  l’on  veut  canouoer , 
ou  rontic  quelque  vaillcau  ennemi . 

Un  vailfcau  qui  veut  envoyer  fa  bordée  1 un  antre, 
met  le  eisé  en-travert  j'c'cÜ-i-dlre  lui  prélènic  le  tlanc. 

CAte',  (Marine)  Mettre  un  vaijfean  fur  le  eité, 

c’cll 
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c'cA  le  filre  tooroer  & renTerfer  fur  le  p>r  le  mo< 

J en  de  «'«mm  ou  d’auliei  niKhioet,  pour  lui  duuncr 
e redoub,  oo  pour  t’cOialmer. 

Autretbis  ou  mcttoic  un  vaiflêau  i terre  fur  lee«r/; 
mis  une  pveille  nuairuvre  oc  pouvoii  <)ue  faiiguer 
beturoup  le  eorps  du  bltiment,  dont  les  liaifoui  des 
membres  def oient  fnulfrir  beaucoep , é(  s’ébranler  ; ainfi 
on  ne  doit  cnocher  le  vaillêaa  fur  le  titt  que  dans 
Veau,  laquelle  le  foiuicnt  & facilite  le  travail. 

Lorû)o’on  veut  eoacber  un  Mvire  dans  l'eau  poor 
le  neitofcr,  poor  careocr  ou  lui  donner  queiqu'autre 
radoub,  on  appuie  les  laltt  avec  des  meidrieoi  qui 
viennent  fe  rendre  fur  te  bord  du  vaillcao,  & l'nn  Wt 
approcher  on  petit  bitimeni , comme  ponton  & allégé, 
au  plu»  bas  b«td  duquel  ail  amarrd  no  gros  cordage, 
Air  quoi  l'on  Ce  met  pour  virer  au  cabrftan  qui  cil  dans 
ce  petit  bitiment,  & qoi  tire  le  vaiÛ'eau  fw  le  eité  par 
te  mil  ; cette  gruiOê  corde  fur  quoi  l’on  ell , lêrvani  i 
tenir  le  bltiment  en  équilibre,  & i empêcher  qu'il  oe 
reoverfe;  & elk  eft  appellde  i caulc  de  cela,  Mtrafe, 
ou  t»rJt  Je  retemme.  Oo  peut  bien  mettre  auffi  cette 
cordc  de  retenue  au  plut  ba«t  bord  do  rtilTeau , an  l’a- 
marrant  à quelque  rbofe  de  ferme  qui  Ibit  hors  le  bord . 
On  peut  bien  encore  appofcr  le  vaüfeau  fur  le  mit  du 
ponton  on  de  l'allegc,  & co  ce  cas  on  l'amarit  bien 
avec  des  cordes. 

Lorfqu'un  vtidetu  eA  chargé  & qu'il  ell  dans  on  en* 
droit  où  il  y a dot  & jnJfaai , on  cherche  un  fond  mou  ; 
& ayant  mis  le  bitiaaeoi  i fec,  on  palTe  tous  les  ca- 
nons d'an  bord,  ou  bien  l'on  met  toute  la  charge  i la 
bande , ce  qoi  fait  doucriBcat  luomer  le  vailfcao , & 
tomber  fur  le  thf\  & quand  on  l'a  nettoyé  ou  radou- 
bé d'on  lit/,  on  anend  une  autre  marée,  & l'on  pallc 
toute  la  charge  de  l'autre  thJ,  pour  dooner  lieu  i le 
nettoyer  partout:  car  lorfque  la  charge  eA  ainli  tran- 
fporiéc,  te  vailfcaQ  (à  releve  de  lui-méiac,  & va  tom- 
ber fur  1e  lit/  où  elk  ell . (Z) 

C ô T b'  ( Manège  ) Porter  mm  tbeval  Je  tiii  : C'cA 
le  Àite  marcha  for  dcui  pilles,  donc  l'une  cU  marquée 
par  les  épaotei,  l'uue  par  Us  hanches,  y.  Piste. 
Dia.  Je  Trfm.  (y) 

*CüTEAÙ.  fm.  (0  Reom.  ) On  don- 
ne ce  nom  i tout  terrein  élevé  en  plan  incliné  au-def- 
ios  du  niveau  d'une  plaine,  fuppofé  que  ce  terrein  n'ait 
p«t  une  grande  étendue . Lorfque  (on  ciendoe  ell  coa- 
ti Jérabk,  comme  d'une  lieue,  d'une  demi-lieue,  (ÿc. 
H s’appeUc  alors  une  eite;  ainli  râ/M«e[l  k diminutif 
de  cme.  Les  eiteamx  doivent  être  autrement  collivés 
que  les  plaines.  Cette  culture  varie  encore,  félon  la 
nature  de  la  terre,  & l'expolition.  Une  obfervation  af- 
fn  générale  for  tes  côtes  À eiteamx,  c'eft  qu'ils  ne  font 
ordinairement  fertiles,  que  d'un  côté:  on  diroii  que  k 
côté  oppofé  ail  été  dépouillé  par  des  eourans,  & que 
les  (ares  en  ayeni  été  reieiiées  à droite  & i gauche 
fur  k côté  feriHe;  ce  qui  acheva  de  confirmer  les  idées 
de  M.  de  Ikffon. 

CôTf'a,  f.  f.  (//i/f.  mat.  ermtiolog.)  fmerfmUala 
erifiata,  fem  eolymimi  , B:ll.  oifeau  du  gcifre  des  ca- 
nards. Il  ell  plus  petit  que  k morillon  ; il  a k corps 
épais  & coort,  les  yeui  jauiict  & brillans,  les  piés  & 
les  jambes  noires;  le  bce  cil  de  1a  même  cookur,  & 
large  comme  celui  des  canards  : les  jambes  font  cour- 
tes, & les  piés  larges  ; la  tête,  k cou,  la  poitrine  & 
le  ventre,  font  de  couleur  livide.  Oti  l'a  appcUé  citée 
en  fran^rtis,  parce  qu’il  a fur  les  ailes  une  bande  rran- 
fverfak:  Il  a une  crête  fur  la  tête  . Ucll.  y»yei  Aid. 
Ormitholog.  tià.  XIX.  taf.  xxxjv.  y»yei  OiSBAU. 

^^(loTELETTES,  f.  f.  pl.  ( ) Il  « 

fe  dit  qw  des  côtes  du  mouton. 

COTER,  (Jarify.)  ell  marquer  une  piece  oo  o- 
oe  liâlle  d'une  p^ce.  d'on  chitTre  ou  d’ur>«  lettre,  poor 
dtlliitgoet  cet  pièces  ou  lialTes  ks  unes  des  auues,  ât 
les  recnunoltre  & trouver  plus  raeikmem. 

On  tottit  autrefois  les  pièces  par  ks  paroles  du  Pater  ; 
de  forte  que  la  pfemicre  étoit  côtée  Pater  ^ la  fecon* 
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de  mtfter,  & ainli  des  autres  foceeflivement.  Il  y a 
h ta  chambre  des  comptes  des  regifires  qui  font  aioti 
<«rér,  & cela  k pratique  encore  dans  quelques  ptovtn- 
ccs.  En  Bretagne  on  dit  totar  & millefimer,  pour  di- 
re qu  'en  cetamt  ks  pièces  on  les  marque  de  cbiiircs  de- 
puis un  jttfqu'à  mille. 

L'ulage  i PatH  & dans  U plônart  des  provinces,  eQ 
de  iner  par  chiffres  les  pièces  a liafles , dans  ks  in- 
ventaires qui  fe  fou  après  k décès  d’un  défunt;  mais 
dans  les  Inventaires  de  produâion  & téqoctrs  de  pio- 
duêlions  nouvelles , on  ks  re/e  par  leiircs . (/f) 
CoTEE  PkocuRBUR,  c\H  déclarer  dans  nn 
eiploit  qu'un  tel  procureur  occupera  pour  celui  i la 
requête  de  qui  l’esploir  ell  donné,  (/t) 

Coter  on  Sac  »m  Dossier.  Noos  avons 
expiiqik  ci-devant  ce  que  c'cii  que  la  rare  d'un  fat 
ou  Jtfieri  mais  lorfqo'on  pvk  d'un  fae  ou  Je^ur, 
tôt/  tel  procoreur , on  entend  que  le  procureur  qui  oc- 


cupe, a marqué  fou  nom  fur  ce  fat  ou  Je/fer-,  il  tnar- 
qoe  foo  oom-  i droite,  & celai  de  ks  cuufretes  qui 
occupe  contre  Ini,  à gauche,  f/f) 


•COTEREAUX,  CA  TH  ARI  S,  COUR- 
RIERS, ROUTIERS,  f.  m.  pl.  {H, fl.  ettUf.) 
branche  de  la  kâe  des  Peirobufiens.  f'e^eaPiTRo- 
8 U SI  EM  s.  Ils  parurent  en  Laiwedoc  di  en  Galco- 
gne  fur  la  fin  du  xijv  tieclc,  à (00s  k regoe  de  Louis 
Vil.  Je  ne  fiiis  pourquoi  00  en  a fait  des  hérétiques  ; 
ce  n'ccoieoi  que  des  rcélerais  qoi  vendotent  leurs  bias 
1 la  haine,  ê la  vengeance,  & i d'autres  paflions  vio- 
lentes êc  fangumaites . H ell  vrai  que  tes  hétéiîques  du 
tems  ks  employèrent  plut  que  petfonne.  lis  fervirent 
Henri  II.  roi  d’Angleterre,  contre  Richard  fon  fils, 
comte  de  Poitou  .ils  fe  fondirent  coluiie  dans  la  fcêle 
des  Albigeois.  Ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à de- 
venir hérétiques,  mais  fans  ceffer  d'être  alIàlTins.  Ale- 
landre  III.  ks  excommon^,  accorda  des  indulgences 
h ceux  qui  les  aitaqueroknt  & décerna  des  cenfures 
contre  les  orthodoxes  eccléfianioncs  fit  laïcs  qui  ne  con- 
toorroient  pas  de  toute  leur  rarce  au  maflicfc  de  ces 
bandits.  Conduite  lout-i-faic  oppoféc  è rcfprit  de  l’E- 
vangile que  faint  AugufHo  cuanoi  beaucoup  mieui , 
Imlquc  confulté  par  les  juges  civils*  fur  ce  qu'il  fallok 
faire  des  cireomccllions  qui  avoient  égorgé  pluiicurs  ca- 
tholiques, il  leur  répondit  i-peu-prê*  en  cet  ictmis  : 
„ Noos  avons  interrogé  U-delfus  ks  faints  martyrs,  & 
,,  nous  avons  entendu  une  voix  qui  s'éievoii  de  leur 
„ tombeau,  & qui  nous  avertîlToif  de  piler  pour  leur 
„ convetlion,  & d'abandonner  i Dieu  k loiti  de  la  ven- 
„ geance  Il  y eut  plus  de  7000  Coiereamx  d'eitct- 
mii>é<  dans  le  Betri.  (l) 

COTEREF,  f.  m.  affemblage  de  plolieon  mor- 
ceaux de  menas  bois  , foit  de  taillis  fuit  de  quartier , 
par  k moyen  de  deux  harres.  Il  doit  avoir  deux  piés 
de  Inncueur  fur  ty  i iS  pouces  de  grnlTear. 

CüTERETS  *a  CüTERELLES,  (Tapif- 
fier)  ce  fuiu  les  deux  principales  pièces  du  métier  de 
Haute lifiler;  elles  font  de  bois,  en  forme  de  gros  ma- 
dfiers  de  7 ou  8 p'éi  de  hauteur,*  de  14  00  1 y pouces 
de  largeur,  de  de  3 ou  4 d’épaiQcar.  Elles  fe  drcHcnl 

rrpendiculaiiemcnt , & Icrvcm  i contenir  & foùientr 
leurs  deux  extrémités  ks  deux  enfubks  00  rooleanx, 
Ibr  krquels  s’étendent  les  fils  de  la  chaîne  des  lapiOê- 
tics  de  hrute-lilTe . A'wei  Haute-Lisse. 

* COTERIE,  r.  f.  lertne  empiunté  des  alTocia- 
tions  de  commerce  fobalterne,  où  chacun  fournit  fa  co- 
te part  do  prix  , & reçoit  fa  cote  part  do  gain,  & au- 
quel on  n’a  rien  ôté  de  la  fiHce  de  fa  première  acce- 
ption , en  k iranfpumnt  i de  petites  fockiés  où  l'on 
vit  itès-familicfcment,  où  l'on  a des  jours  réglés  d’af- 
femblées  de  des  repas  de  fondation,  où  chacun  fournit 
(à  cote  part  de  phillinterie,  bonne  ou  mauvaife;  où  l'on 
lait  des  mots  qui  ne  font  entendus  que  là  , quoiqu'il 
fnii  prefque  du  bon  ton  d'en  ofer  par  tout  ailleurs,  & 
de  trouver  ridicules  ceux  qui  ne  ks  eniendem  point 
(ÿr.  Toute  la  ville  cA  divifée  en  eoteriei , ennemies 
les  onet  des  auues  de  s'enire-mépriCmt  beauicoup.  Il  y 
a tel- 


II]  tkoMM  fefpvil  ée  fET*B|îlf  Wc  lie  p«i*.  9t  d*  Clurite. 
il  ne  ta  ceyeivlMi  p*i  k drm  de  defenk  ■•■ocelle.  St  (I 
-e  noue  cmptélwr  mùu  de  refouRer  nvee  U foroe  een*  ^ •ou» 
fil  in|uf(cainif ■ C'énii-U  le  r«nt!aeni  de  S AefoRm.  II 
Il  CMtM  il  <ati»rw>'f  h nn  XcckfiaRiqw,  de  peut 


anunni 
•‘ibAini  ti 


fcc  kl  Ji«rï  è b ciMeai  & eux  chetimean  mii  U ne 
va  poiai  k fcTeriir  de»  Lt***  {«ùaïukodet  par  le»  Era^rrari 
•MiM  ft  TheodoTe  Conire  b rtenl'e  oe*  OonaliRe»  8c  iK>  Ci'CVia- 
«ellicina.  C’eR  ainB  qu'il  l'eci  npliqw  -bot  fa  kttra  I ntVM- 

> IM* , }Mia  Sata  ta  7</*  Omim 


m*'*,  ur  tfmi  faaa  aui/cnrar  cafeaCÙ.  fa» 

M»rr  W Bail'/!*  lifi  ilUi , fue  de  /i./'i  & 

hmln'i  * c»  d>iV>c*»«c.  <a  .Afiita»  mig*  /•■> . w- 

fc-Cair  tmffur'i  fi'fmi,  ^ fiti'ifmi  iiafilmUu  . ...  Hu 
tim  fa»d  pcirad»  »«/  /aj;rff«ad»  adaia»  ft*P*aiém  Caaia  a«a  d». 
Km  «aracaiu  p»r  Af'iixm  (•./efaran  ■••eaa»  $ni  i*‘ai>er<  , «c»ri,»r. 
fM  f«M«aafa»  t**mi  »tie^»a»  . fAtU.imi  ftgi  M 4*rti  m*. 

lacaat'.  aC  aavceiar.  di'»<*.  S»a<ac'  vaM.  fMra*  ^ it.irfé»' 
l'mm  fêlmtm  , /»{»»  yaa  fr»  f lif,  l'tUf'  m g*  {>-T 

méfi'i  racedfA  /élu",  faaa  dnlc'tScacBi  larigt  • " ‘ ' 
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i telle  eaierie  obfcurc  qui  équivaut  i une  bonne  foci^- 
t(,  & telle  rociifcé  brillante  qui  n’ équivaut  tout  julle 
qu'à  une  inauvaile  cotarie  . II  n*y  a ptelque  point  de 
bonnes  eoirrics  , gaies,  libres,  & franches,  fous  le  mau- 
vais règnes  . 

CoTFRiES,  (Jmrifpr.  ) c’cll  le  nom  que  l’on 
donne  en  certaines  coOiumes  aui  héritages  roturiers  , 
comme  dans  celles  d'Artois , «r/.  ao.  fuivam  lequel  ces 
ceierits  doivent  dite  relevées  & Hroiiur/es  dans  fept 
jours,  linon  elles  font  réunies  de  plein  droit  à la  table 
du  feignenr  . Les  héritages  totitrs , qui  font  la  même 
chofe  que  tateries , ne  peuvent,  lorfqu’ils  ftmi  patrimo- 
niaux, être  aliénés  fans  le  confentement  de  l'héritier 
appâtent . Les  héritiers  en  égal  degié  fuccedent  aux  co- 
urits  par  égales  portions  ; la  femme  a la  moitié  des 
eortrin  acquifes  par  fon  mari.  La  dellailinc  & faillne, 
& la  failic  feigneuriale  des  (alertes  ou  rotures  mouvan- 
tes de  la  feigneurie  vicomiiere,  doivent  être  faites  en 
préfence  des  hommes  de  fief  & non  des  hommes  ea- 
tiers  , qui  ne  doivent  point  deflervîr  les  plaids  de  la 
juftice  du  vicomte,  puifqu'il  y a des  valTaux  pour  l’eier- 
ccr  . t'oyez  ta  eoût.  <C  Artois^  art.  iO.  77.  ic6.  136. 
Pour  l’étymologie  du  mot  eoterie  , vojez  Dueange  , 
glaff.  Ut.  (ata , (olagiiim , (otariHi . Ménage , </r<3f.  au 
mot  (oieraHX  . (A) 

COTHURNE,  f.  m.  ( Bellei-leit.  ) efpece  de 
foulier  ou  de  patin  fort  haut,  dont  fc  fervoient  les  an- 
ciens aéieurs  de  tragédies  fur  la  feene,  pour  paroltre 
de  plus  belle  taille,  & pour  mieux  approcher  des  hé- 
ros dont  ils  joü'iient  le  râle  , & dont  la  pifipart  paf- 
foient  pour  avoir  été  des  géans . t'ayez  Trac  e'd  1 e . 

Il  couvroit  le  gras  de  la  jambe  étoit  lié  fous  le 
genou  . On  dit  qu'Efchyle  en  fut  rinventeor.  Chauler 
le  eathurHe,  en  langage  tnoderne,  lignifie  même  joier 
OU  (ampofer  des  tragédies  . (G) 

C O T I C E , f.  t.  terme  de  [ilafott,  c'eft  Utie  efpece 
de  bande  diminuée,  plus  étroite,  qui  n'a  que  1rs  deux 
tiers  de  la  bande  ordinaire , qui  n'occiiM  que  la  qua- 
trième ou  cinquième  partie  de  l’écu  . Elle  fc  pôle  de 
même  biais,  tirant  de  l'angle  dexire  du  haut  au  fene- 
llre  d’en-bas.  La  eatiee  fc  met  aufll  en  batte,  tirant  du 
c6ié  gauche  au  droit  , comme  le  hier  de  bàtardife, 
Pilhou  les  appelle  fréiaux,  parce  qu'en  ertet  les  frétés 
font  compolécs  de  eatiees  & de  (axtre-eotieet  . (^uand 
la  eatiee  tient  lieu  de  btifurc  on  la  nomme  hâiaa . On 
appelle  un  éeu  eatief , quand  tout  Ton  champ  ell  rem- 
pli de  dix  bandes  de  couleurs  alternées  . t'ayez  Uan- 
n E ; Diâianx.  de  'Trév.  P . iVéae'lr. 

On  dit,  cette  maifoii  porte  de  fable  fur  un  écu  ea- 
tieé  de  trois  quinie-fcuilles  d'argent,  (P'J 

CO  ri  CE',  adj,  en  termes  de  Blajan  ^ fe  dit  de 
l'écu  , lorfqu’  il  cil  rempli  de  di.s  bandes  de  couleurs 
alieriiées.  l'ayez  CoTiCE.  Efcakul',  (ati(é  d'argent 
& d'ar.nr  . 

C O T 1 E R , f.  m.'  (Jarifp.  ) dans  quelques  coûiumrs 
eft  fynonyme  de  rataritr  ou  eeafuel,  comme  en  Ar- 
tois. Les  héritages  eaiiers  font  tous  ceux  qui  ne  font 
point  tenus  féodalemcnt.  Le  feigneur  (oticr  ou  foncier 
cil  celui  qui  n'a  dans  fa  mouvance  que  des  rotures  ; & 
la  juliiee  eaiiare  ou  foncière,  celle  qui  ne  s'étend  que 
fur  des  rotures  ; les  hommes  ou  juges  eetiert , font  les 
propriéiaiies  des  héritages  tenus  en  cenlive;  pour  cc  qui 
concerne  leurs  obligations  par  rapport  à l'exercice  de 
la  jullice,  (t  leurs  droits  pour  recevoir  les  contrats  d'a- 
liénation des  héritages  eaiiers  & les  teflamcns  , voyez 
(tu  mat  U O St  MES  COTtERS,  JuGES  CoTIERS; 
y.  axffi  ei-dev.  C O T E R 1 E $ . 

11  y a dans  la  coûiumc  de  Cambrai,  fit.  J.  art.  74. 
des  fiefs  eaiiers  , qui  font  de  la  nature  des  terres  ea- 
tierei  ou  de  maix  ‘ferme . ( A ) 

C â r I E R , ( Marine  ) Pilote  eôtier  : cc  nom  fc  don- 
ne à des  pilotes  particuliers  , qui  ont  une  connoilfancc 
plus  étendue  & plus  détaillée  de  certaines  côtes  , de  leurs 
ports,  de  leurs  mouillages,  & de  leurs  dangers;  on  les 
dillingue  des  pilotes  hauturiers,  qui  font  ceux  qui  font 
chargés  de  la  conduite  du  va'fTcau  en  pleine  mer  , Le 
pilote  eôtier  ne  prend  la  conduite  du  navire  qu’à  la  vûc 
des  côtes . (Z) 

CO  I I E R E , f.  f.  ( MafattMtrie , Jardinage  ) le 
dit  de  certains  ados  de  terre  un  peu  longs,  faits  le  long 
des  murs,  ou  en  fuivani  le  penchant  d'un  petit  côteau, 
fur  Iciqucis  le  foleil  tombe  à plomb  & avance  infini- 
ment les  plantes  qu’on  y feme . 

Cetieret  , Ce  dit,  ex  Braderie,  des  rebords  des  plan- 
ches qui  foùtienneni  le  grain,  Æt  qui  entourent  la  tou- 
raillc . 

ÇOTIGNAC,  f.  tn.  ( Confit. ) efpece  de  coufi- 
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turc  qui  fe  fait  avec  le  coing  de  la  maniéré  luivantc . 
Prenez  une  douzaine  de  coings , s’ils  font  petits , fept 
ou  huit  s’ils  font  gros  ; coupez-les  par  petits  morceaux  ; 
faites-lcs  boUillir  dans  cinq  à lix  pintes  d'eau , jufqu’ à 
la  réduâion  de  deux  pintes  ; paflez  ces  deux  pintes  re- 
liantes dans  un  linge  blanc;  jettez  cette  décoâion  dans 
une  poêle  à confiture  ; ajoûtez  quatre  livres  de  fucre_; 
faites  bouillir  jufqu’à  cc  que  le  tout  foit  en  géléc  luf- 
fifatnment  cuite.  Vcricz  chaud  dans  des  boîtes  ou  pots. 
S’il  n'étoit  pas  aflez  rouge  , vous  y mêleriez^  pendant 
qu'il  cuit  un  peu  de  cochenille  préparée . P.  C o 1 s o . 

Il  y a une  autre  eatigttae  qu’on  tire  du  moût:  011 
prend  du  moût  ; en  le  met  dans,  un  chauderon  ; on  le 
téduit  fur  un  feu  clair  au  tiers  ; on  a des  poires  de  cer- 
teau  toutes  pelées  & coupées  par  quartiers  ; on  les  jette 
dans  le  moût;  on  fait  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  que 
les  poires  foient  coites,  & que  le  firop  ait  une  bonne 
conlilicncc  : alors  on  remplit  des  pots  de  cette  confitu- 
re . Payez  M o u T . 

C O T I c R A C , ( Clag.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, en  Provence,  fur  la  riviere  d'Atgens  . 

C O T I L E , ( Céag.  mad.  ) petite  riviere  d’ Italie  , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  citéricure,  elle 
fc  jette  dans  celle  de  Crate . 

C O T I L L O N , f.  m.  partie  de  l’habit  des  femmes  ; 
c’ell  une  inpe  courte  de  delloos  ; il  ell  ttcs-léger  en 
été,  & tres-fourré  en  hyver  . Nous  avons  une  danfe 
légère  du  même  nom  . C’cll  une  efpece  de  btanle  à 
quatre,  huit  peifonnes.  Payez  Br  Art  le. 

COTIR,  v.  aa.  { Jard.  ) c’efi  la  même  chofe 
que  taillé,  fraijjé,  ou  meurtri-,  être  frappé  trop  rude- 
ment. Il  ne  fc  dit  que  des  fruits  & n'ell  pas  fortulité. 
La  grêle  a eiti  ces  poires . 

LOTIS  AT  ION,  f.  f.  (Jnrifp.)  ell  Timpolliion 
qui  cil  faite  fur  quelqu'un  de  la  cote -pan  , qu’il  doit 
fupporter  d’une  dette,  charge,  ou  impoli tion  commune 
à plulieurs. 

La  taille  , le  fel  dans  les  lieux  où  il  s’jmpofe  , & 
les  autres  charges  & fubventions  doivent  être  fuppor- 
téts  par  chaque  habitant  fuivant  fa  eaiifatian  telle  qu'el- 
le cit  faite  lut  le  tôle  qui  contient  les  diH'érejiies  co- 
tes allignées  à chacun  . Payez  Cote,  Taille, 
Cjabei.  I.  E,  Sel,  Rôle.  (A) 

L O T 1 S t R , v.  aâ  ( Jnrifp.  ) lignifie  eamprendre 
jnelijn'  un  dans  un  rite  , & lui  impolcr  fa  part  des 
chaiges  auiquelies  il  doit  conttibucr.  Ce  terme  cil  fur- 
lout  uliié  en  matière  de  tailles  . On  ordonne  ou  on 
défend  aux  aficeurs  & collcêleurs  de  comprendre  ni 
eetifer  quelqu’un  dans  leur  lôie  des  tailles.  (A) 

LO  rn  E'  au  QUOTITE",  fub.  f.  {Comm.) 
fe  dit  oïdinairrir.ent  de  la  taxe  ou  part  que  chacun  pa- 
ye d’une  impolition  , ou  du  cens  que  les  vallaux  doi- 
vent au  fc'gncur  . On  T employé  aufll  dans  le  Com- 
merce pour  lignifier  la  part  ou  portion  que  chacun  doit 
porter  dans  une  luciété  ou  compagnie  de  commerce. 

LOI  ON,  fub.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitelag.  ) petits 
d’un  oiltaii  de  l’Amérique,  qu’on  appelle  diable  on  dia- 
blotin: il  patoit  que  ce  font  les  iWcs-figues  du  pays. 
Ils  lotit  couverts  d'un  duvet  jaune  & épais,  & tous 
blancs  de  gtalU'e  . C'ell  un  mets  fort  délicat  . Payez 
Diable. 

* Loros,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  bot.  ) xHan  ; genre  de 
plante  à fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche,  ouver- 
te à.  découpée,  du  fond  de  laquelle  s’élève  un  tuyau 
pyiamidal,  ordinairement  chargé  d’étamincs.  Le  calice 
poulie  un  pillil  qui  enfile  la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
ét  le  tuyau,  & qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ar- 
rondi, divilé  intérieurement  en  quatre  ou  cinq  loges. 
Cc  fruit  s'ouvre  par  le  haut,  pour  lailTer  fortir  les  fe- 
mcnces  qui  font  enveloppées  d’une  efpece  de  laine  pro- 
pre à être  filée , appcilée  eaton  du  nom  de  la  plante . 
fourneforl  . 

Le  P.  du  Tertre,  le  P.  Labat,  M.  Frezier  , iyfe. 
difent  que  Tarbulle  qui  porte  le  eaten  s’élève  à la  hau- 
teur de  huit  à neuf  piés;  qu’il  a Técorce  brune,  & que 
fa  feuille  ell  divifée  en  trois:  lorfque  fa  goullc  ell  mû- 
re & qu’elle  commence  à fe  fccher,  elle  s’ouvre  d’el- 
le-même;  alors  le  eotan  qui  y étoit  extrêmement  ref- 
fetré  Ibrt,  s’étend,  & fi  Ton  ne  fe  hâte  de  le  cueil- 
lir, le  vent  en  enlevé  une  partie  confidérable  qui  fe  di- 
fperfe  cntie  les  feuilles  & les  branches  de  Tarbre , s’y 
attache  & fe  perd  . Il  ell  d’une  grande  blancheur  , & 
rempli  de  graines  noires  de  la  gtolleur  du  pois  , aux- 
quelles il  ell  tellement  adhérent , que  ce  ne  feroii  pas 
fans  beaucoup  de  travail  & de  patience  qu'on  parvien- 
droit  à l'éplucher  à la  main.  Aufll  a-t-on  imaginé 
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de  pei'U  moolint  i cet  ofege , dont  noos  paileront 
lilleun . 

L’arboOc  produit  cette  otilc  marchindiTe  eft  corn* 
mun  en  plulieort  endroiti  du  Levant,  des  Indes  orien'' 
taies,  oecideotales . de  (ar>tooi  auK  îles  Aatillcs;  on  le 
coliive  «üfli  en  Skile  & dans  h Fouille.  Des  autcors 
contraires  i ceux  que  nous  avons  ciies  plus  haut , di* 
feot  qn'il  o'ell  guère  plus  grand  que  le  pt^cher , & qo’ 
il  s'étend  eu  buifTon;  que  la  couleur  de  fa  Seur  varie 
félon  U qualiid  du  terroir,  tonidt  violette,  laniAt  d'un 
jaune  dord  ; que  Ion  fruit , là  coque  oa  goufle  fc  noir- 
cit en  ntfiriffant;  qo'il  y a une  Imte  de  («ttm  qui  ram- 
pe comme  la  vigne  qu’on  oc  fodi-endroii  nas  fur  des 
dchalaa;  qu’il  y a dans  la  terre  ferme  do  Bidiil  un  co- 
touler  de  1a  hauteur  des  plus  grands  chdnes,  & dans  l'ile 
de  S**  Catherine  un  autre,  dont  la  feuille  cA  large  St 
divitee  en  cinq  fegnsens  poiutus , dt  le  fruit  de  la  grof* 
feur  d’un  petit  ceuf  de  jmule  ; qu'on  tire  de  la  ileur  St 
de  Ja  feuille  du  cotonier  cuites  enfeiuble  fous  la  brai- 
fe,  bne  huile  roulle  dt  vifqoeufe  propre  i la  gudrifon 
des  ulcères;  que  l'huile  de  la  gtairte  cA  un  bon  co- 
fmétique  , (p'r.  Quoi  qu'il  en  . ioit  de  cet  propridccs  , 
il  eA  nir  que  k rvr»  mis  fur  les  plaies  en  forme  de 
tente,  y occtlionne  l'inflammation.  Leovenoeck  quia 
rtcherchd  la  caufe  de  cet  effet  au  microfeope,  a trou- 
vé que  les  fibres  du  ettom  avoiein  deux  cAtés  plits  d'où 
il  a conclu  qu’elles  avoient  comme  deus  tranchant  ; 
que  ces  iranenans  plus  fins  que  ks  molécules  dont  les 
fibres  charnues  font  compoféei  , plus  fermes , dt  plut 
roidet,  divifokni  ces  molécules,  « occaiionnoient  par 
cette  diviflon  l'inflammaikMi . 

PalToni  maintenant  i d’autres  confldérationt  fur  le 
r«/M,  relative  k fa  récolte,  i fon  filage,  dt  aut  opé- 
rations qui  précèdent  Ton  emploi . Cet  emploi  éA  très- 
étendu;  malt  le  fêul  qui  puIAe  lïngulierement  piquer 
notre  curiotiié,  c’eA  celui  qui  Ct  fsn  en  motirTclinei  dt 
autres  toiles  qui  nous  viennent  des  Indes  dt  qui  nous  é- 
toaneot  par  leur  finelTe.  Nous. en  donnerons  le  détail 
k plut  eiaâ  de  k plus  circooAancié  d'après  des  mé* 
vwiret  de  M.  jore  habitant  de  Rouen,  qui  a employé 
ibu  tems  & ane  punk  de  fon  bien  k perfcâkianer  le 
filage  do  tara»,  de  qui  éioit  parvenu  i en  faire  des  ou- 
vrages aofll  beaux  que  ceux  qui  isoui  viennent  de  l’In- 
de : ils  nous  ont  éié  communiqués  ptr  M.  le  chevalier 
Torgot,  qui  t'eA  iailruit  de  cette  fabrique,  pat  un  guAt 
pour  les  Ans  utiles  d'autant  plus  digne  de  sut  éingn, 
qu'il  eA  très-cAimable  en  quelques  perfonnes  que  ce 
mit,  dt  qu'il  cil  malheurculcmeni  trop  rare  dans  celles 
de  fôo  rang  de  de  fa  fortune. 

Les  Iles  irauçoifes  de  l’Amérique  fbumtiîèm  les  mcü- 
leun  qui  foient  employés  dans  les  fabriques  de 
Roiieu  de  de  Troyes.  Les  étrangers,  nos  voilios,  tirent 
même  ks  leurs  de  1a  Guadeloupe,  de  Saint -Domin- 
gee,  de  des  coniréei  adjaceoies.  Ils  ont  difléicntes  qut- 
Uiét.  Celui  qu’oo  appelle  de  la  CiiétUltmft  ell  court, 
Il  laio^cn  eil  grolTe;  dt  la  maniéré  de  filer  k tat«m 
dont  on  parlera  plus  bas , ne  lui  convient  point . Cdut 
it  Saint-Uomiuguc  peut  être  filé,  comme  nous  le  di- 
rons, krfqo'Ü  e«l  bien  beau;  on  peut  le  reméler  avec 
d’autres  plus  fins,  & en  faire  certains  ouvrages . 

Mais  tous  ces  endroits  en  fouruiirem  une  autre  cfpece 
u'on  appelle  de  Sism  kUne  à verte  , pour  le 

illinguer  d'un  autre  de  la  même  qualité  , mais  d'une 
couleur  différeoic.  Celui-ci  ell  roux;  l’autre  ell  blanc; 
(à  laine  cü  fine  , longue , de  douce  fous  la  main  ; fa 
graine  cA  plus  petite  que  celle  des  autres  emmi , dt  la 
laine  y eA  fouvenc  adhérente:  cette  graine  ell  noire  dt 
iilTc.  quand  le  rata»  a bien  mûri  . Si  au  contraire  la 
culture  de  la  récolte  ont  été  mal  conduites , la  lairse^  y 
demeure  attachée,  & fei  extrémités  qui  en  ont  été  ré- 
parées, Iboi  vcftet,  fur-tout  lorfqiie  k tetem  a été  nou- 
vdlemcni  recueilli.  Cette  efpece  n'cA  point  cultivée 
en  Amérique,  quoiqu'on  convienne  de  (a  fupériorité  ; 
parce  que  là  graine  e'taot  pedte,  s'engage  entre  ks  cy- 
lindres do  moulin,  s'y  écrafe , tache  la  laine,  dt  la 
remplit  d’ordures;  défaut  conlidérabk  qui  en  diminue 
beveoup  le  prix  : d’ailleurs  ce  <«/«■  dl  trop  léger  pour 
ks  flienres  des  fabriques  de  RoUen  , il  leur  fau* 
droit  beaucoup  plus  de  tems  pour  en  filer  une  livre , 
qne  pour  ooe  livre  de  tout  autre;  ainfi  elles  ne  l'eAi- 
meiH  posai,  de  fur  leur  tnépris  iniéreAé,  on  Va  ^an- 
donné  . Ce  même  euem  ell  cultivé  au  Miflîflipi  , cli- 
mat qui  ne  Inifonvicni  pat  comme  ks  ilcs  de  l'Amé- 
lique:  aafli  il  n'y  mûri  pas;  la 'laine  en  eA  courte  dt 
fartement  aiiaebée  à la  graine,  eoforie  qu'il  o’cA  pu 
poflible  d’en  faire  un  bon  ufage . 

L'arbriAcao  qui  donne  les  raiMr,  dont  noos  venoai 
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de  parler,  i l'Amérique,  cA  vivace.  Sept  ou  huit  mois 
apres  avoir  été  planté  de  graine,  il  donne  mic  récolte 
foible.  Il  cooiiiioe  de  rapporter  de  fîx  en  lix  mois  peu- 
dam  dix  années . Celui  des  Indes  de  de  Malte  ell  an- 
nuel . Il  y a aoflî  quelque  diflérettee  pour  la  qualité  ■ 
Celui  de  VAmértqtx  parolt  plus  foyeux . 

Dm  methmege  dm  <n«n.  Immédiatement  après  la  ré- 
colte , on  porte  k tetem  au  moulin . Le  méchviirme  du 
moulin  efl  À»rt  Ample:  ce  font  deux  petits  rouleaux 
cannelés,  foAicoos  horifontaletnent;  ils  pincent  le  teten 
qui  pafle  entre  leurs  fuificei,  dt  le  d^ageni  de  fa  graine 
dont  le  volume  eA  plus  conlidérabk  que  la  diAancc  des 
rouleaux  qui  loument  eti  febs  contraires,  au  moyen  de 
deux  roues  mifes  en  mouvement  par  des  cordes  attachées  k 
un  même  marche-pié, qu'on  homme  prefTe  du  pie’,  comme 
fiit  un  tourneur  ou  une  fileofc  au  roikt,  tandis  qu’avec 
fes  mains  il  préfcnl  k tetem  aux  rouleaux  qui  le  faitiAent, 
Ventralnent,  dr  k rendent  dani  un  panier  ou  dans  un  fac 
ouvert , de  aiiaché  fous  k chaffis;  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  parce  que  la  pooffiere  ne  s’y  mêle  point,  St 
qne  le  vent  ne  peut  en  emporter,  meme  Imfque  ce  tra- 
vail fe  fait  à Vair,  fous  un  Ample  angard,  comme  c'eA 
alfei  la  cofiiome.  yeytz  Plmm.  dm  totem,  S/ift.  mmt. 
le  petit  moulin  k main.  fig.  a.  dt  le  moulin  i pié  , 
fig.  I.  AA  A A,  le  chaflis;  B,  les  deux  rouleaux  avec 
de  très-petiies  cannelures  ; C , deux  touta  fervani  de 
balanciers  ; D , rbevîlk  pofée  hors  du  centre  de  1a  roue  ; 
£,  corde  aitacchée  k la  cheville  par  un  de  fes  bouts, 
& au  matche-pV  par  Vautre  marche-pié  mobile  fai- 
fant  mouvoir  les  roues  C,  C,  de  les  rouleaux  B,  B; 
C,  tsbleiie  inclinée  fur  hqueik  tombe  la  gtaine  qui  glilTe 
for  ceire  tablette,  de  tomte  k tare. 

Dt  t'emkeUége  dm  totem.  Lorlquc  le  eA  féparé 
de  fa  graine,  on  le  met  dans  de  grands  facs  de  toile 
f^oric,  longs  d'environ  trois  aunes;  on  les  emplit  k for- 
ce de  k grands  coups  de  pince  de  fer.  On  commence 
par  les  mouiller;  puis  on  les  furpeiid  en  Vair,  la  gneii- 
k ouverte , de  fortement  attaché  i des  cordes  pa(fées 
dans  des  poulies  fixées  aut  poutres  d'un  plancher.  Un 
homme  entre  dedans,  & rar^e  au  fonde  une  première 
couche  de  totem , qu'il  foule  avec  les  pnfs  dt  avec  un 
pilon.  Sur  cette  cnoche  il  en  met  une  autre,  qu'il  en- 
fonce St  (erre  avec  fa  pince  de  fer;  il  continue  de  cel- 
te manière  jufqu’k  ce  que  le  fac  foit  entièrement  plein. 
Pendant  ce  ttavaîl,  un  autre  homme  a foin  d’afperger 
de  tems  en  tems  le  fac  k Veiiérienr  avec  de  l'eao  , 
fans  qui>t  le  totem  ne  feroit  point  arrêté,  & remontroit 
malgré  les  coups  de  pince . On  coud  le  fac  avec  de  la 
ficelle  , on  pratique  aux  quatre  coins  des  poignées  pour 
k pouvoir  remuer  plus  commodément:  ce  fac  ainfi  con- 
ditionné s'appelle  une  de  totem  ; il  contient  plus 
ou  moins,  félon  qu’il  eA  plus  ou  moins  ferré,  plus 
ou  moins  lôulé;  cela  va  ordinairement  k 300,  3x0  li- 
vres . 

De  U fmbriimt  dti  ieiUt  dt  totem  fimtt  , êfftUiet 
mtemjfelimtt  . Elle  fe  divifc  naturellement  en  deux  {Or- 
ties, le  filage  des  tetemt  fins,  de  la  fabrique  des  toiles 
& autres  ouvrages,  dans  lefqucls  on  employé  ce  fil. 

Dm  filmge , oa  de  U mmmiere  de  feigmer  le  eelem  , 
de  ritOMPer,  de  le  Imflrtr,  d'tm  mêler  dtvtrfti  frrtet 
femr  difftrtmt  emvrêgei , de  fermer  le  fil  , de  le  divi- 
der  , des  diffSrtms  imflrmmemi  fmi  emt  réffert  à 
temttt  en  e^/rati»mt.  Lorlqoe  Von  fe  propofeta  de  ne 
fabriquée  que  des  mooAeUnes  fines,  des  bas  fins,  il  fau- 
dra réparer  k la  ma-n  le  tetem  d'avec  la  graine  ; cela 
facilitera  k travail  de  Vouvricre  qui  doit  le  filet  : mais 
dans  une  fàbtique  pins  étendue,  il  feroii  k-propos  de  re- 
courir k une  tnachiae  plus  précife  que  celle  que  nous 
avons  décrite.  Lorfqu'oa  doit  filer,  on  ouvre  les  gouf- 
fes  pour  en  tirer  les  graines  avec  irâ  doigts;  on  charpit 
k tetem  en  long,  UMervant  de  ménager  dt  de  ne  pas 
rompre  les  filamens  qui  compofent  fon  litlu,  dt  l'on  en 
forme  des  fiocoos  gros  comme  k doigt.  Peyet  deux  de 
cet  flocons,  PL  II.  dm  totem,  IUfi.  mml, 

Peigmer  le  tetem.  Quaque  cette  opérutoo  le  falfc 
avec  des  cardes  , cependant  il  ne  faut  point  carder  : 
tmrdtr  le  totem,  c'eA  le  mêler  eo  tout  fent  de  k tendre 
rare  & léger.  opérations  du  peignage  tendent  k fé- 
^rcr  les  uns  des  tuirea  les  filamcoi,  ot  k les  difpofer 
félon  leur  longneor,  fans  les  plier,  les  rompre,  ni  tes 
tourmenter  parades  mouvetneni  trop  répétés.  Saut  cette 
précaution,  il  deviendrait  mou  dt  plein  de  otcudt  qui 
le  readniicnt  mauvais  ot  fooTent  même  iautik.  Cette 
opération  eA  la  plus  difficile  k apprendre  , dt  la  plut 
uéceiriire  k bien  favoir.  C’eA  elle  qui  conduit  les  ou- 
vrages en  tetem  i leur  perfeâion.  On  y réuffit  rare- 
ment d'abord,  mais  on  prend  l'hibitode  de  la  bien  fai- 
te : 
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f«;  & qoind  on  Ta,  clic  ne  titiguc  plus»  Elle  eonfifle 
dans  la  manière  de  fe  fervir  des  cardes , & de  le  £ûrc 
palTer  d'ane  carde  i Tiaire  en  le  peignant  à fond.  Poar 
y procddcT,  preoet  de  la  nuin  gaoche  la  plas  longue 
de  vos  cardes,  enforce  qoe  ks  dents  regardent  en-haui, 
& que  les  pointes  courbées  foient  luerndcs  vers  la  malb 
gaodw;  tnenigei-vmis  la  Ubertd'  du  pnoce,&  le  pou* 
voir  de  glilTer  la  main  d'an  bout  i l'aouc  de  la  car* 
de . Prend  de  la  ma>n  droite  un  flocon  par  le  tiers  de 
fa  longueur  ou  environ;  portn-en  l’eurdminf  fur  la  car- 
de, engager -la  dans  les  demi,  aider-vons  do  pouce  gau- 
che, Il  vous  le  nouvel  i-propos,  en  l'appliquant  fur  le 
<«/««,  comme  vous  voyct  pg  pr*m.  lim  le  Itoeon  de 
la  main  droite,  fans  le  ferrer  beaucoup,  il  rdleia  une 
partie  du  cticu  prilè  par  on  bout  dans  les  dents  de  1a 
carde,  & raotre  bout  de  ce  totm  engagd  fortira  hors 
de  la  carde;  rdildtcx  quinte  i fetie  fois  cette  maorra- 
vre  jufqu'i  ce  que  le  flocon  foit  floi;  rempliiTei , en 
pfoeddant  de  la  iticine  maniéré,  la  carde  d‘on  bout  1 
l'autre,  avec  de  fembUbtes  flocons  ; obfervci  feulement 
de  n’en  jamais  trop  charger  i la  fois. 

La  carde  dcant  lofliratnnieni  garnie,  fixei*la  dans  vo- 
tre gauche,  en  la  failUIanc  par  le  milica  St  par  le  cAtc 
oppcfd  i celui  des  dents . Pretm  <k  la  droite  la  plat 
petite  de  voi  cardes  dans  un  fens  oppofd  i l'autre , 
c’eft-i-dire  les  pointes  en-bas  & leur  coarbure  toomde 
vers  la  droite;  pour  la  tenir,  faifilTei-la  par  tes  deux 
bouts  entre  le  pouce  & le  doigt  du  milieu,  l’indei  fe 
trouvera  place  fur  fon  dos;  po7ci-la  fur  les  fllamens  du 
t»t«m  qui  font  au-dclTos  de  I wrc  carde , d(  les  peignei 
iegeremeot , en  comtitençant  comme  vous  voyez  fig.  a. 
P/«jw.  II.  par  ks  bouts  du  r«r»«  que  vous  tireret  un 
peu  avec  votre  carde  droite,  afln  d'ealever  & d'étendre 
félon  leur  longueur  tous  les  âlameni  do  r»/Mt  oui  n'ont 
pas  été  engagés  dans  les  dents  de  la  grande  carde.  Coa* 
linuei  d’un  boot  I l’antre , en  approchant  la  petite  car- 
de de  plus  en  plus  des  dents  de  la  grande,  cnlbrte  qu* 
en  dix-huit  i vingt  coups  de  cette  lotte  de  peigne,  le 
ro/«»  qui  fort  ea-orhots  foit  bien  peigné.  Faites  la  mê- 
me opération  par-dclîoui , pour  enlever  ce  qui  s'y  trou- 
ve de  mal  rangé , & qui  n'a  pu  être  atteint  par  les 
pointes  de  la  petite  carde  , lorfqu'oo  s’en  ell  lèrri  ea- 
dciras . 

Cela  fait,  il  fe  trouve  do  r«r«»  engagé  dans  les  deux 
cardes  dont  les  parties  extérieures  ont  été  peignées  ; 
mats  il  eS  évident  que  les  bouts  du  ttnm  engagés  dans 
i’intérieor  de  la  grande  carde,  ne  l’ont  point  été;  c’ell 
pourquoi  l'on  fait  uafler  tout  le  ror»  de  la  grande  car- 
de fur  la  petite,  lant  changer  leurs  pofitîons , mais  en 
enfonçant  (êolemeni  les  dents  de  fat  petite  dans  le  ra- 
re» engagé  darts  la  grande,  en  commençant  i l'endroit 
où  il  le  montre  en-dehors,  obletvant  de  tourner  les  car- 
des de  forte  que  le  rata»  fe  puilfe  dégager  peu-i-peu 
de  l’une  pour  s'attacher  é l’autre  , peignant  toùjours  i 
mefore  qu’il  s'attache  & qu'il  fort  de  la  grande  pour 
chargci  la  petite.  Quand  la  penie  carde  aura  recueilli 
tour  > ra/a»  de  la  grande,  (ans  le  plier  ni  le  rompre, 
les  fllaimens  qui  le  composent  auront  tous  été  feparés 
les  uns  des  autres  dont  le  courant  de  cette  manœuvre, 
& il  fc  trouvera  en  état  d'étre  mis  fur  les  quenouilles 
pour  être  Alé . 

Les  quenouilles  font  les  cardes  mêmes,  St  l’opéra- 
tion conAlle  i faire  paiïer  le  rara»  de  la  petite  carde 
fur  il  grande,  s'attachant  princ^lement  i Vy  diflribuer 
également  & légèrement.  Lorfque  tour  le  raravel)  fur 
h grande  carde,  on  examine  au  jour  s'il  n'y  a point 
d*inégaliiét  : s'il  y eu  a,  on  fe  fort  de  la  petite  carde 
pour  les  enlever  ; & ce  qu’elle  prend  de  rata»  dans  ces 
derniers  coups,  fuffit  pour  la  charger  St  la  (aire  (êrvtr 
elle-mcme  de  quenouille  comme  la  graude. 

Le  ra/as  cA  alors  A flictle  i A|cr , que  la  manœu- 
vre du  Alage  devient  une  efpece  de  devidage;  & le  fil 
qui  proviendra  du  rata»  ainti  préparé,  lêra  propre  pour 
tonte  forte  de  toile . L'écheveau  psfera  aepuis  vingt 
jufqa'i  rienie  groins,  félon  radre(Te  de  la  AInife  . Au 
demeurant  il  e(l  1-pfopos  de  lavoir  qa'oo  écheveau  de 
ra/a»  coniknt  tofljoun  aoo  aunca  de  fil,  que  le  numé- 
ro qu'il  porte  cA  le  poids  de  ces  aoo  auiMs;  ainfi  que 
quand  il  s’agira  d'on  AI  ptfaut  lo  grains,  (I  (iiudra  en- 
tendre un  écheveau  de  aoo  aunes  de  ce  poids:  d'ou  l'on 
voit  que  plus  k poids  de  l’échevcao  efl  petit , ta  lon- 
gueur do  fil  demeurant  la  même  , plus  il  faut  que  le 
ni  ak  été  filé  fin  ; pour  l’obteiiii  ir«-fin,  il  faut  élou- 
per  le  rata» . 

Les  ouvrages  faits  avec  les  etttmt  dont  noos  avons 
parlé,  font  moufleux,  parce  que  les  bouts  des  filamens 
du  rasa»  paroilTeot  for  les  toiles  ou  eflamei  qui  en  font 
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faites  ; c*eA  cette  efpece  de  roooOe  qui  a Ut  donner  le 
nom  de  mtmff'eltme  à toutes  les  toiles  de  ra/a»  fines  qui 
noos  vienneut  des  Indes , qui  co  eflfet  oik  toutes  ce 
duvet.  Pour  réformer  ce  dé(àot,  qui  cA  confidérable 
dans  les  eflsntes  & dans  les  aiouAelIoes  très-fines , il 
Âmt  réparer  du  rasa»  cous  les  filamens  courts  qui  ne 
peuvent  être  pris  en  long  dans  le  tors  du  fil,  ^ul  loi 
oonoent  de  la  grolleur  fiins  lui  donner  de  la  liaifoo . 
C’eA  ce  qu'on  appelle  ettuptr  . 

Etùmfitr  U rata».  ChoHilTez  Ict  plus  belles  gnuITet 
du  tara»  de  Siam  blanc,  qui  aycni  la  foie  fine  & lon- 
gue; charptAei-ies,  êt  les  démêlez  fur  les  eardea  tu 
poluc  d'être  mis  for  les  quenouilles  ; que  votre  rata» 
fmi  partagé  entre  vos  deux  cardes;  alors  vous  tournez 
les  MOX  cardes  du  meme  fens,  & pofez  les  dents  de 
l’une  fur  les  dents  de  l'autre , les  engageant  legerement 
& de  manière  que  les  boots  du  rata»  qui  forteni  des 
cardes  fe  réuntITeni . ^ayet  PI.  II.  fig-  4-  Fermez  la 
main  droite,  faifiA'ant  entre  le  pouce  êc  l’index  tous  ^es 
boots  de  rasa»  que  vous  tirerez  hors  de  la  carde  &'fans 
lâcher  prife;  portez  ce  que  vous  aurez  faifi  for  la  par- 
tie de  la  grande  carde  qui  rcAera  découverte , com- 
me vous  voyez  mime  /j;»rr;  afin  feulemeQi  d’en  pei- 
gner Ici  extrémités  en  les  palfaot  dans  les  dents.  Po- 
(ez  enfuite  ce  rara»  fur  quelque  objet  rembruni , qui 
vous  donne  la  (aciitté  de  le  voir  & de  l’arranger  ; con- 
Imoez  cette  opération  jufqa'ù  ce  que  vous  ayez  tiré  tout 
le  rara»  qui  vous  paroitra  long  ; nez  derechef  ce  qui 
rcAera  dans  les  cardes,  & recommencez  la  même  opé- 
ration . Après  cette  (econde  reprifo,  ce  qui  ne  fera  pas  ti- 
ré fera  l’étoupe  du  rasa»,  & ne  poutra  fervir  i des  ou- 
vrages fins. 

Lm/irer  U eetem  . Voulez-voos  approcher  encore  da- 
vantage de  la  perteâion , & donner  du  luAre  i votre 
rasa»;  fiites  de  ce  rasa»  tiré  des  casdes  dans  l’étoupa- 

e,  de  petits  flocons  gros  comme  une  plume,  rsAirm- 

lant  des  filamens  longiiadinalement,  fit  les  tordant  en- 
tre les  doigts,  comme  xroos  voyez  fig.  i.  PUmc.  III. 
aAez  fortement,  en  commençant  par  le  milieu,  com- 
me li  vous  en  vouliez  faire  un  cordon  ; que  ce  tors 
fe  faCTe  fcnilr  d’on  bout  à l’autre  dn  flocon.  Quand 
vous  vkndrez  enfuite  â k détordre,  vous  vous  apper- 
cevrrz  que  le  rasi»  fe  fera  alloogé,  ft  qu'il  aura  pris 
du  lullre  comme  lu  foie.  Si  vous  voulez  charpit  un 
peu  ce  rasa»  ft  le  tordre  une  féconde  fois,  il  n’en  fe- 
ra que  plus  beau . Veyet, , PI.  II.  fif.  y.  6.  deur 
flocons;  l'on,  €g.  f.  loAré  une  prem^re  fois  ; ft  l'au- 
tre,  fig.  6.  lullté  une  fécondé  fuis.  Pour  k filer,  on 
le  met  for  les  quenouilles  comme  le  raSa»  non  loAré, 
nbfervaoi  de  les  charger  peu  fi  l'on  veut  filer  fin.  Le 
Al  du  rasa»  ainfi  prfoaré,  fert  ï (aire  des  toiles  très- 
fines  & des  bas  qui  forpaflent  en  beauté  ce  qu'on  peut 
imaginer;  ils  ont  l'aviniage  d'être  ras  ft  luArés  com- 
me la  foie . Le  fil  fera  filé  fin , au  point  qae  l'éche- 
veau pourra  ne  pefer  que  hoir  ou  dix  grains  ; mais  il  y 
a plus  de  curiuiité  que  d'utilité  à cette  extrême  fineffe. 

Le  déiafi  de  louiet  ces  opérations,  dit  M.  Jore  dans 
des  mémoires  très-circonAancîés  ft  très-clairs  , d'aprèi 
lefqorls  nous  donnons  cette  manœuvre  ( comme  fi  cet 
homme  fenlé  edr  prévfi  les  obieâions  qu’il  avoir  à 
craindre  de  la  futilité  de  je  ne  fais  qiKlIe  petite  efpece 
de  Irâeurs  ) ; le  détail  de  toutes  ces  opérations  paroi- 
ira  peut-être  minutteus  : mais  fi  les  objets  foni  petits  , 
la  valeur  n'en  eA  pas  moins  confidérable . Un  gros  de 
tetpm  fuifit  pour  occuper  une  femme  tout  on  jr>or,  de 
la  faire  fublîAcr  ; nne  once  fait  uM  aune  de  moufTcline, 
qui  vaut  depuis  la  livres  jufqo'i  04  livres,  fuivant  la 
pcifeâion;  une  paire  de  bas  pe&nt  une  once  ft  demie 
dcua  onces,  vaut  depuis  30  livres  joiqu'è  do  ft  80  li- 
vres. Il  n’y  a nul  inconvénient  pour  la  Aïeule  I em- 
ployer deui  heures  de  fon  tems  i préparer  le  ett»m  qu' 
elk  peut  filer  en  on  joqr;  puifqw  c’cA  de  cette  aneo- 
tinn  que  dépend  la  lolidiié  do  fil,  la  célérité  dans  leu 
autres  opératkint . & la  perfcêlk»  de  tous  les  ouvrages 
qu'un  en  peut  faire.  L'habitude  rend  cet  ouvrage  tres- 
conram . 

A/rVrr  des  ettemi  de  diffiremUt  firtei  . On  t dit  que 
le  tkzu  r«M»  de  Saint-Domingue  pouvoit  être  employé 
i certiinei  ouvrages,  & fur-tout  qu’on  le  mêloit  avan- 
tageufement.  Employé  feul,  ou  en  Alerok  do  fit  pe- 
fant  ji  grains,  qui  iWviroit  en  chaiiw  pour  des  toiles 
qu’on  voudroît  brocher  fur  le  métier,  ou  pour  des  mou- 
choirs de  cookur.  En  le  mêlant  par  moitié  avec  des 
fttamt  fins,  le  61  pefcia  f4  à fo  grains  ft  fera  pro- 
pre i tramer  ks  toiles  & oioochoirs  dont  nous  venons 
de  parler,  & i faire  des  toiles  fines  qu’on  pourra  pein- 
dre. En  mêlaoi  trois  quarts  de  rer«»  An  avec  no  quart 
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de  cütên  de  Sïint-Domîogue  bien  preVirc  Iuftrd,nn 
en  poorra  liirc  le*  rayuies  de»  moulicline»  tivde»,  de» 
inouirelinc»  claire»  & unies,  Sc  le  fil  en  pcfeia  36  i ^ 
grains . Ce  mélange  fc  fait  dans  la  première  opération , 
lorfque  le  fil  ell  en  flocons;  ott  met  fur  la  carde  tant 
de  flocons  d’une  telle  qualité,  & tant  d’une  auirc,  fui- 
vant  l’ufage  qu’on  en  eeut  faire.  Les  Inilicnt  ne  cuti* 
noilfent  point  ces  mélange* . La  diverlité  des  efpecet 
que  la  nature  leur  fournit,  les  met  en  état  de  fatUfaire 
à toutes  les  fàntailie*  de  l’art.  Au  relie,  les  prépar.a- 
tions  qu’il*  donnent  é leurs  eotom , n’ont  uul  rapport 
avec  ce  qui  vient  d’élte  dit  ci-delTus.  la  vtagt- 

dtuxicMe  Jet  Lettre!  édifiante! . Leur  eeton  recueilli  , 
ils  le  réparent  de  la  graine  par  deux  cylindres  de  fer, 
qui  roulent  l’un  fur  Vautre  ; ils  l’ctendcnt  enfuite  fur 
une  natte,  & le  battent  pendant  quelque  tems  avec  des 
baguettes  ; puis , avec  un  arc  tendu , ils  achèvent  de  le 
rendre  tare,  en  lui  faifant  fouflirir  les  vibrations  réitérées 
de  la  corde  ; c'efl-Ldire  qu’ils  l’arçonnent . i Part. 
Chape  I.  IER,  comment  ces  ouvriers  font  fubir  au 
poil  la  meme  opération  , qui  le  divife  extraordinaire- 
ment , & qui  ne  paroit  pas  peu  contrairé  an  but  de 
l’ourdilTage  & de  tout  art  où  l’on  tortillera  des  fliamens  ; 
car  il  cil  bien  démontré  que,  tout  c'tatu  égal  d’ailleurs, 
plus  les  fliamens  feront  longs,  plus  le  cordon  qui  en 
proviendra  fera  fort . Quand  le  eeten  a été  bien  arçon- 
né,  ils  le  font  filer  par  des  hommes  & par  des  fem- 
mes . J’ai  Inutilement  effayé  ces  moyens  , dit  l’auteur 
de  ces  mémoires  , & je  ne  les  trouve  bons  que  pour 
faire  du  fil  tont-d-fait  commun  ; ils  peuvent  d peine 
remplacer  le  cardage  ordinaire,  pratiqué  dans  les  fabri- 
ues  de  Normandie  ; & je  fuis  perfuadé  que  les  Iii- 
iens  en  ont  quciqu’autre  pour  la  préparation  de  leur 
toten  , & qui  ne  nous  ell  point  encore  parvenu . Si 
Ai.  Jore  eût  réfléchi  fur  le  but  & l’eflet  de  l’atçonnage, 
il  n’en  auroit  tien  attendu  d’avantageux  ; car  il  ne  s’agit 
pas  ici  de  multiplier  les  furfaccs  aux  dépens  des  lon- 
gueurs ; cela  ell  bon , quand  il  s’agit  de  donner  do  corps  , 
par  le  contaâ , mais  non  par  le  tortillement  . L’arçon- 
nage  ell  une  opération  évidemment  contraire  d l’éton- 

^¥iier  let  eetont  fint . Le  toilet  étant  préparé , com- 
me on  le  dira  ci-après,  & la  rilcutè  ayant  l’habitude  de 
le  faire  tourner  également  avec  le  pié;  pour  commen- 
cer, elle  fixera  un  bout  de  fil  quelconque  fur  le  fufeau 
d'ivoire  ; elle  le  fera  palTcr  fur  l’épinguer  & dans  le 
bouton  d’ivoire;  de-là  elle  portera  l’extrémité  de  ce  fil, 
qui  doit  avoir  environ  quatre  piés  de  long,  fur  la  gran- 
de carde  qui  doit  fervir  de  quenouille  ; elle  le  polëra 
fur  le  e*toM , d la  partie  la  plus  voiline  du  manche;  el- 
le tiendra  ce  manche  dans  là  main  gauche  , faifant  cn- 
fortc  d’avancer  le  pouce  éc  l’index  au-delà  des  dents  de 
la  carde  , vers  les  bouts  du  eoieu  , où  elle  faifira  le  fil 
d un  pouce  près  de  fon  extrémité  , fans  prendre  aucun 
filament  du  ceten  entre  fes  doigts.  Tout  étant  en  cet 
état,  elle  donnera  de  la  main  droite  le  premier  mouve- 
ment au  roüct , qui  doit  tourner  de  gauche  d droite . 
Ayant  entretenu  ce  mouvement  quelques  inllans  avec 
fon  pié,  le  fetin  étant  fuflifamment  tendu,  l’on  feni  le 
fil  fe  tordre  jufquc  contre  les  doigts  de  la  main  gauche 
qui  le  tiennent  proche  le  toten , fan*  lui  permettre  d’y 
communiquer  ; prcnei  alors  ce  fil  de  votre  droite  en- 
tre le  pouce  & l’index , d lix  pouces  de  dillancc  de  la 
main  gauche,  & le  fêrrex  de  façon  que  le  tors  que  le 
toUet  lui  communique  en  marchant  loûjouri , oc  puifl'e 
pas  s’étendre  an-deli  de  votre  main  droite  . Cela  bien 
exécuté  , il  n’y  a plus  qu’un  petit  jeu  pour  for.-ncr  lo 
fil  ; mais  obfcrvex  tju'il  ne  faut  jamais  approcher  de  la 
' tête  du  tüUet  plus  près  que  de  deux  p'és  & demi  d trois 
piés,  & que  les  deux  mains  foient  toùjours  d quelque 
dillancc  l’une  de  l’autre , excepté  dans  des  circonllances 
extraordinaires  que  l’on  expliquera  ailleuts. 

Le  bouc  du  fil  qui  efl  entre  les  deux  mains,  qui  a 
environ  lix  pouces  de  longueur,  ayant  été  tort  comme 
on  l’a  dit,  fert  à former  i-peu-pres  4,  y,  6 pouces  de 
nouveau  fil;  car  en  lâchant  ce  fil  de  la  main  gauche 
lèulemcnc,  le  tors  montera  dans  la  carde  le  long  de  fit 
partie  qui  y ell  pofée,  & y accrochera  quelques  boots 
de  teten  qui  formeront  un  fil  que  vous  tirerez  hors  de 
la  catde  , en  portant  la  main  droite'  vers  la  tête  du 
coiiec,  tant  que  le  tors  aura  le  pouvoir  de  fe  commu- 
niquer au  (eteit.  Dès  que  vous  vous  appcrccvtez  que 
le  cors  celTèra  d’acçrochct  les  filamens  du  re/eat,  vous 
ûilirez  le  fil  nouveau  fait  des  deux  doigts  de  votre  gau- 
che, comme  ci-dcvanc;  alors  vous  laiü'crez  aller  le  fil 
que  vous  teniez  de  votre  droite,  le  tors  qui  étoit  entre 
le  roüct  éc  votre  droite  venant  à monter  précipitant- 
7i»ie  ly. 
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ment  jnfqo’i  votre  gauche , vous  donnera  occailon  de 
reprendre  fur  le  champ  votre  fil  de  la  droite,  à y ou  6 
pouces  de  la  gauche,  comme  aupatavanc  , & de  conti- 
nuer à tirer  ainli  de  nouveau  fil  de  la  carde  . On  par- 
viendra à fe  faire  une  habitude  de  cette  alternative  de 
niouvemcni , fi  grande  qu’il  en  devient  d’une  telle 
ptompiiiude,  que  le  ruüei  ne  peut  quelquefois  pat  tor- 
dre afiëz  vite  ; & que  la  fileufe  ell  obligée  d’aticudte 
ou  de  forcer  le  mouvement  du  roüet. 

Le  bout  de  fil  de  fix  pouces  de  long  qui  ell  inter- 
cepté entre  les  deux  mains,  & qui  contient  le  tors  qui 
doit  former  le  nouveau  fit  , le  formera  inégalement  11 
on  le  lailfe  agir  naturellement  ; car  étant  plus  vif  au 
premier  inllant  que  vers  la  fin,  il  accrochera  plus  de 
eotou  au  premier  inllant  que  dans  les  inllant  fuivatis . Il 
cil  de  l’adrelTe  de  la  fileufe  de  modérer  ce  rots  en 
roulant  entre  fes  doigts  le  fil  qu’elle  tient  de  la  droite 
dans  un  fens  oppofé  au  tors  ; & lorfqu’elle  s'apperçuie 
que  le  tors  s'alToibtit , en  le  roulant  dans  le  fens  con- 
ipirant  avec  le  tors,  afin  d’en  augmenter  l'cflet . Par  ce 
moyen  elle  parviendra  à former  le  fil  parfaitement  é- 
gal  , fi  le  re/a»  a été  bien  préparé  . Celles  qui  com- 
mencent calTent  fouvent  leur  fil,  faute  d’avoir  acquis  ce 
petit  talent. 

On  a fait  le  roüct  à gauche,  afin  que  la  main  droite 
pfll  ^ir  dans  une  circonllance  d’où  dépend  toute  la 
perfcâion  du  fil  . On  a fait  pareillement  tourner  le 
loüei  de  gauche  à droite,  parce  que  fans  cela  le  fil  fe 
torderoif  dans  un  fens  où  il  fetoil  incommode  i mo- 
dérer, foit  en  le  tordant,  fort  en  le  détordaut  euue  le» 
doigts  de  la  main  droite. 

Une  autre  adrclfe  de  la  fileufe,  c’cll  de  tourner  fa 
carde  ou  quenouille  de  façon  que  U tors  qui  monte  de- 
dans trouve  toùjours  une  égale  quantité  6e  teton  à ac- 
crocher , & qu'il  foit  acctoché  par  les  extrémités  des 
filamens,  & non  par  le  milieu  de  leur  longueur.  C'cll 
par  cette  railbn  qu’il  cil  très-elTenliel  que  le  eoten  y 
foit  bien  également  diflribué,  & que  les  biins  foient  bien 
détachés  les  uns  des  autres  . Mais  quciqu’adroite  que 
foit  la  fileufe,  il  arrive  quelquefois  que  le  tors  accro- 
che une  trop  grande  quantité  de  r«(e» , qui  forme  une 
inégalité  confiucrable  . Pour  y remédier , il  faut  faifir 
l’endroit  inégal  , tout  an  fortir  de  la  carde , avec  les 
deux  mains , c’cll-à-dire  du  cùté  de  la  carde  avec  la 
gauche,  comme  fi  le  fil  étoit  parfait,  & l’autre  bom  a- 
vec  la  droite,  & détordre  cette  inégalité  en  toiilaiu  lé- 
gèrement le  fil  entre  les  doigts  de  la  droite,  jufqu’à  ce 
que  le  eeten  étant  ouvert , vous  puifiiez  allonger  ceite 
partie  trop  chargée  de  tettn  au  point  de  la  réduire  à la 
gron'eur  du  fil  . Cette  pratique  ell  nécclfaire  , mais  il 
faut  faire  enforie  de  n’y  avoir  recours  que  quand  on  ne 
peut  prévenir  les  inégalités;  elle  retarde  la  fileufe , quand 
elle  ell  trop  fouvent  réitérée  . Une  femme  habile  qui 
prépare  bien  fon  eeton,  forme  fon  fil  égal  dans  la  car- 
de même. 

Il  ell  inutile  d’avertir  que  lorfque  le  eottn  qui  ell 
près  du  manche  de  U carde  ell  employé,  il  faut  avan- 
cer la  main  gauche  fur  1rs  dents  de  la  carde  meme  , 
pour  être  à portée  d’opérer  fur  le  relie  . Lorfque  la 
carde  commence  à fc  vuider , il  relie  toujours  du 
colon  engagé  dans  le  fond  des  dents:  pour  lo  filer, 
il  faut  approcher  U main  droite  , filer  à deux  pouces 
près  (le  la  carde;  on  pourra  par  ce  moyen  aller  cher- 
cher le  eoton  partout  ou  il  feia  , & on  l’accrochera  en 
tordant  un  peu  le  fil  cotre  les  doigts  de  la  drrûte,  afin 
de  tendre  le  tors  du  fil  plus  âpre  à failir  les  filamens 
épars.  Loilqoe  l’opétatiou  devient  un  peu  difficile,  on 
abandonne  ce  eoton  pour  le  reprendre  avec  la  petite  car- 
de, & s’en  fervir  à charger  de  nouvelles  quenouilles- 

Toutes  les  fois  que  le  fufeau  ell  chargé  d'une  petitrs 
inomicule  de  coton  filé  appellé ///o» , il  faut  avoir  foin 
de  changer  le  fil  fur  l’épinguer,  c’ell-à-dite  le  tranfpot- 
ter  d'une  dent  dans  une  autre , & ne  jms  atteiidie  que 
le  fillon  s'éboule  . 11  faut  remplir  le  fufeau  de  fuite  , 
autrement  le  fil  ne  fc  peut  dévider;  il  ell  perdu.  Quand 
le  fufeau  fera  plciu  à la  hauteur  des  épaulcmens , il  fau- 
dra paffer  une  épingue  ao-iravcfs  du  fil , & y arrêter  le 
bout  du  fil . 

Si  l’on  failmt  ufage  du  fil  de  eoton  au  fortir  du  roüet , 
il  auroit  le  défaut  de  fe  iVifet  comme  tes  cheveux  d'u- 
Dc  perruque,  il  manqueroit  de  force,  il  feroit  calTant  ; 
pour  y remédier , on  fait  bouillir  les  fulêaux  tels  qu’ils 
lurient  de  dcllus  le  roüet , dans  de  l'eau  commune , 
l’efpace  d’une  minute.  C’eû  pour  réliilcr  à ce  débouil- 
li qu’on  a fiait  les  fulêaux  d’is’oirc  ; .ceux  de  bois  dc- 
vieruicnt  ovales  en-dcdaiis,  & ne  peuvent  fervir  deux 
fois  s’ils  ne  font  doublés  de  cuivre.  , 

Kk  Une 
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Une  Hlcufe  bien  habile  peut  filer  mille  aolnet  de  lil 
du  numéro  i6,  h apptfier  Ibu  cou»  pour  les  filer  cha- 
que jour.  Il  cil  prerqu'inmile  de  filer  plus  fin.  Elle  ne 
filcrnit  pas  plus  d'un  fil  plus  gros , parce  qu'il  lui  fau- 
droii  apprêter  plot  de  coco».  Mais  elle  n'en  fileruU  pas 
quatre  cents  aulnes  des  numéros  8 & 10,  qui  n'oni  été 
filés  que  par  euriolité  . 

On  donne  le  nom  de  coto»  r»  Ul»t  au  coton  au  for- 
tir  de  la  coque  , par  oppofition  au  coto»  au  fortir  des 
prains  de  la  fileufe , qu'on  appelle  coto»  fiU. 

Devider  U coto»  fiU . Le  fil  de  coto»  ne  s’employe 
facilement,  qu'autant  qu'il  ert  bien  filé,  dt  qu’on  ne  l'a 
pas  fatigué  par  trop  de  travail . Il  elj  donc  è propos 
de  le  manier  le  moins  qu'il  ell  potfible.  Ainfi  te  met. 
tre  en  écheveau , puis  le  divider  enfuite  pour  en  ourdir 
les  chaînes,  cil  un  travail  inutile  & nuilible,  qu’il  con- 
vient d’éviter  ; & c’ell  en  même  lemt  une  rEConom'e 
conlidéiable  pour  le  fabriquant,  tant  à caufe  du  prix  du 
devidaçe  , que  parce  que  dans  cette  manoeuvre  on  ne 
^urtou  manquer  de  perdre  beaucoup  de  fil  Je  coto»  . 
Les  Indiens  ont  fenii  cet  inconvénient  : ils  ourd'llent 
leur  toile  du  fufean  même  fur  lequel  le  fil  a été  filé. 
Mais  comme  il  ell  elfentiel  de  fe  rendre  compte  de  ce 
que  peut  devenir  on  élabiillèmeni  avant  que  de  former 
aucune^  entreptife  , M.  Jore  qui  étoit  dans  ce  cas  s'cll 
fervi  d'on  dévidoir  i afpe  pour  mefurer  la  longueur  des 
écheveaux  , auxquels  il  a donné  deux  cents  aulnes;  il  a 
comparé  ces  écheveaux  par  poids  it  longueur  avec  les 
muuliclinet  fabriquées  aux  Indes;  & leur  rapport  lui  a- 
);ant  paru  favorable  , il  a pouffé  fes  elTait  jufqu’à  fai« 
faariquer  des  mouflelines  unies  & rayées  , caladans  & 
mouchoirs  imités  des  Indes;  enfin  il  a fait  fabriquer  des 
bat  aux  métiers  les  plus  fins  qui  foient  i Paris  . Mais 
fon  avis  ell  que  dans  la  pratique  il  faut  ourdir  ê l’in- 
dientie , & ne_  mefurer  que  par  le  moyen  qui  fera  indi- 
qué dans  la  fabrique  de  la  moulf  'line  . On  expliquera 
la  manière  de  fe  fervir  de  rafpe , i l'article  qui  fuivra 
Jci  inflrmmcns  , 

Une  femme  qui  commence  ê filer  fe  donne  bien  de 
la  peine  les  premiers  jours , fans  pouvoir  faire  un  bout 
de  fil  qui  fnit  propre  i quelque  chofe  , tant  il  ell  tors 
& inégal;  mais  elle  parvient  en  huit  jours  â filer  palTa- 
blement. 

Del  iaflrHme»!  y«r  fervent  a»  fil<ige  Jet  eotont  fini . 
Il  y en  a de  trois  fortes;  les  cardes,  leroüct,  & le  dé- 
vidoir, 

Del  etrJet  . Elles  ne  d'fferent  de  celles  qu’on  em- 
ployé pour  carder  les  laines  fines  & les  cotom  que  l’on 
fabrique  en  ce  pays  , qu’en  ce  qu'elles  font  plus  petites 
te.  d'rtércmment  montées  . Ce  font  des  pointes  de  fil- 
de-fer  peu  aigues , coudées  Æt  pallées  par  couple  dans 
une  peau  de  bafane  ou  autre  ; elles  ottt  uu  pouce  de  lar- 
geur fur  huit  de  longueur.  La  petite  planche  qui  fert 
de  mottturc  doit  avoir  dix  lignes  de  largeur,  dix  i on- 
7.e  pouces  de  lotigueur  , fur  quatre  ligttes  d'épailfeur; 
elle  doit  être  plate  d’un  efité  , & bombée  de  l'autre 
fur  la  largeur  . On  attache  la  carde  fur  on  bout  de  la 
planchette  do  côté  bombé,  les  pointes  courbes  difpofécs 
vers  11  gauche , la'llitnt  au-dclfous  de  la  partie  qu’elles 
occupeitt  quelques  pouces  de  bois  pour  fervir  de  poi- 
gnée . Le  bombé  de  la  planchette  fait  féparer  les  poin- 
tes, ce  qui  donne  au  coto»  plus  de  facilité  pour  y en- 
trer & pour  en  fortir . Lorfque  quelques-unes  des  poin- 
tes du  premier  St  fécond  rang  fe  renverfent  en  arriéré, 
fe  mêlent , ou  font  un  maovats  cfict , on  les  coupe  dans 
le  pli  avec  des  cifcaui  ; le  bout  qui  relie  a fott  ufage 
dans  l'emploi  de  la  carde;  à l'égaid  des  autres  pointes, 
on  les  t'arrange  quand  elles  fe  déplacent. 

Les  petites  cardes  font  des  grandes  cardes  dont  on 
auroit  fuppiimé  le  manche  , & qu'on  aoroit  divifées  en 
deux . Les  cardes  noires  ottt  été  faites  pour  les  dames 
qui  ont  voulu  elfayer  de  filer  par  amufement . Koy.  ces 
cardes  grandes  & petites  chargées  de  coton,  PU».  Il, 
fig  'i  3i  4- 

D»  roUet.  Il  ne  difiere  des  roiiets  ordinaires  que  l’on 
ftit  marcher  au  pié  pour  filer  le  lin , qu’en  quelques  pe- 
tites particularités  qui  le  rendent  plus  doux , & qui  le 
fotit  tordre  davantage.  Plus  un  fil  eft  fin,  plus  il  le  faut 
tordre , p<iur  que  les  filamens  qui  le  eompofènt  puifTcnc 
fc  tenir  l:és,  & fe  fofltenir  au  point  de  former  un  con- 
titiu  fblide . Cependant  quand  le  tors  excede  ce  qu’il  lui 
en  faut  pour  le  foOtenir,  le  fil  devient  calîant , & itc 
peut  être  employé  1 aucun  ouvrage.  Cet  excès  du  tors 
cfl  très-fenlible  ï qui  a l’habitude  de  filer  le  coto».  Le 
remede  cil  de  former  fon  fil  plus  promptement,  fans 
lallcntir  le  mouvement  do  roiiet.  La  fileufe  preffée  o- 
j>éit  au  loüet , l'y  accoûiume , & par  ce  moyen  fait 
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beaucoup  plus  de  fil  . C’ell  pour  ces  raifons  qu’on  a 
donné  vingt-deux  pouecs  de  diametre  è la  roue  de  celui 
qu’on  voit  PI.  III.  qu'on  l'a  faite  pelante , ét  que  la 
corde  porte  fur  une  noix  de  dix-huit  lignes  de  diame- 
tre: on  y a ajoûté  une  autre  noix  qui  a trois  pouecs 
pour  fervir  ê celles  qui  commenceront  ; mais  il  con- 
vient de  n’en  plot  faite  ufage  aullî-tôt  que  l’ouvtiere  fe 
pcifeâionnera  ; il  faut  alors  palfer  ê la  tète  du  roiiet 
une  nouvelle  noix  de  neuf  i dix  lignes  de  diamrtre,où 
l'on  aura  creufé  une  rainure  comme  aux  autres  noix  : 
on  augmentera  ainli  |e  mouvement  de  la  broche  , & 
l'on  forcera  la  fileufe  i former  fon  fil  plut  pruinptc- 
ment . 

Ce  roiiet  efl  monté  i gauche,  de  doit  tourner  de  gau- 
che 1 droite  pour  les  raifons  qu’on  a dites  au  paragra- 
phe du  filage.  Les  jenies  de  la  (oue  poricni  une  rainu- 
re profonde  . de  terminée  dans  le  fond  1 angle  aigu . 
Les  noix  qui  font  i la  tête  du  roiiet  en  ont  de  toutes 
femblablet  ; elles  fervent  à comprimer  la  corde  , de  1 
lui  faite  communiquer  do  mouvement  de  la  mue  è la 
tête  du  roiiet , fans  être  ferré  fenliblcment , ce  qui  don- 
ne de  la  douceur  au  roiiet  . La  cotde  cil  de  laine , de 
doit  étie  grolfe  au  moins  comme  une  forte  plume . 
L’élallicité  de  la  laine  contribue  encore  à tendre  le 
mouvement  plus  doux  . Elle  ell  faite  de  trois  ccHdont 
réunis  enfemble  ; on  l'ajulle  fur  le  roiiet  en  faifant  on 
nœud  qui  joigne  les  deux  bouts;  on  obferve  de  divifer 
ce  nœud  en  tiers,  en  noiiant  féparément  entre  eux  les 
cordons  qui  compofent  la  corde,  enforte  que  les  nœuds 
ne  pallent  pas  enlimble  fur  la  noix. 

La  tête  du  roiiet  ell  faite  comme  celle  du  roiiet  ê 
filer  le  lin,  mais  elle  ell  plus  petite;  le  fufeau  ell  d'i- 
voire, pour  réliller  au  débouilli  fans  pctdre  fa  tondeur, 
fur-tout  dans  l’niiétieur;  parce  que  n'étant  pas  rond,  il 
lourncroit  inégalement  fur  la  broche . 

La  délicaielle  du  fil  de  coto»  fin  a obligé  de  donner 
huit  à neuf  lignes  de  diametre  au  corps  du  fufeau  : li 
le  diamètre  étoit  plus  petit , comme  de  quatre  lignes , 
ainli  qu'on  le  pratique  pour  le  lin,  le  fil  de  coto»  caf- 
fcroii  en  commenfani  les  fufeaux  ; au  lieu  que  le  rayon 
du  fufeau  étant  deux  fois  plus  long  , le  fil  en  altéré  le 
mouvement  avec  un  effort  quatre  fois  moins  grand. 
Ccll  pat  le  même  principe  qu'on  a donné  i la  noix 
du  fufeau  la  meme  hauteur  qu’aux  joues;  le  boyau  qui 
y porte  pour  fervir  de  frein  , en  fait  le  tour  entier. 
Lomme  ce  boyau  .agit  par  le  frottement,  le  frottement 
cit  bien  plut  conlidéiable  fur  une  grande  noix , que  fur 
une  plus  petite  , êt  dans  un  tour  entier,  que  lur  une 
portion  de  la  circonférence;  d’où  il  arrive  qu'on  n’efl 
pas  obligé  de  comprimer  fortement  ce  fufeau  contre  la 
broche,  & que  le  mouvement  de  la  broche  telle  plus 
libre  pour  les  autres  opérations  du  filage. 

L'ouverture  intérieure  du  fufeau  pâlie  fur  un  fourreau 
de  drap  qui  enveloppe  la  broche  : l'ufage  de  ce  mor- 
ceau de  drap  efl  de  fervir  de  eoulTinei  entre  le  fufeaii 
& la  broche  , pour  éviter  le  bruit  que  feroit  le  batte- 
ment de  l'ivoire  contre  la  broche  de  fer . 

L'épingucr  efl  bas,  afin  qu'il  trouve  peu  de  réfiflan- 
ce  dans  l'air  qui  le  feroit  bruir , donnetoit  un  mouve- 
ment irrégulier  i la  tête  du  roiiet  , & feroit  calTer  Is 
fil. 

On  a mis  au  bout  de  la  broehe  on  bouton  d’ivoire 
percé  des  deux  côtés , tant  pour  y palTcr  commodé- 
ment le  fil,  que  parce  que  l’ivoire  étant  doux,  il  ne  le 
coupe  pas. 

A la  tête  du  roiiet  efl  attaché  i un  fil  un  crochet  de 
fil-de-laiton  qu'on  introduit  dans  les  trous  qui  font  au 
bouton  d’ivoire,  pour  accrocher  le  fil  de  coto»  lorfqu’ 
on  le  veut  palier  dans  le  bouton . 

Dévidoir . Ccll  une  efpece  de  lanterne  qui  a une  de- 
mi-aulne de  tour,  tournant  fur  un  pivot  par  le  moyen 
d'une  poignée  ou  manivelle  qu'on  voit  à fâ  partie  fu- 
pétieure  , PI.  lit.  Sous  la  lanterné  efl  une  ;winie  qui 
s'engage  dans  les  dents  d’une  roue  , dont  elle  en  lait 
palier  une  i chaque  tour  : celte  roue  g vingt  dents , de 
forte  que  quand  la  lanterne  a fait  vingt  tours  , la  roue 
en  a lait  un  . Celte  roue  porte  elle-même  une  pointe 
qui  s'engage  dans  les  dents  d'une  roue  toute  femblable, 
de  forte  que  la  première  fait  vingt  tours  avant  que  cel- 
le-ci en  ait  fait  un  ; & conféqueinment  la  lanterne  fait 
vingt  fols  ao  tours , ou  qoo  tours , avant  que  la  derniè- 
re roue  en  ait  fini  un , au  bout  duquel  on  rcllori  fè  dé- 
tend , & avertit  que  la  pièce  de  coto»  ell  complelie , 
c'ell-ù-dire  qu'elle  a quatre  cents  tours,  qui  valent  loo 
aulnes:  l’on  forme  ainli  deux  pièces  i la  fois. 

Les  fufeaux  qui  portent  le  coto»  qui  vient  d’être  dé- 
bouilli,  le  placent  tout  mouillés  à des  broches  entre  Ica 
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dcut  tnontans  oppofdj  à la  lanterne.  On  aitiche  IcJ 
bouts  du  1010»  à un  des  momans  de  la  lanterne , où 
U p:cce  doit  cire  refaite  : on  le  palTc  aufli  auparavant 
dans  un  œil  de  laiton  qui  cil  fur  le  bâton  placd  debout 
vers  le  milieu  du  dévidoir;  enfortc  que  les  deux  fils  que 
vous  dévidé?,  forment  un  e'chevcau  vers  le  haut  de  la  lan- 
terne, & l'autre  dans  le  milieu. 

Quand  les  deux  pièces  Ibm  complettes,  ou  met  les 
fils  dans  d'autres  yeux  , Sc  l'on  cominoe  de  former  de 
nouvelles  pièces;  ainli  de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  lan- 
terne foit  couverte.  On  laide  fdcher  le  fil  fur  la  lan- 
terne après  quoi  on  attache  les  pieees  fdpardmcnt  les  u- 
nes  des  autres.  Mais  pour  les  tirer  de  dedus  la  lanter- 
ne fans  les  endommager,  on  déplace  deux  tnontans  de 
la  lanterne  qui  font  mobiles  , & les  dcheveaux  forient 
librement . 

Oe  PoKVragt,  ou  des  moyens  de  mettre  le  fil  de  eo- 
ton  en  oeuvre,  Jjf  des  iuJI rumens  qu'on  y employé.  A- 
vant  que  d'aller  plus  loin  , il  ne  lêia  pas  inutile  d'expo- 
fer  fommairement  ce  qu'on  pratique  en  Normandie  dans 
la  fabrication  des  pièces  de  toile  de  coton  qui  s'y  font . 
La  fileufe  forme  du  co/v»  qu’elle  a filé,  des  écheve.'iux 
dont  la  longueur  elt  indéterminée  ; on  blanehit  & l'on 
teint  ces  écneveaux  de  toutes  couleurs  ; on  les  devide 
enfuite  fur  des  fufeaux  appellés  roebets,  pour  en  our- 
dir des  chaînes,  fur  un  moulin  â ourdir  femblable  i ce- 
lui fur  lequel  nn  ourdit  les  chaînes  des  toiles  de  toute 
autre  matière . l'rente  ou  quarante  fils , & même  un 
plus  grand  nombre  , (ê  dévident  â la  fois  fur  le  mou- 
lin. Si  la  toile  ell  de  diverfes  couleurs  en  chaîne,  l’ou- 
vrier en  difpofc  le  dclfein , de  forte  que  la  ehatnc  our- 
die contient  le  defleiii  des  raiyures  . On  obicrve  vers 
les  extrémités  de  la  ehaîne  de  croifer  , en  ourdilTant 
les  fils  qui  la  compofent  for  des  chevilles  qui  font  au 
moulin,  & cela  pour  conferver  l’ordre  dans  lequel  ces 
fils  ont  été  placés  fur  le  moulin.  On  appelle  ces  fils 
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ainfi  eroifés,  les  eneroix  de  U ebalne.  Après  pinfîeurs 
tours  du  moulin,  la  cliaine  ayant  le  nombre  de  fils  con- 
venable , fur  une  longueur  de  80  1 100  aulnes , fort 
pâlie  des  fils  dans  les  deux  bouts  de  celle  chaîne,  au  lieu 
te  place  des  chevilles  ; ces  fils  pafiés  maintiennent  les  en- 
croix  dans  l'ordre  qu'ils  ont  été  formés  fur  le  moulin. 
Cette  chaîne  étant  hors  de  dellus  le  moulin,  on  lui  don- 
ne l'appréi  ; c’cll-i-dire  qu’on  la  trempe  en  entier  dans 
une  colle  Icgete  faite  de  ligamens,  nerfs,  & cariilaget 
de  bœufs  : lotfqu'elle  en  ell  bien  imbibée,  l’ouvrier  ht 
porte  dans  un  champ  , l’étend  fur  des  chevalets  félon 
toute  fa  longueur  ; il  remet  l’ordre  dans  les  fils  au  mo- 
yen des  eneroix  qui  font  obfcrvés  au  bout  de  la  chaîne; 
il  empêche  que  ces  fils  ne  fe  collent  en  féchant . Cette 
manœuvre  n’el)  pas  très-longue  ; & avec  quelque  né- 
gligence qu’on  la  farte,  elle  Turtît . 

Un  fécond  apprêt  fc  donne  fur  le  métier,  lorfque  la 
chaîne  ell  montée , â mefutc  que  l'ouvrier  la  trame . Cet 
apprêt  cil  une  colle  faite  de  farine  de  froment,  long- 
teins  pourrie  & aigrie  par  la  force  du  levain  . L’ouvrier 
étend  cette  colle  fur  les  fils  de  la  chaîne  avec  de  fortes 
vergettes  de  bruyere,  & il  ne  celfe  de  frotter  que  tous 
les  fils  ne  foient  fecs. 

Ourdiffage  du  fil  de  coton  fin  far  la  fileufe  même  . 
Les  pièces  de  mourtêlinc  ont  ordinairement  feize  aulnes; 
on  en  peut  ourdir  deux  â la  fois,  qui  font  trente-deux 
aulnes . Comme  il  y a toûjours  de  la  perte  fur  les  lon- 
gueurs des  chaînes  , il  faut  leur  en  donner  au  moiui 
trente-quatre. 

L’ourdirtoir  confille  en  des  chevilles  placées  par  cou- 
ple dans  une  muraille,  â la  dillance  d’un  pié  les  unes 
des  autres , toutes  fut  une  môme  ligne  ; de  forte  que  (iir 
la  longueur  de  trente-quatre  aulnes  , il  fe  trouve  ccut 
vingt  couples  de  chevilles  de  fix  pouces  de  longueur,  ran- 
gées comme  on  les  voit  ici . 


\ . 

Le  fil  étant  attaché  â la  première  cheville  /f,  on  le 
conduit  en  B,  en  le  pafTant  contre  les  autres  chevilles  ; 
puis  on  le  ramené  en  /f  en  le  croifant  fur  le  premier 
fil  ( on  nomme  ces  croifurcs  des  eneroix  ) ; ainli  do 
fuite  jufqu’au  vingtième  eneroix  complet , qui  font  en- 
femble  le  nombre  de  quarante  fils  que  l'on  nomme  <r- 
ne  portée . L’on  marque  ces  portées  par  le  moyen  de 
deux  gros  fils  attachés  en  C & en  Z>  , que  l’on  parte 
de  l’on  it  l’autre  toutes  les  fois  que  fat  portée  ell  com- 
plcttc  ; de  forte  que  tout  le  coton  de  la  fileufe  étant  à 
i’ourdirtbir  , il  fc  trouve  partagé  par  petits  paquets  de 
quarante  fils  chacun,  fur  une  longueur  de  trente-quatre 
aulnes,  dont  trois  fils  font  cent  £tux  aulnes,  que  l’on 
payera  à la  fileufe  pour  cent  aulnes. 


I/C  premier  des  avantages  de  cet  ourdiObir  eft  de  pou- 
voir comparer  une  portée  de  quarante  fils  dont  le  poids 
cil  inconnu,  avec  une  pareille  portée  dont  le  poids  ell 
connu  , & juger  dans  l’ iullant  par  le  volume  de  l’un 
& de  l’autre  de  la  finerte  do  lil  de  la  fileufe,  Sc  par 
la  longueur  de  l’ourdirtbir  de  la  quantité'  du  fil . Cet- 
te méthode  l’intérertè  4 faire  fon  fil  le  plus  fin  qu’il 
lui  ell  pollible  , parce  que  la  finell'e  loi  fera  fûrement  > 
payée  comme  la  longueur.  On  juge  en  même  tems  de 
l’égalité  du  fil  ; car  l’inégalité  des  portées  en  poids  a- 
vertira  de  l’inégalité  du  fil  en  grortiur . 

La  fileufe  ayant  placé  tout  Ion  fil  fur  l’ourdirtbir,  il 
s’agit  de  maintenir  les  eneroix  en  tirant  fa  chaîne  hors 
de  dcITus  les  chevilles. 


Cette  figure  répréfente  une  chaîne  ourdie , 4 laquel- 
le on  a obfetvé  les  portées  C D . Aye?  on  gros  fil  de 
coton  dont  vous  vous  fervire?  4 attacher  l’cncroix  i , a, 
en  faifant  partes  Votre  fil  par  a & revenir  en  1 ; noüea- 
le  enfuite  fur  cet  eneroix  fans  le  ferrer  aucunement  ; 
condoife?-lc  en  4,  puis  le  pafiattt  fous  l’enctoix,  rame- 
i)c?-le  en  3;  conduife?-le  de  3 en  fi,  ét  le  ramenez 
ar-dertous  l’encroix  de  6 en  y ; condoifea-le  de  y en 
, & le  ramenez  par-dcllous  l’encroix  de  8 en  7 ; con- 
duifcz-le  de  7 en  9,  & le  ramenez  par-delfous  l’en- 
cioix  de  9 eu  8 , & continuez  ainfi  jufqu’à  ce  que  vous 
foyez  au  dernier  des  eneroix  , où  vous  l’attacherez . Il 
elt  crtciiticl  de  lailTct  de  la  liberté  4 tous  ces  eneroix, 
pour  que  la  chaîne  hors  de  dclfos  l’ourdirtoir  ne  foit 
ênée  en  aucun  endroit.  Four  conduire  facilement  le 
I autour  de  tous  les  eneroix,  on  lé  ferl  d’une  aiguil- 
le de  bois  femblable  à celle  de  faifeur  de  filets  4 pê- 
chcf . 

Un  autre  avantage  d’une  chaîne  ainfi  difpofée ; c’ell 
de  pouvoir  donner  toute  forte  d’apprêt  4 ce  coton  , le 
teindre  de  toutes  les  couleurs,  te  même  le  blanchir, 
fans  craindre,  ou  de  l’endommager,  ou  d’en  perdre  dans 
CCS  opérations.  La  chaîne  dertus  l’ourdirtbir  a la  figu- 
re d’une  véritable  chaîne,  donc  tous  les  maillons  font 
Tome  l(^. 


repréfentés  par  autant  d’écheveaux  qui  ont  deux  cen- 
taines ; il  n’en  coûte  4 la  fileufe  pour  faire  cette  frsite 
de  chaîne,  qu’un  peu  plus  do  tems  qu’elle  employeroit 
4 mettre  fon  fil  de  coton  en  échcvcaox  par  le  moyen 
ordinaire. 

Cette  chaîne  ell  portée  au  fabriauant , qui  en  paye  la 
valeur  fur  le  nombre  des  fils  qu’  il  connoît  par  les 
eucroix  CD,  fur  la  longueur  qui  lui  ell  pareillement 
connue  par  celle  de  l’ourdirtbir,  for  la.fincrtè  do  fil 
qu’il  peut  dillingocr  par  pièces  de  comparaifon,  & par 
la  facilité  qu’il  acquiert  avec  l’ulàge  fit  le  tems , de  ju- 
ger 4 l’œil  de  la  petfcâion  do  fil. 

Le  fabriquant  pourvû  de  nombre  de  ces  chaînes  pro- 
venant de  diverfes  fileulês  qu’il  peut  avoir  à fon  fer- 
vice  , en  difpofc  pour  les  dilfércntes  opérations  de  fon 
métier . Il  delline  pour  trame  celui  qui  cil.  le  moins  par- 
fait , & les  alfortit  fuivant  leurs  qualités  fit  finelles . Ce- 
lui qu’on  delline  4 la  teinture  ell  levé  fur  trois  quarts 
d’auloe  de  tour,  pour  de  toute  une  chaîne  ne  former 
qu’une  feule  piece . Mais  comme  celte  longue  pièce  le- 
roit  encore  fujcite  à fe  mêler  dans  l’opération,  on  parti 
en  eneroix  des  fils  de  coton  très-gros,  en  tous  les  tours, 
pour  les  partager  enii’cux  comme  on  a fait  pour  par- 
wgcr  les  portées.  Après  cette  précaution,  le  re/a»  peut 
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luppor(cr  toute  forte  de  teiiiiuie  fans  fe  mêler,  ft 
ciepir,  DU  même  reccvoii  aucun  dommiKc  conlidc'n- 
blc.  On  peut  même  le  blanchir.  Ces  (oitms  étant  oa 
icints  ou  blanchis,  on  déplie  les  chaînes,  dt  on  les  é- 
tend  aus  chevilles  de  ruurdiiroir,  pour  les  dterter,  les 
allnngei , & les  metlie  au  même  état  qu’elles  étokoi 
avant  ces  didérentes  opérations . 

Outre  la  néceflité  d'ourdir  les  chaînes  de  e»»«»  de 
cette  maniéré,  à caufe  de  leur  délicateile,  on  doit  fentir 
ici  l'orconomie  qu'il  y a i s’y  contbrmer  : combien  ne 
faudr»il-il  pas  de  lems  pour  devider  le  c»toi$  mêlé,  cré- 
pi, collé  par  la  teinture ê 11  feroit  fùremcnt  haché,  s’il 
n'étuit  fuûlenu  par  les  encroil  ; & le  déchet  occalîon- 
né  fur  un  hl  aulTi  tin  qui  auroit  pallé  par  de  pareilles  o- 
péia’.ions,  de  quelle  quaniilé  ne  feroit-il  pas? 
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Ojtrdiffftfe  Jits  eisÎMts  ptr  U L’ oordif- 

Ibir  du  tabtiquant  ue  dilTere  en  rien  de  celui  de  la  61eu- 
fe,  il  ell  de  même  longueur  & du  même  nombre  de 
fils;  & li  l’ouvrier  fe  borne  i fabriquer  d«  toiles  blan- 
ches, ou  toutes  d’une  même  couleur,  il  ne  lui  lauc 
qu'un  rang  de  chevilles,  non  plus  qu’à  la  fileofe.  Mais 
s’il  s’agit  d'ourdir  des  toiles  de  couleurs  dilfétentes,  il 
faut  mettre  à l’ourditloir  autant  de  rangs  de  chevilles 
qu’il  entre  de  diverfes  couleurs  dans  le  delTein  de  la 
toile,  & un  rang  de  plus  pour  recevoir  toutes  les  cou- 
leurs mifes  en  ordre  pour  fournir  les  raiyuies  de  la 
chaîne . 


Fil  klMc . 


Fil  f(img€ . 


Cette  figure  repréfentc  un  outdiflToir  à cinq  rangs  de 
chcvMles,  pour  ourdir  une  toile  ou  des  mouchtxts  de 
quatre  couleurs  dîltérenies . 

Les  cha  nés  teintes  & bkn  drelTées,  font  pofecs  fur 
l’ourdilToir , aiulî  qu’il  a été  dit  ; ét  le  rang  do  milieu 
fert  à recevoir  les  fils  de  ro/o»  que  l’on  prendra  des 
autres  rangs  pour  former  des  raiyons,  jufqu’à  ce  que 
la  chaîne  luit  cumplettc. 

Il  y a beaucoup  moins  d’émbarras  à ourdir  les  mnuf- 
fel'nes  ou  têtes  raîyées  fans  couleur.  Il  fuffii  de  raf- 
lentblrr  fur  un  rang  des  chevilles  de  l’ourdifloir,  un  nom- 
bre fuffi  ant  de  fils  de  même  finelfe. 

L’on  obrerve  iofip>urs  de  mainteitir  les  encroil , tels 
qu'ils  ont  été  pratiqués  originairement  par  la  fileufc  fur 
le  premier  nurdilfoir  . 

Lorfque  la  chaîne  hianchc,  ou  de  couleurs  mi’lécs, 
cH  complettc,  on  palTc  de  longues  baguettes  au  lieu  & 


place  des  chevilles  de  roordifloir,  à mefure  que  l’on 
relire  cette  chiine  des  chevilles  de  l’ourdilToir,  pour  1a 
mettre  en  état  de  recevoir  les  apprêts . Ces  ^guettes 
doivent  être  plut  longues  que  la  toile  ne  doit  être  lar- 
ge. Pour  une  mouireline  d’une  aulne  de  largeur,  die 

doivent  avoir  an  moins  4 - piés  ; il  les  faut  rondes , 

d'un  demi-ponce  de  diamètre , d'un  bois  blanc  qui  ne 
communique  au  rare»  aucune  couleur , lorrqu’elles  font 
mtuillées;  légères  com:n;  le  fau le,  égales  en  grolTcur 
d'un  bout  à l'autre;  uiies.  légèrement  cirées,  & fur- 
tout  fans  aucun  éclat  qui  pullle  accrocher  les  fils  de  ra- 

ttn . 

La  chaîne  pilTée  fur  les  baguettes  ayez  un  grand  é- 
quarri  de  bois,  lel  qu’il  VOUS  plaira,  comme  vous  le 
voycx  en  I , X ,3,4- 


Les  pièces  de  cet  équarri  doivent  être  en  angle  en- 
deflus,  c’ell-i-dire  que  la  coupe  en  doit  être  de  cclic  fi- 
gure A , afin  que  les  baguettes  qui  portent  fur  l’angle 
fupcrieur , éprouvent  peu  de  frottement , & DbcilTeni  fa- 
cilement aux  contrepoids  «oom,  «oav«,  qui  font  aux  deux 
extrémités. 

Cri  équarri  doit  être  fmiienu  horifonlalcmenl  fur  des 
piquets  fichés  en  ictre,  fans  nombre  déterminé,  mais  à 

la  hauteur  de  3 ou  4 piés,  félon  la  commodité  des 

ouvriers;  il  doit  avoir  en  longueur  3 piés  plus  que  la 
chaîne  de  34  aulnes,  & en  largeur  quelques  pouces  moins 
que  la  longueur  des  baguettes  : il  faut  qu’il  fuit  dans  un 
endroit  couvert , paice  que  les  appicts  ne  peuvent  fup- 
porter  ni  le  grand  fcc  ni  la  pluie. 

La  chaîne  ourdie  & mife  fur  les  baguettes,  cfi  placée 
fur  cet  équarti;  les  baguciics  doivent  poiter  fur  cet  é- 
quarri  par  les  extrémités  AAy  BD,  & même  palier  un 
peu  au-deU,  pour  n'etre  pas  déplacées  au  moindre  ac- 
cident . On  étend  fur  cet  outil  la  chaîne  qu’on  veut  ap-  : 
prêter  avec  touiet  les  baguettes  ; on  d’dribue  également  j 
tous  les  fils  fur  la  longueur  des  baguettes:  manoeuvre  I 
à laquelle  on  cil  beaucoup  aidé  par  les  portées  qui  font 


en  C,  D.  Alors  on  met  des  contrepoids  aux  deux  ei- 
tréniiiés  de  cette  chaîne  en  otaea,  aaaaa,  qui  tirent 
également  la  chaîne  par  les  deux  bouts,  6c  l’obligent  i 
s’allonger  à mefure  qu’on  lui  donne  les  apprêts.  11  eft 
enenre  clTcnlicl  de  maintenir  les  baguettes  par  couples, 
au  moyen  de  bouts  de  fils  de  laiton  contournes  en  f/y , 
comme  un  voit  celui-ci.  Ces  S accrochent  les  deux  ba- 
guettes , on  en  met  deux  à chique  couple  de  baguet- 
tes; fans  ces  petits  inllrumens,  les  baguettes  fe  déran- 
gent, relâchent  par  endroits  1a  chaîne  tendue,  & ren- 
dent le  travail  difficile  & imparf'ait . 

Cela  fait,  des  femmes  & quelques  tiflerands  neltoyent 
la  chaîne  de  tout  ce  qui  peut  s’y  rencontrer  de  fuperllu, 
taioa  inutile,  ordures,  êÿc.  remettent  l’ordre  entre  les 
fils,  renoiient  ceux  qui  font  rnmpus,  6c  étendent  la  chaî- 
ne au  moyen  des  contrepoids  dont  ils  lui  font  douce- 
ment femir  l'aélion. 

Les  Indiens  y font  moins  de  façon;  ils  fe  contentent 
de  planter  en  terre  un  bout  des  lûguettcs,  6c  de  for- 
mer ainli  une  cTpece  de  haie  avec  la  chaîne  6e  les  ba- 
I guettes , le  long  dcfquellet  les  ouvriers  le  diflribucnt  pour 
I ranger  6c  remettre  en  ordre  les  fils  ; travail  d’autant  plus 
' long  pour  eux,  qu'ils  fatiguent  beaucoup  leur  fil,  en  fai- 

fant 
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fani  tremper  les  chaînes  long>tems  avant  qoe  de  les 
mettre  en  oeavre:  ils  les  foulent  aux  pie's  & les  battent, 
pour  les  mettre  en  dtai  de  prendre  làeilcmeni  Tappt^t  : 
opérations  qui  endommagent  toutes  les  fils  de  reron . Nous 
y luppldons  nous,  en  tâ:fant  désouillir  le  fil  1 mefure 
que  la  fileafe  le  file. 

Prtmitr  apprit . On  peut  V employer  trois  fortes  de 
colle;  l’une  ell  faite  de  cartilages  & de  ligamens  de 
bœuf,  mais  la  meilleure  ell  celle  qui  fe  prépare  avec  la 
pitc  de  froment  long-tems  pourrie,  & aigrie  pr  la  force 
du  levain.  Cette  colle  eft  très-gluante,  & l'expérience 
a prouvé  qu'elle  éioit  préférable  i celle  qui  fe  tire  de 
la  plie  do  ris,  & dont  les  Indiens  font  u&ge.  Les  ap- 
prêts que  l’on  donne  arec  cette  demiere  colle,  font  trop 
fecs.  On  met  une  quantité  de  cette  colle  de  froment 
dans  une  eau  douce,  comme  celle  de  pluie,  de  riviere 
ou  de  mare,  en  quantité  fulfifante,  pour  que  l’eau  (bit 
un  peu  gluante  fous  le  doigt.  Celte  eau  étant  bien  chau- 
de, on  en  imbibe  la  chaîne  de  coiom  tendue  for  l’é- 
quarri,avec  deux  efpeces  de  pelotes  de  pluche  de  laine 
qui  ferrent  de  vergettes:  elles  rcITcmblent  i celles  dont 
les  chapeliers  lullient  leun  chapeaux  : elles  (ont  rem- 
plies de  crin  frifé,  & couvertes  de  pluche.  Un  ouvrier 
en  lient  une  it  chaque  main  ; l’une  pour  donner  l’apprci 
cn-de(rus,&  l’autre  pour  donner  l’apprét  en-delTous.  Il 
faut  au  moins  quatre  perfbnnes  pnor  donner  cet  apprêt, 
deux  ) chaque  lifiere  de  la  toile.  Les  deux  premiers  im- 
biberont la  chaîne  de  cette  colle,  fans  aucun  ménage- 
ment; ils  en  doivent  meme  par-tout  avec  abondance, 
de  maniéré  pourtant  qu’il  n’y  ait  que  peu  ou  point  de 
foperfiu  qu’ils  ne  puillem  enlever  d’abord  avec  la  main 
ou  leurs  vergettes . Les  deux  autres  ouvriers  fuivront  les 
premiers  de  très-près  avec  leurs  vergettes;  & frottant 
continuellement  la  chaîne  jufqo’l  ce  qu’elle  foii  feche, 
ils  empêcheront  les  fils  de  le  coller  enfembic  en  fé- 
cbant . 

Il  faut  obferver  t®.  de  donner  tous  les  apprêts  de  mê- 
me fens,  c’ell-l-dirc  de  commencer  toûjours  par  yf;  de 
s’avancer  ruccelTivcmcnt  vers  B,  (ans  jamais  revenir  de 
B en  /f:  i®.  que  eonféquemment , lorfque  l’on  aura 
poulTé  fa  vereette  è une  eertaine  dillanee  en  allant  de 
yt  vers  B,  il  raut  la  relever  pour  la  porter  en  yf , li  be- 
Ibin  eft  ; en  forte  que  la  vergeite  ne  (oit  jamais  mfle  à 
contre-fens  for  la  chaîne  : 3®.  que  l’apprêt  foit  donné  é- 
galement  en-dellos  & en-delTous:  4®.  qu’il  faut  faire  a- 
vancer  & reculer  les  baguettes  de  quelques  pouces  en 
donnant  l'apprêt,  afin  que  les  vergettes  enlèvent  la  colle 
qui  pourroit  s’attacher  aux  baguettes , & qu’ils  empêchent 
les  fils  de  tttoit  d’y  prendre  & de  fe  coller  les  uns  anx 
autres,  fur-tout  aux  enctoix. 

On  comprend  facilement  que  ces  vergettes,  ou  plû- 
tfii  ees  pelotes  couvertes  de  pluche,  font  très-propres  ^ 
palier  entre  les  fils  de  la  chaîne,  les  féparer  les  uns  des 
antres,  & les  enduire  de  colle;  & qu’en  continuant  de 
les  frotter  avec  de  nouvelles  vergettes  moins  humides  que 
les  premières,  jufqu’i  ce  qu’ils  foient  fecs,  ces  fils  ne 
peuvent  plus  fe  coller  les  ont  aux  autres.  Il  faudra  en- 
core veiller  fur-tout  qu’ils  ne  s’attachent  aux  encroix  & 
aux  baguettes  . 

Sttead  apprit . Le  fécond  apprêt  peut  fe  donner  fans 
changer  la  chaîne  de  pofitinn;  on  peut  le  donner  aulTi- 
tdt  que  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  au  premier,  font 
parvenus  en  B.  Ce  fécond  apprêt  fe  commencera  en 
A,  comme  le  premier;  c'ell  la  même  colle,  employée 
feulement  beaucoup  plus  forte , il  n’y  faut  ajodier  qoe 
peu  d’eau.  On  l’applique  de  la  même  maniéré,  avec  les 
mêmes  vergettes  que  le  premier,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  ménagement;  la  trop  grande  quantité  rendroit 
le  fil  calTani;  les  vergettes  de  peluche  la  dilliiboeronc  é- 
galcment  & avec  œconomie.  On  aura  foin  de  faire  fé- 
cher  les  fils  fons  la  vergette,  & de  mouvoir  les  baguet- 
tes avec  encore  beaucoup  plus  de  foin  qu’au  premier  ap- 
prêt . 

Ces  deux  apprêts  rendent  le  evton  (î  beau,  (î  uni,  au’ 
il  reticinble  i-de  longs  cheveux.  11  faut  veiller,  en  les 
donnant,  à ne  pas  fatiguer  le  totom  i force  de  le  frotter  : 
il  fécheta  irès-vîtc.  1/adrclIe  dans  ce  travail  cil.  de  pré- 
venir le  moment  où  il  va  fécher,  & dans  cet  inllant  un 
coup  de  vergette  fépare  les  uns  des  autres  tous  les  fils 
qui  en  font  touchés.  Un  fécond  les  humeâe  trop,  & 
les  colle  de  rechef. 

Les  Indiens  enduifent  alors  leurs  tatous  d’huile;  mais 
j’eüime  qu’il  faut  lailfer  ce  foin  au  tiderand,  qui  le  pren- 
dra à mefure  qu’il  trimera  fa  toile.  L’huile  qui  féjourne 
fur  les  apprêts , paroii  les  adbiblir  ; c'ell  pour  cette  rai- 
ftrn  qu’il  faut  lui  préférer  le  fuif  neuf,  qui  les  allouplit 
& ne  les  allbiblit  point. 
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Dk  mititr . Le  méf'er  dilTcrc  pe-.i  de  celui  où  l’on 
fait  la  toile,  excepté  que  les  parfes  qui  le  compufent, 
(ont  proportionnées  à la  foiblelle  du  hl  de  «nom  qu’on 
y_  travaille.  On  s’en  fett,  comme  de  tons  les  aunes  mé- 
tiers, i faire  de  la  toile,  excepté  que  l’enfunlc  de  der- 
rière e(l  retenue  avec  deux  contrepoids  AA  y Pi.  IP,  lui- 
vant  la  méthode  des  ouvriers  en  foie,.lêk  qu’au  contraire 
celjc  de  devant  ell  reienoe  aux  deux  chevilles,  fuivant 
l’ufage  des  toiliers.  Il  a paru  à l’ulagc,  que  les  contre- 
poids fâifoient  une  rélillance  plus  égale,  & qu'on  en 
proporiiunnoit  facilement  l’cftott  au  befoin.  BB,  BB, 
les  enfuples  font  de  fapin;  elles  ont  quelque  groflcur, 
puce  qu'il  cil  cllcntiel  qoe  tout  ce  qui  rélillc  au  toiom , 
ait  l’avantage  de  lui  réliflcr  fans  le  rompre.  La  chaî- 
ne fe  peut  monter  avec  deux,  quaue  ou  lix,  lames,  C, 
fuivant  la  finede  de  la  toile  qu'on  veut  fabriquer. 

On  fuppofe  que  la  moulfeline  qu’on  veut  fabriquer, 
ait  une  aulne  de  large,  & qu'elle  foit  en  compte  de  qua- 
rante; elle  aura  quatre  mille  fils  dans  la  chaîne,  de  la 
largeur  d’une  aulne,  fuivant  l’ufage  des  fabriques  de  Nor- 
mandie. Si  on  ne  met  que  deux  fils  pat  chaque  dent  do 
peigne,  le  métier  n’aura  que  deux  lames,  & chacnne 
portion  deux  mille  fils.  Lorfque  le  métier  travaillera, 
deux  mille  fils  bailTcroiit  fur  une  feule  ligne,  & deux 
mille  monteront  fur  une  même  ligne;  mais  comme  un 
lî  grand  nombre  de  fils  caulè  de  l’embarras  dans  une 
chaîne  de  (vrvar  très-fine,  on  fe  fcri  de  quatre  lames  au 
lieu  de  deux  : ainfi  chacune  d’elles  aura  mille  fils  fur 
une  même  ligne.  Cet  lames  étant  les  unes  devant  les 
autres,  diminuent  l’embarras  de  moitié  dans  le  jeu  de  la 
chaîne,  & par  conféquent  aufli  l’effort  que  le  cotom  a- 
voit  it  fupporter . 

Mais  comme  une  moulTeline  fine  faite  en  quarante, 
ne  feroit  pat  fuffifamment  garnie  en  chaîne,  fi  on  o'y 
mettoit  que  quatre  mille  dans  un  compte  en  quarante, 
les  Indiens  ont  imaginé  de  mettre  trois  fils  en  chaque 
dent  du  peigne;  par-là  ils  font  entrer  fix  mille  fils  dans 
un  peigne  de  compte  en  quarante  ; & pour  les  faire  a- 
gir  fans  autres  gratids  embarras , ils  ont  recours  à fix 
lames,  dont  trois  baillent  tandis  t^ue  les  trois  autres  lè- 
vent. Chacune  d’elles  tait  mouvoir  mille  fils;  par  ce 
moyen  on  n’ell  point  obligé  d’avoir  des  peignes  de  com- 
pte en  6o,  qui  léroient  It  ferrés  que  le  ttrom  ne  pour- 
roit y agir  fans  fe  fatiguer,  & même  fans  fe  brifer:  il 
ell  par  conféquent  de  tout  avantage  de  faire  loûjours 
ces  peignes  plus  vuides  que  pour  quelqu’autre  ouvrage 
que  ce  puillê  être  ; quand  ils  en  devroient  être  plut  foi- 
blcs. 

Parce  qui  vient  d’être  dit,  on  a dû  reconnoîire  que 
le  métier  devoir  marcher  à deux  marches  D , parce  qu’ 
il  s’agit  de  fabriquer  une  toile  unie,  fans  aucune  crui- 
lierc . 

Ce  n’ell  pas  encore  alTez  d’avoir  partagé  l’embarras 
des  fils  de  la  chaîne  en  fix  parties,  pour  la  faire  agir 
plus  facilement  dans  le  travail  du  tiderand  ; il  faut  en- 
core ccconomifer  les  efpaccs  dans  le  fil  des  lillcs  des 
lames  £,  en  fe  fervant  d’un  fil  délié,  fort,  part'aite- 
meni  uni,  & exempt  de  tout  duvet  étranger;  le  fueeès 
ed  attaché  à cette  précaution.  M.  Jore  a fait  faire  à 
cet  ufage  un  fil  de  foie,  retors  exprès,  de  neuf  fils  de 
foie,  d'organcin  de  Piémont,  le  plus  parfait  qu’il  a pû 
trouver;  & de  celte  foie  retorfe  d’abord  par  trois  fils; 
& trois  de  ces  fils  mis  en  un,  il  a fait  fes  lillcs;  êc  l’ex- 
périence loi  a démontré  que  rien  ne  pouvoit  remplacer 
cette  foie,  ni  foie  de  Grenade,  ni  fil  de  quelqu’efpece 
qu’on  le  choisît. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  du  nombre  des  lames  & 
du  nombre  des  fils  de  la  chaîne,  à laire  entrer  dans  un 
peigne  en  quarante,  l'ouvrier  doit  .juger  de  la  maniéré 
de  paffer  fes  fils  en  lilfc  & en  peigne,  pour  mettre  fon 
métier  en  état  de  travailler. 

Ce  métier  monté  de  fa  chaîne,  n'a  de  l’enfuple  B 
de  devant  1 l’enfuple  B de  derrière,  que  trois  piés,  parce 
que  la  chaîne  ne  fe  peut  travailler  fur  une  plus  grande 
longueur  à la  fois;  cette  longueur  même  ne  pourroit  ré- 
fifier  an  travail , fi  elle  n’étoit  fufitenue  par  des  baguet- 
tes que  l’on  paffe  dans  les  encroix  qui  font  derrière  les 
lillcs,  fuivant  l'ufagc  ordinaire  de  tous  les  tifferands. 

Dt  la  trame  . On  a dit  ci-devant  que  l’on  choililfuit 
le  fil  de  totitm  le  moins  parfait  pour  tramer  la  tuile.  Pour 
l’employer  on  le  met  fur  l’ourdifToir,  (ans  lui  donner 
aucun  apprêt;  une  femme  ou  un  enfant  en  prend  le  bout, 
pour  en  former  des  canettes . Cette  opération  conlillc  à 
faire  précifément  ce  qu’a  fait  la  filcufe  en  ourdillant  la 
chaîne . 

La  canette  c(l  un  petit  bout  de  rolèau  long  d’un  pon- 
ce i 14  lignes,  que  l’on  palfc  fur  une  broche  de  fer, 

de 
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de  forte  qu’il  ne  puilTe  tourner  for  b broche.  Cette  bro- 
che cil  appjyde  fur  un  pivot,  de  manière  qu'elle  ne  puilTc 
s'échapper  de  renJroic  où  elle  ell  poféc.  On  donne  de 
la  ma'n  i la  broche  un  mouvement  de  rotation  fur  cllc- 
inime;  en  conféqucnce  le  fil  de  rwo»  attaché  au  ro- 
feau,  fe  luulc  fur  le  invau  de  rofeau  appelle'  tamttte . 
A mefure  que  le  fil  fc  devide,  l’onvriere  avance  le  long 
de  l'ourdirtbir  jufqu’aa  bout , (t  revient  fur  (es  pas  juf^ 
qu’à  ce  que  la  canette  foit  chargée  de  trois  longueurs 
de  l’uurdilTo'r,  qui  valent  cent  ou  cent  deux  aulnes  de 
fil.  Cette  broche  n'ell  point  un  infirument  particulier 
au  travail  du  r«r»ir,  elle  crt  en  ufage  parmi  les  dévi- 
deufes  eo  foie;  on  pourruit  y fuppléer  par  un  petit  roitet 
léger  & prompt . 

ün  voit  par  la  longueur  du  re/e»  qui  fe  trouve  me- 
furée  fur  les  canettes , combien  il  en  entre  par  chaque 
aulne  de  toile  ; précauf'on  iris-utile  pour  connntirc  la 
valeur  de  la  toile,  & trés-fûre  pour  prévenir  les  fuper- 
cheries  des  ouvriers. 

Lorfqu’il  s’agît  d’employer  les  trames,  il  faut  les  bien 
imbiber  d'eau,  pour  que  le  fil  foit  plus  en  état  de  foû- 
tenir  rctfori  de  la  navette.  On  employé  l’eau  bouiliaiile, 
fans  quoi  elle  ne  pénétreroit  pas  julqu’au  fond;  on  é- 
bue  ces  can.iies  pour  en  Acer  la  trop  grande  quantité 
d’eau , fi  on  les  employé  mouillées . 

Le  tilfcrand  met  une  de  ces  canettes  dans  une  na- 
vette F,  plus  balfe  & moins  ouverte  que  les  navettes  or- 
dinaires, pour  n’fire  pas  obligé  de  forcer  le  pas,  c'ell-a- 
ditc  pour  n'êiic  pas  obligé  d’mivrir  conlidérablemcnt  la 
chaîne  pour  palfcr  la  navette . Le  fil  palfé  & rangé  en 
place,  donne  par  fon  humiaité  de  la  foupicllc  aux  fils 
de  la  chaîne,  en  huineâant  les  apprêts  dont  ils  font  en- 
duits . 

L’ouvrier  doit  travailler  à pas  ouvert,  c’c(l-à-dire  qu’il 
doit  faire  entrer  le  fil  dans  l’endroit  où  il  doit  relier , 
Cl)  tenant  le  pié  appuyé  fur  la  ni.irchc  D;  & changer 
le  pas,  le  pe-gne  appuyé  fur  le  même  fil  loignant  la 
toile  fabriqu'ée,  autrement  il  s’eapoferoit  à brilér  nom- 
bre de  fils. 

Il  ell  bon  de  travailler  ces  toiles,  fur-tont  lo/fqu’cl- 
lei  font  fines , dans  des  endroits  un  peu  humides , & où 
la  chaleur  du  foleil  ne  pénétré  pas . Lorfque  le  lilTciand 
reprend  fou  ouvtagc,  apiis  l’avoir  quitté  quelques  mo- 
mens,  il  doit  palier  une  linge  humide  ou  une  éponge, 
ou  autie  chofe  femblabie,  fur  fon  ouvrage  à l’endroit 
où  il  a ccllé  de  travailler,  pour  nlTouplir  les  apprêts  en 
cet  endroit.  Il  doit  au(T)  tenir  fur  fon  métier,  pendant 
fon  abfcnce , un  linge  hum'de  par  la  même  taifon . 

Les  chai. ICS  fe  palfcnt  en  lillc  fit  dans  le  peigne,  de 
la  ineme  miniete  que  les  autres  ouvriers  en  toile  fit  en 
foie  le  pratiquent;  on  s'aide  des  memes  .outils,  mais  il  fe 
trouve  de  la  diificuiié  à manier  avec  les  doigts  les  fils 
rompus  qu’il  faut  réparer,  foit  lorfqu'oii  apprête  la  chaî- 
ne, loit  tan  lis  qu’on  trame  fa  to'ic.  Les  doigts,  en  paf- 
fani  entre  les  fils  dn  totta,  y cauferoient  (ouvcntdn  dom- 
mage; pour  le  prévenir  un  fc  fert  d’un  crochet  fait  d’u- 
ne aiguille  de  moyenne  grolléur  ; on  la  fait  rougir  pour 

la  détremper,  on  lui  donne  ccitc  forme  ; on 

fait  entrer  la  lêie  de  cette  .aiguille  dans  un  petit  bâton 
de  4 pouces  de  longueur,  & gros  comme  une  paille. 
Cet  outil  accroche  les  fils  rompus , les  dégage  des  fils 
de  la  chaîne,  fit  les  met  à portée  d’éire  rcuoüés  fans 
endommager  les  autres . 

Lorfque  la  toile  cil  fabriquée,  on  la  fait  tremper  vingt- 
quatre  heures,  fit  oo  la  lave  à l’eau  chaude  pour  eu  fai- 
re fottir  les  apprêts;  on  lui  donne  cnfuiic  une  légère 
lelTîve,  puis  on  1a  met  environ  un  mois  fur  l'herbe  pen- 
dant l'été:  elle  fc  trouve  alors  fuffifamment  blanche, 
ti  clic  cil  fine;  li  elle  cil  commune,  on  lui  donne  u- 
ne  fécondé  IcITive,  éc  on  la  met  encore  quelque  icms 
fur  l'herbe,  julqu’à  ce  qu'elle  foit  fullifamineut  blanche. 
Ivorfque  la  failb.'i  ne  permet  pat  de  mettre  les  toiles  fur 
l’herbe,  il  faut  toû)Ours  en  faire  fouit  tes  apprêts,  qui 
les  pourtoietit  endommager  en  peu  de  tems,  fie  qui  les 
expoferoient  à être  rongées  par  les  rats . 

11  relie  à dire  quelque  choie  des  mouirdines  raiyées, 
comme  celles  qui  nous  viennent  des  Indes.  Ces  raiyu- 
rcs  fe  font  avec  deux  fils  au  lieu  d’un,  pafTés  enfem- 
ble  en  lilTe  fit  en  peigne,  de  forte  que  quatre  de  ces 
fils  voue  dans  la  même  dent.  Ces  fils  doivent  encore 
être  plus  gros  que  les  autres  qui  compofem  le  relie  de 
la  chaîne;  mais  il  ces  fils  étoient  roulés  tous  eufem- 
ble  fur  la  même  cnfuple,  il  arriveroit  que  leur  grande 
difproportion  de  grolfcur  fnrmeroit  des  monticules  fur 
l’cnfuple,  qui  fetoient  tirer  certains  fils  fit  relâchcroicnl 
Us  autres.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  met 
la  chaîne  qui  doit  former  les  taiyons  for  une  cufupic 
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particulière;  e’ell  pour  ccrtc  rai(bn  qu’on  voit  la  place 
de  trois  au  métier,  favoir  deux  derrière  pour  les  deux 
chaînes,  fit  l’autre  devant  pour  recevoir  l’ouvrage  fabri- 
qué. 

On  fc  fett  d’un  temple,  oo  comme  on  dit  dans  les 
manufaâures  de  Lyon,  tempia,  pour  maintenir  la  lar- 
geur de  la  toile  égale  à la  largeur  du  peigne,  dans  l'en- 
dro't  où  on  la  trame,  ainli  que  le  pratiquent  les  autres 
lificrands . 

1-es  moulTelines  fines  font  bien  les  ouvrages  les  plus 
délicats  fit  les  plus  beaux  qui  fc  falfcnt  avec  le  tolea  filé, 
mois  ce  ne  font  pas  les  fculs  qu'on  en  falTc  ; nous  avons 
dé|J  parlé  des  bas;  il  nous  relie  à achever  en  partie 
l’cnuméralîon , en  nommant  les  camifolcs,  couvertuies, 
tapilTerics , futainet,  autres  toiles  que  les  mouirdines, 
une  infinité  d’ étoffes  où  le  cctoa  fe  trouve  tillu  avec 
la  foie,  le  fil,  fit  d’autres  matières. 

On  ne  peur  rien  dire  do  prix  des  coioas,  foit  filés 
foit  en  laine  ; le  prix  du  tcioa  en  laiiié  dépend  de  fa 
beauté  fit  de  l’abondance  de  la  récolte;  il  faut  encore 
faire  entrer  en  calcul  la  perfeâion  de  l’ouvrage,  pour 
le  prix  du  eotta  filé.  Foyet  CoTOn.sièr;  foy/s 
aaffi  aax  aatret  ariicUs  Jt  te  Diiiioaaaire  Ut  dijfi- 
reatet  fortes  d'étoffe  de  coton  . 

Coton,  ( Jtirdiaage  ) duvet  qu’on  remarque  à la 
furface  de  plulieurs  fruits,  tels  que  la  pêche,  êÿr. 

C O T O N <> , ( Mariae  ) cc  fout  des  pieccs  de  bols  dont 
on  fc  fett  à fortifier  un  mât , auquel  tia  les  joint  étroi- 
tement . Foyez  jllMFLLES.  ('/.) 

COTONNE'ES,  adj.  pris  fubfl.  (Comat.)  peti- 
tes éiotfcs  fil  fit  coton,  qui  (ê  fabriquent  en  Hollande. 

CO  TONNER,  vetb.  aâ.  il  a deux  lignifications 
chci  les  ouvriers;  l’une,  c’cll  garnir  de  coton  cardé, 
ce  qu’on  pratique  aux  vétemens  qu’on  veut  rendre  chauds, 
l’autre,  c’cll  être  couvert  d’une  cfpece  de  bourre,  ce 
qui  provient  de  mauvaife  façon. 

C O T O N N E U X , adj.  ( J^rdiaagt  ) fe  dit  des 
fruits  fit  légumes  qui  commençant  à fe  palfer,  font  fccs, 
molaflcs  , fans  goOt,  fit  mauvais  i manger. 

COTONNIER,  f.  m.  xiUa,  {llift.  aas.  bot.) 
Foy.  à tartieU  C O T O N , la  dcfcripiion  de  ce  genre 
de  plante,  fit  dillércntcs  obfcrvations , tant  fur  les  atbres 
de  ce  nom , que  fur  la  laine  qu’  ils  donnent . On  die 
que  la  lige  de  celui  qu’on  cultive  à Malte  fit  plulieurs 
endroits  du  Levant,  a qui  ell  déligné  dans  les  auteurs 
de  Botanique  pat  xiha  èerbateam,,}.  B.  ou  totoaaitr 
eommaa , s’élève  environ  à trois  ou  quatre  piés  ; qu’el- 
le cfl  droite,  velue,  ligncufc,  fit  prcfquc  loûjours  brau- 
chue;  fes  feuilles  alternes 'fit  femblibks,  au  haut  de  la 
plante , à celles  du  petit  étable , moins  fermes , plus  ve- 
lues fie  plus  blanchâtres  ; au  bas , arrondies  fit  échancrées 
en  quelques  endroits  ; fes  fleurs , placées  aux  extrémi- 
tés des  branches , de  la  grandeur  fie  de  la  figure  de  celles 
de  la  mauve  ordiniitc,  jaunes  fur  les  bords  fie  purpu- 
rines au  fond,  fie  <^ue  fon  piflil  devient,  quand  la  ficuc 
cil  pallée,  un  fruit  gros  comme  une  petite  noix,  fie  di- 
vifé  en  plulieurs  cellules  pleines  d’une  filalTe  blanche 
qu'on  appelle  totoa , attachée  à pluficurs  graines . Ce 
foloaaier  ell  annuel . Le  xiloa  arboream  ou  eotoaaier 
arbre,  ell  commun  aux  liidct  fie  n’ell  point  annuel;  il 
a la  tige  haute  de  plufieuis  piés;  les  branches  longues, 
ligiicufes,  couvertes  de  feuilles  alternes,  fit  peu  tlillé- 
tciiies  de  celles  du  riccri,  excepté  j>ar  la  couleur  fie  la 
conlillancc  ; la  llcur  jaune  fit  de  l’étendue  de  celle  de 
la  mauve  appcllée  rofe  d’oatre-mer  \ le  fruit  plas  gros 
que  celui  du  tetoaaier  précédent , fie  le  coton  fie  la  giai- 
nc  tout-à-fait  pareils  à fon  coton  fie  à fît  graine. 

On  peut  divifer  ce  dernier  en  trois  efpeces,  qu’on  di- 
flingue  par  la  finclfe  de  la  laine  fit  la  difpofiiion  des 
graines  dans  la  goufle.  La  première  donne  un  coton 
commun  dont  ou  fait  des  matelas  fie  des  toiles  ordi- 
naires: la  fécondé,  un  coton  itcs-blatic  4 extrêmement 
fin,  propre  aux  ouvrages  déliés;  4 la  troiliemc,  un  très- 
beau  coton  qu’on  appelle  à la  Martinique  totoa  dt  pUr- 
rt , parce  que  les  graines  au  lieu  d’être  éparfes  dans  fa 
goufl’e,  comme  elle  l’ell  aux  autres,  font  ammoncelées 
4 (i  Ictrées  les  unes  contre  les  autres  qu’on  a de  la 
peine  à les  féparer,  enforte  que  toutes  enfemble  occu- 
pent le  mliieu  du  flocon. 

On  cultive  aux  Antilles  une  quatrième  efpece  de  tt- 
tiaaitr , plus  petite  que  les  précédentes , quoique  leur 
reilcmblant  à-peu-pres  par  fa  tige  4 (es  feuilles  ; le  co- 
ton en  ell  très-fin  4 d’une  belle  couleur  de  chamois; 
on  l'appelle  totoa  dt  Siam-,  voyez  l’art itlt  Coton; 
peut-être  fa  graine  cll-elle  venue  de  Siam  . On  fait  de 
tâ  laine  des  bas  d'une  extrême  fiuelTc.  la  couleur  eo 

cfl 
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ci>  recherchée.  Let  plo)  beMi  fe  font  dam  file  de  la 
Guadcloope. 

Le  cocon  de  Froioaeer  te  tire  d'ooe  aou/Te  de  la  grof* 
leur  d'oti  bon  oeuf,  a cette  guuire  cil  produite  fur  un 
des  plus  gros  & des  plus  grands  arbres  ooe  la  Nature 
■ic  fait  croître  aui  Andiles.  Ce  coton  eli  d'OM  exiré' 
me  finelTe;  N rft  doux  comme  la  luicj  la  crtuleur  en 
cft  brune,  tirant  fur  celle  de  l’olive;  il  lé  uclotc  À* 
cilemenc:  les  parties  gui  le  compofent  Ibni  n courtes, 
qu'il  ne  peut  être  6lé;  il  e(l  prergu'aaÆi  combullible 
que  l’amadou . Let  Nègres  & les  cbafleurt  l'cmplojreoc 
au  m^me  ufage  que  l'amadou  ; pour  cet  effet  ils  le  por« 
trot  dans  de  petites  calebalTct . Ou  prétend  qu'  on  en 
pourroit  fabriquer  de  beaux  chapeaux . Les  habitaos  ne 
Je  rrvettent  qu'en  oreillers  & en  coudîos . 

C»t»m  Je  Afedvr  ; il  cil  beaucoup  plut  fin  que  les  pré* 
cédens  ; fa  couleur  cil  tannée  ; la  foie  eU  moins  loi* 
Cutte;  rien  o'ed  plut  doux  au  toucher  j mais  étant  tufli 
court  que  celui  oe  Fromager,  il  ell  icnpollîbte  de  le 
filer.  L’arbre  qui  le  produit  croit  le  long  des  Hvieres; 
la  fieur  en  efl  grofTe,  jaune, en  cloche,  fit  découpée; 
la  gouiïe  qui  loi  fuccede  efl  longue  d'un  pié,  roesde, 
de  If  i 14  lignes  de  diamètre,  cannelée,  un  peu  vé- 
loutée,  & s'ouvrant  d'elle-méme  quand  elle  efi  laAte, 
enforte  que  le  coton  qui  s’échappe  d'entre  les  cannclu* 
res  recouvre  ia  goo0è  en  entier.  On  pourroit  traorpor* 
1er  ce  coton  dans  les  climats  froids  pour  en  oüetter  let 
vftemeni . Il  relie  dans  le  paft,  ou  on  ne  l'employé 
qu'aux  mtmet  ufaget  que  celui  de  Fromager . AnitU 
de  M.  ta  Romain. 

COTONNINE,  f.f.  (Afar,«)c'eft  une  grofle 
toile  i chaîne  de  coton  & trame  de  chanvre , dont  on 
fe  fert  pour  les  voiles  des  galetes;  dans  quelauet  en* 
droits  on  s’en  fert  auSi  pour  les  petites  vmles  des  vaif* 
fcaox . (Z) 

COTONNIS,  r m.  (C»»».)  fe  dit  des  tafe- 
Ht  & des  coovcrtnret  qui  viennent  des  Indes  orienta- 
les. Ce  fooi  des  fatins,  & non  des  étoffes  en  coton, 
comme  no  feroit  porté  I le  croire  fnr  le  nom  . 

COTOU  AL,  r.  m.  (HiA.  mtd.)  c'eff  aJnli  nue 
Ton  nomme,  dans  quelques  pays  des  jndes,  le  juge  des 
affaires  aimiitelles,  A qui  a droit  de  condamner  I mort 
pour  les  délits  commis,  mais  qui  n'a  droit  de  faire  e* 
xécuter  fâ  fenteoce  qo'aprét  qu’elle  a été  ratifiée  par  le 
roi  ou  füuverain  do  pays. 

COTTA,  fob-  ro.  (Cvww. ) eftece  de  mefure  de 
eont'nenee,  dont  on  lé  reil  aux  Maldives  ponr  tne- 
forer  let  cauris.  Le  rtirq  contient  doute  mille  cauris. 
yejtt  C A U a I $ . yeytx,  lei  Jitliomm.  du  Cemm. 
de  Triv.  (G) 

CoTTA,  (Gteg.  maJ.)  royaume  d’Afie,  dans  l'ile 
de  Ccylan. 

• COTT  ABE,C  m.  e»r.)  (îngultrîté  dont, 
au  rapport  d'.Atheisée,  les  anciens  puëtcs  taifoieot  une 
fréquente  mention  dans  leurs  chanfons;  c’éloit  ou  le 
reffe  de  la  boilfon,  on  le  prit  de  celui  qui  avoir  le  mieux 
bù,  ou  plus  ordinairement  un  amoièmeni  palTé  de  la 
Sicile  en  Grèce,  qui  confiffoii  à renverfer  do  vin  a- 
vcc  certaines  circonftancet  auxquelles  on  titadiO’'t  du 
ptaifir.  Let  principales  étoieni  de  jeuer  en  l’air  ce  qui 
reffoit  dans  la  coupe  après  qu’on  avoit  bâ  , mais  i le 
jetter  la  main  renverlée,  de  façon  qu'il  reteniti  fur  le 
parqua,  ou  dans  un  vafe  delliné  i le  recevoir,  de  di- 
rpoié  de  1a  mtniae  fuivante.  On  enfonçoii  un  long 
blion  en  tare;  on  en  pUçoif  on  autre  à fan  extrémi- 
té, fur  laquelle  ü falfoit  l’équilibre;  on  aecrochnit  aux 
extrémités  de  eelui-ei  deux  plus  de  balance;  on  met- 
toît  fous  ces  plats  deux  féaux  , de  dans  cea  féaux  deux 
peiitea  figures  de  bronxe.  Quand  on  avait  vuiJé  fa  cou- 
pe jofqa'à  une  caiaine  hauteur  fixée,  on  fe  plaçait  i 
quelque  dillaoce  de  cette  macbiise  que  noos  veDoot  de 
décrire , & on  tieboit  de  laier  le  reffe  de  fa  coupe 
dans  un  des  plats  de  la  balance;  s’il  en  tomboit  dans 
le  plat  autant  qu'il  en  falloit  pour  le  fiüre  pancher , en- 
forte  qu’il  frtpph  la  tête  de  la  figure  de  brouxe  qui 
étoit  denbot,  fit  que  le  coup  s’enieadît,  on  avoir  ga- 
gné, tinoa  on  avoit  padu.  Cet  amulcmeni  étoit  ic- 
cumpagné  de  chanroni . Les  Siciliens,  qui  en  étoient 
les  inventeurs,  avoient  det  lieux  publics  pour  s’y  exer- 
cer . Ils  donnèrent  le  nom  de  Utux , dt  i la  liqueur  lan- 
cée , & an  bruit  qu'elle  faifoit  en  retombant . Les  Grecs 

«I  s'étoient  entêtés  du  tottsh , auguroieni  bien  ou  mal 

U fuccès  de  leurs  amours , par  la  maniéré  dont  U leur 
réufiitfoit . 

COTTAGE,  f.  m ( Ilift..  mtd.  ) eft  un  tame  pu- 
rement angloit,  qui  fignifie  urne  tuiéue  ou  tbuumiere 
bitte  à la  campagne  uiu  aucune  dépendance. 
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La  rcioe  Elifabeili  avoir  défetsdo  de  bldr  aucune  mai- 
foo  A la  çampagne,  ii  poiic  qu’elle  fût,  ï moins  qu'il 
c'y  eàs  au  snobs  quatre  acres  de  terre  adjacente,  ap- 
paitensotn  au  même  propné>aire.  Ainfi  depois  ce  régle- 
ment DO  tatfujf  eff  une  maifoo  qui  o'a  pas  quaue  a- 
crei  de  terre  de  dépendanon. 

COTTE,  r.  f.  partie  du  vétemeM  des  fcmm«;  il 
l'atuche  i la  ccbture,  dt  defeend  jorques  fur  le  coo 
do  pié,  couvrant  tme  eciia  partie  dn  corps.  Il  o’y  a 
plus  que  |ei  payCuines  qui  portent  desftrreJ.  La  att- 
ires femmes  ont  da  coiîUoas  A da  jupes. 

Cotte  D'AEMoa;  f,  f.  (Cif/.  H^.  miUt.)  ha- 
billement militaire  qu’on  matdi  par-defloi  lacuirafle, 
comme  un  ornement  pour  difffogoer  ks  différent  par- 
tis , dt  le  foldat  di  général . On  rappelloii  cher  la  411- 
cietu  A 6 on  en  croit 

la  plApart  d«  auteurt,  ce  fl’écoii  qu'nne  draperie  ou- 
vaie  à»  tons  cfiiés , A qui  s’attachoit  fur  l’épaule  droi- 
te aveu  une  boucle  ou  ardilloo . Macrdbe  rapporte  que 
in  aocleot  comparoieni  1a  mappemonde  ^ une  terre  <r«r- 
(■er:  Plotarqoe  ajoflH  qo*  Alexandre  le  grand  vit  avec 
plailîr  le  plan  que  les  archîteclet  avoient  fiüt  de  la  ville 
d’Alexandrie,  qui  avoit  la  figure  d’une  e«rr#  Atrmei  ma- 
cédonienne . Ce  qui  prouve  encore  qoe  les  evrres  «fer- 
me/ chea  la  Romains,  abfi  qoe  chet  la  Qrecs,n’é- 
tnieni  qo’uiK  drapaie  qui  o'étoit  pas  fermée,  c’eff  qoe 
Néron,  an  rapport  de  Suétone,  s'en  favoit  pour  ber- 
per  A faire  fauter  en  l’air  ceux  qo'i|  renconiroit  la  nuit 
dans  les  rua  : plailîr  digne  de  cet  imbecille  tyran  ! 

Un  antre  paflage  du  mêiiK  anicor  (vie  d’Othon), 
détermine  encore  plus  précifémeoi  la  forme  de  la  ttue 
furmtt  da  Romains.  Ca  écrivain,  après  avoir  dû 
o'un  centurion  nommé  Carutlint^  étant'venu  i Rome 
emander  le  confulat  poor  foo  général,  A voyant  que 
let  folllciiationt  étoient  infruôueuia,  leva  fi  tttu  eTur* 
met,  A montrant  la  garde  de  Ton  épée,  » voilé  de 
,,  qooi  vous  porter  i m’accorda  ma  demande:  ,,  rr- 
jeSa  fflEulo,  tfiemdemi  gludii  uem  dmtituÿe  im 

tmrim  uteere , èit  futiet  fi  t«r  u$m  ftieritis . Ou  voit 
par  en  ptrola , que  la  ra/rr  d'urmei  coovroît  les  ar- 
ma de  çct  officia,  A qu'il  fut  obligé  de  la  releva 

rur  moorrer  Ton  ^ée,  ce  qui  ne  peut  pas  convenir 
la  cuirafle.  Ces  (orta  d’armes,  comme  les  écharpea 
da  nos  Canubres  dans  la  detniere  goerre,  fervoient  A 
dilliogoer  les  foldais  de  chaque  parti;  celles  des  em- 
pereurs A da  généraux  d’armée  le  t»tnmoient  fulmdu- 
memium,  A cclla  des  bis-oSciat  A des  foldats , fetum . 
Les  hauts  officiât  en  avoient  de  fiiri  longues  A m fart 
richa;  mais  le  général  étoit  le  feul  qui  eût  le  privilège 
d'en  porter  onc  de  pourpre:  il  la  prenoû  en  forant  de 
ia  vÜK,  A il  la  qniltoii  avant  que  d'y  rentrer. 

A l'égard  d«  fayons  ou  eaitet  d'armes  da  Germains, 
ils  ne  leur  venoicu  que  jufqu'aui  hancha . Clovier  nous 
a coolèrvé  la  forme  de  celte  t»ue  d’armes,  qui  étoil 
une  efpece  de  maotau  nui  defeenduit  jafqu’aox  han- 
efan,  A qui  étoit  attaché  par-devant  avec  une  tgraffe 
ou  une  ^ite  cheville. 

Nus  François  néanmoins,  quoiqq* originaires  de  Iq 
Gamanic , avoient  cofituttK  de  porta  cet  manteaux 
plat  longs.  Le  moine  de  S.  Gai  dû  que  c' étoit  on 
manteau  qoi  defeendoû  par-devant  A par -derrière  jof- 
qu'i  terre,  A qui  pu  les  c6ié$  tonchoic  i peine  lo 
genoux.  Dans  la  luiie  ia  eatte  d'armes  da  Gaulois, 
qoi  étoil  beaucoup  plus  courte , devini  i U mode  , 
comme  plus  propre  (Mur  la  guare,  au  rapport  du  mê- 
me auienr.  ÔMlquei  fiecles  après,  Charlemagne  réta- 
blit l'ancien  otage . 11  paroit  que  fous  Louis  le  Débon- 
naire 00  étoit  revenu  i la  ettft  d'armes  da  Gaulois  ; 
mais  dans  les  guerres  cobiinnella  qoe  fa  fucceffrart 
eurent  i fofiicmr,  la  mode  Kcharigea;  A comme alora 
la  plâpart  da  miiitaita  étoient  cootinucllenient  i che- 
val, non*reuletnent  Ia  eute  d'armes  coovroit  tous  Irura 
habits;  nuit  leur  magnificence  fe  renfama  dans  cet  ha- 
billement miliaire  , qu’ils  Aifoient  ordiRairemeni  de  drap 
d'or  A d’argent,  A de  richa  fournîtes  d'hermtnes,  de 
martres  acbelines,  de  grû,  de  vair,^  A autrn  pannes, 

J[u’on  peignoit  même  de  différentes  conlnrt . Marc  Vêl- 
er (/rê.  /K  Rer.  Aag.)  préieod  que  la  hérauts  d'ar- 
mes ont  emprunté  de  ca  tetses  d'armes  let  métaux  , 
la  couleurs,  A la  paoon  qui  entrait  dans  U compo- 
fition  des  armoiria. 

Quoi  qu'il  en  fort,  la  hérauii  d'arena  portent  fculs 
aujourd'hui  ce  vêcemciit,  qoe  appellé 

autrement  foc  quoi  i^  rapporte  en  mois  de 

Guagoin  au  courotusemenc  du  roi  d’arma.  AUnt-j»ie 

fartera  la  tunique  ou  etsse  A armes  dm  rts...  Au  reffe 
es  ttttis  d'armes  A In  bannières  u'étoieni  pecmifes  qu’ 
aux 
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tax  chevalicri  & «nx  «nnent  nobln  . dint  le 

recueil  de  Pacad.  d»  Bellet-Lertrcs,  rem.  IX.  le  nior' 
crau  de  M.  l'abbd  de  Vettoi  for  cette  maiicre.  ^rti‘ 
0/e  de  M.  U CètTelier  DE  Javcourt. 

CO TTIEN  NES,  f.  f.  pl.  {G/eg.  med.  smf.) 
la  partie  dci  Alpn  comprife  entre  le  mont  Riro  an 
midi,  6i  le  mont  Cenii  tu  feptenirioa.  Le  mont  Ri(6, 
je  mtidt  aa  Cnl-de-la  Croix,  le  ninai  Grnevre,  & le 
mont  Cenit,  rormet:i  ce  90'on  appelle  lei  C«r/re»»«, 
yf/^er  eettU  oq  eeuiém*  , de  ce  Cottus  ou  Cnttius  à 
<)Di  l'empereur  Claude  donna  le  nom  de  rei.  Elles  C6- 
parent  le  Dauphind  du  Pidmnnt . 

C ü T T 1 M O , r.  m.  ( Comm.  ) terme  de  eommer* 
ce  de  mer  en  ofage  dans  ùa  dchellet  du  Levant . C'cll 
une  impotiiHtfi  que  les  confuli,  par  ordre  de  la  cour 
on  du  conrentement  des  marchandi  , meiunt  i tant 
pour  cent  fur  ka  vailTraoi,  fuit  ponr  le  parement  de 
qoelquei  tvaiiiea.  Toit  pour  d'autres  adaires  communes 
^ la  nation  . f^oyet  Avanie  . Di3.  de  Cemm. 
de  Triv.  (G) 

COTULA,r.  f.  ( Hift-  met.  h*t.  ) genre  de  plan- 
te i fleur  radidc  dans  quelques  cfpecet,  a non  radide 
dans  quelques  autres.  Le  dtfque  eft  un  amas  de  fleu- 
rons; & wrqu'il  7 a une  couronne,  elle  efl  formée 
par  des  demi-flrurom  portés  fur  un  embryon,  & foâ- 
tenus  par  un  calice  écailleui  pour  rotdinaire . Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  fcmences  applaties 
fâucs  en  forme  de  ctcur,  pour  arnfl  dire  a'Iléct.  Toor- 
pefort , •»/!  rei  htrh.  l'met.  Plante.  (/) 

COTYLE,  f.  f.  ( H*(/.  mmt.  ) mefure  atiiqoe  pour 
les  liqueurs.  On  a fuppucé  qu'une  eeVtïe  étoit  égale  i 
un  detTii-feptier  romain . Veyee.  M e s {1 K E . 

La  tetyle  romaine,  folvant  Savoi,  émit  de  doute  on- 
ces ps^or  quelque  liqueur  que  ce  fiit . Si  cela  cil,  il  y 
avoit  amant  de  diflérentes  eety/et,  qu’il  y a de  liqueurs 
qui  fe  veiideni  ordinalremeoi  ; ce  qui  ne  doit  pas  éton- 
ner, puifqo'en  quelques  pars  plvfieurs  mefures  de  dif- 
férentes grandeurs  ont  le  même  nom,  lorfqo’elles  con- 
tiennent le  même  poids , qooiqoe  fous  difl'érens  votu- 
mes  . 

C'autres  difent  que  la  ttty/e  éioli  U même  cHolè 
que  l'hémiac,  qui  éioit  la  moitié  do  fesiler.  yej.  He’> 

MINE  . 


At  teiylés , y««r  ^ fideeet  dimi^e  HteUt 
Htmim»s , récif  tt  gemimmi  fextmrimi  mmms . 

Oiorier,  hifl.  dm  Demph.  tiv.  //.  f.  201  dit  que  la 
tttyU  feivort  aux  ehofes  feches  aofli-bien  qu  ant  liquî- 
6r‘  ; & que  Thucydide  dit  en  un  endroit  demm  cetyles 
de  vim  , & en  on  autre,  demx  tety/es  de  faim  . ÙiÜ. 
de  Trev.  & Ciemkers.  (C) 

COTYLE,r.  m e»  Amatemie  ; nom  d' UCM  cavité 
protunde  d'un  os  dans  laquelle  un  autre  os  s'articule. 
On  s’en  (cri  plus  pariirol-eremem  pour  (ignifler  la  ca- 
vité des  os  des  hanches,  qu’on  appelle  eavitd  ettyhi' 
de.  f'êyes.  CoTYT  OÏDE.  (L) 

COTYLEDON,  fiibfl.  m.  terme  d'Amet.  On 
donne  ce  nom  i des  petites  glandes  répandues  fur  tou- 
te la  membrane  externe  du  fœtus,  appcilé  extern.  El-  . 
les  fervent,  fuivaiM  quelques  aucrurt , i (épurer  le  foc 
qui  fert  de  nourriture  tu  fœtus . /^eyet  K <c  T u a . 

11  n'y  a que  les  chevres,  les  brebis,  & quelques  au- 
tres anitnam , qui  ayeut  des  c»tyled«ms\  le  placenta  fup- 

flée  i leur  détaut  dans  la  matrice  des  frmotes . yeyet 
r.  a c E H T A . 

D'aunes  donnent  le  nom  de  e»iy/eJ«m  I l'orifice  det 
veines  qui  lapilTcni  la  furfiicc  interne  de  la  otirice. 
y»yet  M A T E t C E . Charnière.  (L) 

COTYLOIDE,  adj.  em  Amat.  Ct  dit  de  la  gran- 
de cavité  d«  os  des  innL-hei  . ^eyn  Ha  NCR  B. 

Cette  cavité  cft  formée  par  Ia  rencontre  des  trots 
pièces  dont  les  os  des  harKhes  (ont  form^  dans  les 
jeunes  fujeti:  le  bord  eft  appellé /**rrr/.  On  y remar- 
que une  échancrure  proche  le  trou  ovale  ; & an  fond 
Je  la  cavité  près  l'échaiicrare,  une  empreinte  ligamco- 
icofe  où  s’tnfere  le  ligament  tond  du  fémur.  (L) 

• COTYTTE'ES,  adj.  pris  fub.  (À/vrA.)  my- 
fleres  de  Cutytto  dée(Te  de  la  débauche  . ton  culte 
palis  de  la  Thrace  dans  Athènes.  Alcibiade  s'y  fit  ini- 
tier. & il  en  coflta  la  vie  à EupoUs  pour  avoir  plal- 
fanié  fur  cette  ioiitiiion.  Les  mvflerei  abominables  de 
Coiytto  fe  célébfoieot  avec  un  (cctet  impénétrable.  Il 
cfl  inconcevable  qu’on  en  vienne  jufqu’â  croire  hono- 
rer les  dieux  par  des  aâioni,  qu'on  ne  cache  avec  taot 
de  foin  que  parce  qu'on  les  regarde  comme  deshonni- 
(es  A desboQoraïucs  aux  yeui  des  hommes. 


COU 

COTZIO  « C02ZA  , (C/«-  med.)  petite 
ville  de  It  Turquie  en  Europe,  dans  la  buOsie,  fur  la 
rivière  de  Drucla. 

COU 

COU.  fub.  xn.  iAnmtemie)  U troHleme  partie  du 
troue  & la  plus  mince  , lituée  enwe  U tête  & la  poi- 
trine . 

U ttm  en  général  ell  divifé  en  goige  ou  partie  an- 
térieure, en  chignon  ou  pirik  poftéricure  . & en  parties 
latérales.  La  gruge  commence  par  une  éminence  qu'ou 
nomme  U femme,  (t  fe  termine  par  toc  folTcae.  Le 
ehfgiion  commence  par  oiw  folTette  appellée  h trtmx 
de  U mmemt,  qui  s’^acc  en  dcfccndani . 

Il  ne  ftot  point  négliger  ou  ptlfer  légèrement  l'exa- 
men du  ttm,  CMnme  ont  faii  quelques  anaiomifles;  il 
faut  au  contraire  que  ceux  qui  cnieignent  l' Anatomie 
je  démontrent  exaaement,  & que  ceux  qui  éindieot  le 
corps  humain  en  tyent  orte  parfaite  cotjnoWTancc  : c'eft 
pour  cela  qo’Ariflote,  Rufns,  Oribafe,  Coiier,  Véfale, 
Riolan,  A les  modertKS  qui  les  ont  fuivis , n'ooi  pas 
oublié  le  CPU  dans  les  divilions  qo'ili  ont  fitites  du  corps, 
humain  ; ils  l’ont  fo-gneofemeol  difllr^oé  des  autres  par- 
ties , parce  que  l’on  ne  famoit  le  rapporter  ni  i 1a  tê- 
te ni  au  thorax  . 

Dt!  fmrtiei  dm  cem.  On  doit  donc  remarquer  atteu- 
tivement  dans  le  r*«  toutes  les  parties  dont  il  cil  com- 
pofé;  ravoir, 

1^.  Les  légumcns  communs. 

Les  vertébrés  qui  fervent  aux  mouvemens  de  la 
tête  A du  tta,  A qui  font  ordinairement  au  nombre 
de  fepi,  renfef tirant  la  moelle  de  l'é^nc  qui  fournit  le» 
nerfs  cervicaux  . 

3*.  Les  arteres  A les  veines  . Les  arierei  font  les 
carotides  externes  A internes , les  vertébrales , A les 
cervicales  . Les  veines  font  les  jugul^res  externes  A 
ImcToes,  les  vertébrales,  A les  cetvicalcs. 

4^.  Les  nerfs  coolîdétabks  de  la  paire  vague  A de 
rinicreoflai , les  diaphragmatiques,  les  vertébaox,  les 
cervicaux, 

y®.  Une  portion  de  la  tnichéc-arrere , A for-ioot  le 
larynx,  lequel  s'avançant  par-devant , forme  cette  éml- 
nenee  ou  grolTcur  que  nc*us  appelions  le  femme  AA- 
dam,  d’ordînaiie  plus  apparente  aux  hommes  qu’aux 
femmes,  parce  que  les  femmes  ont  en  cet  endroit  de 
gtodea  glandes  qol  leur  tmdertt  le  ecm  plus  arrondi , 
A 11  gorge  plus  pleine  . Quand  on  mange  ou  qo'  on 
boit,  K arrive  que  cette  groiJêur  monte  A pois  delceod; 
là  caufe  de  ce  mouvement  eft  que  lorfque  nous  ava- 
lons quelque  chnfc,  la  defeente  de  l'alirhent  oblige  a- 
lors  le  larynx , par  une  méchanique  nécefTaire , i t’ é- 
iever  ; ce  qui  facilite  la  chflie  de  l'nlimeut  dans  l’efto- 
mac . 

6*.  Le  pharinx,  tue  portion  de  l’œfophige,  le»  mo- 
fcles  peauciers,  les  (lemo-mafto'idkM , là  llerno- hyoï- 
diens, jet  tiro- hyoïdiens,  les  omo-hyoVdkos , fs^c. 

y®.  Plulîeurs  glandes,  parmi  krqoelles  1a  plus  confi- 
dérable  eft  la  grande  thyroïde  ; les  autres  petites  glan- 
des qu’on  découvre  par  la  diirraion,  A qui  devieunent 
quelquefois  fort  cooliuérablet  dans  les  écroiklks. 

Des  muicles  qui  fervent  aux  divers  mocvemeiK 
du  tew  ; car  cette  partie  du  corps , outre  la  flexion  A 
l'extention,  peut  s’incliner  fot  les  côtés,  A fc  tourner 
i droite  A i gauche  en  maukre  de  pivot  . Tous  ces 
mouvemens  qui  piroilTcm  toûiours  accompagnés  de  ceux 
de  la  tête,  dépendent  de  l'aâion  de  pluHcurs  mufcles, 
dont  les  uns  font  litués  i la  partie,  antérieure  do  cem, 
les  autres  i fa  pairie  poftérkure , A les  autres  fur  les 
parties  latérales  . il  n'y  en  a que  deux  dans  la  partie 
antérieure;  on  les  nomme  Jet  Jemgs  fi/ehiffemn  dm  eem: 
011  en  compte  huit  dans  la  partie  puftéHeure,  quatre  de 
chaque  côté,  auxquels  on  ajoflie  tous  les  petits  mu- 
fcles  qui  fe  rencontrent  le  long  do  tem  , A qo*  on  a 
nommés,  eu  égard  i leur  fituation,  imttr’dfimemx  A 
imler-tramfverfairtî.  Lcs  mufckt  fiiués  for  les  côtés 
du  cem  font  les  déni  fcalenct . 

7'ous  CCS  mofclrs  font  trés-coniMfés  , multipliés, 
rncreUcés  , A ont  cofijotus  paru  tres-diSciles  à bien 
difféquer  A i décrire  avec  netteté.  D’ailleurs,  ils  va- 
rient beaucoup  dans  leurs  aitacho  A ieun  commuoica- 
ri'ins  réciproques.  Parmi  ces  malcles  particuliers  au  cem, 
M.  Winslow  en  ajofiie  deux  autres  qui  font  rapportés 
i ceux  de  la  tête,  A nommés  l'un  U gramd  Mifme, 
A l'autre  le  fetic  dreit;  mais  nous  n'emroDS  point  dans 
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Sàent.  1733. 

9**.  Enlia  plafieari  HgamcDS,  les  ont  ioter-mufca- 
bir«$,  let  auiret  latdriux,  & d'autres  encore  qoi  t'éteo* 
dent  comme  une  membrane  depots  l'occipot  jarqo’aui 
deux  dernières  vertèbres . 

La  Keteÿit/  dm  t»m  . Qoel^Ml  voyageots  racontent 
9u’il  y a des  peuples  qui  n'ont  poîot  de  r»ar  ; la  t(te, 
difetti  ces  auteurs , eü  poTde  chez  cet  peuples  immd* 
diatement  Ibr  la  portrine  : nuis  ou  ces  voyageurs  ont 
cru  nous  eo  impofer  par  une  table  pitoyable;  ou  étant 
de  mauvais  phyticlei».  Us  ont  vft  des  hommes  dont 
let  épaules  étoient  élevées  de  maniéré  que  la  léie  pa> 
roiûî>it  dans  rcntte>deDX,  & ils  ont  prfs  ces  hommes- 
là  poor  des  hommes  fans  t»m  . 11  oe  peut  pas  pins  y 
•voir  dans  le  monde  de  gens  Taos  r#«  , que  de  gens 
làiK  (été. 

Eu  etfer,  le  e«m  ell  une  partie  dont  la  néceflité  fau- 
te aux  yeot.  Sans  noos  attacher  i le  prouver  , il  fuf- 
£ra  de  dire  que  comme  noos  avons  belbin  de  mouvoir 
h téie  en  divers  fent,  ces  monvereens  feroient  prefque 
tous  impolTiblcs  fans  lc  rv«:  c’eO  pour  faciliter  ces  mou- 
vemens  que  le  r««  cU  d'une  grofleur  médiocre  ; ti  (00 
diamètre  avoit  été  égal  ï celui  du  crâne , la  tète  0'  auroit 
pâ  t'incHrter  commodément  en-devant,  dt  1a  mlchnire 
wféricore  auroit  trouvé  un  nbUacle , quand  elle  auroit 
été  tirée  par  les  mufclcs  digatlriques . 

Mais  plus  le  r«ar  eil  nécefTiIre,  plus  fa  Araôure  eR 
admirable;  plus  elle  eR  eompofée,  & plus  ü y a d'ac- 
cidens  didércos  auxquels  il  cil  fojet  : car  fêt  tégument 
externes.  Tes  glandes.  Tes  vertébrés,  fês  ligament  , fet 
mufeles , Tes  nerfs , fet  vaifTeaut , peuvent  foofirii  une 
quantité  de  maladies  dai^creulcs  ou  moiteUes,  dont  la 
connolilance  eR  trcs-intércflânte . Noos  n'en  dunneroot 
ici  qu'une  énumération  générale  ; les  détails  apptriieo- 
nem  i chaque  article  eu  patiiculier. 

Dts  maladies  dm  tem  em  ^émérai.  l^.  Les  abcès,  les 
tumeurs  inHatnmaioires.érénpélatcafes,  pieneufei,  oedé- 
maieufcs,  hydropiqvei,  écroUellenfes,  skirrhcores,  atiè- 
âeiu  le  tam , & font  plus  ou  moiru  dangefeufes  i pro- 
BortioD  qu'elles  font  plus  ou  OKsins  externes,  & qu'el- 
k*  compriment  plus  ou  moins  les  parties  internes . Les 
anevrylmes  de  les  varices  dan»  ces  parties  , ne  doivent 
être  ni  ouvettes  ni  comprimées  ; il  faut  Iralemeot  les 
foûtenSr  dans  leur  état . 

Il  faut  meute  au  rang  des  grandes  maladies  do 
ram  lès  blelTurrs , qui  font  ici  plus  dangereufet  que  dans 
d'autres  parties  mufcoleulcs,  i caolê  du  grand  aRemPla- 
tt  d'organes  & de  divers  vaifTeaui,  comme  auffi  par  la 
Rroâure  de  la  partie , qui  ne  pamet  ni  la  cumprcflion 
ni  la  ligature  de  ces  vaifleaut . Le  prognoRic  des  did'é- 
reutet  ^ies  du  rva  dépend  eocorc  des  parties  atfeâécs; 
les  plaies  des  artcies  de  cette  ptfiie , celles  de  la  moelle 
épiniere,  des  gros  nerfs,  des  jogalaires  internes,  des  ca- 
rotides, de  la  trachée-arcere , de  l'cefuphage  coupé , font 
prefque  to6)ours  incurables;  celles  des  jugulaires  citer- 
nes iuot  très • guéiiflables , fi  l'on  y remédie  i lems  .* 
celles  qui  n’a&âent  que  la  peau  & les  churs , deman- 
dent les  traiiemens  des  plaies  ordinaires  . 

3°.  La  luxation  iiscomplette  des  vertébrés  do  rvjv  eR 
d'un  péril  très-éminent,  a caufe  de  la  moelle  épiniere 
qu'elles  renferment,  du  lar^'X,  do  pharynx,  & des  gros 
vaiJeaui  de  cette  partie . Datu  la  loxatiun  compiette, 
le  malade  meurt  for  le  champ  ; dans  rincompletre , il 
meurt  ordinaiiemeot  : ti  l'oa  ne  réduit  promptement  la 
luxation  , il  meurt  prefque  tofl|oari  ; il  meurt  même 
irès-fouvent , quoiqu'on  n’ait  pas  dinéré  la  réduâion: 
cnIÎQ  l’on  detire  for  l'art  de  cette  réduâion  une  meil- 
leure méthode  que  celle  qu'on  a mta  en  nfage  jufqu'i 
préfem  . 

4**.  Le  r««  peut-être  courbé  de  telle  forte,  qu’il  fait 
pancher  U tête  du  c6té  droit  ou  du  côté  gauche  . Ce 
déiàni  vient  de  nailTtnce  , par  un  accouchement  labo- 
rieux; ou  par  accident,  comme  par  une  btfilore,  par 
U conttaâiott  Ipafinodique  d'un  des  mufclcs  maRoïd'etis, 
par  un  trop  grand  rcllcncment  de  quelqu'un  de  ces  mu- 
iciet , par  une  abondance  d'humeurs  catartheufes  , par 
UD  ligament  contre  oaïutc  . Le  premier  cas  n'admet 
point  de  teniede;  les  autres  en  demandent  de  prompts, 
d’éclairés.  & qui  foient  oppoféi  aux  caufes . 

Quciqoctbis  on  dîRend  les  vertèbres  du  cvn,  en 
prenant  la  tête  d'uo  enfâut  par-dcflous  avec  les  deux 
mains,  fit  le  fofikvaai  en  air;  badinage  dangereux,  de 
qu'il  faut  éviter.  S'il  ne  oair  de  ce  badinage  qu'une 
diflenfiM  légère , & de  la  rowkor  dam  le  etm , il  faut 
le  frotter  avec  des  huiles  nerveofes,  & rentourer  d'un 
liage  trempé  dans  ces  huiles  ; s'il  arrive  de  U dislo- 
Tosmt  If^. 


COU  265 

CttioQ,  n faut  recourir  promptement  au  lêcours  de  l'art. 

Des  fragmt/Het  am  fmjet  dm  e»m,  L'examen  du  tom 
n'eR  point  indiRl'rent  dans  la  pratique  de  la  Médecine; 
on  en  peut  tirer  des  prognoRics  miles , & j’en  vais  don- 
ner quelques  exemples . 

1^.  L>  cookur  do  rc*  rouge,  livide,  noire,  fans  fiè- 
vre ni  accidetis,  indique  dans  le  malade  les  maux  aux- 
quels il  eR  fujer , â demande  l'application  des  topiques . 
Les  tumeurs  qui  fe  forment  eiténearcment,  tt  qui  vien- 
-neiti  de  l'iiiiérienr  par  mc'eaRafe,  fout  cominnnémetit  un 
bon  figne . 

a^.  ^nc  pulfation  vitiblc,  fréquente,  & forte  des  ca- 
rotides, dans  les  fievres  & les  maladies  aigues,  annonce 
de  violens  maux  de  tête,  le  délire,  la  phrénéiie,  les 
convulltoDS,  ru  ne  (urvient  point  d'hémorrhagie,  «a  fi 
l'ort  omet  de  porter  au  mal  des  remedes  convenables . 
Ces  fymptomes  dans  les. maladies  chroniques,  viennent 
d'nrdinaire  de  la  vlfcofiié  du  fâng  & des  humeurs:  dans 
l'cfquinancie  & autres  miladief  du  rvj»  & de  la  gorge, 
cette  polfatioa  marque  de  l'embarras  dans  le  cou.-i  hbre 
du  fang. 

3^.  Les  douleurs  do  t$m  dans  les  maladies  aiguës, 
préfagenc  des  parotides  dt  des  douleurs  de  tête  ; dans  les 
mélancholtqoes , un  délire  prochain.  Il  fiint  goétir  ces 
maui  d'après  la  connoifTance  de  la  caufe. 

4^.  Dans  les  maladies  aiguës,  U contorfion  du  etm  eR 
dangereufë,  & déligM  qu'il  y a quelque  caufe  cachée 
dans  le  cerveau  qui  ptodart  cet  cfièi  convulfif  ou  para- 
lytique. Si  cene  contorfion  naît  des  mufeles  roides,on 
la  traitera  par  des  linimens  émolliens , & en  étendant  par 
art  Ia  partie  retirée . 

Le  toaicolis  qui  naît  de  la  mauvaife  configuration  des 
vertèbres,  doit  èlte  prévenu  dans  les  commencement  par 
on  bandage,  fans  quoi  le  mal  eR  Du»  retnede;  & c'cR 
l'ordiftaire. 

y”.  La  foenr  froide  autour  du  t»m  leulement,  progno- 
Riqoç  la  longueur  ou  le  danger  dans  les  maladies  ai- 
gues . 

6'’.  heeom  long  & grêle  eft,  chofes  égales,  un  pré- 
fage  de  la  phihylie:  la  niilbn  n'cR  pas  difiieik  i trou* 
ver . Quand  on  rencontre  huit  vertebres  au  e»m  on  n'en 
trouve  qu’opie  au  dos  an  lieu  de  douze,  & onze  cAici 
de  chaque 'côté.  Dans  ce  cas  la  longaeor  du  t»m  dimi- 
nue la  cavité  de  la  poitrine  ; cette  cavité  eR  moins  con- 
fidérable:  aiofi  le  fang  qui  circule  alors  plus  difficile- 
iDcot  dans  le  lUTu  pulmonaire,  prodoit  plus  aifément  lea 
tubercules  qui  fe  forment  dans  tes  poumons , & qui  don- 
nent k commencement  i la  phthyfie,  foivant  les  idées 
de  Morton,  un  des  meilleurs  aoicors  fur  cette  mattere; 
& comme  alors  la  refpiration  eR  moins  libre,  l'on  com- 
prend fans  peine  les  maladies  du  poumon  qui  peuvent 
naître  de  cette  conformation  . 

7*’.  Ceux  dont  le  etm  cR  fort  coort,  n'ont  dans  cette 
partie  que  lix  vertebres  au  lieu  de  fept  : & l'on  prétend 
qu'ils  font  plus  fujett  que  les  autres  hommes  i l'apo- 
plexie. Cela  vient,  dii-on,  de  ce  qu'i  proportion  que 
le  eom  diminue  en  longueur,  la  calfTe  de  la  (i^irine  aug- 
meme,  êi  par  conféqueni  la  mafic  des  ]>oumons.  Or 
quand  la  maûc  des  poumons  eR  trop  conlidérablc,  il 
s'y  peut  former  plus  aifément  des  engorgemens , qui  in- 
urtompent  la  circulaiion  dans  1a  tête  & dans  les  autres 
parties , puifquc  le  fang  qui  vient  au  cœur  ne  peut  plus 
pniïer  dans  les  poumons:  d'ailleurs,  lorfqne  le  etm  cR 
trop  court,  le  moindre  mouveirseni  eR  fort  confiddra- 
ble  dans  chaque  vertébré;  tinfi  les  artères  vertébraln  font 
plus  aifément  comptimées . Cependant  cet  raifbnt  ne  font 
peut-être  pas  fort  folides  ; car  il  n'cR  pas  allez  fâr  que 
ceux  qui  ont  le  etm  court  fuient  plus  fujcis  à l'apople- 
xie  que  ki  inlres  hommes,  00  du  moins  ce  fait  auroit 
encore  befoio  d'êtte  mieux  conRaté  . 

Plutarque  pre'iend  que  le  ttm  gros  eR  une  marque 
d’orgueil  ; ce  qui  pris  î la  lettre  elt  faux  : mais  i1  arri- 
ve que  dans  let  accès  de  cette  paflion,  le  faog  s’arrê- 
tant dans  les  vaifTeaui  du  r*«  per  la  refpiration  devenne 
moins  libre,  rougit,  groRit,  tuméfie  ceue  partie.  Et 
c'cR  auffi  li  le  fens  qu'il  faut  donner  an  pafTage  de  Job 
dans  lequel  il  cartâ^fe  le  fuperbe,  ri.  *v.  t>.  16.  en 
dilani:  Smpeirims  armatmr  firnîmi  rrrrfrr,  c'cR-à-dire, 
tmmtfaârn  eerviet . Art.  de  m.  le  Chevalier  D B J A u- 
COUBT . 

Cou  DE  CHAMEAU,  (.Jard.)  cR  UM  cfpcce  de 
narciUè . N A a c t s a e . 

-Cou  DU  CHEVAL, ( Mamtge  ) vtyet  E N c O L u- 
EE.  Cheval  qui  a le  r«*  roide,  vtytz  R 01  DE.  Plier 
k ttm  h un  cheval,  vtyei  Plue.  Mettre  la  bride 
fur  le  etm,  c’eR  laifTci  aller  on  cheval  i fa  fantafic.  (/^) 

• COUARD,  f.  m.  iOEttm.  mfi.)  eR  l’exité- 
L1  mi- 
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mii<  faite  ea  lafr,  p«t  l^qaelje  on  ^liqoe  U manche  à 
U faoll  i faschcr;  on  terre  le  tmurd  fw  k mtoche 
avec  <ks  coirta  & one  virole . t«  i>0(H  de  $tmérd  a un 
talon  recourbé  en  cmdwire , pour  nnpfchrr  la  virok  d« 
defeendre  trop  bas;  & la  faulx  <k  s’échapper  de  dcOus 
le  manche , qoand  on  s'en  Tett , le  crochet  do  talon  cm* 
bralfani  la  partie  de  la  virole  i laquelle  il  corrcfpood. 

Couard,  adj.  pris  fubft.  «v  itrmts  dg  Bléf$m , fe 
dit  d'un  lion  qui  porte  Ta  qoeue  rcitouüéc  eu><ktloa$  co- 
tre les  jambes,  (y) 

COuBAIS.rm.  ( Mgrimt ) c'cll  nn  bliimeat  do 
Japon,  qui  ue  fert  qu'h  nivij;ncr  dans  les  eux  interlKS. 
t.}n  y mec  criTircm  quarante  rameurs,  qui  k font  avan- 
cer avec  une  trèt-^riade  viiefle.  Ils  (ont  pov  l’ordi- 
naire fort  ornés  it  tort  agréables  à la  v 6e.  Il  y a une 
chambre  i l'tvaai  qui  s'élève  ao-drflus  do  bitimeni , 6c 
qui  fiotnie  comme  on  périt  pillard  . (Z) 

COUCHANT,  adj.  pris  iubft.  (A/hêiÊcm.)  cQ 
la  meme  ebufe  que  l’tMefi  og  VMfidtmt  ; c'etl  l'codroïc 
do  ckl  où  k bolcil  paiüit  fe  coucher.  Le  mot  d’«r- 
tidemi  ell  proprctneni  celui  que  les  Atlronomes  emplo- 
ycnc;  le  mot  d'tmtfit  celui  des  marins;  à k mot  de 
têMàidmi  cQ  k plus  u6ié  dans  k difeours  ordinaire. 

(^iqae  k vrai  poioi  do  change  tous  ks 

jouis  félon  la  fituanun  du  Soldl;  crpcndaDi  on  a pris 
pour  point  lise  du  ttgthéai,  celui  où  le  Soleil  (ê  cou- 
che SOS  équinoxes,  & qui  parcage  précifémcai  en  deux 
parues  ^aks  le  deini-cercle  qui  elt  entre  k midi  & k 
nord . L^fqu’on  rû  tourné  vers  k midi , on  a le  <*«• 
iktmt  i fa  droite.  Le  têmikémt  d'bj^r  U DOuve  entre 
le  midi  & k vrai  , dt  cil  d'autant  plus  éloigné 

du  vrai  eesrievr,  que  la  déctinairon  do  Soleil  & l'ék- 
vaiion  du  puk  font  plut  grandes.  Le  tgnthsmt  d'iii  cil 
cotre  le  nord  dt  le  vrai  ttutbént^  & d'autaoi  plus  é- 
loigné  aulii  du  vrai  roariftairr , que  la  déclinairon  du  So- 
leil & l'élévation  du  pok  loni  plus  grandes . ( (I  ) 

CouCRAMT,  adj.  Cbù»  esarij»/,  myrt 

FgrticU  Ch I a M . 

COUCHART.f.  m.  ttrwt  de  P«/ei<r»e,  c’eft 
le  nom  que  l’on  donne  è un  ouvrier  A',  qui  reçoit  les 
formes  cturgccs  de  plie  des  maint  de  l'uorricr  làbrv 
quant  /é , A qui  couche  le  papier  fur  les  Icutres  G , et) 
renvcrfani  1a  hirme  & appuyant  delTus.  Toutes  les  icuil- 
Ict  font  couchées  alternaiivemeoi  avec  ks  feutres,  fur  u- 
ne  grufl'e  planche  qui  a dcui  po^gn^s,  qui  fervent  i 
lever  le  tout  poor  k mettre  fous  la  prelle  H.  ^oyet  Pi, 
yi,  de  PsPtferie . 

COUCHE  •»  COUCHETTE, f.f.  (Memmh 
ferie)  fe  dit  du  bob  de  lit  avec  tontes  fes  pièces,  A dt- 
fpok  à recevoir  les  matelas. 

Couena  Dca  Naars  optiques,  e»  Améte- 
mie,  font  drus  éminences  ovakt.  Muées  daits  U partie 
nioyenne  A poilétieute  des  veoiricuks  lacéraui  do  cer- 
veau . yrrei  C E a V F A U . 

Elles  font  ainli  appcilées,  parce  qne  kt  nerfs  optiques 
en  vioinru.  y»yet  Optiques.  (L) 

Couche,  (Med.)  lè  dit  de  l'état  de  la  femme  A 
du  lems  qui  luit  immédiatenieni  l'accoocbemem . Ses 
eew(be$  ont  été  longues;  Us  <*air^/  ooi  été  llcheulês. 
y*ye^  ACCOUCBSMEXT. 

Couche,  em  AribiteÛmre,  e(l  upe  efpecc  d'eodoîl 
de  chaux  A de  eim«M,  d'environ  un  dcml-pourc  d'é* 
pt’lTeur,  qu’un  raye  A picote  à fcc  avec  le  titiKhant 
de  la  trueik,  A fur  lequel  oo  repaile  fucceiriveateot  jof- 
qu’l  cinq  ou  iîx  aoltes  enduits  de  la  même  matière, 
pour  faire  k corroi  d'un  canal,  d'uu  aqueduc,  t^e,  (P) 

C O U c H B,  ( ArfMtbnfier.  ) la  partie  menue  de  la  crode 
d’uu  bws  de  fu(il,  i restiémité  de  laquelle  d'un  cdié 
eO  la  crolTe,  A de  l'autre  i’cotEilk  qui  reçoit  la  quene 
de  la  cutalTc. 

Couche,  ea  Peimtmre,  cft  un  enduit  de  coulent 
qu'oo  met  fur  des  treillages,  trains  de  ca/tolFes  , aoveou, 
(ye.  fur  des  planches,  (or  des  manilles,  des  toiles,  a- 
WM  de  peindre  delTas  . On  appeik  cette  façon  d'endui- 
re, ieiprtmr.  Cetie  toik,  dit-oo,  a’a  eu  qu’une  r««- 
ebè  de  coulent,  daui,  trois  eeaebet,  i^e.  Oo  dit  bien, 
en  peinture,  eeatber  la  rec/rer;  avant  de  fondre  les 
ctHtkurs,  Il  faut  qu'elles  foient  eerntbiti',  mab  oo  ne 
dit  pu.  te  tableau  a eu  frm  eamtbes  de  teuleten , pou 
exprimer  qo'«l  a été  repeiot  deux  fuis  fut  l’ébauche.  Di‘ 
âieuu.  de  Peiut,  ( £ J 

C O U C H E , ru  terme!  de  Bealauger , ce  font  des  toi- 
les (Ml  des  bannes  étendues  fur  une  table,  ou  toute  su- 
ite chofe  femblabk,  fur  Icfquelks  on  met  k pain  pour 
k faire  lever . 

Coucbb:  ka  Beuffemn  délîgncQi  par  ce  terme  la 
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difpcifitloa  du  graia  «(an*  k germoir , en  ou  tai  ipurté 
A d'une  épaiûcor  convenable  b pouvoir  germer . 

Couche,  eu  terme!  de  Cbarfeulier , ce  font  des 
pièces  de  bois  qo«  l’on  met  par  terre , A fur  IcrqueUct 
portent  les  étais  des  IbUvet  d’un  plancher  qui  a befoia 
o’cire  étayé . 

Couche,  (Jard.)  cft  noe  élévaikm  de  litière  oh 
grand  fumier  de  cheval,  de  quatre  piés  de  haut,  large 
d’autant,  A d’une  longueur  i volonté:  oo  range  pro- 
prement ce  fumier,  on  k tripe  bien , A on  k couvre  au 
moins  d'un  deml-pM  de  terrean,  pour  y élever  ks  grai- 
n«  A les  plantes  délkates.  11  faut  faire  ks  eeuebei  ea 
Janvier,  A les  expokr  autant  qa'il  ell  poflibie  au  So- 
leil de  midi. 

On  diSingve  de  crob  foraes  de  teuebt!,  U dtaude,  U 
liede,  A la  foorde. 

La  tautbe  tbaude  rft  celle  qui  vient  il'étre  coollnil- 
rc,  A qui  conl'etve  toute  la  chalear  doot  on  Itiûe  éva- 
porer une  partie  en  laiflliBt  palier  huit  jours  fans  y riva 
fetner . Le  doigt  enfoncé  dans  la  teatb* , fut  joger  de 
fa  chaleur;  A les  fit  i fept  pouces  de  terreau  dont  on 
ht  couvre,  font  pour  garantir  de  U vapeur  du  fumier 
ks  jeunes  plantes  qu’oo  y fente . 

Va  tautbe  tiede  cÂ  celle  qui  ayatu  perdu  un  eeu  trop 
de  chaleur,  demande  b être  réchauffée;  ce  qui  fe  fait  ea 
répandant  dans  les  rentiers  du  pounoor  du  grand  fumier 
de  cheval  ou  de  mulet. 

La  teuibe  femrde  cft  enterrée  jalqu'à  fleur  de  terre, 
mais  elle  »’a  jamais  tant  de  chaleur  que  ks  autres  : oa 
s'en  fert  i élever  des  champigooos,  A i réchauffer  des 
athrei  plantés  en  caille. 

Oo  ctpolc  pcu-)-pcu  à l’air  les  jeunet  plantes  qui  font 
feméei  fur  la  tnebe,  en  élevant  kt  cloches  for  des  fow- 
ehrttes  de  bois,  qni  laîffcni  un  ptfTagc  i l’air:  c'ell  par 
ce  moyen  qu’on  accoûtuine  les  jeunes  pliotei  i fuppur- 
ter  le  grand  air . 

Les  femeneei  qu’on  y répand  doivent  ^rc  un  pra  h 
elaiie-voic,  fins  cela  kt  pltmi  t'étoufleroient  l'un  t'ao-  ' 
ire.  On  a k foin  de  les  éclaircir,  en  arrachant  kt  plus 
ferrés , ou  on  les  repique  en  les  plautani  au  plantoir  for 
d’autres  rtutbet,  ce  qui  les  svance  bcaucoop.  Les  fai- 
foos  oui  font  crt'ndre  la  fraîcheur  des  nuits,  obligent  i 
couvrir  les  terntbet  de  pailltflbnt  A de  brife-vemt,  que 
l’on  kve  tout  ks  mitint . ( X ) 

C O U c H E , tbft.  le!  Tauutun , Cbamaifeuri , A Af/- 
gifierii  c’eft  une  cename  quantité  de  peaux  que  ces 
anifaits  mettent  à-ls-fc^t  fur  le  chevalet  poor  la  qaîof- 
fer.  yayet  QuiOSSE  R . 

Couche,  enireioife  de  tauebe . yeyez  Fart.  C A* 
kok. 

Couche,  (OEtau.  damefl.)  knge  dont  nn  enve- 
loppe la  entâiis  ao  inaiilni , A dune  ou  doit  les  rcchaa- 
ger  tout  l«  jours  aoffi  foovent  que  k propreté  l’ex.gc. 

Couche,  ( Chimie  ) ÿayei  Lit. 

Couche,  terme  dr.Dartur,  c'ell  la  feuille  d’or 
ou  d'argent  qu’on  porte  fur  l’objet  oa  k bâton  qu'oo 
veut  argenter  oo  dorer. 

Couche,  ( Dateur  fur  émir  ) mélange  de  blanc 
d’mof  A d'eau  gommée , qu’on  applique  fur  le  cuir , a- 
vant  qne  d'y  oofer  la  feuille  d'or  oo  d'argent . 

COUCHE',  participe,  (la  mamiere  de  fe  !«»•>), 
Med.  puflore  dans  laquelle  on  fe  tkiK  au  lu,  foit  ea 
maladie  oo  en  famé  ; c'ell  ce  que  ks  Latina  nonunenc 
en  ou  feni  mot  dttabitue , A nous  k difoes  en  irait  oa 
quatre . Noos  manquons  prefqac  toùjoori  de  fubUiniifs 
pour  exprimer  fans  périphrafe  la  aâioot  animakt;  c’ell 
un  dékut  de  notre  langue  qu'il  feioît  bon  de  rcâififr  i 
l’imitaiioa  de  nos  voilios. 

On  juge  aflet  b-en  par  la  poûure  dans  kqaclk  on  f« 
tient  toufbi,  de  la  force  ou  de  la  fciblcfTe  (k  la  faculté 
otottice;  car  foilqu'il  arrive  ose  k corps  fe  meut  avec 
peiue,  qu'il  a de  la  diSicnlté  i fc  tourna  oo  1 demeu- 
rer debout  J c'cll  on  ligne  que  la  faculté  animale  cA  di- 
minuée aSaiflée;  tant  qu’elle  demeure  daos  fbn  entkr, 
k corps  lé  meut  aiUmvni,  fe  marne  ou  fe  kve  fuivaiK 
1a  volonté:  la  bras,  ks  maitu  A la  téta  fit  foflticnMfH 
en  J'sir. 

Il  dl  afIêT  indifféfeK  d'écre  eamtbd  fur  k dos,  do 
cAié  droit,  ou  do  cAté  gauche;  car  plobcuts  peifuones 
par  habitude,  A lùr-tooi  la  cofau,  f«  couchem  de  tou- 
ta  les  façons. 

Hippocrate,  paritet  de  la  meilleure  mankrr  de  fe  le- 
air  teuibé,  dit  que  k mcdccki  doit  trouver  k malade 
tamtbi  fur  l'un  da  c6iét,  avec  les  bras,  le  coa  A kS 
jainba  un  peu  retirés,  A tout  k corps  daat  une  fitna- 
tion  libre  A commode,  cooitne  cela  e(l  ordinaire  i ceux 
qui  font  en  fiinté . O»  (ent  ea  eâct  qu’une  telle  poÂore 
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indique  11  force  confervée  de  li  ficDltd  motrice  des  inu* 
fcics,  farts  aucun  deerd  de  tenfioo  friur-naturell* . 

Quand  k«  forces  lont  aifoiblies,  oo  aime  i être  <#«• 
thi  fur  k dos,  les  bras  dt  les  jambes  dtendees  & faits 
snouveracnl  ; mais  ne  pouvoir  demeurer  lonK*tems  dins  la 
:ndmc  poütton,  ni  relier  têmeté  for  k mdnte  cdid,  & 
ndintnoins  lêntir  de  la  dilficulrd  i changer  de  podurc, 
voilà  des  rndkaiions  de  maladie. 

Demeorer  tttuié  for  le  dos,  on  moment  après  fe  dd> 
couvrir,  éloigner  contrnueUement  ks  ccavertores  du  lit, 
s’agiter,  tenter  de  dormir  dans  une  poliikm  dilTérente  de 
l’ordioaite,  ne  noovotr  relier  rearàé  que  d'une  même 
maniéré,  & toujoors  d’une  fa^on  inquiété;  ce  fout  des 
(ignés  d’un  état  de  maladie  encore  plus  grave. 

Quand  cette  inquiétude  continoe  dans  les  douleurs  d*e> 
flomac  , dam  la  dépravation  oo  l’abondance  des  humeurs , 
dans  l’inBammation,  ta  colique,  1a  fievre  maiîgne,  les 
doolcors  aigues  par  root  le  corps,  la  tcnlion,  l'cnflare 
& l’inBammation  du  bas-ventre;  alors  le  danger  devient 
beaucoup  plus  graod , & réquiert  la  guérifon  de  ces  di- 
vers maut . 

Par  la  mauvaife  façon  dont  on  eft  ttmthi  dans  Te* 
fqoinancie,  la  péripneomonk,  la  pleorélîe  , l'empième  , 
ta  pbthiitc,  l’atihme:  oo  a lieu  de  juger  ooe  U poitri- 
ne , les  poumon» , & les  organes  de  la  rcipirition  font 
accablés  avec  danger:  mais  il  ne  faut  pas  moins  crain- 
dre la  manvaitê  maniéré  d'étre  twié  dans  le  délire, 
b phrénélie,  radoupidcmeni , & femblables  maladies, 
parce  qu’elles  (igninent  l'aâkm  troublée  du  cerveau. 

Ibni  les  maladies  aiguës , les  bevres  ardentes  cooti- 
tnies,  dans  l'indammaiim,  dans  la  grande  foibleOê^  la 
manière  d’éne  ttutbi  indique  des  aitiiétés  dangereules , 
CO  une  méiaAafe  fleheufe  dans  les  panies  interrtes , corn* 
tne  il  arrive  qaelquefois  dans  U rongeole,  la  petite  vé- 
role, dt  le  pourpre. 

Lorfque  k malade , dans  tes  maux  qu’ou  vient  de 
détailler,  demeure  fur  le  dos,  dort  coniinudle- 

ment  la  bouche  ouverte , ks  jambes  courbées  & entre- 
lacées, ou  ne  dort  point  dans  cette  pollore,  ooe  la  re- 
ipiraiioD  ell  en  même  tems  empêchée , c’en  oo  fort 
mauvais  figne:  l'ouverture  feule  de  la  teuchc  déligne 
alors  une  réfolution  particoliere  dans  les  mofclei  de  la 
mâchoire  inférieure,  & un  graod  affaiiTement  dans  ton- 
ie la  machine. 

Si  1e  malade  (e  tient  rtmfà/  les  jambes  découvertes, 
Ikm  reiTcniir  de  chaleur  violente,  s’il  jette  fes  bras,  foo 
corps  , à fes  jambes  de  c6té  Ât  d’autre , ou  qo'il  fe 
r»«rèr  for  k ventre  contre  (bo  ordinaire;  cet  (îgnet 
préfagetK  de  l’inflammation  dans  quelque  partie  du  bas- 
ventre,  une  (ievre  interne,  oo  k délire. 

Quand  le  malade  repofe  fur  k dos , avec  ks  bras  à 
ks  jambes  étendues  , ou  eittimeoKnt  retirées , la  tête 
rciivcrfée  fer  l’areillâ,  k menton  élevé  ou  encieremeni 
panché,  les  yeux  hagards,  dt  ks  ëxiréoûiés  froides;  tous 
ces  fymptomes  réunis  annonceot  une  mort  prochaine. 

Ainli , foivant  la  conooilTancu  des  caufes  qui  prudui- 
(ènt  daos  k malade  les  diverfet  poflures  qo'il  lient  é- 
tant  rturflé,  de  l'examen  réitéré  que  k médecin  donne 
à CCI  caufos  à i ces  pofluks,  ü peut  prefque  prédire 
les  coovulfloas,  l’hémorrhagie,  le  fphaeek,  raccooche- 
ment,  l‘avortctnem,  le  délire,  ks  crifes  prochaines,  la 
mort . Mais  cette  fetenee  do  progoollic  cil  k fruit  do 
génie  à du  talent  de  l’obl?tvaiion;  deux  qualités  rares . 
Artie/e  dt  M.  U Chtv»tirr  DE  JauCOUXT. 

Couche',  adj.  tm  ttrmts  dt  BUftm  ^ fe  dit  do 
cerf,  do  cbkn,  do  lion,  dt  autres  animaux . 

Caminga , ao  pays  de  Frife , d'or  au  cerf  tuuhd  de 
gueules , aecompagoé  de  trois  peignes . ( ^ ) 

Couche',  f.  m.  {Brtdemr)  point  de  koderie  qui 
fe  fok  CD  coufâot  avec  de  la  fok , l’or  , oo  l'argent , 
que  l’on  dévidé  de  deffos  la  broche  i mefure  qu’oo  Jet 
employé . 

Couche',  adj.  fe  dit,  rdre  Ut  •Mtrieri  «m 
d’un  arrangemeut  convenabk  de  ta  trame  dans  l’ouvra- 
ge . Pour  que  la  foie  foii  bko  il  fout  qu'elle 

ne  fois  point  tortillée,  Uche,oo  Inégalement  placée 
entre  les  61s  de  chaîne;  précautions  néccflaircs  i la  per- 
lèâion  de  l'ouvrage. 

Couche',  iCitg.  m»d.)  petite  vilk  de  France 
dans  k Poitoo  , for  une  petite  riviere  qui  ü jeae  daos 
k Ciain . 

COUCHER,  V.  sa.  (Crtm.  Àrt  MUà.)  c'tik 
étendre  oo  puûtr  i terre,  oo  for  one  forlâce,  un  corps 
leloo  la  plus  grande  de  fot  dimenflons,  oo  peut-être  ^ 
loo  celle  qoi  efl  verticale,  quand  il  ell  droit.  Un  corps 
reerér  ell  incliné  oo  pioché  le  plus  qo'il  e(l  poflible . 

CouCHEx,  tu  Afirtmtmu , ell  le  moment  où  k 
Tcmt  jy. 
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(nicii,  une  étoile  oo  une  planere  diTptroîi,  ou  fo  cache 
foos  l'borifon . f'op.  Coucraht  (y  Lever. 

Comme  la  réfraaion  éieve  les  allres  , & nous  les 
fait  parolire  plus  hauts  qu'ils  ne  font  réellement,  le  fo- 
Icil  a les  étoiles  noos  paroiflent  encore  for  l'hoiifun, 
Inrfqo'ilt  font  réelkneni  delTous  ; ainfl  la  rériaâion  foit 
que  ks  allres  noos  paroilTeiK  fe  eameier  nn  peu  pliltard 
qu'ils  ne  font  réellemeDt , & au  contraire  lé  lever  on 
peu  pliltAt . RepraCTIOM. 

Les  allronomet  à les  poètes  didingoeot  trois  fortes 
de  entier  des  étoiles,  le  cofmiqoe,  l’achronyqoe,  & 
i’hc'Iraque.  Le  premier,  quand  l'étoik  lé  tameie  en  mê- 
me tems  que  k foteil,  Cosmique:  le  fécond, 
quand  l’éioile  fc  entit  en  même  tems  que  le  fokil  fe 
leve,  vaut  Achromyqub:  & k troifleme,  quand 
l'étoile  fe  perd  dans  Ici  rayons  du  folell , vvyrc  He'- 
LiAQUB.*  Pour  rronve  par  le  globe  le  tems  aoouel 
le  fok'l  a les  étoiles  fe  eameint , Gl-ous.  (0) 
Coucher,  (J»ri/p.  ) Ce  terme  ell  alité  dans  les 
comptes;  on  dit  eneher  m»e  femme  ou  eutitU  t*  rf 
eettt , d/Ptmft  Çy  reprife , oo  pamr  m/meire  ; c’ell-i-di- 
re  remfUytr  00  ttmprtmdrt  demi  U eompte . (A) 
Coucher  la  parte,  e»  Bnlemgerit ; c'cll  la 
mettre  dans  des  toiles  cm  dans  des  bannes,  poor  la  foi- 
re gonfler  dt  revenir  : on  la  taille  dans  ces  toiles  envi- 
ron une  heure,  après  quoi  on  l'cnfoorne. 

Coucher  d'a  s s I t r R , em  terme  de  Drreiir  fmr 
ieitî  c'ell  itmier  ufK  coolcar  roogeàtrc  fur  une  pleee 
déjà  reparée,  pour  la  préparer  i recevoir  l'or. 

Coucher,  em  terme  4rE*emteiUiftf,  c'eû  éten- 
dre U première  cnoleor  for  le  papier , poor  le  retuire 
fufceptibk  <k  lootes  les  aotres  cookors  clont  on  voudra 
le  peindre . 

Coucher,  va  Jardimege,  fe  dit  d'une  branche 
qu’on  étend  par  terre  poor  foire  des  marcottes . 

C O U C H I R , (Mem.)  Se  eameier  fmr  Ut  valttt, 
c'cll  Icsrfqoe  le  cheval  a le  cou  plié  en  dehors,  & por- 
te la  tête  & il  croupe  hors  la  volte;  comme  lorlqu'ea 
maniant  à droite,  U a le  corps  plié  A courbé  comme 
s'il  allott  à gauche.  St  eamther  fmr  Ut  valtet  ell  autre 
choie  qoe  valu  remverffe,  à fe  dit  d'un  cheval  qui  en 
tournant  au  galop  oo  aux  voltca , panche  tout  k corps 
du  côté  qu’il  tourne . yayet  Volte.  ( A'I 
Coucher  l'Or,  (BtUmre.)  Cela  fe  wt  en  te- 
nant de  la  main  droite  le  compas  avec  kqocl  on  a pris 
l'or,  A de  la  main  gauche  le  pinceau  oo  blanc  d'neof, 
dont  nn  fait  d'abord  une  couche  for  la  irauchc , pois 
00  applique  l'or,  trayez  PI-  II- fig-  A. 

On  prend  anfli  l'or  delliné  à mettre  for  le  dos  des 
livra,  tant  for  les  nerfs  qne  dans  les  eoire-rwrls,  avec 
one  carte  écorchée  de  la  largeur  de  l’entre-naf;  A de 
même  poor  ks  plan  où  l'on  veut  menre  da  dentclla . 
PI  II-  fig-  O de  U Xelimrt . D O R U R R . 

Coucher,  V.  aâ.  ( MmmmfmSlmre  em  Imime . ) C'eft 
for  un  drap  tondu  à 6n , ranger  k poil , foit  avec  la 
tuile,  foit  avec  la  broflfe,  foie  avec  k cardinal . Fvres 
Fmrt.  Draeeris. 

COUCHIS,  r.  m.  c’cll  em  ArriiteSmrt,  la  for- 
me de  fable  d’environ  nn  pîé  d’épa»  , qn’on  met  foc 
ks  madriers  d'on  pont  de  bois,  poor  y aikoir  le  pavé, 
en  laiiD  ftetmmtm  , A en  générai  toute  eamebe  fur  la- 
oelle  on  don  alfeoir  ou  établir  une  aire  oo  parement 
e quelque  matière  que  ce  (bit . ( P ) 
COUCHOIR,  r m.  (iSe/forr.)  La  Reikon- 
I>oreQn  appellent  temeieU , l'ioIlranMnt  dont  ils  fe  fa- 
veot  pour  appliquer  l’or  eo  feuille  for  la  livra  ; ü y 
en  t de  deux  lortes,  rua  pour  la  bords,  A l'aune 
pour  la  armes. 

Cetoi  poor  ks  bords  efl  one  réglé  de  bois , mince , 
polie,  A longue  d'environ  neuf  S dix  pouces,  arrondie 
(br  la  longuenrs,  A s'alloogcmt  par  la  bouts  en  ligne 
droite . On  applique  cene  réglé  par  le  rond  du  cou- 
pant , légèrement  fur  one  bande  d’or  , A on  l’cnleve 
pour  1a  mnere  for  la  bords . P lemeie  fig.  y. 

Le  eameiatr  pour  ks  arma  ell  de  bois  blanc , qoar- 
ré  A plat  ; il  a nne  poknée  par-delTus,  pour  enleva  ce 
etmeiair  tout  eniia  lortqo’on  l'a  mis  for  la  fouille  d’or, 
A U porter  i la  place  ofl  on  veut  k mettre . Pirrre 
Coucher  l'O  r , çy  P/.  II.  de  U Aelimre , fig.  'lo. 

COUCHURE,  f.  f.  em  terme  de  Braaemr  ma 
mitier;  c'eA  on  point  d'on  61  cordonné  oo  finmie,cn 
foie,  en  or  CM  eu  argent,  teuti/  le  long  du  de^n,  A 
attaché  d’OQ  61  qui  rembralTe  de  diüaoce  en  diJlanoe  ; 
enforte  qoe  la  points  qui  lient  k fécond  eamtbit  foient 
toûjoun  ao  milieo  de  ceux  do  premier , ceux  ^ iroi- 
6eme  au  milieu  de  ceux  do  fecood,  (yr. 
COUCRURB  EN  POINT  OeCoMETE.  ES  ter- 
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dt  Brtdtur  «a  mititf,  e’cO  un  oriHnTii.‘nt  en  nr, 
en  »r£cm  ou  en  fuie,  cmthi  en  rond  , en  ovale, 
dimtle»  poinit  liaMt  Ibiil  Ëch^t  csaftirin:nt  vif  à - vis 
l’uQ  de  l'iuue  , ft  vont  du  centre  à la  circonférence, 
en  fntioe  de  rayon. 

COUCO,  ( Gi»g.  pars  d'Afrique  dans  U 

barbarie  , euue  Alxet  dt  le  ougir.  Le  peuple  qui  cil 
fouiQrt  i on  roi  00  cbef  particulier , habite  dans  des 
m»niai;nes  à.  des  deferts . 

COUCOU  , f.  m-  fmtmIuSt  (,/fîff.  »•$.  9rwi$bf‘ 

ttg.)  genre  d’oifeaoi , dont  les  uns  ditlèient , à ce  que 
l'on  préiaid  , pour  la  gr»0air  du  corps , & les  autres 
pat  tes  couleurs  . Aldrovandc  rspporte,  d'après  les  oi« 
feleors  de  boologne  , qo’il  y a des  ttMfOMi  dtdereni 
pour  la  grandeur,  quoique  fctnblables  pour  les  coukors; 
A d’aotrps  su  contraire  qui  fe  reflembleoi  pour  la  cou* 
leur , quoiqu’ils  foieul  de  grandeur  îoégale . 

VVilloghby  a donné  k delcriptioa  du  rverve  le  plus 
comijMtn  : celui  qu’il  a décrit  , avoii  onze  pouces  de 
longueur  depuis  k poûKc  du  bec  jofqn’i  l'esirémité  de 
la  queue . piece  fupérieure  du  bec  écoit  ou  peu  cro» 
chue,  plus  longue  que  l'inférieure,  & d’un  brun  noirl> 
ire  ûir  k plus  grande  punie  de  foo  éiendoe , A k piè- 
ce inférieure  de  couleur  jaune-blanchiire  . 11  avoit  U 
iangae  A le  dedans  de  la  bouche  de  couleur  de  Cu'ran  ; 
la  langue  dure  A iranrpaiCDte,  A l’iris  des  yeux  de  cou* 
IroT  de  noilêite . L'ouverture  des  narines  éioii  ronde , 
grande,  garnie  de  plujnes,  A élevée  par  les  bords.  Ce 
dernier  raraâere  efl , félon  Willughby  , particulier  pu 
A fofii  pour  le  làirc  dilltngiser  de  tous  les  oi* 
fitaox  que  cet  obusvateur  a pô  voir . La  paupiete  infé* 
ricnre  étoil  grande  , A les  ciU  de  cookut  jaune  . Ce 
rvereji  avoit  la  gorge  , la  poitrine  A le  ventre  blancs, 
avec  des  Hgtses  tranfverfalcs  brunes  qui  D’étoient  puiol 
incerrompoes  j il  s’eo  trouvott  fur  U gorge  en  plus  grand 
isombrr  , A plus  piès  ks  unes  des  autres . Les  bords 
des  plumes  de  la  tête  étolcni  blinrs , A le  relie  brun. 
1 1 y avoit  fur  k tête  une  ne  deux  taches  blanches . Lee 
plumes  do  dot  A du  milieu  du  cou,  A ki  grandes  plu- 
mes des  épaules , éioient  brunes  dans  le  milieu,  A blan- 
chltres  fur  les  bords  ; dans  quelques-unes  il  y avoit  du 
rom  mélé  avec  k brun.  Le  croupion  étoit  de  couleur 
de  feuille-morte  . Cei  oifeau  avoit  les  grandes  plumes 
des  ailes  noires,  A les  bords  cttérieori  de  ces  plumes, 
i l’cicepuoii  de  1a  preinkre,  étoiem  udiés  de  roux,  A 
H y avoit  fur  les  bords  intérieurs  des  premxres , de  too- 
goet  taches  blanches:  la  pointe  de  toutes  ces  plumes  é- 
toit  blanche,  A les  petites  plumet  des  ailes  éioient  de 
la  même  couker  que  te  dos.  WiUughby  n’a  pwru  dé- 
crit la  queue  du  rMr««  . Selon  Aldrovande  dans  la 
defeription  qo’il  a faite  d'on  fécond  oifeau  de  ce  nom, 
la  queue  eft  compofée  de  dix  plumes  qui  ont  des  ta- 
ches blancMlres,  à*pep  près  en  forme  de  coeur,  A qui 
font  un  bel  effet  ï l’eeil:  lorfqne  la  queue  tll  étendue, 
elles  ont  toutes  l’extrémité  marquée  de  blanc,  de  m£- 
me  que  le  bord  intérieur  , exce|Hé  les  deux  do  m-lien  : 
les  pattes  A les  ongles  font  jaunes:  il  y a deux  doigts 
«n  arriéré  dont  l’intérmir  cd  le  plus  petit  de  tous  ; les 
doigts  de  devant  font  unis  enfemble  par  une  membraoe 
jufqn’i  la  première  articulation. 

Le  ftmftm  ne  lait  point  de  nid  , mais  il  s’empare  de 
celui  d’un  autre  oifeaoi  U en  écarte  les  auls,s‘il  y en 
trouve  ; il  met  le  lien  à la  place , A l'abandonne  : car 
H n'en  pond  qu'on  . L’oifeau  auquel  appartient  le  nid, 
eoBve  l’ceuf  du  r»«r«s  , foîgne  ie  petit  Inrfqu’îl  efl  é* 
clos,  A k nourrit  jufqu'i  ce  qu’il  fait  alTex  fort  pour 
prendre  l’eflor . Avant  la  mùe  les  ^tits  fnttmt  oot  le 
plumage  de  ditférentes  couleurs  dlfpofées  par  taches, 
qui  le  rendeot  fort  beau  . C'efl  orAmiretneoi  dans  le 
nid  de  k fauvette  brune  que  le  reerve  pond  Ton  «uf; 
il  s'empare  aulli  des  nids  des  alouettes,  des  pinçons, 
des  bergeronenes,  f^e.  Willughby  n'allArc  pas  (i  kt 
fmttut  refleni  pendant  l’hyver  cachés  A engourdis  dans 
des  arbres  creux,  dans  des  trous  de  roche,  dans  la  ter- 
re, (ÿr.  ou  s'ils  palTent  dans  des  pays  chauds  ; cepen- 
dant il  y a des  gens  qui  prétendent  avoir  entendu  chan- 
ter des  fmtomt  dans  des  trous  d’arbres  au  milieu  de 
l'hy ver , lorfque  l'air  éioit  doux . Le  tsom  de  cet  oî- 
festt  vient  de  Ton  cri.  Willoehby,  Ormitb.  Oi* 

SI  A U.  (/) 

Coucou,  ( MAtitn  Mréir.)  On  le  fert  en  Mé- 
decine de  cet  oifeau  en  entier,  A de  & 6ente;  on  re- 
commande Tes  cendres  pour  la  gravelle,  pour  ks  dou- 
leurs A l'ciuème  bomsdité  de  reflomac. 

On  les  ordonne  avec  fuccèt  dans  les  paroiyfmes  des 
Sevrés.  Schroder  dit  que  la  Sente  do  ttmam  prife  en 
boifToa,  efl  bonne  cootre  la  niorlure  di  chien  enragé . 


COU 

Il  ne  manque  ft  cet  prétenduei  verras,  que  d'itre  eon- 
Armées  par  des  ubiêrvatioos . 

•Coucou,  ( Mytk.  ) Cet  oifcao  efl  coofacré  â 
Jupiter:  il  cil  d'Ôicilc  d'en  deviner  k raifoo  fut  ce  qu* 
00  en  raconte . On  dit  que  ce  fut  font  cette  forme  que 
Jupiter  tranS  de  froid,  s'alla  repofer  un  jour  d'hyver 
fur  le  fetn  de  Junon . Le  mont  Tboroax  fur  lequel  U 
déclic  COI  la  complaifance  de  réchauffer  k dieu,  fut  de* 
pois  appcité  dans  le  Pélopoonelc  , h m»Kt  dm  tamttm . 

Coucou,  ( Jeti  dt  térttt . J L’on  peut  jidkr  i ce 
jeu  depub  cinq  jufqa'à  vingt  pcrlbniKS.  Lorfqu'on  ell 
on  grand  oombré , on  joüc  avec  oo  jeu  de  cartes  en- 
tier , c’efl-à-dire  ou  font  toutes  ks  baflés  ; autrement 
on  joüc  avec  le  jeu  de  ptqpet  ordinare , en  obtervam 
que  les  as  font  les  dernkm  A les  moindres  cartes  du 
jeu . Comme  11  y a un  grand  avantage  h avoit  k main , 

00  voit  i qui  l’aori . Après  avoir  mu  chacun  huit  ou 
dit  lettons , qu’on  fait  valoir  ce  qn^on  veut , celui  qui 
• la  main  ayant  fait  couper  i fa  gauche  , donne  une 
carte  , (ans  la  découvrir,  è chaque  joueur,  qui  l'ayatw 
regardée,  dit , A fa  cane  lui  paroit  bonne  je  fuis  ro*- 
/«»/;  mais  li  la  catte  cil  on  as,  ou  une  antre  carte  dont 
il  foit  mécontent , il  dit,  têntemtet-mei  ) foO  voitio  i 
droite,  qui  doit  prendre  k carte  A loi  céder  U Iknne. 

1 moins  qu'il  n'ab  un  roi  ; auquel  eu  il  ne  peut  être 
contraint  i échaiwer , A il  répond  , tamtou  : alors  le 
mécontent  garde  la  carte  , tandis  que  ks  autres  coati- 
ouent  i fc  (aire  cooirnter  de  la  même  manière , c'efl* 
i-dire  i changer  de  cane  avec  leur  voifin  i droite  A i 
gauche  , jufqu'i  ce  qu’on  en  (bit  venu  è celui  qui  i 
mêlé,  qui,  lorfqn'oa  lui  demande  i être  contenté,  doit 
donner  la  carte  de  drlTus  k talon,  i mtsins  que,  com* 
me  il  a déjà  été  dit , ce  ne  foit  un  roi.  Enfin  la  regk 
générale , c'efl  que  chaque  joueur  peut , s’ il  le  croit 
avaaiagcux  i (bo  jeu , A que  ce  foit  à foo  tour  i par- 
ler , forcer  foo  vonlin  i droite  de  changer  de  carte  avec 
lui , à moins  qu'il  n‘ai|  un  roi . Après  que  k tour  efl 
ainti  fini , rhacuo  étale  fa  carte  for  k table , A celui 
ou  ceux  qui  ont  k plus  bufle  carte  , payent  un  jettoa 
au  jeu , qu’ils  mènent  dans  un  eorbillou  qui  efl  exprès 
au  milko  de  la  table.  Il  peut  fe  faire  que  quatre  joücnrt 
payent  1 la  fois,  A c'efl  tofljouri  k plus  balle  efpcce 
des  cartes  qui  fuit  fur  k jeu , oui  paye . Les  as  payent 
totijoors  , quand  î|  y en  a for  le  jeu  ; A au  dékm  des 
as,  les  deux  ; au  défaut  des  deux,  les  trob , A aiofi 
des  aetret . L’avantage  de  celui  qui  mêle,  efl  qu’il  a 
trois  cartes  fur  lefqorlles  il  peut  dioiflr  celle  qu’il  veut 
pour  lui . Chacuu  mêle  à Ibo  tour  ; A quand  quelqo’ua 
des  joueurs  a perdu  tous  (es  jettoai,  il  le  retire  du  jeu, 
n’y  ayant  plut  d’efpérance  puor  loi.  Celui  au  cotitratre 
qui  cooferve  encore  des  jettons  quand  les  autres  n'eo 
ont  plus , gagne  la  partie  , A prend  tout  ce  qui  a été 
dépofé  dans  Te  corbillon. 

COLM^OUME.  (Taimt.)  Voyet 

ou  turticU  T K I M T U a t . 

C O U C Y , ( Gtag.  mtd.)  vilk  de  France  dam  ta 
Laonoit,  près  de  la  rivkrc  d'Oylc . Laa^.  lo.  y8.  Ut. 
4^.  30. 

COUDE,  f.  m.  em  Amstamiif,  c’eS  l’angk  exié- 
rkur  formé  par  la  flexion  du  bras,  frayez  Beau. 

Cette  émineoce  for  laquelle  le  bras  pofe,  A que  nous 
appelions  taude,  t'appclloit  en  latin  radr/xs,  A en  grec 
•né, , OU  par  d'auitet  . ( L ) 

CoUDt  , (Tas  dm  } rmiitsu,  eu  terme  d'Ammta’ 
mie;  efl  un  des  os  du  bras  qui  va  depub  le  etude  juf- 
qu'au  poignet:  00  l’appelle  aulli  euUtMt . Voyez  Cv- 
tlTVS  . 

C OU  DK  , eu  ArtkiteSmre  t efl  00  tflglc*  obtus  dant 
k continuité  d'un  mur  de  face  ou  mitoyen,  cooAdéré 
parndchors  , A nn  pli  par-de^s . On  doit  fopprimer, 
autant  qu’il  cil  polTjbk,  les  eamdtt  des  murs  de  faces 
des  bliiment  fur  la  rue , pour  rendre  cet  dernières  plus 
droites . Je  trouve  que  cette  parik  efléatielk  pour  l'a- 
grément d'une  capitale,  efl  trop  négligée  i Farb.  (P) 

CouDK,  <«  leriur  de  Chmasderimmeriei  c'efl  l'etiré- 
mité  d'une  trompette,  ainli  appellée  parce  qu’elle  forme 
le  tamde.  Voyez  dam  Ut  Plmuebet  de  Luthetity  U 
fig.  Fmrt.  Tbompette. 

Couds  «•  Jarrit,  ( ) c’efl  dant 
le  toariant  d’une  conduite  de  fer  ou  de  grais,  on  bout 
de  tuyau  de  plomb  taudi  pour  raccorder  enfemble  les 
rayaut  de  fer.  ( X ) 

Coude,  {Jurdiu.  ) fe  dit  d'iné  allée,  d'un  ter- 
rein,  quand  tes  aligtseroeflt  ne  font  pu  droits.  Un  ar- 
bre peut  anfl]  avoir  un  eaude  , qoai^  la  tige  n’efl  pas 
bien  droite  for  le  pié . {K) 

Coude,  (Afaargr)  jointure  au  train  de  devant  du 
cbe- 


cou 

ehfval,  qa!  sflêmb’-^  [<  bout  de  IVpeale  stec  Pextr^fcnil^ 
du  bras . t'uytz  B li  A $ (9*  £'P  A u 1 1 . 

C»*^r,  ce(t  MfH  la  partie  de  la  branche  ^oi  prend 
iM^lIaiice  au  bas  de  l'arc  du  banquet , Tis«l-vii  le  mi' 
l«eu  du  tbaccau  oa  du  chapemn  , & qui  loi  me  on  are 
au-delloua  du  banquet , Le  tndt  d'une  branche  prend 
un  tour  plus  ou  nunns  griisdt  Tclon  que  l'on  veut  for> 
tiâer  on  adbiblir  la  branche . y»y.  BAuqotTf  FoK' 
CIAU,  BkanCHB,  dt  Pt.  îu  r Eiurtmmitr , aa. 

9M  C. 

Un  €»mJe  ferrd  rtleee  aflèt  bieu  le  cheval;  mais  un 
trop  grand  t9mdf  lire  la  idie  du  cheval  entre  fea  jam* 
bea  • 

COUD  E'E  , f.  f.  ( Hift.  *mt.  ) kingue  mefare  qui 
dioii  fort  en  nfagt  chcT  le*  anciens,  lür-tout  chez  jet 
Hdbrcns  ; elle  diosc  environ  de  la  longueur  du  bn$  d'uo 
tromme,  drpuN  k tomd*  jDfqo'an  bout  des  doigts.  /V 
ytt  Mbsuke,  BtAE,  Main. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  des  ttudies  de  deux  loin 
gueurs  ; l'ont  dgalc,  (èioo  k dcâeor  Aibuibnoc , i 
un  pid  neuf  pouces , de  pouce,  ce  qui  vaut  la 
quatricme  partie  d'une  brade,  le  double  d'une  palme  , 
& <ix  fois  une  palme;  l'auue  dgalc  i un  pid 
de  pid,  00  i la  40c*.  partie  d'une  flade.  Le  P.  Mer* 
Icnne  t'ait  la  rendre  des  Hébreux  d'un  pid  quatre  doigts 
dnq  ligoct  par  rapport  ao  pid  du  Capitole . Selon  m* 
rrm , la  renddé  gdomdiriqoe  cil  de  vingt*quatrc  doigts  ; 
de  (eluo  Vitruvr,  le  pic  cil  les  deux  tien  d une 
romaine,  c'ed*i^ire  contient  feize  doigts  ou  largeuti 
do  doki.  y»vtz  Pi  a',  Mtairai,  tsf.  Cimmlm. 

(G) 

• COUDE  LATTE,  f.  f.  ( ) On  ap* 

pelle  de  eu  nom  det  pkees  de  boit  plus  Ibrtei  aux  et* 
trdmiids  qa'ta  milles , qui  entrent  dans  la  conflraâioo 
d'une  galcre  , où  ellea  rvçoKreai  une  longue  pièce  de 
boia  de  quarte  poucca  ea  quarrd , qu'on  nomme  ts  f* 
pHft  . 

• COUDER,  «.  aâ.  (0£rw.  r«yl.)  Te  dit  d'uo 
fcp  de  vigne  qo'oo  plie  ou  cooebe  en  angle  obtus  . 
Ce  terme  eft  d'ulàgu  anx  eoviront  d'Auteirc. 

COU  DR  AIE.  r.  f.  {OEcm.  rmji.  ) lieu  plamd 
de  coodners . Cet  arbrea  ne  font  point  ornemeoi , ma» 
ils  font  utiles  ; on  peut  en  couvrir  let  terrdns  diotgndt 
donc  on  ne  peut  tirer  meilleur  parti. 

* COUDRAN,  r.  n».  icrMe  de  Ri^iert  ; mdlan* 
ge  de  pluAeufs  rngre'uknt,  entre  IciqueK  U p a des  erpe* 
ces  d'herbages  & do  goudron;  ks  bateliers  en  cndailciK 
kurs  cordes  , pour  ks  eiapdcher  de  le  pourrir . Oo  a 
fait  de  ce  mot  1e  verbe  terndr^mmer,  trcsnper  dans  le 
«emdrtm  ; à le  foManiit'  fmdtaMmemr , celui  qui  trempe 
dans  le  endram. 

* COUDRE,  U.  aâ.  c'eA  aHèmbler  deux  fub* 
ftaoces  qui  peuvent  Ce  percer , Toit  avec  une  aiguille , 
foit  avec  DM  alêne  ou  un  poinçon,  pu  le  OKsyen  d'on 
fil  ou  de  quelqu'aaire  cholê  d'analneuc  au  fil  aont  l'ar* 
guillecll  enfilée,  & qui  fuit  l’aigoille  i-iravm  les  trôna 
qu’elle  fait  aux  fuMIancea  qu'on  veut  afietrvbkr,  ou  qo’ 
00  ptUe  dans  les  troos  fiiits  avec  le  poinçon  00  quel* 
qu'inlirumeni  Semblable.  Let  Taiileun  etifewt  à l'ai* 
guille  enfilé  de  fil  ou  de  foie;  let  TapilTim,  è rai* 

Fuille  enfilée  de  foie  ou  de  laine  ; ka  , fi 

aiguille  enfilée  de  filament  de  l^iux  ; let  Cordon* 
nieri*boiriert , (ÿr.  au  pomçoo , fi  l’aiène  de  au  iigneul . 
Le  llgocul  eil  vmé  i foo  cicrémité  d’une  foie  de  fan* 
glier  ou  de  cochon,  qu'on'  palTe  faeikment  fi-ifavert  let 
irout  que  la  pntnrc  de  l'inarumcnt  a ÜMn,  fit  que  k 
Ikneot  efi  obligé  de  fuivte  quand  on  tire  cette  foie  . 
On  peut  etadre  encore  avec  k fil*d’archal . 

Coudre  , ( Cée/.  a»»i.  ) petite  ville  ditalie  en 
Savoie,  dans  le  Chtbkis,  prés  da  kc  de  Genève. 

COU  DREMENT,  f.  m.  termét  de  Témaeari. 
JUettrê  Ui  tain  ta  ttadrtaitni , c'eft  étendre  letcuirt 
daits  II  cuve  où  il  5 a de  l'eau  chaude  fit  do  tan,  pour 
leur  donner  le  graiu . Cette  opéraiion  fe  nomme  cm* 
drer  00  prêter  let  rairt . P'eyrt  CooDRB^y  BraS* 
SUR  LE9  CttlRR.  VtytZ  T A N H I R . 

C O U D R E R , terme  de  Temmean  ; c'efl  bf  tfler 
let  cuirs,  ou  les  remuer. 

COUDRIER,  veyez  NoiSEttiir  . 

C O U D R I E R , f.  m.  ( My?.  met.  hee.  fit  Jmrdi- 
mege  ) petit  arbre  qui  cil  très-commun  dans  les  bois , 
daiia  Ici  haies,  & dam  h plAparr  des  terreins  incolics. 
On  l'appelle  aulli  aeifettier  y quoique  ce  nom  coDvka* 
ne  plus  periieolierement  aux  autres  efpeces  de  cet  arbre 
que  l'on  cultive  pour  leur  fruit . Le  eeadrier  ell  fi  coo* 
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nu,  que  l’on  peut  rtdraindre  fa  defcrîption  i ce  quTl 
poulie  du  pié  plufieurs  tiges  ordinairement  fort  dm'- 
les;  que  fa  firuilk  plut  ronde  qa’ovalc,  ell  Tune  des 
plus  grandes  det  arbres  fnrellien;  & que  fei  ehaitont 
jaunes  A apparens  font  le  premier  objet  qui  annoïKc 
dans  les  boit  le  retour  de  la  fève  fit  les  approches  do 
priniems . Cet  arbre  cil  très-robulle,  croit  promptement, 
fe  multiplie  aifément,  & vient  paf-ioot. 

En  cfict  tous  les  lertcint  lui  conviennent;  A fuirent- 
ils  fablonoeux,  (lériles,  froidt  & fecs,  ce  font  cens  où 
il  fe  trouve  plus  communément.  On  voit  avflî  cei  ar- 
bre fur  U crête  det  mont^nes , piroii  les  rochers , & 
même  dans  les  terres  argi|leufcs;  malt  il  fe  pkit  davan- 
tage dans  un  letrein  maigre,  kblonncux,  humide  & 
muulTeui,  qui  fait  dorer  loog-temt  1a  foorhe  du  r»«* 
drier,  & où  j'en  ai  vu  de  fort  vieux  fi  la  vérité,  qui 
avoient  quarante  piés  ée  haut,  plus  de  deux  pffis  de 
tour,  A qui  M dépértikwenc  point  encore. 

Si  l'on  avort  donc  fi  peupler  des  terreins  fi  ingrats , 
que  let  arbres  de  bonne  e£eate  A'iiïent  s'y  rcfulW,  on 
pourroit  fe  fervir  du  teadrier  dont  k bois  ne  laifie  pat 
d'cite  propre  fi  queiques  ufages.  Le  plut  court  moyen 
d'en  faire  de  grandes  plantations  fera  de  kmer  les  noi* 
lèiiet , mais  de  ne  pas  fe  preller  de  le  Ikire  dès  Tou- 
lomne,  par  rapport  i la  gelée  qui  ks  gfite  fonvem,  A 
lûiAt  encore  pour  éviter  rinconvénieni  trop  imminqua- 
k de  trouver  après  l’hyver  k lémit  détruit  par  kt 
vers,  les  rats,  les  mulots,  (ÿr.  qui  en  font  iiès-friandt. 
Let  noifetiet  d'ailkors  ne  gerosent  put  avant  le  piin- 
temt . H vaudra  donc  mieux  les  eooferver  dans  le  Cf 
ble  jufqu'fi  ce  tcfflS  pour  les  femer  au  mots  de  Février 
de  la  même  maniéré  que  k gland  . yeyet  Cu£nx. 
Ou  peut  encore  muliipilier  le  teadrier  de  plulicurt  au- 
tres façons  que  je  iaillê  fi  Datter  an  mot  N Oise  r* 
T 1 1 R , où  il  fera  plus  convenable  aufii  d'entrer  dam 
le  détail  det  difiérentc*  efpecet  de  cet  arbre  A de  leur 
culture.  Celle  du  teadrier  n'a  rien  de  pardcolrer.  Cet 
arbre  manque  rarement  fi  la  iranfplamaiioo  , A il  tiüt 
une  bonne  garniture  dam  le  bois.  Evelyn  prétend  mê- 
me qu'étant  mis  en  taillis , c'ell  de  tous  les  bois  cdot 
qui  kit  le  pins  de  profit.  Ce  n'elt  qu'après  fix  ou  fept 
ans  de  femence  qu'il  rappoite  du  fruit. 

La  isoifetie  ell  meilleure  fi  manger  A plus  faine, 
quand  on  la  cueille  dès  qu'elle  ell  ibrmée  ; que  quand 
on  attend  que  la  parfaite  matariié  la  tàfiè  tomber  de 
|*arbre;  parce  qu'alort  la  partie  aqueulè  de  ce  fruit  ell 
déjà  devenue  oléagineofe , A k devient  enfuiic  de  picis 
en  plut,  jafqo’au  point  que  quand  il  commence  fi  fe 
deflécher,  00  en  eiiraii  une  huile  qui  peut  être  de  quel- 
que utilité . Les  anciens  prétendent  que  les  ooifettes  en* 
grailTent;  les  modernes  conviennent  fimkmeni  qu'elles 
lont.plui  nourriiraïuct  que  ki  noix;  A que  ti  l'on  m 
mange  modérément,  elles  ne  font  aucun  mai,  pourvA 
que  l’on  ait  refiomac  bon;  mais  qu'elles  font  de  diffi- 
cile digcflioa,  qu'elles  nutfent  fi  la  refpiraiion,  A qo'el- 
ks  rendent  la  vois  rauque.  y«ytz  Noisette. 

Le  bois  du  teadritr,  tout  difiéremment  de  celui  des 
antres  nbrea,  a plus  d'utilité  quand  il  ell  d'un  petit  vo« 
hime,  que  lorfqu’il  a plus  de  groHeur.  Quel  qn'il  foit, 
il  n’efl  propre  qu'à  de  petits  ufages  qui  ne  mérttcm  pas 
un  détail  . On  l'employé  fur-tout  à fiiire  des  cerceaux 
pour  les  luiailles;  parce  qu'il  ell  droit ^ toupie,  A fam 
mxuds  ; mais  ce  bois  a fi  peu  de  foUdiié  dt  de  durée , 
qu'on  ne  l'en  fêrt  que  faute  de  mieui  . Cependant  on 
l’ell  allâié  par  plufieurs  expe'riencea  faites  à Monibard 
en  Bourgogne,  que  ce  boit  duroii  trois  fois  davantage, 
lorfqo'U  avoii  été  coupé  dans  |e  tems  de  la  chdic  des 
leuilkt,  que  celui  qui  avoit  été  abattu  pendini  rhyver, 
ou  au  commencement  du  priniems. 

Aprèf  qu’on  a li  lungMemt  abofé  des  gens  aédulei, 
eu  prêtant  à ta  teadre  det  vertu*  fumacorelks,  ce  fe- 
roit  on  nouvel  abus  que  de  grofiir  cet  anicle  des  pro- 
priétés imaginaires  A fflpcrlliiieuret  de  la  baguette  divi- 
natoire.- C'efl  une  fournie  furannée  qui  ell  tombée  en 
diferédit,  fi  mcfurc  qu’il  y a eu  moins  de  gens  infatués 
d'ancirm  préjugés,  A par  conféqucoi  moins  de  dopea. 
yeyez  KoiSETTIER.  (e) 

COVENANT,  r m.  ( Ui/i.  med.  d'Amgt.) 
C'ell  la  làmeulé  ligue  qw  Ici  Ecofluia  firent  cnfcmble 
en  i6j8,  pour  maintenir  leur  refigico  libre  de  toute  in- 
Dovaiioa . 

Pour  comprendre  ce  que  e'étoif  que  ce  eeveaaat  , 
il  foÂra  de  favotr  qu'en  tySo,  l’anemblée  générale  d’E- 
colle  drelTa  une  confeflion  de  foi  qn’elle  préfenta  fi  Jac- 
ques 1.  que  ce  prince  figna  , A donna  ut  ordres  pour 
la  faire  (igoer  par  tout  lev  fojett . Ce  fut  cette  conref* 
fiOQ  de  fut  de  l'année  lySo,  reçue  A de  nouveau  coo* 

lit* 
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fit  niée  en  ifÇO,  doni  on  renoo*ell»  la  fignaiare  en 
1638,  par  la  délibération  de  la  ttUt  gfm/raU,  c'efl-à- 
dire  des  étais  généraux  d'EcolTe.  A cette  lignature  de 
conreflîon  de  loi , on  ajouia  une  claufe  obligatoire  ou 
forment,  par  lequel  „ les  fouferivaus  s’engagèrent  à 
„ maintenir  la  religion  dans  l’état  où  elle  éioit  en  ij8p, 
„ & i rejeiter  toutes  les  innovations  introduites  dans 
„ l’églife  depuis  ce  lems-là  „ . Ce  ferment  joint  i la 
confellion  de  foi  reçut  le  nom  de  eofe»Mt  , c’eft-à- 
dire , comrtt , litmt , convention  , faite  entre  ceux  qui 
le  fouferivirent  . Le  but  de  ce  tovenant  ne  tendoit  pas 
1 dépouiller  Charles  I.  de  fes  droits,  mais  i empêcher 
qo’il  ne  les  étendit  plut  loin  qu’il  ne  le  devoii  par  les 
lois,  comme  aufli  qu'il  ne  pût  abolir  le  Presbytérianis- 
me . C’éioicnt-là  précifément  les  dent  points  qui  cioient 
direâemeot  contraires  aux  projets  du  roi;  aufli  ce  co- 
venant fut-il  l’origine  des  triftes  brouilleries  qui  parta- 
gèrent le  royaume  entre  les  deux  faâions  de  presbyté- 
riens & d'épifeopaux  ; de  même  mie  des  guerres  qui 
s’élevèrent  bien-tûi  après  entre  les  Ecoflbis^ot  Charles  i. 
qui  jeiterent  ce  prince  dans  des  fautes  qu'il  ne  put  ja- 
mais réparer,  & qui  furent  enfin  la  caufe  de  fa  perte. 
Article  Je  Af.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

(.COUENNE,  f f.  ( Chaireniterie . ) C’efl  ainfi 
qu'on  appelle  la  peau  du  cochon,  après  qu’il  a été 
grillé  & raclé;  elle  efl  fort  dote,  fort  épaifle,  & pref- 
que  ioû|oors  on  peu  chargée  do  relie  des  foies  qu'on 
n’a  pû  enlever . 

COUENNEUX,  adj.  ( Me  J.  ) épilhete  qnrt  les 
Médecins  donnent  pariicnlieremeni  an  fang , lorfqu’il  fc 
forme  à fa  furface  une  épaifleur  dore , eompaâe,  blan- 
chiire,  & difficile  1 divifer. 

COVENTRY,  ( G/og.  moJ.  ) grande  ville  d’An- 
gleterre au  comté  de  Watwrck , for  le  Shetburn . Long. 
16.  3.  Ut.  fx.  le. 

C 0 - V E R S E , f.  m.  ( G/om.  ) quelques  Géomè- 
tres fe  fervent  de  l’expreflion  co-verfcy  pour  dé- 
ligner la  partie  du  diamètre  d’on  cercle,  laquelle  relie 
après  que  l’on  en  a ôté  le  linos  verfe . f^oyez  Sinus 
VERSE. (0) 

COUETS,  ECOITS,  f.  m.  pl.  (.Marine) 
ce  font  quatre  grolTes  cordes,  dont  il  y en  a deux  a- 
marrées  aux  deux  points  d’en-bas  de  la  grande  voile  , 
& les  déni  antres  aux  deux  points  d’en-bas  de  la  mi- 
fene.  Les  écoutes  font  amarrées  à ces  mêmes  points, 
les  coiett  s’amarrent  vers  l’avant  du  vailleau  & les  é- 
coutes  vers  l’artiere.  Les  coùett  font  beaucoup  plus 

§ros  qoe  les  écoutes  . Quand  on  veut  porter  la  gtan- 
e voile  on  la  mifene  de  l’un  des  bords  du  vailfeau  fur 
l’autre  bord , félon  que  le  vent  change  ou  qu’on  veut 
changer  de  route,  on  largue  ou  lâche  les  écoutes,  & 
on  haie  fur  lesr»i)e«,  c’cll-i-dirc  qu’on  les  bande  pour 
ramener  la  voile  fur  l’autre  bord , & lui  faite  prendre 
le  vent . La  manœuvre  des  coJett  s’appelle  amarer  ; 
& lorfijoe  la  voile  efl  appareillée  & qu’elle  prend  le 
vent,  les  coiett  qui  le  tiennent  en  état  font  dans  leurs 
amures  vert  l’avant,  tandis  que  les  écoutes  lotit  amar- 
réet  vers , l’arriete  : mais  la  manœuvre  des  coiett  cft 
bien  différente  de  celle  des  écoutes  ; car  des  deux  coiett 
& des  écoutes  qui  font  au  vent,  les  coiett  font  halés  & 
les  écoutes  larguées  ; & au  contraire  des  deux  coiett  & 
des  deux  écoutes  qui  font  fous  le  vent,  les  coiett  font 
largués  & les  écoutes  font  halées . On  dit  batet,  avant 
fur  let  coiett,  halez  arriéré  fnr  Ut  ècoites , c’efl-à- 
dire,  bandez  let  coiett  vert  U prone  içf  Ut  icoutet 
vert  U pompe.  Il  y a des  coiiti  à queue  de  rat. 

On  peut  fort  bien  conlîdércr  les  eoüett  & les  écou- 
tes comme  les  mêmes  cordages,  étant  amarrés  aux  mê- 
mes points  de  la  voile  : & leur  feule  différence  ell  en 
ce  que  les  eoüett  font  dellinés  i faire  le  même  effet 
vers  l’un  des  boots  du  vailfeau  , que  les  écoutes  font 
vers  l’autre  bout . (Z) 

COUETTE,  f.  f.  ( Tottrn.  ) qu’on  appelle  aufli 
grenouille  ou  crapanJine , ell  un  morceau  de  fer  ou  de 
cuivre  creufé  en  rond  , dans  lequel  tourne  un  pivot  . 

Les  Tourneurs  ont  des  poupées  à pointes , à lunet- 
tes, & i coiieteet , qui  leur  fervent  à fabriquer  plulieurs 
ouvrages  de  tour.  A la  vérité  les  poupées  à coiettes 
font  plus  en  ufage  cher  les  Serruriers  & autres  ouvriers 
qui  tournent  le  ter  & les  métaux , que  chex  les  Tour- 
neurs en  bois;  ceux-ci  en  ont  pourtant  quand  ils  fe 
fervent  de  Tarbre  â tourner  en  ovale  on  en  d'autres  fi- 
gures irrégulières . 

CO  U r LE.  f.  f.  (Comm.)  c’eft  ainli  qu’on  ap- 
pelle les  balles  de  féné  qui  viennent  du  Levant. 

COUHAGE,  f.  m.  (Utfl.  nat.  bot.)  cfpece  de 
fève  qu’on  apporte  des  Indes  orientales  . On  l’appelle 
JUiqtea  birfuta. 


COU 

CouHAGE,  ( Matière  médicale  ) efpece  de  fève 
qui  vient  des  Indes,  & dont  on  fiiit  ul'age  dans  l’hy- 
dropilie. 

On  en  fait  infufer  doute  goulfes  dans  deux  pintes  de 
bierte:  on  en  fait  prendre  tout  let  matins  le  qu^  d’u- 
ne pinte  au  malade . Ce  temede  a été  ellayé  fur  des 
N«res.  Cbambcrt. 

Le  duvet  de  cette  goulfe  pique  la  chair,  & y caufe 
une  démangeailbn  doulooreulc.  Ray  , hifl.  Jet  plant. 

COU  1ER,  fub.  m.  terme  de  Rivière,  fc  dit  d’u- 
ne corde  que  Ton  ferme  ou  attache  i terre,  pour  em- 
pêcher que  le  derrière  d’un  bateau  ne  s’en  éloigne,  fur- 
tout  dans  let  gros  tems . b'oyez  Museau  de  de- 

''  Vo  V I L H A M A , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  da 
royaume  de  Portugal,  dans  la  province  de  Beira. 

COU  ILLARD,  f.  m.  (Marine)  corde  qui 
tient  la  grande  voile  â la  grande  attaque  du  grand  mât. 
Ce  mot  n’efl  plus  ulité . 

Coût  I.  LARD,  ( Cbarpent.  ) On  appelle  ainfi  deux 
pièces,  qui,  dans  la  confltuélion  d’un  moulin,  entre- 
tiennent les  traites  qui  fuppottent  la  cage  de  la  chailê 
qui  efl  au-deffous  : elles  ont  chacune  uois  piés  de  long . 
yoyez  l'art.  CoUPE  DES  BoiS. 

COVIN,  f.  m.  (Hifl.  ane.)  char  armé  de  faulx, 
qoe  les  Gaulois  & les  Anglois  conduifoient  dans  let 
combats . 

COUIS,  f.  m.  (OEcon.  Jomefl.)  vailfeau  fait  a- 
vec  le  fruit  do  calebaflier,  en  ufage  aux  îles  françoi- 
fes  de  l’Amérique  , où  il  fert  comme  fervent  ici  les 
fcbilles  de  bois. 

C O U I T , f.  m.  ( Comm.  ) qn’on  nomme  aufli  gnz  ; 
forte  d’aune  dont  on  fc  fert  â Moka  pour  mefurer  les 
toiles  & les  étoffes  de  foie;  elle  porte  vingt-quatre 
pooars  de  long,  f^oyez  Ut  diSionn.  du  Comm.  (fl  de 
Trév.  (G) 

COU  LAC,  voyez  Alose. 

COU  LA  DOUX,  f.  m.  pl.  (Marine)  cordages 
qui  tiennent  lien  , fur  les  galères  , des  rides  de  hau- 
bans . f^oyez  Planche  1 1.  de  U Marine  , U n°  2.  (fl 
le  to.  les  conUdoux  du  meflre  & du  trinquet.  (Z) 

COULAGE,  f.  m.  terme  de  Marine  (fl  de  Ri- 
vière , fe  dit  de  la  perte  ou  faolfe  confommation  qui 
fc  fait  des  diverfes  liqueurs  qui  font  dans  le  vailfean 
pour  Tnfage  journalier  de  l’équipage , ou  qui  en  com- 
pofeni  la  chaige,  comme  vins,  eaux-de-vie,  huiles  , 
(fle.  c’efl  ce  qui  fait  dire  Jet  marebandifet  Jujettet  an 
coulage.  On  paffe  toOjours  fnr  la  confommation  une 
certaine  quantité  pour  le  coulage . 

Dans  les  vailfeaux  du  Roi , le  mnnitionnaire  efl  tenu 
de  faire  embarquer  dix  pour  cent  de  bifeuit , & douze 
pour  cent  de  vin  d’augmentation  pour  les  déchets  & 
coulagei  qui  poiirroîent  arriver  pendant  la  campagne  . 
Ordonnance  de  tôSp,  Uv.  X.  tit.  j.  article  13.  (Z) 

COU  LAN,  (G/og.  mod.)  petit  royaume  d’Alie, 
dans  TInde  , fbr  la  côte  de  Malabar,  dont  la  capitale 
porte  le  même  nom  : le  roi  efl  idolâtre  ainfi  que  la 
plus  grande  partie  de  fes  fujeis.  _ 

COU  LANG  ES - LES-VINEUSES, 
(Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  dans  TAuxerrois, 
fameufe  par  les  bons  vins  de  fes  environs . 

COULANT,  f.  m.  en  terme  Je  Boutonnier , efl 
on  morceau  de  bois  on  peu  arrondi  fur  fes  extrémités, 
êt  percé  en  - travers  ; le  coulant  couvert  fort  de  nœud 
aux  cordons  de  canne,  de  montre,  _&  autres  cordons 
de  trèfles . Les  coulant  des  grands  guides  pour  les  che- 
vaux , font  beaucoup  plus  gros  qoe  les  autres  fit  percés 
d’un  trou  quarré  de  la  forme  des  guides,  broyez  Gui- 
des ««Tresses. 

Co  U L A N r , outil  d'orfèvrerie,  c’efl  on  anneau  de 
fer,  qui  fert  â faire  joindre  les  mâchoires  d’une  tenaille  en 
en  refferrant  fes  branches , qui , dès  qoe  l’anneau  ell  lâ- 
ché, s’écartent  d’elles-mêmes  au  moyen  d’un  reffort^  fi- 
xe fur  Tune  des  deux . La  tenaille  de  cette  efpece  s’ap- 
pelle tenaille  à coulant , du  nom  de  fou  anneau . Elle 
fert  aux  Orfèvres  fit  aux  Horlogers  , for-tout  quand  il 
s’agit  de  faire  entrer  les  goupilles  dans  les  charnières. 

Coulant,  terme  Je  JouaUUer , ornement  de  cou 
pour  les  femmes  ; ce  n’efl  quelquefois  qu’  un  chaton  i 
p’erre  feule,  plus  fonvent  c’efl  une  pierre  entourée  en 
forme  de  rofette  : il  s’attache  an  milieu  du  collier , per- 
pendiculairement â la  croix . 

COULANTES  «*  COURANTES,  (Ma- 
rine) fe  dit  de  quelques  manœuvres.  Poyez  Ma- 
nde trv  res  CO  U R A N T ES  . (Z) 

COULE,  f.  f.  (Hifl.  eccl/f.)  robe  monacale  telle 
que  celle  des  Bernardins  fie  des  Dénédiâina  ; ces  der^ 

nicis 


cou 


Bîeri  b nommeoi  commoa^ment  eisft , ki  Mtm  est 
KKfiu  k oum  de  cMk.  Haut. 

Ce  »ot  t’elk  vteilkmblkbiencDt  fuciod  da  Utin  <•- 
4mUmi,  en  cunfoDdam  enkmbie  let  do»  première»  fj'!* 
laDCk,  qui  lourek  dcox  (om  compordet  des  mcoKs  IcH 
très.  Le  cBculk  dioii  on  cspoi  qw  purtokiu  kt  ptjr* 
bits  & Us  pauvres;  /«//«  tlgti  in  ««(«Me,  dit 

Mari'tl  . Lci  habilkmem  lot  adopté  por  hamilitd  par 
les  fondatesHS  de»  urdict  rcligicui  ; il  devint  mcoie 
«ümmun  au»  laïques,  fur  «tout  dans  les  pars  froids,  & 
PO  k pQttoit  encore  en  Europe  ü r a coviroo  deux 
cents  ans . 

Les  Ikrnardint  ont  deux  Ibriet  de  ttmlt , onc  Han- 
che, qui  ed  Ion  ample,  dont  ils  fc  Ictuent  dans  ks 
cdrCioonies  & lorfqu'ils  aflillenc  ï rdglire,&  ooe  noire 
qu'ils  poneni  dana  ks  viliies  do  dcH>rs . Le  K Ma- 
billon  prétend  que  la  t»uU  dans  Ton  origine  eft  ta  mê- 
me choie  que  le  fcapulairc.  Cependant  T'antcur  de  l'a- 
pologie de  l’empereor  Henri  IV.  dilimgwr  deux  fortes 
de  ceairx  OU  pluiAt  de  vèicmens  des  anckiu  moines; 
Tune  e(l  one  lobe  qui  deiccnd  jurqe'aux  piét,  qui  a des 
«laiKhes  & an  cochon,  & lert  daos  ks  cérémonies; 
■ne  autre  qui  n'es  m'uo  chaperon  pour  travailler , & 
qu’on  nomme  parce  qu'il  ne  couvre  que  U 

i4ie  ft  le»  épaules.  C’cll  aufli  le  feniimrni  de  M.  Fleu- 
ry : „ La  cncolk , dit-il , marquée  par  la  réglé  de  S.  Bc- 
„ DoU  fererMi  de  tnauteau.  C'el)  U t»uU  des  moines 
„ de  Clieaui;  le  nom  même  en  vieni,  tt  le  frite  d«s 
y,  autres  Béoédiâini  vient  de  la  même  origine.  S.  Bc- 
„ noir  leur  donne  cncoce  un  feapoiaiie  pour  le  travail . 
„ Il  droit  beaucoup  plus  coorc  tt  plus  large  qu'îl  n’ell 
„ aujourd'hui,  & Icrvoic,  comme  porte  k nom,  à gar- 
M nir  les  c'paulc»  pour  les  fardeaux  & conlVtver  la  lu- 
„ nique,  il  avori  fon  capocc  comme  la  cuculle  , & cel 
„ dcui  vétemens  le  porioient  féparément:  k feapuk'- 
„ rc  pendant  le  travail , & U cuculle  i l'églife  ou  hors 
^ de  la  maifon.  Depuis,  ks  muiors  ont  regardé  k Ica- 
Y,  pulaite  comme  la  partie  la  plus  e(lei>i>eik  de  leur 
f,  habit;  ainli  ils  ne  le  quitirai  point,  di  mettent  k froc 
^ Ou  la  cm/c  par-dcllut  ^Unr/  tUi  Cbrfy.  th.  yq- 

<^ouLl,  (Ce'êt.  M»»d. } petite  viUc  de  Hongrie,  eu 
Walachic.  Cir  le  Danube. 

COULE',  tm  tfày  pria  fubA.  Le  totU  le 

fitil  loefqu’au  lieu  de  marquer  chaque  note  d'uo  coup 
d'vcher  for  ks  iollramcai  i corde  , ou  d' on  coup  de 
langue  fur  les  rndrumeDS  h vent , ou  paAé  deux  ou  plu- 
ictm  00 tes  (bos  la  même  articulàiios  en  plongeant  I ex- 
piration ou  en  coatimaut  de  tirer  ou  poulftr  l'archet 
■uflj  long-tems  qu'il  eft  oéceflaire . Il  y a iks  iiifirv- 
ment , tels  que  le  clavecin  » fur  kfqaels  le  <•*/«  paroli 

Ctfqu’impofiible  à pratiquer  ; & cependant  on  vkni^  i 
ut  de  t'y  fiûrc  fenctr  pat  un  toucher  doux  dt  lié,  irès- 
diffieik  i décrire,  dt  que  l'écolier  apprend  pks  aifément 
que  le  maître  ne  l'enfeigne . Le  cm//  le  marque  par  ooe 
kaifon  dont  on  couvre  toutes  ks  uoiei  qui  doivent  être 
««•//«/  enfembk.  (J) 

Coule',  tm  urmt  d*  fir#ée«r,  c'cQ  on  aOembla- 
gt  de  deux  points  biu  fépvémeoc  fur  onc  mdmc  ligne, 
et*  «^krvaoi  de  piquer  l'aiguille  au  keond  puioi,  à l'en- 
droit où  elk  cù  fortie  dans  le  premier  ■ 

Coule*,  {^Qrpvrtrit  *mtrt$  Arti^ti)  il  fe  dit 
de  la  fofion  des  luodures,  auxquclks  U laut  donner  un 
degré  de  chaleur  eonveoabk  pour  qae  la  fufmn  en  foit 
•eue.  H fê  dit  anffi  de  tout  ouvrage  jetcé  en  mi>ule . 

Coule',  f.  m.  {SsUmt)  tflues  par  kfqoeUes  U ri- 
viete  qni  lomlk  dans  les  pocles  s'entùlt  ; comme  ces 
tJues  foM  (boveat  cachées,  & que  t'équiile  ne  fufii 
pas  pour  les  boucher,  alors  un  ouvitcr  rompt  l’équtlk, 
de  bouche  k ttmli  avec  de  la  chaux-vive.  Sa- 

EiMsa  V Eouilli. 

COU  LE  E,  r.  f.  (iVeerav)  c'eQ  l'évidure  qo’i1  y 
a depuis  k gros  do  vaiÀeau  jufqu'à  i'étambord,  ou  bleu 
l'adoucidemeot  qui  le  fait  au-bas  do  valHêau  autre  k 
geiMNi  de  U qttik,  a£n  que  le  plat  de  la  varaMue  oe 
parodie  pat  une,  & qu'il  aille  en  étrécilTant  iukulible- 
menc.  (Z) 

C e U L e'e  , a^.  prb  fubA.  ( £m>»r«  ) fe  db  d' on 
cwaâetc  paaché , lié  de  pié  en  tête , uacé  avec  plut 
ou  moins  de  rapidité,  ytyn^tm  kt  didéteakS  cipccct 
<Mur  Plmtèes  Jé  i'Striiart. 

• Coulx'b,  f.  f.  (gr^iu  Ftrgtf)  c’e0  on  efpace 
d'envirou  kpt  I hub  pouces,  par  kqud  s’écoule  tonte 
la  fiouic  cooieoua  dana  U creofei;  on  bouche  cette  oa- 
vtrinre  avec  de  la  terre  décrem;^  ; & détremper  k 
terre  pou  fermer  U tmlit  s’appeik  fairt  U kanthait. 
y«ytt  Farùtlt  Gâû$ES$  Foeces,  & mat  P/«r- 
tktt  dt  grajftt  Ftrgtt . 


COU  271 

COULEMENT  D' E P EE.  {£/,.,»,)  cdit- 

ne  attaque  qui  le  fait  en  glillanc  d'uu  bout  i l’anire  la 
lame  de  Ion  épée  contre  celle  de  l'un  ennemi.*  «ta  (tait 
de  pié  ferme  & en  gagnant  la  mefure,  ttyrt.  Mesu- 
E E ; on  ftait  en  dégageant  & faut  dégager . La  mrit- 
leue  de  tuuiea  kt  aiuques  ell  celle-ci,  parce  qu'elle 
déteimipc  «bfolument  rennemi  i agir. 

C»mltmtwt  dt  fit  ftrmt  (ÿ  [aat  digagtt  , eO  Celui 
qui  lé  fait  en  mefure  fans  quitter  l’épée  de  rennemi. 

11  s'exécute  ainli  : làket  du  btas  droit  mut  ce 

qui  ell  enldgné  pou  parer  quarte  oo  tierce,  Ut.  fui- 
vaut  le  côté  où  les  épées  Ibnc  engagées  ; glillcx 
par  un  froiiement  vif  a lèniibk  k itanchani  de  votre 
lame  coaire  celk  de  l’ennemi  , en  avançant  la  puinie 
de  l’épée  droite  i fon  corps  pour  k déterininer  à pa- 
rer; Ÿ-  *'■!  dégagez  en  allongcam  l’eilucadc  : 

4°.  t il  ne  pare  pas,  achevés  l'eAocade  droite. 

Fitta  qu'on  doit  t'aitctsdre  en  faifant  on  nmUmtat 
tFéatty  que  l’canemi  prendra  pour  ee  tems  détacher  l'ello- 
code  droite,  on  en  dégageant  : mais  remarquci  qu'au  pre- 
mier cas  il  lia  peut  porter  l'ciIcKaJc  dcoiie  fans  fiirecr  vrv- 
tre  épee  ; c'eti  pourquoi  s'il  U force,  vous  ferei  le  ' 
premier  dégagement  forcé  ; ar/eL  P E x »e  1 1 a D a'c  A- 
caMFNT  roaCB';&  s'il  dégage , déiacbet  inconit- 
Dcm  l'ellucade  de  quarte  droiie  li  vous  coulrs  lierce, 
ou  l'cAocade  de  tierce  droite  li  vous  coules  quarte. 

Ctaltmtat  dt  fit  ftrmt  tm  digAgtamt  ; il  t’exécute 
comme  k ftaltmtat  de  pié  Icrntc  Cuii  dégager , exce- 
pté qu’on  commence  par  dégager. 

Ctaltauwt  4'èfit  ta  tatramt  tm  wttfmrt  f»at  iigS‘ 
gtr  y le  fait  comme  le  taaJtatimt  de  p^é  ferme  fan»  dé- 

fager , esccpié  que  l'on  feue  la  mefure  en  coolanc 
e'pée . 

Ctafemtmt  d" éf/t  em  Jirraat  ta  rntfate  U *m  dfga- 
gtnmt  y le  fait  comme  k toaltmrat  de  pié  fetme  & en 
tiégageini,  excepté  qu'on  coule  l'épée  en  eotrani  eu 
melure . 

* COULER,  V.  n.  terme  qui  marque  k mnnve- 
ment  de  tous  kt  fluides,  & meme  de  tous  les  corps 
fiùides  réduits  en  poudre  impalpibk  . Jttaltr,  c'efl  fu 
mouvoir  en  tournant  fur  foi-tnéene.  Cliÿtr , c’eti  fa 
mouvoir  en  cotifervaot  1a  même  ftufàce  appliquée  au 
com  fur  lequel  on  fe  ment . Utyti  Fluide. 

CouLia  EA8,  Coule  E a'poku,(  Mari- 
me)  c'tll  faire  périr  un  vailfetu  en  renfonçant  dana 
l'eau  . 

Dans  un  combat,  on  ternit  kit  fbo  ennemi,  lorfqo* 
en  lui  liie  aOes  de  coups  de  canon  pour  que  l'ean  y 
entre  en  il  grande  quant:té  qo’cUe  k fàlfe  eal'oQCcr  daus 


têtu. 

Un  vaiflêau  ttmlt  tai,  lorfqo'il  fe  fait  qoelqoa  vota 
d'eau  três-conitdérable,  i laquelle  on  ne  puillc  remé- 
dier. (Z) 

Couler,  (Ciimit}  c'eA  extraire  des  feU  en  ver- 
fani  de  l'eau  fur  les  fubRaaces  , telks  que  de»  terres, 
ou  des  cendres,  qui  en  caoiienacDt,  flt  dont  elks  fom 
dépouillées  par  l'ciu  qui  les  dillboi  & le*  eniraine . C’dl 
ainfi  qu'oo  obtient  k fiilpettc . On  coule  auÙj  U kf- 
live  . 

Couler,  v,  aâ.  dans  |e  Cemmtrtt  y le  dit  des 
mauvaifês  marchandilet  qu’on  fait  pulfer  < la  faveur  de« 
bonnes.  Ce  marchand,  dit-on,  m'a  trompé,  U a etn- 
Id  qoelques  pièces  de  drap  médiocres  parmi  ceiics  qu’ 
il  m'a  livrées.  Oiâitam.  dt  Ctmm.  (G) 

Coules,  ( Üamft  ) c'eti  purier  la  jambe  douce- 
ment & I^etemcnc,  & rafer  la  terie  de  la  pointe  du 
pié  d' 00  mouvement  pretqu'  ODiforme  & faus  nurquer 
de  cadence  . 

Couler  em  Arthit.  ) c' efl  rempfb 

de  plomb  les  yoints  des  dates  de  pierre  dt  les  marches 
des  perrons  expofées  i l'air , oq  (ccUer  avec  du  plomb 
les  crampons  de  fèr  oo  de  brocite  : précaoliun  qu'  on 
doit  prendre  dans  les  bSiimeni  d’impiKtaiKe,  ainti  uu' 
oa  l’a  obfervé  aux  Invalides , au  Val-de-Cjtace , Ut. 

, tm  ttrmtt  dt  Btatemairr,  c'efl  l’aâ'on 
d'cnturtiller  on  btin  de  foie  oo  d'or,  fur  pluficurt  autres 
eafiiét  dam  la  même  aiguilla,  en  faifant  manHrr  le  boa- 
KM  comme  une  pbcnlettc,  au  moyen  d'un  fll  un  peu 
gros  attaché  au  pié  du  bouton  ; ce  qui  fe  fait  en  roflant 
un  boutou  façonné.  Ftytt  Roster  . 

Couler,  v.  d.  ttrme  de  Chamdthtr  ; il  fè  dit  d’ü- 
pe  chandelle  dooi  le  fuif  fondant  uop  vite , ûi  répand 
fur  la  furfice . 

Couler,  tm  trtmt  J'Efimglier,  fè dit  proprement 
du  fécond  tirage  qu’ils  doonesu  au  l^n,  en  le  failânt 
paAèr  pai  des  troos  de  filière,  comme  oo  fiüi  l'or  êh 
l'at- 
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l'jrcent  que  la  première  nia'n  n’a  fait  que  d^>;roflir. 

Couler  , urmt  dt  tondtur  : on  dit  ««/er  unt 

rce  dt  ttutH , quand  le  métal  en  eft  fondu , & qu'on 
lui  permet  d’entrer  dans  le  iruiulc  . ^eyes  Fonde* 
RIE. 

C O U L E R , fe  dit  pafiiculicrcment  du  verjus,  du 
chilTelas,  & de  la  vigne,  lorfquc  le  fuc  contenu  dans 
le  fruit  a’en  échappe  par  quelque  accident  de  la  lâifon, 
qui  nuit  tofijours  à l'abondance.  , 

Couler»  I.  E bouton,  ( Ma».  ) vtyez  Bou- 
ton . Ix  maiire  d'academie  dit  quelquefois  à l’écolier, 
quand  il  galoppe  autour  du  luanege , ctults, , coûtes,  ; cc 
qui  veut  dire , me  rtttuez  pai  faut  votre  cheval,  {p*  al- 
lez, au  feu  plus  vite.  Un  cheval  qui  au  galop, 
eA  celui  qui  va  au  galop  uni,  ou  qui  avance . h'oyez 

COULERESSE,  adj.  f.  pris  fubA.  e»  termtt  de 
Rafineur,  ell  un  grand  badin  demi-circulaire  , percé  de 
trous  d'un  demi-pouce  de  diamètre,  & garni  de  deux 
mains  de  fer  qui  le  l'otitiennent  fur  on  brancard  exprès. 
Il  doit  y en  avoir  deux,  l'un  a palier  la  terre,  & l'au- 
tre le  lucre . /■'«yea  Terre  id  Passer. 

COULETAGE,  f.  in.  ( Jurifpr.)  dans  la  coû- 
tume  de  Lille  piroit  être  fynonyme  de  courtage;  l'ar- 
tiele  6â  de  ceue  coutume  dit  que  pour  venditioiis,  droit 
de  eouleiage  n'cA  dit.  M.  de  Ragneau  en  fon  ghj/airc, 
prétend  que  ce  droit  eA  la  meme  chofe  que  celui  de 
ttulieu,  de  maille,  & de  veuditiou  ; que  c'eA  une  col- 
Icâe  d'un  denier  ou  obole  qui  fe  perçoit  en  quelques 
lieux  fur  toutes  les  marchand’fcs  que  l’on  vend  & acheté, 
enfotte  que  eaulctare  feroit  dit  par  corruption  de  eolle- 
üage  ou  eoUeSe  , h^yes  ei-aprèi  C O U I.  E T I E R ; Gal- 
land,  du  frauc-aleu,  p.  8o.  deruiere  éditiou , Cujas, 
ùkferv.  liv,  Xt^l,  cap,  xxiij.  (ri) 

COULE  TIERo»  COULTIF.R,  f.  m.  (>- 
rjfprud,  ) 1 Lille  lignifie  courtier,  h'oyez  ci -devant 
COUI.  ETAGE.f^) 

COULE  I TE,  f.  f.  (Raiauuier,)  c’eA  une  pe- 
tite broche  de  fer  menue  & courte,  emmanchée  le  plus 
fouvent  dans  un  vieux  rochet  qui  ne  pouvoit  plus  lêr- 
vir , ou  dans  quelque  autre  manche . La  ceulette  fen  i 
mettre  dans  un  rochet  de  foie  ou  fil,  que  l'on  veut  fur- 
vuider  for  un  autre.  Ce  rochet  peut  tourner  for  la  eou- 
lette  h mefure  qu'il  fe  déroule  ; ou  la  tient  droite  dans 
la  main  gauche,  pendant  que  la  main  droite  fait  tour- 
ner le  rochet  fur  lequel  on  dévide. 

■ C O U L E U R , f.  f.  ( Phy/if  , ) fuivant  les  Phyiî- 
ciens  et)  une  propriété  de  la  lumière,  par  laquelle  elle 
prodnit,  félon  les  difi'érentes  configurations  & vîtelTes 
de  fes  particules,  des  vibrations  dans  le  nerf  optique, 
qui  étant  propagées  jufqu'au  feuforium,  afieâent  l'amc 
de  diAérentes  fenfations . P'oyes  L ti  .m  i e R E . 

La  couleur  peut  être  encore  définie  une  fenfation  de 
l’amc  excitée  par  l'action  de  la  lumière  fur  la  rétine,  & 
différente  ruivani  le  degré  de  réfiang'bilité  de  la  lumière 
& la  vîtefle  ou  la  grandeur  de  l'es  parties . yoyez  Sen- 
sation. 

On  trouvera  les  propriétés  de  la  lumière  i Vartiele 
Lumière. 

Le  moi  couleur,  à proprement  parler,  peut  être  en- 
▼ifagé  de  quatre  manières  différentes  ; ou  en  tant  qu'il 
déiigne  une  difpniition  & aficâion  particulière  de  la  lu- 
mière, c’eA-l-dire  des  cnrpufcules  qui  la  conAituent; 
ou  en  tant  qu'il  déiigne  une  difpolition  particulière  des 
corps  phyliquesi  1 nous  affeêler  de  telle  ou  telle  efpc- 
cc  de  luinicre;  ou  en  tant  qu’il  déligne  l’ébranlement 
produit  dans  l’organe  par  tels  ou  tels  corpufcules  lumi- 
neux; ou  en  tant  enfin  qu’il  marque  la  feolâtioo  par- 
ticulière qui  eA  la  fuite  de  eut  ébranlement. 

C'cA  dans  ce  dernier  (êns  que  le  mot  couleur  le  prend 
ordinairement;  & il  cA  très-évident  que  le  mot  couleur 
pris  en  ce  fens,  ne  déiigne  aucune  propriété  du  corps, 
mais  feulement  une  modification  de  notre  nme;  quels 
blancheur , par  exemple,  la  rougeur,  b’r.  n’exiAent  que 
dans  nous , & nullement  dans  le.s  corps  auxquels  nous 
les  rapportons  néanmoins  par  une  habitude  prife  dès  no- 
tre enfance:  c'eA  une  chofe  irès-fingulieré  & digne  de 
Tattention  des  Métaphyliciens,  que  ce  penchant  que  nous 
avons  à rapporter  i une  fubllance  matérielle  dt  divifible 
ce  qui  appartient  réellement  1 une  fubllance  fpirituelle  dt 
Ample;  dt  rien  n’cA  peut-être  plus  extraordinaire  dans 
les  opérations^  de  notre  ame,  que  de  la  voir  tranA>ortcr 
hors  d'elle-même  dt  étendre  pour  aiiilî  dire  fes  feoutions 
fur  une  fubAance  d laquelle  elles  ne  peuvent  appartenir . 
Quoi  qu'il  en  foit,  nous  D’envifagerons  gnere  dans  cet 
article  le  mût  couleur,  en  tant  qu’il  déligne  une  fen- 
làtion  de  notre  ame.  Tout  cc  que  nous  pourrions  dire 
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fur  cet  article,  dépend  des  lois  de  l’union  de  l'ame  de 
du  corps,  qui  nous  font  inconnues.  Nous  diions  feu- 
lement deux  mots  fur  une  queilion  que  plulîeurs  philo- 
fophes  ont  propofée , favoir  li  tous  les  hommes  voyem 
le  même  objet  de  la  même  couleur . Il  y a apparence 
qu'oUi  ; cependant  on  ik  démontrera  jamais  que  ce  que 
j'appelle  rouge,  ite  foit  pas  verd  pour  un  autre.  11  dt 
au»  telle  plfcT  vraillemblablc  que  le  même  objet  ne  parolt 
pas  à tous  les  hommes  d'une  couleur  également  vive, 
comme  il  ell  aAez  vraillemblable  que  le  même  objet  ne 
paroît  pas  égatcmeni  grand  à tous  les  hommes.  Cela 
vient  de  ce  que  nos  otgancs , fans  difiérer  beaucoup  en- 
tre eux,  ont  néanmoins  un  certain  degré  de  différence 
dans  leur  force,  leur  fcnilbilité,  Mais  en  voili  af- 
fez  fur  cet  article  : venons  i la  couleur  en  tant  qu'elle 
cA  une  propriété  de  la  lumicte  & des  corps  qui  la  ren- 
voyent . 

Il  y a de  grandes  différences  d’opinious  (ur  les  cou- 
leurs entre  les  anciens  & les  modernes , & même  entre 
les  différentes  lèâes  des  Philofophes  d’aujourd'hui . Sui- 
vant l'opinion  d'AriAote,  qui  étoit  celle  qu'on  fuivoit 
autrefois,  on  regardoit  la  couleur  comme  une  qualité 
rélidanic  dans  les  corps  colorés,  & indépendante  de  la 
lumière . l'oyez  Qualité'. 

Les  Cartéliens  n'ont  point  été  làtisfaits  de  cette  dé- 
finition ; ils  ont  dit  que  puifque  le  corps  coloré  n'étoit 
pas  immédiatement  appliqué  à l’organe  de  la  vûc  pour 
produire  la  fenfation  de  la  couleur,  & qu’aucun  corps 
ne  fauroit  agir  fur  nos  fens  que  par  un  conlaâ  immé- 
diat ; il  fialloit  donc  que  les  corps  colorés  ne  contribuaf- 
fent  ê la  fenfation  de  hl  couleur,  que  par  le  moyen  de 
quelque  milieu , lequel  étant  mis  en  moavcmcni  par  leuc 
aélion,  tranfmetioit  ccitc  aélion  jufqu'l  l'organe  de  la 
vûe. 

Ils  ajoûtent  que  puifque  les  corps  n’affeélcnt  point  l’or- 
gane de  la  vûe  dans  l’ofifcutité,  il  faut  que  le  fcniimcnt 
de  la  couleur  foit  feulement  occallonné  par  la  lumière 
qui  met  l'organe  en  mouvement,  & que  les  corps  co- 
lores ne  doivent  être  conlidérés  que  comme  des  corps 
qui  réfiéchiAem  la  lumière  avec  certaines  modifications: 
la  difiérenee  des  couleurs  venant  de  la  diliérente  texture 
des  parties  des  corps  qui  les  rend  propres  d donner  tel- 
le ou  telle  modification  i la  lumière.  Mais  c'eA  fur-tout 
i M.  Newton  que  nous  devons  la  vraie  théorie  des 
couleurs,  celle  qui  eA  fondée  fur  des  expériences  fûres, 
& qui  donne  l'explication  de  tous  les  phénomènes.  Voici 
en  quoi  conlille  cette  théorie. 

L'expérience  fait  juger  que  les  rayons  de  lumière  font 
compofés  de  particules  dont  les  m'afles  font  diA'érenics 
entre  elles  ; du  moins  quelques-unes  de  ces  parties,  com- 
me on  ne  lâuroit  gucre  en  douter,  ont  beaucoup  plus 
de  viiellc  que  les  autres:  car  lcrfque  l'on  reçoit  dans 
une  chambre  obfcurc  un  rayon  de  lumière  FE  ( Plaucb. 
d'Oprif.fig,  y.)  for  une  furface  réfiingenie  yfÔ,  ce  ra- 
yon ne  fe  réftaâe  pas  entièrement  en  L , mais  il  fe  di- 
vife  & fe  répand  pour  ainli  dire  en  plulîeurs  autres  ra- 
yons, dont  les  uns  font  réfraâés  en  L,  dt  les  autres 
depuis  L jufqu'en  G ; enfotte  que  les  patticulcs  qui  ont 
le  moins  de  viteffe,  font  celles  que  l’action  de  la  fur- 
face  réfringente  détourne  le  plus  lacilemcnt  de  leur  che- 
min reâiligne  pour  aller  vers  L,  & que  les  autres,  i 
mefure  qu'elles  ont  plus  de  viteAe,  fe  détournent  moins, 
de  palfent  plus  près  de  G . Foy,  R E'F  R A N G i Bi  L i T E'. 

De  plus,  les  rayons  de  lumière  qui  different  le  plus 
en  réfrangibilité  les  uns  des  autres,  fontaufii  ceux  qui  dif- 
ferent le  plus  en  couleur;  c'ell  une  vérité  reconnue  par 
une  infinité  d’expériences.  Les  particules  les  plus  rélra- 
étées,  par  exemple,  font  celles  qui  forment  les  rayons 
violets,  & cela,  félon  toute  apparence,  à caufe  que  ces 
particules  ayant  le  moins  de  viteffe,  font  auAi  celles  qui 
ébranlent  le  moins  la  rétitie,  y excitent  les  moindres  vi- 
brations , dt  nous  atléâent  par  conféquent  de  la  fenfation 
de  couleur  la  moins  forte  dr  la  moins  vive,  telle  qu' 
cA  le  violet . Au  contraire  les  particules  qui  fe  réftaâcnt 
le  moins,  conAituent  les  rayons  de  la  couleur  rouge; 
parce  que  ces  particules  ayant  le  plus  de  viteffe,  frap- 
pant la  rétine  avec  le  plus  de  force,  excitent  les  vibra- 
tions les  pius  fcniibles,  & nous  aAcâcot  de  la  fenfation 
de  couleur  la  plus  vive,  telle  qu’ell  la  couleur  rouge. 
Foyez  Rouge. 

Les  autres  particules  étant  féparées  de  la  même  ma- 
nière dt  agiffant  fuivant  leurs  vtteAes  refpeélives,  pro- 
duiront par  les  ditlércnies  vibrations  qu'elles  e.xciteront, 
les  différentes  fenfations  des  couleurs  intermédiaires , ainli 
que  les  particules  de  l'air  excitent  fuivant  leurs  différen- 
tes vibrations  refpeâives  les  différentes  fen&tions  des 
fons . Foyez  Vibrations  . 
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Il  ftut  ajoîlfer  î cela  que  non-feulement  le»  ttulekri 
iet  plus  dtilinâes  les  unes  des  autre»,  telles  que  le  rou- 
ge, le  jaune,  le  bleu,  doivent  leur  origine  i la  ditlereiite 
refrangibilitd  des  rayon»  ; mai»  qu'il  en  cil  de  même  des 
difTdrens  degrés  & nuances  de  la  même  re«/e»r,  telles 
que  celles  qui  font  entre  le  jaune  & le  verd,  entre  le 
rouge  & le  jaune,  yc. 

De  plus,  les  comUari  des  rayons  ainfi  fépatés  ne  peu- 
vent pas  être  regardées  comme  de  Amples  modifications 
accidentelles  de  ces  rayons , mais  comme  des  propriétés 

?|ui  leur  font  nécedairement  attachées,  & qui  conlillent, 
uivant  toutes  les  apparences  dans  la  vîtelfe  & la  gran- 
deur de  leurs  parties  ; elles  doivent  donc  être  immua- 
bles & infépirables  de  ces  rayon»,  c’ell-à-dire  que  ces 
(omUmrs  ne  fautoicot  s'altérer  par  aucune  réftaâion  ou 
réilexion . 

Or  c'eft  ce  que  l’expérience  confirme  d’une  maniéré 
fenlible  ; car  qoelqn’eifort  qu’on  ait  fait  pour  féparer  par 
de  nouvelles  réfraâions  un  rayon  coloré  quelconque 
donné  par  le  prifme,  on  n’a  pas  pû  y réuffir.  Il  cft 
vrai  qu’on  fiait  quelquefois  de»  décompofitions  apparentes 
de  tottltari , mais  ce  n’eft  que  de»  ctaleurt  qu’on  a for- 
mées en  réuniffant  des  rayons  de  diftérenies  tealtan; 
ét  il  n’eft  pas  étonnant  alors  que  la  réfraâion  faffé  re- 
trouver les  rayons  qu'on  avoir  employés  pour  former 
celte  (oultMr. 

Dc-là  il  s’enfuit  que  toutes  les  tranfmntations  de  ton- 
leurs  qu’on  produit  par  le  mélange  de  ceklturs  de  dif- 
férentes efpcces,  ne  font  pat  réelles,  mais  de  Amples 
apptiencc»,  ou  des  erreurs  de  la  vâe,  puifque  aufli-tât 
qu’on  féparc  les  rayon»  de  ces  eomteurs,  on  a les  mêmes 
eosileurs  qu’auparavani  : c’ell  ainfi  que  des  poudres  bleues 
& des  poudres  jaunes  étant  mêlées  , paroilfent  à la  vûe 
Ample  former  du  verd  ; & que  fins  leur  donner  aucune 
altération,  on  difiingue  facilement,  i l’aide  d’un  microf- 
cope,  les  parties  bleues  d’avec  les  jaunes. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y a deux  forte:  de  cenUars  ; 
les  unes  primisives , origwairei  & fimplts,  pioduiies  par 
la  lumière  homogène,  ou  par  les  rayons  qui  ont  le  mê- 
me degré  de  rétrangibilité , & qui  font  compofés  de  par- 
ties de  même  vîtelfe  & malfc , telles  que  le  rouge  , 
l’orangé,  le  jaune,  le  verd,  le  bleu,  l’indigo,  le  vio- 
let, fit  leur»  nuances;  les  autres  fecoadaires  ou  hitiro- 
geaes,  compnfée»  des  premières,  ou  du  mélange  des 
rayons  de  différente  réfrangibilité. 

On  peut  produire  par  la  voie  de  la  compofition , des 
een/eorr  fecondaires,  fèmblables  aux  toalean  primitives, 
quant  au  ton  ou  à la  nuance  de  la  ceaUar , mais  non 
par  rapport  1 la  permanence  ou  i l’immutabilité.  On 
forme  de  cette  mrnicrc  du  verd  avec  du  bleu  fit  du  jau- 
ne, de  l’oraugé  avec  du  rouge  fie  du  jaune,  du  jaune 
avec  de  l'orangé  & du  verd  jaunêtre  ; fit  en  gênerai  a- 
vec  deux  e^altars  qui  ne  font  pas  éloignées  l’ une  de 
l’autre  dan»  la  fuite  des  eoaUars  données  par  le  priftne, 
on  parvient  alfe?.  facilement  1 faire  les . eoaleari  inter- 
médiaires. Il  faut  favoir  aufli  que  plus  une  coaltar 
compnfée,  moins  elle  e(l  vive  & patiaite;  fir  qu’en  la 
compofant  du  plus  en  plus , on  parvient  jufqu’i  l’étein- 
dre entièrement . 

Par  le  moyen  de  la  compofition  on  peut  parvenir  aullî 
H former  des  coaltars  qui  ne  rellembicnt  à aucune  de 
celles  de  la  lumière  homtsgenc.  Mais  refiét  le  plus  fin- 
gulicr  que  peut  donner  la  compofition  des  coaltars  pri- 
mitives, c’ell  de  produire  le  blanc;  il  le  forme  en  em- 
ployant i un  certain  degré  de»  rayons  de  toutes  les  coa- _ 
Itars  primitives:  c’ell  ce  qui  fait  que  la  coaltar  ordi- 
naire de  la  lumière  ell  le  blanc,  i caufe  qu’elle  n’cll 
autre  chofe  que  l’alfemblagc  des  lumières  de  toutes  les 
coaltars  mêlées  fit  coofondues  enfemble . yoy.  Blan- 
cheur. 

La  réfraâion  que  donne  une  feule  furfacc  réfringen- 
te, produit  la  féparation  de  la  lumière  en  rayons  de  dif- 
férentes coaltars  ; mais  cette  féparation  devient  beaucoup 
plus  confidérabic,  fit  frappe  d’une  manière^  tout -à -fait 
fenlibic,  lotfqu’on  employé  la  double  réfraâion  eau- 
fée  par  le»  deux  futfaces  d’un  prifme  ou  d’un  morceau 
de  verre  quelconque,  pourvû  que  cet  deux  futfaces  ne 
foient  pas  parallèles.  Comme  les  expériences  que  l’on 
fait  avec  le  prifme , font  la  bafe  de  toute  la  théorie 
des  coaltars , nous  allons  en  donner  un  précis . 

I®.  Les  rayons  du  folcil  traverfant  un  prifme  trian- 
ulairc , donnent  fur  la  muraille  oppofée  une  image  de 
ifi'érenies  coaltars,  dont  les  principales  font  le  rouge, 
le  jaune,  le  verd,  le  bleu,  fit  le  violet.  La  raifon  en 
cil  que  les  rayons  différemment  colores , font  fépatés 
les  uns  de»  autres  par  la  réfraâion  ; car  le»  bleus , pat 
e.xemple,  marqués  PI,  d'Opt.  fil.  6.  par  une  ligne  pou- 
Tontt  IP. 
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flnée,  après  sVtre  féparés  des  autres  en  </</,  par  la  pre- 
mière xétraêiion  occalionnée  par  le  côté  < <s  du  prifme 
ate  (ou  par  la  première  futface  du  globe  d’eau  akc, 
fin-  7-)  viennent  à s’en  écarter  encore  jdavantage  en  ee 
par  la  réfraâion  do  même  fent,  que  produit  l’autre  cô- 
té du  pnïme  (ou  la  (ccondc  furfacc  du  globe  aie): 
il  arrive  au  contraire  dans  le  verre  plan  abef,  figa- 
rt  9.  (ou  fur  le  ptifmcjç /»,  Jîjf.  8.  placé  dans  une  au- 
tre fituation  ) , que  les  mêmes  rayons  bleus  qui  avoient 
conimencé  à fe  féparer  par  la  première  furfacc  en  dd, 
deviennent,  par  une  fécondé  réfraâion,  parallèles  l leur 

fiicmierc  direâion,  fit  fe  remcieni  par  conféqueni  avec 
es  autres  rayons  . 

2®.  L’image  colorée  n’ell  pas  ronde,  mais  oblongue, 
la  longueur  étant  environ  cinq  fois  fa  largeur,  li>rfr;ue 
l’atigle  du  prifme  ell  d’environ  60  ou  fiy  degrés.  La 
railon  en  ell  que  cette  image  ell  compofée  de  tomes 
les  ittuges  particulières  que  donne  chaque  cfpece  diffé- 
rente de  rayons , fit  qui  le  trouvent  placées  les  unes  au- 
deflus  des  autres,  fuivant  la  force  de  la  réfrangibilité 
de  ces  rayons. 

3°-  Les  rayons  qui  donnent  le  jaune,  font  plus  dé- 
tournés de  leur  chemin  reâiligoe  que  ceux  qui  donnent 
le  rouge;  ceux  qui  donnent  le  verd,  plus  que  ceux  qui 
donnent  le  jaune  fit  ainfi  de  fuite  juiqu’i  ceux  qui  don- 
nent le  violet.  En  confcquence  de  ce  principe,  fi  on 
fait  tourner  autour  de  fon  axe  le  prifme  fur  lequel  tom- 
^nt  les  rayons  du  foleil , de  maniéré  que  le  rouge , le 
jaune,  (ÿc.  tombent  fuccelllvement  fur  un  autre  prifme 
fixe  placé  à une  certaine  dillancc  du  prem-er , comme 
doU2e  piés , par  'exemple  ; fit  que  les  rayons  de  ces  dif- 
férentes coaltars  ayent  auparavant  pallé  l’un  aptes  l’au- 
tre par  une  ouverture  placée  entre  les  deux  prifrnes  ; 
les  rayons  rompus  que  donneront  ces  dilléren»  rayons , 
ne  fe  projetteront- pas  tous  i la  même  place,  mais  les 
uns  au-dellii»  des  autres. 

Cette  expérience  Ample  fit  néanmoins  décifive,  ell 
celle  par  laquelle  M.  Newton  leva  toutes  les  difficul- 
tés dans  lefquelles  les  premières  l’avoient  ictté,  fit  qui 
l’a  entièrement  convaincu  de  la  correfponoance  <)ui  ell 
entre  la  coaltar  fit  la  réfrangibilité  des  rayons  de  lu- 
mière . 

4®.  Les  coaltars  des  rayons  féparés  par  le  prifme, 
ne  fâuroicnt  changer  de  nature  ni  lê  détruire,  Quoique 
ces  rayons  pallént  par  un  milieu  éclairé,  qu’ils  le  ctoi- 
fent  les  un»  les  autres , qu’ils  të  trouvent  voifins  d’une 
ombre  épailfe,  qu’ils  foient  réfléchis,  ou  rompus  d’u- 
ne manière  quelconque  ; d’où  l’on  voit  que  les  coaltars 
ne  font  pat  des  modifications  dOes  ù la  réfraâion  ou 
ù la  réflexion,  mais  des  propriétés  immuables  fit  atta- 
chées i la  nature  des  rayons . 

y®.  Si  par  le  moyen  d’un  verre  lenticulaire  ou  d’un 
miroir  concave  on  vient  à réunir  tous  les  diilérens  ra- 
yons colorés  que  donne  le  prifme,  on  forme  le  blanc  ; 
cependant  ces  mêmes  rayons  qui,  tous  lallemblés,  ont 
formé  le  blanc,  donnent  après  leur  réunion,  c'eH-l- 
dirc  au-deU  do  point  où  il»  fe  croifent , les  mêmes  coa- 
ltars que  celles  qu’ils  donnoient  en;  fortant  du  prifme , 
mais  dans  un  ordre  renverfé,  ù caulê  du  croifetnent 
des  rayons.  La  railon  en  ell  claire;  car  le  rayon  é- 
tant  blanc  avant  d’être  féparé  par  le  moyen  do  prifme , 
doit  l’être  encore  par  la  réunion  de  fes  parties  que  la 
réfraâion  avoit  écartées  les  unes  des  autres,  fit  cette 
réunion  ne  peut  en  aucune  manicrc  tendre  è détruire 
ou  ù altérer  la  nature  des  rayons . 

De  même  li  on  ntêle  dans  une  certaine  proportion 
de  la  coaltar  rouge  avec  du  jaune,  du  verd  , du  bleu 
fit  du  violet , on  formera  une  coaltar  compofée  qui  fe- 
ra blanchâtre  ( c’cll-à-dite  à-peu-près  fcmblable  à celle 
qu’on  forme  en  mêlant  du  blanc  fit  du  noir  ) fit  qui  fe- 
loit  entièrement  blanche,  s'il  ne  fe  perdoit  fit  ne  s’ab- 
forboit  pas  quelques  rayons . On  forme  encore  une  coa- 
ltar approchante  du  blanc,  en  teignant  un  rond  de  pa- 
pier de  différentes  coaltars , fit  en  le  faifant  tourner  al- 
fei  rapidement  pour  qu’on  ne  puilfc  pas  dilllnguer  au- 
cune des  coaltars  en  particulier.  — - 

6®.  Si  on  fait  tomber  fort  obliquement  les  rayons  du 
foleil  fur  la  furlàce  intérieure  d’iin  prifme,  les  layoïis 
violets  fe  réfléchiront,  fit  les  rouges  feront  tianfmis; 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  rayons  qui  ont  le  plus  de 
réfrangibilité,  font  ceux  qui  fe  réfléchillent  le  plus  fa- 
cilement . 

7®.  Si  on  remplit  deux  prifrnes  creux , l’un  d’une  li- 
queur bleue,  l’autre  d’une  liqueur  rouge,  fit  qu’on  ap- 
plique CCS  deux  prifrnes  l’un  contre  l’autre,  il»  devien- 
dront opaques,  quoique  chacun  d’eux  pris  fcul , Ibit 
ttanfpatent , parce  que  l’un  d’eu-'t.  ne  laiiiant  paff.r  que 
M m l-s 
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les  rayons  ronges,  & l’auirc  que  les  nyons  bleus,  ils 
n’en  doivent  Uill'cr  palier  ancuu  lotlqu’on  letjojnt  en- 
fembic. 

S®.  Tons  les  corps  naturels,  mais  principalcmcm  cenx 
qui  font  blancs  , ciant  regardes  au-iiaveis  d'un  ptiline, 
paroillent  comme  bdrJds  d’un  c6td  de  rouge  & de  jau- 
ne, 6t  de  l'autre  de  bordures  bleues  & violettes;  car 
CCS  bordures  ne  finit  autre  chofe  que  les  eitrdmitds 
d’autant  d’images  de  l’objet  entier , qu’il  y a de  dirtd- 
rentes  co.ilciirs  dans  la  lumière,  & qui  ne  tombent  pas 
routes  dans  le  meme  lieu,  i caule  des  cirtc'tetitcs  rd- 
ftangibilite's  <(cs  rayons . 

</’.  Si  deut  pril’mcs  font  placds  de  maniéré  que  le 
rouge  de  l’un  fit  le  vioiet  de  l’antre  tombent  fur  un 
meme  papier,  l’image  piiroîiia  pMe;  mais  li  on  l»_re- 
ardc  au-travers  d’un  ttoilieme  prilmc,  en  tenant  l’œil 

une  dillancc  convenable,  elle  paroitia  double,  l’une 
rouge,  l’autre  violette.  De  même  li  on  mêle  deux  pou- 
dres, dont  l’une  fuit  parfaitement  rouge,  & l’autie  par- 
faitcmcpt  bleue,  fit  qu’on  couvre  de  ce  mélange  un 
corps  de  peu  d’cieiidne,  ce  corps  rrgardd  au -travers 
d’un  prilmc,  aura  deux  images,  Punc  rouge,  l’autre 
bleue. 

lo”.  Lorfque  les  rayons  qui  iraverfent  une  lentille 
convexe,  font  rcç£s  lur  un  papier  avant  qu’ils  foienc 
rdunis  au  foyer,  les  bords  de  la  lumière  paruîtroni  rou- 
grétres  ; mais  li  on  reçoit  ces  rayons  aptes  la  tduniun, 
les  bords  paroîtront  bleus  ; car  les  rayons  rouges  dt.int 
les  moins  idftaâds,  doivent  cite  rdunis  le  plus  loin, 
& par  confdqucnt  cire  les  pins  pics  du  bord  , lorfqu’ 
on  place  le  papxr  avant  le  foyer;  air  lieu  qu’apres  le 
ftjjer,  c’tll  au  contraire  les  rayons  bleus  rdunis  les  pre- 
miers, qui  doivent  alors  renfermer  les  autres,  & être 
Vers  ies  bords. 

L’imacï  colorée  du  foleil , que  Newton  appelle  le 
fpe/lre  f'J-iire,  n'offfc  i la  ptsmicrc  vile  que  cinq  <««- 
leitrt,  violet,  bleu,  vcid , jaune  fit  rouge;  mais  en  re- 
ireeillant  l'image , pour  tendre  les  eeu/eiin  plus  iran- 
ch  nies  (t  plus  diit'iiêlis,  on  voir  très-bien  les  fept, 
ronge , orangé,  jaune , veid  , bleu  , indigo,  violet . M.  de 
làuttoii  ( mtm.  acad.  lyqy  ) dit  mèinc  en  avoir  dillingué 
dla-hui|  ou  vingt  ; ccpeii-iaiit  il  n’y  en  a que  fept  pri- 
m-t:vc$,  par  la  raifon  qu’en  divifant  le  fpeârc,  fuivant 
la  pmportion  de  Newton,  en  fept  cfpices,  les  fept  com- 
lenri  finit  inaltérables  par  le  piifmc  ; & qu’en  le  di- 
vilanc  en  plus  de  Icpt , les  cexleuri  voilincs  font  de  la 
même  nature. 

L’éiendue  pioportmnncllc  de  ces  Icpt  intervalles  de 
toxitnrt,  r.'pnnd  allez  jnllc  il  l'étendue  proportionnelle 
des  fept  tons  de  la  iMiilique:  c'cll  un  phénomène  fm- 
gnl'cr;  mais  il  faut  b-eii  fc  garder  d'en  conclure  qu'il 
y ait  aucune  analogie  entre  les  fcnfaiioiis  des  caxleurs 
& celles  des  tons:  car  mis  feiifatioiis  n’nnt  rien  de  fem- 
bl.ihie  aux  objets  qui  les  caufem . l'oyez  .S  r.  N $ A T i O N , 
1’oS,ClAVh  CIN  oc  ni.  AIRE,  (Jt. 

M.  de  Bndon,  dans  le  mémoire  que  nous  venons 
de  citer,  compte  trois  manicies  dont  la  nature  produit 
les  touK-xri  ; la  réi'r.aclioii , l’iiiflciion , fie  la  rétlciion . 
y«yer.  CiS  mots . I^eytz  auj/i  ]>ipfraCtiok. 

CoMUnrt  det  lames  mixtes . Le  phéiiomcne  de  la  fé- 
jsaraiioii  des  rayons  de  ditfércnics  eonlexrs  que  donne 
la  réitaâion  du  prilmc  fit  des  autres  corps  d’une  cer- 
taine épaîlieur,  peut  encore  fiirc  confiaté  par  le  mo- 
yen des  plaques  ou  lames  minces,  iranfparenies  Com- 
me les  bulles  qui  s'élèvent  fur  la  furt'ace  de  l’eau  de 
favon;  car  toutes  ces  pci'tes  lames  li  un  certain  degré 
d’épailfeur  tranfmetteiu  les  rayons  de  toutes  les  <««- 
leurs,  fans  en  réllccliir  aucune;  mais  en  augmentant 
d'épaiffeur,  clics  cnmmcnccnt  à lériéchir  premièrement 
les  rayons  bleus,  fit  fuccellivcment  après,  les  verds  , 
les  jaunes  fie  les  rouges  tons  purs  ; par  de  nouvelles  aug- 
mentations d’épailfeur , elles  c'aurnilfent  encore  des  ra- 
yons bleus,  verds,  jaunes  fit  rouges,  mais  un  peu  plus 
mêlés  les  uns  avec  les  autres;  fit  enfin  elles  ricnnent 
^ réfléchir  tous  ces  rayons  (i  bien  mêlés  enfemble,  qu' 
il  s'en  forme  le  blanc . 

Mais  il  ci)  è remarquer  que  dans  quclqo’endroit  d'u- 
ne lame  mince  que  fc  fallc  la  réflexion  d’une  eexlexr, 
telle  que  le  bleu,  par  exemple,  il  fe  fera  au  même 
endroit  une  iianfminion  de  la  eexlexr  oppofée,  qui  fe- 
ra en  ce  cas  ou  le  rouge  ou  le  jaune. 

On  trouve  par  expérience,  que  la  diliïrence  de  test- 
leur  qu’une  plaque  donne , ne  dépend  pat  du  milieu  qui 
l’environne,  mais  feulement  la  vivacité  de  cette  r««- 
leur . Toutes  chofet  thaïes  la  eexiexr  fera  plus  vive, 
li  le  milieu  le  plus  denfe  eft  environné  par  le  plus  rare. 

Une  plaque,  toutes  chofes  égales , réfléchira  d'auuat 
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pins  de  lumière,  qu’elle  fera  plus  mince  jofqn’h  oo  cer- 
tain degré,  pat-deii  lequel  elle- Oc  réfléchira  plus  aucu- 
ne liimicte. 

Dans  les  plaques  dont  l’épailTrur  augmente  fuivant 
la  progreflion  des  nombres  naturels  t.  2,  3,  4,  f,  6, 
7,  lff(.  li  les  iHcmicies,  c’ed-à-dite  les  plus  minces, 
réfléch'ITent  un  rayon  de  lumière  liomt^ene,  la  fécon- 
dé le  ttanfmettra;  la  tro'lieme  le  réfléchira  de  nouveau, 
fit  ainli  de  fuite;  enfoiie  que  les  plaques  de  rangs  im- 
pairs, I,  3,  y,  7,  tye.  réfléchiront  les  mêmes  rayons, 
que  ceux  que  leurs  cortcfpoiidantes  en  rangs  pairs,  2, 
4,  6,  8,  îjêt.  laideroiu  palier.  De-là  une  te»/t«r  ho- 
mogène donnée  par  une  plaque  , cil  dite  du  premier  »r- 
dre,  li  la  plaque  réfléchit  tous  les  rayons  de  cctier»ii- 
leur.  Dans  une  plaque  trois  fuit  plut  mince,  la  teu- 
leur  ell  dite  dx  jfetoud  ordre  . Dans  une  autre  d’ épaif- 
feur  cinq  fois  moindre,  la  couleur  fera  du  troifieme  or- 
dre  , fitc. 

Une  couleur  du  premier  ordre  ell  la  plus  vive  de 
toutes,  fit  fueceflivement  la  vivacité  de  la  couleur  aug- 
mente avec  l'ordre  de  la  couleur.  Plus  l'épaillèur  de 
la  plaque  ell  augmentée,  plus  il  y a de  couleurs  réflé- 
chies fit  de  ditrêrcns  ordres . Dans  quelques  cas  la  cou- 
leur variera,  fuivant  la  polition  de  l’œil  ; dans  d’auttes 
elle  fera  permanente. 

Cette  théorie  fur  la  couleur  des  lames  minces , cil  es 
que  M.  Newton  appelle  dans  fun  Optique,  la  théorie 
des  accès  de  facile  réflexiou  {sf  de  facile  traufmijfiou  ; 
fiit  il  faut  avoUer  que  toute  ingénieufe  qu’elle  ell , elle 
n’a  pas  i beaucoup  près  tout  ce  qu'il  faut  pour  con- 
vaincre fit  fatisfaire  entièrement  l’efptit.  Il  faut  ici  s’en 
tenir  aux  finiples  faits,  fie  attendre  pour  en  enamoître 
ou  en  chercher  les  caufes,  que  nous  loyons  plus  inllruiis 
fur  la  nature  de  la  lumière  fit  des  corps,  c’ell-à-dirc 
attendre  fort  long-tems , fit  peiit-ctre  loûjtjuis . Quoi  qu’ 
il  en  fiiii,  voici  quelques  expériences  réfullautcs  des  faits 
qui  fervent  de  bafe  à cette  théorie. 

ytuueaux  colores  des  verres . Si  00  met  l’un  fur  l’au- 
tre deux  verres  objeflifs  de  fort  grandes  fpheres,  l’air 
qui  fe  trouve  entre  ces  deux  verres , forme  comme  un 
difqoe  mince  , dont  l’épaillèur  n’efl  pas  la  même  par- 
tout ; or  au  point  de  coiitiâ  l'épaillèur  cil  zéro , fit  on 
wiii  le  noir  en  ccl  endroit  ; enfuite  Oli  voit  autour  pln- 
licurs  anneaux  difleremment  colorés,  fit  fépirés  les  uns 
des  autres  par  un  anneau  blanc.  Voici  l’ordre  des  cou- 
leurs de  ces  anneaux , il  commencer  par  la  tache  noire 
du  cemte  : 

Noir,  bleu,  blanc,  janne,  ronge. 

Violet,  bleu,  verd,  jaune,  rouge. 

Pourpre,  bleu,  verd,  jaune,  rouge, 

Verd,  rouge. 

Il  y a ei'cnie  d'autres  anneaux,  mais  ils  vont  toÛ- 
jours  en  s’atToiblilIant . 

£n  regardant  les  verres  par-deflous,  on  verra  des 
couleurs  aux  endroits  où  les  anneaux  paroilToieul  fépa- 
rés,  fit  ces  couleurs  feront  dans  un  autre  ordre,  yeyez 
Mullchenbrogk,  EJf.  de  Phyf.  $.  1134.  (3*  fuiv. 

On  explique  par-iè  les  couleurs  changeantes  qu’on  ob- 
fetve  aux  bulles  de  favon,  feinn  que  l'épaillèur  de  ces 
bulles  cil  plus  ou  moins  grande. 

Couleurs  des  corps  uasurels . Les  corps  ne  paroilTent 
A:  telle  ou  telle  couleur,  qu’autam  qu’ils  ne  réfléchif- 
fent  que  les  rayons  de  celte  couleur,  ou  qu’ils  léflé- 
chilfeni  plus  de  rayons  de  celle  couleur  que  des  autres  ; 
OU  pli'ilfi)!  ils  parnîlleni  de  la  couleur  qui  réfulie  du  mé- 
lar^e  des  rayons  qu’ils  léfléchillent.  Poyet  Corps. 

'Tous  les  corps  naturels  font  compofes  de  petites  la- 
mes minces,  iraiifparciitcs ; fie  lorfque  cet  petites  la- 
mes feroiil  difpofées  tes  unes  l l'égard  des  autres,  de 
manière  qu’il  n'y  aura  ni  réfiaêlion  ni  réflexion  entre 
leurs  interilices,  les  corps  feront  tranfpaiens;  mais  II 
les  intcilliccs  qui  font  entre  ces  lames,  font  remplis  de 
matière  fi  héiéiogene  par  rapport  i celle  des  lames  el- 
les-mêmes, qu’il  fe  tàlfe  beaucoup  de  réfrafilions  fit  de 
réflexions  dans  l'intérieur  du  corps,  ce  corps  fera  alors 
opaque . Poyez  TrassparehCE  isf  OpaCite'. 

Les  rayons  qui  ne  font  pas  réfléchis  par  un  corps 
opaque,  péneltcni  au-dedans  de  ce  corps,  fit  y fouffrenc 
une  quantité  innombrable  de  réfiraâions  fit  de  réflexions, 
jufqu’à  ce  qu’enfln  ils  s’unilTeni  avec  les  particules  de 
ce  corps. 

Dr-là  il  fuit  que  les  corps  opaques  s’échauffent  d’au- 
tant moins,  qu’ils  réfléchilfcnt  plus  de  lumière:  auflï 
voyons-nous  que  les  corps  blancs,  qui  font  ceux  qui 
téfléchilTcot  le  plus  de  rayons,  s’échaufl'em  beaucoup 

moins 
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moins  que  les  corps  noirs,  qui  n’cn  r<fHéchiirent  prefque 
point . Uayei  CuALtuR,  Noir. 

Pour  déterminer  la  cunnilution  de  la  furface  des  corps , 
d'où  ddpend  lent  caultur,  il  faut  cunlidcrcr  que  les  cur- 
pul'culcs  ou  prcmicces  pailics  dniit  ces  fuifaces  font  com- 
poftfes,  font  très-minces  & iranfparcnics ; de  plus,  qu* 
elles  font  fcpaides  par  un  milieu  qui  didctc  d'elles  en 
denlild.  On  peut  donc  regarder  la  furtàce  de  chaque 
corps  coloid,  comme  un  nombre  infini  de  petites  la- 
mes , dans  le  cas  de  celles  dont  nous  venons  de  parler , 

& auxquelles  on  peut  appliquer  tout  ce  qu'on  a dit  i 
cette  occalion . 

Dc-là  il  fuit  que  la  toHltmr  d'un  corps  dépend  de  la 
dcnlitc'  & de  l'épailleur  des  particules  de  ce  corps , ren- 
fermées entre  fes  porcs:  que  la  couleur  efl  d'autant  plus 
vive  & plus  homogène,  que  ces  parties  font  plus  min- 
ces; dit  que,  toutes  choies  égales,  ces  parties  doivent 
être  les  plus  épailTcs  dans  les  corps  rouges,  & les  plus 
minces  dans  les  violets:  qu'oidinairemcnt  les  particules 
des  corps  font  plus  denfes  que  celles  du  milieu  qui  rem- 
plit leurs  interflices  ; mais  que  dans  les  queues  de  paons, 
dans  quelques  étofiès  de  foie , & dans  tous  les  corps 
dont  \i  couleur  dépend  de  la  lituation  del'iril,  la  den- 
fité  des  parties  cil  moindre  que  celle  du  milieu  ; & qu' 
en  général  la  couleur  d'un  corps  ell  d'autant  moins  vi- 
ve, qu'il  efl  plus  rate  par  rapport  au  milieu  que  ren- 
ferment fes  pores. 

De  plus,  ceux  des  dificrens  corps  opaques  dont  les 
lamelles  font  les  plus  minces , font  ceux  qui  paroifient 
noirs,  & les  corps  blancs  font  ceux  qui  lont  compo- 
iés  des  lamelles  les  plus  épaififes , ou  de  lamelles  qui 
diiferent  conlidérablcment  en  cpaillcur,  de  font  par  con- 
féquent  propres  à réfléchir  toutes  fortes  de  couleurs.  Les 
corps  dont  les  lamelles  feront  d'une  épaillcur  moyenne 
entre  ces  premières,  feront  ou  bleus,  ou  verds,  ou  jau- 
nes, ou  rouges,  fuivant  celle  de  ces  couleurs  qu'ils  ré- 
fléchiront en  plus  grande  quantité,  abforbant  les  autres, 
ou  les  lailfant  palier  . 

C'cll  cette  dernière  circonflancc  de  renvoyer  ou  dé 
laillér  palier  les  rayons  de  telle  ou  telle  couleur,  qui 
fait  que  certaines  liqueurs,  telles  par  exemple  que  cel- 
le de  i'infulion  de  bois  néphrétique,  paroilfcnt  rouges 
ou  launes  par  la  réflexion  de  la  lumière,  & qu'elles  pa- 
roillént  bleues  lorfqu’on  les  place  entre  l'œil  & la  lu- 
mière. 11  en  cil  de  même  des  feuilles  d'or,  qui  font 
jaunes  dans  le  premier  cas , & bleues  dans  le  fécond . 

On  peut  encore  ajoOter  i cela  que  le  changcment.de 
couleur  qui  arrive  à quelques  poudres  employées  par  les 
Peintres,  lorfqu'elles  font  broyées  extrêmement  fin,  vient 
fans  doute  de  la  diminution  fcnfible  des  parties  de  ces 
corps  produite  par  le  broyement,  de  meme  que  le  chan- 
gement de  couleur  des  lamelles  ell  produit  par  celui  de 
leur  épailfeur. 

Enfin  ce  phénomène  fi  fingulier  du  mélange  des  li- 
queurs d'où  réfullent  dili'érenics  couleurs,  làuroit  ve- 
nir d'une  autre  caufe  que  des  ditl'érentes  aâions  des  cor- 
pufcules  falins  d'une  liqueur , fur  les  corpufeutes  qui  con- 
llituent  la  couleur  d'une  autre  liqueur  : fi  ces  corpufeu- 
les  s'unillcnt,  leurs  nialfcs  en  feront  ou  rctrécics  ou  al- 
longées, & leur  denlitc  par  conféqueni  en  fera  altérée; 
s'ils  fermentent,  la  grandeur  des  particules  fera  diminuée, 

& par  conféquent  les  liqueurs  colorées  devicndronr  tranf- 
parentes,  fi  elles  fc  coagulent,  une  liqueur  opaque  fera 
le  réfultat  de  dcu.x  couleurs  tranfparcnics . 

On  voit  encore  aifément  par  les  mêmes  principes, 
pourquoi  une  liqueur  colorée  étant  verfée  dans  un  verre 
conique  placé  entre  l’œil  Ce  la  lumière,  paroit  de  dill'é- 
rentes  couleurs  dans  les  ditférens  endroits  do  verre  où 
l'on  la  regarde  : car  fuivant  que  la  fcâion  du  verre  fe- 
ra plus  éloignée  du  bas  ou  de  la  pointe  , il  y aura  plus 
de  rayons  interceptés;  (e  dans  le  haut  du  verte,  c'ell-à- 
dire  à la  bafe  du  cône,  tous  les  rayons  feront  interce- 
ptés, & on  n'en  appercevra  aucun  que  par  la  réflexion. 

M.  Newton  prétend  qu’on  peut  déduire  l’épaillcur 
des  parties  compofantes  des  corps  naturels  de  la  couleur 
de  ces  corps;  car  les  particules  des  corps  doivent  don- 
ner les  mêmes  couleurs  que  les  lamelles  de  même  épaif- 
feur,  pourvû  que  la  dcnlitc  foit  aufft  la  même.  Toute 
cette  théorie  efl  conjeâutale . 

Quant  aux  propriétés  particulières  de  chaque  couleur, 
voy.  Noir,  Blanc,  BL£U,{ÿc.  voy.  auffs  Arc- 
E s - C I E L . 

Couleurs  qui  réfulseus  du  mdau^e  de  diff/reuSes  li- 
queurs, ou  de  rarraugemeut  de  dsjf/seus  corps.  Lorf- 
qn'on  fait  infufer  pendant  un  cnuii  cfpace  de  teins  des 
rofes  rouges  avec  de  l’eau-de-vie,  de  qu’on  vetfe  fur 
cette  inl'ulion  encore  blanche  quelqu'efpiit  acide  de  fcl,  • 
Tome  /f'. 
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comme  l'efprit  de  vitriol,  de  foufre,  de  fcl  marin,  de 
nitic,  ou  de  l’cau-foric,  mais  en  fi  petite  quantité  qu’on 
ne  puilic  même  y remarquer  l’acide,  riiitutinn  blanche 
deviendra  d’acorri  d'un  beau  rougc-coulcur-dc-rofc . Si 
on  verfe  fur  cette  tcitituic  rouge  quelque  fcl  alkafi  dif- 
fous,  comme  de  la  IcfTive  de  potafle,  ou  de  l’efprit  de 
fcl  ammoniac,  clic  fe  changera  en  un  beau  verd  : mais 
fi  on  verfe  fur  I'infulion  de  rôles  du  vitriol  difliius  dans 
de  l'eau,  il  en  naîtia  d’.abotd  une  teinture  noire  com- 
me de  l’encre.  Muffeh.  ejj.  de  fhyf. 

Si  on  fait  infufer  pendant  peu  de  tems  des  noix  de  gale 
dans  l'eau,  enforte  que  cette  itifulion  demeure  blanche, 
& qu’on  y verfe  du  vitriol  commun , ou  qui  ait  été  cal- 
ciné au  feu  jufqu'à  ce  qu’il  Ibii  devenu  blanc,  ou  qu’on 
l’ait  réduit  en  colcothar  rouge  ; on  aura  d’abord  une  tein- 
ture noire . Si  on  verfe  fur  cette  teinture  quelques  gout- 
tes d'huile  de  vitriol  on  d'eau-fotte,  toute  la  couleur  noire 
difptroitia,  & la  teinture  reprendra  fbn  premier  éclat. 
Mais  fi  on  verfe  fur  cette  liqueur  quelques  gouttes  de 
leflive  de  potafle , tout  ce  mélange  dcvicttdta  d’abord  fort 
noir;  ét  pour  lui  faire  perdre  cette  noirceur,  il  fuflîra 
de  vetfer  defftis  un  peu  d’cfprit  acide. 

Si  on  met  fur  du  papier  d’un  bleu  obfcur  un  morceau 
de  papier  blanc,  qui  ait  été  auparavant  légèrement  frotté 
d’cau-foite,  le  bleu  deviendra  toux , Ce  enfuite  pile.  La 
même  choie  arrive  aufi'i  lorlqu’on  a écrit  fur  du  papier 
bleu  avec  le  phofphorc  urineux.  Si  un  éclaircit  du  fy- 
rop  violât  commun  avec  de  l'eau,  & qu’on  le  vetfe 
dans  deux  difl'érens  verres,  le  fytop  avec  lequel  on  mê- 
lera une  liqueur  acide  deviendra  rouge,  & cciui  auquel 
on  ajoutera  une  liqueur  alkalinc  ou  du  fcl,  deviendra 
verd  : fi  on  mêle  enfuite  enfcmble  ces  deux  fyrops  ainfi 
changés , on  aura  un  fyrop  bleu , fuppofé  qu’on  ait  em- 
ployé autant  d’acidc  que  d’aikali  : mais  li  l’alkali  domi- 
ne, tout  ce  mélange  fera  verd  ; & fi  l'acide  s’y  trouve 
en  plus  grande  quantité,  le  mélange  deviendra  rouge. 
Lorfqu’on  verfe  un  peu  de  leflive  de  fêl  de  tartre  fur 
do  mercure  fublimé  diffous  dans  de  l’eau,  cc  mélange 
devient  rouge,  épais.  Ce  opaque;  mais  fi  on  verfe  fur 
ce  mélange  un  peu  d'efpttt  urineux  ou  de  fel  ammo- 
niac, il  redevient  blanc. 

Si  on  diflout  aufli  un  peu  de  vitriol  bleu  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  enforte  que  le  tout  relie  blanc 
Ce  itanfparent , 6c  qu’on  verfe  enfuite  dans  cette  liqueur 
un  peu  d'cfpiii  de  fel  ammoniac,  on  verra  pxroitre,  a- 
près  que  cc  mélange  aura  été  fait,  une  belle  couleur 
bleue;  mais  fi  on  y verfe  un  peu  d'eau-forte,  la  cou- 
leur bleue  difpatoîtra  fur  le  champ,  6c  l'eau  deviendra 
claire  6c  blanche  : enfin  fi  l'on  y joint  encore  de  nou- 
vel efprit  de  fel  ammoniac,  la  couleur  bleue  repatoirra 
de  nouveau . Lorlqu'on  verfe  une  infufion  de  thé  boa 
fur  de  l'or  diflbus  dans  de  l'efptit-de-vin  éthété,  il  s'y 
forme  une  chaux  de  couleur  pourprée  qui  fe  précipite 
au  fond . Lorlqu'on  diflout  de  l'étain  dans  de  l’eau  ré- 
gale, 6c  qu’nprés  avoir  éclairci  cette  folution  avec  de 
l’eau  on  y verfe  quelques  gouttes  d'or  fondu  dans  de 
l'eau  régale,  on  voit  paroitre  une  belle  couleur  de  pour- 
pre fort  agréable  ê la  vile.  Ceux  qui  veulent  voir  un 
plus  grand  nombre  d’expériences  fur  le  changement  des 
(«rr/eurr , doivent  confulrer  la  chimie  de  Boethaave:  on 
peut  aufli  en  trouver  d’autres  dans  l'ouvrage  des  phiio- 
ibphcs  de  b'Iorencc  : enfin  on  ne  fera  pas  mal  de  con- 
liiiter  encore  fur  cette  maiietc  les  srauf.  pbiUf.  aaS. 

vj.  Mullch.  sbid. 

L^infufioii  de  noix  de  gale  verfée  fur.  la  folution  de 
vitriol,  produit  un  mélange  dont  les  parties  abforbent 
toute  la  lumicre  qu’elles  reçoivent,  fans  en  réfléchir  que 
fort  peu  ou  point  du  tout;  d’où  il  arrive  que  cœttc  tein- 
ture paroit  noire;  mais  nous  ignorons  quel  cil  l'arrange- 
ment de  CCS  parties:  lotfqu’on  verfe  fur  cette  teinture 
quelques  gouttes  d’eau-forte,  elle  redevient  aufli  claire 
que  l’eau , 6c  la  couleur  noire  difparoit  ; parce  que  l’cau- 
lurtc  attire  d'abord  à elle  avec  beaucoup  de  violence  le 
vitriol  qui  le  fcpare  des  noix  de  gale,  lefquelles  nagent 
alors  dans  leur  eau  comme  elles  faifoient  auparavant, 
en  lui  laiflani  toute  fa  clarté  6c  fa  tranfpatence . Dès  qa^ 
on  verfe  enfuite  fur  cc  mélange  quelques  gouttes  de  lefli- 
ve de  potafle , qui  étant  un  lél  alkali  agit  fortement  fur 
l’acide,  elles  attirent  fur  le  champ  les  parties  acides  de 
l’eau-forte , qui  de  fon  c6té  fc  fcpare  du  vitriol  qu'elle 
avoir  attiré;  de  forte  que  le  vitriol  trouve  encore  par- 
là  le  moyen  de  fe  réunir  avec  les  parties  des  noix  de 
gale,  6c  de  produire  la  même  couleur  noire  qu’aupata- 
vant. 

Les  parties  de  la  furface  d’un  papier  d’un  bleu-violet, 
ont  une  épaillcur  6c  une  grandeur  déterminées  ; mais  aufli- 
tùt  que  l'eau-fortc  les  tend  plus  minces,  ott  qu’elles  fc 
M m i fé- 
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réparent  un  peu  des  aoircs  parties,  il  faut  qu’elles  écar- 
tent des  layons  de  tunilcre  qui  ont  une  (aaltur  d'tVd- 
rente  de  celle  des  premiers,  ce  qui  fait  que  la  tctilnir 
bleue  Te  change  en  une  eeAiVnr  roursiirc  ; & comme  les 
partieules  du  papier  deviennent  chaque  |our  plus  minces, 
& qu'elles  Ibnt  comme  rongées  par  l'humidiié  de  l'air 
qui  fe  |uint  auK  parties  de  l'cau-t'oite,  il  faut  qu'elles 
rompent  continuellement  d'autres  rayons  colorés,  & par 
coiiléquent  qu'cUes  fallent  paioîire  le  papier  d'une  autre 
. l^tytz.  Mull'ch.  tj[.  Je  Pbyf  pog-  Sj6.  /ni- 
vatitei , </'♦»  ceci  e/l  extraie . 

Cottleitrt  aeeiJeitlellei , font  des  couleurs  qui  ne  pa- 
roillenl  jamais  que  loilque  l’organe  ell  forcé,  ou  qu’il 
a étéirop  furtement  cbianié.  C'ell  ainli  que  M.  de  Ouf- 
fün,dans  un  meinone  fort  curieux  impr'mé  parmi  ceui 
de  l'académie  des  Seienees  de  1743,  a nommé  ces  for- 
tes de  (outeurs , pour  les  dillinguer  des  couleurs  naturel- 
les qui  dépendent  uniquement  des  propriétés  de  la  lu- 
mière, & qui  font  permanentes,  du  moins  tant  que  les 
parties  cxiéricures  de  l'objet  dt meurent  les  mêmes. 

Perfonne,  dit  M.  de  Butfon  , n’a  fait  avant  M.  Jo- 
tin  d’obfcrvaiions  for  ce  genre  de  couleurs  ; cependant 
elles  tiennent  aux  couleurs  naturelles  par  pluliems  rap- 
ports, ts.  voici  une  fuite  de  faits  alTcz  finguliers  qu'il 
nous  exprife  fur  cette  matière  . 

I.  Lntfqo'on  regarde  lisement  & long-iems  une  tache 
ou  une  figure  rouge,  comme  un  petit  quarré  rouge,  fur 
un  fond  bianc,  un  voit  naître  autour  de  la  figure  rouge 
une  el'pcce  de  couronne  d'un  verd  foiblc  ; & li  on  pnrie 
l'fuil  en  quclqu'auire  endroit  du  fond  bianc,  en  ceirant 
de  regarder  la  figure  rouge,  on  voit  ires-dillinâemeni 
un  quarré  d'un  verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 

î.  En  regardant  fixement  & long-tcms  une  tache  jau- 
ne fur  un  fond  blanc,  on  voit  naître  autour  de  la  ta- 
che une  couronne  d'un  bleu  pâle;  H ponant  fon  ceü  fur 
un  autre  endroit  du  fond  bianc,  on  voit  dillinélemcnt 
une  tache  bleue  de  la  grandeur  £c  de  la  figure  de  la  ta- 
che jaune . 

3.  En  regardant  fixement  & long-tcms  une  tache  ver- 
te fur  un  fond  blanc,  on  voit  autour  de  la  tache  verte 
une  couronne  blanche  légèrement  pourprée  ; & en  por- 
tant l’a'il  ailleurs,  on  volt  une  tacbe  d'un  pourpre  pâle, 

4.  En  regardant  de  meme  une  tache  bleue  fut  un  tond 
blanc,  on  voit  autour  de  la  tache  bleue  une  couronne 
blatichâire  un  peu  teinte  de  rouge  ; & portant  l'œil  ail- 
Icuis.  on  voit  une  tache  d'un  rouge  pâle. 

f.  En  regardant  de  même  avec  attention  une  tache 
noire  fur  un  fond  blanc , on  voit  naître  autour  de  la  ta- 
che noire  une  Couronne  d'un  blanc  vif  ; & portant  l’œil 
fur  un  autre  endroit,  on  voit  la  figure  de  la  tache  exa- 
éf.inent  dellinée,  à.  d'un  blanc  beaucoup  plus  vif  que 
celui  du  fond . 

6.  En  regardant  fi.scment  & long-tcms  un  quarré  d'un 
rouge  vif  lur  un  fond  blanc,  on  voit  d'abotd  naîtie  la 
petite  couronne  d'un  verd  tendre  dont  on  a parlé  ; cn- 
fuitc  cil  continuant  à regarder  liiemciit  le  quarré  touge, 
on  voit  le  milieu  du  quarré  fe  décolorer , 6t  les  cAiés 
ft  charger  de  couleur,  et  former  comme  un  qiiadre  d'un 
rouge  beaucoup  plus  fort  & beaucoup  plus  foncé  que 
le  mifeu  : cnfuiie  en  s'éloignant  un  peu  & continuant 
tuû|iiurs  à regarder  fixement,  on  voit  le  quadre  de  rou- 
ge foncé  fe  partager  en  deux  dans  les  quatre  côtés,  & 
former  une  croix  d'un  rouge  aurti  foncé;  le  quarré  mu- 
ge paroit  alors  comme  une  fêiietre  iraverféc  dans  fon 
milieu  par  une  grollc  croifée  & quatre  panneaux  blancs  ; 
car  le  quadre  de  cette  cfpcce  de  fêneire  cit  d’un  rouge 
autfi  fort  que  la  croifée  . Continuant  toujours  à regar- 
der avec  opiniâtreté,  ente  apparence  change  encore,  & 
tout  fe  réduit  à un  rcéiangle  d’un  rouge  li  foncé,  fi 
fort  & fi  vif,  qu’il  ofiufque  entièrement  les  yeux;  ce 
reâangîe  ell  de  la  même  hauteur  que  le  quarré , mais  il 
n'a  pas  la  lixieme  partie  de  fa  largeur . Ce  point  ell  le 
dernier  degré  de  fatigue  que  l'œil  peut  fupporier;  & lorl- 
qu’eiifin  on  dctuurne  l'œil  de  cet  objet,  & qu’on  le 
porte  fur  un  autre  endroit  du  fond  blanc,  on  voit  au 
lieu  do  quarré  rouge  réel  l'image  du  rectangle  rouge  ima- 
ginaire exacicment  delfiné , fit  d’une  couleur  verte  bril- 
lante. Cette  impreflion  Itibfiile  fort  long-tcms,  ne  fe  dé- 
colore que  peu-i-peu  , fit  telle  dans  l’œil  meme  après 
qu’il  cIt  fermé.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  du  quarré 
rouge  arrive  auffi  lorfqu’on  regarde  un  quarré  jaune  ou 
noir , ou  de  toute  autre  couleur  ; on  voit  de  meme  le 
quadre  jaune  ou  noir,  la  crois  fit  le  teâangie;  fit  l'im- 
prellion  qui  relie  ell  un  rcâaiig'.e  bleu , fi  on  a regardé 
du  janne,  on  rcciangic  blanc  biillant,  fi  on  a regardé  uu 
quarré  noir , (ÿe. 

7.  Pccfomie  u'iguote  qu’aptes  avoir  regardé  le  foleil, 
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on  porte  quelquefois  très-long-tems  l'image  de  cet  aflre 
fur  tous  les  objets.  Ces  images  colorées  du  foleil  font 
du  même  genre  que  celles  que  nous  venons  de  décrite. 

8.  Les  utnbres  des  corps  qui  par  leur  cliencc  duivent 
ctie  noires,  puifqu’elles  ne  font  que  la  privation  de  la 
lumière,  font  tnêijours  colorées  au  lever  fit  au  coucher 
du  foleil.  Voici  les  obfervaiions  que  M.  de  Bufibn  dit 
avoir  faites  fur  ce  fujet.  Nous  lapporictons  fes  propres 
pat  oies. 

,,  Au  mois  de  Juillet  1743,  comme  j’étois  occupé 
,,  de  mes  couleurs  acciJeuielles , fit  que  je  cherchois  à 
„ voir  le  foleil , dont  l’œil'  foûtient  mieux  la  lumière  à 
,,  fon  coucher  qu'à  toute  autre  heure  du  jour,  pour  re- 
„ connoîire  enioiie  les  couleurs  fit  les  changemens  de 
,,  couleur  caufés  par  ectie  imprcllion,  je  remarquai  que 
„ les  ombres  des  arbres  qui  tomboient  for  une  muraille 
„ blanche  étoient  vertes;  j’étois  dans  un  lieu  élevé,  fit 
„ le  foleil  fe  couchoit  dans  une  gorge  de  montagne,  en- 
,,  forte  qu'il  me  paroilloit  fort  abaillé  au-dcllous  de  mon 
„ horifon  ; le  ciel  étoit  fetein,  à l’exception  du  con- 
,,  chant,  qui  quoiqu’exempt  de  nuages,  étoit  chaigé  d’un 
,,  tidcau  tranfparcnt  de  vapeurs  d'un  jaune  rougeâtre;  le 
„ foleil  lui-irême  étoit  fort  rouge,  fit  fa  grandeur  appa- 
„ rente  au  moins  quadruple  de  ce  qu’elle  ell  à midi  ; je 
„ vis  donc  très-dilliiiâement  les  ombtes  des  arbies  qui 
„ étoient  à vingt  ou  trente  piés  de  la  mutaillc  blanche, 
,,  colorées  d'un  verd  tendre  t'rani  un  peu  fur  le  bleu; 
„ l'cmbre  d'un  treillage  qui  étoit  à trois  piés  de  la  mu- 
„ raille , étoit  parfaiiimeiit  defliuée  fur  cette  muraille, 
,,  comme  fi  on  l’avoit  nouvellement  peinte  en  vetd-de- 
.,  giis;  cette  apparence  dura  près  de  cinq  minutes,  après 
„ quoi  la  couleur  s'afibiblit  avec  la  lumière  du  Ibleil, 
„ fit  ne  difpaïut  entièrement  qu’avec  les  ombres . Le  len- 
„ demain  au  lever  du  foleil,  j'allai  regarder  d'autres 
,,  ombres  fur  une  autre  muraille  blanche;  mais  au  lieu 
,,  de  les  trouver  vertes  ctimme  je  m’y  aiiendois , je  les 
,,  trouvai  bleuet,  ou  plutôt  de  la  couleur  de  l’indigo  le 
„ plus  vif:  le  ciel  étoit  ferein , fit  il  n’y  avoit  qu’un  pe- 
,,  tit  rideau  de  vapeurs  jaunâtres  au  levant  ; le  foleil  le 
„ levoit  fur  une  colline,  cnfoitc  qu’il  me  paroilToit  é- 
,,  levé  au-dellus  de  mon  horifon;  les  ombres  bleues  ne 
„ durèrent  que  trois  minutes,  après  quoi  elles  me  pa- 
„ rurent  noires  : le  même  jour  je  revis  au  coucher  du 
„ foleil  les  ombres  vettes,  comme  je  les  avois  vûes  la 
„ veille  . Six  jours  fe  pallerent  enfuite  fans  pouvoir  ob- 
,,  ferver  les  ombres  au  coucher  du  foleil,  parce  qu’il 
„ étoit  toujours  couvert  de  nuages  : le  fepticme  jour  je 
„ vis  le  foleil  i fon  coucher  ; les  ombres  n'étoient  plut 
,,  vertes,  mais  d'un  beau  bleu  d'atur;  je  remarquai  que 
,,  le:  vapeurs  n’éiuient  pas  fort  abondantes,  fit  que  le 
,,  foleil  ayant  avancé  pcndint  fept  jours , fe  couchoit 
.,  derrière  un  rocher  qui  le  faifoii  dilparoicre  avant  qu’il 
,,  pût  s'abailfcr  au-dellbus  de  mon  horifon . Depuis  ce 
„ tems  j'ai  très-fouvet:t  obfervc  les  ombres,  foit  au  le- 
,,  ver  foit  au  coucher  du  foleil,  fit  je  ne  les  ai  vûes  que 
,,  bleues,  quelquclois  d’un  bleu  foit  vif,  d'autres  fois  d’un 
,,  bleu  pâle,  d'un  bleu  fonce;  mais  conllammcnt  bleues, 
,,  fit  tous  les  jours  bleues  ,, . (0  ) 

Couleurs  paj/autes , nom  que  quelques  auteurs  donnent 
aux  couleurs  qui  fe  déchargent  ou  ne  font  pas  de  Itingue 
durée,  comme  celles  de  rarc-en-ciel,  des  nuages  avant 
ou  après  le  coucher  du  foleil , {3’r.  yoy.  Couleur, 

ye. 

Les  couleurs  pajfautes  font  la  meme  chofe  que  cel- 
les qu'on  appelle  couleurs  fautafii^ues  emphatiques , file. 

ün  dit  d'une  pièce  de  drap  que  fa  couleur  e/l  paf- 
fauie,  pour  dire  qu’elle  change  promptement  fie  fe  de- 
ti:t  à l'air . Charniers , 

* COULEUR,  Jaus  les  Arts  . Les  attines  qui 
font  le  plus  grand  ufage  des  couleurs,  font  les  Peintres, 
les  l'eintuiieis  fit  les  Vctnilleuts.  Les  Peintres  les  ap- 
pliquent ou  fur  la  toile,  ou  fur  le  bois,  ou  fur  le  ver- 
re, ou  fur  les  autres  corps  tranfparens  ; ou  fur  l'ivoi- 
re , ou  fur  d'autres  corps  folides  fit  opaques  ; on  fur  l’é- 
mail , ou  fur  la  porcelaine , ou  fur  la  fayence , ou  for  la 
terre  . Foyez  la  ps  e'fusratiou  y P emploi  Je  ces  couleurs , 
aux  articles  PEtNTURE,  E XI  AIL,  FaYENCE, 
PoRCFLAiNE,  Poterie  »e  terre,  Ve  r- 
R R , Isc.  y aux  articles  TeinTURE  yVERNIS. 

Couleur  , eu  terme  Je  Bijoutier,  ell  un  mé- 
lange de  diderens  acides  qui  appliqués  fur  l’or  fit  mis  au 
feu  avec  lui , dciiuifent  l'elfet  des  vapeurs  noires  que 
l’alliage  y excite  lors  de  la  cuilTon  , fit  lui  rellituc  la 
couleur  jaune  ou  mate  qui  lui  ell  naturelle.  C’ell  une 
operation  indifpenfable  dans  les  ouvrages  gravés  ou  ci- 
felés , pour  donner  aux  ornemens  fit  ligures  ce  beau  mat 
s qui  les  détache  du  fond  de  l'ouvrage,  quand  ce  fond 

ell 


cou 

c(l  poli  : <m  d^ttche  le  fond  des  ornemens , qoind 
celai*ci  ci)  poimtl]<,  d(  que  les  reliefs  (ont  polit.  Il  j 
a deux  fortes  de  m^Unecs  d'acide,  connus  fous  le  nom 
commun  de  ttmkmr.  Le  premier,  qu'oa  appelle  rirr* 
dl  compofé  de  fel  marin  oo  commun , de  (àlpeire 
dr  d'aloD  . Le  fécond , de  fd  commua  , de  verd-dc'gtis 
de  de  Tinaigre , & ne  s’employe  qoe  (ur  les  ouvrages 

Îiui  ne  poorroient  foûienir  un  grand  degrd  de  chaleur, 
ans  dtre  rifaueft:  on  nomme  celui*ci  *trdtt. 

Pour  (aire  l'opération  du  tirtfoiïy  on  làspoudre  la  piè- 
ce du  mélange  de  ce  nom  ; après  l'avoir  bien  fait  dé- 

iraÜTer,  on  la  po(ê  fur  on  (eu  vif;  on  l'f  lailTc  jufqn' 
ce  que  le  mélange  eneieremeoi  fondu,  fe  foit  réduit 
en  croflie:  alors  on  la  retire,  on  ta  laillé  refroidir,  de 
l'on  déucbe  la  croâie  avec  une  brolTe  de  de  l’eau  bien 
chaude. 

L'opération  du  verdet  différé  peu  de  celle  du  tirepoil  ; 
on  enduit  la  piece  de  ce  mélange  délacé  dans  le  vinai- 

f;re,  on  l'expofe  ï un  feu  doux,  jafqu'i  ce  que  le  mè- 
ange  foit  féché;  alors  on  lave  la  pièce  avec  de  l'arinc. 
Cette  etKlemr  cil  alTez  belle,  mais  elle  ne  dure  pis. 
Ou  remployé  principalement  dans  les  ouvrages  émail* 
le's , où  la  force  des  acides  du  tirepoil , & la  vk>leiice 
du  feu  Qu’il  eiige,  pourrtrieni  faire  éclater  l’émail.  Quand 
on  dl  forcé  de  mettre  des  pièces  émaillées  su  tirepoil , 
on  les  éioufle  avec  précipitation  au  (brtir  du  feu  : cette 
opération  eft  pétilkufe,  dt  s'achève  rarement  daus  que 
l'émail  ait  fouifeit. 

Couleur  locale,  elle»  P<imtare  celle  <fui 
per  rapport  au  lieu  qu'elle  occupe,  de  par  le  fecours  de 
quelqu'autTc  ee»/e*r,  reptérrtile  un  objet  fingulicr,  com- 
me une  carnation,  un  linge,  une  étoffé,  ou  quelqu’au* 
Ire  objet  dilUi^c  des  auucs . Elle  cft  appellcc  Lr»/e, 
parce  que  le  Iteu  qu'elle  occupe  l’exige  teli^,  pour  don* 
net  un  plus  grand  caraâere  de  vérité  aux  re»/e«r/  qui 
lui  font  voilines . AI-  de  Piles , ttmrs  A*  Pcimt,  far  frime, 
/'•  Î<M- 

La  ttmfemr  laeaU  cft  foumifè  I la  vérité  & i l’effet 
des  dîdanccs  ; elle  dépend  donc  d’une  vérité  tireé  de 
la  perfpcdive  aerteone.  (X) 

Couleurs  rompues,  e»  Peiarvre , efl  un 
mélange  de  deux  ou  plulleurs  r«»/e»r/,  qui  tempere  le 
ton  de  celle  qui  paroit  principilemcm  ; elle  n’eli  pas  fi 
brillante,  mais  elle  fait  briller  les  autres,  i^ui  lui  don- 
iKm  réciproquement  de  l'ellét  *.  c’eH  elle  qui  en  corrige 
de  attendrit  la  crudité. 

C»mUuri  rempmti  e(l  fynonyme  avec  dtmi-ttim$ts . 
Veux,  D E M i-T  E I N T E S . 

Les  tamUmn  tirent  leur  effet  des  opfwfitions . Il  y a 
telle  tomUmr  remfme  qui  u'eft  pat  fourde  ; nu  grand  har- 
monide  fiiit  (bovent  les  rendre  brillantes:  tl  les  rompt, 
parce  qu'elles  feroient  trop  hautes  s’il  les  employuit  pa- 
rcs. I « ) 

Couleur  ( tvmme ) . Ixsrfqo’on  dit  qu'on  tableau 
eft  de  i»me  eomlemr,  cela  oc  âguiâe  pas  que  les  ttmltmrs 
en  fbicm  d'une  matière  plus  exquife  que  celles  d'un  au- 
tre, mais  que  le  choix  dans  la  diflribucion  en  c(l  meil- 
leur . ( ) 

Couleur  ( ttlU ) , fe  dit  e»  Ptimtmre  de  tous  les 
objets  bien  coloriés , mais  particulièrement  en  patiaui  des 
ciel,  lointains,  arbres,  draperies , C’cfl  un  terme 
qoe  l'on  fabdttue  i celui  de  Hem  ttitri/  dont  on  ne  fe 
fert  guere  qu'  en  parlant  des  carnations . l'tyez  C o* 
LORIS,  de  PileSt  ÿ le  Di3.  de  Peint,  (iî) 
CoULBUR,(  mettre  en  ) em  terme  de  Darenr  ; c'ed 
peindre  d'une  itmiemr  apprêtée,  les  cisdroio  d'une  piece 
où  la  languine  n'a  pû  entrer,  ou  d'autres  endroits  re- 
fervés  pour  cela. 

Mettre  en  tamiemr  ed  aufTi  faite  forcir  le  jaune  de  l'or 
à la  furface,  ce  qui  fe  faii  par  I«  ntoren  d'une  cumpo- 
(ition  que  l'on  applique  fur  la  piece  a’oi,  que  l'on  fait 
chaud'er  enfuite  fur  le  feu,  jufqo’i  ce  que  les  matières  ap- 
pliquées foiein  fondues  & calcinées . 1-'»^.  Couleur, 
terme  de  Bijemtitr . C'ed  cette  opération  que  fait  l'ou- 
vrier repréfenté  Pt.  dm  Dtremr , pg.  9.  {ü) 
Couleur,  terme  de  Rmhrtame  utile  dans  les  E- 
gli^  greque  6(  latine  , pour  diilitigucr  les  o£cei  des 
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différens  myderes , & des  différentes  fêtes  qu’on  y cèle* 
brc. 

Dins  l’EglIlé  latine  11  o’y  a régulièrement  qoe  cinq 
temlemrty  Je  blanc,  le  rouge,  le  verd,  le  violet,  & le 
noir. 


Le  blanc  ed  pour  les  myderes  de  Notre  Seigneur, 
tes  fêtes  de  la  lainte  Vierge,  des  anges,  des  vierges. 

Le  rouge,  i Paris,  pour  les  fêtes  du  (kint  Efprît,  les 
folenniiés  du  lâini  Sacrement,  les  offices  de  la  Faflîon, 
kl  fêtes  iiti  apêicres  & des  martyrs;  mais  on  l’on  fuit 
k brévnire  romain,  on  fe  (crt  du  blanc  aux  (blennités 
du  S.  Sacrement. 

Le  verd,  i Paris , pour  celles  des  pontifes,  doârurs, 
abbés,  moines,  (5’r.  A Rome  c'ed  du  blanc,  de  me- 
nte que  pour  les  veuves . 

Le  violet  fcil  en  avent  & en  carême,  aux  vigiles, 
aux  rogations,  aux  quaire-tems,  de  dans  tous  les  tems 
de^nitence. 

Enftn  le  noir  ne  fert  que  dans  les  offices  des  moru, 
les  fnvicct  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  & dans  toutes 
les  cérémonies  lugubres.  On  s'en  fat  auffi  à la  diUri* 
bvttofi  des  cendres. 

Les  étoifès  d’or  & d’argent,  & les  broderies,  favent 
indifl'éremment  dans  toutes  les  folcnnités. 

Les  Grecs  modanci  ne  font  plus  guac  ‘ d'attetiiioa 
i celte  didinâiiNi  des  temlennl^Lc  tuuge  lêrvoii  painii 
eux  à Noël  de  aux  enterremeos.  Les  Anglicans  dans 
leur  liturgie  ont  auffi  aboli  les  etmlemn  , à l'exception 
do  noir,  qui  cd  encore  en  .ufage  aux  enterremens.  (Cr) 

Couleur,  (Ateduime.)  Ln  chaisgemens  dans  la 
tamltmr  de  la  peau , font  un  ligne  diagnulHc  de  ccriai- 
oes  maladies  . La  rougeur  du  vifage  ell  d'ordiusire  a* 
ne  marque  de  pulmonie,  H d'ailleurs  le  fujet  ed  maigre, 
attaqué  de  toux,  dt  d'oppretlîoo  ou  diSicttlié  de  retpi- 
rer. 

La  tonteur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  ed  un  ligne 
d'obdtuâions  dans  le  foie,  des  vapeurs  mélancholiquet 
dt  hydéiiqucs  ; de  un  fymptome  prcfqce  cataâérîiiique 
de  l'adêêtion  hypocondriaque. 

La  temlemr  plie  dl  le  figue  dé  ta  foppreflion  des  ré- 
glés, de  la  chlorofc,  & de  U cacochymie  même  dans 
les  deux  fexes. 

La  ftmlrmr  louge  jointe  l la  chaleur,  à la  féchereflè 
dt  i la  rigidité  de  la  peau , font  un  ligne  de  délire,  de 
trinfpori  dans  les  maladies  ardentes , t^e.  Vv/.  Peau. 
Chémktn . 

La  confidérat'on  de  la  eemiemr  des  urines  ne  doit  ja* 
mais  être  négligée  par  k roedecm^  fur-tout  dans  les  ma- 
ladies aigiies,  lorfqu'il  veut  établir  exaâement  f«i  dta- 
gnoliic . l^asez  Urine. 

La  ttmU'mr  des  yeux  , celle  de  la  langue,  celle  des 
ongles  même  fournillent  quelqucloit  des  lignes  trcs*dcd- 
lifs.  fVyaE  Oeil,  Langue,  Oncles. 

Cous.  EUR,  terme  de  BUfen.  Ce  mot  fert  i fai- 
re nue  des  principales  délignatiout  dn  pièces  de  l’écu. 
On  n’admet  que  cinq  ttmlemrt,  gueules  , axur,  fynopk, 
le  table , de  le  pourpre , qui  cil  mélangé  d'azur  dt  de 
gueules  . On  ne  doit  point  meure  toetlemr  fmr  ttmlemry 
non  plus  que  métal  fmr  métal.  (/^)  (t) 

Couleur  favorite,  (Jeu.)  Au  médiateur 
ell  une  ttulemr  qu'on  cire  au  hazard  daus  le  jeu  eu- 
lier,  pour  loi  attacher  certains  privilèges,  comme  d'a- 
voir la  préférence  à joUer  de  cette  quoiqu’on 

ne  demande,  ii  l'on  ne  joiie,  ni  médiateur,  ni  fans  pren- 
dre , qu'aptes  un  autre  ; dt  quoiqu’on  ne  joiie  l'nu  de 
ces  deux  jeux  qu’après  qu'on  les  anroic  voulu  jotier  eo 
eemiemr  Simple.  C'etl  la  première  tirée  qui  cll  eemiemr 
femerite,  (kns  qu’il  y ait  aucun  choix  pour  cela  . Par 
exemple  , li  on  a tiré  un  cœur  , k cœur  fera  eemteur 
fstnritt  pendant  toute  la  reprife,  dt  ainli  des  trois  autres 
eetilemrt,  H on  atnervott  une  d’elles. 

COULE  VRlNEtf  DEMl-COULE- 
V R 1 N E , f.  f.  ( /Irt  W<>.  ) ell  une  piece  d'Ariilleric 
d’environ  10  piés  6 pouces.  On  appelloit  autrefois  cet- 
te forte  de  piece  demi-eamem  de  framee . Elle  porte  br- 

di- 


(1)  V«tU  U caote  dt  U diEtrenn  dn  coulnrt  dt  abfon.  La  Coï- 
ta d'tracf  <|at  dnleat  fort  t»  uf>|t  «Un»  Ict  BoivbMt  ptnkulitrt. 
daru  kt  Mot«io<,  8C  dint  In  bouilhn:  8C  ea  Itt  nettoie  pu  dtf- 
An  Un  anseii  cllet  étaient  matijtde*  pat  eriuinei  cooUuta  poar 
diimgter  In  pttfoaftn,  ItAfoelk-i  tum  ia«r»  cxMtma  Ht  fir. 
loicni  godm  rccooaoidabtn  Ctat  cetie  nucqM  eettrieute.  Cdioii 
ptr  ici  cocu*  iTarnei  ^t  In  chr<raU«ti  U ratSoNiu  eonnoiir*  ; 1ti 
diCfrcntct  Riorvtn  dot»  «a  cMtreii  en  code*  d'annei,  puitculit* 


RiMtic  tn  Frtnrv.  donnèrent  <utlTu»ce  aox  u4rm»’titi  dt  Rio»  Jti 
CtoiUdttl  ft  fbmrrenc  Set  dHScrtnta  cninirt.  qai  lit  li  pallêrrrt 
Haut  k Ùafoa  telln  oatUn  font  tâueUentnt.  comme  rHermine. 
k ta».  It  fabk,  k Moplt  Etc.  A en  rvalcun  on  tivCiu  «i<i- 

?ta  oratoMni  ftit  eocort  de  l'hablUtaient,  oanune  la  fea  la 
arretiere . la  de  l'I-fiea  , It  Samtir  Ht  t'Etrkc  , la  naili  Jn 
lUiJlti  ijui  futBnat  U Hnberi  Etc.  (Oa  U.  d'Htamli.i  (K) 
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dinaireiiiem  i6  livres  de  billes,  & elle  pefe  environ  4200 
livre» . 

Il  y a des  conletriiies  plus  longues , enir’auires  celle 
«jui  cit  appellde  loalctr'iHc  Je  Nauey,  parce  rju’eUe  a <f(d 
fondue  dans  cciic  ville,  qui  a près  de  12  pids  de  lon- 
gueur, & qui  chille  un  boulet  de  18  livres. 

On  a prétendu  que  celte. piece  avoit  plus  de  ponde  que 
les  autres  moins  longues;  mais  M.  Helidor  rapporte  dans 
n>n  cours  de  Mathématique,  que  l'expérience  a fait  voir 
qu'on  fe  trnmpoit  à cet  dgard  , puifqu'au  contraire  là 
ponde  eft  plut  petite . ( O ) 

et)  U L E U V R E , I.  f.  tolnber  , ( Hijl.  nat.  ioo- 
hg.  ) Ou  a donné  ce  nom  à plulieurs  erpcccs  de  ferpens' 
qui  fe  trouvent  en  ditTérens  pays.  Quelques  auteurs  en 
ont  même  fait  une  dénomination  générale  & fynony- 
tne  a celle  de  ferpens,  ferpnla , auguis,  &c.  Nous  ap- 
pelions communément  du  nom  de  eeuUnvrt  , la  plus 
grande  efpece  de  nos  ferpens  ; c'efl , pour  ainti  dire , no- 
tre ferpent  domcnique.  Il  y a une  autre  cfpecc  qui  porte 
le  nom  de  couleuvre  à collier . Voye2  la  Jefeription  Je 
l'an  (ÿ  Je  l'aatre  au  mot  Serpïnt.  (/) 

• Couleuvre,  ( Mytb.  ) reptile  confacré  1 E- 
fculape  qui  s’éioit  caché  plulieurs  fois  fous  cette  forme, 
& adoré  i Rome  & dans  Epidaure , où  on  lui  cléva 
des  temples. 

Cour.  EllVRE,f  Bois  Je  ) f.  m.  Botaaij.  exot.  Le 
bois  de  couleuvre , ou  le  b'iis  conleuvré  , en  latin  //- 
g»um  colatrimum  des  ibutiques,  cil  un  bois  des  Indes 
ut^eiitales,  ou  plnt6t  une  racine  lignculc,  dure,  com- 
pacle , pclinie , de  la  gmlTcur  du  bras , d'un  goût  acre 
& amer,  fans  aucune  odeur.  Cette  racine  cIt  couver- 
te d'une  écorce  de  couleur  de  fer , patfemée  de  taches 
cendrées  ; on  nous  l'apporte  des  îles  de  Soloo  & de  Ti- 
moo:  il  el)  bon  Je  la  connoître. 

Coinmelin  aflûre  que  la  noix  vomique  & le  ioii  Je 
couleuvre  prennent  naillancc  du  meme  atbte;  mais  Het- 
man  prétend  au  contraire  que  cette  noix  tire  fon  oti- 
gine  d'une  toute  autre  plante.  Lequel  fani-il  croire? 
Peut-être  qu'ils  difent  vrai  tous  les  deux , & qu'un  nous 
apporte  diverfes  efpeces  de  noix  vomiques  plus  ou  moins 
groilés,  qui  viennent  d'arbres  ditl'étens. 

Quelques  louanges  que  certains  auteurs  aycnl  don- 
né a ce  bois  contre  la  morfutc  des  ferpens  , les  vêts 
& la  fievre  quarte,  le  doêleur  .Antoine  de  Heydc  a dé- 
couvert par  fes  obfcrvations,  qu'il  avoit  une  vertu  foin- 
uifere , atVeâ mi  les  nerfs,  caufant  le  tremblement  & la 
(lupeur  : qualités  ttès-vénéneufes  dans  un  végétal  , qui 
doivent  en  faire  reietter  l'ufage.  £1  vain  répondroil-on 
qu'il  ne  faut  s'en  fervir  que  lotfqn'il  cil  vieux  ; le  meil- 
leur eù  de  ne  s'en  point  fervir  du  tout,  & de  le  ban- 
nir de  la  Phirmacic,  comme  on  remède  dangereux,  par- 
ce que  le  plus  grand  bien  qu'on  en  pnifle  attendre , c'eù 
que  par  le  hafard  de  fa  vétullé  il  ne  produife  aucun 
mauvais  cll'ct;  la  pratique  de  la  Médecine  court  alfez 
d’autres  hafards  fans  celui-là . Par  M.  le  Chevalier  la  E 
Jaucourt. 

Couleuvre,  machine  fingulierc  dont  les  Caraï- 
bes fe  lervent  pour  exprimer  fi.  féparcr  le  fuc  du  ma- 
nne . C'cll  une  efpcce  de  panier  à-peu-près  de  la  forme 
'une  chaulle  ou  gros  boyau  long  de  cinq  à lix  piés 
fur  trois  pouces  & plus  de  diamètre;  il  cil  tillu  de  fa- 
çon qu'il  piéie  & s’élargit  à proportion  de  la  quantité 
de  fubllance  qu'on  y met , fans  pour  cela  que  les  ai- 
guillettes d'écorce  dont  il  ell  conliruit  s’écartent  les  u- 
nes  lies  autres  ; il  ne  peut  cependant  s'étendre  en  largeur , 
qu'il  ne  diminue  conlidérabicmcni  en  longueur  . A la 
partie  fupérieure,  qui  cil  tofijours  ouverte,  ell  une  efpe- 
ce d’anle  liès-lbrie  , fervant  à le  fufpcndrc  à quelque 
choie  de  folide  au  haut  de  la  café;  l'extrémité  itilcrieu- 
rc  cil  fermée  , fe  terminant  en  pointe,  au  bout  de  laquel- 
le cil  une  forte  boucle  de  la  même  matière  que  tout 
le  relie  de  celte  forte  de  panier.  Poyet.  Mac.soc. 

Ufjge  Je  ta  couleuvre  . On  la  remplit  de  rapurc  de 
magnoc  , qu’un  Sauvage  prclfe  & rctuule  de  la  main 
autant  qu'il  le  peut.  On  conçoit  par  ce  qui  a été  dit, 
que  dans  cette  aèlion  du  Sauvage  la  couleuvre  doit  s'élat- 
gir|  & par  conféquent  diminuer  de  longueur.  Lnrfqu'cl- 
le  cil  totalement  rempi-e,  le  Sauvage  la  fufpend  par  l’an- 
fc  au  milieu  de  la  cale:  cela  fait,  il  met  un  bâton  dans 
la  boucle  inférieure  ; & le  palfant  entre  fes  jambes  par- 
delliius  fes  felTe$,il  s'abandonne  delfus,  pour  faire  por- 
ter à la  couleuvre  tout  le  poids  de  fon  corps,  de  façon 
qu’elle  cil  contrainte  de  s’allonger  en  diminuant  de  dia- 
mètre ; & la  tapurc  de  magnoc  qu’elle  contient,  fe  trou- 
ve pour  lors  tellement  rellérréc  fi.  comprimée,  que  le 
fuc  s’en  échappe  ôt  tombe  à terre . Lorfque  le  Sauva- 
ge s'apperçoie  qu'il  ne  découle  plus  tien,  il  décroche 


' la  eouleuvre , & en  retire  la  rapure  qu'il  fait  cuire  fur 
une  platine , pour  en  former  la  calfav.^  dont  Jl  le  nour- 
rit. 

La  tradition  n’a  point  tranfmis  chez  tes  Caraïbes  le 
nom  de  l’inventeur  de  la  couleuvre  ; cela  n'a  rien  d’éion- 
nant,  puifque  nous  ignorons  aujourd'hui  l’auteur  de  ces 
utiles  machines  qui  préparent  le  gtain  dont  nous  fai- 
fons  l’elléntiel  de  notre  Riblillance.  yfrr.  Je  Ai.  leRo- 

” C O U L E V R E E , f f.  Iruyouia , ( Hi/l.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopéialc,  faite  en  forme  de 
cloche  ouverte  & découpée;  le  calice  l’enveloppe  ordi- 
naitement  de  façon  qu’on  ne  peut  pas  l’en  féparer.  Il  y 
a des  fleurs  llétilcs  qui  n’ont  point  d’embryon,  & des 
fleurs  fécondes  portées  par  un  embryon  qui  devient  dans 
la  fuite  une  baye  ronde  ou  ovoïde,  dans  laquelle  il  y a 
des  fcmcnccs  arrondies . Ajoûtez  au  caraâere  de  ce  gen- 
re, qu’il  y a des  vrilles  par  lefquelles  la  eouleuvrJe  s’at- 
tache comme  avec  des  tnaiiis . ’l  ournefott  iuft.  rei  berb. 
Poyev  Plante,  (f) 

COU  LIERES,  terme  Je  Rivière  ; pieces  de  bois 
placées  fur  un  train , & fervant  à tenir  fa  bianchc  en 
état . 

COULIS,  f.  m.  eu  Bâiimeut  , cil  du  plâtre  gâ- 
ché clair,  pour  remplir  les  joints  des  pierres,  & pour 
les  ficher ■ (P  ) 

Coulis,  ( Cuifiue  ) ell  une  efpcce  de  purée  ou 
jus  tirée  par  çsprclTion  à-travets  un  vailTeau  percé  de 
trdus,  ou  quelque  linge,  qu'on  répand  ou  fur  la  fou- 
pe,  ou  fur  un  ragoût,  ou  fur  une  piece  rfiiic , {ÿr.  Il 
y a des  eouHt  gras  & maigres,  des  coulis  de  légumes, 
ilfc. 

* COULISSE,  f.  f.  (drt  mfeh.  es*  Gramm.) 
c’efl  en  général  une  rainure  ou  profondeur  étroite,  pra- 
tiquée longitudinalement  dans  un  corps,  pour  contenir, 
aider,  & diriger  le  mouvement  d'un  autre  , dont  une 
partie  faillante  fe  place  dans  cette  profondeur  . 

Coulisse  ( mouvemeut  Je  ) , Anatomie . Com- 
me il  y 3 dans  les  Arts  cent  chofes  qu’on  nomme  eou- 
f'Ih'  » parce  qu’étant  appliquées  l’une  fur  l’autre  , ou 
l’une  contre  l’autre , on  peut  les  faire  couler  & mou- 
voir, en  les  tirant,  les  allongeant,  les  haullàni,  les 
bailfant,  ainfi  qu’on  en  peut  voir  quelques  exemples  dans 
les  articles  fuivnns  ; on  appelle  en  Anatomie  dans  notre  ' 
langue  le  mouvement  de  eouliffe,  celui  qui  fe  fait  lorf- 
qu'un  os  glifle  fur  un  autre  dans  l’articulation  ligamenieufe 
lâche  : par  exemple  , la  circonférence  de  la  tête  ronde 
du  radius  qui  glilTe  de  cette  maniéré  dans  la  cavité  qu’ 
on  remarque  à la  partie  du  cubitus  qui  lui  répond,  cil  ' 
un  mouvemeut  Je  couUffe  . 

Quelque  multipliés  que  foient  les  noms  grecs  des  ar- 
ticulations , on  ne  fauroii  les  accommoder  avec  toutes 
celles  qui  fe  préfentent  dans  le  corps  de  l’homme,  ét  qu’a 
découvert  de  nos  jours  une  anatomie  plus  éclairée  que 
ii’étoit  celle  des  anciens . L’articulation  du  radius  avec 
le  cubitus,  celle  du  meme  os  avec  l'humems,  l’articu- 
lation de  la  féconde  vertebre  avec  la  première,  l’alTcm- 
blagc  des  os  du  tarfe  & du  carpe,  {ÿe.  ne  peuvent  être 
comprifes  dans  les  noms  grecs  des  articulations . 

Des  modetnes  qui  ont  fenti  celte  difliculté,  n’ofant 
pas  cependant  abandonner  ce  langage,  ont  tenté  d'ajoû- 
ter  dans  le  même  goût  de  nouvelles  fubdivifions  aux 
anciennes;  mais  bien  loin  de  nous  éclairer  par  ce  Ic- 
cours  , ils  ont  rendu  la  matière  plus  ablltaiie  .&  plus 
obfcure . 

Quand  ni>us  pouvons  trouver  dans  noue  langue  des  , 
mots  qui  expriment  bien  les  chofes  que  nous  voulons 
peindre,  il  cil  inutile  d’en  tirer  d’une  langue  étrangè- 
re, qui  foient  équivoques,  moins  connus,  & moins  in- 
telligibles ; & quand  notre  langue  en  manque  , il  faut 
en  adopter  de  ceux  des  Arts,  ou  en  créer  qui  dénotent 
le  plus  précifément  qu’il  efl  poflible  ce  que  nous  vou- 
lons câraélérifer  ; car  à mefurc  que  les  Sciences  fe  pet- 
fcâior.neni,  elles  demandent  de  nouveaux  mots. 

Dans  le  xvj.  liccle,  l’Hilloire  naturelle  étoit  fi  peu 
connue  parmi  nous , qu’on  n’avoit  pas  même  encore  de 
terme  pour  déligner  un  curieux  qui  s’attachoii  â cette 
partie  de  la  l'hvfiquc,  & qu’on  inventa  pour  lors  le 
nom  de  uaturali/le,  dont  Montagne  n’ufa  qu’en  le  foû- 
lignant;  il  ne  devinoit  pas  qu’un  jour  notre  langue  fc- 
toit  forcée  de  forger  mille  nouvelles  expreflions , pour 
expliquer  les  fecrets  de  cette  feienee  6t  les  découver- 
tes qui  s’y  feroient.  Article  Je  Al.  le  Chevalier  üE 
JaucoÛrt. 

Coui.  tSSE,  ( Tbiatre  Lyrique  ) rainure  faite  an 
plancher  du  théâtre,  dans  laquelle  efl  enfermé  un  chaf' 
lis  de  décoration  qui  y coulé.  Un  donne  aulfi  ce  nom 

à des 
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cou 

) d«s  énulllum,  prati(|udct  dans  de  (trfis  chevront  po* 
Aff  honïbotakmeni  à huit  piVs  en-dcilmis  du  théâtre  , 
«jQÎ  (bâitenoent  les  faux  chafîii  fur  lefqueU  font  pofét 
les  challîs , & dans  lefqiicllet  ils  couleoi . t'ayti  F a u x* 
CHASSIS. 

Pendant  le  lems  qa’an  challîs  avance  for  le  théâtre, 
celai  qai  étoit  od  devant  ou  derrière  coule  en-dedans , 
& c’eli  ainlî  que  fe  font  en  même  tems  les  chiof^e- 
mens  de  décoratioa  par  le  moyen  d'ooe  ucs-belle  ma- 
chine . PVyrt  Chamgeuent. 

On  appelle  aaffî  improprement  de  ce  nom  le  chaflis 
même.  y»jet  Châssis.  L’aârice  l'appak  fur  la 
fmltÿ*  lorrqa'elle  e(l  accablée  de  doolcnr,  comme  dans 
la  fcc  ne  de  Médée  & d’Eglé  de  l'opéra  de  Thcfée  . 
On  fe  lcrt  auiïi  du  même  mot  pour  déligner  l'cfpace 

Îui  en  d'on  chaffis  ) l'aotre  ; un  aâeur  entre  for  le 
i^trc  par  la  féconde  tauiifft , de  tl  eu  fort  par  la  dn- 
qaieme  , félon  l'étit  de  la  feene  ■ 

An  théâtre  de  l'opéra  de  Paris , il  n*y  a que  fix 
liÿti  ou  chaflis  de  chaque  c&té  do  théâtre  ; Mf  conlV- 
queot  il  n'y  a jamais  que  les  fix  premiers  chaflis  de  cha- 
que cAté  qui  changent  par  le  moyen  do  contrepoids  . 
Le  changement  des  autres  parties  fe  fait  i la  main . A'v- 
ytt  Manoeuvre. 

Les  ttmtiffti  ou  rainures  font  d'on  tris-grand  incon- 
vénient i ce  thàtre,  elles  avancent  beancoop  plus  qoe 
les  chaflis  cn-dedans,  & hors  do  théâtre;  & cela  paroli 
indifpenfable  jofqu'i  ce  qoe  leur  forme  fok  changée  , 
parce  qu'il  fiui  nécefTiiremeni  qu’on  puilTe , fuivant  les 
occaflooi,  élargir  ou  rétrécir  le  lieo  de  la  fetne;  qoe 
d’aillcors  la  <tKliÿi  qoi  avance  laiflê  la  partie  de  la  rai- 
nure qo'elle  a occo^e  voide  hors  du  théâtre , & que 
celle  qo’on  retire  ItilTe  voide  aufli  celte  qu'elle  occupoit 
for  le  devant . Ces  rainures,  qu'on  ferme  le  plus  vite 
qu'on  le  peut,  ne  le  font  prelqne  jamais  afin  vite; 
cnibrte  qoe  les  danfeuis  & tes  autres  cxécotam  font  et- 
pofés  i chaque  inilant  i mettre  le  pîé  dans  ces  ouver- 
tures, fe  blcflent,  prennent  des  cmorfei,  (ÿr.  11  feroit 
aifé  de  trouver  des  moyens  poor  prévenir  ces  inconvé- 
nieot , qui  an'ârément  ne  font  pas  fans  rcmede . Lorf- 
que  l'humanité  parle , l’ait  fait  trouver  des  reflburcet 
^ur  obéir . ( fi  ) 

Coulisse,  cir  rrriwe  Je  Formier , c'efl  une  rai- 
Dure  qui  régné  intérieurement  tout  le  long  de  la  forme 
brifée,  pour  recevoir  la  clé  qui  doit  éearier  les  deux 
parties,  les  PI.  dm  CerJemmîer-BtStier, 

Coulisse,  ( HtrUr.  ) piece  d'une  montre  ; c'eil 
•ne  portion  de  tone  ( p/.  4j.  C.  PI.  X.  J'HerUg.  ) 
d'environ  180  degrés,  flxéc  fur  U plaiiuc  de  dcllus  au 
moyen  de  deux  vis.  Pour  qu'elle  folt  bien  placée,  il 
faut  qu'elle  le  À)ii  concentriquement  au  balancier. 

Son  ufage  cil  de  contenir  le  raleau  dans  U pofition 
tequife,  pour  qu'il  pnlllê  le  mouvoir  circuliiremmi , & 
avoir  un  ei^renage  conflani  avec  la  roue  de  rofeiie . 
Pour  cet  elfct , cette  ttmliÿe  porte  on  âlet  circoUite  . 
qui  entre  dans  une  rainure  pratiquée  dans  le  ratcau.  Il 
ell  d'une  grande  couféqoenee  qu'il  n'y  ait  aucun  jeu 
dans  cet  ijoflemeot,  car  s’il  y ea  a lorf^e  l’on  tour- 
ne la  roue  de  rofetie , le  ratcau  fera  pouflé  tamAt  d'un 
cAté , tantAt  de  l'autre  ; & fa  potition  devenant  incer- 
taine, n (Wa  impoflible  que  le  reflbrt  fpiral  puifle  jamais 
être  cootbé  de  façon  il  être  conflamment  au  mil'cu  de 
fes  chevilles . Peyez  Rateau,  Rosette,  Pla- 
tine DE  DESSUS,  & la  jfg.  SI.  meme  Plamiie  . 

( HydrMutiqme  ) rainures  faites  dans 
les  dormaos,  par  le  moyen  dcfquclles  on  levé  les  chaf- 
tis  des  corps  de  rampe , pour  en  vifiicr  les  brides  & 
les  cuirs . Ptyez  I>oemant.(/C) 

Coulisse  de  Gale'e,  terme  J' Impriment , 
c'efl  une  planche  de  bois  plat,  de  deux  ou  trois  lignes 
d'épaifTêur,  plus  longue  que  large  , (t  d’uiK  gruideor 
proportionnée  an  corps  de  galée  auquel  la  ttmliÿe  cfl 
deflinée;  elle  a un  mauche  de  quatre  pouces  de  lotie 

£is  dans  le  même  morceau  de  boit , & plus  large  a 
n extrémité  qu'à  ton  origine  : elle  fert  de  fond  pofli- 
che  à la  galée  , fur  lequel  fe  pofênt  & fê  lient  les  pa- 
ges, & elle  donne  la  commodité,  en  la  tirant  du  corps 
de  la  galée,  ^ tranrpoticr  les  pages  liées  fur  le  mar- 
bre poor  y être  impofées . P»yez  G A L i'e  , Çÿ  ht 

Plmmtkts  de  l'Imprimerie. 

Coulisse,  terme  J’Orffvrerie^  place  difpofée  i 
recevoir  les  chaînons  qui  compofent  la  charnière  : elle 
fe  futme  (br  deux  morceaux  de  quarré  préparé  à cet 
eftet , qoe  l’on  nomme  ptrte-tkmrmieres , inhérens,  l'on 
au-defTuv , l’aotte  aa-dc6bui  de  la  piece,  limés  cx'iflc- 
meiii  plats,  de  icpofam  bien  l'un  for  raoire.  Le  œé- 
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rite  d’une  timlife  efl  d'être  exademeiil  partagée , de 
n’étie  pas  plus  ertnfée  dans  un  pwfe-chtrnierc  que  dans 
l’autre,  d'être  formée  b^  ronde,  A d'être  bien  droite 
dans  toutes  fes  parties.  Quoique  la  tmliffe  ait  lieu  dans 
tous  les  ouvrages  d’orfévrvrie,  le  bijoalicr  efl  cependant 
celui  qui  Ia  traite  le  mieux.  Peyez  les  détails  de  ce 
'ravail  à l'mriitle  Tabatieee. 

Coulisse,,  e’efl  , tm  termes  Je  Rmffimtrie  Je  Jm‘ 
ere,  une  trace,  un  feniier  que  l'eau  fait  fur  les  bords 
du  paîD,  plus  ou  moins  long,  A large  félon  que  l'eau 
efl  venue  en  grande  ou  petite  quantité  de  l'cfquive  cre- 
viflée,  ou  par  quelque  antre  route.  Peyez  Esquive. 

L4  mot  temliÿe  s'cmptoye  en  tant  d’oceaSons,  qu'il 
feroit  innHlc  A prerqoe  impoflible  de  les  rapporter  tint- 
tes  : on  les  rencontrera  dans  les  explicationi  des  ma- 
chines . 

COULISSE',  adj.  est  termes  Je  Blefem,  fe  dit 
d'un  château  A d'une  tour  qui  ont  la  hsrfe  00  1a  cou- 
lifle  i 11  porte . 

Vieux  Chatcl , de  eoeulet  au  chitetu  à trois  tours 
d’argent.  tenli^J  de  fable.  (P) 

COÜLlbSOlRE,  f r.  ( Lmtherie  ) forte  de 
petite  écnüenne  dont  les  faÔcurs  de  mufeites  fe  fervent 
pour  creofêr  les  coulifles  des  bourdons  . Peyez  M u- 
SETTE  A ht  fie.  10.  êp*  IV  PI-  X.  Je  Lsishtrie . 

COULOIR,  COUROIR,  COURIER, 
( Msrimt  ) on  fe  fert  indifléremment  de  ces  trots  mots, 
pour  défîgner  le  pafTage  qoi  confit  dans  les  chambres 
dn  vaifTcau  . Peyez^  PI.  P.  Je  Aferime  , fijf.  i.  le  rru- 
rtir  des  chambres,  coté  160.  Cemhir  des  fentes  , vty. 
PI.  JP.  fil.  I.  tetf  61.  (2) 

Couloirs  am  CovRcivts,  veyez  Cour- 

CIVBS  . 

COULOIRE,  r.  f.  ( orrati.  rmpiq.  ) grand  pa- 
nier d'ofier  trefTé  en  ovale,  qu'on  met  dans  la  cuve, 
A qu'on  foule  contre  la  grappe  , afin  qoe  le  moût  le 
rcmplifle,  A qu'on  puifTe  féparer  cette  partie  liquide  da 
telle . 

Couloirs,  ( tettm.  rmfti^.  ) écoelle  de  bois , per- 
cée par  le  fond,  dont  les  ouvertures  font  Armées  a'on 
linge  fin  ou  d'on  tamis,  i-travers  lequel  on  pafle  te 
lait.  Il  faut  lavet  fouvent  la  eamiaire,  parce  que  ce 
qu’y  relie  de  fluide  s'aigriflant , peut  déterminer  le  lait 
nouveau  qo’on  y paffe  i s'aigrir  aufli. 

* CouLOiRE,  ( Cmifime  ) c'efl  un  nllleiu  de  cui- 
vre éiamé  , percé  d'un  grand  nombre  de  trous,  dans 
lequel  on  pétrit  A écrafe  des  légumes  A autres  fuhllan- 
ces  cuites,  dont  on  extrait  le  fuc  qui  paflê  par  les  trous 
de  la  tasthire^  A qu’oo  reçoit  dans  un  autre  vaill'eau 
pour  en  faire  un  coulis,  une  fauce,  d'où  l'on  voit 
de  quelle  importance  il  feroit  que  ce  va'fléaa  A tous 
les  lemblahles  où  l'un  travaille,  pour  ainfi  dire,  long 
tems  A avec  violence,  d-.-s  fubliances  qui  peuvent  avoir 
quelques  qualités  eortofives,  fulTent  de  fer  ou  de  quel- 
«^oe  autre  métal  dont  les  patliculcs  ne  fuflent  point  nuU 
bbles  an  corps  bumain  . 

Couloirs,  en  termes  iTEpimglier,  ell  une  ef^ 
ce  de  filiere  dans  laquelle  on  lite  le  laiton  foriam  de  ia 
première  main,  pour  le  réduire  à la  grofTcur  dont  on 
veut  qoe  les  épingles  foieni. 

COU  LOMBES,  f.  f.  ( Chérp.)  font  deux  gros 
poteaux  dans  les  cloifons  ou  pans  de  bois  où  pottent 
les  poutres  ; Ils  font  élo'gnés  de  la  grofleur  de  la  pou- 
tre , A dans  l'une  A l’autre  ell  aflemblé  i tenons  A 
mortoiles  avec  embrevement , le  laifeau  qui  porte  1a 
poutre.  Payez  PI.  dm  Ciarf.  fig.  I?.  3a. 

COULOM-CHA,  {.  m.  ( Hiji.  maJ.)  nom 
que  l'on  donne  en  Ferfe  i des  efpcces  de  pages  on  gen- 
tils-hommes , qoe  le  roi  envoyé  aux  gouverneurs  des 
provinces,  aux  vicerols,  A autres  petfonnes  de  mirouc, 
pour  leur  lignifier  fes  ordres.  Ce  nom.  (ignilie  eftUve 
dm  rai,  non  que  ces  oflieiers  foicni  réellemcm  etclaves 
comme  les  ichogians  du  grand-fctgneurj  mais  il  pren- 
nent celte  qssaliié  pour  marquer  qu'ils  lont  emicrement 
dévoilés  anx  ordres  do  fooveraio  : car  ce  fout  pour  la 
plupart  des  enfans  de  qualité  élevés  dès  leur  jeunefle  i 
la  cour,  A qu’on  defllne  aux  plus  gratids  emplois . Ce- 
lui vers  lequel  le  fophi  les  envoyé , doit  leur  donner  un 
riche  habit  i leur  arrivée,  A uu  préfent  convenable  i 
leur  qualité  lorfqn'ils  l'en  retournent  : fouveot  même  le 
roi  taxe  le  préfent  que  l'no  doit  faire  à Ton  eamhm-thm, 
A alois  on  efl  obligé  de  le  lui  payer  d'abord  comme 
une  dette,  laos  préjudice  des  libéralités  qu’on  y tjoittc 
félon  le  mérite  de  l’envoyé  A fou  aédit  auprès  du  ptin- 
ce . Chardia , t ey^e  Je  Perfe . ( C ) 

COULOMMIERS,  ( Ciag.  ) petite  ville  de 


France  pès  de  Meaux . 
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C O U L O N f t»yet  P I c e O K , 

CoUI.O^t  RAMIE  ft.  M A M & A R T . 

COULONGES,  lC/tg.m*d.)  pciUe  ville  de 
France  en  Poitod  . 

COUL.PE,  r.  f.  « ûr»i/,  eft  fynonyme  i fan- 
$e.  Amii  l'on  dii  poar  reodre  le  Ut»  *"lp»  /«* 

vil.  & mlp*  ieviifima  de$  Lirins,  la  timlftgravt,  U 
tamlpt^ert,  à h ttmlfa  trii-legtr». 

Les  Todoloi^ieoi  difeni  que  dans  ti  confclTion  des  pd* 
chd',  le  facrcmeot  remet  la  itmifti  nuis  no»  la  ütis- 
^idliua . 

C O U L PE , ( Hîji-  ) Te  dit  encore  dans  plo' 
Ceurs  monaneres,  de  l'avea  de  Tes  fautes  en  pidlcDce 
de  tous  les  frères  affemblds  . 

COULURE,  f.f(  0£rw».  rafl^.)  Imcrruption  de 
la  feve  dans  ton  mouvemeiii , en  conld«|uence  de  laquelle 
elle  celle  de  nourrir  les  fleurs  de  la  vigne  qui  lumbent 
iàns  donner  de  fruit. 

CouLtritEa,  terma  de  Pitht , cordes  de  crin  qui 
accompa.^nent  une  feine  par  en^haot  où  l'on  attache  les 
lidgcs,  & par  en-bai  où  l’on  met  les  caillous. 

Coulure,  ( F^mdtur  ) portion  de  mdul  qui  s’cll 
dchappde  hors  do  moule,  quand  oo  a jeltd  la  pièce. 

COUODO,  f.  m.  ( CaiwKt.  ) mefure  de  Portu- 
gal dont  on  fe  lert  H Goa  tt  dans  les  antres  polTelilons 

Îiue  les  Portugais  ont  aux  Indes,  pour  meforcr  les  dtof- 
es  , les  toiles  , & antres  fcmblabies  dtofles  envoyées 
d'Europe.  Elle  cooiiem  deux  anlncs  un  quart  de  Hol- 
lande . 

C O U P , f.  m.  ( Ckir.  ) choc  plus  on  moins  vio- 
lent d'un  corps  qui  nous  frappe , ou  coture  lequel  oons 
tllons  heurter. 

Il  en  rdfulte  todjours  que  les  r*«pr  an  peu  crsnlTdd- 
nbles  atfoiblinimt  tt  quelquefois  ddiruileot  le  relTort  des 
TuilTtfSul  ou  les  divifcni  . Lurfquc  le  relTbri  des  vaif- 
feaux  ell  dimi'iud  r>o  perdu,  le  mouvement  progreinf 
des  llu-des  qui  y font  contenus  s'y  fait  lentc.xent , on 
n«  s’y  fait  ptuiu  ; parce  que  les  folidcs  o’onl  plus  la 
fi>rcc  de  les  poulTer.  Lorlqiie  les  vatlTèaoi  font  div|> 
fe's,  les  fluides  s'épanchent  dans  leurs  imerRiccs,  ou  dans 
quelque  cavité. 

Les  têupi  Icgcn  qui  ilfoiblinent  pen  le  rcflbrt  des 
vaillcaus  ou  qui  les  divifcni  foiblement,  n’ont  point  de 
fuites  ticheufes,  U nature  pourvoit  toute  feule  i leur 

Îuéiifnn;  mais  les  autres  coup!  peuvent  produire  toutes 
brtes  de  maax,  des  tumeurs  , des  fuluiioni  de  cnnti- 
nuiié  dans  les  parties  molles  , dans  les  parties  dures  ^ 
leur  déplacement,  un  déran;;en<ent  dans  le  cerveau,  li 
la  létc  a fouflvrc  ; en  on  mut  ions  les  efleis  qui  peu- 
vent naître  des  apnflemes  , des  blcirurcs,  des  comu- 
fions,  des  fraâures,  dtS  luxatirans.  Alors  oo  doit  con- 
fidérrr  feulement  U nature  du  mal  , Ibn  état , & foo 
degré,  pour  y appliquer  le  remède.  Tirons  d’abord  les 
hoinmc5  du  danger , & puis  nous  en  dlfcuteroiis  les  etn- 
fes . Arlide  de  M.  U Cbefalier  na  jAUCOUKr. 

Cou  P-OB-So  LE  I L , f.  m.  ( ) impreiTjoo 

fubiie  & momentanée  des  nyons  du  Soleil , réunis  par 
des  caulêi  naiotcUes  fur  quelques  corps  , dont  ils  peu- 
vent détruire  la  tcxintc  , féparcr  ou  difpctfcr  les  prin- 
cipes . 

Tool  le  monde  làii  qu'on  démonte  à l'aide  d’un  mi- 
roir ardent  les  rayons  du  Soleil  de  leur  parsHéiilhie,  dt 
qu'on  ks  réunit  cans  un  foyer  où  ils  viciiflcnt  les  corps 
qu'on  y prélènie  . Or  tonies  les  caulès  tuturclles  qui 
raffcmolcnt  le  mouvement  de  ta  lumière  vers  un  mê- 
me endroit  « fum  capables  de  faite  naître  beaucoup  de 
chaleur  dans  le  lien  où  elles  dirigent  la  lumière.  Àmlt 
les  nuées  qui  la  rcuniirent  qoclqucfoit  i-peu-près  com- 
me 1rs  verres  & les  miroirs,  peuvent  produire  des  traits 
de  chaleur  ires-vifs , & c’ell  ce  que  nous  appelions  teapi- 
de-^oltit.  Les  plantes  fur  lerqnellcs  lotnteni  ces  traits 
de  chaleur,  en  font  féchccs,  brûlées,  grillées.  Les  hom- 
mes c’en  l^flicem  guère  impunément  raitcinte  fur  quel- 
que partie  do  corps,  particulièrement  fur  la  tête;  & l'ei- 
périencc  nous  apprend  oue  les  catavanes  , kl  moifTofl- 
ocurs , les  faucheurs,  les  laboureurs,  en  font  fouvent 
la  viélime:  iis  éMoovem  encore  les  eftets  de  ces  traiu 
de  chaleur , lotiquc  le  Soleil  après  avoir  été  quelque 
icms  obfcurci  par  des  nuages,  vient,  en  fe  décoovrani 
loui-i-coup , à darder  fur  eux  fes  rayons  fans  aucun 
obilaele  qui  les  brife  . 

Cette  chakor  vive  & lùbrtc  produit  fur  le  corps  ho- 
main  U raréfaâion  des  humeurs,  la  dilleniioo  des  viif- 
f(..iux,  leur  atonie,  1a  compreffioo  du  cerveau,  l’cxtia- 
valaitun  des  fluides,  l'apriplexie,  Ig  mort.  Le  Soleil 
donnant  è-plumb  fur  le  crâne,  échaofle  cette  partie,  met 
en  coatraciioQ  les  fibres  tcodineufes  de  1a  dure-mere , 
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jt  caufe  de  violentes  douleurs  de  tête,  & des  étoordif* 
lêment  qui  font  d'ordinaire  les  avant-couteors  de  la 
mort . 

La  méthode  préfervative  demande  d'éviter  ces  fwtes 
d'acctdens , de  s’en  garantir  par  art , & de  tom^e  la 
force  des  tayont  do  Soleil  par  un  corps  intermédia're; 
mais  ce  corps  propre  à produire  cet  elfct , ne  doit  pas 
toucher  la  tête,  afin  de  ne  lui  pu  commoniquer  par  le 
cociiaâ  la  chaleur  qu'il  reeevroil  des  rayons  du  Soleil: 
on  en  peut  concevoir  la  raifon  par  ce  qui  arrive  b ceux 
qui  ayant  eu  le  crâne  ouvert,  fe  fervent  pour  la  fîireté 
de  kwr  cerveau  d’une  calotte  d'argent  ; bicmAt  ils  fe 
tronvent  obligés,  1 caulc  de  la  grande  chaleur  que  con- 
traâe  cette  calotte,  de  lui  en  luflituer  d'autres  fartes 
de  canon  ou  de  quelque  muiere  moins  deolê  & moins 
ibiide  qu’un  métal.  La  méthode  curative  confiüe  ï de- 
remplir  & détendre  les  vaifleaux  par  la  faignée,  les  la- 
vemens , les  b«ns  tiedes , le  repos  des  mufcles  êc  de 
l'clprit,  l’air  frais  & renouvellé  , les  fomentations,  les 
vapeurs  d’eao,  les  humeâans,  les  bo'flbns  acides,  A les 
fuct  gélatineux  . ÀrtieU  de  M.  U Chevalier  UE  J A u- 
COURT. 

Cour  Foudrotamt,  exférieate  de  Ltyde  »m 
de  la  iamm»ti»a  ( Phyftqae  ) , cft  le  nom  d'une  expé- 
rience de  réleâricité,  dans  laquelle  la  petfoniie  on  les 
perlbnnes  qui  la  font  fe  lêntent  comme  frappées  vive- 
ment & tout  i la  fois  dans  piuflears  parties  du  corps. 
La  maniéré  ordinaire  de  la  faire  cil  fort  fimpk,  h con- 
fiée en  ceci  , Ayant  empli  d'eau  è moitié  ou  un  peu 
plut  one  bouteille  oo  un  vale  de  verre  médiocrement 
épa's,  bien  net  & bien  fcc  lu-dcfirot  de  l'eau  tant  en- 
dvdans  qu'en-dehors  ; prenex-lc  d'une  main,  en  l'em- 
poignant de  façon  que  vous  le  tonchiex  dans  la  partie 
qui  répond  à celle  où  fe  trouve  l'rtu  intérieurement , 
& faites  qu'un  fil  de  métal  panam  du  cerndudeur,  vty. 
CoHuucTEUR,  y trempe  fans  toucher  les  bords  do 
valè.  Si  après  que  l’on  aura  éleârifé  le  globe  pendant 
quelque  lems  , vous  tiret  avec  la  jointoie  du  milieu 
d'on  des  doigts  de  l’autre  main  one  étincelle  do  con- 
duâeor  , TOUS  feret  l'expérience  do  trmp  famdreyaat  ^ 
ou  plùiôt  vous  recevrex  le  ttnp  f»adr«yamt , c'cfl-i-di- 
re  que  dans  rinfiani  que  vous  literet  l*éiinceUe,  ti  l'é- 
leâriciié  cfl  d'une  certaine  force , vous  voos  fentirct 
frappé  violemment  & en  meme  terni  dans  les  poignets, 
dans  les  coudes,  les  épaules,  dl  même  dans  la  poitri- 
ne. La  manière  dont  cetie  expérience  fe  fait  (êntir  de 
aflcâe  telles  nn  telles  parties , varie  beaucoup  félon  la 
force  de  l’élcdncité,  la  conflilulion , dt  le  lempérament 
des  petibnnes  qui  la  font.  Dans  les  unes,  & c'eft  or- 
dtiiairemem  celles  qui  font  d’une  conflitution  fo'blc,  el- 
le atK’éle  un  plus  grand  nombre  de  parties , de  produit 
un  ft-tiiimeni  de  douleur  plus  vif;  dans  les  autres  elle 
ttcctiionne  une  fi  grande  Jurprife,  qu’elles  font  tentées 
de’croire  que  quelqu’un  des  afliflans  les  a frappées,  ne 
pouvant  s'imaginer  que  ce  qu'elles  viennent  d'éprouver 
n'cÜ  dû  qu'i  l'expérience  qu’elles  ont  faites.  Mail  eo 
gc-uéral  elles  conviennent  toutes  de  la  rapidité  & de  U 
violence  du  re«p  qu’elles  ont  reiTcnli;  teap  qui  cil  toû- 
jouis  fuivi,  ou  plûtAt  accompagné  , d'une  lecoufle  oa 
coovollion  fi  vive  dans  les  parties  qui  en  ont  été  afie- 
êlées,  qu'elle  a fouvent  été  caulc  qoe  les  perlbnoes  ont 
jetié  le  vafe  par  terre;  c’ell  cette  convulfion  qui  a fait 
donner  à cette  expérience,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , le  nom  d'exp/rieate  de  la  ««  du  tbtc . 

Noos  pourrions  poulfer  plut  loin  ce  délai! , for  ce 
que  l’on  rclFent  en  la  faifant  ; mais  comme  c’eli  une 
atl'aife  dé  fcnfition,  nous  ne  pourrions  elpérer  par  tout 
ce  que  nous  ajoAicrions  d'en  donner  une  idée  précîlê 
au  Icâeur  ; ce  n’eli  qu'en  la  fâiraiit  lui-même  qu'il  pour- 
ra l’acquérir. 

Cependant  comme  la  nouveauté  des  fenfatioos  les 
rend  plus  frappantes,  de  nous  rend  pir-ll  plus  éloquens 
& plus  vrais  dans  les  deferipikins  que  nous  en  failons , 
notre  imagiMtion  n’ayant  pô  être  fédoiie  par  les  difeours 
des  autres  ; |e  crois  devoir  ajuûicr  ici  ce  que  dit  M. 
Mulfchcnbroeck  de  cette  expérience  , dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à M.  de  Reaomur  après  l’avoir  faite  pour 
la  premiae  fois , & par  laqueik  nous  en  eûmes  la  pre- 
tourte  n'wvelle.  Ayant  donné  une  idée  de  fon  appareil, 
qui  rcircrnhloii  i-peo-près  i criai  que  je  viens  de  dé- 
crire, il  co'iiinue  ainli  : „ tenant  de  ma  main  droite  le 
„ vafe  de  verre  , tandis  que  j'elTayois  de  l'autre  i tirer 
„ des  étincelles , tout  d un  coup  ma  main  droite  fut 
„ frappée  avec  tant  de  violence,  que  j’eus  le  corps  é- 
„ branlé  comiTK  d'un  coup  de  fondre;  le  vailTean,  a- 
„ joCtc-t-il,  quoique  fait  d'on  verte  mince,  ne  fe  callc 
„ point  ordinairitneiu , & U muo  o'clt  pas  déplicco 
« pat 


cou 

„ ptr  cetic  commotion  ; tnaii  let  brit  & tout  le  corps 
„ luiit  artcâCs  d'une  manière  terrible  que  je  ne  puis 
„ exprimer  ; eo  no  mot , je  aâs  que  c’étoit  fait  de 
n nxoi  n • 

On  voit  par  tout  ce  que  noos  venons  de  rapporter, 
que  le  nom  de  r««p  ftmJrâyémt  qu'on  a donné  i cet* 
U expérience  , o'eS  «^ue  i'expreffton  de  ce  que  U plA* 
part  des  peironncs  qui  la  font  croyent  reireniir,la  ma* 
uiere  fubite  & violenie  dont  elles  font  frappées  leur 
fâinint  imaginer  qu'elles  ont  été  comme  ftmîdr$yfes. 

On  n'aiup  pas  de  peine  à croire  que  la  nouvelle  d’u- 
ne expérience  auflî  extraordinaire  s'éiani  répandue  dans 
le  monde  lavant  , tous  les  phyliciens  ayent  été  curieux 
de  la  répéter  : mab  qn'il  en  ait  été  de  même  du  peu- 
ple dt  des  plut  inditTérens;  que  cette  expérience  ait  ex- 
cité leur  curiolité  au  point  où  elle  l'excita,  c’cH  ce  qu’ 
on  auroii  de  la  peine  1 s’imaginer , lî  la  chofe  n'éiott 
encore  trop  récente  pour  qu'on  en  pût  douter.  En  ef- 
fet, il  n'y  eut  peat-êire  jamab  d’cmprelfcment  pareil  ï 
celui  qu’on  témoigna  pour  la  voir  ou  pour  la  faire, 
tant  ou  avoit  de  peine  b croire  le  merveilleux  qu’on 
en  raconioii.  Nos  phyliciens  éiotem  accablés  de  geos, 
qui  demanduient  i s’alTurer  par  eux-mémes  de  ce  qui 
en  éioit  ; elle  faifoit  le  Ibjct  de  la  convcrfaiion  ordinai- 
re i la  ville  & i la  cour.  Enfin  les  chofes  allèrent  an 
point  que  réleârieilé,  qui  jofqucs-li  avoit  été  renfer- 
mée daus  Ici  cabinets  des  phyliciens,  fe  donna  en  fpe- 
ûacle  pour  de  l'argent  ; des  gens  avec  des  machines  i 
éicâricité  s’étant  établis  dam  les  foires,  dt  ayant  couiu 
les  villes  & les  provinces  pour  fatisfaire  i l'envie  que 
l'on  témotgnoii , comme  noos  l’avons  dit , de  toutes 
parts  de  faire  cette  célébré  expérience . 

C'eû  ainli  que  la  Phyfique  venge,  fi  cela  fc  peut  di- 
re, de  tems  CD  tems  les  Phyiicbnt  du  peu  de  cas  que 
k peuple  ( dt  il  y en  a de  plus  d'nne  efpece  ) fait  de 
leurs  occupations  : elle  leur  oAIre  def  faits  fi  finguliers 
de  fi  extraordinaires,  que  les  moins  curieux  ne  peuvent 
s'empêcher  de  foriir  de  leur  iodilféretice , pour  venir  les 
admirer  . 

Quelque  fingulirr  de  extraordinaire  que  remprellement 
dont  nous  venons  de  parler  puific  paroître , on  voit  ce- 
pendant qu'il  a une  el^ce  de  fondement  dans  la  natu- 
re de  la  cbnfe  elle-même.  En  efiVi,  tous  ks  difiérens 
phénomènes  que  nous  oûte  la  Phyfique  ne  piquent  pas 
également  la  euriofiié;  il  y en  a beaucoup  ou  il  n'y  a 
point  à admirer  pmr  qui  ne  fait  pas  penfer  ; mab  dans 
celui-o'  le  merveilleux  s’y  voit,  s’y  rcfTeni  pour  ainfi 
dire . Quoi  de  plus  furprenant , en  eflfct , qu'une  bouteil- 
le qui  ne  produit  aucune  fenfation  , qui  parnît  n'avnir 
apporté  aucun  changement  i votre  état , dt  dont  l'effet 
efl  tel  cependant , que  lorfqoe  vous  l’empuigtiez , l’é- 
tincelle que  vous  liriez  auparavant  du  conduâcur  fans 
aucune  confé^ucnce  en  n’éprouvant  qu'une  I^ere  dou- 
leur, vous  fait  relTèniir  alors  une  violente  commotion 
dans  les  bras  de  dans  la  poitrine  fi  brttfquement  dt  avec 
tant  de  rapidité,  qu'il  efl  impofilble  de  l’exprimer. 

C'eû  i Lcydc  ^ue  cette  fimeufc  eipérieiicc  fe  fit 
pour  la  première  fois , an  commencement  de  Janvier 
de  l’année  1746.  Comme  l'on  fut  quelque  tems  avant 
de  favoic  précifément  qui  en  éioit  l’auteur , M.  l'obbé 
Nolet  lui  donna  le  nom  é’vjrpérirvrr  Je  Leydt  ; dt  le 
merveilleux  de  fes  effets  paroiifani  venir  uniquement  de 
1a  bouteille  dont  on  fe  fert  pour  la  fiiire . on  l'appella 
aufli  en  conféqoence  U ierntJIlU  Je  LeyJe . 

Demis  on  a apprb  que  nous  devions  cette  découver- 
te à M.  Cuneus , d'une  des  premières  familles  de  cet- 
te ville,  qui  aime  dt  cultive  la  Phyfique.  Il  la  fit  par 
hafard  un  jour  qu’il  s'occupoii  l répéter  quelques  expé- 
riences d'éleâriciié . ( Ceci  cil  tiré  d'une  note  oui  fe 
trouve  i la  page  3 du  mémoire  de  M.  l’aMié  Nokt 
fur  l'expérience  de  Leyde,  inferé  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  Sciences  de  l'aunée  1746.  ) 

Je  me  fois  on  peu  étendu  fur  Thifloire  de  cette 
cXF^rience,  fur  l’éclat  dt  la  réputation  qu'elle  a donné 
ï réleârieilé  ; mab  l'ai  cm  que  dans  un  ouvnge  con- 
(âcré  i iranrmcTire  à la  poflériié  les  découveues  des 
difiérens  ficelés,  dt  les  circonilineet  qui  les  ont  accom- 
pagnées , on  ne  kroii  pas  fiché  de  trouver  une  hiAobe 
abrégée  de  celle-ci. 

On  conçoit  que  cctie  nouvelk  expérieuce , ou  plû- 
tôt  ce  nouveau  phéifrimene  de  l'éleâncité,  teveilla  l'ar- 
deur des  Phyliciens,  dt  qu'ils  s'empreflerent  i l’envi  de 
rccontMitre  toutes  les  différentes  cicconiUnces  qui  l’ac- 
compagnent, afin  d'en  découvrir  les  caufes;  c'eû  anfiî 
ce  uui  arriva  . De-11  il  efl  facile  d’imaginer  qu'il  a dû 
réfuiiCT  un  nombre  infini  d'expériences  qu’il  fetotl  inn- 
tfle  de  même  impoffible  de  raiTembler  ici. 
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Afin  de  fatisfaire  cependant  i ce  que  le  leâcur  1 
droit  d'attendre  de  nous  i ce  fujet,  nous  eipofcrons  ce 
qui  regarde  ce  phénomène  d’une  manicrc  allez  étendue, 
pour  qu’il  lui  fuit  facile  eofbiie  de  fc  former  une  idée 
de  la  plûpait  des  expériences  qui  n’en  font  que  des 
fuites. 

Pour  exécuter  ceci  d'une  manière  plus  abrégée,  nous 
commencerons  par  donner  le  plus  luccintcuicnt  que  nous 
pourrons,  une  idée  de  ploficurs  propriétés  des  corps  é- 
leâtilables  par  communication  , dt  de  ceux  qui  ne  le 
font  pis , dont  il  fera  traité  plus  amplement  i V^rtiiU 
Electaicitb',  auxquels  il  noos  paraît  que  l’on 
doit  attribuer  ce  qui  arrive  dans  l'eipérience  du  C9nf 
fmJreyéHii  enfuitc  nous  montrerons  ^r  Taiialyre  des 
faits  qu'elle  nous  préfente,'  qu’aiuti  que  nous  venons  de 
l’aviacer,  elle  n'efl  qu’une  fuite  de  ces  propriétés.  An 
telle,  fi  nous  avons  fuivi  cette  voie  , c'eü  que  nous  a- 
vons  cru  pouvoir  par  fbn  moyen  donner  un  ordre  pins 
fyfiémaiiquc  à cet  article,  de  eipofcr  plus  méthodique- 
ment ce  qui  en  dépend  ; car  nous  ne  prétendons  nulle- 
ment  donner  comme  une  véritable  explication  des  cau- 
fes de  celte  expérience  ce  que  nous  difons  i ce  fujet 
( qooiqu'en  le  faifauc  nous  ayons  tiebé  de  ne  fuivte 
d’autre  guide  oœ  l'anaiogie  des  Ai» },  mab  plûtôt  com- 
me une  hypoibefe,  des  conjcâures,  ou  tout  ce  que  l’an 
voudra  fur  ces  caulcs . Pour  faire  voir  que  nous  regar- 
dons cette  explication  eiaâemcnt  fur  cc  pié , ar«us  a- 
joûietons  celks  qu’ont  donné  de  la  même  etpérienee 
les  plus  habiles  Phyliciens , afin  que  le  leâeur  puifie 
choilir,  dt  ne  fe  déclarer  que  pour  celle  qui  lui  [Croî- 
tra le  mieux  quadrer  arec  les  faits . 

Au  relie,  nous  D’ooblicro.is  rien  dans  cet  article  pour 
‘rendre  jullicc  X tous  les  Phylicieus  qui  ont  travaillé  fur 
cette  matière;  dt  fi  par  hafard  nous  y manquions,  nous 
les  prions  de  croire  que  c'efl  faute  d’avoir  été  bien  in- 
flruits,  de  non  pour  leur  ôter  rien  d’une  glaire  lufTi  lé- 
gitime que  celle  qui  leur  revient  de  leurs  travaux . 

Une  des  jplus  grandes  dilférences  uu'il  y ait  entre 
les  corps  élcarifables  par  communication,  & ceux  qui 
ne  le  (ont  pas , dt  dont  il  fofi  plut  important  d’être  in- 
Aruit,  c’eA  que  les  premiers,  comme  les  métaux,  les 
corps  animés,  l’eau,  ^e.  paroiffent  être  les  véritablca 
tefervoirs  de  la  matière  éleâriqoe,  comme  M.  Waifoci 
l’a  avancé  le  premier,  dt  comme  nous  l'avons  prouvé 
dans  no  mémoire  lû  i l'académk  des  Sciences  l'année 
derniere;  dt  que  les  féconds,  comme  le  verre,  la  por- 
celaine, ta  cire  d'Efpagne,  tfr-  parodient  au  contraire 
n'en  point  contenir  do  tuui,  ou  du  moiiis  être  de  telle 
nature  que  par  les  moyens  connus  jafqu'ici  noos  ne 
pouvons  pas  l’en  tirer.  Ainfi,  par  exemple,  avec  quel- 
que force  que  vous  frottiez  le  verre,  vous  ne  réteâri- 
Met  jamais  leotiblemeni , fi  le  corps  qui  le  frotie  ne 
contient  de  la  mstiere  élcârique  ; car  s’il  n'en  contient 
pas,  s'il  en  ell  dépouil.é,  quelqu'efTotc  que  vous  faif- 
liez,  dt  quelque  tems  que  vous  employiez  à te  frotter, 
il  ne  deviendra  jamais  élcârique.. 

Il  efl  i propos  d’obferver  à ce  fujet,  que  les  mé- 
taux, les  corps  animés,  (jft.  paroiffent  ne  pouvoir  con- 
tenir qu'une  ccrtaiue  quamiié  de  feu  ou  fluide  élcâri- 
que dans  leurs  pores , dt  qu’aufll-iôc  qu'on  leur  en  a- 
joûie  au-deU,  le  furplus  tend  i s’échapper  de  toute 
part.  11  fuit  de  ces  propriétés  on  phénomène  allez  lin- 
golier,  que  je  crois  avoir  obfervé  le  premier;  c'efl  que 
toutes  les  fois  qu’uiK  perfunne , ou  on  corps  quelcon- 
que éleâtifable  par  communication,  tire  une  ériitcelle 
d’un  corps  élcârique,  le  premier,  i moins  qu’il  ne  foit 
ifolc,  fê  décharge  du  feu  éleârique  qu'il  a rcçfl,  00 
ûifcniiblemem  ( ce  qui  arrive  lorlque  le  corps  efl  dans 
im  coDiaâ  immédiat  avec  quelque  grande  mafTc  de 
corps  éleârifabies  par  communicarion , comme  le  plan- 
cher); ou  d'une  manière  fcnfible  dt  avec  urK  étincelle 
plus  ou  moins  foctc,  lorfque  cc  corps  étant  comme  ifo- 
lé  le  trouve  pris  de  quelque  corps  non-éleâtique  per 
lui-mème  . Si  une  perforine,  pir  exemple,  tire  une  é- 
lincelle  du  conduâeor , elle  fe  déchargera  do  feu  éle- 
âtiqoe^  qu’elle  aura  re^û  d'une  maniéré  infenfibU  à-tra- 
vers fes  foulters  : mai^s  fi  çlle  prefle  légèrement  avec 
fes  doigts  le  bras  ou  le  poignet  d’une  autre  perfonne, 
de  façon  cependant  qn'cilc.ne  le  loocbc  que  daus  très- 
jxu  de  p^ointi  ; dans  l'inflant  qu’elle  tirera  l'étincelle, 
elles  rclieiidront  l'une  dt  l’autre , fi  l’éieâriciié  efl  un 
peu  forte  , une  légère  douleur  comme  d’une  piquAre 
dans  l'endroit  où  elles  fe  toucholent  ; douleur  produite 
par  une  petite  partie  de  l'éledricité  de  la  perfonne  qui 
tire  l’étincelle  qui  paife  par  cet  endrmi  , landb  que  le 
refit  fe  diflipe  pu  fes  lootiers . Cet  effet  ira  même 
plus  loin  ; de  fi  réleârieilé  ell  d'une  cercaine  force , ü 
No  fe 
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ft  cemmonlquera  i qoatre,  cinq  , on  lîx  pertbnoci  (ê 
tenant  de  la  même  manière. 

Lci  corpi  éledrifablet  pu  comnranication  ont  eneo* 
re  cette  propeiêtê,  qni  felun  toute  apparence  lient  i U 
première  dout  nous  avon>  parlé  ; c'  eU  qu'  en  les  ton- 
chant,  qooique  ce  ne  fort  que  dant  on  point,  pourvû 
que  le  coniaâ  foit  bien  ioiime , on  leur  coinmonique 
ouieur  enleve  réleâriciié  dans  on  inilaiit. 

Pour  Ct  tbrmer  une  idée  de  cette  propriété,  qu’on 
fuppofe  un  enadoêleur  ou  toute  autre  corps  bien  éle- 
Ar  que  : A une  petfonne  pofani  for  le  plancher  te  tou- 
che, elle  lui  enlèvera  toute  Ton  éleâricité , à moins 
que  le  plancher  ou  (es  fouliers  ne  foient  fort  (ces  : A 
tu  contraire 'cette  perfonue  montée  fur  un  itSieau  de 
réline , touche  ce  même  eonduéleor  fuppofé  éleârifé 
de  nouveau,  elle  acquvreera  au  même  tnilant  une  éle- 
ôriciié  égale  i la  Aenne . 

A cet  égard,  le  venc,  la  porcelaine,  de  les  autres 
Atbdances  Acétiques  par  elles-mêmes,  differem  extrê- 
mement de  celles  qui  ne  le  font  pas  ; car  vous  poo- 
vet  letiuocher,  & même  dans  pluAeurs  points  loot-i> 
la-fbis,  fans  leur  enlever  pour  cela  tome  leur  éleArici- 
té:  de  même,  ce  qui  ne  parolt  que  Tlnverfe  de  cette 
qualité,  TOUS  ne  pouvez  les  élcArifer  par  communica- 
tion, qu'auiant  que  le  corps  qui  les  élcArifc  les  tou- 
che tout-i-ls*fnis  dans  un  grand  nombre  de  points  ; en- 
core ne  peot-nn  les  éU-Ariler  fcniihiemem  de  cette  fa- 
çon que  d'une  fuiface  i l’autre,  c'dl-i-dirc,  par  exem- 
ple , qu’ro  éicArifani  par  communication  une  des  furfa- 
eet  d’un  carreau  de  verre,  on  éUArilcra  la  furface  op- 
pol'ée.  Il  femble  que  ces  lubllances  foient  comme  coin- 
pofées  de  parties  ayant  chacune  en  particulier  leur  pe- 
tite atmosphère  d’éicAricité . On  voit  par -U  que  pour 
defélcdriicr  les  corps  éleAriques  par  eus-mémet  , com- 
me pour  les  éleAiifcr  par  communication , il  faut  les 
toucher  lootrl-la-fuis  dans  un  grand  nombre  de  points. 

Pour  donuer  une  idée  de  leur  compoAtinn,  & de 
celle  des  corps  élcAiifables  par  communication,  noplfi- 
lôi  de  la  maDÎcre  dont  leurs  différentes  propriétés,  dont 
nous  venons  de  parler,  peuvent  avoir  lien,  nn  pourmit 
fuppnfer  les  premien  comme  compufés  d’un  grand  nom- 
bre de  Miiis  globules  non  éleAriques  par  eut-memev, 
mais  afin  dillans  les  uns  des  autres  pour  gue  l’on  pu:Ae 
enlever  l’élcAricité  de  l'un  d'cnir’eui,  (ans  pour  ccli 
enlever  celle  do  globule  Tortin;  & les  féconds  comme 
compofês  des  mêmes  petits  globules,  fe  toueharii  tous 
de  façon  que  l'on  ne  povtroit  enlever  l’éieAricité  de 
l’un,  que  l'on  D'enlevjt  en  même  tems  celle  de  tous 
les  autres.  AinA,  par  exemple,  en  fappolânt  une  dou- 
zaine de  balles  de  fer  mutes  ifoléei,  éicArifées,  A pla- 
cées à une  ceruitse  dillance  les  unes  des  autres , on 
conçoit  qu’on  pourra  à ditférentcs  irprifes  tirer  des  é- 
tiocelles  d'une  de  ces  balles,  fans  enlever  pour  cela  tou- 
te l'éieAricilé  des  autres  ; À on  aura  une  idée  de  ce 
qui  (t  pafTe  dans  lé  verre.  Mais  A on  les  ruppufe  rap- 
prochées de  façon  qu'elles  fe  louchem  Immédiatement, 
on  ne  pourra  tirer  une  éimcelle  de  l’une  d'enrr’ elles, 
qu'on  n’enleve  en  même  tems  toute  ou  1a  plus  grande 
partie  de  l’éleAticiié  des  autres  ; ce  qui  e(l  le  cas  des 
métaux  & des  autres  corps  élcArifablcs  par  communi- 
cation . Mais  pafTons  i une  autre  propsiécé  des  corps 
éleAriques  par  cus-mêmei,  ou  plus  paniculieicment  du 
verre  6t  de  1a  porcelaine,  dans  laquelle  nous  parolt  con- 
fiAer  tout  le  myAcre  du  e«Bf  ftuÀrtyûKt . 

Cette  Anguliere  propriété  du  verte  cA  que  larfqu’il 
cA  élcArifé  par  commuuicuion,  ou  même  par  frotte- 
ment, comme  nous  l'avons  découvert,  pendant  quels 
furfice  oppofée  i celle  que  l’on  éieArlIe  de  Tune  ou 
l'autre  de  ces  manines,  cA  en  coniiA  avec  du  métal 
ou  toute  autre  fubllance  élcAnfable  par  communicaiion , 
il  acquiert  la  (acuité  de  donner  du  Auidc  éicArique  par 
U fuiface  qui  eA  éleArifée , A en  donne  eAVAivement 
A rien  ne  i’empéche,  A d'en  pomper  ou  d'en  tirer  par 
fon  Oppofée  en  contaA  avec  le  corps  métallique;  A ce 
qu’il  fait  eA'cAivcmcnt  s'il  en  peut  donner  par  la  pre- 
mière furface.  Eclairciflaiis  ceci  par  nn  exemple.  Sup- 
pofons  un  carreau  de  verre  bien  net  A bien  fec,  fufpea- 
do  horifontalcment  fur  des  cordons  de  foie,  A recou- 
vert d'une  fruille  de  plomb  d’une  Agnrc  femblable,  mais 
plus  petite  dans  toutes  fe»  dimenfions  d'un  pouce  ou  un 
peu  plus , de  façon  qu’il  la  déborde  en  tout  fens  ; f^- 
pofons  encore  ce  carreau  éleârifé  par  communication 
au  moyen  de  l’éleAridté  que  reçoit  la  feuille  du  con- 
duAcur  ; imaginons  de  plus  qu’une  perfonne  touche  (à 
furface  inférieure  du  plat  de  le  mi'n  , fans  cepeodaot 
en  loucher  ks  bords  : A après  l’avoir  AeArifé  de  cem 
pianlete  peodiDt  uu  certain  tenu , on  6ie  à ht  feuille 


de  plomb  fa  onmmonication  avec  le  conduAcur  ; oo 
verra  que  cette  feuille  qui  auparavant  recevott  l'éleAri- 
eiié,  en  fournira,  A que  1a  furfâce  inférieure  du  vcae 
qui  en  fourailloit , comme^  noos  le  diront  dans  un  mo- 
ment, en  recevra.  Pour  bien  s'aüûrer  de  l’exlAcnce  de 
ce  fait,  préfnuei  à la  feuille  de  plomb  une  pointe 'de 
fer,  vous  verres  à fon  (xirémllé  une  crpccc  de  petit 
point  de  lumière  ; faites-en  de  même  i la  furface  infé- 
rieure du  carreau,  tu  lieu  de  ce  point  voov  verrez  i la 
pointe  une  aigrette , ou  A vous  ne  la  voyez  pas , vous 
ferez  tuâjOurs  en  état  de  l’eictter  en  tiniK  des  éiin- 
celles  de  la  feuille  de  plomb.  Or,  comme  on  le  verra 
i r«rr.  E'lbc  T itici  TZ' , A comme  nous  l'avons 
montré  dans  le  mémoire  déjà  cité,  le  point  de  lumière 
indique  tofljours  l’entrée  du  Suide  éicArique  dans  le 
corps,  A l’aigrette  fa  (ortie  ; ce  qui  montre  que  dans 
le  premier  cas  il  y a un  Auide  éleArique  qui  fort  de 
la  feuille  de  plomb  A entre  dans  la  pointe  de  fer,  A 
que  dans  le  fécond  il  y eo  a on  qui  fort  de  ceuc  pointe 
pour  entrer  dans  la  furface  inférieure  du  verre. 

Dans  In  circontlancrs  que  noos  avons  dites  cire  né- 
ceflàircs  i obfcrver  ptwr  que  le  verre  acquît  la  proprié- 
té dont  il  eA  ici  queAvon,  nous  avons  f^cIAé  particu- 
licretncni  qu’il  falloir  tenir  le  plat  de  la  main  contre  la 
furface  oppofée  à celle  qui  recevoit  l’éleAricité.Or  quoi- 
que tout  vare  élcArilé  par  une  de  Tes  furfaces , foie 
par  fioitemeni,  foii  par  communication,  donne  inûjours 
un  peu  d’élcAficité  par  l’autre,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre eu  piélcntant  i cette  dernicre  furtace  la  pointe 
de  fer  ( car  on  y verra  le  petit  potnt  de  lumk'ie , qui 
cA,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  preuve  qn' il 
(art  un  Auide  éleArique  du  corps  auquel  vous  la  pré- 
(Viitcz  ) A parolt  cependant  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, que  par  le  moyen  dont  nous  avons  parlé  r>ii 
oblige  une  plus  grande  quontiié  de  Autde  éleatique  à 
fortir  de  cette  furface  non  éleArifée.  AinA  par  exemple < 
H vous  élcAiifez  par  communication  on  tube  de  serre 
piriti  de  limaille  de  (êr  ou  de  fable.  Il  paroitra  peu  d'é- 
IcAiicité  au-debors,  pendant  qu’elle  pallcra  toute  au>de- 
dans.  De  même  li  vous  vuldez  ce  tube  d’air,  ce  qui, 
coirme  un  le  verra  à r«rri</e  £'l  a c T Rici  T e',  re- 
vient à la  même  chofe  que  de  l’emplir  de  lima’lle  , 
vous  veirex  encore  dans  robfcuriié  l'éieAricilé  pasrer 
M-dedans,  A y faire  pluAeurs  jets  d'un  (eu  pile  A ra- 
re, \3€.  enfln  ort  oblêrvera  toA|r>urs  qu’il  fîm  beaucoup 
plus  de  Auide  éleArique  de  la  furtâce  oppoice  à celle 
qu’on  éledrife,  ir>ffq«e  la  première  eA  en  contaA  avec 
quelque  cuips  élcArifable  per  cummonication , que  dans 
loin  autre  cas. 

On  a vfl  par  ce  qui  a été  dit  plus  hauc,  comment, 
Icvrfque  le  carieau  de  verre  a été  fortement  é<e^ifé, 
fl  furface  qu*  a rrçfi  l'éleAticiié  en  fournit , A com- 
ment ion  oppofée  en  P'>m{>e  des  corps  envirunnans  qui 
eu  peuvent  donner.  Mais  noos  avons  dit  que  dès  que 
k verre  eA  éUêltifé  par  nne  de  fes  furfaces  , pendant 
que  l'autre  eli  eu  coiiiaA  avec  un  corps  élcArifible  par 
communication,  il  acquiert  une  tendance  i produire  crt 
cAci,  s'il  ii'cn  cA  pas  empêché;  c’dl  ce  qui  demande 
à être  expliqué  un  peu  plus  au  long  . Quant  an  fait, 
voici  ce  qui  ariire,  A que  l'on  obfervcra  conAamment 
dès  qu’on  commencera  à e'leAriler  le  carreau  de  venc. 
Par  exemple,  tout  étant  de  n>ème  que  nous  l’avons 
Tuppofé  plus  haut,  on  verra,  A l'on  retire,  pour  un  mo- 
ment la  main  de  derFous'ls  furfice  inférieure;  on  ver- 
ra, dii-|c,  en  y préfentaiit  la  pointe  de  fer,  le  point 
de  lumière  à cette  Doime;  pieuvc,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  le  fluide  fort  de  cette  furface.  Mais  à mefu- 
re  que  le  carreau  de  verre  deviendra  plus  éicArique  , 
ce  point  ira  toâ  tours  en  l'afliiiblifTant,  cumme  on  pour- 
ra s’en  appercevoir  en  retirant  la  main  de  tems  en  tems, 
A préicntani  la  pointe . Enfln  lorfque  ce  verre  aura 
acquis  le  plus  grand  degré  d’ékâriciié  que  ta  vertu  é- 
IcArique  du  globe  pourra  lui  communiquer,  A l'on  pré- 
feute  de  nouveau  cette  pointe  ê la  furface  inférieure  , 
le  point  de  lumière  paroitra  comme  tiifèniible,  ou  s’é- 
vaiiniiiia  tcllcmeut,  que  pour  peu  que  I* éleâricité  da 
cotiduAcor  vienne  à diminuer  eo  en  tirant  des  étincel- 
les, ou  pu  queiqg’aotre  caufe  , ce  point  fe  changera 
aulli-côc  en  aîgteiie,  qui  eA  la  iruuque  d'un  fluide  éle- 
Arique  fortant  de  cette  pointe,  A tendant  i entrer  dant 
le  corps  auquel  vous  U préfeutez  *.  Cependant  la  ten- 
dance de  ce  carrean  à fournir  de  l'ékAricité,  n’a  pat 
moins  lieu  pendant  tout  k tems  de  fon  ékArifation: 
mais  comme  c’eA  avec  peu  de  force , elle  ne  fe  ma- 
oifcAe  que  dans  les  cas  où  elle  peut  véritablement  en- 
trer en  aAion,  comme  torfqn’on  diminue  loui-d’un- 
coup  pu  uue  forte  étincelle  i'éleâricité  du  conduAeur . 
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Cir  <î  <!int  le  même  moment  ayant  retiré  la  main  de 
fa  furtace  infdrkore,  ou  pr^rriite  I cette  furtace  la  poin- 
te de  ter , on  en  verra  fortir  tu»  aigrette  , an  liea  du 
point  de  lom-ere  nue  nnut  avont  dit  précédemment  qu’ 
on  y obfervoit.  Voici  i-peu-ptet  comment  nous  con- 
cevons que  cet  d’iTércm  eRett  ont  lieu  . Lorfooe  vous 
commencer  i éleélrifer  le  carreau  de  verre , la  force 
qu’il  acquiert  pour  fournir  du  fluide  éleârique  par  fa 
lurfice  éleârifée , e(l  inférieure  de  beaucoup  à celle  avec 
laquelle  le  globe  tend  à en  fournir  par  le  condoâcur; 
celle-ci  l’emportant  donc,  l’élcâricite  qu’il  fournit  doit 
pafTcr  ao-travert  du  vmc,  dt  en  fortir,  comme  on  a 
TÛ  que  cela  arrivoit , i-peo-prét  comme  denx  courans 
d'air  oppolét  qui  fe  rencontreroient  dant  un  tuyau  ; ce- 
lui qui  auroit  le  plus  de  vlteffc  repoofleroit  l’autre,  dt 
robliceroli  ï lai  livrer  palTige . Mais  comme  ï mel^re 
que  le  carreau  de  verre  efl  éleârilV,  il  acquiert  plus  de 
fOKC  pour  poolTer  du  fluide  par  la  furtace  éleârifée*. 

La  force  avec  laquelle  l’éleâricité  vient  du  globe 
l'emporte  de  moins  en  moins  fur  celle  avec  laquelle  U 
tend  à en  donner  ; de  façon  que  le  fluide  élcâfique  qui 
palTe  i • iiavcrt  le  carreau  va  tofijours  en  diminuant , 
jufqn’i  ce  qo'enfin  la  force  que  le  carreau  a pour  en 
fournir , étant  éiale  i celle  que  le  globe  a pour  loi  en 
communiquer,  u n’en  peut  plus  pal^r.  Ces  deux  for- 
ces une  lois  parvenues  à l'égalité  « dès  que  celle  avec 
laquelle  te  conduâcur  agit  s'affoibl't,  foie  que  l'on  di- 
minue l’éleâricité  en  en  tirant  des  étincelles  , ou  que 
le  globe  en  fburniilc  moins , la  force  avec  laquelle  le 
carreau  tend  ï fournir  du  fluide  éleârique  l'emporte; 
& il  en  donne  par  la  furfâce  éicârifce  , pendant  qu’il 
en  pompe  par  l'aotrc,  ainlî  que  nous  l'avout  dit.  An 
Telle  il  paroit  que  toutes  les  fubdaftccs  éieâtiqoes  par 
elles-mêmes,  n’nni  pas  la  prirpriéié  du  verre  dont  noos 
venons  de  parler;  on  ne  coonoîi  encore  que  la  porce- 
laine & ie  talc  qu'on  loi  puilTe  fubllitucr  dans  l'expé- 
rience du  etmf  f»udr*^éKt . M.  Dutour  de  Riom,  exsr- 
refpondant  de  l'académie  des  Sciences,  efl  le  premier 
que  je  fâche  qui  ait  parlé  de  cette  pri^iété  du  talc . 

Ayant  mis  font  les  yeux  du  leâ:-at  ces  dliférences 
propriétés  des  fubflances  éleâriques  & non  éicâriques 
psr  elles-mêmes , noos  piflerons  i l’analyle  des  moyens 
que  l'on  employé  pour  faire  l'expérience  du  r««p  ÿeai- 
fle  de  ce  qui  fe  pafle  dans  cette  expérience. 

Dans  la  dcfcripiion  que  nous  avons  donnée  de  la  uta- 
niere  dont  elle  le  âit , nous  avons  dit  que  l'on  cm* 

flifl'oit  la  buuieille  i moitié , on  un  peu  plus  , & que 
on  faiibil  tremper  dans  l'eau  de  cette  bouteille,  un  fil 
de  métal  paruot  do  condnâcnr  . Nous  avons  dit  eu 
même  tems  qu’il  falloir  la  tenir  d'une  main , en  l’em- 
poignam  de  façon  que  l'on  touche  les  pait’es  de  fa  fur- 
face  qui  répondent  i celle  que  l'ew  touche  iutérieore- 
mem , & eofuiie  tirer  une  étincelle  du  conduâcur . Nous 
allons,  d'après  les  diflérentet  propriétés  du  verre,  & des 
corps  élcârtfables  par  communication , que  noos  avons 
rapportées , ellayer  de  faire  voir  comment  de  cette  di- 
iiK<iicxio  & de  ces  propriétés  il  en  doit  réfultcr  un  choc 
dans  la  perfonne  qui  fait  l'expérience.  Par  tes  proprié- 
tés du  verre,  que  nous  venons  de  rapporter,  on  voie, 
i”.  que  l’eau  étant  éleârifée  par  le  moyen  do  fil  de 
méta!  venant  do  conduâeur,  elle  doit  élcârilèr  le  vene 
dans  tous  Ui  points  où  elle  le  touche , puîfque , com- 
me nous  l'avons  dit,  le  venc  s’éleârife  aînfi  par  com- 
munication . On  fent  facilement  aufli  pourquoi  on  ne 
doit  pas  emplir  la  bouteille  d'eau  ao-delTas  d’une  cer- 
taine hauteur,  & poorquoi  elle  doit  être  fort  feche  dans 
toute  la  partie  extérieure  à iutérieore  tu-delTus  de  la 
lùrfàce  de  l’eiu  ; car  fi  cette  Uqueur  montoit  trop  haut 
dans  la  bouteille,  ou  que  lès  deux  furfaces  flsllêtn  hu- 
mides, l’éleâticiié  poonoil  glilfcr  ie  long  de  ces  fur- 
faces,  fe  uaiirmctirc  li  la  main,  (ÿe.  & de-U  fe  perdre 
dant  le  plancher;  ainli  le  verre  isc  pourroit  plus  s’éle- 
âiifer,  puifqu’il  ne  refleroit  plus  d'éleâricité  : on  voit 
donc  U nécefiîcé  d’un  intervalle,  rebord  ou  marge  de 
verre,  qui  féporc  les  deux  fubflances  élcârifablcs  par 
communication,  qui  le  toucheni.  On  vote,  a",  que  1a 
main,  qui  efl  un  cleârifable  par  commooication,  loo- 
cham  la  bonreiUe  par  fa  furface  extérieure,  doit  obliger 
une  partie  d'éleôrtcité  que  reçoit  l’intérieure,  i palier  an- 
travers  do  verre,  comme  nous  avons  dit  que  cela  arri- 
voit dant  cc  cas.  3'’.  Que  par-li , au  bout  d'un  cer- 
tam  lemt  d’élcâiifation,  cette  bouteille  acquiert  la  pro- 
priété de  pouvoir  fournir  de  l’élcâticitc  par  (à  furface 
intérieure,  & d'en  pomper  esténeoremeot  par  les  pores 
repondans  à ceux  qui  ont  été*  e'ieârifés  en-dedans.  Ceci 
e'iant  bien  entendu , fi  l’on  fi:  rappelle  que  tous  les  corps 
élcârifoblei  par  communicaiioD  , ctmtiennent  beaucoup 
T»me  ly. 
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de  fluide  éleârique , on  concevra  comment  on  doit  é- 
proover  on  choc,]orfqu’cn  tenant  U bouteille  d'une  nuin, 
on  tire  de  l’autre  une  étincelle  dn  conduâeur  ; car  dès  que 
TOUS  tirez  cette  étincelle , vous  acquérez  du  fluide  é- 
. Icârique  qui  tend  i fe  décharger  de  toutes  parts,  fle 
qui  lé  déchargerrx't  eflvâivcincnt  au  plancher  s-travers 
vot  fouliett,  fi  dans  le  même  inflant  k col  de  la  boo- 
teille  ne  l’atiircHt  : or  comme  dans  le  même  tems  que 
d'une  main  vous  tirez  l'étincelle  du  conduâeur  ^ la  bou- 
teille tire  ou  pompe  l'éleâriciié  de  l’autre  msm  qui  la 
louche,  comme  uous  l'avons  dit,  vous  devez  en  eon- 
féquence  feniir  inflantanémem  deux  fccooires  dins  les 
parties  du  corps  oppofées,  c'efl -à-dire  dans  le  po^netj 
(ÿc.  de  la  main  qui  tient  la  bouteille,  fit  dans  eelu! 
de  celle  qui  lire  l'éiinccik.  £n  effet,  & dans  le  bras  qui 
tire  l'étincelle,  vous  ^vez  feniir  une  fecoufle  produi- 
te  par  le  fluide  éleârique  qni  T entre;  dedans  celui  qui 
lient  ta  bouteille,  une  autre  leconOe  produite  au  con- 
traire par  le  fluide  qni  en  fort  : & c'efl  aoffi  ce  que  l'oo 
relient,  non  feolemeat  dans  let  poignets,  miis  encore 
dans  let  coudes , (ÿr.  comme  nous  l’avons  dit  au  com- 
mencement de  m article.  Cette  double  feularioD  di- 
flingue  d’une  maniéré  bien  précife  l’cflèt  de  cette  ex- 
périence, de  celui  d’une  fimple  étincelle  que  l'on  lire 
dn  conduâeur.  Dans  ce  dernier  cas  on  ne  relfemqo* 
une  feule  fccouire,  & cela  dant  la  partie  qui  tire  l'é- 
tincelle. Il  efl  vrai  que  lorfqoe  l'élcâticiié  efl  très-for- 
te,  on  en  refient  nne  aufii  quelqnefois  en  même  tems 
dans  la  cheville  du  pié;  ce  qni  a fait  dire  à quelques 
phylideas,  que  le  choc  de  l’eipéiienee  de  Lcyde  ne 
diHcroit  de  celui  que  produit  une  fimple  éiiocclk,  que 
par  la  force;  mais  ti  ne  faifoieni  pas  attention  à cette 
double  fenfatinn  fimulianée,  que  l'r>n  éprouve  toOjourt 
dans  cette  expérience , ooelque  foiblc  même  que  Ibic 
réicâridté,  & qui  par-la  en  fait,  pour  ainfi  dire,  le 
carsâere  ■ 

L’cxpérknce  fuivanie  forme  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  rexplicatioo  que  noos  venons  de  donner  des 
caufes  du  t»mp  f«mdr«y4mt . 

Que,  tout  refiinc  de  même,  on  fiippofe  la  bouteil- 
le placée  fur  un  guéridon  de  bois,  flt  deux  perlbnnet 
ayant  chacune  une  main  pofée  dcOus,  tofljourt  dans  la 
partie  qui  répond  ê celle  où  l’eau  fè  trouve  inrérieu- 
rement;  fi  l’une  d'elles  tire  ntte  étincelle  du  conduâeur, 
elles  feront  frappées  toutes  les  deux  en  même  tems  ; 
mais  l'une,  celle  qui  tout  à la  fois  touche  la  bnuteilie  - 
& lire  l’étincrlle,  recevra  \e  et»p  famdrtytMti  & l’au- 
tre, donc  la  main  rrpofe  drilus,  ne  fera  frtpi^e , quoi- 
qn’afTez  vivement,  que  dans  le  bras  de  le  F^goei  de 
la  main  qui  touche  l la  bouteille.  La  raifon  en  efl  (en- 
fihle.  Lorfqu'nnc  des  perfunnes  tire  l’éiince  le  du  coci- 
duâeur,  le  verre  de  la  bouteille  pompe  le  fluide  ék^ 
âtiqoe  de  tous  les  corps  qui  touchent  ks  points  de  fa 
furface  extérieure  répondant  i ceux  que  touche  l'eau 
intérieurement  : il  doit  donc  non-feulement  en  pitroper 
de  la  perfonne  qui  lire  rétineelle,  dt  par-U  lui  faire  re- 
cevoir k ttmp  ftadroyMMi , mais  encore  de  celle  qoi  ne 
fait  que  repofer  fa  main  deffut , qoefique  celte  perfonne 
ne  partiel^  aucunement  au  relie  de  l’expérience. 

Avant  d’aller  plut  loin,  il  efl  i propos  de  répondre 
à une  dilflcalté  que  l’on  pootroit  nous  faire . Selon  vous , 
ISOUS  dira-t-on,  let  fecouires  que  l’on  relient  dans  k 
foudroyant  y font  produites  par  l'entrée  dn  fluide  élc- 
Ôrique  d'un  c&cé,  de  par  la  forlk  de  l'autre.  Or  ce 
fluide  entrant  par  la  main  qui  tire  l'étincelle,  dt  foriant 
par  celle  qui  tient  la  bouieilk,  il  fembletoit  qoe  cet  fe- 
coufTcs  devroient  lè  faire  knrir  aux  deux  mains , dt  ce- 
pendant vous  dites  que  c’efl  aux  poignets  , aux  coudes, 
Vc.  Comment  cela  fe  Ût-il?  Le  voici.  Ce  n’efl  pu 
tant  l’entrée  ni  la  fortie  do  fluide  éleârique  dant  on 
corps,  qui  produit  un  efl'et  ou  une  (enfâtion , que  la  ma- 
niéré deme  ce  fluide  entre  00  fort . La  raifon  en  efl  qoe 
la  tranAniflioii  de  l’éleâticité  d'un  corps  à un  autre 
qui  le  touche  immédiatement,  fe  fait  fans  choc,  fans 
étincelle,  enfin  fans  aucun  effet  apparent;  an  lien  que 
fi  elle  fe  fait  d'un  corps  i un  autre  qui  ne  k tonche 
pas,  il  y a toûjoon  étincelle  dt  choc.  Ainfi,  que  l’on 
éleârife  nne  chaîne  de  fer  non  tendue,  de  dont  les  chat- 
BODs)foieni  i quelque  diflance  let  ons  des  autres,  le  paf- 
fige  de  réleârické  de  l’nn  1 l'ancre  deviendra  finilible 
par  nne  étincelle  qui  partira  fiicceffivensent  de  chacnn 
d’cDX;  mais  fi  la  chaîne  efl  bien  tendue,  enfortc  que 
ions  les  chaînons  fe  touchent  bien  intimemcDi,  la  tranf- 
miffion  fc  fera  d’un  bout  i l’autre  dans  un  inflam, 

& ûns  que  l’on  s'en  appetçoive.  Appliquons  ceci  i ce 
qui  fe  palTe  dans  un  homme  qui  fait  l'cipérience  do 
tomf  foudroyant . Dans  cct  homme  (ê  tronveot  des  ar- 
No  a tien- 
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rculiiûHti  aux  poij;n;ts,  aui  cuodei,  aox  (^e. 

Dxnt  ces  piriics  la  cimtiituité  o’cl)  pu  bien  emicre  ; cl* 
'le>  rcITembicni  donc  en  quelque  façiin  aus  chiÙKMii 
qui  ne  fc  luocheM  pu  immddiaietnem  : il  l'enfuii  donc 
qu'il  doit  Y avoir  une  cfpeec  de  choc,  lotfquc  l'ifie* 
âriciid  pailc  de  l'une  i l'autre,  comme  nom  avons  dît 
qu'oo  riibfervc.  Cependant  le  doi((t  ne  lailTc  pas  de 
relTcntir  une  douleur,  mais  pldtAt  d'une  forte  piquorc 
hrfliaate;  de  fi  la  main  qnl  touche  h bouteille  ne  rei- 
feni  rien  ordinairement,  e'ell  que  k llnide  dlectrique 
fc  ddchar)(etni  par  tons  fes  pores,  rimprcllion  qu'elle 
fait  e/f  trop  foible  pour  dtre  apperçoe . Vous  vous  af* 
fdreret  que  e'en  efl«li  l’oniquc  oulê , t>  au  lieu  d'ap- 
nuYet  ta  main  toate  ratière  fur  une  bouteille  bien  die* 
ftrilde,  TOUS  ne  U touchez  que  du  bout  des  doigts; 
car  vous  Y reirentirrz  une  douleur  très-vive  en  failiinc 
l'expdrieoce,  le  tluide  dledirique  failânt  alors  une  im* 
pedTion  fort  retifibic,  parce  qu’il  ne  fort  que  par  le 
pee-i  nombre  de  pares  qui  font  au  bout  des  doigts. 

Non-iialrment  l'cipdrience  que  nous  avons  rappnride 
plus  haut,  ptroit  c<'nfirmer  notre  cxpUcaikMi  des  edeis 
de  la  inmitiile  dt  Leyd* , truts  encore  1a.  plûpart  de 
celles  que  l'on  peut  faire  avec  cette  boutcîliei  ainii  loti* 
qu'elle  fait  part'e  d'un  fyllème  de  corpc  dlcârifds,  quoi- 
q>)c  d’abord  re'leâriciid  paroilTe  plus  foible  que  lorlqu'il 
n'v  en  a pu,  cependatii  elle  augmente  facccir>vemcDt 
joiqn'i  devenir  très*tbrtc:  ce  qui  arrive  lorlque  celte 
bouteille  a acquis  la  plut  grande  vertu  polliole,  reiati* 
vcineiit  à l'inierificd  de  la  l'.ifce  dleArique  qui  vient  do 
gl.itM.  On  dit  alors  qu'elle  cil  charede,  A l'éledriciid 
devient  en  quelque  façon  contlaote,  oc  o'aDgmente  ni  rte 
diminue  point  è chaque  infiint,  comme  cela  arrive  lorf* 
que  cette  bouteille  ne  fait  point  partie  do  fYllècne  des 
ciKps  dledrifds;  enforie  qu'elle  forme  comme  aise  e* 
foecc  de  rdlervoir  i l'dledricitd:  or  cet  effet  ell  une 
fuite  naturelle  de  ce  que  anus  avons  dit  plus  haut  de 
la  prnpridid  qu'a  le  verre,  de  fournir  du  fluide  dicâri* 
que  par  la  furfaee  qui  en  a leçfl,  & d'en  pomper  par 
Celle  qui  en  a donnd:  car  par  cette  propridid  ou  voit 
que  torfque  le  verre  de  la  bouteille  de  Leyde  a did  for* 
temrnt  dlcôtife,  (1  le  globe  vient  i fournir  moins  d'd* 
kcVicitd,ce  Verre  en  redonne  i l'eau,  (ÿr.  en  en  pom- 
pant de  la  perlonne  nu  du  fupport  noo-dltélrique  fur 
lequel  il  eff  ippoyd:  U force  qu’ont  le  globe  A la  boa* 
teille  pont  fournir  chacun  de  l'dleddciid , diant,  cum* 
me  nous  l'avons  dit  plut  haut,  pour  aiiilî  dire  en  d* 
qui  libre  lorfqoe  celle-ci  eff  bien  chargée.  On  voit  eo* 
e<>re,  par  la  indme  railîm,  que  la  venu  qu'a  cette  boa* 
teille  w confrrvcr  lonq-irms  fun  dlecliicitd , et)  une 
iù'ie  de  la  même  propridtd.  £n  effet,  tant  qu'elle  eon* 
IVrve  la  facolid  de  pomper  du  tlaide  dieèirique  des  corps 
qui  la  tnacbent,  elle  conferve  celle  d’en  ftiumir  , & par 
eonfdqocnt  de  paroiire  e'>eârique.  Le  lems  que  cciie 
bouteille  conferve  fon  dkâriciid,  va  quelquefois  jafqu'l 
trenie-lix,  quarante  heures,  & plus. 

Dans  la  delbriplion  que  nous  avons  doonde  du  pro- 
eddd  qoe  l'on  oblerve  dans  cette  expciiente,  nous  a* 
vont  fuivi  celui  qui  a did  le  premier  emplord,  com- 
me le  plut  fimple.  Aujourd'hui  on  met  ordinairement 
un  bouch'ii  ditts  la  bouteille,  au-iravcts  duquel  palfc 
un  ffl-de-fcr  qui  va  tremper  dans  l'eau,  & dont  l'ei* 
n^miid  qui  deb>srde  le  bouchon,  cft  courbde  comme 
un  anneau:  on  l'appelle  /r  (rttiti.  Par  ce  moyen  on 
fe  fert  plut  commodément  de  cette  bouteille;  & l'a- 
yant clùr(;de,  on  peut  la  tranrporter  où  l'on  veut. 

Aprèt  avoir  demnd  notre  explicai'oti  des  caulcs  de 
l'eSpdrience  du  r««»  f»mdr»yaitt,  ü eff  i propos  de  dî* 
re,  comme  nous  iSvont  p'romit,  dciif  mots  de  celles 
qu'en  ont  dititnd  les  plut  habiles  phyiicicns,  comme 
MM  l'sbbd  Nolei,  Jallabert,  Watfini  & Franklin. 

Üeinn  le  premier,  toot  dans  cette  espdrWnce  co«iff« 
De  b diedirifer  un  corps  fortement,  lec^uel  cependant  on 
puilfe  toucher  & manier  fins  lui  rien  la're  perdre  de  fa 
vertu;  & la  commotion  que  l'on  relient,  rient  de  ce 
que  U matière  dleârique  du  corp>  non-eleâiifd  qui  fait 
reipdfience,  ell  vivement  A en  même  tems  choquée 
d'on  cAid  par  celle  qui  (bri  do  condudlcur  ; & de  l'au- 
tre, par  celle  qui  l'dlince  de  la  b.iutcUe.  Se.on  M.  Jal- 
labert,  nu  moment  de  l'expericace , deux  courant  d'un 
flu>.le  iièt'disilique  mùi  avec  violence,  encrent  & fe 
précipitent  dans  te  corps  par  deux  routes  oppofees,  fe 
rcnconirem , fe  heurtent,  & leur  mutuelle  rdpultiuii  eau* 
fe  une  coi)den(âik>n  fivcde  de  ce  fluide  en  diverfei  par* 
tfes  du  corps.  Selon  M.  Watfon,  lorfqoe  U perfoune 
qui  fait  VtxPiriemtt  dt  Ltydt  ou  do  ftmdrty»Ht , 
tire  rdtinccllc  du  conduclcur,  elle  perd  au  moment  de 
l'etplulion  qui  fe  fait  alors,  aulaut  de  feu  de  fun  corps. 


COU 

qu'il  T en  avoit  d'accumald  dans  retu  2c  dans  le  ca* 
DUO  UC  fulî);  & elle  fent  dans  fes  deux  bras  l'effet  da 
courant  de  fun  feu  qui  ptfle  i*travcrs  l'un,  au  canon 
de  fuiil  ; & i-ttavets  l’autre , i U phtole  ou  i la  bou* 
teille.  Enfin,  félon  M.  Franklin,  la  commotion^  n'a 
lieu  qu'en  conféquence  de)  la  prodigieulè  condenfatioa 
du  fluide  éleârique  dans  1a  furfaee  du  verre  touchée 
par  le  corps  ékâHfable  par  communication  éleârifv, 
comme  l'eau,  le  métal,  Uc.  & raréfié  au  même  de* 
gfé  dans  la  furfaee  oppofée;  & ce  fiuide,  pour  fe  ré- 
tablir en  équilibre,  ne  pouvant  paffer  i-traveri  le  ver- 
re, qui,  feloti  cet  auteur,  y cft  imperméable;  ce  floide, 
dis-je,  dans  l'inllani  qoe  l'on  tire  l'étincelle,  (è  préci- 
pite avec  une  rapidité  inexprimable  i-travers  le  corps 
éleârifable  par  commanicatioa , qui  fait  U jonâion  da 
condudeor  i la  bouteille,  pour  entrer  dans  la  forface 
du  verre  de  celte  bouteille,  dans  laquelle  il  avoit  été 
tant  raréfié. 

On  voit  par  cet  expoGf  de  la  doârine  de  M.  Fran- 
klin fur  la  caufe  du  tmf  f»mdT«yant,  que  la  nôtre  y 
a alTez  de  rapport.  Nous  prétendom  en  effet,  comme 
loi,  qu'il  lé  fait  on  mouvement  de  fluide  éicâriqoe,  du 
crochet  de  la  bouteille  vers  fon  ventre;  2c  il  fiut  en  con* 
venir.  Il  cil  le  premier  qa'i  eei  égard  ait  bien  oblër* 
vé  ce  qui  lé  pallc  dans  celte  expérience,  & noos  lîim* 
mes  d'accord  avec  lui,  quant  aox  ciTcts  en  général,  mais 
d'une  opinion  très-ditfércnte  ^ la  fienne.  On  vient  de 
voir  que,  félon  lui,  le  verre  eff  imperméable  i la  ma- 
tière éleâtique;  que  loriqo'on  charge  la  bouteille,  il 
fort  autant  de  fluide  éicâriqoe  de  la  forface  extérieu- 
re, qu'il  en  entre  par  rintérieore  . Or  il  ne  prouve  nul- 
lement rimperinéabililé  du  verre  i la  matière  éleâri- 
que,  d'une  maniéré  décilîve,  non  plus  que  la  fccon» 
de  prop'jfiiion:  tous  les  faits  qu'il  allégué  i ce  fojet  é- 
lani  équivoques,  & pouvant  tout  aufli-bien  provenir  d'au* 
très  caufes . Enfin  on  ne  voit  pat  comment  dans  fort 
fjrilème  il  pourroii  expliquer  ce  qui  arrive  dans  l'expé- 
rience que  j'ai  rapportée,  où  deux  perfonnes  ayant  tout 
i la  fois  les  maint  fur  la  bouteille,  celte  qui  ne  tire 
pas  l'étincelle  du  condoâeor,  ne  laiffe  pas  de  fentir 
une  fecoutfe  , & mêiric  alfet  vive,  dans  la  partie  qui 
communique  avec  la  bouteille;  car  dans  la  fuppotiiion 
de  M.  Fianklin  , n'y  ayant  aucun  floide  qui  la  traver- 
sât, elle  ne  devroit  rellentir  aucun  choc;  mais  c’dl  ce 
qui  eff  direâetneni  contraire  i l'cipérieoce  . Quoi  qo'il 
en  foii,  il  faut  rendre  b cet  habile  phydeieo  la  juflice 
de  dire  qu'il  ell  le  premier  qui  per  en  grand  nombre 
d'expériences  ingénieufes  nous  ait  mis  fur  la  voie  de 
bien  aiialyfer  ce  qui  fe  paile  dans  reipérienee  do  rrwp 
fvkdrtyémt;  A en  cela  on  peut  dire  qu'il  n’a  pas  ren- 
du oii  petit  ferviceb  l'éledriciié.  EnclTet,  parmi  tous 
fes  dlflérens  phénomènes,  il  n'en  ell  point  dont  il  Toit 
plus  elfeniiel  d'avoir  une  coanoiffaoce  exaâe,  qoe  de 
celui-ci,  au  moins  quant  i la  route  qu'y  tient  le  flui- 
de élcâriqae.  j'exhorte  toot  les  Phyfleiens  b ta  cher- 
cher, & b tâcher  de  la  reconnotire;  car  comme  on  a 
crû  qu'une  eipéricoce  de  cette  nature  devoit  sûrement 
agir  lut  le  corps  humain,  & qu'en  eonféquenee  on  a 
crû  en  devoir  faire  l'applicaiioa  i diflérentrt  maladies, 
il  e(l  de  la  plus  grande  conféquence  de  Ikvoir  quelle 
rouie  prend  le  fluide  éleârique;  s'il  va  de  la  bouteil- 
le i-travers.  la  perfonne  au  condoâeur,  oq  de  celoi-ei 
b iravCTS  la  perfonne  i la  bouteille.  Pour  pea  etlcâi- 
vcmeoi  qu’on  y fafle  atiem'on,  on  voit  que  li  l’on  n'a 
pas  une  cnnnuiflance  exaâe  de  cette  toute,  on  peut, 
en  appliquant  cette  expérience  au  corps  humain , donner 
lieu  i des  effets  direâemeot  contraires  i ceux  que  l'oo 
fe  propofoii  de  produire. 

Après  avoir  donoé  ane  iJc'e  de  ce  qui  (c  palTe  dans 
l'ex^rience  du  r««p  J'oudf«y4»t , (t  fait  voir  qu'eile  n'efl 
qu'une  fuite  des  différentes  propriétés  du  verre,  & des 
corps  non  éleâriqaet  par  eux-mèmes  qu'on  y emplo- 
yé. Il  ne  fera  pas  difficile  de  faiisfaire  b plubeurt  que- 
liions  que  l'on  peut  faire  par  reppott  I cette  expc'rien- 
ce,  & au  procédé  qoe  l’on  oblerve  pour  la  faire.  Ces 
quelltons  nos»  paroilfent  pouvoir  fe  réduire  aux  fuivan- 
tes:  1*^.  fi  on  peut  fubiliiuer  indilTéremmeitt  toutes  for- 
tes de  matières  i l’eau  qoe  l’on  met  dans  la  bouteil- 
le: a^.  li  la  grandeur  on  la  forme  do  vafe  n'y  chan- 
ge rien:  3^.  fi  I’(ki  peut  en  augmenter  la  force,  & cum- 
m-.-tit  : cniin  fi  plutîeuis  perfonnes  peuvent  faire  cette  ex- 
périence tout  b la  fois  comme  une  feule;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  li  le  circuit,  le  cercle  on  la  chaîne 
des  corps  non  éleârtques  par  eux-mêmes,  qui  font  la 
communication  du  ventre  de  Ia  bouteille  avec  le  con- 
duc'leur  dont  on  dre  rédnccUe,  peut  avoir  telle  éten- 
due 
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dur  qu'on  vrut  ; & H alors  dans  cette  grande  dienduc 
l'ciVct  cli  inlhiiiand. 

On  a TÛ  qu'il  n'étoit  quellion  dans  cette  expérien- 
ce, que  d'tleârifer  le  verre  par  communication.  'l'ou- 
les  les  lubdaDces  capables  de  s'dleârifer  de  ceite  façon, 
de  diPpofées  fous  une  forme  à toucher  le  verre  en  un 
grand  nombre  de  points  tout  à la  fois,  y feront  donc 
propres  ; ainfi  tous  les  métaux  réduit»  en  limaille  ou  en 
feuilles,  le  plomb  en  grains,  le  mercure,  un  corps  a- 
nimé,  y conviendront  fort  bien,  & enfin  toutes 
les  matières  bien  élcârifables  par  communication.  Il  y 
a cependant  une  remarque  aflex  imétefTantc  i ce  fujei, 
pv  rapport  aux  méiaui  ; c'el)  que  lorfqu'ils  font  cal- 
cinés on  ne  peut  plus  les  y employer;  quoique  réduits 
en  limaille , ils  y fervent  très-bien  : ainlî  la  cérufe , le 
minium,  & en  général  toutes  les  rbaui  de  métaux, 
n’y  conviennent  pas,  comme  l'a  obfervé  M.  Waifon. 
Cela  ell  d'autant  plus  lingulicr,  que  pour  revivifier  un 
métal  de  fa  chaux,  il  ne  faut,  comme  on  fait,  qu'a- 
joflter  à celle-ci  un  peu  de  phlogillique  Or  comme  il 
V a toute  apparence  que  c'cfl  le  phlogillique  qui  fait 
les  corps  originairement  éicâriqocs,  puifque  nous  vo- 
yons que  la  plûpart  de  ceux  qui  en  contiennent  beau- 
coup, font  dans  ce  cas,  il  femblcroit  que  cette  addition 
devroii  rendre  le  métal  moins  éicéltifable  par  commu- 
nication, que  fa  chaux:  ce  qui  cependant,  comme  ou 
vient  de  le  voir,  efl  contraire  à l'expérience.  Nous  a- 
vons  dit  en  parlant  des  propriétés  du  verre,  que  lorf- 
qu'on  âtuit  le  contafl  de  l'air  d'une  de  fes  furlaces, 
c'étoit  comme  fi  on  la  tnuchoit  par  des  corps  éicâri- 
ques  par  communication . Donc , li  au  lieu  d'eau  dans 
la  bouteille,  on  y fubllituoit  le  vuide,  li  cela  fe  peut 
dire;  ou  pidtât  li  épuifant  la  bouteille  d'air,  on  la  Icel- 
loit  hermétiquement,  & qu'on  éleélrisât  bien  fon  cou 
pendant  qu'on  la  tiendrok  par  fon  ventre , on  feroit  a- 
vec  cette  bouteille  ainli  préparée,  l'excérience  de  Ley- 
de,  de  même  que  fi  l'on  y avoir  m-s  de  l’eau.  Nous 
devons  cette  curieufe  expérience  i M.  l’abbe  Nolet. 
Enfin  on  la  feroit  encore , li  tu  lieu  de  vuider  la  bou- 
teille d'air , on  l’emplilToii  ou  d'eau  ou  de  limaille,  (sft- 
& qu'on  la  fcelUi  hctméiiquemeiii , ainli  que  ie  l'ai  é- 
prottvé.  J'ai  dit  que  les  matières  fublliiuées  i l'eau  dans 
cette  clpéricoce,  dévoient  être  des  plus  élcârifables, 
& cela  ell  ainli  ; car  le  buis  & d'aunes  fubllances , qui 
d’ailleurs  ne  laiffeni  pat  de  s'éleâiifer  beaucoup  par  com- 
munication , n'y  font  pas  propres . 

Ayant  montré  que  la  bouteille  ne  produifoit  le  ttuf 
ftudroytnt  que  par  la  propriété  qu’a  le  verre,  lorfqu'il 
a été  foriemcnt  éicârilé , de  donner  de  l’élvâticiié  par 
le  c^é  qui  en  a reçîi  & d'en  pomper  par  celui  qui  en 
a donné,  on  voit  par  rapport  i la  feconuc  quellioii , que 
la  forme  du  vafe  ou  celle  fous  laquelle  vous  emplo- 
yez le  verre  , n’y  fiait  rien  ; puifque  cela  ne  peut  ap- 
porter aucun  changement  à la  propriété  dont  noos  ve- 
nons de  parler  : ainli  qu'il  foil  formé  en  bouieilic,  en  cy- 
lindre , qu’il  foit  rond  ou  plat,  (sfc.  pourvQ  que  les 
corps  éleârtfablcs  par  cômmunicaiion  qui  touchent  feS 
deux  furfaces,  lailleni  de  chaque  côté,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  deux  cfpeces  de  rebords  ou  marges  tout-autour 
pour  empêcher  l’éleâricité  de  pafl’er  d’une  furface  à l’au- 
tre le  long  de  cet  corps , on  fera  toûjours  l’expérience 
de  Leyde , En  effet , on  voit  que  le  verre  difpolé  en 
forme  de  carreau  n'efl,  à le  bien  prendre;  que  la  bou- 
teille on  le  vafe  développé  & éiendu.  Cependant,  quoi- 
que cette  idée  paroilfe  aujourd'hui  fort  fimple,  nous 
fommes  en  général  fi  fort  attachés  i l’imitation  , qu’il 
s’écoula  près  de  deux  ans  depuis  la  première  découver- 
te de  cette  expéiience  jufqu’au  tems  où  l’on  penfa  à la 
faire  de  celle  manière . Le  doâeur  Bevis  & M.  Jalla- 
bert  furent  les  premiers  qui  s’en  aviferent;  mais  il  fc- 
roii  difficile  de  décider  lequel  de  ces  deux  favans  a la 
date  fur'  l’autre;  car  dans  un  mémoire  que  lut  M.  Wat- 
fon  ü la  fociéié  royale  de  Londres,  le  21.  Janvier 
f vieux  flyle  ) i yqS  ; il  dit  avoir  tenté  l’expérience  de 
Leyde  de  celte  maniéré,  fur  ce  que  le  doâeur  Bevis 
lui  en  avoit  dit  quelque  tems  auparavant  ; & M.  Jal- 
labcri  nous  en  parle  dans  fon  livre  imprimé  en  NIars 
1748,  eu  uous  difaul  qu’il  ne  fâche  pat  que  perfonne 
l’air  tentée  avant  lui  de  cette  façon  . Il  ell  plus  que 
vraiflcmblable  que  cet  deux  habiles  phyficiens  fe  font 
renconirés;  ce  qui  efl  arrivé  déjl  plulieurs  fois,  & qui 
arrivera  apparemment  encore  fouvent  , fi  la  même  é- 
mulaiion  i cultiver  la  Bhylique  continue . Quoi  qu'il  en 
foit,  il  faut  remarquer  que  le  procédé  du  doâeur  Be- 
vis dillére  en  une  circonllaoce  ellentielie  de  celui  de  M. 
Jallabert  : celui-ci  n’a  fait  fon  expérience  qu’avec  des 
glaces  de  miroir,  dont  l’étain  alloit  jufqu'au  bord;  ce- 
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lui-li  au  contraire  laiffe  de  chaque  côté  dn  verre  deux 
rebords  ou  marges  , femblables  i ceux  dont  j'ai  déjà 
parlé,  & qui  rendent  pat-là  fon  procédé  plus  fût  que 
celui  de  M.  Jallabert. 

Pour  répondre  à la  troificme  quellion  , nous  dirons 
que  I!  l'on  fuppofe  le  globe  ou  les  globes  que  l'on  em- 
ployé capables  de  fournir  une  allez  grande  quantité  d'éle- 
âiicilé,  plut  ie  vafe  ou  plÛiôt  le  morceau  de  verre  dont 
vous  vous  fervirez  pour  faire  l’expérience  fera  grand  , 
plus  rcxpéticncc_  fera  forte,  ou  plut  les  eficts  en  liront 
coniidérablet  . En  voici  la  raifon  . On  ne  peut  enlever 
au  verre  fon  éicâricilé,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
u’en  le  touchant  tout-à-la-fois  dans  un  grand  nombre 
c parties,  parce  qu'alots  vont  enlevez,  & dans  un  in- 
flant , l'élcâricité  de  chacune  de  fes  patries  : il  s’enfuit 
donc  que  plus  il  y aura  de  parties  du  verre  qui  feront 
éleâtifées  en  même  tems  , plus  vous  enlèverez  d’éle- 
êlriciié  tout-à-la-fois , & par  conféquent  plus  vous  au- 
rez d'ellit  . Il  réfulte  deux  chofes  de  cette  confidéia- 
lion,  non-fculemcnt  qu’il  faut  que  le  verre  foil  grand, 
mais  encore  que  le  métal,  (Je.  qui  le  couvre  le  tou- 
che dans  le  plus  grand  nombre  de  points  poffibics , en 
fuppofani  toûjours  qu'on  réferve  les  marges  dont  nous 
avons  parlé.  C’cll  îil.  Waifon  qui  a découvert  le  pre- 
mier que  quand  on  augmentoir  ainfi  la  quantité  des 
points  de  la  furfacc  du  verre  touchée  par  le  corps  éle- 
âiifablc  par  communication.,  on  augmentoit  la  force  de 
l'expérience . Par  ce  que  noos  venons  de  dire , on  con- 
çoit que  fi  l’on  enlève  dans  un  inllant  l'élcâricité  d'u- 
ne furfacc  de  1 2 pouces  en  quarré , on  aura  un  cfiit 
beaucoup  plus  grand  que  fi  l'on  cnlevoii  celle  d'une  fur- 
face  de  6 pouces,  quoiqu'il  fût  fort  difficile  de  déter- 
miner dans  quel  rapport . Cependant , félon  l’expétien- 
cc  ordinaire,  il  parnîi  que  l'ctlèi  ne  fuit  pas  ici  la  loi 
des  furfaces;  car  s’il  la  fuivoit,  il  devroit  être  quadru- 
ple, & c'elt  ce  qui  ne  paroît  pas  être:  mais  , comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  cil  fon  difficile  de  s'alfû- 
rcr  de  ce  qui  en  cil . En  effet , il  faudroit  pour  ccla  c- 
tre  certain  que  la  force  do  globe  augmente  comme  la 
rélifiancc  du  verte  à s'élcâiifcr  par  communication  , 
ce  verte  paroifi'ant,  comme  nous  l'avons  dit,  opprsfer 
dans  celle  opération  une  véritable  rclifiancc  à l'aâion 
de  rélcâriciié  qui  vient  du  globe.  M.  Waifon  a,  je 
crois,  pouffé  ces  expériences  plus  loin  que  perfonne,  a- 
yani  fait  faire  des  jarres  ou  des  vafes  cylindriques  de 
verre  de  16  pouces  de  haut  & de  18  pouces  de  circon- 
férence, ti  de  22  pouces  de  haut  fur  41  de  circonfé- 
rence , qu’il  failbir  argenter  arec  des  feuilles  depuis  le 
haut  jufquc  en-bas  , à la  réferve  d’une  marge  au-haut 
d'un  pouce . Selon  cc  phyficicn  , lorfqu'on  les  déchar- 
geoit  d'un  fcul  coup,  les  cflcis  en  étoient  très-coiilidé- 
tablcs;  mais  il  ne  nous  dit  rien  là-delfus  qui  nous  mon- 
tre dans  quel  rapport  cette  grande  furfacc  augmentoit  U 
frrree . On  augmentera  encore  la  force  du  toap  foudre- 
yoKt  , II  l'on  combine  enfeinble  plulieurs  bouteilles  ou 
plulieurs  carreaux,  que  l'on  déchargera  tout-à-Ia-fois , 
^urvû  cependant  que  ces  bouteilles  ou  ces  carreaux  np 
ibicni  pas  tellement  arrangés  que  l’un  reçoive  le  fluide 
éleârique  qui  fort  de  la  lurfacc  non  éicârifée  de  l’an- 
tre ; car  alors  on  auroit  tout  au  plus  l'cfl'cl  ordinaire  d'u- 
DC  iculc  bouteille  . Enfin  voici  une  citconllance  qui  ell 
en  quelque  forte  étrangère,  mais  cependant  qui  peut  beau- 
coup augmenter  ou  diminuer  la  torce  du  c<mp  fondra- 
yant  ; c'cll  que  le  corps  éicârifable  par  communicaiiini 
avec  lequel  vous  (irez  l’élincelte  du  conducteur  pour  dé- 
charger la  bouteille,  ne  foii  pas  pointu,  qu'au  contrai- 
re il  foit  rond,  & d’une  certaine  grolTcur.  On  verra  à 
l’4r/.  E'l  e c t r i c I T £',  que  les  étincelles  augmentent 
de  force  jufqu’i  un  certain  degré  , à mefure  que  les 
corps  dont  on  les  tire,  & qui  les  tire,  ont  plus  de  vo- 
lume & plus  de  rondeur.  Or  il  en  ell  de  même  dans 
celte  expérience  ; car  on  peur  décharger  la  bouteille  la 
plus  éleârifée  ou  la  (plus  chargée  fins  crainte,  lorfqu’eii 
la  tenant  d'une  main  au  lieu  deliitcr  de  l'autre  avec  la 
jointure  du  doigt  ou  un  corps  obtus , l'étincelle  du  con- 
duâcur,  on  en  approche  une  poiiue  de  métal, certe  poin- 
te tirant  fucceffivemeni  l'éleâricilé  de  la  bouteille,  & 
par-là  la  déchargeant  infenfibicment. 

Apres  avoir  tait  voir  que  d’après  les  propriétés  con- 
nues des  corps  éleâriqoes  & non  élcâriqncs  par  eux- 
mêmes  , on  pouvoir  faiisfaire  aux  trois  premières  qiir- 
Itions  que  nous  nous  étions  propofées,  nous  tâcherons 
de  montrer  de  même  par  rapport  à la  quatrième , & la 
plus  intércITame  fur  l’étendue  du  circuit  ou  cercle  fai- 
fanr  la  communication  de  la  furface  extérieure  de  la 
bouteille  avec  le  conduâeur  , que  fi  cette  étendue  va 
beaucoup  au-delà  de  ce  que  l'on  pourroit  croire  d'abord , 

ce 
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ce  n'eli  encore  qu'une  fuite  de  ces  marnes  proprfdtds . 

Nous  tvuns  dit  qu’en  même  temt  que  l’on  tire  l’d' 
tJiicelle  du  conduâenr  « ou  ce  qui  rcvfeoi  au  même, 
du  crochet  de  h bouceille,  elle  pompe  le  fluide  dicâri- 
ue  des  co^  qui  la  loochem,  ces  deux  effets  diaot  in- 
antanés , ils  doivent  donc  fe  faire  feniir  dans  le  mê- 
me lents  aux  deux  csirdmiids  de  la  chaîne  quelle  que 
fbit  fuo  dcendiK;  c'eU-à-dire  qu'en  la  fuppofant  formée 
par  plulieurs  perfonnes  fe  lenaoi  looies  par  la  main,  & 
dont  la  première  tienne  la  bouteille,  & la  derniere  ti- 
re rdiincelle,  elles  relfendront  t’unc  & l’autre  une  (ê- 
eoulTe  en  même  lems,  l'nne  dam  la  pirdc  qui  tient  la 
bonte'Ue,  & l’autre  dans  celle  qui  lire  l'diinccUe,  fuit 
que  le  nombre  des  perfonnes  entre  deux  foit  grand  ou 
petit . Or  comme  on  a vu  que  lorfqu'nne  perfrnne  dre 
une  ddncel  le  en  preflânt  lêeercment  la  main  d'une  au- 
tre, elles  rclTcntent  Tune  & l'autre  une  douleur  dans 
l'endroit  oà  elles  fe  touchent,  produite  par  l’élcârici- 
t€  qui  paflfe  de  1a  première  i la  f^nde,  i^e.  lors  doue 
fiue  la  derniere  pèrroRiie  de  la  cbairte  tire  rêdncctie, 
uns  l'inflant  même  te  fluide  dleâriqnc  qu'elle  a acqus, 
padê  dans  1a  perfonne  dont  elle  tient  la  main  : il  en  eft 
de  même  de  cctle-ci  i la  troifleme,  jufqu’i  celle  qui  tient 
la  buoteille;  de  même  celle-ci  tire  du  fluide  dieêlriqoe 
de  celle  qui  1a  touche , celle-ei  de  1a  croitieme , 
jufqu'i  celle  qui  dre  l’ddnceUe  . Ce  double  eflet  doit 
donc  fe  faire  (endr  dam  an  inftanc  d'un  bout  à l'autre 
de  la  chtîue  ; les  perfonnes  qui  la  compofent  doivent 
donc  être  toutes  frappées , A en  même  tems  quel  qoe 
fait  leur  nombre.  Afnfl  l'on  voit  que  par  la  nature  des 
chofes  cet  eifet  femble  devoir  fe  tranfmettre  ï des  di- 
Hances  infinies,  A inllaniandinent  tant  qoe  la  continoi- 
id  n'cD  pas  interrompue . 

M.  l'abbe*  Knlet  eft  le  premier  qui  ait  peofd  i faire 
làire  cette  expdrienee  à plulieurs  perfonnes  loot-i-la-fois; 
dans  fa  rtouveantd,  il  la  fit,  le  Roi  étant  prc'fent.dans 
la  grande  galerie  de  Verlâilles  , avec  iqo  perfonnes 
auxquels  fe  joignirent  tous  les  feigneors  qui  vinrent  a* 
vec  fa  Majedd.  Comme  ceiie  expérience  cil  du  genre 
des  choies , ainfi  que  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article,  dont  on  ne  peut  avoir  l'tdêe  qu’ 
autant  qu’on  les  éprouve  foi-même  j peu  de  tenu  a- 
près  le  R'si  eurieui  de  favoit  ce  qui  en  émit  par  lui- 
memu,  vint  dans  le  cabinet  des  médailles  ofi  éioient  les 
inllrumeos  de  cet  académicien  , & là  fit  rexpéiiencc  plu- 
ficurs  fois  avec  des  perfonnes  de  là  cour.  Quelque  tems 
•prêt  M.  le  Monnier  le  médecin  la  fit  dans  les  clos 
des  Chtrtreox,  en  fairani  partie  d'un  cercle  formé  par 
deux  fils-de-ter  chacun  de  9p  toifes  de  long;  êt  il  re- 
marqua qu'elle  éloit  infiancinée.  M.  VWi'oii  A quel- 
ques membres  de  la  fociété  royale  de  Ixsudres , ont 
rail  autS  des  expériences  três-curieufes  i ce  fujci,  qui 
CsroicJii  trop  longues  i rapporter,  mais  par  lefquelles  il 
paroît  qoe  l'étendue  du  cercle  étcârique  ayant  quatre 
milles,  l'expérience  a encore  parfaiiemem  réulli,  & s’ed 
fait  fentir  iitllantanément  dans  tous  les  points  de  cette 
valle  étendue.  Ce  qu’il  y a de  plus  fin^ulier  dans  cette 
expérience,  c'ed  que  quoiqa'i  deflêin  ils  cnllent  inter- 
rompu la  chaîne  pendant  iVpace  de  deux  millet,  eu- 
forie  que  U commotion  ne  pouvoir  fe  ttanfmetire  de 
l'obfcrvateur  qui  écoii  à l'extrém'ié  d’on  fil-de-fcr  i un 
autre  obfervateor  qni  en  étok  éloigné  de  deux  milles, 
que  par  le  lerrein,  cela  n'empêcha  pas , comme  tsous 
venons  de  le  dire  , l'expérience  de  réaflir.  Enfin  les  ex- 
périences du  même  genre  que  fit  en  1749  M.  Jallaberc, 
font  tnip  lineulieres  pour  que  je  ne  les  rapporte  pas  ki. 
M.  l'abbé  Nolet  en  fait  mention  dans  les  lettres , 

}Ol.  „ J'avoif  établi  (e'cR  M.  Jallabert  qui  parle;  0- 
„ ire  machine  éleârique  dans  une  galerie  limée  fur  le 
,,  Rhône,  deux  cents  cinquante  piés  environ  au-dctious 
„ de  notre  machiue  hydraulique;  un  matris  dedîné  aux 
,,  expériences  de  la  commotion,  fut  fufpendu  ) one  bir- 
„ re  de  fer  éieêlrifée  Imméditameni  par  un  glnbe  de 
„ verre , êc  du  culot  de  ce  matras  pendoit  un  fil-de- 
„ fer  , qui  plongeoit  dans  le  Rhône  de  la  profondeur 
„ de  quelques  lignes  ; des  fils  de  fer  attachés  i la  bar- 
,,  re,  & loiiienus  par  des  cordons  de  (oie,  venoiem  a- 
„ boutir  auprès  de  quelques  fontaines  publiques  . Le 
„ globe  étant  frotté,  on  liroitdeces  fils-de-fer,  eu  up- 
„ procham  la  maiu,  des  étincelles  qui  caulbient  la  lên* 
„ fition  d'une  legere  piqu&re;  mais  li  quelqu’un  com- 
„ moniqoant  d’une  main  ï l'eau  de  quelqu'une  dts  fon- 
„ taioes,  préfentoit  l'autre  au  Al-dc-fer  qui  y abouiilToit, 
„ il  éprouvait  une  forte  commotion  , isfe.  „ Il  cil  à re- 
marquer qoe  les  eaux  qn’éleve  cette  machine  hydrauli- 
que, font  portées  dans  an  réfervoir  à plus  de  mille  qua- 
ue  cents  pés  de  cette  machiue,  élevé  de  131  piés  fur 
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le  niveau  du  Rhône,  & que  de  ce  réfervoir  clics  fe  dî- 
flribuem  dans  les  ditférens  quartiers  de  la  vilk. 

Nous  avons  confidéré  dans  rout  cet  article  l’expérien- 
ce dn  etüf  ftndrtjat  d' après  la  plflpart  de  ceux  cjui 
en  ont  éait , fous  un  feul  point  de  vfie,  c'ell-ê-dirc 
comme  une  expérience  fioguliere  de  l’ékôrîcité  par  la- 
quelle on  peut  imprimer  des  fecooUês  violentes  i noc 
corps,  fecoufies  avec  Icfqacllcs  on  a déjà  tué  quelques 
petits  oifeaux  , & jufqu'à  des  poulets,  fi  nous  en  cro- 
yons M.  Franklin.  Mais  fi  nous  l'avons  fait , ce  n'a  é- 
fé  qoe  pour  nous  conformer  à Tulâge  rcfft;  ctr  cette 
maniéré  de  reovifager  ell  trop  pariiculicte , la  com- 
motion violente  qu'elle  itoos  fait  éprouver  n'éitDt  qu'un 
cas  particulier,  des  effets  qu'elle  produit.  En  eifet,  un 
voit  que  dans  cette  expérience  le  fluide  ou  firo  éleâri- 
que  étant  emporté  rapidcinent  du  crochet  de  la  bouteil- 
le vers  fun  ventre , ce  feo  peut  par-là  produite  beau- 
coup d'autres  effets . C’eA  suffi  ce  que  nous  a fait  voir 
M.  Franklin:  cet  habile  phyficien  nous  a montré  qu’on 
pouvoit  par  fon  moyen  percer  des  cartes,  do  papier, 
enflammer  de  la  poudre,  & faire  une  efpece  de  fufion 
froide  des  métaux . Voici  comment  on  l'y  prend  à-peu- 
près  pour  faire  ces  expériences  ; ayei  un  grand  car- 
reau de  verre  doré  des  deux  cAtés , avec  des  ma^cf 
d’un  pouce  on  plut , comme  nous  l’avons  dit , jnlqu' 
où  la  dorure  ne  s’étende  pas:  l'ayant  pofé  horilbntale- 
ment,  00  le  fait  communiquer  par-denous  avec  le  eon- 
duâenr  , enforic  que  ce  foit  fa  forface  inférieure  qui 
reçoive  l'éleârické : enfuite  on  le  charge  bien,  en  met- 
tant de  tems  en  tems  les  mains  fur  la  fumee  fopérieure, 
pour  faire  commnniquer  cette  furface  avec  le  plancher: 
comme  nous  avons  dît  que  cela  étoit  néceffaire  lorfque 
le  carresD  ell  bien  chargé,  fi  l’on  veut  percer  des  car- 
tes , par  exemple,  on  les  pofe  deffus,  A prenant  nne  e- 
fpece  de  C de  fer  dont  les  deux  bouts  font  retournés 
en-dehors  A forment  des  cfpeces  d’anneaux , on  le  met 
d’un  bout  for  ces  cartes,  A de  l’autre  on  l'approche; 
on  tire  une  étincelle  du  conduâenr , dans  l'iiifiaiit  le  flui- 
de par'  l'extrême  vîceiTe  avec  laquelle  il  efl  emporté, 
les  perce.  Si  l’on  veut  faire  la  fUfion  froide  des  mé- 
taux , ayant  deux  lames  de  verre  d'une  certaioc  époif- 
lêur  de  trois  pouces  de  long  ou  environ  , fit  d’on  de 
large;  placcx  entre  ces  lames  au  milieu  d'un  bout  i l'au- 
tre, une  feuille  de  métal  quelconque,  comme  d’or,  de 
cuivre,  (s^t.  fort  étroite,  n* ayant  gnere  qo’one  ligne 
de  largeur;  ceci  fait,  ferret-ks  funement  rune  courre 
l'antre  avec  do  cordonnet  de  foie  ; plus  elles  feront 
ferrés,  mieux  l’expérience  réuflira;  pofcz-les  enfuite  au 
milieu  du  carreau  de  verre,  A faites  communiquer  l'un 
des  boots  de  la  feuille  d’or , ( qui  pour  cet  effet  doit 
déborder  par  Tes  deux  extrémités  } avec  la  dorure  du 
carreau,  A l'autre  avec  quelque  plaque  ou  morceau  de 
métal,  que  vdus  meiirei  fur  un  morceau  de  verre  po- 
fé deOus  l’ayant  b'en  chargé  ; comme  00  vient  de  le 
dire;  prenet  enfuite  k C de  fer  dont  noos  avons  par- 
lé; & après  l’avuir  appliqué  fur  k morceau  de  métal, 
tirri  une  étincelle  du  conduâeur:  li  vous  dcfkrrez  le 
cordon,  A que  vous  regardici  vos  lames,  vous  y ver- 
ret  dans  difléteiis  endroits  des  taches  rougeâtres , ho- 
duites  par  l’ot  qui  y a été  comme  comprimé  dans  l’ex- 
plolion  , ou  dans  rinllant  que  le  carreau  s'ell  déchar- 
gé. Cet  taches  font  parfaitement  égales  fur  chacune  de 
ces  lames,  enlbrie  que  l’une  ell  tonjours  la  contre-épreu- 
ve de  l'aorrc,  & fi  adhérentes  que  l'eau  régale  ni  au- 
cun mordant  ne  peut  les  enlever;  uuelqoefois  le  choc  ell 
fi  grand  lorf<|ue  l’éleâtické  ell  très-forte  , qu'elles  fe 
brilent  en  miik  parties. 

Après  avoir  pvié  de  l'expérience  du  re«p  f9udrtyMt$ 
en  général,  en  avoir  fait  voir  les  caufet  A montré  ks 
d-ft'érens  moyens  de  le  varier,  il  ne  me  refle  pins  qu'à 
parkr  de  fon  applicaikm  à la  Medecine. 

je  fouhaiicrois  bien  pouvoir  doniKt  ici  une  longue  It- 
fle  des  bons  effets  qu'elle  a produits;  mait  malheurco- 
fementje  fuis  contraint  d'avoücr  qu’ils  font  en  très-pe- 
tit nombre , su  moins  ceux  qu’on  peut  légirimemeat  at- 
tiibucr  à cette  ei^rience.  Je  fai  qo'oti  a fait  beaucoup 
de  tentatives  ; je  fai  qtt'on  a vanté  le  foccès  de  pluticors , 
mais  ces  fucces  ne  Âmi  pas  confirmés.  Je  n'ai  pas  été 
moi-même  plus  benrenx;  tout  ce  que  j'ai  remarqué  de 
plus  conllani,  c'ell  qoe  la  commotion  donnée  avec  une 
crrta'ne  violence  occafionne  des  fncors  trcs-fbrtes  anx 
perfonnes  qni  la  reçoivent,  foit  par  la  aainte  qu'elle 
leur  eaufe,  foit  aufli  par  l'imprclEoa  qu’elle  fait  fur  rout 
leur  corps.  Cependant  on  ne  doit  pas  fe  décourager; 
fouvcni  le  peu  de  fuccès  de  nos  tentatives  ne  vient  que 
de  la  maniéré  dont  noos  les  faifons;  peut-être  à la  vé- 
rité que  le  tems  & tes  espérktsccs  nous  apprciidrmu, 

que 
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9<ae  Vapplicsrioa  <}«  ecllC'Ci  aa  corpt  homia  eft  l’oaiile; 
pcu(-ctre  aulFi  qu’il»  uous  en  ftront  découvrir  d’heureu* 
fei  appUcaiiooi  wiquelles  nooi  louchons,  & donc  ce 
pcndaiK  nous  ne  nous  doutons  pas.  yoytz  E'lec  r A !• 
CITE'.  (T) 

Coup  oc  ceockct,  en  B^timenty  efl  une  pe- 
tite cavicé  qad  les  Maçoos  tbm  avec  le  pour 

elégat^er  les  moulures  du  pl&tre,  & que  i'oo  appelle  gréia 
dam  les  prolils  des  corntcbes  de  pkrre , ou  mou* 
lures  de  menuirerie . Utytz  G ft  A i « »'o  E G e . ( P ) 
Coup-  d'oe  i l ( /«  ) , i»»t  FArt  mUitêirt , ell  félon 
M-  le  chevalier  de  Folard,  l’art  de  connoirre  la  nature 
& 1rs  ditl'éreniet  lituaitons  du  pays,  où  I’oo  fait  & où 
Ton  veut  porter  la  guerre;  les  avanuges  & les  defavan- 
cages  des  camps  di  des  polies  que  l'on  veut  occuper, 
comme  ceux  qui  peuveot  être  favotatùes  ou  defavama* 
geui  i l’enoemi. 

Far  Ia  poiltioa  de  nos  camps  & rar  les  conféqucnces 
que  nous  en  tiro«,  nous  jugeons  iQremrni  des  delTeins 
préfens,  & de  ceux  que  imos  pouvons  avoir  par  la  fui- 
te . C’eft  ooiquemeot  par  ccite  connnitlance  de  tout  le 
pays  où  l’oD  f^rie  la  guerre,  qu'un  grand  capitaine  peut 
prévoir  les  évenemens  de  toute  une  campagne,  ft  s'en 
rendre  pour  und  dire  le  nufire.  Sam  le  Àeril  mi- 
litaire, il  cù  impolfiblc  qu’un  général  puille  éviter  de 
tomber  dans  une  ioôoité  de  fautes  d'uoe  certaine  confé- 
quence . 

Fhilopœmen,  un  des  plus  illuDres  capitalocs  de  la  Grè- 
ce, avoii  un  admitabie.  Plutarque  nous  ap- 

prend la  méthode  dont  il  fe  fervii  pour  voir  de  tout  au- 
tres yeui  que  de  ceux  des  autres,  la  conduite  de*  a>tné.-s. 

„ Il  écoutoii  volontiers,  dit  cet  auteur  da>is  la  vie 
„ de  ce  grand  capitaine,  les  difeours  & liFn  t le»  trai'és 
,,  des  Pmlofophvs,  non  tous,  mais  (êukniein  rrux  qui 
„ pouvoicni  l'aider  i faire  des  progic*  dam  .a  venu.  Il 
„ a>mnii  lùr-ioui  I lire  les  traités  d'Evangelu*.  qu'od 
„ appelle  les  laSiamtf,  c'ell-à-dire  l'att  de  ranger  les 
„ troupes  eu  iniailie;  dt  les  hil1»ire>  de  la  vie  d'Ale- 
M xaodre:  car  il  peoloii  qu’il  .falloit  iofl|out»  rapsx>cter 
,,  les  paroles  aux  aâiuns,  & ne  lire  que  pt>nr  apprrn- 
„ dre  i agir,  i moins  qu’on  ne  veuiùc  l're  frukmcnt 
„ pour  paâÿr  le  tems,  & pour  fe  fonner  à un  babü  in- 
„ fruâoeox  & inutile.  Quand  il  avuic  lil  les  préceptes 
ÿ,  & les  règles  de  Ttôique,  il  ne  (àiloit  nul  cas  d'en 
„ voir  les  démonftrations  par  des  pians  fur  dn  plan- 
n chei;  nuis  il  en  liifoii  l'applicatioa  fur  Us  lieux  nié* 
„ mes,  & es  pleine  campagne:  car  dans  les  marches  il 
„ obfervoit  exaâemcnt  la  poliiion  des  lieux  hauts  <k  des 
„ lieux  bis,  toutes  les  coupures  & les  irrégularités  du 
„ ierrein,d(  toutes  les  diiféreniev  formes  de  hgure  que  les 
n bataillons  & efeadrons  font  obligés  de  fubir  à caule 
,,  des  (U'ITcaux,  des  ravins,  de  des  défilés,  qu>  les  f»r- 
„ ccitt  de  fe  refTerrer  ou  de  s’étendre  ; dt  après  avoir 
médité  fur  cela  en  loi-meme , il  en  communiquoit  a- 
,,  vec  ceux  qui  l'accompagnoient,  ijfr.  „ 

C’eft  un  abrégé  des  préceptes  qui  peuvent  former  un 
général  au  («np  Vtrr/.  On  peut  voir  dans  le  cuinmen- 
taire  fur  Polybc  de  M.  le  chevalier  Kolard,  /»«.  /.  pqf. 
a6a.  le  rearp-^'ari/  réJmii  en  prineipti  t»  m/theJt. 
C'eil  un  cMpiire  des  plut  inlinidtin  de  ce  comineniai- 
re,  dt  un  de  ceux  dont  il  paroU  qu’un  ofiieier  dellinc  i 
commander  les  arrivées  peut  «tirer  le  plus  d'utilité.  ((JJ 
Cot'»  PEKpu,  (Art  ell  un  coup  de  ca- 

non tiré  de  maoiere  que  la  bouche  du  canon  cil  élevée 
au-dcUus  de  ia  ligne  horilbiitalc,  de  qu’il  n'cù  pas  poin- 
té direâemcni  i au  bot.  (^} 

Coup  de  paetakci,  (Jtferrv/J  c’eil  on  coup 
de  canon  que  le  commandant  fait  tirer  (ans  être  chargé 
i balie , pour  avertir  les  pulhgers  ou  aunes  gens  de  l’é- 
quipage qui  font  encore  i terre,  de  fe  reudre  à bord  de 
que  le  navire  va  partir.  (Z) 

C»Mf  4*  (»n»n  i tea»,  (Manme)  (è  dit  des  temps 
de  canon  qu'un  vailfeau  reçoit  dans  la  partie  qui  en  ell 
enfoncée  dans  l'eau,  c'cll-à-dire  au-dellous  de  fa  ligne 
de  tiotaifoD . 

Dans  un  combat , les  calfars  font  tous  prêts  avec  des 
plaques  de  plomb,  qu’on  applique  fur  te  trou  pour  bou- 
cher le  plus  promptemcot  qu'il  eù  poÆible  les  temps  dt 
tamem  l’tam . 

Cemf  de  eamtm  em  Mt,  (Marime)  ce  font  ceux 
KÇoit  le  vaiiTeui  dans  fa  partie  qui  cil  hors  de  l’eau.  (Z) 
Coup  de  vent,(  Atarime } fe  dit  lotfquc  le  vent 
te  renforce  aOlèx  pour  obliger  de  lèrrer  les  voiles , de  qu’ 
il  forme  on  gros  tems  ou  un  orage  qui  toorpientc  le 
vailfeau.  (Z) 

Cour  DS  Mes,  ( Mahme ) c’eft  lorfquc  la  met 
cfigrolle,  de  que  la  vague  vicoi  frapper  avec  yioUnca 
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contre  le  corps  da  Tal/Teau.  On  a vû  des  temps  de  mtr 
aflex  forts  pour  enlever  le  gouvernail,  bril'er  les  gâte- 
ries, ta  mettre  le  navire  en  danger.  (Z) 

Cou»  DE  GouVERKAIL,(j^foW>«)  demmtr  ssm 
temp  de  g«««erjt4>/  ; c’eù  ponller  le  gouvernail  avec 
beaucoup  de  vltelTc  i bas-bord  ou  i flribord . ( Z ) 

* Coup,  PETITS  COUPS,  \ par- 

ties de  cette  machine,  \ l'aide  delquclles  s’exécute  une 
des  principales  nunæuvres  dans  le  tiavail . Celte  ma- 
Bflcuvre  s'appelle  fermer  assx  petits  temps . ^eyez  l'ar- 
ticle Das  au  u'etiee. 

* Coup,  ( Braÿ'erit  ) c’cA  le  nom  que  l’on  donne  à 
UM  des  façons  que  reçoit  le  grain  pour  en  tirer  la  bierre . 
Il  ylE  le  premier  ttmp  et  le  (ècond . V,  l*4rr.  Brassceie  . 

Cou  P, /révéré  e««/,  (t'amteHmerie)  fe  dit  de  l’oi- 
(eau  quand  il  heurte  trop  foriemcm  contre  la  proie. 

Coup  fourre',  ( Eftnme  ) on  appelle  ainli  les  e- 
(locadcs  dont  deux  eferimenrs  fe  frappent  en  même  tems . 

Coup  de  niveau,  {^HydramH^me ) fe  dit  d’uù  a- 
ligncmcnt  entier  pris  entre  deux  liaiions  d’un  nivelle- 
ment . ypItZ  NiVEI.  LEA.  (K) 

Coup  de  hanche, ( Mamfgt ) mauvaife  confor- 
mation du  cou  d'un  cheval  ; c’eil  un  creux  i la  )oa- 
â'on  du  cou  dt  du  garrot . l^eyez  G a R a o T . 

Coup  de  Coame.  P'eyez  Corne. 

Coup  DE  Lance  eft  une  enfoncement  comme 
une  efpece  de  gouttière,  qui  va  le  Itvng  d'une  partie  do 
cou  fur  le  c6té.  Quelques  chevaux  d’Pfpagne  de  quel- 
ques barbes  niilfenr  avec  cette  marque  qui  paJlênt  pour 
bonne . l^eyez  Barbc.  (A^) 

Coup  sec,  (Jem  de  iiUard)  joiier  >a»/  ftt,  c’eft 
frapwr  la  bille  avec  la  malTe  du  Ûllard,  de  la  taire  par- 
tir (aus  la  fuivre  ni  la  conduire.  Les  bitles  faites  du 
temp  fet  font  les  feules  qui  fe  comptent . 

Coup  d’a  justement,  eft,  au  Mail,  le  der- 
nier des  temps  que  l'on  doit  joiier  avec  le  mail,  pour 
s’ajiifter  de  envoyer  la  boule  i portée  d'cire  jeit^  i la 
parle  avec  U leve . . 

COUPABLE,  f.  m.  dt  f.  (Jmrifp.)  en  Droit, 
rft  un  acctifé  convaincu.  A'ayvE  Criminel. 

COUPANT,  f.  m.  ( Cemm.  ) monnoie  d’or  & 
d’argent  fabriquée  & de  cours  au  Japon . Elle  ferl  en 
même  tems  de  poids;  elle  eft  ovale  de  aflex  mince,  quoi- 
que pefaiiie.  Le  sempamt  d’or  pefe  une  once  lit  gios 
un  denier,  de  celui  d'argent  deux  onces.  On  n'ea  peut 
guete  établir  le  prix^  y en  ayant  de  diftéreni  liitu,  d’al- 
télés,  dt  de  bas  alloi.  Il  y a des  demi-fempaâs y des  tiers, 
des  quaru  de  ttmpams. 

COUPE,  fùb.  f.  ( mji.  assc.  y med.  prif.  (jf  fatr.  ) 
,vife  i boire , propre  pour  les  facrifices , les  feftiiii , (p'v. 
Ce  mot  a ditférentes  acceptions  dans  rÊcriiurc . La  tempe 
de  Umtdiâiem  eft  celle  que  l’on  bénifloit  dans  les  repas 
de  cérémonie,  de  dans  laquelle  on  bùvoit  i la  ronde. 

C’eft  ainfi  que  dans  la  dernière  cene  Jefus-Chrift  bé- 
nit le  calice  de  fon  fang  après  le  fouper , de  le  fit  boire 
i tous  fes  apdires.  La  tempe  de  faJmt,  dont  il  eft  parlé 
dans  les  pfeaumes,  <ft  une  tempe  d'aâioa  de  grâces, 
que  l’on  bùvoit  en  beniüant  le  beigneur , en  lui  rendant 
grâces  de  fei  miféricordes . On  en  voit  encore  U prati- 

ucdint  le  iroilicme  livre  des  Machabées,  où  les  Juifs 

‘Egypte,  dans  les  fcftiiis  qutils  firent  pour  lesir  déli- 
vrance, oflrirenc  des  tempes  dt  jaimt. 

Les  Juifs  oot  encore  aujourd'hui  de  ces  tempes  d'a- 
âions  de  grâces , que  l’on  betut  dans  les  cérémonies  de 
leurs  mariages,  a dans  les  repas  qu’ils  font  pour  la  ctr- 
concilîon  at  leurs  enfans . Quelques  commeniaieurs  cro- 
yent  ^e  la  tempe  dt  falsss  n’eft  autre  chute  que  le  via 

S|Utf  I’oo  répunioit  fur  les  viâimei  d'aâioa  de  grâces, 
nivant  la  toi  de  Moyfe. 

La  tempe  y dans  le  liyle  de  l'Ecrirarc,  marque  aofiî 
quelquefois  le  partage,  Demimmi  pars  hmrpditatis  mecm 
talitis  mti\  parce  que  dans  les  repas  on  donooii  à 
chacun  là  tempe,  que  l’on  remplidoii  de  vin  autant  de 
fols  qu'il  en  avoir  befoin  : ou  bien  le  prophète  parle  de 
ces  tempes  que  l’on  bùvoit  en  cérémonie  & chacun  i foa 
tour . Uiem  efl  mem  héritage  (ÿ  ma  tempe  ; je  ne  veux 
avoir  aucune  part  à l'héritage,  aux  feftins,  aux  facrifi- 
ces,  aux  panages,  à la  fociéié  des  méchant;  Dieu  fcul 
me  fufiit;  il  ell  mon  partage  & ma  je  ne  déliré 

pat  davantage.  Pfsd.  xv.  f. 

La  tempe  de  Jofeph,  dont  pulc  l'Ecriture,  que  l’on 
cacha  dans  le  (àc  de  Benjamin,  le  plus  jeune  dn  frereu 
de  ce  patriarche,  eft  le  fujet  de  plufieurt  dîdérenies  eon- 
jeâures,  fondées  fur  les  paroles  des  officien  de  Jofeph: 
U tempe  fve  vemt  mvet  v»/<e,  efi  telle  dasst  lamelle 
memfeigmettrheit,(;fdeatilfejert  pemr  prédire  smx'r- 
mir.  Oo  dciiunde  fi  en  cifet  joieph  (c  fervoii  de  la  <««- 
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ÿt  pour  prédtre  l’aveoir , ou  fi  ce*  gen*  le  croy<^t  aiofi , 
ou  i’ils  direcu  cd*  (uivtnt  ropinton  cotnmone  des  Egy 
ptieos«aai  teuoietit  jnfqA  pour  un  giand  migîcten,  ua 
s*iii  ie  difent  pour  intiaiider  les  Irere*  de  JoiepA,  leur 
fairaiii  accroite  que  Jofcpb,  qu'ils  ne  connuilloient  pas 
encore  pour  leur  frcre , etntt  uti  homme  uis*cipert  dieu 
Tare  de  dedner,  qui  avoir  connu  p*t  la  venu  de  fun 
art  le  vol  qu'ils  lui  avdent  fatc.  Gén.  xljv.  v.  f.  tous 
ces  remimens  oni  leurs  ddenfeors.  Il  cil  cernin  que  les 
nciens  avoient  une  forte  de  divination  par  la 
Les  Orientaux  difent  que  l'ancien  roi  Giimfchid,  qui 
e(l  le  Salomon  des  Perfes,  & Alexandre  k grand,  a* 
voknt  des  ttmftt  par  le  moyen  defqoelles  ils  cooncHf> 
Client  toute*  les  ernsfes  ntturcUet,  & quelquefois  meme 
les  furnaiDrcllcs . Le*  anciens  peelent  de  certaines  r«»' 

(et  divinatoires  pleines  de  vin  ou  d'autre*  Jîqocuis,  que 
'on  rdpandoiien  cddmonic  do  côté  de  l'aniê,  dt  dont 
on  litoii  de*  préfages  pour  l'avenir. 

Pline  parie  des  divitiaiions  par  le  moyen  des  eaux  & 
des  btffins.  Or  voici  de  quelle  manière  on  devinixt  par 
le  gobelet:  on  y jclioil  de  petites  lames  d'or  oo  d'argent, 
oU  quelques  pierres  prdcieulcs,  fur  lefqueUes  étoient  gra* 
vdt  certains  caraâeres,  aptes  quelques  invocations  tt 
cdrdinonics  fopcTflitieoléi  on  confoltoit  le  ddmoo;  il  ré* 
pondok  CD  plofieurs  façons:  quelquefois  par  des  fous 
articulés,  quelquefois  il  faifoit  patultre  fur  la  luperficie 
de  l’eau  les  caraélcres  qui  étoient  dans  le  gobelet,  dt 
forntoit  fa  réponfc  par  Ihir  arrangement;  quelquefois  il 
traçott  l’image  de  U perfonne  au  fujet  de  laquelle  oo 
l'avott  interrogé.  V«ytt  Divinatiom. 

Noos  ne  preiendons  nullement  prouver  que  Jolèph  le 
(bit  fervt  de  la  €tmpt  pour  deviner.  Il  éioit  ccruinc* 
tnent  très-habile  dans  la  fcience  de  prédire  l'avenir  : mais 
ce  n'étoit  pas  une  fcience  acquife,  ni  un  an  curwus  de 
diabolique:  c'étoic  une  venu  fumataxellc  que  Dieu  lui 
tvoic  communiquée , dt  qui  lui  avolt  attiré  cette  haute 
conlidéraiion  où  il  étoit  ^ns  l'Egypte,  il  n'ed  pas  in- 
croyable que  le*  Egyptiens,  de  peut-être  une  partie  de 
fes  gens,  le  crolTem  vraiment  magicien,  dt  qu’ils  en  a* 
ycni  parlé  fuirant  cette  préveiilion  ÿ mais  il  ne  s’enfuit 
pas  qu'il  ait  ufé  desla  (onfe  pour  deviner.  Le  teste  hé- 
breu , même  de  la  Gencfe , peut  avoir  un  autre  fens  : 
u'efï-tt  fMi  U Jâm  U^utlU  mm  ftirntur  êair, 

f«’>/  thtrtbt  évti  btéutmp  dt  ftm  ? ou  bien  : m'tjl- 
tt  féi  la  ttmpt  doMt  la^utÙt  man  ftipntmr  ktit , ^ 
par  la^mtlU  ù vtmi  a dpromvii  II  va  éprouver  fi  vous 
êtes  auffi  reconnoUlons  que  vous  devez  des  bontés  qu* 
il  a eues  pour  vous;  celte  ttapt  fervira  1 donner  une 
preuve  de  votre  ingratitude  de  de  voue  infidélité.  Cal- 
met,  dis.  dt  la  Bült,  t»m.  I.  Itttre  C.  pag.  47t.  (C^ 
C O U P e , e«  Àflrtutmtt , confiellation  de  rhéffiifphc* 
re  méridional,  dont  les  étuiles  font  au  nombre  de  fept 
dans  le  catalogue  de  Hiolomée,  de  huit  dans  celui  de 
Tycho,  dr  de  onze  dan*  celui  de  Flamfieed . 

Cou  PC,  ijftrifp.)  mefure  olîtéc  pour  les  grains 
en  certaines  provinces  : «n  Auvergne,  exemple,  ie 
fcpiier  de  blé  contient  huit  cartons,  & le  carton  quatre 
toMpti.  Mais  II  y a crois  mefures  diftetentes  dans  cette 
province,  fcvoîr  celle  de  Clermont,  celle  de  S.  Ftour, 
& celle  de  Brivadois  de  Langhadots . F'vy.  les  lettres  pa- 
tentes du  moi*  de  Septenvbre  ifio,  fur  la  réfurmaiion 
des  poids  dt  mefurcs  d'Auvergne,  qui  font  i la  fuite  du 
procès-verbal  de  rédaâion  des  coûtotnes  de  cette  pro- 
vince. ( A ) 

Coupe,  ( BtUtsdturts  ) on  donne  ce  nom  i l’ar- 
rangement  des  diverfes  parties  qui  compolent  on  poeme 
iyr^uc.  C'etl  proprement  le  leaet  de  l'art,  & r écueil 
ordinaire  de  prefqoc  tous  les  auteurs  qui  ont  tenté  de 
fe  montrer  fur  le  théâtre  de  l'opéra. 

Un  poème  lyrique  parole  fort  peu  de  choie  è la  pre- 
mière infpe^on  : une  tragédie  de  ce  genre  o'ell  «im- 
pofée  que  de  600  ou  700  vers;  on  ballet  n'en  a pour 
rordinaire  que  foo.  Dans  le  meilleur  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages on  voit  laot  de  choies  qui  (ëmblent  communes; 
la  paifioa  cH  fi  peu  poullée  dans  les  premiers,  les  dé- 
tails font  fi  cour»  dans  les  autres  ; quelques  madrigaux 
dans  les  divertifTemens  ; un  char  qui  porte  eue  divini- 
té, une  l^uette  qui  fait  changer  uo  delêrt  en  un  pi- 
lait magnifiqoe,  des  danlcs  amenées  bien  ou  mal  , de* 
dénoiiemeas  fans  vraifiemblaoce,  Oiie  contexture  en  ap- 
parence feche,  certains  mots  plut  fonores  que  Ici  au- 
tres , & qui  reviennent  loâjours  ; voilà  à quoi  l'on  croît 
que  fe  bornent  la  charpente  li  renfcmble  d'un  opéra. 
On  s'embarque,  plein  de  ccut  erreur,  fur  cette  mer, 
qu’oD  ]uee  auffi  tranquille  que  celles  qu'on  voit  peinte* 
à ce  théâtre  : on  y vogue  avec  une  réputation  dé;a 
commencée  ou  établie  par  d'autre*  ouvrage*  décidés 
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d'on  genre  plu*  xiifficile  : mab  à peine  a-t-on  quitté  la 
rive,  que  les  venu  grundent.  la  mer  s'agite,  le  vaif- 
feau  fc  brife  ou  échoüe,  & le  pilote  Ini-mêree  perd  la 
tête  & le  noie  . À’’«yr«  C o U P £ a . 

Le  poète  dans  ces  compulitions  ne  tient  que  le  fé- 
cond rang  dans  l'opInioD  commune.  Luili  a joUi  pen- 
dant la  vw  de  Quinault , de  toute  la  gloire  de*  opéra 
qu'ils  avuieoi  faits  eu  fociété.  Il  n’y  a pas  vingt  ans 

Ïi'on  s'ctl  apperçu  que  ce  poète  élolt  un  génie  rare  ; 

malgré  celte  déenuverte  tardive,  on  dit  encore  plus 
communément:  Armidt  eft  le  tètf-d'vxvrt  de  Lmlli , 

Îue  Armide  eft  un  dtt  tbefi-d'etuvre  dt  QMiMaMlt  . 

lommcnt  fe  perfuader  qu'un  genre  pour  lequel  en  gé- 
néral oti  ne  l'efl  pas  accoAtumé  encore  à avoir  de  J'e- 
fiime,  ell  poumni  un  genre  diAcilef  fimleau  alfrâoit 
de  dédaigner  cette  efpece  d'ouvngcs  ; la  comparaifoD 
qu'il  failott  à la  Icâure  d'une  pièce  de  Racine  avec  on 
opéra  de  QutnauU,  l’amitié  qu'il  avoil  pour  le  premier, 
fon  antipathie  contre  le  fécond  , une  forte  de  feverité 
de  mmors  dont  Î1  fàifoic  profelTion,  tout  cela  nourrif- 
foit  dans  fon  cfprit  des  prévention*  qui  font  palTées  dan* 
fes  écrits,  dt  dont  tous  les  jeune*  gesis  héritent  au  foc- 
dr  du  collège. 

Si  l’on  doit  juger  cependant  du  m^îie  d’on  genre 
par  fa  difficulté,  & par  les  fuccès  peu  fréquent  des  plu* 
beaux  génies  qui  l'ont  tenté , il  en  eft  peu  daui  la  poé- 
lic  qui  doive  avoir  la  préférence  fur  le  lyrique.  Aufii 
la  boniK  eeupe  théâtrale  d’on  poeme  de  cette  efpece 
fnppofe  lêule  dans  fon  auteur  ploficun  laletu,  & un 
nombre  infini  de  connoiOances  acqulfet,  une  étude  pro- 
fonde du  goût  du  public,  une  adrefTe  eitrème  à placer 
les  contraltn,  l’ati  moins  commun  encore  d'amener  le* 
diveriilTemrns,  de  les  varier,  de  le*  mettre  en  aâion; 
de  la  juftelTe  dans  le  defTdn  , une  grande  fécondité 
d'idées,  des  noiiout  lur  la  peinture,  fur  la  méchanique, 
ladanfe,  & la  perfpedive,  & fur-tout  un  prclieniimcnt 
très-rare  des  divers  elfe»;  talent  qu’on  ne  trouve  ja- 
mais que  dan*  les  hommes  d’uite  imaginaiion  vive  de 
d'un  lentifficDi  eiquis:  toutes  ces  chofe*  font  nécellaires 
pour  bien  cuper  un  opéra;  pcul  êire  un  jour  s'en  ap- 
pctcevn-t-cii,  & que  cette  découverte  détruira  enfin  un 
préjugé  injufte,  qui  a nui  plus  qu'un  ne  peofe  au  pro- 
grès de  l’art . yoytt.  O p fe'R  A . ( fi  ) 

C O £ , ( Stilpimre  } morceau  de  fculpiore  en  ma- 
niéré de  vale,  moins  haut  que  largè,  avec  uo  pié  qui 
feu  à couronner  quelque  décoration. 

C O U P e , ( ArtbîteS.  ) eft  l'inclitiaifon  des  joints  des 
voufluirs  d'on  aie  de  des  claveaux  d'une  plate-bande. 
Coupe  pe  batiment.  Profil. 

Coupe  pe  fontaine,  ytyts.  Fontaine. 
Coupe  de  Boi<S.  (jMrifprmd.)  y^yet  ÜAii- 
veaux,  fiois,^  Eaux-et- Forets,  Tail- 
lis, V E N T I . (/f  ) 

Coupe,  f.  f.  ( Drap.  ) façon  que  l’on  donne  aux' 
étoffes.  Il  y en  a une  d'endroit  dt  une  d'envers,  f^p* 
jtz  Drap. 

Coupe,  ( Gravure  ) c'eft , dans  le*  principes  de  la 
Gravure  en  bois , la  première  A l’une  de*  principales 
Opérations  où  le  coup  de  pointe  cil  donné  s enfoncé 
dans  Je  bots  avec  la  pointe  à graver , en  tirant  la  lame 
de  gauche  à droite  appuyée  devers  foi  fur  le  plan  incli- 
né du  biicao  du  taillant  dé  cet  outil , afin  de  préparer 
le  bois  à l'endioîi  ou  cette  tmpe  fe  ftiil , a pouvoir  en- 
fuite  être  enlevé  par  la  recouM  i la  devxkme  opéra- 
tion de  la  gravure . y»yet  dams  Ite  PUntbts  de  U 
Gravure  ta  btit  la  pofiiion  de  la  main  pour  faire  cette 
tempe . Veytz  aaffi  ReCOUPE,  GRAVURE  EH 
BOIS,  tjr.  y ayez  amÿiy  tant  à Fortuit  GravA- 
R £ , qu'aux  imott  Tailles,  Contretail- 
LES,  Entretaillés,  let  primtiptt  da  tet 
art.  Artifle  dt  M.  Papillon. 

Coups  des  Pierres,  ••  Ste're’oto- 
uiE,  eft  une  panie  àc  i'Anbiteâmrt  qui  eofeigne  i 
conllrnirc  des  voûtes , cnforie  qu’eUes  foieni  le  plut  du- 
rables qu'il  ell  poftible.  yeytz  S T E'R l'o T OM  1 E . 

Celle  fcknce  efl  eniieremeni  fondée  fur  la  Géomé- 
trie, la  Stuique,  la  Dynamique,  \^t.  ou  plAtûr  eft 
un  compofé  de  toutes  ces  did'éreniet  coonoiflâoces  judi- 
ckufemeDi  ramenées  à fon  objet. 

L'idée  qu’on  a attachée  au  nom  de  tempe  dtt  pierrety 
o'ell  pas  ce  qui  le  préfeote  d'abord  à l'cfprit;  ce  mot 
ne  lignifie  pas  particulièrement  l’ouvrage  de  l’artifan  qui 
taille  la  pierre,  mais  la  fcience  do  mathématicien  qui  k 
conduit  dans  le  delfein  qu'il  a de  former  uik  voûte  on 
un  corps  d'anc  cctuine  figure  , par  rafTemblage  de  plu- 
fieurs  petites  parties.  Il  faut  en  effet  plus  d'ioduftiie  qu* 
on  ne  penfe,  pour  qu’elles  foseot  faite*  de  façon  uoe 
quoi 
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«juuiqae  d’in^gale$  figures  & grandeurs,  elles  concourent 
chacune  en  particulier  à Innner  une  rutl'acc  rcguliure  , 
ou  régulièrement  irrégulière,  ét  qu’elles  Ibicnt  dilpoiccs 
de  maniéré  qu'elles  fi:  Ibdtienneni  en  l’air  en  s'appuyant 
réciproquement  les  unes  fur  les  autres,  fans  autre  ’liai- 
Ibti  que  celle  de  leur  propre  pefanteur  ; car  les  liaifotis 
de  mortier  ou  de  ciment  doivent  toujours  être  comptées 
pour  rien,  l/nytt  Voûte. 

Ce  it’efl  que  dans  ces  derniers  tems  qu’on  a écrit  fur 
la  (OHft  du  pittrei , du  moins  il  ne  nous  refle  p.nint 
d’écrit  des  anciens  fur  cette  matière  .•  Philibert  de  Lor- 
nie,  aumAiiicr  & archiieâc  d’Henri  II.  cll  , dit-on,  le 
premier  qui  en  ait  éctit,  dans  le  traité  d’Architcéiure 
qu’il  publia  en  tpûy;  cette  date  n’ell  pas  fort  ancienne. 
IVlathurin  Joull’e  produilit  quelques  traits,  dans  fon  livre 
■ intitulé  /errer;  d’/freA//eéi?»re , qu’il  publia  en  1642.  Le 
P.  Dcian,  l'année  fuivnitte,  mit  cet  art  dans  toute  fon 
étendue  pour  les  ouvriers.  Polie,  la  même  année,  don- 
na un  fyllcme  tout  diriéreni  qu'il  tenoit  de  Dcfargucs, 
lequel  ne  fût  pas  goûté.  M.  de  la  Rue,  en  jytS,  a 
redonné  une  partie  des  traits  du  P.  Dcran,  avec  quel- 
ques nouveaux.  Tous  ces  auteurs  s'en  font  tenus  à une 
fimple  pratique  dénuée  de  démonllrations . 

Enfin  M.  Ktciier  chevalier  de  l’ordre  militaire  de 
S.  Louis,  & ingénieur  ordinaire  du  Roi  en  chef  à Lan- 
dau, a publié  dernicrcment  un  excellent  ouvrage  fur 
cette  matière  avec  des  démonllrations , en  trois  volu- 
mes r»-4®.  Plus  de  la  moitié  de  fon  livre  , qui  eft  très- 
méthodique  , traite  des  foiidcs  ; ce  qui  manque  dans  les 
élémens  de  Géométrie  ordinaires.  (/)) 

CoiiPE  DES  Cheveux,  urme  de  Perru<jnier , 
qui  lignifie  la  dépouille  u»e  téee,  ou  tous  les  cheveux 
qu’un  Perruquier  a enlevé  avec  les  cifeaux  de  dclfus  la 
tête  d’une  perfonne.  On  dit  dans  ce  fens,  uue  telle 
eoupe  de  cheveux,  pour  lignifier  une  dépouille  de  che- 
veux bien  abondante  ou  d'une  belle  couleur. 

Coupe  des  cheveux  lignifie  aulli  la  maniéré  de  tail- 
ler & élager  les  cheveux.  C'cll  dans  ce  fens  qu’on 
dit,  te!  perrutjuier  ejl  habile  pour  ta  coupc  des  che- 
veux. 

Coupe  d’HabiTS,  Serme  de  Tailleur,  qui  ligni- 
fie l’aâion  do  tailler  tous  les  morceaux  de  l'étoffe  qui 
doit  entrer  dans  la  compofition  d’un  habit  ou  autre  par- 
tie du  vêtement  qui  ell  du  rellbrt  du  tailleur:  ainfi  on 
dit,»»  te!  tailleur  a la  coupe  fort  bonue,  c’ell-l-dirc , 
qu’il  entend  fort  bien  à taiiVr  un  habit. 

Couper  un  habit,  lignifie  tailler  l'étoffe.  Voy.  Tail- 
le R . 

COUP E',  adj.  eu  Mufufue\  c’cll  quand  au  lieu  de 
faite  durer  une  note  toute  la  valeur , on  le  contente 
de  la  frapper  par  un  Ibn  bref  & fec  au  moment  qu’ 
elle  commence , pallant  en  fiieiice  le  relie  de  fa  du- 
réc.  {S) 

Coupe',  daus  la  Daufe  ; c’ell  un  pas  qui  ell  com- 
pofé  de  deux  autres  , favoir  d’un  demi-(o»pr  & d’un 
pas  gliUé  : ce  dernier  doit  cire  plié  i propos , élevé  en 
cadence,  & foûtenu  gracieufement . Si  l'on  commence 
le  coupé  du  pié  droit  , il  faut,  ayant  le  pié  gauche  de- 
vant « le  corps  pofé  delTus,  approcher  le  pié  droit  au- 
près 1 la  première  polition  , puis  plier  1rs  deux  genoux 
également , & étant  plié  on  palTc  le  pié  droit  devant 
jufqn’è  la  quatrième  polition  : on  s'élève  dclfus  la  poin- 
te en  étendant  les  genoux , & du  même  tems  le  talon 
droit  fe  pol'e  & le  genou  fe  plie  ; mais  la  jambe  gau- 
che fe  glillè  devant  lufqu’à  la  quatrième  politbn , & le 
corps  fc  pofant  dclfus  termine  l’étendue  du  pas. 

11  y a encore  une  autre  fa^on  de  faire  le  coupé  : le 
demi-re«pr  fait,  étant  élevé  lur  la  pointe,  on  glilfe  le 
pié,  dans  le  mê-me  tems  qu'il  s’élève , jufqu'lk  la  qua- 
trième polition  ; en  le  palfant,  la  pointe  doit  être  baf- 
fe, & la  jambe  bien  étendue;  6t  i mefure  que  la  jam- 
be gauche  palfe  devant , le  genou  droit  fe  plie,  & ren- 
voyé par  ce  mouvement  le  corps  fur  le  pié  gauche. 

Ces  deux  maniérés  font  bonnet;  mais  la  première  ell 
plus  aiféc , parce  que  le  corps  ell  plus  aftûré  par  le  ta- 
lon droit  qui  cll  appuyé. 

Il  fe  fait  aufli  en  arrière  & de  côté,  aux  pofitions 
près , qui  font  diflérenles  félon  le  chemin  que  l’on  doit 
tenir. 

Coupb's,  (demi-)  ce  font  des  pat  de  danfe  que 
l’on  n’exécute  Hcn  qu’avec  la  connoilfance  des  mouve- 
mens  du  coup-de-pié,  du  genou,  & des  hanches. 

Ces  pas  ont  quatre  attitudes,  foit  qu’on  les  falfe  du 
pié  droit  , foie  qu’on  les  exécute  du  gauche . 

1°.  En  fuppofant  qu’on  veuille  les  faite  du  pié  droit, 
on  mettra  le  gauche  devant  1 U quatrième  polition,  & 
Tome  ly. 
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le  corps  fera  pofé  delfns  en  as.int,  le  pié  droit  prêt  1 
partir,  & fa  pninic  pnféc  feulement  à terre. 

a**.  Un  apportera  le  pié  droit  contre  le  gauche  è la 
première  polition,  & l'on  pl'cra  également  les  deu.x  ge- 
noux , ayant  toêijours  le  corps  polé  fur  le  p'é  gauebe, 
la  ceinture  non  pliée,  fi  la  lèlc  fort  en  atrierc. 

3^.  En  demeurant  plié,  on  pallèra  le  pié  droit  de- 
vant foi  fans  fc  relever  à la  quatrième  polition,  & l'on 
apjHirtera  le  corps  dclfus  en  s’élevant  fur  la  pointe  du 
pié  droit. 

4°.  En  même  tems  on  apportera  le  corps  fur  le  pié 
droit  en  s'élevant  fur  la  pointe  du  pié  : on  aura  foin 
en  s’élevant  d'étendre  le  genou,  & d’approcher  incon- 
tinent la  jambe  gauche,  en  prenant  garde  que  les  deux 
jambes  foielit  bien  étendues  lorfque  Von  fera  élevé  fur 
la  pointe  du  pié . Enfin  on  laillera  pofsr  le  talon  i 
terre  pour  terminer  le  pas,  & pour  avoir  la  facilité  d'en 
faire  autant  de  l’antre  pié  en  obfcrvant  les  memes  rè- 
gles . Ces  pas  font  abfblument  néceffaircs . ün  fuivta 
les  memes  réglés  pour  les  faite  en  arriéré  & de  coté: 
mais  on  ne  pallcra  le  pié  qu’apres  que  l’on  aura  plié; 
autrement  on  prendroit  fon  mouvementé  faux,&  l'on 
ne  fc  telcveroit  pas  avec  la  même  facilité. 

Couee's  du  mouvement,  terme  de  Daufe , 
pour  exprimer  un  pas  qui  cll  un  des  plus  gracieiis  Oc 
des  plus  gais  que  l'on  ait  inventé,  par  rapport  é la  va- 
riété des  mouvemens  qui  font  modérés.  Voici  la  ma- 
nière de  le  faire  . 

Lorfque  vous  prenei  votre  demi-coupé  en  avant , par 
exemple,  vous  le  pliea  itès-douccmeni , & vous  vous 
élevez  de  même  fur  le  pié  qui  a pafl'é  devant  les  jam- 
bes bien  étendues,  parce  que  le  corps  le  ponant  fur  le 
pié  de  devant  , attire  la  jambe  de  devant  qui  s'étend 
également:  dans  le  mê-me  moment  le  talon  du  pié  de 
devant  fe  pcfe,  le  genou  fe  plie,  ée  la  jambe  qui  ell 
en  l’air  s'ouvre  un  peu  i cêlté;  & le  genou  qui  ell  plié 
en  s’étendant  rejette  celte  jambe  en-devant  en  vous  laif- 
fant  tomber  dclfus , & en  tic  fautant  qu’à  demi  ; c’cll 
ce  qu’on  appelle  demi-jelté. 

Ce  coupé  n’ell  compofé  que  de  deux  pas , & ces  deux 
pas  renferment  deux  mouvemens  différent . Le  premier 
ell  plier  for  on  pié,  palfer  l’autre  en  s’élevant  dcllus; 
& le  fécond  plier  fur  ce  pié,  & s’élever  avec  plus  de 
vivacité  pour  retomber  fur  l’autre  en  fautant  à demi  ; 
& c’cH  ce  qui  rend  ce  pas  gai. 

Quant  à ceux  qui  fe  font  de  côté,  ce  font  les  mê- 
mes règles,  à l'exception  que  l’on  porte  le  pié  à !a  cin- 
quième polition  pour  le  demi-coupé,  & à la  fecnmie 
pour  le  dcmi-jeilé.  D’autres  fc  pienik-ni  de  la  prcinic- 
tc,  ét  l'on  porte  le  pié  à cûié  à la  fécondé  polition  en 
s'élevant  dclfus,  éc  du  même  tems  on  pofe  le  talon  à 
terre  pour  plier,  ft  pour  lors  on  fait  le  dcmi-jcité  en 
croifant  à la  cinquième  polition. 

Coupe',  eu  terme  de  Blafou,  fe  dit  des  membres 
des  animaux,  comme  la  tête,  la  cuillc,  fs’r.  qui  font 
coupés  net  & fépatés  du  tronc  ; au  lieu  qu’on  les  ap- 
(«lle  arrachés  lorfqu'ils  ont  divers  lainbc.iux  ét  filamens 
fanglans  ou  non  fanglans  qui  paroilfent  avoir  été  arra- 
chés avec  force . A'eyes  A R R a c it  e'  . 

Coupé  fc  dit  encore  des  croix , barres , bandes , che- 
vrons, (ife.  qui  ne  touchent  point  les  cûtés  de  l’écuf- 
fon , & qui  (cmblent  en  avoir  été  féparés . 

Il  le  dit  aulli  de  l’écu  partagé  horifonialcment  par  le 
milieu  en  deux  parties  égales.  Lomelüni  à Genes,  cou- 
pé de  gueules  & d’or.  Chambers  ijf  Trév.  (1^) 

* CoUPE-CERCI. E,  iuflrumeat  de  Matbém.  c’ell 
une  des  pointes  d’un  compas  : elle  ell  tranchante , & 
divile  circulaircment  le  jxipbr  ou  le  carton  fur  lequel 
on  l’appuie.  On  donne  le  même  nom  eu  Meuuiferie 
à un  vilicbtcquin  qui  ell  armé  à fon  extrémité  d'une 
couronne  tranchante  , au  centre  de  laquelle  il  y a une 
pointe  qui  fixe  le  vilicbrequin,  & qui  perce  un  trou  tan- 
dis que  la  couronne  emporte  une  piece  circulaire,  t'o- 
yez Trépas. 

Coupe'e,  adj.  pris  fubll.  eu  Géométrie,  ell  la  mê- 
me ehofe  qu’abfcitic , ebfeiffa  , qui  ell  dérivé  du  la- 
tin, & qui  fignitie  la  même  chofe.  yoy.  .Abscisse. 
(0) 

Coupe'e,  adj.  pris  fubll.  (Ecriture)  ell  une  forte 
de  lettres  dont  les  pleins  lont  interrompus  au  tiers  ét 
à la  moitié  de  leurs  jambages;  ce  qui  les  compnfc  de 
ttois  parties  qu’on  réunit  par  le  moyen  d’une  rofe  qu’ 
on  exécute  à chaque  vuide.  ycyez  les  Plauthei . 

COUPE-GORGE,  wvfs  G o r c e R e . 

COUPELLE, ( üoeimaf.  Chimie  ) forte  de  vaif- 
feau  dont  fc  fervent  les  Chimillcs  pour  putiher  l’or  éc 
O O 
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l'»rgcm  des  difF^rens  mdtaux  avec  lefquels  ils  ptovent 
j(rc  aiiids . 

La  (OHpcIle  cfi  faite  d’une  maticre  qui  a la  ptopritf- 
td  de  tenir  en  fulion  tout  les  mdiaux  parfaits  & impar- 
fa.ts  tant  qu'lit  coiifervciil  leur  diat  mdtalüque  , & de 
les  ahloiber  ou  de  les  ioire,  pour  fe  fervir  du  terme 
de  l’art,  dès  qu’ils  font  vittifids. 

Or  tout  Ict  mdttui , exceptd  l’or  & l’arRent , fc  vi- 
(r'Iiaiit  très -aifdmcnt  avee  le  plomb  que  l’on  employé 
i cet  ellét , le  fondement  de  l'opciaiion  que  l’on  exd- 
cute  par  le  moyen  des  ttiiptilts  cil  ttès-dvideni.  y<>- 
ytz  KsSMCyAFFINAGE. 

Pour  faire  des  ci>ttpcllts\  il  faut  ehoilîr  une  matière 
qui  rdlille  au  feu  le  plut  violent  fans  fc  fondre,  & qui 
ne  fe  vitrifie  pas  facilement  avec  le  corps  viirefcible  , par 
eseniple  avec  le  verre  de  plomb  ; il  faut  que  cette  ma- 
tière ait  alfci  de  cohdiion,  & qu'elle  fafle  une  maHe  po- 
icufe . 

On  a trouvd  que  la  terre  qui  refte  apres  la  combu- 
fHon  des  05  de  tous  les  animaux , i l’exception  de  quel- 
ques-uns qui  font  moins  propres  que  les  autres , droit 
ce  qu’il  y avoir  de  mieux  pour  cet  ufage . La  terre  que 
l’on  rcriie  det  vdgetaux  biùids  n’ell  pas  moins  bonne, 
& on  fait  de  crcs-cxccllcnict  toxpelles  avec  le  fpath  . 
JVI.  Stahl  indique  même  que  l’on  en  poorroit  faire  de 
fort  bonnet  avec  la  chaux.  A'oy.  CïNDRe'e. 

Les  cendres  d'os  ér  celles  de  boit  diaiit  prdpardes 
comme  il  a dtd  expofd  au  mot  Cesdre'e,  bchlut- 
ter  veut  qu’on  prenne  pour  les  ttuprlles  communes  trois 
parties  de  cendres  de  bois  & une  partie  de  cendres  d'os. 
6i  un  veut  les  fa're  meilleures,  dit-il,  il  faut  deux  par- 
ties des  premières  & une  partie  det  autres;  on  les  mê- 
le bien  enfemble,  en  Ict  hume^ant  avec  autant  d’eau 
claire  qu’il  en  faut  pour  qu’elles  puilicnt  fc  peloter  fans 
s'attacher  aux  maint;  alors  on  en  fait  des  ouptllct  de 
telle  giandcur  qu’on  veut.  Il  faut  pour  cela  prendre  la 
partie  infdticure  du  moule  , la  remplir  de  cendres  que 
l’on  prcile  avec  la  main;  on  retranche  avec  un  cou- 
teau les  cc'idres  qui  excedent  le  moule  , p rit  on  pofe 
la  partie  fupe'rieure  du  moule  fur  fon  inférieure,  & l’on 
fuppe  dellus  d'abord  à petits  coups,  jufqu’i  ce  qu'on 
foit  tûr  qu’elles  fe  rencontrent  cxaâemcni;  enfuite  on 
frappe  trois  coups  forts  avec  le  marreau  ou  maillet  dt: 
bois  : qui , félon  quelques-uns  , doit  être  du  même  poids 
que  les  drux  moules  enfemble  . Il  faut  que  le  moule 
inferieur  foit  pol'd  fur  un  gros  billot  fort  llable,  êr  qui 
n’ait  point  de  rellori  , fam  quoi  les  ccupctUs  feroient 
fujettes  è fc  refendre  hutiibntalcment  . Ce  moule  infé- 
rieur qui  reçoit  les  cendres  fc  nomme  en  Allemagne 
ta  HiHHt:  te  fiipéi'eur  qui  fnime  le  creux  airondi  de 
la  inupellt  s’appelle  U mo'iKe . Aptes  qu’on  a retiré  ce 
moule  fupérirur , on  met  fur  11  (Duptilt  une  couche  très- 
ir.incc  de  claire  ( vayrz  C L A i R E ) , en  la  faupoudrant 
i-travers  un  petit  tamis  de  foie;  on  l’y  étend  uniment 
avec  le  petit  do'gt,  enfuite  on  y replace  le  moine  qu' 
on  a bien  elfuyé , êc  l'on  frappe  defliis  deux  ou  trois 
petits  coups;  cela  étant  fait,  on  prefic  le  fond  de  la 
toupeilt  qui  clî  eneme  dans  le  munie  fur  un  morceau 
de  drap  attaché  exprès  fur  le  hiliol , où  l’on  travaille 
ce  qui  la  détache;  un  la  renvetfe  for  la  main  gauche 
pour  'la  pofer  fur  la  planche  ou  fur  l'ardoife  où  elle  doit 
i'echer;  on  continue  ainli  jufqn’à  ce  qu’on  en  ait  fait 
la  quantité  que  l’on  fouhaiie.  Il  ell  bon  de  faire  obfer- 
ver  qu’avant  de  Us  mettre  fous  la  moufle,  il  faut  qu’ 
elles  ayeiit  été  féehées  exaêhimmt  i l’air . 

Un  fait  aifément  avec  les  cendres  de  bois  lèuirs,  ou 
avec  tes  mélanges  précc'drtis,  des  toupellcs  allez  gran- 
des pour  palier  julqu'^  deux  onces  de  plomb:  mais  11 
on  les  vouluit  beaucoup  plus  grandes,  il  faudroit  avoir 
des  cercles  de  fer  de  diifdrcns  diamètres , & de  hauteur 
proportionnée  i la  quantité  de  cendres  dont  on  a be- 
foin  pour  palfcr  depuis  trois  onces  jufqo’i  un  marc  dé 
plomb . Ün  les  remplir  exaêlement  de  cendres  de  bois 
feules,  ou  d’un  mélange  de  parties  égales  de  ces  cen- 
dres & Je  chaux  d’os  exaélement  mêlées  & humcâécs, 
jufqu'i  ce  qu’elles  fe  pelotent  en  les  preffant  fans  s’at- 
lather  aux  doigts  : on  pofe  le  cercle  de  fer  fur  une 
pierre  plate,  unie,  & qui  foit  três-llable;  on  frappe  les 
cendres  avec  un  moule  en  demi-fphere , fi  le  cercle  de 
fer  n’a  que  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  ; mais 
s’il  ell  plus  grand  , on  les  bat  verticalement  avec  un 
pilon  de  fer  arrondi,  jufqu’l  ce  qu'elles  ayent  acquis 
alTez_  de  fermeté  pour  que  le  doigt  n’y  falTc  aucune  im- 
preflion;  enfuite  avec  un  couteau  courbé  on  y forme 
un  creux  en  fccliqn  de  fphere  , & on  le  perfeâionne 
avec  une  boule  d’ivoire  . On  ne  retire  point  les  cen- 
dres de  ce  cercle  de  fer  comme  des  moules  de  cui- 
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vre  précédens  ; mais  après  qu’elles  font  eiaélemeni  fe- 
ches,  on  le  met  fous  la  moufle  avec  les  cendres  qu’il 
contient . 

Quand  on  fait  des  ctnptllts  de  cendres  de  bois  feo- 
les , il  faut  y joindre  quelque  chofe  de  glutincui , fans 
quoi  eiles  confervent  fort  difficilement  la  forme  que  le 
moule  leur  a donnée . Les  uns  y mêlent  de  l’eau  gom- 
mée, d'autres  du  blanc  d'œuf  battu  dans  beaucoup  d'caii, 
d’autres  un  peu  de  terre  glaife  ; mais  ce  qui  m’a  paru 
réuffir  le  nveux,  c’cll  d’hurncêler  les  cendres  avec  do 
la  bierre  julqu’i  ce  qu’en  les  pielTant  elles  fe  pelotent 
fans  s’aiiachcr  aux  doigts.  D’auttes  y ajoûirni  on  peu 
de  tcitc  glaife  purifiée  par  le  lavage,  & féchée.  (^uanl 
i moi , après  avoir  cilayé  tous  les  mélanges  décrits  par 
Ici  auicuts , je  m’en  fuis  tenu  1 faire  mes  cmptlltt  Je 
cendres  d’os  de  vrao  êc  d’os  de  mouton  lavées  êc  cal- 
cinées deux  fois,  puis  porphyrifées  é fcc  en  poudre  im- 
palpable; par-li  je  ne  fuis  point  obligé  d’y  mettre  de 
<Uire  pour  en  boucher  les  pores  : quoiqu’elles  paroilTcnt 
à la  vûc  irès-compaâes,  I’ eflai  y palfe  aulTt  vite  que 
dans  les  «taptUfs  faiics  de  cendres  d’os  fimplement  paf- 
fees  au  tamis  de  foie  : elles  boivent  beaucoup  moins  de 
fia  que  ces  dernières  . M.  Cramtr  préféré  les  touptlltt 
de  chaux  d’os  icelles  de  cendres  de  bois;  l’efiai,  dit- 
il,  dure  plus  long-iems,  mais  il  fe  fait  avee  plus  d’exa- 
èiitude.  Le  plomb  vitrifié  avec  l’alfagc,  pénètre  len- 
tement la  maticre  compaâe  des  cendres  d’os.  Mais  de 
ce  léger  inconvénient  il  réfultc  on  avantage;  c'cll  qu’il 
n’cfl  point  i craindre  que  la  couptUt  s’amollifie  an  feu, 
êt  y devienne  rare  êc  fpongieule , ni  qu’elle  boive  au- 
tant de  fin  que  les  ttiuptllti  de  cendres  des  végétaux . 
]l  ert  vrai  qu’il  faut  gouverner  le  feu  du  fourneau  an- 
tre ment  qu’avec  ces  dernières.  De  plus,  les  ouptUet 
d’os,  ainli  que  celles  qui  font  faites  avec  un  fpain  bien 
choili , n’ont  prefque  pas  befoio  d’être  recuites  fous  la 
moufle;  êc  comme  on  n’employe  que  de  l’eau  pour 
les  humiâer,  on  n’a  pas  à ctaûidre , comme  dans  cel- 
les qui  font  faites  de  cendres  humeêlées  de  bierre  ou 
de  blanc  d'œuf,  un  ph|og=n'<l“f  rellufcitani  la  litarge  en 
plomb  h mefure  qu’elle  entre  dans  le  corps  de  la  t»m~ 
pelle  . Sthlttteer  putlié  par  AJ.  Hellot . 

Il  y a plulicurs  efpeces  de  fpath  qui  font  très-pro« 
près  i faire  d’excellentes  (oapellet,  êt  meme  meilleu- 
res que  celles  dont  nous  venons  de  parler;  mais  parce 
que  tout  fpath  n’ell  pas  propre  i ce  delfein , il  faut , fé- 
lon M.  Cramer,  avant  que  de  le  préparer,  elfiyer  fi 
celui  dont  on  va  fc  fervir,  efl  de  la  bonne  efpece,  ou 
non:  pour  cela  on  en  lait  calciner  une  petite  quantité 
dans  un  vailleau  fermé,  i un  feu  médiocre  : il  fe  fait 
une  légère  décrépiiai'on  qui,  lotfqu’elle  celle,  annonce 
que  la  calcination  ell  achevée  : on  retire  le  creufet  du 
feu,  êt  on  trouve  le  fpath  raréfié,  êt  devenu  fi  friable, 
qu’il  peut  irès-facilcmem  être  réduit  en  une  poudre  trèl- 
l'uhtilc.  On  formera  avec  cette  poudre  humccléc  d’une 
dillolulion  de  vitriol  , une  coupelle  dont  on  fe  fervir» 
pour  faire  un  efliii , par  lequel  on  s’affurera  que  le  fpath 
dont  on  s’cil  fervi,  ell  de  la  bonne  efpece  ; êt  pour 
lors  on  pourra  en  préparer  une  quantité  fuffifante  pour 
faire  des  eoKpelles  de  toutes  fortes  de  grandeurs  , qui 
«utoni  les  mêmes  avantages  que  celles  tjui  font  faites 
d’os,  êc  qui  même,  félon  M.  Cramer,  leur  font  pré- 
férables . 

M.  Stahl  dit  avoir  efiayé  de  faire  des  coupelles  avec 
l’ardoife  ordinaire  dont  on  couvre  les  mailuns,  avec  la 
ct.aie , avec  le  gvps;  êc  il  ajoûte  qu’il  a obfervé  divers 
phénomènes  quai  ne  détaille  pas  , êc  qu’il  abandonne 
aux  curieux,  y^yez  Stahl.  opufisil.  pag.  814.  (ê) 

COUPF.LLKR  , V.  tù.  {Chymit,  Doeimajie) 
c’cll  palier  de  l’or,  de  l’acgeut,  (ÿc.  à la  coupelle.  y»~ 
yez  C O II  F F I.  L E . 

CODPE-HAILLE,  ( Alarfeballerle  ) Le  com- 
pe-paiUe  fetc  1 couper  la  paille  par  petits  fétus  , pour 
que  le  cheval  puille  la  manger  en  gnife  d’avoine,  après 
cependant  qu^n  l’a  mêle'e  avec  la  moitié  de  ce  grain . 
Je  crois  que  cette  machine  a été  inventée  en  Allema- 
gne: les  Allemands  en  font  beaucoup  d’ufage  . C’ell 
une  efpece  de  canal  de  bois  de  grandeur  propre  è rece- 
voir une  botte  de  paille,  il  ell  terminé  en  devant  par 
une  arcade  de  fer  ; un  morceau  de  planche , plat  en- 
dcfiiius , êc  ttavêrfé  par  une  barre  de  fer  dont  les  deux 
bouts  paflent  de  chaque  r6té  par  une  petite  fenêtre  fer- 
rée, communique  par  le  moyen  de  courroies  à on  mar- 
che-pié,  fur  lequel  l’homme  qui  coupe  la  paille,  met 
le  pié  pour  ferrer  la  bouc  de  paille,  qu’il  avance  è cha- 
que coup  de  couteau  qu’il  donne,  afin  d'en  couper  l’ex- 
trémité par  le  moyen  d’un  tateiu  de  fer , qu’il  enfonce 
dans  la  botte . Quand  la  paille  excede  la  longueur  d’ua 
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jjfïin  d’*voine,  il  la  iraiichc  en  lâirant  couler  un  con- 
IC.IU  tout  le  lont;  de  l’atcade  de  fer  ; plus  elle  ell  cou- 
ple courte  , & m'cui  Ici  chevaux  la  nian);cnt  ; il  cil 
[>011  de  la  mouiller  en  la  mciani  avec  l’avoine , Toit  que 
le  cheval  Ihn  lân  ou  malade.  (/•') 

C O U l’ E - P A S T E , chez  tts  BoiiUii^tr! , cil  le 
nom  qu'ils  donnent  il  un  inlliutnem  de  fer  lat^e  & pref- 
que  quarre  , ayant  pour  manche  nu  poigndc  on  hotd 
rottk-  fur  lui-même  à plulieurs  replis:  iis  s’ en  fervent 
pour  couper  la  pJtc . Iti  Planche  du  Boulanger , 

Hj- 

CoüPE-PASTE,  en  Pâtifferie  ; ce  fitnt  des  efpc- 
ces  de  moules  ou  etnportc-picccs , dont  on  le  fert  pour 
cotijscr  (a  pSte  de  telle  j;randeur  que  l’on  veut.  Payez 
PI.  l.  fig.  1. 

COUPE-QUEUE,  inllrumcnt  dont  les  Mc- 
gflliers  fc  fervent  pour  ouper  les  queues  des  peaux  qu’ 
ils  veulent  palier  en  nte'qie.  Le  conpe-^ueue  n'eil  autre 
choie  qu'un  morceau  de  vieilles  forces  qui  fc  font  caf- 
fc'es  par  l’anneau.  Pay.  Plan,  du  Mégijfter  , lettre  K. 

COUPER,  V.  ad.  (Gram.)  c’ell  en  gdndral  faire 
ufage  d’un  inlirument  itanchant,  & l’effet  pis>duit  s'ap- 
pelle coupure.  Mais  ce  mot  fe  prend  aufli  dans  un  au- 
tre fens , & il  cil  fynonyme  à mêler  & tempérer  ; aiiiti 
l’on  dit  couper  un  fluide  cnee  un  autre  . Ce  terme  a 
encore  d'autres  acceptions  particulières , dont  on  verra 
quelques-unes  dans  les  articles  fuivans. 

Couper  un  opéra  . Il  faut  couper  un  opéra  bien 
dill'drcmmcni  de  tous  les  autres  ouvrages  dramatiques. 
Qu'nault  a coupé  tous  fes  poèmes  pour  la  grande  dd- 
clamation:  il  ne  pouvoir  pas  alors  avoir  une  autre  mé- 
thode, parce  qu’il  n'avolt  que  des  fu|cts  propres  ï la 
déclamation  ; que  d'ailleurs  on  connoilloit  i peine  la 
danfe  de  fon  tems , & qu’elle  n'occupoii  qu’une  iics- 
petite  partie  de  la  repréfentation . 

Ce  ne  fut  qu'au  ballet  du  triomphe  de  l’Amour  qu’ 
on  tntroduilit  en  France  des  danfeufes  dans  les  reprd- 
fentations  en  mulique;  il  n'y  avoir  auparavant  que  qua- 
tre ou  lis  danfeuts  qui  lotmoient  tous  les  divettilfe- 
mens  de  l’opèta,  & qui  n'y  pottoient  par  cotiléqucnt 
que  fort  peu  de  variété  & un  agrément  iiès-me'dio- 
cre;  enfortc  que  pendant  plus  de  dix  ans  on  s’étoit 
paU'é  i ce  théâtre  d’un  plailir  qui  cil  devenu  très-piquant 
de  nos  jours . Tous  les  ouvrages  antérieurs  A i6Si  fu- 
rent donc  eoupét  de  manière  à pouvoir  fc  palier  de 
danfeufes  ; & le  pli  étoit  pris,  li  on  peut  s’exprimer 
aiuli  , lorfque  le  corps  de  diufe  lut  renforcé  : ainli  Per- 
/Ve,  Pbaéton^  AmaJit  de  Gaule  , Rolland  ISc  ArmiJe  , 
poèmes  pollérieurs  à cette  époque , furent  eoupét , com- 
me l’avoicnt  été  Cadmut , Théfée,  Atyt,  Iflt  ^ AUefle 
& Proferpiue  qui  l'avoient  précédée . 

Quiiiaiilt,  en  coupant  ainli  tous  fes  opéra,  avoir  eu 
une  taifon  décilivc;  mais  ceux  qui  l’ont  fuivi,  avuient 
un  motif  aulTi  foit  que  lui  pour  prendre  une  coupe  cotl- 
ttaite.  La  danlè  naill'oit  il  peine  de  Ion  tems,  & il  a- 
voit  prclicnti  qu’elle  feroit  un  des  principaux  agrémens 
du  genre  qu’il  avoit  créé  : mais  comme  elle  étoit  en- 
core à fon  enfance , & que  le  chant  avoit  fait  de  plus 
grands  prrsgrès;  que  Lulli  fc  contentoit  de  former  fes 
divcttillcmcns  de  deux  airs  de  violons,  de  trois  tout  au 
plus , quelquefois  meme  d’un  lêul  ; qu’ij  falloit  cepen- 
dant remplir  le  tems  ordinaire  de  la  repiéfcntation,  Qui- 
naulr  coupait  fes  poèmes  de  façon  que  la  déclamation 
fulTît  prefquc  Rule  It  la  durée  de  fon  fpcâacle  : trois 
quarts  d'heure  i-peu-pres  étoient  occupés  pat  les  diver- 
tiircmcus , le  rcflc  devoir  cire  rempli  par  la  fcetic . 

Quinault  émit  donc  allraint  à couper  fes  poèmes  r^c 
façon  que  le  chant  de  déclamation  ( alors  on  n’en  cott- 
noilîoit  point  d’autre,  vay.  Cou  PE,  ExP.'Curios, 
D e'c  I.  A M A T I O s , O pe'r  A ) remplit  l'cfpacc  d'en- 
viron deux  heures  demie  ; mais  à mefure  qu’on  a 
trouvé  des  chants  nouveaux , que  l'exécution  a fait  des 
progrès,  qu'on  a imaginé  oes  datilès  hrillamcs,  que  cet- 
te partie  du  fpeflaclc  s'cll  acerfle;  depuis  enfin  que  le 
ballet  ( genre  tout  entier  à la  France  , le  plus  piquarv , 
le  plus  vif , le  plus  varié  de  tons  ) a été  imaginé  & 
goûté,  toutes  les  fois  qu'on  a vû  un  grand  opéra  nou- 
veau coupé  comme  ceux  de  Quinault  ( (t  tous  les  au- 
teurs qui  font  venus  après  lui,  autoient  crû  faite  un  cri- 
me de  prendre  une  autre  coupe  que  la  lienne  ) , quel- 
que bonne  qu'ait  été  la  muiique  , & quelqu’ élégance 
qu’on  ait  répandu  dans  le  poème  , le  public  a trouvé 
du  froid , de  la  langueur , de  l’ennui . Les  opéra  mê- 
me de  Quinault,  malgré  leur  réputation,  le  prc'iugé  de 
la  nation,  & le  jullc  tribut  de  reconnuillance  èc  d'clli- 
mc  qu’elle  doit  à Lulli , ont  fait  peu  è peu  la  meme 
impreOion  ; & il  a fallu  en  ventr  à des  expédiens , pour 
Tome  JP. 


COU 


291 


rendre  agréable  la  rcptéfvniaiion  de  cet  ouvrages  im- 
mortels. "lout  cela  ctt  arrivé  parüegrés,  & u'une  fa- 
çon prefqu’infrnlible,  parce  que  la  canic  & l'exécution 
on  fuit  ieuts  progrès  de  cette  manière  . 

Les  auteurs  qui  lont  venus  apres  Quinault , n'ont  point 
fenti  ces  ditlércns  progrès , mais  ils  ne  font  point  excu- 
fablcs  de  ne  tes  avoir  pas  apperçÛs;  ils  autoient  atteint 
i la  perfeêl'on  de  l’an,  en  coupant  leurs  ouvrages  lur 
cette  découverte.  Payez  Cou  PE. 

La  Mothe  qui  3 ciéé  le  ballet , ell  le  feul  qui  ait 
vû  ce  changement  dans  le  tems  même  qu'il  étoit  le 
moins  (ènlible  ; il  en  a profité  , en  homme  d' efptit , 
darA  fon  Europe  galante,  datis  lllé,  & datis  le  Carna- 
val ét  la  Folie  , trois  genres  qu’il  a eiéés  en  homme 
de  génie . Payez  Bali.  ET,  Coxi  t.'u  t fc  - 15  A i.  L K T , 
fÿ  Pastorale.  On  ne  conçoit  pas  commctit  aptes 
un  vol  pareil  vers  la  pcrfeâinn,  il  a pO  tetnmtvr  après 
dans  l’imitat'on  fervilc  . Tous  (es  aunes  ouviages  lyti- 
ques font  eoupét  fur  l’anc’en  patron , (c.  on  la:t  la  dif- 
férence qu’on  doit  faite  de  lès  meilleurs  opéra  de  cette 
derniete  cfpccc,  avec  les  trois  dont  on  vient  de  parler. 

En  réduifant  donc  les  choies  è un  point  fixe  qui  puif- 
fc  être  utile  à l’art,  il  ell  démontré,  i''.  que  la  durée 
d'un  opéra  doit  être  la  même  auioutd'hui  qu’elle  étoit 
du  tems  de  Quinault:  i**.  les  trois  heures  6t  un  quart 
de  cette  durée  qui  étoient  retnpiies  pat  deux  heures  it 
demie  de  récitatif,  doivent  l’être  auioutd'hui  par  les  di- 
vertillemens,  les  cho'urs  , les  mousemens  du  ihéatte  , 
les  chants  brillans,  (fle.  fans  cela  l'ennuf  ell  lût,  & la 
chine  de  l’opéra  intaillible'.  Il  ne  faut  donc  que  trois 
quarts  d'heure  à-peu-pics  de  récitatif,  par  conféquent 
un  Opéra  doit  être  coupé  aujourd’  hui  d' une  maniéré 
toute  dilTércntc  de  celle  dont  s'ell  fervi  Quinault.  Heu- 
reux les  auteurs  qui  , bieit  convaincus  de  cette  vérité-, 
auront  l’art  de  couper  le»  leurs  com>ne  Quinault  , s’il 
vivoit  aujourd’hui,  les  couperait  lui-même  Poy.li\i.- 
L E T , Coûte,  D e'c  t.  a xt  a r i o n , Débit,  1)  i- 
vertisse.ment,  Ote'ra,  Récitatif,  ifle. 
(B) 

Couper,  en  Bâtiment,  a plulieurs  lignifications. 
On  dit  couper  une  pierre,  pour  exprimer  qu’on  en  a 
Âié  trop  de  fon  lit  ou  de  Ton  parement,  enfortc  qu’elie 
devient  trop  petite  pour  fervir,  fi  qu'il  la  faut  mettre 
au  rebut . ou  la  faire  fervir  avec  déchet  dans  un  cudroic 
de  moindie  capacité.  Canper  le  plâtre,  c'ell  fane  de» 
moulures  de  pllire  il  la  main  ou  à l'outil . Couper  le 
hoit , c’en  piaiiqucr  des  orneineiis  de  Sculpture  en  plein 
bois  fur  des  panneaux  de  menuiferic.  (/') 

Couper  nu  trait  ( Coupe  do  pierret  ) c'  cil 
faire  un  modèle  en  petit  avec  de  la  craie , ou  du  pUtre , 
ou  du  bois,  ou  autre  cluifc  faciic  i couper,  pour  voie 
la  figure  des  voulions,  él  s'inllruiie  dans  l'appiicaiion 
du  trait  de  l'épuic  fur  la  pierre  en  fe  fctvam  des  inlltu- 
incns,  comme  cherches,  panneaux,  biveaux,  équciics. 
Posez  Coupe  det  pierret . ( L>) 

Couper  le  cable,  (Marine.)  Lotfqn’on  ell 
obligé  d'appareiller  irès-piom(  tcnunt,  loitàraulc  du  mau- 
vais tems,  fuit  pour  ptiurl'ulvre  nn  vailUao  eiimmi;  com- 
me dans  ce  cas  li  l'on  Icvoit  l'ancie  i l’ordinaire,  cela 
confommeroit  un  tems  piécicoi , on  commande  de  con- 
per  le  eahle , cc  qui  fc  fait  fur  Us  bines  ou  fur  l’écu- 
Itier.  Quelquefois  pour  éviter  de  couper  le  cable,  ce  qui 
cil  une  pet  IC,  on  le  file  bom  pour  bout,  Üt  l’on  y at- 
tache une  bi.uée  qui  fert  de  marque  pour  le  venir  cher- 
cher, & lever  l'ancre  qu’on  a été  forcé  d’abandonner. 

Lotfqu’un  maille  de  navire  vil  obligé  de  couper  fan 
cable  & laillcr  fon  ancre,  il  en  fan  un  procès-verbal  ligué 
des  principaux  de  l’équipage  ; ü les  armateurs  ou  les  tnar- 
rhands  le  lui  payent  fur  l'ellimaiion , avant  que  les  mar- 
chandifes  foient  débarquées . (Z) 

.CoiiPER  UN  .MAST.  Dans  une  tempête  on  ell 
quelquefois  obligé  de  couper  un  mât , Si  celte  inancru- 
vre  doit  fc  faire  avec  piécaulion . 

On  commence,  li  le  teins  le  permet,  pat  dégarnir  le 
mât  de  fa  vergue,  & de  toutes  les  manoeuvres  qui  pour- 
roient  le  retenir , c.xcepté  les  haubans  & Tétai  : on  coupe 
cnfuiie  le  mât  fous  le  vent  ; & quand  il  coimneiicc  à 
chanceler  , des  matelots  prêts  avec  des  hai  lics  caupeut 
promptement  les  haubans  au  vent  & le  grand  éiai . Les 
haubans  fous  le  veut  fc  toupent  quand  le  mât  ell  à la 
mer,  ou  quand  il  y va,  fi  Ton  en  a le  moyen.  Il  faut 
remarquer  qu’on  coupe  les  haubans  du  veut  les  premiers, 
afin  que  le  mât  tombe  fous  le  vent,  & ne  crève  pas 
le  vaiircaii  ; & qu’on  commence  de  Tavam  à Tarriere, 
afin  que  le  mât  tombe  de  Tairierc,  cc  qui  cil  moini 
dangereux.  S’il  faut  couper  U mât  étant  an  mouillage, 
on  fait  caigucr  le  vaifleau  du  cùié  qu’on  veut  jeiier  le 


caigucr 
Uu  i 


mât. 
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iiùt,  & l'on  fait  enfuiie  1<  ma»«urre  cjn'on  *Icm  d'ex* 
pofcr . ( 2 ) 

CoiiPER  LA  LAME,  c'rft  qoind  h pointe  dn  vaT- 
feao  fend  le  milieu'  de  la  Umt  (let  flou  ou  la  vague), 
& paiTe  au-travrn . (Z) 

Couper  L 'o R,  e»  ttrmt  dt  Baitetir  <T «P ; c* eft 
partager  une  feuille  en  quatre  paru,  pour  dtre  battues 
& atnctiifcs  chacune  à la  première  grandeur  qu'elles  a- 
voient  avant  que  d'avoir  iU  fdpardes;  ce  qui  le  pra> 
tique  julqu’l  ce  qne  toutes  ces  fcoilles  foient  oflez  min* 
ces  dt  allez  légères . {•'tytz  Batteur  d*o  r . 

C O U P e R , r«  terme  'de  fi«*/4«xrr  ; c'efl  ttier  les  fl- 
lines,  & les  mettre  chacune  avec  celles  de  leur  cfpfte. 
f'vvee  S A«sa  R . 

C O U P a R , r»  terme  de  feifettr  dt  eardet  ; e’cfl  rd- 
duire  au  mn^en  des  cifeaux,  le  lil*dc-fer  i la  longueur 
nc'ceiraire  pour  dtre  cmpioyd;  on  fait  pour  cela  un  petit 
paquet  du  fli,  que  l'on  aridic  par  un  iMut  & on  le  cou- 
pe fur  une  mefure. 

Couper,  {Carrier ."i  CeMper  «J*  tarrtffe,  c'efl 
lui  retrancher  un  de  fonds  i ainfl  un  cartulle  c**//, 
c'cil  un  carrelfe  qui  n'a  qu'un  fond. 

Couper,  r«  terme  dt  Cirier  ; c’efl  retrancher  d'u- 
ne bougie  trop  longue  ce  qui  efl  Tuperflu.  Couper  U 
tête , c’efl  Ater  ce  qui  cfl  de  trop  i l'cxtrdmiid  où  l'on 
a fa-t  la  tdte. 

Couper,  v.  n.  (Cemmeree  defel,  de  îÿ 

C'efl  palier  la  racluire  lür  la  mefure,  quand 
e:le  efl  comb  e . 

Couper  le  Graik,  rrrw»  de  Ce«rr»vr«r , qui 
lîgnitic  former  fur  la  lurfacc  du  cuir  qu'on  conrroye  du 
cAtd  de  la  flenr,  de  petites  traces  s'enirecoupntit  en  tout 
fens  i angles  inc'^aut,  telles  qu’on  les  remarque  fur  les 
peaux  de  veau  retournées;  ce  qui  forme  une  cfpcce  de 
grain  f^»tet  Courroter. 

C 0 17  P à R , ( Dj»fe . ) Coupe'. 

C O U P E R , r«  terme  d'Epimfititr  f.ibri.j$iûMl  d'aigmil- 
Ut  peur  Uf  Be»»etien,  lie  ait  de  l'adioii  dc  donner  aux 
aiguilles  les  li>ngucvrs  propott-oniides  à leur  gmlleor,  par 
le  moyen  d'une  boite  ou  mefuce . rtirtiele  Epik- 
CL  I e R . 

Couper.  Quoique  ce  terme  ait  lieu  dans  pluilcurs 
opérations  des  Epinglicrs , on  ne  l'rmploye  pourtant  pro- 
prement que  pour  lignitief  l'aâînn  de  divilèr  les  dreirrict 
en  iranfons , de  les  tranfnns  en  hanlcs . yoytz  Dres- 
se, T RANSONS.ty  Hanses.  Les  plus  gros  tran- 
fmi  fe  coupent  ordinairement  de  la  longaeur  de  deux 
épinglés  ; les  petits , de  trois , dt  quciquefuts  de  quatre 
dc  de  cinq . 

Couper  les  Epingles;  c'ell  les  réduire  i une 
certaine  longueur;  ce  qui  s'exécute  en  les  fairanl  entrer 
de  cuaic  cette  longueur  dans  une  boîte , dt  les  failani  rou- 
tes toucher  une  naverfe  de  cuivre  qui  les  fépare.  A'. 
Boîte,  ü*  U fit>.  19.  PU».  /.  d'Epin^iitr. 

Couper  sous  le  Poignet, {E;trime . ) c’efl 
dégager  par-ddTous  le  po'gnei  de  rennemi,  au  lieu  de 
dégager  pir-delfous  le  ulrm  de  fa  lame.  Feyet  De*- 
gager. 

Couper  sur  Pointe,  c’ell  porter  une  ello- 
cade  à l'cnrKmi  en  degageani  par-detrous  la  pointe  de 
fisn  épée,  au  lien  de  dégager  par-delfous  le  talon,  t'. 
Dégager. 

Couper  , J^rdUiigt,  fe  dit  d'un  aibre  dont  00 
veut  fe  débirrallér,  d'une  branche  qu'on  a delTein  de 
fuppiimer.  On  dit  encore  t»»ptr  »«  terrei»  ou  terraf- 
fe  e»  tel»!  ; tettper  urne  sJlte . 

Couper  fc  dit  autfi  d'un  bois  bien  delTiné . 

On  appelle  ttup/e  iUutbe  la  coupe  des  baliveaux  dc 
du  gros  bois  d’un  tailln  ; ce  qui  efl  fort  défendu  par  les 
ordonnances.  (K) 

Couper,  (fe)  e»  termet  de  A/evr/e,  fc  dit  des 
chevaux  qui  s’entre-heurtent  les  jambes,  ou  (c  donnent 
des  attc'ntes  en  mirchanc,  ou  qui  avec  l’un  des  fers  fo 
font  fauter  la  peau  d'un  des  boulets . l'eyez  Boulet. 

Cela  arrive  plus  fréquemment  aux  piés  de  dertine 
qu'à  ceux  dc  devant.  Ce  défaut  vient  de  lalliiude,de 
foiMclIc  aux  reins,  de  ce  que  les  chevaux  ne  favent  cum- 
XBcm  aller,  nu  de  ce  qu'ils  font  mal  ferrés. 

On  dit  aulli  etuper  /e  raud,  etuper  U t>e//e,  lorfqu’ 
un  cheval  change  de  main  en  tcivaillaot  fur  fes  vultcs, 
enforte  que  divifant  ta  volte  en  deux  il  change  de  main, 
& part  fur  une  l’gne  droite  pour  recommencer  une  autre 
volte . Dios  cette  forte  de  manège  les  écuyers  ont  coû- 
tome  de  dire , ttupet , ou  taupet  le  ramd . trayez  V o L- 
TE.  (n 

Couper  un  Cheval,  voyez  Châtrer 
( Mardeàutlerie  ) 
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On  dit;  0»  » fti  ahVtp_tr  de  tauper  te  thtvai  ^ par- 
te fü’iV  rmatt  mordait.  C'efl  un  excellent  remede 
contre  ces  vices.  Les  roufllns  Ibni  ordinaitemeiu  eo- 
tiers,  non  ttmpit . 

Caaper  ht  areilUi , voyez  Bretauder. 
Couper,  à ta  Vlfo»w«ie.  Lorfque  les  lames,  Ibît 
d'or,  d’argent,  ou  dc  billoo,  ont  paflé  fuffilâmment  par 
tes  laminoits  & au  recuit,  & que  ces  lames  font  de  l'é* 
pa'lfcur  convenable  à l'efpeee  que  l'on  veut  fabriquer, 
on  en  taupe  avec  un  inllrumeni  appellé  taupair  (vayez 
Coupoir)  des  morceaux  roods  en  forme  de  paiett 
unis  , â-peu-pres  du  même  poids  des  efpecct  à fabriquer, 
appelles  flaatt . Vayez  Flancs.  Cette  maDUiemion  efl 
appelléc  tauper  tes  lames  tu  fiauti. 

Couper  Carreaux,  terme  d'aueiem  mastmaya- 

fe;  c'éloit  réduire  tes  bmes  de  métal  en  carreaux  avec 
CS  cifoirs . Voyez  Carreaux. 

CoitPER,  T.  aâ.  (Orfdv.  Grav.  &c.)  c’efl  exé- 
cuter avec  le  burin,  l’échope,  (^e.  en  creux  ou  en  re- 
lief, les  diiférens  ornemens  des  ouvrages,  qu'on  dit  itre 
bit»  eu  mal  taupdt , félon  que  l'ouvrier  cfl  habile  ou 
mal-adroit. 

Couper,  Trancher,/»  Peiuture.  fc  dît  d’u- 
ne couleur  forte  & vive,  Inrfqu'eüe  eli  mite  près  d'u- 
ne autre  (ans  aucun  adouciifement . Les  couleurs  qui  Ce 
tauptut  ou  qui  traucheut  fans  aucun  palTagc,  pindnilènc 
on  effet  dcfigréabie.  (R) 

Couper  les  Ch f. veux,  ( Perrujuier , ) Le 
Permqu'er  habile,  en  Atanc  les  cheveux  dc  la  tète  avec 
des  cifraux,  a foin  de  les  prendre  par  petites  parcelles 
apprUées  mettes , ét  d'en  tauper  peu  i la  fois  afin  qu* 
ils  fc  trouvent  plus  égaux  par  la  tête,  & qn’il  fe  fa(Te 
moins  de  déchet. 

Couper,  ( Veatrie  ) fe  dit  d'un  chien  lorfqu’ Il 
quille  la  voie  de  la  bête  qu'il  chafle,  qu'il  fe  fépire  des 
autres,  & qu'il  la  va  chercher  en  eampaut  les  devants  pour 
prendre  fon  avantage;  défaut  auquel  on  doit  prendre  gar- 
de pour  n'en  pas  tirer  dc  la  race.  On  dit,  te  tbit»  ne 
i-<r»r  rre»,  il  ue  fait  ^ue  tamper. 

Couper,  terme  de  Jeu  ; c’efl  diyifer  le  jeu  de  car- 
tes en  deux  pattics;  ce  qui  Ce  fait  par  un  des  joueurs^ 
apres  que  celui  qui  a la  main  a mêlé.  La  ^riie  qui 
éloit  ddlos  fe  met  deflbas,  & celle  qui  étoit  delfoos 
fê  met  deflus . Il  ne  faut  point  tauper  une  carte. 

Couper  la  Balle,  (je»  de  Paume.)  c’efl  la 
fiapper  avec  la  raquette  inclinée;  ce  qui  la  failani  tour- 
ner dc  haut  en  bas  relativement  au  cAlé  dc  celui  qui  l'a 
taup/t,  elle  ne  fait  point  dp  bond  quand  elle  vient  i 
tomber  i terre,  ou  n'en  fait  que  très-peu,  & trompe 
toâjonrs  le  joiieur  inexpérimenté  en  le  faiCim  faux,  c’dl- 
li-dire  en  fe  jetiant  après  le  bond  ou  à droite  on  à gau- 
che, ou  même  en  avant,  au  lieu  que  le  bond  devroit 
être  en  arriéré.  Cela  vient  de  la  imiiiere  dont  la  balle 
iCKinic  aetnd  elle  cfl  eaup/e,  & de  la  maniéré  doui  le 
carreau  loi  fait  obflaclc  quand  elle  tombe:  l’obllaclc  qu* 
il  lui  fait  quand  elle  efl  taup/e,  efl  précifémeni  en  fens 
contraire  de  celui  qu’il  lui  fcroii  fi  elle  ne  l'éeoit  pas. 

Couper  les  De's,  terme  de  Je»;  c’ell  en  re- 
tirant le  cornet  leur  donner  en  arrière  une  impalfion,  qui 
compenfe  celle  qu’ils  ont  re^ne  pour  aller  en  avant,  en- 
furte  qu'en  tombant  fur  la  table  ils  y reflent  fans  fc 
mouvoir . 

Couper,  (5/»/»».)  fe  dit  de  l'écu;  c’efl  le  divi- 
fer  en  deux  pirties  égales,  par  utK  l'gne  horifontale  ou 
parallèle  à la  fufcc.  Il  cfl  toupé  de  gueules  de  de  fable. 

COUPERET,  f.  m.  ( TatlUud.  (jf  Cuijime . ) in- 
flrument  de  gros  acier  que  fabriqucni  les  Taillandiers.* 
la  lame  en  dt  allez  bien  repréfentée  par  un  quart  d'o- 
vale; c'efl  la  portion  curviligne  qui  efl  le  taillant.  Le 
dos  en  cfl  très-fort  & très-épais.  Ix  manche  en  efl  ou 
de  fer  ou  de  bois.  On  s'en  fert  dans  les  cuilincs  de  les 
bnocherks  pour  hacher  les  viaisdes. 

Couperet,  terme  d'Emaillemr,  cfl  une  forte 
d’outil  d'acier  dont  ces  ouvriers  lé  fervent  pour  couper 
les  canons  ou  filets  d'émail,  à-peu-près  comme  le  d'a- 
mant fert  aux  Vitriers  dt  aux  Miroitiers  pour  le  verre 
dt  ponr  les  glaces.  Il  efl  fait  ordioaircmcnt  d'une  vieil- 
le lime  applaiie  dt  tranchante  par  un  cAté  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  auflî  le  nom  de  lime . Vayez  E M A 1 L , ^ 
ta  fie.  6.  PU»,  il.  de  rEmailltMr  e»  perles  fauff'tt. 

CO  IJPEKOSE,  f.  f.  ( Miuiralog.  ) cfpccc  de  vi- 
triol . Vayez  V t T R I O L . 

COÜPE-TETE,  (Jem.)  jeu  d’enfans  qui  con- 
fifte  à fc  courber  de  à fauter  les  uns  par-deflui  les  au- 
tres. 

COU  PE  U R , r.  m.  C A R DE  uR . 
Coupeur  de  Poil,  ttezlea  Chaptlitn,  efl  un 
on- 
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ouviicr  qoi  conpe  le  poil  de  défias  U peao  des  caftors, 
det  iapios,  avec  des  cilcaot  oa  avec  une  efpece  de  ' 
couteau,  aâii  de  pouvoir  l’arçonncr  & l'employer  à taire  ' 
des  capadet . Fartitlt  Chapeau. 

CouPiuR,a«  Cou  pause,  r.t.  lurfqae  c’ell  une 
femme,  ( Ftmte  de  la  dragée  am  meule  ) ell  l'ouvrier 
qui  (irpare  les  dragées  de  U branche  ou  tel  commun  i 
laquelle  les  dragées  moclées  tiennent  au  fiMlir  do  mou* 
le;  ce  qui  fe  fait  avec  les  tenailles  tranchantes.  Fey. 
TeHAILI.  FS  TRAMCHANTES,  Cÿ  Part.  F O N* 
TF  Dt  LA  DuACat  AU  MOULE;  & /f , fig.  1. 
PI.  de  U Ftnte  dei  dragées  am  mtale,  qui  rcpréreoie 
une  oavnere  qoi  coupe. 

CO  U pis,  f.  œ.  (C#iw»i.)  toiles  de  coton  i car* 
reaux  de  huit  aulnes  de  long,  lur  trois  quarts  ï cinq, 
lia  de  large.  Elles  viennent  particvlierement  de  Benga- 
le . y«yet  les  diâiemm.  dm  eemm.  de  Tr/v. 

COUPLAGE,  f.  tn.  terme  de  ftitiere  ; c'efi  0* 
ne  Mriie  d’on  train:  Il  y en  a feize  dans  un  train. 

COUPLE,  f.  m.  quand  on  parle  de  l'elpece  hu- 
maine ; f.  f.  quand  on  parle  des  autres  «fpeces  d'animaut 
on  des  dires  iiunitnés . 11  fe  dit  en  général  de  deux  ob- 
jets pris  ou  conddérés  enfcinble. 

Couple,  f.  m.  (Marîme.)  On  appelle  eemple  les 
cAies  ou  membres  d'un  navire,  qui  étant  égaui  de  deux 
en  d-'Ui,  croiHcni  ou  décroident  itmple  i eempU  éga- 
lement i mefure  qu'ils  s'éloignent  du  principal  ou  maî- 
tre qui  <ll  du  vailTeao  qui  a le  plus  de 

capacité  . On  le  nomme 'auffi  maître  gaiari.  Fey.  G A- 
SAHI.  {7.) 

Couples  ««Fbruures,  ( Marîme ) ce  font 
deut  planches  du  franc  bordage  entre  chaque  ptéccioie. 

Le  eampU  d'enire  les  deux  plus  hautes  préccintet  doit 
être  placé ’cnibnc  que  les  dalois  du  haut  pont  y puif- 
fetic  être  percés  convenabUment  ; & la  plus  balTe  plan- 
che de  ce  tomfit  où  font  les  dalots,  doit  être  de  la 
tnême  largeur  qu'une  des  préceintes  entre  lerquclles  elle 
eU  potée.  L'autre  planche  qui  cil  fur  cette  première 
doit,  eu  cas  que  le  vaillvau  ait  deux  baturies,  avoir  au- 
tant de  largeur  qu'il  en  faut  aux  fabords,  fans  qu'on 
foit  cHrligé  de  toucher  aui  préceintes  ou  ) la  lilFe  de  vi- 
bord. bi  le  vailleau  a trois  batteries,  il  faut  prendre 
d'autres  mclurcs.  Mais  en  général  ou  ne  peut  pas  don- 
ner de  règle  certaine  pour  les  tomplei  ou  ftrmmret\  cela 
dépend  du  gabari.  Feyet  Bordaces.  {7.) 

Couple,  f.  m.  {Fenerie)  c’dl  l'attache  de  cuir 
& de  fer  duni  no  aflcmDic  deux  chiens . 

Comfler  let  thiemt^  c'ell  les  attacher  deux  i deux  a- 
vec  un  temple . 

Couple,  f.  m.  em  terme  de  Blafam , eft  un  bSton 
d'uu  demi-pié  auquel  pendent  deux  attaches  dont  on  fe 
fert  pour  Coupler  les  chiens.  {F) 

COUP  LE',  EJj-  rerwe  de  Btafem^  fe  dit  des  chiens 
de  chade  liés  eitlecnblc.  aufli  bien  que  de  quelques  fruits. 

Philippe  de  B*ily  , a Paris,  d'argent  au  chevron  de 
gueules  accompagné  de  tro'S  glands  & de  tm»  olives 
de  iVnaple  , un  gland  & une  olive  tempUt  dt  liés  de 
gueules.  {F) 

COUPLER  UN  TR  AIN.  feewe  de  Riviè- 
re-, c’eli  en  talKmbler  les  parties:  on  fe  fert  pour  cet 
ouvrage  de  grolles  roüettes  dites  roâettet  à tompler . 

COUPLET,  f.  m.  ( Bellei’leti.  y A/./f.)  cft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  les  vaudevilles  X cette  par- 
tie du  poeme  qu'on  appelle  ftrepbe  dans  les  odes.  Com- 
me tous  les  eoMplett  d'une  chanfon  font  compofés  fur 
la  meme  mciurc  de  vers  , on  les  chante  autfi  fur  le 
même  air . Ftyet  Strophe. 

Couplet,  tm  Mmfi^me , fe  dit  aufli  des  doubles  & 
variatians  t^u'on  fait  fur  un  même  air,  en  le  reprenant 
plulieurs  fois  avec  de  nouveaux  changemeus;  mais  tou- 
jours fans  derigurer  le  fond  de  l'air  , comme  dans  les 
folies  d'Efpagne  ê(  dans  les  anciennes  chaconnes . Fty. 
V A R 1 A r I o M . Chique  fuH  qu'un  reprend  ainli  l'air 
varié  nidéremmcni, -c'ell  un  tvmpUt . (.!') 

Couplet,  ( Ar^mebmf.  ) Les  Arquebulîert  appel- 
lent ainli  un  fùlil  dont  le  canon  efl  brifé  , c'eft-à-dire 
fait  de  deux  pièces  qui  fe  ralTcmblent  par  le  moyen  d'u- 
ne vis . Feytt.  Fusil. 

Couplets,  (,Serrmr.)  c'efl  une  fermeture  en 
charnière  compofée  de  deux  ailes  en  queue  d'aronde  ou 
dioiiei , alTcmblée  par  une  chirnietc  que  iraverfc  une 
broche . 

On  en  met  aux  portes , csITetTes , tables , par-tout  où 
il  s'agit  d'ouviir  & de  fermer  . 

Couplets  de  Presse  d'Impeimerie, 
font  les  deux  grolTes  charnietes  de  fer  qui  attachent  le 
grand  chaflis  ou  tympan  au  coflre  de  U prcHe:  ils  dos- 
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vent  être  extrèmemem  jullcs,  pour  éviter  divrr»  incon* 
vénici.s  qoi  arrivent  dans  le  cours  do  travail  de  i im> 
prtflion.  Il  y a deux  autres  petits  tmpltu  ou  charniè- 
res à reiiréinilé  lûpérieorv  de  ce  même  rhaflit  ou  lym* 
pan  , qui  térvent  a y aiiorhcr  la  fniqseiic  au  m>  vvD 
de  deux  brochettes.  Ftyet  FRisquETTE,  I ym* 
PAN,  CoFFKfe. 

COUPLlERES,  r.  m.  pl.  terme  de  Atttrrre, 
efl  un  alkmblage  de  huit  roUeites  bouclées  par  on  bout, 
ou  elles  formcbt  une  elpecc  de  ncend  coulant.  On  s’eu 
lêrt  dans  la  conliruétioii  des  tia'nt , pour  rtunir  ta  bran- 
che d'un  train  fur  raiiclier.  Ftyet  Train. 

COUPOIR,  f.  m.  (Eerivaimfy  Ltir.)  c'cfl  un 
couteau  d'ivoire  ou  de  bais  : il  ell  fait  à deux  cranchaiis 
parallèles  ; Ici  deux  bouts  en  font  arrondis  , On  >’en 
fert  pour  couper  let  feuillets  d'un  livre,  ou  tnettre  des 
feuilles  de  papier  en  quartés. 

CouP.OIR,  {Ftmderie  em  CaraSeret .)  Inflromtnt 
fervanl  aux  Fondeurs  de  caraâeres  d'imprimerie,  pour 
ttmptr  aux  corps  des  caraâeres,  certaines  parties  qui 
nuitoieni  i l'impreflitm,  êt  pour  les  rendre  plus  propres. 
De  CCS  inlttomens  il  y en  a de  deux  façons , de  bois 
& de  fer.  Ceux  de  tiô's  font  les  plus  anciens  , & ils 
fubliüent  depuis  l'oiigine  de  la  Fonderie.  C'ell  un  bil- 
l(M  de  bois  d’un  feul  morceau,  alluieiii  i hauteur  d'ap- 
pui fur  une  efpece  de  banc  fermé  1 l'entour,  pour  re- 
cevoir les  rognures  des  lettres  . Ce  billot  ell  entaillé 
dans  toute  là  longueur  de  (rots  i quatre  pivuccs  de  pro- 
fondeur . Dans  celte  entaille,  aux  parois  du  cAié  gau- 
che, on  met  le  julliflcur  , aulft  de  bois,  qui  coniieut 
deux  ou  trois  emts  lettres  plus  ou  moins,  fuivant  leur 
groflVur,  arrangées  à cAté  les  unes  des  autres;  puis  en- 
tre ce  Julffirur  & le  parois  il  droite  du  billot,  on  p:a* 
ce  un  coin  de  bois  qui  en  remplit  le  vuide,  & qui  frap- 
pé i plafieuTS  coups  de  maillet,  ferre  les  lettres  dans  le 
jullificur,  pour  pi>uvoir  fovilVir  l'cifuri  d'un  rabot  avec 
lequel  on  les  coupe . Ftyet  JuSTiFieuR. 

Le  ftmptîr  de  fer  ell  d'une  invemiuii  moderne,  beau- 
coup plus  compofé,  plus  propre  h plus  commode,  & 
avec  lequel  on  fait  l'ouvrage  plut  dil'gcmmciit  A plut 
f&remcnt.  Celu'-ci  ell  d'autant  mieux  inventé,  que  l au- 
tre ell  bruyant,  êt  fujet  à fe  déranger  par  les  Intempé- 
ries de  l'air  qui  lonimenicni  le  bo=$  . Ftyet  la  Plam- 
the  Ht.  dm  Femdemr  de  tarafleret,  fig  l.  l. 

11  fut  fnveoic  i Sedan  par  Jean  Janon  graveur,  fon- 
deur êi  imprimeur  de  cette  ville , qui  tendit  public  eti 
téxi  un  cahxr  d'épreuves  des  caraclcres  qu'il  avait  gra- 
vés. Voici  quelle  fui  l'occalîon  de  celte  découverte. 
Janon  avolt  depuis  long-iems  fa  tiemme  malade,  h com- 
me encieprtlé  de  tous  les  membres:  le  bruit  léiiéré  des 
coups  de  ma'llet  pour  ferrer  le  coin  qui  tient  les  teiircs 
fermes  dans  ce  tomptir  de  bois , venant  à retentir  i les 
oreilles,  lui  caufoit  une  grande  douleur,  fuivie  d'un  ac- 
cès de  mai  de  tête . Cet  homme  chercha  les  moyens 
de  foutager  fa  femme  , & lie  part  de  fon  delfciu  à un 
habile  armurier  de  la  même  ville;  êt  tous  les  deux  en- 
lêmbic  , aptes  plulicuts  recherches , inventèrent  ccctc 
machine  pour  la  fin  qu’ils  s’étoient  propofée  , d'evicer 
le  bruit,  êt  aioflicieni  i cela  tout  ce  que  l'art  put  leur 
fournir  pour  en  fa'rc  une  belle  compotition,  commode 
êt  aiféc;  en  quoi  ils  réuflirent . L'auteur  ne  joiiit  pas 
long-iems  du  fruit  de  fut)  invention;  il  mourut  peu  de 
tems  après.  Sa  fonderie  palfa  après  lui  entre  les  maint 
de  plulieurs  fondeurs,  qui  ne  connurent  point  l’ul'age  de 
ce  nouveau  touptirx  cela  ht  qu'il  relia  itictMiiio  jufqu' 
au  tems  que  cette  fonderie  ayant  pallé  des  mains  do 
ficur  Langlois  imprimeur  êt  libraire,  êc  depuis  Tyndie 
de  le  Librairie  de  Paris , dans  celles  du  fleur  Cot  ton- 
deur dans  la  même  ville,  celui-ci  en  rallembla  let  p*e- 
ces;  êc  rccoonoillint  rutiliié  de  cette  iKnrvclIe  machi- 
ne, en  Ht  faire  un  par  un  nommé  Labruiie  armurier  à 
Paris , qui  l'exécuta  lùivant  ce  modelé , êc  avec  quel- 
ques légers  changement. 

M.  de  la  Chapelle  for-imendant  des  bâtiment  du  Roi, 
ayant  été  iiillrait  de  l’utilité  de  ce  nouveau  ttmpoir , en 
a fait  faire  un  fur  le  modelé  do  fleur  Cot  pour  la  fon- 
derie du  Roi  au  Louvre.  En  1739  le  fleur  Fournier  le 
jeune  eu  a fait  faire  un  pour  fon  ufage  , où  il  a chan- 
gé êc  ttanrpofe  plulieurs  p'cces,  pour  le  rendre  plus  par- 
tait êc  plut  commode  . C'ell  d’après  le  lien  qu'un  a 
defliné  celui  de  nos  Planches . Fty.  tes  Plametes.  Fty. 
auffi  tors.  CARACTERES. 

* CouPOtR,  à la  Attmmtie  , ell  un  iiiflrument  de 
fer  qui  fert  i emporter  des  lames  de  métal , les  flancs 
deflinés  i faire  des  moanoies.  Pl.  t.  fig.  1.  En  voici 
1a  defeription  . 

L’arbcc  de  fer  i vis  /f , B,  C , cA  attaché  ao  mon- 
laut 
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tant  G H f \ tD-il«flbus  de  la  i^ic  À,  cil  embntcde  la 
manivelle  PE  i main  en  t\  & armée  d’onc  boule  de 
plomb  K:  au  monunt  Gif  font  adaptées  deut  jomel* 
les  de  JfJV,  qui  (eivent  d'écrou  de  de  dircâriccs 
i l’arbre  ilBC  , i t'escrémiié  duquel  eH  aricmbié  i 
clavelies  l’appui  OP  i morioire  en  où  efl  reçue  la 
queue  du  plein  /?,  qui  va  frapper  le  coupant  S cneU' 
\é  i vil  dans  la  boite  y.  Le  coupant  ell  ereoi,  & U 
table  X X eA  perede  ; ainfi  lorfque  le  plein  R vient 
frapper  une  lame  de  métal  placée  entre  loi  & le  cou* 
pant  S,  le  plein  R force  le  métal  i s’enfoncer  en  creux 
for  le  coupant;  & ce  coupant  St  qui  cR  vif  de  d'acier 
acéré,  emporte  de  la  lame  la  partie  qu’on  loi  oppofe; 
de  cette  partie,  qui  eR  le  flanc,  paRant  dans  le  coupant 
dt  à-iraven  la  table  .Y,  tombe  dans  le  pinnicr  /.  il 
faut  avoir  autant  de  tcupain  qu’il  r a de  difTérentes 
mnnnoics  : nuis  pour  toutes  lei  cfpeces  , les 
font  conllruiis  de  même;  il  n’y  a que  le  coupant  qui 
chanee  de  calibre. 

COUPOLE,  f.  f.  termt  d'XrthiuâMre , qui  fi* 
gnifie  la  meme  chofè  que  dôme,  f^eyet  DÔMt. 

Ce  mot  vient  de  l’italien  mpola  , qui  efl  dérivé  do 
mot  latin  barbare  tmpptU  , autrement  tb»U  ou  fermix , 
Toâte . 

C’eR  aolîi  le  dedans  ou  la  partie  concave  d’one  voû- 
te Tphérique , qu’on  orne  de  compartimem  dt  de  pein- 
ture . l'oyez  Voûte. 

COUPON  D'ACTION,  y f}».) 

portion  de  la  dividende  , ou  répartition  d’une  aélion. 
P'tyet  Action  ü*  Dividenoe. 

Ce  terme  inconnu  en  France  en  ce  lèns  jafqn'ao  re* 
Çne  de  Louis  XV.  commença  il  s’y  introduire  dans  les 
finances  , lorlque  piMir  acat-diier  de  foAtenir  les  fermiers 
généraux  des  revenus  do  Roi , on  créa  des  aâions  des 
termes . 

Les  aâiaiK  de  la  compagnie  des  Indes  ayant  furcé- 
dé  i celles-ci,  l'ufage  des  ttmpomi  fut  rétabli  dans  le 
commetee  des  aâioiu. 

Chaque  dividende  ou  répartition  d’aéHon  eR  divifée 
en  deut  etupens  , de  chaque  billet  & police  d'aâiunt 
contiettt  fit  eexpexs,  ou  trois  années  de  dividende. 

Ces  eoMpoti  ont  été  inventés  pour  faciliter  le  paie- 
ment des  dividendes,  de  épargner  à l’aâionnaire  le  loin 
de  fa're  dreiTer  des  quîitances  i chaque  demi-année. 

On  les  appelle  conpomt  y parce  qu’en  les  coupant , dt 
retranchant  de  la  police  un  billet  d’aâton  i chaque  di- 
vilion  de  fit  mois,  ils  deviennent  des  quiitanccs  en  for- 
me, qui  fuffifént  au  caiffier  de  la  compagnie  pour  fa 
de'charge , de  i i’aâionnaire  pour  recevoir  fa  demi-ré- 
partition,-fans  mi:me  avoir  befoin  de  la  figner. 

Chaque  toxpen  d'xRion  a une  empreinte  du  fceau  de 
la  compagnie,  enfotte  qu’une  police  d’aâions  pour  trois 
années , a fept  fceaos  ; la  daiilere  divifion , qui  ell  pro- 
prement l'aâ=on,  avant  autll  le  fien.  Tous  In  trois  ans 
Ks  billets  d'aâion  fc  renouvellent:  en  voici  un  mo- 
dèle, tel  qu’on  les  délivre  i U compagnie  des  Indes. 
Les  croit  qu’on  a miles  dans  chaque  divifion,  licnncni 
lieu  du  fceau  de  la  compagnie . 

MoDtLt  X'une  poliee  eTAâioB  Je  la  Compa^mie  Ro- 
yale Jet  Jmdei , avec  fix  toxpomi . 

tF.  fM9». 

fix  première  moie  Je  1710. 

Rrpartilîox  J'Miee  ASitte  Je  la  Compa^mit  Jet  ImJtt . 


ÎH933- 

fix  Jermiert  moie  Je  1720. 
Ripartitii»  A'xxt  Ailion  de  la  Compagnie  Jei  ImJte . 

+ 


AI-.  ri«33- 

fix  premtere  moie  Je  17a:. 
R/partieiom  d'âme  AÛion  Je  la  Compagnie  Jee  jmdee . 

5‘4933- 

fix  Jermiert  moie  Je  I7ar. 
Répartition  d’une  Aélita  de  la  Compagnie  Jet  ImJet . 
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N°-  5i«)33.  . , 

fix  première  moie  Je  171». 
Ripartitiom  d'une  ARion  Je  la  Compagnie  Jet  In  Jet. 


JI4933.  , . . 

fix  Jtrutert  moie  de  I7ia> 
Répartition  d'une  ASion  Je  la  Compagnie  Jet  Imdei . 


AI”.  ,14933.  ^ 

Le  Porteur  dm  prifent  Billet  e/f  Propriétaire  d’une 
Aâiow  Je  ta  Compagnie  Jet  InJet . A Paris  U premier 
Jamxier  lyao.  Signé  pour  le  Sieur  * * * * t 

f'û  par  Meffienrt  let  Dirt&ewrt  Je  la  Compagnie  Jet 
Indes . Signé,  • ♦ • • 

Les  billets  des  nouvelles  loteries  royales  ont  aofiî 
leurs  eonpout  , for  lefquels  00  va  à chaque  tirage  Ce 
faire  payer  au  créfor  royal  de  la  rente  du  Ùllci,  00  de 
Ibn  lot . p'oyet  Ji3.  Jn  Comm.  (G) 

* Coupon,  (Comm.)  efpcce  de  toile  d'ortie  qui 
fe  fait  à la  Chine , d'une  plante  appellée  eo,  qui  ne  Ce 
trouve  guère  que  dans  la  pftrvince  de  Fokien  . C’eR 
une  efpcce  de  lierre,  dont  la  tige  donne  un  chanvre  qui 
fêrt  i la  fabrique  do  eonpon . On  la  fait  roUir , on  la 
tille;  on  lailTc  la  première  peau,  qui  n'eR  bonne  I rien, 
on  garde  la  fécondé,  qu'on  divife  i la  main,  & dont, 
fans  la  battre  ni  filet,  on  fait  une  tuile  ttés-finede  très* 
fri'che  . N'autions-nous  point  dans  nos  contrées  de  plan- 
tes Qu’on  pût  dépou'ller  d'une  première  peau,  fous  la- 
quelle il  y en  eût  une  autre  propre  i l'ourdiR'age?  Cet- 
te recherrhe  ne  feroit  pas  indigne  d’un  Dotaniiie. 

Coupons,  (AlaunfaR.  J'ktofftt  ) petites  plecet 
de  toile,  de  ferge,  iift.  qui  n’om  pas  plus  de  cinq  aul- 
nes de  long.  Il  eR  défmdu  Mr  lei  réglemcns  d’attacher 
aus  ouvrages,  foie  éioft'es,  loit  toiles, des  tonponi  pour 
en  compléter  l'auliugc  preferit. 

Coupon,  terme  Je  Rivierty  dix-huttieme  partie 
d’un  train  de  bois  floié.  Chaque  coupon  doit  avoir  dou- 
le  piéi  de  long,  ce  qui  donne  trentc-lix  toifes  pour  la 
longueur  entière  du  train  . La  largeur  du  train  cR  de 
quatre  longueurs  de  bûches  . L«  train  rend  commuué- 
mem  vingt-cinq  cordes  de  bois  à Paris  ; ü en  rendruît 
bien  davantage,  fans  le  déchet  qui  fe  fait  en  chemin  . 

Coupure,  f.  f.  ( Chirurgie  ) blcüure  légère  faite 
avec  un  inRrument  tranchant,  tel  qu’un  rafoir,  un  cou- 
teau , une  ferpe  , une  hache . La  tonpnre  peut  être  lé- 
gère ou  confidérabke . Une  ronpmre  légère  qui  n‘a  point 
ofienfé  de  grollcs  artères,  de  nerfs,  ni  de  parties  tendf- 
neufês,  fè  guérit  d'clle-même,  en  écartant  l’a-r,  le  froid, 
le  ffoctemetit,  en  employant  quelque  baume  vulnéraire, 
naturel  on  artificiel  ; en  rejoignant  le  bord  des  levres 
féparées,  & en  les  contenant  dans  leur  réunion  par  un 
bandage  . Si  la  coupure  cR  coniidérablc,  alors  elle  prend 
le  nom  de  Heffnre  on  plaie , & demande  le  fccours  de 
l'art  dans  le  traitement  . l'oyet  Plaie.  Cet  art , 
pour  le  dire  en  deux  mots , confiRe  i fuivre  1a  route 
que  tient  la  nature  dans  la  guérifon  des  plaies,  écarter 
ce  qui  peut  erre  nuilible,  & fuppléer  i ce  qui  manque. 
Au  refle  il  ne  faut  pas  confondre  la  etupure  avec  l'in- 
cifion  : la  eoupure  eR  bien  une  incilton  d’une  patrie 
molle,  mais  faite  lins  defTcin  & fans  utilité;  l’Incifion 
au  coniraiK  cR  une  coupure  faite  exprès  par  une  main 
chirurgicale  avec  un  tnlirumeni  tranchant , pour  tendre 
i la  guérifon  du  malade , ou  pour  l'accélérer . Poytz 
Incision.  Par  M.  le  Chevalier  DP  Jaucourt. 

Coupures,  r»  termet  Je  Fertification  on  Je  la 
guerre  Jet  fiégts y font  dans  les  ouvrages  attaqués,  des 
léparations  qu’on  y pratique  pour  en  difputer  le  tmeta 
pié  1 pié  i l'ennemi . Les  tonpnret  ne  font  ordinaire- 
ment compofées  que  d’un  foflé  6c  d'un  parapet.  (0) 

COUR,  f.  f.  terme  J' ArebiteSmre  ; eft  la  dépen- 
dance d’une  raaifoo,  d’un  hAtel  ou  d'un  palais,  conlî- 
Ram  en  une  portion  de  terrein  découvert,  plus  ou  moins 
grande,  laquelle  cR  fermée  de  mues  ou  «mouiée  de  bl- 
limens. 

Les  eourt  principales  doiveat  en  général  être  plus 
profondes  que  larges  ; on  leur  donne  communément  la 
diagonale  du  quarré  de  leur  bafe:  celles  qui  fout  quit- 
tées font  un  mauvais  effet. 

Le  cour  qui  eR  en  face  & proche  le  grand  corps  de 
lo- 
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logis , s’appelle  tour  priucipalt  ; celle  qui  procédé  cette 
dciiiiere,  s'appelle  uviim-tour -,  celles  céltiiices  aux  équi- 
pages, aux  cuilines,  is’e.  s'appeiient  t,>jJtt~toun . A'»- 
ytz  B A SSE  s-c  O U R s . [P) 

*_  C O ü R , ( Hiftoirt  moderut  iÿ  aur.  ) c’eft  toâjours 
le  lieu  qu’habite  un  fouvetaiii ; clic  cil  compoféc  des 
pijnccs,  des  princelTes,  des  minillres,  des  glands,  & des 
pciocipaux  officiers . 11  n'cll  donc  pas  étonnant  que  ce 
Ibil  le  centre  de  la  poliielTc  d’une  nation.  La  po- 
litelTe  7 rublîDc  par  l'égalité  où  rexircine  grandeur  d’un 
fcul  y lient  tous  ceux  qui  l’environnent,  & le  goût  y 
ci)  tafiné  par  un  ufage  continuel  des  Aipcrduiiés  de  la 
(oriune.  Entre  Ces  fupcrfluiiés  il  fe  rencontre  ne'ceirai- 
renteni  des  produâions  artidciellcs  de  la  perlcClion  la 
plus  recherchée . La  connoiilancc  de  celle  pcricâion  le 
répand  fur  d’autres  objets  beaucoup  plus  itnporians;  elle 
pâlie  dans  le  langage,  dans  lesjugemens,  djns  les  l'en- 
timens,  dans  le  maintien,  dans  les  inanieies,  dans  le  ton , 
dans  la  plaifanierie,  dans  les  ouvr.iges  d'cfpiii,  dans  la 
galanterie,  dans  les  ajudemens,  dans  les  moeurs  mê- 
mes. J’oicrois  prerqu’allArer  qu’il  n’y  a point  d’endroit 
où  la  délicatcde  dans  les  procédés  (oit  mieux  connue, 
plus  rigoureulcment  obfcrvée  par  les  honnêtes  gens,  & 
plus  finemeni  afTeâée  par  les  coonilans.  L’auteur  de 
l'erprit  des  lois  définit  l’air  de  tour,  l’échange  de  fa 
grandeur  naturelle  contre  une  grandeur  empruntée.  Quoi 
qu’il  en  Ibil  de  celte  définition,  cet  air,  félon  lui,  e(i 
le  vernis  féduifani  fous  lequel  fé  dérobent  l’ambition  dans 
l’oiliveié  , la  balTclle  dans  l’oigucil , le  délit  de  s’enri- 
chir fans  travail,  l’averlion  pour  la  vérité,  la  flaterle,, 
la  trahi  Ion  , la  perfidie,  l’abandon  de  tout  engagement, 
le  méptis  des  devoirs  du  citoyen , la  crainte  de  la  ver- 
tu du  prince,  l’efpérancc  fur  fes  fuiblelfes  , (p’r.  en  un 
mot  la  malhonnêteté  avec  tout  fon  coriege,  fous  les 
dehors  de  l’honnêteté  la  plus  vraie;  la  réalité  du  vi- 
ce toOjours  derrière  le  fantôme  de  la  vertu.  Le  dé- 
faut de  fuccès  fait  feul  dans  ce  pays  donner  aux  aâions 
le  nom  qu’elles  méritent;  auffi  n’y  a-t-il  que  la  mal- 
adrelTc  qui  y ait  des  remords . f^ojtz  l'urtitlt  Cour- 
tisas. 

Cour,  (Jurlfpr.)  en  latin  turia,  ftu  turth,  «»- 
la,  tomiiatui , pratorium , patalium,  lignifie  en  géné- 
ral UH  triiuual  tompofd  Jt  plujiturt  pairs  ou  xajfaux , 
tonftilltrt  ou  ajftjfturs . 

On  donnoil  autrefois  le  titre  de  tour  i toutes  fortes 
de  tribunaux  indifféremment;  on  difoit  ta  tour  du  fti- 
futur,  pour  lignifier  fa  jurifdiâiou  \ tour  d'/glife  JHjur 
olfiiialii/.  Préfcnieineni  les  compagnies  Ibuveiaincs  font 
les  feules  jutifdiâions  qui  doivent  être  qualifiées  de  tour, 
& qui  puilfent  pionoiicer  leurs  jugement  en  ces  termes; 
La  tour  ordouut 

Cour  lignifie  quelquefois  fimplement  jurifdiâiou  , 
comme  quand  le  Roi  renvoyé  i un  juge  la  connoif- 
fance  d'une  atfaire,  & lui  atiiibue  1 cet  etict  toute  tour 
& jorifdiâion. 

C’eft  auffi  en  ce  fens  qu’un  juge,  meme  inférieur, 
met  les  parties  hors  de  tour  pour  dire  qu’il  les  renvoyé 
& les  met  hors  de  procès. 

Coufd  dt  tour , c’efi  obtenir  fon  renvoi , fa  décharge . 

Ravoir  la  tour,  c'ell  obtenir  le  renvoi  d'une  caul'e. 
Foytz  de  Fontaine,  tb.  iij.  art.  lo. 

Rtudrt  U tour  à fts  bommts , c’ell  renvoyer  les  par- 
ties en  la  judice  de  lès  valTaux  . Beaunian^  th.  x. 

Cour  du  Roi  a'  A i g u e s-M o r t e s . La  vi- 
guerie  de  cette  ville:  efl  ainli  nommée  dans  des  lettres 
de  Charles  V.  du  2 Novembre  1304.  Ordouuautt  dt 
la  troiftemt  ratr,  (omt  IP'. 

Cour  ue  Beziers,o»Cour  royale  pe 
Beziers.  La  jullice  royale  de  cette  ville  ell  ainli 
nommée  dans  des  lettres  tie  Charles  V.  du  mois  de 
Juin  /Ordouuautt  dt  la  troiftemt  ratt , lomt  III. 

Cour  j>e  Berry;  c’ed  le  bailliage  royal  de 
Bourges , qui  cd  ainli  qualifié  dans  des  letiics  de  Char- 
les V.  du  mois  de  Décembre  I3ff. 

Cour  du  duc  de  Bo.urgoone;  c’étojt  la 
judice  fouveraine  de  ce  feigneur:  il  en  ed  parlé  dans 
des  lettres  d’Odon  duc  de  Bourgogne,  de  l’an  1213  , 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordouuautts  dt  la  troi- 
fttmt  ratt,  lomt  ly.  p.  403.  ^ ^ 

Cour  du  bailli  de  Grenade;  c’ed  la 
judice  royale  de  cette  ville , ainli  appclléc  dans  des  let- 
tres do  roi  Jean,  du  mois  de  Décembre  1370. 

Cour  de  C h r e’t  i e n t e'.,  étoit  la  même  cho- 
fe  que  tour  d'éilift.  Pafquier,  liv.  III.  dt  fts  rtchtr- 
tbtt  tbap.  XXVI.  rapporte  que  dans  les  vieux  regidres 
du  viguier  de  Touloofe,  il  ed  dit  que  vêts  l’an  1290 
le  roi  permit  aux  veuves  & aux  orplielins  de  fe  pour- 
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vtrr  pardevam  fes  juges,  ou  en  la  tour  dt  tirtflitus/, 
c’ell-j-ditc  en  tour  d'igjift  ; ce  qui  a depuis  été  abro- 
gé , de  même  que  plulienrs  autres  entreprifes  que  les 
eccléliadiques  avoient  faites  fur  la  jurifdiêlion  féculie- 
rc , jsar  la  nonchalance , & même  par  la  conniveuce  de 
ceux  qui  avoient  part  au  gouvernement  de  l’état,  & des 
officiers  royaux  qui  atnoieni  dû  arrêter  ces  entreprifes. 
yoytz  ti-après  C o U R D’E'g  L I S E . 

Cour  commune,  ed  un  titre  que  l’on  dnnnoit 
anciennement  d quelques  jurifdiâions . Dans  des  lettres 
de  Philippe  de  Valois,  du  premier  Juillet  1328,  il  cd 
parlé  de  la  tour  ttmmuue  de  Gevaudan,  turia  çom- 
muuis  Gatallitaui . Ordonnances  de  la  3'.  race , tomt  II. 
p.  19. 

COURS  DES  AIDES,  font  des  cours  fouve- 
raines  indituées  par  les  rtns  i l’indar  des  paricmens , pour 
juger  & décider  en  dernier  reflbrt  & toute  fouveraine- 
lé,  tous  procès,  tant  civils  que  criminels , au  fujet  des 
aides,  gabelles,  tailles,  & autres  matières  de  leur  com- 
pétence. Les  arrêts  de  ces  cours  font  intitulés  au  nom 
du  Roi:  elles  ont  une  jurifdiâion  contentieufe  : chacune 
d’elles  a un  relTort,  & par  conféquent  de  grandes  au- 
diences fur  les  hauts  lièges;  ce  qui,  félon  te  feniiment 
de  tous  les  auteurs , en  caiaélérife  elicntiellement  la 
fouveraineté  . 

Dans  l’otiginc  la  tour  dti  aidts  de  Paris  étoit  uni- 
que, êt  fon  reiltut  s'étendoit  partout  le  royaume.  Les 
rois  en  ont  depuis  créé  plulicurs  autres,  Icfquelles  ou 
ont  été  démembrées  de  celle  de  Paris,  ou  ont  été  é- 
tablies  à fon  inllar  dans  quelques-unes  des  provinces  qui 
ont  été  réunies  par  la  fuite  au  royaume  de  France. 

Il  y a aêluellcment  en  France  cinq  tours  dts  aides . 

La  première  & la  principale  de  toutes,  ed  la  tour 
des  aides  de  Paris  : on  en  parlera  dans  un  vticle  par- 
ticulier . 

La  fécondé  ed  celle  de  Montpellier . Elle  fut  éta- 
blie par  Charles  VII.  par  ordonnance  du  20  Avril  1437  , 
pour  les  pays  de  Languedoc,  RnUetgue,  Qucrcy  & 
duché  de  Guyenne  ( pour  ce  qui  ed  do  relfort  du  par- 
lement de  Touloufe),  i caulc  de  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  pour  les  habitans  de  ces  pays,  de  venir  par-de- 
vant les  gêuéraux  - eouftilleri  fur  le  fait  de  la  jujiiee 
des  aides  à Paris,  pour  ohstuir  remedt  de  jufiiee  fou- 
vtraiue.  11  fut  peimis  aux  officiers  établis  par  cette  or- 
donnance, de  teuir  Itur  fiége  èj*  audiseirt  où  bou  leur 
fembirroit  audit  pays  . Cette  ct'ur  tint  d’abord  fes  fé.in- 
ces  à Montpellier,  puis  il  Toulofe;  & enfin  Louis  XI. 
par  édit  du  12  Décembre  1467,  la  fixa  i Munipcillcr, 
où  elle  a Kxijours  rélidé  depuis.  On  y a uni  en  Juil- 
let 1629,  la  chambre  des  comptes  qui  avoit  été  établie 
dans  la  même  ville  en  Mars  1722,  & que  cette  tour 
des  aides,  avant  leur  réunion,  avoit  toûjours  précédée 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques  & Mrticulicres , 
comme  étant  de  plus  ancienne  création.  Elle  partage 
avec  la  tour  des  aidts  de  Montauban,  le  rellort  du  par- 
lement de  Touloufe. 

La  troilieme  cl)  celle  de  Bordeaux  . Henri  II.  par  é- 
dit  de  Mars  ifyo,  avoit  établi  en  la  ville  de  Périgueux 
une  tour  des  aides,  où  rcllbrtilloient  1rs  généralités  d'A- 
gen, Riom  en  Auvergne,  dt  Poitiers,  & qui  avoit  le 
titre  de  tour  des  aides  de  Guieuut,  Auvertut  {3*  Poi- 
tou. Ce  prince,  par  édit  de  Mai  lyyy,  la  fupptima, 
rendit  à la  tour  des  aides  de  Paris  l’ Auvergne  ôt  le 
Poitou,  & attribua  au  pailcment  de  Bordeaux  le  redore 
des  élcêlions  qui  fe  trouvoient  dans  l’étendue  de  ce  par- 
lement. Louis  XIII.  par  édit  d’Août  1637,  établit  une 
tour  des  aides  à Bordeaux.  Louis  XIV.  la  transféra  à 
Saintes  en  Novembre  1647  , & la  rétablit  à Boideaux 
en  Juillet  1679.  Elle  fut  enfuitc  transférée  à Libourne 
en  Novembre  1677,  & enfin  rétablie  à Bordeaux  par 
édit  de  Septembre  1690.  Elle  ell  partagée  en  deux  fé- 
mcilrcs.  Son  rclforl  ell  le  même  que  celui  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  J l'exception  de  la  Saintonge  & de 
l'Aunis,  qui  rcllbrtiirent  à la  tour  des  aidts  de  Paris. 

La  quatrième  cil  celle  de  Clermont  en  Auvergne , 
qui  fut  d’abord  établie  à Montferrand  par  édit  de  Henri 
il.  du  mois  d’Août  icy7,pour  la  généralité  de  Riom 
en  Auvergne,  que  cet  édit  dillrait  de  la  tour  des  ai- 
des de  Pr.tis . Elle  a été  enfuitc  transférée  à Clermont 
par  édit  d’ Avril  1Ô30.  Son  reflott  s’étend  dans  toutq 
l'Auvergne . ..... 

J-vâ  cin()uicnic  cfl  celle  de  Montuubân,  établie  d abord 
i Cahots  par  édit  de  Juillet  iA}2,  & enfuitc  transfé- 
rée i Montauban  par  édit  d’Oclobre  t66i.  Son  ref- 
fort  comprend  une  partie  de  celui  du  parlement  de  Tou- 
loufe. 

Outre  ces  cinq  tours  dts  aides , il  y en  a encore  hu;t 
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autres  qui  font  araVs«  fuie  aux  p>arlcmens,  foît  aol  cham* 
bre$  an  comptn  ; ül*»ir,  celles  de 

UrenobU.  Luuit  Xlti.  par  édit  de  Mars  i6aS,  •- 
voir  établi  une  quairicme  chambre  au  parlement  de  Cite* 
OoblCi  avec  titre  jmrifdiihtm  dt  tvur  dt$  aidtt . Ce 
prince . par  ddri  de  Janvier  l6jS  , créa  une  <sar  des 
éides  i VciJne  en  Daophiiié.  Louis  XIV,  l’a  Uwri- 
inde  dt  unie  au  paxUmcnt  de  Grenoble  pu  ddit  d'Oâo* 
bre  i6f8. 

Di}i-n  , unie  au  parlement. 

Rentier,  unie  au  pailemcnt. 

Fau.  Etk  avoir  did  diabl'e  par  édit  de  Mai  163»  » 
fous  le  nom  de  <onr  des  tidts  de  Kétarre.  Elle  tut 
fupprimdc  l’année  luivante  par  éd-t  de  Svptembee  1633. 
6a  inril'didion  el)  exetcée  pat  le  paricmeut. 

Mcit,  unie  au  parlemeiit. 

Rouen.  Son  CTigine  elJ  attribuée  au  roi  Charles  VU. 
L«*ui'  XNI,  par  édit  de  Joi.lct  1637,  en  lépwa  la  baf- 
fe-Norn  aiidie,  & pour  cet  etlct  créa  »*e  <*mr  des  mi- 
des  i Caco  » qui  tut  depuis  réunie,  i celle  de  Rouen 
par  éd  t de  Janvier  164t.  La  t»»r  des  mides  de  Rouen 
a été  unie  i la  chambre  des  comptes  de  cette  ville  par 
édit  d’«>d«»hrc  tTOf- 

Ai*  en  Piovcncc,  unie  a la  chambre  des  comptes. 

Dole  eu  Franche-Comté,  uuie  à la  chambre  des  cvm- 
ptei . ..r  . . 

Ces  etstrs  dtt  aides  ont  le  metne  refîort  que  celui 
des  parlcmciis  de  ces  ptovinccs . 

Il  y a eu  plufiturs  autres  (»mrt  des  aides  éiaW  es , 
qui  rnt  été  ruppr'mées  on  réunies  i d’autres,  comme 
eclk  de  Pér^Rueii*;  créée  en  Mars  tff3,  foppnmcc 
ci>  Mai  Ipf7;  celle  d'Agen , créée  en  Décembre  16J9, 
dont  le  tslh  it  <ll  au|r-Ofd’hui  joint  h celle  de  ü--fdeaux  ; 
celle  de  Lvnn,  oui  lut  créée  par  édit  de  Juin  1636, 
mats  dont  |•éraHill«frcm  ncut  poiiit  liso,  À lut  révo- 
qué par  l’édit  de  Juil-.ri  1636.  portant  cnuhrinatiiKi  de 
la  imilii-me  chati'lne  de  la  fa*r  des  eidet  de  Paris. 

Cou*  Df's  AiPts  lit  Pakis,  ctoit  originai- 
rement la  leuie  établie  pour  tout  le  royaume. 

Les  sncunms  1 rdoMianccs  en  lui  amibuant  dès  fa 
création  la  louvetaimté  dans  les  niJikres  de  fa  ct'mpé- 
tence,  Ibnt  marcher  Tes  Incctiuns  de  pair  avec  ceux  du 
pailerreni.  Celle  du  aS  Décembre  i3fp.  veut  que  ce 

?ui  fera  t'ait  & orduni.c  par  les  gétiéiaux  députés  fur  le 
ait  dis  aides,  va<l.C  A tienne  comme  arrês  dm  ftrlf 
memf.  Jams  y*te  /'«»  em  f>mijfe  affeUer.  Une  aune  du 
Janvier  1381,  trdi  m e v'*  **  ?■'  mo/diss 

eomleitUrs  s amant  an  fait  de  jmftice^  fera  Jtmtemiié  ÊS* 
j»ré,  rirwar'^  f«i//e  e»/i.rrMe*r  amfi  tomme  re  y«i 
e/J  fait  em  rmgé  far  arrêt  de  notre  fartememt . Une  in* 
tiiiiié  d'autres  coinkiiiiL-ni  les  mêmes  dirpoliiions. 

Atifi]  tsi'S  rois  cil  pariant  de  celte  anr^  l'ont  toû- 
jnoii  alfirnHéc  au  parlement.  L’ordonnance  de  Char- 
les VI  ta'te  fur  l’atlcmblce  des  trois  étais  tenue  à Pa- 
ris au  itio'S  de  Mai  1413  , fur  la  rct'oroiaiioii  des  offi- 
ces & abus  du  royaume,  publiée  par  le  roi  en  Ton  lit 
de  juUicc  au  pailcinmi , les  a6  & 27  Mai  de  la  me- 
me année,  en  cotifervant  la  ttmr  des  aides  en  fa  fou- 
vcramvté,  a;»tiie  ces  m <is . e»Mw/  matrt  tomr  dt  far- 
Umcitt.  Une  anue  du  xC  Février  >413,  énonce  qu'elle 
tft  /-«wr>»«He  ^mamt  am  fait  dtj'Jilet  aides,  ^ em  /e- 
ftitlU  tout  frttès  kif  ^mejltiimt  fremmemt  ftm  tamme  em 
ttatre  tamr  de.f.irlememl.  Celle  du  24  Juin  lyoo,  en 
rapjcllant  le  rrllort  & la  fouvetaineié  de  cciie  tamr, 

rsrie:  tv«/  aimf  fmt  des  tamfts  çrdimairet  mon  ttmthamt 
fditts  asdtt,  la  etmmtij/amtt  em  affartiemt  em  frémit' 
re  imfiamee  aux  &c.  em  tas  d'affel,  et  fom' 

mreraimeté  à m»s  (pmrt  de  farUmemt . Et  daus  le  préam- 
bule de  la  Oc'ciaiation  du  27  Avril  i<^27,  rrgtiirée  en 
parlement  le  ip  Décembre  i63f,ileli  dit  que  e»«r 
des  aides  dt  Paris  a été  etabiie  is  terntimmeNememt  re- 
eommme  afris  U farlcmemt  dt  Paris,  f»ur  tomr  fanve- 
ratmt  ftmie  Çÿ  umivtrfeilt  tm  f ramte  famr  itfdttts  ai' 
des . 

La  jurirdiePon  de  celte  cour  n'eft  point  un  démem- 
brement de  celle  des  autres  cours  fouveratnet.  Dès  le 
c ■mmcncemrnt  de  U levée  des  aides  ou  fublidcs,  qui 
IK  s’aceotdoient  dans  l'origine  que  pour  on  tems  limi- 
té , les  rois  nommuieni , fcsic  pour  établir  A impolW 
ces  dro'ts,  htii  pour  décider  les  •coniellattons  qui  naî- 
Itoûni  i l’isccalioD  de  leur  perccpitoii , des  comminai- 
rei  d<-nt  le  pouv<,ir  finiiroit  avec  la  levée  de  ces  im- 
|)aiiiinns  ; & depuis  que  ces  memes  droits  Ibnt  devenus 
perpétuels  & ordinaires,  la  fnnâicMi  de  ces  juges  l’eil 
parci  icmmt  devenue:  mais  jama-s  h connoinance  de 
Ces  a'des  un  fubiides  n’a  appaitcnu  i aucun  autre  tribu- 
Dal  du  royaume . On  vori  au  contraire  que  les  rois  l'out 
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toûjours  interdite  h tous  leurs  aurres  officiers,  ét  fi  quel- 
quel'ois  les  juges  ordinaires  en  ont  connu,  comme  eu  i3fo 
en  Notmarsdtc  au  fujei  de  l’aide  accordée  pat  cette  pto. 
vincc,  ce  n’a  été  qu’en  vetto  de  l’attribution  pirticu- 
Ifere  que  le  roi  leur  en  failoit  par  l’ ordonnance  poc- 
tani  éiablitTement  de  ces  droits . 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  cetu  cour, 
on  conlidérert  dans  cet  article.  > r 

r®.  Son  origine  & les  progrès  de  foa  établiiietnent. 
2®.  Les  magillrats  & autres  officiers  dont  elle  cil  com- 
polVe . , , r 

3®.  Quelles  font  les  matières  de  fa  compétence,  r« 
difiï rens  privilèges  , A û police  intérieure . 

4®.  L’étendue  de  fon  relTort,  & les  divers  tnbanaox 
dont  elle  reçoit  1«  app®*»-  ,,  , 

Origine  de  la  temr  des  Aides . Le  terme  d aides  d ou 
cette  cour  a pris  fit  dénotnioatioo,  lignifie  en  général 
mm  feeemrs  ov  fmiftdt  que  les  fojeis  payent  au  roi,  pour 
lui  aider  i foâtenir  Ici  dépenfes  de  la  guerre  & les  au- 
tres charges  de  l'état. 

Dans  les  commcnccmeos  de  la  monarchie  , nos  rois 
ptenoient  leur  dépenfc  for  leur  domaine,  & fur  les  dons 
qui  leur  étoient  otFeris  volontairement  le  prem  er  jour 
de  chaque  année , ofage  qui  fublîlloît  encore  fous  les 
rois  de  la  fécondé  face.  , 

Il  fe  faifoit  auffi  quelquefois  des  levées  estraordmai- 
res  lorfqoe  les  befoins-de  l’état  le  deroandotetn,  com- 
me en  tems  de  guerre  pour  entretenir  l’armée,  réparer 
les  fottereircs,  {ÿr.  Cet  fortes  d’aides  00  fubiides  s’ac- 
cordoient,  fuit  par  les  états  généraux  du  royaume,  foit 
par  les  états  particuliers  des  ptovinen  , A meme  des 
villes,  A ne  duroient  qu’un  tems  limité.  Charles  VII. 
cil  le  premier  qui,  comme  le  remarque  Cominei,  ait 
impofé  les  aides  A fublidci  de  fa  feule  auiuriié. 

Il  Y avoJi  aulTi  des  aides  que  l’on  appelloit  légiti- 
mes, c’eU-è-d  re  qui  éioicni  dâes  par  les  piiocipes  du 
dioii  féodal,  A tuiorilcct  par  une  lot  fuivanl  laquelk 
les  va/Tanx  dévoient  une  aide  1 leur  feigneur  dans  mils 
cas,  kirfqo’il  failo't  fon  fils  aîné  chevalier , lorfqu'il 
marinit  la  fille  aînée,  A lorfqu’il  éioii  obligé  de  pa- 
yer une  rançon . Ces  fortes  d'aidet  étoient  commuaei 
au  roi  A aux  autres  feigneurs  fé<xIaox. 

Toutes  CCS  difiéicntcs  impolitions  furent  nommées 
aides  , fmifides , tailles,  gabelles  . Ce  dernier  nom  ne 
fe  dmiiMiii  pas  ftuleineni  aux  impolitiont  qui  le  levoient 
fur  le  fcl , mais  anfii  fur  toutes  les  autres  denrées  A 
marchandiict , Il  y avoit  la  gabelle  do  vin,  la  gabelle 
des  draps,  tjle.  . 

Il  pan  !t  qo’i  chaque  fols  que  l’on  érablilToit  ces  ai- 
des 00  fubfidei,  il  ? avoft  des  commilfairet  nommés, 
tant  pour  en  faire  l'impolitino  A répartition , que  pour 
juger  des  débats  A contcliationi  que  la  levée  de  cei 
droits  ocraliontHHl. 

S.  Louis,  par  un  réglement  for  U maniéré  d’alTeoir 
A de  regler  les  laiitcs,  étiblil  I cet  effet  des  élûs.qtti 
étoient  choliis  entre  les  notables  bourgeois.^ 

Philipi>e  de  Valois  ayant  aboli  les  impolittoos  faites 
au  pays  de  Carullnnne  fur  in  draps,  A »ant  accepté 
en  la  place  une  ofiire  de  lyoooo  liv.  adrcllà  fes  lettres 
du  II  Mars  1331,  i quatre  commidaires , auxquels  II 
donne  pouvoir  de  d'Uritacr  A départir  cette  fomme  en 
cinq  annén  , temiraimdrt  les  rebelles  am  tomtredifatts , 
tamSet  diLtiamt  affellatiami  rejettéat,  A comman- 
de 1 tous  julliciers  de  leur  obéir. 

Ce  même  prince  ayant  établi  la  gabelle  fur  le  fe]  par 
tout  le  royaume  , commit  par  fes  Iciircs  du  30  Mars 
1342,  iiois  maîtres  des  requêtes  A quatre  autres  pre- 
fontses,  A les  établît  maîtres  fomiferaims , tommiffaires, 
tamdntlemrs,  fS  txttmSemrs  des  grtnttrt  gabelles  , 
Umr  damnant  fourair  d'établir  tels  tammiff'aires  , gre- 
métiers , gabelliers , tient  . €5*  antres  ajfifitrs  , de  Ut 
depit.ter  à Umr  voUmié . Je  ftmrvair  de  te!  remede 
amr  ben  Umr  ftmbUra  fmr  tams  damtet , tmftthemtms , 
excès,  ÿ défaut  . Il  attribue  à eux  ftmls  la  ttmmaif- 
faute,  earrtfltam  fumitiem  dm  tant  fstamt  aux  te*' 
fes  tamtbamt  U fait  dmdit  fel.  Il  ordonne  qu’il  y aura 
infiiours  i Paris  deux  de  ceS  commitlàim  fouveraitu, 
qu’Ih  ne  feront  refponfables  qu’à  lui,  îÿ  yu’o»  me  fume- 
ra fe  ftmrvair  far  vaie  tT mffti  »m  amtrememt  ^me  de' 
vaut  eux  . Dans  quelques  autres  ordonnances  tls  font 
appellés  gfméramx  àifut/s  fmr  le  fait  dm  fel . Philippe 
de  Valois  déclara  par  fes  lettres  du  if  Février  IJ4Y, 
que  fon  inrentiun  n’éiott  point  que  la  gabelle  du  Ici  A 
antres  impobtioits  fulTent  unies  à fun  domaine , A du- 
rallc'it  à perpérurté. 

Le  roi  Jean  ayant  obtenu , pour  on  an , des  états  gé- 
oénus , tant  de  la  Lamgatdail  que  de  la  Lamgmedat , 
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à Pitii  te  t6  Février  i3fO,  nne  impofîtl'oo 
vie  lis  deniers  pour  Jivre  fiir  toutes  les  merchandires  de 
dciirces  vendues;  de  les  aOemblées  particulicfcs  des  pro- 
vinces dt  des  villes  ayant  accordé  la  continuation  de  ce 
tuhtide  pendant  Ici  années  roivanies,  ce  prince  par  fes 
letucs  du  f Juillet  i3f4,  mmiina  l'é  vèque  de  Lion, 
le  lire  de  Montmorency,  dt  Matthieu  de  Trye  lire  da 
hoiitciiay,  pour  alTembler  les  prélats,  nobles,  dt  habi- 
tans  do  billage  de  Senlis,  afin  de  icnr  demander  la 
continuation  M ce  Tublîde , de  leor  donna  pouvoir  de 
punir  ceux  qui  s'éioîem  entremit  des  împolirioni  du  icms 
fjllé,  eiijoienant  ï tous  fes  nflîciers  & fujeli  de  leur 
obéir  de  i leurs  dépntés  en  tontes  chofes. 

Par  d’autres  lettres  do  mors  de  Juillet  I3fy  , le  roi 
avort  wmmé  pour  técîr  une  aide  rmpofée  dans  l’Aojon, 
l«  évéques  d'Angers  s du  Mans,  le  fê^neor  de  Craon, 
rierre  k Guillaume  de  Craon,  k Bricnt  fcw  neur  de 
Monirjiehan,  chevalieri,  avec  on  bourgeois  d'Angni  k 
on  du  Mans . Ils  dévoient  entendre  les  comptes  des  recc» 
Tcofs,  Cms  que  le  roi,  le  comte  d’ Anjou,  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  ou  autres,  pûlTcnt  s’en  mêler  . 

il  n’ell  pas  inutile  d’obrerve»  que  la  Le*/«/4é«t7  corn- 
prenoti  iisute  la  partie  lèptentriona'c  de  !a  France,  qui 
l'ciendoit  jorqn’ii  la  Dordogne,  dt  dmt  l’Auvergne  dt 
le  Lyoonois  Ëtifoieni  aufii  partie  . La  Languttlte  ne 
comprrooit  que  le  Languedoc,  le  Qoercy,  dt  le  Roüer* 
Çw  - Le  roi  d’Angleterre  étoit  pour  lors  maître  de  la 
Guienne  dt  de  quelques  pays  circonvoifins . L’afîcmblée 
^ i6  Février  13^0  ell  la  derniere  où  le  roi  Jean  ait 
convoqué  les  états  de  la  LaagHtdaH  k de  la  Laaemt- 
d»t  conjointemeot  : ce  prince  les  alFcmbla  depuis  rcpa« 
rément . 

En  l'année  X3Pf , ce  même  prince  pour  foûtenîr  la 
guerre  qui  reeommençoit  avec  les  Angloii  , avant  fait 
aiTcmbler  i Paris  les  états  dm  rtyaumt  de  U Lamfte- 
dtil  ta  favi  teâtamier,  dt  en  ayant  ribicnn  mae  ^ahet- 
l,  far  t A/,  W imfefitnm  d*  kait  deaitrt  ftar 
livre  far  teates  Ut  tbafet  y«r  fertiemt  vemdaei,  à Cex‘ 
eeftiem  det  ventes  «Tberitaiet  feaUmemt,  donna  un  é- 
dit  daté  du  a9  Décembre  ijyy,  par  lequel  il  ordonna 
que  cet  aidtf  feraieal  taeilltet  far  eertaias  reterewri , 
qui  feroiemt  établtt  Par  les  d/fas/s  des  Ireis  itatt  em 
thaeam  pays  , 4 qu'outre  les  eommiflaires  ou  dépotés 
particuliers  des  pays,  il  feroit  établi  par  les  trois  états 
meaf  perfaaaes  Uaaes  {5*  tnaises  , t’efi  à favtir  de 
thaeam  e'ias  trais  , fai  fertat  tia/raaa  fmferimttm' 
dans  Car  ttas  les  antres  . Il  ell  dît  que  inutct  perfon- 
oet  de  qoelqo’éiat  & condition  qu'ils  foient,  dt  de  quel- 
qec  privilège  qu'ils  ufent , feront  tenus  d'obéir  i ces  dé* 
^tés  tant  généraux  que  particuliers;  dt  que  s'il  y avoit 
quelques  rebelles  que  les  dépotés  particuliers  ne  pûfTent 
contraiudre,  ils  les  ajourneront  pardevant  les  finir aax 
fmPerimSeadaas t qui  les  pourront  contraindre  k punir; 
y vaadra  et  f*i  fera  fait  Ü*  ardaaaé  far  Itfdits  ff- 
ssiraax  défatés  temmt  arrêt  dt  farUmemt , fans  fat 
Te»  eir  faijfe  afftUer^  au  fat  fans  amlre  de  faeJeaa' 
fat  affelt  Cexierntiaa  dt  leart  feateatet  an  ardammaa‘ 
(tt  Jatt  retardée  ta  amtmme  maniéré . 

Ces  aides  n'étoieni  accordées  que  pour  on  an,  le  roi 
même  dt  la  reine  n’en  éioicnt  pas  exempts . Les  dépn* 
tés  des  trois  étau  avoient  feuls  la  dilîribotioa  des  de* 
nrers  qui  en  provenoient,  dt  qui  ne  pouvaient  être  em- 
ployés i autre  choie  qu'au  fait  de  la  guerre . 

Ltitia/raax  fmferiateadamt  dévoient,  fuivant  la  mê- 
me oedonnance,  prêter  ferment  entre  les  mains  du  roi 
ou  de  ceux  qu'il  commeitroit,  de  bien  & loyalement 
exercer  leur  office  ; dt  les  députés  particuliers  dt  autres 
officiers  qui  fe  mêloicni  des  aides,  dévoient  faire  te  mê- 
me lerment  aux  trois  états  ou  aux  ruperintendaos,  ou  1 
ceux  qui  feroient  par  eus  cnmmH . 

C'en  cette  ordonnance  que  l'on  doit  regarder  com- 
me l’époque  la  plus  véritable  de  i'inftiiottoD  de  la  eaar 
des  aides  ; d'où  l'on  voit  que  cette  cour  rire  fon  origi- 
ne, de  ell  une  émanation  de  i'allemblée  des  états  gé- 
néraux du  royaume.  Car  quoique  cette  aide  n’eût  été 
accordée  que  pour  un  an,  il  cil  certain  qu’il  y eut  tou- 
jours Aicceffivement  dans  toutes  les  années  foivantes 
des  aides  accordées , foit  pw  les  états  généraux  , foit 
par  les  états  particuliers  tenus  dans  les  provinces  ; qo’ 
elles  furent  régies  par  des  députés  élâs  par  les  états  qui 
les  Kcordoient,  de  qn’il  y eut  toâjours  depuis  i Paris 
des  députés  géairatsx , auxquels  ceux  des  provinces  ref- 
fuiiilToient . 

De  ces  députés  particuliers  qui  avoient  la  charge  des 
aides  dt  fubfîdes  dans  kt  dkwefes  & principales  villes 
do  royaume , de  qui  étoiem  élût  par  les  députés  des 
(rois  étais,  eÛ  venu  le  nom  d'//4,  qui  eû  demeuré  aux 
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officiers  établis  dans  les  provinces  pour  avoir  en  pré- 
miere  inllance  la  cotiooinance  de  tout  ce  qui  cotinr- 
t»e  les  aides  k fublides.  Le  notn  de  giaéraax  des  ai’ 
des  ell  demeuré  aux  défatés  géa/raax  qui  écoient  pré- 
pofét  pour  en  avoir  la  direêlion  générale  en  la  ville 
de  Farit,  & recevoir  l'appel  des  députés  particuliers  ou 
éidt  diUriboés  dans  les  provinces. 

Les  mêmes  étau  généraux  qui  avoient  accordé  cette 
aide  en  i3ff  , s’étant  ralTemblés  i Paris  an  premier 
Mars  fuivant,  ainli  que  le  porioit  la  précédente  ordon- 
nance, la  fupprimereui , dt  impoferent  k la  place  une 
eapiiaiion  ruivani  les  facultés  dt  revenus  de  chacun , 
dont  le  clergé  dt  la  nobleûe  furent  tenus  comme  les 
auites.  L’ordonnance  faite  en  conféquence  le  13  Mars 
>3ff  1 >vant  pêques.  porte  qoe  l'aide  dt  foblîde  icra  le- 
vé par  les  députés  oes  trois  érats  en  chaque  pays,  (g* 
fm'à  Paris  U y aura  Jix  giaéramx  défaits  amxtfaels 
am  mmra  retamrs  , fai  amrtmt  U laaveraemeat  {5* 
ardaamaace  far  tons  les  antres  défatés , ^ feraat  leart 
faaveraias  tÿ  de  tasu  eeax  ^a>  fe  miteramt  dm  fait. 

L’elpcrance  que  l'on  avoir  coosue  de  voir  finir  la 
guerre  pour  laquelle  ces  aides  avoient  été  accordées, 
s'évaDoiiit  bicn-tôt  par  la  prnç  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers, qui  fc  donna  le  19  Sepiembe  13^6;  k la  capti- 
vité du  roi  Jean,  qui  fut  fait  prilunnier  ) cette  bataille 
ayant  réduit  k rovaume  à la  plus  fîcheufe  extrémité, 
il  fallut  fonger  i rmpofer  de  nouveanx  fublides. 

Charles  dauphin  de  France  reconnu  pour  lieutenant 
général  du  royaume,  allemblt  les  états  de  la  tanga*- 
dail  i Paris  , au  ty  Oâobre  I3f6;  mais  ces  états  s’é- 
um  féparés  infruâueufcment,  ce  prince  prit  k parti  de 
s'adrellcr  aux  bonnes  villes  pour  leur  demander  une  ai- 
de, & il  paroic  que  la  plùpart  en  accordèrent.  A l’oc- 
cafion  des  fublides  accordés  par  les  états  paritcotîerl 
d’Auvergne,  il  ell  parié  des  généraux  gamVeraeart  qui 
conooilluicnt  de  la  maniete  o’  tmfafer  ladite  Jimaate  , 
•B»r  les  flaiates  (g*  daatesy  (g*  Ut  remédier  cf  <»rri- 
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Au  mots  de  Février  fuivant,  le  daojAin  alTembla  i 
Parh  les  états  de  la  Lamgaedail , qui  lui  accordaent 
des  fublides  pour  nn  an  . L’ordonnance  du  mois  de 
Mars  1356  faite  en  coRféqueDcev  porte  qoe  le  fubfide 
Icia  levé  par  les  gens  élût  par  la  trois  états.  L«s  dé- 
fmtéi  géméraax  qui  doivent  prêter  ferment  entre  les 
mains  du  tm , ne  ponvoient  rien  fiure  s'ils  o’étoieni  d'ac- 
cord , ou  au  moins  lix  d'entr'eux , lavoir  dcox  perfon- 
nes  de  chaque  état.  On  uouve  un-  mandenteni  do  17 
*3f7<  donné  par  itt  géaéraax  élit  à Paris  far 
Ut  geat  det  trait  itatt  du  rtyamme  de  fraate,  far  U 
fakfide  aSrtyi  ftar  la  guerre. 

l^s  mêmes  «an  de  la  Laagmedait  alTemblés  k Corn* 
piegne  le  4 Mai  t3y8  , accoracreoi  au  dauphin  , qui  ve- 
rrou d'être  déclaré  régent  par  k parlement , une  aide 
pour  U fait  det  gaerret , la  déliprxare  da  rai  y eau , 
Of  la  défeafe  da  rayaame . Elle  devoît  commencer  le 
if  Mai  & durer  un  an . Quoique  plulieurs  villes  & pro- 
vinces n’colleot  point  député  i ces  états,  il  ptroît  pat 
nne  lettre  du  roi  - Jean  révênoc  de  Soillons , qoe  les 
états  avokni  arrêté  qoe  l'aide  ièroii  levée , même  fur 
ceux  qui  n’y  avofem  pas  affiné , ce  qui  fut  exécuté  en 
vertu  des  étais  particuliers  qui  l'alTemblcrent  dans  les 

f>rovinces  . L'ordonnance  du  14  Mai  1378,  donnée  par 
e régent  au  fujet  de  cette  aide,  veut  que  tous  autres 
fablides  ccDent,  remet  tout  ce  qui  en  pnavoit  être  dfl 
du  Mlfé,  révoque  les  commiffioos  des  généraux  à Pa- 
ris de  élùs  dans  les  diocêfcs,  & marque  qoe  les  était 
aat  élA  (y  éliraat  des  ferfeaaei  de  thataa  état , fai 
tamveraereat  U fait  de  !'  aide  fréfeatemeat  aHraiie  , 
9 fm'Ut  feraat  tammii  far  U rigemt  . 11  parolt  par 
des  lettres  du  régent,  du  même  tour,  que  dons  cctie 
alTemblée  les  nobles  avaient  élu  de  leur  part  Sohier  de 
Votlins,  pour  gouverner  l'aide  en  U vtlk  k diocefe 
de  Paris.  Cette  aide  confiûoic  an  dixième  des  revenus 
ccclélîalliqucs  ; les  nobles  dévoient  payer  douze  deniers 
pour  livre  de  leurs  rentes;  les  habiians  des  villes  de 
chêieaux  fermés  dévoient  entretenir  un  homme  d'armet 
par  70  feux  ; les  ferls  abonnés , un  homme  d'armes  par 
100  feux;  les  ferfit  taillables , un  pour  xoo  feux  ; les 
pupilles,  veuves,  dt  autres  qui  o'avoienc  point  de  feus, 
douze  dealers  pour  livre  de  leur  revenu,  les  fcrviieurs 
douze  deniers  pour  livre  de  leurs  filaires. 

Le  if  Mai  I3f9,  en  l’alTemblée  des  mêmes  états  1 
Paris , on  fit  1a  leâure  d’on  traité  qui  avoit  été  négo- 
cié i Londres;  mais  ks  condiiioas  ayant  révedté  tous 
les  efprits,  il  fut  réfolu  de  continuer  U guerre,  dt  les 
étals  accordèrent  l'entretien  de  1x00  glaives;  c'étoit  des 
troflpei  d'infiuiterie. 
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On  n*»  pvl^  cUdcflos  qae  dei  c'iMt  de  la  Lêi*gMt‘ 
à»U't  ccui  de  la  Ltwgutdtt  pcndaai  ce  tcm»  i’alicm> 
blctrui  fépardtnem.  Le  it  Ociobre  13^6  lit  accocde* 
tcni  une  aide,  qui  , luivani  rurdonnaace  confirmative 
du  mois  de  t-'dvrier  fuirai»  13^6,  devoir  éac  régie  fout 
in  ordres  de  via^t-quatre  pciiunnct  choifiet  par  tel  trois 
états.  Aptes  t'alicmblée  de  Comptcgne  , en  Mai  13^8  , 
il  paroit  qu'ils  en  accordercni  orte  aune;  de  une  orduo* 
Dance  du  a 0<5iül>tc  1360,  inirque  qu'en  I3r9  ils  a- 
Voient  accorde  mtaitus  gëàtUtt  , qui 

dévoient  durer  jui'qu’l  uoél  1361. 

Après  la  pais  de  Utetignf,  conclue  en  t3dc,  le  roi 
Jean  revint  en  France  vers  la  fin  d* Octobre;  de  par 
Ino  ordonnance  du  f Dccctnbre  de  cette  auoÀ.  U é* 
tablit  dans  toute  la  Lsuginéloil  une  aide  pour  payer  la 
rançon.  File  conlilloit  en  douze  deoiers  pour  livre  fur 
les  matchandifes  de  dctuccs  vetKioct , le  cinquième  fur 
le  fcii  & Iv  ticizicose  fur  le  vio,  de  devoir  duc  levée 
par  CCUI  qpe  le  roi  dépuicroit  fur  ce  fait . L'ordoonan* 
ce  du  iS  Décembre  1 363  , fur  la  maniéré  de  lever  cette 
aide,  porte  que  les  cids  enscrroni  les  deniers  t Paris 
pardevant  les  génirémx  thréforim  ordonués  pour  le  fait 
de  cette  aide , de  qoe  t'H  arrivt  austta  trtmUe  es  «/es* 
te.  Ut  //«r  dt!  eitéi  em  /eréremt  aux  géairaax  ibré- 
ftriers  à Parit  , teffmeh  Umr  es  feramt  dfttaralitm  . 

Cette  aide  dcvoiC  erre  levée  julqu'â  la  perfeâron  de 
enérinement  de  la  paie,  c‘cil*à-dire  jurqo'i  ce  que  le 
roi  cdt  acquitté  U'tucs  les  Ibinoics  qu’il  s’éioit  eug.igé 
de  payer  pour  la  rançon  dans  l’cfpace  de  lis  ans.  Klle 
devait  par  cotiléqueni  finir  avec  l'année  1366;  mais 
elle  fut  encore  prolongée  long*tctns  apres  ce  terme  . 

M.  Srcoolle  remarque  que  pour  impufer  cette  aide 
il  RC  fut  peut-êtie  pas  néciüa^e  d'afli-mbler  les  étais, 
parce  qu'elle  étoit  Ugitime,  c'efi-à-dirc  due  par  une  lui 
fuivant  liqui-ilc  les  vallaui  & les  fujets  doivent  une  aide 
à leur  feigneur  lorfqu'il  cl)  obligé  dp  payer  une  ian> 
çoR  ; enliittc  qu'il  faut  dite  que  les  état»  qoi  ont  été 
alfcmblés  pour  cciie  aide,  ne  l’ont  été  que  pour  régler 
la  maniéré  donc  elle  ibroit  levée  dt  payée. 

Le  roi  impolâ  en  même  tems  ea  Languedoc  une 
aide  femblable  pour  fa  rançon  : i-Ue  devnit  de  même 
durer  fil  années;  mats  elle  lut  auflî  continuée  après  ce 
tems. 

Il  psroîi  que  les  g^a/raax  det  aidei  i Paris  com> 
mencerent  dès  lors  a être  ordinaires.  On  voit  des  let- 
tres dn  39  Septembre  1361  ; adrefi/cs  à aat  amts  (ÿ 
f/aax  iu  gdmiraax  ibr.J'eritn  à Paeii  far  le  fait  dei 
aidei , w'agmtre  erJearndes  gtar  métré  dêlivraate , aiflfi  que 
plufieuis  amies  Icitres  des  années  Ibbléquentrs . Et  Chv- 
les  V.  à Ion  tver.cmcnt  à la  couronne,  voulant  confir- 
mer , cnimne  il  étoh  d’ufage,  les  officiers  de  Hh)  loyiu- 
me,  adtelle  (on  ordonnance  du  ty  Avril  13^4,  à met 
amh  Ü*  féaux  Ut  fr//ijein  amtret  gtxt  de  métré 
parlement  y enfxéiet , gémi  de  met  lempiei , les  ge’’ 
wéranx  sorèfyriert  fmr  U fait  de  la  dtUivramte  de  Atenf. 
ÿ de  la  Jéfemfe  dm  reyanme,  is'  tbr/feriert  à Pantj 
dt  les  couDrme  dans  leurs  offices. 

Avant  que  l'aide  établie  pour  la  dcHvrince  du  roi 
Jean  fdi  finie,  il  y cdi  cncitrc  d'autres  aides  établies  ponr 
la  gnetre  : une  ordonnance  du  19  Juillet  I3<i7  parle 
des  aides  ordonnées,  tant  peur  la  rêaemptiem  de  fea 
votre  trifcber  feignemr  ftre,  de  ta^meUe  U paye' 
ment  ntl!  pas  eneere  f'arfatt , femme  pemr  etiles  ardem- 
méet  ptar  ta  dffenfe  de  neire  rajamme . Les  mêmes  gé- 
néraux éniient  établis  pour  ces  deux  aides,  fuivant  cet- 
te ordonnance,  dont  i'adrefie  ell  à met  amtt  féaux 
tenftillert  les  gémir  aux  èf  élàt,  tams  fmr  f mm  fait  eem- 
me^mr  f autre . 

l>ans  une  autre  du  lendemain  zo  Juillet  1367,  adref- 
fée  aus  mêmes  généraus,  le  roi.  eo  parlant  des  aider 
accordées  en  ijfd,  >3P7»  & iSyS,  remet  tout  ce  qui 
pouvcii  eit  cire  dû  du  pailé  ; ce  qur  montre  que  ces 
généraux  avoienc  encore  en  même  teins  radmiaifiratioa 
de  ces  anciennes  aides  . 

Ces  aides  Mvr  la  gmtrre  fublillerenr  jufqu'au  décès 
de  Charles  V.  arrivé  le  t6  Septembre  1380.  Ce  ptince 
en  mourant  pria  les  ducs  de  Rerri,  de  Bourgogne  de  de 
Bnnrbnn,  de  pourvoir  i l'abolition  des  împollt^ns  dont 
le  peuple  étoit  fureharge,  dt  que  les  dépcnlcs  d’une  lon- 
gue guerre  l’avoicnt  lorcé  de  lever  : dt  pour  commen- 
cer à (uulager  en  psnie.lViu  peopte  , il  donna  le  jour 
même  de  l'a  mort  des  lectii.-s  patentes  adrellées  «vjr  gr- 
aframx  ecmfeillert  fmr  les  aidei  de  la  guerre,  par  Icf- 
quelles  il  abolit  les  fedaget  , c*efl-à-dir«  les  impofitiont 
par  (êus^  A remit  tout  ce  qui  en  étoit  dfl  du  pafle  . 
Mais  le  duc  d’.Ao|oa  déclaré  régent  après  la  mort  de 
Charles  V.  oe  (ê  fit  pas  uu  devoir  d’caécuter  ces  der- 
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niercs  Toinniés  : bien  loin  d'abolir  les  impAts,  il  les 
augmenta,  dt  00  les  leva  avec  une  rigueur  qui  mit  le 
peuple  au  defefpoir,  & exclu  dans  plulieurs  villes  du 
royaume,  di  principalement  è Paris , plulieurs  révoltes 
Midani  les  premières  années  du  régné  de  Charles  VI. 
Pour  les  appailèr,  le  roi  fe  vit  forcé  de  donner  une  or- 
donnance le  13  Novembre  1380,  par  laquelle  il  abolit 
terni  aidei  Jmbfides  fmelteufmet,  fmi  peur  le  fait  det 

Î mettes  eut  été  impeféi  depuis  le  rei  Philippe  le-Brl . 

I en  donna  de  paxciites  aux  mois  de  Janvier  dt  de  Mars 
fuivans . 

Les  troubles  ayant  été  appaifes  , le  roi  Charles  VI. 
rentré  dans  Paris  le  10  Janvier  1381,  fil  publier  le  ré- 
labiillrineiit  de  tous  les  impAts  qui  avoictit  eu  cours 
fous  Charles  V.  dt  par  ordonnance  du  x6  du  même 
mois  il  établit,  pour  les  régir  dt  gouverner,  des  ^éaé- 
ramx  eemfeilUrt  i Puis , joot  il  régla  les  fondions  : 
clics  fum  les  mêmes  qoe  celles  qui  avoicot  été  données 
par  l'ordonnance  du  iS  Décembre  I3fr  ooT  généraux 
\nperimtemdamt  uommé»  par  les  étals  . L’infirudion  du 
31  du  meme  mois  faite  fur  cette  nouvelle  aide  ordon- 
née pour  la  guerre , marque  qu'elle  devait  commencer 
le  premier  Février  fuivant,  di  qu'elle  conlilloit  «n  dou- 
ze deniers  pour  livre  for  toutes  les  maichandifcs  ren- 
dues ou  échangées,  la  huhicme  partie  de  la  vente  du 
vin  en  déuil,  dr  vingt  francs  d’or  par  moid  de  fel. 

Il  y eut  dans  U fuite  quelques  changement  ou  atig- 
meniiÛHis  faits  dans  ces  aides  ou  fublides;  mais  com- 
me c.Ies  nm  todjoors  fublillé  depuis,  la  fonâiou,  tant 
des  Uni  diliribués  dans  les  provinces,  que  des  giué- 
ranx  temfeilleri  i Paris,  s’cll  auffi  pcrpéiüéc  depuis  ce 
icir.s. 

On  a v&  que  dans  les  commraccmens,  les  géeé/aax 
députes  fur  le  lûi  des  aides  éloient  nommés  dt  ctabfs 
pat  les  trois  états:  mais  tHviuôi  le  toi  fe  rfiêrva  de 
nommer  à ces  offices;  ce  qui  a lofijours  duré  depuis. 
On  voit  cependant  dans  une  ordonnance  do  zô  Février 
1413,  que  dans  le  cas  de  vacance  d’un  office,  les  au- 
nes généraux  élilbient  un  fujei  auquel  le  roi  donoolt 
des  pruv^fiom . 

Ils  eurent  d'abord  la  qualité  de  généraux  fuperintem- 
dant , généraux  député!  . Toutes  les  lettres  du  roi  Jean 
leur  lunt  adrellées  fous  le  nom  de  généraux  tbréfa- 
rtert . Celles  de  Charles  V.  firn  fnccelKur  les  nomment 
généraux  eeufeillert,  dt  c'efi  foui  ce  nom  qu'ils  ont 
lofijours  6é  connus  depuis.  Ils  avofent  tous  indillinâe- 
mcui  cette  qualité  àe  généraux  tenfeilltn,  jofqu'cn  139S 
que  Gélard  d’Alhcs  archevêque  de  Befatiçon  fut  te  pre- 
mier décoré  du  titre  de  préjidemt  em  la  ebambre  de  U 
jnflite  det  aides',  qualité  â laquelle  étoit  tod^nora  jointe 
celle  de  généra!  tenfeilitr . 

Leur  origine  qu’ils  tiruient  de  l'afiemblce  des  états 
généraux  du  royaume,  fil  qu'il  y eut.  pendant  très-long- 
ttmt  parmi  eux  les  perlunnes  les  plus  difiinguées,  linl 
dans  l’ctat  eccicllatliqnc,  fuit  dans  la  nobiellc;  un  trou- 
ve même  i leur  tête  dn  princes  do  fang.  Charles  d'AI- 
bret  connétable  de  France,  cooiîn-gcrma-n  du  roi  Char- 
les VI.  fut  commis  par  lettres  du  b Oèlobrc  iqor , pour 

Îréiidcr  antre  ^ par-drjfmi  lei  généraux  eeufeillert . 
.ouïs  duc  d’Orléans  frere  du  roi  obtint  pareil.es  lettres 
le  ib  Avril  140Z.  Ph-Üppe  de  F’rance  duc  de  Gourgo- 
gne,  oncle  du  roi,  .en  eut  de  Icmhlables  le  24  |uin 
1433  ; & parcilicmrnt  Jean  duc  de  Berri , suffi  uticle  du 
roi  : & il  paroîi  pat  un  mnndrmetii  du  6 Mars  14OZ, 
donné  par  ces  trois  derniers  piinccs,  qu'ils  cierçoieni  ces- 
te  foiidiou  conjoinietTMnt . 

AuÛJ  les  rois  uiM-iJs  donné  aux  officiers  de  cene  com- 
pagnie les  marques  de  la  plus  grande  conlidérttion  ; ils 
piêiuint  ferment  entre  les  mains  du  roi  ; ils  affilloieDt 
quclqucfuis  au  cunicil  du  roi , ainti  qu'on  le  voit  par 
plulieurs  ordonnances  d<'.nnécs  par  le  rei  em  ftu  eeufeil, 
eù  éleient  lei  géntrnmx  eenjeillert  fur  le  fait  de  la 
guerre.  Un  grand  nombre  d'autres  font  rendues  par  le 
rei,  à la  relatieu  du  ttufeil  étant  eu  la  tbambre  det 
aides  erdeuméet  peur  la  guerre.  Charles  V.  par  fou 
ordonnance  da  mois  d'Oaobre  1374,  en  nommant  les 
ctmfeils  des  tuteurs  de  lès  cnr'ons , y place  emr'autres 
un  généra!  eeufeUltr  fiir  le  fait  des  aides.  Us  avoient 
pouvoir,  en  appellant  avec  eux  des  gens  du  grand 
étreii  reufeil,  d’augmenter^  diminuer,  interpréter  les  in- 
(Irudiuns  êt  ordonnances  faites  for  tes  aides.  Une  or- 
donnance do  6 Décembre  1 373 , leur  donne  pqpvoir 
d'envoyer  des  ré/i>rMtfr<«rr  dans  kl  diocèlês,  fuani  au 
fait  det  aides  I & cttèdivcmmi  on  voit  qoe  plulieurs 
d'entre  eux  ont  eu  cette  fonéboo . 

Ces  généraux  eeufeillert,  outre  radminiflration  de  la 
jufiiee,  avoient  cocok  la  diredion  de  la  finance,  qu’ila 
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©ni  coiitcrvée  pendini  loog-tcttij;  c‘ert*l-dîre  qu’iî»  a* 
Tokiit  l'eaU  dioit  d'ordonner  U diricibutioii  des  denicri 
ptnvcaaiu  dct  aides.  Aucune  ddpenfc  ne  pmivnit  due 
pt0'de,  dans  les  comptes  des  receveurs  des  aides,  qu'en 
venu  des  lettres  (Ignées  par  les  gfnirtiMK.  Ils  avoient 
le  pouvoir  d’établir  les  élus,  receveurs,  grenetiers,  con- 
uAlleurs,  eommiOaires , fergens , h aunes  officiers;  de 
les  robdiiucr  & renouj/eller,  de  les  corriger  & punir; 
& la  connoifTancc  de  toutes  ces  matières  étoit  interdi- 
te au  parlement , à la  chambre  des  comptes , & autres 
juges  a officias . 

Xeur  nombre  n’étoit  pas  fixe:  il  y en  eut  neuf  nom- 
més en  par  les  étus  généraux,  favoir  trois  de  cha- 
que élit.  L'ofdnnnance  du  13  Mars  13^;  n'en  ma  que 
fis.  Celle  de  Mars  13^6  prouve  que  le  nombre  étoit 
augnsenié,  poirqu’elle  veut  qu'ils  ne  puiiTent  r<cii  faire 
s'ils  ne  font  d'accord,  au  moins  (ix  d'emt'eux,  favoir 
deux  perfonnes  de  chaque  état.  Charles  V.  par  ordon- 
nance du  6 Décembre  1373,  en  nomma  neuf;  de  Char- 
les VI.  en  13S1,  n'en  nomma  que  cinq,  qui  devoienc 
être  au  moins  au  nombre  de  trois  pour  ordonner  de  la 
finance , dr  de  deux  quant  au  fait  de  juHiee.  Ce  prin- 
ce, par  une  autre  ordonnance  du  9 l-évricr  13S7,  en 
nomma  quatre  ; dt  ce  qui  efi  remarquable  , c'efl  qui]  en 
établit  deux  fur  le  fait  de  ta  jufiiee,  â les  deux  autres 
fiir  le  gouvanement  de  la  finance;  enforie  que  devines 
l’adminillration  de  la  judice  fut  féparée  de  celle  de  la 
finance,  de  que  les  uns  furent  appcilés  g^airsmx  <o«- 
feîllers  fnr  le  fait  Je  la  fimaatt  Jet  ai  Jet,  dt  les  au- 
tres, g/airaax  (eaftiUeri  fur  le  fait  Je  la  jmflUe  Jet 
miJei’,  avec  cette  dillinâion,  que  ceux  qui  éloient  nom- 
més pour  la  finance  avoient  coocurremment  avec  les 
autres  Vadminifiraiion  de  la  judice  , au  lieu  que  ceux 
qui  n’étoknt  nommés  auc  pour  la  judice  ne  pouvoient 
ordontter  de  la  finance.  Les  ordonnances  fubréqucoics  eu 
inditunetu  fix,  dont  trois  pour  la  finance,  dt  iiors  pour 
la  judice;  & le  zt  Avril  1390,  Charles  VI.  leur  joi- 
gnît trois  caaftillen , foar  ftnrvtir  mm  fait  Je  jaflite 
^ ptar  reapèJiùt»  Jet  tamfet.  Etifin  par  une  décla- 
ration du  ZO  Février  1413  , il  paroît  que  le  nombre  des 
officiers  de  la  chambre  de  la  judice  des  aides  a«oi|  été 
précédemment  filé  i on  pr/fiJeat , quatre 
etufeillert,  dt  trois  eenfeillert  pamr  xifiter  Iff  rafptr- 
ter  les  pratèt’,  dt  c'efl  fur  ce  pté  que  Louis  Xf.  les 
régla  depuis.  Ou  verra  i l'article  des  tffUitrs  Je  tette 
rewr,  les  différentes  augmentations  d'offices  qui  ont  été 
fz’tcs  depuis. 

11  ed  i remarquer  que  depuis  1417,  (ems  où  les  di- 
vifions  aghoient  le  royaume,  de  principalement  la  ville 
de  Paris,  qui  tomba  dans  la  fuite  au  pouvoir  des  Aii- 
glois,  Il  n'ed  plus  fait  mcniuin  dans  les  reglllres  de  la 
etnr  Jet  aiJei  des  g/a/raux  ttafeillers  fmr  la  fiaanee. 

Quoiqoe  le  nombre  des  officiers  eût  été  fixé,  cepen- 
dant comme  cet  places  étoieni  briguées  par  des  perfon- 
nes qui  fe  faifoient  honneur  de  les  pofléder,  tl  y eut 
quelquefois  des  offices  , fuit  de  géa/taiix  foit  de  r«»- 
feiilrrt  extratrJiKjirti , accordés , i condition  que  ceux 
qui  en  fernieni  pourvût  ne  joüiroiem  point  des  mêmes 
gages  & émolumcns  que  les  ordinaires. 

Charks  VII.  par  fes  lettres  patentes  du  zz  Oâobre 
i4Zf , ayant  transféré  à Poiiias  la  chambre  de  la  ju- 
(lice  des  aides,  inditua  de  nouveaux  officias  , uni  fu- 
rent l'évéque  ^ Poitias  préfident , le  lieutenant  de  Poi- 
tiers , trois  confcillas  au  parlement , de  un  maître  des 
requêtes  ; de  après  la  rédoêlion  de  Paris  à fon  obé'ffan- 
ee,  il  la  réi^lit  dans  Paris  le  piemln  Décembre  1436, 
& y inditua  cinq  giaeramx,  du  nombre  defquels  furent 
deux  des  confeillert  au  parlement,  qui  avoient  fiégé  en 
caw  qualité  è Poitins . C’ed  en  mémoire  de  cette 
translation  que  la  ttar  Jet  aiJtt  eélebre  le  13  Janvier, 
ainfî  que  le  parlement , U fSte  de  S.  Hilaire  évêque  de 
Poitkts . 

Louis  XI-  i fon  avènement  à la  couronne,  fuppr'ma 
la  chambre  de  la  judice  da  aida,  Mr  lairn  patentes 
cnrcgidréct  en  ente  chambre  le  4 Mai  146x1  mais  en- 
fuite  il  U rétablit  par  letues  de  ^ Juin  1464;  de  par 
d'autres  do  Z9  Décembre  1470,  il  fixa  In  officiers  de 
ente  compagnie  i un  prJfiJemt , quatre  gtmhaux  tan' 
ftillen , trois  (tnftilUrt , on  avacat  dt  on  praenrenr 
Jm  a»/,  tin  greffier,  00  retevenr  Jei  amemJei , de  deux 
hmijfert . 

Henri  II.  par  édit  do  mois  d'Aoflt  ifyo,  voulut  qu’il 
n'y  eût  plus  de  différence  entre  la  g/néranx  dt  les  r««- 
feillers^  St  qu'ils  CUfTeni  tous  le  litre  de  g/n/ranx  r*«- 
feilltrs . Ce  prince , par  antre  édit  de  Mars  1 yy i , créa 
une  fécondé  chambre  en  la  eaar  Jet  ai  Jet , de  confirma 
dt  aogmenu  ta  jorifififlion  de  cate  compagnie . 

Time  iV. 
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Pendant  les  (tireurs  de  la  ligue,  Henri  111.  ayan 
transféré  le  parlement  à Tours  en  Février  iy89 , y iranf- 
féra  aoffi  la  ro«r  Jet  aiJei,  par  déclaratiou  du  4 Mai 
iy89,dc  en  attendant  attribua  au  parlement  féant  1 
Tours  la  connoiilance  des  maikra  de  fa  compétence. 
Mais  Henri  IV.  fon  (uccefTcor  ayant  réuni  on  nombre 
ruffifani  da  officiers  de  cate  tanr  , la  rétablit  en  (a  jo- 
rird'âioa  par  édit  du  7 Janvier  lyqz,  dt  révoqua  l'in- 
tributioD  qui  avoit  été  faite  au  parkmeni  féani  i Tours 
dt  à Chiions,  Panr  la  niteffitté  Ju  lemt  {ÿ  FaSfenee 
Jet  effitiert  Je  la  eemr  Jei  ai  Jet.  Et  Mt  déclaranoo  du 
24  Mars  fuivani,  il  fat  enjoint  au  greffier  do  parlement 
de  délivrer  I celui  de  la  ttmr  Jet  aiJet  tous  la  pro- 
cès, en  quelqu’étai  qu'ils  fniTcnt,  qui  avoient  été  por- 
U’S  au  parlement , & qui  apwtcnoieoi  à la  tant  Jet  ai- 
Jet . Elle  tint  fes  féltica  d’abord  en  la  ville  de  Char- 
ucs,  de  peu  aptès  en  celle  de  Tours,  joCqu’en  iy9< 
qu'elle  fut  rtppellée  i Paris,  par  déclarations  des  zS 
Mars  dt  Z Avril,  après  la  rédoâion  de  cate  ville  i 
l'obé  francc  do  roi  . 

Louis  XIII.  par  édit  de  Décembre  t63y,  établit  une 
troiiîeme  chamtxe,  de  créa  enir'autra  douze  offices  de 
confeillerSj  auxquels  11  ne  donna  que  ce  ttrre , fans  a- 
joùier  celui  de  gfuirat,  qui  ne  fui  plus  coitfervé  que 
dans  les  provitions  de  ceux  qui  furent  poutvûs  d'an- 
ciens offices,  dt  qui  même  s’abolit  toui-è-fait  pur  U 
fuite.  Les  oerniercs  provilîors  où  ce  titre  de  ginJra! 
fe  trouve,  font  celles  d’Abel  de  Sainte-Marthe,  do  zz 
Décembre  1674. 

La  ttur  Jet  aiJet  a toûjooîs  eu  le  litre  de  tanr  , 
comme  il  paroît  entr'aotres  pat  un  de  fa  anéis  de  1389. 
Fianço»  1.  dans  fon  édit  du  y Février  lyzz,  la  nom- 
me la  eaar  Jet  g/niraax  Je  la  jaftiee  Jet  aiJet  ; de 
depuis  Henri  II.  elle  n'a  plus  été  connue  que  fous  le 
litre  de  eaar  Jet  ai  Jet . 

Quclqua-uns  dn  officias  de  cette  compagnie  ont  été 
élevés  i la  fuprème  dignité  de  la  magifitature . 

Jean  de  Ganay  reçû  cunfeillcr  en  la  chambre  des  ai- 
da le  21  Mat  1474,  cnfuiie  préfident  do  {wiement 
de  Paris  le  27  Juin  1490,  puis  premia  prélidenc  du 
meme  parlement  en  lyoy  , dt  enfin  chancelier  de  Fran- 
ce le  31  Janver  iyo7. 

Ft  Guilbumc  de  Lamoignon  de  Blancmefnîl , reçû 
d'slioid  avocat  général  do  parlcmcuc  de  Paris  le  2 Juin 
1707,  puis  préfident  du  même  parlement  le  ZO  Décem- 
bre 17Z3,  dt  enfuiie  premier  préfident  de  la  taur  Jti 
aiJet  le  9 Mai  1746,  a été  nommé  chancclia  de  Fran- 
ce le  9 Décembre  i7yo. 

Quoique  rétabl'fTcmeni  des  officiers  commis  peur 
prendre  connoifiance  da  aida  dt  fobfides  folt,  ainfi  qu’il 
a été  dît , auffi  ancien  que  l'établilTement  dt  la  levée  de 
en  impofiiions,  on  ignore  cependant  quels  étoient  les 
lieux  qu'ils  ont  occupés  pour  l'exercice  de  la  jufiiee 
dans  les  lems  les  plus  reculés:  mais  on  ne  peut  douter 
que  nos  rots  ne  leur  ayent  accordé  dans  leur  ptlars , 
ainfi  qu'au  parlement  de  à la  chambre  da  comptes,  un 
endroit  defitné  i tenir  leurs  féauces.  Il  eu  efi  fait  men- 
tion dans  l'ordonrsanee  de  Châtia  VII.  du  zo  Avril 
1437,  oui  en  établilfant  la  eaar  Jet  aiJet  de  Montpel- 
lier , ajoûte  ces  mots  : ainfi  ont  faut  let  gfniranx  fur 
le  fait  Je  ta  juflite , tenant  tenr  fitge  (ÿ  amJitaire  en 
notre  palaii  rayai  à Parit  . 

Cet  audiidlré  étoit  fiiué  vers  la  chambre  da  compta, 
i côté  de  la  fainic-Chapelte  bafie;  on  y momoit  par  un 
efcalier  en  vis  fort  étroit . Sa  (iiuaiioD,  telle  qu'elle  cft 
défignée,  s’accorde  alièx  avec  l’emplacement  dans  le- 
quel fe  trouve  auioord'hoî  le  bâtiment  de  U première 
chambre.  Il  paroît  par  un  réglement  de  cate  cour  du 
3 Juillet  1471,  qu'elle  avoit  établi  un  fonds  defliné  i 
faire  dire  toos  les  jours  une  mefle  en  la  baffe  faiote- 
ChapeUe,  avant  que  d'eoircr  eu  la  chambre. 

Mais  fur  la  rcyKéfentatkm  qui  fut  faîte  au  roi  Louis 
Xl.  par  le  procorcur  général  de  U eanr  Jet  aiJet,  que 
l'éloignement  de  cet  auditoire  caufoit  beaucoup  d’incom- 
modité aux  avocats  dt  procureurs  pratiquant  it  eaurt 
Je  parUment,  Jet  requltei  Je  Fhiiel  lif  Jn  pataij,  qui 
pour  venir  de  b grande  falle  do  palais  où  ils  ont  leurs 
bureaux,  gagner  la  chimbre  da  giniraux  Jet  aiJet  ; é- 
tolcnt  obt^és  de  iravalêr  la  Kaierfc  dn  mneien,  de- 
feendre  l’cfcalier  de  la  fainte-Chapelle,  & remonter  ce- 
lui de  la  eanr  Jet  aiJet,  ce  qui  étoit  préjudicilble  i l'ex- 
pédition des  caofn  dt  procès , ce  roi  par  lenra  pa- 
tenta du  danier  Août  1477,  accorda  li  cette  cour  les 
lieux  appellés  let  ehamhrtt  Je  U reine,  fînéi  au-deffiis 
de  la  galerie  aux  macins,  qui  S'élcodoient  depuis  le 
mur  de  la  grande  falle  jofqo'i  la  (itote-Chapelle  ■ Ca 
kttrei  portent  qu’il  donne  auffi  â cate  tant  In  efcalkrs 
Pp  2 qui 
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qui  dcfccndcnt  dc-lî  dans  U giandc  fallc,  & lui  permet 
d’en  faire  coiidruirc  quclqu'autrc  en  lien  plus  commode. 
C'eft  en  cnnfe'quencc  de  cette  pcrmifTiun,  & pour  fa- 
cil'ter  l'entice,  que  fut  faite  enfuite,  comme  le  dit  Mi* 
riulmnnt,  une  ouverture  do  gros  mur  de  la  gtand’falle 
du  palais,  avec  un  cfcalier  qui  prenoit  en  la  galerie  des 
merciers, dt  qui  a fubfilld  jufqu’cn  1717,  qu’il  fut  démoii 
pour  cnniiruirc  celui  que  l’on  voit  aujourd'hui  en  la 
grand'Ialle,  moins  beau  & moins  hardi  que  l’ancien, 
mais  qui  lailTe  un  paflage  plus  commode  pour  le  Roi 
lorfqu’il  va  au  parlement . 

Dans  cet  efpacc  de  bitiment  appelle  Ut  chambres  Je 
U reive,  ont  dtd  faites  les  Iccondc  & iroilicme  cham- 
bres, falle  & chapelle  de  cctre  cour  que  l’on  y voit  a- 
âucllcment . Il  elt  fait  mention  de  cette  chapelle  dans 
une  ordonnance  de  Louis  XI.  du  ao  Juin  iqS»,  qui 
accorde  deux  cents  livres  parills  i prendre  fur  les  ex- 
ploits & amendes  , pour  y faire  cdldhrer  la  melTe,  de 
pour  les  autres  menues  nc'cenitds  de  laJite  cour. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  portd  dans  les  lettres  patentes  du 
dernier  Août  iq77,  que  le  toi  ait  lailfd  aux  ge'néraax 
Jes  aiJes  leur  ancien  auditoire  ; comme  les  bûtimens  où 
Il  ét  lit  litué  font  encore  aujourd’hui  partie  des  lieux  oc- 
cupes par  la  cour  Jet  ai  Jes  ^ dt  contiennent  la  première 
chambre  de  cette  cour,  il  cil  d prdfumer  qu’ils  leur  rc- 
flrreiii,  di  que  l’on  perça  pour  lors  une  porte  de  com- 
munication des  chambres  de  la  reine  avec  ces  anciens  b^i- 
tiinens  où  droit  la  première  chambre,  afin  que  les  a- 
vocais  ôt  procureurs  pullciit  aife'ment  venir  de  la  grand’ 
falle  dans  toutes  les  chambres  de  cette  cour. 

('.ette  première  chambre  fut  ddmolie  de  fond  en-com- 
ble au  mois  de  Septembre  t6ao,  pour  refaire  une  cham- 
bre plus  grande  pour  les  audiences;  elle  fut  finie  au  mois 
de  Mats  idaj,  dt  ce  fut  le  17  du  même  mois  que  s’y 
tint  la  première  audieitcc . Corbin , dans  la  prei'ace  de 
fon  recueil  des  édits  concernant  la  cour  Jet  ai  Jet,  rap- 
porte qu’il  y platda  ce  jour-là,  dt  c’cll  ce  qu’il  appelle 
)a  JèJieacc  Je  ce  Honveau  temple . On  voit  oans  le  mer- 
cure françois,  que  les  bâtimens  de  la  cour  Jet  ai  Jet  fu- 
rent pre’feive’s  de  rittccndic  qui  arriva  le  '7  .Mats  1618 
eit  la  grand’fallc  du  palais. 

Officiers  Je  la  cour  Jes  aiJet . La  cour  Jet  aides  e(l 
auiourd'hui  compolce  d’un  premier  prélident  & de  neuf 
autres  ptdlidens,  de  pluiieurs  confeillers  d’hotitteur  dont 
le  nombre  n’ell  pas  fisc,  de  cinquante-deux  conIcilU'ts, 
trots  avocats  généraux  , un  procureur  gi'itéral  qui  a qua- 
tre fubllituts,  de  deux  greffiers  en  chef,  cinq  fccrétaircs 
du  roi  fctvans  près  la  tour  Jet  aides  \ un  principal  com- 
in's  de  raudiencc  publique,  que  l’on  appelle  ordiiuire- 
ineiit  greffier  Jet  apfeUasioKS , & qui  outre  une  charge 
de  Commis-greffier  écrivattt  a la  peau , réunit  ettcorc  eti 
la  pcrfonite  l’office  de  greffier  des  decrets  de  de  premier 
commis  au  greffe  des  decrets;  un  princ'pal  commis  en 
la  première  chambre  pour  l'audicncc  à hii's  clos,  & pour 
les  arrêts  rendus  en  la  chambre  du  confcil  tant  au  ci- 
vil qu'au  criminel,  que  l’on  appelle  ordinairrmettt  p^ref- 
fier  citil  {pf  crimiuel,  lequel  outre  deux  pareils  offices 
créés  pour  la  fccondc  & iroilicme  chambres,  réunit  en- 
core trois  offices  de  commis-greffiers  écrivant  à la  peau  ; 
un  greffier  gardc-facs  dt  des  uépûtsq  un  greffier  des  pré- 
feniations  dt  affirmations;  un  thtéfotier  payeur  des  gages, 
qui  a trois  contiêtieuts  ; un  receveur  des  épjges  & saca- 
tions,  un  contrAicur  des  arrêts,  un  comnvs  il  la  déli- 
vrance des  arrêts,  un  premter  huilFtcr,  de  fcpi  auties 
huiffiers . 

Premier  pr/fijeus . Les  g/ttéraux-eoufeillert  fur  le  fait 
des  aides  ayant  été  tirés , comme  on  l'a  dit  ci-dclIUs , 
du  corps  des  trois  états  du  royaume,  la  funêlion  de  pré- 
liJcr  en  la  chambre  de  la  jullice  des  aides  demeura  af- 
fcclcc  aux  ccciétialiiqucs,  comme  étant  du  premier  corps 
des  érats  ; ce  qui  eoittittua  même  depuis  q'ie  les  géué- 
raux  ccircrcitt  d'être  choilis  par  les  états,  dt  qu'i.s  fu- 
rent nommés  par  le  roi.  Il  n'y  avoir  dans  l'origine  qu’ 
\sn  préjîjeut . Cette  place  fut  occupée  par  les  perfoniies 
les  plus  qualifiées,  dt  conllituées  dans  les  plus  émiiteii- 
tes  dignités  ecclélialliques . 

Avant  l’an  1370,  on  ignore  les  noms  de  ceux  qui 
onr  prélidé  en  cette  chambre  ; on  lait  feulement  que 
c’étoit  un  des  généraux  du  corps  du  clergé  à qui  cet 
hottneur  ctoit  déféré . 

Le  premier  dont  on  a connoilfance  ell  Jean  de  la 
Grange  abbé  de  Féeamp,  puis  évêque  d’Amiens,  de 
cardinal . Quoique  la  qualité  de  prtfiJtut  ne  lui  ait  point 
été  donnée,  il  ne  laill'oit  pas  d’en  faire  les  fonêlions, 
de  d'en  avoir  les  prérogatives  de  la  même  maniéré  qu’ 
en  ont  joui  Tes  fuccclicurs,  jufqu'ù  Gérard  d’Athles, 
archevêque  de  ilcfançon,  qui  le  premier  fut  décord  du 
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titre  de  prifiJent  en  la  chambre  Je  la  jujllee  des  aides , 
par  lettres  du  roi  ChKies  VI.  du  24  Mats  139S. 

Il  piroît  qu’il  étoit  aulll  d’ufage  de  donner  nn  ec- 
cléliallique  pour  adjoint  aux  prélats  qui  préfidoient  en  la 
chambre  de  la  jullice  des  aides,  que  l’on  peut  regarder 
comme  vice-préfident,  puifqu’il  y préfidoit  en  leur  pla- 
ce en  cas  d’abfirncc  : mais  l’ufage  de  nommer  ces  viccs- 
préfidens  s’abnlic  fur  la  fin  du  règne  de  Charles  VII. 

Cette  fucccflîon  de  prifiJens  eccléfialliques  ne  fut  in- 
terrompue qu’en  1401  dt  1402,  que  Charles  d’Albret 
coufin-germain  du  toi  Charles  VI.  dt  Louis  duc  d’Or- 
léans frere  du  roi,  dt  enfuite  Philippe  duc  de  Bourgo- 
gne, dt  Jean  duc  de  Béni,  tous  ceux  oncles  du  roi, 
furent  établis  pour  prélider  les  généraux  des  aides . 

Ce  ne  fin  qu’en  1489  qu’il  y eut  pour  la  première 
fois  un  laïc  nommé  pour  prélident  ; de  Charles  Du- 
hautbois  évêque  de  Tournai,  reçO  en  lyio,  cil  le  der- 
nier des  fccléfialliqucs  qui  ait  pofTédé  cette  dignité. 

Le  roi  François  I.  ayant  par  édit  du  y Février  15-22 
créé  un  office  de  fécond  préfiJent , .Louis  Picot  qui  a- 
voit  été  reçu  préfiJent  dés  le  9 Août  I5'l3,  prit  le  ti- 
tre de  premier  préfiJent , qui  depuis  a été  donné  i fc» 
fuccclicurs . 

Par  lettres  du  8 Avril  i5’56  avant  Pâques,  Henri  II. 
a accordé  au  piemier  prélident  de  la  cour  Jet  aiJet  le 
titre  de  ehevalier,  ainli  qu’en  avoieni  joui  fes  ptédé- 
cclleiirs;  dt  par  l'article  7 du  reglement  du  3 Janvier 
1672,  le  titre  de  confeillcr  du  roi  en  fies  confeili  d'é- 
tat fsf  privé  lui  a été  confirmé,  ainfi  qu'aux  premiers 
prefidens  du  parlement  de  de  la  chambre  des  comptes. 

Suite  chronologique  Jet  anciens  préfiJent , viee-préfiJent , 
kfi  premiers  préfiJent , de  la  coter  Jet  aides , avec  la 
date  Je  leur  réception . 

1370.  Jean  de  la  Grange  abbé  de  Féeamp,  puis  évêque 
d’Amiens  dt  cardinal,  mort  le  24  Avril  1402. 
1374.  Guillaume  d’Fffoutevillr  évêque  d'Evreux,  puis 
d’Auxerre,  dt  enfin  de  Lilieut. 

«382.  (26  Janvier)  Philippe  de  Moulins  chanoine  d’E- 
vreox,puis  évêque  d’Evreux,  dt  enfuite  de  No- 
yon;  il  ptéffda  jufqu’cn  1388.  Il  mourut  le  der- 
nier Juillet  1409. 

138^.  Le  prieur  de  Saint-Germain,  vice-prélîdent . 
1388.  (dernier  Février)  Guillaume  de  Dormans  évêt^c 
de  Meaux,  puis  archevêque  de  Sens:  il  prélida 
auffi  conjointemem  avec  Gérard  d’Athies.  Il 
mourut  le  2 Oêlobrc  1405’. 

13S8.  Hugues  de  Maignac  abbé  de  Rebais,  puis  évêque 
ce  Sauit  Fiour,  dt  enfuite  de  Limoges,  vice- 
piéffdent . 

T392.  Gérard  d’Aihies  abbé  de  Saint  Eloi  de  Noyon  & 
archevêque  de  Belàiiçon,  prélida  conjointement 
avec  Guillaume  de  Dormans;  il  foi  le  premier 
décoré  du  litre  de  préfiJent  en  la  chambre  Je 
ta  jufliee  Jes  aides,  par  lettres  de  Charles  VI. 
du  24  Mars  t^vS. 

1401.  (8  0«obre  ) Charles  d’Albret  connétable  de 

France,  coulin-germain  du  roi  Charles  VI. 
14C2.  (18  Avrin  Louis  duc  d’Orléans,  fircre  du  roi 
Charles  VI. 

1402.  ( 24  Juin  ) Philippe  de  France  duc  de  Bourgogne, 

oncle  du  roi  Charles  VI. 

1402.  Jean  de  France  duc  de  Berri,  aufli  oncle  du  roi 

Charles  VI. 

1403.  Guillaume  de  Dormans  & Gérard  d'Athies  réta- 

blis conjointement . 

1404.  (28  Avril)  Le  même  Hugues  de  Maignac  qu! 

avoir  été  établi  pour  piélider  en  l'ablence  de 
Guillaume  de  Dormans,  puis  de  Gérard  d’A- 
thies , devint  feul  prélident  après  la  retraite  de 
CCS  deux  archevêques. 

1404.  Jean  de  Vervin  abbé  de  Moniieramé,  vicc-préfi- 
dem  en  l’abfcnce  de  Hugues  de  Maignac,  puis 
prélida  conjoinicmcni  avec  lui  en  1405’,  & a 
continué  julgu'cn  1416. 

1405’.  (30  Oâobre)  Pierre  de  Bcaublé  évêque  de  Séc2, 
établi  piélidcnt  fur  la  jullice,  & ledit  Hugue» 
de  Maignic  prélident  fur  la  finance.  Il  mourut 
en  Janv.  1407  avant  Pâques. 

1407.  (28  Mars  avant  Pâques)  Le  même  Hugues  de 
Maignac  relié  feul  prélident  fur  la  jullice  & 
fur  la  finance,  apiès  la  mort  de  Pierre  de  Beau- 
blé.  Il  mourut  en  Oâobre  1412. 

1411.  ( 17  Décembre)  Pierre  de  Savoify  évêque  de 

llcauvais.  Il  mourut  le  13  Scpteinbre  1412. 

1412.  (3  Novembre)  Jean  de  Vailly  ci-dovaiu  avocat 

du 
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do  rot  en  U chambre  de  la  jcftice  des  aides;  51 
droit  chanccl-er  du  daoph-n.  Il  fut  oblige  dans 
le  mois  roisani  de  fe  ddtiilcr  de  ceiie  place  de 
ptdfideni;  & Taniide  fuivanic  il  fut  nom* 
tnd  fréfidtnî  dm  pmrltmtmt  de 

1411.  (f  Ddcembte)  Henri  rie  Savoify  doyen  de  l’d* 
gtife  de  Langres,  maître  des  requêtes  de  l'hA* 
tel  du  roi,  reçu  le  f Décembre  141a,  nmiob* 
fiant  l'oppolitioa  de  jean  de  Vailly  qui  s’cti  dé* 
(îlU  le  il  du  même  mois. 

I4if.  (ta  Oâobre)  Hugues  de  Combarel  évêque  de 
Poitiers,  inftitué  prélîdcnt  en  (a  chambre  des 
aides  transférée  i Poitiers . 

1436.  (i  Décembre)  Jean  le  Maunier  abbé  de  Saint- 
Miur-des-FcifTés , & gcnéraUconfeilIer  fur  ie 
fait  des  aides.  inOttué  après  le  réiahlifTèinent  de 
la  tùmr  dei  midei  i Paris,  vjce-prélldcnt  en  t’ab- 
fence  de  Hugues  de  Combarel  évêque  de  Poi- 
tiers. 

1444.  Robert  de  Rouvres  évêque  de  Maguelonc,  au- 
jourd'hui Montpell’er. 

1446.  ( tf  Fév.)  Jean  Dudtac  chanoîtsc  de  Meaux, 
puis  évêque  de  Meaua , virc-préildenl. 

I4f3  Louis  Raguier  évêque  de  Troyes.  démis  en  t46i. 

iqâi.  ( Il  Septembre)  Jean  de  L^feun  archevêque 
d’Aufrh. 

14^4.  (9  Août  ) Jean  Herbert  rancien  des  fdmframx  r*j»- 
ftilUrt  fut  le  fait  des  aides,  commis  pour  c- 
sercer  ta  p are  de  pretidrni  Inrs  du  rétabülTê- 
tneiir  rie  la  temr  dtt  aida  par  le  roi  Louis  XI. 
en  Juin  1464,  jufqu'i  ce  qu'aotremetu  eu  eût 
été  ord-*nné. 

146^.  (14  Décembre)  Le  même  Louis  Ragnier  évê- 

3ue  de  Troyes.  reçu  de  nouvein  en  Ion  office 
e prélident,  sVf)  démis  en  1483. 

1470.  (4  Mai)  Maihurin  B>rton  ancien //«/eu/,  pourvfl 
d'un  office  de  pr/tirieni  laïc  pour  préti'^er  au 
lieu  de  l’évêque  de  Troyes,  jorfqu'î.  s’a/iroît 
d'affaire  crimine  le;  ce  qu*  n’enr  lieu  que  lufqu’ 
au  mois  de  Décembre  rie  la  même  année. 
1483.  (21  Novembre)  Jean  de  la  Grniaye  de  VJIicra 
évêque  de  Lombés,  abbé  de  Saint-Drois  en 
France . 

T4S4.  (9  Février)  Geoffroi  de  Pomradoar  évêoue  de 
Péf'guena,  depuis  «fanri-anirAnier  de  France. 
I48f.  (6  Oâobre)  Jean  DcfpipsT  évêque  de  Mirepnix, 
abbé  rie  Notre-Dame  d’.A'goevfve  en  Touraine . 
14S9.  (4  Décembre)  Jean  le  V-ilc  ci-devam  confeillcr 
au  erand-conieil . 

tyoo.  (iS  Novembre)  Jean  Hutiolt  ci-devant  conrcil- 
1er  au  parlement. 

lyof.  (7  Juin)  Pieiie  de  Cerifay  ci-devam  confeîller 
au  parlement. 

ifio.  (12  Novembre)  Charles  dn  Hautbois  évêque  de 
Tournai  ; il  fut  le  dernier  des  prélîdens  eceté- 
(ligurs . 

Ifi3-  (9  A<iâi)  Lou^  Pic(>i  ci-devant  confetller  au 
parlement;  il  prit  le  titre  de  premier  préfident 
en  lf22,  après  que  le  roi  François  I.  eut  créé 
un  office  de  fécond  préfident , par  édit  du  y Fé- 
vrier tJ22. 

iy4y.  (i  Février)  Jacques  l’Huil  fer  ci-devant  auditeur 
des  comptes. 

tyyo.  (4  Juin)  EuHache  rHoiltier  ci-devam  général  en 
la  etur  dtt  midet,  piemicr  prélident  en  forvi- 
vance  de  fon  oncle,  il  mourut  eu  lyyj  avant 
d'avoir  eiercé. 

*ff3-  (i»  Décembre)  Pierre  de  la  Place  avocat  géné- 
ral en  la  re»r  det  mides . premier  prélident  en 
furvivance  de  Jacques  l'Huillier  fon  onde;  il 
commença  i en  faire  les  fondions  le  20  Juil- 
let ify4,  & fut  dell'tné  le  23  Décembre  lyfSS, 
étant  Ibupçonné  d’avoir  embralfé  1a  religion 
prétendue  reformée. 

1^69.  (26  Février)  Etienne  de  Nully  procureur  du  roi 
au  chSielet,  auparavant  confeiller  au  parlement 
de  Bretagne,  exerça  jufqu’en  Septembre  tfTO. 
lyTO.  Pierre  de  ta  Place  rétabli  après  s'êtrc  jufliAé.  il 
fut  maffacré  i la  S.  Barthelemi  le  2f  Anflt 
iy72;  on  croît  que  ce  fut  Etienne  de  Nully 
qui  le  fil  aflitffiner. 

1 f7>-  ( 3 Seprembre  ) Etienne  de  Nully , pour  Ion  maî- 
tre aes  requêtes,  rétabli  après  le  décès  de  Pier- 
re de  la  P. ace;  il  fut  fait  prev&t  des  marchands 
en  ifSa.  M fut  un  des  quatre  prélîdeni  crées 
au  parlement  par  le  duc  de  Mayenne;  il  y fut 
reçA  te  j Décembre  iy9t. 
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if92.  Jean  Chandon  , maître  des  requêtes  & préfident 
au  gtand-confeil,  reçu  la  cour  iVam  i Tours. 
if97-  (17  Oâobre)  Chdilnphe  de  Sesvs  tnaîiie  det 
requêtes  au  [ieu  de  Jean  Chandon  Ion  bexu-pe- 
re,  s'cD  démis  en  t6io. 

1610.  (20  Avril)  Nicolas  Chevalier  confrller  d'éiat 
pr«ndent  aux  enquêtes  du  parlement,  mort  le 
19  Février  1630. 

1630.  (29  Août)  René  de  Longucil  de  Maifons,  con- 
fè'tler  au  grand-confcil . 

1643.  (9  Févr'er)  Jacques  Ame  ot  maîrre  des  requê- 
tes; il  ert  mon  le  n Avril  166S. 
idf6.  (30  Août)  Jacques  Charles  Anielot  confeiller 
au  grand-confeil  , reçu  en  furvivance  de  fon 
perc  n'a  exercé  que  te  29  Février  i66S,  fur 
fa  dém'flion  de  fon  pere  . H v(t  mort  le  6 Jan- 
vier 1671, 

1672.  (13  Février)  Nicolas  le  Camus,  procureur  gé- 
néral de  la  ecmr  det  midtt , mort  en  t7iy. 
^707-  (7  Juillet  ) Nicolas  le  Camus  traître  des  requê- 
tes, reçu  en  furvivance  de  fon  pere,  etl  mort 
le  M Av.  i7t2  avant  d’avoir  earicé. 

1714.  ( ly  Mais  ) Nicolas  le  Camus  confeiller  à la  tear 
dtt  éidet,  reçu  ctt  furvivance  de  fon  ayeul,  a* 
près  le  décès  duquel  il  a commence  i eveteer 
IC  20  Mars  I7iy.  Il  a donné  fa  démiffion  en- 
tre les  ma'ns  du  roi  le  3 .\vrii  1746. 
t74<>.  (9  Mai)  G«i  laume  de  Lamo-giH  11  de  B.anc- 
menti.  ci-devaRl  avocat  général  éi  prélident  i 
mortier  au  pirleirrtii  de  Pat'S,  il  a été  nom- 
mé • honcelier  de  France  le  9 Décembre  l7yo. 
1749.  (2<î  Février)  Chrétien  Guillaume  de  Lamoignon 
de  Ma  e^lKrbes  confrîller  au  parlement,  reçu 
m furvivance  de  Guil  aume  de  Lamu'gnon  de 
Blancm-ntl  fon  pere;  ii  fut  reçu  le  même  Jour 
confeiller  d'honneur  en  cette  ctvur.  & a com- 
mencé i exercer  les  fonâions  de  premier  pté- 
fideni  le  14  Décembre  l7fO- 
Prdftdtmt.  On  a vû  dam  l’aniclc  prewrer  pr^/î.éc»r , 
qu’il  ii’y  avoit  originairement  qu'un  feui  préfidemt^  nom- 
mé pour  préltder  les  fim/ramx  des  aides  , ér  quelque- 
fois un  vice-préfidcnt  pour  exercer  fes  foi-âions  en  fon 
tbfence,  & que  ces  offices  étoîent  toAjours  conitdécés 
comme  afltâés  1 un  ecclélîafl’qne. 

En  1470,  fur  les  remontrances  qui  furent  fartes  au 
roi  qu’il  fe  préfemott  en  la  chambre  de  la  juftice  des  ai- 
des drs  maiicres  crimirKilcs,  auxquelles  ie  piélidcm  clerc 
ou  ecclériailique  ne  pouvo't  afTiiler , Maihurin  l^rtoa 
fut  pourvO  d’un  office  de  prffiJemt  Imtc  pour  piétider 
en  l’ahrcficf  de  Louis  Raguis-r  évêque  de  Troyes,  lorf- 
qu'il  s’ag?i4Ht  d'alTaires  crTmînclIis  . Ms’S  ect  tifficc  a- 
yaot  été  fupprimé  au  mois  de  Décembre  de  la  même 
année,  il  ne  rvfla  plus  qu'un  feu)  ^iftdemt  en  la  cham- 
bre de  la  juliiee  det  aides  jufquen  lyia  , que  te  roi 
François  I.  par  fou  édit  du  y Févrla  créa  un  fécond 
office  de  frefidtut , auquel  fut  reçu  François  de  Mar- 
cillac  le  at  Mars;  ce  qui  fit  prendre  il  Louis  Picot  qui 
éloii  déjà  prffidtmt , le  titre  de  premier  prtfidtmi . 

Henri  11.  par  édit  du  mois  de  Mars  tyyi  , portant 
établilTcmcnt  de  la  fécondé  chambre,  créa  deux  antres 
prifidtmt  pour  prélider  i cette  chambre,  & aulü  aux  plai- 
doyeries  en  la  première  chambre,  en  i'abiêticc  du  pre- 
mier êt  du  fécond  préfident . 

Lou's  XIII.  par  fun  édit  du  mois  de  Décembre  ié3y 
qui  établit  la  troliîeme  clumbre,  créa  deux  offices  de 
préUdem  M)ur  cette  chambre. 

Louis  XlV.  par  un  édit  du  mois  de  Mars  1691 , en 
augmenta  le  nombre  de  deux  ; fit  par  édit  du  mois  de 
Novembre  t704,  il  en  créa  encore  deux  autres,  de  ma- 
nière qu’il  y a préièniement  dix  offices  de  prétidens; 
favoir,  celui  de  premier  préfident  qui  prétide  i la  pre- 
mière , & les  neuf  autres  prifidem  font  dillribuék  au 
nombre  de  trois  claos  chacune  des  trois  chambre» , fa- 
voir  les  plut  anciens  à la  première  , & les  aunes  dans 
les  deux  autres  chambres:  ces  dern-ers  momeut  par  or- 
dre d'arvc'enneié  i la  prcmictc  chambre . 

CenfeiUtrt  iT tonnent . L’étabI  fit  ment  det  ecnfeillerj 
d' tonnent  n'eû  pas  fort  ancien  à la  romr  det  nidet . Le 
premier  qui  art  été  décoré  de  ce  titre  et)  François  le 
H^oais,  qui  fut  reçu  le  2 Décembre  1700,  apres  s'ê- 
tre démis  de  fa  charge  d'avocat  général  en  ia  «p«r  det 
nidet  en  faveur  de  Guillaume  Joly  de  Fleuri,  depuis 
avocat  général  , & enfuiie  procureur  génétal  au  parle- 
ment de  Paris.  C’eA  un  titre  d'honneur  que  le  Roi  ac- 
corde en  la  tonr  det  nidet  2 Tinllar  des  confcillers  d'hon- 
neur du  parlement.  Leurs  proviiions  portent  qu'ils  fe- 
ront teçfis  au  titre  de  tawfeiUer  eftpnnenf,  auront  en- 
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trce  & voix  délibérative  aux  audîencei , chambre  du 
coufeil,  & aux  aûcmblcex  géaéralcs  de  la  cour  : auront 
rang  & réanre  du  côté  & au-deOut  du  doyen  des  con- 
^■llcrt,  & joiîiront  des  mémci  privilèges  dont  iouidênt 
les  ttmftil/erj  boMtraires  en  cette  cour . Celles  de  Chré* 
tien  GuiDaume  de  Lamoignon  de  Malesherbes  ajoûtem, 
4)u*i| joUira  des  mêmes  privilèges  & prérogatives  dont 
joüiOcDl  les  ttmftilttn  i'htnmtur  des  autres  cours  ■ Leur 
réception  fe  fait  ainlî  que  celle  des  autres  officiers  de 
la  €tMT-.  leur  nombre  tt’eft  point  fixe. 

En  i6y9,  quoiqu'il  o‘y  eAt  point  alors  de  place  de 
ttmftilUrt  établie  en  la  re»r  léri  niJtty  M. 

Pingré  tonftilltf  htmarairt  en  cetie  t»mr  , ayant  été 
nommé  éveque  de  Toulon,  en  eot  les  prérogatives,  & 
vint  fiéger  à l’audience  en  rochet  & en  eamail  au-def- 
Ais  du  doyen,  ainlî  qu’il  fe  pratique  au  parlement,  où 
les  membres  de  ccue  compagnie,  qui  font  promus  â l’é* 
veché , ont  le  rang  de  ttufetlUri  J'btumtmr . 

CtmftilUrt.  Les  gtKtrtmx  furent  d’abord 

fans  aucune  dlOinâioo  entre  eux  jDfqu'en  que  Gé* 
raid  d’Athies  archevêque  de  fiefançon,  eut  le  premier 
!e  litre  de  jtréfideiÊt.  On  a vù  ci-deOus  qui!  y en  eut 
enfuite  d’éiablis  les  uns  pour  fa  finance  , & les  autres 
pour  la  jufficc  ; que  les  premiers  avoient  concviremment 
avec  les  autres  radminillraiion  de  lajullice;  & que  cet- 
te dilîtnâion  s’abol’C  vers  1417,  depuis  lequel  icms  il 
n’ell  plus  fait  mention  de  geutréMX  tixftilUrs  fur  la 
fixamtt.  Charles  VI.  en  IÜ90,  leur  jo^iiii  trois  teaftih 
ItTf  fomr  po«rp9iV  à texftkitiam  det  csmfei  ; & enfin 
le  nombre  des  officiers  de  la  chambre  de  la  juilicc  des 
aides  fut  fixé  ^ un  er/fidtnt , quatre  gln/raax  ttxftil- 
/rri,  & trois  tfit/tilltn:  ces  derniers  formoknc  un  or- 
dre i part,  difi'ércnt  du  frèfidtxi  & des  gimiraux . 

An  mois  de  Juillet  tyq).  Franco»  1.  créa  deux  of- 
fices, l’un  deeé*érxl,  & l’autre  de  tcaftiUer . Far  un 
autre  édit  de  Novembre  de  la  même  année,  il  créa  un 
autre  office  de  texfeiUtr  : & enfin  par  on  édit  du  mois 
de  Décembre  fuivant,  il  créa  deux  autres  offices  degé- 


Henti  II.  par  un  édit  du  mois  d'Aoâi  iffo,  voulut 
qu'il  n'y  edt  plus  de  did'érence  entre  \ti  génitaux  & les 
tamfiUliri , dt  qu'ils  euirenl  tous  le  litre  de  giaéraax 
tamJttUen . 

Ce  même  roi,  par  un  édit  du  mois  de  Mars  tyfi  por- 
tant établilTemem  de  la  (cconde  chambre  de  la  tant  du 
aides , créa  huit  offices  de  généraux  {«nfeillers , aux- 
quels , par  un  antre  édit  dn  mois  de  Mai  lyyy , il  en 
ajoTiie  lis  autres  qui  forent  réduits  i un  feul  par  un  ao- 
rte édit  du  mois  de  Février  foivam. 

Charles  IX.  par  un  édit  du  mois  de  Septembre  lyyo, 
cr6i  encore  un  autre  office . 

Henri  IV.  en  créa  depuis  fix , pat  édit  du  mois  de 
Mars  ifÇa,  qui  furent  réduits  i trois  par  une  déclara- 
ttun  du  If  Décembre  ifpj;  de  peu  de  icms  aprdt  il 
en  créa  un  autre  par  édit  du  mois  de  Mai  (f94- 

Louis  XIII.  par  édit  do  mois  d’Aoùt  1631 , en  créa 
d'abord  deux  ; & par  un  antre  édit  du  mois  de  Décem- 
bre 163$-,  portant  éiablilTemcnt  de  la  troilicme  cham- 
bre, il  créa  douze  offices  de  etafeilltn  auxquels  il  ne 
donna  que  ce  titre  fans  ajoflter  celui  de  général^  qui 
s'efi  aboli  tout-à-fait  dans  la  faire. 

Louis  XIV.  par  édit  du  mois  de  Mars  1691  , créa 
fix  offices  de  (tnfeHUri,  d(  enfin  lîx  autres  par  l’édit 
du  mois  de  Novembre  <70.1;  enforie  qu'il  y n préfen- 
tement  cinquante-deux  etnfeiUtrs  à la  sent  des  aides 
difiribués  dans  les  trois  chambres  , favoir  dix -huit  i la 
remicre.dl  dix-fepi  i chacune  des  deux  auircs  cham- 
res  : ces  derniers  montent  par  ordre  d’ancknueié  à la 
première  chambre. 

eifteass  gint'ranx . Il  n'y  en  avoir  originairement  qu’ 
on  m la  tessr  des  aides  ^ lequel  n’avoit  que  le  litre  d'«- 
xttat  dn  r»i , aiiifi  qne  les  pnurvâs  de  pareils  offices 
au  parlement , Sc  ponvuit  comme  eux  plaider  pour  les 
parties.  L’inIKturion  de  cet  office  cil  tris-aiidenne . En 
1384,  pierre  le  Cerf  étoit  dm  Rei  en  U chambre 
de  la  juUice  des  aides . O»  trouve  en  1389,  Jean  Ju- 
vénal  des  Urfios,  qui  fut  depuis  avocat  du  roi  au  par- 
lement; & en  1399,  Jean  de  Vailly,  qui  fut  par  la  fui- 
te infiiiué  fré/idens  de  cette  même  r»«r,  & enfuite  pré- 
fident  du  ^rlemeiit.  Louis  XII.  par  une  déclataiioii  du 
a Mars  lyot,  leur  fit  détenfes  de  plaider  pour  les  par- 
ties; dctcnics  que  Henri  II,  renouvella  psr  l’édit  do  mok 
de  Mars  lyy  1 , portant  éiabliflêment  de  la  (ècondc  cham- 
bre . 

Il  y eut  anffi  quelquefois  des  avocats  du  toi  extraaf 
diaaires , comme  en  i4dfi,  où  François  Dafrefnoy  en 
fil  Ici  fonélioni . 
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François  I.  par  édit  de  Février  if43 , créa  un  fécond 
office  i'avteat  dn  R»i. 

Les  atntats  dn  Rai  en  U eosir  des  aides  ont  eu  par 
faccclHon  de  tems  le  titre  i'az'tfat  général , comme 
ceux  du  parlement.  Louis  Galoppe  cil  le  premier  à qui 
il  ait  été  donné  dans  fes  provifions  du  9 Novembre 
ip8. 

Le  iroilîcme  office  à'avaeat  général  fut  créé  par  édit 
du  mois  de  Mars  1691. 

1-es  avatats  généraux  aflillent  ) toutes  les  audiences 
de  la  première  chambre.  Ils  portent  auffi  la  parole  dans 
les  deux  autres  chambres,  larfque  les  afiaires  exigent  leur 
minillere . 

Preeurenr  général.  Cet  office  ell  extrêmement  ao- 
cien.  Dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  24  Jan- 
vier 1 372 , ce  prince  mande  d'ajourner  les  contravenans 

Pirdevant  nos  imés  & féaux  les  géniraux-eoufeUlers  ï 
aiis  , for  le  fait  des  aides  ordonnées  pour  la  guerre, 
f»ur  refendre  fur  et  à nette  freenreur.,  n innt  te  y»' 
iï  leur  vendra  demander . 

On  n'ateriboa  dans  le  commencement  ) cet  office 
que  le  litre  de  freturenr  du  Rti  . Ifambert  le  Franc- 
homme  <11  le  premier  qui  foit  qualifié  preenreur  £tmi~ 
rat  dsi  Rei  fur  le  fait  des  aides  de  la  guerre , ainfi  qo’ 
il  paroîl  par  le  regillre  des  plaidoiries  du  10  Avril  14%^, 
avant  Pâques. 

Cette  même  qualité  de  freturtmr  géméral  fut  soin 
donnée  â Jean  de  la  Chaîne,  dans  nn  arrêt  de  la  eemr 
des  aides  du  30  Avril  iqoy,  rendu  fur  une  rnlltuâîon 
criminelle  pourfoivie  i la  requête  du  procureur  géné- 
ral . 

Jean  l'Hoillier  fut  auffi  inditoé  en  cet  office  de  pra- 
cureur  général.,  par  lettres  de  don  du  roi  Charles  VI. 
l'an  14(0:  qualité  qui  cfi  énoncée  dans  les  lettres  pa- 
tentes du  même  prince  do  23  Janvier  141 1 , & depuis  ce 
tems  tous  fes  foccefieurs  ont  tofljoors  été  qatlioés  de 
meme . 

Le  preenreur  général  de  U tour  des  aides  a dans  (bn 
parquet  quatre  (ubfiiiuti. 

Les  procureurs  do  Roi  des  éleâiont,  greniers  \ fel, 
traiics  , & autres  juritdiâions  dépendantes  de  la  enr 
des  aides  , font  auffi  f«  fubfiituts  ; & pendant  l’abfen- 
ce  de  ceux  qui  font  pourvût  par  le  Roi  de  ces  offices, 
ou  vacance  par  mort , il  a le  droit  d’y  commettre , con- 
formément I la  déclaration  du  22  Septembre  1663,  qui 
ordonne  que  ceux  qui  feront  par  lui  commis  dans  ces 
cas , feront  reçus  fie  exerceront  ces  commiffions  fit  fnb- 
fiitutions  en  la  maniéré  accofiiumée. 

Subfiilnts  dm  pretmreser général  de  la  ecur  des  aides. 
Henri  III.  par  édit  du  mois  de  Mai  iy86,  créa  dans 
toutes  les  cours  fouveraincs  de  fon  royaume,  des  offi- 
ces en  titre  formé  de  confeillers  du  Roi , fubflitmtt  des 
procureurs  généraux , pour  être  du  corps  des  compagnies 
où  ils  feroient  établis  ; & il  en  érigea  feitc  pour  le  par- 
lement , fit  quatre  pour  la  eemr  des  aides . 

Crt  édit  M fut  eniegillté  au  parlement  qn'en  préfen- 
ce  do  Roi,  qui  y tint  fon  lit  de  lullice;  fie  à la  eeur 
des  aides,  que  du  très-expiês  cominaudetnent  do  Roi. 
Les  lemontrances  do  pailcmeni,  fit  les  inconvéoietis  de 
cet  édit , en  fufpendirent  l'cxémiion  ; cnforic  que  les 
quatre  offices  de  fubftitats  du  procureur  général  de  la 
temr  dei  aides  ne  furent  levés  qu'en  l’année  l6o6,  fit 
ont  loAiours  été  remplis  depuis,  comme  ils  le  font  en- 
core aâacllcmeni,  au  même  nombre  de  quatre.  Il  en 
fut  néanmoins  créé  un  cinquième  par  édit  du  mots  de 
Novembre  1704,  qui  attribue  la  nobleife,  tant  â celui 
Douvcllemcni  créé  , qu'aux  quatre  anciens  ; fit  depuis , 
ce  cinquième  office  a été  fupprimé. 

Il  y avoit  auffi  autrefois  en  la  eestr  des  aides  desfmb- 
flituts  qui  avoieot  le  titre  à'adjeiuts  dn  procureur  gé- 
néral, dont  les  fonâions  conlîflotent  ê affifter  aux  en- 
quêtes . informations , intcrrogaioiics , recollemem  fit 
confrontations,  fit  autres  commiffions  où  l’adjonêlion  é- 
|oi(  requife  avant  les  ordonnances  de  1667  fit  1670; 
mais  par  une  déclaration  du  mois  de  Février  1700,  les 
fonâions  de  ces  adjoints  forcni  réunies  au  corps  des  of- 
fices de  eeufeillers  en  la  eeur  des  aides. 

Les  fonâions  ordinaires  des  quatre  fubjlituts  font  de 
faire  leur  rapport  devant  le  pretureur  géméral , des  re- 
quêtes, des  défauts  fit  des  procès,  tant  civils  que  cri- 
minels, dans  Icfwls  \t  Preenreur  générât  doit  donner 
fes  conclulions  . en  cas  irabfcnce  du  preenreur  général, 
c'efl  le  plus  ancien. des  fub/iittstt  qui  les  ligne.  M y a 
toujours  nn  des  fubllstuts  qui  accompagne  meffieurs  les 
commiiTaires  de  la  eeur  b la  vîfite  des  priions,  & qui 
porte  la  parole  aux  féances  que  la  r*ar  tient  i la  con- 
cicTgcrie , arnd  qne  pendant  la  chambre  des  vacations , 
dans 
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dilli  Irt  iniirei  où  le  tninincte  public  di  tic'cclTaire. 

(ir.-Jficr$  t»  chef.  Dès  r<)fij;iiic  de  la  «e»r  det  aida, 
il  y a eu  un  grever  établi  . üo  eoit  que  le  17  Mai 
>5^7  . Jean  t.uidier  (i>;iia  , en  qualité  àe  ^rtffier  , au 
ba>  d'une  ordonnance  des  t^énrraMx  de»  aiatt  ; une  an* 
tte  du  mois  d' Avril  1370,  cil  lignée  J.  Cadoret:  un 
tegiiire  des  plaidoiries,  commentant  en  tj73,  cil  ligné 
a U lin  II.  Bi/uJomIji  : un  édit  du  9 Février  1387,  ft 
des  inllruèliuns  du  ii  Mars  1388,  font  mention  de  Ae- 
btrs  Lyattf  greffier  des  y^éxérxMX  det  xidet . 

Henri  III.  par  édit  du  mois  de  Mars  1780,  fuppri- 
ma  tous  les  offices  des  gretfes  dans  tous  les  r««r/  l'uu- 
vcraincs  & autres  jurifdiclinns  de  fou  royaume  6t  les 
réunit  1 l'on  domaine  pour  être  vendus  éi  aliénés . Ceux 
qui  furent  pourvûs  par  la  fuite  de  ces  offices  , furent 
en  même  lems  greffiers  civils  & criminels , des  prefen- 
tations,  i^c. 

Far  édit  de  Mats  1^73,  le  Roi,  en  créant  plulîeurs 
offices  de  greJlJ.ers  en  la  r«*r  det  aidej  , établit  entre 
autres  deux  offices  de  greffier!  en  eheff  un  pour  le  ci- 
»i.,  te  un  pour  le  criminel;  & au  mois  d'Avril  id9y, 
il  les  augmenta  au  nombre  de  quatre,  tant  four  le  ei- 
vtl  aue  four  U erimiuel . Ces  quatre  offices  furent  lùp- 
piiniés  et  récréés  par  un  même  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1699.  Trois  de  ces  offices-futent  l'upptimés  en 
Février  1715’;  & entin  Tédit  de  Janvier  1716  en  réta- 
blit un,  de  forte  qu'il  y a aujourd'hui  k la  eour  det  ai- 
des grelfiert  tu  ebef . Ils  ont  entrée,  rang  & Ican- 
ce  en  la  cour  , & la  faculté  de  porter  la  roue  rouge, 
& jouillcnt  des  mêmes  privilèges  que  les  ptciidcns  te. 
confeillers  . (-'lucun  d'eux  ell  obligé  d'être  revêtu  en 
même  tems  d'un  des  offices  de  feeritaire  du  Roi  fret 
la  eour.  lis  font,  fuivant  les  énits,  gardes  & dépolitai- 
res  de  toutes  les  minutes  de  regillres  de  la  eour . 

li  a été  fait  deux  insentaires  des  rcgillrts  de  la  eour 
det  aidei,  l'un  en  1607,  ét  l'autre  en  1677.  Les  an- 
ciens regillres  des  plaidoiries  qui  fublillent  aujnui d'hui, 
commencent  en  Mars  1383,  après  Pâques,  mais  .'in- 
ventaire de  1Û07  en  énonce  un  qui  coninunçoit  en 
1373,  te  qui  ne  fe  trouve  plut  dans  Tinvetiiaac  -ic  1677. 

àeerétairet  du  Roi  frit  la  eour  det  aidet  . 1.  y .ivoit 
anciennement  dans  la  chambie  des  généraux  aet  aidet, 
cinq  eleret  notaires  (jf  feerétaires  du  Rot,  uoiit  les 
funcfoos  étoient  de  ligner  lous  le  grand  Icel  du  Roi, 
OU  fous  leurs  feiogs  particupers,  toutes  les  lettres,  man- 
demens  te  ordonnances  éina.  ces  des  généraux . 

Us  furent  établis  pat  édit  du  roi  Châties  V'I.  du  9 
Février  1387  , poriaot  réduélion  de  tous  les  officiers, 
tant  fur  le  tau  de  la  jullice  que  de  ta  finance  des  ai- 
des, de  réduits  aux  gages  des  notaires  feulement . 

Ces  cinq  eleret  notaires  feerétairet  du  Roi  furent 
réduits  à quatre  par  une  ordonnance  du  7 Janvier  14CO, 
du  même  toi  Charles  VI. 

Depuis  ce  lems-U  on  oe  trouve  aucune  mention  de 
ces  officiers  dans  les  regillres  de  la  eour  det  aiaet,jitf- 
qu'en  l'année  Uâty,  que  le  toi  Louis  Xlll.  j>ar  fnn  é- 
dit  du  mois  de  Février  de  cette  année,  créa  quatre  of- 
fices de  confeillers  , uoiairei  feerétaires  du  Roi  en 
la  eour  det  aidet  de  Paris,  à Tinliar  de  quatre  fitnbla- 
bles  offices  établis  par  le  même  édit  en  la  cour  de  par- 
lement . Il  ne  fut  néanmoins  pourvû  à ces  quatre  offi- 
ces qu'eu  l'année  1675-,  par  une  déclaration  du  li  Jan- 
vier de  la  même  année  , par  laquelle  il  cil  dit  qu'ils 
auront  rang  6c  féanc;  immédiatement  après  les  avocats 
& isrocurcur  généiattx  , & grrffiets  en  chef  de  cctie 
eour  . 

Ces  quatre  offices  furent  ruppiimés  ét  récréés  par  un 
même  édit  du  mois  d'Avril  170a;  ét  au  mois  de  Jan- 
vier 1716,  il  en  fut  créé  un  cinquième.  La  dcclaratiou 
du  4 Juin  170a,  en  expliquant  les  privilèges  de  ces  of- 
fices qui  vtnoicni  U'ètic  nouvellement  récréés,  portent 
qu'ils  joüllléiii  des  mêmes  privilèges  ét  prérogatives  que 
les  fccréiaires  du  Roi  Oc  la  gtand^e  chanccliciie,  ét  qu’ 
en  cette  qualité  ils  peuvent  ligner  les  arrêts  en  l'abfcn- 
ce  ou  légitime  empêchement  des  greffiers  eu  ebef  ; qu* 
Üs  ont  la  noblelle  a»  premier  degré  , éc  qu'ils  font 
exenapts  des  droits  feigneuriaux  dans  la  mouvance  du 
Roi,  tant  en  vendant  qu'en  achetant. 

Greffiers  de  la  eour  det  aider.  L'cdil  du  mois  de 
Mats  1673 , en  ctéant  pour  la  eour  des  aidet  deux  of- 
fices de  greffiers  en  chef,  y a aulli  établi  quatre  princi- 
paux commis  , tant  pour  l’audience  que  pour  la  cham- 
bre du  conicil  ; on  greffier  des  prélèniaiions  , & un 
commis  ; un  greffier  garde-facs  , te  un  commis  ; un 
greffier  dea  dreieis,  ét  un  commis;  un  greffier  des  af- 
firmations, qui  «Il  coiurollcur  des  dépens,  ét  un  com- 
mis ; ét  celui  de  Juillet  i ôyy  y a ajoûté  quaue  corn- 
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mis-greffiets  écrivant  â la  peau  . Les  pourvus  de  ces 
offices  peuvent  les  exercer  conjoimement  ou  léparement , 
ou  les  défunic , éc  même  les  faite  e.xctcct  pat  peiflin- 
nes  capables,  dont  ils  font  lefponfablcs  civilement. 

Greffier  det  affellatious . La  déclaratinn  du  6 Juil- 
let léyy  , qui  tegle  les  foi.êlior.s  des  quatre  principaux 
commis  créés  par  l’éd't  de  Mars  1673,  veut  qu’il  y en 
ait  un  en  la  première  chambre  pour  tenir  le  plumitif,  éc 
faite  les  minutes  des  arrêts  des  audiences  publiques , 
confection  des  télés  ordinaires,  réception  des  appointc- 
mens,  même  de  ceux  qui  fc  délivrent  fur  les  réles  éc 
de  tous  autres,  te  généialcment  tout  ce  qui  dépend  des 
audiences  publiques , enregillrcmens  des  lettres  patentes, 
baux  à fcimc  , éc  des  réceptions  des  officiers  . Il  tient 
aulli  la  plume  aux  audiences  que  la  eour  donne  en  la 
conciergerie  pour  les  ptilbnnicrs;  il  aflille  melTîcurs  les 
commiltaires  lorfqu'ils  vont  faite  la  vifitc  des  prifons. 
Celui  qui  cil  aéluellcment  pourvd  de  cet  office,  a réu- 
ni , fuivant  la  faculté  qui  a été  dite  ci-drlfus  , l’office 
de  gieffier  des  decrets,  éc  de  commis  au  grefi'e  des  de- 
crets , te  encore  un  des  quatre  offices  de  commis- 
greffiers  écrivant  à la  peau. 

Greffiir  eivil  tff  erimiuel . La  même  déclaration  du 
6 Juillet  167g  , veut  qu'il  y ait  en  la  première  cham- 
bre un  principal  commis  pour  tenir  le  'plumitif,  ét  fai- 
re 1rs  minutes  des  artcis  d'.audicnce  i hu's-clos,  t'expé- 
oition  de>  minutes  des  arrêts  de  rappoïc  ét  artâires  du 
confcil  en  cette  chimbtc , tant  au  civil  qu'au  criminel . 
Eue  veut  auffi  qu'il  y en  ait  pareillement  un  en  chacu- 
ne des  fécondé  éc  croilicme  chambres , éc  qu'ils  écri- 
vent Ibus  les  confeilicis-comminatces  , les  minutes  de 
toutes  les  infiruflious  criminelles . Celui  qui  ell  aèiucl- 
Icment  pourvu  , a réuni  ces  trois  offices , éc  en  outre 
trois  des  offices  de  commis-greffiets  écrivant  à la  peau . 

Greffer  det  fréfeutattous . Cet  office  avoit  été  établi 
par  eoit  du  mois  d'.Auùc  ig7g,  puis  fuppiimé . Son 
dernier  rétalililfcmeiit  ell  du  mois  de  Décemb.  1699 
Il  cil  auffi  greffier  des  affiimations  . 

Greffier  gardt-faet  det  défits,  créé  par  l'édit  de 
Mars  1673.  Il  tient  les  tegiUrrs  pour  la  dilirlbution  det 
procès  ét  iollanccs  , 6c  pour  les  défauts  . Il  cil  garde 
de  tous  les  états  de  la  mail'on  du  Rui,  de  la  Reiuç,  éc 
des  Princes  éc  Princelles  du  fang  , qui  s'envoient  1 la 
eour  des  aides  ; ét  c’eli  lui  qui  en  délivre  les  extraits  , 
lorfque  les  officiers  qui  foni  cr.mptis  dans  ces  états, 
veuient  joiiir  de  leur  eommittimut  laii  auttes  privilèges. 

Payeur  det  gage!  de  la  eour  det  aidet  . Ancienne- 
ment te  receveur  géuéial  des  aides  i Paris,  étoic  char- 
gé de  payer  des  deniers  de  fa  reoette , les  gages  des 
ütliciets  de  la  chambre  des  généraux  des  aides  . On 
voit  qu’en  1570.  F'tançois  Daunoy  avoit  cette  fonêlion. 
Louis  Xl.  nillitua  un  payeur  des  gages,  par  Iciires  du 
g Mai  1474.  li  y eut  un  office  alternant  créé  en  O- 
étouie  igg4;  un  criennat,  en  Juillet  igpy;  éc  un  qua- 
tilcnnal , en  Août  164g.  Le  titulaire  de  cet  office  cil 
aujourd’hui  ancien  , alternatif  ét  triennal,  ét  a dois  con- 
uolleuts. 

Reeeveur  det  ameudet . Cette  comm'ffioii  éloit  exer- 
cée, fuivanc  les  anciens  regillres  des  plaidoiries , par  le 
receveur  géiiéial  des  aidet  . Depuis  , les  généraux  v 
uommerent  Kobeit  Lyoïte  leur  greffier,  6t  cnl'uite  i(s 
y commitem  en  1397  Gobert  Thumery  , parce  que  le 
grctic  était  trop  chargé  . L'office  de  receveur  des  t- 
tnendrs  a été  lupprimé  éc  téuui  au  domaine  par  édit  de 
Mars  lyifi,  éc  cette  fonâion  n'ell  plus  exercée  que 
fur  la  comniillion  du  lcrmicr  des  domaines. 

Reieteur  des  éficts  iff  eiataiiout  . Cet  office  avoit 
été  ciéé  par  édits  de  Igbl  éc  igS6.  11  a été  lupprimé 
par  celui  de  Juillet  1616 , ét  enfuite  rétabli  en  Février 
1691  , fous- le  nom  de  eoufeiller-reeeveur  aueieu,  al- 
ternatif tff  triennal  det  éfieet  (ff  vaeationt  de  U eour 
det  aidet. 

Contrôleur  det  arrêt!  , avoir  été  créé  par  édit  d'.A- 
Vtil  17OX,  fous  le  titre  de  greffer  garde-miuutei . L'é- 
dit de  Février  171g  l'a  changé  en  celui  de  eoulrilteur 
det  miuulet  det  arréti . 

Uuiffen . Le  premier  huiffier  de  la  tour  det  aidet, 
créé  par  l'édit  du  mois  de  Mars  iggl , joüit  du  privi- 
lège de  noblcife , en  conléquence  de  l'édit  du  mois  de 
Macs  ié9t  ; éc  dans  les  cérémonies  il  porte  la  robe 
noire , avec  parcmens  de  velours  de  même  couleur , éc 
chaperon  noir  a boucler. 

Il  y a aâucllcment  fepe  autres  huiffiers-audicncicrs, 
qui  ont  été  fucceflivement  augmentés 'lufqn’à  ce  nom- 
par  dillérens  édits  de  création.  Ils  o'éluient  que  deux 
lors  de  leur  premier  établilfemcnt,  qui  ell  auffi  ancien 
que  celui  de  la  chambre  de  la  jullice  des  aidet , ainli 

qu'il 
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qa'n  ptroU  par  les  ^ui  tacteot  rniAres  des  plaidoiries 
de  cetie  cbtmbre , Cq  buiâicr$*aaaicncien  joüiflèat  des 
mêmes  prérogatives  que  ceux  des  autres  court  fouve* 
raines . 

Comfhtmt*  Jt  la  <tmr  Jes  aidtt , friviUfei , folitt 
imtirttart.  La  r««r  4U1  ai  Jet  de  Paris  a droit  de  coo* 
noiire  ik  décider  en  dernier  reflbrt  tous  procès  » tant 
civils  que  crimiaeU,  cotre  toutes  perronnes,  de  qaelqu* 
état,  rang  & qualité  qo'eiles  foietu,  dt  de  quelques  pti- 
viléges  qu'elles  jou'Aeot , au  fdjet  des  aides  « eabelles, 
laillcSf  oârois,  droits  de  marque  fur  les  fers  & for  les 
cuivres,  & autres  droits,  fublides  & itnpoütiODS . 

Cette  rear  rtçoil  les  appels  interjettes  des  fentences 
des  éicâions,  grcoiers  i tel,  juges  des  dép6u  des  Tels, 
juges  ^s  traites  ou  maîtres  des  ports,  juges  de  la  mar- 
que des  fers , dt  antres  iieges  de  Ion  relTort , même  tes 
appels  des  rentences  rendues  fur  le  fait  des  droits  d'o> 
droit  ou  auiKi , donc  la  connoilTancc  cA  attribuée  en 
première  inAancc  au  bureau  de  la  ville  ou  autres  juges, 
par  les  édiu  dt  de'claraiions,  fauf  l’appel  en  la  eeur  des 
aides . 

Elle  connoU  auAi  des  appels  des  ordonnances  de  ju* 
gemens  des  ioiendans  de  cocnmiliàires  départis  dans  les 
provinces  dt  généralités,  au  fujet  des  cottes  d’offices 
par  eux  faites  , dt  des  autres  matières  qui  font  de  la 
compéieoee  de  cette  reer.  • 

Elle  cA  feule  compétente  poer  juger  du  titre  de  no> 
bleOe;  de  non*lêolemcnt  elle  en  juge  fur  les  conteAa* 
fions  des  parties,  mais  Ton  procureur  général  eA  eu  droit 
d’obliger  tous  ceux  qui  fe  difent  nobles,  i produire  les 
pièces  fur  l^qoelles  iis  fondent  cette  qualité . Elle  vé- 
riÂe  les  lettres  d’annobliiTemctit  dt  de  réfubilitation , de 
elle  cooooit  des  exemptions  dt  privilèges  dont  les  no* 
blés  de  les  eccléliaAîqoes  doivent  joiiir  par  rappott  aux 
aides,  tailles,  gabelles  At  autres  tmpoiitions.  l^s  nobles 
qui  font  troublés  dans  leur  nobUITe  par  l’impolition  aux 
uilles,  peuvent  f«  pourvoir  en  première  ûiAanee  en  ia 
eeur  des  aides  . 

Les  étais  de  la  maifon  do  Roi , ceux  des  maifons  de 
la  Reine,'  des  Enfant  dt  Petits*eoftnt  de  France,  de  du 
premier  prince  du  farrg , font  vérifiés  è U eemr  des  ai- 
des de  Paris  , dt  dépofés  dam  fon  greffie  ; dt  toos  les 
officiers  compris  dans  ces  états , n'ont  pour  juges  en 
dernier  rcAort  ( pour  ce  qui  regarde  leurs  exemptioAs  ) 
ne  cette  rrar,  qtsmqu’ils  foient  domiciliés  dins  l'éren* 
ue  do  reObrt  des  autres  temrs  des  aidei^  oo  l’oo  n’en- 
Toye  que  des  copies  de  cet  états . 

Elle  connnit  pareillement , de  privativemem  aux  au* 
Ires  cours,  en  première  iriAance  & demter  rcATort,  tant 
au  civil  qu’au  criminel,  de  tous  ks  diAcrends  pour  rai* 
fon  des  finances  dont  le  calcul,  audition  de  clfiiure  des 
comptes  appartiennent  i la  chambre  des  comptes;  du 
payement  des  débets  des  ces  comptes , de  des  exécueoi* 
res  de  cette  chsmbrc;  en  coofcquence,  de  toits  dé- 
bats, d'fcuffions,  ventes  d'immeubles,  privilèges  de  hy* 
poibcques  concernant  les  comptables,  de  le  maniement 
de  admintAraiion  des  deniers  royaux  , encre  les  iréfo- 
riers , recevenrs  généraux  & particuikrs , leurs  commis 
de  leon  caockMts  : pareillement  de  toutes  conteAaciont 
concernant  les  baux,  foux-baux,  traités,  iraDfpotis,  af- 
Ibcûtiuns  dans  les  alTaites  du  Roi;  entre  les  fermiers, 
fbos-fermiers  ^ munhionnaires , entrepreneurs  des  vivres 
dt  étapes,  traitans,  leurs  sAbciés,  croupiers,  esutions , 
participes , commis  de  autres  iniérellés , lues  qoe^oe 
Icel,  privilégié  ou  non,  qoe  les  aâes  ayent  été  pallés, 
i Paris  00  ailleurs  : ce  qui  cA  fondé  fur  l’édit  d'Hen* 
ri  II.  do  mois  de  Mars  lyyi 

Elle  connoit  auffi  en  première  inAance  de  dernier  rtf* 
ibet,  exclalîvemeni  i tous  autres,  cours  dt  juges,  de 
ta  dtTcuffion  des  biens  de  tous  les  comptables  « geos 
d'aAaires  do  royaume , de  de  leurs  defeendans  de  néri* 
tiers  11  perpétuité , en  quelque  üeu  de  re^éifTance  du 
Roi  que  leurs  biens  (oient  litués  , lefqocls  ne  peuvent 
être  purgés  de  l'hypôiheqoe  du  Roi  , que  par  des  de- 
crets fsiit  eo  la  rear  des  aides  de  Paris. 

La  faille  réelle,  foie  des  offices , (bit  des  immeubles 
des  comptables,  ne  fe  peut  faire  ailleurs  qu'en  la  re«r 
des  aidei . Cette  faifie  lé  fait  i la  requête  do  fretttrestr 
g/se/ral  de  la  etisr  det  aides  , pourfuiie  & diligence  du 
etmtraiiemr  gintral  des  rtftes  ; c’eA  en  la  tear  det  ai- 
des qo'ciLe  cA  enregillrce  , & que  le  decret  s’et)  pour- 
fait;  dt  la  compétence  de  cctie  ttar  s’étend  tellement 
fur  imites  les  tffiiires  dt  perfunms  dont  l'oo  vient  de 
parler , qu’elle  a'  le  droit  de  les  évoqim  des  requêtes 
du  palais  , do  chiielet  dt  de  toos  les  autres  iribunaoi , 
quand  même  les  parties  y auroieai  des  attributions  par* 
ticulicres  ; linA  que  looies  les  afiaires  dans  urqueUct  les 


COU 

fermiers  généraux,  ou  U eealrelUwr  edseiral  des  rtfler^ 
font  parties  ; dt,  en  conféqucoce  de  révocacian , de  ju- 
ger les  appels,  s’il  y a eu  des  feotenccs  rendues. 

L’hdpital  général  fitivioi  les  édits  des  mots  d’AvrA 
1637  & ififo,  a fes  ctulés  commifes  direâement  dt  en 
première  inllance  en  la  ttur  des  aides  de  Paris , pour 
tous  les  procès  dt  difléreiids  mûs  au  fujet  de  fes  privi- 
lèges de  exemptions  des  droits  à'atdet  de  autres , dont 
la  connoilTance  a^riient  i cette  tQssr . Il  en  cA  de 
même  de  rhdiel-Uieu. 

La  e»HT  des  aides  de  Paiis  a également  le  droit  de 
comioiire  feule  det  appellatious  des  (émences  rendues 
fur  le  fait  des  aides , gabelles,  dt  autres  droits,  par  ks 
prevâis  & officiers  de  M-  le  prince  de  Coodé  dans  l’é- 
tendue du  Clermoniois , fans  que  les  appellations  poif- 
fent  être  relevées  au  bailliage  ni  en  aucune  autre  cour; 
ce  qui  fut  d’abord  réclamé  par  l’cnrcgiAreoient  fait  eo 
la  fostr  des  aides  de  Farts  le  ly  Janvter  1661,  des  let- 
tres paiemes  du  okms  de  Décembre  1648,  par  lefquel- 
ks  Louis  XIV.  fit  don  i M.  k prince  de  Condé  du 
Clermootois , qui  avoii  été  cédé  a S.  M.  par  te  traité 
de  jtaix  du  doc  de  Lorraine  du  19.  Mars  1641,  dt  de- 
puis a été  confirmé  pat  la  déclaration  du  4 Jura  1704, 
ni  fixe  dt  détermine  la  compétence  de  chacoue  dei 
eux  cours  du  parlement  ét  de  la  etmr  des  aides.  Par 
letiTcs  patentes  du  10  Décembre  i7if , rMiOrées  en  U 
etar  det  aidet  le  ly  Janvier  fuitant,  le  Koi  a attribué 
i la  première  chambre , è l’eiclofioo  des  deux  autres, 
la  coiinoiAance  de  toutes  les  conicAations  des  affaires 
du  Cinmontois , qui  jufque-U  pouvoieoi  être  indiAtn- 
âcrneni  portées  dans  les  trois  chambres . 

Il  y a en  auffi  pluficwi  antres  attribotiont  faites  è ia 
temr  det  aides,  par  différens  éditt  dt  déclarations . Par 
déclaration  du  ly  Décembre  1639,  elle  fut  commltb 
>ur  exercer  1a  joAice  en  la  eetsr  des  aides  de  Rouen . 
ar  l'édit  de  Mars  1717,  portant  foppreAion  de  la  cham- 
bre de  juAicc , dt  par  ks  lettres  fientes  du  29  Mai 
fuivant,  le  Roi  a renvoyé  en  la  première  chamiM-e  de 
la  cesse  det  aides,  les  failks  léelks  ou  molnUafres  fai- 
tes uu  i faire  en  exécution  det  rAks  dt  des  condamna- 
tiom  prononcées  eu  la  chambre  de  juAîce  ; eofemble 
ks  adjudications  dt  difcnffioiis  qui  pourroient  être  Aites 
en  cooléquence;  de  les  appellaiions  dt  exécutkim  des 
fentencet  rendues  par  les  fubdél^oés  de  la  chambre  de 
juAice  ; êk  des  falfies  faites  i ia  requête  des  fubAiturt 
du  procureur  général  de  cette  chambre. 

Cette  cesse  a k droil,  ainfi  que  ks  autres  cours  (00- 
vcraincs , de  faire  des  réglemeos  pour  l’exerdce  & mt- 
nnieatioa  de  la  joAke,  ainfi  que  pour  reiéculioo  9c 
interprétation  det  lois  de  ordonnances  dans  toute  l'éteu-' 
due  de  fon  relfort:  elle  vérifie  les  ordonnances,  édits, 
déclarations,  de  lettres  putentes,  qui  forment  k droit 
général  du  royaume.  Beaucoup  de  traités  de  ^ix  y ont 
été  enregiArés . Elle  enregîAte  suffi  les  provifions  des 
chanceliers  ; dt  c’eA  è fes  grandes  audiences  qu’elle  eo 
fait  faire  la  publicadoo , dans  la  même  forme  que  ce- 
la fe  pratique  au  parlement. 

Par  l’édit  de  Mars  lyyi , ponant  création  de  la  fé- 
condé chambre , dt  par  celui  de  Juin  1636,  qui  con- 
firme la  iroifieiiK  chambre,  cette  cesse  a le  même  pri- 
vil^e  que  le  parlement,  de  Muvofr  feuk  juger  les  of- 
ficiers qui  la  compofèot  lorfqu’ils  font  pouifuivis  ex- 
traordinairemem  pour  crimes;  ce  qui  a été  entr’ autres 
confirmé  fout  Louis  XIV.  par  le  renvcd  fait  1 la  teste 
det  aidet  du  procès  de  M.  k prélident  de  Maridor , 
qui  avoh  commencé  i lui  être  fait  en  la  chambre  de 
jullice  de  rtnoée  1661. 

Suivant  routes  les  anciennes  ordonnancet  elle  a toute 
jorifoid'on  de  coiteâton,  non-feulement  fur  les  officiers 
des  lièges  de  (bo  rclJbrt,  mais  auffi  fur  les  thréforiers, 
receveurs,  colkâeuis , dt  leurs  commit,  dans  ce  qui 
tegude  ks  fonâiuns  de  leurs  charges,  offices,  & corn- 
millioot . 

La  cetie  des  aidet  a pour  cet  effet  fon  pilori  ou  po- 
teau dans  la  cour  do  palais ,-  tu  tes  de  l'efcalier  de  la 
fainie-Chapelle,  comme  le  parlement  a k Acn  an  tes 
de  refcalicr  du  mai;  de  fes  ^ugemens  portant  condam- 
oaeicn  de  mort  ou  autres  peines,  l’exécuteoi  auffi , tant 
i Paris  Que  dans  toutes  les  autres  villes  de  lieux  de  fou 
relfort,  dans  les  places  oà  l'on  a cofitume  de  faire  les 
autres  exécutions. 

Outre  le  privilège  qu'ont  les  officiers  de  cette  cemr, 
de  ne  fmvoir  être  jugés  ailleurs  eo  maticre  criminelle, 
les  prélidens , coafeilkrs , gens  du  Roi , greffiers  en  chef, 
(ectéiaires  du  Roi  près  la  cour , dt  premier  huiffier . 
joüiüènt  de  la  -noblefle  au  premier  d^ré  : fur  quoi  il 
faut  obfcrver  qu'en  idqy  le  Roi  ayaai  accordé  1a  no* 
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bicflè,  tint  i !a  tour  des  aides,  qu’su  psrlfmcnt,  i 11 
chambre  dct  compieî,  & au  giand-confcil,  ce  privili-rc 
qui  avoir  M renouvclliî  en  16^9,  fut  révoque  par  l'é- 
dit de  Juillet  1669,  portant  réglement  pour  les  oflices 
de  jud’caiure  du  royaume,  & fut  depuis  rétabli;  lîivoir, 
pour  le  parlement,  par  édit  de  Novcinbie  idço;  pour 
h cour  des  aides  , par  édit  de  Mars  1691  ; pour  la 
chambre  des  comptes,  par  celui  d'Avril  1704;  4t  pour 
le  gtand-confeil , par  celui  d’Août  1717. 

£jCS  mêmes  officiers  de  la  eeur  des  aides  joiiîffenl 
encore,  fuivant  ledit  de  Mars  1691  , de  l’ciemption 
des  droits  feigneuriaux  dans  la  mouvance  du  Roi,  tant 
en  achetant  qu’en  vendant . 1 

La  nobicffc  n’a  été  accordée  aux  fsitiftisMSs  du  proco- 
reur  général  de  la  eour  des  aides , que  par  l’ édit  de 
Novembre  1704. 

Les  officiers  de  la  cour  des  aides  joiiiffent  du  franc- 
falé;  ils  font  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi,  & 
c'efl  i ce  litre  qu’ils  ont  droit  de  deuil  i la  mon  des 
Rois  , & qu'ils  affilient  il  leur  enterrement  en  robes 
noires,  1 la  différence  du  parlement  qui  y affifte  en  ro- 
bes rouges. 

Les  préfidesss , coa/eillers , aveeats , & precarears  gd- 
nlraux  de  la  eeur  des  aides  , doivent  néceffaircment , 
fuivant  1*  ordonnance  donnée  à Fontainebleau  au  mois 
de  Juin  1^49,  être  interrogés  {j?  jdiir  pareil  examen 
fur  la  loi  donnée  qste  eenx  des  parlement,  attendu,  dit 
cette  ordonnance,  qu'elle  efl  eour  fouveraine  , juge 
en  dernier  reJU'ort  de  tontes  les  eanfet  dont  la  eonntif- 
fanee  lut  efl  attribnée  , de  fi  long-tems  qn*  il  n'  ef! 

mémoire  du  contraire . El  par  la  déclaration  du  A- 
yril  1617,  regiftréc  en  parlement  le  10  Décembre  1635', 
ils  ont  le  privikÿe  d’être  reçûs  fans  fubir  nouvel  exa- 
men , lorfqu’ils  lont  pourvûs  d’offices  du  parlement  ou 
de  maîtres  des  requêtes. 

L'habit  de  cérémonie  de  MM.  de  la  eour  det  aidet 
ell,_pour  M.  le  premier  préftdent  & pour  les  autres 
prélidens,  la  robe  de  velours  noir,  avec  le  chaperon  de 
la  même  éiofl'e  fourré  d'hermine . Les  eonfieillert , gens 
du  Roi,  & grejfurs  en  chef,  portent  la  robe  rouge;  & 
fuivant  l’ancien  ufage  , ils  doivent  porter  fur  la  robe 
rouge  un  chaperon  noir  à longue  cornette,  ainff  que  ce- 
la lut  réglé  par  Henri  II.  le  7 Janvier  lyyi.  Ce  cha- 
peron, quoique  noir,  n’eff  pas  une  marque  de  deuil; 
& l’on  ne  rloil  pas  croire  que  la  couleur  du  chaperon 
en  diminue  la  dignité,  parce  que  cela  vient  de  ce  que 
MM.  de  la  conr  des  aides  ont  toûjours  confervé  l'an- 
cien ufage  , & porté  la  robe  rouge  avec  le  chaperon 
noir,  cômrnc  on  la  porioii  vers  le  milieu  du  xvj.  lie- 
clc.  En  effet,  l'on  voit  fur  d'anciennes  vitres  plulieurs 
confeillers  au  parlement  qui  font  ainli  reprélcniés,  c’eft- 
à-dirc  en  robes  rouges  avec  le  chaperon  noir  . Dans 
l'églife  de  Champigni  fur  Marne  , l'on  y voit  on  Br>- 
chari  ainfi  habillé;  & à S.  Iknoii  1 Paris,  au  bas  d'un 
retable  d'autel  d'une  chapelle,  deux  confeillers  au  par- 
lement que  l’on  a découverts  par  leurs  armes  fe  nom- 
mer d’Origni , font  auffi  en  robes  rouges  avec  un  cha- 
peron noir  fourré  d' hermine  . Cela  fe  pratiquoit  ainff , 
parce  que  le  chaperon  étant  alors  la  couverture  de  la 
tête  & des  épaules , on  ne  vouloir  pas  expofvr  i la 
pluie  de  l’écarlate;  & c’ell  de-là  que  le  premier  ptéff- 
dent  du  parlement  étant  réputé  venir  de  fon  hAtel , qui 
avant  M.  de  Harlai  n’étoit  pas  dans  l’enclos  du  palais, 
porte  le  chaperon  noir  fans  hermine  fur  fa  robe  muge 
aux  petites  audiences  qui  fe  donnent  avant  le  rôle  . Pré- 
fentement  les  confeillers  de  la  cour  des  aidet  portent 
la  robe  rouge  fans  chaperon;  & cc  qui  eff  remarquable 
par  rapport  i leur  habillement  de  cérémonie,  c'eil  qu’ 
aux  pompes  ffinebres  des  Rois  & des  Reines  ils  y alff- 
llent  en  robes  noires  & de  deuil , quoique  le  parlement 
y foit  en  robes  rouges;  cc  qui  vient  de  cc  que  MM.  de 
la  eour  det  aides  ont  en  cette  occaffon  droit  de  deuil, 
comme  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi.  Il  furvint 
à ce  fujet  un  incident  en  1ÔS3,  pour  l’enterrement  de 
la  Reine  époufe  de  Louis  XI V.  la  lettre  de  cachet  a- 
drclfée  d la  coter  des  aides  pour  y affilier,  portoit  que 
cc  feroit  en  robes  rouges  : mais  cette  cour  ayant  remon- 
tré au  Roi  que  cc  n’étoit  pas  l’ ufage  , le  Roi  déclara 
que  fon  intention  n'étoit  pas  d’ innover  , & en  confé- 
quence  cette  cour  affilia  aux  fctvices  d S.  Denis  & d 
Notre-Dame  en  robes  noires  de  deuil. 

Pour  ce  qui  ell  des  autres  cérémonies  , comme  aux 
entrées  des  Rois  & Reines,  aux  Te  Deum,  proceflions, 
& autres  cérémonies  publiques , les  préfideni  & eonfeil- 
lert  y aflilieut  avec  les  robes  de  cérémonie  telles  qu’ 
elles  Ibnl  marquées  ci-delTus. 

Il  y a par  an  deux  cérémonies  ordinaires  auxquelles 
Tome  ly. 


COU  305 

la  cour  des  aides  affîffc:  la  première  le  12  Mars,  à la 
mcl.'c  qui  le  célèbre  en  l'églilc  des  grands  Augulihis, 
en  aéiions  de  grâces  de  la  réduélion  de  la  vilic  de  Pa- 
ris d i'obéillance  de  Henri  IV.  en  1^94;  & la  tccou- 
dc,  d la  proceflion  qui  fe  fait  le  jour  de  l’Allomption 
en  l'églife  métropolitaine  de  Paris,  en  cxécuiiun  de  la 
déclaration  du  10  Février  i63S,par  laquelle  Louis  XIII. 
met  Ion  royaume  fous  la  protc^ion  de  la  Vierge. 

La  eour  des  aides  a rang  dans  tontes  les  cérémonies 
après  le  parlement  & la  chambre  des  comptes,  comme 
étant  de  moins  ancietinc  création  que  ces  deux  com- 
pagnies. C’ert  la  date  de  la  création  qui  tcgle  le  rang 
entre  les  compagnies;  cc  qui  eff  li  vrai,  que  la  cham- 
bre des  comptes  de  Montpellier  établie  par  édit  de 
Mars  ryaa,  à l’inllar  de  celle  de  Paris,  ayant  voulu 
dilputcr  la  préfe'ancc  d la  cour  des  aidet  de  Montpel- 
lier, qui  y avoit  été  établie  dès  1437  par  ordonnance 
du  20  Avril,  cette  eour  des  aides  y fut  {ttainienuc  car 
arrêts  du  confcil  coniradièioires , des  j6  & 23  Juilict 
iyc7,  & 28  Mars  tyyS. 

La  eour  det  aidet  eff  compofée  de  trois  chambres. 
La  première,  que  l’on  appelloit  anciennement /a  eêdm- 
bre  det  généraux  des  aidet , ou  des  généraux  de  la  ju- 
fliee  det  aides,  étoit  autrefois  le  lèul  fiége  de  cette  cour . 
C’eft  préfentement  celle  où  fe  tiennent  les  audiences  , 
& par  cette  raifon  elle  eff  appellée  dans  pluficurs  or- 
donnances la  chambre  des  plaidoyers  OU  plaidoiries . 

C'cll  en  cette  chambre  que  fe  portent , ainff  qu’il  fe 
pratique  à la  grand’ chambre  du  (^rlement , toutes  les 
appellations  verbales  des  jugemens  rendus  dans  les  fiéges 
de  fon  relfort,  toutes  les  requêtes  introduflives  d’inffan- 
ces , ou  autres  qui  font  préfentées  direèlement  en  la 
cour  det  aides  pour  y former  de  nouvelles  demandes . 
Tous  les  incidens  qui  furviennent  dans  les  prtsccs  ou 
inllanccs  avant  que  le  partage  en  ait  été  ftit  entre  les 
trois  chambres,  font  auffi  portés  en  la  première. 

La  première  chambre  a auffi  quelques  attributions  qui 
lui  font  particulières  , comme  les  appels  des  fcntenccs 
tendues  fur  le  fait  des  aides  de  gabelles  êt  autres  droits 
pat  les  juges  du  CIcrmontois  ; Ta  connoiffance  en  pre- 
mière inllaacc  des  affaires  de  l’Hôpital  général  & de 
rilôicl-Dicu  de  Paris  , au  fujet  de  leurs  privilèges  Ôt 
exemptions  des  droits  d'aides  êt  autres  ; la  pourfuite  des 
failles  réelles  & mobiliaircs  faites  en  exécution  des  tô- 
les & jugemens  de  la  chambre  de  juffice  , èÿe. 

C’cll  eu  cette  chambre  que  fe  fout  les  cnregiffremens 
de  toutes  les  ordonnances,  édits,  déclarations,  lettres 
patentes,  lettres  de  nobleffc,  & autres:  cc  qui  ne  con- 
cerne que  les  particuliers  eff  entegiffré  en  la  première 
chambre  feule  ; cc  qui  contient  des  réglemcns  généraux 
& concerne  tout  le  toyauir.c,  cil  cnregiliré  en  les  trois 
chambres  atlemblécs;  fur  le  relie  on  fuit  le  même  u- 
fage  qu’au  Parlement . C’cll  auffi  en  cette  chambre  que 
le  grand-maître  ou  le  maître  des  cérémonies  vient  ap- 
porter les  lettres  de  cachet  du  Roi  qui  invitent  la  cour 
d’affiffer  à quelque  cérémonie. 

Lorfque  les  princes  viennent  apporter  des  édits  en  la 
cour  des  aides,  ils  ont  féance  en  la  première  chambre 
fur  le  banc  des  prélidens,  après  M.  le  premier  pré/i- 
dent , & avant  les  autres  préfidtnt . Les  maréchaux  de 
F’rance  qui  les  accompagnent  fe  mettent  fur  le  banc  à 
la  droite  des  prélidens , au-deffus  du  doyen  des  eonfeil- 
lers,  êc  les  confeillers  d'éiut  prennent  place  fur  le  banc 
vis-è-vis,  au-dcllus  des  confeillert . 

Les  préfidens,  confeillers,  & Gens  du’ Rvi,,  font  re- 
çus & inllallés  en  la  première  chambre  , toutes  les 
chambres  alfcmblées.  A l’égard  des  autres  officiers  de 
la  cour , ils  y font  reçus  fans  alfcmblcr  les  deux  autres 
chambres,  ainli  que  tous  les  officiers  relTortiffans  en 
cette  eour,  qui  y font  examinés  & y prêtent  ferment  . 

Il  y a par  au  deux  rentrées  de  la  cour  des  aides . La 
ptcmicie  fe  fait  le  lendemain  de  la  S.  Martin  . Après 
la  meffe  do  S.  Efprit,  toutes  les  chambres  s’étant  raf- 
fcmblées  en  la  première,  on  y tait  la  leèturc  des  or- 
donnances. M.  le  premier  préfident  y prononce  un  di- 
feours,  & fait  prêter  lêrment  aux  greffiers  & aux  huif- 
fiers,  êt  enfuite  un  des  MM.  les  gens  du  Roi  prononce 
une  harangue  . La  féconde  rentrée  lè  fait  le  lendemain 
de  Qualimodo  . On  y fait  auffi  la  lecture  des  ordon- 
nances . 

L’ouverture  des  audiences  de  la  cour  des  aidet  fe 
fait  en  la  première  chambre,  le  mercredi  de  la  première 
femaine  après  la  S.  Martin  . 

Les  grandes  audiences  qui  fe  tiennent  fur  les  hauts 
Céges , font  celles  des  appellations  , tant  do  rôle  ordi- 
naire que  du  rôle  extraordinaire.  Les  plaidoiries  du  lûlç 
ordinaire  font  les  mercredis  & vendredis  matin . Depuis 

Qq  l'A- 


306  COU 


I^^fccllllon  jofqu’»u  8 Septembre  , _ lorfqu' il  y • 
fête  le  jcQdi , rjudiencc  du  vendredi  mitin  ell  rcinilc 
au  lamcdi.  (.-clies  du  tôle  exiiaoidiiuire  lont  le»  mar- 
di» de  relevée,  & celkni  après  la  S.  Jean  . Ces  rôles 
ibnt  (ienitiés  à la  cummunauié  des  procureurs , fit  de- 
là viiiit  rulap.c  qui  fe  pratique,  comme  au  parlerneni, 
de  ne  p«  nt  accorder  de  détauts  aux  grandes  audiences 
avant  que  rhuilficr  ait  appellé  & rappi.rié;  c ell-i-d;re 
qu'avam  que  la  conr  adjuge  le  déiaut,  I huiificr  fe  tranh 
porte  au  haut  de  Iclcaliet  de  la  tour  Jcj  aiJet  , d ou 
il  appelle  à haute  voix  dans  la  gtand’lallc  la  partie  com 
ire  laquelle  on  prend  le  défaut  & fon  procureur^  « 
vient  rapporter  enfuiie  qu’ils  n’ont  point  téiiondu.  C an- 
cien des  pr^fideai  lient  les  audicriccs  des  mardis  de  re- 
levée, à l'exception  de  la  première  h de  la  derniete 
qui  ell  tenue  par  M.  le  fremitr  pr//iJtnt . 

Les  audiences  fur  les  demandes  , que  les  ancic  inet 
ordonnances  appellent  nudicnits  a buts  <hi , 
nent  fur  les  bas  lièges , les  mardis  matin  & vendredis 


Toutes  ces  audiences  ccHcnt  paflé  le  7 Septembre , 
& ne  recütlimericent  qu’après  la  S.  Maitin  . 

Les  re«r  du  Roi  aux  grandes  audiences  lont  allis  en 
la  même  place  que  ceux  du  parlement,  c’eü-â-dirc  au 
banc  qui  ell  au-dclluus  des  préiidens  . Les  Jicrttaires 
du  Roi  près  la  cour  ne  fe  mettent  point  fur  ce  banc  . 
A l’égard  des  petite»  audiences , ils  font  placés  lut  je 
banc  qui  ell  a la  gauche  des  pr/fidcui,  qui  ell  la  me- 
me place  qu’avoient  autrefois  au  parlement  le»  gens  du 
Roi,  fur  le  banc  des  baillis  & féuéchaux. 

I^a  pielliicrc.  chambre  cil  compoléc  du  premier  pre- 
Jideitl , de  iro'»  piélidens,  des  eoufeilleri  dont 

le  nombre  ti’cll  pas  (iic,  èi  qui  ont  léanee  au-dcllns 
du  dfiVen  des  confeillert,  ôt  de  dix-huit  «en/eit/eer . Les 
prê/idens  & eoufeilleri  des  deux  autres  chambre»  mon- 
tent a la  premivre  par  rang  d'aiiocniteté , anili  que  les 
confritlcr^  des  cnqufto  du  j^atUniciit  moniciii  à li 
craiid’chambre . . . o 

Par  l’article  3 de  la  déclaration  du  10  Aoiit  I74“i 
deux  eouleitteri  de  chacune  de»  féconde  & iroilieme 
chamoret  doivent  à tour  de  rôle  ftrvir  pendant  lix  moi» 
en  la  première  chambre. 

La  féconde  & la  iroilieme  chambre  font  compofées 
chacune  de  trois  pre/ideui  & de  dix-fept  eoufeilleri  , 
ElUs  donnent  audience  le»  mercredi  & vendredi  malin, 
fur  les  demandes  incidentes  aux  procès  qui  y font  di- 
tlrihucs  . Les  ovocini  geurraux  y portent  la  parole 
dans  les  arianes  qui  requièrent  leur  minillerc  . Il  y a 
queiquefo-s  des  artaires  qui  font  aiiribuécl  en  paiticulier 
à l’uiie  de  CCS  deux  chambres . 

La  dilltibuiioii  des  procès  & inflanccs  civiles  le  fait 
é‘’al'meni  entre  les  trois  chambres,  par  M.  le  premier 
fré)ideut\  aflillé  d’un  préfidene  de  chacune  des  dcûi 
aüires  chambres.  Lorfqu’un  eoufeitler  ie  la  fécondé  ou 
iroilieme  chambre  rrionte  i la  première  par  droit  d’an- 
cienneté, il  peut  pendant  le  cours  d’une  année  rappor- 
ter en  la  chambre  d’où  il  ell  forti  les  procès  & iiillan- 
ces  dont  il  ctoir  chargé;  mais  après  l’année  révolue, 
il  les  remet  au  grc.de  , pour  être  rcdillribués  en  cette 
même  chambre.  Le»  prcKès  criminels  fe  jugent  indi- 
llinétcmeiii  dans  lesi  trois  chambres . 

Lorfquc  dan»  les  affaires  de  rapport  il  y a partage  d’o- 
pinions en  quelqu’une  des  chambre» , le  tappnrieur  & le 
compariiicur,.c’ell-à-dire  celui  qui  a le  premier  ouvert 
l’avis  contraire  à celui  du  rapporteur,  vont  départager 
l’affaire  dans  une  autre  chambre  en  cet  ordre:  les  pilla- 
ges de  la  première  chambre  vont  en  la  fécondé,  ceux 
de  la  féconde  en  la  iroilieme,  & ceux  de  la  troifieme 
en  la  première . Il  cfl  arrivé  quelquefois  que  des  ad'aires 
s’étant  trouvée»  liiccelfivement  partagées  dan»  toute»  les 
chambres  de  la  eoar,  le  Roi  a donné  des  lettre»  paten- 
tes pour  le»  aller  départager  dans  quelqu’une  de»  cham- 
bres des  enquêtes  du  parlement,  comme  tirent  MM. 
Qnairchommcs  <Sc  Bouctie,  les  3 & 4 Décembre  1Ô14, 
en  la  première  des  enquêtes  ; & le  8 Janvier  1633 , MM. 
(fourreau  & Uourgoiii,  en  la  fécondé  des  enquêtes. 

La  chambre  de»  vacations  commence  le  9 Septem- 
bre, & finit  le  27  Oâobre.  Elle  lient  fes  féances  en  la 
première  chambre,  où  elle  donne  fes  audiences  fur  les 
bas  liège»  le»  mercredis  & vendredis  matin . Elle  ne  con- 
noit  que  des  atl'aircs  fummiiiet  ou  provifoires,  des  af- 
faires criminelle»,  & de  celles  qui  concernent  le  Roi. 
Elle  ell  compofée  de  deux  prifideut  St  de  quinze  cou- 
feillert , favoit , cinq  de  chacune  des  chambres . L’ou- 
verture s’en  fait  par  M.  le  premier  pré/ideut,  qui  a droit 
d’y  affilier  quand  il  le  juge  à propos. 

Cinq  fois  par  an , favoit  la  furveille  de  Noël , le  mar- 
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di  de  la  femiine-fainie , la  furveille  de  U Pentecôte , la 
veille  ce  l’AlIbmplion,  & la  veille  de  S.  Simon,  la  cour 
det  aide!  va  tenir  fes  féances  i la  conciergerie,  & y 
donne  audience  pour  les  prifonniers.  C’ell  un  futflieat 
qui  y porte  la  parole.  (Quelque»  jours  auparavant  ces 
féances,  deux  confeillers  commilfaires,  alfillé»  d’un  fai- 
ftiiuf  & d’un  greffier,  vont  faire  leurs  vilites  dans  tou- 
tes les  priions  de  Paris  où  il  fe  trouve  des  prifonniers 
de  fon  reflort,  & en  font  enfuiie  leur  rapport  à la  cour. 

Les  avocats  du  parlement  plaident  & écrivent  en  la 
eour  det  aidet . Le»  procureurs  font  le»  memes  pour  le 
parlement  & pour  la  eour  des  aidet. 

Avant  la  déclaration  du  10  Août  1748,  les  eoufeil- 
lert  rouloieni  pour  le  fervice  dan»  les  irok  chambres  en 
cet  ordre . Chaque  fémellie  ou  bifncllre  i|  fotioii  de  cha- 
cune des  chambres  quatre  eoufeilleri,  qui  fe  partageoieot 
dans  les  deux  autre» . Les  bimellres  étoient  celui  de  No- 
vembre & Décembre,  & celui  de  Juillet  Août  ; les 
trimcflrcs  étoient  celui  de  Janvier  & celui  d’Avril . On 
appellnil  ces  changemens  de  fervice,  migratioui . Leur 
origine  venoit  de  l’édit  de  Mars  lyyi,  ponant  établif- 
fement  de  la  féconde  chambre,  qui  otdonnoit  que  de 
lis  mois  en  lit  mois  fix  géae'raux  eoufeilleri  de  la  pre- 
mière fullinl  dépotés  par  ordre,  & fuccellivement  en  la 
fécondé  chambre  . La  création  de  la  iroilieme  chambre 
ayant  obligé  de  changer  l’ordre  qui  avo't  été  établi  juf- 
qu’alors,  il'v  fut  pourvû  par  diflércns  arrêtés  de  la  cour. 
La  déclaration  du  10  Août  1748  a abrogé  ces  migra- 
tions ; elle  veut  feulement  que  tous  les  lix  mois  deux 
eoufeilleri  des  féconde  & troifieme  chambre»  vientjeni  i 
tour  de  rôle  fervir  en  la  première  : mais  le»  confeillers 
de  la  première  ne  vont  plus  fervir,  comme  auparavant, 
dans  les  autre»  chambres . 

Tous  lis  officiers  de  la  eour  det  aidet  fervent  pendant 
toute  l’année . 

Lorfqu'il  arrive  quelque  conflit  entre  le  parlement  & 
la  eour  det  aidet,  c’cll-â-dite , lorfqu’tine  de  ces  com- 
pagnies réclame  une  aflàire  comme  étant  de  fa  compé- 
tence, les  réglemens  veulent  qu’avant  que  le  différend 
foit  porté  devant  le  roi,  les  deux  compagnies  confèrent 
enlimble  pour  tîchet  de  s'accorder  à l’amiable.  L’édit 
de  François  11,  du  29  Décembre  iyp9,  en  parlant  des 
diftétends  qui  furvicnnent  entre  les  cours  de  parlement 
de  Paris  & court  det  aidet  pour  raifoii  de  compétence 
ou  incompéicncc  de  jurifdiâion , porte:  fouloui  qu'ils 
foieut  amiailemeut  frateruellemeut  eulre  veut  trai- 
tét  eompojét,  Iffi  qu'à  eette  fiu  uoi  avoealt  iffi  pro- 
eurear  géue'rat  eu  uo/redile  eour  det  aidet,  ayeut  in- 
eouliueul  à eemmuuiqner  couférer  defditt  diffêreuds 
avec  uot  aïoeatt  is  procureur  géuêral  eu  uotredile  eour 
de  parlemeut . 

Par  une  féconde  difpofition  il  ajoûte:  Et  où  Ht  u'eu 
pourroieut  tomber  cT accord , zoaloui  que  Tout , geut  de 
uotredile  eour  det  aides , ayez  à députer  iffi  commettre 
aueuui  det  pr/fdent  eoufeilleri  d'ieelle , felou  que  le 
eai  le  reauérera , pour  aree  Tout  geut  de  uotredile  cour 
de  parlemeut  eu  ta  graua'ebambre  d! icelle,  couférer  Iffi 
eommuuiquer  défaut  différeudf,  fffi  iceux  accorder, 
Tuider , bf  termiuer  -,  où  ue  pourriez  Tout  eu  ac- 
corder, Toulout  Koui  en  être  par  vont  refpeftÎTemeut 
référé  pour  eu  être  par  août  ordonné,  faut  qu'autre- 
meut  il  foit  loifible  procéder  entre  voui , foit  par  appel 
ou  iubiiilioui  (ff  défeufet . 

La  première  partie  de  ce  réglement  s’ell  toùjours  exé- 
ctirée  depuis,  & s’exécute  encore  aujourd’hui.  En  con- 
fcquencc,  lorfqu’il  y a quelque  conflit  entre  les  deux 
cours,  les/e»r  du  Roi  de  la  eour  des  ai-det  fe  tranfpor- 
Icnt  au  parquet  du  parlement.  Les  avoiatt  généraux  du 
parlement  lé  mitteiit  tous  fur  le  même  banc,  de  ceux 
de  la  cour  des  aides  enfuite  fur  le  même  banc;  êc  M. 
le  procureur  général  de  la  eour  det  aidet  lé  met  fur  le 
banc  qui  cil  vis-à-vis,  fur  lequel  ell  auffi  le  procureur 
général  du  parlement;  un  fubflitut  de  celui-ci  fait  le 
rapport  de  l’affaire  qui  forme  le  conflit.  Si  les  geut  du 
Roi  des  deux  cours,  après  avoir  conféré  entr’eux,  font 
d'accord,  ils  renvoyent  les  parties  à fc  pourvoit  en  la 
jurifdiâion  qui  en  doit  connoître. 

La  fécondé  difpofition  de  ce  réglement,  au  fujet  de 
la  conférence  en  la  grautC chambre  du  parlement  lorfque 
les  deux  parquets  ne  s’étoient  point  accordés,  a eu  Ion 
exécution  jufqu'cn  16Ô9. 

La  cour  det  aides  alTcz  ordinairement  dépuioit  un  pri- 
fideut  & deux  eoufeilleri , qui  fc  iranfportoient  en  la 
graud'ehamire , ét  qui  y prenoient  féance;  l’avoir,  les 
préiidens  au  banc  des  confeillers  au-dcil'us  du  doyen, 
& les  eoufeilleri  an  banc  du  bureau;  & ce  n'étoit  que 
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lorfque  les  deux  cours  ne  s’accordaient  pis  dans  cette 
coiifdreoce,  qu’elles  le  pourvoroient  au  confeil. 

Mais  en  1669,  le  roi,  par  Vart.  ti,  dm  titrt  ij.  des 
réalemens  de  juges  en  matière  civile  de  l’ordonDance 
d'Aoâc  i66g,  a voulu,  qu’en  cas  que  les  gens  du  Roi 
des  deux  cours  ne  s'accordent  pas,  les  parties  Te  pour- 
voyent  dircâcmcnt  au  confeil  en  règlement  de  juges, 
tant  au  riivil  qu'au  criminel . 

Rejftrt  dt  la  ttmr  dtt  aidts . L’etendue  du  relTort  de 
la  etmr  dtt  aidtt  de  Paris,  e(l  la  même  que  celle  du 
parlement  de  Paris,  excepté  que  la  tour  dtt  aidtt  a de 
plus  la  province  de  Saimttmgt  & FAmnit,  qu’elle  anti- 
cipe fur  le  parlement  de  Bordeaux,  & que  d’un  autre 
càii  l'Àmvirgat  en  a dtd  diUraite  pour  former  une  cour 
dtt  aidtt  particulière  i Clermont . Par  le  ddiail  qui  fuit 
des  diffdrens  tribunaux  dont  elle  reçoit  les  appels,  on 
vert}  quelles  font  les  gdmfralités  comptifes  dans  ce  rcflbrt. 

E'l ECTioNS  DU  Ressort. 

Géniraliti  d'Àmitiii  (if  Artait . 

Abbeville . Montdidier . 

Amiens . Pdronne , 

Doulens.  Saint-Quentin. 

Eu , ta  partit . 

G/m/ralitd  dt  Beurgtl . 

Bourges.  La  Charitd-fuc-Loire. 

Chlteauroux.  Le  Blanc. 

lHoudun . Saint-Amand . 

La  Chltre. 

Dmtbi  dt  Bomrgogmt , Et t {liant  OU  Baillagit, 

Auxerre . Mâcon . 

Bar-fur-Seine . 


G/niraliti  dt  Champagne . 


Bar-fur-Aube . 

Chaalons . 

Chaumont  en  Bafligny. 
Epernai . 

Joinville. 

Langres . 


Reims . 

Rcihel-Matarin . 
Sainle-Mcnehoold  . 
Sdzanne . 

Troyes  . 

Viiri-le-Françoii. 


Giniraliti  dt  Limagei . 
Augoulcme . Bourganeuf. 

Gfn/ralité  dt  Lyan . 


Lvon. 

Montbtifon . 

Roanne  tm  RoUanne. 


Saint-Etienne  en  Forez . 
Ville-Franche. 


Géndralité  dt  Momlint . 


Château-Chinon. 
Gannat . 
Moniluçon. 

Moulins. 
Nevers . 

Généralité  d’Orléant. 

Beaugenci . 
Blois. 
Chartres . 
Châieaudun . 
Clamecy . 
Dourdan . 

Gien . 

Moniargis. 

Orldans . 

Pilhiviers. 

Romorentin. 

Vendôme. 

Généralité  de  Parit . 

Beauvais . 

Compiegne . 
Coulommiers , 

Dreux. 

Etampes. 

Joigny. 

Mantes . 

Meaux . . 

Melun. 

Monifort-l’Amaory . 
Montereau-Faut- Yonne . 
Nemours . 

7ç«f 

Nogenc-fut-Scine. 

Paris. 

Pontoife . 

Provins. 

Rozoi . 

Saint-Florentin . 
Sentis . 

Sens. 

T onnerre . 
Verfailles,  taillage 
Vczclai . 

C/n/ralild  de  Poilitrt. 


Chatelleraut. 
Chatillon-liir-Sevre . 
Confolens. 
Fontcnai-Ic-Comtc. 
Niort. 


Poitiers . 

Les  Sables  d'Olonne. 
Saini-Maixam . 
Thoüars . 


Gtnéralitt  de  la  RtebtUt . 

Barbezieux,  dltSion  par-  Marenne. 

ticmlitrt.  Saint-Jean  d’Angcly. 

Cognac . Xaiutes  . 

La  Rochelle. 


Gdnéraliti  de  Soijfent  , 

Château-Thierry . Laon . 

Clermont.  Noyon. 

Crelpy  en  Valois . SoiUons . 

Guile . 


G/niralité  dt  Tamrt. 


Amboife. 

Angers. 

Beaugd . 

Châieau-du-Loir. 
Châicau-Gontier . 
Chinnn . 

La  FIcche. 
Laval. 


Le  Mans. 

Loches . 

Loudun . 
Mayenne . 
Montreuil-Bellay . 
Richelieu . 
Saumnr . 

Tours. 


Greniers  a' Sel  du  Ressort. 


Généralité  tTAmitnt  {ÿ  Artoit, 


Abbeville. 

* Mer  OH  Augd. 

Albert . 

Montdidier . 

Amiens . 

Nampont  Saint-Martin. 

Aumale . 

Péronne. 

Breieuil . 

Roye. 

Corbie . 

Saint-Quentin. 

Doulens . 

Saint-Valéry  fut  Somme. 

Graiidvilliers . 

Généralité  dt  Bourget , 

Argenton . 

La  Châtre . 

Aubigny . 

La  Chariid.  • 

Bourges  . 

Saint-Amand. 

Bozançois . 

Sancerre . 

Dun-le-Roi. 

Selles  on  Celles. 

Henrichemont. 

Vierfon . 

Idoudun. 

Villequier. 

Dmebé  dt  Panrgegne . 


Auxerre . 
Bar-fur-Seine , 
Cluny  . 

Gravant , entrtpit . 


Mâçon. 

Saint-Gengoux-lc-royal, 
Seignelay  . 

Tonrnus. 


Généralité  dt  Champagne , 


Arcis-fur-Aube . 

Mufly-l’Evéqne. 

^r-fur-Aube . 

Reims . 

Beaufoti-Montmorency . 

Saini-Dizier . 

Châlons . 

Sainte-Menehould 

Château-Porcien . 

Sézanne. 

Chaumont  en  Bafligny . 

T royes . 

Epernay , 

Villacerf. 

Joinville. 

Villemort . 

Langres . 

Vitry-le-François . 

Monifaugion . 

• 

Généralité 

de  Lyon. 

Beanjeu . 

MombnTon . 

Belleville . 

Rniianne. 

Bourg-Argemal. 

Saint-Bonnet . 

Cervicrcs. 

Saint-Chaumont . 

Charlieu . 

Sainte-Colombe . 

Condrieu . 

Saint-Etienne . 

Feurs. 

Saint-Symphofiea . 

La  Clayette. 

Tixy  . 

i-yon. 

Qq  » 

Villcfranche,. 

Gé- 
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CMrsIiU  fAmitin  £ÿ  Art«h, 


Cencoins . 

Moulins . 

Châicau-Chinon. 

Moulins-Engilbert. 

Dezize . 

Nevers. 

'tiaiinat. 

Saint-Pierre-le-Moutiey , 

Luzy . 

Saint-Sauge . 

Moiiiluçon . 

Vichy. 

Çéuiraliti  tT-OrUaut . ' 

Auron . 

Gien. 

Bcïugcncy . 

Herbaut . 

Blois . 

Mer . 

Boifeommao . 

Montargis. 

Bonncral , 

iOildans . 

Brou  . 

Pithiviers . • 

Chartres. 

Romorantin . 

Chitcaudun  . 

Saint-Fargeau . 

ChJccauneaf. 

Soiry-Mtlesherbes . 

Chiverny  . 

Sully . 

Clamecy . 

Vendôme . 

Cofiie  . 

Yenville  eu  Jinvi|le. 

Dourdan,  • 

Céuîrallt/  de  Paris. 

Beauvais. 

Momereau-Fant-Yonne , 

Brie-Comte-Robert . 

Nemours . 

Compiegne . 

Nogent-fur-Seine  , entre- 

Creil. 

pôt. 

Dreux . 

Paris. 

Etampes . 

Poilly  . 

Fontenay  en  Brie. 

Pontoife. 

Joigny  . 

Provins . 

Digny  . 

Saint-Florentin. 

La  Riicheguion . 

Sentis . 

Manies. 

Sens .’ 

Meaux . 

Tonnerre. 

Melun . 

Verfailles. 

Mumfort-rAmaury . 

Vdzelay . 

■ Cîuéralltd 

de  Soljfont. 

AubentQn . 

La  Fertd-Milon , 

Chitcau-Thierry . 

Laon. 

Clermont . 

Marie . 

Cormicy . 

Noyon . 

Coucy . 

SoilTons . 

Crelpy  en  Valois. 

Vailly  . 

Guiie . 

Vervins. 

Fcrc  en  Tartenois. 

Genératlsd 

de  Tours, 

Amboife. 

Le  Mans. 

Angers . 

Loche . 

Ballon . 

Loudun . 

Bcaufort  en  Valide. 

Loüd. 

Bcaugd . 

Malicorne . * 

Bonnellable. 

Mayenne . 

Bouloirc. 

Mirebeau . 

Briirac  OH  Saint-Reroy, 

Montdoubleau . 

Candd. 

Montoire . 

Craon  . 

Montrichard . 

Chltcau-du-Loir  . 

Ncnfvy  . 

ChStcau-Goniicr. 

Nogent-le-Rouoo. 

Chinon. 

Poüancd. 

Chollet. 

Preuilly . 

Ernde . 

Richelieu . 

Ingrande  entrepôt, 

Sablé, 

La  Fcrtd-Bcrnard . 

Saumor. 

La  Fléché . 

Saint-Florem-le-Vieux , 

La  Haye. 

Sainte-Maure . 

La^eais.  . 

Sainte-Suzanne. 

LaiLy . 

Silld-le-Guillaume. 

Laval . 

Tours'. 

Le  Lude. 

Yihiers . 

"Juges  des  Truites  foraines ^ en  Maîtres  des  Perte, 
Les  JurifdiâioDS  da  icIToft  foni;  . 


Abbeville, 

Dunkerque . 

Amiens . 

Medin-Salorges . 

Ba  paume. 

Mmitreuil-filr-Mer , 

Boulogne . 

Pdronne . 

Calais , 

Saint-Quentin . 

Poulens . 

Saint- V alery-fur-Sonune 

Cissdresllti  de  Bourges. 


Chiteanrouz , 

Le  Blanc, 

La  Chiire. 
La  Chaiiid, 

Saiot-Benott-do-Saolt , 
Pnebi  de  Beargegnt , „ 

Mlcon. 

Cfnirailtf  de  Chasttpagnt , 

Chaalons . 

Reims . 

Charleville. 

Rcthel-Mazarin. 

Chaumont  en  Baffigny . Saint-Diziet . 

Epernay. 

Sainte-Menehonld . 

Joinville. 

Sedan . 

Langres . 

Troyes. 

Mezieres . 

Vaucouleurs. 

Montfaucon . 

Vitry-le-Franç<w. 
Ceu/rallté  de  Lyon. 

Lyon. 

• Saint-Chaumont . 

Roüanne. 

Sainte-Colombe. 

Saint-Bonnet . 

Saint-Etienne . 
Cinéralltl  de  Moulins . 

Gannat . 

Nevers . 

Montaign. 
Montluçon , 

Vichy, 

Ctnirallté  de  Poitiers. 

ChStilIoo-fur-Sevre.  Les  Sables  d’Olonoe, 

Niort. 

Sivray . 

Ctnirallté  de  la  Rot  telle. 

La  Rochelle, 

Tonnay-Chatenie, 

Giuirallté  de  Solffent . 

Aubenton . 

. Laon . 

Chauny. 

Noyon . 

Guife . 

Vervins, 

C/n/rallté  de  Tours. 

Angers . 

Laval , 

DE'pd  TS  DES  Sels  , 


Ceux  jul  fout  mar^ufs  eTnue  dtoUe.,  releveut  de  la 
eour  des  aides. 


Ahun , Cinéralitf  de 

Moulins 

Aigue^fe , 

Moulins 

Airvaux,  • 

Poitiers . 

Angles,  ♦ 

Bourges. 

Argcntun-le-Chitean,  * 

Poitiers . 

AttbuHon, 

Moulins . 

Auzances, 

Moulins . 

Bellabre,  • 

Bourges . 

Chambon, 

Moulins . 

Chdtelleraut,  * 

Poitiers . 

Chhillon-fur-Sevre,  ♦ 

Poitiers . 

Combtonde  Ebreville, 

Moulins . 

CulTet , 

Moulins 

Dun-le-Platcan, 

Moulins 

Ebreville  (sf  Combronde, 

Moulins 

Evahou  ou  Evaux, 

Moulins . 

Gueret, 

Moulins . 

Jaunais,  * 

Tours . 

La  Tilid,  * 

Poitiers . 

Leblanc,  * 

Bourges . 

L«- 


cou 


Ler.nu , 

Mjinirac  isf  Aozance$, 
Mar:n^un , 

Montaigu , 

Mordigne  , * 

Menât , 

Fionfat , 

Plumartîn,  • 

Riom  , 

Ri»  «a  Rys  , 
fiaint-lknoit-da-Saalt,  • 
Saim-Gervais , 
Saint-Pourçain , 
Saiiii-Valery  , 

Thier», 

Tift'auge  , • 

Thouars,  • 


JtioM . 
M'jKliut . 
Riom  . 
Aloitlim , 
Poiticri . 
Aloulim . 
AloMliui . 
Poititrs . 
Riom . 

Alouliai . 
Bourges . 
Atouîitss . 
Moulins . 
Moulins . 
Riom . 
Poitiers  , 
Poitiers  . 


Juges  Je  U marque  des  fers,  font  établi»  dans  plu 
lient»  géndralitds  du  rcUori  de  la  cour  des  aides-,  fa 
voir . 


Dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, 

Généralité  de  Champa- 
gne. 

Généralité  de  Limoges , 
Généralité  de  Moulins, 
Généralité  de  Poitiers, 
Généralité  de  Tours, 


à Dion  . 

à Chaumont  en  BaJJig , 
Saiut-Üiiler . 

Sedan . 

à Angoulême . 
à Nevers  . 
à Poitiers  . 
au  Alant. 


Prevôt/s  du  Clermontois  dépendantes  des  domaines 
de  M.  le  prince  de  Cohdé,  dont  les  appels  rcfTortiirent 
en  la  cour  des  aides  daus  les  matières  qui  font  de  fa 
compétence . 

Clermont  en  Argonne.  Les  Montignons. 

Don  . Siemy . 

Jainets . Vatennes . 

Sur  la  tour  des  aides,  voyez  les  ordonnances  de  U 
troifieme  race-,  Miraulmont;  Pafquier,  recherches  de  la 
France,  liv.  II.  chap.  tir/.  Papou,  liv.  IF.  lit.  y.  Pier- 
re Bonfons,  antia.  de  Paris,  chap.  xxxiij.  Biil.  du 
Droit  Fraufois , &C,  au  mot  tréfor-,  ta  préface  du  mé- 
morial alphabétique  des  tailles Koutanon,  Joly,  Che- 
nu, Rebutfc,  Corbin,  recueil  de  la  cour  des  aides-,  le 
diélion.  des  arrêts  , au  mut  aides  & au  mr>l  cour . Et 
pour  l'étendue  du  iclTort  de  la  cour  des  aides,  voyez 
la  carte  publiée  en  1747  par  M.  l'abbé  de  la  Grive. 

i'i) 

Cour  des  Comptes.  Ce  terme  cil  peu  ulîté 
en  notre  langue,  rpioiqu’en  parbnt  de  la  chambre  des 
comptes  on  dife  que  c’eft  une  cour  fouveraine;  mais 
en  latin  on  dit  regiarum  rationum  curia.  Il  y a néan- 
moins quelques  chambres  des  comptes  aoaqoelles  il  y 
a cour  des  aides  & bureau  des  hnanccs  ouis,  & que 
l’on  appelle  par  cette  raifon  cour  des  comptes,  aides  (ÿ 
finances.  Foy.  an  mot  Comptes,  l'article  CHAM- 
BRE UES  Comptes,  (/f) 

Cour  u’E'r:  1 1 s e , lignihe  jurifdléllon  ecdéfiafli- 
que,  non  pas  la  jurifdiclion  Ipirituellc,  qui  ne  s'étend 
que  fur  les  aines  , mais  la  jurifdiclion  temporelle  que 
des  ecclélialliques  ont  en  certaines  matières , par  la  con- 
cellion  du  prince  , tant  fur  les  ecclélialliques  que  fur 
les  laïcs  qui  leur  font  fofimis . Le  terme  de  cour  n’ell 
pas  ici  un  titre  d’honneur , comme  pour  les  court  fou- 
veraiiies,  auxquelles  feules  il  appartient  de  fe  qualihcr 
de  cour.  Le  terme  de  cour  d'égUfe  lignihe  feulement 
jurifdiéliott  eccléfiafiique  , & cil  oppofé  i cour  laie , 
ou  jullice  féculiae:  car  on  comprend  fous  le  terme  de 
cour  d'églifc  , toutes  les  jurifdiélions  ecclélialliques,  tel- 
le» que  les  oflicialités  ordinaires,  les  olhcialilés  prima- 
tiales, la  lurifdiclion  que  les  archipretres,  archidiacres, 
grands-chantres  & autres  dignitaires,  ont  en  certaines  é- 
glifes  ; les  bureaux  ecclélialliques  , tant  généraux  que 
particuliers,  qu’on  appelle  aulli  chambres  eecléfiafliques, 
les  unes  diocéfaincs , & les  autres  fouveraine»  ; mais  les 
chambres  ecclélialliques , meme  fonvcraincs , ne  peuvent 
pas  fc  qualihrr  de  cour  . 

Il  y avoit  autrefois  au  châtelet  un  procureur  du  Roi 
en  cour  d'églife . Foyez  Procureur  du  Roi. 
Foy.  anffs  JuRI$UlCTIOS  ECCtF.'SIASTIQUE, 

Opkicialite',  Primatie,  Promoteur, 
V I c E - c e'r  E s T . (,A) 

Cour  u e » E i k a h c e s , ell  un  titre  qui  ne  con- 
vient proprement  qu'aux  chambres  des  comptes,  lef- 
quelles  connoillent  feules  fouveraincinent  de  toutes  les 
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matières  de  6nince  ; cependant  il  y a quelques  autres 
compagnies  qui  pienncni  ce  même  titre,  à caul'e  que  le 
bureau  des  finances  de  la  généralité  où  elles  font  éta- 
blies, y pli  uni:  tel  cH  le  parlement  de  Pau,  auquel  la 
chambre  des  comptes,  cour  des  aides  & linabces  font 
unies  : telles  font  aulfi  les  chambres  des  comptes  de 
Rouen  & de  Dole . Foyez  Bureau  des  Finan- 
ces (jïTre's  obiers  UE  France,  (/fj 
Cour  foncière,  c’ell  la  balle  jullice  du  fei- 
gneur  pour  les  droits  fonciers.  Foyez  U Jlyle  de  Litge, 
ch.  xxvj  au  commencement . (A) 

Cour  fe'odalë  ou  feudale,  c’ell  la  julli- 
re  du  feigneur  dominant,  en  laquelle  les  vallaux  font 
jugés  par  leurs  pairs.  Foyez  te  flyle  de  Liege,ch.  xxss. 

Cour  de  France.  Le  parlement  ell  ainlî  nom- 
mé dans  plulieurs  ordonnances,  eriti'auiies  une  de  Phi- 
lippe V.  du  17  Novembre  131S;  & dans  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  mois  de  Janvier  lyjz.  (A) 

Cour  la'ïe  lignifie 7*r»yi//<7ie«  féculiere  : ce  ter- 
me ell  oppofé  i celui  de  eour  d'églife.  Il  ell  employé 
dans  quelques  coûtumes,  comme  dans  ceilc  de  Paris, 
art.  106.  qui  porte  que  rcconvention  n'a  lieu  en  cour 
laie,  fi  elle  ne  dépend  de  l'aéliun,  {ÿf.  (A) 

Cour  majeure  «»  pleniehe  de  Be'arn, 
appellée  anciennement  en  langage  du  pays  cort-major 
Dearn,  tit.  iij.  étoit  la  jullicc  lupéricurc,  que  l'on  ap- 
pelloit  ainli  pour  la  dillingucr  de  la  cour  ou  jullice  in- 
férieure ou  fubalternc,  dans  laquelle  la  jullicç  s’expé- 
dioit  aufii  an  nom  du  prince  fuuvcra'n  de  Béarn.  La 
cour  majeure  étoit  compofée  de  deux  évfqucs,  des  ab- 
bés, & des  gentilshommes  du  pays:  on  y iiaiinit  de  tou- 
tes les  gtandes  affaires  qui  regardoient  l’iniérct  général 
du  pays,  & les  caufes  particulières  y étoient  décidées 
fouverainement  par  le  prince,  les  évêques,  & les  vaf- 
faux , ou  par  ceux  d’entre  eux  que  les  parties  choilif' 
foient,  qui  font  apjKlIés  les  jurais  de  la  cour  dans  le 
for  de  Morias,  & dans  les  anciens  titres  larins,  cvnju- 
ratores  îs”  Icgitiml  proceres . Foyez  au  mot  C o n j u- 
R E . On  lugeoit  aufli  les  appels  des  cours  lubalternes , les 
matières  qui  regardoient  la  liberté  de  la  condition  des  per- 
fiinncsdc  les  matières  réelles.  M.deMarca,  enfon  hifi.de 
Béarn,  liv.  F,  ch.  Iij.  n''.  2.  {j*  3.  & /ri'.  FI.  ch.  xxis/. 
«®.  7.  explique  comment  les  loùvciains  de  Béarn  con- 
Toquoient  leur  cour  majeure . Foyez  U gloffaire  de  M. 
de  Lauriere . (A  ) 

Cour  des  m a r f.'c  ii  a u x : on  donnoit  autre- 
fois ce  nom  ^ la  jurifdiâion  des  maréchaux  de  Fran- 
ce , qu’on  appelle  aujourd'hui  counétablie  & maréchauf- 
fée  de  France-,  un  arrêt  du  parlement  du  22  Janvier 
1361 , intervenu  fur  l’appel  d'une  fenience  de  cette  ju- 
rifdiclion,  la  qualifie,  fentence  de  raudience  de  la  cour 
des  maréchaux  . Foyez  U diéliouuaire  des  maséchauf- 
fées  de  M.  de  Beauclas,  tome  l.  au  mot  eonnésablie  . 

Cour  desMoknoies;  voyez  au  mot  M o n- 
noie,  où  il  fera  parlé  de  cette  cour  à la  fuite  de  ce 
qui  fera  dit  fur  les  mnnnoies  en  général . ( A) 

Cour  des  Morte  - xi  ains,  c'ell  ainii  que  la 
coûiumc  de  Hainaut , eh.  Ixxxiij.  (sf  Ixxxjv.  appelle 
les  plaids  du  receveur  général  des  niain-morics  . Foyez 
M A l-S  - m O R T e êÿ  M o R T E - M A I s . (A) 

Cour  des  Pairso»  Parle  xi  ent  de  Pa- 
ris, voyez  Parlement. 

Cour  UE  Parlement  voyez  Pa  R L e m e N T . 
Cour  Personne  i.  le;  on  entendoit  por-li  an- 
cien nement  toute  jullice  où  les  parties  étoient  obligées 
de  comparoiirc  & procéder  en  perfonne  , & non  par 
procureur  ; ce  qui  n'étoit  pas  permis  alors  fans  lertrcs 
du  prinee.  Il  en  efl  parlé  dans  la  coûiume  locale  de 
Saint-Severe , tit.  j.  art. ^zi.  (A  ) 

Cour  u£  r£TrT-"scEL,i  Montpellier . Foyez 
la  Martinierc,  article  de  Montjiellier,  pag.  346. 

Cour  des  Pi e's - poudreux, -en  Angleterre 
Court  OF  rt-rovof.  n.  s,  pedls  pulveri/ati  cu- 
ria, ell  une  jurifdiflion  qui  fc  lient  à Londres  en  icms 
de  foire,  pour  rendre  jullicc  aux  marchands  forains  dé- 
fignés  fous  ce  terme  de  jsiés-poudreux  . Bracconus  , 
liv.  F.  traité  I.  chap.  vj.  dit  : propter  perfonas  qu* 
celerem  debent  habere  Juflitiam , fient  fuut  mereatores 
quibus  exhibetur  jufiitsa  pcpnudruux.  Foyez  les  origi- 
nes de  de  Btieux,  pag.  76.  [A) 


Cour  uu  Roi,  c'cll  ainli  que  le  parlement  ell 
qualifié  dans  plulieurs  ordonnances  , notamment  daris 
celles  de  Charles  V.  alors  régent  do  royaume,  du  mois 
de  Mats  1376.  (A) 
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Cour  pu  Roi  a’  Aiuuemortes,  voyez 
ei-detant  C O U R P'A  IGUE  MORTES. 

Cour  royale  de  Beziers,  voyez  ei-dev. 
Cour  d,e  Beziers.- 

Cour' DE  Sa  lises,  i la  Rochelle  ^toit  une 
tour  fuuveiaine  qui  fut  Oublie  par  édit  du  mois  de  Dé» 
cembre  ié]9,  pour  coiinoiire  des  procès  qui  conceinent 
le  fcl  & les  muais  falaits  : elle  fut  fuppiimée  par  édit 
du  mois  de  Septembre  1643.  'e  retueil  des  or- 

dostnafcet  par  Biiiiehard.  ( /f  ) 

Cour  Se'culiere;  ce  terme  comprend  toutes 
fortes  de  jurifdiâions  laïques , foit  cours  fouveraînes  ou 
autres  tribunaux  infèiieuis.  Il  ell  oppufé  i eour  d'/gli- 
fe.  {A) 

^ Cour  puSëicseur,  c’eft  fa  jurticc . yoy.  ci- 
devaaS  C O U R P E'o  D A L £ . 

Cour  ordinaire,  c'eft  ainli  que  l’on  appel- 
loit  la  jurifdiâion  royale  ordinaire  de  Nifmes  pour  la 
dillinEuer  de  celle  des  conventions.  II  en  ell  parlé  dans 
un  arrêt  du  parlement  du  ay  Mai  1 341 , rapporté  dans 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  ttoiliemc  race,  som.  ///. 
pag.  éoy.  (A) 

Cour  Souveraine,  eft  un  tribunal  fupérieur 
& du  premier  ordre,  qui  connoît  fouverainement  & fans 
appel  des  matières  dont  la  connoiflance  lui  cil  attribuée 
parle  Roi,  & dont  les  jugemens  ne  peuvent  être  caf- 
fes  que  par  le  Roi  ou  par  fon  confcil  : tels  font  les  par- 
lemens  , le  grand-confeil  , les  chambres  des  comptes, 
les  cours  des  a-des , les  cours  des  monnoics , les  confcils 
fupéiieurs,  établis  dans  ceriaines  provinces. 

Si  ces  eoars  ou  compagnies  de  jullicc  font  appellées 
foHveraiaes,  c:  n'cft  p.is  qu'elles  ayent  aucune  autori. 
lé  qui  leur  lisit  propre  , car  elles  tiennent  leur  autorité 
du  Ro',  & c’ell  en  fon  nom  qu'elles  rendent  la  jurti- 
cc; c'ert  parce  qu’elles  repréfentent  la  perfonne  du  Roi 
plus  particulièrement  que  dans  les  autres  tribunaux,  at- 
tendu que  leurs  lugemens  font  intitulés  de  fon  nom  & 
qu’il  crt  cenfé  y eire  préfent  & il  vient  en  effet  quelque- 
fo'i  an  parlement  tenir  fon  lit  de  jurticc  ; enfin  toutes 
CCS  tours  en  général  jugent  fouverainement  & fans  ap- 
pel; & hors  le  cas  de  calfalion,  leurs  jugemens  ont  au- 
tant de  force  que  11  c’étoit  une  loi  faite  par  le  Prince 
méine . 

Les  cours  fouveraînes  font  cnmpnfées  de  magirtrais, 
favnir  de  préiilens  & de  confeiliers  pour  rendre  la  julli- 
ce,  d’avocats  & procureurs  généraux  pour  faire  les  réqui- 
(itoircs  convenables  ; fit  de  grerfiers , fecréiaircs , huif- 
fiers,  fit  aunes  otficiers , pour  remplir  les  différentes  fon- 
dions qui  ont  rapprit  à l’adminiilration  de  la  jurtice. 

L’auiorité  des  cours  fouveraînes  ne  s’étend  pas  au-de- 
là de  leur  reflort,  ni  des  matières  dont  la  connoiflan- 
cc  leur  ert  attribuée;  elles  font  indépendantes  les  unes 
des  autres,  fit  ont  chacune  un  pouvoir  égal  pour  ce  qui 
ert  de  leur  leflort. 

S’il  arrive  un  conflit  entre  deux  cours  fouveraînes , el- 
les lâchent  de  fe  concilier  par  la  médiation  de  quelqnes- 
tins  de  leurs  officiers  ; s’ils  ne  s’accordent  pas , il  faut 
le  pourvoit  au  confeij  du  Roi  en  reglement  de  juges, 
pour  l'avoir  où  l’on  procédera,  (^oyez  Conflit. 

Le  pouvoir  des  cours  fouveraînes  ell  plus  grand  que 
celui  des  autres  juges;  t".  en  ce  que  les  cours  foavt- 
raînes  ne  font  pas  allraintes  à juger  toûjnurs  félon  la 
rigueur  de  la  loi  ; elles  peuvent  juger  lelon  l’ équité  , 
pourvii  que  leur  jugement  ne  (bit  point  contraire  à la 
loi  : i®.  il  n'appariient  qu'aux  cours  fouveraînes  de  ren- 
dre des  arrèis  de  réglemens  qui  s’obfervent  dans  leur 
leffort  (irus  le  bon  plaifir  du  Roi,  jufqu’à  ce  qu’il  plai- 
lê  à fa  Majeflé  d’en  ordonner  autrement  : 3®.  les  cours 
fouveraînes  ont  feules  droit  de  bannir  hors  du  royau- 
me ; les  autres  juges  ne  peuvent  bannir  chacun  que  hors 
de  leur  reffort. 

Les  officiers  de  cour  fouveraîne  joüirtent  de  piulieurs 
privilèges  ; quelques-uns  font  réputés  commenfaux  de 
la  maifon  du  Roi . (^oyez  aux  articles  des  différentes 
cours , fit  aux  mots  Pre'siuens,  Conseillers, 
^e.  (A)  ■ 

Cour  spirirtuelle  de  l|E'v c q u e d’ A u- 
XER  RE,  c’eft  la  jurtice  eccléiiaftiqiie  ou  officialité  de 
cet  évéque:  elle  cil  ainli  appelléc  dans  des  lettres  de 
Charles  V.  du  mois  de  janvier  1364.  Ordonnances  de 
ta  troîfieme  race,  tome  ly.  pag.  5-74. 

Cour  SURALIERNEilf  ISFE'RIEURE,fediC 
pour  exprimer  une  jutifdicliun  inférieure.  Le  terme  de 
cour  en  celte  ssccalion  ne  lignifie  autre  chofe  que  jurî- 
fdîiiîon,  fit  non  pas  une  compagnie  fouveraine  : il  ert  au 
contraire  défendu  à tous  juges  inférieurs  aux  cours  fou- 
yermes  de  fe  qualifier  de  cour.  (A) 
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Cour  s u p e'r  1 e u r e , ell  la  même  chofe  que 

cour  fouveraîne . y oyez  CotiR  SOUVERAINE,  (/f) 

Cour  de  Comte',  ( Hîft.  mod.  ) en  Angleterre 
ert  une  cour  de  jurtice  qui  fe  tient  tous  les  mois  dans 
chaque  comté  par  le  shérif  ou  fon  lieutenant . ^oyez 
S H e'r  I F y C O M T e'. 

Cette  cour  connoilfoit  autrefois  de  matières  très-im- 
ortantes  ; mais  la  grande  charte  fit  les  rtaluts  d’Edouard 
V.  lui  eu  ont  beaucoup  retranché.  Elle  juge  encore 
i-préfent  en  matière  de  dettes  fit  de  délits  , au-delfous 
de  quarante  fehelins . 

Avant  l’établiffement  des  cours  de  Wcrtminfler,  les 
court  de  comtés  étoiem  les  principales  jurifdiâions  du 
royaume . 

Parmi  les  lois  du  toi  Edgar,  il  y en  a une  conçrte 
en  CCS  termes  : y ait  deux  cours  de  comté  par 

„ an  , auxquelles  amrtent  un  évêque  fit  un  aldcrman, 

„ ou  un  comte , dont  l’on  jugera  conformément  au  droit 
„ commun,  fie  l’autre  fuivant  le  droit  eccléliartique,,. 
Cette  union  des  deux  puilfanccs  pour  être  mutuelle- 
ment (ècondée  l’une  l’autre , crt  auffi  ancienne  que  le 
gouvernement  même  d’Angleterre . t'oyez  E v £ q u £ . 
Ùfc. 

Celui  qui  les  fépara  le  premier  fut  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  voulut  qu’on  portât  toutes  les  affaires  cc- 
cléliartiques  à un  confirtoire  qu’il  créa  pour  cet  eflêt 
( t'oyez  Consistoire),  fie  que  les  affaires  civiles 
flilfcnt  portées  au  banc  du  roi . f'oy.  Banc  du  roi, 
Cbambers  . ( G ) 

Cour  de  la  d u c h e',  ( Hîft.  mod.  ) c’cll  une 
cour  dans  laquelle  toutes  les  matières  qui  appartiennent 
à la  duché  ou  à la  comté  palatine  de  Lancallie,  font 
.décidées  par  le  jugement  du  chancelier  de  cette  cour, 
t'oyez  Comte,  Cour,  Chancelier,  fijfr. 

Celte  cour  a pris  fon  origine  du  tems  du  roi  Hen- 
ri IV.  d’Angtcicrrc  , qui  parvint  à la  couronne  par  la 
dépofiiion  de  Richard  11.  Comme  il  avoit  par  fa  naif- 
fancc  le  duché  de  Lancartre  aux  droits  de  fa  mcrc,  il 
s’en  empara  comme  roi,  fit  non  pas  comme  duc,  de 
fnitc  que  toutes  les  libertés,  franchifes,  fie  jurifdiâions 
de  cette  comté,  pafToient  du  roi  à*  fon  grand  fceau,  fans 
avoir  befoill  de  l’aâe  qui  met  en  poflellion,  ou  de  ce- 
lui par  lequel  on  rcconnoit  fon  Icigneur  ; comme  on 
le  pratiquoit  pour  la  comté  de  March , fit  d’autres  pof- 
fclTions  à lui  dévolues  par  d’autres  feigneurs  fes  ancê- 
tres qui  n’éioienl  pas  rois. 

Henri  IV.  par  l’autorité  du  parlement,  fépara  de  la 
couronne  les  pofTeffions  file  les  libertés  du  duché  de 
Lancartre:  mais  Edouard  IV.  les  rétablit  fur  l’aucien 
pié. 

Les  offiriers  de  cette  tour  font  on  chancelier , un  ' 
procureur  général  , un  receveur  général  , un  clerc  de 
cour , fit  un  mciTager , ou  on  feigent  , auxquels  font 
joints  encore  des  allillans,  tels  qu’un  procureur  en  l’é- 
chiquier: un  autre  en  chancellerie,  fit  quatre  confeiliers, 
t'oyez  Chancelier  b*  Procureur  de  la 
D u c H e'. 

Gwin  dit  que  la  duché  de  Lancartre  fut  créée  par, 
Edouard  III.  qui  en  fil  préfciu  i Ion  fiU  Jean  de  Gaunt, 
en  le  revêtant  des  droits  régaliens  femblablcs  à ceux  des 
comtes  palatins  de  Chefler  ; fit  parce  que  dans  la  fuite 
Ce  comté  vint  à s’éicindie  dans  la  perfonne  du  roi  Hen- 
ri IV.  qui  le  réunit  à fa  couronne,  le  même  roi  fe  cro- 
yant duc  de  Lancartre  à plus  julle  titre-  que  roi  d’An- 
gleterre , fe  détermina  à s’allûrer  folidement  les  droits 
qu'il  avoir  dans  ce  duché  pour  fe  mettre  i l’abri  des  in- 
convéniens  qui  pouvoieni  airiver  au  royaume.  Dans  cet- 
te idée,  il  fépara  le  duché  de  la  couronne,  fit  l’attacha 
à fa  propre  perfonne  fit  à fes  héritiers , comme  s’il  n’a- 
soit  pas  été  roi,  mais  un  lïmple  particulier.  Les  chofes 
continuèrent  dans  le,  même  état  fous  les  régnés  d’Hen- 
ri V.  ir  d’Henri  VI.  fit  meme  jufqu’à  Edouard  IV. 
lequel  après  avoir  recouvré  la  couronne  fuivant  les  droits 
de  la  maifon  d’Yorck , réunit  encore  le  duché  de  Lan- 
caflrc  à la  couronne;  il  permit  néanmoins  que  la  cour 
fit  les  officiers  dcmeuiallcnt  dans  l’état  où  il  les  trouva. 
C’ert  de  cette  manière  que  ce  duché  vint  avec  la  cou- 
ronne a Henri  VII.  lequel,  fuivant  la  politique  de  Hen- 
ri IV.  (par  les  droits  duquel  il  étoic  ertcâivement  par- 
venu à la  royauté)  fépara  encore  ce  duché  de  la  cou- 
ronne, fit  le  lailfa  ainfi  i fa  portérité,  qui  en  jouit  en- 
core aujourd’hui . ( 6'  ) 

Cour  foncière,  ( Hîft.  mod.  ) que  les  An- 
glois  appellent  cour-leet,  crt  une  cour  qui  fe  tient  par 
le  feigneur  du  manoir,  quoiqu’elle  foit  réellement  evatr 
du  roi  dans  tel  manoir  que  ce  foit  qu’elle  fe  tienne: 
parce  que  l'autorité  qu’a  cette  cour  appartient  originaire- 
ment 


Dlqilizeü  by  Google 


cou 

ment  i la  couronne,  & en  cft  dmanijc  aux  particuliers 
qui  l’exacent. 

Dans  celte  eosr  on  a dioit  d'informer  & de  prendre 
cunnoillancc  de  toutes  foiics  d’ottenfes,  qui  ne  peuvent 
pas  cire  qualitiées  de  crime  dVrat  ou  de  hiuie  trahifun  : 
elle  n’a  à la  vérité  le  pouvoir  d'en  punir  qu'un  petit 
nombre;  il  faut  qu’elle  renvuÿe  les  autres  au  juge  de 
l’allilc  . Chûmben . (G) 

C O U R A D O U X , f.  m.  ( Marine  ) c’eft  l’efpace 
qui  efl  entre  deux  ponts.  (/) 

COURAGE,  f.  m.  ( Morale  ) c’eft  cette  qualité, 
cette  vertu  mlic  qui  naît  du  fenliment  de  Tes  propres 
forces,  (t  qui  par  caraéîerc  ou  par  réflexion  fait  braver 
les  dangers  & les  fuites.  ' 

DeU  vient  qu’on  donne  au  eoarafe , les  noms  de  ro-rrr, 
de  valettr , de  xaittaiece  , de  bravonre  , A'iHtrefitiiei  : 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  d’entrer  dans  ees  dillinéliuns  dé- 
licates de  notre  langue,  qui  femhie  porter  dans  l’idée  des 
trois  premiers  mots  plus  de  rapport  ik  l’aâion  que  dans 
celle  des  deux  derniers , tandis  que  ceux-ci  d leur  tour 
renferment  dans  leur  idée  particulière  un  certain  rap- 
port au  danger  que  les  trois  premiers  n’expriment  pas . 
En  général,  ces  cinq  mots  font  fynonymes  & délignent 
la  même  choie,  feulement  avec  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d’éneigie . t^oyet.  Bravo uRï. 

On  ne  fauroit  s’empêcher  d’ellimcr  & d’honorer  ex- 
trêmement le  eonrafie , parce  qu'il  produit  au  péril  de 
la  vie  tes  plus  grandes  & les  plus  belles  aflions  des  hom- 
mes ; mais  il  faut  convenir  que  le  eoHraj;e , pour  mé- 
riter véritablement  l’cllime  , doit  être  excité  par  la  rai- 
fon,  par  le  devoir,  & par  l’équité.  Dans  les  batailles, 
la  rage,  la  haine,  la  vengeance,  ou  l'ûitérct , agitent 
le  coeur  du  foldat  mercenaire  ; mais  la  gloire,  l'honneur, 
& la  clémence,  animent  l’oflicicr  de  mérite.  Virgile  a 
bien  fenii  cette  dillércnce.  8i  l'éclat  & le  brillant  font 
paroitre  dans  fon  poème  la  valeur  de  Turnus  plus  é- 
bloüiflbntc  que  celle  d’F.née,  les  actions  prouvent  qu'en 
cft'ct  & au  tond  la  valeur  d'Enée,  rcmpoitr  inliniment 
fur  celle  de  Turnus.  Epaminondas  n’a  pas  moins  de  ré- 
folution,  de  vaillance,  & de  eenrage  , qu’aucun  héros 
de  la  Grèce  & de  Rome  , „ non  pas  de  ce  courage 
y,  ( comme  dit  Montagne  ) qui  eft  éguifé  par  ambition  ; 
„ mais  de  celui  que  l’efprit,  la  fapicticc,  & la  taifon, 
„ peuvetii  planter  en  une  ame  bien  réglée , il  en  avoir 
„ tout  ce  qui  s’en  peut  imaginer . 

Cette  loüange  dotit  Epaminondas  eft  bien  digne,  me 
conduit  b la  dillinâion  philosophique  du  courage  de  cttur, 
(i  je  puis  parler  ainsi , qu’on  tiommc  comtnutiémcnt  bra- 
rsart'c,qui  cil  le  plus  commun:  & de  cette  antre  cfps:- 
cc  de  courage  qui  ell  plus  rare,  que  l'on  appelle  coura- 
ge de  l'efprit. 

La  première  cfpcce  de  courage  eft  beaucoup  plus  dé- 
pendante de  la  complexion  du  corps,  de  l'imagination 
échaurt'éc  , des  conjonclurcs , & des  alentours . Vcrlcx 
dans  l'cftomac  d'un  milicien  timide  des  fucs  vigoureux , 
des  liqueurs  furies,  alors  fon  ame  s’arme  de  vaillance; 
& cet  homme  devenu  prcfque  féroce,  court  gaiement 
i la  moit  au  bruit  des  tambours  . On  eft  brave  à la 

Î;uerrc,  parce  que  le  fafte,  le  brillant  appareil  des  armes, 
e point  d'honneur , l’exemple  , les  fpcélateurs , la  for- 
tune , excitent  les  efprits  que  l’on  nomme  courage . Jet- 
lez-moi  dans  les  troupes , dit  la  Bruyère  , en  qualité 
de  (impie  foldat,  je  fuis  Therliie;  mettex-moi  J la  tê- 
te d’une  armée  dont  j’ayc  i répondre  à toute  l’Europe, 
je  fuis  Achille.  Dans  la  maladie,  au  cuniiaire,  où  Ion 
n’a  point  de  ipeâateurs,  point  de  fortune,  point  de  di- 
flinâions  à elpérer,  point  de  reproches  i appréhender, 
l’on  eft  craintif  & lâche.  Où  l’on  n’envifage  rien  pour 
récompenfe  du  courage  du  exur,  quel  motif  foûliendroit 
l'amour  propre  ? Il  ne  faut  donc  pas  être  l’urptis  de  voir 
les  héios  mourir  lâchement  au  lit , & couragcul'cmcnt 
dans  une  lâion. 

Le  courage  d’efprit , c’eft-â-dirc  cette  réfoluiion  cal- 
me, ferme,  inébranlable  dans  les  divers  accidens  de  La 
vie,  cil  une  des  qualités  des  plus  rares.  Il  cil  irès-ai- 
fé  d’en  fenlir  les  raifons . En  général  tous  les  hommes 
ont  bien  plus  de  crainte  , de  pufillanimité  dans  l'cl'prit 
que  dans  le  errur;  & comme  le  dit  Tacite,  les  cfcla- 
ves  volontaires  font  plus  de  tyrans,  que  les  tyrans  ne 
font  d’cfclaves  forcés . 

Il  me  fcmble,  avec  un  auteur  moderne  qui  a bien  dé- 
veloppé la  dift'ércnce  des  deux  eouragei  ( Cou/ide'r.  fur 
lei  moeurs)^  „ que  le  courage  d'elprit  cotilille  â voir 
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„ les  dangers  , les  périls  , les  maux  , & les  malheurs , 

„ préctlément  tels  qu'ils  font , & par  conféquent  les  ref- 
,,  tuurccs;  les  voir  moindres  qu'il»  ne  ftint,c’sll  maii- 
„ quer  de  lumières  ; les  voir  plus  grands  , c'el!  tnati- 
„ uucr  de  ca-ur:  la  timidité  les  exagère,  & p.ir-lâ  K$ 

„ fait  croître:  ]e^courage  aveugle  ics  déguife,  & ne  les 
„ aftiitblit  pas  toujours  ; l'un  é;  l'autre  melteni  hors  d'é- 
„ tat  d’en  triompher.  Le  courage  d'elprit  fuppolc  & exi- 
„ gc  fouvent  celui  du  ca*ur  ; le  courage  du  caur  ti'a 
„ guère  d’ufage  que  dans  les  maux  matériels,  les  éan- 
„ gers  phyliques,ou  ceux  qui  y font  relatifs.  Le  cOu- 
„ rage  d'efprit  a fon  application  dans  les  circonliances 
„ les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve  aTémcnt  sies 
,,  hommes  qui  alVrcntcnt  les  périls  les  plus  évidens;  <m 
„ en  trouve  rarement  qui  fans  fc  lailler  abattre  par  i::l 
„ malheur,  fâchent  en  tirer  le  parti  qui  conviendroû ,, . 

Cvitendaiit  rHilloirc,  de  l’on  ne  doit  pas  le  dirt  tna- 
ler,  ne  manque  pas  d'exemples  de  gens  qui  ont  réui  i 
admirablemcnc  en  eux  le  courage  de  coeur  & le  coura- 
ge d'efprit  •.  il  ne  faut  que  lire  Plutarque  parmi  les  an- 
ciens, & de  Thou  parmi  les  modernes,  pour  l'eniir  fut» 
ame  élevée  par  des  traits  & des  aôions  de  cette  <T|>e- 
cc,  glorlcufcs  â l’humanité.  M.ai$  l’exemple  le  plus  tort 
& le  plus  frappant  qu’il  y ait  peut-être  en  ce  genre,  c- 
xempic  que  tout  le  monde  fait,  qu’on  cite  lofljnurs,  it 
que  j’ofe  encore  iianfctire  ici,  ç’ell  celui  d'Atria  fem- 
me de  Cecina  Prstus , fait  prilbnnier  par  les  troupes  de 
l’empereur  Claude,  après  la  déroute  de  betibonianus  dont 
il  avnit  cnibtaflé  le  parti . 

Cette  femme  courageufe  ayant  inutilement  tenté,  par 
les  itillanccs  les  plus  vives,  les  plus  féduil'anus,  di  les 
plus  ingénieufes  , d'éiie  reçûe  dans  le  navire  qui  coti- 
duifoit  Ion  mari  prilbnnier,  luUa,  fans  s'afaiidomicr  au 
dcfefpoir  un  batteau  de  pêcheur , & fuivii  Poeius  mu- 
le feule  dans  ce  petit  cfquif  depuis  l’EfcIavonic  jtifqu'à 
Rome.  Quand  elle  y fut  arrivée,  & qu’elle  ne  sit  plus 
d’cfpérancc  de  fauver  les  jours  de  fon  mari,  elle  s’ap- 
perçut  qu'il  n’avoir  pas  le  cœur  alfci  ferme  pour  fc 
donner  la  mon,  à laquelle  la  cruauté  de  l'Empereur  le 
coniraignoit . DatiS  ccilc  extrémité  elle  commenta,  pour 
lâcher  d’y  dilpofer  Fœtus , d’employer  les  cotiléils  fit 
lés  exhoriaiiotis  Us  plus  ptellantcs  : alots  le  voyat::  é- 
branlé,  clic  prit  dans  fa  main  le  poignard  qu'il  portoit: 
S$c  >'ove,fais  ainli  mon  cher  Fœtus;  & J l’inllant  s'é- 
lam  donné  un  coup  mortel  de  ce  même  pn'gi^ard,  elle 
l’attacha  de  la  plaie,  le  lui  piéllnta  itaiiqunUmr.it  , fit 
lui  dit  en  expirant  ces  trois  mots  : Porte  non  dolet  ; tiens. 
Fœtus,  il  ne  m’a  point  fait  de  mal.  Pr.ec!arum  ilind , 
s’écrie  Finie  , ftrrum  flringere  , perfodere  pellui , ex- 
trabere  pugiouem , porrigere  mante , addere  xoeem  im- 
mortalem  ae  peue  diziuam,  Fœtc  non  doici . Fiinc , <■)>. 
xvj.  liv.  ni.  /h  tic  le  de  M.  te  Chevalier  H£  Jau- 
COURT,  (l) 

COURALIN,  f.  m.  terme  de  Pêebc  ulîté  dans 
l’amirauté  de  Bordeaux:  c'cll  une  forte  de  petite  cha- 
loupe dont  fe  fervent  les  Fêcheurs.  “ 

COURANT,!'  m.  ev  terme  d‘ Hydrographie , cil 
te  nom  qu'oii  donne  en  général  à une  cctiaine  quantité 
d'ean  qui  fc  meut  fuivant  une  direêlton  quelconque.  P. 

K I.  K v E . 

Les  couraui , par  rapport  â la  navigation , peuvent  être 
délinis  un  mouvement  progteiüf  que  l'eau  de  la  mer  a 
en  ditVércns  endroits  foit  dans  toute  l'a  prufondeur,  fesic 
â une  ceriainc  profondeur  feulement,  & qui  peut  accé- 
lérer ou  retarder  ta  vitclU:  du  vailTeau,  félon  qne  fa  di- 
reêlion  cil  la  même  que  celle  du  vaillcau,  nu  lui  cil  con- 
traire . Payez.  NaviOATIOX. 

Les  eouraus  en  mer  font  ou  naturels  & généraux, 
en  tant  qu'ils  viennent  de  quelque  eaufe  conllanic  fit  uni- 
forme; ou  accidentels  & ^tticulicrs,  en  tant  qu'ils  font 
caufés  par  les  eaux  qui  lont  cbalfécs  vis-à-vis  les  pro- 
montoires, ou  poulTées  dans  les  golfes  & ics  détroits, 
dans  lefquelles  ii'ayant  pas  all'cv.  de  place  pour  le  répan- 
dre, elles  fout  obligées  de  reculer,  & in>ubleut  par  ce 
moyen  le  flux  & reflux  de  la  mer . M E R , h L U x , 
y Reflux. 


Il  y a grande  apparence  qu'il  en  eft  des  eouraut  com- 
me des  vents,  qui  parmi  une  itiliniié  de  caufes  aceidcii- 
telles,  ne  laift'cnt  pas  d’en  avoir  de  léglces..  L'auteur 
des  réflexions  fur  la  caulé  générale  des  vents,  imprimées 
â Fatis  en  1746,  patoit  porté  â croire  que  les  cour. oui 
conlidcribles  qu’on  oblérvc  en  pleine  mer,  peuvent  être 
attribuées  à l’aclion  du  folcil  fie  de  la  lune:  U prétend 

que 


(1)  Cnatt>  CTifirii,  naUderaiTooiubic.  (7) 
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que  fl  la  tene  <ioit  enticrcmcnt  inondée  par  l’ocdan , l’a- 
diiiin  du  lotcil  & de  la  lune  qui  produit  lea  vents  d'cll 
ac;;lds  de  la  zone  toiride,  donneroit  aux  eaux  de  la  mer 
fou»  l’dquateur  une  diteâion  conllante  d'orient  en  oc- 
cident , ou  d'occident  en  orient , félon  que  les  caua  fe- 
roieut  plu»  ou  moins  profondes;  & Il  ajoute  qu’on  pout- 
Toit  expliquer  par  le  plus  OU  moins  de  hauteur  des  eaux, 
& par  la  difpolition  des  c6ics , les  ditr'c'rens  eturant  ré- 
glds  & coniians  que  les  navigateurs  obfervent,  & que 
les  olcillatiuns  hnrifontales  de  la  pleine  mer  dans  le  Hua 
&’rcflua,  pourroient  è:rc  l'elTcl  de  plulieuis  (titrani  con- 
ira’fcs . (■'eytz  fur  cela  Thilloitc  naturelle  de  MM.  de 
Bullon  & Daubeuton,  :ome  l.  an.  4ts  tanra»t . C’ell 
fur-tout  aux  illégalités  du  fond  de  la  mer  que  M.  de 
BulTVin  âtttihuc  les  ouraat . Quelques  - uns , félon  lui , 
font  produits  par  les  vents;  les  autres  ont  pour  caufe  le 
flux  & le  reflua  modifié  par  les  inégalités  dont  il  s’agit. 
1/CS  (aur.iKi  varient  ï l'infini  dans  leurs  vitclfcs  & dans 
leurs  dircéfioiis,  dans  leur  force,  leur  largeur,  leur  éten- 
due. Les  eanraas  produits  par  les  vents,  changent  de 
dircâion  avec  les  vents , fans  changer  d'ailleurs  d'éten- 
due ni  de  vjleflc»  C’ell  fur-tout  i l’aâion  des  cauram 
UC  M.  de  Hulfon  attribue  la  caufe  des  angles  cociclpon- 
ans  des  monngnes . ^'»y.  Angle  correspont 

DANS  IXS.M  O STAGNES. 

Les  principaux  couraaj , les  plus  larges  & les  plus  ra- 
pides, font  I®.  un  près  de  la  Guinée,  depuis  le  cap-Verd 
jufqu’i  la  baie  de  Fernandopo,  d’occident  en  orient, 
faifant  faire  aus  vaineaus  cent  cinquante  lieues  en  deux 
jours.  1®.  Auprès  de  Sumatra,  du  midi  vers  le  nord. 
3®.  Enite  file  de  Java  & la  terre  de  Magellan.  4°.  En- 
tre le  cap  de  Bonne-Efpérancc  & l'ilc  de  Madxgafcar. 
y®.  Entre  la  terre  de  Natal  & le  meme  cap.  6®.  Sur 
la  côte  du  Pérou  dans  la  mer  du  Sud,  du  midi  au  nord , 
Çyr.  7®.  Dans  la  mer  vnilinc  des  iVlaldives,  pendant 
lia  mois  d’orient  en  occident,  & pendant  fix  autres  mois 
en  feus  contraire.  J/ift.  uat.  /.  p.  4P4. 

Les  caurans  font  li  vioiens  fous  l’équateur,  qu’ils 
portent  les  va'ITeaiis  très  piomptcmcnt  d’.Aftiquc  en  A- 
inéiique  : mai»  aiiHi  ils  le»  empêchent  abfolnment  de  re- 
venir par  le  même  chemin;  de  forte  que  «les  vailleaux 
pour  retourner  en  Europe,  font  forcés  d’aller  chercher 
le  cinquaniicme  degré  de  latitude. 

Dans  le  détroit  de  Gibraltar  , les  conrans  poufR-nt 
pri'fqne  loiijnurs  les  vaificaux  .i  l’ell , & les  jettent  dans 
la  Mediterranée;  on  trouve  aulTi  qu’ils  fe  meuvent  fui- 
vant  la  même  dircâion  dans  d’autres  endroits . La  gran- 
de violence  de  la  mer  dans  le  détroit  de  Magellan,  qui 
tend  cc  détroit  fort  périlleux , cil  altribuéc  à deux  tcu- 
Tant  diteClcmeiit  coniialics . qui  viennent  l'un  de  la  mer 
du  Nord , & l'autre  de  celle  du  Sud . ( 0 ) 

L’rrbfervation  & la  connoiflancc  de»  r«»ru»t  efl  un 
des  points  principaux  de  l’art  de  naviger;  leur  directimi 
& leur  force  doit  être  foigneufeincnt  remarquée.  Ptrur 
la  déterminer,  les  uns  examinent,  quand  ils  ibnt  à la 
vnc  du  tivage,  les  mouvemens  de  l’eau,  & la  violence 
avec  laquelle  l’écnme  cil  chalféc:  mais  fulvan;  Cliain- 
bers,  la  méihndc  la  plus  limpic  & la  plus  ordinaiic  cil 
ccllc-ci.  D'alirnd  on  arrête  te  navire  de  Ion  mieux  par 
dilîérens  moyens;  on  laille  aller  tV  venir  le  vaificau  com- 
me s’il  étrsit  à l’ancre:  cela  fait,  on  jette  le  Iqck;  & 
d mcfurc  q‘uc  la  ligne  do  lock  file,  on  examine  fa  vîtef- 
fc  & fa  diteêlion . l'oyez  L O c K . Par  ce  nitryeii  on 
connrsii  s’il  y a des  loaraat  ou  s’il  n’y  en  a point;  de 
quand  il  y en  a,  on  détermine  leur  dircèlion  & leur  de- 
gré de  force.  Il  faut  cependant  obfctvcr  qu’on  ajoâie 
quelque  chofe  l la  viicllc  du  lock  pour  avoir  celle  du 
vaillcau  ; car  quoique  le  vailfeau  paroillé  en  repos , ce- 
pendant il  cil  réellement  en  monvejnent.  Voici  com- 
ment fe  détermine  ce  qu’on  doit  ajnûicr . Si  la  ligne  du 
lock  file  jufsju’l  foixanic  bralTcs,  on  ajofltc  le  tiers  de 
fa  viiellc;  Il  clic  tilc  à quatre-vingts,  le  quart  ; de  le 
cinquième,  li  clic  lilc  il  cent  bialfcs.  Si  le  vaillèau  fait 
voile  fuivaiit  la  dircèlion  même  du  couram,  il  cil  évi- 
dent que  1a  vîtefic  du  contant  doit  être  ajotitée  à celle 
do  vailfeau  ; s’il  fait  voile  dans  une  dircèlion  contraire, 
la  vîtelTê  du  eoarant  doit  être  foulltaitc  de  la  vîieflc 
du  vaillcau;  li  la  dircâion  dn  vailfeau  ttavctfc  celle  du 
tonrattt,  le  iiionvcmcnt  du  vailfeau  fera  compofé  de  fon 
mouvement  primiiif  de  de  celui  du  eouraat,  & là  vitef- 
fc  fera  augmentée  ou  retardée,  félon  l’angle  que  fera 
là  dircâion  primitive  avec  celle  du  courant-,  c’cli-d-dire 
que  le  vailfeau  décrita  la  diagonale  formée  fur  ces  deux 
dir.âions,  dans  le  même  teins  qu’il  auroii  décrit  l’un 
des  deux  côtés,  les  forces  agilfani  féparément.  l'oyez 
C O XI  P O s I T I O N I)  R M O U V E M E .N  T . Çbambert  ^ 
Ce  qui  tend  la  détermiiiaiion  des  couraui  (i  diflicile, 
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c’ell  la  difficulté  de  uouver  un  point  fl.\e  en  pleine  mer. 
En  cfl'ci  le  vailfeau  ne  le  faoroit  être,  car  il  cil  mû  par 
le  courant  meme,  de  forte  que  la  vîiellè  du  vaillcau 
fe  combine  avec  celle  du  eouraut,  de  ell  caufe  qu’on 
ne  fauroit  exaâcmeni  démilcr  ceilc-ci.  L’académie  ro- 
yale des  Sciences  a propofé  ce  fujet  pour  le  prix  de  l’an- 
née lyyi;  mais  en  rendant  jullice  au  mérite  des  pièces 
qui  lui  ont  été  envoyées,  elle  reconnoii  que  les  mé- 
thodes piopofées  par  (es  auteurs  lailicni  encore  beaucoup 
i délirer.  Ces  pièces  n’étant  point  encore  publiques  an 
moment  où  nous  écrivons  ceci  (Mai  i7y4),  nous  en 
pouvons  en  donner  l'extrait. 

Soni-eonrant . M.  tlalley  croit  qu’il  efl  fort  vraif- 
femblable  que  dans  les  dunes,  dans  le  détroit  de  Gi- 
bialiar,  (ÿr.  il  y a des  /oni-etnrani , c’cll-â-dirc  des  eon- 
raus  qui  ne  paroilTent  point  i la  furfacc  de  la  mer,  de 
dans  lefquels  l'eau  ell  poullée  avec  la  même  violence 
que  dans  les  courant  qui  fc  font  à la  furfacc.  M.  Hal- 
Icy  appuie  celle  opinion  for  l’obfcrvation  qu’il  a faite 
de  la  haute  mer  entre  le  nord  de  le  fud  de  Forcland  ; 
favoir  que  le  flux  ou  le  reflux  arrive  dans  cette  partie 
des  dunes  trois  heures  avant  qu’il  arrive  dans  la  pleine 
.mer;  cc  qui  prouve,  felou  lui,  que  tandis  que  le  flux 
commence  i la  partie  fupérieure,  le  refluxe  dure  enco- 
re à ta  {unie  inférieure,  dont  les  eaux  font  reirerrécs 
dans  un  lit  plus  étroit;  & réciproquement  que  le  flux 
dure  encore  à la  partie  inférieure  , lotfquc  le  reflux  com- 
mence à la  partie  fupéticure.  Donc,  conclud-t-il , il  y 
a dans  ces  détroits  deux  conrant  contraires,  l’un  fopé- 
rieur,  l'autre  inléiicor. 

L’auteur  contitme  fon  fentiment  par  une  expérience 
faite  dans  la  mer  Baltique  , de  qu’il  dit  lui  avoir  été 
communiquée  par  un  habile  homme  de  mer  témoin  ocu- 
laire. Cet  homme  ctanr  dans  une  des  frégates  du  Koi, 
elle  fut  toui-d'un-coup  portée  au  milieu  d’un  conrant, 
dt  poulfée  par  les  eaux  avec  beaucoup  de  violence  . 
Auffi-iôt  ot)  defcciidit  dans  la  mer  une  corbeille  où  on 
mit  un  gros  boulet  de  canon  ; la  cotbcille  étant  defeen- 
due  à une  certaine  profondeur , le  mouvemenc  du  vaif- 
feau  fut  arrêté  : mais  quand  elle  fut  dcfeciidue  plus  bas , 
le  vaillcau  fut  porté  contre  le  vent , de  dans  une  dire- 
â'on  contiaire  à celle  du  courant  fupérieure,  qui  n'a- 
voit  qu'cnvitoii  quatre  ou  cinq  bralfes  de  profondeur  . 
M.  Hallcy  ajnûie  qu’au  rapport  de  cc  matin,  plus  on 
defrendoit  la  corbeille , plus  on  trouvoit  que  le  courant 
intéiicur  étoit  fort. 

l'ar  ce  principe  il  cil  aifé  d'expliquer,  félon  M.  Hal- 
lcy , comment  il  peut  fe  faire  qu'au  détroit  de  Gibral- 
tar , donc  la  largeur  n'cll  que  d'environ  vingt  milles , il 
pallc  contiiinellcincni  une  li  grande  quantité  d’eau  de  la 
mer  .Ailantiquc  dans  la  Méditerranée  par  le  moyen  des 
courant,  fans  ccpcndani  <jue  l'eau  s'éieve  conlidérable- 
incni  fur  la  côte  dcBaibarie,  ni  qu'elle  inonde  les  ter- 
res qui  font  l'on  bafl'cs  le  long  de  cette  côte.  L'auteur 
paroîi  donc  fuppofer  qu'il  y a au  détroit  de  Gibraltar  un 
courant  inféiicur  d(  intérieur  contraire  au  courant  fupé- 
cieur;  mais  cela  cil  alfez  difficile  à comprendre.  (0) 

Courant  d'e  a u , -voyez  Ruisseau. 

Courant  de  comole,  en  Bâtiment,  efl  la 
continuité  d’un  comble  dont  la  longueur  a plulieors  fois 
la  largeur,  comme  celui  d'une  galerie.  (P) 

Courant,  terme  qu’on  employé  alfei  fouvent , 
fur-tour  dans  le  Commerce.  Ainf(  argent  courant,  ou 
ion  argent , cil  celui  qui  pilTc  dans  le  commerce  d’une 
pcrfomie  à une  autre. 

Compta  courant,  « . Livre. 

Munnoic  courante,  .e  Voyez  > MoNNOIE. 

Prix  courant , » ^ F R i X . 

Courant.  On  appelle  !c  courant  , des  intérêts 
d’une  fomme,  des  aitérages  d’une  rente,  pour  lignifier 
ceux  qui  coûtent  aâucllcmeni  êit  qui  ne  font  jsas  enco- 
re échus;  ce  qui  les  diflinguc  des  anciens  arrérages. 

Courant  . On  appelle,  en  termet  d'autnage  de 
tapiffcric  de  bantc  on  bajfc  Hjjc,  de  Bergame,  de  cuir 
dore,  &c.  l’aulne  de  ces  lapilfcrics'  mei'uiéc  & elliméc 
dans  fa  longueur , fans  avoir  égard  à fa  hauteur  ; cc  qui 
cil  oppofé  à une  aulne  quatrée,  qui  cil  celle  qui  doit 
avoir  une  aulne  de  haut  & de  large . 

Courant,  terme  ahbréviaiif  dont  fe  fervent  les 
négocians  pour  exprimer  le  mois  dans  lequel  ils  écri- 
vent. j’ai  eu  l'hoiincnr  de  vous  écrire  le  6 da  courant, 
c’cll-i-dirc  du  préfent  mois . l'oyez  U diil.  du  Comm. 

Courant,  cil  encore  un  terme  qui  fc  dit  du  teins 
préfent.  L'année  courante  ell  l’année  I7y9.  (C) 

Cou- 


cou 

CoURAHTt  *4)‘  ( ) thitu  courant , voyn 

Varticte  Cu  I EM. 

Courant,  tu  tormoi  dt  BUfeu , fe  dit  de  tout 
•niiuil  qui  court.  Jaquemet,  d’uur  à ooc  bande  d'or, 
ncollde  de  deux  cerfi  courant  de  m<me  . ( l') 

COURANTE,  f.  f.  {Mufia.  Danf,)  an- 
cienne efpetc  de  danfe  dont  l'air  elt  lent , & fe  note 
ordinaiieiuent  en  triple  de  blanches  avec  deux  reprifes. 
(.S) 

La  courante  el)  cnmpofde  d'un  tenu , d'un  pas , d’on 
balancement,  & d'nn  coupd.  On  la  danfc  i deux. 

C'en  par  celte  danfe  qu'on  commcnçuii  les  bals  an- 
ciennement. Elle  en  purement  françoiîe.  Les  menneis 
ont  prit  la  place  de  cette  danfe , qu’on  n'cxdcuie  pref- 
que  plus. 

Il  y a le  pas  de  courante  qu'on  fait  entrer  dans  la 
cumpoliiion  de  plufieurs  danfes  . 

Dans  les  premiers  lems  qu’on  trouva  la  courante,  on 
en  fautoit  le  pas  ; dans  la  fuite  on  ne  la  danfa  que  lerre- 
i-ierre.  (B) 

Pat  de  eonrante.  Ses  mouvement,  quoique  la  cou- 
rante ne  foit  plus  en  ufage,  font  11  effeniicls  , qu’iis 
donnent  une  grande  facilité  pour  bien  exécuter  les  au- 
tres danfes  . 

On  nomme  ce  pas  tentt,  parce  qu'il  en  renfermé 
dans  un  feul  pat  & on  feul  mouvement,  & qu'il  tient 
1a  même  valeur  que  l'on  employé  i faire  un  autre  pas 
compofé  de  ptulieors  monvemens.  Voici  comment  ce 
pas  s’exécute. 

On  place  le  pié  gauche  devant,  & le  corps  en  pofé 
deflut.  Le  pié  droit  ell  derrière  1 la  quatrième  pud- 
tion,  le  talon  levé  prêt  1 partir.  De-Iâ  on  plie  en  ou- 
vranr  le  pié  droit  i côté  ; & lorfque  l’on  elt  élévé  & 
les  genoux  étendus,  on  gliOe  le  pié  droit  devant  jnf- 
qu’i  la  quatrième  polirion,  & le  corps  fe  porte  delTut 
eniieremeni.  Mais  i mefurc  que  le  pié  droit  Ce  glilfe 
devant,  le  genou  gauche  fe  détend  , & le  talon  fe  le- 
vé, ce  qui  renvoyé  avec  facilité  le  corps  fur  le  pié  droit, 
& du  même  tems  l’on  s'élève  Air  la  pointe  . On  baille 
enfuitc  le  talon  en  appuyant  tout  le  pié  i terre , ce  qui 
termine  le  |»s,  le  corps  étant  dans  fon  repos  par  le  pié 
qui  pofe  entièrement. 

On  eu  peut  faire  un  autre  du  pié  gauche,  en  obfer- 
vant  les  mêmes  précautions. 

G O U R A N T I N , f.  m.  C Artificier . ) On  appel- 
le cenrautin  ou  fufée  de  corde,  en  termet  d'Artificiert , 
une  fufée  qui  fert  i porter  le  feu  d'un  lieu  i un  autre, 
& â former  même  en  l’air  une  efpece  de  combat  entre 
des  dgures  qui  reprélêutent  des  hommes  ou  des  ani- 
maux . Voici  la  maniéré  de  le  faire . 

Prenez  deux  fuféet  volantes  appellées  marjuifet,  vo- 
yez Fuse'x  VOLANTE,  fans  pot  néanmoins  & fans 
garniture,  & comme  elles  fortent  du  moule;  joignez- 
les  enfemble  à câté  l’une  de  l'autre  , la  tête  de  l'une 
tournée  vers  le  bas  de  l’autre  fufée,  & fa'ies  enforte  que 
l'éioupille  qui  fortira  du  malfif  de  l'une,  entre  dans  la 
gorge  de  l'autre,  & colez  cela  par-dcAus  avec  du  pa- 
pier, pour  empêcher  que  la  violence  de  l’eftbrt  ne  les 
fépare;  bouchez  aufli  avec  du  papier  mouillé  de  colé  le 
bout  du  mallif  de  celle  qui  doit  tirer  la  dernirre . 

Ces  deux  fufées  étant  ainii  difpofées,  on  y attache  on 
tuyau  vuide  ; on  le  lie  avec  ces  fufées  en  trois  endroits 
bien  ferré,  & pois  on  le  palTe  dans  la  corde  . 

La  première  fufée  étant  allumée , parcourt  la  corde  de 
l’endroit  d'où  elle  part  1 l’autre;  dt  quand  clic  a âni, 
l'autre  prend  feu  dt  revient  fut  fes  pas , faifant  le  me- 
tue  chemin . 

Si  c’eft  une  6gute  que  vous  déliriez  faite  parotire 
pour  porter  ce  feu,  comme,  par  exemple,  un  dragon; 
la  figure  étant  faite  do  cation  ou  d’oiier  très- léger , 
couvert  de  papier  peint , on  loi  paQe  ces  deux  fufées 
au-iravers  du  corps , de  maniéré  que  l’une  forte  par  la 
gueule , dt  l’autre  par  le  derrière  , en  obfcrvant  de  les 
proportionner  au  poids  de  la  figure . Poyez  let  Feux 
d'artifice  de  M.  Frczict.  {F) 

CO  U R AP,  f.  m.  {Médecine)  efpece  de  herbe 
ou  gale,  commune  ù java  dt  autres  contrées  des  Indes 
orientales;  elle  paroît  aux  ailTelIcs , i la  poitrine,  aux 
aines , dt  au  vifage  , avec  une  démangeaifon  très-vive  ; 
les  parties  déchirées  par  les  ongles  rendent  une  humeur 
âcre  qui  les  irrite . Elle  ell  li  conii^icufc , qu’il  y a peu 
de  per  tonnes  qui  n’en  foient  on  qui  n'en  ayent  été  at- 
taquées . yoyez  , fur  la  maniéré  de  la  guérir , Boulins , 
de  nted.  Ind.  dt  James. 

COURBARIL,  fub.  m.  {Hifl.  nat.  tôt.)  genre 
de  plante,  dont  la  fleur  ell  paptlionacée . Il  s'élève  du 
tond  do  calice  on  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  on 
Tome  ly. 
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fruit  on  une  filique  dore,  compofée  d'une  feule  capfule 
qui  renferme  des  Icmenccs  dures,  arrondies,  dt  environ- 
nées de  farine  dt  défibrés.  Plumier,  nova  plant.  Amer, 
gener.  Ftyez  Plante.  (I) 

Le  eourtaril  autrement  cenrbary,  efi  un  grand  arbre 
des  pays  chauds  de  l'Amérique , dont  le  bois  ell  rou- 
ge, dur,  pefant,  ayant  le  fil  mêlé,  très-propre  à faire 
d'exccllens  ouvrages  de  charpente  ; ou  l’employé  è la 
conllruâion  des  arbres  dt  des  rfrlcs  qui  fervent  aux 
moulins  â fucre  ; il  fert  aufli  ï faite  de  grandes  roulet- 
tes d’une  feule  pkee  , tant  pour  les  chariots  que  pour 
les  afluts  de  canon. 

Le  conrbarU  porte  un  fruit  de  forme  â-peu-près  o- 
vale  , loog  de  y â 6 pouces , large  de  a c>u  3 , épais 
de  ly  à 18  lignes,  de  attaché  â une  forte  queue. 

L’écorce  de  ce  fruit  ell  ligneufe , dure , épaiflTc  de 
deux  lignes  , de  très-difficile  è rompre  ; elle  renferme 
trois  on  quatre  fcmeiices  extrêmement  dures,  couleur 
de  maron  foncé , plus  grofles  que  des  fèves  de  ma- 
rais , dt  de  figure  ovale  ; entourées  d’une  fubflance 
fibreule,  fort  déliée,  dont  les  interflices  contiennent  u- 
ne  pouffierc  grile  qui  remplit  tout  le  voide  du  fruit;  el- 
le reflcmble  , tant  par  la  couleur  que  par  le  goût , i 
de  la  poudre  de  reglifle  un  peu  vieille.  On  eu  fait  peu 
d’nfage. 

Lorfque  l’arbre  ell  vieux  , il  fort  de  fon  tronc  de 
gros  morceaux  d'une  parfaitement  belle  rélinc , d'un 
jaune  clair,  folidc,  tranfparente  , de  de  bonne  odeur; 
elle  brûle  comme  le  camphre  ; elle  n'ell  pas  foluble 
dans  les  efprits  ardens  , non  plus  que  dans  les  huiles 
efTentielles  ni  dans  les  grafles  . Cette  réline  reflcmble 
tellement  â la  gomme  copal , qu’il  n’ell  pas  aifé  de  les 
dillinguer  : on  peut  au  moyen  d'un  procédé  particulier 
les  employer  également  dans  let  vernit  tranfparens . Ar- 
ticle de  M.  LE  Roi4A1n. 

COURBA  TONS,  f.  m.  pl.  { Marine.)  Oa 
appelle  courbaient  , des  pièces  de  charpente  fourchues 
on  i deux  branches  , prcfqoe  courbées  i angle  droit  . 
On  let  employé  pour  lier  let  membres,  de  pour  lërvir 
d’areboutans  . Il  y en  a au-deflTus  de  chaque  berrot,  il 
y en  a aufli  vers  l’arcalfc,  dt  ailleurs.  Ce  font  propre- 
ment des  courbes  petits  dt  minces. 

Cenrbaten  de  beaupré  ; c’ell  une  piece  de  bois  qui 
fait  angle  aigu  avec  la  tête  du  mât,  au  bout  duquel  ell 
nn  petit  chouquet  où  l'on  paffe  le  perroquet  de  beaupré . 

Le  ceurbaten  qu’on  place  fur  le  perroquet  de  beau- 
pré, doit  avoir  en  fa  branche  fupéricurc  un  pié  de  lon- 
gueur par  chaque  dix  prés  de  long  que  l’on  donne  au 
mât,  dt  pour  fa  branche  inferieure  on  la  lient  aufli  lon- 
gue qu’il  ell  poffible  ; il  faut  qu’il  foit  quarré  Ibus  le 
chouquet , dt  que  dans  ce  même  endroit  il  ait  la  même 
épaiflenr  que  le  perroquet . 

Ceurbaten  de  bittes  . broyez  B 1 1 T E 8 . 

Cenrbatent  de  t éperon  ; ce  font  ceux  qui  font  la  ron- 
deur de'  l’éperon  , depuis  la  fléché  fupéiicure  jufqu'au 
premier  porte-vergue . Foyez  PI-  IF.  de  Marine,  fig.  i. 
la  polition  des  courbaient  de  réperon  , qui  font  cotés 
189,  le  porte-vergue  188,  dt  la  fleche  183;  c’eft.  entre 
ces  courbaient  que  dans  les  grands  vaillèaux  on  fait  des 
aifances  pour  l’équipage. 

Les  courbateut  font  quarrés  ; dt  aux  endroits  où  ils 
pofent  fur  les  porte  vergues  , ils  ont  autant  d'épaifleur 
que  le  porte-vergue  a de  largeur. 

Lorfque  le  plus  haut  dt  le  plus  bas  portc-vergnes  font 
pofés,  on  pofe  les  ceurbatont  de  F éperon,  qui  pancheni 
un  peu  en-avant  en  fuivant  la  quite  de  l'érrave,  dt  font 
une  rondeur  entre  les  piKte-vergues , dt  puis  après  on 
pofe  le  troilieme  porte-vergue  par-delTus. 

Ceurbatont  ou  Cajuett  de  hune  ; cc  font  plufieurs  piè- 
ces de  bois,  longues  dt  mennes,  qui  font  miles  en  ma* 
nicre  de  rayons  autour  des  hunes,  dt  qui  fervent  1 lier 
enlëmble  le  fond,  les  cercles,  dt  les  garites  qui  com- 
pofent  la  hune . Poyez  PI.  PI-  de  Marine , fig.  ip. 

Le  nombre  des  ceurbaloui  de  hune  le  règle  lur  le 
nombre  de  piés  que  le  fond  a dans  fon  tour  où  Ibnt 
les  cercles,  fi  bien  que  lorfqu’il  y a douze  piés  de  tour, 
il  faut  mettre  vingt-quatre  ceurbatont  . En  faifant  les 
trous  par  où  palTent  les  cadenes  de  haubans,  il  faut  bien 
prendre  garde  qn’il  fe  trouve  totitours  un  trou  tout  droit 
devant  le  ceurbaten  du  milieu . Pey.  Hune.  Diélienn. 
de  Marine  . (Z  ) 

COURBATURE,  f.  f.  Medecine.)  P.  RHU- 
MATISME. 

Courbature,  ( Maréeballtrit . ) On  appelle 
ainfi  le  battement  ou  l’agitation  du  flanc  du  cheval , dt 
un  mouvement  tel  que  celui  que  la  fievre  caufe  aux 
hommes . La  courbature  peut  arriver  lorfque  le  cheval 
Rr  a été 
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• M form«D^i  & Ik  rcTpirttioa  D’cft  tloft  altérée  qae 
par  l'cicès  du  travail;  à la  diflVrence  du  cheval  pouf- 
iit',  dom  le  poumuM  cil  altéré  avec  de  mods  redoo- 
blcmciK  de  flanc  - Il  devient  aufli  têurèétm  Gu»  être 
furmené,  flr  c'ell  lorfqu'tl  cil  trop  échaudé  ou  plein  de 
nuuvaiü»  humeurs  . La  tturhatmrt^  rulvant  Solcitel, 
Cil  Dflc  chaleur  étrangère,  caufée  par  les  obilruâions  qui 
le  forment  dans  les  intetiins  de  les  poumons  « ce  qui 
donne  les  mêmes  lignes  que  pour  la  pooire  y & même 
avec  plus  de  violence,  ^o^ec  PouasE. 

Le  remede  le  plus  fûr  & le  plus  facile  I la  ftmris- 
$0rt  ell  le  vert  : li  le  cheval  cil  jeune,  il  fe  remeora 
allâremeni  le  prenant  dans  les  premières  herbes,  & ü 
on  le  lailfe  pendant  la  nuit  i llicrbe;  car  la  rofée  d'A- 
vnl  & de  Mai  k purgera  & lui  débouchen  les  cnn- 
duics . L'orge  vert , donné  comme  nous  venoos  de  di< 
re,  ell  auffi  parfaiicmeni  bon. 

La  fmrbsiMrt  eü  an  des  trois  cas  rédhibitoires  qui 
■nnullent  la  vente  d'u»  cheval . On  en  cd  garant  pen* 
dant  neuf  jours  , parce  que  ce  détaut  peut  être  caché 
durant  et  icms-ll.  (f^) 

COURBE,  adj.  pris  fubfl.  (Ordre  ewejtt.  En- 
tiwd.  ReifaMy  Siiemety  Stiemee  de  la  N*l.  Seiemce  dei 
fnéMiie/t  ébflr.  Sfiente  del'étendMe,  G/etiverrie,  Géa- 
mttrie  des  hgats  taMrbei')  cd,  dit>oo  , une  li^oe  dont 
tes  dilfetens  points  font  dant  diflérentes  direâiont,  ou 
font  diiiéremcncnt  lituét  les  uns  |»r  rappoii  aui  autres. 
C'ed  du  m«nns  la  dédnkloa  que  donne  Chaniben  après 
une  foule  d’auteurs . AVjrea  L i G h E . 

Caurkt , ajoûte-i-on  , pris  eu  ce  feos  , ed  oppofé  à 
ligMt  draiUy  dont  les  points  font  tout  lituét  de  b mè> 
tnc  maniéré  les  ont  par  rapport  aux  autres . 

On  trouvera  peut  être  chacune  de  ces  deux  défini» 
lions  peu  précife  ; & nn  n'aura  pas  tort . Cependant  ei* 
les  paroiirent  s’accorder  adei  avec  l’idée  que  tout  le 
monde  a de  la  ligne  droite  dt  de  la  ligne  (amrbe'.  d'ail- 
leurs il  ed  trcs-ditGcik  de  donner  de  ces  lignes  une 
notion  qui  fuit  plus  clake  i i’efptit  que  la  notion  lim* 
pie  uu’excîte  en  nous  le  leul  mot  de  drait  de  de 
»e.  La  définition  la  plus  cxaêle  qu’on  puilFe  donner  de 
i’une  dt  de  l’autre,  elt  peut-être  celle-d:  La  ligne  droi- 
te ell  le  chemin  le  plus  court  d’un  point  à on  autre, 
& la  l^'ie  taurbe  ed  uue  ligue  menée  d'un  point  à un 
nuire,  & qui  n’ell  pus  la  plus  courte.  Mais  la  premiè- 
re de  ces  définitions  renferme  plAeât  une  propriété  fe- 
condaire  qne  l’ctfence  de  la  ligne  droite  ; & U fécon- 
dé, notre  qu’elle  ne  renferme  qu'une  propriéié  négati- 
ve, cnnvteni  aulft-bien  i un  alTcmblage  de  lignes  droi- 
tes oui  font  angle,  qo'i  ce  qo'on  appelle  proprement 
eamrbt , dt  qu'on  peut  regarder  comme  rallètnblage  d’n- 
oe  infinité  de  petites  lignes  droites  contiguës  emr'elles 
i angles  infiniment  obtus,  f^ayet  ftus  bat  Course 
rocrooNE;  mwc  au^  Convexe.  Peut-être  lé- 
roil-rin  mieux  de  ne  point  définir  la  ligne  eaarbt  ni  la 
ligne  droite,  par  la  difficulté  dr  peut-être  rimpolfibiliié 
de  réduire  ces  rmws  à une  idée  plus  éiémrnuire  que 
celle  qu’ils  préfcnient  d'cux-mcinet.  frayez  Défini- 
tion. 

Les  fij^urei  terminées  par  des  lignes  tenrbti  font  ap* 
pcllées  ftgares  tmrfitigaei , pour  les  dillingocr  des  fi- 
gures qui  font  terminées  par  des  lignes  droites,  de  qu’ 
on  appelle  figaret  reSiiigaei . trayez  Kectiligne 
Cÿ  Figure. 

Ls  théorie  générale  des  aaarbes  , des  figures  qu’elles 
terminent , dt  de  leurs  propriétés , confiltue  proprement 
ce  qu'on  appelle  la  bamte  giamitrie  ou  U giamUrie 
$raitÇttadamtt . Vayez  G E'o  M E T ft  l E . 

On  donne  fur-tout  le  nom  de  giamitrie  tranÇttmda»' 
tt  à celle  qui , dans  l’examen  des  propriétés  des  eamr- 
ffty  emploie  le  calcul  ditfércniiel  À intégral,  f'ay.  eer 
malt;  vayet  aafft  la  fuite  de  eet  urtitle . 

Il  ne  s’agit  point  ici,  comme  ou  peut  bien  le  croire, 
des  lignes  taurbet  que  l’on  peut  tracer  au  Imard  dt  ir- 
régalicrcmetii  fur  un  papier . Ces  lignes  n’ajram  d'autre 
loi  que  la  main  qui  les  forme  , ne  peuvent  être  l’uhjci 
de  la  Géométrie;  clics  peuvent  l’être  (êulement  de  l'art 
d’écrire . Un  géomètre  moderne  a pourtant  crû  que 
l’on  pouvok  toujouev  déterminer  U nature  d’une  rver- 
bt  tracée  fur  le  papier  ; mais  il  s'cfl  trompé  en  cela. 
Nous  en  donneront  plus  bas  la  preuve . 

N'NIS  ne  parlerons  d'abord  ici  que  des  eaurbei  tra- 
cées fur  un  plan,  dt  qu'on  appelle  tamrbat  À ftmfle 
eeurhure.  On  verra  dans  b fuite  b raifon  de  cette  dé- 
nomination. Pour  déterminer  la  nature  d'une  rverêe, 
on  imagine  une  ligne  droite  tirée  dans  (bn  plan  é vo- 
lonté . Par  tous  Îm  points  de  cette  ligne  droite  , ou 
imagine  des  Irgnrs  tinkt  parallelemeut  « terminées  i la 
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eaurbe . La  relation  qu'il  y a entre  chaeone  de  ces  li- 
gnes parallèles,  & b ligne  corrcfpoodaote  de  l'extrémi- 
lé  de  laquelle  elle  part , éunt  exprimée  par  une  éqoa- 
lion , ente  équation  l'appelk  Viyua/iau  de  la  eaarbe  . 
t'ayez  £ q U A T l O N . 

Dans  une  tamrbey  b ligne  RD  (Plau.  de  Giamitr, 
fg-  f<-)  qui  divik  en  deux  égakmeoi  ks  lignes  paral- 
lèles MMy  eil  ordinairement  tppcllée  diamètre  . Si  le 
diamètre  coupe  ces  lignes  i angks  droits,  il  e(l  appel- 
lé  axe  ; dt  le  point  R par  où  l'axe  pt(Te  cil  appcllé  le 
fammet  de  ia  taurbe  . t'ayez  DlAMETRE,  Axe, 
Soumet. 

Les  lignes  parallèles  Af.V  Ibnt  appellées  ardaauiet 
00  afpliyuiea  ; de  leurs  meuciés  P M , demi  ■ ardaumiei 

00  ardaumits.  t'ayez  ORDONNEE. 

La  portion  du  diamètre  R P , comprife  entre  le  fom- 
met  <iu  on  antre  point  fixe,  dt  l’ordonnée  cil  appellée 
abfciÿe . t'ayez  Abscisse.  Le  point  de  cuncoors 
des  diamctTcs  fe  nomme  eeutre  . t'ayez  Centre; 
voyez  aujf  let  remaryuer  que  fait  fur  ce  fojet  M.  l'ab- 
be^  de  Gua  dans  b premkre  fedion  de  fon  oovrage  in- 
titulé . Vfagti  de  l'amalyfe  de  Deftartet  . Il  appelle 
pbs  proprement  eeutre  d'uue  taurbe  UD  point  de  fon 
pbii,  tel  que  fi  on  mène  par  ee  point  utie  ligne  droite 
qoeiconque  terminée  i la  taurbe  par  fes  deux  extrémi- 
tés, ce  point  divife  b ligne  droite  en  deux  parties  é* 
gales . 

Au  relie,  oti  donne  aujourd’hui  en  général  le  nom 
d'ejrr  h toute  ligne  tracée  dans  le  plan  de  la  eattrbe  de 

1 laquelle  fe  rapporte  l’équation  ; on  appelle  F axe  det  a, 
ou  limplement  4Ar,  la  ligne  fur  laquelle  fe  prennent  les 
tbléincs  ; axe  des  y,  b ligne  parallde  eux  ordonnées , 
& parlant  par  le  point  où  a ell  = «.  Ce  point  ell  ooin- 
mé  r«rr^(A<  dtf  taardauuiet  ou  Varigiut  de  la  taurbe . 
t'ayez  CooRPONNi'as. 

Defcarirs  cil  le  premier  qui  ait  penfe'  i exprimer  les 
lignes  taurbet  par  des  équations.  Cette  idée  lur  bquel- 
k et)  fondée  l'application  de  l’Algebre  h la  Géuméitie 
( forez  Aprmcation  ü*  Découverte)  eû 
três-heureufe  dt  trêv-féconde. 

Il  cil  vilîble  que  l’équatton  d'one  taurbe  étant  rétb- 
lue,  donne  une  on  plotlcors  valeurs  de  l'ntclonnce  r 
pour  une  même  abrdffc  a,  dt  que  par  conféquent  une 
taurbe  tracée  n’ell  autre  choie  que  la  folntion  géomé- 
trique d'un  problème  indéterminé,  c’efl-l-dire  qui  a a- 
ne  tnfiniié  de  folutions:  c’efl  ce  ^oe  les  anciens  appel- 
loient  Heu  giamitriyut . Car  Quoiqu'ils  n'eaOcnt  pas  l’i- 
dée d'exprimer  les  taurbet  par  oes  équations,  ils  avoieni 
vfl  pourtant  que  les  taurbet  géométriques  n’étoieot  au- 
tre choie  que  le  lieu,  c’cll-à-drre  b fuite  d'one  infinité 
de  points  qui  ratitfaifoienl  à b même  queftion;  par  e- 
Xempk  , que  le  cercle  élolt  k lieu  de  tous  les  points 
(|ni  défignent  les  Ibmmets  des  angles  droits  qu'on  peut 
firrmer  for  one  même  bife  donnée,  laquelle  bafe  ell  le 
diamètre  du  cercle  ; dt  ainfi  det  autres . 

Les  taurbet  fe  divifent  en  algébriques,  qu’on  appelle 
fouvent  arec  Defeartes  taurbet  giamitriyutt  ; & en 
tnnfcendanics , que  le  même  Dekaries  nomme  MrVêa* 
uiyuet . 

Les  taurbet  algébdqoes  oo  géométriques  font  celles 
où  la  relation  des  abfciifei  RP  aux  ordonnées  PM 
ifiü-  p ) dF  ou  peut  être  exprimée  par  une  équation 
algcbnqoe.  AVjrvz  EQUATION  (if  ALGEURiquE. 

ouppolont,  par  exemple,  que  dans  ntt  cercle  on  ait 
R Bsa  , A Psx  y P Ms  y ; on  aora  J*  B s a •>  a : 
par  conféquent,  puifque  P M*sR  P % P B y on  aura 
yysax-~uK'y  ou  bien  11  on  fuppofe  PC  = a,  RCsuy 
PMsyy  on  aura  AfCs  — PC^sP Af*,  c’eA-i-dire 

A»  — A s =y  » . 

Il  cil  viiibk  par  cet  exemple  , qu'une  même  eaurbe 
peut  être  repréfintée  par  difi'érentes  équations  . Ainfi 
fans  changer  les  axes  dans  l'équation  précédente,  H on 

Sirend  l’ungine  des  x au  fommet  du  cercle  , au  Iku  de 
es  prendre  au  ceonc,  on  trouve  , comme  on  vient  de 
le  \oity  yyss  x—xx  pour  l'équation. 

Plulieurs  auteurs , apres  Defeartes , n'admettent  que 
les  taurbet  géomélriqoes  dans  la  conllrvâioa  des  pro- 
blèmes , dt  par  eoniéqueni  dans  la  Géoméirk;  mais 
M.  Newton,  & après  lui,  MM.  Leibnits  dt  Wolf 
font  d'un  autre  feniimem,  & précendem  avec  raifon  que 
dons  la  conllruâion  d'un  problème , ce  n'ell  point  b 
fimplicitc  de  l'équation  d’une  tamrke  qui  doit  la  faire 

fuétérer  è no  antre,  mais  la  lîinpiictté  & b facilité  de 
I confiruélion  de  ceiie  taurbe . t'ayez  Constru- 
ction, PROBLEME,  (if  GEOMETRiqUE. 
Caurbt  iranfccndante  ou  méchaoîque  efl  celte  qtu  ne 
peut 
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^01  cite  d^iermiii^e  par  une  équation  algébrique,  f^ty. 

T R. \ .s  «CENDANT. 

Dclratirs  cxclué  ces  ceurbts  de  la  Géométrie;  mais 
Newton  & Leibnitz  font  d'un  avis  contraire  pour  la 
raiton  que  nous  venons  de  dire.  En  etlct  une  fpiralr, 
par  exemple,  quoique  CQurie  méchanique , elt  plus  ailée 
à décrire  qu’une  parabole  cubique. 

L’équation  d’une  eourbe  méchanique  ne  peut  être 
exprimée  que  par  une  équation  diftcrentielle  entre  les 
lé  y & \ti  Jx . b'oytz  DiFFERENTiEr, . Eutrc  ces 
deux  genres  de  toitries,  on  peut  placer,  i®  les  courbes 
exponentielles  dans  l’équation  dcrquelles  une  des  incon- 
nues, ou  toutes  les  deux  enttenr  en  eipofant,  comme 
une  courbe  dont  l’équation  reroity  = itjc,  ou  y*—ay  &c. 
yoyez  E X P O N E N r I E I. . a®  les  courbes  intcrlceiidan- 
tes  dans  l’cqualion  detquelles  les  espofans  font  des  ra- 
dicaux , comme  x =yi'  * . Ces  deux  cfpeccs  de  courbes 
ne  font  proprement  ni  géométriques  ni  méchaiiiqucs , 
parce  que  leur  équation  ell  finie  fans  être  algébrique . 

Une  cearée  algébrique' ell  Infinie,  lorl'qu’clle  s’étend 
i l’infini,  comme  la  parabole  & l’hyperbole  ; finie,  truand 
elle  fait  des  retours  fur  elle-même  comme  l’eiliple;  & 
mixte,  quand  une  de  fes  parties  ell  infinie,  it  que  d'au- 
tres retournent  fur  elles-mêmes. 

Pour  fe  former  l’idée  d’une  courbe  par  le  moyen  de 
fon  équation,  il  faut  imaginer  que  l’équation  de  la  cour- 
be foit  réfolue,  c’cll-à-dire  qu’on  ait  la  valeur  de  y en 
X.  Cela  pofé,  on  prend  toutes  les  valeurs  politives  de 
X depuis  0 jufiiu’i  l’infini , & toutes  les  valeurs  négati- 
ves depuis  « jufqu’i — l’infini  . Les  ordonnées  corrclpon- 
dantes  donneront  tous  les  points  de  la  courbe,  les  or- 
données politives  étant  prifes  toutes  du  même  feus,  & 
les  négatives  du  c6té  oppofé  . Voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  tous  les  Algelitilles  & géomètres  modernes.  Mais 
aucun  n’a  donné  la  railbn  de  cene  règle.  Nous  la  don- 
nerons dans  la  fuite  de  ect  article,  aptè>  avoir  parlé 
auparavant  de  la  transformatton  des  axes  à'anc  eouree. 

Il  cil  certain  qu’après  avoir  rappoiié  l’équation  d’u- 
ne courbe  à deux  axes  quelconques  d’abfclllcs  & d’or- 
données,  on  peut  la  rapporter  à deux  autres  axes  quel- 
conques tirés,  comme  on  voudra,  dans  le  plan  de  la 
courbe.  De  ces  deux  aief,  l’un  peut  être  parallèle  ou 
coïncident  à l’axe  des  x,  & l’autre  parajiele  ou  coïn- 
cident à l’axe  des  y;  ils  peuvent  aulli  ii’ctrc  point  pa- 
rallèles ni  l’un  ni  l’autre  aux  deux  premiers  axes,  mais 
faire  avec  eux  des  angles  quelconques.  Suppofuns,  par 
exemple,  que  AP(x)&PM{y)  Ibient ( Pf.  rT/f/geê. 
fig.  17.)  les  abfcilfes  & les  ordonnées  d’une  courbe  , dt 
u’on  veuille  rapporter  la  courbe  aux  no'jvelles  coor- 
onnées  quelconques  Ap  (t  p iM-,  on  tirera  AB  tt.  Bq 
parallèles  à y & à jr,  & 00  nommera  les  coordonnées 
nouvelles  Ap(z)  & p AI(,u).  Cela  pofé,  il  ell  vilible 
que  l’angle  a p AI  ell  donné,  comme  on  le  fuppofe, 
ainli  que  l’angle  pBq,  & l’angle  Bqm  ou  fon  égal  A 
mM,Sc  qucdS  & AB  font  aufli  donnés  de  grandeur 
& de  polition.  Donc  fi  on  nomme  aB,a,  & AB,  b, 
on  aura  Bp  — z — a,B  qo^s  A m — {z  — a)m  ,m  expri- 
mant le  rapport  connu  de  B q i B p , P m =y  u , u étant 
de  même  un  coefficient  donné,  & par  cnnféquent /é 
ou  X =(s  — <i)»»-f*y»:de  plus  Mm—pAl  — pm  — 
pAI  — AB  — M — “ — ^ — sf  + ofi  f étant  de  meme 
un  coefficient  donné,  & MP 00 y = («  — b — zq  + a q) 
X k : donc  on  auray  = ( u — b — zq  •p  esq)ktl  x =x  (z 
— a)  m +uk(u  — b — zqp  “q)i  fi  on  met  à 

la  place  de  jr  & de  y leurs  valeurs  qu’on  vient  de  trou- 
ver en  s & en  « , on  aura  une  nouvelle  équation  par 
rapport  aux  coordonnées  zh  u . Voyez  à l'art.  l’ R a n- 
SFORSIATION  DES  AXES  UH  plus  grand  JisaU . 

Il  cil  vilible  qu’on  peut  placer  non-feulcment  l’axe 
des  s & Taxe  des  u,  mais  aufli  l’axe  des  x & celui  des 
y,  ptr-tout  où  l’on  voudra,  fans  que  la  eourbe  chan- 
ge pour  cela  de  place,  & que  la  polition  de  la  eottrbe 
cfl  totalement  indépendante  de  la  polition  des  axes  ; de 
forte  que  les  ordonnées  u partant  de  l’axe  des  z,  doi- 
vent aboutir  aux  mêmes  points  que  les  ordonnées  y, 
partant  de  l’axe  des  x.  Cela  cil  évident  par  les  opé- 
rations même  que  l’on  fait  pour  la  transformation  des 
axes.  D’ailleurs  on  doit  conlidéier  qu’une  courbe  n'eA 
autte  chofe  que  le  lieu  d’une  infinité  de  points  qui  fer- 
vettt  à réfoudre  un  problème  indéterminé , c’efl-i-dite 
un  problème  qui  a une  infinité  de  folutions . Or  la  li- 
tuation  de  ces  points  ell  totalement  indépendante  de  la 
pofition  des  axes  auxquels  on  les  rapporte  < c**  ****  P°“* 
vant  être  placés  par-tout  où  l’on  voudra . De  ces  ptinci-i 
pcs,on  peut  tirer  les  conféquentes  fuivantes  fur  la  po- 
fîtion  des  ordonnées  . 

I®.  Les  ordonnées  politives  doivent  être  prifes  d’un . 
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même  cAté  ; car  foit  {fig.  36.  »°.  3.  aualyf.  ) A P l’axe 
des  X,  de  qu’on  trouve  deux  valeurs  positives  pour  y; 
foit  Put  la  plus  grande  de  ces  valeurs,  je  dis  que  la 
plus  petite  P AI  doit  être  prife  du  même  cAlé . Car  foit 
ranfpofé  l’axe  A P en  ap,  en  forte  que  Pp  a,  & 
foit  ap  = x,  St  pm  — z;  on  aura  l’équation  rapportée 
aux  axes  xSez,  en  mettant  pour  y dans  l’équa- 
tion de  la  tourbe;  St  on  aura  chaque  valeur  de  z é- 
galc  aux  valeurs  corrcfpondantes  de  y,  augmentées  cha- 
cune de  <1;  donc  au  point  p.on  aura  deux  valeurs  po- 
fiiîves  de  t , favoir  a + P M St  a >P  P m . Or  li  on  ne 
picnoit  pat  PAI  do  meme  côté  que  Pm , mais  de  l’au- 
tre cAié,  l’ordonnée  pM,  au  lieu  d’être  a-f-  P AI , fc- 
roit  a - P AI;  la  courbe  changeroit  donc  ou  d’équation 
on  de  figure  en  changeant  d’axe;  dr  tandis  qu’une  de 
fes  parties  relleroit  à la  même  place , l’autre  l'c  prome- 
neroit , pour  ainli  dire , fuivant  que  l’on  changeroit  l’a- 
xe de  place  . Or  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fe  peut . Donc  il 
faut  que  P AI  St  Pm  foient  pris  du  même  cAté , quand 
ils  font  tous  deux  pofitifs. 

z®.  Si  on  a deux  valeurs,  l’une  pofitive  PAI,  l’au- 
tre négative  Pm  (fig.  i6.  »®.  z.  ),il  faudra  tes  pren- 
dre de  différent  cAtés.  Car  foit,  par  exemple,  P AI  ~ 

tj  X , St  Pm  ^ — y/  x;  tranfpofant  l’axe  Ap  en  ap,  en- 
forte  que.  Ppxza,  St  mettant  z~  a pour  y,  dans  l’é- 
quation de  la  courbe,  on  aura$  = <i-l-  tjxStz  — a — 

X . Si  bn  fuppnfc  \j  xC.  a,  ce  qui  le  peut  loûjours, 
puilque  a cil  arbitraire,  on  trouvera  * ou  pM—a  -f- 
PAIStzO<ipmç=a — PAI.  Donc  Pm  doit  être  éga- 
le à PAI,  Si  prife  dans  un  fens  contraire.  Tout  cela 
cfl  aifé  à avoir  avec  un  peu  d'attention. 

Lorfque  les  ordonnées  font  politives , elles  appartien- 
nent toutes  également  à la  courbe,  ce  qui  efl  évident, 
puil’qu’il  n’y  a pas  de  taifon  pour  préférer  l’une  à l’au- 
tre. Mais  lorfqu’elles  font  négatives,  elles  n’appartien- 
nent pas  moins  à la  courbe;  car,  pour  s’en  convaincre, 
il  n’y  a qu’à  reculer  l’axe  de  façon  que  toutes  les  or- 
données deviennent  politives.  Dans  cette  derniere  pofi- 
tion de  l’axe,  toutes  les  ordonnées  appartiendront  éga- 
lement il  la  courbe.  Donc  il  en  fera  de  même  dans  la 
première  pofition  que  l’axe  as’oit. 

Donc  urppofant  x politivc,  toutes  les  valeurs  de  y 
tant  politives  que  négatives,  appartiennent  à la  courbe; 
mais  au  lieu  de  prendre  la  ligne  des  x 3>oor  l’axe,  on 
peut  prendre  la  ligne  des  y , & alors  on  aura  des  va- 
leurs tant  politives  que  ni^ativcs  de  x,  Icfquctics  par 
la  même  raifon  appartiendront  aufli  à la  courbe.  Donc 
la  eourbe  renferme  toutes  les  valeurs  des  y répondan- 
tes à une  même  x,  St  toutes  les  valeurs  de  x répon- 
dantes à une  même  y ; ou  ce  qui  revient  au  même  , 
elle  renferme  toutes  fes  valeurs  politives  êt  négatives  de 
y répondantes,  foit  aux  x politives,  foit  aux  x néga- 
tives. En  cfl'et,  fi  dans  la  valeur  dey  qui  répond  aux 
je  polii'vcs,  on  change  les  lignes  des  termes  où  x fe 
trouve  avec  une  dimenfion  impaire,  on  aura  la  valeur 
de  y corrcfpondante  aux  x négatives;  & cette  équation 
fera  évidemment  la  même  qu’on  auroit,  en  réfolvant 
l’équation  en  x St  en  y , après  avoir  changé  d’abord  dans 
cette  équation  les  lignes  des  termes  où  jr  fe  trouve  a- 
vec  une  diiiienlion  impaire.  Or  je  dis  que  cette  dernie- 
re équation  appartient  également  à la  eourbe  ; car  ordon- 
nons l’équation  primitive  par  rapport  à jr,  avant  d’a- 
voir changé  aucun  ligne , St  cherchons  les  valeurs  de 
X en  y;  nous  venons  de  voir  que  les  valeurs,  tant  po- 
litives que  négatives  de  x,  appartiennent  à la  eourbe. 
Or  les  valeurs  négatives  font  les  mêmes  que  l'on  auroit 
avec  un  ligne  politif , en  changeant  dans  l’équation  pri- 
mitive les  lignes  des  termes  où  x fe  trouve  avec  une 
dimcniion  impaire,  car  on  fait  que  dans  une  équation 
ordonnée  en  je , li  on  change  les  fignes  des  termes  où 
X fe  trouve  avec  une  dimenfion  impaire,  toutes  les  ra- 
cines changent  de  ligne  fans  changer  d’ailleurs  de  va- 
leur. l'oyez  Equation.  Donc  l’équation  en  je,  a- 
vec  le  changement  des  lignes  indiqué,  appartient  auffi- 
bicn  à la  courbe  que  l’équation  en  je , fans  changer  au- 
cun ligne.  Donc,  tÿe.  Il  ell  donc  important  de  chan- 
ger les  fignes  de  je,  s’il  ell  néceffaire,  pour  avoir  la  par- 
tie de  la  courbe  qui  s’étend  du  cAté  des  x négatives. 
En  effet  foit,  par  exemple,  yy  = aa—xx  l’équation 
du  cercle  , on  aura,  en  prenant  x pofitive,  y = + 

yjaa  — Jtje;  & en  failànt  x négative,  on  aura  de  mê- 
mey  = •{-  V — jeje  : ce  qui  donne  le  cercle  entier . 

Si  on  prenoit  feulement  x pofitive,  on  _n|aoroit  que  le 
demi-cercle  ; & fi  on  ne  prenoit  y que  politivc,  on  n’ao- 
roit  que  le  quart  du  cercle . 
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Voîli  duae  dm  démonftratioa  g^nle  de  ce  que  looi 
In  Qéomnm  a’ont  fiippo(<  lorqu’l  préfcnt  que  par  iu* 
doâkM.  En  effet  iU  om  vO,  par  caetnple,  que  li  jr  =£ 
c'eft  r^uiion  d’aoe  ligne  droke  qui  coupe  Ton 
aie  au  poiai  où  x -x s,  & qui  eafufte  pade  de  l'autre 
c6(d . Or  quand  « > «,  cxi  a ^ odgaiive;  aiiiR , ont* 
iU  dit,  l'ordonnde  odptive  doit  être  ptilc  du  c6td  op* 
poAf  i la  politive . Ils  ont  v&  encore  que  ss  <f.  vT^ 
eft  l'dqearoB  de  la  parabole,  di  que  cette  ftxrkt  a en 
edet  deux  parties  ^lei  & fcmUiblet,  l’une  i droite 
& l'autre  à gaochc  de  foo  aie,  ce  qui  prou?e  qoe  — 

f * doit  être  priTe  du  cbté  oppofé  ï ^ fx . Plulieurs 
autret  cxempln  prit  du  cercle,  des  (êâiont  coniques  rap* 
pottdet  i tel  aie  «^’oa  jugera  à propos , ont  proovd 
M rctle  de  la  poruioa  des  ordoandei  & la  ndceflîtd  de 
pitoore  jt  négitire,  après  l'avoir  pris  pofili«c  . On  s'eo 
eO  tenu  U:  mais  ce  n'dtoii  pas  une  ddtnooflratioD  rigou' 
reofe. 

Les  diffifrentet  valeurs  de  y rdp^dames  ) x pofid> 
ve  & i f négative , donnent  les  ditTéreotes  branches  de 
la  ttmrht . f'tytt  B • ts  N C R B . 

Lortqu'oo  a ordonné  l'équation  d'otie  ctmrh  par  rap- 
port i jr  ou  i X , s'il  ne  fe  trouve  point  dans  l'équacron 
de  terme  eonilant,  la  twi»  palTe  par  l'origiae;  car  eu 
frifant  xse, dans  l'équation,  tout  s'évsnoüt. 
Donc  la  fappolition  de  quand  «:=;«,  efl  légitime. 
Donc  la  rrurèr  palTe  par  le  point  où  x = • . 

En  général,  n on  ordonne  l'équation  d'une  tfmrit 
pir  rapport  è jr,  enforie  que  le  dernier  terme  ne  con- 
tienne que  X avec  des  conflantes,  & qu'on  cherche  les 
valeors  de  x propres  à rendre  ce  dernier  terme  égal  à 
zéro,  ces  valeors  de  x donneront  les  points  où  la  rrarr- 
èe  coupera  lan  aie  ; car  pajfqgc  ces  valeurs  de  x fub- 
flitoées  dans  k dernier  terme  le  rendront  = r , on  proa- 
vera  par  le  même  raifonnement  que  ci-deflus,  que  dans 
les  points  qui  répondent  i ces  valeurs  de  ;r , on  a jr 

Lorfqoe  1a  valeur  de  l’ordonnée  y ell  imaginaire , la 
taxrkt  manque  dans  ces  endrofts-Uj  par  exemple,  lorf- 
que  X > * dans  l'équadon  yas  + ^x<à-xx,\t  va- 
leur d*y  eil  fa^Râire  : tufli  k cercle  n'etîde  point  dans 
ks  endroits  oàx  > «;  de  même  fi  dans  l'équation  y 
= ^ Vp«,  on  fait  X négative,  on  ciouvera  y imagi- 
naire, ce  qni  prouve  que  la  parabole  ne  paUe  point  dn 
c6té  des  X négatives. 

On  verra  aui  articles  Equation  de  IstACiNAi- 
K S que  toute  quantité  imaginaire  ou  racine  imaginaire 
d*une  équation  peut  fc  réduire  i A + 
étant  des  quantités  réeJkt,  & que  toute  équation  qui 
a pour  ractae  ^ + B V“*»  * racine aulü^— 
B |.  Or  quand  une  ordonnée  palTe  du  réel  i l'L 
ai^inalre,  eda  vient  de  ce  qu’une  quantité  comme  C, 
qui  étoii  fous  un  ligne  radical  ✓C,  devient  négative, 
en  forte  qiM  C s B y—t , B étant  une  quantité  ré- 
elle. Or  pour  que  C devienne  négative,  de  polîilve 
ou 'elle  éto-t,  il  faut  qu’elle  nJTe  pu  te  zéro,  ou  par 
l iofini.  rcy.  Donc  au  point  où  l’ordon- 

née pa0e  i l'imaginaire , on  a B oui  ou  iDÙm  ; donc 
les  racines  A -f  Ba'—  i & ié  — B y'  — i deviennent 
égales  en  ee  poini-U . Dune  la  limite  qui  fépare  les 
ordonnées  réelles  des  ordonnées  imagrosires,  renferme 
drus  ou  plafieurs  ordonnées  égales , lefquelies  feront 
«eo,  on  finies  eu  infimes;  égales  i zéro,  ft  A ^o, 
A fi  B cfi  zéro;  finies,  6 A eÀ  finie,  & B zéro;  infinies 
0 A «Il  infinie  A B icro^  ou  fi  yf  eil  finie  A B infinie, 

00  fl  ^ A B font  infinies  l'une  A l'autTe . 

Par  ciempk,  fi  jr  =«,  A que  l'équation  Ibit  / s « 
—M  + ymZTx,  on  a ji  =o;  lî  l’équaiiou  elT  j>  = « 
+ ar,  y fera  = n ; lî  l’équaiioD  elly  ^ m + 

I 

»,  ou  y = — Jt , y fera  iofittie;  A 

lî  dans  tous  ces  cas  oo  prend  ar  > «,  U valeur  de  y 
faa  imaginaire . 

Quand  on  t l'éqtiaiioa  d*«ie  raarèv.  Il  faut  exami- 
ner d’abord  fi  cette  équation  ne  peut  pas  fe  divUêr  en 
ploliettri  équations  rtiionnelles;  car  fi  celaell,  l'équa- 
tkm  fe  rapport* , non  i une  feule  A même  <»mrht , mais 

1 des  dHTérentes.  Ou  eo  peut  voir  un  czempla 
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Con]UOUR‘.  Nous  ajoAccroas  ki,  i*.  qu'il  faut, 
pour  oe  point  fe  tromper  la-defTot,  mettre  d'abord  tous 
les  termes  de  l’équation  d’oncâlé,A  zéro  de  l'aotre, 

A voir  enfuiie  fi  l’équation  cil  léduâîbie  en  d'autres  é- 
quations  raiionoeUes;  car  fott.  par  cicmplc,  yy  -k*  xx 
^xx,  on  feroit  tenté  de  croire  d'abord  que  Véquaiiim 
peut  te  changer  en  ces  deut-ciy  sa— « Ays«  •P  sr, 
dont  le  produit  donoeyysAA  — srx;  ainfi  on  poutroit 
croire  que  l'équation  yyssxx—xx  «ni  apparcienr  ré- 
ellement au  oerck,  appariiendrok  au  fyliètne  de  dcaa  li- 
gnes droites,  y SSA  4*  A x“~  x . Or  ou  fe  trompe- 
roit  en  cela;  mais  pour  cuonoîirc  fon  erreur,  il  n'y  a 
qu'à  hin  yy  — xx  + xx-^^y  à l'nn  verra  alors  faci- 
lemeni  que  cette  équation  n’eA  pu  U produw  des  deui 
équations  y—  x 4*A=oAy  —x  — assq;  en  eifel,  on 
knt  alTex  que  yys=xx—  xx  nt  donne  niv  sa-  a, 
Diy-?A<f  a;  mais  li  on  avoii  l'équation  yy  -a«y4< 
AA— AA  SCO,  nn  trouveroit  que  cette  équaiion  vien- 
droit  des  deui  y — A— ASBoAy  — A ^ A«o,  A qa* 
aiafi  elle  reprélcnteroii  non  une  rr«rèr,  mais  «o  fytU- 
me  de  deua  lignes  droites  . 

ik*.  Les  équMtoiM  dans  kfquelles  l’équation  appt  ren- 
ie d’otie  iaxrkx  le  divik,  u'eo  kroient  pas  moins  ra- 
tionnelles quand  elles  rcnfermrroleni  des  radicaux,  pnor- 
vA  que  la  varisblc  ar  oe  fie  trouvât  ps«  foo  ces  tadi- 
eaux,  par  exemple,  une  éqoatioa  qui  feroh  formée  de 
ces  deni-ci,  y — a^AA+**  — asso  Av  — »^ÂT+Ti  ‘ 
•p  A— O,  repréfeiikTOii  toAjours  le  fyficine  de  deux  li- 
gnes droites.  Il  faut  rcuUment  rematqttcr  que  l’équa- 


tion  yy  - zy  yxx  + H *f  aa  + **-  aasso  qui  ré- 
foiie  de  ces  dcoi-ià , fe  change , en  faifant  évaoeüir  tout- 
i-fait  le  ligne  radical,  enceUcrci  (yy  «p  aa  4>  àd  — aa)« 
— 4yy(AA  4>àé)so,  qni  cil  m quatrième  degré,  A 


qui  teofcrmele  fyfièibe  de  4 ligues  droites  y —y'  xx—fl 

— A = o,  y - ^AA—  *é  + ASBO,y  +.  yVx  -t>  iï 

— »=0,y4»é^  xx^ih-^x^o. 

Les  équations  font  encore  tatiunnelies  quand  mé- 
me  X fe  uouveroii  fous  le  llgM  radical,  poorvA  qu'on 
pnifie  l'en  d^ager:par  exemple, y — xxxx  + **aa 
SS  O A y - yjtix~’Çxt  s 0 k changent  « y = + 
AA^AA-kèà,Ay=  4^a  y «r,  qai  elï  le  fy  Dè- 
me des  quatre  lignes  droites , oà  l'on  voir  que  les  deux 
équations  radicales  en  ont  fboroi  chacune' dent  autres, 

Îaice  que  la  rscioe  de  xx  cD  également  -fx  A — x. 
e m’étends  fur  cet  dilféreos  objets , perce  qu'ils  ne  font 
point  traités  ailleurs,  on  qu'ils  k font  trop  fucctoAe- 
ment,  ou  qu'ils  k font  mal. 

Ceci  nous  conduit  à paikr  d’une  autre  maniéré  d’en- 
vifager  l'équation  des  rsxrèrr,  c’eft  de  dAerminer  une 
iaurbt  par  l’équation,  non  entre  xAy,  oiiis  entre  les 
y qui  répondent!  une  ineme  abrcilTe. 

ExtrnyU.  On  demande  une  rexrèr,  dans  laquelle  la 
foiiime  de  deux  ordonnées  eorrerpondintet  i une  mê- 
me X foit  lofljouri  égaie  à une  quantité  confiaott  a a; 
je  dis  qu«  l'équation  de  crtte  ianrht  feray  = a 
X délignant  une  quaniké  rAéirA/r  quelcoiiqoe , «>mpo- 
fée  dex  A de  confiimcs.  En  cfici,  les  deux  ordonnées 
y =:  A -f  yXhy—  x — y X qoAtéet  enfemble,  don- 
nent une  fomme  = a a;  maH  il  faut  bkn  remarquer 
qoe  $/ X doit  être  une  quantité  inaiionnetlc;  car,  par 


exemple , y = a 4-  jd  A y s a — jd  ne  ratisferoient 

** 

pas  au  problème,  parce  qoe  ces  deux  éqoarioas  ne  dé- 
iii;naoient  pas  le  fyDème  cKunc  feule  A mêmersvrèf. 
De  même  li  on  demande  unersar^,  dans  laquelle  le 
produit  des  deux  ordonnées  eorrerpondanres  à x foil  u- 
ne  quantité  qui  contienne  x avec  des  conDaoies , oir 
qui  fuit  une  conftame,  oa  feray  =:  P 4*  a'' PP— ij». 


P étant  une  quantité  quelconque  qui  coniieonr  x avec 
des  confiantes,  ou  qui  toit  confiante;  car  le  produit  des 


deux  valeurs  P + r'f  P — r'PP—  Odontse- 

ra  Voyez  fur  tout  cela  les  journaux  de  LeTpfic  it 
1697,  ks  mémoires  de  l’acad.  des  Scienca  de  1734, 
A VimtndmSi»  xd  xmxiyfim  imfimittrxmy  par  M.  Eu- 
ler 4 t.  XfP. 

Camri  d'xme  eamrie.  Pour  détermioer  k cours  d'oue 
rvwrèv,  OQ  doit  d'abord  réfoodre  l’équaiiou  de  cette  ttxr- 
ht,  A trouver  la  valeur  de  y en  x;  enfoiie  on  prc.sd 
difiéreutes  valeurs  dex.  A un  cherche  les  valeurs  dey 
coTrelpondantcs;  on  voit  par-lé  ks  eodioits  où  la  r»ar- 

ér 
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h coupe  foD  txe»  favofr  ks  iHMms  où  la  valeur  de  y 
= o;  Jes  codroilt  ou  la  tfmrh*  a une  afympioie,  c'eft- 
i'dire,  iet  poiDit  où  j et)  inüiiic,  jr  rertaut  tiok,  ou  bieo 
où  y et)  intiaie,  & • an  rapport  tioi  avec  jr  foppotife 
aofl>  infnk;  le»  poia»  où  y eH  nnaalnaire,  & où  }Mtf 
confd<)Mai  b e»»rèe  ee  patiè  pas , i^c,  Eofuite  on  tait 
k$  tnimet  op^iions,  en  prenant  s ndgatîve.  Par  c* 
xemple,  l«t  ^ ssxjr  4«  IVqnation  d'o» 

oe  e0mrie,  ou  aura  ouucjr  «f  ^4  ji  •!•  <«  4 . Ce 

qui  fait  voir,  1^.  que  chaque  valeur  de  jr  donne  deux 
valeurs  de  i caufe  du  double  (igné  4>  ; a^.  que  fi 
4'  = o,oaa^=tf^«,  c'efi'i'dire  jr  = 0 & a 4; 
a**,  que  fi  ar  = 4,  y = i l’infini,  ft  tjoc  par  con* 
ieqocnt  la  ttmrbe  a une  af^mptote  au  point  où  x = 
4,  4^.  que  fi  X = â l’infiai,  on  ajr  = 4.  x;  ce  qui 
prouve  que  la  fmrbt  a des  aTympcoirs  qui  font  avec  Ton 
axe  OR  angle  de  4f  degrds;  en  failint  x négative,  on 
trouve  y .f  /;rx  + 44,  équation  for  laqoel* 

k on  fera  des  raiionnetnent  {ètablables.  {1  en  efi  de  md* 


Die  des  aotret  cas.  Si  l'équation  avoir  *'xx->44,  on 
nouveroit  qu'au  point  où  x = o,  l’ordonnée  devient  ima* 
ginaire , (g’r. 

On  peut  nacer  à pro-près  une  curbe  par  plufieurt 
points,  en  pretuint  plufSeurs  valeurs  de  x aJfex  près  l’u- 
ne de  r autre , & cherchant  les  valeurs  de  y . Ca  mé* 
thodes  de  décrire  une  {mrbe  par  plofieuis  points  font 
plus  commodes  & en  un  fens  plus  eaaâcs  que  celles 
de  les  décrire  par  un  moovemeni  eoncinu.  f^ty.  Com- 
paq cLLiPTique. 

Les  anckns  n’ont  guère  connu  d'autres  €OMrbti  que  le 
cercle,  les  feâions  coniques,  la  conchinde,  èk  la  cil^ 
fbtde.  ytytt  <€S  m»tj.  La  raifon  en  efi  toute  (impie, 
c’ed  qu’on  ne  peur  guère  traiter  des  cmrbts  fans  le  fit- 
cours  de  l’Algie,  & que  l’Algebre  paroil  avoir  été 
peu  connue  des  anciens.  Depuis  ce  tenu  on  y a ajoTité 
les  paraboles  9t  hyperboles  cubiques,  fit  te  trident  ou 
wabole  de  Defearies;  v<v|i  ou  on  cil  redé,  iiifqn'au 
Traité  des  lignes  du  troifîeme  ordre  de  M.  Newton, 
dont  noos  parleront  plus  bas . Parabole, 

HyperbolEj  Trident, 

Noos  avons  dit  ci-defiùt  que  les  ttmrbet  iRéchaaiques 
font  celles  dont  l’équation  entre  les  coordonnées  n’elî 
dt  «r  ftmt-itrr  algébrique,  c'eO-i-dire  finie.  Nous  di« 
fons  are  ; car  (i  réquaiirm  dilTéreiioeile  d'uise 

tomrbt  avott  une  intégrale  finie,  cette  roarPe  qui  paroi  • 
iToit  d’abord  méchaniqoe,  feroli  réellemem  géométri- 
que. Par  exemple,  û J y sz  * , la  tmrb*  efi  géo* 

métnqae  parce  que  l’intégrale  efi  y — •'  i*jt  4<  vf  ; ce 
qui  fcprélènie  une  penboie.  Mais  l’équatioa  J y =s 


■ * ^ * — eft  réquaiioa  d'une  ttmrbt  méchanique , par- 


ce qoe  l’oD  ne  fçisuroit  trouver  P intégrale  de  cette  é* 
quatk»  différentielle.  DiprERENTfEL,  In- 

tégral Cy  Quadrature. 

Les  sncicos  ont  fait  très-peu  d'ufage  des  rtmrbrt  mé- 
chaniques  ; nous  ne  leur  en  conooitTons  goere  qoe  deux , 
la  fpirale  d* Archimède  fit  la  quadratrice  de  Dmotlrate. 
y*ytt  t0S  mtts . ils  fe  fervoieni  de  ces  Veerèrr  pour  par- 
venir d’eoe  maniéré  pins  aifée  è la  quadrature  du  cer- 
ck.  Les  modernes  ont  multiplié  i l’tnflni  le  nombre 
des  têmfbti  méchaniques  ; le  calcul  différentiel  a faci- 
lité extrêmement  cene  muliîplicalioa,  fit  les  avantagée 
qu’on  poovoit  eq  tirer,  y.  MicuANiquE.  Reve- 
nons aux  reatrder  algébriques  ou  géométriques,  qui  font 
celles  dont  il  fera  prioerMlemciit  mention  dans  cet  ar- 
ticle, parce  que  le  canaeie  de  leors  équations  qui  oon- 
fiffe  i être  eipriméet  en  termes  finis,  nous  met  fi  por- 
tée d’établir  fur  ces  ttmrbrt  des  propofitions  générales, 
qui  n’ont  pis  Heo  dans  les  ttmrb*i  méchaniques.  C’eft 
principtlemcnt  la  Géométrie  des  ttmrbtt  méchaniques, 
qo'oo  appelle  Gitm/rrie  irs»fiemdéwlt , perce  qu  die 
employé -oéceffairTment  le  calcul  inffniiénnnii  au  lieu 
que  la  Géoménie  des  ttmrbtt  algébriques  n' employé 
point,  du  moins  nécHTairement,  ce  calcul  pour  la  dé- 
couverte des  propriétés  de  ces  r«xrfie/,  fi  on  en  cRcepre 
leurs  rvâificacions  fit  leurs  quedraiures  ; car  on  peut  dé- 
icrminer,  per  exemple,  leurs  tangentes,  leurs  afympto- 
tes,  leurs  branches,  fit  toutes  les  autres  propriétés 
de  cene  clMce  par  le  fecours  do  féal  calcul  algébrique 
ordmaire.  rayrt,  les  ouvrages  de  MM.  Eoler  fit  die  Goa, 
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déji  cités,  fit  l’ouvrage  de  M.  Cramer,  qui  a pour  li- 
tre intrùdmSi»m  4 tamélyf*  dt$  Ugmts  rvwrfie/,  Gtmtv. 
I7fO.  in-4®. 

Nous  arons  vA  ci-defibs  commem  on  transforme  les 
axes  X ft  y d'une  texrb*  par  les  équtrioiu  x = ^ a 4> 
R»  + C,y  = Dt  + Ev  + f;  c’eft-U  la  trausfixmarioo 
la  pins  générale,  fit  fi  00  vear  faire  des  transformations 
plus  fiinples,  on  n’a  qu’à  fnppofer  un  des  codGdeus 
vf,  fi,  C,  D,  &c.  00  plofiôirs  égaux  fi  xero,  pour- 
vA  qu’on  ne  (oppofe  pas , per  exemple,  yf  & fi  eofem- 
ble  égaux  fi  xero,  ni  D fit  £ enfemule  égaux  fi  xero, 
car  on  anroît  x s C , & y = E;  ce  qui  ne  le  peut, 
poirqite  X ft  y qui  font  des  indéterminés , ne  peovent 
être  égales  fi  des  conffaniea  ■ On  ne  doit  point  non  plus 
foppnfer  en  même  tems  fi  A £ s o,  oi  A D = o; 
csr  fubiVtinni  les  valeen  de  x & dey,  on  B’turoit  plus 
dins  l'éqrarkm  de  la  tnrbt  qu'une  (euk  indéterminé 
».  Or  il  faut  qu'il  y en  ait  loAjoun  deux . 

Il  rff  vliîble  que  fi  on  fabffiroe  i k place  de  x A 
de  y les  valeurs  ci-defios  dans  l’équation  de  Itraerfie, 
réquaiHHi  n'aagmcntera  pas  de  dimenfion;  car  on  dé- 
termine la  dimenfion  A le  degré  de  Téeeffoo  d’une 
(tmrbe  par  la  plot  hante  dimenfion  fi  laquelle  fe  trou- 
ve l'une  ou  l'autre  dei  inconnues  x,y,  ou  k produit 
des  inconnues,  per  exemple,  l'équation  d'une  temrb* 
cil  du  troHîcmc  degré , lorfqu’elle  comicot  le  cube  y j , 
ou  le  cube  xi , on  le  produit  xyy  ou  x xy , ou  toutes 
ces  quantités  fi  la  fois,  ou  quelques-unes  lèulemem.  Oc 
comme  dans  les  équanoos  xs:  À t'^‘B»’i»C,ys 
D a £ B 4-  E,  c A X ne  montent  qu'au  premier  de- 

fré,  il  eff  évident  que  fi  on  fubllitoe  cet  valeurs  dans 
équation  en  x A en  y,  U dimenfion  der  l’équation  A 
fon  degré  n’aagmentera  pat.  Il  ell  évident,  par  la  mê- 
me ration , qu'elle  ne  diminuera  p«  ; car  fi  elle  dimi- 
Ruoit,  c'efl-fi-dire,  fi  l'équation  en  z A en  • étokoi 
de  moindre  dimenfion  qoe  l’équation  en  x A en  y , a- 
Inn  fubditoant  pour  z a pour  » leon  valeurs  eu  x A 
en  y,  lefqoelles  Ibnt  d'noe  feule  dimenfion,  comme 
Il  eff  aifé  de  k voir,  on  retrouveroit  1* équation  en  x 
A en  y,  A pat  cooféqoent  on  patvicndroii  fi  une  équa- 
tion dSine  drmenfion  plus  élevée  que  l'équatiou  eu  z A 
en  H ; ce  qui  eff  contre  Ia  ^miere  propolidon . 

Donc  en  générai,  quelque  cransformaiioio  d'axe  que 
l’on  falfe,  l'équation  é la  ezxrbt  ne  change  point  de 
dimenfion . On  peut  voir  dans  ('ouvrage  de  M.  l'abbé 
de  Goa,  A dans  1* iatroduâioa  i ranalyfe  des  lignes 
toxrbtt  par  M.  Cramer,  les  manteret  aéégées  de  fai- 
re le  calcul  pour  la  tnnsfornmîon  des  axes . Mais  ce 
n’dl  pas  de  quoi  il  s*^it  iet,  cette  abréviation  de  cal- 
cal  étant  indiilérentc  en  elle-même  aux  propriétés  de 
U €»»rbt . ytytt  »»S^  TRAR9fORMATlON  é/4- 

C»»rbti  slydbrifmi  du  même  genre  ou  du  tnème 
ordre,  ou  du  même  degré,  font  celles  dont  l'équation 
monte  fi  1a  même  dimenfion.  y^y.  Ordre  De- 
gré’. 

Les  €0»rbtt  séoméirtques  étant  une  fois  déterminées 
pot  la  relation  des  ordonnées  aux  abfdllëa,  on  les  dt- 
llingoc  en  différent  genres  ou  ordres  ; ainfi  les  lignes  droi- 
tes font  les  lignes  do  premier  ordre;  les  lignes  du  fé- 
cond ordre  font  les  feâions  coniqoes . 

11  faut  obfcrver  qu'une  c0»rb0  du  premier  genre  dl 
la  mênse  qu'une  ligne  du  fécond  ordre , parce  que  ks 
lignes  droites  ne  (ont  point  comptées  parmi  les  raw- 
fin,  A qu'une  ligne  du  iroifieme  ordre  dl  1a  même 
chofe  qu’une  ro«rfic  du  fécond  genre.  Les  rearfier  du 
premier  genre  font  donc  celles  dont  l'équation  monte 
a deux  dimeniiODs;  dans  celles  du  fécond  genre,  l'é- 
quiiion  monte  à trois  dimeollons;  fi  quatre,  dans  cel- 
les do  uoifieme  genre, 

Par  exemple  l’équation  d'un  eerde  efty*  s3  x 4 x ^ 
X X ou  y>  = 4*  — xs  ; le  cercle  eff  drme  une  CMrfie 
du  premier  genre  A une  ligne  du  fécond  ordre . 

De  même  la  courbe,  dont  l'équation  eff  4 x = y>  , 
efl  une  tixrbi  do  premier  genre  ; A celle  qui  a pour  éqoa* 
tion  4*  X = y| , el)  eomrbt  du  fécond  genre  A ligne  do 
tToideme  ordre . 

Sor  les  différentes  t0»rbet  du  prem'er  genre  A leurs 
propriétés,  vtyet  Sections  coniques  x» 
Conique. 

On  a vA  fi  cet  artick  Conique,  quelle  eff  l'é- 
quation la  plus  générale  des  lignes  dn  fécond  ordre , A 
on  trouve  que  cette  équation  a 3 -p  a 4*  x termes;  00 
trouvera  de  même  que  l'équaiioa  la  plus  générale  des 
lignes  du  troKinne  ordre  eff  yî  4»  4 x y*  4*  fi  x xy 
4»rxJ  4-  ry»  4'/xy4*  g xx4*fix-|*»y  + f=o, 
A qu'elle  a44-34-a  + i termes,  c’eff-à-dûe  10;  en 
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général,  l’équation  la  plut  compoféc  d«  l’ordre  »,  au- 
ra un  nombre  de  tennet  = (»  + a)  X (~-*-^  c’ell- 

i-dire,  à la  Tomme  d'une  progreflion  arithtnciique,  donc 
B I dl  le  premier  terme  ût  t le  dernier,  l^oy.  Pr  o- 

CKCSSION  ARITHMETIQUE. 

Il  ell  clair  qu'une  droite  ne  peut  jamais  rencontrer 
une  ligne  du  ordre  qu'en  » points  tout  au  plus;  car 
quelque  iransTormation  qu'on  donne  aux  axes,  l’ordon- 
née n'aura  jamais  que  n valeurs  réelles  tout  au  plus, 
puiTque  l’équation  ne  peut  dire  que  du  degré  ».  On  peut 
voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Cramer,  déjà  cité,  plulieurt 
autres  propoTuions,  auxquelles  nous  renvoyons,  fur  le 
nombre  des  points,  où  les  lignes  de  didérens  ordres  ou 
du  même  ordre  peuvent  Te  couper-  Nous  dirons  feu- 
lement que  l'équation  d’une  tourbt  du  degré  » étant  or- 
donnée, par  exemple,  par  rapport  iy,cn  forte  que^* 
n'ait  pour  coeffieient  que  l'unité , cette  équation  aura  au- 
tant de  coefficiens  qu’il  y a de  termes,  moins  un,  c’cll- 

à-dire,--.*'’'-^—  . Donc  fl  on  donne  un  pareil  nombre 

de  point  la  conrbt  du  ne  ordre  qui  doit  palier  par  cet 
points  fera  facilement  déterminable;  car  en  prenant  un 
axe  quelconque  à volonté,  & menant  des  points  donnés 

des  ordonnées  à cet  axe , on  aura  ***  'I  ordonnées 

connues,  ainll  que  les  abfciflTcs  correfpondantes , & par 
eonféquent  on  pourra  former  autant  d'équations,  dont 
les  inconnues  ferout  les  coefliciens  de  l’^uation  géné- 
rale . Ces  équations  ne  donneront  jamais  que  des  va- 
leurs linéaires  pour  les  coefliciens,  qu'on  pourra  par  con- 
féquent  trouver  tm'ijourt  facilement . 

An  relie  il  peut  arriver  que  quelques-uns  des  coeflSeteru 
foienc  indéterminés,  auquel  cas  on  pourra  faire  pallér  plu- 
fleurs  lignes  du  même  ordre  par  les  points  donnés  ou  que 
les  points  donnés  foient  tels  que  la  courht  n’y  puille  paf- 
fer , pour  lors  l’équation  fera  réduâible  en  plulicurs  autres 
rationnelles.  Par  exemple,  qu’on  propofe  de  faire  pafler  u- 
ne  feâion  conique  par  cinq  points  donnés  (car  » étant  =:  a, 

***'!*  ■■  ell  = f):  il  ell  viflbie  que  fl  trois  de  ces 

points  font  en  ligne  droite,  la  (êâion  n’y  pourra  paf- 
1er  ; car  une  feà'on  conique  ne  peut  jamais  être  cou- 
pée qu’en  deux  points  pat  une  ligne  dro.tc,  puifquc  Ton 
équation  n’cll  jamais  que  de  deux  dimenlions . Qu'arri- 
vera-t-il  donc?  l’équation  fera  réduélible  en  deux  du  pte- 
inier  degré . qui  repréfenteront  non  une  fvâion  conique , 
mais  le  fylième  de  deux  lignes  droites , & ainfl  des  au- 
tres. . ’ ' 

On  peut  remarquer  auflî  que  fl  quelques  coefliciens 
fe  trouvent  infinis,  l’équation  fc  lîmplilic;  car  les  au- 
tres coelHeiens  Ibnt  nuis  par  rapport  à ceux-là,  & on 
doit  par  eonféquent  eflacer  les  termes  où  fe  trouvent  ces 
coefliciens  nuis. 

M.  Newton  t fait  fur  les  tourbes  du  fécond  genre  un 
traité  intitulé,  emumerutio  liuearum  lertii  erdittis . Les 
démonllrations  des  dilfércnies  propolitions  de  ce  traité  fe 
trouvent  pour  la  plUpart  dans  les  ouvrages  de  MM.  Stir- 
ling & Maclaorin  fur  les  tourbes , & dans  les  autres  ou- 
vrages dont  nous  avons  déjà  parlé . Nous  allons  rap- 
porter fnmmaircmcnt  quelques-uns  des  principaux  arci- 
elcs  de  l’ouvrage  de  M.  Newton . Cet  auteur  remar- 
que que  les  tourbes  du  fécond  genre  & des  genres  plus 
élevés,  ont  des  propriétés  analogues  à celles  des  tourbes 
du  premier  genre:  par  exemple,  les  lêâiuns  coniques 
ont  des  diamètres  & des  axes  ; les  lignes  que  ces  dia- 
mètres coupent  eù  deux  parties  égales  font  appcllécs  or- 
elouuftA  ; & le  point  de  la  tourbe  où  palTc  le  diamètre 
ell  nommé  fommes-,  de  même  li  dans  une  tourbe  du 
fécond  genre  on  tire  deux  lignes  droites  parallèles  qui 
rencontrent  la  tourbe  en  trois  points,  une  ligne  droite 
ui  coupera  ces  parallèles,  de  maniéré  que  la  (omme 
es  deux  parties  comprifes  entre  la  fécante  & la  tourbe 
d'un  même  cùté,  foit  égale  à l'autre  partie  compiile 
entre  la  fécante  & la  tourbe,  coupera  fuivant  la  même 
loi,  toutes  les  autres  lignes  qu’on  pourra  mener  paral- 
lèlement aux  deux  premières,  & qui  feront  terminées 
à la  tourbe,  c’ell-à-dire  les  coupera  de  manière  que  la 
lômme  des  deux  parties  d’un  meme  c6tc  fera  égale  à 
l’autre  partie. 

En  eflêt , ayant  ordonné  l’ équation  de  maniéré  que 
yi  fans  coefiieient  Ibit  au  premier  terme,  le  (ècond  ter- 
me fera  y»  (»  + i»),  & ce  fécond  terme  contiendra 
la  fomme  des  racines  , c’  efl  - à - dire  des  valeurs  de  y . 
1/oytz.  Equation.  Or  par  l’hypothefe  , il  y a deux 
valeurs  de  x qui  rendent  ce  fécond  terme  =o,  puif- 
qu’il  y a deux  valeurs  de  t {hyf.)  qui  donnent  la  Ibmmu 
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des  ordonnées  pofltives  égale  à la  lomme  des  négati- 
ves . Donc  il  y a deux  valeurs  de  x , fçavoir  A (t.  B , 
qui  donnent  » -f-  ê /f  ipio,  » B b —o.  Or  cela  ne 
ut-etre.  à moins  qu’en  général  on  n’ait  a — o,  ê=o. 
onc  a + bx=o,  quelque  valeur  qu’on  fuppofe  à jr. 
Donc  le  Iccond  terme  manque  dans  l’équation.  Donc 
la  fomme  des  ordonnées  politives  cil  par-tout  égale  à 
la  fomme  des  ordonnées  négatives. 

On  peut  étendre  ce  théorème  aux  degrés  plus  élevés. 
Par  exemple,  dans  le  quatrième  ordre,  le  lA  terme  é- 
tant  yS  ( a + êx),  c’ell  encoie  la  même  chofe;  & li 
deux  valeurs  de  x donnent  la  fomme  des  ordonnées  nul- 
le, toutes  les  autres  valeurs  la  donneront. 

Outre  cela,  comme  dans  les  feâions  coniques  non 
paraboliques,  le  quarré  d’une  ordonnée,  c’eft-â-dire  le 
rcâangle  des  ordonnées  fliuées  de  deux  düTérens  côtes 
du  diamètre , efl  au  reâangle  des  parties  du  diamètre 
tetminées  aux  fommets  de  l’ellipfc  ou  de  l’hyperluile, 
comme  une  ligne  donnée  appellée  tasus  reûum  ou  pa- 
ramesre  , ell  à la  partie  du  diamètre  comprife  entre  les 
fommets,  & appellée  lasus  sruufverfum -,  de  même  dans 
les  tourbes  du  leccnd  genre  non  paiaboliques,  le  paral- 
Iclépipede  fous  trois  ordonnées  efl  au  parallélépipède  fous 
les  trois  parties  du  diamètre  terminées  par  les  fommets 
& par  la  rencontre  des  ordonnées,  dans  un  rapport  con- 
flint . 

Cela  efl  fondé  fur  ce  que  le  dernier  terme  de  l’é- 
quatbn,  favoir  A jrî  + /»*+»«»  -P  »,  efl  le  produit 
de  toutes  les  racines  ; que  ce  dernier  terme  efl  outre 
cela  le  produit  àvAx  + B par  D » -p  £ , & par  Fx  -p.  G, 
it  que  aux  points  oùy=.o,  c'efl-à-dire  où  le  diamè- 
tre coupe  11  tourbe,  points  que  l’on  appelle  ici  fommets, 

on  a » = — J,»  =- 3 , jf  ï=  — ÿ- : avec  ces  pro- 

pofltfnns  on  trouvera  facilement  la  démonflration  donc 
■I  s’igq,  ainli  que  celle  des  théorèmes  fuivans,  qui  font 
auflî  tirés  de  M.  Newton. 

Comme  dans  la  parabole  conique  qui  n’a  qu’un  fom- 
met  fur  un  feul  & meme  diamètre , le  rectangle  des 
ordonnées  efl  égal  au  produit  de  la  partie  du  diamètre 
conipiife  entre  le  fl  mmet  & l’ordonnée,  par  une  ligne 
conliante  appellée  lotus  reâum  ; de  même  dans  celles 
des  tosirbes  du  fcc<  nd  genre  qui  n’ont  que  deux  fom- 
mets fur  on  même  & unique  diamètre  , le  parallclépi- 
pede  fous  trois  ordonnées  efl  égal  au  parallélépipède 
fous  les  deux  parties  du^  diamètre  , comprife  entre  les 
fommets  & la  rencontre*  de  l’ ordonnée  , & fous  une 
troifleme  l'gne  confiante,  que  l’on  peut  par  eonféquent 
nommer  lotus  rtâum . Foyet  Parabole. 

De  plus,  dans  les  fcârons  coniques,  fl  deux  lignes 
parallèles  & tetminées  à la  ‘feâion  , font  coupées  par 
deux  autres  lignes  patalleles  & terminées  à la  feâion, 
la  première  par  la  troiliemr  & la  fécondé  par  la  qua- 
trième, le  rcâangle  des  paincs  de  la  première  efl  au  re- 
âanglc  des  parties  de  la  troifleme,  comme  le  rcâangle 
des  parties  de  la  fécondé  ell  au  reâangle  des  parties  de 
la  quatrième;  de  même  auflî,  fl  on  tire  dans  une  tour- 
be du  fécond  genre  deux  lignes  parallèles  , terminées  à 
la  tourbe  en  trois  points  , & coupées  par  deux  aurres 
pâialleles  lerminécî  à la  même  «»r*e,  chacune  en  trois 
pténts,  le  parallélépipède  des  trois  parties  de  it  pre- 
m'ere  ligne  fera  à celui  des  trois  parties  de  la  lioilie- 
me , comme  le  parallclépipedc  des  trois  parties  de  la  fé- 
condé ell  à celui  des  trois  parties  de  la  quatrième  . 

Enfin  les  branches  infinies  des  tourbes  du  premier  & 
du  fécond  genre  & des  genres  plus  élevés,  Ibnt  ou  du 
genre  hyperbolique  ou  du  genre  paiabqlique  : une  bran- 
che hyperbolique  cil  celle  qui  a une  àfymptole  , c’ell- 
à-dire  qui  s’approche  continuellement  de  quelque  ligne 
droite;  une  branche  parabolique  efl  crjle  qui  ti’a  point 
d’ajsmptoie . Foyez  Asvxiptvjte  Branche. 

Ces  branches  fe  peuvent  dillingucr  encore  mieux  par 
leurs  tatrgentes.  En  clfet,  fi  le  point  de  contaâ  d’une 
tangente  efl  fuppofé  infiniment  éloigné,  la  tangente  de 
ce  point  fe  contotid  avec  l’afymptotc  dans  une  branche 
hyperbolique  ; & dans  une  branche  parabolique , elle 
s'éloigne  à l’infini,  & difparoit  . On  peut  donc  trou- 
ver l’afymploie  d’une  branche,  en  cherchant  fa  tangen- 
te à un  point  infiniment  éloigné,  & on  trouve  la  dite- 
âion  de  cette  branche,  en  cherchant  la  pofltioti  d'une 
ligne  droite  parallèle  à la  tatigente,  lorfque  le  point  de 
contaâ  efl  itifinimeni  éloigné  ; car  la  dircâion  de  la 
branche  infinie  à Ton  exuémité  efl  parallèle  i celle  de 
cctie  ligne  droite. 

Les  lignes  d’un  ordre  impair  , par  exemple  du  troi- 
flemc  , du  cinquième  , ont  néceiraitement  quelques 
branches  infinies;  car  on  peut  toi'tjouts  par  uue  tianf- 

for- 
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formadoD  d'axes,  s'il  eil  néce<7a:re,  préparer  iVqaation, 
«iilorte  qw  l'one  au  moins  des  coordonnées  Te  (roove 
éicvce  à une  pnilTance  impaire  dans  l'équation  ; elle  aura 
donc  (oâjours  au  moins  une  valeur  réelle,  quelque  va' 
]cur  qu'oa  fappofe  ) l'autre  coordonnée.  Donc,  (ÿr. 

N<ws  avons  dit  plus  haut  qnc  dans  une  lij^ne  r«»r- 
ie  d'un  geore  quelconque , on  peut  loûjoors  imaginer 
l'axe  cellemem  placé,  que  la  fomme  des  ordonnées 
d'une  part  foie  égale  i la  fomme  des  ordonnées  de 
l'autre.  L'asc  en  ce  cas  s’appelle  ordinairement  diamt' 
trt . Il  cil  évident  que  tootc  c»ark«  en  a une  inAnité; 
car  ayant  transformé  les  axes  d’une  manière  quelcon» 
que,  on  peut  loûjours  fappofêr  cette  transfarmation  telle 
que  le  fécond  terme  de  la  transformée  manque,  & en 
ce  cas  l'un  des  axes  lcrt  diamètre. 

On  appelle  diamttrt  éifotu  celui  qui  divife  les  rvt- 
données  en  deux  également;  tels  font  ceux  des  feâioas 
coniques . 

M.  de  Dragelongne  appelle  entrfdiûmttre  un  axe 
des  abfcifles,  tels  que  les  abfcillcs  oppofc'es  égales  a* 
yent  des  ordonnées  oppofées  égales  ; c'eÂ')>dire  . tel 
que  X négative  donne  y négative , fans  changer  d' ail* 
leurs  de  valeur. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  i parler  des  remtrts, 
dont  uous  avons  déjl  dit  un  mot  plus  haut.  Pour  qu* 
vive  ff«r>r  ait  un  centre,  il  faut  qu’en  fuppofant  Tck 
rigine  placée  dans  ce  centre,  & prenant  deux  x oppo* 
fées  de  égales,  les  y correfpondantes  foient  aufli  oppo* 
Ices  de  égales;  c’e(M-dire  il  faut  que  faifant  x néga- 
tive dans  l'équation  , on  troure  pour  y la  même  vt- 
kiir,  mais  négative.  L'équation  dort  donc  être  telle  par 
rapport  i jv  âc  à y,  qu'en  changeant  les  Agnes  de  x de 
de  y , elle  demeure  abtlilumenc  la  même  ; donc  cette 
équation  ne  doit  contenir  que  des  puilTances  ou  des  di* 
mentions  impaires  de  x dt  de  v,  fans  terme  confiant, 
ou  des  puiirances  dt  des  dimenlions  paires  de  x & de  y, 
avec  ou  fans  terme  confiant.  Car  dans  le  premier  cas, 
tous  les  Agnes  changeront,  en  iâifant  x & y négatives, 
ce  qui  efl  la  même  chofe  que  A aucun  Agite  ne  chan- 
geoii;  dt  dans  le  fécond  cas  aucun  figne  ne  changera. 
VouIcZ'VOQs  donc  favetir  A une  a un  centre  } 

Lf'cqoatiun  étant  ordonnée  par  rapport  a x dt  à y,  ima- 
ginez que  l’origine  folt  iranfporiée  dans  ce  rentre,  co- 
lorte  que  l'on  ait  x -f  «=c,  y + dss»  ; dt  détermi- 
nez s&i  i être  telles  , qn'il  ne  reAe  pus  dans  la 
traosfurméc  que  des  dimenAons  paires , ou  des  dimess* 
fions  impaires  Ans  terme  confiant  ; A la  eomrit  a un 
centre  pofTible,  vous  trouverez  pour  e de  ^ des  valeurs 
réelles.  Dans  l’extrait  du  livre  de  M.  l'abbé  de  Gua, 
jtxrwâl  det  SavMt , AI*i  1740,  extrait  dont  je  liirs 
l'auteur,  OA  a remarqué  que  l’énoncé  de  la  méthode 
de  CCI  habile  géomètre  pour  déterminer  les  centres , é* 
toit  un  peu  trop  générale . 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur  les  msnieres  de 
déterminer  les  âîA'éfenics  branches  des  cmriti  ; nous 
reuToyeroDS  fur  ce  fu|et  au  livre  de  M.  Cramer,  qui 
a pour  titre,  imirodmâitm  <*  F éXélyfe  dtt  téxr- 

if$  . Noos  dirons  Iculentcm  ici  que  ce  prribième  dé- 
pend de  la  connoiirince  des  fériés  dt  de  la  réglé  du 
parallélogramme,  dont  noos  parlerons  en  leur  lieu.  AV> 
y*z  H A R A L LE  t oc  n AUMf,  SeftIB,  f^e. 

Ditifitm  det  temrhtt  em  différent  erdret.  Nous  avons 
vA  à Vdftiele  Conique,  comment  l'équation  géné- 
rale des  ferions  eonioMS  ou  Itnnes  do  (econd  ordre 
donne  trois  temrtei  ditTérentes.  K«vrS  fe  treifieme  v«l. 
fét.  7iS  , fi.  |K  ; nous  remarqueront  feulement  ici, 
I . qu'il  faut  — D««  au  lien  de  Dm»\  c'efl  une  faute 
d'imprelTion  : yp.  que  lotfque  D cil  négatif,  dt  par  con- 
féqocni  — Dmu  poAiif,  ilor»  l'équation  primitive  dt  gé* 
néraleyy  +pxy  + êxx  + yy  + ex  + <=oeft  telle 
que  la  porAon  yy  •{•  y xy  -h  i x x a fes  deux  faâeurs  ima- 
ginaires, c'c(t-a-dire  que  cette  portion  yy -f- y xy -fdxx 
luppofée  égale  i zéro  , ne  doiineroil  aucune  racine  réel- 
le . On  peut  aifémeut  t'en  aiTQrer  par  le  calcul;  car 
en  ce  cas  on  trouvera  — < d , de  la  quannié  À dans 
U transformée  «*  «f- /éxx  + B x -#•  Csso  fera  poAii- 
ve,  dt  par  conféquent  — D pofxive  : dans  l'équation 

t i — Dxm  + Fm  + G^o , on  peut  réduire  les  trois 
termes  » Dx«  4*  Fm  + C i deux  + + //,  iorfqoe 

Ü ii'cft  pas 90,  par  la  même  méthode  qu'on  emplo- 
yé pour  Aire  évanouir  le  fecood  terme  d’une  équation 
du  fecood  degré,  c'eil-i-dirc  en  Aifani  «—-^91, 
dt  alors  l'équation  fera  + + équation 

i l'elliplè,  n K ell  poAtif  ; dt  i l’hyperbole,  fi  K efl 
négatU':  4^'  li  P =sa,  en  ce  cas  on  fera  Fx  + G » 
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kt,  de  l'équiion  fera  qui  efl  la  parabo- 

le : J*  dans  le  cas  où  D=#,yy  +y  xy  dxx  a fes 
deux  faâeurt  égaux  ; dt  dans  te  cas  ou  D ell  poAcif, 
e'eft-i-dire  où  — efl  négatif,  yy  + Pxy  + dxxt 
fet  deux  faâeuis  réels  dt  inégaux,  ft  l’cqoaiion  appar- 
tient à l’hyperbole , car  en  ce  cas  > d , A efl 
négative.  Feyez  fur  cela,  A vous  le  jogez  i propos  , 
le  lépiieme  livre  det  fêâions  coniques  deM.  de  rH6- 
piial,  qui  traite  des  lieux  géométriques;  vous  y verrez 
comment  l'équation  générale  des  Icâions  coniques  fe 
transforme  en  équation  i la  parabole,  i l’ellipfc  ou  è 
l'hyperbole,  foivam  que  yy-f  yxy  4-dxx  efl  un  quar- 
ré,  ou  une  quantité  cnmpofée  de  faâcuis  im^imirrs, 
ou  de  fadeurs  réels  inégaux  . Paflons  maintenant  aux 
lignes  du  troiflcme  ordre  ou  r««rdr/  du  fécond  genre . 

RfdmÛit»  des  touriet  dm  fetemd  genre . M- wewton 
réduit  toutes  les  ttmriet  du  fécond  genre  î quatre  e- 
fpeces  principales  repréfentéet  par  quatre  équations  . 
Dans  la  première,  le  rapport  des  ordonnées  y aux  ab- 
fcilfes  X,  efl  repréfenté  par  l'équation  xyy  «f  ry 9 «x J 
+ dxx*frx+d;  dans  la  fécondé,  l’équation  a cette 
forme  xy  -s  «jri  •fdxx-prx^-d;  dans  la  troiAcme, 
l'équation  eftyy  = «xl  +dx»  + rx  +rf:  enAn  la  qua- 
trième a pour  équation  y a xi  + dx*  + tx^d. 

Pour  arriver  i ces  quatre  équations,  il  faut  d’abord 
prendre  l’équation  générale  la  plus  compofée  des  lignes 
do  iroiAeme  ordre,  de  l'écrire  alnlî  : 

lî  +iz*  m «(*  c£»*  +e  «i 
+ /««+/*»  + *** 

•f  IC  /« 

M 

On  remarquera  que  le  plus  haut  rang  «j  + icn»  + 
r«  c»  4-  r «}  étant  du  troiAeme  degré,  il  aura  tu  moins 
un  fadeur  réel  ; les  deux  autres  étant  , ou  égaux  en- 
tr'eux  dt  inégaux  au  premier  fadeur,  ou  réels  dt  ioé- 
giui,  tant  enrr'eux  qo^avec  le  premier  fadeur,  ou  ima- 

f:inaires,  ou  enAn  égaux  au  premier.  Soit  z + Am  ce 
adeut  réel , & Aifons  d’abord  abllradion  du  cas  on  les 
trois  Adears  Ibnt  égaux;  foit  foppofé  c 4*  Amxt^  on 
aura  une  traotTormée  qui  contiendra  /!,/*<  r,  s»«, 
mtt,  Sa,  SX  de  a,  avec  un  terme  conAint;  or  on  fe- 
ra d’abord  difpamître  le  terme  a a , en  fuppofant  r <f*  ^ 
enfuite  en  AiAnt  a=Ar/’4*y  + (^(les  gtandet 
lettres  déAgneni  ici  des  coefficKOs  j , on  fera  difptroî- 
ire  les  termes  mtt  k si,  de  il  ne  reliera  plus  que  des 
termes  qui  repréfenteroot  la  première  équation  xyy  4- 
ty—xxi  4«yxx«ÿ-rx4*if=o. 

En  fécond  lieu , A les  trois  fadeurs  du  plus  haut 
rang  font  égaux,  on  n’aura  dans  l'éqaation  transformée, 
en  Taifani  z •f'  Am  = t,  que  les  termes  ri  , r» , r,  a, 
«a,  aa,  dt  un  terme  conllant . Or  on  peut  faire  dilpa- 
roître  les  termes  /a  dt  a,  en  fuppofant  a + Br  + X 
s /,  dt  l'on  aura  une  équation  de  la  forme  y y-s  « 
xi  <4-  ixt  .f.  e X + d . TroiAeme  forme  de  M.  New- 
ton . Nous  remarquerons  même  que  cette  équation 
pnorrcHt  encore  fe  AmptiAer  ; car  en  fuppofant  x 9 B 
•f  on  droit  évanoUir  les  termes  ixx  oad,  & quel- 
quetois  k terme  e x. 

3^.  Si  ks  trois  fadeurs  do  premier  rang  font  égaux, 
de  que  de  plus  un  de  ces  fadeurs  fok  auffi  fadeur  du 
fecood  rang  fzz  + g zm  •F  daa,  alors  la  transformée 
aura  des  termes  de  cette  forme  ri , r,  ra , rr,  a,  & 
un  terme  eonflant.  Or  AiAnt  r + B , otJ  fera  di- 
fparoltre  k terme  a,  dt  on  aura  une  équation  de  cette 
forme  xy  = <ixi  + *x»4-  t x + d . Seconde  forme 
de  M.  Newton.  Cependant  on  powoit  encore  Ampli- 
Acr  cette  équation,  & Aire  difparolire  les  deux  icrrnes 
*x»  4*  r X , eo  Cuppofant  x — Qj,  * y = N y + B* 
-f  M. 

4^.  EnAn  A les  trois  fadeurs  du  premier  rang  étant 
égaux,  ceux  du  fécond  font  les  mêmes,  l'équaiion  a- 
lors  n’aura  que  des  termes  de  cette  forme  ri , rr,  a de 
r,  avec  on  terme  conftaut,  dt  elk  fera  de  la  quatriè- 
me forme  de  M.  Newton,  y=  axi  + ix»  4.  ex  + 
d,  de  laquelle  oo  peut  encore  Aire  dirparolirc  les  ter- 
mes *x»  4*  nr  + <n  loppo&ni  *r^P  + F , k y 

4*  Nx  4'  d s c.  En  ce  cas  l'équation  rein  de  b for- 
me y = A xî  ^ k repréfentera  la  première  parabole  cu- 
bique. Ftytz  les  mfâgtt  de  rsmatyfe  de  Dtftârtet^  par 
M.  l’abbé*^ de  Gua,  pege  437  J"‘v. 

On  voit  par  ce  détail  fur  onoi  eû  fondée  la  diviAoo 
générale  des  lignes  du  troiAetne  ordre  qu’a  donné 
M.  Newton;  on  toit  de  pins  que  tes  éqoanoos  qu’il 
a don- 
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t données  tutoient  où  encore  teceroir  toutes  une  for- 
me plus  limple,  i l'ejcepilon  de  It  première. 

Eaumfratiom  dt$  coutiti  i»  ftcomd  gtmre  . L’auteur 
fubdivife  enfuite  ces  qotlre  efpeces  principales  en  no 
grand  nombre  d'auircs  particulières , à qui  il  donne  dif- 
té/ens  noms  . 

Le  premier  cas  qui  e(l  celui  de  arjjr  + f jr  = <rxJ  + 

= e(l  celai  qui  donne  le  plus  grand 
nombre  de  fubdiviiioos;  les  trois  fubdivilions  prinapales 
font  que  les  deux  autres  racines  du  plus  haut  rang  foi- 
em  ou  réelles  & inégales,  ou  imaginaires,  ou  réelles  & 
égales  ; £e  chacune  de  ces  fubdivifions  en  produit  encore 
d'autres,  foHvragt  de  M.  l'abbé  de  Gua,  pagt 

440.  ts’  fmiv. 

Lorfqu'unc  hyperbole  cfl  toute  entière  au-dedans  de 
fes  afyirptotes  comme  l'hyperbole  conique,  M.  Ness'- 
ton  rappelle  iftyper^e/e  inferite:  Itrrfqu’elle  coupe  chacu- 
ne de  lès  afymptotes,  pour  venir  fe  placer  extérienre- 
meoc  par  rapport  à chacune  des  parties  coupées , il  la 
nnuime  hyperbole  eîrco^crite  ; enliri  lorfqu'une  de  fcs 
branches  c/l  inferile  à Ion  aryrnpiote,  & l’autre  c'ircon- 
fcrite  i la  licnne,  il  l'appelle  hyperbole  ambigeMe:  celle 
dont  1rs  branches  tendent  du  meme  côté,  il  la  nomme 
hyperbole  eonergentc  : celle  dont  les  branches  ont  des 
ditcCiions  contraires,  hyperbole  divergente celle  dont 
les  branches  tourneut  leur  convexité  de  dilTereos  côtés , 
hyperbole  à branehei  eoatraires  : celte  qui  a un  fommet 
concave  vers  l'al'yreptote,  & des  branches  divergentes, 
hyperbole  eonehoïJale  : ceWe  qui  coupc  ftin  afymptute  a- 
vec  des  points  d'intlciiuu & qui  s'étend  vers  deux  cô- 
tés oppoféS,  hyperbole  atiguinfe  ou  ferpeasaiile celle 
qui  coupe  la  branche  conjuguée,  eraei/orme:  celle  qui 
retourne  fur  elle-même  & fe  coupe,  hyperbole  à naad: 
celle  dont  les  deux  parties  concourent  en  un  angle  de 
coniaêi  & s’y  tertnineni , hyperbole  à po'mte  ou  à re- 
broajjemeat  ; celle  dont  la  conjuguée  ell  une  ovale  in- 
hniment  petite,  c'ell-i-dire  un  point,  hyperbole  point  fe 
ou  A point  eonjttguit  celle  qui  par  r'impoilibnité  de 
deux  racines  u'a  ni  ovale,  ni  point  conjugué,  ni  point 
de  rebrouflèmenr , hyperbole  pnre l’auteur  fe  fert  dans 
le  même  l'ens  des  dénominations  de  parabole  convergen- 
te , divergente , erneiforme , dtc.  Lotfque  le  nombre  des 
brauches  hyperboliques  furpalle  celui  des  branches  de  l’hy- 
perbole conique,  il  appelle  l’hypeihole  redondante. 

M.  Newton  compte  jufqu’i  fo-'xante-douze  cfpcces 
iofét  ieuf CS  de  eourbe  du  Iccond  geure  : de  ces  eourbet  il 
y en  a neuf  qui  font  des  hyperboles  redundatues  fans  dia- 
mètre, dont  les  trois  alympiotes  fa-mem  un  triangle. 
De  CCS  hyperboles,  la  première  en  renferme  trois,  une 
inferite , une  circonfetite , & une  amhigene,  avec  une 
ovale;  Is  fécondé  cil  ê naeud,  la  trniliemc  i pointe,  la 
quatrième  pointée , la  cinquième  & 1a  lixicme  pures,  la 
rcpticmc  ie  la  huitième  cruciformes,  la  neuvième  an- 
guinée  . 

Il  y a de  plus  douze  hyperboles  rcdundanies  qui  n’ont 
qu’un  diamètre:  la  première  a une  ovale,  la  féconde  cil 
à nœud,  la  troilicme  1 pointe,  la  quatrième  pointée;  1a 
cinquième,  lixieme,  feptieme  6c  huitième,  pures;  la  neu- 
vième & la  dixième  cruciformes,  la  onzième  & la  don- 
ziemc  concho'iJales . Il  y a deux  hyperboles  redundatues 
qui  ont  trois  diamètres. 

11  y a encore  neuf  hyperboles  redundames,  dont  les 
trois  afymptotes  convergent  en  on  point  commun:  la 
première  ell  formée  de  la  cinquième  & de  la  lixieme 
hyperbole  rcdundantci,  dont  les  afymptotes  tenfermenc 
un  triangle;  la  lèconde  de  it  fcpiiemc  & de  la  huitième, 
la  troilicme  & la  quatrième  de  la  neuvième;  la  cioquie- 
Bie  eil  formée  de  la  huitième  & de  la  feptieme  des  hy- 
perbrtles  tedundanics , qui  n'ont  qu’un  diamètre;  la  ii- 
xicme  de  la  lixieme  6t  de  la  feptieme,  la  feptieme  de 
la  luiicicme  & de  la  nenvicme,  la  huitième  de  la  dixième 
& de  la  onzième,  la  neuvicme  de  la  douzième  & de 
1|  treizième . l'ous  ces  changement  fe  font  en  rédnifant 
en  un  point  le  triangle  compris  par  les  afympioies. 

11  y a encore  |ijf  nyperbolcs  défeâivcs  fans  diamètre  : 
la  première  a une  ovaje,  la  fécondé  cil  à noeud,  la 
troilicme  à pointe,  la  quatrième  pointée,  la  cinquième 
pu'fi  Wr. 

Il  y a fept  hyperboles  défeélives  qui  ont  des  diamè- 
tres: la  première  6t  la  féconde  font  conchc'ïdalct  avec 
une  ovale , la  iroiliemc  cil  1 nrpud , la  quatiieme  i poin- 
te: c'cll  la  cilToidc  dfs  anciens;  ja  cinquième  & la  li- 
xieme foui  pointées  , la  feptieme  pure  . 

Il  y a fept  hyperboles  paraboliques  qui  ont  des  diamè- 
tres: la  première  ovale,  la  féconde  1 noeud,  la  troilic- 
me  ê pointe,  la  quatrième  pointée,  la  cinquième  pure, 
la  lixieme  crucifotme,  la  feptieme  tnguiué: . 
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II  y a quatre  hyperboles  paraboliqnét,  qaitre  hypetbo- 
lifmet  de  l'hypcibole,  trois  hypcrbolifines  de  l'ellipfe, 
deux  hypcrbohfmes  de  1a  parabole . 

Outre  le  trident,  il  y a encore  cinq  paraboles  diver- 
gentes : la  première  a une  ovale,  la  fécondé  cil  i naud , 
fa  troilicme  pointée  ; la  quatrième  ell  ê pointe  ( celte 
dccnicre  eft  la  parabole  de  Neil,  appeliée  communé- 
ment parabole  tnbiifne):  la  cinquième  ell  pnre. 

Enfin  il  y a une  derniere  eonrbe  appeliée  communément 
première  parabole  enbiijue . Kcmacquons  ici  que  M.  Stir- 
ling a déjê  fait  voir  que  M.  Newton  dans  fon  enumé- 
taiion  avoir  oublié  quatre  efpcces  particulières,  ce  qui 
fait  monter  le  nombre  des  courbes  du  fécond  genre  juf- 
qu’ê  foissnie-feize,  & que  M.  l’abbé  de  Gut  y en  a en- 
core ajouté  deux  autres,  obfervanc  de  plus  que  la  divi- 
fiun  des  lignes  du  iioilieme  ordre  en  cImccs  poorroit  i- 
ire  beaucoup  plus  nombicufe,  li  on  anignoit  1 ces  dif- 
férentes cfpcces  des  caiaâetes  dillinâifs , autres  que  ceux 
que  M.  Newton  leur  donne. 

On  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  M.  Newton,  & dans 
l’endroit  cité  du  livre  de  M.  l'abbé  de  Gua , aïoli  que 
dans  M.  Stirling,  les  fubdivilions  détaillées  des  tonrbet 
du  iroilieme  ordre,  qu’il  feroit  trop  long  & inutile  de 
donner  dans  un  Diâionnairc . Mais  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  remarquer  que  les  principes  fur  Icfqucls 
ces  diviiions  font  fondées,  font  alTez  arbitraires;  & qu* 
en  fuivani  un  autre  pian,  on  pourtoii  former  d'autres  di- 
vilions  des  lignes  du  iroilieme  ordre . Ou  poorroit , par 
exemple,  comme  MM.  £uicr&  Cramer,  dillingucr  d'a- 
bord quatre  cas  généraux  : celui  où  le  plus  haut  rang 
n’a  qu'une  lacine  réelle,  celui  où  elles  lom  toutes  trois 
réelles  & inégales,  celui  où  deux  font  égales,  celui  où 
trois  font  égales , & fubdivifer  enfuite  ces  cas . Cette  di- 
vilion  générale  paroii  d'autant  plus  jolie  & plus  natu- 
relle, qu'elle  feroit  parfaitement  analogue  i celle  des  ii- 
gnes  du  fécond  ordre  ou  fcâions  coniques,  dans  laquelle 
on  trouve  l'eilipfe  pour  le  cas  où  le  plus  haut  rang  3 
fcs  deux  racines  imaginaires;  l'hyperbole,  pour  le  cas  où 
le  plus  liaut  rang  a fcs  racines  réelles  ît  inégales,  6t  la 
parabole  pour  le  cas  où  elles  font  égales.  Au  telle  il 
faut  encore  remarquer  que  toutes  les  fubdivilions  de  ces 
quatre  cas,  61  même  la  divilion  générale,  auront  toû- 
lours  de  l’aibiiraire.  Cela  fe  voit  même  dans  la  divilion 
des  lignes  du  Iccond  ordre.  Car  on  pourroii  H la  ligueur, 
par  exemple,  regarder  la  parabole  comme  une  efpece 
d’ellipfe  dont  l’axe  eQ  infini  ( voy.  Parabole),  h 
ne  faire  que  deux  diviiions  pour  les  fcâions  coniques; 
& on  pourroit  même  n’en  faire  qu’une,  en  regardant 
l'hyperbole  comme  une  cilipfe,  telle  que  dans  l’équai'ioa 
>>  = 4 <»  — AT  jr , le  quarré  de  l’abfcillc  a:  x ait  le  ligne  -J-  . 
Il  fcmblc  qu’en  Géométrie  comme  en  Phylique,  la  di- 
vilion en  genres  & en  efpeces  ait  lofijours  nécelTairemeni 
quelque  chofe  d’atbiiraire;  c’cll  que  dans  l’une  & dans 
l’autre  il  u'y  a réellement  que  des  individus , & que  les 
genres  n'exilicni  que  par  abllraâion  de  l’cfpiit. 

M.  Clamer  trouve  Quatorze  genres  de  eonrbet  dans 
le  troilicme  ordre,  6c  M.  Euler  feize,  ce  qui  prouve 
encoïc  l'arbitraire  des  fubdivilions . 

ün  peut  par  une  méthode  fcmblibic  faire  la  divilion 
des  eonrbet  d’un  genre  fupéricur.  f'oy.  ce  que  M.  Cra- 
mer a fait  par  rapport  aux  lignes  du  quatiieme  ordre  dans 
le  tbap.  jx.  de  fon  ouriagc . 

Pour  lappeller  1 l’une  des  quatre  formes  de  M.  New- 
ton une  hene  quelconque  du  troilicme  ordre,  dont  l’é- 
quation ell  donnée  en  «.  & en  »,  on  transformera  d’a- 
bord les  axes  de  la  maniéré  la  plus  générale  ; en  fuppo- 
Iknt  a — 1 + B n + C , h y — D + En  -i- 1'\  fublli- 

tuani  enfuite  ces  valeurs,  on  déterminera  les  coefficient 
À,  B,  &c.  i être  tels  que  l’équaiioo  en  x & en  y ait 
une  des  quatre  formes  lufdiies . 

Points  /ingniieri  iyf  multiplet  dtt  eonrbet.  On  ap- 
pelle point  multiple  d’une  eonrbe  celui  qui  ell  commun 
a pittiteuts  branches  qui  fe  coupent  en  ce  point,  de  par 
oppoiition  point  fimole  celui  qui  n’appartient  qu’ê  une 
branche.  Il  cil  vilibic  qu'au  point  moliiale  l’ordonnée  y 
a plulieurs  valeurs  égales  répondantes  a un  même  x , 
C’ell-U  une  propriété  du  point  multiple;  mais  il  ne  faut 
pascroircque  le  point  foii  multiple;  toutes  les  fois  que  l'or- 
donnée a plulieurs  valeurs  égales . Car , Il  une  ordonnée 
touche  la  eonrbe , par  exemple , il  cil  aifé  de  voir  que 
l’ordonnée  a dans  ce  point  deux  valeurs  égales,  fans  que 
le  point  foit  double . broyez  Tangente.  La  pro- 
priété du  point  multiple,  c’cll  que  l’ordonnée  y a plu- 
fieurs  valeurs  égalés , quelque  JSination  qu'on  lui  donne  ; 
au  lieu  que  dans  le  point  (impie  l’ordonnée  qui  peut  a- 
vnir  plulieurs  valeurs  égales  dans  une  certaine  liluaiion, 
n’en  a plus  qu’une  dis  que  cette  (iiuation  change,  ce 
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qui  cft  ^viJcat  pir  Ii  fente  infpcâion  efan  point  mul' 
(’ple  & d'an  ponit  limple.  l^»yet  l’oiiT. 

Dc-U  il  t'eiiluit  que  (i  on  tranrpore  l'orf^ine  en  un 
poini  luppof^  muliiplc  ,cn  fàlfuii  i + + 

Il  faut  qo’ea  luppo(int  « ioânimcat  on  ait  plu* 
llcars  fslenrt  nallei  de  «,  qoelque  deâioa  qu’on  loi 
donne.  Ainfi  poni  trouver  le»  points  nultiples,  il  n'jr 
• qo'eprit  avoir  tranfpcnd  l’orî^inc  4«»  le  point  fup* 
pofd,  donner  une  dîrcClion  quelconque  i l'ordkmnde,  & 
voir  fi  dans  cette  dircâion  qoelcoocu'  l'ordoade  aura 
plofieurs  valeurs  égales  i léro.  y»y.  l’abbé  de  Gua, 
f.%%.  & M.  Cramer,  409. 

On  prouvera  par  en  principes,  qoi  les  feâions  co> 
niques  oe  peuvent  avoir  de  points  miiipks,  ce  qu’on 
favoit  d'ailleurs.  On  prouvera  aulli  oe  les  taurbtt  do 
troificme  ordre  ne  peuvent  avoir  de  loints  triples,  iyfe. 
Mais  cette  propotiikm  le  peut  enoie  prouver  d’une 
manière  plus  rimple  en  cette  forte,  mag^nous  que  l'or* 
donnée  toit  tangente  d’une  des  branew»,  elle  rencontrera 
cette  branche  en  deux  points.  Or  ti  fc  point  cil  un  point 
double,  par  exemple,  l’ordotuiée  oucontreruit  donc  la 
fmrbt  en  trois  points , ce  qui  ne  p!ot  être  dans  ooe  lé- 
sion conique;  car  jamais  une  drote  ne  peut  la  rencoo* 
trer  qu’en  deux  points,  puifqoc  fin  équation  oe  paJTe 
jamais  le  lècond  degré;  & qu’ariti  quelque  polidoii  qo' 
00  donne  à l’ordonnée,  elle  ne  xut  avoir  jamais  plus 
de  deux  valeurs.  Ou  prouvera  ie  tnâme  qu’une  tvmrie 
du  fécond  genre,  ou  ligne  du  roiliemc  ordre,  ne  peut 
avoir  de  point  triple,  parce  qu  la  tamrbc  ne  peut  ja* 
mais  ftre  coupée  qo’en  trois  ji^nts  par  une  ligne  droite . 

A l’égard  des  points  double;  des  ttmrbts^  nous  avons 
déjà  remarqué  que  les  furbti  do  fccoud  genre  peuvent 
être  coupées  en  trois  points  par  uoc  ligue  droite.  Or 
deux  de  ces  points  (ê  confnident  quelquefois,  comme 
iJ  arrive,  par  exemple,  quaid  la  ligue  droite  paife  par 
aise  Ovale  infiniment  petite  ;oo  par  le  point  de  concours 
de  deux  parties  d'une  t»*rk  qui  le  reneontretu,  fit  s’o* 
nilTeni  en  une  pointe.  Qiciqucfois  les  lignes  droites  ne 
coupcni  la  fmrbe  qu'en  JQ  point,  comme  il  arrive  aux 
ordonnées  de  la  parabole  de  Defcaries,  fit  de  la  première 
parabole  cubique;  eu  c«  cas  il  faut  concevoir  que  ces 
lignes  droites  palTeni  pa'  deux  tuires  points  de  la  ttmrè* 
placés  à une  diïlanre  infinie  ou  iouginalre.  Deux  de 
ces  iuterfeérions  coïn:idente$,  faites  à une  d-(lance  inti- 
oie,  ou  même  iaugioaiic,  conllituent  une  cfpece  de 
f»i»l  Jaubte. 

On  appelle  ftimti  fingulitn  les  points  fîmplei  qui  ont 
quelque  propriété  particulière,  comme  les  pifiits  conju* 
KDct , les  points  d’inflexion , les  pnims  de  ferpeiiteineiil, 
CTf.  y*yet  PoiMT,  Cowîucue',  luf  LtxioM, 
SinpaxTEueNT,  (ÿr.  k«v.  Rcrroussu* 
MaxT,  NoauP,  (jft.  Sur  les  tangentes  des  tamrbet 
en  gén^l , & fur  les  tingcntcs  des  points  muil'pie» , vay. 
Tanocnte. 

Otftrifti$9  trg*M$an<  det  eamrbtt.  Si  deux  an* 
gles  de  grandeur  donnée,  D,  PhD  (PI.  dt  Gée- 
met.Jig.  ) tournent  autour  de  deux  pôles  /f  fit  fi , don* 
nés  de  poCiiion , fit  que  le  point  de  concours  P des  câ* 
tés  AP,  BP , décrive  une  fgne  dtoite.  le  point  de  con* 
cours  Ù des  deux  antres  cAiÀ  décrrru^iie  lésion  co* 
nique  qui  palTeta  par  les  pôles  ^ fit  fi,  à moins  que  la 
ligne  ne  vienne  i palier  par  l'un  ou  l'autre  des  pôles  A 
fit  fi , ou  que  les  angles  B A O fit  ABU  ne  s'év  anuUif* 
fent  I la  fois,  auquel  eu  le  point  de  concours  décrira 
une  ligne  droite. 

a®.  Si  le  point  de  concours  P des  côtés  AP,  BP, 
décrit  une  feâion  conique  paifatit  par  l'un  dçs  ^»les  A , 
le  pt^nt  de  concours  D det  deux  autres  côiéi  AD,BD, 
décrira  une  tmirbt  du  fécond  genre  qui  palFera  pu  l'au* 
ire  pôle  fi,  fie  qui  aura  un  point  double  dans  le  pre* 
roicr  pôle  A,  Il  moins  que  les  angles  BAI),  ABD, 
ne  s'évanoüiirtnc  à la  fois,  auquel  cas  le  point  D dé- 
crira une  autre  (êâîon  conique  qui  pulTcra  par  le  pôle  A . 
q®.  Si  la  feâiou  con  que  d^ritc  par  le  point  P ne 

Îalle,  ni  par  /é  ni  par  fi,  le  point  Û décrira  une  <amr- 
t du  fécond  ou  du  troilieme  genre,  qui  aura  un  point 
double;  fit  ce  point  douMe  fe  trouvera  dans  le  concourt 
des  côtés  décrivans  AD,  BD,  quand  Ica  deux  angles 
BAP,ABP,  s’évanoüiflcnt  à la  fois.  La  ta^rbe  dé- 
crite fera  du  fécond  genre , quand  les  angles  B AD,  A 
BD,  s'évanoiiirnnt  à la  fois,  finon  elle  fera  du  troi- 
fiemc  genre , fit  aura  deux  points  doublea  en  fit  en  fi . 

Les  démoodratioiK  de  ces  propoHliofts,  qu'il  feroit 
trop  long  de  donner  ici,  fe  irooveront  dans  l'ouvrage 
de  M.  Maclaorin,  qui  a pour  litte,  Geametri*  «r^triirre, 
oà  il  donne  des  méthodes  pour  tracer  des  ttmrbti  géo- 
métriques par  on  mouvement  continu,  yrtes.  »nHt  !t 
Tamt  /K 
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livrt  dfl  ÇtSiant  dt  M.  de  rHôpItal. 

Ccaérutiam  des  cojvrArj  dm  fttamd  gemre  p4r  Ut  am- 
bres. S\  les  ombtes  des  tattrbet  de  différent  gemei  font 
prsrjetiéea  fur  un  plan  infini,  éclairé  pur  un  point  lu- 
mineux, les  ombres  det  reério»  coniques  feront  des  fe- 
éHons  coniques  ; celles  des  tamrbts  du  £^nd  genre  fe- 
ront des  tamrbts  du  fécond  genre  ; celles  des  tamrbts  du 
troiiîcmc  genre  feront  des  tamrbts  do  troificme  genre, 
t^c. 

Pt  comme  la  projeâion  du  cercle  engendre  toutes  les 
reflions  coniques,  de  même  la  pio|célion  des  cinq  pa- 
raboles divergentes  engendre  toutes  les  antres  tamrbts  do 
fécond  genre  ; fit  il  peut  y avoir  de  même  dans  chaque 
autre  genre  une  faite  de  tamrbts  liinples,  donc  la  pro- 
jeélioD  fur  nu  plan  éclairé  pu  un  point  lumineux,  en- 
gendre toutes  les  autres  tamrbts  du  même  genre.  MM. 
Nicole  fit  Clairaul,  dans  les  mimaUtt  dt  r*tmd.  dt  1731, 
ont  démontré  la  propriété  des  cinq  paraboles  divergen- 
tes dont  nous  venons  de  parler;  propriété  que  M.  >rew- 
ton  n'avoft  fi’t  qu'énoncer  lans  demonllraiion . yaytz 
mmjft  lur  cette  propoficion  i'amvrmgt  filé  de  M.  l'abbé 
de  (rua,  pagt  19s.  ^ fmiv.  Voyea  amffi  Omse  B. 

Ujtgt  mes  tamrbts  pamr  U tamflrmâiam  dts  d^amtiams. 
L'ufage  principal  des  tamrbts  dans  1a  Géométrie,  eli  de 
donner  pur  leurs  points  d'interfeâioii  U foloïkm  des  (vo- 
blcines.  Paytz  Construction. 

Suppofoiis,  par  exemple,  qu'ou  ait  à coollroire  une 
équation  de  neuf  diracniions,  comme  x9  b x7  t te* 

-f. 

b — a , dans  laquelle  b,  t,  d,  fitc.  tiguibent  des  quan- 
tités quelconnues  données,  aft'eâées  des  lignes  >f  ou  — ; 
on  prendra  réquatioo  ê la  parabole  cubique  art  = y t éi 
mettant  y pour  sri  dans  1a  première  équation , elle  fe 
cliangera  en  yî  *jry»  + ry»*p*  d x*  y + t x y 
■^may-b-  f xi  g x^+bx-b-kü  a,  équation  i 
une  autre  tamrbt  du  fécond  genre  dans  laquelle  m ou 
/ peuvent  élrefo^rées  = •.  Si  on  décrit  chacune  de 
cei  tamrbts  , leurs  points  d’iaterfeélion  donneiont  les 
racines  de  l'équation  propofée.  Il  Ibffit  de  déctire  une 
fois  la  parabole  cubique.  Si  l'équation  1 conllruire  fc 
réduit  l 7 dimeniînns  par  le  manquement  des  termes 
bx  fit  h,  l'autre  tamrbt  aura,  en  ctlaçaut  m,  un  point 
double  i l'origine  des  abfcillês,  fit  pourra  être  décrite 
par  li'dérentcs  méthodes.  Si  l'équaiion  cil  réduite  à lis 
dimenibins  par  le  manquement  des  trois  termes  g x*  ^ 
b X •b'  b,  l'autre  tamrbt , en  clfaçant  /,  deviendra  une 
fiél'uD  conique;  fit  It  par  le  manquement  des  lit  der- 
niers termes  re'quation  ell  réduite  à trois  dimctilions,  on 
retombera  dans  la  coAllroâlon  que  Wallis  en  a donnée 
par  le  moyen  d'une  parabole  cubique  fit  d'une  ligne  droi- 
te. yaytz  CoNSTRUCriON,  fit  Vamvrmgt  dt  M. 
Cramer  , tbmp.  jv. 

Courde  polygone.  On  appelle  aiafi  une  tamr~ 
be  coiifidérée  non  comme  rigoureurement  tamrbt,  mv* 
comme  un  polygone  d'une  infinité  de  côtés.  C'cll  ainfi 
que  dans  la  gé'.iméirie  de  l'infiai  on  confidere  les  tamf 
btt;  ce  qui  ne  lignifie  autre  chulê,  rigoureofement  par- 
lant, linon  qu’une  tamrbt  <11  la  limite  des  polygones, 
tant  tnferiu  que  circooferits . b^ay.  Lixiite.Exhau- 
STiON,  Infini,  Difpe'rbntibl,  (^t.  êÿ  P o- 
LYOOHE. 

Il  faut  diHingocr,  quand  on  traite  une  tamrbt  com- 
me polygone  ou  comme  tigoureule  ; cette  aiiemiun  cil 
fur-tout  nécelTatre  dans  la  ibéorie  des  forces  centrales 
fit  ceuitifugcs  ; car  quand  on  rra'te  la  tamrbt  comme 
polygODc,  l’clTct  de  la  force  centrale , c’ed-i-dire  la  pe- 
tite i'goe  qu'elle  fait  parcourir , ed  égale  ï U bafe  de 
l'angle  eiiérieor  de  la  roair^r  ; fit  quand  on  tiaiic  la 
tamrbt  comme  rigoureulê,  l’effet  de  la  force  centrale  ed 
égale  i la  petite  ligne,  qui  ed  la  bafe  de  l’angle  cur- 
viligne formé  par  la  tamrbt  fit  par  (a  tangente.  Or  il 
ed  aifé  de  voir  que  cette  petite  ligue  n'ed  que  1a  moi- 
tié de  la  première,  parce  que  la  tangente  rigoureufe  de 
la  tamrbt  divilè  en  deux  également  l’angle  extérieur  q^ae 
le  petit  côté  prolongé  fait  avec  le  côté  fuivant . La 
première  de  ces  lignes  ed  égale  au  quitté  du  petit  cô- 
té divifé  par  le  rayon  do  cercle  ofculateur , vaytz  O- 
SCVLATBUR  DEvELOPPa's;  Il  fécondé  au 
quarré  du  petit  côté  divifé  par  le  diamètre  do  même 
cercle.  La  première  ed  cenfée  parcourue  d’un  mouve- 
ment uniforme , la  leconde  d'on  mouvement  uiiiformé* 
ment  accéléré:  dans  la  première,  la  force  centrale  efl 
ruppofée  n'agir  que  par  une  impullion  unique , mais 
grande;  dans  la  fécondé,  elle  ell  fdppofée  agir,  com- 
me la  pefanteur,  par  une  fomme  de  petits  corps  égaux; 
fit  ces  deux  ruppofiiioos  revicuoent  a une  même;  car 
l’ao  lait  qu'un  corps  mû  d'uo  mouvement  accéléré 
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ptrcourroit  uniformément  avec  fa  ■»îicflc  finale  le  dou- 
ble de  l’cfpace  qu’il  a parcouru  d’un  mouvement  unifor- 
mémenc  accéléré,  pour  acquérir  celte  vlielfe.  l'»ytz 
les  trîieles  ACCeieRATION,  CENTRAI,  ts* 
Descente,  l^tyet.  aujfs  Phift.  de  l'aeaJ.  1711.  & 
mt»  trtiti  de  Dy/eamiqme  ^ page  20.  artltle  20.  & pa- 
ge 30.  arsicie  26. 

KeSifitatiom  d'état  eearit,  ef)  une  opération  qui  con- 
(ifie  à trouver  une  ligne  droite  égale  en  longueur  i cet- 
te eoarte  . ytyet  RECTIFICATION  . 

lafiexieu  a une  cturbe  . l'ayex.  INFLEXION- 
Qaadratart  dane  cearht , ell  une  opc'raiion  qui  con- 
fille  i trouver  l’aire  ou  l’efpace  renfermé  par  cciie  caar- 
be  , c’eft-à-dire  è afligner  un  quatre  dont  la  furface 
foii  égale  ^ un  efpace  curviligne,  b'eyez  Quadra- 
ture. 

Famille  de  cearbet,  ell  UD  aflêmblage  de  plufieurs 
eamrbts  de  dillérent  genrei,  tepréfeiitéea  toutes  par  la 
même  équation  d’ on  degré  indéterminé  , mais  dilfé- 
rent,  félon  la  diveiüté  du  genre  des  teurbes . Voyez 
Famille. 


Par  exemple,  fuppofons  qu’on  ail  l’équation  d'un  de- 

gré  indéterminé <1  x—y  : fi  m=  2 , 00  aurae  > ; 

li  m = 3 , on  aura  a»  x —yl  ; fi  m =4,  ai  ar  =y*  . Tou- 
tes les  eoarbet  auxquelles  ces  équations  appiriienneni 
l'ont  dires  de  la  même  famille  par  quelques  géomètres. 

Les  équations  qui  repréfentent  des  familles  de  toar- 
bes , ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  équations 
eiponeniielles  ; car  quoique  l’eapofam  foit  indérerminé, 
par  rapport  è tonte  une  famille  de  teurbes  , il  ell  dé- 
terminé & confiant  par  rapport  1 chacune  des  teurbes 
qui  la  compofeni  ; au  lieu  que  dans  les  équations  ex- 
poneniielles  l’eipofant  ell  variable  & indéterminé  pour 
une  feule  & même  tourbe . V eyez  Exponentiel. 

Toutes  les  tourbes  algébriques  compofent,  pour  ainfi 
dire,  une  certaine  famille,  qui  fe  fubdivife  en  one  infi- 
nité d’autres , dont  chacune  contient  une  tnfiniié  de  gen- 
res . En  effet  dans  les  équations  par  lefquelles  les  teur- 
bes font  déterminées , il  n’entre  que  des  produits , foit 
des  puilTances  des  abfcifiês  & des  ordonnées  par  des  co- 
eflîclens  confians  , foit  des  puillances  des  abfcilles  par 
des  puilTances  des  ordnnnées,  foit  de  quantités  confian- 
tes putes  & limples,  les  unes  par  les  autres.  De  plus 
chaque  équation  d'une  teurbe  peut  toSjouts  avoir  zéro 
pour  un  de  fes  membres,  par  eicmple  , 4 ar  = jr»  fe 
change  en  4 ar  — 7*  = « . Donc  l'équation  générale  qui 
rcprélèntera  toutes  les  teurbes  algébriques  fera 


m , M ^ M 

a y b X y -J.Nar‘7  ..  -F  f y 

+ f y + * y 
=■  1 y 

Nous  devons  remarquer  ici  que  le  P.  Reynean  s’ell 
trompé  dans  le  fécond  volume  de  fon  aualyfe  d/meu- 
trêe,  lorfque  voulant  déterminer  les  tangentes  des  ton- 
tes les  teurbes  géométriques  en  général,  il  prend  pour 
l’équation  générale  de  toutes  cet  teurbes  y*  + b x»  yi 
<{•  r ac/  =a,  équation  qui  n’a  que  trois  termes.  Il  ell 
vilible  que  cette  équation  ell  infufiifame,  & qu’on  doit 
fublliiuer  celle  que  nous  venons  de  donner . 

Courbe  eau/lijue . Voyez  CAUSTIQUE. 

Courbe  diaeaufli^ue . Voyez  DiaCAUSTIQUE  . 

Les  meilleurs  ouvrages  dans  lefquelt  on  puilfe  s'in- 
firuire  de  la  théorie  des  teurbes  , lont  X'euumtrasie 
liuearum  Sertit  erdiuis  de  M.  Newton,  d'où  une  par- 
tie de  cet  article  Courre  ell  tirée  : 2®  l’ouvrage  de 
IVf.  Stirling  fur  le  même  fujei,  & Geemetria  ergauita 
de  M.  Maclaurin,  dont  nous  avons  parlé:  3®  les  ufa- 
es  de  l'aualyfe  de  Dcfcaries  par  M.  l’abbé  de  Gua, 
éjl  cités;  ouvrage  original  & plein  d’escellemet  cho- 
fet , mais  qu’il  faut  lire  avec  précaution  ( Vey.  Bran- 
che fs’  Rebroussement  ):  4®  ViutreduSiea 
4 r aualyfe  des  ligues  teurbes par  M.  Cramer  ; ouvra- 
ge très-complet,  très-clair,  & três-infiruâif  , & dans 
lequel  on  trouve  d’ailleurs  plulicurt  tnélhodcs  mxivel- 
Ics  : 5®  l’ouvrage  de  M.  Euler,  qui  a pour  titre,  iu- 
treduûie  iu  amalyf.  iufiuiterum , Laufaii.  174S. 

Sur  les  propriétés  , la  génération , fÿf . des  différemet 
teurbes  méchaniques  particulières  ; par  cscmplc,  de  la  cy- 
clo'i'de , de  la  Ir^arithmique , de  la  fpiralc,  de  la  qua- 
dtatricc,  fs’e.  Voyez  tes  artielet  CïCLo'tDE,  Lo- 
CARITHSIIQUE,  (slt. 

On  peut  voir  aulft  la  dernicre  feâion  de  l’application 
de  r Algèbre  i la  Géométrie,  de  M.  Guifnéc,où  l’on 
trouvera  quelques  principes  généraux  fur  les  tourbes  mé- 
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ehaniques.  Voyti  aufji  MbcuakkîOe  es*  Tran- 
scendant' 

On  peut  faite  palier  une  tourbe  géométrique  & ré- 
gulière, par  uit  de  points  qu’on  voudra  d’une  tourbe 
quelconque  irrtgiliere,  tracée  fur  le  papier  ; car  ayant 
imaginé  dans  Ir  plan  de  cette  teurbe  une  ligne  droite 
quelconque,  qt'en  prendra  pour  la  ligne  des  abfcifiês, 
& ayant  abaillé  dts  points  donnés  de  la  teurbe  irrégu- 
lière des  perpetrliculaires  à la  ligne  des  x,  00  nomme- 
ra 4 la  premierr.  ordonnée , & b rabfcifiê  qui  lui  ré- 
pond ;c  la  fêconJe'  ordonnée,  & e rabfcifire  correfpon- 
dantc;  / la  troiieme  ordonnée,  & g l’abfcific  corre- 
fpondante.  Enfute  ôn  fuppofera  one  teurbe  dont  l’é- 
quation foit  y =/#  -f  B jr  + C Jr*  + D ar»  + fÿr. 
de  faifant  focceflvement  y — a^  x — b\  y — t , x = r; 
y=f,  x:zg,  dre  on  déterminera  les  coefnciens /é , B , 
C,  dre.  en  tel  nonbre  qu’on  voudra;  de  la  tourbe  ti- 
guliere  dont  l’équaion  eft  > = + B * -j-  C ar»  , &c. 

pafi'cra  par  tous  le  points  donnés . S'il  y a 0 points 
donnés,  il  fiiudra  bppofer  0 coefliciens  /é.  B,  C,  D, 
dtc.  On  peut  donc  iiire  approcher  auflî  près  qu’on  vou- 
dra une  tourbe  irréj.u'iere  d’une  teurbe  régulière;  mais 
jamais  on  ne  parvietitta  à faire  co'i'ncider  l'un  avec  l’au- 
tre; d(  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  puilfe  jamais,  1 
la  vûe  limple,  déterm'ner  l’équation  d’une  teurbe,  com- 
me l’a  crû  le  géomete  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  artcle. 

Les  tourbes  dont  l’é|uaiion  y — yl  'F  B x.  -F  Car  • 
dtc.  s’appellent  tourbes  de  geure  parabolique  . Voyez 
PARABOLtQUE.  Eles  fc  fervent  à rendre  une  tour- 
be quelconque  irréguliert  ou  méchanique,  le  plus  géo- 
métrique qu’il  cil  polllble.  Elles  fervent  auflî  i l’équar- 
rer  pat  approximation  . Vrtez  Quadrature.  Au 
telle,  il  y a des  tourbes,  ptr  exemple,  les  tourbes  ova- 
les ou  rtutraut  eu  elltt-nlmes , par  lefquelles  on  ne 
peut  jamais  faire  paficr  une  teurbe  de  genre  paraboli- 
que; parce  que  dans  cette  lernicre  teurbe  l’ordonnée 
n'a  jamais  qu’une  valeur , dt  ^ue  dans  les  tourbes  ova- 
les, elle  en  a toOjourt  au  mtins  deux.  Mais  on  pour- 
roit,  par  exemple,  rapporter  tes  tourbes,  lorfqu’elles 
ont  un  axe  qui  les  divife  eu  deut  également,  à l’équation 
y y— A -F  B X -f-  Car»+  &c.  Voyez  M B T II  o u E 
DIFFERENTIELLE. 

Courbe  à double  tourbure  . On  anpelle  ainfi  une  ro0r- 
be  dont  tous  les  points  ne  famoier.t  être  fuppofés  dans 
un  même  plan,  & qui  par  conféquent  ell  doublement 
tourbe,  tt  par  elle-même,  de  par  la  furface  fur  laquel- 
le on  peut  la  fuppofer  appliqué  . On  diilinguc  par  cet- 
te dénomination  les  tourbes  dont  il  s’agit,  d’avec  les 
tourbes  è limple  courbure  ou  tourbes  ordinaires  . M. 
Clairaut  a donné  un  traité  de  ces  tourbes  1 double  cour- 
bure; c’cll  le  premier  ouvrage  qu’il  ait  publié. 

Une  tourbe  quelconque  è double  courbure  étant  fup- 
pofée  tracée;  on  peut  projetter  cette  tourbe  fur  deux 
plans  dilférens  pcrpindiculaires  l’un  1 l’autre,  dt  les  pro- 
jeclions  feront  deux  tourbes  ordinaires  qni  auront  un 
axe  commun  dt  des  ordonnées  différentes.  L’équation 
d’une  de  ces  eeurbes  fera , par  exemple , en  0 de  en  y , 
l'autre  en  0 dt  en  « . Ainli  l’équation  d’une  tourbe  i 
double  courborcTcta  compofée  de  deux  équations  à deux 
variables  chacune,  qui  ont  chacune  une  même  variable 
commune.  Il  efi  à remarquer  que  quand  on  a l’équa- 
tion en  0 dt  en  y,  dt  l’équation  en  0 dt  en  «,  on  peut 
avoir  par  les  réglés  connues  ( Voyez  Equation  fif 
Division)  une  autre  équation  en  y dt  en  e;  de  ce 
fera  l'équation  d’une  troilieme  tourbe,  qui  efi  la  prnje- 
âion  de  la  tourbe  à double  courbure  fur  un  troilieme 
plan  perpendiculaire  aux  deux  premiers. 

On  peut  regarder,  fi  l’on  veut,  une  des  tourbes  de 
proieâion,  par  exemple,  celle  qui  a pour  coordonnées 
0'  de  y,  comme  l’axe  curviligne  de  la  tourbe  è double 
courbure.  Si  011  veut  avoir  la  tangente  de  cette  der- 
nière tourbe  en  un  point  quelconque , on  mènera  d'a- 
bord la  tangente  de  la  tourbe  de  prujeâion  au  point 
cocrefpoiidaot,  c’ell-l-dire  au  point  qui  efi  la  projcâion 
de  celui  dont  on  demande  la  tangente;  dt  fur  cette  tan- 
gente prolongée  autant  qu’il  fera  néccITaire  , on  pren- 
dra une  partie  = , d s exprimant  le  petit  arc  de  la 

tourbe  àt  projeâion:  on  a le  rapport  àt  d s \ d x pie 
l’équation  de  la  tourbe  en  0 dt  en  y ( Voyez  T A N- 
CENTE  fs*  DIFFERENTIEL);  ona  cclui  ie  d X 
è « par  l’équation  de  la  tourbe  en  0 dt  en  a . Donc 

*2  ~ pourra  toûjours  être  exprimé  pat  one  quantité  fi- 
nie, d'où  les  différentiellet  difparoîiront . Une  tourbe 
à double  courbure  ell  algébrique,  quand  les  deux  tour- 
bes 
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ktt  de  projcâion  le  font:  elle  eft  m^chintqne  , qaind 
l’une  des  tturhn  de  projcâion  cH  mdchinique,  ou  quand 
elles  le  Inni  luuics  deux.  Mais  dans  ce  dernier  cas  on 
n’en  irouveia  pas  moins  les  ungentes;  car  par  l’dqiia- 
lion  dlliV.’cntielIc  des  toxrbes  de  ptoicâion,  on  aura  imV 
jours  la  valeur  it  d s tn  d x &.  celle  de  d z en  d x . 

Surfaces  courbes.  Une  furface  courbe  eft  reprdfenufc 
en  Gdomrtrie  par  une  équation  i (rois  variables  , par 
exemple,  Xy  y te  x..  En  effet.  Il  on  prend  une  ligne 
quelconque  au-dedans  ou  au-dehors  de  la  furface  com  - 
be pour  la  ligne  des  ar,  & <)u’on  imagine  i cette  ligne 
une  iolinité  de  plans  perpendiculaires  qui  coupent  la  lur- 
face  courbe , ces  plans  formeront  autant  de  courbes  , 
dont  l’c'quation  fera  en  & en  «,  & dont  le  paramè- 
tre fera  U dillance  variable  x du  plan  coupant  i l’oti- 
ginc  des  x . Ainfi,  zzzzxx  — yy,t<ï  l’équation  d’un 
cône  droit  & reâangic,  dont  l’axe  efl  la  ligne  des  x. 
M.  Defeattes  cil  le  premier  qui  ait  déterminé  les  fur- 
faccs  courbes  par  des  équations  à trois  variables,  comme 
les  lignes  courbes  par  des  équations  i deux . 

Une  furface  courbe  ell  géométrique  , quand  Ion  é- 
qnation  eft  algébrique  & exprimée  en  termes  finis.  El- 
le eft  méchanique,  quand  Ion  équation  eft  différentiel- 
le & non  algébrique;  dans  ce  cas  on  peut  repréfenter 
l’équation  de  la  furface  courbe  par  dz  — adx  -^edy, 
■ & C étant  des  fonâions  de  x , de^  & de  * . Il  fem- 
bic  d’abord  qu’on  aura  cette  furface  courbe,  en  menant 
à chaque  point  de  la  ligne  des  x un  plan  perpendicu- 
laire i cette  ligne,  & en  traçant  enfuite  fur  ce  plan  la 
courbe  dont  l’équation  e([dz~tdy,x  étant  regardée 
comme  on  paramétré  conllant  ,ftdx  étant  fuppoféc  =o . 
Cette  conftroâion  donneroit  à la  vérité  une  futface  cour- 
be ; mais  il  ftut  que  la  furface  courbe  fatisfaffe  encore 
i l’équation  d z =u  d x,  y étant  regardé  comme  con- 
ftant;  c’eft-à-dire  il  faut  que  les  fcâions  de  la  furface 
courbe,  par  un  plan  parallèle  à la  ligne  des  x , foient 
reptéfentées  par  l’équation  d z — ad  x.  Or  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfqu’ily  aunecertaine  condition  entre  les 

3uantités  c & C;  condition  que  M.  Fontaine,  de  l’aca- 
émie  des  Sciences,  a découvert  le  premier.  On  trou- 
vera aulfi  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Peters- 
bourg,  tome  III.  des  recherches  fur  la  ligne  la  plus 
courte  que  l’un  puiffe  tracer  fur  une  furface  courbe  en- 
tre deux  points  donnés.  Sur  une  furface  plane,  la  li- 
gne la  plus  courte  eft  une  ligne  droite.  Sur  une  furfa- 
ce  fpherique,  la  ligne  la  plus  courte  eft  un  arc  de  grand 
cercle  paftant  par  les  deux  points  donnés . Et  en  effet 
il  eft  aifé  de  voir,  par  les  principes  de  la  Géométrie  or- 
dinaire , que  cet  arc  eft  plus  petit  que  tout  autre  ayant 
la  même  corde;  car.  Il  cordes  égales,  les  plus  petits 
arcs  font  ceux  qui  ont  un  plus  grand  rayon  . ÿoyez 
aufli  les  oeuvres  de  Bernoulli,  tome  If'.  paj(e  icS.  'La 
ligne  dont  il  s’agit  a cette  propriété,  que  tout  plan  paf- 
fant  par  trois  points  infiniment  proches,  ou  deux  cotés 
contigus  de  la  courbe,  doit  être  perpendiculaire  au  plan 
qui  touche  la  courbe  en  cet  endroit.  En  voici  la  preu- 
ve. Toute  courbe  qui  paffe  par  deux  points  infiniment 
proches  d’une  furface  fphérique,  & qu’on  peut  toOjours 
regarder  comme  un  arc  de  cercle,  eft  évidemment  ta 
ligne  la  plus  courte,  lorfqu’elle  eft  un  arc  de  grand 
cercle;  & cet  arc  de  grand  cercle  eft  perpendiculaire 
au  plan  louchant,  comme  on  peut  le  démontrer  aifé- 
ment  par  les  élémcns  de  Géométrie.  Or  toute  portion 
de  furface  courbe  infiniment  petite  peut  être  regardée 
comme  une  portion  de  furface  fphérique,  & tome  par- 
tie de  courbe  infiniment  petite  comme  un  arc  de  cercle. 
Donc,  i^c.  La  pcrpenriicolairc  i la  méridienne  de  la 
France  tracée  par  M.  Caffmi,  eft  une  courbe  1 double 
courbure,  & eil  la  plus  courte  qu’on  puiffe  tracer  fur 
la  furface  de  la  terre  regardée  comme  on  fphéroïde  ap- 
pliii.  t'oyez  les  mémoires  de  l'aead.  de  r73i  & *733. 
Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  for  celte  matière, 
dans  un  ouvrage  de  rcfpccc  de  celui-ci. 

Des  courbes  m/cbauiijuet , (jf  de  leur  ufate  pour  U 
touflrudioM  des  Iquatiotss  différentielles . Nous  avons 
expliqué  plus  haut  ce  que  c’eft  que  ces  courbes  .1\  ne 
t’agit  que  d’expliquer  ici  comment  on  les  conftroit , ou 
en  général  comment  ou  conftruit  une  équarion  diffé- 

. A / JT 

reniielle . Soit , par  exemple , dy  tx.  . une  é- 
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C,C  étant  une  confiante  qu’on  ajnûte,  parce  que 
/j'  • ^ — eft  foppofée  = o lorfque  ar  = u , & qu’ 
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on  ftippofè  que  x —o  rend  y — C . l'oy.  C O n $ T A N- 
T E . On  coiillruira  d’abord  une  courbe  géométrique  dont 


les  ordonnées  foient. 


S A A —XX 


■ . les  abfciflcs  étant 


l’aire  de  cette  courbe  ( l'oy.  QuADRAï  üRE.)  fera 


/- 


ainfi  en  foppolânt  ceM  courbe  quarrable, 

A»  _ MM 


fi  on  ftit  on  qoarré  **  ” —,  on  aora_y  = 

-F  C , & on  conftruira  la  courbe  dont  l’ordonnée 

eft  jy . 

Celte  méthode  fuppofe,  comme  on  voit,  que  tes  in- 
déierminées  fo'ent  féparées  dans  l’équation  différentiel- 
le ( l'oyez  Calcul  Inteiîral);  elle  foppnfe  de 
plus  les  quadratures,  fans  cela  elle  ne  puutroit  réuftir. 

Soit  en  général  Xdx  = Tdy,  X étant  une  fonâion 
de  ar  ( l'oyez  Fonction),  & T une  fonâion  de  y . 
On  conftiuira  d’abord  par  la  méthode  précédente  0- 
ne  courbe  dont  les  abfciircs  foient  x , dont  les  or- 
données Z foient  = f X d X divifé  par  une  conllanie 
convenable,  c’eft  - à - dite  par  une  confiante  m qui 
ait  autant  de  dimenfions  qu’il  y en  a dans  X enforte 

/Xdx 

~ foit  d’une  diinenfion , pour  pouvoir  être  é- 

gale  à une  ligne  z . Enfuite  on  conftruira  de  même  une 
courbe  dont  les  abfciffes  foient  y , & dont  les  ordon- 
nées ar  foient  ïi  » ptenant  enfuite  u dans  la 

dernierc  courbe  — z dans  l’autre,  on  aura  l’jr  & 1’^  cor- 
refpondanies  ; & ces  x & y joints  i angles  droits , fi  les 
coordonnées  doivent  faire  un  angle  droit,  donneront  la 
courbe  qu’on  cherche . 

t'oyez  dans  la  dersslere  feéliose  de  l’application  de  l’AI- 
gebre  à la  géométrie  de  M.  Guifnée,  & dans  Yaualy- 
Je  des  sufiusmeni  petits  de  M.  de  l’HApiial,  pliifieurs  e- 
xemples  de  conftroâion  des  équations  diiféreniielles  pat 
des  courbes  mécbaniqmes  . (0) 

Courbe  des  arcs,  voyez  T R OC  il  oïDE. 
Courbe  des  sinus,  voyez  Sinus. 
Courbes,  f.  f.  ( Alar.  ) Ce  font  des  pièces  de  bois 
beaucoup  plus  fortes  & plus  gtoffes  que  les  courbaions, 
dont  elles  ont  la  figure  : leur  ufage  eft  de  lier  les  mem- 
bres des  côtés  do  vaiffeau  aux  Iwux,  & de  gros  mem- 
bres i d'autres . t'oyez  CoURBATONS. 

Sur  chaque  Jsnnj  des  baux  on  met  une  courbe  on  cour- 
bâton  , pour  le  foûicnir  & lier  le  vaillcao . Four  former 
une  courbe  on  prend  ordinairement  un  pié  d'arbre,  an 
haut  duquel  il  y a deux  branches  qui  fourchent , dt  l'on 
coupe  ce  pié  en  deux , y laiff'ani  une  branche  fourchue 
de  chaque  côté . Aux  grands  gabarits  & fous  toute  l’em- 
bellc,  où  le  vailléau  a le  plus  J foortrir,  on  ne  peut 
niellrc  les  courbes  trop  fortes  ; mais  comme  de  fi  grof- 
fes  pièces  de  bois  diminuent  l'cfpicc  pour  l’arimage,  on 
fait  quelquefois  des  courbes  de  fer  de  trois  à quatre  pou- 
ces de  large , & d’on  quart  de  pouce  d’épais , qu’  on 
applique  fur  les  côtés  des  courbes  qui  font  les  plus  foi- 
hles , & la  branche  fopérieure  s’applique  aux  baux  avec 
des  clous  ôt  des  chevilles  de  fer  . l'oy.  Marine,  PI.  t' . 
fie.  i.n°.  IM.  les  courbes  de  fer  du  fécond  pont,  Sc 
PI.  ly.  fit.  X.  même  n°.  iii.  & celles  du  premier  pont , 
mêmes  Hanches,  70. 

A-  l’égard  des  tourbes  ou  courbatoiu  qui  fc  pofent 
eo-iravers  dans  les  angles  de  l’avant  & de  l’arriere  du 
vaiffeau , on  leur  laiffe  toùiours  toute  la  grolfeur  que 
le  bois  peut  fournir,  & l’on  liche  d'en  avoir  d'un  pié 
d’arbre  entier  où  il  n’y  ait  qu’une  fourche  , & qui  n’ait 
point  été  fcié , parce  que  celles  qui  font  fciées  font  bien 
plus  ibibles  ; & pssur  le  mieux  on  lîche  que  les  cour~ 
bes  qui  fe  pofent  en  travers,  ayent  à l’endroit  de  bat 
des  fetrebauquieres , autant  d'épaiffeur  que  le  bau  auquel 
elics  font  jointes. 

Courbes  d’arca/fe,  ce  font  des  pièces  de  üaifon  affem- 
blées  dans  chacun  des  angles  de  la  poupe,  d’un  bout 
contre  la  lifte  de  hourdi , & de  l’autre  contre  les  mem- 
bres du  vaiftéan.  l'oyez  leur  figure.  Marine,  PI.  F'/. 

Courbe  dt  contre-arcaffe  OU  contre-liffes  ; ce  font  det 
pièces  de  bois  pofées  en  fond  de  cale,  arcbooiées  par 
en-haut  contre  l'arcaffe,  & ailâchécs  du  bout  d’en -bat 
fur  les  membres  du  vaiffeau. 

Courbe  d'étambord,  c’ell  une  piece  de  bots  courbe, 
qui  pofe  fur  la  quille  du  vaiffeau  d’un  côté , & de  l’an- 
tre cooue  l’éiambord . t'oyez  Alarint , PL  /F' • fig-  *• 
»'’■  8.  ... 
Courbes  du  premier  pout , doivent  avoir  les  deux  tien 
St  4 
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de  l’épailTcvr  de  î’dirivc.  y.  leur  fig.  .Verive,  Pi.  f'ï.  I de  peiû  «tfde  eft  plas  cowbc  ^o'oo  trc  de  grand  ctr- 
«O.  cle  rap(.'OTid  à la  iticme  corde,  oa  peot  dire  d’on  au* 

C«!$rht  dt  Id  p»MUinf , c'eft  une  pièce  de  boit  ficuée  1 ire  côté  que  ctr  arc»  font  dgalcmeot  cuvrbci , rapporidl 
entre  la  givgere  «w  uillc-mer , Tdiravc  h ra'guUlc  de  i des  corder  diffdfcnrcs  4 proportwonelles  I leur»  rayon»; 

Téperon . Pi.  1^.  fig-  l-  ceife  t«nrbt  cotidc  içi  & cette  façon  de  parler  pourrok  être  tdmife  aufli, 

|aj««r#rre,  ^léc  193.  IV/rtf«e,  3.  dt  i'«i^Ni7/e  o«  d'autaoiqae  les  cercles  font  de»  courbe»  Icmbiables . En 
I tpertd , 184.  (Z)  nous  conformani  i la  pretnicre  ddânitioo,  il  efl  clair 

C O U a • E , fe  dit  r»  Charfernttrit  Afrvsr/Vrir , que  U iturimre  d'une  courbe  en  un  point  Qoelconqua 
de  toute  pièce  de  bo-s  ceiiiade.  dl  âoie,  ti  le  rayon  olcuiateur  en  ce  point  dl  fiai;  que 

Courbe  d'escalier,  (Ci<rrpnre. ) c’eil  celle  1a  tvmriKre  ell  nDlle,  fi  le  rayon  ofcolateur  efi  infini: 
qui  fwme  le  quartier  luarnanc,  aoircinem  dit  it  »«-  & que  la  r«»r^«r<  eil  infinie,  ti  k rayon  ofculateor  eft 

V4*  retremfi.  Voyci  PL  f.  fit.  a.  du  CbtrftmtUr . =0.  Voyez  U Stbaiit  fur  ieUmmt  XI.  dei^ime.  math. 

Camrbti  ralUmgJti  ^ font  ceRe»  dont  le»  parties  cein*  de  Newton,/.  /.  M.  Cramer,  thy.  xij.  îy  M.  Euler, 
treej  ont  diiTdren»  point»  de  centre».  /•  //.  th.  xiv.  Il  y a cependant  fur  ce  demis  chapitre 

Courbe,  { A/errr/^d/r rie.)  Les  Mardchiox  appel*  quelque»  obfervatiom  i faire.  Ftytt  Rebrousse* 
lent  ainli  une  tumeur  dure  & calleofe  qui  vient  en  Ion-  ment.  ((/I 

gurur  au-dedanv  du  jarret  du  cheval;  c'eft-à-dire  à la  Comrhat  i dtuhle  iturhure,  voyez  Courbe. 

partie  du  jarret  oppol'dc  i rime  des  jambes,  de  côté.  Courbure,  en  hdtimemt^  cfi  l'incliodfon  d'tioa 

(^)  l'gnc  en  arc  rampant,  d’uo  dAine,  fife.  od  le  rêvera 

Courbe,  fe  dit  dans  l'rrr«r«re,  de»  rondeurs  fu*  d^ne  feuille  de  chapiteau.  (P) 
pdr-eores  & infdrîeure»  des  lettres  « , e,  d,  dcc.  CO  U R C Ai  L LET.  f.  m.  ( Ctaje  . ) C'eft  k 

Courbe,  terme  de  RiviVre,  piece  de  bois  arron-  cti  que  font  les  caille»;  c’efi  aufii  un  pciît  lîffiet  qui 

die,  placée  des  deux  côtés  d’un  bateau  fqncet,  unt  der*  imite  le  crî  des  cailles,  & qui  ferc  d'appeau  pour  les  at* 

titre  que  devant , fur  lcrqaelkt  on  ferme  le»  cordes  du  tirer  : il  eil  fait  d’un  morceau  de  cuir  ou  de  peau  qui 

bateau:  il  y en  a quatre  dans  un  bateau.  Poyez  Fom*  forme  un  petit  lâchet  rond,  fermé  par  un  des  bouts, 

car.  Dans  le  pays  d’amoot  on  l’appelle  la  comrbe  ioti-  ou’on  remplit  de  crin , qui  fe  plific , sViettd , fe  refletre , 

ietaMt  . a fi7  relonner  le  filfiet  qui  c(l  i l'autre  bout . 

Ou  appelle  encore  fur  les  tfvteres  eourhet  de  ebevaxx , COURGE,  f.  m.  ( 0£r«».  rxflig.  ) cil  le  bois  qu* 
deua  chevaux  accouplé»  qui  tirent  les  bateaux  avec  u-  on  lailTe  i la  taille  de  la  vigne . 
ne  corde  pour  les  remonter,  il  faut  quelquefois  juf-  COURCIVE,  f.  f.  ( Marime.  } C'efi  on  demi* 
qu'à  doute  etarbei  de  chevaux,  que  l'on  nomme  rhum.  pont  que  l’on  fait  de  l’avant  i rarrierc  de  chaque  cA* 

COURUE',  adj.  ex  termes  de  Blafox , le  dit  de  té , i certaius  petits  bitimens  qui  ne  Ibni  pas  pontés . 

la  fituatiun  naturelle  des  dauphin»  4 de»  par»,  aufil-bien  Dan»  d’autre»  les  foareives  (ont  des  firrre-goutticres  011 

que  des  races  un  peu  voûtées  en  arc.  Ceget  en  Forêt,  pièces  de  bois  qui  font  le  tour  do  raiUeau  cn-dedans, 

d'azur  au  dauphin  eomrbi  d'argent,  accompagné  de  trois  4 qui  lui  fervent  de  liaifon.  y ayez  Couloirs.  (Z) 

étoiles  de  même.  (/^)  CO  U RÇON  , «» /rrwvi  év  F«»dr»r,  cit  une  pie* 

COURBET,  f.  m.  ( Btmr/.  ) cil  la  partie  d*  un  ce  de  fer  longue  qui  fe  couche  tout  du  long  des  mou* 

b3l  de  mnlet . placée  en  forme  d’arcade  fur  1rs  aube»  . les  de»  picces  de  canon,  & qui  fert  i les  baudet  fit  fer* 

COURBETTE,  f f.  aJr  de  Maxege,  dan»  le*  rrr . 

3oel  le  cheval  levé  les  ïambes  plus  haut  que  dans  la  Courçoh,  terme  de  Ritiere,  efi  on  pi«  qui  te* 
cmi-volie . C'eli  une  cfpece  de  faut  en  l'air  ft  un  peu  fle  dans  les  rivières,  de  quelques  ouvrage»  ou  batardeaui 
en  devant,  dans  lequel  le  cheval  leve  en  même  icim  qu'orr  y a faits , 4 qui  blede  quelquefois  les  bateaux  . 

fci  deux  jambes  de  devant,  en  le»  avançant  également  On  (ê  fert  aulfi  de  ce  mot  (wor  exprimer  un  bois  qui 
( lorlqu'il  va  dircêlemcnt  en  devani  fans  toomerj;  4 o’a  pas  la  longueur  marquée  par  Tordonnaace. 
dès  qu'il  les  baille,  il  élève  celles  de  derrière,  en  les  COUREAU,  f.  m.  terme  de  Riviert  ^ c'eft  uo 
avançant  toAjoors  également  en  devant,  de  forte  que  petit  bateau  de  la  riviere  de  Garonne,  qui  fert  à char* 

lès  quatre  pies  font  en  l’air  au  même  i«ms,  4 en  les  ger  le»  grand»  bateaux.  (Z) 

pofant  il  n'en  marque  que  deux  fois.f'vy.  ÀtR.  CO  U R E'E,  C O U RO  1 , CO  U RRET,  f m. 

Le»  chevaux  qui  ont  ttop  de  feu,  4 ceux  qui  n'en  (Atarixe)  c'eft  otK  compolilkm  de  fuif,  d'huile,  de 

01»  pis  alfct , ne  valcut  rien  pour  les  eoxrbettet^  ce  foufre,  de  réitne  ou  braî , 4 de  verre  hrifé  ou  pilé,  donc 

faut  étant  k plus  difficile,  4 demindant  beaucoup  de  on  enduit  k fond  des  vailfeanx  par*deiroos,  afin  de  con* 

t jugement  dans  le  cavalier,  & de  patience  dans  k che*  ferver  le  bordage,  4 le  garantir  des  vers  qui  s'engeu* 

val . Cbambert . drent  dans  le  bois , 4 k criblent  ; ce  que  Ton  fii:l  fur* 

On  dit  mettre  xm  ebeval  i tair  det  eoxrietfei,  ehe‘  tout  aux  vailFeaus  que  l’on  deftine  pour  les  voyages  de 

val  fxi  fait  det  etmrketiet,  fxi  maxie  à eoxriettet,  fxi  loi^  cours. 

fe  préfexte  de  imi-mime  à eoxriettet.  Un  cheval  bat  la  On  dit  dtxxer  U eemrde  ax  xavire,  lorfqu'oa  eoduit 
poudre  é tomrbettes,  quand  il  ks  hltc  trop,  4 qu'elles  toute  la  partie  qui  eft  fous  Teau  avec  la  tour/e.  (Z) 
fout  trop  balles.  Il  eft  dangereux  que  k jardon  ne  vien*  COUR£5S£,f.  f.{Hill.xât.)  La  rasre^ê , ginfi 
De  aux  chevaux  qu’on  fait  manier  à eoxriettei  avec  ex*  nommée  aux  Antilles,  eft  une  couleuvre  qui  0' excédé 
cès  . Le»  éparv'ns  les  font  harper  4 lever  les  lamhcs,  guere  la  longueur  de  trois  à quatre  piés;  elle  eft  me* 

& k cheval  en  rabat  les  eoxriettei  plus  haut.  nue,  mouchetée,  vive,  ne  tVlant  point  de  mal.  Les 

Rabattre  Is  eoxriette , c’ell  pofer  à terre  ks  deux  piés  Nccie»  piétendent  qu'elle  détruit  tes  rats  4 les  inGtâet, 

de  derrière  à la  fols . au(£  la  iaiftem*iis  veuir  dans  leurs  estes . elrt.  de  M. 

Termixer  la  eoxrbette  , c’rft  la  même  chofè.  LE  Romain. 

La  év«r*rv«r^rr«  eft  une  petite  ro«r^<//v  dans  laquel*  COUREUR, f.  19.  {Gr<ra.)cn  général , hom* 
le  le  cheval  ne  s'élève  pas  taut  qu’i  la  eemrbette . me  léger  à la  courfe. 

Faire  la  ereix  i tomrbettet  ^ c’eft  faire  cette  cfpece  Coureur,  ( Art  milit.  ) cavaliers  déttehés  pour 
d’tT  ou  de  faut  tout  d’une  haleine  en  avant,  en  ank*  battre  l’eUrade  4 recontioitre  l’euDemi.  On  k dit  auili 

rc,  aux  cAté».  comme  une  hgure  de  croix.  {F)  de  ceux  qui  s’échappent  du  camp,  ou  qui  s'écartent  dans 

CÜÜRBETT'  E R,  (Afrfwrge)  c’eft  faire  des  eoxr-  les  marche»  pour  aller  en  maraude. 
bettes . Céeval  fxi  ne  fait  toxrbetter . CouREUR,  domcllique  g^é  par  un  grand  feigneuf 

COURBURE,  f.  f.  (G'/s«.)  On  appelk  ainli  la  pour  le  précéder  quand  il  fort,  4 exécuter  fes  tNdres 

quantité  dont  un  arc  infiniment  petit  d'une  courbe  quel*  avec  promptitude.  Le»  eoxeemn  font  en  vefte,  ont  un 

conque,  s’écarte  de  la  ligne  droite:  or  un  arc  infini-  bonnet  particulier,  oue  diauftiire  légère,  4 un  gros  bi- 
nent petit  d'une  coutbe  peut  être  confidéié  comme  'un  ton  ferré  par  le  bout.'  l’ofage  août  eu  eft  veuu  d'Ita- 

arc  de  etrek  ( voyez  DEVELOVrK'E  };  par  confé-  Ik  . 

3uent  o-s  détermia*:  la  eomrlmre  d'une  courbe  par  celle  Coureur  de  vin,  oÆcier  qui  porte  à la  fuite 
'un  arc  de  cercle  infiniment  petit . Imaginons  doirc  fur  du  Roi , i la  chalfe  & lilleurs , du  vio , de  l’eau , 4 de 
une  corde  infiniment  petite,  deux  arcs  de  cercle  qui  a*  quoi  fe  ralTraîchir. 

Îeot  dirtéren»  rayou»  ; le  plot  petit  fera  plus  écarté  de  Coureur,  ( Maxege .)  On  appelle  ainli  un  cheval 
» corde  que  le  plus  grand,  & on  démontre  eu  Géo*  qui  a la  queue  4 une  partie  de»  crins  coupés,  4 qui  eft 

méirie  que  les  écart»  fetont  en  raifon  tnverlè  des  rayon»  ptopre  pour  la  courlê,  4 particuUercmcnc  pour  la  chaf* 

des  cerclM:  donc  en  général  la  eaxrbxre  d'un  cercle  le  4 la  bague. 

ell  en  raifoo  ioverfe  de  fon  rayon,  êt  la  cMr/«rv  d'n*  Coarexe  de  bagxt^  cheval  propre  à courir  la  bague, 
ne  coutbe  en  chaque  point  elt  en  railbn  ioverfe  de  fon  yoyez  Bague,  {y) 

rayon  ol’culateut . Au  relie  il  y a de  l’arbiuiitc  dans  cct-  Coureur  de  bois,  C C«jww.  ) habitans  de  Ca- 
le déüomoo  ; car  û d'un  cAté  ou  pesu  dire  qu'un  arc  nada  qui  vont  trafiquer  de  pelletetk  avec  le»  Sauvages  les 

plus 
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plus  e'JoiRiiés , en  fuiv*nt  les  lacs  <ini  des  canot» . 

C O U R G E , f.  f.  ( Jardm.  ) cunrbita . Il  y a trois 
efpeccs  de  tourges  ; la  première  cl  appellde  ernturhita 
langa  ; la  lecondc,  tuiarbila  latier  : la  iroilieme , tueur- 
biia  miner.  Cette  plante  pbuirc  plltieurs  lirmens  aulli 
rampans  que  ceua  de  la  citrouille  , qui  s'attachent  |>ar 
les  mains  à des  perches  j les  l'euillcsront  grandes  & cre- 
neldcs  en  quelques  endroits  ; fes  fleirs  font  des  cloches, 
blanches  , velues  & ddeouf^es  en  linq  parties.  Après 
cette  fleur  vient  un  fruit  cylindrique  qui  a trois  ou  qua< 
Ire  piés  de  long . & gros  à propoitiin  ; il  renferme  des 
femences  couvertes  d’une  écorce  duc,  où  l’on  trouve 
une  amande  blanche  & agréable  au  ;oât,  c’ell  une  des 
quatre  femences  froides . 

Ces  trois  efpeces  ne  diifetent  que  pr  le  fruit,  qui  ell 
fonvent  femblable  à une  bouteille  qn  a le  cou  étroit, 
(^■) 

CoURCE  eu  Cas. RUASSE,  ( Matière  med.  {ÿ 
diet.)  La  chair  ou  pulpe  de  la  eenrgtt(ï  très-aqueufe , 
mais  cependant  un  peu  nouttillante  ; e'.t  éteint  la  foif; 
elle  eft  propre  par  conféquent  dans  les  rdeurs  d’entrail- 
les , & dans  les  conilipaiions  qui  dépndent  de  cette 
caufe  ; elle  rclûchc  les  premiaes  vtes  , & ell  bien- 
tôt évacuée  par  les  (elles.  On  ne  la  range  point  crûe, 
à caufe  de  fon  goût  fade  & inlipide  ; nais  elle  ell  fort 
en  ufage  dans  plulieurs  pays,  comme lans  les  provin- 
ces méridionaivs  du  royaume,  apprêtée  le  dirterentes  fa- 
çons: on  l’cmployc  fur-tout  dans  les  ptages  , comme 
tant  d’autres  légumes.  l'‘»yet  Le'cuies. 

Les  Médecins  ordonnent  aulli  cnmmnément  dans  ces 
contrées,  par  esemplc,  à Montpellier, ’cau  de  courge, 

Îiui  n’ell  autre  choie  qu'une  Icgere  de'cclion  & expref- 
lon  de  leur  chair , dans  la  viie  de  raffiiehir  & de  tem- 
pérer , & prc(i)ue  dans  les  mêmes  cas  lû  l’on  employé 
4 Paris  l’eau  de  poulet  , l’eau  de  vea  , le  petit-lait, 
{ÿe.  cependant  beaucoup  moins  fréquerment,  j>arcc  que 
cette  indication  de  rall'taichir  ou  de  teniércr  (c  ptéfen- 
te  bien  plus  rarement  dans  la  pratique  ’es  premiers . 

La  (emeoce  de  courge,  qui  ell  émulfc,  cil  une  des 
quatre  grandes  femences  fioidcs.  {b) 

C O U R c E , eu  bâtiment  , cil  une  fpecc  de  cor- 
beau de  pierre  ou  de  ter  , qui  ponc  li  faux  manteau 
d’une  cheminée. 

Courge  de  bâtiment , ell  un  bâton  d’tviron  trois  piés 
de  long  , un  peu  courbé  , avec  deux  aches  aux  deux 
bouts  pour  tenir  les  antes  de  deux  fetx  & les  porter 
en  équilibre  fur  l’épaule.  (.P) 

COURIER,  f.  m.  ( tUft.  anc.  tsmod.  ) poflillon 
dont  la  fonâion  ét  profeliion  cil  de  turir  la  polie  , 
dt  de  porter  des  dépêches  en  diligent.  Foyez  P o- 

STES. 

L’antiquité  a eu  aulfi  lès  courierf,  lie  en  a en  de 
deux  fortes:  de  eouriers  à pié,  que  les  rccs  appcllqicnt 
bemerodr/mi  , c’cll-à-dire  eourieri  d't  jour.  Pline, 
Cornélius  Népos  ê(  Céfar  parlent  de  uclques-uns  de 
ces  couriert , c\oi  avoient  fait  vingt,  :ntc  & tienre- 
lix  lieues  & demie  en  un  jour , & jufqu’la  valeur  meme 
de  quarante  dans  le  cirque  pour  icmpcer  le  pris  ; des 
eonrieri  à cheval , qui  changeoictit  de  icvaux  comme . 
on  fait  auiourd’hui. 

Xénophon  attribue  l’ufage  des  premie  eourieri  â Cy- 
rus  ; Hérodote  dit  qu’il  étoit  ordinaire  hei  jes  Perfes , 
& qu’il  n’y  a tien  dans  le  monde  de  ps  vite  que  ces 
fortes  de  mc(Iâger5. 

Cyrus,dit  Xénophon,  examina  ce  t’uu  cheval  pou- 
voit  faire  de  chemin  par  )Our  , & tchaque  journée 
de  cheval  il  fit  bâtir  des  écuries , y it  des  chevaux , 
& des  gens  pour  en  avoir  foin.  Il  ytvoit  aulTi  dans 
chacune  de  ces  polies  un  homme  qui  quand  il  arrivoit 
un  eonrier  , prcnoit  le  paquet  qu’il  aprtoit , montoit 
fur  un  cheval  fiais;  & tandis  que  le  pmiet  le  repofoit 
avec  fon  cheval,  il  alloit  porter  les  déphes  à une  jour- 
née dc-là,oû  il  trouvoit  un  nouveau avalier  qu’il  en 
chargc.iit,  & ainfi  de  même  jnfqu’i  Ixour. 

Il  n’cll  pas  fûr  que  les  Grecs  ni  leRomains  ayent 
eu  de  ces  fortes  de  polies  réglées  avî  Augullc , qui 
fut  le  premier  qui  les  établit;  mais  onooroit  en  chat. 
On  courut  enfuite  à cheval,  comme  paroît  par  So- 
crate . 

Sons  l’empire  d'Occident  on  appelloiies  eouriers  via- 
teref,  & fous  les  empereurs  de  Confltinople,  eurjo- 
res , d’où  ell  venu  leur  nom . Chambe . (G  ) 
c3n  voit  encore  que  fous  Diocléiiciil  y avoit  des 
relais  établis  de  dillance  en  dillance.  Irfque  Conllin- 
tin  eut  appris  la  mort  de  Ion  pcrc  Colance  qui  gou- 
vetnoit  les  Gaules  6t  les  îles  Britannique  il  prit  feercte- 
incnt  & nnitamment  la  polie  pour  lu  venir  fuccéder 
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dans  les  Gaules;  & dans  chaque  relais  où  il  arrivoit, 
il  faifoit  couper  le  jarret  des  chevaux  qu’il  y iaillnit,a» 
fin  qu’on  fût  hors  d’état  de  le  fuivre  & de  l'aitèicr 
comme  on  en  eut  le  dellcin  le  Icndemcain  matin,  mais 
il  ii'étoii  plus  tems.  Apiès  ia  décadence  de  l'Empire, 
les  polies  furent  négligées  en  occident,  & le  rétahlifTc- 
ment  en  cil  dû  à l’univerfiié  de  Raiis , laquelle,  pour 
le  befoin  des  écoliers,  établis  des  eeuritn  ou  mcllage- 
ties  en  France;  & l’an  iqôa  le  roi  Louis  XI.  établit  les 
eourieri  & les  polies  dans  toute  la  France.  Cependant 
l’oniverlité  de  Paris  conicrvoit  toûjours  fon  droit  fur  les 
eourieri  & mcdageiies.  Après  bien  des  contcllations, 
on  en  eft  venu  en  1719  à on  accommodément , qui  cil 
que  runivetlîté  auroit  pour  fa  part  & portion  dans  la 
ferme  des  polies , le  vingt-huitieme  de  l’adjudication  an- 
nuelle . Sur  quoi  voyez  ee  qui  fera  dit  ei-aprêi  au  mot 
MESSACERIRb. 

Cet  établiflèment  des  eouriers  a palTé  enfuite  dans  les 
autres  états,  où  il  ell  regardé,  ainll  qu’en  France,  com- 
me un  droit  du  fouveram.  L'empereur  d’Allemagne  é- 
tablit  en  titre  d’office  un  grand-maître  des  polies  & cow 
rien  de  l’empire;  cependant  plulieurs  princes  de  l’em- 
pire croient  pouvoir  ofer  pareillement  de  ce  droit,  (a) 

On  appelle  eourieri  du  eabinet  ceux  qui  portent  les 
dépêches  du  Roi  ou  de  fon  confcil. 

Courier,  { Jurifpr.  ) eorreariui  ou  eonreariui , 
étoit  le  procureur  ou  intendant  d’un  évêque  , abbé, 
prieur  , ou  communauté  eccléiiallique . On  appelle  en- 
core eourier,  chez  les  Chartreux,  celui  qui  fait  1a  fon- 
âion de  procureur  dans  la  maifon.  Le  eourier  des  é- 
veques  ou  autres  ecclélîalliques  faifoit  quelquefois  les 
fonâions  de  juge , ou  celles  de  procureur  nfcal . On 
voit  dans  une  lentence  arbitrale  , rendue  en  1 294  par 
Raymond  des  Baux  prince  d’Oraiige,  entre  l’évêque  de 
Die  & les  habitant  de  la  même  ville , que  le  eourier 
y avoit  une  Jutifdiâion  réglée;  que  le  chapitre  de  Die 
avoit  aulli  un  eourier,  dont  la  jurifdiâion  ne  s'élenduit 
que  fur  ceux  du  même  corps  & fur  leurs  domelliqucs, 
au  lieu  que  celui  de  l’évêque  rendoii  la  jullice  aux  é- 
irangcrs  aufli-bicn  qu’aux  habitans  de  la  ville  , & con- 
noilioit  de  toutes  fortes  d’affaires. 

L’archeveque  de  Vienne  comme  abbé  de  S.  Bernard 
de  Romans,  avoir  aulli  un  eourier  qui  exerçoit  là  jufti- 
ce  dans  la  ville:  cela  réfultc  d’une  fentcnce  arbitrale  de 
1x94,  par  laquelle  il  paroit  que  cet  officier  avoit  la  po- 
lice êlc  la  corrcâion  des  mœurs  ; qu’il  pouvo'i  réprimer 
la  licence  U les  defordres  , comme  la  proftilutiou  des 
femmes  mariées. 

Le  eourier  que  ce  même  archevêque  avoir  à Vienne, 
n’avoit  prefque  d’autre  fonâion  que  de  tenir  la  main 
à l’exécution  des  jugement,  & à la  punition  des  crimi- 
nels qui  étoient  condamnés  ; il  prcnoit  quelquefois  aufli 
le  titre  de  vice-gérent  ou  lieutenant . 

Lors  du  procès  que  l’archevêque  de  Vienne  eut  en 
1329  contre  le  dauphin  Humbert,  il  prétendoit  que  fon 
eourier  pouvoir  en  outre  informer  de  toutes  ftirics  de 
crimes  À d«  malverfations , faire  emprifonner  les  ac- 
eufes,  établir  des  gardes  pour  la  fureté  de  la  ville,  a- 
voir  infpcâioc  f?r  la  police  de  la  ville,  & plulieurs  au- 
tres droits. 

A Grenoble  , le  eourier  de  l’évêque  avoit  droit  de 
convoquer  l’arriere-ban  & les  milices,  faire  mettre  les 
habitans  fous  les  armes  au  nom  de  l’évêque;  c’ell  ce 
qui  paroit  par  une  alllgnation  donnée  au  crieur-public , 
jmur  comparoitre  en  jugement  au  fujet  d’une  proclama- 
tion faite  par  ordre  du  eourier  de  l’évêque , dans  laquel- 
le il  avoit  excédé  les  limites  de  la  jurifdiâion,  & entre- 
pris fur  celle  du  dauphin. 

Il  ell  parlé  de  ces  eourieri  & de  leur  jurifdiâion,  dans 
une  ordonnance  du  roi  Jean  du  mois  d’üâobre  1378. 
P'oyez  l'bi/loire  de  Dauphiné , par  M.  de  Vqlbonay. 

COURIR,  en  terme  de  Marine,  c’eft  faite  route r 
on  dit  courir  au  nord , courir  au  fud , pour  llgnifler  fai- 
re route  au  nord  ou  au  jud . 

Quand  on  appcrçnit  à la  mer  on  vailfeau  qu’on  dit 
eourir  i l’ell  ou  i l’oucfl  , c’eft-i-dire  qu’il  fait  route 
vers  l’cft  ou  vers  l’ouell.  Si  l’on  dit  qu’il  court  à l'au- 
tre bord,  il  faut  entendre  qu’il  fait  une  toute  contraire 
à celle  que  tient  celui  qui  le  voit. 

Courir  une  bordée,  ( Marine  ) c’eft  faire  route  fur 
un  côté,  jufqu’â  ce  qu’on  revire  pour  eourir  de  l’autre 
côté . 

Courir  fur  ta  terre , ( Marine  ) c'eft  lorfqu’on  voit 
une  terre,  ou  qu’on  eftime  n’en  être  pas  éloigné,  on  fait 
route  pour  s’en  approcher. 

Cou- 
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Ctutir  ttrri  «i  terrt , ( Marime  ) c'«ft  DSVigcr  I<  long 
OC  la  cûce;  ranger  la  cÀcc. 

Csmrir  te  bam  btrd^  (,Marime)  c’cft  une  façon  de  par- 
ler de  corGiires , poor  dire  qu’il  ne  faut  attaquer  que  de 
vailTcaui  marchand» , dont  la  prife  peut  eue  bonne  tt 
avaiitageufe . 

CtMfir^  t*  tite  (9Mrt,  (Afarime)  on  fe  (èri  de  ce  mot 
pour  ligniOcr  que  Je»  terre»  a'dtcndeot  de  regocue  fuivanc 
un  certain  gilTemeni , ou  félon  tel  air  de  vent . 

Lorlqu’on  dit  qu'une  chaîne  de  roche  ou  qu'on  banc 
de  Cible  eamet  au  fud-oaeft  deux  lieoea,  c’cll  dire  qu'il 
s’étend  à cette  diJlance  fur  cct  ur  de  vent . 

F*is  reerir,  (A/<rr/ve  } terme  de  commaademeni  <jo’ 
uo  tait  au  tifnonnkr  , pour  qu'il  fafle  porter  plein  1er 
voiles,  ou  qu'il  n'aille  pat  au  plus  près  du  vent. 

Comrir  fur  fvn  «»rrr,  {Martme)  c'eft  lorfque  le  vaif- 
feau  ctl  porté  ou  challé  par  le  vent  oo  le  courant  de  la 
mer,  du  côté  où  fou  ancre  efl  mouillée.  (Z) 

Courir,  ijmriffrmd.)  a dans  cette  matière  plu- 
Ceurt  Cgniùeaiions. 

On  dit,  par  exemple,  qu'une  procédure  empêche  la 
péremption  ou  la  prcicription  de  ttmhr . 

fl  ftoi  une  demande  exprefle  pour  Caire  tmir  les  in- 
tc’fdis . 

On  dit  aullî  eaterir  a»  b/uffiet,  pour  dire  envoyer  à 
Rome  pour  l'obtenir . ye^ez  OoURSe  CouRSR 

AMBITIEUSE. 

Courir  , dans  le  CeMwerre,  a diverles  fignifica- 
liunt . 

Oo  dit  que  les  intérêts  d'une  fomme  commencent 
ù tanrir,  quand  lit  cammenccut  i être  dûs.  Les  in- 
lérctt  des  fommes  dûes  pour  marchandifes , ne  eaiiremt 
que  du  jour  que  la  demande  a c'té  faite  en  juilice  par  le 
créancier,  St  qo'il  eiî  inierveno  un  jugement  qui  y con- 
damne le  débiteur. 

Camrir  Çmr  U mtr<bf  d'amtrmi  , c’eC  vouloir  avoir 
une  marchsndife  duiii  un  autre  elf  en  marché,  en  cn- 
chérilTant  (or  lui , oo  en  olürant  de  meilleures  coudi- 
lions . 

Caurir  frëM< , terme  de  nigate  ^ argent  , quî  Ce  dit 
lorfque  les  agens  de  banque  ne  prennent  rien  pour  ieor 
falaire  des  letiret-de-change  qu'ils  font  fournir  pour  de 
l’argent  comptant.  Diiliutn.  de  Camm.  (G) 

Courir  , ( } c’eti  faire  galoper  on  che- 

val de  toute  fa  force . Trop  eamrir  on  cheval  c'eC  l'on- 
trer,  le  (aire  r»«rir  trop  vite  St  trop  long-temt. 
rir  1 toutes  jambes  on  i ttimbcio  ouvert;  c'eC  faire  rv»- 
rir  (bn  cheval  tant  qu'il  peut . (^) 

Courir  , v.  neui.  terme  d'Onediffage  ; il  fc  dit 
d'un  61  die  laine,  de  ibie,  de  61,  lorfqu'il  fournit  beau- 
coup d'éiorte  ou  d'ouvrage.  11  rtar/'d'auiatil  plut,  qu* 
il  efl  plus  6n  . 

Courir,  fe  dit  aufTi  en  Céagr aphte  . Cette  fuite  de 
montagnes  , dit-on  eaiert  cC-aoeit  , pour  dire  qu’elle 
e(i  dirigée  de  l‘c6  i l'oueC  ; celte  cAtc  taurt  entre 
l'oucll  & rouen-fud-ooc(l  , pour  dire  que  fa  dircâlon 
efl  entre  l’oui.(t  St  l’ooell-fud-ouen , ijfe.  & afnfi  des  au- 
tres. (G) 

COURLIEU,  yayez  CoRtIÉ»'! 

COURLIS  yayet  CoRLlEU. 

COURMONTERAL,  {Giag.  med.  ) petite 
ville  de  Fiance,  au  bas  Lauguedoc,  pKS  de  Moiiipel* 

COURONDI,fm.  ( IUft.  nat.  bat.  extt. ) grand 
arbre , toûjours  verd  , qui  croit  aux  environs  de  rara- 
caro  À dans  les  Indes  orientales.  Belle  delcripiion! 

CO  U RO  NN  E , r.  f.  en  Cfamétrie  ^ eA  un  plan 
terminé  ou  enfermé  par  deux  circonféreneci  parallèles 
de  cercles  inégaux,  ayant  un  même  centre,  St  qu'à  cau- 
le  de  cela  on  appelle  ttrtlts  tantemtriattes . On  a ta  fur- 
face  de  la  taaranme , en  multipliant  la  largeur  par  la  ion- 

Î;ueur  de  la  circonférence  moyenne  arithmétique  entre 
CS  deux  circonférences  qui  la  tcrmiacDi,  c'eA-l-dirc  que 
fi  l'on  veut  meinrer  la  tauranne  dont  la  largeur  cA  A 
B,  {fgnre  II.  C/om.)  & qui  cA  terminée  par  les  cer- 
cles doiit  les  rayons  font  C/f  & CB,  il  faut  prendre 
Je  produit  de  la  Urgenr  yf  B & de  la  circonférence  dé- 
crite dn  centre  C par  le  point  de  milieu  D de  la  Largeur 
AB.  La  démonAratiao  eneftbien  lîmple;  (bit  e le  ra- 
yon du  grand  cercle,  t fa  circonféreoce,  — fera  fou  ai- 
re; foit  r le  rayon  du  petit  cercle,  — X — ou  (ë- 
ra  Ton  aire;  donc  la  difiérence  des  deux  aires , c'cA-à 
dire  U furfarc  de  h taHroitHets.j^lIl^  (4— .r)  X 
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— X'**-!  Or  yfB=e-.-r,  St  la  circonférence  dont  le 
rayon  eA  Cf>,  apoor  cxprclEoDYX  ('  "**~)^* 

Donc,  Ht.  10) 

CoUROMME  SORI'ALE,  es  A/hanamie,  eA  li- 
ne conAcIlatkin  dt  l’hémifphere  feptenmonal , où  il  y a 
8 étoiles  félon  lecatalogue  de  Ptnlomée,  autant  dans 
celui  de  Tychobralé,  & ai  félon  le  catalogne  Btitanoi- 
qoe,  (ÿt.  (O) 

CovRONNeeE'RiDiONALE, (AJiranamie)  con- 
Adlation  de  rhénifphne  méridiona] , compoCfe  de  13 
étoiles . ( 0 ) 

CoURONMEDE  COULEURS,  (Phy/ifKt)  OQ 
anneaux  colorés  qo'«i  voit  autour  des  allres;  00  les 
appelle  tutremen  & plus  communément  iaUt . yeyez 
Halo. (0) 

CouROMtrt  imfe'rialC,  (Utft-  »*t.  bat.  ) to- 
rama  imperta/i.\  genre  de  plante  dont  les  fleurs  foot 
dilpofées,  pooiaiofi  dire,  en  couronne  furmoniée  d'uix 
bouquet  de  failles  , ce  qui  a fait  donner  le  nom  de 
taaraant  impfiaU  à celle  plante.  Chaque  fieur  cA  li- 
llacée  St  fxite,»vr  ainfi  dire,  en  forme  de  cloche. & 
compofée  de  B pétales  ; le  n'Ail  qui  occupe  le  milieu 
de  la  fleur  dektit  dans  la  (iiire  un  fruit  garni  d’ailca 
longitudinales . A divifé  en  trois  loges,  & il  renferme 
des  femcnccs  opiatics,  placées  les  imet  for  les  autres. 
AjoCicL  au  craâere  de  ce  genre , que  la  racine  eA 
compofée  de  iniques  , & fibieofe  dans  fa  partie  infé- 
rieure. Toumfori,  tafi.  rei  èerb.  y.  Plamti.  (/) 

Courons  imPs’RIALS,  ( Matière  med.  ) 
Toutes  les  pares  de  cette  plante  font  vénéneofes,  mais 
fur-ioot  fa  race,  qui  e(l  un  bulbe  ou  olenon,  qui,  fé- 
lon Wepfer,  pis  iniérieuremenc,  produit  ks  mêmes  ef- 
fets que  1a  cipë.  frayez  Ciguë  . 

Cette  ncin  cA  cAiméc  réfoluiive  : elle  entre  dans 
l'emplàtre  diaottiiom  de  Binndcl. 

CouROwe,  f.  f.  (Hifl.  ane.  mad.)  marque 
de  dignité , rnement  que  les  rois  St  tes  grands  met- 
tent fur  leur  'te  pour  marquer  leur  pouvoir , & qu’on 
regarde  aulfi  romme  un  fymbole  de  viâoîtt,  de  joie. 
y ayez  R 0 1 . 

L’antiquité  a pins  réeulée  ne  défera  les  taaramnts 
qu'à  la  divinii.  Bicchui,  fi  l’on  en  croit  Pline,  s'en 
^ra  le  premv  après  la  conquête  des  Indes . Pherccy- 
des,  cité  paiTeriullien,  de  tarani,  rapporte  l'origine 
des  tamrawat.ï  Saturne;  Diodore  l'aiiribvc  i Jupiter 
après  fa  viBo:  for  ks  Titans,  Fibtus  Piâor  i Janus, 
& dit  que  eeancien  roi  d'Italie  s'en  favit  te  premier 
dans  les  faceces.  Léon  l'Egyptira  afiûre  qu'Ilii  fe 
eaaraKma  la  pmiere  d'épis  de  blé,  parce  qu'elle  avoit 
appris  aui  hennés  l’art  de  le  femer  & de  le  culciver. 

X«a  pliîpart  es  auteurs  conviennent  que  1a  taaramme 
étoit  dans  foiorlgine,  plfitdt  on  ornement  du  facerdo- 
cc  que  de  laoyauté;  les  Ibuverains  la  prirent  enfuiie, 
parce  qo'alorm  deux  dignités,  du  laccrdoce  St  de 
l’empire , éiom  réunies . 

Les  premics  taurammts  n'étoient  qu'uoe  bandelette 
nommée  disant^  dont  on  À ceignoil  U tète,  & qa* 
on  lioit  par-driere , comme  on  le  voit  aux  têtes  de 
Jupiter  , des  lolomées  , dt  des  rois  de  Syrie,  lur  les 
médailles . 

Quelquefoinn  les  fàifoii  de  deux  bandeleites , en- 
fuite  on  prit  d rameaux  de  diAérens  arbres,  auxquels 
on  ajouta  des  cnrs . 

Tcirallkn,  r r»r«»«  , écrit  que  (éton  Claudius  Sa- 
turninus  il  n'y  voit  aucune  plante  dont  on  n'eût  Ait 
des  r««r»»»er.>lle  de  Jupiter  étoit  de  fleots;  elle  eA 
fuuvent  de  laicr  fur  les  médailles.  Celle  de  Junon, 
de  vigne  ; ce)  de  Bacchus,  de  pampre  & de  railla  , 
de  branches  d lierre  chargées  de  fleurs  fie  de  fruits; 
celles  de  CaAc,  de  Pollua,  fie  des  fleuves,  de  rolcaul; 
celle  d’Apolk,  de  rofèiux  ou  de  laurier;  celle  de  Sa- 
turne , de  fin  nouvelles;  celle  d’Hcrcule,  de  peu- 
plier; celle  Cf  an,  de  pin  ou  d'hyebic  ; celle  de  Ln- 
cine,  de  diâae;  celles  des  heures,  de  fruits  propret  à 
chaque  fairoiieclles  des  grâces,  de  branches  d’olivier, 
aufil-bicD  queslle  de  Minerve  ; celle  de  Venus,  de 
rofès;  celle  d&crèt,  d’épis  auffi-bien  que  celle  d'ilît; 
celles  des  Lrs , de  noyer  ou  de  romarin , en  quoi 
l'on  fuivoit  l’anioD  commune  dans  le  paganifme,  que 
CCS  arbres  ou  tantes  étoient  particulièrement  confaciés 
i ces  divinité  yeyez  GuiRLAMDE. 

Non-feulemc  les  iamramnti  furent  employées  pour 
déewer  les  Aucs  fie  déligner  les  images  des  dieux , 
pour  les  ptêtri  dans  les  faccificet , pour  marquer  Tau- 
tort- 
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toril<  cisns  let  prêtres  & les  fooveriîm  , m»is  on  ee«- 
raxnoit  encore  les  «ulels  , les  temples , les  portes  des 
ntaiTuns,  let  vafes  l'acrés,  let  viâimcs,  let  navires,  t^c. 
On  «mrtansit  aufli  les  poètes,  ceux  qui  remporioient 
la  viâoire  dans  des  jeux  foleonelt , les  gens  de  guerre 
qui  fe  dillinguoient  par  quelque  exploit . l^ey.  O L Y vi* 

PIQUES. 

Quelques  auteurs  concluent  de  certains  paflages  d’Eu- 
febe  de  Cdfarée,  que  let  dvêquet  portoient  autrefois  des 

toMTon>$es . 

On  trouve  fur  les  médailles  quatre  fortes  de  taurtr- 
Hts  propres  aux  empereurs  Romains  ; i*’  une  eauraane 
de  laurier;  une  touroMHt  rayonnee;  3®  une  touran- 
Ht  ornée  de  perles,  & quelquefois  de  pierreries;  4®  une 
efpcce  de  bonnet  i-peu-près  femblable  à un  mortier  ou 
bonnet , tel  que  les  princes  de  l'empire  le  metieut  fur 
leur  écu. 

Jules  Céfar  obtint  la  permiflion  du  fénat  de  porter  la 
première,  à caufe  , dit-on  qu'il  étoit  chauve  ; fes  fuc- 
celTeurt  l'imiterent  . La  reatrewve  radiale  n'étoit  accor- 
dée aux  princes  qu'après  leur  mon  ; mais  Néron  la  prit 
de  fon  vivant . Ou  let  voit  fur  let  médailles  avec  la 
tanranmi  perlée  ; mais  Juilinien  efl  le  ^emicr  qui  ait 
porté  celle  de  la  quatrième  efpece,que  Docange  nom- 
me ctmeloKcinm  ^ & qu'on  a confondu  avec  le  mantc- 
let,  qu'on  appelle  camail,  i caufe  de  la  reUemblance 
de  ce  mot  , quoique  l'un  foit  fiiit  pour  couvrir  les  é- 
panles,  & l'autre  pour  couvrir  la  tète. 

La  tanranat  papale  ell  compofée  d'une  tiare  & d'u- 
ne triple  tattraiime  qui  l'environne;  elle  a deux  pendant, 
comme  la  mitre  des  évêques . K TiARïês’  Pape. 

La  caMraMHt  impériale  efl  un  bonnet  on  tiare  avec 
un  demi-cercle  d'or  qui  porte  la  figure  du  monde , cin- 
tré & fomnié  d'une  croix . 

La  tanra»ni  do  roi  d'Angleterre  efl  rehauffée  de 
quatre  croix,  de  la  façon  de  celle  de  Malle,  entre  lef- 
quelles  il  a quatre  fieuis-de-lis  ; elle  ell  couverte  de 
quatre  diadèmes , qui  abouiiirent  l on  petit  globe  fur- 
monté  d'une  croix  . 

Celle  du  roi  de  France  ell  un  cercle  de  huit  fleurs- 
de-lis , cintré  de  fix  diadèmes  qui  le  ferment  , & qui 
portent  au-delTus  une  double  fleur-de-lis  qui  ell  le  ci- 
mier de  France.  Quelques-uns  prétendent  que  Char- 
les VIII.  ell  le  premier  qui  ait  pris  la  fermée, 

lorfqo'il  eut  pus  la  qualité  d'empereur  d'Orient  , en 
1495'  ; cependant  l'on  voit  dans  let  cabinets  des  curieux, 
des  écus  d'or  & autres  monnoies  du  roi  Louis  XII. 
fuccelfcur  de  Charles  Vlll.  où  la  roarreware  n'ell  point 
fermée.  Il  paroît  donc  qu'on  pourra  rapporter  cet  ufa- 
ge  1 François  I.  qui  ne  vouloii  céder  en  rien  ï Char- 
les-Quint  & i Henri  VIII.  qui  avoieni  pris  la  reareaa- 
»e  fermée. 

Celles  des  rois  de  Portugal , de  Danemark,  & de 
Suede , ont  des  fleurons  fur  Te  cercle , & font  fermées 
de  cintres  avec  un  globe  croifé  fur  le  haut . La  eau- 
ramte  des  ducs  de  Savoie , comme  rois  de  Chypre , a- 
voit  des  fleurons  fur  le  cercle,  étoit  fermée  de  cintres, 
de  furmontée  de  la  croix  de  S.  Maurice  fur  le  boulon 
d'en-haut:  celle  du  grand  duc  de  Tofeane  ell  ouverte, 
i pointes  mêlées  de  grands  irefles  fur  d'autres  pointes, 
avec  la  fleur-de-lis  de  Florence  au  milieu. 

Celle  du  roi  d'Efpagne  ell  rchaolTéc  de  grands  trefles 
refendus,  que  l'on  appelle  fouvent  hamtt  ptairaits  , & 
couverte  de  diadèmes  abouiiHans  k on  globe  futmonié 
d'une  croix. 

La  nnblcllc  fur  fes  armoiries  porte  auflî  des  caMtan- 
ntt  y qu'on  appelle  taHramiei  dt  tafifMtt  ou  caKranHtt 
d’/cujans  . Elles  font  de  différentes  formes  , felor»  |es 
divers  degrés  de  noblelTe  ou  d'illullraiiun . On  en  diÛin- 
gue  de  cinq  fortes  principales:  1®.  la  tauranme  duc  aie, 
toute  de  fleurons  a fleurs  d'ache  ou  de  perlil  : 1®.  la 
eauraume  de  mar(jmis , qui  cA  de  fleurons  & de  perles 
mêlées  alternativement;  3®.  celle  de  eamtc , compofée 
de  perles  fur  on  cercle  d'or:  4®.  celle  de  vieamte  eft 
aulTi  un  cercle  , avec  neuf  perles  entalTées  de  «ois  en 
«ois:  y®,  celle  de  iaraa,  qui  eft  une  efpece  de  bonnet 
avec  un  collier  de  perles  en  bandes . 

Mais  tout  cela  varie  êt  pour  la  forme  des  fleurons 
& pour  le  nombre  des  perles,  fuivant  let  difiVrentes  na- 
tions ; & même,  1 l'exception  des  camraunes  des  ducs 
êi  pairs , les  autres  font  ordinairement  au  choix  de  ceux 

Î|ui  les  mettent  for  le  timbre  de  leurs  armes.  A Veni- 
e.  les  nobles  ne  mettent  aucune  r««r«»ae  fur  leurs  ar- 
mes ; celles  du  doge  feol  font  furmoniées  du  bonnet 
ducal:  ù Genes,  les  vingt-huit  familles  principales  por- 
tent fur  leurs  armoiries  la  eauranne  ducale  : è Rome , 
nul  cardinal,  quoique  prince,  n'eu  met  aucune  fur  fon 
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êeufTon . Au  relie,  toutes  ces  eaHraitaes  de  la  noblellê 
font  ouvertes , même  celles  des  princes  du  fang  en 
France,  qui  font  compofées  d'un  cercle  d'or  furmnmé 
de  fleurs-de-lis  . Le  dauphin  portoit  autrefois  une  ean- 
ranae  rehauffée  de  fleors-de-lis,  & fermée  de  deux  cer- 
cles en  croix  avec  une  fleur-de-lis  au  fommet:  mainte- 
nant elle  cA  fermée  par  quatre  dauphins  , dont  les  queues 
abomilfent  è un  bouton  qui  foAiieot  la  fleur-de-lis  à qua- 
tre angles. 

Les  Romains  avoient  diverfès  ea»ramaei  pour  récom- 
penfer  les  exploits  militaires.  La  famranmt  avale  qui  é- 
toit  la  première  , étoit  faite  de  myrthe  ; on  la  donnoit 
aux  généraux  qui  avoient  vaincu  des  efclavcs  ou  d'au- 
tres ennemis,  peu  digues  d'exercer  la  valeur  romaine, 
& à qui  on  décernoii  les  honneurs  du  petit  triomphe 
appel  lé  avatiam . trayez  OvATtON. 

La  fécondé  étoit  la  mavale  ou  rajiralt , qui  étoit  on 
cercle  d'or  relevé  de  proues  & de  poufxs  de  navires, 
qu'on  donnoit  au  capitaine  ou  foldat,  qui  le  premier  a- 
voit  accroché  ou  Âiuté  dans  un  vailfeau  ennemi . l^ay. 
Rostral  W Naval. 

La  troilîeme  nommé  vallaire  on  taflreafe,  étoit  anili 
on  cercle  d'or  relevé  de  paox  on  pieux , que  le  général 
donnoit  au  capitaine  ou  foldat  qui  avoit  franchi  le  pre- 
mier le  camp  ennemi,  & forcé  la  paliffade. 

La  quatrième  appellée  uiarale , étoit  un  cercle  d'or 
furmonié  de  créneaux  ; elle  étoit  le  prix  de  la  bravou- 
re de  celui  qui  avoit  monté  le  premier  fur  la  muraille 
d'une  ville  affiégée  , & y avoit  arboré  l'étendart  : c'eA 
auAi  fur  les  médailles  l'ornement  des  génies  êè  des  déi- 
tés  qui  protégeoient  les  villes,  & en  particulier  de  Cy- 
bele. 

La  cinquième  appellée  civiqnt,  faite  d'une  branche 
de  chêne  verd  , s'accordoit  i on  citoyen  qui  avoit  fau- 
vé  la  vie  è un  autre  dans  une  bataille  ou  un  aAànt. 
y ayez  C 1 v t Q u E . 

La  liiieme  étoit  la  trlamphale,  faite  de  branches  de 
laurier  ; on  l'accordoit  au  général  qui  avoit  donné  quel- 
ue  bataille  ou  conquis  quelque  province  : mais  l'an  $69 
c Rome,  le  confui  Claudius  Pulcher  introduilît  l'ufa- 
gc  de  dorer  le  cercle  de  la  eauraaite  ; bientôt  elles  fo- 
rent converties  en  or  malTif.  Les  Grecs  en  décernèrent 
une  è T.  Qnintios  Flaminios.  frayez  T riomphe. 

La  feptieme  étoit  \'abftdianale  ou  graminée  , parce 
qu'elles  fe  failbit  àegramtit,  ou  des  herbes  qui  Ce  trou- 
voient  dans  la  ville  ou  le  camp  alliégé  ; elle  étoit  dé- 
cernée aux  généraux  qui  avoieni  délivré  une  armée  ou 
une  ville  romaine  alliégée  des  ennemis , & qui  les  a- 
voieni  obligés  è décamper. 

La  huitième  étoit  auÀi  une  catranae  de  laurier  que 
les  Grecs  donnoient  aux  athlètes  , & les  Romains  i 
ceux  qui  avoient  ménagé  ou  confiimé  la  paix  avec  les 
ennemis:  e'étoit  la  moins  eAiméc.  C'cA  une  chofe  di- 
gne de  remarque,  que  chei  les  Romains,  qui  connoif- 
foient,  dit-on,  la  véritable  gloire,  celle  d'avoir  donné 
la  paix  è fon  pays , fût  la  moindre  de  toutes  . 

Cher  les  Romains  on  donnoit  encore  une  tauratiae 
on  bandelette  de  laine  aux  gladiateurs  qu'on  mctioit  en 
liberté  . Tout  le  monde  fait  que  les  anciens , data  les 
facrificcs , fe  couronnoient  d'ache , d'olivier , de  lau- 
rier; qu'ils  portoient  dans  leurs  fcAins  & autres  parties 
de  plaifir,  des  chapeaux  de  lierre,  de  mirte,  de  rofes, 
(sfc.  mais  que  dans  les  funérailles  ils  ne  portoient  que 
des  eanranites  de  ciprès. 

Le  F.  Daniel  dit  que  S.  Louis  dégagea  î fes  fia-s 
la  c»«ro*<re  d’épines  de  N.  S.  qui  avoit  été  engagée 
par  Baudouin , empereur  de  ConAantinople  , pour  une 
très^roAe  fomme  d'argent  , & qu'il  la  fit  tranfportet 
en  France  avec  beaucoup  de  pompe  & de  céiémonic , 
on  la  garde  encore  aujourd'hui  dans  la  Sainte-Chapelle. 
L'auteur  de  l'hiAotre  de  S.  Louis  aflOre  qu'elle  fnblî- 
Aoit  de  fon  lems , êlt  que  les  épines  en  étoicnt  toujours 
vertes.  Quelques  auteurs  après  Clément  Alexandrin, 
prétendent  qu'elle  étok  de  ronce  , ex  ruba  ; d'autres , 
qu'elle  étoit  de  nerprun,  ex  rbamxa',  d'autres,  d'épine 
blanche;  & d'autres,  de  jonc  marin. 

On  prétend  que  ce  mot  _ vient  de  <er»e , 

parce  que  les  eanrannes  anciennes  étoient  en  pointe,  & 
que  les  cornes  étoient  des  marques  de  puilfance,  de  di- 
gnité , de  force , d'autorité , & d’empire  ; & dans  la 
lainte  Ecriture  , les  mots  de  earxx  & earaxa  font  fou- 
vent  pris  pour  la  dignité  royale:  dclè  vient  que  earxe 
& eamraxxe  en  hébreu  font  expliqués  par  le  même  mot . 
Charles  Fafcal  a donné  un  traité  particulier  des  tax- 
raxxet.  Baudeloi,  dans  fon  biftairt  de  Ptalam/e  Axlf 
tel , a fait  beaucoup  de  remarques  qui  avoient  échappé 
à Fafcal . Nous  avons  de  M.  Ducange  une  favante  & 

en- 
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euricufe  diirertitlon  fur  Ic(  tonremKts  de  nos  rois  ; & 
d'un  Allemand  nommd  Shmcizelle  , un  tc«i(d  fur  les 
(OMrenmtt  royales  tant  anciennes  que  modernes. 

CoMreuMe  nyalt , ? Vnv«  5 If  A L . 

CoHrouHt  /Ic^trtlc , i ^ ^ i El.  ECTORAl. 

CtmroKmt  fe  dit  aulTi  de  la  tonfure  cidricale , qui  efl 
la  marqua  & le  caiaflere  des  eccldfïalliques . y.  Ton* 
SURE.  C'efl  un  petit  rond  de  cheveux  qu'on  rafe  au 
fommet  de  la  tdie,  & qui  ell  plus  ou  moins  grand,  fé- 
lon la  qualité  des  ordres  qu’on  a reçus;  celle  des  clercs 
elt  la  plus  petite,  celle  des  prêtres  & des  moines  efl  la 
plus  grande . I^cytt  O R D R e . 

La  eittraMae  cléricale  n’éioit  autrefois  qu'un  tour  de 
cheveux  qui  repréfentoit  véritablement  une  comronae  : on 
le  remarque  aifémeot  dans  plulieurs  llatues  & autres 
monument  anciens . Quelques  religieux  la  portent  enco- 
re ainli , comme  ceux  de  faine  Dominique  & de  faint 
François.  Cbambers  te  ’ïrtv. 

Couronne,  ( Hift.  m»d.  ) ordre  de  U eouroame 
royale  OU  ordre  de  ta  eouro  »•«  , ou  tes  ebevalieri  Fri- 
fom  ou  de  Frife;  il  y en  a qui  prétendent  que  cette  in- 
flitution  ell  imaginaire;  d’autres  la  datent  de  l’an  8oa, 
& difeni  que  les  chevaliers  porioient  une  eourooue  en 
broderie  d'or  fur  un  habit  blanc. 

Ordre  de  ta  eourouue  ( autre)  ^ inflitué  par  Enguer- 
rand  VII.  lire  de  Couci  & comte  de  SoilTons  . On  a 
plulieurs  monumens  de  fa  réalité , mais  aucun  de  fes 
lUtuts . 

Couronne,  eu  terutei  d' ArebiteSure , ell  le  plus 
fort  membre-  quarré  d'une  corniche  d qui  on  a donné 
ce  num  , parce  qu’il  couronne  non-fenleroent  la  corni- 
che , mais  encore  l’entablement  & l'ordre  entier . 

Les  François  l’appellent  larmier  , & nos  ouvriers 
fouitiere  ; parce  que  fa  erande  faillie  garantit  l'édifice 
des  injures  de  la  pluie . T'oyez  Larmier. 

Il  y en  a d'autres  qui  l'appellent  eoruiebe , parce  qn* 
il  en  forme  le  principal  membre.  Vitruve  employé  fou- 
vent  le  mot  eoroua , pour  déligner  toute  la  corniche . 
y>^z  Corniche.  (P) 

Couronne,  ( ouvrage  à ) Feyez  Ouvrage 
a'  Couronne  . 

Couronne,  eu  MuJîj.  autrement  Point  de 
REPOS,  ell  une  efpecc  de  C renveifé  avec  un  point 
dans  le  millieu,  qui  le  fait  ainli  T'.  Quand  il  ell  dans 
toutes  les  parties  fur  la  note  correfpondante , c’ell  la 
marque  d’un  repos  général:  on  doit  aircter-id  la  me- 
fure,  & fouvent  même  on  peut,  li  l'on  veut,  finir  par 
cette  note.  Ordinairement  la  partie  principale  fait  quel- 
que palTage  d fa  volonté,  que  les  Italiens  appellent  r«- 
deuza , lur  l'harmonie  de  cette  note , pendant  que  tou- 
tes les  autres  s'arrêtant  fur  le  fun  qui  leur  cil  marqué  : 
mais  li  la  eourouue  ell  fur  la  tinte  finale  d'une  feule 
partie,  alors  on  l'appelle  en  françois  poiut  d'orgue,  & 
elle  marque  qu’il  faut  continuer  le  fon  de  cette  note, 
jufqu'à  ce  que  'les  autres  parties  foieilt  arrivées  d leur 
conclulion  naturelle . On  s'en  fert  aufli  dans  les  canons , 
pour  marquer  l’endroit  où  toutes  les  parties  peuvent 
s’arrêter  quand  on  veut  finir  . Foyez  Repos,  Ca- 
non, Point  d’Orgue.  (S) 

Couronne,  ( Comm.  ) monnoic  d’argent  d’An- 
gleterre, au  titre  de  dix  deniers  vingt-un  grains , vaut 
cinq  livres  quinze  fiius  onze  deniers  de  France  ; il  y a 
des  demi-eourouuet , des  quarts. 

Couronne,  ( Comm. ) monnoic  d’argent  do  Da- 
nemark, qui  vaut  trente -trois  fous  lubs  d’Hambourg, 
le  fou  lubs  évalué  à un  denier  un  cinquième , argent  de 

France;  ce  qui  fait  39  dcn.  & j , ou  3 fous  3 dcn.  & j- 

Couronne,  ( Faueouuerie  ) c’cll  le  duvet  qui  ell 
autour  du  bec  de  l’oilcau,  à l’endroit  où  il  fc  joint  à 
la  tête. 

Couronne,  ( greffer  eu  ) Jard.  voyez  Gref- 
fer. 

Couronne,  ( MariebaU.  ) c’ell  la  partie  la  plus 
balTc  du  paturon  du  cheval,  qui  régné  le  long  du  lâ- 
boi , fc  dillingue  par  le  poil , joint  êlc  couvre  le  haut 
du  fabot . Atteinte  à la  eourouue  ; erapaudiue  à la  eott- 
ronue . F oyez  ATTEINTE  {ÿ  CraPAUUINE. 

Counuue  ell  aufli  une  marque  qui  demeure  il  un 
cheval,  qui  s'ell  li  fort  blclTé  au  genou  par  chûte  ou 
autrement,  que  le  poil  en  ell  tombé.  {F) 

Couronne  ou  Coronaire,  partie  du  mou- 
lin i tordre  le  fil  & l ovaler  la  Ibie.  Foyez  Mou- 
lin y Ov  A LE. 

Couronne,  terme  de  Couverturier , marques  qui 
fë  font  i l’aiguille  aux  quatre  coins  des  couvertures , Ce 
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nom  leur  vient  de  leur  figute.  Les  eounuuet  font  le 
dernier  travail  de  la  couverture  . 

Couronne,  ( Rubanuier.  ) ell  une  piece  de  l’our- 
dilloir  rond,  allez  relTemblante  i une  petire  table  ronde 
i trois  piés  ; ces  trois  piés  font  difpolés  de  façon  qu’ 
ils  en  fuppofent  un  quatrième  , qui  n’y  ell  cependant 
pas.  On  va  voir  pourquoi  il  manque;  comme  il  faut 
que  l’extrémité  de  ces  piés  entre  dans  les  trous  des 
traverfes  de  la  lanterne,  le  quatrième  pié  y nuiroit  s’il 

étoit , puifqu’il  empecheroit  le  paflàge  de  la  corde  du 
lin . La  couronne  a un  trou  au  centre  de  fa  petite  ta- 
ble, où  entre  le  bout  de  la  broche  de  l’arbre  do  mou- 
lin: par  ce  moyen  cet  arbre  ell  fixé,  & ne  peut  varier 
d’aucun  côté;  ce  qui  fait  que  l’ourdilloir  tourne  par- 
faitement rond,  ce  qui  ell  d’une  néceflité  abfolue. 

Couronne,  terme  de  Tourneur , piece  qui  s’aju- 
lle  à l’extrémité  de  l’arbre  do  tour  figuré,  & qui  par 
fes  creux  & fes  reliefs,  lait  avancer  & reculer  cet  ar- 
bre félon  fa  longueur , par  le  moyen  d’un  rcifort  ; en- 
forte  que  l’outil  creufe  pins  ou  moins  la  piece  que  l’on 
tourne , & forme  fur’  cette  même  piece  des  creux  ou 
des  reliefs  d^endans  de  ceux  de  la  eourouue:  celle-ci 
fait  dans  le  lens  de  la  longueur  de  l'axe  du  tour,  l- 
peu-pres  les  mêmes  effets  que  la  pièce  appellée  rofet- 
te  produit  dans  le  fens  perpendiculaire  1 l'axe.  Foyez 
Tour  figure'.  Rosette.  Article  de  Ai.  de 
LA  CONDAMINE. 

Co  URONNE,  (Ferrerie)  calote  on  voflte ; partie 
du  fourneau  de  verrerie . Foyez  Verrerie. 

COURONNE',  adj.  ( Jard.  ) en  ftit  d’arbres 
veut  dire  mort  & deffUbé  \ ce  qui  ne  fc  dit  ordinaire- 
ment que  de  la  cime  d’un  arbre  : cet  ebiuet  font  ton- 
ronuês . 

Une  fleur  peut  être  couronnée,  quand  elle  ell  char- 
gée  i fon  fommet  d’ une  couronne  : tel  cil  le  martt- 
gon,  la  couronne  impériale,  (t’s.  (A) 

C O U R O N N r.',  adj.  ( Alar/cball.  ) on  appelle  cbeval 
couronné,  celui  qui  s’ell  emporté  la  peau  des  genoux 
en  tombant,  de  manière  que  la  marque  y relie. 

Les  chevaux  eouronuft  ne  font  pas  de  vente  , parce 
qu’on  les  foupçonne  d’êite  fujcis  i tombei  fut  les  ge- 
noux. (F)  _ 

C O U R O N N e',  e»  termes  de  Blafou , le  dit  des  lions, 
des  cafques , & des  autres  chofes  qui  ont  une  couron- 
ne. F.  le  P.  Aienet.  & le  Diél.  de  Trév. 

Bournonville  en  Flandre,  de  fable  au^  lion  d’argent, 
couronné  d’or , armé  & lampalfé  de  même , la  queue 
fourchue  & paflée  en  fautoir.  (A') 

* CoURONNE'ES,  (.fiances)  Belles-Lettres-,  une 
fiance  efl  couronnée  , lorfque  les  mors  qui  forment  la 
dcrnicre  ou  les  deux  dernières  fyllabcs  de  chaque  vers, 
font  csaélement  la  dcrnicre  ou  les  deux  detnicres  fyi- 
labcs  des  mots  qui  les  précèdent.  Exemple:  La  blau- 
ebe  tolombelle . belle,  &c. 

COURONNEMENT,  f.  m.  (Hifi.mod.) 
cérémonie  dans  laquelle  on  place  la  couronne  lur  les 
têtes  des  fouverains. 

Couronnement,  terme  d’ArchiteRure , ouvra- 
ge de  fculpiurc  & d’architeêlure  , lërvaiit  i eihaulTcr 
quciqu’avant  corps  qui  doit  ptééminer  dans  l'ordonnan- 
ce d'un  biiimcnt,  connu  fous  le  nom  d'amortiffemeut . 
Foyez  Amor.tissement.  Plulieurs  auteurs  anciens 
ont  appellé  l’entablement  eourouuemeut , parce  que  cet- 
te partie  dans  l’Aichircêlurc  cil  conlidétéc  comme  le 
couronnement  de  l’ordre,  quoiqu’il  fuit  lui-même  le 
plus  fouvent  furmonié  d’une  balullrade  ou  d’un  attique. 

d') 

Couronnement  du  Chemin  couvert. 
Art  milit.  efl  dans  l’attaque  des  places  , le  logement 
qu'on  fait  fur  le  haut  des  jclacis,  qui  enferme  ou  cou- 
ronne toutes  les  branches  du  chemin  couvert  du  front 
de  l'attaque,  (ij^) 

Couronnement,  ( Marine ) c’efl  la  partie  du 
haut  de  la  poupe,  qui  ell  un  ornement  de  menuiferie 
& de  fculpturc  pour  l’embcllillcmcnt  de  l’arriere  . Fo- 
yez, Alar.  PI,  III.  fig,  le  dclfein  de  la  poupe  d’un 
vailfcau,  où  le  couronnement  ell  cotté  N;  ce  qui  fulfit 
pour  faire  connoltre  cette  partie.  (?.) 

* Couronnement,  ( Chirurgie .)  Il  n’y  a point 
de  partie  du  corps  humain  qui  s’appelle  ainli  ; c’ell  une 
polition  de  l’enfant,  lorfqu’il  ell  fur  le  point  de  venir 
au  monde,  dans  laquelle  l’orifice  de  la  matrice  lui  cm- 
brafle  la  tête . 

GOUROU,  f.  m.  ( Comm.  ) monnoio  de  compte 
en  Perfe.  Le  couron  de  roupies  vaut  cent  mille  laixs 
de  roupies,  & le  laix  cent  mille  roupies. 

COU  ROUK  , f.  m.  ( Hifi,  mod.  ) «n  Perfe  fo 

dit 
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«lit  d’une  ddAnfe  qoe  le  toi  ou  le  Ciphi  fiii  i did'ércni 
égards  . On  l'entend  princtpalement  de  celle  que  le  prin* 
ce  (ail  i (es  fujels  , de  i'e  irouTcr  fur  le  chemin  par 
ou  il  doit  pader  avec  tes  femmes . Ce  qui  cil  beau* 
coup  plus  rigoureux  que  le  chelvet  du  fcrrail:  car  elora 
il  faut  que  tous  les  hommes  abandonnent  leurs  maifons, 
& fuyeiit  dans  un  quartier  éloigné  ou  à la  campagne; 
parce  qu'il  y a peine  irrémiffible  de  mort  contre  qui* 
conque  oferoit  feulement  regvder  les  concubioes  du  roi . 
Ces  lêarauh  (ont  ircs*fréquens , St  citrémement  Ht' 
cheux  à Ifpahao  . Il  y en  a d’une  autre  efpcce  qui  ne 
le  font  guere  moins:  c'ell  quand  le  roi  met  un 
lur  la  volaille,  le  poidon , ou  autres  denrées  qui  font 
de  fun  goût;  on  n'oferoli  alors  en  vendre  i pcrfotmc, 
li  ce  u’ell  pour  le  fophi  . Thevenot , v»y«/e  Jm  Le* 

XdMf  . (G) 

COUROU-MOELLI,  (I/ifl.  ) ar* 

biidcau  qui  s’élève  i la  hauteur  de  quatre  1 cinq  piés, 
qui  croit  aux  environs  de  Baypîn  St  autres  contrées  fa* 
bloocofes,  vuifines  de  Cochin  aux  Indes  orientales,  St 
qui  porte  une  baie  acide  , fuccuknte  , & agréable  au 
goAi.  Defcripiion  6 incomplctc , qu'elle  nous  difpenre 
de  pàtler  des  pro^iétés  médicinales.  f'tyri'U/  dsmi 
Ra!  . 

COURPIERES,  ( Céfg.  mtJ.  } petite  ville  de 
France  en  Auvergne . 

CUURRE,  V.  aâ.  (GréiH.)  c'eft  1a  même  cho* 
le  que  evmrir  : mais  Tufage  ell  de  dire  cotirre  . au  lieu 
de  tottrir , dans  les  occalioits  fuivutes . On  dit , à l’é* 
gard  de  la  chaflê , r««rre  U terf,  le  ftitglier  ; on  dit 
aulTi  teurre  /<*  foflt. 

Cçurre  tH  giidt! , G II 1 1>  F $ . On  cnufoit  SU* 

trclois  le  faquin  ou  la  quintaine . Kaq^uin  (jf 

Quintainb  . 

Courre  la  roulihe.  Faire  courre 
t. A HOULiNE,  {Mariât)  c’cll  lorfqu'on  pafTc  du 
bout  du  pont  i l'autre,  ou  qu'on  y lait  paflcr  quelqu’ 
un  devant  l'équipage  rangé  des  deux  c&lés,  qui  frappe 
avec  des  boots  de  cordes  celui  qui  palTe . C'eü  un  chi* 
tinsent  qu'on  employé  fur  mer , St  qui  répond  à celui 
de  palTrr  psr  les  baguettes  fur  terre . 

La  fcntioelle  de  la  dunette  qui  aura  manqué  d’aver* 
tir  i'oAcîcf  , lorfque  quelque  chaloupe  ou  bateau  aura 
abordé  on  débordé  dn  vaiUcau  , ttmrra  mmt  fait  la  ^«* 
lime.  {Z) 

C O U ft  R F , r.  m.  «»  f.  ( Veatrit  ) l'endroit  où  l'oo 
place  les  Icvrirrs  lorfqu'on  chafle  le  loup,  le  fanglier, 
ou  le  renard,  avec  ces  chiens. 

COUR  ROI  «*  COU  ROI,  vey.  Coures. 

COURROIES,  r.  f.  ( Bourrelier  ) ce  font  des 
bandes  de  cuir  plus  ou  moins  longues  ou  larges,  dont 
les  Selliers  & les  Bonrrvliets  fe  lervcnt  pour  attacher 
quelque  chofe  i leurs  ouvrages  . 

Les  anciens  François  le  (ervoient  amtefois  de  eeur~ 
rom  ou  lanières  de  cuir , enrichies  de  ploücun  orne- 
ment d'or,  d'argent,  S^e.  pour  fe  faire  des  ceintures: 
jnai»  cet  ulage  s'ell  perdu  lorlqu’on  a quitté  les  robes 
St  habillcmcRs  longs,  pour  prendre  les  habits  courts. 

COUKOUCA,rm.  {liift.  mat.  ter.  ) arbre  qui 
croît  dam  DOS  Iles  de  l'Amérique,  il  elt  gros,  haut  & 
droit;  il  a l'écorce  noire,  l'aubier  rouge,  & le  caur 
d'on  violet  (i  brun,  qu'il  tire  fur  le  uoir  de  l'cbcne. 
Sun  fruit  ell  en  grappe  : ce  Ibnt  des  goulTes  rondes  qui 
renterment  un  fruit  ée  la  même  ftgore , moitié  luuge 
St  moitié  noir,  de  la  grolTeor  d'une  petite  prune.  Les 
perroquets  en  font  friands,  quand  il  ell  verd;  quand  il 
ell  fcc , il  cli  trop  dur . 

COURROUX.COLERE,EMPORTE- 
M E N *i' , v«ve£  C O L E R K . Le  eeurroux  ell  une  co* 
Icre  qu'on  mâique  au-dehors;  l'emportement  ell  l'excès 
do  tourroax  . (0) 

COURRÜYER,  voyez  Corroyer. 
COURROYEUR,  fvjre  Corroyeur. 

C O U K S , r.  m.  ( Gram.  } fe  dit  des  élécnens  dt 
dn  principes  d'une  fcience,  ou  rédigés  par  écrit  dans 
nn  livre , ou  démontrés  en  public  par  des  expériences . 

C'efl  en  ce  dernier  fent  qu'on  dit,  un  tours  tTAma' 
tomit , lér  Chimie  , tle  Matbimatiqeus , &C.  Le  m0( 
de  eouri  vient  sppareinmem  de  ce  qu'on  y parcoure 
rouies  les  matières  qui  appartiennent  à la  fcience  qui  en 
en  l'objet , 

Le  tours  d’une  fcience  doit  contenir  noa-lêulement 
tontes  les  parties  de  cette  fcience  St  leurs  principes , 
mais  les  details  les  plus  importuns.  Ao  telle,  comme 
les  principes  de  chaque  fcience  ne  font  jsas  en  fort  grand 
nombre , fur-rout  pour  un  cfprit  philolophique , il  ne  le* 
roit  peut-être  pas  impolTible  de  faire  un  tours  général 
7*«ie  ly. 
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de  Sciences  , dans  lequel  chaque  fcience  fetuit  réduite 
i fes  principes  cfTeni^'ls  ; ou  tel  ouvrage,  s'il  Âoit  bien 
fait,  difpcnferoit  un  génie  inventeur  de  bien  des  leClurct 
mutiles  ; il  laoroit  jufqu'où  les  hommes  ont  été , St  ce 
qu’il  peut  avoir  i y ajouter.  Voici  quel  poutruit  Cite 
le  plan  d'un  tel  ouvrage.  On  poferoit  chaque  principe, 
on  le  demontteroit,  St  un  indiqueioit  enfoitc  en  peu  de 
mots  tous  les  ofages  & tomes  les  applications  qu'on 
auroic  taie  de  ce  principe,  en  fè  comenrint  d'indiquer 
les  ouicurs  qui  eu  auroîeni  le  mieux  traité  ; peu*è*pcu 
CCI  ouvrage  pourroir  en  ptoduire  un  plus  grand  y on 
piefque  loutes  les  connuilfanccs  humaines  feroient  ren- 
fermées. Je  doute  qu'il  y ait  aucune  fcience  lur  laquelle 
il  Dc  fuit  polTiblc  d'cxecuier  ce  projet  ; il  me  le  paroil 
du  moins  fur  le  pet-c  rsombre  de  celles  que  J'ai  étu- 
diées, entre  auires  fur  les  dillérentes  parties  des  Àla- 
ihématiques;  St  je  poorrois  tenter  de  l’exécuter  un  jour 
fur  ces  dilTéreotts  parties  . Je  ne  doute  point,  par  ex- 
emple, que  des  élémcus  de  Géométrie  St  de  Mécia- 
nique  faiu  dans  ce  goût  ou  fur  ce  plan , ne  fnlfcnt  un 
ouvrage  très-utile  : mars  il  y a beaucoup  d'apparence 
qu'un  tel  ouvrage  ne  rclîembleroit  guère  aux  élénirn> 
ordinaires  qn’oa  donne  dc  ces  Sciences.  Firvea  E'le- 

MEKS.  (0) 

Cours,  ell  aulli  le  tems  qu'on  employé  i étudies 
St  i apprendre  les  principes  d’une  Icicncc  : en  ce  lêns 
on  dit,  qu’a*  Seolier  a fait  fou  tours  de  Philofofhie . 

Cours  i>’uke  Courre.  F'nr«  Courbe. 

Cour  s royales.  Cours  solennel- 
les. Cour. h couronne'e  s,  ou  F Ires  ro- 
yales, ( Ilift.  mod.  ) aHemblées  pompeulés  que  les 
anciens  rois  de  France  lenuient  aux  principales  (êtes  de 
l’année,  pour  fe  faire  voir  i leurs  fujcis,  aufli-bien  qu’ 
aux  étrangers,  dans  toute  leur  majellé  & avec  une  ma* 
gnifccnce  «raimeat  royale. 

Otte  tour  fe  tenoit  aux  grandes  fêtes  de  Pâques  dc 
de  Koi'l , St  éroit  fort  dilférente  des  chamm  dc  Slars 
ou  de  Mai  donc  on  a parlé.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte que  Chilpcric  fit  cette  cérémonie  i Tours  aux 
fêtes  de  Pâques.  F.nginhard  dit  que  Charlemagne  pa- 
roilfoft  dans  ces  fnlennités  revêtu  d'habits  de  drap  d'or, 
de  brodequins  enrichis  dc  perles  St  d’autres  ornemens 
royaux,  avec  la  couronne  fur  la  tête.  rois  de  k 

race  imicerciu  en  cela  leurs  prédécelfeurs . Le  moinu 
Hclgaud  raconte  que  le  roi  Robert  tint  des  tours  fo- 
Itumtlitt  aux  jours  de  Pâques  en  Ion  palais  dc  Paris, 
oû  U lit  des  fcilins  publics  ; & S.  lyouis  nouubliant 
fa  modellic  ordinaire,  patoiHoit  dans  les  tnemvs  occa* 
lions  avec  tout  l’appareil  dc  la  royauté,  comme  il  ât, 
dît  Joinville,  en  cette  tour  ijf  maifsu  e«trr/e  qu'il  tînt 
i Saumur,  où  le  roi  de  Navanc  fe  trouva  eu  tout  (p* 
mauiel,  avtt  le  tbapel  d'or  fim  ; & comme  en  ces  oc- 
calions  les  rois  Mro-lfoient  avec  la  couronne  en  tête . 
on  donna  à ces  folenniiés  le  nom  de  cours  couronnées  , 
euria  torouahe.  Sous  les  rois  de  ta  féconde  race,  on 
ne  les  célébroïc  qu'a  Noël  St  à Pâques;  mais  ceux  de 
la  rroilieme  y ajo«'iterent  les  aHemblécs  des  fêtes  de  l'E- 
piphanie & de  la  Pcmccdte . Elles  étoient  accompa- 
gnées d'un  fellin  où  le  roi  mangeoit  en  pahlie , fervi 
çar  fes  grands  officiers;  leur  failolt  des  libéralités,  St 
faifoii  Jctcer  au  peuple  une  grande  quantité  dc  toutes 
fortes  de  monnoies , tandis  que  les  hérauts  criaient  lar- 
gtjfe.  A l’itnitatioD  de  la  France,  Guillaume  le  Cou- 
quérant  en  introduilit  l’ufage  en  AngUtene  . Éadmer, 
parlant  du  roi  Henri  I.  les  appelle  Us  jours  de  la  tou- 
remue  du  re/,  parce  que  le  muverain  y ptroifluit  avec 
la  couronne  fur  la  tète . Les  marches  oo  ptoccffioiis 
des  rois  avec  les  chevaliers  de  leur  ordre,  telle  que 
celle  des  chevaliers  dg  faini-Efprtt  i la  PcitiecAre,  dca 
chevaliers  de  la  Jarretière  le  jour  de  l'Epiphaoie  , ont 
fuccédé  à ces  andennes  teurs  royales mats  n'en  ont 
pas  confervé  route  la  magttificeoce . Chambtrs  St  A/a- 
rery  . (C) 

Cours,  {Jurifpr.)  a plufiettrs  fîgniâcations.  Le 
tours  du  ehaugtt  c'efl  le  taux  de  ce  que  ks  banquiers 
prennent  pour  droit  de  change,  i ration  de  tant  pour 
cent,  pour  faire  tenir  de  l'argent  d'un  lieu  dot»  un  au- 
tre . y«yez  Change. 

Cours  d'eau,  tigoifie  ooe  certaine  étendue  d'eau  cou- 
rante. 

Cours  des  sut/rHs,  c'ell  le  icms  peudant  lequel  les 
intérêts  s'accumulent. 

Ceurs  de  ta  flaee , ell  la  même  choie  que  tours  du 
fhauge . 

Cours  de  la  feremfiiost,  c'efl  le  tems  qui  efl  com«- 
Bte'  pour  acquérir  la  péremption . 

Tr  Cours 
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Cours  dt  U frtftrÊpsiou,  ed  le  lems  qui  têrl  pour  U 
prel'cription . [■'oytz  PRtsCRiPTioK.(//) 

Cours,  ici  me  furie  uliié  dans  le  Çommrrtt,  où 
il  a divcrles  ligniliciiions. 

Cdssrs  fe  dii  dcj  longs  voyages  qui  le  font  par  mer 
pour  le  commerce;  aiufi  Ton  appelle  les  voyages  des 
Indes,  dts  voytsgrs  de  long  eonrt . 

Cossrs  lignihc  aufC  quelqoelbis  la  mefure  &.  l’diendue 
d'une  éiofle  : cette  tafifferie  a tiitigt  eulaes  de  eonrt . 

Cotert , ligniùe  cncoïc  le  crédit  ou  le  difcrrdil  que  les 
billeis  d'un  marchand , ndgociani , uu  banquier , oui  dans 
le  commerce,  lis  oni  court  lorfqu'on  les  irouve  bons, 
& qu’on  veut  s’en  chuger  : quand  on  les  trouve  mau- 
vais , & que  perfonne  ne  veut  les  acccpier , ils  n'  ont 
plut  de  court  . 

Court  fc  prend  encore  dans  le  même  fens,  pour  la 
faveur  que  prennent  ou  perdent  dans  le  public,  fuivant 
les  circonllances,  les  billeis  iniroduiis  dans  le  commerce; 
tels  qu'ont  dtd  en  France  les  billets  de  l’ épargne,  les 
billeis  de  monnoic,  de  banque,  (sfe. 

Court  fe  dit  aultï  parmi  les  marchands  de  la  bonne 
ou  mauvailè  vente  des  diodes,  des  denrées.  C'ell  la 
mode  qui  donne  le  cours  aui  étollét  nouvelles;  celles 
qui  font  d'ancienne  mode  n'ont  plus  de  court.  Cham- 
ters  & Dis.  du  Comm. 

Cours  d’u  r e h i v i e r e zoyez  R i v i e R e . 

C O U K $,  ea  ternie  d'/trcbileSure,  ell  un  rang  de  pier- 
les  continu,  de  meme  hauteur  dans  louie  la  longueur, 
d'une  façade,  fans  cite  interrompu  par  aucune  ouver- 
ture . 

Cours  de  plinthe,  c'ell  la  continuité  d’une  plinthe  de 
pierre  ou  de  plitre  dans  les  murs  de  face,  pour  mar- 
quer la  réparation  des  étages.  T.  Plinthe.  (P) 

Cours,  Course, Chemin,  Sillage, 
(fliar.)  ces  mots  font  fynonymes,  & s’employeni  pour 
déligner  la  route  que  fait  le  vailfeau . Poyez  Courir; 
troyez  uufft  R O U T H S I L I.  A G K . 

Cours,  voyages  de  longs  court,  { marine  ) cela 
fe  dit  des  voyages  éloignés,  & plus  particuliercmcni  de 
ceux  où  l'on  pâlie  la  l'gne. 

Cours, Course,  Faire  la  course. 
Armer  EN  course,  ( Marine ) c'ell  fe  meme  en 
mer  avec  un  ou  plulicurs  vailTeaux  armés  en  guerre, 
pour  en  icms  de  guerre  attaquer  les  ennemis,  ot  enle- 
ver les  vailleaus  marchantls:  on  dit  h cet  effet,  armer 
e»  courfe  . oyez  CoRSAIRE.  (Z) 

Cours,  { à la  Monnoie  ) ell  le  prix  que  le  prince 
it  l’hôtel  des  monnoies  attachent  tant  aux  cfpeccs  ré- 
pandues aQucliement  dans  le  commerce , qu’i  celles  qui 
fe  reçoivent  fuivant  leur  titre  ; conféquemmeni  aux  ar- 
rêts du  confeil , cnregillrés  d la  cour  des  monnoies . f'. 
Ut  articles  Monnoie,  Evaluation,  Titre, 
V A I.  e U R , iffe. 

Cours  n e pannes,  en  termes  de  Charpente , 
font  toutes  les  pannes  qui  lîvni  au  bout  l’un  de  rauire, 
pour  taire  la  lotigucur  du  comble  ; ainli  fur  un  comble  il 
peut  y avoir  autant  de  court  de  pannet  qu’il  y a de  rangs 
de  pannes.  Foyez  la  fig.  17  PI.  du  Charpentier. 

* (’otrRs'««  Course,  ( Mannf.  en  foie , Paf- 
fentcHt.  Rttbann.  ) fc  dit  de  l'orditf  entier  félon  lequel 
il  tant  faire  mouvoir  les  marches  pour  éxecuter  l’ouvrage  : 
ainli  le  eours  ou  eourfe  commence  i la  première  marche 
que  l’on  preffe,  & il  Unit  lorfquc  l’ouvrier  revenu  i la 
même  marche,  va  lui  faire  fuccéder  les  autres  dans  le 
même  ordre;  li  le  eonrt  ne  conlilloit  pas  dans  un  cer- 
tain nombre  dxc  & déterminé  de  mouvemens  des  mar- 
ches, quel  ell  l'ouvtier  qui  pourroit  travailler? 

♦COURSE  DU  CIRQUE,  {H,fl.anc.)cn 
eourfrt  faifoieni  la  parlie  principale  dcs_  jeux  qu'on  y cé- 
lébroil.  Forez  Cl  R QUE.  Elles  fe  faifoioiil  ou  fur  des 
chats  (.voyez  Chars),  ou  fur  des  chevaux , ou  mê- 
me i p:é.  La  eourje  des  chevaux  & des  chariou  fc  com- 
mençoit  Ha  ligne  blanche:  on  t’avançoit  vers  les  bor- 
nes avec  le  plus  de  vîtelTc  qu'il  fe  pouvoit:  c’étoit-U 
le  moment  du  triomphe  ou  de  l’écueil  des  conenrrens. 
On  faifoit  fept  fois  de  fuite  le  tour  : celui  qui  achevoit 
le  premier  le  feptieme  tour,  remportoit  la  victoire  & le 
prix  propofé . Ces  conrjet  fc  (àifoient  par  faâions  ; c'étoit 
aofli  quclquetois  des  défis  de  particuliers . Il  ne  falloit  ni 
fe  trop  approcher  des  bornes,  crainte  de  s’y  brifer  ; ni  s’en 
éloigner  affei , pour  que  radveTfaire  pÛt  paffet  entre  le 
char  6t  la  borne.  A chaque  tour  de  eourfe,  des  gens 
prépofés  metioient  un  oeuf  fur  des  colonnes  dellinccs  i 
cet  ufage,  & autant  de  dauphins  fur  d’autres.  A la  fin 
de  la  eourfe  cnticic,  il  y avoir  fept  dauphins  & fept  oeufs 
de  placés . Les  Grecs  n’ont  pas  été  (i  uniformes  que 
le»  Romains  fur  le  nombre  des  tours  pour  une  eourfe. 
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Homere  n’en  conmte  qu’un;  Pindare,  doute;  Sopho- 
cle, lix  ou  fept.  Quant  au  nombre  des  miflions,  il  y 
en  avoit  chez  les  Ruinaius  iufqu’à  vingt-quatre  ; c’étoit 
comme  autant  de  parties  diflérentes  : plus  anciennement 
le  nombre  étoit  de  vingt -cinq.  Du  côté  des  priions, 
earcerei,  il  y avoit  des  balcons  d’od  le  lignai  fc  don- 
noit  d’abord  en  élevant  une  torche  allumée  ; & dans  les 
icms  pollérieurs,  eu  jeitant  une  nappe:  c'étoit  la  fon- 
â^on  des  confuls,  6t  eu  leur  abfence,  des  piéteurs.  On 
immola  quelquefois  i Mars  le  meilleur  cheval . l^e  vain- 
queur avoit  pour  pris,  de  l’or,  de  l’argent,  des  cou- 
ronnes, des  véicmcns,  4 des  chevaux.  Voici  une  dif- 
ficulté très-réelle  fur  les  eourfet.  Si  l’on  partoit  de  la 
même  ligne,  comme  tous  les  auteurs  le  fuppofent,  il 
ell  évident  que  ceux  qui  occupoient  une  des  extrémités 
de  la  ligne,  avoient  un  chemin  beaucoup  plus  conlidé- 
table  i faire  que  ceux  qui  occupoient  l’autie  extréiiyté; 
& que  la  diflércacc  des  chemins  s’augmentoit  encore 
par  le  nombre  des  tours.  Après  les  eourfet  des  chevaux 
& des  chariots,  commeuçoient  les  eoutfet  i pié,  où  ce- 
lui qui  avoit  le  plCtôt  atteint  la  borne,  remportoit  le 
piix.  Domiticn  m courir  de  jeunes  filles. 

G O U R s E , F Al  R E LA  COURSE,  .\  I.  L E R EN 
COURSE,  ( Marine . ) fe  dit  d’ un  vaiflèau  armé  -en 
teins  de  guerre  pour  aller  faire  des  prifes  lür  l’ennemi. 
On  ne  peut  aller  en  eourfe  fans  avoir  une  commifliun 
de  l’amiial  ; & un  vaillcau  qui  en  icms  de  guerre  feroii 
la  eonrfe  fans  avoir  de  cummiffiou  paniculicre , laoit 
traité  comme  forban. 

Courfe  fe.dit  quelquefois  du  lems  qu’un  vaillcau  met 
^ aller  d’un  lieu  à un  autre,  fur-tout  quand  ce  frmi  des 
voyages  de  long  cours.  On  dit:  ee  vaijfeau  a été  deux 
année!  à faire  fa  eourfe . ( X ) 

COURSE  A.MDITIEUSE,  ( Jurifpr.  ) fe  dit  en 
maiieie  bénéliciale,  pour  la  rétention  des  dates  qui  cil 
laite  en  cour  de  Rome  du  vivant  du  titulaire:  celui  qui 
tciieiil  ainli  prémaiuréineiii  des  dates , «Il  indigne  du  bé- 
néfice, fuivant  la  règle  de  nom  impetraudo  ieuefieir.  vi- 
veutium . On  peut  )uliitier  la  rcicniion  des  dates  di  la 
eourfe  amtiiieufe,  en  compulfant  le  regillrc  du  banquier. 
Quelque  diligence  extraordinaire  que  le  Courier  ail  faite 
pour  arriver  a Rome,  ce  n'cll  pas  ce  qui  rend  la  eour- 
fe amiitieufe:  car  s’il  n’ell  parti  que  depuis  le  décès  du 
titulaire,  la  eourfe  ell  bonne;  mais  ti  l’on  a envoyé  i 
Rome  du  vivant  du  titulaire,  la  eourfe  ell  loû|Ours  ré- 
putée amiitieufe,  quand  même  le  Courier  ne  feroic  ar- 
rivé 4 que  11  date  ii’auruit  été  retenue  que  depuis  la 
mou  du  titulaire.  Tel  cil  le  lêniimeni  de  Gallel  4 de 
Drapier  contre  Dumolin  fur  l’édit  des  petites  dates. 
Foyez  Drapier,  traité  des  Bénéfieet , tome  1.  page  183. 
(ff  tome  n.  page  8. 

. Les  avocats  au  confcil  appellent  aufll  eourfe  amiitieu- 
fe , les  déinatches  que  quelqu’un  d'emr’cux  pouiroil  faire 
pour  enlever  i l'on  confrere  une  affaire  dont  il  ell  char- 
gé. Ces  fortes  de  eourfet  font  ciprclfément  défendues 
par  leurs  réglcmens . (A) 

Course,  ( Manege . ) On  appelle  ainlî  un  défi  de 
plulicurs  hommes  à cheval,  ù qui  arrivas  le  premier, 
en  courant  de  toute  la  vîicffc  du  cheval,  i un  but  fixé. 
Les  Aiiglois  font  fréquemment  de  ces  eourfet.  Le  vain- 
queur gagne  un  pris  ou  une  fomme  d’argent  qu’on  ap- 
pelle une  vai  elle  . Oit  dit  une  eourfe  de  iague , de  tlte , 
de  Médufe . On  dit  aiilfi  ponrfuivre  un  homme  A eonr- 
fe de  cheval.  Foyez  Charnier! . (F) 

Course,  terme  d'Emai/leur . Ou  dit  tirer  l'émail 
à la  eourfe,  lorfquc  le  fil  en  ell  fi  long,  que  le  compa- 
gnon cil  obligé  de  le  ronienir  d’un  bout , tandis  que  le 
maître  le  prdfeiite  de  l’autre  au  feu  de  la  lampe . 

Course  de  r ames,  (Ruian.)  s’entend  toûjours 
(dans  un  ouvrage  fuppofe  de  lix  retours)  de  cinquante- 
quatre  rames  psifées  dans  les  hautes  lilles,  fuivant  l’or- 
dre indiqué  par  le  patron.  Si  ce  patron  ell  fans  glacis, 
CCS  cinquante-quatre  rames  feront  toutes  de  figure,  linon 
il  y. en  aura  trente-lix  de  figure,  & dix-huit  de  glacis, 
ainli  qu’il  fera  dit  à l'article  paffage  des  rames . Les  neuf 
premières  de  ces  cinquante-quatre  ont  été  ptifes  fur  le 
premier  retour,  & pallées  de  fuite:  après  quoi  on  en  a 
pris  neuf  autres  fur  le  fécond  retour,  4 toûjours  de  mê- 
me Jufqu’au  dernier  ; 4 c’ell  de  ce  paflàge  des  cinquan- 
tc-qiiairc  rames  (où  il  faut  recommencer  à en  prendre 
neuf  du  premier  reloua)  que  fe  dit  le  mot  eonrfe  de 
rames . 

Course,  (Serrur.)  c’cll  la  quantité  dont  on  pèle 
peut  avancer  ou  reculer.  Il  le  dit  auffi  du  mouvement 
même  de  cette  partie  de  la  fetrure. 

COURSIER,  f.  f.  ( Marine  ) cil  un  efpace  ou 
chemin  pratiqué  dans  le  milieu  de  iagalcrc,  large  d’en- 
viron 
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TÎron  OD  pté  & demi,  far  lequel  on  va  d'on  bout  â 
l'aurtc.  (/) 

CovRSiea,  ( JUarine . ) On  nomme  aînfî  la pfcce 
de  canon  qui  eft  placdc  â l’avant  d’one  calcre.  Kvyee 
Pi.  Je  AfttrtMe^  fijf.  i.  la  ficuaiion  de  celte  piece 
de  carKMi  eetrée  lo.  (Z) 

C O U R & I a R , (Maittge .)  On  appelle  ainfî  un  cheval 
prc^e  â la  courte.  Lct  bon»  ttur/un  viennent  de  Na- 
ples . Ce  mot  n’ert  plus  goere  d'ofage  qo'en  Poclîe,où 
Il  eft  fort  noble.  {P)  * 

Cour  SI  CR,  ( HjrJrtMl.  ) eO  un  chemin  entre  deua 
rangs  de  pilniii,  que  l’on  donne  à T cas  pour  arriver 
ans  aubes  de  la  roue  d’un  moulin,  dt  qu'on  forme  quand 
on  veut,  en  baillant  la  vanne  qui  ell  au-devant  de  la 
rooe.  (X) 

COURSIERE,f.  f.  ( ASârîKt  ) pont  mobile 
dont  on  fe  fort  dans  une  aâion  fur  mer , pour  la  prompte 
communication  d'une  partie  du  vuHeau  i une  autre. 

COU  RSON,  r.  m.  ( 0£ra«en.  ) branche  de 
vigne  tailltfe  & raccourcie  à quatre  ou  cinq  yeux  au  plus 
qu'on  doit  ioii|Oors  laifler  au  bas  du  fop , pour  la  renoo- 
veller  au  cas  qu'elle  vienne  à manquer. 

CoURSON  SR  CROCHST,s'employe  communf- 
ment  pour  la  vigne;  on  peut  l'en  forvir  aufft  en  par- 
lant d’one  branche  à bois  de  lîx  i fept  pouces  de  long , 
taillée  & raccourcie  i deux  on  trois  pouces , poor  rem- 
plir un  vuide,  & ^re  foriir  des  branches  i bois  bien 
placées . ( X ) 

• COURT,  adj.  (CrM.)  terme  relatif  i Péten- 
due  dr  i la  dorée,  dont  il  déligne  une  portion  peu  cou- 
Itd^ble,  relativement  i une  aotte  portion  b laquelle 
nous  comparons  dans  notre  efpHr  celle  que  noos  nom- 
mons temtee.  Si  la  chofe  que  nous  nommons  r»ar/r, 
en  un  individu,  Doos  la  comparons  â l’étendue  ou  i la 
durée  moyenne  de  celle  de  Ion  erpeee,  au-delTous  de 
laquelle  noos  la  trouvons  : li  cette  choie  ell  une  erpeee, 
H y a une  antre  erpeee  qui  n’ell  ni  la  plus  grande,  ni 
la  plus  tenrte  du  même  geure,  qui  nous  fert  de  mo- 
dèle, de  a<nli  de  foiic:  aïoli  nous  dlfons  d’une  telle  é- 
légie  qu'elle  ell  temrtty  relativement  1 la  longueur  com- 
mune des  élé^et.  Nous  difons  qu'ooe  élégie  ell  entre 
les  pièces  de  Poelie  une  des  plus  eomries  . 

Court,  nom  que  les  Anatomillcs  donnent  i un 
grand  nombre  de  mordes,  par  oppotiiioo  i ceux  qui  font 
nommés  lomgs . i^ntz  L o n o . 

Le  eaurt  exieoleur  de  l'avant-bras,  Fayez  A n- 

COKR'. 

Ue  rsRrr  radial  externe,  «syra  Radial. 

Le  eemrt  pslfflaire , veytz  P a l u a i r e . 

Le  i»urt  fupiiiateur,  vtyez  SuPiNAreuR. 

Le  eenrt  extenlèur  commun  des  doigts  du  pié,  vey. 
ExriNXKUR. 

Le  eemrt  péronier,  voyez  Peroxiir. 

Le  fmrt  estenfour  do  pouce  de  b main  de  du  pié, 
Devra  Extenseur. 

'Le  taurt  fléchiJcor  commun  des  doigts  dupié,vey. 
Perfore'.  (L) 

- C o U R T , ( Aficvr^r . ) Un  cheval  etmr$  ell  celui  dont 
le  corps  a peu  de  tongoeor  do  garot  i la  croupe . Fey. 

G A R OT,  Groupe. 

, ell  un  cheval  dont  le  paturon  ell  lomrt . 
Foytt  Paturon  . 

Court,  r«  Àrckite3mre . FoytZ  G O U R ■ 

COURTAGE,  f.m.  ( Cemm.  ) profelTioD  de  ce* 
loi  qui  s’entremet  de  faire  acheter,  veodre,  échanger  d( 
troquer  des  marchandifes,  ou  de  foire  prêter  de  l’argent . 
Ftyez  Courtier. 

Camrtége  lignilie  audi  le  droit  on  feUirt  fR*M  foye 
4 telmi  fMi  extrtt  U teurtoft . 

Comrtore  cd  audi  un  droit  OUI  fe  lève  i Bordeaux: 
c’cll  égalemeot  le  nom  de  1a  ^me  de  ce  droit,  de  du 
bureau  où  on  le  perçoit.  DiH.  de  Comm.  (G) 

* Court  amoureuse,  (Hifl.  mod.)  eCpeee 
de  fociéié  divifée  en  plutieora  clalTes , dont  la  première 
étoit  compofée  de  perroaiiagcs  des  premières  miilbiis 
de  France.  On  ne  Utt  pas  Te  litre  tm'ils  avoieni  dans 
cette  re«rr,  wee  que  les  premiers  feuillets  du  manu- 
fcrii  qui  en  fait  mentioa,  ont  été  perdus.  La  fécondé 
clade  étoit  des  grandt-veoeort  ; la  Doilicme,  d«  thré- 
foriers  des  Chartres  dt  regidres  amoureures;  la  quatriè- 
me, des  auditeurs;  la  cinquième,  des  chevaliers  d’hon- 
neur, confeillers  de  b eourt  amourtmff,  la  liiieme,  des 
chevalleis-thréforiers ; la  feptieme,  des  nuitrri  des  rc- 
ouétes;  U huitième,  des  fecrétaircs;  la  neuvième,  des 
lobllitots  du  ptocoteur  général;  la  dixième,  des  concier- 
ges des  jardins  de  vergiers  amoureux  ; la  oniieme  de  det- 
uicre,  MS  veneurs  de  la  toitrt  etmomreufe.  Il  paroll  que 
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ce  tribunal  élort  une  efpece  de  parodie  des  iT’bonaox 
rupérieurs.  Ce  qu'on  y remarque  de  plus  étrange,  c'tll 
le  mébtu(e,  dans  certaines  claires,  des  noms  les  plus 
illuilrei  de  des  noms  les  plut  communs;  ce  qui  pour- 
roil  dire  encore  une  fotyre  de  l’état  des  cours  de  juHice 
fous  Charles  VU.  tems  auquel  on  rapporte  l’inlliWion 
de  la  lottrt  amottrem/e^  dont  nous  ne  fovom  rien  de 
plus,  6aon  qo'i  en  juger  par  le  litre,  l’art  d’aimer  de- 
voir être  le  code  de  cette  m^îtlrature;  code  qui  étoit 
alTex  du  gofli  de  la  cour  de  Charles  VI.  de  d’IIàbeaa 
de  Bavière  fo  femme. 

COURTAUD,  ad;  ■ ( Mamext  ■)  On  appelle  aiolî 
un  cheval  de  moyenne  taille,  li  qui  l'on  a coupé  la 
qMue  & les  oreilles.  (F) 

• COURTAUT,  f.  m.  (Loti,  y Muft^oe) 
Voyez  •«;  Plamekts  de  Lettb.  férmi  Us  imflrHmems  i 
vemt  êÿ  N aatèe.  Celui-ci  n'elt  autre  chofe  qu'un  fa- 
got ou  balTon  raccourci , qui  peut  forvir  de  ^Oe  aux 
mufottes.  Il  eA  foii  d'on  Irai  morceau  de  boit  cyliu- 
drique,  dt  relTcmble  à un  gros  b^ton  : il  a onze  trous, 
fopi  en-delTus;  les  8,9,  10  de  it  font  en-delTous  . L’iu- 
flrument  ell  percé  fur  toute  fo  longueur  de  deux  trous: 
le  feptieme  trou  indique  le  lira  ou  ces  deux  trous  a- 
bouiiAênt . Poor  foire  de  ces  deoi  trous  un  canal  coo- 
tinu , on  y ajuHe  une  boite  ; par  ce  moyen  le  vent  cA 
porté  depuis  l’anche  jofqu’i  l'onzieme  trou  , de  forte 
que  l'air  defeend  dt  remonte . Outre  ks  trous  dont  roua 
venons  de  foire  mention , il  y en  a tii  autres;  uob  î 
droite,  pour  ceux  qui  jouent  de  cet  inUrumem  i droi- 
te; de  trois  à gauche,  pour  les  antres.  On  bouche  avec 
de  la  cire  ceux  dont  on  ne  fe  fort  pas  . On  applique 
aux  autres  des  elpeces  de  petits  entonnoirs  de  bois  qu* 
on  appelle  tetimtt , qui  péoeireni  julqoe  dans  le  fé- 
cond canal , où  s'ouvrent  les  trous  du  delloui  de  l’in- 
Arumeni . De  tous  ces  trous , les  deux  de  dcAoos  , 9 
de  10,  donnent  le  fou  le  plus  aigu:  les  Hx  trous  i,a, 
3»  4>  fl  fuivent  après  ; aind  celui  qui  ell  marqué  6, 
raie  le  foptiemc  ton.  Le  dixième  s’appelle  le  trom  dm 
femtt  y parce  qu’il  cA  formé  par  ce  doigt  : il  t’ouvre 
dans  le  premier  canal , ainA  que  les  Ax  qui  le  fuivent. 
Le  fcpeieiDe  uou  ne  donne  point  de  l'on , félon  qu’  il 
ell  ouvert  ou  formé  ; il  continue  le  canal , ou  il  l' in- 
tetrompt  : ks  tetines  font  les  huit , neuf  A dixkme  Dons  ; 
le  onzième  ne  fort  qu’l  donner  illoe  au  vent . 

COURT-BOUILLON,  maniéré 

particulière  d'eppréter  le  poiAoa;  on  le  lcrt  lec,  apièl 
l’avoir  fait  cuire  dans  de  l'eau , du  vinaigre , du  fol  dt 
du  beune  ; & on  le  mange  avec  la  fouce  i l’huile , au 
fol  & an  vruabre  . 

COURl'E  - HALEINE,  Atume, 

O R T H o P N e'e  . 

COURT],  f.  m.  ( BUfom)  tdte  de  mort  i collier 
d'argent . 

COURT  -JOINTE',  adj.  en  Ftmerie  em 
MeréthotUrie , fo  dit  d’un  oifeau  , d’uu  cheval  qui  a 
les  jambes  de  médiocre  longueur. 

CO  URTEPOINTE,  f.  f.  { Moreb.  Tofiff.  ) 
c’cA  la  partie  d’un  lit  qui  le  couvre  depuis  k chevet 
jofqu’auz  piés,  quand  il  eA  fait , & qui  defeend  juÀjue 
fur  les  foubaAemens . Les  tornTtefeinstt  fo  font  des  é- 
totfes  les  plut  riches  & les  plut  Amples;  il  y en  a d’hy- 
ver  Bt  d'été,  les  unes  légères , les  autres  chaudes , de 
fouvent  piquées . 

COURTES,  adj.  f.  terme  de  Forndenr  de  r«r«- 
âeres  d imprimerie  ^ pour  diAiogocr  une  lettre  dont  le 
corps  doit  être  coupé  de  deux  cAtét  i l’extrémité  de 
l’ccil , pour  le  laiOcr  ilblé.  Toutes  les  lettres  qui  n’oc- 
cupent  que  le  milieu  du  corps,  font  appeliéet  tomries , 
comme  on  appelle  longues  un  d,  on  y,  dont  ks  traita 
plus  allongés  que  ceux  de  1‘m  , occupent  une  plus  gtau- 
de  partie  ou  corps,' de  ne  doivent  être  coupés  que  d'qa 
cdté.  Foyez  pLEtNES,  Longues. 

COURTIER,  f.  m.  ( Camm.  ) forte  de  n^o- 
ctaicur  qui  s’entremet  entre  des  négociant  ou  des  com- 
mcTçans,  pour  la  vente  de  leurs  marchandifes,  ou  pour 
leur  foire  trouver  de  l'argent;  fur  quoi  ils  ont  un  droit 
ou  un  faliure  . Foyez  C U ANGE  Agent  DE 

CHANGE . 

En  EcoAe  on  les  nomme  braeeorU  . qui  veut  dire 
m/di<atemrt  ou  emtra-mettemn  dsms  omel^Mt  affaire . 

Leur  alfatte  ell  de  connoltre  les  dlAéremes  variations 
dans  k cours  du  chaîne,  d'en  înAruire  ks  négocians, 
& de  foire  favoir  i ceux  qui  ont  de  l’argent  i rece- 
voir ou  i peyer  dans  les  payi  étrangers , qoclles  font 
les  perfoones  auxquelles  ils  doivent  s’adreUer  pour  en 
oéCMier  le  change;  & quand  1a  tranfoâio»  eA  Anie, 
c’cA-i-dirc  quand  l’argent  eA  payé,  ils  ont  à Parts 
Tl  a pour 
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pour  droii  de  courtage  , un  quart  pour  cem  , dont  la 
moiiid  ell  payée  par  chacune  des  deux  parties  qui  font 
Il  négociation.  En  Angleterre  le  droit  de  courtage  n’cll 
que  d'un  par  mille  . 

En  France,  jufqu'au  milieti  do  dix-feptieme  (iecle, 
on  les  appelloil  eourlitrt  Je  thaitge  ; mais  par  un  ar- 
rêt du  confetl  en  1639,  ce  nom  fut  changé  en  celui 
de  agens  Je  change  , hanjiie  finance  : & au  com- 
mencement du  dix -huitième  liccle  on  y ajoQta  le  titre 
de  eonfeitters  Jn  Rei  , afin  de  rendre  cet  emploi  en- 
core plut  honorable  . Fe^ez  AceMT  de  change. 

•Au  Caire  & dans  pluiieurs  villes  du  Levant,  on  ap- 
pelle eenfafs  les  Arabes  qui  font  l’emploi  de  eonrtieri 
Je  change . Leur  façon  de  négocier  avec  les  commer- 
çans  européens  a quelque  chofe  de  fi  fingulier  , que 
nous  avons  crû  devoir  en  faire  un  article  l^ré.  Ke- 
yet  C E M s A L . 

Les  ctnrtiert  Je  change  è Amiîcrdam , nommés  ma- 
kelacri , font  de  deux  erpecet  ; les  uns  font  nommés 
courtiers  jurés,  à caufe  du  ferment  qu|ils  font  entre  les 
mains  des  bourguemaitres  ; les  autres  négocient  fans  é- 
tre  autorifés  pour  cela  ; on  appelle  ces  derniers  courtiers 
amhulans . Les  coursiers  jurés  font  au  nombre  de  39g, 
donc  27S  font  Chrétiens,  & ao  Juifs.  Il  y a prefque 
le  double  de  ce  nombre  de  coursiers  ambulans  ; de 
forte  qu’il  y a près  de  mille  coursiers  de  change  à Am- 
fierdam . Il  y a cette  difi'érence  entre  les  courtiers  ju- 
rés & les  courtiers  ambulans , que  les  livres  & le  té- 
moignage des  premiers  font  reçûs  dans  les  cours  judi- 
ciaires, comme  des  preuves;  au  lien  que  dans  un  cas 
de  contefiation,  les  derniers  Ibnt  réeufés  & leurs  tran- 
faéliont  annullées . La  même  difiinâion  a aufii  lieu  en 
Angleterre  entre  ces  dent  fortes  de  courtiers. 

Le  droit  des  jurés  courtiers  de  change  i Amfierdam, 
efi  fixé  par  deux  reglemcns , par  celui  de  1613  , & par 
celui  de  1^x3;  pour  les  affaires  du  change  , S 18  fols 
pour  100  livret  de  gros,  qui  valent  600  florins,  c’efl- 
à-dire  3 fols  par  100  florins,  payables  moitié  par  le  ti- 
reur, A moitié  par  celui  qui  paye  l’argent;  mais  l’ufa- 
ge  a autorifé  en  cela  bien  des  changement  . 

Dans  l'Orient  toutes  les  affaires  fe  font  par  une  efpc- 
ce  de  courtiers  que  les  Perfans  appellent  JeJa! , c’efi- 
à-dire  grands  parleurs . Leur  façon  de  négocier  efi  três- 
finguliere  . Après  que  les  courtiers  fe  font  étendus  en 
de  longs  A fouvent  d’impertinens  difeours , ils  ne  s’en- 
tretiennent plus  qu’avec  les  doigts  lorfqu’il  t’agit  de 
conclure  le  marché  . Le  courtier  de  l’acheteur  & ce- 
lui du  vendeur  fe  donnent  réciproquement  la  main  droi- 
te, qu’ils  couvrent  avec  leurs  habits  ou  avec  un  mou- 
choir . Le  doigt  étendu  lignifie  fisc  ; plié  , il  veut  dire 
cinq  ; le  bout  do  doigt  dénote  un  ; la  titain  entière  fi- 
gnine  cens-,  & le  poing  fermé  mille.  Ils  fivent  expri- 
mer jufqu'aux  fols  & deniers  avec  la  main  . Pendant 
que  ce  commerce  myfiérieux  dore  , les  deux  courtiers 
paroilfcnt  aufii  tranquilles  Sc  de  fang-froid,  que  s’il  ne 
s’agifibil  de  rien  entr’eux . yoyet  Us  Diclionn.  Je  Tri- 
youx  y Ju  Comm.  Charniers . 

CO  U RT  IGE,  (Comm.)  terme  en  nfage  è Mar- 
fêille  & dans  le  Levant,  pour  lignifier  ce  qui  manque 
fur  la  longueur  que  doivent  avoir  les  étoffes . (G) 

C O U R T I L 1 E R E , f.  f.  grilUtalpa , ( Hifl.  uat. 
fnfeilolog.)  grillon,  taupe,  ou  taupe-grillon,  infede 
qui  a été  ainfi  appcilé,  parce  qu’il  fait  un  bruit  com- 
me celui  du  grillon  , & qu’il  refie  fous  terre  comme 
la  taupe . Il  cil  de  la  longueur  & de  la  grofiêur  du  pe- 
tit doigt  , A il  relTemble  en  quelque  façon  à une  fau- 
terclle;  il  a auprès  de  l’anus  deux  filets  garnis  de  poils; 
le  corps  efi  formé  par  huit  anneaux  écailleux,  un  peu 
Velus,  A de  couleur  de  châtaigne;  le  ventre  efi  mou, 
A moins  foncé  en  couleur  ; le  dos  efi  recouvert  par 
deux  ailes  terminées  en  pointe,  le  long  dcfquelles  il  y 
a une  ligne  noirâtre  ; ces  ailes  font  pliflées  , A deux 
autres  ailes  déployées  A marquetées  par  des  firies  noi- 
res , s’étendent  jufqu'â  la  moitié  des  premières  ; mais 
celles-ci  fe  prolongent  jufqu’â  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  queue  . Cet  infeâe  a quatre  jambes  , les  deux 
dernières  font  les  plus  longues  ; elles  font  attachées  au 
premier  anneau  du  corps,  A compofées  de  quatre  par- 
ties jointes  par  des  articulations.  La  première  partie  efi 
une  forte  de  fémur;  |a  fécondé  , un  tibia  dentelé  ; la 
troilîeme  correfpond  au  tarfe  ; A la  quattieme  efi  ter- 
minée par  on  filet  fourchu , au  lieu  de  doigts . Les  au- 
tres jambes  relfemblent  â celles-ci  quoique  plus  peti- 
tes . La  poitrine  efi  revêtue  d’un  corcclei  fort  A velu , 
de  couleur  noirâtre  en-defiù$ , A moins  foncé  cn-def- 
fous.  Il  y a de  chaque  c6té  de  la  tête,  au  lieu  de  bras, 
deux  proloogeipeos  durs  comme  les  ferres  des  crulla- 
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cées  : chacun  efi  corapofé  de  quatre  pièces  ; la  premiè- 
re forme,  pour  ainfi  dire,  l’aifTelle;  la  féconde  efi  plus 
longue,  plus  large,  A appliquée  contre  la  poitrine.  Cet- 
te partie  a une  l^te  d’appendice,  dans  laquelle  s’enga- 
ge la  ttoifieme,  que  l’on  peut  comparer  â une  main; 
elle  a cinq  pointes  noirâtres  qui  tiennent  la  place  des 
doigts,  A deux  autres  au  lieu  de  pouces:  cette  forte 
de  main  fe  fléchit  en-dehors,  comme  celle  de  la  tau- 
pe . La  tête  efi  enfoncée  en  partie  dans  le  corcelet  ; 
elle  efi  velue  ; elle  a deux  antennes  placées , comme 
celles  des  écrévillës,  derrière  le  net  A au-deffous  des 
yeux  : il  y a aufii  des  papilles  blanchâtres , A une  forte 
de  barbe . La  queue  de  cet  infeâe  efi  fourchue  ; tes 
yeux  font  durs,  brillans  A noirâtres.  Ce  qu’il  Y * <1^ 
plus  fingulier  dans  les  parties  de  l’intérieur  , c’efi  qu’il 
s’y  trouve  plufieurs  efiomacs , comme  dans  les  animaux 
ruminans.  Defeript.  anat.  grillotalp.  D.  J.  de  Muralto 
eph.  uat.  eur.  Jec.  2.  ann.  I.  y 2. 

La  courtiliere  creufe  en  terre,  comme  la  taupe  , a- 
vec  les  deux  fortes  de  mains  dont  il  a été  fait  men- 
tion; elle  fe  foùtient  fur  les  jambes  de  devant,  A faute 
â l’aide  de  celles  de  derrière  ; elle  marche  fort  lente- 
ment, A Ion  vol  ne  diffère  guere  d’un  fiiut.  Cet  infê- 
ùe  fe  loge  dans  la  terre  humide;  mats  il  en  fort  pen- 
dant la  nuit,  A même  an  coucher  do  foleil  : le  bruit 
qu’il  fait  efi  afier.  fort  pour  être  entendu  de  loin  . La 
courtiliere  tamaffe  des  grains  de  froment,  d’orge  A d’a- 
voine ; elle  les  porte  dans  fes  fofiterreins  ; elle  coupe  la 
racine  des  plantes,  A porte  beaucoup  de  dommage  aux 
jardins . Aldrovande  lui  donne  le  nom  de  vermis  cu- 
euriitariue  , parce  qu’on  la  trouve  fouvent  en  Italie  fur 
une  forte  de  courge  ou  citrouille . On  dit  qu'  elle  en- 
ferme fes  oeufs  dans  une  petite  motte  de  terre , jufqu’ 
au  nombre  de  cent  cinquante  , A qu’elle  approche  ce 
groupe  de  la  furfàce  do  terrein  lorlqoe  l’air  cil  doux, 
or  que  dans  le  froid  elle  defeend  jofqu’au-defi'ous  de  la 
profondeur  â laquelle  pénétré  la  gelée.  Mouff.  iheaf. 
iuf.  Aldr.  Je  inf.  h'oyti  INSECTE.  (!) 

COU  RTINE,  f.  f.  (/frr  milit.  Fortificat.)  efi 
la  partie  de  la  muraille  ou  du  rempart,  comprife  entre 
deux  baftions , dont  elle  joint  les  flancs,  comme  KF, 
PI.  l.  Je  Fortifient,  fig.  I.  Payez.  Rempart  y 
Bastion. 

Ducange  dérive  ce  mot  du  latin  cortina  , quafi  mi- 
uor  sortis , petite  cour  entourée  de  murailles:  il  dit  que 
c’efi  â leur  imitation  que  l’on  donnoit  ce  nom  aux  rem- 
parts A aux  parapets  qui  enferment  les  villes  comme 
une  cour  : il  ajoûte  que  les  rideaux  des  lits  tirent  leur 
nom  de  la  même  origine  ; que  cortis  étoit  le  nom  de 
la  tente  do  général  on  du  prince  , A que  ceux  qui  en 
avoient  la  garde  étoient  appellés  cortinarii  A curtifa- 
rii . Diilionn.  itimol.  y Je  Triv. 

La  court iue  efi  ordinairement  bordée  d’un  parapet 
de  6 ou  7 plés  de  haut  comme- le  relie  de  l’enceinte, 
qui  fert  â couvrir  les  fbldats  qui  défendent  le  fofl'é  A 
le  chemin  couvert . Poy.  Parapet  y Contre- 
scarpe. 

Les  afiiégeans  s’avifent  rarement  d’attacher  le  minenv 
â la  courtine,  parce  qu’elle  efi  la  partie  de  la  place  la 
mieux  flanquée.  Povez  Ft. anc.  (O) 

COURTISAN,  ( Morale  ) que  nous  prenons  Ici 
adjeâivenient , A qu’il  ne  faut  pas  toQjours  confondre 
avec  homme  Je  ta  cour  ; c’efi  l’épilhete  que  l’on  donne 
è cette  efpece  de  gens  que  le  malheur  des  rois  A des 
peuples  a placés  entre  les  rois  A la  vérité,  pour  l’em- 
pêcher de  parvenir  jofqu’â  eux , même  lorfqn’ils  font 
cxprefiTemcnt  chargés  de  la  leur  faire  connoître  : le  ty- 
ran imbécille  écoute  A aime  ces  fortes  de  gens;  le  ty- 
ran habile  s’en  fert  A les  méprife;  le  roi  qui  fait  l’ê- 
tre, les  chafle  A les  punit  , A la  vérité  fe  montre  a- 
lors;  car  elle  n’eft  jamais  cachée  que  pour  ceux  qui  ne 
la  cherchent  pas  fincetement  . J’ai  dit  qu’il  ne  falloit 
pas  toûjoors  confondre  courtifau  avec  homme  Je  ta 
cour,  fur-tout  lorfque  courtifau  efi  adjeâif;  car  je  ne 
prétens  point,  dans  cet  article,  faire  la  fatyre  de  ceux 
que  le  devoir  ou  la  nécefiité  appellent  auprès  de  la 
peribnne  du  prince  : il  feroit  donc  â fouhaiter  qu’on  di- 
llinguât  toûjours  ces  deux  mots  ; cependant  l’ufige  efi 
peut-être  cxcufable  de  les  confondre  quelquefois,  parce 
que  fouvent  la  nature  les  confond  ; mais  quelques  ex- 
emples prouvent  qu’on  peut  â la  rigueur  être  homme 
de  la  cour  fans  être  courtifau;  témoin  M.  de  Mont- 
aufier , qui  defiroit  fi  fort  de  refTembler  au  mifatitro- 
pe  de  Molière , A qui  en  effet  lui  reflêmbloit  afiez  . 
Au  relie  , il  efi  encore  plut  aifé  d’être  inifantrope  â 
la  cour , quand  on  n’y  ell  pat  courtifau,  que  d’y  être 
fimpicment  fpcâatcur  A philofophe  ; la  mi^tropie  efi 
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mfnte  qaelqnefois  va  moyco  d'y  réuifir , mais  la  phi* 
lulophk  * eli  prefque  todiours  dcpUcte  à mal  â foo 
ail«.  Ariitoce  fiais  par  être  mécontent  d'Alexandre . Pla- 
tsMi,  à la  coor  de  Denis,  fe  reprochent  d'avwr  été  ef* 
fuya  dans  ù vieillcirc  les  caprices  d'an  jeane  tyran , & 
Dnsgene  rrprochoii  â Aiillippe  de  porter  l'habit  de  «*r- 
ti/nm  Ibus  le  nuDteau  de  philoibphe . En  vain  ce  mé> 
me  Arillippe , <)ai  fc  prollernoit  aox  piés  de  Denis , 
pasce  qu'ij  avoit,  difixt-il,  les  oreillei  aoi  piés  , cher- 
choit  i s'excafer  d’habiter  la  cour  , en  dilànt  <toe  les 
philorophes  doireot  y aller  pins  qu'ailieors,  comme  les 
médecins  vont  priocipalcmcnt  chez  les  malades  : on  ao* 
toit  pd  loi  répondre  qoe  quand  les  maladies  font  inco* 
tables  & contagieores , le  médecin  qoi  entreprend  de  les 
çnérit  ne  fait  qoe  s'exporer  i les  gagner  loi-même. 
Néanmoins  Ç car  noos  ne  voulons  rien  outrer  ) Il  tiot 
pcoi-ctre  qa':i  y ait  i la  cour  des  philofophes , comme 
il  t'am  qu’il  y ait  dans  la  république  des  lettres  des  pro- 
léircwî  en  Arabe,  pour  y enfeigner  une  langue  que  pref- 
que  perfonne  n'étudie,  & qu'ils  font  eux-mêmes  en  dan- 
ger d'oublier,  s'ils  ne  fe  li  rappellent  fans  cclTe  par  uo 
liéqocnt  exercice.  (O) 

COURTISANE,  f.  f.  ( MarsU  ) on  appelle 
ainti  une  femme  livrée  i la  débauche  pobliqoe,  fur-root 
Wfqo'cUe  exerce  ce  métier  Ininteos  avec  une  forte 
d'agrément  de  de  décence , de  qu'elle  fsû  donner  ao  li- 
bertinage l’attrait  qoe  iaprofiiiotion  loi  ôte  prcfqac  lofi- 
joors.  Les  t9urtif4mtt  (emblent  avoir  été  plus  en  hon- 
neur chex  les  R.imains  qoe  parmi  noos , de  cher,  les 
Grecs  que  chez  les  Romains . Tout  le  monde  connoli 
le»  deux  Arpafics,  doot  l'one  dnonoit  des  levons  de  po- 
k’i'que  dt  d'éloquence  i Socrate  même  ; Phryné , qui 
fit  retint  à fes  dépens  la  ville  de  Thebès  détruite  par 
Alexandre,  di  dont  les  débauches  fervireni  ainli  en  qoel- 

Îue  manière  à réparer  1e  mai  fait  par  le  conquérant  ; 
a'if  qui  loorna  la  tête  i tant  de  phi!ofoc<het,  à Dio- 
gène même  qo'clle  rendit  heureox,  i Àriüippe,  qui  dt- 
Toit  d'elle,  jt  ftJrJt  Ls$s,  méii  Lan  wt  mt  ptftJt 
fai  ( grande  Icfon  pour  tout  homme  fage  ) ; enfin  la 
célébré  Léontium,  qui  écrivit  for  la  philofophîe,  dt  qoi 
for  aimée  d’Epicure  dt  de  fos  difo'ples.  Notre  fomeufo 
Ninon  Lenclos  peut  être  regardée  comme  la  Lconnom 
moderne;  mais  elle  n’a  pas  eu  beaucoup  de  fombliblet, 
de  rien  n’ell  plus  rare  parmi  nous  qoe  les  €9mrti('amt$ 
philofophes,  fi  ce  n'cft  pas  même  profaner  ce  detnîcr 
nom  que  de  le  joiodre  an  premier.  Noos  ne  noos  é- 
icodruus  pas  beaucoup  for  cet  article,  dans  on  ouvrage 
aulTÎ  grave  qoe  celoi-ci.  Noos  croyons  devoir  dire  feu- 
ktneot , indépeodamment  des  lotnieres  de  la  religion , 
d(  en  nous  buriuni  ao  pur  motol,  qoe  la  palfion  pour 
les  rvnrn/uarr  énerve  également  l’ame  de  le  corps,  de 
quelle  porte  Ici  plus  tuoelles  atteintes  ï la  fortune,  i 
la  Ibnié , an  repos  de  au  bonheur . On  peut  le  rappciler 
i cette  occafion  le  mot  de  Démodhene , je  m’atheu 
foi  fi  tber  mm  repemtirl  dt  celai  de  l’empereur  Adrien, 
i qui  l'un  demarvdoit  pourquoi  Ton  peint  Vécus  duc  ; 
il  répandit , ^mim  nmdn  dimittit . 

Mais  les  temmet  fisofles  de  coquettes  ne  font -elles 
pas  plos  méprllsbks  en  on  fetis,  dt  plus  dangereufn  en- 
core pour  le  ctEur  de  pour  l'rfprK,  que  ne  le  font  les 
temrtifênti  ? Ccd  nue  qucdiüo  que  nous  laiiTcroos  à 
décider . 

Un  célébré  philofisphe  de  nos  jours  examine  dans  fon 
hiduire  naiotelle,  pourquoi  l'amour  fait  le  boiihcor  de 
tous  les  ctra,  & le  milheur  de  l’homme.  Il  répond 
que  e'ed  qo'il  n'y  a dans  cccte  palTion  que  le  phyliqoe 
de  bon;  de  que  le  moral,  c’cll-i-dire  le  fontiment  qui 
raccompagne  , n'en  vaut  rien  . Ce  philofophe  n'a  ^s 
prétendu  que  ce  moral  n'ajnfite  pusaopUitir  phyfiqoe, 
l'eipérience  foroii  coture  lui  ; ni  que  le  ifiorai  de  l'a- 
mour ne  (bit  qu'une  tUufiou,  ce  qui  efl  vrai,  mats  ne 
détruit  pas  la  vivacité  du  plaifir  ( dt  combien  peu  de 
pliitirs  ont  ou  objet  réel  l ) Il  a voulu  d>re  fans  doute 
que  ce  moral  efi  ce  qui  caufe  tous  les  maux  de  l'a- 
mour, de  en  cela  on  ne  lêoroit  trop  être  de  fon  avis. 
Concluons  fenicmcot  dc-U , que  fi  des  lumières  fopérieu- 
les  i la  raifon  ne  omis  promeuoient  pas  une  condition 
roellearc,  nous  aurions  beaucoup  à nous  plaindre  de  la 
Nature , qot  en  nous  préfeotant  d'une  main  le  plus  fé- 
doifaut  des  plaifits,  femble  nous  en  éloigner  de  l'antre 
par  les  écueils  dont  elle  l'a  eavitouné  , & qui  noos  a, 
pour  amfi  dire . placés  fur  le  boed  d'un  précipice  cotre 
b douleur  dt  la  privaikra. 

0««/iêai  im  temebrii  vit^  fMarntifemt  ftritlu 
tJt^itmr  bte  tvi  quedtumefmt  rjl . 
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Au  refle,  quand  nous  avons  parlé  ci-defius  de  l'hon- 
neur que  les  Grecs  rendoieai  aux  tturtifames , nous  ii’cil 
avons  parlé  qoe  relativement  aux  luircs  peuples  : on 
ne  peut  guère  douter  en  efiéc  qoe  la  Grece  n'ait  été 
le  pays  où  ces  fortes  de  femmes  ont  été  le  plus  hniK»- 
rées,  ou  fi  l'on  veut  le  mofos  méprifees.  M.  Ilcitio, 
de  l’académie  royale  des  Bellcs-lcities,  dans  une  düTer- 
tatioa  lûe  i cette  académie  en  tTfx,  de  qo'il  a bien 
voulu  nous  communiquer,  s'cll  propofe  de  prouver  con- 
tre une  foule  d'auteurs  anciens  de  inudernes  , que  In 
boDMon  rendus  aux  temrtifmmet  chez  les  Grecs,  ne  l'é- 
toienc  point  par  le  corps  de  la  nation,  dt  qu'ils  étoîent 
feulement  le  firnii  de  l’exiravaganie  paillon  de  quelques 
particuliers . C'eû  ce  que  rautevr  entreprend  de  tWre 
voir  par  uo  grand  nombre  de  faits  bien  rapprochés,  qu'il 
a tirés  principalement  d'Athenée  de  de  Plutarque  , de 
qu’il  op^fe  aux  faits  qu'on  a coOnime  d'alléguer  en  fa- 
veur de  l'opinion  commune.  Comme  le  mémoire  de 
M.  Bettin  n'eft  pas  encore  imprimé  en  Mars  lyyq  que 
nous  écrivons  ceci , nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer 
dans  on  plus  grand  détail,  de  nous  rmvoynts  nos  le- 
éleors  i fa  dillmation , qui  noos  parole  très-digne  d’être 
lûe.  (Cf)  ^ 

COURT-MANCUER,  v.  nB.  terme  de  Bem- 
(ber,  c’cll,  avec  uik  brocchette  de  bois,  tenir  le  mao- 
che  d'uoe  énule  de  mouton  rapproché  du  gros,  afin  de 
la  parer  dt  k rendre  plus  vénale. 

• COURTOISES,  ( Ax  Mis  ) llift.  mtd.  ar- 
mes iooocentes  dt  qui  ne  pouvoiciil  blelTer  ; e'etl  l’op- 
pofé  d'armes  i outrance:  ce  foc  des  premières  feuie- 
meiil  qu’on  ufa  d'abord  dans  les  lonmois;  mais  bien- 
tôt une  valeur  maUcaiendue  remit  des  fers  aux  lances, 
rendit  des  pointes  aux  épées,  de  cnfanglanta des  jeux  où 
il  n'étoit  qucllion  que  de  montrer  de  l'sdrellé. 

COURTOISIE,  f.  m.  ( IL/I.  med.  ) en  An- 
gleterre, fe  dit  d'une  forte  de  icnure  de  biens  qu'un 
homme  polfede  du  chef  de  fa  fomme,  après  même  qu* 
elle  cil  décédée  fans  lut  avoir  laillé  d'enfans  puorvû 
toutefois  qu'elle  (bit  accouchée  d'uu  enfant  qui  foit  né 
vivant:  car  en  ce  cas,  quoique  la  mere  À l'cn/ant 
foient  morts,  l'époux  forvivani  refic  en  po0î;filon,pour 
fa  vie,  des  héritages  dont  la  femme  cil  morte  faille  de 
vêtue,  dt  fora  dit  les  tenir  par  temrttifie  iTAmileierrei 
parce  qu'eo  etfet  ce  privilège  n'a  lieu  qu'en  Angleter- 
re, ti  ce  n'efi  auffi  en  EcolTe,  où  U ell  i^pellé  emréa- 
tir/  d'Eeefie,  rmrialitas 

Cette  lenure  a été  introduite  en  Angleterre  par  Guil- 
laame  le  Conquérant,  qui  l'apporta  de  Normandie,  où 
elle  s’obfervoil  fous  le  nom  de  veitvetê.  Cbamèert. 

CoUKTOlStr,  ( Fameamm.  ) faire  11  ttmriaifie  aux 
autours , c'efi  leur  lailfcr  plumer  le  gib  er . 

COU  RTON,  f.  m.  ( Ftiaffur  ) c’cll  wris  l'é- 
toupe, U plus  maovaiiV  efpece  de  chanvre.  On  l'ap- 
pelle atnfi , parce  qu’elle  cil  ucs-cource.  Les  autres  e- 
fpecrs  font  le  chanvre  propcemcm  dit,  la  filallc,  de  l'é- 
toupe . 

COURT-PLIS,  f.  m.  ( Camm.  ) e'cll  dans  l'au- 
Bâge  des  toüct  à voile,  tout  pli  qui  a moins  d’utie  aune. 

C O.  U R V E T T E , Il  f.  ( jUmrfme  ) e’etl  une  e- 
fpccc  de  barque  longue,  qui  n'a  qu’un  mât  dt  un  petit 
trinquet , dt  qui  va  S voiles  de  à rames  ; on  s'en  fett 

four  aller  à la  découverte  dt  pour  porter  de»  nouvel- 
es  : il  y en  a toiljours  i U fuite  d'une  armée  aavale . 
(2) 

COURTENAI,  (G/ag.  mad.  ) petite  ville  de 
France,  dans  l'tie  de  France  an  GIdnois.  Lamg.  ao. 
4f.  Ut.  4$.  I. 

COURl'RAl,  {Géog.  mad.)  villes  des  piys-tni 
Aoirichicos,  dans  la  Flandre,  fur  la  Lis.  Lamg.  ao. 

Idt.  fl.  fi.  ‘ 

COURZOLA,  ( Gdag.  mad.)  lie  dans  te  golfe 
de  V'cnilè , qui  ell  près  des  côtes  ie  Dalinatic , avec 
une  ville  de  meme  nom,  qui  porte  le  titre  d’un  duché. 

COUSIN,  talex , fob.  m.  ( Hifi.  met.  Im/eSalag.  ) 
tnfeâe  fort  connu  par  fa  ptqw'ire  de  par  fon  bourdoo- 
nemcDT  ; on  éprouve  aifea  l'une  dt  l'autre  de  ces  in- 
commodités, pour  être  curieux  d'eit  coonotirc  la  cau- 
fe, aoSl  nos  plus  grands  obfervateurs  o'ont-ils  pas  né- 
gligé cet  infcâe.  Il  n’ell  qoe  trop  multiplié:  on  en 
dillingoe  dans  ce  pays-ci  pluiîeurs  efpcccs  de  différen- 
te» grandeurs:  aux  environs  de  Paris  on  peut  en  recon- 
ootue  crois  cfpeces;  ceux  de  la  plus  grande  ont  (tir  le 
corps  des  marqoes  de  blanc  dt  de  noir  , di  for  le  eor- 
celet  des  ondes  brunes  ou  nôtres,  mêlées  avec  d«  on- 
des blanches  ou  griDires  : les  yeux  (ont  bruns . D’an- 
tres camfimt  moins  grands  ont  le  corps  brun  ; le  cocce- 
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Ici  de*  plot  petits,  qai  font  les  plos  commuas,  cH  de 
coulcor  roude  ou  de  feuille  morte,  & le  corps  bUn> 
chiite;  ils  ont  le  ventre  gtis,  cicepté  l’eodroit  d*une 
tache  brune  qui  cil  fur  chaque  anneau . En  gdudral  les 
ont  le  corps  allongé,  cylindrique,  A compofd 
de  huit  anneaux;  le  corcclct  e(l  court  A gros,  il  por- 
te les  lia  jambes , les  deux  ailes , A les  deux  balanciers 
ou  maillets  de  eet  infcAc.  Ou  y voit  tufli  quatre  ftigma- 
tes . Dans  l'duc  de  repos  les  ailes  fe  croiiem  Tune  fur 
l'autre;  elles  ftJOt  très>miuee«  A traofparemes  ; on  y 
appercoit  an  ntictofcopc  quelques  écailles  fccnbiablcs  i 
celles  des  ules  de  papillon  ; ces  écailles  font  placées  pour 
l'ordinaire  le  long  des  nervures  de  l'aile,  ce  qui  ref- 
Icmble  en  quelque  forte  i des  feuilles  pofées  le  long 
de  la  tige  d'une  plante;  U y a auffi  des  écailles  fur  le 
coreekt  A for  tous  les  anneaux  du  corps,  A on  y dé- 
couvre des  poils  longs  A exuememeru  fins;  les  aoieo- 
nés  font  faites  en  fotine  de  panache , ccUet  des  miles 
font  plus  greffes  que  celles  des  femelles  . Ces  infeâes 
ont  des  yeux  i rélèau  qui  entourent  prefqoe  toute  la 
tête;  il  y en  a qui  font  d'un  beau  verd , changeant  i 
certaios  afpcâs  où  ils  paroilleoi  louga . Dam  quelques 
cfpeces  il  y a deux  corps  oblongs,  arrondis,  A placés 
près  de  la  trompe  comme  les  barbes  des  papillons . Les 
toKftmt  piquent  par  le  moyen  d'uoe  trompe  ; c'ell  une 
forte  d’ioltrument  compofé  de  plulieurs  pièces  renfermées 
dans  un  fourreau,  qui  paroit  cvlindnqoe  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  longueur , A qui  eff  couvert  d'é- 
cailles;  il  eff  terminé  par  on  bouton  potuni,  dont  l'ex- 
trémité eff  percée  : oo  apperçoit  quciqucfuis  une  polo- 
te  qui  fort  par  cette  ouverture  ; mais  lorfqu’on  preffe 
l'inkâe  entre  deux  doigts  par  le  corceiet  près  de  U 
tête,  on  voit  le  fourreau  delà  trompe  s’entrouvrir  dans 
fa  partie  fupérieurc,  A quclquefult  d'un  bout  i l'autre, 
julqu’an  bouton  qui  eft  i rcxirémiié.  11  fotl  alors  de 
i’oQvature  du  fourreau  une  cfpece  de  fil  rougeitre  A 
luifant,  qui  fe  cooibc  dans  toute  là  longueur;  ce  fil  cil 
compofé  de  plufieurs  blets  que  l'on  peut  féjurer  les 
uns  d'avec  les  autres , A qui  fe  féparent  quciqucfuis 
d’enx-inémes.  Lorique  riofeéle  pique,  oo  voit  la  potn- 
te  qui  fort  de  l'ouvenure  du  bouton  placé  i l'extrémi- 
té de  la  trompe:  il  fait  d’abord  quelque  tentative,  A 
femble  chercher  l'endroit  où  il  enfoncera  la  pointe  ; a- 
lors  li  l’ou  obferve,  par  exemple,  fur  la  main  avec  une 
loupe,  on  voit  qu’i  mefute  que  l'aigoillon  pénétré  dans 
la  chair,  il  glitle  i travers  le  hontou  qui  remonte  do 
cdtédc  la  tète  de  rinfeèle:  le  fourreau  n'étant  pas  fait 
de  façon  i fe  raccourcit  en  fe  pliffani , il  fe  plie  par  le 
milieu,  l’aiguilion  en  fort  par  la  fente  dont  tl  a déjà 
été  fait  mention , A le  bouton  du  fourreau  en  fe  rap- 
rochant  de  la  tète  de  l'iiifeâe  met  le  fourreau  en  dou- 
le.  Cette  organifation  e(l  partfcullere  â la  irompe  du 
€é»Ji»  : c'efi  par  ce  moyen  qu'un  aiguillon  qui  n'a  qu’ 
une  ligne  ^ longueur,  peut  eoiter  ans  la  peau  i trois 
quarts  de  l^ne  A plus  de  profondeur  feus  l'allonger 
d'autant,  lâiis  que  le  fourreau  fe  plilfe  A feus  que  le 
booion  entre  dans  l'ouverture  que  fait  l'aiguil^.  Il  y 
a quelques  différences  entre  les  trompes  des  diverfes  e- 
fpeces  de  cufimi  : on  voit  quelquefois  deux  antennes 
qui  fe  féparent  de  la  trompe;  dans  d'autres  l'aiguillon 
a un  double  fourreau  ; l'extérieur  eff  compofé  de  deux 
pièces  laiérales , qui  fe  féparent  du  fécond , A s'élèvent 
jufqu'^  la  tète  de  rinfeèle  avant  que  le  fécond  fourreau 
fe  plie  lorfqoe  l'atguillon  fait  une  piquùre.  Il  y a de 
CCS  infeâes  dont  l^iguillon  cil  plus  fort  que  celui  des 
efpecct  les  pins  communes; rcxirémiié  de  l'étui  s'éloegoe 
de  celle  de  l'aiguillon  qui  par  conféquent  ne  paffe  plus 
par  le  bouton  de  l’étui  lorfqo’il  fort  au-dehors  ; rinfeâe 
s'appuie  alors  for  l'extrémité  de  l'étui  de  la  trompe , 
comme  for  nne  jambe  qui  pofe  à une  ou  deux  lignes 
de  i’etidroit  ou  fe  fait  la  piquûre  de  l’aiguillon. 

Cet  aiguillon  eft  dans  tous  les  compofé  de 

plutieors  pfecet,  mais  fi  fines,  que  les  obfervaieurs  ne 
font  pas  d'accord  ni  for  leur  nombre  ni  fur  leur  figu- 
re; mais  il  n'eft  pas  douteux  que  ces  înfcèles  ne  fucent 
le  fang  des  animaux  A de  l'homme  par  le  moyen  de 
leur  tiomM;  ils  s’en  reraplifTeni  l'cftomac  A tuus  ici 
ioteftins.  Le  ventre  qui  eft  plat,  fiafqoc,  A gris,  lorf- 
qu'il  eft  vuide,  devient  arrondi,  tendu,  A rougeStre  , 
après  qu’il  a été  rempli  de  fang;  A pour  qu’il  en  con- 
lienDc  une  plus  grande  quantité,  on  prétend  que  t'infe- 
âe  rend  les  eicrémens  qui  y étoient  reliés;  mais  cene 
quantité  eft  fi  petite , qu'elle  feroit  très-indifTéreote  li 
nous  ne  rclfcntions  pas  une  petite  douleur  dans  l’ioftani 
de  la  piquâre,  A fur-tout  fi  elle  n’étoii  w fuîvie  d’une 
demaugeaifon  affèx  forte,  A d'une  enfliJre  affez  conlî- 
dérabie . Sur  les  bords  de  la  mer  A dans  les  lieux  ma- 
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récageux , où  H fe  trouve  un  pbs  grand  nombre  de  ces 
infeâes  qo'ailleurs,  il  artive  que  leurs  piquiires  font  fi 
fréquentes , que  des  gens  en  ont  eu  les  bras  A les  jam- 
bes enflés  A affeâés  au  point,  qu’il  étoit  à craindre  qn* 
on  ne  fût  obligé  de  les  couper.  Pour  l'ordinaire  les  pi- 
qu&rcs  de  ces  infcèles  ne  font  pas  li  dangaeufes , mais 
on  en  eft  affez  incommodé  pour  en  rechercher  la  eau- 
fe  A le  remede. 

L’aiguillon  qui  fait  cette  piquâre  eft  fi  délié,  qu'on 
a pc'tie  à l'appercevoir , A qu'on  ne  feit  comment  il  eft 
capable  de  caufer  de  la  douleur  A des  tumeun  dans  la 
peau  ; on  a cru  que  ces  fymptomes  venoieni  de  ce  que 
l'aiguillon  avoir  une  figure  particulière;  muis  il  y a U- 
delius  une  antre  opinion,  c'efl  qu'il  fort  de  la  trompe 
une  liqueur  qui  peut  irriter  1a  petite  plaie  . On  a vù 
dans  diverfes  cirecnftanccs  de  petites  gouttes  d'une  li- 
queur claire  au  bout  de  la  trompe,  {jft.  cette  eau  fert 
peut-être  à délayer  le  fang , A à le  rendre  aftei  fluide 
pour  qu'il  puilfe  entrer  dans  la  trompe . On  a compa- 
ré cette  liqueur  i la  falive  qui  prépare  les  aUraens  ii  la 
digeftion . Quoi  qu'il  co  foh , il  vaudroit  encore  mieux 
avoir  on  bon  remede  comte  les  piquâtes  du  , 

que  de  connoltre  la  caofe  des  accidens  qu'elles  font  é- 
prouver . On  confetlle  de  délayer  avec  de  l'eau  la  liqueur 
que  l'infede  a taiffée  dans  U plaie,  c'eft-i-dtre  de  la- 
ver la  plaie  aufli-t6t  qu'on  a été  piqué,  A même  de 
la  gtatier  pour  l'aggrandir  afin  que  l’eau  y pénétré 
mieux.  Pour  l’orditiaite  ou  ne  la  graie  que  trop,  A 
l'eni^ùre  n'en  eft  que  plus  grande;  mvs  je  ne  doute  pas 
que  l'eau,  ou  tout  autre  topique  émollient  A rafraichif- 
lant,  ne  puifle  non-fculemeut  adoucir  la  demangeailôn 
A prévenir  l'cnflôre,  ma»  même  faire  dirparoUrc  la 
rumeur  lorfqu’elle  eft  déji  formée;  A je  croîs  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  de  traiter  méthodiquement  les  pi- 
quâtes-de  ces  infeâei , lorfqu'il  y en  a plulieurs  for  une 
même  partie.  Il  eft  i croire  que  le  fang  des  aninuiix 
n'eft  pas  un  aliment  néceffaire  pour  les  inlcâcs  dont  il 
s'agit , A que  la  plôpart  vivent  do  fuc  des  plantes,  fans 
Jamais  fucer  de  fang  . 

Les  naifleni  dans  les  eaux  croupiffaotes.  On 

les  trouve  fous  la  forme  de  vert  aquatiques  dans  les 
mares,  depuis  le  mois  de  Ma)  )ufqu'au  commcnccmem 
de  l’hyver.  Dans  les  années  pluvieufes  leur  nombre  eft 
prodigieux  .*  mais  ü eft  toujours  ufé  d'en  avoir  ; il  fuf- 
m de  laiffêr  un  baquet  plein  d’eau  \ l’air,  au  bout  de- 
quelques  femaincs  il  y a des  vert  de  . Ceux  des 
différentes  cfpeces  peuvent  varier  eu  quelque  chofe  dans 
leur  figure;  mais  il  fe  reffcmblcnt  tous  pour  les  parties 
cfTeniielles  • Ces  vers  n'oiii  ni  jambes  ni  dents  ; le  corps 
eft  allongé;  la  tète  bien  détachée  du  premier  anneau 
auquel  elle  tient  par  une  cfpece  de  cou.  Les  anneaux 
font  au  nombre  de  neuf;  le  premier  eft  beaucoup  plus 
gros  A plus  long  que  les  autres  ; ils  diffiitiuent  luccef- 
fivcment  de  groffeur  julqu'ao  dernier  , qui  eft  le  plus 
petit  de  tous  : i!  y a une  forte  de  tuyau  qui  tient  au 
dernier  anneau,  A qui  pour  l’ordinaire  cO  dirigé  obiî- 
quemem  en  arriéré  A è câté:  fa  Irnigueur  eft  plus  gran- 
de que  celle  des  itois  annciui  qui  le  precedent  pris 
enfcmblc;  c'eft  parce  conduit  que  le  ver  rerpire  ■ L'ou- 
verrarc  qui  eft  il  l'extrémité  fe  trouve  i ta  rurfiice  de 
l’eau,  de  forte  que  l'infeAe  eft  comme  fofpcodu  la  tè- 
te en  bas . Dès  qu’on  agite  l'eau , ces  vers  s'y  enfon- 
cent; mais  blen-iÀt  ils  reviennent  i la  furfsce,  où  il  eft 
aife  de  les  voir,  quoiqu'ils  foiem  très-petiu.  Un  antre 
tuyau  lient  encore  tu  dernier  anneau;  il  eft  aufiî  gros, 
mais  plus  court  que  l'autre,  A il  fert  d’anus . Chacun 
des  anneaux  a de  claque  c6té  un  houpe  de  poils  ; mais 
le  premier  en  a trois.  La  couleur  des  anneaux  eft  ver- 
dâtre ou  blanchlire,  lorfqoe  le  ver  eft  nooveUement 
éclos;  elle  devient  grisitre  lorfqu'U  approche  do  lems 
de  fa  transfoimation . La  tète  eft  un  peu  plus  brune  que 
le  refte  de  l'infeâe:  on  voit  une  tache  brune  ) l'endroit 
de  chaque  <ssl,  A autour  de  la  bouche  des  barbillons 
qui  fervent  i diriger  les  alimens  qui  nagent  dans  l’eau. 

Il  y a encore  for  la  tète  deux  aotcones  différentes  de 
celles  des  infeâes  ailés  ; elles  font  courbées  eu  arc , A 
n'ont  qu’une  ariicoUiton  qui  eft  â la  bafe. 

Le  ver  du  ttmfim  change  trois  fois  de  peau  en  quinte 
jours  ou  trois  femaînes.  Avant  que  de  fe  transformer  i 
U quatrième  fois,  il  perd  fa  première  forme,  Il  fe  rac- 
courcit A l'arroudit;  le  corps  eft  contourné  de  façon 
que  la  queue  eft  appplîquée  contre  le  defioos  de  U lé- 
I te,  A que  le  tout  a une  forme  lenticulaire:  une  partie 
de  fa  circonférence  eft  plus  épaiffe  que  l'autre  ; cclle-li 
eft  i la  furface  de  l'eau,  A l'autre  en-bas:  on  diftingoe 
fur  U première  deux  fortes  de  cornes,  ou  plâiAi  deux 
kCotnets  qui  reffemblent  à des  oreilles  d'Une.  Lotfque 

l'in- 
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l'rnfcâe  M|;c,  <I  déplie  U pirrie  do  corps  droit  rc* 
cuurbde  cn-denbusjarqu'topièi  d«  la  idic.  t>ani  ce  fé- 
cond diai  il  peat  dire  appelld  mymfbt  ou  ftryf^lUtf 
parce  q«i’il  a de*  qutüid*  pi^ei  i l'une  & à 'l’aotre: 
alors  il  ne  m*nge  plus,  mais  il  rerpire  comme  aupara- 
vant, quoique  la  lîtuaiîon  des  orgaiMS  (t>it  di^érente; 
l’air  enue  par  les  corne»  qui  s'dlcvent  for  le  corcclet, 
d(  qui  (ê  iroovcnt  i la  furface  de  rean . L'c'iat  de  nym- 
phe dure  plus  ou  moins,  félon  le  degré  de  chsleor. 
Quelquefois  la  fécondé  iransformation  >V  fait  onae  ou 
douae  jnun  après  la  luUTanee  du  ver;  & d’autres  fois 
ce  n'eÜ  qu'après  quatre  femaincs. 

Far  celle  irtntrormation  l'infcâe  pa/Ie  de  IViat  de 
nymphe  i celui  d’infeAe.a-lé,  dan»  lequel  nous  lui  don- 
nons le  nom  de  {oufim.  Four  y parvenir,  il  diend  U 
partie  poftérieute  du  corps  i la  furface  de  l'ean , lu-dcf- 
iiu  de  laquelle  le  corcclet  piroîi;  alors  l'enveloppe  es- 
térieure  de  la  nymphe  fe  fend  affci  près  des  déni  cor- 
ne», ou  même  entre  ces  deui  corne»;  le  corcelec  fe 
découvre,  la  fente  s'aggrandit,  & bientôt  la  tête  du  <•«* 
fin  s'cleve  au>dclTu»  des  bords;  le  corps  fuit,  dit  i me- 
furc  que  l'infcde  fort  de  fon  enveloppe,  il  fe  redrefle, 
& parvient  enfin  à meure  fon  corps  dans  une  direèlion 
prefqije  vetiicalc,  s’appuyant  fur  fa  partie  pofldrieore  qui 
porte  dans  le  milieu  de  fa  dépouille  comme  un  mit 
dans  le  milieu  d’un  bateau.  En  effet,  la  dépouille  lui 
fert  de  barque;  & fi  par  quelqu’accident  l’iiifcdc  perd 
l’équilibre  au  point  que  l'eau  pafle  par-defTui  les  bords 
de  l’ouverture  qu'il  a faite  dans  fa  dépouille  lorfqu’il  en 
ell  fort!,  & qu'elle  entre  dans  la  cavité  qui  d1  reftée 
Tuide  par  le  déplacement  du  corps  de  l'inleèle,  la  bar- 
que ell  fobmcrgée,  & il  ininbe  dans  l’eau  où  il  périt  à 
l'inllant;  ce  qui  arrive  i une  grande  quantité  de  ces  in- 
icèhs  lurfqu’il  fait  du  vent  dans  le  lems  de  leur  irans* 
fotroaiion.  Cependant  pour  l’ordinaVe  la  barque  fe  fnô- 
liem,  & en  une  minute  la  manneuvre  la  plus  difficile 
ell  achevée.  Le  ttnfin  tite  d’abord  fes  deux  premières 
jambes  du  fmirreau,  e <fuHe  ki  deux  fuivantes,  & les 
appuie  fur  l'eau  en  penchant  l'on  curpi;  enfin  il  déplie 
fes  ailes;  dans  on  inUani  elles  le  fecheui,  & l'inl^éle 
prend  l’cflor. 

On  ne  fait  pas  comment,  ni  eu  quel  feu,  ni  en  quel 
lems  fe  fait  i'iccouplemcni  de  ces  infcâes;  ce  qu’il  y 
a de  ccftai» , c’cil  qu'ils  font  très-féconds;  une  feule 
femelle  produit  deux  cents  cinquante  ou  trois  cenn,  & 
même  juiqu’i  itois  -cents  cinquante  œufs  d'une  feule 
ponte  ; de  s'il  ne  faut  que  trui»  femsines  ou  un  mois 
pour  chaque  génération,  il  pnurroit  y avoir  (ix  ou  fept 
générations  rnaque  année,  putfqu'on  trouve  des  ceufs 
dans  les  mares  depuis  le  mois  de  Mai  jiifqu'il  l'hyvcr. 
Dès  que  l'on  a vu  des  nymphes  fe  transformer  en  et«- 
dans  un  vafe  que  l’on  a rempli  d’eau  de  cipofé  1 
l'air,  comme  >l  a de'jl  été  dit,  peu  de  j<oir$  apiès  il 
fe  trouve  dans  le  même  vafe  de  mwveaux  œul\  qui  na- 
gent fur  U furface  do  l’cau;  ils  font  oblongt,  et  pJus 
gros  1 un  bout  qu'l  l’autre;  tuas  ceux  qui  viennent  d'u- 
ne mCme  femelle  font  rafl'emblés  en  un  lis,  fituét  ver- 
ticalement le  grus  bout  en  bas,  & l'autre  en  haut  i ta 
furface  de  l'eau . Cet  oeufs  font  collés  les  uns  aux  au- 
tres, & difpofés  de  façon  qu'ils  forment  une  forte  de 
radeiu  dont  la  figure  approche  de  celle  d'un  bateau  plat 
qui  fè  fodtieni  far  l’eau;  car  II  elle  y eniioit,  les  œufs 
n'cclorroicnt  pas.  Lorfqu'on  les  regarde  i la  loupe,  on 
voit  que  leur  gros  bout  cA  terminé  par  une  furie  de  cou  : 
d'abord  Us  font  blatvcs;  bicn-tôi  ils  deviennent  rerds, 
& en  motm  d’une  demi-|ournée  leur  couleur  change 
encore  en  giiflire.  Lorfqne  le  fnjin  kme'.le  pond,  il 
s'alfamit  avec  fn  quatre  iatnbes  antérieures  fur  quelque 
corps  folide , de  étend  l'un  corps  (ùr  1a  furface  de  l'eau , 
fans  y nweher  que  par  l'avant-dernier  anneau:  le  der- 
nier cA  relevé  en-haut,  & l’anus  fitué  de  façon  que 
i'cEuf  en  Âirt  de  ba»  en  haut,  de  fe  trouve  dans  fa  po- 
fitioo  verticale  tout  près  des  autres  œufs  déjl  pondus, 
contre  lefquels  U fe  colle,  puce  qu'il  ell  enduit  d'uoe 
matière  gluante.  Dans  le  commencement  de  la  ponte, 
l'infcâe  foûiient  tes  premint  «uft  avec  les  jamh'»  de 
dciricrcen  les  croil'ant;  il  les  écarte  peu-i-peu  à mefure 

ue  le  tas  augmente;  enfin  il  ne  l'abandonne  qu'à  la  fin 

c la  ponte.  Ces  œufs  ont  fans  doute  été  fécondés  dans 
le  corps  de  la  femelle.  On  la  dîAingue  du  mile  en 
ce  que  le  corps  de  celui-ci  cA  moins  allongé  dt  plus  ef- 
filé, & terminé  par  des  crochets;  au  lieu  de  ces  cro- 
chets, la  femelle  a deux  petites  palettes . Afim.  ptur  frr» 
vtr  à rhifi.  des  imfeû.  terne  iK  f.  f73  iS*  /if»,  rey. 
Insecte.  (/} 

C O U s I M , r m.  ( Jnri/prMÂ  ) qualité  relative  de  pa- 
renté qui  fe  forme  entre  ceux  qui  font  ilTus  de  deux  Âe- 
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tes,  ou  de  dci)i  feroM,  ou  d'nn  frere  dr  d'une  fœor. 
Les  temfsmt  font  paternels  ou  maternels:  on  appelle  r««- 
ftmt  pnterneh,  ceux  qal  defcendcni  d’un  frere  ou  fœnr 
du  pete  de  celui  dont  il  s'agit  ; les  eanfins  meterneh , 
(ont  deux  qui  dcfca>dent  des  frères  ou  fours  de  la  irure. 

Les  tanfim  ptternels  ou  maternels  font  en  plulleurs  de- 
grés . 

Le  premier  degré  cA  des  eeuftnt  gernuim,  c'eA-l-dl- 
re  enfans  de  Anes  dt  firurs. 

Les  tnnfint  du  fécond  degré,  qu'on  appelle  ijfut  de 
germatm,  font  les  enfans  que  les  tenfsni  germnsnt  ont 
chacun  de  leur  côté. 

Dans  le  iroifieme  degré  on  tes  appelle  érritre-iffns 
de  germnint  ; CC  font  les  cllfàns  de»  temfsnt  de  f er- 
mains . 

f\tt  quatrième  degré,  on  les  appelle  Amplement  r««r- 
Jsms  an  fnatrieme  degr/i  dt  ainfi  des  autres  degrés  lub- 
féquens. 

Les  (onjsns  peuvent  fe  trouver  eo  degté  inégal;  par 
exemple,  un  eenfin  grrntaint  & on.  tenjin  iffm  de  ger- 
main ; en  ce  cas , on  dit  que  te  premier  n te 
fnr  tamre , & c’cA  ce  que  l'on  appelle  entU  en  tante 
à ta  mode  de  Bretagne . Si  les  deux  lenfims  font  encore 
plu»  éloignés  d’un  degré,  en  ce  cas  le  plus  pioche  de 
la  t'ge  Commune  ctl,  i la  mode  de  Bretagne,  le  grand 
oncle  du  plus  éloigné. 

On  voit  dan»  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  y 
Septembre  136S.  qu’i  Dcüai  deux  eanfini  germains  ne 
pouvoient  en  même  tem»  être  échevlns;  œ dans  une 
autre  du  aS  janvier  fuivant  il  cA  dit,  qu'entre  les  trente 
peifonne»  qui  éliront  le  maire  dt  échevlns  de  Féronne, 
il  ne  pourra  pas  y en  avoir  plus  de  deux  qui  foivnt  pa- 
réos, li  cela  cA  poSible;  qae  fi  cela  ne  le  peut,  dt  qu* 
il  y en  ait  plus  de  deux  qui  foient  parens,  du  moins  il 
ne  pourra  v en  avoir  plus  de  deux  qui  foknt  tenfint 

germains . ( Aà 

cousoTr  a coudre  les  livres. 

CAr/ir«r)  Cette  machine  eA  dreffée  fur  une  table,  fur 
le  devant  de  laquelle  il  y a une  morioife  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  ou  environ,  pour  y paAer  les  fi- 
celles auxquelles  00  doit  coudre  les  livre*.  On  remplit 
cette  mortoife  par  une  tringle  de  bois  échincrcc  aux 
deux  bout»,  pour  qu’elle  y foii  retenue  fur  le^  rebords 
taillés  à mo'tié  du  bois  de  la  table;  on  appelle  ceiie 
tringle  lempieie . l'eyet  T I M T t O i e - Sut  les  côtés  de 
la  rainure  il  y a un  trou,  pour  y psAer  deux  morceaux 
de  bois  taillé*  en  vis  qui  s'élèvent  de  dcAus  la  ii.hie  fuf- 
qa’î  quinxe  ou  dix-hu'i  poaces.  Le  bas  de  ces  vis  cA 
rond,  pour  les  pouvoir  tourner  à la  main.  On  pafTe 
dans  le  haut  des  vh  un  autre  morceau  de  Nns  ruud, 
ayant  à chaque  extrémité  un  bout  quarté  de  trois  à qua- 
tre ponces  de  long,  dans  lequel  A y a un  trou  villé 
pour  faire  élever  ou  defcen.-lre  cette  bstre  i volonté . De 
cette  barre  defcendcni  cinq  ficelles  m üées  à cinq  ou  lix 
pouces  de  longueur , en  forte  qu'elles  tournent  autour  de 
la  barre;  on  attache  i ces  ficelles  par  un  nœud  le  bout 
de  celles  auxquelles  on  doit  coudre  le  livre;  puis  on 
fait  psAi-r  l'autre  bout  par  la  mortoife,  dt  on  l’arrête 
au-deflous  de  1a  table  avec  une  chevillrite  i l’cnionr  de 
laquelle  on  ta  tourne,  en  fatfanc  palTcr  le  bout  par  le 
linu  de  la  tête . Quand  les  cinq  chevilleites  Amt  arrê- 
tées, dr  les  hccllcs  bien  dreiïécs  dt  éga'cs,  on  fait  ban- 
der ces  ficcHrs  en  tournant  également  Ica  deux  vis  pour 
fa're  monter  1a  barre;  puis  la  couturière  prend  on  feuil- 
let de  papier  blanc  ou  deux , égaux  de  grandeur  au  vo- 
lume qu'elle  dot  coudre,  de  le»  couchant  fur  la  table, 
clic,  en  nrcfcnte  le  pli  contre  les  cinq  ficelles,  où  elle 
ks  enod  ; dt  ainli  de  toutes  les  feuilles  du  volume,  juf- 
qu'à  ce  que  le  tout  Ibit  coufu:  alors  elle  finit  fon  ou- 
vrage, en  mecunt  à la  fin  comme  au  commencement 
une  on  deux  pages  de  papier  blanc;  de  lorfqoe  fes  fils 
Amt  attêtés,  elle  tourne  en  (èns  contra-re  le  collet  des 
vil  de  lâche  les  ficelles,  qu’elle  coupe  i hauteur  fufii* 
faute  pour  les  paAcr  dans  le  carton  qa'on  y doit  met- 
tre. f^ey.  PI.  /.  de  In  Reisnrt^fig.  B.  I^ey.  F LIS  K, 
EHOossER.Îÿ  Passer  en  carton. 

COUSSECA  YE  «COUSECAl  LLF.  ,f.f. 
(Cstsjine)  ragoût  des  dames  Créoles  des  Amilbs.  Il 
eA  compofé  de  faiine  de  magnoc  mêlée  tout  Ample- 
ment dans  du  fyrop  ou  dans  le  vefou  chaud  fortant  des 
chaudière*  i focre  ; on  y met  du  ^us  de  cicrun,  après 
quoi  on  verfê  celte  efpecc  de  broiiet  dans  des  tafirs  de 
porcel^ne  pour  le  ptendre  chaud,  Lucu-près  comme 
on  fait  le  chocolat,  éirt.  de  M te  Romain. 

COU SSECÜU CH E ««COUCHE-COU- 
CHE, f.  f.  racine  potagère  des  îles  Antilles . Elle  croit 
ordinairement  de  la  groflent  dt  à-peu-ptet  de  la  forme 
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U’un  gru»  fuvct;  la  pellicule  qui  la  couvre  cfl  brune, 
queiquetuiv  Ri'lc,  rude  au  toucher,  poulFant  pluiieurs 
luenui  lilc'.s  en  toi  me  de  chevelure . La  chair  de  la  conf- 
fctcacbc  etl  d'une  coiilillance  un  peu  plus  (blidc  que  l’in- 
tdricur  des  châtaignes  bouillies,  & plus  caflante;  la  cou- 
leur en  tll  blanche,  ou  quelquefois  d'un  violet  foncé. 

Cette  racine  étant  cuite  dans  de  l'eau  avec  un  peu  de 
C;1 , fc  mange  avec  des  viandes  Talées  ou  du  poiüon. 

C'cll  un  mets  fort  eflimé  des  dames  Créoles,  quoi- 
qu'il foit  un  peu  venteux.  Art.  de  ^1.  1. 1 Kost  AïK. 

COUSSIN,  f.  m.  On  donne  en  general  ce  nom 
à un  amas  de  quelque  rubl)ancc  molle,  coinprcirible,  é- 
lallique,  & renfctince  dans  une  cfpecc  de  fac  ou  de 
toile  ou  d'étolî'c,  delliné  â foûtetiir  douctmcm  un  corps. 

’CouSStN  ( Art  militaire  ) bloc  de  bois  placé 
au-dercicte  de  l'affût,  fur  lequel  la  culaffe  du  canon  cil 
foûtenue . 

C o ü S S t N , ( Marine  ) c’efi  un  liffu  de  menue  cor- 
de â deux  fils  ou  â trois,  qu'un  met  fur  les  cercles  des 
hunes , autour  du  grand  mât , fur  le  mât  de  beaupié  & 
ailleurs,  pour  empêcher  que  les  voiles  qui  portent  fur 
CCS  endroits,  ne  fe  coupent  & s'ufent  contre  les  bois 
par  un  trop  dur  Irottement.  (7.) 

Coussins  d'a  si  u b e s,  (Marine)  c’ert  un  lilTu  de 
bitord  que  l'on  met  fur  le  plat-bord  du  bord,  â l'en- 
droit où  porte  la  ralingue  de  la  voile,  afin  d'cmpcchcr 
qu’elle  ne  fc  coupe . ( Z ) 

Coussin  sous  le  beaupre',  vey.  C l a m p . 

Coussin,  en  termes  d’Argentear , elt  un  lâc  de 
cuir  rempli  de  fable , fur  lequel  on  tic  les  piés  de  chan- 
delier, ou  autres  pièces,  qu’on  veut  cifeler.  Foyez,  PI. 
de  t'Argenteur , fig.  I . un  ouvrier  qui  cifcllc  une  pièce 
attachée  fur  un  eouffm . 

C O U s S I N , e»  termes  de  liatteur-iTor , cil  une  plan- 
che tout  ICO  de  bourre,  St  recouverte  de  peau,  pour  cou- 
per l'or  quand  les  lames  ont  acquis  une  certaine  gran- 
deur ; ce  qui  fc  fait  en  répandant  fur  ce  coujfm  du  brun 
de  plâtre  pulsérifé,  (vour  donner  du  jeu  â l’u:  & prife 
au  roliMU. 

COUSSINET,  fubll.  m.  en  ArcbittHnre , ell  fe- 
lun  Viiiuve,  un  oreiller  ou  balullrc,  â quoi  rellemblent 
les  parties  latérales  du  chapiteau  ionique  antique,  & donc 
les  cAiés  font  dillcmblahlcs.  Peyei,  Chapiteau. 

Xln  appelle  aulfi  eaxffinel,  la  pierre  qui  couronne  un 
pié-droii,  £e  dont  le  lit  de  delTous  cil  de  niveau,  & ce- 
lui de  dcifus  incliné  pour  recevoir  le  prein  cr  voulToir 
ou  la  retombée  de  l’arc  d’une  voûte . (P) 

Coussinet,  voyez  Chevet. 

Coussinet  a'  Mousquetaire,  ( Art  mi- 
Ut.  ) éioil  un  taujfinet  que  le  foldat  potioil  autrefois  fuus 
la  banduuillierc,  â l'endroit  où  fe  pofoii  le  moufquel. 

(Q.) 

Coussinet,  en  terme  d’ Argentesir , ell  une  cfpe- 
ce  d’oreiller  cniivcri  de  bazanne , lut  lequel  on  met  l’ar- 
gent pour  le  couper  plus  ailémcnl.  Cet  oreiller  ou  eonf- 
finet  ell  repréiêmé  fur  la  table  de  la  figure  q.  de  te  vi- 
gnette de  la  Ptanthe  de  tArgenteur  . 

Coussins  t , e»  termes  de  Bottier,  cil  un  petit  fac 
plein  de  crin  fit  piqué,  qui  fe  met  dans  les  gcnouillie- 
res  des  boites,  pour  empêcher  les  incummudiiés  qu’el- 
les peusc.'u  cauler . 

Cou  SS  1 NE  r , rcrwff  de  Bourrelier,  c’cll  une  par- 
tie du  hainois  des  chev.aux  de  carrollc,  conipoloe  de 
deux  pciiii  c.iulltr.s  de  toile  B,  garnis  de  bourre  A de 
crin,  & recouverte  d’une  grande  plaque  de  cuir  à-peu- 
piès  quarrée.  Le  eoa, pofe  fur  le  garrot  du  cheval. 
L’ulâge  du  eoKjJinet  ell  de  foûienlr  par  deux  bandes  de 
cuir  l'aimean  de  fer  en  forme  de  boucle , où  ahnutilTcnt 
les  rcculcmciis,  le  poiîiail,  & les  irans;  & par  deux  au- 
tres bandes  appellées  montant,  de  foûtenir  le  poitrail,  & 
empêcher  qu'il  ne  baille  trop  & n'embatrane  le  cheval 
dans  fa  marche. 

Le  couffinet  fert  auflî  à alfujcilir  le  furdos,  & ainfi 
à contenir  toutes  les  parties  du  harnois.  Voy.  la  fig.  t. 
tÿ  î.  PI.  du  Bourrelier . 

Coussinet,  (Couvreur)  rouleau  de  paille  nat- 
tée , que  ces  ouvriers  attachent  fous  les  piés  de  leurs  é- 
chellcs,  pour  les  empêcher  de  glilTcr;  ces  échelles  en 
font  appellées  échelles  à eouffmet . 

Coussinet,  ( Doreur  ) Le  euffinet  des  Doreurs 
ell  un  morceau  de  liois  bien  uni  , fur  lequel  ell  pofé 
un  lit  de  crin,  ou  de  bourre,  ou  de  feutre,  & par-def- 
fus  une  peau  de  mouton  ou  de  veau  , bien  tendue  & 
aiiachcc  avec  de  petits  clous  . Ce  ecuÿlnet  cil  entouré 
de  deux  cêités  d’un  ntorccau  de  parchemin  de  fix  doigts 
de  haut , pour  empêcher  que  le  vent  ne  jette  â terre 
l'or  qu’on  met  delTus.  Payez  la  figure  6.  PI.  lll.  du 
Doreur . 
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Coussinet,  en  termes  de  Gravure  en  Taille- 
doute,  c'cll  une  cfpecc  de  petit  couflin  que  l'on  fait  de 
peau,  rempli  de  fabion  d’Etampes  ; il  doit  avoir  ftx  â 
lipi  pouces  de  diamètre , & deux  â trois  pouces  d'é- 
paiHeur.  Il  fert  pour  pofer  la  planche  de  cuivre,  le  lui 
donner  tous  les  mouvemens  nécelfaires.  Poyez  PI.  II. 
de  la  Gravure  & la  fig.  14.  de  la  PI.  I.  qui  en  fait 
Voir  l'ufage. 

Coussinets,  («/«  Monnaie ) font  les  lames  ou 
bandes  d'acier,  fur  lefquellcs  font  crasés  en  creux  les 
n'oliés  de  légende  de  la  tianche  . Payez  Marque 
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cousu,  part.  (Marétb.)  fe  dit  d’un  cheval  fort 
maigre . ün  dit  qu'r/  a les  flânes  eanfas , pour  dire  qu’ 
il  )’  a li  peu  d’épailléur  d'un  flanc  â l'autre,  qu'il  fem- 
blc  qu’ils  font  caujut  cnfemble . 

On  dit  qu'a»  homme  efl  eaufn  dans  ta  felle , pour  II- 
gnilicr  qu’il  cfl  li  ferme  â cheval  , qu’il  en  branle  fi 
peu,  qu’il  femble  y être  attaché.  (P) 

C O U S U , en  termes  de  Blafau  , (ignifle  la  même 
choie  que  rempli,  & fc  dit  d'une  pièce  de  métal  nu  de 
couleur  placée  fur  le  champ  de  l’éru  . On  rapjwlle  ain- 
li , parce  que  par  la  réglé  générale  du  Ulalbn  de  ne  |>as 
mettre  métal  fur  métal , tii  couleur  fur  couleur , elle 
ne  doit  pas  avoir  place  dans  l’écu  ; & l’on  fauve  cette 
cfpecc  d'irrégularité , en  dilânt  qu’elle  y ell  eouj'ue . 
Vonez  le  P.  Menct.  {jf  le  diûiann.  de  Trév. 

Isonnc  de  Lefdiguieres  en  Dauphiné  , de  gueules  au 
lion  d’or , au  chef  eaufu  d'azur  , chargé  de  trois  vafes 
d’argent.  (/-') 

COUT,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) d’un  aâe  eu  généra! , 
cil  ce  que  l'oil  paye  à rolTicicr  public  pour  fon  falairc 
do  l’afle . 

Coût,  tCun  arrêt , fenlence  , eu  autre  jugement  , 
font  les  frais  que  l'on  cil  obligé  de  payer  pour  obtenir 
un  arrêt  & pour  le  lever  : tels  que  Us  vacations  , épi- 
ces & autres  droits. 

C O û T s ( loyaux  ),v.anmot  LOYAUX  COUTS. 
(Vf) 

COU  TANCES,  ( Géog.  mod.  ) ville  coulîdéra- 
blc  de  i'iance  en  balle  Normandie  , capitale  du  Coten- 
tin pies  de  la  mer.  Long.  l6^.  il',  ly  . lat.  49^.  i.  $0. 

* COUTEAU,  I.  m (Gram.)  inllrumcnt  tran- 
chant d’acier  , que  les  Coutciiets  fabriquent  particuliere- 
mem  ; ce  qui  les  a fait  nommer  Couteliers  . Il  y en  a 
un  l>  grand  nombic  de  diflétcnies  fortes,  & ils  font  â l'u- 
fage  de  tant  d'aitilles,  qu'il  ell  impoflibic  d'en  faite  u- 
nc  éiiumération  exacle.  Nous  allons  faire  rnention  des 
princ'paux  ; on  trouvera  la  defeription  & l'ufage  des  au- 
tres aux  articles  des  ouvrages  auxquels  on  les  employé; 
& la  manière  de  faite  le  couteau  ordinaire  de  poche  ou 
de  table,  à l’article  Coutelier.  Pvyez  l'artiele  Coû- 
te L t E R . 

Couteau,  (Hifl.  ane.)  dans  les  facrifices  des 
anciens , inlitutiiem  pointu  , ou  tranchant  fans  pointe , 
dont  les  sictimaircs  fc  fervoient  pour  égorger  ou  dé- 
pouiller les  viêllmes  . Ils  en  avoient  de  pluiieurs  efpe- 
ces.  Le  plus  connu  efl  le  fecefpita,  glaive  aigu  & tran- 
chant , qu'ils  plongeoieni  dans  la  gorge  des  animaux  , 
& dont  la  ligure,  fuivant  la  dcfctipiiun  de  Fellus,  ap- 
prochoit  de  celle  d'un  poignard . La  fécondé  efpece  é- 
loit  le  couteau  â écorcher  les  viélimes,  riv/rfr  excoria- 
tarins,  qui  éloit  tranchant,  mais  arrondi  par  le  haut  en 
quart  de  cercle  : on  failbit  ceux-ci  d’airain , comme  l’é- 
toient  prcfquc  tous  les  autres  inflrumens  des  facrifices  ; 
les  côtés  du  manche  en  étoient  plats,  A â fon  extré- 
tniié  étoit  un  trou  qui  fervoit  â y palier  1111  cordon , a- 
fin  que  le  viâimaire  pût  le  porter  plus  aifément  â fa 
ce’nturc  . La  diticclion  ou  partage  (les  membres  de  la 
viélime  fc  faifoit  avec  une  troilicmc  cfpecc  de  couteaux 
plus  forts  que  les  premiers,  A emmanchés  comme  nos 
couperets  : c’cll  ce  qu’ils  appciloient  délabra  iyj  J'cena . 
On  en  voit  fut  les  médailles  des  empereurs,  où  cet  in- 
flrumcnt  cil  on  fymbolc  de  leur  dignité  de  grand  pon- 
tife: les  cabinets  des  antiquaires  en  conietvent  encore 
quelques-uns . Chambers . ( 0'  ) 

CrsuTEAU  COURRE,  inUrumciit  dont  les  Cir- 
rurgient  fe  fervent  pour  couper  les  chairs  dans  les  am- 
putations des  membres . La  ligure  de  ce  couteau  repté- 
fcnie  un  dcmi-croillant  ou  un  fegment  de  cercle. 

Cet  iitflrument  ell  compofe  de  deux  parties  , de  la 
lame  A du  matiche.  La  lame  ne  doit  point  excéder 
fepi  pouces  fept  lignes  de  long  , fans  y comprendre  le 
contour , Cette  melure  fe  prenant  dans  l’intcrvaile  de 
deux  lignes  parallèles  qu'on  tireroit  hurifontalement  à 
fes  extrémités;  ou  bien  fi  l'on  veut  prendre  la  longueur 
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dins  le  milieu  de  la  lame  , en  fuivant  la  courbure , cl> 
le  doit  être  de  hoir  pouces  cinq  lignes . 

Cette  étendue  eft  affei  grande , même  pour  les  plus 
grands  tonuanx . La  largeur  de  la  lame,  dans  l'endroit 
qui  a le  plus  de  diamètre  , eft  de  quinze  lignes , allant 
doucement  en  diminuant  pour  Ce  terminer  par  une  poin- 
te tort  aigue. 

Cette  lame  doit  avoir  do  corps  & de  la  force;  ainfi 
l’épaillcut  de  Ton  dos  près  le  manche  doit  être  de  deux 
lignes , allant  doncemeiit  en  diminuant  i mefure  qu’il 
approche  du  tranchant  & de  la  pointe. 

La  courbure  doit  être  legete  , & commencer  depuis 
le  mentonnet  , enforte  que  le  tranchant  repreTente  le 
fegment  d'un  grand  cercle.  Pour  qu'on  ait  une  idée 
plus  parlàiic  de  la  couibure  que  nous  demandons,  en 
iuppofant  one  corde  tirée  de  la  pointe  du  tokSeau  au 
mentonnet,  on  doit  voir  l’arc  ptefquc  d’une  égale  ron- 
deur; & le  rayon  qui  part  du  milieu  de  l’arc  pour  fc 
jetter  en  ligne  droite  fur  le  milieu  de  la  corde,  ne  doit 
pas  avoir  plus  d’un  bon  pouce  de  longueur. 

L’avantage  qu’on  tire  d’une  legcre  courbure  telle  qu’ 
on  vient  de  la  décrire , eft  que  le  tranchant  coupe  de 
long  & dans  prefque  toute  fon  étendue;  ce  qui  adoucit 
beaucoup  fon  aâion , & par  conféquent  la  douleur  ; au 
contraire , les  tonteaMx  dont  la  pointe  feule  eft  tris- 
courbée,  u’embralfent  pas  le  membre  dans  une  li  gran- 
de circonférence,  & le  grand  arc  devient  fort  embar- 
ralTant . Enfin  la  lame  ou  toxteax  tourbe  doit  être  for- 
mée par  deux  bifeaus  , un  de  chaque  cAté . qui  vien- 
nent de  loin  , qui  foicni  trcs-adoucis  & ptelque  imper- 
ceptibles , afin  de  former  un  tranchant  qui  ne  foit  ni 
trop  tin  ni  trop  gtos  pour  porter  plus  de  rcliftancc  d la 
feâlan  des  chaits . 

Il  faut  aufli  faire  attention  d la  bafe  de  la  lame  du 
couteau  courbe  ; c’eft  une  plaque  hntifontalc  dont  la  cir- 
conférence eft  oidogone , pour  quadrer  aux  huit  pans 
du  manche  . Cette  plaque  du  milieu  de  laquelle  foii  la 
Urne  du  couteau , eft  renforcée  dans  cet  endroit  par 
deux  éminences  de  chaque  cAté  , que  les  ouvriers  ap- 
pellent double  coquille  : cela  donne  de  l’ornement  & de 
la  folidité  à l’inftrument. 

La  plaque  horifontale  doit  avoir  dix  lignes  de  diamè- 
tre, & la  lame  doit  former  dans  cet  endroit  une  avan- 
ce arrondie  qui  eft  limée , & qui  ne  coupe  point  du 
tout  ; les  Couteliers  nomment  cette  avance  meutouuet  : 
il  (crt  d’appui  au  pouce  de  l’opérateur . La  furface  in- 
férieure de  la  plaque  oâogone  eft  limée  fans  être  po- 
lie , afin  de  s’appliquer  plus  uniment  fur  le  manche  ; & 
c’eft  pour  cette  tailbn  qu’on  la  nomme  la  mine  du 
couteau . 

Du  milieu  de  la  mitte  part  une  tige  exaélement  quar- 
rée , de  quatre  pouces  fept  d huit  lignes  de  long  . ün 
l’appelle  la  foie  . Toute  la  lame  doit  être  d’un  bon  a- 
cier  & d’une  trempe  dure,  afin  que  le  tranchant  léfifte 
& coupe  bien . 

Le  manche  du  couteau  courbe  eft  ordinairement  d’é- 
bene;  il  a quatre  pouces  huit  lignes  de  long,  treize  li- 
gnes de  diamètre  à l’endroit  de  fa  tête  ; fa  partie  anté- 
rieure ne  doit  pas  excéder  dis  lignes , volume  quj  peut 
entièrement  remplir  la  main  . Le  manche  doit  être  d 
huit  pans,  pour  être  tenu  plus  fermement;  fa  partie  po- 
ftérieure  eft  ordinairement  terminée  pat  une  avance  en 
forme  de  tête  d’aigle , dont  le  bec  eft  tourné  du  côté 
du  dos  du  couteau,  afin  de  fervir  de  barrière  aux  doigts 
de  l’opérateur,  yoyez.  la  figure.  PI.  XX.  fig.  J. 

Couteau  droit  pour  let  amputations . La  la- 
me a quatre  pouces  deux  lignes  ; fa  largeur  près  le 
mentonnet  ne  doit  pas  excéder  quatre  lignes , & aller 
tofljours  en  diminuant  jufqu’à  la  pointe  . Ce  couteau 
n'a  qu’un  tranchant  ; le  manche  peut  être  d’ébenc  ou 
d’ivoire;  il  doit  être  taillé  à pans,  long  de  trois  pouces 

uatre  lignes  , & de  lix  lignes  de  diamètre,  dans  l’en- 

roit  le  plus  épais.  La  mute  doit  être  proportionnée  à 
ces  dimenfions.  Lifez  la  confttuûion  du  couteau  cour- 
be. Croyez  fig.  4.  PI.  XX. 

Cet  inftrumont  fert  i couper  les  chairs  qui  font  entre 
les  deux  os  de  l’avant-bras  ou  de  la  jambe,  & d’ache- 
ver même  la  fcclion  de  celles  qui  auioient  échappé  i 
raêlion  do  grand  couteau  combe  : c’eft  ivee  ce  couteau 
droit  qu’on  incife  le  périoflc  ; quelques-uns  fe  fervent 
d’un  couteau  d deux  tranchans  feparés  par  une  vive  ar- 
rêté. La  lame  de  ce  couteau  doit  avoir  (ix  pouces  de 
long:  mais  il  n’cft  utile  que  pour  les  amputations  en 
lambeaux . Poyez  la  figure  dans  les  Planche!  de  Chi- 
rurgie . 11  faut  obfervet , en  fe  fervant  du  couteau  droit , 
de  ne  pas  en  tourner  le  tranchant  vers  les  parties  qu’on 
veut  confêtver,  de  crainte  de  fendre  des  vailfeaul  fui- 
Tome  IP. 
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vaut  leur  longueur , & de  fearifier  inutilement  la  par- 
tie . Poyez  Amputation. 

Couteau  i. enticulaire,  eft  un  inflmment 
compofé  d’une  tige  d’acier , longue  d’environ  deux  pou- 
ces ét  demi  ; fon  extrémité  antérieure  forme  un  cou- 
teau d’une  trempe  douce , plat  de  deux  côtés , long 
d’un  pouce,  large  de  quatre  lignes  dans  fon  commen- 
cement , & de  trois  à fa  fin  , qui  eft  terminée  par  un 
bouton  fait  en  forme  de  lentille;  fitué  horifontalement, 
large  de  quatre  lignes,  plat  du  côté  qui  regarde  le  man- 
che , un  peu  arrondi  de  l’aune  ; le  dos  de  ce  couteau 
doit  être  bien  poli,  arrondi,  large  d’une  ligne;  là  tige 
eft  enchiftée  dans  un  manche  long  de  deux  pouces  & 
demi. 

L’ufage  de  tet  infttument  eft  de  couper,  fans  crain- 
dre de  bleftcr  la  dure-merc  , les  inégalités  que  la  cou- 
ronne du  trépan  a lailTées  à la  face  interne  du  crâne . 
Poyez  Tre'pas.  Poyez  la  fig.  iq.  PI.  .XPl. 

Couteau  a Cr'ochet,  inllrumem  de  Chirur- 
gie pour  les  accouchemens  laborieux . Payez  Accou- 
chement. 

Son  corps  eft  une  tige  d’acier  de  cinq  ponces  de  lon- 
gueur, donc  la  bafe  a cinq  lignes  de  diamètre,  A fon 
autre  extrémité  environ  trois  lignes:  celle-ci  eft  tvtmi- 
née  par  un  couteau  demi -circulaire  en  forme  de  cro- 
chet, dont  la  lame  a à-peu-près  cinq  lignes  de  largeur 
dans  fon  milieu . Payez  PI.  XX.  de  Chirurgie , fig.  1 . 
Cet  inftrument  tient  par  une  fuie  quartée  il  un  manche 
d’ébene  , au-travers  duquel  elle  pille , & au  bout  du- 
uel  elle  eft  rivée  : ce  manche  a trois  pouces  & demi 
e long . 

L’ufiige  qu’on  donne  d cet  inftrument  eft  de  dépecer 
un  enfant  monllrueux,  afin  de  pouvoir  le  tirer  par  mor- 
ceaux . Payez  C R o c H E T . On  le  propol'e  aufli  pour 
percer  le  ventre  des  enfans  qu’une  hydropiiie  empêche 
de  venir  au  monde,  & pour  ouvrir  la  tête  dans  les  cas 
où  il  eft  iicceiraire  de  vuider  le  cerveau . 11  ell  certain 
que  dans  ces  deux  dernières  circonftances  , on  peut  a- 
voir  recours  d des  moyens  plus  faciles  & plus  sûrs . 
Pour  ouvrir  la  tête  d’un  enfant,  il  eft  bien  plus  com- 
mode d’opérer  avec  des  eifeaux  longs  & pointus:  lorf- 
qu’on  les  a introduits  dans  le  ctlne , on  y fait  une  af- 
fez  grande  ouverture  en  les  retirant  les  lames  écartées, 
êii  en  les  fermant  enfuitc  pour  les  r’ouvrir  & les  retirer 
dans  un  fens  différent . 

Dans  le  cas  où  une  hydropific  empêchcroit  la  fortie 
de  l’enfant , la  néceflité  de  lui  percer  le  ventre  n’exige 
pat  qu'on  fe  ferve  du  couteau  à crochet , avec  lequel 
on  peut,  quelque  adtelfe  qu’on  ait,  blcflcr  la  mcrc  ou 
le  bleftcr  foi-même  : l’Introduâion  du  doigt  dans  l’an- 
neau de  l’ombilic,  percera  aifement  le  pcriloiiie.  M. 
Levret  dit  que  ce  moyen  eft  préféiablc  i tous  les  in- 
ftrumens  que  les  auteurs  ont  propofés  : nous  obfcrvc- 
tons  cependant  qu’il  faut  pour  cet  efiet  que  l’enfant  fuir 
mort.  On  objeaera  peut-être  encore  que  dans  la  pofti- 
bilité  de  porter  le  doigt  fur  le  nombril  de  l’enfant,  qui 
eft  la  partie  du  ventre  la  plus  éminente  dans  le  cas  d’hy- 
dropific , il  n’y  auroit  point  d’obftacle  de  la  part  de  cet- 
te maladie  pour  la  terminaifon  de  l’iecouchemcni . Mc- 
fnard  dit  qu'après  avoir  dégagé  les  épaules  êr  les  bras 
de  l’enfant , s’il  paroit  que  mu  corps  eft  hydropique , 
l’accoucheur  donnera  iftue  aux  eaux  avec  un  long  rro- 
catt  s'il  lui  remarque  de  la  vie,  ou  avec  la  blanche  de 
fes  eifeaux  ou  tout  autre  inllriimcnt,  s'il  eft  mort.  Ces 
dillinêfions  nous  paroiftent  diâées  par  la  prudence  . P, 
Trocart. 

A l’égard  des  enfans  mnnflrueux,  dans  le  cas  extrê- 
me où  l’on  ne  peut  fe  difpenl’cr  de  mutiler , le  doâeur 
Smellic,  célèbre  accoucheur  ù Londres,  dit  avec  raifon, 
qu’il  cil  plus  sûr  de  fc  fervir  de  eifeaux  que  de  cou- 
teaux. Avec  des  eifeaux,  on  ne  craint  point  de  bleller 
la  matrice;  ils  ne  coupent  jamais  que  ce  qui  cil  entre 
leurs  lames . Poyez  Fartide  Jumeaux. 

Le  couteau  à crochet  eft  donc  un  inftrument  fuper- 
Un  ou  nuilibic:  nous  croyons  travailler  aufli  cfllcace- 
ment  au  progrès  de  l’art,  en  faifant  connoitre  les  cho- 
fes  défeélueulcs  dont  l'ufage  ell  familier , qu’en  publiant 
les  découvertes  les  plus  importantes.  (T) 

Couteau  a' deux  manches.  Les  .^rque- 
bulicrs  & beaucoup  d'autres  ouvriers  nomment  ainfi  ce 
qu’on  nomme  plus  communément  une  plane.  Les  pre- 
miers s’en  fervent  pour  dégtoflir  & ébaucher  les  fufts 
des  armes  qu’ils  veulent  monter;  qu’ils  approchent  en- 
fuite  avec  les  écoUennes,  & les  écoiiennetus,  fc  qu’ils 
finilfcnt  avec  les  ripes,  les  limes  & la  peau  de  chieq 
marin . P.  Plane. 

Couteau  a' couper  l’argent,  en  terme 
V V d'/lr- 
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tTArgettieur  ; c'ert  u«  couteau  dont  la  tranche  eft  émouf- 
fcc,  alin  de  ne  point  couper  le  coulTinct  avec  l’argent. 

C O U s s I s t T , y PI.  de  l'/lrgeauar  , fig.  II. 
Le  même  coutean  eft  teptéiciité  lùr  la  table  de  la  jT;^.  4. 
de  la  vignette. 

CoUTfAU  A'  HACHER,  e»  terme  <T  /Irgenteur, 
eft  un  eoMteaK  tianchant  dont  on  taille  les  p'eees,  pour 
que  l’argent  y prenne  plus  aiCdment . Pey.  PI.  /.  fig.  S. 

C O U r E A U , tu  terme  de  Batteur  tfar;  c’clt  une 
lame  d’acier  fort  mince  & peu  tranchante  , inniitde  fur 
un  manche  de  buis  allez  grollirr,  avec  laquelle  on  cou- 
pe l’or  en  quand  , & dont  on  fe  fert  pour  gratter  les 
livrets  ou  mefures.  Payez  Mesures. 

Couteau  a'  pie',  inlliument  dont  les  Cordon- 
niers , les  Selliers  & les  Bourreliers  (?  fervent  pour 
tailler  leurs  cuirs  . 

Cet  outil  eft  plat  , de  fer  fort  tranchant , & garni 
d’un  manche  pour  le  tenir  . La  partie  tranchante  a la 
ligure  d'une  portion  de  cercle,  dont  le  grand  diamette 
a environ  cinq  pouces,  & le  petit  deux  a trois  pouces. 
Du  milieu  du  grand  diamètre  fort  une  queue  d’environ 
fept  ou  huit  pouces  de  longueur , enfonede  dans  un 
manche  de  bois  qui  en  a trois  ou  quatre,  l'cl  cil  le 
eouteau  à pif  dont  les  Cordonniers  fe  fervent . 

Celui  des  Selliers  de  des  Bourreliers  ne  dilîcrc  de  ce- 
lui des  Cordonniers , qu'en  ce  que  la  queue  en  eft  plus 
longue,  & qu'elle  eft  recourbe'e  par  le  milieu,  de  ma- 
niéré qu’elle  forme  comme  une  equerre.  Payez  la  PI. 

du  Baurrelier , fig.  la. 

Les  Bourreliers  ont  encore  deux  autres  fortes  de  cou- 
teaux à-peu-pris  fcmblabics,  & qui  teftcmblent  all'cz  aux 
grands  couteaux  de  cuiline;  l’un  fe  nomme  couteau  à 
furiailler , & l’autre  fe  nomme  couteau  à parer.  Le  cou- 
teau \ furtailler  fert  à couper  exacleincnt  de  la  grandeur 
qu’il  le  faut,  les  dilfdrens  morceaux  de  cuir  qui  n’ont 
dtf  qu’dbauchds  avec  le  couteau  1 pic . Le  couteau  a pa- 
rer lcrt  i amincir  ou  diminuer  de  l’i'paiftcur  du  cuir. 

Couteau  a'  p i e',  ( Celutnrier .)  Il  a le  tranchant 
fait  comme  un  couperet  à pointe  ronde;  mais  le  man- 
che, au  lieu  d’dtre  droit,  cil . rccoutbiî  fur  la  lame  i la 
dillance  de  dix-huit  lignes . Payez  la  PI.  du  Ceiuiurier , 
fig.  3. 

Couteau  a'  effleurer,  a*  Couteau 
DF  R I V I F.  R E , outil  de  Chamoifeur  & de  Mdgiftîer . 
C’eft  un  intlrumenl  d’acier  long  & tranchant,  qui  a u- 
nc  poignc'e  de  bois  il  chaque  bout;  on  s’en  fert  pour 
ciHeurer  les  peaux  de  chamois , de  chevres , de  moutons, 
isfe.  fur  le  chevalet . Payez  ClIAMOlSEUR. 

Couteau  a’  xi  e c’ii  e , fert  aux  Chandeliers  pour 
couper  les  mèches  des  chandelles . Ce  eouteau  cil  mon- 
td  fur  un  petit  banc,  ayant  deux  pitfs  de  même  largeur 
que  le  banc,  pour  qu'il  puiflê  être  ftable;  une  coulilfe 
pour  allonger  6t  raccourcir , fiiivant  les  longueurs  des 
mèches . Sur  la  partie  qui  ne  fe  meut  point  cil  aitachde 
perpendiruiairement  une  broche  de  fer  ronde,  & fur  la 
coulift'e  eft  le  couteau  , qui  forme  une  ligne  parallèle 
è la  broche,  & diftant  de  cette  broche  fuivant  la  lon- 
gueur de  la  mèche  qu’on  veut  couper.  Il  y a des  cou- 
teaux moniés  différemment  . P.  la  Plauebe  du  Chau- 
de lier,  fig  f.  l'art.  C II  A N D E I.  L E . 

Co  UTEAU  a' Chapelier.  Les  Chapeliers  font 
ufage  de  deux  fortes  de  couteaux  pour  arracher  di  pour 
couper  le  poil  de  caftor. 

Le  premier  qu'iis  appellent  le  graud  couteau,  & qui 
reflcmble  affez  au  itanchet  des  Cordonniers,  fert  à ar- 
racher les  longs  poils  de  la  peau,  qui  ne  peuvent  point 
entrer  dans  la  fabrique  des  chapeaux . Payez  la  PI.  du 
Chapelier , fig.  1 1 . 

Le  fécond,  qu'ils  nomment  le  petit  eouteau,  f(  qui 
eft  conlltuit  comme  une  ferpette  de  vendangeur,  i l’ex- 
ception qu’il  ne  coupe  que  par  le  dos  , fert  ï cou- 
per, ou  plût/lt  i rafer  le  poil  court  de  l’animal,  dont 
on  fait  l'etoffe  des  chapeaux  appellds  eaftori . P.  Ch  a- 
PE  A u . 

Couteau  a'TÉTE,  eu  terme  de  Cirier ; c'eft 
une  cfpecc  de  couteau  de  buis  dont  le  tranchant  eft  fait 
en  bifeau,  pour  former  la  (êie  de  la  bougie  de  table. 
Payez  PI.  du  Cirier  fig.  II. 

Couteau  a'tramcher,^*  Marqueterie . Pa- 
yez PI.  du  Cifeleur-Damafqulueur,  fig.  ly.  fÿ  fig. 
l.  de  la  viguette , qui  teprc'fentent  un  ouvrier  qui  tran- 
che un  canon  de  fufil  avec  un  couteau  à trameher,  qui 
n'a  rien  de  particulier. 

Couteau  a pie,  du  Cordonnier  ; il  fert  i cou- 
per les  empeignes  des  loutiers.  Payez  PI.  du  Cardon- 
nicr-Baitier , fig.  8. 

Couteau  a' revers,  inftrumeot  dont  fe  fer- 
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vent  les  Cotroyeuis  pour  travailler  leurs  cuirs;  c'eft  un 
înllrumeni  d'acier  dont  le  tranchant  cil  fort  dmouf- 
fd  & un  peu  rcnveric.  Cet  inftrunienl  a deux  manches, 
un  i chaque  bout  , & on  s’en  fert  pour  dehatner  les 
peaux  de  vache,  ês’f. 

On  appelle  auffi  Cct  inftrumcnt  ceutcau-fourd , f char- 
noir  , houtoir  & drayoire  . P.  LcHARHOiR  , Bou- 
toir, Dravoire. 

Couteau-sourd,  terme  de  Corrayeur . P oyez 
r article  précèdent  CoUTEAU  a'  REVERS,  {ÿ  Pt. 
du  Corrayeur,  fig.  3. 

Couteau,  en  terme  de  Doreur  fur  hait,  s’en- 
tend d'un  morceau  de  buis  plat , dont  la  tranche  eft  un 
peu  epaiffe,  & qui  fert  i couper  l’or  dtendu  fur  le  couf- 
fmci , figure  6.  de  la  largeur  & de  la  longueur  dont  on 
a befoiii.  Payez  PI.  du  Doreur,  fig.  7. 

Couteau  a’  escarser,  outil  des  Doreurs 
fur  cuir  ; eft  un  couteau  large  & arrondi  du  cûld  du  tran- 
chant, emmanché  dam  un  manche  de  bois,  comme  n- 
iie  lime,  dont  ils  fe  fervent  pour  amincir  les  bords  des 
pièces  de  cuir  qu’ils  veulent  coller  enfemble . Poy.  PI. 
du  Doreur  fur  cuir,  fig.  9-  {5*  Part,  pARER  , ter- 
me de  Reliure . 

Couteau  a'  d e't  i r e r , outil  de  Doreur  for 
cuir;  eft  un  outil  fait  i-peu-près,  pour  le  manche,  com- 
me le  broniffoir;  dans  le  milieu  du  manche  eft  û\ée  u- 
ne  lame  longue  & étroite  , avec  laquelle  on  étend  les 
pièces  de  cuir  fur  la  pierre . Payez  PL  du  Doreur  fur 
cuir  , fig.  1 2. 

Couteau  a'  hacher.  Les  Doreurs  fur  métal 
appellent  ainli  un  couteau  i lame  courte  & un  peu  lar- 
ge , dont  ils  fc  fervent  pour  faire  des  hachures  fur  le 
cuivre  ou  fur  le  fer,  avant  de  les  dorer  de  ce  qu’on 
appelle  or  haché . Poyez  Dorure  au  feu,  y B/. 

du  Damafquiueur  . 

Couteau  a' trancher,  outil  dont  fc  fer- 
vent les  Ebéniftes  : il  conlifte  en  une  lame  tranchante 
des  deux  côtés , & emmanchée  dans  un  blton  long 
d'un  pic  & demi  ou  environ.  Payez  PI.  de  Marqueie- 
rie  , fig.  y.  Cet  outil  leur  fert  a couper  les  pièces  de 
placage  fclon  les  contours  du  deflein  qu’ils  ont  trace 
deffus . 

Couteaux,  ( Epicier. ) font  des  morceaux  de 
buis  façonnés  en  forme  de  couteaux , fc  marqués  fur  le 
dos  au  nom  de  l’ouvrier  qui  les  met  en  oeuvre.  Tous 
les  cierges  doivent  en  avoir  l’empreinte , afin  qu’on  con- 
noille  le  marchand  , en  cas  de  det'aut  dans  la  cire  ou 
dans  l’ouvrage.  PI.  i.  fig.  3. 

Couteaux,  ( Fonderie  des  cauout  ) font  des  bar- 
reaux d'acier  dont  les  arrêts  font  fort  vives,  que  l'on 
monte  fur  une  boîte  de  cuivre  qui  s’ajufte  fur  la  tige 
de  l'alezoir . Ces  couteaux  fervent  î accroître  & ü u- 
iiir  l'ainc  des  pièces  de  canon . Poyez  A L E z o 1 R , 
y Flaue,  de  la  Fonderie  dei  cauout , figure  3.  de  l'a- 
IcZoir . 

Couteau  a'  f o n d e u r , c’  eft  un  infteument 
dont  les  Fondeurs  en  fable  fc  fervent  pour  dreflèr  le 
cuurroi  de  fable  ou  de  terre  dont  ils  font  leurs  moules . 
Il  eft  de  fer,  emmanché  de  bois,  & long  en  tout  d’un 
pié  & demi:  ce  n'eft  ordinairement  qu'un  morceau  de 
vieille  lame  d’épée  un  peu  large,  dont  on  a rompu  quel- 
ques pouces  de  la  pointe , & auquel  on  a ajouté  un  man- 
che . Pay.  Fondeur  en  SADLB,  {sr  PI.  du  Fon- 
deur eu  fable,  fig.  13. 

Couteau  de  chasse,  e»  terme  du  Fourhif- 
feur,  cil  une  cfpecc  d'épéc  courte  & forte,  dont  la  gar- 
de ii’a  qu'une  criquille,  qu'une  croix , & qu'une  poignée 
fans  pommeau  : cette  poignée  eft  ordinairement  de  cor- 
ne de  cerf,  ou  autre  de  cette  nature . 

Couteau,  (groJfet-Forget)  c'eft  dans  la  machi- 
ne 3 fondre  le  fer  , la  partie  qui  divife  les  barres  en 
plulïcurs  parties . Payez  GROSSE  S-F  orges. 

Couteau  a'  tailler,  ( Faurbijfeur . ) Les 
Fourbiffeurs  appellent  ainli  un  petit  outil  de  fer  acéré  , 
ou  d'acier  très-iianohant  , dont  ils  fe  fervent  pour  faire 
les  hachures  fur  lefquellcs  ils  placent  le  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent, lorfqu'ils  veulent  damafquinrr  un  ouvrage:  il  eft 
tait  comme  le  couteau  avec  lequel  on  taille  les  petites  li- 
mes , & peu  ditlérem  de  celui  i dorer  d’or  haché . P. 
Planche  du  Damafquiueur , fig.  4. 

Couteau  à refendre;  C'eft  auffi  un  petit  outil  de  Four- 
biftêur,  du  nombre  de  ceux  qu’en  général  on  appelle 
cifeleti . Il  eft  fait  en  forme  de  petit  cifeau  d’acier;  on 
s’en  fert  i refendre  les  feuilles  qu’on  a gravées  eu  relief 
fut  l’or , l’argent  ou  l'acier , avec  le  eifelet  qu’on  ap- 
pelle la  feuille , parce  qu’il  en  a une  gravée  en  creux 
â l'un  de  fes  bouts . 

Cou- 
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Couttau  à tracer  ; c’cft  encore  un  des  clrdets  des 
Fouibiflcors,  avec  lequel  ils  tracent  & enfoncent  un  peu 
les  endroits  où  ils  veulent  frapper  quelqu’un  de  leurs  ci- 
feleis  giavés. 

Couteau  Je  foMriiffrmr;  c’ert  un  quatrième  outil  dont 
ces  ouvriers  fe  fervent  pour  débiter  les  feuilles  de  bois 
de  hêtre  dont  ils  font  les  fourreaux  des  armes  qu’ils 
montent:  il  efl  de  fer  avec  un  manche  de  bois,  la  la- 
me médiocrement  large , & la  pointe  tranchante  des 
deux  côtés. 

Enfin  les  Fourbitleurs  ont  un  cinquième  couteau  de 
forme  ordinaire;  il  lcrt  à diminuer  de  etolfeur  te  bout 
des  fourreaux,  quand  il  s'agit  d’y  pofer  les  bouts  de  cui- 
vre, i^c. 

Couteau  a’  doler,  terme  Je  Gautier  ; c’eft  un 
outil  d’acier  fort  mince  & bien  tranchant , court  & lar- 
ge, arrondi  par  le  haut  du  côté  do  tranchant,  & garni 
d’un  petit  manche  de  bois.  Les  Gantiers  s’en  fervent 
pour  Joler  les  étivillons;  c’cH-i-dire  pour  parer  & amin- 
cir par  les  bords,  les  morceaux  de  cuir  qui  ont  été  tail- 
lés pour  faire  des  gants . 

Couteau  a' couper  tg  sots,  outil  de  Gai- 
nier.  Ce  couteau  ef)  long  d’environ  fept  ou  huit  pou- 
ces , dont  le  manche  ell  large  & un  peu  plat  ; la  lame 
platte  & ronde  par  en-haut  fort  affilée  , qui  fert  aux 
Gainiers  pour  tailler  & rogner  le  bots . Fvyes  PI.  Ju 
Galuier^fig.  ii. 

Couteau  à éiifeler,  crt  un  couteau  dont  les  Gainiers 
fc  fervent  pour  couper  en  bifeau  les  couvercles  des  é- 
tuis  qu'ils  fabriquent,  afin  qu'ils  entrent  plus  facilement 
fur  les  pièces  qu’ils  doivent  couvrir.  P'oyei  PL  Ju  Gai- 
7- 

Couteau  à parer  , terme  & outil  de  Gainier;  c’eft 
un  couteau  exaéiement  fait  comme  les  couteaux  de  ta- 
ble ordinaires,  qui  fert  aux  Gainiers  pour  parer  & a- 
mincir  le  cuir  qu’ils  employeur  pour  leurs  ouvrages. 
Ils  pnurroient  fc  fètvir  de  celui  des  Relieurs,  repré^n- 
té  Cf  PI.  Je  Reliure , lequel  cÙ  plus  propre  1 cet  ufa- 
gc . L'oyez  Parer. 

Couteau,  ( Horlof^eric ) nom  que  les  Horlogers 
donnent  à un  pivot,  qui,  au  lieu  d'être  rond  comme 
à l’ordinaire,  eù  formé  comme  un  couteau,  dont  le  dos 
feroit  fort  épais.  Ils  fe  fervent  de  cette  efpeoe  de  pivot 
pour  des  pièces  qui  font  peu  de  mouvement , comme  des 
pendules,  t^c.  Ce  couteau  portant  fur  le  tranchant,  le 
frottement  efl  prefque  réduit  i Tero,  parce  qu’il  ne  par- 
court aucun  cfpace,  & qu’il  ne  fait,  pour  ainfi  dire,  que 
balancer  tantôt  d'un  côté , tantôt  de  l’autre . L^oy.  S u- 
SPËNSIOS.  (T) 

Couteau  PE  chaleur,  {MarUhaiierie .)  Les 
Maréchaux  appellent  ainfi  un  morceau  de  vieille  faux 
avec  lequel  on  abat  la  fueur  des  chevaux,  en  le  coulant 
doucement  fur  leur  poil  ; il  efl  long  i-peu-près  d'un 
pié,  large  de  trois  i quatre  doigts , mince , & ne  cou- 
pe que  d’un  côté. 

Le  couteau  Je  feu  efl  un  inOrument  dont  les  Maré- 
chaux fe  fervent  pour  donner  le  feu  aux  parties  des  che- 
vaux qui  en  ont  befoin.  Il  conliùc  en  un  morceau  de 
cuivre  ou  de  fer  long  à-peu-pres  d’un  pié , qui  par  u- 
ne  de  fes  extrémités  ell  applati  & forgé  en  façon  de  cou- 
teau , ayant  le  côté  du  dos  épais  d'un  demi-pouce,  & 
l’autre  côté  cinq  i fix  fois  moins  épais . Apres  l'avoir 
^it  rougir  dans  la  forge,  on  l’applique  par  la  partie  la 
moins  éf’ailfe  for  la  peau  du  cheval  , fans  pourtant  la 
percer,  aux  endroits^  qui  en  ont  befoin.  (F) 

Couteaux  a'  e'charner,  voyez  l'article  Je 
C II  A M O t $ E u R , let  Plauchci  Ju  Mtgifficr  , fi- 
gurei  II.  ta.  13.  14. 

Couteau  a'  scier,  eu  terme  J' Orfèvre  eu 
grofferie,  ell  une  lame  fort  lemblablc  i celle  d’un  cou- 
teau , i l’exception  de  fes  petites  dents , qui  la  rendent 
propre  il  fcicr.  Elle  efl  montée  fur  un  manche  de  bois, 
comme  un  couteau  ordinaire.  On  fe  fert  de  cette  efpc- 
ce  de  feie  pour  les  morceaux  qui  ont  plus  de  longueur 
que  de  grolîeur,  comme  fil  à moulure,  i^e.  ce  qui  em- 
^rte  moins  de  icms  & fait  moins  de  déchet . L'.  PI.  III. 
fig.  4. 

Couteaux, { Papetier . ) Ce  font  des  barres  d’a- 
cier dont  les  cylindres  du  moulin  It  papier  font  revêtus . 
L'osez  r article  M O U L 1 N a'  P A P I E R A'  C Y 1,1  S- 
t>R  ES. 

Couteau  de  palette,  o«  Couteau  a’ 
COULEURS,  ( Peint.  ) ell  un  couteau  d’environ  huit 
pouces  de  long  , dont  la  lame  ell  mince  & ployan- 
te . Les  Peintres  s'en  ferveut  pour  manier  leurs  cou- 
leurs . 

Couteau  a' couleur,  (.Peintre  eu  émail .)  Il 
Tome  U^. 


ou 
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doit  être  plus  fin  & plus  délicat  que  ceux  dont  fc  fer- 
vent les  Peintres  à l'huile;  il  doit  être  coupant  des  deux 
côtés,  61  arrondi  par  la  pointe,  quoique  uanchanle.  boa 
ufage  cil  de  ramallcr  les  couleurs  fur  le  crillal , la  gla- 
ce nu  la  pierre  d’agate,  & pour  faire  les  teirtes  fur  la 
palette . 

Couteau,  eu  terme  Je  Plumaffter ; c’ell  un  in- 
flrumcni  d'acier  en  forme  de  couteau  court  & fort  tran- 
chant, dont  le  dos  forme  prcfqu’une  ligne  courbe.  On 
s'en  fert  pour  pofer  & couper  les  plumes  de  longueur . 
L'oyez  Pt.  t.fig.  3. 

Couteau  à frifer  chez  let  Pltimafficri;  c’ell  une  c- 
fpccc  de  couteau  fans  tranchant , garni  d’un  manche 
enveloppé  de  drap  ou  de  peau  , pour  mieux  remplir 
la  main  & l’empêcher  d’y  tourner . L'oyez  Planche  1. 
fg.  a. 

Couteau  a tailler,  eu  terme  Je  Potier 
Je  terre;  c’cll  un  couteau  à deux  manches,  dont  on  le 
fert  pour  tailler  la  leiic  encore  en  pains . l'oy.  T a i l- 
LE  R , y PI.  t.  fig.  2- 

Couteau  a’  rogser,(  Relieur . ) Il  ell  com- 
pofé  d’un  talon , & d’une  lame  qui  efl  fou  Jée  au  talon  ; 
il  a un  trou  quarré,  taillé  en  chanfrin;  la  lame  en  ell 
pointue,  dt  va  en  s’clargifTanl  jufqu’an  talon;  il  doit 
être  plat  en  deflous , & avoir  fur  le  dcllus  une  arrête . 
L'oyez  PL  t.  Je  la  Reliure,  fig.  lO.  üi’  Particlc  Re- 
LIUR  E. 


Couteau  à parer  , ( Reliure  ) efl  un  outil  dont  les 
Relieurs  fc  fervent  pour  amincir  les  bords  des  couver- 
tures qu’ils  ont  préparées  pour  couvrir  un  volume,  a- 
fin  qu’il  fe  colle  mieux  fur  le  carton , & que  l’épailfcur 
de  la  peau  ne  foii  pas  un  obllaclc  à la  propreté  de  l’ou- 
vrage ; t'oyez  Couvrir.  Ce  couteau  ell  un  morceau 
d’acier  large , tres-aminci  par  le  coupant , & emmanché 
de  l’autre  côté  1 un  morceau  de  hois  qui  lui  fert  de  poi- 
gnée. Plane.  I.  Je  la  Reliure,  fig. 

Quand  le  cuir  ell  épais , on  pare  aufli  la  place  du 
dos  ; il  efl  uéeeffaire  d’obferver  celte  façon  pour  le  mar- 


lo^in . 

Couteau  pour  couper  For,  ( Reliure  } cet  outil  doit 
avoir  un  manche  court,  la  queue  un  peu  relevée;  fa  la- 
me ell  une  lame  ordinaire , mais  le  coupant  doit  être 
droit  & le  dos  un  peu  rond . I^oyez  PL  II.  Je  la  Re- 
liure, fig.  E. 

Couteau  A velours, ( Rubanier  ) cil  une  e- 
fpcce  de  groffe  épingle  d’acier  d’égale  groll'eur  dans  tou- 
te fa  longueur;  par  l’un  de  fes  bouts  elle  porte  une 
petite  tête  de  même  matière,  pour  lui  fervir  de  prilè; 
fon  autre  extrémité  cil  terminée  en  angle  aigu,  efl  min- 
ce, plate,  & extrêmement  tranchante,  pour  pouvoir  cou- 
per net  les  foies  lâns  bavures  ni  effiloqucs.  Voici  fon 
ufage  : l’ouvrier  met  l’un  de  fes  couteaux  dans  le  pas 
de  la  levée  de  figure  ; ce  couteau  fe  trouve  arrêté  lorf- 
que  l’ouvrier  enfonce  une  autre  marche  ; ayant  ainii  mar- 
ché quatre  coups  de  fond,  la  même  levée  s’ouvre  en- 
core, où  il  ell  mis  un  autre  couteau,  ainli  de  même 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  & guère  plus,  parce  que 
les  coups  réitérés  du  battant  entalfant  & ferrant  d cha- 
que coup  la  trame  contre  ces  couteaux , en  rendroit  la 
loriic  prefqu'imponiblc  fi  on  en  meiioit  davantage . Ces 
trois  ou  quatre  couteaux  étant  ainfi  employés  dans  l’ou- 
vrage, lorfqu’il  cil  befoin  d’y  en  mettre  un  nouveau, 
l’ouvrier  tire  de  l’ouvrage , & cela  du  pouce  & de  l’in- 
dex de  la  main  droite  par  la  tête,  le  couteau  qui  cil 
le  plus  près  de  lui,  c’ell-d-dire  le  plus  éloigné  du  bat- 
tant ; en  tirant  ce  couteau  avec  une  certaine  violence  il 
coupe  les  foies  qui  le  tenoient  enfermé  ; lorfqo’il  cil  dé- 
gagé, il  ell  remis  tout  de  fuite  dans  le  pas  aâucl  de 
la  levée  pour  attendre  fon  tour  ; les  foies  de  la  chaî- 
ne formant  la  figure,  ainfi  coupées  pres-à-pres,  forment 
ce  qu’on  appelle  velours. 

Couteau,  eu  terme  Je  Rafiuerle  Je  fucre,  ell  un 
morceau  de  bois  taillé  en  lame  d’épée  d deux  tran- 
chans . Il  porte  environ  4 piés  de  hauteur , êc  fert  à 
opaler  & d monder  le  fucre  dans  la  forme . I^oy.  Mon- 
der. 

Il  faut  que  ce  couteau  foit  d’une  grandeur  propor- 
tionnée aux  formes  pour  ménager  le  tems  êlc  la  peine 
des  ouvriers. 

Couteau,  eu  terme  Je  Rafineur  Je  fucre,  s’entend 
encore  d’un  couteau  ordinaire  dont  on  le  fert  pour  gra- 
ter  le  fucre  qui  cil  tombé  fur  les  bords  des  formes  en 
cmplilfant  êlc  en  mondant,  o:oyez  £.mplir  ês*  M on- 
de R ; on  le  gratte  au-delTus  d’une  efpecc  de  coffre  de 
fâpin  appellé  caijfe.  Ce  couteau  efl  encore  néceffaire 
pour  nettoyer  les  formes  en  plamotant . L'oyez  P L a- 
mot  t R . 

V V a Cou- 
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(roche,  en  terme  de  Rafinenr  Je  fuere,  eft 
un  coHtctu  que  l'on  plie  fur  le  pl.it  de  11  lame  pour 
couper  le  fucrc  lurfque  la  patte  du  pain  cil  plus  haute 
d’un  cô'Ç  que  de  l’autre,  afin  d’unir  le  fond  & de  le 
rendre  bien  de  niveau . ('oyei  f o n c p.  R . 

Couteaux  eu  Pu.  i.p$,  ( Pêche  ) forte  de  co- 
qnillage  ; ils  le  pêchent  dans  le  fond  des  fables  ordinai- 
rement vafeux,  qui  fc  .trouvent  dans  les  achenaux,  craf- 
fais  ou  petites  gorges  ; d’où  les  pêcheurs  les  retirent  a- 
vcc  une  baguette  de  fer  faite  en  maniéré  de  tire-bour- 
re, & dont  le  bout  a la  forme  d’un  ain  ou  hameçon. 
AWee  Coutelier. 

COUTELAS,  f.  m.  {Art  milit.)  êpêe  de  fin 
acier  fort  tranchante,  large,  & courte. 

Coutelas,  ( Marine .)  P.  Co  s nette  es 

COUTELIER,  folen , ( Ilifi.  nat.  Conebiolog.  ) 
coquillage  auquel  on  a donné  le  nom  de  couteau,  par- 
ce que  la  coquille  rellcmblc  en  quelque  façon  il  un  man- 
che de  couteau.  Elle  cfl  compofée  de  deux  pièces,  dont 
chacune  ell  creufde  en  gouttière;  lorfqu'cllcs  font  réu- 
nies elles  f.irment  un  cylindre;  elles  font  attachées  près 
de  rextrcin’té  inferieure  par  un  ligament  i reflort.  De- 
puis ce  ligament  jufqu’i  l’autre  bout  de  la  coquille,  il 
y a fur  le  joint  qui  fe  trouve  entre  les  deux  pièces  , 
une  membrane  colc'e  fur  le  bord  de  l’une  & l’autre,  dt 
fur  le  joint  qui  ell  de  l'autre  côté  au.x  bords  oppofés 
une  pareille  membrane . Ces  membranes  peuvent  être 
comparées  à du  parchemin,  & ont  allez  de  rcllurt  pour 
que  les  deux  pièces  de  la  coquille  puiflènt  $'  éloigner 
l’une  de  l’autre  de  deux  ou  trois  lignes  & le  rapprocher 
alternativement , de  forte  que  la  coquille  n’  cit  jamais 
ouverte  que  par  les  deux  bouts . 

Ces  coquilhigcs  relient  dans  le  fable,  & s’y  enfon- 
cent fouvent  1 plus  d’un  pic  6(  demi  ou  deux  p'és  de 
prnfindeur,  fans  que  la  longueur  de  leur  coquille  s’é- 
loigne beaucoup  de  la  direclinn  verticale;  dans  cette  li- 
tuation  ils  rcmnitent  & redefeendent  fucceirivemrnt,  voi- 
là en  quoi  coniille  leur  m luvement  pmgrellif.  Dans  les 
grandes  marées,  Inrfque  la  mer  a laiflé  l découvert  le 
fable  où  ces  coquillages  habitent , on  voit  les  oritices 
de  leurs  trous,  de  on  les  d'ilitguc  aifément  de  ceux 
des  autrrs  coquillages,  parce  qu’ils  font  d’une  figure 
oblongiie  . .Alors  les  eoutellert  futt  enfoncés  dans  le 
fable,  mais  Ici  pêchenis  les  font  fortir  en  partie  de  leur 
irou  en  icitant  du  fcl  dedans,  il  tombe  fur  la  partie  de 
l’animal  qui  fc  trouve  à l’extrémité  fupéricurc  de  la  co- 
quille : cette  partie  ell  compofée  de  deux  canaux  dans 
lefqncls  l’eau  circule;  elle  entre  par  l’un  de  fort  par  l’au- 
tre, mais  fa  route  n’cll  pas  conllantc;  car  ce  n’ell  pas 
toujours  par  le  même  canal  qu’elle  entre  ou  qu’elle  fort . 
Le  fcl  afiefee  cette  partie  de  façon  qu’il  en  déiache  des 
morceaux  ; aulTi  dès  que  le  coquillage  en  fent  l’impref- 
fion , il  remonte  au-delfus  du  fable  pour  s’en  délivrer  ; 
& en  c.'fcc  il  ferme  autant  qu'il  le  peut  les  oriiiccs  des 
canaux  , de  il  fait  tomber  le  fcl  en  gondant  la  partie 
qui  les  environne.  Lorfque  les  r««rc//>r/  paroiileni  au- 
dcliùs  du  fable,  on  l-es  prend  è la  main;  mais  com- 
me ils  ne  relient  a découvert  qu’un  inllant,  on  les  man- 
que quelquefois,  ou  on  ne  les  failic  pas  alfez  fortement; 
enfin  s’ils  peuvent  rentrer  dans  leur  trou,  on  prétend 
qu’il  n’y  a plus  moyen  de  le  faire  remonter  en  leur  ict- 
tant  du  fcl;  il  faut  employer  des  inllrumens  que  l’on 
appelle  JarJt  ou  JarJillonf,  ce  font  de  longs  ferremens 
pointus , que  l’on  enfonce  dans  le  fable  pour  enlever  le 

coutelier . 

Lorfqu’on  a tiré  ce  coquillage  de  fon  trou , & qu’on 
l’étend  for  le  fable,  on  lui  voit  faire  des  mouvemens 
qui  font  connaître  la  manière  dont  il  defeend  dans  le 
fable  de  dont  il  remonte.  Il  fait  fortir  de  l’extrémité 
inférieure  de  la  coquille  une  petite  partie  de  fon  corps, 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  jamie , qui  dans  ce 
moment  ell  plate,  terminée  en  pointe,  dt  pour  ainli  di- 
re tranchante  par  les  bords  ; il  l’allonge  fit  l’enfonce  dans 
le  fable  en  la  recourbant . A l’aide  de  ce  point  d’appui 
il  fait  mouvoir  fa  coquille  fit  la  mene  1 une  polition 
verticale  ; alors  il  rcdrelfe  fa  jambe , il  l’allonge  de  nou- 
veau, fit  l'enfonce  verticalement  dans  le  fable.  Lorf- 
qu’elle  ell  parvenue  i une  longueur  égale  à celle  de  la 
moitié  ou  des  deux  tiers  de  la  coquille , fa  forme  chan- 
ge, elle  fe  gonfle  fit  devient  cylindrique  fans  fc  raccour- 
cir ; de  plus , l’extrémité  cil  terminée  par  un  bouton  dont 
le  diamètre  cil  plus  grand  que  celui  de  la  coquille . Dans 
cet  état  le  coutelier  raccourcît  la  partie  de  la  jambe  qui 
cfl  entre  le  bouton  fit  l’extrémité  inférieure  de  la  co- 
quille, où  il  fait  rentrer  cette  partie  dans  la  coquille, 
ce  qui  ne  lè  peut  pas  faite  làns  que  le  bouton  remonte 
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ou  que  la  coquille  defeende;  mais  c'efl  la  coquille  qui 
dcfcend , parce  qu’elle  a moins  de  fable  i déplacer  que 
le  bouton  de  la  jambe,  puilque  le  diamètre  du  bouton 
ell  le  plus  grand.  En  tépéiani  celte  manœuvre,  le  co- 
quillage defeend  rucceflivement,  fit  on  conçoit  aifément 
qu’d  l’aide  des  memes  organes  il  peut  remomer  ; car  en 
retirant  en-haut  le  bouton  de  la  jambe,  fit  en  allongeant 
cnfuiie  la  partie  de  la  jambe  qui  cil  entre  le  bouton  fit 
la  coquille,  la  coquille  doit  remonter  par  la  même  rai- 
<on  qui  a déji  été  rapportée.  Mém.  Je  l'aeaJ.  roya~ 
le  Jet  Seiene.  ann.  171Z.  Poyei  COQUILLE,  Co- 
QU  I L I.  AC  E . ( / ) 

• Coutelier,  f.  m.  ouvrier  qui  a le  droit  de  fai- 
re fit  vendre  des  couteaux,  eifeaux,  rafoirs,  fit  autres 
inllrumens  de  Chirurgie,  de  quelque  efpcce  qu’ils  foient, 
en  qualité  de  membre  d’une  communauté  apjsellée  eom- 
munautê  Jet  Coutelieri . Les  llatuis  de  cette  commu- 
nauté font  de  lyoy.  Ils  ont  quatre  jurés  qui  fe  fucce- 
dcni  deux  i deux  tous  les  ans.  Les  maîtres  ne  peuvent 
faite  qu’un  apprcniif  1 la  fois . Celui  qui  veut  fc  faire  re- 
cevoir doit  faire  chef-d’œuvre  ; il  n’y  a que  le  fils  de 
maître  qui  en  foit  exempt . Chaque  maître  a fa  marque . 
Les  veuves  peuvent  tenir  boutique,  mais  ne  peuvent 
faire  d'apptemifs  ; elles  continuent  feulement  ceux  que 
leurs  maris  ont  commencé. 

Les  ptincipaux  outils  du  coutelier,  font  une  enclume 
à bigorne  d’un' côté  fit  i talon  de  l’aoire,  fa  forme  ell 
du  relie  peu  importante  ; il  fuflil  qu’elle  fuit  bien  pro- 
porlionncc  fit  bien  dnre.  Une  forge  fcmblible  à celle 
des  Serruriers,  des  Taillandiers,  des  Clouliets,  fit  au- 
tres Fnigeruns  ; des  tenailles  fit  des  marteaux  de  tou- 
tes fortes;  des  meules  hautes  fit  baffes;  des  polilloires 
pareillement  de  diflérenies  grandeurs  ; des  brunilluirs , 
des  forêts,  des  arçons,  des  limes,  des  pierres  i aigui- 
fer,  i repalfer,  fi:  à affiler,  des  grands  êiaux,  fit  des  é- 
taux  î main,  tsfe. 

Foyet  à l'article  R A S O I R , une  dcs  pièces  de  Cou- 
tellerie les  plus  difliciles  à bien  faite , le  détail  de  pref- 
que  tout  le  travail  que  te  coutelier  ne  fait  qu’appliquer 
divcrfcmcni  à d’autres  ouvrages.  V'oici  comment  il  s’y 
prend  pour  faire  un  couteau  1 guainc . Il  a une  barre 
d'acier , il  y pratique  une  eniaifc  fur  le  quarté  de  l’en- 
clume; il  forme  la  feie  du  couteau  de  la  portion  d'a- 
cier comprilé  au-dcflùs  de  l’cntaillc;  il  conferve  de  l'au- 
tre pan  autant  de  matière  qu’il  en  faut  pour  la  lame  : 
dans  cet  état  cela  s’appelle  une  eulevure  Je  couteau  ; il 
forge  la  lame;  il  achevé  la  feie;  quand  on  vouloir  des 
coquilles  J on  avoir  des  mandrins  fit  des  cnclumcites  à 
l’aide  dciquelles  les  coquilles  fé  faifoieiit  : un  drcflc  le 
couteau  à la  lame;  on  le  trempe,  on  l’éniout,  fit  on  le 
polit;  les  meules  fit  les  poiifloites  doivent  être  très-hau- 
tes pour  cet  ouvrage  dont  la  lame  cfl  très -plate;  elles 
ne  doivent  être  ni  trop  ni  trop  mal  rondes.  On  peut 
rapporter  prcfquc  tous  1rs  ouvrages  du  coutelier  ê cet- 
te efpcce  de  couteau  ; au  rafoir , t oyet.  Rasoir,  fie 
au  cif'eau  , x'vyee  C t s e a u . 

COUT  £ L I E R E , f.  f.  ( Cuaiuier  ) étui  de  bois 
couvert  de  cuir,  où  l’on  met  les  couteaux  de  table  . Ce 
font  les  maîtres  Guainiers  qui  font  ces  étuis,  fie  de  qui 
les  maît.'cs  Couteliers  les  achètent.  Ils  font  auffr  par- 
tie du  négoce  des  Quincailliers,  qui  vendent  de  la  cou- 
tellerie foraine. 

Les  couteaux,  eufliieres,  & fourchettes  que  l’on  met 
daits  les  étuis,  dont  l’intérieur  cil  lapiflé  de  velours  ou 
de  quclqu’autrc  émflé  de  laine,  comme,  par  exemple, 
la  ratine,  font  féparés  les  uns  des  autres  par  de  petites 
cloifons  vêtues  fit  couvertes  des  mêmes  éiortcs . 

COUTELINE,  f.  f.  toile  de  coton,  de  14  au- 
nes de  long  fur  trois  quarts  1 cinq  fix  de  large.  Elle 
vient  fur-tout  de  .Surate;  elle  cfl  blanche  ou  bleue  . Fu- 
yez tes  Jtêlioun.  Ju  Comm.  {jf  Je  7V/t>. 

C ü U I E L L E R I E f.  f.  (An  méeh.  £5*  Comm.) 
ce  terme  a deux  acceptions  ; il  fe  prend  prcrnictcmcnt 
pour  l’an  du  Coutelier,  en  fécond  lieu  pour  fes  ouvra- 
ges. Il  entend  très-bien  la  coutellerie  . Il  a un  grand 
magaltn  de  coutellerie . 

COUTER,  V.  aû.  ( Comm.  ) terme  relatif  à la 
valeur  des  choies.  Combien  cela  vous  eoûte-t-iH  peu 
de  chofe.  Du  verbe  coûter  ou  a fait  l’adjcâif  coûteux, 
qui  marque  loîtjours  une  valeur  confldérabic  quand  il 
ell  employé  feul  . 

C ü U T'  I E R , f.  m.  ( Mauuf.  Je  toile  ) ouvrier 
tiflmicr  qui  travaille  le  coutil . 

COUTIL,  f.  m.  groflc  toile  toute  de  fil  qu’on 
employé  communément  en  lit,  pour  rnatelats  de  plume, 
traverlins , oreillers , tentes.  Les  pièces  font  depuis  lao 
jufqu’i  1 30  aulnes  de  long , fit  depuis  deux  tiers  jufqu’i 

trois 
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iroil  quarts  de  large . Les  toK:ils  de  Drosellet  font  très* 
cdimifs . 

COUTILLJE,  f.  f.  ( Hift.  mtd. ) efpecc  d’ (péc 
plus  liingue  qu’l  l’ordinaire,  menue,  à trois  pins,  & 
Iranehanie  depuis  la  garde  jufqu’i  la  pointe . Elle  dioit 
en  ofage  parmi  nos  ioidais  fous  Charles  VII.  ceux  qui 
s’en  fervoient  dtnient  appellds  des  <0Htillert . 

COUTOIRS  OH  CLOVISSE,  {Pêcbt)  for- 
te de  coquillage  : on  en  fait  la  pdche  avec  une  efpecc 
de  huue  il-mblable  ü celle  dont  on  fe  fert  pour  travail- 
ler les  vignes,  les  mahis , & le  millet.  Ce  font  ordi- 
nairement les  femmes  qui  les  pèchent . Il  s’en  fait  pen- 
dant le  carême  une  extrême  confomraation  ; on  en  por- 
te i Bordeaux  une  grande  quantité,  outre  ce  qui  s’en 
renverfe  dans  les  campagnes  voilines  de  la  baie:  on  les 
met  dans  des  facs  ou  dam  des  barrils,  qui  vont  quel- 
quefois jufqu’l  Touloufc  & en  Languedoc,  ces  fortes 
de  coquillages  pouvant  fe  conferver  en  hyver  plus  de 
quinac  jours  1 trois  fcmaincs. 

COUTON,  f.  m.  {tiift.  Hat.  bot.  exollj.)  arbre 
du  Canada  allez  femblable  î notre  noyer,  dt  rendant 
par  les  incilions  qu’on  y fait,  un  fuc  vineux  qui  l’a  fait 
appeilcr  arior  viniforay  couton,  juglaadi  Jimilii . 

CO  U TR  AS,  {Gfog.)  petite  ville  de  France  dans 
le  Pe'rigord,  fur  la  Dordc^ne.  Long.  17.  31.  lat.  46.  4. 

C O U T R E . t'oyes  CoOTRERtE. 

Coût  RE,  f.  m.  (OEconom.  ruftiq.)  morceau  de 
fer  tranchant  fixé  i un  des  côtc's  de  la  charrue  ordi- 
naire, & dont  Tufage  cil  d'ouvrir  & vetfer  la  terre,  y. 
Charrue. 

COUTRERIE,  f.  f.  ( Hi/l.  tcclôf.  ) fonaion 
fubaltcrnc  qui  conlîlle  it  fonner  les  cloches,  avoir  foin 
du  luminaire,  entretenir  les  lampes,  & garder  les  clés  de 
l’dgiife.  Celui  qui  en  droit  chargé  s’appcilnit  le  coutre. 

COUTLJMAT,r  m.  { Comm.  ) quelques  - uns 
prononcent  contiimat.  Il  fe  dit  en  Guienne,  particuliè- 
rement i Bayonne,  des  lieux  où  fe  paye  le  droit  de  coû- 
tume.  yoyet.  Coutume.’ 

Le  toHtumat  de  Bayonne  a dix -huit  bureaux.  (G) 

* COUTUME,  HABITUDE,f.f.(Gr,rmw. 
fy«.  ) termes  relatifs  J des  e'tats  auxquels  ntnre  ame  ne 
parvient  qu’avec  le  tems.  La  eoÂ/H>»e  concerne  l'objet, 
elle  le  rend  familier,  VbaiituJt  a rapport  à l'adion, 
elle  la  rend  facile.  Un  ouvrage  auquel  on  ell  accoû- 
tumd  coûte  moins  de  peine;  ce  qui  eû  tourné  en  ha- 
bitude lê  fait  quelquefois  involontairement.  On  s'accoû- 
tume  aux  vifages  les  plus  dcfagrdables , par  Xhabitude 
de  tes  voir.  La  toutume,  ou  plÛiAt  l’accoûtutnance, 
naît  de  l’uniformité,  & V habitude,  de  la  répétition. 

CoÛTUME,  Usage,  ( Gramm.  fyMOM.)  ces  mots 
défignent  en  général  l'habitude  de  faire  une  chofe:  on 
dir  les  ufaget  d'on  corps,  & la  coutume  d’un  pays.  On 
dit  encore,  avoir  coutume  de  fa'te  une  chofe,  & être 
dans  Vufage  de  la  faire  ; telle  perfonne  a de  Vufage  du 
monde,  tel  mot  n’ell  pas  du  bel  ufage . (0) 

CoÛTUME,  ( AUr.  ) difpniition  habituelle  de  l’ame 
ou  du  corps . Les  hommes  s’entretiennent  volontiers  de 
la  force  de  la  coutume,  des  elfets  de  la  nature  ou  de  l’o- 
pinion ; peu  en  parlent  exaâeinenr . Les  difpolitions  fon- 
damentales & origitielles  de  chique  être,  forment  ce  qu’ 
on  appelle  fa  nature.  Une  longue  habitude  peut  modi- 
fier CCS  dil'poûimns  primitives;  & telle  ell  quelquefois  fa 
force,  qu’elle  leur  en  fubÛiluc  de  nouvelles,  plus  con- 
(lantes,  quoiqu'abfolumeni  oppofées;  de  forte  qu’elle  a- 
git  enfuire  comme  caufe  première,  & fait  le  fondement 
d’un  nouvel  être  : d’où  ell  venue  cette  conclulion  très- 
littérale  , que  la  coutume  efl  une  fécondé  nature  ; & cet- 
te autre  pcniée  plus  hardie  de  Pifcal,  que  ce  que  nous 
prenons  pour  la  nature  n’ell  fouveiit  qu’  une  premiè- 
re rvé/A^r  ; deux  ma.ximes  très-véritables.  Toutefois, 
avant  qu’il  y eût  aucune  coutume,  notre  ame  exilloii, 
& avoir  fes  inclinations  qui  fondoient  fa  nature  ;&  ceux 
qui  reduifent  tout  à l’opinion  & It  l'hab'tude , ne  com- 
prennent pas  ce  qu’ils  difent  . Toute  coutume  fuppnfe 
antérieurement  une  nature,  toute  erreur  une  vérité:  il 
cil  vrai  qu’il  cil  difficile  de  dillingucr  les  principes  de 
cette  première  nature  de  ceux  de  l'éducation  ; ces  prin- 
cipes font  en  (i  grand  nom'nre  & li  compliqués , que 
l’efprit  fc  perd  1 les  fuivre,  & U n’ell  P*s  moins  dif- 
ficile de  démêler  ce  que  l’éducation  a épuré  ou  gité 
dans  le  naturel  . On  peut  remarquer  feulement  que  ce 
qui  nous  relié  de  notre  première  nature  ell  plus  véhé- 
ment ft  plus  fort,  que  ce  qu’on  acquiert  par  étude, 
par  coitume,  & par  réBex-on,  parce  que  l’eBét  de  l’art 
ell  d’afl'üiblir , lors  même  qu’il  polit  <5t  qu’il  corrige; 
de  forte  que  nos  qualités  acquifes  font  en  même  tems 
plus  paifaites  & plus  défcclucufcs  que  nos  qualités  na- 
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turelles  ; & cette  foihlcflc  de  l’an  ne  procédé  pas  fêu- 
Icmcot  de  la  réfîllance  trop  forte  que  fait  la  nature  , 
mais  aufli  de  la  propre  impctfcQion  de  fes  principes  , 
on  infullifans,  ou  mêlés  d’erreurs.  Sur  quoi  ccpciidant 
je  remarque,  qu’à  l’égard  des  lettres  l’art  ell  fupéricur 
au  génie  de  beaucoup  d’artifles , qui  ne  pouvant  attein- 
dre la  hauteur  des  règles,  & les  mettre  toutes  en  oeu- 
vre, ni  relier  dans  leur  caraâcrc  qu’ils  trouvent  trop 

bas,  ni  arriver  au  beau  naturel  , demeurent  dans  un 
milieu  t’nfuppnrtable  , qui  ell  l’enflure  ôt  l’affcêlation  , 
& ne  fuivent  ni  l’art  ni  la  nature.  La  longue  habitude 
leur  tend  propre  le  cataélete  forcé;  & à mefure  qu’ils 
s’éloignent  davantage  de  leur  naturel,  ils  croyent  élever 
la  nature  : don  incomparable , qui  n’appartient  qu’à  ceux 
que  la  nature  même  infpire  avec  le  plus  de  force.  Mais 
telle  cû  l’erreur  qui  les  flatte  ; & malhcurcufcmcnt  tien 
n’cll  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hommes  fe  former, 
par  étude  & par  (oûtume  , un  inilinêl  particulier  , & 
s’éloigner  ainli , autant  qu’ils  peuvent , des  lois  généra- 
les & originelles  de  leur  être  ; comme  fi  la  nature  n’a- 
voit  pas  mis  entre  eux  aflez  de  difl'ércnce  , fans  y en 
Monter  par  l’opinion  . Dc-là  vient  que  leurs  jugemens 
le  rencontrent  11  rarement:  les  uns  difent  cela  efl  dant 
la  nature  ou  bort  de  la  nature  , & les  autres  tout  au 
contraire.  Parmi  ces  variétés  inexplicables  de  la  nature 
ou  de  l'opinion , je  crois  que  la  coutume  dominante  peut 
fervir  de  guide  à ceux  qui  fc  mêlent  d'écrire  , parce 
qu’elle  vient  de  la  nature  dominante  des  cfprits , ou 
qu’elle  la  plie  à fes  règles  ; de  forte  qu’il  cil  dange- 
reux de  s’en  écarter , lors  même  qu’  elle  nous  paroît 
manitéllcmcnt  vicieufe  . Il  n’appartient  qu'aux  hommes 
extraordinaires  de  ramener  les  autres  au  vrai,  & de  les 
all'ujettir  à leur  génie  particulier  : ma's  ceux  qui  conclu- 
toient  dc-Ià  que  tout  cil  opinion,  êe  qu’il  n’y  a ni  na- 
ture ni  coutume  plus  parfaite  l'une  que  l’autre  par  fon 
propre  fond , feroient  les  plus  inconféquens  de  tous  les 
hommes . Article  de  Jll.  I-'  o R m e v . 

„ C’cll,  dit  Montagne,  une  violente  & Iraîtrcllê 
,,  maîtrelTe  d’école , que  la  eo/ittime  . Elle  établit  en 
„ nous  peu-à-peu  , à la  dérobée , le  pié  de  fon  auto- 
„ riié  ; mais  par  ce  doux  & humble  commencement 
„ l’ayant  ralTis  & planté  avec  l’aide  du  tems , elle  nous 
„ découvre  tantAt  un  furieux  & tyrannique  ufage,  con- 
„ tre  lequel  nous  n’avons  plus  la  liberté  de  haulfcr 

„ feulement  les  yeux Mais  on  découvre  bien 

„ mieux  fes  efl'ets  aux  étranges  imnrellions  qu’elle  fait 
„ en  nos  âmes,  où  elle  ne  trouve  pas  rant  de  réliilan- 
„ ce.  Que  ne  peut -elle  en  nos  jugemens  & en  nos 
„ créances  ? . . . . J’cllime  qu’il  ne  tombe  en  l’imagi- 
„ nation  humaine  aucune  fantailie  fi_  forcenée  , qui  ne 
,,  rencontre  l’exemple  de  quelque  ufage  public,  & par 
„ conféquent  que  notre  railbn  n’étaye  & ne  tonde....'. 
,,  Les  peuples  nourris  à fe  commander  eux-mêmes  e- 
„ lliment  toute  autre  forme  de  police  monllrueufc  . 
„ Ceux  qui  font  duits  à la  monarchie  en  font  de  mê- 
„ me.  C’cll  par  l’cntrcmife  de  la  coitume  que  chacun 
„ cil  content  du  lieu  où  nature  l’a  planté  „ . 

CoÛTUME,  ( Jurifprud.  ) en  latin  eoufuetudo , ell 
un  droit  non  écrit  dans  fon  origine  , ft  initoduit  fou- 
Ictncnt  par  l’ufage,  du  confentement  tacite  de  ceux  qui 
s’y  font  fonmis  volontairement  ; lequel  ufage  aptes  a- 
voir  été  ainli  obfervé  pendant  un  long  efpace  de  teins , 
acquiert  force  de  loi. 

La  coitume  ell  donc  une  forte  de  loi;  cependant  cite 
diflere  de  la  loi  proprement  dite,  en  ce  que  celle-ci 
cil  ordinairement  émanée  de  l’autorité  publique,  & ré- 
digée par  écrit  dans  le  tems  qu’on  la  publie  ; au  lieu 
que  la  plupart  des  coitumes  n’ont  été  formées  que  par 
le  confentement  des  peuples  tt  par  l’ufagc,  & tr’ont  été 
rédigées  par  écrit  que  long-tcms  après. 

Il  y a beaucoup  de  rapport  entre  ufage  & coitume, 
c'ell  pourquoi  on  dit  fouvent  les  us  & eoitumes  d’un 
pays.  Cependant  pat  le  terme  d'ufage  on  entend  ordi- 
nairement ce  qui  n’a  pas  encore  été  rédigé  par  écrit; 
& par  coitume,  un  ufage  qui  étoit  d’abord  non  écrit, 
mais  qui  l’a  été  dans  la  fuite. 

En  quelques  occalîons  on  dillingue  aulTi  les  ut  des 
coutumes  ; CCS  */  font  pris  alors  pour  les  maximes  gé- 
nérales, & les  eoitumes  en  ce  fens  font  oppofées  aux 

ut , & lignifient  les  droits  des  particuliers  de  chaque 
lieu  , & principalement  les  redevances  dÛcs  aux  fei- 
gneurs . 

On  dit  aufli  quelquefois  les  fors  eoitumes,  & en 
ce  cas  le  terme  de  eotitume  lignifie  ufage , & ell  oppo- 
fé  à celui  de  fort , qui  lignilic  les  privilèges  des  com- 
munautés & ce  qui  regarde  le  droit  public 

Les  coitumet  font  aullî  difl'étcnies  des  franchifes 

pti- 
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piivilc^cs;  en  effet,  les  ftanchifes  font  des  excmpt:ons 
de  certaines  fcrvitudcs  pctfonnclles  , & les  privildges 
font  des  droits  atiribuds  i des  perfonnes  franches,  ou- 
tre ceux  qu’elles  avoient  de  droit  commun  ; tels  font 
le  droit  de  commune  & de  banlieue,  l'ufage  d’une  fo- 
rêt, l’attribution  des  caules  à une  ccttaine_  jutifdiélion. 

L’origine  des  (o/itnmef  en  gduéial  eft  tort  ancienne  ; 
tous  les  peuples,  avant  d’avoir  des  lois  cciitcs  , ont  eu 
des  ufages  & coitumes  qui  leur  tenoient  lieu  de  lois. _ 

Les  nations  les  mieux  policées , outre  leurs  lois  den- 
tés , avoient  des  coütunns  qui  formoient  une  autre  c- 
fpece  de  droit  non  écrit  : ces  coûtMmts  dtoient  même 
en  plufieurs  lieux  qualifiées  de  lois  ; c’ell  pourquoi  on 
diHinguoit  deux  fortes  de  lois  chcï  les  Grecs  & chez 
les  Romains , favoir  les  lois  écrites , & les  lois  non  é- 
crites.-  les  Grecs  étoicut  partagés  ü ce  fujet  j car  a La- 
cédémone il  n’y  avoir  pour  loi  que  des  cotUumts  non 
écrites;  i Athènes  au  contraire  on  avoit  foin  de  rédi- 
er  les  lois  par  écrit  . C’ell  ce  que  Jullinicn  explique 
3ns  le  titre  fécond  de  les  indstutes,  où  il  dît  (juc  le 
droit  non  écrit  cil  celui  que  l’ ufage  a autorifé  ; ssam 
JiMtMrni  mores  eonfeisfu  MSeHtisim  tomprohasi  legem 
imisasssar , 

Les  (oüsumes  dc  France  qui  font  oppofées  aux  lois 
proprement  dites , c’ell-à-dtrc  au  droit  Romain , & aux 
ordonnances,  édits  & déclarations  dc  nos  rois,  étoknt 
dans  leur  origine  des  ufages  non  écrits , qui  par  fuccef-  * 
lion  de  tems  ont  été  rédigés  par  écrit. 

Elles  ont  été  formées  en  partie  des  ufages  des  an- 
ciens Gaulois,  en  partie  du  droit  Romain  , des  ufages 
des  Germains  dont  les  François  font  ilfus,  des  ancien- 
nes lois  des  Francs  ; & autres  qui  ont  été  recueillies 
dans  le  code  des  lois  antiques  , favoir  la  loi  des  Vili- 
goths,  celle  des  Bourguignons,  la  loi  faüquc  & celle 
des  Ripuariens,  celles  des  Allemands,  Bavarois,  Sa- 
xons, Anglois,  Frifons,  Lombards,  & des  capitulaires 
de  nos  rois. 

Nous  voyons  en  effet  que  la  plûpart  des  matières  qui 
entrent  dans  notre  droit  coêtumier  , ont  été  tirées  dc 
ces  anciennes  lois  ou  eoütumes,  telles  que  la  commu- 
nauté du  b'cns  qui  nous  vient  des  Gaulois,  le  doiiairc 
qui  nous  vient  des  Germams,  les  hefs  qui  nous  vien- 
nent aull]  des  Germains  2i  des  Lombards,  & les  pro- 
pres dont  l’ufagc  vient  des  Francs. 

La  révolution  qui  arriva  en  France  au  commence- 
ment de  la  troilieme  race  ayant  fait  tomber  toutes  les 
lois  dans  l’oubli,  on  ne  fuivit  plus  qu’un  droit  inaer- 
tain,  fondé  feulement  for  l’ufagc  : les  ducs,  les  com- 
tes, & autres  oHicicrs  royaux  , s'étant  attribué  la  pro- 
priété des  villes  & provinces  dont  ils  n’avoient  que  l’ad- 
minillratiun , & les  plus  puifl'ans  d’entt'eux  s’étant  mê- 
me érigés  en  fouverains,  entreprirent  chaeun  de  donner 
des  lois  à leurs  fujets  ; c’ell  de-U  que  les  eoûcuMes  fc 
font  tant  multipliées  dans  le  royaume. 

Les  nations  voilincs  de  la  France  avoient  aufli  dès- 
lors  leurs  eoüsssmes  particulières,  qui  furent  rédigées  par 
écrit,  telles  que  celle  de  Oarcclonnc  en  ic6o,  celle 
d’Angleterre  en  icSo,  celle  dc  Béarn  en  loSS  , le  li- 
vre des  fiefs  en  iifo,  le  miroir  du  droit  de  Saxe  en 
llio. 

Les  afllfes  de  Jcrufalem  qui  y furent  rédigées  par  é- 
crit  en  1099,  contiennent  un  précis  du  droit  coutumier 
qui  s’obfctvoit  alors  en  France,  mais  qui  ti’y  étoit  point 
encore  rédigé  par  écrit. 

Auparavant  la  rédaêlion  des  toât urnes  par  écrit,  tien 
n’étoii  plus  incertain  que  le  droit  coûtumicr;  dans  tou- 
tes les  contcllations , chacun  alléguoit  pour  foi  la  eoü- 
tume\  les  Juges  ordonnoient  des  enquêtes  par  turbes, 

Îiui  fouvent  induifoient  en  erreur , & quelquefois  laif- 
oient  le  juge  dans  l’incertitude,  parce  qu’il  atrivoit 
fouvent  que  moitié  des  témoins  alléguoit  la  eoAsume 
d’une  façon,  & que  l’autre  moitié  attulluil  une  e»<îr«- 
me  toute  contraire  ; ce  qui  dépendoit  beaucoup  dc  la 
bonne  ou  mauvailc  foi  des  témoins , qui  étoient  fou- 
vent gagnés  pour  atteller  une  coisume  contraire  i la 
véritable.  Ces  inconvéniens  firent  fentir  la  nécefiité  dc 
rédiger  les  eoùsumes  par  écrit. 

()n  avoit  déji  fait  une  première  ébauche  dc  cette  ré- 
daâion,  dans  tes  chartes  que  Louis  V 1 1.  & Philippe 
Augulle  accordèrent  à pluiicurs  villes  & bourgs  dans 
les  xj.  & xij.  ficelés , pour  y établir  une  commune  ou 
chartes,  par  lefqucllcs  ils  confirmèrent  celles  qui  avoient 
déjà  été  établies  par  queiques  feigneurs  . Ces  chartes 
de  commune  confirment  plulicurs  ufages  qui  étoient 
propres  ê chaque  ville . 

Alais  du  tems  dc  S.  Louis  on  commença  ê rédiger 
par  écrit  les  eoùsumes  des  provinces  entières:  celles  de 
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Paris,  d’Anjou,  & d’Orléans,  furent  recueillies  & con- 
firmées dans  les  établilfemens  ou  ordonnances  que  ce 
prince  fit  eu  layo,  avant  dc  partir  pour  l’Afrique. 

On  tient  communément  que  Charles  VII.  fut  le  pre- 
mier qui  ordonna  que  les  eoùsumes  feroient  rédigées  par 
écrit  : il  efl  néanmoins  certain  que  Philippe  1 V . avoit 
ordonné  des  i gea , que  dans  chaque  bailliage  ou  féoé- 
chaufiéc  on  alfembleroit  plufieurs  perfonnes  capables  pour 
informer  des  anciennes  eoùsumes  du  royaume , & dc 
quelle  maniéré  on  en  ufoil  du  tems  de  S.  Louis;  vou- 
lant que  fi  depuis  ce  tems,  outre  les  bonnes  eoùtumes 
qui  avoient  été  approuvées  , on  en  avoit  introduit  qui 
eulfcnt  déjà  été  abolies  ou  qui  lufiTcnt  injufles,  elles  le- 
roient  révoquées  & réduites  à leur  ancien  état  , & que 
pour  mémoire  des  bonnes  eoùsumes  elles  feroient  regi- 
llrées . Il  ordonna  auQi  dans  un  autre  article , que  Tes 
juges  garderoient  foigneufement  les  ufages  des  lieux  & 
les  eoùsumes  approuvées . Il  y avoit  par  eonféquent  des- 
lots  des  eoùsumes , 4 l’on  penfoit  que  pour  avoir  force 
dc  loi  elles  doivent  être  approuvées  . 

On  trouve  en  effet  quelques  eoùsumes  qui  furent  ré- 
digées pat  écrit  à-peu-pres  vers  ce  teins,  comme  celle 
dc  Touloufe  en  taSy,  celle  dc  Provence  & de  For- 
calquicr  en  1366,  celle  de  Bragetac  en  1368;  & plu- 
fieurs autres  qui  ont  depuis  été  réformées,  comme  les 
anciennes  eoùsumes  de  Champagne , dc  Bourgogne , de 
Normandie,  d’Amiens;  la  plûpart  de  ces  anciennes  lé- 
daêlions  font  en  latin , telles  que  les  eoùsumes  de  I ott- 
loufc , dc  Provence  , & dc  Forcalquier . On  lient  com- 
munément que  l’aneiennc  eoùsume  dc  Normandie  cil  la 
première  qui  fut  rédigée  en  langue  vulgaire. 

Outre  les  textes  des  anciennes  eoùsumes,  il  y a en- 
cote  quelques  ouvrages  compofés  pat  ditférens^  particu- 
liers qui  ont  recueilli  Ibigiieufement  le  Jrois  coùsumier , 
tel  qu’il  s’obfervoit  de  leurs  tems . De  ce  nombre  font 
le  Confeil  dc  Pierre  dc  Fontaines;  le  Livtc  à la  reine 
Blanche,  que  l’on  dit  être  du  même  auteur;  les  C««- 
sumes  de  Bcauvaifis,  compofées  par  Philippe  de  Beau- 
manoir  en  I iSy  ; la  Somme  rurale  dc  Bnutcillcr  ; le 
grand  Co«r»i/»»er,  compofé  fous  le  tegne  dc  Charles  VII. 
les  Décifions  dc  Jean  des  Mares  ; & les  Coùsumes  no- 
toires du  châtelet,  qui  font  la  plûpart  des  réfultats  d’en- 
quetes  par  turbes  faites  depuis  l’an  1 300  jufqu’cn  1387- 

L’autorité  des  eoùsumes  devint  fi  grande,  que  Char- 
les IV.  fit  défenfes  d’alléguer  les  lois  romaines  contre 
la  eoùsume  ; un  ancien  arrêt  dont  Bodin  lait  mention, 
liv.  t.  eh.  visj.  le  défendit  aufli  en  ces  termes:  Les  a- 
vocass  ue  foieuS  fi  hardis  de  meSSre  droit  deris  eo/tsre 
la  eoùsume . 

Charles  Vil.  après  avoir  chaffé  les  Anglois  do  ro- 
yaume, donna  en  14^3  une  ordonnance  , par  laquelle 
il  renouvella  le  projet  qui  avoit  déjà  été  rormé  avant 
lui,  dc  faite  rédiger  par  écrit  toutes  les  eoùsumes  ; ce 
qui  n'avoit  été  exécuté  que  pour  un  ircs-pciit  nombre  . 
Il  ordonna  donc  que  toutes  les  eoùtumes  feroient  écri- 
tes & accordées  par  les  praticiens  dc  chaque  pays,  puis 
examinées  & autorifées  par  le  grand -confeil  & par  le 
parlement  ; & que  les  eoùtumes  ainfi  rédigées  & approu- 
vées (êroieni  obfcrvécs  comme  lois,  fans  qu’on  en  pût 
alléguer  d’autres . 

Il  n’y  eut  cependant  aucune  eoùsume  rédigée  fous 
Charles  VII.  & la  première  qui  fut  rédigée  en  cxécu- 
lion  dc  fon  ordonnance,  fut  celle  dc  Pomhicu  en  iqÿj’, 
fous  Charles  VIII. 

Le  travail  de  la  rédaêlion  des  eoùsumes  avança  peu 
jufqu’au  tems  de  Louis  XII.  fous  lequel  on  rédigea 
les  eoùtumes  d’Anjou  , du  Maine  , dc  Chartres  & de 
Dreux,  celles  de  Meaux,  de  Viiry,  de  Chaumont  en 
Bafiigny,  dc  Troyes,  d’Auvergne  , d’Acos  , Saini-Se- 
ver,  la  Bouri,  Bayonne,  la  Rochelle  & Angonmois . 

Les  autres  eoùtumes  ont  été  rédigées  fous  François  I. 
& fous  fes  fucceflcuts  , depuis  iyi8  jufqu’cn  1609. 

Quelques-unes , apres  avoir  été  rédigées  par  écrit , 
ont  été  dans  la  fuite  réformées,  comme  celles  dePa-, 
ris,  d’Orléans,  de  Normandie,  dc  Bictagne,  d’Artois’ 
& plufieurs  autres . 

Les  feules  qui  ayent  été  réformées  dc  nos  jours , 
font  les  eoùtumes  locales  d’Artois  & les  eoùtumes  lo- 
cales de  Saint-Omer. 

T ouïes  les  eoùtumes  du  royaume  ont  été  rédigées  on 
réformées  en  venu  de  lettres  patentes  du  Roi,  fuivant 
Icfquellcs  on  alfcmble  les  trois  états  dc  la  •province  . On 
ordonne  dans  une  première  affcmblée  à tous  les  juges 
royaux,  greffiers,  maires  & échevins , d’envoyer  leurs 
mémoires  fur  les  eoùtumes,  ufages  & flyles  qu’ils  ont 
vfl  pratiquer  d’ancienneté.  Les  états  choififfent  cnfuiie 
un  petit  nombre  de  noubles , auxquels  on  remet  ces 
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inémoirei  poor  kf  mettre  ea  ordre , & en  ccitipofcr 
un  rcol  c&hier  qa'an  lit  dent  ridêmbke  des  énti , èt 
où  l'on  examine  fî  les  (tâtmmri  font  telles  qa'on  les 
pr^fenie  dans  le  cahier.  A chiqoe  anicie  , chacun  des 
odputdt  des  trois  états  a la  liberté  de  taire  Tes  obfem' 
lions;  & cn6n  les  articles  font  adoptés,  rejettés  rm  mo* 
dihé^f  fuivant  ce  qui  e(l  arrêté  dans  raûcmblée:  & les 
eeétamri  ainG  rédigées , (bot  apportées  an  parleraeot 
pour  y être  regiUrées,  G faire  fe  doit. 

On  voit  dans  l'hiltoire  de  Lorraine , qoe  quand  le  duc 
de  Lorraine  eut  fait  rédiger  la  foiimimt  de  Uar,  le  pro* 
cureur  général  du  Roi  au  pwlcment  de  Paris  intet]etaa 
appel  de  fa  rédaéliOD;  que  le  duc  de  Lorraioe  fut  per* 
lie  fur  l'appel,  en  qualité  d 'intimé;  & qu'apres  qoe  fon 
avocat  eut  été  entendu , il  intervint  arrêt  le  4 Décem- 
bre ifSi  , qui  ordonna  la  publication  de  cette  têütmmt. 

La  ioâtmme  de  Pontbku  fat  rédigée  par  les  officiers 
d»  lieux,  lêuls . La  plûpart  des  autres  root  été  par  des 
commiiraires  nommés  par  le  Roi , & tirés  ordinairement 
du  corps  do  parlement,  leiqucls  ont  prélîdé  à l'tfTem- 
blée  des  états , & artêté  les  articles  en  la  forriK  où  ils 
font;  mais  n'ayam  pas  en  le  rems  de  compofer  eox- 
memes  les  cahKts  des  tomtmmts , ni  de  les  corriger  ) 
loilîr,  ce  font  les  officiers  du  pays  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  i la  rédaâion  ; c'eft  pourquoi  le  Gyle  de  la  plA- 
part  de  ces  ctifmmtt  efl  fi  grofficr , & il  s’y  trouve  fi 
peu  d’ordre  de  de  méthode;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
les  commilTaires  qui  y ont  prélîdé,  ne  fuiTent  des  gens 
de  mérite. 

Plulieurs  de  ces  commilTaires  ont  beaucoup  imprimé 
de  leur  génie  dans  la  ftJtmmg  qu’ils  ont  fan  rédiger  : 
par  exemple,  le  premier  prélident  Lizet,  qui  ailifta  i la 
rédaâion  de  celle  de  Berry  en  la  rendic,  autant 
qu'il  put,  conforme  au  droit  romain,  quoique  cette  pror 
vinee  fâi  purement  ttdiiimitre . M.  le  Maifire,  au  con- 
traire, qui  fut  depuis  premier  prélîdeni,  ne  fmilfrit  pas 
que  les  principes  do  droit  romain  fiifrcni  inférés  dans 
les  €oitmmet  à la  rédaâion  defquelles  fl  affifla. 

On  compte  environ  foixantc  eoitmmet  générales  dans 
le  royaume,  c'efi-à-dire  qui  font  obfervées  dans  une  pro- 
vince entière  ; & environ  trois  cents  ctâimmet  locales 
qui  ne  font  obfecvées  que  dans  uue  feule  ville , bourg 
ou  village. 

Il  n'y  a point  de  province  où  il  y ait  tant  de  bfgar* 
rure  à cet  égard , que  dans  la  province  d'Auvergne  ; les 
ioitumts  locales  y font  en  très-grand  isombre  ; chaque 
ville,  bourg  rvu  village  y a fa  tomigme  particulière. 
D'autres  font  régies  par  le  droit  écrit;  ét  les  lieux  ré- 
gis par  le  droit  eamftmitr , font  entre-mclés  avec  ceux 
qui  futvem  le  droit  écrit . 

Lr>U‘S  XI.  avoii,  dit-on,  delTein  de  réduire  toutes  les 
ioitmmei  du  royaume  en  une  feule,  & que  l'on  ufll 
partout  du  même  poids  & de  la  même  mcfuce  . Ce 
louable  deficiii  efi  demeuré  jnfqo'i  préfent  fans  exécu- 
tion. Quelques-uns  ont  crû  qu'il  avoit  été  rcnouvelté 
par  M.  le  premier  prélident  de  Lamoignon;  qoe  e’étoit 
dans  cette  vûe  qu’il  avoit  fait  compofer  ces  arrêtés  célé- 
brés , auxquels  il  ne  manque  que  d'être  revêtus  de  l'au- 
torité publique:  mais  M.  Auzanctqaj  y avoit  eu  beau- 
coup de  part,  afsÛre  que  l'objet  de  M.  de  Lamoignon 
étüii  fcul^ent  de  fixer  la  junrprudence  dans  le  refTort 
du  parlement  de  Paris.  Il  convient  que  l'on  a prnpofé 
plulîeurs  fois  d’établir  une  lot,  un  poids  fit  une  melbre 
qui  fulîem  communs  pour  toute  la  France  ; que  cela  ne 
fetoit  pat  difficile  i exécuter  pour  les  poids  & mefures; 
mats  de  faire  une  loi  géisérale  pour  tous  Ica  pavi  de  rvé- 
tume  & de  droit  écrit , c'ell  i quoi  il  prétend  que  l’on 
ne  peut  pas  parvenir  : il  en  allègue  pour  raifon  que  plo- 
ficucs  provinces  fe  font  donitécs  â la  France,  à U char- 
ge de  les  maintenir  dans  Tufage  de  leurs  lois  & caiim- 
mei  ; que  les  hibitans  de  chaque  pays  croyent  que  leurs 
lois  font  les  meilleures;  & enfin  qoe  fi  on  changeoit  les 
ttmt urnes,  cela  caufaok  beaucoup  de  trouble  dans  les 
familles,  par  rapport  aux  conventions  & difpolitioas  qui 
ont  été  laites  foivant  ces  teitumes . 

Ces  eoniîdérarions  ne  paroiOent  cependant  pas  capa- 
bles de  balancer  l'avantage  commun  que  l'on  rctireroit 
de  n'avoir  qu'oue  feule  loi.  N'efl-il  pas  étrange  de  voir 
dans  un  même  royaume  tant  de  ttàtumes  différentes  ; 
& qoe  dans  nne  même  province  où  il  fe  trouve  plu- 
fleurs  taitmmes  locales  dont  le  relTort  n’eft  fépiré  que 
par  une  rivière  ou  par  un  chemin,  ce  qui  elî  réputé  ju* 
fie  d’un  côté,  foil  réputé  injufie  de  l'iutte?  La  pré- 
vention des  peuples  ptiur  leurs  anciens  ufages , n'efi  pat 
ce  qoe  l'on  doit  confoltcr,  mais  le  b*en  public.  En 
rendant  toutes  les  ta&tumes  nniformet  pour  l’avenir , on 
ne  changeroit  licn  i ce  qui  aoxoit  été  fait  par  le  paUé; 
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ainfi  II  n’jr  auroit  nul  inconvénient,  & il  ne  feroit  pas 
plus  difficile  de  réduire  tout  à une  même  ttitume,  que 
de  réduire  tout  I un  poids  êt  à une  mefure. 

Les  difierentes  teûsumes  du  royaume  ont  été  tafiem- 
blées  en  piufieiirs  volumes , ce  que  l'on  appelle  le  tvÂ- 
tumier  ^fmirul  ; èt  les  eaitumet  générales  & pariicu- 
Ikrcs  de  certaines  provinces  ont  été  pareilJcmcDt  raffem- 
ble'es  avec  leurs  commeniateors,  ce  qui  a formé  plu* 
fleurs  eaûtumiert  particuliers , qoe  Ton  a diflingués  cha- 
cun par  le  nom  de  la  province  demi  ils  contieoneoi  les 
toiiumis , tels  que  les  etutumiers  de  Picardie , de  Ver- 
mandois,  de  Potlou,  y «y.  CoÙTiruien. 

Quelque  foin  qoe  l'on  ait  ^ris  pour  U rédaâion  ou 
réformation  des  eaitumts,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
CCS  ea&tumts  ayem  prévfl  toutes  les  matières  & toutes 
les  quefiiont  qui  fe  préfentent;  les  dîrpolitiuns  même 
qu'elles  comieunent,  ont  bcfbin  d’interprétation  : c'efi 
ce  qui  a fait  naître  les  commentaires , obfervations  , 
conférences  & autres  ouvrages  fur  le  texte  des 

mti  . 

Je  ne  fai  où  M.  Caterinot  a pris  que  la  ca&tume  de 
Bcny  efi  la  première  qui  a’t  été  commentée  par  Boc- 
n’us  ; car  ce  commentaire  efl  uiofns  ancien  que  celui  de 
Dumolin  for  la  taAtmme  de  Paris,  & il  y en  a encore 
de  plus  anciens  fur  d'autres  eBÛimmei,  Je  crois  qu'un 
des  premiers  efi  on  volnmc  r«-ta.  fur  la  eautume  de 
Bretagne,  par  Dalter  & autres,  qui  fut  imprimé  un  go- 
tique i Rennes  en  14^4. 

Il  n'y  a guère  de  t«jfrMinv  qo]  n’ait  eu  quelque  com- 
mentateur. Celles  de  Paris  en  a eu  environ  vingt-cinq 
plus  ou  moins  confidérables,  dont  le  premier  de  le  plus 
recommandable  efi  M«  Charles  Dumolin,  qui  a aufii 
fait  des  notes  fomma’rcs  fur  les  autres  (o&tmmts, 

La  plûpart  des  autres  commentateurs  n’ont  travaillé 

ue  fur  la  taktumt  de  leur  pays  ; & il  efi  en  efiêt  dif- 

cile  de  bien  commenter  une  eaûtumt  & d’en  bkti  pof- 
féder  l'cfprit,  & de  connoître  tous  les  ufàges  d'un  lieu, 
fans  y cire  né;  ou  du  moins  fans  y être  éubli  depuis 
long-tetns . 

Quelques  auteurs,  au  lieu  de  commentaires,  ont  fait 
des  conférences  des  t»Atmmes\  (àuenois,  par  exemple, 
a fait  une  conféretKc  générale  de  toutes  les  ta&tumet 
du  royaume,  qu'il  a arrangé  par  matières;  ce  qui  dl 
fort  utile  pour  comparer  les  eaùtumet  les  unes  aox  au- 
tres, voir  quel  efi  le  droit  commun  fur  une  matière,  dt 
ce  que  chaque  ttitume  a de  flngulkr  • 

D’autres  ont  fait  des  conférences  particulières  pour 
une  l'eule  eoiiume',  c'efi-à-dire  que  pour  l’écUircir  iii 
ont  rapporté  fous  chaque  article  les  diTpofiiions  des  au- 
tres eti/umtt  qui  ont  rapport  au  metne  nbiet  . 

M.  Berroyer  a fait  la  biblioihcqni;  des  tiitumts , qui 
efi  un  catalogue  raifouaé  des  ttâtumet  par  ordre  chro- 
nologique . 

Enfin  plufleurs  auteurs  ont  fait  divers  traités  fur  cer- 
taines titres  , articles  ou  maikres  dépendantes  des  r««- 
tumrJ  . 

On  a vû  que  chez  les  Romains  les  teitumei  n'éiolent 
point  écrites;  clks  imiioieni  néanmoins  les  lortécrires, 
les  imerprécoienr,  dt  quelquefois  même  ks  corrigeoient 
& abrogeoient,  tant  par  un  non-ufage  de  U loi  écrite, 
que  par  un  ufage  contraire  qui  y fuccédort,  dt  qui  ac- 
qucroii  fi>rcc  oc  loi:  tels  font  les  principes  que  l’on 
trouve  dans  les  lois  jfi.  dt  37.  4e  Uxiiut . 

11  n'en  efi  pas  toui-à-fait  de  même  parmi  nous  : on 
appelle  »f*lt  toute  teûtume  qui  n’efi  point  écHle  , de 
Ton  tK  rcconnoît  de  teiiume  proprement  dite , que  cel- 
le qui  ell  tédtgéc  par  écrit  dt  autorifée  par  le  prince. 

L’afage  cfl  conlidéré  comme  le  meilleur  interprete 
des  lois  ; nous  avons  même  des  ufages  non-écrits  qui 
ont  en  quelque  forte  force  de  loi:  mats  tout  cela  n'a 
lieu  qu’autam  qu’ils  ne  font  point  conirurcs  i une  loi 
fubii liante. 

A l’égard  des  ttitumes,  depuis  que  l’ordonnance  de 
1667  a abrogé  les  enquêtes  par  turbes,  on  n'admet  plus 
les  parties  i la  preuve  d'une  leitume  non-écrite. 

Il  ne  fuffit  même  pas  patmi  nous , poor  la  validité 
d'une  ttitume,  qu’elle  foit  rédigée  par  écrit  ; il  fiat 
qu'elle  l’ait  été  par  l'autorité  du  prince:  car  il  n'en  efi 
pas  ici  comme  anciennement  chez  les  Romains  . où  le 
peuple  avoit  le  pouvoir  de  faire  des  lois.  El)  France, 
toute  la  poifiance  légiskilvc  rciîde  en  la  perfonne  du 
Roi,  & lui  fcul  peut  donner  force  de  loi  aux  <«ér«- 
mes.  Les  députés  des  trois  états  des  provinces  ne  peu- 
vent s’allembler  que  par  fon  ordre;  leurs  méinoiies  & 
cahiers  , les  dires  dt  obfervaiioDS  qu’ib  font  dans  les 
procés-verbsux  de  rédaâion,  re  font  que  des  avis,  ani- 
quclf  les  commilTaires  du  Roi  ont  tel  égard  quederai- 


..i[e 


34+  COU 

Ton  ; cc  fuiit  les  commiHiires  du  Roi  qui  arrêtent  les  ar- 
ticles , en  vertu  du  pouvoir  qui  leur  en  elt  donnd  par 
les  lettres  patentes  & par  leur  commiflion  ; & li  la  dil- 
ficulic  ell  trop  grande,  & mérite  une  inllruâion  en  for- 
me, ils  doivent  renvoyer  les  parties  au  parlement  ; la 
eoiiume  fublillani  néanmoins  par  proviiion,  comme  il 
en  ait  dans  les  lettres  patentes  données  i Moulins  le 
2 Septembre  1497,  portant  commilfion  à Thibault  liail- 
let  prdlidcnt  au  parlement  de  Paris  , & autres , pour 
faire  publier  dans  chaque  bailliage  6t  fénéchaulTée  les 
coütitmci  qui  éloicnt  arrêtées  par  les  commillaires  du 
Roi. 

Lorfque  les  coilumts  font  arrêtées  par  les  commif- 
faires  du  Roi,  il  faut  qu'elles  fuient  cnregilirces  au  par- 
lement ; car  la  loi  ne  prend  fon  exécution  que  du  jour 
de  la  publicité  qu'elle  acquiert  par  l'enregiUrcment. 

Quand  une  coiUuine  crt  ainlî  revêtue  de  l'autorité  pu- 
blique, elle  tient  lieu  de  loi  pour  tous  ceus  qui  loi  (ont 
foûmis , foit  par  rapport  à leurs  perfonnes , ou  par  rap- 
port aux  biens  qu'ils  polledent  fous  l'empire  de  cette 
(oütnme . 

Toutes  perfonnes,  de  ‘quelque  qualité  qu'elles  (oient, 
(ont  foûmi(es  à la  coiltame,  1rs  mineurs  comme  les 
majeurs,  les  nobles  comme  les  tAturiers,  les  ecclélia- 
(liques,  les  hftpitaux,  les  princes  : le  Roi  lui-même  s'y 
foûmct,  de  même  qu'aux  autres  lois. 

Le  parlement  peut  déclarer  nulics  de  prétendues  rs<î- 
tKmei  qui  ne  font  point  revêtues  dts  formalités  nécef- 
faites  pour  leur  donner  le  caraclcrc  de  /oi;  ê:  il  y én  a 
phitieurs  exemples  alTcz  récents . 

Hors  ce  cas , tons  juges  (ont  tenus  de  juger  confor- 
mément aux  co/itnmei . 

Le  Roi  peut  y détt>gcr  par  une  ordonnance  contrai- 
re, & n'a  pas  beluin  pour  cela  du  confentement  des  é- 
tais  de  la  province. 

Les  particuliers  peuvent  anlîi,  par  leurs  conventions 
& autres  difpolitions , déroger  pour  ce  qui  les  concer- 
ne, aux  difpofitions  des  ro/J/.vwr,  pourvû  qu'elles  ne 
(oient  que  podtives  ou  négatives , & non  pas  prohibi- 
tives . 

On  appelle  JiCpofithn  fnjifhe  ou  négative  d’une  eoi- 
tume,  celle  qui  réglé  Iles  choies  d'une  façon,  fans  néan- 
moins défendre  de  les  régler  auiremeut , foit  que  cet- 
te di(po(iiinn  foit  conçQe  eu  termes  négatifs  ou  en  ter- 
mes politifs  feulement,  ou  même  abfnius  & impératifs. 

Par  exemple,  \\ir:iclt  2îO  de  la  (oûtume  de  Paris, 
qui  porte  que  homme  fit  femme  conjoints  cnfemble  par 
mariage  , font  communs  en  biens,  (ÿe.  eft  une  difpo- 
(ition  conçûc  en  termes  limpicmcnt  politifs,  ou  même, 
(i  l’on  Vent,  abfolus  & impératifs;  mais  il  n’eft  pas  dé- 
fendu par  la  d'exclure  celle  communauté;  la 

dlfpoliiion  n'cll  pas  prohibitive. 

L’ar/ir/e  5S9  de  la  toitume  de  Normandie,  qui  dit 
au  conlra're  que  Ut  fcrfoMxcs  (onjoiittet  pur  m.ir\agt 
ttc  f‘>K!  tc>/:mnnei  en  biens , &c.  ell  coiiçd  eu  termes 
négatifs  ; néanmoins  il  o’cll  pas  non  plus  prohibitif,  c'ell 
pourquoi  en  peut  llipuler  qu'il  y aura  communauté. 

Les  dil'podiions  des  coMiumei  qu’on  appelle  prohibiti- 
ves , font  celles  qui  défendent  de  difpofer  autrement 
qu'il  n'cll  réglé  par  la  toillume , foit  que  la  dirpolilion 
de  la  eoûtsf-ne  foit  cuncOe  en  termes  négatifs , ne  peut, 
ou  autres  termes  équipolicns. 

Par  cxcmpic,  dans  la  coâsame  de  Paris,  Vart.  192 
qui  permet  de  difpofer  par  tcflament  des  meubles  & ac- 
quêts , êt  dn  quint  des  propres , y non  plus  esvant , eft 
prohibitif  pour  la  quotité  que  l’on  peut  donner  de  fes 
prt^res . 

De  même  en  Normandie,  Vart.  330  cil  prohibitif 
négatif  ; il  porte  que  quelqu’aeeord  ou  convenant  qui 
ait  été  fait  par  contrat  de  mariage,  & en  faveur  d’icc- 
lui  , les  femmes  ne  peuvent  avoir  plus  grande  partie 
aux  conquêis  faits  par  le  mari  , que  ce  qui  leur  ip- 
pariieni  par  la  coûtame,  à laquelle  les  comraâaiis  ne 
peuvent  déroger. 

C’ell  une  quedion  forte  controverfee  entre  les  au- 
teurs, de  (avoir  li  les  coittttnts  font  le  droit  commun 
de  la  France  , ou  li  c’ed  le  droit  Romain  . La  plû- 
part  de  ceux  qui  ont  traité  celte  qucllion  , en  ont  par- 
lé félon  l’atfcClion  qu’ils  avoient  pour  le  droit  Romain, 
ou  pour  le  droit  coütnmier  : qaelques  auteurs  fur-tout 
qui  éloieni  originaires  des  pays  de  droit  éciit , ont  mar- 
qué trop  de  prévention  pour  la  loi  de  leur  pays. 

Cc  n'ed  pas  que  le  droit  Romain  ne  mérite  toûjours 
beaucoup  de  conlidération , comme  étant  une  loi  fort  fa- 
ec;  mais  par  rapport  i l'autotité  qu’il  doit  avoir  en 
France , il  faut  didinguer  les  letns  & les  lieux . 

Avant  la  formation  de  nos  toûtumts,  le  droit  Ro- 
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main  t pd  êlie  conddéré  comme  une  loi  générale  pour 
tome  la  France;  mais  depuis  qu'il  s'ed  établi  des  ton- 
fumet  dans  plulieurs  provinces  , le  droit  Romain  n'a 
plus  eu  le  caraâcrc  de  loi  que  pour  les  pays  de  droit 
écrit,  où  l'ulage  en  a été  continué. 

Il  y a bien  quelques  llatuts  & eoitumet  locales  dans 
les  pays  de  droit  écrit , tels  que  les  Itatuis  de  Proven- 
ce, les  eoûtumet  de  Touloulc  & de  Bordeaux  ; mais 
ces  eoitumet  ne  font  que  des  exceptions  au  droit  Ro- 
main, qui  forme  le  droit  commun  de  ces  pays. 

Il  y a même  quelques  eoitumet  qui,  quoique  qoali- 
liées  de  généraitt,  telles  que  celles  du  duché  & du 
comté  de  Bourgogne , ne  font  pareillement  que  des  ex- 
ceptions au  droit  Romain  , que  l'on  doit  fuivre  pour 
tous  les  cas  qui  ne  font  pas  prévûs  dans  ces  eoitumet, 
ainli  qu'il  ell  dit  dans  le  préambule  . 

Dans  les  autres  provinces  purement  cnûtumicres,  le 
droit  Romain  n'a  point  force  de  loi  ; on  n’y  a recours 
que  comme  i une  raifon  écrite. 

On  lient  audi  communément  que  les  eoitumet  font 
de  droit  étroit,  c'e(l-i-dire  qu'elles  ne  reçoivent  point 
d’exicniion  d'un  cas  è un  aune,  quoique  quelques  au- 
teurs fe  fnient  etforcés  de  fofltcuir  le  rontrairc. 

Lorfqu'il  fc  trouve  un  cas  non  ptévû  par  les  eoitse- 
met,  la  d'fficulté  ed  de  favoir  i quelle  loi  011  doit  a- 
voir  reenuts;  (i  c'ell  au  droit  Romain,  ou  aux  eoûtu- 
mes  voilines,  ou  i celle  de  Paris. 

Quelques-uns  veulent  que  l’on  défère  cet  honneur  i 
la  eoitume  de  Paris,  comme  étant  la  principale  coitu- 
me  du  royaume  ; ma^  quoique  ce  foit  une  des  mieux 
rédigées,  elle  n'a  pas  non  plus  tout  prévû,  & clic  n'a 
pas  plus  d'auiotiié  que  les  autres  hors  de  (un  icrcitoire. 

Il  faut  dillingucr  les  matières  dont  il  peut  être  que- 
|]ion  : li  ce  font  des  inaiieres  inconnues  dans  les  eoi- 
tumet , & qui  ne  foieni  ptévûes  que  dans  les  luis  Ro- 
maines , on  doit  y avoir  recours  comme  i uue  tailbn  é- 
ctiie. 

S’il  s’agit  d’une  maiicre  de  eoitumet , il  faut  fuppléet 
de  même  ce  qui  manque  dans  l'une  par  la  difpoliiion 
d’une  autre,  foit  la  eoitume  de  Paris  ou  quelque  autre 
plut  voilinc , en  s'atiachani  principalcmeut  à celles  qui 
ont  le  plus  de  rapport  enfembic , A qui  paroilfcnt  avoir 
le  même  cfprit  ; ou  s’il  ne  s’en  trouve  point  qui  ait  un 
rapport  plus  particulier  qu’une  autre,  en  cc  cas  il  faut 
voir  quel  cil  l’efprit  général  du  droit  cudiumier  for  la 
queHion  qui  fe  préicnte. 

Les  eoûtumet  foni  en  général  réelles,  c’cll-h-dirc  que 
leurs  difpofitions  ne  s'étendent  point  hors  de  leur  terri- 
toire; cc  qui  cil  ciaêlement  vrai  par  rapport  aux  biens 
fonds  qui  y font  liiués.  A l’égard  des  perfonnes,  les 
eoitumet  n'otit  audi  d’autorité  que  fur  celles  qui  leur 
font  foûmifcs,  mais  clics  ont  leur  ellci  fur  ces  petfon- 
ncs  en  quelque  lieu  qu'elles  fc  trinfportent . 

Lorfque  plulieurs  eoitumet  paroiirctil  être  en  concur- 
rence, & qu'il  s'agit  de  favoir  laquelle  un  doit  fuivie, 
il  faut  dillingiier  11  l’objet  cil  réel  ou  perfonncl. 

S'il  s'agit  de  régler  l’état  de  la  petfunne , comme  de 
favoir  11  on  homme  ell  légitime  ou  billard,  noble  ou 
roturier,  majeur  ou  mineur,  s’il  ell  dis  de  famille  ou 
joililTanl  de  fes  droits,  & s’il  peut  s’obliger  pcrfonnclle- 
mcni;  dans  tous  ces  cas  & autres  fcmblablcs,  où  la 
perfonne  cil  l’objet  principal  du  Ilatui,  & les  biens  ne 
font  que  l'objet  lubordonné,  c'ell  11  eoitume  du  domi- 
cile qu'il  faut  fuivre . 

Cette  même  eoitume  réglé  aufll  le  fort  des  meubles, 
A de  tous  Ici  droits  mobiliers  & iintnohiiiers  qui  fuivent 
la  peribnne. 

Pour  ce  qui  cil  des  immeubles  léels,  tels  que  les  mai- 
fons , terres,  prés,  bois,  (ÿr.  les  difpolitions  que  l'on 
en  peut  faire,  foit  par  donations  entre-vifs  ou  par  icila- 
ment  ; comme  atiHi  les  partages,  ventes,  échanges,  & 
autres  aliénations  ou  hypotheques , fe  règlent  par  la  eoü- 
tume  du  lieu  de  la  liluaiion  de  cc.s  biens. 

Les  formalités  extérieures  des  aâcs  fe  règlent  par  la 
loi  du  lieu  où  ils  font  palfés. 

Tels  font  en  fubllance  les  principes  que  1*  on  fuit  en 
cas  de  concurrence  de  plulieurs  eoitumet , pour  déter- 
miner celle  que  l'on  doit  fuivre  ; mais  comme  ces  que- 
llions  s’élèvent  pour  toutes  fortes  de  llatuts  en  général, 
(bit  lois,  eoitumet,  llatuts  proprement  dits,  ou  ufages, 
nous  expliquerons  ces  principes  plus  au  long  au  mot 
S TA  T U I . 

CoÛTuxiE  AKNUELLE,  cd  unc  redevance  en 
grain , vin , ou  autres  denrées , qui  fe  paye  annuellement 
au  fc'gncur  pour  raifon  de  quelque  héritage  donné  i cet- 
te condition , ou  pour  Ica  dentées  ^ marchandifes  ven- 
dues 
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da«  dans  les  foires  & marchés . Fuytf.  ci-afrh  Coû- 
TI/S4H  IJE  B Le',  {ÿr. 

lîacquct,  en  foii  traité  des  droits  de  jullice,  ciap.  x. 
n®.  y.  dit  que  par  ce  mot  toûlmmc  on  ne  doit  pas  en- 
tendre raccoâiumance  ou  ufagé  de  lever  tels  droits , 
mais  que  ce  mot  cil  pris  pour  un  tribut  ou  redevance 
qu’on  a coQtume  de  lever  en  certain  tems  chaque  an- 
née fur  certaines  denrées  & marchandifes  qui  fc  vendent 
& débitent  aux  foires  & marchés. 

Ce  terme  de  toMiamc  pris  dans  ce  fens,  vient  du 
droit  Romain,  où  les  tributs  ordinaires  étoient  appcilés 
eoitumci . La  loi  dit  {OHfMetudincm  prxfiarr,  pour  tri- 
iutmm  prxfturt',  eomme  on  voit  en  la  loi  9.  tarum 
ff.  de  Jiublie. 

Philippe  I.  s’exprime  de  même  dans  ie  privilège  qn’ 
il  accorda  î ceux  de  Chalo-Saim-Mas,  »r  »»  tatd  ter- 
ra relia  HxHam  eonfuelxdixem  prafleal  ; ce  qui  s’en- 
tend des  tributs  ordinaires  qui  fe  levoient  en  ce  tems- 
U,  fuit  au  profit  du  roi  ou  des  feigneuts,  ce  que  la  e»A- 
tume  d’.\njou  ^pelie  \\  grande  & la  petite  eaûtume . 
Fotez  ci-après  GrAnde  PETITE  CoÛTUME, 
Coû'roME  DU  Pie'  romd. 

CoÜTUME  DE  Bayonne,  {Jarifp.  Hifl.  Jÿ 
Fm.  ) cH  un  droit  local  qui  fc  perçoit  dans  le  pays  de 
labour,  dans  l’élcélion  des  Ltnnes  dt  une  partie  du  Ba- 
Tadois . Les  bourgeois  de  Bayonne  en  font  perfonnel- 
lement  exempts,  a toutes  les  marchandifes  qui  leur  ap- 
partiennent en  conféquence  des  privilèges  qu’ils  fe  font 
confervés  par  leur  capitulation  avec  le  toi  Charles  VII. 
Ce  prince  accorda  la  moitié  de  ce  droit  en  propriété  1 
la  maifon  de  Grammont , qui  étoit  alors  très-puilTante 
dans  ce  pays  , en  échange  dn  châtean  de  Humbilicres 
qui  lui  appartenoit  dans  la  ville  de  Bordeaux  . L’autre 
moitié  de  ce  droit  qui  (ê  perçoit  an  profit  du  toi , ell 
coinprife  nommément  dans  le  bail  des  fermes  généra- 
les . 

CoÛTUMES  DE  Bestiaux,  voyez  ci-aprèt 
CoûTuxtES  DE  Ble',  Çÿf . 

Coutumes  de  Ble',  \'in.  Volailles, 
Bestiaux,  antres  dttsrdet , font  des  preflations 
de  blé,  vin  & autres  chofes,  qui  fe  font  au  feigneur 
pour  difl'érentes  caufes . 

Il  y en  a qui  fe  payent  par  forme  de  péage,  lorfque 
des  marchandifes  palfent  fur  un  pont  ou  fous  une  porte. 

D’autres  fe  payent  pour  la  vente  qui  fe  fait  de  ces 
marchandifes , foit  au  marché  ou  en  la  feigneurle . 

' D’autres  enfin  fe  payent  annuellrtnent,  pour  riiibii 
de  quelque  héritage  qui  a été  concédé  1 cette  charge. 

Il  en  ell  parlé  dans  plulicurs  eoitmmet , comme  Tours, 
Anjou,  Maine,  Lodunois,  Grand-Perche.  Fayez  ci- 
après  Grande  y petite  CoÛtume. 

Coutume  bleue,  ell  un  furnom  que  les  prati- 
ciens ont  donné  aux  articles  placit/s  ou  r/glemestt  de 
t666  du  parlement  de  Normandie.  Ce  réglement  étant 
fait  pour  décider  plufieurs  cas  qui  n’éloient  nas  prévâs 
par  la  caAsnme,  on  l’a  regardé  comme  un  fupplémcnc 
ou  une  fécondé  coOtume  ; & comme  l’imprimé  ne  for- 
moit  qu’un  petit  livret,  que  l’on  veudoit  broché  & cou- 
vert d’un  papier  bleu , cela  a donné  occafion  d’appcller 
ce  réglement  la  caütnme  tiene  de  Narmandie . 

CoÔTUME  DE  CÔTE'v»  de  SIMPLE  CAte', 
font  celles  où  pour  fuccéder  aux  biens  immeubles  d’un 
défont,  il  fu^  d’être  parent  du  cAté  d’oû  ils  loi  font 
provenus;  fi  <e  font  des  biens  paternels,  il  foffit  d’ê- 
tre parent  du  cAté  paternel , & de  même  pour  les  biens 
maternels . On  fuit  dans  ces  contâmes  la  règle  paterna 
paternit , materna  materais . FayeZ  ci-après  C O ù T U- 
MESDE  cAte'  (Aligne. 

CoOtumes  de  cAte'  y LtCNE,  font  celles 
où  pour  fuccéder  i un  propre,  il  ne  l'uffit  pas  d’être 
parent  du  défunt  du  cAté  d’où  il  lui  ell  venu  , mais  où 
il  faut  encore  être  le  plus  proche  parent  do  défont  du 
cAté  & ligne  du  premier  acquéreur  de  ce  propre , c’ell- 
à'dire  du  premier  qui  l’a  mis  dans  la  famille.  La  cai- 
tnme  de  Paris  êit  plufieurs  autres  femblables,  font  des 
caûinmes  de  eiti  tt  ligne.  F ayez  ci-devant  COUTU- 
MES DE  Côte', y ci-après  L I G S E . 

CoÙTUME  decre'te'e,  ell  celle  qui  ell  omo- 
loguée  par  lettres  patentes  dûment  enregillrées . Foy.  ci- 
après  Coutume  omolooue'e  ô’Omolooa- 

T ION. 

CoÛTUMES  DOMESTIQUES,  «M  PRIVE'ES, 
an  FAMILIERES,  familiares , font  des  ufages  & ar- 
rangemens  particuliers,  introduits  par  convention  dans 
certaines  familles.  Ces  fortes  de  coûtssmes  n’ont  point 
lieu  quand  elles  font  contraires  i la  consume  générale 
écrite,  comme  il  fut  jugé  par  arrêt  prononcé  en  robe 
Tome  IF. 
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rouge  par  M.  le  préfident  Seguier.  le  9 Avril  lydy, 
au  lu|ci  du  partage  du  comté  de  Laval . Foy.  Brodeau 
fur  M.  Louer,  l'ett.  R.  n°.  37.  isf  P A C T e"^  DE  su  C- 
CEDER . 

CoÛTUMES  d’e’g  ALITE',  font  Celles  qui  défen- 
dent d’avantager  un  de  fes  héritiers  plus  que  les  aunes . 

De  CCS  caimmes , les  unes  font  ce  qu’on  appelle  d'è- 
galitf  /implement , les  autres  d'égalité  parfaite.  Les  pre- 
mières défendent  bien  d’avantager  un  de  fes  héritiers  au 
préjudice  des  autres,  mats  elles  n'obligent  pas  les  hé- 
ritiers de  rapporter  ce  qu’ils  ont  reçû  ; ou  bien  elles  per- 
mettent au  perc  de  difpenfer  fes  enfans  du  rapport,  au 
moyen  dequoi  la  prohibition  d'avantager  peut  être  élu- 
dée & l’égalité  blelTéc.  Telles  font  les  coutumes  de 
Paris,  art.  31^.  Jÿ  3qy  Nivernois,  chap.  xxvsj.  art.  il. 
Bcrri,  tit.  xjx.  art.  41.  Bnurbnnnois,  art.  30$.  au  lieu 
que  les  caàtnmes  d'égalité  parfaite  obligent  l'héritier  à 
rapporter  ce  qu’il  a reÇÛ  en  avancement  d'hoirie,  êt  dé- 
fendent de  difpenfer  de  ce  rapport:  telles  font  les  cai- 
tûmes  d'Anjou  & Maine  . 

Entre  les  caitumes  d'égalité  parfaite  ^ il  y en  A quel- 
ques-unes qui  le  font  tant  en  ligne  direêle  qu’en  colla- 
térale ; d'autres  en  direâc  feulement , & non  en  colla- 
térale: par  exemple  la  eoùtume  de  Vitri  n’efi  cT égalité 
qu'en  direâe,  fuivant  un  arrêt  do  4 Juillet  1729. 

Dans  toutes  les  caitumes  d'égalité  lorfque  le  rapport 
a lieu  cc  n’ell  qu'en  faveur  des  cohéritiers  qui  le  de- 
mandent , parce  qu’il  n’a  été  introduit  qu’en  leur  faveur , 
& non  au  profit  des  créanciers  qui  iic  font  pas  receva- 
bles 1 le  demander . 

CoÛTUMES  d’E  NTRECOURS,  ( JnrifpruJ.  ) 
voyez  CoÛTUMES  DE  Parcours,  fs*  les  mots 
Entrecours  W Parcours. 

CoÛTUMES  FAMILIERES  e»  DOMESTI- 
QUES, VvyeL  CoÛTUMES  DOMESTI- 

QUES. 

CoÛTUMES  DE  FERRÉTE,  ell  unc  cfpecc  de 
communauté  de  biens,  ulitée  entre  conjoints  dans  la  plus 

?,randc  partie  de  la  haute  Alfaee,  & même  dans  la  bafr 
é,  tout  cc  que  les  conjoints  apportent  en  mariage,  qui 
leur  échet  par  fueceflîon  ou  autrement , ou  qn'  ils  ac- 
quièrent pendant  le  mariage , compofe  une  malTe  dont 
le  mari  on  fes  héritiers  prennent  les  deux  tiers , & la 
femme  ou  les  liens  l’autre  tiers,  avec  environ  foixante 
livres  pour  gain  nuptial . Cette  confufion  ou  fociété  de 
tous  biens , ell  appellée  la  eaitume  de  ferrite . Cette 
caitume  n’efl  point  écrite;  elle  n’ell  fondée  que  fur  un 
ufage  qui  a force  de  loi,  & qui  a lieu  de  plein  droit 
& lans  aucune  llipulatlon . Fayez  mon  traité  des  tains 
nuptiaux,  chap.  jx.  pag.  & la  eonfultatian  Jet  a- 
vacatt  au  toufeil  fouverain  d’Atface  qui  y cil  inférée  , 
pag.  261. 

CoÛtume  des  Filletes,  ell  un  droit  lin- 
gulier  ulité  dans  le  comté  de  Dunois,  qui  ell  que  quand 
une  fille  ou  unc  veuve  fe  trouve  enceinte,  nu  même 
une  femme  mariée,  s’il  cil  notoire  que  cc  foit  du  fait 
d'un  autre  que  de  fon  mari,  elle  ell  tenue  de  le  décla- 
rer i la  jullice  du  lieu,  afin  qu’il  en  foit  fait  regilltc, 
for  peine  d’un  écu  d'amende.  Cc  droit  ell  afifermé  a- 
vec  les  autres  fermes  muables  du  comté  de  Dunois  ; 6c 
fi  la  petfonne  qui  ell  enceinte  n’a  pas  fait  fa  déclara- 
tion ê la  jullice,  le  receveur-fermier  étant  averti  de  l’ac- 
couchement, fc  tranfportc  avec  un  balai  au  lieu  au- 
quel la  fille,  femme,  ou  veuve  ell  accouchée,  deman- 
de l’amende,  & ne  quitte  point  la  porte  du  logis  juf- 
qu'i  ce  qu’il  foit  fatisfait  de  l’amende  à lui  dûe.  Fayez 
fiacquet,  traité  du  droit  de  bâtardife  , chap.  ij.  »®.  2. 

CoÛTUMES  DE  FRAN  C-A  LEU,  font  Celles  OÙ 
le  Banc-aleo  ell  naturel  & de  droit,  c’eft-à-dire  où  tout 
héritage  cil  réputé  franc,  fi  le  feigneur  dans  la  jullice 
duquel  il  ell  litué,  ne  prouve  le  contraire.  Il  y a d’au- 
tres coutumes  où  le  Ilanc-aleu  n’ell  point  reçû  fans  ti- 
tre, & enfin  d'autres  qui  n’ont  point  de  difpolitions  fur 
cette  matière  , Les  caitumes  où  le  franc  - aleu  a lieu 
fans  titre,  font  les  feules  qu’on  appelle  coitames  de 
frant-aleu . Foyez  F R A N C-A  LEU. 

C O Cl  T U XI E DE  France,  le  dit  quelquefois  pour 
exprimer  le  droit  commun  êit  général  de  France,  le  droit 
François,  ou  certains  ufages  non  écrits  ohfervés  en 
France.  , 


C O û T U XI  e c e's  e'r  A r.  e , ell  celle  qui  ell  Ihite 
pour  fervir  de  loi  dans  toute  une  province . Quelques 
caitumes  font  intitulées  caitumes  géuAales , comme 
celles  du  haut  & bas  pays  d’Auvergne;  & cela  par 
opjsofilion  aux  caitumes  locales  ou  particulières  de  cer- 
taines chêiellenics,  villes,  ou  cantons,  qui  font  infé- 
Xx  lées 
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r««  1 1»  faite  des  CDitumet  gintralts.  fl~apr{$ 

CoÙTUMtSLOCALES. 

On  compte  près  de  cent  coitumtt  geiêtraits  dans  le 
royaume,  (ans  les  ctitHmes  lacalti . 

C O û T l' M e , (gramjc  ) cft  un  droit  rjui  le  paye  au 
feigneur  fur  les  demies  vendues  dans  fa  feigneurie,  com- 
me bld,  vin,  & autres  chofes;  on  appelle  ce  droit  la 

f rtJtiit  (oitMmt  ou  droit  dt  (rffSii,  parce  qu’il  eft  plus 
i>n  que  celui  qui  fe  levé  ailleurs  fur  ces  menues  mar- 
chandifes,  À qu'on  appelle  la  pelilt  toutume  - Il  en  cft 
parld  dans  V article  iO  de  la  coût  note  d’AnjoH . 

CoèryMES  LOCALES  Om  PARTICULIERES, 
font  celles  qui  ne  font  loi  que  dans  l'dlendue  d’un  bail- 
liage, chltellenic,  ou  autte  jutifdiûion,  ou  dans  une 
feule  ville,  bourg,  ou  canton,  à la  diiTdrcnce  des  eod- 
fmmei  gdméralet , qui  font  loi  pour  toute  une  province , 
11  y a un  grand  nombre  de  eoütHmei  locales  dans  le 
royaume;  on  en  compte  plus  de  cent  dans  ta  feule  pro- 
vince d’Auvergne , c’ell  aufli  la  province  où  il  y en  a 
le  plus.  , , . , 

Les  coùtttmes  locales  ne  font  que  des  eiceptiOM  a 
la  loi  générale  du  pays  ; ainli  ce  qu’elles  n’ont  pas  pré- 
vù,  doit  être  décidé  par  la  coitssme  générale,  on  pv 
le  droit  Romain,  li  c’ell  dans  un  pays  où  l’on  fui- 
ve  le  droit  écrit,  comme  il  s’en  trouve  en  effet  plu- 
fleurs  où  il  y a quelques  coûtâmes  locales  ou  flatutsjrar- 
liculicts  ; tels  que  ta  coûtame  de  Touloufe,  celle  de  uot- 
deauK , fi  autres  femblables  . 

CoùrinaE  louas  le  ««LouablecoUtu- 
M e , laudahilis  confucSmdo  : dans  l’ufagc , on  entend  pat- 
li  cettaius  droits  ts.  rétrioutioas  que  les  eccléliafliques 
exigeoient  des  laies , & ^i  ne  font  fondés  fur  d’antre 
titre  qu’une  longue  polfellion . 

Quand  ces  coûtâmes  n’ont  rien  d’exorbitant,  elles  dé- 
génèrent par  fucceflicm  de  tems  eu  une  cfpece  de  con- 
trat dont  l’exécution  ell  d’obligation  ; mais  lorfqu’cllcs 
introduifent  des  droits  inlblites,  cxccfljfs,  ou  deshon- 
irctes,  elles  font  rejettées. 

Joannes  Galli,  quejl.  aya.  fait  menûon  d’on  arrêt  par 
lequel  le  facrillain  de  la  ville  d’Agdc  comme  curé,  fut 
maintenu  félon  l’ancienne  & loiable  eoûsmme  1 prendre 
je  lit  de  fes  paroifliens  décédés,  ou  la  valeur  du  lit,  fé- 
lon la  qualité  du  paroifllcn . 

Aufrerius , dtdf.  3S8.  traite  la  qncllion  du  curé  qui 
efl  fondé  en  louable  coûtseme , à prendre  l’habit  de  Ion 
paroilîien  décédé,  & décide  que  le  curé  peut  prendre 
un  habit  neuf  qui  ell  encore  chez  le  tailleur,  ponrvû  qu’ 
il  fût  delliné  è fervir  d’Jubit  ordinaire  dt  journalier. 

Il  y a quelques  curés  qui  font  fondés  en  loiable 
toûsssme  de  prendre  le  drap  mortuaire  qui  ell  mis  fur 
le  cercueil  du  décédé,  & les  arrêts  les  y ont  maintenus, 
félon  Varsicle  yi  de  l’ordonnance  de  Biois;  avec  ce  tem- 
pérament néanmoins,  qu’il  feroit  permis  i la  veuve  <St 
hériiets  de  le  retirer  moyennant  une  fomme  raifonnable. 

On  proferit  fur-tout  les  droits  de  fépultures  dt  enter- 
temens  inlitlites  dt  exceflifs,  que  des  curés  voudroient 
cxjecr  fous  prétexte  de  louable  eoûtnme . 

Dans  quelques  dirxrèfes  on  ctigeoii  aulfi  des  droits  ex- 
traordinaires des  laïcs  nouvellement  mariés,  pour  leur 
donner  congé  de  coucher  avec  leurs  femmes  la  premiè- 
re, fécondé,  dt  troilieme  nuits  de  leurs  ndees:  mais  par 
arrêt  du  Parlement  du  19  Mars  1409,  rendu  à la  pour- 
fuite  des  habitant  de  échevins  d'Abbeville,  il  fut  fait  dé- 
fenfes  d'exiger  de  tels  droits . A'oy.  ei-aoris  C u L L A G E . 

Chtipin,  de  leg.  Aredium^  lib.  l.  tis.i.  cap.  xxxi , 
H.  8.  dt  de  polit,  lib.  II.  tit.  vsi.  »°.  4.  Fevret,  tr.  de 
tabxs,  lib.  Iff.  eb.  vij.  ts^.  3.  £5*  fuiv. 

CoÛTUMES  DE  NANTISSEMENT,  foiil  CClIet 
OÙ  les  contrats  palfés  devant  notaires  n’emportent  point 
hypotheque  contre  des  tierces  perfonnes  fur  les  biens  fl- 
tués  dans  ces  coûtâmes , fl  les  contrats  ne  font  nantis  de 
réalifés  par  les  ofSeiers  des  lieux  d'où  relèvent  les  biens 
hypothéqués:  cette  formalité  du  naniilfemeni  ell  une  e- 
fpece  de  tradition  feinte  dt  limulée  de  l’héiiiage  pour  y 
lérir  hypotheque . 

a coûtume  d .Amiens,  art.  137.  celle  de  Verman- 
dois,  art.  119.  celle  d’Artois,  art.  ji.  Ibnt  des  coûtâ- 
mes de  xeaSijfemeMS  . Ifoyez.  NANTISSEMENT. 

CoÛTUMES  SOS  ECRITES,  foiit  dcs  ufagcs  quî 
n’ont  point  encore  été  rédigés  par  écrit.  Toutes  les  coû- 
tâmes étoient  autrefois  de  cette  efpece  ; préfentemeni  el- 
les font  la  plûparl  écrites  : il  relie  néanmoins  encore  dans 
certaines  provinces  quelques  ufages  non  écrits. 

Coûtume  omolocue'e,  ell  lorfquc  le  prince 
par  fes  lettres  patentes  a adopté  de  auiotjfc  les  ulàges 
que  lès  fujets  ont  rédigé  par  écrit. 

CoÛTUMES  UE  PARCOURS,  fout  ccllcs  cnuc 


cou 

lefquelles  le  parconrs  de  entrecours  a lien,  c’efl-à-dire 
dont  les  habitant  roturiers,  mais  libres,  peuvent  récipro- 
quement établir  leur  domicile  dans  l’une  ou  dans  l’au- 
tre de  ces  coisumes , fans  devenir  ferfs  du  feigneur . Cet- 
te liberté  dépend  des  traités  faits  entre  les  fe:gneurt  voi- 
flnt . Ifoy,  Éntrecours  (rf  Parcours. 

Coûtume  particulière,  cil  la  même  cho- 
fe  que  coûtseme  locale,  ^oy.  CoÛTUMB  LOCALE. 

Coûtume,  (petite)  cft  un  droit  qui  fe  paye  en 
certains  endroits  au  feigneur,  pour  les  grains,  vint,  be- 
ftiaut,  volailles,  de  autres  denrées  qui  le  vendent  en  là 
feigneurie  . On  l’appelle  petite  coûtseme  par  oppofliion 
à la  grasede  coutume , qui  eft  un  droit  plut  fort  que  quel- 
ques feigneurs  ont  droit  de  percevoir. 

Les  coûtâmes  d’Anjou  de  du  Maine  font  mention  des 
droits  de  petite  coûtume  de  de  lev^c , qui  y font  quel- 
quefois confondus  comme  termes  lynonymes  . Il  y a ce- 
pendant quelque  différence  entre  ces  deux  droits , en  ce 
que  la  petite  coûtume  Ce  paye  en  général  pour  les  peti- 
tes denrées  vendues  dans  le  nef;  le  droit  de  levage  n’eft 
proprement  que  pour  les  denr6;s  qui  ont  féjourné,  ou 
pour  les  biens  des  fujets  qui  vont  demeurer  hors  lé  flef. 

La  coûtume  du  Maine,  art.  10.  dit  que  les  feigneurs 
bas  iufticiers  ont  la  petite  coûtume  des  denrées  vendues 
en  leur  fief,  comme  blé,  vin,  bêtes,  & autres  meu- 
bles; lequel  levage  & petite  coûtume  cft  un  denier  par 
bœuf  de  par  vache,  pipe  de  blé  vendus  de  tirés  hors  le 
fief;  de  pour  autre  menu  bétail,  comme  moutons,  bre- 
bis, porcs  vendus,  de  qui  auroient  féjourné  huit  jours, 
fera  payé  une  maille  ; de  pour  les  autres  meubles  qua- 
tre deniers  par  charrette,  deux  deniers  pour  charge  de 
cheval,  de  un  denier  (le  tout  tournois)  pour  faix  d'hom- 
me. 

L'article  fisivaut  parle  du  levage  dû  par  l’acheteur 
pour  les  dentées  qui  ont  féjourné  huit  jours  ; dt  ont  été 
enfuitc  vendues  ou  autrement  traofportécs  hors  du  fief. 
Ce  même  article  ainûte  que  fl  le  feigneur  prenoit  pre- 
vdié  ou  grande  eoûeume,  il  ne  pourra  prendre  ni  de- 
mander la  petite  coûtume  ; ce  qui  fuppofe  que  levage 
dt  petite  coûtume  font  fvnonymes  dans  le  Maine . 

L'art.  3f.  porte  que  celui  qui  lient  à foi  de  hommage 
fon  hébergement,  loit  noble  ou  coûtumier,  ne  jraye  i 
fon  feigneur  aucunes  petites  coûsumes  ni  levages. 

La  coûtume  du  Maine  s'explique  à-peu-près  de  mê- 
me, mais  elle  marque  mieux  la  dilférence  qu’il  y a en- 
tre petite  coutume  de  levage  • 

L’arr.  8 dit  que  les  feigneurs  bas  jufticiers  ont  la  pb- 
tite  coûsume  des  denrées  vendues  en  leur  fief,  comme 
blé.  vin,  bêtes,  & autres  chofes; 

Art.  9.  Pareillement  ont  levage  des  denrées  qui  y ont 
féjourné  huit  jours,  vendues  dt  autrement  iranfportées  en 
mains  d'autrui  hors  le  fief,  lequel  levage  eft  dû  par  l’a- 
chcieur  ....  auflî  ont  le  levage  des  biens  de  leurs  fu- 
jets  qui  vont  demeurer  hors  leur  fief. 

L'art.  10.  dit  que  le  levage  de  petite  coûtume  cft  un 
denier  pour  bœuf,  vache,  pipe  de  vin,  dt  charge  de  blé; 
que  pour  autre  menu  bétail , comme  porcs , moutons  de 
brebis  vendus,  dt  qui  aurait  féjourné  huit  jours,  fera  pa- 
yé une  obole;  que  le  levage  des  biens  de  ceux  qui  vont 
demeurer  hors  le  fief,  ne  pourra  excéder  cinq  fous;  que 
comme  en  plulicurs  lieux  on  n’a  point  accoûtumé  d'u- 
fer  de  ces  droits  de  petites  coûtumet  dt  levages,  il  n’j 
eft  en  tien  dérogé  ; dt  que  fl  aucun  feignem  prenoit  droit 
de  prévôté  ou  de  graude  coûtume,  il  n’aqjoit  la  petite. 

L'art,  io.  eft  fcmblable  à \'art.  gy.  de  Ti  coûtume  du 
Maine,  y oyez  ei-devaut  C O û T U M E (graude  ) 
Coûtume  de  B le',  ês’e. 

C O ÛTUME  DU  I’IE'  rond,  fourche'oxdu 
P I e',  lignifie  Vimpofitiou  que  l’on  a coûtume  de  payer 
au  Roi  pour  chaque  animal  qui  entre  dans  la  ville  de 
Paris,  ou  qui  eft  vendu  au  marché  aux  chevaux. 

Dans  les  anciens  baux  des  fermes  du  Roi,  il  eft  parlé 
de  la  ferme  dt  coûtume  du  pid  roud,  qui  étoit  autre- 
fois d’un  karolus  pour  chaque  cheval  entrant  dans  la 
ville  de  Paris , ou  vendu  au  marché  aux  chevaux . Û'oy. 
Bacquet,  des  droits  de  juftiee-,  cbap.  x.  u.  y. 

CoÛTUMES  DE  PR  e'l  E C S , font  Celles  qui  dé- 
fèrent les  droits  d’aineÜc  per  modum  prselegati,  à la 
diftcrence  des  autres  ciitumet  qui  les  déférent  à litre  d’u- 
ni verfalité,  (jf  per  modum  quota  . 

Dans  les  eoitumet  où  l’aîné  prend  feul  tous  les  fiefs , 
dt  dans  celles  où  le  droit  d'aînelle  fe  prend  per  modum 
quota,  le  perc  peut  préjudicier  aux  droits  de  rainé,  c’ell- 
a-dire  qu’il  jseut  par  teftament  réduire  le  droit  d’aînelTè 
jufqu’i  concurrence  de  ce  dont  il  ell  permit  de  difpo- 
fer  par  teftament  ; dt  làuf  la  légitime  l’ainé  contribue  aux 
dettes  à proportion  de  tout  ce  qu’il  jsrend  en  qualité 

d’aî- 


cou 

rf’iînc;  fdie  ert  la  etitumt  d’Amicnt,  trtitlt  yi. 

•Mai»  dJ:»»  1«  tiitumti  Aé  préUjii^  c’efl-è-difc  où  le 
droit  d'aineda  cil  réduit  par  la  loi  & UüTd  ftr  tn^Anm 
frit/fgati,  comme  dan»  la  r«dr«wr  de  Paris,  art.  if.  oo 
edioie  que  l'aîûd  lient  ce  droit  de  la  loi  même,  de  que 
le  pere  n’jr  peut  donner  aucone  aiicinie  en  dirpofant  au 
protrt  des  puinds:  car  lî  la  difpolitkm  dicrit  en  faveur 
d'un  diranger,  meme  i titre  purement  gratuit,  elle  fe- 
roit  valable,  fauf  la  Idgiiime  de  l'aind.  Dans  ces  md- 
mes  etiltmmti  Je  l'aind  ne  contribue  pat  aux 

dettes  plut  que  les  autres  pour  fon  droit  d'ainetfe,  & 
c'en  h ra>roo  pour  laquelle  on  y conlîdere  le  droit  d*aî- 
nellc  , comme  un  prdlcgs  fait  par  la  ttitume , tt  ce  qui 
a fait  appel  lcr  cet  coOtumet  it  frjftjft . t^aytz  Lx}ocr, 
lett.  Cy  ftmHt.  14.  Us  diJfertatUns  Je  M.  üooUennit, 
fur  Ut  ymtfiUat  fai  naijffieat  Je  la  taatrariiti  Jet  hit 
Jet  coAiumet,  fmefi.  ai. 

CoAtumes  peivb'es,  vey.  CoAtumeedo» 

MESTtqUES. 

Coutumes  de  saieine,  font  cellei  dans  (ef- 

Juellct,  pour  aiïArer  l'acquitition  que  l'on  fait  du  droit 
e propridié  ou  d’hypJtl^ac  fur  on  héritage,  U faut 
prendre  Âiüne,  c’c(l*i«dire  prendre  polTclIicm  de  llicri- 
tage  en  notifiant  le  contrat  au  frigneur  dont  l'he'ritage 
relcve.  Les  etitamei  de  Clermont  en  BanTaiAs,  celles 
de  Setilit  Â de  Valois,  font  des  teitumet  J*  (aijime. 
Celte  formalité  a quelque  rapport  avec  le  naniiuemenc, 
qui  dans  cercaint  pays  ell  nécelfaire  pour  que  le  contrat 

firnduifo  hypotheque . Mais  dans  les  teJtamtt  Je  faifime , 
e contrat  ne  laille  pas  de  pr<idoire  hypotheque  , quoiqu’ 
fl  ne  foit  pat  enfaiAné;  la  faiiioe  fert  feulement  i don- 
ner la  préférence  aux  rentes  conflituéet  qui  font  enfai* 
flnérs  fur  celles  qui  ne  le  font  pas;  les  rentes  eofaifi* 
nées  font  préférées  aux  autres  fur  le  prix  de  rhémage 
du  débiteur  lorfqa'tl  e(l  décrété;  & entre  ceux  qui  ont 
pris  faiGne,  les  premiers  enfaiHnés  font  préférés. 

Les  eeJ/amet  de  ta  province  de  Picarde  & celles 
d'Artois,  font  aufli  des  /ûj/amet  Je  faifime \ mais  la  fai* 
fine  efl  une  des  voies  néceflaircs  pour  y acquérir  droit 
réel  ou  hypotheque  for  l'hériiagc . 

Suivant  l'err.  8 de  la  teitumt  de  Paris,  ne  prend  fai* 
fine  qui  ne  veut . 

CoAtumes  sovc HERES,  fotit  celles  oA  pour 
fuccéder  i un  propre  U faut  être  defeendo  du  premier 
acquéreur  qui  a mis  le  propre  dans  U famille;  au  lieu 
que  dans  les  teilmmtt  de  lîmple  cAié,  il  fuffit  d'étre  le 
plut  proche  parent  du  cAté  d'où  le  propre  cil  venu;  & 
dans  les  etAlmmet  de  côté  & ligne,  il  fuffit  d’etre  le 
plus  proche  parent  du  défunt  du  cAié  & ligne  du  pre- 
mier acquéreur. 

La  teiiimme  de  Mantes  efl  une  de  cet  etAlmmet  /«•* 
therei . Voyeî  Vart.  167. 

Dans  cet  etAimmet^  lorfqu'il  ne  ü trouve  perfonne 
defeendo  en  ligne  direâe  do  premier  acquéreur,  le  plus 
proche  parent  du  défont  fuccede  au  propre  comme  fi 
c'étoit  i un  acquêt . Feyez  U traiti  Jet  fmeeefiemt  Je 
Lebrun  ,/fo.  //•  tbaf.  j.fe^.  a.  (ÿ  am  mat  Propres. 

CoAtumes  i>e  su  broc  at  to  x , font  celles 
qui  pour  alTiirer  quelque  chofe  aux  héritiets,  fubrogenc 
les  meubles  & acquêts  au  lieu  des  propies , & ne  per* 
mettent  point  i un  lellatcur  de  difpofer  de  la  totalité  de 
1rs  meubles  dt  acquêts  l'Hrqo’il  n'a  point  de  pro|»es . 
ÿeyez  Lebrun,  <érr  fmttejf.  iiv.  II.  ebap.  jv.  m.  33.  (jf 
fmtv. 

CoAtumes  de  vbstC^db  devest,  font  la 
même  chofe  qw  etitmme  Je  feifime  (ÿ  Jejfamme  ; car 
etefi  lignifie  & Jeveft,  Jifejftfiem.  Voyei  ri- 

Jevamt  CoAtUME  DE  SAISINE. 

CoAtumb  du  Vexih  François,  dont  il  ell 
parlé  dans  les  art.  3.  4.  (y  33.  de  ta  etitmme  de  Pa- 
lis, n'ed  point  une  ttitmme  qui  en  foit  dillinâe  & fé* 
parée;  c'ell  un  ufiige  particulier  qui  ne  conlîllc  qu'en  ce 

Îui  CD  eA  énoncé  dans  ces  articles  de  Ia  etitmme  de 
tris;  favoir  que  dans  les  fiefs  qui  le  règlent  fuivant 
celle  etitmme  Jm  b'exim  framytisy  il  n'eft  jamais  dÔ  de 
quint  au  feigneur  pour  les  muiacloot  de  fief  par  vente; 
maisauiîi  U cA  dA  relief  1 toute  mutation,  au  lieu  que 
dans  ia  etitmme  die  Paris  il  eA  dA  le  quint  pour  vente 
ou  eoptrai  équipolleni  à vente  d’on  fief,  pour  (ucceflïoo, 
donation  & lubilitotioa  en  collatérale  ; dt  en  quelques 
autres  cas  il  eA  dA  relief:  mais  aulD  en  fuccclTton,  do* 
nation,  de  fubAituiioti  en  dlrecle,  il  n'eA  dA  au  feigneur 
par  le  nouveau  valTal  que  la  bouche  de  les  mains.  Cette 
etitmme  Jm  ÿexim  framftii  n'a  poiot  de  territtArc  cit'* 
confcrii  de  limité;  elles  n'eA  fuivie  que  pour  les  fiefs. 

CoAtume,  (fagt)  cA  uo  furoom  que  l’on  donne 
) ia  etitmme  de  Noenuudie , non  pas  pour  fignifiei  que 
Ttme  ly. 
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les  autres  eeiimmti  foicm  moins  fages  que  cel1e*ci  dans 
leurs  difpoliiions,  mais  pour  exprimer  que  la  etitmme 
de  Normandie  eA  une  etitmme  fitTanie;  le  letme  lage 
étant  fynonyme  en  cet  endroit,  de  même  que  les  itpt 
fages  de  la  Grèce  furent  ainli  nommés  parce  qu'ils  étui* 
eni  les  plus  lavans  do  pays;  de  même  aufiî  que  les  la* 
ges-femmes  00  matrones  ont  été  ainli  appellées,  comme 
plus  expérimemées  que  les  autres  femmes  an  fait  des  ac> 
cüoehemens . 11  cA  dit  dans  le  journal  du  palais , ttmie 
I-p.  66^.  que  la  etitmme  de  Nurmandie  eA  appeliée  la 
fage  etitmme , parce  qu’en  cAèt  il  a'f  8 guère  de  cas 
impnrtans  qu'elle  n’ait  prévA . Je  ne  lai  néanmoins  lî  ce 
furnom  de  fitge  ne  viendroîl  pas  plAtAt  de  ce  que  cette 
etitmme  a emprunté  plulieurs  de  fi:t  difpofitions  des  kds 
romaines,  telles  que  celles  qoi  concernent  la  doc,  les 
piraphernaui , l’ob'igaiion  des  femmes  mariées  pour  le 
Dénéfice  d’inventaire , les  preferiptioas , f^e.  (A) 
CoAtumes  voiontaires,(  Drtit  fitJ.y 
c'étult  on  droit  qoi  entroii  dans  les  revenus  de  nos  rois 
fous  les  deux  prcmicres  races . Ce  droit  étoit  dA  par  Tes 
valTanx  dans  quatre  cas  extraordinaires;  favoir,  quand 
le  roi  fàifoit  Ion  fils  aîné  chevalier,  lorlqo’il  niarîou  fii 
fille  aînée,  lorfqo'À  furTenoii  une  guerre,  & lorlqo’il 
étoit  fait  ptifonnier.  Les  feigneurs  des  fiefs  eieiçnlenc 
■ulfi  CCS  quatre  droits  fur  leurs  terres . Âbr.  ehrtm.  Jm 
P.  Hénaot.  Arliele  Je  Af.  U Chevalier  de  Jau- 
COURT. 


CoAtumes,  (CmM.)  ce  font  les  droits  oui  fe 
payent  fur  tes  cAres  de  GuWe,  fit  for-tout  dans  les  ri- 
vières de  Gambie  fit  de  Sénégal,  pour  obtenir  des  rois 
Kegret  la  permiflion  de  commercer  fur  leurs  terres. 

Ces  etitmmet  font  plus  00  moins  fortes  félon  les  pays  : 
il  y en  a qui  vont  |nfqu’i  deux  mille  liv.  monnote  de 
Frajicet  mais  qu’on  ne  paye  qn’cn  marchandifes  propres 
au  pays,  comme  do  fer,  de  reaa-de*vie,  des  toiles, 
des  couteaux.  Hfe. 

Ctitumet  fo  dit  aufiî  de  certains  droits  qoi  fc  payent 
i B.iynnnc  pour  la  fortie  00  entrée  des  marchandifes . 

Ctitmmet  lignifie  encore  un  droit  que  les  voituriers 
& paflâgers  payent  ï t'entrée  de  quelques  villes,  beîtlia- 
ges  & vicomtés  de  France,  poor  l’entretien  des  ponts , 
cbiulTées , ptlTages , grands  chemins . 

CoAtume.  Grande  (y  ftiiie  etitmme , font  les 
droits  qui  compofem  la  recette  de  comptiblie  de  Bor- 
deaux: ils  montent  cnfemble  i quatorte  deniers  maille 
pour  livre  de  l'appréciation  des  marchandifes^  outre  les 
deux  fous  pour  Uvre  de  cootrAle . ytytz  Compta- 

BLIE. 

Se  mettre  em  etitmme,  fe  dit  ï Bordeaux  des  barques 
de  autres  bîiimens  chargés  de  fel,  qui  font  leur  décla- 
ration aux  bureaux  de  ]a  compiablie  & du  convoi,  pour 
etrevilités,  & leur  lêl  mefuré.  l'eyez  Convoi  . Di- 
Qttmn.  Je  Trixtm* , Je  Cbamh.  de  Je  Diib.  (G) 

COUTUMERlE,  f.  f.  c'cA  U péa* 

f;erie,  c*eA-l-dire  iétendoe  de  la  feignrurie  dant  laquel- 
e un  feigneur  perçoit  un  droit  de  coAtume  ou  péage, 
il  en  cA  fait  mention  dant  les  mrt.  yo.  ty  yq.  de  la 
coAtume  d'Anjou,  & dans  celle  du  Mune,  ortie.  yS. 
(y  t$a.  b'ty.  ei-Jevamt  CoAtume  de  ële'.  Vin, 
(y  CoAtume  (rramJe  & petite). 

COUTUMIER,  (JtUi/irmJ.)  eA  tout  ce  quia 
rapport  à la  coAtume,  comme  l'aogment  etitmmier,  Ir 
douaire  teilmmitr  , le  droit  ttitmmier  , les  inAilotel 
etitmmieres  , le  pays  etitmmier  , le  tiers  etitmmier . 
ytyez  l’explication  de  chacun  de  ces  mots  i leurs  let- 
tres . 

CoAtumier  de  France,  eA  le  recueil  des 
difiérentes  coûiomet  du  royaume.  On  dit  plus  commu- 
nément etitmmier  gém/ral.  Voyez  ei-ofr.  CoAtu- 
M 1 E R G S’n  E'R  A t . 

CoAtumier  des  Gaules,  cA  le  titre  que 
l'on  a donné  aux  premières  édittoos  do  etitmmier  gf- 
m/ral . 

CoAtumier  oe'ne'ral,  cA  la  colleélion  de 
toutes  les  coAiumes  de  France,  tant  générales,  que  lo- 
cales ou  particulières.  On  en  a fait  plulieurs  éditions, 
dont  ia  dernière  donnée  par  M.  de  Richeboorg  en  qua* 
tre  volumes  im-ftl.  cA  la  plot  ample  & la  plus  utile. 
Elle  conticDt  les  tneiennes  & les  nouvelles  rédaôions 
des  coAtumet:  on  y compte  environ  cent  coûtâmes  gé- 
nérales, & plus  de  deux  cents  cuAcnmes  locales.  Il  y 
manque  néanmotos  encore  plulieurs  coûtâmes  locales  & 
Aatuts  pariicullcrs  . Il  fcroit  aufiî  i fouhaiter  que  l’on 
V eût  compris  looies  les  chattes  de  commune  des  vil- 
les , que  l’on  peut  regarder  comme  l'origine  des  coA- 


lomcs . 

Coût  U SI  IB  R de  France,  {.grand)  cQ  la  mé- 
Xx  a me 
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me  cbofe  qae  taûsumier  g/airitl . Ccd  aufli  le  titre 
d’on  tucicn  traiid  contenant  la  pratique  du  droit  civil 
& canon  obfervd  en  France,  compold  par  Jean  13ou- 
teiiler,  fur  lequel  Carundas  a fait  des  annotations. 

CoâruMiER  UE  FicARUtE,  cll  une  colle* 
âion  des  commentateurs  des  coûtumei  de  cette  pro- 
vince, en  deux  volumes  ia-fol, 

CoÙTUMiER  DE  Poitou,  cfl  une  compilation 
des  diffdrens  commentateurs  de  la  coûtume  de  Poitou, 
que  Boucheul  a laite  dans  Ton  nouveau  commentaire . 

CoOtumier  de  VERMANDOis.en  une  col- 
leâion  des  commentateurs  des  difTdrenies  coûiumes  gd- 
ndrales  de  cette  province,  en  la  citd , ville,  banlieue, 
& prevAtd  foraine  do  Laon,  & des  coùiumes  particu- 
lier» de  Ribemont,  Saint-Quemin , Noyon , & Coucy  . 

CoÛTUMiERS,  Jaits  les  erJoMKaMcti  des  esstx  (J 
fortes  , lignifie  1»  ssfisgers  , c’eft-i-dire  ceux  qui  ont 
droit  de  coâtume,  palcage  , & ufage  dans  les  buis. 

CoÛTUMiERS,  au  flylt  du  pays  de  Ls/ge , 
eiap.  iij.  art.  ao.  & dans  Froillarl  , /it'.  /.  tbap.  cxlvij. 
& ailleurs,  lignifie  les  anciens  praSitieus  qui  rendent  td- 
moignage  en  JuAice  du  droit  ou  de  l'ufage  que  {'ou  a 
coOtume  d'obicrver  dans  le  pays, 

CoÛTUSiiER,  (ameude)  c'ell  l'amende  de  coû- 
lume  , c’eA-)-dire  rdgide  par  la  coûtume.  On  entend 
quelquefois  aufli  par  ce  terme  l'amende  accoûtumde, 
qui  eA  oppofde  i l'amende  arbitraire  ; comme  dans  la 
coûtume  de  Tours,  art.  fy.  qui  porte  que  le  haut  ju- 
flici»  peut  prendre  amendes , uni  eoitumieres  qu’arbi- 
liair»  . 

CoÛTUMiERE,  ( prlfe  ) en  U coûtume  de  la  Fcr- 
td-lmbaut,  art.  7.  lignine  l'amende  otditiaire  qui  ell  fi- 
xdc  par  la  coâtume  do  lieu . 

CoÛTUMiER,  dans  certaines  coûtâmes  Agnifie 
aulli  ueu-ueile  , roturier  ; il  lignifie  aoAi  quelquefois 
celui  qui  elt  fujei  aux  coûiumes , c'cA-à-dite  aux  pre- 
Aaiions  ordinair»  envers  le  feigneor,  en  quoi  les  hom- 
mes eoâtumiers  font  oppofds  aux  homm»  fran»  qui 
font  les  exempts . Les  francs  font  ordinairement  In  no- 
bl» , ou  du  moins  les  bourgeois  ; & les  coûtumiert  font 
1»  ferfs , ou  au  moins  les  roturiers  fujeis  aux  impoli- 
lions  & coûtumes . K ei-apr.  Coûtumier  (Jtrf) . 

CoÛTUMiERE  ( bourfe  ) , acquêts  de  buurie  toü- 
tumiere,  dans  I»  coûiumes  de  'l'ours,  Lodunois,  An- 
jou, & Maine,  font  tous  biens  fuit  nobles  ou  non,  qui 
font  acquis  par  un  rotnrier . 

CoÛTUMiERE  ( femme  OU  fille  ) , daus  1»  coû- 
lumcs  d'Anjou  & Maine,  c'cA  celle  qui  cll  roturière. 

CoÛTUxtiER  ( homme  ) , en  Anjou  & au  Maille , 
lignifie  celui  qui  cA  roturier,  f^oy.  ts-après  Coûiu- 
M I £ R ( ftrf  ) , & au  mot  Hommes. 

Perfouut  roturière,  VOyei  ei-dev.  CoÛTUMiERS 
( femme  & homme  ) . 

Coûtumier  (fierf),  en  la  coûtume  de  la  Mar- 
che , cA  celui  qui  doit  I»  tailles  ordinaires  à l'on  lêi- 
gneur.  Poyez  les  artic.  n6.  117.  & liS.  Le  premier 
de  ces  articl»  dit  , que  quiconque  doit  i fon  feigneur 
û caufe  d'aucun  he'riiage,  argent  i trois  taill»  payables 
b trois  lerm»,  avoine  & geline  chacun  an  , il  cll  rc'- 
putd  ferf  eoâtumier,  s'il  doit  tels  devoirs  ï un  hom- 
me lay;  que  s'il  les  doit  à l'Eglife,  il  ell  rcpuid  cire 
homme  mottaillable . 

CoÛTUMiERS  (fujeis  Usagers),  dans  1»  coûtu- 
mes  d'Anjou,  Maine,  & Lodunois,  font  les  fujeis  ro- 
turiers d'un  feigneur , qui  ont  diage  dt  mail'uu  en  fon 
fief. 

Coutumier  (villaiu),  eA  un  roturier  qui  tient 
quelque  hdtiiage  en  villenage,  c'ell -i -dire  chargd  de 
rente  ou  de  champart  envers  le  feigneur  . l^oyez  au  li- 
vre de  VétailiJJemtat  le  roi  , que  les  prevôts  de  Paris 
6c  d'Orldans  tiennent  en  leurs  plaids,  (/f) 

COUTURE,  f.  f.  ( drt  de  coudre  ) on  dit,  ap- 
preudre  à uu  eufau:  la  couture. 

Cousure  te  dit  auAi  de  la  jonâion  de  deux  chofes 
qu'on  a coufu»  avec  la  fuie  ou  le  fil , au  moyen  de 
l'aiguille  . 

Il  y a plulieurs  fortes  de  coutures  ; favoir  1»  coulu- 
res Amples,  I»  coutures  rabatues,  les  furjets,  les  our- 
lets, rentraiture  Ample,  reniraiiure  à la  coupe,  rabaite- 
tnent,  couture  enirelafl'de  ou  à point  derrière,  {p’e. 

Couture,  ( Marine ) fe  dit  de  la  dillance  qui  fc 
trouve  entre  deux  botdag»  que  l’on  joint  que  l'on 
remplis  d'dtoupcs  ou  d'autre  matière  , pour  1»  bien  d- 
ranch»  & empêcher  que  l'eau  ne  pdiieire. 

Couture  ouverte , c'cA  lorfque  l'dtoupc , que  le  cal- 
fat  avoit  rais  entre  deux  bordages , en  ell  l'ortie . 
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Couture  de  cueille  de  voile,  c’cA  une  couture  plate 
qui  doit  être  bien  faite . (Z) 

Couture,  eu  termes  de  Bottier , c'cA  un  orne- 
ment ou  cordon  qu'on  fait  fur  une  botte  demi-challc  en 
forme  de  couture  , quoique  le  morceau  foit  d'une  piè- 
ce, & n'ait  aucun  betbiu  d'être  ralfembld. 

Couture,  terme  de  Plombier  , maniéré  d'ajuAei 
le  plomb  fur  les  convertur»  de  maifous  fans  le  fonder, 
c'ell-i-dire  en  faifant  ddbordcr  1»  tables  de  plomb  1» 
unes  par-dell'us  I»  autr» , & en  les  attachant  avec  d» 
clous,  ou  même  fans  clous. 

Le  plomb  ajulld  ainA  n’ell  pas  propre  b la  vûe  ; mais 
on  prdtend  qu'il  eA  meilleur  de  moins  fujet  2 fe  caücr 
dans  les  grand»  chaleurs  & pendant  les  froids.  L’dgli- 
fe  de  Notre-Dame  de  Paris  eA  couvute  en  cette  ma- 
niéré. /''oyez  Plomb  lamine'. 

CüU'TURIER,  ( Auat.  ) mufcle  de  la  jambe . 
Le  couturier  qui  ell  logd  dans  une  gaine  , produêlion 
du  fafcia-lairi  qui  le  fdpare  des  autres  mufcles,  ell  très- 
remarquable  par  (à  lituation  oblique , il  vient  de  l'dpi- 
ne  fupdrieure  & atitdricure  de  l'os  d»  îles , b cûtd  de 
l’dpineux  j il  fe  potte  obliquement  dr  dehors  en  dedans 
& va  s'infdrer  b la  partie  im»ne  & fupdrieure  du  tibia  ; 
il  cA  difficile  de  conduite  fon  tendon  jufqn'b  l'os,  par- 
ce qu’il  fe  confond  dam  cet  endroit  avec  une  ptodu- 
âioii  apondvrotique , qui  appartient  au  fafcia-lata.  Le 
couturier  n'agit  point  leul,  c'cA  l'auxiliaire  de  pluAcuts 
mufcles  ; cependant  fon  principal  ufage  ell  de  faue  tour- 
u»  l'os  de  la  cuifle  fut  fon  axe , en  potuut  la  jambe 
plide  vert  l'autre. 

Ce  mufcle  cll  le  plus  long  de  tous  ceux  du  corps 
humain  ; outre  la  Aexion  de  la  jambe,  b laquelle  il  a 

rrt,  il  Int  auffi,  comme  M.  Winslow  l'a  remarqué, 
faire  la  rotation  de  la  cuiAe  de  devant  en-dehors,  foit 
qu'elle  foit  étendue  ou  fléchie;  quand  il  opéré  cette  ro- 
tation, la  jambe  étant  fléchie,  il  fait  croit»  cette  jam- 
be avec  l'autre  , b -peu -près  comme  font  les  tailieuis 
d'habits  lorlqu’ilt  travaillent  étant  aAis.  Voilb  d’où  lui 
vient  le  nom  de  couturier,  & en  latin  celui  de  fartorius . 

C'cA  fous  le  mufcle  couturier  que  font  lituées  la 
veine  & l’artcre  crurale  , & un  gros  nerf  appelle  aufli 
crural,  vont  fe  diAribu»  b la  jambe  & au  pié.  L« 
Chirurgiens  doivent  y prendre  garde,  quand  ils  ont  des 
incitions  b faire  au -dedans  de  la  cuifle  ; car  alors  ils 
pooiroient  donnn  atteinte  b ces  vaillcaux  s'ils  pouflbient 
jufqqc-lb  leurs  inArumens , ce  qui  fetoit  ttès-dang»eux . 
Fabrice  de  Hilden  , dans  la  ciu^uaute- deuxieme  ob- 
fervatiou  de  la  troifieme  ceutune  , rapporte  ce  qui  ar- 
riva en  pareil  cas  b un  charlatan  , lequel  voulant  em- 
pori»  une  tumeur  qu'un  homme  de  qualité  avoit  au- 
dedans  de  la  cuifle,  & ignorant  la  Atuation  de  ces  vaif- 
feaux,  ne  manqua  pas  de  1»  ouvrir,  & le  malade  mou- 
rut avant  que  l'on  pût  arrêter  l'hémorrhagie  qui  s’eu- 
fuivit  de  CMte  ouverture. 

Je  dois  obfcrv»  ici , qu’il  fe  trouve  un  petit  efpace 
entre  le  couturier  & le  vaAc-intetnc  , autre  mnicle  de 
la  jambe,  où  l’on  peut  appliqu»  le  cautne.  K Cau- 
tère . Par  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

COUTURIERE,  f.  f.  femme  autotilée  b tra- 
vailler ditférens  vêtemens,  en  qualité  de  membie  d’une 
communauté  établie  en  léyy.  Une  maitrelie  ne  peut 
faire  qu'une  apprentifle . L'apprentiflage  cll  de  uois  ans  : 
cet  apprentiflage  doit  être  lüivi  de  deux  ans  de  travail 
chez  les  autres  maltteflcs  . Celles  qui  veulent  fc  faite 
recevoir,  fout  obligées  de  faire  chef-d’œuvre:  il  n'y  a 
que  les  tilles  de  maîtrefl'c  qui  en  foient  exemptes  . La 
communauté  eA  dirigée  par  lis  juré»  , dont  trois  en- 
trent & forient  tous  1»  ans . Leur  corps  cA  dilltibué  en 
quatre  fort»  d'ouvrieres:  il  y a d»  couturières  eu  ha- 
bit, elles  ne  font  que  des  habits,  & autr»  vêtemens 
de  femmes  ; des  couturières  eu  corps  d'eufaus  ; des  cou- 
turières eu  liuge , 6t  des  couturières  eu  garuiture . 

C O U V E'E , f.  f.  ( OEcou.  rujliq.  ) cfl  la  totalité 
des  œufs  qu’on  a laifl'és  fous  une  poule  ou  un  autre  oi- 
feau  domcAique,  pour  en  avoir  d»  poulets  . Il  fc  dit 
aufli  de  la  totalité  d»  poulets  quand  ils  font  éclos. 

COUVENT,  f.  m.  terme  d'ArebitcAure,  ^rund 
bbtiment  où  fe  retirent  des  p»fonn»  du  même  l'cxe, 
qui  confacré»  b Dieu  , y vivent  dans  la  t»raite  & la 
pratique  de  la  vertu  . On  appelle  les  couvens  moaafle- 
res,  commuuautfs , OU  abbayes  , félon  qu’ils  font  gou- 
vernés par  des  abbés  ou  abbefles  , prieurs  ou  prieures. 
L»  bbtimens  de  c»  inonaAer»  conliAent  principale- 
ment en  églif»  , cloîtr»  , rcfcéloires  , dortoirs , chapi- 
tr»,  parloirs,  cours,  préaux,  jardins,  (Ae.  Payez  cba- 
euu  de  ces  termes . L»  couveus  de  filles  difl'erent  de 
ceux  des  hommes,  en  cc  que  le  chœur.  (f'^-C  h oeu  R ) 
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êt  Icars  bitimtnt  int6kor«  fi»ni  fcpiiés  des  dehors  par 
des  grilici  6c  des  parloirs  i)ut  en  dc!r'endcm  l'cnirde.  Les 
deux  plus  beaux  tnonumens  de  ce  genre  qui  fc  voyeot 
à Par»  , li>nt  l'abbaye  de  Saitu*Ge(Riiin*des-Prds  & 
celle  du  Va]-de*Grace , la  première  pour  hommes  ^ 
la  lêconde  pour  tilles. 

Les  bltimeos  intérieurs  doirent  être  d'une  belle  dt« 
rpofiiion,  eiporés  ccmveoablemcnt,  & bit»  avec  folidi* 
té.  Leurs  églifet  font  ordinairement  ailes  fpacicures,& 
d’une  décoration  proporiionnéc  à l'importance  du  mo- 
iiaflere;  celle  du  Val*de-Cirace  e(l  une  des  plut  belles, 
de  dont  l’ordonnauce  Toit  la  plus  relative  à la  conve* 
nance  do  lieu  , dt  à l'idée  qu'nn  doit  Te  former  d'un 
lieu  faint.  Les  églifet  des  Peüu-Peres,  des  Jacobins, 
la  rotonde  des  filles  SaiDie>Marie,  dam  un  geure  beau* 
coup  plut  fimple,  font  aufli  fort  cüimées;  mais  une  des 
cglifct  conventuelles  de  Paris , qui  ftMt  U pins  confor* 
me  i la  dignité  des  cérémonies  de  la  religion  , efi  celle 
des  Ctrmelicet  do  fàosboorg  faint-Jacques  : noos  citc' 
tons  aufli  les  abbayes  de  Coibie  & de  Clairvaus,  dé* 
corérs  i la  moderne  avec  bcanenup  d'art  & de  Eoât. 

les  delTeins  de  celle  de  Coibie  , dsms  mti  PUm~ 
tbes  ^/Irthiteâmre  i 6c  cens  du  Val«dc>Grace,  dsjn 
FArtbittSmn  fréM^ifty  t»m.  //.  (P) 

CouvaKT,  {juriffr.)  00  M doonc  Ce  nom  qu* 
aux  maifooi  habitées  par  des  religieux  ou  religieurcs, 
qui  font  auiortfés  i y former  une  commonauié;  car  les 
autres  maifons  appvtcnimcs  i des  religtees  , telles  que 
des  maifons  de  campagne  6e  métairies , même  celles  où 
ils  ont  des  horpices,  ne  fout  pas  des  ttmirtnt. 

Il  faut  même  un  cemiil  nombre  de  religieux  dans 
no  monaflere,  pour  qu’il  foit  conventuel  pinprement 
dit;  ce  nombre  eü  plus  ou  motos  coofidérable,  feloo 
les  flacuis  de  chaque  ordre  ou  congrégaikto . 

Il  y a dans  l'ordre  de  Cluoi  des  prieurés  compofés 
de  quatre  ou  cinq  religieot  qui  ne  font  pas  conven- 
tuels , mais  qu'ils  aupciieni  priemrft  . Vtytz 

Prieur  t'a  b*  MoNASiaRta. 

On  ne  peut  fonder  aucon  fans  une  permir* 

lion  de  i'évëque  diocéfaio , autorifée  par  lettres  ^erntet 
do  Roi,  dâement  enrcgiflrées  au  paitemcnt.  /'é* 

dit  du  m«ii  d‘A0it  1749. 

Les  juges  6t  offiders  de  police , les  commis  des  fer- 
met  font  en  droit  de  faire  la  vifiie  dam  les 
quand  ils  k jugent  1-propoi. 

Le  juge  fécuUer  ne  peut  contraindre  des  reltgknfcs 
de  recevoir  dans  leur  €0uvtut  une  fille  00  une  veuve, 
fans  la  pcrmiflioti  de  l'ordicuite  . Augeatd  , /«mv  //. 
tb.  rxij.  y xxxvîij. 

Une  femme  en  puiflance  de  mari  ne  peut  pas  non 
plus  fe  reitrer  dans  un  têuveui  faoi  le  conrentcmcot  de 
fon  mari , ou  fans  y être  aatonlée  par  indice . 

Petit  ftxDeut , fe  prend  pour  les  bieus  qui  ne  font 
pas  de  la  première  fondation  du  monadere  : ainfi  on  ap> 
pelle  bieui  dm  pttit  ttuveuty  ceux  qui  ont  été  acquis 
par  les  religieux,  ou  qui  leur  ont  été  aum6iiés  ou  don- 
nés pour  fundaiiona  ptrciculicres . 

LorfqQ’il  s'agit  de  faire  on  partage  des  t»ens  entre 
l'abbé  on  prieur  commendstarre  6c  les  reUgieux , on  di- 
flingoe  fi  les  bleni  ont  été  donnés  avant  Vimrodaâiüa 
de  ht  commende , ou  depuis;  ceux  qui  om  été  donnés 
avant,  ne  fe  paitagem  qu'à  la  charge  par  le  commen- 
datiire  de  payer  aux  religieux  l'honoraire  pour  les  mef- 
fes , obics , 6c  autres  fondations  qui  s'acquittent  dans  le 
moaadere.  f'tyet  Ut  m/m.  dm  r/rrgé,  édit,  de  1716. 
t^me  t(/.  r«/.  ixa6.  au  mot  Pxrtxee.  (A) 

* COUVER,  V.  aâ.  61  n.  (&r«w.  ) an  fimple  il 
cd  neutre , 6t  il  défigne  ralfiduiié  d'un  oifeao  mile  ou 
femelle , i teder  for  Tes  vufs  jorqu'à  ce  qu'il  en  foit 
éclos  des  petits . Les  ditférrus  oifeaui  coovent  plus  on 
moiiu  ck  ceim . Au  figuré , il  eü  aâif,  6c  ne  (c  prend 
goere  qu'en  mauvailê  part;  aioli  on  dit,  eamver  mm  mém- 
véii  dejjtim , pour  k renfermer  dans  fon  acoc  jufqu'au 
moment  qu'il  puilTe  être  accompli. 

COUVERCLE,  f.  m.  ( Art  m/ebmmif.  ) en  gé- 
néral tout  ce  qui  cil  dediné  i fermer  une  ouvenoie , 
en  s'appliquent  for  le  partie  fupérieure  ou  antérieure . 

• COU  VERE'ES.r.  f.  pl.  termt  de  P/eèe,  for- 
te de  filet  que  l'on  nomme  ainfi  dans  l'embouchure  de 
la  Loire  , a que  dans  la  Seine  on  appelle  feimtiert  nu 
miàfiereti  il  cQ  de  rcfpece  des  filets  tramaillé»  : la  nap- 
pe du  ret  du  milieu  elt  de  deux  fortes  de  graisdeur;  Us 
plus  larges  ont  la  maille  de  vi^t  ligues  en  quarré,  6c 
les  autres  de  dix-huit  ligites  aufli  en  quarré. 

Ces  rets  fervent  à foire  la  pèche  des  feintes  pucelles 
ou  foofles  ilofcs,  qne  les  pécheurs  nomment  ici  r«iv* 
*ertt . La  pèche  de  ces  poiübos  commence  un  peu  a* 
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près  celle  de  l'alofe,  6c  finit  prefqoe  en  même  icms. 

COUV£KSEAU,r.  m.  ( Cbxrp.)  planche  é- 
psiife  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  6c  demi,  placée  au* 
tielfous  des  archuret  d'un  moulin;  il  y en  a quatre. 

• COU  VERT,  A-  COUVERT,  A L'A- 
HRI,  (Gfém  ) m temtert  prélême  l’idée  d'un  voik 
qui  dérobe  ; à rstri , l’idée  d*  un  rempart  qui  défend . 
<.)n  fe  met  à eemvert  do  foleil  6k  m teàri  m mauvais 
icms . On  a beau  s'enfoncer  dans  robfcariié  , rien  ne 
mec  m etmvert  des  pourfuites  de  U méchancété,  rien 
ne  met  ù Cébri  des  traits  de  l'envie. 

Couvert  le  die,  dans  la  Pertifitxtiem  y des  lieux 
cachés  i l'eunemi  par  une  élévation  de  terre , ou  par 
quelque  difpofitkra  panicolicre . Crimim  cou* 
VERT,  FlAKC  couvert,  (ÿv.  ( 

Couvert,  f.  ( Etrivxim  ) efl  Tynonyme  i eatev 
Uppey  & fe  dit  d'une  lettre.  On  aflnnchic  une  lettre, 
en  la  foifant  partir  fous  le  eemvert  d’un  miiiiflre, 

Couvert,  idj.  ( Mxmmf.  em  Uime)  tout  ce  qui 
n'a  pas  été  tondu  d'aflex  près. 

Couvert,  ( Memen  ) Vtjez  M a n e o b . 

Couvert,  adj.  (Teimimre)  eQ  fyoooyme  à fem- 
bre  & i femeéy  & M dit  de  toute  couleur . 

Couvert,  em  termtet  de  BUfem , fe  dit  d'un  chl- 
teau  no  d’une  tout  qui  a nu  comble. 

i^eydet  Fombellon  , de  gueules  i U tour  eemverte 
d'or,  {y) 

COUVERTE,  f.  f.  (Aforrvr)  c'eft  k mot  des 
Levamiiu,  pour  dire  peut  ou  tillme . Ce  bltimcnt  por- 
te eeavertey  pour  dire  qu'i'/  efl  Ppmtiy  pm'il  m mm  f^mt. 
Cette  cxprcflicKi  n’efl  fiacre  d’oi'age.  (A) 

*Couverte,  f.  f.  ( Feyemce  (y  PtreeUime  ) 
c'efl  une  fubftance  panicaliere,  blanche  , vitrrufo , ou 
focilemeni  vitrefcible,  qu'on  applique  fur  la  matière  dont 
les  pièces  de  porcelaine  font  faites,  6t  qu'on  appelle  k 
bifemit  : c'efl  fur  la  eemverte  qu'on  peint . Ce  a'ell  pas 
une  découverte  facile  qoe  celle  d'une  bonne  eemverte  \ 
il  y en  a qui  prétendent  qoe  la  pice  ou  le  btfeuit  d'o- 
rve  bonne  porcelaine  ne  doit  point  contenir  de  Tels , 6t 
qu'une  bonne  eemverte  ne  doit  point  être  métallique. 

Couverte,  ( témeemm. } tel  i U eemverte , c'eft 
celui  qui  fe  fait  lorfqu'on  approche  le  gibier  i la  fovevr 
de  quelque  haie. 

COUVERTURE,  f.  f.  en  général  ce  qoi  l'é* 
tend  fur  la  furfoce  entière  ou  partielle  d'on  objet,  6c 
qui  fert,  foit  i garantir  cette  furfoce,  foit  i piélèrrer 
l’intérieur  de  l’aâion  des  corps  extérieurs . 

* Couverture,  («n  dm  Cemtremr)  la  partie  ex- 
térieure d’un  bitiment  la  plot  élevée , qui  démd  tou- 
tes les  intérieures  des  injures  de  l'air , 6t  qui  efl  fou- 
tenue  de  root  c6ié  for  des  bols  appuyés  d’on  bout  for 
les  mors  de  la  maifon , 6k  de  l'antre  aux  atc-bouiés  ou 
aflcmblés,  foit  cnfemble  fok  avec  d'aucret  bois  qui  font 
partie  de  la  charpente . On  couvre  les  maironi  ou  de 
plomb,  ou  d'ardoife , ou  de  toik,  ou  de  bardeau,  on 
de  chaume.  Plut  la  matière  efl  pefonie,  plus  le  tort  doit 
être  bas  ; pour  l'ardotfe , on  peut  donner  an  toit  nrse 
haoteur  égale  è fa  largeur  . Pour  la  tuile  , la  hauteur 
n'eo  peut  être  qoe  kt  deux  tiers  00  tout  an  plus  les 
trois  quarts  de  la  largeur  . S'il  y a des  croupes  ou 
boites  de  toit  qoi  ne  (oient  point  l^tiet  en  pignon,  mais 
couvenes  en  penchant  comme  k tefle  do  comble , il 
fout  tenir  ces  croupes  plus  droites  que  les  autres  evx* 
vtrtmres  . Aoirefnis  00  ne  foifbil  que  des  eemvertmret 
droites , hautes , 6c  n'ayant  de  chaque  c6:é  qu'une  pente 
terminée  en  pointe  au  comble  . Ces  toits  avoient  des 
avantages,  mais  ils  occafionnoient  trop  de  dépenle  en 
tuile,  en  ardoife,  en  charpente,  \^e.  6c  ils  reotermoknt 
üop  peu  d'efMce  : on  les  a donc  abandonnés  pour  les 
manltrdes.  yeyex  Mansardix. 

Quand  ou  couvre  de  tuile,  on  place  les  chevrons  à 
deux  piés  ou  felxe  ponces  au  plus  de  diflance  . Le  mil- 
lier de  tuile  do  grand  moule , fait  fepe  loifet  de  r««- 
vertmte.  Ces  toUcs  oDt  treize  pODCct  de  long,  huit  de 
large,  6t  quatre  ponces  trois  lignes  de  pmreem-,  on  ap- 
pelle de  ce  nom , la  portion  de  cuik  qui  celle  décou- 
verte quand  elle  efl  en  place.  La  grandeur  des  toi- 
les du  petit  moule  ell  commonémeot  de  oeuf  i dit 
pouces  de  long , for  fix  de  large , 6c  trois  ponces  6c 
demi  de  pureau . Les  tuiles  rondes , ou  creulcs , ou  en 
/couchée,  demandent  on  toit  exuèmement  plat.  H y 
a de  l'ardoife  de  1 1 pouces  de  long  for  6 i 7 de  hr- 
ge , 6(  a lignes  d'épais  ; c'efl  la  qnarrée  forte . La  qoir* 
rée  fine  a ta  i 13  pouces  de  large  for  une  ligne  d’é- 
pais. Le  millier  foit  4 toifes  de  eemvertmrey  en  lui  don- 
nant 3 pouces  6c  demi  de  pureau  ; en  la  mcuigeant 
bceo,  elle  peut  former  jufqo'i  quatre  toiles  6c  demie. 

ht 
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Le  bardeau,  ou  en  petiti  ait  qa’on  fubtlitue  i la  tui- 
le, oc  duree  pas  les  maifons;  oo  les  appelle  ou 
éiJféHits . On  les  employé  communément  aui  hanj;ards . 
Il  faut  qu'ils  fuient  fans  aubier . Si  on  en  fait  des  tuitt 
de  maifoo,  U ne  fera  pas  nécdlatic  que  la  charpente 
foit  fom . 11  o’t  faudra  pas  épargner  le  clou,  non  plus 
qu'à  l'ardoife . Il  durera  plus  loug-tems  li  on  le  peint 
à l'haile . A la  campagne , on  couvre  (bsume  oo  de 
paille  de  feigle  non  bauue  au  fléau  : après  que  les  faî- 
tes & foûfartes  font  pofés , on  y attache  avec  des  gros 
oliers  ou  des  baguettes  de  coudriers  i^e.  : de  grandes 
perches  de  chêne,  à trois  piés  de  dillance  ; on  lie  ces 
perches  avec  de  plus  petites  qo’oo  met  cn-travers  , & 
l'on  appliqoe  là*dclTus  le  ehaume  on  la  paille  qu'oo  fi- 
le avec  de  bons  liens.  Pins  ces  liens  font  ferrés  & le 
chaume  prelTé  flt  égal,  mieux  U €tmvertare  eft  fiüie. 
Il  y a des  tantrsmrti  de  jonc  & de  rofeanx  . Quel- 
quefois on  gacbe  U paille  tvec  de  la  terre  & du  mw- 
lier . 

On  accroche  la  tuile  i la  latte  ;'on  y cloue  l’ardoî- 
fc  après  l'avoir  percée  d'un  coup  de  marteau  ; c'efi 
pour  cela  qu’on  remarnoe  i la  tuile  une  encrcuure  en- 
deifous . Le  pureau  cil  plus  grand  ou  plus  petit  félon 
U difiance  des  lattes . Voili  en  quoi  conline  tout  l'on- 
vrage  de  couvreur,  qui  demande  plus  de  hardielfc  de 
de  probité  que  d'adreïïe  . La  latte  ell  attachée  for  les 
chevrons . 

Comme  il  eft  quelquefois  difficile  de  vérifier  l’ouera- 
ge  de  couvreur,  il  n'a  pas  de  peine  à uomper.  Il  peut 
compter  plus  de  tuile  ou  d'ardoife  qu'il  n'en  employé. 
Il  peut  employer  de  maovaife  latte  de  de  la  tuile  mal 
f]Ci>nnée;  il  peut  dirpofci  la  neuve  de  manicre  an'elie 
foii  mdléc  avec  la  vieille,  oo  qu'elle  lai  ferve  de  ca- 
dre. Il  n’y  a que  la  nipolaikm  avant  que  l’ouvrage 
commence,  dt  on  examen  attentif  après  que  l'ouvra- 
ge eft  achevé,  qui  puiOe  mettre  i couvert  de  la  trom- 
perie . 

Le  toilcr  de  la  tamvtrtmrt  n'a  rien  de  difficile , les 
dtmenlîons  e'raot  données;  mais  il  cil  qoclquefuis  dan- 
gereux de  les  prendre  fur  le  toit.  Quand  on  1rs  a , il 
nul  fuppoler  la  ttavtrtmre  plane , de  ajoflrer  au  produit 
pour  le  bauelement  un  pié  Quarré  ; pour  la  pente  un  pié 
quarté.'  pour  le  pofèment  de  gootliete  on  pié  quarré  ; 
pour  une  vQe  de  fallure  lix  pics  ; pour  un  a:l  de  bceuf 
commun  dix-huit  pié^  ; pour  les  lucarnes , demi  • toife 
ou  toife,  félon  leur  forme. 

Il  o'ell  pat  difficile  de  favoir  ce  qu’il  doit  etitrer  d'ar- 
doife ou  ae  toile  dans  une  rejvrrrrvrÿ,  les  dimcniiont 
de  l’ardoife  étant  données,  l'étendue  de  la  tamv<rtMrc^ 
dt  la  quantité  de  pnreau  ; ce  qu'on  a toOjours . 

On  appelle  taavtrtmre  à U , celle  où  l'on  a 

tenu  les  tuiles  moins  ferrées  que  dans  la  tarnttriart  or- 
dinaire . Cette  minière  de  couvrir  convient  i tous  les 
atteliers  où  11  faut  ménager  une  ilTue  à la  fumée  oo  i 
des  vapeurs  incommodes  ou  ooiiîlùes. 

CouveHTUKE,  lirait  i iff*  Caaleliers  , 

Strrariert^  TailUaMeri , fef  aalrei  auffrieri  ta  fer  i 
c'en  un  morceau  de  gros  acier , forgé  comme  il  con- 
vient pour  l'efpece  d’uuvrige  auquel  on  le  dcllioc;  qu' 
on  refend  ou  qu'on  recourbe , & dans  lequel  on  place 
un  morceau  d'acier  fin  ; cet  acier  fin  forme  le  tran- 
chant de  l'ouvrage,  & le  morcean  de  gros  acier,  ou* 
on  appelle  tameriarey  forme  le  dos  , la  feie  , de  tes 
autres  parties  qu’il  ell  indifférent  de  faire  d'une  matière 
fine  ou  gtofficre.  Aînd,  la  eaavertart  fert,  comme  on 
voit,  i épargner  l'acier  fin,  & elle  éait  la  fonâioti  de 
la  tlarare  chex  les  Chapeliers . 

CouvEATune,  ( AUritballerie  ) on  appelle  ainfi 
un  morceau  de  coulis  bordé , qu'on  m;t  for  le  curps 
du  cheval  dans  l’écuric.  On  dit  Jtmaer  aae  re«trerr«- 
rt  <faa  itaUa,  lorfqo'on  lui  fait  couvrir  une  jument. 

* C O i'  V E A T U R * , ouvrage  d'ourdilfagc , qu’on  é* 
tend  fur  les  draps  du  Ut  pour  f«  garantir  do  froid  pen- 
dant la  nuit.  Les  tanvtrtaret  fsnt  ordinairement  blan- 
ches. Elles  fc  fabriquent  au  même  métier  que  le  drap, 
«eyra  D R A r ; mais  elles  font  croifees  comme  la  fer- 
ge,  t'^yre  SERGE.  On  exécute  aux  coins,  des  cou- 
ronnes; À aux  bords,  des  barres.  On  les  foule;  au 
fort'r  du  foulon  on  les  peigne  au  chardon;  v«yet  t’ar- 
tielt  Drap.  On  en  fait  i Mônipellicr  d'une  infinité 
de  fortes  did'érentes,  diffinguées  par  noms,  marques, 
& poids.  Il  y a tes  graad- mare  bsa  Ji  blancs  dt  roux, 
marquées  de  trois  barres  A demie,  A du  poids  de  (îx 
livres  au  moins , A de  fept  au  plus , au  Ibrtir  des  roalm 
du  pareur , A prêtes  ù être  Inndoes . Les  paffe-fraad- 
ttiartbaadi , tant  blaucs  que  roui , marquées  de  quatre 
bancs  A demie,  A do  poids  de  neuf  livres  au  moim 
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A dix  tu  plot.  Les  refarmr'martbaMdi , Mancs  A toux, 
marquées  de  cinq  baires  A demie , A du  poids  de  oo- 
ae  livres  an  moins  A dooie  an  plus  . Les  extraardi- 
aaire‘martbaadi , blancs  A roox,  marquées  de  lix  bar- 
res A demie,  A du  poids  de  treiie  livres  au  moins, 
A qoaiorie  au  plus,  utt  graad-fias , blancs  A roox, 
marquées  de  quatre  barres,  A du  poids  de  fil  livres  an 
moins , A fept  au  plus . Lés  pe^e-fraad-fat , blancs  A 
roux,  marquées  de  cinq  barres,  A du  poids  de  neuf  li- 
vres au  moins,  A dix  au  plus.  Les  refaraie-fiat ^ blancs 
A roox,  marquées  de  lix  barres,  A du  poids  de  cote 
livres  au  moins,  A doute  au  plus.  Les  txtratrdiaairf 
fiai,  blancs  A roux , marquées  de  fept  barres  , A du 
poids  de  treize  livres  au  moins  , A quatutic  au  plus. 
Les  pajfe-extraardiaairffiai , blancs  A tout , marquées 
de  huit  barres,  A do  poids  de  quinze  liv.  an  moins,  A 
de  Icûe  livres  A demie  au  plus.  Les  repajfe-extraar- 
diaaire-fiai , blancs  A roox , marquées  de  neuf  barres , 
A du  poids  de  dix-fept  livres  au  moins,  A dii-huît  li- 
vres A demie  an  plus.  Les  ^r«jvé-repii^è-exr/'iaAréi- 
aaire  • fiai , blancs  A roux , marquées  de  dix  bancs  , 
A du  poids  de  dii-Dcof  livret  an  moins,  A de  vingt- 
une  au  plus  . Les  pafe -graad -repaÿ'e • exiraardiaai- 
re  - fiai , blancs  A roux  , marquées  de  onze  barres , A 
du  poids  de  vingt -trois  livres  au  moins , A vingt  cinq 
80  plus.  Les  graaJri  -fiatt , blancs  A rouz,  marquées 
de  dnui  berret,  A du  poids  de  vingt-trois  livres  au 
moins,  A de  vingt -cinq  au  plus.  \jtt  graadei -fiaei  , 
blancs  A raox,  marquées  de  treize  barres,  A du  poids 
de  vingt-cinq  liv.  au  moins,  A de  viogt-fi^  au  plus. 
Les  gramdei-fimei , marquées  de  quatorze  banes , A du 
poids  de  vingi-fept  livres  au  moins,  A de  vingt -neuf 
au  plus  . Les  graadei  fiaei  , marquées  de  quinze  bar- 
res, A du  poids  de  vingi-ueuf  livres  au  moins  , A de 
treme-une  au  plus . Les  graadei  fiaei , tant  blancs  que 
roux,  marquées  de  feize  barres,  A du  poids  de  trente- 
nne  livres  au  moins,  A de  trente- trots  au  plus . Les 
graadei  fiaei,  marquées  de  dii-(èpt  barres,  A do  poids 
de  trente-trois  livres  au  moins,  A de  trente -cinq  an 
plus  : il  n'y  a point  de  eaavirtart  an  delTus  de  ce  poids . 
Oet  ptiiadt!  , facaa  d'Aaglettrre , marquées  de  deux 
croix,  A du  poids  de  dix  livres  an  moins,  A de  doute 
au  plus  : elles  font  de  laines  fines  du  pays , oo  de  laine 
refin  d’Efpagne.  Det  ptigafti , fapaa  l' Aagtelerre  , 
marquées  de  trois  crois  , A dn  raids  de  douze  livres 
su  moins,  A quatorze  su  plot,  uei  peiga/et  fiaei,fa- 
fta  d" Aagtelerre , marquén  de  quatre  auix , A du  poids 
de  quaturze  livres  au  moins,  A de  feîie  au  plus:  elles 
font  de  laiise  refin  du  pays  oo  refin  d’Efpagnc  . Des 
peigaéei  trèi -fimei  , fafam  d"  Amgltlerre  , marquées  de 
cinq  croix,  A du  poids  de  feize  livres  au  moins,  A 
dix-huit  au  plus.  Les  aiiaiei , marquées  de  fil  Croix, 
A de  dis 'huit  livres  au  moins , A de  vingt  livres  au 
plut . Det  eaavertarei  fafaa  de  Raüem , fabriquées  de 
laine  de  Confiantiunpie  , marquées  de  bûres  comme  les 
aoires  A des  mêmes  poids,  uttgrifei,  de  poids  à ta 
oifcréiion  du  marchand,  parce  quelles  font  de  bas-prix. 

Il  efi  ordonné  par  Ui  réglemeai  itt  MaaafaSmrei , 
que  toutes  les  eaateriarn  luient  de  bonne  laine  il  de 
bon  poil;  de  ne  laifTcr  courir  aucun  fil;  que  les  pefel- 
Ics  en  foient  retirées  par  te  marchand , en  les  payant 
aux  Tifiêrands;  qu'elles  foient  bien  foulées,  nettoyées, 
dégorgées,  afin  qu'elles  ayeot  le  corps  capable  de  foÀ- 
tenir  le  garnillàge  du  pareur;  que  les  pareurs  les  épaif- 
Client,  les  netioyent,  en  coopeoi  les  oceodi  avant  que 
les  garnir;  qo’oo  veillera  i ce  que  les  ouvriers  n’en 
tirent  aucune  fuite,  bnui , ou  fil  de  long;  que  les  pa- 
reurs les  girniUem  doucement  A fans  les  cIToodrer  ; qu* 
elles  fuient  vifiiées , afin  qu’il  u'y  relie  ni  trou  ni  in- 
valadure,  ni  autre  défaut;  que  les  pareurs  o’employent 
point  de  cardes  de  fer,  mais  feulement  des  chudons; 
A que  fi  on  les  teint,  elles  foient  teintes  en  bon  teint 
fans  garcnce. 

Couverture:  les  RtHean  appellent  r»avrr/«- 
rei,  les  peaux  oo  éiofics  dont  ils  cunvrent  les  livres  a- 
près  qu'ils  ont  reçs  les  fiiçons  oéccfliiires;  ellea  font 
ordinairement  en  veau,  on  en  balàne;  quelquefois  en 
marroquia  ou  en  parchemin,  rarement  en  autre  chofê. 
il  y en  a eu  cependant  eu  velours , i^e.- 

Four  couper  les  eaavertmrei  lurfqu’ellcs  font  prépa- 
rées, 00  étend  la  peau  fur  uue  table,  A on  préfeiiie  le 
vulome  qo’on  veut  couvrir  fur  cene  peau,  en  ouvrant 
le  volume  fur  le  plat  du  dns , qui  doit  toucher  la  peau, 
afin  de  couper  julle  ce  qu'il  en  faut,  en  laillàni  un  re- 
bord pour  retouruer  fur  le  carton  A en -dedans  . On 
coupe  de  même  le  marroquin,  le  pwchcmin,  ^e.  On 
dit  eaxptr  te  eair.  f^ayti  PaRER  LES  peaux. 
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COUVERTURIER,  f.  tn.  ( Ar$  méeidn.  ) 

euviier  gui  ourdit  des  couvmDres . 

COUVRE'CHEF,  f.  m.  rrrw#  d«  ChirmrÊÎt^ 
bindue  dont  on  fe  fett  pour  enreloppcr  lu  lêie . Tl  y 
eu  i de  dcuf  (ortes , le  prand  & le  petit. 

Le  grand  tamrt-tbtf  fe  fa't  teec  une  fervîeite  plus 
longue  que  large:  on  la  plie  inégalement  eo>iravert, 
eoforie  qu’il  y ait  on  bord  plus  long  que  l'aotre  de  trois 
00  quatre  travers  de  doigts.  On  la  plie  encore  en  deoa 
poor  en  marquer  précifémeni  le  milieu.  On  applique 
cette  fervietie  par-deirus  la  i<.*te,  obrervani  que  le  bord 
le  plus  long  foii  en-de(lous;  que  l'autre,  qui  eft  eiteroe, 
defeende  lorqu'au  bord  des  loorctls  ; que  le  milieu  de  U 
Icrvietic  loit  TiS'à>vit  le  Dcx,  & que  les  quatre  coius 
pendent  en*devant  fur  les  joues.  On  fait  tenir  les  deua 
coins  externes  fous  le  menton  par  un  aide,  ou  par  le 
malade  s'il  cil  en  état  de  le  faire.  On  prend  eiifuite  les 
deux  angles  du  bord  de  la  fervietie  qui  louche  le  front  ; 
on  rettverfe  ce  bord  for  l'aotre,  & rno  conduit  ces  an- 
gles jufqu’l  la  nuque,  où  on  tes  attache  Tuti  fur  l'au- 
tre avec  une  épingle  forte  pofée  tranCvcrfalement.  En- 
fuite  on  prend  les  deux  boois  qui  (bne  fous  le  menton, 
poor  y faire  un  no;oJ  plat  qui  s’appelle  U mxMd  dt  U 
trdVdUe.  On  releve  les  bords  de  la  IVrviette  qui  pen- 
dent fur  les  c6iés,  & on  les  attache  proprement  fur 
les  cdtés  & derrière  la  léie  arec  quelques  épingles;  & 
ce  bandage  Ibrmc  un  bonnet  qui  convient  poor  contenir 
l'appareii  de  l'opération  do  trépan  dt  de  toutes  les  gran- 
des plaies  de  la  tête.  PI.  XXX.  fi]>.  i. 

Le  petit  t»Mvrt-tbtf  fc  fgfi  avec  un  muochofr  quar- 
té plié  en  triangle . On  le  prend  avec  les  deux  mains , 
les  quatre  doigts  deilout , les  pouces  delTus  ; on  le  met 
fur  la  tdie . l'appliquant  par  le  milieu  au  bas  du  front  ; 
on  conduit  les  deux  chefs  i la  nuque  ; on  les  croife  en 
les  pariant  l'un  fur  l'auire  par-deiTus  l'angle  do  mUieu 
qui  pend  derrière  le  csiu,  & l'on  en  vient  attacher  les 
buuis  en-devant.  On  releve  cnruîic  le  derrière  du  mou- 
choir, dt  on  rattache  fur  ta  tête.  Ce  petit  t»uvrt-tbtf 
lêri  poor  les  plaies  fimples  de  la  tdte.  (7*) 

C O U V it  e-r  a U , f.  m.  ( //«/?.  m»d.  ) oom  de  la  clo- 
che qu'on  fonnoit  tous  les  fuirs  ra  Angleterre  au  com- 
mencement de  la  nuit,  du  terni  de  Guillaume  le  con- 
quérant. Cette  eoAiome,  de  le  nom  de  cette  cloche, 
vinrent  de  ce  prince  qui  après  être  monté  fur  le  ihrone 
d'Angleterre,  ordonna  en  io6S,  qu'au  Ton  de  la  cloche 
qui  (onneroii  à fept  heures  du  Ir>tr  chacun  fc  tînt  reo- 
tettmé  dans  (à  maifon,  qu'on  éteignît  la  lumière,  de  qg* 
on  couvrit  le  feu;  le  tout  i peine  d'une  grulTe  amende 
pour  chaque  contrevenant.  Le  fon  de  certe  cloche,  qu' 
on  appdla  le  louvre-fem,  devint  un  fujet  de  grande»  ve- 
xations, auxquelles  les  Anglo's  furent  itês-fcniioles;  cir 
pour  peu  qu'ils  manqualTent  d’exaâitudc  Hins  l'obil-rva* 
lion  de  cet  ordre  nouveau,  ils  étoient  alTilrés  d'en  dire 
punis  rlgooreurcmeni . 

Je  conviens , avec  M-  de  Voltaire,  que  la  loi  du  roji- 
vrt-^ftm  étoit  une  police  eecléilailique  en  ufage  daps  pref- 
que  tous  les  anciens  cloîtres  des  pays  du  Nord;  mais 
ce  n'étoit  pas  do  moins  une  police  civile  qui  ede  lies 
en  Normandie.  Audi  Polydore  Virgile  remarque  que 
l’une  des  polices  dont  Guillaume  I.  s'avifa,  fut  dede- 
larmer  les  Anglois,  de  leur  défendre  de  furtir  de  leurs 
nuirons  depuis  les  lept  heures  du  foir,  & de  kor  or* 
donner  de  couvrir  leur  feu,  dont  ils  aoroieni  avis  par 
la  cloche  que  l'on  fbnoeroii.  „ Qu'il  eût  emprunté 
„ cette  coAiome  de  noos,  dit  Pafquier,  je  ne  le  vois; 
„ que  noos  ta  tenions  ^ lui , je  ne  le  crois  : mais  il  y 
,,  a grande  apparence,  ajo&te-t-il,  qoe  le  tamvrt-ftu  fo^ 
,,  imroduit  parmi  ftooi  do  tems  de  Charles  VI.  lors  de 
„ la  faâton  des  Bourguignons  & des  Armagnacs;  cv 
,,  cet  ufage  fublîRoii  fous  le  régné  de  Charles  Vil  „. 
Qooi  qu'it  en  folt , la  clo<^  du  eamvre^ftm  établie  avec 
rigueur  chci  les  Anglois , étoit  comme  un  lignai  qui  fe 
renouvellant  tous  les  tours,  ne  leur  permeuoii  pas  d'ou- 
blier l'éut  de  leur  eIcUvage.  Mais  cette  oppreHion  ne 
dura  pas  long-temi  chex  on  peuple  prêt  i tout  (keritier 
pour  fa  liberté.  Henri  11.  abolit  te  en  iioo, 

c'efl-k-dire  trente-deux  ans  après  fon  écabliOement . Les 
Ang^lois  n'ont  connu  depois  que  le  fon  des  cloches  des 
égl'Ves,  qui  ne  marquent  aucune  fetvitude.  /frr.  d«  M.  U 
Cbtvélier  DE JauCOURT. 

C O U V R t P I E*,  f m.  ( OEtamam.  damtfii^.  ) pe- 
tite couverture  qui  n'occupe  que  la  partie  inférieure  do 
lit.  L’uCige  uquel  elle  cil  dcflinée,  & qui  dl  alTex 
clairement  déligné  par  fon  nom,  indique  qu’elle  doit  être 
piquée,  ooaitée,  doublée,  remplie  d'aigredon,  en 
un  mot  rendue  la  plus  chaude  dt  la  plus  légère  qu'il  cQ 
poffible. 
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COUVREUR,  r m.  ouvrier  k qu’il  «il  permis  de 
couvrir  les  roaifons,  en  qualité  de  membre  de  la  com- 
munauté de  ce  nom.  Il  ne  peut  faire  qu'un  apptentif. 
L'apprearinage  efl  de  fit  ans.  Au  bout  de  trois  ans  l'ap- 
prentif  fait  expérience,  afin  que  le  maître  pniflc  prendre 
profit  de  fon  travail.  Au  bout  des  trois  auttes  années 
il  ell  reçfi  i chef-d’ceavre . 

COU  VRIR,  ( Jmriffrud.  ) lignifie  fsrtr , géré»* 

tir , fsatftr , •fp^ftr  am  diftmft . 

Cattvrir  ttm  fief  am  érriere-fief^  c'eft  prévenir  & etn- 

fdcher  la  (âilie  féodale  d'un  fiv  qui  dl  ouvert,  en  fai- 
ant  la  foi  & hommage  ou  offrant  de  la  faire,  & de 
payer  les  droits  fi  aucuns  font  dfis. 

Camtrir  nwe  fim  de  mvw-rtttvair ^ c'dl  la  parer,  l'é- 
caiter  de  tnaakte  qu’elle  ne  peut  plus  être  uppofée.  La 
fin  de  nou-recevoir  qoe  l’on  pouvoîc  oppofer  au  deman- 
deur dl  couverte,  torfqoe  le  défendeur  a procédé  vo- 
lontairement au  fond  fans  oppofer  la  fin  de  non -rece- 
voir , & lÂni  qu'elle  ait  été  refervée  par  aucun  jugement  : 
c'dl  pourquoi  fordoDuancc  de  1^7,  tit.  t>.  trt.  f. 
veut  que  l'on  employé  dans  les  défcnlês  les  fins  de  noo- 
tecevorr,  nullité  des  exploits,  ou  autres  exceptions  pé- 
remptoires, lî  aucunes  y a,  pour  y être  préaliblemeoi 
fait  droit. 

Couvrir  urne  mmllit/,  c'dl  l'écarter  par  une  efpece  de 
fin  de  nnn-rreevoir  ; ce  qui  arrive  lorique  celui  qui  pou- 
voir débattre  de  nullité  un  exploit,  jugement,  ouaâe, 
a approuvé  cet  aâe,  & a procédé  volontairement  en 
conféqoence.  Payot  ce  qui  etl  dit  dans  l’article  précé- 
dent. 

Couvrir  lu  pirempiiout  c'dl  la  Héventr  de  mankre 

S|u’clle  ne  puille  plus  être  oppoféc.  Lotn^u'il  y a eu  cef 
ition  de  procédures  pendaote  trois  ans,  celui  qui  a in- 
térêt de  faire  anéantir  ces  procédures,  peut  en  deman- 
der la  péremption:  mais  lî  avant  qu’elle  foit  demande^ 
il  le  fait  de  part  ou  d'autre  la  moindre  procédure,  quoi- 
que ce  foit  depuis  les  trois  ans , la  péremption  cil  cou- 
verte . Payet  F E'R  E M P T 1 0 N . 

Couvrir  la  freferlptiau;  c’dl  Wfque  par  quelqu'aâe 
de  poiieflion  ou  par  quelque  procédure,  on  interrompt 
la ^rdctipiion  qui  commençoii  â courir,  (/f) 

C O U V R 1 R , e»  teruae  de  Cirier , c’eft  mettre  la  der- 
nière couche  aux  bougies,  en  les  attachant  par  la  tête 
au  cerceau . Pay.  CipciAV  ^ TiJt. 

Couvrir,  ijardiu.)  On  dit  tauvrir  de  fumier 
(êc  un  quarté  d'artichaux,  pour  les  préferver  de  la  ge- 
lée; eauvrir  avec* de  U Irtiere  des  figuiers,  desjarmiDS,acs 
grenadiers,  une  planche  de  falade  nouvellemcot  femée, 
une  de  chicorée  . On  tauxre  avec  des  paillafioas  ou  une 
toile,  des  plantes  nouvellement  levées  fur  la  couche, 
pour  leur  6ter  le  trop  grand  foleil  ■ ( X } 

Couvrir  une  aiguille,  terme  i 
ceux  fui  faut  let  flets  paur  la  pètke  la  tbaÿe:  leur 
aiguille  c(l  ordinairement  de  bois;  & la.r«ct-rfr,  c'eft 
mettre  do  fil  delTus. 

Couvrir  au  Saillir,  ( Mam/ge } Ce  dit  des 
jomens  auxquelles  on  donne  l'étalon.  C'eft  une  mao- 
vaife  cofltume  de  faire  tauvrir  let  cavales  en  main,  c'eft- 
k-diru  en  les  tenant  par  le  licou  ou  par  la  bride  ; il  vaut 
mieux  les  laiftcr  dans  leur  liberté  naturelle,  le  poulain 
en  dl  beaucoup  mieux  formé.  (P) 

C O U V R I « , ( Relieure . ) Quand  let  couvertures  font 
parées , ou  les  trempe  i la  colle , êi  eofuîie  on  prend  le 
livre  prêt  1 eauvrir^  on  égalife  les  bords  du  carton  de 
chaque  c6lé  du  vulume,  ce  qui  s'appelle  éialifer  let 
thajjet.  Enfuile  on  applique  le  carton  qui  eft  renverfé 
fur  la  table;  fit  quand  la  colle  a attaché  U couverture 
au  carton,  on  met  le  livre  fur  fon  champ,  & en  paf- 
fani  le  plat  de  la  main  daot  toute  l'éiendoc,  & enluite 
le  plioir,  on  tire  bien  le  cuir  lue  les  bords,  pfsur  qu'il 
foit  exaaement  tendu  de  toute  patt  fkns  faire  aucun  pli . 
Quand  cela  ell  entièrement  fkit«  00  renverfe  tout-à-l'en- 
lour  du  carton  les  extrémités  de  la  couverture  en-de- 
dans do  carton,  & on  pince  ctaâcment  les  bouts  de  la 
peau  aux  angles,  que  l'on  coupe,  afin  qu’en-dedans  on 
puifte  «oifer  ce  qui  en  telle  fans  foire  une  élévation  dc- 
fogréable;  enfuite  00  coeiTe  les  tranchefils . Pay.  Coep- 
FER,  Tremper  a' la  colle  les  couver- 
tures. 

La  même  façons  fe  pratique  pour  toutes  fortes  de 
couvertures . 

Couvrir,  eu  terme  de  Ra^utur  de  fuere  ; c'eft 
mettre  fur  la  plte  do  pain  une  couche  de  terre  délayée 
CD  bouillie,  poor  entraîner  le  fyrop  avec  l'eau  qui  fort 
àe  cette  terre,  & filtre  i-iravers  le  pain. 

Couvrir,  au  triêraa  ; c’eft  placer  uuc  dame  for 
une 
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uDc  tutre  <{ui  d^coaTerte  oo  Icale.  /'«y.  T Aie* 
T A AC. 

C O U Y , r.  m ■ ( Hifi.  wd.  ) coope  de  celebaflè  Ter* 
vtm  de  vaiifcUe  aux  Kcf'rei . L«t  CiraVbei , tpris  aeair 
enlevd  la  pellicule  qui  couvre  ces  coupes,  les  endoilent 
dehors  & dedans  d'une  üqoeur  qu'ils  lavent  compoTer, 
au  mOTcn  d'une  ddcoâion  de  certaines  dcorcct,  laquelle 
dtant  (echde  forme  un  aücx  beau  vernis  noir  qui  s'io* 
corpore  de  façon  qu'il  ne  s'écaille  jamais,  quoique  ces 
€»mys  leur  fervent  rnuveoi  à mettre  de  l’eau  bouillante  ■ 
Ar$.  df  AI.  Le  h o 1 m • 

COWÂLAM,r.m.  (Ilifl.  m<u.  itt.)  grand  ar> 
bre  do  Malabar  & de  l'ile  de  Ccylan,  dont  le  fruit  ref* 
femble  i une  pomme  ronde,  couverte  d'ouc  écorce  é- 
paiirc  & verd&tre  fous  laquelle  >1  s'eo  trouve  une  autre 
dure,  ligneofe,qoi  enveloppe  une  pulpe  virqueufe,  ho* 
midc,  jiunltte,  adde,  douçlire,  & parfemée  de  graines 
plates , oblongucs , blanches , & ptciocs  d'on  foc  tTanTpa- 
rent  & gommeux.  déns  James  dt  Ray  dt 

tt  fruit , pour  Ton  goât  ét  pour  Tes  venus  médiclna* 
les . 

COW  A LE,  ( Gét^.  m»d.  ) petite  ville  de  ta  grande 
Pologne,  dans  le  PalatfCldt  de  BrxeRie,  fur  la  \ illnte. 

COWLE,  ( G/*/,  mtd.  ) peiire  ville  maritime 
de  l'E>'oirc  feptemcionale , dans  le  comié  de  Mernis. 

C O W P E R , ( glamdet  de  ) Cowper  chirurgien  i 
Londres,  a publié  one  anatomie  dn  corps  humain  enri* 
chic  de  figures  delTmées  d'après  nature.  Il  a dorraé  la 
defeription  de  deux  glandes  dont  il  fit  la  découvate  en 
1699,  avec  celle  de  leurs  conduites  excréteurs,  & il  les 
a nommées  fUudet  de  epwper:  elles  font  d'une  figure 
ovale,  applatie,  ét  pas  plus  grnlîef  qu'un  pois.  Lorfqu* 
oo  a écarté  la  partie  du  œulcle  accé.ératcor  qui  couvre 
le  bulbe  de  l'urethre,  on  les  découvre  i la  partie  podé- 
Heure  do  bulbe,  & on  voit  leurs  conduits  dans  la  par* 
tie  interne  de  l’otcihre  en  les  comprimant . t^tyez  U a e* 

TARE.  (L) 

Cowaea,  (C/tg.  mad.)  ville  d'Ecode  au  comté 
de  FiTe,  Lamg.  ly.  Ut.  y6. 

C O Y 

COYAU,  r.  tn.  (ChsrpeKt.)  Ce  terme  a deai  ac* 
ceptinns  ; ou  ce  font  des  bouts  de  chevrons  placés  foui 
la  couverture  d'un  toiâ,  & qui  la  portent  julqu'au  bout 
de  l’entablement  (vayez  Chamlattes);  ou  c'cD 
une  petite  picce  de  bois  eocailléc  for  la  roue  d'un  mon- 
lin  H eau,  ét  ferrant  i'iobe. 

COYEMBOUEmCOUYEMBOUE, 

f.  m.  «denlile  de  ménage.  C'ed  une  calebalTe  voidée 
ayant  une  ouverture  i pouvoir  y palTcr  la  main;cetre 
ouverture  fe  referme  au  moyen  d*  une  autre  calebaflie 
coupée  en  furme  de  ealoie,  a afTajettic  par  de  petites 
cordes,  le  tout  s'emboîtant  exaÔement. 

Les  eeyemiauet  fervent  aux  Negres  ét  aux  Sauvages 
è ferrer  leur  mangesilic,  & ce  qu'ils  veulent  confetver 
proprement . Art.  de  M.  Le  Romain. 

COYER,  r.  m.  (Cierp.)  pièce  qui  va  d'un-poin* 
^on  ou  d'un  goolfct  i rarefticr^ét  où  fe  place  en-def> 
ini>s  le  grand  ciTelier . l'ayez  PoiNÇOM,  GOUSSET. 
Arestieh  Esse 1. 1ER. 

COZ 

C O Z R 1 , C Théolat.  ) quelques  Juifs  prononcent  r«* 
téri  ; titre  d’on  excellent  livre  juif  compofé  il  y a plut 
de  yoo  ans  par  R.  Juda  lévite.  C'etI  une  difpuie  en 
forme  de  dialogue  fur  la  religion,  en  celle  da  Jaiftelî 
défendue  contre  les  ^ilofbphes  gentils , & où  l'on  s'ap* 
puic  principilentcnt  ntr  l'auiorîié  & for  la  tradition  , n'é* 
tant  pas  pufiîble,  félon  cet  aocror , d'établir  aucune  re- 
ligion for  les  lêuls  principes  de  la  raifbn.  L’auteur  ac- 
raque  en  même  lems  la  feâe  des  Joifs  Cara'ilcs,  qui 
ne  rcconnoiircDt  que  l'Ecritore-fainte.  On  trouve  dans  ce 
même  ouvrage  on  abrégé  aOez  exaâ  de  la  créance  des 
Joifs.  M a été  premièrement  écrit  en  arabe,  puis  traduit 
en  hébreu  de  rabin  par  R.  Juda-Ben-Thibbon . Il  yen 
a deux  édiiiooa  de  Venife;  l’une  qui  ne  contient  que 
le  texte,  une  autre  où  le  texte  dl  accompagné  du  com- 
mentaire d'un  rabin  nommé  Juda-Mufcalo.  Buxtorf  a 
fait  imprimer  le  même  ouvrage  1 Bile  en  i6âo,  avec 
une  Tertion  latine  & des  notes . Il  y en  a one  traduâioa 
erpignoie  faite  par  le  Juif  Aben-Dana,  qui  y a joint  des 
remarques  écrites  dans  la  menve  langue.  Simon,  Eux* 
to;f.  BsHiath.  rtiHaif.  Cèemiert,  (G) 
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COZUMEL,  (.Giag.  mtd.)  lie  confîdérable  de 
l'Arnsfrique,  fur  ta  cÀte  de  Jocatao.  Elle  efl  fertile,  & 
habitée  par  des  Indiens. 

CRA 

CRABE,  CANCRE,fob.m.  *er.)r-«* 
ter;  genre  d'animaux  crufltcés  qui  comprend  plufieur* 
ef)  eces . En  général  les  eruiet  ont  la  queue  compofée 
de  tables,  rabattue  en-defl€»s,  & appliquée  fur  le  ven- 
tre. La  tête  n'efl  pas  féparée  du  corps.  Ut  ont  dix 
jambes,  cinq  de  chaque  cAïc,  y comprit  celles  qui  por- 
tent les  ferres , & que  l'on  a comparées  ï des  bras  par- 
ce qu’elles  en  tiennent  lieu  i quelques  ^ards.  Les  jam- 
bes de  devant  font  beaucoup  plus  grolTes  que  les  autres  : 
il  y a avili  pour  rordinaîce  une  difiVrence  de  grofîeur 
entre  l’une  éc  l'autre  de  ces  grolTes  jambes;  ce  qui  vtert 
de  ce  que  les  erutes  font  lujets  i le  calTer  ces  jambes, 
& qo’fl  en  renaît  une  nouvelle  en  place  de  celle  ani  a 
été  calTée.  Ce  Ait  cR  prouvé  pu  des  expériences  faites 
fur  les  écrevilTcs,  que  l'on  a suffi  obferrées  dans  le  lems 
qn'elles  fe  déponilleni  de  leur  t^.  f'e^'ez  Ecrevis- 
se . La  figure  des  ere^et  eR  arrondie  , parce  que  la 
queue,  la  1ère,  & le  corps,  paroifTent  cortfondus  enfem- 
ble.  Les  efpeces  ^ ce  genre  diR'érent  par  la  grandeur 
du  corps  ét  par  les  couleurs,  par  la  longueur  ét  la  grof- 
feur  des  pattes  éc  des  lèrres.  Rondelet  a mis  au  nom- 
bre des  eruiei  les  cruRacés,  auxquels  on  a donné  le  nom 
à'ereigm/e  d*  mer,  ét  ceux  que  l’on  appelle  paupari . 
Vayez  P O U p A A ■ Enfoitc  il  fait  mention  des  ef^ces  fni- 
vantes  de  ersies  d'eau  faléc . 

Le  tra^t  appellé  migraine  00  rjtrr . 11  ne  rrllêmble 
) ce  qoadrupeoe  que  par  la  dextérité  avec  laquelle  il  fe 
fert  de  les  ferres,  en  quelque  façon  comme  l'ours  fe 
fert  de  Tes  p-és  de  devant,  ét  par  fa  figure  Informe.  Il 
a anffi  quclone  reÎTèmblaoce  avec  une  grenade,  foii  pour 
la  figure,  foit  pour  la  couleur;  c'eR  pourquoi  en  lui  a 
donné  le  nom  de  migraiMe . 

Le  eraie  au  pté  large,  Ulipcs.  Il  diffère  des  autres 
par  tes  jambes  de  dcnierc,  qui  font  larges  à réxtrcmî- 
té,  ér  ont  fil  articulations.  Il  a quatre  petites  cornes  au 
front  ét  fa  taie  eR  lilfe. 

Le  eraie  jamut  (9*  andl.  Scs  pattes  font  longues  ée 
veines;  il  a deux  grandes  cornes  , éc  des  aiguillons  fur 
le  front  ét  à cAcé  du  front. 

Le  rrate  mariré,  tametr  variai  vel  marmartBui. 
Sa  taie  efl  lîRe,  & parfemée,  comme  un  marbre  ou  un 
jafpe,  de  différentes  couleurs,  telles  que  le  verd,  le 
noir,  éc  le  cendré.  Il  y t deoi  petites  cornes  an 
front  : la  taie  eft  crenelée  en  forme  de  feie  i côté  des 
yeux. 

Le  eraie  eammum.  Il  y a deux  petites  cornet  au  froni, 
les  jambes  de  devant  courtes,  ét  les  autres  plot  allon- 
gées éc  terminées  en  pointe  . 

Le  eraie  d irai  écart.  Il  cR  ^tit,  de  couleur  mê- 
lée de  rouge  ét  de  noiiStre:  la  partie  poRérieote  du  corps 
eR  large,  éc  l'antérieure  pointue  ; ks  deux  jambes  de 
devant  font  très-courtes,  « ks  deux  fuivantes  fort  lon- 
gues, grofles,  pointues,  ée  velues;  les  autres  font  aofîi 
longues,  mais  menues  ée  liRes. 

Le  eraie  veia  . On  en  diRingne  de  trois  fortes;  les 
premiers  ont  les  jambes  de  devant  hénfTéet  de  pointes, 
ée  noires  i l'eitrcmiié;  il  y a deux  petites  cornes  au 
front  : k partie  antérieure  de  la  taie  eR  dentelée  comme 
une  fde,  ée  le  milieu  de  1a  face  fupérieurc  porte  lali- 
gore  d’un  cmar . La  féconde  cfpcce  cR  plus  petite  que 
la  première  , ét  n'a  point  de  noir  i l'extrémité  des  bras . 
Enfin  la  troificme  crpece  ne  diRête  de  la  fécondé , qu'en 
ce  qu'elle  eR  encore  plut  petite. 

Le  eraie  fait  ea  ferme  de  erar.  il  cR  petit;  c'cR  le 
corps  qui  reptéicnte  fa  figure  d'uu  creot.  Il  a deux  cor- 
nes au  Aont . Ce  eraie  vit  en  [Raine  mer  ; on  en  a fbo- 
vent  trouvé  dans  l’cRomac  des  merlans . 

Les  petits  traies  ^ai  fe  lagtat  dans  des  ta^ailles  . 
On  en  trouve  dans  des  moules,  des  huîtres,  des  peignes 
ée  des  pinnes  marines  : ceux  des  huîtres  ne  font  pu  plus 
gros  qu'une  fcve;ils  font  blancs,  excepté  le  milieu  de 
leur  face  fupérseure  où  II  y a du  rouge.  Ceux  de  la 
pitinc  marine  font  plus  grands,  ét  ont  plus  de  ruoge  que 
de  blanc.  L'animal  des  coquillages  où  fout  ces  enAet 
eR  vivsm.  Ils  fe  retirent  anffi  dans  des  trous  d'éponge, 
dans  des  fentes  de  rocher,  (ÿr. 

Le  triie  appellé  araign/e . Rouddet  donne  le  nom 
A'aramea  eraftata  I une  petite  efpece  de  traie  qui  a U 
tête  un  peu  plus  diRiade,  plus  poiotoe , éc  plus  avan- 
t cée 
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cec  que  ks  tatrét  trslt$  : il  y i deux  i>ctitct  corne» 
entre  les  deux  yeux,  qui  font  fort  fa^lbat:  les  jambes 
fout  fort  longues^  i proportion  de  la  grodeur du  corps, 
comme  celles  dei  traigodes . 

On  a aufli  donné  le  nom  d'xri«^»rV  1 une  autre  e* 
frK'ce  de  crûit  beaucoup  plut  groil'e,  appc-Ude  mais  : 
Rondelet  dit  en  «roir  vâ  qui  avexent  la  largeur  d’un 
empan , de  la  tongwor  d’une  demi-coudde . Lei  jambe» 
de  ce  ertbe  (ont  courtes  i proportion  de  la  grandeur 
du  corps,  dt  l'extrcmité  de»  ferres  ell  noirltre:  il  a qua- 
rte cornes:  fa  taie  cH  Idgcrc,  & ddeoupde  en  demi- 
cercles  à la  circontldreflce  : la  chair  cÜ  dure , de  de  mau- 
vais goiic.  Savoir  quel  tréht  Arielote  a dddgnd  par  le 
nom  de  maîMi  tous  les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  à 
ce  fuict;  Gefner  donne  le  nom  de  msia  aa  tréie  que 
Rondelet  nomme  . /'ere*  Four  a R. 

Le  trabt  Xe»u  dauet,  etMttr  ffuviAtilii . Il  fc  trou- 
ve en  Gtcce,  en  Candie,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Egy- 
pte, dans  le  Nil , (s’e.  11  redcmble  aux  tr*bti  de  mer, 
mars  il  a la  taie  plus  mince,  le  corps  moins  arrondi, 
dt  les  pattes  plus  groflês  i proportion  du  corps.  Les 
femelles  ont  la  queue  plus  large  que  les  miles  . Ces 
er,ibet  font  bons  à manger,  fur-iouc  lotlqu'ils  font  dd- 
pauillds  de  leur  taie.  Rondelet,  hi/l.  dti  ftiffoms . 

Il  y a encore  d'autres  cfpeces  de  (ribrt,  dont  on 
peut  voir  1a  defeription  dans  Aldrovande,  Gefner,  Jon- 
flon . 

Le  frjb*  det  Af«I«fver,  a nne 

É>;urc  psiticulicre.  AVyet  /a  Pi.  XI f.  7&ef.  imég.  fife. 
&c.  RuhtpLii . On  nous  a aulli  donnd  la  defeription  de 
l'hiAoirc  de  plofieuts  cfpeces  de  tr^^bet  des  Aniilles,  fa- 
voir  les  <rtU>ti  violets,  les  blancs,  dr  ceux  que  l’on  ap- 
pelle dans  te  pays  du  nom  de  ttarUnrtm.  Voyca  t'hift. 
gfnir.  des  Ànuhes  par  U P.  du  Tertre,  tvme  II.  1*9- 
yez  Crustace'E.  (/) 

De  toutes  les  difldrentes  efpeces  de  traiei  qu'on  trou- 
ve dans  les  Aniilles,  celle  dont  on  lait  le  plus  d'ufage 
font  les  trabet  blattes , les  eraâei  roeges , « les  erabes 
manie«nx,  aiol?  nommdv  i la  Grenade,  & connu»  i 
la  Martinique  fous  le  nom  de  ftriijmti  de  riviert . 

On  prétend  que  les  erabes  font  mal  loriqu’ils  ont 
mange  le  ftuU  du  mincenlüer  ; cependant  dans  l’Ilc  de 
la  G;enadc  on  'es  prend  commuiiéincnt  fous  ces  arbres, 
d(  on  ne  s'cil  ismais  apperçû  qu’ils  ayeut  incommodé 
pcrfonoc.  Les  erat^ei  dt  les  fériques  de  mer  fenteiit  un 
peu  le  mirccage  , dt  n’ont  pas  tant  de  fubflance  que  les 
auirer  . AfS.  Je  Jf.  LE  R o m .m  N . 

CR  AlUER  , f.  m.  ( Ihft.  mat.  Oraisk.  ) héron 
des  .^nt-lies,  un  peu  moins  gros  qu’une  poule,  haut 
fur  jambes , ayant  le  cou  long,  la  létc  pci'ic,  le  bec 
pointu  de  dur,  les  yeux  vifs,  le  plumage  du  corps  dt 
des  ailes  d'un  grts^cndré,  mais  celui  du  cou  changeant, 
couleur  d'srdoitè  tirant  fur  le  bleu . Le  trabier  le  nour- 
rit de  crabes,  fréqucniaiit  les  antes  de  lus  îles  défurles: 
fa  chair  en  daube  cH  un  alTei  boa  manger . Ars.  de  M. 
I.  £ R O M A f N . 

CRABR  ANT,  'f/i/Î.M/.)  I^cyei  Gravant. 

CRAC,  r.  f.  ( Faxeraa.  ) maladie  des  oilVaul  de 
proye.  On  dit,  ee  fauecm  a la  trac.  Pour  remédier  à 
cette  maladie,  il  faut  purg.-r  les  oîleaui  avec  une  cure  de 
nlalîe  un  de  coton,  dt  enfuite  les  palire  avec  des  vtan- 
dus  niacerces  dans  l'huile  d’amandes  douces  dt  dans  l’eau 
de  rhubarbe  elieraaiivcment , puis  leur  donner  encore 
niiu  cure  c>>mmc  auparavant.  On  peut  lier  la  cure  avec 
de  la  rhuc  ou  de  l’abiîniiie  ; dt  (i  l’on  remarque  que  le 
mal  foie  aux  reins  ts  aï-dehors,  il  faudra  faire  tiédir  du 
via  de  en  étuver  ces  patres . On  ne  dit  point  cii  quoi 
confine  la  crac. 

CRACHAT,  f.  m.  ( Aledeciwe . ) Les  Mcdccini 
donnent  ordinattement  ce  nom  l toutes  les  matières  é- 
vacoé's  par  ta  bouche,  en  canfc'quencc  des  mouvemens 
dt  dus  fcconlles  de  l’expecloraiion . b'ùyti  £ x P E c T o- 
RATIOK. 

Tons  les  focs  qui  aboutlifcnt  1 l'intérkur  de  ta  bou- 
cbe  par  différeas  couloirs,  funt  donc  la  maiîere  des  tra- 
ebafi,  excepté  la  ûiive  proprement  dite,  donc  le  flux 
ou  riVotilcmem  contre  nature  s’appelle  fativati»» . 
yez  S Al  iv.ATio.'t.  On  ne  déitgne  i proprement 
parler  par  le  mot  de  eracbat , que  les  matières  qui  for- 
lent  de  la  trachee-artere  , de  la  gorge  , des  narines  de 
des  amjgdaies.  Payez  Expectoration,  Amt- 
COALES,  TrACME'C -ARTERE,  I^C.  Il  tlC  fc 
préfentr  aucune  confidurarkui  phylioloeique  particulière 
fur  la  lêcrétion  & la  nature  des  eraccaSs.  Payez  Se- 
cre'tion,  ExcRR'riON,  Glanpe.  Nous  al- 
lons donc  les  conlidérer  comme  un  phénomène  de  l'hi- 
Ootre  des  maladie»,  d(  determiuef  d’apris  les  bons  ob- 
Tome  IP. 
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fervateurs,  les  caraâercs  dliiinâifs  des  dilTércnies  efpe- 
cus  de  crachais  lur  Jefquels  le  medecui  peut  fonder  (lin 
d;agnollic  & ibn  prognodic. 

il  faut  cependant  remarquer  d'abord  qu'il  ne  parolt 
point  aifé  de  décider  li  rexcrélîon  ou  inêmc  la  (tirma- 
lion  des  crachass  , peut  jainats  être  dan»  l'ordre  natu- 
rel; car  cumme  (1  paruli  que  la  fonâion  det  glandei, 
dont  ils  font  les  produits,  ne  conliiU  qu’à  féparer  une 
efpcce  de  mucollté  onâucufe  propre  a lubritici  certarnes 
parties,  il  fumble  que  cctie  inuculité  ne  peut  fe  romaf- 
lêr  6i  former  la  maiieie  de»  crachats,  que  le»  paii'cs 
dans  lefqaellcs  clic  s'accumolc  lurqu'â  uu  ccruin  puim, 
ne  foietit  plut  ou  moins  vtc.ées. 

Selon  cette  idée,  nii  homme  qui  fe  porieroit  parfai- 
tement bien,  nu  devroit  jamais  cracher;  cependant  com- 
me bien  det  perfonnet  crachent  fantparoître  récllemi-nt 
incommodées,  il  lèmblu  que  les  cratbats  peuvent  quel- 
quefois tenir  lieu  d’une  cxcrécfon  naturelle,  & être  cun- 
fldérés  fuus  cet  afpeâ  . 

Quoi  qu'il  en  luit,  peribitne  ne  confondra  le  crache- 
ment habituel , ou  dépendant  du  vice  infeoiîble  dont 
nous  venons  de  parler,  avec  celui  qui  ell  caufé  par  les 
rhumes , les  allhmcs , les  plcure'iies , les  péripneumonies , 
la  phihylîe , certaines  fièvres , & bien  d’autre»  maladies 
& infirmités.  C'cll  dans  ce  dernier  cas  qu’il  efl  ellen- 
tiel  que  le  médecin  diftingue  let  bons  cracbau  d’avec 
let  mauvais  ou  d'avec  let  indifiérens . 

La  quantité  de»  crachait  , leur  conliUeocc  , leur  o- 
deur,  leur  couleur,  leur  réalité,  leur  figure,  Icurgofit, 
le  temt  de  la  maladie  auquel  ilt  puoiücr.t,  l'àge  & le 
fexc  du  malade,  font  les  qualilét  à.  Ici  circonllaaces  par 
lefqoeiics  le  m^ecio  fe  dirige  dans  le  jugemeue  qu'il 
porte  fur  cette  évacuation . 

Voici  les  principale»  régie»  qu’une  obfervatioQ  con- 
fiante a foonii  aux  vrais  maîtres  de  l'an , qui  ont  fur 
ce  point  une  doârine  aniforme  & confiante  depuis  Hip- 
pocrate jufqu'à  notre  fiecle.  Nous  allons  les  prendre 
dans  l'illufire  Riviere,  & les  accompagner,  quoique  tou- 
jours fobremeut , de  quelques  ptmramti,  que  nous  di- 
ll'nquerons  toi’ijours  folgncafemcnt  des  oracles  de  l’ob- 
fervation. 

Les  crachats,  dit  Riviere,  font  bons  en  général,  lorf- 
qu'ils  font  d'une  conUltence  égale,  a^fmaha,  irvia,  ni 
trop  gros  ni  trop  petits , & qu'ils  forcent  de  la  gurge 
aifemeut  de  fans  douleur  ....  Ils  fnppofent  la  diTj>oti- 
tion  dus  couloirs  auSi  parfaire  qu’il  efi  poflible  pour  qu* 
ils  le  déchargent  des  fucs  qu'ils  contiennent . 

Si  les  craebati  font  en  peiite  quantiré,  qu'ils  n’aug- 
meutent  que  peu-à-peu,  de  qu'ils  refient  lonj^-icms  cruds, 
ils  ne  font  pas  lâns  danger  ....  parce  qu'tl  cil  i crain- 
dre qu'il  ne  fe  forme  dans  les  glande»  qui  les  fournif- 
fcnt,det  arrêts  indompubles,  ou  un  reUchement  encore 
plus  pernideux. 

Les  craebati  cruds,  qu'on  nomme  aufii  pitaitemx  ou 
giaireus,  font  ceux  qui  rcllemblent  à du  blanc  d'eeuf, 
ou  bien  ceux  qui  font  formés  par  des  glaires  mêlées  de 
plus  ou  moins  de  fang  ....  Ceux -U  font  U fuite  de 
i'exprellion  lèule,  de  uon  celle  d’une  lélblution  ou  d’uue 
maturation  complété.  Payez  Coction. 

Les  traebâtt  cuits  funt  ceux  qui  font  blancs  on  ver- 
dltres , qni  rvlTemblcnt  à du  pus , qui  font  bkn  égaux 
dr  bien  liés  ....  lis  font  fouvenc  fl  peu  difiéretis  da 
pus,  que  les  plus  expérimentés  s'y  trompent.  En  géné- 
ral l’infpeclion  du  eraebat  ell  une  relluurce  ptcfqu’inu- 
tile  pour  découvrir  s'il  efi  purulent  ou  non  . Payez 
Fus. 

Les  craebati , queh  qu'ils  foient , paioifianc  précifé- 
ment  au  commencement  d'une  maladie  , font  favora- 
bles, dit  H-ppocrate En  cticl,il  efi  bon  que 

les  efi'oris  de  la  maladie  ayent  au  abootiflant  , de  que 
la  partie  puilic  le  dégager ils  ne  font  pas  dan- 

gereux, lotfque  le  fang  y efi  un  peu  mêlé  avec  la  pi- 
luiie Cela  fuppofe  que  ta  réfolutton  fe  travail- 

le, de  que  quelque  vailTcan  fanguîn  déchiré  ne  l'empê- 
che point. 

Si  les  craebati  fout  jaunes  dt  (iogninolens  dans  les 
inflammations  du  poumon,  ils  ne  font  pas  dangereux  , 
pourvû  que  ce  ne  foie  pai  après  le  Icptieme  jour,  oit  Hip- 
pocrate   Le  feptieme  jour  de 

les  foivans  font  des  jours  après  lefqucU  les  matières 
doivent  être  cuites , fans  quoi  la  maladie  va  trop  lente- 
ment pour  pouvoir  fe  términer  heureufement . 

Les  cracBéti  virqueux  , glutifscux,  épais  dans  la  pieu- 
réfle  on  la  péripneumonie , font  de  mauvais  augure,  lur- 
touc  sitls  font  accompagnés  d’une  forte  d'exifiièlion  de 

foix,  ramed»,  felon  Hippocrate En  cfiet,  l'ex- 

tioêlioD  de  voix  & les  eratbati  de  cette  nature  anrton. 

Y y cetrt 
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cent  un  icilchcment  dangereux , ou  une  coudriélion  qui 
n’ell  pas  muiiis  à craindre. 

Lo  ira<lali  verds,  trc»-roüilltfs,  livides,  noirs,  fd- 
tides  uu  non  fe'iidcs,  l'um  fort  i craindre  . . . car  tou- 
tes ces  couleurs  tuppofeni  que  le  fang  fc  m£Ic  avec  les 
(rathats  & le  pus;  que  ces  matières  l'djourncnt,  que  le 
poumon  perd  Ion  relfott  peu-à-peu  . 

Si  les  crachati  quelconques  le  fuppriment  une  fois 
qu'ils  ont  paru  ; s'il  furvient  dans  les  maladies  aigues 
ou  dans  les  ulcères  du  poumon  plus  ou  moins  de  râ- 
lement , c'en  ed  fait  du  malade  ....  le  poumon  ed 
pris;  il  ne  joue  prclquc  plus:  la  tète  va  fe  prendre. 

Les  trachatt  qui  l'uivcnt  un  crachement  de  làrig , font 
toujours  rufpecls,  fur-tout  dans  les  maladies  chroni- 
ques ....  parce  qu'on  doit  toûjuurs  craindre  qu'ils 
ne  fuient  puruleus , uu  le  produit  d'un  ulcère  prefque 
toûjours  mortel. 

Les  eracbitif  qui  nagent  fur  l’eau  font  en  général 
moins  llcheux  que  ccu.x  qui  vont  au  fond;  ces  der- 
niers tiennent  toujours  plus  ou  moins  du  pus 

Il  en  cit  pourtant  de  la  première  efpece  qui  dint  tout 
audi  dangereux  que  ceux  de  la  dernierc  ; les  bons  pra- 
ticiens ne  s'en  laident  pas  impofer  par  leur  légèreté , 
lorfgue  les  lignes  ruSifans  de  la  fuppuratiun  intérieure 
exident  d'ailleurs  ; ils  penfent  dans  ces  cas  â une  forte 
de  fuppuration  lymphatique  t que  Fernel  connoilloit  très- 
bien  . Nous  avons  déjà  obfervé  que  rinfpcdioo  du  tra- 
(bat  éloit  un  mauvais  moyen  de  s'afsûter  s'il  étoit  pu- 
lulent  ou  non  . 

l..es  mélancoliques  font  grands  cracheurs;  ils  prodi- 
guent leur  falive,  toujours  rcjctiéc  avec  la  matière  pro- 
pre & l'cfpccc  de  Jiimulks  de  leur  crachement  . Les 
femmes  grolL-s  font  allcx  fréquemment  dans  le  meme 
cas . y»yez  GROSSESSE  isf  Me'l.sncolioue. 
C’ell  ordinairement  une  fort  bonne  pratique  comte  les 
inconvéïn'ciis  de  cette  indifpolition,  qnc  celle  d'avaler  ces 
(rachat!  iics-chargcs  de  falive  ; ce  fccours  devient  mê- 
me quelquefois  curatif. 

Les  mélancoliques  ét  les  femmes  grolTes  jettent  quel- 
quefois par  la  bouche  ceriains  grains  ou  noyaux  durs, 
tranrparciis,  noirs  ou  jaunâtres,  qui  ne  fuppofent  qu'un 
rcllérrcmcni  des  glandes,  & qui  ne  font  pa.s  de  grande 
cunféquencc  . 

Les  (rachat!  méritent  plus  d'attention  s’ils  font  Ta- 
lés, amers,  ou  qu’ils  ayeni  une  faveur  fade,  dégoûtan- 
te; Hippocrate  l'a  dit,  & Bennei  l'a  lur-tout  contirmé 
parmi  les  modernes  ....  foii  que  ces  faveurs  annon- 
cent des  qualités  nuilibics,  des  acrimaaia  dans  les  (ra- 
(hat!\  foit  qu'ils  n'iniptiinctit  la  fenfation  de  Talé,  d'a- 
mer ou  de  fade,  qu'en  conféqueiice  d'une  certaine  di- 
fpulition  des  organes  qu'ils  alKâctil  , dépendante  d’un 
vice  général  dans  le  fyllcmc  des  Iblîdcs,  vice  éminem- 
ment dangereux,  îp’e. 

Les  crachat!  qui  fcmblent  être  des  morceaux  de  chair 
fongueufe,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  font  tuû|ours  perni- 
cieux , foit  dans  les  maladies  aiguës , fuit  dans  les  chro- 
niques ...  . . Ce  font  des  portions  du  parenchime  du 
poumon  qui  le  détruit  ou  qui  fc  gangrène. 

Si  les  rr,tr£'>rx  , quels  qu'ils  fuient,  s'arrêtent  fubitc- 
ment,  c'cll  toûjours  un  mauvais  ligne,  comme  nous 
l’avons  déjà  oblërvé  ; 6(  alors  le  médecin  doit  tâcher  de 
les  faire  paroice  de  nouveau;  iodicaiian  qu’il  remplit 
par  dilférens  moyens  indiqués  aux  mots  Expecio- 
RAST,  Saicne'e,  Vomitif. 

L'cxpeâoration  anacatharfn  étant  une  des  voies  par 
laquelle  la  nature  fc  délivre  utilement  quelquefois  de  la 
matière  morbiliquc  , le  médecin  doit  fe  propofer  quel- 
quefois aulTi  de  l'évacuer  par  les  crachati  . Voie!  les 
lignes  qui  dénotent  que  la  crilê  ou  les  torrens  des  ex- 
crétions fe  portent  vers  la  poitrine. 

Ces  lignes  font  les  douleurs  des  côtés,  la  dilHculté 
de  refpirer , la  roux , le  crachement  de  fang  qui  a paru 
au  commencement  d'une  maladie;  & avec  cela  la  fé- 
chereffe  de  la  peau,  la  coclion  imparfaite  des  urines,  la 
fcchcrclTe  du  ventre;  en  un  mot  l'ablènce  de  tous  les 
fymptomes  qu’annoncent  les  évacuations  critiques  par 
d’autres  couloirs  que  par  ceux  de  la  poitrine. 

Le  mcdeciii  fe  détermine  & favorife  les  crachats  par 
les  mêmes  fccours  par  Icfquels  il  tâche  de  les  rétablir, 
& que  nous  avons  indiqués  en  .général  plus  haut , lorf- 
que  nous  avons  annoncé  que  nous  prupoferions  ces  mo- 
yens aux  mots  Expectorant,  Saicne'e,  Vo- 
mitif. 

En  général,  c’eft  une  faullè  indication  que  celle  d'ar- 
têier  les  crachati;  mais  ccite  propoliiion  n’ell  problé- 
ira  ique  que  pour  le  cas  particulier  du  crachemeui  de 
fang.  (‘'ayez.  Hémoptysie,  (è) 
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CRACHEMENT,  f.  m.  lâion  par  laquelle  on 
crache . (‘'ayez  Crachat. 

Crache.mentoe  sano,  ( HUcUc.  ) yay.  H é- 
MOPTYSiEÇÿ  Crachat. 

CRACHER,  v.  ad.  & ncut.  rendre  la  falive  par 
la  bouche . l^oytz  Crachat. 

• Crachet,  V.  n.  (FoaJcrU.)  Il  fe  dit  de  l’a- 
dion  de  tcjeiler  une  partie  du  métal  en  fulioii.  S'il  y 
a dans  le  moule  quelqu'humidiié;  li  l'air  prcllé  par  le 
métal  qui  defeend , ne  trouve  pas  une  prompte  ilTue  , 
isf(.  alors  le  métal  coulé  cil  repoulTé  par  l'ouvetlure  du 
Jet,  & l'on  dit  que  le  moule  a eraehc . 

C R A C H O 1 R , f.  m.  ( üEcoa.  damefi.  ) vailfeau 
dans  lequel  les  crachats  font  reçus  : il  y en  a pour  les 
pcrlonncs  malades  ou  en  famé  ; ils  font  de  fayence  ou 
de  porcelaine  ; d’autres  font  faits  de  bois  en  forme  d'au- 
ge; on  les  remplit  de  chaux  vive;  on  les  place  dans 
les  bureaux  & dans  les  maifons  de  religieux , de  reli- 
gicufes,  ât  autres  communautés,  par-tout  où  l’on  s'af- 
fcmble;  cela  entretient  la  propreté  dans  ces  endroits. 

CRACK,  f.  m.  ( Marine  ) c’ed  le  nom  que  l'on 
donne  dans  le  Nord  â des  bâiimcns  â trois  mâts,  dont 
les  Suédois  & Danois  fc  fervent  pour  naviger  l'ur  la 
mer  Baltique. 

C R A C K O W , (Géag.  mad.  ) pélîte  ville  d’ A lle- 
magne  au  cercle  de  bafle-Saxe,  daus  le  duché  Je  iMck- 
Icnboutg  . 

CRACOVIE,  ( Ciag.  mad.  ) grande  ville  capita- 
le de  la  Pologne  dans  u.a  palaiinar  de  même  nom  , à 
peu  de  dillance  des  frontières  de  Silélic  fur  la 
le  ; il  y a des  mines  de  (cl  ircs-abondauics  dans  fou  voi- 
liiiagc . Long.  3S.  tac.  yc.  8. 

Cracovie,  {/e patatinat  de ) Géag.  province  de 
la  périic-Polognc,  borné  par  le  palaiinai  de  Seiidnmir, 
la  Siradie,  la  Silélic  & les  frontières  d’Ho.igiiî.  Ce  pays 
cil  fertile  en  miiiss  de  dill'éretues  cfpcccs . 

» CR  ADOS,  PESTRES  on  PU  TRES,  ter- 
me de  Fiche  ; fortes  de  poilfons  dont  on  fait  la  pêche 
dans  le  rcllort  de  l‘ amirauté  de  Brcll , avec  la  lëine 
pierréc;  ils  ne  fervent  que  d’appas  aux  lignes  des  pê- 
cheurs, qui  ont  demandé  la  permiÛioii  de  faire  ccire 
pêche  pendant  les  mois  de  Février,  Mars  & Avril. 

Ce  (ont  les  chaloupes  â fardines  qui  font  cette  peti- 
te pêche;  elles  ont  deux  mâts,  deux  voiles,  A font  du 
port  de  deux  tonneaux . L’équipage  ell  de  cinq  hom- 
mes. Les  pêcheucs  la  pratiquent  entre  le  Goulet  & Ca- 
marct  ; ils  tendent  leur  lëinc  de  vingt-cinq  â ttente  braf- 
fes  de  lotigucur,  garnie  d'une  petite  pierre,  de  deux  braf- 
Ics  & demie  en  deux  btalfes  ér  demie  de  dillance,  pour 
la  faire  caler  : un  fcul  homme  demeure  dans  le  bateau  ; 
les  quatre  autres  relient  â terre , où  ils  ont  porté  le  cor- 
dage amarré  au  catioti  de  la  feine;  ils  fc  mettent  deux 
homtiies  â chaque  bout , pour  le  halcr  fur  des  fonds  cou- 
verts d'herbages,  fans  aucun  plain  de  fable.  Ils  préten- 
dent qu’il  n'elt  pas  pollîble  de  pêcher  de  celte  maniéré 
aucune  autre  efpece  de  poilTon  que  les  erad'it  ou  pe- 
ire!  ; que  le  poill'oil  plat  & le  poilfon  rond  fuient  ces 
fortes  de  fonds,  ét  qu’il  .Vy  a que  les  petres  qui  fc 
tiennent  toûjours  à la  furface  de  l’eau. 

CRAGOCENü,  ( Geag.  mod.  ) petite  ville  de  la 
Walachie  fur  la  riviere  d'Alant  ou  d'Ûlt. 

C R A I E , f.  f.  ( Hift.  nat.  MiniraUg.  ) eret.a  ; c’cll 
une  pierre  calcaire,  plus  ou  moins  friable,  qui  s'aiia- 
che  à la  langue,  colore  les  mains;  fa  couleur  ell  blan- 
che, cependant  clic  varie  quelquefois  en  taifon  des  ma- 
itcrcs  miiléraics  étrangetés  qui  y font  jointes . Les  par- 
ties qui  compofent  la  eraie,  font  comme  fatineufes,  de 
faciles  a détacher  les  unes  des  autres. 

Les  Naturalillcs  font  partagés  fur  la  formation  de  la 
eraie.  Henckel  dans  fon  traité  de  lapidnm  origine, 
penfc  qu’elle  cil  la  terre  primitive,  terra  primogenea, 
telle  qu’elle  ell  fortie  des  mains  du  Créateur . Ncumanu 
dt  quelques  autres  om  crû  que  la  eraie  le  formoir  par 
une  cfpeee  de  décompoliiion  du  filex  ou  de  la  pierre 
à fulil.  Ces  derniers  fc  fondent  fur  ce  que  les  pier- 
res à fulil  noires  fc  trouvent  tres-fouvent  dans  des  cou- 
ches de  eraie , & font  environnées  d’une  écorce  qui  jr 
rcdémble  très-fort . Mais  de  tous  les  fentimens  fur  cette 
formation,  il  n’y  en  a point  qui  apptoche  plus  de  la  dé- 
monllraiion,  ^ue  celui  de  ceux  qui  ne  regardent  la  eraie 
que  comme  tonnée  des  débris  de  coquilles  . En  eû'et , 
pour  peu  qu'on  conlidcrc  les  prîtes  qui  la  compofent, 
on  y découvrira  toû|ours  des  velliges  de  coquilles  qui 
en  forment  le  litru . Quelques  auteurs  ont  rcjciié  ce  fen- 
timcni,  fondés  fur  ce  qu'il  n’étoil  point  pnilibic  d'ima- 
giner que  des  coquilles  culleni  pû  former  des  monu- 
gnes  aulTj  coolidérables  que  le  loai  celles  qu’on  trouve 

rem- 
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rempliet  de  eréit  ; mil$  fi  on  fait  attention  à Ténorme 
qua'itttd  de  coquilles  qui  font  renfermées  dans  le  &in 
de  U terre,  tôt  couches  immenfes  qu'un  en  trouve,  la 
furptife  cetTcra,  & l'on  verra  qu'il  n')f  a rien  de  plut 
naturel  que  U fornution  que  nooi  venons  d'afii^ner  i 
la  eréit . Cela  pofé , la  ersit  doit  fort  origine  à b terre 
animale. 

Let  principales  propriétés  de  la  eréit,  font  de  fa're 
effervefccnce  avec  tous  les  acides,  & d'étre  changée  cti 
chaux  par  l'adion  du  l'eu;  propiiétés  qui  lui  (ont  com- 
munes avec  toutes  les  terres  ou  pierres  calcaires,  qui 
ont  d'ailleurs  la  même  origine:  di  c’ell  à ces  deux  qua- 
lités que  l’on  doit  reconnuitre  la  tréit  ; c'efi  par  clics 
qu'on  la  dillinguera  d'une  infinité  d'autres  fubdaiiccs 
argilieufet  & talqueufcs,  ^e. . . à qui  les  Naturiliftes 
ont  donné  mil-i-propus  le  nom  derr<»>,  i caufe  d’u- 
ne rciTemblance  légère  éc  cuéricorc  qu'elles  ont  avec 
la  eréit  véritable  dont  août  parlons,  Péri.  C\l- 

C A Mt  F . 

M.  Wallerius  compte  huit  efpeces  de  erait  : i*.  la 
tréit  blanche:  a^.  la  tréit  d'Angleterre,  qui  fait  une 
efrervcfccnce  confidérable  avec  l'eau  ftoide:  3*'.  la  eréit 
d'un  bbnc-fale:  4*’.  le  lait  de  lune:  le  guhr  où 

la  eréit  coulante  : 6^.  1a  tréit  en  pouffiete  : 7^.  la  traie 
rouge:  8^.  la  trait  verte;  mais  toutes  cet  dtfi'ércntct 
efpecet  ne  ditlêrent  enir’elles  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  liaifon  de  leurs  parties,  par  la  couleur,  de  par  d'au- 
tres qualités  purement  acddcutelles . 

Quo-qoe  la  trait  n'ait  pas  beaucoup  de  (blidilé,  on 
ne  laitTe  point  que  de  s'en  fervir  avec  fuccês  pour  bl- 
tir;  dt  tout  le  monde  fait  que  prefone  toute  la  ville 
de  Reims  eu  Champagne  e(l  bâtie  de  cette  efpecc  de 
pierre . 

Perfonne  o'ignore  les  otages  de  la  trait  pour  le  def- 
feîn,  pour  la  Arrtllilarion  des  terres;  de  l'on  trouvera 
dans  la  Lithogéognolle  de  M.  Fott,  fag.  tj.  (ÿ  ftiiv. 
les  dilférens  enêts  qu'elle  produit  dans  le  feu,  iorfqu'oo 
la  fait  entrer  en  fulion  avec  des  nuticres  viiritiables. 

Craie,  ( Mat.  mtd.  ) La  trait  cfi  un  alkali  ou  un 
abfotbam  terreux,  qu'on  peut  employer  comme  fuccé- 
danéc  du  corail,  des  yeux  d’écreviile,  de  la  mignéiie, 
(^e.  P^tytz  A&sorbakt. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Bâte  une  déco- 
dli'in  fimp'e  dr  une  décoflioii  compofée  de  traie  : la 
première  a beaucoup  de  rapport  avec  le  dettdém  aliam 
Svdemiémi,  qui  efi  beaucoup  plus  en  ufage  patmi  nous. 
f^tyez  DecoCTVM  ^LtVM  (*) 

Craie  ue  Briam^om,  ( /Üfl.  mat.  MiméraU- 
gie)  c'eli  une  pierre  talqueufc,  grilfe  au  toucher,  qui 
parnit  compofée  de  petites  lames  ou  de  feuillets;  ce 
oui  ne  l'empêche  point  d'ètrç  airei  folide  & ctimpa- 
êle.  Sa  crruleur  efi  ou  blanche,  ou  tirant  fur  le  verd  ; 
elle  efi  réfraâaire  tu  feu,  de  ne  (è  dilfout  point  dans 
les  acides. 

On  peut  voir  par  ce  qui  a été  dit  ) l'urr.  Craie, 
que  c'eli  très -improprement  qu'on  a donné  ce  nom  i 
la  fubfiance  dont  nous  parlons , puifqu'elle  n’  efi  point 
foIuMe  dans  les  acides,  & ne  fc  réduit  toIuc  en  chaux 
par  l'aêtiiKi  du  feu,  qui  fout  les  deux  cuaâeres  dillio- 
él’fs  de  la  traie. 

Les  Tailleurs  fe  fervent  de  la  traie  de  Briawfta  pour 
tracet  des  lignes  legcres  fur  les  élofics. 

Quelques  médecins  ordonnent  la  trait  de  Briamftm 
comme  ablbrbant,  ou  comme  aflringent;  mais  il  paroit 
qu'elle  ne  peut  nullement  remplir  Ces  vues,  pulfque  c'eli 
une  fubfiance  talqueule , infoluble  dans  les  acides  des 
prrm-eres  voies,  dt  incapable  par  conféqoeni  de  paflTer 
dans  l'œcoDomic  animale,  en  s'unifiant  aux  humeurs. 

RAIE,  ( Marine  ) vaifleaux  Suédois  de  Danois  i 
trois  mâts  , fans  hunier  . 

Craie;  meurt  tu  traie , c’  eH  un  terme  de  P/«- 
maffitr , qui  lignifie  fhnger  iei  ^mmtt  dam  de  F eam 
thamde,  OÙ  l'on  a détrempé  du  Blanc  d'Elpagne. 

Craie,  {Fantaa.}  infirmité  qui  furvient  aux  oi- 
feaui  de  proie  ; c’eli  une  dureté  des  émeus  fi  extraor- 
dinaire, qu’ils  s'y  forme  de  petites  pierres  blanches  de 
la  grolTeur  d'un  pois,  lefqueUes  venant  à boucher  le  bo- 
yau, caufent  fouvent  la  mort  aux  oifeaox,  (i  l'on  o’a 
foin  d'y  remédier . Comme  ce  mal  ell  canfé  par  une 
humeur  feche  & épaifie,  il  faut  l’humeâer  de  l'atténuer 
en  trempant  la  viande  des  oilcaux  dans  du  blanc  d'œufs 
dt  du  fucre  candi  battus  dt  mêlés  enfemble. 

CR  A IL,  iGi»g.  mid.)  petite  ville  d'EcolIb  dans 
la  province  de  Fife  fur  la  Mvra. 

CR.ÂILSHEIM,  (Cr»F.  mtd.)  ville  d'AUema' 

'/me  li'. 
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Îne  au  cercle  de  Franeonie,  dans  le  Marggraviat  d'An- 
bach  fur  la  lait . 

CRAIM  BOURG.  {Ghg.  mtd.)  ville  d’Allema- 
gne dans  la  Camiolc,  fur  ta  Save.  Ltagit.  31.  yy.  lo- 
tit. 46.  30. 

CR  A INTE,  f.  f.  ( Mtralt  ) c’eft  en  général  un 
mouvement  inquiet,  occalionné  dans  l'ame  par  la  vûe 
d'on  mal  i venir . Celle  qui  naît  par  amour  de  notre 
confêrvation , de  l'idée  d’on  danger  ou  d'un  péril  pro- 
chain , le  la  nomme  ttar . f'ty.  P e u R ■ 

Ainli  la  traiatt  eft  cette  agitation,  cette  inquiétude 
de  notre  ame  quand  noos  penfons  à un  mal  (unir  quel- 
conoue  qui  peut  nous  arriver  ; c’eli  une  émotion  ac(îi- 
gréable,  trille,  amere,  qui  nous  porte  i croire  que  nous 
n'obtiendrons  pas  on  bien  que  nous  délirons,  dt  qui  nous 
fa't  redouter  uu  accident,  un  mal  qui  nous  menace,  de 
même  on  mal  qui  ne  nous  menace  pas,  car  il  régné 
ici  fouvent  do  délire.  Un  état  11  ficheux  afi'eâe  fervi- 
lemcnt  i quelques  égards  plus  ou  moins  tous  les  hom- 
mes, de  produit  la  cruauté  dans  les  tyrans. 

Cette  palfioD  faperfiitKofe  fe  fert  de  1*  mllabiliié  des 
évenemens  futurs  pour  féduire  l'elprit  dont*  elle  s'empa- 
re, pour  y jeiter  le  trouble  & l'efiroi.  Prévenant  en  idée 
les  malheurs  qu'elle  foppofe,  elle  les  multiplie,  elle  les 
cisgcic,  de  le  mal  qu'elle  appréhende  luit  lofljours  à 
fes  ycoi.  „ Elle  nous  lourmcmc,  dit  Charron,  avec 
„ des  marques  de  maux,  comme  l'on  fait  des  fées  aux 
„ petits  enians;  maux  qui  ne  font  fouvent  maux  que 
„ parce  noos  les  jugeons  telSn-  La  frayeur  que  nous 
en  avons  les  réilile  , de  tire  de  notre  bien  même  des 
raifbns  pour  nous  en  affliger.  Combien  de  gens  qui 
font  devenus  miférables  de  peur  de  tomber  dans  la  mi- 
fere,  malades  de  peur  de  l’cire?  Source  féconde  de 
chagrins,  elle  n'y  met  point  de  bornes  ni  d'adoucifie- 
ment.  Les  autres  maux  le  relTêntent  pendant  qu'ils  e- 
xiilcnt , dt  U peine  ne  dure  qu'autant  que  dure  la  cau- 
(è:  mais  la  traiatt  s’étend  fur  le  palTé,  fur  le  prélênt, 
fur  l'avenir  qui  n'ell  point,  & qui  peut-être  ne  fera  Ja- 
mais. Ennemie  de  notre  repos,  non-feuleiTKnt  elle  ne 
connoit  que  le  mal , fouvent  à faullet  enfeignes , mais 
elle  écarte,  elle  anéantit,  pour  ainli  dite,  les  biens  réels 
dont  nous  joüifiuns,  de  fe  plaît  H corrompre  toutes  les 
douceurs  delà  vie.  Voill  donc  une  pilTion  it^énicui'e- 
ment  tyrannique,  qui  loin  de  prendre  le  miel  dn  fleurs, 
n'en  fucc  que  rimcriume,  de  court  de  gayeté  de  cœur 
au-devant  des  trilles  fonges  dont  elle  ell  travaillée . 

Ce  n'ell  pas  tout  de  dire  qu’elle  empoifonne  le  bon- 
heur de  l'homme,  il  faut  sjoflecr  qu'elle  loi  ell  i ja- 
mais inutile . Je  (ai  qtM  quelques  gens  la  regardent  com- 
me la  fille  de  la  prudence,  la  mere  de  la  précaution, 
& par  conféqoeni  de  la  ffireté.  Mais  y a-t-il  rien  de 
fl  fujet  i être  trompé  que  la  prudence  > mais  cette  pru- 
dence ne  peut-elle  pas  être  tranquille  ^ ma's  la  précau- 
tion ne  peut-elle  pas  avoir  lieu  fans  mouvemms  de  fra- 

Î'cur,  par  une  ferme  dt  fage  conduite?  Convenons  que 
I traiatt  ne  (âuroit  trouver  d'ap«)togie  : dt  je  dirois  pref- 
que,  avec  mademuifelle  Scudery,  qu'il  n'y  1 que  la 
traiatt  de  l'amour  qui  foie  permife  dt  lv>üable. 

Celle  que  nous  venons  de  dépeindre,  a fun  origine 
dans  le  carsêlere,  dans  ta  vivacité  inquiété,  la  défian- 
ce, la  méiincholie,  la  prudence  putillanime,  le  man- 
que de  nerf  dans  l'efpnt , l’édacatimi , l'ciemple,  ^c. 

Il  faut  de  bonne  heure  redlifier  ces  malheureufes  four- 
ces  par  de  fortes  réflexions  fur  la  tuture  des  biens  de 
des  maux;  fur  rinceniiude  des  évenemens,  qui  ftsnt 
naître  qoelquefms  notre  (àlut  des  caufes  dont  nous  at- 
tendions noire  ruine;  fur  l’inutilité  de  cette  palSon;  for 
les  peines  d'efprit  uuî  l'accompagnent,  dt  fur  les  in- 
convéniens  de  s'y  livrer.  Si  le  ^u  de  (ondemetK  de 
nos  traimtet  n'empêche  pas  qu’elles  foient  attachées  aux 
infirmités  de  notre  nature;  fi  leurs  trilles  fuites  prou- 
vent combien  elles  font  dargereufes,  quel  avantage  n'ont 
point  les  hommes  philofophes  qui  les  foulent  aux  p'és? 
Ceux  h qui  l'imagination  ne  fait  point  appréhender  tout 
ce  qui  cil  contingent  dt  pulfible , ne  gagnent-ili  pas  beau- 
coup i penfer  li  fagemem?  Ils  ne  foufirent  du  moins 
que  ce  qui  ell  déterminé  par  le  préfent,  de  ils  peuvent 
alléger  leurs  foufiiaoces  par  mille  bonnes  réflexions. 
ElTayoni  donc  notre  courage  i ce  qui  peur  nous,  arri- 
ver de  plus  flcheux  ; défions  les  malheurs  par  notre  fa- 
on de  penfer,  dt  faififions  les  armes  de  la  fortune  : en- 
n,  comme  la  plus  grande  traintts  plus  difficile  à 
combattre,  ell  celle  de  la  mort,  accoùiumons-nous  i 
confidérer  que  le  moment  de  notre  nalfiknce  cfi  le  pre- 
mier pas  qui  noos  mené  i la  dcllruâinn,  de  que  le  der- 
nier pas,  c'eli  celui  du  repos.  L’intervalle  qui  les  (é- 
pace,  n'ell  qu'au  point,  eu  ^ard  à la  durée  des  êtres 

Yy  a qui 
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qui  eO  imnicnre . St  c*eft  dtus  ce  point  que  l'hoinme 
ctaint,  t’inqueie,  it  fc  laormcnie  fans  ceflè,  on  peut 
bien  dire  que  là  rtilon  o'en  a fait  qu’ua  foo . Artide 
iU  Jf  U Chettiitf  DC  jAUCounr. 

• CRAiHTe,  ( ) La  traimtc  dtoit  aufli  une 

dédTe  du  pa^anifme.  'Ëlle  avoit  un  temple  i Sparte, 
reiidtoit  du  monde  oà  ks  hommes  avoient  le  plu»  de 
bravoure,  & oà  ils  étoient  te  moins  dirigés  dans  leurs 
aelioiif  par  la  traimte  , cette  paflion  «ilc  qui  fit  mé- 
prit cr  & le  culte  & les  autels  que  TuUos  HodiHus  fit 
diever  i la  même  déelTe  chez  les  Rntna'ns  . La  Cr«t«* 
te  dittic  tille  de  la  Nuit;  j'ajoOicroit  roloniiers  & du 
crime. 

Crainte,  ( Jneiffr.  } on  en  dillinf^e  en  Droit 
de  dcttt  Gkics,  la  tréîmte  f’teve  & la  ereirnte  lefere . 

La  erétHtt  /relire  , qu’on  appelle  metmt  t*Jem  im 
ttmflemtem  rirom,  etl  celle  qui  ne  vient  point  de  pu* 
lillan’miid  , mais  qui  cÂ  capable  d’dbfanler  l’homme 
couragctiz  ; comme  la  ersimu  de  la  iBort,  de  la  captl* 
vitd,  de  la  perte  de  fes  biens . 

La  freinte  Itgere  eft  Celle  nui  (t  rencontre  dans  l'e* 
fprit  de  quelque  perfonne  timide,  & pour  an  futet  qui 
n'dbranleroit  point  un  homme  courageoz  ; comme  la 
erdtmte  de  déplaire  1 quelqu’un,  d’encuUrir  la  difqrnce. 

On  met  au  laug  des  freintes  Ugeret  ^ la  ereinte  rd* 
vdrrmiclle,  icile  que  la  détVrence  qu’une  femme  peut 
avoir  pour  Ton  mari  , le  rci'peâ  qu'on  enfant  a psur 
Tes  prre  & mcrc , & autres  afeendans  , foit  en  direâ: 
ou  collatérale  ; celui  que  l’on  doit  avoir  pour  Tes  fu* 
pdrieurs,  & notamment  pour  les  perfonnes  conllitudcs 
en  d'gnitd;  la  lbQmil1î<<n  des  domelliqoes  envers  leurs 
maîtres,  & autres  lètoMables  confiddraiions  qui  ne  fmt 
pas  réputées  capables  d’Arer  la  liberté  d'erpeit  ndccITai- 
re,  p'jor  donner  un  confentement  valable,  i moins  qu’ 
elles  fse  foieot  accompag  ices  d’autres  circonfhoccs  qui 
pu=ir-nt  avoir  fart  une  impreRiun  plut  Ibrie  : ainii  le 
coofenremenc  qu’un  fils  donne  au  mariage  que  fun  pere 
lui  Hopoie,  ne  laUc  pas  d'cire  valable,  quand  mime 
il  (eroft  prouvé  que  ce  muiage  n'cti>it  pas  du  goAt  do 
Üls,  ve/nntes  enini  reetifja,  tjntem  xdttnfet  efi,  (t) 

Les  lois  romaines  nous  di>~ncni  encore  piniieurt  ex- 
emples de  ereietes  grèves  & legerei . Elles  décident  que 
la  ereinte  de  la  prilim  cil  juile,  & que  la  promelfe  qui 
ei|  faite  dan»  un  tel  lieu,  etl  nulle  oc  plein  droit.  Par- 
mi nous . une  prumelfe  qui  feto-'t  faite  pour  éviter  la 
prifon,  fcroii  en  cfi'et  nulle;  mais  celui  qui  cil  déjà 
conilicnd  prifonaier , peut  s’obliger  en  pHlon  , [>ourvû 
que  ce  fuit  fans  contrainte  : on  obfcrve  leulement  de 
le  faire  venir  cime  dcui  guichets,  comme  étant  répu- 
té'» lieu  de  liberté. 

La  ereinte  d'un  procis  mA  ou  i mouvoir,  ne  vitie 
pas  la  llipulacion;  U en  elt  de  meme  de  i'appréhenlion 
oue  quelqu'un  a d'étre  nommé  à des  charges  publiques 
ot  de  police;  ce  qui  cil  fait  pour  obéir  i pillice,n’eft 
pat  non  plus  cenfé  fait  par  freinte.  Mais  lorfqn’il  y a 
du  danger  de  la  vie,  ou  que  l'on  cil  menacé  de  fubir 
quelque  peine  cwporcllc,  c’en  cil  allez  pour  larcfeiiion 
d'un  aâe,  fât-cc  même  une  tranfaélion. 

Un  nouveau  conlëntemsnt  , ou  une  ratific.atian  de 
l'aâe,  répare  le  vice  que  U freinte  y avoir  apporté. 

Chez  Ici  Romains , aucun  laps  de  cemt  ne  valUoîc 
un  aâe  qui  avoîi  été  fait  par  une  freinte  grève  \ mais 
dans  notre  ufage  il  faut  réclamer  dans  les  dix  années 
du  jour  qu'on  a été  en  liberté  de  le  faire,  autrement 
on  «’y  efi  plus  recevable.  P'ey.  au  jf.  a.  lit.  ij.  t.  u. 
fit.  jv.  /.  ai.  au  ftdt  6.  tit.  xxxvssj.  l.  9.  iif  Uv.  11. 
tit.  jv.  l.  1 3.  tit.  XX.  t.  ^ t.  8.  {A  ) 

C R A i O N , f.  m.  qu’on  devroii  écrire  rreiyen 
(//r/L  net.  (ÿ  Arts)  c’cll  on  nom  générique,  par  le- 
quel on  dé.'igtie  plulîcurs  fnbflances  terreufes  , pierreu- 
les , & minérales , colorées  , dont  on  fe  ferc  pour  tra- 
cer des  ligues,  delHner , peindre  au  pallel  ; telles  font 
la  craie,  la  ratig-i'i’C  ou  hématite,  la  pierre  noire.  AV 
yex.  tes  mus , (jf  Pastel. 

On  donne  plus  parnculicrement  le  nom  de  freiyen  i 
la  blende,  ou  mine  de  plomb  , mdyhUnn^  qui  cil  un 
minéral  contenant  quelquefois  du  zinc  , & qui  rélille 
uèS'fort  k i'aôion  du  feu.  l^eyei,  Bli  mdi.  On  cou- 
pe la  mine  de  plumb  en  morceaux  quartés  long»  & me- 
nus , pour  les  Kvetir  de  bois  & en  faire  les  tresyens  or- 
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ditnires  , ou  bien  en  les  taille  & on  lenr  donne  une 
fnnne  propre  i être  mis  dans  un  porte -eraiyon:  ceitc 
fublltnce  fe  trouve  en  plulieurs  endroits  de  l'Europe; 
cependant  il  y a du  chois . Les  meilleurs  treiyens  font 
ceux  qui  nous  vicmicut  d'AugletcTre  ; on  les  fait  avec 
une  cipcee  de  blende  , ou  mine  de  plomb  irêi-pure, 
tuin-mélée  de  fable  ou  de  matières  étrangères;  elle  fe 
taille  aifémeni,  & quand  on  l'a  taillée  , elle  relfcmble 
i du  plomb  fraîchement  coupé  ; celle  qui  n’a  poiot  ces 
qualités,  n'ell  pas  propre  i taire  de  bons  tresyens.  La 
mine  qui  fournit  le  bon  treiyen  d’Angleterre,  eft  dans 
la  province  de  Cumberiand,  à peu  de  dillaoce  de  Ctr- 
lisle:  elle  eft  unique  dans  fbo  efpece,  & le  gouverne- 
ment eu  a pris  an  foin  tout  parixulier.  L’exportation 
de’ cette  mine  eft  défirndue  fous  des  peines  cres-rigon- 
reufes,  avant  qoe  d'étre  employée  en  treiyewt . Frrfoa- 
ne  n'iguore  l’ulige  du  treiyen  dans  le  deuêin,  hfe. 

Craion  RO  U ce:  cen'cU  que  de  la  fanguinef 
ou  de  l’oehre  ronge.  A'eyrt  ett  sriifles.  (“■) 

CR  AlONNER  b*  -»/«xCRAIYONNER, 
{Ùtffsmer)  c'cfi  tracer  des  lignes  au  eraiyon. 

On  dit  : il  n'e  feit  fsi'nn  Itger  treiyen  sh  te  Jmjet , 
tes  treiyent  de  tel  fent  fert  eftsmés  ; cette  fàcon  de  par- 
ler efi  'moins  d’ufage  que  les  dijj'tint  de  tel  fent  fert 
eflimrs.  CeU  n’ifl  ^nt  treiyenni^  fignifie  teUe  idée  eft 
fert  tieigmée  de  le  ptrftfîitn . (A) 

C R A M A N I , f.  m.  ( Hifi.  med.  ) c'efi  ainfi  qo' 
on  appelle  aux  Indes  le  premier  juge  d'une  ville . K»- 
yez  its  lettres  ddifientet . 

C R A M B £ , f.  m.  ( lUft.  net.  Iset.  ) genre  de  plan- 
te à ticur  en  croix.  Le  pillil  fort  du  calice,  & devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  coque,  compofée  d’une  feule 
caprnle  qui  s’ouvre  en  dent  parties,  & qui  renferme 
une  femenee  ordinairement  oblongoe . Touruefotl,  inft. 
rei  iert.  l^evez  F l.  A N T E . < /) 

CR  A M ÜORN  , ( G/*/,  med.)  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Dorceiter. 

CRAMOISI,  adj.  pris  fubfi.  l’une  des  (èpt  cou- 
leurs rouges  de  la  teinrore.  yey.  Rouoe  (ÿ  Tbih- 
T U R E . 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  hrrntefs  , qui  a été  fait  de 
kerme»,  qui  fignifie  remge . Les  Bollandifics  infînuent 
que  tremeifi  vient  de  Crémone,  & efi  mit  pmir  Crr- 
meneis . l^eytz  KeRME'&  Ü*  Cochenille. 

Les  étofiés  qu'on  veut  teindre  en  eramtifi,  après  a- 
voir  été  dégorgées  de  leur  favon  & alunées  fonement, 
dwveoi  être  miles  dans  un  bain  de  cochenille  chacune 
Iclou  fa  couleur . t\vez  Pourpre  (:f  Teinte- 
RE  . Ciemiert  ^ DiÜtenmeire  de  Trtv.  & dtt 

Cemm. 

CRAMPE,  f.  f.  (Medtfine)  efpece  d’engoqrdif- 
fement  ou  de  convulltoo  , accompagnée  d’une  douleur 
violeote,  mais  palTagcre,  & que  le  fimple  frottement 
emporte . Les  mufcles  de  la  jambe  & de  la  cuilfe  font 
1rs  lièges  1rs  plus  ordinaires  de  cette  maladie  . yeyez 
rbifttire  g/nfrele  des  melediet  eenvn/fivet  en  fpe/me^ 
dtynet,  au  mot  SPASME  . Ce  mot  vient  de  l’alle- 
mand krempjf,  qui  fignifie  la  même  choie.  (>) 

Crampe, ( Alerithell.  ) même  maladie  que  ta  pré- 
cédente, qui  prend  au  jarret  des  chevaux,  qui  kar  fait 
ttaiiier  la  jambe  pendant  cinquante  i foixante  pat  en 
foriani  de  l'écurie,  & qui  fe  diffipc  par  le  mouvement. 

Crampe,  ( Gfei.  med.  ) petite  rivière  d’ Allema- 
gne, dam  le  duché  de  l'uméranx . 

CRAMPON,  f.  m.  terme  d’Arthift/lttre , mor- 
ceau de  fer  ou  de  brnnye  i crochet  ou  i queue  d'aron- 
de,  qui  fcelté  i plomb  fert  à retenir  les  pierres  les  unes 
avec  les  acires  dans  la  confiraâton  du  bSiiment.  Il  s’en 
fait  de  droit» , de  coudé» , A da  circulaires  ; on  les  ap- 
pelle aufli  egrajei  . Les  plus  petit»  trempent  fervent 
dans  la  Serrurerie  pour  la  ferrure  des  portes,  drs  croi- 
fées,  i^f.  yeytz  Crampon  (Serrttrerit).  (P) 

Crampons  ««  Pattes  d'mne  prejfe  d' Impri^ 
merie . Ce  font  douze  murceaux  de  fer,  chacun  do 
huit  è neuf  pouces  de  long  fur  fept  à huit  lignes  de 
large,  plats  d'un  câié  A convexes  de  l’autre,  donc 

i chaque  extrémité  fe  termine  en  une  pute  large  percée 
de  plufieurs  trous,  pour  recevoir  des  clous  qui  puilfenc 
les  attacher  tranfrcrfaiemcRt  par  leur  fniface  pUie  ao- 
def- 


0)  J'Jtwle  q*s  i»  n^rrmitllt  ï l’éaiAj  «k  per*  , 

qu'oi  cit  sbl  ffi  de  r«r^(i:r  liC  J'IimiKin  . Je  i'ui  01  «ea. 
dru  e iScb«r.  d'<H  pti  iti  ngcil  TuEuMt  pour  efi<wller  oit  miri». 
ge.  M.JW1  •lî  ù.w  aoru'i  fciafrini  |«r  ceicc  /raie  reifon.  fi 
a (me  creiote  on  avoit  atnest  ie  U part  ie  rete  de*  {rd^ieo- 


»ît  prkrn  !<  de*  perTufimi , qai  vent  feire  de*  lôrte*  iapref- 
Cun*  r*r  T<T|hm  d' eoe  fiUe  , tiealje  , 8c  «adni*  conrapeare  t 
es  c*i  roïiniua  coaiaai**  d<  (mi  te*  flidjioaieiu  . k ndae  dn 
pttt*  reUibd*.  «dt  que  ce  outuge  eft  nid.  {M) 
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defToot  de  U cable,  oà  ils  font  eo  cifet  eloü^i  fis  de 
cha<ioe  c6id,  & de  fa^'oo  que  leur  punie  convese  par- 
te far  le  berceau  & (es  bandes  qui  font  rerjtucs  de 
fer.  L'afage  de  ces  (ramftns  donnent  la  facilite  de 
faire  rouler  & dérouler  le  train  de  la  prelTe  le  'enq  des 
bandes  & fous  1a  platine.  y»y*t  Uandcs,  Bir- 
CEAU,  Table. 

Crampon,  ( Mér/ttsU.  ) petit  morceau  de  cnir 
qui  cil  en  forme  d'anneau  fur  le  devant  de  la  felle , 
pour  attacher  les  fourreaux  des  pillolets . Ce  mot  ddii- 
gne  auifi  le  renverfement  de  l'éponge  do  fer  du  ctic- 
▼al,  ou  la  maniéré  de  renverler  cette  éponge.  Il  y en 
a de  quarrés,  & d'autics  en  oreilles  de  Ifevre  . 

Fer  de  cheval,  (f') 

Crampon,/*  ttrme  £Qrfiwt  »n  gnfferit , fe  dit 
d'on  morceau  de  fil-de-fér  plié  & élargi  vers  fes  ctiré- 
mités,  dont  on  le  (èrt  pour  retenir  enlêmbledeui  pie* 
ees  qu'on  veut  fooder  ; pour  empêcher  que  ce  crtmpo» 
ne  gite  la  moulure,  on  l'appuie  for  un  autre  morceau 
de  (er  de  la  forme  de  la  moulure. 

• Crampom,  ( Serrmrtrie  ) c’eft  on  morceau  de 
fer  plat , coudé  ï l’équerre  par  fes  deux  bouts  . Il  y 
en  a de  pinfieurs  grandeurs  & de  plofieurs  façons. 

Crsmftm  à c'cil  celui  dont  les  deux  parties 

recourbées  fout  eu  pointes  ; on  les  appelle  aulTi  //«m- 
f9Mi  rm  àeii . 

Cr*mf»m  à fattf,  c'eft  celui  qoieft  recourbé  i don* 
bie  éqnerie  par  chaque  eilrémité  , dont  chaque  pacte 
plate,  ronde,  quarr^,  en  queue  d'aronde,  (7/.  on  i 
panache , (ÿr.  efi  percée  de  trous  , pour  attacher  le 
oà  il  cil  nécelTaire,  avec  vis  ou  clous. 

CrsMfeM  tm  fUtrfy  il  eil  (cmblable  i celui  i pointe, 
excepté  que  par  fes  extrémités  il  eil  refendn  , & for- 
me deux  crochets  ; ce  qui  fert  à le  retenir  dans  Je 
plâtre. 

Crsmftm  tn  pUmi  ; il  a lès  branches  de  la  forme 
même  du  corps,  plates  00  qaatrées,  mais  hachées  dans 
toute  la  longueur  de  la  patte  qui  doit  entrer  dans  la 
pierre,  où  il  doit  être  feellé,  afin  que  le  plomb  entre 
dans  cet  hachures  de  les  retienne . 

On  préfère  ici  les  hachures  à la  refente,  pour  éviter 
la  quantité  de  plomb  ; car  la  refeute  dcinanderoit  une 
grande  ouverture. 

L'ofage  des  irsmptws  à p*i»te  oc  pêite , c’cll  de  re- 
cevoir le  verroDX  des  targettes  ans  crolfées,  pones  on 
armoires,  «Je  même  que  les  verroox  à reilTbrt, 

Les  trumptmt  tw  plomi  fervent  anfll  au  meme  ulâ- 
Ec  ; mais  Us  ont  encore  celui  de  lier  les  pierres  enfem- 
ble.  ycyet  Crampon,  temte  d'/lr<kiieâHrt . 

Crampon,  ( BUf»m  ) morceaux  de  fer  dont  on 
armoit  les  estrémrtét  des  échelles  deHinées  i l’cfcalade 
des  villes,  dt  dont  quelques  Alkmans  ont  orné  l'éco 
de  leurs  armes,  fout  la  figure  d'un  Z pointu  par  les 
deux  bouts. 

CRAMPONE',  adj.  en  urmt$  de  , fe  dit 

des  croix  de  qotres  pièces  dont  las  eiirémités  (ont  re- 
courbées comme  celles  d'au  fer  trnmpami , ou  qui  ont 
une  demi-potence.  JV/metr.  dt  TVési.  (y) 

CRAMPONER»*  ehevni,  (Mnrfdéll.)  c'cll 
recourber  fes  (ers  par  le  bout,  pour  qu'il  le  tienne  plus 
terme  fur  la  glace,  (y) 

• CRAMPONET,  f.  m.  (Strrmr.)  c'eft  dans 
une  ferrure  la  partie  qui  tient  la  queue  du  pèk , qui 
rembra(Tc.  & dans  laquelle  il  fe  meut;  fes  pîés  font 
rivés  fur  le  palatrc  de  la  feirure  ; s'il  cd  i pattes , il 
efi  arrêté  fur  le  palatrc  avec  une  vis . 

CRAN,  meure  mh  vâiff’eéu  en  tram . yeyez  C A- 
RENE.  (Z) 

Cran,  f.  m.  (Mnnexe.)On  appelle  ainfi  les  iné- 
galités 00  replis  de  la  chair , qui  forment  comme  des 
lilions  pofés  de  travers  dans  le  palais  de  la  bouche  du 
cheval.  li  faut  donner  un  coup  de  coroc  au  troilîeme, 
au  quatrième  eran  au  fiilon  d'un  cheval  pour  le  léi- 
gner,  lorfqu'il  a la  bouche  échaofiee.  l>iS.  de  Trdv. 

& Cinmierf . ( /^  ) 

Cran,  terme  de  TaiUenr  ; c'cA  un  roorctan  d’ é- 
tofic  prefqtK  quarré,  qui  s'apullc  au  derrière  d'au  habit 
depuis  la  première  boutwiniere  jorqu'à  la  fécondé,  pour 
former  le  pli  de  derrkre  ï chaque  derrière  d' habit . 

C R A N,  C m.  fe  dit  en  général  d'une  petite  entaille 
pratiquée  (br  un  corps  foliM  . 11  a dans  prefqoc  tous 
les  articles  la  meme  acceptioa  que  dans  l’article  qui 
fuit  . 

Cran,  terme  de  Fendeur  de  ttrs^erei  d'imprime’ 
»//,  e(l  un  petit  enfoncement  ou  breche  faite  au  corps 
des  caraâeres,  vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur  do 
c6té  du  pié.  Ce  trnm  fe  forme  en  fondant  les  cara- 
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Acres,  dt  fert  à crmnoître  le  fens  de  1a  lettre;  le  com- 
potirenr  mettant  avec  foin  le  trna  de  chaque  lettre  du 
même  cdté,  c(l  fûr  qu'elles  fc  trouveront  en  leur  fens. 
On  place  ce  ertm  deüus  ou  dellous  la  lettre  fuivant  le 
pays,  de  foivsnt  ii  volonté  des  Imprimeurs  . 

CRANBKOOKE,  (Cleg.  mod.)  ville  d'Angle- 
terre dans  la  province  de  Kent. 

CRANCELIN  «*  CRANCESLIN,  f.  m. 

( BUfom  ) portion  d'une  couronne  poféc  eo  bande  i-tra- 
vers  l'écu,  qui  fe  termine  i fes  deux  extrémités , tant 
du  cdté  du  chef  que  de  la  pointe,  yeyez  tes  diàtemn. 
de  Trév. 

GRAND,  ( Jmrifpntd.  ) dans  les  ordonnaitccs  de 
Meti  dt  dans  la  coùtutne  de  Hainaut , eh.  UxavUi. 
Uxxjx  y xe.  fignifie  fAreté.  Voy.  le  lUjf.  de  M-  dC 
. LioriCTc , au  mot  Grand . {A  ) 

CRANE,  f.  m.  {A»at»m.)  c'efi , comme  on  fait , 
U boite  olTeoie  qui  renferme  le  cerveau,  le  cervelet, 
de  la  moelle  allongée,  de  défend  mutes  ces  parties  des 
injures  extérieures . Cene  boite  oirenfe  a une  figure  ap- 
prochante de  l'ovale;  elle  ef)  émioenre  dans  la  partie 
antérieure  de  dans  U podérieure , de  applaite  fur  les 
côtés . 

Le  trane  ed  formé  de  l'aJTemblage  de  huie  en,  que 
r<M  a didingoé  en  communs  de  en  propret . Parmi  ces 
derniers  00  compee  pour  l’ordinaire  le  coronal,  l'occî- 
pital,  les  deux  paric'ranx,  dr  les  icmporaui . L'on  ran- 
ge parmi  les  communs  l'ot  fphénotue  de  l'eihmoïdc  : 
cependanc  de  tous  ces  0$  il  n’y  a que  l’occipital  dt  les 
pariétaux  qu’on  poide  regarder  comme  des  os  propres 
au  erane , les  cinq  autres  étant  communs  i celte  partie 
dt  â la  face . 

Tous  ces  os  font  compofés  de  deux  iimes  nommées 
tablet , entre  lefquelles  fe  rencontre  une  fubdance  fpon- 
girufe  appdlée  diplai. 

De  plus,  ils  font  percés  de  plulîeurs  trous  extérieurs 
de  ineéfknrs,  qui  dounctit  paiTage  à la  moelle  de  l'épi- 
ne, aux  nerfs,  aux  arieres,  de  aux  veines. 

Enfin  ils  font  joints  entre  eux,  de  quelques-uns  même 
avec  ceux  de  la  face,  par  futures;  & ces  futures  font 
d'autant  plus  apparentes,  que  les  fujett  font  plus  jeunes . 

Cependant  il  n’en  eR  pas  moins  vrai  que  les  diver- 
(ès  pièces  des  os  du  traae  n’en  font  véritablement  qu* 
une  feule;  qu'elles  ne  font  pas  feulement  appliquées  lei 
mies  contre  les  autres,  mais  que  dans  tout  le  traae ^ dès 
le  moment  de  fa  formation,  il  n’y  a pas  une  feule  in- 
terruption de  coniiiinité  : c'eft  uuc  belle  decouverte  qa* 
on  doit  i M.  Hunauld. 

Pour  s*a(rftrer  de  cette  vérité,  qui  en  a d’abord  fi  peu 
Us  apparences,  il  faut  avec  foin  enlever  le  péricranc  uef- 
fus  une  future  ; on  apperçoit  alors  la  coniinurié  d'un  ol 
avec  fon  voifin  par  le  moyen  d’une  membraise  qui  eft 
placée  entre  deux,  dt  qui  tait  partie  de  l'une  & de  l'au- 
tre: on  remarque  des  filets  membraneux  qui  fartant  du 
fond  des  échancrures,  s'implantcr!i  dans  les  dents  de  l’os 
oppofé,  & qui  lurfqu'on  remue  en  difierem  (èns  on  des 
os  que  forme  la  future,  s’étendent  de  fe  relâchent.  A- 
près  avoir  détaché  exaâemeot  la  durc-mere , on  apper- 
çoit  la  même  chofe  ao-dedans  du  trane  . Tout  cela  Ce 
remarque  ttès-bkn  dans  la  tête  d'un  enfani  mort  d’hy- 
drocéphale . 

Cela  fe  concevra  fans  peine,  iî  l'on  fait  attention  â 
la  maniéré  dont  fe  forment  les  ditTérens  os  do  traae. 
Le  traae  y dans  nn  fcetui  peu  avancé,  n’cft  qu'une  mem- 
brane qui  fe  métamnrphofe  infenfibkment  en  os . Un 
endroit  de  cette  membrane  commence  peu-â-peo  h s'o(^ 
fifier;  cette  ofiificarion  tragne  de  fe  continue  par  des  li- 
gnes qui  partent  comme  d'un  centre  de  l’endroit  où  l'o(^ 
lificaiion  a commencé  : dans  difi'ércos  endroits  de  cette 
calote  membrancuG:  commencent  en  même  tenu  d'au- 
tres oflificaiioos , qui  de  même  font  du  piogrèt  de  l’é- 
leudeni  ; lorfqo'elles  font  parvenues  è un  certain  point, 
le  bord  de  chaque  ollîlication  commence  i prendre  en 
partie  la  conformation  que  k bord  de  l'os  doit  avoir  par 
la  fuite,  dt  â s’ajufter  avec  l'ollificaiion  voiline.  y«yez 
let  mém.  de  l'atad.  det  Stieae.  1730. 

On  trouve  alTet  fouvent  entre  les  futures  du  traae  y 
mais  fur-tout  dam  la  lambduide,  de  petits  os  de  diifé- 
lenie  grandeur  dt  figure,  que  Ica  Anatomifies  nomment 
élit , & en  latin  effa  werM>*»<t .K Suture,  Trou, 
Dirloe',  Table,  (ÿ/.  Qn  détiillrra  l’explication 
de  tous  CCS  mots  dans  cet  ouvrage. 

Le  trame  cil  une  partie  du  corps  humain  qui  four- 
nit k plus  de  variétés  dans  la  ftruAurc  de  fes  os,  & 
par  rapport  aux  futures  qui  les  unillènt:  ces  phénomè- 
nes peuvent  mieux  Ce  comprendre  que  ceux  det  varié- 
tés qu'on  rencontre  fouvent  dans  d'autres  parties  du  corps 

ha- 
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Immaln.  Ce  qui  dl  un  trane  aduellement,  n*a  d’f 
bord,  comme  »ii  l'a  dil  ci-dcll'it,  qu'une  membrane, 
dans  d'Acrenr  «ndro'Ct  de  laquelle  roIÜtîcaiinn  ayant 
commencé  plu»  ou  moins  tâi,  a uccaiionnd  des  euH' 
formations  partfcultcres:  où  roflilicatton  »'el)  arrêtée, 

elle  a b’ild  des  paiiies  membraneufes  { & fuivani  qu’elle 
a did  plut  ou  moins  prompte,  les  ruiurcs  fc  font  cou- 
fervdes  plut  ou  moins  loug-iems . 

Mais  les  saridtds  qu’on  rencontre  dans  la  figure  de 
certa'iis  crames  font  quelquefois  lî  dtraiiges,  qu'on  ise 
compicnd  pas  comment  le  cerveau  a pù  fc  développer 
d'une  façon  qui  y rdpondc,  & qui  foii  fi  diD'drcme  de 
celle  qu’il  doit  naturellement  avoir. 

On  trouve  par  toute  l'Europe,  dans  les  cabinets  des 
eutieui,  quaniitd  de  trames  de  toutes  furtes  de  figures 
Irrdgulieres , & qui  prdfentcnt  des  eiemples  de  ces  varîd- 
ids  dtnnges  difficiles  à concevoir . Les  uns  f >nt  extrê- 
mement allonges,  les  autres  appiiiis  fur  les  c6tes,  les 
autres  (ingulieremem  fullans  ou  dpuis,  les  autres  entoa* 
cds  & ddprimds  de  diverfes  manières  . 

J'ai  vû  chei  M.  Hunauld  le  trame  d’un  Caraïbe  qui 
o’avoit  abfolumcnt  poini  de  front;  ce  trame  fcmbloit  rc- 
gogner  pofldrknrcment  en  longueur  ce  qui  lut  inan- 
quoit  fur  le  devarst . M.  Huniuld  poflddoit  encore  le 
trame  d'un  fujet  allez  avaned  en  2ge,  dans  lequel  il  y 
ivoii  au  milieu  de  la  future  (âgittale  un  enfoncement 
confiderable  fa't  dans  la  jeunelîe,  & remplacé  par  deux 
cfpeccs  de  bolTcs  fur  les  côtés . Le  même  anatointlle 
conlêrvoit  un  autre  trame  fort  rellcrrc  fur  le  côté,  & 
qui  en  récompenfe  t'etendoit  de  devant  en  airkre . 

Il  y a dam  le  cabiiKt  du  Roi  I Paris  un  trame,  n^. 
CÂV.  dont  l'endroit  le  plus  dievd  fur  l'os  pariétal  gau- 
che a d^x  l:gn«  de  diltsnce  de  la  future  fagittalc.  La 
compreffion  qui  a caufd  ce  défaut  de  naiirance  a dtd 
telle,  que  l'orbite  gauche  cll  plus  dievd  que  le  droit,  6t 
les  mâchoires  ibiii  plut  balTes  du  côtd  droit  que  du  cô- 
té gauche. 

Il  y a un  autre  trame,  n°.  csviij.  dont  le  bord  fupd- 
lieur  du  côté  droit  de  l’os  occipital  déborde  d'un  pou- 
ce. & ce  même  os  fe  tiouve  de  niveau  au  pariétal  vers 
la  partk  moyenne. 

Il  y a un  iroiilcme  trame,  n*’.  cix'j.  dont  le  côté 
droit  du  ftont  cil  plus  avaned  que  le  côté  gauche,  t.>n- 
dù  que  le  ctStd  droit  de  l’occipiul  accompagné  d'une 
déprclTiiin,  elt  moins  lâ'llant  que  le  gauche. 

Le  n°.  cniv.  cil  la  coupe  d’un  trame  dont  l’occipi- 
tal a jufqu’l  demi-pouce  d'cpaîlTcor.  On  peut  parcou- 
rir à ce  iïijct  le  Saate  Ht.  Je  ta  liefcri^ttam  dm  taiimet 
etn  Roi  par  M.  Daubvnion;  & ce  nVll  pas  le  cabinet 
de  l’Europe  qui  foit  rempli  du  plus  grand  nombre  de 
picces  rares  en  ce  genre , produites  par  defaut  de  con- 
fi>riTuui»n,  par  des  accidens,  ou  des  malades. 

M.  Hunauld  a fait  voir  à l'académie  des  Sciences  le 
trame  d'un  enfant  de  tr«>it  ou  qnitic  ans,  dont  les  oi 
tvoknc  prefque  Icpi  ou  huit  l'gncs  d'dpailTeur;  'Is  étui- 
eni  alTei  mous,&  en  les  prelTant  on  en  faifitt  forli'r  du 
ûng  & de  la  lymphe  en  abondance.  Le  même  l'ait  a 
dtd  obfervd  par  H'ppncraie,  de  c'cll  un  cas  bien  linga- 
lier,  yty.fem  trait/  des  ftaies  de  ta  tête.  Je/l.  l.  V'clf- 
chrus,  dams  fes  obfervantms  de  Phyfitme  de  Medf 
tsme,  parle  aulTi  d’un  homme  dont  lé  trame  fut  trouvé 
épais  d'un  doigt,  & fans  future. 

Enfin  il  y a des  peuples  entiers  qui  défigurent  de  d<T- 
férenict  maniérés  le  trame  de  leurs  enfant  des  le  mo- 
ment de  leur  naiOance.  Les  Omaguas,  au  rapport  de 
M.  de  la  Condamine  {îiUmt.  de  i'atad.  des  St.  tyqy, 
f.  qaS.),  ont  la  bifarre  cufltunvc  de  prelTcr  entre  deux 
planches  le  front  des  enfant  qui  viennent  de  naître,  fit 
de  leur  procurer  l’étrange  figure  qui  en  idfatie,  pour 
les  faire  mieui  refTcmbler,  dilênt-ils,  i la  pleine  lune. 

On  jugera  que  le  cerveau  fera  plus  difpofd  à fc  dé- 
truire, qu'l  fe  prêter  à un  développement  difidreni  de 
celui  qu’il  doit  naturellement  acquérir,  li  l'on  fait  atteo- 
tiun  qu’il  cil  un  affcmblage  d'une  infinité  de  tuyaux  d'u- 
ne petitefTe  extrême,  2c  qœ  les  parties  qui  compolènt 
ces  tuyaux  .D'ont  cntr’cllcs  qu’une  liaifon  bien  foible. 
En  ellet,  on  fait  que  lorlque  l'injeâion  a pénétré  jul'que 
dans  la  Aibllance  corticale,  Q on  remue  légèrement  cet- 
te fubllance  dans  l’cao,  fts  parties  fe  détachent  les  unes 
des  autres,  les  rainêaux  fs  détruifent,  2x  il  ne  rede  que 
des  filets  prodigieofement  petits  qui  ont  pénétré  jufque 
dans  leur  cavité . Cependant  tl  o'arrivc  chez  les  peu- 
ples i tête  pUie  donc  nous  venons  de  puler , aucun 
accident  de  la  configuration  difforme  qu’ils  procurent 
t\t  trame  en  le  comprimant  dès  la  oailfauce,  nî  aucun 
développement  de  leur  cerveau,  dilférent  de  celai  qui  fe 
firtoit  natarcllemeni.  L'organe  des  organes,  le  cctrean, 
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le  fiége  de  l'ame,  cil  donc  pour  nos  fniblet  lomFeret 
d'une  nature  aufil  cachée,  aulfi  incompréltcnlîble,  que 
l’ame  même.  /IrtstU  de  Al.  le  Chevalier  Dt  Jau- 
COURT. 

CaANr,  (Bleffmres  des)  Chirurg.  Il  n'y  a qu’un 
chitorgicn  bien  inüruii  de  la  nruâure  du  trame,  qui  poille 
être  eu  état  de  traiter  avec  fuccês  le  grand  nombre  d'ac- 
ciiiens  auxquels  cette  partie  du  corps  efl  eipolée;  acd- 
deiis , qui  font  fouvent  de  la  derniere  importance  pour 
la  famé  & pour  la  vie . 

En  clfct,  félon  la  variété  de  la  caulè  vulnérantc,  & 
le  degré  de  violence  du  coup,  le  trame  peut  être  piqué, 
fendu,  rompu,  contus,  enfoucé,  ou  privé  d’uiK  portion 
de  fa  fubllance;  ce  qui  peut  arriver  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  de  fes  tables,  nu  dans  toutes  les  deux,  & cela 
plus  ou  moins  avant;  les  plus  profondes  plaies  dans  ces 
parties  font  les  plus  difficiles  1 guérir. 

Dans  tous  les  coups  portés  au  trame,  on  doit  com- 
mencer parexamiiH-t  fu'gneufement  s’il  n'a  point  été  en- 
dommagé ; & on  n'y  fauruit  regarder  de  trop  près,  de- 
puis qu’Hippocraie  a reconnu  avec  cette  candeur  fi  di- 
gne de  loi,  qu’il  fe  trompa  dans  un  cas  de  cette  na- 
ture . 

L'on  tiche  de  s'afTOrer  que  le  crame  a été  endomma- 
gé ou  non,  1^.  par  la  violence  de  la  caufe  voluéran- 
te,  ce  qu'on  ne  pcot  cependant  pas  toujours  ûtvoîr  bien 
précifémeni . 

Par  la  grandeur  de  la  plaie  comparée  avec  la  figu- 
te  de  la  partie  blefiTéc . Il  faut  encore  obferver  qa\m 
porteroit  un  jugement  faux , en  fe  fondant  fur  l’apparen- 
ce de  la  plaie  lorfqu'elle  a été  faite  avec  un  iollrument 
moufiè,  concave,  ou  qu’elle  ell  petite,  mais  accompa- 
gnée de  concafiuii  conlidérablc . 

3^.  Par  la  fonde  moulfe,  polie,  menue,  fie  fouplc;  le 
Chirurgien  habile  cherchera  d’abord  en  tâtonnant  avec 
la  fonde,  fi  l'oi  efi  lout-i-fait  découvert,  ce  qu’il  cois- 
uoitra  par  le  Ton  ^ue  renverra  la  fonde  fur  le  trame. 
S'il  ell  découvert,  il  conduira  fa  fonde  fur  toute  ta  fur- 
face  pour  fciiiir  a’il  n'y  a rien  de  raboteux  ; fi  l’os  pa- 
roîi  continu  fie  poli,  excepté  dans  les  endroiu  où  il  efl 
DaturcHcmcni  raboteux , il  ell  vraifTcmblable  qu’il  n'efi 
pas  co.f»mmagé . 

4°.  En  vci^t  fur  la  partie  quelque  liqueur  innocence 
colorée;  mais  comme  la  fonde  par  la  rencooire  des  ru- 
tores  & des  afpériiés  pcot  ttidcire  en  erreur,  cette  mé- 
thode de  la  fonde  peut  y Induire  de  même,  & à pça- 
près  par  les  mêmes  raifons;  car  la  liqueur  colorée  s'io- 
finoe  dans  les  inieinicea  des  futures,  fir  peut  s’attacher 
aux  incgaîicéi  du  trame  . 

f^.  Par  l’éionncment  que  font  le  malade  dans  la  tête, 
en  fcTiant  quelque  cbolé  entre  fes  dents.  Ce  moyen 
donne  quelques  lumières  fi  1s  fraâure  efi  confidérable; 
mais  on  ne  pourra  jamais  découvrir  une  fente  ou  hlTure 
au  trame  par  cette  méthode.  E-le  a été  imaginée,  parce 
<|ue  les  mufeies  crouphites  qui  paiieni  des  deux  côtés 
de  la  partie  latérale  du  trame,  uMtc  toûjcyrs  en  aûion 
lorfqu’on  mâche. 

6°.  En  voyant  le  trame  rompu , contus , pâle , ou  blcnl- 
(re  CCI  certains  endroits,  cette  infpcâion  découvrira  les 
filfures  ou  fraâures  s’il  y en  a;  mais  s’il  y a contufioa, 
fans  t^ue  l'os  (bit  féparé,  il  fera  plus  difficile  de  le  dé- 
couvrir, comme  Hippocrate  l'a  remarqué;  ce  ligne  tiré 
de  l'altération  de  la  couleur  nuurclle  de  l'os,  ^ de  I* 
pâleur,  efl  ttes-décifif. 

7®.  Par  le  tiâ  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  peut 
ici  par  ce  moyen  tomber  dans  l'erreur,  2c  crefire  fou- 
Tcm  que  l’os  ell  adailTé,  quoiqu'il  ne  le  Ibit  pas,  parce 
que  dans  des  violeoics  contufions,  les  tégumeos  du  tra~ 
tse  font  élevés  par  les  parties  fubjaccDCes  , fie  U mem- 
brane cellulaire  le  gonfle  par  In  humeurs  qui  t’y  déchar- 
gmt . 

8^.  Par  les  accident  que  fouflrent  les  légumens,  par 
l’abfccs  qui  fe  furme  le  leptiemc  jour,  pkïiôt  ou  plù- 
tard,  par  U douleur,  par  la  nature  du  pus  ichoreux,  fé- 
tide, par  la  malignité  étrangère  de  la  plaie , fie  qui  ne 
lui  efl  pat  ordinaire  quand  il  n'y  t que  les  tégument 
d'afleclés.  En  effet,  les  fimpics  plaies  des  légomens  font 
bien  plùiôt  guéries,  mais  les  trilles  fymptomes  ici  dé- 
taillés prouvent  fcolemcnt  que  le  trame  i été  <^enfé , fix 
que  fa  plaie  a été  inconnue  ou  mal  traitée . 

Telle  cil  la  nature  des  lignes  ici  mentionnés;  que  fi 
plniieurs  concourent  enfemble,  ils  routnificDt  un  diuno- 
Ilic  certain,  fit  ceux  que  nous  rapporterons  tout-â-rneu- 
re,  marquent  infailliblecnenc  le  danger  arrivé  au  trame. 
Mais  ce  delbrdre  caché  fe  découvre  fuuveot  trop  tard, 
ptMF  qu’il  foie  encore  cems  de  le  guérir,  au  lieu  que 
s'il  cfic  été  comiQ  plutôt,  ou  aoroic  pû  y remédier. 
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Les  effets  de  ce  defordre  font  i®.  I»  mortificaiinn  ou 
Il  dellruâion  d'une  partie  de  l'os  qui  fc  fdparç  du  re- 
lie . 1°.  La  corruption  des  parties  voilines . 3®.  Souvent 
la  puiretaflion  ou  la  carie  des  tables  eilemes  & inter- 
nes du  crame.  4®,  Celle  du  diplod.  f®.  La  corruption 
des  membranes , &.  même  du  cerveau . 6®.  La  fuite  de 
ce  dernier  accident,  font  tous  les  defordtes  qu’eniraitie 
après  foi  celui  de  l'afficâion  du  cerveau,  telle  que  les 
convulllons,  l’afroupilTemem  profond,  la  paraljrfie,  & la 
mort , 

Il  e(l  prdfeniement  facile  de  comprendre  le  prognoflic 
qu’on  peut  déduire  des  blclTures  du  crame  ; & l'on  doit , 
en  le  formant,  redouter  tout  les  fymptomes  dont  nous 
avons  parlé,  non  pas  qu’ils  arrivent ‘ioû|ours , mais  feu- 
lement parce  qu'il  c(l  poflible  qu’ils  arrivent, 

Les  indications  curatives  font  1°.  de  découvrir  l'os 
endommagé,  & feulement  lorfqu’on  le  foupçonne  vio- 
lemment d’être  endommagé  ; car  il  faut  éviter  ici  les 
deux  extrémités  où  l’on  tombe  d’ordinaire:  a®,  netto- 
yer la  plaie:  3®,  trépaner  l'os  fi  la  néceflité  le  requiert, 
& en  ce  cas  conduire  le  trépan  fuivant  les  réglés  de 
l'art  : 4®.  procurer  la  régénération  du  périofle  de  l’os  : 
5®.  confolider  & guérir  Ta  plaie  par  leS  bandages  & la 
méthode  ordinaire . 

On  découvrira  la  partie,  1°.  en  ftifant  avec  un  bi- 
flouri  fort  & tranchant,  aux  tégumens  blcffés  jnfqu'au 
crame,  une  incifion  (impie,  droite,  perpendiculaire,  an- 
gulaire, cruciale , fÿe.  ün  éviteia  autant  qu'il  fera  pof- 
lible, de  toucher  aux  grofl'es  arteres,  nerfs,  tendons,  & 
futures,  dont  il  n’el)  |»s  permis  au  chirurgien  d’ignorer 
la  (ituation.  Lorfqu'il  fc  trouve  fous  les  tégumens  des 
fragmens  d’os  rompus  & vacillans,  il  faut  beaucoup  de 
prudence , & faire  différemment  cette  incifion , félon  la 
variété  du  lieu  offenfé  & de  la  plaie;  a®,  en  féparant 
du  crame  exaêlcment  avec  un  bifiouri  les  tégumens  cou- 
pés: 3°.  en  remplillânt  de  charpie  la  plaie,  de  peur  que 
les  parties  qu’on  vient  de  féparer  ne  fc  joignent.  Il  efl 
bon  de  prévenir  en  même  teins  l'iiiHammaiion . 

On  abforbe  avec  des  éponges  le  fang , le  pus , la  fa- 
nie,  & toutes  les  ordures  qui  cmpcchcroient  de  voir  i 
découvert  la  fuperficie  du  crame-,  enfuite  on  doit  cher- 
cher avec  tout  le  foin  poflible  s’il  n'y  a rien  i dter  ou 
i rétablir , afin  d’écarter  tout  ce  qui  peut  gêner  ou  in- 
commoder dans  la  cure.  Pour  les  fragmens  d’os,  les 
petites  efquilles,  & les  lames  écailleufes  qui  fc  féparent 
d’elles-mêmcs,  il  faut  les  regarder  comme  des  corps  hé- 
térogènes nuilibics,  les  emporter  avec  des  inllrumens 
convenables,  s’ils  font  petits,  & s’ils  ne  tiennent  plus 
aux  parties  vives,  ne  pas  tarder  i les  extirper;  mais  d’un 
autre  côté  ne  pas  les  tirer  avec  violence  s’ils  tiennent 
encore  aux  membranes . C’efl  li  ce  qu’un  appelle  moJi- 
ficaciom  artificielle . 

Si  les  fragmens,  les  efquilles,  ou  les  lames  écaillcu- 
fes  du  crame  font  confidérables  & fort  adhérentes,  ou 
qu’elles  foient  tellement  cachées  qu’on  n’y  puilfc  pas  at- 
icindic  aifément,  il  faut  les  lailler  ; elles  fc  Icpatcront 
d’clles-mêmes  ou  le  réuniront  aux  autres  parties.  Voilà 
la  modification  naturelle . 

Si  l’os  paroît  fendu,  contas,  blanc,  brun,  livide,  a- 
lors  on  y fera,  par  le  trépan,  un  grand  nombre  de  pe- 
tites pctmratiuns  dans  les  règles,  afin  i^ue  ces  vaificaux 
vivans  percent  à-traverS  les  trous , & (e  déchargent  des 
humeurs  putréfiées  qui  y (ont  en  (lagnaiion  ; car  il  fe 
reformera  par  cette  voie  un  nouveau  périolle  . On  fe 
conduira  pour  le  furplus  de  la  cure  , comme  dans  les 
fimulcs  plaies  des  tégumens . 

On  conçoit  par-U,  pourquoi  une  fiflure  du  crame  cil 
fouvent  d'une  conféquence  plus  dangereufe  qu’une  gran- 
de contulion,  ou  même  qu’une  fraâure.  L)e  plus,  il 
ell  évident  que  cette  conduite  efi  préférable  aux  cautè- 
res aêluels,  & aux  rugines  ou  tréf^ns  cxfoliatifs  fi  dou- 
loureux dont  les  anciens  fc  fervoient  ; en  ert’et,  notre 
méthode  a le  double  avantage  de  féparer  promptement 
les  parties  gâtées , & de  créer  une  nouvelle  fubllaoce 
qui  répare  celle  qui  s’ell  perdue. 

Quand  le  crame  e(l  enfoncé  en  - dedans  dans  les  jeu- 
nes l'ujets  fans  fraâure,  êc  dans  les  adultes  avec  fraâu- 
re,  il  en  réfulte  nécefiaircment  la  compreffiun  du  cer- 
veau . f'.  Compression,  CoM.MoriON,CoN- 
T U s I O N , D F.'p  R E s s 1 0 s , hfc.  Nous  n’entrons  ici 
que  dans  des  généralités;  nous  renvoyons  pour  les  dé- 
tails aux  meilleurs  traités  fur  cette  maiicre  ; êc  nous 
mettons  Mippocratc  à la  tête. 

N’oublions  pas  de  remarquer  qu’un  fegment  du  cra- 
me peut  être  enlevé  êc  emporté  tout-à-fait,  ce  qui  arri- 
ve quand  un  inUrumcnt  vulnérant  coupe  avec  les  légu- 
mens  une  portion  de  l’os , c’ell  ce  qu’on  appelle  4(/a«-. 
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la/liom  ou  [eSiem  du  crame  : l’on  ne  manque  pas  d’ex- 
emples de  blellés,  qui  malgré  ce  malheur  ont  été  par- 
faitement guéris. 

Enfin  une  partie  du  crame  peut  s’exfolier  dans  toute 
fon  épailleur,  ê(  (ê  féparer  du  relie;  témoin  celte  icm- 
me  de  l’hôtei-Dieu  dont  parle  Saviard  ( obf.  xc.  ) qui 
demandoit  l’aumône  dans  (on  crame.  Objet  touchant 
pour  l'humanité!  C’ell  cette  même  femme  dont  il  cil 
queflion  dans  l’hirt.  de  l’acad.  ac>  Sc.  am.  i-j-.o.  p.  4f. 
Lomme  elle  avoil , dit  M.  Poupart , en  conléqucncc 
de  fon  accident,  la  moitié  de  la  dure-mere  découverte, 
un  jour  que  quelqu’un  la  loi  loucha  légcremenl  du  bout 
du  doigt  elle  jclia  un  grand  cri , & dit  qu’on  lui  avolt 
fait  voir  mille  chandelles . Autre  fujet  de  fpéculaiion 
pour  un  anaiomille  phylicien  I dre.  de  Al.  le  Chevalier 
PE  Jaucourt. 

Crâne,  ( Mat.  tmedie.  ) Le  crame  d’un  jeune  hom- 
me robulle  mort  de  mort  violente,  cil  mis  par  plufieurs 
écrivains  de  la  matière  médicale , au  rang  des  grands 
remedes  intentes  de  l'apoplexie  & de  Tépilcplie  en  par- 
ticulier, On  le  rapera  & on  le  pulvériléra  , difcni-ils, 
fans  le  calciner  pour  n’en  point  déiiuire  les  vertus,  h 
la  dofe  fera  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  trois . Il  étoit  en 
etfci  naturel  en  adoptant  une  fois  des  fecours  de  celte 
cfpcce  contre  ces  terribles  maladies  du  cerveau,  de  re- 
courir pldiôt  à la  boîte  oflculc  qui  le  couvre  & le  dé- 
fend , qu’à  tout  autre  os  fort  éloigné  . Il  ell  vrai  que 
le  bon  lens  êc  l'expérience  n’ont  jamais  trouvé  de  pro- 
priété médicinale  dans  aucun  crame  ; il  cil  vrai  encore 
que  l’analyfe  chymique  n’en  tire  rien  de  didêrent  des 
autres  os , êt  que  même  la  corne  de  cerf  (èro't  préfé- 
rable à tous  égards  : mais  tous  les  os  enfcmble  & la 
corne  de  cerf  ne  frappant  pas  l’imagination  du  vulgaire 
comme  le  crame  de  quelqu’un  qu’on  vient  d’exécuter, 
ne  pouvoient  jamais  taire  fortune;  cependant  un  auteur 
mtsderne  par  l'attention  qu'il  a eu  d’avertir  le  public  de 
prendre  bien  garde , à caufe  du  danger  immanquable  où 
l’on  s’exiniferoit , d’employer  par  hafard  , en  guilê  de 
médicament  y le  crame  d’une  perfonne  qui  auroii  été  iu- 
fcêtéc  de  virus  vénérien,  a peut-être  indiqué,  fans  le 
vouloir,  le  vrai  fccret  de  détourner  de  ce  prétendu  rc- 
mede  les  gens  qui  feroient  les  plus  portés  à y mettre 
leur  confiance . Ce  que  la  raifon  ne  lauroii  opérer  chez 
les  hommes , la  crainte  du  péril  en  vient  à bout  ; c’cit 
bien  un  autre  agent  dans  la  Nature.  Article  Je  AI.  le 
Chevalier  DE  Jaucourt. 

CRANENÜOURG,  (C*g.  ueJ.)  pciire  ville 
d’Allemagne,  au  duché  de  Clevcs,  entre  le  Wahal  êc 
la  Meule. 

CRANEQUIN  PIE'  DE  BICHE,  f m. 

( Hijl.  mod.  1$  Art  miht.  ) cfpcce  de  bandage  de  fer 
qui  lé  portoit  à la  ceinture  , êc  dont  on  fe  l'ervoit  au- 
trefois pour  tendre  l’arc,  d’ou  l’on  a fait  le  fubllantif  cra- 
me^mimicr  . Les  ctanequiiliers  étoient  une  forte  d’arba- 
létriers : il  y en  avoir  à pié  êt  à cheval  ; ils  portoient 
des  arbalètes  Itérés.  Ces  atbaleies  furent  d’abord  de 
bois;  on  les  fit  enfuite  de  corne,  êt  enfin  d’acier.  Le 
grand  maître  de  rariillecie  a fuccedé  à celui  des  arba- 
létriers êc  crattequiniers . 

CRANGANOR,  ( G/og.  me.  J.  ) petit  royaume 
d’Alie,  dans  l’Indc,  cn-deçà  du  Gange,  (ut  la  côte  de 
Malabar,  dépendaut  du  Sainotin. 

C R N G E , ( Ge'og.  meJ.  ) ville  d’Allemagne , dans 
la  Pomcianie  ultcrieutc,  au  duché  de  Wcndcou,fur  la 
riviere  de  Geabow. 

C R A N I C H K E LD , ( G/eg.  mod.  ) petite  ville 
d’Arce,  avec  un  territoire  qui  en  dépend,  dans  la  Thu- 
ringe,  fur  la  riviere  d’Ilm. 

Crans. ^C,  ( G^ag.  mod.  y AJeJecIme)  lieu  de 
France  dans  le  bas-Roüerguc , connu  feulement  par  fes 
eaux  minérales  qui  y attirent  beaucoup  de  monde  eu 
Mai  êc  Septembre . On  puife  ces  eaux  à deux  fontai- 
nes , qui  ne  font  qu’à  lix  piés  l’une  de  l’autre , êc  qui 
(orient  d’une  montagne  . On  trouve  au-dcllùs  de  ces 
deux  fontaines  des  grottes  qui  font  des  étuves  irès-fa- 
luiaires  pour  les  maladies  du  genre  nerveux,  les  trem- 
blemens  qui  en  font  la  fuite  , les  paralylies  legcrcs , êc 
la  feiatique  . Les  eaux  de  Cramfac  n’ont  aucune  odeur 
fenllblc;  leur  faveur  ell  un  peu  âcre  êc  vilriolique.  El- 
les font  apérilives,  purgatives,  êc  préfeniemenc  fort  eu 
vogue  à Paris.  On  n’en  a point  encore  donné  d’analy- 
fe  exaâe  êt  détaillée.  Article  de  AJ.  U Chevalier  UE 
Jaucourt. 

C R A O N , ( Gdog.  mod.  ) petite  ville  de  France , 
dans  la  province  d’Anjou,  fur  la  riviere  d’Oudon. 

CRAONNE,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  la  généralité  de  Suillons , au  diocefe  de^  Laon . 

CR.ù.- 
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CRAPAUD,  f.  m.  animal  amph'bfc . Il  y en  a 
de  dcui  lunev , le  trafaud  de  terre  , kaf»  rmbeta , & 
le  erapaad  d*eaa , rana  palafiris  vfMtmala  . 

Le  iTupamd  de  tcrie  ctl  plus  gros  que  la  grenouille: 
il  a le  corps  épais,  le  dos  large,  le  ventre  gonfle,  & il 
efl  li  pefant,  qu'il  ne  lame  qu'à  peine;  & U lourd,  qu’ 
il  ne  marche  que  tort  lentement.  Lu  peau  e(l  dure, 
couverte  de  tubercules,  A de  couleur  livide,  tachée  de 
jaune  lur  le  ventre . Cet  animal  Te  retire  dam  des  Iteua 
Ibmbfes  ét  humides,  & fc  cache  dam  des  creux  inlc* 
de  lange  & de  puanteur:  il  & nourrit  de  vert,  d’in* 
fedes,  de  coquillages  de  terre'.  On  a trouvé  de  ces  a* 
nimaui  rcnteimés  dans  des  troncs  d'arbres,  dt  metne 
dans  des  blocs  de  pierre  , où  ils  devoieni  avoir  paffé 
grand  notnbie  d’aunéei  fans  autre  aliment  que  l’eau  qni 
pouvoii  fuiiucr  à itavers  le  bois  ou  1a  pierre.  Les  tra» 
faadi  s’accouplent  & pondent  des  tsufs  comme  les 
grenooillei , v»y<z  GncKouiLLe;  mais  leur  cri  cil 
ditlcrccit  du  croatrement. 

Le  trapaad  u’eau  cft  plus  petit  que  celui  de  terre. 
Rondelet  a trouvé  tant  de  relTcmblancc  entre  ron  & 
l’autre,  qu'il  n’a  donné  que  la  hgure  du  ftépaad  d'eau, 
& qu'il  y renvoyé  pour  donner  uns  idée  de  celle  du 
eraPaad  de  lerie. 

On  donne  encore  k nom  de  crapaad  à nnc  Ibrte  de 
gTcnouilk  que  l’on  trouve  dans  la  terre  & Tous  les  fu> 
iniers  ; elle  a le  mulêau  plus  pointu  & les  jambes  plus 
courtes  que  les  autres  grenouilles;  k peau  dl  (ubercu* 
J«ufe  de  parrtmée  de  taches  de  couleur  cendrée;  les 
yeux  font  faillans  & eerdiires, 

Les  ert^aaJi  paflent  communément  pour  des  ani- 
maux venimeux,  fur-iout  le  erapjaJ  de  terre;  on  pré- 
tend qu’il  ell  plus  dangereux,  iorrqu'il  habite  dans  des 
lieot  lêcs  d(  froids.  On  a rapporté,  dans  les  tph.  dti 
tar.  df  la  mat.  Dit.  I.  an.  I.  qu'il  ecoil  arrivé  de  lu- 
tKlles  accident  i des  gens  pour  avoir  manié  des  pierres 
avec  krquclles  on  avoir  écrafe  des  irapaudt.  On  dit 
que  l’eau  dans  laquelle  ces  a.)ima:it  vivciA  & l'aT  qui 
les  cuvironne  , font  un  po.lun  pour  1er  perlonncs  qui 
fe  baignent  dans  cet  eau  , ou  qui  rerpitem  cet  air  ; & 

3 oc  les  fraifes  ou  les  autres  plantes  qui  ibiK  infcâécs 
c la  bave  ou  de  l’urine  du  trapaad  , produifent  de 
mauvais  eftets  lorfqu’on  k$  man^o  làiis  qu'elles  ayent 
été  lavées . On  croit  que  cct  animal  darde  fois  urine 
Jurlqu’il  ell  pourfuivi.  On  raconte  qu'un  charlatan  a- 
yani  trçfi  de  cette  urine  dans  fa  bouche  , en  mourut 
une  demi-heure  apiis,  quoiqu'il  eût  pris  du  contre-poi- 
fon;  & qu’une  autre  perlonnc  eut  les  yeux  fort  mala- 
des , parce  qu’il  y étoit  tombé  de  rurine  du  m^me  ani- 
mal. Eph.  tta:.  4.  Il  arriva  i une  autre  de  dangereux 
accidens . pour  avoir  tenu  la  tète  d’un  trapaad  dans  l'a 
bouche.  Enfin  on  a aulfi  atuibué  une  qualité  vcnimeu- 
fe  80  fang  de  cet  animal,  à fes  trui's  iorfqu'on  les  ava- 
le, l^f.  Il  léroii  inutile  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  a 
été  écrit  des  cflcis  du  venin  des  trapaudi.  Palloni  il 
d’autres  oblcrvaiions , qui  jettent  beaucoup  d'inceriiiodc 
fur  l'eiillencc  de  eq  prétendu  venin . f^ùvrt  teptadaat 
Crapaud.  ( A/<«/.  mtd.  ) 

Les  canards  mangent  Ibuvent  des  trapaah , & les 
fourni  s fc  nourrilfent  de  ceux  que  l'on  jette  dans  les 
fourmilières,  fans  qu’il  piioillé  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres en  relkment  aucun  mauva's  efl'cts.  On  a éprouvé 
que  l’ofine  du  trapaad  , foit  qu’on  i’avalc  ou  qu'on 
l’applique  à l’extérieur,  n'a  aucune  qualité  venimeufe; 
on  a même  reconnu  que  cette  urine  étoit  bonne  pour 
les  yeux  dans  certains  cas,  au  lieu  d'être  nuilibic.  Eph. 
dti  tar.  de  U aat.  Dit.  3.  aaa.  7,  On  prétend  que 
les  excrémens  du  trapaad  Ibnt  diurétiques:  on  dit  que 
des  gens  out  mangé  de  ces  animaux  fans  en  rclTcncir 
aucun  mal,  & qu'ils  les  ont  trouvé  d'aolTi  bon  goût 
que  les  grenouilles. 

'l'ant  de  faits  rapportés  pour  & contre  l'exillcnce  do 
ven'n  des  erapaadt  ^ ptnovem  au  moins  que  cet  animal 
cù  fafpcâ,  & qu'on  doit  le  fu'ir  jolqo'ê  ce  que  des  é- 
preuves  plus  cxaÔcs  & mieux  conllatées  ayail  décidé 
1a  qoellioD.  Si  dans  les  climats  tempérés  les  cicrémens 
des  trapaaJt  (ont  corrolU's , il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
peuvent  être  venimeux  dan»  ks  pays  chauds;  & que  1e 
trapaad  de  Surinam,  qui  ell  appellé  tarata  au  Brelil, 
efl  aufll  dangereux  qu’on  l’a  dît  dans  difl'érentes  rela- 
lions  ; cct  aninul  efl  une  (b't  aufll  gros  que  les  trapaadt 
de  ce  pays-ci  ; il  a aux  deux  cAtés  de  la  tête  des  ex- 
croiflances  (êmblabies  à de  grolTet  verrues  ; fon  urine  & 
& bave  font,  dit-on,  très-venimeux,  mais  fur-tout  fon 
faiig,  fa  graiife  fon  fiel. 

Un  a Vil  en  Italie,  aux  environs  d’Aqnipcndraie, 
va  trapaad  qui  tvoit  plus  d’un  pié  de  demi  de  largeur, 
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& qui  étoit  plot  gros  que  la  tête  d'un  homme  . Epb. 
dtf  tar.  df  U mat.  Dit.  a.  aaa.  i.  En  effet  il  y a dam 
plulieurs  régions  des  trapaadt  beaucoup  plus  gros  que 
cciii  de  ce  pays-ci:  mats  je  crois  que  k trapaad  de 
Sun'ram  appelle  pipa^tü  un  des  plus  linguliers  de  tous, 
en  ce  que  les  sut»  éclolcnt  fur  le  dns  du  male.  liey. 
yttA.(l) 

Crapaud,  {Hîftfirt  aatwr.  iaftS.  a^aa!.)  Le 
trapaad  des  Antilles  n'ell  proprement  qu’une  itcs-grof- 
fc  grcnnuiilc  grilc,  mooehêiée,  tyani  la  peau  fine;  el- 
le le  tient  otainairemesil  dans  les  collietes  lur  k pen- 
chant des  montagnes,  & quelquefois  au  bord  des  petits 
ruiliraux  . La  chair  de  ce  trapaad  ell  blanche  & déli- 
cate; on  la jHéparc  en  fcicaüée  de  poulet.  Deux  de  ces 
antmaoi  lumfcnt  pour  former  un  bon  plat . ArtitU  de 
M.  Lt  R O M A I M . 

* Crapaud,  ( Mat.  mtd.  ) on  doute  de  la  qua- 
lité venéneufe  de  notre  trapaad . Je  vais  en  raconter 
ce  que  j’en  fai  par  expérience  ; on  en  conclura  ce  que 
l'on  jugera  i-propos.  J'éiois  à la  campagne  vers  le 
icms  de  la  Quafimodo  ; j'appeif  us  fur  un  baffin , à l’ex- 
trémité d'un  parc , nnc  maffe  de  trapaadt  collés  ks 
uns  for  les  autres:  cette  malle  flottoît  , ét  éioîi  fuisie 
d'une  foule  d'autres  trapaadt  ; je  l’atiiru  au  bord  du 
baflin  avec  une  canne  , puis  je  l'enlevai  de  l'can  avec 
une  branche  d’arbre  fourchue  , & je  me  mis  i fé,'trcr 
CCS  animaux  , au  centre  de^ucls  j'appcrcus  one  femel- 
le, apparemment  étouffée.  Tandis  que  j'étots  occupé  à 
mon  obrervation  , je  me  fentis  prendre  au  net  d'une 
'.rpeur  très-fubtile , qui  me  palTa  de  la  gorge  dans  l’e- 
ttomac.  ét  de-li  dans  les  lnle(litis  ; j’eus  des  douleurs 
de  ventre,  & |C  fus  incommodé  d'un  crachcmciit  sffci 
si-rndaiit  qui  aura  trois  00  quatre  heures,  au  kot  def- 
quelles  ces  accidens  cellêrent  avec  l’inqu'-Jiudc  qu’ils  me 
éi'mnaicnt  dt  à la  perlonnc  avec  laquelle  ;s  me  trou- 
vais : c’éioii  M.  l'abbc  Mallet,  marteiiatii  prufelTcur 
royal  en  I héologk,  alors  curé  de  Helqucux  , village 
vuilin  de  Vcrnouirlet,  lieu  de  la  l'ccnc  que  je  viens  de 
raconter . 

Il  y en  a qui  prétendent  que  le  trapaad  réduit  en 
poudre,  foulage  dans  l'hydrofMlk;  on  roidminc  depuis 
un  fctupule  jul'qu'i  deux  : on  fonde  cette  vertu  fur  une 
h llo're  lingulicrc.  On  raconte  qu’une  femme  dont  k 
mari  étoit  aitaqié  de  cette  maladie,  l’en  guérit  en  lui 
lérvanr,  on  ne  étt  point  à quelle  làuce,  des  etMaadt^ 
auxquels  elle  fuppofuit  au  contraire  une  qualité  vené- 
i-viife  très-propre  i la  ééhartairrr  de  fon  hvdtnp-que. 

On  dit  qce  >e  trapaad  mort  ou  féchc  , s'enfie  des 
Iviincuts  peccantes  qu'il  attire,  li  on  l'applique  fout  les 
a'ilclles,  fur  la  tête,  fur  la  région  des  teins,  & fur  les 
n'iiies  parties  du  corps,  <u'i  ce»  humeurs  nourront' eau- 
1er  di.s  embarras,  ocllruôions,  i^t.  Credat  Jadaaj. 

Autre  fable;  c’cit  que  li  on  le  met  mort  ou  vivant 
fur  le  lit  d'une  performe  attaquée  de  quelque  maladie 
maligne  & venéneufe.  il  s'enflera  du  vetiiti  de  la  ma- 
haie  par  une  cl'peee  d'aiiraclton  animale. 

Crapaud ‘VOLANT,  {Hijl.  aat.)  l'ayez  Ti- 
TP-CHEVRE. 

Crapaud,  { lUfl.  aat.  bat.  ea»ti^.)  arbre  qui 
croit  dans  les  .'\nt:llcs,  principalement  1 la  Grenade. 
Son  bois  cil  rouge,  dur,  très-pclânt,  & d'un  fil  mélé, 
d'Ricile  a travailler.  On  en  fait  des  planches  de  ta  à 
14  pouces  de  Utge  , qui  ne  frrnt  bonnes  c|u’employées 
il  couvert  ; clics  font  fujcitcs  i fe  fendre  inégalement, 
llir-tnut  Iorfqu'on  les  veut  percer  à ta  vrille,  ou  qu’on 
y rnibiicc  des  clous.  Artiele  de  M.  1.  E Romain. 

Crapaud.  ( Maréchal.  ) les  Maréchaux  appellent 
ainli  une  gruikut  molle  qui  vient  fous  le  lalon  du  che- 
val : on  rappelle  aiilli  fie.  (/"') 

• CRAPAUDAILLE,  f.  f.  { Maaaf.  ta  f,,e) 

fciite  étoffe  de  fo  c tant  en  trame  qu’en  chaîne , fort 
rgere,  très-claire,  fi  peu  différente  de  la  gafe.  l'i»ytz 
let  ritltratat  da  Camta. 

C R A P A U D 1 N . en  terme!  de  Frifear  d'iteffet , 
cil  une  plaque  de  ter  crenfc  , dans  laquelle  tourne  le 
pivot  du  gi.and  roüct . Veytz  cramo  Rouet;  T«y. 
X.  fi^.  I.  PI.  X.  de  U Draperie.  11  y en  a auffi  de 
pefis  de  cuivre,  dans  lefqaelt  tournent  les  l'ers  i frifer. 
A nfi  CCS  ouvriers  appellent  trapaaJia  , ce  que  les  au- 
tres appellent  trapaadiati . 

C K A P A U D I N £,  f.  f.  iafeaîtet , dent  de  poif- 
fati  pétrifiée  . On  a cru  que  cene  pétrification  venoit 
du  crai'tiud , comme  le  nom  le  déHgne  ; mais  on  fait  à 
prtfent  que  c'ell  une  vraie  dent  de  dorade  ou  d’un  potf- 
fon  du  Brefii , appellé  \c  greadear . Toute  la  fuiface 
intérieure  des  deux  mâchoires  de  celui-ci,  cil  couverte 
de  lubctcuirs  inégaux  pofés  les  uus  contre  les  autres, 
com- 


Digitized 


CRA 

comme  une  forte  de  ptvé  ; checnn  eft  tme  dent  ; les 
plus  eiodei  font  placé»  dans  le  milieo  d’on  bout  i l’aO' 
tre,  & Ica  plo«  pètii»  fur  les  côtés.  Lorfqu'oo  les  dé< 
ucbe  de  la  micnotre , on  vo«i  qo'ellet  font  concaves 
en-dedans , & allez  minces  ; & lerCqu'elles  font  pétri* 
66et,  on  donne  aux  plas  grolTes  le  rsoin  de 
m€t , & les  plus  petilcs  font  appellées  ytnx  d*  ferMt . 
f-'tyet  Yeux  ns  StapEMr.  M/m.  Je  i'ttaJ.  rty. 
Jet  Si.  4»s.  tyii- 

H y a des  tréfémJimet  rondes  ; il  y en  a aalH  de 
longues  . Les  premières  reirembleni  i de  petites  calo* 
tes,  qui  ont  environ  on  demi-pooce  de  diamètre  ; les 
autres  font  allongées  comme  une  petite  auge,  elles  ont 
le  plot  fouvent  un  pouce  de  longocor  fur  quatre  oo 
cinq  ligues  de  largeur.  Les  erafémJimes  font  lilles  au* 
dehors  ; leur  grandeur  varie  de  mime  que  leurs  cou- 
leurs.  On  en  voit  de  grifes,  de  brunes,  de  roulTes  , de 
noires,  de  blanches,  de  verdicres,  & elles  ont  quelque- 
fois des  taches  blanchiires,  rougeltres,  roofiitTet, 
Trait/  mitiv.  Jet  Jr^imet,  dtc.  far  M.  Lemert.  Gemm. 
(ÿ  tâf.  kifï.  Bvttii  Je  Beat.  hi.  II.  taf.  ehrjx.  tÿe. 

t^EAFAUDIKI,  ( Af«r . Me^.  } en  latin  iufemiteti 
U pierre  tppellée  trafamJiat , a paffé  pour  otte  escel* 
lente  amulette  miée  au  cou  ou  n doigt . Mais  il  y 
a loog-trmi  qu^oo  ne  croit  plus  à ces  prétendues  ver* 

108.  C*) 

Crapaudinb,  ( Ilifi.  mat.  lût.  ) fiJtritit , genre 
de  plsDie  à fleur  monopétile  labiée;  la  levre  fupérieo* 
re  cH  relevée,  & l’inférieare  ell  découpée  en  trois  par- 
ties. Le  piAil  fort  do  calice;  il  eft  sitsché  comme  un 
clou  i la  partie  poflérieure  de  U fleur , & il  ell  envi- 
ronné de  quatre  embryons,  qui  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  fomences  oblongues  renfermées  dans  une  ca- 
pfdle  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur,  ajoAies  au  cara- 
élerc  de  ce  genre,  que  les  fleurs  Ibot  dilpnlées  en  an- 
neaui  ^ns  les  aiilelks  des  feuilles,  qui  font  ordinaire- 
ment découpées  en  eriie  de  coq  dam  ces  endroits,  & 
qui  par-U  ditferent  des  autres  feuillet . Tourne^irt, 
rei  heri.  ^eyet  Plante.  (/) 

Caapaudine,  ( Maeiime  ) ell  un  morceau  de 
for  ou  de  bronze  creufé,  qui  reçoit  k pivot  d'oue  porte 
on  de  l'prbre  de  quelque  machine , fli  les  foit  tourner 
«cTticalemeni:  on  la  nomme  aufll  eemette  ou  j^rememil- 
h.  l/tyex.  Couette  Grenouille.  (P) 

Crapaudine,  em  termes  Je  Diamamtaire , te  dit 
d'une  inallè  de  fer , au  milieo  de  laquelle  ell  un  trou 
dans  lequel  tourne  un  pivot:  ce  trou  u'ell  point  percé 
i jour,  y^yet  CCC,  PI.  II.  Jm  Oimmmmtaire. 

Crapaudinb,  ( HyJraml.  ) font  des  efpectt  de 
boites  ou  coffres  de  tôle,  de  plomb,  de  boit,  ou  flm- 
plemeni  des  grilles  de  fll-d'irchal  , qui  renferment  les 
foàpspes  pour  les  garantir  des  ordures  inféparabjei  des 
fonisinet.  Elles  replacent  encore  au-devant  des  tuyaux 
de  décharge,  qui  foumiircni  d'autres  baffins  ou  qui  sont 
fe  perdre  dans  des  puifarti.  On  les  perce  de  plufi«'urt 
trous,  pour  donner  i l'eau  on  palfage  plus  libre.  (X) 

Crapaudinb,  piece  qui  le  trouve  à quelques 
prelTes  i/lmfrimtTii\  elle  ell  de  fer  , de  la  longiaeor 
environ  de  dis  pouces  for  on  pouce  d’épaiHeur  dans  Ibo 
milieo,  qui  cil  la  partie  la  moins  large;  elle  eû  percée 
d’un  grand  trou  quarré  pour  recevoir  te  pié  de  U gre- 
nouille. La  erafamJime  cil  unie  do  côté  pu  lequel  «Ile 
cil  appliquée  fur  la  platine,  de  de  l'autre  cil  en  quelque 
foçoD  coovese.  Scs  quatre  extrémités  le  terminent  en 
une  cfpece  d'ailes  oo  de  jambes,  amqoclles  font  tm- 
^ chés  quatre  anneaux  qui  lervent , avec  les  qaaue  cn>- 
cheti  dépendant  de  la  boite,  à lier  la  platine,  6:  li  la 
maintenir  dans  Ton  état . Cette  piece  ne  fe  trouvu  qu'à 
«ociques  prelTes  dont  la  plaiioe  eff  de  fer  : aux  prcllês 
dont  la  platine  ell  de  cuivre,  la  pUtitsefo  la  era,umJi' 
me  ne  font  qu’ou  feni  & même  morceau . yeyet.  Gre- 
nouille, Platine,  Boîte. 

Crapaudinb,  ( MartthaU.  } creralTe  que  le 
cheval  fe  Ait  aui  ptés  par  les  aiteintes  qu'il  fe  donne 
for  la  couronne,  eu  croifant  avec  les  éponges  de  fes 
fois.  La  trafamJime  dégénéré  en  olcere.  (r) 

Crapaudinb,  ( Cmifime- ) maniéré  de  préparer 
des  pigeons  ; foodez-les  fur  le  dos , écutez  les  parties 
eorerta  , ^latiirèz-lct  , Tsupoudrei-les  de  fol  & de 
poivre,  foites-iet  rôtir  for  le  gril,  mettez  deffu»  une 
tance  uiqoaate  avec  verjos,  vinaigre,  échalotes,  câpres, 
f^e.  a vous  aurez  préparé  des  pigeons  i la  trafmfJime . 

C R A P E , ( Hi/i.  mat.  ) y»jez  C R A B B . 

C R A P O N E , ( G/eg.  m«J.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce  dans  1a  province  d’Auvergne.  Il  y en  a encore  une  de 
ce  nom  au  Langue^  daus  le  Vélay . 

Ttme  iP. 
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• CRAPULE,  f f.  ( AUrale  ) débauche  habi- 
inelle  ou  des  femmes  ou  de  viu.  C'cit  le  terme  auquel 
abootînênl  ptefoue  nécefTaircment  ceux  qui  ont  eu  de 
bonne  heure  l'on  de  ces  deux  goflts  diiis  un  degré  vio- 
lent, & qni  s'y  font  Itrtés  fai»  contrainte,  la  force  de 
la  paffîtN)  augmentant  l mefure  qcé  l'Age  avance , & que 
la  force  de  refprii  diminue.  Un  homme  trafmlemx  cti 
DO  homme  dominé  par  foo  habitude  plus  impcricule- 
ment  encore  que  l'animal  par  rinllinél  A les  (ims . IjC 
terme  de  erafmie  ne  s'appliqooit  qu'i  la  debaoch,'  do 
vin  ; an  l'a  étendu  i toute  débauche  habituelle  & ei- 
ctflive.  La  trammU  ell  l'oppofé  de  la  rt/mft/i  la  vo- 
lupté fuppofe  beaucoup  de  choix  dans  les  objets  , & 
même  de  la  modération  dans  la  j -tii'llance;  la  débau- 
che Toppofe  le  même  chois  dans  les  cpji-cs,  mais  nulle 
modération  dans  la  joüilTattce . La  tratmlt  exclud  l’uo 
& l'autre. 

CRAQUELIN,  f.  m.  ( PàtiJJitr  ) efpece  de 
pItiiTerie,  qui  ne  diffère  de  l'cchaudé  que  par  la  forme. 
L'échaudé  ell  fait  en  pain  rond  & petit  ; le  trufmelim 
ell  plus  étendu,  A 11  ell  ffguré  iiniôi  en  écuclle,  tan- 
tôt comirse  le  figne  dont  les  Allronomcs  fe  lervent  pimr 
défîgncr  le  Ikm. 

C R A Q U E LOT , f.  m.  ( Pithe  ) on  donne  ce 
nom  au  hareng  for  , ktdqu'il  ell  encore  dans  la  pri- 
meur. 

* CRAQUER,  V.  n.  produire  le  bruit  d'un  bois 
fcc  qni  s'éclate . Il  ledit,  r»  A4*r««*rr/r , de  celui  que 
la  grue  fort  ed  formant  fon  bec , ou  même  de  fon  cri  ; 
A dans  les  Am , de  tous  ceux  qui  annoncent  la  ru- 
pture. 

CRAQUETER,  ( CltaJJe  ) terme  par  lequel  on 
deflgne  le  cri  de  la  ciengne. 

<;RAQUETTE,  f.  f.  im/lrmmemt  Je  Tailltar^ 
c'ell  on  petit  billot  de  for  d'on  doigt  d'épailTeur,  garni  des 
deux  côtés  de  fon  plat  de  plutieurs  rainures  allez  en- 
foncées, dans  Iclqurlles  on  fait  entrer  les  boutonnières 
do  morceau  qu'on  veut  parTer  an  carreau , aflti  de  ne 
point  les  applatir.  Cet  inllrumcnt  a un  pet-t  anneau  de 
for  par  oû  on  le  prend,  A qui  fort  i l'accrocher. 

CRASCHEN,  ( C/tg.  m»J.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne en  Silétie,  dans  la  principauté  de  WoLtn,  prêt 
des  fronttern  de  la  Pologne . 

C R A S E , f.  f.  terme  Je  Grammaire  ; la  erafe  ell 
une  de  ces  figures  de  diâion  qui  regardent  les  clungc- 
mens  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  lyllabes  d'on  mot, 
relativement  i l’état  ordiuaire  du  mot  où  il  efl  fans  fi- 
gore . La  figure  qu'on  appelle  erafe  fe  fait  lorfquc  deux 
voyelles  fe  confundani  cnfemble,  il  en  réfoltc  un  nou- 
veau fon;  par  exemple,  lorfqn'au  lieu  de  dire  /i  /r  oa 
Je  fo,  noos  difoot  ««  oa  Jm,&  de  même  le  moU  à'Oât 
•U  lieu  du  mois  A'Aeit  . Nos  peres  dilbiL-nt  : la  t-fUe 
Je  Ca-em , la  ville  Je  La^n , un  fa-*m , un  fa-eu  , en 
deux  fyllabes  ; comme  on  le  voit  dans  les  écrits  des 
anciens  poètes  : amourd'hoi  nous  difons  p.v  erafe  en 
une  feule  fyllabe,  C«*,  Evn , , fo* . OhfcrveT  qu* 

en  cet  necafions  la  voyelle  la  plus  fiNtc  dans  Je  fou , 
fort  difparoîiTe  la  plot  foible.  Il  y a erafe  quand  noos 
difons  Vhemmt,  Yhemmemr,  Ac.  Mais  h faut  obrcîver 
que  ce  mot  erafe  n'ell  en  olâge  que  dans  la  Grammai- 
re greqoe,  lorfqa'un  parle  deS  contraêlions  qu’on  divl- 
Ce  en  erafe  A cn  lynchrelê.  Au  relie  ce  mot  erafe  cil 
tout  grec,ifEr,(,  mllewge . R.  ■•/••n/ui,  mifet*^\e  mê- 
le . l'arez  Contraction,  {h) 

C R A 5 B , ( Mrdee.  ) état  naturel  on  fain  du  fjng , 
fa  conllituiion  consenible,  en  vertu  do  kquelle  les  dif- 
férens  principes  dont  il  ell  cnmpofé.s'y  trouvent  dans 
la  julle  'pro^rtion , A dans  le  degré  dé  pureté  A d'u- 
nion qu’ils  doivent  avoir  . Ce  mot  a pour  oppofé  di- 
fcralc,  Jiferafit  , qui  marque  un  mêlairge  vieieux  des 
principes  , ou  l’état  qui  n'eA  pat  luiorel  i quelqu'un 
d'eux . 

Lu  mot  ell  grec,  «{«rif,  qui  flgnifîe  mihmte.,  tem^ 
t/ramtmt . yoytt  Sano  iyf  liUMEURS.  Cbamiert . 

C R A SS  A M ENTU  Aly  terme  dont  fc  forvent  quel- 

Î|Des  anatomiilcs  ptnib  marquer  les  parties  proprement 
anguinct  du  fane,  ou  la  parue  qui,  en  fe  rciVoidiilant, 
forme  on  eaarmlmm , par  oppofitk»  au  fermm  oo  i la 
féroflté  dans  laquelle  elles  nageur,  favex  Sans  êÿ 
Si'roaite'. 

Quelques  auteort  ont  penfd  que  le  eraffamemtmm  é- 
toit  fpécifiqoemcnt  plus  léger  que  le  fermm  \ mais  le  do- 
âeor  Jnrin  a démontré  le  contraire  par  des  expériences 
réitérées . Chambert . ( L ) 

CRASSE,  f.  f.  ( MeJeeimt . } La  erafft  de  la  peau 
retenue  dans  foi  pores  oo  for  fa  foperfieie,  efl  capable 
de  produire  plulieors  maladies , comme  clous , phlcg- 
Zx  mous 
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MORS,  U Eal«  & les  dartres  Toai  fur-root  enf^endr^es 
(MX  cette  • oa  doit  donc  obvier  è ces  milidies  eo 
tKtioytor  eiaâcment  It  peta  par  les  baios,  les  friâiocw, 
& les  autres  moyens  pcopres  à enlever  U ers^  de  la 
circoofdrcnce  do  cot]».  Les  habitant  des  pays  chiads 
dui  font  plus  fujen  i la  ers^f  de  la  peau , à caofe  de 
ia  grande  chaleur  du  ciimai  qu'ils  habitent,  fe  baignent 
aom  fort  foavem  pour  fe  garantir  de  ces  maladies,  md* 
tho^  qu’ils  ont  retenue  des  incicos  . G ali, 

EncKLUII,  FriCTIOM.  C^am^err . 

Chasse,  adj.  ( Grêmm.  ) i»e  fe  prend  goere  qu’au 
figufdi  îfMtrMmte  , pour  txtrim*  {ÿ 

iavUirit.  Peut-être  ren^loye»t-oo  en  Médecine  fy- 
ndmitique  & en  Chirurgie,  mais  rarement.  Je  ne  lu 
C l'on  dit  des  kMmerms  iréJftSy  poor  de/  knmtrms  trit- 
les  féttiti  tréjfeiy  par  oppofilioo  aos  fériie/ 

J/li/tt . 

• Chasse,  ritt  Us  Ost^riert  tn  mrSâMX  ; c'eft  le 
nom  qu’on  donne  ï rdcaiUe  qui  fc  forme  fur  le  md- 
lat  chaud , qui  s'en  ddtache  quand  ou  le  bat , & qo’oB 
trouve  à l'entour  des  enclumes  des  forgerons  en  petites 
pellieotes  noires,  tnincet  <&  fragiles.  Ou  lui  dooocaulU 
qaelqoefois  le  nom  de  fsilU. 

C K A S S I £ R S , f.  m.  pi.  vty.  Fohces  ctos> 

CRASSNITZ,  ( CUf.  m»J.  } ^lite  ville  de  la 
eciite-Pologne,  au  paiatinat  de  Sendomir. 

• CRATEE,  f.  f.  ( Mitk.  ) ddefle  des  enchan- 
leurs  & des  forciat , mere  de  Sylla,  & la  même,  fe« 
Ion  toute  apparence,  qu'Hdcaie.  ytytz  U diâ.dt  Triv. 
d*  Dish.  is  de  Mytotl. 

• CRATERE,  f.  f.  ( Hiji.  tms.  Çÿ  >wd.  ) Ou 
donne  ce  nom  ê certains  vailTeaut  des  anciens . il  y a 
des  trattrts  d'une  iufinitd  d'efpeces  differentes  : on  trou- 
ve fur  cet  vaiffeaus  des  bas-reliefs  de  la  plus  grande 
beauté;  ils  fum  d'ailleurs  de  formes  trct-commodes  & 
très-dldgautet . Comment  eût-il  did  polTible  qu'ils  paf- 
filTent  de  mode?  11  n'y  a que  les  choies  qui  n'ooc  au- 
cun modelé  dans  U nature,  dont  il  fort  poffiNe  de  fe 
dégoûter . On  ne  buvait  point  dans  les  trëteres , mais 
OD  y mettoit  le  vio  & l'eau  dont  on  devoit  fe  iWvir. 
La  Sorbonne  & le  cardinal  Lemoine  ont  encore  au- 
jourd'hui des  erattres  i ce  f«mt  de  grandes  coupes  en 
dcuelle  i bords  rabattus  & fans  oreilles. 

C RA  T I C U L A 1 R E , adj.  ( Oftifsst .)  On  ap- 
pelle prëUtypt  & trétiemUire , le  modèle  d'uM 

aiamorphnfe  & rananiorphulê  même,  Aka- 

MORPMOSB. (0) 

• CRATICULER,  V.  tâ.  ( Defeim,  ou  sUf- 
fimtt  tux  pësiii  fMxrrtdKX . ) Pour  cet  effet  OD  divilê 
les  bords  de  l'image  qu'on  veut  copier  ou  de  grand  eo 
petit,  ou  de  petit  «n  grand  , en  pariies  dgaies;  par  tous 
k$  points  de  divitîont  ou  liebe  des  pointes  (br  lefqucl* 
les  on  fait  paûcr  des  fils  très-delicats  ; ces  fils  paru- 
gent , en  s’cntre-coupam , toute  la  furfiice  de  roriginal 
eu  petits  quarreiui . Ün  divife  la  furface  fur  laquelle 
ou  veut  en  avoir  la  copie,  en  on  égal  nombre  de  pe- 
tits qoarreaui  , dont  les  cûiés  foient  aux  cûiés  des 
qoarreius  de  l'image , en  tel  rapport  qu’ou  voudra  : 
cela  fait , on  iraaf^rce  à la  vfle  ce  qui  cil  conteno 
dans  chaque  quarreau  de  l'origiftal , dans  l'efpace  de  cha- 
que quarieau  correfpondant  de  la  furfice  où  l'on  veut 
eo  avoir  copie  ■ Ou  peut  avoir  une  toile  ou  papier  di- 
vifé  en  autant  de  quirreaux  qu'il  y en  a dans  ou  chaf- 
lîs,  & fe  lêrvir  de  ce  challis  placé  au-devant  du  viGge 
d'anc  perfonoe  dont  ois  fait  le  portrait,  pour  en  pren- 
dre au  moins  les  proportions  les  plus  cmilidérabm . il 
efi  inutUe  de  s'étendre  davantage  fur  cette  pratique,  qui 
fe  conçoit  avec  beaucoup  de  facilité . A n a m o h- 
paosE. 


CR  A U,  (U)  Céqp.  m*d.  petit  pays  de  Fraoce  en 
Provence,  le  long  de  la  rive  orientale  du  Rb^ne. 

CRAVAN,  f.  ra.  a«<rr  wusfttrië  ( Hijl.  mt.  Or- 
stithtl.  ) oifean  qui  a été  aioli  nommé , parce  qu'il 
prend  les  mooches  qui  volent  fur  l'eau  . 11  rclTemhle 
beaucoup  au  canard  donKllique  poor  la  grandeur  dt  pour 
la  figure:  fon  bec  ell  large  dt  court:  U pièce  do  déf- 
ias cil  jaune , de  longtte  de  deux  pouces  au-delà  des 
plumes;  de  chaque  tOti  il  y a des  dcMs  eo  forme  de 
feie;  celles  de  delTus  font  larges,  flexibles,  élevées,  de 
pour  aini  dire  membranuafes  ; celles  do  deffbus  iont 
moins  faillaniet , de  forment  des  Qrks  obloogaei.  11  fe 
trouve  des  plumes  de  différentes  couleurs  prcfqiK  par- 
tout , principalement  fur  le  cou  en-deffw  ds  en-deflbot  ; 
elles  font  noititres , blanches , iâtannées  î-pea-pres  com- 
me celles  de  la  perdrix  ; 1«  paues  font  laooes , di  la 
membrane  des  doigts  noirâcre  : la  covlcor  du  fommcc 
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de  la  tête  de  des  ailes  cQ  plot  noire  que  celle  d’aocu- 
ne  autre  partie;  les  ailes,  dt  la  queue  font  courtes  . VVil- 
li^by  n'a  jamais  vQ  cet  oifeau,  dt  doute  qu'il  roit  dif- 
féreiM  du  canard  &ovagc,  àtftiM.  Willoghby,  Orwiti. 
y»yft  Oiseau.  (/) 

CRAVAN,  ( mtd.  ) petite  ville  de  France 
en  Boergoene , près  du  conflucot  de  la  Cure  dt  de 
l'Yonne.  Lwg.  ai.  ly  Ut.  47.4a. 

CRAVATES  , f.  m.  pl.  ( Hifi.  wud.  ) corps  de 
cavalerie  étrangère,  qu'oo  eût  mieux  ippellé  Cr»ëte-, 
mais  Tufage  en  a décidé  autrement  : il  ell  commandé 
par  un  colonel.  Ils  om  les  mêmes  fooâions  i l'armée, 
que  les  houfisrds,  pandours,  (ÿr. 

Cravate,  (.  f.  {Med.)  ancko  ajuûcmem  de 
toile  fine  , ^ie'e  ; 00  failùit  plufieurt  tours  autour  du 
cou , & les  deux  bouts  noüés  fnui  le  menton , defeen- 
doieni  le  long  de  la  poinioe . Les  tours  de  cou  ont 
fuccedé  aux  tratéttt. 

Cravate,  em  urmt  dt  BtMttMmier  ; e’ell  une 
boufiette  compofée  de  plufieurs  brios  de  milanoife  püéf 
au  moule,  ferrés  & liés  à la  bobine  par  le  milieu,  de 
repiélcniant  un  ntsud  de  bourfe  i cheveux . 

Cravate  »a  Croate,  f.  m.  ( MmUhalUrit 
Cÿ  ilfu*.  ) dpecc  de  cheval  qui  vient  de  Croatie  , de 
qui  va  ordinaTement  fort  vice  . Les  battent 

à la  main  & potiem  au  vent  ; ils  ont  l'encoulure  hau- 
te, tendent  le  nei  en  branlant  la  tête,  de  font  fujets  à 
être  bégus . A'vyri  Battre  a' la  maim,  Por- 
ter AU  VEUT  (ÿ  BEOUT.(i^) 

CRAVEN  ««  GRAVENT,  (llifï.  W.  > 
vieux  mut  anglois  qui  fignifioil  ttaard  ou  ftltraw  ; é- 
toit  dans  l’ancienne  coûtame  d’Angleterre,  un  terme 
de  reproche  dont  00  le  fervoit  daiu  les  jugetnens  pat 
combat,  ytytz.  Combat. 

La  loi  étoic  qu'on  proclamât  le  vainqueur,  & que  le 
vaincu  reconnût  fa  faute  eo  preTence  do  peuple,  où  pro- 
Doriçâi  le  mot  trtvtn  pour  aveu  de  fa  lâcheté  {fft.  a- 
pres  quoi  011  rendoit  incontbeni  le  jugement,  de  le  pol- 
tron ësmitttéat  Irgtm  tirrx , c’eÛ-à-dire  devetioit  in- 
fime. 

C^e  oblêrre  que  fi  l'appcllaot , apres  avoir  été  au 
Combat,  crioic  rrevra,  il  perdoil  alors  lihtrmm  Ugtmi 
mais  que  û c'étoit  l'appellé,  on  le  fâifoii  pendre.  /V 
ytt  Duel.  Clemitrs.  (G) 

• CR  A VERS,  f.  m.  (fUrrtrU)  ç'eft  la  cen- 
dre do  charbon  que  la  violence  de  la  ctuleur  conver- 
tit en  une  efpece  de  verre  ou  de  mitiae  vitrifiée  en 
forokc  de  croûte;  cette  croûte  couvre  la  grille,  & elle 
étoufleroti  le  ftu , en  empêchant  l'air  de  iraverkr  la 

frille,  lî  ou  n’avoil  l'auention  de  l’cn  dégager.  Ou 
appelle  aoffi  . 

CRAYON  , vtyti  Craiom  «»  Craiyon. 

* CRAZi,  I.  m.  ( CvMvirrrr  ) petite  monook  ufî- 
tée  en  lulic,  dt  fut-ioui  dans  le  grand  duché  de  To- 
fcaiK  dt  dans  le  Florentin , qui  revient  i uu  peu  plus 
de  quatre  (bli  de  notre  argent. 
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^ CRE'ADIERS,  ttrmt  dt  Bitht  s^ti  dattt  U 
rt^'trt  dt  f mmirarnti  dt  Btrdesmx  i cil  une  forte  de 
irameaux  déiivaos,  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  pour  la 
p&he  du  créac  00  eftsrgeon.  f'vyrR  Trameaux. 

Ce  lotit  ceux  de  1a  plut  grande  efpece  que  les  pê- 
cheurs deCarkM  y employent.  Le  créac  oucllurgran, 
dont  U pêche  ell  accidentelle  for  louics  les  autres  cd- 
ICS  du  royaume,  pourroit  le  faire  dans  des  làifoni  ré- 
glées, i l’embouchure  de  la  Gironde.  Les  triadUf^ 
font  ainfi  nommé»  du  nom  de  trisu  ; Us  ont  les  mail- 
let <k  J'Armail  on  des  Hametni,  d'un  calibre  bien  plus 
large  que  l'ordonnance  ne  les  a fixés  pour  les  haroeaut 
de  la  Dreigc  : ces  mailles  ont  quelquefois  julqn’i  dis 
pouce»  en  quarté;  celles  de  la  charte,  carte,  toile,  nap- 
pe, 00  rci  du  milieu,  ont  deux  i trois  pouces  en  quar- 
té. Les  trixditrt  font  compofés  d'un  gros  fil,  à-peu- 
pres  comme  les  rets  des  folles;  mais  ils  ne  relient  pas 
fédeniairet  fur  les  fonds,  ils  dérivent  à la  marée,  ainfi 
que  ka  rets  courant. 

L'eSurgeoo  aimant  particulièrement  les  eaux  blanches 
ou  itcvblet,  1a  pêche  eu  efi  oïdiDtiremeot  plus  avan- 
lageulc  quand  elles  le  fout;  alors  ce  poifibo  trouve  une 
plut  j^ande  abondance  d'anguilkt  à de  lamproies,  dont 
il  fait  fa  pâture. 

La  pêche  de  l’efiargeon  avec  ks  trameaux  dérivans, 
commence  en  quelques  endroits  en  Février , & dure 
jurqu’tD  juillet  & Aoflt,&  roêmeplûttrd;  en  d’autres, 
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à U Notre-Dame  de  Mars , & dure  jurqa'i  U fin  de 
Septembre  ; les  pfcheurs  ta  font  as'cc  les  mêmes  rets 
au  haut  dd  la  riviere  ; mais  cumme  le  courant  y eft 
moins  rapide  qu'l  fun  embou  chure , ils  amarrent  par  un 
cordage  de  quelques  btalTes  les  bouts  de  leur  treüure, 
qui  a quelquefois  plus  de  cent  brafles  de  long  , 1 un 
pieux  plante  1 la  rive,  ou  1 qu«  Iques  arbres  , de  bord 
de  d'autre . Le  ret  fuit  la  profon  deur  des  eaux  1 deux , 
trois,  quatre  bralfcs  de  chûte;  mais  le  tramait  relie  fd- 
dentaire,  fans  dérive  , & arrête  au  palfage  les  cre'acs 
qui  moment  ou  qui  defeendent . l^ay.  Esturoeon. 

CRE'ANCE,  f.  f.  ( Jari/pr.  ) On  entend  ordi- 
tuirement  par  ce  terme,  une  dette  active  , c'ell-i-dire 
le  droit  que  le  créancier  a de  fe  faire  payer  d'une  fum- 
me  d'argent , d'une  rente  ou  autre  redevance  , foie  en 
argent  ou  en  grains,  ou  autre  efpcce;  ce  qui  vient  du 
latin  treJere,  qui  lignifie  prfur,  ttnfitr . On  comprend 
néanmoins  (bus  ce  terme , toutes  lottes  de  criantet , 
non -feulement  pour  prêt  ou  commodat,  ou  dépôt, 
mais  aufli  de  quelqu'autte  caufe  qu'elle  dérive , comme 
d'une  donation,  d'un  legs,  partage,  contrat  de  veute, 

11  y a plnlicurs  fortes  de  tréanett . 

Creance  caJxjKe , ell  celle  dont  il  n’y  a tien  1 e- 
fpércr . 

Créance  chirographaire  , ell  celle  qui  ell  fondée  fur 
pn  titre  fous  lignaiure  privée,  qui  n'emporte  point  d'hy- 
potheque . On  met  dans  la  même  clalTe  les  criancet 
pour  Icfquellrs  il  n'y  a aucun  litre  écrit,  parce  que 
c'ell  la  même  chofe  vis-i-vis  des  créanciers  hypothé- 
caires, de  n'avoir  point  de  titre,  ou  de  n'en  avoir  qu’ 
un  fous  feing  privé . Entre  eréanciers  chirographaires , 
le  premier  faifilfant  ell  préféré  fur  le  prix  des  eil'eis  fai- 
fis , parce  qu’il  a confervé  le  gage  commun  ; mais  s'il 
y a déconfiture  , le  premier  làiliflant  vient, .comme 
les  autres,  par  contribution  au  fol  la  livre. 

On  dillingue  néanmoins  deux  fortes  de  créances  chi- 
rographaires, les  unes  ordinaires,  d'autres  privilégiées: 
les  créances  chirographaires  ordinaires  font  toutes  celles 
qui  n’  ont  point  de  privilège  : les  créances  chirogra- 
phaires privilégiées,  font  celles  qui  foni.piivilégiées  par 
leur  nature,  fuit  qu'il  y ait  un  titre  ou  non  ; & les  u- 
nes  ont  un  privilège  fpécial  fur  une  certaine  chofe,  com- 
me le  privilège  du  nanti  de  gages  , le  propriétaire  de 
la  mailon  fur  les  meubles  des  locataires;  les  autres  ont 
un  privilège  général  fur  tous  les  clfets  du  débiteur,  com- 
me les  frais  de  jullice,  les  trais  de  la  detniere  maladie 
du  débiteur,  les  frais  funéraires  . 

Créance  Jélégmée  , ell  celle  qu’un  tiers  ell  chargé  de 
payer  en-  l’acquit  d’un  autre,  t'oy.  De'le'gation. 

Créance  ctosstenfe , ell  celle  dont  le  recouvrement  cil 
incertain  par  rapport  au  peu  de  fiabilité  du  débiteur. 

Créance  hypothécaire , ell  celle  qui  téfulie  d'un  titre 
authentique,  tel  qu’un  jugement  ou  un  aélc  pallé  de- 
vant notaire , & qui  emporte  hypotheque  au  profit  do 
créancier  fur  les  biens  de  l'obligé  .i 

Créance  ordinaire  , ell  celle  qu  n’ell  point  privilé- 
giée . yoyet  PRIVILEGE. 

Créance  perfonnelle , cil  celle  1 laquelle  la  perfonne 
cil  prindpalemem  obligée , à la  dillérence  d’une  créan- 
ce hypothécaire , qui  ne  donne  droit  contre  un  tiers  que 
comme  détenteur  d’un  bien  hypothéqué . 

Créance  privilégiée,  ell  celle  1 laquelle  les  lois  ac- 
cordent une  faveur  particulière  & une  préférence  fur  les 
créances  ordinaires  ; tels  font  les  frais  de  jullice  , frais 
funéraires,  les  créances  d’un  maçon  fur  la  inaifou  qu’ 
il  a confiruite  on  réparée . [éoyez.  P r i v i l e'g  E . 

Créances  privilégiées  hypothécaires  , font  celles  que 
l’on  paye  fur  les  immeubles  par  préférence  entre  les 
hypothécaires,  & par  conféqnent  avant  toutes  les  créan- 
ces chirographaires,  même  privilégiées  : telle  ell  la  créan- 
ce do  bailleur  de  fonds  pour  le  prix  de  la  vente . fra- 
yez P R 1 V I L e'g  e . 

Créance  filidaire , cil  celle  qui  appartient  en  commun 
1 plufieurs  perfonnes  qui  font  chacune  en  droit  d’en  exi- 
ger la  totalité,  comme  il  arrive  lorfque  le  débiteur  s’ell 
obligé  de  payer  i chacun  des  créanciers  la  totalité  de 
la  dette,  fans  aucune  divifion.  Néanmoins  lorfque  l'on 
d'eux  a exigé  la  totalité  de  la  dette , les  autres  ne  peu- 
vent pas  en  exiger  une  féconde  fois  le  payement,  fauf 
leur  recours  contre  celui  qui  a reçû . 

On  appelle  lettre  de  créance,  une  lettre  qu’un  ban- 
quier ou  marchand  donne  ü on  homme  qui  voyage  , 
pour  lui  fervir  de  lettre  de  chaoge  quand  il  aura  bc- 
ibin  d'argent;  c’ell  proprement  une  lettre  de  crédit. 

On  appelle  aullî  créance  â la  chambre  des  comptes , 
le  rapport  qui  ell  fait  verbalement  h la  chambre , de 
Tome  ir. 
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ce  qui  s’ell  pafTé  en  quelque  députation  ou  autre  com- 
iiiifiion.  (/f) 

Cre'anCE,  ( Fauconnerie  Çÿ  Fencrie ')  c’ell  un 
nom  qu’on  donne  ê la  filieic  on  ficelle  avec  laquelle 
on  retient  l’oifeau  qui  n'cll  pas  bien  afsùré.  On  appel- 
le un  oij'eau  de  peu  de  créance,  celui  qui  n’cll  ni  bon 
ui  loyal,  qui  ell  fujet  î s'eflbrer  ou  i fe  perdre  : on 
dit  aufii  un  chien  do  créance,  de  celui  auquel  on  peut 
fe  fier . 

G R E'A  N G I E R , f.  m.  ( Jnrifpr.  ) cil  celui  au- 
quel il  cil  dû  quelque  chofe  par  un  autre,  comme  u- 
ne  fumme  d’argent,  une  rente,  du  grain,  ou  autre  c- 
fpece. 

Pour  pouvoir  le  dire  véritablement  créancier  de  quel- 
qu'un, il  faut  que  celui  qu’on  prétend  être  fon  debi- 
teur foit  obligé,  do  moins  naturellement. 

On  devient  créancier  en  vertu  d’un  contrat  ou  qua- 
fi-contrat,  en  vertu  d'un  Jugement,  d'un  délit,  ou  d’un 
quali-dclit . 

Tous  créanciers  font  chirographaires  ou  hypothécai- 
res, & les  uns  & les  autres  lont  ordinaires  ou  privilé- 
giés . y oyez  ci-devant  an  mot  G R E'A  N C E . 

Un  créancier  peut  avoir  plufieurs  aflions  pour  la 
même  créance  , lavoir  une  aélion  perfonnellc  contre 
l'obligé  & fes  héritiers,  une  aâion  réelle  s’il  s’agit  d'u- 
ne charge  foncière,  une  aâion  hypothécaire  contre  les 
tiers  détenteurs  d’héritages  hypothéqués  à la  dette. 

Il  ell  permis  au  créancier,  pour  fe  procurer  fon  pa- 
yement , de  cumuler  toutes  les  contraintes  qu'il  a droit 
d’exeteer,  comme  de  faire  des  failles  & arrêts,  & en 
même  tems  de  failir  & exécuter  les  meubles  de  fon  dé- 
biteur, même  de  failir  réellement  les  immeubles,  s’il 
s’agit  d'une  fomme  au  moins  de  aco  liv.  & d'ufer  aufii 
de  la  contrainte  par  cotps.  Il  le  titre  de  la  créance  y 
autorife . 

Mais  il  n’ell  pas  permis  an  créancier  de  fe  mettre 
de  fon  autorité  en  polTcinun  des  biens  de  fon  débiteur  ; 
il  faut  qu’il  les  falfe  failir  êt  vendre  par  autorité  de 
juflicc . 

Les  créanciers  font  en  droit,  pour  la  confervation  de 
leur  dû,  d’exercer  les  droits  de  leur  debiteur,  comme 
de  failir  & arrêter  cc  qui  lui  cil  dû , de  former  oppo- 
lition  en  fous-ordre  fur  lui,  de  prendre  de  fon  chef  des 
lettres  de  refeilion  contre  un  engagement  qu’il  a con- 
traâé  à fon  préjudice  , & de  faite  révoquer  tout  cc 
qu'il  a fait  en  fraude  des  créanciers  ; enfin  d'accepter 
en  fou  nom  une  fucccllion  tnalgré  lui , en  donnant 
camion  de  l'acquiter  des  charges. 

On  ne  peut  pas  conttaindre  un  créancier  de  morce- 
ler fa  dette,  c’ell-i-dire  de  recevoir  une  partie  de  ce 
qui  loi  ell  dû,  ni  de  recevoir  en  payement  une  chofe 
^ur  une  autre , ni  d’accepter  une  délégation  & de  re- 
cevoir fon  payement  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  il 
doit  être  fait. 

Lorfque  plufieurs  prêtent  conjointement  quelque  cho- 
fe, chacun  d’eux  n’ell  cenfé  créancier  que  de  fâ  part 
perfonnclle,  i moins  qu’on  n’ait  exprefl'ément  fiipulé 
qu’ils  feront  tous  eréanciers  folidaircs  , & que  chacun 
d’eux  pourra  feul  pour  tous  les  autres  exiger  la  totali- 
té de  la  dette. 

La  qualité  de  créancier  ell  un  moyen  de  reproche 
contic  la  dépolition  d'un  témoin;  ce  feroit  aufii  un  mo- 
yen de  réeufation  contre  on  arbitre  & contre  un  juge . 

Il  faut  encore  remarquer  ici  quelques  ufages  lingu- 
liers  qui  fe  pratiquoient  autrefois  par  rapport  au  créan- 
cier . 

A Bouiges  , un  bourgeois  qui  étoit  créancier  pou- 
voir fe  failir  des  ellcis  de  fa  caution  , & les  retenir  pour 
gages  fans  la  petmifiion  du  prévôt  ou  du  voyer . 

En  pourfuivant  le  payement  de  fa  dette,  à Orléans, 
le  créancier  ne  payoit  aucun  droit  comme  étranger. 

Enfin  au  Périgord  & dans  le  Qucrcy , le  créancier 
ui  avoit  obtenu  des  lettres  royaux  pour  appeller  fes 
ebiteots  devant  les  juges  royaux,  n’étoit  pas  obligé  de 
faire  les  fergens  royaux  porteurs  de  ces  lettres;  ce  qui 
ell  contraire  d l'ulâge  préfent , félon  lequel  l'huillier  ou 
fergent  doit  être  porteur  de  tops  les  titres  en  vertu  def- 
quels  il  inllrumente  . Feyez  ci-devant  Gre'ance, 
Hvpotiieque,  Priorité',  Privile'ge, 
Saisie,  (â) 

G R E'A  T , f.  m.  ( Manège  ) gentilhomme  qui  ell 
élevé  dans  une  académie  pour  le  mettre  en  état  d’en- 
feigner  l’art  de  monter  à cheval.  Il  (êrt  aufii  de  fous- 
écuyer.  Diélionn.  de  Trév.  {F) 

G R E'A  T E U R , f.  in.  ( Gramm.  ) ell  celui  qui  ti- 
re un  être  du  néant  . Il  ne  fe  djt  proprement  que  de 
Dieu;  mais  il  fe  tranfporie  par  métaphore  aux  inven- 
Z 'i  Z leurs 
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irnri  otigintot,  fdf'toui  d'ua  genre  . Câf'A* 

^'création,  fub.  f.  iM/uphyf.)  Lâ  tréstUm 
eil  l'aÔe  d'uiK  pniJluice  mtiu>e  qui  produit  quelque 
cbolV,  Tant  la  lUcr  d’ane  miiicrc  prdetiltiaïc  . L’elt 
one  queilion  allez  probldmaiique  » ri  le  dogerte  de  la 
*r/atim  a <t(  lulienu  par  qwrlquei  phi|or»phes  pafrok, 
ou  II  liri  dodeuri  JuiA  & Ict  Chidirrnt  lont  k»  pre* 
m=cri  qui  l’ayem  enfrignd.  Le»  Tavans  Icmi  pariagd>  U* 
delTb*  : le  feu»  mem  dé  «eux  qui  fDfliienncot  la  n^a- 
ilve  par  rapport  aoi  payciu,  parolt  k plut  viailTembla- 
ble  . Nout  ne  craindroos  point  d’arincer  lur  la  toi  de 
Iran  onviagei,  que  loos  le»  philofnphet  anciens  ont  a& 
que  la  tnatfere  première  avoii  M de  toute  dierniid.  Ce- 
la paroil  en  ce  qu’ils  n'avoient  meme  aucun  terme  dans 
lents  langues,  ni  aucune  façon  de  parler,  qui  esprimaf- 
fent  la  er/étin  & l'andantillemcnt  . Y a-t-il  un  leul 
„ ^fricicD,  demande  Cicéron,  qui  lailiire,  qui  cooçm- 
„ re  ce  que  c’elt  que  créer  4 qu'anéantir  „?  Ariftore, 
en  poalfint  fea  rpécolatinni  plus  loin  , ajuflie  que  Ica 
premiers  habitant  du  inonde  ont  toûtours  jugé  que  la 
inaiiere  exiftoii  par  elk'méme,  4 fana  dépendre  d'au- 
cune caufe  eaiérieurc  . Si  elle  en  dépendcKt , dilùieni- 
ilf,  on  ne  pourroii  la  connoîire  que  par  quelqo'idée 
qui  lui  reroii  étrangère,  qui  n’auroii  aucun  rapport  a* 
vec  elle  ; 4 cette  idée  dégraderotl  certainement  la  ma- 
tière du  litre  de  fubllance  qui  lut  appartient.  L'éterni- 
té de  la  matière  leur  Tervoit  i l'anvcr  la  bonté  de  Dieu 
aux  dépens  de  fa  po'flance,  4 à expliquer  d'une  ma- 
niéré en  apparence  moins  réenliaote  l' origine  do  mal 
moral  4 du  mal j^ylîque.  „ Prui-on  croire,  difoic  Fit- 
,,  ton  dani  Ton  Timée , que  ce  qui  eil  mauvais  4 dé- 
„ réglé  foit  r«JOvrage  de  Dieu?  N’ell-il  pas  le  prirtei* 
„ pe  4 la  fource  ik  mute  vertu  , unt  en  lui  - même 
„ que  hors  de  lui^  S'il  avoîi  trouvé  plus  de  doeiKté 
„ dans  la  terre,  plus  de  dirpolîtion  i l'ordre , (ans  doute 
,,  qu'il  l'aurait  remplie  de  toute  forte  de  bien  . Tel  ell 
„ en  effet  Ton  ctraÂere,  à m«ms  qu'il  ne  trouve  des 
„ obllacles  Invincibles,..  Ils  éloieni  perfuadés  en  géné- 
ral, que  ri  Dieu  avoir  tiré  la  matière  du  rtéant,  iri'au- 
roit  airemeni  pliée  i fa  volonté,  au  lieu  de  rinuver  en 
elle  on  fojet  tébelle.  Il  avoir  hit  cependant,  dilbieni- 
ils,  pour  mettre  l'ordre  dans  le  monde,  tout  ce  qui 
puovult  dépendre  de  fa  fagrlTe  ; mats  elle  fe  trouva  trop 
contrariée,  4 ne  put  empêcher  cet  amas  de  defordres 
qui  ino'idtni  i'univets,  4 de  mTaes,  4 dedifgraces, 
abxrioeiks  les  hommes  font  ariuieiti». 

L'hiiloiK  de  la  tr/afioa  du  monde  étant  la  bifè  de 
la  loi  de  Moyfe,  4 en  même  tems  le  fcean  de  fa  mif- 
fion,  il  ell  naiurel  de  croire  que  ce  dogme  étoii  uni- 
verfêliemem  reçu  parmi  les  Juifs  : on  regardoit  même 
comme  des  hérétiques  , comme  des  gens  indignes  de 
vivre  dans  te  (êin  «l'Ilrael,  mus  ceei  qui  difotent  que 
la  matière  eft  de  niveau  avec  l'Etre  fouverain,  qu'elle 
lui  cri  coéretnrlle,  4 qu'elle  ne  tient  point  de  lui  Ton 
eaiflence.  Cependant  comme  malgré  les  cenfnres , 4 
même  les  pomtions  corporelles  encore  plus  poiiranict 
que  les  cenfurcs,  il  y ■ loAjonrs  des  clprits  novateurs 
4 incapables  de  plier,  trrvi  fortes  de  novateurs  t'é- 
tnîent  glillés  parmi  les  juifs;  miit  ils  n'oferent  bien  fe 
déclarer  qo'aprês  la  captivité  de  üabylone,  où  apparem- 
ment iis  apprirent  à dégoifer  moins  leurs  femimens . 
he  commerce  des  gens  hardis,  4 qui  penfeot  librement, 
infpire  je  ne  fai  quelle  témérité  qu'on  n'auroit  point  de 
foi-même . Les  uns  fnAcenotent  qu’un  monde  plut  im- 
parfait avait  précédé  celui-ci  ; que  celui-d  fera  relevé 
AKeefltvemeni  par  une  infinité  d'autres,  tnt'S  loi'ijours 
en  diminuant  de  perfeâion  ; la  durée  de  chaque  mon- 
de doit  lue  de  7000  ans;  4 la  preuve  qu'ils  en  ap- 
portoient,  preuve  irêi-vtine,  très-frivole,  c'eft  que  Mo- 

Î’fe  a commencé  la  Genefe  par  la  lettre  htb,  qui  ell 
• fécond-  de  l'alphabet  hébt>*n,  comme  pour  annoncer 
qu'il  donooit  l'hillmrc  à lui  feui  connue  du  fec«md  mnn- 
oc.  Les  autres  inlinuotent  le  même  fyrième,  auquel 
Spiitofa  a depuis  donné  l'apparence  géoméirtqoe  . Les 
derniers  novateurs  enfin,  plus  délicats  que  les  autres, 
convenoient  à la  vérité  que  les  anges,  les  hommes,  a- 
vec  k monie  ibblonalre  , avoient  été  créés  ; mais  en 
nsême  term  Us  dlfoieni  qu'il  y a plurieurs  mondes,  mus 
fort»  de  Dieu  par  voie  4'  émanation , tons  compof^ 
de  la  lumière  célelle  fort  épiiriie.  Ce  qu'il  y avoit  de 

f>los  remarquabk  dans  ce  fyricme,  c’eft  qu'un  avaoçoît 
CS  deux  prqpotitiont  fuivaniet  : rune , que  Dieu  n'a 
pfi  fe  difpenlrr  de  créer  plufieura  mondes , parce  que 
fans  cela  il  n'auroit  point  rempli  toute  réienduc,  ni  du 
nom  de  Jtbnsh  , qui  lignifie  ttlmè  y«<  exifie,  ni  du 
nom  d'ÀJmtn , qui  lignifie  ctlmi  y«<  eemmémJt  i dti 
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fiitis:  l'antre,  que  l'origine  de  tous  cet  mondes  a* a 
pfi  être  ni  avancée  ni  reculée,  parce  qu'ils  devoknt 
tous  partitire  dans  le  tems  meme  où  ilstmt  plru.  Mais 
le  moment  marqué  pur  la  fagerie  de  Dieu,  eft  k feul 
moment  où  il  loii  digne  de  lui  d’agir  . Tuui  ces  fy- 
ftemes  enfantés  pur  k l'bertinage  d'cfprk  , font  iofioi- 
ment  au-deiloos  de  la  noble  riitiplicité  que  Moyfe  a fil 
meure  dans  lôn  hifioire. 

Cependant  quelques  peres  de  l’Eglîfe  oot  jugé  i pr^ 
poi  d*s|ufiter  quelques  réfiexioni  au  tédi  du  législateur 
des  Juifs:  kl  uns,  pour  mieux  hire  ctwnolire  la  tou- 
le-puiiranre  divine  ; les  aotres , prévenus  de  je  ne  fai  quel- 
les proprétét  des  nombres.  „ Quand  Moyfe  allfire,  dit 
„ S.  Augullin,  lih.  It.  Je  fivit.  Dei^  que  k mtsndc  fut 
„ créé  en  rix  jours,  on  turoît  tort  de  s’imaginer,  4 
,,  que  ce  tems  rfit  été  néceftaire  h Oku , 4 qu'il  n'efit 
„ pû  le  créer  tout  i la  frrit;  mais  on  a kukuwot  vou- 
,,  lu  pat-li  marquer  la  folennité  de  fea  ouvrages  En 
eflet./ar  a une  difiinâioa  particulière;  c'eft  |c  premier 
des  noinbrcs  qui  fe  compofe  de  fci  puriiea  aliqnotet, 
i , a , 3 : il  y a même  des  Juifs  qui  ont  adopté  ce  fco- 
t'tncnt;  4 Pnilon,  auteur  d'une  aftez  grande  réputation, 
4 habi.e  dans  la  connoilTance  de  la  loi  judaïque  , a iiai- 
té  de  ridienk  l'opinion  qui  admet  la  dillinâion  des  jour- 
nées. quin’cri  rapportée  par  Moyfe  que  pour  nvuquec 
quelqu’ordre  qui  donne  une  idée  de  génération. 

Cette  difpute  ne  hihm  rien  au  fond  de  la  religion, 
chacun  peut  indifféretrmmt  embrafler  le  fcniiment  qui 
lut  paruiira  le  plus  psobsble,  4 pour  lequel  il  aura  plus 
d'inclination.  Cepersdant  le  crois  qu'à  eiaminet  arec  ua 
efprit  phiiolbphiqoe  les  uilTéreniel  opinirms  de  la  tr/m- 
tien  momeniafsée  ou  de  la  focceflive,  celk  de  la  très- 
tiem  daiss  un  mftint  doonc  uise  plos^  grande  idée  de  la 
puillance  de  D'en,  qui  n'a  pas  befoiD,  comme  un  vil 
attifan , du  tems  4 de  la  maikre  pour  perfcâiontser  un 
ouvrage:  il  n'a  qu'à  d>re  que  la  lumière  fe  fsfle,  4 la 
lumière  eft  faîte;  fiat  /*»,  ÿ fe/ts  eft  Ixx . C’ell  dans 
cette  prompte  olkinance  de  la  chofe  créée,  qw  ft  mi- 
nitefte  la  puiftance  du  Créateur. 

Snr  ce  pr'ncipe  on  prsurrolt  fe  perfuader  qne  tout  eu 
que  Dieu  créa. frit  créé  en  un  inllini,  enlémble,  dans 
l'état  le  plus  accomjdi  où  il  devtsit  être  créé . 0 Set/menr, 
dit  on  auteur  înfpiré,  t*»r  «et  tf  *e**er  ehafes 

eat  f#é  treiuiteft,  ta»/  «rt  exvtif  votre  efprit, 
toutes  ehafet  omt  tti  amiméet  ••  tsxî  ne  réfifle  i votre 
«•ijr.  Pour  la  narration  de  Moyfe,  elk  eft  liée  avec 
tant  d’ordre  4 dq  fymmétrie.  qo'elk  poorroit  auBi  l'in- 
terpréter de  cette  maniéré:  tosst  reput  tm  mime  tems  Im 
vit  fsf  texifirrnte,  Mail  fi  Üstm  sivoft  Vouh  essr  ht 
thofet  fe  fmcefJah'ext  ht  xxes  eux  emtret^  ^ris  leur 
xvotr  imprimé  la  aaamtiti  de  M»«t'rwe«f  f»i  devait 
faififitr  text  put  le  tstaude  fuififtertit -,  veiti  tomme 
elles  fe  feroieut  dihoailléti , diftriMet  , urrattgies . 
Ainri  les  fix  jours  ne  font  que  les  lis  muioiioni  par  oft 
pafii  U matière  pour  former  l'univers,  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  D'ailleurs  k mot  de  , dans 
prc'fqoe  louic  la  Genele , ne  doit  point  Ce  prendre  pour 
ce  que  nout  appelions  jeur  artifiiiel , mais  feolcmeut 
pour  un  certain  efpace  de  tems:  ce  qui  eft  encore  i 
obferver  en  d'autres  endroits  de  l*ECTi:ore,  où  les  noms 
à'auuie,  de  ftmaime  , de  Javr,  tse  doivent  point  être 
reçus  au  pié  de  la  lettre.  Ce  qui  peut  donner  encore 
dh  poids  à ce  fentirTKnt,  c'eft  que  Moyfe,  après  suotr 
fait  féparemeoi  l'éitumeraiion  des  chofcs  .qni  lurent  cré- 
ées en  lis  jours  divers , Il  les  réduit  enfuite  toutes  i u- 
pe  feule  journée,  ou  plûifii  à un  féal  inftanc  file.  En 
ce  jour-li , dii-il , Dieu  fil  le  ciel  & la  terre , 4 l'her- 
be des  champs , ÿr. 

P'^or  ks  doâcgrs  Chrétiens , on  peut  dire  en  géné- 
ral que  pmelpuet-uat  des  premiers  Ikdes  ne  l^l  pu 
bien  clairs  fur  cet  article.  Saint  Juftin  martyr,  Tertul- 
liert,  Théophile  d'Antioche,  ont  fuAienu  que  dans  la 
formation  du  monde,  Dieu  n’avoit  fait  que  rappeller  Ica 
chnfes  à un  meilleur  arrangement:  comme  il  ell  la  bon- 
té même,  dit  S*.  Juftin,  il  a travaillé  for  un  fojet  ré- 
belle, informe,  4 il  en  a fait  on  ouvrage  tnikaoa  hom- 
mes. Quoique  tons  les  phitofophca  misdemes  IbkiK  per- 
foadét  de  la  vérité  de  la  tréatiom,  il  y en  a cepeodarst 
Melques-uns  qui  r^ardent  ta  qoellian,^!  Dsea  a fait 
le  mtude  sU  rien , ou  l'ii  y a emplayi  urne  matière  fui 
exiftoit  iieruelhmrut,  plAiôt  comme  une  queilion  phi- 
lofisphique  , que  comme  one  queilion  de  religion  r ils 
roAticnnent  que  la  révélation  ne  l'eft  point  ciprimés 
M-deirus  d'une  maniéré  pofliive-  C'eft  le  femiment  de 
deui  auteurs  angluts.dont  l'uo  eft  Thomas  Borner,  4 
l'autre  Guillaume  Whillon . Ils  ont  avancé  que  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Oeoefe  ne  cooicooii  que  l'hiftoire 
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de  U fnrmation  de  la  terre,  dr  noo  dn  reQe  de  l'nni- 
>eo  qui  fuburtoit  ddjà.  „ En  ctfet,  rem&tqtte  M.  Whi* 
,,  lion,  Inrlqae  Moyfê  raconte  que  pour  matiitcller  (k 
„ puitlance  I)iea  crda  le  ckl  & la  terre  , i)  n'enicD* 
„ doit  qoe  la  terre  que  nom  habitons  & |e  del  adrten, 
„ rumofphere  qui  l'enveloppe  i une  certaine  diliance. 
U Moyfe  raconte  enfuRe  que  la  terre  étoil  informe  & 
,,  toute  Qoe,  qae  les  idnebrei  coovroieot  la  face  de  l'a* 
»,  byrtne  : qoelle  dererption  plus  dnrrgiqne  peui*on  a- 
»,  voir  du  cbaos  } Cette  plioete  ainti  ddpoutllde  palTa 
»,  par  üi  révolutions  avant  que  de  recevoir  la  forme 
».  qui  lut  l'éoit  le  mieux  . Une  preuve  ddmonfttative 
»,  que  rdcriiure  n'avoit  en  vAe  qoe  la  formation  de  la 
»,  terre  , c’ell  oue  dans  loos  les  endroits  où  elle  par* 
«s  le  de  la  6n  do  monde,  ces  pafTa{(ef  ne  doivent  tb* 
»,  foloment  s'interpréter  que  de  la  dilToiiiiion  de  cette 
»,  même  terre,  h de  la  couche  d'air  qui  l'envirounc. 
»»  Ainti  renfcmbic  de  l'univers  ne  foolfrit  aucon  chan* 
,»  gement,  à notre  globe  près»  où  les  élémens  éioient 
»,  coofeodus,  où  les  piiocipes  des  chofes  Te  troovnient 
»,  compofés,.  Il  y a plus  : qoaod  rhiftorien  des  Juifs 
»»  prononce  que  le  ciel  dt  1a  tme  furent  créés  enléinbk, 
»»  on  doit  roofeotcodre  qu'ils  le  turent  dans  on  tems 
»,  aoiérieur  ; mais  que  la  terre  étant  devenue  pcn>it*pea 
„ chaos.  Dieu  lui  rendit  foo  premier  lullre.  Ton  pre* 
mier  arrangement;  ce  qui  approchoit  alTct  d'one  nt>u* 
»,  velle  rrearivv», . Il  cil  certam  qoe  la  hirdielle  de  l'au- 
teur angtois  a quelque  chofe  de  frappant  ; mais  il  Aoi  t- 
voüer  qu'elle  cil  dénuée  de  preuves. 

Pour  revenir  aux  anciens  phrlolbphci,  ils  ont  tous  cru 

S|oe  1a  matière  avoir  été  de  toute  éternité,  de  n'ont  di- 
puté  cuire  eux  que  de  la  diHétence  do  lents  où  l’ar- 
nui^emeoi  & l'ordre  que  nous  voyoos  dans  l'uoivers  a- 
voient  commeucé . Cela  ne  doit  point  nous  parolire  for- 
prenaoi  de  leur  part , ils  eroyokm  bien  qoe  Dku  étoit 
ioi-méme  matériel.  On  peut  les  nmencr  i trois  claf- 
fes  dillérenies;  les  ont  croyoknt  qoe  la  règle  dt  la  difpcK 
UtioB  oue  noos  admirons  auyourd'hui  avoient  été  produi- 
tes dt  formées  par  one  première  caofe  intclligetue , qo* 
ils  fitifoieDt  coétCTfselle  avec  la  ntatierc;  les  autres  peo- 
ibieut , que  le  hafard  de  le  concours  fortuit  des  ato- 
mes avoient  été,  pour  ainli  dire,  les  premiers  ouvriers 

Îoi  eulTent  donné  l'ordre  i ronivets  ; il  y en  a eu  en- 
n plulieurs  qui  ont  roûteno  qoe  le  mtRtde,  tel  qœ  nous 
k voyons,  étoit  éternel,  de  que  l'arrangement  n'éioit 
point  potléricer  à la  nsiiere. 

Quand  on  réfléchit  fur  l’hUioire  du  raoode,  dt  for  too- 
ta  les  coonoiffaoccs  qu'on  pouvoii  tirer  de  tons  les 
monomens  de  raniiquîié , il  e(l  difficile  de  s'tmagiaer 
qu'on  ait  pù  croire  qoe  ce  monde  avait  été  de  tome  é- 
ternité . Mais  d'on  autre  côté  quand  on  pcofe  qu'il  tal* 
loit  qoe  la  riitbo  atteignît  jurqu'i  ia  trééùtu  , nn  ne 
peut  qoe  plaindre  refpni  homain  de  le  voir  occupé  i 
on  travail  lî  fort  ao-delTus  de  Tes  forces:  il  étoit  dans 
ua  détroit  plein  d'abyrmes  & de  précipices.  Car  ne  coo- 
noilTaot  pas  de  poilTance  allcx  grande  pour  tritr  la  ma- 
tière de  l'Univers  , il  falloit  néceiTaiiemcai  dire,  ou 
^oe  le  monde  étoit  de  ioote  éternité , ou  que  la  ma* 
*rere  étant  en  mouvement  l'avoii  produit  ^r  hafard. 
Il  o’t  a point  de  milieu  , il  falloit  prendre  Ipo  parti, 
de  eraifîr  l’otte  no  l'autre  de  ces  deux  extrémités  . 
C cA  aolTi  ù quoi  on  fut  rédoit  ; dt  tons  les  Fhtlofo- 
ehes  , cscepté  ceux  qui  aitribonieoi  la  ItHinaiiou  de 
r onivers  au  siaovemcat  des  atomes , crurent  que  le 
moode  étoit  éternel. 

Ceoform , dans  fou  traité  do  jour  natal  » parlant  de 
l'éterflité  du  monde,  dit  que  cette  opinion  a été  foivie 
par  Pythagore,  Lociin,  & Atchyiu  de  Tarente,  tous 
philofophcs  Pyihagorkieni;  mais  eocore,  ajoÛK-i-il,  Pla- 
ton, Xenocraie,  dt  Dicéarque  de  Meffine»  dt  tous  les 
philofophes  de  l’ancienne  académie,  u'ont  pas  eu  d'ao- 
ues  fentiincos.  AriAotc , ThéophraQe,  dt  plulieurs  cé- 
lèbres Péripatcticicns  ont  écrit  la  même  chofe  , de  en 
doonoient  cet  raifons:  i^.  qoe  Dieu  dt  b Nature  ne  (c- 
roteot  pat  toâjoart  ce  qu'il  y a de  meilleur,  fi  «l'uni- 
Vers  D'étoii  étetrsel , poifqoe  Dieu  ayant  jugé  de  tout 
«eroi  qoe  raitangemeni  du  monde  étoit  on  bien,  U au- 
Toit  difieré  de  le  produire  pendant  tonte  l’éiemité  : a*, 
qu’il  efi  impofUblc  de  décider  fi  les  oifeanx  ont  été  a- 
vant  ks  tsufs , 00  les  «ufs  avant  les  oifeaot . De  forte 
qu'ils  coQclooieM  uoe  le  monde  étant  étemel,  toutes 
rtofes  évoicQi  M a feroieni  dans  une  viciffiiode  mu- 
tuelk  de  générations . Lts  philofophes  Grecs  avoient  é- 
té  prévenus  par  les  Egyptiens  dans  l'opinion  dé  l'éicr- 
oûé  do  monde  ; dt  petu-être  ks  Egyptiens  i'avaieoi-ib 
été  par  d’flotrci  peuples  dont  nous  iravoot  aucune  con- 
Doiaàoce.  Mais  nous  ne  ponvoos  en  être  éclaircit;  car 
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c'efl  en  Egypte  où  nous  découvrons  les  premières  tra- 
ces de  la  Philorophie . Les  prêtres  étoient  ceux  qui  s'y 
appliqooient  le  plus  : mais  généralement  tous  les  Egy.- 
pticDs  croyoicm  di  tdmenoient  deux  divinités  premkret 
dt  éteTDclles  , le  Soleil  de  la  Lune,  qui  gouveiitoient 
loot  l'onivers.  Quoique  ce  fyltème  ne  Toppoflt  point 
entkremcDt  le  monde  étemel,  cependant  il  approchoit 
beaucoup  de  celui  d'Arillote,  en  loppofant  rétcroité  du 
Soleil’ de  de  la  Lune.  Il  étoit  beaucoup  moins  abfur- 
de  qoe  celui  qui  rendoii  k hafard  la  caofe  de  l'arran- 
gement  de  l'univers;  an  lieu  que  ks  deux  premiers  prin- 
cipes intelltgens  qoe  fuppofoicm  les  Egypt-ens,  leur  fai- 
fttieni  trouver  aifément  la  caufe  de  l'ordre  de  «îe  fa  con- 
tinuation . Ils  n'étoient  plus  furpris  de . la  juficlTe  que 
noos  appercevotis  dans  le  cours  des  alîres  dt  dans  les 
arrangemens  des  (àiroos,  poifque  la  régie  avoir  été  fai- 
te dt  étoit  eocore  confervée  par  da  êtres  intelligens  dt 
éternels. 

Mais  fi  k fyfième  de  l'éternité  du  ninode  étoit  plus 
foivi  de  mieux  raifonnéque  celui  des  Epicuriens,  le  fy- 
nême  de  ces  derniers  avoii  fur  l'autre  beaucoup  d'a- 
vantages, que  loi  fournifioiem  les  vefiigei  fenfibles  qu' 
on  rcncoiiirott  par  tout  de  la  jeunefiè  de  de  la  nouveau- 
té do  monde  ■ Four  fe  tirer  d'aflaire , on  avoit  recoois 
aot  déluges  dt  aux  embralcmens.  Mais  rieo  n'efi  plus 
vain  ni  plus  frivole  que  cette  répoofe  ; car  ces  inon- 
dations de  ces  embrafemens  n'ayant  pû  confumer  qoe 
qoclques  contrées,  poifqu’un  déluge  ou  cmbralcmeni  0- 
oiverkl  n’efi  poflible  que  dans  l'ordre  fornatutel , le 
moude  ne  feroii  pas  retombé  dans  la  première  enfance 
par  ces  defordies.  Les  natiunt  coalcrvées  auroieot  re- 
çu ceux  qui  feroient  échappés  à ces  malheurs , & leur  au- 
roieni  communiqoé  leurs  avantages.  A fuppofer  même 

Îoe  cea  rrifiea  reflea  do  genre  humain  eufient  foblitlé 
euls,  à qo'ils  enficnl  été  engagés  à répeopler  la  terre» 
Qs  n’aoroknt  pas  ooblié  les-commodiiés  occeflaires  à ia 
vie:  quand  meme  ils  auroieot  voolu  négliger  b cultu- 
re des  arts  dt  des  fciences,  ks  miifons , les  navires,  le 
pain,  le  vin,  les  lois,  la  leltgson,  étoient  de  ces  cho- 
ies nécelTaires,  qo’un  déluge  ou  un  embrafement  rse  poo- 
voit  effacer  üe  la  mémoire  des  hommes»  fans  détrui- 
re entièrement  le  genre  homain.  Oo  auroll  quelque  mo- 
nument , qoelqoe  tradition  , quelque  petit  recoin  dans 
l’hifiutre»  qui  rsnut  lailferoieni  entrevoir  cet  inoudations 
dt  ces  embrafement , au  lieu  qu'on  ne  les  tronve  que 
dans  les  cofijvâures  ou  dans  la  feule  faniaific  des  phi- 
lolbphes  entêtés  do  fyllêmc  de  la  prétendue  éternité  do 
monde  . Ainfi  il  faut  nécrllaTcmcnt  demeurer  d'accord 
qoe  toute  rbilloite  de  rUoivett  récbme  contre  cette 
abfurdiié. 

Mais  pourquoi  tant  d'habiles  gens  ont-ils  rtnbralTé  on 
fyliême  li  incompatible  avec  rhitloircê  Les  raifous  n'en 
font  |»s  difficiles  i trouver.  11  n'y  avoir  point  de  mi- 
lieu entre  le  feniiment  d'Epicure,  qui  attribuolt  la  for- 
mation de  i'Uiiivcrt  au  concours  forioii  des  atomes» 
dt  l'opinion  de  réierniic  du  monde.  Car  la  trUutm  o’a 
été  connoe  qoe  par  la  révélation;  la  laifon  humaine 
n'avoit  pas  alleï  de  force  d’elle-même  pour  faire  cet- 
te découverte.  Ainfi  étant  réduits  à la  néccITité  de  rboi- 
fir  un  monde  éieriKl.ou  un  mouce  formé  par  l'aveugle 
hafard  '.  Us  trouvoieiit  beaucoup  moins  de  difficultés  à 
prendre  le  parti  de  l'éternité,  tout  contraire  qu'tl  étoit 
i rhilloire,  contre  k concours  fortuit  des  atomes,  qui 
tout  téméraire  de  aveugle  qu'il  efl,  autoii  formé  néan- 
moins un  ouvrage  le  plus  fage  de  le  plut  conllant  que 
refprit  homain  fe  put  figurer,  un  ouvrage  permanent, 
onitorme,  dt  loâjours  conduit  par  une  fagcQe  ümpte  dans 
fet  voies  dt  féconde  dam  fei  etTets. 

A pelet  les  difficoliés,  ils  co  crouvolent  bcaocoup 
motos  dans  Icor  fyficme,  & Ils  avoient  raifoa.  Mais 
comme  d'on  autre  côté,  ni  rhifioire , ni  ks  tnonumens 
du  monde,  ni  la  noaveauté  des  Sciences  de  des  Arcs» 
ne  poQvoknt  s'allier  avec  ce  fyliême  de  l’éternUé  ; pref- 
fés  qu’ils  étoieot  de  ces  ^jeâioos  par  les  Epicuriens» 
ils  coupoienc  ce  nmad  iadifiolubk  par  leurs  inondations 
de  leors  embralcmeas  inventés  i plaifir»  dt  démentis  par 
rhilloire.  C'cll  un  miférable  retranchement  à l'impiété» 
de  n’avoir  qoe  ce  icfoge  (maginaire. 

Il  y a eu,  i 1a  vérité,  des  phîlofophei  qui  ont  parlé 
d'un  cfprit»  d’on  Dieu . Mais  ils  oc  laiiJoient  pas  de  croire 
réterniié  do  monde  : les  om  » parce  qu’ils  ne  poovoient 
concevoir  one  iriitietc  créée  , ni  comment  cet  cfprit 
auroit  pA  la  difpofer  i fa  volonté;  coforie  que  le  dieu 
qo'ils  admettoient  étoit  un  être  inutile  & fans  aâion  ; 
& les  aotres,  parce  qu'ils  regardoient  k monde  comme 
une  fuite  dt  une  dépendaoce  de  Dieu , comme  la  cha- 
leur l'dl  du  Sokil . Les  ptcmkis  raifooooieui  ainli  : b 
• ma- 
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maticrc  ciant  iiicrééc,  Di«a  ne  peut  la  mnavoir  ni  en 
t'ufiner  aucune  chufc;  car  Dieu  ne  peut  remuer  la  ma- 
tière ni  l’afrangei  avec  lagclle  fans  la  cunnuitre . Or  Dieu 
ne  peut  la  cunnoilrc  s'il  ne  lui  donne  l'être.  Car  Dieu 
ne  peut  tirer  fc$  connuillmccs  que  de  lui-même;  rien 
ne  peut  agir  en  lui  ni  l'c'claircr.  Il  ne  connoii  donc 
point  la  matière,  & par  confdquent  il  ne  peut  agir  fur 
elle.  D'ailleurs  comment  auroii-il  pn  agir  fur  elle,  & 
de  quels  indrument  le  feroit-il  fervi  pour  cela  ^ ‘ 

Ce  fujet  a fervi  quelquefois  de  raillerie  aux  plus  beaux 
efpriis  du  paganifme.  Lucien,  dans  un  de  fes  dialogues, 
dit  qu’il  y a des  feniimcns  diffêtens  touchant  l’origine 
do  monde;  que  quelques-uns  difent  que  n’ayant  point 
eu  de  commencement,  il  n’aura  point  aufli  de'  fin;  que 
d’autres  ont  ofd  parler  de  l’auteur  de  l’univers,  & de 
la  maniéré  dont  il  a été  formé:  il  pouvoir  bien  avoir 
en  vûe  les  Chrétiens.  J’admire,  pourfuit-il,  ces  gens 
par-dcfliis  tous  les  autres,  en  ce  qu’aptes  avoir  fuppofe 
un  auteur  de  toutes  chofes , ils  n’ont  pas  ajoflté  d'où  il 
étoit  venn,  ni  où  il  demeuroit  quand  il  fahriquuit  le 
monde,  puifqu'avani  la  naillance  de  l’univers  on  ne  peut 
fe  figurer  ni  tems  ni  lieu . Cicéron  s’ell  fort  appliqué 
) déiiairc  l’opinion  de  la  formation  de  l’univers  par  une 
caulc  intelligente,  dans  fon  traité  de  la  nature  des  dieux, 
qui  cil  un  ouvrage  fait  exprès  pour  établir  l’athcifme. 
il  dit  en  fe  moquant,  qu’on  a recours  i une  première 
caufe  pour  former  l’univers,  comme  ü un  afylc.  Ail- 
leurs il  demande  de  quel  iiifitument  ce  Dieu  fe  fcro't 
fervi  pour  façonner  fon  ouvrage.  Atiflote  fe  moque  aufiî 
d'Anaiagore,  & dit,  qu’il  employé  ton  mr»x  cotnme 
une  machûie  pour  former  le  monde  ; car  Anaxagore  é- 
loii  le  premier  des  philofophes  qui  eût  parlé  de  me»/  ou 
d'un  être  intelligent,  pour  mettre  en  ordre  les  corps  ou 
la  matière  qui  fubiilloit  de  toute  éternité . Platon  vou- 
loir que  les  corps  fûlTcnt  en  mouvement  quand  Dieu 
Voulut  les  arranger;  mais  Plutarque,  tout  f:ge  qu’il  é- 
tnit,  fe  moque  « ce  Dieu  de  Platon,  & demande  d'un 
ton  ironique  s’il  cxifioii  kitfque  les  corps  commencè- 
rent i fe  mouvoir.  S’il  étoit,  ajoûte-t-il,  ou  il  veilloit, 
ou  il  dormoit,  ou  il  ne  faifoil  ni  l’un  ni  l’autre.  On 
ne  peut  point  dire  qu’il  n’ait  pas  ciiflé,  car  il  cil  de  tou- 
te éternité.  On  ne  peut  point  dite  aufii  qu'il  ait  dormi; 
car  dormir  de  toute  éternité,  c'cll  être  mort.  Si  on 
dit  qu'il  veilloit,  il  demande  s’il  manquoit  quelque  chofe 
è fa  béatitude,  ou  s’il  n’y  manquoit  rien.  S’il  avoir  be- 
fbin  de  quelque  chofe,  il  n'e'ioit  p.ss  Dieu.  S'il  ne  lui 
manquoit  rien,  ù qnni  bon  former  le  monde è Si  Dieu 
gouverne  le  monde,  ajoûtc-t-il,  pourquoi  arrive-t-il  que 
les  méchans  fnient  heureux  pendant  que  les  bons  font 
dans  l'adverfité  ? 

Les  autres  qui  faifoient  intervenir  l’nâion  de  Dieu 
dans  l’arrangement  du  monde,  n’en  foâtcnoient  pas  moins 
fon  éternité.  Car,  difoieut-ils,  il  cil  impofiible  que  Dieu 
faffe  autre  chofe  que  ce  qu’il  fait,  à caufe  que  fa  vo- 
lonté efl  immuable  & ne  peut  recevoir  aucun  change- 
ment ; de  forte  qu’elle  ne  peut  vouloir  faire  autre  chofe 
que  cc  qu'elle  fait  aâucllemcnt.  On  peut  airOrcr  que 
ce  font  là  les  feules  raifons  de  l’impiété  de  tons  les  tems . 
Ce  font  CCS  objcêlions  qui  ont  poulfé  les  philofophes  â 
parler  de  l’éternite'  du  monde;  car  n'ayant  pù  compren- 
dre comment  Dieu  auroit  pù  agir  pour  former  le  mon- 
de, ni,  fuppofé  qu’il  pùt  agir,  comment  il  auroit  iaiifé 
palfcr  une  éternité  (ans  le  ere'er,  & le  concevant  d’ail- 
leurs c.'tmmc  une  caulc  qui  agit  néccllairement , ils  fc 
font  déterminés  à croire  que  le  monde  étoit  éternel , mal- 
gré la  foi  de  toutes  les  hilloires  qui  dénientoient  leur  fy- 
(teme. 

Le  fophifme  de  ces  raifonnemens  vient  de  ce  qu’un 
être  fpitituel  cil  dilTicile  1 connoîirc,  & de  cc  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  l’éternité . On  cil  inquiet  de  fa- 
voir  cc  qu’a  fait  l’auteur  de  l’univers  pendant  ecitc  é- 
fernité  que  le  monde  ti’a  pas  exidé.  A cela  je  répons  : 
fi  par  le  nom  de  D/eu  vous  entender.  un  corps , une  ma- 
liere  qui  ait  été  en  mouvement,  on  ne  pourra  fatisfaire 
i votre  qucllfon;  car  il  cÙ  impolfiblc  de  fe  repréfenter 
une  caufe  en  aêlion , une  matière  en  mouvement,  un 
Dieu  faifant  fes  efforts  pour  produire  le  monde,  & ne 
pouvant  le  former  r^u’après  avoir  été  une  éternité  en 
mouvement . Mais  ii  on  fc  repréfente  Dieu  comme  un 
efprit , on  appctçoit  cet  être  dans  cc  que  nous  en  con- 
ninlliins  par  nous-mêmes , capable  de  deux  aâions  fort 
ditlérentes  ; favoir , des  penfées  qu'il  renferme  dans  (bn 
propre  fciu,  & qui  font  fes  aâions  les  plus  naturelles; 
& d’une  volonté,  par  laquelle  il  peut  cticore  produire 
des  imptelfions  fur  les  corps.  C’cll  fa  vie.  fon  aâion . 
C'cll  ce  qu’il  faifoit  avant  de  créer  le  monde  par  fa  vo- 
lonté, de  tuêine,  à-peu-près,  que  nous  voyons  ou  hom- 
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me  long-tems  en  repos,  occupé  de  fes  propres  penfées, 
& concentré  tout  entier  dans  lui-même  . Cela  n’impli- 
que aucune  contradiâion,  & ne  renferme  aucunes  difij- 
cultés  i beaucoup  près  comparables  i celles  qui  fc  rrou- 
vent  dans  le  fylictne  d'une  matière  qui  ait  été  en  mou- 
vement de  toute  éternité  fans  rien  produire.  Tout  cc 
u'on  peur  objeâcr  le  réduit  à dire  que  la  comparaifoit 
c l'homme  réfiéchifiâni  fur  lui-même  & de  Dieu  ren- 
fermé en  lui-même  cH  faulTe,  en  ce  que  l'homme  di- 
feourt  & que  Dieu  ne  difeontt  point . L’cfprit  humain 
cil  occupé  dans  la  méditation,  parce  qu’il  palfe  du  con- 
nu i l’inconnu,  qu’il  forme  des  raifonnemens,  qu’il  ac- 

?|uieri  des  connoilfonces , & que  le  fpcâaclc  de  fes  pen- 
ées  ell  toùjouts  nouveau;  au  contraire  l’intelligence  di- 
vine voit  en  un  inllant  prefqu’indivifibic,  êc  d’un  feul 
aâe,  tout  ce  qu’il  y a d’intelligible.  La  contemplation 
de  Dieu  cil  d'autant  plus  oifive,  qu’il  ne  peut  pas  mê- 
me fc  féliciter  d'être  ce  qu’il  ell . 11  n'y  a aucune  phi- 
loluphie  à l’occuper  à méditer  la  produâion  des  mon- 
des. Méd'ter  la  ptodnâion  d’un  ouvrage,  c'efi  la  pré- 
caution taifonnablc  d’un  être  fini  qui  craint  de  fc  trom- 
per . Donc  nous  ne  favons  quelles  étoient  les  penfées 
de  Dieu  avant  la  création  des  mondes;  j’en  conviens. 
Donc  il  n'y  avoit  point  de  Dieu;  je  le  nie:  c'cll  mal 
taifonner  que  d’inférer  la  non-exillence  d’une  chofe,  de 
l’ignorance  où  l’on  cil  fur  une  autre. 

Mais  pourquoi  le  monde  n’a-t-il  pas  été  créé  de  ton- 
te éternité?  C’cll  que  le  monde  n’ell  pas  une  émana- 
tion néccllaire  de  la  divinité.  L'éternité  ell  le  caraâere 
de  l'indépendance;  il  falloir  donc  que  le  monde  com- 
mençât. Mais  pourquoi  n’a-t-il  pas  commencé  plùtOt? 
Cette  qucllion  cil  tout-à-fait  ridicule;  car  s’il  ell  vrai 
que  le  monde  a dû  commencer,  il  a fallu  qu’une  éter- 
nité précédât  le  tems;  & s'il  a fallu  qu’une  éternité  pté- 
céoài  le  tems , on  ne  peut  plus  demander  pourquoi 
Dieu  n’a  pas  fait  plùtùl  le  monde.  11  ell  vilible  que 
le  tôt  ou  Ir  tard  font  des  propriétés  du  tems  & tion 
de  l'éternité:  & fi  l’on  fuppofoit  que  Dieu  eût  créé  le 
monde  plùtôt  qu’il  n'a  fait  d’autant  de  millions  d’années 
qu’il  y a de  grains  de  fable  for  le  rivage  des  mers,  ne 
pourroit-on  pas  encore  demander  d’où  vient  qu’il  n’au- 
roit  pas  commencé  plùtôt?  Ainfi  il  fufiii  de  dire  qu’u- 
ne éternité  a dû  le  précéder,  pour  faire  comprendre  qu' 
il  n’a  été  créé  ni  trop  tôt  ni  trop  tard . 

Les  philofophes  s’enibatralloieni  de  favoir  fi  les  oifeaex 
avüicni  été  avant  les  œufs,  ou  les  rxufs  avant  les  oi- 
Icaux  ; & ,ne  pouvant  décider  cette  qucllion , ils  fe  fau- 
voient  dans  l’éternité  du  monde,  & foûtenoient  qu’il  de- 
voit  y avoir  une  efpcce  de  cercle  dans  les  femenccs , éc 
que  les  oeufs  & les  oifeaux  avoient  toùjouts  été  engen- 
drés & produits  alternativement  l’un  par  l’autre,  fans  que 
leur  efpcce  ait  jamais  eu  ni  origine  ni  commencement . 
Quand  on  fuppofe  un  créateur  de  l’univtrs,  cette  diffi- 
culté tombe  aufii-tôt  ; car  on  conçoit  clairement  qu’il 
créa  toutes  les  efpeccs  d’animaux  qui  font  liir  la  terre, 
qui  fe  conferverent  cnfuiie  par  la  génération.  Mais  la 
difficulté  fetoit  beaucoup  plus  grande  à fuppofer  l’éter- 
nité du  monde,  parce  que  le  monde  étant  en  mouve- 
ment, il  fenible  qu'il  y ait  de  la  contradiâion  à fuppo- 
fer un  mouvement  éternel.  Car  tout  mouvement  àant 
fuccellif,  une  partie  va  devant  l’autre  , & cela  ne  peut 
conipatir  avec  l’éternité.  Par  exemple,  le  jour  & la 
nuit  ne  peuvent  être  en  même  tems , en  même  pays  ; 
par  conféquent  il  faut  néccllairement  que  la  nuit  ait  pré- 
cédé le  jour,  ou  que  le  jour  ait  cxillé  le  premier:  li  la 
nuit  a précédé  le  jour  , il  s'enfuit  démonllralivcmcnt 
que  le  jour  n’cll  pas  éternel , puifque  la  nuit  aura  exidé 
auparavant  ; il  en  cil  de  meme  du  jour . 

Ces  mêmes  philofophes  ont  en  recours  à l’éieroilé  du 
monde,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  comprendre  de  quels 
inllrumcns  Dieu  fc  feroit  fervi,  ni  comment  il  auroit  agi 
pour  mettre  la  matere  de  l’univers  dans  l’ordre  où  noos 
la  voyons.  Cette  difficulté  fc  feroit  encore  diflipée,  s’ils 
culicnt  fait  alternativement  rétiexion  fur  les  mouvemens 
du  corps  humain,  que  nous  déterminons  par  te  feul  a- 
âc  de  la  Volonté.  Un  marche,  on  s’allted  quand  on 
veut.  Pour  remonter  jufqu’à  la  première  or'gine  de  ce 
mouvement  & de  ce  repos,  il  faut  uéceiraireincnt  par- 
venir à l’aâc  de  la  volonté.  Un  counoît  biai  par  l’a- 
natomie du  corps  humain,  comment  cette  machine 
peut  fe  mouvoir . Un  voit  des  os  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  pour  fc  tourner  & pour  fe  plier;  on  voit 
des  mufcics  attachés  à ces  os,  pour  les  tirer;  ou  trouve 
des  nerfs  dans  ces  mufcles , qui  fervait  de  canaux  aux 
d'prits  animaux . Un  fait  encore  que  ces  cfptits  animaux 
peuvent  être  déterminés  à couler  d’un  côté  plùtôt  que 
d'un  autre,  par  les  dilTércntes  impteffions  des  objets; 

mais 
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pourquoi  arrive-t-il  que.  tant  que  ü machine  èfl 
bxu  conllitue'e , ila  font  toûjours  dllpofts  à Te  répanJre 
du  cô(d  üû  la  volonté  le«  détermine?  Il  n’jr  a (has  con- 
tredit que  le  lêul  aüe  de  ma  volonté  qui  caufe  ceiie 
prctivere  déietmtnit'on  ans  efpriu  animaui:  donc  U 
coniinillànre  que  riximme  a de  lui-mime . nous  donne 
l'idée  d'nnc  caufe  qui  ^it  par  Ci  volonté.  Appliquons 
celle  ides  à refprit  éternel,  nous  j verrons  une  caufe  a- 
g'tTaate  par  fi  volonté,  À cette  volonté  fera  le  fcul 
inllroment  qu'il  aura  employé  pour  former  ToniveTS. 

La  fupériorité  de  refprit  fur  te  corps  ne  contribuera 
pis  peu  i nous  faite  comprendre  la  pollibtliié  de  la  rrrx- 
ti*m  de  U matlcre . E:i  eflet,  quand  oo  conddere  U ma- 
tière par  rapport  i refprit,  on  conçoit  d'abord  fans  au- 
cune peine  que  la  manere  e(l  infiniment  au-deÜüos  de 
rerp.it;  elle  ne  faoroît  l'atteindre , ai  rahorder,  ni  a^ic 
direà.ment  fur  lui  : tout  ce  qu'elle  peut  faire,  ne  va  qu’ 
ï lui  donner  occalîon  de  former  des  idées  qu'il  lire  de 
fon  propte  fonds.  Mais  quand  on  confidere  l'efprtt  par 
rapport  a la  matière,  ou  rcconnoîi  en  lui  une  fupétioiîté 
fit  éminence  de^uvar  qu'il  a fur  elle.  L’elmii  a deux 
tâcaltéi,  letquellet  il  conuoit  A il  veot.  Par  ta  coo- 
Doiiltnce  il  pénétré  toutes  les  ptopriétét,  toutes  les  a- 
âions  du  corps;  il  connoît  fou  étendue  ou  fa  quantité, 
les  rapports  que  les  fij^ures  ont  les  unes  avec  les  autiet, 
& compofe  d'après  cela  la  fdcnce  des  Mathémaiiques; 
il  examine  les  nombres  A les  proportions,  par  l'Arith- 
métique A l'AIgebre  ; il  confiderc  les  mouvemens,  A 
forme  des  réglés  A des  matimes  pour  les  connoître  ; en 
ou  mot,  il  parnlt  par  les  fciences  qu'il  n'y  a po'ni  de 
corps  fur  lequel  retpric  u’eserce  o«  ne  puiàe  exercer  fes 
opérations. 

Le  pouvoir  que  l'efprit  a fur  le  corps  paroi  rra  encore 

Elus  fcnfiblemeni,  fi  on  confidere  la  volomé;  c'efl  d’el- 
; que  dépend  la  première  détermination  dei  el^Its  a- 
liimaux  qui  coulent  dans  mon  bras.  C'cll  défi  beaucoup 
d'avoir  un  mode  du  corps  très-réel  tres-pofitif,  comme 
te  mouvenwm,  qui  efi  produit  par  le  frul  aâe  de  ma 
volonté.  Si  donc  ma  volonté  peut  produire  une  dircâion 
de  mouvement,  difnm  même  un  mouvement  dans  mou 
corps,  il  d’cH  pas  impollible  qu'une  volonté  en  produire 
ailleurs  ; car  mon  corps  n'efi  pas  d'une  autre  efi>cce  <^ue 
les  autres,  pour  donner  lai-roêm«  plus  de  ptife  fur  loi  i 
ma  ToloDié,  qu’un  autre  corps;  il  n'eft  donc  pas  im- 

roflible  qu'il  y ait  un  efprit  qui  agific  par  fa  volonté  fur 
univers,  A qu'il  y produife  des  mouvemens.  Or  fi  cet 
cf^'rit  a un  pouvoir  infiui,  rien  n'empêche  de  concevoir 
qu’il  ait  pO  trétr  la  matière  nt  fa  paifiànce  infinie,  qui 
cil  fa  volonté.  1^.  Oo  ne  lauroit  douter  au'il  n'y  ail 
HO  Etre  qui  agillc  par  fa  volonté;  c'ell  ainli  que  noue 
erprit  agit;  nous  le  fcnions,  noos  en  fommes  int-me- 
mem  pvrfuadét . D'un  autre  cfiié,  il  ne  peut  y avoir 
d'obfiacle  de  ta  part  du  néant,  car  le  néant  ne  peut  a- 
gir.  De  plus  nous  connoilTons  A nous  Tenions  que  no- 
tre volonté  produit  chci  nous  des  déicrminailuns,  des 
mouvemens  qui  n'étoient  pas  auparavant,  A qu'clk  ri- 
re, pour  ainli  dire,  du  néant;  de  forte  que  tirer  le  mou- 
vement du  néant,  ou  en  tirer  la  matière,  c'eft  une  mê- 
me efpece  d'opération,  qui  detmnde  feulement  une  vo- 
lonté plus  puinaoic.  Si  cctie  npétaiion  de  relprit  efi  fî 
difficile  4 (ailir,  c'efi  qu'on  veut  fe  la  reprélentrr  par 
rimiginatiun  : or  comme  l'imagination  ne  peut  le  former 
ridée  du  néant,  il  faut  uéceiTairemeut,  tant  qu'on  fe 
fat  de  celte  faculté,  fe  reprefrnter  un  fujet  fur  lequel 
ou  agidc  ; A cela  efl  fi  véritable , qu'on  a pofé  pour 
maxime  qu'il  faut  approcher  A toucher  ce  fujct  fur  le- 
quel on  agit,  mtm»  4gjt  im  JiJIamt.  Mais  b l’on  tait 
taire  les  fens  A l’ima^narion , on  trouve  que  ces  deux 
maximes  fout  faoOes.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que 
Jt  ritm  »m  «r  ftnt  ritm  féire^  où  efi,  je  vous  prie,  le 
fujci  fur  lequel  mon  efprit  s'exerce  préfemcmcni?  De 
même,  quand  on  confidere  attentivement  ropéiaiioo  d'u- 
ne volonté,  on  conçoit  clairement  qu'elle  do't  produire 
clle-mvme  fon  fujei,  bicn-loio  qu’elle  fuppoic  un  fuici 
pour  agir  : car  qa’ril-ce  qu'un  aâe  de  volonté  ? Ce  n'cll 
pas  une  cmanailon  de  corps,  qui  puiiTè  on  ^i  doive 
loucher  un  autre  corps  pour  agir;  c'ell  un  aae  pure- 
ment fpùitucL  incapable  d’aiioucfaemeot  A de  mouve- 
ment: il  faut  donc  nécelTairement  qu'il  produife  lui-mê- 
me fon  effet,  qui  cA  fon  propre  fuiet.  Je  veux  remuer 
mon  bras,  A a l'inAani  une  petite  éclufe  s'ouvre,  qui 
taiife  couler  les  clprits  dans  les  oerfis  A dans  les  mu- 
fcles,  qui  caufent  (e  mouvement  de  mon  bras.  Je  de- 
mande qui  a caufé  l'ouverture  de  cette  petite  éclufe? 
C'cA  fans  contredît  l'aAe  de  ma  volonté . Comment  l'a-t- 
U ouverte?  car  cet  aâe  n'eA  pas  un  corps,  il  n'a  pu  la 
toucher:  il  faut  donc  oécdTaircmcnt  qu'il  l'ait  produite 
par  fa  propre  vertu  . 
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Pofons  fwérenicmcm  une  volonté  infinie  A mute-poif- 
fonte:  ne  faudra-t-il  pas  dire  que  c.:tTune  jc  conçois  que 
je  marche  en  venu  d’un  a«e  de  ma  viiiumé,  itiin  la 
luaiiere  doit-elle  cxitlcr  pnr  une  ops-ratioii  de  cme  vo- 
lonté tODtc-puiJTante?  Un  être  qui  a toutes  les  pcrlc- 
âions,  doit  néceirairemenc  avoir  celle  de  faire  A de 
produire  loui  ce  qu'il  vcm . 

Le  fameux  axiome,  rien  wt  fe  fait  de  rien,  cÛ  vrai 
en  un  certain  lêns;  mais  il  cA  entièrement  faux  éius 
celui  auquel  les  Aihées  kr  prennent  . Voici  les  liois  fens 
dans  Icfquels  ilcA  vrai.  l^.  Rien  ne  peut^furtir  de  foi- 
même  du  néant,  (ans  une  caufe  efficiente.*  De  cc  piiu- 
cipe  découle  cette  vérité,  que  tout  ce  qui  esiÜc  n’a  pas 
été  fait , mais  qu'il  y a quelque  chr>fe,  qui  cxille  nécef- 
làirctneni  A par  Ibt-mêmc  : car  ti  tout  avoit  éié  fait, 
il  Audroit  nécellaircfflent  que  quelqu'une  le  fût  fait,  ou 
fîit  fotti  de  lui-même  du  néant,  i®.  Rien  ne  peut  être 
produit  du  néant  par  iine  caufe  cffic'cnie  , qui  ne  fuie 
pour  le  moins  aufll  part'aii  que  Ibn  eAct,  A qui  n'ait  la 
force  d'agir  A de  produire,  Rica  de  cc  qui  cA  pru- 
dnlt  d'une  matière  précxiAenie  , oc  peut  avoir  aucune 
entité  réelle  qui  ne  fût  conieuue  dans  Cette  matière;  de 
forte  que  toutes  les  générations  ne  font  que  des  mélan- 
ges, ou  de  nouvelles  modifications  d'êitcs  qui  étoienc 
déj4.  Ce  font  les  ferts  dans  kfqoeU  U ell  impolfible 
que  tien  fe  laAe  de  tien,  A qui  peuvent  être  réduits  i 
cette  maiime  générale,  que  le  néant  ne  peut  être  ni  U 
canfe  efficiente,  ni  la  caufe  materielle  de  tien . C*eA-li 
une  vérité  incooieAable,  mais  qui,  bicn-lnin  d'êcte  con- 
traire à la  triatitm  OU  4 resiliclice  de  Dieu,  fert  4 tes 
pioovcr  d'une  manière  invincible  . 

En  effet,  s'il  étoit  vrai  en  général  qu’aucun  rue  ne 
peut  commencer  4 exifin,  il  oe  pourroli  y avoir  lueu- 
ue  Claie  qui  fît  quoi  que  ce  fuir  : il  n'y  aoroit  point 
d'aâion  ni  de  mouvement  dans  le  monde  corporel,  A 
par  conféquent  aucune  génération  ni  aucun  changement . 
Or  nous  portons  en  nous-mêmes  rcxpérlencc  du  con- 
traire, puifquc  noos  avons  le  pouvoir  de  produire  de 
nouvelles  penfées  dans  notre  ame,  de  nouveaux  mon- 
vrmens  dans  notre  corps,  A des  modifications  daits  les 
corps  qui  (ont  hors  de  nous.  Il  cA  vrai  que  les  .\ihées 
rcAreignent  leur  a/Tctiion  aux  fubAances,  A difeni  qu'en- 
core  qu'il  puillc  y avoir  de  nouveaux  accidens  , Il  ne  (ê 
peut  pas  Aire  néanmoins  qu'il  y ail  de  nouvcUei  fob- 
Aances;  mais  dans  le  fond  ils  ne  peuvent  rendre  aucu- 
ne raifon  folide  pourquoi  l'un  cA  plus  impctffiblc  que 
l'autre,  oa  pourquoi  il  ne  peut  y avoir  aucun  être  qui 
falTe  de  nouvelles  fiibAances.  Cc  qui  produit  ce  préju- 
gé, ce  font  les  idées  confufes  que  l'on  em|>rur.te  de  la 
produâion  des  chefes  ariificiellrs,  ou  tout  fe  fait  d'une 
matière  préexiiionte , 4 laquelle  un  donne  feuiement  de 
nouvelles  modifications.  Nous  nous  pcrfuadoiH  mal-à- 
propos  qn'il  en  cil  des  produélioLis  d'un  Etre  infini, 
comme  des  nhtres;  nous  en  cimclnons  qu'il  n'y  a au- 
cune puiilancc  da.li  l'ntiiven  qui  puiAc  faVe  ce  qui  nous 
cA  impolfible,  comme  lî  nous  étions  la  mefuiedc  tous 
les  êtres  : mais  puifqu'il  eA  certain  que  les  êtres  impar- 
faits peuvent  eux- mêmes  produire  quelque  chofe,  com- 
me de  nouvelles  penfées,  de  ttouveaux  inouveitiedt  A 
de  nouvelles  modificiiions  dans  les  corps,  il  cA  taîlbii- 
nable  de  croire  que  l'Etre  fouvertinemait  pufaH  va  plus 
loin,  A qu’il  peut  produire  des  fubAances.  üo  a mê- 
me lieu  de  croire  qu’il  cA  auffi  aifé  4 Dieu  de  Aire  un 
monde  entier,  qo’4  ikmjs  de  remuer  le  doigt  : car  dire 

Îu'une  (ùbAance  commence  4 exUler  par  la  puilTance  de 
>icu,  cc  d'cA  pas  tirer  une  chofe  du  néant  dans  les 
fens  que  nous  avons  cl-delTus  reconaus  pour  impoflibles. 
Il  eR  vrai  que  la  puilfance  infinie  ne  s'étend  pas  4 cc 
qui  implique  coniradiâion  ; mais  c'eA  ici  précifément 
où  les  adverAires  de  la  (riatitm  font  défiés  de  prouver 
qu'cncore  qu'il  ne  foli  pas  impoffible  de  tirer  du  iiéaat 
un  accident  ou  une  modification,  il  cQ  ablblumenc  im- 
pofîible  de  trier  une  fubAance  : c’eA  ce  qu'ils  ne  dé- 
montreront jamais . 

Si  tien  ne  peut  être  tiré  du  néant  dans  le  fens 
que  noos  fmliertons,  il  faut  que  louin  les  fubAances  de 
runfvers  exiAent  non-feuletnent  de  toute  éternité , mais 
même  néceiraircmeni  A indépendanitncot  de  toute  cao- 
A;  or  on  peut  dire  que  c'eA-l4  effcâivement  faire  for- 
tir  quelque  chofe  do  néant , dans  le  feus  naiotel  auquel 
cela  ell  impoffible,  c’eA-4-dire  faire  le  néant  la  caufe 
de  quelque  cltoA:  car,  comme  lorfqne  les  .Athées  af- 
sùrent  que  rien  ne  fe  peut  mouvoir  foi-même,  A qu’ils 
fuppafent  en  même  icms  que  le  mouverneot  a été  de 
toute  éternité,  c'eA-14  tirer  le  mouvement  du  néant  dans 
le  fens  auquel  cela  cA  impoffible;  de  même  ceux  quj 
font  les  fubAances  cxIAouki  par  cUcs-mcmes,  Ans  que 
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l'cxincncc  n^ccITaire  foie  lenfermée  dans  Icor  oalore,  ti* 
rent  dü  ndaiit  l’cxiftetice  drs  fubllances . 

î°.  Si  toutes  les  fobnances  étoient  éternelles  , ce  ne 
feioit  pas  feulement  la  matietc  ou- les  atomes  dellitués 
de  qualités,  qui  esiftetoieni  par  cus-mêmes  de  toute  é- 
Cernité,  ce  fetoit  aufli  les  âmes.  11  n’y  a point  d’hom- 
me tant  foit  peu  railbnnabic,  qui  puille  s'imaginer  que 
iui-méme,  ou  ce  qui  penfe  en  lui  , n’cll  pas  un  être 
réel , pendant  qu'il  aoit  que  le  moindre  grain  de  pou- 
dre emporté  par  le  vent,  en  ell  on  . Il  cit  vifîblc  auOi 
que  l'ame  ne  peut  pas  naître  de  la  matière  deflftuée  de 
leniiment  & de  vie,  & qu’elle  ne  fauroit  en  cire  une 
modilicaiion . Ainli  li  aucune  fubllance  ne  peut  être  ti- 
rée do  néant , il  faut  que  tomes  les  âmes  humaines  , 
aulli-bien  que  la  matière  & les  atomes,  ayent  caillé  non- 
feulement  de  toute  éternité  , mais  encore  indépendam- 
ment de  toute  autre  être.  Mais  les  Athées  fout  lî  éloi- 
gnés de  croire  l’éteiniic  de  l'ame  humaine,  qu'ils  ne 
veulent  en  aucune  maniéré  admettre  fon  immortalité  ; 
s’ils  avoüoieni  qu’il  y eflt  des  êtres  intelligens  immor- 
tels, ils  feroient  en  danger  d’être  obligés  de  reconnoi- 
tre  une  Divinité. 

4®.  La  matière  n'eft  pas  coéternelle  avec  Dieu,  d'où 
il  s’enfuit  qu’elle  a été  er/êe : en  voici  la  preuve.  Ou 
)a  matière  eft  intin'e  dans  fon  étendue,  enforte  qu’il  n’y 
ait  aucun  efpace  qui  n'en  foit  abfolumcnt  pénétré;  ou 
clic  ed  bornée  dans  l'un  érendue  de  façon  qu’elle  ne 
remplilTc  pas  toutes  les  parties  de  l'cfpace  : or  (oit  qu'el- 
le luit  linie,  foit  qu’elle  foit  intinie  dans  fon  étendue  , 
elle  n’ciille  pas  néceirairemcilt . i^.  Si  elle  ell  hnie, 
dès-U  elle  cil  contingente  : pourquoi  ? parce  que  lî  on  être 
eiirte  nécedairement , r>n  ne  peut  pas’  plus  concevoir  fa 
non-exillence  , qu'il  n'cll  poliible  de  concevoir  un  cer- 
cle fans  fa  rondeur  , l' exidence  aâuelle  u'  étant  pas 
moins  circnticlle  à l'être  qui  exide  nécelTaitemcnt,  que 
la  rondeur  l’ell  au  cercle.  Or  li  la  matière  cd  Unie,  & 
qu'elle  ne  rempliife  pas  tous  les  efpaces,  dès-lors  on 
conçoit  fa  non-exidencc . Si  on  peut  la  concevoir  ab- 
(ente  de  quelques  parties  de  l'cfpace,  on  pourra  fupp.o- 
fer  la  même  chofe  pour  toutes  les  parties  de  l'cfpace; 
il  n'y  a point  de  raifon  pour  qu'elle  c.\idc  dans  une  par- 
tie de  rcfpace  plûr&t  que  dans  tome  autre:  donc  li  el- 
le n'csidc  pas  tiéccITaircmcnt  dans  toutes  les  parties  de 
l'efpace,  elle  n'eiillera  iiécelTaitement  dans  aucune  ; & 
par  conféquent  fi  la  matière  cil  finie  , elle  ne  fauroit 
exiller  nécedairement . II  rede  donc  è dire  que  l'éter- 
nité ne  peut  convenir  il  la  matière  qu'autaut  qu'elle  cd 
infinie,  & qu'elle  remplit  toutes  les  parties  de  l'efpace, 
de  forte  que  le  plus  petit  vuide  foit  inipodlble  : or  je 
foâtiens  que  la  matière  conlidérée  ttlus  ce  dernier  a- 
fpeâ,  ne  peut  exillcr  néccITairement . Voici  fur  quoi  je 
me  fonde  . La  matière  qui  uompofe  le  monde , doit 
être  rufccptible  de  mouvement , puifque  le  mouvement 
cd  l'ame  & le  relfort  de  ce  valle  univers:  or  en  ad- 
mcitant  une  fois  une  tnatiete  iiifiniment  did'ufc,  qui  rcm- 
plilfe  toutes  les  parties  de  l'clpace,  le  mouvemeut  de- 
vient alors  impolîihlc . Je  pourtois  faite  valoir  ici  tou- 
tes les  taifons  qu'on  allégué  contre  les  Cartéliens,  qui 
bannilTênt  abfolument  le  vuide  de  l'univers,  & qui  tâ- 
chent de  concilier  le  mouvement  avec  le  plein  ; mais 
ce  n'cd  pas  là  de  quoi  il  cil  qucdîon.  Les  Cartéliens 
eux-mêmes  feront  les  prcmicis  à m'accorder  que  li  la 
matière  exidc  néccITairement,  le  mouvement  ne  fauroit 
y être  introduit  de  quelque  manière  que  ce  foit  : car 
d’où  pourroit  naître  en  elle  le  mouvement.^  ou  il  fetoit 
inhérent  à fa  tiaiurc,  ou  il  lui  feroit  imprimé  par  quel- 
que caufe  dillinguéc  d'elle;  or  on  ne  peut  dire  ni  l'un 
ni  l'autre . Ouc  le  mouvement  lui  foit  naturel , ou  qu’ 
elle  l'ait  reçu  de  Dieu  ; peu  importe  ; ce  qu'il  y a de 
certain,  c'ell  que  ce  mouvement  une  fuis  introduit  dans 
la  matière , intlucra  fur  les  parties  qui  la  compofeni , 
les  iranfporiera  d'un  lieu  à un  autre  lieu,  les  placera 
diverfement  les  unes  par  rapport  aux  autres,  en  un  mot 
en  formera  divers  combiuai(cins  : or  li  la  matière  ell  in- 
finie êc  qu’elle  exide  nécellairement,  tous  ces  déplace- 
mens  & toutes  ces  combinaifons,  edêts  naturels  du  mou- 
vement, deviendront  impofiibles  : 1a  raifon  en  cd  que 
chaqoe  partie  de  matière  eiiHcra  néccITairement  dans  la 
partie  de  l'efpace  qu'elle  occupe  . Ce  n’ell  pas  Thafard 
qui  l'aura  placée  là  plûifit  qu’aillcors  , ni  dans  le  voi- 
finage  de  telles  parties  plûiùt  que  dans  le  voilinage  d'au-  | 
très:  la  même  raifon  qui  fair  qu’elle  exide  nécedaire-  I 
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ment,  fait  ao(Ti  qu'elle  exide  dans  on  endroit  plâtfic 
qu'ailleurs.  C’ed  ici  qu’a  lieu  la  raifon  fuflifanie  de  M. 
Leibnitz  . Donc  fi  la  matière  exide  nécellairement,  le 
mouvement  devient  impofliblc. 

La  crêatiim  de  rien  ell  donc  conforme  à la  raifon; 
elle  élève  la  puilTance  de  Dieu  au  plus  haut  degré , êc 
clic  arrache  jufqu'anx  racines  de  Tathéii'me.  Cet  arti- 
cle eft  en  eramdt  partie  de  M.  Formey.  (i) 
CKEC^ELLE,  CRE.SSERELLE  , CER- 
CERELLE  ou  QU  ERCER  ELLE  , 
cului,  ( Hift.  aat.  Üruitbohg.  ) etuthrit.  Cet  oifeau 
pefe^neuf  onces;  il  a treize  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  Textrémité  delà  queue;  l'en- 
vergure cd  de  deux  pieds  quatre  pouces;  le  bec  ed 
court,  crochu,  pointu;  la  partie  fupéricure  cil  blaucbc, 
& la  pointe  noirâtre:  il  y a une  membrane  jaune  au- 
tour des  narines,  & deux  appendices  à l'eudroit  où  le 
bec  fc  recourbe,  qui  frottent  contre  la  partie  inférieure: 
la  langue  ed  fourchue  ; les  paupières  font  jaunâtres  : 
Touveriurc  de  la  bouche  cd  gttndc,  & le  palais  de  cou- 
leur bleue . 

La  tête  cd  grande,  le  fommet  large  , applati,  de  cou- 
leur cendrée,  & parfemé  de  petites  lignes  noires  longi- 
tudinales; le  dos,  les  épaules  êe  les  petites  plumes  des 
ailes  font  roulTes , & marquées  de  taches  noires  à la 
pointe  ; le  croupion  ed  .de  couleur  cendrée  , & les  tu- 
yaux des  plumes  font  noirs  ; la  poitrine  & le  vemee  ont 
une  couleur  rou(Te-pâlc,  avec  des  taches  noites  qui  fui- 
veiii  la  longueur  des  plumes  : il  y a ordinairement  deux 
taches  fur  chacune  ; Tune  des  taches  vers  la  pointe , l’an- 
tre dans  le  milieu , & une  ligne  noire  qui  s'étend  de 
Tune  des  taches  à Tautre.  On  ne  voit  Mint  de  taches 
noires  fur  les  plumes  du  memon  & du  bas-ventre,  qui 
font  d’une  couleur  roulTe  plus  foncée.  Les  cuilTes  ont 
la  même  couleur  que  le  bas-venire  , mais  on  y voit 
quelques  petites  taches  noites.  Il  y a environ  vingt- 
quatre  grandes  plumes  dans  les  ailes  ; les  premières  font 
brimes,  & tachées  de  b.anc  fur  les  barbes  extérieures; 
les  taches  font  difpofées  de  façon  qu'elles  reprérentent 
une  l’une  de  feie:  la  couleur  des  lix  ou  fept  dernières 
plumes  ell  roude;  les  baibes  imérieutes  de  ces  plumes 
font  entrecoupées  de  bandes  brunes  tranfvcrfalcs  ; toute 
la  face  inférieure  de  Tailc  cd  blauche,  & pacl'cmée  de 
taches  brunes. 

La  queue  ell  compofée  de  douze  plumes  qui  ont  fept 
pouces  de  longueur  ; les  plumes  extérieures  font  les  plus 
courtes,  êic  les  autres  font  toùjnurs  de  plus  en  plus  lon- 
gues jufqu’a  celles  du  milieu . La  pointe  de  ces  plumes 
ell  de  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  roux,  êc  plus  bas 
il  y a une  large  bande  noire  & tranfverfale  : le  relie  de 
la  queue  ed  de  couleur  cendrée,  avec  des  taches  noi- 
res: les  ailes  foni  très  - longues , & s’étendent  prcfqoe 
jufqu'à  Textrcmicé  de  la  queue  : les  pattes  font  d’un 
beau  jaune,  & les  ongles  noirs. 

Le  mâle  différé  de  la  femelle  en  ce  qu’il  ed  plut  pe- 
(it  , & que  les  plumet  de  la  tête  & du  dos  lont  de 
couleur  cendrée:  la  femelle  n’cd  pas  plus  groûfe  qa’im 
pigeon . 

On  apprivoilc  facilement  la  erecelle,  & on  la  dredê 
pour  la  chafle,  comme  les  autres  oifeanx  de  proie;  el- 
le ne  prend  pas  feulement  les  petites  oifeaux,  mais  eo- 
corc  les  perdreaux:  elle  niche  dans  des  creux  de  chê- 
ne êc  d’autres  arbres  ; elle  ne  fait  pas  fon  nid  fur  les 
branches , comme  les  corneilles , mais  dans  des  trous , 
comme  la  chouci  ; elle  ne  pofid  jamais  plus  de  quatre 
ttufs,  qui  font  blancs,  parfemés  de  taches  rougeâtres. 
Willnghby  . T'oye*  OiSXAU.  (/) 

CRECHE,  ff.  ( Hift  teeUf.  ) mangeoire  des 
animaux.  S.  Luc  raconte  que  la  faiiite  Vierge  êc  .S.  Jo- 
feph  iTayaot  pfi  trouver  place  dans  Thfitellcrie  publi- 
que , furent  obligés  de  (ê  retirer  dans  Tétable  où  la 
fainte  Vierge  mit  au  monde  Jcfus-Chrill.  êc  l'ayant  em- 
mailloté, le  coucha  dans  une  crecbt . Les  anciens  pe- 
res  qui  parlent  du  lien  de  la  nailfance  du  Sauveur , 
marquent  todjours  qu’il  naquît  dans  une  caverne  creu- 
fée  dans  le  roc.  S.  Jullin  êc  Eufebe  difent  que  ce  lieu 
n’ed  pas  dans  la  ville  de  lâcthléem  , mais  â la  cam- 
pagne près  de  la  ville.  Ils  en  dévoient  être  mieux  in- 
formes que  d'autres,  puifque  S.  Jullia  étoit  du  pays, 
êc  qu’Eufebe  y avoir  fa  demeure  . Saint  Jérome  met 
cette  caverne  à Textrémité  de  1a  ville  de  Bethléem  , 
vers  le  midi. 

’ La 
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La  fiime  Vierge  fm  oblig<!e  de  mettre  l'enfant  Jcfus 
nouveau-nd  diiis  la  crtcht  de  retable  où  clic  dioit , 
parce  qu'elle  n’avoii  point  de  berceau  ni  d'autre  lieu  où 
le  placer.  La  crttht  éioit  apparemtnent  menagde  dans 
le  rocher  , 3t  il  pouvoir  y avoir  au-dedans  de  la  rre- 
cbt  de  pierre  une  auge  de  bois  où  l’enfant  Jel'us  lut 
couche' . La  trecbe  que  l'on  conferve  ù Rome  ell  de 
bois.  Un  auteur  latin  cité  dans  Baronius  fous  le  nom 
de  S.  Chryfofiome  , dit  que  la  trtcbt  où  Jcfus-Chrill  fut 
mis  droit  de  terre,  & qu'on  l’avuit  ôtde  pour  mettre  eu 
fit  place  une  crecbe  d’argent . 

Les  Peintres  ont  accoùtumd  de  reptdfenter  auprès  de 
la  crtthe  du  Sauveur  un  boeuf  & un  due  . On  cite 
pour  ce  fentiment  le  palfage  d’ifa'te  : U boeuf  a recon- 
nu fon  maître , Jj*  f âue  ta  crecbe  Je  fin  fei^neur  ; & 
CCS  autres  d'Abacuc  , vont  ferez  connu  an  milieu  de 
deux  animaux-,  & plulicurs  peres  difent  que  Jefus-Chrill 
dans  la  crecbe  a dtd  reconnu  par  le  bœuf  & par  l'âne. 
L'auteur  du  poeme  fous  le  nom  de  Laâance,  cil  ex- 
près pour  ce  fentiment,  aufli-bien  que  l’auteur  du  livre 
des  promeffes  cild  fous  le  nom  de  S.  Prefper . Mais 
nonobllant  ces  autorités,  plulicurs  critiques  doutent  que 
le  bœuf  & l'âne  ayent  dtd  dans  l’dta'ole  de  Beihldem, 
ni  l'Bvangile  ni  les  anciens  peres  ne  l'ayant  point  remar- 
qud,  & les  paflages  d’ifa'te  & d’Abacuc,  que  l’on  cite 
pour  le  prouver,  ne  le  marquant  pas  dillinâcment.  Cal- 
mel,  di^liott.  de  la  bible.  (G) 

Ckeche,  ( liydr.  ) cfpcce  d'dpcron  bordd  d’une 
file  de  pieux,  & rempli  de  maçonnerie  devant  & der- 
rière les  avant-becs  de  la  pile  d’un  pont.  C’ell  encore 
une  file  de  pieux  en  maniéré  de  bâtardcau  rempli  de 
maçonnerie,  pour  empichcr  que  l'eau  ne  degravoyc  un 
pilotis.  ( A ) 

C R t C H E , voyez  M A Si  C E O I R E . 

C R L'D  E N C E , fub.  f.  en  ArcbiteHure , cfl  dans 
un  bâtiment  le  lieu  où  l’on  reu’erme  ce  qui  ddpend  de 
la  table  & du  bulfet,  & qu’ou  appelle  t]fee.  C'ell  aufli 
le  bulfet . Poyez  B u F F E T . 

Crédence  d'autel,  cil  une  petite  table  â côld  du  grand 
autel,  qui  fett  i mettre  ce  qui  ddpend  du  fervice  de  l’au- 
tel. (/>) 

C R E'D  1 B 1 L I T E’,  f.  f.  ( iWtapbyf.  {ÿ  Morale  ) 
qualitd  par  laquelle  une  chnfc  cil  rendue  croyable  ou 
digne  d’être  crue . Poyez  Probabilité'  Foi. 

Ou  dit  d’une  choie  qu’e//e  eft  croyable  , lorfqu’elic 
n’ell  ni  évidente  par  elle-même  , ni  de  nature  â pou- 
voir être  déduite  fit  iufeide  certainement  de  là  caufe  ou 
de  fon  effet , & que  cependant  il  y a des  preuves  qui 
en  établiirent  la  vérité.  Les  choies  qui  paroilTcnt  im- 
médiatement vraies  , comme  la  blancheur  de  la  neige, 
ou  que  le  tout  ell  plut  grand  que  fa  partie  , ne  font 
pas  appellécs  croyables , mais  évideniet  . Dans  l’école 
on  met  au  rang  des  chofes  croyablei,  celles  ausquelles 
nous  ne  donnons  notre  confentement  qu’en  vertu  du  . 
témoignage  ou  de  l’autorité  ; par  exemple , que  J.  C. 
e’ell  incarné,  a été  crucifie , ès’r.  Croyasce. 

On  trouve  dans  les  tranfaélions  pbilofopbiquei  le  cal- 
cul mathématique  de  la  crédibilité  du  témoignage  des 
hommes . Poy.  'F  fc'xi  oignage.  Probabilité' 
y Certitude. 

CR'EDl'T,  f.  m.  {Morale  ^ Comm.)  Le  crédit 
étant  en  général  la  faculté  de  faire  ufage  de  la  puilfan- 
cc  d’autrui,  on  peut  le  définir  plus  particulièrement  en 
fait  de  commerce  & de  finance  , la  faculté  d'emprun- 
terfur  l'opinion  confie  de  F afiârance  du  payement . 

Cfeite  définition  renferme  l’effet  & la  caufc'immédia- 
tc  du  crédit. 

Son  ertét  ell  évidemment  de  multiplier  les  rclTourccs 
du  débiteur  par  l’ufage  des  tichcfl'es  d’autrui. 

La  caufe  immédiate  du  crédit  ell  l’opiiiton  conçue 
par  le  prêteur  de  l’alTùrance  du  payement. 

Cette  opinion  a pour  motifs  des  fùretés  réelles  on 
pcrfonitclles,  ou  bien  l’union  des  unes  2t  des  autres. 

Les  fùretés  réelles  font  les  capitaux  en  terres  , en 
meubles,  en  argent,  & les  revenus. 

Les  fùretés  perfonnelles  font  le  degré  d’utilité  qu’on 
peut  retirer  de  la  faculté  d’emprunter;  l’habileté,  la  pru- 
dence, l’œconomie,  l’exaèlitude  de  l’emprunteur. 

Ces  caulis , quoiqu’ordinaircs , ne  font  cependant  ni 
confiantes , ni  d’un  effet  certain  ; parce  que  dans  toutes 
les  chofes  où  les  hommes  ne  fc  font  pas  dépouillés  de 
leur  liberté  naturelle  , ils  n’obéilfcnt  fouveut  qu’à  leurs 
pallions.  Ainfi  il  arrive  que  les  fïlretés  réelles  & per- 
fonnclles  ne  font  pas  toùjours  fur  l’efprit  des  hommes 
une  imprelTion  proportionnée  à leur  étendue  ; on  les  mé- 
connoît  où  elles  font , on  les  fuppofe  où  clics  n’exiilc- 
tem  Jamais . 

Tome  lié. 
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Par  une  conféquence  uécillairc  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dite,  tout  crédit  a les  bornes  naintelles  ; il  en 
a d’étiangercs  qu’il  u’cll  pas  pollibie  de  déterminer . 

Quoique  les  fùretés  pcrloniiellis  loient  moins  éviden- 
tes que  les  fùieiés  réelles  , fouvent  elles  n’en  niéiilcnt 
pas  moins  de  confiance  : car  en  général  clics  tendent 
coulinucllcment  à procurer  des  fùretés  réelles  à celui 
qui  les  puliéde. 

De  Celte  conlidération  il  réfultc,  que  fi  l’un  & l'au- 
tre crédit  excede  fa  pro[iortion  connue  , le  danger  cil 
moindre  icfpeâivcmem  au  crédit  perfonnci . 

L’objet  du  eré.lit  réel  ne  peut  difparoiirc,  il  cil  vrai; 
c’ell_  un  grand  avantage,  & l’unique  motif  de  préféren- 
ce lur  l’autre  qni  peut  celTcr  d’exillcr  pendant  quoique 
tems  fins  qu’on  le  fâche. 

Celle  différence  emporte  avec  elle  trois  fortes  de  rif- 
ques  de  la  part  du  crédit  perfonnci  : l’un  ell  attaché  à 
la  nature  des  moyens  qu’a  l’indullrie  d’employer  les  li- 
chciTcs  d’autrui  ; le  fécond  regarde  la  prudence  de  l’em- 
prunteur, le  troilicme,  fa  bonne  foi. 

Le  premier  rilquc  s’évanoliit  fi  le  fécond  ell  nul  : il 
cil  confiant  que  l’indulliie  ne  s'exerce  que  pour  acqué- 
rir des  fùretés  réelles;  que  tout  homme  prudent  gagne 
dans  la  mall'c  générale  de  les  cnirepiifes  ; car  un  hom- 
me prudent  ne  cherche  de  grands  profits , que  loifqu’il 
ell  en  état  de  foùicnir  de  glandes  pertes . 

Le  troifieine  rifque  ell  le  plus  frappant , & le  moin- 
dre ccj^ndant,  fi  les  lois  font  exécutées.  Le  crime  ell 
facile  fans  doute;  mais  le  crédit  cil  fi  favorable  à l’in- 
dulltic,  que  fon  premier  foin  ell  de  le  conferver. 

Après  la  religion  , le  plus  lùr  garand  que  les  hom- 
mes puilfciit  avoir  dans  leurs  engagemens  rcfpeâifs  , 
c’ell  l’intérêt . La  rigueur  des  lois  contient  le  petit  nom- 
bre d’hommes  perdus , qui  voudroient  fâcrificr  des  cfpé- 
rauces  légitimes  à un  bénéfice  préfent,  mais  infâme. 

Des  différences  qui  fe  trouvent  entre  le  crédit  réel 
& le  crédit  perfonnci , on  peut  conciutc  qu’il  cfl  dans 
l’ordre  : 

x°.  Que  les  fùretés  réelles  proenrent  un  crédit  plus 
facile  & moins  coûteux  , mais  borné  le  plus  ordinaire- 
ment à la  proportion  rigide  de  ces  fùreiés . 

i®.  Que  les  fùretés  perfonnelles  ne  falfcnt  pas  un  ef- 
fet aulli  prompt  ; pouvant  difparoitrc  à l’infçù  des  prê- 
teurs, ce  rifque  doit  être  compeufé  par  des  conditions 
plus  fortes:  mais  lorfque  l’imprcfiion  de  ces  lùretés  cil 
répandue  dans  les  cfpiits  , elles  donnent  un  crédit  infi- 
niineut  plus  étendu  . 

Si  ces  deux  fortes  de  fùretés  peuvent  chacune  en  par- 
ticulier former  les  motifs  d’un  crédit,  il  cil  évident  que 
leur  union  dans  un  même  fujci  fera  la  bafe  la  plus  Ib- 
lide  du  crédit . 

Enfin  moins  ces  fùretés  fc  trouveront  engagées , plus 
dans  le  cas  d’un  bel'oin  l’opiniou  conçue  de  i’airùrance 
du  Mycment  fera  grande . 

■Tout  citoyen  qui  jouit  de  la  faculté  d’cmpiuntcr  fon- 
dée fur  cette  opinion  , a un  crédit  qu’on  peut  appcilcc 
crédit  particulier  . 

Le  réfuliat  de  la  inallè  de  tous  ces  crédits  particu- 
liers , fera  nommé  le  crédit  général  : l’applicaf’on  de 
la  ficulté  dont  nous  venons  de  parler , à des  compa- 
gnies exctufives  bien  entendues  & à l’état,  fera  compri- 
Ic  fous  le  mot  de  crédit  public . 

Il  ell  i propos  d’examiner  le  crédit  fous  fes  divers 
afpcèls,  d’après  les  principes  que  nous  avons  pofés , a- 
fin  d’en  tirer  de  nouvelles  conféquences . Je  fupplic  lo 
Icâeur  d’en  bien  conferver  l'ordre  dans  u mémoire, 
parce  qu’il  ell  nécellàire  pour  l’intelligence  de  la  ma- 
tière . 

Crédit  général . Commençons  par  le  crédit  général . 
On  peut  emprunter  de  deux  manières:  ou  bien  le  capi- 
tal prêté  cil  aliéné  en  faveur  du  débiteur  avec  certaines 
formalités  ; ou  bien  le  capital  n’ell  point  aliéné  , & le 
débiteur  uc  fournit  d’autre  line  de  fou  emprunt  qu’une 
fimple  reconnuifiance . 

Celte  derniere  maniéré  de  contraôcr  une  dette  ap- 
pellée  chirographaire , ell  la  plus  nfitée  parmi  ceux  qui 
tbnt  profeluon  de  commerce  ou  de  finance. 

La  nature  & la  commodité  de  ces  fortes  d’obliga- 
tions, ont  introduit  l’ufagc  de  fe  les  traniporter  mutuel- 
lement par  un  ordre  , oc  de  les  faire  circuler  dans  la 
fociéié.  Elles  y font  une  promcITc  authcniiquc  d’opé- 
rer la  préfcnce  de  l’atgeni  dans  un  lieu  & dans  un  tems 
convenus  : ces  promelles  réparent  fon  abfcncc  dans  le 
commerce,  & d’une  manière  fi  eff'eâive,  qu'elles  met- 
tent les  denrées  en  mouvement  à des  dillanccs  infin-es. 

Au  terme  limité  ces  promcITcs  reviennent  trouver  l’ar- 
gent qu’elles  ont  repréfenté:  à mefurc  que  ce  lecmc  ap- 
A a a pto* 
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proclic , b circulation  en  cil  plus  rapide  j l'atijent  s'cfl 
lüid  de  palier  par  un  plus  grand  nombre  de  mains,  & 
(utijuuis  en  concurrence  avec  les  denrées  dont  il  eii  at- 
tiré, & <iu‘il  attire  réciproquement.  Tant  que  le  com- 
meicc  repartira  l'argent  dans  toutes  les  parties  de  l'état 
urà  il  y a des  dentées  , en  proportion  de  la  niull'e  gé- 
nérale, CCS  obligations  feront  fidèlement  acquittées:  tain 
oue  tien  n'éludera  les  cticts  de  l'activité  du  commerce 
dans  un  état , cette  répartition  fera  faite  eaaélement . 
Ainii  l'edét  des  obligations  circulantes  dont  nous  par- 
lons, cil  de  répéter  l'ufage  de  la  malfe  proportionnelle 
de  l'argent  dans  toutes  les  parties  d'un  état:  dès -lors 
elles  ont  encore  l'aiantagc  de  it’éire  le  ligne  des  dcti- 
rccs , que  dans  la  propotiion  de  leur  prix  avec  la  maf- 
fe  a^uclie  de  l'atgcm  ; parce  qu'elles  paroilicnt  & di- 
fpaioilfeni  alternativement  du  commerce,  qu'elles  indi- 
quent même  qu'elles  n'y  font  que  pour  un  tems  ; au 
lien  que  les  autres  reprcicniattotis  d'cfiiece  relient  dans 
•le  public  comme  monnoic:  leur  abondance  a l’eflet  mê- 
me de  l'abondance  de  ta  monnoic  ; elle  rcnchétit  le 
pris  des  denrées  fans  avoir  enrichi  l'état . L’avant.age 
lies  lignes  permanens  n'ell  pas  d'ailleurs  inttinfequemenr 
plus  giand  pour  la  commodiié  du  commerce , ni  puur 
Ion  étendue. 

Car  tout  homme  qui  peut  repréfenttr  l'argent  dans  la 
contiaiicc  publique,  par  fun  billet  nu  fa  lettre  de  chan- 
ge, donne  autant  que  s'il  payoit  ia  même  fomme  avec 
CCS  lepiél'cniaiions  monnoics  . Il  cil  dimc  il  fouhailcr  que 
l'ufage  des  lignes  momentanés  de  l'argent  s'étende  bcau- 
CMip,  foit  en  lui  accordant  toute  la  faveur  que  les  lois 
peuvent  lui  donner,  foit  peut-être  en  alire'gnant  les  né- 
gocians  qui  ne  pavent  pas  fur  le  c.hamp  avec  l'argent, 
de  donner  leur  billet  ou  une  lettre  de  change.  L)ans 
les  endroits  ou  l'argtnt  cil  moins  abondant,  celte  peti- 
te gêne  auroit  befoin  qu'tvi  pri'longvêt  les  jours  de  "ra- 
ce; mais  clic  auroit  des  avr.m.igcs  intinis , en  mettant 
les  vendeurs  en  état  de  joiiir  du  pris  de  la  vente  avant 
fon  terme. 

L'accroiirement  des  conl'omir.e.ti'.'ns  cil  une  fuite  évi- 
dente de  la  facilité  de  la  circniailon  des  denrées,  com- 
me celle-ci  ell  iiifcparable  de  la  citeuhiion  facile  de  la 
malle  d'argent  qui  a paru  dans  le  commerce  . Chaque 
membre  de  la  focii'ié  a donc  un  intérêt  immédiat  i 
favotifet  autant  qu'il  cil  en  lui  le  triùit  des  autres  mem- 
bres . 

Le  chef  de  cette  fociété  ou  le  prince,  dont  la  force 
éc  la  félicité  dépendent  du  nombre  & de  raifancc  des 
citoyens , multiplie  l'un  & l'autre  par  la  protection  qu’ 
il  accorde  au  (rêJtt  g/Kfrjl. 

La  limplicilé,  la  rigueur  des  lois,  & la  facilité  d’ob- 
tenir des  jugcnicns  fans  frais  , fmt  le  premier  moyen 
d'augmenter  les  motifs  de  la  confiance  publique. 

Un  fccon.l  moyen  , fans  lequel  même  elle  ne  peut 
cailler  folidemeni,  fera  la  filrcté  entière  des  divers  in- 
térêts qui  lient  i’ctai  avec  les  particuliers,  coinmc  fu- 
jeis  ou  comme  créanciers. 

Apres  avoir  ainlî  afitiré  le  et'Sdit  des  particuliers  dans 
fes  circonllanccs  générales,  ceux  qui  gouvernent  ne  peu- 
vent rien  faire  de  plus  mile  que  de  lin  donner  du  inou- 
vemeiii  h de  r.aélioii.  Tous  les  espédiens  propres  i 
animer  l'indullric , font  la  feule  méthode  de  remplir 
cette  vùc  , puifquc  ruihgc  du  n’aura  lieu  que 

lorfqnc  cet  ufage  deviendra  mile.  Il  fera  nul  abfolu- 
ment  dans  une  province  qui  n’aura  ni  rivières  naviga- 
blés , ni  canaux , ni  grands  chemins  praticables  ; où  des 
formalités  tigoureufes  & de  hauts  droits  détruiront  les 
communications  naturelles;  dont  le  peuple  ne  faura  point 
niciirc  en  ticuvrc  les  produa-ons  de  fes  terres;  ou  bien 
dont  l'indulliic  piivéc  de  l'émulation  qu'apporte  la  con- 
currence, fera  encore  refroidie  par  des  fujétions  ruincu- 
fes,  par  la  crainte  qn'infpirent  les  taxes  arbitraires;  dans 
tout  pays  enlin  dont  il  forlira  annuellement  plus  d’ar- 
ge:it , qu'il  n’y  en  peut  rentrer  dans  le  même  efpace 
de  tems . 

Crt'Mt  public,  première  branche.  Nous  avons  oblêr- 
vé  plus  haut , que  la  faculté  d’emprunter  fur  l’opinion 
c.onçùe  de  l'allûrance  du  payement  étant  appliquée  i 
CCS  compagnies  exetufives  & i l’état,  porte  le  nom  de 
trtJtt  publie  ; ce  qui  le  divife  naturcllcmeut  en  deux 
branches . 

Les  compagnies  cxclulives  ne  font  admifes  chez  les 
peuples  inieiiigens  que  pour  certains  commerces,  qui 
exigent  des  vQes  & un  fyllime  politique  dont  l’état  ne 
veut  pas  faire  la  dépenfe  ou  prendre  l’embarras;  & que 
la  rivalité  ou  l'ambition  des  particuliers  auroit  peine  à 
fuivre.  Le  et  édit  de  ces  compagnies  a les  mêmes  four- 
ces  que  celui  des  patticolicrs  , il  a befoin  des  mêmes 
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fccours  ; mais  le  ds'pAt  en  cil  li  confidérable , il  cil  (cl- 
Icmcnl  lié  avec  les  opérations  du  gouvernement , que 
fes  conléqucnces  incriicnt  une  conlidéiaiion  patiiculic- 
rc.  & lui  alligncni  le  rang  de  crédit  public. 

Le  capital  des  compagnies  cxclulives  dont  nous  par- 
lons, fc  forme  par  pentes  portions  , afin  que  tous  les 
membres  de  l'étal  puillènt  y prendre  commodément  in- 
léiêl  . La  compagnie  cH  repréfentée  par  ceux  qui  en 
dirigent  les  opéiaiioiis , & les  portions  d'intérêt  le  font 
par  une  leconnoilfance  iiinfpoiiable  au  gré  du  porteur. 

Celte  efpccc  de  commetee  cmpotic  de  grauds  ri- 
fques  , de  grandes  dépenfes  ; & quelque  conlidérablei 
que  ibient  les  capitaux  , raicmcnt  les  compagnies  font- 
elles  en  état  de  ne  point  faire  ufage  de  la  puillance  d’au- 
trui. 

Il  en  réfulte  deux  fortes  d'engagemens  de  la  compa- 
gnie avec  le  public:  les  uns  lotit  les  reconnoillances 
d’intérêt  dans  le  capital  ; les  autres  font  les  reconnoif- 
fanccs  des  dettes  coniraâécs  à railbn  des  befoins.  Ces 
deux  fortes  d'engagemens  , dont  l’un  cil  permanent  & 
l’auirc  momemaiié , ont  cours  comme  lignes  de  l'argeut . 

Si  la  fomme  des  drues  s'accroît  i un  point  & avec 
des  circonllanccs  qui  puilfent  donner  quelque  aticime  à 
Il  confiance  , la  valeur  d’opiniun  de  l’un  & de  l'autre 
clfct  fera  moindre  que  1a  valeur  qu’ils  repréfciitoicnt 
dans  l'origine. 

Il  en  naîtra  deux  înconvéniens,  l'un  iniéiicar,  l’autre 
extérieur. 

Dans  une  pareille  crife  , les  propriétaires  de  ces  rc- 
connollfances  ne  feront  plus  réellement  aulli  riches  qu* 
ils  l’éioicnt  auparavant  , puifqu’ils  n'en  teiianvcroicnr 
pas  le  capital  en  argent . D’un  autre  cAté  le  nombre  de 
ces  übb'gaiions  aura  été  fort  multiplié  ; ainli  beaucoup 
de  particuliers  s'en  trouveront  porteurs  : & comme  il 
n'cll  pas  podible  de  les  didinguer , le  diferédit  de  la 
compagnie  entraînera  une  déâance  générale  entre  tous 
les  citoyens. 

Le  trouble  même  qu’apporte  dans  un  état  la  perte 
d’une  grande  fomme  de  crédit , cil  un  fur  garant  des 
foins  qu'un  gouvcincmcnt  fage  prendra  de  le  téiablir 
& de  le  foûicnir . Ainli  les  étrangers  qui  calculeront  de 
fang-froid  fur  ces  fortes  d’évenenicns , achcicront  à bas 
prix  les  effets  décriés,  pour  les  revendre  lorfquc  la  con- 
tianee  publique  les  aura  rapprochés  de  leur  valeur  réel- 
le. Si  chez  ces  étrangers  rimérêt  de  l’argent  _e(l  plus 
bas  de  moitié  que  dans  l’état  que  nous  fuppofons , ils 
pourront  proliter  des  moindres  mouvemens  dans  ces  o- 
bligations , lors  même  que  les  fpéculateurs  nationaux 
regarderont  ces  mouvemens  d’un  œil  inüiffércnt. 

Le  profil  de  cet  agiotage  des  étrangers  fera  une  di- 
minution évidente  du  béiiéffce  de  la  balance  du  com- 
merce, ou  une  augmentation  fur  fa  perte.  Ces  deux  in- 
convéniens  fuarnifïcnt  trois  obfcrvatiuns , dont  j'ai  déjà 
• avancé  une  partie  comme  des  principes;  mais  leur  im- 
portance en  autorife  la  répétition. 

i".  Tout  ce  qui  tend  à diminuer  quelque  efpece  de 
sûreté  dans  un  corps  politique,  détruit  au  moins  pour 
un  tems  allez  long  le  crédit  général,  & dès-lots  la  cir- 
culation des  denrées,  ou  en  d’autres  termes  la  fublillance 
du  ^uplc,  les  revenus  publics  & particuliers. 

i®.  Si  une  nation  avoit  la  fagcITe  d’cnvifagei  de  ûng- 
froid  le  déclin  d’une  grande  fomme  de  crédit , & de  fc 
prêter  aux  eipédicns  qui  peuvent  en  arrêter  la  ruine  to- 
tale, elle  rendroit  fon  malheur  prcfque  infeiifible.  Alors 
li  les  opérations  Ibnt  bonnes,  ou  fi  l’excès  des  chofes 
n’interdit  pas  toute. bonne  opération,  ce  premier  pas  con- 
duira par  degrés  an  réiabliiremeni  de  la  portion  de  cré- 
dit qu’il  fera  pnfiible  de  conferver. 

3°.  Le  gouvernement  qui  veille  aux  sûretés  intérieu- 
res & extérieures  de  la  fociété,  a un  double  motif  de 
fiiûtcnir,  foit  par  les  lois,  foit  par  des  fccours  prompts 
fi  efficaces , les  grands  dépôts  de  la  confiance  publique . 
Plus  l’intérêt  de  l'argent  fera  haut  dans  l’état,  plus  il 
c(l  important  de  prévenir  les  inégalités  dans  la  marche 
du  crédit . 

Crédit  publie , deuxieme  brauebt . Le  crédit  de  l’é- 
tat, ou  la  deuxieme  branche  du  trédit  public , a en  gé- 
néral les  mêmes  fources  que  celui  des  particuliers  & des 
compagnies;  c'cll-à-dire  les  sûretés  réelles  de  l’état  mê- 
me, 6c  les  sûretés  pctfonncllcs  de  la  parc  de  ceux  qui 
gouvernent. 

Mais  ce  feroit  fe  tromper  grofiîercment  que  d’évaluer 
les  sûretés  réelles  fur  le  pié  du  capital  général  d’une  na- 
lion,  comme  on  le  fait  à l’égara  des  particuliers.  Ces 
calculs  poulTés  jufqu’à  l’excès  par  quelques 'écrivains  An- 
glois,  ne  font  propres  qu'à  repaître  des  imaginations  oifi- 

ves; 
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v« , & peavcDt  iairodaire  det  principes  ?ic!eux  dins  une 
nation . 

Les  sûm^s  rdelles  d'uoe  oatiew,  font  k fomniedes 
tributi  qu’elle  peut  lever  Air  le  peuple,  ûns  nuire  à l’a* 
gTÎcuUure  ui  tu  cocnmerce;  car  autrement  l'abus  de  l'im- 
pôt le  d^iruiroit,  le  defordre  feroit  prochain. 

Si  les  impdis  font  fuffi(aos  pour  paver  les  inidrêcs  det 
obliKaiioQt;  Mor  faiiskire  aux  ddpenlet  courautet,  foil 
intérieures,  ioit  exidrieuret;  pour  amonir  chaque  anndc 
une  partie  conliddrabie  des  dettes  : enfin  fi  la  grandeur  des 
tributs  laiHe  encore  entrevoir  det  rciroorcet  en  eu  qu' 
un  nouveau  befoin  ptdvtenne  la  libérattun  loale,  OD  peut 
dire  que  la  sfiretd  rccUe  eiifle. 

Pour  en  déterminer  le  degré  précis,  il  faudroîteon- 
ooîire  la  nature  det  befoins  qui  peuvent  ibrvenir,  leur 
éloignement  nu  leur  pruiimité  leur  durée  probable;  ai* 
fuite  les  comparer  dans  toutes  leurs  circonÂancct  avec 
1rs  relToutccs  probables  que  promettoieni  U liquidation 
commencée,  le  général,  & l'ailânce  de  la  nation . 

Si  la  sûreté  n’ei)  pas  claire  aux  veux  de  tous,  le  tri- 
dit  de  l'état  pourra  fc  foûtenir  par  habileté  jnfqn’au  mo- 
ment d'uD  grand  befoin.  Mais  alors  ce  befoin  ne  lëra 
point  fatisfail , ou  ne  le  léra  que  par  des  reliburcei  très* 
niîneufcs.  La  confiance  ceflera  à l'égard  des  anciens  en- 
gagemens;  elle  ccITcra  entre  ki  (miiculiers  d’après  les 
principes  établis  ci*drirut . Le  fruit  de  ce  defordre  fera 
One  grande  inaélion  dans  la  circulation  des  denrées:  dé* 
vcloppons-<n  les  cfieii. 

Le  capital  en  terres  diminuera  avec  leur  produit;  les 
malheurs  communs  ne  réanilfcm  que  ceux  dont  les  efpé* 
rances  font  communes:  aiiiti  il  cil  i préfumer  que  les 
capitaux  en  argent  & meublri  précieux  feront  mis  en  dé* 
pût  dans  d’autres  pays,  ou  cachés  foigneufcmcnc  ; l'in* 
doÛrte  dTiayée  & fans  emploi  iia  porter  fon  capital  dans 
d'autres  afy les.  Que  deviendront  alors  tous  les  fyllèmes 
fondés  fur  l'immenfité  d'un  capital  national? 

Les  sûretés  perfunoclles  dans  ceux  qui  gouvernent 
peuvent  fc  réduire  h l'exaâitude;  car  le  degré  d'utilité 

Ïoe  l'état  retire  de  fon  cr/dit , l'habileté,  la  prudence^ 
: l’œconomie  des  miniüies,  canduifeot  toutes  i l'esa* 
âitude  dans  les  petits  ^ieis  comme  dans  les  plus  grands. 
Ce  dernier  poim  agit  li  puiilammcm  for  l’opiuion  des 
hommes,  qu'il  peut  dans  de  grandes  occafions  Aippléer 
aux  sûretés  réelles,  fit  que  uns  lui  les  sûretés  réelles 
isc  font  pas  leur  efièt.  Telle  cil  fou  importance,  que 
Ton  a vû  quelquefois  des  opérations  contraires  en  elles* 
memes  aux  principes  do  tridit,  fufpcndrc  fa  chûie  lo 
laie  loriqu'elles  éloieni  eniteprifcs  dans  des  «ûei  d'cia* 
âitude.  Je  D'entetts  point  cependant  faire  l'éloge  de  ces 
ibrics  d'opérations  toruoors  danfeteufes  11  elles  ne  Ibnt 
déciilvcs:  & qui,  réfervées  i des  iem>  de  calamité,  ne 
ceÂènc  d'étre  des  fautes  que  dans  le  cas  d'une  impof- 
Abiiité  abfolue  de  fe  les  épargner  ; c'cll  propremeut  a* 
battre  une  partie  d'un  grand  édifice,  pour  foullrure  l'au- 
tre aux  ravages  des  flammes:  mais  il  faut  une  gtaude 
fopériorilé  de  vues  pour  (è  déterminer  à de  pareils  fa* 
crificet,  & favoir  maîirifer  Topinion  des  hommes.  Ces 
circonÛanccs  forcées  fout  une  fuite  oécclTalrc  de  l'abus 
du  tridit  fmhlit . 

Après  avoir  expliqué  les  motifs  de  la  confiance  pu* 
blique  envers  l’état,  ét  indiqué  fes  bornes  rnturelles  jl 
cû  important  de  connoitre  l'cdèt  des  dettes  publiques  en 
eUes-mCmeS  . 

Indepéndammeni  de  la  diffc'rencc  que  nous  avons  re- 
marquée dans  la  man'ere  d’évaluer  les  sûretés  réelles 
d’on  état  & des  particuliers,  il  e(l  encore  cotre  ces  triditt 
d’autres  grandes  difiéreiices. 

Lnrfque  les  particuliers  contridcnt  une  dette,  ils  ont 
deux  avantages  : l'uo  de  pouvoir  borner  leur  dépenfe  per* 
fonnclle  jufqo’l  ce  qu'ils  fe  foient  acquittés;  le  fécond, 
de  pouvoir  tirer  de  l'emprunt  une  utilité  plus  grande  que 
l'intérêt  qu’ils  font  obllg ’*  de  payer. 

Un  e'tac  augmente  fa  dépenfe  annuelle  en  contraâani 
des  dettes,  fans  être  le  maître  de  diminuer  les  dépôt* 
fes  nécclTaircs  i fon  maintien;  parce  qu'il  cÛ  toûjonrs 
dans  une  pofition  forcée  relativement  i fa  sûreté  ex- 
térieure. Il  n'emprunte  jamais  que  pour  dépeufer;  ainfi 
l’utilité  qu’il  retire  de  fes  eogagemeus,  ne  peut  accroître 
les  sûretés  qu'il  offre  i fes  créanciers:  au  moins  ces  oc* 
cafions  font  très-rares,  & ne  peuvent  éue  eomptifes  dans 
ce  qu’on  appelle  dttui  ftifi^mts.  On  ue  doit  point  con- 
fondre non  plus  avec  elles,  ces  emprunts  momentanés 
qui  font  faits  dans  le  delTein  de  prolonger  le  terme  des 
recouvrement,  & de  les  faciliter:  ce*  foitcs  d'cccono- 
mies  rentrent  dans  la  claAo  des  sûretés  perfonnclles;  el- 
les nugmentent  les  motifs  de  la  confiance  publique . Mais 
obfervons  en  palTant  que  jamais  ces  opérations  oc  font 
Tmi  ly. 
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ff  promtes,  fi  peu  cnûteufes,  & n'ont  moins  bclbin  de 
triditt  intermiMraircs,  que  lorfqo'on  voit  les  revenus 
fe  libérer. 

C'cll  donc  uniquement  des  alic'naiions  dont  il  s’agit  ici. 

Dans  ce  cas,  un  corps  politique  ne  pouvant  fai^re  qu* 
un  ufage  onéreux  de  fon  tridit,  tandis  que  celui  des 
particuliers  leur  eft  utile  en  général,  il  ell  facile  d’éta- 
blir entre  eux  une  nouvelle  difiérence.  Elle  conliAe  en 
ce  que  Tufage  que  l’éut  fait  de  fon  tridit  peut  nuire 
à celui  des  fujeit;  au  lieu  que  jamais  le  tr/dit  multi- 
plié det  fujets  ne  peut  qu'èlie  utile  à celui  de  l'état. 

L’ulàge  que  l'éiat  fait  de  fon  tridit,  peut  portet  pré- 
judice aux  fujets  de  plufieurs  manières. 

i’’.  Par  la  pefanteur  des  charges  qu’il  accumule  ou 
qu’il  perpétue;  d'oùileA  évident  de  conclure  que  tou- 
te aliénation  des  revenus  publics  ell  plus  oiiércufc  au 
peuple,  qu'une  augmenratiou  d'impAc  qui  feroit  pafià- 
gere. 

Il  s’étabili  à la  faveur  des  emprunts  publics,  des 
moyeiii  de  fubfiller  fans  travail,  & réellement  aux  dé- 
pens des  autres  citoyens . Dès-lors  la  culiute  des  terres 
cA  négligée;  les  fonds  fortent  du  commerce,  il  tombe 
è la  fin,  & avec  lui  s’évanoUifTent  les  maaufaôores,  la 
navigation,  l'agriculture,  la  facilite'  du  recouvrement  des 
revenus  publics , enfiu  imperceptiblement  les  revenus  pu- 
blics mêmes.  Si  cependant  pur  det  circonllauccs  locales, 
nu  par  un  certain  nombre  de  facilités  lingulieres,  on  fu* 
fpend  le  déclin  du  commerce,  le  defordre  fera  lent , mais 
il  fc  fera  fenttr  pat  degrés . 

q®.  De  ce  qu’il  y a moins  de  commerce  & de  plus 
grands  belbins  dans  l’éiat , il  s’enfuit  que  le  nombre  des 
emprunteurs  cA  plus  grand  que  celui  des  préteurs  ■ Des- 
lurs  l'intéréi  de  l'argent  fc  fuûtient  plus  haut  que  fon 
abondance  ne  le  comporte;  & cet  inconvénient  devient 
uct  nouvel  ubilacle  i J’ accroiAemem  du  commerce  de 
de  l'agriculture. 

q*’.  Le  gros  intérêt  de  l'argent  invite  les  étrangers  à 
faire  palfer  le  leur  pour  devenir  créanciers  de  l’état.  Je 
ne  m’étendrai  pas  fur  le  préjuge  puérile  qui  regarde  l'ar- 
rivée de  cet  argent  comme  u»  avantage:  j'en  ai  parlé 
afTcz  au  long  en  traitant  de  la  circulation  de  l’argent. 
Les  rivaux  d'un  peuple  n’ont  pas  de  moyen  plus  cer- 
tain de  ruiner  Am  commerce  en  s'cniichiiratil,  que  de 
prendre  intérêt  dans  fes  dettes  publiques . 

f®.  Les  dettes  publiques  emportent  avec  elles  des  mo- 
yens nu  impôts  extraordinaires,  qui  procurent  des  fortu- 
nes immcniês,  rapides,  & à l'abri  de  tout  riA^oc.  Lea 
autres  manières  de  gagner  font  lentes  au  contraire  & tu* 
certames:  ainfi  I*  argent  fit  les  hommes  abandunoaout 
les  autres  profeAions.  La  circulation  des  denrées  à l'o- 
làge  du  plus  grand  nombre  eA  interrompue  par  ccite 
difpropotlion,  & n'cA  point  remplacée  par  raccroille- 
ment  du  luxe  de  quelques  citoyens. 

6®.  Si  ces  dettes  publiques  deviennent  monnoie,  c’cA 
un  abus  volontaire  ajmtié  i un  abus  de  néccAiié.  L'ef- 
fet de  CCS  tepréfeniations  multipliées  de  t’d^ce , fera  le 
même  que  celui  d'on  accroiAemem  dans  la  mailé:  let 
denrées  feront  reprélcntées  par  une  plus  grande  quantité 
de  métaux,  ce  qui  en  dimirtuera  la  vente  au -dehors. 
Dans  des  accès  de  confiance,  £c  avant  que  le  fecret  de 
ces  repréfentaiions  fût  connu,  on  en  a vû  rulâge  ani- 
mer tellement  le  tridit  général,  que  les  lédudions  d'in- 
térêt s'opéroienl  tiaiurdkment  : ces  réduâions  réparoieni 
en  partie  riDconvéolent  du  fufhauAemcni  des  prix  rela- 
tivement aux  autres  peuples  qui  payoiem  les  intérêts  plus 
cher.  Il  Adroit  peu  lagc  de  refpérer  aujourd'hui,  & tou- 
te réduâion  forcée  cil  coouaire  aux  principes  du  irtdit 
fmàiit . 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter,  la  grande  maAe  des 
métaux  eA  en  elle-même  indidéreoie  oans  un  état  coa- 
lidéré  fépwémeni  des  autres  états;  c’cA  la  circulation, 
foit  intérieure,  foit  extérieure,  det  denrées  qui  Aût  le  bon- 
heur du  peuple  : & cette  circulation  a befoin  pour  fa  com- 
modité d’uDc  répartition  proportionnelle  de  la  malle  géné- 
rale de  l’argent  dans  toutes  les  provinces  qui  fouriuAent 
des  denrées . 

Si  les  papiers  eircolans , regardés  comme  monnnie , 
font  répandus  dans  un  état,  où  quelque  vice  intérieur 
repariiAe  les  tichcAes  dans  une  grande  inégalité,  le  peu- 
ple n’en  fera  pas  plus  i fon  ailé  malgré  cette  grande 
muliipiicité  des  Agnes  : au  contraire  les  denrées  feront 
plus  cheres , & le  travail  pour  les  étrangers  moins  com- 
mun. Si  l'on  continue  u'ajoiiicr  à cette  maA*e  des  li- 
gnes, on  aura  par  intervalle  une  circulation  forcée  qui 
empêchera  les  intérêts  d’augmenter  : car  il  eA  au  moins 
pvobable  que  fi  les  métaux  mêmes,  ou  In  repréfcnia- 
tions  des  métaux  n'augmeotutent  point  dans  un  ctat  où 
Aaai  l«r  * 
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leur  t«?paitIiion  cft  inégale,  les  imércts  de  rasgeot  re- 
liioRtetolent  daus  les  eudtolcs  où  la  citcolaiion  fetolt 
plot  rare . 

Si  l'on  a vA  des  réduâioos  d'inidrfts  dans  des  dtats 
où  les  paptert  monooie  fe  moltiplioienc  fans  cefic,  on 
n'en  doit  rien  conclure  contre  cet  principes,  parce  qu* 
alors  ces  reduclions  nVtnknr  pas  lout-i-fau  voloiiiairct; 
jclles  ne  peuvent  ^ire  regardées  que  comme  retfet  de 
la  tdArx^on  des  propHdiaires  fur  i'impoilTancc  nationale. 
Ceox  qui  voudront  voir  rappliciiioo  de  ces  rairtMine' 
mens  II  des  faits  peuvent  recourir  ao  difeoors  préliminaire 
qui  fe  trouve  à la  tdte  do  N/tùcioMt  ÀK/>hit . 

Les  banques  font  du  relTort  de  la  matière  du  ir/Jit: 
nous  ne  les  avons  point  rangées  dans  la  clalTe  des  com- 
pagnies de  commerce,  parce  qu'clks  ne  méritent  pas  pro- 
prement ce  nom,  n’étant  deftinées  qu’J  efeompter  les 
obligations  des  cominer^ans , de  i donner  des  facilités 
à leur  trfJit . 

L’objet  de  ces  établUTcmens  indique  anêi  leur  milité 
dans  tout  pavs  où  la  circulation  des  denrées  cA  fnter- 
rompoc  par  rabfence  dverfJit,  & (1  nous  les  féparons 
des  inconvéaicm  qui  s'j  font  prcfqoe  loA^ours  introduits. 

Une  banque  dans  fa  première  iiifliranon  cA  un  dé^t 
ouvert  à toutes  les  valeurs  mercantiles  d'un  pays.  Les 
reconnoilTances  du  dépôt  de  ces  valéurs,  les  repréfentetu 
dans  le  puolic,  & fe  iranfpottent  d'uu  particulier  à un 
autre.  Son  cAct  cA  de  doubler  dans  le  commerce  k-s 
Tileuis  dépofées.  Nous  venons  d’expliquer  (bn  objet. 

Comme  les  hommes  ne  donnent  jamais  tellement  leur 
contîanec  qu’ils  n’y  mettent  quelque  reAriâinn,  on  a 
exigé  que  les  banques  rutient  toujours  en  calfTe  un  ca- 
pital numéraire . Les  pnnioos  de  ce  capital  lune  repré- 
Tentées  par  des  rcconnoîirancea  appellécs  , qui  cir- 

culent dans  le  public. 

Le  profit  des  intéreiTés  cA  lènfibic:  quand  même  la 
vaine  formalité  d’un  dépôt  otfif  feroit  exécutée  i la  ri- 
gueur, la  banques  on  antre  genre  de  bénéfice  bien  plus 
étendu  . A mclurc  qu'il  fe  prélènte  des  gages,  ou  du  pa- 
pier Iblide  de  la  part  des  négocians;  clic  en  avance  la 
valeur  dans  fes  billets,  i une  petite  portion  piès  qu'ciie 
fe  réferve  pour  l'intérêt.  Ces  billets  reprérmtent  réelle- 
ment la  valeur  indiquée  dans  le  public;  fit  n’ayant  pont 
de  terme  ii.'nîté,  ils  dcvieiinem  une  tnonnoie' ve'titable 
que  l'on  peut  retferrer  ou  rcmerire  dans  le  commerce  ) 
fa  volonté  . A mefute  que  la  confiance  s’anime,  les  par- 
licul’crs  dépnfent  leur  argent  à la  cailk  de  la  banque, 

Îiui  lut  donne  en  échange  fes  rcconnoiifances  d'un  tran- 
porc  plus  commode;  candis  qu’elle  rctid  cilc-meme  c«s 
valeurs  au  commerce,  foie  en  les  prêtant,  liiit  en  rem* 
bourfant  («  billets.  l'out  eA  dans  l'ordre;  la  fAreté  ré- 
elle ne  peut  être  plut  emierc,  pnifuu’il  n'y  a pat  une 
lêole  obligation  de  la  banque  qui  ne  !<■!(  balancée  par  un 
gage  certain . Lorlqu'clle  vend  les  nurchandifus  kir  Icf- 
qoelles  elle  a prêté,  ou  que  les  échéances  des  lettres  de 
change  efcompiécs  arrivent,  clic  rci,'oit  en  payement,  ou 
fes  propres  bilk’ts,  qui  dès-lors  font  foldcs  jufqu'à  cc 
qu’ils  rentrent  dans  le  commerce,  »u  de  l’argent  qui  eu 
répond  iorfque  le  payement  fera  exigé,  & aiiiH  de  iu'te. 

I./nrfquc  là  confiance  générale  cA  éteinte,  âc  que  par 
ie  rcirerrcmem  de  l'argent  les  denrées  manquent  de  leurs 
figues  ordinaires  , ntse  banque  porte  la  vie  dans  tous  les 
meinbres  d'on  corps  politique:  la  taifun  en  cil  facile  à 
concevoir . 

Le  diferédit  général  cA  une  fituation  violente  dont 
chaque  citoyen  cherche  à fe  tirer.  Dsns  ces  circonAan- 
ces  la  banque  ofi're  un  ertJit  nouveau,  une  sûreté  ré- 
elle tmijours  exillantc,  des  opérations  limples,  lucratt 
ves,  & connues.  La  confiaisce  qu'elle  infpiie,  celic  qu' 
elle  prs'te  ellc-mcnie,  ditTipenc  en  on  inlUni  les  craintes 
êlc  les  rs)upçons  entre  les  citoyens. 

Les  fignrs  des  denrées  fbrtent  de  la  prilon  où  la  dé- 
filtsce  les  reniérmoit,  & rentrent  dans  le  commerce  en 
concurrence  avec  les  denrées:  la  circulation  le  rappro- 
che de  l'ordre  naturel. 

La  banque  apporte  dans  le  commerce  le  double  des 
valeurs  qu'elle  a miles  en  mouvement  : ces  nouveaux 
lignes  ont  l'etict  de  tonte  augmentation  aâuclle  dans 
la  malle  de  l'argent,  c’eil-â-dixe  que  rindoAtlc  s'anime 
pour  les  attirer.  Chacune  de  ces  deux  valeurs  donuc  dn 
mouvement  i TitiduAric,  contriuuc  i donner  un  plus 
haut  prix  aux  productions,  fuit  de  l'an  , foil  delà  na- 
ture; mais  avec  des  diflétences  elTcnticIles . 

Le  renouvcllemctit  de  la  circulation  de  l’ancicnise 
malfc  d'argem,  rend  aux  denrées  la  valeur  încrinfeque 
qu’elles  auraient  dû  avoir  relativement  i celte  malfê , 
a relativement  i la  coufommation  que  les  éttangett  peu- 
veut  CA  faite. 
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Si  d'un  côté  ta  muliipIicaiKMi  de  cette  ancienne  maf- 
le,  par  les  /epréfcniatinns  de  la  banque,  éio^i  en  par- 
tie néceAaire  pour  la  faire  foriir,  on  conçoit  d’ailleurs 
qu’en  la  doublant  on  haulfc  le  prix  des  denrées  ) un 
point  eiceflif  en  peu  de  tems . Ce  fur-hauAcment  fer* 
en  raifon  de  l'accroilTcment  des  Agnes  qui  drcolcront 
dans  le  commerce , au-delà  de  l'accroiUément  des  den- 
rées. 

Si  les  Agnes  circulant  font  doublés,  & que  la  quan- 
tité des  dentées  n'a't  augmenté  que  de  moitié,  les  prit 
hauAeronc  d'un  quart . 

Pour  évaluer  qad  devroit  être  dans  tm  ^ys  le  de- 
gré de  la  multiplication  des  denrées,  en  raifon  de  cel- 
le des  lignes,  il  fandroit  connotire  l'étendue  des  ter- 
res, leur  fertilité,  la  maniéré  dont  elles  font  cultivées, 
les  amélforations  dont  elles  font  fufccptibles,  la  popu- 
lation, la  quantité  d’hommes  occupés,  de  ceui  qui  man- 
quent de  (tavx^.  l’induArie  & les  maniérés  générales  des 
habitant,  les  facilités  naiurclles,  artificielles  & polîtiqoea 
pour  la  circulation  intérieure  & extérieure;  te  prix  des 
denrées  étrangères  qui  font  en  concurrence;  le  goût  de 
les  moyens  des  confommaicurs.  Ce  calcul  feroit  li  com- 
pliqué, qu'il  peut  palTer  pour  impoflible;  mais  plut  l'aog- 
incniacion  fubite  des  fignes  fera  excellive.  moins  il  eA 
probable  que  les  denrées  fe  multiplietODi  dans  une  pro- 
portion raifonnable  avec  eux. 

Si  le  prix  des  denrées  hauAe,  il  eA  également  vrai 
de  dite  que  par  l’excès  de  la  muUiplicatioD  des  Agnes 
fur  la  multiplication  des  denrées , de  l'aâivité  de  la  nou- 
velle eirculitîoa,  il  fe  rencontre  alors  moins  d'empruo- 
tcuTs  que  de  prêteurs;  l'argent  perd  de  (bnprii. 

Cette  baiife  par  conféquent  fera  en  railbn  compofée 
do  nombre  des  prêteurs  dt  des  emprunteurs . 

Elle  foulage  les  denrées  d'une  partie  des  frais  que 
font  les  négocians  jmar  les  revendre.  Ces  fhûs  dimi- 
nués font  l’intérêt  des  avances  des  négociant,  l'éva- 
luation des  rifques  qu’ils  courent,  le  prix  de  leur  tra- 
vail: les  deux  derniers  font  toûjours  réglés  fur  létaux 
du  prem'er,  de  on  les  cAime  communément  au  double. 
De  ces  trois  premicres  diminutions  réfultcnt  encore  le 
meilleur  marché  de  la  navigation,  de  une  moindre  é- 
valuatinn  des  rifques  de  la  mer. 

(Quoique  cet  épargnes  fuient  conAdérables , elles  ne 
diminncnt  point  iiminfequcmcnt  la  valeur  prcmicre  des 
denrées  nationales;  U eA  évident  qu'elles  ne  U dimi- 
nuent que  relaitvemem  aux  autres  peuples  qui  vendent 
les  mêmes  denrées  en  concurrence,  Ibuttcnnent  l’ in- 
térêt de  lent  arj^ent  plus  cher  en  railbn  de  la  malle  qu* 
ils  polTedeot.  Si  ces  peuples  venoient  i baillèr  les  in- 
térêts ehez  eux  dans  la  même  proportion . ce  feroit  la 
valeur  première  des  denrées  qui  décideroit  de  la  fupéito- 
rité,  toutes  chofes  égales  d'a^lcurs. 

Quoique  j’aye  rapproché  autant  qu’il  a dépendu  de  moi 
les  conféquences  de  leurs  principes,  il  n’cA  poiut  inu- 
tile d'cD  retracer  l'otdre  en  peu  de  mots. 

Noos  avons  vil  la  banque  ranimer  la  circuliiion  des 
denrées,  de  rétablir  ie  tr/Jr/  général  par  la  multipli- 
cation aâuclle  des  Agnes:  d’nù  réfultoit  une  double 
caul'e  d’augmentation  dans  te  prix  de  toutes  choies  l'u- 
ne naturelle  de  falutaire,  l’autre  forcée  de  dangereufe  . 
L'inconvénient  de  cette  derniere  lé  corrige  en  partie  re- 
lativement i la  concurrence  des  autres  peuples  par  la  di- 
minution des  intérêts. 

De  ces  divers  taifonnemens  on  peut  donc  conclure , 
que  par  tout  où  la  circulation  de  le  erêélr  jouilTent  d’u- 
ne certaine  aâivité,  les  banques  font  inuttlcs,  de  mê- 
me dangereufes.  Nous  avons  remarqué  en  parlant  de 
la  circulation  de  l'argent , que  fes  principes  font  nécef- 
fairemeni  ceux  dn  crM/  même , qui  n'en  cA  que  l'i- 
mage : la  même  méthode  les  conferve  & les  anime . 
Elle  conliAe,  i*'.  dans  les  bonnes  lois  bien  exécutées 
contre  l’abus  de  la  confiance  d'autrui,  i**.  Dans  la  fÛ« 
reté  des  divers  intérêts  qui  lient  l'état  avec  les  partîcu- 
licts  comme  fujets  ou  comme  créatieien . a'’.  A em- 
ployer tous  les  moyens  naturels,  artificiels,  & politiques 
qui  peuvent  favwiicr  l'iaduAiie  dt  le  commerce  étran- 
ger; ce  qui  emporte  avec  loi  une  finance  fubordonnée 
su  commerce.  J'ai  fouvent  inAAé  fur  cette  derniere  ma- 
xime, parce  que  fans  elle  tous  les  efibrts  eu  faveur  do 
commerce  feront  vains.  J'en  ai  précédemment  traité 
dans  on  ouvrage  particulier,  auquel  j'ofe  renvoyer  ceux 
qui  fe  fentent  le  courage  de  développer  des  germes  a- 
bandonnés  à la  fagadtc  du  leâeur. 

üi  quelqu'une  de  en  réglés  cA  négligée,  nulle  ban- 
que, nulle  puilfance  humaine  n’éiablira  parmi  les  hom- 
mes une  conbooce  paifaite  dt  réciproque  daos  leurs  eu- 
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g3£;:metu:  elle  dépend  de  l’opinion,  c’ert-à-dire  de  la 
perluaiion  ou  de  la  conviélion  . 

Si  ces  réglés  font  fiiivies  dans  toute  leur  dtcndue,  le 
créait  général  s'eitblira  fûrement . 

L’augmentation  des  prix  au  renouvellement  du  crtJit, 
ne  fera  qu’en  proportion  de  la  mafle  aâuelle  de  l’argent , 
& de  ta  confommaiion  des  étrangers . L’augmeniaiînn 
des  prix  par  riniroduflion  continuelle  d’une  nouvelle 
quantné  de  métaux,  & la  concurrence  des  négodans, 
par  rexteniion  do  commerce,  conduiront  à la  diminu* 
tion  des  bénéfices  : cette  diminution  des  bénéfices  & 
J’accroiircmcnt  de  l’airancc  générale  feront  baifler  les  iii- 
tc'rcts  comme  dans  rhypothefe  d’une  banque:  mais  la 
réduflinn  des  intérêts  fera  bien  plus  avantageufe  dans  le 
cas  préfem  que  dans  l’autre,  en  ce  que  la  valeur  pre- 
mrcre  des  denrées  ne  fera  pas  également  augmentée . 

Pour  concevoir  cette  dilférence,  il  faut  (c  rappeller 
trois  prindpes  déjà  répétés  plulieurs  fois,  fur-tout  en 
partant  de  la  circulation  de  l’argent . 

L'aifanee  du  peuple  dépend  de  l’aâivité  de  la  circu- 
lation des  denrées:  cette  circulation  efl  aâive  en  raifon 
de  la  répartition  proportionnelle  de  la  malle  quelconque 
des  métaux  ou  des  lignes,  Sc  non  en  raifon  de  la  ré- 
partition proportionnelle  d’une  grande  maHé  de  métaux 
ou  de  lignes  : la  diminution  des  intérêts  ell  toûjours  en 
laifon  compofée  du  nombre  des  prêteurs  & des  einprun' 
teurs . 

Ainlî  î égalité  de  répartition  proportionnelle  d’une 
ir.alfc  inégale  de  lignes , l’aifanee  du  peuple  lira  relati- 
vement la  même;  il  y aura  relativement  même  propor- 
tion entre  le  nombre  des  emprunteurs  & des  prêteurs, 
l’intérêt  de  l’argent  fera  le  même  . 

Cependant  la  valeur  première  des  denrées  fera  en  rai- 
fon de  l’inégalité  réciproque  de  la  malle  des  lignes. 

Malgré  les  inconvéniens  d’une  banque,  li  l’état  fc  trou- 
ve dans  ces  mnmens  terribles,  & qui  ne  doivent  jamais 
être  oubliés , d'une  crife  qui  ne  lui  permet  aucune  aélion  ; 
il  paroit  évident  que  cet  établilTement  ell  la  relToorce 
la  plus  promte  & la  plus  efficace,  li  on  lui  preferit  des 
bornes . Ijeur  mefurc  fera  la  portion  d'aâivité  nécelfairc 
à l'état  pour  rétablir  la  confiance  publique  par  degrés: 
& il  fcmble  que  des  cailles  d’clcompte  rendroicur  les 
mêmes  ferviccs  d’une  manière  irréprochable  . Une  ban- 
que !>eut  encore  être  utile  dans  de  petits  pays,  qui  ont 
pins  de  befoins  que  de  fuperfiu,  ou  qui  pulTedclU  des 
denrées  uniques  . 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  prcTent  que  des  banques 
fulides,  c’ell-à-dirc  dont  toutes  les  obligations  font  ba- 
lancées par  un  gage  mcrcaniil . Les  états  qui  les  ont 
regardées  comme  une  facilité  de  dépenfer,  n’ont  joui  de 
lotir  prolpérité  que  jufqu’au  moment  où  leur  cr/dit  a 
été  attaqué  dans  Ton  principe  . Dans  tous  les  tems  dt 
dans  tons  les  pays,  la  ruine  d’un  pareil  (rédit  entraînera 
pour  long  tems  celle  du  corps  politique  : mais  avant 
que  le  jour  en  foit  arrivé,  il  en  aura  toûjoors  réfulté 
un  ravage  intérieur,  comme  nous  l’avons  expliqué  plus 
haut  eu  parlant  des  dettes  publiques,  /frr.  dt  AI.  D.  V. 
1' . Us  EUmtm  du  Commerte  d»  même  anttHr , 

♦CRE'DtT,  {Murait.)  La  définition  du  ereV/V,  que 
M.  Duclos  a donnée  dans  fes  conlidétaiions  fur  les 
lua-uts,  étant  générale,  l’auteur  de  l’article  précédent 
n'a  eu  befoin  que  de  la  refiraindre  pour  l’appliquer  au 
commerce.  Le  trédit  d’on  homme  auprès  d’un  autre, 
ajoute  M.  Duclos,  marque  quelqu’infétiorité  dans  le 
premier.  On  ne  dit  point  le  (rédit  d’un  fouverain,  à 
moins  qu'on  ne  le  conlîdcre  relativement  à d’autres  fou- 
verains,  dont  la  réunion  fortnc  à fon  égard  de  la  fupé- 
riorité.  Un  prince  aura  d’autant  moins  àe  (rédit  parmi 
les  autres,  qu’il  fera  plus  puilTant  dt  moins  équitable; 
mais  l’équité  peut  contrebalancer  la  puilTaucc,  & je  ne 
fuis  pas  éloigné  de  croire  que  cette  vertu  ne  foit  par 
conféquent  auffi  cllcnticlle  a un  fouverain , fur-tout  s’il 
cil  puilfaut  parmi  les  autres  fouveraius , qu'à  un  com- 
merçant dans  la  fociété  . Rien  ne  feroit  plus  d’honneur 
à un  grand , que  le  (rédit  qu’il  accotderoit  à un  hon- 
nétc-homme  , parce  que  le  (rédit  étant  une  relation  fon- 
dée ou  fur  l’cllime  ou  fur  l’inclination,  ces  femimens 
matqueroicnt  de  la  conformité  foit  dans  refprit  fuit  dans 
le  cœur . léoyez  le  chapitre  du  (rédit  dans  l’ouvrage  que 
nous  citons;  fi  vous  êtes  un  grand,  vous  y apprendrez 
à bien  choilir  ceux  à qui  vous  pourrez  accorder  do  cré- 
dit; (i  vous  êtes  un  Aibaltcrne  en  faveur,  vous  y ap- 
prendrez à faire  un  ufage  convenable  du  (rédit  que 
vous  avez . 

C R F.'ii  t T , ( Jurifprtid.  ) fignifie  cn  général  tout  ce 
qui  cil  confié  à autrui  . 

faire  (rédit,  vendre  à (rédit,  c’cll  donner  quelque 
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chofe  dt  accorder  terme  pour  le  payement , foit  que  ce 
terme  foit  fixé  ou  indéfini. 

En  matière  de  (iommetce,  le  terme  de  erédit  ell  op- 
pofé  à celui  de  défit  ;'[e  erédit  ell  ce  qui  ell  dû  au 
marchand,  le  débit  efl  ce  qu’il  doit  de  fa  part;  il  di- 
flingue  l’un  dr  l’autre  fur  le  grand  livre  de  raifon,  qui 
contient  autant  de  comptes  particuliers  que  le  marchand 
a de  débiteurs . On  fait  un  atticlc  pour  chacun  ; le  eré- 
dit du  marchand  efl  marqué  au  verfo  d’un  feuillet  do 
grand  livre,  dt  le  débit  de  ce  tncinc  marchand,  i l’é- 
gard de  fon  créancier,  efl  marqué  fur  le  reâo  du  feuil- 
let fuivant,  defnrte  que  l’on  peut  voir  d’un  coup  d'oeil 
le  (rédit  marqué  à gauche  dt  le  débit  à droite. 

Donner  erédit  fnr  foi,  c’ell  fc  rccontioîtrc  débiteur 
envers  quelqu’un.  Quand  le  Roi  crée  des  rentes  fur  fes 
revenus  il  donne  erédit  aux  prévôt  des' marchands  dt 
échevins  de  Paris  fur  lui,  pour  aliéner  de  ces  rentes  au 
profit  des  acquéreurs  jufqu'à  concurrence  d’une  certaine 
fumme  . Le  clergé  dt  les  états  des  provinces  accordent 
auffi  quelquefois  erédit  fur  eux  au  Roi,  comme  on 
voit  dans  l’arrêt  du  confei!  dt  lettres  patentes  du  ly  Dé- 
cembre 1 746 , qui  autorifvnt  le  traité  fait  entre  les  cotn- 
mifTaites  du  Roi  dt  ceux  des  états  de  Languedoc, Ici  Dé- 
cembre 1746,  au  fujet  du  erédit  que  cette  province  a- 
voit  accordé  for  foi  à S.  M.  pour  lix  millions  . 

Prêter  fon  erédit,  lignifie  prêter  fon  nom  dt  fournir 
fon  obligation  pour  emprunter  des  deniers  qui  doivent 
tourner  au  profit  d’une  autre  perfonne;  on  en  voit  un 
exemple  dans  un  arrêt  du  confeil  du  zy  Août  1733, 
concernant  un  emprunt  de  deux  millions,  pour  lequel 
la  province  de  Languedoc  avoit  prêté  fon  erédit  à S.  M. 

Lettre  de  erédit,  cfl  une  lettre  miffivc  qu’un  mar- 
chatid  négociant  ou  banquier  adrelTe  à un  de  fes  corre- 
fpondans  établi  dans  une  autre  ville,  de  par  laquelle  il 
lui  mande  de  fournir  à un  tiers  porteur  de  cette  lettre 
une  certaine  fomme  d’argent,  ou  bien  indéfiniment  tout 
ce  dont  il  aura  befoin . 

Ceux  qui  ont  reçu  de  l’argent  cn  vertu  de  ces  fortes 
de  lettres,  font  contiaignables  au  payement  de  même 
que  (î  c’étoient  des  lettres  de  change. 

Il  ell  facile  d’abufer  de  ces  lettres , quand  l’ordre  de 
fournir  de  l’argent  efl  indéfini,  ou  quand  il  ell  au  por- 
teur; car  la  lettre  peut  être  volée;  on  doit  donc  pren- 
dre des  précautions  pour  limiter  le  erédit  que  l’on  don- 
ne, & pour  que  le  corTcfpondant  paye  fûtemetu  cn  lui 
déligtiant  la  perfonne  de  façon  qu’il  tic  puifle  être  trom- 
pé. 

CRE'RtT,  {droit  de).  La  plûpart  des  feigneurs  a- 
voient  ce  droit  dans  leurs  terres,  qui  coniilloit  en  ce 
qu’ils  pouvoient  prendre  chez  eux  des  vivres  & autres 
denrées  à erédit  , c’cll-i-dirc  fans  être  obligés  de  les 
payer  fur  le  champ  , mais  feulement  apres  un  certain 
tems  marqué;  ils  éioicnt  quelquefois  obligés  de  donner 
des  gages  pour  la  sûreté  du  payement. 

Il  ell  parlé  de  ce  droit  de  erédit  dans  plulieurs  an- 
ciennes Chartres,  entr’autres  dans  celles  que  Philippe 
Augulle  accorda  cn  1209  pour  l’établilfemcnt  de  la  com- 
mune de  Compiegne  . Il  ordonne  que  les  habitans  fe- 
ront crédit  à rabbé  pendant  trois  mois,  de  pain,  chair 
& poiflon  ; que  s’il  ne  paye  pas  au  bout  dé  ce  terme, 
on  ne  fera  pas  obligé  de  lui  rien  donner  qu’il  n’ait  payé. 

Robert  comte  de  Dreux  fit  de  Montfort , feigucur 
de  Saint- Valéry , ordonna  par  des  lettres  de  l’an  121^, 
que  toutes  les  fois  qu’il  féjourneroit  à Dieppe,  ou  le- 
roit  tenu  de  lui  faire  crédit  pendant  quinze  jours , de 
10.  liv.  de  monnoie  ufuclle. 

A Boifeommun  & dans  plulieurs  autres  endroits , le 
Roi  avoit  crédit  pendant  quinze  jours  pour  les  vivres 
qu’il  achetoit  des  habitans;  & celui  auquel  il  avoit  don- 
né des  gages  pour  fa  sûreté  , & en  général  quiconque 
avoit  reçu  des  gages  de  quelqu’un  , pouvoir  , cn  cas 
qu’il  ne  fût  pas  payé,  les  vendre  huit  jours  après  l’é- 
chéance du  payement,  comme  il  paroit  par  des  lettres 
du  roi  Jean,  du  mois  d’Avril  i3yt.. 

Plulieurs  feigneurs  particuliers  avoient  droit  de  erédit 
pendant  le  même  tems , tels  que  le  comte  d’ Anjou  , 
le  feigneur  de  Mailli-le.chàtcau  & fa  femme,  & le  lèi- 
gneur  d’Ervy . 

Ce  qui  cil  de  lîngulicr,  c’ell  que  dans  quelques  en- 
droits de  limples  feigneurs  avoient  pour  leur  crédit  un 
terme  plus  long  que  le  Roi  ne  l’avoit  à Boifeommun 
êSc  autres  lieux  du  même  ufage. 

Par  exemple , à Beauvoir  le  Dauphin  avoit  crédit  pen- 
dant un  mois  pour  les  denrées  qu’il  achetoit  pour  la  pro- 
vifioti  de  fon  hôtel  ; mais  il  étoit  obligé  de  donner  au 
vendeur  un  gage  qui  valût  un  tiers  plus  que  la  chofe 
vendue. 

Quel- 
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Qucl-^ocs  rcîgneuft  avoii-ot  cncurc  un  terme  plui  Ions. 

Lc>  Icigiteurk  de  Ncvrr$  avoient  droit  de  prendre 
dans  cette  ville  des  vivres  à , lanv  dtre  obli^ds 

de  les  payer  pendant  quarame  |ours,  palTd  lcrqucis  , s'ils 
ne  les  payo>cnt  pas,  on  n’étoit  plus  oblif(d  de  leur  en 
fournir  à triJii  „ jufqu'à  ce  qü'itj  eolicnt  paye  ies  an* 
ckiis  . Il  en  e(l  parlé  dans  une  ordonnance  de  Char* 
les  V.  alors  régent  du  royaume,  du  mois  de  Février 
I5f6. 

L*  même  chnle  s'nblcrvoit  pour  les  comtes  d'Au* 
xcric  : on  trouve  feulement  cela  de  particulier  pour  eux , 
que  s'ils  éloieiit  un  an  fans  payer,  celui  qui  leur  avoic 
touini  des  vivres,  en  rcccvoit  le  prix  fur  le  produit  du 


Le  feigacur  d'AulT^nne  en  Bourgogne  ne  pouvoir  rien 

Î rendre  i ir/dit  dans  les  jardins  poiasers  de  la  ville , 
moins  qu'il  ne  donnli  des  gages.  jLorrqu'ii  prenoit 
à trfdii  des  denrées  chei  des  gens  qui  les  avoient  a* 
cheiécs  pour  Ui  revendre , Il  devait  aufü  donner  des 
gages  ; de  ü après  quarante  jours  il  ne  psyoii  pas  ce 
qu'il  avoir  pris,  le  marchand  qui  avoir  reçu  les  gages, 
|K>uvoii  les  vendre , comme  il  parnîr  par  des  lettres  du 
roi  Jean,  du  mois  de  Janvier  136t. 

Il  V ivoit,  comme  on  voit , une  différence  entre  les 
denréc^  provenant  du  cri)  de  ceni  chn  qui  on  les  a- 
voit  priks  i tr/dit,  de  celles  qu’il  avoir  achetées  pour 
les  revendre.  Le  terme  que  le  feigocur  avoir  pour  pa* 
yer  les  premteres,  a'écoii  pas  marqué,  & il  n'étuit  pas 
die  que  taule  de  payement  te  vendeur  pourroit  vendre 
les  gages  ; au  lieu  que  pour  les  denrées  qui  n’  étaient 
pas  de  fui)  crû,  l3  on  ne  les  payoii  pas  dans  le  terme 
de  quarante  jours , il  pouroit  vendre  les  gages.  Cette 
diff'éreiice  éroit  fondée  fur  ce  que  celui  qui  vend  des 
dentées  de  Ion  cn1 , n'uyanc  rien  débrsurfe , peut  aiteii* 
dre  plus  long-iems  fou  payement  ; au  Feu  que  celui  qui 
a acheté  des  denrées  pour  les  revendre,  ayant  débrsurfé 
de  l’argent,  il  ell  julle  qu’il  fuit  payé  dans  un  tems 
préhx  , dt  que  faute  de  payement  il  puiffè  faire  vendre 
les  gages. 

Le  ictgneur  de  Chagny  avoir  crfdit,  comme  les  pré* 
cedens , peiiJani  quiraïue  jours,  palTé  lel^oels , s'il  n'a* 
voit  pas  payé,  on  n'étoit  pu  obligé  , julqu’à  ce  qu’il 
l'eût  fa'r;  de  lui  donner  autre  chofe  i eréi/Vr . Si  quel- 
qu’un cachoit  fa  marchaniife,  de  peur  d'étre  obligé  de 
la  donner  a tridii  au  feignetir , on  le  condamnoit  à l'a- 
mende»;  c«  qui  feroit  penfer  que  le  eri'dit  du  feigneur 
étnit  apparemment  déji  b'en  ufé  . Si  les  ofÜckrs  du 
feigneur  nioient  qu'on  leur  efii  L*t  trrdit,  celui  qui  pré- 
teiiduii  l'avoir  fa't,  étoii  reçu  1 le  prouver  |«ar  témoins, 
& les  officiers  étuicm  admis  i faite  la  preuve  contraire: 
mais  les  officiers  du  feigneur  ne  pouvoient  acheter  des 
vivres  des  ha^iians,  qu’ils  n'en  doiirtaUcnc  le  prit  cou* 
nnt  ic  ordinaire,  & ne  les  payaiTcnt  fur  le  champ. 

A Dominait  ( diocèfe  d'Amiens  ) le  feigneur  pmivoit 
prendre  du  vin  chet  un  bourgeois  pour  le  prix  qu'il  rc* 
venoti  i celui-ci,  A ce  feigneur  n'ecoit  obligé  de  le  pa- 
yer que  lorfqu'il  roiinit  de  la  ville;  s’il  ne  le  payoit 
pas  alors  , il  étuit  obligé  de  le  payer  au  pris  que  le 
vin  fe  vendu't  dans  le  marché , & il  avoii  er/dit  de 
quiiiie  jours.  S'il  achetoit  une  picce  de  vin  il  n’en 
payoit  que  le  pria  qu’elle  avoit  Oiiiié  au  bourgeois  ; 
mais  il  falloic  qu'il  paylt  fur  le  champ.  Lorfqu'il  n’a* 
voit  point  d’avoine,  il  pouvoii  faire  contraindre  parle 
inaïeur  les  bourgeois  i lui  en  vendre  au  prix  courant, 
de  il  avoii  tridii  de  quinte  jours , en  donnant  cau- 
tion; s’il  ne  payoit  pat  à ce  terme  , il  o’avot't  plus  de 
jafqo’l  ce  uu’il  eût  fativfait  au  prem'er  achat. 
A Poit  en  Picardie,  les  bourgeois  qui  vendoient  des 
denrées  étoicni  obligés  une  fois  en  leur  vie  d'en  four- 
nir i tréJît  au  feigneur , lorfqu’il  le  demaodoit , fans 
qu’il  fût  tenu  de  leur  donner  des  gages  ; mais  cctie 
charge  nne  fois  acnuiciée  par  Ici  bourgeois,  il  ik  pou- 
voie  plus  prendre  des  denrées  fans  gages , & dans  ces 
deux  cas  il  ne  pouvnit  fe  fervir  du  droit  de  trtJit  fur 
les  denrées  qui  cxcédoicnc  la  valeur  de  cinq  Ibus  , à 
moins  que  le  vendeur  n’y  confentit. 

L'archeveque  de  Vienne  avoit  moins  de  (rddit  que 
les  autres  feigueurs  ; car  il  ne  pouvoii  rien  acheter  qui 
ne  fût  cil  vente,  & qu’il  n'ea  paylt  le  prix  qu'nn  au- 
tre en  donneroic. 

Dans  les  lieux  où  le  feigneur  n'avoit  point  ce  droit 
de  tr/dii,  il  y avoic  des  réglemens  pour  qu’il  ue  pût 
obliger  les  habitant  de  lui  porter  des  denrées,  qu’il  ne 
pût  les  prendre  li  elles  n’étoient  expofées  en  vente; 
que  s'il  étoit  obligé  d’en  ufet  autrement,  ce  ne  feroit 
que  pat  Us  nuins  des  confuls , & en  payiot  le  pris 
Mivaot  l'eljimuion. 
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Tout  cet  afages  finguliers,  quoique  différent  les  uns 
dev  autres , prouvent  égalemeot  la  trop  grande  autori- 
té que  les  léigneors  partieuliers  s’éioient  atrocée  fur 
kors  fojets  ; & ptéfentemem  que  le  royaume  cil  mieux 
policé,  aucun  feigneur  ni  autre  perfoone  ne  peut  rien 
picndre  à triiit  que  du  confcntcaunt  du  vcoocur.  Vt~ 
Hex.  U rttMtil  d*i  trdt»m»mtes  dt  fe  trttfitm*  rétty 
mer  ly.  V.  y f.  y II.  ü*  y ni.  à U table,  au  mot 
Crédit . 

Crédit  vel  mem:  on  appclloîc  réponfes  par  crédit  tel 
»o«,  celles  où  le  témoin  fe  contentoit  de  répondre  qu* 
il  croyoii  qu’on  fait  étoit  tel , fans  dire  affirmarivemenc 
li  le  tait  étoit  vrai  ou  non.  Ces  fortes  de  répoufes  ont 
été  abrogées  par  i’orduiioance  de  tSi9  > Jurxv'j. 


^ R E'D  I T E R mm  mrtieU  ««  v«c  pmrtie  dtmr  mm 
livre  cm  demi  mm  etmptt , {Ccmm.'X  c’cll  en  termes  de 
Commerce , les  porter  a la  page  i droite  que  l’oo  nom* 
me  le  eèté  dm  erédif,  ainû  l'oo  dit,  je  verni  mi  crédit 
ti  p«mr  fe  remife  dt  cimf  cemtr  livret  fme  verni  m'«* 
vti  faite  , pour  dire  , j'ai  chargé  cette  femme  cm  cré- 
dit fmr  mem  livre  . yevet  C R e'di  r . yeyei  let  di- 
éH»aa.  dm  CoMnr.  (ÿ  Je  7rév.  (C) 

C K E'D  1 T E U R , f.  m.  ( Cemm.  ) terme  aflêt  a* 
lité  parmi  les  négoc'ans , pour  figniâer  un  criantitr , 
ou,  comme  ils  sxtpriment,  etlni  tjmi  deii  mveir . ffe* 
yez  Cr£'dit,Cre'axcie&  tj  Avojr.  Diâ. 
dm  Cemm.  Çÿ  de  Trév.  (G) 

CREDITQN,  [Céegr.  maJ.)  ville  d’Angleterre 
dans  le  Devonshire  , far  la  rivière  de  Crédit. 

CREDO,  f.  m.  ( Tb/eleg.  ) nom  par  lequel  on  dé- 
ligne communément  le  fyuibole  des  apôtres  ou  l’abre* 
gé  des  vérités  chrétiennes , & qui  commence  pat  ce 
moi,  credo,  jc  cro^s . /ferec  SYMBOLE.  (G) 

’ CREDULITE,  f.  f-  eft  une  foiblcITc  d’cfprit 

rr  laquelle  011  ell  porté  i donner  Ton  allentimcnt,  li>ie 
des  propolitions  , foit  i des  faits,  avant  que  d'en  a* 
voir  pefé  let  preuves.  Il  ne  fiut  pas  confondre  l'impié- 
té, rincrédoüié  8c  l'inconviéliun,  ci>mme  il  arrive  loui 
les  jours  à d.-t  écrivains  auff)  étrangers  dans  notre  lan- 
gue que  ^ns  la  philolbphic.  L’imp'e  parle  avec  mépris 
Je  ce  qu’il  cmii  au  fond  de  fnn  errut  . L’Incrédule 
nie  fur  une  picmiere  vOe  de  fun  efprit,  la  vérité  de  ce 

Îu’il  n’a  point  examiné,  à de  ce  qu'il  ne  veut  point 
é donner  la  peine  d'examiner  férieulêmcni  ; parce  que 
frappé  de  l’ablurdiié  apparente  des  chofes  qu’on  lut  af- 
si’ire,  il  ne  les  juge  pas  dignes  d'un  examen  réfléchi. 
L’inconvaincu  a examiné;  St  fur  ta  comparaifon  de  ta 
chofe  A des  preuves  il  a Crû  voir  que  la  certitude  qui 
téfultoit  des  preuves  que  la  chofe  étoit  comme  on  la 
lui  difoit,  ne  contrcbalançoit  pat  le  penchant  qu’il  a* 
voit  i croire  , foit  fur  let  cifconlUnces  de  la  chrxfe  mê- 
me, foit  fur  des  expériences  réitérées,  ou  qu'elle  n'é- 
loil  point  du  tout,  ou  qu’elle  étoit  auiremciit  qu’on  ne 
la  lui  facomoit . Il  ne  peut  7 avoir  de  doute  que  fur 
une  chofe  poflible;  & l’on  cil  d'autant  moins  ^rié  i 
croire  le  palfage  du  poffiblc  à l'exillaDl,  que  1rs  preu- 
ves de  ce  pillage  fout  plus  fuibUs,  que  les  circonilan- 
ces  en  font  plus  extraordinaires,  & que  l’on  a un  plus 
grand  nombre  d’expériences  que  ce  palTage  s'ell  trouvé 
taux  ou  dans  des  cas  femblabics,  ou  même  dans  des  cas 
moins  extraordinaires;  enforte  que  11  les  cas  ou  une  pa- 
reille chofe  s'ell  trouvée  raulfe,  font  aux  cas  où  elle  s’ell 
trouvée  vraie,  comme  cent  mille  cil  à un,  & que  ce  rap- 
port foit  feulement  doublé  par  la  cumbinaifoii  des  eircon- 
llances  de  la  chofe  conlidétée  en  elle-même,  lâns  au- 
cun égard  i l'eipériencc,  il  faudra  que  les  preuves  du 
polTige  du  ^(lible  i l’exillant,  foient  équivalentes  à 
1999  an  moins.  Celui  qui  aura  fait  ce  calcul,  dans  la 
feopofiioa  dont  il  s’agit,  & trouvé  la  valeur  de  II 
prooabilité  égale  è 1999,  ou  moindre  que  cette  quan- 
tité, fera  un  inconvaincu  de  bonne  foi.  Celui  qui  n’aura 
l^int  fait  le  calcul,  mais  qui  l'aura  préfumé  tel  en  ef- 
fet qu’il  ell  & qu'il  doit  être,  par  l'iubitude  d’un  efprit 
exercé  i difeemer  la  vériié,  l^s  «iircr  dans  la  difeuf- 
lîoii  fcrupnlculc  des  preuves,  fera  néceOaircment  un  in- 
crédule ; l'impie  aura  dans  la  bouche  le  difeours  de 
l'incrédule . & dans  refprit  une  prélooipiioii  cooiraire  : 
ainii  l'inconviêlion  ell  éclairée  par  la  méditation  , l’in- 
crédulité par  le  fentiment,  & l’impiété  s’étourdit  elle- 
meme;  l’inconvainco  mérite  d’êirc  inllruit,  l’incrédule 
d'être  exhorté,  l'impie  leu]  ell  fans  exeufe.  L'impiété 
lie  répugne  point  i la  erédmUtf.  Un  idolâtre  qui  croit 
en  Ibo  idole  A qui  la  brife,  quand  il  n’en  ell  pas  ex- 
aucé, ell  un  impie;  un  catholique  qui  approche  de  la 
faintc  table  lins  reconnoltre  en  loi-même  les  difpolilioui 
uccelTaices,  ell  un  impie;  un  mahomeiao  aux  yeux  du- 
quel 
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«jncl  Ie$  difTéren»  ariicles  de  fa  croyance  font  amant  de 
r£*vcrict^  qui  ne  font  pas  dîitnes  d*occuper  fa  rdHexioiiy 
ell  un  iiicrddulc;  le  ptotcMant  qui,  fur  un  examen  im- 
pariial,  parvient  1 fe  former  des  doutes  graves  fur  la 
ptdletence  qu’il  donne  i fa  feéle,  ell  on  inconvaincu. 
7\u  relie,  comme  il  s’agit  ici  de  quclHons  morales,  il 
pourroit  bien  arriver  que  quoiqu’il  y eût  deu.’c  mille  i 
paner  contre  un  que  telle  choie  ell,  cependant  elle  ne 
fût  pas.  L’incotiyaincn  peut  donc  fuppofer  raifonnable* 
ment  la  vérité  où  elle  n’ell  pas  : il  cil  encore  bien  plus 
facile  1 l'incrédule  de  s’y  tromper.  Mais  il  ne  s’agit 
point  de  cc  qui  cft  ou  de  ce  qui  n’cft  pas,  il  ell  quellion 
de  cc  qui  nous  paroît . C’cll  avec  nous-mêmes  qu’il 
importe  de  nous  acquitter  ; ic  quand  nous  ferons  de  bon- 
ne foi,  la  vérité  ne  nous  échappera  pas  . Il  y a le  mê- 
me danger  à tout  rejetter  & à tout  admettre  indiflin- 
clemeni  ; c ell  le  cas  de  la  (r^dulité  , le  vice  le  plus 
favorable  au  menfnnge . 

_ CRE'ECKS,  (/ex)  Cr'ojf.  ntod.  nation  de  l’Amé- 
xiquc  Icptentrionale,  fauvage  & idolâtre;  elle  ell  voifi- 
nc  des  éiablillèmens  des  Anglois  dans  la  nouvelle  Géor- 
eie.  Les  Créerfr  vont  tous  nuds,  font  fort  belliqueux , 
« fe  peignent  des  léfards,  des  ferpens,  crapaux  de  au- 
tres animaux  de  cette  cfpece  fur  le  vifage,  pour  paroi- 
tre  plus  redoutables. 

CREGLINGEN,  ( Gdog.  mod.  ) ville  d’Allema- 
enc  dans  la  Franconie , au  marggraviat  d’Anfpach  fur 
la  Tauber. 

CRElCHA\y,( GtQg.  moJ. ) petit  pays  d’Allema- 
gne dans  le  bas-Paiatinat,  arrofé  par  la  Creich , petite 
fè  jette  dans  le  Rhin  près  de  .Spire. 

C R E I L , ( Giogmpb.  mod.  ) petite  ville  de  F’rancc 
dans  l’île  de  France,  fur  l’Oife  . Longit.  lO.  8.  it. 
lat.  qy.  13.  10. 

R E M A CM  C R E S M E , ( Gdog.  mcd.  ) ville 
0 Italie  dans  l’état  de  Venife  , capitale  do  Crcmafque, 
fur  le  .Setio.  Loitg.  27.  ic.  lat.  qy.  ly. 

C R E M A I L L I E R É , f.  f.  terme  qui  a difléren- 
tes  acceptions,  f^oyet  Ui  ariietet  faivaat  , C’ell  dans 
une  montre  ou  pendule  1 répétition,  la  pièce  que  l’on 
poulTc  avec  le  poulToir , ou  que  l’on  tire  avec  le  cor- 
don, lorfquc  l’on  veut  qu’elle  répété  . Par  cc  mouve- 
ment elle  produit  deux  elTcts:  t®.  elle  bande  le  relTort 
de  la  répétition  , qui  en  fe  débandant  la  fait  fonner  : 
2.  . clic  va  s’appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  des 
heures,  pour  la  déterminer  à fonner  l’heure  marquée 
par  les  aiguilles. 

Dans  les  pendules  i répétition  l la  françoife,  où  elle 
ne  fcri  qu’a  produire  cc  dernier  etfet , on  l’appelle  râ- 
teau . (feyez  R E'P  E'r  I T I O S , C A 1)  R A T I)  R F.  , tsfc. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  cordon  d’une  pendu- 
le à répétition  étoit  attaché  à la  erfmailliere  , cepen- 
dant il  t:ent  plus  ordinairement  h une  poulie  fixée  fur 
l’arbre  de  la  grande  roue  de  foonctic.  f'oyrt  Re'pe'- 

T r T I O N . (T) 

CrEm  ailliERE,  ea  terme  d’Orfétrre  ea  grcjje- 
rle  , fê  dit  proprement  d’ un  morceau  de  fer  oenielé 
dont  le  cric  cil  garni,  au  bout  duquel  la  main  s’ac- 
croche, & qui  cil  tiré  loi- même  par  la  machine  que 
nous  avons  décrite  en  parlant  du  ctic  ou  banc  li  cric . 
ycyez  11  A N C . 

C R e'm  A I r.  L E R E S C R E'St  A I r,  L I E R S , ( Rh- 
baaerie  (s*  Maaaf^ure  ea  foie , ) Ce  font  deux  pièces 
de  bois  plates  , taillées  en  forme  de  er/aiaitlere  ren- 
verfée  , que  l’ on  attache  fur  les  piliers  de  devant  du 
métier  . Leur  ufage  efl  de  recevoir  deux  ficelles  qui 
font  attachées  aux  porterames  de  devant , & qui  vien- 
nent terminer  fur  elles  pour  y être  haufféei  ou  baif- 
fées , fulvant  le  befuin  . Voici  cc  befoin  . Lorfquc  le 
tems  efl  fec,  les  rames  s’allongent,  & conféquemment 
les  liffettes  feroient  plus  baffes  que  le  peigne,  cc  qui  ne 
fe  doit  jamais  : il  faut  donc  que  l’ouvrier  tire  il  lui  le 
porte-rame,  en  baillant  les  cordes  fur  les  erfmailleres, 
cc  qui  remet  les  rames  dans  leur  état  . Au  contraire 
lorfquc  le  tems  ell  humide  , les  rames  fe  raccourcilfent , 
fe  hauflênt  : il  faut  donc  faire  le  contraire . 

* C R e'm  a I l L e r e , ( Serrur.  ) c’cfl  dans  une  fer-, 
rare  un  méchanifme  d’ufige,  quand  elle  ell  i pignon. 
Ce  méchanifme  confillc  en  deux  pièces  de  fer  dentées 
qui  traverfent  la  ferrure  dans  toute  fa  largeur,  & pren- 
nent_  le  pignon  entre  leurs  parties  dentées , de  forte  que 
le  pignon  ne  peut  tourner  fans  faire  monter  l’une  des 
pièces  & defeendre  l’autre . Mais  ces  pièces  portent  d 
leurs  extrémités  coudées  quelquefois  à double  coude  , 
des  verroux  , qui  entrent  par  cc  moyen  haut  & bas 
dans  des  gdches  qui  leur  font  préparées. 

Le  pignon  efl  mû  par  le  moyeu  d’une  crémaillère 
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pratiquée  â la  qacnc  du  p^ic , & qui  entre  dans  Iw 
dcm>  du  pignon  ; de  forte  que  quand  on  tourne  U clé 
pour  ouvrir  ou  fermer  la  porte,  les  verroux  l'ortcm  & 
entrent  dans  leurs  giches,  en  même  temv  que  jc  pêic 
fort  & entre  dans  la  gâche  par  le  mouvement  que  le 
pcle  communique  au  pignon  en  allant  & venant. 

^ La  trémahUrc  cil  encore  une  pièce  de  fcriurcric  qui 
supplique  derrière  les  çuicheis  des  grande»  portes.  Cet- 
te pièce  a à fes  extrémités  des  pattes  qui  lerveiic  â rat- 
tacher contre  le  guichet  . La  partie  qui  cft  entre  les 
pattes  cil  dentée  , dt  fcri  à recevoir  le  crochet  d*unc 
barre  de  ter  qui  eft  fccliée  dans  le  mur  oppofé,  avec 
^on  lacéré.  Son  ulagc  c(l  de  tenir  une  porte  termée 
cniietement , ou  ouvctle  plus  ou  moins , i difcréiion . 
Pour  fermer  la  potte  eniicicmcni , on  mci  le  crochet 
de  la  barre  au  premier  cran  de  la  crémaillère;  pour 
1 ouvrir  plus  ou  moins , ou  met  le  crochet  au  fécond 
au  truiiicmc  cran,  i^e. 

Il  efl  évident  que  quand  la  porte  efl  ainfi  ouverte  ou 
fermée,  clic  relie  immobile  & ne  peut  ni  s’ouvrir  II 
elle  cil  fermée,  ni  s’ouvrir  davantage  fi  elle  ell  déji 
ouverte  . 

La  trémaillere  a pour  couverture  une  tringle  ronde 
de  fer  rond  , tout  d'nne  pièce  avec  elle  , & qui  cm- 
pcche  le  crochet  de  s'échapper  des  crans  ; dt  i con- 
duire  le  crochet , en  foflienant  la  batte  pendant  le  mou- 
vement de  la  porte  ou  du  guichet . 

On  appelle  encore  erématllere , foit  en  bois,  foit  eo 
fer,  ces  parties  ou  tringles  dentées  dans  Iclijuellcs  fc  met 
un  chevalet  qui  feti  à tenir  une  furface  , comme  celle 
d’un  pupitre,  plus  ou  moins  inclinée. 

On  donne  le  même  nom  i une  bande  de  fer  plat, 
fur  la  longueur  de  laquelle  on  a pratiqué  des  dents  ou 
hoches  ptolondcs._  Cette  bande  a un  bout  de  chaîne  à 
une  de  fes  extrémités,  par  lequel  elle  peut  éfre  fufpeii- 
due;  elle  ell  cmbraifée  par  une  autre  bande  de  fer  plat 
qui  fe  meut  fur  elle  , dont  l’extrémité  fupétieure  peut 
s’arrêter  dans  chacune  de  fes  dents,  & dont  l’inférieure 
cil  terminée  par  un  crochet . On  place  cet  alTcmblage 
dans  les  cheminées  de  cuifinc  ; on  fait  defeendre  ou 
monter  le  crochet  i diferétion , par  le  moyen  des  dents 
ou  crans  ; on  pafic  un  pot  à anfê  ou  un  chauderon  dans 
le  crochet,  £c  cc  vaifTeau  demeure  ainli  expofô  au-def- 
fus  de  la  flamme  . 

CRE  MASQUE,  (le  ) G/og.  mod.  petit  pays 
d’Italie  dans  les  états  de  la  république  de  Venife,  dont 
Crefme  ell  la  c^Itale . 

C R E M A S T E R , f.  m.  en  Anatomie  ; c’eH  une 
épithète  qu’  on  donne  à deux  mufcles  appcilés  autre- 
ment fnfpenfeitrs  des  tejliesitei . Ce  mot  vient  du  grec 
Kfiuit , jMfpendere , fufpcndrc,  pendre. 

C’cll  un  trouHéau  de  fihtcs  mufculaires  qui  fe  déta- 
che .de  chaque  côté,  quelquefois  du  petit  oblique  du  bas- 
ventre  , quelquefois  du  tranfvcrfc , & d’autres  fois  de  la 
bande  llgamentcufc  de  Fallope , de-ll  defeend  avec  une 
produâion  du  péritoine  dans  le  ferotuin,  & s'épanoiiit 
fur  la  membrane  vaginale  du  tellicule . f'oyez  Scro- 
tum, Vagin,  Çÿe . (L) 

CREME,  f.  f.  ( OEeoaem.  ra/llf.  ) c’ell  la  partie 
la  plus  délicate  & la  plus  gratfe  du  lait . l'oyez  Lait. 

C R E M E , ( Pharmacie  Dicte . ) La  ereme  ell  la 
décnêlion  d'une  femcncc  farinculè , palféc  & rapprochée 
en  une  confillancc  moyenne  entre  la  tifanne  ou  l’éiat 
vraiment  liquide  & la  confillance  de  pulle  ou  de  bouil- 
lie claire  . La  ereme  de  ris,  la  ereme  d’orge  mondée, 
l^c.  font  les  préparations  les  plus  uliiécs  de  cette  e- 
fpecc . 

CrE.ME  de  chaux,  ( Chimie  ) voyez  CHAUX. 

Crbme  de  lait,  ( Med.  Dicte  (sf  Chimie  ) tio- 
yez  Lait. 

Creme  De  tartre,  ( Chimie  ) voyez  Tar- 
tre. (h) 

Creme  fouette'e;  c’ell  une  ereme  qu’on  fait 
élever  en  moufle  en  la  foUeiiant  avec  de  petits  niiers; 
on  y fait  quelquefois  entrer  un  peu  de  fucrc  en  pou- 
dre, de  gomme  adiaganic  pulvetifée,  & d’eau-de-fleur- 
d’orange . 

CR  E'M  EN  T,  f.  m ( Gramm.)  c’cfl,  dans  les 
langues  tant  anciennes  que  modernes , l’accroiircmcnt 
d’une  ou  plulieurs  fyllabes  qui  furvlennent  i un  mot, 
foit  dans  la  formation  de  fes  tems,  foit  dans  la  forina- 
tlon  de  fes  cas , comme  dans  amavit  de  amo  . 

CREMIEU,  (G/og.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Dauphiné , dans  le  Viennois,  à une  lieue  du  Rhû- 
nc.  Il  y en  a une  autre  du  même  nom  dans  la  même 
province . 

CREMINIECK,(  G/og.  mod.  ) ville  de  Pologne 

dans 
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dans  la  haute  Wolhinic,  aux  conBns  delaPodoiic,  fur 
la  rnicie  d'Ikwa. 

CREMITTEN,  (G/eg.moJ.)  P<jdic  ville  d'Al- 
Ieina);nc  daiit  la  PiuUc  bianUvbuutgcuilc,  fur  la  l'ic* 

C R E M M E N , ( G/og.  m<,d.  ) rciicc  ville  d'AKe- 
mairiir  dail'  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg . 

C k E M N ITZ  o«  K R E M N I T Z,  ( 6Vej. 
mcd.  ) ville  de  la  haute  Hongrie  au  comte  de  Zoll  , 
remarquable  par  fe»  mines  d’or  & par  les  ducats  qu’on 
y trappe , qui  pallcnt  pour  dtre  la  motinoie  d’or  la  plus 
pii.c  Ôî  la  moms  rnclangrfe  qui  l<jit  connue  en  Europe . 

C R E'M  O N E , ( Giog.  rtfid.  ) grande  & forte  vil- 
le d’Italie  au  duchd  de  Milan,  capitale  du  Cte'monois, 
fur  le  P6 . Latig.  zy.  30.  lot-  df.  S. 

CREMONOIS,  (/e)  àtdg.  mad.  pavs  d’Italie 
lu  duché  de  Milan,  borné  par  le  duché  de  Mantouc, 
le  Brellan  , le  Lodel'an  , le  Ctémafque , & le  Patme- 
fan.  Il  ell  iiès-fettilc . Crémone  en  cil  la  capitale. 

C R E M PE,  ( Ghg.  me  J.  ) ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  la  ball'c  .Saxe,  au  duché  de  Hulllein,  ap- 
pattcnantc  au  toi  de  Danemark,  liir  la  tivicrc  de  Crem- 

pc  . 

C R E M S , ( Giàg.  mod.  ) ville  d’Allemagne  dans 
la  balle  Autriche,  fur  la  Crems,  qui  fc  jette  dans  cet 
endroit  dans  le  Danube. 

C R E M S 1 E R , C Ghg.  mod.  ) ville  d’Allemagne 
en  kiotav-e,  fur  la  tiviere  de  Morave.  , 

CRENEAUX,  eu  ttrmet  de  Fortifient  Un , font 
des  ouvertures  qu'on  pratique  dans  les  murs  de  did'érens 
ouvrages  de  la  fortiâcation,  ou  dans  les  murs  ces  lieux 
qu'on  veut  déi'etidre,  pour  y patl'er  le  fulil  6t  tirer  fur 
l’cniicmi . Le  ereueau  ditlcre  de  l’embrafurc,  en  ce  que 
celle-ci  ctl  une  ouverture  pour  tirer  le  canon.,  & que 
l’autre  ii’cA  que  pour  le  futil . ün  appelle  aulTt  le  cré- 
neau meartntre  ; il  doit  avoir  trois  ou  quatre  pouces  de 
diamètre.  ( ) 

• CREN  E'ES  , f.  f.  pi.  décrt’es  des  fontaines,  ainlî 

apprllées  do  mot  grec  je-itnttie. 

C R E N E L .A  G E , t'.  f.  ù ta  MouHoie  ; c’ell  l’a- 
âion  par  taquelle  on  donne  à un  liane  avec  la  machi- 
ne à marquer  fur  tr.mche  , le  cordonnet  ou  la  légende 
fur  irailihc.  /'  OVfî  M A R QC  E R SUR  T R A N c tl  E . 

CRENELE',  ad],  eu  terme  de  Dtafmt . Ou  dit 
qu'une  pièce  honorable  d’un  écu  cil  ereiteUe,  loifqu’clie 
cil  déetlupée  comme  l'étoietit  les  anciennes  murailles  i 
créneaux  . 

Le  mot  françois  cil  dérivé  de  rrua , coupure,  cntail- 
lurc  ; 6c  l’atiglois,  de  cc  que  c'ell  un  endroit  d’où  l’on 
peut  combattcc.  Üpton  l’appelle  en  latin  imOatallatum , 
mot  forgé  de  l’atigloist  mais  la  plilparl  difetit  pinKat»m, 
de  piima , crcncau  . Foyez,  C R t .N  e A U X . Manet.  <k 
Trev. 

Son  origine  vient  fans  doute  de  ce  que  l’on  doniioit 
CCS  fortes  de  ligures  aux  guerriers  qui  avoieut  les  pre- 
miers clcaladé  une  muraille,  ou  dcicndu  avec  plus  de 
courage . La  Lande  en  Brctagtie , d’argent  à la  face 
erenetée  de  gueules.  (P') 

CRENELER,  à ta  Monnaie , c’ell  marquer  fur 
tranche . f''ayei  Cre.selaGE,  Marc^uE  SUR 
I R A N C It  E_. 

CR  EN  ER,  eifeau  à erener  . Foyez  l'art.  A R- 

DOtSE. 

C R E N K R , {Fondeur  en  earaÛ.  d'Impr.)  ell  une  fa- 
çon uue  les  Fondeurs  de  ca{aâerc  d’imprimerie  don- 
nent a certaines  lettres,  comme  par  exemple  aux  f,  f, 
lî.  II’,  des  caraélcres  romains , 3r  beaucoup  plus  à ces 
lettres  en  caraéteres  italiques  . La  partie  fupérieure  & 
tournant  en  c.xccde  le  corps  & porte  è faux  . La  façon 
ell  de  dégager  légèrement  avec  un  canif  cette  petite  par- 
tie d’un  peu  de  matière  qui  l'environne  , ahn  qu’elle 
puilTe  fe  loger  facilement  dans  le  vuide  qui  lui  ptéfen- 
lera  une  autre  lettre  qui  lui  fera  contiguë  . 

CRENEQUINIER,  f.  m.  ( drt  millt.  Hifi. 
mod.)  homme  de  guerre  allant  ù cheval,  & armé  d’un 
habillement  de  icte  fcmblabic  au  heaume  ou  cafquc.  On 
formoit  des  corps  de  erenequiniert  dans  notre  ancienne 
milice . 

CRENON,  f.  m.  ( ardtife  ) voyez  Fartiele  A R- 
potSE  . 

* CRE'OLES  , adj.  pris  fub.  ( Hift.  mod.)  nom 
que  l'on  donne  aux  familles  defeendues  des  premiers 
F.fpagnols , qui  s'établirent  en  Amérique,  dans  le  Me- 
xique. Elles  font  beaucoup  plus  nombreufes  que  les  fa- 
milles efp.ignnle$  proprement  dites  & les  mellincs,  les 
deux  autres  fortes  de  familles  qu'on  dillingue  dans  ces 
çoiitrées  •,  mais  elles  ne  peuvent  paivcoir  aux  gran- 
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des  dignités.  Si  cette  politique  ell  réelle,  elle  n’i  pli 
manquer  d être  fuivie  des  iucutivéuiciis  tes  plus  t^cheux , 
comme  d’exciter  entre  les  habitans  d’un  même  pays  les 
dilletilions  & la  haine,  d’adoiblir  l’attachement  à la  do- 
mniaiion  dans  l’efptit  des  tqéconicns,  fi  de  tenir  le  gou- 
vernement en  allarmes,  & loitjours  attentif  aux  üitlé- 
rens  muuvcuicns  d’un  grand  nombre  de  fujets  dont  il 
cil  peu  sûr. 

* CREPE,  f.  m.  ( Manufafl.  en  foie  ) étoffe 
claire,  légère,  & non  croilée , de  foie  gril'e,  ou  telle 
qu’elle  ell  fottie  du  cocon  ou  plûtût  du  toiiet  fur  le- 
quel elle  a été  lotie , qui  fc  fabrique  ainlî  que  la  gaze 
& autres  études  fans  croifurc  fur  le  métier  à deux  mar- 
ches. Il  y a des  erêpei  crêpés,  & des  erépet  lillés,  des 
erepet  limples  & des  erépet  doubles;  c’ell  le  plus  ou  le 
moins  de  tors  de  la  foie,  fur-tout  ù la  chaîne,  qui  fait 
le  crêpage,  & le  plus  ou  moins  de  crêpage.  On  crêpe 
en  trempant  dans  l’eau  l'éiotfe  au  foriit  du  métier  , 6c 
en  la  frottant  avec  un  morceau  de  cire  préparée.  On 
la  blanchit  ou  on  la  teint  enfuiie  en  noir,  fur  le  cric, 
à froid,  puis  on  lui  donne  l’eau  gommée.  Les  erépet 
ont  des  aulnages  dilTércns  : ces  aulnages  fc  marquent 
par  dix-huit  numéros  qui  commencent  à deux  , fuivenc 
la  progrclfton  des  nombres  pairs,  délîgnent  la  largeur, 
& marquent  chacun  un  accroillémeni  d^n  irenic-deuxic- 
mc  ou  eiiviron  de  l’aulne  de  Paris  . L’aulnage  fur  le- 
quel ils  fc  vendent  a été  ptis  en  écru  au  fortir  du  mé- 
tier ; il  ell  marqué  par  un  plomb.  La  dcmi-piccc  des 
erépet  limples  ell  communément  de  vingt-lix  aulnes,  & 
celle  des  erépet  doubles  de  dix-neuf  aulnes.  On  porte 
ces  étoilés  dans  le  deuil;  les  lillcs  dans  le  petit  deuil, 
& les  crêpés  dans  le  grand.  Les  premiers  fe  font  fa- 
briqués i Bologne  en  Italie  , d’otà  ils  ont  été  apportés 
en  France,  les  uns  difeni  en  1667  par  François  Bour- 
gey,  d’autres  antérieurement  par  un  nommé  Dupuy  , 
Lyonnois.  Foyez  dant  te  diâiona.  du  Comm.  toutes 
les  tromperies  qui  peuvent  avoir  Heu , & dans  la  fabri- 
cation, 6c  dans  le  débit  de  cette  étoffe  , dont  la  plus 
importante  ell  de  vendre  des  erépet  de  Lyon  pour  des 
erépet  de  Bologne.  11  n’y  a que  la  chaiite  qui  falfc  la 
frilurc  dan»  le  erépt  uni;  6c  le  gros  erépe  ne  ditfere  du 
erépe  crêpé,  qu'en  ce  qu’il  ell  plus  fort. 

Crêpe,  ( Perruq.  ) Les  Perruquiers  appellent  eré~ 
pe  les  cheveux  qu’ils  ont  nattés  6c  tortillés  dans  leur 
longueur,  après  les  avoir  frilés  par  le  bout,  6c  avant 
que  de  les  mettre  en  p.îté . Cette  opération  les  fait  bouf- 
fer . ün  employé  ces  fortes  de  cheveux  dans  les  per- 
iiiqucs  ordinaires , mais  on  n’en  met  point  dans  les  per- 
luqucs  naturelles. 

* CREPE',  adj.  { Manufafi.  foie  y laine  ) fe  dit 
de  toute  étoHc  qui  tient  du  crêpe  ou  du  crépon , on  dont 
la  chaîne  ell  ires-torfe  , 6c  la  trame  hlée  lüchement . 
Il  y a une  étotVe  qui  vient  d’Angleterre  fous  le  nom 
de  erifpée  ou  erifpé'.  Ce  n’ell  qu'une  efpecc  d’étamine 
dont  le  noirs  indique  âlléz  la  fabrication . Foyez  Crê- 
pe y Crépon;  voyez  E'y  amine. 

CrE  PE'E,  tyrz  l’article  préee'dent. 

CREPI,  ( G/og.  mod.  ) ville  de  France  dans  Pile 
de  France,  capitale  du  Valois.  Long.  10.  aS.  lat.  49. 
iz. 

* C R E'P  IDES,  fub.  f.  pl.  ( Hift.  ane.^  cfpccc  de 
chaullure . Foyez  l'art.  Chaussure.  C’éioit  chez 
les  Grecs  celle  des  philofophes,  6c  chez  les  Romains 
celle  du  petit  peuple  . On  ferroit  les  crépidei,  6c  elles 
fe  nrsmmoient  alors  crepidx  xrats . Elles  ne  couvroient 
pas  tout  Icpié.  Les  femmes  les  portoient  dans  la  ville. 

CREPINE,  f.  f.  ( lîoutonuier  ) ell  un  ouvrage 
travaillé  ù jour  par  le  haut,  6c  pendant  en  grands  filets 
ou  fianges  par  en-bas,  qui  fe  fait  avec  J’aiguille,  le  cro- 
chet, la  brochette,  les  pinces,  6c  le  fufeau  ît  lilTcr. 

Let  trépinet  fervent  i enrichir  les  orticmens  d’églilé, 
les  meubles,  les  carroOcs,  ye. 

Les  tnaiictcs  qu’on  y employé  le  plus  ordinairement 
font  l’or,  l’argent,  la  foie,  le  fil,  ÿe. 

On  les  cloue  ou  bien  on  les  coud  fur  les  étoffes , de 
manière  que  les  franges  tombent  pcrpciidicuUircmcnt  en 
çti-bas . 

Les  maîtres  Palfementiers-Bouionniers  ont  droit  par 
Vart.  Z4  de  leurs  llaiots  de  i6f3,  de  fabriquer  toutes 
fortes  de  trépinet  fans  aucune  exception . Mais  comme 
les  trépinet  font  de  véritables  franges  , les  Frangiers 
ont  auUi  le  droit  d’en  fabriquer. 

C R E P I N £ , ( Rôtiffier  y Boneber.  ) c’ell  la  toile 
de  gtailfe  qui  couvte  la  panfe  de  l’agneau,  6c  qu’on  é- 
tend  fur  les  rognons  quand  il  cil  habillé.  Foyez  te  di- 
âioH.  de  Trév. 

CREPIR,  V.  aêl.  en  Bâtiment , cil  employer  le 

pU- 
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^litre  eu  te  mort«r  avec  un  balat,  Tant  palTer  la  truelle 
pi[>dcn'ui.  Let.  «rtnatum  lèlun  Vitnive.  C^} 

Crépir  U €rim , ( Cordier  ) c’eH  faire  bouillir 
le  cria  dans  Tcau  après  l'avoir  rordd , pour  le  frifer 
& le  reod/e  propre  aux  Selliers,  Tapifllers  ^ de  autres 
•riifam. 

Suivant  les  regletnerrs  rendus  eu  faveur  des  maîtres 
Cordiers  de  Par»  , il  n'eti  permis  qu'à  eux  feuls  de  far- 
te crm,  le  crffir  dr  le  booilür. 

Crépir  ta  tmin , rrrwe  dt  Ctrraytnr  qui  (înifie 
la  même  chofe  que  tirer  à U femmetU . Vtyet  rOM* 
MELLE. 

Cette  fa^mi  fe  donne  aux  cuirs  de  vache  avant  une 
de  les  pader  en  fuif:  elle  fait  fortir  le  grain  du  c6n: 
de  la  fleur . y*yez  Corroyer. 

C R E'P  I T À T 1 0 N , f.  f.  ( Ctirurg.  ) bruit  que 
ks  bouts  ou  pièces  d'os  font  en  fe  froiliant  cnfemblc, 
lorfqnc  le  chirurgien  remue  le  membre  pour  s'afsûrer  de 
l'exiflence  d'une  fiaâure  par  l’orfunc  de  roiiic. 

Un  des  fenlîbles  des  fractures , cil  celui  de  U 

tripitMîoM.  Pour  dure  avec  le  rnomr  de  douleur  cetie 
épiinive , prefqoc  tuAjonrs  ndccITafrc  , on  tient  ou  plûiAc 
on  fait  tenir  fixement  la  panie  fupdrleute  du  membie 
eaffê . tandis  qu'on  remue  Incrément  la  partie  inférieu- 
re. Ce  mouvement  qu'on  doit  exécuter  le  plus  douce- 
ment qu'il  eR  pofflible,  fait  firotier  les  extrémités  des  os 
les  unes  contre  tes  autres,  dt  pat  conréqucni  occalion- 
ne  la  trifimitn  ■ Il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  l'cu- 
tend  point , mais  itocs  la  main  fupplée  i l'oreille  ; car 
ce  mouvement  produit  daus  la  main  une  fenlauon , qu’il 
oe  produlroii  pas  s'il  n'y  avoit  point  de  fraôurc. 

Jl  faut  prendre  garde  de  confondre  la  trif  itaiem  dont 
il  s'agit , avec  l’elpece  de  craquement  qu'on  feni  en  pref- 
fant  les  tumeurs  emphyrémaieofes , de  fur-tout  avec  le 
cliquetis  des  articulations  : ce  dernier  cliquetis,  qui  peut 
être  plus  ou  moins  feiifibie,  fe  rencontre  alfet  ordinai- 
remeot  quand  les  joiotutet  ont  (bnfièrt  ; de  il  dépend  de 
ce  que  les  llgameos  en  fe  gonflant  fe  raccourciirem  , 
fêtreot  les  o«  de  plus  près,  & chaUcoi  d’enir'eux  la  fy- 
novie . 

Nous  avons  en  fraofoit  les  trois  termes  erm^mememt, 

, trifitetiiem  , qui  expriment  tres-bien  le  bruit 
^uc  font  les  os  par  leur  choc , leur  froiiTemem  on  leur 
liraillcmeDi  dans  diverfes  mairies , mais  ils  ne  catafilé- 
ril^t  pas  ces  maladies;  il  faut  la  théorie  dt  la  cunnoif- 
fanes  de  l'art  pour  éviter  de  les  confondre  . C’ed  ce 
qui  coaüiiDe  la  dilférence  do  chirurgien  au  bailleui , c’cR- 
è-dire  de  l'homme  éclairé  dans  fa  profeflîon  à uu  igno- 
rant téméraire , qui  ofe  en  ufurpcf  la  pratique  . yeyet 
Fracture.  Art.  dt  M.  le  Cbevalitr  ue  Jau- 
cou  R T . 

• CREPON,  fub.  ro.  ( MaamfaÛ.  en  hiae  ) é- 
toile  non  croifée  dont  la  chaîne  cil  niée  plus  lorle  que 
la  tflrrte.  ÈUe  fe  fabrique  fur  le  métier  i deux  mar- 
ches , ainfi  que  les  étamines . II  y en  a un  grand  nom- 
bre d'efpeces , qui  portent  ditTccens  ouros  félon  les  lieux 
oà  elles  ont  été  fabriquées:  les  unes  font  eoliercmcnt 
laine,  les  antres  (me  dt  laine,  dt  même  d’entieremeoi 
lofe:  ces  demicres  (c  fabriquent  à Naples,  on  on  les 
appelle  riterti . 

CREPUSCULAIRE,adj.fyf/fr.î  On  .appelle 
tertU  trifnftmUirt  uji  cercle  parallèle  i rhorifou,  dt 
abaiÛé  au-dcObus  de  rhotifon  de  i8  degrés;  c'ell  le 
cercle  termioatear  des  crépufcules . à TartieU  ftti- 
vaut  CREPUSCULE. 

CREPUSCULE,  f.  m.  em  Aflroaemie,  eft  le 
rems  oui  s’écoule  depuis  It  première  poiatc  du  jour  juf- 
qu'au  lever  du  foleii , de  depuis  le  coochrr  do  foleil  juf* 
qu'à  la  nuit  formée . AVyvc  Jour,  Lever,  (p'r. 

On  fuppofo  ordinairement  que  le  trifmftMle  commence 
dt  finît,  quand  le  foleil  eft  i dix-huit  dq;rés  an-delluus 
de  l’horifon.  (1  dure  plus  long-tems  dans  les  foUltces 

3oe  dans  les  éqiilnoxes , dt  dans  la  fphere  oblique  que 
ans  la  (phere  droite.  On  en  peut  voir  la  raifon  dans 
les  inji.  aflreMtm.  de  M.  le  Mounier,  page  qof 

Les  tr/pafemUt  foot  caofos  par  la  réfraâton  que  fouf- 
foent  les  rayons  do  foleil  en  paRânt  per  raimofphere, 
qui  réfléchit  enfuiie  ces  rayons  jofqo'i  nos  yeux.  En 
eflet  ruppofons  uti  abfervateor  en  0 (Pt.  a/hamamifae^ 
fig.  41.  ),  dont  l'horifon  fenfible  fort  AB,  dt  que  le  fo- 
leil  toit  M-denbut  de  l'horifon  ; le  rayon  £ 7 du  foleil 
entre  d'abord  dans  i'atmofphere.en  £,  dt  devroii  natu- 
rellemeat  continuer  k route  foivaut  £7*.  en  s’éloignent 
de  la  terre.  Or,  comme  les  couches  de  ratmofphere 
foot  d'autant  plut  denfes  qu’elles  font  plus  prr>ch«  de 
la  terre,  les  rayons  du  foktl  ptlTeQC  contiaoellemtiic  d’un 
Tame  IV. 
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milieu  pins  rare  dans  un  plot  denfe;  ils  doivent  donc 
fe  rompre  (v^ec  Re'r  R action)  en  s'approchant 
loOjouri  de  la  perpcndicula-te,  c'cll-i-d-rc  du  demi-dia-  * 
mette  CE.  Par  c&ulVqueni  ces  layuns  ii’irom  point  en 
T,  mois  viendront  toucher  la  terre  en  D pour  luinbcr 
enfoiie  for  A en  un  point  de  l'hurilnn  Icntihlc;  & de 
tous  les  rayons  qui  font  rotppus  en  £,  aucun  ne  peut 
arriver  en  A que  le  rajon  Ali.  Or,  comme  les  parti- 
cules de  l'acmolphere  refléchillèni  Us  rayons  du  foleil 
(t-o^ee  Rk'pi-EXION),  & que  l’angle  ÜAC  cil  ë- 
gal  i CAO,  les  rayons  réflcchis  en  A viendi.jm  en  0, 
lieu  do  fpeâateur;  ainiî  le  fpvclatcur  recevra  quelques 
rayons , & par  conféqucni  commencera  à appcrccvoir  !a 
pointe  do  jour  . 

ün  peut  expliquer  de  la  mCme  manière  le  trâpaûalt 
du  fort  par  la  réfriâion  & la  reflexiou  des  rsyoïts  do 
foleil . 

L'abailTemeni  du  foleil  fous  l'horifon,  au  commence- 
ment du  rr/pv/ra/e  du  marin,  ou  1 la  lin  du  tre'pmftale 
du  foie,  fe  déiermmc  aifémeni  ; favoir,  en  obier  vain  le 
moment  où  le  jour  commence  i paroitre  le  tnaiiu,  ou 
bien  celui  où  il  finit  le  fort;  de  trouvant  cnfuiie  le  lieu 
du  foleil  pour  ce  inomcni,  & pur  conféqurnt  la  quan- 
tité dont  il  cR  abaillé  an-delToui  de  l'horifon. 

Alhazen  la  trouve  de  dix-r>eut'  degrés,  Tycho  de  dix- 
fepi,  Stevio  de  dix-huit,  CaRtnl  de  quiiae;  Riccioli  lu 
matin  dans  les  équinoxes  de  iâ>l,  le  loir  de  lod  |e 
matin  au  foUÎice  d'été  de  ai<i  if,  (t  le  matin  au  fol* 
flîcc  d'hyver  de  17<I  ip'.  Wolf,  /Umtai  d" Aflraaamit . 

On  ne  fera  point  étoofté  de  la  difiérencc  qui  lè  trouve 
entre  les  calculs  de  mot  ces  AlIrtHrumcs,  Il  on  remarque 
que  la  caufo  du  cr/paftale  ell  fojetie  aux  citangeoicns. 
En  cAec,  li  les  cxhalaiibns  repanaues  dans  ratmolphcre 
font  plus  abondantes  ou  plus  hautes  nu'i  l'ordinaire,  le 
tripaftaU  du  matin  commencera  plü(6t,  & celui  du 
fuit  finira  plus  tard  que  de  coùiume;  car  plus  les  exka- 
liifons  feront  abondantes,  plus  U y aora  de  rayons  ré- 
fléchit, par  cnnl'équent  plus  la  lumière  fera  grande;  & 
plus  les  ethilaifons  feront  hautes,  plus  elles  feront  é- 
chifées  de  bonne  heure  par  k foleil.  A quoi  on  peut 
ajoâter  que  quand  l'uir  cR  plus  deulê.  la  réfraélion  eR 
plus  grande  ; & que  oon-foulensent  la  denliié  de  l'timo* 
fphere  eR  variable,  mais  aulTi  fa  hauteur  jaar  rapport  à 
la  terre.  Cependant  11  paroîi  qu'aujourd'hui  les  Ailrono- 
mes  convienneoi  allèx  généralement- de  prendre  i8  de- 
grés pour  la  quantité  uu  moins  moyenne  de  l'abaiRe- 
meni  do  foleil,  i la  fin  ou  au  commciscrmem  du  tri- 
payait . 

De  ce  que  noos  venons  de  dire,  il  s’enfoit  que  quand 
la  déclioaifon  du  foleil  & t’al-uiircmem  de  l’équateur 
fous  l'horifon,  font  tels  qoe  le  foleil  ne  defcaid  pas  de 
tS  degrés  au-dcRous  de  rhotifon,  le  eript.feat*  dort  du- 
rer tonte  U nuit . C’eR  pour  cela  qoe  dans  nos  climats 
au  folflicc  d'été  noos  n'avons,  pour  ainli  dire,  point  de 
nuit,  & que  dans  des  cirtnau  plut  feptcnirionaux  il  n*y 
en  a point  do  tout,  quoique  le  foleil  (tiit  fous  l'horifon. 
C’ell  ce  qui  arrive,  quand  la  diflércnce  entre  l'abaille- 
meot  de  l'cquaieur  & la  déclinaifon  borcsiu  du  foleil 
cR  plus  petite  que  iS  degrés.  Il  fuflii  de  faire  la  figu- 
re pour  s’en  convaincre. 

L'itivatiaa  da  paU  (jig.  4X.)  ta  dieliaaifaa  dm 
faitil  itamt  daaafs,  traavrr  It  tammeatememt  da  oé- 
pofeuie  dm  matia  U fia  dm  crépufcule  dm  fair.  Puif- 

Jioe  dans  le  triangle  P S Z,  les  trois  cAtéf  font  donnés: 
avoir,  PX  complément  de  l'élévation  du  pôle  PU, 
PS  complément  de  la  déclinailbo,  it  S Z lumme  du 
quart  de  cercle  ZD,  it  de  l'abaiflement  5 du  foleil , 
on  trouvera  l'angle  Z PS.  l^ayet  1'  r i a n c L e . En- 
fuite  on  couvetiita  en  icms  le  nombre  de  degrés  de  ce< 
angle , & l'on  aura  le  lems  qui  doit  s'écouler  depuis  le 
commeocement  do  tripafcale  du  matin  Julqu'è  m««ii. 
frayez  T E M E . 

Ifour  trouver  le  tripaftaU  par  le  moyen  du  globe  et- 
tificiel , rayez  Globe. 

Le  tripaftaU  cR  ou  des  principaux  avantages  que 
nous  retrtuiis  de  notre  atmofohere ; eu  eflet,  Il  intus  nV 
vions  point  d'aunofphere  autour  de  nous,  la  nuit  vicn- 
droit  dès  que  le  foleil  fe  cacheroic  fous  mue  horlfoo, 
ou  le  jour  naîtroit  dès  que  le  foleil  reparnîtroil,  de  nous 
pafletions  ainti  tout  d'un  coup  des  ténèbres  i la  lumière 
& de  la  lumière  aux  ténèbres . L’atmofpliefe  dont  noua 
fommes  envrtonnés  fait  que  le  jour  & la  nuit  oc  vien- 
nent que  par  des  degrés  infenliblea  . 

Kepler  a prétend!  expliquer  les  tripafraUi  pur  k mo- 
yen d’une  matière  laraineufe  répandue  autour  do  fokil, 
qui , s’élevant  près  de  l'horifon  en  forme  de  cacle , for- 
me, félon  lui,  le  tripaftaU  i cette  aiaticre  peut  bien  y 
Bbb  en* 
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entier  puur  quelque  chofe;  mais  le  erfpuftuU  qui  en 
ptoviem  pJtoîi  d'une  bien  inuindie  duriïe  que  celui  qui 
ell  ctuld  par  notic  atmotphere,  lequel  ne  finit  que  quand 
le  Ibleil  eit  i envituu  iS  degids  au-defl'ons  de  l’horilim. 
lira  apparence  que  cette  matière  qui  cil  autour  du  fo- 
Icil  cil  ce  qui  produit  la  lumière  zodiacale.  Lu- 

MltlRE  ZODIACALE  tS*  AURORE  IIORt'ALE. 

Les  cripufcmlet  d'hyver  l'ont  moins  longs  que  ceux 
d'été;  parce  qu’en  hyver  l’air  étant  plus  cmidcnl'é  doit 
avoir  moins  de  hauteur , & par  confequent  les  trrpufta- 
let  finilicnt  plûiftt;  e’ell  le  contraire  en  été.  De  plut 
les  iripnfcuUs  du  matin  font  plus  courts  que  ceux  du 
loir;  car  l'air  ell  plus  denfe  & plus  bas  le  matin  que 
le  fuir,  parce  que  la  chaleur  du  jour  le  dilate  & le  ra- 
téfie , éc  par  conféqutnt  augmente  fon  volume  & fa  hau- 
leur . Le  commencement  do  crlpuÇtule  arrive  lorfque 
les  étoiles  de  la  fisicme  grandeur  difpiroiirent  le  matin  ; 
mais  il  finit  quand  elles  commencent  i paroître  fur  le 
foir,  la  lumière  du  foleil  dont  l’air  cil  pénétré  étant  le 
féal  oblUcle  qui  let  empéchoit  de  paroître . En  été  vers 
les  follliccs , le  rrépr«/r»/e  s’cll  trouvé  quelquefois  du- 
rer trois  heures  quatre  minutes,  & celui  du  loir  prêt  que 
la  moitié  de  la  nuit,  ÿuyez  iaft.  aflrtM.  Je  M.  le  MotJ- 
ttier . 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  s’enfuit  que  le  com- 
mencement du  crfpmfexU  du  matin  OU  la  fin  de  celui 
da  Ibit  étant  donnés,  on  trouvera  fâcilemeni  l’élévation 
de  l’air  qui  réfléchit  la  lumière.  Car  la  fin  do  er/pg- 
ftHit  arrive  lorftjoe  les  rayons  SD  ifig.  41.)  qui  par- 
tent du  foleil,  tafeiit  la  terre  & fc  réfléchilfent  vers 
j'oeil  de  l’oblirvaieor  pw  les  parties  les  plus  élevées  yt 
de  l’aimofphere;  de  forte  que  menim  du  pomi  0 un  ra- 
yon 0 y1  tangent  de  la  terre,  qui  foit  réfléchi  en  /I D , 
& qui  rafe  la  terre  en  D,  il  faut  que  la  hauteur  AN 
de  l’aimofphcre  foit  telle,  que  ce  rayon  AD  fallê  avec 
l’horifon  A B an  angle  de  18  degrés;  parce  que  le  tré- 
ptiftule  commence  ou  finit,  lorlqoe  le  foleil  cil  i 18 
degrés  ao-deffous  de  l’hurifon.  M.  de  la  Hire  a fait  ce 
calcul  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Sciences  de 
Farts  pour  l’année  1713,  en  ayant  égard  J quelques  au- 
tres circonllaiices  dont  noos  ne  faifons  point  mention  ici , 
éi  qu’on  peut  voir  dans  ton  mfmeire  & dans  tes  rn/l. 
mftroit.  page  403  ; il  a trouvé  la  hauteur  A N <St  l’atmo- 

iphete  d'enviioD  if  y Heiies. 

Dans  la  fphetc  droite , c’e(l-îi-dire  pour  les  habitaos 
de  l’équateur,  les  erfpxfrnlet  font  flps  coutis  que  pa^ 
tout  ailleuis , parce  que  le  foleil  dcicend  perpendiculai- 
rement au-dcllous  de  l’hoiifnn,  & qnc  par  coiiléquent  il 
clt  moins  de  tems  1 s’abaill'er  fous  l’hotifon  de  la  va- 
leur de  18  degrés.  Plus  on  s’éloigne  de  l’équatcor,  plus 
\ei  erfpafemUs  font  longs;  & enfin  proche  des  pôles  ils 
doivent  être  de  plulicurs  mois . 

II  y a pour  chaque  endroit  du  monde  an  jour  dans 
l’année  où  le  er/pufeule  ell  le  plus  court  qu’il  cil  pof- 
fible.  ün  trouve  dans  X'an/tlyfe  Jet  infiiflment  petlti  à 
la  fin  de  la  ituilieinc  lèél'on  on  problème  où  il  s’agit 
de  trouver  ce  jour  du  plus  petit  trépHftitlt,  l’élévation 
du  pôle  étant  donnée . On  trouve  aufii  une  foloiion  de 
la  mime  qocllion  dans  les  «»yl.  aflr.  de  M.  le  Mon- 
«ier , page  407.  Ce  problème  ell  téfolu  très-élégam- 
ment dans  les  deux  ouvrages , & tie  préfente  aucune  dif- 
ficulté coufidérable  ; cependant  M.  Jean  Bernooin  dit 
dans  le  recueil  de  fes  oeuvres , tome  I.  fmge  64.  qu’il  en 
• été  occupé  cinq  ans  fans  en  pouvoir  venir  à bout. 
Cela  vient  apperemment  de  ce  qu’il  avoir  d’abord  ré- 
folo  le  problème  analytiquement,  an  lien  d’employer 
l’cfpcce  de  fynihèfe  qu’on  itouve  dans  Vmtahfe  Jet 
finimettt  petits  & dans  les  infl.  ajlron.  fynihèfe  qui 
rend  la  folotion  bien  pins  fimple.  En  elTcr,  lî  on  ré- 
foud  ce  problème  analytiquement,  on  tombe  dans  une 
équation  du  quatrième  degré,  dont  il  faut  d’abord  trou- 
ver les  quatre  racines,  èt  enfoitc  déterminer  celle  on 
celles  de  ces  racines  qui  réfoivent  la  queflinn . Comme 
cette  matière  n’a  été  traitée  dans  aucun  ouvrage  que  je 
lâche  avec  alTei  de  détail , je  vais  la  développer  ici  fui- 
vaiit  le  plan  que  je  me  fois  fait  éclaircir  dans  l’Ency- 
clopéJic  ce  qu’on  ne  trouve  point  fuffifamment  cipli^ 
qué  ailleurs . 

Soit  (yîj.  a.  ttfieom.)  P le  pôle,  Z le  zenitli , 

HO  l’huril’on  , EC  le  rayon  de  l’égoatear,  £e  ladé- 
clinaifon  cherchée  du  ftileil  le  jour  do  plus  petit  trt- 
pujcule  -,  b 0 le  cercle  crépofcolaîre  parallèle  â l’ hori- 
fon , lequel  cercle  ell  abalfié  au-dcITnus  de  l*hor!lbn  de 
18  degrés,  foivant  les  obfervations . Soit  l’inconnocCr 
linus  de  la  déclinaifou  du  foleil  = / , & foicm  les  don- 
nées C Z—iy  C fl  linos  de  18  degrés  =:  k P N Cnus 


crè 


à / 


de  1a  hauteur  du  pôle  = b,  on  trouvera 

k i t ^ t 

7'.y=  ~~  : & par  conféqorot  or 

^ I - **  r i-*é 

ce  ou  <■’  I —tt  étint  ptife  pour  Gnos  total,  eS  ett  le 
Gnus  de  l’angle  horaire  depuis  le  mometit  de  Gx  heures 
lofqu’i  U fin  do  er/pefeule,  St  tT  le  linus  de  l’augle 
horaire  depuis  le  moment  de  fix  heures  jufqu’i  riuQant 


epuis 

où  le  foleil  atteint  l’horlfon.  Donc 


f'  l—ké.  I 


eft  le  Gnns  dn  premier  angle,  & ^ ^ , - 

cil  le  Gnns  du  i'*  ; or  la  différence  de  ces  deux  angles  eft 
proportionnelle  au  tems  du  crfpMftule . Donc  nommaitt 

le  premier  Gnus  «r , & le  fécond  « , on  aura J — - 

à m 

on  minimum  , & par  conféquent  y ^ 

r;  fublliwant  pour  tt  St  m' leurs  valeurs,  en 
ne  faifant  varier  que  s , on  parviendra  i «me  équanoo 


/, 


V 1 - 

y I - 


de  cette  forme 


»;  c 
= » 


1 _ #f — a*  — ^ 

éfl-i-dire  M + — a tt-P  ttbb ^ bb 

Cette  équation  peot  être  regardée  comme  le  prodoit 
de  CCS  deux  -ci / J — 1 =•;  tt  + + bb 

Equation);  d’où  l’on  tire  les  quatre  valeurs  fui- 
vantes  de  t-,t  t=  t ,t  t—  ^ T/'  — _ 


Or  de  CCS  quatre  valeurs,  il  efl  d’abord  évident  <jn*il 
faut  tejetier  les  deux  premières;  car  l’une  dooneroit  la 
déclinail'on  boréale  du  foleil  = 1 , l’aoCTe  la  déclinaifon 
aullralc  = 1 , & cela  ne  le  peut  poor  deux  laifons  ; 
i"  parce  que  la  déclinailbn  du  foleil  n’ell  jamais  égale 
i 90  degrés  : î®  parce  que  t~l,  donoeroit  les  linos  des 
deux  aiigles  horaires  égaux  è l’inGni,  coinme  il  ell  lifé 
de  le  voir:  ce  qui  ne  fe  peut;  car  tout  linus  réel  d’un 
angle  réel  ne  fauroit  être  plus  grand  qne  l’unité.  Il  ne 

relie  donc  que  les  deux  valeurs  — * 7*  * * 

b*by/ 1 —kk  . J’examine  d’abord  1»  fécondé  de  cet 
b 

deux  valeors,  & je  vois  qo’elle  ell  négative,  ce  qui 
iudique  que  la  déclinaifon  donnée  par  cette  valeur  ell 
aulltalc  or  non  boréale,  comme  nous  l'avons  fuppofé 

dans  la  folotion.  

D’ailicnrs  il  faut  que  b^hb'i^kk  foj,  pin,  petit  que 

k 

le  fmot  total , & jamais  plus  grand  qne  le  Gnns  t de  23^ 
i.  , qui  efl  la  plus  grande  déclinaifon  dn  foleil  ; ce  qui 
donnei-l-AV>  -ke<  on  = *#,  & par  conféquent 
= 00  < — — ; de  pins  G on  cherche  la  tangente 

de  la  moitié  de  l’angle  dont  le  Gnus  efl  *,  c’efl-l-dire 
de  la  moitié  de  l’arc  crépufculairc  de  iS  degrés,  & par 
coufc'queur  la  tangente  de  neuf  degrés,  on  trouvera  que 

cette  ungente  ell  ~-r— rrrr;  car  1®  la  tangente  de  l’an- 
* ^ t- kk  k 

gle  dont  le  Gnus  ell  *,  eft  ^ rZki,  ( ^tytt  T A h 0 en- 
te ; ) 2®  G on  divife  cct  angle  en  deux  parties  égalés , 
St  qu’on  nomme  x la  tangente  de  la  moitié  de  rangle, 

* » 

on  aura  cette  proportjon  x : jr  : : i : ~~z:  . 

ctr  on  filt  qoe  dtns  tm  tmogie  dont  Tanglc  <lu  lom- 
m«  eft  en  deux  parties  égales,  les  pan»«  àt  U 

bife  font  couii>c  les  côtés  adjaccus.  Dooex  

donc  an  lien  de  r = - * ( !,  * onpeot  mettre 

t zz  —h  7;  donc  on  dira,  comme  la  tangente  x de 

neuf  degrés  cil  au  Gnos  de  l’ élévation  du  pôle . ^olî 
le  Huus  (Otai  eft  au  Gnus  de  la  déclinaifon  auftrâde . Il  faut 

donc 
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donc  pnut  «]ue  t foit  = ~ , que  rêlévidüD  du  pôle  fuit 
ircs-petiic',  puifque  x eft  dcjl  une  quantité  très -petite, 
H que  ne  fauroii  être  > e ; ainfi  cette  racine  / = — 
— ne  fervira  de  tien  dans  les  cas  où  + i fera  >e. 

* * i 

Nous  verrons  dans  la  fuite  ce  qu'elle  indique  lorfque  — 


eft  < e . 

A l'égard  de  l’aoire  valeur  r = — el- 

f 

le  eft  évidemment  négative  aufli,  puifque  i eft  > 
ce  qui  donne  encore  la  déclinaiion  du  foleil  auflrale  ; & 

I - i^TZTT  i , 

comme  on  a ^ =,-*/,  ( ce  qn  ilellal- 

fé  de  voir  en  multipliant  en  croia  les  deux  membres) 
il  s’enfuit  que  cette  fécondé  valeur  cil  — A x ; donc 
on  dira , comme  le  layon  eft  à la  tangente  de  neuf  de- 
ainli  le  linus  de  la  hauteur  du  pôle  eft  i la  dé- 
clinaifon  aullrale  cherchée:  c’eil  l'analogie  que  M.  Jean 
Banoulli  & M.  de  l'Hôpital  ont  donnée  pour  la  lolu- 
fion  de  ce  problème  ; & la  racine  r = — A x réfont 
par  conféquent  la  quellion , parce  que  A x eft  toûjours 
plus  petit  que  t ; car  la  tat^ente  x de  9 degrés  eft  plus 

petite  que  le  (inus  e de  23  — . Mais  l'autre  racine  j 
= —• i réfout-clle  aufli  le  problème?  VoiU  où  eft  la 
difficulté . 

Pour  la  réfoudre,  nous  n'avons  qu'è  fuppofer  dans 
la  folution  primitive  que  la  déclinaiion  foit  aullrale  an 
lieu  d'être  boréale,  & faire  le  calcul  comme  delfus,  noos 

trouveront  pour  le  linos  d'un  des  an- 


gles horaires, 


. * » ,, 

« y — - ■ pour  raotre  ; nous  verrons 

'i-uyi  -SI 


de  plot  que  c'eft  alors  la  fomme  de  ces  angles,  & non 
leur  diflércnce,  qui  eft  le  tems  du  tr^pxjcmle,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  prouver  en  comiiérant  la  ligu- 
re, le  point  e fe  trouvant  de  l'autre  côté  de  £;  car  le 
point  t fe  trouvera  alors  entre  les  points  Tic  S,  BcTS 
fera  t^ale  non  è la  dilTérence,  mais  è la  lommc  de  r 
S Scàe  cT.  Achevant  donc  le  calcul,  on  trouvera  u- 
tie  équation  qui  ne  dift'érera  de  l'équation  du  quatrième 
degré  en  t trouvée  ci-delfus,  que  par  les  lignes  des  ter- 
mes impairs , c'eft-à-dirc  des  termes  où  lont  s)  & s . 

Cette  équation  fera  le  produit  de- r r — i par  rr — 
•l-AA,  & l’on  aura  deux  valeurs  politives  de  j,  favoir 


r =•  ^ ' — kk  . Ce  font  les  deux  valeurs  de  /, 

k X 

lorfque  1a  quantité  du  quatrième  degré  r4 j—  {ÿr. 

eft  foppofée  1=  «■  Cela  pofé,  on  peut  regarder  cette 
quantité  comme  le  produit  de  i —si  politivc  par 

AA  — rr;  & lorfque  / — + fi^c.  fera  > 

• , on  aura  — ^ — AA— // > e,  oc  / » -f  0* — < 

* — I , t 

«,  & par  conléqoent  ‘ ~ ~ 1,  < 


avi-w  _ t . ^ 

Donc  s < —+ — « s > J" 

Donc  la  quantité  sA fifc.  < 0 donnera  s> 

i!l! ^ f rt  ~ Or  la  quantité  / ■ 


^ {ÿe.  xs  O,  vient  de  (»A — A)  —//  — AA  = 


+ A — //  — AA  + aAti  — i*;  en  fuppofant  la  fom- 
me  ou  la  dilTérence  des  deux  angles  horaires  égale  ) on 
miHinam  ; la  fomme  pour  le  cas  de  — A , & la  dilfé- 
tence  pour  le  cas  de  -1-  A;  donc  la  quantité  /4  — 

< « ou  — /^  + (ÿf  - > » viendra  (en 
fuppo&nt  sk — A polîtive)  de(iA — A)  ^ l—  ss  ~bé  > 

A k'i  — // — AA  + lAA  / — i à;  or,  pour  que  sk  — 
A foit  polîtive  dans  cette  condition , il  faut  prendre  / > 

i -f  A “ A * ; donc  C !>■—+&  1 — **  , on  a 

* • *■ 

la  rlifférence  des  deux  angles  horaires  poiitive:  je  dis 
/•  différtnet,  & non  la  foatmt;  car  fi  c’étoit  la  fom- 
me, il  Audroit  que  A dans  le  Acond  membre  eût  le 


Tomt  lir. 


ligne  — ; donc  la  valeur  de  / =:  -^ -{•  A kk 

ne,  non  la  fomme  des  deux  arcs  égale  i un  mÎHÎmsmf 
mais  leur  dificrencc  égale  ù un  rnwimum:  jc  dis  à un 

, . *-»-**'  1 — . 

miKimum  ; car  prenant  s plus  grand  que r * 


la  diflércnce  fe  trouve  polîtive 
* * a vTÎ 

Donc  la  valeur  de  / = ^ - 


. ^eyez  Af/stMV >i  . 

"t* 

“■  ne  réfoud  pas  le 


problème  du  plus  court  er/pafeate  ; mais  un  autre  pro- 
blème, qui  n'eft  ni  celui  du  plus  court,  ni  celui  du 
plus  long  sr/pafeale , & qui  néanmoins  fe  réduit  fina- 
lement i la  même  équation  do  quatrième  degré;  parce 
que  les  quantités  étant  élevées  au  quarré,  la  difiéren- 
ce  des  lignes  difparoit . Ceci  ne  Airprendra  point  les 
algébriftcs  ()ui  favent  que  fouvent  une  équation  donne 
par  les  difl'érenics  racines  non-feulemcni  la  folution  du 
problème  qu'on  s'eft  propnfé,  truis  la  folution  d'autres 
problèmes  qui  ont  rap|K>ri  à celui-là  Ans  être  le  même . 
Pluiieurs  équations  ttès-diflérentes,  lorfque  l’on  n'a  pat 
ôté  les  figiKS  radicaux,  deviennent  la  même  lotfqu’on 
les  àte.yayz  EqiiATtoir. 

Enfin,  fi  on  fuppofe  i*~~^  (ÿe,  > *,  & r > 
h -1,^  t ~-kk 

F , on  trouvera  que  ces  conditions  donnent 


— -r4  -1-  — ^ Ejêf.  < e,  & par  rxinféquent  ( à caoft 

que  b — jz  eft  ici  pofitif)(A  — /i  )yl  | <;  A 

t/i-,s-bb  + ihsk-kk(i  h Vi-//-AA-2À / k 

— kk  + (sk  — b)  y/l  —ss  — hb  >0;  donc  la  diflé- 
rence  de  la  fomme  des  deux  arcs  eft  = «,  lotfque  / 

;&  eft  poiitive,  lorfque  / eft  plus  grand. 
Donc  cette  fomme  eft  un  véritable  mlaimam,  lorfque 
/ = * — — , it  par  conféquent  cette  valeur  de  / 

eft  la  feule  qui  réfolvc  véritablement  le  problème  do 
plus  court  sr/pa fiait:  jc  dis  du  plas  itart,  & non  pas 
dn  plat  ItKf . Car  l' équation  du  plus  long  tr/pafiale 
fcrolt  la  meme  que  celle  du  plut  court,  en  failant  la 
diflércnce  =»;  parce  que  la  réglé  pour  les  maxima  (t 
pour  les  aiiuima  eft  la  même;  ainli  il  pouvoir  encore 
relier  ici  de  l'équivoque;  mais  elle  eft  levée  enticre- 

ment,  lorfque  l'on  confidere  que  / > — A — ~i- * 

donne  la  diflércnce  polîtive,  ce  qui  indique  le  miaimam . 
Si  la  dilTérence  émit  négative,  alors  le  tems  du  er^pa- 
fiait  feroit  on  maximam.  Mais,  dira-t-on,  quel  fera 
le  jour  du  plus  long  trtpaftalti  Car  il  y en  aura  un. 
Je  réponds  que  le  plus  long  ir^aftalt  ne  fe  uouve  pat 
en  laifant  la  diflércnce  de  la  lomme  des  arcs  égale  â 
zéro,  mais  en  preuant  \e  cripafcalt  du  jour  de  U plut 
grande  déclinaifon  boréale  du  foleil,  & celui  du  jour 
de  la  plus  grande  déclinaifon  aullrale,  êt  en  cherchant 
lequel  de  ces  deux  tr/paftaltt  eft  le  plus  grand.  Car 
il  n’y  a qu’un  feul  crfpaftalt  qui  foit  le  plut  court, 
puifqu'il  n’y  a qu'une  valeur  de  / ;mor  le  plot  court  tri- 
pafialf,  donc  c’ell  on  des  deux  trdpajtaltt  extrêmes 
qui  eft  le  plus  long.  A',  fur  tout  cela  les  art.  M.a- 
X/MVM&  MmtiivUy  où  noos  ferons  pluiieurs  re- 
marques fur*lcs  quantités  plus  grandes  & plus  petites. 

M.  de  Maupatuis  dans  la  première  édition  de  fon 
Autonomie  nautique,  s’eft  propofé  la  même  quellinn 
que  nous  venons  de  dilcuter  ; il  l'a  réfolue  en  tiès-grau- 
de  panie,  & nous  devons  ici  lui  en  faire  honneur  ; ce- 
pendant il  y relloit  encore  quelque  chofe  à difeuter  ; & 
c'eft  apparemment  pour  cette  raifon  qu'il  a fupptimé 
cette  folution  dans  la  lêconde  édition  de  ftin  ouvrage, 
pour  n’êtte  pas  obligé,  en  la  donnant  tout  au  long  , 
d’entrer  dans  ou  dé£l  que  fon  plan  ne  comportoit  pas  / 
Noos  avons  tâché  d'y  foppléer  ici,  & de  remplir  uii 
objet  que  M.  de  Maopertuis  auroit  fans  doute  rempli 
ailément  loi-même , s’il  Tavoit  jugé  à propos . ( 0 ) 

CREQTJIER,  f.  m.(  Bltfta  ) forte  de  prunier  An- 
vage,  qui  croit  dans  les  haies  de  Picardie,  & qui  porte 
un  fruit  qu’on  appelle  crtqat . Quelques-uns  veulent  ce- 
pendant que  le  trfjaitr  foit  on  arbre  imaginaire  . La 
maifon  de  Créqui  en  porte  un  dans  fes  armes , où  il  eft 
repréfenté  avec  fepi  branches  difpofées  en  forme  de  chan- 
delier, êt  de  petits  fruits  comme  des  câpres.  Le  P. 
MeneAtier  dit  que  le  trtqaitr  eft  un  cerilier  Auvage , 
qui  ayant  été  mal  repréfenté  dans  un  tems  où  les  Pein- 
tics  & les  Gtavears  n’étoieot  point  habiles,  a toù;outs 
13  b b 2 te- 
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reienu  depoit  U même  6gure  diDs  lei  vmoiiic*  . D/‘* 
Jt  Triv.  (y) 

♦CR  E'S  , f.  Ê ( Maunf.  tn  nilr  ) toile  qui  fe  fâ- 
briqoe  à Morlaix  & aox  environ».  Il  y eo  a de  com- 
munes qu'on  appelle  Kofconnes,  Gratieanei,  PtdemtcqSf 
LanderaaBX  , Phuga/lel,  Saiat-Paal , PhuvigBeaKX , 
Prêts , & qui  ont  de  largeur  la  demi-iulne  de  Pans  . 
Les  autre»  font  ou  de  deut  lier»  jullet , ou  de  trois 
quart»  juRet.  y»ytK  Ut  üiSioaa.  dt  Trdv.  dt  Ditb,  & 
les  rdel.  du  Comm. 

CRESCENTINO.  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Ita- 
lie au  Piémont,  dan»  le  Verceillois,  fur  le  P&.  Loag. 
tf.  4p.  /at.  4f.  îo. 

CRESCIER,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  la 
SuilTe  dan»  la  principauté  de  Neul'chltcl , appartenant  au 
roi  de  PruRe. 

CRESSON,  f.  m.  ( Hifl.  aat.  tôt.  ) maflartixm, 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eR  à quatre  feuille»  di- 
fpofée»  en  croix;  le  calice  poufle  du  fond  un  piRil,  qui 
devient,  après  que  la  fleur  eR  paRée,  un  fruit  prefquc 
rond,  applati,  compofé  de  deux  panneaux  féptrés  par 
une  cloifon  tranrverlile  , contre  les  bord»  de  laquelle 
font  afTemblé»  le»  panneaux . Ce  fruit  renferme  des  fe- 
menre»  ordinairement  plate»  . Ajoutez  au  caraâerc  de 
ce  genre  que  les  feuilles  font  découpées,  ce  qui  fait  une 
diflércnce  entre  le  trtjfta  it  le  tblapfi.  Tournef.  infl. 
rti  btrb.  Pty.  Plakte.  (/) 

CrESSOM  D'EAUeKDE  FO.NTAIirE,(  AIxS. 
mtd.  Pbarm.  U Dictt . ) Le  creffon  d'eau  eR  une  des 
plante»  anii-fcorbuiiques,  des  plu»  aâives  & de»  plus  ef- 
ficaces ; elle  conttent  un  efpnt  alkati  volatil , alfez  fen- 
lible,  qui  s'élève  dans  la  diRillaiion  i on  tris-leger  de- 
gré du  feu:  c'eR  pourquoi  le»  médecins  exaâs  ne  doi- 
vent point  la  prefertre  fout  forme  de  décoâion  ; aufli 
en  orJonne-t-on  communément  le  foc  à la  dole  de 
trois  ou  quatre  once»  : on  peu:  exprimer  ce  fuc  com- 
modément de  la  plante  fraîche  dans  ton»  les  tems  de 
l'année . 

Si  l'on  veut  faire  entrer  cette  plante  dans  le»  bouil- 
lons anti-feorbutiques , qui  font  des  rcmedes  fort  uliiés, 
il  faut  néceflairement  ou  fe  contenter  de  l'infulion  de 
la  plante  au  bain-marie,  & dan»  des  vaiRêaux  exaéle- 
ment  fermés,  ou  en  introduire  le  fuc  dans  le  bouillon 
i demi-refroidi . 

On  prépare  dans  le»  boutique»  une  eau  diRillée , tu  un 
extrait  de  ereffo»;  on  préparoii  aoQî  fon  fel  lixlviel , 
lorfqu'on  n’avoii  pas  encore  découvert  que  cet  fortes 
de  fel»  ne  retenoient  tien  des  vertus  particulières  des 
plantes  dont  il»  avoient  été  tirés. 

Le  fue,  l’eau  diRillée  de  crtJfoM , font  de  très-bon» 
anti-feorbutiques,  très-analogues  au  foc  & i l’eau  de 
cochléatia,  dont  ils  font  même  le»  fuccéJanés  ordinai- 
res . yeyez  C O C H L e'a  R i A . 

On  employé  encore  aRez  communément  & avec  fuc- 
cès  le  fuc  de  trejToK,  (oit  feiil , foit  cou|>é  avec  do  pe- 
tit-lait, dans  dirtétentes  maladies  de  la  peau  & de»  teins, 
dans  les  maladies  des  yeux , dans  les  obllroâiont  com- 
mençantes, & dans  quelques  maladie»  delà  poitrine, com- 
me les  aRhmes  & les  phihilies  au  premier  degré  ; on  le 
fait  même  manger  dans  ce»  dernier»  cas,  i poignée  , 
par  brHtes,  ou  fans  dofe;  & l'efficacité  de  cette  plante 
donnée  de  cette  façon,  cR  contirmée  par  plulieurs  ob- 
fervaifon». 

Plulieurs  auteurs  recommandent  l'ofage  extérieur  do 
trejjûu  pour  la  gale  de  la  tête  des  petits  ctffant,  de  pour 
les  dartre»  légères. 

La  préparation  du  fuc  de  l'eau  diRiilée  qui  contient 
tontes  le»  partie»  volatiles  du  ereft» , n'ont  rien  de  ptf- 
ticulicr  ; vtyez  Suc,  Eau  n I s t 1 1. 1 e’e  : il  faut  fen- 
lement  avoir  foin  dans  la  diRillaiion  de  cette  plante  , 
comme  de  toutes  celle»  de  la  même  clalfe , de  ne  point 
fe  fervir  de  vailTeau  de  cuivre  , ceux  mêmes  qui  font 
éiamés  n'étani  pat  très-sÛr».  Il  faut  fe  fervir  des  vaif- 
lèaox  d'étain . y*ytt  DtSTtLLATtox. 

Le  crefom  maiigé  crud  avec  le»  volailles  dt  fous  quet- 

Jju'auire»  viande»  rRties,  en  eR  un  alfaifonncment  très- 
iluiaire;  il  excite  l’appétit,  favorife  la  digcRion  ; il  pro- 
duit le»  même»  bons  cRêrs,  mangé  en  faladr,  fois  foui, 
foit  avec  qoclqu’autres  herbes  inlipides,  dont  il  corrige  la 
crudité.  Son  ufage  diérérique  cR  fort  analogue  â celui 
de  la  moutarde . A'ayez  Moutarde  . 

Outre  l'eau  d'Rillrie,  de  l’extrait  de  ere^am  que  l'on 
lient  dans  les  boutique»,  cette  plante  eil  ctfcorc  d'un 
frequent  ufage  en  Pharmacie  ; elle  entre  dans  le  deet- 
Ûum,  de  le  vio  anti-fcorbutiqne  , dan»  l'eau  générale, 
dans  l'eau,  de  le  Rrop  anii-feorbetiqoe» . L’eau  diRillée 
entre  dan»  la  coinpolition  de  l'eau  pour  les  gencives . 
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Cressoh  ALCNOiSçle  ereJfiH  aleatlt  eR  très- 
peu  employé  en  Medeeiaf,  on  peut  pourtant  s'en  fer- 
vir comme  de  la  plûpait  des  anii-fcarbuiiuues  alkalint, 
auxquels  il  o’eR  pat  inférieur  en  vertu,  de  qui  poor- 
roil  même  être  préféré  dans  quelques  ces,  à caofe  de 
fa  partie  aromatique  qui  cR  alfez  fenlible  ; fon  ufage 
diététique  non»  ell  beaucoup  plut  familier  : on  le  mange 
très-communément  en  falade,  mêlé  avec  les  plante»  in- 
Rpides , comme  la  laitue , la  chicorée , dont  il  releve 
oon-fculcmeni  le  goût , mais  même  dont  il  facilite  la 
digeRion  . f'ayrs  SaI.  AUE.  (b) 

CREST,  (le)  Gt'eg.  Mtd.  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Auvergne,  près  de  l’Aliter.  Il  y a ui>e  autre  pe- 
tite ville  de  ce  nom  eo  France  dan»  le  Dauphiné,  fuc 
la  Dorme.  Loag.  il.  44.  lot.  44.  4f. 

CRETE  D t COQ,  crifla  gain  , terme  d’Àaa- 
ternie-,  éminence  de  l'os  cthmoïde  qui  avance  dan»  la 
cavité  du  crâne  , dt  i laquelle  s’attache  la  partie  de  la 
dure-mere  qui  fépare  le  cerveau  en  deux  , dt  que  l'on 
nomme  la  faalx  . t'oyez  Cerveau. 

Cette  éminence  eR^appcIlée  eréte  de  eey,  parce  qu' 
elle  en  a la  figure,  f'oyez  CoQ. 

Dans  le»  adultes  elle  paroît  d'une  (ênle  piece  , avec 
la  cloifon  de  l’os  criblcux  ou  cthmoïde . ^oy.  E r H m o'ï- 
DE  . 

On  donne  encore  le  nom  de  eréte  b dîlTéreme»  émi- 
nence» inégales  dt  longues , de  certains  os . La  eréte  du 
tibia,  la  eréte  de  Pot  det  haacbet.  (L) 

Crpte  de  Coq,  ( Bot.  (ÿ  Àlat.  med.  ) efpeee 
de  pédiculaire.  Cette  plante  n'cR  point  en  ufage  parmi 
nous  : on  la  croit  cependant  propre  è arrêter  le»  hémor- 
rhagies de  toutes  efpeces , étant  prife  en  décoâion  . Ün 
la  inet  su  nombre  det  plantes  vulnéraires  , de  on  la  dit 
excellente  pour  guérir  les  fillulcs.  (b) 

(-RETES,  ea  Bâtimext  , ce  font  les  cueillie»  ou 
artêticres  de  pl&trc,  dont  00  fcel'e  les  tuiles  laitière»  . 

.{P) 

CRETE  DU  CPEMIN-COUVERT,  Ou  plütit 
DU  CL  AGIS,  ell  ea  t'ortijieatien  , la  Partie  la  plut 
élevée  du  glacis.  Ainli  l'on  dit  qu'on  cil  logé  lur  la 
eréte  dm  glaeit,  lorlqn'on  cR  établi  fur  le  haut  du  gla- 
cis. (g^) 

CRETE  OU  Pâte',  ( Jard. ) eR  un  terme  de  ter- 
raRier,  qui  fignifie  une  élévation  ou  butte  de  terie  que 
l'on  trouve  en  drcRani  un  terrein,  de  qu'il  faut  artafer. 

C R E T E , voyez  Candie. 

CRETE',  adj.  terme  de  Blafea  ; il  fe  dit  de»  coqs, 
i caufe  de  leur  crête . • 

Vaugué  en  VrVatès,  d’azur  au  coq  d’argent,  eritd 
de  barbelé  de  gueules . 

CR  ETE  N ETS,  f.  m.  plor.  (Hifl.  eeel.)  com- 
munauté d'eccléliaRiqucs , fondée  vers  le  milieu  do  der- 
nier (îecle  par  M.  Cretenct. 

CRETENIS  FES,  f.  f.  pl.  (Hifl.  eeel.)  ftrurs 
de  la  congrégation  de  S.  Jofeph  , ainli  appelléet  d’on 
chirurgien  de  Champlile  en  B,)urgr>goe  nommé  Crete- 
Rcl,  qui  le»  inllitua  dan»  plolicors  lieux. 

CRETINS,  f.  m.  plur.  ( Hifl-  mod.  ) on  donne 
ce  nom  à une  efpeee  d’homme»  qui  na'lfeiu  dans  le 
Valait  en  aflirz  grande  quantité,  dt  fur-tounà  Sion  leur 
capitale.  Il»  font  fuurds,  muets,  imbecillc»,  prefquc  in-, 
fcnfibles  aux  coups,  de  portent  des  goêtres  pendam  jof- 
qo’à  la  ceinture  ; alfez  bonnes  gens  d'ailleurs , ils  (ont 
incapable»  d'idées  , dt  n'ont  qu'une  forte  d'attrait  allez 
violent  pour  leurs  befoins.  11»  s'abandimnent  aux  plai- 
firs  de»  fens  de  toute  efpeee,  dt  leur  imbécillité  les  em- 
pêche d'y  voit  aucun  crime.  La  fimplicité  de»  Muple» 
do  V'alais  leur  fait  regarder  le»  Creiiai  comme  les  an- 
ges tuléiaircs  des  familles,  dt  ceux  qui  n’en  ont  pat  fê 
croyent  allez  mal  avec  le  ciel . Il  cR  difficile  d’expli- 
quer la  caufe  dt  rctfet  du  Cretiaage  : La  malpropreté, 
l'éducation  , la  chairpr  exeeflive  de  ces  vallées  , les 
eaux,  les  goêtre»  même,  font  commun»  i tous  les  en- 
fan»  de  CCS  peuples  . 11$  ne  naiR'ent  pas  cependant  tou» 
Cretiat . Il  en  mourut  un  à Sion  pendant  le  féjoor  que 
fit  en  cette  ville  M.  le  comte  de  Maugiron,  de  la  Ib- 
ciété  royale  de  Lyon;  on  ne  voulut  point  lui  permet- 
tre de  le  faire  ouvrir.  Il  »’«R  borné  i examiner  (appa- 
remment fur  le  vivant  ) les  deux  fexe»  ; il  n’y  a tien 
remarqué  extérieurement  d'extraordinaire  oue  la  peau 
d'un  jaune  fort  livide,  t'oyez  VALAtS.  Ce  détail  cR 
tiré  d’un  mémoire  de  M.  le  comte  de  Maugiron,  dont 
l'extrait  nous  a été  communiqué,  dt  qui  a été  lû  à la 
fociéié  royale  de  Lyon . (0) 

• CRETONNE  , f.  f.  ( Maaaf.  ea  toile)  toile 
blanche , ainfi  nommée  de  celui  qui  eo  a fabriqué  le 
' pre- 
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pmnier;  elle  ■ U chaîoe  de  ctunnc , 6c  la  trame  de 
lia  ; la  largenr  6c  U loaf^aeor  des  pièces  varient  beia* 
coup.  Il  y a des  rretuiMti  ânes , {crolTci , À moyen- 
nes. /''«yet  Itt  éiÜ.  dm  Crnw.  de  Trév.  (i) 

CRÉ  V ANT,  {G/og.  mtd.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  IlourKogne,  fur  la  rivière  d'Yonne. 
CREVASSE  A'  LA  LEvm,  Imkri  fmUimm , 
fyDiptome  coocamiiaiu  des  dcrotielles,  des  fiè- 
vres, de  U chaleor  aui^emde,  de  la  ^e,  des  dartres, 
de  reuchifreoemeot,  de  la  âevre  maligne,  6t  des  ma- 
ladies pedileisiielles-  y^ytt.  GeRSuiie. 

CaavASSB,  tm  Hitimtmt  oo  Arthitt^mre , eâ  si- 
ne lensc  <w  un  dclat  qui  fe  fait  i m codoit  qoi  boufe. 

(P) 

Gebvassb,  ( Mmrich.  ) les  Mtréchaos  appelleot 
aioâ  des  feoies  qui  vieiuiem  asii  paturons  & aut  bou- 
lets des  chevaux , 6i  qui  rendeae  une  eau  roaiTc  6c  puan- 
te. Di3.  de  Trév.  (y) 

CREVECOEUR,  (.G/»g.  mei.  > petite  ville  de 
France  dans  le  Pays-bas  au  Cambtdlit,  for  rEfcaoi. 

CR£VELT,(  (7rtf.  m»d.  ) petite  ville  d’Allema-  ' 
gai  dans  k cercle  de  WeA^lie,  au  conscd  de  Meurs , 
aa  roi  de  Prutle  . 

• CREVER,  V.  aâ.  c’eft  rompre  avec  effort , foîi 
CD  ddtruifant  la  continuité  de  dehors  en-dedaos,  comme 
i une  peau  de  ïambonr;  foie  en  la  détrujlanc  de  dedans 
en-debors , comme  i une  veffie  ; fôt  d'un  cAié  i l'au- 
tre , comme  i un  papier . 

Crever  un  cbeval,  ( AJernege ) cVft  l'outrer 
& le  faikuer  eiiraordinairement  par  de  trop  longues 
courfes.  Cf') 

Crever,  Crevures,  Crevasse»,  e«r 
Cravmre  ; oo  fe  lêrt  de  cci  letmcs  pour  essrimer  les 
endroits  oû  les  tailles  font  couTondoes  dam  l'ouvrage, 
foii  par  k défaut  de  l'etu-forte,  ou  par  l'iocapacisé  du 
graveur  qoi  a dooné  des  coups  de  buriu  qui  fe  confoo- 
deni  les  uos  dstu  les  autres . 

CRE  VET,  em  ttnmet  d'ÀigmilUtier  y cQ  une  for- 
te (k  lacet  qui  ne  peut  être  que  de  trelTc , ferré  par  un 
bout  en  rorme  de  croix,  & par  l'iotre  i l’ordinvre,  a- 
vec  leqMl  les  femmes  fe  lacent  en  échelle.  f'ev'E  £’* 
Cite f. LE  ne  bodasts. 

CREVETTE,  (Hifl.  mmt.)  y$yez  Squillb. 
CHEVILLE,  ( G^g.  m»d.  ) petite  vUk  de  Kran- 
ce  dam  la  bafle  Normandie , fur  la  rivière  de  Seille . 

*CR£VONS,f.  m.  terme  de  Pitkt  ofité  dans 
le  relTori  de  raroirauié  de  Poiiou , ou  des  fables  d'O- 
kme  ; ce  (but  de  petites  pêcheries  ou  mres  de  pierres 
formes  par  la  nature  entre  les  rockers  dont  crue  côte 
c(l  couverte . Comme  jea  tempêtes  y font  fort  ordinai- 
res, Qs  fc  trouvent  fouvecM  booleverféi  d'une  matée  i 
autre;  6l  comme  il  n‘y  a aucun  pluîo  de  fable  depuis 
la  rive  de  l'eO  de  la  baie  du  Prrray  jufqa'aux  (âblet 
d’OloQUc,  le  frai  & le  poilTon  do  premier  igc  ne  peu- 
vent y réjooracr,  6c  enccMc  moins  s’y  former . Les  bat* 
turcs  font  trop  grindca  pour  y prendre  d'autres  poilfons 
que  les  ronds,  6c  les  plats  foyent  toûjouis  les  roches  é. 
les  fonds  de  cette  efpece  j luffi  ca  fortes  de  pêcheries 
foM-elIcs  mates  d'une  femne  très-irréguikre,  & ajuftées 
au  terrein  fur  lequel  on  les  a faites.  Il  n'y  a point  d'au- 
tre retenue  d’eau  que  des  perches  plantées  aut  égoflts, 
fans  goones,  buurgrses , ni  oalTes;  A c’ell  pour  les  dl- 
Ringuer  des  pêcheries  blties  de  pierres  A atnoucelées, 
que  les  riverains  nommeut  celles-ci  des  irivemi.  Lorf- 
^'il  kur  arrive  d'étre  détroits  ou  comblés,  les  rive- 
rains ne  s'enbamlTciit  poisc  de  les  réparer  ou  de  les 
nettoyer . 

CREUSAGE,  f.  f.  ( Grmvmrt  em  êsrr ) c'eil  dans 
la  nouvelle  mauiae  de  préparer  k bois  pour  graver  les 
lüincaiiis , l'aâion  de  le  creufer  aux  places  nécef- 
iairei  avec  la  gouge,  A de  le  polir  avec  k grattoir  b 
creufor . y.  Crbusee  (y  uravure  rk  bois, 
Artûle  de  M.  Papillon. 

CREUSE,  (la],  Giir.  mi»d.  rivière  de  Prince 
qui  prend  là  Iborce  rknt  la  haute  Marche , A fe  jette 
dans  la  Vienne . 

CREUSER,  T.  aâ.  A ■.  c'eR  en  général  prati- 
quer une  profoodeur  ; félon  le  nature  de  la  profondeur , 
Il  crenfore  s’appelle  ternit  y eremtimre  y ifmmelmre,  rigi- 
ie,  emimurey  Ac. 

Creuser,  (Grsvmre  em  Mt)  c'eil,  dans  la  noo- 
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Ivelk  nnnicre,  ajuiler  le  bois  pour  y graver  rnfutte  les 
loiniaiat  A parties  éclairées  ; maiiirre  pratiquée  pr>or  la 
première  fois  en  lyiy,  par  M.  Papillon,  A pcrreêl'on- 
née  depuis.  Elle  coolîrtc,  t*'.  i treufer  avec  la  gonge 
ces  endroits  peu  à peu,  artillirmeni  A alTrr  , pour  que 
ks  bulles  en  touchant  la  planche  n'y  mettent  point  trop 
d’encre,  A que  le  papier  pofé  dciTus  en  imprimini,  R‘y 
ancignam  que  iegercment,  ces  parties  ne  vicnnem  (Niint 
trop  dures  A trop  noires  è l'imprefllon  , A ne  fu'ent 
pu  d'égale  teinte  ou  force,  que  celles  qui  forment  les 
grandes  ombres  ; x^.  i fe  fervir  de  quelque  giaiioir  i 
tretjfery  pour  polir  A uuir  CCS  fonds,  afin  de  pouvoir 
demner  deifus  A les  graver . y*y.  à Gravure  eh 
ROIS  , immédiatement  après  ks  principes  de  cet  arc, 
la  maniéré  de  (aire  proprement  ce  creofige.  AriitU  de 
M.  P A M I.  L O N . 

CREUSET,  fubfl.  m.  {ClAmie.')  Le  tremfet  cft 
on  vaincau  de  terre,  doui  la  forme  la  plut  ordinaire  eft 
celle  d'un  gobelet  ( vvyea  PUmdet  ) , qui  elt  emplo- 
yé par  les  Chimides  poor  exécueer  diverfes  t>pétaônns 
qui  demandent  un  feu  violent,  A dea  vailTcaux  oormi 
ou  qo’on  n'cfl  pas  obligé  de  fermer  três-eiaêIrmeiK. 
Les  opérations  qui  s’eiécotem  dans  les  eremfett  ordi- 
naires, font  la  fulion  A la  calciniiion  des  fels,  la  âia- 
tioD  do  nitre  par  différentes  matières,  la  fonon,  la  cal- 
cination , la  rédoAion , la  cementation  A l'alliage  des 
fubdances  métalliqoet,  la  vitriâcaiion  de  leurs  chaux, 
la  préparation  des  régules , la  combinaîfon  du  foofre 
avec  les  fobdances  alkalinra , la  fotmatiori  du  fovfre  ar- 
tificiel, la  fulion  des  terres  A des  pierres, 

Les  rrrat/rri  employés  dans  quelques  arts  chimiques, 
qui  t'occupent  de  qoclqu’une  des  opérations  que  uous 
venons  d’indiquer , font  des  trtmfett  de  cstie  cff«ce  ; tels 
fout  les  tremftn  des  Verreries  , ceux  dont  on  fe  fort 
pour  la  préMtation  do  cuivre  jaune,  Paj.  Ver- 
rerie (5  CtriVKE  jAUNE. 

On  donne  des  formes  particnlkres  aux  rremfets  qo’oo 
employé  dans  les  elTais  des  minet , A qu'on  appelle,  i 
caulè  de  cet  ufage,  tremfen  d'effmi,  f'cyea  EssAt. 

Les  qualités  efTemielles  d'on  bon  tremjet , font  cel- 
les-ci: U doit  rélifier  au  plut  grand  feu  fans  fe  calTer 
A fans  fe  fondre  ; Il  ne  doit  rien  fournir  aux  matières 
que  l'on  traite  dedans  ; A enfin  il  ne  doit  pas  être  pé- 
nétré par  ces  maiierei . A les  laiâer  échapper  i-trai-ett 
fet  pores,  ou  i -travers  des  trous  fentibles  qu'elles  fe 
pratiquent  dans  leurs  parois  A dam  leur  fond. 

La  matière  la  plut  propre  b former  des  trtmfets  qui 
réoDiHent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  les  tro’s 
condickmi  que  nous  venous  d'aflîgner,  c(l  une  excel- 
lente terre  glaife , purifiée  de  tonte  terre  calcaire , A 
mêlée  d'un  peu  de  fable.  Cette  matière  étant  bien  pré- 
parée, A cuite  avec  foin , prend  une  dureté  conlîdéra- 
blc,  A (es  parties  fe  lient  par  une  fort*  de  demt-vîtri- 
Scaiior». 

La  terre  cohe  réduite  en  pondre,  celle  des  fragmens 
de  .vieux  eremfeti , par  exemple  , mêlée  i de  la  bonne 
argille,  fournit  un  mélange  u^s-propre  i donner  de  bous 
eremfett . 

Mais  ce  n'eff  proprement  qu'k  l'expérience  aveugle  A 
au  tâtonnement  qu'on  diû  ks  meilleurs  eremfett  qu’on 
employé  dans  les  laboratoires,  A ce  n'efi  prefqoc  que 
par  ce  moyen  que  l'on  peut  encore  raifonnablemeut  ten- 
ter de  les  perfeâionncr . 

On  prévient  ficilement  l’hihoRvénient  qui  pnnrroit 
dépendre  de  ce  qu'un  eremfet  feroit  fojet  i cafier  nu  à 
fe  fondre  , en  réchauffant  A le  lailfint  réfroidir  avec 
précaution  ; ce  n'efi  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
qu'il  peut  nuire  , comme  foumilTant  quelque  principe 
anx  matières  qu'il  coaticDt  ( je  ne  connois  guere  de 
changement  eflrniiel  nbfctvé  qui  dépende  de  cette  eau- 
fe,  que  la  réduâion  do  plomb  opérée  par  la  craie  dans 
une  expérience  de  M.  Port,  d'après  laquelle  cet  hibile 
chimifte  a condamné  la  prétention  de  quelques  auteurs 
qui  avoient  écrit  qu'un  morceau  de  craie  ckux  , éioft 
un  excellent  eremfet  pour  tenir  rn  fente  le  verre  de 
plomb  ) ; mais  le  grand  défaut  des  eremfett  ordinaires , 
c’e(i  d'être  entamés , péoArés , A percA  par  certaines 
fobfttncet,  entre  kfqDelles  le  fol  maria , falkall  fixe  or- 
dinaire, A k verre  de  plomb  font  les  plut  connues; 
en(brte  que  tenir  tong-iems  k fel  matin,  k fel  de  tar- 

tre, 


{Il  On  mwveJjiH  l’frrMadetUitiM  de  Fuit  ta  Mce  folrMtei.CcR  I „ ehaevre.  k de  Hat  d'tUlean  ce  BtUoRede  narietn  cil  proliltd 

M «ne  Ciste  n*i-|rMtde  qae  cc«  wSlea  Ceat  coatee  de  lin , qae  n fc-  I m par  le  régleakeat  I ce  fajet  da  iq.  Jinrier 

. tcô  ta  soraa  Ikt  da  Uia  àm  «rika  dtaÉabSca  de  le*  ■élee  de  * 


382  CRE 

(i«,  & le  verre  de  plomb  eo  fooie  y c'efl-li  tVloge  é* 
mùteut  pour  un  crtnjtt , 

Lei  tnmj'tts  d'Allemagne , & for-ioat  ceux  de  Hef* 
fe,  ont  dit  luc^  icmk  umeux  parmi  let  Chimi^ei  de 
louret  Icx  nations  ; nous  ne  noos  « fcrvcios  prerqoe 
plus  CO  Krance*  parce  que  nous  eo  avons  de  meilieorx. 
Les  trtüjttj  ordioaitet  des  foorRalides  de  Paris  fuot 
gdndralemeat  bons  pour  rouies  les  operations  urdinai* 
res  ; mais  ils  ne  ticDncni  pas  long  irmi  Ut  Tels  & les 
veires  de  plomb, c'prcure  que  les  d'Allemagne 

ne  CudiicniKut  pas  son  plus . Les  nKilIcuri  iretj'tu 
d’Ailcitugoe  n’oiK  pA  rdiidcr  I certains  mélanges  très* 
fuiibles  • que  M.  Port  a traité  dans  ces  vailfeaus  ( ««* 
yét  la  Lyitaffê/iMtfia  ) ; il  y a apparence  que  let  o6* 
très  oe  feroicot  pas  plus  propret  aux  mêmes  eipérieocet. 

M.  Rouelle  a éprouvé  depuis  quelques  années , que 
les  petiii  pou  de  grais  dans  lefqoeli  on  porte  i Paris 
le  beurre  de  Bretagne,  St  qu’on  trouve  chea  tous  let 
Potiers  Tout  le  nom  de  ftti  à érurre , étoieiu  les  plus 
excellent  ereufett  qu’on  pOt  employer , At  qu'ils  pou- 
voient  remplir  les  dédis  de  plotieurs  chimiAcs,  qui  a* 
yaiii  dti  prétentions  fur  te  verre  de  plomb,  lé  font  plaints 
de  o’avo*r  point  de  vailTcaux  qni  le  pAÛéot  long  temt 
tenir  en  fonte,  yayet  Plomb-. 

Quelques  chimiiies  om  employé  des  crtmftu  doubles, 
c'cil-i'dice  , un  cnwfet  emtwllif  jolie  dans  un  autre 
trtuf«$y  poar  expoicr  i un  feu  long  tems  continué  des 
iiKlanget  difficiles  ï contenir;  M.  Pott  a co  recours  !• 
vec  fuccès  i ect  espédient.  trayez  ta  Litkagttigwfit . 

On  fait  une  efpcce  de  dtfttafam  en  plaçant  l’un  for 
l'autre  deux  trtuftu^  dont  le  fupérieur  a le  l<)nd  percé 
de  plulkers  trous,  & adapté  eitâement  i l’ouverture 
de  l'inféTiour;  cet  appareil  cil  principalcmeot  employé 
i retirer  rantimoine  de  fa  mine.  yty.  Antimoinc, 

UlSTILLATIOH  (ÿ  DsSCSHtVM. 

On  fe  fert  très-commodémeau  d'uo  trtuftt  comme 
d'une  eaprute  i bain  de  fable , dans  ploiieurs  opérations , 
par  etemplf,  dans  la  foblimatioa  en  petit.  y»ytz  Su* 

BLtMATIOM.  (é) 

CoKusiT,  c'dl  nne  partie  du  fourneau  des  gref- 
fes ^ges . f^eyre  Gaoasas  FoRces. 

C R E U S O N . fub.  m.  ( Ctmm. } éco  ou  piaHre 
de  Milan;  il  vaut  cinq  livres  dil-lèpt  foldis  do  |û]rs. 

CREUSSEN,  iCitg.mid.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  p'ranconie,  tu  marggraviat  de  Culnibacb,  for 
les  conAni  du  haut  PaUtinat . 

CREUSURE,  f.  f.  (HtrUirrit)  nom  que  les 
Horlogers  & d'autres  ouvriers  donnent  en  général  i des 
cavités , mais  for-tout  1 celles  qui  font  uu  peu  gtaQ* 
des,  dt  dOQi  le  fonds  eil  plat;  tel  cil  dans  une  montre 
(impie  ceHe  de  la  plitine  net  piliers  do  c6ié  du  cadran, 
& qui  fen  à cofticnîr  les  ruUcs  de  la  cadrature,  la  bar- 
rette, ije.  Let  trtt^artt  fervent  en  général  dans  les 
montres  i cooteotr  ^ rôties,  qui  par  la  difpofitioo  do 
calibre,  ne  pourroient  pas  fe  trouver  aD-detfas  du  plan 
des  platines . P t a r i k B , ( 7') 

CKEUT^  {G(»g.  mtJ.)  ville  royale  de  rEfcia* 
vonie,  fur  la  rivière  de  Hun,  ciinrtale  d’un  comté  de 
même  nom , lltoé  entre  la  Save  ét  la  Drave . 

(I  y a encore  une  ville  de  même  nom  dans  la  balTc 
Hongtie,  prés  d’Oienbourg. 

CRnUTZBERG,?  G/ag.  mti.  ) ville  d’Alle- 
magne dans  la  Thoringe , fur  les  fruoliercs  du  pays  de 
Hclfe , for  le  Werra . 

CREUTZ BOURG,  (C*/.  mod.)  ville  d’Al- 
lemagne, dans  b Siléiie,  a b principauté  de  Bricg,  fur 
la  l'tinoiiz  . Il  y a une  autre  ville  do  même  nom  en 
Livonie,  dans  la  province  de  Letten  . 

CREUTZENACH,  {GUg  mU.)  ville  d’ Al- 
lemagne , au  palatinat  du  Rhin , fur  b Nave . Ltmg.  ay. 
t<S.  Ut.  40.  6a. 

CREUX,  adi.  & fobll.  Cr«M,  adjeâif,  ell  fy- 
Donyme  à freftad;  tremx,  fobllantif,  elt  fynonyme  i 
ravir/.  Cet  mots  font  d'un  oiàge  fort  étendu  dans  les 
Arts;  oo  dit , en  Musique  , d’on  chanteur  m’îI  a du 
ereaur,  lorfqoe  fa  vois  defeend  fort  but;  en  Fonderie, 
de  riniérieur  d’uo  moule;  en  Archiieâure,  de  l'cfpa- 
ce  vnide  d'une  colonae,  fd*- 
C R K U X , f-  m.  ( Marima . ) Let  mariits  appellent  le 
trtujc , la  profondeur  d'un  raideau , & c’di  la  dillan- 
ce  qu'il  y a eturc  le  defliis  de  b quille  A le  de0us 
du  hio  du  premier  pont,  non  comprs  le  bouge  de  ce 
bau . f'nec  PUwtkt  f'.  dt  Mariat , fig.  i.  ou  la  ligne 
XX  détigne  le  ertax. 

Le  trtMJt  fe  fait  ordinairement  des  neuf  vingticrDcs 
du  bau,  c'eA-ÿ-dite  d'urte  dixième  partie  moinve  que 
fa  moitié,  & quelquefois  d'une  douzième. 
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D'autres  cenUroâeurs  font  cette  profondeur  exidc- 
ment  ^ale  k b moitié  du  boa  ou  de  b largeur,  & ce- 
la a6n  de  rendre  plut  élevée  au  dellot  de  la  futfacc  de 
l'eau  la  première  bitrerie,  & l'cmpècher  d'étre  noyée. 

La  hauteur  do  premlet  pont  veri  le  milieu  do  navire 
fe  trouve  fixée  par  le  rrrvx;  mais  comme  on  doooc 
ordinairement  ou  peu  de  rclevemciM  au  pont  ï l'avut 
& l'arriere,  il  eu  réfuite  que  le  trtiut  eA  plus  grand 
en  CCS  endroits  qu'au  milieu  ; & la  diiférencc  du  litaut 
d'eau  ai-gmcDte  encore  beaucoup  le  tremx  de  l'arriere, 
& diminue  celui  de  l’avant  ; mais  quaud  on  parle  du 
trtmx  d'un  vailkau,  c'efi  du  trtxjt  do  milieu  ou  vis- 
i-vis  le  maliic  gabary  dont  il  s'agit . Car  le  ertxx  de 
l'arriere  cil  le  erexx  do  milieu,  plus  la  lonture  do  pont, 
& encore  la  moitié  ^ la  diSércocc  do  tirant  d'eau  ; le 
trtax  de  l'avant  cil  le  même  que  celui  de  l’arriere, 
moins  toute  la  dirtérence  du  tirant  d'eau  . Ce  qo'oo 
vient  de  voir  ell  tiré  des  favans  traités  de  MM.  Boa- 
guer  & Duhamel  , fur  b conflruâioD  des  vaiOêaoz, 
auxquels  oa  peut  avoir  recours  fi  l'oa  a befoin  de  quel- 
ques détails  plus  panlrulicrt  fur  cet  aiiîcle . (Z) 

Crrux  d’une  VOILE,  (Msrime)  c'cQ  retifou- 
cernent  que  le  vent  fait  ^ns  la  voile  lorfqu’il  fouffie 
& i'enfie.  (Z) 

CREZEÂU,  f.  m.  (Msmxf.  /•  laim)  efpecede 
croire  lcrge  à deux  envers,  & k poil  des  déni  cAtés; 
M y eu  a de  gros  & de  fins;  de  blancs  A decokirés. 
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CRI,  CLAMEUR,  (S^aex.  Cramm.)  le  der- 
nier de  cet  mou  ajuAcc  k l’aiuie  une  idée  de  ridicuU 
par  fon  objet  oo  par  foa  excès . Le  ftf  e refpeâe  lu 
tri  fuUit , A méprilc  let  tUwuxrt  des  fots . (0) 

CRtD'ARMES  ««CRI  DI  GUERRE,  ( Hifi. 
i»ed.  (sf  Art  milit.)  Oo  appellort  ainfi  certaines  paro- 
les en  uligc  chci  nos  premiers  François  A chez  les 
autres  peuples  de  l'Europe  pour  animer  ks  foldau  su 
combat , ou  pour  fe  faire  conooltte  daos  Ici  bataillu 
A dans  les  tournois . 

Oo  trouve  dans  l’intiquiié  des  traces  de  cette  coA- 
tume,  A for-tout  bien  esprcITement  dans  l’Ecriture  au 
livre  des  Ji^es,  tkof.  vif.  oà  Gédeon  donna  mot 
ou  pour  tri  dt  gntrrty  aui  foldais  qu'il  meooit  contre 
ks  Madbnites  ces  putoles , Dtmixt  {X  Gtdttmi  , au 
Scigoeur  A \ Gédeon. 

Harmi  les  modernes,  k m gerrre  étoit  une  faite 
de  b bannière,  c'c0-i-dire  que  nul  n’étoit  reconnu  pour 

Scmilhomme  de  nom , d'armes,  A de  rrr,  s'il  n'avoit 
roit  de  lever  bannière  , l'no  A l’autre  fervanc  à me- 
ner des  troupes  k b guerre  A I les  rallier . Dans  les 
batailles , ks  bannerett  tWoient  le  tri , de  forte  que  dans 
une  armée  il  y avoir  auunt  de  trit  qu’  il  y avoif  du 
bannieret  oo  eufeignes . Mais  outre  ces  trit  paru'ailien, 
il  y en  avoir  on  général  pour  mute  l'armée,  A c’étok 
celui  du  générai  ou  du  roi  quand  il  $'  y trouvoit  en 
perluDoc  . Quelquetbis  il  y avoir  deux  tris  génâaux 
dani  une  même  aimée,  lorfflu'clk  étoit  compolée  de 
deux  difiéreiitri  tiaiioQi . Ainti  dans  b botailk  donnée 
entre  Henri  de  Ttanllamarc  A Pierre  le  Cruel,  en  1369, 
les  Efpagnoia  du  pMii  de  Henri  crièrent  Ctfiillt  as 
rti  htmri.  A ka  François  auxiliairci,  commués  par 
Bctiiand  ou  Gncfcliii,  prirent  pour  m,  Nttre-Ùéxtiy 
Cmtftlim  . Le  tri  géiiÂal  lé  failcui  ouanimecnent  pas 
tous  lea  foldais  en  même  tems  i J’nlUot  de  ia  mêlée, 
tant  pour  implorer  l’affiltance  du  ciei , que  pour  s'aoi- 
mer  an  comiMt  la  ans  les  autres  ; A les  (rj;  parlicn- 
liert  fervoient  aux  foldats  i s'entrc-connolue , A aux 
chefi  k démêler  ko»  foldats,  à les  tenir  feriéi  autôuc 
de  koc  bauniere , ou  k let  rallier  en  cas  de  bclbin  . 
Dana  ks  tournois,  c'étoienc  ica  hérauts  d'annes  qui  fai- 
foieni  k tri  lorfquc  les  chevaliers  étokm  prêta  d'en- 
trer en  lice,  he  t^i  Ae  \a  Amilk  apparieooit  loAjoors 
i l'alné  ; A ta  puînés  ne  prcooient  le  tri  de  kuc  mai- 
fon , ^u'eo  y riuûtani  le  nom  de  leur  Idgneiirie. 

Mats  le  roi  Charles  VII.  ayant  établi  da  compagnies 
d'ordonratnee  veti  l’an  14^0,  A difpenfé  les  banDctcts 
d'aller  k la  guerre  accompagnés  de  leurs  valTiox,  l'o- 
fage  du  tri  sTarmtt  a été  aboli  ; il  ne  s' cil  coQtérvé 
que  dans  ks  armoiries,  soxqwlks  on  joint  fouvenc  le 
tri  de  la  maifon.  Le  rW  k plus  ordinaire  des  princes, 
d«  chevaliers , A des  buonercti , étoit  leur  nom  ; qoel- 
qucs-uiK  ont  pris  le  nom  des  maifons  dotx  ils  étoient 
foriis;  d'aoties  celui  de  certaines  villes,  pvceqb’iken 
portoient  la  baoa«re  ; rinfi  k comte  de  Vendôme  crioic 
Ckartrtts  des  ptinccs  A lèigQCurt  ttcs-coufidérablcs  ont 

rr»y 
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crié  (ejrt  noms  oo  cco'i  de  kvrs  villes  princîptJes  a- 
vec  uDc  efprce  ciVui^^e,  «ûiti  le  comte  de  Hamaet  a* 
vmt  pour  cri^  Hiimint  ém  mtUt  itmtc  ; & le  duc  de 
Brabant  y Ltuv^im  au  riche  duc  . La  fccoode  minière 
de  cri,  dcoil  celui  d’i«t>*c<iri>«  ; les  frlgiKura  de  Mont' 
niorenci  crioieat  Dieu  aide  , fle  enruîie  Dieu  aide  au 
fremitr  chr/tie»i  parce  qu’on  lêignear  de  cette  maiTnn 
reÇDi , dli-^n , >e  premier  le  baptême  après  k roi  Clnvii . 
La  maifon  de  Baolfreinont , en  Lorraine  & en  Boar* 
gogae,  aroit  pour  cri  Ce1  mots , Bauffrtmaut , au  Prt^ 
mttr  chrétieu,  probablement  pour  une  pareille  laiion. 
Les  ducs  de  Normandie  erioient,  Diez  a\e.  Dam  Diet 
aye,  c'efl-i*dirc  , Dieu  uaus  aide,  ie  Seif^ueur  Dieu 
utui  aide\  car  dans  la  fecotMle  de  ces  formules,  dam 
ell  pris  pour  dem , dtmiuut , de  non  pour  Ntire-Dame  , 
arnii  que  l’a  penfd  la  Colombkre . Le  duc  de  Bourbon 
crloii  Nttre^Dame  , Beurhu  ; dc  le  duc  d'Anjou  , 
S.  Maurice.  La  troilième  efpece  diok  on  tri  de  r/fa^ 
lutitu , comme  celui  que  prirent  les  croiTds  pour  la 
conquête  de  la  TerrC'fiiiate  (bas  Godefiroi  de  BmiIIor, 
Diet  U telt,  c’eH>i'dire  Dieu  le  veut.  La  quirrieme 
fone  de  cri  eil  celui  i' exhartatieu , tel  que  eeloî  do 
lètgncur  dc  Mootoifon  de  la  maîron  de  Clcrmoat  en 
Dauphiné,  i qui  le  roi  Charles  VIII.  cria  J U recauf- 
fe  Meuttijtu,  ou  celui  des  kigneors  de  Toumon,  au 
flus  drut , c'eil-i-dire  au  flui  /fait  (ÿ  xu  flut  f»rt 
de  U ucêiée  . La  cinqoieme  crpece  e(l  celui  de  , 
comme  le  cri  des  feigneurs  de  Chauvigni , theraliert 

{'leuveut,  c'ell*i-dire  r*>ai»r»r  eu  feule.  La  tixieme 
brte  de  rri  celui  de  terreur  ou  de  eeurage  , ainli  Ica 
feigneort  de  Bar  ciioiem  au  feu,  au  ftm-,  dt  ccui  de 
Guife  , place  à U hauuiert . La  feplicme  erpece  elt  des 
erit  d’/teuemert,  comme  celui  des  feigneurs  de  Prie, 
tâut  feifeaux , parce  qu'un  feigneur  de  cette  maiibn  a* 
voit  chargé  l’ennemi  dans  on  bois  oû  chaotoient  des 
oitèaux.  La  demiere  efpece  étoit  le  eri  de  ralliemeut, 
comtiK  celui  de  Meut’foye  S.  Deuil  , e'ell-à-dite  ral‘ 
iiet‘Vtut  faut  U àaumiere  de  faimt  Démit  . Ducangr  , 
Dtfert.  xj.  fur  ruft.  de  S.  Lemit . Le  P.  Mcneftrivr, 
«rrWee  àet  urmairiei . 

Toos  ces  diliérent  trh  de  guerre  étoirnt  btms  dans 
les  batailles  avant  riuTcntkm  de  la  poudre  i canon  de 
J'iottodoâion  des  armes  i fto  . Malgré  le  cliquetis  des 
armes  dt  le  bruit  des  combattani  , on  pouvoii  encore 
quelquefois  entendre  ces  différms  fignaus . 

On  tvoii  même  auirelbis  recourt  aux  crii,  parce  que 
le  vifage  dea  chefs  Ot  iroavanr  caché  pur  k heaunte  qui 
le  couvroit  entièrement,  il  falloit  un  err  ou  liguai  pour 
reconnolcre  Ton  chef,  de  fe  rallier  à fit  troupe. 

Aujourd'hui  les  troupes  ne  fe  reconnoUléni  dans  une 
•ôioo  que  par  leurs  enfeigna , leur  uniforme , dt  d'au- 
tres marques  vipbka  ; ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  a'ar- 
rive  quelquefois  des  méprifet  & do  defordre.  Au  reile 
ces  trit  de  guerre  n'oot  pis  été  tellement  propra  aux 
Européens,  qu’oa  n'eu  ail  trouvé  de  femblables  parmi 
ta  peuples  d’Amérique,  li  l'on  ra  croit  d’Acoih.  Les 
Orientaux , tels  que  In  Perfans , la  Tartara  , h.  la 
Tara,  ont  cofttume  d'attaquer  leurs  ennemis  en  pouf- 
iaot  da  trit  tt  des  hurlcmens;  ca  derniers  fur-ioot 
crient  uliah,  ullah,  Mabcmet.  oi  dans  une  bataille  con« 
tre  la  chrétiei»  ils  vofeot  que  aux-ci,  après  ks  a- 
?oir  enfoncés , négligent  de  la  poorfuivre  , ils  crieot 
gixur  eumar  , c'elt-l^ire  Vimfidtle  a Peur,  A c'eli  un 
bgnal  de  ralliement  pour  revenir  1 la  curge . Si  au  con- 
traire ils  fe  vofcDt  enfoncés  A preffés  l'épée  dans  les 
fCtos , alors  ils  crient  giaur  gildy,  c’ed-Ldire  tet  iufi- 
delet  faut  i mat  laleut,  ce  qui  cû  ooe  marque  de  leur 
fuite  A dc  leur  déroute  cntlae.  (G) 

Chi  ••Car  oe  t*  Fin,  iJuriffr.  êÿ  Hifi.) 
cft  un  droit  qui  fe  paye  en  caaios  endroits  su  (êignear , 
pour  raunonce  de  is  fête  du  lieu.  Dans  l'otiglnec’éiott 
la  réiribuiiCMi  que  l'on  payoii  i celui  qui  alloit  de  porte 
en  oorie  pour  anoonca  la  fête;  enfuite  on  k comcnia 
de  rannonca  feulemem  dans  la  place  publique,  A per 
focceffioB  dc  terni  kt  feigneun  ont  ipplfqoé  I leur 
pro6l  la  rétiibutiou  qui  fe  payoit  i leur  prépofé  , A 
l’ont  convertie  en  tn  droit  fctgoeurtal  : il  ai  e(l  parlé 
dans  rhiiloire  de  Vndon.  (/f  J 
Cut  PUBLIC,  ( Juriff.  ) fe  prend  quelquefois  pour 
elamemr  fuhH^ue . Ûn  homme  pris  en  flagrant  délit  j 
peut  Arc  arrêté  i la  clameur  publique,  fans  decta  ni 
ordonnance  de  iuflice  préalable  . 

Cri  fuhtie  figuifte  aufli  la  procUmation , ban,  publi- 
cation qui  fe  fat,  après  avoir  amalTé  le  paipk  à fon 
de  oompe  oe  de  tambour,  dam  la  pkea  puMiqua 
A carrefours  d’une  vilk,  lôorg  A anua  lieux,  à ref- 
let de  rendre  «ne  choft  pd)liquc . 
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Ca  «fige  efl  fort  ancien  dans  la  plupart  des  villa. 
11  cl)  dît  aans  des  kttra  du  roi  Jean,  du  y Aoât  i3yi , 
que  les  confuls  de  Fleurence  en  la  fcnéchauilée  de 
'i'oaloufc,  ont  drt^ii  d'y  faire  des  trit  fmUici  dans  les 
adiiiin  qui  agardent  leur  jurifdidîon . 

La  t^kmens  de  polia  fe  publkiK  encore  par  eri 
fuilic  ; il  n'y  avoir  point  d'autre  manière  dc  la  rendre 
vra'meni  publia  jafqu'ea  tqdi , que  commença  i’ufage 
des  ilîicha  au  coin  da  rues  ; A encore  préfcniement 
on  ne  iiiilê  pas  dc  publier  i foo  de  trompe  ceriaîni 
réglemens  qui  concernent  jurqu'au  menu  peuple,  afin 
que  ceus  qui  ne  favenc  pas  lire,  ne  puillcrit  prétcndtc 
caufe  d'ignorance  da  afficha.  Ca  forta  dc  publieaiious 
ne  peuvent  cire  faites  que  par  le  joré-crieur  dc  la  jufli- 
ce,  accompigné  da  jurés-trompettes  ou  tambours  cum* 
«lis  è ca  cilct. 

En  maikia  criminelle,  en  as  d'abfence  dc  l’accufé, 
après  qu'il  a été  afligné  i la  quinzaine  par  affiche  i la 
porte  de  l’auditoire,  il  cfl  afiièné  i la  huitaine  par  un 
ini  cri  puHic.  Cette  affignation  A a tri  fu^ie  fc 
fc'tii  daus  la  piaa  publique , A dus  la  place  qui 
cl)  au-devant  de  la  juril'dlâion  oà  k procès  s’mftruit, 
A encore  au-dcant  du  domieik  ou  réfidence  dc  l'ac- 
café  . L'huiflier  qui  donne  cette  affignatimi  à tri  fu- 
Hic,  fe  fait  accompagner  de  plelieurs  furés-irompciies: 
A après  que  ceux-ci  ont  aflemblé  k peuple  par  leurs 
rhamides,  l'huifficr  fait  i haute  voix  la  kaur«  dc  l’af- 
fignaiion.  f'evet  ti-dev.  CoHTUMACe,  (ÿ  ti-afrèt 
Cbieuu  fuBLIC.  (A) 

CRIAGE  DE  LA  VILLE,  (Juri/^rmd.) 
c’rl)  le  crirur  juré  A public,  lequel,  après  que  |e  peu- 
ple a été  afTcmblé  i Ion  de  trompe  ou  de  tambour, 
publie  ce  dont  il  cfl  chargé  pur  ordre  du  Roi  ou  de 
lès  officiers.  Il  ef)  aiofi  nommé  dans  une  ordonnance 
dc  Charles  VI.  de  l'an  1413,  urt.  xxij.  (A) 

CRIARDES,  ( Cemm.  ) fe  dit  des  dettes , lorf- 
que  ceux  avec  qui  elles  ont  été  conttaâérs , eu  folli- 
citent  le  payement  avec  importunité. 

C lu  A it  D X 9 , ( Mauuf.  tu  telle  ) gmfles  toiks  qui 
fi'Oi  irès-gommées , A qui  par  conféquent  ne  le  frai- 
lent  point  fans  fiiitc  du  bruit , ce  qui  les  a kit  nom- 
mer triardet. 

CRIBLE,  r.  m.  {OEceu.  jmathioe  dcfimée 
i nettoyer  lea  grains  des  ordures  dont  ils  foui  mêlés. 
l'eyet  l'article  GkainS. 

<J  X I b L Z daui  freeuemie  auimale , ( Pkjfiet.  ) c'eik 
un  plan  ou  une  furkee  étendue  , percée  de  peiiu  ttooi, 
qui,  eu  rcfukot  palTage  aux  parnes  épaîlfes  A grotfi^ 
res,  en  réparent  les  plus  fines,  A les  admettent  : tels 
font  ks  pèiks  vailleanx  rouges  avec  leurs  branches  la- 
léiairs,  ou  1e  fang  rte  peut  entrer  . Ou  a vâ  lei  /Vr- 
meut.  Ut  arcHtt,  les  erihlet,  Fuir  /trauger  t'iutre» 
duire  hurdimeut  eu  Medecime  defuii  Haruej  . Boer- 
htave  , cemmeui . (L) 

C B I B L b , eu  ferme  de  Feudtur  de  flemh  i tirer  ; 
c'eft  une  peau  percée  d'ooe  infinité  de  iroet  ronds,  A 
montée  fur  un  cerceau  de  boit.  Les  Fondeurs  s'en  fer- 
Ttni  pour  trier  k plomb  i l’eau,  A eu  ditliogoer  les 
d'fféreniet  groffeurt . 

• C lu  B L Z , voyez  i Fortuit  J A R D i N A 0 z , la  dé- 
finition de  cette  machine;  A daut  met  Plauthet  d'A» 
grîcuhure , k repréfentatiou  . 

C K I B L E U X , adj.  terme  cFAuaiemit  : ou  appclk 
et  erihleux , on  petit  os  qui  cl)  au  haut  du  mt . A qui 
cl)  percé  comme  un  ctibk.  pour  laillcr  piflet  piofieura 
petites  fibres  qui  viennent  ees  produâioiK  mammillai- 
res,  A qui  root  fe  répandre  les  membranes  qui 
lapilleut  les  cavités  det  narines  : ou  l'appclk  aolH  eth- 
mcidt.  Pej.  EtomoiDB.  DiSieuu.  de  Trévoux  A 
Chamhen.  (L) 

CRIBRATlON.f.  f.  (Cêy«ik,P*eri..  ) U 

crihrulieu , ou  ta  erihellatieu , efl  une  de  CCS  opérarfoDS 
employées  par  kt  Chym-ftes,  qu’ils  appellent  méchoui- 

Îutt  ou  fr/faratoirtt . Elle  krc  en  général  à fe'paret 
es  partiel  les  pies  fines  d'une  poudre  feche , ou  mê- 
me d'un  corps  groflEcrement  pilé , de  leurs  parties  les 
plut  gruffierrs.  Les  inifnimeiis  employés  i cette  cu- 
ration, font  les  drffiéfcns  cribles. 

Les  cribles  les  plus  ferrés  ou  les  plus  fins , font 
connus  dans  les  bosiiqeci  fous  le  nom  de  tamit.  f'e- 
yet  Tamis. 

Ils  fuvem  ü la  préparaiioB  des  poudres  fines,  pre- 
ferites  dans  l'Arl  fous  ccuc  formule  : tiut  fulvii  fer 
fetateum  trayiehudut . 

Il  cft  encore  une  autre  opération  phartntceotiqoe  qui 
s’etéccic  par  le  moyen  des  tamis , A qui  peut  être  r«- 

gat- 
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gardée  comme  one  efpece  de  cribration . C’eft  la  prc- 
piraiion  de*  pulpes . Pulpe. 

Les  eroi  etiblcs  font  employds  par  les  Apoticaires 
& les  Dfoguiftes , pour  monder  différentes  drogues  fe- 
ches , foit  de  1a  pouffîere  ou  d'autres  impuretés  dont 
elles  pourroieni  être  cbar^ées,  foit  même  d'un  certain 
débris  ou  grabot  qui  diminueruit  leur  qualité  • ( é ) 

CRIC,  f.  m.  ( M/chan.  ) machine  dont  plulieurs 
ouvriers , entr’autres  les  Charpentiers  de  les  Maçons , fe 
fervent  pour  enlever  des  corps  itcs-pefauts . Elle  ell  or- 
dinairement enmpofée  de  plulieurs  roücs  dentées  , qui 
font  foriir  d'une  forte  boite  , par  une  ouverture  prati- 
quée en-delfus , une  barre  de  fer  qui  peut  monter  dt 
defeendre  par  le  moyen  des  dents  qu'on  a pratiquées 
fur  fes  cAtes,  dt  dans  lefquelles  s'engrennent  celles  des 
roUes . Cette  barre  eff  terminée  par  un  crochet  qu'on 
applique  aux  poids  i élever  . Le  principe  de  la  force 
de  cette  machine  cft  le  même  que  celui  des  roiies  den- 
tées. l^a'iex.  Roue,  tÿ  PI.  </«  Charpemft  fig.  1<S. 

CRICOARITHENOIDIEN,  adj.  terme  d'/imatam. 
c'cll  le  nom  que  l'on  donne  i deux  paires  de  mufcics 
qui  fervent  ^ ouvrir  le  larynx. 

11  y a les  erieearilh/naidieitt  poftérieurs,  dt  les  rrr- 
eaaritb/Hotdieni  laiéiaux. 

Les  latéraux  viennent  du  bord  de  la  partie  latérale 
dt  fiipéticure  du  cartilage  cricoidc , dt  s'inlerent  i la  par- 
tie fupérieurc  dt  pollérieure  du  cartilage  arithénoïde.  A'. 
Cricoïde. 

Les  pollérieurs  ont  leur  origine  i la  partie  pollérieure 
dt  inférieure  du  cartilage  cricui'de,  dt  s'inferent  à la  par- 
tie fupérieurc  dt  pollérieure  du  cartilage  arithénoïde.  Di3. 
de  Triv.  dt  Ceamkert . (L) 

C R 1 C 0 1 D E , terme  d'diiaioniie  i c'ell  on  cartilage 
du  larynx  , qu'on  appelle  ainli  parce  qu'il  ell  tond  com- 
me un  anneau,  & qu'il  environne  le  larynx . l^eyez  La- 
rynx. 

Le  tritaide,  qui  ell  le  fécond  cartilage  du  larynx,  ell 
étroit  par  devant,  large  dt  épais  par -derrière,  fert  de 
bafe  i tous  les  autres  cartilages,  & ell  comme  cnchlf- 
fé  dans  le  thyroïde . 

C’cll  par  fon  moyen  que  les  autres  cartilages  font  joints 
î la  trachée -artete,  c’ell  pourquoi  il  cil  immobile. 
Chambert . 

La  face  pollérieore  ell  divifée  en  deux  par  une  efpece 
de  ligne  faillantc  longitudinale. 

On  remarque  dans  ce  cartilage  quatre  facettes  arti- 
culaires; deux  latérales  inférieures,  pour  la  connexion 
avec  les  cornes  inférieures  do  cartilage  thyroïde;  dt  deux 
pollérieures  latérales  dt  fupérieures,  qui  font  plus  con- 
fidérables:  elles  relTcmblent  i des  petites  têtes  fur  lef- 
quelles roulent  les  cartil^es  arythénoïdes , dans  les  ca- 
vités defquelles  ces  têtes  font  reçues,  trayez  Th  Y R oï- 

I)  E y A R V T H e's  O V I)  E . 

Il  cil  attaché  par  fon  bord  antérieur  le  plus  étroit , avec 
le  thyroïde,  par  un  ligament  très -fort  ; par  plulieurs 
ligamens  courts  de  forts,  autour  de  l'articulaiion  de  ces 
deux  facettes  latérales  inférieures,  avec  les  deux  cornes 
inférieures  du  thyroïde;  par  fon  bord  inférieur  au  pre- 
mier cerceau  canïlagineox  de  la  trachéc-artere  ; avec  les 
cartilages  arythénoïdes,  au  moyen  d'une  membrane  cap- 
fuliire  qui  environne  leur  articulation . 

Ces  cartilages  font  ptefquc  toujours  olüliés  dans  les 
fujets  avancés  en  dgc,  de  beaucoup  plus  épais  que  quand 
ils  font  cartilages;  les  cellules  dont  ils  font  alors  rem- 
plis, dt  les  véiïcules  médullaires  qui  s'y  remarquent, 
font  propres  i entretenir  la  légèreté  & la  fouplcllc  né- 
ceiraites  pour  les  ufages  auxquels  ils  font  dellinés,  (i.) 

C A I C OrFd  RTNG  l d , ea  daalamie,  nom  d'une 
paire  de  mufcles  qui  viennent  des  parties  latérales , exr 
ternes  dt  pollérieures  du  cartilage  cricoïde , d'où  ils  mon- 
tent obliquement  pour  fe  ctoifer  fur  la  ligne  blanche  du 
pharini.  (L) 

CRICO-THYROIDIEN,  terme  eTAKatamle, 
nom  que  l'on  donne  i la  première  paire  des  mufcles  du 
larynx . b'ayez  Larynx.  Leur  nom  leur  vient  de  ce 
qu'ils  prennent  leur  origine  de  la  partie  latérale  de  an.- 
térieorc  do  cartilage  cricoïde , dt  vont  s'inférer  i la  par- 
tie inférieure  de  l'aile  du  cartilage  thyroïde.  Oiû.  de 
T'riv.  ts.  Cbambers . iL) 

CRICGOW,  {Ge'ag.  mad.)  ville  du  grand  du- 
ché de  Lithuanie,  dans  le  palaiinat  de  Mciziasv. 

CRIE  DE  LA  VILLE,  (7»rr/p.)  c’ell  le  cricur- 
juré  qui  fait  les  publications  ordonnées  par  juflice:  il 
ell  ainfi  nommé  dans  la  coûtume  dé  Bayonne,  tit.  if. 
art.  j.  lif  vj.  dt  dans  celle  de  Sollc,  tit.  29.  art.  xiij. 
{ÿ  xjx.  Voyez  ci -devant  Criace,  îÿ  ei-aprti 
Crier,  Crieur. 
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Crie,  (pierre  de  la)  e(i  celle  où  l’on  fait  les  pn* 
blications,  & fur  laquelle  on  vend  1 l'encan  les  meu- 
bles failis.  Il  y avoit  autrefois  ê Paris  la  pierre  de  mar- 
bre dans  la  cour  du  palais,  qui  fervoit  ù cet  ufage;_& 
il  y a encore  dans  le  même  lien  une  pierre  où  l’on  fait 
les  exécutions,  quand  la  cour  fait  brûler  quelque  libel- 
le par  la  main  du  bourreau . A B<surgcs  de  en  plulieurs 
autres  endroits  où  il  y a de  femblables  pierres,  on  les 
appelle  pierre  de  la  erie.  Voyez  le  gloj/.  de  Laurierc, 
au  mot  C R t E . ( ) 

C R I E'E , ( Jxrifp  ) cil  une  proclamation  publique 
qui  fe  fbit  par  un  huifller  ou  fergent,  pour  parvenir  ù la 
vente  par  decret  de  quelqu'immeublc . 

On  ufiit  chez  les  Romains  de  femblables  proclama- 
tions, qui  étoient  appellées  boaorum  puilieatiouet  prx- 
couia  , 

Ces  proclamations  fe  fai fuient  fub  haftà,  de  même 
que  la  vente  forcée  des  effets  mobiliers  ; d’où  ell  venu 
le  terme  de  fubbaflatieus , qui  ell  encore  ulité  dans  quel- 
ques provinces:  on  en  parlera  en  fon  lieu. 

Les  litres  du  droit  qui  ont  rapport  ê nos  rnVer,  font 
de  rebut  autoritate  judieis  pojjideudit  feu  veudeudii , 
au  digellc  de  au  code  ; & le  titre  de  fide  (sf  jure  haftx 
fifealis  hf  adjeâiauibus , an  code. 

L’ufage  des  erUet  en  France  ell  fort  ancien,  com- 
me il  parnii  par  le  flyle  du  pailemcnt  dans  Dumolin, 
qui  en  fait  mention  fout  le  tiue  de  erldii  Jÿ  fubhajta- 
tieaibua  . 

La  pIQpart  des  coutumes  ont  réglé  la  forme  des  eriéet . 
Celle  de  Ponthieu,  qui  fut  la  première  rédigée  par  é- 
crit,  en  exécution  de  l'ordonnance  de  Charles  Vil.  y 
a pourvu. 

Les  ordonnances  anciennes  de  nouvelles  contiennent 
aufli  plulieurs  dirpofiiions  fur  cette  matière.  Il  y a en- 
ir'autres  l'ordonnance  d'Henri  11.  du  23  Novemb.  I3yr , 
connue  fous  le  nom  i'édit  det  eriéet,  qui  fait  uu  re- 
glement général  pour  la  forme  des  eriéet. 

On  confond  quelquefois  parmi  nous  les  eriéet  avec 
la  lâilic  réelle,  de  même  avec  toute  la  pourfoiie  de  la 
faille  réelle , dt  la  vente  dt  adjudication  par  decret.  En 
crtét,  on  dit  foovént  que  l’on  met  un  bien  en  eriéet, 
pour  exprimer  en  général  qu’on  le  fait  failir  réellement, 
de  que  l’on  en  pourfuit  la  vente  par  decret  ; dt  dans  la 
plùpart  des  coûtumet  on  a mis  fous  le  titre  des  eriéet, 
tout  ce  qui  y ell  ordonné  par  rapport  aux  failles  réelles 
de  ventes  par  decret.  C'eA  anlli  dans  ce  même  lèns 
que  quelques  auteurs  qui  ont  traité  des  làilies  réelles , 
eriéet  dt  vente  par  decret,  ont  intitulé  leurs  traités  lim- 
plement  traité  det  eriéet,  comme  M.  le  Maiire,  Gon- 
gei,  Korget  dt  Bruneau. 

Il  parou  que  dans  ces  occalions  on  a pris  la  partie 
pour  le  tout,  dt  que  l'on  a principalement  envifagé  les 
eriéet  comme  étant  la  plus  importante  formalité  de  la 
pourfuite  d'un  decret. 

Au  relie  il  ell  conllant  que  les  eriéet  font  des  pro- 
cédures totalement  dillinâes  dt  réparées  de  la  faille  rér 
elle  qui  les  précédé  toOjours,  dt  de  la  vente  par  decret 
qui  ne  peut  être  laite  qu’apres  les  eriéet. 

Aulfi  les  derniers  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière, 
n’ont-ils  pas  intitulé  leurs  ouvrages  traité  det  eriéet, 
mais  traité  de  la  veute  det  immeublet  par  deeret  ; tels 
que  M.  d'Héricourt,  qui  en  a donné  un  fort  bon  traité; 
dt  M.  Thibaut  procureur  au  parlement  de  Dijon,  qui 
en  a donné  auffi  un  foivant  l’ufage  du  duché  de  Bour- 
ae. 

et  eriéet  proprement  dites  ne  font  donc  parmi  noos 
qu’une  des  formalités  des  decrets;  ce  font  des  procla- 
mations publiques  qui  fe  font  après  la  faille  réelle . à cer- 
tains jours  , par  le  minillcte  d' on  buiffier  ou  (Wgent , 
pour  faire  lavoir  à tout  ceux  qui  peuvent  y avoir  inté- 
rêt , que  le  bien  làili  téellement  fera  vendu  de  adjugé 
par  decret. 

On  appelle  paurfuivaut  eriéet,  celui  qui  pourfuit  U 
vçnte  par  decret. 

Dans  quelques  provinces  les  eriéet  font  connues  fous 
le  terme  à,’iuquautt. 

L’édit  des  criées  ne  dit  point  qu'il  y ail  aucun  délai 
ù obferver  entre  la  fâilie  réelle  dt  la  première  triée  ; 
c'cll  pourquoi  on  peut  commencer  la  première  eriVe  aul- 
fitôt  après  la  faille  réelle,  pourvû  que  ce  foie  un  di- 
manche. 

Il  ell  feulement  ordonné  par  l'édit,  qu'incontinent  a- 
près  la  faille  réelle,  dt  avant  (me  de  faire  la  première 
triée,  il  fera  établi  un  commillaire  au  régime  de  gou- 
vernement de  chofes  eriéet , à peine  de  nullité  des  eriéet, 
ce  qui  doit  s’entendre  au  cas  que  l’exploit  de  faille  ré- 
elle ne  contint  pas  d' établiffement  de  commilTaire,_  i 

quoi 
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quoi  l'on  ne  manque  guère  ordiiiairemeiif  : en  tou(  cas 
cece  t'orma  ité  puuiroil  être  fupplifée  aprcs-coup  avant 

K'S  (riiti . 

Il  faut  aufli  faire  fignlner  la  faille  rt'c'Ic  & l'eiablif- 
femem  de  commillaire  i la  partie  iàilic,  après  quoi  un 
peut  procéder  i la  première  erite,  quand  même  la  fai- 
lle rédic  ne  feroit  pas  encore  enregillrcc . 

Il  faut  encore,  avant  de  procéder  aux  cri/ti , que 
l'huiflicr  ou  fergent  appnfe  une  affiche  ou  panonceau  aux 
armes  du  Roi,  où  l’on  marque  quand  fe  feront  les  (ritti 
des  biens  lailis,  & où  l'on  avertit  ceux  qui  prétendent 
quelques  droits  fur  les  biens  failis , de  former  leur  op- 
polition.  Le  procès-verbal  d'appolition  de  cette  affiche, 
doit  être  lignilié  1 la  partie  faille. 

Le  nombre  des  erltct  n’cll  point  fixé  par  l’édit  de 
ipfi , ainli  il  faut  fuivre  il  cet  egard  la  coûtume  du  lieu 
& l’ufâge . 

Il  y a des  pays  où  l’on  fait  trois  criéet  de  huitaine 
en  huitaine;  le  parlement  de  Bretagne  l'a  ainli  ordonné 
par  provilion  en  On  en  ufe  de  meme  au  parle- 

ment de  Touloufe.  On  ne  fait  auffi  que  trois  crii/tt  en 
Auvergne  de  quinzaine  en  quinzaine,  ou,  pour  parler 
plus  cxaclcment,  de  quatoriaine  en  quaiorzaine,  com- 
me le  dilént  quelques  coêitumcs  ; ainli  la  première  eri/r 
étant  faite  un  dimanche , la  fécondé  ne  peut  cire  faite 
que  le  fécond  dimanche  enfuite . 

La  coûtume  d’Amiens,  article,  apy,  vent  que  l’on 
fafic  quatre  criéet  par  quatre  quinzaines  ; ce  qui  doit  s’en- 
tendre de  la  maniéré  qui  vient  d’être  expliquée. 

Celle  de  Paris  ne  réglé  rien  pour  le  nombre  des  criéet, 
ni  pour  le  délai  que  l’on  doit  obfervcr  entre  les  eriéei; 
mais  on  a toùjours  pratiqué  l’ufagc  des  quatre  criéet  de 
qiiatorzaine  en  quatorzaine,  fuivant  l’ancienne  coûtume, 
où  le  litre  de  criéet  éloil  auffi  intitulé.  Jet  quatre  qua- 
tfiriiiiaet . 

Quand  on  craint  qu’il  ne  manque  quelque  chofe  aux 
criéet,  pour  la  régularité  on  ordonne  fouvcnl  qu'il  fera 
fait  une  quinte  & rurabondatilc  criée. 

.'\u  furplus,  tel  nombre  de  criées  que  l’on  foit  obli- 
gé de  faire,  le  tel  délai  que  l’on  y doive  obfervcr,  fui- 
vanl  la  coûtume  ou  l'ufagc,  il  faut  les  fiiire  fuivant  l’é- 
dit des  iriéet  aux  jours  ne  dimanche  à i’ilTuc  de  la  melfc 
païuiflialc;  ce  qui  s’obfervc  dans  les  villes  aulii-bicn 
que  dans  les  villages.  Il  n'cll  plus  d'ufage  de  les  faire 
au  marché  ni  It  l'audiciicc , comme  cela  fe  praiiquoii  au- 
trefois dans  quelques  provinces  avaul  l'édit  d’Henri  11. 
car  ce  qu'on  appelle  au  chf  iclct  l’auJieuce  Jet  criées , 
n’cll  pas  le  lieu  où  elles  fe  font,  mais  celui  où  clics  fe 
certifient . 

En  quelques  p.iys,  comme  en  Bretagne  If  i Nevers, 
on  fait  une  quatrième  criée  au  marché:  mais  l'édit  des 
criée!  lie  l'ordonnant  point,  on  ne  croit  pas  qu'il  y eût 
nullité  pour  avoir  omis  cette  formalité. 

L’obligation  de  faire  les  criéet  le  dimanche,  cil  une 
exception  aux  canons  & ordonnances,  qui  défendem  de 
faire  CCS  jours-li  aucunes  piocédures  ; & une  dcrogalioD 
û quelques  coûiumcs  qui  défendent  fpéeialcineni  de  faite 
les  eriéei  le  dimanche,  comme  celle  de  Nevers.  Cet- 
te exception  a été  iiilroduiic  i caufe  de  la  nécefl'tté  qu’ 
il  y a de  faire  les  criées  dans  le  lieu  où  le  peuple  fe 
trouve  aflèmblé  en  plus  grand  nombre;  cnforic  qu’une 
criée  faite  le  jour  même  de  la  PentccÂic,  a été  jugée 
valable;  on  excepte  feulement  le  jour  de  Pâques. 

I.cs  criées  doivent  être  faites  â l’ilfuc  de  la  melfe  pa- 
roiliialc,  & non  â l’iiluc  de  vêpres,  même  dans  les  coû- 
tumes  qui  parniirent  l'autotifer  ainli,  attendu  que  l’édit 
veut,  â peine  de  nullité,  que  ce  fuit  â l’tiluc  de  la  meHc 
de  patoilfc. 

Le  procès-verbal  que  l'huifficr  fait  pour  chaque  criée , 
doit  cuntcnic  en  fubllancc  qu'il  s'ell  tranfporté  â la  gran- 
de porte  & principale  entrée  de  l’églife  piroiffiale,  â 
l’iffuc  de  la  grande  mefle , les  patoiffieDS  foriant  en  grand 
nombre;  & l'huifficr  doit  en  nommer  & déligner  le  plus 

n’il  peut , & ajoûlcr  qu’en  leur  préfcnce  il  a fait  leèlure 

c l'affiche  pour  la  première  criée  ; laquelle  affiche  il 
tranfcril  dans  l'on  procès-verbal . 

Celte  alïichc  commence  par  ces  mots.  De  par  le  Roi , 
& l’on  ajüûic  le  nom  du  juge  de  rautorité  duquel  fe 
pourfuit  le  decret  ; enfuite  que  l’e«  fait  à favoir  à tout 

qu'il  apparticmJra , que ( Eli  cct  endroit  de 

{'affiche  e(l  iranfcrit  le  procès-verbal  dont  on  vient  de 
parler.)  L’huifficr  déclare  que  c’cll  la  prcmicrc , fécon- 
dé , troilicme  ou  qualticme  criée  ; <)uc  les  autres  fe  con- 
tinuerom  fans  interrupiion  â p.ircil  jour  de  dimanche , â 
ce  .que  11  quelqu’un  picicnd  droit  de  proptiéié  ou  créan- 
ce fur  les  biens  failis  réellement,  il  ait  à le  déclarer  & 
s’opDofet  pendant  le  cours  des  criées , linon  que  le  de- 
lo»!e  lÿ. 
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cret  étant  fcellé  & délivré , mil  n’y  fera  plus  reçu . 

L’huifficr  fait  auffi  mention  dans  fon  procès-verbal, 
fi  en  procédant  aux  criées  il  cil  furveim  ou  non  quel- 
qu'oppolition . 

Lorfquc  les  biens  failis  réellement  , foit  fief  ou  ro- 
ture, font  limés  en  diltércmes  paroillès,  on  fe  fert  de 
diliérens  huiffiers  pour  faire  les  criéet . 

S]il  y a des  biens  dans  le  territoire  d’une  églKc  fuc- 
curfale , & que  l'on  y dilê  une  melle  de  paroilic , il  faut 
y faire  les  criéet  pour  CCS  biens. 

Au  cas  que  la  meirc  de  paroilT'e  manquai  un  diman- 
che, l’huifficr  doit  en  drcll'cr  fon  procès-verbal  ligné  de 
témoins,  afin  de  pouvoir  continuer  les  criéet  le  diman- 
che fuivant,  le  qu’il  n’y  ail  point  d'interruption. 

En  Normandie  il  y a quelques  formalités  particulières 
pour  1er  criéet  des  héritages  : celles  des  rotures  fe  font 
quarante  jours  après  la  failic;  fi  la  paroille  où  font  les 
biens  ell  hors  le  relTott  de  Normandie,  les  criéet  fe  font 
au  jour  ordinaire  du  marché  plus  prochain  du  lieu  où 
font  les  biens  faifis.  Les  criées  des  fiefs  ne  peuvent  y 
être  faites  que  trois  mois  après  la  failic;  & fi  le  fief 
porte  le  nom  d'une  paroille,  & que  le  principal  iitanuir 
foit  dans  une  autre,  il  faut  faire  les  criéet  dans  les  deux 
paroiires . Le  fergem  doit  auffi  dans  louies  criéet  ap- 
pcilcr  trois  témoins,  outre  les  records  ordinaires. 

Les  criées  des  rentes  affigiiécs  for  les  h6tcls-dc-villc , 
doivent  être  faites  â la  poilc  de  la  p.iroilfc  de  l’hùlel- 
dc-ville,  comme  l’ordonne  la  cnûmmc  d’Orléans . 

Celles  des  rentes  foncières  fe  font  en  la  paroilic  de 
l’héritage  chargé  de  la  rente . 

Pour  ce  qui  ell  des  renies  fur  particuliers,  les  coûm- 
mes  de  Paris,  Orléans,  2t  Calais,  veulent  que  les  criées 
s’en  falfcnt  en  la  paroilTc  de  la  partie  failic  ; ce  qui  s’ob- 
lêrvc  de  même  dans  les  cofltumes  qui  n’y  ont  pas  pour- 
vû.  En  Normandie  elles  fe  font  en  la  paroillè  du  dé- 
biteur, fuivant  Vart.  4 du  réglement  de  1666. 

A l’égard  des  offices,  l’édit  de  Février  t6S|  veut 
qu’on  en  falfe  trois  publications,  ou  criéet  de  quinzaine 
en  quinzaine  aux  lieux  aecoûtumés;  favoir  â la  paroif- 
fc  du  lieu  où  fe  fiiil  le  piincipal  exercice,  & au  lieu  où 
la  failic  réelle  cil  cnrcgdlrée. 

Les  criéet  des  vaillcaux  doivent  être  faites  par  (rois 
dimanclies  cnnfécunTs  , à la  porte  de  la  paroille  du  lieu 
où  le  vaidcau  cil  amarré. 

En  Artois,  où  l’édit  de  lyyi  n'cll  point  obfctvé,  les 
criéet  ddivenr  être  faites  dans  l'année  de  la  mil'e  â prix , 
linon  la  failic  réelle  tombe  en  péremption:  on  ne  peut 
les  commencer  avant  te  huitième  jour  de  la  mife  â prix . 
On  les  fait  au  marché  ireceque  , c’cll-à-siitc  deliiné 
pour  les  proclamations.  L’iiitervillc  cil  de  liuiiainc  en 
huitaine,  pour  les  rotures,  & de  quinzaine  pour  1rs  fiefs 
& pour  les  rotures  faifics  avec  un  fiel . Le  dimanche 
qui  fuit  chaque  criée  faite  au  marché,  on  en  fait  une  â 
l’ilTuc  de  la  melle  paroilliaie.  il  en  faut  quatre  , tant  au 
marché  qu’â  la  porte  de  l’églife. 

En  Franche-Comté  les  quatre  criées  fe  font  au  mar- 
ché de  quinzaine  en  quinzaine,  & après  les  proclama- 
tions on  met  une  affiche  générale  â la  porte  de  l’é- 
glife  paroilliaie. 

Quand  l'échéance  cil  uii  jour  de  fête,  on  remet  U 
criée  au  marché  fuivant,  en  indiquant  la  rcmife. 

Suivant  rufage  commun  il  n'cll  pas  nécelTalre  de  li- 
gnifier les  eriéei  à la  paitic  faille,  Il  ce  tl’ell  dans  les 
coûtâmes  qui  l'crdonncnt  cxprciréinem . 

Les  criées  finies,  on  doit  les  faire  certifier.  La  cer- 
tification ell  une  Icniencc  qui  les  déclare  bien  èc  vala- 
blement faites.  Cctic  foimaiiié  étoic  déjà  ulitée  long- 
rems  avant  rordonnance  de  isV)-  L'édit  de  lyyt  veut 
que  les  criées  foient  ceiiifiécs  devant  les  juges  des  lieux, 
après  que  la  leélute  en  aura  été  faite  au  jour  des  plaids, 
& iceux  tenant. 

Quoique  le  decret  fe  pourfuivc  dans  une  jurlfdiâion 
d’attribution  particulière,  la  certification  des  criées  fe  fait 
toûjours  devant  le  juge  ordinaiic  dit  lieu. 

Le  juge  de  feigneur  peut  cctiificr  les  criées  qui  fe  font 
dans  la  juHicc , pourvû  qu'il  y ait  un  nombre  ruffifanc 
de  praticiens  pour  examiner  fi  elles  font  bien  faites . 

Le  châtelet  de  Paris  joiiit  à cct  égard  d'un  droit  fin- 

ulier , qui  ell  que  l’on  y certifie  les  criées  de  tous  les 

iens  failis  réellement  dans  la  prévôté  de  Paris,  en  quel- 
(juc  jurlfdiâion  royale,  ordinaire,  ou  fcigncuriale , qu'ils 
loient  fitués. 

Le  rapport  des  criées  qui  précédé  la  certification,  le 
faifoit  anciennement  par  le  premier  praticien  du  liège  qui 
en  cioit  requis;  & eu  Normandie,  par  le  lêtgcni  qui 
les  avoit  faites . 

Au  mois  de  Septembre  lySi,  Henri  ll(.  créa  deux 
Ccc  «?• 


Digitizgj  by  Google 


3 86  CRI 

fspporlcur»  & cetlificaieurs  de  trlies  en  titre  d’office  en 
enaque  jmil'diâion  royale , pour  taire  le  rapport  det 
trifti  etelulivcment  à tous  autres. 

Ces  charges  turent  Aippriiiic'es  par  Henii  111.  lequel, 
par  une  il^‘cl3tatiuii  du  ti  Juin  ifSy,  en  diablit  d'au- 
tres (bus  le  titre  de  rapparteurt  fcripcauurs  dts  triêtti 
ce  qui  fut  contirmd  par  Henri  IV.  au  mois  de  Juirlct 
*S97- 

. Ce  même  prince  crda  auffi  en  l6c6  des  coofeiilcrs 
rapporteurs  des  eriéti  , dans  chaque  jutifdiâion  royale 
de  Krrtmandie . 

Mais  tous  ces  ddits  ayant  éid  regardas  comme  bur- 
faux,  eurent  peu  d'esdcuiion.  Dans  plulicurs  lièges  ces 
nouveaux  offices  ne  furent  point  levés  ; dans  d'autres 
on  les  la  Ifa  tomber  aux  parties  cafaeUes;  ce  qui  donna 
lieu  i l'èdit  du  mois  d'Oâobre  l<>94,  par  lequel  bru- 
tes ces  charges  de  rapporteurs  & de  vérificateurs  des 
eriret  furent  fupptimèes.  Le  roi  créa  par  le  même  é- 
dii  des  certificateurs  de  eWéer  dans  routes  les  jullicea 
royales,  & même  dans  les' juHices  feigneurialcs  oii  il 
jugeroit  i propos  d’cri  établir. 

La  piûpart  de  ces  nouvelles  charges  n'ayant  point  en- 
core été  levées,  Louis  XIV.  en  téi95‘  les  réunit,  tno- 
yerntant  firtance,  aux  communautés  des  procureurs,  dans 
tous  les  lièges  où  il  n'y  avoit  point  encore  de  vcrtli- 
catenrs  en  litre  -,  au  moyeu  de  quoi  il  y a preTentement 
des  jnflices  , tant  royales  que  leigneunales , où  le  rap- 
port des  critts  fe  fait  par  un  cctiificaieur  en  litre  , & 
d'autres  où  il  le  fait  par  un  des  procureurs  du  liège. 

Pour  parvenir  à la  certification  des  crites , le  pour- 
fuivant  nmet  au  certificateur  en  titre,  ou  à celui  qui 
en  fait  les  fonélions,  le  commandement  recordé,  la  lai- 
fie  réelle,  l'affiche,  la  lignification  de  la  (âifie  réelle  & 
de  l'affiche  i la  partie  faiiie,  le  procès-verbal  des  err'/er, 
& les  autres  procédures  requifes  par  la  coutume  du  lieu  ; 
le  certificateur  en  fait-  fou  rapport  à l'audience;  & en- 
fuite  le  juge,  après  avoir  pris  l'avis  des  avocats  & pro- 
cureurs de  don  liège,  déclare  1»  criiet  bien  faites,  & 
donne  aâc  au  pouifuivant . 

Les  ordonnances  n'ont  point  réglé  la  qualité  ni  le 
nrtmbre  de  ceux  dont  on  doit  prendre  l'avis  fur  la  va- 
lidité des  rrrVer  : la  coùiume  de  Normandie  veut  qu’el- 
les fuient  ceitifiécs  par  fept  avocats,  y compris  le  juge, 
qui  doivent  tous  ligner  la  minute.  S'il  n’y  a pas  d'a- 
vocats , on  fait  certifier  les  criées  aux  plaids  fuivans , 
ou  au  liège  royal  du  reflort  . Un  arrêt  de  reglement 
du  parlement  de  Rouen  du  itS  Décembre  ifiba,  veut 
que  les  futirages  uniformes  des  proches  parens  ne  foieut 
comptés  que  pour  un  . 

Dans  les  autres  patlemens  il  efl  d’ufago  de  prendre 
l’avis  des  avocats  éc  procureurs;  & è défaut  de  ceux- 
ci,  on  prend  l'avis  des  notaires  & fergens  du  liège. 

Au  chdielet  de  Paris  on  fait  mention  que  l'on  a pris 
l’avis  des  anciens  avoc.lts  & procureurs;  mais  ce  n'elî 
qu’un  llyle,  car  pour  l’ordinaire  les  avocats  & procu- 
reurs n'cnlendcnt  pas  un  mot  du  rapport,  & le  juge  pro- 
nonce fans  avoir  pris  leur  avis  ; ce  qui  fe  pratique  de 
mC-me  dans  plufieurs  autres  fiéges . 

.Suivant  la  lurilprudence  du  parlement  de  Paris , ott 
doit  prendre  l'avis  de  dix  avocats,  procureurs,  ou  autres 
praticiens . 

Au  parlement  deTouloufe,  il  fuffit  qu’il  en  ait  qua- 
tre ou  cinq  . 

Si  le  juge  do  lien  refufoit  de  certifier  les  criées  , il 
faudroit  s'adreller  au  juge  fupéricur , qui  lui  enjoindroit 
de  faire  la  certification,  ou  comrnettroit  il  cet  effet  un 
autre  juge  royal  le  plus  prochain. 

Quand  les  biens  lailis  font  litués  en  différentes  jurifdi- 
âions,  & que  l’on  verat  éviter  de  multiplier  les  frais  des 
certifications,  on  obteint  des  lettres  en  chancellerie  qui 
renvoyent  toutes  les  criées  devant  le  juge  qui  a la  plut 
grande  partie  des  biens  dans  Ion  relfort. 

Si  les  criées  fe  trouvent  mal  faites,  on  les  rejette  com- 
me nulles:  l’huiffier  ou  fergent  ell  tenu,  fuivant  l’édit 
de  tfiçq,  des  dommages  & intérêts  du  pourfuivant , 6c 
condaryiné  en  6o  livres  d'amende  , donc  on  tiers  pour 
le  Roi  , un  tiers  an  pourfuivant,  l'autre  tiers  pour  le 
certificateur . 

Le  certificateur , le  juge,  ni  les  avocats,  procureurs, 
& autres  dont  il  prend  l’avis,  ne  font  point  refponfables 
de  la  validité  des  criées , ni  du  bien  ou  mal  jugé  de  la 
femence  de  certification. 

En  de'battant  la  procédure  dn  decret,  on  peut  atta- 
quer, foie  pat  moyen  de  nullité,  fuit  par  appel,  les 
criées  6t  la  fentence  de  certification  : la  nullité  de  la  cer- 
tification n’emporte  pas  celle  des  criées. 

Quand  on  en  fait  de  furabondantes , il  n’ell  pat  he- 
Ibiu  de  les  certifier . 
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On  ne  certifie  pas  non  plus  les  criées  qui  Ce  font  pont 
les  offices,  ni  celtes  qui  le  font  pour  les  vaiffeaux,  at- 
teridu  que  l'édit  de  lOÜq  6t  l'ordonuancc  de  la  Marine 
n'exigciit  pas  cette  fontMiiié. 

li  y a autfi  quelques  pays  où  l’an  ne  fiit  point  de 
certihcaiiott , comme  en  Ii>cllc  , où  les  biens  lé  ven- 
dent fuivant  les  anciens  Itatuts  des  ducs  de  Savoie;  on 
y fait  léulemenl  crier  trois  fois  à haute  yoix  par  un 
huitjier , que  le  bien  fera  vendu  : ces  proclamations  lé 
font  de  huitaine  en  huitaine,  au  marché,  à la  porte  de 
l’églilé,  devant  le  château  ou  l'auditoire,  fuiyant  l’uGige 
du  lieu. 

Pendant  que  l'on  procédé  aux  criées,  le  commilJai- 
rc  établi  i la  faille  doit  de  fa  pan  faite  procéder  aa 
bail  judiciaire,  ou  s’il  y en  a un  conventionnel,  le  fai- 
te convertir  en  judiciaire. 

Celui  qui  Ce  fait  fubroger  ù la  (âifie  6r  criées , n'a 
pas  befoin  de  reprendre  l’inltaoce  au  gtefié;  le  jugement 
qui  le  fubroge  le  mcl  aux  droits  du  pourfuivant. 

Les  criées  lorabeni  en  péremption,  comme  les  an- 
tres procédures , par  le  laps  de  trois  ans  fans  pourfui- 
tcs. 

S’il  furvient  quelques  oppofiriout  gux  criées  ou  au  de- 
cret, ce  qui  cil  la  même  choie,  il  faut  y faite  flatucr 
avant  de  palfer  outre. â l’adjudication. 

Les  criées  finies  & duemenc  certifiées , fint  aucune 
oppofition  fublifiante,  on  obtient  le  congé  d’adjuger. 

Pour  la  fuite  de  la  procédure  , veyee  C o n s E' 

D’A  U I U CE  R , £ N C H E R E DB  qUARANTAINE, 

Adjudication,  Saisie  r belle.  Vente 

PARDECRBT. 

Sur  les  criées,  voyez  Bouchel,  e»  fa  Hiliosh.  aux 
mots  Criées  6c  Décret',  les  cemmetisasears  des  eoilumes 
fur  te  titre  det  criées  , Ut  traités  des  criées  que 
fou  a cités  ci-devauS  . ( of  ) 

CRIER,  ( Jurifpr.  ) voyez  PUBLIER,  Eh- 
QUANT,  Colporteurs. 

Crier  it a r o , voyez  Clameur  de  haro. 

Crier  a'  l’^nqu  ant  , voyez  En  quant. 
(■^  ) 

CRIEUR  DES  BANS  {Jurifor.)  de  la  ville 
de  Paris , c’ell  le  trieur  public  qui  fait  les  proclamations 
6c  cris  publics,  appellés  autrefois  èa»/ . Il  cil  ainli  nom- 
mé dans  des  leiircs  de  Charles  VI.  du  ^ Janvier  1381 , 
61  f Mars  i3pS,qui  lui  défendent  de  taire  aucune  pri- 
fe  de  vivres  lur  les  habiians  du  Boucg-la- Reine  6c  an- 
Jrcs  lieux  qui  y font  nommés . (.A) 

Crie  U R public.*  il  y en  avo't  un  des  135*0 
pour  les  ordonnances;  il  ell  auffi  parlé  des  crieurs  de 
corps  6c  de  vin  dans  un  réglement  de  la  même  année, 
6c  l'on  voit  qu’il  y en  avoit  dès-lors  dans  la  plâparc 
des  villes;  que  ces  crieurs  s’aiitibuoient  difiérens  droits 
6c  émolumens  ; qu’à  Bois-Commun  ils  piéiendoient  exi- 
ger un  droit  |o;s  du  mariage  des  habiians;  ce  qui  leur 
fut  défendu  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  mois 
d’Avril  I3TI. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean  de  l’année  I3J’Z,  il  ell 
parlé  du  erieur  qui  faifoit  les  enquants  , iucautator . 

On  voir  auffi  par  des  lettres  de  Charles  V.  du  9 Mai 
1365*,  que  le  erieur  public  annonfoii  par  la  ville  l’heu- 
re des  emeiremens  « des  vigiles . D autres^  Icitrcs  de 
1366  jullifiem  qu’à  Pontorfon  le  valet  du  roi,  famulus 
regis , qui  publioit  6c  criuit  le  vin  qui  écoii  â vendre , 
avoir  un  denier  pour  chaque  cri  de  vin,  une  obole  pour 
chaque  cri  de  bierre;  qu’il  avoit  auffi  un  droit  pour  le 
cens  dont  il  faifoit  la  recette. 

Crip.  UR  DU  Rot,  c’cll  le  juré  erieur  publie  : 
il  cil  ainli  nommé  dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du 
1 Juillet  13S8,  6c  dans  d’autres  leiircs  du  16  Eévtier 
fuivant.  (Aj 

* Crieurs  vieilles  ferrailles  ÿ de  vieux  dra- 
peaux ; ce  font  des  hommes  qui  rodent  dans  les  tues , 
qui  vont  dans  les  maifons,  6c  qui  affilient  quelquefois 
aux  inventaires  ; ils  achètent  les  vieux  piorccaux  de  fér, 
6c  le  rebut  d'une  infinité  d’udenfilcs  de  ménage,  qu'ils 
revendent.  Ils  forment  communauié.  lis  font  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  6e  il  ell  défendu  â tous  aunes  de 
s’insérer  de  leur  commerce. 

(JrieuSES  de  vieux  chapeaux  (Comm.)  femmes 
qui  fc  promeneni  dans  les  rues , qui  vont  aux  inven- 
taires , 6c  qui  achètent  6c  revendent . Elles  forment  i 
Paris  un  corps  très-nombreux,  donc  les  membres  s’en- 
tendcni  très-bien  ; elles  n’enchérilTent  point  les  unes  (iir 
les  aunes  dans  les  invcniaires  , parce  que  tonies  celles 
qui  llmt  préfenies  à un  achat  y ont  pan:  elles  dégoû- 
tent facilement  les  panicoliers  d’acheter , parce  qu^un: 
perte  qui  deviendroie  confidélable  pour  une  feule  pet- 
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fjnne , fe  r^ptrtit  entre  ellet  fur  un  fi  grand  nombre  , 
tHi’clle  fe  réduit  prcfqu’à  rien  : enfin  elles  s’indiquent 
les  maifons  où  elles  ont  été  appellées , afin  qu’aucune 
n’aille  au-defiùs  du  prix  qu’une  première  aura  ofiett  . 
Les  chufes  perdues  ou  volées  fe  retrouvent  aficr.  fou- 
vent  entre  leurs  mains  , quoique  la  police  & la  jufiiee 
les  traitent  avec  beaucoup  de  févérité. 

CRIM  , ( Cfox-  mod^  ) ville  d’Afie  dans  la  petite 
Tariaric , capitale  delà  Crimée,  fur  la  rivicre  de  Gc- 
tukclù . 

CRIME,  FAUTE,  PECHE-,  DE'LIT, 
FORFAIT,  ( SyuoH.  ) Fakte  ell  le  mot  générique, 
avec  cette  refiriélion  cependant  qu’il  fignifie  moins  que 
les  suites  , quand  on  ne  lui  joint  point  d'épiilieie  ag- 
gravante . Péchi  ell  une  faute  contre  la  loi  divine . üé- 
lit  cil  une  faute  comte  le  loi  humaine  . Crime  ell  une- 
faute  énorme.  Forfait  ajoûic  encore  à l’idée  de  crime, 
fuit  par  la  qualité,  foit  par  la  quantité  : nous  difons  par 
la  itKanliif,  car  forfait  le  prend  plus  fouvent  au  pluiier 
qu’au  lingulicr;  & il  ell  rare  d’appliquer  ce  mot  i quel- 
qu’un qui  n’a  commis  qu’un  crime . ( 0 ) 

Crime,  f m.  ( Droit  nat.  ) aâion  atroce  com- 
mife  par  dol,  & qui  blcfle  direâement  l'intérêt  public 
ou  les  droits  du  ciiwen . On  peut  ranger  tous  les  cri- 
mes fous  quatre  clifles:  ceux  de  la  première  choquent 
la  religion;  ceux  de  la  fécondé,  les  mœurs;  ceux  de  la 
iroifieme,  la  tranquillité;  ceux  de  la  quatrième,  la  sû- 
reté des  citoyens . Mais  celle  divifion  n'efi  pas  la  feule 
qu'on  puifié  faite;  les  jurirconlülies  et)  ont  même  une 
autre . t^eyez  Crime  ( Jtirijpr.  ) En  conféqueiice  les 
peines  que  l'on  infiige  doivent  dériver  de  la  nature  de 
chacune  de  ces  cfpeces  de  crimes . C’eft  le  triomphe  de 
la  liberté,  dit  M.  de  Momcfquieu,  lotfque  les  lois  cri- 
minelles tirent  chaque  peine  de  la  nature  particulière  du 
crime  : tout  l’arbitraire  cefie  ; la  peine  ne  dépend  point 
du  caprice  du  législateur,  mais  de  la  nature  de  la  cho- 
fe  ; & ce  n'efi  point  l’homme  qui  fait  violence  à l’hom- 
me . 

Dans  la  clafic  des  crimes  qui  intércfiTent  la  religion, 
font  ceux  qui  l’attaquent  dircélcmcnl  ; tels  font , par 
exemple,  l'impiété,  le  blafphcme,  les  facrilégcs.  Pour 
que  leur  peine  foit  tirée  de  la  nature  de  la  chofe,  elle 
doit  conliiler  dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que 
donne  la  religion,  l’expullion  hors  des  temples,  la  pri- 
vation de  la  fociété  des  fidèles  pour  un  tems  ou  pour 
toujours , les  conjurations , les  admonitions , les  exécra- 
tions, & ainli  des  autres,  (i) 

La  fécondé  clafiTe  renfertne  les  crimes  qui  font  con- 
tre les  mœurs  : tels  font  la  violation  de  la  continence 
publique  ou  particulière,  c’efi -à-dire  des  lois  établies  fur 
la  maniéré  de  joUir  des  pltifirs  attachés  à l'nfagc  des 
fetis  & à l’union  des  corps . Les  peines  de  cet  crimes 
doivent  être  encore  tirées  de  la  nature  de  la  chofe:  la 
privation  des  avantages  que  la  fociété  a attachés  à la 
pureté  des  mœurs , les  amendes,  la  honte,  la  contrain- 
te de  fe  cacher,  l’infamie  publique,  l'expulfion  hors  de 
la  ville  & du  teriiioire  j enfin  toutes  les  peines  qui  font 
du  refibrt  de  la  jurifdidlion  correélionnclle , fufiifent 
pour  réprimer  la  témérité  des  deux  fexes;  témérité  qui 
cil  fondée  fur  les  pallions  du  tcm!>érament , fur  l’oubli 
i>u  le  méptis  de  foi-méme. 

Les  crimes  de  la  troi'iemc  clalfe  font  ceux  qui  cho- 
quent la  tranquillité  des  citoyens:  les  peines  en  doivent 
être  tirées  de  la  nature  de  la  choie  , (c  fe  rapporter  à 
cette  tranquillité,  comme  la  prifon,  l’exil,  les  corre- 
élions,  ét  autres  peines  qui  ramènent  les  efprits  inquiets, 
& les  font  rentrer  dans  l'ordre  érabli . 

Les  crimes  de  la  quatrième  clafic  font  ceux  qui  trou- 
blant la  tranquillité,  attaquent  en  meme  tems  la  fûreté 
des  citoyens  : tels  font  le  rapt  , le  viol , le  meurtre , 
raifafilnat , l’empoifonnement , (^fc.  La  peine  de  ces 
deiiiic.-s  erimei  cil  la  mort  : cette  peine  ell  tirée  de  la 
nature  de  la  chofe , puifée  dans  la  taifon  & les  fourccs 
Tome  IP. 


CRI  387 

du  bién  & du  mal  . Un  citoyen  mérite  la  mort,  lorf- 
qu’il  a violé  la  fûreté  au  point  qu’il  a Até  la  vie  , ou 
même  qu’il  a entrepris  par  des  voies  de  fait  de  l’Atet 
à un  autic  citoyen:  cette  peine  de  mort  ell  comme  le 
remede  de  la  fociété  malade . Payez  l'Efprit  des  Lois , 
fur  ces  quatre  dalles  de  crimes . 

Comme  tous  les  crimes,  renfermés  même  fous  cha- 
cune des  clafi'es  particulières  dont  noos  venons  de  pu- 
ler,  ne  font  pas  égaux  , on  peut  juger  de  la  grandeur 
de  ces  crimes  en  général  par  leur  objet,  par  l’intention 
& la  malice  du  coupable  , par  le  préjudice  qui  en  re- 
vient à la  fociété  ; oc  c’ell  à cette  derniere  conlidéra- 
tion  que  les  deux  autres  ib  rapportent  en  dernier  rellort . 
Il  faut  donc  mettre  au  premier  rang  les  crimes  qui  in- 
térelfent  la  fociété  humaine  en  général  : enfuite  ceux 
qui  troublent  l’ordre  de  la  fociété  civile,  enfin  ceux  qui 
tvgardeni  les  particuliers;  de  ces  derniers  font  plus  ou 
moins  grands , félon  que  le  mal  qu’ils  ont  caufé  cil 
plus  nu  moins  conlîdérabic  , félon  le  rang  & la  liailbn 
du  citoyen  avec  le  coupable,  isfe.  Ainli  celui  qui  tue 
fon  pere  , commet  un  homicide  plus  criminel  que  s’il 
avoir  tué  un  étranger  ; un  prêtre  factilége  cil  plus  cri- 
minel qu’un  laïc  ; un  voleur  qui  allàlline  les  pafians , 
cil  plus  criminel  que  celui  qui  fe  contente  ée  les  dé- 
pouiller; un  voleur  domcilique  cil  plut  coupable  qu'un 
voleur  étranger , 

Le  degré  plus  ou  moins  grand  de  malice,  les  motifs 
qui  ont  porté  au  crime , la  manière  dont  il  a été  com- 
mis , les  inllrumens  dont  on  s’efi  lêrvi , le  caraéterc  du 
coupable  , la  récidive , l’âge  , le  fexe  , le  tems , les 
lieux , isfe.  contribuent  pareillement  à caraélérilér  l'é- 
normité plus  ou  moins  grande  du  crime;  eu  un  mot 
l’on  comprend  fans  peine  que  le  ditlérent  concours  des 
circonilances  qui  intércircnt  plus  ou  moins  la  fûreté  des 
citoyens , augmente  ou  diminue  l'atrocité  des  crimes . 

Les  mêmes  réflexions  doivent  s’appliquer  aux  crimes 
qui  ont  été  commis  par  plufieurs  ; car  i®.  on  cft  plus 
ou  moins  coupable,  à proportion  qu’on  eft  plus  ou 
moins  complice  des  crimes  des  autres;  a®,  dans  les  cri- 
mes commis  par  un  corps,  ou  par  une  communauté, 
ceux-là  font  coupables  qui  ont  donné  un  confentemént 
aêluel , & ceux  qui  ont  été  d’un  avis  contraire  font  ab- 
folument  inimeens;  3®.  en  matière  de  crimes  commis 
par  une  multitude , la  raifon  d’état  & l’humanité  de- 
mandent une  grande  clémence . Poy.  C r.  e'm  e k c e . 

Nous  avons  dit  ci-deflus  que  les  peines  doivent  dé- 
river de  la  nature  de  chaque  cfpcce  de  crime  . Payez 
Peine.  Ces  peines  font  jolies , parce  que  celui  qui 
viole  les  lois  de  la  fociété  faites  pour  la  fûrété  com- 
mune , devient  l’ennemi  de  cette  fociété  . Or  les  lois 
naturelles  en  défendant  le  crime,  donnent  le  droit  d'ea 
punir  l’auteur  daVis  une  jnfie  proportion  an  crime  qu’il 
a commis  ; elles  donnent  même  le  pouvoir  de  faire 
Ibufiiir  à l’auteur  du  crime  le  plus  grand  des  maux  na- 
turels, je  veux  dire  la  mort,  pour  balancer  le  crime  le 
plus  atroce  par  un  contrepoids  allez  puilfant. 

Mais  d’un  autre  côté , l’inllinil  de  la  nature  qui  at- 
tache l’homme  à la  vie,  <5t  le  fciuimcnt  qui  le  porte  i 
fuir  l’opprobre,  ne  foullrent  pas  que  l'on  mette  un  cri- 
minel dans  l’obligation  de  s’acculer  lui-même  volontai- 
rement , encore  moins  de  (e  préfvntcr  au  fupplice  de 
gaieté  de  cœur;  & aufli  le  bien  public,  & les  droits  de 
celui  qui  a en  main  la  puilTance  du  glaive,  ne  le  de- 
mandent pas. 

C’efi  par  une  conféqucncc  do  même  principe,  qu’un 
criminel  peut  chercher  fon  falut  dans  la  fuite , & qu’il 
n'ell  pas  tenu  de  relier  dans  la  prifon  , s'il  apperçoit 
que  les  portes  en  font  ouvertes  , qu’il  peut  les  forcer 
aifément,  & s’évader  as'ec  adrefie.  On  fait  comment 
Grotius  lortit  do  château  de  Loovcfiein  , & l'heureux 
fuccès  du  llratagême  de  fon  époufe , auquel  il  crut 
pouvoir  innocemment  fe  prêter  ; mais  il  ne  feroit  pas 
C c c 2 per- 


(I)  U tn(t*vrai  qae  tout  crime  qai  int^reSTc  U religion  cft  bien  pan! 
jur  perte  qqe  Ciii  )e  p^chear  des  avonuges.  co'cHc  procare  20 
(j;enre  huosin . Mais  Ton  a tû  q«e  ocU  ne  fuiluoii  px<  poor  ré- 
trener  les  p&flîoiis  foogoerci , 9c  l’on  a cti  tccoors  aox  pooiuoor 
teroporeUcs , oniono^es  ptr  une  autorité  légitlroc.  Un  bomnae  qaî 
atc.âque  ks  fondemens  de  notre  croyiinor  cft  coupable  fans  douce  de 
Irfc-iivine-Majcfté  : Et  Dina  ne  cbdttc  pot  feulement  dam  l’aiire 
monde , mais  MfTi  dans  c«Jui>ei  félon  rEcruorc  qui  dit  ; Pr«;r«r  fvf 
ddxttfé.  En  eftet  en  fupérieur  rccétu  d'enc  putllancc 
le^iiime  ne  pcorra-r.il  fe  fcrTir  dr«  pemri  tcm|M>rrllcs  contre  des 
rCi'olrésr  On  me  répondra  qce  tout  pécbé  mortel  adreffe  f«  mali- 
ce Contre  Dieu,  éc  ü n*cft  cependsot  pas  puni  par  des  ebitimeas 
tcmisircli . Mais  il  Cme  obfsrver  qu'on  ne  peut  pxt  dépouiller  ab- 


fotumcni  ict  hommei  de  leurs  foibklTes,  & que  fi  l’on  deroit  les 
cKltter  de  coas  leurs  pécbéi  par  des  peines  tcmporcUes  . on  auroie 
trop  de  befogne  i faire.  On  referve  ces  peines  \ des  crimes  énor- 
mes. te  CDatagieox  par  la  Société,  tels  qce  font  ceux  qui  fsppent 
les  fondemeos  de  la  religion  > fur  kéquels  cft  fondé  le  répos  Sc  la 
félicité  ^ la  Société  Chrétienne . 

Noos  reeardoos  comme  perturbateurs  de  la  poix  publique  les  hé- 
rétiques. K itoi  loix  les  traitent  i cet  égard  comme  les  coupables 
de  lefe-Majcfté . Une  République  Catholique  eft  également  une  So- 
ciété Civile;  ainfi  tout  dfort.  traite  rntreprife  qui  teoJ  k fa  dc- 
ftroâion  ’naérite  d'écre  réprtaé  pir  rantorité  de*  tribunaux  les 
plus  rcfpcé^ablos.  (Aé) 
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^rmis  1 un  cmipsble  de  tenter  de  fc  procurer  ta  liber- 
id  par  quelque  nouveau  trimt\  par  exemple,  d’égorger 
r«  gardei  ou  de  tuer  ceua  qui  font  envoyés  pour  fc 
ijiilir  de  lui. 

Quoique  les  peines  dérivent  du  trime  par  te  droit  de 
nature,  il  ell  certain  que  te  fouveiain  ne  doit  jamais  tes 
initiger  qu'en  vûe  de  quctque  utilité  : faire  foulTrir  du 
mal  i quelqu'un,  feulement  parce  qu'il  en  a fait  lui- 
métne,  cil  une  pure  cruauté  condamnée  par  la  raifon 
& par  l'humaniié.  Le  but  des  peines  cil  la  tranquillité 
& la  l'ûrcté  publique . Dans  la  punition  , dit  Grotius , 
on  doit  toûjisurs  avoir  en  vûe  ou  le  bien  du  coupable 
même,  ou  l'avantage  de  celui  qui  avoit  intérêt  que  te 
trime  ne  fût  pas  commis , ou  t'uiiliié  de  tous  généra- 
lement . 

Ainli  le  fouverain  doit  fc  propofer  de  corriger  le  cou- 
pable , en  Aiant  an  trime  la  douceur  qui  fcti  d'attrait 
au  vice , par  la  honte  , l'infamie  , ou  quelques  peines 
aftiiélivcs  . Quelquefois  le  fouverain  doit  fc  propofer 
d'ôter  aux  coupables  les  moyens  de  commettre  de  nou- 
veaux erimei,  comme  en  leur  enlevant  les  armes  dont 
ils  pourroient  fe  lêrvir,  en  les  faifant  travailler  dans  des 
maifoiis  de  force,  ou  en  les  iranfportant  dans  des  colo- 
nies; mais  le  fouverain  doit  furtout  pourvoir  par  les  lois 
les  plus  convenables  aux  meilleurs  moyens  de  diminuer 
le  nombre  des  trimes  dans  fes  états.  Quelquefois  alors 
pour  produire  plus  d'etT.-t , il  doit  ajoûter  a la  peine  de 
la  mort  que  peut  exiger  l'atrocité  du  trimt , l'appareil 
public  le  plus  propre  i faire  imptellîon  fur  l'efprit  du 
peuple  qu'il  gouverne. 

rinilfons  par  quelqucs-nns  des  principes  les  plus  im- 
portants , qu'il  ell  iMn  d'établir  encore  for  cette  ma- 
tière . 

1°.  Les  législateurs  ne  peuvent  pas  déterminer  à leur 
fantailie  la  nature  des  trimes. 

1°.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  trimes  avec  les  er- 
reurs fpéculatives  & chimériques  qui  demandait  plus  de 
pil'é  que  d'indigtution , telles  que  la  magic,  le  convul- 
(ionifme  , (jfr. 

3°.  La  févérité  des  fupplices  n'cll  pas  le  moyen  le 
plus  cSicace  pour  arrêter  le  cours  des  trimes. 

q".  Les  trimes  contre  iefqucls  il  cil  le  plus  diflicilc 
de  fe  prccauiioniier,  mériieni  plus  de  ligueur  que  d'au- 
tres de  mC'ine  efpccc . 

y®.  Les  trimes  anciennement  comm's , ne  doivent 
pas  être  punis  avec  la  même  févérité  que  ceux  qui  font 
récents . 

6°.  On  ne  doit  pas  être  puni  pour  un  trime  d'autrui . 

7®.  Il  feroit  tics-in|uHc  de  rendre  rcfponfable  d'uu  tri- 
me d'autrui , une  perfoncie  qui  n'ayant  aucune  connoif- 
fance  de  l'avenir  , dt  ne  pouvant  ni  ne  devant  empê- 
cher ce  trime,  n'entreroit  d'ailleurs  pour  tien  dans  l'a- 
âion  de  celui  qui  le  doit  commettre. 

8®.  Les  mêmes  trimes  ne  méritent  pas  toujours  la 
même  peine , 6t  la  même  peine  ne  doit  pas  avoir  lieu 
pour  des  trimes  inégaux . 

9®.  Les  actes  purement  intérieurs  ne  fauroient  être  af- 
fujettis  aux  peines  humaines  ; ces  aâes  connus  de  Dieu 
fcul , ont  Dieu  pour  juge  de  pour  vengeur . 

to®.  Les  aflcs  cstc'rieurs  quoique  criminels,  mais  qui 
dépendent  uniquement  de  la  fragilité  de  notre  nature, 
exigent  de  la  modération  dans  les  peines. 

it®.  Il  n'eû  pas  toûjours  néccllaiic  de  punir  les  tri- 
mes d'ailleurs  punilfablcs  ; de  quelquefois  il  feroit  dan- 
gereux de  divulguer  des  trimes  cachés  par  des  punitions 
publiques , 

IX®.  Il  feroit  de  la  dcrnicre  abfnrdité,  comme  le  re- 
marque l’auteur  de  VEfprit  des  Lois,  de  violer  les  rè- 
gles de  la  pudeur  dans  la  punition  des  crimes,  qui  doit 
toujours  avoir  pour  objet  le  rctabliirement  de  l’ordre  . 

13®.  Un  principe  qu’on  ne  peut  trop  répéter,  cil  que 
dans  le  jugement  des  trimes,  il  vaut  mieux  rifquer  de 
lailler  échapper  un  criminel , que  de  punir  un  innocent . 
C'ell  la  décilion  des  meilleurs  philolophes  de  l'antiqui- 
'lé  ; celle  de  l'empereur  l'rajan  , dt  de  toutes  les  lois 
chrétiennes.  *En  eti'ct , comme  le  dit  la  Bruyère,  un 
coupable  puni  cil  un  exemple  pour  la  canaille  ; un  in- 
nocent condamne  cil  l'atfairc  de  tous  les  honnêtes  gens. 

14®.  On  ne  doit  jamais  commettre  de  trime  pour  o- 
béir  à un  fupéricur:  ï quoi  je  n'ajoûte  qu’un  mot  pour 
détourner  du  trime  les  petfonnes  qu’un  malheureux  pen- 
chant poutroit  y porter  ; c’ell  de  conitdéter  mûrement 
l'iiijuilice  qu'il  renferme,  de  les  fuites  qu'il  peut  avoir. 
Arsitle  dt  AI.  le  Chevalier  DR  Jaucourt. 

Crime,  ( Jurijpr.  ) prohibition  des  lois  tant  natu- 
relles que  civiles,  6c  qui  tend  ü troubler  l'ordre  public, 
de  mauiere  que  la  vindicte  publique  y ell  iiuérclTée;  ou 
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qui  fait  i quelque  particulier  no  grief  tel  que  le  fait 
mérite  punition . 

Il  y a des  aâions  qui  font  réputées  crimmellet  , fé- 
lon la  religion  dt  félon  la  morale,  mais  que  les  lois  ci- 
viles ne  punilleiit  pas  ; parce  que  ces  aâions  font  du  tef- 
fort  du  for  intérieur , & que  les  lois  civiles  ne  règlent 
que  ce  qui  touche  le  for  extérieur  . 

Le  terme  de  trime  comprend  toutes  fortes  de  délit» 
dt  de  maléfices  : ces  deux  derniers  termes  pris  dans  u- 
Dc  figniûcation  étendue , comprennent  aufü  tontes  for- 
tes de  trimes  ; cependant  chacun  de  ces  termes  a ordi- 
nairement fa  fignificatiao  propre. 

On  entend  par  trime  , les  délits  les  plus  graves  qui 
intérefTeni  la  vindiâe  publique. 

Sous  le  nom  de  d/liss  proprement  dits,  on  n'entend 
que  les  moindres  délits  dont  la  réparation  D'intéreUc  que 
quelque  particulier. 

Enfin  on  appelle  proprement  maUfiees,  l'aâion  par 
laquelle  on  procure  du  mal , foit  aux  hommes  ou  aux 
animaux  , dt  aux  fruits  de  la  tare  , en  employant  le 
fortilégc,  le  poifon,  ou  autres  chofes  fcmblables  . 

Tout  ce  qui  ell  défendu  pat  la  loi  n’ell  pas  réputé 
trime  ; il  faut  que  le  fait  foit  tel  qu'il  mérite  punition . 

Pour  qu’il  y ait  un  trime  , il  faut  que  le  fait  fo'it 
commis  par  dol  de  avec  connoifTance  de  caufe  ; ainf! 
ceux  qui  font  incapables  de  dol  , tels  que  les  infenfés 
dt  les  impubères , ne  peuvent  être  pourfuivis  pour  tri- 
me , parce  qu'on  ne  préfume  point  qu'ils  ayent  astimstm 
delistfetesidi . 

Les  trimes  te  délits  fè  peuvent  commettre  en  quatre 
maniérés  différentes;  favoir,re,  vtrbis , liUtris,  dt  /»- 
h eesiftstfti . Re,  lorfque  le  trime  cil  commis  par  effet 
dt  par  quelque  aâion  extérieure;  comme  les  homicides, 
affaffinais,  empoifonnemens  , facriléges  , volt,  larcins, 
battnres , excès , dt  violences , de  autres  chofes  fembla- 
bles.  b'ertis  : on  commet  des  trimes  par  jaatoles,  eu 
proférant  des  conviccs  dt  injures  vabales , en  chantant 
des  chanfont  injurieufes . Lisstrit  : les  crimes  fc  com- 
mettent par  écrit,  en  fabriquant  quelque  aâe  faux  , ou 
en  compofant  & dillribuant  des  libelles  diffamatoires. 
Cotsfenftt:  on  commet  un  trime  j>ar  le  feul  confenie- 
ment,  en  participant  au  trime  d'un  autre,  foit  par  fug- 
getlion  , mauvais  confeils , ou  complicité . 

Celui  qui  toc  quelqu'un  par  mégardc  dt  contre  fon 
intention,  ne  iaific  pas  d'être  puniflàbie  fuivant  les  lois 
civiles;  parce  que  tout  homme  qui  tue  mérite  la  mort, 
mais  il  obtient  facilement  des  lettres  de  grâce. 

La  volonté  qu'un  homme  peut  avoir  en  de  commet- 
tre un  trime  dont  l'exécution  n'a  point  été  commen- 
cée, u'efl  point  punie  en  jullice , tegitasienis  feettam 
Mémo  pasiSkr . La  punition  de  CCS  trimes  cachés  ell  ré- 
fervée  è la  jullice  de  Dieu  , qui  connoit  fcul  le  fond 
des  cœurs. 

Mais  celui  qui  ayant  dtflein  de  commettre  un  trime 
s'efl  mis  en  état  de  l'exécuter,  quoiqu'il  en  ait  été  em- 
pêché, mérite  prcfque  la  même  peine  que  fi  le  crime 
avoit  été  confommé  ; la  volonté  dans  ce  cas  efl  répu- 
tée pour  le  fait  : im  mttltfitiis  voImmsos  fpeSatur , mom 
existts . 

L’ordonnance  de  Blois,  art.  ipy.  veut  que  l'on  pu- 
niffe  de  mort  ceux  qui  fc  loiient  pour  tua  , outraga , 
de  excéder  quelqu'un,  cnfcmble  ceux  qui  auront  fait  a- 
vec  eux  de  telles  conventions,  ou  qui  les  y auront  in- 
duits : dans  ce  cas , on  punit  la  feule  volonté , quniqn' 
elle  n'ait  été  fuivie  d’aucune  exécution  ; parce  que  la 
convaition  ell  un  aâe  complet  de  un  commencement 
d'exécution  de  la  volonté  : tout  cil  même  déjà  confom- 
nté  par  rapport  1 celui  qui  donne  charge  i on  autre 
d’exécuter  le  crime-,  dt  Celui  qui  fe  charge  de  le  faire, 
comma  aufli  un  trime  en  faifant  une  telle  convention 
qui  blcffc  l’ordre  de  la  fociété  . Cette  convention  cil 
un  aâe  extérieur  de  la  volonté  , dorrt  on  peut  avoir  la 
preuve  i la  différence  d'une  (impie  volonté  qui  n’a  point 
été  manifcllée  , dt  que  par  cette  raifon  l’on  ne  punit 
point . 

Les  crimes  font  divifés,  fuivant  le  droit  romain,  en 
trimes  priv/s  dt  pttiUes  . 

Les  trimes  ou  délits  priv/s , font  ceux  qui  ne  regar- 
dent que  les  particuliers,  dt  dont  la  pourfuite  n’ell  per- 
mife  par  les  lois  romaines  qu’i  ceux  qui  y font  inte'ref- 
fés,  dt  auxquels  la  réparation  en  cil  dÛe. 

Les  trimes  publies  font  ceux  qui  troublent  l’ordre 
public , dt  dont  la  réparation  intérelle  le  public  . Chez 
les  Romains,  la  pourfuite  en  c'toit  permife  11  toutes  for- 
tes de  perfonnes,  quoique  non-intérelTécs . Mais  parmi 
nous , la  pouifuiie  u'ca  cil  pcrniifc  qu'aux  parties  intc- 
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{cdeei,  oa  in  mmidere  ptblic:  naii  tootes  fort«i  de 
prrfonnei  font  reçAes  i iet  ddnoDccr. 

Oa  dinin^iioû  Midî  chn  In  Romafni  lei  trimtt  fu- 
ilits  oa  fnvity  ro  trimtt  trdimairet  oa  tJitré»rdtiiai' 
Ttt.  Let  pteiniers  dioiem  ceax  doiM  la  peine  diort  6* 
tde  par  iet  lois , A(  qat  le  pouriuivoient  par  la  voie  or* 
dioiiie  oa  civile.  Les  trimtt  ixtrttrdinairti  dtoient 
ceox  dont  la  peine  uVlolt  point  fixdc  par  les  lots , tt 
qui  Te  Mcrruivoient  par  la  voie  eitraordioaire  de  U 
plainte  a accorarkMi. 

En  France  on  n'oblcrrc  point  cette  diflinâim,  la 
réparation  publiqoe  de  tous  trimtt  Sc  délits  ne  peut  é* 
tre  poorfoivic  que  par  la  voie  eitraordinsire  : néanmoins 
]«  donmaget  & intérêts  peavcat  être  poorliiivii  par  la 
voie  civile  cooire  le  coupable . 

A l’égard  des  peines , on  dît  communément  qD’elles 
font  *rHtr»irtt  en  France  ; ce  qoi  ne  (îgniAe  pat  qoe 
les  jof^cs  putflent  prononcer  des  peines  qui  ne  Tonr  point 
décerné  par  la  loi  contre  le  trimt  dont  il  s’agit , ils 
ne  peuvent  an  contraire  prononcer  contre  chaque  trime 
OTC  peine  pins  grave  que  celle  qoi  cd  établie  par  la  loi  ; 
ahiA  il  ne  peoveot  ooodamoer  à mort  dans  an  cas  où 
il  o’y  a poim  de  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort; 
mais  l'ap^ication  des  ^*net  plus  ou  moins  tigoareufes 
cfl  arbiirahe,  c’eA-i'dire  qu’elle  d^end  des  circonflan- 
ces  & de  la  pradencc  do  joge , lequel  peot  abfoodre  ou 
infliger  ooe  peine  plus  lcgeTe,$’U  ne  croit  pas  que  Tac* 
eufé  Toit  préciremait  dans  le  cas  d’une  peine  plus  ri* 
gouteufe . 

On  din-flgM  parmi  noos  de  même  que  chez  les  Ro* 
maint  les  trimtt  tMitsmx,  c*tfl-à-dire  qoi  ctoponem 
peine  de  mort  naturelle  ou  civile  de  ceux  qui  ne  le  lunt 
pas , & donnent  feulement  itcu  1 quelque  condam* 
Bstion  moins  grave. 

Les  trimtt  les  plus  légers  que  l’on  qualifie  ordinal* 
remeni  de  d^litt  fimpicmem,  font  les  iajurcs  faites,  foit 
vabalcmem , oa  par  écrit,  ou  par  gellcs,  comme  en  le* 
vaut  la  canne  fur  quelqu’un,  on  par  cÂet  en  le  tHp- 
pant  de  fouflSen,  de  coups  de  poii^  ou  de  pié,  ou  au* 
tiement . 

Les  autres  trimtt  plus  graves  qui  font  les  plus  con* 
nos,  font  les  voH  & larcins,  les  meurtres,  homicides 
Ac  parricidet,  l'homicide  de  foi>même,  le  trimt  des 
femmes  qui  celeni  leur  groircfle  & fc  font  avorter,  la 
fuppoiitioa  de  part,  le  trimt  de  Ldc*majdlé  divmc  & 
bumaioe,  les  empuifonneniem,  les  trimtt  de  concalTion 
& de  péculat,  les  triwttt  de  déouuche  publique,  adul- 
téré, rapts,  Ac  autres  procédant  de  luxure;  le  trimt  de 
faux,  de  fsolTe  monnoie,  les  foctilégcs,  joremens,  At 
blalphemes , l'héréfic , At  plufieon  aotrel , de  chacun  def* 
qucii  oa  parlera  en  leur  lieu . 

Nous  obferveront  feulement  ici  que  les  trimtt  en 
général  font  réputés  plus  ou  moins  graves,  eu  égard 
aux  circonfiances  qui  les  accompagnent  ; par  exemple  , 
l’iniure  eft  plus  grave  lorfqu'eile  cil  faite  à un  homme 
qualifié , At  pat  un  homme  de  néant , lorfqu’eile  cil  taite 
en  public;  a tinfi  des  autres  cireooilaoces  qoi  peuvent 
accompagner  les  ditl'érens  trimtt. 

La  connoiflaoce  des  trimtt  appartleut  i certains  juges, 
privaiivcment  i d’autres,  ainli  qu'on  le  verra  aux  m»it 
CoMPt'tSNCE,  ]UCES,  L I E U T E N A H S -C  X t* 

mimels.Fesvôts  pe$  Maeecuaux,  P aa* 
VENTION,  (9*  PaOCEOUaE  CaiMiNELat. 

La  manière  de  pourfuivre  les  erimti  efl  expliquée  aux 
mtli  AcCtJSATIOM,AcCUSATBUa,AcCUSE', 
De'sOKCIATION,  P LAI  K T E,  PaoCEDURB 
caiMiKELLE,&  autres  termes  qui  apparticoaest  i la 
procédure  extraordinaire. 

11  y a sutTi  plufienrs  chofes  & nbCn-ver  par  rapport  aux 
preuves  nécellaires  en  matière  criminelle  : par  exemple , 
que  la  confeflion  de  l'aceufé  ne  fuffit  pas  pour  le  con- 
damner , qu'il  faut  des  preuves  très-claircS,  luf-iout  lotf* 
qu’il  s'agit  de  condamner  un  homme  i mort.  Il  y a 
des  trimtt  oui  fe  commettait  en  fecret,  tels  que  l’adal* 
tere,  J'inccile,  A autres  rriwer  de  cette  efpecc,  pour 
lelquels  on  n’exige  pas  des  témoins  oculaires  ; mais  o*> 
a égard  aux  autres  drcoollanccs  qui  fuatnilTent  des  in* 
dices  du  trimt , comme  la  ùcquentaiion  A la  grande  fit* 
miliarîté,  les  privautés,  les  difeonrs  libres  tenus  verba- 
lement À par  écrit,  qui  aonoucem  le  débauche,  ytytt 
l.sroauATioK  fs  Preuve. 

Les  dtfierentes  peines  que  l'on  peut  infilger  aux  ac- 
cofés  félon  la  qualité  des  trimtt  A délits,  tels  que  les 
amendes,  aumAoes,  peines  du  carcan,  du  foüet,  d'être 
marqué,  le  bamiirement,  les  galères,  la  peine  de  mort, 
lcront  expliquées  en  général  au  m^t  Peines,  A pins 
piriicuUcrcaicnt  cbacuae  tu  mot  qui  leur  eft  propre. 
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Tous  trimtt  ea  général  font  éteints  par  la  mort  de 
l'accafé,  pour  ce  qui  ell  de  la  peine  corporelle  A de 
la  peine  ^cuniaire  applicable  au  tife;  nais  quant  aux 
reparatioos  pccuniaires  qoi  peuvent  être  dûcs  i la  partie 
civile,  les  héritiers  de  l’aceufé  font  tenus  à cct  égard 
de  fes  faits . 

11  y a même  certains  trimtt  dont  la  réparation  pu- 
blique n’en  point  éteinte  par  la  mort  de  l’acculé,  tels 
que  l’homicide  de  foi-meme , le  duel , le  trimt  de  kfe- 
maiellé . 

La  peine  portée  par  le  jugement  peut  être  remife  pat 
des  lettres  de  grâce,  qu'il  dépend  de  li  clémence  du 
prince  d'accoroer . ÿtytt  Lettresde  grâce.' 

Mail  fans  le  feertors  d’aucunes  letires,  le  trimt  oa 
plAiôl  ta  peine  publique,  A les  condamnations  pécuniai* 
res  prononcées  pour  raifnn  du  trimt,  (t  preferivant  au 
bout  d’oQ  cettain  tems,  fâvrar  après  xo  ans,  lorlquc  la 
condamnation  u'a  pas  été  executee,  A au  tout  de  30 
ans,  lorfqu'eile  a été  eiécuiée  fi>ii  par  effigie  ou  lor 
Ample  figniticatton,  félon  la  qualité'  du  jugement,  y et. 
P R E s c a I r T I O N . y.Ui  hvrtt  XLt'li.  ijf  XLl^Itl. 
dm  digeft.  A le  tX.  dm  e»dt;  le  liv.  y.  dts  décrit.  A 
Accusateur,  Accuse’,  A ti-afrit  C a t m 1- 
NEL, Peines,  Procédure  criminelle. 

Crimtt  mtrttf,  ell  celui  qui  bleAe  grièvement  le  pa- 
blic,  A qui  mérite  une  poniiion  des  plus  feveres. 

Crimt  tmfitmt,  efi  celui  qui  emporte  peine  de  routt 
naturelle  ou  civile. 

CriMc  damiU,  les  lois  Romaines  donnent  ce  nom  aux 
aérions  qui  renferment  tout  à la  fois  deux  trimtt  difié- 
rens,  tel  que  l’enlevetnent  d'une  femme  mariée,  dont 
l’auteur  commet  en  même  tems  le  tmmt  de  rapt  A ce- 
lui d’aduliere  . Le  trime  domhle  cil  op^fé  au  trime 
^mpU . yeyez,  mm  Ctdt,  liv.  IX.  til.  xiif.  t.  t. 

Crimtm  dmmmm , cil  celui  qo’une  pertonne  ne  peut 
commettre  feule,  A fans  qu’il  y ait  deux  coupables,  tel 
que  le  trimt  d’ adultéré. 

Crime  tmormt  ou  mtrete,  c(V  la  même  choie  • 

Crimtt  exiréirdimairei , chet  les  Romains , étoitnr 
oppoAfs  aux  trimet  qu'on  appeiloit  erdimmirei . On  en- 
tcndoic  pir  ceux-ci  les  trimet  qui  avoieni  une  peine  cer- 
taine A Aséc  pv  les  lois  Romaines,  A dont  li  pentr- 
fuite  fc  ^ifoii  par  la  voie  ordirut  re  des  demandes  À des 
défenfes  ; au  lieu  que  les  trimet  exfrMrdimairtt , tant 
ptlvés  que  publics,  étoient  ceux  donc  la  peine  n’éinic 
point  déterminée  par  les  lois,  dont  par  eonféquenc  la  pu- 
nition étuii  arbitraire , A qui  fe  pourfuivoicni  par  la  voie 
extraordinaire  de  la  plainte  A de  l'aceultuîon . Fanni  nous 
on  fhk  peu  d’ateention  à ces  dillinâions  de  trimet  pri- 
vés A publics,  A de  trimet  ordinaires  A extrsordiuai- 
rcs;  00  ne  s’arrete  ptiocipalcmeoi  qu’i  la  diftinêrinn  des 
trimet  qui  font  capiiaus  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas; 
A quoique  nos  lois  aymt  réglé  la  peine  des  trimet  les 
plus  ciKioos , on  tient  cependant  <^a'cn  France  toutes  les 
peines  font  arbitraires,  c’cll-I-dire  qu'elles  dépendent 
beaucoup  des  cifconAanccs  A de  la  prudence  du  juge. 
Quant  è la  voie  par  laquelle  on  pouriult  la  vengeance 
des  trimet,  le  miuiflere  public  le  fait  toâ;ours  par  la 
voie  de  la  plainte.  Les  pacticuliers  iniAelTct  i U ven- 
geance du  trime,  peuvent  lufiî  prendre  la  voie  de  la 
plainte  ou  de  la  dénonciation  ; mais  ils  peuvent  auâi  pren- 
dre la  voie  civile  pour  les  intérêts  civils. 

La  voie  de  la  plainte  ell  bien  regardée  comme  une  voie 
A procédure  extraordinaire  : cependant  la  procédure  cri- 
minclle  commencée  par  une  plainte, quoiqu'elle  fuie  ftiivle 
d'tnformarion  A de  decret,  n’eft  vraiment  réglée  i l’ex- 
traordinaire que  quand  il  y a un  jogemeni  qui  ordonne 
le  recollement  A la  confrontation,  qui  cA  ce  que  l’oo 
appelle  le  r/gltmemt  d texirmerdimmire  ; car  jufqu'i  ce 
réglement  l’attairc  peot,  fur  k vû  des  charges,  être  ci- 
viiifée  ou  du  moins  renvoyée  i l’audience.  f'«ytz  su 
digefle  47 , fit.  xi.  de  extreerdimériit  trufiimittit . 

Crime  gratixbft,  cA  celui  pour  lequel  on  peut  obte- 
D:r  des  letues  de  grâce  de  prince,  tel  qu’un  homicide 
que  l’on  a commis  iovolontaitemcnt  ou  à fbii  corps  dé- 
fendanr . 

Crime  grxve,  eA  uo  trime  qui  cA  de  qualité  à mé- 
riter uite  punition  riguureofe. 

Crime  erdiaafre.  voyei  ci-devant  Crime  extrmtrJi- 
Maire . 


Crime  parfait ,.tû  celui  qui  a été  cw.fommé,  i la 
diA'ércnce  du  trime  imparfait , qui  n'a  été  que  projetté 
ou  exécuté  feulement  en  partie,  i'syet  ce  qui  eO  dit  ci- 
devant  des  trimtt  en  général,  A comment  on  punit  la 
volonté . 


Crimt  prtferit,  cA  celui  dont  la  peine  ell  remife  par 
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le  pai  de  30  ani  fani  pourfuittK  contre  le  coupiblc.  f'ty. 
Pjte&CKiPTlON. 

Crime  priié cbca  let  Romains  00  dilltnguoit  looi 
ka  trtmei  en  poblica  & privd>;  les  premiers  dmient 
ceuk  <)ul  regardotent  le  public,  & dont  U poarroiie  é- 
toil  perm  Te  i toutes  fortes  de  perfonnes , quoique  non 
im^fcirdes,  fiiHikei  ipepuh;  su  lieu  que  les  trimet  pri- 
vée dtoient  ceui  qui  ne  regardoient  que  les  particuliers. 
& dont  la  poorraiie  nVioii  permife  par  les  lors  qu'a 
ceux  qui  y dioicnt  intdrell'ds , <Jt  i qui  la  rdparaiion  en 
éioit  dâe.  Tout  eriMer  & d^its  dtoienc  rdpnids  privés, 
à moins  que  la  l(^  ne  les  déclarai  publics;  mais  on  re* 
cardoit  alors  comme  trime  public  un  mariage  prohibé. 
Parmi  000s  on  ne  qoalUîe  ordinairetneot  de  trimei , que 
ceus  qui  bleffem  le  public;  ceux  qui  n'tntérelTent  que 
des  particniieri  ne  font  ordinairement  qualifiés  que  de  dé* 
lits.  Toutes  perfonnes  font  reç6ei  i dénoncer  un  rriwe 
pubjc,  mais  il  n'y  a que  les  parties  intére/Tées  ou  le  tni- 
niiiere  public  qui  puilTc  en  rendre  plainte  (t  en  pourfui- 
vre  la  vengeance.  A l'^ard  des  trimet  ou  délits  privés, 
les  parties  tntérefTées  font  les  feules  qui  pniflêni  en  de* 
mander  la  réparation . 

Criaie  pmUit . Voyet  ci>dcvant  Crime  privé. 

Crime»  repelnmeUrKm  ; c'eft  ainti  qu'on  appelloii  chet 
les  Romains,  le  trime  de  ttmtmffie».  V»y.  Conçus* 

SIOM. 

Crime  fimpte,  eft  oppolé  i rriwe  d»»bU . Voyci  ci- 
devant  Crime  double.  (^) 

C R I M E'E , ( Gitg.  mod.  ) vafte  contrée  de  la  T ar- 
tarie.  Les  anciens  l'ont  connue  fous  le  nom  de  Cbtr- 
f»»efe  StyebijKt,  ou  ou  Cimmerie»Me , ou 

Ptvtifme , parce  qu'elle  aviiicc  dans  le  Pont*Euxin  ou 
la  mer  Nuire,  qui  la  borne  au  couchant,  au  midi,  te 
pviie  i l'orient.  On  voit  en  ce  payt-li  des  ruines  des 
villes  grecques,  & quelques  monomens  des  Génois,  qui 
fubtiflcm  encore  au  milieu  de  la  defoiaiion  & de  la  bar- 
barie. Les  habitans  font  Mahumétans;  ils  font  gouver- 
nés par  un  han,  que  nous  appelions  àâm,  nommé  par 
U porte  Oicomanne,  qui  le  dépofe,  dit  M.  de  Voltai- 
re, li  les  ramres  s’en  plaignent,  & encore  plDiAi  s'il 
en  cfl  trop  aimé . Artitle  de  AI.  le  Chevalier  de  J a u- 

COU  ft  T. 

CRIMINEL,  (Jurif^rad.)  c(l  celui  qnl  ell  at- 
teint & convaincu  de  quelque  crime.  On  confond  quel- 
quefois le  terme  de  erimimel  avec  Celui  à'ateafé  ; Ml  en 
trouve  plulieurs  exemples  dans  les  anciennes  ordonrtan- 
ces;  cependant  c'cll  improprement  que  les  aceufés  font 
qualinés  de  trimiaelf  avant  leur  condaimiation , n’étant 
point  jofques-llt  convaincus  du  aime  qu'on  kur  impute, 
ni  lUgés  erimiaeh. 

Il  parolt  par  le  concile  de  Carthage  en  39^ , & 
pur  le  iixieme  de  ConfUniinople,  qu'un  admioiUroii  a- 
lors  aux  trimiaeh,  meme  condamnés  è mort,  les  fa* 
aemens  de  pénitence  de  de  l'eucharillie.  Les  conciles 
d'Agde  & de  Worines,  A le  fécond  de  Mayence,  & 
celui  de  Tibiir,  tenus  en  fo6 , 770,  848,  fit  JO^y,  or- 
donnent de  communier  les  trimiaelt.  Alexandre  IV. 
ordonna  la  même  choie.  (Ucmciu  V,  en  1411,  leur 
accorda  feulement  la  confcinon.  Sous  les  papes  Pie  IV, 
Pie  V,  & Grégoire  XIII,  les  peres  atremblcs  i Rome 
décidèrent  que  puifque  les  conciles  commandent  de  coo- 
felTcr  ceux  qui  s'aceufent  limplemcnt  de  leurs  péchés, 
dt  de  les  communier  quand  ils  en  ont  on  (incere  repen- 
tir, 011  ne  doit  pas  non  plus  le  reibfer  it  ceux  « qui 
leurs  péchés  atiiient  une  mort  violente.  Cependant  en 
France  il  n’éioii  point  d’uftge  d'accorder,  même  la 
confèfGon  , anx  trimimeh  condamnés  à mort,  jafqu'à 
Charles  VI,  qui  ordonna  qu’on  leur  oflriroic  le  facre- 
ment  de  pénitence  avant  de  fortir  de  prtfon:  on  tient 
nue  ce  fut  ï ia  perfuafion  de  Pierre  de  Craon;  mais 
rordonnanre  dit  ll-uleineDi  que  ce  fut  à la  perfuallon  de 
Ion  frcrc  2c  de  Tes  oncles,  par  l'avis  de  (bn  confeil  & 
de  quelques  confeiilers  du  parlement  ét  du  chSieIct.  On 
exécoioii  autrefois  les  erimi»elt  les  dimanches  & fêtes 
de  même  que  les  autres  jours . 

Par  rapport  i ce  qui  concerne  la  faculté  que  peuvent 
avoit  les  trimiaett , de  difpofer  de  leurs  biens  avant  ou 
après  leur  condamaat>«vi , & la  confifeation  de  leurs 
biens , vnr«  ««jr  mett  Accu  se's,  Cokdauma- 
TioN,  Condamne',  Co  hfisc  atiok, 
Mort  c i v i t e . 

Criminel  ititai,  ell  Celui  qui  a commis  quelaue  cri- 
me contre  l’état,  tel  que  k aime  de  trahifon,  cÿr. 
n-devant  Crime  d'e't  a t . 

Criminel  de  lefe-majefié  . Voyex  ci-dcvant  Crime  de 
Itfe-matefté . 

Ajfejfenr  trimiMtl^  cll  UQC  efpece  de  confeilla  qui 
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aflille  au  jugement  des  procès  erimimeh,  avec  le  liea- 
Irnant  trimimel  tt  autres  juges.  Henri  III,  par  édit  du 
n>ois  de  Juia  ifS6,  créa  daiw  chaque  baillage,  presbté 
l'énéchaofTée,  & ii^e  piélidial  du  royaume,  on  Ikote- 
tum  particulier  aJJ'eÿenr  erimiati,  avec  liire  de  confeil- 
lcr  du  roi,  & rang  & féance  apch  le  lieutenant  trimi- 
me!  & le  Heoientm  pariicolier  civil.  Cet  offices  furent 
fuppiimés  en  iy8S,  & rétablis  par  Henri  IV.  au  mois 
de  Juin  lyçd. 

Chambre  rri«/ivr//e.  VoyCE  au  mot  CHAMBRE. 
Cramd-trimimel , Voyei  «*  mot  P R OCC's-C  R IMI- 
N Et,. 

Greffe  trimine! . Voyet  au  mot  G R E F PI . 

Crever  trimine! . V oyet  au  mot  GREFFIER. 
Juterrogaioire  des  trimineU . Voyet  iNTERROCA- 
TOI  R E . 

luge  trimiuei  .Voyn  au  mot  JuOB. 
juflite  trimiuelle.  Vohi  au  mot  JUSTICE,  tff 
aux  mott  Proc  E'S  ^PROCEDURE  CRIMI- 
NEL I.  E . 

Lieuleuaut  erimimel.  ? Voyez  au  mot 

Lieuteuamt  trimimel  de  robe  courte.  sLiEUTENAnt. 
Matitrei  trimimellti . fW.  PROCfc's  CRIMINEL. 
Petit  trimimel.  Voyet  PR  O C E'S  CRIMINEL. 
procédure  criminelle.  Voyez  aux  mott  PROCEDU- 
RE y Procl's. 

protêt  criminel.  Voyez  an  mot  PrOCe's. 
Regiftret  trimineli . Voyet  RfoiSTKES. 
Tournelle  criminelle . Viyit  ToURNELLB.  iA} 
CRIMNON,  f.  m.  [Pharmacie)  efpece  de  farina 
groITicre,  tirée  du  froment  & du  zet,  dont  on  faifoii 
des  bouillies. 

Hirpocraie  ordonne  qnelquefois  en  boifTon  l'eau  où 
l’on  aura  fait  macérer  ou  boUiliit  k crimnon-,  cette  boil^ 
fon  pafToii  pour  rafraîchilTame . 

CRIN,  f.  m.  On  appelle  ainlî  ces  grands  poils  qui 
font  attachés  tout  k long  du  coo,  de  même  que  ceux 
qui  forment  la  queue  du  clKval:  on  dit  qu'un  cheval  a 
tous  fes  trini,  lorfqu’on  ne  lui  a coupé  ni  la  queue  ni 
les  trimt  du  cou  : on  noUe , on  crefTe , & on  natte 
leitrint,  ou  pour  l’embelliflément  du  cheval,  ou  pour 
les  accoûtumer  i relier  do  cbté  due  l'on  veut  : on  coupe 
les  erint  depuis  la  tête  jofqu'à  la  moitié  do  cou,  puor 
que  celui-ci  paroifTe  moins  gros  êi  plus  dégagé,  taira 
le  crin,  c’efl  recouper  au  bout  de  quelque  tems  le  crin 
de  l’encolure  qui  a été  coupé,  lorfqu’il  devient  trop 
long.  Faire  1er  oreiUet  ou  faire  le  crin  des  oreille/ ^ 
c'en  couper  le  poil  tout  an-tour  du  bord  des  oreilles. 
Se  tenir  anx  crins  ^ fe  dit  lorfque  le  cavalier  fe  fentant 
peu  ferme , prend  les  trimt  du  cou  avec  la  main  lorfqu* 
un  cheval  faute,  de  peur  qu’il  ne  k jette  par  terre.  On 
dit  vendre  un  cheval  erint  y fuene , pour  dire  Je  ven- 
dre trit-cher.  {V) 

Crin,  (Corderie .)  On  diùingne  deux  fortes  de  crin , 
l’un  qui  cil  drmi  & tel  qu’il  f^  de  dellbs  l'animal; 
l’autre  qo'on  appeik  erin  crépi,  c'eft-i-dire  du  crin 
qui  a été  cordé,  & qu’on  a fait  boUillir  pour  k f'riler. 

Il  y a plulieurs  fortes  d'irtifins  qui  fe  fervent  de 
erin  pour  Ici  ouvrages  de  kur  métier. 

Le  trin  plat  ou  dioii  ell  employé  par  les  Perru- 
quiers , qui  en  font  entrer  dans  les  perruques . Les  Lu- 
thiers s'en  fervent  pour  garnir  les  archets  d«  inflrumens 
de  Mulique  . Les  Bouionnkrs  en  font  de  fort  beaux 
boutons;  & les  Cordicri  en  font  des  longes  pour  les 
chevaux,  & des  cordes  pour  étendre  le  linge. 

Le  crin  crépi  fert  aux  Selliers  & aux  Ilourretiers  ; 
aux  Selliers,  pour  garnir  les  carrofTes,  fclles,  & coufC- 
nets;  aux  Ûooirelicrs  , pour  rembourrer  les  bâts  des 
chevaux  & des  mulets,  êlt  les  fellettes  des  chevaux  de 
chaife  & de  charrette . 

C R I N I E R , f.  m.  artifan  qui  prépare  le  crin  , & 
le  met  en  état  d'être  employé  par  les  dill'érciu  ouvriers 
qui  s’en  fervent  dans  leurs  ouvrages  . 

Il  D'y  a que  les  maîtres  Cordias  qui  aycot  le  droit 
de  boiiillir,  aépir,  & frifer  k crin. 

CRINIERE,  f.  f.  ( Marechallerie ) c'ell  la  raci- 
ne do  crin  <|u{  eù  fur  le  haut  de  reucoture  dn  che- 
val. Les  ennieret  larges  font  moins  eHimées  que  les 
autres.  C'efl  un  défaut,  fur-tout  aux  chevaux  de  felle, 
ue  d'avoir  utK  crinière  large , parce  qu'  à moins  que 
'en  avoir  un  foin  extraordinaire,  elle  cJI  fn|ctie  i la 
galle.  Lorfque  k cheval  fe  cabre,  on  le  prend  aux 
crins  ou  i la  crinière . 

On  appelle  aufli  crinière  , une  couverture  de  toile 
qu’on  met  fur  les  ains  du  cheval  depuis  le  haut  de  la 
Ictc  jnfqa'au  furfiix . Vovet  $ U R F A l x . 

£lk  a deux  trous  i l'âne  de  fes  extrémités  pour  paf* 
fer 
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(èr  (es  ortilirt,' d’où  elle  vient  répondre  & s’aitaeher 
au  licou  lut  le  devant  de  U t£ic,  & de-li  au  luttai 
lut  le  dos  du  cheval . Les  Anglois  donnent  des  trime- 
res  aux  chevaux  pendant  l’hyver  ; en  P'tancc  on  ne  s'en 
Icit  que  dans  les  deuties.  (y) 

CHINONS,  f.  m.  pl.  (Hift.  mst.  InfeSolog.  ) 
erintities , ttcs-peiiis  veis  qui  le  trouvent  dsns  le  corps 
humain  : on  les  appelle  erimegs  , parce  qu’il  y en  a plu* 
lieurs  culcmble,  qui  t'oimem  un  groupe  qui  relleinble 
en  quelque  Ibrie  à un  peluton  de  crin.  Ils  naiP'ent  aux 
bras,  aux  jambes,  & principalement  au  dos  des  enlàns 
à la  mamrneiie.  Ces  vers  étant  vùs  au  miccofcopc  , 
paioiilent  avoir  une  grande  queue  & le  corps  gros.  Lei 
anc'ciis  ne  les  connoilloicnt  pas , St  Etmuller  les  a con- 
tbrrdus  avec  ceux  que  l'on  appelle  petits  Jragems  ou 
tlragonHeiitix  . Voyez  Je  U gemer.  det  vert  demi  le 
ttrpt  ae  l homme , &c.  par  IVl.  Audry  . yoyez  Dr  A* 
CONNEAU,  1 NSE  C T E . .( /) 

CKiOBOD^i  *•  ni-  {Myth.)  facrifice  qu’on  fài- 
fuit  d'un  bélier , i Cybcle . ^ejrez  Taurobole. 

CRIONERO,  (G^og.  mod.)  tiviere  d’Alic  , en 
N'atolie,  qui  prend  fa  Iburce  dans  le  mont  Taurus. 

* CRIOPHORE,  adj.  épithete  qu’on  donnoit  i 
Mercure  qui  avoit  délivré  de  la  pelle  les  Thébains,  qui 
loriqu’ils  en  furent  attaqués  ou  menacés,  portèrent  en 
honneur  de  ee  dieu  un  bélier  autour  de  leurs  murail- 
les, & célébrèrent  dans  la  fuite  en  mémoire  de  leur 
confervation , une  feie  dans  laquelle  le  jeune  Thébain , 
de  la  ligure  la  plus  belle,  faifoit  le  tour  de  la  ville  a- 
vec  un  agneau  ou  un  bélier  fur  |es  épaules, 

C R I (i  U E , f.  m.  (Marime)  on  donne  ce  nom  1 un 
petit  cniouccment  que  la  mrr  fait  dans  la  cùte,  où  de 
petits  bltimens  peuvent  entrer  & s’y  mettre  h l’abri  de 
la  lempcie.  (Z) 

Criques,  ( Àrt  milit.  ) font  des  efpeces  de  fof- 
fes  que  l’on  fait  quelquefois  dans  lus  environs  des  pla- 
ces, puur  en  couper  le  terrein  de  dill'éiens  fens , de 
manière  que  l’ennemi  ne  puifle  pas  y conduire  de  tran- 
chée. 11$  font  ordinairement  remplis  d’eau. 

,,  Lorfqu’il  fe  rencontic  des  endroits  où  le  terrein 
„ qu'on  veut  inonder  fe  trouve  fcoliblcment  plus  élevé 
„ que  le  niveau  des  eaux  , on  le  coupe  de  tous  les 
,,  lens  par  des  foliés  nommés  criques,  qui  cqmmuni- 
„ quent  à l’éclufe  la  plus  i portée  de  les  remplir  d’eau . 
„ s’il  relie  cucote  fur  le  meme  terrein  des  efpaces  dont 
,,  l’ennemi  poilTe  proâter  pour  l’éiablillement  de  fes  bat- 
„ tcrics  dans  un  tems  de  liège,  on  les  occupe  par  des 
„ redoutes  qui  prennent  des  revers  fur  fon  travail, 
jlrihiteil.  hydraulique , fecornde  partie,  tom.  II. 

On  avoit  tait  anciennement  de  ces  triques  î Dun- 
kerque, ponr  couper  un  terrein,  qui,  ayant  été  maré- 
cageux, s’étoit  enfuiie  dedeché,  & fur  lequel  l'ennemi 
auroil  pii  conduire  une  tranchée  pour  arriver  k la  pla- 
ce. I^oyet  la  deferiptiom  de  Dmukerque  dams  le  pre- 
mier vol.  de  la  feeomde  partie  de  V ouvrage  que  l' om 
viemt  de  titer  . ( O ) 

CRIQUET,  t.  m.  {Marecball.)  On  appelle  ainfi 
un  petit  cheval  de  peu  de  valeur . 

(i  R 1 S E , f f.  ( Medeeime . ) Galien  nous  apprend 
qnc  ce  mut  trife  el)  on  terme  du  baiteau  que  les  Mé- 
decins ont  adopté,  de  qu’il  lignifie,  i proprement  par- 
ler, un  jugememt . 

Hippocrate  qui  a fouvent  employé  cette  exprellion, 
loi  donne  didércntes  fignilicaiions . Toute  forte  d’ex- 
crétion efl,  félon  lui,  une  trife  ; il  n’en  excepte  pas 
mdroc  l’accouchement , ni  la  fortie  d’un  os  d’une  plaie . 
Il  appelle  trife  tout  changement  qui  arrive  1 une  ma- 
ladie . 11  dit  anlTi  qu’  il  y a crife  dans  une  maladie  , 
loriqu’  elle  augmente  ou  diminue  confidérablement , 
lorfqu’clie  dégénéré  en  une  autre  maladie , ou  bien  qo’ 
•Ile  celle  entièrement.  Galien  prétend  1-peo-près  dans 
le  même  lens,  que  la  trife  ell  un  changement  fubit 
de  la  maladie  en  mieux  ou  en  pis  ; c’eù  ce  qui  a fait 
que  bien  des  auteurs  ont  regardé  la  trife  comme  une 
forte  de  combat  entre  la  nature  dt  la  maladie  ; com- 
bat dans  lequel  la  nature  peut  vaincre  ou  fuccomber: 
ils  ont  même  avancé  que  la  mort  peut  ù certains  é- 
gards  être  regardée  comme  la  trife  d’une  maladie. 

La  doârine  des  trifet  étoit  une  des  parties  les  plus 
impoitantcs  de  la  Médecine  des  anciens  ; il  y en  avoit 
ù la  vérité  quelques-uns  qui  la  rejettoient,  comme  vaine 
dt  inutile;  mais  la  plOpart  ont  fuivi  Hippocrate  dt  Ga- 
lien, dont  nous  allons  expofer  le  fyllcme , avant  de 
parler  du  fentiment  des  nsedecins  qui  leur  étoient  op- 
pofés , dt  de  rapporter  les  différentes  opinions  des  mo- 
dernes Ibr  cette  rartie  de  la  Médecine  pratique. 

La  trife,  dit  Galien,  de  d’après  lui  toute  fon  éco-. 
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le , efl  précédée  d’ un  dérangement  (ingniier  des  fon- 
dlions;  la  telpiraiion  devient  didicile,  les  yeux  drvien- 
tient  étiiicciaiis  ; le  malade  tombe  dans  le  déiiie,  il 
croit  voir  des  objets  lumineux  ; il  pleure  , il  le  piabt 
de  douleurs  au-dcitiere  du  cou  , de  d’une  imptelhon 
ffcheulc  H l’orifice  de  l’cflomac;  fa  levie  intérieure 
trcrnbic,  tout  fon  corps  cil  vivement  fpcoué;  les  hy- 
pneondres  rentrent  quelquefois,  de  les  malades  lé  plai- 
gnent d'un  feu  qui  les  brûle  dans  l’intérieur  du  corps, 
tis  font  altérés  ; il  y en  a qui  dorment  ou  qui  s’atlou- 
pilfent;  de  à la  fuite  de  tous  ces  ehangemens  fe  mon- 
trent une  lueur  ou  un  faignement  do  nez,  un  vornif- 
fement,  un  dévoiement,  ou  det  tumeurs.  Les  etiurts 
dt  les  excrétions  font  proprement  la  trife-,  elle  n’ell, 
i proprement  parler,  qu'un  redoublement  ou  un  accès 
extraordinaire,  qui  tuminc  la  tiuladle  d’une  façon  ou 
d’autre . 

La  trife  fe  fait  on  elle  finit  par  un  tranfport  de  tna- 
, liere  d’une  partie  i l'aotte , ou  par  une  excrétion  ; ce 
qpi  établit  deux  différentes  efpeces  de  trifet  . Les  eri- 
fes  different  encore  en  tant  qu'elles  fottt  bonnes  ou  mau- 
vaifes,  parfaites  ou  imparfaites,  firts  ou  dangereofes  . 

Les  bonnes  erifet  font  celles  qui  font  au  moins  e- 
fpérer  que  le  malade  fe  rétablira  ; de  les  maovailés , cel- 
les qui  augmentent  le  danger.  Les  trifet  parfaites  font 
celles  qui  enlevent  , qui  évacuent  ou  qui  tranfportent 
toute  la  maiicre  tnorbilique  ( voyez  CoCTtON);  de 
les  imparfaites,  celles  qui  ne  l’cnlevent  qu'en  partie. 
Enfin  la  trife  fûre  on  ajf&rie,  ell  celle  qui  fe  fait  fans 
danger;  dt  la  dangereufe  efl  celle  dans  laquelle  le  ma- 
lade tifque  beaucoup  de  fuccomber  dans  l’ellbrt  de  la 
trife  même’.  On  pourroit  encore  ajotiier  i toutes  ces 
efpeces  de  trifet,  Vimfemfihle  appellée  folutiom  pat  quel- 
ques auteurs , dt  qui  ell  celle  dans  laquelle  la  maticre 
morbifique  fe  diflipe  peu-i-peu. 

Chaque  efpece  de  trife  a des  lignes  particuliers  , de 
qui  font  différent , foivant  que  la  trife  doit  fé  faire  par 
les  voies  de  la  fueur  , par  celles  des  urines , par  les 
felles,  par  les  crachats,  ou  pat  hémorrhagie  ; c’ell  i la 
faveur  de  ces  lignes  que  le  médecin  peut  juger  du  lieu 
que  la  nature  a choift  pour  la  trife . On  trouvera  dans 
tous  les  articles  qui  regardent  les  ditlérens  orgattes  lé- 
crétoires , de  notamment  aux  mots  U R t n e , C R a- 
c II  AT,  Sueur,  Hémorrhagie,  {ÿt.  les  mo- 
yens de  connoitre  l'événement  de  la  maladie,  telative- 
• ment  aux  diticrentes  excrétions  critiques , ou  la  déter- 
mination de  la  trife  . 

Les  anciens  ne  lé  font  pas  contentés  d’avancer  d:  de 
foùtcnir  qu’il  y a une  trife  dans  la  plùpari  des  mala- 
dies aigues , de  de  donner  des  réglés  pour  déterminer 
l’organe , ou  la  partie  fpéciale  dans  laquelle  ou  par  la- 
nelle  la  trife  doit  fe  faire;  ils  ont  crû  encore  pouvoir 
xcr  le  tems  de  la  trife  ; c'ell  ce  qui  a donné  heu  i 
leur  doéliine  fur  les  jojts  critiques , que  nous  allons 
expofer,  en  nous  attachant  feulement  à ce  qu'il  y a- 
voit  de  plus  communément  adopté  parmi  la  plupart  des 
anciens  eux-mêmes  ; car  il  y en  avoit  qui  niaient  dou- 
ter de  la  veitu  des  règles  les  plus  reçues . Ce  font  ces 
règles  qui  furent  autrefois  les  plus  rcçQcs,  que  nous  al- 
lons rapporter.  Les  voici: 

Toutes  les  maladies  aigues  fe  terminent  en  quarante 
jours,  de  Ibuvcnt  piûtùt;  il  y en  a beaucoup  qui  finif- 
fent  vers  le  trentième,  dt  plus  encore  au  vingt,  au  qua- 
torze ou  au  lépt.  C’ell  donc  dans  l’efpace  de  fept,de 
quatorze,  de  vingt  ou  de  quarante  jours  au  plus,  qu’ 
arrivent  toutes  les  révolutions  des  maladies  aigues  , 
qui  font  celles  qui  ont  une  marche  marquée  par  des 
erifet  de  des  jours  critiques,  ou  du  moins  dans  lefquel- 
les  ce  caraâcte  efl  plus  fenlible,  plus  obfervable. 

Les  jours  d’une  maladie  dans  lefquels  les  erifet  fe 
fout,  font  appellés  eritiquet,  dt  tous  les  autres  fe  nom- 
ment mou-critiques . Ceux-ci  peuvent  pourtant  devenir 
critiques  quelquefois  , comme  Galien  en  convient  lui- 
même;  mais  cet  événement  ell  contraire  aux  réglés  que 
la  nature  fuit  ordinairement  . De  ces  jours  critiques  il 
y en  a qui  jugent  parfaitement  dt  favorablement,  dt  qui 
font  nommés  principaux  ou  radicaux  par  les  Arabes, 
ou  bien  fimplement  eritiquet  ; tels  font  le  léptivme  , 
le  quatorzième,  le  vingtième.  Il  en  ell  d'autres  qui  ont 
été  regardés  comme  tenant  le  fécond  rang  parmi  les 
jours  heureux;  ce  font  le  ueuvicme,  le  otiz-cme  dt  le 
dix-féptieme  : le  troilieme,  le  quatrième  dt  le  cinquiè- 
me jugent  moins  parfaitement  : le  fix’cmc  juge  t.irt  lou- 
vent,  mais  il  juge  mal  Sc  imparfaitement;  c’ell  pour- 
quoi il  a été  regardé  comme  un  tyran  ; au  lieu  que  le 
fepiieme,  qui  juge  pleinement  dt  favorablement,  a été 
comparé  k un  bon  toi.  Le  huitième  dt  le  dixième  ju-. 
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gfr.f  mal  auflî  , mais  >1$  jugent  rarement  . Enfin  Ig 
douzième,  le  feizieme  ét  le  dix-liuiticmc  ne  jugent  ptef- 
que  jamais . 

[A’o/æ.  Tout  leâeur  entendra  parfaitement  le  fens 
de  ce  mot  juj^rr  que  nous  venons  d'employer,  & qui 
cil  technique,  s’il  veut  bien  fc  rappeller  la  lignification 
propre  du  mot  trifr,  que  nous  avons  expliquée  au  com- 
mcnccmcm  de  cet  article. 3 

On  voit  par  ce  précis  quels  font  les  bons  & les  mau> 
vais  jours  dans  une  maladie  aiguë  ; les  éminemment  bons' 
font  le  lepiiemc , le  quatorzième  & le  vingtième . Ga- 
lien d'i  avoir  remarqué  dans  un  feul  été  plus  de  quatre 
cents  maladies  parfaitement  jugées  au  feptieme;  & quoi- 
qu’un trouve  dans  les  épidémies  d'HippsKratc  des  ex- 
emples de  gens  morts  au  feptieme  , ce  n’ell  que  par 
un  accident  rare,  & dû  à la  force  de  leur  tempéra- 
ment, qui  a fait  que  leur  maladie  s’cll  prolongée  juf- 
qu'i  ce  terme,  qu'elle  ne  devoir  pas  atteindre  fans  le 
cours  ordinaire . C'cll  toûjours  Galien  qui  parle , & qui 
veut  fauver  Ion  feptieme  jour , qu'il  a comparé  i un 
bon  prince  qui  pardonne  i fes  fujets  ou  qui  les  retire 
du  danger,  comme  nous  l’avons  déjl  obfervé.  Le  qua- 
torzième ell  le  fécond  dans  l'ordre  des  jours  falutaires  ; 
il  cil  heureux,  & Juge  très-fouvent : il  fupplée  au  fc- 
pticme,  il  a même  mérité  de  lui  être  préféré  par  quel- 
ques anciens.  Quant  au  vingtième,  il  cil  aulfi  - vraiment 
critique  & falutaire;  mais  il  n'cit  pas  en  polTcfiion  pai- 
fible.  de  fes  droits  ; Arch-gene  , dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite  de  cet  article,  lui  a préféré  le  vingt- unième. 

Tous  les  jours,  excepté  les  trois  dont  nous  venons 
de  parler,  font  plus  ou  moins  dangereux  & mauvais; 
ils  jugent  quelquefois,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
mais  ils  ne  valent  pas  1rs  premiers,  en  tant  que  criti- 
ques ; ils  ne  fotit  pas  meme  piéeifement  regardés  com- 
Jiie  tels;  c’cll  pourquoi  on  leur  a donné  des  dénomi- 
nations particulières , 6c  on  les  a dillinguecs  en  iajieci , 
en  iMitrcalaires , & en  vuitlti . 

Les  jours  indices  , ou  indit-sseurs  , qui  forment  le 
premier  ordre  apres  les  trois  critiques,  & qu'oit  appelle 
aufli  tonif mplaiifs , font  ceux  qui  indiquent  ou  qui  an- 
nniiccni  que  la  (rift  fera  parfaite  , & qu’elle  le  fera 
dans  un  des  jours  rcsdieanx:  de  ccl  ordre  font  le  qua- 
trième , le  onzième  6t  le  dix  feptieme  . Le  quatrième 
qui  ell  le  prcm'cr  des  indices,  comme  le  feptieme  ell 
le  premier  des  critiques,  annonce  ce  feptieme,  qui  n’cll 
jamais  aulll  parfait  qu’il  doit  l'ctte,  s’il  n'cll  indiqué  < 
ou  annoncé . Ceux  ani  doivfus  cSrt  juj^/s  au  ffptitmt , 
ont  nnt  hypoflaft  ilancbe  dans  l'tcrint  an  jttatfiemt  , 
dit  Hippocrate  dans  fes  Aphorifmes.  Ainli  le  quatrième 
cil,  par  fa  nature,  indice  du  feptieme,  fuivam  Galien, 
poutvû  qu'il  n'attis'c  tien  d'extraordinaire  ; car  il  peut 
fc  faire  non ■ feulement  qu’il  fuit  critique  lui- même 
( comme  nous  l'avons  remarqué  ci-deilus , êii  comme 
il  cil  rapporté  dans  les  épidémies  d'HippiKtate,  de  Pé- 
riclès  qui  guérit  pat  une  lueur  abondante  au  qualticmc), 
mais  encore  qu’il  n'iiid'quc  rien,  foit  pat  la  nature  de 
la  maladie,  lotfqu'cilc  cil  très-aigoc,  foit  par  les  mau- 
vailcs  manœuvres  du  médecin,  ou  par  quciqu'autre  cau- 
fc  à laqucl.c  il  ne  faut  pas  s'attciidrc  ordliiairemenr . 
Enfin  le  qu-atriemc  indique  quclquct'ois  que  la  mort  peut 
arriver  avant  le  feptieme  ; & c’cll  cc  qu’il  faut  ciain- 
dre,  lotfquc  les  changemens  qu’il  exciic  paffent  les  bor- 
nes ordinaires.  Le  onzième  cil  indice  du  quatorzième; 
il  cfl  moins  régulier,  moins  eiacl  que  le  quatrième,  êlt, 
comme  lui,  il  devient  quelquefois  critique  & inême  plus 
fouvent  ; car  Galien  a oblccvé  que  tous  fes  malades 
furent  jugés  au  onzième  dans  un  cet  tain  automne.  Le 
dix-fepiicmc  cil  indice  du  vingtième  ; mais  il  perd  ap- 
patcmmctit  cette  prérogative  jsnut  la  céder  au  dix-huir 
ficme,  fi  le  vingtième  cclfc  d’être  critique,  ainli  que 
nous  avons  dit  qu'Archigcnc  l’a  prétendu . 

Les  jours  qu’on  nomme  initrtalairtt  ou  provoca- 
teurs, font  le  troilicme,  le  cinquième,  le  neuvième,  le 
treizième  & le  dix-lietiviemc;  ils  font  comme  le*  licu- 
tenaiis  des  critiques,  mais  ils  ne  les  valent  jamais:  s’ils 
font  la  trife,  on  doit  craindre  une  rechûte;  Hippocrate 
l’a  dit  nommément  du  cinquième,  qui  fut  mortel  à quel- 
ques malades  des  épidémies.  Le  neuvième  le  trouvant 
entre  le  feptieme  & le  quatoizicme,  peut  être  quelque- 
fois heureux;  Galien  le  place  entre  les  etiliques  du  fé- 
cond ordœ,  & cela  parce  qu’il  répare  la  erife  du  (è- 
plicme,  ou  qu’il  avance  celle  du  quatoizicme.  Le  ttei- 
zieme  êc  le  dix-neuviemc  font  très  - foiblcs , le  dernier 
plus  c:icore  que  le  premier. 

Les  jours  vnidet,  qu'on  nomme  ainli  parce  qu’ils  ne 
jugent  pour  l’ordinaire  que  malheureufement , parce  qu’ 
us  n’indiquent  rien , & qu’ils  ne  làucoient  foppléet  aux 
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etiliques,  font  le  fixiemc,  le  huitième,  le  dixième,  le 
douzième,  le  feizieme,  ic  dix -huitième,  Gafeii 
n’épargne  pas  fa  rhétorique  contre  le  lixicme;  il  fait  coii- 
ite  ce  jour  une  déclamation  véhémente:  d'abord  il  le 
compile  i un  tyran,  comme  nous  l’avons  déjà  raupoité; 
& après  lui  avoir  dit  cette  injure,  il  defeend  de  la  fo- 
blJtnilc  du  trope,  pour  l'accufcr  au  propre  de  ciulër 
des  hémorrhagies  mortelles,  des  jaunillcs  funcllcs,  des 
parotides  malignés,  ce  en  quoi  Aâuacius  n’a  pas  man- 
qué de  le  copier.  Le  huitième  ell  moins  pernicieux  que 
le  lixfcmc,  ma-'s  il  n’en  approche  que  trop,  ainli  que  le 
dixicme.  Le  douzième  cil,  li  on  peut  s’exprimer  ainli, 
un  jour  inutile;  il  n’cll  bon  qu’d  être  compté,  non  plus 
que  le  feizieme  6c  le  dix-huûieme. 

Tous  les  jours,  excepté  le  ledoutablc  lixicme,  font, 
comme  on  volt,  de  peu  de  conféquence,  relativement 
û la  figure  qu’ils  font  dans  la  marche  de 'la  nature;  mais 
iis  font  par  cela  même  très-précieux  aux  médecins,  aux- 
quels iis  préfement  le  tems  favorable  pour  placer  leurs 
remedes:  auffi  ces  jours-là  ont-ils  été  appeliés  médici- 
naux', ce  font  pour  ainli  dire  les  jours  de  l’Art,  qui 
n’a  prcfqu'aucun  droit  fur  tous  les  autres,  puifqu’il  iie 
lui  cil  jamais  permis  de  déranger  la  nature,  qui  parta- 
ge fou  travail  entre  les  jours  critiques  & indicateurs,  êit 
qui  fc  rcpolc  ou  prend  haleine  les  jours  vuides . 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  maladies  qui  ne 
palicnt  pas  le  vingtième  jour;  mais  il  y en  a qui  vont 
jufqu’au  quaraiit'eme,  & qui  ont  aufii  dans  la  partie  de 
leur  csiuis  qui  s’étend  au-deld  du  vingtième,  Itun  erijet 
6c  leurs  jours  critiques:  de  ce  nombre  fout  le  vingt- 
fepticme,  le  ircntc-quatr.'cme,  6e  le  quarantième  lui-mê- 
me. Ün  compte  ceux-ci  de  fept  en  fept,  au  lieu  que 
depuis  le  premier  jour  jufqu’au  vingtième,  on  les  com- 
pte non-feulcmcnt  par  lépt  ou  par  Icpieni'rcs,  mais  en- 
core par  quatre  ou  par  quarienaires.  Le  feptieme,  le 
quatüizieme,  le  vingtième  ou  le  vingt-nnicme,  (èsnt  les 
trois  lèptenaires  les  plus  importons;  le  quatrième,  le  hui- 
licmc,  le  douzième,  le  feizieme  6t  le  vingtième,  font 
les  quartenaircs  les  plus  remarquables,  6t  les  feuls  aux- 
quels on  l'alfe  attention . Quelques  anciens  ont  appcllé 
CCS  deriiicfs  jours  demi-fepsenaires -,  ils  ont  aulfi  divifé 
les  jours  eu  générai,  en  pairs  6c  en  impairs.  Les  uns 
6t  les  autres  avoient  plus  ou  moins  de  venu,  fuivanc 
que  les  maladies  éloicnt  fanguines  ou  bilieufes,  les  bi- 
licufcs  ayant  leurs  mouvemeus  aux  jours  impairs,  & les 
iliiiguincs  aux  jours  pairs . 

Il  patoil  que  c’cll  à ce  précis  qu’on  peut  le  plus  tat- 
fo.iiiablcmcm  réduire  tout  cc  que  les  anciens  nous  ont 
ja  lié  au  fujet  de  la  diilércnce  des  jours  ; il  feroit  fort 
inutile  Je  relever  les  contradictions  dans  IcfqucileS  ils  font 
tombés  quclquefo's , & de  les  fuivre  dans  toutes  les  tour- 
nures qu'ils  ont  tiehe  de  donner  à leur  fyllèmc . Nous 
ne  nous  attacherons  ici  qu’à  parler  de  quelques-uns  de 
leurs  principaux  embarras,  <k  ces  conlidéraiions  pourront 
devenir  iiuéreliàmcs  pour  l’hilloire  des  maladies . 

Les  anciens  ne  font  pas  d'accord  fur  la  maniéré  dont 
on  doit  lixet  le  jour.  Qu’ell-cc  qu’un  jour  en  Médeci- 
ne, ou  dans  une  maladie?  Voila  cc  que  les  anciens  n’ont 
pas  allez  clairement  défini.  Us  le  font  pourtant  afl'cz 
genéraicmem  réduits  i taire  un  jour  qu’ils  appelloicnt 
tnedicai  OU  médicinal,  6c  qui  éloli  de  vingt-quatre  heu- 
res, comme  le  jour  naturel.  La  première  heure  de  ce 
jour  medical  étoii  la  première  heure  de  la  maladie,  qui 
ne  commentant,  pas  tuOjours  au  commencement  d’un 
jour  naturel,  pouvoir  n’êire  qu’à  fou  fécond  jour  lotf- 
qu  on  compioii  le  troilicme  jour  naturel  depuis  fon  com- 
niciicrinciu,  {iff. 

Mais  il  lie  fut  pas  aufli  aifé  de  fc  fixer  à l’égard  de 
ce  qu’il  faut  piéndtv  pour  le  premier  jour  dans  une  ma- 
ladie. En  ctiét,  s’il  cil  des  cas  dans  lefqucls  une  ma- 
ladie s'annonce  fubitrment  6c  évidemment  par  un  ftiflbn 
bien  marqué,  il  ell  aufli  des  maladies  où  le  malade  trai- 
ne  dcu.x  6c  trois  jours,  6c  quelquefois  davantage,  fins 
prefque  s’cii  apjietccvoir . On  fc  bornoit  dans  ces  cas  à 
compter  les  jouis  de  la  maladie  du  moment  auquel  les 
fundiuns  éioiciit  dceilivement  iéfées;  mais  ce  moiiicm- 
U même  n’cll  pas  tuûjuurs  aifé  à découvrir.  La  com- 
plicaiion  des  maladies  cil  encore  fort  cmbarrairamc  pour 
le  Compte  des  jours.  Far  exemple,  une  femme  grolfc 
fait  fes  couches  ayant  aêtuellemem  la  fièvre  ; une  au- 
tre cfl  failic  de  la  fievre  riois  ou  quatre  jours  après  fes 
couches:  où  faudra-t-il  alors  prendre  le  commencement 
de  la  maladie?  Hippocrate  s'ell  contredit  fur  ccite  ma- 
tière , 6t  Galien  veut  qu’on  compte  toÛjours  du  mo- 
ment de  l’accouchement , cc  en  quoi  il  a été  fuivi  par 
Khazès,  Amatus  Luliianus,  isic.  11  y eu  a eu  qui  pré- 
icndoicnt  faire  marcher  les  deux  maladies  à la  fois , 

6c  les 
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& let  cnmptrr  chacune  à part.  D’aotret,  Icit  qD*A«î' 
ecnnc,  Zacuias  Lutitanuv,  iÿt.  ont  diliingtxî  l’accou* 
chemcot  contre  nature  d’arec  le  naturel,  é(  tl»  um  pria 
celai'd  pour  un  terme  liie«  & pour  leur  point  de  par* 
tance  dam  te  compte  des  |onrs  , en  regardant  l'autre 
comme  un  rymptome  de  la  maladie  . Mais  tout  cela 
ii'éclairot  pat  alki  la  rjoettion , parce  que  let  esplica* 
tient  partkulieret  ne  font  Ibnveot  que  det  tcflonrcet 
que  chacun  fe  mdiMge  pour  éluder  Ici  difficultés.  L’hi* 
lloire  dn  rcchiitet , & celle  des  fiévret  aigoct  eméet 
fur  des  maladkt  haUiodlet  ou  ebroniquet  , embrouil* 
lent  encore  davam^e  le  compte  des  jours  ; & ce  qu’il 
y a de  plus  flcheui  pour  ce  qu’une  thft 

durant  qtxlquefo»  trois  de  quatre  jours  , on  ne  fait  i 
qoel  jour  cm  doit  la  placer,  il  tut  l’arniier,  toutes  CeS 
remarques  que  les  anciens  les  pins  attachés  i la  dc»âtioe 
des  rrr/tr/,  avownt  faites,  éc  cloat  ils  ilchoient  d’éluder 
la  force,  rendent  leur  doârioe  obfcure,  vague,  & fo* 
jette  i des  mécomptes  qui  pourroient  être  de  conle'* 
qoence,  & qui  n'tmi  pas  pen  contribué  à déaicr  les 
eriyêj  de  les  jonrs  critiquei.  Il  y a plus,  c'efl  que  Ga- 
lien loi-même  ell  forcé  de  convenir  (ci.  rj.  iti  Jotn 
trhifMti  ) qu'au  me  f^reit  difimmler  •»  tfl  de  êau- 
me  fei , f «a  Im  dedrime  d'HiffeeréUe  fmr  let  jemrt  rrr* 
tiamet  me  fait  trit^femvemt  fmjeUe  i erremr . Si  cela 
eti,  ti  on  filqoe  de  le  tromper  trètfamvemt y i quoi  bon 
■*y  eipotèr  en  admettant  des  dogmes  ioocrtainsr  D’ail- 
leurs on  trouve  des  comrtdlâioDs  dans  les  lîvrca  d’Hip- 
pocrate, au  l'ujet  des  joors  critiques.  (Ces  concradiâiona 
ont  été  vivement  relevées  par  Marfilios  Cagnatui.jCe 
qn’  Hippocrate  remarque  clajif  les  épidémies,  n'ctl  pas 
loâiours  conforme  i fei  prognoliies  dt  i Tes  aphuril'mes. 
Galien  a lènti  de  quelle  conféquence  éioiem  ces  con- 
tradiâiotts;  il  ücbe  d'éluder  l’argument  qu'un  peut  en 
cirer  contre  fou  opinion  favorite,  en  difant  que  les  li- 
vres des  épidémies  ét<^t  infonnes,  de  dedinés  feule 
ment  i l’afage  pariiculier  d’Hippocrate.  Dulaureni  va 
plus  loin,  dt  il  veut  faire  crevre  qo'H'ppocrate  u’avoii 
pas  encore  acquit,  lorfqu’il  compoluii  les  livra  det  é* 
pidémiet,  une  connoifTaiice  compiette  dn  jours  critiques . 
Mais  i quoi  fervent  cet  fubteifuges^  Tout  ce  qu’on 
peut  fuppol'er  de  plus  raiKunabk  en  faveur  d'Hippoerste, 
s’il  ell  l’auteur  de  ces  oovrjgcs  oans  leiqoels  on  trouve 
des  contrtdiâiom,  c’ell  que  ces  contradiâUmi  font  dans 
la  nature,  dt  qu’il  a dam  toutes  les  occaiKiits  peint  la 
iiatute  telle  qu’elle  s'eft  préfentée  i lui;  mais  il  « luii- 
jours  eu  tort  de  le  preflcr  d’établir  des  règles  généra- 
raies  les  épidémies  doivent  jullidcr  fes  aphoriljnes,  lâiu 
quoi  ccaA<i  manquant  de  preuves,  ils  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  afieriioos  fur  klqoelks  il  ne  faut  pas 
compeer. 

D’aiUeort , Dioclis  & Archigene  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé,  ne  comptoiciit  point  les  jours  comme  Hippo- 
crate de  Galien  i ils  prétendoient  que  le  ai  devoit  être 
mis  i la  place  du  ao,  d'où  il  s’enfuivoit  que  le  i8  de- 
venolc  tour  indicatif,  dt  que  le  ay , le  a8 , le  qa , & (es 
autres  oint' cet  ordre,  étoient  critiques.  Dioclês  dt  Ar- 
chigene avnient  leurs  pariiran»;  Celle,  s’il  faut  compter 
ÜMi  fulfrage  fur  cette  matière,  donne  meme  la  prét'érenea 
•U  ai  fur  le  ao.  On  en  appelloic  de  part  di  d’autre  à l’ei- 
périencc  fit  à robfervatioo  ; poorquoi  nous  déiermine- 
rioDs-noos  pour  un  des  pastis  plAcAt  qne  pour  l'autre, 
n’ayant  d’autre  motif  que  le  témuÿaage  ou  l'auiotité  dei 
parties  intéreflées  ella-mêmes. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  aacieni  femoient  la  force 
de  ces  difficultés,  ils  fe  les  failbtenr  à eux-mêmes,  & 
malgré  eda  la  doârine  des  jours  critiques  leur  paroif- 
fort  (i  eOcntiellc,  qu'üs  n'ofo'ieni  (e  réfbudre  1 l’aban- 
donner : ceui  qui  fe  doonosent  cette  forte  de  libaié, 
tels  qu’un  des  Afclépiades,  étoient  regardés  pu  tous 
leurs  confrères  comme  irèt-pen  médecins , on  comme 
téméraires.  Cependant  Celle  loue  Afeiépiade  de  cette 
entreprife , dt  donne  une  très-bonne  raifoo  du  aele  des 
aïKiens  pour  les  jours  critiques:  c'ett , dit-il  en  pulani 
des  premiers  médecins  qu’il  rtomme  , fa* 

ilt  amt  ité  tramfis  par  ht  dagmet  det  Pytèmgarieitmt . 

Il  y a apparasce  que  les  dogmes  devinrent  à lt  mo- 
de qu’il  péfléirerent  jufqa’ao  fanâuaite  des  (êâcs  des  mé- 
decins. (^s-ci  furent  aolTi  furpris  de  découvrir  quel- 
ques rapports  entre  les  opinions  des  philofofdws  & leurs' 
expériences,  que  charmés  de  le  doniKr  l’air  favaot:  en 
un  mot,  ils  payèrent  le  tribut  aux  fyflèmes  dominans  de 
kur  liccle;  ce  qui  efl  arrivé  tant  de  fois  depuis,  & ce 
que  nous  conclotons  fur-tout  d'on  palTage  d'Hippocra- 
te qnc  vuici . 

Il  recommande  ) fon  Itli  TbefTalus  de  l’utacber  exa- 
âcmeni  i l'érode  de  la  Idence  det  nombres  ; pmree  «me 
Terne  tV. 
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lé  eaumeiffémee  det  vMsêrr/  fmffit  p«ar  Imi  emieigmtr , 
h eirtmit  »»  la  martèe  det  pexrts , (jf  leur  framfmm- 
tétiem,  (if  let  erifet  det  maladiet  (ff  lemr  danger  em 
leur  tmreié . C'cfl  éviiJenimi.iU  le  Pyihaguricieii  qui  don- 
ne un  pareil  conlcil,  & non  le  mcdecm.  Il  n'en  faut 
yas  davantage  pour  prouver  qu'avec  de  pareilles  dflpo- 
lilions  Hippocrate  étoît  tiè>-porié  à tâcher  de  plier  l'ub- 
fervauon  a U théorie  det  nombres.  L'efprrt  de  fyflcme 
perce  ici  maatte(lcmem  ; on  ne  peut  le  méconnoître  dans 
ce  paHage,  qui  découvre  admirablement  les  motifs  d'Hip- 
pocrate dans  routes  les  peines  qu'ils  s'cfl  donné  pour  ar- 
ranger méihadiqoemcnt  les  jours  critiques.  C’cll  ainS 
que  par  det  traits  qui  ont  échappé  à un  fameux  moder- 
ne, on  découvre  Ucilement  fa  manière  de  philofouhcr 
en  Médecine.  Voici  on  de  cet  traits,  qui  paroiiraoico 
fingutier  fans  doute  i quiconque  n’aora  pas  donné  dans 
les  illulâons  de  la  médecine  raiiuonelle . Après  avoir  don- 
né pour  la  caufë  des  âevres  intcrmilienici  la  vifeotilé 
! des  humeurs,  l'auteur  dont  nous  puions  avance,  qu'f/ 
e/l  ftmt  diffitilt  de  diJUmgmtr  la  vraie  tamfe  det  fievret , 
fair  £em  imegimer  mmt  am  tmytm  de  laameUe  am  pmi/fe 
tamt  ejeph^mer-^  tt  tout  de  fuite  il  procède  i lacréatioa 
de  cette  ciule,  il  raifunne,  & il  propofe  des  viles  cu- 
ratives d’après  fa  chimère,  {^e. 

Quant  i Galien , qui  auroii  dû  être  inoitis  attaché 
qu'IIippocraie  à la  doctrine  des  nombres  qui  avoit  déjà 
vieilli  de  Ton  lems,  on  peut  le  icsardcr  comme  un  corn- 
roriitsirur  & cvmme  un  copifte  d’Hippocrate:  d'aiikursi 
fon  opinion  fur  l’aâion  de  la  lune,  nous  paileruni 

Î)lus  bas,  à plus  que  toot  cela,  fon  imaginatiun  vive, 
bo  génie  incapable  de  fapponer  le  doute, én/ifi  imfâiitmt^ 
ont  dû  le  faire  échouer  contre  le  même  écoed. 

Cependant  il  faut  convenir  qoe  Galien  montre  de  la 
fegefle  A de  la  retenue  dans  l'eiamen  de  la  queftioa 
des  jours  ciiiiqoes;  car  outre  ce  que  nous  avons  déjà 
rapporté  de  la  bonne-foi  avec  lanoelle  il  avoiioit  que 
cette  doârine  poovoii  fouveot  induire  en  erreur,  il  pa- 
role avoir  des  égards  fingulicTS  pour  tes  lumeret  & Jet 
connoillancei  d’ Archigene  & des  autres  médecins  qui 
n’éioicni  pas  de  fon  avis.  Galien  fait  d'ailleurs  un  aveu 
fort  remarquable  au  fojet  de  ce  qu’il  a écrit  for  la  ver- 
tu ou  r efficacité  des  jours:  Ce  qmt  fai  dit  fmr  eette 
matière^  je  Fai  dit  («mmte  maigri  wif,  peur  me 
fréter  aux  vivet  imjiamcet  de  fmeifmei-mmt  de  met  amis  t 
i diemjt  ! vamt  favet  ee  f «i  r»  tft  ; je  Varns  fait  let  td- 
M«r«/  de  ma  fimdrit/ , f^et , i dii  immurtalet , maviflitl 
vas  im  teftimamimm  veto . On  ne  faaroît  ce  femble  fou- 
pçonoer  que  Galien  ait  voulu  tromper  fes  leôcurs  & Tes 
dieux  for  nue  pareille  matière;  A cette  efpcce  de  fer* 
ment  indique  qu'il  n'éloit  pas  to«t-à-fait  content  de  fea 
idées:  eût-il  penfé  qa'ellet  dévoient  pafTcr  pour  des  lois 
fàciées  pendant  plulieurt  llecies,  A qu’en  fe  prêtant  aux 
inlijnces  de  Tes  amis  intétefléi  à le  voir  briller,  il  dc- 
viendroir  le  tyrao  de  la  Medecîitcê 
C’efl  donc  for  la  précendoe  efficacité  iotriofeque  des 
jours  A des  ttumbret , qu'étoient  fondés  les  dogmes  def 
Jours  crttiqoes:  e’eil  de  leur  force  oaturelk  qoe  les  Py 
ihagorickns  itroieni  leurs  arcanes,  A ces  aicarves  étoscni 
facrés  pour  tout  ce  qui  s'appclloit  phtiafephi.  On  ne  peut 
voir  fans  éionnenseni  toutes  leurs  prétentions  à cet  é- 
gard,  A for-tooi  l'amas  fingulier  de  conformités  ou  d’a- 
nalogies qu’ils  avoient  iccoeillies  pour  prouver  cette  pré- 
tendue force:  par  ctcmpic,  celle  du  fcpiicnie  jour  ou 
do  nombre  lêptenaire,  an  fujei  duquel,  dit  Dulaurens, 
let  Egypttemi , let  Ctaldiemt , let  Grecs , les  Ant^ 
êer,  amt  laiÿi  Peamtamp  de  ckefet  par  écrit.  Le  mem- 
bre fef ternaire,  dit  Reoandot,  mcdecm  de  la  faculté  de 
Paris,  efl  tamt  e/limé  det  Platamiciemi,  ptmr  être  ceiv 
pafi  dm  premier  mamire  impair , (jf  dm  premier  tant  pair 
am  f marri,  jmi  famt  /e  3 (9*  4 f«'r/s  appellemt  mâle  (^ 
femelle,  damt  ilt  famt  mm  tel  cas  fuSfj  em  faârifmemt 
Famé  dm  mamdt  ; («f  c'efl  par  lemr  mayem  fue  tant  fai- 
fifie\  la  camtapfiam  de  Femfamt  fe  fait  am  feptieme  jemr  ; 
la  maiffamee  am  feptieme  mais.  Tamt  tFamiret  mtcidemt 
mrrivtmt  aux  feptenairet  : let  demis  pam/femt  m fept  mais  ; 
Femfamt  fe  fadtiemt  à demx  fait  fept  ; il  délie  fa  lam- 
gme  à trait  fait  fept  ; il  marche  fermement  m «matre 
jais  fept  y à fept  amt  let  demtt  dt  lait  famt  chaÿief,  i 
demx  fait  fept  i!  efi  fmhert',  m trait  fait  fept  U ctffe 
de  eraitre , mmii  il  devient  plmt  vigamremx  jmffm'à  fept 

fait le  mamhre  fept  e/i  dtmc  mm  mamire  pUtm , 

mpprUi  des  Grett  d'mm  mam  fur  vemt  dire  vénérable. 
Hoffman  n’a  pas  manqué  de  répéter  toutes  ces  belles 
remarqoes , dans  fa  dilJcmiioo  de  fata  phyjica  (yf  tme- 
diea . 

Voilà  la  première  caufe  de  tous  tes  calculs  des  mé- 
decins , voilà  l'idok  à laqtsellc  ils  làcrifioienc  leurs  pro* 
Ddd  ces 
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prts  oblerv3i;om , qa’ils  rcioarnoKiit  tnfijours  jufqu’i 
ce  qu'ctics  tulicnt  cunroimes  i leur  opinion  iruiiicfre 
ou  loiidgmcnnlc  ; (top  femblablci  dîne  cette  forte  de 
fànatifmc  à la  piûpart  des  modernes,  dont  les  uns  ont 
tout  rappcild  à la  matière  lubtilc,  les  autres  i l'attra- 
Aiun  , i l'aélion  des  efpriis  animaux , à l'intlammatiuo , 
ou(  acrimonies,  & à tant  d'autres  dogmes,  qui  n'ont 
peut-dtre  d'autre  avantage  fur  la  doctrine  des  nombres, 
que  celui  d'être  nds  plûtard , & d'être  par-là  plus  con- 
tormes  à notre  maniéré  de  penfer. 

Cette  doêtrine  des  nombres  vieillilfoit  du  tems  de 
Galien,  nous  l'avons  dê|à  dit;  elle  s'ofuit  d'elle-même 
peu-à-peu  ; l'opinion  des  jours  critiques  s'atiolbiillott  à 
proportion,  la  théorie  hardie  & fublime  d'Afclc'piade  , 
fort  oppol'ée  au  génie  calculateur  ou  numérique  des  an- 
ciens, li  on  peut  ainfï  parler,  aoroit  infaillibiemcnt  pris 
le  detTüs,  li  Galien  lui-même  n'avoit  ménagé  une  ref- 
fource  aux  feêtateurs  des  trifti.  C'el)  à l'influence  de 
la  lune,  dont  les  anciens  avoient  aufli  parlé  avant  lui, 
qu’il  eut  recours  pour  les  eipliqucr:  il  porta  les  chofes 
jufqu'i  imaginer  un  mois  mtditttl  ou  mtditimal  ; au  mo- 
yen duquel  les  révolutions  de  la  lune  s'accordant  avec 
celles  des  crife»,  celles-ci  lui  paroiüoieni  dépendre  des 
phalcs  de  la  lune. 

Les  Arabes  ne  changèrent  prcfque  rien  1 la  doârine 
des  trijtt  & des  jours  critiques  ; iis  la  fuppufoient  irré- 
vocable U connue  , fli  ils  eurent  occalion  de  l'appliquer 
à la  petite-vérrsle , à laquelle  elle  ne  va  pas  mal;  ils  é- 
toient  trop  décidés  en  faveur  de  Galien,  d'Ætius  & 
d'Oribafe,  pour  former  quelque  doute  fur  ienr  fyllême. 
Hali-Abbas  regardoit  le  ao  & le  ai  comme  des  jours 
critiques;  il  femble  qu'il  voulût  coucilicr  Galien  & Ar- 
chigene . 

L’Aûrologie  étant  devenue  fort  à la  mode  dans  le 
tems  du  renouvellement  dts  Sciences,  elle  fe  glilfa  bien- 
tôt dans  la  théorie  médicinale  : il  y eut  quelques  méde- 
cins qui  oferent  traiter  le  mois  medical  de  Galien  de 
mmflruttix  & ài'ima^iaairt . Mais  le  commun  des  pra- 
ticiens ne  renonça  pas  pour  cela  à l’influence  de  la  lu- 
ne for  les  trifei  & les  jours  critiques;  on  ne  manquait 
iainals  de  confulter  les  allies  avant  d'aller  voir  on  ma- 
lade . J'ai  connu  on  médecin  maihématicicn  qui  ayant 
été  mandé  ponr  un  malade  qui  avoit  ia  falivaiiun  à la 
fuite  des  ftiêlions  mercurielles,  ne  voulut  partir  qu’a- 
prês  avoir  calculé  (i  ta  chofe  étoit  pnflible,  vû  la  dofe 
de  minéral  employée.  Ce  mailiémaiicicn  eût  éié  sûre- 
ment adrologuc  il  y a deux  liecle. 

La  lune,  difoielll  les  .Allrnlogues , a autant  d’influen- 
ce fur  les  maladies,  que  fur  la  plupart  des  changemens 
ui  attirent  dans  notre  gloiw  ; c’ell  d'elle  que  déptn- 
ent  les  variations  des  maladies,  fi  la  venu  ou  l’adion 
des  jours  critiques  . Un  calcul  bien  lîmple  le  prouve  : 
fl  quelqu'un  tombe  malade  le  jour  de  la  nous'clle  lune, 
U le  trouvera  qu’au  7 la  lune  fera  au  premier  quaitier , 
qu’on  aura  pleine  lune  au  (4,  & qu’au  (roiliemc  fepte- 
naire  elle  fera  dans  fon  dernier  quartier . D'oû  il  parole 
qu’il  y a un  rapport  évident  entre  les  jours  critiques,  le 
7,  le  14,  A le  21 , & les  phafes  de  la  lune,  fans  com- 
pter fes  rappoits  avec  les  jours  udias  . Aufli  toutes 
les  maladies  qui  fe  trouveront  fuivre  ctaélement  les 
changemens  de  la  lune , & commencer  avec  la  nouvel- 
le lune,  auront-elles  des  trifes  complcltes  & parfaites. 

Mais  comme  il  y t beaucoup  de  maladies  qui  ne  com- 
mencent pas  à la  nouvelle  lune,  les  révolutions  de  chi- 
que quartier  ne  (àoroient  avoir  lieu  dans  ces  cas;  ce- 
pendant il  y aura  tnûjouit  dans  les  mrxivcmens  de 'la 
lune  des  révolutions  notables,  qui  répondiont  au  7,  au 
14  A au  21 , & au  4,  au  II  A an  17,  linfi  que  peut 
le  découvrir  tout  Icâeur  aifei  patient  A allez  cutieus  de 
calculs . 

Parmi  les  médecins  qui  ont  déduit  la  marche  des  tri- 
fet  dî  cette  caufe,  il  y en  avoit  qui  ne  ttouvant  pas 
bien  leur  compte  avec  la  lune  feule,  avoient  recours  à 
tous  les  aflres,  aux  lignes  du  zodiaque  A aux  planètes, 
qui  pté'idoient  chacune  à des  maladies  particulières. 

Le  ditai-jeê  Cette  aâion  de  la  lune  à laquelle  Van- 
hclmont  même  n’a  ofé  fe  difpenfer  de  foûmetire  fon 
grand  archée , A en  général  les  influences  des  aflres  fur 
les  corps  fnblunaires , pourroient  peut-être  être  expliquées 
tlTcz  phyliquement , ainli  que  M.  Richard  Mead  a com- 
mencé de  le  faire  parmi  les  modernes,  ou  au  moins  ê- 
tre  reçues  comme  phénomènes  eiillaiis  dans  la  nature, 
ouoique  non  compris.  Ce  n'efl  pas  qu'il  faille  ajoêter 
foi  aux  ridicules  dt  puériles  calculs  des  anciens  : mais 
un  ne  peut,  lorfqu'on  examine  les  chofes  de  bien  près, 
s'empêcher  de  fe  rendre  1 erruius  faits  généraux  , qui 
méritent  au  m’Otiis  qu'on  les  examine  A qu’on  doute . 
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On  trouve  tous  les  jours  tant  de  gens  de  bon  lêm  qui 
afsûreni  avoir  des  preuves  de  l’aâioa  de  lune  fur  les 
plautcE,  A fur  des  maladies  mêmes,  telles  que  la  goû- 
te A les  fhûmaiirmcs,  qu'on  ne  faoroic  fe  déterminer, 
ce  me  femble,  fans  témérité  à regarder  ces  fortes  d’af- 
feriious  comme  defliiuées  de  tout  fondement,  quelques 
folles  applications  que  le  peuple  en  fafle.  Car  de  quel- 
le vérité  ii’abufe-t-un  point  en  Phyrique  ê 11  en  efl  com- 
me des  eflets  ou  de  l'influence  de  l'imagination  des  fem- 
mes grofles  fur  leurs  enfans;  le  peuple  les  admet  ; les 
Philofophcs,  ceux  fur-tout  qui  ont  une  amîpaihie  mar- 
quée pour  toutes  les  idées  populaires,  qui  ne  (ont  qœ 
les  reflet  des  opinions  de  l'antiquité , ces  philofopbes  re- 
jettent l'influence  de  l'imagination  des  femmes  groflfes 
fur  leurs  enfaos;  mais  il  parolt  malheureufement  que  e’eft 
parce  qu'ils  n'en  faveot  point  la  caufe.  N’efl-ce  pu 
pour  la  même  raifon  à-peu-près  qu'on  rejette  l’aâion  ou 
i'iiiflueuce  de  la  tune  A des  autres  aflies  fut  nos  corps  è 
Après  tout,  pourquoi  prendre  fans  héliter  on  tou  li  dé- 
cilif  contre  des  ebofes  que  les  aueiens  les  plut  rcfpe- 
âiblet  ont  admis  , jufqo’à  ce  qu’on  ait  démontré  par 
des  faits  conflttét,  qu'ils  fe  font  trompés  autant  dans 
leurs  obfeTvitiom , que  dans  les  applications  qu’ils  en  ont 
faites  è On  a taillé  prélider  11  lune  au  flux  A teflox  de 
la  mer;  comment  peut-on  afsOrer  après  cela  qoe  la  lu- 
ne occilioniiant  des  révolutions  fl  flngutiercs  fur  la  mer, 
A plus  que  probablement  for  l'air,  ne  produife  pas  quel- 
que eflfet  for  nos  humeurs  ê Pourquoi  notte  frêle  ma- 
chine fera-t-elle  à l'abri  de  l'aâion  de  cette  planète è 
n'cfl-clle  ni  compreflible  ni  tnirab'e  en  tout  on  en  par- 
nef  la  fenflbilité  animale  n’efl-elle  pas  même  nne  pro- 
priété qui  expofe  plus  qu'aucune  autre,  cette  raaebiae 
dont  nous  parlons,  à un  agent  qui  caoic  tant  de  révo- 
lutions dans  l’itinofphere  ? 

Quoi  qu’il  en  folt,  Fracaftor  qui  vivoit  au  xv.  fle- 
de , fut  an  des  plus  redoutables  ennemis  du  fyflème 
dominant  an  fujet  de  l'aâion  de  la  lune  fur  les  jours 
critiques  A les  crifti;  il  étoit  d'autant  plus  intérelTé  i 
Il  deftruâion  de  ce  fyflème , qu'il  en  fubftltuoit  un  au- 
tre fort  ingéiiitox  ; le  delir  ^ faire  recevoir  fes  propres 
idées , a fait  faire  è plus  d'un  philofophe  des  cfTorts  ef- 
flcaces  contre  les  opinions  reçues  avant  lui.  On  aura 
peut-être  befoin  de  l'hypothefê  de  Fncaflor,  lorfqu’oQ 
viendra  à difcuter  la  queflion  des  irifii  A des  joots 
critiques,  comme  elle  mérite  de  l'être;  c’efl  ce  qui  nous 
engage  à en  donner  ici  on  court  extrait. 

riacaflor  part  des  principes  reçûs  chez  tous  les  Ga- 
léniilcs  au  fujec  des  humeurs,  la  pituite,  la  bile,  A la 
inéianchol'e,  qui  ont,  difoient-ils , diflérens  mouvrmens, 
qui  occalionnent  charoiie  leurs  maladies  particulières  , 
leurs  tievres,  leurs  tumeurs,  isfe.  c’étoil  débuter  d'une 
maniéré  bien  féduifame  pour  des  gens  qui  croyoient  à 
ces  humérus;  la  mélancholie,  ajoAte-t-il,  qui  fe  meut 
de  quatre  en  quatre  jours  , fait  que  tous  les  quartenai- 
res  lout  critiques.  En  cflèi,  il  efl  vraiflemblable  que  ton- 
tes les  humeurs  pechem  plus  ou  moins  dans  la  plûptrt 
des  maladies;  ces  humeurs  peccantes  font  celles  dont 
la  nature  tâche  de  fc  défaite  ; elle  ne  le  peut  fl  ces 
humeurs  ne  font  préparées,  la  cnâion  devant  toi'qouta 
précéder  une  bonne  erift:  or  la  coâion  de  la  mélan- 
chulie  ayant  befoin  de  quatre  jours  pour  être  parfaite, 
puifque  la  coâion  doit  fuivre  les  inouvemeiis  des  hu- 
meurs, il  fuit  de-là  que  la  crifg  fe  fera  de  quatre  en 
quatre  jours  , c'efl-à-dire  dans  le  tems  du  mouvement 
de  la  mélancholie,  qui.  étant  la  plus  épaiffe  A la  plus 
lourde  des  humeurs,  doit  pour  ainfl  dire  entraîner  tou- 
tes les  autres  lorfqu’elic  fe  meut , A caufer  une  fecouf- 
fe  qui  fait  la  erift. 

•Mais  l'humeur  mélanchollque  ne  fe  trouve  pas  tofl- 
jours  en  même  quantité  , A les  autres  font  plus  ou 
moins  abondantes  qu’elle.  Ces  différences  font  qu'elle 
fc  meut  plus  on  moins  évidemment  on  plus  ou  moins 
vîte,  A qu’elle  paroit  fuivre  quelquefois  le  mouvement 
des  autres  humeurs  ; A c’eft  de-là  que  dépendent  les 
diflétenies  maladies  , A leurs  diftérenies  coâions  ou 
crifti  : par  exemple  , les  maladiet  aiguës  étant  ncca- 
flonnéei  par  une  mariere  eittèmement  chaude  autre  que 
la  mélancholie,  leur  mouvement  commence  dès  le  pre- 
mier jour  ; au  lieu  que  les  humeurs  étant  lentes  A te- 
naces dans  les  maladies  longues , rien  ne  force  la  mé- 
laucholle  à fc  mouvoir  avant  le  quatrième  jour;  {à  elle 
fe  meut  au  deuxieme  dans  les  maladies  médiocres,  vû 
le  degré  d'aâivité  de  la  matière  qui  la  détermine  . Si 
donc  la  mélancholie  fe  meut  dès  le  premier  jour  , les 
erifer  feront  au  quatrième  jour,  au  fcpticme,  au  dixiè- 
me , au  treizième , fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  di- 
viiion  des  humeuts;  fl  la  mélancholie  ne  fe  meut  qu' 
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su  detisittné  j<rar,  alon  I«  moovémem  erftîqoes  fe  ma* 
niftHcroix  au  cinquième,  au  haitietne,  au  onzième,  au 
quatotzieine,  an  dii4'q>tiei»e , au  vingtième;  & enfin 
fi  la  mdlancholie  ne  (ê  meai  qu'au  (roifiemc  jour,  alors 
le  fitieme,  k oeuvieme,  le  douzième,  k qaiozieme,  le 
dix-hvirieme,  le  vinf^-unieme,  le  vingiHi)uaiTtro)e  , le 
vingt'fepikme,  dt  le  iremieme,  (êront  les  jours  criiiqoes, 
fom  de  trois  ordres  ou  de  trms  efpeces  dans  l’opi* 
nkm  de  Fracaftor. 

On  voit  que  ce  fyftème  dérange  k$  calculs  des  an* 
ekts;  c’eil-li  aufli  ee  qu'oo  lui  a oppofé  de  plus  fort; 
éc  la  plflpart  des  médecins  qui  ont  foccédé  à Fraca- 
llor , s’en  font  leoos  à admettre  les  jours  criciques  i la 
Âçon  de  Galien,  en  donmni  cependant  pour  caufes  des 
trift!  & des  jours  crinqoes  la  divcrfiié  des  humeurs  I 
cotre,  ta  difTe'rence  des  tempéramens,  & même  l'aâton 
de  la  lune  ê laquelle  on  atttibotA  plus  ou  moins  de 
vertu  : ils  oni  établi  une  de  ces  opinions  mixtes  qui  font 
imermédiatres  entre  les  ryAêmes,  on  qui  font  des  efpe* 
ces  de  recoeils  ; refiource  ordinaire  des  eompilaieun  . 
ProTper  Alpin,  qu'on  doit  mettre  dans  cttie  clafiè,  mé- 
rite d'éire  eonfulié,  tant  par  rapport  ê fitt  obrervatioM 
prédeorcs,  que  .par  rapport  à m moovemens  combi* 
nés  de  l’airaùle  & de  la  bile,  {ÿr. 

On  trooveta  tous  les  auteurs  Galém'Aes  qui  ont  tra* 
Taillé  depuis  Fracaftor,  occupés  des  mêmes  quefiious, 
À (bivant  i-peu*près  le  meme  ^ao,  c'eA*ê*dire  ce  que 
leurs  prédécefieurs  leur  avoîent  appris . Dulturens  chan* 
celicr  de  la  fiicuUé  de  Montpellier , & premier  mede* 
cin  d’Henri  IV.  a été  un  de  ceux  qui  ont  donné  un 
irahé  des  pins  complets  & des  mieux  faits  fiir  les  tri* 
ftr.  U y a dans  ce  traité  des  idées  particulières  à l'an* 
teer,qal  méritent  beaucoup  d'attention;  & Ion  Maât* 
tode  a Âiit  que  pludeurs  mededos  qui  ont  traTaillé  de* 
puis  loi,  fe  font  contentés  de  k copier  : tel  cil  entr'an* 
très,  ptMf  le  dire  ici  en  paiTant,  le  fluneur  Seuoert  : 
ceux  qui  ont  dit  de  ce  dentkr  que  Rivkre,  un  des  plus 
grands  médecins  de  fou  fiecle,  l'avoit  copié  & abr^é, 
auroient  p4  ajoOter  que  le  mededn  françots  n'a  fait  que 
reprendre  au  filjet  des  triftSy  ce  nue  Sennert  a pris 
dùis  Dulaurens , & que  pour  le  reOe  Riviere  & S«* 
nert  ont  paife*  dans  les  mêmes  fources,  A n'oat  fiut 

JW  fnivre  leots  prédécefleors  dans  la  plllpart  des  qoe* 
ions  ; en  cela  tort  refiêinblani  i bien  des  modernes 
qui  le  fout  copiés  les  uns  les  autres , depuh  Huvée, 
VkulTens , & fiaglivl , jofqo'l  nos  joun. 

Les  ChimiAes  ayant  foudroyé  le  Galénifme,  & la 
plupart  des  optnioas  tépandoes  dans  ks  écoles  , qui  a- 
Toient,  è dite  vrai,  bcibin  d’une  pareille  fecooOe  , la 
doârine  des  triftt  fit  reflèotii  de  la  fooew  des  téfoe* 
maieurs . Ce  fut  en  vain  qu'Arnaud  de  villeneove  qui 
fe  montre  toûjours  fort  fage  dans  la  pratique  , fe  dé- 
clara pour  les  jours  critiqoes , en  avan^t  qu’on  palTbit 
les  bwnes  de  la  Médecine,  13  on  prétend  aller  plus  loin 
ou'H’ppocrate  i cet  ^(ard . C'efl  en  vain  que  ParaceU 
le  eut  recours  aux  diHûens  fitls  pour  eipliqucr  les  tri* 
ftt  : U m'tfi  ritm , dilbit  Vanhcimont  lofijnurs  en  co- 
lère , dt  pimt  imfertimtmt  y«e  t»mf»rtùfu$  yx'ea  0 
fsit  dtt  crilèl  0Vtt  mm  r»wÿ«r  ; mm  vrai  mt/dttim  d»it  mé* 
teffmirtmumt  mdgligtr  Ut  crifes  mmxfmtlUt  il  mt  fmmt 
ftimi  0V»ir  rtttmrty  Itrffm'tm  f»it  tmlrXer  U mmimdit 
i frt^t . A ^Hoi  ftrxtmt  t*mt  de  pimiHet  rtikerthti 
fmr  Ut  jtmrt  triti^met  ? Le  vrmi  m/detim  efl  ttlmi  ami 
j/dit  prevemir  em  medirer  tm  méligmiti  dtt  mmtéiiet 
mertelUty  mkrigtr  telUt  y»i  detvemt  itre  lemgmet  y 
em  mm  met  emfitber  Ut  crifei.  Tei,  ajoiue^-il,  rsM- 
fefi  dtmmt  jemme  timf  threi  fmr  Ut  jtmrt  tritifmet , 
je  Ut  mi  fâit  hrAler  defmii.  Il  y avoil  déji  loug-tems 
que  la  doârine  des  tri/et  avoit  été  combattue  f«r  des 
elamcnn  & des  bons  mots  ; on  avoit  traité  la  méde- 
cine des  anciens  de  tmédiistiem  fmrlttmert.  Ainfi  Van- 
belmoQt  (è  fervoit  pour  lors  des  mêmes  traits  lancés 
par  des  eTpriis  non  moins  ardent  qoe  le  fico  ; A ces 
répécitiotks  ne  paruiflTent  an  devoir  taire  regretter  les  li- 
vres qu'il  a brûlés.  Il  faut  pourtant  convenir  que  les 
cipreÀio&i  00  la  contenance  de  Vanhelmont  ne  peu- 
veut  que  frapper  toot  kâeur  impartial;  00  etl  naturel- 
leineoc  porté  à approuver  ou  i defirer  une  medecine 
héroïque  & vigoureufe  qui  lAt  réfifier  eificaccmeat  aux 
maladies  & les  emporw  d'emblée  . La  doârine  des 
trifet  A des  jours  critiques  a un  air  de  Iroieur  qui  fem- 
bk  devoir  eungyct  les  moins  impatiens,  A douner  fiu- 
gulkremeni  i mordre  aui  Pyrthonkni . 

Les  chitnilles  plus  modernes,  A moins  enttemis  des 
écoka,  que  Vanhelmont,  tels  que  Sylvios-Deleboê:,  A 
qoelques  antres , q'oqi  pas  mémo  daigné  parler  des  tri* 
fti  A des  jours  critiques,  A 00  les  a toalemeot  pet- 
Tomte  ir. 


CRI  Î95 

does  de  TÛc,  ou  du  moins  on  n'a  fait  qu’étendre  Ié$ 
railleries  de  Vanhelmont  ; il  faut  avoikr  que  la  bril- 
lante théorie  des  chimiOes,  leurs  (jkcîfiquet , A leurs  al- 
térant , ne  pouToient  guere  conduire  qo'i  cela  : enlîQ 
kl  chiffliAcs  ont  perdu  peut-être  trop  c6t  l'empire  de  la 
medecine  qu'ils  avnkm  arraché  i force  ouverte  i ceux 
qui  en  éioient  en  ponèflion,  A qui  avokm  fait  dans  l'art 
nne  de  ces  grandes  tévolotions  dont  kt  avantages  A les 
dcfiivantages  font  fi  confondus , qu’il  Ht  bien  difficile  de 
juger  quels  font  c«oi  qui  l'emportent. 

oogiivi  parut,  il  confulia  la  nature:  il  crut  la  trou- 
ver bien  peinte  dans  Hipprmie:  t!  tft  immtiUy  s'écria- 
t-il  , de  fe  me^mer  des  amtiemi  de  ee  yai'rir  emt  dit 
det  jtmrt  tritifmet  ; Uijftmt  ttmtet  Ut  tm:mrtt 
Umr  a dilet , vemtmt  mm  fmit . Lm  ftrmtmimittm  a Ut* 
fmelU  tm  etmviemt  ame  U av««t-rw<»r  dm  famg  0 dm  rm^ 
ftrt,  0 fet  lait , ^ fem  terni  maramé  ftmr  fe  mamife* 
fitr\  ftmr^mti  Ut  défmratiemi  dm  jamg  m'ametiemt-elUt 
fat  Ut  Umrti  Om  teftrmtra  Ut  CrifeS  ividemmemt  fmr 
Ut  fayfams  fmi  m’tml  fat  rettmrt  amx  medeeimi  ; (7  il 
me  famt  fat  t'dttmmer  ^m'elltt  me  fe  faffemt  fatmt\  tarf* 
am'am  Ui  diramge  far  la  mmltitmde  det  rtmttdet  ; il 
famt  fimrtamt  xvt&er  fm'il  y a det  mtaladUt  tmalitmet 
dams  UfjmelUt  am  me  doit  fat  t'atttmdre  amx  ttÛiomi 
(y  amx  crifes:  tTaillemn  te  tempérament  dm  malade  y 
U pays  y«'i7  iaiitey  la  taaflitmtiea  de  Fannie  y (y  la 
diffiremte  det  faijamtyfemt  tamft  qmt  Ut  crifes  me  fe  fimt 
ftimt  dami  mot  pays  pritifémeat , temme  em  Creee , em 
Afie  \ ce  que  Honlier  avoit  déjà  avancé  avant  hii. 

La  comptrailbn  que  Baglivi  foii  du  mouvement  des 
humeurs  animales  avec  la  rermentaiioa  des  lîqueots  fpi- 
ritoeufes,  mérite  une  réAexion;  elle  eA  foriie  de  l’éco- 
le des  chimiAes,  A il  me  fembic  qu'elle  prouve  qu’il 
fiilIcHi  bieo  que  Baglivi  tût  wrfuadé  de  k vérité  des 
trifet  A des  jours  critiques.  £n  cAet  l'attachement  que 
Baglivi  avoit  pour  le  falidifrmey  ne  permet  pas  de  dou- 
ter qu'il  n'efle  fait  det  efforts  pour  l’appliquer  à 1a  mar- 
che det  trifet.  Il  noos  a fiait  part  ailleurs  de  Tes  effais 
è cet  ^ard  ; mais  ki  il  fe  kri  do  fyAême  des  bmma* 
rtAety  mit  qu'il  vouhàt  kt  perfijader  par  leur  propre  fy- 
Aême,  foil  qu'il  préférât  de  bonne  grâce  la  vérité  de 
robfcrvaiioo  i fet  esplicatioat.  Il  feroit  il  foahaiier  qoe 
tous  ks  Médecins  imitalîetu  cette  candeur  ; ks  exem- 
ples de  ccui  qui  ne  mertent  au  jour  que  les  obfciva- 
tions  qui  quadrent  bien  avec  leur  fyAème  particulier,  A 
qui  oublient  ou  qui  n'apperçoivent  peut-être  pas  celles 
qui  poorrrient  k déranger , ne  font  que  trop  communs . 
Chacun  a là  maniéré  de  voir  les  objets , chacun  en  ju- 
ge i fa  façon;  c’eA  pourquoi  la  diverfité  même  des  fji- 
Aèmes  peut  avoir  fes  ulâges  en  Médecine . 

Les  Médecins  plus  modernes  que  Baglivi,  ceux  de 
Pécole  de  Montpellier  qui  ont  fuccédé  a Rivkre , tels 
qoe  Darbcïrac  qui  cA  un  des  prcmkrt  législiteurt  parmi 
les  modernes , A qu'un  de  fes  compatriotes  célébra 
profcAeor  du  demkr  fiecle,  un  det  Châtelains,  regarde 
( dans  des  manuferitt  qui  n'ont  point  v«l  k jour)  com- 
me k premier  auteur  de  tout  ce  qoe  Sîdenham  a pu- 
blié de  plot  précieui , Barbeïrac , A fes  autres  confte- 
te«  qui  ont  pratiqué  A eufeigné  1a  Medecine  avec  beau- 
coup plus  de  netteté,  de  fimpikîié  A de  prédiioD  que 
kt  ChimiAes  A ks  GaléoiAes  , ont  négligé  les  trifety 
A n’en  ont  prefqoe  point  parlé;  Ib  ne  les  ont , ni  ado- 
ptées comme  les  anciens,  ni  vilipendées  comme  les  Cbi- 
milies,  aniqucls  ils  n'ont  rien  reproché  à cet  égard;  en 
an  mot  ces  qucAions  font  devenoet  pour  aux  comme 
inutiles,  comme  non  avenues,  A comme  tenant  aos 
h^pothèfes  des  vieilles  écoles.  La  même  chofe  ell  ar- 
rivée à-peu-près  aux  tnedecius  de  l’école  de  Paris  ( à 
moins  qn'on  ne  doive  en  excepter  Hccqoct  qui  a tant 
varié  ) . llÿ  ont  été  long-ten>$  a fe  concilier  fur  les  fy- 
Aèmet  chimiques;  A il  y en  a eu  beaucoup  qui  ont  pa- 
rû  reAer  attachés  à la  méthode  de  Honlier  > Durer , 
Bâillon.  Cet  grands  hommes  auront  alTflté  à l’école  de 
Paris  la  prééminance  fur  toutes  ks  autres  de  l'Europe, 
principalement  li  1a  doâtinc  des  etifet  vient  i repren- 
dre k défias , pni^u'ils  ont  été  les  refiauratenrs  des  o- 
pinions  ancienoei  fur  cette  muiere,  A qu’ils  ont  fondé 
un  ryAème  de  pratiuue  qui  a duré  malgré  les  ChimiAes 
jufqu’aox  tems  des  Chirac  A des  Silva. 

Il  y eut  dans  k dernier  fiecle,  qui  cA  cclnî  dans  le- 

3 gel  vivoient  les  médecins  de  Montpellier  dont  je  viens 
e parler , bien  de  grands  hommes  dont  Hofmao  dte 
qoeiquei-uns  dans  là  differtatitm  fmr  Ut  trifety  (ful  cru- 
rem  'qn'il  étoit  inolik  de  s'attacher  i la  doânoe  det 
i erifet  dans  nos  clîmati , parce  qu'elles  ne  ponvolent  pas 
I fe  faire  comme  dont  les  pays  qu'habitolenc  les  anckna 
I médecins . 11  ne  las  taxokot  point  de  foperAirioH  ni 
Ddd  Z d'ÿno- 
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d'ignorance  , ihiG  qae  let  chimilin  ; ils  tâchoieu  de 
concilier  (ous  les  partis  : en  donnant  quelque  chufe  à 
ehacuii  d'eux  • Ces  médecins  ne  doivent  donc  pas  être 
regardés  comme  des  enrKmis  des  trifti , dt  ils  ditferenc 
aufli  de  ceux  de  Montpellier  dont  il  a été  quedion  ci- 
delTus , & qui  gardoient  un  profond  lilence  au  fujet  des 

tri/ei . 

Ou  peut  placer  Sidenham  au  nombre  de  ces  méde- 
cins, c*c(l-à-dire  de  ceux  que  j'appelle  de  Ahittpellicr: 
tout  le  monde  co.nnoît  la  retenue  & la  modération  de 
Sidenham  , aulTi  -bien  que  le  penchant  qu'il  avoit  pour 
l'espeâation,  fur -tout  dans  les  commenccmens  des  é- 
pidémies . Je  ne  parlerai  ici  que  d'une  de  Tes  préten- 
tions, que  je  trouve  dans  Ton  traiumeut  Je  la  pleur/- 
fie  : cette  prétention  mérite  quelque  confideration  ; elle  eft 
conçâe  eit  ces  termes:  Meiiamte  vente  feSieue  merii- 
fit*  materia  penes  memm  efl  arbitrimm , U orifitium 
à pblebeteme  ineifam  traehea  vieei  fubire  eegiliir  ; „ je 
,,  peus  1 mon  gré  tirer  par  la  liiignce  toute  la  matière 
„ morbifique  qui  auroit  dû  être  emportée  par  In  cra- 
„ chats  Ce  n’cH  point  ici  le  lieu  d'examiner  li  cette 
propoliiion  e(l  bien  ou  mal  fondée;  il  fuffil  de  rcmar- 
uer  qu'elle  paroit  direélement  oppofee  à la  méthode 
es  anciens , ou  i leur  attention  à ne  pas  troubler  la 
nature . C'ed  une  allertion  hardie , qui  appuie  fiogulie- 
rement  la  vivacité  & l'aâivité  des  ChimiDes,  & de  tous 
les  ennemis  des  erifei,  & des  jours  critiqun:  car  enfin 
uelqu'un  qui  fc  Hatte  de  maîirilèr  la  nature  comme 
idenham,  & de  lui  dérober  la  matière  des  excrétions, 
peut-il  être  regarde'  comme  fon  miuillre,  dans  le  feus 
que  les  anciens  donnoient  i cette  dénomination  ? Joi- 
gnet  i cette  réllexion  les  loüangn  que  Harris  donne  i 
Sidenham , pour  avoir  ofé  purger  dans  tout  les  tems  de 
la  fievre , fans  compter  la  tnaniere  dont  celui-ci  s'efior- 
çoit  de  diminuer  la  force  de  la  fievre  par  l'ufage  des 
rafraichillans  dans  la  petite  vérole,  & vous  ferez  obligé 
de  convenir  que  la  pratique  de  Sidenham  pourrrsit  bien 
n'avoir  pat  été  conforme  au  ton  de  douceur  qu’il  avoir 
fû  prendre,  ni  d la  définition  qu'il  donnoit  lui -même 
de  la  maladie,  qu’il  regardoit  comme  un  efiort  utile  de 
oécclTaire  de  la  nature.  C’cll  où  j'en  voulois  venir,  & 
je  conclus  dc-U  qu’il  ne  faut  pas  toûjours  juger  de  la 
pratique  journalière  d’un  médecin  par  ce  qu’il  Ce  vante 
lui-même  de  faire  ; tel  qui  fe  donne  pour  un  athicte 
prêt  1 combattre  de  front  une  maladie,  ell  fouvent  très- 
timide  dans  le  traitement  : d'autre  cÂté , il  en  ell  qui 
vantent  leur  prudence , leur  attention  à ne  pat  détan- 
er  la  nature,  & qui  font  fssuveut  fes  ennemis  les  plus 
écidés.  Seroit-cc  que  dans  la  Medecine  comme  ail- 
leurs , les  hommes  ont  de  la  peine  à fe  guider  par  leurs 
propres  principes f J’infillerois  moins  fur  cette  matière, 
fi  je  n’avois  connu  des  médecins  qui  fe  trompent , pour 
ainli  dire,  eux  mêmes , fit  qui  pourroiem  induite  à er- 
reur les  gens  qui  voudroicni  les  croire  fur  ce  qu'ils 
difent  de  leur  méthode . C’ell  en  les  voyant  agir  vis-à- 
vis  des  malades  , qu'on  apprend  à les  Ûen  connoiire: 
c'efi  alors  que  le  mafque  tombe . 

Stahl  & toute  fon  école  ont  eu  un  penchant  très-dé- 
cidé pour  les  erijei  & pour  les  jours  critiques;  leur  au- 
tocratie les  conduifoit  à imiter  la  lenteur  & la  métho- 
de des  anciens , plûtût  que  la  vivacité  des  Chimifies  ; 
l'expéêàation  devint  on  mot  pour  ainfi  dire  facré  dans 
cette  fcâe,  d’autant  plus  qu'il  lui  attira  comme  on  fait, 
de  piquantes  railleries  de  la  part  d'un  Harvée  , fameux 
fâtyrique  en  Medecine.  Nenter , Stahlien  déclaré,  a 
donné  l'hilloire  & les  divilions  des  jours  critiques  à la 
façon  des  anciens.  En  un  mot  il  ell  à préfumer,  par 
tout  ce  qu’on  trouve  à ce  fujet  dans  les  ouvrages  de 
Stahl  & dans  ceux  de  fes  difciples , qu'ils  auroient  très- 
volontiers  fuivi  & attendu  les  erifes  & les  jours  criti- 
ques, s'ils  n’avüient  été'  arrêtes  par  la  difficulté  qu’il  y 
avoir  de  livrer  l’ordre,  la  marche,  & les  changemens 
des  redoublcmcus  à l’ame,  à laquelle  ils  n’avoient  déjà 
donné  que  trop  d’occupation . Comptent  uier  dite  en 
cilèt  que  l’ame  choilit  les  feptenaires  pour  redoubler  fes 
forces  contre  la  matière  morbifique,  & qu’elle  fe  déter- 
mine de  propos  délibéré  à annoncer  ces  feptenaires 
par  des  révolutions  qu'elle  excite  aux  quartenaircs  ^ A 
dire  vrai,  cet  prétentions  auroient  pû  ne  pas  réulfir;  il 
valut  mieux  biaifer  un  peu  fur  ces  matières , & relier 
dans  une  forte  d’indécifion . Nichols  a pouitant  franchi 
le  pas  ; mais  difons-le  puifquc  l’occaiion  s’en  préiènie: 
il  (croit  à fouhaiter  pour  la  mémoire  de  Stahl,  qu’il  fc 
fût  moins  avancé  an  fujet  de  l’ame,  ou  qu'il  eût' trou- 
vé des  difciples  moins  dociles  à cet  égard  ; c’e(l-là  , il 
faut  l’avoüer , une  tache  dont  le  Stahlianifme  fe  lavera 
difficilement . On  pourroit  peut-être  le  prendre  fut  le 
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pié  d’une  forte  de  retranche  ment,  qne  Srahl  t'étoir  mé- 
nagé pour  fuir  les  hypothefes  , les  explications  phyfi- 
ques , & les  calculs  : mais  cette  reffource  fera  toÛjours 
regardée  comme  le  rêve  de  Stahl  ; rêve  d’un  des  plus 
grands  génies  qu'ait  eu  la  Medecine,  il  c(l  vrai  , mais 
d’autant  plus  à craindre,  qu'il  peut  jetter  les  efj>rits  mé- 
diocres dans  on  labyrinthe  de  recherches  & d'idées  pu- 
rement métaphsfiquês. 

L’école  de  Montpellier  auroit  été  infailliblement  en- 
traînée dans  cet  écueil,  fans  la  prudence  des  vrais  me- 
decius  qui  la  coinpofoicnt  ; & fans  la  fagelTc  de  celui- 
là  même  qui  y foûtint  le  premier  le  Stahlianifme  pu- 
bliquement , & qui  apprend  aujourd'hui  à fes  difciples 
à s’arrêter  au  point  qu'il  faut . 

Hoffman  avance  dans  la  differtation  dont  j’ai  pailé 
ci-delfus,  & que  M.  James  a traduite  comme  tant  d'au- 
tres du  même  auteur , qu’il  fe  fait  des  erifes  dans  les 
maladies  chroniques  ; telles  que  t’épileplie,  les  douleurs, 
& les  fièvres  intermittentes  , ainfi  que  dans  les  mala- 
dies aigues  . Il  répète  en  un  mot  ce  que  bien  des  au- 
teurs ont  dit  avant  lui  ; il  a recours,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  révolutions  feptenaires,  à la  volonté  du  Créa- 
teur, ce  que  quelques-uns  de  fes  prédéccITeurs  n’avoient 
pas  manqué  de  faite:  il  ajofite  qu’il  éfi  impofllblc  que 
les  parties  nerveufes  ne  l'oient  irritées  par  la  matière 
morbifique  , & par  les  fiafes  des  humeurs , & qu’il  ar- 
rive par-là  de  cett.iins  mouvemens  en  de  certains  tems, 
eersi  met  us,  eertis  semperibut , & il  apjwlle  cela,  pour 
le  dire  en  paffant  reJdere  ratieuem  erijistm  , expliquer 
la  manière  dont  fe  font  les  erifes . Il  dontic  à (on  or- 
dinaire un  coup  de  dent  à Stahl  fur  le  principe  interne, 
direêleur  de  la  vie  ; il  cite  Baglivi;  il  parle  des  erifes 
dans  la  petite  vérole  & la  toi^cole.  Il  avoue  qu’il  y a 
des  fièvres  malignes  , dans  lefquclles  on  ne  fauroit  re- 
marquer l’ordre  des  jours . 11  dit  enfin  qu’il  ne  faut  pas 
déranger  les  erifes , dans  lefquelles  il  a tsbfervé  à-peu- 
près  la  marche  que  les  anciens  leur  ont  fixée:  en  un 
mot  Hoflman  fe  décide  formellement  en  faveur  des  eri- 
fes-, cependant  il  fembic  la'lfcr  fon  Icâeur  dans  une  in- 
certitude d’autant  plus  grande  , que  lorfqu’il  parle  du 
traitement  des  maladies,  telles  que  l’angine,  la  fievre 
finoche , Wf.  il  n’obfervc  pas  les  jours  critiques  , ou 
du  moins  il  ne  s’explique  pas  là-dcllus . On  ne  fait 
donc  pas  bien  clairement  s’il  faut  mettre  Hoffman  au 
nombre  des  pattifans  des  erifes,  c’cll-à-dire  de  ceux  qui 
jet  attendent  rîans  les  maladies  , ou  avec  les  praticiens 
qui  les  négligent  , feieuses  St  voleuses  pour  trse  fervir 
d’une  expreffion  de  Sidenham  , St  qui  le  dirigent  dans 
le  traitement  des  maladies , fuivatu  l'exigeance  des  fym- 
ptomes.  La  plûpart  des  anciens  attendoient  les  erifes, 
les  Chim'fles  n'en  vouloient  point  entendre  parler  non 
plus  qu’.Afclepiade  qui  allûroit  que  uou  eerSo  aut  légi- 
tima tempore  marbi  Jolvuutur , ni  d’autres  qui  ont  trai- 
té les  idées  des  anciens  de  pures  niaiferies  ; utigu , com- 
me difblt  Sinapius . Voilà  deux  partis  bien  oppofét.  11 
en  efl  un  troilicme  qui  tâche  de  les  concilier.  Huffman 
efi  de  ce  dernier . Les  Médecins  qui  ne  parlent  des  eri- 
fes , ni  en  bien  , ni  en  mal  , font  un  quatrième  parti 
peut-être  plus  fage  que  tons  les  />u(tes, 

Bnerhaave,  que  nous  plaçons  ici  à cAié  de  Stahl  & 
d'Holfman,  a dit  dans  fes  iaflisuts  ($.  931.)  qu'i/  ar- 
rive erJiuairemeut  dans  les  maladies  aigues  humorales 
{ÿ  eu  Je  certains  tems  , un  ebaugement  fubit  Je  ta 
maladie  , fuivi  Je  la  fans/  ou  Je  la  mort  ; changement 
qu'on  nomme  ctife.  Il' dit  939.)  que  la  ciHe  Jalu- 
taire , parfaite  , évaeuante  , f/parant  U fain  Ju  mala- 
de, fèparatio  motbofi  à fano,  eft  celle  qui  eft  entt'au- 
tres  conditions  , prfe/Jée  Je  U eoUion  ; il  appelle  co- 
HioH  ( $.  917.  ) l'état  Je  la  maladie  , Jaus  lequel  U 
matière  crue  ( c’ell-à-dirc  celle  qui  cl)  91X.  difpo- 
fée  à caufer  on  à augmenter  la  maladie  ) , eft  ehangée  Je 
façon  qu'elle  fait  peu  /loir née  Je  F/tat  Je  fauté , St 
par  conféquent  moins  nuifibte , Jj*  appell/e  alors  cuite. 
Il  appelle  eoSien  parfaite  ( 94f.  ) , celle  par  laquel- 

le , cr>âio  quà  . la  matière  crue  eft  parfaitement 
très-vite,  pcrfeâiffimè  & citiffimè,  rendue  femblable  A 
l'humeur  natttrelle  ; matière  réfolne  ( Ç.  930.  ) , refolut^ 
celle  qui  eft  devenue  très-femblable  à la  matière  fai- 
ne , falubri  ; St  réfolution , l'a/lion  par  laquelle  cela  ar- 
rive , a/lion  qui  fera  la  guérifon  parfaite  , qui  fe  fait 
fans  aucune  évaluation. 

D’où  il  paroit  t”.  que  par  les  propres  paroles  de 
Bnerhaave,  la  r/folution  & la  eoftion  parfaite  font  la 
même  chofe,  puifqu’cllcs  ne  font  l'une  & l'antre  que 
Vaûion  par  laquelle  la  matière  morbifique  eft  rendue 
femblable  à l'humeur  uaturelle  oit  faine , naturali , fa- 
lubrt;  ce  qui  cil  bien,  à peu  de  chofê  près,  l'idée  de 
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Ut  tUHlitM , palltr , vtforum  teUûffat  ; & tout 
de  luiic  „ à de  tbm  purgaiit’c,,,  valida  aivi 
ftr  partaatia  ora  baafta-,„  l'ans  oublier  lc(  t'ottbmig*- 
,,  lions  numides  „ , vaptrt  hamidt , mo//< , ttptda , é.Jjidui 
haafl».  boeihuve  piéiend  que  dans  U peripueuroooie 
intlamintioire  & rdetnte  (</>.  8^4),  „ il  l'tut  recourir  i 
„ de  promptes  faignées  „ titam  largam  miJfioMtm  Jam- 
gaiaij , at  dilatatiiut  fpatiam  ttnctdafnr , „ pour  taire 
„ place  aus  ddlayans  „ . Il  donne  les  mêmes  préceptes 
pour  l'inèammaiion  des  inieilins,  pour  la  plenrélic,  vr. 
mais  s’il  tant  Idivre  ces  règles  , il  n’elt  plus  quellion 
de  choiiir  des  )ours  déterminés,  il  o’y  a pas  même  lieu 
d’aiiendre  la  coéliou  ér  la  trift  fans  les  déranger  . Il 
eft  vrai  que  Boerhaave  préfente  les  mêmes  maladies  fous 
d’autres  poinu  de  vâe;  mais  on  ne  trouvera  jamais  une 
conformité  parfaite  entre  le  tiaitement  qu’il  ^eferit,  & 
la  doârine  des  jours  critiques  reçue  chet  les  anciens; 
& il  demeure  inconieltable  que,  comme  noos  l’avons 
dit,  le  fyllcme  de  Boerhaave  cil  indéterminé , & Qu’au 
relie  il  a du  rapport  avec  ce  que  Baglivi,  Siahl,  Hof- 
fman, & bien  d'autres  praiiqooient  avant  lui.  L’illollre 
Vanfwiclea  ell  plus  précis  & plus  décidé  que  fon  maî- 
tre; il  s’eiplique  au  fujci  des  triftt , i l’occalion  d’un 
ouvr|q;e  de  M.  Nihell,  dont  je  parlerai  plus  bas,  & il 
le  fait  d’une  maniae  qui  annonce  le  praticien  expéri- 
menté, l’homme  qui  a vû  & vérifié  ce  qu’il  a lÛ  . Il 
ell  i fouhaiter  que  ce  médecin  puilfe  communiquer  un 
jour  les  obfervations  nombteufes  dont  il  parle , & dans 
lefquclles  il  s'ell  convaincu  de  la  vérité  du  fond  de  U 
doctrine  des  anciens . 

11  n'ell  pas  douteux  enfin,  que  les  modernes,  qui  ont 
joint  la  pratique  aux  principes  de  l’école  de  Boerhaave , 
parmi  lelquels  il  faut  placer  quelques  Anglois  de  répu- 
tation, tels  que  M.  Heuxam,  ne  fulfent  très -portés  à 
admettre  la  doctrine  des  trifci  ; le  doâeur  Martine  mé- 
rite d’être  mis  dans  cette  dernicrc  clalTe. 

Chirac , un  des  réfornuteurs  ou  des  fondateurs  de  |a 
medecine  Krançoife,  qui  fc  donne  lui-même  pour  di- 
iciple  de  Barbeirac  & des  autres  médecins  de  Mont- 
pellier, quitta  cette  fameufe  école  où  il  avoir  déjà  for- 
mé bien  des  élevés , & où  il  avoir  foutenu  pendant  dix- 
huit  ou  vingt  ans  ( en  s'en  rapportant  à un  pallage  d’un 
de  fes  ouvrages  que  je  citerai  dans  un  moment  ) , des 
opinions  erronnées  qui  l’égaroicnt  ; il  vint  prendre  à Pâ- 
tis des  conuoillances  qui  y font  aujourd’hui  les  foude- 
mens  de  la  medecine  ordinaire,  de  forte  qu’on  ne  fau- 
roic  bien  décider  ü le  fyllèmc  de  Chirac  ed  né  à Mont- 
pellier ou  ^ Paris , & s'il  n'appartient  pat  par  préléren- 
ee  1 la  medecine  de  la  capitale,  où  Chirac  trouva  plus 
d’une  occafion  de  s’iollruite  & de  revenir  de  fes  opi- 
nions erronnées  de  Montpellier;  d'ailleurs  la  célébrité  de 
fon  fyllème  ed  dùe  aux  médecins  de  la  faculté  de 
Paris  . 

Quoi  qu'il  en  foit  , tes  idées  fimples  & luinineulcs 

Îjuc  Chirac  nous  a tranfmifes,  font  devenues  des  lois 
ous  lefquclles  la  plûpart  des  médecins  l-'rançois  ont 
plié . On  y a pris  les  maladies  dans  leurs  caufes  évi- 
dentes ; on  a combattu  les  idées  des  anciens  & celles 
des  Chimides  ; on  a formé  une  medecine  toute  nouvel- 
le, 1 laquelle  la  nature  a pour  ainfi  dire  obéi,  & qu* 
on  a bien  fak  d^  comparer  au  Cariéiianifme  dans  la 
Phylique. 

La  retenue  & les  préjugés  des  anciens , qui  n'ofoient 
tien  remuer  dans  certains  jours , ont  été  lingulierement 
combattus  par  Chirac . Il  a employé  les  purgatifs , les 
émétiques  , & les  faignées  dans  tous  les  tems  de  la 
maladie,  où  les  fymptomes  ont  paru  l'exiger;  enfin  il 
a bouleverfé  & détruit  la  medecine  ancienne:  il  n'en 
rede  aucune  trace  dans  I*  cfptit  de  fes  difciples , uqp 
généralement  connus  & trop  illudres  pour  qu'il  foit  né- 
ccdairc  de  s’arrêter  i les  nommer.  Ils  ont  pent-ètre  été 
eux-mêmes  plus  loin  que  leur  maître,  & ils  ont  tendu 
la  medecine  en  apparence  fi  claire , fi  i portée  de  tout 
le  monde,  que  fi  par  hafard  on  venoit  è découvrir  qu* 
elle  n'a  point  acquis  entre  leurs  mains  autant  de  sûreté 
que  de  brillant  ê(  de  limplicité,  on  ne  fauroit  s'empê- 
cher de  regretter  des  opinions  qui  femblent  bien  éta- 
blies, 6t  de  faire  des  enurts  pour  détruire  tout  ce  qu’ 
on  pourroit  leur  oppnfcr . 

Voici  quelques  propolitions  tirées  du  Cbiractfiue,  qui 
feront  mieux  juger  que  je  ne  pourrois  le  faire  du  genre 
de  cette  medecine  : Uippteratt  (ÿ  Gjlita  , dit  Chirac 
(trait,  des  fièvres  malig.  & int. ),  ae  dotvtnt pat  avoir 
plat  dr  prlvilrgi  qu’  Ariflott  ; Ht  n'dtoitat  que  du  om- 
pyriquts,  qui  daul  uut  profonde  obfeurité  ne  eberthoieut 
qu'à  tatoui  ; Ht  ne  peuvent  lire  regardé!  par  des  e- 
Jpritj  delair/s , qui  comme  des  mariebaux  ferrans  qui 
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ont  reçu  les  uns  des  autres  quelques  traditions  tneer- 
taines . . . Quand  même  ils  u'auroient  Jamais  exiflé, 
que  tous  leurs  fuceejjeurs  u'auroient  jamais  écrit,  nous 
pourrions  déduire  des  principes  que  j'ofe  me  flatter  qu' 
on  trouvera  dans  mon  ouvrage,  tout  ce  qui  a été  ob- 
fervè  par  tes  anciens  {3*  par  Us  modernes . . . Les  Chi- 
mifles  pleins  de  préfomption  n'ont  fait  qu'imaginer . . , 
leur  audace  n’a  produit  qu'un  exemple  contagieux  pour 
plufleuri  médecins;  ils  m'ont  égaré  moi-même  pendant 
plus  de  dix-buit  ou  vingt  ans  , par  des  opinions  erron- 
nées  que  fai  eu  bien  de  la  peine  à effacer  de  mon  <- 
fprit . C'ed  en  fuivant  les  mêmes  principes,  que  M.  Fi- 
les s'explique  ainfi  dans  fon  traité  des  fièvres  ( traû. 
de  febrib.  ) : „ la  fièvre  ed  une  maladie  dircâement 
„ o^fée  au  principe  vital  ,,  : principio  vitali  direéJi 

oppojitus Sic,  ajoute-t-il , naturam  errantem  diri- 

gimus,  ilf  collabentem  fuflinemus  , non  otiofi  crifsum 
fpeétatores:  „ c’ell  ainli  que  nous  dirigeons  la  nature 
„ qui  s’égare,  & que  nous  la  relevons  dans  fes  chû- 
„ tes,  fans  attendre  négligemment  les  crifet . „ 

Je  choifis  ces  propofitions , comme  les  pins  éloignées 
de  X'expeila  des  Stahlliens , & du  quo  uatura  vergit 
des  anciens  : on  pourroit  peut-être  les  trouver  trop  for- 
tes; mais  ce  n’ed  ni  par  des  injures,  ni  par  des  épi- 
grammes  qu'il  faut  les  combattre.  Le  fait  cd  de  favoir 
li  clics  font  vraies,  fi  en  efiét  le  médecin  peur  retour- 
ner, modifier,  & diriger  les  mouvemens  du  corps  vi- 
vant; fi  on  peut  s'oppolér  à des  dépôts  d’humeurs,  em- 
porter des  arrêts,  replier  des  courant  d'ofcillaiions ; & 
purger,  faigner,  & faire  fuer,  ainfi  qne  Chirac  le  pré- 
tend , dans  tous  les  temt^  fans  craindre  lés  dérangemens 
qui  fitifoient  tant  de  peur  aux  anciens  ; après  tout  ce 
lont-lè  des  chofes  de  fait.  Le  Cbiraeifme  n’ed  fondé 
que  fur  un  nombre  infini  d’expériences,  qui  le  renou- 
vellent chaque  jour  dans  tout  le  royaume  : cd-on  en 
droit  de  préfumer  que  cette  méthode,  fi  elle  étoit  per- 
nicieufe  , fût  fuivie  journellement  par  tant  de  grands 
praticiens,  4t  fuivie  de  propos  délibéré,  avec  connoif- 
fance  de  caufe,  par  des  gens  qu’on  ne  fauroit  foupçon- 
ner  de  ne  pas  favoir  tout  cc  que  les  anciens  ont  dit , 
tout  ce  que  leur  fageffe,  leur  timidité  ou  leur  inexpé- 
rience leur  avoient  fi  vivement  perfuadé  . Nous  pur- 
geons , fallem  alternii  , au  moins  de  deux  en  deux 
jours,  dit  fouvent  M.  Fixes;  notre  méthode  n’effarou- 
che  que  ceux  qui  ne  voyent  que  des  livres  & non  des 
malades,  qui  agrotos  non  vident:  nous  faignons  toutes 
les  fois  qne  la  vivacité  êt  la  roideur  du  pour  l’exigent 
à la  fin  des  maladies  comme  au  commencement  ; com- 
ment fe  perfuaderoit-on  que  des  gens  qui  parlent  ainfi 
fe  trompent,  ou  qu'ils  veulent  tromper  les  autres?  c'ed 
ce  qui  s'appelle  être  décidé,  & avoir  on  fydème  pofi- 
tif,  fixe,  déterminé. 

Ce  n'ed  pas  i dire  qu’il  ne  rede  b'ien  des  rcfTources 
aux  défenfeurs  du  fydème  des  anciens  ; Chirac  lui-mê- 
me, qui  le  croiroit?  a fait  des  obfervations  qui  paroif- 
fent  favorables  1 ce  fydème:  Quelques  malades  { c’ed 
Chirac  qui  parle  ),  écbappoient  que  par  des  fueurs 
critiques  qui  arrivaient  le  Jeptieme  jour  , le  onzième , 
éçf  le  quatorzième  ....  Ceux  eu  qui  les  bubons  ou  les 
parotlaes  parurent  le  quatrième , le  cinquième  ou  U 
fixieme , périrent  tous  ; U n échappa  que  ceux  en  qui 
les  bubons  parurent  le  feptieme  ou  le  neuvième  ....  Il 
y en  avait  qui  mouroient  avant  le  quatrième  (ÿ  au  fe- 
plieme,  au  neuvième,  au  onzième  ....  Les  purgatifs 
u'agijfent  jamais  pour  vui^  'r  abfolument  qu' après  fept , 
quatorze,  ou  vingt-un  jours  , quoiqu'il  foit  dangereux 
de  ne  pas  purger  les  malades  avant  ce  temt-là ....  Lu 
réfolution  cÿ  la  féparatiou  des  bumeurs  n'arrivent  qu' 
après  le  feptieme,  h auatorzieme  , (ÿ  le  vingt -uniè- 
me , mass  ou  peut  toujours  purger  en  attendant  .... 
Les  fièvres  inflammasoires  ne  fe  terminent  beurenfe- 
ment  qu'à  certains  jours  fixes,  tomme  le  feptieme,  le 
quatorzième  , {ÿ  viugt-unieme  ....  Ou  reviendra  , au 
fept,  aux  délayons  ; c'efl  un  jour  refpeâable  qui 
demande  une  fufpeuflou  des  grands  remedes  s le  tems 
de  la  digeftion  des  bumeurs,  ou  celui  de  U réfolution 
eft  de  cinq  jours,  de  fept,  de  onze,  (jf  de  quatorze, 
ou  bien  de  dix-buit  (ÿ  de  vingt-un,  (ÿ  cela  plut  com- 
munément qu'aux  flx , au  neuf,  au  douze , au  quin- 
ze. ...  Le  premier  terme  critique  des  inflammations 
eft  le  feptieme;  lorfqu'elles  ne  peuvent  y arriver, 
elles  s’arrêtent  au  deuxieme  if  au  troifieme  . Habemus 
eonfitentem  reum,  diront  les  feâateurs  de  l'antiquité  ; 
en  faut-il  davantage  pour  faire  feniir  la  certitude,  l’in- 
vatiabilité,  & la  néceflité  de  la  doârine  des  anciens? 
Le  feptieme,  le  quatorxicme,  le  vinct-onieme,  font  orr 
dinaireroent  heurenx,  de  l'aven  de  Chirac  ; le  fixieme 
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l'rft  moins  que  le  fepiietne  ; le  ooiieme  de  le  quitor* 
Xreme  1c  fuivent  de  p»ès;  n*ctl-ce  pis-li  précileiaeat  ce 
qee  G-ilien  & Hippocrate  ont  eufeit'néP 
A quoi  fe  rdduitent  donc  Irt  efftw»  A Ica  projets  des 
médecins  «âits  qui  prdieadem  diriger  la  Natore , poirqu’ils 
limt  obliges  de  recootir  ao  compte  des  jours?  la  ref* 
iborce  qo’ils  vroleet  fc  mdnager  par  la  IHtctid  oà  ils  di* 
icBt  qu’ils  font  de  manier  & d’a^liqoer  la  faigade  fie 
les  purgatifs  « ne  vaut  pat  i beaucoup  ptdi  ce  qu'ils  ima- 
ginent. En  effet,  la  tnultitode  dai  iâigodci  auxqueUrs 
bien  des  medeans  üensbleot  borner  tous  les  feenort  de 
l’art,  n'eli  pas  bien  patlaute  en  faveur  de  la  tneJecine 
aâive:  on  rditere  fouveDt  ce  fecourt  eu  cet  sdmimi' 
tmit,  il  eff  vrai,  mais  les  anciens  liroieat  plot  de  fang 
dam  une  feule  fatgnée  qo'oo  n‘en  tire  aojoofd'hui  en  lii  : 
on  les  traite  de  timides,  fit  étoieot  pios  entreptenans 
qoe  les  moines;  car  qoel  peut  être  l'ertec  de  qoelqoes 
onces  de  fang  qu'on  fait  tirer  par  jour?  la  plûport  de 
CCS  dvacoaiiuus  font  fouvenc  comme  non  avenues,  & 
heareoiêment  elles  ne  font  qu'ioutilet;  elles  n'empdcheni 
pas  le  cours  des  maladies . Les  meékcios  qui  la;giieut 
tréqoemmeni  & peu  1 la  fols,  aiiendeot  des  injti  fans 
le  (avoir;  ft  voilà  i qooî  loua  leots  efforts  fc  iMcneoi: 
heureai  encore  de  ne  rien  ddraDger,  ce  qui  arrive  dans 
quelques  maladies , comme  on  veut  bien  l’accorder  : 
mais  il  eff  auffi  des  maladies  dans  Icfquelks  le  nombre 
des  (atgndes  n'eft  point  indiffèrent  ; & ou  nie  hautement 
i leurs  panifaus,  ^'ils  viennent  i beat  de  ces  maladies 
aofft  ailcment  qu’on  pourroit  le  penfer,  en  l’en  tappor- 
tant  i ce  qu’ils  avancent:  il  luat  pour  s’en  couvaincre 
d’oppofer  les  m'^demci  à cul-roémts,  ils  ibnt  partages. 
Ccui  qui  fe  laiffant  emporter  à la  théorie  des  preico- 
doe*  infiammniioQS,  ne  veulent  jamais  qu’dvacocr  le 
£ing,  A qui  (ont  fcâatnns  de  Chirac,  dont  ils  mêlent 
h pratique  i la  cMorie  iegerc  A fpécievfc  de  Hecquet; 
ces  mcctedns,  db-ie,  (ont  dnrâemem  oppoks  i d'au- 
très  l^ateiirs  Ài  même  Chirac , qui  font  plus  attachés 
3 la  poreatioa  qo’i  la  fàîgnéc.  C'cli-là  aujourd'hui  «q 
des  grands  fujets  de  difpute  entre  les  praiicton;  les  vus 
ont  recoon  i la  faignée  plus  foevent  que  Chirac  mê- 
me, A les  autres  préicndem  que  les  pu^atkx»  ftéquen* 
tes  font  iris-préféttbles  aux  fiignécs:  il  p a même  des 
gens  qui  croyeni  que  e'ctl  ici  une  difpme  enue  les  me- 
deeins  de  Paris  A cens  de  Montpellier;  les  ptcmieri, 
dit-on,  faignent  Iboveat  A porgem  peu,  A cevs  de 
Mom^UicT  pOTgent  beaucoup  A oc  faigncni  ptclquc  pu. 
Quoiqu’il  en  f>it,  dira  le  parriftn  des  ancieiis  ou  le  pyr- 
rhonieu,  voilà  les  médecins  éSift  divilês  cutr'eut  fur  La 
manière  d’agir,  avant  d'avoir  démootié  qu’un  doit 
agir  en  effet. 

D’ailleurs,  ajofiteroniHls , preitet-garde  que  la  plûpurt 
des  médecins  qui  ^éicnuenl  guérir  A empor- 

ter leurs  milalies  avec  les  caurtiquei,  proiiteiit  comme 
les  médecins /ei/aearr , de  quelques  mouvcineits  légers 
auxquels  la  Naiare  veut  bien  le  ptêier,  qooiqu’occupéa 
au  fond  à conduire  la  maladie  ptincipulc  i ta  ha;  ila 
attendent  le»  crift$  fans  s’en  douter,  c«imme  les  mede- 
cins  qui  font  des  faignées  peu  cupieufes  Ct  réiiAéts:  ill 
Mirgent  ovdinairement  avec  de  la  caJk  A dea  tamarins; 
ns  oot  recours  à des  lavemefsS  pour  avoir  deux  ou  trola 
felles,  qui  ne  font  foutent  que  le  produit  de  la  quautité 
de  la  mededne  elle- même.  Quels  purgatifs!  Quelle  a- 
âiviié  que  celle  de  ces  dio^uet!  En  nu  mut  , il  ell  uêt- 
rare  qu’elles  fàffent  on  effet  de  purgation  bicB  marqué: 
on  peut  les  prendre  fur  le  pié  de  tris-ltgeri  laiatits  ou 
de  lavages  j A c'elï  i ce  titre  qo'heufrufem«mi  ils  pc  dé- 
rangent pas  toûjoun  le  cours  de  la  maladie:  aiaii,  que 
ceux  qut  y ont  recours  avec  beaucoup  de  cunhaoce , 
ceffeni  de  ooss  vanter  leur  efficacité. 

Il  ell  vrai  qu’il  y a quelques  médecins  qui  femblent 
regarder  comme  dei  rtmedes  de  peu  de  coaréqocstcc, 
les  lavigei,  les  apoiemes,  les  ürops,  A toutes  les  for- 
m de  Hfannet  légèrement  a!goifée$ , qu'on  employé  corn- 
ittunément,  fous  prétcite  qu'il  faut  loâjoufs  tâcher  d’a- 
voir quelqu'cvacoaiion  fans  trop  trtticr.  Les  médecins 
vnlmenc  pnrge'ars,  A eu  cela  Adeles  fcdaieurs  des  au- 
eiens,  employent  comme  eux  les  remèdes  à forte  do- 
Ic  ; mais  ils  ménagent  leurs  coups , lis  attendent  le  mo- 
ment favorable  pour  placer  Icon  purguift,  c'eft-i-dire 
qu’ih  purgent  au  commencement  d'une  maladie,  ou  lorf- 
qne  la  coÂion  dl  ffute  ; à-pcu-près  comme  les  anciens 
nx-mêmes  ; A ceux  qui  les  verront  ptaiiquer  aurout 
lieu  d’obfciver  que  s’il!  manquent  l’occtlion  favorable , 
A fonoot  s'ils  purgent  violemment  lorfqoe  la  Ntiurc  a 
•ffcâé  quelqu'organe  Mtticulier  pour  évicoer  la  maiiere 
tiKNbifiqoe  cuite,  fis  hmi  de  très-grands  ravages;  c'dl 
ce  qui  fait  qu%  devienoent  d’eua-mèmes  Dès-iélètvés, 
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A que  peo  t’en  faut  qu'ils  ne  comptent  les  jours  a'ufi 
que  les  anciens  ■ 

Les  mêmes  feâaieors  des  ancicnt  diront  encore,  que 
quelques  prétcoiioos  que  puiflem  avoir  les  medecius  mo- 
dernes mtm  exffâtft»ri  , quoiqu'ils  avancent  que  leurs 
principes  font  noo-lêolemeni  appuyés  de  l'expérience, 
mats  encore  évideos  par  eBi-mêmes,  il  feroit  ailé  de 
leur  faire  voir  qu’il  en  efl  peu  qui  puitlent  être  regar- 
dés autrement  que  comme  des  hypothefes  ingéiiieulct , 
ou  plfiiAr  hardies,  qii,.m  réduifant  looic  la  médecine 
à quelques  poffibilitét  A à des  raifoonemens  vagues,  n'en 
ont  fhic  que  des  fyllèmet  pnreineni  ratiaancls  ucs- 
varlabin,  ouvrant  ainii  dini  un  arc  focré,  dont  l’cspé- 
rience  feule  apprend  les  détours,  nne  cmieie  qu'on  par- 
court itès-iàciierocm  lorfqD’oD  fe  livre  ao  defbrdre  de 
l’imagination . 

Prenons  pour  eseiTiple  piques-uns  des  ptincîpes  des 
difciples  de  Chirac;  pri«rf/rr  déjà  adaptés  par  Fretod 
dans  fet  commemaircs  for  les  épidémies,  A qui  ont, 
i dire  vrai,  quelque  chofe  de  l^écieux  A de  féduifani. 
Veokni-tls  prouver  qu’il  Mut  laigncr  dans  les  maladiea 
algues?  voici  comment  ils  raifonneut:  La  nature,  di- 
fent-ils,  livrée  à elle-même,  procure  des  hémorrhagies 
du  net  A des  autres  parties:  il  fuit  de-là  qu’il  cil  clicn- 
tiel  de  fkite  des  faignées  artifîciellet  pour  fdpple'er  aux 
(signées  naiorelies;  mais  on  ne  prend  put  garde  que  la 
naiore  fuit  des  lots  particulières  dans  fe»  évacutiioiu;  qu* 
elle  cboillt  des  lems  marqués  pour  agir  ; qu’elle  afféâe 
de  faire  cet  évacuations  par  de»  organes,  on  des  parties 
déteiminées.  Comment  s‘e(l-oo  couvaincu  que  l'art 
peut  i fon  gré  chaimcr  le  lins  k teint  A l’ordre  d’une 
évacuation  r En  tailoonaot  fur  ce  priocfpe,  il  n’y  turoit 
qu'à  faigiier  une  Amme  qui  eff  au  point  d’avoir  fes  rv> 

S les,  pour  fopplérr  i ceiic  évacuation;  il  ii'y  turoit  qu’ 
fatgner  une  femme  qui  doit  avoir  fes  vui^ges , dans 
la  même  vfie:  enfin  il  n'y  aeroit  qu'à  faigner  un  hom- 
me qui  a de»  hémoriboVde».  Mais  j’expétience  A les  é- 
preuves  trop  ré''(éréet  que  la  liberté  ou  plâtfii  U licence 
de  raifonner  A d'agir  ainfi,  font  naître,  prouvent  ollci 
combien  ces  fortes  d'afTenions  font  peu  fondées,  A com- 
bien M.  Bouillet,  qui  ell  fort  attaché  aux  principes  de 
Chirac,  a eu  ton  de  fe  pvifoadcr  qu’elle»  avokm  les 
qualités  nécvffaircs  à des  axiome»  ou  à des 
de  Mathématique. 

Il  (croit  aifé  de  fairt  les  mêmes  remarques  fur  la  plu- 
part de»  propofitions  qui  en  ont  impofé  à beaucoup  de 
modernes;  mais  il  fuffit  de  dire  en  on  mot,  qu’une  hé- 
morrhagie ou  tonte  autre  évaenarion  critique  uo  mime 
lympiomaiiquc , mét'igée  par  la  nature,  a des  effets  bien 
différent  de  crus  qu’elle  produit  lorrqu'eUe  eff  dâe  i 
l'art . Quelque»  gouttes  de  ling  qui  fe  vokleront  par  les 
narines  , par  l’une  des  dpnx  pu  préférence  ; quelques  cra- 
chais, trois  on  quatre  croûtes  fur  ks  lèvres,  très-peu  de 
fédimcni  dans  les  urines  ; eei  évacuaiiout , fembleuc 
de  peu  de  conféqoeoce  fciont  beuocoup  d’enci , A au- 
loni  on  foceès  fort  heuteox  lorfqne  la  nature  les  aura 
picparée»,  comme  elle  fait  le  Aire;  A des  livre»  de 
limg  répaikncs,  de»  féaux  ck  tifanne  rendu»  par  les  uri- 
nes. des  évacuations  réitérée»  par  les  lelln,  que  l'atc 
s'efforcera  de  procurer,  oc  chtrtgcroai  pas  la  marche  d'u- 
ne maladie;  ou  13  elles  font  quelque  changemeot,  ce  fera 
de  la  mafquer  ou  de  l’empirer  . 

Ne  RO««  égarons  pas  nous-mêmes  dans  k labyrinthe 
des  raifnnremens . Je  ue  Aii,  comme  on  voit;  qu' ébau- 
cher très-légrtement  cette  maiktc,  que  l'obfervation  feu- 
le peut  éclaircir  A décider , A qu'il  ell  dangereux  de 
prétendre  examiner  autremcot  que  par  la  comrarvfoti 
des  Aits  bien-conffatéa . Je  ne  puis  oublier  ce  qu’a  dit 
fur  une  maikre  i-peu-près  feinblable  un  auicor  moderne; 
c’eff  M.  de  Bovdeo  pete,  dnâcur  de  Montpellier,  A 
célebre  médecin  de  Pau  en  B^rn . Il  rtl  fort  parjifau 
des  remedes  aâifs,  même  dans  te»  maladies  chn/uiques 
■ do  poumon;  A il  poroit  avoir  abaudonné  k fyllème  de 
Ch'rac,  quant  à la  façon  d'appliquer  la  théorie  A le 
raifonnemeiu  phytiqoe  à 1a  Mcdrciite.  (Jm  thttridem 
(dit-il  dans  fon  excellente  dilkrtatkiD  for  ks  eaux  mi- 
nérales du  Béarn),  m»  thftruUm  mt  pr*»uvr**r-rf  pur, 
»t  iémtmtrtfit-il  ftt  «»  itftim  yav  dts  Çÿ 

Jet  fmriêtifi  d»ivtm$  éngmtmttr  Ut  tm- 

h»rr€s  dm  déWJ  tcmiti  tt$  finfntmmnitsi,  tf- 

fûTêmtbtr  f (ÿ  frttmrtr  U gmmgremt  1 Qmi 

fmrroit  rfjtfitr  tmx  rmiftmmtmemi  fmifh  d»»i  U $bef 
ri*  fmr  teUt  métitr*  ! Msif  ii  *fi  jdr  futlfm*  fff^ 
titmx  f •'#//  f*r*i£*at , it$  femt  dimtmtu  fmr  U prmti- 
I fxe.  En  un  mot  il  Aui  convenir  m’ou  s'égare  pr^que 
I iiéceliairement,  lotfqu’on  fe  livre  (uis  téferve  au  raifon- 
^ oemeat  eu  Mcdcciiie.  La  difpute  cotre  les  anciens  A 

les 
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let  inoderaes,  dont  je  viens  de  dire  quelque  choie,  ne 
peut  & ne  doit  être  vuidde  que  par  l'o(>fcrvaiioii . 

Or  fi,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-dclTut,  le  dira- 
tijmt  ou  la  Médecine  aHivt  efi  le  fyllème  géndrale- 
nent  reçA  aujourd'hui,  l'or-tout  en  France,  il  y a auffi 
des  pmicient  refpeâables  des  pays  étrangers,  tels  que 
M.  Tronehin  médecin  célèbre  1 Amiletdam,  qui  font 
txftüâunri , & qui  ménagent  les  crijiei  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ; ainfi  la  doârine  des  anciens  ell  pour  ainfi 
dire  prête  à reparoitre  en  Europe . Attachons-nous  uni- 
quement à ce  qui  regarde  la  France . Nous  devons  à 
l'attention  & au  goât  de  M.  Lavirotte  médecin  de  Mont- 
Mllier  & de  Paris,  très-connu  dans  la  république  des 
Lentes,  la  connoilfance  d’une  découverte  fort  remar- 
quable, publiée  en  Anglois  par  M.  Nihell,  au  fujet  des 
obfervations  fur  les  trifet,  faites  principalement  par  le 
doâenr  Don  Solano  médecin  efpagnol.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  de  ces  obfervations,  qui  mettront,  fi  elles  font 
bien  conllatées,  Solano  à cAté  des  plus  grands  méde- 
cins ; elles  regardent  l’hémorrlngie  du  nea , le  cours  de 
ventre  & la  lueur;  évacuations  critiques  que  Solano  fe 
Date  de  pouvoir  prédire  par  le  pouls . Pouls. 

Je  parlerai  feulement  ici  d’une  dureriatioii  que  M.  Ni- 
hell a faite  fur  la  nature  des  trifa,  for  l’attention  des 
aneiens  & la  négligence  des  modernes  au  fujet  des  rrt- 
fef,  c'efi  le  quatrième  chapitre  de  fon  ouvrage,  qui  a 
paru  en  françois  fous  le  titre  d’cèfervttioKs  ntuvtllts  cs" 
txtr»*rdinairts  fmr  U frédiâio»  dts  crifes  far  it  fonh , 
XHudc  1748. 

M.  Nihell  avance  d’abord  qoV«  x'a  jamais  démon- 
tré fuHiqntmtnS  la  fanjftsé  des  eifervasions  des  aneiens 
fnr  les  CTifes,  »r  jnftifié  le  feu  de  cas  jn'on  en  fait  an- 
jonrd'hni,  & cela  etl  vrai;  mais  il  ell  aifé  de  répondre 
a M.  Nihell , qu’il  s’agit  de  démontrer  la  vérité , & fur- 
tout  l’utilité  des  obfervations  des  anciens,  & non  point 
de  dire  qu’on  n’eti  a pas  prouvé  la  faufieté.  Il  a lui-mê- 
me fenti  la  difficulté  qu'il  y avoit  de  le  faire;  car  il 
commence  par  prévenir  fon  leâeur  qu’il  ell  éloigné  de  fet 
litres:  mais  ce  ne  font  pas  les  livres  qui  nous  manquent 
A cet  égard,  ce  font  les  faits  évident  & bien  difculés. 

Il  fê  réduit  enfbite  i avancer,  que  les  jonrs  fe- 
ftenairet  ilf  demi-feptenaires  font  parlienlierement  ton- 
faerét  anx  réveintions  triti^uet , fans  exclstjion  des  an- 
tres jonrs  : 2®.  que  les  crilcs  fenvent  être  prédites  par 
les  fignet  tfne  les  anciens  ont  donnés  pour  cela . La  pre- 
mière propolition  de  M.  Nihell  cil  contenue  en  termes 
au  moins  équivalent  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  de 
Chirac,  & dans  plolieurs  autres;  ainfi  elle  apprend  feu- 
lement que  M.  Nihell  ell  de  cet  avis,  & on  peut  la 
regarder  comme  la  principale  quellion . Quant  à ce  que 
M.  Nihell  ajoâte,que  les  crilet  peuvent  ésre  prédites  par 
les  Jignes  axe  let  anciens  ont  donnés  pour  cola.,  il  l’avan- 
ce, mais  il  ne  le  prouve  pas.  D’ailleurs  il  ne  fuffic  pas 

Î[ue  les  erifet  puilTent  être  prédites;  il  faodtoit,pour  pour- 
uivre  les  antl-critianet  dans  leurs  derniers  retranebe- 
mens,  prouver  que  tes  eript  doivent  être  attendues. 

Il  e/l  évident,  dit  M.  Nihell,  fue  Us  obje&iont  ti- 
rées des  différentes  façons  de  eonspttr  let  jonrs  des  fle- 
tret  ait  uct , font  nulle  t Isf  de  nulle  valeur , puijfue 
les  dijfirences  ne  font  pat  pofitivement  prouvées  dans  Us 
faits  particuliers  rapportés  en  faveur  des  anciennes  obfer- 
vations  fur  Ut  crifes.  M.  Nihell  ne  s’ell  pat  rappellé 
qu'Hippocrate  fe  contredit,  comme  je  l’ai  dit  ci-dellus, 
& qu’on  l’a  vivement  attaqué  en  fail'ant  voir  le  peu  de 
rapport  qu’avoient  fes  propres  obfervations  dans  les  épi- 
démies, avec  fon  fyllème  des  jours  critiques,  & celui 
de  Galien . 

M.  Nihell  obferve  enfnite  que  de  quarante-huit  hilloi- 
ret  de  maladies  dont  Foreflus  fait  mention,  les  trois 
quarts  furent  accompagnées  de  erifet  ; cinq  arrivèrent  au 
quatrième  jour,  de  des  cinq  malades  trois  moururent: 
vingt-deux,  dont  trois  malades  moururent,  furent  termi- 
nées au  feptieme,  dt  toutes  les  autres  fe  terminèrent  heu- 
reufement;  fept  au  quatorzième,  deux  au  onzième,  une 
au  dii-feptieme , d:  nne  au  vingt-unieme  ; ce  qui  cil  en 
elTct  très-favorable  au  fyllème  des  anciens,  auquel  Fo- 
rellus  étoit  attaché. 

M.  Nihell,  après  avoir  fait  quelques  remarques  qui 
ne  font  pas  tout-i-fàit  concluantes  contre  la  méthode 
des  modernes,  rappelle  on  fait  arrivé  i Galien,  qui  s’op- 
pofa  i une  faignée  ordonnée  par  fes  confrères,  prévo- 
yant une  hémorrhinie  critique  du  nez , qui  arriva  en  ef- 
tcr.  M.  Nihell  a peint  à croira  <fm'H  y ait  aucun  me- 
cUein  moderne  qui  nais  voulu  être  à la  place  de  Ga- 
liett\  mais  on  pourroit  loi  demander  s'il  auroit  lui-mê- 
me voulu  être  1 la  place  du  malade;  de  s’il  voodroit 
encore  dans  ce  moment-ci  rifquer  pareille  avanturc,  fa- 
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chant  la  vérité  du  prognollic  de  Galien,  de  de  ceux  de 
Solano.  même.  Pitcarne  n’auroit  pas  manqué  de  faire 
cette  demande,  lui  qui  avançoii  fans  façon  qu’il  y au- 
roii  peu  de  médecins  qui  voululfent  rifquer  leur  bien  en 
faveur  de  leurs  opinions  particulières. 

M.  Nihell  continue  fes  remarques  contre  let  moder- 
nes ; elles  peuvent  fe  réduite  la  piflpart  i des  reproches 
ou  i des  raifonoemeos,  tels  que  ceux  que  j’ai  ubfcrvc 
cI-delTui  devoir  être  évités  fur  cette  matière . H s^appuie 
de  ce  qu’Albertinus  a fait  inférer  dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Boulogne,  an  fujet  de  l’aâiqo  du  quin- 
quina, qu’il  dit  ne  pas  empêcha  qu’il  n’attivc  des  éva- 
cuations critiqua  dans  la  fièvres  d’accès  ; ce  qui  ne  pa- 
roit  pu  direâement  oppofé  au  fyllème  d«  modernes  fur 
let  crifes,  (voyez  QuiNquiriA).  Car  enfin,  fi  let 
remedes  n’empécheut  pas  les  crifes,  il  ell  inutile  de  s'é- 
leva contre  leur  ofage,  fur-tout  s’ils  font  utiles  ou  oé- 
ceflaira  d’ailleurs,  ne  fût-ce  que  comme  le  quinquina 
qu’il  faut  donna  dans  de  cataiua  fievret,  pour  arrêta 
ou  modéra  les  accès , à moins  qu’on  ne  veuille  etpofer 
les  malada  1 un  danger  évident,  difeut  bien  des  pra- 
ticiens. 

Enfin  M.  Nihell  finit  en  remarquant  fort  judicieule- 
ment,  que  toutes  les  difputet  entre  Ut  anciens  isf  Ut 
modernes , fe  réduifent  a des  faits  dt  part  d'autre . 
Il  avance  que  l'oifervation  des  crifa  n't/l  aucunement 
oppofée  à nne  vigourtuft  méthode  dt  pratiquer',  ce  qui 
ne  parott  pat  bien  conféquent  à tout  ce  qu’il  a voulu 
établir  contre  l'aélivité  de  la  Médecine  des  modana. 
Il  fait  encore  quelqua  autres  remarques  dans  lefquelles 
je  ne  le  fuivrai  point.  Il  faoit  è fouhaiter  que  ce  mé- 
decin eût  continué  f«  rechaches  , qui  ne  j>ouvoient 
manquer  d’être  utiles,  étant  faita  avec  la  précaution  qu’il 
a prife  dans  l’examen  des  obfervations  de  Solano . léoyez 
Pouls.  Je  dois  ajoûter , par  rapport  i ce  dernier  mé- 
decin, qu’il  ell  très-décidé  en  faveur  da  erifet  & des 
jours  critiqua,  & qu’il  a meme  fait  des  reinarquet  im- 
^tanta  à cet  égard  ; mais  l’intérêt  qu’il  auroit  i faire  va- 
loir les  lignes  particuliers,  pourroit  bien  alToiblir  loo  té- 
moignage; & dans  ce  cas-U  M.  Nihell  qui  a fait  un  vo- 
yage en  Efpagne  pour  confulter  Solano,  doit  être  regardé 
comme  fon  difciple , & non  point  comme  un  juge  dans 
touta  ces  difputa.  Je  parlerai  plot  bat  da  caraaeres  n«- 
celTaircs  i un  juge  de  ces  matkra;  ils  me  piroillent  bien 
dill'crens  de  ceux  d’un  fimpie  témoin . 

Il  y a encore  da  autres  plot  ipoderna  que  M.  Ni- 
hell, qui  femblent  annonça  quelque  chofe  de  nouveau 
for  muta  cet  importantes  qoellions,  & qui  fout  préfumer 
que  la  Médecine  françoife  pourroit  bien  changer  de  face, 
ou  do  moins  o’être  pas  aulTî  uniforme  qu'elle  l’ell , for 
le  peu  de  cas  qu’on  pamit  fiiire  de  la  doârine  des  crifes . 

L’un  de  ces  auteurs  cil  celui  do  fpteimen  novi  Aledi- 
eina  eonfpeélus , lyf!.  C’cll  ainfi  qu’il  s’explique:  Om- 
ni t motus  fehrilit , quia  tendit  ad  fuperandum  morhej'um 
ohieem , eriticut  etnfendus  tfl  vel  tendent  ad  erifet  : ,, 

„ T ont  mouvement  fébrile  doit  être  regardé  comme  cri- 
,,  tique,  nu  tendant  â procura  des  erifet,  parce  qu'il 
„ tend  à la  dellrnâion  de  l’arrêt  qui  caufe  on  qui  fait 
„ la  maladie.  „ Crifium  typut , ajoute  le  même  auteur, 
dierumqut  eriticorum , quorum  ah  Hippocrate  traditut 
ordo , non  tam  facile  quam  pUriqnt  clamant  cliniei , Ve- 
nte feSionibut  (f  medicamentii  pùtitnr  immutari  fest 
accelerari  : „ Il  n’ell  pas  auffi  ailé  que  la  plApart  da 
,,  médecins  le  penfent,  de  changer  ou  d'accélercr  l’or- 
„ dre  des  jours  critiques  établi  par  Hippocrate . „ Ce  qui 
fait  alTcz  voir  que  cet  excellent  obfavateor,  très-connu, 
quoiqu’il  ne  fe  nomme  pat  dans  fon  ouvrage,  n’ell  pas 
éloigné  de  l’opinion  da  anciens  for  les  erijet , êt  qui  doit 
le  Mire  regarder  en  France  comme  un  des  premiers  qui 
ayent  trouvé  à redite  i la  méthode  des  moderna. 

M.  Qoefnay  médecin  confultant  do  Roi , „ conlidere 
„ la  nature  des  erifet  avec  une  très -grande  fagacité 
,,  ( dans  fon  traité  des  fievret  , 17^3  j.  Il  paroit  a- 
„ voir  profondément  réfléchi  fur  cette  matiae  impor- 
„ tante;  êt  tout  ce  qu’il  dit  è cct  égard,  mérite  d’ê- 
„ tre  lû  avec  beaucoup  d’attention . Il  y a en  général 
„ trois  forta  de  jours  critiques  ; les  jours  indicabfs  , les 
„ jours  confirmatifs,  & la  décififs.  La  jours  indicatifs 
„ font  ceux  qui  annoncent  la  erife  par  les  premières 
„ marqua  de  coâion,  comme  le  quatrième,  le  on- 
„ zieme,  le  dix-feptieme,  (fe.  La  jours  confirmatifs 
„ font  ceux  où  on  obferve  la  ligna  qui  alTÛrent  du  pru- 
„ grès  de  la  coâion;  tels  font  les  jours  de  redoublc- 
,,  ment,  qui  arrivent  entre  la  jours  indicatifs  A les  jours 
,,  décilifs.  Ca  derniers  font  ceux  auxquels  la  rrj/c  ar- 
,,  rive,  comme  le  feptieme,  le  quatorzième  & le  vingt- 
„ unième . La  jours  décilifs  font  alTujatis  è une  période 
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„ de  (èpt  jcmn  ; de  6 la  maladie  dore  plafîears  fcpienaî* 
„ res,  si  n'v  a que  le  dernier  qui  foir  r^ardd  comme 
„ crieiqne . Ce  lemt  de  trift  avance  plus  ou  moins , fe- 
„ l<io  que  les  redsniblement  font  plus  ou  moins  vifs;  de 
,,  pesor  que  la  trife  foii  bien  rd^ulicre,  elle  ne  doit  ar- 
,,  river  que  les  jours  impairs;  mais  pour  ne  pas  s'y  trom* 
y,  per  il  taot  fuivre  l'dnameraiion  des  jours  mdmes  du 
„ (epieoaire  eririque,  & non  pas  (împlemciu  celle  des 
,,  jours  de  la  maladie:  car  l'eiaccrbition  du  jour  criii- 
„ que  ddeifif,  qui  arrive  le  qnaiortiemc  jour  de  la  ma- 
,,  ladte,  fe  trooveroie , (elon  cette  derniere  dnumdration  , 
„ dans  un  jour  pair  ; mais  félon  celle  du  feptenaire  cri- 
, tique,  «lie  fe  trouve  dam  un  jour  impair,  parce  qu' 
„ en  quatorze  jours  il  y a deux  fcpienaires;  & le  der- 
nier , qui  etl  le  feptenaire  critique , ne  commence  qu’à 
„ la  fin  du  premier,  c'etl-i-dire  au  huiiiemc  jour.  Ainli 
„ la  derniere  exacerbation  de  ce  fécond  (éctenarre  fe  trou- 
„ ve  dans  le  lêptieme  jour,  & par  conlequcnt  dans  un 
„ jour  impair.  Ces  deux  premiers  feptenafrei  Ibnt  ceux 
„ que  les  anciens  nommoient  t/isjMmts;  ils  appelloicni 
„ les  autres  coMjtiwn,  parce  que  k dernier  jour  du  trai- 
„ ficme  feptenaire,  par  exemple,  droit  en  mdmc  trms 
„ le  premier  jour  du  quatrième,  & ainfi  de  fuite;  eti- 
,,  forte  qu'ils  compioiem  fix  fcpienaires  dans  l’efpace  de 
„ (juarame  jours  naturels:  mais  dans  ces  quarante  jours 
„ il  y a vingt  jours  de  remillîoa  & vingt-un  joon  de 
,,  redoubleirwnr , fit  par  confdquent  qnarante-un  jours  de 
„ maladie.  C'ell  en  partinr  de-lâ  qne  l'auteur  établit  qM 
„ le  jour  de  maladie  doit  dire  à-pco-prds  de  vingc-iroîs 
„ hcurei,  ou  vingt-deux  heures  cinquante-une  minutes; 
„ le  quaiienaire  de  trois  jours  naturels  & huit  heures;  le 
„ feptenaire  de  fix  jours  fit  fei/e  heures, 

,,  M.  Quefaiy  obferve  ici  que  celte  Aipputaiion  des 
„ anciens  cd  ddfcâueulê,  en  ce  qu'ils  paroilfeni  avoir  eu 
„ plus  d'dgird  aux  rapports  numériques  des  tours  des 
„ maladies,  qu'à  Tordre  périodique  des  redoubicmens, 

3 us  ctpmdam  réglé  celui  des  jours  critiques.  Tar  leur 
ivilion  il  fe  trouve  quatre  rcdoublemeus  dam  les  deux 
„ premiers  feptenaires,  tandis  qu’il  n’y  en  a que  trois 
„ dans  les  autres.  L'auteur  donne  ici  une  maniéré  de 
„ compter  fort  ingdnieufe,  par  laquelle  on  allie  Tordre 
„ & le  nombre  des  rcdoublcmcns  avec  les  révolutions 
„ fcptena'res , & cela  en  lailîint  loûjours  commencer  fit 
,,  finir  chaque  fèpienaire  par  un  jour  de  redoublement; 
,,  car  les  jours  de  remülinn  dutveni  cire  réputés  nuis. 
„ Ainfi,  par  exempte,  on  laillcra  le  huitième  jour,  com- 
,,  me  un  jour  intcrlcptenaire,  & on  fera  commencer  le 
„ fécond  fcptniaite  au  neuvième  jour,  À finir  au  quin- 
„ tieme;  & ce  dernier  fera  le  premier  jour  du  iroilicme 
„ fepieuaire,  & ainfi  de  luire,  rar  ce  moyen  il  fe  trou- 
„ vrra  lia  feptenaires  en  quarante  jours  naturels,  de  dans 
„ chacun  quatre  rcdoublemeus  ; car  fi  le  fécond  ièpie- 
,,  naïre  éioit  le  critique,  la  derniere  exacerbation  i'erolt 
,,  celle  du  quiin^eme  de  la  maladie;  ou  s'il  y a d’antre 
„ feptenaire,  ce  quinzième  jour  fera  aulfi  le  premier 
„ jour , fie  le  premier  redoubicmenr  du  troilteme  fepte- 
„ naire  : il  «H  vrai  cependani  que  c'efi  en  taire  an  dou- 
„ ble  emploi  . Qutvi  qu'il  en  fuit  , l'auteur  a ronfiruit 
,,  fuivant  cette  idée  une  table  lurt  curieul'e,  où,  en  fup- 
„ pofam  les  jours  de  maladie  de  vingt-trois  heures,  on 
„ vo>t  les  Itx  fêpieniiiret  compris  en  quarante  jours  na- 
„ lutels;  cTpace  qui  dl  k terme  det  maladies  aigues  de 
^ des  maladies  critiques  régulières . 

„ tl  ne  regarde  pas  les  jours  criiiques  comme  des  jours 
„ de  combat  entre  la  nature  dt  la  maladie,  fuivant  Ti- 
„ dc'e  des  anciens;  mais  11  croit  que  c'cH  la  fievre  elle- 
,,  même  qui,  ti  elle  efi  lîmple,  opéré  par  fon  mécha- 
,,  nîfme  la  guérifun  de  la  maladie:  fi  au  contraire  elle 
,,  eli  trooblc'e  de  dérangée  par  des  accidens  étrangers 
„ d'une  certaine  violence,  on  n’apperçoit  rien  dans  les 
,,  jours  de  rcdoublcmctit  qui  paillé  faire  prédire  la  mort, 
„ que  le  pengtès  de  ces  épiahénomenes  dangereux , de 
„ le  défaut  des  fignes  de  codiion . Il  examine  enfuite  les 
„ dlfiércnics  trifeiy  en  particul’cr  les  principaux  ligises  qui 
,,  les  an->onccut,  fit  les  voies  par  leiquelles  elles  fe  font. 
„ Il  définit  la  rvf/<r  en  général , le  produit  de  la  dernière 
„ cxsccibaiion  de  la  fievre,  par  laquelle  la  caufe  de  la 
„ maladie  ell  Incorporée  dans  Thumeur  purulente,  de 
„ chaffée  avec  celle-ci  hors  des  voies  de  la  circulation 
„ par  les  excrétoires  du  corps C’e(l-li  1«  juge- 

ment porté  par  Tameur  du  journal  des  làvans  (/«ri/. 
'7f5)i  fut  ce  que  M.  Quefnay  avance  au  fujet  des 
trtfei . 

L’aeadcmie  de  Dijon  avnit  propofé  pour  le  prix  de 
l'année  lyyi,  d'examiner  fi  les  f*nrt  rrif/y««J  fient  Ui 
m'ffies  tn  n»s  elimatt , fn'iit  éteiexi  Jani  tenx  »à  llip‘ 
fttratr  Ut  m niftrvit , Uf  qmth  égatit  »«  d#»/  y a-etir 
fieme 
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dant  ta  prâtijae . L'académV  a couronné  la  diirrrtatintt 
de  M.  Aymcn  docteur  en  Médecine . Cette  d-tJerration 
vient  d'etre  tendue  publique.  Je  ne  làurois  m'cmpéchcr 
d’en  dire  ici  quelque  chofe,  fit  je  ne  manquerai  pas  de 
parler  de  celle  de  M.  N^rrmand  médecin  de  Dole,  qui 
avoit  été  adreHée  à la  même  académie,  A qui  a vù  le 
jour  par  hafard . 

M.  Aymen  prétend  que  dam  net  tlimatt  Ut  j»mri 
eritifMei  femt  Ut  mfmei  y*e  dam  etnx  ai  Hiyfocralt 
tel  a akÇtrvii  \ f«e  tant  Ui  jettn  de  ta  maJ.idie  Jemt  di- 
tr/tairei  em  tritifnef,  fxe  eei  janrt  trui^met  exijiemt 
re'etUmrmt , maii  fn'ih  ne  f«mt  pat  barnit  att  mmbra 
fief  ternaire  au  fuarteuaire  ; fu'ih  arrtvem  auffi  Ut  au- 
fret  Jaursi  ^ue  ta  taMbimaifau , U rang  det  jaurt  ditri^ 
tairei  prouvent  ta  fiuperjUtiam  det  anttem , b*  fut  tettt 
Jadtriue  tfi  fiaudie  Jur  Ut  abfervatiam  d'Hippatrate . 

J'employe  les  propres  exprelfic'iis  de  M.  Aymen 
Telle  cil  fon  opinion  fur  la  première  partie  de  la  que- 
(lion  propoféc,  qui  elt  celle  lur  laquelle  il  s'efi  k plus 
étendu.  Il  établit  fon  fcniimeni,  en  tailam  Ténumératina 
d'une  grande  quantité  d'obfervations  répandues  dans  les 
diff'éreits  auteurs.  Il  commence  par  k premier  jour,  il 
finit  par  k vingtième;  fit  il  prouve  par  des  faits  qu'il  y 
a en  des  erifiet  dans  tous  ces  jours,  k premier,  le  fé- 
cond, le  troifieme,  le  quatrième,  k , (/r.  jufqu’au 
10*  (A  Don  k ai  );  d'oik  M.  Aymen  coiftiut  que  ks 
erifet  arrivent  dans  tous  les  jours  d'une  maladie  indit- 
féiemment.  Cette  conclofion  paroi:  d’abord  néceilaiie 
& évidente;  elle  peut  pourtant  donner  lieu  à quelques 
conlidérations  particulières,  qui  me  paroifient  mériter 
Taiiention  de  Tauieur. 

1^.  Les  pariifaos  de  l'antiquité  ne  conviendront  pas  a- 
vec  M.  Aymen , qn’Hippoctaïc  ait  crû  que  les  irtj'fi  fe 
font  dans  tous  les  jours  d'une  maladie  indittércmineni . 
Celte  dadlrimty  dit-il,  tjl  la  même  jue  ttlU  du  têltbre 
auteur  det  CMf«er.  CniniiKm  cela  léroit-il  puAible, 
puifqo'H'ppocraie  paroît  avoir  établi  dans  les  Aphar.  23 
V 24.  de  ta  feeoude  JeSiam,  Apbor.  36.  32.  t'etl.  4. 

hb.  /.  det  Epid.  fed.  3.  Ctat.  prxuat.  praj'ag.  tU.  3.  À 
aîileers,  qu'il  y a des  jours  qui  font  les  uns  plus  tcimr- 
qoables  A plus  heureux  que  les  autres^  D'ailleurs  tous 
les  commcniaieurs , les  Grecs  A les  Arabes, 'qui  luii  tra- 
vaillé après  lui , (é  font  appuyés  de  fa  décifiun  là-dvlfus  ; 
il  dl  regardé  comme  k créateur  des  quarlcniirc>  A des 
feotenaires,  ainli  que  de  toute  la  duClrinc  que  j’ai  expo- 
fée  ci-dcllus:  Septeuarum  ^uartm  efi  imdex , atlenus 
feptimaux,  eêJavmi  priufipin/rr,  e/I  autem  uuJetimus 
lautemplabiiii  ; ipfe  eutm  ^martm  e/l  aheriui  /rp/iMq- 
»«;  ruriit  vtra  (jf  deeimuifiepttmut  eauiempUbihi  ^ 
‘'ipfe  fiiquiiem  ^uariut  eft  à y««rr«-</efiwe,  fieptimut  vera 
ab  uuJeeimo,  dit  Hippocrate,  Apbar.  i^.  JeH.  2.  Vuiià 
les  feptertairrs,  les  quartcnaiies,  les  iodices,  les  jours  vui- 
des  A les  critiques,  établis  dans  un  feul  aphorifmc. 

On  efl  donc  trèi-formclicment  nppofé  à Hippocrate, 
lorfqu’oQ  fnfliienc  que  tuus  les  jours  font  inditlérci.s  pour 
les  erifet . Il  efl  bien  vrai  qu'on  pr>r  prouver  par  les  ub- 
fcrvaiions  répandues  dans  les  dîtiéreus  écrits  d'H  ppo- 
crate,  qu'il  ell  en  eontradiâion  avec  lul-mcmc,  comme 
je  l'ai  remarqué  au  commcnceincnt  de  cct  article;  mais 
Galien,  Dolaurens  A tous  les  aunes,  ilchcni  de  concilier 
ces  contrad'âions,  comme  je  Tai  aufil  obl'ervé . Les  ad- 
verfaires  d'Hippocrate  s’en  font  fervis  pour  détruire  fon 
opinion.  M.  Aymen  anioit  donc  pâ  taifonner  ainfi:  je 
prouve  par  les  obfervations  d'H'ppoctaie  même,  qu'il 
fe  fait  des  trifiet  dans  d'auiret  jours  aue  ks  jours  ap- 
pcllés  eritisuct  ; je  ne  fuis  donc  pas  du  fcniimcm  d'H  p- 
pocrate.  C'cfl,  encore  une  fois,  le  raifonnemeni  qu'ont 
fait  les  antagonilles  de  ce  médecin  grec  D'ailleurs  tous 
les  partilâns  des  crifitt , A rsorammcni  Galien , de  dieb. 
detrel,  eap.  ij.  lib.  I.  ont  avoué  que  les  jours  indues 
A les  jours  vuidet  pnuvoicnc  juger  quelqucfiis.  CclI- 
là  encore  une  obfervatna  que  jSi  faîte  pins  haut , A que 
je  devoir  à la  bonne  foi  des  anciens,  je  n'en  cuniiois 
point  qui  avent  dit  formellement  que  fei  trifet  ue  pau- 
raient  fie  faire  y««  Ut  /autt  au'ilt  eut  defignet , pour 
me  fervtr  de  Teiprcffiou  de  M.  Avna-n  (p.  32.  ) c’dl- 
à-dirc  ks  jours  vraiment  critiques.  1.  s'agit  de  fivoir  s’il 
o’y  a pas  <Kt  jours  qui  jugent  plus  parfaits  mmu,  pins  heu- 
reufement  A plus  communément  que  d’antres.  £.«««- 
tnre  a plütit  ehaifii  U fepiiemt  f«'««  autre  uambre  (dit 
Dulaurens,  trad.  de  6'e/<V)  pour  ee  <fae  Ottu  U pet  a 
Cjf  erêattur  dt  fautes  tbafieSs  /«'  <r  («rpo/é  eette  lai',  ear 
il  a fiouêlifiê  U fieptieme  jour  ; il  fa  retammaudi  au* 
eufaui  d'Ifirail,  tomme  U pJut  tiltbre  de  tami , a r/Z 
«’««/»  rtpafer  en  itelut  de  fet  arnxret^  afrit  avoir  p«- 
riitier/  ta  er/asiau:  ijf  partant  ta  nature  partiiuliere  ^ 
tamme  ebambritre  (j*  imittlritt  de  t'univerfielU^  fait 
Lee  tu 
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em  tha^me  feftitme  pnr  drt  crifes  férftitts ....  Let 
Ciifn  le  J'jnt  am/fi  aux  leart  ialerfaUtret . 

1®.  M.  Aymea  Jt«  lut-itifmc  <\Q'liifp9cr*ft  ohferp*  It 
fremier  tei  crîlet,  em  U ihéxptmeHt  fukit  de  Im  malm- 
dit  tmi  fait  t'dta<mati»m  \ (ce  «jui  cil  tore  dooieui,  pour 
le  dVe  en  piliiiu,  comiTie  on  peut  s’en  convaincre  dans 
le  commenuirc  d'Hecmiet  fur  les  Aphorifincs.)  M.  Ay 
men  a|oâ(e  Hiffeerate  9it  fut  et  tbea^tmext  arri- 
veit  plmi  fiMvexi  certaimî  jeun  fme  d'autres  ; qm'il  »c«* 
ma  tes  j9»rt  Cfit'qocs  •«  décretoircs  (p.  £4.)  f»r  tes 
Criles  arriveat  piAtit  tertaint  ftart  fae  it autres . Il 
convient  (p.  aS.}  que  tes  maladies  fia>j}tat  le  plus  feu- 
veut  tes  jtars  qui  eut  iti  remarquas  ; que  quelques  af~ 
fetlioai  eut  leur  tems  liaiit/:  (p.  4I>  ) <|l>C  daai  u»tre 
partie  du  maudt  Iti  maladies  aigais  (iuiÿ'emi  le  plas  fiw  . 
veut  les  jturs  que  les  medetims  eut  aetds'.  (p-  ro8.) 
que  plafseurs  maladies  faut  termiu/et  le  même  /««c, 
e't(i'à~dire  daus  au  efpaee  rtgU  ; que  tes  maladies  faut 
termiadei  tTuat  eu  d’autre  fapou ^ plat  feavtut  tertaiws 
jaart  que  d'autres . U f a donc  des  jours  critiques  mar> 
qudv;  tous  les  tours  ne  Ibnt  donc  pas  critiques  indilfé- 
remmeoi^  ils  D*C>nt  pas  la  même  force,  la  même  vertu; 
ou  s’ils  ioflt  critiques,  cc  n’eH  que  par  accident,  corn* 
me  diraient  les  anciens.  L’obrervatton  des  jours  a’ed 
donc  point  ame  o^/crvrf(res  r»«r«7e  (jf  faperftitieafe  ^ di' 
roient  les  arnateurs  de  la  vieille  Médecine. 

q°.  Ils  poorroient  encore  dire,  en  lifani  l'ouvrage  de 
M.  A^tnen,  que  poirqu'il  donne  un  mo^en  certain  de 
déterminer  le  jour  critique , qui  efi  de  Jaire  atieutieu 
aux  jears  iuditatifs , & qu'il  fotiticnt  fur  la  parole  de 
Solanu  qu'il  cite,  que  tous  les  jtnrs,  quels  qu’ils  feieuf 
p9ur  le  qaaatiême  , daus  lefantts  «a  apperpoit  Ut  fi- 
gues iaditasifi  d'uae  ct\Ct  d/eifive,  deiveat  être  ttuut 
femme  le  quatrième  Jeur  avaut  la  crife  À vtair:  les 
pirtiliiis  des  anckot  pourroient , dis-je,  avancer  qu'il 
faut  qu'il  y ail  quelque  diddrence  entre  le  jour  Indica- 
tif dt  l'indiqué  ou  le  critique,  & plut  encore  entre  ces 
dcui  jours  À les  intermédiaires  que  Galien  auroit  appel- 
lés  vuidts . Or  il  plulieurs  obrervaiions  oat  démontré 
que  le  quatrième  jour,  par  eiemple,  eft  H>uvetu  indi- 
catif du  feprieme,  St  le  onticme  du  quatoraieme,  l^e. 
(ce  que  lel  iitcicnf  prétendent,  ainfi  que  Solano,  que 
M.  .^ymeti  ne  peut  pas  récofer},  il  cü  efleotki  de  fe 
le  tenir  pour  dit  dans  le  liaitemcnt  des  maladies  ; d'où  il 
fuit  qu'il  y a une  dilfércnce  marquée  entre  les  jours. 
C'ell  fur  ces  différences  que  font  fondées  les  réglés 
d'Hippocrate  & de  Galien.  Il  <n  bon  de  remarquer  que 
M.  Aymen  ell  beaucoup  plus  oppofé  i ces  réglés,  par 
eiemple,  que  Chirac,  comme  on  peut  le  voir  dam  ce 
que  nous  avons  rapporté  ci-ddTus  de  ce  dernier;  aîntl 
Chirac  qui  déchire  les  anciens  par  fet  épigrammes,  ell 
dIus  conforme  au  fond  i leur  maniéré  de  penfer,  que 
M.  Aymen  qui  ne  ccfTc  d’en  faire  l’éloge. 

4®.  (^uani  i la  maniéré  dont  M-  Aymen  piétcnd  prou- 
ver fon  opinion,  on  ne  peut  s'empêcher  d’être  furpris 

Îo'après  avoir  avancé  ( p.  107-  ) que  Ut  ctifes  fitat  la- 
iqates  quatre  jours  avant  qu'elles  arrivent , (ÿ  que 
Ut  fitaet  de  <e3i»a  pr/e/deat  tpAJetsrt  U jugement  ; 
il  s'enurcc  d'établir  par  des  faits  prit  dans  les  ditt'é- 
rens  auteurs,  que  le  premier  jour,  le  deux,  & le  trois 
font  decrétutres  , car  enfin  ou  ces  jours  ne  font  pas 
décretoiret , ou  la  trife  n’eH  pas  indiquée  quatre  jours 
avant  qu'elle  arrive  , ou  bien  les  lignes  de  coflioii  ne 
précèdent  pas  tofijouts  le  jugement . D'ailleurs  les  ob- 
fetvaiions  que  M.  Aymen  rapporte  pour  prouver  que 
le  premier  jour  cll  dccrétoiie,  font  elles  bien  concluan- 
tes^ Hippoaate,  dit-il,  a vA  des  fietret  r^iirjivere/ : cet 
£evres  lom-ellcs  de'finitivemcnt  jugées  des  (e  premier 
jour,  comme  Hoffman  le  prétend ^ M.  Aymen  ajoQie 
que  dans  la  eou/litatieu  de  Tbafot  tertaint  meladet  qui 
partijfeieat  guérir  U fix  „ retembeieut , ^ que  U pre- 
mier jaar  de  la  reebâte  itoit  difliuS'tf'.  n’elHI  pas  c'- 
vident  que  ces  maladies  éto'cm  jugées  au  Icpt  «lO  au 
nenf,  dt  non  point  au  premier  jour  ê La  rechflie  arrivoii , 
parce  que  les  maladies  n'étoient  pas  jugées  ; parce  qoe  le 
fix  , auquel  elles  changcoknt,  n’ell  pas  on  bon  jonr; 
1a  techûte  fuppofe  que  la  maladie  a tufijours  duré,  & 
qu'elle  o’etoit  pas  ictminée.  Un  Caftest,  ajoûte  encore 
M.  Aymen,  eut  fur  la  fin  d’une  maladie  une  eatale- 
ffie  qui  t'eaUva  eu  viugt-qaatre  heur  et',  cette  catale» 
plie  arrivée  i la  fin  d'une  maladie,  éloit  la  rriyV  de  cel- 
te maladie;  la  cataiepfie  écoit  penurbatie  tritita.  Tout 
le  monde  c(I  convenu  que  le  redoublement  qui  précédé 
la  trife  cil  cilraoidinaire.  M.  Aymen  fait  bien  de  paf- 
fer  fous  fileuce  des  apopletiei  qui  enlcvetu  les  malades 
en  peu  d'heures;  de  il  trouvera  bien  des  médecins  qui 
pte'tcadtoiu  qoe  les  ferres  malignes  doatil  parle,  de  qui 
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ont  été  terminées  en  vlngi-qoatre  heores  y ne  ftoroiem 
être  regardées  comme  des  maladies  d'un  jour:  elles  Cc 
préptroum  ou  parcouroieni  leur  irms  depuis  bien  des 
jours;  elles  éir>knt  infeiifibles,  ma<s  elles  n'en  exlfioieDC 
pas  moins  : d'ailleors  les  anciciis  dt  les  modernes  coo- 
viennent,  ainli  qoe  Baglivi  l'a  dit  espreifément,  qu'il  y 
a des  fièvres  malignes  qui  ne  fnivent  pas  les  réglés  ordi- 
naires . 

f®.  Tout  leéleur  peut  aifément  appliquer  ees  réfle- 
lioas  i ce  que  M.  Aymen  dit  do  dieuxieme  jour,  do 
troilieme  , dt  de  bkn  d'autres  , & il  n’ell  pas  diflicile 
d'appercevorr  qu’il  • eu  plus  de  peine  1 trouver  des  e- 
xempies  de  erijet  arrivées  aux  jours  vuides,  qu'aux  jours 
vraiment  critiques.  Ainli,  quoique  M.  Aymen  préfen- 
te  le  fepi  , le  quatorze  , le  vingt , dt  le  rieuf  avec  les 
autres  jours,  de  qn'it  les  faOe  pour  amfi  dire  palTcr  dans 
la  fuak , ils  méritent  pourtant  d'étre  diftiogués  par  U 
grande  quantité  de  trifet  obfervées  dans  ces  jours-Ià 
préciltfment . Je  n’en  apporterai  ici  d'autre  preuve  que 
celle  qu'on  peut  tirer  des  obfcrvaiHrns  de  Forefias,  que 
M.  Aymen  rapporte  d’après  M.  Nihell , mais  dont  il 
ne  fait  pas  le  même  nfage  que  le  médecin  Anglois:  de 
qaaraate-hait  malades  , dit-il  , p.  Il},  de  fievre  pe- 
tride , ardente , maligne , damt  Forefiat  rapperte  let 
fervatieas  damt  feu  feeead  livre  : dix-neuf  9Ut  iti  ju^ 
gis  beuremfememt  far  des  fimx  eritiquei . M.  Aymen 
auroit  pû  achever  la  remarque  de  M.  Nihell,  de  ajofl- 
ter  que  de  ces  qoarame-hu>t  malades , cinq  furent  ju- 
gés au  quatre,  vingt-deux  an  fept , fept  tu  quatorze, 
^x  au  oDze  . nn  au  dix-fept  a un  an  vingt-un  ; de 
cette  rAfervation  aurait  démontré  la  différence  des  jours  : 
car  fi  de  quarante-hnit  maladies  les  ttois  quarts  finlffcnt 
aux  jours  critiques , ces  jouri-li  ne  faoroient  être  confon- 
dus avec  let  autres;  dt  fi  parmi  ces  jours  critiqncs  il  y 
en  a qui  de  trente  maladies  en  jugent  vinet-deux,  d'au- 
tres f<»r,  comme  le  fept  de  le  quatorze  l'ont  fait  dans 
les  oblervaiions  donc  il  s'agit,  il  n'efi  pas  douteux  que 
ce  fept  & ce  quatorze  ne  méritent  une  forte  de  préfé- 
rence fur  tous  les  autres  jours.  En  voiU  afiez,  ce  me 
femble,  ponr  juflificr  le  calcul  des  anciens. 

An  refle  je  fuis  fort  éloij^é  de  penlcr  que  tout  ce 
que  JC  viens  de  rapporter  doive  diminuer  en  rien  la  gloi- 
re de  M.  Aymen.  Sa  difTertaiion  efi  des  plus  favan- 
tes , & les  connoifl^rt  la  trouvent  tTcs-fagement  ordon- 
née. Le  public  me  paroît  fouferire  en  tout  i la  décî- 
fion  de  l'académie  de  Dijon  . Il  ell  alfé  d'appercevoir 
que  M.  Aymen  efi  alTez  fort  pour  réfiller  i une  forte 
de  critique  diâée  par  rellime  la  moins  équivoque,  on 
pIfitAi  i l'invitation  qu'on  lui  fait  de  coniinuet  fes  tra- 
vaux fur  cctre  importante  matière,  de  fur-tout  de  join- 
dre Tes  ob(i:rvation$  particulières  aux  lumières  que  fun 
érudition  luifonmiri.  Les  amateurs  de  l’att  doivent  è- 
tre  bien-eifet  qu’il  fe  trouve  parmi  nous  des  gens  pro- 
pres i le  cultiver  férieufement  : M.  Aymen  paroiiècre 
du  nombre  de  ces  derniers . 

J'ai  dit  une  je  ne  manquaofs  pas  de  parler  de  la  dilfer- 
taiioo  de  M.  Normand,  medec'n  de  Dole,  qoi  s'efl  pla- 
cé de  lui-mfme  i c6té  de  M.  Aymen.  Mais  ce  n'cll 
point  H moi  i prendre  garde  aux  motifs  qoi  l’ont  por- 
té i faire  imprimer  Ton  ouvrage;  chacun  peut  voir  dans 
fa  Préfate  le  détail  de  fes  raifons , for  iefquelles  le  jour- 
nalille  de  Trévoux  s'efi  expliqué  alfex  clairement.  M. 
Normand  avoir  uueli^ues  doutes,  qui  ne  loi  relient  ap- 
paremment plus  oepois  la  publicité  de  la  differtatlon  de 
M.  Aymen.  Je  n'ai  qu'un  mot  i dire  fur  la  raifon  qu* 
il  a eu  d’écrire  là  diflertaiioa  en  latin:  c'ell,  dit-il  apres 
Baglivi,  de  peur  d'infiruire  les  cuiftnieres,  & de  leur  ap- 
prendre i difpurer  avec  les  Médecins;  Uagaà  veraatn- 
lâ  deeere  matiereuias  è ealiaâ,  tum  ipfit  eiiam  mtdî- 
eiaa  primtipibas  arregauter  difpatare.  Ces  précautions 
pourront  paroitre  ulées,  & peu  nécelfaircs  aujourd’hui. 
Celfe  auroit  ri  fans  doute  de  ceux  qoi  lui  anroienc  dit 
qu’il  fitlloii  traiter  la  Medecîne  en  grec  daus  le  fein  de 
Rome. 

puot  qu’il  en  foir,  la  dilTertation  de  M.  Normand, 
qui  ell  nn  petit  ««-4®.  de  19  pages  en  comptant  la  pré- 
face, ell,  comme  on  voit,  en  latin,  & on  pourruit  la 
regarder , ponr  m'exprimer  dans  la  langue  favorite  de 
l'auteur , vtlali  tUutbum  aliqaet  Meditiax  priatipmm 
feateatiaram  : en  efièt , l’auteur  parcourt  les  Médecins 
grecs,  arabes,  ft  latins  ; il  en  donne  une  Mlle,  & il  pron- 
ve  qu'ils  étoieni  la  plûpari  attachés  au  fyllème  des  erU 
fet,  ce  dont  te  crois  que  pcrlbnne  n'a  jamais  douté. 
M.  Normand  paroît  foit  occupé  1 la  leônrc  des  an- 
ciens ; c'ell  pourquoi  fans  doute  il  s'arrête  parmi  les  mo- 
dernes i M.  Mead  & au  doâcur  Barb  : de  forte  an’ 
oa  ne  lait  pas  fi  les  Vanrwienua,  les  Soiaoo,  les  Nihell, 
& bien 
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& ùien  d'nrm,  font  encore  parvcoot  julqo*^  Dole. 

,'\u  re(te  M- Norinind  cite  beaucoup  d'auieur»;  Ton 
ouiTs.^e  ti'ei)  «)u'one  chaîne  de  palFa^es  & d’aotoriiés. 
U'ie  partie  de  la  dilTertatton  d’HotTinao  , Je  f*t9  me- 
Jie«  phyfit»  1 dans  laquelle  ce  médecin  rapporte  tout 
ce  que  ruti  a dit  des  Icptenaires,  fait  le  premier  chapi- 
tre de  la  diirertat'un  de  M.  Normand . L'auteur  ier« 
miue  ce  premier  chap'tre  eo  citant  contre  Thcmil'nii  4i* 
fciple  d'Afclcpiade , & par  coafifqDeot  tact  oppofd  aux 
<n/es,  ce  Tcrs  de  Juirdnal: 

Qmçt  Tinmif»»  éfirts  MutHmno  ettiJeriê  un». 

Ben  des  |;ens  pourront  penfër  que  celte  rdâciion  n’cA 
pas  plus  coiicloante  contre  l'hemifon,  que  tous  les  tiaiis 
de  Molière  contre  les  Médecins  ftan^'ois;  11  faut  la  rc* 
garder  comme  la  piaifamerie  de  ceroi  d'Atiglelcrrc,  qui 
prdietidoit  que  Ton  médecin  lui  avoît  lud  plus  de  foldats 
que  les  ennemis.  Ce  fooi-li  de  cet  bons  mots  dont  on 
ne  peut  (areats  (ê  lérvir  fifrieQfemcnt  contre  qoelqu'on 
qu'on  veut  combaiire;  ils  fpnt  honneor  i ceut  auiquels 
on  les  nppofe,  de  on  prmrroii  prefumer  pu  le  vers  feol 
de  Juvdual,  que  TbemifoD  fut  un  médecin  des  plus  cô< 
kbret . 

Le  deuxieme  chapitre  de  la  di/Tertaiion  de  M.  Nor- 
mand fait,  à proprement  pvier,  le  corps  de  l'oavrage; 
O»  y trouve  la  plus  pute  dodlrine  des  anciens:  l'auteur 
n'y  a rien  changé.  Le  Iroiiîeme  chapitre  contient  des  ré- 
flexions fort  judiclcofes  fur  l'importance  des  erifis  dt  des 

I'oufS  critiques^  de  for  les  diflVremes  voies  par  lelquel* 
es  les  tr\/ei  le  font;  il  remarque  que  tes  Jours  criii- 
qui-s  loni  rarement  de  vingt-quatre  heures  prcCilcs,  éJ^- 
fmaie.  Enfin  peifonne  ne  difconvlcndra  Jamais  que  cet 
ouvrage  ne  poiOe  être  de  quelque  utilité  pour  ceut  qui 
Iravailieroot  dans  la  fuite  fur  les  trifes.  Il  ef)  Dchcui 
que  l'auteur  fe  foit  uniquement  livre  à raotorité  des 
anciens , dt  qu’il  n'ait  pas  rapporté  quelques-unes  de  fes 
ohfcrvaiiont  piiiicolicres,  qui  n'auruicni  certainement  pas 
déparé  fa  dilTcriai'on . 

On  doit  le  rappeller  que  J'ai  avancé  ci-delTus  qu'il  y 
avoir  lofijours  eu  dans  la  (acuité  de  Paris  des  médecins 
attachés  aui  dogmes  de  Baîllou,  de  Houllicr,  de  Du- 
fi.t,  de  de  Fcrncl,  qui  ont  rcnouvellé  dans  celte  fameu- 
fc  école  les  opinions  des  ancteus.  Je  lire  mes  preuves, 
lant  des  ditférens  ouvrages  qui  font  entre  tes  mains  de 
tout  le  monde,  que  du  recueil  des  ihc(^  dont  M.  Ba- 
ron, doyen  de  la  faculté,  vient  de  (aire  imprimer  le  ca- 
talogue: ce  catalvgoe  fait  emmoître  par^ftement  la  ma- 
oierc  de  penfer  des  Médecins,  dt  Ici  progrès  de  leurs 
opinions.  C'eft  une  etpece  de  chronotog-e  auflt  iniércf^ 
famé  pour  rhifloire  delà  Médecine,  que  pour  celle  de 
l’efprit  humain;  on  y découvre  les  vQcs  précieulêt  de 
nos  prédécelleurs,  de  les  traces  des  efl'uriv  qu'ils  ont  faits 
pour  pcrùêl'oiiner  notre  an  dt  toutes  Us  branches: 
c'dl-li  la  fource  pure  des  difi'érens  ^*7 

fentent  tels  qu'ils  furent  dans  leur  naidance . Semolable 
aux  anciens  temples  dans  lefquelf  on  coulacroit  les  ob- 
fervatioas  dt  les  découvertes  en  Mededne,  la  faculté 
de  Paris  cuoferve  le  dépAt  facté  que  lés  illullres  mem- 
bres lui  ont  confié;  de  il  feroii  i fouha-ter  que  toutes 
celles  de  l'Europe  l'imitafleat  i cet  égard . 

Or  parmi  les  ihefev  trop  peu  connues,  qu’on  a Tofl* 
tenues  à la  faculté , dt  qui  ont  quelque  rapport  au  fy- 
(lèmc  des  erifei  ; J'en  choifis  une  qui  etl  antérieure  i 
tons  Ici  ouvrages  des  modernes  dont  Je  viens  de  par- 
ler, dt  dans  laquelle  on  trouve  la  doârtne  des  rn/er  ex- 
pol'ce  avec  beaucoup  de  précifion  dt  de  clarté . Celte 
thefe  a pour  titre  : Ah  i rtâi  trifimm  JeHriHi  *ê- 
fervetiene  meJUinn  certierî  favoir  fi  la  faîne  ducirine 
des  trifti  dt  leurs  obfcrvations  rendent  la  médecine  plus 
cettaioe.  Ammft  1741.  Ellea  été  fbiiienue  fous  la  pré- 
fidcnce  de  M.  Morry,  qui  en  cfi  l'auteur;  dt  on  voit 
ao'elle  a beaucoup  de  rapport  avec  le  programme  de 
lacadémie  de  Dijon . 

M.  Murry , après  avoir  fait  quelques  réflexions  (îir 
rimporiance  de  la  doârinc  des  erifti,  dt  fur  la  maniè- 
re dont  elle  a été  arrêtée  dt  pour  ainfi  dire  enfevelie 
par  les  différens  fyQèmes , en  fait  une  eipofitton  tirée 
d'ib^pocrate  dt  de  Galien  . Il  infifle  beaucoup  après 
Frôler  Mariianos  dt  Petros  Cafieltus,  fur  la  néccflité 
qu’il  y a de  ne  point  compter  icropuleufemcfii  les  jours 
naturels  dans  les  maladies;  il  fait  voir  qu'il  faut  s'en  te- 
nir aux  redoublemens,  de  qu'en  fuivani  exaâement  leur 
marche,  on  trouve  fon  compte  dans  le  calcul  des  an- 
ciens : ce  qui  fournit  en  rflct  de  très-grands  éclaircilfe- 
mens,  & qui  efi  conforme  è l'avis  de  Celle,  qui  éioit 
canemi  déclaré  dçs  jours  critiques.  D'ailleurs  la  thefe 
Terne 
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dont  il  eft  qoeflioa,  eft  pleine  de  préceptes  fages  df  de 
réllcxioDs  irès-Ienlécs . En  un  mot,  un  cuit  u regarder 
comme  uu  abrégé  pa/fa-t  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  mieux  fur  ceitc  matière,  de  on  y trouve  bien 
des  remarques  qui  lont  propres  à l’auieur. 

Celte  (hefc  qui  maaquoii  i M.  NuimauJ , a beaucoup 
fervi  à M.  Aymen,  qui  a eu  la  précaution  de  la  citer. 
Il  en  a tiré  notamment  trois  remarques  parcicoiietes . 
En  premier  lieu  , une  oblêrvaiiun  rare  fa-te  par  M. 
Murry,  de  conforme  en  tout  à la  loi  d'H'ppocraïc; 
cetie  loi  eft  conçde  en  ces  termes  ; /«  feinimi  mrdem’ 
tiknt  ermltTHm  difler/i»  , amt  , tut  teftinm 

merei , mmt  m»mmHrmm  e/evtti» , fe^em  éedemtem  f»l- 
vit:  „ La  fievre  ardcnie  peur  le  teiniiner  pir  le  déraii- 
„ gement  du  corps  des  yeux,  par  la  perte  de  la  vûe, 
„ par  une  tumeur  aux  icAicules,  ou  par  l'élévation  des 
„ mimmellcs  „.  L'auteur  de  la  ihelc  a précifémem  vft 
le  eu  de  la  tumeur  au  tellicule  & de  la  perte  de  la  vfle, 
de  il  a cité  H'ppocraxe,  dont  il  a eu  le  piaiiir  de  con- 
fronter la  décilion  avec  fa  propre  obfervaiioa  . La  deu- 
xieme remarque  que  M.  Aymen  a pû  eiiraire  de  U 
ihelè  dont  il  cfl  quellion  , regarde  |e  doâeur  Clifton 
'Wttrineham  , qui  a oblèrvé  pendant  (êixe  ans  Ivs  ma- 
ladies des  habiians  d'Yurck,  de  le  changemeot  des  lai- 
fons,  qui  a découvert  que  les  maladies  fuivoient  csa- 
âemeni  les  mouvemens  de  U liqueur  du  barunirirc,  U 
qui  s'eA  convaincu  que  ces  maladies  éioknt  Icffibliblcs 
à celles  de  la  Grèce.  Enfin  la  troilieme  obfèrvacion  clî 
une  idée  très-lomitMofe  d«  M.  Duverney,  médecin  de 
la  faculté  de  Paris,  qui  foûiint  dam  une  thefe  en  1719, 
qu'il  y avoît  beaucoup  d'analogie  entre  1a  théorie  des  tri* 
ftt  de  celle  des  périodes  des  maladies;  mermam  tmm 
ferioJis  sfinitétem  béiet  erifinm  tbeorin  ; a tmtm  (in* 
ù fitMt  vorb«rmm  JetMrfmi,  emr  »««  ^ folmtitmei^.  Ce 
font  autant  de  matériaux  pour  l'éclaircilienpent  de  la 
doâcine  des  erifet. 

Il  y anroit  bien  des  réflexions  i faire  fur  tous  les  ou- 
vrages dont  Je  viens  de  parler;  je  les  réduis  è uois  prin- 
cipàlcs . 1^.  On  lie  peut  qu'adtnircr  la  fageile  de  tout 
CCS  auteurs  modernes,  qui  fc  conicnicni  d'admctite  la 
duârine  des  trijei  comme  un  tiÜu  de  phénomènes  dé- 
montrés par  l'ubrervatiuD  ; ils  ne  rappelicnr  qu'avec  une 
(brte  d'indiguaiiou  les  explications  que  les  anciens  une 
voulu  donner  de  ces  ph6ioniencs,  ils  regardent  çei  ex- 
plications préienducs  comme  des  romans  , on  plûtôt 
comme  des  rêveries , qui  font  autant  des  taches  taiics 
è la  pure  duârine  d'Hippocrate . Us  ne  font  pourtant 
pas  bien  d'accord  fur  l'ufagc  qu’on  peut  faire  de  h 
théorie  & des  fyflèmcs  des  nouvelles  écoles  pour  l'ex- 
plicatioD  des  trifei,  & priur  eo  découvrir  les  caulcs: 
ver»  eanfeMlHHeum  mom  ee/efnif  s'écrie  M.  Normand^ 
freffofitHm  frtiere  ex  phy/ieit , vel  byMbelitis  rati»* 
eimiit  , mt  pIxriMum  ixtamfiHHtibmt  'v  ixtertii , mt 
rnsrii  mmlti  pempam  reJ»le»mt.  ,,  Chaque  auteur,  dît 
„ M.  Aymen,  a bit!  Iclon  fon  idée  une  hypoihcfc,  flt 

donné  un  nom  ridicule  i la  caufe  des  tr$f«i  „ ; de 
il  avance  bieniAt  après , quelacagfc  des  trijet  ell  lim* 
pie,  & Qu'elle  fe  préfente  naciuellement . Ce  qu'il  y a de 
vrai , exft  qu'on  cil  trop  avancé  aujourd'hui  dans  la 
phyfique  du  corps  humain , pour  qu'on  ne  pujlle  pat 
tenter  an  moins  de  déterminer  fi  les  erifet  (ont  pnllt- 
bles,  & lichcr  de  chercher  une  explication  de  leur  mé- 
chanilme.  Je  ne  doute  pas  que  ces  diorts  ne  liiicnt  on 
bien  conlidérable  au  fonds  de  la  duârine  des  erifet^  de 
qu’elle  ue  re<;ûi  on  nouvel  éclat,  fi  on  la  préfcntoit  de 
manière  i fatnlaire  rimaginaiion  des  Phyficiens.  il  faut 
l’avoilu,  les  faits  épars  & ifoiés'n'ont  jamais  autant  de 
grâce  , for-tout  pour  quiconque  n'cll  pas  en  droit  de 
douter,  que  luriqu'ils  (ont  l-éi  les  uns  aux  autres  par 
un  fyfiême  quel  ^u’il  puilTe  dire.  Les  fyllèmes  font  la 
pSeure  de  rimiginaiion , de  l’imagination  ell  tofljoori 
de  la  patrie  dans  les  progrès  de  l'elprit  ; elle  peine  les 
objets  de  rentendemeut , elle  clalTc  ceux  de  la  mémoi- 
re. Sinefiut  de  Plotiii  appelloieoi  la  nature  w«gr<ir»se 
( Gelée,  traJ.  Je  Dulaurens}/  cette  déoominattoii  cou- 
viendroit  mieux  i ritnigiiiaiion . Voilà  la  grande  magi- 
cienne qui  dirige  les  têtes  ks  moins  ordinaires  comme 
les  plut  communes;  le  nombre  des  éllàs  qui  lui  réiitleiit 
e(l  infiniment  petit,  il  faut  qu'il  le  foit. 

M'efi-il  permis,  cela  étant,  & pour  ne  rien  tiégl'cer 
de  ce  qui  peut  fervit  à bâtir  un  lyllcme , de  rappciler 
ici  ce  que  J'ai  placé  dans  mes  reebereèei  HH*t»mi^M*r 
fur  les  gUuJeti  Suppt^i  ^ ai-je  dit,  ixy,  que  tel 
«rrau»  ugiffe  ieut  les  jomrt  duaj  te  etrpt  , e'eff-ù-Hirt 
qu'il  exerce  ft  ftuSieu  ù telle  heure  prieif/meut , me 
peurreit-eu  pus  jêsipfauutr  qu'il  eeueeurt  à prtJuire  les 
pbixemeutt  qm'em  eifervereit  Justt  te  mime  temt  ; èü* 
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y a lies  ergar.es  lient  les  adiesss  est  les  fcsiSioHS  fe  rtn- 
centrent  de  deux  en  denx  , an  de  treis  en  trois  jours , ne 
fonrreit-en  pat  aujfi  e'tailir  les  mêmes  festpfens , ielair- 
eir  par-là  bien  aes  phénomènes  dent  on  a tant  parlé, 
les  cril'o  {ÿ  let  jenrs  triliijnet,  \S  dijlinguer  te  i^n'sl 
y a d'imeginair."  (jf  de.réel  Jnr  tes  maiieresl  Ce  lom- 
"là  lies  problèmes  «)ue  je  me  luit  propolé , & dont  j'at- 
tendtni  U re’lolui'on  de  I*  pan  de  quelque  grand  phy- 
(ioli'gille  ^ incdecin  qui  les  trouvera  dignes  de  ion  at- 
tention, julqu'â  ce  que  je  lois  en  droit  de  propulet  mes 
iddei.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  d'une  préten- 
tion d’Hippocrate,  qui  me  patoit  fort  imponante:  il  dit 
( de  mort  lii.  It^.  ) que  li  eoclion  parfaite  des  alimens 
le  fait  ordina’remcnt  en  trois  jours  ; & que  la  nature 
fuivant  les  mêmes  lois  dans  les  maladies  que  dans  l'clat 
de  laiittf.  les  tcJoublcmens  doivent  ordinairement  être 
plus  forts  aux  jours  impairs  . M.  Murty  tire  un  grand 
parti  de  cette  remarque  , qui  mérite  d'être  encore  exa- 
minée avec  attention. 

Ma  deuxieme  remarque  roule  fur  le  fameux  pailage 
de  Celfe  , qui  acctifoit  let  anciens  d'avoir  été  trompes 
par  la  philolophic  de  Pythagore , & d’avoir  fondé  leur 
fytième  des  jours  critiques  Air  let  dogmes  de  cette  éco- 
le , dans  laquelle  les  nombres , fur-tout  les  impairs  , 
jouoient  un  très-grande  tôle . Ce  palfage  porte  un  coup 
mortel  i la  doârine  des  erifet  , il  en  fape  les  fonde- 
mens  ; aulTl  a-t-il  été  attaque  vivement  par  tous  les  fe- 
êlatenrs  des  crifes , tant  anciens  que  modernes.  Genni- 
na  llippecratit  prxeeptornm  traditse,  dit  M.  Murty, 
Celfe  non  hinetalt , eni  per  tempus  non  vaeaiat , aut 
qti.-m  animsts  non  Jlimnlahat,  ns  médit inx  etiniex  na- 

raret  eperam Celfns  ait  in  pra-fatiusse  re- 

eeaiioret  fateri  Uippecrattm  eptime  prxfagijfe  , tjnam- 
ns  in  turationibus  anxdam  mntaverint  ; „ Celle 
„ n’a  pas  eu  le  tems  de  s’inllruire , fur-tout  pat  la  pra- 
„ tique  de  la  véritable  doârine  d'Hippocrate  ; & il 
„ dit  que  let  médecins  de  l'on  tems  aroüoient  qu’Hip- 
,,  pncraie  étoit  fort  pour  le  ptognollic  „ . Ainli  la  plu- 
part de  tous  ceux  qui  ont  parle'  de  Celfe , l’ont  aceufé 
de  n’etre  pas  praticien  , & par  conféquent  d’être  hors 
d'éiat  de  tien  llatuer  fur  la  matière  des  erifet.  je  me 
fuis  contenté  ci-dclfus  de  révoquer  fon  témoignage  par- 
ticulier en  doute,  & il  me  fcmble  que  c'elt  tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  plus . En  etiét , quand  je  voit  que 
Ccife  prétend , dans  le  même  endroit  où  il  réfute  le 
fylième  des  anciens  fur  le  nombre  des  jours,  qu'il  faut 
obfctvcr  les  tedonblemens  & non  point  les  jours,  ipfat 
aceeffienet  intneri  débet  mediens , cap.  jv.  lib.  III.  & que 
tous  les  modernes  font  obligés  d'en  revenir  \ cette  façon 
de  calculer , je  ne  puis  m’empêcher  d'en  conclure  qu'il 
falloit  que  Cellé  y eût  regardé  de  bien  près  , ou  du  moins 
qu'il  ci'ii  reçu  des  cclarcdremcns  de  la  part  des  médecins 
-les  mieux  inllruits.  Après  mut,  fi  Celfe  n’a  pas  été  pra- 
ticien, il  ell  naturel  de  préfumer  qu’il  s’en  cil  uniquement 
tenu  à la  pratique  des  fameux  médecins  de  fon  tems  ; êc 
ces  médecins  difetpies  d’Afclépiade  ne  peuvent  pas  être 
regardés  comme  n'ayant  point  vù  de  malades.  Ajoûtez 
ù mut  cela  la  bonne-foi  que  Celfe  êt  ceux  dont  il  ci- 
pofe  le  fcntitneni  montrent  à l'égard  d'Hippocrate:  il 
fa-.  oit,  difent-ils,  très-bien  former  un  prognoflie,  mais 
aoHS  avant  ebastgé  qnetjne  thefe  à fa  façon  de  traiter  1er 
maladies;  c'ell-à-dire  que  li  Hippocr.ile  avoir  été  i por- 
tée d'obfervcr  les  maladies  vénériennes,  par  exemple  , 
il  auroi:  très-bien  sû  dire  après  des  épreuves  réitérées, 
& en  voyant  un  malade  atteint  de  cette  maladie  : dans 
tant  de  jonrt  le  palais  fera  tarif , les  es  feront  exoflo- 
fés.  Us  cheveux  tombèrent  ; & qu'Afclépiade  auroit  cher- 
ché un  rcmede  pour  arrêter  les  progrès  de  la  maladie; 
lequel  vaut  le  mieux  ? Il  cil  donc  impbtiant  de  ne  pas 
le  décider  légèrement  contre  Celfe;  & comme  je  l’ai 
déjl  remarqué,  c'ell  beaucoup  faire  que  de  relier  dans 
le  doute  fur  fes  lumières  |):iriiculiercs  ; mais  il  lcra  toA- 
jours  vrai  que  les  fameux  praticiens  de  fon  teins  étoient 
de  l’avis  qu'il  expofe  . 

Ttoilicmement  enfin,  quels  que  foient  les  travaux  des 
modernes  que  nous  venons  de  citer  , quelle  que  foit 
leur  exaêliiude,  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  antictiti- 
ques  demeurent  fans  aucune  tell'ource;  il  leur  relie  mi'i- 
jouts  bien  des  raifons  qui  ont  au  moins  l’air  fort  fpé- 
cieux , pour  ne  tien  avancer  de  plus.  Eu  elVet,  diront- 
ils  , nous  avoiions  qu’il  arrive  des  erifet  dans  les  mala- 
dies, êii  qu'il  y a des  jours  marqués  pour  les  redouble- 
mens  ; s'enfuit-il  deli  que  cette  doclrine  puilTc  avoir  quel- 
qu’applicaikm  dans  la  pratique  è C’ell  ici  qu'il  faut  en 
appellcr  aux  vrais  praticiens,  è ceux  qui  lotit  chatgés 
du  traitement  des  malades  : ils  ont  fouvent  éprouvé  qu’ 
il  cil  pour  l’ordiuaiic  impolfiblc  de  coouoîtic  les  pre- 
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miers  tems  d'une  maladie:  ils  nous  apprendront  qu'ils 
tout  appellés  chaque  jour  pour  calmer  de  vives  dou- 
leurs, pour  remédier  a des  fymptomes  jstclfant  ; rjue  les 
malades  veulent  être  foulagév,  & que  les  médecins  leur 
deviennent  inutiles  s’ils  prétendent  attendre  & compter 
les  jours.  La  marche  des  erifet  fera,  fi  l'on  veut,  autli- 
bicn  réglée  ét  aulli  bien  connue  que  la  circulation  du 
lang  ; en  quoi  ces  connoillànccs  peuvent-elles  être  uti- 
les f qui  oteroit  fe  propofer  d'en  faire  ulàge  J II  peut 
être  aufii  certain  qu  il  y a des  erifet  i comme  il  cil  cer- 
tain qu'il  fe  fait  des  changemens  dans  les  utittes;  on 
l'aura  l'hilloire  des  erifet,  comme  ou  fait, celle  de  la 
tranfpiraiion  : tout  cela  n'abuutit  après  tout , qu’î  quel- 
ques règles  générales  que  tout  le  monde  fait  , éc  dont 
perfonue  ne  fait  ufage.  Cette  doârine  des  enfet  con- 
tient de  petites  vérités  de  détail,  qui  ne  peuvent  frap- 
per que  ceux  qui  ne  connoilletit  pas  les  maladies  par 
eux-mêmes,  & qui  chercheut  à l'e  faire  des  réglés  qui 
fupplcent  è leursi  lumières.  Attendre  les  enfet,  com- 
pter les  redoublemens  d’une  maladie,  c’ell  vouloir  con- 
noiirc  les  vices  des  humeurs  par  le  microfeope,  le  de- 
gré de  (ievre  è la  faveur  d’un  ihermometrc , ou  au 
moyen  d'un  puljsloge  ou  d’un  pendule  à pouls , machine 
puérile,  dont  l’appncaiion  fetoit  encore  plus  puérile,  & 
que  les  praticiens  regarderont  toujours  comme  un  orne- 
ment gothique , qui  ne  peut  qu'être  rebuté  par  les  vrais 
artllles . Cette  précifion  peut  amufer , mais  elle  n’inliruit 
pas  ; elle  a l'air  de  la  fcieoce,  mais  elle  n’en  a pas  l'uti- 
lité ; ce  n'cll  point  par  des  calculs  fcrupuleux  qu'on  ap- 
prend il  juger  d’une  maladie,  & A faire  ulàge  des  re- 
mèdes ; on  devient  en  calculant , timide  , temporifeur , 
incéterminé,  & par  conféquent  moins  utile  à la  focié- 
té  ; la  nature  a l'es  lois  ; mais  un  ne  les  compte  jsas , 
un  ne  l'auroit  les  daller. 

Le  véritable  médecin,  diront  encore  let  antictitiques, 
ell  l’homme  de  génie  qui  porte  un  coup-d'œil  ferme 
êc  décidé  fur  uue  maladie;  ta  nature  êt  le  giand  ulàge 
l’ont  rendu  de  concert  propre  il  fe  laill'cr  emporter  par 
cette  forte  d’enthouliafme  , fi  peu  connu  des  théori- 
ciens.- il  juge  des  tems  d'une  maladie,  pour  ainli  dire, 
fans  t'en  appcrccvoir;  il  peut  avoir  appris  tout  ce  que 
la  théorie  enfeigne  , mais  il  n’en  fait  poii.t  ulage , il 
t’oublie  , & il  le  détermine  par  l’habitude  & comme  I 
malgré  lui;  tel  ell  le  praticien  . Que  la  maladie  l'oit 
organique  ou  humorale,  qu’elle  fuit  un  ctTori  faiutaire 
de  la  nature  ou  un  boulevetl'ement  de  l'es  mouvement, 
que  la  erife  fe  prépare  ou  qu’elle  fe  falfe,  que  le  re- 
doublement l'oit  pair  ou  impair,  l'état  ptéfetsi  décide  le 
véritable  connoilleur  ; les  fymptomes  le  déterminent  i 
fe  preliêr  ou  à attendre:  il  vous  dira  ee  malade  e/l  mal, 

& vous  devez  l’cn  croire;  eelui-ei  ne  rifyue  rien,  de 
l'évcncmeiit  jullificra  pour  l’ordinaire  l'on  prognullic:  li 
vous  lui  demandez  des  raifons  , il  n’en  làuroit  donner 
dans  bien  des  occalions  ; c'ell  demander  à un  peintre 
pourquoi  ce  tableau  cil  dans  la  belle  nature,  & au  mu- 
licien  les  raifons  de  tous  ces  accords  mélodieux  qui  en- 
chantent l’oreille.  Le  praticien  qui  cherche  des  raifons 
peut  s'égarer,  parce  qu’airsrs  l’on  génie  ne  le  guide  plus; 
les  expreflions  doivent  lui  manquer,  parce  que  le  l'enti- 
ment  ne  s’exprime  pas;  l’enfemble  des  fymptomes  l’a 
frappé,  fans  qu'il  puitle  vous  dire  comment;  apprenez 
à voir,  s’écrie-t-ij,  veni  vide.  Le  gofit,  le  talent, 
de  rcxpétience,  font  le  praticien  ; le  goût  & le  talent 
ne  s'acquerent  pas;  l’habitude  dt  l'expérience  peuvent  y 
luppléet  jul'qu'â  un  certain  point  : l’habitude  apprend  i 
cr.nnoltre  les  maladies  de  à en  juger,  comme  elle  ap- 
prend à connoîire  les  phyliononiics  dt  les  couleurs:  les 
règles,  quelles  qu’elles  Ibicnt,  relient  loûjours  dans  l’e- 
l'pace  immenfc  des  général'tés  ; dt  ces  généralités  qui  peu- 
vent peur-cire  être  utiles  ï celui  qui  apprend  l’an , font 
cerlaincmciit  ncs-inuiiies  pour  celui  qui  l’exerce  aâuel- 
lement  ; elles  n'cnl’eigncnt  rien  de  dércrminé,  rien  de 
réel,  rien  d'ufuel;  inefennt , non  pafennt.  f'eyez  Ms- 
I)  F C I s X . 

On  von  par  tout  ce  que  je  viens  de  détailler  fur  les 
erifet,  fur  les  jours  critiques,  dt  fur  la  maniéré  dont 
chaque  parti  foAiicnt  Ion  opinion  dans  cette  fiirte  de 
comroverfe,  combien  elle  ell  imponante  dt  épineufe  . 
Je  finirai  cct  article  en  exhortant  tous  les  médecins  qui 
four  lincerement  attachés  aux  progrès  de  l’an,  è ne  pas 
négl  ger  les  occalions  dt  les  moyens  d’éclaircir  toutes 
CCS  qucllions  : il  s’agit  de  favoir  & de  décider  par  l’ob- 
fctvation,  s’il  y a des  erifet  dans  les  maladies,  fi  elles 
ont  des  jours  dércrminés , ou  s'il  y a des  jours  vraiment 
critiques  fit  d'autres  qui  ne  le  font  pas;  fi,  fuppofé  qu* 
il  y ait  des  erifet,  il  faut  les  ménager  dt  les  attendre: 
fi  les  temedes  déiaiigem  let  erifet,  St.  comment  dt  jul- 

qu'i 
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qml  point;  t'ib  les  retardettf  cm  s'ils  les  icc^e* 
reot,  4(  quel»  l'ont  les  remedes  les  plot  propres  à pro* 
duire  ce»  cft'ets,  s'il  j en  ■;  s’il  ▼ a dans  les  maladies 
des  jours  tnarqués  pour  appliquer  (es  remedes,  dt  d'au- 
tres daos  lesquels  on  ne  doit  tien  remuer,  miiU  mQV«H~ 
dmmi  li,  & ers  quel  & jufqo'i  quel  point  il  cil 
mile  ou  ndccllaire  de  rej^arder  Que  maladie  comme  1*0* 
fort  l'alutïirc  de  la  nature  de  la  machine  , ou  comme 
auâj  oppoi'dc  à la  vie  & à la  nature  qu'à  la  famé  ; (î 
la  sârcid  du  prngtmliic  d'uit  mcdeciii  qui  faoroit  pré- 
voir Us  rri/er,  cli  d'une  utilité  réelle;  li  uo  praticien 
fage  d(  etpéiimcncé  qui  ne  connolt  pas  la  doôiine  des 
err/Vr  , ne  fera  pas  porté,  en  fuivani  les  fymptomes,  i 
aitir  comme  s'il  favcMi  l’hifloire  des  «ri/ti',  s'il  eû  iu- 
didéreni  d'attendre  les  ttifes  oo  de  oc  pas  les  attendre  ; 
enfin  It  un  médecin  txftâatepr  ne  rcroit  point  tulli 
fujei  à fe  tromper , qo'uu  mcdecia  û&if  cm  qui  Te  ptef- 
ic  un  peu. 

J'ai  dit  qo’il  Androit  décider  tous  les  problèmes  que 
je  viens  de  proposer  par  l'obfervaiion , ce  qui  exclud 
d'iburd  les  idées  purement  hypmhériqocs,  qui  ne  Tau* 
(Oient  avoir  lieu  dans  des  matières  de  lait  : non  point  qu’ 
il  titille  reoemeer  à toute  forte  de  lyHème  pour  expli- 
quer les  rrryêr;  on  peut  s’en  permelire  quelqu'un  pour 
lier  les  faits  de  les  obicrvaiions;  ceux  qui  pourront  s'en 
palier  fauioot  le  meure  i part  ; mais  il  en  faut  au  com- 
mun des  hommes,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-delfus. 
Le  point  principal  leroil  que  tes  obl'crvaiions  fullent 
bien  faites  fit  bien  conllaiées . Je  o'enireni  pas  ll-de0'us 
dans  un  détail  inottk  tt  déplacé;  je  dirai  feulement  que 
j'appelirruis  *»e  aé/rr*«m«  c’eU-i-dire  celle 

fui  laquelle  on  pourroit  compter,  une  obfervaiion  faite 
depuis  loQ^'tcms,  rédigée  fans  aucune  vfle  particulière 
p.jur  ou  cuntic  qoelqo'opinion , & préfcnic'e  avant  de 
la  mettre  en  uiâge  i quelque  faculté  ou  a quelqo'act- 
déiiiie.  il  lèroii  bon  qu'on  exigrlt  des  preuves  d'obfer- 
vation,  de  que  chaque  otfersaieur  c&t  fes  jooenaux  à 
pouvoir  communiquer  i tout  le  moisde:  ces  fartes  de 
précautions  font  nécelTaires;  parce  qu'on  fe  trompe  fou- 
vent  foi-mérae;  on  adopte  une  opinion  qoelqurfoit  par 
liafard  ; on  fe  rappelle  vaguement  tout  ce  qu’on  a vA  de 
favriraMe  i cette  opinion,  mais  pour  le  telle  on  l'ou- 
blie inl'cnliblcmcnt.  L'obfervatcur  ou  celui  qui  pour- 
(oit  fournir  des  nblêrvaiions  bien  faites,  ne  rerofe  point 
à ce  compte  celui  qui  fe  coniciiieroii  de  dire, /’4i  v«, 
j'*i  faitt  j'mi  thftrvé formules  avilies  aujourd’hui  par 
le  grand  nombre  qui  les  cmployent. 

Il  faodtoit  que  l’obfetvaieur  pAi  prouver  ce  qu'il  avan- 
ce par  des  pièces  juflificaiivcs,  de  qu’il  déntuntiit  qu'il 
a Vil  de  sA  voir  en  tel  tems;  ce  feroit  le  fvul  moyen 
de  convaincre  les  Pyrihoniens,  qui  n'ont  que  etep  le 
droit  de  vous  dire,  ••  étet-ttui  vd  ? tammeml  évti‘ 
TtMs  t>«  ? de  qui  plus  ell  encore , Je  <t vei- 

V'««/  VM  ? Je  fuel  Jreit  eroyet'Veut  »V»ir  vu  ? f»i  veut 
m Jït  fut  fs«r  es  et  1 

Au  relie,  quels  lalens  ne  devrort  pas  avoir  uct  bon 
cblèrvaeeur^  il  ne  s'agit  point  ici  feulement  d'être  en- 
traîné , pour  ainli  dire , fuffivemtnt , comme  le  praii- 
C'CR,  de  de  recevoir  un  la^on  de  ceetc  vive  lutn-ciequi 
accompagne  le  vrai,  dt  qni  force  au  coetlétiieincnc ; il 
liui  revenir  de  cet  éui  & peinera  exaâemeru 

l'elTei  qu'il  a prodoit,  c'cil-i-dite  exprimer  cla'reilinii 
ce  qo’oo  a apperçA  dans  cette  Ibiie  d'extufty  fil  l'cx- 
ptimer  par  des  traits  réfléchis , fit  combiiks  de  roauicte 
qo’ils  puilfent  éclairer  le  Icâcur  comme  la  nature  le  fe- 
r<Ht.  Tel  cfl  l'objet  de  robfervttcvt , tel  eli  le  talent 
rare  qu'il  doit  poHéder;  «lent  bien  dirtétent  de  celui 
du  fimple  praticien,  qui  n'a  que  des  idées  palfageres  ou’ 
il  ne  peut  pas  tendre,  di  qui  fe  rcnouvellciii  au  befom, 
mats  que  le  befoio  feul  fait  reptrolcrc,  dt  uou  la  réile* 

cil  donc  évident  que  l'eitmen  de  la  doârinc  des 
trifet  regarde  plus  piiilculierement  Us  médecin»  au^-def- 
fus  du  commun;  ernx  qni  fe  conientctoieot  de  futvre 
leurs  idées,  Icors  fyllèmes,  dt  non  U nature,  ne  pour- 
roieni  qne  former  d’inuc'les  on  de  dangereux  romans, 
fort  éloignés  du  but  qu’on  doit  fe  pri^fet.  Les  obfct- 
valeurs  meme  qui  fe  réduifent  i ramafier  des  faits,  fans 
avoir  affex  de  génie  pour  diftinguer  Us  bons  d’avec  Us 
mauvais,  dt  pour  les  lier  les  uns  aux  autres,  n'eu  appro- 
chetoient  pas  de  plus  prés.  Enfin  Us  frémir*»  les  plus 
répandus  n'oot  pas  atUi  de  tems  i eux  ; fit  il  cil  tare , 
oorre  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-dcllus,  ou'ils  poi(Te»t 
être  atieinii,  lorfqne  leur  réputation  eft  déjà  éianl'Ç,  de 
U paffion  de  faire  des  rérbrnws  générales  dan»  l’Art. 
Il  faudrait  que  des  obfervateurt  fulviiUni  cxaâccncni  ces 
praticiens,  fit  fiffeiu  uo  recueil  exaâ  tic  leurs  didétemes 
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mancrovret , ainli  que  les  pociei  fit  les  Mlloticos  le  fai- 
foient  autrefois  des  belica  liions  des  héros. 

louant  aux  médecins  qni  Amh  faits  poar  cofcigncr  dans 
les  écoles,  ils  ne  font  que  trop  fouveM  obligés  de  s'at- 
tacher i un  fylteme  qui  leur  vaut  toute  icor  cootidéca- 
tkin.  C’dl  de  cette  (orte  de  mededns,  ircs-rclpedablct 
dt  très-utiles  fans  doute,  qo’on  peut  dVe  avec  Hippocra- 
te, fmt  urthemi  lefitmeuiu  tumjtSmrus 

uJJit  . . . viMfilfMt  kàt,  muJ*  tlUy  meJo  ifteytui  Pu- 
iiÿimumi  voluHlis  0J pefmlum  teuiigerit  : „ Cna- 

,,  cuii  chetche  i s'appuyer  de  cunjtètuics  fit  d'aoiori- 
,,  tés  . . . . l'un  terralic  aujourd'hui  fon  advcrlkire,  fie 
„ il  vient  i en  dire  lerraUd  i fon  tour;  le  plus  fort  cil 
„ communément  celui  dont  le  peuple  trouve  la  langue 
„ la  mieux  pendue  Ce  font  Us  malheurs  de  l'éut  de 
profriTeot,  qni  a bien  des  avantages  d'ailkurs. 

En  un  mot,  il  ell  néecllaire  poor  terminer  la  queRion 
des  rri/ê/  ou  pour  l’édaircir,  Q'ctrc  éi^re,  fit  Initié  dans 
cene  de  Médecine  féUtfsfhifue  ou  tremfttuJAutt , 
i laquelle  il  o'ell  peut-être  pas  boa  que  tous  Us  méde- 
cins fufuUirtt  y )t  veux  dire  ehmifvtty  s’anachent . £t> 
efiêi  00  pourroit  demander  fi  ces  médecins  populaires 
ne  font  pu  faits  la  plAparc  poor  copier  fcuUmenc,  00 
pour  imiter  les  grands  maîtres  de  l’Art.  N'y  turoit-il 
pu  i craindre  que  ces  efpriis  tepifiti  ou  imituteursy 
qui  font  peut-être  les  plot  fages  & Us  meilleuis  pour 
la  pettique  journalière  m la  Médecine,  ne  tombailcnc 
dans  le  pyrrnonifiiK  6 on  Icor  lailToii  prendre  un  certain 
elTor  l Ce  qu'il  y a de  cemin , c’en  qu'on  doit  chercher 
parmi  eux  ce  que  j'appellerob  Us  t/mehee  Jti  fuiii  pur- 
titulieri  en  Médecine;  fit  il  femble  qu’il  convienne  qu* 
ils  (bieut  alTnjettis  i des  règles  déterminées,  nnt  pour 
leur  propre  trauquillité,  que  pour  la  l'Areté  des  malades: 
Siul  im  mtmeriu  tiài  mtehrum  furuùtvtt  (9*  htrum 
moJiy  fmameJu  im  fimgmlit  fe  iutemmf,  het  emim  pnm- 
tifimm  eft  tm  MeJieimm , mejimm  iÿ  fimit  ,,  Le 
„ commencement,  le  milieu  fit  la  fin  de  U Medecine, 
„ font  de  bien  favulr  U mitcmeni  des  maladies,  fit  leur 
„ hifloire  „•  Voili  ce  qu’Hij^octate  exigeoii  de  les  dJ'ci- 
pies.  De  Jtttmli  trmul. 

Voili  ce  qui  regarde  les  medeems  ordinaires,  voilés 
è des  travaux  qui  intéreflêui  journclkmeni  la  ibciéié,  fit 
dont  Ut  fervices  fout  d'aoiani  pins  précieux  qu'ils  font 
plus  réitérés,  fit  qu'ils  ne  peuvem  foullrir  aucune  fotte 
de  diliriélion  de  U part  du  praïUieit . 

Il  y a des  quefitons  qui  font  réfervéet  pour  Us  /é- 
gislutemri  Je  Tcrr;  telle  efi  U duclrîne  des  erifei.  J'ap*^ 
pelle  B»  Uf^nUienr  Je  Cart,  le  médecin  ph’lofophe  qui 
a commencé  par  être  rrMsia,  qui  de  praïuitm  eli  de- 
venu/r«Bd  ti/fervâiemr  y fit  qui  fianchillani  Us  bornes 
ordiniTcs,  s'elt  élevé  an-deflus  même  de  fon  état.  Uu- 
vrn  Ut  falUs  de  la  Médecine , complet  fes  UiiiUiemn . 
y»ytt  MaDteiK  MaoECixe. 

Cet  etrùete  4 Jtf  famrmi  far  M.  ne  B O a D e U J«- 
ileur  Je  la  fatuUi  Je  Memifelher  y ^ muJteim  Je  fa- 
rii . 

CR  1 S T A L , veyer  C R v s T a L . 

• CRISTE  V»  CURETE  M ARINE,f.f.  (Ba- 
r<fB.  ) Ses  feuilles  font  étroites,  mais  plus  larges  fit  plu* 
courtes  que  celles  du  lèrKioil  ; charnues,  fabdivifccs  iroii 
i trois,  fit  falées . Sa  tige  eli  canneUe,  fit  verte  com- 
irve  un  porreau;  elle  a les  fieors  jiuncs,  fit  ratnaUc'cs 
en  paralul.  Si  graine  rcllcmblc  i celle  du  fenouil,  elle 
ctt  feulemeiil  plus  grande.  Le  goût  en  ell  agréable,  pi- 
quant fit  arontatique.  C'cfl  une  efpece  de  pourpier  de 
mer  : U veid  de  fa  c‘ge  va  s’écUircillant  à mefurc  qu' 
elle  croît.  Elle  meurt  tous  Us  ans  au  comnicucemcnc 
de  l’byver,  fit  reruic  au  printnns  vers  le  curamencement 
de  Juillet . Les  riverains  la  cueillent  fit  la  vendent  pour 
être  làlée  fit  fervir  aux  falades  d'hyver.  Il  faut  la  faler 
I avec  un  vinaigre  foible  & uo  peu  de  fcl.  Lorlqo'elle 
a refié  environ  on  mois  dans  cette  premtete  faumute, 
on  la  tranfvafe,  foie  dans  des  ^tiils  ou  des  p»ts  de 
terre,  où  l'ou  met  de  nooveto  vina-gre  plus  tort.  Le 
vinaigre  blanc  de  la  Rochelle  ell  celui  qui  y convient 
U mieux.  On  aioAie  au  fcl  du  gros  poivre,  des  clous 
de  getufie,  quelques  feuillet  de  laurier,  fis  même  un 
pen  d'écorce  de  citron . 

La  tritt  marime  croU  au  bord  des  marais,  fit  fur  les 
bancs  de  lerre  qne  la  marée  couvre  |ouine!kmeni  ; celle- 
ci  cll  U plus  tendre  fit  la  meilleure:  celle  que  l'eau  de 
mer  mouiile  plut  rarement,  ell  lèche  fit  dure:  des  tcin- 
mes,  des  tilles  fit  des  etifatit  en  f»nt  orditiaircmem  la 
cueillette,  qu’ils  portent  par  facs  fit  paniers  dans  les  vil- 
les voilincs:  il  n’eu  creiît  pas  fur  les  fables  purs.  Celle 
cueilletie  ell  l'bre  & petmife  il  tout  U mi>nJe. 

CRIIHOMANCE,  f.  f.  { ütvmat.  fit  II>ft 
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une.  ) cfpcce  de  div:uaiion . qui  confîfloit  g confidérer 
h pile  ou  la  matière  des  ÿ;iicaux  qu'on  otVioii  en  facri- 
£ce,  & la  farine  qu’un  r^paiiOuil  fur  les  vijiimes  qu'un 
devuil  c'^orger. 

Comme  on  fe  frrvoii  fouvcni  de  farine  d’orge  dans 
ces  cdrdmonics  ruperll'iieufes , on  a appcild  celle  liiric 
de  diviiiaiioii  (ritbomaHce  ^ de  or^e,  & /uginU  , 

JiviaatioM . Diâ.  Je  7'r/v.  & Cbamicrs  . 

Cv.iie  fupi'iiiiiion  a cié  pratiquée  dans  le  Chrillianifine 
même,  par  ue  vieilles  femmes  qui  fe  teiinieni  autrefois 
dans  les  e'gliles  auprès  des  images  des  faints,  & qu'on 
nommoit  pour  cela  au  rapport  de  1 hiîodure  Uil- 

faiimn  ciié  par  Delriu,/ié.  /f'.  eap.  ij.  ifiiajl.  T-ftd.  (. 
f'Vf-  Sfî-  Al. PHiroMAscit.  (G) 

C R 1 r 1 fi  U E , f.  in.  ( Bellei-lett.  ) auteur  qui  s’a- 
donne i la  eritiijue.  On  comprend  fous  ce  nom  divers 
enres  d'écrivains  dont  les  iravaui  & les  recherches  em- 
rallent  diverfes  parties  de  la  Liiiéraïutc , tels  l*’  que 
ceux  qui  fe  font  appliqués  i rallemblcr  & i faire  le  dd- 
nombrement  des  ouvrages  de  chaque  auteur;  i en  faire 
le  difeernemeni , atin  de  ne  point  attribuer  i l'un  ce  qui 
appart'ent  i l'autre  ; i juger  de  leur  llyle  & de  leur  ma- 
nière d’e'crite;  i apprendre  le  fiiccès  qu’ils  ont  eu  dans 
le  monde,  & le  fruit  qu'on  doit  tirer  de  leurs  écrits. 
Tels  ont  été  Fhoiius,  Erafme,  le  P.  Rapin,  M.  IJuci, 
IW.  Oaillet,  isfe.  1°.  Ceux  qui  par  dilleriaiions  particu- 
lières ont  éclairci  des  points  obfcurs  de  l'hillnire  ancienne 
ou  moderne,  tels  que  Meurdus,  Ducange,  M.  de  Lau- 
noy,  & la  plûpari  de  nos  favans  de  l'académie  des  Bel- 
les-lettres . 3^.  Ceux  qui  fe  font  occupés  è recueillir  d’an- 
ciens manufcriis,  ) mettre  ces  colicâions  en  ordre,  à 
donner  d.s  éditions  des  anciens,  comme  les  Bollandilles, 
les  Bénédi^ins,  & entre  autres  le  P.  Mabillon,  M.  Ba- 
luïe,  Giævius,  Gronovius,  {ÿf.  4®.  Ceux  qui  ont  fait 
des  traités  hilloriques  & philologiques  des  plus  célébrés 
bibliothèques,  tels  que  Julie  Lipfe,  Gallois,  ÿc.  Ceux 
qui  u.it  coinpofé  des  bibliothèques  ou  catalogues  rai- 
lunnés  d'aureuts,  foit  ecclélialliqucs,  foit  profanes,  com- 
me M.  Dupin,  isft.  6°.  Les  commentateurs  ou  feho- 
lîallcs  des  auteurs  anciens,  comme  Dacier,  Bentley, 
le  P.  Jouvcnci^  tons  les  auteurs  dont  on  a recueilli  les 
cotes  fuus  le  titre  de  varioram,  & ceux  qui  font  con- 
nus fous  celui  de  eritifaes  daapbias . Enfin,  dit  M.  Bail- 
let , on  comprend  fuus  le  nom  de  critifaes , tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Philologie,  fous  les  litres 
extraordinaires  & bifarres  de  Jiverfet  lepeai , lefeat  aa- 
tijuet , Ufoas  aeavtllei , lefeas  faj'peëles  , lefoai  m/mo- 
rabUj  ; mflaages  nommés  par  les  uiis  fymmiâes , par  les 
autres  miftelhaées  ; eianei  ,febeJiafmet  OU  cabieri , aJ- 
Ttrfairei  OU  reeaeits , tolU/laa/ei , pbilotâlitt , obferva- 
tioai  ou  remarqatt  y amimadver/ioas  ou  eorre/Ihai  ,febo- 
lies  ou  irerer , eommeataires  , expoftlioat , foapçuas , eaa- 
jtdarrt , (oaied!aa/ei , lieux  commuât , dtloaues  ou  é- 
ItHet,  extraits  oa  floridet , parerguet , vraij/'emilailet , 
novaatiqaet , fataraalei  y fémellret , auilt , veilles , joar- 
aéet,  beares  jHoetfives  ou  JaereJ/ives , précldaaées fae- 
eidaaées,  eeaiarioaais:  en  un  mot,  ajoûte- t-il,  tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  Belles-lettres , qui  ont  travaillé 
fur  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner,  les  corriger, 
les  cxplqucr,  les  mettre  au  jour;  ceux  qui  ont  embraf- 
fé  celle  Littérature  univerfelle  qui  s’étend  fur  toutes  for- 
tes de  fcienccs  & d’auteurs,  & qui  faifoit  anciennement 
la  principale  & la  plus  belle  partie  de  la  Grammaire, 
avanrque  les  mauvais  grammairiens  reuncni  obligée  de 
changer  fon  nom  en  celui  de  Pbilolugie , qui  einbraf- 
fc  bien  les  principales  parties  de  la  Littérature  & quel- 
ques-unes des  fcienccs,  mais  qui  regardant  cllcniiclle- 
mcni  les  mots  de  chacune,  n’en  traite  les  chofes  que 
rarement  & par  accident:  tels  ont  été  chez  les  anciens 
Varron,  Athénée,  Macrobe,  ÿc.  & parmi  les  modernes 
les  deux  Scaliger,  Lambin,  Turnebc,  Cafaubon,  MM. 
Pithou,  Saumaife,  les  PP.  Sirmond  te  Péiau,  Bayle, 
(ife.  On  peut  encore  ajoûier  aux  eritiqaes  ceux  qui 
ont  écrit  contre  certains  ouvrages . t'oyez  Philolo- 
O I e , (ÿ  far-toat  P article  faivaas  CRITIQUE.  (G) 
Critique, Censure,  ( Syaoaymet . ) Crliiqae 
s’applique  aux  ouvrages  littéraires;  eeafare  aux  ouvrages 
théologiques,  ou  aux  propolitions  de  doârine,  ou  aux 
moeurs . t'oyez  Censure.  (0) 

Critique,  f.  f.  ( Belles-lettret . ) On  peut  la  con- 
fîdércr  fous  deux  points  de  vile  généraux  : l'une  ell  ce 
Bcnre  d’étude  à .laquelle  nous  devons  la  refliluiion  de 
la  Littérature  ancienne . Pour  juger  de  l’importance  de 
ce  travail,  il  fuQit  de  fe  peindre  le  chaos  où  les  premiers 
commentateurs  ont  trouvé  1rs  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l'antiquité.  De  la  pan  des  copirtes,  des  caraâeres, 
des  mots,  des  paOages  altérés,  défigurés,  obmit  ou  tran- 
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fpofés  dans  les  divers  manufcriis  : de  la  part  des  auicsrt , 
l'allulioii,  l’ellipfe,  l’allégorie,  en  un  mut,  toutes  ces 
fineflés  de  langue  & de  llyle  qui  fuppnlcnt  un  leâcur 
il  demi  inllruii;  quelle  eonfuliun  à démêler  dans  un  tems 
où  la  révululiun  des  liccles  te  le  changement  des  mœurs 
fembloieni  avoir  coupé  toute  communication  aux  idées  ! 

Les  refliluieurs  de  la  Liliétaïuic  ancienne  n’avoient 
qu’une  voie,  encore  irès-incctiainc  ; c’éioil  de  rendic 
les  auieuis  inielligibles  l'un  par  l'autre,  te  à l'aide  des 
monumens.  Mais  pour  nous  iianfmeiire  cet  or  antique, 
il  a fa:lu  périr  dans  les  mines.  Avoüons-le,  nous  trai- 
tons ccitc  cfpcce  de  erhiqae  avec  trop  de  mépris,  te 
ceux  qui  l’on  exercée  li  laboricufcmcnt  pour  eux  & Il 
uiilemcnt  pour  nous,  avec  trop  d’ingratitude.  Enrichis 
de  leurs  veilles,  nous  faifons  gloire  de  pqllédcr  ce  que 
nous  voulons  qu’ils  ayent  acquis  fans  gloire.  11  cil  vrai 
que  le  mérite  d’une  profelDon  étant  en  raifun  de  fon 
utilité  te  de  fa  difficulté  combinées,  celle  d'érudit  a dû 
p-.Tdre  de  fa  conlidérition  i mefurc  qu'elle  ell  devenue 
plus  facile  & moins  importante;  mais  il  y auroii  de  l’in- 
jullice  à juger  de  ce  qu'elle  a été  par  ce  qu’elle  cil.  Les 
premiers  laboureurs  ont  été  mis  au  rang  des  dieux  avec 
bien  plus  de  raifon  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  font  mis 
au-delTous  des  autres  hommes,  f'ojt.  Manuscrit  , 
ERUüiriON,  Texte. 

Cette  parsie  de  la  eritiqae  comprcndtmi  encore  la 
vérification  des  calculs  chronologiques,  li  ces  calculs 
pouvoient  fc  vérifier;  mais  le  peu  de  ftuit_  qu’ont  rcii- 
ré  de  ce  travail  les  fçavans  illulircs  qui  s'y  font  exercés, 
prouve  qu’il  feroit  déformais  aulfi  inutile  que  pénible  de 
revenir  fur  leurs  recherches.  11  faut  favoir  ignorer  ce 
qn’on  ne  peut  connoîlrc;  or  il  cft  vrain'emblabic  que  ce 
qui  n’elt  pas  connu  dans  l'hiûoire  des  tem>,  ne  le  fera 
jamais , te  l’cfprit  humain  y perdra  peu  de  chofe . Poy. 
C II  R O N O t.  O c I e . 

Le  fécond  point  de  vûe  de  la  eritiqae , cft  de  la  con- 
fidércr  comme  un  examen  éclairé  & un  jugement  équi- 
table des  produélions  humaines.  Toutes  les  produéiions 
humaines  peuvent  é-lre  comprifes  fous  trois  chefs  prin- 
cipaux ; les  Sciences , les  Arts  libéraux , St  les  -Arts  mé- 
chaniques:  fujet  immenfc  que  nous  n’avons  pas  la  té- 
mérité de  vouloir  approfondir,  fur-tout  dans  les  bornes 
d'un  article.  Nous  nous  contenterons  d'établir  quelques 
piincipes  généraux  que  tout  homme  capabic  de  femi- 
nieni  te  de  réflexion  cft  en  état  de  concevoir;  & s’il 
en  cft  qui  manquent  de  jullcfte  ou  de  clarté,  i quel- 
que févere  examen  que  nous  ayons  pù  le  foflmeiirc,  le 
Iccicur  trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  nous 
aurons  foin  de  le  renvoyer,  de  quoi  teâifier  ou  déve- 
lojnrer  nos  idées . 

Critique  daat  Us  Seieaeet . Les  fcicnccs  fc  réduifent 
à trois  puiiiis : à ta  déiiinnllraiion  des  vérités  anciennes, 
à l'ordre  de  leur  expolitioii,  à la  découverte  des  nou- 
velles vérités . 

Les  vérités  anciennes  font  ou  de  fait  ou  de  fpécula- 
tion.  Les  faits  font  ou  muraux  ou  phyliqiics.  Les  faits 
moraux  compofent  rtiiftohe  des  hommes,  dans  laquelle 
fouvctit  il  fe  mêle  du  phy tique,  mais  toûjours  rclalive- 
nicnt  au  moral. 

Comme  l’hilloirc  fainie  cft  révélée,  il  feroit  impie  de 
la  foûmcttrc  i l’c.xamen  de  la  raifon;  mais  il  dl  une 
manière  de  la  difeuter  pour  le  triomphe  même  de  la  foi . 
Comparer  les  textes,  & les  concilier  cnit’eux;  rappro- 
cher les  évenemens  des  prophéties  qui  les  annoncent;  fai- 
re prévaloir  l’évidence  morale  i l’impolfibilité  phyllquc; 
vaincre  la  répugnance  de  la  raifon  par  l’afccndant  des  té- 
moignages , prendre  la  tradition  dans  fa  fourcc , pour  la 
préleuter  dans  toute  fa  force;  exclure  enfin  du  nombre 
des  preuves  de  la  vérité  tout  argument  vague , foibic 
ou  non  concluant,  cfpecc  d’atmes  communes  I toutes 
les  religions,  que  le  faux  xclc  employé  te  dont  l’impiété 
fc  joiic  : ici  feroit  l'emploi  du  critique  dans  celle  par- 
tie. Plulieurs  l’ont  entrepris  avec  autant  de  fucccs  que 
de  xcle,  parmi  Icfquels  Pafcal  doit  occuper  la  première 
place,  pour  la  céder  i celui  qui  exécutera  ce  qu'il  it’a 
fait  que  méditer . 

Dans  l’hiftoirc  profane,  donner  plus  ou  moins  d’au- 
torité aux  faits,  fuivant  leur  di^ré  de  poftlbilité,  de  vraif- 
fembl.incc,  de  célébrité,  & mivant  le  poids  des  témoi- 
gnages qui  les  confirment  : examiner  le  caraâere  te  la 
lituaiioi)  des  hiftoriens  ; s’ ils  ont  été  libres  de  dire  la 
vérité,  1 portée  de  la  connoître,  en  état  de  l’approfon- 
dir , fans  intérêt  de  la  déguifer  : pénétrer  après  eux  dans 
la  fource  des  évenemens , apprécier  leurs  conjcâurcs , les 
comparer  cnir’eux  & les  juger  l’un  par  l’autre:  quelles 
fonêlions  pour  un  critique',  te  s’il  veut  s’en  acquitter, 
combien  de  counoiüanccs  i acquérir  ! Les  mœurs , le  na- 
ja- 
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tore!  detpeaples,  Icars  intérêts  refpcôifs,  leurs  richefTcs 
& leurs  forces  dumeltiques,  leurs  relfources  étrïii^ercs, 
leur  éducation,  leurs  lois,  leurs  préjugés  & leurs  prin- 
cipes ; leur  politique  au-dedans , leur  difeipline  #u-delio;s  ; 
leur  minière  des’eicrcer,  de  fe  nourrr,  de  s’armer  & 
de  combattre;  les  talens,  les  padions,  les  vices,  les  venus 
de  ceux  qui  ont  prélidé  aux  atVaîres  pnblioues  ; les  Ibur- 
ces  des  projets,  des  troubles,  des  révoluiions,  des  fuc- 
cès  & des  revers  , la  connoilt'ance  des  hommes , des 
licuï  & des  tems;  enfin  tout  ee  qui  en  morale  & en 
phyfiqne  peut  concourir  à former,  i entretenir,  i chin- 
ger , à détruire  & à rétablir  l’ordre  des  ehofes  humai- 
nes, doit  entrer  dans  le  plan  d’apris  lequel  un  fçavant 
difcuic  rhitloire.  Combien  un  feul  trait  dans  cette  par- 
tie ne  demande-t-il  pas  foovent,  pour  être  éclairci  , de 
réfieiious  & de  lumières?  Qui  ofera  décider  fi  Anni- 
bal  eut  tort  de  s’arrêter  i Capoue,  & fl  Pompée  com- 
baitoit  1 Pharfale  pour  l’empire  ou  pour  la  liberté?  f'o- 
ytz  Histoire,  PoLiTiriuE,  Tactkiue, 

Les  faits  purement  phyfiques  compofent  l’hiftoire  na- 
turelle, & la  vérité  s’en  démontre  de  deux  manières  : 
ou  en  répétant  les  obrcrvaiions  & les  expériences  ; oa 
en  pefant  les  témoignages,  fi  l’on  n’efi  pas  d portée  de 
les  vérifier.  C’cll  faute  d’expérience  qu’on  a regardé 
comme  des  fables  une  infinité  de  faits  que  Pline  rap- 
porte, & qui  le  confirment  de  jour  en  jour  par  les  ob- 
fervaiioiis  de  nos  Naturalifies . 

Les  anciens  avoient  foupçonné  la  péfânieur'de  l’air. 
Torricelli  & Pafcal  l’ont  démontrée  . Newton  avoit 
annoncé  l’applatillcnient  de  la  terre  , des  philofophes 
ont  palTé  d’un  hémifphcrc  à l’autre  pour  la  mefurer  . 
Le  miroir  d’Archimede  confondoît  notre  raifon , & un 
phyficicn,  au  lieu  de  nier  ce  phénomène,  a tenté  de  le 
reproduire,  & le  prouve  en  le  répétant.  Voill  comme 
on  doit  critiqMtr  les  faits.  Mais  fuivant  cette  méthode 
les  fcicnces  auront  peu  de  (ritujHts  . Expe'- 

RiENCE.  Il  eft  plus  court  & plus  facile  de  nier  ce 
qu’on  ne  comprend  pas  ; mais  eft  - ce  il  nous  de  mar- 
quer les  bornes  des  poffiblcs , à nous  qui  voyons  cha- 
que jour  imiter  la  foudre,  & oui  touchons  peut -cire 
au  fccret  de  la  diriger  ? f^oyez  E'l  e c T r i c i r e’. 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  eritiane  bien  circon- 
fpc3  dans  fes  dédiions  . La  crédnliré  eft  le  partage 
des  ignorans;  l’Incrcduliié  décidée,  celui  des  demi-fça- 
vans  ; le  doute  méthodique,  celui  des  figes.  Dans  les 
connuiirances  humaines , un  phitofophe  démontre  ce  qu’ 
il  peut  ; croit  ce  qui  lui  eft  démontré  ; rejette  ce  qui 
y répugne , & ftifpend  fon  jugement  fur  tout  le  refte  . 

Il  cil  des  vérités  que  la  diftance  des  lieux  & des 
tems  rend  inaccefiibles  à l’expérience,  & qui  n’étant 
pour  mus  que  dans  l’ordre  des  pofiiblcs , ne  peuvent 
être  observées  que  des  yeux  de  l’efprit . Ou  ces  véri- 
tés font  les  principes  des  faits  qui  les  prouvent,  te  la 
{rithuc  doit  y remonter  par  l’enchaînement  de  ces 
faits  ; ou  elles  en  font  des  conféquenccs  , & par  les 
memes  degrés  il  doit  defeendre  jofqu’i  elles  . yoyez 
A N A r.  Y s E , Synthèse. 

Souvent  11  vérité  n’a  qu’une  voie  par  où  l’inventeur 
y eft  arrivé  , & dont  il  ne  refte  aucun  veftige  : alors 
il  y a peut-être  plus  de  mérite  i retrouver  la  route  , 
qu’il  n’y  en  a eu  i la  découvrir.  L'inventeur  n’eft  quel- 
quefois qu’un  avemurier  que  la  tempête  a jetté  dans  le 
port  ; le  tritijue  eft  un  pilote  habile  que  fon  art  feul 
y conduit  : fi  toutefois  il  eft  permis  d’appeller  art  une 
fuite  de  tentatives  incertaines  & de  rencontres  forruites 
où  l'on  ne  marche  qu’i  pas  trcmblans  . Pour  réduire 
en  règles  l’invcftigaiion  des  vérités  phyfiques , le  petit 
crithue  devroit  tenir  le  milieu  St  les  extrémités  de  la 
chaîne;  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  échelon  qui 
lui  manque  pour  s’élever  i la  démonftration . Cette  mé- 
thode fera  long-iems  impraticable.  Le  voile  de  la  natu- 
re eft  pour  nous  comme  le  voile  de  la  noir,  où  dans 
nue  immenfe  obfcurité  brillent  quelques  points  de  lu- 
mière; Sc  il  n’eft  que  trop  prouvé  que  ces  points  lu- 
mineux ne  fauroiem  fc  multiplier  alfea  pour  éclairer 
leurs  intervalles.  Que  doit  donc  faire  le  critiqtte\  ob- 
fetver  les  faits  connus;  en  déterminer,  s’il  fe‘peut,  les 
rapports  & les  diftances  ; reêlilicr  les  faux  calculs  Sc 
les  obfcrvations  défoâueufes  ; en  un  mot , convaincre 
l’efprit  humain  de  fa  folblcftc,  pour  lui  faire  employer 
utilement  le  peu  de  force  qu’il  épuife  envain  ; & ofer 
dire  ê celui  qui  veut  plier  l’cxpéticncc  à fes  idées  : Ti>» 
métier  efl  cTitilerrcger  la  uatiirt,  hoh  <ie  la  faire  far-  j 
1er.  {f'eyez  les  feajées  fisr  l'interf.  de  la  nat.  ouvra-  | 
gc  que  nous  réclamons  ici,  comme  apparccnint  au  di-  | 
d'onuaire  des  connoifiiitices  humaines,  pour  fupplécr  i | 


CRI  407 

ce  qui  manque  aux  nêttres  de  profondeur  & d’étendue). 

Le  délit  de  cotinoîirc  eft  fbuvent  Itérile  par  trop  d’a- 
êlivité.  La  vérité  veut  qu’on  la  cherche,  mai»  qu’on 
l’airende  ; qu’on  aille  au-devant  d’elle,  mais  jamais  au- 
dclê.  C’eft  au  eritiqsie  , eu  guide  lige,  d’obliger  le 
voyageur  ê s'arrêter  où  finit  le  jour,  de  peur  qu'il  ne 
s’égare  dans  les  ténèbres . L’écliple  de  la  nature  eft  con- 
tinuelle, mais  elle  n’ell  pas  totale  ; Sc  de  lieclc  en  lie* 
cle  cl>e  nous  laille  appercevoir  quelques  nouveaux  pointa 
de  Ibn  difquc  immenfe  , pour  nourrir  en  nous , avec 
l’efpoir  de  la  connoître,  la  conllance  de  l’étudier. 

Lucrèce,  S.  Auguftin,  Boniface,  St  le  pape  Zacha- 
rie, éloienc  debout  fur  notre  hémifphcrc,  & ne  conce- 
voient  pas  que  leurs  femblables  pulfent  être  dans  U 
mSme  ftiuation  fur  un  hémifpherc  oppofé  : »;  per  aquat 
qu£  tsuHC  rentm  ftmttlatra  •videmut , dit  Lucrcce , ( Üc 
rer.  stat.  lit.  J.  ) pour  exprimer  qti’ilt  astroiessl  la  léte 
est  tas.  On  a reconnu  la  tendance  des  graves  vers  un 
centre  commun,  St  l’opinion  des  Antipodes  n’a  plus  ré- 
volté perfonne.  Les  anciens  voyoicni  tomber  une  pier- 
re, St  les  flots  de  la  mer  s’élever  ; ils  étoieiu  bien  loin 
d’attribner  ces  deux  cft'ets  i la  même  caufe  . Le  my- 
flerc  de  la  graviiiiion  nous  a été  révélé  : ce  chaînon 
a lié  les  deux  autres  ; St  la  pictie  qui  tombe  Sc  les  Sots 
qui  s’élèvent,  nous  ont  paru  foùmis  aux  mêmes  lois. 
Le  point  elfeiitiel  dans  l’étude  de  la  nature , eft  donc 
de  déconvrir  les  milieux  des  vérités  connues,  Sc  de  les 
placer  dans  l’ordre  de  leur  enchaînement  ; tels  faits  pa- 
roifTcnc  ifoiés,  dont  le  nœud  feroil  fcnfible  s'ils  étoient 
mis  à leur  place.  On  trouvoit  des  carrières  de  marbre 
dans  le  fein  des  plus  hautes  montagnes;  on  en  voyait  for- 
mer fitr  les  bords  de  l’Océan  par  le  ciment  du  fcl  marin; 
on  connoifToit  le  patallélifmc  des  couches  de  la  terre: 
mais  répandus  dans  la  Phy tique,  ces  faits  n’y  jeitoient 
aucune  lumière  ; ils  ont  été  rapprochés , St  l’on  tecon- 
noît  les  monumens  de  l’immerlion  totale  on  fucccfllve 
de  ce  globe  . C’eft  i cet  ordre  lumineux  que  le  eriti- 
que  devroit  fur-tout  contribuer. 

Il  eft  pour  les  découvertes  un  tems  de  maturité  a- 
vam  lequel  les  recherches  fcmbicnt  infruêf ueulics . Une 
vérité  auend  pour  éclore  la  réunion  de  fes  élénicns  . 
Ces  germes  ne  fe  rencontrent  St  ne  s’arrangent  que 
par  une  longue  fuite  de  combinaifons  : aiiifi  ce  qu'un 
(îecle  n’a  fait  que  couver,  s’il  eft  permis  de  le  dire,  eft 
produit  par  le  liccle  qui  lui  fucccdc;  aiiifi  le  pioblême 
des  trois  corps  propofé  par  Newton  , n’a  été  réfolu 
que  de  nos  jours , St  l’a  été  par  dois  hommes  en  mê- 
me tems.  C’eft  cette  efpcce  de  fermentation  de  l'cfprit 
humain , cette  digeftion  de  nos  connoiflances  , que  le 
erisiqae  doit  obierver  avec  foin  : fuivte  pas  i pas  la 
fcicnce  dans  fes  progrès,  marquer  les  obftacles  qui  l’ont 
retardée,  comment  ces  obftacles  ont  été  levés,  St  par 
qucl*cnchaînemcnt  de  diflicultés  St  de  folutions  elle  a 
j^fté  du  doute  à la  probabilité,  de  la  probabilité  à l’é- 
vidence . Par-U  il  impoferoit  lîlcnce  à ceux  qui  ne  font 
que  grofilr  le  volume  de  la  fcience  fans  en  augmenter 
le  thréfor.  Il  marqueroit  le  pas  qu’elle  aoroit  fait  dans 
un  ouvrage;  ou  renverroit  l’ouvrage  au  néant,  fi  l’au- 
teur la  laifibit  où  il  l’auroit  prife . Tels  font  dans  cette 
partie  l’objet  St  le  fruit  de  la  critique.  Combien  cette 
réforme  nous  refliiueroit  d’cfpace  dans  nos  bibliothèques! 
Que  deviendroii  cette  foule  épouvantable  de  faifeurs 
d’élémens  en  tout  genre,  ces  prolixes  démonllraieurs  de 
vérités  dont  perfunne  ne  doute  ; ces  phyficiens  roman- 
ciers qui  prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature,  érigent  lents  vifions  en  découvertes,  St  leurs 
longes  en  Ij-ftèmes  fuivis;  ces  amplificateurs  ingénieux 
qui  délayent  un  fait  en  20  pages  de  fuperfluiiés  puéri- 
les, St  qui  tourmentent  à force  d’efptit  une  vérité  claire 
Sr  Ample,  jufqu’à  ce  qu’ils  Payent  rendue  ubfcurc  Sc 
compliquée?  Tous  ces  auteurs  qu'  caufent  fur  la  fcicn- 
ce au  lieu  d’en  taifonner , feroient  retranchés  du*  nom- 
bre des  livres  miles:  on  anroit  beaucoup  moins  ê lire, 
Sr  beaucoup  plus  à recueillir. 

Cette  réduêlion  feroit  encore  plus  confidéiable  dans 
les  fciences  abftraitcs,  que  dans  la  fcience  des  faits  . 
Les  premières  font  comme  l’ait  qui  occupe  uti  cfpacc 
immenfe  lorfqu’ii  eft  libre  de  s’étendre,  & qui  n’acquiert 
de  la  confiftance  qu’à  mcfurc  qu’il  eft  prefic. 

L’emploi  du  critique  dans  cette  partie  feroit  donc  de 
ramener  les  idées  aux  ehofes  , la  Métaphyfique  St  la 
Géométrie  à la  Morale  St  à la  Phyfique;  de  les  em- 
pêcher de  fe  répandre  dans  le  vuide  des  abflraêlions , 
Sr  s’il  eft  permis  de  le  dire,  de  reitanc'ncr  de  leur  fur- 
face  pour  ajoûter  à leur  folidité.  Un  métaphyficicn  ou 
un  géomètre  qui  applique  ia  force  de  fon  génie  à de 
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vaincs  rpéculilicns , rctTcmble  i ce  luteur  que  nous  peint 
Vitgile  : 

ÀhtrMajU€  jaHat 

Brachia  prettnJtat , Ü’  vcrtcral  iSiaut  auras. 

Æn.  lib.  V. 

M.  de  Fonienelle  qui  a porté  li  loin  refprit  d’ordre, 
de  précilion,  & de  clarté  , eût  été  un  critiaue  lupé- 
rieur , foit  dans  les  Iciences  abllraites  , foit  dans  celle 
de  la  nature;  & Bayle  ( que  nous  confîdéroos  ici  l'eu- 
lemciit  comme  littérateur  ) n'avoit  bcfoin  pour  exceller 
dans  fa  partie,  que  de  plus  d'indépendance  , de  tran- 
quillité, dt  de  loilir.  Avec  ces  trois  conditions  eflen- 
tielles  à un  rrir<y«r,  il  edt  dit  ce  qu'il  penfoit,  de  l’eût 
dit  en  moins  de  volumes . 

Crisiifue  dans  les  Arts  tii/raisx  eu  les  beaux  Arts . 
Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  un  genre 
auquel  nous  ne  fommes  point  préparés,  excite  aifément 
notre  admiration  . Nous  ne  devenons  admirateur'  diffi- 
ciles que  lorfque  les  ouvrages  dans  le  même  genre  ve- 
nant à iè  multiplier , nous  pouvons  établir  des  points 
de  comparailbn,  de  en  tirer  des  réglés  plus  ou  moins 
féveres  , luivant  les  nouvelles  produâions  qui  noos 
l'ont  ortertes.  Celles  de  ces  produâions  où  l’on  a con- 
llammcnt  reconnu  un  mérite  lupérieur  , fervent  de 
modèles.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  modèles  l'oient 
parfaits  ; ils  ont  feulement  chacun  en  particulier  une  ou 
plulieurs  qualités  excellentes  qui  les  dillinguent.  L’elprit 
faifant  alors  ce  qu’on  nous  dit  d’.^pelle , fe  forme  d’u- 
ne multitude  de  beautés  eparfes  un  tout  idéal  qui  les 
ralfemblc.  C'cit  d ce  modelé  intclicâucl  au  dcllus  de 
toutes  les  produâions  ciillantcs  , qu’il  rappoiteia  les 
ouvrages  dont  il  fe  conllituera  le  juge.  Le  criiijsie  fu- 
pétieur  doit  donc  avoir  dans  fou  imagination  autant  de 
modèles  diù'érens  qu’il  y a de  genres.  Le  critique  l'eh- 
alterne  eil  celui  qui  n’ayant  pas  dequoi  fe  former  ces  mo- 
dèles tranfeendans , rappiute  tout  dans  fcsjugctnens  aux 
produélions  cxiilantes  . Le  erisijue  ignorant  ell  celui 
qui  ne  contioit  point  , ou  qui  connoît  ntal  ces  o’ujets 
de  comparailbn.  C’ell  le  plus  ou  le  moins  de  jullell'e, 
de  force,  d’étendue  dans  l’efprit,  de  l'enlibiiité  dans  l'a- 
mc,  de  chaleur  dans  l’imagination,  qui  marque  les  de- 
grés de  pcrfcâion  entre  les  modèles  de  les  rangs  parmi 
les  critiques.  Tous  les  Arts  n’exigeut  pas  ces  qualités 
réunies  dans  une  égale  proportion  ; dans  les  uns  l’or- 
gane décide,  l’imagination  dans  les  autres,  le  fentiment 
dans  la  plûpart  ; h l’cfprit  qui  indue  fur  tous,  ne  pré- 
ftde  fur  aucun.  , 

Dans  l’Architeâurc  & l'Harmonie,  le  type  intellectuel 
que  le  critique  elt  obligé  de  fc  foimcr,  exige  une  c- 
tude  d’autant  plus  profonde  des  poilibles  , 6t  pour  en 
déterminer  le  cho  x , une  connoiirance  d’autant  plu^prc- 
cife  du  rapport  des  objets  avec  nos  organes  , que  les 
beautés  phyliques  de  ces  deux  ans  n’otit  pour  aibitte 
quç  le  goût,  c’cll-â-dire  ce  taâ  de  l’ame,  cette  facuitc 
innée  ou  acnuil'e  de  failir  & de  préférer  le  beau  , cfpecc 
d'inilinâ  qut  juge  les  règles  éi:  qui  n’en  a point  . Il 
n’en  a point  en  harmonie  ; la  rélbtinancc  du  corps  fo- 
nore  indique  les  proportions  ; mais  c’eù  à l’oreille  à 
nous  guider  dans  le  mélange  des  accords  . Il  ti’eii  a 
point  en  Architcâure  ; taitt  qu'elle  s’cll  bornée  à ttos 
befoins , elle  a pû  fe  modeler  fur  les  produâions  natu- 
relles; mais  dès  qu'un  a voulu  joindre  la  décoration  à 
la  folidité,  l’imagination  a créé  les  formes,  & l'œil  en 
a fixé  le  choix.  La  première  cabane,  qui  ne  fut-elle 
meme  qu’un  elTai  de  l’iitdullrie  éclairée  par  le  befoin , 
avoir  li  l’on  veut  pour  appuis  quelques  pieux  enfoncés 
dans  la  terre , ces  pieux  foûtenoient  des  traverfes  , & 
celles-ci  portoient  des  chevrons  chargés  d’un  toit . Mais 
de  bonne-foi  peni-on  tirer  de  ce  modelé  brute  les  pro- 
portions des  colonnes,  de  rentableiltetit  & du  fronton:'’ 
Le  fentiment  du  beau  phylique,  foit  en  Architcâure, 
foit  en  Harmonie,  dépend  donc  circnticllcmcnt  du  rap- 
port des  objets  avec  nos  organes;  & le  point  elfenticl 
pour  le  critique , cll  de  s’atsûrcr  du  témoignage  de  fes 
l'eus . Le  critique  ignorant  n’en  doute  jamais . Le  cri- 
tique fulxalterne  confulte  ceux  qui  l’environnent,  & 
croit  bien  voir  & bien  entendre  lorfqu’il  voit  & entend 
comme  eux.  Le  critique  fupéricur  confulte  le  goût  des 
différens  peuples;  il  les  trouve  divifés  fur  des  ornemens 
de  caprice  ; il  Jes  voit  réunis  fur  des  beautés  cllèmiel- 
Ics  qui  ne  viciililfcnt  jamais,  5t  dont  les  décris  ont  le 
charme  de  l.i  nouveauté  ; il  fc  repiie  for  lui-méme , & 
par  l’imprellion  plus  ou  moins  vive  qu’ont  faite  fur  lui 
ces  beautés  , il  s’afsûre  ou  fc  défie  du  rapport  de  fes 
organes  . Des-iors  il  peut  foimcr  fon  modèle  inielle- 
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âuel  de  ce  qui  l’afTeâe  le  plus  dans  les  «lodeies  exi- 
flans,  fuppléer  au  défaut  de  l’un  par  les  beautés  de 
l’autre,  & fe  difpofer  «inli  à juger  non -feulement  des 
faits  par  les  faits , mais  encore  par  les  pnffiblcs . Dans 
l’Architeâure  , il  dépouillera  le  gothique  de  fes  orne- 
nieiis  puériles,  mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  maje- 
flueufe,  & Icgeic  de  les  voûtes , qu’il  revêtira  des  beau- 
tés limpics  & mûtes  du  grec  ; dans  celui-ci , il  joindra 
la  fiifc  ionique  il  la  colonne  dorique,  la  bafe  dorique 
au  chapiteau  corinthien,  i ce  chapiteau  fi  élégant,  li 
noble,  & fl  contraire  i la  vrailTemblance  .11  aura  re- 
cours au  compas  & au  calcul  pour  proportionner  les 
hauteurs  aux  bafes,  & les  foppoits  aux  fardeaux  ; mais 
dans  le  détail  des  ornemens,  il  jugera  d'un  coup-d'œii 
les  rapports  de  l’enfcmblc,  fans  exiger  qu’on  taffe  du 
triglif  un  quatré  long,  du  metope  un  quarré  parfait  , 
fjrr.  bifarietie  d’ufage,  tyrannie  de  l’habitude , que  la 
llériiité  & la  parcflè  ont  érigée  en  inviolable  loi. 

Il  ufera  de  la  meme  liberté  dans  la  compolition  de 
Ibn  modelé  en  Harmonie  ; il  tirera  du  phénomène  don- 
né par  la  nature  , l’origine  des  accords  ; il  les  fuivra 
dans  leur  génération,  il  obfetveta  leurs  progrès , il  dé- 
veloppera leur  mélange  , il  appliquera  la  théorie  û la 
pratique;  & foùmettant  l’une  & l’antre  au  jugement  de 
l'orciile,  il  facriûcra  les  détails  à l'cnrcmble,  & les  rè- 
gles au  fcm'mcnt.  L'Harmonie  aiiili  réduite  à la  beau- 
té phylique  des  accords,  & bornée  i la  fimpte  émotion 
de  l’oigane,  n’exige  donc,  comme  l’ Architcâure  , qu’ 
un  feus  exercé  par  l'étude,  éprouvé  par  l’ul'age,  docile 
à l’eipéiicnce , & rebelle  il  l’opinion  . 

Mais  dès  que  la  mélodie  vient  donner  de  l’amc  & 
du  caraâcre  û l’Harmonie,  au  jugement  de  l’oreille  (e 
joint  celui  de  l'imagination  , du  fentiment , de  refprit 
lui-mème  . La  Mulique  devient  un  langage  ciprcflit, 
une  imitation  vive  & touchante:  dès -lots  c’efl  avec  la 
Poclic  que  fes  piincipes  lui  font  communs  , & l'arc  de 
les  juger  cil  le  même.  Des  fons  articulés  dans  l’une, 
dans  l’autre  des  Tons  modulés  , dans  toutes  les  deux  le 
nombre  ét  le  mouvement,  concourent  è peindre  la  na- 
ture. Et  li  l’on  demande  quelle  ell  la  Mulique  & la 
Poélîc  par  excellence,  c’cA  la  poélic  ou  la  mulique  qui 
peint  le  plus  & qui  exprime  le  mieux,  b'.  Accord, 
Accompagne XI EST,  Harxionie,  Musi- 
que, M E'L  O I>  I E , M E s U R E , M O D U L A r I O N , 

Mouvement,  tjfe. 

Dans  la  Sculpture  & la  Peinture,  c’efl  peu  d’étudier 
la  nature  en  clie-meme,  modelé  tofljours  impaifait;  c’cA 
peu  d’étudier  les  produâions  de  l’an , modelés  tofljours 
plus  froids  que  la  nature.  Il  faut  prendre  de  l’un  ce  <)ui 
manque  II  l’autre  , & fc  former  un  cnfcmble  des  dirté- 
lenies  parties  où  ils  fe  furpall'cnt  mutuellement.  Of, 
fans  parler  des  fourccs  où  l'artille  & le  connoillcur  doi- 
vent puifer  l’idée  du  beau,  relative  au  choix  des  fujets, 
au  caraâcre  des  pallions , il  la  compolition  & à l’or- 
donnance; combien  la  feule  étude  du  phylique  dans  ces 
deux  ans  ne  fuppofc-l-ellc  pat  d’épreuves  & d’obfciva- 
lions  ? que  d’études  pour  la  partie  du  dclTein  ! Qu’on 
demande  i nos  piétendus  connoilfcurs  où  ils  ont  obl'cr- 
vé,  par  exemple,  le  méchaiiifuie  du  corps  humain,  la 
com'oinairon  à le  jeu  des  nerfs,  le  gonflement,  la  ten- 
llon,  la  cnmtaâion  des  mufeies  , la  diicâion  des  for- 
ces, les  points  d'appui,  (s‘e.  Ils  lernni  auffi  cmbarraUc's 
dans  leur  réponfe  , qu’ils  le  font  peu  dans  Icuis  deci- 
lions.  Qu’on  leur  demande  où  ils  ont  obfcrvé  tous  les 
reflets,  toutes  les  gradations,  tous  les  conttailcs  des  cou- 
leurs , tous  les  tons , tous  les  coups  de  lumfcrc  polli- 
blcs , étude  fans  laquelle  on  cA  hors  d’état  de  parler  du 
coloris  . Un  peintre  auAl  connu  par  les  faertflees  qu’il 
a faits  il  la  pcrfcâion  de  fon  art , que  par  la  force  & 
la  vérité  qui  caraâciifcnt  fes  ouvrages,  M.  de  la  Tout 
vouloir  cxpiimcr  dans  un  de  fes  tableaux  l’application 
d’un  homme  abforbé  dans  l’étude  . lia  imaginé  de  le 
peindre  éclairé  par  deux  bougies , dont  l'une  fond  & 
s’cicim  fans  qu’il  s’en  apperçoivc.  Combien,  de  l’aveu 
même  de  rartillc,  pour  lâilir  cet  accident  il  a fallu  voir 
couler  de  bougies  ? Or  fi  un  homme  accoûiumé  à épier 
& à furpreiidrc  la  nature  a tant  de  peine  à l’imiier, 
quel  cA  le  comioiAtur  qui  peut  fc  flatter  de  l’avoir  af- 
leT  bien  vue  pour  en  critiquer  l’imitation  f C'eA  une 
chnfc  étrange  que  la  hardicllc  avec  laquelle  on  fe  don- 
ne pour  juge  de  la  belle  nature  dans  quelque  liiuation 
que  le  peintre  ou  le  Iculptcur  air  pû  l'imaginer  & la 
failir . Celui-ci  après  avoir  employé  la  moitié  de  fa  vie 
à l’étude  de  l'on  art , n'ofe  fe  lier  aux  modèles  que  l'a 
mémoire  a recueillis , & que  fou  imagination  lui  retta- 
cc  ; il  a cent  fois  recours  i la  nature  pour  fc  corriger 
d’après  elle:  il  vient  un  critique  plein  de  confiance. 
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qui  le  joge  d’un  eoup-d’ail  : ce  crltitut  i-t-il  éiodid 
l'aii  ou  11  nature?  luffi  peu  l’un  que  l'autre:  mais  il 
a des  ilatucs  & des  tableaux , & avec  eux  il  prétend  a- 
votr  acquis  le  talent  de  s'y  connoltre.  On  voit  de  ces 
cutitioinéuts  fe  pâmer  devant  un  ancien  tableau  dont  ils 
admirent  le  clair-ob(cor:  le  hafard  fait  qu’on  leve  la 
Ordure;  le  vrai  coloris  mieux  coafervé  fe  découvre 
dans  un  coin  ; & ce  ton  de  couleur  fi  admiré  fe  trou- 
ve une  couche  de  fumée. 

Nous  favons  qu’il  ell  des  amateurs  verfés  dans  l’é- 
turje  des  grands  maîtres  , qui  en  ont  faifi  la  maniéré , 
qui  en  connoiflent  la  touche,  qui  en  difiinguent  le  co- 
lons : c’eft  beaucoup  pour  qui  ne  vent  que  jouir , mais 
c’en  bien  peu  pour  qui  ofe  jager;  on  ne  joge  point  on 
tableau  d’après  des  tableaux . Quelque  plein  qu’on  foît 
de  Raphaël,  on  fera  neuf  devant  le’Guide.  I^n  plus, 
les  Forces  do  Guide  , malgr'é  l’analogie  du  genre , ne 
feront  point  une  réglé  IBre  pour  critiquer  le  iVIilon  du 
Puget,  ou  le  Gladiateur  mourant.  La  nature  varie  fans 
pofifion , chaque  aâion  differente  la  mo- 
difie diverfement:  c’eff  donc  la  nature  qu’il  faut  avoir 
étudiée  fous  telle  & telle  face  pour  en  juger  l’imita- 
tion . Mais  la  nature  elle-mimc  eft  imparfaite  ; il  fimt 
donc  auffî  avoir  étudié  les  chcfs-d’oeuvres  de  l’art,  pour 
être. en  état  de  critiquer  en  même  tems  & l’imitation 
& le  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  préfente  la  tritiqMt  dans 
les  Arts  dont  nous  venons  de  parler , n’approchent  pas 
de  celles  que  réunit  la  rrirtyae  littéraire. 

Dans  l’hilloire , aux  lumières  profondes  que  nt)us  a- 
vons  exigées  du  tritique  pour  la  partie  de  l’érudition, 
fe  joint  pour  la  partie  purement  littéraire,  l’étude  moins 
étendue , mais  non  moins  réfléchie , de  la  majefiueufe 
iimplicité  du  fiyle,  de  la  netteté,  de  la  décence,  de  la 
rapidité  de  la  narration  ; de  l’apropos  & du  choix  des 
réflexions  & des  portraits , ornemens  puériles  dès  qu’on 
les  affeâe  it  qu’on  les  prodigue;  enfin  de  rxlte  élo- 
quence mile  , précifo , de  naturelle , qui  ne  peint  les 
grands  hommes  & les  grandes  chofes  que  de  leurs  pro- 

Îires  couleurs,  qualités  qui  mettent  fi  fort  Tacite  & Sa- 
uffe  au-deffus  rie  Tire  Live  & de  Quinte  - Curce . Ce 
n'ell  que  de  cette  aflcmbl^e  de  connoilTances  & de 
ofit  que  fe  forme  un  critiaitc  fopétieur  dans  le  genre 
illorique  : que  feroii-ce  fi  le  même  homme  prétendoit 
embralTcr  en  même  tems  la  partie  de  l'Eloquence  & cel- 
le de  la  Morale  ? 

Ces  deux  genres , foît  que  renfermés  en  eux-mêmes , 
ils  fe  nourtidient  de  leur  propre  fubfiance , foit  qu’ils  fe 
pénètrent  l’un  l’autre  & s’animent  mutuellement , foit 
que  répandus  dans  les  autres  genres  de  littérature  com- 
me un  feu  élémentaire  , ils  y portent  la  vie  & la  fé- 
condité ; ces  deux  genres  dans  tons  les  cas  , ont  pour 
objet  de  rendre  la  vérité  fenfible  & la  vertu  aimable. 

C’eft  un  talent  donné  i peu  de  perfonnes , & que  peu 
de  perfonnes  font  en  état  de  critiquer.  L’efptit  n’en  eft 
qu’un  demi-mge  . Il  connoît  l’art  de  convaincre,  non 
celui  de  perfuader;  l’art  de  féduire , non  celui  d’émou- 
voir. L’efprit  peut  critiquer  un  rhéteur  fubtil;  mais  le 
coeur  feul  peut  juger  on  philofophe  éloquent.  Le  triti- 
qnt  en  éloquence  & en  morale  doit  donc  avoir  en  lui 
ce  principe  de  fenlibiliré  dr  de  droiture , qui  fait  conce- 
voir & produire  avec  force  les  vérités  dont  on  fe  pé- 
nétré : ce  principe  de  nobtefte  & d’élévation  qui  excite 
en  nous  l’emhouffafme  de  U vertu,  & qui  feul  embraf- 
fe  tous  les  poffibles  dans  l’art  d’intérefler  pour  elle . Si 
la  vertu  pouvoit  fe  rendre  vilible  aux  hommes,  a dit 
on  philofophe,  elle  paroitroit  fi  touchame  di  fi  belle, 
que  perfonne  ne  pourroit  loi  rélifter  : c’eft  ainfi  que  doit 
la  concevoir  & celui  qui  la  peint  & celui  qui  en  criti- 
jme  la  peinture . 

La  fauflTe  éloquence  eft  également  facile  à profefler 
& â pratiquer:  des  figures  eniaffées  , de  grands  mots 
qui  ne  difent  rien  de  grand  , des  mouvemens  emprun- 
tés, qui  ne  partent  jamais  du  cœur  & qui  n’y  arrivent 
jamais , ne  fuppofent  ni  dans  l’auteur  ni  dans  le  con- 
noilfeur  aucune  élévation  dans  l’efprit,  aucune  fenfibili- 
té  dans  l’ame;  mais  la  vraie  éloquence  étant  l’émana- 
tion d’one  ame  à la  fois  (impie,  forte,  grande,  & fen- 
fible, il  faut  réunir  toutes  ces  qualités  pour  y exceller, 
& pour  favoir  comment  on  y excelle . Il  s’enfuit  qu’un 
grand  triti jat  en  éloquence,  duit  être  éloquent  lui-mê- 
me. Ofons  le  dire  â l’avantage  des  âmes  fenfibles,  ce- 
lui qui  fe  pénétré  vivement  do  beau , du  touchant , do 
foblime,  rn’eft  pat  loin  de  l'expiimer;  & l'ame  qui  en 
leçoit  le  fentiment  avec  une  certaine  chaleur  , peut  â fon 
tour  le  produire . Cette  difpolition  â la  vraie  éloquen- 
ce ne  comprend  ni  les  avantages  de  l’élocution , ni  cct- 
Ttme  IP'. 
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te  harmonie  entre  te  gefte,  le  ton,  & le  vifage  qui  com- 
ofe  l’éloquence  extérieure  (f'.  Du'clamatios). 

I s’agit  ici  d’une  éloquence  interne,  qui  lé  fait  jour  à- 
travers  le  langage  le  plus  inculte  & la  plut  groflivre  ex- 
preffioii  ; il  s’agit  de  l’éloquence  du  payfati  du  Danu- 
be, dont  la  ruUique  lublimilé  fait  fi  peu  d’honneur  i 
l’art  , & en  tait  tant  â la  nature  ; de  cette  éloquence 
fans  laquelle  l’orateur  n’eft  qu’un  déclamareur , fit  le 
critique  qo’un  froid  Ariftarque . 

Par  la  même  taifon  on  critique  en  Morale  doit  n- 
voir  en  lui , finon  les  vertus  pratiques , du  moins  le  ger- 
me de  ces  verras.  Il  n'arrive  que  trop  (liuvent  que  les 
mœurs  d'un  homme  éclairé  font  en  contradiâion  avec 
fes  princ'pes , quelquefois  avec  fes  fentiment  . Il  n’eft 
donc  pas  ellèntiel  au  critique  en  Morale  d’être  vertueux , 
il  fuffit  qu’il  foit  né  pour  l’être;  mais  alors,  quel  mé- 
tier que  celui  do  critique  ? avoir  à fe  condamner  fans 
cefic  en  approuvant  les  gens  de  tficn  ! Cependant  il  ne 
fitrult  pas  a fouhaiter  que  le  critique  en  Morale  fût  ex- 
empt de  paffions  & de  foiblefles  ; il  faut  juger  les  hom- 
mes en  homme  vertueux,  mais  en  homme;  fe  connot- 
tre,  connoitre  fes  femblables,  & favoir  ce  qu’ils  peu- 
vent avant  d'examiner  ce  qu’ils  doivent;  fe  mettre  i U 
place  d’un  pere,  d’un  fils,  d’un  ami,  d’un  citoyen,  d’un 
fujet,  d’un  roi  lui -meme,  & dans  la  balance  de  leurs 
devoirs  pefer  les  vices  & les  vertus  de  leur  état  ; con- 
cilier la  nature  avec  la  fociété,  mefurer  leurs  droits  êc 
en  marquer  les  limites , rapprocher  l’intérêt  petfonnel 
do  bien  général , être  enfin  le  juge  non  le  tyran  de 
l'humanité  : tel  feroit  l'emploi  d'un  critique  fupéricur 
dans  cette  partie  ; emploi  difficile  & important , fur-tout 
dans  l’examen  de  l’HiftoIre. 

C'eft-U  qu’il  feroit  â fouhaiter  qu’un  philofophe  aufti 
ferme  qu’éclairé,  osit  appeller  au  tribunal  de  la  vérité, 
des  jegcniens  que  la  flateric  & l'intérêt  ont  prononcé 
dans  tous  les  ficelés.  Rien  n’cU  plus  commun  dans  les 
annales  du  monde,  que  les  vices  & les  vertus  contrai- 
res mis  au  même  rang . La  modération  d’un  roi  julle , 
& l’ambition  effrénée  d’un  ufurpatcor  ; la  févérité  de 
Manlius  envers  fon  fils,  & rioduigcnce  de  Fabius  pour 
le  lien;  la  foûmiffion  de  Socrate  aux  lois  de  l’aréopa- 
ge, & la  hauteur  de  Scipion  devant  le  tribunal  des  co- 
mices, ont  eu  leurs  apologiftes  & leurs  cenfeors.  Par- 
lé l’Hiftoire  , dans  fa  partie  morale  , eft  une  cfpece  de 
labyrinthe  ou  l’opinion  du  Icâeur  ne  cefle  de  s’égarer; 
c’cll  un  guide  qui  loi  manque:  or  ce  guide  feroit  un 
critique  capable  de  diftinguer  la  vérité  de  l’opinion,  le 
droit  de  l'autorité,  le  devoir  de  l’intérêt  , la  vertu  de 
ht  gloire  elle-même;  en  un  mot  de  réduire  l’homme, 
quel  qu’il  fût,  â la  condition  de  citoyen;  condition  qui 
eft  la  bafe  des  lois  , la  règle  des  mœurs , & dont  au- 
cun homme  en  fociété  n^cut  jamais  droit  de  s'affran- 
chir . l^tyez  G I T O V E tr . 

Le  critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  préjugé;  il 
doit  conlidérer  non-feulement  chaque  homme  en  parti- 
culier, mais  encore  chaque  république  comme  citoyen- 
ne de  la  terre,  & attachée  aux  autres  parties  de  ce  grand 
corps  politique,  par  les  mêmes  devoirs  qui  loi  attachent 
è elle-même  les  membres  dont  clic  eft  formée:  il  ne 
doit  voir  la  fociété  en  général,  que  comme  on  arbre 
immenfe  dont  chaque  homme  eft  un  rameau  , chaque 
république  une  branche , & dont  l'humanité  eft  le  tronc . 
De-ll  le  droit  particulier  & le  droit  public  , que  l’am- 
bition feule  a diflingués,  & qui  ne  font  l’un  (t  l’autre 
que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étendu  , mais  fou- 
rnis aux  mêmes  principes.  Ainfi  le  critique  jugeroit 
non-feulement  chaque  homme  en  particulier  fuivant  les 
mœurs  de  fon  ficcle  & les  lois  de  fon  pays , mais  en- 
core les  lois  & les  mœurs  de  tous  les  pays  & de  tous 
les  fiecles,  fuivant  les  principes  invariables  de  l’équité 
naturelle. 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre  de  critique  ^ 
elle  feroit  bien  compenfée  par  fon  utilité  : quand  il  fe- 
roit vrai,  comme  Bayle  l’a  prétendu,  que  l’opinion  n’in- 
fluât point  for  les  mœurs  privées , il  ell  du  moins  in- 
contellable  qu’elle  décide  des  aâions  publiques  . Par 
exemple,  il  n’eft  point  de  préjugé  plus  généralement  ni 
plus  profondément  enraciné  dans  l’opinion  des  hommes , 
que  la  gloire  attachée  au  titre  de  ceuqu/raut;  toutefois 
nous  ne  craignons  point  d’avancer  que  fi  dans  tous  les 
tems  les  Philofophes , les  Hiftoriens , les  Orateurs , les 
Poètes,  en  un  mot  les  dépofiuires  de  la  réputation  St 
les  difpenfateurs  de  la  gloire,  s’étoient  réunis  pour  at- 
tacher aux  horreurs  d’one  guerre  injufte  le  même  oppro- 
bre qu’au  larcin  & qu'â  l’afiTaflinat , on  eût  peu  vu  de 
brigands  illuftres.  Malheureufement  les  Philofophes  ne 
connoiflent  pu  aflez  leur  afeendam  fut  les  efprits:  di- 
Fff  vi- 
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viiYs,  ilt  ne  peuvent  rien;  r^ami,  il*  peuvent  tant  ï la 
lonj(oe:  ili  ont  pour  eux  U yrùité  ^ la  jullxe,  la  rai- 
Ton , St  ce  qui  eft  pivt  cneore  , rioiécèt  de  i'ho> 
niaii'td  dont  ils  déirndeni  1a  caufe . 

Montagne  moins  irrdrolu,eAt  M OD  escellem  mri- 
fMt  dans  la  partie  morale  de  THinoire;  mais  mu  ferme 
dans  Tes  prtneipei , il  chancelle  dans  les  conidquences; 
fon  Imaginattea  trop  fdconde  , dioit  pour  là  railbo  ce 
qo'eA  pour  les  ycua  an  cryOal  à plulieors  fiiccs , qui 
tend  domeux  robjet  véritable  à force  de  le  multiplier. 

L'auteor  de  l'ciprit  des  lois  eft  le  (ntiqmt  dont  l'Hi- 
floire  aurait  befoin  dans  eette  partie;  noue  le  citons 
quoique  vivant  ; car  il  eft  trop  pdutble  & trop  injafte 
d'attendre  la  mort  des  grands  hommes  pour  patler  d'eua 
en  liberid.  (s) 

Quoique  le  modelé  intelleâuel  d'après  lequel  un  rrr> 
$ifmt  fupdrieur  juge  la  Morale  & l'Eloquence  , entre 
eHentielkment  dans  le  mcsdelc  aaouel  doit  fe  rapporter 
la  Poélie,  H t’en  fiat  h*cn  qu’il  taisre  i la  perfedion 
de  eelui'Ci:  eomtûen  le  modèle  de  la  Podiie  en  géné- 
ral D'cmbralYe-t'il  pas  de  genres  différens  de  de  modèles 
pariiculiert } Borooot-oous  au  poetne  dtatnaiique  di  à 
l'épopée. 

Dans  la  comédie,  quel  ufage  du  innode , quelle  con* 
noillince  de  tous  les  éuts  \ combien  de  vices,  de  par- 
lions, de  travers  , de  tidirales  i ublêrvct,  i analyfer, 
l combiner,  dans  tous  les  rapports,  dans  toutes  les  fi- 
lusiiom , foot  toutes  les  fkees  poflibles  ! combien  de 
caraâeres  ! combien  de  nuances  dans  le  même  caraâe- 
re  ! combien  de  traits  ) recccHir , de  cootranct  à rap- 
procher ! qoelle  étude  pour  former  le  feul  tableau  du 
MTantrope  ou  du  Tartude!  quelle  Àude  pour  être  cii 
état  de  k jugée  ! Ici  les  réglés  de  l’art  font  la  partie  la 
moins  importante  : c'eft  i 1a  vérité  de  rctprcllion , à 
la  force  des  touches,  au  chois  des  fitoatloni  & deiop- 
pofiiloni,  que  le  doit  s'attacher;  il  doit  donc 

juger  la  comédie  d’après  les  originaux  ; fit  Tes  originaux 
ne  font  pas  dans  l'art,  mais  dans  la  nature.  L'avire  de 
Molière  n’eO  point  l'avare  de  Plaute;  ce  n'eit  pas  mê- 
me tel  avare  en  particulier,  mais  un  aOemblage  de  traits 
répandus  dans  cette  efpece  de  cariâere  ; & le  tritiame 
• dd  les  lecueillir  pour  jnger  l’enfemble  , comme  l’au- 
teur pour  le  comparer.  Vtyet  Comc'dii. 

Dans  la  tragédie , ï l’obtcrvaiion  de  la  nature  le  joj- 
gneni  dans  un  plus  haut  degré  que  dam  la  comédie,  l’i- 
miginaiion  St  k fcniimeni;  fit  ce  dernier  y domluc.  Ce 
ne  font  plus  des  caraâeres  communs  ni  des  événement 
familiers  que  l'auteur  t'ell  propofé  de  rendre;  c'ell  la 
nature  dam  fes  plus  grandes  proportions,  à relie  qu'elle 
a été  quelquefois  lortqu'elle  ■ fa>t  des  etforts  pour  pro- 
duire des  hommes  & des  ehnfes  esiraordinaires. 
TftAoa'utC.  Ce  u’ed  point  la  nature  repofée,  mais 
U nature  en  coutraâlon,  & dans  cet  état  de  fnoffrance 
où  U mettent  les  paillons  violentes,  les  grands  dai^ers, 
& l'excès  du  malheur.  Où  en  ell  le  modèle?  EH-ce 
dans  le  coors  tranquille  de  la  fociété?  Un  ruifleau  oc 
donne  point  l'idée  d'on  torrent,  ni  le  calme  l'idée  de 
la  lem^te.  E(l-ce  dans  les  tragédies  exilâmes?  11  n'eo 
cil  aucune  dont  les  beautés  forment  un  modek  généri- 
que: on  ne  peut  juger  Cinna  d’après  OEdtpe,  ni  Atha- 
lie  d'après  Cinna.  EH-cc  dans  l’Hilloire?  Outre  qa'clk 
noos  préfonteroit  eu  vain  ce  modelé , fi  nous  n'aviooa 
en  nous  dequoi  le  reconnoîire  de  le  failir;  tout  évene- 
mmt,  toute  filiation,  tout  perfonnage  héroïque  ne  peut 
avoir  qu'on  earaâere  de  beauté  qui  lui  efi  propre,  de 
qui  i>c  fauroit  s'appliquer  i cc  qui  n'eft  pas  lui;  i moini 
cependant  que  rempli  d’un  grand  nombre  de  modelés 
particuliers,  l'imagicuiion  de  le  remimeni  n’en  générali- 
firai  en  nous  l’Idée.  C'ell  de  cette  étude  conjummée 
que  s'exprime,  pour  ainli  dire,  le  chyle  dont  l'aine  du 
tritiëmt  fe  nourrit,  de  qui  changé  en  fa  propre  fubllan- 
ce,  forme  en  lui  ce  modelé  intdkducl,  digne  prodo- 
élinn  du  génie  . C'ell  fur-tout  dans  cette  partie  que  fe 
refiembletit  l’orateur,  le  poète,  k mulickn,  & par  con- 
féqueni  les  triù^Mti  fupérieors  en  Elc^uencc,  en  Poé* 
fie , A en  Mulique  ; car  oo  ne  lioroit  trop  inlifier  fur 
ce  principe,  que  k leniîmeot  Icul  peut  juger  le  fêott- 
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merit;  & que  fitumettre  le  pathétique  au  jugement  de 
l’eforit,  c'ell  vouloir  rendre  l'oreille  arbitre  oes  cooleurs, 
& i’fcii  juge  de  l'harmonie. 

Le  meme  modelé  intelleâuel  auquel  un  tritifme  fupé- 
rieur  rapporte  la  tragédie,  doit  s'appliquer  à la  partie  dra- 
matique de  l'épopée:  dès  que  k poète  épiqoe  fait  parler  les 
perIbnoMes,  l'épopée  ne  difi'érani  plus  de  U tragédie  qu« 
par  le  itflu  de  l'aôion,ks  moeurs,  Us  fenômeos,  ks  cara- 
âcres , font  les  mfimes  que  dans  la  tragédie , dt  le  modelé 
en  cil  cooimun . Mais  lorique  k pocte  patoti  A prend  U 
place  de  lès  perroonages,  l'aâion  devient  purement  épique; 
c’efl  un  homme  infpiré  aux  yeux  duquel  tout  s'anime  ; les 
êtres  inlcufiblcs  preursent  une  ame;  les  abfiraits,  une  for- 
me & des  eoulears;  le  foufte  du  génk  donne  4 k nature 
une  vie  à une  lace  nouvelk,  laniAt  il  l’eabcllit  par  fea 
peintures,  tantfii  il  la  trouble  par  fes  prelltges  A en  ren- 
verfe  toutes  ks  lois;  il  fréhehic  les  limites  du  mendc; 
il  s'ékve  dans  les  efpacet  immenfes  du  merveiUrux;  il 
aée  de  nouvelles  fphnes:  ks  deux  ne  peuvent  k cou* 
tenir;  A U faut  avoiier  qve  le  génie  de  la  Poé  fie  con- 
lidété  font  ce  point  de  vûc , efi  le  moins  abfordc  des 
dieux  qu’ait  adoré  l'antiquité  payenue . Qui  oTcra  k fui« 
vt«  dans  Ton  enihoufiafine,  fi  ce  a'eft  celui  qui  l'épreu- 
ve? EA-ee  i la  froide  rairoo  I guider  rimaginatnn  dans 
fnn  ivrclTc?  Le  goAi  timide  A tranquilk  ««uka-t-il 
loi  préfenter  le  fidn?  O vous  qui  voulez  voit  cc  que 
peut  la  Poéfie  dans  fa  chaleur  A dsos  fa  force,  Uillcz 
bondir  en  liberté  ce  courtier  fougueux  ; il  n'cft  jtxnais  6 
beau  que  dans  fes  écarts  ; le  manège  ne  feroit  que  tal- 
IcBtir  foa  ardeur,  A contraindre  l'aifanee  nobk  de  fes 
mouvement:  livré  4 lui-même,  il  fe  précipitera  quel- 

ÎDcfois;  mais  11  cooferTera,  meme  dans  ü cbûie,  cette 
erié  A cette  audace  qu’il  perdroit  avec  la  libecté.  Pre- 
ferivez  au  founet  A au  madrigal  des  réglés  gênantes; 
mais  lailJcz  à l'épopée  une  carrière  fans  ^rnes  ; le  gé- 
nie n'eu  conooli  point  : c’ell  en  grand  qu'on  doit  cri- 
tiquet  les  grandes  choies,  il  faut  donc  les  concevoir 
eo  gtand  , c'efl-à-dirc  avec  la  même  force,  la  Oiê- 
mc  élévation,  la  même  cbakoi  qu'elles  oot  été  produi- 
tes . Pour  cela  il  faut  en  poifer  k modek , non  dans  les 
beautés  de  k nature,  non  dans  les  ptodüâions  de  l'art, 
mais  dans  l'un  A l'autie  favamment  approfondies.  A 
fur-tout  dans  une  ame  vivemeut  pénétrée  du  béas,  dam 
une  imagination  altei  aâive  A aflez  hardie  pour  parcou- 
rir la  carrière  immeofe  da  puffibks  dans  l'art  de  pbiru 
A de  toucher. 

Il  luit  des  piiocipcs  que  nous  venons  d'étabUr,  qu'3 
n'p  a de  tritsfm  Bniverlèllcmcet  fupéricur  que  le  pu- 
blie, plus  ou  moins  éclairé  fuivant  ks  pays  A les  fic- 
cks,mais  loAjours  rerpeâablc  en  ce  qu'il  compseod  les 
meilleurs  juges  dans  tous  les  genres,  dont  les  ouiDioos 
prépondérantes  l'rmporteiu,  A fe  réunifient  4 la  longue 
pour  former  l'avU  général.  Le  publie  efl  comme  uu 
leuve  qui  coule  Ans  cefie,  A qui  dépolê  fon  limon. 
Le  lems  vient  où  fes  état  pures  font  k miroir  U plus 
fidèle  que  puilleut  coorulter  ks  Arn. 

A l'égard  des  particuliers  qui  n’om  que  des  préten- 
tions pour  litres,  la  liberté  de  fe  tromper  avec  connanec 
d)  un  privilège  auquel  ils  doivent  fe  borner,  A bous 
n’avons  garde  d'y  porter  atteinte. 

On  peut  ivous  oppofer  que  l'on  naît  avec  le  talent  de 
la  tritiam* . Oui , comme  on  naît  pocte , hilloricn , ora- 
teur, cxll-i-dire  avec  des  difpjfitiuus  4 k devenir  par 
l'exeteke  A l’étude. 

Enfin  l'on  peut  isoos  demander,  fi  Ans  tontes  les 
qualités  que  nons  exigeons,  les  Ans  A la  Littérature 
n'ooi  pat  eu  d'excctlcns  juges.  CeA  une  qudlion  de 
Ait  fur  les  Arts;  uout  nous  en  rappotloos  aux  artiAet. 
Quant  4 la  Littératute,  nous  oA»s  répoodre  qu'elle  a 
eu  peu  de  iritifuei  fapérieurs,  A moins  encore  qui  a- 
yent  excellé  en  difiérenies  panies. 

Oo  n'entrepreod  point  d'en  marquer  les  dalles.  Noos 
avons  indiqué  les  principes;  c'eA  au  kâeur  4 les  ap- 
pliquer; il  Ait  4 quel  poidi  il  doit  peler  Cicéron,  Loo- 
gin,  Petrooe,  QuiBiilkn,  eo  fait  d'éloquence;  AriAoïc, 
Horace,  A Pope,  en  fait  de  Poéfie:  mais  cc  que  noua 
auront  le  conrage  d’avancer , quoique  bien  (firs  d'être 

con- 


(i)  |‘«)><  an*  «ftiiM  a<t|»liere  pmr  l‘Aatt*r  rB/frii  iti 

L»‘i,  <M>  té»  lantMca  fir  b aotale  feài  cccdleateii  }e  ne  put 
étie  d'accord  me  l'iiue^r  de  c«  article,  or  il  tati  t»o«<r 
celai  de  l'erpeit  dca  loi*  flk  aa  pea  trop  rkUofopbe  ats  dSpea*  de 
U Rclision  Je  oe  ecee  pMcepeadui  om  btoatUer  avoc  la!,  mot 
avoir  MK  ddynadra  <!•  cUiaa-  de*  diXereau  ftl*  i'mtrcalaâiMi  s It 
pvcpaptiiaa  ia  U aeligiaa  : Il  tac  rofix  de  lire  b oorredif  de  cetia 
fio^ùM.  dioi  l'eeca  d<  l'ictear  far  ta  eCeti  4e  U Br*cc  for- 


MtaceUe  qai  m Mt  veair  qae  deDita.  Hait  O-p-a  bteo  d’eairca 
chûTet  du*  fa»  tint,  aeo*  «Wi|cat  X ne  poiat  adMtire  in 
(niiiaaan*  «o<bm  entierciaant  irreprebeaCblei . Ce  n'ett  |>ai  k «al 
d'ea  birc  ica  l’^aateratioa  h b cenfarcv  Sc  Je  a'ea  nppMte  t 
celk  ^a'ea  a feite  U Coacregirion  de  riad<«  X KoiBe.  laqeeUee- 
prè*  an  Btr  eeiiaai.  a pbed  ctt  eaereM  dua  la  daXé  de*  livrât 
aWïenda*.  {M) 


CRI 

contredits  par  le  bas  people  des  critiqmts,  c’eft  que  Boi- 
leau , ^ qui  la  verliticaiion  & la  langue  font  en  partie 
redevables  de  leur  pureid,  Boileau,  l’un  des  hommes  de 
fon  liccle  qui  avoir  le  plus  diudid  les  anciens,  & qui 
polUdoit  le  niieuï  l’art  de  mettre  leurs  beautds  en  œu- 
vre; Boileau  n’a  jamais  bien  jugé  que  par  enmparaifon. 
De-là  vient  qu’il  a rend»  iullicc  à Racine,  l’heureux  imi- 
tateur d'Euripide,  & qu’il  a mc'prifé  Quinault,  & Inüé 
froidement  Corneille,  qui  ne  reilembloient  à rien,  fans 
parler  du  7'allc  qu’il  ne  connoitrnit  point  ou  qu’il  n’a 
jamais  bien  fciiti . Ht  comment  Boileau  qui  a li  peu  ima- 
gini.  auroif-il  été  un  bon  juge  dans  la  partie  de  l’ima- 
giiiaiinn?  Comment  auroit-il  été  un  vrai  connoillcur  dans 
la  partie  du  pathétique,  lui  it  qui  il  n’ell  jamais  échap- 
pé un  trait  de  fentiment  dans  tout  ce  qu’il  a pu  produi- 
re? Qu’on  ne  dife  pas  que  le  genre  de  fes  œuvres  n’en 
ctoit  pas  fufceptiole  . Le  fentiment  & l’imagination  fa- 
vent  bien  s’épancher  quand  ils  abondent  dans  l’ame . L’i- 
tnagiiiaiion  qui  dominoU  dans  Malebranche,  l’a  entraîné 
malgré  lui  daus  ce  qu’il  appelloit  U rtthenhe  Je  ta  vé~ 
rilé , & il  n'a  pû  s’empêcher  de  s’y  livrer  dans  le  genre 
d’écrit  OÙ  il  éioit  le  plus  dangereux  de  la  fuivre . C’eil 
ainli  que  les  fables  de  la  Fontaine  ( cet  auteur  dont  Boi- 
leau n’a  pas  dit  un  mot  dans  fon  Art  poétique)  font  fe- 
mées  de  traits  aulfi  touchans  que  délicats,  de  ces  traits 
qui  échappent  naturellement  i l’auteur  fans  qu’il  s’en  ap- 
perçoive  & qu’on  s’y  attende,  & qui  font  moins  des  é- 
manilions  du  fujet,  que  des  faillies  de  caraâere  & des 
éiancemeiis  de  génie. 

Les  erieiqnet  qui  n’en  ont  pas  eu  le  germe  en  eux- 
mémes,  trop  foibics  pour  fe  former  des  modèles  intel- 
Icâuels,  ont  tout  rapporté  aux  modelés  exiilans;  c'ell 
ainli  qu’on  a jugé  Virgile,  Lueain,  le  Talle.  & Mil- 
ton , fur  les  réglés  tracées  d’après  i lomere  ; Racine  de 
Corneille  fur  les  règles  tracées  d'après  Euripide  & So- 
phocle. Les  premiers  ont  réuni  les  fuft'rages  de  tous  les 
liecles.  On  en  conclut  qu’on  ne  peut  plaire  qu’en  fui- 
vant  la  route  qu’ils  ont  tenue.*  mais  chacun  d’eux  a fuivi 
une  toute  dif?ércnie;  qu’ont  fait  les  eritiqKest  Ih  ont 
fait,  dit  l’auteur  de  la  Henriade,  comme  tes  Aflrono- 
met,  qui  iwveutoieut  tout  let  iours  des  eeretes  imaj(i- 
naires , td  erloieut  ou  au/aatijloieut  uu  ciel  ou  deux 
de  eryftal  à la  moindre  difficulté  . Combien  l’cfprit  di- 
dactique, fi  on  vouloir  l’en  croire,  ne  reirécitoit-il  pas 
la  carticrc  du  génie?  „ Allrx  au  grand,  vous  dira  un 
„ critique  fupécieur,  il  n’importe  par  quelle  voie,,,  non 
qu’il  permette  de  négliger  l’étude  des  modccs  anciens 
dans  la  compolition,  ni  qu’il  la  négFge  lui-même  dans 
là  critique-,  il  VOUS  dira  avec  Horace, 

f-'oi  exemplaria  fraea 
No/Iuruâ  verfate  mauu , verfate  diuruâ . 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  aulfi , 

0 imitaiorei,  fervum  pecni . 

Il  ajnùtera  , „ que  voire  narration  foit  claire  & no- 
„ ble  ; que  le  tiflù  de  votre  pobme  n’ait  t>n  de  forcé  ; 
„ que  les  extrémités  & le  milieu  fe  répondent;  que  les 
„ caraâeres  annoncés  fe  foûiienncnt  jufqu’au  bout.  E- 
. „ cartel  de  votre  aâion  tout  détail  froid,  tout  orne- 
^ ment  fnpcrflu . intérclTcx  par  la  fufpenlion  des  éve- 
,,  nemens  ou  par  la  furptife  qu’ils  eiufent  *,  parlez  à l’a- 
„ me,  peigner  I rimagination ; pénétrez-vous  pour  nous 
„ toucher  „ . Il  ne  vous  dira  pas  „ qu’elle  foit  impor- 
„ tante  ou  non,  pnurvû  que  vos  perfonn^es  fuient  il- 
„ lufires;  car  Horace  n’exclud  que  la  baficITe  des  per- 
„ foniuges,  & dans  les  deux  poëmes  d’Homere  l’aâion 
„ en  elle-même  n’a  rien  de  grand  (le  P.  le  Bolfu,  /.  //. 
„ e.  xfx.  > Que  l’aâion  de  votre  poeme  ne  dure  pas 
„ moins  de  40  jours,  ni  plus  d’un  an;  car  celle  de  i’I- 
„ liade  dure  qo  jours , & l’on  peut  borner  à un  an  celle 
„ de  l’OdilTée  Sede  l'Enéide;  que  celle  de  vos  tragédies 
,,  (bit  fuppofée  fe  pafier  dans  une  même  enceinte;  car 
„ c’ell  ainli  que  doplioclc  & Euripide  l’ont  pratiqué 
„ quelquefois . Gardez-vous  de  faire  un  poeme  fans  mer- 
,,  veilleux;  car  au  défaut  du  merveilleux,  le  poeme  de 
,,  Lueain  a’ell  pas  un  poème  épique:  mais  il  vous  di- 
ra, „ puifez  dans  ces  modelés  & dans  la  nature  l’idée 
„ & le  fentiment  du  vrai,  du  grand,  du  pathétique,  de 
,,  employez-les  fuivant  l'impulfion  de  vnirc  génie,  & la 
,,  difpoliiion  de  vos  fujets.  Dans  la  tragédie,  l’iliufioil 
„ & l’intérêt , voilà  vos  réglés  ; facrifiez  tout  le  relie  à 
„ la  noblelTe  du  dcITcin  & à la  hardielTe  du  pinceau  ; ne 
^ méprifez  pas  les  réglés  tracées  d'après  les  anciens; 
„ car  elles  renferment  des  moyens  de  toucher  & de  plai- 
Tome  If/. 
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„ rc:  mais  n’en  foyez  pas  efeiave;  car  elles  ne  renfer- 
„ ment  que  quelques-uns  de  ces  moyens  ; clics  liint  bon- 
„ nés,  mais  elles  ne  font  pas  cxclulivcs . Le  Cid  n’ell 
„ point  fuivant  les  règles  d’/Xrillote,  & n’en  cil  pas 
„ moins  une  très-belle  tragédie . Les  unités  ne  font  ob- 
„ fervées  ni  dans  Machbet  ni  dans  Oiclln.  Les  .Angiois 
„ li’y  pleurent  & n’y  frémilicnt  pas  moins;  leur  théa- 
„ tre  a des  grolTierelés  barbares , mais  il  a des  traits  de 
,,  force  êSc  de  chaleur  qu’une  vainc  déliraiell'e  & une 
„ féverité  mal  entendue  ne  nous  pcrmeticiu  que  d’en- 
„ Vier. 

„ Dans  le  poème  épique,  palTei-vous  du  merveil- 
„ leux  comme  Lueain,  fi  comme  lui  vous  avez  de 
„ grands  hommes  à faire  parler  & agir.  Imitez  l’éle- 
„ vation  de  cc  poc'te,  évitez  fon  endure,  U laiilèz  don- 
,,  ner  à votre  poeme  le  nom  qu’il  plaira  à ceux  qui 

difpuient  fur  les  mots . Faites  durer  votre  aâion  le 
„ (cms  qu’elle  a dû  naiurellement  durer;  pourvu  qu’elle 
„ foit  une,  pleine,  & iniércframc , clic  finira  trop  t6t. 
„ Fondez  la  grandeur  de  vos  perfonnages  fur  leur  ca- 
„ raâerc,  h non  fur  leurs  titres;  un  giand  nom  n’an- 
„ noblit  point  une  aâion,  comme  une  aèlion  héroïque 
„ n’annoblira  le  nom  1c  plus  obfcur.  En  un  mot,  tou- 
„ chez  comme  Euripide , étonnez  comme  Sophocle , pci- 
„ gnez  comme  Homctc,  & compoicz  d'aptès  vous. 
„ Ces  maîtres  n’ont  point  eu  de  réglés,  ils  n’en  ont  été 
„ que  plus  grands,  & ils  n’ont  acquis  le  droit  de  com- 
„ mander,  que  parce  qu’ils  n’ont  jamais  obéi.  11  en  cil 
„ tout  autrement  en  Lilléraïuic  qu’en  Politique,  le  la- 
„ lent  qui  a befoin  de  fubir  des  lois  n’en  donneta  ja- 
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C’ell  ainli  que  le  critique  fupérieur.  laific  au  génie 
toute  fa  liberté  ; il  ne  lui  demande  que  de  grandes  cho- 
fes,  & il  l’encourage  à les  produire.  Le  critique  lubal- 
■terne  l’accoûtume  au  joug  des  règles,  il  n’en  exige  que 
l'cxaâiiude,  & il  n’en  tire  qu’une  obéifiancc  froide  6c 
qu’une  fervilc  imitation.  C’cll  de  celte  efpece  de  criti- 
que, qu’un  auteur  que  nous  ne  fautions  aficz  citer  en 
tait  de  K^ût,  a dit,  ih  oui  latorieufemeut  écrit  des  vo- 
lume! fur  quelques  liguet  que  rimagiaation  des  poètes 
a créées  eu  fe  joüaut . 

Qn’on  ne  foit  donc  plus  furpris , fi  à mefiire  que  le 
goût  devient  plus  difficile,  l’imagination  devient  plus  ti- 
mide 6:  plus  froide,  & fi  prcfquc  tous  les  grands  gé- 
nies depuis  Homere  jufqu’à  Lucrèce,  depuis  Lucrèce 
jufqu’à  Milton  6c  à Corneille , fembleni  avoir  choili , 
pour  s’élever,  les  tems  où  l'ignorance  leur  lailloit  une 
libre  cartieie.  Noos  ne  citerons  qu’un  exemple  des  a- 
vantages  de  cette  libèrié.  Coineîlle  eût  lacrilié  la  plû- 
part  des  beautés  de  fes  pièces,  6c  eût  meme  abandonné 
quelques-uns  de  fes  plus  beaux  fujets,  tels  que  celui  des 
Hucaces,  s’il  eût  été  aulfi  fevere  dans  fa  compofitioa 
qu’il  l’a  été  dans  fes  examens;  mais  heureufemem  il  com- 
pofoit  d’après  lui , 6t  fe  jugeoii  d'après  Atilloïc . Le  bon 
goût,  nous  dira-t-on,  cil  donc  un  obllacle  au  génie? 
Non,  fans  doute;  car  le  bon  goût  ell  un  fentiment  cou- 
rageux 61  mâle  qui  aime  fur-tout  les  grandes  chofes,  6c 
qui  échanfic  le  génie  en  même  tems  qu'il  l’éclaiie.  Le 
goût  qui  le  gène  6c  qui  l’amollit,  ell  un  goût  craintif 
& puétilc  qui  veut  tout  polir  6t  qui  allbiblii  tout . L’on 
veut  des  ouvrages  hardiment  conçus,  l’auire  en  veut  de 
fcropulenfcmcnc  finis;  l’on  cil  le  goût  du  critique  fupé- 
rieur, l'autre  cil  le  goût  du  critique  fuballernc. 

Mais  autant  que  te  critique  fupérieur  cil  au-defifus  du 
critique  fuballernc,  autant  celui-ci  l’emporte  fur  le  cri- 
tique ignorant  . Cc  que  celui-ci  fait  d’un  genre,  ell  i 
fon  avis  tout  cc  qu’on  en  peut  (avoir;  renfermé  dans 
(à  fphcrc,  fa  vue  ell  pour  lui  la  mefute  des  polfibles; 
depourvû  de  modèles  & d’objets  de  comparaifon , il  rap- 
porte tout  à lui  même;  par-là  tout  cc  qui  ell  hardi  lui 
paraît  hafardé,  tout  ce  qui  ell  grand  lui  paroît  gigan- 
tcfqne.  C’ell  un  nain  contrefait  qui  juge  d’après  (es  pro- 
portions une  (latue  d’Aiiiinoiis  ou  d’Hcrcule.  Les  der- 
niers de  celte  derniere  clafic  font  ceux  qui  anaqueut 
tout  let  jours  ee  que  nous  ax  ons  de  meilleur , qui  loueut 
ce  que  nous  avons  de  plus  mauvais  , (d  qui  fout , de 
la  noble  profeffion  det  Lettres , un  métier  auffs  lâche 
y auffs  méprifahle  qu'eux-mémes  (M.  de  Voltaire  dans 
les  Menjbnges  imprimés  ) . Cependant  comme  cc  qu'on 
méprife  le  plus,  n'ell  pas  toûjours  ce  qu’on  aime  le 
moins,  on  a vû  le  tems  où  ils  ne  manquoient  ni  de  le- 
âcurs  tii  de  Meccucs  . Les  magillrats  eux-mêmes  cé- 
dant au  goût  d’un  certain  public,  avoicnt  la  foibldTe  de 
Iai(Ter  il  cei  brigands  de  la  Littérature  une  pleine  6c  en- 
tière licence.  Il  ell  vrai  qu’on  accordoil  aux  auteurs 
pourfuivis,  la  liberté  de  fe  défendre,  c’c(l-à-dire  d’illu- 
llter  leurs  eritlqsiet , de  de  s’avilir , mais  peu  d’emrç  les 
Fffz  hora- 
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hommes  célébrés  ont  donné  dans  ce  piètre . Le  Ta^e  Ra- 
cine difoit  Jt  cti  fttitt  MMttKrt  infirtM»/s  ( car  il  y en 
avolt  aulTi  de  fon  lems),  ils  attcssdent  toijossrs  Pocta- 
(sou  dt  sjutlqu'ouvrugt  qui  rt'uffsjjt , pour  !'attuqutr\ 
uou  poiut  par  jaioufit , <ar  fur  quti  foudtmeut  ftroiout- 
ils  jaloux  ? ruais  daus  Peff/rauet  qu'ou  ft  douutru  U 
peint  dt  leur  r {poudre,  Çj?  qu'ou  les  tirera  dt  Poifeu- 
rité  où  leurs  propres  ouvrages  les  auroicut  laiffds  toute 
leur  vie.  Sans  doute  ils  fetont  obfcuts  dans  tous  les  lie- 
cles  éclairés  ; mais  dans  les  tems  où  régnera  l’ignorance 
orgueilleufe  & jalonfe,  ils  auront  pour  eux  le  grand  nom- 
bre & le  parti  le  plus  biuyant;  ils  auront  fur-tout  pour 
eux  cette  cfpecc  de  perfonnages  flupides  & vains,  qui 
regardent  les  gens  de  lettres  comme  des  bêtes  féroces 
deilinées  i l'amphitéaire  pour  l'amufement  des  hommes  ; 
image  qui,  pour  être  julle,  n’a  befoin  que  d'une  inver- 
lion  . Cependant  li  les  auteurs  outragés  font  trop  au-def- 
fiis  des  infultes  pour  y être  fcniibics,  s'ils  confervent 
leur  réputation  dans  l'opinion  des  vrais  juges;  au  milieu 
des  nuages  dont  la  balle  envie  s’edorce  de  l'obfcurcir, 
la  multitude  n’en  recevra  pas  moins  l’impreflion  du  mé- 
prit qu’on  aura  voulu  répandre  fur  les  talent,  & l’on 
verra  peu-Lpeu  s’alfoiblir  dans  les  efprits  cette  confidé- 
ration  univerfelle,  la  plus  digne  récompenfe  des  travaux 
littéraires , le  germe  & l'aliment  de  l’émulation  . 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  ed  arrivé  dans  les  diffé- 
rentes époques  de  la  Littérature,  & de  ce  qui  arrivera 
fur-tout , lorfque  le  beau , le  grand  , le  férieux  en  tout 
genre,  n’ayant  plus  d’afyle  que  dans  les  bibliothèques 
Oc  auprès  d'un  petit  nombre  de  vrais  amateurs  , lailfe- 
ront  le  public  en  proie  i la  contagion  des  froids  romans, 
des  farces  inlipides,  & des  fottiles  polémiques. 

Quant  i ce  qui  fe  patl'e  de  nos  jours , nous  y tenons 
de  trop  près  pour  en  parier  en  liberté  ; nos  loUangcs  & 
nos  cenfuies  paroiiroient  également  fufpeâes . Le  lîlen- 
ce  nous  convient  d’autant  mieux  i ce  fuiet , qu’il  efl  fon- 
dé fur  l’exemple  des  l'ontenclle,  des  Montefquieo,  des 
Butfon,  & de  tous  ceux  qui  leur  relfembleut . Mais  li 
quelque  trait  de  cette  barbarie  que  nous  venons  de  pein- 
dre, peut  s’appliquer  i quelques-uns  de  nos  contempo- 
rains, loin  de  nous  retraacr,  nous  nous  applaudiront  d’a- 
voir préfenté  ce  tableau  à quiconque  rougira  ou  ne  rou- 
gira point  de  s’y  reconnoitre.  Peut-être  trouveia-t-on 
mauvais  que  dans  no  ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci, 
nous  fuyons  entrés  dans  ce  détail  ; mais  la  vérité  vient 
loâjours  i-propos  dès  qu’elle  peut  être  utile . Nous  a- 
voüerons,  li  l’on  veut  , qu'elle  efit  pû  mieux  choilir 
fa  place;  mais  par  malheur  elle  n’a  point  i choilir. 

Qu'il  noos  foit  permis  de  terminer  cet  article  par  on 
fouhait  que  l'amour  des  Lettres  noos  infpire  , & que 
nous  avons  fait  autrefois  pour  nous-mêmes . On  voyoit 
1 Sparte  les  vieillards  afliller  aux  exercices  de  la  jeunef- 
fe,  l’animer  par  l’exemple  de  leur  vie  palfée,  la  corri- 
ger par  leurs  reproches , & l’inllruire  par  leurs  leçons . 
Quel  avantage  pour  la  république  littéraire  , li  les  au- 
teurs blanchis  dans  de  fçavantes  veilles  , après  s’érre 
mis  par  leurs  travaux  au-delfus  de  la  rivalité  & des  foi- 
blefTet  de  la  jalonlie,  daignoient  prélider  aux  elfais  des 
jeunet  gens,  de  les  guider  dans  la  carrière;  li  ces  maî- 
tres de  l’art  en  devenoient  les  tritiquet;  li,  par  exem- 
ple , les  auteurs  de  Rhadamilles  de  d’ Alxire  vouloient 
tnen  examiner  les  ouvrages  de  leurs  éleves  qui  annon- 
ceroient  quelque  talent  ; au  lieu  de  ces  extraits  mutilés , 
de  ces  analyfes  fcches , de  ces  dédiions  ineptes , où  l'on 
ne  volt  pas  même  les  premières  notions  de  l’art , on  au- 
roit  des  jugement  éclairés  par  l’expérience  de  prononcés 
par  la  jullice.  Le  nom  feni  du  critique  infpireroit  du 
refpeâ , l’encouragement  feroit  1 edté  de  la  correâion  ; 
l'homme  confommé  verroit  d’où  le  jeune  homme  elî 
parti,  où  il  a voulu  arriver;  s’il  s’eli  égaré  dès  le  pre- 
mier pas  ou  fur  la  route,  dans  le  choix  ou  dans  la  di- 
fpotition  du  fujet,  dans  le  delfein  ou  dans  l’exécution: 
il  lui  marqueroit  le  point  où  a commencé  fon  erreur, 
il  le  rameneroit  for  fes  pas  ; il  lui  feroit  appercevoir  les 
écueils  où  il  s’efl  brifé  , & les  détours  qu’il  avoit  i 

frrendre;  enfin  il  loi  enfeigneroit  non-feulement  en  quoi 
I a mal  fait , maie  comment  il  eût  pû  mieux  faire , de 
le  public  profiteroit  des  leçons  données  au  poète.  Cet- 
te efpcce  de  critique,  loin  d'humilier  les  auteurs,  feroit 
une  dillinâion  flateufe  pour  leurs  talent  de  pour  leurs 
ouvrages;  on  y verroit  on  perc  qui  corrigeroit  fon  en- 
fant avec  une  tendre  févérité,  de  qui  pourroit  écrire  i 
la  tête  de  fes  confeils: 

Pifee  puer  virtutem  ex  me,  verumque  Iniortm, 
Cet  article  efl  de  M.  M A R M O N T E L . 
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CRIV'ITZ,  (.Géographie)  ville  d’Allemagne  dans 
la  balTe-Saxe , au  duché  de  Meklenbourg , dans  le  com- 
té de  Schweria. 
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CROATIE,  (Gre^. ) pays  de  Hongrie  borné  par 
l'Efclavonic,  la  Uofnic,  la  Dalmatic,  le  golfe  de  Vc- 
nife  de  la  Carniole . Il  cl)  prefqu'entierement  fous  la  do- 
mination de  la  maifon  d’Autriche;  le  gouverneur  qu’el- 
le y établit,  le  nomme  le  han  de  Croatie.  Ce  pays  el) 
fort  expofé  aux  invafions  des  Turcs. 

CROC,  f.  m.  ( Uflen/ile  dt  méuagt  ) fer  recourbé 

Î|oi  a une  on  plulieurs  pointes  crochues , auxquelles  on 
nfpend  de  la  viande  de  boucherie,  de  la  volaille,  (ÿe. 
Ce  terme  a d’autres  acceptions . ('oyet  les  art.  fuiv. 

Croc  de  Canuelette,  { A/ar.  ) c’ell  un 
grand  troc  de  fer  avec  lequel  on  prend  l’ancre  qui  et) 
tirée  de  l’eau,  pour  la  remettre  en  là  place. 

Crocs  de  palaus  ; ce  font  deux  crocs  de  fer  qui  font 
mis  à chaque  bout  d’une  corde  fort  courte  que  l’on 
met  au  bout  du  palan,  lorfqu’on  a quelque  chofe  à em- 
barquer . 

Crocs  de  palaus  dt  eauen  ; ce  font  aullî  des  crocs  de 
fer  mis  il  rhaq^ue  bout  de  ces  palans  : leur  ufage  cl)  de 
croquer  i l’erle  de  l’aflnt  ou  à on  autre  croc  qui  efl  à 
chaque  cûté  du  fabord. 

Crocs  de  palanquin  ; ce  font  de  petits  crocs  de  fer 
qui  fervent  à la  manœuvre  dont  ils  portent  le  nom . 

(Z) 

<i  R oc  , terme  de  Jtiviere,  perche  de  batelier;  elle  a 
de  longueur  neuf  ou  dix  pieds,  & a au  bout  qui  tou- 
che juiqu'au  fond  de  l’eau , une  pointe  de  fer , avec  un 
crochet.  La  pointe,  en  s'enfonçant  dans  l'eao,  fixe  le 
troc , & donne  lieu  au  batelier  d'employer  toute  fa  for- 
ce pour  faite  avancer  le  bateau . Le  crochet  fert  .à  fai- 
fir  les  objets  Iblides  qui  fe  trouvent  fur  la  route  du  ba- 
teau le  long  de  la  rive,  & il  aider  le  batelier  à avan- 
cer . f‘'oyet  Rame. 

Crocs  ««Crochets,  (Mar/eballerie  .)  On  ap- 
pelle ainli  quatre  dents  rondes  & pointues  qui  croilTent 
entre  les  dents  de  devant  & les  dents  mêchelieres.  plus 
près  des  dents  de  devant;  & cela  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans,  fans  qu’aucune  dent  de  lait  foit  venue  au- 
paravant au  même  endroit.  Prefque  tous  les  chevaux 
ont  des  crochets,  mais  il  efl  allez  rare  d'en  trouver  aux 
jument.  Quelques-uns  difent  écaillons,  mais  ce  terme 
ell  hors  A' aftgc  ..Pouffer  des  crochets  fe  dit  d’un  che- 
val à qui  les  crochets  commencent  } paroître.  (À') 

* Croc,  ( Salines  ) pièces  de  fer  de  deux  piés  & 
demi  de  longueur  ou  environ,  recourbées  par  leurs  ex- 
trémités , de  maniéré  è entrer  dans  la  fappe  qui  leur  fert 
d'anneau;  elles  font  terminées  en  demi-cercle.  La  poin- 
te du  haut,  longue  de  cinq  pouces  ou  environ,  en  ell 
feulement  abattue,  & tient  i de  groflès  pièces  de  bois 
de  fapin  appellées  hourious . y.  les  art.  Bourbons 
êji’  Salines. 

CROC  A NTES«»p/«/«r  CROQUANTES, 
f.  f.  ( Pâtiff.  ) ce  font  parmi  les  Pûtillicrs  des  efpeces 
de  tourtes  féchées  au  four,  & compofées  d’amandes. 

Croeautes  montées . Les  PHtifliert  donnent  ce  nom 
aux  croeautes  faites  de  plulieurs  pièces  rapportées,  & 
formant  on  delfein  ou  compartiment. 

CROCHE,  f.  f.  chroma , ( Mufiq. ) ell  une  note 
de  Mulique  qui  ne  vaut  que  le  quart  d’une  blanche  on 
la  moitié  d’une  noire  . 11  faut  huit  crochet  pour  une 
ronde  ou  pour  une  mefure  à quatre  tems.  Foyet  Me- 
sure, Valeur  DES  Notes. 

' La  croche  fe  figure  ainli  , quand  elle  ell  feule. 


ou  qu’elle  fe  chante  for  une  feule  fyllabe;  mais  lî  l’on 
en  palTe  plulieurs  dans  on  tems  ou  fur  une  fyllabe,  on 
les  lie  de  cette  manière  f f tf  ' , de  quatre  en  quatre 


mr- 


ordinairement,  félon  la  divilion  des  tems;  & même  de 
fix  en  lix  dans  la  mefure  à trois  tems  , félon  la  divi- 
lion  des  mefures . Le  nom  de  croche  a été  donné  ê cet- 
te valeur  de  note,  à caufe  du  crochet  par  lequel  on  la 
déligne.  (S) 

Croche,  f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie  de  bil- 
lon  fabriquée  i Oasie  en  Suilfe,  et  qui  a cours  dans  les 
Treize-cantons.  Le  croche  vaut  deux  deniers  un  hui- 
tième argent  de  France.  • 

* CROCH£T,fm.  on  donne  en  général  ce  nom 
à tout  inflrument  recourbé  pat  1a  pointe,  de  delliné  i 

lâi- 
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f-iiiir  JilTïtcns  objets,  foit  pour  les  tenir  fufpendus,  foit 
pour  les  enlever  d'un  lieu  dans  un  autre . Le  mot  cro~ 
tb:t  a une  intinité  d'acceptions  diOdrenics  , voyti-em 
qut,.jitei-:iiici  d.iat  Us  arsiitts  faivans , 

Croc  11  £T,  ( lalîrxm:»:  Ht  Cbirurg.  ) fou  corps 
elt  une  t j>e  d'acier  de  cinq  ptiuees  de  longueur , Ton 
cstrcinite  int'dricurc  cil  une  fuie  quarrdc  de  (rois  nouces 
ou  environ;  elle  doit  entrer  dans  un  manche,  fur  le  bout 
duquel  elle  cil  rivde  . Ce  manche  cil  d'ébene;  il  ell  tail- 
le' a pans , pour  prc'l'enccr  plus  de  furface , & être  tenu 
avec  plus  de  fermeté.  L'cxire'miié  antérieure,  ou  le  rr«- 
<Iki  , cil  U con:inua;i:>u  de  la  tige  qui  forme  le  corps 
de  l'Initrumcnt.  La  figure  cylindrique  de  cette  tige  va 
en  augniv’iiiant  de  largeur , 6:  en  s'applatilfant  jufqu’à  la 
hauteur  de  quai.irie  ou  quinze  lignes  ; Il  fa  largeur  ell 
d'envirtni  lix  l’giies  : alors  elle  le  courbe  & forme  uu 
angle  aigu,  dont  le  fommet  ell  moulle  & arrondi:  le 
relie  va  en  diminuant  de  largeur  & d'épaill'eur  , pour 
former  une  pointe  moulfc  & polie.  Le  manche  doit  a- 
voir  i fa  icie  un  petit  crochet,  dont  le  bec  tourne  du 
côté  du  crochet  de  rcxticmilé  antérieure  de  l'inllru- 
metit,  fait  conuoitre  par  rmfpeâion  du  maochc,  la  di- 
tcâiiin  préeife  de  ce  crochet  dans  tes  opérations  où  il 
cil  d'ufage.  l^oyet  PI.  XXI.  fig.  6.  He  Chirurgie. 

l'cUe  cil  la  defeription  du  crochet , dont  on  fc  lcrt 
communément  dans  la  pratique  des  accouchemens  labo- 
rieux, lorl'qu'avec  la  main  ou  d'autres  moyens  plus  doux 
que  le  crochet,  on  n'a  pû  faire  l’extraclîon  de  l’enfant. 
yoyz  i'o  R C £ P S . Mais  le  crochet  dont  nous  parions, 
quoique  dclliné  uniquement  f tirer  un  enfant  mtart,  en 
entier  ou  par  parties,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
a des  inconvériiens  conlidérabics . Si  les  part'KS  fur  lef- 
quellrs  un  l'a  implanté,  n'oflrent  pas  affei  de  réliflance 
i l'ctlôic  tie'cclhiic  pour  l'cxtraâion  (ce  qui  arrive  fou- - 
vent,  fur-tout  Unique  l'enfant  a fé)uurné  long-tems  dans 
la  matrice  depuis  fa  mort,  6c  qu'il  tend  i une  putréfa- 
ction parfaite),  alors  la  prife  venant  a manquer,  on  ri- 
fque  de  bleilcr  dangereufement  la  mere.  C'cit  pour  pré- 
venir cet  accident,  piefqu’inévitabic  dans  l'ulage  du  cro- 
chet ordinaire,  que  M.  Levret  a imaginé  depuis  peu  uu 
crochet  d gaine,  dont  un  peut  lire  la  defeription  de  voir 
la  figure  dans  la  fuite  de  lés  obfervations  fur  les  accou- 
chemens  laborieux  ; mais  la  tige  de  cet  inllrumcnt  cil 
droite  , 6e  M.  Mefuard  accoucheur  de  réputation  d 
jRouen,  avoit  remarqué  que  cette  direâion  n'étoit  pas 
favorable  au  but  qu'un  fc  propofe:  les  correâions  fur 
cet  inllrumcnt  ont  été  adoptées  par  les  plus  habiles  ac- 
coucheurs de  l’Europe. 

La  tige  des  crochets  de  Mefuard  ell  courbe  depuis  la 
partie  moyenne  jufqu'à  l’extrémité  où  cil  le  crochet  pro- 
prement dit.  Cette  tigurc  permet  de  potier  la  pointe  du 
crochet  jufqu’à  la  nuque,  6t  de  le  User  dans  la  balé  du 
cfdne  , ce  qui  ell  impolliblc  avec  un  crochet  dont  la 
branche  cil  droite,  bccondcmcnt,  Mefuard  dit  avec  rai- 
fon  que  pour  que  l'exiraflion  le  falle  lùrement  6t  com- 
modément, U faut  anfoluinent  avoir  deux  crochets  qu’ 
on  place  en  partie  oppofée.  Le  manche  de  l'un  a une 
vis  allez  langue  du  côté  intérieur , 6c  le  manche  de  l’au- 
tre cil  percé  p»>ur  recevoir  cette  vis,  que  l’on  allü)et(it 
extérieurement  avec  un  écrou  . Ces  crochets  courbes 
ainli  réunis,  ont  l'avantage  de  ne  pouvoir  jamais  blelfer 
la  mere , puifque  leur  priintc  ne  peut  porter  contre  la 
la  matrice,  quand  la  prife  viendroit  à manquer. 

il  impolie  peu  par  lequel  de  ces  deux  inllruroens  un 
commence  l’introduélion  ; mais  il  faut  que  le  doigt  d'u- 
ne main  ferve  de  condudeur  à la  pointe  du  crochet, 
qui  doit  couler  de  côté  jufqu’au-Jclà  de  la  tête  de  l’en- 
fant ; pendant  que  fort  manche  cfl  tenu  de  l’autre  main  ; 
de  maniéré  que  quand  on  fait  l’introdudion  de  la  poin- 
te , le  manche  foit  élevé  du  côté  du  veutre  de  la  fem- 
me, afin  de  lui  faire  faite  un  demi-tour  en  le  condui- 
fant  par-delTus  le  pubis,  pour  le  faire  aller  vers  la  cuilic 
oppofée  au  côté  où  l’on  a fait  l’introduêlion  ; 6t  cela 
afin  que  la  pointe  de  ce  crochet  fe  trouve  tournée  du 
côté  du  crâne  de  l’enfant . Ou  doit  prendre  les  mêmes 
précautions  pour  introduire  l’autre  crochet  dans  le  vagin 
do  côté  oppofé . On  choiüt  pour  l’extradion  de  l’cn- 
fint,  le  tems  d'une  des  douleurs  eipolltves  de  la  mcf 
rc,  dans  la  fuppolition  qu’elle  en  ait  encore. 

Il  faut  bien  connoître  les  cas  ou  il  ell  indifpcnfable 
d’avoir  recours  aux  crochets  ; car  les  ignotans  ahufent  de 
ce  moyen  dans  les  accouchemens  laborieux,  dont  plu- 
lieurs  peuvent  fe  terminer  fans  en  venir  à cette  extrémi- 
té: il  ne  fuffit  pas  même  que  l’opération  foit  ju^^ée  né- 
cefTaire  , ij  faut  encore  qu'elle  foit  polllble . L accou- 
cheur obfervera  donc  fi  la  malade  a des  forces  foffi- 
(antes  pour  fupporter  l’opération:  la  foiblelTe  du  pouls 
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& de  la  voix,  les  yeux  éteints,  le  froid  des  extrémités, 
les  lueurs  froides , les  défaillances , peuvent  empêcher  le 
chirurgien  d’opérer  ; & s’il  y a encore  une  lueur  d'e- 
fpérancc,  il  fera  fon  prr^nollic  de  l'état  fâcheux  de  la 
malade,  6c  lui  fera  adminitlrcr  les  fecours  fpiiitucls,  li 
cela  cil  pofiible. 

On  fe  fert  principalement  des  crochets,  lorfqu’on  a 
été  obligé  d’ouvrir  la  tête  d’un  enfant,  comme  nous  l’a- 
vons expliqué  au  mot  coateou  à crochet.  On  peut  aulTi 
s’en  fervir  utilement  dans  les  accouchemens  où  la  tête 
de  l’enfant  a été  féparée  de  ftm  corps  relié  dans  la  ma- 
trice, principalement  lorfque  l’enfant  ell  à terme.  Il  cil 
utile  tiéanmoins  d’obfcrver  que  dans  ce  dernier  cas  on 
peut  fituer  la  malade  de  façon  que  fes  felTes  fuient  beau- 
coup plus  élevées  que  fa  (Cie,  6c  dans  cette  lltuation  on 
portera  la  main  dans  la  matrice,  pour  tirer  l’enfanc  par 
les  piés . Si  cette  façon  de  terminer  l’accouchement  ne 
peut  avoir  lieu  , il  faut  abfolument  avoir  recours  aux 
crochets  ; ces  inlirumens  ne  peuvent  être  regardés  com- 
me dangereux  que  par  des  perfonnes  qui  n’ont  point 
d’expérience , ou  qui  oc  font  pas  fulfifammcnt  inllruitcs . 

Crochet  a'  Curette,  iaftramtat  de  Chi- 
rargit,  d'acier  poli,  de  figure  pyramidale,  allongé  6e 
évafé  par  fa  partie  antérieure  en  lorme  de  cuillère,  dont 
le  dos  6c  les  bords  font  arrondis  6c  fort  polis,  6c  dont 
une  parcie  de  la  cavité  ell  garnie  de  trois  rangs  de  dents 
en  façon  de  râpe,  pour  mieux  accrocher  6e  retenir  les 
pierres.  Celte  cuillère  ell  longue  d’environ  (rois  travers 
de  doigt , fur  on  demi-pouce  de  large  dans  fon  milieu  ; 
elle  ell  un  peu  recouibéc  en  manière  de  crochet,  ce  qui 
lui  en  a fait  donner  le  nom . L’extrémité  ell  une  poin- 
te fort  arrondie , pour  ne  pas  blell'er , 6r  s’engager  faci- 
lement derrière  les  pierres.  La  tige  du  crochet  ell  en- 
gagée par  une  foie  quarrée  dans  un  manche  de  boit  tail- 
lé à pans,  long  d’environ  trois  pouces  6c  demi.  Tout 
l’inllrument  peut  avoir  fept  pouces  de  longueur . I^oyei 
P hache  XL  fig.  7. 

Cer  inllrument  feit  pour  tirer  les  pierres  dans  le  petit 
appareil;  on  peut  s’en  fervir  dans  toutes  les  méthodes, 
lorfqu’une  pierre  ell  enclavée  au  palTage.  On  Mrte  la 
pointe  de  l’inllrommt  derrière  la  pierre  en  paflam  par- 
dell'us  ; 6c  lorfqu’on  l’a  engagée  on  releve  le  manche  de 
l’inllrument,  6c  on  tire  à foi  pour  faire  l’exuaélion  du 
corps  étranger  qui  rélille . ( T) 

C R O C H e T , voyez  fart.  UASAUMB'TIER. 

* Crochets,  iajlrameas  fervaat  aaa  Bhachif- 
feart  des  toiles,  à les  mefurer,  afin  que  l’aulnage  y 
foit  fidellemem  obfervé:  la  longueur  en  ell  déterminée 
par  les  réglement. 

Crochet  oa  Aile,  voyez  travail  des  chaadel- 
les  moulées  A F article  Chandelle. 

Crochet  de  fer,  ell  chez  les  Charpeatitrt, 
un  outil  fait  d’un  bout  en  queue  d’aronde,  6c  denté  à 
la  partie  la  plus  large;  6c  de  l'autre  bout  coudé  à l'é- 
querre, comme  une  tige  quarrée  6c  en  poince:  c’ell  par 
cetle  extrémité  qu’il  entre  dans  on  morceau  de  bois 
quarré  qu'on  appelle  la  boite  de  F/tahli.  La  boîte  ell 
placée  au  bout  dudit  établi,  6c  elle  ne  l’excede  que  fui- 
vant  l’épailleur  des  bois  que  l’on  met  deOus  pour  les 
drelfer , 6c  où  le  crochet  les  arrête  , pour  les  empêcher 
d’avancer  lorfqu’on  poufife  la  varlope . Voyez  h vigaet- 
te  de  l' établi  des  Mcaaifiert,  daat  les  P haches  du 


Meaaijier . 

Crochets,  ( Foaderle  ea  earaâeret  ) pièces  du 
moule  fervant  à fondre  les  earaâeret  d’imprimerie  . 
Ce  font  deux  fils  d’archal  de  deux  pouces  environ  de 
long , 6c  crochus  par  un  bout  ; l’autre  bout  qui  ell  Min- 
(u,  ell  piqué  6c  enfoncé  dans  le  bois  du  moule.  Lorf- 
qu’on  a fondu  la  lettre  6c  qu’on  a ouvert  le  moule , 
ces  crochets  fervent  à féparer  la  lettre  dudit  moule,  ce 
qui  s’appelle  décrocher  . Voyez  De'c  rocher  , êÿ 
Pt.  II.  du  Foadeart  de  earaâeret  d' Imprimerie  , fig. 
l.  ÿ 2.  a,  h. 

Crochet,  oatil  de  Foarhijfear \ c’ell  une  meche 
de  lame  d’épée,  avec  environ  un  doigt  de  la  lame;  el- 
le cil  faite  en  crochet  un  peu  tranchant  du  côté  de  la 
meche;  elle  fen  à décoler  le  cuir  du  fourreau  pour  y 
placer  le  crochet,  après  y avoir  fait  une  petite  entaille 
avec  le  couteau. 

Crochet,  ea  terme  de  Foarhijfear',  c’ell  une  pe- 
tite attache  qui  ell  montée  fur  le  fourreau,  à une  pe- 
tite dillance  de  Ibn  extrémité  fupérieure,  6c  qui  arrête 
l’épée  dans  le  ceinturon. 

Crochet  ou  Escropes,  efpece  de  burin  oa 
d'outil  tranchant,  trempé  fort  dur,  dont  les  Horlogers 
fe  fervent  pour  creufer  différemes  pièces  fur  le  tour  . 

Voy. 
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PI.  xm.  * eHtrltfirU.fit-  l».  L»  feconJi: 
ièfi  particuikremeac  à creoler  ki  diagcoirt  des  barilktt 
de  CCI  figures  . _ _ 

Quand  on  remonte  ane  rdpdntton  fort  bsne , on  donc 
les  tories  font  cachdes,  nn  le  fett  d'un  petit  outil  au- 
quel on  donne  luflî  le  nom  de  (rttbet  : par  Ton  moyen, 
en  poulTanc  ou  litant  les  tiges  des  roiies , on  met  les 
pivots  dans  leurs  trous,  f^eyet  fl.  Xyi.  de  l'Ihrhge» 
rie,  fig.  73.  ( 7") 

On  appelle  encore  ereehet,  em  flerUgerie,  des  pteces 
Itès.difidrentes  par  leurs  figures,  mais  dont  la  fonâion 
cfi  i-peu-pr£s  la  meW;  aînli  00  appelle  erteieu  de 
U ibéiae,  les  pièces  7,  flmmtke  X.  d'ihrUgerie , 
fig.  y 4.  dont  l'uise  fert  i la  laite  tenir  au  barillet,  & 
l'autre  à U fuke:  aintî  on  nomme  eretbet  de  petites 
éminences  fort  fcmblables  i la  dent  d’un  roebet , qui 
font  fivées  for  la  circonférence  de  l’arbre  d'on  barillet, 
é(  dans  la  eirconfére.ice  interne  du  barillet,  de  manié- 
ré qu'elles  relienneoc  fisement  les  deux  exirémiléi  du 
reffrHt.  y»yx.  RassoR  T,  OEit  DR  Ressort. 
On  appeUc"^  encore  errrbet  de  U fmfde,  cette  partie  C , 
fitirt  46.  qui  fert  à l’artéicr  par  le  moyen  do  eoidc- 
chaîne,  lorlque  la  montre  efl  retnoméc  tout  au  naut . 
fWt  FusR'e,  G uii)E-CH  Aî  N R , Wr.  (7) 

(jROCMRr  ««CROClteTS,  termes  d'Imfrimf 
rie . Les  tretktu  l(>ni  to  nombre  des  lignes  dont  on 
fe  lcrt  dans  l’écriture,  aotres  que  les  letlrct.  Les  rr«- 
ebett  font  difiérenr  des  parenihefei  ; celles-ci  fc  font  ain* 
fi  ( ),  au  Itco  qoe  les  erecbett  fe  font  en  ligne  perpen* 
dicolairr,  terminée  en-hiot  de  en-bas  par  une  petite  li- 
gne horifontale  [ 1 . On  mes  entre  deut  errtbeu  un 
mot  qui  n'ell  point  eflenncl  à la  fuite  du  dilcours,  on 
fynonyme,  une  explication,  un  mot  en  une  autre  lan- 
gue , & autres  fcmblables  . On  appelle  tolfi  treebett  , 
certains  lignes  dont  on  fe  fert  dans  les  généalogies , 
dam  les  abrege's  faits  en  forme  de  table;  ce  qui  leri  i 
làciiiccr  la  vûe  des  divilions  & des  fubdiviliom.  (/') 

Croc  H CTS,  Veyez  Crocheteur. 

Crochet,  terme  de  XUgiffier  \ c’cll  on  outil  de 
fer  crochu  emmanché  d’un  (oi>g  bifon  , dont  ces  ou- 
vriers le  fervent  pour  tirer  avec  des  léaox  l'eau  4 la 
chaux  des  plains  qo’ils  veulent  vuider  . ypyex.  fl.  dm 
M^giffier , jig.  7. 

C R OC  H e r d'E  t a b l i , ( Memuif.  ) el)  un  mor- 
ceau de  bois  qui  s'attache  contre  le  devant  de  l'établi, 
plus  prés  du  bout  qoe  la  boîte,  fit  qui  fert  i arrêter  les 
planches  lorfqo'on  les  drefle  for  le  champ,  f'eyrt  fl. 
de  MtMmiferie , fig.  ^6. 

CrOCRCT  PE  FER,  ( Memmiferie  ) c’eft  le  mè- 
ne qoe  celui  do  charpentier . yeyet  Crochet  e» 
Cbarpeieterie . Sa  queue  entre  dans  la  br:|ie  de  l'établi , 
& fert  h tenir  l'ouvrage . ^oyet  fUmtbe  de  Memwift’ 
rie , fig.  36. 

Crochet  •*  E'M  e r i e L O m , terme  de  Pefe' 
mtmtier-BoMttitMitr  i c'cll  un  petit  outil  de  fer  de  trois 
00  quatre  pmices  de  longocar,  recourbé  èr  pointa  par 
nn  ^u< , A garni  d’un  inaiichc  de  bois  par  l'autre;  il 
fert  i faire  les  crudons  de  chapeau  & 1rs  chaînettes,  ï 
appüqoer  les  fleurs  (dr  le  haut  des  crépines,  & pariico* 
licremcni  i doubler  & tordre  enfembie  les  difl'ércm  fils 
de  poil  de  chevre  & de  foie  qui  doivent  erre  employés 
en  boutons  poil  & foie,  feyet  let  Plegtbet  (if  lemr 
eepluétiem . 

Crochet,  entil  de  P«/iVr  d'fteiit . Cet  outil  fert 
à tourner  l'éiatn,  c'cll  tout  fon  uûge;  mais  il  en  faut 
un  certain  nombre  , parce  que  le  meme  ne  peut  pas 
krvir  i tont:  il  y en  a poer  la  vaiiTellc,  pour  la  pote- 
rie, pour  la  menoifetie;  les  uns  plus  gros,  les  aotres 
plus  petits . Ce  qu'il  s’agit  de  confidérer , c’elt  1a  for- 
me du  taillant;  U y en  a de  quartés,  de  demi-ronds, 
de  pointus,  (ife.  C^'ell  un  morceau  de  fer  plus  ou  moins 
long,  plus  plat  qu'épuis,  d'envitou  un  pouce  de  large, 
èt  acéré  fur  1a  planche  du  cûié  où  il  efl  courbé  , ce 
qui  fait  le  taillant;  l’outre  bout  ell  pointu,  pour  y met- 
tre un  manche.  Peyet  le  fig.  a.  dm  m/tier  dm  Ptiier 
tT/teim  . 

Les  erecbett  dont  ou  fe  lert  pour  commencer  i tour- 
ner, & qui  coupent  le  plus,  s'appellent  /bamebeirs  ; 
ceux  dont  on  fc  fert  après,  qui  coupent  moins  & ren- 
dent l'étaii  plus  Ikuu,  parce  qu'un  les  frotte  de  temt 
en  tems  fur  1a  potée  d'éiatu,  s’appcllcsic  fUmet.  Veyte, 
Tourner  e'E't  ain. 

Crochet,  imfirmmemt  d'mfere  demi  Ut  Smlimei  ; 
il  fert  i tirer  les  fagots  de  delTus  la  malle . Peyez  Cmrt. 
Saline,  (if  Us  Plemtbtt  det  famtmimet  felmmtet . 

* Crochet:  c’ell  un  inllroment  dont  let  Senu- 
tiers  fe  fervent  pour  ouvrir  tes  portes,  quand  on  o'en 
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1 pas  ks  clés;  îl  cil  fait  d’nn  morceio  de  fer*batn  , 
plat,  fait  en  anneau  par  la  poignée,  6:  coudé  fur  le 
champ  par  l'autre  bout , de  la  lougaeor  à-peu-prcs  du 
panneton  de  la  clé  ; ou  l’introduit  par  l'entrée  de  la 
ferrure;  on  le  tourne  dedans,  fie  l'on  tlche  d'attraper 
je  lelTort  & let  barbes  du  pèle,  afin  de  le  faire  fortir 
de  la  gâche. 

Crochet,  inlirument  de  fer  qui  fe  met  i l'cs- 
trémité  d'un  étÀli,  qui  ctl  femblable  i celui  des  ine- 
ouitiers,  èt  qui  a le  même  ofage. 

• Crochet,  ( Mmmmf.  en  ftie  . ) Creebet  de  de- 
Vêmt  U mdtier  det  éteffet  de  Jeie . Ces  petits  erecbett 
font  montés  fur  une  bande  de  fer  de  la  largeur  d'an 
pouce  environ,  êi  de  la  longueur  proportionnée  i la  lar- 
geur de  l'ctoflê . On  les  attache  i l'enfuple  , au  moyen 
de  plulieors  bouts  de  ficelles  qui,  en  forme  de  boucle, 
tiennent  d’un  càié  i ce  ereebet,  & de  l'autre  i la  ver- 
ge qui  entre  dans  la  chanée  de  l'enfople.  Cet  erecbett 
fervent  dans  les  cas  où  l'on  veut  commencer  l’étofi'e 
fans  perdre  de  la  foie. 

Il  y B de  ces  erecbett  <^ui,  au  lieu  des  boots  de  fi- 
celle dont  il  efl  fait  mention  ci-deiTos,  font  coufiis  i 
une  grofTe  toile  qoe  l'on  fait  tenir  i i’cofuple,  comme 
l 'étoile. 

• Crochets  de  derrière  U m/tier  des  /teffet  de 
feie.  On  lé  fert  aujourd'hui  de  cordes  moyennes  aux- 
quelles nn  donne  le  nom  de  gemeettet , parce  qu’il  n’ell 
pas  pofiible  de  placer  des  elpolins  avec  des  ereebets  de 
devant. 

Ces  eretbeU  font  de  moyenne  grofTeur,  & font  at- 
tachés i un  bois  tond  proportionné:  on  s'en  fat  lors- 
que la  chaîne  efl  fur  fa  fin,  êc  qu'il  n'y  a plus  rien  for 
reiifuple  de  derrière.  On  commence  par  faire  autour  de 
CCS  ciifupîes  pluileors  tours  d’une  grolTe  corde  à detix 
bouts,  à chacun  defquels  il  y a une  boucle;  on  y paf- 
fc  les  erttbett,  & on  met  1a  verge  fur  laquelle  cil  la 
chaîne,  dans  ces  freebetf,  fit  à melore  qoe  l'ouvrkr 
employé  fa  chaîne,  & qu’il  roule  fon  étotfe  fur  l'enfu- 
ple  de  devant,  la  corde  qui  efl  fur  l'enfiiple  de  derriè- 
re fe  dévide , cc  qui  facilite  l’emploi  du  rellaut  det 
chaînes . 

Crochet,  em  terme  de  Rii^emr  de  fmere  ; c’ell 
une  verge  de  fer  recourbée  par  un  bout , garnie  de  l'au- 
tre d'une  doUelle  oû  entre  fon  manche.  Cc  ereebet  fert 
i mettre  des  piles  de  formes  tremper.  Peyez  T rexi- 
fer  (^  Formes.  Od  met  ces  formes  dam  l’eau , 
ia  pane  en-bas;  fit,  pour  plus  grande  ficiiité,  pendant 
que  la  main  de  l'ouvrier  conduit  la  tête  de  la  pile,  i) 
la  plonge  doucement  dans  le  bac,  en  la  fcMltenaot  avec 
le  ereebet.  Payez  Bac  A FORMES.  Il  y en  a en- 
core d'autres  qui  font  beaucoup  plus  courts , qui  s'at- 
tachent aux  deux  bouts  d'une  corde,  de  fervent  i de- 
feendre  les  erquifTes  par  let  tracas.  Peyez  Esquis- 
ses (ÿ  Tracas. 

Crochet,  ( grernd  } em  terme  de  Rétf.memr  de 
fmere , ne  ditfere  do  lloqueur , ( veyez  Stoqubur  ), 
que  par  un  coude  qu'il  forme  i fon  extrémité  en  fe 
recourbant  d'environ  deoi  pouces  & demi.  Il  fert  auflî 
ï arranger  les  feux  fout  let  chaudières , & à en  tirer  les 
mache-un . 

Crochet,  em  terme  de  Rmffimerie  de  fmere  , efl 
une  branche  de  fer  plate , pliée  i-pen-^ès  comme  une 
pincette , dont  on  lé  fert  pour  arrêter  le  blanchct  fur  les 
Kxrds  du  panier.  Payez  Blanchst  (^  Panier 
A c L A I R e'e  . 

Crochet,  ( Temdemr  de  drmft  ) ctl  un  morceau 
de  fer  recourbé  par  les  deux  bouts,  dont  les  Tondeurs 
fc  fervent  pour  attacher  leurs  étofics  fur  les  tables  i 
tondre. 

• Crochet,  iPerrerie)  tringle  de  fer  de  neuf 
lignes  de  diamètre . courbée  a pointue  par  le  bout , 
avec  laquelle  le  foUet  arrange  les  booteîlles  dans  le  four 
i recuire.  Il  y a d'autres  erecbett  dont  on  lé  lert  pour 
meure  les  pots  dans  le  four;  ils  ont  fept  piés  fit  demi. 

• Crochet,  ( Perrerie . } n en  faut  trois , de 
peur  qu'ils  ne  fe  cafTent  ; ils  ont  neuf  piés  fie  demi  de 
longueur,  onte  lignes  de  diamètre:  les  angles  en  doi- 
vent être  rabattus , ce  qui  les  met  h fix  pans . Le  grand 
ereebet  efl  une  barre  dout  on  fe  fert  i l'onvroir , pour 
lever  fit  tenir  le  pot  for  le  liège,  fit  le  placer  comme 
il  convient . On  vara  m fmrtieU  Verrerie,  rufa- 
ge  des  autres . Ce  dernier  a dix  piés  de  long  fur  un  pon- 
ce dix  lignes  d’équaaifThge . 

CROCHETER,  v.aa.  (Serrmr.)  Il  fe  dît  feu- 
lement d'une  porte  fie  d'une  ferrure:  c’ell  l’ouvrir  avec 
un  crochet . 

CROCHETEUR,  f.  m.  ( Cenw.  ) c'efi  un 
8»' 
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g*f;nedtiiier , dont  l'occupaiioii  joutnalfere  cA  de  tranf- 
puricr  des  fardeaux  fur  Ici  épaules , à l’aide  d'une  im* 
chine  appeliée  Jtt  trocbtti . Ces  ctuehers  font  com- 
pofés  de  deux  inomans  comenus  par  deux  iraverfes , 
l'une  en-haur  & l'autre  en-bas;  à la  partie  infér'ieurc  de 
ces  inoiitans  ou  cAiés,  il  y a deux  morceaux  de  bois 
longs  d’un  demi-pié  ou  cuviroo , allémblés  avec  ces 
roontans  i leur  bout  inférieur,  par  le  moyen  d’une  for- 
te planche  qu’ils  iraverfeni,  de  maniéré  que  chaque  mon- 
tant & chaque  morceau  de  Iwii  forme  comme  un  t> 
confoDiK.  & que  ces  quatre  pièces  forment  enfemble 
comme  un  coin  dont  ou  auroit  tranché  la  pointe . L'af- 
fcmblage  de  ces  quatre  pièces  eA  encore  fortifié  par  de 
petits  morceaux  de  bois  qui  les  joignent  deux  à deux  ; 
les  bouts  de  deux  morceaux  de  bois  & des  deux  cdiés 
on  momans  , en  débordant  un  peu  la  planche  qui  les 
contient,  fervent  de  piés  aux  crochets.  On  place  les 
fardeaux  le  long  des  montant;  leur  partie  inférieure  s'em- 
boite  daus  les  efpcces  d'v  confonnes  que  forment  les 
morceaux  d’en-bat  avec  les  momans,  & y ell  retenue. 
Deux  bouts  de  (angle  atuchés  à une  hauteur  convena- 
ble fur  les  monuns,  & recevant  dans  une  boucle  qu* 
ils  ont  i leur  extrémité  iqférieure  , les  parties  de  ces 
montant  qui  excédent,  au  travers  de  la  planche,  & qui 
fervent  de  piés  aux  crochets,  en  forment  les  braAietes. 
C’cA  par  ces  bradleres  que  le  <rochettnr  fixe  fet  cro- 
chets fur  fon  dos . Quant  au  fardeau , il  le  fixe  fur  fes 
crochets  avec  une  cordc  qui  cA  attachée  d'un  bout  au 
bas  des  crochets,  qu’on  ramène  par  le  haut  fur  le  far- 
deau, entre  les  cornes  des  crochets,  ét  dont  le  (roebt- 
tcMr  prend  en  la  main  l’autre  extiémlié  qu’il  lire:  par 
ce  moyen  le  fardeau  Crtté  couire  les  momans,  ne  peut 
vaciller  . 

• CROCHU,  ad).  ( Gramm.  ) On  donne  cette 
épithete  i tout  corps  folide  , long  & droit,  dont  une 
des  extrémités  s’écarte  de  la  diceélion  teéliligne,  & for- 
me une  portion  de  cercle  ; plut  le  cercle  ell  petit  & la 
portion  du  cercle  grande,  plus  le  cotps  eA  troeim . f't' 
ytz  Cou(t»E  b*  Courbure. 

Crochu,  C m.  e»  /tnat^mU,  cA  le  nom  de  l’un 
des  huit  os  du  carpe  fiiué  dam  le  fécond  rang  ; il  ré- 
pond an  petit  doigt  & au  doigt  annulaire  ; on  l'appelle 
ainfi  i caufe  d’un  apopbyfe  mince  , longue  & large , 
nn  peu  trttbae , 1 laqsKile  s’attache  le  ligament  qui  re- 
tient les  mufcles  qui  fiéchident  les  doigts  - IL) 

Crochu,  ady.  ( Maréthatl  ) fe  dit  d'un  cheval 
qui  a les  jineis  trop  près  l'un  de  l’autre:  on  dit  auOî 
qu’il  cA  fur  fes  jarrets , ou  qu’il  cA  jarrclé  . 

Les  chcvMX  cratbus  font  ordinairement  fort  bons. 

C R O C H U A U X , f.  m.  pl.  terme  Je  Riviere  ; 
pièces  de  bois  ceimiées  qui  s’cmailleni  dans  le  chef  d’un 
baieau-fonccl . 

(Crocodile,  f.  m.  ereeoJîUs , c mu.  »at. 

Zee/»r.  ) animal  amphybie  qui  cellémble  au  léfard,  mais 
qui  CH  beaucoup  plus  grand;  voy.  Lésa  RD.  AriAoie 
& Pline  rapportent  quMi  ne  celfc  de  croître  pendant 
toute  fa  vie,  & que  fa  longueur  s'étend  jufqu'à  huit 
coudées;  Hérodote  & Elieii  préienjcnt  qu'il  en  a juf- 
qu’à  vingt-fix  , ce  qui  fait  lix  toifes  6t  dem'e  . Selon 
les  nouvelles  relations  , les  erseojilet  font  bien  plus 
grands;  on  en  a vû  à Madagafcar  qui  avaient  jufqu'à 
dix  toifes.  Sur  la  fin  de  l’année  1681  on  en  amena  un 
1 Verfailles  dans  la  ménagerie  du  Roi;  il  y vécut  pen- 
dant plis  d’un  mois . Sa  longueur  n’éioii  que  de  trois 
piés  neuf  pouces  & demi;  il  avoii  la  queue  aulC  lon- 
gue que  le  reAe  du  corps  ; le  ventre  écoit  l’endroit  le 
plus  large,  & n’avoit  que  cinq  pouces  & demi;  la  lon- 
gueur des  bras  depuis  le  corps  jufqu’au  bout  des  ongles , 
étoit  de  fix  pouces  & demi  ; celle  des  jambes  de  fept 
pouces  & demi,  & celle  de  la  tête  de  (èpt  pouces  . 
Les  yeux  avoieni  neuf  lignes  de  longueur  d’un  angle  à 
l'autre;  la  tête  étoit  plate,  & il  n’y  avoir  pas  un  pou- 
ce de  diAance  entre  les  deux  yeux  . Le  dcAus  du  corps 
& les  ongles  éioient  d’un  gris-brun , verdâtre,  mêlé  en 
plufieurs  endroits  d’un  autre  verd  - blanchàiie  ; il  avoir 
les  dents  blanches , & le  deflous  du  corps  & de  la 

3oeue,  le  dedans  des  jaittbes  & le  dcAous  des  pattes, 
’on  blanc  un  peu  jaunâtre.  La  plOpart  des  auteurs  pré- 
tendent que  les  erotoJilei  fout  jaunes,  & que  leur  nom 
vient  de  leur  couleur  de  fafran,  eraeat  • Celui  dont  il 
s’agit  ici , avoit  tout,  le  corps  couvert  d’écaillcs,  à l’cx- 
ecpiion  de  la  tête  , dont  la  peau  étoit  colée  immédia- 
tement fur  les  os.  Il  y avoit  de  trois  fortes  d’écaillcs; 
celles  qui  fe  irouvoient  fur  les  bras  , les  jambes  , les 
flancs , & fur  la  plus  grande  partie  du  cou , étoient  à- 
peu-ptès  coudes,  plus  os  moius  grandes,  & placées  ir- 
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régulxrcmcm . Les  écailles  du  dos,  du  milieu  du  cob 
& du  dcA'us  de  la  queue,  étoient  tics -fortes , & lot- 
moient  des  bandes  qui  s’etendoient  d’un  c6ié  à l’auiic . 
Ces  bandes  éioiciit  lillonnécs  ttaufverlalctlient , & pa- 
CoiAoieiit  divifées  en  plufieurs  écailles . Ces  efpcces  de 
filions  fembloient  être  continués  d’une  bande  à l'autre, 
& fe  prolonger  le  long  du  corps;  ainfi  les  écailles  foi- 
moient  des  (îles  longitudinales  dans  ce  fens,  & des  files 
tranfvctfales  le  long  des  bandes , & étoient  pofées  com-; 
me  des  pavés  les  uns  comte  les  autres  : les  joints  qui 
fe  trouvoient  entre  les  bandes , n’étoiem  formés  que  par 
la  peau  de  l’animal.  Il  y avoir  fur  le  milieu  de  ces  é- 
cailles,  une  crcie  plut  ou  moins  élevée.  Celles  de  la 
troifieme  forte  couvroient  le  sentie  , le  dciïous  de  la 
queue,  le  deflous  du  cou  & de  la  mâchoire,  le  dedans 
des  jambes  & le  deflous  des  pâtes;  elles  étoient  min- 
ces, flexibles,  & n’avoieni  point  de  crête;  leur  figure 
étoit  quarrée:  elles  étoient  jointes  les  unes  comte  les 
autres  par  de  forts  ligament.  Ce  ereeoJile  avoit  le  bout 
du  mufeau  pointu,  & deux  narines  en  forme  de  croif- 
fam.  Les  yeux  étoient  pofét  de  façon  que  le  grand 
angle  fe  irouvoit  en  avant,  & le  petit  en  arrière.  Les 
paupières  étoient  grandes  & mobiles  toutes  les  deux  ; il 
y avoit  fur  les  bords , des  dentelures  au  lieu  de  cils  ; 
& aiiAi  au-deffus  des  orbites , une  autre  dentcluic^  au 
lieu  de  fourcils . Les  ouvertures  des  oreilles  fe  trouvoient 
au-deffus  des  yeux,  elles  étoiem  recouvciies  par  la  peau, 
qui  formoit  pour  ainfi  dire  deux  paupières  fermées  cia- 
âcmem  . Les  dents  étoient  au  nombre  de  foitame- 
huit , dix-neuf  de  chaque  c6té  de  la  mâchoire  fupérieu- 
re,  & quinze  du  c6ié  de  l’infêticute;  elles  étoient  plut 
longues  les  unes  que  les  autres,  mais  toutes  creufes, 
pointues  & recourbées  vers  le  goficr.  La  bouche  étant 
fermée,  les  dents  de  l’une  des  mâchoires  fe  tiouvoient 
placés  entre  celles  de  l’autre  . La  mlchoire  fupéiicure 
n’étoii  point  mobile,  comme  on  l’a  ciû  autrefois,  ^s 
piés  de  devant  avoicot  cinq  doigts , & ceux  de  deiricrc 
feulement  quatre;  mais  les  premiers  étoient  les  plus  pe- 
tits : il  y avoit  des  membranes  entre  les  doigts , & des 
écaillés  entre  les  doigts  & fur  les  membranes . Les  on- 
gles étoient  noirâtres , crochus  éc  pointus , ma’S  moins 
que  les  dents.  Além.  pour  fervir  à rbijl.  Jet  animaux, 
par  AI.  Perrault,  tame  lU. 

Le  eroceJile  eA  fou  pefant,  & ne  fe  retourne  qu’a- 
vec peine  pour  changer  de  chemin  . On  prétend  qu’  il 
a une  odeur  fuave,  mais  il  c A très-dangetcui  ; Il  déchi- 
re avec  fes  ongles,  dévore  avec  fes  dents,  & brlfc  juf- 
Qu’aux  os  les  plus  durs.  Scs  œufs  font  de  la  grülTcur 
de  ceux  d'une  oye;  il  y en  a environ  foixante  à cha- 
que ponte  : cet  animal  les  dépofe  dans  le  fable . la  cha- 
leur du  Ibleil  fait  éclorre  les  petits  fans  incubation . On 
trouve  des  eracoJilei  dans  le  Nil,  le  Niger  , le  Gan- 
ge, (sfe.  Ray,  fiuep.  axim.  çuaJ. 

Aux  Antilles  on  appelle  le  erocoJUe  du  non)  de  eaj- 
mau  ; on  le  trouve  dans  la  mer,  dans  les  rivières  , 6c 
même  fur  la  terre,  parmi  les  rofeaux  dans  les  îles  in- 
habitées. On  en  a vû  qui  avaient  jufqu’à  dix-huit  piés 
de  longueur,  & qui  étoient  auflî  gros  qu’une  barrique. 
La  peau  du  dos  réfifle  à un  coup  de  moufquct  char- 
gé de  baies  ramées;  maison  peut  le  bleffer  au  venue, 
« fur-tout  aux  yeux.  Sa  bouche  cA  fi  grande,  fes  mâ- 
choires font  fi  ^rics,  fes  dents  fi  pointues,  que  l’on 
prétend  qu’il  peut  couper  un  homme  par  le  milieu  du 
corps;  au  moins  on  afsùre  qu’il  coupe  la  cuille  tout 
net , & les  traces  de  fes  pattes  font  auflî  profondes  que 
celles  d’un  cheval  de  carroAc  . Il  court  aflex  vite  fur 
la  terre , mais  feulement  en  ligne  droite  ; ainlî  lorfqu* 
on  en  eft  pourfuivi,  il  faut  (aire  plufieurs  détours  pour 
l’éviter  plus  aifément . Les  eneeJilei  qui  font  dans  l’eau 
douce,  ont  une  odeur  de  mufe  qui  fe  répand  â plus 
de  cent  pas  aux  environs,  & qui  parfume  l’eau.  Ceux 
qui  font  dans  la  mec  n’ont  point  d’odeur.  On  dit  que 
ces  animaux  ferment  les  yeux  à demi , & qu’ils  (e  laif- 
fent  aller  au  fil  de  l’eau  fans  faire  aucun  mouvement, 
comme  une  piece  de  bois  qui  floteroii  dans  un  cou- 
rant; & qu’ils  furpreiinem  par  cette  lufe  les  aniinaux 
qui  viennent  boire  (bt  le  bord  des  étangs  ou  des  riviè- 
res, & même  les  hommes  qui  fe  baigneot,  Lorfqu’un 
eroeaJUe  a irouvé  le  moyen  d’approcher  d’un  bœuf  ou 
d’une  vache,  il  s’élance  fur  l’animal,  le  faiiit  par  le 
mufle,  & l’entraîne  au  fond  de  l’tau  pour  le  noyer,  & 
manger  enfuite . 

On  a appellé  îles  Ju  eaymau,  certaines  lies  qui  ne 
font  fréquentées  que  dans  les  rems  où  l’on  va  tourner 
la  tortue:  comme  on  lailfe  fur  le  fable  leurs  dépouil- 
les, il  vient  un  grand  nombre  de  eroeoJUet  les  mao- 
ger,  d'où  vient  le  nom  de  ces  îles. 

On 
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Oo  rapporte  dans  differentes  relations , qae  les  Chl> 
IKHS  apprivoifcot  ks  tnutdiUi , qa*  ils  les  engraiflênt 
Door  les  mander  i U chair  en  c(l  blanche  ; ks  Européens 
la  troovent  fà^  ét  (rop  morqude  . Hifi.  mtu.  du  iUt 
A»t.  &c. 

M.  de  la  Coodanine  rapporte , d*  après  les  Nègres 
de  la  rivière  des  Amazones,  que  les  tigres  refiHcnt  aa 
trtndilt^  lorrqn'ils  eu  font  attaques  (or  les  bords  de 
cette  civiera.  Le  tigre  enfonce  fes  criffes  dans  les  yeux 
du  trttêdilt,  & (è  uinè  entraîner  »ns  l'eao  plutôt  que 
Je  llcher  piife . Les  trutdilu  de  l*Amazooe  ont  juf* 
qu‘i  vingt  j>ics  de  longueur,  & peut-être  plus.  M.  de 
la  Coadamne  en  a vû  uo  grand  nombre  fur  la  riviere 
de  Guayaqoil;  ils  tcfteni  peodam  des  journées  entières 
fur  1a  va(ê  étendus  au  foleil . f^eyagg  de  U rrvjrre  des 
Amatemei . 

Le  eraetdUe  de  Ceylan  eft  oemné  kimiuU  par  les 
hilHiana  du  paysj  il  c(l  marqué  de  taches  noiiltrcs. 

On  a envoyé  au  cabinet  d'HiCloire  naturelle  un  cra- 
eadile  do  Gange,  qui  diffère  ^s  autres  par  le  mofeao, 
qui  e(l  fort  long  & fort  effilé.  (/) 

* CxocooiLC,  ( Mytt.  ) Les  Egypiieot  ont  trai- 
té cet  animal  divcrfemeoi:  il  étort  adoré  dans  quelques 
contrées,  oû  oo  l’apprivoifoii  : on  l’aiuchoit  par  les 
pitres  de  devant;  on  loi  mettoit  ans  «cillct  des  pier- 
res précieofes,  & on  le  noorriffoit  de  viandes  confacrées 
jurqu'à  ce  qu'il  mootAi  . Alors  on  rembaumoic  ; on 
reniermoii  u cendre  dans  des  urnes , & on  la  portoii 
dans  la  fépolinre  des  rois.  Ji  y en  tvoit  d’affci  fous 
pour  le  félicites  de  leur  bonheur,  s’il  atrivoit  qu'un  era- 
eadile  eâl  dévoré  quelques-uns  de  Icon  cniàos . Aîlleori 
on  les  abhorrort , oo  les  chadoit,  & oo  les  looii , & 
cela  aoffi  par  un  feniimeni  de  rel’gioo:  ici  on  croyoit 
que  Typhon  le  meoritier  d'Oiiris  & l'ennemi  de  tous 
1rs  dieux,  s'éioit  transformé  en  eraeadiU:  d’autres  en 
faifoient  le  fymbole  de  la  divinité,  & tiroienc  des  pré- 
fages  do  bon  ou  mauvais  accncil  des  ykox  rruadiJes . 
Si  l'animal  recevoit  des  alüoem  de  la  main  qui  les  loi 
préfentoit,  cette  bonté  s'interprétoit  ravorabkment  ; le 
refus  au  contraire  étoft  de  mauvais  augure . 11  oc  s'a- 
git que  de  mettre  î’imaginatkin  des  hommes  en  mou- 
vetnenr , bicn-lôl  ils  croiront  les  extravagances  1rs  plus 
outrées.  Le  traeadile  n'aura  point  de  langue;  il  aura 
autant  de  dents  qu’il  y a de  jours  dans  l'an  ; Il  y aura 
des  temt  & des  lieux  oü  il  ceffera  d’étre  mslrairant; 
ceripins  Egyptiens  en  étoient  li , & fouffroieni  ttès-:m- 
paiicmment  on'on  leur  reprochic  leur  fotte  crédulité . 
Celpi  qui  oftHt  fofltenir  qu'un  traeadile  avoir  attaqué  on 
Egyptien,  quoiqu'il  fdt  fur  le  Nil  de  dans  une  barque 
de  papyrus , étoii  un  impie . 

Crocodilb,  (BelUt^eit.)  en  tertrKs  de  Riéta~ 
rsytte , (igoifie  une  (ôtte  d'argumuitaiion  captieufe  dt  fo- 
phittique,  dont  on  Ce  fert  pour  mettre  en  défaut  un  ad- 
verfaire  peu  précautioané,  dt  le  (aire  tomber  dans  un 
piège . rayez  S o P U i S M £ . 

On  a appellé  cette  manière  de  ralfooner  traeadile , i 
caufe  de  rhiiioiie  foivance  ttnigince  par  les  Poètes  ou 
par  les  Rhétenrs . Ua  eratadile,  difênt-lls,  avoii  enlevé 
le  fils  d’une  pauvre  lêmcne,  lequel  fe  pvimenoit  fur  les 
bords  du  Nil  ; cette  mere  défolée  fapplioti  l'axritnal  de 
lui  rendre  (bo  fils;  le  eratadile  répliqua  qu'il  le  lui  ren- 
droit  (àtn  & fauf,  ponrvA  qu'elle  même  répondît  ju(le 
i la  uaeSion  qu'il  loi  propoferoit.  remx-je  te  remdre 
taie  fils  »a  , loi  demanda  le  eruaJile  : U femme 
foup^nnnant  que  l’aotmal  vouloir  la  tromper,  répondit 
avec  douleur  : ta  me  vrax  y<ii  me  le  rrmdre  ; de  de- 
manda que  fon  fils  lui  fût  rendu,  comme  aviot  péné- 
tré la  véritable  intention  du  eratadile.  Poimt  dm  tamt, 
repartit  le  monrtre , ter  fi  je  te  le  remdaii , tm  m'âmraii 
faimi  die  vrai;  ainfi  jC  ne  puis  te  le  donner  fini  que 
ta  première  réponfe  ne  foit  tauûe,  ce  qui  cfl  contre  no- 
tre convention . ÿaytz  D t l e u m F. . 

On  peut  rapporter  I cette  cfpcce  de  fophirme,  les 
propolîtioos  appellées  mtemtieutes  ou  infalmiles^  qui  le 
déeruifctii  elles-mêmes;  telle  qo'ell  celle  de  ce  poëte 
Grécoit  : ammes  md  mammt  Cretemfes  femptr  mtmtimmtur  ; 
tous  les  Créiois,  fans  eu  excepter  un  féal,  mentent 
toujours.  En  effet,  on  le  poète  ment  quand  il  aflure 
nue  tous  les  Cretois  ffleoteni,  ou  il  dit  vrai.  Or  dans 
run  ou  l'autre  cas  U y a quelques  Crécois  qui  ne  meo- 
lent  pas . La  propofitioo  générale  ell  donc  DéccHaire- 
menr  rauffe . (Ç) 

• CROCOTE,  f.  f,  (M/î.  «f.)  habUlcment  le- 
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ger,  de  foie,  A couleur  de  fafran,  i rufage  des  co- 
médiroiKS,  des  prêtres  de  CyiwJe,  A des  Icmtnes  ga- 
lantes . Ceux  qui  leignoient  les  eratatet  l’appelloicnt  cro- 
COtiires,  eraeatmrii,  do  mot,  eracatm^  eratate. 

CROCUS,  rayez  Safxak. 

C\cevs  r.  Safkam  ds  Mars. 

C\ocvs  MtT^LLo^vM.  ÿay.  Saprak  des 
Mr'taux. 

* CRODON,f.  m.  (Hift.  mmt.)  une  des  principa- 
les idoles  des  anciens  Germains . C’  étoit  sn  vieillard 
i longue  barbe,  vêtu  d’une  robe  longue,  fanglé  d'une 
bande  de  toile,  tenant  dans  la  main  gauche  une  roiie, 
ayant  à ft  main  droite  uu  panier  plein  de  fruits  A de 
fleurs,  & placé  débout  fur  tm  poiflbo  héiîffé  de  pi- 
quans  & d'écailles,  qu'on  prend  pour  une  perche,  fon- 
tenu  horifonialemem  par  une  colonne:  on  l'adora  par- 
ticulierctncnt  À Hartesboorg  près  de  Goslar,  jufqoe  fous 
le  régné  de  Charlcmiene,  qni  fit  abattre  la  flaïue  de 
Crama , A beaucoup  d autres . Il  y en  a qui  font  venir 
erada  de  eramai^  A qui  croyeni  que  ce  Crada  des  Ger- 
mains cfl  le  Saturne  des  Grecs  oc  des  Romaini  ; mais 
cette  conjcâore  n’cft  autorifée  par  aucun  des  attributs 
de  la  Ûatue  de  Cradam . 

CROIA,  (Ciag.)  ville  forte  de  la  Turquie,  en 
Europe,  dans  l’Albanie,  proche  du  golfe  de  Venife, 
fur  rHifino.  Lemg.  37.  tu.  Imt.  41.  40.^ 

* CROIRE,  V.  aâ.  A neut.  {Mltmyhyfifme)  c'ell 
être  perfuadé  de  la  vérité  d’un  fait  ou  d’une  propofi* 
lion,  ou  parce  qu'on  ne  l’efl  pas  donné  la  peine  de 
l’examen,  ou  parce  qu’on  a mal  examiné,  ou  parce 
qu’on  a bien  examiné.  11  n’y  a guère  que  le  dernier 
cas  dans  lequel  raffetitimeDc  pcifTe  être  fetme  A faiif- 
faifim.  11  M aoffi  rare  que  difficile  d’êue  content  de 
foi,  lorfqu'oo  c’a  fait  aucun  ufage  de  fa  raifoo,  ou  lorf- 

Î|ue  Tufage  qu’on  en  a fàh  efl  mauvais . Celui  qui  ere/r, 
ans  avoir  aucuoe  raifon  de  <r«ire,  efii-il  rencontré  la 
vérité.  G;  fent  lofljoori  coupable  d’avoir  négligé  la  pré- 
rogative la  plus  importante  de  fâ  nature,  A il  n’cA  pas 
podibie  uu'il  imagine  qu'on  heureux  bafard  pallie  l'irré- 
gularité ce  (k  conduite.  Celui  qui  fe  trompe,  apres  a- 
voir  employé  les  facultés  de  Ton  ame  dans  tome  leur 
étendue,  fe  rend  i loi-même  le  témoignage  d’avoir  rem- 
pli fon  devoir  de  créature  raifonnable;  a il  (ètori  auffi 
condamtiabic  de  croire  fans  examen,  qu’il  1e  feroû  de 
ne  pas  croire  une  vérité  évidente  ou  clairement  prou- 
vée. On  aura  donc  bien  réglé  fon  affentimeal,  a on 
l'aura  placé  comme  on  doit,  lorfqu’en  quelque  cas  & 
fur  quelque  mattere  que  ce  foit,  on  aura  écouté  la  voix 
de  fa  confcience  A de  fa  raifon.  Si  on  edt  agi  autre- 
ment, on  edt  péché  contre  fes  propres  loiziieres,  A 
abufé  de  facultés  qui  ne  nous  ont  été données  pour  aucu- 
ne autre  fin,  qae  pour  fùivre  la  plus  grande  évideuce 
A la  plus  grande  probabilité  : on  ne  peut  cootefter  ces 
principes,  (ans  détruire  la  raifon  4c  jecier  l'homme  dana 
des  perplexités  fiebeofes.  r.  Credux  ite'.  Foi. 

• CROISADES,  f.  f.  (Jiifi.  mad.  ettlif.) 
guerres  entreprifes  par  les  chrétiens,  foit  pour  le  recou- 
vrement des  lieux  faints,  foit  pour  l’cxtirpalioa  de  l'hé- 
réfie  & du  paganifme. 

Craifedet  emtraprifet  famr  U tam^mite  det  liemx  fêirntt. 
Les  fréquent  pèlerinages  que  les  chrétiens  firent  i la 
TerTc-fainre,  après  qu’on  eut  retrouvé  la  croix  for  la- 
quelle le  fili  de  rbamtme  étoit  mort  , doooctent  lien  i 
ces  guerres  fanglantes Les  pèlerins,  tétcoiin  de  la  du- 
re ferviiude  fous  laquelle  gémiffoieni  leurs  frères  d'O- 
rknt,  ne  manquoieni  pas  d'en  faire  i leur  retour  de 
trilles  peintures,  & de  reprocher  aux  peuples  d'Occident 
la  llchcté  avec  laquelle  ils  laifToient  les  lieux  arrofés  do 
fâng  de  Jefns-Chrill , en  la  puiflâitce  des  ennemis  de 
fnn  culte  4t  de  fon  nom  . 

On  mita  long-iems  les  déclamitions  de  ces  bonnet 
gens  avec  l’indifférence  qu'elles  méritokm,  & l’on  é- 
toit  bien  éloigfté  de  croire  qu’il  viendroit  jamais  det 
temt  de  téneciret  affez  profondes,  & d'un  étourdiffe- 
mem  allez  grand  dans  les  peuples  4c  dans  les  fouvenins 
fur  leurs  vrais  intérêts  , |wur  entraîner  une  partie  da 
monde  dans  une  malheureufè  petite  contrée  , afin  d’en 
égorger  les  habîtani,  4c  de  s’emparer  d’une  pointe  de 
rocher  qui  ne  vtloit  pas  une  goûte  de  fang,  qu'ils  poo- 
voient  vénérer  en  ef^it  de  loin  comme  de  près  , A 
dout  la  puireffion  étoit  fi  étrangère  â l'hoimeor  de  U 
religion. 

Cependant  ce  temt  arriva , 4c  le  vertige  paflâ  de  la 
tête  échauffée  d'on  pèlerin,  dans  celle  d'un  pontife  am- 
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bilieux  & poliliqoe,  & de  eelle*d  dirn  toutes  les  au- 
tres. Il  eft  vrai  qoc  cet  dvenemetu  exiraordinaire  fut  pru- 
paré  par  pl'jlicors  circonftinces,  carre  lefqueilei  on  peut 
compter  l'intérêt  des  papes  de  de  plufîeurs  (baverains  de 
l'Europe;  la  haine  des  chrétiens  pour  les  marulmani  ; 
l’iijaoraoce  des  laïcs,  l'autorité  des  eccléiîalliqnes,  l'avi- 
dité des  moines  ; une  patHoo  derordonoée  pour  les  ar- 
mes, & fur-tout  la  nécefllré  d'une  diverdo»  qui  (nrpen- 
dit  des  troubles  inteilins  qui  doroient  depuis  loi^-cems. 
Les  laïcs  charges  de  crimes  crûrent  qu'ils  s'eo  lave- 
roiem  en  fe  baisant  da»  le  rang  iofidele:  ceux  que 
leur  état  obligeoit  par  devoir  ) lés  defabuler  de  cetie 
erreur , les  y coofirmoient , les  uni  par  imbécillité  dt 
faux  xele , les  autres  psr  une  politique  iniércirée  ; dt 
tous  coDl'pircnt  i venger  no  hermiie  Picard  des  avaoies 

Îo'il  avoit  cfTayén  en  Ade , dt  dont  il  rappofimi  eu 
urupe  le  rdlêutiment  le  plus  vif.  (i) 

L’hermite  Pierre  s'adreflTe  au  pape  Urbain  M ; il  court 
les  provinces  dt  les  remplit  de  u>n  emhouiiafme . La 
euerre  contre  les  tofideles  ell  propofée  dans  le  concile 
de  Plailînce,  de  ptechée  dans  celui  de  Clermoot.  Les 
feignenrs  fe  défont  de  leurs  terres  ; les  moiaes  l'en  em- 
pueot;  l'indulgence  tient  lieu  de  folde:  on  s’arme;  oo 
lé  croife,  de  part  ponr  la  Tetre-Âinte. 

La  dit  M.  Fleury,  fervoit  de  prétexte  aux 

gens  obérés  pour  oe  point  payer  leurs  dettes;  aux  mal- 
taiicurs  pour  éviter  U punition  de  leurs  crimes  ; aux  ee- 
clélialliques  indifcipliiiés  pour  fecoUer  le  joug  de  leur 
état;  aux  moines  indociles  pour  quitter  leurs  cloîtres; 
ans  femmes  perdues  pour  continuer  plus  librement  leurs 
defordres . Qn’on  eftime  par-U  quelle  devoir  être  la 
multitude  des  croilVs? 

Le  rendea-vous  ell  i Conilantinople . L'hermiie  Pier- 
re, en  fandalet  dt  ceint  d'une  corde,  marche  i la  tête 
de  quatre-vingts  mille  brigands;  car  comment  leur  don- 
ner un  antre  nom  , quatâ  on  fe  r^ipetle  les  horreurs 
auxquelles  ils  s’abandonnèrent  fur  leur  route  ? Ils  vo- 
lent, malTacrem  , pilinu  , & brûlent.  Les  peuples  fe 
foolevcni  conii'eux . Cette  croix  rouge  quils  avoient 
pcife  comme  la  marque  de  leur  p'été,  devient  pour  les 
nuions  qu’ils  traverfent  le  (ignal  de  s’armer  ft  de  cou- 
rir fur  eux . Ils  font  exterminés  ; te  de  cette  foule,  il 
ne  reile  que  vii^i  mille  hommes  au  plus  qui  arrivent 
devant  Conilantinople  à U fuite  de  rhermiie. 

Une  antre  troupe  qu'un  prédicateur  Allemand  ap- 
pellé  Godeftnl  tiainoit  aptes  lui , coupable  des  mêmes 
excès,  fubit  le  même  fort.  Une  troîiieme  horde  corn- 
pofév'  de  plus  de  deux  ceins  mille  perfonnes , tant  fem- 
mes que  prêtres,  payfans,  écoliers,  s'avance  furies  pas 
de  Pierre  & de  Godefcal  ; mais  la  foreur  do  ces  der- 
niers tomba  patticulicrement  fiir  Ica  Juifs  . Us  en  maf- 
faaerent  tout  aocani  qu'ils  en  rencontrèrent;  ils  cro- 
yoient,  ces  iafenfi^  dt  ces  impies,  venger  dignement  la 
mort  de  Jcfos-Chriil , en  égorgeant  les  petits-ms  de  ceux 
qui  l’avoient  crucifié.  La  Hongrie  fut  le  (uçnbeau  com- 
mun de  tous  ces  alTalTins . Pierre  renforça  fes  croifés 
de  quelques  autres  vagabonds  Iialieos  dt  Alirmandt,  qu’ 
il  trouva  devant  Conilantinople  . Alexis  (Jomnene  le 
hlia  de  iranfporter  ces  cuthouliaftcs  dangereux  au-delà 
do  Bofphore  . Soliman  l'wdan  de  Nicée  tomba  fur  eux  , 
de  le  fer  ciictmlna  cri  Allé,  ce  qui  écoii  échappé  i l'in- 
dignation des  Bulgares  de  des  Hongrois,  de  a l'artifice 
des  Grecs. 

Les  croilVs  que  Gudefroi  de  Bouillon  commandoit 
forent  plus  heureux  ; ils  étoienc  au  nombre  de  foixante 
de  dix  mille  hommes  de  pic,  & de  dix  mille  hommes 
T»me 
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de  eheral.  lit  traverferent  la  Hongrie.  Cepenusm  Hu- 

fues  frere  do  Philippe  1.  roi  de  France  , marche  par 
Italie  avec  d'autres  croifés;  Kobert  duc  de  N'xniaii- 
die,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquéraiit  ell  pmi;  le 
vieux  Raimond  comte  de  Touioule  pâlie  lea  Alpes  i 

la  tête  de  dix  mille  hommes,  4c  le  Normand  Rocmotid,  1 

mécontent  de  là  fortune  en  Europe , en  va  chercher  en  ' 

Allé  une  plus  digne  de  Ton  courage , 

Lorfque  cette  multitude  fut  arrivée  dans  l'Afie  mi- 
neure, on  en  fit  la  revûe  près  de  Nicée;  & il  le  trou- 
va cent  mille  cavaliers  dt  fia  cents  mille  fantatTîiis.  On 
prit  Nicée.  Soliman  fiat  battu  deux  fo».  Un  corpv  de 
vingt  mille  hommes  de  pié  dt  de  quinxe  mille  cava- 
liers aftiégea  JémGilem,  & s'eo  empara  d'afiaut.  Touc 
ce  qui  n'étcKt  pas  chrétien  fiat  impiioyablemunt  égorgé; 
dt  dans  un  aflêa  coort  intervalle  de  cems,  les  chtéikns 
eurent  quatre  établifTemens  au  milieu  des  infidèles,  à 
Jérufaiem,  à Antioche,  à EddTe , de  i Tripoli. 

Boemond  polTeda  le  pars  d'Antioche.  Baudoüm  fre- 
re de  Goddroi  alla  jufqu'en  Méfopotimie  s'emparer  de 
la  ville  d'EdelTe;  Godetroi  commanda  dans  Jérufaiem, 

& le  jeune  Batriad  fils  do  comte  de  Touloufe  s'éta- 
blit dans  Tripoli. 

Hugues  frere  de  Philippe  I,  de  retour  en  France  t- 
vani  la  prife  de  Jérufaiem  . repafia  en  Aile  avec  une 
nouvelle  multitude  mêlée  d'AUemans  de  d’Icalieru  ; el- 
le étoit  de  trois  cenis  mille  hommes.  Soliman  en  défit 
une  partie;  l’autre  périt  aux  environs  de  Conilautioo- 
ple,  avant  que  d'entrer  en  Afic  ; Hugues  y monrut 
pré (qu’abandonné. 

Baudouin  régna  dans  Jérufaiem  après  Goddroi;  mais 
Ededè  qu'il  avoît  quittée  ne  tarda  pas  i être  reprife, 
de  Jcrufalem  où  il  commandoit  i être  menacée. 

Tel  étoit  l'état  foiblc  de  divife  des  chréeiens  en  O- 
rient  , lorlque  le  pape  Eugene  III.  propofa  une  autre 
trtifmJe.  $.  Bernaid  foo  maître  la  prêcha  ï Vcieiti  en 
Bourgogne,  où  l’on  vii  fur  le  même  échafaud  un  moi- 
ne de  un  Ibuveriia  exhortant  aUcritativemenc  les  peuples 
à cette  expédition.  Soixante  dt  dix  mille  Fruiçois  (ê 
croifexeui  (bus  Louis  le  Jeune.  Soixante  de  dix  mille 
Allemans  (c  croiferem  peu  de  tems  après  fous  l’empe- 
reur Conrad  III  , de  les  hilloriens  évtlocuc  cette  émi- 
gration i trois  cents  mille  hommes.  Le  fameux  Frédé- 
ric Barberoullè  fuivoit  fon  oncle  Conrad,  lis  arrivent  : , 

ils  font  défaits  . L'empereur  retourna  preli|ue  feul  en 

Allemagne;  & le  roi  de  France  revint  avec  fa  femme,  ' 

qu’il  répudia  bicn-tdt  après  pour  fa  conduite  pendant  le  j 

L/ principauté  d'Antioche  fublîlloit  toû|oors.  .Aman- 
ri  avait  fnccédé  dans  Jérufaiem  à Baudoü;a , de  Gui  | 

de  Lbligoan  i ce  dernier.  Lulïgnan  marche  cooire  Sa- 
ladin,  qui  s'avançoit  vers  Jérulalem  dans  le  delIciD  de 
i'aillégct . Il  eil  vaincu  de  fait  prifounier . Saladin  entra 

dans  Jérafalctn;  mais  il  en  nia  avec  tes  haÙtans  de  cet-  1 

te  ville  de  la  maniéré  la  plut  hoDieufc  pour  les  chré- 
tiens, à qui  il  fçul  bleu  reprocher  ta  barbarie  de  leurs 
petes.  Lulignan  ne  fortk  de  (ès  fers  qu'au  bout  d'nn  an. 

Outre  la  priocipaoié  d'Antlochc  , les  chrét-ei»  d'O-  < 

rient  avoient  conlcrvé  au  milieu  de  ces  deiâllres  Joppé, 

Tvr,  de  Tripoli.  Ce  fut  alors  que  le  pape  Clément  III. 
remua  la  France,  rAngieterre,  de  l'Allemagne  en  leur 
faveur.  Philippe  Augufie  régnoit  en  France,  Henri  II. 
en  Angleterre,  dt  Frédéric  BarberonlTe  en  Allemagne, 

Les  rois  de  France  de  d’Angletetre  ceflerent  de  ti>or- 
ner  leurs  armes  l'un  contre  l'autre  pour  les  porter  en 
Atic;  de  l’empereur  panit  à la  tête  de  cent  cinquante 
Ggg  mil- 


II)  L'ntnr  >de  en  article  éii  qQ'cntn  le  tnaa  arrira  , mi  de 
rr.itufkdn  idoTliret  d’ane  dirjjige  i|[norane«.  qai  petfaiJa  le*  hoffl- 
i<»e<  ^ae  1»  nùfiiti  emitat  ane  ccavre  anr<a&l«  S Oisi:  Qoelr^ev 
lijaei  aprù,  ü a U bnare  de  traiter  d'aâSirrna  ftUu^  ie  Vape 
Urbain'  11.  qai  en  fin  l‘iavnt(«r.  je  «eax  bien  ft^fwier.  cdom 
il  le  prdiei>.l , que  tei  Crndàdn  foutne  l’dlet  d'aiic  ijanaatr  irtf- 
fini  le  Vapc  ponnrit  étra  envebippd  dam  cote  ignvanev  conree 
rea<  1er  aatret  bonmea  te  faire  ùfarK  m U Ctoible  Ibi  pre- 
chde.  «topant  de  faite  um  aâion  iftriaMe  aa  bon  Dica.  Aa  re- 
lie ITibaifl  It.  B'a  ^maii  pallo  poar  va  ho«ne  aMbitirat  éc  po- 
liitqae.  Il  fat  divre  daai  aa  noiuaere  depeb  foo  earaacei  Sc  il 
foc  (i  flo^b  de  toote  anbidon,  qa’il  rvaens*  à U d^lté  d'Ar- 
tfaiductc  da  Xbrima,  k II  alla  fe  cacher  daoi  le  Coarent  da  Clo- 
rip . nà  on  «bfcrrwc  ü difcipline  la  ptai  rteaurenfe . Oo  peat  can- 
fulttr  iS-Jefliit  lcr  annaict  de  baiM^ai , t*.  lcr  atitran  Coecen- 
poraioi  ^ni  ont  fait  l'elojie  de  fa  pi<td . k de  fa  bnceriid . 

^ani  aaa  Croifadei  je  ne  roedrol*  par  In  Mimer  i haotemeot. 
araai  dtf  appreBrddi  par  tant  iThoTirn  fap-i  k S:ieu.  I>lra  aû> 
: ae  laida  pat  de  montrer  i-nr  drv  *.«ac.cr  qn'il  k«  athtrdrolt. 
J.'  fil  «l'ie  k«  cfnriir  fortr  fe  ise^jucroat  de  m»  criSJaJitéi  ma'r 
l'a-m:  ieicux  pidier  loi  i de*  perfatifia»  d'une  f;i<oce  k «Tane  pic. 
te  teronBic . <ioi  ont  debiid  cer  airaclri  cuocae  arttrdr  Jaei  leor 


propra  pctfoniirt.  Pie  II-  qal  oe  vecUt  eenaine»enc  dam  det 
iem«  d’eoc  prafMaJe  igaorance,  foc  oo  graod  «nmi  dri  Ccoifadrit 
k {ufge'alorr  U o'p  «or  perfoone  «i  etti  1er  bUaer. 

Mair.  ajohte  l'aaieor  de  cer  arôdei  1 <|(ioi  bon  farrifirr  taotda 
«iftimet  X an  henotat  direnger  1 la  Rrligiao'  crei  ne  f«  rwiot 
le  boi  dei  Crolfuln.  Oe  regarda  Mbroi  la  profaniiion  dn  ulota 
litus,  faiK  par  lcr  Inidrier,  la  jwc  vengnoce  de  uni  de  pèle, 
nn*  M nulitaiiéi,  en  taéi.  Noor  ftrooi  avec  combieo  de  |aleo- 
lie  Ici  premicri  Cbrècienr  Caftfrrveitm  de*  cbofci  bitri  noini  faio. 
ter  «foe  le  lornbeae  de  jel^ChriU.  Ili  gudorent  arrt  tant  de  fatn 
Ici  lirrer  facrti  k ecclciultii|uei.  ^’ilt  ne  relafWet  pa«  d‘eip<^ 
fer  leor  vie  S dei  affrees  bermeni*  pllicôt  qoe  de  rereler  1er  co« 
ilrsitr  eà  ili  In  aroMoi  carbèt.  L'Fgiifa  ta  aeperniam  de 
faece  k d'aotemè.  CK  pooeelt.el!.-  p.»  donc  fe  Uiifer  perfiuder 
à «roplofer  IOU1TI  fer  forcr«  à arricber  drr  mainr  de«  barium  ce* 
lîeox  factèi  poar  en  eeiptcber  la  pmfaoatioo  i Si  1er  T«r«  d'aa» 
joaed'hoi  Som  paraître  i^rkpic 'ferre  de  vénération  poor  ect  fanâaaU 
rer.  ce  a'cA  i|Be  p.rat  aiurcr  p«<  jraivde  qoanti'è  dr  pviertm  daat 
lent  pap.  k eotKkr  l kar  dci  em  fur  on  coocrttetiatu  k .fer 
avjaici . Danr  Se  irmi  lier  Crntfaifer  on  «’etoit  par  devena  aolS 
in  pour  arotr  der  ecûci  feablabfet.  <Af| 
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mille  hommes.  Il  vainquit  les  Grecs  & le?  MuCul- 
niaiis . Des  commenccincns  (i  heureux  prél'ageoiept  pour 
U fuite  les  plus  grands  luccès , lorfque  l^r(x.-roiillc  mou- 
rut . Son  armc'e  réduite  à Ibpt  i huit  mille  hommes , 
alla  vers  Antioche  fc^us  la  conduite  du  duc  de  Soüabe 
Ton  hls,  fc  joindre  i celle  de  Lufigiian.  Ce  jeune  prin- 
ce mourut  peu  de  tems  apres  devant  Ptolémaïs , & il 
ne  refla  p.is  le  moindre  vtlUge  des  cent  cinquante  mil- 
le hommes  que  fon  pere  avoit  amenés.  L’.Mic  mineu- 
re étûit  un  goufre  où  l’Europe  cmicre  venoit  fc  préci- 
piter ; des  Hottes  d’Anglois , de  François  , d’Italiens  , 
d’Allcmans,  qui  avoient  précédé  l’arrivée  de  Philippe 
Augude  & de  Richard  Cœur  de  lion  , n’avoient  fait 
que  s’y  montrer  & difparoitrc. 

Les  rois  de  France  & d’Angleterre  arrivèrent  enfin 
devant  Ptolémaïs  . Prefquc  toutes  les  forces  des  chré- 
tiens de  l’Orient  s’étoient  raHemblées  devant  cette  pla- 
ce. Elles  formoient  une  armée  de  trois  cents  mille  com- 
battaiis  . On  prend  Ptolémaïs . Cette  conquête  ouvre 
le  chemin  i de  plus  importantes;  mais  Philippe  éi  Ri- 
chard fc  divifent  : Philippe  revient  en  France  ; Richard 
e(l  battu  ; ce  dernier  s'en  retourne  fur  un  fcul  vailfeau , 
(t  il  cil  fait  prifonnier  en  repalfant  par  l'Allemagne. 

Telle  émit  la  fureur  des  peuples  d’Europe , qu'ils  n’é- 
toient  ni  éclairés  ni  découragés  par  ces  defallres . llau- 
doUin  comte  de  Flandtci  ralfcmb'c  quatre  mille  cheva- 
liers , neuf  mille  écuyers  , & vingt  mille  homtr.es  de 
pie  ; ces  nouveaux  croifés  font  tranfportés  fur  les  vaif- 
feaux  des  Vénitiens  . Ils  commencent  leur  expédition 
p'ié  une  irrupt^rn  contre  les  chrétiens  de  la  Dalmatie; 
le  pape  Innocent  111.  les  excommunie.  Ils  arrivent  dc- 
xani  Conllantinople , qu'ils  prennent  & faccagent  fous 
un  faux  prétexte.  Handoüln  fut  élïi  empereur;  les  au- 
tres alliés  fo  dirperferent  dans  la  Grece  & fc  la  patia- 
petent;  les  Vénitiens  s’emparèrent  du  Peloponncle , de 
Pile  de  Candie,  & de  plufieurs  places  des  eûtes  de  la 
Phrygie  ; & il  ne  palla  en  Alie  que  ceux  qui  ne  purent 
fc  faite  des  étabüllcmcns  fans  aller  julques-lâ . Le  rè- 
gne de  Uaudoiiin  ne  fut  pas  de  longue  durée . 

Un  moine  Rrcion  , nommé  Erloiti  , entraina  une 
multitude  de  fes  comp.ittiotes.  Une  reine  de  Hongrie 
fc  croifa  avec  quelques-unes  de  fes  femmes . Elle  mou- 
rut à Ptolémaïs  d’une  maladie  ép'démiquc,  qui  empor- 
ta des  milliers  d’cnians  conduits  dans  ces  contrées  par 
des  religieux  & des  maîtres  d’écoles  . Il  n’y  a jamais 
eu  d’c.'temple  d’une  fténélîe  auffi  conllante  & aullî  gé- 
nérale . 

Il  ne  refloit  aux  chrétiens  d’Orient,  tien  d:  plus  con- 
fîdérable  que  l’cïal  d’Antioche  . Le  royaume  de  Jétu- 
falcm  n’étoit  qu'un  vain  nom  dont  Emery  de  Lulignan 
étoit  décoré  , & que  Philippe  Augullc  transféra  i la 
mon  d’Emery  à un  cadet  fans  rcll'ourcc  de  la  maifon 
de  Brienne  en  Champagne.  Ce  monarque  litnlaire  s’af- 
Ibcia  quelques  chevaliers.  Cette  troupe,  quelques  Bre- 
tons , des  princes  .\llcmans  avec  leurs  cortèges  , un 
duc  d’Autriche  avec  fa  fuite , un  roi  de  Hongrie  qui 
commandoit  d’alfe?.  bonnes  troupes , les  templiers , les 
chevaliers  de  S.  Jean,  les  évêques  de  Munllet  & d'U- 
irecht , fe  réunirent  ; & il  y avoit  hï  beaucoup  plus  de 
bras  qu’il  n'en  falloir  pour  former  quelque  grande  cn- 
ircprifc;  mais  inalhcureufcment  point  de  tête  . André 
roi  de  Hongrie  fe  relira  ; un  comte  de  Hollande  lui 
fuccéda  avec  le  litre  de  connétable  des  croifés . Une 
foule  de  chevaliers  commandés  par  un  légat  accompa- 
né  de  l’archevêque  de  Bordeaux,  des  évêques  de  Par:s, 
'.Angers,  d’Auiun,  & de  Beauvais,  fuivis  par  des  corps 
de  troupes  conlidérabics;  quatre  mille  Anglois,  autant 
d’italiens  achevèrent  de  fortifier  l'armée  de  jean  de 
Brienne  : & ce  chef  parti  prefque  feul  de  France  , fc 
trouva  devant  Ptolémaïs  à la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes . 

Ces  croifés  méditent  la  conquête  de  l'Egypte  , afîié- 
gent  Damiette  , & la  prennent  au  bout  de  deux  ans . 
Mais  l’ambition  m.il  enieii.luc  du  légat  , plus  propre  a 
bénir  les  armes  qu’à  les  commander , fait  échoiier  ces 
foiblcs  lùccès.  Damiette  cil  tendue,  fit  les  croifés  faits 
prifonniers  de  guerre  font  renvoyés  en  Phrygie,  exce- 
pté jean  de  Brienne  que  Melcdin  garda  en  ûtage  . 

jean  de  Brienne  foni  d'ûtage',  donna  fa  fille  à l’em- 
pereur Frédéric  II.  avec  fes  droits  au  royaume  de  jé- 
rul'alem . Le  politique  habile  preffé  par  le  pape  Grégoi- 
re IX,  que  fa  prcTcnce  inquiéloit  en  Europe,  de  pall'er 
en  .Alie,  négotie  avec  le  pape  i le  fultan  Mvlcdiri; 
s'en  va  pliïtût  avec  un  cortège  qu’une  armée  prendre 
poü'efiion  de  jérufalcm  , de  Naxarcih  , ét  de  quelques 
autres  villages  ruinés , dont  il  ne  faifoit  pas  plus  de  cas 
que  le  fultan  qui  les  lui  céduit  , & annonce  à tout  le 
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monde  chrétien  qu’il  a fatisfait  à fon  vrvu  , ât  qu’il  a 
recouvré  les  faints  lieux  fans  avoir  répat.du  une  goutte 
'de  fang. 

Thibaut  , ce  fameux  comte  de  Champagne  , partit 
aufli  j)üur  la  Terre-làinie;  il  fut  aficz  hcuieui  peut  en 
revenir , mais  les  chevaliers  qui  l’avoient  accompagné 
relièrent  prifonniers  . 

Tout  (cmbloit  tendre  en  Orient  à une  efpeee  de  tie- 
ve,  loifquc  Gengiskan  & les  Tatiatcs  franthillcnt  le 
Caucalc,  le  l'autus  & l’Immaüs;  les  Coiaimins  chaf- 
fés  devant  eux,  fc  répandent  dans  la  Syiic,  où  ces  ido- 
lâtres (.-gorgent  fans  diltinâion  de  le  mulùlman  & le 
chiéticn  dt  le  juif  . Cette  révolution  inattendue  réunit 
les  chrétiens  d’Antioche  , de  Sidon  & des  eûtes  de  la 
Syrie,  avec  le  foudan  de  cetté  dernière  contrée  & avec 
celui  d'Egypte.  Cet  forces  fc  tournent  contre  les  nou- 
veaux brigands,  mais  fans  aucun  fuccês;  elles  Ibm  dif- 
fipées  ; & les  chevaliers  templiers  & holpitaliers  font 
prcrqu’entictcment  détruits  dans  une  irruption  des  Turcs 
qui  fuccéda  à celle  des  Coiafmins . 

Les  Latins  étoient  renfermés  dans  leurs  villes  mari- 
times, divifés,  & fans  cfpérauce  de  fccours.  Les  prin- 
ces d’.Antiochc  s’occupoicni  à defoler  quelques  chré- 
tiens d’Aiménie;  les  faélinns  Perfancs,  Génoifes  & Vc- 
niticmics  déchiraient  l’intérieur  de  Ptolémaïs  ; ce  qui 
relloit  de  lempliets  ou  de  chevaliers  de  S.  jean  , s’en- 
ire-cxieiminoicni  avec  acharnement  ; l’Europe  fe  refroi- 
dilfoic  (or  la  conquête  des  lieux  faims , & les  forces  des 
chiétiens  d’Orient  s’élcignoieui , lorlque  S.  Louis  mé- 
dita fa  (rtifade . 

Il  crut  eiilundre  dans  un  accès  de  léthargie,  one  voix 
qui  la  lui  ordonnoit , & il  fit  vœu  d'obéir  ; il  s’y  pré- 
para pendant  quatre  ans  . Lorfqu’il  partit  avec  fa  fem- 
me, fes  trois  frères  & leurs  époufes  , ptelque  toute  la 
chevalerie  de  France  le  fuivit  ; il  fut  accompagné  des 
ducs  de  Bourgogne  & de  Bretagne,  & des  comtes  de 
SoilTons,  de  Flandres  & de  Vendûme,  qui  avoient  raf- 
fcmblc  tous  leurs  vaflaux  ; on  comptoir  parmi  fes  trou- 
pes trois  mille  chevalicis  bannerets.  On  marcha  contre 
Mclec-fala  foudan  d'Egypte  . Un  renfort  de  foixanie 
mille  combatians  arrives  de  France,  fc  joignit  â ceux 
qu’il  commandoit  déjà  . Que  ne  pouvoit-un  pas  aiieu- 
dre  de  ces  troupes  d’élite  tous  la  conduite  d’un  prince 
tel  que  Louis  IX?  Toutes  ces  efpéranccs  s’évanoui- 
rent; une  partie  de  l’armée  de  làim  Louis  périt  de  ma- 
ladie, l’autre  fut  défaite  par  Almoadan  fils  de  Mclec- 
fala,  près  de  la  MalTburc  : le  comte  d'Artois  ell  tué, 
S.  Louis  & les  comtes  de  Poitiers  & d'Anjou  font 
faits  piifonniets.  Le  monarque  frtnçois  paye  fa  rançon 
aux  émirs  qui  gouvernèrent  après  la  mon  d’Almoadin, 
allalliné  par  une  garde  trop  puillanic  que  fon  pere  avoir 
infiiluée  ; fc  retire  dans  la  Palcllinc,  y demeure  quatre 
ans,  vifiie  Nazareth,  & revient  en  France  avec  le  del'- 
fein  de  former  une  autre  troijdde . 

Croipxde  entreprift  peur  l'txtirpatieu  del  iufidcles . 
Saint  Louis , pour  cette  expédition  plus  maiheureuic  en- 
core que  la  première , panit  à-peu-près  avec  les  mêmes 
forces  ; fon  ftcrc  devoir  le  fuivre  . Ce  ne  fut  point  la 
conquête  de  la  Terre  - fainic  qu’il  fc  propofa  . Charles 
d'Anjou  , ufurpaicur  du  royaume  de  Naples , fit  fervir 
la  piété  de  faim  Louis  à fes  deffeins  ; il  déteimina  ce 
monarque  à s’avancer  vers  Tunis,  fous  prétexte  que  le 
roi  de  cette  contrée  lui  des-oit  quelques  années  de  tri- 
but ; & faint  Louis  conduit  par  l’cfpéiancc  de  conver- 
tir le  roi  de  Tunis  à la  religion  chrétienne  , defeendit 
Ibus  les  ruines  de  l’ancienne  Carthage  . Les  Maures 
rafliegeiit  dans  Ibn  camp  defolé  par  une  maladie  épi- 
démique qui  lui  rnieve  un  de  fes  fils  né  à Damiette 
pendant  fa  captivité  ; il  en  ell  attaqué  lui  - même , & il 
en  meure . Sou  frère  arrive , fait  la  paix  avec  les  Mau- 
res, & ramené  en  Europe  les  débris  de  l’armée . Aiiili 
finirent  K-s  treifadei  que  les  Chrétiens  entreptirent  con- 
tre les  Mufulinans  . Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  dire  un 
mot  de  celles  qu’ils  entreprirent  contre  les  payons,  te 
les  uns  contre  les  autres. 

Croifadt  cKlreprife  pour  l'txtirpatieu  du  pap^auiftnf  . 
Il  y en  eut  une  de  prêchée  en  DannematK,  dans  la 
Saxe  & dans  la  Scandinavie,  contre  des  payens  du  Nord , 
qu’on  appclloit  Slaves  ou  Sclaves . Ils  occupoient  alors 
le  bord  oriental  de  la  mer  Baltique,  l’ingrie,  la  Livo- 
nie, la  Samogctic,  la  Curlandc,  la  Fôméranic  & la 
Prufiè . Les  chrétiens  qui  habitoient  depuis  Uicmc  juf- 
qu’au  fond  de  la  Scandinavie,  fe  croilerent  contr’eux 
au  nombre  de  cent  mille  hommes  ; ils  perdent  beaucoup 
de  rnondc,  ils  en  tuent  beaucoup  davantage,  & ne  con- 
vcttillent  pcrfoniic. 

Croijade  ensreprij'e  peur  l' extirpatiou  de  rhér//Ie . 
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II  y en  eat  une  de  foroide  contre  dei  (câaîrei  ippetldi 
yuMJtit , dct  vaildei  du  Piémoot;  AlUgevhy  de  la  TÜle 
d'Albjr;  k«»i  • bturntt  y de  leurs  rdgalvitds;  de  MM»i* 
théem  y d'ui)  nom  alors  commun  i tous  les  hérétiques . 
Le  Laitgovdoc  était  furMOUi  iofeâé  de  ceux* ci,  qui 
ne  vouloient  reconnoltte  de  lois  que  révaneile.  On  leur 
envoya  d’abord  des  juges  ccclé(iaAi()ucs  ■ Le  comte  de 
Touloufc,  foupçonné  d'en  avoir  fait  alTalTincr  un,  fut 
excottunnuié  pu  Innocent  111.  qui  délia  en  même  tems 
ïcs  fujcis  du  lêrmenc  de  fidelité.  Le  comte  qui  favoii 
ce  que  peut  quelquefois  une  bulle,  fut  obligé  de  mat* 
cher  i main  armée  contre  les  propres  fujets,  au  mi- 
lieu do  duc  de  Bourgogne,  du  comte  de  Ncrers,  de 
Simon  comte  de  Moutfort,des  évêques  de  Sens,  d'Au* 
tun  A de  Nevets.  Le  Languedoc  fut  ravagé.  Les  é- 
véqoes  de  Paris,  de  Lifiena  & de  Bayeox  allereut  aoflt 
gtoliîr  le  nooibte  des  croifés  ; leur  prélcnee  ne  dimi- 
nua pas  la  barbarie  des  pcrfccntcurs , & l’inllitution  de 
i’inquilition  en  Europe  fut  une  fin  digne  de  couronner 
cette  eipéditioil.  (l) 

On  voit  par  Philtoire  abrégée  que  noos  venons  de 
Aire,  qu'il  y eut  environ  cent  mille  hommes  de  facri- 
fiés  dans  les  deux  expéditions  de  S.  Louis. 

Cent  cinquante  mille  dans  celle  de  BarberouITe . 
Trois  cents  mille  dans  celle  de  Philippe*  Augufie  A 
de  Richard  . 

Dcox  cents  mille  dans  celle  de  Jean  de  Brienne. 
Seiie  cents  mille  qoi  paflerent  en  Allé  dans  les  ervi* 
fades  antérieures . 

C'cA-Ldire  que  ces  émigrations  occalîonuées  par  un 
erptit  mal-entendu  de  religioti,  eoâiereni  i l'Europe  en- 
viron deux  tnUUoni  de  Tes  habitans,  fans  compter  ce  qui 
en  périt  dans  la  traifait  dn  Nord  A dans  celle  des 
Aib^cois. 

La  rançon  de  S.  Louis  coûu  neuf  millions  de  no- 
ue monnok.  Oo  peut  fuppofer,  fans  ciagéraiion , que 
les  crenfés  emportèrent  à-peu-prcs  chacun  cent  francs, 
ce  qui  forme  une  fomme  de  deux  cents  neuf  miUioos. 

Le  petit  nombre  de  chrétiens  méiifs  qui  reAerent  for 
les  cdies  de  la  Syrie,  fut  bieni6t  exterminé;  A vert 
le  commencement  du  trciaîcme  ilecle  il  ne  reAoit  pas 
en  AAe  un  vcAige  de  ces  horribles  guerres,  dont  les 
fuites  pour  l'Europe  furent  la  dépopulaiion  de  Tes  coo- 
Kées , l’enrichiAèinent  des  mooiAeres , l’appauvriiTcment 
de  la  noblcAc,  la  ruftsc  de  la  difcipline  eccléiiaAiqoe , 
le  mépris  de  l'agriculture,  la  diAttc  d'efpecet,  A une 
infinité  de  vexations  exercées  fous  préieiie  de  réparer 
ces  malheurs.  Veyex  les  ouvrages  de  M-  de  Voltaire, 
A les  difeours  fur  l'hîAoire  ecclélùAiquc  de  M.  l'abbé 
Fleoti,  d’où  nous  avons  extrait  cet  article,  A oA  l'o* 
rigitw,  les  progrès  A la  fin  des  tretfades  Aot  pcinta 
d'une  maniéré  beaucoup  plus  forte. 

Croisade  «■  CaoiSRTTS.e»  terme  d^AJlrt' 
Mtmie-,  cA  le  nom  qu'on  a donné  a une  conAellaiion 
de  rhcmifphere  aoAral,  compoCée  de  quatre  étoiles  en 
forme  de  Croix.  C'eA  par  le  fccours  de  ces  quatre  é- 
toiles  que  les  navigateurs  peuvent  tronvet  le  pôle  antac- 
âique . /''«yec  E'toilr  ü*  Consteliatiok. 
(0) 

CROISAT,  f.  m.  ( C«m«.  ) moonoie  d'argent 
ut  fe  fabrique  i Genes,  A qui  a cours  dans  les  états 
e U république;  elle  a pour  efl^ie  une  crois,  d'où  elle 
a pris  le  nom  de  ereifat , A (or  l'écudoo  l'image  de 
la  Vierge.  Le  trtifat  vaut,  au  titre  de  ii  deniers  z 
grains,  t llv.  if  f.  it  den.  argent  de  France. 

* CROISEy  adj.  pris  fubll.  (Mamaf.  em  fiie,fily 
tùSùm  (ÿ  laine.)  Il  fe  dit  de  toute  éiolfe  fabriquée  i 
quatre  marches , A où  les  fils  de  chaîne  font  plus  fer- 
rés par  cette  taifon , que  fi  elle  n'svoit  été  tnvaiUée  qu’lt 
deux:  ainfi  toute  étoffe  ertifét  cA  d'un  meilleur  ufer 
que  n elle  étoit  Ample. 

Croise',  adj.  en  terme  de  Blafen.  A dit  du  glo- 
be impérial  A des  bannières  où  il  y a nue  croix.  Ga- 
briel, en  Italie,  d'axor  i trois  bezans  d'argent,  rnifet 
de  gueules  ; un  croiAâat  d’argent  en  abyfme,  A une  bor- 
dure endeniée  d'argent  A de  gueules . (10 
CROISEAU,  (tii/i-  mat.)  nom  qu'on  adonné 
au  biAt.  A'ayvE  BiSET. 

C R O I S E'E  , f.  f.  terme  sT  Artbiteâmre  ^ en  Ittin 
fentftra  y formé  du  grec  relnire;  ce  qui  a fait 

jafqn'i  préfent  regarder  comme  fynonymes  les  noms 
de  treifit  A de  fenitre  : néanmoins  celui  de  eretf/t  eA 
plus  UDiverreUemetu  reçu,  fiait  pvee  qu'auckooemeat  ou 
ro»e  /A', 
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paxtageuit  leur  haoteur  A leur  largeur  par  des  montant 
A des  travetfes  de  pienes  ou  de  maçonneik  en  Arme 
de  croix , ainA  qu'il  t’en  tematque  encore  i quelques- 
unes  du  palais  du  Luxembourg  ; ou  (bit  parce  qu'i-pté- 
fent  les  chafiîs  de  menuifetie  qui  remptiflcnt  les  ba>et, 
font  formés  de  croiAllons  alTemblés  dans  des  bltis  ; de 
mankre  qn'on  appelle  iodiAindement  treif/ty  non-Aule- 
œeuc  le  chaOîs  i verte,  mais  auffî  l'ouveriute  qui  le 
contient . 

Les  treif/tt  (ont  une  des  parties  de  la  décoration  le 
plus  intéredante;  leur  moUicude,  leurs  propottions,  leurs 
formes  A leurs  richeirei  dépendant  ab(blomeni  de  la  con- 
venance du  bètiment,  on  ne  peut  trop  InAAcr  fur  ces 
quatre  manières  de  conAdérer  les  treifiet  dans  l'ordon- 
nance d'un  édifice  : car  comme  elles  lé  réitèrent  i l'io- 
fini  dans  les  façades , c'cA  muliiplkr  ks  erreurs  que  de 
négliger  aucune  des  obArvationi  dont  un  va  paiW. 

La  trop  grande  qnimité  d'ouvertures  dans  un  bâti- 
ment, nuit  Z la  décoration  des  dehors;  cependant  cet 
abus  gagne  au  point,  qu'on  oblige  l'ordonnance  des 
façades  pour  rendre,  difeot  quelques-uns,  les  dedans 
commodes  A agr^bles.  Il  ell  vrai  que  les  auciens  Ar- 
chiteéles  font  tombés  dans  un  excès  oppofé;  nuis  eA-il 
impoAîble  de  concilier  ces  deux  fyAcmes?  La  mode  de- 
vroit-cile  s’introduire  jorqee  dans  les  bitiment  è Quel 
contnfle  de  voir  dans  une  ville  où  règne  une  tempé- 
rature réglée,  un  fentimem  A oppofé  d'un  fieele  1 Tau- 
re, concernant  la  multiplicité  trtifttt  dans  des  é- 
dificcs  toû|oor$  également  deAinés  i Thabitatktn  des  hom- 
mes ! Celte  viciffitude  provient  ûnt  doute  de  ce  que  la 
plûptM  des  Arehileèles  ont  regardé  ki  beautés  de  leur 
art  comme  trbitraites,  d’où  elt  née  l'inégalité  de  leurs 
prodnâious.  Pour  psévenir  cet  abus  il  cA  un  moyen 
certain,  qui  conAAe  i concilier  le  rapport  des  pleins 
avec  les  voides  d'un  mur  de  face.  Or  comme  la  lar- 
geur des  rrtifin  dépend  de  leur  hauteur,  A que  Tune 
A l'autre  font  afrojeities  i la  grandeur  A à Ia  conve- 
nance du  bèiimcni,  ne  doit-il  pat  s’enfuivre  que  les  mura 
ou  ttumeaux  ( vejez  Trumeau  } qùi  les  répucoi, 
doivent  avoir  de  l'analogie  avec  leur  bak  è de  forte  que 
fi  ks  ereifdes  doivent  dire  plut  oo  moins  élégantes,  fé- 
lon Texpreffioo  du  Mtiment  ( f'eyez  Expression^ 
ainA  qu'il  en  va  être  parlé,  les  trumeaux  dmveoi  aum 
fe  redentir  de  cette  meme  exprcfflon  ; d’où  il  faut  con- 
clure que  les  trumeaux  d'une  façade  conAdérée  de  pro- 
■rntion  lofciM,  doivent  être  plus  larges  que  ceux  di- 
ûriboét  dans  une  façade  dans  laquelle  on  a voulu  faire 
préAder  la  légèreté  attribuée  i Tordre  corinthien.  Les 
trumeaux  de  Tordoonanco  lolcane  feront  donc  au  moins 
^aox  au  vuide;  les  corimhiena  A compofiies,  au  moins 
égaux  i la  moitié;  A les  trumeaux  des  autres  ordon- 
nances entre  ces  deux  extrêmes,  à Teicepiwn  des  en- 
coignures des  avam-couit  A des  pavillons  du  bitiment, 
qu’il  (àot  loiijours,  autant  qu’il  eA  pofiibk,  tenir  de  la 
moitié  plus  larges,  afin  de  donner  aux  parties  anguleu- 
fes  une  folidiie  réelle  A apparente,  mais  loùjoun  pro- 
portionnée 1 la  décoration  roAiqoe,  Iblidc,  moyenne  ou 
délicate  qui  préAdera  dans  les  dehors . 

La  pfoponion  des  eroiftet  confiAe  1 leur  donner  o- 
ne  largeur  relative  i leur  hauteur , félon  la  foUdîté  ou 
l'élégance  de  la  décoration  du  bitiment . PluAeun  aoient 
qu’il  fuffit  de  leur  donner  de  hauteur  k double  de  la 
largeur.  Il  feroit  vicieux  (aol  doute  de  leur  en  donner 
moins;  mais  il  fut  favoir  que  cette  regk  générale  oc 
peut  être  propre  à toutes  ks  ordonunces;  A que  ces 

Ertics  li  clTcodclks  i an  édifice,  doivent  avoir  dans 
1rs  diraeaAoos  des  proponions  plus  ou  moins  élégan- 
tes, qui  répondent  i la  direrAlc  des  ordres  que  Ton 
peut  employer  enfcmble  ou  féparémenc  dans  les  bâti- 
mens:  enforte  qw  la  hauteor  d'une  ereifie  d’otdoonaa- 
ce  tofeane,  poilTe  être  réduite  an  plus  h deux  fols  la 
largeur;  celle  dociqoe  i deux  fois  un  quart;  celle  ioni- 
que 1 ^x  fois  un  quart  ; A celles  corioihkane  A com- 
^Aie,  i deux  fois  A demie;  A diminuer  ces  différen- 
tes hauteurs  à rairon  de  la  timpllcité  qu'on  aura  crft 
devoir  tfièéler  dans  ces  diverfes  ordonnances,  c’eA-1- 
dire  félon  qu’on  aura  fait  parade  de  coloruMS  ou  de  pi- 
kArcs  dans  (à  décoration,  que  ces  pilaAres  00  colonnes 
y (hront  traités  avec  one  plus  ou  moins  grande  tichef' 
fe;  nu  enfin  félon  qu'on  les  en  aura  fouAraiis  toot-1- 
fait,  pour  o’en  retenir  dans  fa  décoration  que  Texpref- 
finn,  le  caraâere  A la  proporiioa. 

La  forme  des  ereifiet  eA  encore  une  choie  fur  la- 
GgB  2 q,cl- 


(i)  VojtÂ  na  apH  éaai  U troifiese  ▼«laoe  ••  Saffimml  4t  Ma  m fnrnir  T«w  *vm.  (M) 
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quelle  il  cil  indirpeullible  de  rdfldchir  dans  la  décora- 
tion des  bAliinens;  & quoique  nous  n’en  rccaDnoillloiis 
que  de  trois  efpeces,  les  droites,  les  plein-ccintres , & 
les  bombées  ( les  iuibsitlc'es  étant  iblblument  i rejet- 
ter  ),  il  n'en  ell  pas  moins  viai  <|u’il  n’y  a que  les  bom- 
bées & les  droites,  nommées  i jUtes-iauJet , dont  il 
faut  faire  ufage;  autrement,  lorfqu’on  les  fait  i plein- 
eeintre,  elles  imitent  la  forme  des  portes;  & c’cll  u- 
ne  licence  condamnable  en  Architeâure , de  donner  1 
ces  ouvertures  une  forme  commune , lorfque  ces  deux 
genres  d'ouvertures  doivent  s'annoncer  dirteremment  , 
malgré  l'exemple  de  plulieurs  édifices  de  réputation , oà 
l'on  voit  des  lenétres  i plates-bandes  ou  bombées  : preu- 
ve inconteAable  du  peu  de  réflexion  qu'on  a eue  d’af- 
ligner  i chaque  partie  du  bitiment  des  formes  qui  dé- 
lignent d'une  maniéré  Aable  de  conllante  leurs  divers 
ulages.  De  cette  imitation  réfulte  le  defordre  de  la  dé- 
coration, qu'on  remarque  dans  les  façades.  Celui-ci 
imite  ce  qu'il  a vû  faire  i celui-U.  La  plOpart  n'ont 
aucun  principe.  On  fait  un  defl'ein,  il  plaît  au  vulgai- 
re: enfin  on  pafTe  à l’exécution,  fans  s’appercevoir  que, 
plus  ignorant  encore  que  ceux  qui  ont  précédé,  on  laille 
è la  poAérité  les  lémoigtiages  honteux  de  Ton  incapaci- 
tc;  fans  réfléchir  qu’aujoutd'hui  le  mérite  principal  de 
r.Ârchitcâure  ne  conlille  pour  ainfi  dire  que  dans  l'ar- 
raiigcnient  & l'application  raifonnée  des  préceptes  des  an- 
ciens,’ & dans  la  maniéré  ingénieufe  de  les  ajufler  aux 
tirages  de  ce  teins , félon  les  loix  de  la  convenance  & 
les  principes  du  goût . 

Par  la  richefle  des  iroiffei  on  entend  les  ctofTettes, 
& les  chambranles  ( voyez.  Chambranle)  qui  les 
entourent;  les  arriere-corpt  qui  les  accompagnent,  les 
corniches , les  frontons , les  confoles , les  claveaux  on 
agrafes  qui  les  couronnent.  Mais  l’aflêmblage  de  tous 
ces  membres  divers,  dont  on  mefure  le  plus  fouvent , 
devroit  être  réprimé,  & n’etre  employé  abfulumcnt  que 
relativement  à l’importance  do  bâtiment  ; car  il  faut  fa- 
voir  en  général  qu'un  chambranle  d'un  t^ao  profil,  qn’ 
une  agrafe  d’une  forme  & d'un  galbe  iniéreflant , une 
table,  un  arriere-corps  , devroient  faire  tous  les  frais  de 
leur  décoration;  rien  n'eiant  plus  abulif  que  de  préten- 
dre qu’une  cToiJee  ne  peut  Cire  belle  qu' autant  qu’elle 
eft  furchargée  de  membres  d’Architeâure  & d’ornemens 
fouvent  aofli  peu  vraillcmblables  que  contraires  aux  re- 

fles  de  la  convenance.  K Acrafe,  Claveau, 
RONTON,  CrOSSETTE,  (ÿf . 

Il  eft  des  treif/ee  qu’on  nomme  afti^Ket,  parce  qu’ 
elles  tiennent  de  la  proportion  de  cci  ordre  raccourci 
(voyez  Attiqub  ).  Il  en  cA  aufll  qu’on  nomme 
mezamittei , de  l’ilalien  mezanimi  y parce  qu’elles  ont 
moins  de  hauteur  que  de  largeur , ainlî  qu’il  fc  remar- 
que aux  façades  du  palais  des  Tuileries. 

11  cA  encore  des  eroifées  appellées  ailleurgtiei  par 
Vitruve,  parce  qu’elles  font  moins larg»  dans  leur  fom- 
met  que  dans  leur  bafe  p-  genre  d’ouverture  qu’ont  em- 
ployé fréquemment  les  anciens  dans  leurs  portes  & eroi- 
jffei,  parce  qu'ils  prétendoicni  qu'elles  éroient  plus  Ib- 
lidcs  que  celles  dont  les  piédroits  font  parallèles.  Néan- 
moins cette  prétendue  railbn  de  iblidité  n’a  pat  lieu  en 
France,  les  obliquités  dans  l’Afch-teClure  régulière  étant 
reconnues  comme  une  licence  défeâueufe . On  donne 
encore  différens  noms  tux  eroifées,  fclott  leurs  diver* 
fes  applications  dans  les  bâtimens . Par  exemple , on  ap- 
pelle erolfée  k htlcon,  celle  qui  defeend  jufqo’au  ni- 
veau du  plancher  ; eroifiet  i baaqKeetet , lotfqu’elics  ont 
on  appui  de  pierre  de  quatorze  pouces,  & le  relie  en 
fer;  enfin  eroifée  e»  tour  roieJe,  eit  tour  ereufe , tiai- 
fe,  &c.  félon  la  forme  du  plan  qui  les  reçoit.  (P) 
Croise'e  d’Ocives,  font  les  arcs  ou  nervû- 
tes  qui  prennent  naiüànce  des  branches  d'egivee,  & qui 
fe  croifent  ditgonalement  dans  les  voAtes  gothiques  . 

(P) 

CROtsE'E  ««Crosse  d’une  Ancre,  ( Afa- 
rime)  ell  fa  partie  courbe  qui  s’enfonce  dans  la  mer. 
Fipvrt  Ancre. 

CROISEES  d’ E A U , voy.  Berceaux  d’eau. 
* C R O I s e'e  , ( Ctttvertmrier  ) cfpccc  de  petite  croix 
de  bois  qui  porte  les  bnlles  de  chardon  propres  â laincr 
les  couvertures . Poyez  COUVERTURE. 

C R O t s e'e  , en  ternte  d'Epimglier  ; e’cA  une  croix 
de  fer,  dans  chaqne  bras  de  laquelle  paAè  on  Al  de  lai- 
ton qu’on  recroife  for  les  plaques , pour  les  feier  enlém- 
bie  dans  le  blinchiAage.  ('oy.  Plaquer  (ÿ  Blan- 
chir, (sf  l<*  Pt‘  de  VEpiaglier  y fig.  14. 

C R O I S e'e  , terme  dont  fe  fervent  let  Horlogers . Ce 
mot  parmi  eux  n’a  pas  une  ligniAcation  trop  déietmince  ; 
tantôt  ils  entendent  par  eroifées , les  cfpices  voides  coni- 
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pris  entre  les  barrettes  d’une  roue,  fbn  bord  & Ton  cen- 
tre , comme  l’cfpace  y r de  la  roue  de  champ , fig.  16. 
tantôt  ils  entendent  par  ce  mot,  la  Agure  de  ces  efpa- 
ces  vuides,  lorfque  les  barrettes,  au  lieu  d’étre  termi- 
nées par  des  lignes  droites , le  font  par  des  lignes  cour- 
bes, telles  que  celles  des  roues  de  la  pendule  à reflort. 
PI.  lll.  de  riMog.  (T) 

C R O I s E'E , ( meaniferie  ) cA  ce  qui  ferme  les  baies 
des  ténéires  des  apparicmens,  ôc  ce  qui  porte  les  vi- 
tres . l'oyez  ta  Pt.  Il',  de  Meaaiferie , fig.  I . 

Devaat  de  eroifée  y deffioas  d'appui , foabaffemetet  de 
eroifée,  cA  la  partie  de  lambris  qui  remplit  depuis  la 
eroifée  jufques  fur  le  parquet  on  quarreau . 

C R O I S E'E  , ea  terme  éC  Orfevre  eu  grofferie  ; ce 
font  les  trois  branches  d’une  croix  afTcmbiée  , aux  ex- 
trémités dcrquclles  on  met  des  Aeurons  , flenrs-de-Iys 
ou  autres  ornemens  pour  les  terminer  avec  grâce. 

•CR01SEMF.NT,f.  f.  ( Soierie  ) c’en  l’iaion 
d’unir  ft  tordre  les  uns  fur  les  autres  les  brins  qui  for- 
ment le  Al  de  foie,  ce  qui  s’exécute  an  moulin  . Il 
' u’y  a point  de  eroifemeut  i la  foie  plate. 

CROISER,  (juriftr.  ) en  matière  de  taxe  de  dé- 
pens, ligniAe  manquer  a' nue  ereix  fur  la  déetarasioa 
de  dépeut  y let  articles  dont  eu  fe  plaiut  . Lorfqn’il  y 
a appel  de  la  taxe,  l'inomé  fait  mettre  au  greffe  la  dé- 
claration de  dépens , avec  les  pièces  juAIAcaiivcs  ; & en 
coiiféqucnce  il  fomme  l’appellam  de  croifer  les  articles 
dont  il  fe  plaint,  & ce  dans  trois  jours,  foivant  l’or- 
donnance : faute  par  le  procureur  de  l 'appcilant  de  rr«>- 
fer  dans  ce  délai,  on  peut  fe  pourvoir  pour  faire  dé- 
clarer l’appcllant  non-recevablc en  fon  appel.  Après  que 
le  procureur  de  l’appellant  a eroifé,  l’intimé  peut  fe  faire 
délivrer  exécutoire  des  articles  non  eroifït  dont  il  n’y 
a pat  d'appel. 

Si  l’appel  eA  fous  deux  «oix  ou  chefs  d’appels  feu- 
lement, il  faut  fe  pourvoir  i l’audience;  mais  s’il  y t 
plus  de  deux  croix,  il  faut  prendre  au  greffe  l’appoio- 
tement  de  concluAon  , pour  ioAruire  l’appel  comme  pro- 
cès par  écrit. 

L’ordonnance  veut  que  l’appellant  foit  condamné  en 
autant  d’amendes  qu’il  y aura  de  croix  chefs  d’ap- 
pels fur  lefqoels  il  fera  condamné,  â moins  qu’il  ne  foit 
appcilant  des  articles  croifét  par  un  moyen  général . 

L’appcllant  réunit  fouvent  fout  deux  chefs  d’appel 
fept  ou  huit  articles  de  la  déclaration  dont  il  fe  plaint, 
'foit  pour  éviter  l’appoimement,  foit  pour  éviter  la  mul- 
tiplicité des  amendes,  au  cas  qu'il  fuccombe. 

Si  la  taxe  cA  inArmée , on  ordonne  que  les  articles 
xroifït  feront  réformés  ; ftvoir , l’ article  tel , fbus  la 
première  croix , taxé  â . . . fera  réduit  â . . . & ainA  des 
autres  . Payez  F ordouuau.  de  1 66y.  titre  det  dépeut , 
art.  i8.  ap.  30.  b*  31.  y ei-après  De'PENS.  (/f) 

Croiser,  { Mar.  ) c’cA  faire  différentes  tomes  & 
corn  fes  dans  quelques  parages  ou  parties  de  la  mer 
dans  lefquels  on  va  & revient  pour  obfetver  tout  ce 
qui  s’y  paffe,  ou  pour  y rencomrer  des  vaifleaux  en- 
nemis , ou  pour  en  affûter  la  navigation  contre  les  cor- 
faites.  (Z) 

Croiser  les  traits,  ( Cbarp.  ) c’eA , lorf- 
qo'on  trace  quelqu’onvragr,  faite  paAer  fes  traits  les  uns 
fur  les  autres,  fans  répandre  de  confuAon  fur  le  def- 
fein  . 

Croiser,  ( Jardinage  ) fe  dit  des  branches  d’un 
arbre  en  efpilier  tjui  paflcni  les  unes  fur  les  autres,  ce 
qui  cA  quelquefois  iiéccAaire  pour  remplir  un  vui'de 
dans  le  mur  : ce  n’eA  plus  alors  un  défaut . (K) 

Croiser  la  gaule  par  derrière  , ( Maréehatl.  ) 
voyez  GavzZ.  CP) 

Croiser  les  lacs,(  Mauuf.  eu  foie .)  Lotf- 
qn’un  fond  d’or  cA  en  quatre  dorures,  & qu’on  le  veut 
mettre  en  deux,  on  lire  le  premier  & le  troilieme  lacs, 
le  fécond  & le  quatrième;  ce  qui  s’appelle  les  ereifer. 

CROISERlE,  f.  f.(  Pauu.  ) ouvrai  'et  de  troi- 
ferie  ; ce  font  des  ouvrages  â jour  que  les  Vanniers  ap- 
pellent de  ce  nom , parce  qu'ils  (ont  faits  de  brins  d’o- 
Aer  croifés  les  uns  fur  les  autres  de  difl'étenies  manié- 
rés . 

CROISE'S,  adj.  pris  fubA.  ( Hi/l.  mod.  ) c’cA 
ainA  qu’on  appelle  dans  l’hiAoire  , depuis  le  onzième 
jufqu’â  la  An  du  treizième  Aecle,  les  gentilshommes  & 
les  foldats  qui  s’uniAoient  pour  faire  le  voyage  de  la 
Tcrfe-fainte , ou  pour  j combattre  contre  les  înAde- 
Ics.  On  les  nommolt  lin  A d’une  croix  d’étoffe  qu’ils 
portoient  coufue  fur  l’épaule . 

Ce  mot  AgniAc  la  meme  chofe  dans  les  anciennes 
coûcumcs  d’Angleterre  . Il  déligne  auffi  les  chevaliers 
de  S.  Jean  de  Jértifalem,  qui  pottoient  cette  croix  fut 

l’c- 
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renomae,  A protégcoiem  1«  pi5le«ii(s.  On  entend  en- 
core par  ce  terme  tous  le»  nobles  qui  Ions  les  règnes 
d'Heiiti  11,  de  Richard  premier,  de  Henri  111,  A d'E- 
douard premier,  le  croiferent,  crMte  fignati,  c*ell-i- 
flire  le  coulicternit  aux  guerres  emreprifes  pour  le  re- 
couvrement de  la  Terre-lainte . t'ayez  CROtSADi;. 

^^(^ROISETTE,  fubn.  f.  Uiift.  nat.  bat.)  genre 
de  plante  qui  ne  diflére  du  caille-lait  A du  grateron, 
que  par  le  nombre  de  Tes  feuilles,  qui  naid'ent  quatre 
à quatre  Â chaque  nœud  des  tiges  . l'ouroefort , infl. 
rei  herb.  l'oyez  CaiLLE-LAIT,  GratERON, 
Plante. (/) 

Croisette,  ( Mat.  med.  ) cette  plante  palTe  pour 
vuindraire,  allringeme,  deflicative:  ou  la  recommande 
fur-tout  dans  les  cas  où  le  ferotum  eli  gonâc  par  la 
defeeote  de  l’inteOin . 

La  ddcoâion  prife  dans  do  vin  ed  bonne  dans  les 
defeeotes.  Cette  plante  ell  tris-rarement , ou  plùidt  n’ell 
jamais  preferite  par  les  médecins . {b) 

Croisette,  ( Marine  ) quelques  marins  donnent 
ce  nom  i la  cld  ou  cheville  qui  fert  à joindre  A en- 
tretenir le  bâton  du  pavillon  avec  le  mat  qui  eft  au- 
deflbus.  (Z) 

Croisette,  terme  de  B la  fan  , petite  croi.'c.  Il 
y a des  écus  Crmds  de  craifettet.  Les  faces  A autres 
pièces  honorables  font  quelquefois  chargées  ou  accom- 
pagnées de  craifettet.  Menetr.  A Trfv.  (A') 

CROISIC,  (li)  Gtaf.  mad.  petite  ville  mariti- 
me de  France,  dans  la  province  de  Bretagne,  avec  un 
port . 

CROISIERS,  f.  m.  pl.  (//i/J.  ectL)  nom  d’u- 
ne congrégation  de  chanoines  réguliers . l'ayez  Cha- 
noine. 

Il  y a trois  ordres  qui  ont  porté  ou  portent  encore 
ce  nom.  L'un  ed  d'Italie,  l'autre  a pris  Ton  origine 
dans  les  Pays-Bas,  A le  iroideme  en  Boheme. 

Ils  prétendent  venir  de  S.  Clet , A ajoutent  que 
S.  Quiriace  Juif,  qui  montra  â b.  Helenc  le  lien  de 
la  vraie  croix , A qui  fe  convertit  enfuite,  les  réforma . 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’ed  que  cel  ordre  étoit  éta- 
bli en  Italie  avant  qo'Alcxandre  111.  montât  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre  , puifque  ce  pontife  fuyant  la  per- 
fécuiion  de  l'empereur  Frédéric  DarberouOe,  trouva  on 
iTyle  dans  le  monadere  des  eraifierty  qu'il  prit  enfuite 
fout  fa  proieâion  en  ndç,  lui  donnant  la  règle  de 
S.  Augudin . 

Pic  V.  l’approuva  de  nouveau  ; mais  la  difeipline  ré- 
gulière s'y  étant  extrêmement  aft'oiblie,  Alexandre  Vil, 
les  fupprima  loui-à-diit  en  i6y6. 

Mathieu  Paris  dit  que  des  eraifiert  on  religieux  par- 
ie-craix,  portant  des  bâtons  au  bout  defquels  il  y a- 
voit  une  croix,  vinrent  en  Angleterre  en  ia44,fepré- 
fenter  au  fyooilc  que  tenoit  l'évêque  de  Roebeiler , pour 
être  reçus . 

Dodmarth  A Dugdale  parlent  de  deux  monaderes 
de  cet  ordre  en  Angleterre , l’un  â Londres , l'autre  au 
bourg  de  Ryegatc;  celui-ci  fondé  en  ii4y,  A raoire 
en  laçS.  Quelques  - uns  en  comptent  un  troilieme  à 
Oxford,  où  ils  furent  reçus  en  1349-  Allemand 
dit  qu'il  y avoit  quatorie  monaderes  de  eraifiert  en 
Irlande,  A qu'ils  étoient  venus  de  ceux  d’Italie,  puif- 

Î|ue  ceux  de  France  A des  Pays-Bas  ne  les  reconuoif- 
oient  point. 

Les  eraifiert  de  France  A des  Pays-Bas  furent  fon- 
dés en  latt,  par  Théodore  de  Celles,  qui  ayant  été 
fervir  enTaledine  en  1188,  A y ajant  trouvé  quelques- 
nns  des  eraifiert  inditués  par  S.  Clet,  conçut  dês-lors 
le  deflèin  d'en  fonder  une  congrégation  dans  fon  pays . 
Ce  qu'il  y a de  certain , c'ed  que  Théodore  étant  de 
retour  de  fa  Paledine , s'engagea  dans  l'ordre  eccléliadi- 
que,  A alla  en  r^ualité  de  millionnaire  à la  croifade 
«ontre  les  Albigeois.  Etant  retourné  dans  fon  rays  en 
laii , l’évêque  de  LIege  lui  donna  l’églife  de  S.  Thi- 
bault prêt  de  la  ville  d’Hui , où  avec  quatre  de  fes 
compagnons  il  jetta  les  fondemens  de  fon  ordre  , qu' 
Innocent  III.  A Honon’us  III.  confirmèrent.  Théodore 
envoya  de  fes  religieux  â Touloufe,-  oui  fe  joienirent 
à S. 'Dominique  pour  combattre  les  Albigeois,  A cette 
congrégation  t’établit  A fe  multiplia  depuis  en  France . 
Les  papes  ont  voulu  fofimetire  les  eraifiert  d’ Italie  à 
ceux  de  Flandres . 

Le»  eraifiert  ou  parte-eraix  avec  fétaile  en  Boheme, 
font  remonter  leur  origine  jufqu'au  teins  de  S.  Qui- 
riice,  pulfou’lls  difent  qu'ils  font  venus  de  Paledine  en 
Europe,  ou  ils  ont  embralTé  la  réglé  de  S.  Augullin 
A bâti  plulieort  monaderes . Ils  ajoutent  que  S«  Agnès 
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de  Bohême  pour  les  didinguer  des  antres  eraifiert,  ob- 
tint du  pape  Innocent  IV.  qu’ils  ajoùteroieiii  une  étoile 
â la  croix  qu'ils  portent.  Mais  ce  que  l'on  dit  de 
b.  Quiriace  n'a  aucun  fondement,  A c’ed  Agnès  fille 
de  Primislas  roi  de  Boheme , qui  iudiiua  cet  ordre  i 
Pragucs  en  1x34.  Ils  ont  maintenant  deux  ge'néraux, 
A Ibnt  en  très-grand  nombre . t'ayez  let  diâ.  de  Ma- 
reri  y de  Cbambert.  (G) 

CROIblERE,  f.  f.  ( Marine  ) fe  dit  des  endroits 
A parages  où  l’on  va  croifer.  On  dit  établir  là  eraifie- 
re  à l'tiüed  de  U Manche,  aux  Açores,  aux  Canaries, 
iyfe.  fuivant  les  endroits  où  l’on  va  croifer.  (Z) 

* CROlbILLE,  f.  f.  terme  de  Cardier , ell  une 
pièce  de  bois  taillée  en  portion  de  cercle  , qui  ed  fur 
le  roüel  des  fileurs,  A qui  porte  les  molettes  . t'ayez 
la  Plan.  l.  de  la  Garderie, 

CROlSILLONb,  f.  m.  pl.  en  Bâtiment  OU 
Arehiteânre , font  des  meneaux  de  pierre  faits  de  dalea 
fort  minces,  dont  on  partageoit  autrefois  la  baie  d'une 
fenêtre , comme  il  s'en  voit  au  Luxembourg  . 

Craifillant  de  modernet , font  les  nervures  de  pierre 
qui  féparent  les  panneaux  des  vitraux  gothiques.  (P) 

C R 0 1 $ I r.  r.  O N , f.  m.  terme  de  Metteur  en  oeuvre  ; 
ce  font  de  petits  chatons  ou  deurons  qu'ils  placent  en- 
tre les  grands  dans  une  croix,  l'ayez  Croix. 

* C R O I b O 1 R E , f.  m.  ( ManufaS.  d" onrdijfage  ) 
efpece  de  peigne  de  fer  ou  de  boüis , â l' ufage  des 
Boulangers  qui  font  le  bifeuit  ; ils  s' en  fervent  pour 
tracer  (les  façons  i là  futface. 

CROlbbANCE,  f.  f ( Jardinage  . ) On  dit  qn’ 
un  arbre  prend  bien  de  la  eroifi'anee  , loifqu'  il  poulTe 
vigoureufement  i cependant  cette  etaiffauce  a des  bor- 
nes : il  vient  un  tems  qu’un  arbre  a ta  jude  proportion 
fuivant  cette  exaâe  fymmetric  que  le  créateur  a éta- 
blie entre  tous  les  êtres  créés  ; alors  cet  arbre  ne  croît 
plot,  il  ne  fait  que  s’entretenir.  (A) 

CROISbANT,  f.m.  {Aftran.)  fe  dit  de  la  Lu- 
ne nouvelle,  qui  montre  une  petite  partie  éclairée  de 
fa  furface  en  aboutiflani  en  pointes,  quand  elle  com- 
mence à s’éloigner  du  Sokil;  cette  partie  éclairée  aug- 
mente jufqu'à  ce  que  la  lune  fuit  pleine  A daus  fon 
oppulition . t'ayez  Lune. 

Ce  mot.ed  latin,  trefeent,  A vient  de  erefeere,  ere- 
fea,  je  crois,  j’angmente.  Les  pointes  on  extrémités  du 
eraijlfant  s’appellent  carnet -,  l'une  ed  méridionale,  l’au- 
tre boréale.  Tertia , dit  Virgile,  jam  lunx  fe  earnna 
lumine  eamplent,  pour  dire  vailà  le  traifieme  mait . 

On  appelle  audî  eraijjant,  la  même  figure  de  la  Lu- 
ne en  découts  : mait  alors  fes  pointes  ou  cornet  fout 
tournées  du  cAté  de  l’cKcident,  au  lieu  que  dans  l’au- 
tre cas  clics  font  du  c6té  de  l’orient. 

Peu  avant  ou  après  la  nouvelle  Lune  , lorfque  le 
eraifi'ant  paroit  aller  foible  A mince  , on  peut  apper- 
cevoir , outre  le  eraiffdnt,  le  rede  du  globe  de  la  Lu- 
ne, â la  vérité  d'une  lumière  beaucoup  moins  vive  que 
le  eraiffdnt.  C'etI  qu’alors  la  partie  éclairée  de  la  Terre 
étant  prefque  tonte  entière  tournée  vers  la  Lune,  ren- 
voyé a la  Lune  une  certaine  quantité  de  lumière,  qui 
ed  de  nouveau  réfiechie  par  la  Lune  A renvoyée  i la 
Terre  . Plus  la  Lune  approche  des  quadratures  , plut 
cette  lumière  s’aflbiblit.  {0) 

Croissant,  ad/.  ( Géam.  ) On  appelle^  quantité 
eraifiante,  une  quantité  qui  augmente  â l’iiifini  ou  juf- 
qu'à on  certain  terme  , par  oppoliiion  i une  quantité 
confiante  ( voyez  Constant)  ou  à une  quantité  dé- 
croilfantc . Ainfi  dan»  l’hyperbole  rapportée  aux  al'ym- 
piotes,  rabfciffe  étant  décroilfante  , l'ordonnée  ed  eraif- 
faute.  De  même  dans  un  cercle  l'abfciOê  prife  depuis 
le  fommet  étant  eraijfante , l'ordonnée  ett  eraiJJ'anta 
jufqu'au  centre,  A enfuite  décroilfante,  (ÿr.  (A) 

Croissant,  {Hift.  mad.)  ell  le  nom  d’un  or- 
dre militaire , indilué  par  René  d'Anjou  toi  de  Sicile, 
ilfe.  en  1448  les  chevaliers  ponoient  fur  le  bras  droit 
on  eraijfant  d’or  émaillé,  duquel  pendoient  autant  de 
petits  bâtons  travaillés  en  forme  de  colonne  , que  le 
chevalier  s’étoit  trouvé  de  fois  en  bataille  ou  autres  oc- 
cafions  périlleufes. 

Ce  qui  donna  occafion  à l’éiablilTcment  de  cet  or- 
dre, c’ed  que  René  avoit  pii»  pour  dévife  on  eraifant, 
fur  lequel  étoit  écrit  le  root  lat , ce  qui  en  dyle  de 
rlbut  vouloit  dite  lat-en-eroijfant , c'ell-â-dite  qu’e*  4- 
vanpant  en  vertnt  an  mérite  des  laianget . 

Let  chevaliers  portoieut  le  manteau  de  velours  cra* 
moifi,  le  mantelet  de  velours  blanc,  avec  la  doublure 
A la  foutane  de  même . L’ordre  étoit  compofé  de  cn- 
quante  chevaliers  , y compris  le  fenateur  ou  prSfident , 
e’ed-â-dira  le  chef,  A nul  u’y  ponvoit  être  reçu  ni  por- 
ter 
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t«r  le  troiJtMt  l’il  nVtoit  duc,  prluct^  marquis , tem- 
te,  vicomte,  00  ijfm  d'anciemie  chevalerie , gentil' 
homme  de  fet  quatre  ligne  et  jne  fa  perfonne  fût 

fant  vilain  cas  de  reproche . D'anciens  manolcrits  de  la 
bibljoiheque  de  S.  Vlâor  nous  ont  confervd  la  formu- 
le du  ferment  qu'ils  prètoient  en  vers  de  ce  lems-U . 

La  mejfe  oüir,  on  pour  Dieu  tout  donner. 

Dire  de  Kotre^Dame , on  manger  droit  le  jour 
Que  pour  le  fouverain , ou  maître , ou  fa  cour , 
Armer  fet  freret  ou  garder  fou  honneur  , 

Fête  (y  dimanche  doit  le  croilTim  porter, 

Okiir' faut  contredit  toujours  au  fenateur . 

Cet  ordre  droit  (bus  la  proieâion  de  S.  Maurice,  & 
s'alTembloit  dans  l'dgiifc  de  S.  Maurice  d'Angers,  ra- 
vin, th/at.  cthonn.  fC) 

Croissant.  On  appelle  ainfi,  en  termei  de 
Blafon,  une  demi-tune.  Les  Ottomans  portent  de  (ino- 
plc  au  eroiffant  montant  d'argent. 

Avant  que  les  Turcs  fc  fulfent  rendus  maîtres  de 
Conflanlinople,  & de  toute  antiquité  , la  ville  de  By- 
fance  avoit  pris  un  eroijjant  pour  fymbote , comme  il 
paroît  par  les  médailles  des  Byfantins,  frappées  à l'hon- 
neur d'Augude,  de  Trajan , de  Julia  Domna,  de  Ca- 
raealla . 

On  appelle  eroiffant  montant,  celui  dont  les  pointes 
font  tournées  en  haut  vers  le  chef,  qui  cil  fa  repré- 
fentation  la  plus  ordinaire  . Les  eroijfans  adojffVi , font 
' ceux  qui  ont  leurs  parties  les  plus  grofles  & les  plus 
pleines  à l'oppolîie  l'une  de  l’autre , & dont  les  pointes 
regardent  le  Hanc  de  l’écu . 

Le  eroiffant  renverfd  ou  couché,  cil  celui  dont  les 
pointes  font  au  rebours  du  mourant . Les  eroiffant  tour- 
né t fe  poicnt  comme  les  adoflés:  la  dilTérence  ell,  qu’ 
ils  tournent  toutes  leurs  pointes  d'un  même  côté  vers 
le  flanc  deitre  de  l'écu,  foit  en  face,  foit  en  bande; 
les  eroiffant  cantournét  , au  contraire  , ont  leurs  poiu- 
res  vers  le  côté  gauche  de  l'ccu . Les  eroiffant  affron- 
tés ou  appointér  ont  leur  afüette  contraire  i celle  des 
adoflés,  parce  que  leurs  pointes  fe  regardent.  Foyez.  le 
Dis.  de  Trév.  Meuet.  ôc  Chamhers . (F) 

Croissant,  ( Bat  au  métier . ) Il  y a le  eroif- 
fant du  l«s  de  prelTe . Foyez.  l'article  Bas  au  ME- 
TIER. 

Croissant,  en  terme  de  Bontonnier  ; c'efl  on 
outil  aigu , plat , & creufé  en  forme  de  eroiffant  ; il  efl 

erni  d^nn  manche,  & feri  ï faire  des  coufans.  Foyez 

OULANS. 

Croissant,  outil  de  Jardinage.  Foyez  Jar- 
dinage. 

Croissant  , ( Maréchal!. ) fuite  de  la  fourbure . 
Voyez  Fourbure.  (f') 

Croissant,  ( Lutherie . ) Les  Faâcurs  d’orgue 
appellent  ainfi  des  planches  entaillées  en  demi -cercles 
concaves,  dont  Tufage,  après  qu'elles  ont  été  affermies 
contre  les  monrans  des  tourelles  du  fût  d'orgue,  efl  de 
fofltenir  les  grands  tuyaux  de  montre  par-derriere , & 
les  tenir  écartés  les  uns  des  autres  i une  diflauce  con- 
venable . 

CROISSANTE',  adj.  terme  de  Blafon:  on  dit 
d’une  croix  qu'elle  efl  eroiffant/e,  lorlqu’elle  a un  eroif- 
fant ou  une  demi-lune  attachée  i chacune  de  fes  extré- 
mires.  Voyez  Croix.  (V) 

C R O I S S £ R . Voyez  R E K E T T B . 

CROIST  DU  BE'tAIL,  ( Jurifprnd.  J fc  dit 
pour  accroiflement  ou  multiplication:  les  veaux  & les 
agneaux  qui  proviennent  des  troupeaux  de  bœufs  & de 
moutons  font  le  eroifl  du  bétail.  Le  droit  du  proprié- 
taire do  troupeau  & du  fermier  ou  cheptelicr  ^r  rap- 
port au  ereifi  du  bétail,  dépend  de  la  coOlurae  ou  u(a- 
ge  du  lieu,  & aufli  des  claufcs  du  bail  à cheptel.  Voyez 
Chertbl . (A) 

• C R O I S U R E , f.  f.  c’  efl  le  travail  d’ une  é- 
toffe  croifée  on  fabriquée  i quatre  marches . Ce  terme 
efl  oppofé  à fiinre,  qui  Ce  dit  de  la  tilTure  des  étoffes 
fabriquées  i deux  marches. 

CROITRE,  AUGMENTER,  (Gram,  (A 
Synon.  ) ces  mots  déligncnt  en  général  ce  qui  devient 
plus  grand.  Les  enfans  & les  arbres  eroiffeuf,  le  froid 
& la  chaleur  augmentent  . (0  ) 

CROIX,  I.  f.  ( hifl.  ) inflrument  compofé  dé 
deux  pièces  de  bois,  qui  fe  coupent  & fe  travetfcni  or- 
dinairement i angles  droits. 

Le  perc  Pezron  fait  venir  le  mot  eruu  do  celtique 
crong  & erouat,  quoique  peut-être  on  puiflê  avec  au- 
tant de  taifon  dire  que  crong  & erouat  font  dérivés  de 
eruu. 
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La  croix  étoit  anciennement  le  fuppüce  des  malfai- 
teurs Ôt  des  cfclaves.  On  la  plantoit  en  diflé'reus  en- 
droirs  pour  infpircr  de  la  terreur  aux  fcélérais,  c.imnie 
on  faifoit  autrefois  les  eflrapades,  & comme  on  fait  en- 
core aujourd'hui  en  quelques  oecalions  les  potences  . 
Selon  Soxomene,  Conflaniin  converti  au  Chriflianifine 
abolit  le  premier  le  fupplicc  de  la  tloix  , qui  jufque- 
léf  avoit  toûjours  été  en  ufage  chez  les  Romains  . I! 
l’avoit  aufli  été  ehei  les  Aflyriens , les  Egyprieus  , 
les  Perfes,  les  (Carthaginois,  & même  les  Grecs,  com- 
me il  paroît  par  les  auteurs  profanes. 

A l'égard  du  cruciflemcni  ou  de  la  maniéré  dont  on 
artachnit  les  criminels  i la  croix,  on  peut  voir  ce  que 
nous  en  dirons  au  mot  Crucisiement. 

Nous  ajouterons  feulement  ici,  que  les  critiques  font 
fort  partagés  fur  cet  article.  Les  principaux  points  de 
leur  difpute  confident  i favoir  li  on  y attachoit  le  pa- 
tient avec  (rois  doux  ou  avec  quatre:  li  fes  piés  étoient 
immédiarement  attachés  i la  croix  ou  s’ils  étoient  po- 
fés  fur  un  petit  talfcau  qui  fervoit  i les  appuyer  : li  l'on 
commençoit  par  planter  la  croix  en  terre  {râur  y atta- 
cher enfuite  le  patient  par  le  moyen  d’un  échafaud  éle- 
vé il  la  hauteur  de  l’endroit  où  fes  piés  dévoient  être 
placés , ou  li  l’on  attachoit  le  patient  d la  croix  avant 
que  de  l’élever  & de  la  planter,  comme  les  peintrev  le 
repréfentent  dans  le  crucifiement  de  Jefus-Chrill  ; enfin 
fi  le  crucifié  étoit  entièrement  nud  ou  couvert . (G) 

Croix  { Invention  de  la  fainte  ) , fête  , tres-an- 
cienne  dans  l’Eglifc,  & qu’on  célébré  le  3 de  Mai,  en 
mémoire  de  ce  que  S‘°  1-lelene  mere  du  grand  Cunllan- 
tin  trouva  la  croix  de  jefus-Chrid  enfoncée  en  terre 
fous  le  mont  Calvaire . Cette  princclfe  fit  bdtir  une  é- 
glife  au  même  endroit  pour  y conferver  une  partie  de 
la  croix  , & fit  porter  le  relte  d Rome  , où  elle  fut 
placée  dans  une  églilc  fumptueufe  que  fit  bdiir  l’em- 
pcrcur , & qu’on  nomma  Véglife  de  fainte  croix  de  Jê- 
rufalem  . 

Théodoret  dit  qu’en  creufant  pour  faire  cette  recher- 
che, on  trouva  trois  croix,  celle  de  Jefus-Chritl,  de 
celles  des  deux  voleurs  qu’on  avoit  erucifiés  avec  lui, 
de  qu’on  trouva  même  le  litre  que  Pilate  avoit  fait  met- 
tre au-deffus  de  la  croix  de  Jefus-Chrill,  mais  déraehé, 
enfotte,  qu'on  ne  pouvoir  découvrir  quelle  étoit  celle 
du  Sauveur,  mais  qu'ou  la  reconnut  par  l’application 

Î|u’on  en  fit  d une  femme  dangereulément  malade  qui 
ut  guérie  fur  le  champ.  S.  Paulin,  dans  fon  épître  xxxj. 
d Severe,  dit  qu'on  coucha  on  cadavre  d’abord  fuc 
deux  de  ces  croix,  qui  ne  prodoifirent  aucun  eSet,  mais 
qu'il  reffufeita  loriqu’on  l'eut  approché  de  la  troifieme, 
u’on  reconnut  d ce  ligne  éclatant  pour  (ire  celle  de 
efus-Chrifl . ( G ) 

Croix,  ( Exaltation  de  la  fainte  ) , fête  qu'on 
célébré  dans  l'Eglife  Romaine  le  14  de  Septembre,  en 
mémoire  de  ce  que  l'emi^reur  Heraclius  rapporta  au 
Calvaire,  l'an  641,  la  vraie  croix  qui  en  avoit  été  en- 
levée 14  ans  auparavant  par  Cofroés  roi  des  Perfes , 
lorfqu'il  prit  Jérufalem  for  l'empereur  Phocas . Voyez 
Exalta  tion  . 

Croix,  ( Porte-)  eruciger',  c’efl  dans  l’églife  Ro- 
maine un  clerc  ou  chapelain  d'un  évêque , archevêque 
ou  primat,  qui  porte  une  croix  devant  le  prélat  dans 
les  occafions  folennclles.  Le  pape  a une  croix  qu’on 
prirte  devant  lui  partout . On  porte  aufli  celle  d'un  pa- 
triarche partout  devant  lui,  excepté  d Rome.  Les  pri- 
mats, métropolitains,  ceux  qui  ont  droit  de  porter  le 
pallium , font  porter  la  croix  devant  eux  dans  tous  les 
lieux  de  leurs  jurifdiâions  rcfpeâives . Cet  ufage  ne  re- 
monte , pour  les  quatre  patriarches  d’Orient , qu'au  con- 
cile de  Lairan , tenu  en  laiy  fous  Innocent  111,  en- 
core Grégoire  IX.  ne  leur  permit-il  pas  de  la  porter  en 
préfencc  des  cardinaux . Depuis , les  papes  ont  accordé 
la  croix  aux  archevêques  de  Bourges , de  Cologne  , 
d’Auch  , de  Gnefne  , de  Cautorberi , d’York,  (sic.  & 
enfin  aux  évêques.  Li  croix  de  ceux-ci  efl  fimplc, cel- 
le des  archevêques  a deux  branches  en-travers,  & celle 
du  pape  en  a trois.  Il  ne  paroît  pas  que  les  archevê- 
ques Grecs  ayent  fait  porter  une  croix  devant  eux  . 
Mais  comme  on  portoit  une  lampe  allumée  devant  les 
empereurs , cette  marque  d’honneur  flit  accordée  au  pa- 
triarche de  Conflanlinople,  & enfuite,  félon  Ballâmon, 
aux  archevêques  de  Bulgarie  & de  Chypre,  & 1 quel- 
ques autres  métropolitains.  C’efl  l’origine  do  bougeoir 
qu’on  porte  aux  ofifices,  & même  1 la  mefle,  devant 
les  évêques , & même  devant  les  curés  de  Paris . Tho- 
maff.  Difeipl.  eceUf.  part.  IV.  liv.  I.  c.xxxjx.  (G) 
Croix  pectorale;  c’efl  une  croix  d’or  ou 
d’argent  ou  de  quclqu’autre  matière  ptécieufe  , même 

de 
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ce  ciamans,  que  Icî  évéquej,  archevfqueî,  fe.  pnr- 
icnt  pendue  lu  cou.  On  h nomme  pcihratt  , parce 
qu'elie  defeend  fur  la  poitrine,  ptélta . Les  abbe't  & 
aubelfcs  icgulieta  H rdgulieres  en  portent  audi  . C’eO 
une  ddvotion  autotilce  ^r  plufieurs  exemples  de  IVgli- 
fe  grcque  & latine  . Jean  diacre  nous  teprdfcnte  S.  Gtc- 
goite  dans  fon  maufolde,  a»cc  ce  qu'il  appelle  filaie- 
ris , c’ert-à-dire  un  leliquairc  d’argent  pendu  au  cou . 
S.  Grégorie  eiipliquant  lui-mêtne  ce  terme,  dit  que  c’ert 
une  croix  cnricivc  de  reliques.  Innocent  III.  dit,  que 
par  cette  croix  les  papes  ont  s'oulu  imiter  la  lame  d’or 
que  le  grand-prêtre  des  Juifs  portoit  fur  le  front.  Les 
ds'éques  ont  depuis  imité  les  papes.  Thomaffin.  /iiJ. 
(G) 

Croix  C Ordre  Je  la  ) on  eroifaJe . Ordre  de  che- 
valerie compofé  feulement  de  dames.  & inflitué  en  1668 
pat  l’impcratricc  Eldonor  de  (ionrague  femme  de  l’em- 
pereur Léopold,  en  reconnoidance  de  ce  qu’elle  avoit 
reerjovrd  une  petite  croix  d’or  , dans  laquelle  dtoient 
renfermes  deux  morceaux  du  bois  de  la  vraie  croix  . 
Cette  croix  d’or  avoit  c'ehappe  à l’embrafement  d’une 
partie  du  palais  impérial,  6t  fut  retrouvée  dans  les  cen- 
dres . Le  feu , dit-on , avoit  brûlé  la  boîte  où  elle  d- 
toit  renfermée , & fondu  le  cryltal , fans  toucher  au  bois 
de  la  vraie  croix  ■ (G) 

Croix  de  S.  Axdre';  c’eft  une  croix  com- 
pofec  de  deux  pièces  de  bois  égales  & paddes  en  lâu- 
toir.  On  la  nomme  aind,  parce  qu’on  prétend  que  ce 
fut  avec  une  pareille  croix  que  l’apfitre  faint  André  fut 
martyrife  à Eatras  en  Achaïe.  La  croix  Je  S.  /hiJré 
cft  l’indrument  du  fupplice  des  adâdins,  voleurs  de 
grand-chemin,  A autres  malfaiteurs  que  l’on  condamne 
i 11  roiie.  Le  bourreau  les  etend  & les  lie  fur  cette 
croix  pofde  fur  un  dchafaut,  & leur  y biilè  les  bras, 
les  jambes,  les  cnilfes,  & les  reins,  f^oyei  Roue. 
^G) 

Croix  ( bilUi  Je  U),  Hip.  eceUf.  communauté 
de  filles  indituec  en  iiôc  i Rove  en  Picardie,  & ré- 
pandue dc-lJ  b Paris  h dans  d’autres  villes.  Elles  tien- 
nent écoles  & indroifem,  les  jeunes  perfnnncs  de  leur 
lêxe.  Il  y en  a de  deux  furies;  les  unes  ont  fait  les 
trois  vœux  (impies  de  pauvreté,  de  chidcte,  & d’obdif- 
fance;  les  autres  ont  conlèrve  toute  leur  liberté.  Elles 
ont  les  unes  & les  autres  chacune  un  fupuricur  qui  gou- 
verne toutes  1rs  maifons  de  leur  congrégation  . 

Croix  ( jfugemeKt  Je  la  ) , IUji.  moj.  il  croit  en 
ofage  en  France  au  commencement  du  jx.  liecle  , 6t 
coiilidoit  b donner  gain  de  ciufc  à celui  des  deux  par- 
ties qui  tenoit  le  plus  long  tems  fes  bras  eleves  en  croix . 
Il  fembic  que  cette  maniéré  comique  & folle  de  déci- 
der les  diirêrends  des  particuliers , ne  pouvoir  venir  que 
dans  l’cfprits  des  Indiens  du  Paraguav  nouvellement  con- 
vertis au  Chridianifmc . Article  Je  j\I.  le  Chevalier  i>  E 
Jaucourt . 

Croix  ( JxrifpraJ.  ) ed  la  marque  que  le  pro- 
cureur de  celui  qui  cil  condamne  aux  dépens,  met  fur 
les  articles  de  11  déclaration  dont  il  ell  appellant . yoyez 
ci-Jevaxt  C R O t S E R . 

Croix  Je  cent,  lignifie  un  fur-eext,  comme  qui  di- 
toit  croit  de  cens,  incremeutMm  centût . Dumoulin,  fur 
le  Ç.  yt.  de  l'ancienne  cofltiime  de  Puis  ,g/.  i.  17. 
& Loitèau  , tr.  J»  Jtgxerpijfrmea!  , /il’.  /.  cb.  v. 

7.  lè  font  trompés  en  dilant  que  le  croix  Je  ceat 
n’a  pas  été  ainlî  nommé  de  l’accroilfement  du  cens  , 
mais  de  ce  qu’ancienneincnt,  & jufqu’au  tems  d’Hen- 
ri Il , toute  11  petite  monnoie  qui  fervoit  b payer  le 
cens  croit  marquée  d’une  croix.  On  reconnoît  le  con- 
traire par  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du  6 
Janvier  1347  , qui  porte,  art.  jx.  que  tous  cent  ttf 
croix  Je  cent  fe  paveront,  &C.  On  peut  voir  aulli  ce 
que  dit  Prodeau  dans  fon  commentaire  far  le  tit.  Jes 
eenftves  Je  Ut  coutume  Je  Paris  , n.  23.  le  gloff.  Je 
A-1.  de  Lauiierc,  row.  //.  p.  306.  iy  307.  & la  note  de 
.M.  Sccoulfc  , fur  l'ordonnance  Je  1347. 

Croix,  marquée  par  quelqu’un  qui  ne  fait  pas  é- 
crîcc , autrefois  tenoit  lieu  de  lignaturc . Heribal , com- 
te du  palais  fous  le  régné  de  Lnuis  le  Débonnaire,  dans 
un  cartuliirc  du  monailcre  de  Cifaurc , mit  ainfi  fa  Ibu- 
fctifùan , /Igittim  HeriiaIJi  eomitis  faeripalatii , qui  iii 
fui , iÿ  propter  ignorantiam  littcraruns  fignum  S.  crucis 
feci . Depuis  que  l'ufage  des  lettres  ell  devenu  commun , 
cela  tie  fe  pratique  plus  guère  que  parmi  des  gens  du 
peuple,  (sL  fur-tout  de  la  campagne;  mais  une  (impie 
croix  ou  marque  n’cll  plus  regardée  comme  une  ligua- 
turc  qui  ait  rcil'et  de  rendre  un  acle  valable  ; ceux  qui 
lie  lavent  point  ligner  ne  peuvent  s'obliger  par  écrit 
que  pardevant  notaire. 
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Croix,  peine  ; auircfois , i S.  Gcnie?.  dans  le  Lan- 
guedoc , on  bouchoir  d'une  croix  ta  porte  de  ceux  qui 
relufoicnt  de  payer  la  taille . Ordonnance  du  roi  "Jean , 
du  3 Mars  13Ç6.  [A) 

Croix,  en  termes  Je  Blafon  . On  la  définit  une 
pièce  de  l’i'cu  compolée  de  lignes  quadruples , dont  deux 
font  perpendiculaires,  & les 'deux  autres  tranfvetfalcs  ; 
car  il  faut  les  imaginer  telles,  quoiqu’elles  ne  foicnt  pas 
tracées  exaâcmeiit , mais  qu'elles  fe  rencontreni  deux  à 
deux  en  quatre  angles  droits  près  du  point  de  fafee  de 
l’écnlfon  . l''oyei  P 1 E C E . 

Elle  n'cKcupe  pas  toûiours  le  même  efpace  dans  le 
champ  de  l’écu;  car  quand  clic  n'eli  point  chargée,  can- 
tonnée ni  accompagnée  , elle  ne  doit  occuper  que  U 
cinquième  partie  du  champ  ; mais  fi  elle  cil  chargée  , 
elle  doit  occuper  le  tiers.  Poyei  Croisette. 

Cctre  armoitie  fut  accordée  originairement  b ceux  qui 
ivoicnt  exécuté  ou  au  moins  entrepris  quelque  aclioti 
d’éclat  pour  le  fervice  de  Jcfus-Chrill  & ponr  l'hon- 
neur do  nom  chrétien  , & cil  regardée  par  plulicurs  com- 
me Il  plus  honorable  de  tout  le  lllafon.  Ce  qui  la  ren- 
dit fort  fréquente,  ce  furent  fans  doute  tes  expédiions 
& les  voyages  multipliés  qu’on  fit  en  la  Tcrre-fain;e  ; 
car  la  plÛparc  de  ceux  qui  en  revinrent,  chargèrent  leur 
écu  d’une  croix,  & la  croix  devint  une  cnicigne  mili- 
taire . 

On  prérend  que  dans  ces  guerres  faintes  les  Ecoffois 
portoicni  la  croix  de  S.  André , les  François  une  croix 
d'argent , les  Anglois  une  croix  d’or,  les  Allemands  de 
fable,  les  Italiens  d’azur,  les  Efpagnols  <<c  gueules. 

On  compte  trente-neuf  ditlércntes  fortes  de  croix  uli- 
tées  dans  le  Blafon  , dont  voici  les  noms  ; les  defeti- 
ptioDs  des  principales  d'emr’cllcs  termineront  cct  arli- 
cle:  Croix  vuidéc , croix  ondéc-voidéc,  croix  paiéc- 
fryigée , croix  patéc-fichéc  for  le  pié,  croix  parée  fur 
trois  pâtes,  & fichée  fur  la  quarticme;  croix  cngrclée, 
croix  patonnéc  , croix  fleurie , croix  patonnec-vuidée , 
croix  avclanc  , croix  parée  avec  l’ambcl,  croix  four- 
ehée , croix  recroifettée  , croix  rccroifcttéc-fichéc  en 
pointe , croix  boutonnée,  croix  pommée,  croix  ordéc, 
croix  dégradéc-fichée , croix  potcncéc , croix  potcncée- 
fichée,  croix  du  calvaire,  croix  rccroilcttéc  b degtés, 
croix  patriarchale , croix  ancrée,  croix  moulinée,  croix 
cléchée,  croix  llcurdclyfcc,  croix  double  fichée,  croix 
b Iciic  pointes,  croix  moulinée,  croix  ragulée,  croix 
pointée-vuidée  , croix  pallée,  croix  en  tau,  ou  croix  Je 
S.  Antoine  , croix  vuidéc  & cuupéc , croix  coupée- 
percée,  croix  moulinée  percée  en  lofanges,  croix  mou- 
linée percée  en  quatre  , croix  en  fautoir , ou  croix  de 
S.  André,  dont  on  parleta  plus  en  détail  b fon  rang, 
aulli-bien  que  des  autres. 

La  Colombicrc  fait  mention  de  72  fortes  de  croix 
dificrcmcs;  nous  n'en  nommerons  ici  que  celles  que 
nous  n'avons  pas  nommées  plus  haut , telles  que  la  croix 
remplie  , qui  n’ell  autre  chofe  qu’une  croix  chargée 
d’une  autre  croix  ; la  croix  partie  , e’cll-b-dirc  moitié 
d’une  couleur  & moitié  d’une  autre;  la  croix  écartelée, 
c’e(l-b-dire  dont  les  quartiers  oppofés  font  de  difiérentes 
couleurs;  la  croix  de  cinq  pièces,  c’cll-b-dirc  celle  qui 
cil  de  cinq  couleurs  difiérentes  ; la  croix  moufl'ue  & 
aballTée , la  croix  croilfantée , la  croix  fourchéc  b trois 
pointes,  la  croix  pommetée  de  trois  pièces,  la  croix  re- 
ercnck'c,  la  croix  poinicc,  la  croix  ancrée  & fur-incrée, 
la  croix  ancrée  avec  des  tètes  de  fcrpciu,  la  croix  ai- 
lée , la  croix  exhaulTée  , la  croix  rayonnante  , ou  qui 
rc'pand  b l’entour  des  rayons  de  gloire  ; la  croix  de 
Malte,  la  croix  du  S.  Efprit,  la  croix  fourchéc  b la 
manière  des  anciennes  fourchettes,  la  croix  b huit  poiu- 
tes,  la  croix  boordonnée,  la  croix  cramponnée  & tour- 
née, la  croix  câblée,  la  croix  Inclinée,  la  croix  de  pa- 
tenôtre,  c’cll-b-dire  faite  de  grains  de  chapelet;  la  croix 
de  tréfile,  la  croix  fieuronnéc,  la  croix  vuidée,  clé- 
chéc  & pommelée;  la  croix  crenelée  & baltillée,  la 
croix  à quatre  btincbes  pour  chatjuc  bras,  la  croix  ar- 
rondie, la  croix  & demie,  la  croix  étoilée  ou  en  étoi- 
le, la  croix  cordée,  la  croix  doublée  de  fix  pièces  en- 
fcmble,  la  double  croix  fendue  en  pal,  la  longue  croix 
coupée  en  pièces  & démembrée  , la  croix  coupée  ou 
divjfce  en  fafee,  de  deux  couleurs  comra'rcs  b celte  du 
champ;  le  chevron  furmonté  d’une  demi -croix,  quatre 
queues  d’hermine  en  croix,  les  bouts  de  l’hcrminc  op- 
polés  l’un  b l’autre  au  milieu  ; quatre  pièces  de  vair 
difpofées  en  croix , & contrcpoiniécs  au  centre  ; la  croix 
ou  l'épée  de  J».  Jacques  ; une  croix  potcncéc  crampon- 
neé  au  bras  dciire  fuperieur  avec  une  potence  vers  le 
milieu  delà  ficchc . A/cflcrr.  7rév.  & Chambers . 

Voilà  toutes  les  difiérentes  futtes  de  croix  qu'on  trou- 
ve 
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Te  daas  les  deox  aotcnrs  qae  uous  avons  cités.  Elles 
pcDvent  o’être  pas  toutes  ufitées  en  France;  mais  le  Üla* 
ion  efl  pour  tous  le»  pays,  & il  el)  boa  d'en  coooot* 
Ire  aa  okmos  les  termes . 

Et  ce  n'ell  pas  feolemeot  par  rapport  aox  erti*  qa’il 
y a une  li  erande  variété;  il  y en  a tout  autant  par  rap* 
poct  i ploueuTt  aotres  pièces  alliées,  & Itngulieremeoi 
par  rapport  aox  lions  & i leurs  parties,  doui  la  Colom' 
biere  compte  quatre -viogt -relie  poülions  diAércittcs. 
Lcigls  De  parle  qae  de  qttaraate  • (Ix  trois  diiféremes; 
Sylvanos  Morgan  , de  vingt -fil  ; Upton  , de  trente; 
^oannes  de  Bado-aareo,  de  douie;  & pmGenrs  antres  qa* 
}l  ell  inotile  de  nommer  ici,  did'érens  sombres  plus  oa 
moins  grands . 

Upton  i la  vérité  convient  qo'il  n'ofe  entreprendre 
de  détailler  toutes  les  didérentes  croix  alitées  dans  les 
armoiries . parce  qa'elles  font , dît-il , innombrabici  ; c'eQ 
pourqaoi  if  ne  parle  que  de  celles  qu^l  a vdei  en  ufii- 
ge  de  Ton  tems.  Voici  les  principales: 

La  trois  ordinaire  lé  nomme  trois  pleine , ersx  flf 
ma,  comme  celle  de  Savoie,  iift. 

Afpremont  en  l/omtoe,  de  gueules  1 la  trois  d'tr- 
geut . Elle  e(l  dite  tmtrelit,  quand  elle  a one  cfpcce  de 
dentelle  l'ur  tous  les  bords. 

D'Ailloii  du  Lude,  d'azur  i la  trois  mgrtUt  tfar^ 
gtnt.  Elle  cil  dite  fat/e,  quand  Tes  quatre  eitrémiiés 
s’élargilTeat , comme  Argcntré  en  Bretagne,  targtst  k 
ta  trots  pat/e  Elle  eft  dite  aJrt^t , oa  ttap/t , 

ou  ritritit,  quand  de  nul  de  lès  bouts  elle  ne  loacbe 
aux  bords  de  l'éco. 

Aintrailles,  d'argeat  à la  trois  atti.it  dt  gsemiti . 

Celle  des  Souardafichi,  de  <9cncs.  e(l  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'étant  potcncée  , c'eU-i-dire , termi- 
née par  quatre  plates-bandes;  elle  ell  repoieocée  ou 
cramponnée  en  quatre  endroits  au  bout  droit  d'en-hai)t, 
au  droit  du  câié  dextre,  & aox  dens  d'en-bas. 

Celle  de  Damas  el)  ancrée,  c'cl)-à-dirc,  crochue  en 
fes  extrémités,  comme  les  ancres  des  vaiflêaui. 

Celle  des  Allcgrami  el)  non-fculemeiii  ancrée,  mais 
partie  de  l'un  à l'autre  d'argent  A de  gueules,  l'ccn  é- 
taot  contreparti  de  inéme;ainli  on  dit; 

Allegraiii,  parti  dt  gncalti  {jé  d'argeat,  à la  trois 
ûMtrft,  toatntartie  de  t'use  à Paslrt . 

Celle  des  Venarqoes  , femblable  i celle  des  comtes 
de  Tolofe,  dont  ils  fe  difenc  dcrcendus , dl  vuidée, 
c’efl-i-dire  percée  ) jour;  ciéchée,  c'cD-a-dire  qu'elle 
a Tes  quatre  extrémités,  comme  les  anciens  anneaux  de 
clés;  & pommelée,  c'efi-i-dîK  qu'i  chaque  angle  des 
anneaux  il  y a une  pomme  ; ainfi  on  blalnnne  ces  ar- 
moiries d'or  k la  trois  Tuidie , tUtbit  (y  pommette 
de  sstuUt . 

La  trois  des  Ssoteraux , de  Dauphiné , cil  accompa- 
gnée de  quatre  oifeaux  de  proie  d'argent,  bequés,  mem- 
brés  dt  griiktés  d'or:  on  dit  be^st  pour  le  bec,  mrwi* 
brt  pour  les  jambes,  grilUti  pour  les  fonnelles. 

La  trois  des  Kaer  en  Bretagne  eO  dite  en  termes  d'ar- 
moiries, grimgotée,  c’el)-à-dirc  que  Tes  extrémités  le  ter- 
minent en  têtes  de  ferpens,  que  le  vulgaire  nomme /«r* 
goaiHet , dt  par  corruption,  grisgolei:  ainfi  il  faut  bla- 
sonner,  Kaer  en  Rittigne , de gstslet  À la  trois  tCker- 
mise  gristoUe  d or  . 

Celles  de  Des-Efeures,  en  Bonrbonnois , el)  ancrée, 
de  chargée  d'une  étoile  en  cœur , c'eil-i-dire  au  milieu 
OD  ao  centre  de  U trois . 

Des-Efeures,  de  fimople  k ta  trois  amtrie  d'argesf, 
tbargit  rm  trsr  d mse  élailt  dt  faite . 

Il  s'en  peut  fisite  de  cordes  de  de  cables,  comme  cel- 
le qo'Upton  donne  en  Angleterre,  i un  nouvel  anno- 
bli,  de  deux  tottils  de  cables.  Ces  trois  Ce  diiént  r«- 
btiet  . 

Hurlefion;  en  Angleterre,  d'argent  i une  trois  de 
quatre  f me  set  d ber  mime  aboutit. 

Laurencs,  d'argent  à one  trois  ieotée  de  gnemtet . 

bicrlcy,  d'argent  i une  trois  reeroifetie  de  gmemlei . 

Villequier,  de  gueule  i une  trots  fltmrdelijie  dor, 
accompMnée  de  douze  billeitcs  de  même . 

T roulle] , one  trois  patte  fiemrdrlifée . 

Delisie,  uoe  trois  pommette. 

Ruast,  une  trois  pottstit. 

La  Chalhe,  une  trois  amtrtt  dt  xair . 

La  trois  des  TohcDIce,  en  Sîléiic,  d)  une  trois  que 
nous  nommons  trois  dt  Lerraiue,  parce  qu'une  fem- 
blable  trois  el)  raucieniie  devife  de  la  maifon  de  Lor- 
raine. C'dl  uoe  trois  greque  alczée  i double  ttaverfe; 
U ttaverfe  la  plut  haute,  plus  courte  que  la  balTc:  ici 
la  plus  balfe  eil  aamponnée  i feoeilre.  Il  faut  donc  di- 
re, porte  d'étur  k la  trois  de  Ltrraise  d'argemt , tram' 
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ptumie  as  fiant  frmefirt  dt  ta  travtrje  dtm-bat . 

Celle  de  Salieeta,  è Geoes,  d)  breteBéc  on  recroife- 
lée  i double. 

Celle  des  Weyers , as  pays  do  Rhin,  el)  recercelée 
en  Tes  extrémités,  dt  chargée  en  cœur  d'un  éeufifon  de 
(âble  i trois  befaos  d'or. 

Herfchfelt,  abbaye  d’Allemagne,  a pour  armoiries  u* 
ne  trois  de  Lorraine,  dont  le  pié  d)  embtmdt:  ce  let- 
me  vient  de  rcfp^ool  embtmdido,  qui  lignifie  rtfemdm. 
Ces  trois  i rdSênte  (bot  communes  dans  ks  armoiries 
d'Allemagne. 

Celle  de  Tigoy  d)  aleiée,  pâtée  de  écartelée. 

Celte  du  Bofe,  en  Normandie,  e(l  écbiqneiée. 

Celle  des  Trnchfes,  foorchcuée. 

Celle  de  S.  Gobert,  trdflée. 

Celle  de  1a  Rivière,  fretiée. 

Des  Ardingbellî,  lofangée. 

De  Viri,  oaverte  en  fer  de  mouHo. 

Echaute,  porte  celle  de  Lorraine. 

La  trois  longoe  for  nu  mont , avec  nne  coorono* 
d'épines  & les  clous,  (e  nomme  trois  dm  Catvairt. 
Les  peres  Théatîns  la  portent  ainfi , parce  que  leur 
grégatioo  commença  le  jour  de  rexalcation  de  la  (tünie 
Croia  . 

Celle  qui  la  fuit , (è  dit  perrommie . 

Celle  des  Manfœdi  de  Lacques  d)  retranchée  & pom- 
melée . 

Celle  des  KnoUes,  d'Angleterre,  ett  rcfarcelée  d'or. 

ôllc  des  RooOets  el)  au  pié  fiché. 

La  fuivante  ef)  de  lofânges. 

La  pénultième,  guivrée. 

Et  la  demiere  a le  pié  cramponné  comme  le  flanc  le- 
nefire  de  la  pointe. 

Croix  db  Jbrusai.em«»db  Malte,  fios 
{omftamtimopotiiammi,  ( Botamîjme  'Jardin.  ) eft  une 
cfpeee  de  lyehnis  ^ qui  l'on  a doutié  le  nom  de  trois 
dt  Jermfaiem  ou  de  Malte . C'dl  une  plante  dont  les 
tiges , hautes  de  deux  ptés , fe  partagent  en  pluficurs  ra- 
meaux dont  les  Longues  feuilles  fe  terminent  en  poin- 
tes, Ct  qui  ont  i leurs  extrémités  des  fleurs  à cinq  fcoil- 
les  dirpolées  en  ombelle,  comme  autant  de  trois;  de 
coaleor  d'écatlaie,  ou  blanche,  ou  variée.  Cet  fleurs  (e 
conveTtifTent  en  fruits  de  figure  conique , qui  cowim- 
tient  bcaocoup  de  lêmencc,  ce  qui  les  multiplie.  Ces 
trois  viennent  en  été  dans  tontes  fortes  de  tetres  , ai- 
ment le  grand  foldl,  & on  les  place  dans  les  parterres. 
(K) 

Croix  db  S.  Ahdrb', ( Bot.  Çy  Jardin. ) dl  u- 
nc  ailée  qui.  en  croifaat  une  autre  de  iraverfe,  forme 
la  figure  d'une  trois  allongée.  Ces  fortes  d’allées  fe 
rencontrent  dans  un  parterre  également  comme  dans  on 
bois.  (K) 

Croix,  terme  dArtbittSnre . Soas  ce  nom  on  en- 
tend un  monument  de  piété  qui  fe  plaçoit  indifltnôe- 
ment  autrefois  dans  les  dmetieres,  les  places  publiques, 
les  carrefours,  les  marchés,  les  grands-chemins,  les  ton- 
tes principales,  i^e. 

Les  trois  aujourd'hui  fcmblnu  réfervéet  poor  les  ci- 
metières dr  les  devants  des  églifes;  on  les  éteve  fur  des 
piét-d’efhnx  ornés  d’archiicâure  4c  enrichit  de  fculpta- 
rc,  futmontées  fur  des  gradins  fit  eniouréet  de  bornes  . 
Dans  nos  grands-chemins , nos  places  fie  antres  lieux  pu- 
blics, l'on  préfère  les  obélifques , les  pyramides  fit  les 
fontaines,  ainfi  qu'on  le  remarque  dans  les  bois  de  Vin- 
cennes  fit  de  Bpulogtte,  fur  la  route  de  Juvify,  f^t.  fie 
l’on  ne  voit  plus  gnere  de  ces  monumens  de  piété  que 
fur  1a  route  de  S.  Denys , où  fe  remarquent  quantité 
de  ces  monumens  dans  le  goût  gothique. 

On  appelle  anfli  trois,  les  amoriifTemens  placés  ao- 
defTos  des  portails  fie  des  faites  des  monumens  facrés. 
Enfin  on  appelle  trois  gréant  ou  latine  dans  une  égli- 
fe,  la  partie  qui  ttaverfe  l'cglife  cuire  le  chœur  fie  la 
net*.  F'ryrt  E'o  l i a b . (P) 

Croix,  (Ahrtne.)  On  dil,iVy  « mmt  troin  fur 
ht  tabhfyce  qui  lignifie  que  les  cables  qui  font  mouil- 
les, font  pattes  l'on  fur  l'autre.  {7.) 

Croix  u t S.  A k i>  a b',  ( Cbarpemterio  ) fervent 
i remplir  fie  à entretenir  les  comblea  fit  pans  de  bois  où 
ils  font  employés,  yeyet  PI.  dm  Cbarptntier , fig.  17. 

* Croix,  ( AîanmfaS.  <m  drap.  ) morceau  de  boit 
dont  -le  nom  déligne  atfei  la  figure  , for  lequel  font 
montées  les  tètes  de  chardon  qui  Icrveot  ao  lainage  des 
écofles . 

* C R O t X , ( MannfaB.  eu  drap.)  petite  courroie  de 
cuir  qui  appartient  à la  manicle  des  Tondeors  de  drsps. 
t'oyez  M A MIC  L B . 

* Croix,  {Mannf.  dt  ftr-ilunt .)  marqueté  ces 
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.Manuficturicts  placent  fur  le  fond  de«  birrils  qu’ils  rem- 
püireiil  de  lcr-blanc  : elle  ddligne  que  ce  fer  cil  de  la 
forte  la  plus  forte:  elle  s'imprime  avec  uii  fer  chaud: 
elle  donne  au  tcr-blanc  le  nom  de  fer  à ta  rr«/jr,qui 
fe  vend  plus  cher  que  l'auire. 

Croix,  en  terme  de  Foitrilffittir , font  deux  fortes 
de  bras  recourbés  en-dcllous , qui  palTent  au  haut  du 
corps  de  la  garde , l'un  dedous  la  branche , & l'autre 
vis-à-vis  ; ce  qui  avec  le  corps  repréfente  eflcâivement 
une  ereix . Voyez  la fig.  Plane,  dn  Cifelenr-Damafjni- 
iieur . 

Croix,  Faire  la  croix  d courbette t , à ballotadet , 
en  termes  de  Manège , c'cll  lorfqu’on  fait  ces  fauts  en- 
avant,  cn-arriere  & de  côté  tout  d'une  baleine,  de  fa- 
{on  qu'ils  forment  la  figure  d'une  croix  fur  le  tetrein. 

Quelques-uns  ont  dit  auflî  faire  la  eroix  à caprialet , 
ce  qui  ne  fe  peut  pas;  car  les  chevaux  qui  feroicnt  des 
capriolcs  cn-ariieie,  (embicroictit  tenir  du  tamingue  & 
du  rétif,  & ne  travaillcroient  pas  félon  la  judeirc  du  ma- 
nège; outre  qu’un  cheval,  quelque  vigoureux  qu'il  foit, 
ne  peut  faire  d’une  haleine  toute  la  croix  à captioles. 
Fo^z.  Ramisgue,  Re'iif,  Carriole.  (F) 
Croix,  en  terme  de  Mettenr  en  oeuvre  , e(l  u- 
ne  picce  d'ajullcment  à l’ufagc  des  femmes,  dont  la  fi- 
gure ed  femblabie  à une  eroix,  ce  qui  l'a  fait  appellcr 
ainfi . 

Perfonne  n’ignore  que  les  eroix  fe  portent  au  cou.' 
On  dillingue  de  trois  fortes  de  eroix;  branlante,  eroix 
à la  dcvoïc,  & eroix  d'éveques  ou  de  chevaliers.  Fo- 
yes  CCS  mots  à leur  article'.  ' 

Croix  a’  L a D e'v  O T E , _ew  terme  Je  Metteur 
en  œuvre , cll  un  ornement  de  femmes  qui  leur  tombe 
du  cou  fur  le  fein  ; elles  ont  pour  l'ordin^'re  uit  cou- 
lant d’un  dedein  qui  cll  alTotti  au  leur . Foyez  Cou- 
la K T . 

Croix  d’E  v ê Q U E , en  terme  de  Metteur  eu  ar<*- 
vre,  cll  pour  l’ordinaire  une  croix  d’or  mat , ou  quel- 
quefois émaillée.  Il  ell  aulfi  dillicile  d'en  déterminer  le 
cedein,  que  de  fixer  le  caprice  fit  la  mode. 

Croix,  ( Hift.  mod.  Monnoyage. ) Autrefois,  & 
encore  aujourd'hui,  dans  pluiicuts  états  de  l'Europe 
on  mettoit  une  croix  fur  les  monnoics  à la  place  de 
l’effigie . Foyet.  Fffigie,  Pile. 

En  France  toutes  les  .monnaies  portèrent  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  & pendant  la  premiè- 
re race  de  nos  Rois,  l'effigie  du  prince  régnant.  Cet  u- 
fage  ne  fut  pas  continué  lous  la  fécondé;  après  le  ré- 
gné de  Louis  le  Débonnaire , on  iic  voit  plus  de  mon- 
noic  à croix . 

Henri  II.  par  édit  de  lyqli,  ordonna  que  fa  pourtrai- 
ture,  d'après  fou  pourirait,  feroit  gravée  & empreinte 
fur  les  monnoies  d'or,  d'argent  .'  . . t^e.  ce  qui  a été 
continué  jufqu’à  préfent . 

Croix  i>eS.  Axdre',  terme  Je  /l/iriVre,  char- 
pente qui  porte  en  décharge  la  lilfc  d'un  pont  . 

Croix  de  cerf,( Fenerie ) c’cll  un  OS  que  l’on 
trouve  dans  le  cœur  de  cet  animal  : il  a à-peu-près  la 
forme  d'une  eroix . On  croit  que  mis  en  poudre  dans 
du  vin,  c’en  un  remede  pour  les  femmes  en  travail ;& 
que  pendu  au  cou  en  amulette,  il  foulage  dans  les  pal- 
pitations de  cœur. 

Croix  ou  pii.  e,(  analyfe  Jet  bafardt . ) Ce  jeu 
qui  ell  très-connu,  & qui  u’â  pas  befoin  de  définition, 
nous  fournira  les  réfiexions  fuivantes.  On  demande  com- 
bien il  y a à parier  qu’on  amènera  croix  en  jouant  deux 
coups  confécuiifi . La  réponfe  qu’on  trouvera  dans  tous 
les  auteurs,  & foivant  les  principes  ordinaires,  ell  celle- 
ci;  11  y a quatre  combinaifons. 


Premier  coup. 

Croix . 
Pile. 
Croix . 
Pile. 


Second  coup. 

Croix . 
Croix . 
Pile. 

Pile. 


De  CCS  quatre  combinaifons  une  feule  fait  perdre,  & 
trois  font  gagner;  il  y a donc  3 contre  1 à parier  en 
faveur  du  joueur  qui  jette  la  pièce . S’il  parioit  en  trois 
coups,  on  trouveroit  huit  combinaifons  dont  une  feule 
fait  perdre,  & fept  font  gagner;  ainil  il  y auroit  7 con- 
tre I à parier . Foyez  Combinaison  fÿ  Avan- 
tage. Cependant  cela  ell-il  bien  eiaél?  Car  pour  ne 
prendre  ici  que  le  cas  de  deux  coups,  ne  faut-il  pas  ré- 
duire à une  les  deux  combinaifons  qui  donnent  eroix  au 
premier  coup?  Car  dès  qu’une  fois  croix  ell  venu,  le 
T'orne  IF. 
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jeu  ell  fini , & le  fécond  coup  ell  comté  pour  tien . 
Ainfi  il  n’y  a proprement  que  trois  combinaifons  de  pof- 
fiblcs: 


Croix,  premier  coup. 

Pile  croix,  premier  & fécond  coup. 

Pile , pile , jiremîer  & fécond  coup . 

Donc  il  n’y  a que  a contre  i il  parier . De  même  dans 
le  cas  de  trois  coups,  on  trouvera 

Croix . 

Pile , eroix . 

Pile , pile , eroix . 

Pile,  pile,  pile. 

Donc  il  n’y  a'  qnc  3 contre  i i parier  : ceci  ell  digne, 
ce  me  feqjble , de  l’attention  des  Calculateurs,  & iroit 
il  reformer  bien  des  règles  unanimement  reçQes  fur  les 
jeux  de  hafard. 

Autre  quedion . Pierre  joiie  contre  Paul  à cette  con- 
dition, que  fi  Pierre  amène  eroix  du  premier  coup  , il 
payera  on  éen  il  Paul;  s'il  n'amene  eroix  qu’au  feeond 
coup,  deux  écus;  fi  au  troifiemc  coup,  quatre,  & ainfi 
de  luiie.  On  trouve  par  les  réglés  ordinaiies  (en  fui- 
vant  le  principe  que  nous  venons  de  pofer  ) , que  l’cfpé- 
rancc  de  Paul,  & par  conféqoent  ce  qu’il  doit  mettre  an 

j”*  V iVi'Vtr  quantité  qui  fe  trouve  infinie . Ce- 
pendant il  n'y  a perfonne  qui  voulôt  mettre  à ce  jeu  u- 
ne  fomme  un  peu  confidérable.  On  peut  voir  dans  les 
mémoiret  de  Facadlmie  de  Petersbourg,  tome  F.  quel- 
ques tentatives  pour  réfoudre  cette  difiiculté  ; mais  nous 
ne  favons  fi  on  en  fera  faiisfait;  & il  y a ici  quelque 
fcandale  qui  mérite  bien  d’occuper  les  Algébrillcs.  Ce 
qui  paroît  furprenant  dans  la  fulniion  de  ce  problème, 
c'ed  la  quantité  infinie  que  l’on  trouve  pour  l’efpérancc 
de  Paul.  Mais  on  remarquera  que  l’elpérance  de  Paul 
doit  être  égale  an  rifque  de  Pierre . Ainli  il  ne  s’agit  que 
de  favoir  il  le  rifque  de  Pierre  ell  infini , c’ell-à-dire 
( fuivant  la  véritable  notion  d'infini  ) fi  ce  rifque  ell  tel 
qu’on  poilfe  tofijonrs  le  fuppofer  plus  grand  qu’anenn 
nombre  fini  affigtiable.  Or  pour  peu  qu’on  réfiéchilTe  à 
la  quellion , on  s;erra  que  ce  rifque  ell  tel  en  elTei.  Car 
ce  rifque  augmente  avec  le  nonsbre  des  coups,  comme 
il  ell  très-évident  par  le  calcul.  Or  le  nombre  des  coups 
peut  aller  & va  en  eiFet  à l’infini,  puifque  par  les  con- 
ditions do  jeu  le  nombre  n'ell  pas  fixé.  Ainfi  le  nom- 
bre indéfini  des  coups  ell  une  des  raifons  qui  font  trou- 
va ici  le  rifque  de  Pierre  infini.  Foyez  A B SE  H T 
Probabilité'. 

Selon  un  très-favaot  géomètre  avec  oui  je  raifonnois 
un  jour  fur  cette  matière,  l’cfpétance  de  Paul  & fon 
enjeu  ne  peut  jamais  être  infini , parce  que  le  bien  de 
Pierre  ne  l’cll  pas;  & que  fi  Pierre  n’a,  par  e.xemplc, 

que  a écus  de  biens,  il  ne  doit  y avoir  que  11  coups, 
après  lefqucis  on  doit  cefi'er,  parce  que  Pierre  ne  lei^ 
pas  en  état  de  payer  . Ainfi  le  nombre  des  conps  pofii- 
bles  cH  déterminé,  fini,  & égal  à ai,  & on  trouvera 
11 

qnc  l’cfpérance  de  Paul  ell  ^ — t . Quoique  cette  fom- 

il 

me  ne  foit  plus  infinie,  je  doute  que  jamais  aucun  joueur 
voulût  la  donner.  .Mnli  cette  folntion,  toute  ingénieufe 
qu’elle  ell,  ne  paroît  pas  d'abord  réfoudre  la  difficulté. 
Cependant  toutes  choies  bien  examinées , il  me  femble 
qu’on  doit  en  être  fatisfait . Car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  la 
peine  ou  de  la  facilité  que  Paul  doit  avoir  à rifqua  la 
fomme  en  qnellion,  il  s'agit  de  ce  qu’il  doit  donner  pour 
joiier  à jeu  égal  avec  Pierre;  & il  cll  certain  que  ce  qu’ 
il  doit  donner  ell  la  (bmme  ci-defius  . Paul  feroit  un 
fou  fans  doute  de  la  donnet  ; mais  il  ne  le  feroit , qnc 
parce  que  Pierre  ell  un  fou  auflî  de  propofer  on  jeu  où 
loi  Pierre  peut  perdre  en  une  minute  des  fommes  im- 
menfes.  Or,  pour  joiier  avec  un  fou  à jeu  égal,  il  faut 
fe  faire  fou  comme  lui.  Si  Pierre  jouant  en  un  fcul  coup, 
parioit  on  million  qu’il  amènera  pile , il  faudrait  que  cha- 
cun mît  au  jeu  un  demi-million  ; cela  cll  incontellable . 

11  n'y  a pourtant  que  deux  infenfés  qui  pufient  joiier  ou 
pareil  jeu . 

Nous  remarquerons  ^ celte  occafion,  que  ponr  ren- 
dre plus  compleiies,  fit  pour  ainfi  dire  plus  uluellcs,  les 
fdlutions  de  problèmes  concernans  les  jeux,  il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  pût  y faire  entrer  les  confidéraiions  mo- 
rales, relatives,  foit  à la  fortune  des  joiieors,  foit  à leur  ^ 
état,  foit  à leur  fiiuation,  i leur  force  meme  (quand 
il  s'agit  des  jeux  de  commerce),  & ainfi  du  relie.  11 
ell  entain , par  exemple , que  de  deux  hommes  inégal 

Hhh  le- 
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IciKcnt  ncbct  qai  joiieni  i jeu  é|;a]  furvant  lei  re/tlet  or- 
ilinairea,  celui  qui  cl)  le  moins  riche  lirqne  plus  que 
l’autr*.  Mais  loatet  ces  cunfidtfraiions  éiaiii  prefque  im* 
poliiblcs  à roAnicitre  au  calcul  à caufe  cie  la  diverliié 
des  circondanccs , on  el)  obli^d  d’en  faite  tbOraâiun, 
& de  rdroodie  les  probUcncs  maihdmbiiqoemcnr,  en  Top- 
pofanc  d’ailleurs  les  etrconlUnces  morales  partaiiemcnc 
diales  de  parc  & d'auire , ou  co  les  ndRl^ginm  loule* 
ment.  Ce  fonteufaiie  ces  circondances,  quand  un  vient 
i y faire  atiemîun , qui  fout  cioire  le  calcul  en  fiuic« 
quoiqu’il  o'y  foil  pas.  f^çy.  AvamtacB,  JcU,  Fa- 
ni,  (O  ) 

Cnoix,  iSéi»tf)  Cftg.  île  de  l’Arndriquc  fepten- 
trionale,  l’uiie  des  Antilles. 

C R oi  X,  (d'ainrr*)  Gr<^  petite  fille  de  France  dans 
la  haute  Allacc. 

CROKfcTHORN,  (G*#/.)  petite  v ilk d’Angleter- 
re dans  la  province  de  Sommerlct , ibr  la  riviere  de  Fnd . 

C R O C £ R , ( féMttwB.  ) il  Te  dit  do  brait  que  font 
let  oifeauK  en  & vuidani  par  bu . Quand  un  oifcau  de 
croie  rrf/r,  c’eD  en  lui  nne  marque  de  fatstd  . 

CRÜMARTYE,  med.)  petite  fille  de 

l'Ecnlfe  feptentrionale,  dans  la  Province  de  Rofs. 

CRO  MA  U,  iCe'iif,)  ville  do  royaume  de  Bohe* 
me,  près  de  Budweis. 

C K O M O R N £ , fob.  m.  ( iem  d'Orgat  ) Tonne  l’o- 

nilToii  du  H pids . y»yet  U taklf  dm  rmpf»r$  de  r/tem- 
due  des  Jemx  de  tOremt.  C'eÜ  un  ieo  d'aoche  dont  le 
corps  ABt  fid-  47-  rl.  d'Orgme,  e(t  partout  do  même 
diamètre  ou  de  forme  cylindrique  ; il  el)  lermind  par  cm- 
hss  par  une  portion  conique  fiC  qu’on  appelle  /e  firnte-, 
i i’cttrémitd  de  laquelle  efl  foudée  une  noix  garnie  de 
fun  anche  & de  fa  languette,  que  l'un  accorw  par  le 
moyen  de  la  rafeite  qui  trarerfe  la  nuis  & vient  appu- 
fer  deifos.  F'ey.  Trompstte,  donc  ce  jeu  ne  dif- 
féré qae  parce  que  le  co{ps  du  tuyau  ell  d’un  bout  è 
l’antre  du  même  diamccre . 

L'anche,  la  nr^i,  la  rafette,  & une  partie  de  la  pointc 
du  tuyau , encrent  dans  la  boite  />£,  qui  reçoit  le  vent 
du  fismmirr  par  l’ouverture  £ pratiquée  à fon  pid.  Vey. 
Orgue,  eu  la  faâure  de  ce  jeu  qui  eft  d'dtaio  cl) 
fipligodf  . 

C R ü N an  C R A N , f //<>».  *-r.  M, mirai.  ) On 
nomme  ainti  une  terre  ou  nn  fable  qui  n'ed  formé  que 
par  uil  amas  de  fttgmens  de  coquilles  qui  ont  été  ré- 
duites en  poudre:  cepenJant  on  y dillingue  prcfque  tofl- 
jours  de  petites  coquilles  encore  entières  ; mais  ce  n’ed 
guère  fans  l'atde  de  la  loupe  on  da  microrcupe.  Quand 
cet  (oquiltes  font  dans  un  état  de  dcllruâion  citcore 
plus  grand,  & que  cette  poudre  a pris  de  la  eoniitNnce, 
il  y a lien  de  croire  que  c’ed  elle  qui  forme  la  craie. 
Veyex.  l'mrtitte  C R A i S . 

Le  (rmm  cl)  uès^prapre  i fertîliler  les  terres;  on  s’en 
lêrt  dans  plulieors  endroits  avec  autant  de  fuccès  que  de 
la  marne.  On  le  nomme  falmm  dans  de  certaines  ^o- 
finccs.  (— ) 

ORONACH,  (Gleg.  mtd.)  ville  fortifiée  d’Alle- 
magne au  cercle  de  Fraticonie,  avec  nne  citadelle,  fur 
une  rivicte  qui  porte  le  même  num,  fit  (è  leue  dans 
le  Mcio . 

CRüNBERG,  {G/eg.  m»d.)  petite  ville  d’Alle- 
snsgne  d«ns  la  Wéteravie,  près  de  Francfort,  fur  le 
Mc;n . 

CRON£  f.  m.  terme  de  rithe\  c’ed  ainfi  qu’on 
appelle  des  endroits  au  fond  de  l’etu  remplis  de  racines 
dfrhres,  de  grands  herbages,  & autres  chofêt  de  cette 
nature . C‘eH  ordinairement  où  (ê  retire  le  puiiloo . DiS. 
de  Trév. 

CRONENDOURG.  iGAf.  W.)  ville  & for- 
tcrelfc  du  royaume  de  Danenuik  dans  l'He  de  Séclaad. 
h»m£.  30.  2f.  lat.  f6. 

Oronenbourg,  (Gr*g.  miJ.)  ville  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  au  Iwdgrave  de  Hclfe 
Caffrl . 

•CRONIENES,  (Mythe/.)  fftes  qu’on  célé- 
broie  1 Athènes  en  l'honucur  de  Saturne,  au  mors  Hé- 
caiotnbéone . Les  tremiemet  des  Grecs  étoîent  la  même 
chofe  que  les  fatnrnales  des  Romaiiks . On  prétend  qu'à 
Rhitiics  on  icfervoit  un  milfiiitcar  pour  l’immoler  à Sa- 
turne dans  cette  efpece  de  folcnniié . 


(Il  L'fiiiear  k plat  a<Kini  qil  ait  fait  «tmion  de  h Oi/i  Ef/n- 
en  (S  |e  ni  iBC  iro^vpi  gu)  Smi  Crq(oif«  de  Kuumicc.  <«ri< 
nia  du  ^lutclene  fiecle.  qu  d>M  rdjugname  tXXX  parmi  ceux 
puUii:«  par  Heraion  T*.  K,  tau  dire  par  üre)p)ire  fa*  pe« 

le  a lai  Btaie  (un  bit  Je  temvttre  en  (a*  mami  «Nuit  •*,«})« 
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CRONOS  «SATURNE,  teyet  Sa  TORSE, 

CRONSLOT,  ( Cleg.  mtd.  ) ville  forte  de  l’em- 
pire Kulfien  dans  l’ingrie,  for  l’ile  de  Retufari,  avec  un 
bon  port . 

CRONSTADT.  (Clef.  m*d.)  ville  confidéra- 
blc  de  Hongrie  dans  la  Trantijvuic,  aux  confins  de  la 
Moldavie  a de  la  Walachie. 

CRüON,f.  m.  (Cemm.)  ancienne  monnoie  d’ar- 
gent qnt  fe  fabriqooii  auiiefois  en  Hollande:  elle  ell  aflet 
rate  aujourd'hui.  Le  treem  vaut  deux  florins,  & quatre 
liv.  on  fou  trois  deniers  argent  de  France. 

CROPPEN,  ( Cleg.  med.  ) petite  ville  de  l’empire 
Ruflien  en  Livonie,  dans  la  province  de  Leticn. 

CROQUANTES,  l^eut  Crocamte». 

CROQUER,  V.  aâ.  ( marime)  lignifie  attretitr . 
Cre^mer  le  tret  de  £«/«,  c’cll  te  paflèr  dans  l'orga- 
neau de  l’ancre,  pour  le  rcmeirre  au  boHoir.  (Z) 

CR04)ueR,ew  Peimtmre  , c’eft  defliner  oo  pein- 
dre ) la  hâte  les  premières  idées  mal  digérées  qui  vien- 
nent for  un  fojet  qu'on  lé  propolé  d’exécuter.  Je  n'ai 
fait  que  tre^mer  cela,  te  le  reaifieraî  h loilir.  Ce  pein- 
tre ne  fait  que  ereamtr  les  ouvrages . Cela  D'ci)  que  ere- 
fm/.(R) 

CRüQU  ET,  f.  m.  c’efl  ehet  let  Paim^d^dpieieri 
un  pain-d'épice  fort  mince,  & de  pite  à tnenu.  y»yez 
Pâte  a'  meku. 

C R O QU  1 S , f.  m.  ( Def.  fcf  Peimt.  ) cft  en  Pein- 
ture une  elquiBc  moins  finie  qu’elles  ne  le  font  ordi- 
nairement. On  d\t  j'ai  fait  mm  erefmit  de  eette  idée, 
c*cfl-â-dire  j'ai  jetté  for  le  papier  une  première  penfée  de 
cette  compolîtion . (i?) 

CROSSE,  f.  f.  (Ififl.  eetléf.)  bSiOR  piflofal  qtie 
potteni  let  archevêques,  évéqoct,  & les  abbés  réguliers, 
ou  qu’on  porte  devant  eux  dans  les  cérémonies . 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  1a  rre^e  dans  fon 
ondine  n’étoii  qu’on  biion  ponr  s’appoTcr,  dont  on  B 
fait  depu-s  une  marque  de  dillmâioo  . il  n’en  el)  point 
parlé  dans  t’hidoire  des  pretnieTt  liecles  de  l’Eglife; 
nous  liions  feulement  dans  le  concile  de  Troyes  de  l’an 
S67 , que  les  évêques  de  la  province  de  Rheims  qui  a- 
v<>^cnt  été  confacrét  pendant  l'abfence  de  l'ardtevêque 
Etbon,  reçurent  de  lui,  après  qu'il  eut  été  léiahli,  l’an- 
neau & le  béton  pafloral,  foivant  l’ofage  de  l’Eglife  de 
France:  ce  qui  prouve  que  cette  marque  de  la  dignité 
epifcopale  y étoii  connue  avant  cette  époque.  En  88f 
dans  le  concile  de  Nîmes,  on  rompit  la  rri^  d'un  pré- 
itnJo  archevêque  de  Nsrbonne  nommé  Selvm.  fiaifa- 
moo  dit  qu’il  n'y  avoti  que  les  patriarches  en  Oriew 
qui  la  portareiit.  (1) 

On  dionne  celte  ereffe  i l'évêque  dans  rordinaiion, 
félon  S.  Itidore  de  Séville,  pour  marquer  qu'il  a droit 
de  corriger  êt  qu’il  doit  foûienir  les  foibles.  L'auteur  de 
la  vie  de  S.  Cféraire  d'Arles,  parle  du  clerc  qui  portort 
là  trtjfei  fit  celui  qui  i écrit  la  vie  de  S.  Burchard  e- 
vêque  de  Wurttbourg,  le  loue  de  ce  que  là  trejfe  n'é- 
loft  que  de  bots.  Les  abbés  réguliers  portent  aulli  la 
trejj'e  quand  Ds  officient.  11  n’en  ef)  pas  de  même  des 
abbés  commendaiaires,  qui  ne  peuvent  ^u'en  faire  gra- 
ver ou  peindre  la  figure  for  leurs  armoiries.  ThomalT. 
Diftifl.  eetUf.  fart.  liv.  I.  eà.  xxxjs.  ( C ) 

Crosse  <T»irr  amtrt,  (Marime)  voyez  CROI- 
SEE . 

Crosse,  (Efimglier)  n’eft  autre  chofe,  chez  les 
Epingliers,  que  1a  traverle  de  la  chaolTe  qui  palTe  dans 
fes  deux  anneaux,  fit  fous  laquelle  on  place  les  tron- 

Îons  pour  les  contenir  & les  couper  plus  fodlement. 
Wi  f,/!g.  19.  4 f./g-  ÏO.  PI.  I.  de  rEfimgtier. 

C R O SSE, ‘/rrMc  de  Jtiviere;  piece  de  bois  lcrvaoc 
an  gnovcrnail  d'on  bateau  foncet. 

CROSSEN,  (Ceeg.  med.)  fille  d'Allemagne  eu 
Siléfie,  capitale  de  b principauté  de  même  nom,  aa 
confluent  du  Roher  4 de  l'Oder.  Lemg.  aa.  Ut.  ya. 

CROSSETTE,  f.  f.  terme  eTArfhittÛmre . Oo 
appelle  ainll  let  rcITauis  que  l'on  fait  faire  aux  chambran- 
les des  portes  ou  croifées,  & qui  ne  comprennent  or- 
dinairement que  les  moulures  extérieures  du  chambranle. 
Les  anciens  ont  fait  un  ufage  ridicule  de  ces  ereffettet  ; 
ils  en  meitnicm  aux  quatre  angles  de  leurs  chambran- 
les, à leurs  tables,  â leurs  tmortiircmcns , (ife.  Il  s’en 
vmi  encore  très-fréquemment  dans  les  bitirocos  du  der- 
nier 
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nier  lî«cU . hfot  archiieÔes  ea  ufeitt  aujourd’hoi  avec  (lus 
de  circourpcAk>R,  tarant  lecoonu  <)ue  leur  muUip'acitd 
tourmrntoit  TBrehiteaure,  & fbrrooit  de  trop  petites  pu* 
lies.  Mail  lorfqu'oa  les  admet  dans  oue  ordouiiance» 
leur  loDi^oeur  doit  avoir  le  quart  de  la  hauteur  ou  de 
la  largeur  du  chambranle  hors  d’œuvre,  & de  ratlUe  la 
fiiieme  partie  de  la  largeur  do  profil  du  chambranle; 
au'dcll  de  ces  proponioni  elles  fout  videufes,  autant 
que  leur  rdpdiitioa  e(l  defagréablc.  (P) 
CKossETTE,r.  f.  (JarJim.)  en  fait  de  plants,  li- 
gnifie DO  rametm  qui  ise  vient  ni  par  le  moyen  de  la 
graine,  ni  d’aqeune  racine,  telle  que  la  marcotte;  c’el) 
une  flmpte  branche,  on  letton  qoe  l'on  taille  comme  on 
fàrmeni . 

il  y a des  plants  où  la  marcotte  efl  prdrdrable  i la 
ersffette  & i la  graine;  leh  font  les  tilleuls,  les  ifs,  les 
figuiers,  & qui  leroient  trop  loi^s  à dlevei  de  graine. 
Mais  les  ormes,  les  maronnets,  la  charmille^  l’hdrable, 
le  hc'tte,  vcolciit  être  dlevds  de  graine. 

La  vigne  vient  aifêmeni  de  trtÿitt*. 

Les  fruits  doivent  tous  être  de  pépia  oo  de  noyau 
qui  cil  leur  graine  . 

Les  Taules,  les  oliers,  les  peuples,  vieoneot  de  bâtons 
dpoincés  par  un  des  bouts  fichds  en  terre,  appelles 
tmrts  de  pUmftmi. 

Lurfjftttt  appellde  dons  certains  pays,  ehtvel/t. 

(^) 

CROSSETTE$,rerMr  Je  Xeriae,  voyet  VOUS- 
SOIR». 

CKOSSILLON,  terme  J'OrJJvre  en  gro^erie; 
c’efl  rextrdmitd  recourbée  d'une  cruiïe,  fit  la  lin  des 
tours  qu'elle  fait  en-dedaïu.  Le  ereffilhm  elt  terminé  or- 
dinairement par  une  feuille  de  retente  ou  autre  Ofiiemeat 
qui  lui  doDiK  de  la  grâce  ■ 

CROTALAlRE,f.f.  treteUrU  ( Hifl.  mat.  bct.  ) ; 
genre  de  plante  dilTérent  du  genêt  pour  la  forme  de  les 
lil'qucs  qui  font  renflées  comme  celles  de  I'arrcle-b<EDf, 
dont  elle  diflere  en  ce  que  fes  feuilles  naillmt  une  i 
une . Tournefort , imft.  rei  berb.  G E M E T , A &• 

•tfirE-BoeuF,  Plante.  (/} 

CROTALE,  f.  m.  amtiemme)  efpcce  de  . 

callagnette  qu’on  voit  fur  les  médailles  dans  les  maint 
des  piètres  de  Cybcle.  Cortbante. 

Le  rr«r4/e  étoit  diflérent  du  fiflre,  quoiqu’on  (cmble 
avoir  confondu  quelquefois  ces  noms.  Il  coniîfloic  en 
deux  petites  lames  nu  petits  bâtons  d'airain  que  l'on  te- 
muo'c  de  la  main,  fit  qui  en  fe  choquant  failbknt  du  bruit . 
f^tfvez  Sistre. 

On  en  faifîiit  aulli  d'un  rofcao  fendu  en  deux,  dont 
on  frappoit  les  deux  parties  Tune  contre  l'autre  ; fit  com- 
me cela  faifoil  à-peu-prci  le  même  bruit  que  celui  du 
face  d'une  cicogne,  on  appelloic  cci  oilcau  cratatifiris^ 
joüeufè  de  erasalet. 

Un  ancien  , dans  Paufanias , dit  qu'Hcrculc  ne  tna 
pas  les  oifeaox  du  lac  Stymphale,  mais  qu'il  les  chaOâ 
en  jouant  des  tretalet:  h cela  cil  vrai,  les  eretaJet  é- 
loicm  en  ufage  dès  le  tems  d'Hercule. 

Clément  d"Alexandrie  en  attribue  l'invention  ans  St- 
ciliens , fie  en  défend  l' ufage  aux  Chrétiens , à canfe 
des  mouvemens  fit  des  gellet  tudécens  que  l'un  failbic 
«n  joüant  de  cet  inftfuraent . I‘'cytz  le  Jiâ.  Je  Triv. 
Chambers,  fit  PartieU  CASTAGNETTES. 

CROtAPHITE,  adj.  pris  fuh.  (Jmat9m.)  mu- 
feie  temporal  qui  occupe  la  cavité  des  tempes,  fit  tire 
la  mâchoire  inferieure  en-haut.  l^ey.  Muscle.  (L) 

CROTIN,  (XarJtbmll.)  on  appelle  ainll  la  fien- 
te fraîche  du  cheval.  (/^} 

C R O T I N Je  memltm , ( OEtamem.  rmft.  ^ JarJ.  ) 
c'dl  atnii  que  l’on  nomme  le  fumier  de  mouton,  qui 
dl  le  meilleur  de  tous  pout  engraifTer  toute  forte  de 
terre,  pourvû  qu'on  le  laifTe  long-tcms  repofer,  fit  per- 
dre i l’air  fon  m>p  de  chaleur . Rien  n’cll  fi  aâif  que 
les  fcli  de  ce  fumier,  ywyez  Engrais.  {K) 

CROTONE,  (Gieg.  me  J.)  ville  d'Italie  au  ro- 
yaume de  Naples,  fur  le  golfe  de  Tarcnte.  3f. 

8.  Ui.  39.  10. 

CROTOY,  (fe)  Crag.  meJ.  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Picardie,  <^s  le  Ponthieu,  i l'embouchuie  de 
la  Somme.  Leni.  10.  xo.  lat.  yo.  ly. 

CRÛT-  PESCfHERüT,  ( fli/l.  mat.  ) vejez 
Orfraie  . 

CROTTE,  fe  dit  de  la  fiente  de  lievie,  lapin, 
des  chevres,  des  brebis , (p’r. 

CROOLARE,  l'uvr*  T R AquET  . 

CROULER,  V.  aâ.  (iV*ri»e)  on  s’en  fertpoor 

ramier . 

Cremler  mm  bâtimtmt,  c'clâ  le  lancer  à l’eau.  (Z) 
Terne  ly. 
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Crouler  la  ^uemi'  , ( l'/merie  ) fê  dît  du  mou- 
vement <^ue  ranimai  fait  de  ctue  partie  lorfque  la  peur 
te  fait  fuir. 

• CRO  U MA,  f.  m.  (Hîfl.  amt.  Mm/îif.)  efpece 
de  crotales  dont  on  joltoil  dans  les  cooiré«.s  mciicjio- 
nales  de  rEfpagne.  C'étoit  ce  qu’on  appelle  au;our« 
d'hui  des  lallagmettei . On  les  faifoit  ou  avec  des  lêii 
de  pot  caflé  , 00  avec  des  os  bien  nettoyés  . Àuti.j. 
explia.  l'evez  C R O T A I.  E . 

GROUPA  DE,  r.  f.  (Mam/ge)  c’efl  un  faut  plus 
relevé  que  la  courbette,  & qui  tient  le  devant  & le 
derrière  du  cheval  en  une  égale  hauteur,  ciilWic  qu'il 
trouflc  lès  jambes  de  derrière  fous  le  venue,  fans  .es 
allcmger  ni  montrer  fes  fers;  fie  c'etl  ce  qui  met  de  la 
didérence  entre  cet  air,  la  ballocade  où  le  cheval  s'é- 
pare  i demi , fie  la  capriolc  où  il  t’ épire  de  t>>u(c  là 
force . yeyez  Ballotade  (st  Capriole. 
i/amlei  trempaJtt  , font  des  trempades  plus  lelrsccs 

Suc  les  trempaJet  Ordinaires . On  dit  wjivrrr  à trempa- 
es,  meure  un  cheval  à l’air  des  erempaJtt . (y) 
Croupe  J'égUje,  em  Artbiteâmre , cil  la  partie 
arrondie  du  chevet  d'une  églile  conlldéré  par-delmrs  . 
yeytz  Chevet.  (P) 

CROUPE,  f f.  ( Maricball.  ) la  partie  p»»flcrieu- 
rc  du  cheval , comprife  depuis  l'endroit  où  la  felie  por- 
’ le  jufqu'à  la  queue.  Ce  mot  vient  de  eremppa  ,•  qui  (c  • 
trouve  dans  les  giofes,  fie  ell  formé  dç  l'allemand  greb, 
qui  fignific  gret , gras , /pais . 

Cette  partie  répond  au  haut  des  felTcs  de  l’homme . 
Les  bonnes  qualités  de  la  trempe  Ibnl  d’cire  large  fie 
ronde.  La  trempe  de  mulet,  qui  fait  voir  une  élévaiiun 
ou  arrête  fur  toute  la  partie  fupécieure,  depuis  les  reiiii 
jofqu'â  la  queue,  e(l  une  maïqoe  de  force.  Les  mau- 
vaifes  qualités  de  la  trempe  font  d’être  avalée,  c'clt- 
â-dire  de  defeendre  trop  ifit,  ce  qui  e(l  caufe  que  U 
queue  cft  trop  baffe  . La  trempe  trop  éirniie  déligne 
peu  de  force , fie  U trompe  coupée  clt  creufe  dans  le 
milieu. 

TertHUr  U trempe,  fe  dit  d'un  cheval  fans  force,  qui 
en  marchant  fait  aller  là  trempe  de  c6ié  & d'autre . 

Cagmer  la  trempe,  c’efl  lorfqu’un  cavalier  étant  en 
préfcnce  d’on  autre,  fait  un  demi-tour  pour  le  prendre 
en  trompe . Dans  un  combat , îl  faut  faire  la  demi-pi- 
rouelle  au  bouc  de  la  pafTade  , pour  gagner  la  trempe 
d’un  ennemi  qui  preflê  , fans  que  la  trempe  échappe  . 
On  fe  lên  de  cette  exprefllon  pour  les  voltcs  fie  le  ga- 
lop, fie  elle  lignifie,  tans  que  le  cheval  fe  travcrlc,. 
fans  que  b trempe  forte  de  la  voltc  00  de  la  pille  du 
galop,  yeytz  Volte.Galof,  Traverser. 

La  ttesspe  efi  quelquefois  fujelte  à des  dartres  , ac- 
compagnées d'une  démangeaifoii  extrême  . 

Lotique  le  cheval  a les  cuiflês  bien  fournies  fie  pro- 
portionnées i la  runécur  de  la  trempe , U s'appelle  bicm 
gigett/\  A mal  gsgp/fe,  lorlque  cette  proportion  man- 
que. (y) 

Groupe,  ( Cbarp.  ) fe  dit  aufli  de  la  chirpeatc 
d'on  pavillon  quarté. 

Groupe  de  Cerf,(  y/merie  ) c’  efl  ce  qn'  on 
appelle  timier.- 

CROUPIAT,  f.  m.  (Xar.)  c'eft  un  nœud  qo' 
oivlaic  fur  le  cable;  fie  Vembeffmre  cil  proprement  quaud 
on  frappe,  ou  l’aôion  de  frapper  le  trempUt  fur  le  ca- 
ble. Cependant  on  fc  fert  indîtlcfemmcin  de  tremfiat 
fie  à'tsmbijimre  pour  le  nœud  même,  yeyez  Eunos- 
SVRB. (Z) 

CROUPIER,  f.  m.  ( C«mm. ) aflocié  fëcrei  qui 
prend  part  dans  uue  cutteptife  de  commerce  ou  de  fi- 
nance , ou  dans  un  jeu , qni  fè  fait  fous  le  nom  d'un 
autre,  fit  qui  en  pimge  les  gains  & les  pertes  i pro- 
portion de  la  part  qu'il  a prife  dans  l’afiaire  de  fes  fonds 
fit  de  fes  avances  . 

Ce  terme  ell  plus  en  ufage  chez  les  gens  d'alfaire» 
que  parmi  les  négocians,  qui  le  fervent  plus  voloni-ers 
de  celui  à'affetié  «i«si*yMe  . Voyez  AkONYUE  . P‘e- 
yez  le  Jsâ.  Je  C«wm.  fit  Chambtrs . (G) 

CROUPIERE,  terme  Je  Bamrrelier,  c’ell  une 
partie  dn  hamois  des  chevaux,  tant  de  monture  qoe  de 
tirage,  qui  coofifle  en  une  efpcce  de  bourrelet , gaïui 
de  bourre  nu  de  crin,  qui  paüè  fous  la  queue  du  che- 
val , fit  tient  â une  bande  de  cuir  fciiduc  en  deux  par- 
ties par  le  bout  : cette  bande  ell  U fuite  du  furdos 
dans  les  chevaux  de  tirage , fie  elle  ell  attachée  dans 
les  chevaux  de  felle  par  une  boucle  i un  crampon  de 
fer,  enfoncé  dans  l'argon  de  derrière  de  la  felle.  La 
trempsere  feit  ù empêcher  que  par  le  mouvcmei.i  que 
le  CMval  fiii  en  matchant , le  harnoii  ou  la  Telle  uc 
Hhh  i vicD- 
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vienne  trop  rn-devam.  y<>ytz  CC  , fig.  i.  2.  PI. 
Ju  Bourrelier . 

CROUPIERE,  CrouPIAS,  ( jVdr/we ) c'cft  U- 
ne  corde  qui  tient  un  vairteau  arreté  par  fon  arrière. 

Mouiller  en  eroupiere , ou  de  eroupiere , ou  eu  crou- 
pe, c’cll  nniuiller  à poupe,  afin  de  maintenir  lea  ancres 
de  l'avant,  & empêcher  le  vailTeau  de  fe  louimenter, 
ou  faire  enfotte  qu'il  préfente  toûjours  le  même  côté . 
pour  mouiller  de  eroupiere,  le  cable  pallë  le  long  des 
ceintes,  & dc-là  il  va  i des  anneaux  de  fer  qui  font 
vers  la  faintc-bar'oe  ; quelquefois  on  le  fait  palier  par  les 
làbords  de  la  fainte-barbe . (Z) 

CROUPIERES^  terme  de  riviere , fe  dit  des  piè- 
ces de  loueiies  qui  lervcnt  ï tenir  le  devant  ou  ledei- 
riere  d'un  train  en  état . 

C R O U P 1 S S E .M  E N T , r.  m.  ( Phy/iolo^ie  ) 
dans  l'œconomie  animale,  fe  dit  de  l'état  dé  difléren- 
tes  matières  qui  croupillent . Le  eroupiffemeut  des  uH- 
meui  daus  les  inteflius , leur  fait  coutraéler  leur  mau- 
vaife  odeur.  Le  eroupijfemeut  de  lu  bile  daui  la 
eule  du  fiel,  la  tend  fufeeptible  d'uu  mouvemeut  fpou- 
tané  , putride  , imparfait . Le  croupilf  emeut  parfait  e/l 
uéeej/'aire  pour  exciter  la  pourriture  daus  U corps  . 
Quefnay,  LJ},  phyf.  fur  LO  Economie  animale.  (L) 

CROUPON,  f.  m.  terme  de  1 .mneur  , qui  fe 
dit  des  gros  cuirs  tannés  de  bœuf,  de  vache,  dont  on 
a ûié  le  ventre  & la  tête,  comme  fi  on  vouloii  dire; 
cuirs  de  croupe . Aillli  On  dit  : un  eroupon  de  boeuf,  un 
eroupon  de  vache  . 

C R O U P O N D'A  V a I.  O .X , ( 'l'amtcrie  ) c'cll  la  mê- 
me chofe  que  le  eroupon  liinplc.  L'oyez  l'article  pré- 
cédent. La  feule  ditlérence  qu’il  y ait,  c’cll  que  crou- 
pou  fe  dit  de  tout  cuir  tanné,  au  lieu  que  eroupon  d’a- 
valon  ne  fc  dit  que  d’un  cuir  fort,  le  Icul  prcl’que  qui 
vienne  des  tanneries  d’.'l valon . 

CRO  U TAC,  f.  m.  monnoic  d’argent  fabriquée 
i Danizik,  & qui  a cours  à Riga,  Comsberg,  & au- 
tres villes  du  Nord.  Le  croutac  vaut  la  moitié  d’un 
danizikhors . 

CROUTE,  f.  f.  ( Boulang.  ) fc  dit  au  propre  de 
la  partie  dure  & cilérienrc  du  pain;  & par  analogie, 
de  beaucoup  d’autres  chufes. 

Croûte  laiteuse  ou  de  Lait,  ( Maladie 
des  enfant .)  Les  croûtes  de  lait  font  ordinaires  aux  en- 
fans  en  qui  le  lait  ell  trop  gras,  la  tranfpiralion  dimi- 
nuée, les  humeurs  vifqucules  & onâueufes , les  fibres 
liches  & trop  flexibles  . Ces  croûtes  fe  fuccedcni  les 
unes  aux  autres  , couvrent  le  vifage  & la  tête  des  en- 
fans  . 

On  les  confond  avec  les  achorcs , mais  elles  en  font 
dillinguécs  ; on  les  guérit  en  donnant  aux  nourrices  les 
fudotifiques,  les  évacuans  purgatifs,  les  altérans  ; on 
purge  les  enfans  des  humeurs  vicieifles,  par  les  purga- 
tifs doux  & proportionnés  i la  caufe  , à l'^gc  & au 
tempérament . 

On  oindra  plufieurs  fois  par  jour  la  partie  alleâée 
avec  un  liniment  fait  de  cremc  de  lait,  de  cerulc,  a- 
vcc  l'huile  d'œuf  combiné  avec  les  ccrais  ordinaires. 
Les  onguens  repercuUifs  & ceux  qui  Ibni  trop  aâifs, 
font  nuilibles:  ainli  on  ne  doit  employer  que  des  to- 
piques doux . Au  cas  que  l'on  eût  employé  ces  remè- 
des mal-à-propos,  & que  les  enfans  en  fulfent  incom- 
modés, ou  menacés  de  quelque,  dépôt  fur  les  vifeetes, 
il  faudroit  réitérer  les  purgatifs,  & employer  les  fudo- 
rifiques  coupés  avec  le  lait,  le  gruau,  l'orge,  ou  don- 
nés leul. 

Le  régime  doit  être  proportionné  à la  maladie  & à 
la  cure;  il  faut  fur-tout  inlïller  fur  la  propreté  & em- 
pêcher les  enfans  de  ramaifer  6c  de  manier  mille  ordu- 
res comme  iis  font . 

Ces  croûtes  ou  négligées  ou  répercutées  font  périr 
des  enfans.  famés  & Charniers. 

Croûte,  ( Peinture  ) on  appelle  de  ce  nom  cer- 
tains tableaux  anciens  prefquc  toûjours  noirs  & écaillés , 
quelquefois  cilimés  des  curieux,  & méprifés  par  les  con- 
noilleurs . Ce  n’ell  pas  qu’il  n’y  ait  des  croûtes  dont  le 
fond  ne  fuit  véritablement  cllimable.  Il  y en  a des  plus 
grands  maîtres  ; mais  le  tems  ou  les  brocanteurs  les  ont 
tellement  altérés , qu'il  n’y  a qu’une  ridicule  prévention 
qui  puillc  les  faire  acheter. 

Croûte,  ( Tannerie  ) on  appelle  cuirs  en  croû- 
tes, les  cuirs  de  vache,  de  cheval,  & de  veau,  qui 
ont  été  planés , coudrés , & tannés , & qu’on  a fait  fé- 
cher  cil  fortant  de  la  folfe  au  tan . f'oy.  T a R .s  E U R . 

Parchemin  en  croule  . L'oyez  C o $ S E . 

•Croûte  de  g a r e n ce,  (Ce»»».}  fe  dit  de 
la  fupcrficic  dure  de  cette  matière  mife  en  pipes  ou  en 
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facs,  lorfqn’elle  a été  pulvérifée,  & qu’elle  a contraêlé 
un  peu  d’humidité . Ces  croûtes  ne  font  pas  ce  qu’il  y 
a de  meilleur . 

C R O W L A N D , ( Géor.  mod.  ) petite  ville  d’An- 
gleterre dans  la  province  de  Lincoln  . 

C R O VV  N,  f.  m.  ( Comm.  ) monnoie  d’argent 
d’Angleterre,  qui  efl  au  litre  & de  la  valeur  d’une  cou- 
ronne . L'oyez  COURORNE. 

CRO  U Y,  (.  Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Bric. 

CROYANCE,  FOI  , ( Gramm.  y Syn.  ) ces. 
deux  mots  difiérent  en  ce  que  le  dcrnier.fe  prend  quel- 
quefois foliiaircment , & détigne  alors  la  perfuafion  où 
l’on  ell  des  mylleres  de  la  religion . La  croyance  des 
vérités  révélées  conlliiue  la  foi.  Ils  ditfcreni  aulfi  par 
les  mots  auxquels  on  les  joint . Les  choies  auxquelles 
le  peuple  ajoute  foi , ne  méritent  pas  toûjours  que  le 
fage  leur  4f"ue  fa  croyance  . (0) 

Croyance,  f f.  (Théel.)  ce  terme  dans  fa  li- 
gnification naturelle , veut  dire  une  perfuafion  ou  le  con- 
fentement  aifolu  que  l’efptil  donne  i-  une  propofilion 
quelconque. 

Airifi  l’on  dit,  eroyance  fondée  fur  les  fens,  fur  l’é- 
vidcnce,  fur  l’auiorié;  & quoique  la  foi  ne  s’ialrodui- 
fe  pas  par  la  voie  du  raifonnement,  elle  peut  néanmoins 
être  fondée  fur  tous  les  motifs  dont  nous  venons  de 
parler  ; car  il  n'ell  pas  iicceiraire  que  toutes  les  vérités 
qui  font  l’objet  de  la  foi  , Ibient  ablolumcni  & iiidi- 
facnfablemcm  quelque  chofe  d’obfcur.  L’cxillcncc  de 
Dieu  comme  créateur  cil  fondée  fur  l’évidence,  6c  elle 
cil  cependant  de  foi,  puifqu’cllc  cil  aufii  fondée  fur  la 
révélation.  Ou  croit  l’immortalité  de  l’amc,  parce  que 
cette  vérité  paroit  évidente;  mais  la  foi  qu’on  a de  ce 
point  de  doêlrine  n’en  ell  pas  moins  une  foi  propre- 
ment dite,  quand  on  cil  dans  la  difpoliiion  de  le  croi- 
re fur  l’autorité  feule  de  Dieu  , fuppofé  même  qu’on 
n'eût  pas  des  raifons  invincibles  & péremptoires  fur  cet- 
te matière . 

Croyance,  dans  le  fens  moral  & chez  les  Théolo- 
giens , ell  employé  pour  lignifier  cette  forte  de  confen- 
. tement  qui  cil  fondé  feulement  fur  l’autorité  ou  !•  té- 
moignage de  quelques  perfonnes  qui  alTùrenl  la  vérité 
d’un  fait,  & c’ell  ce  qu’on  appelle  évidence  de  témoi- 
gnage: en  ce  fens  la  foi  n’cll  pas  fondée  fur  le  même 
motif  que  la  fciencc  ou  connoilfancc  qui  a pour  bafe 
{'évidence  de  l’objet  ',  c’cll -à -dire  celle  qui  développe 
d’une  manière  claire  & dilliiicle  la  convenance  ou  la 
difconveiiaiice  qui  le  trouve  entre  le  fujet  êt  l’attribut 
d’une  pro.pofitioti . Par  exemple  celle-ci,  deux  fois  deux 
font  quatre,  ell  évidente  d’une  évidence,  d’objet,  parce 
qu’on  voit  clairement  le  rapport  de  proportion  qu’il  y ‘ 
a entre  deux  fois  deux  & quatre:  au  lieu  que  celte  pro- 
pufilioii,  fefut-ChriJl  efl  rejfufeité , n’ell  évidente  que 
d’une  évidence  de  témoignage,  parce  qu'elle  nous  a été 
aitclléc  par  les  apôtres,  témoins  oculaires,  véridiques, 
qui  n’ont  pû  ni  être  trompés , ni  avoir  intérêt  de  trom- 
per en  publiant  ce  fait.  L’adhéllon  d’efprit  que  nous 
y donnons  s’appelle  proprement  croyance. 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  dire  , nous  eroyour 
que  la  neige  efl  blanche  , ou  que  le  tout  efl  égal  à fa 
partie,  mais  que  nous  voyons  & que  noos  connoilfons 
que  cela  ell  ainfi . Ces  autres  propolitions , les  trois  an- 
gles d' un  triangle  font  égaux  à deux  angles  droits  , 
tout  corps  fe  meut  naturellement  en  ligne  droite , ne 
font  pas  des  chofes  de  croyance,  mais  de  fcience;  c’ell- 
à-dire  que  nous  les  cren-ons  d’apres  l’expérience,  & non 
d’après  la  foi.  L'oyez  É'vidence,  Foi,  Scie.s- 
ce,  ésJc. 

Lors  donc  qu’  une  propofilion  ne  tombe  pas  fous  nos 
fens  ni  fous  notre  entendement  livré  à fes  feules  lu- 
mières, qu’elle  n’cll  point  évidente  d’une  évidence  d’ob- 
jet, ni  liée  claiicment  & nécellaircmeni  avec  fa  caufe, 
enfin  qu’elle  ne  tire  fa  fource  d’aucun  argument  réel , 
ni  d'aucune  vérité  clairement  manifcAée;  que  néanmoins 
elle  paroit  vraie,  non  par  évidence,  mais  par  une  at- 
tcllaiion  de  fait,  non  par  elle-même,  mais  par  le  té- 
moignage qu’on  en  a porté:  alors  cette  propofilion  cil 
cenlcc  de  foi,  & le  confentement  qu’on  y donne  cil 
une  adhélion  de  confiance  ou  de  foi. 

L’évêque  Pearfon  & la  plûpart  des  théologiens  pen- 
feiit  que  la  croyance  contenue  dans  le  fymbole,  cil  de 
cette  dernière  efpece.  Le  doâeur  Barrow  au  contraire 
foûiicni  qu’elle  eA  de  la  première  efpece,  & que  nous 
en  croyons  les  articles  d’après  la  perfuafion  intime  que 
nous  avons  de  la  vérité  de  chaque  propofilion  prife  en 
elle-même,  & non  d’après  les  motifs  d’autorité,  ajoû- 
tani  que  nous  Ibmmes  feulement  fondés  fur  des  raifons 
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propret  à perfuader  les  ditlvrens  points  que  nous  fui- 
voiis  ; c’ell , dit  - il  , en  ce  feus  que  le  mot  airtum , 
trfderc  , ell  employé  dans  l’Ecriture , & qu’il  cil  dit 
que  S.  Thomas  a cru  parce  qu’il  a vû  : donc  , con- 
clut-il , dans  celte  ocealion  la  loi  éioii  l'ondée  fur  les 
l'ciis  . Ajoûtez  que  Jefus-Chtill  lui-même  ne  deman- 
dü!i  point  aux  Juifs  ni  à fes  dil’ciplcs  de  s’en  fier  uni- 
qucmL-ni  1 fon  propre  témoignage  pour  le  connoiirc, 
mais  de  fe  fervir  de  leurs  lumières  pour  juger  de  fes 
a-uvres,  afin  d’appuyer  leur  rroyauet  fur  leur  raifon. 
Aiiili  S.  Jacques  dit  , que  les  démons  croyent  qu’il  y 
a un  D:cu  ; mais  comment  le  croyent-ils  ? Ils  le  con- 
itodfeni  par  l’expc'tiencc  &,  fi  l’on  veut,  par  la  fagaci- 
té  de  leur  génie,  & non  par  révélation  ou  par  témoi- 
gnage . p’ailteurs  la  eroyjnce  de  resirtence  d’un  Dieu 
ne  peut  cite  fondée  feulement  fur  l’auiorilé  ; car  l’au- 
torité humaine  feule  ne  peut  en  donner  des  preuves , & 
c’cll  l’autorité  divine  qui  cil  la  principale  bafe  de  cette 
troynuce . Enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  la  foi  des  pre- 
miers Chrétiens  ait  été  fondée  purement  fur  l’autorité , 
car  elle  l’éloit  en  partie  fur  les  principes  de  la  raifon, 
& en  partie  fur  le  témoignage  des  feus  . Telle  éioit  la 
connuillance  . qu’ils  avoient  de  la  fincérilé  & de  la  pu- 
reté des  mœurs  du  Sauveur  , dont  ils  éloient  convain- 
cus par  fa  converfation , par  la  fagcfic  & la  majellé  de 
fes  difeours.  Telle  étoit  l’opinion  qu’ils  en  pouvoient 
avoir,  en  conlldérant  la  fainieté  de  fa  doârinc,  la  gran- 
deur de  fon  pouvoir,  l’éclat  & la  force  de  fes  miracles; 
toutes  CCS  coniidétaiions  avoient  leur  poids  aufii  bien 
que  l'on  propre  témoignage  ; il  fcmble  même  que  Je- 
fus-Chrill  ait  infinué,  vû  leurs  difpofitions  à l’incrédu- 
lité, que  fon  propre  témoignage  étoit  infullifant , & 
pouvüii  être  révoqué  en  doute  . Les  apâtres  eux -mê- 
mes employent  ce  motif  pour  fonder  la  certitude  du  té- 
moignage qu’ils  vont  rendre  de  J . C.  aHdivimut . 

qiliii  Vîilimu]  otulis  Kojlris , ifuid  pct  lpeximm , (sf  ma- 
HHt  Moîirtt  (CHlrtilaveriint  lie  vert»  vitje  . . . QmoJ 
tiiiimiit  és  audivirntte,  aHXUMtiaiHMS  vebis . "JoaM.  Ep.  I. 
e.  j.  f.  I.  êif  3.  Ainli  c’étoit  en  formant  ce  raifoiinc- 
ment  que  les  premiers  Chrétiens  croyoient  à jefus  - 
Chiifi  ; celui  dont  les  paroles,  les  aélions,  le  caraêic- 
re,  en  un  mot  toute  la  vie,  Itmt  fi  admirables,  fi  con- 
formes i ce  qu’en  ont  prédit  les  prophètes;  celui-là, 
difoicnt-ils,  ne  peut  être  aceufé  de  faux,  de  nous  pou- 
vons nous  fier  i fes  paroles:  or,  continuoicnt-ils,  nous 
favons  par  expérience  que  Jefus  cil  puillant  en  œuvres 
& en  paroles,  qu’il  a fait  un  giand  nombre  de  miracles 
éclatans,  cs’e.  donc  nous  pouvons  croire  toutes  les  vé- 
rités qu’il  nous  annonce.  Tel  cil  le  fyllêmc  du  doéleur 
Eatrow . 

Mais  en  conclure  que  notre  foi  doit  avoir  le  même 
fondement , c’dl  une  conféquence  viiiblcment  dange- 
reufe  : car  par  rapport  à nous  la  chofe  ell  fort  dirt'éren- 
te  . La  mineure  de  cet  argument  qui  étoit  évidente  pour 
les  premiers  Chrétiens,  d’une  évidence  de  fait,  n’cll  é- 
vidente  parmi  nous  que  d’une  évidence  de  témoignage 
& d’autorité , c’eft-à-dirc  que  nous  nous  y confions  par 
les  hilloitcs  qui  font  palfées  jufqu’à  nous , qui  font  con- 
firmées par  une  tradition  fi  confiante  & appuyées  de 
circonllances  fi  miracuteufes,  que  l’on  n’en  voit  aucu- 
nes fi  fortes  dans  aucune  matière  de  fait.  Or,  cela  ell 
fufiifant  pour  fonder  une  certitude  qui  rende  notre  cro- 
yaaee  railbnnable . Les  objets  de  la  foi  en  eux-mêmes , 
fes  myfieres  qui  font  l’objet  de  notre  eAyauce , ne  font 
pas  évident  ; mais  les  motifs  de  crédibilité  le  font . 11 
y a une  tiês-grande  difi'érencc  entre  cette  propoiition, 
te  ^xe  /’e»  doit  troire  eft  évideat  ; & celle  - ci , il  eft 
évident  qx’ou  doit  traire  telle  chofe  ; la  première  fup- 
pofe  ellénticllcmcnt  une  évideace  d'objet  ; & la  fécon- 
de ne  fuppofe  nécelTairement  qu’une  /videaee  de  témoi- 
gaage,  ibit  que  ce  témoignage  établille  une  chofe  clai- 
re en  elle -même,  foit  uu’il  dépqfc  en  faveur  d’une 
chofe  irtcompréhenlible  . Pour  avoir  une  croyance  par- 
faite, il  cil  nécelfaire  d’avoir  une  pleine  évidence  de  la 
ccftiiudc  du  témoignage  des  hommes , ou  de  l’infailli- 
bilité du  témoignage  de  Dieu  & du  fait  de  la  révéla- 
tion. Or  nous  avons  fur  la  première,  c’efi-à-dire  fur 
le  témoignage  des  apûtres , une  certitude  au-delfus  de 
toute  certitude  hifiorique  ; & fur  la  fécondé , nous  a- 
vuns  toutes  les  preuves  de  raifon  êt  d’autorité  qu’on 
peut  defirer  : ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela  que  notre 
croyance  foit  fondée  fur  la  raifon,  celle-ci  y prépare 
les  voies;  mais  en  dernier  rellort,  elle  eft  appuyée  fur 
l’autorité  humaine  & fur  la  véracité  de  Dieu . t'oyez 
Ve'racite*.  De-li  il  s’enfuit  qu’en  matière  de  cro- 
yance, ce  n’cll  point -b  laifon  feule  qu’on  doit  écouter, 
mais  aufii  qu’on  n’en  doit  point  exclure  l’ufage  dans  la 
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difeofison  des  points  de  croyance;  il  ne  s’agit  que  delà 
regler  dt  de  la  foûmettic  i l’autotitc,  fut -tout  quant 
aux  objets  qui  furpailcnt  (à  portée , tels  que  fisnt  les 
myfieres . Pour  la  difeufiion  des  faits , l’ufagc  de  la  rai- 
fon ell  très -permis;  car  rien  n’empêche  qu’on  ne  foit 
perfuade  d’un  fait  par  fon  évidence,  & qu’on  ne  le  cro- 
yc  en  même  tems  par  le  motif  de  l’autorité ■ (G) 

CROZET^  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Fores,  lur  les  ttuniicres  du  Bouibonnois. 

CRU 

CRU,  f.  m.  ( Gramm.  ) c’efi  le  produit  d’un  fonds 
de  tetie  qui  nous  appartient.  C’efi  en  ce  fens  que  l’on 
dit,  ce  via  e/l  de  moa  ern . 

Cr«  eft  aufii  (^'nnnyme  à aeeroijjemeat  ; & l’on  dit 
en  ce  fens  , voila  U cru  de  l'ana/e . 

Cru  a'cru,(  JHan/ge . ) Monter  <J  cru , voyez 
Monter.  Un  homme  armé  à cru . Dotté  <1  cru , 
c’eft-â-dire  lins  bas  fur  b peau, 

Cru,  Crudité',  fe  dit  en  Peinture  , de  la  lu- 
mière & des  couleurs  d’un  tableau:  de  b lumière,  c’cll 
lotfque  les  grands  clairs  font  trop  près  des  grands  bruns; 
des  couleurs,  c’eft  lorfqu’elles  font  trop  entières  & trop 
foitcs  . On  dit , il  faut  diminuer  cet  lumieret , cet  om- 
bres font  trop  crues , font  des  erudit/t  : il  faut  rompre 
les  eoteleurs  de  ces  draperies,  de  ce  ciel,  ^ui  font  trop 
crues  ; qui  font  des  eruditét . De  Piles . { H) 

Cru,  f.  m.  ( Cbaffe  ) c’efi  le  milieu  du  builTon  où 
b perdrix  le  retire  quelquefois  pour  éviter  la  pourfuitc 
des  chiens.  On  l’appelle  aufii  le  creux  du  buif/on. 

CRUAUTE',  f.  f.  (Morale)  pafiion  féroce  qui 
renferme  en  elle  la. rigueur , la  dureté  pour  les  autres, 
Vincommifération  , la  vengeance , le  plailir  de  faite  du 
mal  par  infcnlibililé  de  cœur , ou  par  le  plaifir  de  voir 
foufiVir  . 

Ce  vice  détefiabic  provient  de  la  Ucheté,  de  la  ty- 
rannie , de  la  férocité  du  naturel  , de  la  viie  des  hor- 
reurs des  combats  & des  guerres  civiles,  de  celle'dcs 
autres  fpcôaclcs  cruels  , de  l’habitude  i verfiïr  le  fang 
des  bêtes , de  l’exemple , enfin  d’un  ’zelc  dcfttucleur  dt 
fuperfiitieux  . 

Je  dis  que  la  cruantd  émane  de  la  lâcheté’  l’empe- 
reur Maurice  ayant  fongé  qu’un  foldat  nommé  Pbocar 
devoir  le  tuer, 's’informa  du  car.iêicre  de  cette  hninme; 
& comme  on  lui  rapporta  que  c’éioit  un  lâche , il  con- 
clut qu’il  étoit  capable  de  cette  acllon  meurtrière.  .Àu- 
gufic  prouva  que  la  lâcheté  & la  erssaut/  font  fœurs, 
par  les  barbaries  qu’il  exerça  envers  les  prifonniets  qui 
furent  faits  â la  bataille  de  Fhilippes , où  il  paya  fi  peu 
de  fa  prrfonne,  que  la  veille  même  de  cette  bataille  il 
abandonna  l’armée  & s’alla  cacher  dans  le  bagage.  La 
vaillance  eft  fatisfaite  de  voir  l’ennemi  â fa  merci,  clic 
n’exige  tien  de  plus  ; la  poiironnerie  répand  le  liing . 
Les  meurtres  des  viâoires  ne  lé  commettent  que  par  la 
canaille;  l’homme  d’honneur  les  défend,  les  empêche, 
& les  arrête. 

Les  tyrans  font  cruels  & (ànguinaircs  ; violateurs  des 
droits  les  plus  faints  de  la  fociéié , ils  pratiquent  la 
truautd  pour  pourvoir  à leur  confervatiuu . Philippe  roi 
de  Macédoine  agité  de  plulieurs  meurtres  commis  par 
fes  ordres,  dt  ne  pouvant  fe  confier  aux  familles  qu’il 
avoir  olfenfécs,  prit  le  parti,  pour  airùrcr  fon  repos,  de 
fv  faifir  de  lents  ciifans , Le  règne  de  l'ibere,  ce  tyran 
fourbe  & difiïmulé  qui  s'éleva  â l’empire  pat  artifice , 
ne  fut  qu’un  enchaînement  d’aâions  barbares:  enfin  dé- 
oûté  lui-même  de  fa  vie , comme  s’il  eût  eu  delTeiii 
c faire  oublier  le  fouvenir  de  fes  cruaut/s  par  celles 
d’un  fuccefi'eur  encore  plus  lâche  de  plus  méchant  que 
lui,  il  choifit  Caligula.  Ceùx  qui  prétendent  que  la  na- 
ture a voulu  montrer  par  ce  monftre  le  plus  haut  point 
où  elle  peut  étendre  les  forces  du  cAté  du  mal,  paroif- 
lènt  avoir  rencontré  julle  . Il  alla  dans  fa  férocité  juf- 
qu’â  fê  plaire  aux  gémifiemens  de  gens  dont  il  avoir 
ordonné  b mort:  dernier  période  de  b cruauté  ! Ut  bo- 
rna hominem  non  simeas , tantum  fpeüatsrus , oceidat . 
Sophille  dans  fa  barbarie,  il  obligea  le  jeune  Tibère, 
qu’il  avoir  adopté  à l’empire,  â fe  tuer  lui-même,  par- 
ce que,  difoit-il,  il  n’étoit  permis  â perfonne  de  met- 
tre b main  fur  le  petit-fils  d’un  empereur.  Lurfque 
Suétone  écrit  qu’une  des  marques  de  clémence  conlillc 
â faite  feulement  mourir  ceux  dont  on  a été  oficnlé,tl 
parolt  bien  qu'il  ell  frappé  des  horribles  traits  de  cruau- 
ti  d’un  Augufte,  d’un  'Tibère,  d’un  Caligula,  & des 
autres  tyrans  de  Rome . 

La  vue  continuelle  des  combats,  d’abord  d’animaux, 

en- 
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enfuitc  de  gladiateurs  , au  milieu  des  guerres  civiles  & 
d’uii  gouveriicmcnc  devenu  tout -d'un -coup  arbitraire, 
rendir  les  Romains  frfroers  & cruels . On  remarqua  i]uc 
Claude  qui  paroifloit  d'un  naturel  allez  doux , & qui  lit 
cependant  tant  de  ernautis , devint  plus  porld  à répan- 
dre le  fang  , i force  de  voir  ces  lottes  de  fpcé'taclcs. 
Ixs  Romains  accoûiumés  à fe  juiier  des  hommes  dans 
la  perfunne  de  leurs  efclaves  , ne  cnnnurenr  guere  la 
venu  que  nous  appelions  humaMisé . La  duicrd  qui  ré- 
gné dans  les  habirans  des  colonies  de  l’Amérique  & des 
Indes  occidentales , & qui  cit  inoüie  parmi  nous , prend 
fa  fourcc  dans  Tufage  des  châtimens  fur  cette  malheu- 
teufe  partie  du  genre  humain.  Quand  on  cil  crue!  dans 
l'drai  civil , la  douceur  & la  bonté  naturel  s'éclipfent 
bien  promptement  ; la  rigueur  de  jullicc , que  des  getrs 
intlezibics  nomment  Jifiipliite  néctj^aire , peut  étouilvr 
tout  fentiment  de  pitié. 

Les  naturels  lânguinaires  à l’égard  des  bêtes,  ont  un 
penchant  vilible  ü la  tTHautt . C'ell  pour  cette  raifon 
qu’une  nation  voiline,  refpcâucufc  à tous  égards  envers 
rhumaniié  , a exclu  du  beau  privilège  de  jarét , cet 
hommes  fculs  qui  font  autotifés  par  leur  profethon 
répandre  le  fang  des  animaux  : on  a conçu  que  des  gens 
de  cet  ordre  n étoient  pas  faits  pour  prononcer  fut  la 
vie  & fur  la  mon  de  leurs  pareils.  C’ctl  du  fang  des 
bêtes  que  le  premier  glaive  a été  teint,  dit  Ovid. 

Primciiue  <«  ùrarum 
IncahiilJe  pKlo  ferriim , 

Métain.  lib.  XV.  fab.  ij. 

La  fureur  de  Charles  IX.  pour  la  challc , & l’habi- 
tude qu'il  avoit  conrraétée  de  tremper  fa  main  dans  le 
fang  des  bêtes,  le  nourrirent  de  feniimcns  féroces,  è<  le 

fiortcrcnt  infcnliblemcnt  à la  erHante,  dans  un  lieclc  où 
'horreur  des  combats  , des  guerres  civiles , & des  bri- 
gandages, n'en  edroit  que  trop  d'exemples. 

Que  ne  peuvent  pas  l’exemple  êé  le  tems  ! Dans  u- 
ne  guerre  civile  des  Romains , un  foldat  de  Rompée 
ayant  iné  luvolomaitcmcnt  iiui  frère  qui  étoit  dans  le 
parti  cunnaiie,  il  fe  tua  fur  le  champ  lui-même  de  hon- 
te & de  regret.  Quelques  années  après,  dans  une  autre 
guerre  civile  de  ce  meme  peuple  , un  foldat , pour  a- 
voir  tué  fou  frète  , demanda  recompenfe  î fon  capitai- 
ne . Tacite,  tiv.  ///.  cb.  Ij.  Une  aêtion  qui  fait  d’a- 
bord frémir,  devient  par  le  tems  une  œuvre  prétendue 
méritoire . 

Mais  le  '/.cie  dcflrucleur  iiifpirc  fur-tout  la  (ruauti, 

& une  (ruautf  d’autant  plus  aflrcufe , qu'on  l’cscrcc 
tranquillement  pat  de  faux  principes,  qu'on  fuppofe  lé- 
gitimes . Voilà  quelle  a été  la  lourcc  des  barbaries  in- 
croyables commifrs  par  les  Hipagnnis  fur  les  Maures: 
les  Américains,  & les  ba'uilans  des  Rays-bas.  On  rap- 
porte que  le  duc  d'Albc  lit  palier  dis -huit  mille  per- 
lonncs  par  les  mains  du  bourreau  pendant  les  lix  an- 
nées de  fon  gouvernement  ; & cc  barbare  eut  une  fin 
pailible,  tandis  qu’Hcnti  IV.  fut  allailiiic. 

Lorfquc  la  Cuptrllition  , dit  un  des  beaux  efprits  du 
lieclc , répandit  en  Europe  celte  n;aladic  épidémique 
Dominée  rj-ii/ùi/e,  c’cll-i-dirc  ces  voyages  d'ouirc-mer 
prêches  par  les  moines,  encouragés  par  la  poiiiiquc  de 
la  cour  de  Rome,  exécutés  par  les  rois,  les  princes  de 
l'Europe,  & leurs  valfaux,  pu  égorgea  tout  dans  Jéru- 
falcm  , fans  ditlinêlion  de  fexe  ni  d'àge  ; & quand  les 
crnifcs  atrivercnl  au  faint  fépulcrc,  ornés  de  leurs  croix 
encore  tomes  dégomianics  du  fang  des  femmes  qu’ils 
venoient  de  mallacrcr  après  les  avoir  violées , ils  bai- 
ferciii  la  terre  & fondirent  en  larmes  . Tant  la  nature 
humaine  ell  capable  d'alRicicr  extravagamment  une  re- 
ligion douce  h (àihic  avec  le  vice  déicllable  qui  lui  ell 
le  plus  oppofé!  !''oyet.  Croisaue.  (i) 

On  a remarque  ( cnniulicz  l’ouvrage  de  Vefprit  Jet 
loii),  & la  remarque  cil  jullc  , que  les  hommes  ex- 
trêmement heureux  & extrèmcmcni  malheureux , font 
également  portés  à la  cruaut/-,  témoins  les  conquérans 
& les  payfans  de  quelques  états  de  l’Europe  . Il  n’y  a 
que  la  médiocrité  & le  mélange  de  la  bonne  & de  la 
mauvaife  tortunc  , qui  donncni  de  la  douceur  dr  de  la  j 
pitié  . Cc  qu'on  voir  dans  les  hommes  en  particulier,  I 
le  trouve  dans  les  diveifes  nations . Chez  les  peuples  ( 
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fanvages  qui  mènent  une  vie  très-dure,  & chez  le's  peu- 
ples des  gouvernemens  delpoiiqucs,  où  i!  n’y  a qu’un 
homme  exorbilamment  favorifé  de  la  fortune  , tandis 
que  tour  le  relie  en  ell  outragé,  on  ell  également  cruel. 

Il  faut  même  avouer  ingénuemciit , que  dans  tous 
les  pays  l'humanité  ptife  dans  un  feus  étendu  cil  une 
qualité  plus  rare  qu'on  ne  penfe.  Quand  on  lit  l’hilloi- 
rc  des  peuples  les  plus  policés,  on  y voit  tant  d’éxem- 
plcs  de  barbarie,  qu’on  ell  également  affligé  & confort- 
du.  Je  fuis  tofljours  futptis  d’entendre  des  perfonnes 
d'un  certain  ordre  , porter  dans  la  converfation  des  ju- 
gemens  contraires  à celte  humanité  générale  dont  on 
dcvioit  être  pénétré.  Il  me  fcmble,  par  e.xemple,  que 
roui  cc  qui  ell  au-dell  de  la  mort  en  fait  d’exécutions 
de  jullicc , (end  à la  ermaut/.  Qu'on  exerce  la  rigueur 
fur  le  corps  des  criminels  apres  leur  trépas , à la  bon- 
iic-heurc:  mais  avant  ce  terme,  je  ferois  avare  de  leurs 
foi'.tfranccs  ; je  rcfpcâe  encore  l'humanité  dans  les  fcé- 
Iciais  qui  l’ont  violée  ; je  la  refpccle  envers  les  bêles; 
je  n’en  prends  guère  en  vie  i qui  je  ne  donne  la  liber- 
té, comme  faifoii  Montagne;  & je  n’ai  point  oublié 
que  Rythagore  les  acheloit  des  oifctcurs  dans  celle  in- 
ivnlion . Mais  la  plfipart  des  hommes  ont  des  idées  II 
did'érenies  de  celte  vertu  qu’on  préfcnie  ici,  que  je  com- 
mence à craindre  que  la  nature  n’aii  mis  dans  l'homme 
quelque  |icnte  à i'inhumanilé.  Le  principe  que  ce  pic- 
tendn  roi  de  l’univers  a établi , que  tour  ell  fait  pour 
lui,  & l’abus  de  quelques  palfagcs  de  l’Ecrilutc  , ne 
conii:bue:oiem-ils  point  à fortiher  fon  penchant  ? 

Cependani  „ la  religion  même  nous  orconne  de  i'af- 
„ fcciion  pour  les  bêtes  ; nous  devons  grâce  aux  ciéa- 
,,  turcs  qui  nous  ont  rendu  fervice  , ou  qui  ne  nous 
„ eaulënt  aucun  dommage  ; il  y a quelque  commerce 
,,  enire  elles  & nous,  & quclqu’abligalinn  mutuelle,,  . 
J'aime  i ironvcr  dans  Montagne  ces  femimens  A ces 
ciprclîions,  que  j’adopte  également . Nous  devons  aux 
hommes  la  jullicc  & la  bonté;  nous  devons  aux  mal- 
heurs de  nos  ennemis  des  marques  de  compallion , quand 
ce  ne  feroie  que  par  les  feniimcns  de  notre  bonheur , 
& de  la  viciniiude  des  chofes  d’ici-bas.  Cette  compaf- 
lion  c(1  une  cfpcce  de  fouci  rendre , une  genéreufe  fym- 
pathic,  qui  unit  tous  les  liomines  enfembie  & les  con- 
fond dans  le  même  fon . lAiyr;  Co.M  PASSION. 

Tirons  le  rideau  fur  les  monilrcs  fanguinaircs  nés  pour 
infpiter  de  l’horreur  , & jciions  les  yeux  fur  les  êtres 
faits  pour  honorer  la  nature  humaine  A rcpréfentcr  la 
divine.  Quand  après  avoir  IA  les  iraiis  de  truaut/  de 
Tibcrc  A de  Cafgula  , on  tombe  fur  les  marques  de 
bonté  dcTiajan  A de  M.irc-Aurclc , on  commence  i 
avoir  meilicuic  opinion  de  foi-même,  parce  qu’on  re- 
prend une  inci)lL-urc  opinion  des  hommes  : on  adore  un 
Réricics  qui  s’clifinoit  heureux  de  n’avoir  fuir  porier  le 
deuil  à aucun  citoyen;  un  Epaminondas,  ccite  aroe  de 
fi  ride  cemplexioa  , li  jc  puis  parler  ainli , qui  allioit 
Il  toutes  fes  vertus  celle  de  l'humaniié  dans  un  de- 
gré éminent , A de  l’humanité  la  plus  délicate  ; il  la 
icnoii  de  nailTancc,  fans  apprenlillagc  , A l’avoir  loû- 
jours  nourrie  par  l’exercice  des  préceptes  de  la  Philo- 
fophie.  Enfin  on  feni  le  prix  de  la  bonté,  de  la  com- 
pallion, on  en  cA  rempli,  quand  on  en  a foi-même  été 
digne  : au  contraire  on  déicAe  la  cruauté  , A |»r  bon 
naturel  A par  principes , non-Iculcment  parce  qu'elle  ne 
s’aA'ocic  avec  aucune  bonne  qualité,  mais  parce  qu’elle 
cil  l'citrèmc  de  tous  les  vices;  je  me  flatc  ouc  mes 
Icêlcurs  en  font  bien  convaincus  . Art.  de  M.  le  Chev. 
DE  jAltCOURT  . 

CRUCHE,  f.  f.  f OEcen.  domejl.  ) vaiAcao  de 
terre  ou  de  grais  large  par  le  bas,  A rétréci  par  le  haut, 
qui  fert  à puifer  de  l’can  ou  d’autres  liquides.  Il  a une 
anfe.  Une  pleine  erutbe  s’appelle  une  erueh/e  \ une 
petite  rr»fêf , un  truc  hou. 

C R U C I F I E M E N T , f.  m.  ( Ilift.  auc.  mod.  ) 
fupplicc  en  ufage  chez  les  anciens  pour  faire  mourir  les 
criminels  condamnés  par  la  jullice  il  ce  genre  de  mort, 
A qui  eA  encore  ullté  dans  quelques  contrées  de  l’Afie. 

Les  anciens  Latins  nommoient  la  croix  gaialut  ; les 
Romains  l’ont  appciléc  patihulum,  A les  Grecs  ru/îc. 
Elle  n’i  pas  eu  la  même  forme  chez  toutes  les  na- 
tions : d'abord  cc  n’étnit  qu’un  pal  ou  poteau  de  bois 
tout  droit  fur  lequel  on  attachoit  le  criminel,  ou  avec 

des 
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dn  eordn  ptr  kl  brat  & par  In  jimbei,ou  ai^ec  des 
clous  <)u’cHt  lui  eitfonçoit  liani  1»  oiaii»  & dans  les 
p%s,  & fuuvciK  pour  celle  cxccoiîo»  oo  le  lêrvoîi  d'uu 
aibfc.  Msit  ordiiiairement  les  crois  «ftoient  compofees 
de  drus  pièces  de  bois  qu'on  •(Tembloit  en  trois  diffV* 
tentes  minières:  i”.  en  les  croiliinc  & rormani  la  (igu- 
te  d’oD  X « ce  qoe  nous  appelions  encore  aujourd’nui 
er**>  Jt  S.  André:  en  plamant  une  de  cet  pkees 

de  bots  droiie,  & mettam  l'autre  eu-sravers  ao  b(»i  de 
celle-là,  ce  qui  rellcmbk>it  i notre  Icttiel':  3°.  en  ai- 
tachaot  la  picce  qui  dioîi  en-travers  un  peu  au-dcllous 
du  bout  de  la  piece  droite,  & c’eA  de  cette  demicre 
gure  qu'dtoii  la  croix  où  Jcfas-Chrill  fut  attacha,  coin* 
me  on  i'inferc  de  rinfcripiion  que  Pilaie  fit  meure  au- 
delTus , & du  concert  de  tous  les  Hiftotteni. 

On  trouve,  unt  dans  les  h'vres  rainii  que  dans  les  au- 
teurs profanes,  uoc  foule  de  pi(1»cs  qui  prouveot  que 
les  E^fptieos,  les  Hébreux,  les  rerfes,  les  Grecs,  les 
Ronujos,  ont  puni  les  aiminels  par  le  Tappiire  de  la 
croix;  ce  qu’on  ne  peut  pas  entendre  d’un  gibet  ou 
d’une  potence  où  l’on  la  dtranglài  , mais  d’un  genre 
de  mort  plus  lent  & plus  cruel,  paifqa’il  eil  dit,  en- 
tre autres  dans  Jofephe  hiji.  Uv,  XIII.  ou'Hircao  ayant 
fait  mettre  en  croix  jorqu’i  ho'i  cents  de  fa  fujets  ré- 
bcllei,  âr  égorger  à leurs  yeux  leurs  femma  & leurs 
enfans , pour  augmerner  leurs  tourmens  par  ce  fMâacIe 
tragique.  Les  Perfes  7 condamnnient  les  grands,  les 
Carthaginois  leurs  propres  généraui,  les  Romains  ceut 
qui  s'étoient  révoltés,  & quelquefois  les  femma,  mais 
communément  les  efclavet;  les  Juifs,  ceux  qu’ils  regar- 
doient  comme  d’infîgnes  reélérais. 

Xes  auteurs  fe  font  contentés  de  nous  tranfmettte  la 
termes  de  trmtifitr  , d'sttatitr , ou  de  fnfptadrt  ta 
rr»ixt  fans  nous  détailler  les  particularités  dece  lupplice. 
On  coojeânrc,  avec  vrainemblance,  qu'à  l'égard  de  ceux 
qu’on  y attacboii  avec  des  clous , on  les  cuuchoic  for 
la  croix  étendue  par  terre  , St  que  kt  bourreaux  la  7 
cloüoient  pur  les  pîés  & pir  la  mains  ; enfu'te  de  qunj 
l’on  éIcToit  la  croix  avec  des  corda  & da  leviers,  & 
on  la  plantoit  en  en  alfermiirant  le  pié  avec  da  coins . 
A l’égard  de  ceux  qu’un  7 attachoit  Amplement  avec 
des  cotdes,on  pouvoir  tu  moyen  de  quelques  échelles 
les  garroier  fur  U croix  déjà  plantée.  On  cil  plus  in- 
llroii  fur  la  antra  circonllanccs  de  ce  fopplice , & fur 
fa  dilfércnca  cbei  les  Juifs  St  cbei  les  antra  nilioiis. 
Les  Grecs,  pir  exemple,  St  la  Romains  7 la-’Hoient 
mourir  ks  condamnés,  & n’eo  détachoicni  jamais  la 
corps , qu’on  lailFoit  tomber  de  pouriliure  . La  Juifs  ao 
coutrairc  avoieui  coutume  d'Atcr  la  corps  de  la  croix 
St  de  les  enterrer,  après  avoir  comme  épuifé  lut  eux 
plulîeuri  rahnemens  de  cruauté.  Ils  les  déiachoîent  i la 
vérité  i la  fin  du  jour,  mais  après  leur  avoir  brifé  les 
os  da  coüla  s'ils  o’éioient-  pas  encore  morts  ; ce  qui 
étoit  on  forcroit  efiro7iblc  de  douleur:  St  afin  de  ne  la 
leur  pat  épargner,  avant  que  de  les  mettre  en  crois  ils 
leur  fâifoieni  boite  do  vin  excellent  mixtionné  de  dro- 
gues qui  fortifioîent  & donnoient  de  la  vigueur , St  qo’ 
on  appciloit  viamm  myrrtatam,  parce  qo^n  le  prélVn- 
toit  à ca  malheoxeox  dans  da  vafes  de  myrrhe . D'aif- 
leors  ils  avoient  coùtome  de  leur  a^llquct  de  tems  en 
tems  pendant  le  fupplice  du  vina^rc  ou  l’on  avoii  fait 
tnfu^  de  l’hyflbpe,  de  dont  ils  rcmpliflbSent  une  épon- 
ge; trois  chofes  ;»opres  à étancher  le  fang,  félon  Plî- 
tse  de  DioTcoride  ; de  forte  qu'en  arrêtant  par-li  le  fang 
du  patient,  Us  lui  prolongcoicnt  s’ils  ponvoient  la  vie 
jufqu’au  foir,  dt  ajotitoicot  i cette  coniinuiié  de  tour- 
mens celui  de  loi  rompre  les  os  da  coIlTa.  L’éponge 
dont  ils  (è  favirent  au  tratifitmtat  de  N.  S.  J.  C.  « 
qu’on  conferve  avec  grande  vénération  dans  l’églifc  de 
S.  Jean  de  Lairin  à Rome,  ao  rapport  de  ceux  qui 
l'ont  vue,  parole  rougeàae,  comme  ayant  été  imbll^e 
de  fiing  dt  enfuite  prcJTée.  Les  Juifs  dt  la  Gentils  re- 
radotent  aafli  la  plus  hautes  croit  comme  la  plus  in- 
fima,  dt  ce  fupplice  comme  te  plus  deshonorant,  au- 
quel on  condamnoii  la  voleurs  de  gtand-cbemin  , la 
iriîtra , dt  les  efclavcs , que  les  Romains  regardoknt  à 
peine  comme  des  homma . Audi  les  lois  roinaina  en 
«lemptnieot -elles  nommément  ks  citoyens,  dt  l'on  peut 
voir  dans  Cicéron  quel  crime  il  fait  à Varcs  d'avoir 
fait  crucifier  un  citoyen , couire  la  difpufidon  de  ca 
méma  lois . 

Sous  l’empaeuts  payens  ce  genre  de  mort  continua 
d’ètrc  k fupplice  da  fcélérats  : mais  riropératricc  Hclene 
mere  du  jeriod  ConQaatio  ayant  retrouvé  la  vraie  croix 
de  Jefus-ChriÛ  à da  indices  confirmés  pat  des  miracla 
éclaiios,  cet  empereur  abolit  entièrement  le  fupplice  de 
1a  croix,  de  défendit  qu'à  raveutr  on  7 coudamoilt  au- 
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cuD  ctiin'nel  dant  l'c'tendue  de  l'empire  ; ce  qui  a été 
Oepuis  obtérvc  dam  tout  le  Chtinianifine.  A<nii  ce  qui 
avo;t  été  rinlliumcnt  d’on  fupplice  réputé  intime  , cil 
devenu  l’objet  de  la  ve'nération  dt  du  culte  de»  Chté- 
tiens;  (i  Ton  en  excepte  les  Calvinilla,  qui  à l'exim- 
ple  ce  leur  chef  ont  tâché  de  répandre  des  doutes  af- 
f<âés,  tant  fur  les  clous  avec  Iclquels  Notre  Se-gneur 
fut  attaché  , que  fur  k boit  de  la  vraie  croix . Sam  en- 
trer dant  une  dilpute  qui  d'cR  point  du  relTcrt  de  ce 
Piâkrnna're,  il  fuiTri  de  dire  que  ki  Catholiques  ont  des 
piruvei  cenvaiiicantcs  de  raothenticité  de  ces  pirufn 
reiiqua,  dt  que  le  culte  qu'ils  leur  rendent  pris  dans 
le  séritabk  efprîl  de  l'Eglifc  , n'dl  rien  moins  qu'une 
idolâtrie,  comme  le  leur  reprochent  les  prétendus  Re- 
formés . 

CRUCIFIX,  f.  m.  ( ThésUfit  ) croix  fur  la- 
quelle Jcfus-(.'hii(l  cft  lepiéfenié  attaché.  Les  catholi- 
ques rt-mains  honorent  le  tradfix  en  mémoire  de  la 
mort  de  paillon  de  Notre  Seigneur  Jelùs-Chrîil.  Les 
protcliant  uni  Até  les  tratifix  des  églifcs,  dt  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  du  tems  de  la  réfivmi- 
tion  en  Angleterre,  la  reine  Elilàbeih  put  en  conlctrcr 
un  dans  fa  chapelle.  (G) 

CRUCIFORME, adi.  (Cécm.)  hyperbole  erx- 
tiformtt  rO  une  hyperbole  m troilieme  ordre,  ainfi  ap- 
pelle par  M.  Newton,  parce  qu’elle  cfl  formée  de 
deux  branches  qui  le  coiipeui  en  forme  de  aoix.  l'^-ez 
CouKne.(O) 

CRUDITE',  f.  f.  ( Afederixe  ) c’eft  proprement 
ta  qualité  des  fruits  dt  da  viandes  par  rapport  i leur 
deflinuion  pour  la  nourriture  de  l'homme,  qui  n'ont  pas 
été  prepatés  i ccl  ufage  par  la  codlion,  c’ell-à-dire  par 
J'ââton  du  feu,  de  quelque  maiircre  qu’elle  fort  appli- 
quée . Alimrkt,  Fruit,  ViAt<»e,Co- 

C T I O N , frefretaeml  dite , OU  C U I S S O N . 

Le  terme  de  tradit/  e(l  employé  dans  la  théorie  mé- 
dic'nale,  d'après  les  anciens  , par  oppofilioii  à celui  de 
-CM?r««,  dont  ils  fc  fervoicni  pour  lignincr  i*’.  l’alicra- 
tron  qu'épfoutrnt  dans  k corps  humain  la  fubilance  da 
alimeos  dt  de  leurs  parties  fécales;  cclk  da  humeun, 
qui  en  font  formées;  des  recrémrni  de  excrément  de 
toute  cfpcce  qu'dict  foutnifi'cne  ; par  laquelle  ces  fub- 
flanca  refoiveni  ( chacune  d-fiércinmeni  îelon  (k  difpo- 
iîiion  parifcniiere  ) , les  qualités  qui  leur  couvicrincnt 
pour  le  bien  de  l'aconomie  animale:  1^.  k change- 
ment qui  fe  fait  dant  les  humeurs  morbifiqua , qui  les 
difpofe  à être  moins  iiuifibkt,  dr  i être  évacuées  des 
patiia,  dont  elles  troublent  la  fooâions  ; efiets  qu’ils 
croyent  cire  produits  par  la  chaleur  naturelle,  talidmm 
inaatamy  k feul  agent  qu'ils  fembloieni  reenonoitre  com- 
me fuffiiànt  pour  ces  opérations . trayez  Cha  i. e VR  . 

C’en  confequcmtncni  à cette  idée  qu'ils  appciloient 
psr  la  ratfon'dn  contraire  traditd  en  général,  1'’.  le« 
manvtifes  qualités  des  alimcus  confidérés  dans  le  corps 
humain,  entant  qu'ils  ne  font  pas  rufltlâmmeni  prépa- 
rés ptr  la  digefUoii  , pour  fournir  un  chyle  de  bonne 
nature  & féparé  convenablement  de  Icots  parties  grof- 
fiera  , foit  parce  qu'ils  n’en  font  pas  fufcepiîbla  par 
leur  difpofitkKi  partkulicre,  foii  parce  que  la  puiflànce 
teaeeûrite^  c'efl-à-dire  félon  eux  , la  chaleur  imurdk, 
t>c  produit  pas  l'cfiet  nécdlâire  pour  celte  élaboiation: 
les  vica  do  chyle  mal  formé,  ceux  du  fang  de  da  ao- 
tra  humeurs,  que  ce  chyle  vicié  ne  renouvelle  qu’im- 
Mrfaiiemeni,  de  ceux  de  tous  la  excrémens  qui  en  lont 
réparés  dt  eu  lefqucls  elles  leréfolteDt,  dont  les  paniei 
n’ont  pas  été  fuflifimment  cltboréa  dt  font  mal  afii- 
mtléa.  a^.  L’état  dans  lequel  la  maikrcs  moibîfiques 
nuifent  aéluellement  à l'exercice  des  fondions,  en  con- 
niioani  des  etufes  de  maladies , & n’ont  point  encore 
été  difpofées  par  la  coâion  à due  poriéa  hors  du 
corps . 

Ainfi  la  ermiiti  prife  dans  l'on  de  l’autre  fens,  efi 
une  qualité  vicieufe  dont  peuvent  être  afledléa  ks  mi- 
tiera  cooienoes  dans  la  premiera  voies  , c'dl-à-d:re 
celle  de  ta  digefiion  des  alimens,  dans  k fyflème  des 
vailTaux  fanguins,  qui  coofiilue  les  fécondes  vota , ft 
dans  celui  da  vaificaux  féreux , lymphatiqoa  , nourri- 
ciers, nerveux,  fecrétoircs  & excréioira,  qui  confiitue 
ks  uoiliema  voia;  par  cooféquem  il  peut  être  con- 
tenu des  maikra  tratt  dans  tomes  la  pariia  du  corps, 
puifqn’il  peut  y avoir  partout  des  matières  qui  pèchent 
par  défaut  de  coâion;  d'autant  plus  que  cella  qui  ont 
coDtraÔé  ce  vide , pie  une  fuite  de  la  mtovaife  dige- 
Âion  des  aliment , qui  cfi  la  première  coélion , ne  peu- 
veui  pas  être  corrkées  jtor  la  fanguificaiion , qui  eti  la 
féconde  coèlion,  a ks  maikret  qui  pèchent  jûrk  dé- 
faut ^ celle-ci  ite  peuvent  pis  le  tépitct  par  la  tro(- 
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üftne  coâion , qoi  fc  fait  par  l'ëlaborarion  & It  (ccrtf- 
lion  des  humeurs  de  dirt'drcnte  erpecc , dans  roui  le  fy* 
Dème  des  vaifleaux , excepté  les  faiigains . Ainfî  les  vi- 
ces des  fluides,  en  général , proviennent  le  plus  fouvenc 
des  (ruiiifés  des  premières  voies . 

Quelqu’éicndnc  que  foit  la  lignification  du  mot  cru- 
diit,  telle  qu’elle  vient  d'ftre  eipofée,  puil'qu’ellc  con- 
cerne toutes  les  matières 'qui  peuvent  être  contenues  dans 
les  parties  fnlides  du  corps  humain  , Hippocrate  & les 
anciens  qui  l’ont  fuivi  einploycnt  quelquefois  ce  terme 
dans  un  fens  encore  plus  générique,  qui  comprend  fans 
dillinélion  toutes  les  altérations  nuiliblcs  qui  troublent 
l’ordre  de  l’ccconomie  animale:  ainli  ils  appellent  cru, 
tout  ce  qui  peut  caufer  ou  augmenter  une  maladie  ; & 
crudité  de  la  maladie,  l'état  dans  lequel  fubfillent  Ica 
phénomènes  qui  dépendent  de  la  caulc  morbifique  : par 
conféquent  tout  cflet  qui  s’écarte  des  conditions  requi- 
fes  pour  la  confervation  ou  pour  le  rétablillement  de 
la  fanté , forme  un  état  de  crudité  dans  les  maladies , fie 
la  crudité  cil  d’autant  plus  contraire  i l’oeconomic  ani- 
male’, que  les  qualités  des  maladies  font  plus  différen- 
tes de  celles  de  la  fanté;  par  où  l'on  doit  dilliuguer 
les  effets  provenans  de  ce  qui  ell  étranger  au  corps  ma- 
lade , fie  qui  en  trouble  les  fotiéliuns,  de  ceux  qui  font 
produits  par  l’aâion  de  la  vie,  qui  tend  i détruire  la 
caufe  morbifique  ; ceux-U  font  une  fuite  néceffaire  de  la 
crudité , ceux-ci  une  difpolition  à la  coâion , un  travail 
pour  opérer  ce  changement  falutaite. 

Tant  que  la  crudité  fubllllc  en  fon  entier,  la  mala- 
die cil  dans  toute  fa  force . C'ell  fur-tout  au  commen- 
cement des  maladies  que  la  crudité  cil  à fon  plus  haut 
degré,  qui  ell  plus  ou  moins  dangereux,  félon  la  diffé- 
rente nature  de  la  caufe  morbifique  , c'ell-i-dire  félon 
qu’elle  ell  plus  ou  moins  dii'pofée  à la  coâion  , fit  que  l’a- 
âion  de  la  vie  ell  plus  ou  moins  proportionnée  pour 
produire  cette  préparation  à la  etife.  La  durée  de  la 
crudité  dépend  de  ce  que  la  matière  morbifique  rélUle 
aux  effets  de  la  pniflancc  coucoéJrice , ou  de  ce  que  cet-' 
le  puiifance  ne  peut  être  mife  en  aâion  , ou  ne  l’cll 
qu’imparfaitement . Les  rflets  qui  tendent  i procurer  la 
coâion  peuvent  feuls  proruter  la  guétifon;  plus  il  tar- 
dent à paroitre,  ou  à produire  des  changemens  falutai- 
rcs  en  Cétruifant  la  crudité,  plus  le  fort  des  malades 
relie  indécis . La  crudité  diminue  à mefure  que  les  ma- 
ladies approchent  de  leur  état,  fit  elle  celle  d leur  dé- 
clin , (rre. 

Voyrt  Varticle  CocTiON,  ptfjit , dans  lequel  il 
ell  traité  de  bien  de  chofes  concernant  la  crudité,  apc- 
ffia , telle  qu’on  la  conliderc  en  général  dans  la  théo- 
rie médicinale  , fit  qui  ne  pourroietit  qu’être  répétées 
ici. 

L'ufagc  a redraint,  parmi  les  modernes,,  l’emploi  qu’ 
on  fait  du  mot  crudité.  On  s’en  fert  particulièrement 
pour  lignifier  les  mmicret  crues  , contenues  . dans  les 
premières  voies , produites  par  les  alimens  mal  digérés  : 
on  les  appelle  cruditét  limplemcnt , Juturra  cruda , ou 
crudité!  d'eflcmac , fl  elles  font  fentir  leurs  mauvais  ef- 
fets dans  ce  vifeere.  léoyet,  DlceSTiOK  fet  vi- 
cet . 

La  crudité  que  le  chyle  vicieux  porte  dans  le  làng 
& communique  i toutes  les  humeurs,  ell  ordinairement 
appelléc,  quniqO’imprnprcmcnt,  cacoebintie , dénomina- 
tion qui  renferme  auffi  tous- les  autres  vices  des  fluides 
du  corps  humain  en  général.  On  dit  cependant  encore 
des  urines,  des  Tueurs,  fit  de  toutes  les  humeurs  excré- 
meute ufes , qu’elles  font  cruet,  lorfqu’elles  ne  paroiffent 
pu  avoir  été  féparées  avec  les  qualités  qui  leur  con- 
viennent, pour  le  bien  de  l’oeconomie  animale.  Les  ma- 
tières fécales  font  auffi  appellées  cruet , lorfqu’clles  n’ont 
pas  éprouvé,  par  l’aâion  de  la  digellion,  une  diffblution 
des  fblides  , fit  une  expreffion  des  bons  fucs  qui  s’y 
trouvent  mêlés,  auffi  parfaites  qu’elles  en  auroient  été 
fufceptibles  par  elles-mêmes,  (é.  Urshe,  Sueur, 
Crachat,  Secre'tioh,  DiCESTtos,  Ex- 
C R e'm  E N T , D E'i  E C T I O N , MATIERE  E E'c  A- 
I.E.  id) 

CRUE.  Foyet,  Croissance. 

Crue  det  meublet  au-dejj'ut  de  leur  prifée  (Ju- 
rifpr.)  tire  fon  étymologie  du  mot  croître.  C’ell  un 
fupplément  de  prix , qui , dans  quelques  pays  fie  en  cer- 
tains cas  , ell  dil , outre  le  montant  de  la  prifée  des  meu- 
bles, par  ceux  qui  en  doivent  rendre  la  valeur.  On  é- 
crivoit  autrefois  crede,  î préfent  on  écrit  & on  pro- 
nonce crue.  Elle  a été  introduite  pour  fuppléer  ce  qui 
cil  préfumé  manquer  i la  prifée  , pour  porter  les  meu- 
bles ù leur  juAc  valeur  . Les  auteurs  la  nomment  en 
latin  iucremeutum  meillium,  quiaum  offent , accrelie- 
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nem  , uceejflouem  ; fit  en  françoîs  quelques  - uns  l’ap- 
pellent plut  Value  ou  plut  valeur  det  meublet,  quint  en 
fut  ou  cinquième  denier  pari/ir,  mais  plus  communé- 
ment on  dit  crue,  fit  ce  nom  lui  convient  mieux  en  gé- 
néral, parce  que  la  crue  , n’cA  pas  par-tout  du  p.iriii$ 
ou  quart  en-fus , comme  on  le  dira  dans  un  moment . 
Cet  ulage  étoit  inconnu  aux  Romains.  Le  nom  de pa- 
riftt  det  meublet,  qui  parait  le  plus  ancien  qu’on  lui  ait 
donné , vient  du  rapport  que  la  crue  a ordinairement  a- 
vec  la  monnoie  parilis , qui  valoit  un  quart  en-fus  plus 
que  la  monnoie  tournois  : la  feule  coiitume  qui  en  faf- 
le  mention  ell  celle  de  Berry,  téfoimée  en  i5'39,  qui 
en  parle  i.  l’occalion  des  tuteurs,  curateurs,  & autres 
adminillrateurs , qu’elle  charge,  loriqu’ils  rendront  com- 
pte, d’augmenter  la  prifée  du  tournois  au  parilis,  pour 
les  meubles  ptifés  dans  la  ville  fit  feptainc  de  Bourges  ; 
ainli  cela  n’cll  pas  ordonné  pour  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  ni  dans  toute  l’étendue  de  la  coAtume,  mais  feu- 
lement pour  la  ville  fit  feptainc  de  Bourges , ce  qui  cil 
apparemment  fondé  fur  ce  que  dans  la  ville  fit  feptaine 
de  Bourges , il  y a plus  d’enchériffeuis , fit  que  les  meu- 
bles s’y  vendent  plus  cher  que  dans  le  reAc  de  la  pro- 
vince , fie  qu’on  a préfumé  que  ii  les  meubles  prifés 
eullent  été  vendus,  ils  auroient  été  portés  au-dcllus  de 
la  prifée.  C’eA  donc  parce  que  la  prifée  ell  cenfée  faite 
à-bas  prix  , que  l'on  y ajollte  la  crue , ce  qui  patoîl  un 
circuit  allez  inutile;  il  leroit  plus  naturel  d’effimer  tout 
d'un  coup  les  meubles  à leur  juAc  valeur:  cependant 
comme  les  huiffiers  fie  autres  qui  font  la  prifée  des  meu- 
bles ont  peur  de  la  faire  trop  haute , que  l’édit  d’Hen- 
ri II,  du  mois  de  Février  lyyfi,  les  rend  garans  de  leur 
prifée,  fit  que  les  meubles  ne  peuvent  être  vendus  au- 
delliius  fans  une  ordonnance  de  juAicc;  pour  éviter  ces 
inconvéniciis,  on  fait  ordinairement  la  prifée  à bas  prix, 
fit  c’ell  fans  doute  de-tà  qu’cA  venu  l’ufagc  de  la  crue . 

11  cA  encore  inconnu  dans  plulieuis  piovinces  du  ro- 
vaume,  telles  que  1rs  parlrmcns  de  Droit  écrit,  dans  le 
Rouffillon  fit  l’Alface,  fit  dans  plulicurs  coûlumes , 
comme  Artois,  Normandie,  Blois,  Lorraine. 

A Paris  la  crue  cil  du  quart  en-fus  ; il  en  eA  de  mê- 
me dans  les  coùtumcs  d’Abbeville  , Amiens,  Anjou, 
Beauvais,  Berry,  Üourboniiois , Bourgogne,  Chalons, 
Chartres,  (ihaumont-en-Baffigny,  Doutdan,  Mantes  fie 
Mculan,  Montdidier,  Roic  fit  Petonne,  Orléans,  Montar- 
eis,  Nivertiois,  Poitou,  Ponthieu,  Reims,  Selins,  Sens, 
Vilry,  fit  quelques  autres. 

On  obfcrve  la  même  chofe  dans  les  provinces  de 
Lyonnois , Forez , Beaujolois  fit  Maconnois , qui  fuivent 
le  Droit  écrit,  fie  lont  du  reflote  du  parlement  de  Pa- 
ris. 

Dans  quelques  cofftumes  la  crue  n’cA  que  du  demi- 
pariffs  ou  huitième  en-fus  de  la  prifée,  comme  au  bail- 
liage de  Melun,  dans  celui  d’Etampes,  fit  à Troyes. 

A Meaux  elle  n’eA  que  de  trois  fols  pour  livre. 

Lorfqu’il  s’agit  de  régler  Ii  la  crue  ell  dûe,  fit  fur 
quel  pié,  on  doit  fuivte  l’ufage  du  heu  où  les  meubles 
ont  été  inventoriés. 

, Les  prifées  faites  à juAe  valeur  entre  majeurs,  ne  font 
{^s  fujettes  à cruet.  Il  en  ell  de  même  des  prifées  qui 
ne  font  pat  dcAinées  à être  fuivies  de  la  vente  des  meu- 
bles, telles  que  celles  qui  fe  font  par  contrat  de  maria- 
ge; parce  que  ces  fortes  de  prifées  font  toiijnurs  répu- 
tées faites  à juAe  valeur . 

11  y a certains  meubles  qui  ne  font  point  fnjets  à la 
crue,  tels  que  ceux  qui  font  mis  pour  perpétuelle  de- 
meure, parce  qu’on  ne  les  eAime  pas  avec  les  meubles; 
ils  font  cenfés  faire  partie  du  fonds.  Tels  font  encore 
ceux  qui  ont  un  prix  certain  , comme  les  efpeccs  mon- 
noyées,  la  vailfelle,  fit  les  matières  d’or  & d’argent, 
les  billets,  obligations,  frntences,  fit  autres  jugemens; 
les  aâions  de  la  compagnie  des  Indes,  les  gros  fruits, 
lorfqu’ils  font  eAimés  lùivant  les  mercuriales,  le  Tel; 
les  glaces,  le  verte,  le  boit  fit  le  charbon^  fir  les  fonds 
de  librairie  fie  imprimerie,  attendu  qu’ils  lont  toûjouts 
prifés  à juAe  valeur. 

Quoique  la  crue  paroiffe  avoir  été  introduite  d’abord 
en  laveur  des  mineurs  contre  leurs  tuteurs , préfente- 
ment  les  majeurs  peuvent  auffi  la  demander,  quand  mê- 
me ils  auroient  fait  faire  la  prifée  ou  prifé  eux-mêmes 
les  meubles , fit  qu’il  y auroit  eu  un  expert-prifeur  de 
part  fit  d’autre;  les  eréaneiers  peuvent  la  demander  eon- 
tre  l’héritier  de  leur  débiteur,  auffi-bien  que  ceux  qui 
ont  droit  de  propriété  aux  meubles. 

Tous  tuteurs , curateurs , gardiens , fit  autres  admini- 
Arateurs , doivent  tenir  compte  de  la  crue  lorfqu’ils  n’ont 
pas  fait  vendre  les  meubles , à moins  qu’ils  n'eufleat 
droit  d’en  profiler. 

Les 
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L«  h^citim  l^gttaim  aoiverteU , cx^catetsts  tefta- 
nicmaire* , cofateor»  à fucccflion  vacante  , fc<îücftres  , 
garJ.vas,  font  aalTi  tenus  de  la  rrmr  envers  les  etcan* 
ciers  & envers  leurs  co-partageans.  faute  d’avoir  fa;t  ven* 
dre  les  meubles,  & de  les  reprélentcr  en  nature  & ea 
bon  dtat . 

Entre  conjoints  ou  entre  le  furvivanc  de  les  héritiers 
dn  prdddcedd,  la  erme  n’eft  pas  dde  pour  les  meubles 
prifes  par  contrat  de  mariage , mais  feulement  pour  ceux 
invenionc's  après  décès,  au  cas  qn’ils  tie.foiem  pis  ven- 
dus uu  rcprèlênidt  en  bon  ctat . 

On  ilipole  ordinairement  entre  conjoints  un  prdeiput 
pour  le  furvivam,  en  meubles,  pour  la  prifee  & lans 
crme,  auquel  cas  le  furvivant  peut  prendre  jnfqo'à  con- 
currence des  meubles  pour  la  prifdc;  tuais  s’il  prend  de 
l'argent  ou  des  meubles  non  fbiets  i rrvr,  il  perd  le 
bdnèticc  qu’il  avoit  droit  de  prétendre  d’avoir  des  meu- 
bles pour  la  prifée  & faui  rr«e,  & ne  peut  pas  deman- 
der pour  cela  une  indemn*té. 

Le  conjoint  dorauiiie  mutuel  qui  a droit  de  joilir  des 
meubles,  doit  les  faire  vendre  ou  les  faire  ellimeriju- 
fle  valeur,  fans  s’arrêter  à l’cilimatioa  portée  par  l'in- 
ventaire , autrement  il  en  devroit  la  trme  outre  1a  pri- 
lée. 

Si  la  priféc  étoit  frauduleufc,  on  n'en  fooit  pat  quit- 
te en  ajofinnt  la  trm^,  ce  feroît  le  cas  de  recourir  aux 
preuves  de  la  véritable  valeur  des  meubles . ^«ytt  ms» 
trait/  U (rm  dtt  menhUt  am-dejfut  de  leur  frif/e. 

^ R U G N A , ( G/ag.  m»d. } petite  ville  d'Efpigne , 
dans  la  vieille  Callille,  avec  titre  de  comté. 

* CRUPEZIA,  ( Htfl.  ame.  ) efpece  de  chaufTa- 
re  qui  éioit  ouverte  par  le  bout , & dans  l’ouverture 
de  laquelle  on  avolt  attaché  deui  plaques  de  métal  Ib- 
nores,  qui  s'appliquoienc  l’une  fur  l’autre,  & rélbnooient 
en  cadence  par  le  mouvement  des  piés  du  diofcar. 
ytz  CtsAusauae. 

CR  U Fl  LL  A [RE,  r.  m.  iHi{l.amt.  Art  milif.) 
milice  des  anciens  Gaulois , compoféc  de  foldais  artaét 
de  bié-en-cap . 

CRURAL,  adj.  em  Aitatcmie , fe  dit  de  dilférco- 
tes  parties  relatives  à la  cuille.  f'eytt  Cutsse. 

Le  mufcle  trural  vient  de  la  partie  antérieure  do  fé- 
mur, entre  le  grand  & le  petit  trochanter;  U s'étend 
jufqu'à  fl  partie  inférieure,  & fe  termine  i la  rotule, 
CD  unilTant  fan  tendon  avec  ceux  du  vade  interne  de 
du  vtfle  externe . 

L'ancre  trmraU  efl  une  continuaHon  de  l'artere  ilia- 
que; elle  fort  dn  bas-ventre  dans  l’aine  : elle  jette  dans 
cet  endroit  placeurs  petits  atte'tK'les  aux  parties  externes 
de  la  génération  & aux  environs:  elle  continue  enfuite 
fon  chemin;  de  iè  portant  en-dedans  de  la  cuilfe,  dt  i 
deux  ou  trois  pouces  de  dilUnce,  clic  produit  une  grof- 
fe  branche  poltérkurc  qui  Ib  dillriboc  aux  parties  inter- 
ues , moyennes  & externes  de  la  cutfle:  elle  defeend  en 
devenant  de  plut  en  plut  ÎDierne , & jette  dans  Ton  trajet 
ditfércns  petits  rameaux  ; après  quoi,  à trois  pouces  en- 
viron ao-denus  du  genou  , elle  gagne  la  partie  pollé- 
rieure,  fe  porte  dans  le  jarret , où  elle  jette  plutleuri 
rameaux  : elle  prend-là  le  nom  /Parure  ftpUt/e.  l/a- 
ytx.  POPLITS'. 

La  veine  trwrtie  fnir  allêx  le  trajet  de  l'arieie , de 
pioduit  des  branches  qui  ont  i-peu-pres  la  même  dite- 
âion . 

Le  nerf  truTél  cil  forme'  par  l'union  de  la  premiè- 
re, de  la  fécondé,  de  la  trcûticme  portion  ; de  la  qua- 
trième dt  de  la  cinquième  paire  lombaire;  palTe  par-def- 
fus  le  ligament  de  Fallope,  & fc  divife,  en  foitanc  du 
bas-ventre,  en  pûilleuts  branches,  dont  les  unes  fe  di- 
llribucnt  i toute  la  partie  antérieure  de  la  cuiiTe.  Il  ac- 
compagne l’artere  trmrale  ; en  l’abandonnant  il  fuit  le 
mofclc  couturier:  de  lorfqu'il  e(l  arrivé  vçrs  le  tibia, 
il  accompagne  la  làphene;  il  la  quitte  vêts  la  malléol- 
le  interne,  dt  (è  didribue  aux  tégumens  voilins.  (Z.) 

C RUSC  {Hifi.  mtd.)  Ce  mot  e(l  italien,  & It- 
giiidc  le/«*,  ou  ce  qui  relie  quand  la  làrioe  ell  blu- 
tée. On  ne  s'en  fert  parmi  noos  qoe  pour  déligner  la 
fjmeulè  académie  de  la  Cmfca , établie  i Florence 
pour  U pcrfeâioQ  de  la  langue  tofeanc . t^ey.  A C A D 

MIE. 

Elle  a pris  fon  nom  de  fon  emploi  de  de  la  fin  qu* 
elle  fe  propofe , qni  ell  d’épurer  la  langue  lofcane,  dt, 
pour  ainli  dire , d'en  réparer  le  fon . Sa  devife  cfl  on  blu- 
teau, avec  ce  mot  italien:  i7  pià  M fier  me  teglit:  il 
en  rttmtille  U pimi  Mie  fleur. 

Dans  la  falle  où  fc  tient  cet  académie,  tout  fait  il- 
luIioD  à fon  nom  dt  à là  dcvilc. 

7'fme  ly. 
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Les  lîéges  ont  la  forme  d'une  hotte  i porter  du  piin; 
leur  doffier,  celle  d’une  pelle  i remuer  le  blé;  les  gran- 
des chaifes  font  faites  en  façon  de  cuves  d'oller  de 
paille  où  l’on  garde  le  blé  ; les  coufljiw  des  ehallcs 
font  de  fitin  gris  en  forme  de  fas;  les  étuis  dans  UT* 

Îucis  on  met  Us  flambeaux,  relTemblent  aulTi  i des  fas. 

l'cil  ce  que  rapporte  Monconis  dans  fon  ptemier  voya- 
ge d’Italie  . 

Le  didionnaire  de  la  Crmftm  ell  un  diélionnaire  îta- 
lifti  compofé  par  cette  académie.  Didiomn.  de  Tr/v.  & 
Chamieri  . (G) 

C R U S r A C E'E  S , erm/laeem  ami  tmaha  , ( ////î. 
mat.)  animaux  qui  n’oni  point  de  fang , de  dont  les  par- 
ties dures  coolilleni  dans  une  taie,  ermjia  , qui  les  re- 
couvre au-dchori.  Arillote,  hifi.  amim.tiii.  /i'.  tap.  j. 
dillingoe  cette  taie  des  trmpa*éet  ^ du  tell  des  coquilla- 
ges, en  ce  que  la  taie  peut  dire  froilTée  & écrafée,  nuis 
non  pas  calTée  & brifc'e,  comme  les  coquilles. 

Les  principaux  genres  d’animaux  contenus  dans  la 
elalTc  des  trmflaf/eit  font  les  crabes,  les  poupars,  les 
homars,  les  écrevilJvs  , les  Iquilles,  le  bemard-rhermi- 
tc  ou  le  foldar,  {ÿe.  f/ey.  Craoe  , Poüfa  R,  IIo- 
MAR,  Ecrivisse,  Squille,  Eernard- 
L’il  E X M I r c.  (/) 

CRUSWICK,  ( C/eg.  med.  ) ville  de  la  gran- 
de-Pologne dans  le  palaiinac  de  Inowlocx  , fur  le  lac 
Gulpn . 

CRUS  Y (C/«vr4ÿ*.  med.)  petit  ville  de  France 
dans  le  bas-Languedoc.  Il  y a une  petite  ville  de  mê- 
me nom  dans  le  Sénooois . 

CRU  V S-D AELDER.f.  m.( C«mm. ) monnoie 
d’argent  qui  fe  fabrique  è Conisberg,  a cours  dans 
les  états  du  roi  de  PrnITe , i Riga , i Danutk , an  titre 
(fohoit  deniers  vingt-un  gcaioi.  Le  ermyt-daelder  vaut  7 
liv.  I f.  10  den. 

CRUZADA  «CRUSADE,  f.  f.  (Cemm.) 
monnoie  d'argent  de  Portugal,  frappée  fous  Alphunle 
V.  vers  l’an  iqyy,  lorfque  le  Pape  Calixie  envoya  dans 
ce  royaume  là  bulle  pour  la  croisade  contre  les  infidèles . 

VcailTeinblabletnent  ce  nom  de  trmfade  viem  de  la 
croix  que  l’on  voit  fur  l’empreîutc  d'effigie.  On  dfft’iigue 
les  trmfadet  vieilles  & les  neuves;  les  premiacs  valent, 
argent  de  Fiance,  a liv.  16  f.  3 den.  fit  les  nouvelles 
a liv.  4 f. 
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CRYPTES,  (,Amat.)  nom  d'une  efpece  de  glande 
ronde,  dans  laquelle  le  rapport  de  l'orifice  i ta  cavjté 
de  la  glande  n'ell  pas  fort  grand . Ruil'eh  a donné  par- 
ticulièrement ce  tsom  aux  glandes  limées  for  le  dos  de 
la  langue,  de  aux  glandes  Impies  des  intdllns.  l^eyez 
LANair£(ÿlKTCSriM.(L) 
CRYPTOGRAPHIE,  f.  f.  (Lr///r4/*«.)  du 
grec  , tende,  je  cache;  & de  j'/trii:  c- 

critore  feeicte  ou  cachée,  ÎDConnue  i tout  autre  que  ce- 
lui i qui  on  l’adrefle. 

Les  anciens  en  ont  eu  rulàge,  mais  perfonne  n’en 
avoit  donné  des  règles  avant  l’aobé  Trithcrae,  qui  mou- 
rut en  lyid.  11  avoit  compofé  for  ce  fojet  lix  livres 
de  la  Polygraphie,  de  un  grand  ouvrage  de  la  Stéga- 
DOgraphic,  dont  les  termes  techniques  & myfiéricux  fi- 
rent penfcT  i un  nommé  Uoville  que  cet  ouvrage  ne 
renfermoit  que  des  mynercs  diaboliques  ; & c’dl  force 
priicipe  que  plulieurs  auteurs , & entr*  antres  PolTcviii , 
ont  écrit  que  la  Stéganngraphie  étoit  pleine  de  magie. 
L'éleâeur  palatin  Frédéric  II.  fit  brûler,  par  utse  vaine 
foperd'tion , l’original  de  cette  Stéganographic,  qu’il  avoit 
dans  fa  bibliothèque.  Mais  plulîeurs  auteurs  célébrés  & 
moins  créduki,  tels  que  Vîgenerc  A d'autres,  ont  jufti- 
fié  l’abbé  Tritheme.  Le  plus  illuAre  de  les  défonfeurs 
fut  le  duc  de  Lunebourg,  dont  U Cryptographie  fui  im- 
primée en  1624  im-fel,  & Naudé  dit  que  ce  prince  a lî 
bien  éclairci  toutes  les  obfcuriiés  de  Tritheme,  A li 
heureufemeat  mis  au  jour  tous  fes  prétendus  mytleres, 
qu'il  a pleinement  faiisfail  la  curiolité  d'une  infinité  de 
gens  qui  fouhaitoient  de  lavoir  ce  que  c’éioit  que  cct 
art  prétendu  magique.  Caramuel  donna  aulTi,  dans  Iç 
même  deflein,  une  Stéganographie  en  i63f.  Le  P.  Ga- 
fpard  Schot,  Jéfoite  allemand,  A un  autre  Allemand 
nommé  Heidel,  ont  aolli  donné  des  traités  de  Cryptf 
graphie  ou  de  Stéganographic . l/eyet  S T l'o  A N o (•  x A- 
MUE. 

Jean-Baptille  de  la  Porte  Napolitain,  a fait  cinq  li- 
vres for  la  même  maiieTe  ; A le  chancelier  liacuu  en 
a aulC  traité  dans  ce  qu'il  dit  de  l'accroilTcment  des 
lii  Scicn- 
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S'::eiicn . üaiUet , des  fav.  ttm.  II.  p.  f 30*  f'ey-  termine  U ügure  de»  eryfîa»x . II  s'appnie  dani  f»  cor- 

CniFFRE  De'cinFFRER.  (C)  (l)  jedare  fur  ce  que  It  ptàpiri  des  mdtiux  mis  ea  diHb* 

CRVSTAL,CRYSTAUX,  •*CRY-  luiion  dans  les  dilfcrens  acides,  donnent  cotinammeni  des 

5 T AL  IRISATIONS,  (Hifi.  nat.  ÂUh.)  Dans  rrv/2.t«jr  d’une  figure  uniforme,  & propres  au  mdtil  a- 

rhidoire  naturelle  on  nomme  cryftai  ou  frr//«»x,  tou*  vrc  lequel  l’acide  a dté  combiné.  Ce  même  mtotalifte 

les  les  fubilances  minérales  qui  prennent  d'dles-mcnies  fc  fonde  encore  fur  ée  qu'un  grand  norpbre  de  mé-* 

6 fans  le  fecours  de  l'ari,  une  figure  conllante  & dé-  eaux  alTeReitt  loùjonrs  dans  leur  minéraiifaiîon  une  figure 

terminée:  il  ^ a donc  autant  de  dificreutes  dpeces  Je  certaine  & détcrtnince . C’cl)  ainli  que  le  plomb  dans 

cryllaus , qu’il  y .a  de  fubfiances  qui  affedcni  une  figure  fx  mine  prend  tofijouis  une  formé  cubique,  re'iatn  une 

régulière:  un  grand  nombre  de  pierres  calcaires,  gypléu-  forme  polygooe,  Êÿr.  Voyct  U minfréUgU  de  Walle- 

fes,  vitrifiablcs,  rcfraélaires  de  métaux  ,de  dtmi*nivtaux  ; ritis , teuit  t.  fng  axS.  fmiv. 

les  pyrites,  k Ibvfre,  ijft.  font  dans  ce  cas,  fie  picn*  Sans  entter  dans  la  difeoflion  de  ces  différeDS  fentî- 
itent  une  forme  dilliaâive  i laquelle  il  ell  aifé  de  Ici  mens,  il  patoîi  que  l’on  n'a  point  encore  ftii  afiez  d’ob- 

rcconnoiire . fi-rraiions  pour  décider  la  qucllion;  il  futîii  de  remar* 

il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  plu’nonicne  s'opère  quer  qu'il  y a lien  de  croire  que  c’eil  fouvent  ruDc  de 

dans  la  nature  de  b même  nunicrc  & fnivanc  les  mé-  ces  caufes,  fouvent  l’autre,  quelquefois  toutes  les  deux 

mes  lois  que  la  des  icls  (c  fait  dans  le  la-  i la  fois,  quelquefois  enfin  des  accidens,  qui  femblcnt 

boraioire  du  chîinilk.  y»yti  l'art.  C R y S T A L f.  i s A*  cr.ncourir  à la  figure  des  dilférens  ertflanx. 

T ION.  On  ne  trouvera  rien  d'éioniiaut  d ce  phér.o-  De  même  que  les  eryflamx  dificten't  les  ans  des  an- 
mcnc,  il  on  fait  attention  qu’il  y a dans  1a  nature  on  très  par  la  figure,  on  y remarque  aufii  une  grande  va- 

ditlblvant  généralement  répandu,  qui  efi  propre  i tiKt-  r'éié  par  les  couleurs.  Les  Naturalifies  appellent  corn- 

tie  eu  dimilutton  une  infinité  de  fchllarices  icrrcufcs,  munément /?«err/ , les  cry/Idajr  colorés , de  quelque  na- 
pterreufes,  métalliques,  fjfe.  & qui  peut  former  avec  titre  qu'ils  (enent;  c’cfl  ainli  qu’ils  appellent  les  ery- 

ces  IbblUnccs  un  grand  nombre  de  combinailuns  d'fi'c-  /laax  de  Ipaili  colorés,  Jixtret  fpatbici,  &c.  11  n’cll 

rentes:  ce  diilolvani  dl  l'acide  vittioliqoc.  La  (il'.'m’C  point  douteux  que  les  couleots  que  nous  voyons  dans 

ootu  fournil  dans  le  Tel,  Tnigaiiemcm  appelle  fiUni-  [es  diriérens  trvflaxx.  ne  viennent  de  fubUanceS  iné* 

lr«jr,  un  exemple  três-frappani  de  ces  eombinaffons,  lalliqurs  mifes 'en  dîlTolution  dans  le  fein  de  la  terre, 

qui  peut  nous  faire  juger  d'un  grand  nombre  d'autics.  dt  entraînees  par  les  eaux,  ou  élevées  tous  la  forme  de 
Ce  fel  efl,  comme  ou  làii,  roimé  par  l'union  de  l’a-  vapeurs  qui  fuiu  venues  le  joindre  d la  matière  encore 

eide  vitrioliquc  avec  une  terre  abfocbJiice;  il  donne  par  liquide  dont  les  cryflaxx  doivent  être  fbtmés.  £n  esfet, 

h try/ijIhfaihH , des  trvfljxx  trcs-ditficiles  à diir.indrc  la  Chimie  fufiit  pour  nous  convaincre  que  la  pidpart  des 

au  point  que,  fuivani  h»  obfervaii'ms  de  M-  Roikile,  métaux  frxirniOent  des  couleurs  qui  leur  font  propres: 

ils  csigem  c'uq  ou  fix  eenn  «bii  leur  poids  d'e+a  pour  c’efi  aînft  que  le  cuivre  difious  dans  quelques  diflulvans, 

é:re  mis  en  dilTiiluiion . donne  du  vetd,  ét  du  bleu  dans  d’autres;  le  plomb  don- 

Outre  l’acide  vitrioliquc  qui  cli  propre  au  régné  mi-  ne  du  jaune,  le  fer  donne  du  rouge,  ^e.  Souvent  la 

Itérai,  l'acide  nitreux  du  rrgne  vc^cul  peut  encore  c-  couleur  pénétré  enitetemeni  les  <r^/7«jvar , quclqnctbls  elle 

tre  porté  accidviildknient  lUiis  le  léin  de  la  terre,  de  n'y  ell  attachée  que  rupcrficielkmcni,  & elle  forme  une 

y produire  dtil'érem  cficts . L' acide  du  (el  marin  II*  trouve  efpece  d'enduit  qui  les  coovre  ; d'autres  fob  n’ayant  pas 

Uüûi  dans  ccrta'ns  endroits  de  la  ictre,  comme  ou  peut  éié  en  quantité  ful&fante  pour  colorer  tout  le  ery/fai^  il 

en  lugcr  par  k fel  gemme  qui  lé  trouve  dam  les  m>  y en  a une  partie  qui  ell  reliée  blanche  éc  iranfpa'ren- 

nes.ôrt  pourra  croire  anlll  qu'il  s’y  trouve  du  fel  aiii-  te,  tandis  qu’one  autre  cil  paifaiiemem  colorée.  Sou- 

mal,  (i  l’on  fait  attention  à la  prisdiqkulè  quantité  d'a-  vent  on  trouve  des  pyrites  & des  particules  terreufes  ou 

xiimaux,  de  quadrupèdes  dt  de  poiilbns  qui  ont  été  en-  métalliques  attachées  à la  furface  des  tryjîaxxx  il  y a 

glouiis  dans  la  terre,  toit  par  les  dcmges,  foii  par  d’au-  lieu  de  croire  que  ces  fubllancet  font  venues  s'y  joio- 

1res  révoUiiions  arrivées  à notre  globe.  die  après  qne  Us  cryflaxx  ont  été  tous  formés,  ou  a- 

II  y a tout  lieu  de  croire  que  k nature,  dont  les  voies  voient  déji  acquis  une  conliilance  trop  folidc  pour  que 

font  variées  i l’infini,  trouve  les  moyens  de  faire  agir  1rs  parties  colorantes  pulfenr  pénétrer  jufque  dans  leur 

ces  difierei's  dilTolvam  for  une  liifiaité  de  difiérentes  fub-  iudrfeur. 

Ilanccs.dc  de  produire  par-k  une  variété  prod'gieufc  de  l'ar  Cc  qoi  vient  d'étre  dit  dans  cet  article,  on  voit 

fihé  romcncs  & de  coinbiaa-fons  que  l'art  ne  peut  point  qn'ii  y a a:.W5.t  de  tryflaux  differens,  qu'il  y a de  pter- 

miter'.  Ces  phéiuinenes  dépcn  ienc  p:ui‘ètrc  du  plus  ou  rut  & de  fubfia'ices  minérales  propres  à prendre  une  6- 

du  moins  de  fnree  de  ves  dnhdvans,  de  la  quautiié  d'eau  gure  régulière  * détetminée . Ces  cryflaxx  confervent 
dutitils  ont  été  étendus,  de  la  bafe  ou  matière  à laquelle  loûjouts  les  propriétés  des  pierres  de  leur  genre.  C'ell 

les  acides  s'uiiillcnt,  de  l'évaporat  on  plus  ou  moins  len-  ainli  que,  par  exemple,  les  iryflaxx  calcaires  ont  ta 

te,  & même  de  la  lucure  du  liitre  au-travers  duquel  la  propriété  de  le  changer  en  chaux  par  la  calcination,  de 

xna:  ere  eti  dilfolution  a palTé  ; circoiiflances  qui  lémbknc  de  le  dilloudfc  dans  les  acides  ; les  pierres  gypfeufes  cry- 

toutes  concourir  â la  foitnation  des  dirtérem  cryflaxx.  Ibl'ifées  Ibnt  changées  en  pkire  par  l'adion  du  feu,  & 

Une  chofe  qui  pronve  incontclkblemcnt  que  les  tryflamx  ainli  des  autres  cfpceei.  La  ctyllallifatioii  leur  fait  pren- 

c’t  été  d'abcH-d  dans  une  état  de  fluidité,  cc  font  les  ma-  dre  feulement  une  figure  déterminée,  ftm  tien  changa 

lierc  étrangiTcs , telles  que  les  gouttes  d'eau , des  infcéles , â leurs  qualités  elTcntidles . 

des  plantes, iÿf. qui  s’y  trouvent  Ibuvcni  renfermés.  Cet-  Les  didércntes  cfpeces  de  cryflaxx  fe  forment  dans 
te  conjecture  cil  confirmée  par  l’expérience  de  M.  Roüd-  ptelque  toutes  les  parties  de  la  terre,  4 particoliereffle  ot 

k,  qui  ayant  trouvé  de  l’eau  dans  l’iniéiieur  de  quelques  dans  les  mines,  dans  les  cavités  des  mootagnes,  où  la 

pierres,  l'a  recueillie  avec  foin;  & après  l’avoir  mile  ea  matière  dont  ils  ont  été  formés  a été  entraînée  par  les 

évaporation,  a obtenu  des  parfaitetnc.'it  feinbla*  eaux  qui  out  trouvé  palTagc  pir  les  fentes  de  la  terre; 

bki  1 ceux  qui  lè  forment  natutcUement . ou  en  rencontre  dans  les  cieux  de  quelques  pierres,  qui 

La  figure  des  ctvflaxx  varie  conlîJérablcmcnt  dans  k en  font  quelquefois  entièrement  tapiiTées;  dans  les  cor- 

regne  minéral.  & H feroit  trop  long  d’eu  faire  ici  l'é-  lies  d'Ammon  & autres  coquilles  foffiles.  dont  fouvent 

nuinéraitofi.  J-.n  parlant  de  chaque  unllauce  lufoeptiblc  ils  rcmpliilcnt  la  capacité,  tffe.  Quelquefois  les  cryflaxx 

de  cryilallifatîon,  oa  indiquera  la  figure  que  ces  cry-  font  fol  taitcs,  mais  plus  ordtnrrcmcnt  il  y en  a plu- 

ftaxx  afleâcnt  k plus  ordinatremem . Les  Natoralllfes  ikuis  qui  forment  un  giouppe,  4 partent  d’une  bafe  oo 

ont  été  partagés  fur  la  caufe  de  ces  variétés.  M.  Lin-  racine  commune:  quelquefois  il  y en  a dcoi  ou  plu- 

ncui  a prétendu  que  les  cryflaxx  en  émrent  redevables  lieurs  qui  f<  cunfotideot,  & préfement  pai-là  une  figure 

aux  difi'érens  tels  qui  entrorent  dans  leur  compolicion,  extraordinaire  qui  leur  cil  purement  accidentelle.  (— } 

& qui,  félon  lui,  en  déterminent  la  fignre.  Sur  ce  prin-  C R y st  a L u'I  s L A n ua , {Hift.  xat.  Mix.)  Oa 
cipe  il  appelle  chaque  cr-iflal  du  nom  du  fel  avec  le-  donne  ce  nom  l une  efpece  de  fpaih  calcaire,  tranfpa- 

qael  il  a le  plus  d’analog  e.  C'efl  ainfi  , par  exemple,  rent  comme  du  ayllal  de  roche;  dont  la  figure  cfl  rhom- 

qu’il  nomme  k cryfla!  de  roche,  xitrxm  yxartzajxm  bnîdale:  c’eft  un  patalléiepipede  compofé  de  6 ptrallé- 

à caufe  de  la  conformité  de  fa  figure  avec  celle  logrammes  4 de  tf  angles  folides,  dont  4 font  aigus  & 

4 obtus;  4 I quelque  degré  de  petiteflê  qu'on  rédoilc 
Cc  lyllcme  efl  réigté  par  M.  Walicrius,  qui  foup-  les  parties  de  cette  piene,  on  y remarque  condammeat 

çouiie  que  cert  la  bafe,  c'cll-i-dire  la  fubflance  ter-  cette  figure  à l'aide  d'un  inicrofeope.  Le  cryftal  d'Iilax^ 

reufe  oa  métallique  i laquelle  l'acide  s'eft  uu(,  qui  dé-  de  paroît  formé  d’aa  aikmblage  de  lames  ou  de  feuil- 

lets; 


(1}  K.  Sntnr4m  ea  a éoané  aaüi  ue  Eilu  dau  ki  aecMitei  de  l'Acoksiie  de  btrlin  ea  174;.  ( F) 
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leisi,  femhlïblei  i ceux  du  talc  ou  de  la  pierre  fpdco- 
Uire;  il  fe  dilTout  dans  l'cau-forte  & les  autres  acides; 
quand  on  le  calcine  dans  un  creufet,  il  pétille  & fe  di- 
vil'e  en  une  inânitc'  de  petits  rhomboïdes  ; après  quoi  il 
aVchaufic  avec  l'eau  comme  toutes  les  pierres  calcaires, 
après  qu’elles  ont  été  calcinées  à un  feu  violent.  Après 
la  calcination  il  fait  phofphore,  de  répand  une  odeur  à'be- 
par  fulphurh  allez  fenlible . Mais  la  propriété  la  plus  re- 
marquable du  cryftat  d'hUnde,  c’cll  de  faire  paroitre 
doubles  les  objets  qu'on  voit  au-ttavers . 

Cette  pierre  ell  nommée  cryftal  d'Itlaade,  parce  qu' 
elle  fe  trouve  en  plulieurs  endroits  de  cette  île,  & fur- 
tout  au  pie  d’une  montagne  proche  de  Koer-Floerde . 
C’en  Erafme  Bartholin  qui  l’a  fait  connoître  le  premier , 
en  en  donnant  un  traité  particulier  . Quelques  auteurs 
ont  cru  que  c’étoit  une  pierre  talqueufe , 1 caufe  de  fon 
cilfu  feuilleté;  d’autres  l’ont  regardé  comme  une  cfpece 
de  (clénité;  ce  qu’il  y a de  conllant,  c’cll  que  le  vrai 
tryJUI  d'illande  cH  un  fpath  calcaire;  & il  ne  faut  point 
le^confondre  avec  d’autres  fubllances  qui  lui  rclfemblent 
par  la  dgurc  thomboVdale  & par  la  trafparence , mais  qui 
en  dilferent  par  d’autres  propriétés,  trayez  la  eontiaua- 
tion  de  U hitbogiegHufie  de  M.  Pott,  pag.  2î6.  £ÿ 
(uiv.  (— ) 

* Crïstal  d’Islande,  ( Pbyfitjiu  ) . MM. 
Huyghens  & Newton  ont  examiné  les  phénomènes  a- 
vec  une  attention  patticuliere . Voici  les  principaux; 
I*’.  Le  rayon  de  lumière  qui  le  traverfe,  foutfre  une 
double  réfraclioo , au  lieu  qu'elle  ell  limple  dans  les  an- 
très  corps  tranfpatens . Ainli  on  voit  doubles  les  objets 
qu’on  regarde  au-travers  . 

a”.  Le  rayon  qui  tombe  perpendiculairement  fur  la 
furface  des  autres  corps  tranfparetis,  les  traverfe  fans  t- 
tre  rompu , & le  rayon  oblique  ell  toujours  divifé  ; mais 
dans  le  cryftal  d’iilande  tout  rayon,  foit  oblique,  l'oit 
perpendiculaire,  ell  divifé  en  deux,  en  confequence  de 
1a  double  réfraâion.  De  ces  deux  rayons,  l’un  fuit  la 
loi  ordinaire  ; & le  linus  de  l’angle  d’incidence  de  l’air 
dans  le  cryftal,  ell  au  finus  de  l’angle  de  réfraâion  com- 
me cinq  à trois:  quant  il  l’autre  rayon  il  fe  rompt  fé- 
lon une  loi  particulière.  La  double  rctïaâion  s’obfcrve 
aulll  dans  te  cryftal  de  roche,  mais  elle  y ell  beaucoup 
moins  (ênlible . 

Lorfqu’un  rayon  incident  a été  divifé  en  deux  au- 
tres , de  que  chaque  rayon  partiel  ell  arrivé  l la  furface 
la  plus  ultérieure,  celle  au-dell  de  laquelle  il  fort  du 
cryftal,  celui  des  deux  qui  en  entrant  foulfre  une  réfra- 
âion ordinaire,  fouB're  aulli  en  fortant  une  réfraâion 
ordinaire;  & celui  qui  en  entrant  foufi'te  une  réfraâion 
extraordinaire,  foulfre  aulTi  en  fortant  une  réfraâion  ex- 
traordinaire : & ces  réfraâions  de  chaque  rayon  partiel 
font  telles,  qu’ils  font  tous  les  deux  en  fortant  parallè- 
les au  rayon  total . 

De  plus,  fi  l’on  place  deux  morceaux  de  cc  cryftal 
l'un  fur  l’autre,  enforre  que  les  furfaces  de  l’un  fuient 
cxaâement  parallèles  aux  furfaces  de  l’autre,  les  rayons 
rompus  félon  la  loi  ordinaire  en  entrant,  i la  première 
furface  de  l’un , font  rompus  félon  la  loi  ordinaire  à 
toutes  les  autres  furfaces.  L’on  obfervc  la  même  uni- 
formité, tant  en  entrant  qu’en  fortant,  dans  les  rayons 
qui  foull'rent  la  réfraâion  extraordinaire;  & ces  phéno- 
mènes ne  font  point  changés,  quelle  que  fuit  l’inclinai- 
Ibn  des  furfaces  ; fuppofé  que  leurs  plans , conlîdérés  rela- 
tivement il  la  réfraâion  perpendiculaire , foient  exaâe- 
ment  parallèles . 

Newton  conclut  de  ces  phénomènes , qu’il  y a une 
différence  elTenticIle  entre  les  rayons  de  la  lumière , en 
confequence  de  laquelle  les  uns  font  réftaâés  conllam- 
ment  félon  la  loi  ordinaire,  & les  autres  félon  une  loi 
extraordinaire . yeyez  Ravon  Lumière. 

En  effet,  s’il  n’y  avoit  pas  une  différence  originelle 
& cfTentielIc  entre  les  rayons , mais  que  les  phénomè- 
nes réfultalfcnt  de  quelques  modifications  nouvelles  qu’ils 
reeevroient  à leur  première  réfraâion,  de  nouvelles  mo- 
difications qu’ils  reeevroient  aux  trois  autres  réfraâions , 
les  altéreroient  comme  à la  première  ; au  lieu  qu’elles 
ne  font  point  altérées . 

Ou  plutôt  le  meme  auteur  en  prend  occafion  de  foup- 
<;onner  que  les  rayons  de  lumière  ont  des  côté  duiiés 
de  différentes  qualités  phyfiques;  en  effet  il  paroît  par 
les  phénomènes,  qu’il  n’ÿ  a pas  deux  fortes  de  rayons 
difi'ércns  en  nature,  les  uns  conlfamment  & en  toute  po- 
lition  réfraâés  félon  la  loi  ordinaire,  & les  autres  con- 
ilamment  & en  tome  pofition  réfraâés  félon  une  loi  ex- 
traordinaire ; la  bifarrcric  qu’on  remarque  dans  l’expé- 
rience n’étant  qu’une  fuite  de  la  pofition  des  côtés  des 
rayons,  relativement  au  plan  de  la  réfraâion  perpendi- 
T'ame  ly. 
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culaire  ; car  un  même  rayon  efl  quelquefois  rompu  fcloii 
la  loi  accofltumée,&  quelquefois  félon  la  loi  extraordinai- 
re , félon  la  pofition  relative  de  fes  côtés  au  cryftal . La 
réfraâion  ell  la  même  dans  les  deux  cas,  lorfquc  les  cô- 
tés des  rayons  ont  la  même  pofition  dans  l’un  & l’au- 
tre; & la  réfraâion  efl  diifércntc  dans  les  deux  cas,  lorf- 
que  la  pofition  des  côtés  des  rayons  n’cfl  pas  la  même . 

Ainfi  chaque  rayon  peut  être  confidéré  comme  ayant 
quatre  côtés  ou  portions  latérales,  dont  deux  oppufées 
l’une  à l’autre,  déterminent  le  rayon  à fe  rompre  fé- 
lon une  loi  extraordinaire,  êc  dont  les  deux  autres  pa- 
reillement oppofées,  le  déterminent  i Ce  rompre  félon 
la  loi  accoûtumée;  ces  principes  déterminans,  étant  dans 
le  rayon  avant  qu’il  parvienne  à la  fécondé,  i la  troi- 
fieme,  à la  quatrième  furface,  & ne  foutlram  aucune 
altération,  comme  il  paraît,  à la  rencontre  de  les  fur- 
faces  , il  faut  qu’ils  foient  elfentiels  & naturels  au  rayon . 
l'oyez  Rayon,  Lumière,  K e' fraction. 
Caambers . 

CrYSTAL  de  roche,  ( Hift.  «at.  Alinër.  ) 
eryftallni  montana  : on  nomme  cryftal  de  roebe  au  cry- 
fiai  par  excellence , une  pierre  figurée , iranfparcnic , 
non  colorée,  qui  a la  forme  d’un  prifme  î fix  côtés, 
terminé  à fes  deux  extrémités  par  une  pyramide  hexa- 
gone, quand  la  formation  cil  parfaite. 

Dans  la  définition  du  eryftal  de  roebe , nous  venons 
de  dire  que  c’éioit  un  prifme  ou  une  colonne  il  fix  cô- 
tés , terminée  par  deux  pyramides  .-  cependant  cette  rè- 
gle fouffre  des  exceptions  . En  eflel  il  y a du  cryftal 
de  roche  dans  lequel  on  ne  remarque  que  la  pyramide 
fupéricurc,  fans  qu'on  apperçoivc  de  prifme  ou  de  co- 
lonne . On  en  voit  d’autre  qui  n’ell  coinpofé  que  de 
deux  pyramides , qui  fe  réunilTeut  par  la  bafe  fans  ptif- 
mc  ni  colonne  inicrmédiaiics  : on  en  irove  iiès-fré- 

Î|uemment  qui  a le  prifme  & une  pyramide  hexagone, 
ans  qu’on  puilTe  appercevoir  la  pyramide  inférieure,  qui 
fouvent  efl  cachée  & confondue  dans  la  pierre  qui  lui 
fert  de  matrice  ou  de  bafe . Quand  on  remarque  dans 
le  cryftal  de  roche  une  autre  figure  que  celle  d’un  pti- 
fme  hexagone,  il  y a lieu  de  croire  que  cela  vient  de 
cc  que  deux  ou  plulieurs  cryftaux  font  venus  à fe  join- 
dre, & fe  font  confondus  dans  leur  formation. 

Il  y a des  cryftaux  de  roche  dont  les  parties  font  fi 
étroitement  unies,  qu’il  efl  impollible  d’en  remarquer  le 
tiffu,  tandis  que  dans  d’autres  on  peut  voir  diliinâe- 
mcni  qu'ils  font  compofés  de  lames  ou  de  couches  , 
qui  ont  été  fuccefllvcment  appliquées  les  unes  fur  les 
autres,  en  confervant  la  régularité  de  leur  figure. 

En  général,  c’ell  loûjours  le  quartz  qui  fert  de  ba- 
fe ou  de  matrice  au  cryftal  de  roche , & c'ell  dans  cet- 
te pierre  tm’il  fe  forme  conflamment  ; d’où  l'on  pour- 
roit  conjecturer  avec  beaucoup  de  vraiffemblance  que 
le  cryftal  de  roche  n’ell  autre  chofe  qu’un  quartz  plus 
épuré,  qui  par  différentes  circonllatices  qui  concourent 
à la  cryflallifation , a été  difpofé  1 prendre  une  figure 
régulière  & déterminée,  ^oy.  l'article  pricédeut  Cr  Y- 
STAL  ou  Crystaux. 

La  tranfparcnce  du  cryftal  de  roche  & fa  relTemblan- 
cc  avec  de  la  glace,  on  fait  croire  aux  anciens  Natu- 
ralilles  que  c'étoit  une  eau  congelée  1 qui  le  froid  con- 
tinuel avait  fait  prendre  il  la  longue  la  confillancc  fo- 
lidc  que  l’on  y remarque  ; c’ell  fur  ce  principe  que 
quelques  auteurs  ont  cru  qu’il  ne  fe  trouvoit  que  dans 
les  pays  froids  : nuis  il  y a déjà  long-tems  que  les  Na- 
turaliflcs  font  revenus  de  ces  préjugés  ; d'ailleurs  les 
relations  des  voyageurs  nous  ont  convaincu  qu’il  y a 
du  cryftal  de  roebe  dans  les  pays  les  plus  chauds,  tels 
que  l'île  de  Madagafcar,  de  Sumatra,  (ÿe. 

Le  cryftal  de  roebe  Ce  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ; en  Europe  c’  ell  la  Suifle  , & furtout  le 
mont  Saint  Gothard  qui  en  fournit  la  plus  grande  quan- 
tité. Suivant  le  rapport  de  Schcuchzer,  il  s’ell  trouvé 
des  cryftaux  qui  pcfoient  jufqu’à  zyo  livres.  Ce  lavant 
naturalille  obfervc  que  plus  le  lieu  d'oû  on  le  tire  efl 
élevé,  plus  le  cryftal  ell  parfait,  pur,  & précieux.  Voi- 
ci, fuivant  lui,  les  lignes  auxquels  ceux  qui  recueillent 
le  cryftal  en  Suifle  reconnoilTcnt  les  endroits  où  ils  pour- 
ront en  trouver.  i°.  On  fait  attention  aux  veines  de 
quartz  blanc  qui , fi  on  les  fuit , conduifent  à des  ro- 
ches dont  les  cavités  font  remplies  de  cryftaux . a®.  Les 
groffes  roches  ou  pierres  remplies  de  bollès,  en  con- 
tiennent très-fréquemment . 3®.  Les  ouvriers  font  atten- 
tion au  fon  que  rendent  ces  roches  ou  pierres  creufes, 
lorfqu’on  les  frappe  avec  le  marteau;  cc  fon  ell  diffé- 
rent de  celui  des  pierres  pleines  & fans  cavités,  e^-  On 
reconnoit  encore  à la  fimplc  vûe  le.s  pierres  qui  con- 
1 i i Z lien- 
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(icnnent  dü  J<  rmbf,  dkt  Toni  blanchStret,  très- 

dures,  & ne  l'ont  jamais  CAkatret . 

On  trouve  queiauefois  du  (ryftal  de  rotht  ro  plaine 
rampegne , & prelque  i la  fundee  de  ta  terre  ; mais 
ce  n’cit  point  le  lieu  de  fa  fomuüon , >)  7 a did  por* 
td  par  les  torrens  ou  par  d'autres  accidens;  pour  lors 
très-lbuvent  on  n'y  remarque  plus  de  figure  rd^aiicrc, 
& il  rencmble  pour  la  totme  aux  caillous  ordinaires . 
On  en  a vû  de  cette  erpece  en  Angleterre  qui  dtoietN 
d'une  dureté  extiaordinaire.  On  en  trouve  encore  dans 
le  lit  des  rivières;  eelui-ld  c(l  quelquefois  arrondi , par- 
ce que  le  roulement  ét  le  mcuvemeni  des  eaux  lui  ont 
fait  prendre  cette  figure  . Les  caillous  de  Mcdoc  pa- 
roiUent  être  dans  ce  cas  . Le  trjflét  de  rtebe  varie 
euretnetnem  pour  la  grandeur;  quelquefois  H cil  en  co- 
lonnes détachas,  d'autres  fois  il  cil  en  groupes,  & ne 
préfenie  qu'une  infinité  de  pyramides  hexagones , placées 
tes  unes  i côté  des  autres.  Souvent  en  bnfant  des  cail- 
lous, on  y trouve  des  cavités  remplies  de  eryftâmx  ; 
d'autres  fuis  on  rencontre  des  piifines  hcxagutics,  ou 
des  pyramides  détachées  : mais  il  y a tout  lieu  de  croi- 
re que  c'cll  par  tjuelque  accident  qu’elles  ont  été  ré- 
parée* de  In  tnauice  dans  laquelle  elles  ont  été  for- 
mées. Il  fc  tiijuve  de  grondes  maiTés  de  tryfiét  de  ra- 
tbe  dans  l'ilc  de  Madagafcar  : fi  l’on  en  croit  les  re- 
lations de  quelques  voyageurs  , on  en  a tiré  des  mm- 
ceaox  de  lix  p'cs  de  long,  de  quatre  de  large,  fur  au- 
tant d'cpilfH'ür . t^eyet,  Vh\fïeire  géxtrsU  det  vyeget , 
r«iM.  ytU.  pjg.  6ao.  Il  y a lieu  de  penfer , fi  ce  fait 
cA  vrai,  que  ces  maffes  ne  font  autre  chofe  que  du  quart! 
tranfpareüt , dans  lequel  les  colonnes  de  eryftdl  fe  font 
formées.  Ün  peut  dire  U même  chofe  du  trylldl  de 
re<be,  dans  lequel  quelques  auteurs  difent  qu'on  reticon- 
tte  une  cavité  hexagone,  qui  y a été  faite  par  une  co- 
lonne de  ery/iel  hexagone , qui  en  ayant  été  arraciiée 
par  quelque  accident,  y a laiiré  Ton  empreinte.  Le  a y 
ftj!  que  Laiig'us  appelle  tryfullas  ttuitjd  , & qui  cfl 
rempli  de  trous,  n'cll  prub'ibkmciit  que  du  quatiz  qui 
a fervi  de  bafe  à des  eryfleax. 

Pour  que  le  tryflal  de  rathe  fbit  parfait,  on  exige  qu' 
il  fait  clair  it  tianrparciit  comme  de  l'eau,  êc  qu'il  n'ait 
ni  coulenr  , ni  tache , ut  crevafTe  : celui  qui  a toutes 
CCS  quiSitcs  étoit  trcs-cllimc  des  anciens,  qu?  en  fti- 
Ibicat  didérens  vafes  donc  le  prix  étoit  tres-conlîdéra- 
ble.  Aujourd’hui  l'ufagc  en  cil  moins  commun  parmi 
nous;  cependant  un  admire  encore  les  beaux  luHrcs  de 
eryffel  de  rtibe:  mars  ceux  que  l’on  fiit  à préfent  font 
or'dina'rement  de  verte  de  Bohème.  On  leur  donne  la 
préférence,  a caulc  que  le  prix  eu  cil  moins  haut . 

Les  curieux  en  hillo-re  uaiurdlc  recherchent  par  pré- 
férence , pour  uiner  leurs  cabinets , des  moreaux  de 
eryflâl  de  rtebe  y accompagnés  d'accidens  , c’eft-i-oire 
qui  renrcimcnt  des  corps  étrangers,  tels  que  du  buis, 
des  plantes,  des  goutta  d'eau,  i^e. 

Un  grand  nombre  de  NaturaliUcs  ont  cru  que  le 
ery/lal  de  rorbe  étoit  la  bafc  des  pierres  précieufes;  !c 
ce  feniiment  n'a  rien  que  de  très-pr<ibabl«,  puilque  léel- 
Icmcnt  il  n'en  dill'cre  que  par  la  durcie:  d'ailleurs  il  ctl 
iîifccptible  de  recevoir  comme  elles  diderentes  couleurs 
dans  le  fdn  de  la  terre.  Quand  le  fr)flal  de  raebe  cil 
coloré,  ou  lui  donrte  fouvent  le  nom  de  fanÿ't  fier- 
té frfeiemfe  ( ffexdt -jeemiue  ) ou  bien  on  l'appelle  du 
nom  de  la  pierre  précicufe  i laquelle  Ü rcllemblc  par 
la  couleur,  en  y ajoutant  l'éplthcie  de  ftmx;  c'cit  atuli 
qu'on  nomme  faxx  rmbii  le  eryflAl  de  rtebe  rouge  ; 
Jemx  fêfbir,  celui  qui  cfl  bleu;  J'xMj/e  /meraxdc,  celui 
qui  ell  verd,  iÿe.  Il  y a aulTi  du  eryflJ  brun  & noir; 
ce  dernier  ell  alTet  rare.’  mais  tons  ces  tryftaxx  ne  dif- 
ferent du  eryftiil  de  rtebe  ordinaire  que  par  la  couleur 
qui  leur  cil  purement  accidentelle. 

On  peut  nuflî  colorer  le  trjjiêl  de  rtebe  par  art.*  en 
voici  le  procédé,  fuivani  Kcil  . On  prend  d’orpiment 
de  d'arler.ic  blanc  de  chacun  deux  onces , d'autimohu: 
crud  tt  de  fcl  ammoniac  de  chacun  une  once;  on  pul- 
veri/ê  CCS  matières  , on  les  mêle  bien  cxaâeincnt  , de 
on  les  met  dans  un  creulctaircz  grand;  on  place  pat- 
dclTas  ce  mélange  des  morceaux  «K  eryftal  de  rtebe  ; 
on  couvre  le  crcurcc  d’un  autre  aeufêi  tenverré,  au 
fond  duanel  cH  une  petite  ouverture  pour  Uiller  pafla- 
ge  à la  fumée  qui  cil  dangcreulè;  on  les  lutte  avec 
foin;  enfuiu;  on  place  le  creuiet  qui  contient  tes  maiie- 
fcs  dans  DD  fourneau  au  nélicti  des  charbons;  on  lailfc 
le  feu  s'allumer  pen-Lpeu;  & quand  il  fera  une  fois 
allumé , ou  ne  lailTera  continuer  jufju'i  ce  qu'il  s'é- 
icigne  ^ lui-même:  on  laillêra  r^roidir  le  tout;  |>oor 
lors  on  retirera  du  creufet  ks  morceaux  de  eryflel  qui 
fcioai  de  di^sTCDCCS  couleurs;  de  uipafo,  de  rubis,dc 
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chryfolite,  Cs^r.  mais  Kunckei  prétend  avec  raifoo  que 
celte  couleur  ne  pénétré  point  le  ervfiâly  & ne  s'y  at- 
tache que  fupérficiellemeot.  t'tyet  fért  de  U yerrtrit 
de  Neri,  fête  167. 

Les  propriétés  du  tryftxi  de  rtebe  font  les  mêmes 
que  celles  de  toutes  les  pierres  qu'on  nomme  vitrtf\x~ 
blet  y c'eii  à-dire  de  donner  des  éiûicelles  lorfqu'oa  Ici 
frappe  avec  un  briquet  d’acier,  & d'entrer  en  fuflon 
Inrtqu’on  y mêle  une  ceruine  quantité  d'alkiU  fixe:  oa 
s’cti  cil  quelquefois  fervi  pour  imiter  les  pierres  précieu- 
fs'S;  pour  lors  on  y joint  deux  ou  trois  parties  de  plomb 
pour  en  faciliter  la  tulion,  avec  quelque  fubflanee  mé- 
tallique propre  à donner  au  mélange  la  couleur  qu’on 
demande . 

Bcccher  prétend  avoir  connu  un  dilTolvant,  au  mo- 
yert  duquel  il  réduifoit  le  eryftml  en  une  nufle  gélati- 
neufe  iranfparente  , propre  à recevoir  toutes  fortes  de 
formes  comme  U cire,  ytyez  Bccheri,  Pby/ie»  fmbter- 
ranray  fag.  6y.  Il  y a encuie  des  gens  qui  ont  pré- 
tendu avoir  le  fccret  de  foire  avec  le  eryfial  une  liqueur, 
dont  une  partie  jointe  avec  deux  parties  d'eau  commu- 
ne, avoit  la  propriété  de  U changer  au  bout  d'un  cer- 
tain temi  en  une  vétitablc  pierre.  L'art  de  la  Verre- 
rie nous  fournit  les  moyens  d'imiter  par  an  le  eryfttl 
de  rtebe  ; on  pourra  les  voir  dans  l’anicie  fuivant . Vf 
yez  Crvstal  PACTiCE. 

Il  l'efl  trouvé  des  mcdecins  on  pifltât  des  charlatans, 
qui  ont  attribué  des  vertus  mcfveiUcufcs  au  eryftat  de 
rtebe  dans  certaines  maladies  ; ils  en  recotnmandoient 
Tufoge  interne,  prétendant  qu'il  étoit  profm  i guérir  les 
obfiruêltons , la  pierre,  Cÿr.  & que  réduit  en  poudre, 
il  foifoit  les  mêmes  fonâioDS  qu’une  terre  abforbante. 
Cette  prétention  ell  li  abfurdc,  que  nous  ne  nous  ar- 
rêtetons  point  i la  léfvtet  : uuus  nous  contentetons 
de  remarquer  que  le  eryflel  de  rtebe  ne  peut  pas  faire 
plus  de  bien  en  MedeciiK,  que  des  caillous  ou  du  ver- 
re pilés.  Nous  nous  difpcnfcruns  donc  de  parler  des 
préparat^ns  puériles  du  eryjial  de  rtebe , que  l'un  ren- 
contre dans  quelques  auteurs.  ( — ) 

Crvstai.  PACTICE,  ( Cêi'mir  . ) Pour  faite  un 
beau  ersflel  y qui  n'eft  proprement  qv'uti  beau  verre 
blanc.  Il  cil  imporiaot  de  commeocer  par  bien  purifiet 
la  potalTe  qu’on  veut  y foire  entrer;  ce  <|ui  fo  fait  en 
la  dilToIvaiit  dans  l'eau  bien  claire,  en  lalirant  tomber 
au  fond  du  vaiè,  où  l'on  foit  difloudre  ce  fcl,  toutes 
les  faletés  qui  peuvent  s'y  trouver  ; on  décante  enfuite 
l'eau,  on  la  filtre,  on  1a  tact  enfuîte  évaporer  à fied- 
lé,  on  cafTe  en  morceaux  le  felquireflc,  & on  le  foit 
calciner  doucenicni;  on  le  diflout  de  nouveau  dans  de 
l'eau,  & on  la  filtre  de  nouveau  ; plus  on  réitéré  ers 
opérations,  plus  le  eryfiat  qu’on  veut  foire  fera  blanc 
ft  clair  : mais  lorfqu'on  veut  donner  une  couleur  au 
flal,  une  feale  purification  fuffira. 

L'on  prend  cnluiie  des  caillous  ( les  mcillevrs  font 
les  pierres  à fofîl  noires  ),  on  les  fait  rougir  au  foui- 
neau,  fit  loifqo* clics  font  bien  rouges,  on  les  éteint 
dans  l'eau  froide:  cette  opération  les  tend  plus  tendics 
& plus  friables  ; on  la  fait  donc  i pluficurs  reprifes  , 
apics  quoi  on  les  réduit  en  une  poudre  impalpable  dans 
un  nioftier  de  marbre  ; car  ceux  qui  font  oe  méianx 
ne  valent  rien  pour  cet  ulàgc,  parce  qu'il  fo  détache 
totijoots  quelques  particules  métalliques  qui  contribuent 
j ternir  l’éclat  & la  blancheur  du  eryflal.  Par  la  mê- 
me raifon , le  pilon  doit  cire  de  bois.  Lorfquc  les  cail- 
lous  calcinés  font  réduits  en  une  poudre  bien  fine  , & 
nettoyés  de  toute  fàleté  par  de  fréquentes  lotions,  on 
met  cette  poudre  féchcr,  en  obforvant  de  la  rai^ei  i 
l’abri  de  toute  ordure. 

Lcschofcs  ainfi  difpofées^  on  prend  60  livres  de  ces 
ca-llous  en  puudre,  & 46  livres  de  fcl  alkalî  fixe  pu- 
rifié comme  il  a été  dit  ci-dclfus;  on  les  mêleenfcm- 
ble  bien  exaêlcnient  fur  une  table  de  marbre,  fit  on 
les  met  en  fuiion  dans  un  creufet  ou  pot  placé  au  four- 
neau de  vertcric:  plus  le  mélange  y relie,  plus  le  rn- 
/iei  devient  beau  ; cependant  en  général  quatre  jours 
('uffifrm,  pcrurvû  que  le  feu  foit  violent;  & au  boue 
de  ce  tems,  le  eryflel  cfl  en  état  d’être  travaillé. 

Outre  cette  methode  qui  efl  de  Neri , dans  fon  art 
de  U Verrerie , le  célcbtc  KoDckel  co  donikc  quelques 
autres  dans  fon  commentaire  fur  le  même  ouvrage  ; 
on  a CTu  les  devoir  joindre  ici.  Voici  la  première. 

Prctiex  du  fable  blanc  très-fin  & bien  purifié  , 00  , 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  caillous  préparés  comme 
on  l’a  dit  ci-delTus,  ifO  livres  ; de  potaiTe  bien  pnrifiée, 
tco  livret;  de  craie,  lo  livres  ; de  bonne  maganefe  , 
f onces  : on  mêle  exaâement  ces  matières , on  les  laif- 
ic  long-icms  en  fulion  ; on  aura  par  ce  moyen  un  ery- 
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Ji.!l  très-bclu  . Si  les  matières  dont  on  s’ell  fervi  ont 
dtd  Iden  purifiées , le  cryftal  fera  loiljours  fort  blanc  & 
tranfparcnt . On  peut  s’en  fervir  pour  conitefiiire  toutes 
lortes  de  pierres  précieufes  tranfparentcs , en  y portant 
les  matières  colorantes  propres  à chaque  pierre  précieufe 
qu’on  veut  imiter. 

Si  on  veut  préparer  un  tryftal  propre  à contrefaire 
les  pierres  précieufes  non  tranfparentes , telles  que  les 
turquoiles,  les  agates,  les  jafpes,  îÿe.  voici  la  métho* 
de  que  Kunckel  indique . 

On  prendra  <5o  livres  de  fable  ou  de  caillnus  blancs 
pulvérifés  & pre'parés  comme  nous  avons  dit,  qo  livres 
de  potaflé,  lo  livres  d’os  ou  de  corne  de  cert'  calci- 
née; on  aura  foin  de  bien  mêler  ces  differentes  matiè- 
res , qu’on  mettra  en  fufion  : ce  cryflat  au  fortir  du 
fourneau  ell  clair  & tranfparent  ; mais  lorfqu’on  l’a  tra- 
vaillé , fi  on  le  remet  au  t'eu , il  devient  opale  ou  d’un 
blanc  de  lait  , i proptsrtlon  du  plus  ou  du  moins  de 
corne  de  cerf  ou  d’os  calcinés  qu’  on  y aura  fait  en- 
trer , & fuivant  qu’on  le  remet  au  feu  plus  ou  moins 
fouvent  . 

Voici  une  autre  manière  qui  ell  plus  couteufe,  mais 
ui  fournit  un  tryflal  encore  plus  beau  : c’ell  de  pren- 
re  de  caillons  blancs  ou  de  pierres  i fulil  calcinés  & 
préparés,  tqo  livres  ; de  falpetrc  purifié  St  pulvérifé, 
70  livres;  de  borax,  ta  livres;  tartre  purifié,  li  livres; 
d’arfenic,  y livres;  d’os  ou  de  corne  de  cerf,  ly  li- 
vres plus  ou  moins  i volonté:  c’eft  - â - dite  que  fi  on 
ne  veut  qu’une  couleur  opale,  ta  liv.  futTiront;  fi  on 
veut  le  cryftal  d’un  blanc  d’ivoire  ou  de  lait,  on  peut 
y en  faire  entrer  davantage;  c’ell  â chacun  i en  faire 
i'épteuve  en  petit.  Cette  dernière  manière  cil  la  meil- 
leure pour  contrefaire  toutes  fortes  de  pierres  prc'cieufes 
non  tranfparentcs  : ces  diff'éicntes  recettes  font  tirées  de 
Vars  Je  (''errerie  de  Ncri,  Mcrret , & Kunckcl,p.  100. 
ÎS*  fttiv.  piig.  149.  Je  la  traJnSUoM  fraafoi/e . l'a- 
yez , à l'article  VERRERIE,  le  travail  plus  détaillé 
du  cryftal  artificiel  St  des  foutneaux  de  oette  branche 
curieule  de  la  Verrerie.  ( — ) 

Crystal  miserai.,  (Pharmacie .)  Le  ery- 
ftat  miadral,  OU  le  fel  de  prunelle,  cil  le  produit  d’une 
opération  chimique,  qui  conlille  à jetter  for  une  livre 
de  nitre  en  fonte  & commentant  i lougir,  environ  un 
gros  de  Heur  de  foufre , qui  détonne  avec  une  petite  por- 
l’on  de  ce  fel,  St  qui  la  convcitit  en  tartre  vitriolé. 

Le  foufre  détonné  avec  du  nitre,  n’étant  capable  d’en 
convertir  en  fel  polychrelle  ou  tartre  vitriolé,  qu’une 
quantité  d-pcu-prcs  égale  i fon  propre  poids,  il  doit  fe 
ttouver  dans  la  livre  de  cryftal  minéral  dont  noos  vc- 
lions  de  parler,  environ  un  gros  de  nitre  ( c’ell-i-dirc  la 
cent  vingt -huitième  partie  du  tout),  changé  en  tartre  vi- 
triolé ; tout  le  telle  de  la  malle  doit  être  du  nitre  par- 
lait. L’ufage  médicinal  de  cette  préparation  doit  donc 
être  le  même  que  celui  du  nitre . l'oyez  N 1 T R K . (i) 
Crystal  ( deux  Je  ) e»  Aftronomie , étoient  deux 
orbes  que  les  anciens  Allronomes  avoient  imaginés  entre 
le  premier  mobile  <1  le  firmament , dans  le  fyllèmc  de 
Ploloméc,  où  les  cieux  étoient  fuppofés  foliées,  St  n’ê- 
irc  fufccptibics  que  d’un  mouvement  fimpic . Les  Allro- 
numes  anciens  s’e:i  fervoient  pour  expliquer  differens 
inoavemens  appareils  de  la  fpliete  célclle.  l'.  Ciel 
Çÿ  Copernic. 

Mais  les  modernes  expliquent  tous  ce»  mouvcmeiis 
d'une  manière  plus  naturelle  & plus  aifée.  Il  leur  fuf- 
fit  pour  cela  de  fuppofer  dans  l'axe  de  la  terre  un  petit 
mouscmeiit;  & la  pHlpart  des  phénomènes  cclclles,  que 
les  anciens  n'cxpliquoiciit  qu’à  force  de  cieux  de  cryftal ^ 
s’expliquent  aujourd'hui  avec  une  facilité  furprenante, 
dans  l’hypothefe  du  mouvement  de  la  terre;  ce  qui  prou- 
ve que  cette  hypoihefe  cil  bien  plus  fimpic  & plus  con- 
forme à la  vraie  Philofophie.  L’embarras  de  tous  ces 
deux  de  crvftal  StrM  li  grand,  pisur  les  anciens  même, 
que  le  roi  .’Uphonfe  qui  étoii  obligé  d’en  imaginer  de 
nouveaux,  parce  qu’il  ne  connoilfoit  tien  de  meilleur, 
difuit  que  li  Dieu  refit  appelle  à fon  confeil  quand  il  fit 
le  monde,  il  lui  auroit  donné  de  bons  avis.  Ce  grand 
prince  vouloir  fculemcnr  dire  par-là  qu’il  lui  paroilfolt 
diflidic  que  Dieu  eût  fait  le  inonde  aiufi.  l'ayez  Li- 
BRATIO.S,  NUTATI0.>J,  (ftc.  (0  ) 

Crystal,  (Gravure  fur  criftal),  voyez  P article 
Gravure. 

Cby.staL,  (llorlag.)  lignifie  aulîi  un  petit  verre 
circulaire  bamlé  qui  t'ainfte  dans  la  lunette  d’une 
i>ite  Je  montre  ou  Je  pendule.  11  do't  éirc  approchant 
d’égale  éi)..i!lcur  par-tout , afin  qu'il  n’y  ait  point  de  ré- 
iVaction.  Avant  qu’on  eut  peti-'é  à en  faire,  les  boites 
de  mont.'ci  avoient  deux  fonds , & l’on  étoit  obligé  d’ou- 
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vrtr  la  boîte  prtur  voir  l’hente.  On  a commencé  à en 
faire  vers  la  tin  du  licclc  palfé:  les  meilieurs  viennent 
d'Angleterre:  on  prétend  qu’ils  fe  peiceiit  for  le  touret 
des  Graveurs  en  pierres  fines . l'oyez  Gravure  en 
PIERRES  FINES.  (T) 

CRYSTALLIN,  en  Anatomie , cil  une  efpece 
de  lentille,  folide,  fphérique  devant  & derrière,  com- 
poféc  d’une  infinité  de  fcçmens  fphériques,  fibreux,  é- 
troitement  unis,  fort  tratllparcns ; il  ell  plus  près  de  la 
cornée  que  la  rétine,  & il  ell  compofé  d’une  infinité  de 
vailfeaux , comme  nous  l’apprennent  le  delléchcinent , la 
diminution  du  poids,  la  contraâion  de  ce  corps.  Il  cil 
dciliné  i rompre  les  rayons,  de  maniéré  qu’il  les  raf- 
femblc  fur  la  rétine.  Se  y forment  l’image  des  objets 
qu’y  doit  produire  la  vilion.  l'oy.  OEil,  R e' fra- 
ction, Vision,  Re'tine,  S^e. 

Le  cryftaUin  ell  placé  à la  partie  antérieure  de  l’humeur 
vitrée,  comme  un  diamant  dans  fon  chaton*,  fit  il  y cil 
retenu  par  une  membrane  qui  renvirotnie,  & qui  pour 
cette  raifon  cil  appelléc  capfute  du  trvftatU».  Cette 
membrane  cil  aulTi  appellée  quelquefois  'eryftaltoiJe,  St 
par  d’auires  arachnoïde , à caufe  de  fa  fineHc,  qui  la 
fait  rcITcmblcr  à une  toile  d'araignée . l'oy.  A R .a  C ll- 
N O 'f  n E . 

On  trouve  antérieurement  fous  cette  membrane  une 
eau  fixe  , fort  tranfparentc;  après  cette  eau,  une  fub- 
llancc  molle  qui  entoure  un  noyau  plus  dur , plus  com- 
paâe  dans  les  poiflbns  , où  il  cil  prefquc  comme  de 
la  corne  , & plus  folide  dans  l’homme  . C'cll  de  ce 
noyau  que  commence  la  cataraâc:  après  la  mort  il  cil 
auffi  le  premier  à s'obfcurcir:  il  cil  d'une  grande  tran- 
fparencc  dans  le  jeune  fige;  il  commence  peu-à-peu  vers 
l’àgc  de  trente  ans  à devenir  jaune,  & dans  les  vieil- 
lards il  rclfembie  aux  topafes  pour  la  couleur  : en  mê- 
me tems  il  s’endurcit . 

Le  diamètre  du  cryftaUin  dans  l'homme  a pour  l’or- 
dinaire 4 lignes,  4 lignes  ^ ou  — . Son  épaifleur  z li- 
gnes , ou  Z lignes  ~ ; fa  convexité  antérieure  cil  une 
ponton  de  fpherc  dont  le  diamètre  cfl  de  6 ligtics  , 6 
lignes  — ; la  convexité  polléricurc  cfl  une  portion  de 

fphcrc  dont  le  diamètre  ell  de  y lignes  ou  y lignes  • 
l'oyez  les  mémoires  Je  lac  a J/m.  année  1730  , mém. 

S- 

C’cll  la  configuration  particulière  du  cryftaUin  qui  fait 
qu’une  perfonne  cil  myope  ou  presbyte,  c’cil-à-dire  qu’ 
elle  a la  vfic  couitc  ou  longue,  l'ayez  Myope  lyf 
Presbyte. 

Plulicurs  auteurs  penfent  que  fa  figure  peut  changer, 
& ils  fuppofent  que  ce  changement  cil  l’effet  du  liga- 
ment ciliaire;  ainit  le  doéleur  Gtcw  & quelques  autres, 
donnent  à ce  ligament  la  faculté  de  rendre  le  cryftat- 
lin  plus  convexe , aufli-bien  que  de  l’approcher  ou  l’é- 
loigncr  de  la  rétine  , félon  qu'il  cil  néceflaire  par  les 
lois  de  l'Optique , pour  que  la  vilion  foit  dillinae  . En 
effet , comme  les  rayons  des  objets  éloignés  font  moins 
divergens  que  ceux  des  objets  proches,  il  cil  néccITai- 
re  , pour  que  ces  rayons  fc  réutiilTent  tous  fur  la  réti- 
ne , ou  que  le  cryftaUin  change  de  figure , ou  que  le 
globe  de  l’œil  en  "change,  & puifle  s’allonger  ou  s’ap- 
plattr  au  befoin;  ou  au  moins  que  le  cryftaUin  puiilè 
changer  de  place  par  rapport  à la  rétine . l'oyez  Liga- 
ment c I L I A I R E y VùE . 

Quand  le  cryftaUin  ell  delféché,  il  paroît  compofo, 
comme  nous  l'avons  dit,  d’un  grand  nombre  de  lames 
fphériques  très-minces,  appliquées  les  unes  fur  les  au- 
tres; Lcwcnhoech  en  compte  aooo.  Selon  cet  auteur, 
chacune  de  ces  lames  conlille  en  une  fimpic  fibre  , ou 
en  un  fil  très-fin  , dont  les  parties  ont  dinétenies  dire- 
élions  & fe  rencontrent  en  diff'érens  centres , fatis  néan- 
moins fc  croilèr  les  unes  fur  les  autres.  Tranf.  pbilof. 
n.  i6y.  (ji’  Z93. 

Les  anciens  croyoient  que  c’étoît  le  cryftaUin  mê- 
me , opaque , qui  furmoit  les  glaucomes  ; ils  attribuoicnc 
les  cataraâet  à une  petite  pellicule  nageanr  dans  l'hu- 
meur aqueufe.  Le  cryftaUin  éroil  uniquement  regardé 
comme  l’organe  de  la  vilion  jufqu’à  Kepler  St  Schei- 
lier , qui  corrigèrent  celle  grofiiere  erreur  : mais  les 
Médecins  & les  l’hilofophes  du  licclc  pallé  , tels  que 
Carré,  Ruifinck,  Jiff.  anat.  t.  e.  xii/.  page  179.  les 
Chirurgiens,  principaicment  Lafiiter,  dont  Ciaffendi  fait 
mention;  Paîfyn,  Anas.  ebir.  Pag.  6S.  & des  auteurs 
célèbres  tels^  que  Rohault , Phÿf.  I.  e.  xxxij.  St  Ma- 
tiotte  dans  les  non  t cite  1 découper  tes  fur  U vifiou\  les 
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■bfcrvttenrt  eofio  troQTerciit  90e  le  €r\fialtim  fcul  <f(oit 
affeâé  dans  Ici  caiaracics,  (âus  ({u’elUs  fullent  produi* 
tes  ptr  quelque  pellicule . Sie'uon  trouva  le  tryfl»Ui» 
endurci  dans  deut  aveugles  , /.  t.  f*g.  >C4.  & llorelli 
adopta  la  m^mc  opinion,  ttut.  «if.  (II.  f.  179.  aS. 
Jidfm.  vol  K D’autres  difem  qu’aptes  avoir 

abattu  la  cataraac,  on  ne  trouva  plus  de  try/lalU»  , 
Zod.  G*U.  MU.  4.  f.  tdo.  Plcmpius  avoit  ddjâ  obfer* 
vd  que  la  viiîun  pouvoît  toûjours  fe  faire,  le  tryfialtim 
abattu,  an  inoyen  de  l'humeur  vitide,  a.  109.  la  plû- 
parc  des  modernes  l’ont  remarqud  . M.  Mcry  ert  te 
precDicr  de  MM.  de  l’acaddmie  des  Sciences  oui  chan* 
géant  ingétiuement  d’avis,  a trouvé  te  eryftuUiu  opa* 
que  dans  deux  cataraâcs,  mém.  Je  Putud.  ijdi.p.  313. 
îc  hifi.  dt  Patud.  1709.  otf.  II.  M.  Petit  le  medecia 
l’a  aulTi  trouvé  tel  dent  fui»;  K Briffeauy  f.  164.  M. 
Maréchal  trois  fois,  fag.  ipj.  La  célébré  obfervaiioD 
faite  for  le^reui  de  Bourdcloi,  le  confirme  auflî , p.  164. 
£t  enfin  le  icune  la  Hire  chantant  la  palinodie,  a avoué, 
fagt  afS.  dm  mime  /ivre,  ^o’on  pouvoir  abattic  le  try- 
flMm  Ijns  danj;cr.  La  vérité  s'cll  encore  mieoK  mon* 
trée  de  nos  jours . Le  célébré  BrilTeiu , 6.  Avril  1 TOp, 
trouva  le  tryfljUiu  obfcurd  dans  un  ail  qui  avoit  la 
cataraôe,  l'  c.  f.  3.  Malire-Jetn,  dans  fon  livre  fur 
in  maladies  des  yeux,  rspporte  qu’il  fit  eu  idSa  fie 
tfiSf  des  cti'érieticcs  qui  le  coiiduifircnt  à la  même  vé* 
rité,  fit  Qu’ii  publia  en  1707.  Boerhaave  fut  des  pre* 
raiets  i fuivre  Maîtrc*Jcan  , dans  la  première  é.lîiian 
de  Tes  lafliiats,  1707.  6c?.  Heillcr  trouva  U me* 

me  idée  vérinéc  dans  la  dUTeélion  d’un  cadavre  , qu’il 
fit  en  1707,  fie  la  fofitint  dans  plulîcuts  écrits.  Le  cé* 
lebre  Petit  a rendu  cette  npiiifon  prelqu’aufii  certaine 
qu'une  propoiliion  de  Machémai'que,  It  bien  qu’il  ne 
fc  trouve  prcfque  peifonnc  qui  penfc  anircmeru,  fur- 
tout  préfeijlement  qu'il  efi  démontré  que-  la  chambre 
f«llérieurc  de  l'ail  ell  très-petite,  fit  n’a  pas  allez  d'e* 
fpace  pour  une  membrane  libre  fit  fiotantc.  Duverney, 
Liiire  fit  la  Hire.  dans  l’académie,  fit  parmi  les  mé- 
decins ocuiifies,  Wuolboufe,  ont  en  vain  voulu  ruiner 
cette  opinion . On  fait  alfez  par  expérience  que  les  ca- 
taractes meinbraiieufet  font  ires-tarn;  tcitet  funi  celles 
deGcislcr,p.  380.  fit  «.?.  Brtslav,  I?i8.  meufe  Mars. 
de  Woülhoufc,  2 J.  237.  24f.  de  Waliher,  trau- 

faA.  phihf.  U.  390.  de  Hovius,  86.  de  Galtald  , 
adl.  Breslav.  1718.  f.  lO.  fz.  fit  uauires  dont  Palt'yu 
fait  mention,  AaaS.  thirurg.  p.  69. 

S.  Yves  dit  que  c’efi  le  pus  qui  les  lormc,  d’autres 
veulent  que  ce  toit  l'opaciié  de  la  capfulei  mais  il  y a 
une  infinité  de  cas  où  le  eryfialliu,  inème  obfcurci,  etl 
la  ezufe  fit  le  fiége  de  la  maladie'.  Haller  , eammeu/. 
Boerbaav.  frayez  CATAItACTE.  (L) 

Crvstallin,  ( extradliou  du  ) çpiratiou  de 
Chirurgie,  par  laquelle  on  rend  la  vfle  à ceux  qui  l'ont 
perdue  par  la  formation  de  la  caiarafile;  fie  que  M - Da- 
vid , qui  a toujours  fait  fa  principale  occupation  des 
maladies  des  yeux  a pratiqué  avec  fuccès,  voytz  Ca- 
taracte. L'ancienne  opération  conlîfie  à placer  ou 
ranger  au  fond  de  l'ail  le  tryftalUu  , devenu  par  (bn 
opacité  un  (Atlacte  è la  pénétration  des  rayons  lumi- 
neux. Cette  méthode  a des  inenovéniens  ; la  cataracte 
peut  remonter  après  l’opération  la  m-eus  faite,  fie  ré- 
pandre encore  fes  voiles  fur  l'organe  de  la  lumière;  cet- 
te opération  n’ell  pas  praticable,  lorfque  la  caiaradc  n’a 
pas  acquit  alTet  de  Iblidîté  pour  foûicnir  l’cfibrtde  l'ai- 
guille; 00  déchire  le  corps  vitré,  fie  il  en  réfulie  quel- 
qoefoit  des  infiimmatksns  intérieures  qu’aucun  fecours 
ne  peut  calmer.  M.  Mery  célébré  chirurgien  de  Paris, 
a connu  ces  inconvénient,  fie  il  a wopofé  l’exiraâiun 
du  eryfialliu,  dès  qu’on  a été  généralement  convatnen 
que  la  cataracte  n’éloit  point  une  pellicule  formée  dans 
l'humeur  aqueufe  de  l’ail.  Il  éioit  nature)  qu'apres  qu'il 
a été  démontré  par  l'opéraiion  même  qui  a pour  but 
d'abaiilèr  la  caurnète,  qu'il  efi  poiüble  de  voir  Cins  try^ 
(lalliu  , il  étoii , dis-je  , oaiurci  qu'on  fuiigcàt  non- 
feuiement  & déplacer  ce  corps  quand  tl  étoit  devenu 
opaque,  ma's  a l’extra're  toulcinent,  i délivrer  l’ail 
d'une  partie  déformais  inutile.  C'dt  ce  que  M.  Mery 
avoit  propofé  de  faire  des  l’aunée  1707,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des  Sciences.  Nous  nous 
contenterons  de  rappuncr  ici  le  réfultat  des  obfervations 
de  cet  habile  chirurgien , d'après  le  fecrétaire  de  l'acadé- 
mie, hift.  p.  24. 

„ Sur  ce  que  la  cornée  ayant  été  coupée  fe  reprend 
„ aifément,  fie  for  ce  que  la  perte  de  l’humeur  aqueolê 
„ fe  répare  avec  la  même  fidliié,  M.  Mery  croit  qu* 
n 00  pourroit  tirer  les  cataractes  hors  de  l'ail  par  u^ne 
,,  incilîon  fiûtc  i U coruée  ; fie  que  cette  manicic , dout 
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„ il  ne  paroti  pu  qu'il  y ait  rien  à appréhender . pté- 
,,  vicadtüii  tous  les  périls  fit  les  inconvénieni  de  l'opé- 
„ ration  ordinaire.  Il  elt  bien  sâr  que  la  catanôe  ne 
„ remonterrnt  point  , & ne  canfcrotl  point  les  infiam- 
„ mations  qu'elle  peut  cauler  lorfqo'oa  la  loge  par  foc- 
,,  ee  dans  le  bas  de  l’crU  „ . 

Malgré  les  avantages  qu'on  vient  d'expofèr,  les  chi- 
rurgiens qui  fiiifoiem  l'o(^ration  de  la  catariâe , la  pra- 
ttquoieiit  fuivant  l'aocicuDe  méthode,  fie  M.  Daviel  lui- 
même  n'a  pas  opéré  autrement  jufque  dans  cet  demteri 
icms . Ce  n'eft  pu  qu'on  ob]eètic  rien  an  projet  de  M. 
Mciy , il  n’étoii  peut-être  entré  dans  la  tête  d’aueua 
praticien  d’examiner  fi  cette  opération  pouvoir  avoir  des 
inconvéniCDS  ; fit  ce  qu'on  peut  penfer  de  plus  avauia- 
gcDx  for  leur  compte  , pour  les  difcolper  d'un  fervile 
attachement  à la  routine,  c'efi  ^'iU  ne  connoilIokDt  pu 
l'expofé  de  M.  Mery  . Si  M.  Daviel  état  dans  ce  eu, 
on  ne  peut  lui  rcfulcr  la  gloire  d'être  l'inventeur  de 
l'extraâion  do  eryfialliu-,  & dans  la  fùppofidon  même 
où  il  auroii  été  guidé  par  les  lumières  de  M.  Mery,  il 
ne  mériieroit  pas  un  moindre  élc^e  pour  avoir  pratiqué 
une  méthode  aufii  utile  i ta  pciicaion  de  laquelle  il 
auroit  toflionrs  efTcmicIlcmcnt  contribué  par  rinveDCioi) 
des  divers  infirumens  qui  fervent  i fon  opération . Le 
malade  mis  dans  h fiiuation  convenable,  comme  noos 
l’avons  dit  au  mot  Cataracte,  M.  David  inci- 
A la  cornée  iranfpaiciue  inférieurement  près  de  la  con- 
Jonâive,  avec  une  aiguille  pointue,  tranchante  fit  demi- 
courbée  , ayant  la  forme  d’une  lancette  ; une  touille 
pareille,  mais  moufTe,  fcti  i aggrandir  cette  incirion . 
On  achève  de  cooper  demi-circolairement  1a  cornée 
tranfparente  à droite  fit  i gauche  jafqu'au-defrous  de  1» 

Î rouelle,  avec  de  petits  cifeauz  courbes  fit  convexes. 
I faut  avoit  recours  à ces  infirumens,  parce  qoe  la  cor- 
née qui  devient  llchc  par  rdfufînn  de  l'homeor  aquru- 
fe,  ne  rourroit  être  coupée  avec  on  inllrumeni  tran- 
chant. M.  David  décrit  une  autre  petite  aiguille  poin- 
tue fit  tranchante  des  deux  cfiiés,  pour  ouvrir  la  mem- 
brane qui  recouvre  aniéricurcmcoi  le  eryflalliu  ; fit  om 
petite  curette  d'or  pour  faciliter  quelquefois  l’i’ffue  du 
eryfialliu,  ou  tirer  les  fragmens  de  ce  corps,  s'il  en  re- 
ndit dans  le  trou  de  la  prunelle  : enfin  une  petite  pin- 
ceite  pour  en^ortei  les  portions  de  membrane  qui  pour* 
roient  fè  prélviiier. 

Dans  les  dill'ércmes  opérations  que  j'ai  vù  pratiquer 
i M.  David,  ces  trois  derniers  inflrumens  n'ont  ^fni 
fervi  ; car  dès  oue  U cornée  écoit  irveffée  , le  tryfiallim 
pafioit  dans  la  chambre  antérieure  fie  lomboit  fur  la  joue, 
mêinc  (ans  le  (êcours  de  la  comprcfiîoa  légere  que  M. 
Daviel  recommande  de  faire  for  le  globe  ae  l’ail . Par 
cette  opération , dont  la  cure  n'a  nea  de  particulier , 
la  cataraâe  ne  peut  remonter  ; l’on  opère  également 
dans  le  cas  des  caiaraâet  molles  ou  fblides;  il  irell  pim 
nécdlaire  d'attendre  ce  qu’on  appello  t la  maturisê  de 
la  eataraâe . C«  font  des  avantages  qui  rendent  la  isou- 
velie  méthode  préc'Kufè,  fie  il  dl  évident  qu'on  a beau- 
coup d'obligation  au  ide  fit  aux  travaux  de  M.  Da- 
viel fut  ce  point  de  l’art . Sots  mémoire  cft  inféré  dans 
le  fécond  volume  de  l’académie  royale  de  Chirurgie, 
fit  il  n'y  cfi  annoncé  que  comme  l'extrait  de  ce  que 
l’auteur  publiera  fur  cette  matière  dans  un  traité  com- 
plet des  maladies  des  yeux . (T) 

Crtstallin,  ( Emaill.  ) c’cfl  une  forte  de  ver- 
re fait  avec  de  la  foudre  d'Alicant  fie  du  fablon  vitri- 
fiés enfcmble;  les  Orfèvres  fit  les  Rocailleurs  s'en  ftr- 
vent  comme  de  corps  fit  de  matière  pour  compofer  les 
émaux  clairs  fie  les  veircs  briihns  qu’ils  fouiflcnt  i la 
lampe , pour  les  mêler  avec  les  émaux  faits  d’étaio . 
yeyez  r'MAlt. 

CRYS  FALLINE,  eapfmle  eryfialliue , veyez 
CRYSTAtf.  otDE.  (i.) 

CRYSTALLlSATiON,  ( Chim.  b*  Hifi. 

mat.  ) On  entend  en  général  par  ce  mot  , un  phéno- 
mène phylique  par  lequel  les  panict  folides  fit  homoge- 
ncs  d'un  corps  qui  a été  dilFous  fit  atténue  dans  un  li- 
quide, le  réunflleoi  enfcmble,  fit  forment  une  maffe  fo- 
l'dc  d«wt  la  figure  dl  confiante  fit  déterminée . Cette 
détinitioii  convient  è toutes  les  fabtUnecs  falinci  fit  mi- 
uéralcs  oui  préfentent  ce  phénomène . 

Les  Cnimifies  employant  plus  panicuUerement  le  mot 
de  eryfiaUrj'aiiou , pour  exprimer  une  opération  chimi- 
que par  laquelle  on  difpofe  les  molécules  d'un  fd  neu- 
tre dillous  dans  un  menflrue  convenable,  i fe  réunir 
enfcmble  en  gardant  cntr’dles  00  ordre  ly’mmétriquc  , 
fit  i former  des  cwps  ditféremmcni  figurés , luivant  la 
nature  de  chaque  fd.  yeyez  Sel. 

Les  Phyiiciens  font  paruges  fur  les  caufet  de  ce  phé- 
no- 
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nomcne:  le»  Catt^fiens  l'eipliquent  par  l'impuifîon  de 
ia  matière  fubiilc:  les  Newtonien»  oni  rceoms  aux  loi» 
de  l’attraaion,  & difcni  que  la  (ryfljlliJ'utiaM  de»  Ici» 
fe  fait  parce  que  les  nnole'culet  falinc»  s'attirent  en  tal- 
ion de  leur»  inalTes . Ilecher  & Stahl  veulent  que  ces 
niuldcules  s’attirent  & s’unifient  en  raiftin  de  la  nature 
de  leurs  faces . Sans  nous  arrêter  i difeuter  cette  que- 
flion  , nous  nous  contenteront  de  décrire  ici  les  faits 
ptincipaux  qui  iccompaf;nent  la  tryflaUifation  t 

Il  n’enite  point  feulement  des  molc'cules  falines  dans 
la  formation  des  cryllaux  de  Tel»  , il  y entre  aufli  une 
portion  d’eau  qui  ne  leur  ell  point  circntielle,  attendu  qu’ 
elle  peut  leur  être  enlevée  tans  que  les  felt  perdent  au- 
cune de  leurs  propriétés  , fi-non  la  figure.  C’ell  cet- 
te eau  que  M.  Roüellc  appelle  l'e.:«  de  la  cryftaJIiJd- 
tion,  pour  la  diflinguer  de  celle  qui  a fervi  ê mettre 
les  fel»  en  dilTolution  , qu’il  nomme  Veau  de  U diffo- 
Itiiiea.  ycyez  dans  les  mémoire»  de  l’académie  roya- 
le des  Sciences,  aaKét  J 7+4,  p.  573.  {ÿ  fuiv.  le  mé- 
moire de  M.  Rouelle,  dont  cci  article  cfl  entièrement 
tiré . 

\'oici  en  général  les  règles  de  la  er\ftaUi[atioM  . Il 
faut  que  la  fublhnce  qu’on  veut  faire  cryllallifer , ait  été 
tnife  en  difTolution  dans  un  dillolvant  convenable  ; fur 
quoi  l’on  ubfervcta  que  plus  1rs  fels  ont  d’eau  dans 
leur  cryjliillifatiem , moins  il  en  faut  pour  les  mettre  en 
diflolufon,  îs*  viceverfâ.  Quand  on  veut  que  la  ery- 
flattifathn  foit  faite  avec  foin,  on  palTe  la  dilfolution 
au-travets  d’un  âltre,  afin  de  la  dégager  des  parties  é- 
trangeres  qui  poutroient  y être  mêlées . 11  faut  enfui- 
tc  , pour  que  la  eryftallifatinu  s’opère  , qu’une  p.itiie 
de  la  liqueur  qui  tient  les  molécules  du  corps  dilfous 
écartées  le»  une»  de»  autres , foit  chilléc  ( c’efl  cc  qu' 
on  nomme  Vévaporaiio»  ),  afin  que  ces  molécules  puif- 
icnt  fc  lapprocher.  Cc  rapprochement  commence  il  fê 
faire  1 la  furface  du  liquide  où  les  molécules  (è  réu- 
iiilTcnt,  éc  forment  une  toile  ou  pellicule  faline  qui  n’ell 
qu’un  amas  de  petits  cryllaux , qui  après  avoir  acquis 
une  pefanteur  fpécifque  plus  grande  que  celle  du  dif- 
folvant,  tombent  au  fond,  & s’y  ciyllatlirent  fous  des 
figures  dillcrentcs  dont  on  parlera  en  traitant  de  chaque 
ftl . frayez  Sel. 

L’évaporation  cH  d'une  grande  conféqnence  dans  la 
try/lallifatiou -,  elle  y produit  des  phénomènes  tres-dif- 
fétens  , luivant  qu’elle  a été  plus  ou  moins  rapide  : 
quand  elle  l’a  été  trop,  les  cryllaux  qu’elle  fournit  font 
confus,  & il  cil  trcs-dilTicile  d’en  obferver  la  figure  ; 
au  lieu  que  plus  l’évaporation  a été  lente,  & plus  l’on 
a employé  d’eau  dans  la  dilTolution  , plus  les  cryllaux 
qu’on  obtient  fout  gros,  parfaits  & réguliers.  Le  grand 
froid  nuit  aulTi  1 la  régularité  de  la  (ry/lallifariv» , il 
efl  caulc  que  les  cryllau.\  fê  forment  trop  promptement 
& fans  ordre,  f^oyez  Sel  E'v  a PO  R a T i otJ . 
Tout  ce  qui  a éié^  dit  dans  cct  article  fur  ta  ery/Ialli- 
jaùoH  de  fels , peut  s’appliquer  aux  cry/lallifations^  que 
la  nature  opéré  dan»  le  régné  minéral . y^yez  C R x- 
STAi  o«Crystaux.(  — ) 

C K Y S T A L LO  1 D F. , f.  f.  ( AKatomie  ) mem- 
brane très-fine  qui,  félon  quelques  auteurs,  renferme  le 
cryllallin.  Les  Anatomillcs  font  divifés  même  fur  l’exi- 
flcnce  de  cette  membrane,  qu’on  appelle  aulTi  mem‘ 
ira»e  aracbnoide,  i caufe  de  la  fineflc  de  fan  tiflu. 
yoyeZ  ArACHKOÏDE.  (Z.) 

C R Y S T A L L O M A N C I E , f.  f.  {Divination) 
cil,  félon  quelques-uns,  l’art  de  prédite  ou  de  devi- 
ner les  événement  futurs  par  le  moyen  d’une  glace  ou 
d’un  miroir,  dans  lefqucls  on  voit  rcpréfentécs  les  cho- 
fes  qu’on  demande . Cette  ery/lallomancie  conçiic  de  la 
forte,  ell  peut-être  la  meme  que  la  catoptromancie , ou 
du  moins  elle  a beaucoup  d'affinité  avec  elle  . yoyez 
Catoptrosiancie. 

Cependant  Deltio  les  diflingue,  & croit  tjue  la  cry 
fiallomaneie  proprement  dite  employoit  pour  tnllrumcn», 
non  un  miroir , mais  des  morceaux  des  cryllal  enchif- 
fés  dans  un  anneau , ou  même  tout  unis , ou  façonné» 
en  forme  de  cylindre,  dans  lefqucls  on  feint  que  le  dé- 
mon réfidoit.  Il  cite  à ce  fujet  diverfes  hilloires  qu’on 
peut  voir  dans  fes  Difquilitions  magiques,  liv.  ly.  qn.  6. 
Jeü.  4.  page  f4f-,  W fniv. 

Ce  mot  (ryftallomamtc  vient  do  grec  vocreixx*;, 
ce  , eau  congelée,  ou  cry/lal',  & de  ^xrrtia,  divination . 

(GJ 

CRYSTlNE,f.  f.  ( Comm.  ) monnoie  d’argent 
fabriquée  & de' cours  en  Suède  i elle  vaut  14  fols  11 
den.  de  France  : il  y a des  Acan-cryflinet . La  eryfline  ét 
la  Caroline  font  les  deux  fculs  monnoies  que  l’on  fa- 
brique en  Suede.  yoyez  le  diü.  du  Comm. 
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_ • c U n A , f.  f.  ( lijythl.  ) divinité'  des  Romains , 
ainli  appeliée  de  euio.  On  l’invtsquoit  pour  faiic  dor- 
mir ics  eiifans.  Il  cil  difficile  que  ceux  qui  ont  t.snt 
de  dieux  ayent  beaucoup  de  religion  ; ils  ont  fi  fouvent 
raifort  de  s’en  plaindre  . Un  accès  de  colique  qui  fai- 
foit  ciicr  un  petit  enfant  toute  une  nuit , devoit  arra- 
cher à fa  nourrice  mille  blafphcmcs  contre  la  dérlfe 
Cuba . 

Cuba,  ( Gétg.  mod.  ) grande  île  de  l’Amétiqns 
fcptentrionalc,  à l’entrée  du  golfe  du  Mexique.  La  l!a- 
vatre  en  cfl  la  capitale . 

CUB.AGU  A,  { Ge'eg.  mod.  ) île  de  l’Amérique 
méridionale , près  la  Terre-ferme  , ori  il  fc  fail'nit  ci- 
devanr  une  grande  oêchc  de  perles. 

CUBA'IURE  ou  C LIBATION  D’UN 
SOLIDE,  ( Géométrie  ) c’cll  l’art  ou  l’aâlon  de 
mefurcr  l’cfpacc  que  comprend  un  folide  , comme  un 
cône,  un  cylindre,  une  fpherc . yoyez  Co.se,  Pv- 

RAMtDB,  Cv  LIS  DRE,  (p’c. 

La  enbature  confîllc  i mefurcr  la  fblidité  du  corps, 
comme  la  quadrature  conlillc  à en  mefurcr  la  fnifacc. 
Quand  on  a déterminé  celte  futidilé,  on  ttonve  ciilui- 
le  un  culte  qui  foit  égal  au  folide  propnfé,  & c'cll  11 
piopremcnt  la  eubatnre . Ce  fécond  problème  cfl  Ibu- 
vem  fort  dilfieile  , même  après  que  le  premier  cil  ré- 
folu  . .Ainli  fi  Ton  iconvoii  un  folide  qui  frit  double 
d’un  certain  cube  connu,  par  exemple,  d’un  plé  enbe, 
il  feroit  enfuite  fort  difficile  d’affigner  exaôemcnt  un  cu- 
be qui  fût  égal  au  folide  trouvé,  & par  coiiféqucnt  dou- 
ble du  cube  connu  • l'oyez  Duvlicatios  du  cu- 
B E . Ainfr  le  problème  de  la  cnbature  de  la  fphcrc  , 
outre  la  diflicullé  de  la  quadrature  du  cercle  qu’il  fup- 
pofe,  renferme  encore  celle  de  cuber  le  folide  qu’on 
auroic  trouvé  égal  en  foiidité  3l  la  fphere.  (Cl) 

(i  U B F.  , fub.  m.  en  terme  de  Géométrie , fignific 
un  torpi  folide  régulier,  compofé  de  lix  face»  quarrées 
& rÿalcs,  & dont  tous  les  angles  font  droits  , ét  par 
confequent  égaux,  l'oyez  Corps  (ÿ  Solide. 

Ce  mot  vient  du  gtec  uJJ'era,  dé. 

Le  cube  cil  aufli  appellé  hexaedre,  i caufe  de  fe»  lix 
faces  . yoyez  Hexaedre. 

On  pcu'i  conliderer  le  cube  comme  engendré  par  le 
mouvement  d’une  figure  plane  quariée  le  long  d’une 
ligne  égale  1 un  de  fc»  côté»,  à laquelle  cette  figure 
cil  loûjout»  peipcndiculairc  dans  fon  mouvnneiu . D’où 
il  fuit  que  toute»  les  fcâions  du  eube  paialicics  1 fit  ba- 
fe,  font  égales  en  furface  à cette  bafe,  & conféquem- 
ment  font  égales  cnlr’elte». 

Pour  conflruire  le  développement  du  eube  , c’c(l-à- 
dire  une  figure  plane  dont  les  partie»  étant  pliée»  for- 
ment la  furface  d’un  eube;  il  laur  d’abord  tirer  une  li- 
gne droite  AB  (PI.  géometr.  fig.  49. ) fur  laquelle  on 
portera  quatre  fois  le  côté  du  eube  qu’on  veut  con- 
lliuirc.  Du  point  A on  élevera  une  perpendiculaire  AC 
égale  au  côté  du  eube  AI,  & on  achèvera  le  parallé- 
logramme A BC  D : d’un  intervalle  égal  au  côié  du 
eube , on  déterminera  dans  la  ligne  C Ù les  points  K , 
AI  te  0;  enfin  on  tirera  les  ligne»  droite»  IK,  LAI, 
NO,  te  BD;  on  prolongera  IK  & LAI  de  E vers 
F te  de  G vers  II,  «le  manière  que  E l ~ I K:^KF, 
Si  G liez  LAI  =.  Al  II:  enfin  on  tirera  EG  , FH.  Fo- 

yez  Df'vELOPrEMEsr. 

Pour  déterminer  la  furface  & la  foiidité  d’un  cube, 
on  prendra  d’abord  le  produit  d’nn  des  côtés  du  eube 
par  lui-même , ce  qui  douuera  l’air  d’une  de  fe»  faces  • 
quarrées;  St  on  multipliera  cette  aire  par  lix,  pour  avoir 
la  furface  eniicre  du  eube;  enfuite  on  multipliera  l’aire 
d’une  des  faces  par  le  côté  pour  avoir  la  fblidité . l'oyez 
Surface  (ÿ  Solidixf.'. 

Ainli,  le  côté  d’un  eube  étant  dix  pié»  , fa  furface 
fera  fix  cents  pié»  quarrés,  & fa  foiidité  mille  piés  tu- 
bes; G le  côté  efl  ix,  la  foiidité  fera  lyxS:  par  e.xem- 
ple,  la  loife  étant  de  fix  piés  & le  pié  de  ta  pouces, 
la  toile  tube  fera  de  ai6  pié»  cubes.  Si  le  pié  eube  de 
lyaS  pouces. 

Cube  (ê  dit  aufli  adjcâivemeni . Un  nombre  eube 
ou  cubique , eu  terme  d" Arithmétique , lignifie  un  uom- 
bre  qui  provient  de  la  multiplication  d’un  iiombic  quat- 
re par  la  racine . Foyez  Racine. 

Donc , puifque  l’unité  cil  1 la  racine  comme  la  ra- 
cine ell  au  quarré.  Se  que  l’unité  cil  1 la  radnc  com- 
me le  quatre  cil  au  eube,  il  s’enfuit  que  la  racine  eil 
au  quarré  comme  le  quarré  efl  au  eube  , c’ell-â-dire 

que 
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qae  l'antté  , li  ncioe  » te  quarré  & le  tube , font  eo 
ptoportioa  continae  « & que  b racine  do  embe  el^  la 
première  de»  deux  moyennes  ptopoitionnelles  entre  Tu* 
oiid  & le  tait . PuiasANCE. 

Tiferit  ie  U tomfiejitiem  dtt  membret  tmbts.  Tout 
nombre  tube,  dont  la  racine  e(l  un  biaome,efl  com- 
pote du  tube  des  deux  parties  de  cette  racine;  de  iruîs 
fois  le  produit  de  la  fécondé  partie  par  le  qoarrd  de  la 
première , dt  de  trois  fois  le  produit  de  la  première  par 
le  qoarrC  de  la  fécondé. 

Dememfirutiem . Un  nombre  tube  efl  le  produit  d*uii 
qoarrd  par  fa  racine.  Or  le  quartd  d'une  racine  bino^ 
me  contient  le  quarré  de  chacune  des  deux  parties,  ât 
deux  fois  le  produit  de  la  ptemkee  pat  ta  féconde . ye- 
yet  Q U A II  H E' . 

Pat  confdqueni  te  aombre  tube  efl  compofé  du  tube 
de  la  première  partie,  du  tube  de  la  fécondé,  du  triple 
produit  de  la  première  par  le  quarrd  de  la  fecoude,  & 
du  triple  produit  de  la  fécondé  par  le  quarré  de  1a  pre- 
mière . i'eyez  R A C I K e . 

L'exemple  fufvanr  dontsera  une  deinootlraiion  i l’œil 
de  cette  réglé  . Suppofons  que  la  racine  foii  ou 

ao  4 , on  anra  14  =zo*  4*  a X 4 X 10  4* 

20+4 


14  =20*  + aX4Xio*+ioX  4*_ 

4*  4X2Ô4.4XioX4‘+4* 

14=20*4.3X4X20*  4-3X20X4*  4-4** 
Or  20  4:  S O O O 


3 X 4 X w*=  4800 

3 X 20  X 960 


Doue  24*=  I 3824. 


Comme  la  partie  qui  efl  le  plus  à la  droite  défigne 
des  unité> , & qoe  la  partie  qui  fuit  vert  la  gauche  dé* 
iigne  des  disainet,  le  tube  de  la  partie  qui  ell  i droite 
doit  fe  terminer  au  dnoier  chidtc  vers  la  droite  ; le 

Îrodu'i  de  trois  fors  le  quarré  de  la  fécondé  partie  par 
i première,  doit  fe  terminer  au  fécond  chilTre  vers  la 
drosie;  le  produit  de  trois  fois  le  quarré  de  la  premiè- 
re par  la  fécondé,  au  troilicmc  ch'are  vers  la  droite  ; 
eubo  le  tube  de  la  ptcmieie  partie,  au  quatrième  chif- 
fre vert  la  droite. 

St  la  racine  efl  un  multioome,  en  ce  cas  deux  00 
DD  plus  grand  tHsmbre  de  caraâeres  vers  la  droite  doi- 
vent être  regardés  comme  n'en  faifant  qu'un  feul,  afin 
que  cette  racine  puilTe  être  confidérée  comme  vu  bi- 
Dome.  J1  cil  évident  que  le  tube  efl  compofé  en  ce 
cas  des  tubes  des  deux  parties  de  la  racine  ; du  pro- 
duit du  triple  quarré  de  la  première  partie  du  binôme 
par  la  fécondé,  & du  produit  du  triple  quarré  de  la  fé- 
conde partie  par  U première.  Suppofons,  par  exemple, 
<^nc  la  racioc  foit  243 , C on  prend  240  pour  une  ^r- 
sic  de  la  racine,  3 fera  l’autre  partie;  & l'on  aura 

+3XMÔ’ X 3+3X3’  X140  + 3’ 

Or  240=  t 3 8 2 4 O O O 
3X240*  X3=  f t 8 4 O O 
3X3*Xi40=  6480 

= 27 

Ainfi  243  4;  I 4 3 4 8 9 O 7. 

Les  places  des  dilTe'rens  produits  fe  déterminent  pat 
ce  qui  a été  dit  ci-deflus;  de  on  doit  tetnarquer  qoe  C 
cet  prodoiis  font  écrits  feuls,  U faudra  laifler  ta  place 
du  nombre  de  zéros  convenable,  qoe  doit  fe  trouver 
au  bout  de  chaque  produit . 

La  compolition  des  nombres  eubijuet  éunt  une  fois 
bien  conçue,  l’exiraakm  de  U racine  tubt^ue  efl  fort 
aifee . y»ytz  Extraction. 

Racine  tmbt  ou  lacine  tmbiyte  efl  an  nombre  qui  é- 
tant  mulcip|:é  par  loi-mèinc,  ce  étant  de  nouveau  mul- 
tiplié pat  le  ptoduil,  donue  un  nombre  tmbt.  ÿeiet 
C V U 1 4 U R • 
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Extraire  la  racioe  eubifue,  efl  donc  la  même  chotè 
que  de  trouver  un  nombre  comme  2,  lequel  étam  mul- 
tiplié deux  fois  de  fuite  pat  lui-mdme,  donne  le  tube 
propofé,  par  exemple,  S.  y«yez  Us  urtieles  Extra- 
CTiOM  b*  Racinc.  (0) 

CuBR'Dtr-cuoe,  tubus-essbi,  nom  qoe  les  écri- 
vains Arabes,  de  ceux  qui  les  ont  fuivis,  ont  donné  i 
la  9*  puiflance  d'ttn  nombre , ou  au  ptudoil  d'un  nom- 
bre multiplié  neuf  fois  de  fuite  par  loi-même  . Dio- 
phante, de  après  loi  Vielle  , Onghited,  t^e.  appeJknt 
cette  poKIànce  tubt^tubs-tubui , tube-tube-tube , {0) 
*CUUEB£,  ( ilifl.  uat.  bit.  fx»t.  ) erpecc  de 
fruit  qui  vient  de  Java;  il  efl  en  grains  lêinblables  pour 
la  forme  dt  ta  groifeur  au  poivre  long  , dt  ramaflés 
comme  Ut  baies  de  lierre.  La  plante  qui  les  porte  n'efl 

EiS  encore  bien  connue;  on  dit  que  les  Indiens  Jet  four 
■üilitr  avant  aue  de  les  vendre,  afin  qu'on  ne  puîf^ 
fc  les  femer.  Kvy.  leur  propriété  dans  raiiicle  foivant. 

CuBEBCS.  ( Met.  médit.  ) Les  tmbebti  contten- 
ticnt  une  huile  elléoiielle,  aromatique,  fubtile,  qoe  l'on 
en  relire  en  abondance  par  la  difliUition  ; c’cl)  pour- 
quoi elles  ont  beaucoup  de  vertu  dans  l'apoplexie , le 
vertige,  la  pirtlylie,  la  puanteur  de  la  bouche,  le  dé- 
gotil.  Elles  fotiifleni  le  ton  de  reftoinac  rcüché,  chaf- 
lent  tes  vents,  aiiénuent  U pituite  vifquculê  de  icn.ice 
qui  s'attache  aux  patois  de  reliomac  dt  des  autres  vi- 
iceres  : elles  font'  utiles  dam  les  maladies  froides  du 
cerveau  dt  de  la  matrice  . On  les  recommande  pour 
rexiinâioii  de  la  vois  dt  l'coroüemem  ; la  dufe  en  fub- 
liance  cil  depuis  trois  grains  jufqu'H  un  fcropnle , dt 
macérée  dans  do  vin  , ou  aoire  liqueur  convenable , 
depuis  on  gros  jafqu'i  deux  gros. 

Les  tutebes  entrent  daus  rcau  antinéphréiiqne,  dans 
l'eau  générale,  dans  l'eiixir  de  vitriol,  dans  l'cfprit  de 
lavande  compofé  . L'huile  efreniiclle  qa'on  en  retire  par 
la  diflillaiioD  eniie  daus  la  thériaque  célclle.  GeoiTrov, 
Mut.  médit  (ê) 

CUBER  mu  feUdt . Veytt  Cubature  (s^So- 

LIDE. 

CUBIQUE  , adi.  fe  dit  de  tout  ce  qui  a quel- 
que rapport  au  tube  . Une  équation  tubi^ue  efl  une  é- 
quaiion  où  riocoiinoe  a trois  dimenfiuos,  comme  xt  = 
«1,  ou  A3  4>  P jr  4-ÿ  = «;  Çj’r.  Veyz  Equ  AT  lOH. 

Sur  la  ConilrudtoQ  des  équations  tubiquts  , vtyez 
Construction.  Sur  leur  réfolution,  viy.  Ri'> 
SOLUTION,  Equation,  Casirre'ou* 
c t 1 8 L £ . Sur  leurs  raciues , vejtz  Racine 
Cube  . 

P-é  tubi.jue  ou  pié  tube,  frayez  PlE'  ^ CUBE. 
Prcmicie  parabo;e  tuii^ut  efl  une  des  paraboles  do 
fécond  genre,  dont  l’équaiioD  cil  u*  x ~ yi  . 

Seconde  parabole  tubifue  efl  celle  dont  l'équation  cft 
* **  — J*  • b'tyez  Cou  RBS  P a r abole.(O) 
* QU'OIS!  IQUE,  adjj.  f,  pris  fbbfl.  un  des  trois 
genres  dam  lefqacîs  la  danlè  ancienne  éioit  divifée  , 
Les  deux  autres  cioieot  la  fphériOique  & l'urchcflique . 
La  tubifin/kt  éiüii  accompagnée  de  mouvemens  violeof 
& de  coiiiurlions . 

CUBIT  tu  COUDEE,  ( C»jivm. ) c'efl  une  des 
mefuies  applicatives  , dont  on  fc  fert  en  Angleterre 
pour  mefurcr  les  lungoeors . 

Au-deflbus  du  tubit  font  le  pié,  la  poignée,  l'inch 
ou  doigt , & le  grain  d'orge,  qui  efl  la  plus  petite  de 
toutes  les  mefures  Aiigloifes . 

Au-deirus  du  tubit  iboi  l'yard,  l'aune,  le  pat,  la 
brafle,  la  pnehe  qu’on  nomme  auflj  guuU  dt  t-ery^ , 
& le  furlorig.  yey.  tams  tes  mats  fami  leur  titre  . Di- 
ÛiuMU.  de  Camm.  & Cbambers . (G) 

C U B I T A L , adj.  tu  Asiatemie  , le  dit  de  quel- 
ques parties  iclaiivet  au  cubitus,  yayez  CvatTVS . 

Le  mufcle  embuai  externe  efl  (itué  le  long  do  coude 
esiérieurement . il  vient  du  condyle  externe  de  l'hu- 
merut;  dt  paflaot  fon  tendon  fous  le  ligament  anno- 
laire,  U s'inicre  au  qiuulcmc  os  du  métacarpe  , qui 
foûilent  le  petit  doigt.  . 

Le  tubital  imerne  efl  placé  obliquement  le  long  de 
i'avani'brat.  11  vient  du  condyle  interne  de  J'humerus, 
& d'une  partie  de  l'os  du  coude  , fous  lequel  il  fc 
porte , jufqu'à  ce  uu’il  vienne  pafler  fous  le  ligamcot 
annniaiic,  & il  s'infere  par  un  tendon  court  dt  fort  au 
quatrième  0$  do  premier  rang  du  carpe . 

L'ancre  tubiiaU  s'enfonce  dans  le  pli  du  bras , où 
elle  louche  ê l'os  du  coude  ; elle  devient  enfuiie  un 
peu  plus  (ùperflciellc;  elle  Ce  porte  le  long  de  U partie 
Iniernc  de  cet  os  cotre  le  mufcle  fublimc  & le  mufcle 
tmbttal  intense  ^afqa'au  poignet;  clic  gagne  le  dedans 
de  la  main,  dt  s'amflomofe  avec  la  radiale  en.formiai 


1 


-Digüized  by  Googld 


eu  B 

un  arc,  duquel  ils  partent  difl'érens  rameaux  qui  fe  diDri- 
buem  aux  dniqis.  (L) 

CUBITUS,  <n  Anatomie,  eft  DD  OS  du  bras,  qui 
ell  luu<;,  dur,  & creux  dans  fou  milieu. 

Le  caiitKs  clt  lilué  ï la  partie  interne  de  Taxant- 
bras,  & s’dicn  J depuis  le  coude  jufqu'au  poignet;  il  cil 
gros  à Ion  extrémité  Tupéricurc,  te  devient  plus  mince 
à lim  extiémité  intérieure. 

A Ton  extrémité  Tupérieure  il  a deux  apophyret , une 
antérieure  nommée  cvronaiJt,  qui  cil  reçue  dans  la  foT- 
ft  antérieure;  l’autre  polléricurc  appellée  aléeraMe , qui 
cil  reçue  dans  la  Ibll'e  pollérieurc  de  l'extrémité  de  Vhu- 
mernt  . 

L’apoph>Te  la  plus  antérieure  cil  petite  & courte; 
la  plus  pnlléti<‘ure,  appellée  altcraue,  cil  plus  grolfe  & 
plus  longue.  Elle  arrête  l’avant-bras  lorfqu’il  cfl  en 
droite  ligne  avec  le  bras,  f^oyet  Ole'c  R axe  . 

Entre  ces  deux  apnphyres  ell  on  linus  ou  cavité  de- 
mi-circulaire, qui  reçoit  l’éminence  interne  de  l’extré- 
mité inférieure  de  VbumtrHt,  fut  laquelle  porte  l’avant- 
bras  quand  on  le  plie  ou  qu'on  l’étend  ; & le  long  du 
milieu  de  cette  cavité  ell  un  petit  rebord,  au  moyen 
duquel  cet  os  ell  articulé  avec  l’humerut  par  ginglyme . 

bi  cette  articulation  avoit  été  une  limpic  artnrodie, 
elle  auroit  été  beaucoup  plus  foible  , & la  main  u’en 
autoit  pas  reçu  plus  de  mouvemeut  qu'elle  en  reçoit 
maintenant  de  l’épiule. 

Le  cAté  externe  de  l’extrémité  fupérieure  du  caii- 
tai , a une  petite  cavité  qui  reçoit  la  tête  du  raJiui . 
L’extrémité  inférieure,  qui  ell  ronde  & mince,  ell  re- 
çue dans  un  linus  qui  fe  trouve  à l’extrémité  inférieure 
du  raJiMi . Cette  extrémité  inférieure  du  euiitus  a une 
petite  & courte  apophyfe,  de  laquelle  partent  les  liga- 
mens  qui  l’attachent  aux  os  du  carpe.  Cette  apophyfe, 
appellée  ftytoiJe , fert  1 maintenir  les  os  du  carpe  dans 
leur  place.  (L) 

CUliO-CUBE,  C m.  fuia-eaiar , ( G/ow.  ) ter- 
me dont  fe  fervent  Diophante,  Viete,  îÿr.  pour  expri- 
mer la  lixiemc  puilfancc,  que  les  Arabes  appellent  qaa- 
dratum  cabi , quarré  du  cube  . f^aytz  PuiSSAMCE 
Jÿ  Cure.  (0  ) 

CuBO-cuBo-cuBE  . l^ayez  Gobe  - du- 

^ eu  ho  IDEarrOSCUBOlDE,  ( /laalom.  ) 
ell  le  nom  que  les  Anatomillcs  ont  donné  i un  os 
du  tarfe,  patcc  que  cet  os  a fix  faces,  frayez  l'article 
P I E'. 

Quelques  auteurs  l'appellent  at  maliiforme . 11  ell  li- 
tué  I la  partie  antérieure  du  calcaaeam , dans  le  même 
rang  que  les  os  cunéiformes . 

Des  lix  faces  de  cet  os,  trois  fervent  i fon  articu- 
lation avec  les  autres  os,  & font  revêtues  d’un  carti- 
lage. De.  CCS  trois  faces,  l’une  cil  polléricurc  & arti- 
culée avec  le  talcaaeum,  l’autre  antérieure  & cil  arti- 
culée avec  le  quatrième  & le  cinquième  os  du  méta- 
larfc,  ce  qui  la  d'ilinguc  de  la  poltérieure;  la  iroilicme 
latérale  interne,  & clt  aiticuléc  avec  le  moyen  cunéi- 
forme . 

Des  trois  faces  qui  ne  font  pis  articulaires,  l’une  en- 
latérale  externe  & la  plus  étroite  ; l’autre  fupérieure  êc 
ad'ei  unie;  la  troilieme  ell  inférieure  & divifée  en  deux 
par  une  tubérolité  ttanfvecrale.  On  remarque  il  fa  par- 
tie antérieure  une  gouttière  , par  laquelle  glilfc  le  ten- 
don du  péronier  nolléticur.  (Z.) 

CUBO-SAMA,  f.  m.  ( W«/î.  mad.)  c’étoil  au- 
trefois la  première  dignité  de  l’empire  japonois  . Caba 
Egnific  chef  de  milice , êc  fama  , feigneur . 

CUCI,  f.  m.  {Bat.  exat.)  fruit  des  indes  orien- 
tales & occidentales,  de  l’Egypte,  de  la  Nubie,  de 
l'Ethyopie,  rond  & oblong,  de  la  grolTcur  d’un  œuf 
d’oie,  couvert  tout  entier  d’une  peau  de  couleur  jau- 
nâtre femblablc  à celle  du  coing;  d'un  goût  doux  & 
agréable,  ayant  un  pédicule  partagé  en  lix  parties,  trois 
grandes  & trois  petites , & renfermant  un  noyau  gros 
comme  une  noix , de  forme  quadrangntaire , laiy^c  def- 
foos,  un  peu  pointa  au  bout,  d’un  jaune  de  noifette  , 
revetn  d’une  coque  très-dure  , de  couleur  roufle . 

Ce  (toit  croît  i l’arbre  nommé  cuciafera  palmx  fa- 
eie\  J.  B.  P aima  enjas  fraSas  eaci\  C.  B.  Cet  arbtc 
parait  êtic  le  même  que  le  eaciapharan  de  Théophra- 
lle,  qui  a été  mis,  ce  me  fcmbie,  mal-i-ptopos  par 
prefque  tous  les  Boianifles  dans  la  clalfc  des  palmiers, 
* dont  il  parait  néanmoins  fott  dilTércnt;  car  le  palmier 
n'a  qu’un  fcul  tronc  , au  lieu  que  l’arbre  qui  porte  le 
euci,  s’ed  â peine  élevé  de  terre,  qu’il  fe  partage  en 
deux  nu  plulieurs  corps,  & chaque  corps  a plulieurs 
branches;  de  plus  le  Huit  eaci  n’ed  point  en  grape  . 

Tame  /A'. 
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Il  me  ftmble  audî  que  la  aux  iadlca  miaar  de  Cor- 
dus,  di-it  être  notre  taci , ou  du  moins  le  coco. 

Quoi  qu'il  en  foit , la  tunique  du  béioard  de  Fumet  , 
qu’il  foùtenoit  être  une  des  jilus  grandes  cuiinliiés  qu* 
on  eût  vil , cette  enveloppe  li  tingulierc  dont  il  préicn- 
doil  avoir  fait  U découverte,  qu'il  a décrite  ét  tepré- 
feméc  dans  fon  traité  des  drogues  ( p.  10.  ) , comme 
faifant  une  partie  de  l'animal  d’Orient  qui  porte  le  bé- 
zoard,  n’étoit  autre  chofe  que  notre  fruit  exotique  ea- 
ei,  dans  lequel  ou  Fumet  tui-srême,  ou  quclqu’autre 
chariatan  par  qui  il  s’ed  lailTé  tromper,  avoit  cnchâll'é 
une  pistre  de  béioard  fort  adroitement  . Cette  fraude 
ourdie  avant  1694,  puifque  l’ouviage  de  Fumet  parut 
cette  année,  n’a  été  découverte  qu’en  1711.  Un  mé- 
moire de  M.  Geodroi  le  jeune  furies  bézuards,  inféré 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  Sciences,  anu/e  1711, 
en  cd  11  preuve . Ecoutons  cet  académicien  parler  lui- 
même  . 

,,  Comme  j’étots,  dit-il,  è examiner  avec  M.  Vail- 
„ lant  & M.  de  judicu  démonllratcur  des  plantes  au 
„ jirdin  royal  , celte  pièce  fingulicre  du  droguier  de 
„ feu  M.  Fomet,  nous  nous  apperçumes  que  celte  pré- 
„ tendue  enveloppe  ne  puuvoii  point  être  une  partie 
„ d’aucun  animal,  & qn’il  falloii  que  ce  fût  quelque 
„ fruit  peu  connu  . C’ed  ce  qui  fut  enfuitc  véridé  par 
„ M.  Vaillant , qui  le  trouva  avoir  de  ces  fortes  de 
„ fruits,  & qui  n’eut  pas  de  peine  i en  faire  des  bé- 
„ loards  avec  leurs  enveloppes , tout  femblablet  au  bé- 
„ loatd  tant  prifé  par  Fomet;  j’en  ai  lait,  ajoute-i-il, 
,,  de  pareils . Ce  fruit  cil  celui  du  palma  caciafera  , 
,t  êcc.  ,, 

Il  ed  nécedTatre,  pour  le  bien  de  l’hiiloirc  naturelle, 
que  ces  fortes  de  fraudes  foicm  divulguées,  ou  que  des 
traits  d’une  tî  pitoyable  ciéduliié  dans  un  droguid:  con- 
fommé,  & un  auteur  accrédité  tel  que  Pomet , foienc 
mis  au  jour  en  plus  d’un  lieu  . En  eflèt  , „ nous  ne 
„ Tommes  pas  feulement  lâches  â nous  défendre  de  la 
„ pipecie  ( comme  dit  Montagne),  mais  nous  cherchons 
,,  fit  convions  à nous  y cnfetier  6t  â y enferrer  les  au- 
„ très  „ jirt.  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

C U C O , ( G/ag.  mad.  ) ville  forte  61  royaume  d’A- 
frique en  Barbarie , fur  le  Bugia  ; le  roi  ell  itibuiaice 
du  royaume  d’Alger. 

CUCUBA  LUS  , f.  m.  ( Hi/l.  aat.  bat.  ) genre 
de  plante  â fleur  en  œillet,  compofc'e  de  plulieurs  pé- 
tales difpofées  en  rond,  qui  focieni  d’un  calice  mem- 
braneux . Le  pidil  fort  du  même  calice  & devient  un 
fruit  mou  prelqa'ovoïde , on  une  baie  qui  renferme  des 
femences  faites  ordinairement  en  forme  de  rein.Tour- 
ncfort,  iafl.  rei  berh.  b'aMcz  Plante.  (/) 
CUCUJO,  f.  m.  XUijl.  aat.)  efpcce  d’efeaebot 
ou  de  fearabée  d’Amérique,  h'aycz  Scarabe'e. 

CUCU  LLE,  fubd.  f.  ( hifl.  aac.  îÿ  mad.  ) é- 
toit  autrefois  la  cappe  des  voyageurs  : un  l'appeiloil  aulll 
eaalet  & gala  : ce  nom  a pallé  chez  les  morues , êc 
lignifie  \eat  frac  êt  leur  cappe , qui  étoient  autrefois  d’u- 
ne feule  pièce,  l^aycz  Coutr. E.  (Gl 
CUCUPHE  {ÿ  DEM  1 -C  U C U PHE, 
{Pharmacie)  bonnet  piqué,  garni  de  poudres  céphali- 
t^ucs,  qu’on  applique  for  la  tête  des  malades  pour  for- 
tilicr  le  cerveau.  On  l’cmployoit  dans  la  migraine ;. mais 
il  cil  de  peu  d’ufage  prélcntement . VoiU  la  poudre  que 
l’on  employoit  dans  les  cacaphtt . Prenez  clous  de  gi- 
rofle, canellc,  calamus  aromatique,  jonc  odorant,  iris, 
marjolaine,  romarin,  bétoine  , fauge,  (léchas  , de  cha- 
cun un  gros  ; baies  de  laurier,  Ilyrax , bcnjtiin  , gom- 
me lacamahaca,  de  chacun  un  demi-gros:  mettez  en 
poudre  tous  CCS  ingrédiens,  êc  répandcz-la  fur  du  co- 
ton, qu’on  enfermera  dans  la  doublure  de  cette  efpece 
de  ^nnet  piqué.  "James  ÎJ?  Chamben , 

C U C Lf  R B ! T E , f.  f.  ( Chimie  ) La  eacarhite 
ou  la  eaarge  efl  un  vaifTcau  chimique  faifant  partie  de 
r.alcmbic  ( vayez  Alemdic  ),  êc  fervanc  â contenir 
les  matières  que  l’on  veut  foûmctirc  â la  dillillation . 
On  appelle  aufTi  ce  vaifTcau,  à caufe  de  fa  figure,  vef- 
fte  êt  paire . l'ayez  les  Plaaebet  de  Chimie . 

Les  eucarbitet  fe  font  de  cuivre  éiamé,  d’éiatn,  de 
verre,  êc  de  terre. 

Celles  qui  font  dcllinées  â la  diflillation  des  eaux  lîm- 
ples,  des  luiiles  cfTemielles , de  l’eau-de-vic,  êt  généra- 
icmenl  de  toutes  les  matières , qui , traitées  avec  l’eau , 
doivent  prendre  le  degré  bouillant , font  loQjours  de 
cuivre,  l’étain  ne  pouvant  lui  être  fublliiué  â caufe_  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  entre  en  fulion;  mais  il  faut, 
pour  prévenir  autant  qu'il  efl  poflible  les  mauvais  efl'eta 
de  la  qualité  venéneufe  du  cuivre  , ivoir  foin  de  les 
faire  étamer  de  tems  eu  tems';  c’efl  â quoi  les  Apo- 
Kkk  «'• 
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(ieaires  ne  faaroient  faire  trop  d'attention,  ena  qni  pen- 
dant le  cours  d'une  année  le  retvcnt  de  l'alembic  de 
cuivre  pour  dilliltcr  un  très-grand  nombre  de  dilféren- 
les  plantes,  dont  il  y en  a plulieurs  qui  attaquent  fa- 
cilement le  cuivre,  je  veux  dire  les  plantes  alkalioes . 
Vo^t^  DisrtLLATioN,  Cuivre. 

Les  tuenrbites  que  l'on  doit  employer  à faire  des  di- 
flillations  au  bain-marie,  doivent  toujours  être  d'éuin; 
il  n'y  a rien  ici  à craindre  de  la  grande  fufibilité  de  ce 
métal,  le  degré  de  feu  qu'on  leur  applique  ne  pouvant 
jamais  furpaller  celui  de  l' eau  bouillante . On  en  ex- 
cluira  dune  le  cuivre,  même  le  mieux  étamé. 

Le  verre  feroit  de  toutes  les  matières  celle  qu'il  con- 
viendroit  d’employer  è faire  toutes  les  tuairiiits ,’  s’il 
étoit  polTible  ; mais  fa  grande  fragilité,  la  difficulté  de 
former  ces  fortes  de  vafes  fans  être  obligé  de  faire  i 
la  partie  inférieure  externe  un  bouton  que  les  ouvriers 
appellent  penrée,  qui  eff  l’endroit  par  où  caffênt  tous 
les  vaillcaux  de  verte  lotfqu'on  les  échauffe  trop  prom- 
ptement & trop  fort,  ou  bien  lotfqu'on  les  fait  palfcr 
trop  vite  du  chaud  au  froid . L’impoflibilité  où  l’on  eff 
de  pouvoir  rafraîchir  exaâemeot  & comiuuellemeot  le 
cftapiteau,  avantage  que  les  feula  vaifleaux  métalliques 
nous  procurent , ajoutent  un  nouvel  inconvénient  i l'em- 
jHoi  des  cu<mrbitet  de  verte  : tourcs  ces  raifons , dis-je , 
ibnt  caufe  qu’on  ne  fe  fort  pas  des  emeurbiees  de  verre 
auffl  fouveot  qu'on  le  féruit  ; elles  font  cependant  d'un 
ulâge  fort  étendu;  celles  dont  nous  nous  fervons  i Pa- 
ris, quoique  d’un  alli»  mauvais  verte,  fupportent  très- 
bien  au  bain  de  fable  le  degré  de  feu  qui  fait  bouillir 
l’eau , fur-tout  fi  elles  font  d'un  verre  fort  mince . C’eft 
pourquoi  on  peut  fans  crainte  les  employer  i la  diffil- 
laiion  de  l’eau  de  pluie,  de  neige,  iife.  ayant  la  pré- 
caution de  ne  chauffer  le  fable  qu’autant  qu’il  ell  né- 
celTâire  pour  faite  bouillir  l’ eau  légèrement  ; c’  efl  de 
ces  fortes  de  <ncMrbites  que  les  Chimillcs  fê  fervent 
pour  retirer  l'efptit-dc- vin  de  differentes  teintures  que 
l’on  veut  concentrer,  de  differentes  infufions  réfineufes 
que  l'on  veut  dclfecher,  ije.  pour  reéfifier  des  alkalis 
volatils,  tirés  des  fubllonccs  animales,  (Je.  (Je.  Nous* 
. nous  contentons  d'indiquer  ici  une  partie  des  ufages  de 
la'  eue$trbitê  de  verre  dans  les  diffillations,  nous  laiübns 
au  Chimifle  le  foin  de  l’employer  dans  toutes  les  cir- 
conffoncet  où  l'exaâitudc  le  requiert,  & où  l’expérieo- 
ce-  lui'  a appris  qu'il  le  pouvoir  ' faire  fans  rifquer  la 
fraâurc . La  certitude  où  l'on  ell  que  le  verre  ne  peut 
tien  communiquer  aux  matières  que  l'oa  veut  y traiter , 
cil  on  avantage  qui  doit  loi  faire  préférer  tous  les  vaif- 
feaux  qui  en  font  fiiits , dam  tout  les  cas  où  il  ell  pof- 
lible  de  les  employer. 

Les  eueurbites  de  terre  n’ont  pas  été  d'on  auffi  fré- 
quent ufage  qu'elles  pouvoient  l’être,  & elles  ne  font 
que  peu  ou  point  recommandées  par  les  auteurs  de  Chi- 
mé  qui  ont  le  mieux  travaillé;  cej>enuant  on  peut  en 
tirer  de  grands  avantages  ; celles  qui  nous  viennent  de 
Picardie,  par  exemple,  vont  très-bien  au  feu  nud,  & 
on  peut  s'en  fervir  a dilliilcr  bien  des  liquides  qu'ou  ne 
fauroit  traiter  dans  les  vailfeaux  de  cuivre  ou  d’étain, 
par  exemple,  le  vinaigre,  certaines  huiles  elleniielles,  cel- 
le de  terebentine,  & de  tous  les  autres  baumes  liquides, 
celle  de  fuccin  que  l’on  veut  reâifier  par  des  dillilla- 
tlnns  répétées  ; car  quoique  ces  huiles  puilfent  fort  bien 
être  diltillées  dans  les  alembics  de  cuivre  étamé,  il  faut 
autant  qu’on  pourra  ne  le  pas  faire  è caufe  de  la  mao- 
vaife  odeur  que  la  plûpart  de  ces  huiles  leur  communi- 
quent. On  peut  encore  très-bien  fe  fervir  de  eucmrbitet 
oe  terre  è la  dillillation  de  refprit-de-fel  ammoniac,  & 
à la  fublimation  de  l’alkali  volatil  concret  du  même 
fel;  & comme  elles  font  fort  élevées,  elles  font  très- 
avantageufes  pour  la  dillillation  des  matières  qui  fe  raré- 
fient l^aucoup , 'comme  le  miel,  la  manne,  (Je.  C’ell  i 
M.  Rüüellc,  qui  ne  lailfe  rien  échapper  de  ce  qui  peut 
rendre  le  manuel  de  la  Chimie  aifé  de  comtpudc,que 
nous  fommes  redevables  de  l'emploi  journalier  que  noos 
faifuns  aujourd'hui  de  cette  forte  de  enettrbite  dans  nos 
laboratoires;  noos  donnerons  la  façon  de  s’en  fervir  & 
de  l'appareiller  dans  le  fourneau  clos,  lorfque  nous  par- 
lerons de  la  dillillation  du  vinaigre,  b'.  Vin  Aie  R B. 

Les  euemrbites  des  Potiers  de  Paris  font  fort  mau- 
vaifes  : elles  ne  Ibuffrem  pas  le  feu , ou  du  moins  y caf- 
fent  facilement  : clics  font  trop  poteufes  & pas  allez  coi- 
tes; auflj  ne  nous  en  fervons-nous  que  rarement,  ou  me- 
me point  du  tout.  Ils  en  font  pourtant  de  petites  qui 
noos  fervent  i fublimer  le  fel  fédatif  du  borax,  mais 
qu'il  faut  avoir  foin  de  huer  11  on  veut  tes  empêcher 
de  calfer.  b'oyet  Lut. 

Les  eueurbitei  de  terré  font  recommandées  par  tous 
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les  aoteots  de  Docimafie  pour  la  dlflillation  de  l’eau- 
forte  qui  a fctvi  au  départ,  & on  s’en  fett  tous  les  jouts 
avec  avantage,  en  ce  cas,  dans  les  monnoies.  y»yez. 
D e'p  A R T . 

Les  e»eMrbites,  principalement  celles  de  terre,  font 
encore  employées  pat  les  Chimilles  pour  différentes  fu- 
blimations;  celle  do  Ibufre,  celle  de  Mars  par  le  fel 
ammoniac,  celle  du  fel  fédatif.  P'.  Soufre, Mars, 
Borax,  Sublimation. 

Ou  fait  communément  ufage  des  emenrbites , & fur- 
tout  de  celles  de  verre,  pour  tes  digellions  & circula- 
tions ; voyez.  Digestion  (J  Circulation. 
Dans  ces  opérations  on  couvre  la  euemrbite  ou  d’un 
chapiteau  aveugle  voyez  Chapiteau,  ou  bien  d’une 
autre  meurbiee  renvcifée,  ce  qui  s’appelle  vaijjeam  de 
reneontre . broyez  VAISSEAU  DE  RENCONTRE. 

(b) 

* CUEILLAGE,  f.  m.  ( b^errerie . ) c’ell  la  por- 
tion de  matière  vitrifiée,  qu’a  tiré  fucccflîvement  i qua- 
tre reprifes  le  gentilhomme  apprenti  d’une  Verrerie  de 
verre  â vitre,  & qui  ell  nécellaire  pour  faire  on  plat. 
b'oyez  CuElLLEUR.  Lorfque  le  emeillage  ell  formé , 
le  coeilleur  le  remet  au  boflier,  qui  va  reprendre  une 
cinquième  fois  de  la  matière  dans  le  pot,  ce  qui  s’appelle 
eomrir  U eneiUage  ; on  dit  d’un  emeillage  qu’il  cA  bon  , 
lorfque  le  cueitleur  n’a  point  brouillé  ou  enfumé  la  ma- 
tière qu’il  a tirée  du  pot , & qu’il  l’a  bien  arrondie  é- 
galement  fur  la  félle.  broyez  Felle,  Dossier, 
Cueillir,  Verre  a' Vitre.  Ce  terme  eA 
auffi  i l’ufage  des  autres  Verreries,  & s'y  prend  dans 
le  même  fens . 

CUEILLE,  f.  f.  ( Marine . ) C’eA  un  des  lez  ou 
des  bandes  de  toile  qui  compolènt  une  voile.  Pour  dé- 
ligncr  la  grandeur  d’une  voile,  on  dit  qu’elle  a tant  de 
eneillet,  c\A-i-dire  tant  de  lez.  b'oy.  Voile.  (Z) 

* CUElLLEMENT,f.  m.  une  des  opérations 
dans  lelquelles  on  diAtibue  la  fabrication  des  ouvrages 
fur  le  métier  à bas . b'oyez  Bas  au  METIER. 

CUEILLERET,  f.  m.  ( Jnrifpmd.  ) eA  on  ex- 
trait du  papier  terrier  d’une  feigneurie  qui  fert  de  mé- 
moire au  receveur  pour  faire  payer  les  cens  & rentes  dûs 
à la  feigneurie.  Ce  terme  vient  de  emeilleile  qui  figni- 
fioit  autrefois  reeette,  comme  on  voit  en  Vareiele  86 
de  l’ancienne  coûiume  de  Bretagne . Les  emeillerets  font 
la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  ailleuis  lievei  ou 
papiers  de  reeette . y oyez  LiEVES.  (/f) 

CUEILLETTE  fubff.  f.  terme  de  cemmeree  de 
mer.  C’cA  un  amas  de  diveifes  fortes  de  marchaodifes 
qu’nn  maître  de  vaiffean  fait  & qui  loi  font  remifes  par 
plulieurs  petfonnes  pour  former  la  cargaifou  de  fon  bl- 
timent.  Aiuli  l’on  oit,  eharger  mm  vaijjeam  i emeillette, 
quand  divers  particulieis  concourent  à en  faire  le  char- 
gement. 

Ce  terme  n’eA  en  ufage  que  for  l’Océan  ; fur  la  Mé- 
diterianéc  on  dit,  eharger  am  ^imtaJ.  broyez  Quin- 
tal. Diâiomm.  dm  Comm.  de  jr/v.  êt  de  Disk.  (G) 

Cueillette,  ( ^ordimage . ) ell  le  tenu  où  l’on 
cueille  les  fruits  lorfqu'ils  fe  détachent  de  l’arbre.  Oti 
le  connoît  encore  au  toucher,  en  mettant  doucement  le 
pouce  du  côte  de  la  queue  fur  chacun  des  fruits  fon- 
dans,  fi  le  fruit  obéit  il  eA  mûr.  Pour  les  fruits  caAans, 
le  goût  feul  en  décide. 

On  doit  prévenir  la  maturité  des  fruits  d’été  dont 
plulieurs  deviendroient  cotonneux,  s’ils  reAoient  trop  long- 
tems  fur  l’aibte.  Un  fiuit  fi  mûr  ell  fujet  è pourrir; 

& l’infeêle  ou  le  lézard  qui  le  mange,  n’y  toucheroit 
point  s’il  étoit  un  peu  verd . Les  fruits  font  même  plus 
aifés  traofporter  d'un  lieu  i on  autre . b'oyez  Fruit. 

Les  poires  d'automne  dans  les  années  léchés  fe  eueil- 
leront  au  ly  Septembre,  & celles  d'hyver  au  ly  Oâo- 
bre,  le  bon-chrétien  d'hyver  une  femaine  plûtard  ; les 
pommes  font  de  cette  claffè.  Dans  les  années  humides 
vous  cueillerez  plûtard  de  quinze  jours  : choililTez  un 
tems  fec  afin  que  le  fruit  fe  conferve  mieux , que  tou- 
tes les  poires  ayent  leur  queue,  & mettez-les  doucement 
dans  la  fruiterie  lâns  les  meurtrir  ni  les  laififer  tomber . 

(.Ji) 

* CUEILLEUR,  ( b'errerie . ) nom  d’on  jeune 
gentilhomme  apprenti,  qui  commence  è travailler  i la 
tabricarion  des  ouvrages  de  verre.  C’eA  lui  qui  met  la 
felle  dans  le  pot , pour  en  tirer  la  matière  vitrifiée . Pour 
qu’un  coeilleur  puille  devenir  boflier  dans  les  Verreries 
de  verre  i vitre,  il  faut  qu'il  fâche  cueillir  quatre  coups,  • 
& couvrir  le  cueillage,  b'oyez  Cueillage.  C’ell 
de  fon  habileté  que  dépend  principalemeot  la  beauté  êle 

la  netteté  du  plat . b'oyez  Verrerie. 

CUEILLEUR  b’PORTp-CUElL- 

LEUR, 


/ 
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LEUR,  fuli.  m.  (FHfur  tTor)  ce  font  les  noms  rfe 
dics  pièces  du  rcüet  ou  moulin  J liler  l'or.  F^yez,  Itt 
aniclei  Ur,  Tiler  l'or  y El  leur  d’ür. 

C ü £ I L L 1 £ , f.  f.  ri>  Bâtiment , cl)  du  plitrc  dicf- 
fc  le  long  d'une  règle  qui  fcii  de  repère  pour  Umbrif- 
1er,  enduire  de  niveau,  & faire  il  plomb  les  pic's  droits 
des  portes,  des  croiftes  & des  chcmiinfes.  (P) 

• CUËILLIR,  V.  afl.  c'eO  au  propre  détacher 
les  fruits  des  plantes . On  a tranfporté  cette  expreOion 
i beaucoup  d'autres  aélions  qui  ont  peu  de  rapport  a- 
vec  la  première. 

* Cueillir,  y.  neut.  {en  Verrerie)  c'eft  pren- 
dre la  matière  dans  le  pot  avec  une  fcllc  ou  efpece  de 
canne  de  fer  creufée  dans  toute  ta  lungocnr.  Pour  cet 
ertér,  le  cueilleur  tourne  trois  ou  quatre  tours  l’extré- 
mité de  la  felle  dans  le  pot  : la  matière  qui  el)  vifqueu- 
fe  s’y  attache;  il  en  emporte  il  peu-pres  de  la  grolleur 
d’un  ceuf,  dans  les  Verreries  i vitre.  Il  va  appu- 
yer fa  felle  fur  une  barre  de  fer  poféc  fur  une  auge  de 
bois  pleine  d'eau , ayant  foin  de  tourner  fans  cellê , mais 
fort  doucement,  fa  felle,  afin  que  la  matière  s’arron- 
difl'e  également.  Quand  elle  e(l  aflez  refroidie,  il  va 
iMeillir  de  nouvelle  matière  qui  s’attache  il  la  première; 
il  revient  i la  barre  de  fer  après  avoir  tMeilli  ; il  réi- 
téré la  même  opération  i cette  barre;  il  retourne  au 
pot,  & cueille  une  troilieme  fois.  Cette  matière  etile- 
veé  du  pot  i quatre  diü'érentes  reprifes,  s’appelle  (Meil- 
lage ; le  cueillage  paffe  entre  les  mains  du  bollîer . f'. 
CuEILLAOE,  BoSSIER  êÿ  VERRERIE. 

C U E N Ç A , ( Céujf.  moJ.  ) ville  d’Efpagne  dans  la 
nouvelle  Caltille , capitale  du  pays  de  la  Sierra,  fur  la 
rivière  de  Xucâr.  Lang.  If.  yo.  lat.  qo.  10. 

CuENÇA,  (la  Momvelle)  Gâog.  mad,  ville  de  l’A- 
mérique méridionale  au  Pérou , dans  l’audience  de  Quito . 

C U F A , ( Cé«E  mad.  ) ville  de  la  T urqiiie  en  Afie , 
dans  la  province  o'Yerak , fur  les  frontières  de  l’Arabie 
deferte . 

CUJARA,  f.  m.  { Hifl.  mad.  ) châife  fermée  en 
nfâge  aux  Indes,  où  elle  doit  fon  origine  è la  jalou- 
lîe.  Un  chameau  en  porte  deux,  une  de  chaque  cAté. 
On  y enferme  les  femmes  pour  les  tranfporter  d’un  lieu 
dans  un  autre  fans  être  vâes. 

C U J A V I E , ( Gdag.  mad.  ) province  affei  grande 
de  la  Pologne  arrofée  par  la  Viflule,  aux  frontières  de 
U PrtilTè.  Elle  contient  deux  palatinats. 

C U 1 E T E , f.  f.  ( Hift.  mat.  bat.  ) emiete  ; genre  de 
plante  dont  la  fleur  ci)  monopétale,  irrégulière,  renflée, 
& découpée.  Il  s’élève  du  fond  du  calice  un  pillil  qui 
c(l  attaché  comme  on  clou  à la  partie  poflérieure  de  la 
fleur,  & qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  dont 
l’écorce  ell  dure.  Il  y a dans  ce  fruit  pluficurs  femen- 
ces  qui  ont  la  forme  d’un  cœur.  Plumier,  uava  pl. 
Amer,  généra . Poyes  Plante.  (/) 

CUILLER»*  CUILLERE,  f.  {.voyez  Pa- 
lette, y les  mats  fnivans . 

Cuiller,  en  Bâtiment , el)  une  pierre  plate  creu- 
fée en  rond  ou  en  ovale,  de  peu  de  profondeur,  avec 
une  goulette  pour  recevoir  l’eau  d’un  loyau  de  defeente 
& la  conduire  dans  un  roilTcao  de  pavé.  C'el)  auffi  un 
outil  emmanché  d'un  manche  fort  long,  qui  fert  è pren- 
dre le  grais  dans  le  feau  & le  jeiicr  lur  le  trait  de  feie 
pour  fcier  la  pierre  • ( F ) 

Cuiller,  f.  f.  inflrnment  de  Chirurgie  propre  à 
faciliter  l’incilion  qu’on  fait  en  opéraut  pour  la  fîflule 
lacrymale.  Cet  inllrument  ef)  ordinairement  d’argent; 
il  rellcmble  en  quelque  chofe  aux  cueilieres  en  ufage  pour 
manger  la  foupe;  il  eu  dirt'ere  en  ce  ouc  le  cueilleron 
ef)  exaâemenc  ovale , que  fa  plus  grande  profondeur  el) 
précifément  dans  fbn  milieu,  & que  là  cavité  ef)  fotl 
fuperflcielle.  Il  a un  pouce  & demi  de  long,  & onze 
lignes  ou  on  pouce  de  large.  L’angle  extérieur  de  cc 
cueilleron  ef)  échancré,  & forme  deux  petites  cornes 
ou  avances  un  peu  moulTes,  qui  font  fort  utiles  pour 
bander  la  peau  tant  êt  fi  peu  qu’on  veut,  & permettre 
de  voir  la  réunion  des  paupières  qu’elles  mettent  il  dé- 
couvert . 

L’échancrure  a cinq  lignes  & demie  de  profondeur, 
trois  lignes  & demie  de  diamètre . Le  manche  du  cueille- 
ron  el)  plat,  & a trois  pouces  quatre  à cinq  lignes  de 
long,  de  façon  que  tout  VinDrumem  a environ  ciuq  pou- 
ces de  longueur . On  comprend  l’ufage  de  cet  inllrumeni 
pat  ce  qui  vient  d’être  dit.  l^ayet  la  fig.  i.  Pl.  XXb'. 
y vayet  Fistule  lacrt.male. 

Le  fpetnlum  aeuli  annulaire,  fig.  ?.  Plan.  XXIIl. 
fêtt  au  même  ufage . ( T) 

Cuiller,  c’el)  parmi  les  Clriert , une  machine 
de  fer  blanc  longue,  creufe,  garnie  d’un  manche,  & ap- 
tame  Ip. 
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plaiie  à fon  autre  extrémité  où  elle  fê  termine  en  :di- 
minuam  de  groll'cur.  On  s’en  fert  à puifer  la  matière 
fondue  pour  la  jciier  fur  les  mèches  accrochées  au  cer- 
ceau qu'on  fait  tourner  pour  les  préfenter  fuccelTivcment 
les  unes  après  les  autres  au-deflus  de  la  cuve.  F'ayez  Pl. 
du  Cirier,  fig.  7.  y 2. 

Cuiller  a'  souder,  (ferblantier .)  Celte 
cuiller  el)  comme  ) ces  ouvriers  & 1 beaucoup  d’autres . 
Elle  cl)  ronde,  alTez  profonde,  mais  médiocre,  avec  u- 
De  efpece  de  bec  pour  mieux  verfer  le  métal  fondu. 
C’el)  dans  celle  cniller  que  ces  ouvriers  fondent  leur 
foudure,  & quelquefois  même  leur  plomb,  lorfqn’ils  n’ont 
que  de  petits  ouvrages  d faite,  foyez  le  dtS.  du  Camm. 
y Plomaier,  Vitrier,  y r . 

Cuiller,  antU  de  Bimblatier , faifenr  de  dragée 
an  imule:  il  leur  fert  d tirer  le  plomb  fondu  de  la  chau- 
dière p<sur  le  verfer  dans  les  moules . A la  cuiller  qui 
a un  bec  pour  verfer  le  plomb  dans  la  gouttière  du  mou- 
le ; le  manche  cl)  terminé  par  une  poignée  de  bois  B qui 
empêche  l’ouvrier  de  fc  brûler.  Payez  la  fig.  y.  Pl.  de 
la  faute  det  drag/et  au  manie. 

Cuiller,  fandeur  de  earaélere  Imprimerie . 
Cette  cuiller  a un  petit  baflin  au  bout  d’une  queue  de 
trois  i quatre  pouces  de  long,  le  tout  de  fer.  Cette 
queue  el)  piquée  dans  un  petit  manche  de  bois  pour  la 
tenir,  & que  la  chaleur  n’incommode  point  la  main  du 
fondeur.  C’el)  avec  cette  petite  cniller  que  l’ouvrier 
puife  dans  la  grande  où  el)  le  métal  fondu,  pour  jctier 
cette  petite  portion  de  matière  dans  le  moule . Payez  la 
fig.  13.  Plan.  I.  dn  Fondeur,  de  corail. 

La  cniller  du  fourneau  a huit  ou  neuf  pouces  de  dia- 
mètre, & ef)  perpendiculairement  divifée  en  deux  ou 
trois  parties  comme  autant  de  cellules , pour  contenir  la 
matière  forte  & foible  à la  fois,  qu’on  entretient  fluide 
par  le  feu  qui  el)  continuellement  dciruus,  & qui  peut 
en  contenir  trente  ou  quarante  livres  i la  fois , chacune 
de  ces  féparations  pour  chaque  ouvrier.  Ils  font  deux 
ou  trois,  fuivant  la  forme  du  fourneau,  qui  puifcni  dans 
la  même  cniller,  mais  chacun  dans  la  feparation  qui  lui 
ell  deflinée. 

Cuiller  aux  pelotes,  ( Fondenr  en  fable . ) 
Les  eneiUert  des  Fondeurs  en  fable  ne  rcllcmblem  que 
par  leur  long  manche  aux  cuillers  des  Plombiers , & par 
le  nom  qu'elles  ont  coiifervé,  i caule  qu’on  s'en  fert 
comme  de  cuiller  pour  porter  les  pelotes  de  cuivre'  dans 
le  creufei  où  le  métal  ell  en  fuliun.  1 

Cer  inllrument  el)  de  fer;  au  bout  du  manche  qui  a 
plus  de  deux  piés,  ell  la  moitié  d’un  cylindre  aufli  de 
fer,  de  quatre  pouces  d’ouveriuie  & de  lix  de  longueur. 
Celte  moitié  de  cylindre  cl)  creuféc  en-dedans , & n’elt 
pas  fermée  par  le  bout  d’en-bas,  afin  que  les  pelotes 
<]u’on  y met  coulent  plus  aifément  lorfque  le  tondeur 
incline  doucement  l’ inllrument  jufqn’â  la  bouche  du 
creufet.  Po\.  le  diHiann.  du  Camm.  FoNDEUR  EK 
SABLE,  y U fig.  8.  de  la  Planche  du  Fandeur  en 
fable . . 

Cuiller,  ( Monnayage . ) on  s’en  fert  pour  tirer 
le  métal  en  fulîon  du  tourneau  & le  jciier  en  moule. 
Cette  cniller  el)  de  fer,  longue  de  fii  ) fepi  piés.  ün 
ne  fe  fert  de  cuiller  que  pour  l’argent  êt  le  biilon,  parce 
que  l’on  verfe  l’or  dans  le  moule  avec  le  creufet  même . 

Cuiller,  terme  de  Plombier',  c’el)  un  uDenlile 
de  fer  qui  a un  manche  par  un  bout  & qui  ell  creux 
par  l’autre,  & dont  la  profondeur  el)  fphérique  . 

Les  Plombiers  fe  fervent  de  trois  fortes  ie  cuillers'. 
la  première  cl)  la  cuiller  â puifer , avec  laquelle  ils  pren- 
nent le  plomb  fondu  : la  fécondé  cl)  la  cuiller  percée  ; 
ils  s’en  fervent  pour  écumer  le  plomb  ; ce  n’ell  ) pro- 
prement parler  qu’une  vieille  poêle  à laquelle  on  a fait 
des  trous:  la  troilieme  cft  la  cuiller  è fouder;  elle  cl) 
ronde  & profonde,  & a d’un  côté  de  fa  circonférence 
un  bec  par  lequel  on  verlê  le  plomb  fondu:  c’cll  dans 
cette  cuiller  que  les  Plombiers  fondent  leur  foudure, 
& même  aulli  leur  plomb,  quand  ils  n’ont  que  de  pe- 
tits ouvrages  1 faire.  P.  les  figures  i i,  Pl.  III. 
dn  Plombier',  la  dernière  repiél'ente  l'écumoire. 

Cuiller  à jetter  en  moule,  (Potier  d'étain) 
c’el)  nue  cuiller  de  fer  dont  fc  fervent  les  Potiers  d’é- 
tain pour  cet  ufage . 11  en  faut  de  diftérentes  grandeurs: 
on  en  trouve  chez  les  Quincaillers  qui  tiennent  depuis 
une  demi-livre  d'étain  juiqu’li  vingt  livres  & plus. 

CUIR  FOSSILE,  ( Hifi.  nat.  Minéral.  ) alnta 
mantana , corium  foffile . C'el)  une  efpece  d’amiante  fort 
légère:  les  libres  ou  tilets  qui  compofent  celte  pierre 
font  flexibles,  & s’entrelacent  de  manière  qu’ils  forment 
comme  det  feuillets.  M.  Wallerius  en  dillingue  deux 
variétés  ; la  première  ell  le  cuir  foffile  grofifier  ; la  fécondé 
Kkicz  cl) 
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cil  le  cuir  f*JfiU  f.u:  ce  dernier  eft  cempoK  de  feuil- 
Ult  ton  minces  qui  le  t'nnc  reircmblcr  à du  pipicr  gris, 
ce  qui  fait  qu’on  le  nomme  aulTl  papier  fujfile  (papy- 
nés  snosetassa) . Vo'jex  ta  misidralogit  de  Walicriui  , 
eestse  /.  pa^.  l<Sâ.  f»iv.  ( — ) 

Cuir,  l’.  m.  ('l'cntseur)  c’ert  la  peau  des  animaux 
difieremmeni  p/dparee,  fuivant  les  divers  ufages  qu'ou 
CM  veut  faire . l'ayez  Peau  ts"  Tanner. 

L«  estirs  ent  divers  noms,  qu'ils  prennent  ou  de  l’e'- 
lai  uftuel  où  ils  font,  ou  de  Icuis  dirtérentes  cfpeces, 
qualité,  & apprêts. 

Cttir  etarayi  , ait  un  euir  qui  après  avoir  d:d  peid  , 
coudre',  & tanné,  a padé  par  les  mains  du  corruyeur, 
qui  lui  a donné  les  dernières  préparations,  pour  le  di- 
fpofer  à êire  employé  par  ccua  qui  le  uielteiic  en  ufage. 
l'wez  CORROÏER. 

'Cssir  tserj  ou  erad,  ert  celui  qui  li’a  rc^û  aucune 
préparation,  étant  encore  tel  qu'il  a été  levé  par  le  bou- 
cher de  deflus  le  corps  de  l’animal . A'cjr.  Uouc  ii  E R . 

Cuir  J'iild,  eil  un  euir  vetd  qu’on  a falé  avec  du  fcl 
iiiaiin  U de  l’alun  , ou  avec  du  falpclre,  pour  cmpC- 
cher  qu’il  i)c  fe  coirom)^,  foit  en  le  gardant  trop  long- 
irms  dans  les  caves,  foit  en  le  tranfpottani  dans  les 
lanneries  éloignées  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Casn  jets  à .poils  ; ce  font  pour  l’ordiiiaite  des  peaux 
dcba-ufs,de  vaches,  ou  de  huiles,  mi’on  nous  apporte 
de  l’Amérique,  l'oyez  liuFi. E îÿ  BouCASnier. 

Cuirtaar.é,  ell  un  easr  verd,  ou  falé,  ou  fcc,  dont 
on  fait  tomber  le  poil  dans  le  plain  par  le  moyen  de 
la  chaux  détrempée  avec  de  l’eau , ét  qui  a été  mis  cn- 
fuiic  dans  la  folle  au  tan . l'oyez  Tanner. 

Cuir  plaqué , cil  un  euir  fort  OU  gros  euir,  qui  a- 
près  avoir  été  tanné  a été  féehé  il  l’air,  ât  nettoyé  dans 
liin  tan . 

Les  Tanneurs  mctienr  ces  fortes  de  tain  dans  des 
lieux  ni  trop  humides  ni  trop  fecs,  bien  éiendns  & em- 
pilés les  uns  fur  les  autres,  avec  de  giollcs  pierres  ou 
poids  par-de.'fiis  pour  les  bien  redrellcr  & applatir  ; & c’cll 
cette  dernière  façon  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  tairs 

plaqués . 

Cuir  toadré , OU  tair  pajfé  ea  eoadremssseus  ; c’ert  un 
tuir  de  vache,  de  cheval,  ou  de  veau,  qu'on  a éten- 
du datss  une  cuve  où  l’on  a jetté  de  l'eau  chaude  & 
du  tan  par-dclfus,  pour  le  rougir  on  coudrer,  & pour 
lui  donner  le  grain  . 

On  ne  donne  cet  apprêt  au  tair  qu'apres  l’avoir  fait 
palier  par  le  plain,  6t  avant  de  le  mettre  dans  la  foffe 
avec  le  tan . l'oyez  le  diSioua.  dss  Cosasn. 

C U t R K O R r ; ce  font  de  gros  euirs  tels  que  ceux 
de  bœufs , vaches , orignal , & autres  qui  ont  été  pré- 
parés dans  le  plain  avec  la  chaux , & enfuite  dans  la 
folle  avec  le  tan.  On  les  appcile /»r/r,  pour  les  di- 
llingurr  des  autres  euirs  plus  foioles  ; comme  ceux  de 
veaux  , de  moutons , d’agneaux , de  chevtes , & autres 
(êiiiblables. 

Le  tairs  de  vaches  tannés  en  fort , font  ceux  qu’on 
n'a  pas  pairés  en  condmnent,  mais  qui  ont  été  tannés 
à la  manière  des  euirs  forts . l'oyez  'l' A N s E R . 

Cuir  dore';  ou  appelle  aiiiii  une  vfpecc  de  tapif- 
fciic  faite  de  c«i>,  où  font  repiél'cntées  en  rcliet’  diver- 
fes  fortes  de  grotelqucs  relevées  d’or,  d'argent,  de  ver- 
millon, oa  de  différentes  autres  couleurs. 

Cette  tapiflcric  cil  compofcc  de  plufieurs  peaux  de 
mouton  pallé'.'s  cr.  bafanne,  coupées  en  feuilles  quarrées , 
ipi'on  a ersufues  les  unes  avec  les  autres  astrès  leur  a- 
voir  donné  une  nouvelle  préparation,  qui  les  a dilpo- 
lécs  .l 'recevoir  le  relief,  l'or , l'argent , les  couleurs , & 
le  vernis  dont  les  ouvriers  les  rmicbiflêni . 

Les  l!cu.x  de  l’rancc  on  il  fe  fabrique  le  plus  de  ta- 
pilîerie  de  euir  dor/,  fout  Par-s,  Lyon,  & Avignon; 
il  en  vient  aulli  beaucoup  de  l-'laiidrct  , qui  fe  manufa- 
^urent  prcfquc  toutes  î Lille,  i Bruxelles,  i Anvers, 
& 3 Malinev;  celles  de  celte  dertiiere  ville  font  les  plus 
elliinécs  de  toutes. 

Pluilecrs  prétendent  que  les  premières  lapiirctics  do 
euir  di/{  qui  rnu  parû  en  France  veiioient  d’Kfpagne, 
(e  que  ce  font  les  Lfpagnols  qui  en  ont  inventé  la  fa- 
brique: cependant  II  ne  s'en  vt>ii  plus  en  France  de  leur 
tnanufaClure,  fuit  qu'ils  ayent  difconiinué,  ou  qu'ils  l’a- 
ycni  tratifponéc  en  Flandre.  f)sélioaa.du  Coms». 

Cuir  »k  rouiE,  (Gautier)  peau  irès-mincé 
don;  ces  ouvriers  font  des  gants  de  femme. 

Cuir  de  Hongrie,  ( J/oagriear ) e’ell  une  c- 
fpcce  de  c«fr  qui  lire  fbn  nom  des  Hongrois,  qui  Peuls 
avo-eni  aulrefuis  le  fecrci  de  le  préparer. 

Il  ii’y  a pas  long-tcms  que  l’on  ctmiioîi  en  France  la 
tr.jnicre  du  préparer  le  tttir  de  Hoagrie . On  prétend 
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que  ce  fût  Henri  IV.  qui  en  érablil  1a  première  mami- 
faélurc;  pour  cet  effet  il  envoya  en  Hongrie  un  tan- 
neur fort  habile  nommé  Roze , qui  ayant  decoavert  le 
fecret,  revint  en  Fratice,  où  il  fabriqua  cette  efpece  de 
euir  avec  beaucoup  de  foccès . 

Manière  de  falsriquer  les  euirs  d'Hoagrie.  Toutes 
furies  de  euirs  de  bœufs,  de  vaches,  de  chevaux,  & 
de  veaux,  font  propres  ù recevoir  cet  appréc;  mais  il 
s'eu  fabrique  plus  de  ceux  de  boeufs  que  d'antres . Les 
peaux  de  bœufs  étant  arrivées  do  la  boucherie,  on  eo 
coupc  les  cornes,  & on  les  fend  en  deux  bandes  de  la 
tête  3 la  queue;  après  quoi  on  les  échame  fur  un  che- 
valet avec  un  intlrumem  appellé  uue  faux,  qui  efl  em- 
manché par  on  bout , en  prenaut  bien  garde  rie  ne  poioc 
enlever  la  fleur  du  tuir.  Voyei  U figure  6.  Plaueta 
de  VliougiieuT . Enfuite  on  les  jette  rians  la  rivière  pour 
y être  rincés,  dans  laquelle  tiéanmoins  elles  ne  doi- 
vent pas  féjouiDcr  long-tems,  de  crainte  que  le  gravier 
ne  s’y  attache.  On  les  rciouine  de  tems  en  ums  avec 
une  longue  pince  de  fer,  afin  d’en  6ier  le  plus  gros  du 
fang  qui  peut  y être  relié,  ét  en  même  icms  d'hume- 
èlcr  le  poil.  Après  les  avoir  tiiés  de  la  rivière,  on  les 
étend  cinq  ou  lix  à la  fois  fur  nti  chevalet,  le  côté 
de  la  chair  en-dcflous , & alors  on  en  rafe  le  poil  a- 
vec  une  faux  que  l’on  a foin  d'égnifer  de  tems  en  tems 
avec  le  queux  : cela  fait , on  les  rejette  encore  dans  i« 
rivière,  où  on  les  laiffe  boire  pendant  deux  joun  plus 
ou  moins,  félon  le  tems,  afin  d'en  faire  fonir  tout  lo 
relie  du  fsng.  Cette  opération  s’appelle  d(faigner\  en- 
fuite  on  les  lire  de  l'eau , on  les  roule , & dans  cet  é- 
lat  on  les  met  égoutter  fur  un  banc  pendant  un  tems 
fuflifant,  & jufquU  ce  qu'il  n'en  forte  plut  d'eau. 

Quand  les  taire  ont  éic  bien  déftignét  ét  ^outrés , 
on  les  atuue , c'efl-i-dire  que  l'on  fait  bouillir  dans 
de  l'eau  trois  livres  d'alun  & cinq  livres  de  fcl  par 
peau,  dans  une  chaudière  (fig.  y.)  qui  peut  bien  con- 
tenir doute  Icaux  , d’où  on  en  tire  deux  féaux  que 
l’on  met  dans  une  baignoire,  où  un  ouvrier  prefaue  nud 
foule  trois  euirs  3 la  fois  pendaui  une  heure,  dans  le- 
quel tems  on  renouvelle  l'eau  quatre  fois;  après  quoi 
on  retire  les  euirs  de  la  baignoire,  on  les  couche  pliés 
en  quatre  la  chair  en-dehors  dans  une  cuve.  Ou  fait  la 
meme  opération  aux  autres  peaux  ; & lorCque  tonte  la 
fonie  cil  faite,  ét  toutes  les  peaux  ainfi  étalées  dsnt  l« 
cuve,  un  jette  cette  eau  alunéc  pir-dcITus  les  euirs  ; ce 
qui  s'appelle  mettre  les  euirs  est  retraite  pour  prendre 
de  la  uourriture. 

Le  lendemain  on  les  retleai  & chsnge  de  cuve,  après 
quoi  on  fsit  téchaulfer  la  même  eau  & on  les  y trempe 
pendant  trois  ou  quatre  jours  l'été,  (c  plus  pendant  l'hy- 
ver  ; on  les  refoule  de  nouveau , & le  lendemain  on  les 
met  égooiicr  ét  lécher  i l’air  pendus  par  la  culée . Celle 
operation  faite,  on  les  délire:  & quand  ils  font  à moi- 
tié fecs,  on  les  drelfe,  c’ell-i-dire  que  l’on  les  paffe  1 
la  b.-igueite  (Voyez  Baguette  {ÿ  la  fig.  y.)  après 
quoi  on  les  met  en  pile. 

1 1 ne  s'agit  plus  pour  lors  que  de  les  mettre  en  foif ; 
pour  cet  enci  on  les  roule  encore  avec  la  baguette  de 
fleur  & de  chair,  c'ell-è-dirc  des  deux  cAiés,  a on  les 
étend  fur  des  perches  GGG  dans  une  éluvé,  pour  les 
préparer  it  prendre  ce  fuif.  Dans  cet  état  on  les  mtt 
fur  une  table  bien  étalés,  & on  les  Irotte  de  fuif  chaud 
avec  un  guippon  , beaucoup  fur  la  chair,  ét  légère- 
ment for  la  fleur  ; chaque  peau  prend  environ  fepi  à huit 
livres  de  fuif.  On  reporte  .les  peaux  fuiffrées  fur  une 
aune  table,  où  on  les  empile  jufqn’à  ce  que  la  même 
^éralion  ait  été  faite  3 tous  les  euirs.  Voyez  la  fig.  t. 
Cela  fait,  deux  ouvriers  (fig.  3.  4. ) les  tiennent  fuf- 

peudus  les  uns  après  les  autres  su-delfus  d'une  grille  de 
fer  C,  fous  laquelle  il  y t des  charbons  allumés,  afin 
que  la  chaleur  fsITe  pénétrer  le  foif  dans  te  tuir;  cn- 
fuiic  on  les  remet  i l'écuve  penilant  une  demi-heure, 
tofijours  la  chair  cu-delfus,  ajnès  quoi  on  les  mec  fé* 
cher  fur  des  perches.  Le  lendemain  l'ouvrier  y applique 
là  ntarque,  les  pefe,  ét  en  marque  le  poids. 

Les  iiiihumcns  dont  fe  fervent  les  Hongricors  pour  la 
fabrique  du  tair  d'Hongrie,  font  une  hroüette  pour  por- 
ter les  peaux  à la  rivière  éc  les  en  rapporter,  un  eouteau 
ordinaire  pour  en  ôter  les  cornes;  on  ebevalet  ét  une 
faux  emmanchée  d'un  manche  de  bois  ; un  queux  Mur 
aiguifer  la  faux  ; un  baue  pour  les  égoutter  ; une  ebau- 
diere  pour  faire  bouillir  le  fuif;  des  féaux  pour  en  pni- 
fer  l'eau;  une  baignoire  pour  fouler  les  entre;  des  err- 
^et  pour  leur  faire  prendre  nourriture  ; des  perebts  pour 
les  étendre  ; la  baguette  E pour  les  couler  ; une  table 
pour  les  fuitlrer  ; une  grille  de  fer  pour  leur  fitite  pren- 
dre le  fuif;  on  guipptn  pour  y appliquer  le  fuif;  & un 

four- 
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fwrntau  poof  faire  chauffer  l‘a!uu  & le  foîf.  V«y-  eha-  ta  fuite  (a  cotté  de  raatüe  & l‘haub«pcon;  tcirrr  qnî 

cun  de  c«  aiticles  à leur  lettre-  ne  li^niffe  qu'une  armure  plus  ou  inoini  |oni;isc,  J2iie 

CuiKS  pe  B AL  L(  s,  rrrmri  <r/«/WMr4rr«  ce  foDC  de  chaînettes  de  fer  ou  de  maillet  eatrelacecs.  Ji  pa. 

des  peaux  de  mouton  crues  dopt  1a  l«nc  a dtd  fdparde,  roît  par  ce  que  rappoMcni  les  anciens,  que  la  tmirajj't 

& qui  font  pidpardt  pour  l’ufage  des  Imprimeries.  On  ne  nlloit  pat  la  ceinture,  quoique  la  frange  dont  elle 

taille  dans  cet  peiui  des  coupons  d’s^nviron  deux  pie't  dinii  borJde  delcendic  julquaux  genrtai . 

& demi  de  circoufdrence  » Icrqocls  fervent  ï monter  On  mcitoit  ta  cotte-d'armes  for  la  €»iraft\  la  cotte* 

les  balles.  On  a foin  de  les  entretenir  humides,  au  mo-  d'armes  a palTd  de  mode,  la  eitiraffe  fubiille  tnûjoors . 

yen  d'aue  autre  peau  de  cctie  efucce  qui  les  double,  de  Autrefois  le  droir  de  la  porter  dioit  un  titre  d'honucur, 

que  l'on  appelle  doM^lmrt  ■A'ey.  Balle  Laine.  dont  on  dtoic  prive  , loilqu'ayani  douze  mdrairirs  on 

Cota  (mtMiitie  dt)t  C»mmer<t  : l'biffoire  ell  rem*  manquoii  au  lervice  que  l'on  devoir  au  Roi , comme 

plie  de  faits  où  les  dreneincns  & les  uccalions  preffan*  il  ell  ddeidd  dai»  les  têfiimUirti , où  la  tuirafft  ell 

tes  ont  fured  des  princes,  des  gcndiaus  d'armdes,  og  appellc'e  brmmia. 

des  gouverneurs,  de  faire  frapper  des  mtwiet  de  tmir.  Il  n’y  a plus  goere  i -prdfeot  que  1rs  officiers  gtfud- 
Ou  coupoit  un  morceau  de  cuir  noir  en  cercle,  & on  raox  ft  les  officiers  de  cavalerie  qui  portent  des  rcfrn/* 

paffoit  au  centre  une  cfpecp  de  clou  d'or  ou  d'argent,  fii,  elles  doivent  «tre  au  moins  a rdpreare  du  piilolct. 

à au  lieu  de  k river,  ou  le  frappoit  au  marteau  ) l'op-  A l'égard  des  brigadkrt,  gendarmes,  chevaux-legett,  & 

poliiioo  de  U tête  avec  on  poinçon  à ffeur*de*iit,  fie  cavalerie,  ils  poriem  un  rlaffron  de  fer  qui  leur  cou* 

l'on  attachoit  un  prix  feloa  les  occurrences  à cette  c*  vre  le  devant  leulcmcnt . Ils  doiveut  la  porter  dons  tout 

fpece  de  monaoîe . ^ ^ les  exercices,  revûcs , marches,  (ÿr.  Il  ell  au  moins  à 

On  en  trouve  dans  les  cabinets  des  carieux  . 11  y en  l'épreuve  du  piûolci.  Il  el)  ordonné  aux  officiers  fit  în* 

eut  de  frappés  foui  Lt>nU  IX.  le  royaomc  ayant  été  é*  géiiirurs  de  porter  des  tmiraÛ'ts  , i pc'nc  d’cire  caRés . 

puifé  alors  d’agent  par  les  malheurs  qui  fuivtrent  l’eo-  Eatreit  de  ftijt.  de  tatad.  des  Imferifi.  y BetUs- 

treprife  de  la  Terte-fainie . y^yet.  Croisadc.  Lturet , tame  //.  Arsielt  de  M.  le  CHiVALiE-tt 

uutR  a'  ra$oir,  (Pe'rrm^.)  ell  UM  bande  de  de  jAt* court. 
tmir  Dféparé,  appliquée  fur  un  nKHcean  de  bois  qui  loi  CUIRE,#»  termes  de  Cmiftme  , c'efi  donner  aux 
fert  de  muische,  fit  à l'aide  de  laquelle  on  donne  le  ffl  viandes,  aux  légumes,  fit  au  poilTon,  une  forte  de  pré- 
aux rafoirs,  fit  on  co  adoucit  le  iranchaut  en  les  firot*  paraiion  qui  les  rend  communément  plus  tendres  fit  plus 

nm  deflus,  après  qu'ils  ont  été  repaHés  fur  la  pierre.  proprrs  à être  broyées  foui  les  dents , en  tes  rxpolànt 

Ou  fait  i préfent  de  cai  forus  de  rneVr  qui  font  quar*  i l'aélion  du  feu , mit  qu’ils  U fuuff'rent  immédiatement , 

tés,  fit  ooi  qvure  faces  moim  unies  les  unes  que  les  fuit  qu’on  les  faffe  bouillir  dans  de  l'eau,  ou  dans  d'au- 

autres,  fur  Icfquelks  on  nfle  fuccclTivcinetit  le  rafoir,  très  liqueurs. 

eu  commençant  Mr  la  furface  U motus  polie,  fit  finif*  Cuire,  e»  terme  de  Daremr  ^ c'eff  mettre  une  pie* 
fani  par  U plus  douce,  afin  d’adoutett  le  rafoir  par  de*  ce  rragir  fur  le  Au,  pour  la  rendre  plus  maniable  fit 
grés.  ^ plus  douce,  foyet  t*  fig.  7.  PI.  dm  Dateur. 

CUIRASSE,  f.  f.  ( hittir.  Art  milit,  ) en  Ulio  Cuire  DaaCHavEUX,  terme  de  PetTMjmier  y 
leriea.  Oo  la  définit  ditu  le  diRionoaire  de  l'académie  c’ell  mettre  des  cheveux  au  four  après  les  avoir  rouks 

Françoife,  lu  priocipale  partie  de  l'armure  qui  eff  or*  autour  des  moules  ou  bilboquets,  & enfermés  dans  une 

dinaircmetit  de  fer  fort  tottu  , fit  qui  couvre  le  corps  paie  de  Ton  faite  en  forme  de  p^ié . Cette  opération 

par-devant  fit  par*dcrftere , depuis  les  épaules  jufqu’i  la  fert  1 leur  faire  prendre  la  frlfurc . l 'eyti  Cheveux 

ceinture . {s’Pcrruque. 

Dans  U fameux  tableau  de  Polygnote  de  la  prife  de  Cuire,  #»  terme  de  Refiarur^  c'eff  i'aâion  de  pé- 
Troie,  dout  Paufioias  nous  a lal/fé  la  dcfcription,  oo  iriffer  le  mere  en  cliirée,  en  le  faîfant  bouillir  on  cems 

voyoii  for  ou  auitl  la  rcpréfentition  d’une  euirmS't  d’ai*  fuffifant.  Ou  met  dans  la  chaudière  h cuire  ( f'tye^ 

rain  compofée  de  deux  pièce*,  l'une  defquelles  cou*  Chal’diere  a'  ciure)  un  peu  de  beurre  avec 

vroii  le  vcotre  fit  l’ellomac,  rauire  couvroii  le  dos  fie  les  la  claîrée , pour  empêcher  qae  le  boaillon  ne  s’élève 

épaulet:  la  partie  tmérieurc  étoit  concave,  fit  les  deux  par-durut  les  bords  efe  la  chaudière.  Quand  la  clairéc 

pKces  (e  joigooieot  enfemble  par  deux  agrafes.  a booilH  pendatit  trois  quaris-d’heure  ciivirou,  le  raff* 

Chea  les  urées  fit  les  Romains  ou  connoflToic  de  trois  neur  la  jugeant  cuite  par  la  preuve  qo*U  en  prend  (K 

fortes  de  emirmffet . Il  y en  avolt  qui  n’éioknt  faites  que  de  Preuve),  on  b traiifporte  dans  Ici  rarratchilfoirs . 

toile  fit  de  drap  battu  fit  piqué:  quelques-unes  étoient  de  On  remet  de  nouvelle  clairéc  dans  la  chaudière  i emi- 

cuir,  fit  les  autres  de  fer.  Pour  ce  qui  ell  des  premières,  rr;  on  la  fait  cuire  comme  la  première,  avec  bquelle 

Pline  (/rè.  A'///.  <.  jr/e/i;.}  aiïâre  qu'elles  étoient  corn*  on  la  traafporcc  quand  elle  l’cii  ; 00  U mouve  bien 

poféea  de  plulieurs  doubles, battus  fic|»qués  enlêmble:  tel*  pour  mêler  le  grain  de  la  première  qui  eff  defeendu  au 

le  étoit  la  emiruffe  d'Alexaodte,  au  rapport  de  Dion  de  rond  avec  celui  de  la  fécondé  cuite  en  attendant  la  irni* 

Nicée;  A celle  de  Galba,  dont  il  eft  fait  mention  dans  licme,  ce  qui  fe  fait  jafqu'à  ce  qu'on  ait  raUcmblé  un 

Suétone,  qui  parlant  de  la  fiidtiioa  qu'excita  i Rome  la  nombre  de  cuiics  luffifani  pour  l'empli  qu'on  le  propo* 

révolte  d'Oihon,  dit:  Lerieum  tumtu  imduit  /i»s#<i»i,  fè  de  faire.  P'ey.  £mpi. r.  On  obfcrve  i chaque  cuite 

^uum  huMÀ  diffimuïéMt  furùm  udvtrfms  tet  muerewes  qu'on  fait,  d'éteindre  les  feus  dés  que  le  rafineur  l'or- 

frefuturum.  Saumailê,  dans  fes  obfervaiiooi  fur  Lam-  oonne,  avec  do  chaibon  bien  mouillé  & deux  ou  trois 

^tdius,  remarque  qu'on  avoir  autrefois  inventé  cette  ar-  pneheurs  d'au  (yeyet  Pucheur),  afin  eue  le  fen 

mure  pour  le  foulagemcnt  des  foldats;  011  peut  ajoûier  ne  reprenne  point  que  b cuite  ne  foii  tirée,  f'ey-  Pc* 

qu'il  y a bien  de  l'apparence  que  ces  tmirujfet  de  lin  fit'  CHER. 

M toile  n'empfichowni  pas  qu'on  ne  mit  par-delfus  des  Cuireteverre,  terme  Je  Peiuture  fur  Ter* 
euirujTet  de  fer  ; oo  peut  même  croire  que  les  anciens  re,  c’ell  après  que  les  pièces  ont  été  peintes,  les  met* 
•voient  donné  aux  premières  le  nom  de  fàhurmule , mais  tre  dans  la  poêle  du  fourneau  , A les  y biffer^  jufqu'l 

il  n'étoit  pas  toujours  néctflaite  d’avoir  d'autres  e»rr»f*  ce  que  les  coulenn  foient  bien  cuites  & bien  iocorpo* 

fes  que  cellei  de  lin  & de  toile , poifqu'il  y en  avoit  de  rées . Pe^et  Verre  Peint  RE  auR  ver- 
6 bien  fixités , qu’elles  étoient  i l'éprenve  des  traits  .Ni-  R E . Ce  mot  fe  dît  auflî  de  la  fonte  des  fondes  , A 

cétas,  dans  la  vie  de  l'empereur  Ifaac  1.  rappone  que  autres  matières  qu'on  employé  dans  les  verreries.  Pi/l. 

rempereur  Conrad  combattit  Ioog*iems  fans  bouclier , de  Camm. 

couvert  feulement  d'une  tmiruffe  de  linge.  CUIRE',  adj.  {Caffnterie  ) A dit  d’utK  maile 

La  Âcoode  efpece  de  emiruffe  étoit  oe  cuir,  A c’ell  dont  les  joints  ont  été  radoubé*  tant  en-dedans  qu’en- 

oelk  que  Vtrron  appelle  p#<?»r4/<  tarium.  Tacite  {kift.  dehors,  avec  une  toile  épaiffe  enduite  de  colle*  forte, 

liv.  I.  fi.  ixssjx.)  nous  apprend  que  les  chefs  des  avant  que  d'étre  couverte  de  cuir. 

Sarmaies  s'eo  Atvoieot  quelquefois:  7<^  friaeifibms  ae  CUIRET,  rermr  if#  Cê«>r/iVr,  c'ell  »n  petit  mor* 
maiUifime  euiaue  legmea,  ferreis  Istmiast  mut  frxdu'  ceau  de  cuir  qu'on  met  entre  la  chamretle  A la  corde 

re  eerie  eeufertmm.  de  l'arçon  , doot  ces  ouvriers  Cé  fervent  pour  faire  vn- 

Cependant  le  fer  étoit  U matière  la  plus  ordinaire  des  goer  l'érom . T'ey.  C 11  a P R A u , U fig.  ly.  PI.  dm 

tair^es.  Perfes  agpelloieut  les  loldail  qui  portoi*  Chefelier.  f'eyet  uuffi  ruriiele  Cramojsbur,  où 

eot  ces  fortes  de  cuiralKS,  elibauuriast  du  mot  tUbu’  ce  terme  a une  acception  toute  difléteiue . 

umm , qui  fignifitNt  onc  tuile  de  fer , apparemment  perce  CUISINE,  f.  t.  (.Art  mitbua.  ) cet  art  de  flatter 

3ue  CCS  tmrtsffet  croient  faites  d'une  plaque  fort  épaiffe  le  goût,  ce  luxe,  j’allois  dire  cette  luxure  de  bonno 

e ce  métal;  mais  leur  trop  graude  pefanteor  fit  qu'on  cheie  dont  on  Ait  tant  de  eu , cil  ce  qu'on  nomme 

les  changea  bicDifit  pour  des  euirujjei  compofées  de  b*  dans  le  monde  b tuifsae  fer  txttUtuee  \ Montaeue  la 

mes  de  fv , couchées  les  unes  fur  les  autres , A attachées  définit  plus  brièvement  ia  feieuee  de  le  gueule  ; A M . 

for  du  cuit  ou  de  la  toile.  A celles-ci  on  fublliiua  dais  de  la  Mothe  k Vayer , /»  CeJlralagU.  Tous  ces  ter- 

mes 
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d^(iJ;ncllt  proprement  !c  fccret  reJuit  en  meiliode 
ïiivante,  de  ûirc  minier  ao-deli  da  ndccirair:  ; car  la 
<ni/me  des  gens  fobres  «ni  pauvres,  ne  lignifie  que  l'art 
le  plus  cummun  d'apprêter  les  mets  pour  fatisfaire  aux 
beluins  de  la  vie. 

Le  laitage,  le  miel,  les  fruits  de  la  terre,  les  légu- 
mes alTaifonnés  de  Tel , les  pains  cuits  fous  la  cendre  , 
furent  la  nourriture  des  premiers  peuples  du  monde.  Ils 
tifoient  fans  autre  rabnetnent  de  ces  bienfaits  de  la  na- 
ture , & ils  n'en  étoient  que  plus  forts , plus  robu- 
lles,  & moins  expofés  aux  maladies.  Les  viandes  bouil- 
lies , grillées  , rôties , ou  les  poilfons  cuits  dans  l'eau , 
luccédercnt  ; on  en  prit  avec  modération , la  fauté  n'en 
fuutftil  point  , la  tempérance  régnoit  encore,  l'appétit 
feul  régloit  le  lems  & le  nombre  des  repas. 

Mais  cette  tempérance  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
l'habitude  de  manger  toujours  les  memes  chulês , ét  à- 
pcu-prùs  apprêtées  de  la  meme  maniéré,  enfanta  le  dé- 
goût, le  dégoût  fit  naître  la  cutiolité,  la  curiofité  fit 
taire  des  expériences,  l' expérience  amena  la  fcnfuali- 
lé;  l’homme  goûta  , elTaya,  diverlifia,  choilit , & par- 
vint 1 fe  faire  un  art  de  l’aâioa  la  plus  limple  & la 
plus  naturelle. 

Les  Afiaiiques , plus  voluptueux  que  les  autres  peu- 
ples , employèrent  les  premiers , dans  la  préparation  de 
icurs  mets,  toutes  les  productions  de  leurs  climats;  le 
commerce  porta  ces  ptodudions  chez  leurs  vuilins  ; 
ritomme  courant  aptès  les  richefles , n’en  aima  la  joüif- 
faiicc  que  pour  fournir  à fa  volupté,  & pour  changer 
une  limple  & bonne  nourriture'  en  d’autres  plus  abon- 
dantes , plus  vallées  , plus  fenfuellcment  apprêtées , & 
par  confcqncnt  plus  nuilibles  i la  fauté:  c’ell  ainli  que 
la  déüeatcllc  des  tables  pilfa  de  l’Afie  aux  autres  peu- 
ples de  la  terre.  Les  Petfes  communiquèrent  aux  Grecs 
cette  branche  de  luxe,  à laquelle  les  fages  législateurs 
de  Lacédémone  s’oppoferent  toujours  avec  vigueur. 

Les  Romains  devenus  riches  & puiffans , fecourreni 
le  joug  de  leurs  anciennes  lois  , quittèrent  leur  vie  fru- 
gale , & goûtèrent  l’art  de  la  bonne  cherc  : Tuac  «- 
y/.'«r  ( dit  Tite-Livc  , 1.  xxijx.  ) viUffimHm  ainiffih 
méHcipiam,  aflimatioiie  ufu,  iu  preti»  tjje^  £5"  qKtd 
miHiftcriam  fierai,  art  baberi  (crpta;  vix  lame»  tlla 
qnx  taiie  eaufoitiei/aKHr , femiia  trait  futurx  hxi- 
rix.  Ce  n'é(bii-U  que  de  légers  commencemens  de  la 
fenfualilé  de  la  table,  qu'ils  poiiircreiit  bientôt  au  plus 
haut  péiiodc  de  dépcnlc  & de  cotrupiion  . Il  faut  lire 
dans  Séneque  le  portrait  qu'il  en  fait;  je  dis  dans  Sf- 
ne.jie,  parce  que  fa  fcvérilé,_ou  fi  bile  fi  l’on  veut, 
nous  apprend  bien  des  chnfcs  fur  cette  matière , que  des 
cfpriis  plus  indulgens  pour  les  défauts  de  leur  licclc, 
palfent  ordinairement  fous  filencc.  On  ne  voyoit,  nous 
dit-il,  que  des  Sibariies  couchés  mollement  fur  leurs 
lits,  contemplant  la  magnificence  de  leurs  tables,  fa- 
lisfaifant  leurs  ore'lles  des  concerts  les  plus  harmonieux, 
leur  vûc  des  fpeâacles  les  plus  charmaiis , leur  odorat 
des  patfums  1rs  plus  exquis  , & leur  palais  des  vian- 
des les  plus  délicates . Malltiai  , leiiiiiffrie  fomiitis 
totim  laeejfisur  eerpir  , if  ne  iiaret  intérim  eeffent , 
eJ^ribxt  variis  infititur  lotit  ipje,  in  qua  hxurixpa- 
renatnr.  lin  cllct  c’cll  des  Romains  que  vient  l’ulagc 
de  la  multiplicité  des  fcrvices,  & rétabliiremciil  de  ces 
domcitiques  qu'on  nomme  fehanfont , maitrei  d’bitel , 
(euyert  traiteb.ins  , &e.  mais  Icois  cuitinieis  fur -tout 
étiiicnt  des  gens  inipottans,  recherchés,  conlidérés,  ga- 
gés i propmiion  de  leur  mérite,  c’c(l-à-dire  de  leur 
prééminence  dans  cet  arc  flateur  & pernicieux , qui  bien 
loin  de  conferver  la  vie,  produit  une  l'ource  intariffable 
de  maux . Il  y avait  il  Rome  tel  atiillc  en  euijiie  il  qui 
l'on  payait  quatte  taicns  par  année  , qui  font  au  calcul 
du  doàeur  Ixrnard  Siq  livres  llcriing  , environ  19000 
livres  de  notre  monnoie . Antoine  tut  fi  content  d'un 
de  les  cuiliniers,  dans  un  repas  donné  à la  reine  Cléo- 
pâtre, qu'il  lui  accorda  une  ville  pour  récompenfe. 

Ces  gens  - U aiguifoicai  l’appétit  de  leurs  maîtres 
pat  le  nombre  , la  force,  la  divctiité  des  ragoûts  , & 
ils  avoicni  étendu  cette  divctiité  jufqu'l  faite  changer 
de  figure  à tous  les  morceaux  qu'ils  vouloient  apprê- 
ter; iis  imiioieiit  les  pnifTons  qu'un  defiroit  & qu'on  ne 
pouvoir  p.as  avoir  , en  donnant  i d'autres  poifTons  le 
même  goût  & la  même  forme  de  ceux  que  le  climat 
ou  la  faifon  tcfufoiciit  1 la  gourmandife  . I<c  cuilinicr 
de  Trimalcion  compofoit  même  de  cette  maniéré,  avec 
de  la  chair  de  puifTun , des  animaux  dilfêiens , des  pi- 
geons ramiers , des  tourterelles  , des  poulardes , isc. 
Athénée  parle  d'un  cochon  û demi-rôti,  préparé  par  on 
cuilinicr  qui  avoir  eu  radiclfe  de  le  vuider  & de  le 
farci:  lâus  l’cvcnirer. 


GUI 

Do  tems  d’Augode  , les  Siciliens  remportèrent  fut 
les  autres  dans  rcicelicnce  de  cet  att  trompeur  ; c’cll 
pourquoi  il  n’y  avoir  point  l Rome  de  table  délicate 
qui  ne  fût  fcrvic  par  des  gens  de  cette  oatioo . 

Mei  fiemU  dapet 
Dilcem  elaboraimit  faperem, 

dit  Horace  . Apicius , qui  vivoit  fous  Trajan  , avoir 
trouvé  le  têcrei  de  conferver  les  huîtres  fraîches  ; il  en 
envoya  d'Italie  i ce  prince  pendant  qu'il  éioii  au  pays 
des  Paiihcs,  & elles  étoienc  encore  très -faines  quand 
clics  arrivèrent:  aulTi  le  nom  d'Apicius  long-tcms  afte- 
âé  à divers  ra^Ûis  , fil  une  efpece  de  fcâe  parmi  les 
gourmands  de  Rome . Il  ne  faut  point  douter  que  le 
nom  de  quelque  voluptueux  de  cette  capitale  , mieux 
placé  i la  fuite  d’un  ragoîit  qu'à  la  tête  d’on  livie , ne 
s’immoitalife  plus  srircment  par  fon  cnifinicT  que  par 
fan  Imprimeur. 

Les  italiens  ont  hérité  les  ptemiers  des  débris  de  la  . 
rii/ixe  romaine  ; ce  font  eux  qui  ont  fait  coniioilre  aux 
Ftançois  la  bonne  cherc , dont  plufieurs  de  nos  rois 
tenicrcni  de  répiimer  l’excès  par  des  édits  ; mais  enfin 
elle  triompha  des  lois  fous  le  régné  d’Henri  11.  alors 
les  cuiliniers  de  de- U les  monts  vinrent  s’établir  en 
France,  & c’eft  une  des  moindres  obligations  que  nous 
ayons  à cette  foule  d’italiens  corrompus  qui  fetvirent 
è la  cour  Catherine  de  Médicis. 

J'ai  vû  , dit  Montagne,  paimi  nous,  un  de  ces  arti- 
fics  qui  avoir  fervi  le  cardinal  CaralTe  : il  me  fit  un  di- 
feours  de  cette  frience  de  gueule  avec  une  gravité  ôe 
contenance  magidrale  , comme  s’il  eût  parlé  de  quel- 
que grand  point  de  Théologie;  il  me  déchiffra  les  dif- 
férences d’appétit , celui  qu'on  a i jeun , & celui  qu’on 
a après  le  fccond  & tiers  fcrvice,  les  moyens  tantôt  de 
lui  plaire , tantôt  de  l'éveiller  & piquer  ; la  police  des 
fauccs,  premièrement  en  général,  te  puis  ponicularilànt 
les  qualités  des  ingrédiens  te  leurs  effets  ; les  difi'éreuces 
des  falades  félon  leur  befoin , la  façon  de  les  orner  te 
embellir  pour  les  rendre  eitcore  plus  plaifituKs  à la  vûe  : 
enfuite  il  entra  en  matière  fur  l’ordre  du  fcrvice  plein 
de  belles  & importantes  conitdéraiions , te  tout  cela  en- 
flé de  riches  te  magnifiques  paroles,  & de  celles-là 
même  qu'on  employé  à traiter  do  gouvernement  d’un 
empire.  Il  m’elt  fonveuo  de  mon  homme: 

JUc  falfmm  tft  , hoc  adiftim  tfl,  hoc  lautim  e/ï 
parîm  ; 

lUid  reilc',  iterîm  fie  mememto.  Ter.  Adtlph. 

„ Cela  efl  trop  lâlé  : ceci  cil  brûlé  ; cela  n'cll  pas  af- 

feï  relevé:  ceci  cil  fort  bien  apprêté;  fouveuet-vous 
„ de  le  faite  de  même  une  autre  fois  ,, . 

Les  Ftançois  faiiillam  les  faveurs  qui  doivent  domi- 
ner dans  chaque  ragoût , furpafferent  bientôt  leurs  maî- 
tres , te  les  firent  oublier  : dès  - lors , comme  s’ils  s’é- 
toient  défié  d’eux-mêmes  fur  les  chofes  importantes,  il 
frnible  qu’ils  n’ont  rien  trouvé  de  fi  flateur  que  de  voir 
le  goût  de  leur  eiifiie  l'emporter  for  celui  des  autres 
royaumes  opuicns , & régner  fans  concurrence  du  fe- 
ptentrion  au  midi . 

Il  cl)  vrai  ccpendtui  que  grâces  aux  moeurs  & à la 
corruption  géiiéialc  , tous  les  pays  riches  ont  des  Lu- 
cullus  qui  concourent  par  leur  exemple  à perpétuer  l’a- 
mour de  11  bonne  cherc.  Ou  s’accorde  aflei  à défigu- 
rer de  cent  maniérés  difl'éremes  les  mets  que  donne  la 
nature,  lefquels  par  ce  moyen  perdent  leur  bonne  qua- 
lité, 6t  font , fi  on  peut  le  dire,  autant  de  poifons  fia- 
tcurs  préparés  pour  détruire  le  tempérament , & pour 
abiégcr  le  cours  de  la  vie  . 

Ainlî  la  tiifiat  fimple  dans  les  premiers  âges  du 
monde,  devenue  plus  compofée  & plus  rafinée  de  fie- 
clc  en  fiecle,  tantôt  dans  un  lieu  , tantôt  dans  l'autre, 
cfl  aâucllcmcnt  une  étude , une  leience  des  plus  péni- 
bles , fur  laquelle  nous  voyons  paroître  lâos  ceflê  de  nou- 
veaux traités  fous  les  noms  de  Ciifinier  fraifoit , 
Cttifinitr  royal,  Clijmier  moderne.  Dont  de  Cornu, 
Ecole  det  of.eiert  de  boiebe,  te  beaucoup  d'autres  qui 
cliingeani  pcipéiueilement  de  méthode , prouvent  allé'e 
qu’il  cil  impofliblc  de  réduite  à un  ordre  fixe , ce  que 
le  caprice  des  hommes  te  le  dérèglement  de  leur  goût , 
recherchent,  inventent,  imaginent,  pour  mafqucr  Tes  a- 
limens . 

Il  faut  pourtant  convenir  que  nous  devons  à l’art  de 
la  cuifime  beaucoup  de  préparations  d'une  grande  utili- 
té , & qui  méritent  l’examen  des  Phyiicicns . De  ces 
ptépataiious , les  unes  fe  tipporient  a la  confcrvaiiou 

des 
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des  allmen$ , & d’aotres  à te$  rendre  de  plus  facile  di> 
gellion . 

La  confervauon  des  alimens  e(l  un  point  très-impor- 
tant. Jndèpendamment  de  la  difette  dont  les  régions  les 
plus  fertiles  font  quelquefois  affligées  , les  voyages  de 
long  cours  exigent  néceOairemcnt  cette  confervatioii . 
La  méthode  pour  y parvenir  cd  la  même  par  rapport 
aux  alimens  du  régné  végétal , comme  d l'égard  des 
alimens  du  règne  animal.  Cette  méthode  dépend  de 
l'addition,  ou  ^ la  foullraâion  de  quelques  parties  qui 
tendent  â empêcher  la  corruption,  & ce  dernier  moyen 
de  conferver  les  alimens  tirés  des  animaux  , efl  le  plus 
(impie.  Il  conlifle  dans  la  defliccation  qui  s’opère  d feu 
lent  & doux , & dans  les  pays  chauds  à la  chaleur  du 
Soleil . C'efl , par  exemple , de  cette  dernière  manière , 
qu’on  fait  dellccher  les  poilTons  qui  fetvent  enfuite  de 
nouriitutc. 

On  peut  auflTi  fouDraire  aux  fucs  des  animaux  toute 
leur  humidité  fuperSue,  & la  leur  rendre  à-propos; 
puifqu'ils  font  mucilage,  ils  peuvent  éprouver  cette  vi- 
ciflitude:  de -là  vient  l’invention  des  gelées  & des  ta- 
blettes de  viande,  qui  fouSrent  le  tranrpori  des  voyages 
de  long  cours  ; mais  comme  ces  tablettes  ne  font  pas 
fans  audition,  elles  appartiennent  plus  particulicrement  à 
l’efpece  de  confervauon  qui  eli  très-ordinaire,  & qui  fe 
fait  pat/  l’addition  de  quelque  corps  étranger  capable 
d'éloiguer  la  putréfaâion  par  lui-mcme  : c’ell  ce  que 
produifent  le  tel  marin  fi  le  fcl  commun.  Les  acides 
végétaux,  le  vinaigre,  les  fucs  de  verjus,  de  citron, 
de  limon  ^ («fr.  font  encore  propres  à cet  effet,  parce 
qu’ils  redertent  les  folides  des  animaux  fur  lefquels  un 
les  employé , & rendent  leur  union  plus  intime  & moins 
dilTolublc. 

On  conferve  auffi  les  viandes  tirées  des  animaux  par 
des  fels  volatils  atténués  par  la  déflagration  des  végé- 
uuz,  & par  des  fels  acidcs-volatils  mêlés  intimement 
avec  une  huile  fort  atténuée;  tels  font  les  alimens  fu- 
més: mais  cette  préparation . eff  compofée  de  la  deflic- 
cation qui  en  fait  une  grande  partie;  cependant  il  eff 
certain  t^ue  l' huile  qui  fort  de  la  fumée  , 6c  ces  Tels 
très-fubtils  prenant  la  place  de  l'eau  qui  s’évapore  du 
corps  de  la  viande,  doivent  la  tendre  beaucoup  moins 
altérable . L’expérience  le  démontre  tous  les  jours , car 
les  viandes  & les  poifloos  que  l’on  prépare  de  cette  fa- 
çon fe  gardent  davantage  que  par  toute  autre  méthode. 

Il  eff  plutieurs  autres  maniérés  de  conferver  les  ali- 
mens;  mais  comme  elles  font  fondées  fur  les  mêmes 
principes,  je  ne  m'y  dois  pas  arrêter.  Ainff  en  cuifani 
les  viandes , foit  qu'on  les  fallc  bouillir  on  rdtir , on 
( les  conferve  toûjours  mieux  qu'aotrement , parce  qu’on 
retranche  beaucoup  de  leur  mucilage.  Ün  peut  aufll  con- 
ferver pendant  quelaue  tems  les  parties  des  animaux  & 
les  végétaux,  fous  la  graille,  fous  l’huile,  fous  les  fucs 
déparés,  qui  empêchent  leur  fermentation  ou  leur  pour- 
riture en  les  défendant  de  l'air  exiétieur . Enfin  les  a- 
romatiques,  tels  que  le  poivre,  les  épices,  fout  des  con- 
fervatifs  d'autant  plus  ufués,  qu'ils  donnent  ordinaire- 
ment une  faveur  agréable  aux  aliment  : cependant  il  eff 
rare  que  le  fel  n’ entre  pat  pour  beaucoup  dans  cette 
préparation  . Ajolltons  que  la  dciCccation  concourt  tou- 
jours ou  prcfque  toujours  avec  les  aromatiques  , pour 
les  alimens  qu’on  veut  long-tcms  conferver. 

Dans  ce  qui  conccine  l’arc  de  rendre  les  alimens  des 
deux  régnés  plus  faciles  à digérer  , la  première  réglé 
en  ufage  eff  une  préparation  de  feu  préalable  & forte , 
(ut-tout  à l’égard  des  viandes,  parce  que  les  fibres  de 
la  chair  crue  adhèrent  trop  fortement  enfemble  pour 
que  l'effotnac  des  hommes  puiffê  les  fépater , êe  que 
le  mucilage  qui  les  joint  a befoin  d’une  atténuation  con- 
lidérable,  afin  d'être  plus  foluble  & de  digeffion  plus 
aifée . C’eff  pourquoi  on  employé  l’ébullition  dans  quel- 
que liquide,  comme  dans  l’eau,  dans  l'huile,  dans  le 
vin,  (ife.  ou  l’adion  d'un  feu  léc  qui  les  ràtit  êc  les 
cuit  dans  leur  fuc  intérieur. 

L'addition  des  différentes  fubllances  qu’on  joint  à cet- 
te première  préparation  , concourt  encore  à faciliter  la 
digeffion,  ou  à fervir  de  corredif.  L’allaifonncment  le 
plut  ordinaire  pour  faciliter  la  digeffion,  eff  le  fcl,  qui 
eu  petite  dofe  irrite  légerement  l’ellomac , augmente  fou 
aélion  fi  la  fecréiion  des  liqueurs.  Tout  correâif  con- 
(ille  à donner  aux  aliment  le  caradere  d'alcératiou  con- 
traire à leur  excès  particulier. 

Mais  à l’égard  de  la  fdtMcc  dt  la  gKtule , fi  culti- 
vée, qui  ne  s'exerce  qui  réveiller  l’appétit,  par  l’ap- 
prêt dégnifé  des  aUroetit , comme  j'ai  dit  ci-deflTus  ce 
qu’on  devoit  penfer  de  ces  fortes  de  recherches  eipé- 
rimemales  de  (èadulité,  je  me  contente  d’ajoûier  ici, 
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que  quelque  agréables  que  puiHcnt  être  les  ragoflts  pré- 
parés par  le  luxe  en  tout  pays,  ruiv.'tiu  les  capr:rcs 
de  la  Gaftrthgit , il  eff  ccitaui  que  ces  raguûis  font 
pldldc  des  cfpcccs  de  poifons , <|ue  des  alimens  utiles 
êt  propret  ij  la  confervatiun  de  la  famé  . On  trouvera 
dans  l’ell'ai  fur  les  alimens  p.ir  M.  Lorry,  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  lyfq,  rv-ia,  une  ju'diciculc  théorie 
phytiologique  for  cette  matière.  Cet  art.  e/i  de  lit.  le 
Chei-alier  DE  JauCOURT. 

Cuisine,  terme  d'ArihitedMre , cft  une  piece  du 
département  de  la  bouche  ordinairement  au  rex  • dc- 
chaulTée  d’un  bâtiment,  & quelquefois  dans  l’étage  foff- 
terrein.  En  général  elles  doivent  être  fpacieufes,  bien 
éclairées,  avoir  une  grande  cheminée  pour  le  rôt , lorf- 
qu'il  n’y  a pas  de  rÀtilferio  particulière,  une  autre  pour 
les  potages,  des  fourneaux  ou  potagers  pour  les  ragoûts; 
un  tour,  quand  on  n'a  pas  un  lieu  dcltiné  pour  la  pl- 
tilferie  en  particulier  ; une  joaillafTe  j>our  ctiireienii  les 
viandes  chaudes,  des  tables  pour  le  fervicc  des  cuiliniers; 
un  billot  pour  hacher  ft  couper  la  viande  , \ÿc.  Les 
taiJÎMei  doivent  être  voûtées  ptiur  éviter  le  feu , ou  au 
moins  plafonnées  de  plâtre,  âc  leur  plancher  doit  cire 
tenu  fort  élevé:  elles  doiscnt  avoir  de  l’eau  abondam- 
ment, loit  par  des  conduits  amenés  de  dehors,  ou  par 
le  fccours  d'une  pompe  pratiquée  dans  la  (Ki/iite . (F) 

Cuisines  ; c’cll  dans  V Art  militaire  des  trous 
que  font  les  foldais  à la  queue  du  camp , pour  en  for- 
mer des  efpeces  de  fourneaux  où  ils  font  cuire  les  cho- 
fes  nécelTaires  à leur  nouiiilutc.  ( |2_) 

Cuisine,  (Dlarine.)  Dans  un  vaillèan  du  premier 
rang,  la  euifiae  a neuf  à dix  piés  de  long  fur  huit  ou 
neuf  de  large . Il  faut  la  garnir  de  plaques^  de  cuivre 
qui  fofent  bien  jiûnies . La  cheminée  divi  être  dv  ma- 
çonnerie. A l’égard  de  l'cndroii  du  valllcau  r;ti  on  U 
place,  cela  peut  cire  arbitraire,  & fuivaiit  les  vûes  par- 
ticulières qu'on  a.  (Quelquefois  dans  les  navires  de  guer- 
re on  la  place  au  fond-de-calc  jsar  le  travers  du  yail- 
feau;  dans  les  vailfcaux  marchands,  on  il  place  liuis 
le  premier  pont  vers  l’arrietc;  quclquctois  aulli  el.eeff 
au  milieu  du  va'ffcau;  on  la  place  encore  dans  le  châ- 
teau-d’avant . t^oyez  l’Iaa.  VK  fig.  i.  15;.  la  t.ti/i- 
ne  placée  vers  l'avant  du  bàiimctu , & les  diinenltons . 
(2) 

CjUISINIER,  f.  m.  celui  qui  lait  taire  la  cuili- 
ne  6c  apprêter  à manger . I^oyei,  Ci  u 1 s 1 n e . 

‘CUISSARD,  m.  arme  défenlivc  qui  s’atiachoit 
au  bas  du  devant  de  la  cuirailc,  pour  dcfen.lre  les  cuif- 
fes.(e) 

CU  iSSE,  f.  f.  (Aaat.)  La  cuije  cft  une  pirlic 
du  corps  de  l’homme,  des  quadrupèdes,  êt  des  oifeaux, 
fituée  entre  la  jambe  & le  tronc  . {'"oyez  J a si  n e , 
îp’r. 

Les  parties  qui  compofent  la  eaijfe  ont  differens  noms; 
fa  partie  interne  & fupérieure  forme  les  aines  ; les  cfl- 
tés  latéraux,  externes,  & fupérieur^,  forment  ies  han- 
ches ; la  partie  fupérieure  pollérieurc,  les  telles  ; l'inté- 
rieure pollérieure  , le  jarret;  & la  partie  antérieure,  le 
genou . 

L’os  de  la  tuijfe  eff  le  plus  gros  6c  le  plus  fort  de 
tous  ceux  qui  compofent  le  corps  humain , dont  il  por- 
te tout  le  poids;  c’ell  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  fémur ^ de  fera,  jc  porte. 

(Jn  donne  encore  le  nom  de  euijfe  à différentes  au- 
tres parties  du  cerveau;  les  euiJJ'et  du  cerveau  , les  euif- 
fei  du  cervelet,  les  euiffes  de  la  moelle  allongée.  On 
leur  donne  aufli  le  uoin  de  irai  . I^ayez  13  R A $ 
Moelle  allongée.  Cè(i«icri.  (L)_ 

Cuisses,  ( Mariebalt.  ) on  appelle  ainli  les  parties 
du  cheval  qui  vout  depuis  les  fellcs  6c  le  ventre  juf- 
qu’aux  jarrets . 

Remfermer  un  ebeval  dans  tes  euiffes , veyes  REN- 
FERMER. (f') 

• Cuisse,  f.  f.  ( ytrrtrie . ) matière  vitrifie'e  qui  a 
coulé  des  pots  dans  le  fond  du  four  , dt  qui  fe  retire 
tous  les  jours  avant  que  de  commencer  l’oui'rage . El- 
le cil  mêlée  avec  la  cendre  & le  charbon.  Elle  fe  re- 
met dans  les  arches  ; on  la  mêle  avec  les  charées , le 
fable,  & les  autres  matières  dont  011  empiit  enfuite  les 
pots  . 

CUISETTE,  f.  f.  terme  de  ManufaÜ.  e»  lai- 
ne, c’eff  la  moitié  d'une  portée,  l'ayez  P o R i e'e  . 

• CUISSON,  f.  m.  a différentes  acceptions  dans 
les  arts  où  l' on  fait  cuire . Il  fe  dit  & de  diiléren- 
tes  maniérés  de  faire  cuire  la  même  fubllance  ( y oyez 
(i  U I s s o N Canfif.  dans  les  articles  fuivans  ) , & du  de- 
gré  convenable  auquel  il  faut  faire  cuire,  foit  la  même 
fubftaace  , foit  des  fubllances  différentes . 

Cuifx- 
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Cuisson,  t»  Urmc  de  Confiftrlf,  e’«(l  une  forte 
de  pt^t)3tt(lon  qu’on  donne  au  lucie  en  le  ùifani  palier 
fur  le  feu . La  (nt£'on  du  lucre  ell  ic  fonderocut  prin- 
cipal de  l’art  de  confite . 11  y a diverfet  forte»  ae  <«»/- 
/»»/,  comme  cHijjoa  du  lucre  i lilld,  à pctié,  a Ibui- 
llé,  à la  plume,  à calld , Cit  au  caramel;  & tjuelqucs- 
nnes  de  ces  cHiJjem  l'e  dillinguent  encore  fit  le  foûdi- 
♦ifent  en  d'auttes  dcgtds  moindres , comme  le  petit  , 
le  grand  lille  ; le  petit,  le  fort  petld  ; la  petite  fit  la 
grande  plume,  l^oyei  ti-deffeus  Cuijj'o»  i itlji,  Cttif- 
faa  i perlé,  i£e.  fit  les  foiidivilions  i leurs  articles. 

CmijU'e»  au  earamel;  c'ell  le  fticie  cuit  au  degré  né- 
ccflaire  pour  le  caltcr  net  lous  la  dent  fans  s'y  atta- 
cher, comme  le  lucre  cuit  ï calle' . Lorfqu’on  manque 
cette  euiffcit  en  laillant  bttlier  le  lucre  , il  n'cit  plus 
bon  il  rien  ; ce  qui  le  rend  encore  diliérent  des  autres 
degrés  de  tuiffeu , qu’on  peut  toujours  réduire  fit  rendre 
pro;re>  à tout  ce  qu’on  veut  en  les  décuilant  dans  de 
1 eau . 

Cnifea  à etjfé . Les  Ctufifeurs  donnent  ce  nom  au 
fucte  qui  fe  calfe  en  fail'ant  un  petit  bruit,  lorfqu’on 
je  détache  du  doigt  qu'on  a trempé  dans  ce  fucre  après 
l’avoir  mouillé  d’eau  fraî.hc. 

Cuijft»  du  fuere  à Hjjé',  c’eft,  eu  Coufiferie,  du  fu- 
cre cuit  feulement  à un  degré  nécell'aire  pour  former 
d'un  doigt  11  l'autre  un  petit  filet  qui  fe  rompt  d’abord , 
fit  relie  en  goutte  fur  le  doigt  . 

Cuiffou  à perlé.  Les  Coujifeurs  appellent  ainit  le  de- 
gré de  euiffeu  qui  ell  immédiatement  après  celui  qu’ils 
nomment  à liffé , c’cll-à-diie  le  fucic  qui  forme  un  fi- 
let plus  fort,  fit  qui  s’étend  plus  loin  en  ouvrant  les 
doigts  . 

Cuiffou  à ta  plume;  c'ell  le  degré  d'après  la  euiffou 
i (bulllé  ; il  fe  conni'lt  aux  boutclles  ou  étincelles  qui 
s’é  event  en  haut  en  foufllant  ^-travers  Ica  trous  de  l’é- 
cumoire, lorfqoc  ces  bulles  font  encore  pins  grolTes  fit 
en  plus  grand  nombre,  enforie  qu’elles  fe  tiennent  plu- 
fieurs  l'une  è l'autre,  fit  font  comme  une  filallc  volan- 
te . Cela  s’appelle  à ta  graude  plume . 

Cuijfou  à Joufflé.  Les  Coufifeuri  appellent  de  ce  nom 
du  lucre  cuit  de  façon  qu’en  Ibufilant  il -travers  les 
trous  d’une  écumoire  qu'on  y a trempée  en  allant  fit 
revenant  d’un  côté  h l'autre  , il  forme  comme  des  é- 
tineelles  on  petites  bouteilles  qui  avertilfent  de  fon  de- 
gré de  euijfoa  . 

CUITE,  f.  m.  terme  de  Boulauger  , Pâtijjfier  , 
autree  ouvriers  ^ui  fe  fervent  de  four  ou  de  four- 
neau ; c'ell  la  quantité  d'ouvrage  qu'on  a mile  fit  reti- 
rée du  four  à chaque  fois  . 

Cuite,  f.  f-  i Ptarmae.)  opération  dans  laquelle 
on  réduit  par  le  moyen  du  feu  ditlércnies  préparations 
i certains  degrés  de  conliflance  déterminés  dans  l'art. 
C'ell  ainfi  qu’on  dit  cuite  d'un  fyrop,  cuite  de  tablet- 
tes, cuite  d'emplâtres , cuite  de  Jet,  eusse  de  falpetre, 
eusse  de  fayeuee , fitc.  l'oyez  SvROP,  Tabi.  ET- 
TEs,  Emplâtres,  Sel,  Salpêtre,  {b) 

Cuite,  eu  terme  de  Ritjp.uerie  de  fucre  ; c'eft  pro- 
prement la  clairée  ou  le  fyrop  cuit , fit  prêt  il  £ire  mis 
dans  les  formes . On  appelle  encore  cuise  la  quantité  de 
fucre  cnit  qu’on  lire  de  la  chaudière  apres  la  preuve 
prife.  C’ell  en  ce  feus  qu'on  dit,  la  première,  la  fs- 
coude . lie.  cuite  , Poyez  C U i R E . 

C U I V R E , f.  m.  ( Ilifl.  Uist.  HUtssUurg.  Ali- 
xf>.  ) euprum,  tes,  venus,  fitc.  C’ell  un  métal  impar- 
fait, d’un  ronge  éclatant,  très-fonore,  iic»-dur , duèii- 
le,  fit  malléable.  Il  paioît  compofé  d’une  fubllance 
terreufe  rouge  , fit  de  beaucoup  de  phlogillique  ou  de 
principe  inflammable  . 

Le  enivre  ditlcre  des  autres  métaut , non-feulement 
par  fa  couleur,  mais  encore  par  le  l'on  qu'il  pollede  i 
plus  haut  degré  que  tous  les  autres  . Son  poids  ell  à 
celui  de  l'or  , comme  4 ell  è 9 . Il  ell  moins  pefant 
que  l’argent;  il  n’y  a que  le  fer  qui  foît  plus  dur  fit 
plus  dillicile  è fondre  que  lui.  Il  rougit  long-rems  au 
feu  avant  que  d’entrer  en  fulion;  il  donne  à la  flam- 
me une  couleur  qui  tient  du  bleu  fit  du  verd:  un  feu 
violent  fit  continué  pendant  long-tcms,  dillipe  une  por- 
tion de  ce  métal  fous  la  forme  de  vapeurs  ou  de  fu- 
mée, tandis  qu'une  autre  partie  cil  réiuite  en  une  chaux 
rougviltre  qui  n'a  plus  fa  forme  métallique  ; c'ell  ce 
qu'on  appelle  chaux  de  cuivre  , ou  as  ujlum  . Voyez 
eet  article . 

Si  on  frotte  le  cuivre  avec  les  maint,  il  répand  une 
odeur  dcfagréable  qui  lui  ell  particulière;  fit  mis  fur  la 
langue,  il  y imprime  une  faveur  Iliptique,  aullere,  fit 
capable  d’exciter  des  naofées;  expofé  è l'air,  il  fe  cou- 
vre d'uDC  rouille  verte.  Tous  les  dilTolvaus,  tels  que 
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l'eau , les  huiles , les  acides  , les  alkalis , les  Tels  neu- 
tres, les  rétines,  iye.  agillent  fur  le  cuivre,  fit  il  les 
colore  en  veto;  c’ell  è celte  couleur  vértc  qu’il  ell  fa- 
cile de  reconnoîire  la  piéléncc  du  cuivre.  Les  alkalis 
volatils  changent  cette  couleur  verte  en  bleu  . Quand 
ce  métal  cil  en  fulion  , le  coniacl  de  la  moindre  hu- 
midité ou  d'une  goutte  d'eau  lui  fait  faire  une  cxplolion 
tics-coiilidérabic  fit  irès-dangereufe  pour  ceux  qui  vou- 
druicni  en  tenter  l’expérience. 

La  nature  ne  nous  préfente  que  rarement  fit  en  peti- 
te quantité  le  cuivre  fout  fa  véritable  forme  ; il  ftnt 
pour  cela  qu'il  fuit  tiré  de  fa  mine,  fépaté  d'une  in- 
finité de  fubtlanccs  étrangetés  qui  contribuent  à le  ma- 
rquer tant  qu’il  ell  dans  le  fein  de  la  terre,:  cependant 
il  fe  trouve  quelquefois  tout  formé,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas , mais  il  n'efl  point  fi  pur  que  celui  qui 
a palTé  par  les  travaux  de  la  Métallurgie. 

Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu;  il  s’en  trouve  en  Europe,  en  Alïe,  fie 
en  Amérique;  celles  de  l’ile  de  Cypre  éioient  les  plus 
riches  que  les  anciens  connulfcnt . Aujourd'hui  la  Suè- 
de fit  l'Allemagne  font  les  pays  qui  fournillent  le  plus 
de  cuivre.  Il  s'en  trouve  aufli  en  France  que  l’on  tra- 
vaille avec  alTcz  de  fuccès . Le  cuivre  qui  vient  du  Ja- 
pon ell  fort  cflimé;  il  ell  en  petits  lingots  afléz  min- 
ces: fon  mérite  conlille  i être  exttemement  pur;  mais 
il  n’a  d’ailleurs  aucun  avantage  fur  le  enivre  de  rofet- 
le  d'Europe  qui  a été  bien  purifié. 

Le  cuivre  cil  de  tous  les  métaux  celui  dont  les  mi- 
nes font  les  plus  variées  , foit  pour  les  couleurs , foie 
pour  l’arrangement  des  parties:  quelquefois  on  le  trou- 
ve par  liions,  quelqucfoi»  par  couches  dilatées,  d’autres 
fois  par  morceaux  détachés  répandus  dans  la  terre  : nous 
allons  donner  une  defciipiion  fuccinâc  des  différentes 
clpeces  de  mines  de  enivre  qui  font  connues.  Il  y a, 

1®.  Le  cuivre  natif.  Ci’cll  du  cuivre  tout  formé  qui 
fe  trouve  attaché  à des  pierres  de  diflérentes  clpeces  , 
fit  fur-tout  à de  l’ardoife,  fans  aflcâet  de  figure  dérer- 
minée  ; on  ne  le  trouve  pas  ordinairement  par  groflës 
malfcs  ; mais  il  ell  ou  par  petites  paillettes , ou  par  feuil- 
lets milices,  ou  par  petits  grains.  Ce  cuivre  n’efl  pas 
tout-i-laii  li  pur  que  le  cuivre  de  rofeite. 

i®.  Le  cuivre  précipité . Il  ell  très-pur;  il  a été  pré- 
cipité, ou  naiureilcinciit , ou  par  art,  des  eaux  viitioli- 
ques  cuivreul'es  . Payez  f article  Eau  C E'sl  E K T A- 
TOI  R E. 

3“.  Le  verd  de  moutague  ou  ehryfocotle  Verte.  Cet- 
te mine  rcflemble  è do  vcrd-dc-gn>  ; c’etl  du  cuivre 
qui  a été  mis  en  difliduiion  dans  le  fein  de  la  terre , 
fit  qui  en  lé  précipitant  s’ ell  uni  è diflérentes  efpeces 
de  pierre  ou  de  terre;  c’ell  ce  qui  fait  aue  la  ehryfo- 
eolse  varie  pour  la  conlillance  & pour  1 arrangement  . 
On  la  trouve,  ou  compaâe,  ou  en  globules;  quelque- 
fois elle  préfenie  de  petites  crytlallifations  en  bouquets 
ou  en  houpes  foyeufes . La  mine  de  cuivre  verte  de  la 
Chine , qui  cil  fi  recherchée  des  curieux  , ell  de  cette 
efpeee . 

4®.  Le  bleu  de  montagne  OU  chryfocoUe  bleue . C’ell 
^du  cuivre  qui  a été  dilTous  naturellement,  qui  par  le  con- 
‘cours  d’un  alkali  volatil  a pris  une  couleur  bleue,  fit  qui 
de  même  que  le  verd  de  montagne  s'efl  attaché  è quel- 
que fubllance  terreufe  ou  pierreufe  : fon  bleu  cil  plus  ou 
moins  éclatant . Le  lapis  lazuli  ell  une  mine  de  cui- 
vre de  cette  efpeee. 

y®.  La  mine  de  enivre  azuré . Elle  cil  d’un  tilfil  qui 
la  fait  rellembier  f du  veire  dans  l’endroit  où  elle  a 
été  rompue  . Elle  ell  d’un  bleu  plus  ou  moins  mélan- 
gé: ce  n'etl  vrailTcmblablcmcnt  qu’une  variété  de  la  mi- 
ne qui  précédé . 

<i®.  La  mine  de  cuivre  vitreufe . La  couleur  de  cette 
mine  ell  allez  variée;  elle  rtllemble  i du  verre,  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  qu’elle  porte . 

7®.  La  mine  de  cuivre  grife . Elle  cil  d’un  gris  plus 
ou  moins  foncé.  Il  ell  allez  difficile  au  fimplc  coup- 
d'œil  de  la  dillingner  d'avec  une  mine  de  fer. 

8®.  La  mine  de  cuivre  hépatique . Elle  ell  d’un  rou- 
ge mat  ou  d'un  brun  jannitre  qui  la  fait  reflemb.er  1 
du  foie  : c’ell  la  quantité  de  parties  martiales  qu’elle  con- 
tient qui  lui  donne  cette  couleur.  Elle  contient  aufli  du 
foufre . 

9°.  La  mine  de  cuivre  blanche.  Celte  blancheur  n’ell 
que  relative  ; c'ell  proprement  on  gris  clair  qui  lire  un 
peu  fur  le  jaunèire.  Cette  mine  contient  du  fer,  de  l’ar- 
feiiic,  fit  meme  un  peu  d'argent. 

10®.  La  pyrite  euivreufe , ou  mine  jaune  de  cuivre; 
c'ell  la  moins  riche  fit  la  plus  commune  des  mines  de 
cuivre;  elle  contient,  outre  le  cuivre,  do  fer,  do  fou- 

fre 
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»fe  & de  l’arfêiiic.  Cette  mine  eft  quelqDcfois  d'un  jau* 
lie  d'or  icè'-c'ciïum , ciitre-mêlé  de  dilVêtentes  couleurs 
tiè>-b':llaiites,  roiu;c>,  violettes,  bleues,  vertes,  gorge 
dei'i^eoii,  cs’r.  Qielquelois  cette  mme  cil  d'uii  jauiie- 
pûie,  ou  d’un  jaïuic  tirant  fur  le  verdâtre;  mais  ces 
deux  deinicics  mines  ne  fonr  que  des  pyrites  cuivreufes , 
à qui  plus  ou  moins  d'arfenic  & une  moindre  quantité 
de  (itiitre  ont  lait  prendre  une  nuance  plus  claire. 

11*'.  Les  mines  tie  cuivre  figurées.  On  peut  nom- 
mer ainii  les  mines  de  cuivre  dans  lefquclles  on  remar- 
que une  ligure  étrangère  au  règne  minc'ral.  Ces  mines 
de  cuivre  fe  trouvent  toujours  dans  de  l’ardoife.  Il  y, 
a une  mine  de  ccitc  efpcce  à Mansfeld  en  Thuringe,  • 
dans  laquelle  on  trouve  des  empreintes  de  poilluns;  dans 
d’autres  on  voit  des  empreintes  de  vdgdiaux . 

li®.  Ln  mine  de  cuivre  lerreuje:  clic  cft  de  difTc- 
rciitcs  couleurs,  comme  grife,  jaune,,  brune,  (ÿe.  c’cll 
du  cuivre  uni  avec  de  l’ocluc  ou  avec  de  la  terre  de 
diil'drcnic  cfpccc . On  recotmoîl  fouvent  la  prdfcncc  do 
cuivre  dans  ces  terres,  par  l'enduit  du  verd-de-gris  qu’ 
on  y remarque . L’ochre  de  Gnslar  paroît  être  de  cette 
nature  ; on  la  tncle  avec  de  l’huile  de  lin  ; on  en  for- 
me des  globules  qu’on  met  en  dillillaiion  dans  une  cor- 
nue bien  lunée;  on  donne  un  très-grand  feu,  enfuite 
on  écrafe  les  g'.obules,  on  les  paife  au-ttavers  d’un  ta- 
mis, lit  fur  la  poudre  qui  ell  pallée  on  verfe  de  l’eau 
pour  en  faire  le  lavage  : on  fépate  la  partie  la  plus  lé- 
gère d’avec  la  plus  pefante  qui  va  au  fond  : on  mêle 
cette  dernière  avec  deux  pairies  de  flux  noir,  & on  la 
fuit  fondre  dans  un  creufet  ; on  obtient  par-là  du  cui- 
vre . y»yei  Juncker,  de  r/ipro,  sut.  xxxv.  p.  <jof.  C’cll- 
l.à  ce  que  quelques  Chimilles  ont  appel  té  cuivre  arti- 
ficiel. D’autres  ont  crû  que  dans  celte  opération  il  le 
ruifüil  une  sr.iufmntatien -,  mais  il  cil  évident  que  ce 
n’ell  aune  choie  qu’une  réparation  & une  réduâion  de 
la  partie  cuivieufe  qui  éloit  contenue  dans  l'ochrc  de 
G'oslar. 

Outre  les  nvncs  dont  on  vient  de  faire  l’énuméra- 
tion, il  fe  trouve  encore  des  parties  cuivreufes  mêlées 
avec  les  mines  des  autres  métaux  ; il  y a aufli  des  por- 
tions de  ce  métal  unies  avec  une  grande  quantité  de  ter- 
res dt  de  pierres  : en  général  on  a lieu  de  fuupçonner 
fa  préicnee  dans  la  plûparl  de  celles  où  l’on  remarque 
du  verd  ou  du  bleu;  cependant  celte  icgle  n’ell  point 
fans  exception,  attendu  que  le  fer  peut  aufli  quelquefois 
produire  les  mêmes  couleurs.  Il  ell  certain  néanmoins 
que  le  cuivre  ell  ce  qui  donne  le  bleu  & le  verd  à un 
grand  nombre  de  fubflances  minérales,  telles  que  l'émé- 
laudc,  le  faphir,  la  tnrquoife,  le  lapis  laauli,  îsfe.  Glau- 
ber  prétend  avoir  trouvé  du  cuivre  dans  les  tourbes  de 
Hollande,  & fur-tout  dans  celles  qui  font  le  plus  pro- 
fondément fous  icire.  Si  l'on  veut  un  détail  plus  cir- 
conllancic  fur  les  mùics  de  cuivre,  on  peut  confulter  la 
filinératiiie  de  Walictius,  terne  I.  p.  qvy  isf  fuiv. 

Les  dinéienies  opéritions  en  ufaec  pour  tirer  le  cui- 
vre de  fa  mine,  font  un  chef-d’œuvre  de  la  Métallur- 
gie: il  n'y  a p.iint  de  métal  plus  diflicile  à traiter;  on 
en  pourra  juger  par  le  détail  abrégé  de  ces  opérations, 
qu’on  va  trouver  dans  cet  article.  Ces  difficultés  vien- 
nent des  matières^ étrangère:,  martiales,  fulphurcufcs,  ar- 
fénicales,  lerrcul’cs  ou  pierreufes,  {ÿe.  qui  font  qucl- 

Îuefois  étroiic-mcm  unies  avec  le  cuivre  dans  fa  mine. 

■csrondiuis  fuédoisdillingueut- trois  efpeccs  de  mines  de 
erritTf  ; I®.  les  minesde  cuivre  fimplef,  ce  font  celles  qui 
font  dégagées  des  parties  terreufes  « pierreufes  : i®.  les  mi- 
nes de  cuivre  dures  ; ce  font  celles  qui  font  unies  avec  des 
pierres  vitr’liables,  telles  que  le  quartz,  ce  qu'  en  rend 
la  fulioii  diflicile:  3®.  les  mines  de  cuivre  réfraél.iires  \ 
ce  font  celles  qui  font  mêlées  avec  des  pierres  qu>  réflflenl 
à l’aclion  du  feu,  telles  que  le  talc,  l’amiante,  ifie.  Voy. 
la  Alinrratogie  de  Walicrius,  terne  l.  p.  yiy  fuiv. 

Il  arrive  louvcnt  que  dans  les  mines  de  cuivre  les 
parties  hétérogènes,  telles  que  le  fer,  la  terre,  la  pierre, 
(^e.  s’y  trouvent  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
que  cc  métal  : ces  inconvéniens  n'empêchent  point  de 
travailler  ces  mines  pauvres  dans  les  pays,  comme  la 
Suède  & quelques  parties  de  l’Allemagne,  où  le  buis 
ell  commun  & la  main-d’œuvre  à bon  marché  ; hors 
ces  cas,  il  y aurait  beaucoup  de  perte  à vouloir  les 
traiter . 

Alatiiere  de  traiter  ta  miue  de  cuivre.  C’efl  une  fuite 
de  dilférentes  opérations,  dont  nous  allons  donner  le  dé- 
tail le  plus  exaâ . Ces  opérations  ne  font  pas  abfolumcnt 
les  mêmes  partout  ; elles  varient  félon  la  qualité  des  mi- 
nes : mais  c'ed  à l'cxpéiieiicc  à inflruirc  de  la  nature  de 
du  befoin  de  ces  variétés.  Il  fuffit  dans  un  ouvrage  de 
décticc  avec  précilion  & clarté  un  procédé  général  qui 
T,me  11^. 
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poIfTe  fervlr  de  bafe  dans  toutes  les  crrconflanccs  pofli- 
blés. 

Du  triage  de  la  mine . C’ell  l’opération  par  laquelle 
on  commence:  elle  conlille,  1®.  à léparer  les  morceaux 
purement  pierreux,  des  morceaux  tenant  méial,  èc  à re- 
jetter  ccua-là  : 1°.  à féparcr  ceux  qu’on  croit  purement 
méiaiiiqucs,  pour  les  envoyer  à la  fonderie:  3®.  à fé- 
parer  ceux  qui  font  mêiés  de  pierre  êc  de  mine,  qu'on 
appelle  mine  à iacard,  & qu’on  fait  bocarder. 

Détail  du  triage,  ün  commence  par  palier  toute  la 
mine  par  un  crible  à mailles  quarrées,  de  la  largeur 
d'un  pouce  011  quinze  lignes:  cc  crible  a dix-neuf  pou- 
ces de  diamètre  fur  cinq  pouces  de  profondeur.  La  mi- 
ne cil  ramartée  dans  un  coin  ; oh  en  va  charger  fon 
crible,  & on  fe  iranfporte  dans  un  autre  endroit  on  on 
la  falfc:  cc  qui  relie  fur  le  crible  fe  lave;  pour  cet  ef- 
fet on  a un  baquet  de  fer  percé  par  le  bas  de  trous  d'une 
l'gnc  de  diamètre.  On  jette  dans  cc  baquet  ce  qui  cil 
relié  de  mine  fur  le  crible,  & l’on  plonge  le  baquet 
dans  une  cuve  d’eau . On  donne  ce  lavage  à toute  la 
mine  nouvellement  triée,  & l’on  répand  fur  une  table 
les  morceaux  de  mine  lavés . 

Quant  à cc  qui  a paffe  à-travet$  les  mailles  du  cri- 
ble dans  le  premier  falfement , on  y revient:  on  a un 
autre  crible  dont  les  mailles  font  de  lix  à Icpi  lignes  en 
quarré  ; on  le  charge  de  celle  mine , & on  la  fallc  pour 
la  féconde  fois  ; cc  qui  relie  fur  le  crible  cil  jctié  dans 
le  baquet,  lavé  dans  la  cuve,  comme  on  l’a  pratiqué 
après  le  premier  faflemem,  & répandu  fur  une  fécondé 
table . 

On  travaille  enfuite  cc  qui  a paflTé  à-travers  le  fécond 
crible  au  fécond  fallcmmt,  en  le  faflàut  une  troiliemc 
fois  à-travers  un  troilicme  crible  qui  a les  mailles  d’un 
quart  de  pouce . On  met  ce  qui  relie  fur^  cc  iroilicme 
crible,  dans  une  efpcce  de  fcbille  dont  le  fond  cil  garni 
d’un  petit  trcilli  de  lïl-dc-fcr  irès-fetté.  Uii  ouvrier  fe- 
couc  celle  fcbille  dans  la  cuve  ; pat  fes  (ècoufles , inou- 
vemens  & tours  dé  poignet,  il  parvient  à élever  à ia 
furfacc  les  paitics  pierreufes , qu’il  fcpate  du  relie  en  les 
prenant  par  pincées.  Les  parties  métalliques  qui  occu- 
pent le  fond  de  la  fcbille,  vont  à la  fonderie;  les  pier- 
reufes (ont  envoyées  au  bucard  pour  y être  écrafées  de 
nouveau . 

On  a donc  des  gros  morceaux  de  mine  lavée  fur  u- 
ne  table,  des  moindres  morceaux  fur  une  aune  taule, 
une  pnuflicre  qui  s’cll  précipitée  dans  la  cuve  au  lavage, 
& des  parties  pierreufes  qu’on  envoyé  au  b<icard  ou  pi- 
lon, comme  nous  l'avons  dit.  Quant  à la  pisufl’ietc  qui 
s’cll  précipitée  dans  l’eau  de  la  cuve  penJani  le  lavage, 
on  li  porte  au  lavoir.  L't'/ez  un  de  eei  lu/lruinens  fil. 
Ifi.  de  M/tallurg.  Voici  ce  qu’on  fait  des  morceaux  cx- 
piifés  fur  les  taules  . 

Ces  morceaux  de  mine  font  ir’cs  par  des  filles  & par 
des  petits  garçons  inllruiis  à celte  manœuvre . Dam  cc 
triage,  tout  cc  qui  cil  puremcnl  méialliquc  va  à la  fon- 
derie; cc  qui  cil  tout  pierreux  cil  rebuté;  ce  qui  cil  mê- 
lé de  pierre  êit  de  métal , pâlie  au  maître  trieur . 

Le  maîne  ir'cur  calfc  ces  morceaux , & tâche  de  fé- 
parcr cxaflemcnt  le  pietrcui  du  métallique.  S’il  ren- 
contre des  morceaux  où  le  méiange  de  la  pierre  & de 
la  mine  lui  paioific  iiuiinc,  il  les  écrafe,  & rejette  ce 
qui  ell  puicmcnl  pierreux;  le  relis  ell  criblé,  lavé  i la 
fcbille,  & féparé  en  deux  parlics,  dont  l’une  va  au  bo- 
card,  & l’autre  à la  fonderie. 

Cela  fait , le  tria.ge  cil  achevé , & l’on  porte  à la  fon- 
derie tout  cc  qui  doit  y aller . 

De  ta  ealeiuatiou  ou  du  grillage . Entre  les  mines  il 
y en  a qui , avant  que  d’cite  miles  au  fourneau , ont  be- 
Ibin  de  cette  préparation:  d’autres  peuvent  s’en  palier. 
Pour  les  d'fliiiguer,  St  s’allùrer  fi  la  mine  exige  une  cal- 
cination préliminaire,  on  cherche  à découvrir  par  l'cllai, 
Il  clic  n’cit  point  arfénicale,  fulphutcufe  on  martiale. 
Le  fer  donne  lieu  à des  pares  ou  codons . On  appelle 
porcs  ou  cochons,  des  malles  qui  fe  figent  aux  fourneaux 
de  fulion , & qui  n'ayant  prls-au  feu  qu’une  efpcce  de 
mollclfc,  & ne  pouvant  entrer  dans  une  fulion  parfaite, 
les  obllruent , & font  qu’on  ell  obligé  de  recommen- 
cer l’opération  . D’ailleurs  ces  porcs  tienncni  du  cui- 
vre-, mais  quand  la  m'nc  a été  grillée,  il  iic  s'en  fait 
plus  : le  grillage  a difpolc  utre  partie  du  fer  à fc  vitri- 
fier, & le  fer  calciné  coule  & fc  vitrifie  facilement  à 
l'aide  de  certains  mélanges. 

Les  mines  qui  ont  befoin  d’être  grillées  on  calcinées, 
le  font  dans  un  fourneau  fort  fimple,  êlt  tel  qu’on  en 
voit  un  au  bas  de  la  fil.  //.  de  la  MéSatlurgie , fig.  4. 
(t  l’on  procède  au  grillage  de  la  manière  fuivame  au  Tii- 
lot  en  Lorraine . On  fait  on  (it  de  bouches  dans  les  fé- 
Lll  pa- 
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piritMHis  do  foorneaa  yf;  on  répand  fùr  ce  lit  les  groe 
morctaui  de  mit»,  puis  les  morceaux  moins  gros,  & 
cnroiie  U poutfiere;  on  ailome  le  t'eu,  on  l'euireiient 

Endifii  Tingt>qnairc,  trente,  trente-lis  Iseures  de  Alite. 

c grillage  lé  réitéré  communément  une  ou  deux  fois; 
il  y a des  mines  qu'on  grille  jufqu’à  huit:  il  y en  a aullî 
qu^oD  grille  beaucoup  moins . Lewrqae  U mine  eA  gril- 
lée, elle  paAe  au  fourneau  voilin,  qu'on  appelle  y«*r- 
frc4at  de  fvnderie , ou  fomrmeam  A mmfeie . 

ï)e  U fonderie.  La  mine  grillée  ou  non  grillée  le 
traite  d'abord  dans  le  fourneau  B,  M/tnlInr^îe , Pi.  y. 
ftg.  !.  on  y voit  en  entier  ce  fourneau,  dont  on  a don- 
né les  coupes  & la  coiillrnâion  détaillée.  Pi.  VI.  de 
MitéHnrxt*.,fl.  1.  2.  q.  4.  La  figure  1.  repréfente  une 
coupe  fur  la  longueur  ; la  figure  2.  une  autre  coupe  fur 
la  profondeur;  la  fig.  q.  le»  évents  ptaiîquéi  au  tenein 
plein;  ia  figure  4.  la  vfie  inicrirure  du  fourneau . 

On  charge  ce  fourneau  avec  un  mélange  de  mine  & 
de  chaihfjn  de  bois  & de  Icorics,  en  certaine  proportion; 
ces  feoties  font  de  la  fonte  précédente:  on  met  plus  ou 
moins  de  charbon . La  mine  lavée  demande  pfiis  de  char- 
bon que  celle  qui  ne  l’a  pas  été;  il  y a même  des 
mattes  i qui  il  en  faut  plus  qu'i  la  mine  ordinaire. 

On  remplit  de  ce  mélange  le  fourneau  jurqu’m-haut  : 
on  fait  |oùer  1rs  Ibuflets.  L'ouverture  qu'un  a pratiquée 
au  bas  du  mur  antérieur  do  fourneau,  eil  tofljoors  libre. 
A mefure  que  la  mat-ere  fond,  elle  coule  dans  un  re- 
lavoir  qu'on  appelle  poehe  ou  qui  ell  fous  l'on- 

TCTturc:  cctie  poche  cil  creul'ée  dans  un  maflif  un  peu. 
C'evé  au-dcllus  du  tcrrciu.  truand  il  y a dans  la  poche 
une  certaine  quantité  de  maiiac,  tes  ouvriers  en  enlè- 
vent la  partie  fupérieure,  qui  cil  vitreafe  00  en  feorie, 
avec  un  grand  iiiilrument  de  fer;  ils  b prennent  en-def- 
Tous  avec  cette  el'pece  de  pelle;  e.Ie  ell  alors  figée.  Ils 
continuent  d'enlever  ces  furlaces  vitreufes  dt  figées,  jaf- 
qu'è  ce  que  la  poche  Toit  pleine  de  matière  métallique. 

Les  poches  u>ni  laupouJrées  & enduites  d'un  mélan- 
ge de  terre  itralfe  & de  charbon  eu  poudre,  qu'ils  ap- 
pellent érafpMe  ou  irajfe . L^.ulque  la  poche  lupérieure 
cil  pleine,  iis  dégagciti  l'nuveriurc  qui  conduit  de  cette 
poche  à une  autre  poche  inférieure,  & la  matière  Coule 
dans  celle-ci. 

AulIi-tAi  qne  la  matière  a coulé  St  que  la  poche  Ai- 
périeure  cil  voidc,  les  novrins  b léparent  en  renduifant 
d'une  nouvelle  couche  de  terre  gralle  mclée  de  charbon  : 
cette  couche  peut  avoir  environ  deux  pouces  d'épais . On 
ret'erme  alors  la  coiymunicaiion  de  b première  poche, 
caiTe  ou  cattn  (car  ces  trois  mots  font  fynonymes),  à 
l’inférieure . 

(^uand  la  maticre  contenue  dans  la  fcconde  poche,  fe 
refroidit,  les  ouvriers  l'enicvent  de  b manière  fuivantc, 
ft  dans  l'ordre  que  nous  allons  dire.  Ils  commencent 
par  les  couches  lùpérfcures  qui  font  feories:  la  feorie  en- 
levée, ils  alpergent  U l'urtace  de  U matiete  reliante, 
d'ut)  pen  d'eau,  qui  en  fait  prendie  ou  figer  une  cenai- 
ne  épaitleur:  ils  cnlevem  celle  épaificur;  ils  cnniinuenl 
d'afjxrger,  de  refroidir,  & d'enlever  des  épaillcurs  de 
matière  prilê  ou  figée,  jufqu'i  ce  que  la  calle  en  Ibit 
touc-à-fait  épuil'éc,  dt  ces  cf'peccs  de  plaques  s'appelleut 
pierre t de  enivre ^ ou  mettes. 

Dn  trevéii  de  ie  mette  ou  pierre  de  enivre . On  por- 
te les  martes  dans  les  Iburncaus  de  ealcinaiion  r>u  de 
grillage  A,  PL  il.  de  Aî/teilnrgiet  //ç.  4.  on  les  y 
calcine  i cinq,  huit,  dis,  vingt  feus,  îclon  le  plus  ûu 
le  moins  de  pureté  de  la  matte.  Celte  pureté  s'cllimc 
1^.  par  rulage  St  par  b qualité  de  la  mine:  2.  par  la 
fnfion  prcmicrc,  fécondé  ou  iroilicme,  dont  elle  ell  le 
produit.  Celeiner  è tin  fen,  c’cit  ttaitet  une  fois  la  reat- 
te  de  la  manière  que  nous  avons  dit,  en  parlant  du  gril- 
lage ou  de  b calcination , qu’on  commençoit  par  traiter 
la  mine  qui  avoit  befoir)  dette  calcinée  ou  |rilléc:  la 
griller  A deux  fenx,  c'cll  la  palFcr  d'une  des  fcparationi 
du  fourneau  A,  dans  une  autre,  & i’y  traiter  comme  el- 
le l'avoii  été  dans  la  précédente,  2i  aial!  de  fuite. 

On  ne  met  qu’un  lit  de  bûches  pour  le  premier  gril- 
lage ou  feu;  on  augmente  la  quantité  de  bois  à me- 
lure  que  le  nombre  des  feus  augmente,  fit  avec  raifon: 
car  plus  b maiic  couiicni  de  luufrc,  plus  il  faut  faire 
dorer  le  feu,  chauHcr  doucement,  fit  ulér  d'un  feu  qui 
n'aille  pas  li  vice . 

Les  mattes  calcinées  fe  fondent  dans  le  fourneau  B, 
PL  y.  de  Alé/ellnrjrie , fig.  1.  avec  ccitc  feule  diflé- 
renec,  que  les  foudets  vont  moins  vite,  fit  qu'on  poul- 
ie moins  le  feu . La  matière  coule  du  iborneau  dans  la 
prcmicrc  calTc  , de  la  première  caOe  dans  b. fécondé, 
d'où  on  l'cntcvc  par  plaques  ou  pains , comme  noua 
l'avons  décrit  ci-dcll'us,  fit  l'on  a des  lecondct  mattes 
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fit  un  peu  de  enivre  noir  : ce  enivre  noir  ell  mis  i 
part . 

Ces  fécondés  mattes  fe  seporient  encore  au  fourneau 
de  grillage  A,  pour  y être  recaleinées , d'où  elles  re- 
vknam  enfuiie  pour  être  fondues  au  fouincau  B . On 
les  calcine  ceiic  fois  au  fourneau  A à cinq  ou  fis  feux; 
fit  par  celte  nouvelle  follon  au  fourneau  B,  il  vient  une 
troilieme  maiie  plus  riche  que  la  fécondé,  ainfi  que  la 
Arconde  éioii  plus  riche  que  la  pfetT>icrc,  avec  du  enivre 
noir  . On  obtient  du  relie  une  iroilicme  nuitc  par  la 
même  mantruvre  que  1rs  mânes  précédentes , fit  l'on 
«net  aulTi  â parc  le  («ffre  noir. 

On  reporte  au  fourneau  de  grillage  ou  de  calcina- 
tion, b iro-fieme  matte,  où  elle  clîuie  encore  cinq  à 
lii  feus  ; on  b remet  au  fourneau  de  fution  , d'ou  f( 
fort  cette  fois  une  matte  riche,  avec  uois  qustis  de  eni- 
vre noir. 

Telle  efi  la  fuite  des  opérations  de  la  fonderie  ou  fu- 
lîon,  fit  l’ordre  dans  lequel  elles  fe  fuccédexolcnc  dans 
une  mine  fit  des  fourneaux  où  l'on  travailictoit  pour  la 
première  fois;  mais  on  procédé  autrement  quaud  les 
fourneaux  font  en  train.  Alors  on  fond  1a  mine  fit  les 
dificrenin  fortes  de  martes  dam  un  même  fourneau  B, 
dont  le  travail  eA  ininterrompu.  On  commence  par  fon- 
dre les  mattes,  fit  entre  les  mattes  on  choilît  les  plus 
riches , pour  les  faire  palTer  les  premières  ; on  leur  fait 
fuecéder  les  mattes  les  moins  riches;  i celles-ci,  celles 
qui  le  Ibnc  moins  encore,  ou  les  mattes  pauvres,  fit  l’oo 
finit  par  la  mine. 

La  raifon  de  cet  ordre,  c*eA  que  le  fourneau  s'ufe, 
qu'il  s’y  forme,  fur-iooi  an  fond,  des  cavités,  fie  qu'il 
vaut  mieux  que  ces  cteux  & remplifient  de  matte  pau- 
vre que  de  matte  riche.  11  arrive  cependaoc  dans  la  fuc- 
celfion  ininterrompue  des  fufiens,  que  Ton  a quclqoe- 
Â>is  dans  les  poches  ou  callcs  des  mattes  plus  ou  moins 
riches,  & du  enixre  noir;  fit  il  ne  faut  pas  craindre  que 
CCS  dilfércns  produits  fe  confotvdent,  fit  que  l'on  perde 
le  fruit  des  calcinations:  car  les  mattes  riches  étant  plus 
pciauies  qne  les  autres,  gagucut  tofljours  le  fond  de  la 
cafiè,  enforie  qu'on  a dans  les  calles  le  enivre  noir , la 
matcc  riche,  la  matte  moins  riche,  la  matte  pauvre,  i- 
peu-pres  dans  l'ordre  des  calcinaiiom . 

On  obfcrve  toutefois  dans  les  foomeaei  de  caleinn- 
tions , de  griller  enfemble  les  mattes  les  moins  riches . 
Il  y a à ce  procédé  de  Ttreouomie;  car  il  ne  faut  pas 
plus  de  bois  pour  griller  treuie  quiutaux  de  matte,  que 
pour  n'en  griller  que  cinq  à fil . 

Conféquemment  ou  a foin  d'attendre  qu’on  ait  beau- 
coup de  mattes  riches,  fit  l'on  en  ramafie  le  plus  qu'on 
peut,  pour  CO  faire  le  gtilbge  i part,  ou  du  moins  on 
ne  b confond  qu’avec  celle  qui  lui  fuccede  immédiate- 
ment en  riebeffe. 

Voici  donc  l'ordre  des  produits  de  toutes  les  ditTé- 
renies  opéiarons:  feories,  matte  pauvre,  luaiie  moyen- 
ne, matte  liche,  enivre  noir  . 

Le  enivre  ntir  eA  i'éiai  dernier  auquel  on  tend  pat 
les  calcinations  fit  les  fulioas  réitérées,  I réduire  toute 
la  mine,  en  b faifant  palier  par  cei  états  de  nuties  dif- 
férentes . 

Dn  rejfnege  dn  enivre . Rnffiner  le  enivre , c'eû  le 
conduire  de  l'ctat  de  enivre  metr  i celui  de  enivre  de 
rejette,  ou  c’elt  difliper  le  rcAe  de  fonfte  qui  le  con- 
Attuc  enivre  neir . 

Cette  opération  fe  fait  au  fourneau  C , Plnnet.  y.  de 
AUtnUnri.  fig.  2-  qu'on  y voit  eu  entier , fit  dont  on 
a reprélenié  une  coupe  fit  l'intérieur,  Pieu.  yi.  de  AU- 
tellnrg.  fig.  6.  fit  les  éven»  de  fon  terre-plein , fig.  f . 
même  PInneèe  . 

On  commence  par  garnir  la  cafiè  on  poche  qui  eA 
ao-dedans  avec  le  mélange  de  terre  grsAe  fit  de  char- 
bon en  poudre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Après 
ce  préliminaire,  00  la  fait  fécher  avec  du  charbon,  qu* 
on  y entretient  allumé  pendant  une  ou  deux  heures. 

Cela  lait,  il  s'agit  de  travailler.  Pour  cet  efiéi  on  rem- 
plit toute  la  callê  de  charbon  de  bols;  on  place  fur  ce 
charbon  on  pain  de  enivre  neir  ; on  Aiit  fur  ce  pain  un  lie 
de  charbon;  on  met  fur  ce  lit  trois  ou  quatre  pains, 
enfuite  du  charbon,  puis  lit  fur  lit  des  pains  altctnaii- 
vement,  du  charbon  , jufqu'i  b concurrence  de  cent, 
cent  vingt,  cent  cinquante^ deux  cents,  deux  cents  cin- 
quante, trois  cents  pains,  luivant  la  grandeur  de  la  caf- 
le,  qoi  s’étend  conlidérablement  peodam  le  travail . 

On  chaofie.  Les  Ibadiets  marchent  i-peu-pres  pea- 
daui  deux  heures,  au  bout  defquclles  le  rafiÎDeur  trem- 
pe une  verge  de  1er  dans  le  enivre  qui  a gagné  le  fond 
de  la  calfe;  c'rA  un  eAiu  : tu  foritr  de  b calle,  (1  plon- 
ge fa  baguette  enduite  d’une  pellicule  de  enivre,  dans 

de 


Digitized  by  Google 


GUI 

Je  l'etu  froide;  elle  t'co  dénche;  il  en  etimîne  II  cou- 
leur, à 11  juge  ) celle  codeur  <i  U roitiere  efl  on  n'eH 
par  Cet  edat  fe  répété d'ua  moment  i l'autre; 

car  la  tnaiicre  pread  avec  tMucoup  de  vîielTe  des  noaii* 
ce«  focceffives , ditfércmet  de  perceptibles  pour  ran>- 
neur. 

Dam  le  court  de  cette  fnlton , on  décralTc.  Ii  matiè- 
re, une,  deux,  troii,  ou  quatre  fais;  ce  qui  Â fait  en 
dcamm  le  bralier  qui  ns^e  k fa  forface  avec  un  rt^Ie, 
ou  en  fe  fervant  de  cet  indtoment  pour  en  enlever  les 
ordures:  enfuîte  on  renonfle  le  bralier,  de  l'on  y fub- 
(Hiue  de  nouveau  charbon,  s'il  en  cH  befoîn . 

Lorfque  raflineor  s'ell  afsllré  par  an  dernier  elTat  de 
la  perfe«ion  de  fa  tnatirre  de  de  Ton  degré  d'affitiage, 
on  écarte  encore  le  charbon,  ou  décralTc  de  nouveau, 
ou  balaye  les  bords  de  la  calTe;  le  tmivre  paroU  alors 
dans  un  état  de  Ruidiré  trés-fubtilc , fans  toutefois  bouil- 
lonner ; il  frémit  feulement,  il  élance  dam  l'air  une 
pluie  de  grains  menus,  qu’on  peut  ramaOèr  en  palTant 
une  pelle  de  fer  i-iravcn  cette  cfpece  ^ vapeur , i un 
pié  ou  environ  au-deflus  de  la  furface  du  fluide.  Elle 
l’appelle  fitart  dt  rmivre  OU  ttadrt  de  tmivre  . Pour 
en  arrêter  Vtfflmvimmy  & empêcher  la  matière  de  s'é- 
parpiller ainli , le  fondeur  afperge  legerement  la  furface 
avec  on  balai  cha^é  d'on  mu  d’eau.  Pour  faîte  cette 
afperlîon  fans  périt , on  iaifle  refroidir  la  forface  du  esr- 
vre\  cela  r(T  elfenticl,  car  fi  l'on  réptndoit  l’eau  avant 
que  la  furface  eut  commencé  i fe  figer,  il  fe  feroit 
one  cxplofion  confidéroble , capable  de  faite  fauter  l’at- 
telier. 

Lors  donc  que  la  furface  commence  k tt  coofoHder 
un  peu,  on  a un  petit  baquet  plein  d'eau,  on  en  jette 
one  flaquée  legere  fut  la  furface  do  métal  : cette  eau 
booilloniM  & otfparoît  en  on  moment;  on  a alors  on 
pic  de  fer,  avec  lequel  on  détache  du  tour  de  la  caife 
la  lame  figée,  & l’on  eoleve  cette  lame  ou  plaque  avec 
des  pinces.  On  répand  for  la  forface  du  métal  reliant 
une  féconde  flaquée  d’eau  froide;  on  détache  avec  le 
pic  & Ton  enlcve  avec  la  pince  une  féconde  bme;  & 
ainli  de  fuite,  jofqn’i  ce  qoe  la  cafle  foie  époifée  de 
l’ouvraee  fait . Le  dernier  morceau  de  tmivre  qui  relie 
an  fond  de  la  caffe,  après  qu'on  en  a détaché  de  en- 
levé le  plus  de  lames  qu’il  étoit  polTible , s’appelle  U 
r«i,  de  toutes  les  lames  ou  pains  de  tmivre  qui  l’ont 
ptécédé  & nu'on  a formés , détachés , di  enlevés  fuccef- 
livement,  s'appellent  tmivre  de  ro/eite  , de  fe  vendent 
dans  cet  éiat  & !<>ds  ce  nom  dans  le  commerce. 

C'efl  de  l’alliage  de  la  pierre  calamiruire  avec  le  r«(- 
vre  de  re/efte,  qu’on  fait  le  tmivre  de  Uitem . y»y<z, 
^ f article  Laiton,  l'art  de  le  faire,  de  edui  de  cou- 
ler le  laiton  en  table,  de  le  battre,  et  de  le  trifiler  . 
ÿeytzmm^  Ut  srtitUt  CALAMINE,  CapMIS,  Ü* 
Zinc. 

Nom  n'avons  eiaminé  jufqu'i  prêtent  que  le  travail 
de  la  mtoe  qui  ne  contient  que  do  tmivre  \ mais  il  ar- 
rive fouvent  qu'elle  contienne  du  tmivre  dt  de  l’argent, 
dt  du  tmivre^  du  plomb,  & de  l'a/ssnt  : telle  eii  la 
qualité  de  celle  de  Saiate-Marie-ani-\Iines;  alors  elle 
oemande  à être  traitée  d’une  maniéré  particulière  , que 
nous  allons  expofer  . 

Dm  travail  de  la  mime  de  tmivre  (ÿ  argent  ; êÿ  eni- 
vre ^ fUmiy  (y  argent.  Le  triage  de  celte  mine  n'eA 
pas  diflféient  du  triage  de  la  mioe  de  tmivre  Jimpit  . 
equant  à la  calcination,  elle  fe  fait  au  fourneau  de  ré- 
verbéré en  grand,  ou  par  la  flamme:  cette  manière  de 
calciner  épargne  do  bois  & do  lems,  puce  qu'oa  n’^ 
employé  que  du  fagot,  dr  qu'on  eiécote  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures , ce  qu’on  ne  fait  au  Ttlloi  qu'eo 
quinte  jours  de  par  vingt  grillages.  On  ne  fuit  pû  au 
Tilloi  la  même  voie  ; parce  qu’entre  tous  les  ouvriers  il 
n'y  en  a point  qui  ayent  un  attachement  plus  feropo- 
leux  pour  Icnrs  vieilles  mansuvres,  que  ceux  qui  tra- 
vaillent les  mines,  parce  qu'il  n'y  en  a aucun  dont  la 
pratique  foie  moins  éclairée. 

Les  fourneaux  de  grand  reverbere,  tels  qu’on  les  voit 
Pt.  l'il.  dt  Alitall.  fig.  I.  y fig.  a.  font  en  ofage  à 
Giromagn:.  Us  y ont  été  appoités  par  des  Anglois.  Us 
s’en  IWvirent  d'abord  pour  la  fonte  du  plomb  ; eofutie 
pour  celle  du  tmnre.  Ils  y caldnoient,  foodoieni, 
travailloicnt  cette  mine  par  la  flamme  ; ils  s'afsûroieut 
qu’elle  étoit  enivre  de  refette , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  de  ils  comiiiuoteot  le  travail  de  la  maniéré 
que  nous  l’allons  dire  en  peu  de  mots . 

Us  avoient  de  petits  moules  de  terre,  qu’ils  rangeolent 
devant  U calle;  ils  ^ifoient  avec  une  grande  cuillère 
dam  le  tmivre  en  fufion , de  ils  jeitnîent  une  de  ces 
cuillerées  dans  chaque  mouk.  Us  revenokat  enfaitc  au 
Terne 


GUI  451 

premier  de  ces  moules , fur  lequel  ils  jettoKnt  one  fé- 
condé cuiikrée  , dt  ainfi  de  fuite  des  autres  moules  , 
continuant  de  la  même  manière  jufqo'i  ce  que  toute  la 
matière  de  la  calTe  fâi  époifée  . Avant  que  de  vertet 
dans  le  premier  moule  une  fécondé  cuillerée,  la  pre- 
mière verfée  avoit  eu  le  tems  de  fc  refroidir  afsez  pour 
ne  pat  fe  fouder  avec  b fécondé . Quand  la  calTe  étoit 
entièrement  époifée,  li  feule  fraîcheur  de  l'eau  fuflîroit 
pour  féptrer  les  produits  de  toutes  ces  différentes  fu- 
lions,  & en  former  autant  de  eaint. 

On  voit , PI.  y II.  fig.  I . çÿ  X,  deux  de  ces  four- 
neaux de  grand  reverbere  en  entier,  & l’on  en  voit  dit- 
férentes  coupes  , Plan.  VllI.  fig.  l.  ».  3.  q.  b*  f- 
La  figure  i.  ell  le  plan  du  fourneau  de  grande  rever- 
bere H de  b Plantbe  l'U.  pris  an  niveau  du  commen- 
cement des  voûtes . La  fgitre  ».  ell  une  coupe  do  mê- 
me fourneau,  prife  verticalement  & feloti  fi  largeur  . 
La  fig.  3.  ell  one  coupe  horifontale  du  fourneau  de  grand 
reverbere  / de  b Ptamehe  yil.  piife  à b hauteur  de  la 
voûte.  La  fig.  4.  ell  one  coupe  do  même  tourneau 
fur  b ligne  AB . La  figure  f.  eu  cil  une  autre  coupe 
verticale. 

Dans  les  coupes  do  fourneau  de  grand  reverbere  //, 
fig  t.  ü*  ».  PI.  yilL  C,  C ell  b grille;  D,  b che- 
minée de  b famée;  £,  b cheminée  des  vapeurs  mé- 
talliques . 

Dont  les  coupes  du  fourneau  de  grand  reverbere  / , 
mime  PI.  fig.  a.  4.  f.  C ell  la  grille  & le  cen- 

drier, fig.  3.  êp*  4;  & c cIt'U  grille  a le  cendrier  , 
fit.  y;  é la  cilTe;  e l'ouvertute  extérieure;  /,  /,  b 
cheminée  des  fumées,  aiilérieure  & extérieure;  «,  *, 
la  cheminée  des  vapeurs;  b cheminée  pollé- 

rieorc  fit  antérieure  des  vapeurs . 

Nous  avons  dit  ce  qui  concemoit  le  triage  & le  gril- 
lage des  mines  tenant  enivre  tt  argeoi  , de  enivre  , 
plomb , dt  argent  : c’efl  dans  ces  fourneaux  de  rever- 
bere que  (e  fait  aolTi  le  grillage  des  maites  qui  provicn* 
nient  de  ces  mines.  Quant  à b fonderie,  elle  s'eié- 
euie  dans  un  fourneau  tel  que  celui  qu'on  voit  eu  B, 
PI.  y.  fig.  1.  & de  b même  maniéré  que  fi  b mine 
étoit  tmivre  feul.  On  obtient  par  des  fulîons  réitérées 
Il  même  fuite  de  produits  dans  l'un  & l'outre  cas  , avec 
cette  différence  que  le  enivre  m»ir  contient  dans  celui- 
ci  du  enivre  A de  l’argent , qn’il  faudra  Icparcr  par  une 
autre  opération  dont  nous  allorts  parler. 

Cette  opération  ell  fondée  fur  b propriété  qu’a  le 
plomb  fondu  avec  le  tmivre  St  l'argent  d'enlever  l’ar- 
gcni  au  enivre  meir’.  d'où  U s'enfuit  que  quand  la  mi- 
ne tient  enivre^  plomb,  St  orscni,  le  plomb  même 
qu'elle  coutiendra  commencera  dès  b première  fonce  k 
le  lâifir  d'une  partie  de  l'argent  ; ê(  le  mélange  de 
plomb  & d'argent  étant  plus  pelant  que  le  refle , on  au- 
ra dans  le  fond  de  la  calTe  des  pains  de  plomb  teuont 
argrai. 

On  met  de  cAté  ces  pains  de  plomb  tenant  argent, 
& l’on  traite  les  autres  mattes,  comme  nous  avons  dit 
ci-delfus,  réduifoni  tout  par  calciiiaiioni  St  fulîons  i l’é- 
tat de  tmivre  meir  letunt  argent . 

On  fait  enfuîte  l'elTai  do  enivre  pour  lavoir  quel- 
le efl  fa  richeiTe,  St  ce  qu'il  y faut  ajoûter  de  plomb. 
Après  l'elTai,  ou  met  ce  tmivre  meir  dans  un  fourneau 
tel  que  le  fourneau.  B,  PI.  y.  fig.  t.  on  le  travaille 
comme  la  mine  ordinaire,  ûc  l’osi  a dans  le  fond  des 
caffes  des  pains  tenant  plomb  & argent , & for  ces  palus 
d’autres  pains  de  enivre  meir.  Ou  appelle  r«/r<iiViê«V  te 
tmivre,  l'opéiation  par  laquelle  on  lui  joint  do  plomb. 

On  met  de  c6lé  ces  féconds  paitu  plomb  & argent 
avec  les  premkn  ; mais  ceux  du  tmivre  meir  n'éiant 
pas  i beaucoup  près  eniierement  dépiniillés  d'argent 
on  tire  ce  qu’ils  en  contiennent  de  b maniéré  fuivante. 

On  place  verticalement  dans  le  fourneau  D , PL  y. 
fig.  I.  qu’oQ  voit  entier,  & dont  on  a des  coupes  fig.  t. 
fs  7.  PI.  yi.  les  pains  de  enivre  meir  avec  du  charbon  ; 
on  contient  le  tout  avec  une  el'pece  d'alTcmblage  en  tnr- 
me  de  boîte,  compoféc  de  quatre  plaques  de  tôle.  Le 
feu  qu’ils  ciTuient  folGc  pour  faire  fondre  & couler  le 
plomb  tenant  argent,  & pour  en  épuilêr  i-peu-ptes  le 
enivre.  Ce  plomb  tenant  argent  tombe  dans  le  cen- 
drier du  fourneau . d’où  U defeend  par  une  rigole  incli- 
née vers  une  caffe  placée  au-devaoi  du  ccndiKt . On  a 
donc  dans  cette  caffe  des  troiticmes  pains  tenant  plomb 
& argent,  qu’on  met  de  cAté  avec  les  autres  . Cette 
opération  s'appelle  H^matiem,  St  le  fourneau  fc  nomme 
femrmeam  de  Ufmatiem  ou  de  refimage. 

Mais  au  foitit  du  fourneau  D , ces  pains  de  tmivre 
meir  contenant  encore, de  l'argent,  ils  font  portés,  pour 
en  être  entiereoieni  dépouillés,  au  fourneau  qu'on  voir 
Lit  » en- 
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«r.t5Cf  CD  C,  fie.  3.  PI.  l'H.  & dont  on  »oit  la  coo- 
pc  fig.  6.  PI  Put.  on  In  y ctale  comme  des  roulcain 
de  jettons  lur  une  table;  on  fa:t  dciroai  on  violent  fen 
de  buis;  & pour  donner  au  feu  plus  d'aâion,  on  ferme  le 
devant  du  fourneau,  de  inanicre  que  l'air  ue  poofTe  ^u< 
par  l’ouverture  du  cendrier  : ce  feu  achève  dVpuilcr 
ces  pains  de  (Mîvre  n»ir  de  tout  l'argeot  & plomb  qu'ils 
eoflcenoîenc.  Il  y a anfi  à ce  fouiitcau  rigole  & ca0e 
fur  le  devant . 

Toute  la  matière  fe  trouve  donc  maintenant  redoite  , 
partie  en  pains  tenant  plomb  & argent,  pwic  en  pains 
de  tmivre  Miir  pur . Le  pain  de  atitre  a«ir  pur  fe  con- 
duit à l’état  de  tnivrt  Je  !••/«■//«,  comme  nous  l’avons 
<\pliqué  plus  haut;  & l'argent  & le  plomb  fe  féparcrit 
diin  le  travail  des  autres,  comme  nous  allons  l'ctplt- 
quer . 

Pour  féparer  le  plomb  & rarçcnt,  oci  coupelle  au 
foarTseao,  qu’on  voit  en  entier  Pt.  iX.  fermé  en  f,fig-  t- 
ôc  ouvert  en  partie,  même  Pt.  fig.  x.  en  £,  dt  dont 
on  a differentes  coupes,  PI.  l't.  fig.  8,  9,  lo.  La /S- 

f mre  8.  cfl  le  plan  de  ce  fourneau  au  niveau  de  Titre; 
X figmre  9.  en  efl  une  coupe  fuiviut  la  ligne  C£  ; & 
la  figure  tO-  eil  un  plan  des  évents  du  fourneau  & 
du  ii-ui  écac;  où  il  y ait  des  évents  au  fourneau  £. 
pour  cct  cdct,  on  Couvre  le  fond  du  fourneau  d'une 
couche  de  cendres  Iclfivées,  & préparées  i la  itianirrc 
de  cellri  qu'oQ  employé  aux  coupelles  d’elTai  ordinai.es  . 
yesez  let  arùtles  ESSAI  b*  CoüPtLLE-  On  bat 
ecuc  centre;  on  lui  donne  un  peu  de  concavité:  ce- 
la fait,  on  \ dirpofe  un  petit  lit  de  foin,  afin  qu’en 
pnfant  l<s  pai-is  on  ik  failc  point  de  trous  i la  couche 
de  cendres,  rj'on  appelle  tett-tr/e.  f'ov/t  tel  mrtuft. 
On  range  ci.f'jiie  les  pains  les  uns  fur'les  autres  i plat 
à.  ctrcu!aircm.:nt;  on  allume  un  feu  de  buis,  on  cou- 
vre le  fourneau  avec  fou  couvercle;  ot)  dir^e  le  vent 
des  fiuiticts  fur  la  furfacc  du  métal:  les  pains  fondent. 
Quand  la  lùlion  cR  complète,  une  partie  du  plomb  <ê 
sntrifte , dc  fe  met  en  üiharge  liquide  : cette  ülharge  ga- 
gne Jet  bords. 

On  lui  a ménagé  une  rigole;  & avec  un  ringaid,  on 
l'attire  an-dehors,  où  elle  ne  tarde  pas  h fê  figer . C’eR 
fous  relie  finme  qu’en  fe  débarralTè  d’une  partie  du 
plomb;  le  telle  ou  fe  difiipe  en  vapeur,  ce  qu’un  ap- 
pelle on  pénètre  dam  la  cendrée  & s'y  fige, 

entraînant  avec  lui  tout  ce  qui  n'ell  pas  argent.  Ce  qui 
ell  argent  demeure  feul  & fe  purifie . On  ne  dit  rien  ici 
du  feu;  il  fe  doit  méuager  félon  Tart.  f^eyez  i’drtiete 

Feu. 

AufüiAt  que  le  plomb  a été  épuife’  par  les  voies  que 
nous  venons  d’indiquer,  l’argent  fe  fige  au  milieu  de  la 
coupelle;  e fi.dcr  de  T aigent  fuit  li  rapidement  1a  dé- 
tétiioti  du  plomb,  que  les  ouvriers  ont  donné  i ce  phé- 
nomène le  nom  dWtlair.  f-'«yez  Pértitie  Eclair. 
Si  Ton  n'a  pas  foin  de  tciirer  le  tmître  autfiiAi  apiès 
qu'il  a fait  éclair,  il  fe  biùl:  & fe  réduit  en  chaux. 

On  a trois  miiiicres,  l’argent  pur,  la  Irtharge,  & la 
matière  imbibée  dans  la  coupelle  ou  cendrée.  La  H- 
iharge  & la  coupelle  ont  leur  utilité;  en  peut  les  Ibb- 
Üituer  au  plomb  dans  l'opération  même  que  nous  ve- 
nons de  déiaUler  plus  haut:  mais  il  ell  à-propos  d'ots- 
ferver  que  la  liiharge  & la  coupelle  ne  fotil  autre  chofe 

aue  des  chaux  de  plomb,  qui  ne  fe  réduifeot  pas  toutes 
ans  la  fonte  en  grand.  On  trouve  dans  ces  travaux  ou* 
un  quintal  de  litharge  réduite,  ne  donne  guère  quefui- 
xanie  & qalnr.e  livres  de  plomb,  & qu'un  quintal  de 
coupelle  n’çn  donne  guère  plus  de  cinquante:  aiiifi,  quand 
an  lieu  de  plomb  on  employé  la  liiharge  dt  ta  conpellv, 
il  faut  avoir  égard  à ces  déchets.  Dan»  les  conpcllations 
en  grand,  on  prend  communément  partie  plomb  neuf, 
partie  liiharge,  partie  coupelle,  l’wez  fur  la  même  ma- 
tière, Jet  aritelet  KONDERtE,  M E'r  A L L U R O 1 E , 
tsf  D OC  I U A VIE  . 

Les  opérations  qni  viennent  d' être  décrites  ruffifcni 
pour  donner  une  idée  generale  de  la  manière  de  traiter 
les  mines  de  eteitre:  au  relie  dans  chaque  pays  on  fuit, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  des  méthodes  dif- 
férentes, parce  qo’oo  a à traiter  des  mines  de  difiérente 
aaluie  ; tl  faudrait  des  volumes  entiers  pour  donner  cous 
les  détails  qui  fe  ptaiiquent.  Ceux  qui  feront  curieux 
de  s’itiQruire  à fond  fur  cciic  matière,  pourront  confultcc 
Je  iréit/  Je  U fonte  Jet  minet  ePAaoté  Schlutier,  pu- 
blié en  françois  par  M.  Hclloc  de  l'académie  des  Scien- 
ces; de  Schwolcnborg  Je  rrpr»;  ouvrages  dans  Icfqucls 
on  a recueilli  prcfqoe  toutes  les  manieics  de  traiter  tes 
mines  de  etiiirt  pratiquées  par  différcus  peuples  de  TEu- 
tope. 

Quud  le  (Mitre  a palTc  par  les  itavaux  que  nous  ve- 
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nons  de  décrire,  il  efl  pur,  d^agé  de  toutes  matières 
étrangères,  & ou  l'appelle  earfvre  Je  rr/effe,  ou  fim- 
plctnent  enivre  ; c’eft  alors  qu’il  a les  propriétés  indiquées 
dans  la  définition  que  noos  avons  donnée  au  commen- 
ccmcDi  de  cet  article,  & qu’il. prefcnie  las  autres  phé- 
tioinenes  dont  nous  allons  parler. 

Le  enivre  a la  propriété  de  s'unir  irès-facilcmem  pat 
ta  fofion  avec  plufieuts  fobftances  métalliques  . Il  s’unk 
crcs-aifémrnt  avec  le  fet;  il  y a même  des  chimifles  qui 
pu';cndent  qu’il  n’y  a point  de  fei  qui  a'eo  etmienne 
une  portion , Sî  on  le  fond  avec  TaiiiiiBoioe,  il  fiait  le 
régule  d'antimoine  cuivreux;  avec  le  aine,  il  Ait  le 
tombac  & le  métal  de  prince;  avec  la  caltmint  on  la 
cadmie  ^ fbotneaux,  il  fait  ce  qu’on  appelle  krartre 
jsnne  on  Uiten . P.  tel  nrtielet  CALAisruï,  Cad- 
M t e , b*  L A i T O K . Si  on  le  mêle  avec  de  Torpimeo» 
& de  Téiain , 00  aura  une  compofiiioo  propre  i faire 
des  miroirs  métalliques . Uni  avec  de  Tarfenic  détoné 
avec  le  niire,  U devient  blanc,  fragtle,dc  caflant:  c’eft 
ce  qu’on  appelle  enivre  Home.  Alité  avec  de  1* étain, 
il  fait  une  compofiiion  irês-fonnantc,  propre  à faire  des 
cloches,  des  rfatucs,  i^e.  cene  compolîdon  s'appelle 
hsme . Veyez  B R o n z e . On  mêle  ui»c  petite  pottion 
de  enivre  avec  Tor  & l’argent,  pour  donner  à ces  mé- 
taux u(K  dureté  & une  conliftance  qu'ils  n'auroîent  point 
iaiis  cela,  dt  pour  les  rendre  plus  faciles  i être  travail- 
lés: outre  cela  U coiifèrve  leur  doâilité  à ces  métaux, 
qui  font  fujets  à U perdre  itês-aifémeoi . Lorfqoe  le  eniy 
vre  a été  rougi  dans  le  feu,  fi  on  loi  joint  du  foufire  il 
entre  en  fufion  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  fi  le 
enivre  étoit  tout  fênl. 

Le  enivre  expofé  pendant  loug-tems  au  feu  de  réver- 
bère, fe  change  en  une  chaux  métallique  qu'on  nomme 
ns  «yfeM,  Oû  fnffrnn  Je  vtnnt^  OU  ieniÙe  Je  enivre  ^ 
qui  cft  propte  a colorer  en  verd  les  verres , les  émaux, 
À à peindre  la  faycncc  & ia  porcelaine.  On  peut  rédui- 
re cette  chaux  en  enivre,  en  y joignant  du  charbem  & 
du  verre  de  plomb.  Knnckel  nous  dit  qne  cette  cluox 
de  relire,  calcinée  avec  partie  égale  de  foufre  dans  un 
pial  découvert,  s'allume  & fulmine;  ce  qui  u’am've  plus, 
fi  on  y remet  de  nouveau  foufre:  mats  fi  Ton  en  dé- 
gage tout  le  foufre,  & qu'on  faffe  réverbérer  de  nouveau 
la  chaos  de  enivre , elle  s'allumera  de  nouveau  avec  lu 
loufre.  yeytz  Kunckel,  tniernterimm  ebimieum. 

Noos  avons  déjà  remartjué  que  tous  les  diffolvans  a- 
gillêot  fur  le  cuivre  : voici  les  phénomènes  qui  accotn- 
pagnent  ces  différentes  difTololions . 

L’acide  vitriolique  diflôol  le  enivre  difficilement,  lorf- 
qu’il  efl  entier;  il  tâae  pour  nue  la  diûolotion  fe  fafTe 
promptement,  que  le  enivre  toit  ou  en  limaille  ou  en 
chaux,  c’eR-i-dite  dans  un  état  de  dlvifion.  L’union  du 
Taclde  vitriolique  & do  enivre,  fait  le  vitriot  Je  t>r- 
nnt  ; veyez  Psrtieie  V i T R i O L ; il  cR  rhomboïde  on 
lofangc . 

L’acide  nitreux  difToui  le  enivre  avec  une  rapidité  é- 
lonnante,  quand  il  eft  concentré;  il  s’élève  ^aucoop 
de  vapeurs  rougeâtres:  la  diûolotion  eR  d’un  bleu  qui 
lire  furie  verd:  les  ctyRaux  qui  en  réfultenc  font  d’un 
beau  bleu.  En  diRillam  la  dilTolation  do  enivre  dans 
Tcfprit  de  nitre,  il  pallcra  une  liqueur  d'un  beau  verd, 
de  le  réfido  de  la  aiRillaifon  fera  un  Tel  inflammable. 
Si  ou  joint  de  l’huilc  de  vitriol  i la  même  diûoluüon, 
& qu’on  diRille  il  pallera  des  gouttes  fort  pelâmes  d'u- 
ne liqueur  verte . Si  on  fait  évaporer  jofqu'à  moitié  la 
dtûblution  de  enivre  dans  l'efprit  de  niire,  & que  tandis 
qu'elle  eR  encote  chaude,  on  y verfè  une  eertnine  quan- 
tité d'huile  de  vitriol,  & qu’on  y ajoûte  trois  fois  au- 
tant de  mercure  que  d’huile  de  vitriol,  après  qu'on  au- 
ra dillillé  à grand  feu  pour  faire  palTer  toute  la  liqueur, 
on  aura  un  l'ublimé  d’un  ires-beag  rouge;  fi  on  réitéré 
ce  travail  a plnlicurs  reprifes,  en  faifant  diûbodre  de 
nouveau  le  rélîdu  dans  ae  Terprit  de  nitre,  & remettant 
du  mercure  pour  la  fublimation,  le  enivre  fera,  dit-on, 
i la  (in  entièrement  JAmit,  & du  réiidu  on  pourra 
en  tirer  un  vrai  fel  méiallique.  PryeZ  VaUbymié  Jenu- 
Jeta . En  joignant  du  fel  marin  à la  diffoluiion  de  eni- 
vre dans  de  Tcfprit  de  niire,  elle  jaunit. 

L’efprit  de  fel  marin  dilfout  le  enivre  ; dans  cette  dif- 
fuluiiofl  l'effervefceDce  eR  conddérable,  mais  la  diffolu- 
lion  cil  lente:  elle  produit  des  cryllanx  foyeux  ou  par 
bouquets,  qui  font  d’un  beau  verd,  & qui  attirent  Thu- 
midiié  de  Tair.  Ce  fel  neutre  eR  propre  i colorer  en 
verd  les  feux  d'artifice  ; pour  peu  qu’on  en  mette  dans 
un  brafier,  la  llamme  cooferve  long-tems  une  couleur 
d'arc*«n-ciel  très-vive. 

Le  enivre  Te  dilloot  dans  Tacîde  du  vinaigre,  mais 
il  faut  jsour  cela  que  ce  métal  foit  dans  un  état  de  di- 

vi- 
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viiscn,  ermme  dan<  IV/  ufimm . Cette  dfflbluiion  don- 
ne des  c/yllaax  verds,  qo*on  nomme  try(î*Kx  dt  ver- 
de! . Hoor  lei  faire  il  ne  s'agk  qoe  de  ihettre  du  eerd* 
de-gril  & du  vina’gre  dans  une  bafllne  de  e«it>rr.  Oii 
fait  bouüKr  ce  m()ati|;e.  Quand  le  mouTcmem  d’cfTcrve* 
fcence  ell  pafld,  od  filtre  la  liqscar,  & on  Ii  fâit  d- 
vaporer;  par  ce  moyen  on  a des  ctyilioi,  (âni  coorir 
les  mfmei  rirqoes  que  It  on  faifott  digérer  le  vinaigre 
& le  verd-dc-gris  dans  des  matras  fcrtndi.  yoytz  l'art. 
VeaD-ue-cnjs.  En  mettatu  en  diftillation  les  cry- 
Haui  de  verdet,  on  obtient  le  vimaîgre  radical^  on  le 
prétendu  aHateft  de  Zwelfer. 

Le  tuivrt  qui  a été  mis  en  dilTolation  dans  on  acide 
quelconque,  peut  être  précipité  foui  fa  forme  naturelle 
;»r  le  moyen  du  fer.  il  n’cll  donc  qoellion  que  de 
tremper  dn  fer  dans  la  dilToIacioti , & pour  lots  le  cui- 
vre fe  met  i la  place  du  fet  qui  fe  dilToui  & le  fer 
paroît  enduit  de  particules  coivreufes  : c'ed  ce  que  quel- 
ques gens  ont  voulu  faire  palier  pour  une  traafmmiati»» , 
tandis  que  ce  n‘e(l  qu’une  précipitation , on  plfitfrt  une 
révivificaiion  du  tuivrt. 

Les  alkalis  fixes  »ilTènt  fur  le  tmirrty  de  même  que 
les  acides,  & la  dii^luilon  en  ell  bleuâtre:  les  alkalis 
volatils  rendent  ta  dinblntion  d'un  bleu  plus  foncé.  Rien 
ji’cit  pins  propre  i indiquer  la  préfencc  du  rarrvre,  que 
Talkali  volatil.  En  efiêt,  quelque  petite  que  foit  la  por- 
tion de  ce  métal  contenue  dans  une  liqueur,  l’alkali  vo- 
latil en  développe  for  le  champ  la  couleur.  Un  phéno- 
mène iris-digne  d'attention , c’efi  que  fi  on  met  de  la 
ïïmaiile  de  tuivrt  dans  une  phiole  qu'on  tcmpIilTe  eu* 
laite  d'efprit  de  fel  ammoniac  ; li  on  bouche  ce  vailfeau , 
on  en  remarquera  aucune  couleur  dans  ta  liqueur  i mais 
des  qu’on  débouchera  la  phiole,  & qu'on  ôtera  une 
partie  de  U liqueur  pour  oonner  paflage  à l’air  oo  lui 
Terra  prendre  une  couleur  bleue  tris-vive  & tris-belle. 
Cela  prouve  que  pour  que  la  dinToIuiion  du  tuivrt  fe 
làilê  dans  l’alkali  volatil, *tl  faut  k coniiâ  de  l'air.  Un 
tutre  phénomène , c’cii  que  le  tuivrt  qui  a été  dilTous 
par  nn  acide,  peut  cire  précipité  ou  non  précipité  i vo- 
lonté' par  les  alkalis  fixes  de  volatils.  Si  on  veut  que 
la  précipitatkm  fe  falTc,  il  faut  n’en  meme  qu'un  peu; 
li  on  veut  qu'il  ne  fe  falTe  point  de  précipité,  il  n'y  a 
qu'i  y mente  une  trop  grande  quantité  d'alkali.*  pour 
lors  l'alkali  rcdilTout  le  tuivrt  fur  le  champ,  & le  pré- 
cipité diÿaroit.  Cette  expérience  eil  de  M.  KoUelle. 

La  düloludon  du  tuivrt  dans  l'alkali  volatil,  fournit 
une  preuve  des  plus  convainquantes  de  la  grande  divi- 
lîbüité  de  la  matière,  fîoylc  ayant  dilfous  nn  grain  de 
tuhrt  dans  de  l’cfprit  de  fel  ammoniac,  & ayant  en- 
fuke  mêle  cette  dilTolution  avec  grains  d'eau  pure, 

ce  grain  de  tuivrt  teignit  en  bleu  loyyy  pouces  cubes; 
& comme  un  pouce  a,  félon  lui,  a 1 6000930  panicalei 
viltbles,  n s'enfuit  qu'on  gr«'fl  de  tuivrt  peut  être  dt- 
vifé  en  217SS0930  parties  vifibles. 

Le  tuivrt  peut  s'amalgamer  avec  le  mercure,  mats 
Il  fiiut  pour  cela  qu'il  foit  eu  limaille,  & qu'on  le  faJfe 
rougir  au  kur  alors  on  triture  le  mélange.  Cet  amal- 
ame  iè  fait  aufii  par  la  voie  humide.  l<e  tmivre  dUIbus 
ans  un  acide,  cfl  précipité  par  le  mercure,  qui  le  trou- 
vant dans  un  état  de  divilîon,  fait  union  avec  lui.  Far 
exemple , on  prend  parties  égales  de  vitriol  bleu  & de 
mercure;  on  met  ce  mélange  i bouillir  dans  du  vinai- 
gre dans  un  vailfeau  de  fer  : par-li  il  le  fait  un  amal- 
game du  mercure  avec  le  tuivrt , qu'on  a voulu  faite 
palfer  pour  une  truufmutatitu  du  tuivrt  en  argent;  mais 
dans  cette  opération  l’acide  attaque  k vailfeau  de  fer  de 
Uche  le  tuivrt,  qui  pour  lors  s'unit  au  mercure,  fior- 
ikhius  prétend  que  par  l'amalgame  k tuivrt  ell  décom* 
pofé,  de  n'ell  plus  réduâible. 

Pinlieurs  chimiftes  fondés  fur  quelques  analogies  ont 
préli'odo  que  le  tuivrt  contient  une  portion  arfénicak 
& faline  qui  cil  intimement  unie  i fa  terre,  de  qnec’cll 
la  raifon  de  la  facilité  qu'il  a â fe  dUIbudte  dans  tou- 
tes les  liqueurs,  de  dn  mauvais  etléts  qu'il  produit  lorf* 
qu'on  le  prend  intérieurement . Quoi  qu'il  en  foit  de 
ce  lèniiment,  il  cil  certain  que  le  tuivrt  ell  un  poilbn 
uct-dangereux  ; en  cil'et  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
tuivrt  lont  fujels  i rallhme  de  i la  phihiEic;  cela  vient 
des  particules  coivreufes  répandues  oans  leurs  attelicrs 
qu’ils  refpircnt  continuellement  : d’aillenrs-  le  tuivrt  cil 
un  violent  émétique;  il  excite  de  cruelles  naufees,  dt 
donne  à l'eilomac  dn  fccouffes  épouvantables  accom- 
pagnées de  douleurs  três-a'gacs  de  de  fpalmes , parce 
>iu’‘l  ell  irès-corroiif.  Malgré  cet  mauvaifn  qualités, 
quelques  médecins  en  ont  vauié  l'ofage  médicinal  inter- 
ne  dans  certains  cas.  Hoerhaave  entr’aatres  a beaucoup 
célébré  la  teiotate  du  tuivrt  faite  par  l’alkali  volatil 
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comme  un  pulüant  remede  contre  l'hydropilic.  D’autres 
ont  attribué  de  grandes  vertus  i la  ttiu/ure  dr  veuut , 
c'ell  du  tuivrt  dillous  dans  k vinaigre  & précipité  par 
de  l'alkali  volatil  ; en  évaporant  cette  dilfolution  , on  t 
des  cryflpoi  bleus  qui  donnent  cette  couleur  i de  Te- 
fprit-dc-vin  reâifié.  Mais  malgré  ces  éloges,  l’ukge  du 
tuivrt  pris  intérieurement  doit  lofijours  être  legardé' 
eomme  très-fufpeél , dt  par  conféqueni  il  faut  abfolu- 
mem  k bannir  de  la  Hhaxmacie  : il  n’en  efl  pas  de  me- 
me de  l'nfage  extérieur  ; on  regarde  In  préparations  cui* 
vreufes  comme  propres  ï nettoyer  les  ulcérés  & les 
plaies,  i les  ddfecher,  i ronger  les  chairs  baveufes,  dt 
à les  faire  cicairilcr,  f^t. 

Les  ufages  du  tuivrt  dans  les  ans  dr  métiers  font 
trés-connus;  on  en  fait  un  grand  nombre  de  vafes  dt 
ullenfiies,  des  canons,  des  planches  pour  la  gravôre  , 
des  cordes  ponr  les  clavecins;  il  en  entre  dans  les  ca- 
raâeres  d'imprimerie.  En  trempant  k tuivrt  & le  tra* 
vaillant  au  marteau,  on  peut  le  rendre  piclqoc  aolfi  dur 
que  l'acier,  dt  en  faire  toutes  foties  d'inllinmens  tran- 
chant, comme  avec  le  fer  : il  y a des  prenves  que  les  • 
anciesu  fe  fervoient  de  couteaux  de  facrifices,  de  ha- 
ches, îÿf.  de  relire  . On  en  fait  de  la  moniiok,  & 
Toq  allie  une  petite  portion  de  tuivrt  aux  efpeces  d'or 
dt  d'argent,  pour  leur  donner  plus  de  coniiilence  ft 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s’ufent  trop  promptement  ; on 
en  fait  des  flatocs  de  des  otnemens.  Il  lcroit  fort  henreut 

au’on  fe  hornlt  U;  mais  par  nn  aveuglement  impar- 
onnable,  on  ne  fe  (êrt  que  de  tuixrt  pour  faire  la 
batterie  dt  prefque  tous  les  ndcnillcs  de  la  caiiiner  mal- 
gré ks  inconvéniens  fâcheux  qui  en  réfultcnt  loornelle- 
ment,  on  continue  trùjaurs  i fe  fervir  d’on  métal  dont 
les  dangers  font  reconnus  de  tout  le  monde.  Oo  fe 
croit  en  fârcté  par  fans  faire  attention  qu'il 

y a de  la  témérité  I ne  mettre  cotre  1a  mort  dt  loi 
qu’une  lame  três-mince  d'une  compnfition  métallique 
irès-dangereofe  par  elle-même  : en  etfet,  l'étain  de  k 
plomb  qui  fervent  1 écamer  les  callerokt  dt  les  au- 
tres morceaux  de  batterie  de  coiline,  ne  fe  dîtlolveni- 
ils  point  par  les  (êls,  les  acidev  des  plantes,  le  vinaî- 

Î[te,  (^r.  dt  pour  lors  ne  Ibnt-ils  point  de  vrais  poi* 
ont  ^ Joignez  i cela  qu'il  faut  un  degré  de  feu  (î  lé- 
ger pour  fondre  l’étain  a le  plomb , qu‘il  tfi  prefqu’im- 
pofllble  de  préparer  on  ragoûi  ou  une  fiiuce  fans  que 
rétamage  n'entre  en  fulionvce  qui  donpe  aux  maiietea 
gralTes  la  facilité  d'agir  de  de  dilîuudte  k tuivrt  qui  en 
efl  recouvert . 

On  abus  pour  k moins  aolli  dangereux  dt  contre  le- 
quel tout  bon  citoyen  devroit  s'élever , c'ell  l'ofage 
que  font  quelques  aporictütes  de  moiiiers  de  bronze  pour 
préparer  leurs  médicamens  dt  piler  des  drogues;  on  feiit 
aifément  qae  prefque  toutes  les  fubfiaaces  réiineaks , 
gtalles  , ^e.  agiUànt  fur  le  tuhrt  , dt  d’ailleurs  les 
coups  redoublés  des  pilons  pouvant  détacher  des  parti- 
cules métalliques  d’un  pareil  mortier,  il  téfultc  des  dan- 
gers évident  de  TuGige  interne  de  méilicamcns  ainfi  pré- 
l^rés;  c’ell  de-li  qu‘on  voit  fouvent  des  remèdes  opé- 
rer d'une  façon  tout-l-faic  contraire  au  bot  que  s'ed 
propofé  celui  qui  les  a ordonnés , dt  produire  dans  les 
malades  des  vomilTemens,  des  fpafmcs,  des  naufées,  dt 
d'autres  accideos  nehenz  auxquels  un  n'avoii  point  lieu 
de  s'attendre,  dt  qui  peuvent  fe  lermûier  par  la  mort. 

II  fcioit  donc  i>ien  i fuuhaiier  que  ceux  qui  font  dé- 
pofitaites  de  raotorité  publique  ptillent  ces  abus  en  con- 
lidératiofl,  de  chetchafl'ent  i y remédier  efiicacemeftc. 
Quiconque  pourroit  venir  i bont  de  produire  on  chan- 
gement li  favorable  i l'humanité,  méritetoit  qu'on  lui 
ékvUt,  du  métal  qu’il  auroit  fait  proferire,  une  fiatoe, 
au  pié  de  laquelle  on  metitoli  OB  C/y  ES  SEÊ- 
yATOS'y  tnfcripiioo  mille  fols  plus  glorieufe  que  cel- 
le qu’on  pourroit  graver  fur  la  flaïue  d’un  conquérant, 
dont  les  armes  viaotieufes  n'aoroient  fait  que  delbler 
une  portion  de  l'univers. 

On  fait  que  k tuivrt  fait  une  partie  trcs-confîdéra- 
ble  du  commerce  des  Suédois;  cette  conlidéraiion  quel- 
qu'impotianic  qu’elle  paroilTe  an  premier  coup-d'ceit, 
n'a  point  empêché  k gouvernement  de  proferire  l’ufa- 

?;e  du  tuivrt  dans  tous  les  hôpitaux  de  ctablilfemens  qui 
ont  de  fon  relfort  : un  exemple  aulTl  généreux  doit-il 
n'ccre  poiot  foivi  par  des  nations  moins  iniérefiées  que 
la  Sueoe  au  commerce  du  tuivrt}  ( — ) 

Cuivre  pe  Corintiif,  en  la- 

tin Cttiuthititum  y de  par  Virgile,  Efbyntu  trra. 
C'en  cette  fameufe  dt  prétieufe  comporition  ménlltqoe 
fi  vaniéc  pour  fa  beauté  , fa  folidité  , fa  rareté , i^t. 
qu'on  préféroic  à l'or  même. 

(I  ne  faut  pu  fe  pcrHiader  avec  quelques  modernes , 
for 
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füf  k tcmoiRnit'e  de  Flofus  & apures  hillotiem  , qo« 
ce  l'Ot  un  ail:a;;c  de  tuifre^  d'or,  fi  d'flrgenc  <^oi  Te  tic 
«ccideniellement  lort  de  rcmorafemem  de  Corinthe  par 
i'armde  Romaine,  Tan  de  Rome  607,  & 147  ans  a- 
vint  JefuS'Chriri  : c’eA  une  pme  table  qui  ne  tndriie 
aucune  croyance.  Le  enivre  Je  Corinlbe  dtoit  rdelle- 
ment  une  compoütion  d'un  mélange  de  cuivre , d’or , 
& d'argent  fait  par  art,  & l’orichalquc  faâlce  des  an- 
ciens éioic  fuivant  mute  apparence  une  efpece  de  mi- 
vre  Je  Corimtbe  ; nuis  le  leciet  de  cette  compornion 
dioit  ddiü  perdu  un  tieclc  avant  la  dcHruâlon  d’Ephy 
ra  par  les  Romains.  L'interpretc  Syriaque  de  la  Bible 
prétend  que  les  vafes  que  Hiram  donna  I Salomon 

Euur  le  temple  éioient  de  enivre  Corintbiem , Il  fem- 
Ic  qu'on  peut  recueillir  de  cette  opinion,  que  le  emi- 
xre  Je  Canmtbe  étoit  CD  ufage  lorlqoe  Salomon  bilit 
le  temple  , e'cfl-i-dire,  plus  de  900  ans  avant  la  raine 
.de  cette  malhetiteufe  ville. 

Sa  rareté  fcmble  avoir  été  la  principale  caufe  de  ce 
que  Ton  prix  devint  exorbitant.  On  en  faifoit  un  ü grand 
cat,  qo'il  pafTi  en  .proverbe  que  ceux  qui  vouloient  pa- 
roitre  plus  habiles  qoe  les  autres  fur  les  Am,  Hairoicnt 
la  pureté  du  enivre  Je  Cerintbe . C'etl  le  fujet  d'une 
des  jolies  épigrammes  de  Martial  : 

Canfnlnii  nnrei  en  vlertnt  nra  Ctrintbnm, 
Cnlpnvit  flatnai , ^ Pefyelete , tnm . 

„ Mon  cher  Polyclete , il  a condamné  vos  (latues 
„ parce  qu'elles  n'ooi  point  i Ton  nez  l'odeur  du  emi» 
„ vre  Je  Cerintbe 

’Savot  a parlé  plus  exaâement  de  ce  enivre,  que  di- 
vers natUTtliiles.  11  en  établit,  comme  Pline,  de  trois 
efpecn;  l'une  où  l'or  étoii  le  métal  dominaui;  l'aDire 
où  l'argent  prédominoic;  & la  troitieme  où  l'or,  l'ar- 

Çcnt  , éc  le  cuivre  fe  ttouvoiciit  par  égales  portions . 

«oot  imiterions  peut-être  fort  bien  ces  diverlcs  efpeccs 
de  emtvre  Je  Ctrineh  , lî  nous  voulions  nous  donner 
lancine  d’allier  ces  trois  meraux. 

Les  méiallies  qu'on  noos  donne  au)onrd’hai  pour  é- 
tre  de  enivre  Je  Certntbe,  n'en  font  fAremcnt  pas,  fui- 
Tant  la  remarque  de  Swedenborg . Celles  qu’on  con- 
nott  meme  pour  être  du  tems  d'ÀugufIc,  & qu'on  ran- 
ge parmi  le  moyen  bronze,  font  de  cuivre  rouge.  H y 
en  a aufll  de  cuivre  jaune , parmi  le  grand  & le  mo- 
yen bronze.  ArtieU  Je  M.  te  Chevalier  DE  Jaü- 

COURT. 

CUIVRE’.  On  appelle,  en  termes  de  Doreurs, 
envraxe  enivr/,  une  faufte  dorure,  c’eÜ-i-dite  une  do- 
rure avec  du  cuivre  en  feuille , employé  de  la  même 
maniéré  que  l'nr  tin. 

C U I V R £ U X , adj.  pris  fubft.  ( Teint.  ) fe  dit  de 
l'écume  qui  paroît  i la  furfacc  du  bain  de  la  cuve . 

CUIVROT,  f.  m.  enfil  J'//vrhj>erie  i c’ell  une 
petite  poulie  de  laiton  qui  a un  irmi , pour  entrer  fur 
Ses  liges  des  ditfércnies  pièces  qoe  l'on  veut  inurncr  : 
les  Horlogers  en  ont  un  grand  nombre  qui  ont  tous 
des  tfr)us  de  dfrt'érenteS  grofleurs . f^eyet  Pianebe  XHl. 
Je  rHarla^erie,  fir.  16-  qui  repréfentc  un  arbre  garni 
de  fon  enivret.  CxH  fur  le  enivrât  que  lulfc  la  cor- 
de de  l'archet,  qui  y fait  un  tour.  Les  forets  & les 
fraizes  ont  toflî  chacun  leur  enivrât. 

Cnivret  À vit,  e(l  un  enivret  à un  très-grand  trou, 
& une  vis  qui  le  itavcrfe  de  la  circonférence  à fon  cen- 
tre . Par  le  moyen  de  cette  vis  on  peut  faire  ten-r  ce 
enivret  fur  des  tiges  de  toutes  fortes  de  grolTeurs,  en 
la  ferrant  plus  ou  moins  : il  y en  a de  celle  efpece  qui 
ont  une  fente  A,  qui  va  du  centre  i la  circonfe'rence . 
Ils  font  ordinairement  d'acier  ; on  s’en  fert  pariiculie- 
remcMi  pour  mettre  fur  les  palettes  d'une  verge  de  ba- 
lancier. /-'ayet  PALCTrE,  VEROE,tff.  let 
fig.  2^  (sf  If.  Je  ta  même  Ptanebe.  Oeiies  qui  font 
au-dcllbns,  font  te  plan  dcl'd’ts  enivrott,  ainfi  nommés 
parce  qu'ils  font  de  cuivre.  (T) 

CUIZEAUX,(  Géog.  moi.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  HrefTe  CMIonoit'e. 

CUIZERV,  (Cftg.  moj.)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  HrclTe  Chllaimife,  fur  la  Seille. 

CUL,  f.  m.  ( Anar.  ) le  derrière , cette  partie  de 
l'homme  qui  comprend  les  fclles  & le  fondement.  Ce 
mot  s'applique  à plufieurs  autres  chofes. 

Cul  d’A s n e , toys  Ortie  de  mer. 

Cul  de  Cheval,  voyez  Ortie  de  mer. 
Cul  rouge,  Hrsic he. 

Cul  d'um  Vaisseau,(  Mar.  ) On  nomme 
ainfi  fon  arriéré.  Feyez  Pianebe  JIl.  fig.  i.  le  defleio 
ëi;  la  poupe  d’un  vaiilêau.  {Z) 
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•I  Je  Pert  OU  Je  Pere,  ( Mar.  ) ce  Iboi  de  certains 
Is  qu^on  fait  1 des  t^ts  de  cordes:  Il  y en  a de 


Cmtd 
nrruds  (, 

doubks  '&  de  limples . (Z) 

Cul-de-lampe,  terme  J'ArebiteSmre-,  efpece  de 
pciidantif  en  forme  pyramidale  renvciléc,  lervam  i foû- 
tenir  une  tourelle  , une  guérite,  ou  tout  autre  ouvrage 
d’Architeâure  qui  ne  monte  pas  de  fond  . On  appelle 
aufli  eut-Je-lamfe,  tout  ornement  de  Sculpture  quf 
crmierve  ceiie  forme , & qui  foâiient  une  ügute , un 
trophée  ou  on  vafe , ainli  que  ceux  qui  tiennent  lieu 
de  confoles  & qui  portent  ks  Parues  qui  font  placées 
au-devant  des  pilallres  de  la  nef  & du  choeur  de  faint 
Sulpice,  è rimitaiioo  des  aiscicnt,  qui  plaçoicm  ordi- 
nairement i la  hauteur  du  tiers  inf^eur  de  leurs  coloo- 
nes , des  efpeces  d'encorbellemens  fur  lefuuels  ils  po- 
foient  dci  ligures,  ainli  qu'oa  le  remarque  dans  les  def- 
feins  des  ruines  de  Palmtre , dont  on  recueil  fort  elH- 
mé  vient  d'être  mis  an  jour  par  les  Angloii . (i^) 

Culs-de-lampe,  {Gravure)  c'eit  dans  la  Gra- 
vure, tant  en  bois  qu'en  cuivre,  & même  en  fonte, 
des  omemens  qu'on  met  i la  fin  d'un  livre  ou  des  cha- 
pitres , lorfqn'il  y a do  blanc  qui  feroit  on  trop  grand 
vuide,  & feroit  defagréable  k voir  nud  . On  les  tient 
de  forme  on  peu  pointue  par  le  bas , de  telle  à-peo-pres 
qu’une  lampe  d'églife:  de-11  leur  cfl  vcuu  le  nom  de 
eml-Je-tampe . A l'égard  des  grandeurs  qu’ils  ont,  ceux 
qui  lcrvcDt  1 de  grands  in-fol.  Ibnt  d'environ  quatre 
^ocet  en  quirré;  ils  ont  quelque  chofe  de  rnolus  pour 
la  petits  in -fol.  pour  I»  trois  pouces  au  plus; 

aux  in-S^.  un  pouce  & demi;  de  aux  i«-tz.  un  pou- 
ce; ce  qui  cependant  n'cÔ  qu'une  mefure  générale,  cha- 
cun les  ordonnant  fuivant  les  places  1 remplir . reyez 
FtsuROKSb’  Placards. 

Les  Imprimeurs  compofmi  des  rnh-Je-lamfe  de  dlf- 
férema  peiiin  vignetia  de  fonte  , arrangées  de  façon 
One  le  premier  rang  foit  plus  long  que  le  fécond,  k 
fécond  plus  long  que  le  troiHeme,  de  ainfi  de  fuite  juf- 
qu'l  la  fin,  tofijours  en  rétiécillânt,  dt  terminé  par  li- 
ne feule  ou  deux  pièces  au  plus.  Anciennement  on  fai- 
foit volontiers  la  frontifpices  ou  ptemiera  pages  dans 
ce  Eoâi,  mais  cela  n'cll  plus  d'afage. 

Cul-de-sac,  en  Arebîieûnre,  cQ  une  petite  tue 
fermÀ  par  un  l>oot. 

CuL-DE-EOU  R,  (Cenpe  Jet  pierret)  eO  une  voû- 
te fphériqne  ou  fphéroidc,  de  quelque  ceintre , qu'elle 
Ibit,  furhaolTée  ou  en  plein  ceintre,  quoique  ks  emtt- 
Je-feur  dont  elle  lire  fon  nom,  Ibient  très-furbailTés. 
L'anangement  de  leurs  vouiloirs  peut  varier  de  leur 
donner  difi'érens  noms,  comme  en  pemJanuf,  en  plan 
Je  veâte.  J'arrête,  dlC.  (D) 

Cul  de  chapeau,  kdit  communément  d'un 
chapeau  dont  on  a coupé  tout  le  bord  jufqo'au  lien, 
c'eli-i-drre  jufqn'au  bas  de  la  forme  ; mais  en  terme 
de  Chapelier  , le  ent  Ju  ebaptan  ne  s'eaiend  que  du 
deHoi  de  la  tête  : ainfi , faire  te  ent  J'nn  ebapeam,  cft 
une  expreflion  qui  figniiie  mettre  le  ehaptam  fnr  nne 
piaf  ne  ebanJt , eemverte  Je  Papier  Je  toile  nn  peu 
tnmiJe,  te  tonrner  fnr  (e  fenJ  Je  ta  forme,  aprèt 
avoir  mis  nne  forme  Je  boit  Jant  la  eaviti  Je  la  tête , 

ytytz  Chapeau. 

Cul  de  poele,  {JarJ.)  fe  dit  en  fait  de  def- 
fein  d’une  allée , d’un  tapis  de  gafon , oo  d'un  canal 
fait  en  long,  dt  terminé  par  uu  ovale  formant  une  pol- 
ie. (X) 

Culs-de-sac  , {Jarjin.)  ce  font  da  extrémités 
d'alléa  qui  n'ont  point  d’ilfue , tclla  qu'on  en  trouve 
dans  ks  borqoeis  & les  labyrinthes.  On  donne  le  mê- 
me nom  aux  rua  qui  d’oui  point  de  fortie. 

Cul  de  verre,  ( Marêeball.  ) efpece  de  brouil- 
lard verditre  qui  paroît  au  fond  de  l'ccil  de  quelques 
chevaux  , dt  qui  dénote  qu'ils  ont  la  vOe  mauvaite. 
Farcio,  ent  Je  ponte,  v^ez  Farcj». 

Avoir  le  ent  Jant  la  Jette,  fe  dit  du  cavalier,  quand 
il  cH  bien  aflls  dans  la  fclle,  de  façon  que  Ion  derriè- 
re ne  lève  pas,  de  ne  paroît  pas  hors  de  la  felle.  (K) 

Cul  de  CHALANS,  terme  Je  Jtiviere  ; efpccCS 
de  baicaux  qui  fe  fibtiqocni  aux  ports  de  Saint-Dizicr, 
Moaliti,  dt  Eflrcpy. 

CuL-PEXDANT,  terme  Je  Jtiviere  ; cxpreflîoii 
ufitée  dans  les  ports,  pour  le  placement  des  bateaux  . 

CULAGE,  CULLAGE.o»  CULIAGE, 
f.  m.  ( y éio:t  un  droit  que  certains  feigneurs  ex!- 
geoieni  autrefois  de  leurs  vaflaux  de  fujets  qui  fe  ma- 
rioieni . Plutienrs  feigneurs  exerçant  dans  leurs  lerra 
un  pouvoir  arbitraire  dt  tyrannique,  s'éioieot  arrogé  di- 
vets  droits,  même  honteux  de  injufles,  à l’occalion  da 
mariages,  tels  que  la  coûiufflc  infâme  qui  donnoit  i ctt 
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fcieneurt  la  première  nnir  des  iioavellcs  marie'es . 

Le  fcîgncur  de  S.  Marlin-lc-Uaillatd  dans  le  com:^ 
d’Eu,  dluit  un  de  ceux  qui  s’dioient  ailribud  ce  prdtcn- 
du  droit,  comme  on  le  voit  dan$  un  procès-verbal  fait 
par  iM.  Jean  Fasuicr  auditeur  en  la  cliambrc  des  com- 
ptes, en  vertu  d'arrêt  d'iccllc  du  7 Avril  ifO?  , pour 
J'cvaluation  du  comte  d'Eu  lombd  en  la  parde  du  Koi 
pour  la  minorild  des  enfans  du  comte  de  Nevers  6c  de 
Charlotte  de  lioiirbon  fa  femme . Au  chapitre  du  reve- 
nu de  la  baronnie  de  S.  IViartin-!c-Gailiard , dépendant 
du  comté  d'iii),  il  cil  dit:  hem,  a letiit  ftigMeur , an- 
Aie  lieu  Ae  S.  Atarhu  , droit  ee  euUage  çuomA  oh  Je 
marie  . 

Les  fcisiicnrs  de  Sonlo.'rc  aeolent  autrefois  un  droit 
fcmblable  ; & Pavant  obmis  en  l'aveu  par  eux  rendu 
au  reiirncur  de  Montievricr  fcigncur  fur.ctain , P aveu 
fut  blâmi  ; mais  par  aèle  du  ip  Décembre  idoy,  le 
(leur  de  Muntlevrier  y renonça  formellement  , & ces 
droits  honteux  ont  rflé  pat-tout  convertis  eu  des  prclla- 
tions  modiques . 

On  tient  quc_  cette  coûtume  fcandaleufc  fut  introdui- 
te par  Eveil  roi  d'Ecolfc  , qui  avoit  permis  aux  princi- 
paux feigneuts  d'Ecolîc  d’en  nfer  ainli  ; mais  les  fuites 
tâcheufes  qu’avoit  ordinairement  le  reirentiment  des  ma- 
‘ris,  dont  l'honneur  e'toit  blelTc'  en  la  perfonne  de  leurs 
femmes,  engagèrent  Marcolm  III.  roi  d’Ecortc  i abo- 
lir cette  coûtume,  & à la  convertir  en  une  prédation 
appellc'e  mareheta  , confidant  en  une  foinme  d'argent 
ou  un  certain  nombre  de  vaches  , félon  la  qualité  des 
filles,  yoyez  Jîuchanan,  Hv.  II''.  Ae  fon  L-iJl.  le  4'.  liv. 
Aet  hit  A*E<oÿ'e,  e.  31.  i6i  Skxneus  . 

Les  feigneurs  de  Prciley  & de  Parfanny  en  Piémont, 
joUilioient  d'un  pareil  droit , qu'ils  appelloient  earragio  ; 
(Sc  ayant  refufé  à leurs  valPaux  de  commuer  ce  droit 
en  une  prédation  licite,  ce  refus  injulle  les  porta  è la 
révolte , 6t  lit  qu'ils  fc  donnèrent  à Amé  (iiictnc  du 
nom,  quatorzième  comte  de  Savoie. 

ün  voit  encore  plulicurs  feigneuts  en  France  & ail- 
leurs , auxquels  il  cd  dû  un  droit  en  argent  pour  le 
mariage  de  leurs  fujets  ; lequel  droit  pourroit  bien  avoit 
la  même  origine  que  celui  de  eulage  . Mais  il  y en  a 
beaucoup  autli  qui  perçoivent  ces  droits  feulement  i 
caufe  que  leurs  fujets  ne  pouvoient  autrefois  fc  marier 
fans  leur  permidion  , comme  font  encore  les  ferfs  & 
mortaillables  dans  certaines  coiitumcs. 

L’evfque  d'Amiens  exigeoit  audi  autrefois  un  droit 
des  nouveaux  mariés , mais  c'étoit  pour  leur  donner 
congé  de  coucher  avec  leurs  femmes  la  première  , fé- 
conde & troiliemc  nuits  de  leurs  nûces . Ce  droit  fut  audt 
aboli  par  arrêt  du  19  Mars  1409,  rendu  i la  pourfui- 
te  des  hahitans  6c  échevîns  d'Abbeville,  l^oyet,  le  ghjf. 
Ae  AJ.  de  Lauricre,  au  mot  Culhge . {A) 

CULASSE,  f.  f.  ( ArtHl.  i/  FohA.  ) c'ed  la  par- 
tie du  canon  la  plus  épailfe  , & qui  cd  oppcd'e'c  1 la 
volée;  elle  comprend  la  lumière,  la  derniere  plattc-ban- 
de  & le  bouton . Fôyez  Canon.  [QJ) 

C U L A S s £ , terme  A' Arquetufier  ; c'ed  une  vis  de 
fer  ronde,  de  la  grodeur  du  dedans  du  tonnerre  d'un 
canon  de  fulîl,  ^ur  en  fermer  l’idue  en  fe  vidant  de- 
dans comme  dans  un  écrou . La  face  extérieure  de  cet- 
te vis  cd  plate  ; elle  a par  en- haut  une  queue  de  fer 
qui  fc  pufe  fur  la  poignée  du  bois  de  fufil  : le  bout  de 
cette  queue  cd  percé  d'un  trou  ê-ttas’crs  lequel  pade 
une  vis  qui  adujettit  le  canon  par  en-bas,  & qui  l'atta- 
che i la  crolTe . La  face  intérieure  cd  unie  ou  peu  con- 
cave, ê l'exception  d’une  petite  rainuic  qui  y ed  pra- 
tiquée en  pointe  par  en-haut,  & plus  large  par  en-bas: 
celte  rainure  cottcfpond  i la  lumière  du  canon . 

Culasse,  en  terme  Ae  Diamantaire  ; c’ell  la  par- 
tie inférieure  d'un  brillant,  direâement  oppoféc  à là 
table.  La  enlace  fc  termine  en  pointe  communément, 
& ed  taillée  ê pludeurs  pans,  comme  la  table. 

CUL-BLANC,  f.  m.  ( Ilift.  nat.  Omith.  ) 
eeuantbe , fine  vitifiora,  Aid.  oifeau  de  la  grodeur  d’un 
moineau  ; les  plumes  de  la  tête  & du  dos  font  de  cou- 
leur cendrée,  mêiée  d'un  peu  de  rouge  prefquc  fem- 
blable  au  rouge  des  plumes  du  dos  du  gros  bec . L'oi- 
feau  appelle'  CHl-blane , que  j’ai  décrit  i Florence,  avoit 
le  dos  ceti.-lré,  avec  quelques  teintes  de  verd  & de  roux. 
Le  croupion  cd  ordinairement  blanc , cependant  on  trou- 
ve quelques-uns  de  ces  oiléaux  qui  ont  cette  partie  de 
même  couleur  que  le  dos , ou  meme  un  peu  plus  rou- 
ge: le  ventre  cil  blanc,  avec  une  teinte  de  rougc-pl- 
le,  & cette  couleur  rouge  ed  plus  foncée  fur  la  gorge 
& fur  la  poitrine:  on  voit  quelquefois  des  miles  qui 
ont  le  ventre  jaunâtre:  il  y a au-deffus  des  yeux  une 
ligne  bianche  qui  fe  prolonge  jufque  derrière  la  tête,  & 
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une  bande  noire  qui  s’étend  depuis  les  coins  de  la  bou- 
che jufqu'aux  oreilles,  en  pallant  au-dellbus  des  yeux: 
cette  bande  noire  n'ed  pas  furies  femelles.  Toutes  les 
grandes  plumes  de  l'aile,  & celles  qui  les  rreouérent, 
font  no;rcs,  à l'exception  des  bords  extérieurs , qui  font 
d’une  couleur  roullé-blanchâtrc . La  queue  a deux  pou- 
ces de  longueur  ; clic  ed  compoféc  de  douze  plumes  ; 
les  deux  du  milieu  font  blanches  depuis  la  pointe  |uf- 
qu’â  la  moitié  de  leur  longueur  ; dans  les  autres  au 
contraire  cette  couleur  blanche  s’étend  depuis  le  milieu 
de  icur  longueur  jufqu’à  leur  lacine  , & tout  le  rede 
de  CCS  plumes  cd  noir  , excepté  la  pointe  & le  bord 
extérieur,  qui  font  blanchâtres.  Dans  la  femelle  les  plu- 
mes ne  font  blanches  que  fur  la  quatrième  pirlic  de 
leur  lotigucur;  le  hcc  cd  mince,  droit,  & de  couleur 
noire;  il  a plus  d'un  demi-pnuce  de  longueur  : la  lan- 
gue cd  fourchue  & noire  , de  même  que  la  bouche  , 
dont  l’ouverture  cil  fort  grande  : l’iris  des  yeux  ell  cou- 
leur de  noifeite  : les  pattes  font  petites  & très  - noires  ; 
cette  couleur  cd  un  peu  moins  foncée  fur  les  ongles; 
celui  du  doigt  de  derrière  ed  le  plus  long  de  tous. 
Willugh.  Ornitb.  l'oyez  OtSEAU.  (/j 

C U LE  IJ  R I L L A , f.  m.  ( Hifl.  nai.  ) forte  de 
ver  d’Amérique  & des  iiidcs  orientales . l'oyez  V t r- 
M a c A rj^u  E . 

C U LE , ( Alarine ) c'ed  un  terme  de  commande- 
ment pour  dire  retule , mais  peu  ulité.  (/) 

eu  LEE  OH  BUTEE,  e»  ArthiteAure , ed  le 
madif  de  pierre  dure  qui  areboute  la  poudéc  de  la  pre- 
mière 6c  di-rnicrc  arche  d’un  pont . On  donne  le  tnê- 
liie  nom  â la  paléc  des  pieux  qui  retiennent  les  terres 
derrière  le  maltif.  (P) 

CuLb'E,  f.  f.  {Aîarine)  Donner  Aet  enUct . Cela  le 
dit  lorfqu'un  vailfcau  ayant  touché  fur  la  terre,  fur  la 
roche  ou  fur  le  fable , il  donne  des  coups  de  là  quille 
contre  le  fond.  {'/.) 

C U I E'E , terme  Au  Commerce  Aet  enirs  ; c’  cd  la 
partie  de  la  peau  la  plus  proche  de  l'endroit  où  étoit  la 
queue  de  l’animal . Les  gros  cuirs  fc  marquent  fur  la 
euhe\  6c  les  petits  cuirs,  â la  tête  du  cûté  de  la  joue. 
On  appelle  audi  cet  endroit  croupe,  au  lieu  de  cule'e . 

eu  LEK,  V.  n.  ( Alarine  ) c’ed  aller  en  arriéré: 
terme  peu  ulité.  (/î) 

CULERON,  I.  m.  eu  terme  Ae  Pourrelier  ; c'ed 
la  partie  de  la  croupière  qui  ed  faite  en  rond  6c  fur  la- 
quelle pnfc  la  queue  du  cheval . l'oy.  Croupiers 

cVlEYT  éf  MUAYDIN,  ( Ghgr.  moA.  ) 
ville  forte  d'Afrique  au  royaume  de  Maroc , dans  la 
province  de  Héa . 

eu  LM,  (Ge'og.  moA.)  ville  de  Pologne,  capitale 
du  paiatinat  de  meme  nom  , dans  la  Prude  polonuifc, 
près  de  la  Villulc.  Long.  z6.  qy.  Lat.  yj.  4. 

C U L M A , ( Géog.  moA.  ) ville  de  Ikihemc  dans  le 
cercle  d'Egra. 

CUL  M BACH,  ( GAog.  moA.  ) ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  Ftanconic,  capitale  du  marggraviat  de 
même  nom,  fur  le  Meiii  . Long.  29.  3.  lat.  yo.  12. 

CuLMBACIl,  (le  payi  Ae  ) Ghgr.  moA.  c’ed  un 
pays  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  Franconie  , borné 

fiar  l’évêché  de  Bimberg,  le  territoire  du  Nuremberg, 
e haut  Paiatinat , la  Bohême  6c  le  Voigtland  : il  a le 
titre  de  marggraviat. 

eu  LMIN  ATION  , f.  f.  c’ed  en  Ajironomie 
le  palfage  d'une  étoile  ou  d'une  planète  par  le  méri- 
dien, c’ed-à-dire  par  le  point  où  elle  ed  â h plus  grande 
hauteur . l'oyez  EiotLE,  Hauteur,  (jfe. 

C’ed  pour  cela  qu’on  dit  qu’une  éto  le  culmine 
quand  elle  palTc  par  le  méridien,  l'oy  ME'RiDrEN. 

Pour  trouver  la  culmination  d’une  étoile,  c’ell-â- 
dire  le  tems  où  elle  pallc  par  le  mer  dieu,  on  tendra 
un  dl  perpendiculairement  lur  la  méiidicnne  AB,  PI. 
A'A/lronom.  fig.  48.  6c  du  point  D au  point  £ on  en 
tendra  un  autre  qui  coupera  le  méridien  obliquement 
fous  un  angle  quelconque;  le  dl  triangulaire  D C £ 
coupera  le  plan  de  l’otifou  à angles  droits,  6c  fera  dans 
le  plan  du  méridien . 

Pat  conféqncnt  fi  l’ail  ed  placé  de  telle  maniéré 
que  le  dl  D £ couvre  le  dl  DC,  & que  l’étoile  fuit 
coupée  en  deux  parties  égales  par  le  plan  triangulaire 
DCE,  alors  l’étoile  fera  dans  le  plan  du  méridien. 
l'oyez  M e'r  I » I E N . * 

Pour  trouver  la  culmination  d’une  étoile  par  le  mo- 
yen du  globe , voyez  G L o 0 E . 

Pour  trouver  le  tems  où  une  étoile  doit  culminer, 
fon  afeenfion  droite,  & le  lieu  du  foleil  dans  l'éclipti- 
que étant  donnés , il  faudra  d’abord  trouver  l'afccnfiun 
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droilc  du  foleil  p»r  fon  lieu  dan*  l’dcliptique  ; de  IV 
fcenlion  droite  du  foleil  on  ôtera  l'arceiiiion  droite  du 
l’dtoilF  ; la  ditldrencc  diatit  convertie  en  teins,  donne- 
ra le  lems  qui  doit  s’écouler  entre  - l'heure  de  midi  & 
le  moment  de  H culmination  de  l'ctuile.  ^e>y.  T CMS, 
(O) 

C U L M S E C , ( Cfog.  mod.  ) pctûe  ville  de  la  Pruf- 
fe  Polniiolic  , dans  le  paiatinat  de  Culm . 

CULOT,  f.  m.  I Chimie)  Le  culat  ou  tourteau 
"eft  un  morceau  de  brique  ordinairement  de  forme  cy- 
lindrique , lur  lequel  les  Chimillcs  pofent  les  crculcts 
qu’ils  opoicnt  au  feu,  l'oit  dans  la  txjîte  d’une  forge, 
foit  fur  la  grille  d'un  luutneau  de  tulion  . 

Le  culot  dlevant  le  creiilct  att-dflliis  du  fol  ou  de  la 
grille  du  iburncau,  fait  que  le  fond  du  creufet  cil  plus 
cipofd  à la  chaleur  des  charbons  au-dclTus  defquels  ce 
calot  l’éleve,  3t  favoiifc  pat -là  non-lculemcnt  l'appli- 
catioii  d'un  feu  plus  fort  à ce  fond , mais  nicme  le  pre'- 
ferve  du  contadt  immddiat  de  l'air  fiais  , qui  cfl  nui- 
fible  dans  le  plus  grand  nnmlire  des  cas  . {b) 

Cil  LOT,  terme  d' Arehitellure  \ ornement  de  fcul- 
pturc  cmployd  dans  le  ehapitcau  corinthien,  qui  cil  (iip- 
pnrtd  par  les  tigettes,  & d’où  forleiit  IcS  volutes  & les 
hdlillcs  qui  en  fontiettnent  le  tailloir  . 

On  appelle  aufli  culot  tout  otncmeui  d’où  foticnt 
des  linccaua  qui  le  taillent,  en  tas-rclicf,  dans  les  fri- 
fes  & autres  membres  d’Architcflurc  . (P) 

Culot.  Les  Artificiert  apueilent  ainli  la  bafe  mo- 
bile du  innulc  d'une  fufdc  quelconque,  fur  laquelle  on 
appuie  Ion  cartouche  par  le  moyen  d’un  bouton  qui 
entre  dans  la  gorge,  du  milieu  duquel  foit  fourent  u- 
r.c  petite  biochc  de  fer. 

Loifqu'on  charge  le  cartouche  fans  moule,  ce  bou- 
ton peut  ftte  immédiatement  au  milieu  du  f«/«r;miis 
ii  l'on  fe  fert  de  moule,  ce  bouton  cil  au  bout  d’une 
partie  cylindrique  qui  doit  entrer  dans  la  cavité  du  mou- 
le, poui  Ter  & aliunblcr  Tuii  avec  l'autic  . Frciicr, 
feux  J" artifice . 

Culot,  terme  de  Fouderie  ; morceau  de  métal 
fondu  qui  telle  au  tond  du  creufet , & qui  retenant  fa 
figiite , cfl  tond  & un  peu  pointu  par  bas . 

Ct'LOTS,  (Jardin.)  font  des  orncmetis  dont  on  fe 
feu  dans  la  biodetic  des  parterres,  en  forme  de  tigctie, 
d’r.ù  foricni  des  rinceaus  , des  palmettes,  & autre*  or- 
nemens  en  forme  de  cul-de-lampe;  (K) 

Culot,  en  terme  de  fliircitirr,  lignifie  une  efpe- 
ce  d’cfcabellc  fans  fond,  fur  laque. le  on  pôle  la  febil- 
le  dans  laquelle  on  conferve  le  vif-argent  pour  mettre 
les  glaces  au  teint  . Il  ell  placé  au  coin  de  la  table  à 
étamer , où  about  irent  les  petits  canaux  par  Iclquels 
s’écitulc  le  vif-arg,  nt  lotfquc  la  glace  a été  pofée  def- 
lù> . OiAioun,  du  Comm. 

C U L O T , c«  terme  d'Orfevre  en  f reffetie',  c’cll  la 
partie  iniétieurc  du  bafbnct  d’un  chandelier;  c’cll  pro- 
prement le  fond. 

eu  LOTTE,  fub.  f.  ( Tailleur  ) la  partie  de  no- 
tre Veuillent  qui  couvre  les  cuilles . Elle  ell  très-diffi- 
cile à biitt  couper  , parce  que  nous  exigeons  aujourd’ 
hui,  pour  qu’elle  foit  bien  faite,  qu'elle  colc  fur  la  cuif- 
fc.  La  ceinture  fe  boucle  par-dertîcrc,  & fe  bnuionne 
par-devant  . La  culotte  prend  fur  les  reins  & defeend 
jtifqu’aux  genoux , fur  les  côtc's  duquel  elle  fe  bouton- 
ne & fe  Icrrc  par  une  boucle  6c  une  jaireticre  ; elle 
s’ouvre  6t  fe  boutonne  encore  par -devant  au-dellbus 
de  la  ceinture  ; Cette  ouverture  s’appelle  brayette  : on 
l’a  ménagée  pour  qu’on  pût  fatisfaire  à un  tics  befoins 
natuielv  lans  fc  dohabiilcr. 

C U L P K 1 T" , ( Jurifprud.  (yf  Hift.  ) terme  ulité 
en  Angleterre  en  matière  criminelle  . Foyes.  Accu- 
sation. 

L'acctilaiion  étant  intentée  , 6t  le  prifonnicr  amené 
i la  barre  de  la  cour,  lotfqu’on  lui  demande  s’il  cil 
coupable  ou  non,  6t  qu’il  répond  qu’il  n’cll  pas  cou- 
pable, l’otficicr  qui  exerce  le  minillerc  public  pour  le 
roi  ( clcic  of  arra-guments  ),  ce  que  nous  appellerions 
en  l' tance  le  procureur  du  Roi,  répond  culprit,  c’ell- 
à-dire  il  ell  coupable;  ce  mot  étant  formé,  à ce  qu’ 
on  piéicnd,  par  abbtéviation  du  latin  eulpa  ou  eulpa- 
btlit,  6t  de  apparet,  il  ell  vifible,  il  ell  clair;  ou  d’un 
prétendu  vieux  mot  françois  auquel,  dit-on,  a été  fub- 
jlitU^é  prefi  . Foyejt,  JuGEMK  NT.  (G) 

LULIE,  I.  m.  ( Théol.  Morale  , Droit  mat.  ) 
hommage  que  nous  devons  it  Dieu  parce  qu’il  cil  no- 
tre Ibuvcrain  m-îire . On  dillinguc  deux  fortes  de  cul- 
te, l'a»  intérieur,  6t  l’autre  extérieur  : l’intérieur  cfl  in- 
variable,  6t  de  l’obligation  la  plus  abfolue;  l’extérieur 
n’cll  pas  moins  Déccflaitc  dans  la  fociété  civile , quoi- 
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qu’il  dépende  quelquefois  des  lieux  & des  temt , 

Le  culte  intérieur  rélide  daus  l’ame;  la  pente  natu- 
relle des  hommes  à implorer  le  Iccouis  d'un  Ettc  fu- 
prème  dans  leurs  calamités,  l’amour  ôt  la  vénétaiion 
qui  les  lailillent  en  méditant  fur  les  perIcCtions  divines, 
montrent  que  le  culte  intérieur  cil  une  fuite  des  lu- 
mières de  la  taifun,  & découle  d’un  iiillint  de  la  na- 
ture. Il  cil  fondé  fur  l’udmitation  qu’ excite  en  nous 
l’idée  de  la  grandeur  de  Dieu  , fur  le  rcllciiiiment  de 
fes  hienlaiis,  de  fur  l’aveu  de  la  fouvcraincié  ; le  coeur 
pénétré  de  ces  fentimens , les  exprime  par  la  plus  vi- 
ve rcconnolllance- 6c  la  plus  profonde  fuûmilliou.  Voi- 
là les  olltandcs  6t  Us  liictilices  dignes  de  l’Etre  fuptè- 
me;  voilà  le  véritable  culte  qu’il  demande  &.  qu’il  a- 
gtéc  : c’ell  aufli  celui  que  vouloit  rétablir  dans  le  mon- 
de J.  C.  quand  la  femme  famatiiaine  riiiie-rrogeani  fi 
c’éioit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur  celle  de  Sé- 
méion  qu'il  falloit  adorer:  le  tems  viendra,  lui  dit-il, 
que  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  cfprit  6c  en  vé- 
rité . C’en  ainli  qu’avoient  adoré  ces  prcmicts  peres  du 
gciice  humain  qu’on  appelle patriarchet . Debout,  aflis, 
couchés,  la  téce  découverte  ou  voilée  , ils  ioüoient 
Dieu , le  bénillbicm  , lui  protelloienc  leur  attachement 
6(  leur  fidélité;  la  divinité  étoic  fans  cclfc  6t  en  tons_ 
lieux  préfcnce  à leur  cfprit  , ils  U croyoienc  par -tout:' 
toute  la  furface  de  la  terre  écoil  leur  tempie  ; U voûte 
célctlc  en  éioic  le  lambris  . Ce  cube  laine  6c  dégagé 
des  fens,  ne  fublifla  pas  long-iems  dans  fa  pureté;  on 
y joignit  des  cérémonies,  6c  ce  fut  là  l’époque  de  fa 
décadence.  Je  m’explique. 

Les  hommes  jullcmcnt  convaincus  que  tout  ce  qu’ils 
pollédoicni  appartenoit  au  maitie  de  l’univers,  crurent 
devoir  lui  en  confacicr  une  partie  pour  lui  faire  hom- 
mage du  tout:  dc-là  les  factifices,  les  libations,  6c  les 
ofirandes . D'abord  ces  aâcs  de  religion  fc  pratiquoient 
en  plaine  campagne  , parre  qu’il  ii'y  avoii  encore  ni 
villes,  ni  buuigades,  ni  bàiimens:  dans  la  fuite,  l’in- 
conflance  de  l’air  St  l’intempérie  des  faifons  en  fit  naî- 
tre l’exercice  dans  des.  cavernes , dans  des  antres,  ou 
dans  des  lûmes  conliruites  exprès  ; de-là  l’origine  des 
temples . Chacun  au  commencement  faifoit  lul-mèmc  à 
Dieu  fon  oblation  6c  fon  facrifice  ; enfuite  on  choilit 
des  hommes  qu’on  deflina  lingulierement  à celle  fon- 
èlion;  dr-ià  roiigiiie  des  pièttes.  Les  piètres  une  fois 
inlliiués,  étendirent  à \fie  d’oeil  l'appareil  du  eiv/re  ex- 
térieur; de-là  l’oiiginc  des  cérémonies:  ils  invcuicrent 
des  jeux,  des  danfes,  que  le  peuple  confondit  avec  la 
religion  ; ce  qui  n’en  étoit  que  l’ombre  6C  l’ccorcc , en 
paitit  l’rflcniiel  ; il  n'y  eut  plus  qu'un  petit  nombie  de 
fages  qui  en  confcrvaircnl  l'efprit. 

Cependant  l’nrig'nc  du  cube  extéiieur  étoit  très-pure 
6t  itès-fiinoccnte  : les  premiers  hommes  fe  fiaioicni  par 
des  cérémonies  figiiificaiivcs  de  produire  dans  le  cœur 
les  feniiniens  qu’elles  exptimoicm:  il  en  arriva  tour  au- 
trement ; on  prit  les  fymboles  pour  la  chofe  même; 
on  ne  fit  plus  conliller  la  religion  que  dans  les  facri- 
fices,  les  i.tliandcs  , les  cncenfcmcns,  (yfc.  St  ce  qui 
avoir  été  établi  pour  exciter  ou  afiérmir  la  piété,  fer- 
vii  à l’allbiblir  & à l’ éteindre  . Comme  les  lumières 
de  la  raifon  ne  dièloicnl  rien  de  précis  fur  ta  maitiere 
d'honoter  Dieu  exiéiiciirement , chaque  peuple  fc  lit  un 
eube  à fa  giiife  : de  ce  partage  naquit  un  atlreux  dc- 
fordre,  égaicmeiit  contraire  à la  faintccé  de  la  loi  pri- 
mitive 6t'au  bonheur  de  la  fociété:  les  dificreiiiet  lè- 
âe*  que  forma  la  divcrliié  du  cube,  conçuieni  les  u« 
nés  pour  les  aunes  du  mépris,  des  animoliiés , 6t  de 
la  haine;  de-là  les  guettes  de  religion  qui  ont  fait  cou- 
ler tant  de  faiig . 

Mais  de  ce  qu'il  y a d’étranges  abus  dans  la  prati- 
que du  eube  cxtéiicur , s’enfuit-il  que  le  cube  de  celte 
cfpecc  foie  à rejclicr^  Non  fans  doute,  parce  qu’il  cfl 
louable,  utile,  ét  très  - avantageux  ; parce  que  tieu  ne 
contribue  plus  efficacement  au  règne  de  la  piété,  que 
d'en  avoir  fous  les  yeux  des  exemples  6c  des  inode- 
.les.  Or  ces  exemples  6t  ces  modelés  ne  peuvent  être 
tracés  que  par  des  aâes  extérieurs  de  religion,  & des 
démonflraiions  fcniibles  qui  les  préfemetii . 11  cil  certain 
que  l’abolition  d’un  cube  extérieur  nuiroit  dire£temeni 
au  bien  de  la  fociété  humaine  en  général  , 6i  à celui 
de  la  fociété  civi.e  en  paiiiculicr,  quand  même  le  cul- 
te inlétieur  ne  feroic  pas  éteint  . J’avoue  que  comme 
Dieu  cil  fuffifant  à lui-mètne,  tous  nos  hommages 
n'ajoûlcnt  rien  à fa  gloire;  cependant  ils  fervent  à nous 
meme  en  état  de  nous  mieux  acquiiec  de  nos  autres 
devoirs,  6c  de  travailler  ainli  à notre  propre  bonheur. 
En  un  mot,  la  néceflité  des  aâcs  d’un  cube  cxtéiicur, 
quoiqu'on  en  ait  malhcuieufemetit  abufé,  cil  néauinoitis 

fon- 
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fondée  fur  !a  niiure  même  de  l'homme  & fur  l’inté- 
»ei  de  la  focidtd . Cette  focicié  cil  faite  de  maniéré 
tju'il  ne^  paroit  pas  qu’une  religion  purement  fpirituelle 
y fût  d’un  grand  ufage,  parce  que  tous  les  hommes 
n:  (ont  pas  egalement  capables  de  connoitre  ce  qu’ils 
doi^venc  à Dieu , ni  également  foigneux  de  le  pratiquer  ; 
enfotte  que  la  plûpait  d’entt’eux  ont  abfolùment  befoin 
d’y  <tte  poitds  par  les  inflruâions  & par  l’exemple 
des  autres . De  limples  difeours  feroient  infuffifans  pour 
les  ignorans  & pour  le  peuple,  c’cll-i-dire  pour  la  plus 
grande  partie  do  genre  humain  ; il  faut  des  objets  qui 
frappent  les  fens,  qui  réveillent  l’attetuion  ; il  faut  ues 
lignes  & des  marques  tcprélêntativcs  perpétuellement 
tenouvellécs,  fans  quoi  l’on  oublieroic  ailVmcot  la  Di- 
vinité . 

Enfin  on  ne  peut  le  difpenfêr  des  aâcs  d’un  cxltc 
extérieur,  que  dans  de  certains  tems  & dans  certains 
cas  rares;  par  exemple,  lorfqo'on  s’expoferoit  en  les 
exerçant  à quelque  grand  mal  , & lorfque  d’ailleurs 
leur  omjOion  n’emporte  aucune  abnégation  de  la  reli- 
gion, ni  aucun  indice  de  mépris  pour  la  Majeflé  di- 
vine. Si  le  fage  e(l  citoyen  de  toutes  les  républiques, 
il  n’eft  pas  le  prêtre  de  tous  les  dieux;  il  ne  doit  ni 
abjurer  le  culte  àe  religion  qu’il  approuve  dans  l’ame, 
ni  troubler  celui  des  autres:  fi  leur  culte  paroit  i les 
yeux  mélé  de  pratiques  fiaperditieulês  & blümablcs,  il 
réprouve  cet  alliage  impur,  plaint  l’ignoranee  de  ceux 
qui  l’adoptent,  & tâche  de  les  éclairer,  fans  oublier  ja- 
mais que  la  pcrfécutioii  ell  un  fruit  du  fanatifme  & de 
U tyrannie,  que  la  religion  réprouve. 

Au  relie  de  toutes  les  nations  chrétiennes  pratiquent 
Ibigneufement  un  culte  extérieur  de  religion,  & fuivant 
le  génie  de  chacune  , la  pratique  de  ce  culte  s’exerce 
avec  plus  ou  moins  de  pompe  & de  fimplicité,  avec 
des  démonllrations  de  pénitence  ou  d’allégrefie  plus 
ou  moins  fenfibles.  Ce  n’ed  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
les  divers  cuUet  du  Chrillmnifme  qui  fublillent  de  nos 
jours , & d’en  oefer  les  avantages  ou  les  défauts  ; il 
noos  fufiira  de  dire  que  le  plus  raifonnabic , le  plus  di- 
gne de  l’homme,  eÜ  celui  qui  en  général  ell  le  plus 
éloigné  de  l’cnthoufiafme  4r  de  la  fupcrilition . 

Lé  culte  rendu  au  vrai  Dieu  fcul , s’appelle  latrie  ; 
ce  même  culte  tranfporté  du  Créatenr  aux  créatures  , 
s’appelle  iJçlatrie . Kcy.  Latrirîs*  iDOLATRtE. 
Les  Catholiques  nomment  culte  tCh^iperduHe  celui  qu’ils 
rendent  â la  Vierge,  & duHe  celui  mi’ils  rendent  aux 
antres  Saints . A'oye s DuLiEÎÿ  HvpERDULtB. 
afrf.  de  M.  le  Chevalier  ne  Ta t> court,  (i) 

CULXELL.^TION,  f.  f.  ( 0/ometrie  ) ter- 
me dont  quelques  auteurs  fe  font  fervis  pour  lignifier 
la  mefure  des  auteurs  & des  diflanccs  pîece  par  piece, 
c’ell-â-ditc  par  des  inflrumens  qui  ne  donnent  ces  hau- 
teurs & ces  dillances  que  par  parties,  & non  tout-â-la- 
fois  par  une  feule  opération . frayez  Mesurer,Al- 
Tt.ME'TRiE,  Distance,  (jfe.  ( 0 ) 

C U L _r  I V E R , ( jardin.  ) Le  choix  des  plantes 
& l’attention  i les  bien  placer  deviendroient  inutiles , 
fi  l’on  n’y  joignoit  la  bonne  cntnire  . Trois  choies  y 
Ibnt  elTcnticlles  , le  labour , l’arrofement , & la  con- 
duite. 

Les  orangers,  les  grenadiers,  les  jafmins,  & les  ar- 
bres à Seurs,  demandent  un  peu  plus  de  foin  que  les 
autres  ; le  froid  qui  ell  leur  ennemi  mortel , oblige  de 
les  ferrer  pendant  l’hyver.  On  oblèrveta  donc  de  bâtir 
, une  ferre  bien  expofée  & où  il  gele  peu,  de  compolcr 
des  terres  qui  approchent  de  la  qualité  des  pays  chauds 
dont  on  tire  les  orangers,  de  les  rencailTer  en  entier 
on  â-demi  quand  leurs  radnes  font  trop  ferrées , de  les 
égravillonner,  de  les  bien  expofer  dans  un  jardin,  de  les 
bien  tailler,  de  les  arrofer  & labourer  dans  les  tems 
oc'ccITaites,  de  les  ferrer  & fottir  â propos  de  leur  pri- 
fon,  de  les  tranfporter  fans  trop  remuer  leurs  mottes  , 
de  les  garantir  des  animaux  qui  les  attaquent , en  un 
mot  de  les  bien  gouverner,  tant  en-dedans  que  dehors 
de  la  ferre . 

Le  loin  le  plus  confidérablé  qu’on  doit  prendre  des 
terne  W. 
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orangeis  lorfqn’ils  font  enfermés , cil  de  les  garantir  dn 
froid  fans  le  fecours  du  feu , s’il  cU  pofiible  ; une  cha- 
leur naturelle  ell  toôjours  meilleure:  mais  dans  un  be- 
foin les  poêles  d’Allemagne  font  i préférer  à tous  les 
aut.es  expédiens,  parce  que  ceux-ci  jettent  dehors  une 
fumée  qui  ell  fi  nuifiblc  à ces  beaux  arbres , qu’elle  en 
fait  tomber  toutes  les  feuilles. 

Les  fleurs  demandent  aufii  quelques  foins:  â être  bien 
fardées,  arrofées,  labourées,  & d’être  tous  les  malins 
vilitées  _i  la  rofée,  pour  Aier  les  limaçons  & les  infis 
âes  qui  les  attaquent.  On  les  abriquera  dans  le  gros 
chaud , h on  attachera  les  plus  hautes  avec  des  baguet- 
tes, en  oblèrvant  encoie  de  les  fevrer  du  trop  de  ca- 
yeux qu’elles  ont  â leur  pié,  ce  qui  rend  les  fieurs 
trop  petites. 

Les  potagers  exigent  â-peo-pres  les  mêmes  foins,  & 
fur-tout  de  les  garantir  des  courtilliercs  , pucerons  , 
taons,  mulots,  mufeites,  laites  , perce-oreilles , lima- 
çons, léfards,  chenilles,  hannetons,  tigres,:  taupes,  & 
autres  animaux  oui  leur  nuifeni  beaucoup. 

Les  figuiers  demandent  une  culture  particulière  : on 
la  trouvera  pour  la  taille , au  met  T A l L L E R ; & pour 
le  gouvernement , au  met  F i c t;  l e R . 

Les  ormes,  les  tilleuls,  les  marronniers,  veulent  être 
éloignés  p.our  ne  fe  point  gêner  les  uns  les  autres  : on 
les  mouille  peu,  â moins  qu’ils  ne  foient  nouvellemenr 
plantés,  & cela  pendant  deux  ans. 

La  charmille  veut  être  fouvcni  arroféc  dans  la  jeu- 
neffe,  & être  ferrée  de  pris  dans  la  tonture. 

Les  parterres  doivent  être  tondus  au  moins  une  fois 
l’an , fans  en  ellropier  le  dcficin  en  les  rognant  de  trop 
près,  foit  d’un  côté  foit  de  l’autre. 

Le  gazon  veut  être  tondu  tous  les  quinze  jpors,  & 
arrafé  avec  un  gros  rouleau  de  bois  ou  de  pierre. 

Les  bois  , fur-tout  les  jeunes,  feront  bien  fardés  & 
bien  labourés  quatre  fois  par  an  , ainfi  que  les  pepi- 
nicres  . 

Les  vergers  demandent  un  labour  de  trois  piés  en 
quarré  autour  de  chaque  arbre. 

Les  efpaliers  & les  plates-bandes  feront  bien  entrete- 
nus de  labour,  bien  lerclcs  & fumés  , n’y  mettant  ni 
frailiers  ni  laitues  qui  mangent  la  terre  ; ces  plantes 
empêchent  les  fels  du  fumier  de  defeendte  fur  les  ra- 
cines des  arbres,  elles  les  attirent  par  abllraâiun  pour 
fe  nourrir:  ainfi  ces  fels  montent  au  lieu  de  defeendre, 
par  le  moyen  de  l’eau,  en  fe  filiraut  â-iravers  la  mafie 
de  la  terre. 

Un  efpalier  demande  peu  d’eau  , mais  beaucoup  de 
fumier,  qui  dure  tout  au  plus  ttois  ans . 

Une  ccrifaie,  une  châtaigneraie  , doivent  être  entrete- 
nues de  labour,  & l’on  pourra  y femer  delTous  les  ar- 
bres de  petits  grains. 

Obfervez  la  nature  des  terres  pour  le  choix  des  a- 
mandemens;  il  faut  même  fuuveut  les  charger  de  terre 
neuve. 

Quant  â la  conduite  des  arbres,  confultez  Varticle 
Emokuer . (K) 

CULTURE  DES  TERRES,  (Cemm.pelit.) 
La  terre  ell  le  dépôt  de  toutes  les  matières  propres  â 
fatisfaire  les  befoins  phyfiques  auxquels  les  hommes  font 
afifujettis,  Ôc  ceux  oue  la  commodité  a inventés.  L’a- 
gticulturc  ell  l’art  de  fe  procurer  ces  matières  par  le 
travail  de  la  terre . l'ayez  Agriculture  . 

Cette  définition  même  indiuuc  l’objet  de  l’agricultu- 
re . Son  effet  ell  de  procurer  de  l’occupation  â une  par- 
tie des  hommes;  fa  pcrfcâion  confifle  â fournir  la  plus 
grande  quantité  pofiible  des  matières  propres  â lâtisfai- 
re  nos  befoins , foit  réels , foit  d’opinion  . 

Le  Commerce  en  général  ell  la  communication  ré- 
ciproque tjue  les  hommes  fe  font  des  chofes  dont  ils  ont 
befoin.  Ainfi  il  ell  évident  que  l’agriculture  cil  la  bafe 
oécefiTairc  du  commerce . 

Cette  maxime  ell  d’une  telle  importance  , que  l’un 
ne  doit  jamais  ctaindre  de  la  répéter,  quoiqu’elle  fe 
trouve  dans  la  bouclie  de  tout  le  monde . La  perfua- 
fion  où  l’on  cil  d'un  principe  ne  forme  qu’une  con- 
M ni  m tioif- 


(I)  Ce  dâTcoor*  far  k CêIu  ne  me  paroit  pu  aOez  exaft . Le  coite 
ext^rkor  eft  aoIB  aoeicn  que  le  monde.  Le«  Th^olog^eni  ont  po* 
ii  en  qoeftion , fi  Aiam  Ton  éui  d‘mnoceoce  rendit  i Dica 
un  oohe  exc^ticmr  par  des  Sacrifices.  Il  rft  ceruinement  f&r  qo*a* 
près  kpèrbé.  les  Sacrifices  entent  leur  comtnenccffleot.  Dico  mi- 
ne spproeva  rèproava  ces  Sacrifice*  d*AM  8c  de  CsTm. 

La  récqitloQ  & ravancetoent  de  ce*  oérèmooks  ne  fin  point 
)'o«vri{e  de*  Prêtres,  comme  Tautear  le  prétend;  mats  Ponvrage 
de  Dica  même,  qui  ta  donna  des  iofiniâtooi  dant  k Letitiqoe. 


L’opinion  d'Efpenccr  qa!  dfa  aranccTa  que  Dteo  eat  égard  alors 
ont  rires  de*  Payens»  eft  réprouvée  par  le*  catholiqoe*.  Au  cooiraU 
re  Diea  voulut  par  de*  oérémonks  toat.LCait  contraire*  éloigrâcr 
(o*>  peuple  des  pratiques  de  l'Idolâtrie.  On  doit  donc  alTbrer  ^ue 
k culte  extérietir  du  ChriftUntfme  non  rcalement  mérite  de*  élo> 
gel , nui*  Il  cA  aorVi  eneniiel  à la  Religion . oorame  il  cft  efTerw 
iiel  que  Dieu  Toit  honoré  ptr  un  dite  intérieur  . apoanenant  l’ao 
fie  l'autre  aux  ordres  que  Dieu  même  nous  a donné,  (ié) 
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n:>-(?ii>cc  tant  que  Ton  nVnconçoh  pas  Ion» 

(c  la  foiCL'i  it  ce:ic  }\>rcc  cuntiiie  piiiidpalcznciit  datif 
]a  liaillm  n>t-»:e  du  principe  iccoimu  avec  uo  autre  . 
C'vlt  cc  dctuut  de  comb'nsiiôn  qui  fait  louvcnt  rcgar> 
d«r  avec  inditîcrcnce  à uu  nift'ocrant  l’ailânce  ou  la 
pauvreté  du  culiitatcur,  les  ciicoura.i^etneiit  qu'il  peut 
recevuir,  ou  les  fciics  qui  peuvent  lui  être  impulccs. 
P.U  la  itiême  ralloo  la  pldpari  des  prtipriétaîccs  des  ter- 
r^s  (<:>r.t  ponds  à CDvki  au  commerce  les  lacilitds , les 
, les  hommes  qu'il  occupe  . L’cscês  Teroit  bien 
t'!us  ^ritid,  fi  CCS  Diêiius  proprietaires  veiioleut  à fc* 
fitcr  rintecit  de  leur  domaine  de  rinic'iêc  du  labou* 
:ri:r;  s'ils  Te  dilÜntulcient  un  inflani  que  ccc  homme  de- 
iliiid  par  le  harard  à tracer  pdnihkment  les  lilloDS  d'un 
ciiamp,  tie  le  loit;nera  jamais  qu'eo  railbo  de  les  facuU 
tds,  des  cl)H5ia»cvs  ou  de  ropinîoo  qui  peuvent  animer 
Ton  travail.  Uue  nation  où  de  pare'ls  prdjugds  Te  trou- 
vcToicm  ibii  répandus,  feroit  encore  dans  l'cnfance  de 
rai'.rfcultuxe  & du  commerce,  c*el1-i>Jire  de  la  fcience 
« Ck  deux  principales  branches  de  i'admbiihation  tuid- 
licarc;  car  en  ne  doit  pas  tofijouts  juger  des  progrès 
Je  celte  partie,  par  les  Ibcccs  d’un  dtat  au-dehon  ; com- 
me on  ne  peut  pas  décider  de  la  bonne  coiadu-te  d’un 
piMicuicr  dans  la  gcilion  de  Cet  biens,  pat  la  grande 
déi<cnre  qu'il  paroh  taire. 

L'agiicüliurc  ne  Tera  envifagde  ici  que  fout  ce  point 
de  Vite  politique. 

L'idJe  de  cooiVrraiion  eH  dans  chaque  individu  im- 
médiatement attachée  ü celle  de  Ton  eiillence  ; aitifi 
i'i'ccupation  qui  remplit  l'on  bcfoin  le  pies  prcÀm,  loi 
devient  la  plus  ctiere.  Cet  ordre  tisd  par  la  nature,  ne 
0..-UI  cire  changé  par  la  formation  d'une  focidid  , qui 
cl!  la  rdmJon  des  volontés  particulières . Il  fe  trouve 
SD  contraire  confirme  par  de  nouveaux  motils,  fi  cel- 
le focietc  o'efi  pas  Tuppofee  exiller  feule  fur  la  terre. 
Si  elle  cil  voifine  d’autres  focidtes,  elle  a des  rivales  ; 
fi  fl  conferration  exige  qu’elle  fuit  revêtue  de  tooies 
les  forces  dont  elle  cit  fuiixpiibie.  L'agriculture  eft  le 
premier  moyen  & le  plus  naturel  de  lé  les  procurer. 

Celte  ibeieté  aota  autant  de  citoyens  que  la  e»/r«r« 
de  fon  territoire  en  pourra  nourrir  & occuper:  citoyens 
rcr.Jtis  plus  robuRcs  par  l'habitude  des  fat'guei,  dc  plos 
hom<ctes  gens  par  crils'd’uue  vie  occupée. 

Si  fcl  terres  Ibiü  plus  iVtcilcs,  nu  fes  culiivateors  plus 
Induliriei.'X,  elle  aura  une  furabondauce  de  denrées  qui 
fe  répandront  dans  1rs  pajs  moias  fertiles  ou  moins  cul- 
tivés. 

(iette  vente  aura  dans  la  focicie'  qui  la  fait , des  efi'eis 
téeis  6c  reiaiTs. 

i.c  premier  fera  d'attirer  des  étrangers  ce  qui  aura 
été  ctal'U  ctiite  les  hommes,  comme  mcibre  commune 
des  denrées,  ou  les  richelfcs  de  cuiivention. 

Le  fécond  edet  fera  de  décourager  par  te  bas  prix 
les  ruliivateors  des  tiaiiont  rivales,  Ct  de  s'afsâret  luâ- 
jours  de  plus  en  plus  ce  bénéfice  fur  elles. 

A ir.cfure  que  les  richefl'es  de  eonveniion  fonent  d’un 
pays,  ét  que  le  profit  du  genre  de  travail  le  plus  eficn- 
t:cl  y diminue  au  point  de  ne  pijs  procurer  une  fubtî- 
fiance  commode  i celui  qui  s’en  occupe,  il  cfi  aécel- 
faire  que  cc  pays  fê  dépeuple,  & qu'une  partie  des  ha- 
bilans  mendie;  ce  qui  eft  encore  plus  functlc.  Troilie* 
me  cfTct  de  la  vente  fuppofc'e. 

Fnfiit  par  une  raifuo  contraire  il  cfl  clair  que  les  ri- 
chellcs  de  convention  s’accumulant  fans  cefTe  dans  un 
pays,  le  nombre  des  hcibins  d'opiaion  s'accroîtra  dans 
la  même  proportion  . Ces  nouveaux  beluins  mutiipHeront 
les  genres  d'occupation;  le  peuple  fera  plus  heureux; 
les  mariages  plus  ftéqucns,  plus  fe'conds  ; 6c  les  hom- 
mes qui  manqueront  d'uue  iublitlance  facile  dans  les  au- 
tres pays,  viendront  en  foule  habiter  celui  qui  fera  en 
état  de  la  leur  fbornir. 

Tels  font  les  erfêis  indifpenfablet  de  la  fupériorité  de 
ragriculiure  dans  une  nation,  fut  celle  des  autres  na- 
tions; & fes  effets  font  relTentis  en  raifoo  de  la  fertilité 
des  terres  rée'proqnes,  oo  de  la  variété  de  leurs  produ- 
èliuns  : car  le  priucipc  n'en  feruit  pat  moins  certain  , 
quand  même  un  pays  moins  bien  cultivé  qu’un  autre, 
ne  feroli  pas  dépeuplé  à raifon  de  l'infériorité  de  fa  fui- 
turc:  fi  d'ailleurs  ce  pays  moins  cultivé  fournit  narurel- 
Icmciit  une  plus  grande  variété  de  proJuclioas  . Il  eil 
évidertt  qu'il  aura  lofljooit  perdu  fon  avantage  d'une 
matiierc  réelle  6t  rclstive. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  cooduii  à trois  coofé- 
quriiccs  tret-imporumes . 

1^.  Si  ragticuUme  mérite  dans  un  corps  politique  le 
prrrifcr  rang  entre  les  occupations  des  hommes,  celles 
des  produdioos  naturelle»,  donc  le  bcfoin  cil  le  plus 
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preiTani  à le  plus  commun , exigent  des  cucooragemeni 
de  préférence  chacune  dans  leur  rang  : comme  les  grains, 
les  fruits,  les  bois,  le  charbon  de  terre,  le  fer,  les 
iborrages,  les  cuits,  les  laines,  c’ell-i-dire  le  gros  6c  le 
menu  bétail;  les  huilci,  le  chanvre,  les  lins,  les  vins, 
les  eaux-de-vie,  les  foies. 

On  peut  décider  sûrement  de  la  force  réelle  d'un 
état,  par  l'accroilTemeot  oo  le  déclin  de  la  population 
de  fes  campagnes. 

3^.  L'agriculture  fans  le  fècours  do  commerce , fè- 
ro»  ucs-bomée  dans  fon  rfiet  efleotlcl, 6c  dès-lors  a'tt- 
teindroii  jamart  ï fa  perfeâion. 

Quoique  cette  derniere  dédoâion  de  nos  principes  foit 
évidente,  il  ne  parott  point  inutile  de  s'y  arrêter,  parce 
que  cet  exatnen  fera  roccafion  de  pluficurs  détails  iiué' 
relfans . 

Les  peuples  qui  n'ont  envifagé  la  tmhure  des  terres 
que  du  cAté  de  la  fublifiance,  ont  loûjoors  vécu  dans 
la  crainte  des  difcties,  6c  les  ont  fouveot  éprouvées  . 
f y«ytz  le  livre  intitulé , CeifidfrûtioMi  fur  Us  fimam- 
€tt  d'Efpagmt,  ) Cent  qui  l’ont  envifagée  comme  un 
objet  de  commerce , ont  joüi  d’une  abondance  a0êa 
fuotenuc  pour  fe  trouver  toOjooii  en  état  de  fuppléer 
aux  befoins  des  éiraxigcrs . 

L’Angleterre  noos  fbomit  toui-i-lt-fms  l'un  6r  l'ao- 
tre  exemple.  Elle  avoit  fuivi  , comme  ptcfqoe  loos  les 
autres  peuples,  l'efptit  des  lois  romaines  fur  la  police 
des  giains  ; lois  gênantes  6c  contraires  à leur  objet  dans 
la  divilioa  aâoclle  de  l'Europe  en  divers  états  dont  les 
intérêts  font  oppofés:  au  lien  que  Rome  maîtreOe  da 
monde,  n’avoii  point  de  balance  i calculer  avec  fes 
propres  provinces.  Elle  les  époilbit  d'ailleots  par  la  pc- 
fameur  des  iriboti,  aulli-bieci  que  par  l’avarice  de  fes 
préfets;  & fi  Rome  ne  leur  eût  rien  rendo  par  rextra- 
âion  de  (es  befoins,  elle  eût  englouti  les  tréfors  de 
l'univers,  comme  elle  en  avoit  envahi  l'empire. 

En  i6S9  l’Anglcierrc  ouvrit  ks  yeux  for  fes  vérita- 
bles intéiéis  . Julqo’alors  elle  avoit  peu  exporté  de 
rains,  6c  elle  avoit  fi>ovcnt  eo  recoors  aux  étrangers, 

la  France  même,  pour  fa  fubllltaoce.  Elle  atoit  é- 
prouvé  ces  inégalités  tlchcofes  6t  ces  révoluiioai  ll>o« 
pioées  fur  les  prix  , qui  toar-i-tour  découragent  le  la- 
boureor  ou  defèfperent  le  peuple. 

La  Pologne,  le  Dannemark,  l'Affiquc  6c  la  Sicile 
éioient  alors  les  grenieis  publics  de  l'Europe.  La  con- 
duite de  ces  états , qui  n’impofent  auconc  gène  for  le 
commerce  des  grains,  6t  leur  abondance  connaaie, 
quoique  quciqucs-nns  d'entr'eux  ik  joüilTeni  ni  d’une 

f;rande  tranquillité  ni  d’une  bonne  conftiiuiioa , fuifi- 
uicni  fans  dooie  pour  éclairer  une  nation  auflî  réflé- 
chie, for  la  canfe  des  maux  dont  elk  fe  plaignoii; 
nuis  la  longue  pofTeflion  des  pays  que  je  viens  de  oom- 
jrter , Rmbluit  trop  bien  établie  par  le  bas  prix  de  leurs 
grains , pour  que  les  coltivainin  loglois  pulTeat  fofite- 
iiir  leur  concurrence  dans  l'étranger . Le  commerce  des 
grains  fuppoAiii  une  entière  liberté  de  les  magaiïner,  6c 
pour  autant  de  tems  que  l'on  voodroit  ; liberté  dont  l'i- 
gnorance 6c  le  préjugé  reudoiem  TuGige  odieux  dans  la 
oacbi), 

L'éiat  pourvut  k ce  double  incoovéniefli , w on  de 
ces  coups  habiles  dont  1a  profonde  combinaifon  appar- 
tfeoc  aux  Anglois  fculs,  6c  donc  k foccès  a'eil  encore 
connu  que  dWi  , parce  qu'ils  n’ont  été  imités  nulle 
part.  Je  parle  de  la  graiificatioo  qo'oo  accorde  à la  for- 
lie  des  grains  fur  les  vaifTcaox  anglois  feulrment,  lorf- 
qu’ils  n’eicedeur  pas  les  prix  fixés  par  la  loi,  6t  de  la 
défenfe  d’introduire  des  grains  étrangers , taot  que  leur 
prix  courant  fe  fofltient  au-dcllous  de  celui  que  les  lia- 
luts  ont  fixé.  Cette  gratification  facilita  aux  Anglois  la 
ctvocurreuce  des  pays  les  plus  fertiles , en  même  tems 
que  cette  ptoteâion  déclarée  changea  les  idées  popu- 
Uues  fur  le  commerce  6c  la  garde  des  grains . La  cir- 
cnnftance  y éloit  très-propre  i la  vérité;  It  naiioo  t- 
voir  dans  le  nouveau  gouvernetneni,  cette  confiance  fans 
laquelle  les  mallleufs  réglcmeas  n’uu  point  d’efifet. 

Le  froment  reçoit  f lois  (lerling  , oo  y liv.  17  fols 
6 den.  tournois  pat  quorter , mefure  de  460  I.  poids  de 
marc,  lorfqu'il  n'excede  pas  le  prix  de  a liv.  8.  f.  (lerl. 
ou  f6  liv.  8 f.  lootn. 

Le  feigle  reçoit  3 fols  6 den.  flerl.  oo  q liv.  10  f. 
6.  d.  lonrn.  au  prix  de  1 I.  ix  f.  Q.  00  37  1.  11  f.  touro. 

L’orge  reçoit  a f.  d d.  AcrI.  ou  a liv.  18  fols  9 d. 
toum.  au  prix  de  1 liv.  4 fols  Aetl.  oo  a8  Ifv.  4 fols 
tourti. 

L'évenement  a joAifié  cette  belle  méthode  : depuis 
fon  époque  l’Angleterre  n'a  poiix  éprouvé  de  fansiM, 
quoiqu’elle  ait  exporté  prcfqu’annuellcfflcot  des  quanti- 
tés 
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ttft  fmmenre5  de  graint  ; les  iodgallidt  (ôr  les  prît  ont 
did  moins  rapkks  & moins  inopindes , les  pris  com- 
muns ont  même  diminod  : car  lorrqa'on  fe  fut  ddiet* 
miiid  en  t6Sv  à accorder  la  gratification , on  rechercha 
<iuel  avoit  did  le  pris  moyen  des  mins  pendant  les 
cjuaranic-trois  anudes  prdcddcntes  . Celui  de  froment 
tnt  trouvé  de  ^ lie.  lo  fols  a d.  fierl.  le  qoarter,  on 
yS  I.  l8  f.  Il  d.  loum.  fit  les  autres  efpeces  de  grains 
à proportion.  Par  un  recueil  eiaâ  du  pris  desfromeiis 
depuis  1689  jorqu'en  lyya  , le  prix  commun  pendant 
ces  cinquanie-fcpt  années  ne  t'efl  iroQvd  que  de  i li«. 
a r.  q d.  flerl.  00  49  livres  ta  f.  10  d.  tourn.  Ce 
changemem,  pour  être  aufil  frappant,  n'en  ell  pas  moins 
dans  l'ordre  naturel  des  chofes . Le  cultivateur , dont 
le  couverncment  avoir  en  m^me  lemt  mit  l'indullrie 
en  lÛretd  eu  fixant  Tirent  fur  la  terre  même,  n'avait 
plus  qu'une  inquidtude  ; c'dtoft  la  vente  de  fa  denrde, 
lorrqu’elle  fcroii  abondante.  La  concurreuce  des  ache- 
teurs aa-.éedans  fit  au -dehors,  lui  airUroti  celte  vente: 
dcs-lors  il  s’appliqua  à Ton  an  avec  une  dmulaiion  que 
donnent  feules  rcipdrances  du  fuccès  fit  l'alTâratice  d'en 
jouir.  De  quarante  mitlKMis  d'acres  que  contient  1* An- 
gleterre , il  y en  avoir  au  moins  on  tiers  en  commu- 
nes, fans  compter  quelques  rrllrs  de  bois.  Aujoard'hui 
la  moitié  de  ces  comtnunes  fit  des  terres  occupées  par 
les  bois,  ell  enfemencée  en  grains  fit  cnclofe  de  haies. 
Le  comié  de  Norfolk  , qui  paflbit  pour  n’etre  propre 
qu'au  pacage,  e(l  aujourd’hui  une  des  provinces  des  plus 
fertiles  en  blés.  Je  conviens  cependant  que  cette  police 
li'a  pas  feule  opéré  ces  effets  admirables,  fit  que  la  di- 
minution des  intérêts  de  l’argetH  a mis  les  paiticuliers 
en  état  de  défricher  avec  profit  ; mais  il  n^en  cl)  pas 
moins  certain  que  nul  propriétaire  n’efit  fait  ces  dépen- 
Tes,  s'il  n'efit  été  alTQré  de  la  vente  de  Tes  denrées,  fie 
i un  pris  raifonnable. 

L'état  des  espurtations  de  grains  acheveroit  de  dé- 
montrer comment  un  pays  peut  s'enrichir  par  la  feule 
tmItMrc  envifagée  comme  objet  de  commerce.  On  trou- 
ve dans  les  ouvrages  anglois,  qu'il  el)  nombre  d'années 
eà  la  gratification  a monté  de  ifo  à foo  mille  liv. 
flerl.  fit  même  plus  . On  prétend  que  dam  les  cinq 
années  écoulées  depuis  174^  jufqu'en  lyfo,  il  y a eu 
pris  de  y,  906,  ooo  quarters  de  blés  de  toutes  les  qua- 
lités ciportés . Le  pris  commun  i t liv.  8 fois  Dcrl. 
ou  liv.  18  f.  inurn.  ce  feroit  une  fomme  de  8,  aïo. 
600  I.  flerl.  ou  iSS,  830,  000  I tourn.  environ. 

Si  nous  faifons  attention  que  prefqae  imne  cette  quan- 
tité de  grains  a été  eiporife  par  des  vaUTeaut  anglois, 
pour  profiter  de  la  gratification.il  fisudra  ajouter  au  bé- 
néfice de  18S,  830,  000  Itv.  tourn.  la  valeur  du  fret 
des  y , 900,  000  quarters.  Suppofons-la  fedlcmeni  i 
yo  f.  tourn.  par  quartier,  l’on  dans  l'autre , ce  fera  un 
objet  de  14,  yyo,  000  I.  tourn.  fit  au  total , dans  les 
cinq  années  , un  gain  de  103 , f8o , 000  liv.  de  notre 
monnoie;  c'efl-i-dire  que  par  année  commune  fur  les 
cinq  le  gam  *ura  été  de  40,000,  coo  Uv.  luoni.  environ . 

Pendant  chacune  de  ces  cinq  années . eenc  cinquante 
mille  hommrs  au  moins  auront  été  occupés,  fit  dés- 
lors  nourris  par  cene  récolte  fit  cette  navigation;  fit  fl 
l’on  foppofe  que  celte  valeur  ait  encore  circulé  lix  fois 
dans  l'année  feulement,  elle  aura  nourri  fit  occupé  neuf 
cents  mille  hommes  aux  dépens  des  autres  peuples . 

Il  efl  encore  évident  que  fl  chaqne  année  l'Angleter- 
re falfoli  une  pareille  vente  aux  étrangers , neuf  cents 
mille  hommes  parmi  les  acheteurs  trouveroient  d'abord 
une  fubfiflance  plus  diflicile;  fie  enfin  qu'ils  en  min- 
queroienl  au  point  qu'ils  feroienl  forcés  d'aller  habiter 
un  pays  capable  de  les  nourrir. 

Un  principe  dont  l'harmonie  avec  les  faits  efl  fi  frap- 
pante, ne  peut  certainement  patfer  pour  une  fpéculation 
vague:  il  y auroit  donc  de  riocoofequence  i la  perdre 
de  vùe. 

C’efl  le  principe  fur  lequel  ta  police  des  grains  efl  é- 
tablie  en  Angleterre,  que  je  trouve  irréprochable;  mais 
je  ne  puis  convenir  qoe  fon  exécution  aélueile  foit  làns 
défauts,  file  qu'elle  fort  applicable  iodilt'étemmeoi  i tous 
les  pays . 

L’omet  de  l'état  a été  d'encourager  la  , de 

fe  procurer  ribondance , fie  d'anirer  l'arunt  des  étran- 
gers. U a été  rempli  fans  doute;  mais  il  femble  qu’on 
pouvoir  y rénflir  (ans  charger  l'état  d'uné  dépenfe  fu- 
perfloe  , fans  tenir  quelquefois  le  pain  i un  prix  plus 
fort  peur  les  fojets  que  pour  les  étrangers . 

L’état  efl  chargé  en  deux  drconflanccs  d’une  dépen- 
fe inutile  qui  porte  for  tous  les  fQjeis  indiilinâetaeot , 
c’efl-h-dire  fur  ceux  qui  en  profitent  comme  for  ceux 
qui  n’en  profitent  pas. 

Tiw/  /K 
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Lorfqnc  tes  grains  font  il  plus  bas  prix  en  Angleter- 
re qoe  dans  les  pays  qui  vendent  en  concurrence  avec 
die , il  efl  évident  que  la  gtat  ficatio»  cil  inutile  : le 
profit  feul  que  préinte  rexporration,  dl  un  appas  faf- 
filant  pour  les  I^rulations  du  commerce. 

Si  les  grains  font  au  dernier  pni  auquel  ils  puilTviit 
recevoir  une  gratification,  fie  qu'en  même  tems  ifs  fuient 
à très-bon  marché  i IHniaick  fit  I Hambourg , il  y 
aura  du  bénéfice  i tranfporier  en  fraude  les  grains  de 
ces  porcs  dans  cens  de  la  giande-Bretagne,  d'où  ils  re(^ 
fortirunt  de  nouveau  avec  la  gratification  . Dans  ce 
dernier  cas,  il  efl  clair  que  la  mhitrt  des  terres  n'aura 
point  joUi  de  la  feveur  qui  lui  éioit  deftinée  r la  navi- 
gation y aura  gagné  quelque  chnfe  à la  vérité , mais 
c’efl  en  chargeant  l’éiai  fit  le  peuple  d’utH:  dépenfe  beau- 
coup plus  confldérable  que  ce  profit . 

Qoü-que  le  profil  paniculier  des  fnjets  par  la  diffé- 
rence  do  prix  d'achat  des  grains  for  le  prix  de  la  ven- 
te, rembourfe  i la  totalité  de  la  nation  la  fomme  avan- 
cée, fie  même  au-delà  ; jorqu'i  ce  ane  ceux  qni  ont 
payé  eficâivement  leur  contingent  de  la  gratification  en 
foicni  remboorfés  avec  l’iniérci  par  la  circulation,  il  fe 
paflTera  un  tems  conlidérabic  pendant  lequel  Us  eulfent 
pfl  faire  un  meilleur  emploi  de  ce  même  argent  dans 
un  pays  où  le  commerce,  les  manufaâures,  la  pcchs, 
fit  les  colonies  font  dans  un  état  florifl'ani . 

Ce  n'efl  pis  qoe  ce  moyen  de  gagner  foie  méprifa- 
bte;  Il  n’en  efl  lueuo  de  ce  genre  dam  le  commerce 
extérieur  d'un  état  : mus  U faut  bien  dillingoer  les  prin- 
cipes du  commerce  d'cBconomic  ou  de  réexportation 
des  denrées  étrangères,  des  principes  du  commerce  qui 
s'occupe  des  denrées  nationales. 

Les  encouragemens  accordés  an  premier  fliot  un  mo- 
yen de  fe  procurer  un  excédent  de  popoUtion  ; Us  font 
utiles  tant  qu'ils  ne  font  point  onéreux  i la  inaife  des 
hommes , qu’on  peot  regarder  comme  le  fond  d'ane 
nation.  Au  Heu  que  le  commerce  qui  s’occupe  de  l’ex- 
portation des  denréei  nationales,  doit  être  favorifé  fena 
reflriâinn.  il  n'en  cnfiie  jamais  un  i l'état  qu’ii  n'en 
retire  dit  fit  plus  : le  rembourfement  du  conrini'ent  qu'a 
fourni  chaque  paniculicT  lui  revient  plut  rapidement  fie 
avec  un  plus  gros  profit,  parce  que  tout  appartient  ) la 
terre  direaement  ou  à la  main-d'œuvre.  D'un  autre 
cAié  la  qaaniité  des  denrées  nationales  ne  s'accroît  ja- 
mais fans  augmenter  la'mafle  des  hommes,  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  le  fond  de  la  nation. 

Il  efl  difficile  dans  une  tic  conlidérable  , dont  les  ac- 
tenages  font  faciles,  de  prévenir  l’intrvduâion  des  giaina 
étrangers.  Ainti  il  faut  conclure  que  la  gratification  de- 
voil  àtre  momentanée  fit  réglée  d'après  1rs  circonllan- 
ces  fur  le  prix  des  grains  dans  les  pays  qui  en  vendent 
en  concorrenee . AJors  l’opéfatio»  eflt  été  vériiaSlemeni 
fkluiaire  fit  digne  du  principe  admirable  dont  elle  émaitc. 

Peul-ctre  pourroît-nn  dire  encore  que  cette  graiiiica- 
ItoQ  ne  tombe  pas  tnOjours  aulfi  iminéJûiemcni  au  pro- 
fit des  labunreurs  qo'il  le  fembletoît  d'abord.  Car  dans 
les  années  abondantes , où  les  grains  s'achrtent  pour  les 
inagafiner  en  attendant  l'occation  de  les  exporter,  i{ 
n’ell  pas  naturel  de  pmfer  que  les  acheteurs , lafijours 
en  plus  petit  nombre  qne  les  vendeurs,  leur  en  tiennent 
compte  fur  le  prix  de  leurs  achats.  Dans  un  pays  od 
un  très-petit  nombre  de  cultivateurs  autoit  le  moyen  de 
garder  les  grains  , U gratification  s'éloigitcioit  encore 
plus  de  la  terre . 

J’ai  remarqué  comme  un  defavantage  de  la  trop  gran- 
de concurrence  exiéticure,  que  rAnglcierre  fournit  aux 
ouvriers  étrangers  do  pain  i tsalllcur  iiurché  qu’aux 
fseos  propres  : c'efl  une  affaire  de  calcul . St  noos  y 
foppolbns  le  froment  i 4a  f.  3 d.  I).  prix  commun  de- 
puit  cinquante  • fepi  années  , Tl  efl  clair  qu'il  ^t  être 
vendu  en  Hollande,  en  Flandre,  i Calais,  i nordeaux 
même,  i 40  f.  3 d.  Aer.  avec  an  bénéfice  honnête. 
La  gratification  efl  de  y f.  fl.  par  quarcer  ; le  fret  fie 
les  allAranccs  n'iront  pas  à plut  de  a f.  par  quarier; 
reflera  encore  un  prtifit  d’un  fol  fterling,  c’eJUà-dire, 
de  3^  dans  un  affaire  qui  ne  dure  pas  plus  d'un  mois, 
fie  dans  un  pays  od  l'mtérct  de  l'argent  efl  à 3 - par  an . 

Je  n'ignore  point  qu'on  répliquera  que  par  ce  oioyco 
l'Angleterre  décourage  ragricniiore  dans  les  autres  pays . 
Mais  ce  raifonnement  efl  plus  fpécieux  qoe  folide  , fl 
le  jirix  commun  des  grains  en  Angleterre  efl  afler.  haut 
pour  que  les  autres  peuples  n’y  ayent  recours  que  loil- 
qu’ils  éprouvent  chez  eux  de  jtrandes  diminutions  de  ré- 
colte . Or  cela  cl)  de  fait , du  moins  à l’égard  de  la 
France  ■ Nous  avoiu  déjà  obfcrvé  qoe  le  prix  commuq 
Mmm  a 
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<)i)  fromeot  en  Ai^Ieterre  t été  de  41  f.  3 d.  ft.  le 
quaiter  , c'eft  - i - dire  de  49  liv.  it  f.  10  d.  de  notre 
nronooie  depuis  ciaquanie-lcpt  années  : ce  qui  revient  à 
24  li».  16  r.  f d.  le  fetier  de  Paris , qui  pafle  pour  ê- 
tre  de  240  liv.  p.  6c  qui  daos  le  fait  o’excede  point 
230  liv.  p.  n j’en  crois  les  pcrfonnes  pratiques  . Son 
prix  commun  n'a  été  en  Brie  que  de  iS  liv.  13  f.  8 d. 
pendant  les  quarante  années  écoulées  depuis  1706  juf- 
qu’en  174^  ; malgré  la  lamine  de  1709,  la  difette  de 
1740  & 1741.  * l«  *7«3.  >713.  4.  f*  6, 

& de  1739  (Voy«  KJJai  fnr  les  monmtits  , eu  rifle- 
xieus  fur  le  rapport  ealre  l'argeut  (fl  les  denrées  ) . 
Ainli  la  rublillance  de  notre  peuple  commence  à deve- 
nir difficile  , lorfque  l’Angleterre  noos  fournit  du  blé  i 
fon  prix  commun.  Pour  trouver  la  raifon  de  cette  dif- 
férence fur  le  prix  des  deux  royaumes  , il  faut  temou- 
ter  1 un  principe  certain . 

Deux  chofes  règlent  dans  un  état  le  prix  des  falai- 
res  ; d’abord  le  prix  de  la  fublidance , enfuite  le  profit 
des  diverfes  occupations  du  peuple  par  l’augmentation 
fueceffive  de  la  malfe  de  l’argent  que  fait  enuer  le  com- 
merce étranger. 

Pendant  tout  le  tems  que  l’Angleterre  prohiba  la  for- 
tie  des  grains,  ou  n’envifagea  point  l’agriculture  du  c6- 
té  du  commerce  , elle  fut  eipofée  1 des  difeites  tics- 
fréquenies:  la  fubliflance  des  ouvriers  étant  chere,  les 
falaircs  y furent  chers  dans  la  même  proportion.  D’un 
autre  coté  ayant  peu  de  concorrens  dans  fon  travail 
indufirieux  , elle  ne  laifla  pas  de  faire  en  peu  d'années 
de  très -grands  profits  daos  fon  commerce  étranger: 
l’argent  qu'il  produifoit  fe  repanifTant  entre  les  ouvriers 
occupés  par  le  travail  indufirieux , augmenta  encore  leurs 
falaircs , en  raifon  de  la  demande  des  étrangers  & de 
la  concurrence  des  ouvriers . Lorfque  pins  éclairée  fur 
fes  véritables  intérêts  , cette  nation  envifagea  l'aj^ricul- 
tnre  comme  objet  de  commerce , elle  fentit  qu'il  étoit 
impollible  en  ramenant  l'abondance  des  grains , de  di- 
minuer fur  les  falaircs  ce  que  la  cherté  de  la  (ubliflan- 
cc  y avoit  ajouté . Pour  ranimer  la  tulsnre , il  falloir 
aufli  que  cette  profeflion  fe  reirentît  comme  les  autres 
de  l’augmentation  de  la  malTe  de  l'argent:  car  fans  cet 
équilibre  aufli  jolie  qu’effeniiel  , le  législateur  perd  ou 
fes  hommes  , ou  on  genre  d'occupation  . Ainli  l’état 
lailTa  jouir  les  terres  du  haut  prix  des  grains  que  les  fa- 
laires  des  autres  clafles  du  peuple  pouvoient  porter. 

En  France  au  contraire  la  fotiie  des  grains  n’a  ja- 
mais été  aufli  libre  , que  dans  le  tems  où  l’Angleterre 
fuivoit  les  principes  contraires  : les  falaircs  y étoient 
moins  chers  , & réciproquement  les  frais  de  culture  i 
meilleur  marché.  Depuis  1660  environ,  les  guerres  fré- 
quentes qu’elle  a eu  à foûtenir  & fes  nombreufes  ar- 
mées , ont  paru  exiger  que  les  permifllons  de  fortir  les 
grains  fuflent  rellraintes  : cependant  ce  n'a  jamais  été 
pendant  de  longs  intervalles;  cette  incertitude,  & l’al- 
ternative de  quelques  chertés , ont  un  peu  entretenu  l’e- 
fpérance  du  laboureur,.  Le  labourage  n’a  pas  lallfé  de 
diminuer,  pnifqu'unc  bonne  récolte  ne  rend  aujourd'hui 
que  la  fubliflance  d'une  année  & demie;  au  lieu  qu’au- 
trefois  elle  fuffifoit  i la  nourriture  de  plut  de  deux  an- 
nées quoique  le  peuple  fut  plus  nombreux.  Mais  l’at- 
tention continuelle  que  le  gouvernement  a loùjouts  eu 
de  forcer  par  diverfes  opérations  le  pain  de  relier  à bas 
prix , jointe  1 la  bonté  de  nos  terres , aux  alternatives 
de  chertés  & de  permifllons  d'exporter  les  grains  , ont 
empêché  les  falaires  d'augmenter  i un  certain  point  i 
raifon  de  la  fubliflance.  D'un  autre  cAté,  nos  augmen- 
tations fur  les  monnoics  ont  beaucoup  diminué  la  malTê 
d'argent  que  la  balance  du  commerce  faifoit  entrer  an- 
nuellement; ainfi  les  ouvriers  occupés  par  le  travail  in- 
duflrieux , n’ont  pas  eu  i partager  entr'eux  annuelle- 
ment nne  malle  d’argent  proportionnée  à celle  qu’ils  a- 
voient  commencé  i recevoir  lors  de  la  première  épo- 
que de  notre  commerce  , ni  dans  la  meme  proportion 
ne  les  ouvriers  de  l’Angleterre  depuis  l’élabliflcment 
e fon  commerce  jufqu’en  16S9.  D’où  il  s'enfuit  que 
le  pri.x  des  grains  doit  être  plus  cher  dans  cc  pays  qu’ 
en  France;  tju’il  le  feroit  encore  davantage,  li  la  cul- 
ture n’y  avoit  augmepté  à la  faveur  de  fon  excellente 
police  & de  la  diminution  des  intérêts  de  l'argent;  en- 
fin que  lorfque  toutes  les  terres  de  l’Angleterre  feront 
en  valeur,  lî  la  balance  do  commerce  lui  efl  annuelle- 
ment avamageufe  , il  faudra  néceflairement  nunrfcule- 
ment  que  l'intérêt  de  l’argent  y diminue  encore,  mais 
que  k prix  des  grains  y remonte  ê la  longue  ; fans 
quoi  l'équilibre  (i  néceflairc  entre  les  diverfes  occupa- 
tions do  peuple  n’exiflera  plus.  S’il  cefloit  d’exillcr,  l’a- 
gticultore  retrograderoit  infenfiblemcnt  ; & fi  l'on  ne 
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«onfervoit  pas  de  bons  mémoires  do  tems,  on  pourroit 
penfer  dans  quelques  fiecles  que  c’efl  la  forlic  des  grains 
qui  efl  la  caufe  des  difeties  . 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  doit  con- 
clure en  examinant  la  pofition  & les  intérêts  de  la  Fran- 
ce, que  le  principe  employé  par  les  Anglois  pniirioic 
lui  être  très-avantageux , mais  que  la  manière  d'opérer 
doit  être  fort  difl'érente. 

Elle  efl  obligée  d'entretenir  pour  fa  défenfe  un  grand 
nombre  de  places  fortes,  des  armées  de  tetre  très- 
nombreofes,  & un  grand  nombre  de  matelots  . Il  efl 
nécelTaire  que  la  denrée  la  plus  néceiraire  ù la  fubli- 
flance  des  hommes  foit  1 bon  marché , on  que  l’état 
augmente  conlidérablement  fes  dépenics  . L'étendue  de 
nos.  terres  efl  fi  confidérable,  qu'nne  partie  de  nos  ma- 
nufaâures  a des  trajets  longs  & difpendieux  i faire  par 
terre;  il  efl  eflèniiel  que  la  roain-d'ixuvre  fê  foùtienne 
parmi  nous  à plus  bas  prix  qo’ailleurs.  Le  pain  efl  la 
principale  nourriture  de  nus  anifans  : aucun  peuple  ne 
conibmme  autant  de  blés  relativement  à fa  population. 
Tant  que  nos  denrées  de  première  nécefllté  fe  main- 
tiendront dans  cette  proportion , le  commerce  dt  les  ma- 
nufiiâotes.  Il  on  les  protège,  nous  donneront  annuelle- 
ment une  balance  avamageufe  qui  augmentera  notre  po- 
pulation ou  la  confervera  ; qui  donnera  li  on  plus  grand 
nombre  d’hommes  les  moyens  de  confommer  abondam- 
ment les  denrées  de  deuxieme,  troifieme,  êt  quaitiemc 
nécefllté  que  produit  la  terre;  & qui  enfin  par  l’aug- 
mentation des  falaires  augmentera  la  valeur  du  blé  me- 
me . 

D’un  autre  cAté,  il  efl  jufle  de  iodifpenfalile  d'établir 
l’équ'libre  entre  les  diverfes  clafles  dt  les  diverfes  oc- 
cupations du  peuple.  Les  grains  font  la  plus  forte  f^r- 
tie  du  produit  des  terres  comme  le  plus  nécclfaire  : ainli 
la  culture  des  grains  doit  procurer  au  cultivateur  on 
bénéfice  capable  de  le  maintenir  dans  fa  profciliun , de 
de  le  dédommager  de  fes  fatigues. 

Ce  qui  paroîtroit  le  plus  avantageux  , feroit  donc 
d'entretenir  continuellement  le  piix  des  grains  autour  de 
ce  point  jufle  auquel  le  cultivateur  cil  encouragé  par 
fon  gain,  tandis  que  l'artifan  n’ell  point  forcé  d’aug- 
menter fon  falaire  pour  fê  nourrir  ou  fe  procurer  une 
meilleure  fubliflance . Ce  ne  peut  jamais  cire  l’cflêt 
d’une  geflion  particulière,  toOjours  dangereufe  dt  plus 
certainement  fufpeâe:  mais  la  police  généiale  de  l'état 
peut  y conduire. 

Le  premier  moyen  efl  fans  contredit  d’établir  une 
communication  libre  au-dedans  entre  toutes  les  provin- 
ces. Elle  efl  eflenitelle  à la  fubliflance  facile  d’une  par* 
tie  des  fujets.  Nos  provinces  éprouvent  entr’elles  de  li 
grandes  différences  par  rapport  i la  nature  du  fol  de  i 
la  variété  de  la  température,  que  quelques-unes  ne  re- 
cueillent pas  en  grains  la  moitié  de  leur  fubliflance  dans 
les  meilleures  années.  Elle  font  telles  , ces  ditVérences, 
qu’il  ell  phyfiquement  impoflible  que  la  récolte  foit  ré- 
putée abondante  dans  toutes  à la  fois  . Il  femble  que 
la  providence  ait  voulu  par  ce  partage  heureux  nous 
préferver  des  difeties , en  même  tems  qu’elle  muliiplioic 
les  commodités.  C’efl  donc  aller  contre  l’ordre  de  la 
nature,  que  de  fufpcndre  ainfi  la  circulation  intérieure 
des  grains  . Ce  font  les  citoyens  d’an  même  éut , ce 
font  les  enfans  d’un  même  pere  qui  fê  tendent  mutuel- 
lement nne  main  fecourable  ; s’il  leur  ell  défendu  de 
s’aider  entr’eux  , les  uns  feront  forcés  d’acheter  cher  des 
fecours  étrangers,  tandis  que  leurs  frétés  vivront  dans 
une  abondance  onéreufe. 

Parmi  tous  les  maux  dont  cet  état  de  prohibition  en- 
tre les  iujcis  efl  la  fourcc,  ne  nous  arrêtons  que  fur  un 
féal . Je  parle  du  tort  qu’il  fait  ù la  balance  générale 
du  commerce,  qui  tniérelTe  la  totalité  des  terres  & des 
manufàâurcs  du  royaume.  Car  lorfque  les  communi- 
cations font  faciles,  le  montant  de  cette  balance  fe  re- 
partit entre  chaque  canton,  chaque  ville,  chaque  habi- 
tant: c’ell  à quoi  il  ne  fait  point  allez  d’attention.  L’iné- 
galité des  faifons  & des  récoltes  ne  produit  pas  aufli 
fbuvent  l’inégalité  des  reveims,  que  le  fait  celle  de  la 
balance.  Dans  le  premier  cas  le  prix  fupplée  aflêz  or- 
nairement  à la  quantité;  & pour  le  dire  en  paffani,  cet- 
te remarque  feule  nous  indique  qu’un  moyen  afsûré  de 
diminuer  la  culture  des  terres , le  nombre  des  befliaux  , 
& la  population,  c’efl  d'entretenir  par  une  police  for- 
cée les  grains  à très-bas  pris  ; car  le  laboureur  n'aura 
pas  pIntAt  apperçn  qu’en  femant  moins  il  peut  faire  le 
même  revenu,  qu’il  cherchera  i diminoer  fes  frais  & 
fes  fatigues,  d’où  réfultera  toûjonis  de  plus  en  plus  la 
rareté  de  la  denrée. 

Dans  le  fécond  cas  le  cultivatenr  ne  trouve  plus  le 

prix 
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prix  ordinaire  de  Tes  graini,  de  Ta  Uine,  de  fet  tron* 
peaut,  de  les  viiKi  le  propriétaire  cH  payé  diAcilement 
de  là  renie,  de  cette  rente  bajllêtoit  d la  tàlance  cioii  deta* 
vaniaKeulê  pendant  un  petit  nombre  d'année*  feulement  . 
X>'onviier  travaille  mains,  un  ell  forcé  par  le  bcfoiit  de 
diminuer  Ton  lâlaire  railonoable;  puce  que  la  quantité 
de  la  lubUance  qui  avoit  coâtume  de  vividet  le  corps 
politique  ell  diminuée.  Tel  ell  cependant  le  premier  et' 
ter  de  rinterdiâion  dans  une  province  • C’eil  on  toedn 
qui  répand  l'alunM  dans  ks  provinces  voidnes  ; les 
grains  fe  reirerreai;  la  frayeur,  en  gmlfilTant  les  dan- 
gers. multiplie  les  impotuiions  étrangères  de  les  pertes 
de  l'état. 

Avant  de  fe  réfoodre  i une  pueille  démarcKe,  il  oe 
fufiît  pas  de  coonoiire  exaâeineni  les  befoins  & les 
rciloureei  d'une  province  ; il  faudroit  être  înAruii  de 
l'étst  de  toutes  les  autres  dont  celle-ci  peut  devenir  l'ca- 
rrepi^t.  Sans  cette  rccheiche  préliminaire,  rupéraiîon 
n'cll  appuyée  fur  aucun  principe:  le  bafard  feul  en  rend 
les  ed'ets  plus  un  moins  fuiielles. 

Je  conviens  cependant  que  dans  la  podtlon  afloel- 
ie  des  cKofes,  U cil  naturel  que  les  perumnes  chargées 
de  conduite  les  provinces , s'efforcent  dans  te  cas 
d'on  malheur  général  d'y  fisuflratrc  la  portion  du  peu- 
ple qui  leur  cft  con6ée  . j'ajuflte  encore , que  les  re- 
chaches  que  j'ai  fnppoléet  ellcniielleinein  nécedaires,  & 
qui  le  ftint , esigent  un  teins  quelquefois  précieux  ; 
que  le  fruit  en  eîl  incertain , i moins  qu’il  n'y  ait  un 
centre  cnnimuii  où  toutes  les  notions  particulières  fc 
réuniiLni  & oà  l’on  puifle  les  confulier;  que  le  prit 
des  grains  n'eO  pas  amelicmcnt  une  réglé  sûre , iM't 
parce  que  nos  cnltivatenri  pour  la  pUlpirt  ne  font  pas 
en  état  de  ks  garder,  foit  parce  qu'il  cil  alTet  ordinai- 
re dans  les  mauvailës  récoltes  qoe  les  grains  ayeni  be- 
loin  d'éire  promptemeut  conlommés.  finila  J'avouerai 
qu'en  voyant  le  miens , U ell  impoiriale  de  le  taire  : c'cll 
une  juAice  que  l’on  doit  au  tele  & i la  vigiience  des 
inagiArais  qui  préildeni  i nos  provinces . 

Il  s’agit  donc  d'appliquer  un  remeJe  convenaMe  i 
ces  incoovéniens  forcés  ; de  comme  tous  Ici  membres 
d'on  étal  font  en  (bdéié  , le  rcmede  doit  dite  géné- 
ral : il  cA  trouvé.  Un  citoyen  généreux  dont  la  laqa- 
ciié  s’exerce  avec  autant  de  foccés  que  de  courage  dt 
de  d^enfes  fur  les  arts  otilcs  i là  patrie,  nous  a pro- 
pnfé  rnniqoe  expédient  capable  de  perfeâionner  notre 
police  fur  ks  grains,  en  mêtiie  lema  qu'il  en  a facilite 
l'eséciulen  par  fies  déccMivertas.  On  fent  que  je  parle 
de  M.  Duhamel  du  Monceau,  & de  fuu  etcelleot  uai-  ' 
té  de  la  confervation  des  grains . 

La  iBuieipticiié  des  aiwilins  de  blé  panîcuUers  cA  la 
premiefe  opétlliun  nécrAaire  pour  enirctcnic  l'abonUan- 
ce  dans  le  royaume,  isaituenir  les  prix  dans  on  cercle 
à-pcD-près  é|^,  di  procurer  ea  tout  tems  un  béuéâce 
boonite  tu  btboureur. 

Un  axiome  de  commerce  prai^ue  eonna  de  tout  le 
monde  , c’cA  que  la  deorée  ell  i bas  pris  s'il  y a plut 
d’offreori  que  de  demandeurs  . Si  le  grain  ell  à bas 

E:ix,  le  recouvremcfu  des  revenus  publics  dt  particuliers 
(»gii;  la  travail  eA  ful'pendo  : quelle  relToarce  a-t-il 
reAé  dans  cet  circoollaocei  à l'état,  que  d'ouvrir  fes 
ports  aux  étrangers  qui  voulaient  acheter  fes  grains,  aAa 
d'augmenter  le  notnlxe  des  demaodeun^ 

Les  étrangers  coafomment  le  grain  ou  le  magafinenc . 
Si  c’eA  pour  leur  coaruinmation  qu'ils  l’etportent,  ta 
quantité  cA  bornée,  parce  que  plutieors  pays  abondaiis 
les  fouroiUeiu  eo  coocurrcucc  . ai  e’cA  pour  magaiiuer, 
les  achats  fooi  ea  raifbo  du  bas  prix  dt  fi  timides,  qu’ 
on  o'eA  averti  Awveni  de  l’excès  que  par  ks  cA'eu  . 
Chaque  cttltivaMor  afiamé  d'argent  s’elt  empteüé  de  vea- 
dre  pour  faiisfaire  fim  befoin  prcAaat,  dt  filQS  en  pré 
voir  de  plus  grand.  Une  mauvaile  récolte  furvient;  les 
étrangen  noos  reveodent  cher  cette  même  dentée,  dont 
nous  leur  avons  abandoiué  le  monopole . 

Si  les  fujeit  euflênt  formé  1a  même  fpécnlation , non- 
ûtulement  l’ûscQnvéoieat  public  d’uuc  balance  tniaeufe 
pendant  la  difeite  lui  eût  été  épamnée,  mais  les  incon- 
véaieos  particolicrt  qui  font  une  fuite , fait  du  trop  bas 
prix  des  giaiai,  foit  de  leur  prix  eicelTif,  dt  fouvenc 
pour  pluMors  atmées,  n’eofTeni  point  exIAé. 

Car  fi  nous  fuppofoDS  que  dans  chaque  urovince  plu- 
licurs  pettieuliert  faiTeot  dans  les  années  anoodaotes  des 
amas  de  blé,  la  concurrence  Atra  bien  mieux  établie 
qoe  loTÂ)oe  ^ ou  loo  négocians  de  Hollande  feront 
acheter  la  même  quenthé  par  on  petit  nombre  de  corn- 
miffiotwaires.  11  y aura  doue  plas  de  denandenrs,  con* 
féquemroetst  le  prix  hanfTera.  Il  cA  d'amant  plot  cer- 
Miu  que  cel*  s'opdrccé  aiofi  , que  cet  mêmes  quatre- 
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vingt  ou  ceM  négocians  de  Hnltande  ne  laiAcrom  pas 
de  tenter  comme  auparavant  de  protiicr  du  bas  prix  dans 
les  premiers  nuis  qui  fuirroni  la  récolte. 

Lt  paA'age  de  la  révolution  eaoféc  par  la  furabon- 
dance  fera  «h'idemmeni  fi  pmmpt,  qu'il  n'aoni  pû  por- 
ter aocan  pr^udicc  au  cultivateur.  Il  joiira  au  con- 
traire de  toute  fa  richcAi; , dt  il  en  jouira  en  sûreté . 
Car  IÎ  ta  récolte  fuivant  vient  i manquer,  chacun  fau- 
ra  que  tels  de  tels  greniers  fout  pleins:  la  faim  d'ima- 
gination plus  eArenée  que  l'autre  peut-être,  n'apportera 
aucun  irooble  dans  l'ordre  public  . Tandis  que  d'un  cA- 
lé  les  demandeurs  ferooi  traoquilles,  parce  qu’ils  fau- 
roni  qu'il  y a de  quoi  répondre  à leur  demande  ; les 
poAètreurs  du  grain  inAroils  comme  les  autres  de  l'état 
des  provifions , appréhenderont  tofijours  de  ne  pas  pro- 
fiter aûn-tdt  de  la  faveur  qu’aura  pris  la  deutée  . Ils 
vendront  de  tems  en  tems  quelques  parties  pour  mettre 
au  moi))*  leur  capital  à couvert:  la  conconence  des  pat- 
ries expoféei  en  vente  arrêtera  eontinueilemeni  le  fur* 
haufientent  des  prix,  & accroîtra  la  timidité  des  ven- 
deurs . 

Le  feul  principe  de  la  concurrence  donne  la  marche 
sûre  de  cei  divers  opératiuul  , tant  fes  rcllorts  font 
aélifs  St  puiffaos. 

L'exécution  d'une  idée  fi  firople  ne  peut  rencontrer 
que  trois  difficultés;  la  contndfliua  des  lois,  le  pré- 
jugé populaire  contre  la  garde  des  blés,  ût  le  défaut  de 
confitnee . 

Si  la  néceAlié  d’eovifager  l’agriculiare  comme  un 
objet  de  commerce  a été  démontrée  tuiTi  cUiremntt 
que  je  refpere,  il  faut  conclure  que  les  lois  qui  gênent 
le  commerce  intérieur  des  grains,  font  incumpaùblca 
avec  U conlcTvatiun  de  l'agrtculiurc  . Or  les  priiicipea 
étant  des  vérités,  ne  peuvent  être  auuemctit  qu'ellei 
font  elTêmkllcmear . 

L'objet  du  commerce  cA  ccriainement  d'étiblîr  l'a* 
b<mdance  des  dentées;  mais  l'objet  du  commerçant  eA 
de  gagner.  Le  premier  ue  peut  être  rempli  que  par  le 
fécond,  ou  par  l'erpérance  qu'on  en  conçoit  . Quel 
profit  préfentera  une  fpcculation  fur  des  Ocncécs  qu'il 
ell  défendu  de  garder  jufqu’à  ce  qu'elks  rcochériüeat^ 
Trois  & quatre  moiAbos  abondantes  de  fuite  ne  font 
point  un  fpeélacle  nouveau  pnur  la  France;  on  remar- 
que même  que  ce  n'cll  qu’aptès  ces  fataboodances  réi- 
térées que  nous  avons  éprouvé  nos  grandes  difettes.  ^ 

La  loi  qui  défend  de  garder  des  giains  plus  de  trois 
ans,  a donc  dû  opérer  le  contraire  de  ce  qu’elle  s’étoit 
pcopofé.  Je  n'ai  garde  cependant  de  fonpçuancr  qu'eile 
maoquit  d'uu  motif  itès-fàge  : le  voici. 

L'bumidiié  de  nos  hyvers  fit  de  la  plû|>ait  de  nos 
icrreint  l blé,  cA  três-cootraite  à la  confeivation  des 
reins.  L'ignorance  ou  1a  pauvreté  de  nos  coltivateura 
lloiem  encore  les  clfett  pernicieux  de  la  mauvuTe  di- 
fpnfitioa  des  faifous , pat  le  peu  de  foins  qu'ils  employeur 
à leurs  greniers.  L'elpénince cependant  qui  piéfide  pref- 
qoe  (ofljours  aux  confcilt  des  nommes,  prolongeoit  la 
garde  jurqu’i  des  tems  où  la  vente  feroii  plus  avanta- 
geufe,  tt  II  perte  fit  multipliait  chaque  jour  . Enfin  ces 
tems  fi  attendus  aertvoient,  les  greniers  s'ouvroiem;  une 
partie  du  dépût  fe  trouvoit  corroiopue . Quelques  précau- 
tions qn’on  prît  pour  eu  dérober  U conaoifTaiice  au  peu- 
ple lorfqu'oa  la  jenoù  dans  les  rivkres,  il  étoic  impof^ 
lible  qu'une  matebandife  d'suAl  gros  volume  fe  cachil 
daus  le  tranrpoit.  Ce  fpeôaele  fàos  doute  perçoit  le 
caur  des  pauvres,  & avec  raifbn  ; ils  fe  perfuadoient 
le  plus  fouvent  que  ces  pertes  étoieot  une  tufe  pour 
renchérir  leur  fiiblililancc ; riocertitude  même  des  laits, 
le  myAcre  qui  les  accompagnoit , tout  ctfuouchoit  des 
inminatiqns  déjà  écluntfées  par  le  femiment  du  befoin. 

Cette  réfiexioti  développe  toute  la  richelTe  du  préfenc 
que  M.  Duhanfiei  h fait  1 là  patrie.  U a prévenu  d'une 
maniéré  fimple,  commode,  fit  très-peu  coûteufè  , ces 
mêmes  inconvéniena  qui  avoktu  excité  le  cri  générai, 
& même  armé  let  lois  cooire  la  garde  des  blés . 

Ajoûtons  encore  qu'il  eA  difficile  qoe  les  rëglemeni 
ne  portent  l'empreinte  des  préjugés  du  fiecle  qui  les  a 
diâés.  C'cll  au  progrès  de  l'clpiit  de  calcul  qu’eA  at- 
tachée la  defiraâion  de  ces  monAres . 

Les  ralfoiinemecu  qoe  noos  avons  employés  jurqu’l 
préfeat,  démouuent  aOez  le  faux  de  la  prévention  po- 
pulaire fur  les  profits  qui  fe  (ont  dans  le  commerce  des 
grains.  Sans  ces  profits,  le  commerce  feroii  nul,  fans 
commerce  point  d^aboodance.  Nous  u'infiAerons  pas  non 

filus  fur  la  frayeur  ridicnle  qu’infpireni  les  ofoxiers  dont 
es  amas  font  ou  médiocres  00  confidérables  r s'ils  font 
mêdiacres,  ils  ne  foM  pas  gtaod  tort:  s’ils  font  d’un 
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pot  volume,  il5  font  (oQjourt  fous  I>  main  de  U po> 
lice , 

Mais  il  ne  fuffic  pas  d’oppofer  des  raifons  â cet  for- 
tes d'erreurs  ; c’ell  un  ouvrage  rdfcrvd  au  Idgislarcur  de 
rdtbrmer  refpric  national . Il  y parviendra  fOrement  en 
honorant  & en  favotifant  ceux  qui  cntreroot  dans  fet 
vûes. 

Nous  avons  m^rne  deji  fait  quelques  pas  vert  les  bons 
principes  fur  le  magalinage  des  grains.  Il  y a quelques 
années  que  la  fagclle  du  minillere  ordonna  aux  commu- 
nautés religieufcs  du  royaume  de  conferver  toujours  des 
provilions  de  grains  pour  trois  ans . Rien  n'étoit  mieux 
peiil'é,  ni  d'une  exécution  plus  facile.  Dans  les  années 
abondantes,  cette  dépenfe  n'ira  pas  au  double  de  l’ap- 
provitioimement  d'une  année  au  prix  commun . Dès-lors 
toute  communauté  ell  en  état  de  remplir  cette  obliga- 
tion , à moins  qu'elle  ne  foit  obérée  : dans  ce  cas  l’or- 
dre public  exige  qu'elle  foit  fupprimée  pour  en  réunir  les 
biens  1 un  autre  établilTement  religieux  . 

A cet  expédient  M.  le  garde  ^ fceaux  en  a ajouté 
un  encore  plus  étendu , & digne  de  la  fupériorité  de  fet 
vâes  autant  que  de  Ton  zele.  Il  a aflreint  les  fermiers 
des  étapes  à entretenir  pendant  leur  bail  de  trois  ans , le 
dépôt  d'une  certaine  quantité  de  grains  dans  chaque  pro- 
vince. La  première  récolte  abondante  fuffira  pour  don- 
rter  à cet  établilTement  toute  fa  folidité;  il  peut  même 
être  étendu  aux  fermiers  des  domaines . 

VoiU  donc  des  magaftus  de  blé  avoués,  ordonnés 

f>ar  l'ciat . Les  motifs  de  ces  réglemens  ft  les  lois  de 
a concurrence  toujours  réciproquement  utiles  aux  pro- 
priétaires & aux  confommateurs  des  denrées,  nous  con- 
duifent  naturellement  è une  réforme  entière. 

Un  édit  par  lequel  le  prince  encourageroit,  foit  par 
des  dillinâions , foit  dans  les  eommencemens  par  quel- 
que legerc  récompenfe , les  magalins  d'une  certaine  quan- 
tité de  grains,  conllruits  fuivant  la  nouvelle  méthode, 
fous  la  claufe  cependant  de  les  faire  enregilirer  chez  les 
fubdélégués  des  intendans,  fuffitoit  pour  détruire  le  pré- 
jugé tiational . Pour  peu  que  le  préambule  prefentit  quel- 
que inllruâion  aux  gens  (impies  & ignorans  parmi  le 
peuple,  ce  jour  feroit  1 jamais  béni  uans  la  mémoire 
des  hommes.  On  ne  peut  pas  dire  que  nos  provinces 
manquent  de  citoyens  allrz  riches  pour  ces  fpécuiaiions . 
Avec  une  legere  connoiflance  de  leur  polïiion,  on  fait 
que  tout  l'argent  qui  s’y  trouve  ne  circule  pas . C’cH  un 
malheur  bien  grand  fans  doute,  & le  profit  du  com- 
merce des  grains  ell  dans  une  telle  réputation , que  c'ed 
peut-être  le  plus  fûr  moyen  de  reditner  i l’ailânce  pu- 
blique ces  thréfors  inutiles.  D’ailleurs  fuivons  le  princi- 
pe de  la  concurrence,  il  ne  peut  nous  égarer:  ce  ne  lè- 
ront  pat  des  greniers  immenfes  qui  feront  utiles,  mais 
un  grand  nombre  de  greniers  médiocres  ; c’cll  meme  oû 
l’on  doit  tendre,  c’ell  fur  ceux-U  que  devroit  porter  la 
gratification  fi  l’on  jugeoit  i-propos  d'en  accorder  une . 

Le  défaut  de  confiance  ed  la  troificmc  difficulté  qui 
pourroit  fe  préfènter  dans  l’exécution  ; il  auroit  fa  fource 
dans  quelques  exemples  qu'on  a eus  de  greniers  ouverts 
par  autorité.  Il  faut  fans  doute  que  le  danger  foit  pref- 
fant  pour  judificr  de  pareilles  opérations:  car  un  gre- 
nier ne  peut  difpatoître  d’un  moment  il  l’autre,  fur-tout 
s’il  ed  de  nature  il  attirer  l'attention  du  magillrat . On 
conviendra  du  moins  néceflairement  qu'on  eût  été  di- 
fpenfé  de  prendre  ces  fortes  de  réfniutions , fi  de  pareils 
greniers  culfent  été  multipliés  dans  le  pays . Ainfi  la  na- 
ture même  do  projet  met  les  fupérieurs  1 l'abri  de  cet- 
te nécefDié  todjours  fîcheufe,  & les  particuliers  en  sû- 
reté. La  confiance  ne  fera  jamais  mieux  établie  cepen- 
dant, que  par  une  promefle  folennclle  de  ne  jamais  for- 
cer les  particuliers  1 l’ouverture  des  greniers  enregidrés . 
Cette  dillinâion  feule  les  porteroit  è remplir  une  forma- 
lité auffi  întérefTante,  d'après  laquelle  on  pourroit,  fui- 
vant  les  circondances,  publier  1 propos  des  états. 

Comme  il  ftut  commencer  & donner  l’exemple,  peut- 
être  feroit-il  utile  d’obliger  les  diverfes  communautés  de 
marchands  & d’artifans  dans  les  villes,  à entretenir  cha- 
cune un  grenier,  ou  d’en  réunir  deux  ou  trois  pour  le 
même  objet  . Prefque  toutes  ces  communautés  font  ri- 
ches en  droits  de  marque,  de  réception,  êt  autres:  i| 
en  cd  meme  qui  le  font  a l'excès  aux  dépens  du  com- 
merce êt  des  ouvriers , pour  enrichir  quelques  jurés . En- 
fin toutes  ont  du  crédit  ; & la  fpéculation  étant  lucra- 
tive par  elle-même,  ne  peut  être  onéreufe  aux  mem- 
bres . Il  feroit  1-prnpos  que  ces  communautés  admini- . 
Ilrafirent  par  clles-mcmes  leurs  greniers,  fit  que  le  com- 
pte de  cette  partie  fe  rendit  en  public  devant  les  offi- 
ciers de  la  ville. 

Lotfqu’une  fois  réiabliflemeat  feroit  comm  par  foD 
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ntiliié  publique  & particulière, il  ed  è croire  que  l’cfptit  de 
charité  tourneroit  de  ce  côté  une  partie  de  fes  libéralités: 
car  la  plus  fainte  de  toutes  les  aumônes  ell  de  procu- 
rer du  pain  i bon  marché  i ceux  qui  travaillent,  puif- 
que  l'arrêt  du  Créateur  ordonne  que  mms  le  mangions 
ce  pain  à la  fueur  de  notre  corps. 

Les  approvifionnemens  propofés,  & ceux  de  nos  îles 
à lucre,  avec  ce  qu’emporte  la  conibmmation  courante, 
alTûrent  déji  au  cultivateur  un  débouché  conlidérable  de 
fa  denrée  dans  les  années  abondantes . Mais  pour  que 
celle  police  intérieure  atteigne  i Ion  bot,  il  faut  encore 
qu’elle  foit  fuivie  & foûtenue  par  la  police  extérieure. 

L'objet  du  législateur  ed  d’établir,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  l'équilibre  entre  la  clalTc  des  labou- 
reurs & celle  des  arlifaus . 

Pour  encourager  les  laboureurs,  il  faut  que  leur  den- 
rée foit  achetée  dans  la  plus  grande  concurrence  poffi- 
ble  dans  les  années  abondantes. 

Il  ell  cireniiel  que  la  plus  grande  partie  de  ces  achats 
foit  faite  par  leurs  concitoyens:  mais  ceux-ci  ne  feront 
invités  à faire  des  amas  que  par  l’efpêrance  du  bénéfice  . 

Ce  bénéfice  dépend  des  récoltes  inégales,  & de  la 
diminution  de  la  made  des  grains  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  le  befoin . 

D'un  côté,  il  n’ed  pas  ordinaire  que  fept  années  fe 
paflent  fans  éprouver  des  récoltes  inégales:  d’un  autre 
côté,  on  voit  fouvent  pluficors  bonnes  moilTons  fe  Ihc- 
céder . Si  les  grains  ne  Ibrtent  jamais , la  diminution  de 
la  malTe  des  grains  fera  infenfible  ; il  n’y  aura  po'nt  de 
profit  è les  garder,  point  de  greniers  établis,  plus  d’a- 
bondance; ou  bien  il  en  fuivta  un  autre  mauvais  effet; 
(i  les  grains  font  i vil  prix , les  plus  précieux  feront  in- 
différemment deflinés  i la  nourriture  des  animaux  , qui 
pouvoient  également  être  engraiffés  avec  d’autres  efpc- 
ces.  Ces  moindres  efpeces  étant  ainfi  avilies,  les  terres 
mauvaifes  ou  médiocres  qui  les  prodnifent  feront  aban- 
données ; voilà  une  partie  conlidérable  de  la  culture  a- 
néantie 

La  diminution  de  la  maffe  des  grains  après  une  moif- 
fon  abondante,  ne  peut  donc  s’opérer  utilement  que  par 
les  achats  étrangers. 

Il  doit  donc  y avoir  des  petmiffions  d’exporter  les 
grains,  pour  parvenir  à s’en  procurer  une  quantité  fuffi- 
lante  aux  befoins,  & établir  l’équilibre  fur  les  prix  . 

Une  qncflion  fe  préfentc  naturellement;  c’ell  de  dé- 
terminer la  quantité  qui  doit  fortir, 

je  répondrai  que  c’ell  précifément  celle  qui  afsûre  un 
bénéfice  i nos  magafiniers  de  grains,  fans  gêner  U fub- 
lîllance  des  ouvriers,  des  matelots,  & des  Ibldats. 

C’efl  donc  fur  le  prix  do  pab  ou  des  grains  qu’il  con- 
vient de  régler  l’exportation,  & ce  prix  doit  être  pro- 
portionné aux  facultés  des  pauvres . 

Etablilfons  des  faits  oui  puiflent  nous  guider.  Le  prix 
commun  du  fetier  de  froment  pelant  230  liv.  s’ell  trou- 
vé de  18  liv.  13  f 8 den.  depuis  _ lycé  jufqu’en  lyqy 
inclulivement:  mais  depuis  1736,  il  paroit  que  le  prix 
commun  a été  de  19  à 10  liv.  fuppofons  de  ip  liv.  10 
f.  tant  que  ce  prix  ne  fera  point  excédé,  ni  celui  des 
autres  grains  en. proportion , il  efl  i croire  que  le  paip 
fera  à bon  marché  fur  le  pié  des  falaires  aâuels. 

Deux  tiers  d’année  font  réputés  fournir  la  malfc  de 
grains  néccllairc  à la  fubfiflance  de  la  nation . Mais  il 
ell  dans  la  nature  des  chofes  que  les  prix  augmentent 
au-delà  du  prix  commun  de  19  liv.  10  f.  loriqu’il  ne 
le  trouve  que  cette  quantité  julle.  Ceux  qui  font  com- 
merce de  grains , doivent , fi  on  leur  fuppofe  la  plus  pe- 
tite intelligence  de  leur  profclfioo , amaffet  dans  leurs 
magalins,  outre  ce  qu’ils  dellineot  à leur  débit  journa- 
lier, une  quantité  réfervée  pour  les  cas  fortuits,  jufqu’à 
ce  que  les  apparences  de  la  récolte  foivante  les  déci- 
dent . Le  rifquc  d’une  pareille  fpéculation  ell  toûjuurt 
médiocre,  fi  les  grains  ont  été  achetés  i bon  compte. 
Dès  que  les  apparences  promettent  une  augmentation 
de  prix,  le  grain  devient  plus  rare  dans  les  marchés, 
parce  que  plulieurs  forment  à l’infçû  les  uns  des  autres 
le  même  projet  ; & à toute  extrémité  chacun  fe  Hâte 
de  ne  pas  vendre,  même  en  attendant,  au-deffous  du 
prix  aâuel . Le  prix  des  blés  doit  donc  augmenter  au- 
delà  do  prix  commun,  lorfque  la  quantité  eiillante  fe 
tronve  bornée  dans  l’opinion  commune  au  nécelfaire  c- 
xaèl  ; ceux  qui  connoilfoient  ce  commerce  ne  me  dé- 
diront pas. 

Evaluons  ces  referves  des  marchandifes  à feule- 
ment , lorfque  tes  fromens  font  à leur  prix  commun  de 
19  livret  10  fols  le  fetier,  & les  autres  grains  à propor- 
tion. De  ce  taifonnement  on  pouira  inférer  qu’au  prix 
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dtf  i6  l:v.  f f.  le  feticr  de  froment,  & en  proporifnn 
celui  d.-s  autres  grains,  il  fc  truure  dans  le  royaume 
pour  une  demi-aiiacc  de  TabliAincc  aa-delà  de  la  quau- 
litd  ntfceflàire,  oo  -j  de  bonne  récolte  . Ainfi  qoind 
même  la  récolte  fuivaaïc  ne  (èroit  qu’au  tiers,  on  n’au- 
roii  point  de  dilêtte  i éprouver . Le  people  alors  fut  un 
^lus  grand  ufage  de  chau'gnes,  de  blé  noir,  millet , pois , 
fèves,  (ÿr.  ce  qui  dimiouc  d'autant  la  confoimnaiion 
des  autres  grains  . 

La  muliiplkiié  des  greniers  accroîtroit  inânimmt  ces 
réferveti  & quand  meme  il  n’y  en  auruit  que  le  dou* 
ble  de  ceui  qui  exiOent  aujourd’hoi,  la  relTource  dure- 
rot  deux  années;  ce  qui  e(l  moralement  ruffifani  pour 
la  fâreté  de  la  fubdilance  i un  pris  modéré. 

Il  paroiiroit  donc  que  k prix  de  lâ  liv.  y fols  le  Te- 
lier  de  froment,  feroit  le  dernier  terme  auquel  on  pour- 
roii  en  permettre  la  fortie  pour  l'étranger.  Peut-être  fê- 
roit-il  convenable,  pour  ftvnrifet  un  peu  les  terres  mé- 
diocres qui  UDI  befnin  d'un  plus  grand  encouragement , 
de  ne  pas  fuivre  exaâemeni  la  woportion  fur  le  meteil, 
le  frigle  & l'orge.  On  pounoit  fixer  le  prix  de  U for- 
Ue  do  meteil  au-delTras  ne  m I’v.  y fols,  celle  du  fei* 
cle  ao-denbus  de  ta  livres,  celle  de  l'orge  ao-deflout 
de  lo  I.  te  fetier.  Le  prix  commun  du  fciier  d’avoine, 
de  quatre  cents  quatre-vingts  livres  pefant,  s’étant  trouvé 
peodant  quarante  ans  i la  livret  environ,  on  en  pour- 
soit  permettre  l’cxtraâinn  ao-detrous  du  prix  de  tl  liv. 

Si  nous  foppofens  i-préreot  tes  greniers  remplis  dans 
an  temt  d’abondance,  lorlqoc  le  froment  feroit  i 14  ii- 
Très  le  fetier,  le  bénéfice  qu’on  en  pourroii  efpéter,  a- 
vant  même  que  le  prix  annonçât  U defenfe  de  l’cxpor- 
tatiofl,  feroit  de  17  La fpéculatîon  étant  évidemment 
avantageufe,  les  fpéculatcuri  ne  manqueroient  point. 

A ce  même  prix  le  laboureur  qui  n'eft  pas  en  état  de 
garder , irouveroii  encore  allei  de  profit  dat>s  là  tuUurt 
pour  la  continuer  tu  l’augmenicr:  car  je  fuppofe  une  an- 
abondante,  00  U récolte  des  terres  moyennes  fe- 
roit de  quatre  pour  un  par  arpent.  Le  froment  i ce 
prix,  & les  menus  [{ralnt  i proportion,  la  récolte  de 
trots  années  produiroit , fuivant  l’ancienne  tmliurt , lîS  li- 
vres; la  dé^nfe  va  il  4y  livres,  ainli  rcfleroient  pour 
le  fermage,  le  profit  du  cultivateur  & les  impôts,  34 
liv.  fims  compter  le  profit  des  belliaux  : c'ell-i-dire  nue 
les  impôts  étant  i 3 f.  pour  livre,  pttur  que  l'arpent  fât 
ifTcrmé  7 liv.  10  f.  par  an,  il  faudroit  que  le  cultiva- 
teur fe  contentât  par  an  de  36  f.  de  bénéncc  & du  pro- 
fil des  befiiaut . Comme  d'un  autre  côté  H efi  beaucoup 
de  terres  capables  de  produire  du  froment,  qui  exige- 
ront plus  de  y4  I.  de  dépenfe  par  arpent  en  trois  an- 
nées, & qui  rapporteront  moins  de  SS  livres,  même 
dans  les  bonoet  moitlnns,  il  s'enfuit  évidemment  qu’il 
eft  i ibahaiier  que  jamais  le  froment  ne  foit  acheté  au- 
defToui  de  14  livres  le  fetier,  lorfque  l’impôt  fur  les 
terres  cfl  a 3 fols  pour  livre,  fit  ainli  de  fuite:  fans  qnoi 
l’équilibre  de  cette  pmfeflton  avec  les  autres  fera  an^n- 
ti  ; beaucoup  de  tenes  rellernieni  en  friche , fil  beaucoup 
d’hommes  fans  fobfiHance.  La  concurrence  intérieure  & 
extérieure  des  acheteurs  bien  combinée  , e(i  feule  capa- 
ble de  garantir  les  grains  de  cet  avililfcment,  tandis  qu’ 
elle  conferveroii  aux  autres  ouvriers  l'erpéraoce  de  ne 
jamais  payer  k froment,  dans  les  icms  de  lateié,  au- 
dcilot  de  XI  i 11  livres  le  fetier  : car  â la  demi-année 
de  fublillance  d'avance,  que  nous  avons  trouvé  devoir 
exiller  dans  le  royaume  torique  le  fromeni  ell  à i6  liv. 
y f.  le  fetier,  il  faut  ajQÛier  l’accroiiremeni  naturel  des 
récoltes , iorfqu'une  fois  le  laboureur  fera  afsOré  d'y 
trouver  du  bénéfice.  Aulü  fe  me  petfuade  que  lî  ja- 
mais'on  avoit  fait  pendant  lept  i huit  ans  l'expérience 
heureufe  de  cette  méthode,  il  feroit  indifpeofable,  pour 
achever  d’établir  Ja  proportion  entre  tous  les  falaires, 
d’étendre  la  permiflion  des  eiporiaiions  jufqu’au  prix  de 
18  & meme  19  I.  Egalement  fi  la  France  fait  un  com- 
merce annuel  de  deux  cents  millions,  fit  qu’elle  en  ga- 
gne vingt-cinq  par  la  balance,  il  efi  clair  que  dans  qua- 
rante ans  il  faudroit,  indépendamment  des  réduôions 
d'intérêt  de  l'argent,  étendte  encore  de  quelque  chofe  | 
U permiflion  d’exporter  les  grains,  00  bien  la  clafle  du 
laboureur  feroit  moins  heureufe  que  les  autres . 

Aux  prix  que  nous  venons  de  propofer,  l'état  n’au- 
roit  pas  befoin  de  donner  des  gratifications  pour  l'ex- 
portation, puifitue  leur  objet  principal  ell  de  mettre  les 
oégocians  en  état  de  vendre  en  concurrence  dans  les 
marchés  étrangers;  mais  il  feroit  ttês-convenable  de  re- 
flraindte  1a  facgité  de  l’eiporlatioa  des  grains  aux  feuls 
vailfeaux  fraDÇûis,  fit  conftruits  en  France . Ces  prix  font 
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I fi  bas,  qne  la  cherté  de  ntitre  fret  ne  nclioit  point  k 
l'esporiailun:  fie  pour  diminuer  le  prix  du  fret , ce  qui 
ell  eflcmiel , les  fcnls  mojens  font  l’accroiifenu’tit  de  la 
navigation  À la  diminution  de  l'intérêt  de  l'argent . 

On  objcâera  peut-être  i ma  derniere  propolitiun,  que 
dans  le  cas  od  les  capitaux  feroient  rares  dans  le  com- 
merce, ce  feroit  priver  le  cultivateur  de  fa  rellburcc. 

Mais  les  capitaux  ne  pcnveni  defotmati  être  rares  dans 
le  commerce,  qu’l  raîfon  d'un  difcrédil  public.  Ce  di- 
ferédit  feroit  occallonné  par  quelque  vice  intérieur:  c’cll 
od  il  faudroit  nécelTaircment  rcmomcf.  Dans  ceS  cir- 
confiances  funelles,  la  plus  grande  partie  do  peuple  man- 
que d’occupation;  il  convient  donc  pour  conlcrver  la 
population,  que  la  denrée  de  première  nécelGié  foit  à 
três-vil  pris  il  cil  dans  l'ordre  de  la  infiiee  qu'un  de* 
fafite  public  fuit  fupporié  par  tous.  DVlleurs  Ii  les  uns 
relTerrcnt  leur  argent,  d’autres  refictrent  également  leurs 
denrées:  des  exportations  coniîdérablrs  rvduiroient  le 
peuple  aux  deux  plus  terribles  citrémiict  i la  foi),  lt 
cefiâtinn  du  travail,  fit  la  cherté  de  la  fublillance. 

La  rcduâion  des  prix  de  nos  porcs  & de  nos  fron- 
tières fur  Us  prix  propofes,  relativement  tua  po.'ds  3c 
inefures  de.  chaque  iko,  cil  une  opération  trcs-tacilc,  fie 
ciirore  plus  avantageufe  à récit,  par  deux  raUbns. 

1^.  Afin  d'égaler  la  condition  de  tous  les  provinces, 
ce  qui  eft  julle. 

x^.  Afin  d'éviter  l'arbitraire  prcfqu'inéviiablc  autre- 
ment. Dés  ce  moment  l’égalité  de  condition  ceircrult 
cotre  les  provinces;  on  perdroii  tout  le  ftuît  de  la  po- 
lice, foit  imericure,  fuit  extérieure,  qui  ne  peuvent  ja- 
mais fe  fofiienir  Tune  fans  l'autre. 

A l'égard  des  grains  venant  de  l'étranger,  c'efi  une 
bonne  poiice  d’en  prohiber  l'importation  pour  favorifer 
fes  terres:  la  prohibition  peut  toûjours  être  ictéc,  quand 
la  néceflité  l’ordonne.  Nous  n'avons  point  i craindre 
que  les  étrangers  nous  en  refufem;  fit  fi  par  un  événe- 
ment extraordinaire  au-dclTus  de  toutes  les  luis  humaines, 
l’état  fe  irouvoii  dans  la  difeiie,  il  peut  fe  repofer  de 
fa  fublifiance  for  l'appas  du  gain  te  la  concurrence  de 
Tes  negocians.  La  circotifiance  feule  d'une  guerre,  fie 
d’une  guerre  ma)heu.*<:ufe  par  mer,  peut  exiger  que  le 
gouvreoement  fe  charge  en  partie  de  ce  foin. 

11  ne  fbnit  pas  convenabJe  cependant  de  priver  l'état 
du  commerce  des  grains  étrangers,  s'il  préfenie  quelque 

rrofit  à fes  navigateurs.  Les  ports  francs  font  defiinés 
faire  au-dchors  toutes  les  fpécuhtions  illicites  au-dcdans . 
Avec  une  acientiün  méd-'ocrc  il  cfi  très-facile  d'arrêter 
dans  leur  cncciuie  toutes  les  dentées,  qu'il  feroit  dan- 

Îicreux  de  communiquer  au  rctle  du  peuple,  fur.touc 
otrqu’elles  font  d'un  volume  aufil  confidéiable  que  les 
grains.  Il  fufilt  de  le  vouloir,  fie  de  perfuader  à ceux 
qui  font  chargés  d'y  veiller,  qu’ils  fout  réellemcnc  payés 
pour  cela. 

Ainfi  en  tout  lems  on  pourroli  en  fQreté  latiTer  les 
négocians  de  Dunkerque,  de  Bayonne  fit  de  Marfellle 
enirecenir  des  gicnicts  de  grains  du  Nord,  de  Sicile  ou 
d'Afrique,  pour  les  réexporter  en  Italie,  en  Efpagne,  en 
Portugal,  en  Hollande,  mais  jamais  en  France  hors  de 
leur  ville.  Cc>  dépôts,  s’il  s’en  tbrmoii  de  pareils,  oe 
ponrroient  que  cooitibncr  à nous  épargner  les  révolutions 
lîir  les  prix,  en  rafiOrant  l'imagination  timide  des  cou- 
fommatcuri. 

Les  petroanes  qui  compareront  les  prix  de  l’Angle- 
terre avec  crus  que  je  propufe,  regretteront  fans  doute 
de  voir  DOS  terres  aulfi  éloignées  d'un  pareil  produit  eu 
grains:  outre  que  ce  n’efi  pas  nous  ptiver  de  cette  e- 
Ipéiance,  les  priiKipes  que  nous  avons  établis  au  com- 
mencement, calmertmi  en  partie  ces  regrets.  Il  ell  ef- 
fentiel  de  conferver  notre  main-d'œuvre  k bon  marché 
jufqu’i  un  certain  point,  fit  fans  gêne  cependant,  tant 
que  rîDiérêi  de  notre  argent  fera  haut:  notre  commerce 
extérieur  en  fera  plus  étendu;  les  ricbdlcs  qu’il  apporte 
lugrtKntcnt  le  nombre  des  confummateurs  de  la  viande, 
du  vin,  du  beurre,  enfin  de  toutes  les  produâiont  de 
la  terre  de  fécondé,  trmiieme  fit  quatrième  néceflité.  Ces 
confotnmations  payent  des  droits  qui  fuoligent  la  terre; 
car  dans  on  pays  où  il  ti'y  auroii  point  de  produâions 
de  l’induArie,  ce  feroit  la  terre  qui  payeroit  feule  les  im- 
pôts . Réciproquement  tes  manufectorcs  augmentent  a- 
vec  la  muliiplicaiiou  des  bcAiaux,fic  cclle-ci  fcriilife  les 
terres. 

Nous  avons  encore  remarqué  que  l'état  cfi  obligé 
d’entretenir  on  nombre  trcs-conlidérable  de  matelots  fie 
de  fbldais;  il  cA  infiniment  avantageux  qu'ils  puilicnt 
iublîAer  avec  leur  paye  médiocre  , fans  quoi  les  dé. 
penfes  publiques  s'acccoltront,  fit  les  lates  avec  elles. 
Ce  n'cil  point  non  plus  fur  une  quantité  d'argent  q^> 
on 
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on  peut  cumpirrr  i’iifance  des  fujets  de  deux  diait.  Cet* 
te  cofnpxxaiUwi  doit  fc'ue  dnblie  fur  U mtute  & la  qnin> 
liic'  des  commodités  qu’ils  Ibni  en  état  de  fc  procurer 
avec  ta  Tomme  rcfpeâivc  qu’ils  pofledent  en  argent. 

Si  la  circoUiion  de  nos  efpcces  efl  établie  au  même 
poioi  que  l'efl  en  rAngIcierrc  celle  des  valeurs  repré- 
TcRtativet,  ii  DOS  terres  ne  font  pas  plus  chargées  dans 
la  proportion  de  leur  revenu,  li  le  recouvrement  des 
laïcs  cil  aodl  favorable  i l'indiifirie  du  laboureur,  notre 
a;;ricaliuce  Heurtra  comme  la  leur;  nos  récoltes  Teiont 
insilj  abondantes  , i raifon  de  réicndoe,  de  la  fertilité 
Jv-s  terres  réciptoqoes;  le  nombre  de  nos  cultivateois  Te 
trouvna  dans  la  même  proportion  avec  les  antres  claT- 
les  du  peuple,  & enfin  ils  jouiront  de  la  même  aifau- 
ce  çuc  ceux  de  l'Angleierre . 

Cette  obTervaiiou  renferme  plefieari  des  autres  eon* 
dilioDs  qui  peuvent  conduire  l'agriculture  & Ta  perfcâioii . 
Les  priacipes  que  nous  avons  préfentés  fur  l'objet  le 
plus  cflêntiel  de  la  tmltmrt , ont  oefuin  eux-mêmes  d’é- 
ite  Tecondés  par  d'autres,  parce  que  les  hommes  étant 
fulccptibles  d'uflc  grande  variété  d’imprelTions,  le  légi- 
slateur oc  peut  les  amener  i fon  but  que  Mr  une  réu> 
n.o(t  de  moiils.  Ainli  la  meilleure  police  for  les  grains 
ne  ronduiroit  point  feule  la  cmhmre  é £i  perfcôioa  , fs 
d'ailleurs  U nature  & le  recouvrement  des  imp6;s  ne 
donnoieni  au  cultivateur  reTpérance,  & ce  qui  ell  plut 
rtr,  n'établ'iloieni  dans  Ton  efprit  l'opitiion  que  f<so  a>- 
fau.'c  croîtra  avec  Tes  travaux , avec  raugmemaiîon  de 
Tes  tKMipcaui,  les  défrichement  qu'il  pourra  entrepren- 
dre, les  méthodes  qu'il  pourra  employer  pour  perteaion- 
’icr  fon  art,  enfin  avec  l’abondance  dos  moiflons  que  la 
providence  daignera  lui  accorder.  Dans  un  pays  où  le 
lalutureur  fê  ttuuverult  entre  un  maître  avide  qui  exige 
ligoiircufcment  le  terme  de  fâ  rente , & un  receveur  des 
dicets  qnc  prefTeni  les  befuins  publics , il  vivroit  dans  la 
ciakite  continuelle  de  deux  exécutions  i la  foi«  ; une 
ferle  fuilît  pour  le  ruiner  & le  d^ourager. 

Si  le  colon  ne  liillc  rieu  pour  la  fubfîllanee  de  l’a- 
be'ISe  dans  la  ruche  oü  elle  a compofé  k miel  & la  ci- 
re, ktrrqu'elie  ne  périt  pas  elle  Te  décourage,  & porte 
lun  iuduHrie  dans  d’autres  ruches. 

La  circulation  facile  des  denrées  efl  encore  un  mo- 
yen irfaülible  de  les  multiplier . Si  les  grands  chemins 
n'étoîcni  po'ni  fdrt  ou  praticables,  l’abondance  onéreu- 
fe  du  laboureur  le  découiagcroit  bientôt  de  fa  rrnh^re. 
Si  pat  des  canaux  ou  des  rivières  navigables  bien  en- 
tretenues, les  provinces  de  l’intérieur  n'avolent  l'efpé- 
nnee  de  fournir  aux  befoins  des  ptovinces  les  plut  é- 
lu'gnérs  , elles  s’occuperoient  uniquement  de  leur  pro- 
pre fflbiiflanre:  beaucoup  de  tenes  fertiles  feroient  Dé- 
gagées; si  V luroit  moins  de  travail  pour  les  pauvres, 
moins  de  richefTet  chez  les  proptiéiatres  de  ces  terres, 
moins  d’hommes  fit  de  tefl!burcet  dans  l’état. 

DatK  un  royaume  que  bt  nature  a fâvorifV  de  plofieuri 
grandes  rivières  ^ leur  entretien  n'exige  pas  de  dépenfes 
autant  qo’one  vigilance  continuelle  dans  la  police;  mais 
fans  cette  vigibnee  , b cupidité  des  particuliers  le  fera 
bientôt  créé  des  domaines  au  miliru  des  eaux:  les  t.es 
l’accroîtront  coniinoellrmeni  aux  dc'pens  des  rivages , & 
le  canal  perdra  lofljrsurs  en  profondeur  ce  qo’îl  gagne 
en  largeur.  Si  tes  îles  viennent  ) s’élever  au-dellutdes 
Ttvages,  chaque  année  le  mal  deviendra  plus  prefTant, 
& le  rcmede  plus  difficile  ; cependant  le  rétabliircment 
d'une  bonne  police  fulfira  le  plus  fouvent  pour  arrêter 
le  delordrc  & le  réparer  inrenfibletnetit . Puifqu'ils  ne  s'a- 
git que  de  rendre  au  continent  ce  que  les  îles  lui  ont 
enlevé,  l'opération  conlille  à empêcher  dans  celles-ci 
Tufage  des  moyens  qui  les  ont  accrues,  tandis  qo’oa  o- 
bl'ge  les  riverains  ii  employer  ces  mêmes  moyens  qui 
oe  font  pas  difpendleux,  fit  avec  la  même  afîidufté. 

Ces  avantages  de  l'art  & de  b nature  pourroient  en- 
core exiflcr  dans  un  pays , fans  qu’il  en  relTeniît  les 
bons  elfeti;  ce  frroit  infailliblement  parce  que  des  droits 
de  douanes  particulières  mcttruîcnt  les  provinces  dans  un 
état  de  prohibition  eittr'elles,  ou  parce  qu’il  feroit  levé 
des  péages  onéreux  fur  les  voitures,  tant  par  terre  que 
par  eau . 

■Si  ces  doiianes  intérieures  font  d’un  tel  produit  que 
les  revenus  publics  fofTeDt  altétés  par  leur  fuppreflion, 
il  ne  s’agiro't  plus  que  de  comparer  leur  produit  i ce- 
lui qu'on  pourroit  clpérer  de  l'augmentation  des  richef- 
fes  fur  les  terres,  4 parmi  les  hommes  qui  feroient  oc- 
cupés i celte  uccaflon  . A égalité  de  produit,  on  auroit 
gagné  fur  b population;  mais  un  calcul  bien  fait  piou- 
reta  que  dans  ce  cas  l’état  reçoit  fon  capital  en  reve- 

u$  : il  ne  faut  qu’attendre  k tetme.  Si  ces  droits  ren- 
kar  peu  de  chofe  au  pttnee,  4 que  cependant  ils  pro- 
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dnlfent  beaucoup  h (es  fermiers , il  devient  indîlpenfii- 
bk  de  s'en  procurer  une  conuoifTance  exaéle , 4 <k  con- 
venir i l’amiabk  du  bénéfice  modéré  qu'ils  auront  été 
cenfés  devoir  ftire,  pour  le  comparer  au  profil  réel. 

A l'égard  des  péages,  il  convient  de  patiir  d’un  prin- 
cipe certain  ; les  chemins  4 les  rivières  appartiennent  an 
Roi.  Les  i^ges  légitimes  font,  ou  des  aliénations  an- 
ciennes en  faveur  d’un  prêt , ou  les  fonds  d'utic  répa- 
ration publique. 

Le  domaine  ell  inaliénable,  ainfî  k fonverain^peut 
tofijours  y rentrer . Le  dédommagement  dépend  de  l'aug- 
meniaikm  du  revenu  du  péage  à railbo  de  celles  du 
commcfcc:  fi  cette  augmentation  a foffi  pour  rembour- 
kr  piufieurs  fois  le  capital  & les  iniércls  de  b fomme 
avancée,  eu  égard  aux  différences  d<$  monnoics,  4 aux 
différens  taux  des  intérêts;  l’étal  en  rentrant  purement 
4 Âmplemcm  dans  fes  droits,  répare  un  ouMi  de  b jo- 
rtice  dtOributive.  Si  après  cette  o^taiion  les  fèrmieri  do 
domaine  ctmtinooient  h percevoir  le  péage^  l’agriculto- 
rc,  le  commerce,  4 i’éut,  n’turoieni  owns  amélioré 
leur  condition;  le  fermier  feroit  plus  riche. 

Lorfque  les  péages  font  confidérés  comme  les  fonds 
d'une  réparation  publique,  H relie  i examiner  li  ces  ré- 
parations font  faites,  fi  la  fumme  perçue  cil  fuffifao- 
te  ou  fi  elle  ne  I’cH  pu:  dans  ces  deux  derniers  au, 
il  ne  feroit  pas  plut  jolie  qu’on  particulier  y 
que  de  le  forcer  d’y  perdre.  En  général  k plus  (ur  en 
que  k foin  des  chemins,  des  canaux,  4 des  riyietes, 
appartienne  su  prince  qui  en  eft  ie  propriétaire  itnmé- 
diit . 

Ceffbns  on  moment  d’envif^er  l’a^colnre  du  cô- 
té du  commerce,  nous  vnroot  néceflaîtemeat  s'élever 
i'oo  après  l'aurre  tous  les  divers  obllaclcs  dont  nous 
venons  d'etpokr  le  danger.  Ils  n’ont  exiilé,  que  parce 
qu'nn  avoit  négligé  cette  face  importante  du  premier  de 
tous  les  objets  qui  doivent  occupa  les  législateurs . Cet- 
te remarque  efl  une  preuve  ooevelle  qui  cuofiimeque 
les  progrès  de  l’ae^riculinre  font  tofijours  plus  décidés 
dans  no  pays  à mefure  qu'il  fe  rappro^  des  faiocs  ma- 
ximes , on  qu'il  les  conferve  mieux . 

Cei>endanc  comme  on  piincipe  ne  peut  être  à b foi» 
général  4 jolie  dans  toutes  ki  applicaiioni , nous  ajofl- 
lerons  à ctloi-ci  une  reflriâiOB  tret-eflentieik,  4 que 
nous  avons  déjà  ifouvce  être  une  conféqoence  de  nos 
premiers  ra-fonnemens . 

L'ctabliflèmem  de  l’équilibre  le  plus  parfait  qu’il  ell 
poflîble  entre  les  dîverfes  occi^tions  du  peuple , étant 
on  des  principaux  foins  du  législaicnr,  il  lui  efi  égale- 
ment important  dans  l'agriculture  de  favorifer  ks  dî- 
verfes  parties  en  railbn  du  befoiii  qo'îl  en  reffeni.  Oa 
n'y  parviendra  point  par  des  gênes  4 des  relliiôions, 
ou  du  moins  ce  ne  peut  être  lans  defordre  ; 4 h b fin 
les  lois  s’éludent  lorfqu’ii  y a du  profit  à le  faire . C’cQ; 
donc  en  refiralgnaut  les  profits  qu'on  fixera  b propor- 
don . 

Le  moyen  le  plus  fimpk  cil  de  taxer  les  terres  com- 
me les  cnnfommations , c’cfl-i-dire  tofijours  mmus  en 
railîm  do  befoin;  de  manière  cependant  que  I'oo  u'ôte 
point  l'envie  de  confommer  I«  moindres  néceflités;  car 
on  tarirort  les  fourccs  de  l’impôt  4 de  la  population.  Cet- 
te méthode  (croit  bns  doute  une  des  grandes  utilités  d’un 
cadafire;  en  attendant  il  ne  faoii  pas  impoffible  de  l’em- 
ployer. Si  nous  avons  trop  de  vignes  en  raifon  des  ter- 
res labourables,  cela  ne  fera  arrivé  k plus  fouveui  que 
parce  que  les  vignobles  produifent  davantage . Pour  les 
égaler,  frroit-il  Injullc  que  les  vignes  payaHent  le  quin- 
tietnc,  tandis  que  les  terres  labourables  payetoient  le  viu- 
gticme? 

C'ell  ainfi  que  chaque  cfpcce  de  tare  fe  irouvetoit 
employée  ffirement  4 fans  trouble  h ce  qui  lui  con- 
vient 1c  mieux.  Il  ne  relie  rien  de  plus  i délirer  quand 
nnc  focs  les  befoins  otgeos  font  allfirés.  Quels  qu'ils 
foienc  d’ailleurs , les  lois  ne  peuvent  forcer  b tare  i 
produire  ; leur  puiHance  peut  bien  limiter  fes  prodn- 
âions  , mais  elle  limite  la  popnbiion  en  même  tems. 
De  toutes  ks  lois , la  plus  efficace  eff  celle  de  l' inté- 
rêt. 

Quoique  mon  deffeln  n’ait  point  été  d'envifager  l'a- 
fiiculture  du  côté  pratique,  ce  que  nous  avons  dît  des 
progrès  de  l’Anglnerre  dans  cet  art , 4 en  particulier 
des  amélioraiicnf  prodigiculcs  faites  dans  le  comté  de 
Kofklk,  m'engage  i donna  ici  U traduèlion  d’une  let- 
tre écrite  l'année  dernxre  dans  ente  province  : elk  peut 
être  inUruâivc  pour  les  terres  de  même  naïuie  qui  peu- 
vent le  rencontra  parmi  nous.  Mais  aupiravaiii  il  ne 
faa  point  inntile  de  donner  une  legere  elquifle  des  di- 
verfes  méthodes  de  l'agriculiute  angloife,  4 de  propo- 
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fer  lei  doDtet  <}ai  fe  rencmircat  i It  leûore  de  lenri 
livres  drcoaomtquet  : ils  léduilei»  leurs  terres  propres  à 
la  tnttmri , à fil  qailildt. 

I*'.  Les  rerres  roooilléei;  celles  qa*oo  coluve  font  de 
trois  forces  : les  cerres  qui  oo(  u»e  pente  foni  delTdchde^  ; 
par  le  aK»yeD  de  iranchdes  ou  de  rigoles  ; li  les  eaux 
viennent  d'une  foorce,  on  iSche  d'en  dtfcoonier  le  cours 
en  formaoi  une  digue  avec  U terre  même  qu'on  enle- 
va «es  tranchées. 

Les  terres  vnifines  des  rivières  oe  font  jamais  fi  a- 
boudantes  qu'apris  les  débordemens  de  l'hiver»  parce 
que  les  rivicres  chiricm  la  plupart  un  limon  gras.  AioS 
cet  terres  Imt  continoellcmenc  en  rapport  & fans  art. 
?i>lais  ces  avantages  font  quelquefois  payés  cher  par  les 
ravages  qoe  cauleni  les  débordetneus  de  IVid.  Pour  y 
remédier  autant  qu’il  cfi  polbble,  ces  terres  font  eocciii> 
les  de  haies  & de  folles  très-hauts . 

De  toutes  les  (erres,  les  meilleures  font  ce  qu'on  appel- 
le Ut  rntu-tis  proche  la  mer  : clJcs  font  eitrcmemeot 
propres  i engrailTer  ptompiemcm  les  befliaex;  on  a mê- 
me rexpéricoce  eue  le  mouton  c’y  cooiraâe  jamais 
cette  maladie  qui  lui  corrorapi  le  foie.  Lorfqu'on  s'ap* 
perç<iit  qu'un  troupeau  en  elt  infcélé , on  le  defeend 
promptement  dans  les  marais;  & fi  l'on  n'a  point  trop 
attendu,  il  fe  rétablit.  Ccil  du  moins  ce  qu'on  a jugé 
par  l'ouvcrrure  de  plufieurs  de  ces  animaux  qui  avoient 
été  vifiblcmeni  aiuqués  de  ce  mal,  & dont  la  partie 
du  foie  corrompue  s'étoit  defiéchée:  preuve  fans  répli- 
que de  la  nécefiitd  de  mêler  beaucoup  de  fcl  dans  la 
nouttiiure  des  brOiaus . Cet  terres  exigent  une  gran- 
de dépenfe  en  cbaulfe'es  & en  folfcs  profondes  pour  em- 
Mclicr  l'eau  féjuurncr  , fur-tout  celle  de  la  mer. 
Elles  font  aum  fuicttes  à manquer  d’eau  douce;  on  y 
lupplée  par  des  aiernei  . On  a également  foin  de  plan- 
ter des  arbres  & des  haies  élevées  pour  fervir  d'abtt  aux 
troupeaux , foit  peodatit  les  chaleurs,  Toit  pendant  l’hy- 
ver. 

Les  rerres  maineufes.  yoyei  Maxkb.  Je  ne 
ûis  cependant  II  je  dois  rendre  ainti  th*My-ituÀi . Le 
mot  anglois  tbtUh  dérive  du  mot  tectonique  Wr-I,  & 
tous  deux  figtiilicnt  thaug  & trsit.  Ce  dernier  n'efi 
appliqué  dans  notre  langue  i la  marne,  que  lorfqu'elle 
cfi  calcinée:  mais  en  anglois  on  la  difiingue  en  ce  der- 
nier état  par  le  mot  limt.  Au  contraire  ils  nomment 
ptarlt  ou  mjr»e,  une  terre  gralTe  froide  de  fa  nature; 
ce  qui  ei1  bien  did'éreni  de  notre  marne  dotit  la  qualité 
cO  brfllante.  Cette  terre  gralTe  & froide  efi  bonne  & pro- 

Ce  1 s'enfoncer  par  fa  ^fanieur , moins  cependani  que 
pierre  i chaux  lime . On  ne  difitnguc  cinq  efpcces . 
La  première  efi  brune,  veinée  de  bleu,  mélangée  de 
petites  mottes  de  pierre  1 chaux  Umfjlent’.  ils  nomment 
cette  efpece  etwibmi-merU,  ce  qui  je  crois  veut  dire 
terre  ibéMf^e-,  dês-lors  c'ell  une  efpece  de  glaife. 

La  fécondé  efi  une  maniéré  d'ardoife  graué  elle  en  a 
pris  le  nom  de  lUte-marU:  elle  efi  bleue  ou  bleuâtre, 
& fe  dilTout  aifément  i la  gelée  ou  i l'eau. 

La  troiricme  efpece  «fi  appellée  divimg-marle  : ce  mot 
fignifie  fdünm  Je  fouiller  mue  miuf,  cette  efpece  ell 
terrée,  foru  & très-grafie. 

La  quatrième  cil  nommée  elay-rnsrle  ou  meme  er- 
gilleu/tt  fi>rt  femhlable  à la  fitailc,  tenant  de  fa  nature, 
tuais  plus  grade,  & quelquefois  mêlée  de  craie  en  picr- 
ter,  eijU/iouet . 

Enfin  la  cinquième  efi  connue  (bas  la  dénominaiicra 
de  fleel-murle  ou  moriee  Jure.  Elle  fè  fépare  d'elk-mê* 
me  en  petites  mottes  de  forme  cubique,  & fe  trouve 
communément  ê Centrée  des  puits  que  l’on  creufe.  Cel- 
Ic-Iâ  me  fcmbleroit  plûtdt  appartenir  tu  genre  des  terres 
appellées  etuÙlyUuJi^ie  être  notre  vér'iable  marne.  Il 
y B (Virement  de  la  confuGon  pvmi  les  écrivains  œco- 
comiques  de  cette  nation;  car  je  remarque  qu’ils  coR- 
feillent  laïudi  Cufage  de  U marne  mârU  pour  les  ter- 
res froides,  tani6i  pour  les  terres  chaudes.  Ce  qui  con- 
firme ce  füupf  on , c'efi  que  dans  le  dernier  cas  iis  nom- 
ment indifféremment  cet  engrais,  eUy  qui  veut  dire  gUi^ 
fe,  & merle  que  nous  rendons  par  muriee. 

La  bonne  ou  la  nuuvaife  qualité  de  cette  marne  an- 
gloife  oe  fe  difeerne  pas , um  par  fa  couleur  que  par  fa 
pureté , c'ell-l-dire  que  la  moins  mélangée  efi  préférable . 
Elle  doit  fe  brifer  en  peiitt  morceaux  cnbiqoet,  être 
égale  (l  douce  comme  de  la  mine  de  plomb,  fans  ta- 
cuoes  parties  gravcleufei  ni  fibloneufes.  Si  elle  s'écail- 
le comme  l'ardoile,  dr  qu' après  une  ploie  oo  etpofée 
au  fialeil  elle  feche  de  nouveau  & fe  réduife  en  poofiere, 
elle  efi  ccrttîaemem  bonrse . Quant  i U qualité  gliOante 
au  uâ,  gluante,  ou  huileufè,  on  n’en  peut  tirer  aucn- 
oe  cooieâure  pour  la  bonté  ; car  on  en  trouve  dans  lea 
Tme  W. 
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mines  qui  efi  pure,  lèche,  qui  (è  divife  aifément,  fit 
qui  dev-em  gluante  fi  on  la  mouille. 

Comme  j'al  moins  ru  en  v fie  d'infiruire  qoe  de  pro- 
pnfer  un  point  d'infiiuâton  à éclaircir,  fit  que  je  n'ai 
point  été  en  Angleterre , je  ne  roogis  pas  de  mon  em- 
binas:  je  fernli  porté  à croire  qoe  M Anglois  ont  mal- 
è.propos  établi  drus  genres  dans  les  terres  argilleofes. 
& que  nous  n'avons  pu  afiex  difiingué  les  clpeces;  il 
en  réfulteroit  qoe  des  expériences  & des  recherches  for 
cette  matière  pourroieni  enatriboer  infioimeoi  è l'avati- 
cernent  de  rÂgricuimre.  Car  il  efi  certain  que  tooies 
cet  terres  om  leur  utilité  pour  en  cngrailfer  d'autres, 
& qoe  nous  manquons  de  mots  pour  rendre  les  diverfea 
efpeces  comptifes  fous  celui  de  murU. 

Soit  que  le  mot  tkalkly-lmeJi  lignifie  fimplement  ter» 
reté  ebéux  ou  mérueufet  ou  tr/tmeiet,  cette  qualité  cft 
afirt  commuM  en  Angleterre . Oo  eu  difiingué  de  deux 
fortes:  l'une  efi  dure,  feche,  forte,  fit  c'efi  la  plus  pro- 
pre i calciner:  l’autre  efi  tendre  d(  graljc;  elle  fe  dif- 
fout  fadlemem  i l'eau  & I la  gelée;  elle  cft  propre  aa 
labourage,  fit  i améliorer  prrfque  toutes  les  autres  ter- 
res, principalemeot  celtes  qui  font  froides  oo  aigres:  pcw 
cet  effet  on  en  mêle  une  charretée  avec  deux  oq  trois, 
(bit  de  fumier,  foit  de  vafe  ou  de  terreau,  & l'on  ré- 
pind  enfuitc  ce  mélange  fur  les  champs  oo  fur  les  prai- 
ries. 

Ces  terres  prodolfent  naiorellement  do  payer,  fit  tou- 
(Cl  les  autres  efpeces  d'herbes  qui  cruiflcnt  dans  des  ter- 
teins  chauds  & fecs  t elles  font  propres  au  fain-foin , au 
trefle;  & fi  elles  font  un  peu  grafTet,  la  lafcrne  y réuf- 
lit.  Le  froment,  l'orge,  & l'avolue,  fout  les  femcoect 
Ordinaires  qu'on  leur  donne . 

L’eflcrt's  de  ces  terres  efi  le  parcage  des  moutons, 
le  fumier  ordinaire,  de  vieux  cbiffbns,  des  rognures  de 
draps  qu'on  coupe  en  três-peiiis  morceaux,  de  co'oa 
jette  fur  la  terre  iminédhtemeut  aptêi  qo'no  a Irmé. 
Ces  rognures  fe  vendent  par  (èc  ; on  en  répand  quatre 
par  acte:  chaque  Gic  conueoi  fis  boifleaux,  qui  pefeoi 
environ  trois  cem  quatre-vingts  livres  poids  de  marc. 

Vil  vient  à pleuvoir  immédiatement  après  les  femailtcs 
avant  que  le  grain  a’t  levé,  celte  terre  efi  fojetie  A fe 
lier  de  façon  que  la  pointe  de  l'herbe  ne  peut  la  péné- 
trer. 

Dans  la  province  de  Hartford  on  prévient  cet  incon- 
vénient, en  fumant  ces  fortes  de  terres  avec  du  fumier 
i moitié  confommé:  quelques-uns  y mêlent  une  certai- 
ne quantité  de  fable.  Ord’naiiemeQi  on  les  enfemence 
avec  du  frotncni,  du  méieÜ,  de  l'orge;  feulement  après 
le  froment  on  fait  une  récolte  de  pois  oo  de  vefccs . 

Ttcffi^me  qualité:  les  terres  argilleufes  ou  elay-lémJi. 
On  difiingué  cinq  fortes  de  glaires  en  Angleterre.  La 
premierre  appellée  f"re,  efi  tendre  h molle  à la  dent 
comme  du  ^urre,  fans  le  moindre  mélange  gravrleux; 
du  moins  elle  efi  plus  parfaite  è mefore  qu'elle  ell  plut 
pure*,  elle  le  divife  elle-méme  en  plulieurs  qualités  doui 
on  tire  la  terre  i foulon  & l’engrais  des  terres.  La  ter- 
re è foulon  efi  jaunâtre  à Nnrthaniptoa,  brune  i Hal- 
lifii,  A blanche  dans  les  mines  de  plomb  de  la  pro- 
vince de  Dcrhy . Cette  qualité  efi  la  plus  tafinée  de  cel- 
les de  la  première  efpece. 

Il  fe  trouve  de  la  glaife  pare  dans  les  puits  de  mar- 
ne, qui  efi  d'on  jaune  pâle. 

Dans  les  mines  de  chartxMi  de  terre  on  en  rencontre 
une  qualité  qu'on  appelle  itéille  Je  fête». 

Enfin  il  T a cette  glaife  brune  tirant  fur  le  bleu,  que 
les  Anglois  appellent  iiidîff'étemmcnt  eUy  A mérU.  Ils 
en  font  on  Itcs-grand  ulâge  dans  la  eulture  des  leaes 
roa'gres,  légères,  A fabloneufcs.  C'efi  dans  le  comté 
d'Yoïk  que  cette  pratique  a commencé,  ou  pour  par- 
ler plus  exaâemeot,  s'efi  renr>uvellée  te  plAtèi.  C’efi 
ordinairement  fur  le  penchant  d’une  cefilnw  qu'elle  (e 
trouve,  fous  une  couche  de  fable  de  la  piofuodeor  de 
quatre  à cinq  piéi.  Lorfque  la  glaife  efi  (lécooverie,  oo 
creufe  on  puits  d’environ  huit  A dit  p>és  de  profondeur, 
A de  quinse  à viogi  piés  en  quarré.  La  bonne  glaife  efi 
bieulire.  Gu»  aucun  mêtaïue,  de  Gtbie,  cumpaâe,  graf^ 
fe,  A trcs-pelènte ; elle  efi  très-bonne  A faire  de  la  bri- 
que. C'efi  vers  le  milieu  de  l'été  qu'on  la  lite,  A par 
00  tems  fec.  Cent  charretées  font  réputées  nécefiaires 
fur  un  acre  de  terre,  environ  un  arpent  on  cinquième 
de  Paris.  On  obferve  que  pendant  trois  on  quatre  ans 
cette  glaife  tefle  en  mottes  fur  la  furface  de  la  terre. 
La  première  année  un  champ  ainit  engrailTé  rapporte  de 
l'orge  cQ  abondance  , d'un  grafu  large,  mais  de  mau- 
valle  couleur . Les  années  fuivaotes  le  grain  y croît  pieia, 
A arrondi  comme  du  fiomeat.  Oo  a l'expérience  qoe 
cet  eograis  fertUife  les  terres  pendant  quaraate-deui  ans , 
Non  dt  dans 
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& dans  d'autres  eodroits  plut  long-tetnt.  Dis  qu’on 
s’appciçoii  que  les  terres  s'amaigriirent,  il  faut  avoir  foin 
de  recommencer  l'opdtiiion . Les  terres  fabloneofes  aux- 
quelles la  g'.aife  convient,  ne  rapportent  jamais  que  du 
Jcigic  , qiielqu'auirc  engrais  qu'on  leur  donne  , fût-ce 
de  It  marne  chalii:  une  fois  glail'des,  elles  font  propres 
à l'avuiiic,  ï l’orge,  aux  pois,  fp’e.  Nous  ne  manquons 
point  en  France  de  cette  efpece  de  glaife,  mais  je  ne  me 
remets  pas  d’en  avoir  vû  faire  ufage . A l’égard  de  la 
terre  à foulon  , nous  n'en  connoillons  point  encore  de 
bonne;  il  l'eroit  cependant  dilTicile  d'imaginer  que  la  na- 
ture nous  l’eût  rcfufée,  en  nous  prodiguant  le  relie. 
On  a vendu  i Paris  de  prétendues  pierres  de  compoli- 
tion  propres  i déracher,  qui  étoient  blanches,  pojic$_, 
tendres , favoneufet , taillées  en  quarré  pour  l'ordinai- 
re: elles  étoient  i-pco-près  de  la  qualité  de  ces  écail- 
les de  favon  dont  nous  venons  de  parier,  & qui  font 
cendrées;  pas  tout-i-fait  aulfi  graflês  dans  l'eau,  quoi- 
qu’elles le  paruH'ent  davantage  étant  fcches . Le  hafard 
me  fit  découvrir  qu’elles  fe  prenoient  dans  l’enclos  de 
l'abbaye  de  Marmouiieis  près  Tours,  dans  un  endroit 
appellé  les  frpt  Darmam . J’y  ai  fait  chercher;  mais  la 
terre  s'érant  écroulée  depuis  quelque  lems,  on  ne  m'a 
envoyé  que  de  la  p’erre  dure . Peut-être  avec  quelque 
légère  dépenfe,  dans  les  endroits  qui  produifent  des  qua- 
lités approchantes , pourroit-on  parvenir  à trouver  la  qua- 
lité fupérieure.  On  trouve  alTcx  commune'ment  en  Tou- 
raine de  CCS  petites  pierres  d’un  gris  cendré,  tres-favo- 
nculcs,  IcmbUbIcs  à des  écailles  d’ardoilc. 

La  deuxieme  efpece  e(l  une  glaife  rude,  & qui  le  ré- 
duit en  poulTiere  lorfqu’elle  cil  feche  c’ell  proprement 
de  la  craie.  11  y a d'autres  qnalirés  comprifes  fous  cet- 
te efpece,  qui  fervent  aux  potiers:  elles  font  jaunes, 
jaunes-pales,  bleues  ou  rouges,  plus  ou  moins  grallcs  : 

La  troiliemc  efpece  ell  une  pierre:  lorfqu’cllc  cil  fe- 
che, elle  ell  blanche,  bleue,  & rouge. 

La  quatrième  efpece  fe  trouve  mêlée  d’uif  fable  ou 
gravier  rond . 

La  cinquième  cfpccc  eû  diflingoée  par  un  mélange 
de  fable  gras  ou  très-fin,  & de  talc  luifint.  Il  s’en  ren- 
contre de  blanche  dans  la  province  de  Dcrbi , avec  la- 
quelle fe  font  des  faycnces  à Nottingham  . Il  y en  a 
une  autre  qualité  grilè  on  bleue  dont  on  fait  des  pipes 
h fumer  à Hallitax.  L’exportation  de  cette  dernière  c- 
fpece  cil  défendue  fous  peine  de  nv.irt,  comme  celle  de 
la  première  efpece. 

Les  terres  argilleufes  labourables  font  noires , bleues , 
jaunes,  ou  blanches.  Les  noires  & les  jaunes  font  ré- 
putées les  pus  propres  à porter  du  grain;  quelques-unes 
fout  plus  gralfes , d’autres  plut  gliuiitcs  : mais  toutes 
en  gciiécal  fsnit  (îijcttcs  i garder  l’eau , ce  qui  engen- 
dre une  quaniilé  de  mauvaifes  phanies  mortelles  priiici- 
palcmcui  aux  moutons . Ces  terres  fe  relfercnt  par  la 
féeherclle , fe  durciflent  il  l’ardeur  do  Soleil  & au  vent , 
jiifqu'à  ce  qu’on  les  ouvre  è force  de  travail  pour  don- 
n-r  pall.ige  aux  influences  fécondes  de  l’air.  La  plûpart 
font  propres  au  fmin-ni,  à l'orge,  aux  puis,  aux  fèves, 
furcout  li  elles  font  mêlées  de  pierres  il  chaux . Les  meil- 
leures font  bonnes  pour  l.a  luzerne,  & pour  cette  cfpe- 
cc  de  prairie  ait'ficicllc  apprlléc  ou  yi*jr  /ryj/r  ; 

elles  fontiennent  l'cngtaiv  mieux  qu’aucune  autre:  ceux 
qu’on  y employé  lime  le  fumier  de  cheval  & de  pi- 
geon, la  marne  chaude,  le  parcage  ries  moutons,  de  la 
poulficrc  de  malt,  des  cendres,  de  la  chaux,  de  la 
fuie , de  cette  efpece  de  marne  que  les  Anglois  appel- 
lent chatei  ou  pierre  û chaux.  Nous  oblèrverons  en 
partant  que  les  cendres  font  teputs-es  recssnmics  par  ex- 
périences , être  un  des  meilleurs  moyens  de  fc'conder  la 
terre.  Les  cendres  de  brnyetc,  de  fougère,  de  genêt, 
de  jonc,  de  chaume,  enfin  celles  de  tous  les  végétaux 
Ibnr  bonnes  ; mais  il  n’y  en  a pohit  de  meilleures  îr  dont 
l’crtct  Ibit  pins  durable,  que  les  cendres  du  charbon  de 
terre  prlncipilcmcnl  dans  les  terres  froides.  Il  faut  avoir 
aitcntion  de  1rs  garantir  de  la  pluie,  qui,  en  les  la- 
vant , emporteroit  leurs  f is  : fi  ect  accident  crt  arrivé 
espendani , on  y rcmé.lic  en  les  ailofant  d’urine  ou  d’eao 
de  favon . Oans  tous  les  cas  cette  préparation  cil  ttès- 
bonne  , p-jifque  deux  charretées  de  ces  cendres  ainfi  ap- 
p!ê:écs,  feront  plus  d’ertet  fur  un  acte  de  terre  que  lix 
qui  ne  l'aurom  poûit  été . 

Qiiatricinc  qualité,  les  terres  gtaveleufcs  & fabloneo- 
fes . On  en  tire  très-peu  de  parti , parce  que  la  plfipart 
font  llétiles  ét  fujettes,  foit  à fe  brûler  par  la  chaleur, 
foit  h le  détremper  trop  par  les  pluies;  alors  elles  ne 
proJuifent  que  de  la  moolfc,  & fc  couvrent  d’une  cfpe- 
cc  de  croûte.  Celles  qui  ont  un  peu  de  terreau  fur  leur 
furface,  ou  dont  le  fond  ell  de  gravier,  produifent  quel- 
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quefois  de  très-bonne  herbe,  fie  font  dellinées  an  paca- 
ge; parce  que  fi  d’un  cftié  elles  fe  deliccheni  prompte- 
ment , de  l'autre  la  moindre  ploie  les  tait  revivye.  Les 
terres  de  pur  fable  font  blanches  , noires  , bleuâtres , 
rouges , jaunes , plus  ou  moins  dures  les  rines  que  les 
autres.  Il  y en  a de  couleur  cendrée  qui  font  ordinai- 
rement couvertes  de  lande  ou  de  btuyeie,  & dont  on 
fait  des  pacages . Les  terres  graveleufes  font  i-peu-près 
de  la  même  nature;  & celles  qui  font  les  plus  pierreu- 
fes,  mêlées  d’un  ûble  dur,  font  les  plus  llériles.  Les 
meilleures  de  ces  terres  font  eiifemcucées  de  fegle,  de 
blé  noir,  & de  gros  navets  appellés  turntpes  qui  font 
deftinés  â nouirir  les  belliaux.  L’engrais  le  meilleur  de 
CCS  terres,  eft  une  efpece  de  glaife  qui  fc  dilfunt  â la 
gelée,  de  lâ  vafc,  du  fumier  de  vache,  & du  chaume 
â demi-confommé  dans  le  fumier . 

Dans  la  province  d'Harifortd , t’amélioraiion  des  ter- 
res qui  portent  de  la  moutlè , confifte  â la  brûler , â la- 
bourer enfuite  ; elles  donnent  une  ou  deux  belles  lé- 
edtes  de  fegle,  & forment  enfuite  un  pacage  de  très- 

bonne  qualité.  u 

Avant  de  quitter  ces  terreins  atidcs,  il  ell  bon  de  re- 
marquer que  le  fable  n'ell  point  inutile  dans  la  cultu- 
re des  terres  froides  comme  les  glaifcs  fortes,  pour  les 
empêcher  de  fe  ferrer  . On  choiiit  ordinairement  celui 
des  rivières  par  préférence  , ou  celui  que  les  eaux  ont 
entraîné  des  collines . Ceux  qui  ont  des  étables  y ren- 
ferment leurs  moutons  pendant  l'hy  ver  : cela  vdl  fort  ra- 
re cependant  en  Angleterre  : deux  fois  la  femaine  on  ré- 
pand dans  cette  étable  quelques  chairctées  de  fable , que 
l’urine  & la  fiente  des  animaux  rendent  un  fort  bon  en- 
gra’S, 

Le  fable  de  la  mer  & celui  du  rivage  ell  encore  d’un 
grand  ufage  fur  les  côtes.  Il  ell  ordinaitement  rouge, 
gris  tirant  fur  le  bleu,  ou  blanc:  les  deux  premiers  lont 
les  meilleurs.  Lorfqu’il  eft  répandu  fur  la  terre,  on  le 
laboure,  & l’on  en  tire  quatre  récoltes  de  luilc,  .iprcs 
Icfquellcs  on  liillê  la  lettc  en  pacage  pendant  lii  ou 
fept  ans:  & l’on  recommence.  Ôn  ofiferve  que  l’herbe 
qui  croît  dans  ces  champs , engraille  très-promptcmcnt 
les  animaux,  & leur  donne  une  grande  quantité  d’ex- 
cellent lait . Les  grains  qu’on  y feine  ont_  un  tuyau  fort 
court,  mais  les  épis  font  très-longs  & très-gros. 

Cinquième  qualité,  les  terres  â brique;  clics  different 
de  la  glaife  en  ce  que  l’eau  filite  aifément  au-travers, 
& qu’elles  ne  font  point  mêlées  de  pierres.  Leurs  pto- 
ducliotis  naturelles  font  du  genêt,  de  la  bruyere , du 
chiendent , & toutes  fortes  de  mauvaifes  plantes  . Les 
meilleures,  lotfqu’elles  font  bien  fumées,  font  enfemen- 
cées  d’orge,  d’avoine,  de  froment,  de  farralin , de  tur- 
nipes,  & de  pois.  Dans  quelques-unes  on  feme  du  ttefle 
ou  de  la  luterne;  mais  ces  plamcs  n’y  durent  pas:  en 
fait  de  prairies  anihcielles , c’eft  le  taux  légic  qui  y 
convient  le  mieux . Les  engrais  les  plus  convenables  à 
ces  terres,  font  la  tnatiie  & les  ccudrcs  de  charbon  de 
terre . 

Mais  le  mélange  de  ces  terres  à brique  avec  les  au- 
tres, cil  regardé  comme  une  très-bonne  amélioration, 
étant  un  moyen  emtc  les  cxtrèmes.  liam  les  terres  trop 
tendres,  & rafraichillant  celles  qui  font  trop  chaudes. 

Sixkmc  qualité,  les  lettcs  picrtculcs  ; elles  font  or- 
dinairement mclattgées  de  divetfes  qualités  de  terres  ; 
•cur  fertilité  & leur  culture  dépendent  de  la  nature  de 
ce  mélange.  Si  ces  pierres  font  de  qualité  froide,  on 
tâche  d’en  purger  le  champ,  excepté  dans  les  terreins 
fccs  & légers  où  on  les  latrte. 

Lorfquc  la  terre  eft  maigre,  mêlée  de  petites  pierres 
de  la  qualité  du  moilon,  ou  bien  que  le  terroir  eft  pier- 
reux , mêlé  de  terre  aigre  , comme  dans  la  province 
d’Oxford . on  la  cultive  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
couverte  d’herbes;  li  elles  y font  abondame-s,  on  brûle 
la  icrre  vers  le  mois  de  Juillet  ou  d’Août  : c’ell  la 
méthode  employée  dans  toutes  les  terres  llériles,  *'Çtcs, 
couvertes  de  bruyères  éit  de  joncs,  foit  qu’elles  loient 
froides  ou  chaudes,  feches  ou  mouillées;  & dans  deux 
ou  trois  récoltes  elles  rendent,  tous  frais  faits,  plus  que 
l’on  en  eût  retiré  de  capital  â les  vendre . 

Pour  brûler  ces  terres  on  a coûtuine  de  les  parer  : 
on  fe  ftrt  d’un  inftrument  armé  d’un  foc  recourbé  fur 
un  de  fes  côtés , de  huit  « neuf  ponces  de  long  ; on 
homme  le  poulfe  devant  foi , & enlcvc  le  gafon  par 
formes  d’on  pic  & demi,  qui  fc  renverfent  d’cllcs- 
mêmes  ; on  mord  d’environ  un  demi-pouce , 4 moins 
que  la  terre  ne  foit  remplie  de  racines  ou  de  filamcnsj 
pouevû  que  ce  foient  des  matières  combullibles,  l’épail- 
feur  des  formes  fera  un  bon  eft'et  ; on  a foin  de  les 
rcDverfcr  afin  qu’elles  lèchent  plus  facilement,  à moins 

que 
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Îue  le  (ems  oe  fort  très-fec,  & «lots  on  pat  be* 
lin  de  (aat  de  précaution.  Dès  qoe  ces  formes  Ibnt 
ferh^s  , on  les  enialTe  par  petits  monceaui  de  deui 
brouettées,  à l’cm  y met  le  feu  , qui  prend  aiféineat 
s'il  le  trouve  beaucoup  de  racines;  linon  on  l’anime 
avec  de  petits  faifeeaus  de  fougere  ou  de  brayere  . 
'On  a l'attention  de  ne  pas  confumer  cette  terre  ^r  un 
féu  vif  au  point  de  ta  réduire  en  cendres  blanches  ; les 
Icis  uitreui  s’évaporeraient , de  l'opération  fetoit  inuti> 
le.  Avant  de  répandre  ces  cendres,  un  attend  qa’un 
peu  de  pluie  leur  ait  donné  aOet  ^ conliUance  pour 
rélillcr  au  vent.  Lci  endroits  où  l'on  a allumé  les  iWi* 
neaux  font  parés  de  nouvean  un  peu  au-'dellus  de  la 
forface:  on  laboure,  tnaii  peu  avant,  & l'on  n'employe 

Suc  la  quantité  ordinaire  de  lèmntces;  fi  même  c'el) 
U froment,  l'on  feme  tard  en  Oâobre,  afin  de  pré* 
venir  la  trop  grande  abondance  : preuve  certaine  de  la 
bonté  de  ceiie  méthode  dans  les  plus  mauvail'es  terres . 

Quelques  perfonnes  mettent  dans  ces  monceaui  de 
cendres  un  quatt  de  boilTcao  de  chaux  dure , de  les 
iatlTeiit  ainfi  )ulqn'à  ce  que  la  pluie  vienne  À foitdc 
cette  chaos  ; iorfqoe  le  mélange  s'ell  ainfi  opéré , ou 
le  répand  fur  la  terre. 

Lotfqae  le  icrrtin  dont  nous  parlons  n’efi  pas  fort 
couvert  d'herbes,  on  lus  donne  de  bonne-hnirc  un  la- 
bour, afin  que  la  terre  fe  couvre  d'herbes  fitscs  qui 
la  garaniilTent  pendaot  l’été  de  l’ardeur  du  Soleil;  d'au- 
tres y font  parquer  Ici  moutons  pendant  l'hyver,  de  y 
femcni  un  jku  d’herbe  ; ou  bien  on  fe  cooientc  d' y 
meure  du  rumier  dt  d’y  laifier  du  chaume  . Dans  les 
mois  de  Septembre,  Oâobre,  ou  Novembre,  on  pré- 
pare la  terre  fuivant  qu'elle  cil  plus  ou  moint  garnie 
d'herbes  : l'on  a éprouvé  Que  cette  méthode  réuflit  mieux 
<bos  ces  terres  que  des  labours  en  réglé . 

En  général  les  terres  ctcrrcufcs  en  Angleterre,  tenant 
davantage  de  la  natuic  des  glaifcs,  on  les  gouvertse  à* 
peo-pres  de  même  . 

Les  prairies  artificielles  dont  nous  avons  eu  occafion 
de  parler,  futu  une  des  grandes  richefles  de  I* agricul- 
ture angloife  : elle  ne  féparc  jamais  la  nourriture  des 
bclliaua  do  labourage  , foii  i caule  ào  profit  qu'elle 
donne  par  elle-rndme,  foit  parce  qu'clk-méme  fertililê 
les  terres  t ainfi  altetiiativcmrni  une  partie  des  terres 
i blé  d'une  ferme  elt  labourée  di  (emée  en  grande  de 
petite  loferne , en  trede , en  fainfoin  , en  gros  navets , 
dont  ü paroît  que  nous  confetvons  le  nom  angloîs  /«r- 
mif,  pour  les  diflinguer  des  navets  des  potagers;  enfin 
avec  une  herbe  qu'ils  appellent  rty-jrrafs,  qui  ell  incon- 
nue à nos  cultivateurs,  puifque  nous  n'avons  pas  de 
mot  pour  la  rendre  . Quelques  perfonnes  ont  traduit 
Té’i-gr^ft  par  HtgU  avec  peu  d'exaâitude  , car  il  répond 
au  grémtn  Çtmitmmm  mafKt  : ainfi  c'eQ  une  des  efKces 
de  chiendem  que  les  liotaniiles  ont  reconnues  . Je  le 
traduirai  par  faux  frgle;  dt  ce  fera  la  feule  erpece  de 
prairie  artificielle  dont  je  parlerai  , puifqoe  nous  con- 
noilFons  aCTci  les  propriétés  de  la  tmitmre  des  autres  . 
Nous  n'en  tirons  cependattt  prefque  point  de  parti  en 
comparaifon  des  Angloîs  ; aufii  fninmes-tioos  bien  moins 
riches  en  troupeaux  de  toute  efpcce  : des -lots  toutes 
chofes  égales  d'aillenrs,  nus  récoltes  doivent  être  moins 
abondantes , notre  agriculture  moins  lucrative , nos  hom- 
mes moins  bien  nourris  , ou  1 plus  grands  frais . Le 
faux  fcgle  e(l  une  des  plus  riches  prairies  artificielles , 
parce  qu’il  vient  dans  toutes  fortes  de  terres  froides  , 
aigres,  atgilleufes,  humides,  dans  les  plus  fcches  de  les 
plus  maigres,  comme  les  terres  pictrculês,  legeres,  de 
fablotKuks  où  le  fainfo-o  même  ne  réufiiroit  pas.  Il 
létillc  très-bien  aux  chaleurs,  de  c’efi  le  preipier  four- 
rage que  l'on  recueille,  putfqu'on  peut  le  couper  dès 
le  primems.  Il  devient  très-d»ui  i garder;  les  chevaux 
n'cti  peuvent  manger  de  meilleur , dt  il  a des  cficis 
merveilleux  pour  les  manions  qui  ne  fe  portent  pas 
bien.  On  en  feme  ordinairement  trois  boillcaux  par  acre 
de  lot,  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  notre  fetfer  de  Pa- 
ris, de  l'aae  de  loi  ell  de  i6o  perches  quarrées , la 
perche  de  id  p.^  . Le  plus  sâr  e(l  d'y  mdtcr  un  peu 
de  graine  de  lufeme,  ou  de  nosnparcüle  aoirement  dite 
flfMr  4e  CoMjh»ti$upU  dc  4«  Brifttt . La  riifon  dc  ce 
mélange  cil  que  l'épi  du  faux  fegle  vient  naturellement 
ifès-tbible  de  clair-lemé;  fi  on  ne  lu!  afincloit  pas  une 
autre  plante , il  ne  talleroii  point  1a  ptemiere  année . 
Quatre  actes  ainfi  femés  ont  rettdo  juiqu'à  40  quarters 
de  graine,  dc  14  charretées  de  fonriage,  fans  compter 
l'vngtais  de  fept  à huit  vaches,  au  pnntems,  de  auiauc 
dans  l'aulumnc. 

Ces  notions  prélUnioaires  fufiiiont  pour  lise  avec  fruit 
Tçmt  ly. 
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k avec  pUifir  la  lettre  que  j'ai  annoncée:  mais  |e  n'é- 
tols  pas  afiex  vctlé  dans  l'Agriculrare  pour  poufier  mes 
recherches  plus  avant;  je  fauhaite  qu'elles  faifeiii  naître 
le  goeit  de  l'infiruâ'un  dans  ceux  pour  qui  elles  feront 
nouvelles,  ou  que  les  méprifes  datis  ierquelles  j'ai  pù 
tomber,  excitent  le  tele  dc  ceux  qui  font  en  état  d'io- 
Üruire.  L'expérience  efi  la  meilleure  de  louus  les  le* 
çons  en  fait  dc  tmhmre  ; il  fetoit  fort  i defirer  que 
ceux  qui  ont  le  bonheur  dc  vivre  dans  leurs  terres , 
(âiliirent  ce  moyen  de  varier  leurs  plailirs,dc  d'accroî- 
tre leurs  revenus , Des  expériences  en  grand  fime  tou- 
jours imprudentes,  mais  en  petites  partiel  la  dépcnlê  de 
celles  que  je  confeillc  cfi  légère.  La  feule  voile  de  fe 
procurer  on  corps  complet  d'agriculture,  feroil  fans 
doute  de  raflcmblcr  les  diverfes  obrervaiions  qu'auroient 
fourni  duis  chaque  province  chaque  nature  de  fol:  on 
ne  peut  attendre  d'inftruâions  des  maitu  auxquelles  le 
foc  e()  uniquement  confié  aujourd'hui . 

Rmt  de  f *gritn\tmre  déni  te  «am/é  de  Ntrfttky  ^ 
de  U mitkade  y fitit.  L'application  que  les  An- 
glois  ont  apportée  1 l'agriculture  depuis  un  nombre 
d’années,  leur  a atiûté  dans  ce  genre  une  telle  fupé- 
rioriié  fur  les  autres  nations,  qu’il  efi  intérefiani  de 
cannoitre  la  gradation  de  leurs  fucccs  dans  chaque  con- 
trée . 

On  croit  communément  i Londres  que  feu  milord 
Thowmhend  a k premier  imagine  de  féconder  nos  ter- 
res avec  de  la  glaife.  Celte  opinion  n'a  d'autre  fon- 
dement que  le  parti  que  prit  ce  feigneur  dc  fure  une 
dépcnle,par  laquelle  très -peu  dc  nos  getiiiUhommes 
fongem  à améliorei  leurs  terres  qu'ils  ne  voient  picfquu 
jamais:  celui-ci  enrichit  fes  fermieis,  de  doubla  lés  re- 
venus . 

M y a très-peu  de  grandes  terres  dans  le  royaume 
fur  lefqoellcs  mille  guinées  dépctirées  à-propos,  ne 
rapportent  au  moins  dix  pour  cent;  malgré  l’ablcnce 
de  m>s  fc'gnruts  fit  la  dimpilion  de  la  piflparc  d’enu* 
eux  , n n’ell  point  rare  oe  voir  des  perfonnes  de  la 
première  qualité  s'appliquer  à ces  fortes  d'améKoraiiunt . 

Milord  Thowniheiid  s'éiant  retiré  dans  fes  terres , 
im'ta  d'abord  , mais  il  furpalh  bicoiAt  fes  modelés . Par 
lés  Â>ins  il  élobiil  des  feroKS  au  milieu  des  bruyères 
dt  diS  pacages;  il  foirru  des  champs  feriiles , enclos 
de  haies  vives,  dans  des  terreins  réputés  trop  maigres 
jurqoc-là  pour  les  labourer. 

Ces  fortes  de  défiichemcns  avoîent  déjà  été  pouffés 
très-'.oin  datis  la  partie  occidentale  de  cette  province. 
M.  Allen,  de  la  maifon  de  Lynge,  cil  le  premier  que 
l'on  luppofe  y avoir  glaifé  une  grande  étendue  de  ter- 
res. Avant  lui  cependant  on  k pratiquoit  ; mais  les 
gens  Igés  de  quarante  à cinquante  ans,  ne  lé  fouvien- 
nent  pas  de  l'avoir  vfl  faire  fur  un  plus  grand  efpace 
que  de  deux  ou  trois  acres . 

Ces  méthodes  font  ircs-inciennes  dans  les  peovinexs 
de  bommerfet  H de  Stafford;  je  ne  doute  point  qu'el- 
les ne  le  foient  égalemetii  dans  celle-ci . Nous  avons 
beaucoup  de  carrictes  dont  il  paroh  que  l’on  a ciré  de 
le  glaife , & qui  même  en  ont  confetvé  le  nom  dans 
des  litres  qui  ont  plus  de  200  ans.  Divers  anciens  au- 
teurs Œconomiques  parlent  de  cette  maniae  d’améliorer 
les  terres  par  des  engrais  tirés  de  fun  fein  même  . 

En  Angleterre,  la  régence  eft  l'époque  de  pluiieura 
éiablillemens  avantageux  à l’agriculture:  un  des  piiad- 
psux,  à mon  avis , etl  l’tntroduâion  des  prairies  arlifi- 
ctcllcs;  elles  ne  forent  d'un  ofage  commun  que  foui 
le  rcgiK  qui  fiiivit:  cependant  011  voit  par  k$  ouvrages 
dc  MM.  Harilip  & Bllih,  qu’elles  commencèrent  alors 
à ptendre  pié.  En  16S9,  on  établit  la  gradficacion  foc 
la  Ibriic  des  blés  . Au  commencement  de  ce  fieck  , 
on  inuoduifit  l'ufige  de  noorrir  des  befiiaux  avec  des 
navets  ou  lurnipet . 

L'avantage  d'enclore  ks  pièces  de  terre  a été  con- 
nu depuis  Inng-iems  dans  nos  provinces;  & depuis  qo* 
on  s’ell  dégoâié  du  partage  des  terres  en  petits  héri- 
tages, l'ancienne  cniitume  ell  revconc  plus  facilement; 
fuavent  leur  mélange  cmpêchoit  que  l'on  ne  pùt  clore 
dc  grandes  eaceimei  ■ La  province  de  Nuifolk  a été 
particulièrement,  dans  ce  cas,  au  point  qu'auiicfoit  les 
chefs-lieux  n’étoknt  pes  fermés . 

La  plApirt  des  terres  de  cette  province  fani  malles 
& legCTCs , un  peu  gralTcs , & en  général  allez  profon- 
des ( Laem  } . Les  fermiers  de  la  ^rtk  occidentale  ont 
long-icms  borné  leur  tnltmre  à nourrir  des  brebis  pour 
avoir  des  agneaux,  qu’ils  vendoient  aux  jffoviuces  voi- 
fiiKs  pour  «lire  race. 

Depuis  la  défcnié  de  l’extraâion  des  laines,  le  prix 
en  a diminué  ; celui  des  moutons  eu  a foofiert  égale- 
Ndu  Z ment. 
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ment,  lindis  qae  la  valeur  du  blé,  du  beurre,  & du 
gros  béiail  augmemoii . Celte  révoluiion  n’a  pas  peu 
cumribué  à iniraduire  la  nouvelle  cttlmre  dans  celte 
province,  où  les  grains,  le  beurre,  & le  gros  béiail, 
ibni  par  conféquem  devenus  plus  abnndans. 

A ccue  caufe  )’en  joindrai  une  autre  plus  éloignée, 
mais  qui  doit  audi  avoir  indué  fur  ce  changemeui . On 
fait  que  les  Hollandois  ont  beaucoup  diininué  des  t- 
chats  qu’ils  faifolcni  des  blés  de  la  Pologne  par  Dani- 
ziclc  ; foit  que  les  guerres  civiles  ayeni  lailfé  dans  ce 
royaume  des  veliiges  de  leurs  ravages  ordinaires;  foit 
que  la  plus  grande  demande  des  Suédois  depuis  la  paix 
de  Nyllad  y ait  renchéri  les  prix . En  eflet,  par  ce  trai- 
té la  Ruine  ert  en  poireflion  des  feules  provinces  qui 
puilTent  fournir  1 la  fublillencc  de  la  Suède,  & l’ex- 
trac'lion  des  grains  n’y  eft  pas  toujours  permife._ 

Ces  deux  dernières  circonllanccs  peuvent  avoir  con- 
tribué i l’amélioration  des  terres  dans  le  comté  de 
Norfolk  , plus  qu’en  aucun  antre  endroit  ; parce  que 
la  iituation  ell  la  plus  commode  pour  le  tranfporl  en 
Hollande;  elle  a dû  faire  en  même  tems  plus  de  bruit, 
parce  que  fous  la  reine  Elifnbelh  c’el>  la  province  où 
ic  labourage  fut  le  plus  abandonné  pour  la  nouiriiurc 
des  moutons. 

Toutes  CCS  caules  ont  vrailTcmblabIcmcnt  concouru 
aux  progrès  rapides  de  notre  province  dans  l’agricultu- 
re, & y ont  accrédité  une  méthode  connue  il  y a 
près  de  cent  ans,  mais  dont  l’ufage  s’cfl  infiniment 
aceni  depuis . 

Pour  en  concevoir  mieux  la  différence  , il  faut  en 
examiner  l'état  prttgreflif  dans  plnficurs  métairies  dont 
les  propriétaires  n'ont  encore  pû  fe  réfoudre  à quitter 
une  pr.aiique  qui  les  a fait  vivre  & leurs  pères,  quoi- 
qu'ils voyent  leurs  voilins  s’enrichir  par  la  nouvelle. 

Il  relie  encore  un  petit  nombre  de  fermes  dont  les 
champs  font  ouverts,  & ne  peuvent  joUir  du  bénéfice 
des  prairies  artificielles  . Quelques-uns  de  ces  proprié- 
taires cependant  ont  glaifé  leurs  terres  ; mais  ils  n’  en 
retirent  pas  autant  d’avantage  que  leurs  voilins  qui  font 
enclos.  La  raifnn  en  cil  limple,  ils  fuivent  la  routine 
de  leurs  quadiiùyculs . A une  récolte  de  froment  lUc- 
cede  une  année  de  jachcrc;  enfnitc  deux,  trois  ou  qua- 
tre mo-lfons  au  plus  d'orge,  d’avoine,  de  pois,  après 
lefquclles  revient  une  année  de  repos.  Par  conféquent 
fur  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  il  y en  a toujours  au  moins 
une  de  perdue,  pendant  laquelle  la  terre  relie  en  friche 
& s’amaigrit . Les  meilleures  de  ces  tetics  rapportent  de  y 
d S r.  par  acre  ( de  6 d 9 liv.  10  f.  tournois  ) , & aucun 
fermier  ne  peut  vivre  defl'us  . Quelques-uns  fement  un 
peu  de  trèfle  ou  de  Inferne,  mais  avec  peu  de  ptolil, 
étant  obligés  de  donner  du  fourrage  d leurs  beltiaux 
pendant  l’hyver , dt  dans  la  faifon  où  chacun  les  en- 
voyé paîirc  dans  les  champs  , leur  herbe  devient  com- 
mune aux  troupeaux  des  autres. 

Quelques-unes  des  parties  cnclofes  ne  font  point  glai- 
fees,  & l’on  y feme  peu  de  lufctne  ; on  fc  contente 
d’y  recueillir  du  froment  ou  du  feglc  après  une  année 
de  repos.  Tons  d la  vérité  fement  des  navets,  mais 
en  général  ces  laboureurs  ufciu  leurs  terres  par  des  ré- 
coltes lùcccllivcs,  ô(  qui  des  lors  font  peu  alxsndanlcs . 
Ceux  qui  ne  giaifent  point  lailfent  pour  la  pn'ipart  leurs 
champs  ouverts;  d’autres  giaifent  dt  ne  ferment  point 
non  plus  leurs  pièces  de  terres  , par  conféquent  ils 
perdent  l'avantage  des  prairies  ariilîcicllcs. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  en  quoi  conlîlle  cci 
avantage,  de  comment  il  cil  plus  conlidérablc  dans  nos 
terres  qu’aillcurs. 

J’ai  dit  que  le  revenu  ordinaire  de  nos  meilleures 
terres  cil  de  y à 8 f.  par  acre . Lorfqu'uii  homme  en 
polfedc  en  entier  une  certaine  étendue,  il  peut  y faire 
avec  profit  les  amélioraiions  dont  nous  parlons  ; mais 
en  géiictal  c'ell  dans  les  défrichemcns  qu'il  y a le  olus 
à gagner . 

Les  terres  en  pacage  font  edimées  communément  du 
produit  de  î i 4 f.  par  acte . Lorfqu’elles  avoient  nour- 
ri des  moutons  pendant  l'cpt,  dix  on  quinze  ans,  l’ufa- 
ge  étoii  de  les  labsimcr;  elles  donnoient  cummnnémcnt 
une  récolte  de  fcgle,  qui  étoit  fuivie  par  une  autre  d’or- 
ge ou  d’avoine.  Ces  icircs  retournoient  enfuite  en  pa- 
cage pour  autant  de  tems  , dt  d’autres  prenoient  leur 
place.  Au  bout  de  quelques  années  elles  fe  irouvoicnc 
couvertes  d’une  croûte  dure  dt  alfez  mince. 

C’ell  dans  cet  état  que  je  les  prends  . On  répand 
fur  la  furface  de  chaque  acre  environ  quarante  à qua- 
rante-lix  charretées  de  glaife  graflé.  La  moins  dure  efl 
réputée  la  meilleure;  elle  cil  gtilàlrc,  au  lieu  que  no- 
ue matue  cil  brune.  On  penloic  autrefois  que  la  mar- 
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ne  étoit  la  feule  fubûance  capable  de  féconder  ces  ter- 
res ; mais  l’expérience  a prouvé  que  la  glaife  efl  pré- 
férable dans  les  terres  chaudes  dt  légères.  Il  efl  d’ail- 
leurs plus  facile  de  fc  la  procurer . il  efl  rare  que  fur 
trente  à quarante  acres  de  terre,  il  ne  s’en  trouve  pas 
quelque  veine.  Si  elle  étoit  éloignée  , la  dépeofe  dc- 
viendroit  trop  confidérable . 

Les  puits  que  l’on  creufe  retiennent  l’eau  pour  l’or- 
dinaire, de  forment  un  réfervoir  dans  chaque  pièce  de 
terre  ; avantage  que  j’ai  fouvent  entendu  évaluer  par 
nos  fermiers  a un  quart  du  revenu  d’un  champ,  lorf’ 
que  les  bediaux  y pailfeni  en  été;  ce  qui  arrive  dcox 
fois  en  chiq  ans. 

La  clôture  de  ces  pièces  de  terre  efl  une  haie  ali- 
gnée d’ épine  blanche  . A chaque  perche  de  diflance 

( 16  pies-;)  nous  plantons  un  chêne.  Plulieuts  qui 

l'ont  été  dans  le  tems  où  l’on  a commencé  i clorre 
les  pièces  de  terre , promettent  de  très-beau  bois  de  con- 
flruâion  i la  prochaine  génération  . Ces  haies  croilfent 
fort  hautes  , de  forment  avec  les  arbres  an  abri  très- 
falutaite  tant  aux  grains  qu’aux  belliaux . 

Dans  nos  terres  nouvellement  déiVichéet , nous  lê- 
moiis  rarement  autre  chofe  que  des  navets  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  façons  que  l’on  donne  è la  lene  la 
purgent  des  mauvailës  herbes,  dt  aident  ê la  mêler  a- 
vec  l’engrais  qui  a été  répandu  fur  la  furface . Ce  der- 
nier objet  efl  pctfeâiounc  |>ar  la  recolle  des  navets , 
foit  qu’on  les  levé  de  terre  pour  nourrir  les  belliaux 
pendant  l’hyver,  fuit  qu’on  les  falfc  manger  fur  le  lieu. 
La  féconde  méthode  cH  préférable , elle  améliore  la 
terre  de  opere  mieux  le  mélange . Si  cependant  le  champ 
cH  fujet  à cire  trop  mouillé  pendant  l’hyver,  on  iranl- 
ponc  les  navets  dans  une  autre  pièce  ; mais  comme 
ccite  terre  cil  bénéficiée,  elle  paye  fuffifamment  ceiic 
dépenfe  fur  fa  récolte.  Après  les  lurnipes  vient  l'orge 
ou  l’avoine . Avec  l’une  ou  l’autre  on  feme  de  la  grai- 
ne de  luzerne  qui  produit  une  récolte  pour  l'année  fui- 
vante,  fuit  qu’on  la  fauche,  foit  qu'on  la  lailfe  paître 
pat  les  belliaux  . Le  froment  fuccede  régulièrement  i 
la  luzerne , de  de  cette  façon  en  ne  perd  ancune  moif- 
fon . La  terre  reçoit  quelquefois  jufqu’À  trois  labours , 
mais  le  plus  fouvent  on  fe  contente  d'un  feul . Les  ra- 
cines de  luzerne  ou  de  ircllc  fc  trouvant  labourées  de 
enfoncées  dans  le  fillon,  il  en  pourroit  réfulter  que  la 
terre  fc  chargcroii  d’herbes;  on  y remédie  en  femant 
des  navets  ou  lurnipes  immédiatement  après  le  froment. 
Si  cependant  la  récolte  du  froment  s’cit  trouvée  nette, 
on  la  remplace  par  de  l’orge. 

Au  moyen  de  cette  culture  nous  femons  cinq  fois 
plus  de  froment  que  nous  ne  faifions,  & deux  fois  plus 
d’orge.  Le  froment  nous  rend  trois  fois  plus  qu’il  ne 
faifoit , de  forge  deux  fois  feulement . 

Le  pays  efl  devenu  plus  agréable  à la  vÛc  au  mo- 
yen des  planiaiioiis,  qui  forment  en  inème-iems  un  abri 
falutaite  coniie  l'ardeur  du  foleil  dt  la  violence  des 
vents  ; il  y a trois  fois  plus  de  travail  qui  fouiient  le 
double  de  familles  qu’il  n’y  en  avoit  auparavant;  de 
quoique  noire  population  fc  foit  li  fort  accrue,  nous 
avons  les  denrées  à meilleur  marché  . Une  ancienne 
ferme  cil  partagée  en  deux,  trois  ou  quatre,  firirani 
fa  force  . On  a conUruit  de  nouveaux  bâiiincns , les 
anciens  font  réparés,  toutes  les  inaifotis  font  de  brique: 
chaque  jour  nos  chci's-licux  dt  nos  marchés  deviennent 
plus  confidérablcs.  Il  s'y  trouve  déjà  dix  fois  plus  de 
maifons  qu’il  n’y  en  avoir;  le  nombre  des  ouvtiets 
s’cll  multiplié  dans  la  même  proportion.  Nos  gentils- 
hommes ont  doublé  Icuis  revenus,  de  quelques-uns  l’ont 
augmenté  par-delà,  fuivani  que  la  terre  s’cll  trouvée 
plus  ou  moins  propre  à recevoir  les  améliorations  . 
M.  Moiley  de  13.-irsham  rciiie  8co  livres  llcrling  d'un 
bien  qui  n étoit  loüé,  il  y a quelques  années,  que  iSo 
livres.  Il  y a une  ferme  à Scultotr.uc,  qui,  à ccqu’ 
on  m’a  allûré,  a monté  de  18  livres  à zqo  livres  ller- 
ling  . Ces  exemples  font  rares  : cependant  nos  tcitcs 
font  communément  loüées  de  9 i iz  f.  llcrling  par  a- 
ctc,_dixinc  payée  ( de  11  liv.  à 14  liv.  tournois  ),  de 
les  fermiers  font  à leur  aife.  Pluficurs  dans  des  tûux 
de  21  ans,  fur  des  terres  adèrmées  à l'ancien  taux  , 
ont  gagné  des  dix  mille  livres  llcrling  de  plus . 

La  glaife  que  nous  mettons  fur  nos  champs  cil  une 
terre  neuve  , dont  le  mélange  avec  l’autre  en  fait  une 
grade,  mais  en  même  tems  chaude  dt  Icgcte  . Nous 
recueillons  quatre  quarters  dt  plus  de  froment  par  acre , 
quoique  nous  labourions  avec  des  chevaux  de  40  f.  à 
3 liv.  pièce.  Un  petit  garçon  le  conduit  , dt  laboure 
lés  deux  actes  par  jour  : tandis  que  dans  prefque  tout 
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je  reilc  de  rAn^kterre  on  laboure  avec  quatre  chevaas , 
mfnre  fix;  & deux  hummes  out  de  la  peroe  à labo:i« 
rcf  trois  quam  d'acre  par  jour.  Lci  province!  d'ElLx 
f<  d'iiatu'urd  palTcm  pour  les  plus  fertiles  du  royaume; 
c'ell  tinfi  qu’on  y laboure . Jamais  on  n’y  fait  une  rC* 
coite  de  froment  fans  lailTer  tcpoler  la  terre;  les  afifa* 
gemens  y fout  plus  chers  : il  faut  pour  que  le  fermier 
vive,  que  le  froment  vaille  ta  livres  le  lal)  (z6i  zy 
livres  le  fetier  de  Paris) , candis  qu'i  ce  prix  Ici  odtrcs 
s’enriehiifeiit. 

J|  ne  faut  pas  croire  que  cette  amélioration  ne  dore 
qu’un  certain  nombre  d'annéci:  nous  fommes  convain- 
cus que  li  la  qualité  de  1a  glailc  eft  bonne , que  la 
terre  foit  bien  conduite,  c'ell-i-dlre  (1  les  champs  fnnt 
fermés , U luiane  de  Ici  turnipes  femés  f Pfopos  ^ c’en 
pour  toâjoura  • Nous  avons  des  terres  aian  améliorées 
depuis  30 , qo  , yo,  & même  6f>  am,  qui  font  aullî 
fertiles  que  celles  qu’un  a défrichées  depuis  peu.  Il  n'y 
a eu  de  din'éieace  que  pendant  les  cinq  un  fix  pre- 
mières moiirons,  qui  loni  réellement  prodigieufes.  Après 
tout,  on  peut  le  procurer  ce  bénéfice  en  faifant  tous 
les  30  ans  la  déf^fc  d’y  répandre  environ  ao  i 30 
charretées:  elle  elt  toujours  bien  aüurémcnt  payée. 

J’ai  dit  que  notre  terre  en  général  cl)  molle  & pro- 
fonde, mais  dans  la  partie  occidentale  elle  ell  fi  Icgere 
que  c'efi  de  pur  fable.  J’ai  oUi  dire  qo’etle  n'éioic  fu- 
fcepiible  d'aiicuoc  amélioration  , je  o'en  fais  rien  par 
moi-meme:  ;e  fuis  bien  ailùré  feulement  que  je  n’en 
ai  vû  aucune  où  on  l'ait  tenté  en  viün  ; a j’eti  con- 
nots  beaucoup  qui  ont  très-bien  répondu  aux  dépenfès, 
qooiqn'oo  les  cQi  loûjoars  regardées  comme  abfulumeat 
Iktilcs . 

Nous  avons  une  efpecc  de  glaifc  bleuâtre  extraordi- 
nairement compaéle , & en  général  fort  remplie  de 
pierres  i chaux  ; on  dit  communément  qu’elle  a’ cil 
bonne  i rien  parce  qu'elle  relie  en  motte,  & que  ne 
fc  brifaot  jamais,  elle  ne  s’incorpore  point  avec  le  loi 
où  elle  efi  dépoféc.  Tant  d'honnêtes  gens  m’ont  alTQré 
qu’on  avoit  en  vain  cflayé  de  remployer  dans  ces  ter- 
res lablonneuict  dont  je  parle,  que  je  fuis  obligé  de  les 
croire.  Ils  prétendent  qu'i  la  Intigne elle  l’cil  enfoncée 
dans  la  terre  par  fa  propre  pefanteur , Gmt  lui  avoir 
procuré  la  moindre  fécoiidiié-  Avec  tout  cela  j'ai  pei- 
ne i me  perfuader  qu’une  partie  ne  fe  foit  pas  delTc- 
chéc  & réduire  en  ponfllcre.  J'en  ai  bienobfervé  luni- 
mfme  qui  rclloit  ainfi  pendant  des  années  fur  la  terre 
fans  fe  divHer,  mais  je  failbis  alors  cette  tc'rlesiOQ  dont 
conviennent  unanimement  les  habiles  cultivateurs,  que 
pour  améliorer  il  faut  labourer  avec  art. 

La  ptûparc  des  glaifcs  employées  aux  améliàrations , 
excepté  les  blanches,  font  mêlées  de  peiites  pierres  î 
chaux,  qui  échauldent  fans  doute  les  tares  froides,  où 
j’ai  vA  ce  mélange  opérer  les  mêmes  eficts  que  fi  les 
terres  euûcnt  été  chaudes.  Dans  ces  dernières  elle  re- 
tient l'humidité,  ce  qui  efi  très-convenable  ê nos  ter- 
res molles;  car  autant  elles  (ont  fertiles  dans  les  an- 
nées mi>uilléci,  auunt  elles  fe  comportent  mal  par  les 
fécherclTes  . C’cll  une  chofe  rare  en  Angtecerre  que  ces 
annécs-li;  on  en  voit  an  plut  une  fur  dix:  mais  lorf- 
qu’au  pcintems  feulement  la  faTon  femble  (c  mettre  ao 
Icc,  le  fol  de  nos  camoiis  s’cchaufie  d'une  manière  é- 
lonnantc,  de  dépérit  plus  que  d'auttes  qui  ne  valent  pat 
la  moit'é  autant. 

Le  tianfpott  de  120  charretêet  de  glaifc  nous  coûte 
environ  1 liv.  4 f.  ( zS  liv.  14  f.  tourn.  ) La  dépenfe 
de  ici  bêcher,  de  les  charger,  & de  les  répandre,  va 
au  même  prix.  Ainli  So  cnairetéct  par  acte  nous  coû- 
tent I liv.  iz  f.  ( 3S  liv.  tz  f.  tourn.  ) Avec  les  frais 
lie  clàiure  des  pièces  & autres,  il  faut  compter  z liv. 
Ilcrl.  ( 47  liv.  tourn.  ) Nos  revenus  augmement  de  4 fols 
)<ir  acre  ( 4 liv.  14  f.  } ainfi  nos  avances  nous  rentrent 
fur  le  pié  de  10  pour  •§  . Cet  intérêt  parnîtra  peuc-éue 
médiocre  dans  d’autres  parties  do  monde;  mais  en  An- 
gicierre  c'ell  U meilleure  méthode  de  faire  valoir  fon 
argent;  car  les  terres  s'y  vendent  très-rarement  au  de- 
nier vingt,  & communément  fort  au-delTus,  fans  com- 
pter les  charges  (c  tes  réparations . 

Ce  changement  cA  un  des  plut  utiles  qui  fit  foient 
faits  dans  cette  province:  mais  une  chofe  remarquable, 
c’ell  que  tandis  que  l'agriculture  nouvelle  a enrichi  les 
contrées  les  plus  pauvret  dt  les  plus  éloignées  de  la 
capitale  ; ce  qu'on  appclloit  Us  rithn  terres  d'AsegU' 
tore  a diminué  de  valeur,  par  le  moyen  des  prairies 
artificielles.  Noos  cueillons  do  froment  dans  des  mil- 
lieis  d'acres  qu'on  cruyoît  lléiilcs;  i l'aide  des  cumipes 
nous  cngrailfont  eu  toute  fatlon  une  quantité  de  bétail 
auili  heuteufement  que  dans  les  mcilleuts  pacages  ; la 
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lofcme,  lé  trefie,  le  fainfoin . ont  doublé  la  quantité 
de  nos  fourrages.  Enfin  tandis  que  toutes  chofethauf- 
fent  de  prix,  les  rentes  feules  des  prairies  narurcUes  & 
des  terres  1 froment  ont  bsilfé  . 

C'ell  une  Qbfcrviiinn  très-tudiefeufe  que  celle  de 
M.  Ellîot,  loifqu’Ü  dit  dans  fes  clTais , qu’ après  les 
guerres  civiles  tien  ne  contribua  plus  au  prompt  réta- 
blilTement  de  l’Angleterre,  que  l'uCigc  introduit  alors 
des  prairies  artificielles.  M.  Hirclib  vanta  de  publia  le 
premier  cette  méthode  d’améliorer  les  terres  . Il  vécut 
alTei  pour  en  voir  de  grands  fucecs  : ms's  il  ell  rare 
ue  ces  fortes  d’expériences  deviennent  générales  en  peu 
e tems.  Depuis  yo  ans  l’agriculture  ell  réformée  (ans 
doute,  mais  ce  n’cll  que  dcp^^  les  vingt  derniyres  an- 
nées que  nous  en  rclléntoiis  les  efiêts  furptcmtit . 

Autrefois  nous  n'exportions  point  de  froment,  fie 
même  la  Pologne  nous  approvilioimoit  fouvent  ; nous 
fommes  devenus  le  grenier  de  l’Europe  le  plus  abon- 
dant . 

Les  biens,  depuis  yo  ans,  ont  uaginenié  d'un  tiers 
en  valeur  tu  moios  ; les  pniiries  naturelles  feules , & 
les  pâtures,  ont  bsiiTé  d'un  tiers,  6t  baiireni  chaque 
jour.  Le  prix  du  foin  eft  confiécrablcment  diminué, 
quoique  la  confommition  s'en  foit  fort  accrue . 

he  prix  du  pain  efl  diminué,  malgré  la  graiificaiion 
fur  la  fortie  des  grains.  Enfin  pour  juger  ue  la  richef- 
fe  de  nos  récoltes,  il  fuffit  de  faire  attention- qu’en  u- 
ne  feule  année  l’état  a payé  un  million  llecling  en  gra- 
tifications (Il  pourroit  bien  y avoir  meur;cat  la  (om- 
me  eft  exotbiunte,  & j«  n'ai  vû  ce  fsli  que  dans  cet 
endroit  ) ; ft  que  pendant  plufieurs  années  de  fuite , 
cette  dépenlè  n'a  pas  été  beaucoup  m fins  forte . 

Nous  devons  ces  fuccès  i la  nouvelle  agriculture, 
c’cA-i-dirc  aux  praitics  artificielles,  mais  priocfpalement 
i la  lufeme  & aux  turnipes.  Li  laferne  efi  (ans  con- 
tredit la  plut  avantageofe  de  ces  prairies  artificielles  ; 
mais  dans  des  fols  particuliers  les  autres  ont  mieux 
réufii , comme  le  faîn-foin  dans  les  tares  fcches  de  qui 
n'ont  point  de  fond.  Je  ne  vois  p.is  qu’on  ait  eu  une 
confiance  aulit  générale  dans  In  turnipes,  excepté  dans 
la  province  de  Norfolk  dt  dans  les  cantons  adjacens  : 
cependant  l'aCige  en  ell  connu  dans  tout  le  royaume, 
un  il  efi  plus  ou  moins  commun  félon  les  cndro'ts . 
C’eA  un  (ourrage  c-xcellcm  pour  les  troupeaux  pendant 
i'hyver,  de  une  prairie  pendant  l'été  : ils  réumifcni  i 
merveille  dans  une  terre  profonde,  quoique  Icgae,  de 
même  dans  la  plus  kgere  fi  elle  cil  bien  entretenue  . 
Enfin  depuis  que  rtos  champs  font  enclos  ; que  nous 
fiifons  fuccéda  régulièrement  une  récolte  de  froment 
i une  de  ircRe  ou  de  Infane  , & cela  dans  des  en- 
droits qui  le  plus  fouvent  n’avoient  jamais  tien  produit, 
nos  ferinias  tirent  de  leurs  lenet  cinq  fois  plus  qu’ils 
n’avolent  jamais  fait. 

Nous  avons  dans  cette  province  an  moins  zo  mille 
acres  de  tara  i froment  cultivées  depuis  quciqua  an- 
nées, qui  ne  l'étoient  point  du  tout  anparavant  ; fins 
compter  que  les  autres  terres  qui  l'éirfient  ne  rappor- 
toient  pas  la  moitié  autant.  Encore  nas  dépenfes  looc 
elles  moins  grandes  que  par-tout  ailleurs:  nous  ne  la- 
bourons de  ne  hetfotis  qu'une  fois . Il  faut  avoiier  que 
c’eA  i l'ufagc  de  la  glailé  que  nous  fitmmes  redeva- 
bles de  1a  fécondité  de  nos  terres  de  du  Ihccès  de  no- 
ire luferne . f*rtieU  (i  g A I K a;  t'oyea  iMt/jl  Us 

tUmemt  dtt  Cemmerte . Cet  artteU  efi  de  .V.  V.  D.  F. 

CULVERTAGE,  f.  m.  (JmrijprMd.  b*  W 
aue.  ) eKherteiiMui , nom  que  l'on  dontiuit  ancienne- 
ment è nne  farttude  ttcs-igiioinioieufc,  dont  l’écymo- 
Ingie  dt  la  lignification  ne  font  pas  bien  connus  . On 
croit  que  ce  tnilie  lignifioit  U tossfifrmtUm  dm  fief  dm 
vaffàl.  Oei  appelloit  emverts  cetizitis  ferfs  de  main-mor- 
te donc  il  cil  parlé  dans  l’ancienne  contome  d'A:ijoa 
glofée;  il  y a un  titre  de  bamme  (trawge  là  emvtrt . 
1!  y ell  dit  que  fi  mm  gemlî/iemme  * tmvert  en  f*  ter^ 
re;  ce  que  l'on  explique  par  le  tame  de  fer/.  Oa 
appuie  ente  explication  d'un  palfage  de  Mauhieg  Paris 
Ibüs  l'an  im,  qui  porte  que  le  Roi  ordonna  à tous 
ceux  qui  étoient  capables  de  porter  les  armes  , de  (è 
trouver  avec  des  chevaux  , fous  peine  de  cnlvertage  , 
fmb  memine  cnivertégii  là  perfetn^  ferfitsitit  ; que 
chacun  ne  craignoit  rien  tant,  mibti  mefis  am-im  <ppr«- 
brimM  eahertaiii  metmemtes . Mathieu  de  Wellmuuller 
dit  U même  chofe  fout  l’an  IZ13.  brayez  Guillaume 
Prynnenn,  >•  Isbert.  Angl.  tome  il.  p.  269.  Quelqoa- 
um  prétendent  que  ce  tame  emlvert  vient  de  telliber- 
/«;,  qui  lignifie  relas  ftii  m affrenebi  maee  mm  o«- 
I tre  r/<r/<t:iA  far  mm  mime  fei/^mtstr  em  pmtrem  . M.  de 
i Lauiiae  en  fa  mett  fettmdt  fnr  U tbap.  xstj.  des  f- 
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taùlljfemeni  Je  faint  Lostit , rapporte  cette  étymologie: 
d’autres  la  titem  du  latin  eulitiH  vertere,  c’eft-i-dire 
tourner  le  cul  y prendre  la  fuite.  Le  glotFaire  de  Du- 
cange  rejette  cette  étymologie,  comme  étant  fans  fon- 
dement . L’auteur  convient  que  la  lignification  de  ce 
terme  cil  incertaine,  & prerqu'inconnne  aux  plus  habi- 
les grammairiens  des  langues  françoilé  & angloifc  : il 
fait  feulement  entendre  que  ce  euhertage  étoit  une  fer- 
vitude  très-ignominieufe  ; & que  s’il  cil  permis  de  ha- 
farder  des  cuiijeâurcs , on  peut  préfumer  que  ce  ter- 
me eulvertage  lignihoit  eoufifeatio»  Je  fiefs , ce  qui  pa- 
roît  appuyé  fur  la  coiitume  de  Sole,  tst.  x.  art.  8.  où 
il  ell  dit  couvrir  le  feu  du  vajfal , pour  eoufifquer  fou 

fiff  ■ (d) 

C U M A N A , ( /u  ) G/og.  mod.  ville  de  l’Améri- 
que méridionale  dans  la  Terre  - ferme  , capitale  de  la 
province  de  même  nom.  Long.  314.  lat.  9.  46. 

C U M A N I E , ( G/eg.  mod.  ) pays  de  la  Moldavie 
& de  la  Valachie,  entre  le  Danube  de  la  rivière  d’Olt 
du  c&ié  de  la  Tariarie  . 

CUMBERLAND,  ( Géog.  mod.  ) province  ma- 
ritime d’Angleterre  avec  titre  de  duché  ; elle  ell  liès- 
abondantc  en  pâturages,  mines  de  plomb,  de  cuivre  & 
de  chirb  >n  de  terre  : Carlisle  en  ell  la  capitale  . 

C U M I N , f.  m.  ( //</?.  uat.  hot.  ) enmiuum  ; plan- 
te ombellifcre  dont  la  tige  s’élève  environ  d’un  pié,  & 
qui  a la  feuiiie  safcivie'e  , & la  fleur  en  ombelle,  blan- 
che 6t  petite  : cette  fleur  fait  place  i des  femcnces  ob- 
longues,  cannelées  légèrement  fur  les  dos,  blanchâtres 
ou  cendiées,  6t  d’une  odeur  & d'un  goût  aromatiques. 
Tournef.  lajli:.  rei  herà.  ( / ) 

C U M I s , ( Matière  meJie.  ) La  femence  de  cette 
plante,  qui  cil  la  feule  de  les  parties  que  l’on  employé 
en  Mrdccine  , aide  la  digellion  & dilTipe  les  vents; 
c’efl  pourquoi  quelques-uns  la  mettent  dans  le  pain  & 
dans  les  fromages  : elle  cil  utile  dans  la  colique  ven- 
teufe  , dans  la  lympanitc  & le  vertige  qui  vient  d’une 
mauvaife  digellion , foii  qu’on  le  prenne  intérieurement , 
foil  qu’on  l’applique  à l’csiéticur.  Cependant  pour  l’u- 
fage  interne  on  préfère  la  graine  de  carvi  à celle  de  eu- 
mtui  celle-ci  tll  moins  agréable  & plus  forte,  mais  on 
employé  préférablement  la  graine  de  eumiu  i l’csté- 
rieur . {Geojfroiy  Mat.  med.) 

La  graine  de  tumin  cil  fort  peu  ufltéc  parmi  nous 
dans  les  préparations  magilltalcs , mais  les  Allemands 
l’employeni  alJei  communément  ; ils  les  font  entrer 
dans  leurs  efpeces  cordiales , llomacliiques , cmméuago- 
gucs,  Igfc. 

On  employé  beaucoup  plus  cette  fcmence  dans  nos 
bouliques;  on  en  tire  par  la  dillillation  une  eau  & une 
huile  elTcntiel’c. 

Les  coinpolitions  de  la  i’haruiaeopée  de  Paris  dans 
lefquclles  elle  entre,  font  celles-ci  : l’eau  générale,  l’eau 
byllétique,  l’orviétan,  i’elcéluaite  de  baies  de- laurier, 
le  earyoeoiliu  , le  baume  oppodeldoc,  roiigucni  mar~ 
tiatum  , l’emp'ltre  diabotauum  . 

La  lèmence  de  eumiu  ell  une  des  quatre  grandes  fc- 
incnccs  chaudes . royet,  Semences  chaudes. 

Les  Allemands  la  mangent  communément  fur  du 
pain  mêlée  avec  du  gros  fcl , pour  s’exciter  â boite . (ê) 

C U M 1 N 0 1 D E S , ( Hift.  uat.  hot.  ) genre  de 
plante  i fleur  en  rofe  , compofée  de  plulicuts  pétales 
frangés  pour  l’ordinaire , difpofés  en  rond , & foûtenus 
par  le  calice  , qui  devient  dans  la  fuite  une  fcmence  le 
plus  fouvent  oblongue . Tournef.  luft.  rei  berb.  Vorett. 
Plante.  (/) 

C U M U L , f.  m.  ( Jurlfprud.  ) ell  un  droit  lïn- 
gulier  qui  n’a  lieu  que  dans  quelques  coÛlumes  qui  l’é- 
tablill'cnt  expreirément . Il  conlîlle  dans  la  faculté  que 
les  héritiers  des  propres  ont  lotfquc  les  meubles  & ac- 
quêts font  conlidérablcs , & que  les  propres  font  en  pe- 
tite'quantité , de  demander  que  l’on  accumule  le  tout, 
& qu’on  leur  en  donne  le  tiers;  mais  pour  cela  il  faut 
que  les  meubles  dt  acquêts  excédent  des  trois  quarts  la 
valeur  des  propres. 

Ce  droit  de  eumul  n’a  lieu  qu’en  faveur  des  enfans, 
& non  pour  les  collatéraux  : il  n’a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  coûtumes  de  fubrogation  , telles  qu’.Anjou  fit 
Maine,  attendu  qu'elles  ont  alTcz  pourvû  ê l’intérêt 
des  héritiers  des  propres,  en  fubrogeani  les  acquêts  aux 
propres  : enfin  il  ne  s’étend  point  aux  biens  qui  font  lî- 
lués  dans  d’autres  coûtumes  que  celles  qui  l’éiabliflcnt . 
f^oyez  le  Brun,  trait/  des  fueeetf.  liv.  II.  eb.  4.  u.  61. 
(rï) 

CUMULER,  V.  aQ.  (Jurifprud.)  fignilïe  r/u- 
uir  y joindre  enfemble  plufteurs  objets,  üil  ne  peut 
pas  tuusuler  en  fa  perfoone  deux  caufes  lucratives;  cc 
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n’etl  pas  à dire  néanmoins  qu’il  folt  défendu  de  réunir 
deux  litres  pour  avoir  une  même  chofe:  on  cumule  au 
contraire  tous  les  jours  droit  fur  droit  fit  dilTércns  titres 
pour  avoir  une  même  chofe;  mais  on  ne  peut  pas  de- 
mander deux  fois  la  même  choie  en  venu  de  deux  ti- 
tres dift'érens . l/oy.  Causes  lucratives,  (à) 

C U N E'!  F O R M E , os  du  crioe,  voyez  Sphe'- 
N 0 1 D e . ^ 

C U N e'’i  F O R M E s , {Auatom.  ) OS  du  larfe  . C’ell 
le  nom  qu’on  donne  aux  trois  derniers  os  du  larfe,  à 
caufe  de  quelque  reilemblance  qu’ils  ont  arec  des  coins. 
Dans  un  fœtus  de  neuf  mois,  les  trois  os  cuu/iformes 
ne  font  tous  encore  que  des  cartilages  qui  s’oûifient 
dans  la  fuite  : ils  font  liiués  entre  les  trois  premiers  os 
du  méiatarfe,  le  cubo'ide  fit  le  fcapho'idc:  leur  gioflcur 
fit  leur  grandeur  n'ell  point  la  même  dans  tous  les  trois; 
car  le  premier  ou  le  plus  intérieur  ell  le  plus  grand  ; le 
troilicme  l’ell  plus  que  le  fécond , fit  il  a moins  de  vo- 
lume que  le  premier . 

Les  Anatom’Iles  conliderent  dans  chacun  de  ces  ns 
cinq  faces , de  même  oue  dans  un  coin  ; leur  fnuation 
ell  telle,  que  le  fécond  fit  le  troilicme  ont  leur  pointe 
tournée  vers  la  plante  du  pié , tandis  que  le  premier  a 
la  tienne  tournée  vers  le  dcITus  du  pié . Ils  font  joints 
par  leur  face  antérieure  aux  trois  premiers  os  du  méia- 
larfc,  fit  par  la  polléricure  a'vec  l’os  fcapho'i'de.  On  ob- 
ferve  que  le  troiliemc  cil  joint  aufli  pat  fa  face  exter- 
ne au  cuboïde . 

L’articulation  des  trois  cunéiformes  avec  l’os  cubm- 
de  , celle  de  ces  quatre  os  avec  les  os  du  métatarfe , 
fit  celle  des  os  du  métatarfe  entr'eux , ont  un  mouve- 
ment três-obfcur.  C’ell  au  moyen  de  ces  articulations 
que  l'on  peut  courber  ou  voûter  le  pié  félon  fa  lon- 
gueur , fiit  tant  foit  peu  félon  fa  largeur  : ce  dernier 
mouvement  cH  moins  obfcur  vers  les  têtes  des  os  du 
métatarfe  , que  vers  leur  bafe  , fit  vers  les  os  du  latfe 
qui  font  dans  le  voilinage. 

Ajmïtons  un  mot  des  ligamens  qui  attachent  les  trois 
cuu/iformes  au  fcaphn'tdc  fit  au  cubo't'de.  Ils  font  joints 
enfemble  dans  leur  partie  fupérieure  fit  inférieure  , par 
des  plans  ligamenteux  particuliers  qui  vont  plus  ou 
moins  tranfverlalcmcnt  d’un  os  à un  autre  , étant  unis 
â une  bande  ligamenteufe  commune  qui  les  couvre  tout, 
& qui  s’étend  même  fur  le  cuboïde  . Ils  font  encore 
joints  dans  leur  partie  fuperieure  fit  inférieure,  avec  les 
quatre  premiers  os  du  métararfe  par  plulicurs  ligamens; 
mais  ceux  de  la  partie  fupérieure  ne  font  que  des  ban- 
des ligamenteufes  très -courtes  , qui  de  la  partie  anté- 
rieure de  ces  os  vont  fe  rendre  1 la  poUérieure  des  qua- 
tre derniers  du  métatarfe. 

Il  feroit  inutile  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails; 
les  figures  même  ne  les  rendroient  pas  Icniibles.  Pour 
comprendre  l’arrattgement  de  tous  ces  os  en  place, 
leurs  articulations,  les  divers  ligamens  qui  les  attachent; 
il  faut  avoir  devant  les  yeux  un  louclete  frais  préparé, 
fie  un  démonllratcur  pour  guide.  Cet  art.  eft  de  AI.  te 
Chevalier  U F.  JauCOURT. 

CUNETTE  e»  eu  VETTE,  f.  f.  eu  terme 
Je  Fortification  y ell  une  profondeur  de  dix-huit  à vingt 
piés  de  large  , pratiquée  dans  le  milieu  d’un  folTé  fec, 

fiour  en  faire  écouler  l’eau,  ou  pour  en  mieux  difputer 
e palfage  i l’ennemi . l/oyez  Fosse'. 

Cet  ouvrage  droit  être  conllruit  de  maniéré  â ne  pas 
donner  de  couvert  à l’ennemi  lorfqu’il  veut  palier  le 
fulfé;  c’ell  pourquoi  il  cil  nécellhirc  qu’il  y ait  des  ca- 
poniercs  dans  le  folié,  pour  flanquer  la  eunette . l'oyez 
CAPONtERE,  PI.  I.  Je  Fort  if.  fit.  11.  une  cm- 
nette  marquée  par  les  lettres,  <t,  js.  ( {f } 

C U AI  EUS  y ell  le  nom  latin  d’une  des  puilTanccs 
méchaniques , appciléc  plus  communément  coin.  Foyez 
Coin  . 

* eu  AI  I Nil  y f.  f.  ( Alytb.  ) divinité  fous  la  pro- 
tefilion  de  qui  on  metioit  ou  l'on  fuppofoit  les  petits 
enfans  ; li  elle  prélidoit  à leurs  premiers  cris , c’étoit  un 
dieu , fit  elle  s’appelloit  vatieanns  Jeus  ; li  elle  les  di- 
fpofoit  à faire  les  premiers  pas,  elle  devenoit  déeirc,fic 
elle  prcnoii  le  nom  de  dea  levana;  li  elle  veillnit  pour 
eux  dans  le  berceau  , on  la  nommoit  cnnina  ou  cuna' 
ria . V oyez  Fart.  Cv 

C U hl  N 1 N G H .\  M , ( Géograpb.  mod.  ) province 
de  rEcolfc  méridionale,  bornée  par  celles  de  Kye  , de 
Cluydefdale,  de  Lenos , fit  par  la  mer:  elle  ell  une  des 
plus  abondantes  de  l’EcolTe. 

CUNGEH.ANG,  ( Gtogr.  mod.  ) ville  fort  de 
la  Chine  dans  la  province  de  Chienfi . Lat.  z6.  yt. 

CUNTUR,  CONTOUR  on  CONDOR, 
f.  m.  ( Hift.  nai.  Omit.  ) ttes-gtand  oifeau  ; il  a quinze 

piés 
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pi^s  d'etiTO^re  ; fn  ongles  Klfcmblent  plâtbt  k ceui 
de»  poutcs  «qu'aux  giidc»  des  oiftaax  de  prurc  , cepen- 
dant Ton  bec  cil  ai/n  t'ort  pour  ouvrir  le  ventre  ■ un 
b<Euf.  Il  a l'ur  la  tête  one  crête  qui  n’cit  pas  de'cuo* 
pée  comme  celle  da  coq;  loa  plumage  c(i  noir  & 
blanc  , comms  celui  d'une  pie.  Les  tamtmn  font  un 
tiê'-grand  btu'i  en  s'abattant  for  terre;  aoflî  les  Indiens 
du  Wtoa  ou  il  y a de  cei  oifeaui,  & même  les  Efpa- 
gnolt , en  ont'ils  grand'peur . On  eo  a tud  un  lur  la 
cAte  de  Chily  , qui  avoit  feite  piét  d'envergure . La 
longueur  de  l’une  de  Tes  plumes  dtoit  de  deui  piés  qua* 
tre  pouce»  ; le  tuyau  avoit  cioq  pouces  trois  quarts  de 
lougucuT  , & un  pouce  6t  demi  de  largeur  i l'endroit 
le  plus  gros;  la  plums  entière  pefuti  trois  gros  & dii- 
fept  grains  & demi;  ià  cooleut  dioit  d'un  brun-obfcur. 

Les  euMiars  relient  fur  les  mouiagnes  , ils  o'eo  de- 
feendent  que  dam  les  tems  de  ploie  & de  froid;  îla  vJ- 
vent  alors  de  quelques  gros  pnillons  que  la  tempête  jet- 
te alTcz  fouvent  fut  les  c6tts  : on  dit  qo'ils  ont  quel- 
quefois dévord  des  entans  de  dix  i douze  ans.  On  prd- 
tend*  dit  M.  de  la  Condamine,  que  tes  Indiens  pedren- 
teni  i cet  oileauz  Mur  appas  une  f gare  d'eofuit  d'une 
atgille  très-virqueulc;  ils  fondent  dcITus,  & y engagent 
leurs  ferres  de  fa^on  qu’ils  ne  peuvent  plus  s’en  ddpd- 
trer.  M.  de  la  Condamine  a vu  des  rmiitMri  dans  plu- 
ticors  endroits  de  montagnes  de  Quito,  & on  loi  a rap- 
porid  qu'il  s'en  trouvoit  aulC  dans  les  pays-bas  des  bords 
do  Matannoo.  y»ytge  dt  Uriiiere  des  Aat»zws, 
bip.  des  Intai , (te. 

On  croit  qu'il  y a auffî  de  ces  oifeaui  dans  la  rd- 
gion  de  Sophala,  des  CaAres  & de  Monomoiapa,  juf- 
qu'au  royaume  d'AngnIa  , & on  foopçoane  qu'ils  ne 
ditl'ermt  pas  de  ceux  que  les  Arabes  ont  appettds  reab. 

C U P A N I E,  r.  f.  c Hip.  mat.  bit.  ) em^aasa, 
genre  de  plante  dont  le  nom  a did  ddrivd  de  pere  Fran- 
çois Cupani  de  Sicile  , religicuz  du  tiers-ordre  de  faint 
François.  La  fleur  de»  plantes  de  ce  genre  ed  en  rôle 
compufde  de  plulîenri  pcralcs  difpofci  en  rond:  il  l'd- 
levé  du  fond  du  calice  un  pidîl  qui  devient  dans  la  fui- 
te un  fru't  dur  comme  du  cuir , fait  en  forme  de  poi- 
re, qui  s'ouvre  d'nn  bouc  à l'autre  en  trois  panics , & 
qui  renferme  des  fcmenccs  rondes  , dont  chicuoe  e(l 
•etaebde  i otie  petite  coetfe  charnue . Plumier , »ov« 
fUmt.  Amtr-  rtmtr.  lierez  PtAKTE.  (/) 

CUPIDITE',  f.  f.  {Mitale.)  VaytX.  CosCV 

^ CUPIDON,  f,  m.  (ATyiMtg.)  vtyez  VartitU 
Amour. 

eu  PO  LO,  {Mitallarg.)  Les  .Anglois  donnent 
ce  nom  g un  fourneau  i rcverberc  dont  on  iè  feri  pour 
faire  fondre  les  mines  de  plomb  . On  emploie  le  char- 
bon de  terre  dans  ces  loumeaus  ; on  s’en  fert  aulTi  i 
Kunsberg  en  Norwege  pour  truter  des  mines  de  cui- 
vre. Voici  comme  ce  foutneau  ed  condtoil . Le  mi* 
oerais  le  met  fur  un  plan  couvetc  d’une  votlie  ovale, 
oblouguc  : le  foyer  où  fe  mettent  les  charbons , ed  i 
Tud  des  bouts  de  cette  voûte  avec  qui  il  communique 
par  une  ouverture  ; le  métal  fondu  va  fe  rendre  dans 
un  crcui  qui  rll  1 cAed . On  peut  en  voit  une  deferi- 
pt'on  dans  la  Me'tallmrgit  de  Schlutter,  eb.  xiij.  (>•) 

* CURA,  Ç.  f.  (Atytb.)  l'inquictudc , ddelle  qui  i 
formé  l'homme,  de  qui  depuis  ce  tems  n'a  jamais  per- 
du de  vûe  lôn  ouvrage:  f»fi  et/mîtem Jedet ■ 

eu  RAC  AO  M CORObSOL,  m,td.) 
île  de  r Amérique  i feize  lieues  de  la  terre-ferme,  fur 
la  côte  d«  Venezuela.  Le»^.  31.  lat.  11.  40.  Elle  ap- 
partient aux  Hnllandois , qui  dans  1a  partie  méridioiuk 
de  cette  ile  ont  condruit  une  jolie  ville  de  one  citadel- 
le , laquelle  défend  reoirée  d’un  port  tris-commode 
pour  les  gros  vaiHêiax , qui  y mouillent  fort  près  de 
terre  l dillérentes  profondeurs  . 

Quoique  ce  lieu  ne  produife  que  du  gingembre  dt 
des  citrons,  il  palTe  cependant  pour  un  des  ^us  com 
merçans  de  l’Amérique  équinoxiale,  feevant  d’enirepAt 
aui  nations  qui  itafîquem  le  long  de  la  cAte.  Par  M. 
te  Romain. 

CURATAY,  (C/«g.  mtd.)  riviere  de  l'Améri* 
que  méridionale  dans  la’ province  de  Qnixos  : elle  fe 
jette  dans  la  riviere  des  Amazones. 

CURATELLE,  f.  f.  (Jmri/^.y  c’efl  la  char- 
ge de  fonâion  de  curateur , c'eft-i-dirc  la  cotnmiflioo 
donnée  i quelqu’un  d’adminiUrer  les  biens  d'un  autre, 
qui,  par  rapport  à la  fùiblefTc  de  Ton  âge  ou  quel- 

Îu'aotre  empêchement,  ne  peut  le  faire  par  lui-mdme. 

.a  emrateUe  a quelqoefo-s  feulement  pour  objet  d’alli* 
(1er  quelqu'un  en  jugement , ou  de  l'aotorilcr  i palier 


CUR  471 

qoelqo’aéle  important,  dt  de  ftipuler  fes. intérêts  dans 
quelqo’arlaire , foit  judiciaire  ou  estrajodiciaire . l^yez 
ti-après  Curateur.  (A) 

CURA  r£UR,  f.  m-  {Jmrifprmd,  ) ell  celui  qui 
ell  étaoli  pour  veiller  aux  inc^dts  de  quelqu'un  qui  ne 
peut  y veiller  par  foi-même,  trayez  ct-dcvaiu  la  dJp- 
miti>m  de  U CURATELLE. 

La  funclioo  de  tmratear  a quelque  rapport  avec  cel- 
le de  tuteur;  ma's  elles  differcDt  en  no  point  ellêatiel: 
e'cll  que  le  tuteur  e(l  donné  principalement  pr>ur  pren- 
dre foin  de  la  perfonne  da  mineur;  radminillraiioa  des 
biens  n'ed  â Ibn  égard  qu'on  obier  fubordonqé,  au  lien 

Jpe  te  euraiear  e(l  donné  priuapalcmetM  pour  prendre 
Ain  des  biens  ; de  forte  qu'uu  mineur  fans  biens  n'au- 
roic  pas  befoin  d'un  enratenr  comptable . Mais  on  don- 
ne auŒ  un  emratemr  pour  d'autres  objets . 

Le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  curatelle,  c’ell  lorfqoe 
les  mineurs  lonc  (ortîs  de  tuKlIe . En  pays  de  droit  é- 
Cfit,  où  U tuielle  finit  i l’ige  de  puberté,  les  mineurs 
pouToient  autrefois  fe  paflèr  de  emraseurt . La  loi  des 
douze  tables  n’avoit  rien  ordooué  par  rapport  i ceux 
qui  éiOfcnt  forris  de  tutelle  ; ils  cnuoieni  par  la  puber- 
té dans  radminiUratioa  de  leurs  biens;  de  l’on  ne  pou- 
voit  pas  les  forcer  de  prendre  un  ettratemr,  excepté 
pour  les  aOîIlcr  en  jugemens  lorfqo’iU  avoient  un  pro- 
cès, ou  pour  recevoir  un  payement,  ou  pour  entendre 
an  compte  de  tutelle . La  loi  Utena  ordonna  que  l’on 
donneroft  des  earatears  aux  adultes  qui  le  gouveme- 
roieni  mal  . Mais  Marc  Anconin  pojHa  la  choie  plus 
loin  ; de  ordontu  que  tout  les  mineurs  fans  diiliiiâ<oii 
auroient  des  earatears  jufqu'l  fige  de  vingt-cinq  ans . 
C’cll  pourquoi  Ulpien,  U 3.  de  U tai  j.  aa  ff. 
de  minar.  dit  que  préfcnicmcnt  les  mineurs  ont  des 
earatears  jufqa’i  vingt-cinq  ans , de  qu'avaiu  cet  3ge 
on  ne  doit  pas  leur  confier  l'adininillraiion  de  leurs 
biens,  fajmvis  beae  rem  fmsm  gereasibmtj  de  forte 
que  le  mliMur  qui  fort  de  tutelle  en  pays  ^ droit  é- 
cHt,  loriqu'il  a aticint  fige  de  puberté  , ne  peut  relu- 
fer  de  recevoir  un  r*rere«r , qu’au  cas  qu’fl  Ibit  éman- 
cipé en  foriant  de  U tutelle  ; encore  loi  en  dunne-i-on 
un  en  fémanclpim,  non  pas  à la  vérité  pour  l’admini- 
Oration  de  fes  biens  , mais  pour  l'allîiler  en  jugement 
loriqu'il  a des  procès,  foie  en  demaniiiic  nu  en  défen- 
dant, ou  pour  l'autiNiler  i recevoir  un  rcmbourlèment, 
ou  enfin  pour  cniendre  de  régler  un  compte  de  tutelle. 

En  pays  coûtumier  la  lotclle  dure  lufqu'i  la  enajoti- 
té:  mais  li  les  mineurs  font  émancipés  piùcAt,  on  leur 
donne  auITi  un  emrasear  p mr  les  alHilrr  en  jugement , 
c'cll-i-dire  dans  les  cautes  qu'ils  peuvent  avoir  ; c'cll 
pourquoi  on  fapnrile  earatear  à fêmaaeipatipa , ou  em- 
ratear  aax  taa/es . 

On  donne  quelquefois  un  exratexr  an  pupille  non  é- 
mancipé,  pour  faire  les  fonâ'ons  du  tuicur;  ce  qui  ar- 
rive lurfquc  le  tuteur  a des  aéliotis  à diriger  contre  fon 
pupille;  ou  n le  tuteur  n’ell  pas  idoine,  de  néartmoins 
qu'il  foit  n.tn  fufpccl,  on  lui  adjoint  un  taruSear  . Il 
eu  ed  de  même  quand  le  tuteur  n'ell  excofé  que  pour 
on  tems,  le  juge  numine  en  attendant  un  earatenr. 

il  cil  aulH  d'ufigc  de  nommer  un  earatear  i fen- 
faut  poilhume  i naître. 

On  en  donne  aufii  en  certains  cas  aux  majeurs,  com- 
me aux  furieux,  aux  prodigue»,  aux  iurcnfc» , aux  ac- 
eufés,  fourds  ou  muets,  aux  abfens . 

Enfin  on  en  donne  i de»  biens  vacans  , i une  fuc- 
cefTion  vacante,  & dans  plutieuts  autres  cas  que  nous 
expliqoerons  ci-aptès. 

Les  (cqnellres , commilTaires  , gardiens  , font  aulll 
des  efpeccs  de  earatears',  mais  ou  ne  damie  le  nota 
de  earatear  qu'i  ceux  qui  (ont  établit  pour  rcprélen- 
ler  la  pcrlbone,  ou  du  moins  pour  l'alÀilcr  en  juge- 
ment . 

Les  earatears  comptables  difierenl  en  peu  de  ehofe 
des  tuteurs  ; c'eil  pourquoi  dans  les  pays  cofiiumiers 
fon  oe  donne  guère  de  emrastars  comptables  aux  mi- 
neurs qui  fe  font  émanciper;  on  leur  donne  feulement 
on  earatear  aux  caufes,  pour  les  afiiller  01  jugement. 
Si  on  ne  juge  pas  i propos  de  les  hire  émanciper,  la 
tutelle  continae  de  droit  jul'qu’i  U majorité.  Mds  en 
pays  de  droit  écrit,  où  la  tutelle  finit  à l’âge  de  pu- 
berté , quand  les  m'neuts  ne  font  pas  encore  en  Àat 
d'adminiilrer  eux-mêmes  leurs  biens,  comme  il  cil  ra- 
te qu'lis  le  foicni,  les  parens  ont  ord  nairemcni  loni  de 
leur  faire  nommer  un  earatear  comptable  ; ce  que  le 
juge  peut  ordonner  malgré  le  mineur,  quand  cela  pa- 
role nécefTaire. 

Quelques  coûtâmes  ordonnent  que  les  m'neurs  en  lor- 
tam  de  tutelle  rcroot  pourvus  de  earatears  : d'autres 
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ne  t'üiu  aucune  didinâion  enue  la  lotelle  & la  curatel- 
le; quelques-unes  même  difenc  que  tnulle  & curatelle 
n’ell  qu'un . 

Nous  avons  déji  annoncé  que  la  tutelle  & la  curatel- 
le fc  rapportent  en  plulieuis  points;  favoir  que  l’une  & 
l’autre  lont  données  en  la  même  forme  & par  les  mê- 
mes juges;  que  les  tuteurs  & (ur*t€;trt  comptables  font 
tenus,  fuivant  le  droit  romain,  de  donner  caution;  ce 
qui  ne  fe  pratique  point  en  pays  coûtumier.  Les  mê- 
mes caufes  qui  exemptent  de  la  tutelle,  exemptent  aulli 
de  la  curatelle . Les  <uraicuri  comme  les  tuteurs  pou- 
vant être  exclus  & même  dcHiiués  Inrfqu’ils  font  fu- 
fpeêls,  on  peut  aufli  contraindre  les  uns  & les  autres  à 
gérer;  & ce  qui  ell  jugé  contre  le  euratcKT,  s’exécute 
cpntre  le  mineur,  de  même  que  ce  qui  a été  jugé  con- 
tre le  tuteur . Il  faut  néanmoins  obferver  que  li  le  mi- 
neur efl  émancipé,  le  jugement  doit  être  rendu  avec 
lui  afTiflé  de  Ton  earatear,  & qu’il  ne  feroit  pas  régu- 
lier de  procéder  contre  le  tttrattur  feul. 

Pour  ce  qui  efl  des  différences  qui  font  entre  la  tu- 
telle & la  curatelle , elles  confillcnt  en  ce  que  le  tuteur 
ell  donné  principalement  ^ la  perfonne,  au  lieu  que  le 
earatear  ell  donné  principalement  aux  biens.  On  com- 
ptoir audi  autrefois  comme  une  des  différences  entre 
la  tutelle  & la  curatelle,  que  le  tuteur  fc  donne  an  pu- 
pille etiam  iaviio,  au  lien  que  fuivaot  l’ancien  droit  qui 
s'obfcrvoit  en  pays  de  droit  écrit,  le  earatear  ne  fe 
donnoit  au  mineur  pubeic  qu'autant  qu’il  le  demandoit. 
Mais  on  a vû  que  fuivant  le  dernier  état  du  droit  ro- 
main, on  peut  obliger  les  mineurs  puberes  de  recevoir 
des  earatear; . On  ne  donne  pas  de  tuteur  pour  une 
affaire  en  particulier,  mais  on  donne  quelquefois  en  cc 
cas  un  earatear  : on  ne  donne  pas  non  plus  de  tuteur 
à celui  qui  en  a déjà  un  ; mais  en  cas  de  belbin  on  lui 
donne  un  earatear  . On  peut  auiïi , quoique  le  mi- 
neur ait  déjà  un  earatear,  lui  en  donner  un  autre  pour 
quelqu’objet  particulier.  Le  tuteur  que  l’on  donne  au 

follhume  ne  commence  à gc'rer  qu’apiês  la  naiffance  de 
enfant;  c’ell  pourquoi  en  attendant  on  lui  nomme  un 
earatear  pour  a^ir  foin  des  biens  . Le  pupille  ne  peut 
pas  rendre  plainte  contre  fon  tuteur , au  lieu  que  le 
mineur  peut  fe  plaindre  de  fon  earatear  s’il  le  trouve 
fufpeâ . Enfin  la  nomination  d’un  tuteur  faite  par  te- 
liiment  ell  valable  par  elle-même  , au  lieu  que  celle 
d’un  earatear  doit  être  confirmée  par  le  juge  . 

Lorfqu’un  mineur  cil  émancipé,  foit  par  mariage  ou 
par  lettres  du  prince  , le  earatear  qu’on  lui  donne  n’ell 
point  comptable  : mais  li  le  mineur  émancipé  fe  con- 
duit mal,  on  peut  lui  Atcr  l’adminillration  de  les  biens 
& la  donner  au  earatear , lequel  en  ce  cas  devient  com- 
ptable . 

S’il  n’y  a pas  eu  d’inventaire  du  mobilier  du  mineur 
avant  la  geflion  du  earatear  comptable,  il  doit  faire 
inventaire  & faire  vendre  les  meubles  du  mineur,  de 
même  que  le  tuteur,  & fous  les  mêmes  peines. 

La  fonâion  du  earatear  comptable  ell  de  recevoir 
cc  qui  ell  dO  au  mineur , en  donner  quittance  , pour- 
fuivre  les  débiteurs',  défendre  aux  aâions  intentées  con- 
tre le  mineur,  faire  les  baux  de  fes  biens,  veiller  à l’en- 
tretien 6c  aux  réparations,  fournir  cc  qui  cil  nécctfaire 
i l’entrelicn  du  mineur  félon  fes  facultés,  en  un  mot 
faire  la  même  choie  que  le  tuteur  feroit  obligé  de  faire 
par  rapport  aux  biens. 

Le  mineur  même  émancipé  ne  peut  valablement  re- 
cevoir un  rembourfement  d'un  principal,  fans  être  alü- 
llt  & autorifé  de  fon  earatear. 

^ earatear  ne  peut  aliéner  les  immeubles  de  celui 
qui  ell  fous  fa  curatelle,  fans  un  avis  de  paréos  omo- 
logué  en  jtillice. 

La  curatelle  ell  une  charge  civile  & publique  , de 
même  que  la  tutelle;  & l’on  peut  être  contraint  de  ('ac- 
cepter, fait  qu’il  y ail  adminillraiion  de  biens,  ou  que 
ce  ne  fuit  que  pour  alliller  la  perfonne  en  jugemeoi  ou 
dans  quciqu’auiie  aâc. 

11  y a certaines  incapacités  perfonnclles  qui  excluent 
de  la  curatelle . 

Pat  exemple,  les  femmes  en  général  font  incapables 
de  cette  charge,  c.xcepié  la  mere  & i’ayeule. 

La  femme  ne  peut  être  curatrice  de  Ion  mati  furieux 
ou  prodigue . UayeK  Curatrice. 

Le  mari  ne  peut  être  earatear  de  fa  femme  en  pays 
de  droit  écrit,  parce  qu’elle  ne  peut  en  avoir  befoin  que 
pour  fes  paraphernaux,  dont  le  mari  ne  doit  point  avoir 
l’adminiilraiion . 

En  pays  coutumier  le  mati  ne  peut  pas  non  plus  être 
earatear  de  fa  femme  loifqu’eile  «Il  fcparée  de  biens 
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d’avec  lui,  foit  par  contrat  de  mariage  ou  depuis, quand 
même  elle  tomberoit  en  démence. 

Les  mêmes  caufes  qui  exemment  de  tutelle  exemptent 
aulli  de  la  curatelle . f^tyeK  ‘Tutelle.  A quoi  il 
faut  ajoâtcr  que  celui  qui  a été  tuteur,  peut  s’exeufer 
d’être  enfuiie  earatear. 

Lorfque  les  caratears  mat-verfeni  dans  leurs  fooâions, 
ils  peuvent  cire  delliiués,  de  même  que  le  tuteur.  Vt- 
yez  Tuteur. 

La  curatelle  des  mineurs  finit  1 leur  majorité  . La 
mort  naturelle  ou  civile  du  earatear  ou  de  celui  qui  ell 
en  curatelle,  foit  mineur  ou  majeur,  fait  aulTi  finir  la 
curatelle  . 

Il  y a certaines  curatelles  qui  n'étant  données  que 
pour  une  caufe  ou  affaire  particulière , finiffeut  lorfque 
leur  objet  cil  rempli . 

Les  earatear;  comptables  des  mineurs  doivent  ren- 
dre compte  de  leur  geflion,  lorfque  le  mineur  ell  de- 
venu majeur. 

Ceux  qui  font  earatear;  des  furieux  & autres  majeurs 
interdits , ne  doivent  pas  attendre  la  fin  de  la  curatelle 
pour  rendre  compte  ; on  peut  les  obliger  i rendre  com- 
pte de  tems  en  tenu  . 

Quand  ces  comptes  ne  penvent  être  réglés  à l’amia- 
ble, ils  doivent  cire  rendus  devant  le  juge  qui  a défé- 
ré la  curatelle. 

y»yet  aa  digefle  les  titres  de  aaâeritate  (J  etafeafa 
ta;arum  vel  eara;oram  ; de  earatariba;  fariojo  aliit 
ex;ra  miaore;  damdis  ; de  earatare  boai;  daada  ; de 
fea;re  ia  pojfejftoaem  mi;;eado  iyf  earatert  ejaf,  de 
reba;  eoram  qai  fab  iatelâ  vel  earâ  faa;  , Jtae  deert- 
to  aaa  alieaaads;  vel  fappaaeadi;  . Aux  inllltutes  les 
titres  de  earatariba;  ; de  fa;i;  da;ieae  tatoram  vel  ea- 
ra;<tram  ; de  exeafatioae  tutaram  vel  eara;»ram  ; de 
fafpeéli;  ;;iteribu;  vel  caraforiba; . Et  au  code  les  titres 
qm  dare  tatere;  vel  eara;»re;  pojfunt  ; de  earatariba; 
Jarlop»  ; qaaadç  tateire;  vel  earatare;  ejje  deftaaat  ; de 
exeaj'a;i»ne  ta;aram  vel  earatoram  ; de  fafpeSi;  tata- 
riba;  cjf  earatariba;  ; de  hi;  qai  te;a;i;  veaiam  impe- 
;raveraa; . Voyez  aulli  le;  traui;  de  Gillet  ià  de  Meslé 
far  U;  râtelle;  (tf  tarateüe; . 

CaroTear  à Pab/ea;;  on  lui  eo  nomme  un  pour  dé- 
fendre les  droits. 

Caratemr  à t aecaf/.  On  en  donne  en  différens  cas  ; 
favoir  lorfque  l’accufé  n’entend  pas  la  langue  françoi- 
lè , auquel  cas  on  lui  nomme  aufli  un  interprète  ; lorf- 
que l’accufé  efl  muet , ou  tellement  fourd  qu’il  oc  peut 
oüir;  ou  fourd  êlc  muet  tout  enfembie  . Mais  on  ne 
donne  pas  de  earatear  à celui  qui  ne  veut  pas  répon- 
dre le  pouvant  faire.  On  en  donne  encore  au  cadavre 
aceufé  qui  ell  encore  exiim,  & 1 la  mémoire  d’un  dé- 
funt qui  cil  acculé.  Enfin  on  en  donne  auffi  aux  com- 
munautés des  villes,  bourgs , villages , corps  & com- 
pagnies qui  font  acculés.  Il  faut  que  ces  earatear;  fâ- 
chent lire  <Sî  écrire,  & qu’ils  prêtent  ferment;  êc  l’in- 
flruêllon  fc  fait  contre  eux  audit  nom.  Ils  fubilTcnt  in- 
terrogatoire debout  derrière  le  barreau.  La  condamna- 
tion ne  le.  prononce  pas  contre  eux  , mais  contre  l'ac- 
eufé.  yayet  tordannanet  erimiaellc , tit.xjv.  art.  13. 
fit.  xvitj.  (sf  xxij. 

Caratear  aa  bénéfut  d^ inventaire , ell  celui  que  l’hé- 
ritier bénéficiaire  fait  créer  pour  liquider  contre  loi  fes 
créances , & les  palTer  enfuite  dans  fou  compte  de  bé- 
néfice d’inventaire. 

Caratear  aax  bien;  abaadeaaét , ell  celui  que  l'on 
établit  pour  radminilltaiion  des  biens  abandonnés  par 
un  débiteur  qui  a fut  ccICon  ou  faillite;  on  failli  réel- 
lement les  héritages  for  ce  earatear . Voyez  ci-après 
Caratear  aax  bien;  d/gaerpit  délaijfét. 

Caratear  aax  bien;  da  taadama/  ou  aax  bien;  eaa- 
fifqabt;  c’efl  la  partie  civile  qui  le  fait  nommer,  à l’ef- 
fet de  fe  faire  payer  par  lui  de  fes  intérêts  civils  & au- 
tres condamuaiions  pécuniaires . 

Caratear  aax  bien;  dégaerpit , cil  créé  lorfque  le 
détenteur  d’un  héritage  chargé  de  rente  foncière  dé- 
guerpit cet  héritage;  le  bailleur  fait  liquider  contre  lui 
les  arrérages  de  rentes  qui  font  dûs , & fes  dommages 
& intérêts. 

• 

Caratear  aax  bieat  d/UiJJÏt  aa  abaadaanét  , ell  la 
même  chofe . Quelques-uns  le  confondent , mais  mal- 
à-propos, avec  le  caratear  aux  biens  déguerpis  ou  au 
dégucrpilièment;  le  délailTemenc  par  hypotheque  étant 
differeot  du  dégucrpilTemeDt  dans  là  caufe  & dans  fes 
effets,  noiammcut  en  ce  que  dans  le  cas  du  délaiflc- 
meni  le  ccéaocier  fait  faifir  réellement  fur  le  earatear^ 
au  lieu  que  dans  le  eu  du  déguetpill'cmcut  proprement 
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Oit,  le  bailleur  de  fonds  peut  rentret  dans  foo  héritage 
làns  faille  idelle. 

Curateur  aux  iiext  faijit , c’cft  la  mdme  chofe  que 
U tommijjairt  à la  faijie:  dans  les  endroits  où  il  n'y 
a point  de  cuinmillaiic  aux  failles  réelles  en  titre,  l'hui(- 
licr  doit  en  établir  un  . 

Curateur  aux  biens  vaeaxt  : on  entend  ordinairement 
par-U  celui  qui  ell  établi  estrateur  à une  fuccenion  va- 
cante , à laquelle  tous  les  héritiers  ont  renoncé , & que 
perfonne  ne  réclamé  en  qualité  d'héiitier  . C’cll  comte 
ce  curauar  que  tous  prétendaus  droit  aux  biens  vacans 
doiv'éiit  diriger  leurs  pourfuites , & c'ell  fur  lui  que  les 
créanciers  font  vendre  ces  biens , & que  le  feigneur  haut 
juliieier  peut  fe  les  faite  adjuger  par  droit  de  déshé- 
rence . 

Curateur  au  cadavre , c'efl-i-dire  au  corps  mort  d'un 
acctif/  aufuel  ou  fait  le  protêt ^ voyex  ci-devani  Cura- 
teur A l'accufé . Le  juge  nomme  d'office  un  curateur 
au  cadavre  du  défunt  s'il  ell  encore  extam,  linon  1 fa 
mémoire.  On  préféré  pour  cet  emploi  le  parent  du 
défunt , s'il  s'en  otTre  quelqu'un . La  condamnation  fe 

firunonce  contre  le  cadavre  & non  contre  \e  estrateur , 
equel  peut  interjelier  appel  de  la  lênience  ; il  peut  mê- 
me V obligé  par  quelqu'un  des  parens , lequel  en 
ce  cas  eft  tenu  d'en  avancer  les  frais . Les  cours  fou- 
veraincs  peuvent  élire  un  curateur  autre  que  celui  qui 
a été  élu  par  les  premiers  juges,  broyez  le  fit.  xxij. 
de  l'ordouu.  crimiu.  Un  ne  donne  de  curateur  au  ca- 
davre, que  locrqu’il  s'agit  de  crimes  qui  ne  s’éteignent 
pas  par  la  mon  du  coupable , comme  quand  il  s'agit  de 
taire  le  procès  i un  homme  qui  s’elf  tué  lui-même , ou 
qui  a été  tué  eu  duel,  ou  qui  ell  décédé  coupable  d'un 
crime  de  lefe-majellé.  I^oyez  Arg.tU,  eu  fou  iuftit.  tit. 
des  curateurs  . 

Curateur  du  calendrier,  curasor  ksleadarit , étoit  chei 
les  Romains  le  thréforier  ou  receveur  des  deniers  de  la 
ville.  Il  en  ell  parlé  au  code  théodolien  , ta.  tit.  xj. 
& au  digelle,  liv.  L.  tit.  viij.  I.  9.  $.  7. 

Curateur  aux  caufet,  ell  celui  qui  ell  nommé  au  mi- 
neur émancipé,  il  l'elfei  feulement  de  l’affillcr  en  juge- 
ment . frayez  ce  qui  ell  dit  ci-devant  de  ces  curateurs 
aux  mots  Curatelle  Curateur,  au 
code  de  bis  ^ui  xtatis  veuiam  impetraveruut . 

Curateur  comptable,  ell  celui  qui  a le  maniement  de 
quelques  deniers  dont  il  doit  rendre  compte;  tel  que  le 
curateur  i une  fucceffion  vacante,  ou  le  estrateur  d’un 
interdit,  t^e.  i la  ditféreuce  de  plulieuts  autres  foi  tes 
de  curateurs,  qui  n'ayant  tien  en  maniement  ne  font 
point  comptables,  tels  que  les  curateurs  aux  eaufet . 

Curateur  datsf , dativut  , ell  celui  qui  ell  nommé 
par  le  juge.  On  le  ditlinguoit  chee  les  Romains  des  cu- 
rateurs légitimes  ôc  tellainemaires . Mais  en  France , 
toutes  les  tutelles  & curatelles  font  datives. 

Curateur  au  délaijfement  par  hypotbeftse  •,  voyei  ci- 
devant  Curateur  aux  biens  abandonnés  tyf  aux  biens 
de'laiffét . 

Curateur  au  d/guerpijfement  ; voyel  Curateur  aux. 
biens  déguerpis  . 

Curaseur  A la  démence  ; ell  celui  que  l'on  donne  à 
quelqu'un  qui  a l’efprii  foible  ou  aliéné  . 

Cttrateur  A f effet  d entendre  le  compte,  ell  celui  que 
l'on  nomme  feulement  pour  entendre  é(  regler  on  com- 
pte , fuit  de  bénéfice  d'inventaire  ou  autre. 

Curateur  A l'émaneipation , c'ell  celui  que  l’on  nom- 
me aux  mineurs  en  les  émanc'pant , i l’etl'et  de  les  af- 
filier en  jugement  lorfqu'il  y échet.  C’ell  la  même  cho- 
fe que  le  curateur  aux  caufet . Voyez  ci-dev.  CURA- 
TELLE (s*  Curateur. 

Curateur  de  F empereur',  voy.  ci-après  Curateur  de 
la  maifoH  de  Pempereur. 

Curateur  au  furieux , ell  celui  que  l’on  donne  i un 
majeur  furieux,  i l’ctfet  de  veiller  fur  fa  perlûnne  de 
biens.  Cette  matière  ell  traitée  au  dig.  liv.  XXVIl.  lit.  x. 
de  eurator.  furiofo  vel  aliit  per  fouis  extra  minores  dau- 
dis . Cette  curatelle  cil  une  efpece  de  tutelle  . t^oy.  ci- 
devant  au  mot  Curatelle  Curateur, 
& ce  qui  ell  dit  ci-après  au  mot  Curateur  légitime. 

Curateur  ad  hoc,  c’ell  celui  qui  n’ell  établi  que  pour 
une  fonâion  palTagere,  comme  pour  entendre  un  com- 
pte , faire  une  liquidation , auiotiier  le  mineur  pour  re- 
cevoir on  rembourfemeni . 

Curateur  à Finterdiilion , ell  celui  que  l’on  nomme 
à on  interdit,  foit  pour  caoG:  de  démence,  de  fureur, 
ou  de  prodigalité. 

Curateur  A t inventaire , ell  celui  qui  ell  créé  pour 
affilier  à un  inventaire,  Ac  y fervîr  de  légitime  contra- 
diâeur  vis-à-vis  de  quelque  partie  iotérelTée  à l’inven- 
Tome  U'. 
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taire.  On  l’appelle  ainli  en  Bretagne.  A Paris  on  l’ap- 
pelle ftebrogé  tuteur.  Voyez  le  traité  des  minorités, 
cb.  vij.  «*'.  z6. 

Curateur  légitime,  c’éloit  chc7,  les  Romains  celui  qui, 
fuivant  la  loi , étoit  le  curateur  né  du  mineur  ou  du 
majeur  furieux  ou  prodigne  , comme  Ion  plus  proche 
héritier.  Le  pere  étoir  curateur  légitime  de  fim  fils  é- 
mancipé,  devenu  furieux  ou  en  diTmencc;  le  frere  l’é- 
toit  pareillement  de  fon  frere  ou  de  là  fccur,  dans  le 
même  cas;  au  défaut  du  pere  & dn  frere,  c'étoii  le  plus 
proche  agnai . Le  curatestr  légitime  ne  venoit  cepen- 
dant qu'après  le  tefiamentaire  ; de  s’il  n’avoit  pas  lui-m£- 
me  la  capacité  nécelfairc,  il  étoit  exclus,  ÿoy.  code  b', 
fit.  Ixx.  I.  7. 

Curateur  au  majeur,  ell  celui  qui  lê  donne  en  cas  de 
démence,  fureur,  ou  prodigalité. 

Curateur  de  la  maifou  de  l’empereur , chez  les  Ro- 
mains , étoit  celui  qui  avoir  foin  du  revenu  de  l’empe- 
reur & de  la  dépenfe . b',  ce  qui  ell  dit  dans  la  loi  q. 
au  code  de  quadrienni  prxfcriptioue,  où  Jull'nien  l’ap- 
pelle eurator  uofter:  c'étoit  proprement  l’intendant  de 
la  maifon. 

Curateur  A la  mémoire  d'un  défunt  , ell  créé  pour 
foûtenir  les  droits  du  défont  lorfque  le  cadavre  n’ell 
plus  cxillani,  6t  qu’on  veut  lui  faire  fon  procès,  on  au 
contraire  lorfque  la  famille  veut  faire  réhabiliter  la  mé- 
moire du  défunt  qui  a été  condamné . La  nomination 
& fonâion  de  ce  curateur  Ce  règlent  comme  celles  dn 
curateur  au  cadavre . Voyez  le  titre  xxij.  de  l'orden- 
uance  criminelle . 

Curateur  d'nn  mineur,  ell  celui  qu'on  donne  à un 
mineur  émancipé . b’oyez  ci-dev.  Curatelle  {jf 
Curateur. 

Curateur  des  ouvrages  publics  , chez  les  Romains, 
étoit  celui  qui  en  avoit  l’mtendancc  & l'infpcâion  ; il 
étoit  garant  des  défauts,  de  ces  ouvrages  pendant  quin- 
ze ans.  Code  lib.  b'IIl.  lit.  xij.  I.  8. 

Curateur  au  pofibume  , ell  celui  que  l’on  donne  à 
un  enfant  qui  n’ell  pas  encore  né  apres  le  décès,  de  fon 
pere,  pour  défendre  fes  intérêts  au  cas  qu'il  vienne  au 
monde . trayez  la  loi  8.  de  tutor.  iyf  curât,  la  loi  8. 
ff.  de  curai,  furiof.  & /.  zq.  ff.  de  reb.  ant.  jud.  pof- 

Curateur  dn  prince  i voyez  et -devant  Curateur  de 
la  maifon  de  Pempereur  . 

Curateur  au  prifonnier  de  guerre  ; on  lui  en  donnoit 
on  chez  les  Romains  pour  la  confervation  de  fes  biens . 
b'oyez  an  code,  liv.  y III.  tit.  Ij.  I.  3. 

Curateur  d’un  prodigue,  ell  celui  que  l’on  donne  à 
un  majeur  interdit  pour  caufe  de  prodigalité . broyez  au 
code,  liv.  y.  tit.  Ixx.  i I. 

Curateur  d" une  pro  vince  , chez  les  Romains  , étoit 
proprement  l’intendant  de  cette  province,  broyez  au 'co- 
de, liv.  b',  tit.  xl.  I.  a. 

Curateur  d'un  pupille , ell  celui  qu’on  lui  donne  pour 
fuppléer  à fon  tuteur , qui  fe  trouve  hors  d’état  de  veil- 
ler a fes  intérêts  à caufe  de  quelque  longue  maladie  ou 
infirmité . _ÿ'.  liv.  XXyi.  tit.  j.  I.  13.  in  princip. 

Curateurs  des  quartiers,  euratores  regionum  , chez 
les  Romains  étoiciit  des  officiers  publics,  dont  la  fon- 
âion revenoit  à-peu-près  à celle  des  commifTaircs  ata 
châtelet  de  Paris  , entre  lefqucis  la  police  de  la  ville 
ell  dillribuée  par  quartiers. 

Curatores  regiouum',  voyez  ci-devant  Curateurs  des 
quartiers , 

Curateur  de  la.  republique  , eurator  reipubliex  feu 
procurator , étoit  chez  les  Romains  celui  <jui  avoit  loin 
des  travaux  (t  lieux  publics;  il  devoir  veiller  à ce  que 
les  mailbns  ruinées  fuirent  rétablies,  de  crainte  que 
l’afpeâ  de  U ville  ne  fût  deshonoré . b'oyez  au  ff.  liv. 
XXXIX.  tit.  ij.  I.  46. 

Curateur  A la  fneceffiou  vacante,  ell  celui  que  l’on 
crée  pour  veiller  à une  fucceffion,  à laquelle  tous  les 
héritiers  ont  renoncé , ou  du  moins  pour  laquelle  il 
ne  fe  préfciiic  aucun  héritier . Dès  que  les  héritiers  pre- 
l'ompi'fs  ont  renoncé,  les  créanciers  font  en  droit  do 
faire  nommer  un  curateur,  fans  être  obligés  de  rechercher 
s’il  y a d'autres  héritiers  qui  pourroiem  accepter  la  fuc- 
ceffion.  An  bailliage  de  Nevers,  il  y a un  ufage  lin- 
gulier;  on  affigne  upt  ptocureurs,  Iclquels  après  en  a- 
voir  conféré  entre  eux  nomment  le  curateur . Celui  qui 
efl  une  fois  nnmmé  ne  peut  être  delliiué  fans  caufe,  & 
l'héritier  qui  fe  préfenie  ell  tenu  de  procéder  fuivant  ce 
qui  a été  fait  & jugé  avec  le  curateur , pourvû  qu’il 
n’ait  pas  excédé  fon  pouvoir:  par  exemple,  le  cura- 
teur, ne  peut  pas  formçr  une  infaiptiou  de  ftux  fans. 

Ooo  Y 
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y iire  *uiarir(f  par  les  crtfaneieta . f^ay.  les  arrltt  d’Au- 
^card,  t.  I.  (.  xevisj.  fit  tom.  lit.  ars. 

Cssratesir  seftameisaire , c’cft  celui  (jui  ell  nommfi 
par  le  tenametit  du  peie  à fcs  cnfans  mmcurs;  mais  il 
ne  peut  pat  exercer  qu'il  ne  Toit  confirmé  par  le  ju- 
ge. y«yet  I.  issfiit.  de  CMrmS.  y ayez  ci-dcrant  Cm- 
rsteser  dasif  fit  CuraSemr  légitime . 

Cttraseur  est  titre,  en  Lorraine  efi  on  officier  public, 
établi  pour  veiller  en  jufiice  aux  imcrfiit  des  abfcns  , 
des  étrangers,  fit  autres,  qui  ne  peuTent  fe  détendre  par 
eui-mêmes. 

Curateur  aux  travaux  publie f,  voy.  ci-devant  Cu- 
rateur de  la  république . 

Curateur  au  ventre , (ê  donne  pour  deux  caufes  dif- 
férentes; favoir,  pour  obferver  fi  cftéâivement  la  fem- 
me qui  fe  dit  enceinte , accouche  dans  le  rems  où  el- 
le doit  naturellement  aceoocher,  ce  qui  fe  fait  lorfque 
la  famille  foupçonrK  que  la  grotTefic  ell  feinte  fit  limu- 
lée;  ou  bien  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'enfirnt  i naî- 
tre. y»yez  ff.  qy.  tit.  jx.  l.  \.  §.  aa.  (/I) 

C U R .A  I'  I F , adj.  ( Aled.  ) c'ell  une  épithete  par  la- 
quelle on  défigne  une  indication  qui  fe  ptéfente  ù rem- 
plir dans  le  naiiement  d'une  maladie,  ou  le  traitement 
même  de  la  maladie  , ou  les  remedes  qui  y font  em- 
ployés , lorfque  cet  difi'érentes  chofes  ont  pour  objet 
de  détruire  la  coufe  de  U maladie , fie  d'en  faire  celfer 
les  effets. 

C'ell  l'indication  curative  qui  détermine  le  médecin 
à faire  ufage  de  la  méthode  de  traiter , fit  des  remè- 
des qu’il  croit  propres  ù produire  des  changemens  .dans 
le  corps  des  malades  , qui  tendent  i termitKr  avanta- 
geufeinent  les  defordres  de  l'œconomie  animale:  ce  trai- 
tement fit  cet  remedes  font  appellécs  conféquemmenc 
turatifs , pour  les  dillinguer  de  ceux  qui  ne  (ont  par  e- 
xemple  que  préfervatift  ou  palliaiifs . frayez  C u r e , 
ReuaOE  PRESERVATtF,  PALLIATIF,  t:fe. 
(</) 

CURATRICE,  f.  f.  (Jurifprud.  ) ell  celle  qui 
ell  chargée  de  la  curatelle  d'une  autre  perfonne  . Les 
femmes  en  général  ne  peuvent  fine  euratricet , parce 
que  la  curatelle,  de  même  que  la  tutelle  , e(l  un  office 
civil.  La  mere  fit  l'ayeulc  peuvent  néanmoins  être  eu- 
ratrieet  de  leurs  enfans  fie  pelfts-enfans , de  même  qu’ 
eUcs  en  peuvent  être  tutrices.  La  femme  ne  peut  fi- 
ire  turatrice  de  fon  mari,  fuit  prodigne  ou  furieux,  ni 
pour  aucune  autre  caul'e  . La  coâiume  de  Bretagne  , 
an.  yaq,  permet  cependant  de  donner  la  femme  puur 
turatrice  au  mari  prodigue;  ce  qui  ell  une  exception 
au  droit  commun,  fie  contre  l'ordre  naturel,  fuivant  le- 
quel la  femme  ell  en  la  puffiTance  du  mari . yoyez  ei- 
dev.  Curatelle  {ÿ  Curateur.  (A) 

C U R C U M A , f.  m.  ( Med.  ) ell  une  racine  mé- 
dicinale , dont  fe  fervent  auffi  les  Teinturiers  pour  tein- 
dre en  jaune. 

Le  eureuma  efi  jaune  en-dedans  fit  en-dehors , fort 
dur  , comme  s'il  éioit  pétrifié  , fit  afifez  femblable  au 
gingembre  par  fa  figure  fit  fon  volume. 

Les  feuilles  qu'il  produit  relTemblent  l celles  de  l’el- 
lébore blanc.  Sa  feuilles  viennent  en  forme  d'épi,  fib 
fon  fruit  ell  raboteux  comme  celui  d'une  jeune  châtai- 
gne. 

Le  eureuma  ell  apporté  principalement  des  Indes  o- 
rieniales.  L'ile  de  Madagaicar  en  fournit  auffi.  Il  faut 
le  choilir  gros,  nouveau,  rélineux,  pelant,  fit  difficile 
à rompre. 

Quelques-uns  ont  cru  fanlTement  qu’il  y avoit  un  eur- 
euma naturellement  rooge  : cette  erreur  ell  venue  de  ce 
que  le  eureuma  devient"bron  à mefure  qu'il  ell  vieux, 
i qu'éiam  pulvérifé  il  ell  rougritre . 

Les  Gantiers,  (ÿr.  s’en  fervent  beaucoup  pour  tein- 
dre leurs  gants,  comme  auffi  les  Fondeurs  pour  don- 
ner au  cuivre  une  couleur  d’or  . Les  Indiens  l’cmpla- 
yent  pour  teindre  en  jaune  leur  rit  fit  leurs  autres  nour- 
rstures:  de-11  vient  que  quelques-uns  le  nomment  /d- 
frau  indien. 

Nos  Teinturiers  trouvent  qu’il  ne  donne  pas  un  jau- 
ne auffi  durable  que  la  gaude;  mais  il  ell  admirable  pour 
rehaulfer  la  couleur  rouge  des  étollct  teintes  avec  la 
cochenille  ou  le  vermillon,  comme  les  écarlates,  (p’r. 
Cbambert . 

CURCUMA,  ( Alat.  med.  ) La  racine  de  eureuma 
ou  terra  mérita  des  boutiques,  qu’on  appelle  aufii  en 
fcaiifuit  faffran  det  Indet , a été  celebrée  comme  un  bon 
apéniif  fit  un  bon  emménagogoe,  comme  favorifant  l'ac- 
couchement , (ÿe.  mais  il  ell  futtout  recommandé  com- 
me on  fpécifique  contre  la  jauniOe,  fie  cela  principale- 
ment i caofe  de  (k  coolcnr  jaune,  yeyez  Signatu* 
EB.  (b) 
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CURDES,  (tes)  Géeg.  med.  peuples  d’.Alîe 
dont  partie  ell  en  Turquie,  l’autre  en  Perfe.  Les  C»r- 
des  occupent  on  pays  voifm  de  l’ancienne  Allyrie  fit  de 
la  Chaldée  ; ils  font  indépendant,  tte  font  jamais  fiables 
dans  un  endroit , mais  ne  font  qu’y  campar . 

CURDISTAN,  ( LE  ) G/egr.  med.  c’ell  ainü 
que  l’on  nomme  le  jaays  habité  par  les  Cordes  en  A- 
lie  au  nord-ell  du  Diartek  fit  de  l’irac.  Betlis  en  e(l  la 
capitale . 

CURE,  (Jurifprud.)  ainlî  appcllée  dn  latin  cura, 
qui  fignifie  en  général  /»>»,  ebarge:  en  matière  cçclé- 
fialllque  lignifie  ordinairement  une  églifje  fit  b/uéfiee  ec- 
etéfiaftique , auxquels  ell  attaché  le  loin  des  âmes  de 
certaines  perfonnes  ; fit  lorfi^ue  cette  églile  a la  charge 
des  âmes  d’un  territoire  limité,  elle  forme  une  paroiHe: 
fit  en  ce  cas  les  termes  de  eure  fit  de  pareiJJ'e  font 
(bavent  employés  indifléremment , quoiqu'ils  ne  foient 
pas  abfolumcnt  fynonymes. 

Il  y a plulienrs  fortes  de  euret , comme  on  l’expli- 
quera dans  les  fubdivilions  foirantes  . 

Celui  qui  poffede  un  bénéfice  cure  ell  ordinairement 
appellé  turé  ; mais  fi  cette  eure  e(l  attachée  ù un  béné- 
fice régulier,  celui  qui  en  e(l  titulaire  ell  appelle 
euré  ou  prieur  fimplement . Feyez  ei-atrit  C U R E'. 

Les  fonflions  curiales  feront  auffi  expliquées  au  mê- 
me endroit . 

Les  revenus  des  euret  eonfillent  en  dixmes  , obla- 
tions fit  offrandes,  gros,  portion  congrue:  chacun  de 
ces  objets  fera  auffi  expliqué  en  fon  lieu. 

Cure-b/uéfiee,  ell  tout  bénéfice  quia  charge  d’ames . 
Cet  fortes  de  bénéfices  ne  forment  pas  tous  des  paroif- 
fes;  car  on  peut  avoir  charjçe  d’ames  de  certaines  per- 
fonnes, fans  avoir  un  territoire  circonferit  A limité,  le- 
quel ell  nécelTaire  pour  conllituer  une  jsaroid'e.  Les  cha- 
pitres, par  exemple,  ont  charge  d’ames,  A font  les  fon- 
filions  curiales  pour  leurs  chanoines  A chapelains;  ils 
leur  adminillrent  les  facremens  A la  fépulture,  quoiqu* 
ils  demeurent  hors  du  cloître. 

Cures  exemptes , c’e(l-i-difc  celles  qui  dépendent  d’or- 
dres exempts  de  la  jurifdiâion  de  l'ordinaire  : les  églifes 
paroiffiales  8e  cet  euret,  quoique  delTervics  par  des  ré- 
guliers, ne  It'lfent  pat  d’être  fujettes  i la  vilite  des  é- 
vêques  ; A (i  les  cotés  réguliers  commettent  quel- 
que faute  dans  leurs  fonâions  curiales,  ou  adminittra- 
tion  des  facremens,  ils  font  fofimis  h cet  égard  à la  ju- 
rifdiflion  de  l'évêque  diocéfain,  A non  au  fupérieur  de 
leur  monaflere . 

Cures  perfenuellet , font  des  églifes  qui  font  les  fon- 
âions curiales  pour  certaines  perfonnes  , (ans  avoir  de 
territoire  limité. 

Cure  <î  porthn  eeugrue  , ell  celle  où  le  curé  n’a 
point  1rs  grolfes  dixmes , au  lieu  defquelles  le  gros  dé- 
cimateurs  lui  payent  annnellement  une  fomme  de  300 
liv.  ê titre  de  portion  congrue,  y.  Portiom  Con- 
grue. 

Curet-prieur/t,  font  des  prieurés  réguliers,  mais  non 
conventuels,  auxquels  font  attachées  les  fondions  cu- 
riales d'un  certain  teriiioire  ou  paroillc.  Il  y en  a beau- 
coup dans  l’ordre  de  $.  Benoit , A dans  ecux  de  faine 
Augollin,  de  Prémontré  , A autres  ; les  premiers , c’ell- 
1-dire  ceux  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  font  remplis  par 
des  religieux  qui  font  feulement  curés  primitifs,  A les 
fonâions  curiales  font  faites  par  un  vicaire  perpétuel: 
dans  les  ordres  de  S.  Augullin  A de  Prémontré,  les 
prieurét-eures  font  remplis  par  des  religieux  qui  font  ti- 
tulaires des  euret,  A font  eux-mêmes  Tes  fonâions  cu- 
riales . 

Cure  primitive,  ell  le  droit  qui  appartenoit  ancien- 
nement a une  égl'fc  de  faire  tes  fondions  curiales  dans 
une  paroilTe  dont  le  foin  a depuis  été  confié  i des  vi- 
caires perpétuels. 

Cures  r/gulieret , font  les  prieurés  - cures  dépendant 
d'un  ordre  régulier,  comme  il  y en  a beaucoup  dans 
l’ordre  de  S.  Augullin  A de  Prémontré  qui  font  rem- 
plies par  des  chanoines  réguliers  de  ces  ordres . yayez 
ti-aprèt  au  mot  Cure'1  l'atncle  Réguliers  fit  Reli- 
gieux . 

Cures  fîeulierei,  (ont  celles  qui  peuvent  être  jtofTé- 
dées  par  des  prêtres  féculiers,  i la  diiréreace  des  prieu- 
rés-cures qui  font  des  cures  régulières , qui  font  affedccs 
aux  réguliers  du  même  ordre,  yeyez  ci-devaut  C u- 
ret^ieurét  {ÿ  Cures  régulières . 

Cures  det  villes  murées  : il  faut  être  gradué  pour  les 
pollédcr  ; elles  ne  peuvent  être  j>etmotécs  par  des  gra- 
dués avec  d'autres  ecclélialliqacs  qui  ne  le  («oient  pas . 
yeyez  le  eede  det  curés.  (A) 

Cure,  dans  quelques  anciennes  ordonnances , ell 
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dit  poor  tmrsulU  des  enfini  mtoews . Ftytz  U 
t»mf,  f.  173.  çy  183  M) 

CURE,  f.  f.  {MeJetime)  Ce  terme  t djffdreotes 
tifriiificttiuRt,  feloa  les  diddteos  eu  dens  ler^oels  il  ell 
einpioyd . 

t*’.  On  l'eo  Ctn  pour  exprimer  le  fuccH  d’un  mé- 
decin ( ou  de  tout  eotre  gmJr  'tfftm  } dans  le  traiteiDcnt 
d'oue  grande  maladie,  qm  eli  fuiei  ou  de  la  gnérifon 
que  1*011  n’avoit  pis  lien  d’erpdrer,  lèlon  tnuies  les  ap- 
parences, ou  qui  fembloit  eitrèmemeni  difficile  it  opé- 
rer; ainli  ou  dit  i cette  occiSoo  qu'il  a IWt  une  belle 
cure,  Inrrque  par  rdvenemeQt  il  eft  cenrd  avoii  rdofli , 
00  qu'il  a téuSi  en  effet  i empêcher  que  la  malade 
o'ait  iti  fuivie  de  la  mort,  ou  qo’eüe  ne  relUt  incu- 
rable, comme  il  y avoit  lieu  de  le  craindre  dans  la 
fuppüHiion.  Le  mot  rare  n'eQ  employd  dans  ce  feus 
que  dans  le  eu  où  la  maladie  efl  tctminde,  00  com- 
me terminée  pu  le  réiabliffemenc  de  la  raoté,  ainfi  il 
cH  alors  preCque  Tynonyme  i guérifou.  f'tytt  Gur- 

JtlSOK  . 

Il  ell  bien  des  médecins,  ou  antres  gens  foi-difans 
tels,  qui  fit  vantent  ou  fe  font  honneur  d’avoir  opère* 
des  tmrts  merveilleurcs  par  des  méthodes  de  traiter  qui 
ne  rom  le  plus  rouveot  { aux  veux  des  connotffcors  ) 
qu'un  tiflu  de  fautes , êi  aotaut  de  preuves  de  leur  igno- 
rance dans  le  véritable  art  de  guérir;  leur  mérite  bien 
apprécié,  ne  coniillo  donc,  dans  ce  cas,  qu'en  ce  qu' 
ils  ont  été  aOn  heureux  pour  avoir  eu  i traiter  des 
rujets  dans  lerqocis  la  Méture  a été  affex  robuAc,  oon- 
/êulement  pour  détruire  feule  la  caolê  de  ces  maladies, 
mais  encore  poor  fDimantcr  tous  les  obAscles  qu'on  a 
mis  ï Tes  opérations  dans  le  cours  du  traitement , par 
les  effets  multipliés  des  remedes  employe's  mal-i-pro- 
pos,  de  conréqnemmenl  lâns  qu'on  Tait  confulléc,  de 
lus  qu'on  ait  cherché  à coonoltre  ce  qu'elle  Indique, 
parce  qu'oo  ne  l'a  jamais  connue  elle -même  comme 
moritrmm  mtditâtrijt . C'eA  cepeadani  d'oD  femblable 
bonheur  que  naît  le  plus  fouvciu  la  plus  grande  répu- 
tation & la  moins  méritée,  parce  que  tris -peu  de  per- 
fonnes  font  eu  éut  de  difeernet  le  vrai  médecin , par- 
ce que  le  grand  nombre  ne  juge  que  d’après  l’éveisc- 
ment , qui  cA  tris-fouveni  on  tort  mauvais  garant , de 
qui  D*eA  jamais  sûr  pour  les  conféquences  qu'oo  peut 
en  tirer . „ Lt  ftgt  f»t  ud'jtmn  ftmr  la  régir , 

„ dit  M.  de  r'uiitenelle . S'il  n'y  a pat  de  moyen  ib- 
„ folumem  tflr  pour  éviter  de  fe  tromper  dans  le  choix 
„ d’on  médecin , il  eA  au  moins  certain  qu’il  eA  de  la 
„ prudence  de  ne  donner  là  conduee  qu’à  celui  dont 
,,  l'expérience  a tofijours  été  éclairée  par  de  bonoea  é* 
J,  iodes;  de  qu'il  cA  au  contraire  irês-dangereui  de  la 
y,  donner  i celui  travaille  à conferver  l'efpece  ha- 
„ maine,  comme  Deucalioo  dt  Pyrrha  trtvailloieni  11 
,,  la  réparer,,. 

a^.  Il  cA  aulTi  d’ufage  d'employer  le  mot  tare  eom- 
ntc  rvnonyme  de  tmratiom  , traitememt  de  maladie  , 
, Wm.  fiaatity  earati»,  & par  contéquent  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie  qoe  l'on  traite  , en  em- 
ployant les  moyens  propres  à en  procurer  la  guérifon  : 
aioii  un  médecin  dit  qu'il  a eu  un  tel  fympiome  i 
combattre,  qu'il  a fart  ulage  de  tel  remedependani  toute 
la  tara  d'une  telle  maladie. 

Les  auteurs  d'inllituiions  de  Médecine  diAingueot 
dans  ce  dernier  fens  quatre  fortes  de  tara  : i**.  la  r»a- 
ftrvativt  OU  aitalt , fous  laquelle  cA  auAî  comprife 
Vaaaleftifae  : a",  la  préftrxathe  ou  frefkylaâi^ae  : 
3**.  la  fêlliativ»  ou  mitigativty  qui  renferme  \'argtB' 
te:  4*'.  ia  ratütale  , qui  eA  proptemeni  le  traiicmcut 
thérsftatiaae  OU  tarsttf. 

Ces  diftérenies  fones  de  tares  font  réglées , poor  le 
choix,  par  autant  de  fortes  à'iaJitatieas  correfpoodan- 
ICS , qui  déterminent  les  diffe'rens  objets  que  doit  le 

Cropol'er  le  mcdecin  dans  le  traitement  de  chaooc  ma- 
idie,  d'après  la  conDoIffanee  bien  acqulfe  de  la  natu- 
re du  vice  qui  trouble  Pœconomic  animale , dans  le  cas 
qui  fe  préfente. 

La  partie  de  la  Medecine  qui  ealcigne  la  maniéré 
de  procurer  la  tare  ( guérifon  ) des  maladies  , & de 
procéder  dans  leur  tare  ( traitement } , cA  la  Thérapeu- 
Temt  /f'. 
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tique.  Fejet  Tne'a  a utiqu  t , Me'rMODi 
oa  TaAiTER  Les  malauii»,  ««  Trait e- 
MCNr;  Ikoicatiom,  Reseeoa,  isf  l'art.  Ms- 
oectNK.  (i) 

Cuae,  ( FsMteaaerie  } c'cA  une  forte  de  pillule 
enmpofée  de  cocon,  d'éioopei  & de  plumes,  qoe  les 
Fauconniers  font  prendre  aux  oifeaux  de  proie  pour 
dellécher  leur  Aegme . Armer  les  tares  de  teifeaa , c'eA 
mettre  auprès  quelques  petits  moreetui  de  chur,  pour 
lui  faire  mieux  avaler  la  tare  . Ternir  fa  tare  , (c  dit 
de  l'oifeau  quand  la  (Hllule  fait  fon  devoir  . On  dit, 
les  eifesajt  fe  parteat  kiea , qoaud  ils  ont  rendu  leur 
tare  . 

CURE',  (3^»riA.)en  général  eA  un  eccIéiiaAique 

3ui  pollcde  un  bénéAcc-core  auquel  eA  attaché  le  Ibia 
es  tmes  d'une  paro:Ae,  c'eA-i-dire  du  territoire  de 
cette  cure,  Mur  le  fplriniel. 

Le  litre  de  prêtre  éloit  autrefois  fynoiiyme  de  taré. 
parce  qu'on  n'ordoraoit  point  de  prêtre  qu'on  ne  lut 
dounit  en  même  tems  U direâion  d'une  églife  . On 
appelloit  auffi  les  curés,  perfeaa  ettlefiaram . 

LfC  nom  de  taré  vient  de  baiet  taram  amimaram , 
d’où  les  auteurs  latins  do  bas  lîecle  on  dit  taratat  pour 
tarater  . 

Dans  quelques  pays , comme  en  Bretagne , on  les 
appelle  rtSears. 

Il  y a des  paroilTes  dont  les  taris  ont  laiffé  qnden- 
nement  la  conduite  des  âmes  i des  vicaires,  & ne  fc 
font  réfcivé  que  le  titre  de  tari  avec  les  dixmes  ou 
une  portion  d'icelles , & quelques  marques  de  préémi- 
nence : on  les  appelle  tarit  primitifs  ; & ceux  qui  font 
chargés  de  la  conduite  des  âmes,  font  audi  qualitiés  de 
tarés  ou  tiitaireJ  perpitaeit , pour  les  dillinguer  des 
vicaires  amovioles  ; avec  ctitc  rellriâîon  néanmoins  , 

Sue  CCI  vicaires  perpétuels  ne  peuvent  prendre  te  titre 
e tarit  dans  tous  les  aètes  dt  cérémonies  où  fc  trou- 
ve le  tari  primitif. 

Les  tarit  repréfentent  i certains  égards  les  lévites 
de  l'ancien  TcAameut  qui  étoient  chargés  des  fonâioDS 
do  &cerdoce;  ils  ont  comme  eux  de  droit  commun  la 
dixme  de  tous  les  fruits  de  la  terre  poor  leur  fubti- 
Aance  : mais  ils  repréfement  encore  plus  particulièrement 
les  dilaples  auxquels  ils  ont  fuccédé , de  meme  que 
les  évêques  aux  apdirct  . Ils  tiennent  le  fécond  rang 
dans  la  hiérarchie  eccléliailique,  c'eA-^-dire  qu'ils  ont 
rang  immédiatement  après  les  évêques.  Leur  puilfauce 
de  lorifdiâioti  eA  également  de  dro't  divin  dans  là  pre- 
mière inAiloiioD  ; mais  toùjours  avec  fubordiniiiun  1 
l'autorité  des  évêques , comme  il  eA  ail'é  de  le  voir 
dans  les  monumens  de  l'Eglile  dès  les  premiers  Accles. 

Dans  quelques  lieux  exceptés  de  l’tiidinaite , il  y a 
des  prêtres  commis  i la  delfette  des  facremens  , qui 
prennent  aulTi  le  titre  de  tttrit.  Voy.  ti~apris  Extm- 
ptiea  de  l'crdimairt . 

Les  devoirs  & fonâions  des  tarit,  ê(  leurs  droits, 
vont  être  expliqués  daus  les  fubdiviiions  fuivanies. 
Aifemte  dm  Cari , voyei  RiJiÂemet . 

Agt,  voyez  li-de/ftat  Capattsit. 

Bammaliti , voyez  Exempiiea . 

Baptêau  , vorez  Satremeas . 

Bis  taatai . Quand  il  fe  trouve  deux  églilès  voiCnes, 
il  pauvres  qu'elles  u'ont  pas  de  quoi  emreienir  chacu- 
ne on  tari,  l'évêque  dincéfaîn  donne  i un  tari  la 
permiflion  de  dire  deux  meffes  par  jour,  une  dans  cha- 
que paroillè,  ce  que  l'on  t|mUe  un  bit  tamtat  ou  Arr 
taasaade.  L’ordoonaace  de  Blois  , artitlt  za.  permet 
d'unir  d'autres  bénéfices  non  cures,  fit  de  procéder  i 
U dîAribuiioo  des  dixmes  ; auquel  cas , li  le  tari  fe 
trouve  avoir  fuffilâromeut  de  quoi  fubiillcr,  on  ne  loi 
donne  point  de  bit  tamtat.  (1) 

Capâtitii . Ceux  qui  fout  nommés  pour  être  pour- 
vûs  de  cures  , doivent  être  de  bonne  vie  & msurs , 
& gens  lettrés  .-on  doit  les  examiner,  de  préférer  le  plus 
capable;  de  en  cas  d’égaüté,  celui  qui  cfi  natif  du  lieu. 
Ceux  qui  font  de  domine  fuffifante,  accompagnée  de 
bonnes  m<zms  de  de  piété , doivent  être  p^éféré$  i 
ceux  qui  auroient  une  doârine  plot  éminente , mais 
auxquels  manquerokot  la  moeurs  de  la  piété;  il  faut 
Ooo  Z qu' 


(I)  Ua  CvC^iM  ne  pnx  caioariMtai  Uona»  la  bnite  Z m CatJ 
delliui  Ueaa  Faroiflst  vaafiaet  Je  dira  àtat  ndTev  Jaa*  le  nCne 
joat.  Cela  dtait  l 1a  viritJ  picai»  aacienaemeati  «au  cela  M 
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ijo'il»  fuient  Sgft  de  vingt- trois  »ns  & un  jour,  on 
ii’accuidc  point  de  difpeiifc  i cet  dgard . Si  le  pourvû 
n’ell  pat  encore  pictrc,  il  faut  qu’il  fc  falîc  promou- 
voir i U préirifc  dans  l'an,  fiuun  au  bout  de  l’an  la 
cure  feroit  im^irable  . Les  dirangets  ne  peuvent  pof- 
fdder  aucune  cure  dans  le  royaume,  à moins  qu’ils  n’a- 
yent  obteuu  des  lertret  de  naturalité , ou  qu'ils  ne  foient 
originaires  de  France. 

Clefs . Les  tur/t  & les  marguilliers  ont  conjointement 
la  garde  des  clefs  de  l'églilê  & du  chœur,  pour  y en- 
trer lorfqu'il  ell  nécedaire  , fuit  pour  l’adminirtration 
des  facrcmcut , ou  pour  autre  caufe  . Le  curé  a feul 
Ia  garde  des  clés  du  lieu  où  cft  l’eucharidic . 

Chtbts . Elles  ne  peuvent  être  fonnées  après  le  dé- 
cès des  paroiffîens  & autres  qui  font  inhumés  dans  la 
paroilfe , que  le  curé  n’eu  ait  été  averti  6t  n’y  ait  con- 
i'enti . L'émolument  de  la  founerie  appartient  ù la  fa- 
brique . 

Comptes  Jet  fabriques  . Le  curé  n’a  pat  l'admini- 
Hration  des  revenus  de  l’églife , mais  feulement  de  ceux 
dellinés  pour  fa  fublillance  . Ce  font  les  iiurguillîert 
qui  ont  la  charge  de  l’oeuvre  & fabrique , & qui  font 
chargés  de  l’entretien  des  ornemens  tt  acquittement  du 
fervice  divin  & fondations,  dont  ils  doivent  tendre  com- 
ice. Les  curés,  comme  marguilliers  nés,  peuvent  af- 
lider  ik  la  reddition  de  ces  comptes . 

Ceu^ois , Toyer.  Sépultures . 

Deux  curés.  Il  ne  peut  y avoir  deux  curés  dans  u- 
ne  même  églife  & paroilic  : on  a vû  néanmoins  quel- 
ques exemples^  du  contraire  , comme  i S.  iVléry  de 
Paris,  où  il  y avoir  deux  curés  qui  exerçoient  alterna- 
tivement chacun  pendant  fis  mois,  mais  cela  ne  fub- 
(îùe  plus.  Il  y a aulll  quelquefois  des  curés  qui  font 
leurs  fouâions  dans  une  églife  voiline  , en  attendant 
que  1a  leur  foll  rebâtie  ; mais  ils  ne  font  dans  cette 
églife  que  par  emprunt  & pour  un  lems  feulement,  & 
les  territoires  des  deux  paroilTcs  fout  fcparés . 

Dixme.  Le  curé  ell  fondé  de  droit  commun  â per- 
cevoir la  diime  de  toutes  fortes  de  fruits,  félon  l’ufa- 
ge  du  pays;  il  n’a  pas  befoin  pour  cela  d’autre  titre 
que  l'on  clocher,  c'cit-a-dire  fa  qualité  de  curé.  Les 
novales,  menues  & vertes  dixmes  lui  appartiennent,  à 
l’excluliun  des  autres  gros  décimateurs,  fauf  quelques 
exceptions  qui  feront  expliquées  au  mot  Novales. 
Un  curé  peut  lever  lui-même  fa  dixme;  il  peut  pren- 
dre i ferme  les  dixmes  de  fa  paroilfe , foit  ecclélia- 
fliques  ou  inféodées,  fans  déroger  ni  devenir  taillable. 

Droits  houoriftques . Pour  l'avoir  comment  les  curés 
doivent  fe  conduire  à ce  fujet,  voyez  ti-aprts  au  mot 
Droits  h o k o u i p i qu  e s . ^ 

Eau  beuite . Le  curé  doit  la  faire  tous  les  dimanches, 
conformément  au  rituel  ; & après  avoir  afpergé  l’autel 
& le  clergé  , il  doit  en  donner  aux  feigneur  & dame 
du  lieu,  & i leurs  cnfaiss  par  prélentaiion,  & au  fur- 
plus  des  fideles  par  afperlion. 

Ecoles  . Les  maîtres  & maîtreffes  d'écoles  doivent 
être  approuvés  par  les  curés. 

Euterremeut , voycx  Sépultures. 

Exemptions  Je  l'orJiuaire . Les  curés  exempts  de  la 
iurifdiôion  des  évêques  diocéfains  , & fournis  è celle 
du  chapitre  ou  immédiatement  au  faint  liège,  ne  laif- 
fent  pas  d’être  fajets  1 la  vifite  & corrcclion  de  l’é- 
vêque diocéfain  , pour  ce  qui  concerne  les  fonflions 
curiales  & l'adminillratiou  des  facremens . 

Fabrique , voyez  Comptes  Jes  Fabriques , au  mot 
F A D R I Q U E . _ 

Fouélious  curiales , voyez  C U R l A L , & l’art.  Fon- 
élions . 

FonJaliont . Les  marguilliers  ne  peuvent  en  accepter , 
fans  y appeller  le  curé  êt  avoir  Ion  avis . Foyez  au 
mot  Fompations. 

Gros  Jécimateurs  . Quand  les  curés  ont  les  grolfes 
dixmes,  ou  quelque  portion  de  ces  dixmes,  ils  ne  peu- 
vent demander  de  portion  congrue  aux  autres  gros  dé- 
cimateurs , ù moins  qu’ils  ne  leur  abandonnent  tout  ce 
qu’ils  poffedeut  dans  les  greffes  dixmes;  tant  qu’ils  en 
polfedcnt  quelque  portion , ils  doivent  contribuer  â pro- 
portion avec  les  autres  codécimateuts , aux  charges  des 
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groCes  dNmet,  telles  que  font  les  réptrarions  du  choeur 
& cancel. 

Incompatibilité  . Les  cures  font  incompatibles  avec 
tous  autres  bénéfices  qui  demandent  réfideuce  & fou- 
âion  habituelle  ; & pat  cooféquent  on  ne  peut  polfé- 
der  en  même  tems  deux  cures , quand  elles  fêroient 
dans  le  même  lieu . Les  cures  font  aoffi  iucompaiibles 
avec  les  offices  d’official  & de  promoteur. 

Mariages . Il  cil  défendu  aux  curés  de  conjoindre 
par  mariage  d’autres  perfonnes  que  ceux  qui  font  leurs 
vrais  de  ordinaires  paroiffiens . Foy.  au  mot  Maria- 
ge. 

Mejfe  Je  paroiffe . Autrefois  les  cusés , avant  de  la 
dire,  imetTOgeoient  les  affiflarts  pour  favoir  s’ils  étoicni 
tous  de  la  paroifl'e  , & renvoyoieni  ceux  qui  n’en  é- 
toient  point:  ce  qui  ne  fe  pratique  plus;  quoique  dans 
la  réglé  étroite  chacun  doive  affilier  au  fervice  & in- 
llruâions  de  fa  paroilfe  autant  qu’il  le  peut.  Voyez  ci- 
après  fervice  Jivin. 

Oblations  tffranJes  appartiennent  au  eorrr  ou  vi- 
caire perpétuel.  Voyez  Ficaire  perpétuel. 

Paroiffe , paroiffiens  . Pour  lavoir  ce  que  c’ell  que 
paroiffe,  & ce  qui  concerne  les  ércêlions  de  nouvel- 
les paroilfes,  l’union  d’une  paroilfe  à une  autre,  voyez 
au  mot  Paroisse.. 

Pen/ion , voyez  Réfiguation  . 

Portion  eengrue  des  curés  ell  de  jco  liv.  voyez  au 
mot  PORTtOM  CONGRUE. 

Presbytère.  Le  curé  doit  être  logé  aux  frais  de  fes 
paroiffiens  dans  l’étendue  de  fa  paroilic  : ils  font  obli- 
gés de  lui  faire  conllruire  on  presbytère  s’il  n’y  en  a 
point , de  le  réparer  s’il  ell  dégradé  de  vétullé  ou  par 
quelque  force  majeqre.  S’il  n’y  a pas  de  lieu  commo- 
de pour  lui  bâtir  un  picsbytcre , ils  doivent  lui  payer 
fon  logement  en  argent. 

Curé  primitif,  a droit  de  percevoir  la  moitié  des 
oblations  les  quatre  fêtes  annuelles  & le  jour  du  pa- 
tron, pourvû  qu’il  falfc  ces  jours- Il  le  fervice.  Il  doit 
avoir  on  vicaire  perpétuel  & non  amovible.  Il  ell  tenu 
aux  réparations  du  chœur  de  l’églife.  Il  y a des  teli- 
gieofes  qui  joiiilleot  du  droit  de  primitives  quoiqu’elles 
ne  puiflent  faire  les  fonâions  curiales,  telles  que  l’ab- 
bêfle  de  S.  Pierre  de  Lyon , les  religieufcs  de  Culfet 
en  Auvergne;  ce  qui  vient  de  ce  que  l’on  a uni  i 
ces  abbayes  des  bénéfices  qui  avoient  les  droits  de  cu- 
rés primitifs . 

Prône.  Les  curés  & vicaires  ne  font  point  tenus  de 
publier  an  prône  ce  qui  regarde  les  affaires  purement 
temporelles. 

Qualités  Ju  euré.  Voyez  ci-devant  Capacités, 
uéte . Le  euré  ne  peut  empêcher  que  l’on  ne  quê- 
te pour  les  pauvres  dans  fon  églife,  quand  il  y a per- 
miffion  de  l’évêque  diocéfain. 

Régale.  Les  cures  n’y  font  point  fujettes,  à moins 
qu'elles  ne  foient  unies  à des  dignités,  perfonnats  ou 
canonicats  ; mais  fi  c’ell  la  dignité  ou  canonicat  qui  ell 
unie  i la  cure,  l’un  & l'autre  ell  exemptée  la  régale. 

Regijires  Jet  baptêmes , mariages  fépultures . Les 
curés  doivent  les  tenir  exaâcment,  & en  taire  deux;  un 
pour  garder  par-devers  eux , l’autre  pour  envoyer  au  gref- 
fe de  la  jollice  royale  do  lieu . Foy.  au  mot  Regis- 
tres. 

Réguliers.  Les  chanoines  réguliers  de  S.  Augullin  êr 
de  Prémontré  ont  coffiumc  de  nommer  quelqu’un  d’en- 
tr’eux  aux  cures  de  leur  ordre.  Us  appellent  cet  béné- 
fices des  prieurés-cures . 

Religieux.  Anciennement  les  moines  delfervoient  la 
plûpiari  des  cures , â caufe  de  la  difette  où  l’on  étoit  a- 
lors  de  prêtres  féculiers.  Ce  furent  principalement  les 
religieux  de  l’ordre  de  S.  Benoît  <jui  fuppléerent  ainli 
pour  les  cures  : les  chanoines  réguliers  de  S.  Augullin 
y eurent  aufli  bonne  part . Lorfque  les  religieux  fc  reti- 
rèrent dans  leurs  cloîtres,  ceux  de  S.  Benoit  mirent  des 
vicaires  perpétuels;  ceux  de  S.  Augullin  & quelques  au- 
tres continuèrent  â nommer  de  leurs  religieux  pour  rem- 
plir les  cures  de  leur  ordre.  Les  cures  êt  autres  béné- 
fices féculiers  qui  ont  charge  d’ames,  ne  peuvent  être 
tenus  par  des  religieux  médians:  les  autres  moines  & 

rc- 
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reliKirax  ne  peorent  anfli  le«  pon^der.  Un  religieux  qui 
a obtenu  une  cure,  doit  la  faire  delTervir  par  un  vicaire, 
A ne  peut  1a  deffervir  lui-même,  ê moin»  qu’il  n’en  ait 
obtenu  dil'penfe  do  pape,  ou  que  ce  ne  foit  un  béné- 
fice de  Ton  ordre,  A qui  y foit  afi'eâé  par  la  fondation. 
Voyet  ci-devant  R/giilUri, 

Âr^ardtieits , voyez  ci-dev.  Preiiyltre  A Curf  pri- 
mitif. 

Rffiitntr . Les  (uris  y font  obligés  ; ils  ne  peuvent 
s'abfcnter  fans  caufe  légitime,  A ne  doivent  pas  excé- 
der le  tems  de  deux  mois . Une  difpeolê  de  rélider  fe- 
roil  .tbolîve. 

RJ’JignatieH . Les  tur/t  qui  rélîgnent  leur  cure  en  fa- 
veur d’un  autre,  ne  peuvent  point  referver  de  penfion 
u’ils  n’ayeot  delTervi  leur  cure  nendant  quinze  années; 
ce  n’ell  que  la  réfignatinn  loit  faite  pour  caufe  de 
maladie  ou  infirmité  connue  de  l’ordinaire,  qui  les  mette 
hors  d’état  de  fervir;  A dans  ce  cas  même  les  penlions 
ne  peuvent  exeéder  le  tiers  do  revenu.  Il  faut  auffi  qu’il 
relie  au  titulaire  300  liv.  par  an  francs  de  toute  charge, 
non  compris  le  cafuel  A le  creux  de  l'égllfe. 

Sdcrcmems . Les  curft  ont  le  droit  A font  tenus  d’ad- 
minillrer  ou  faire  adminidrer  les  facremens  de  l’églife 
k leurs  paroilfiens,  excepté  ceux  de  l’ordre  A de  la  con- 
firmation dont  la  difpenfation  cA  refirrvée  aux  évêques. 
Il  y a cependant  quelques  paroiflès  où  les  tmii  n’ad- 
miniArent  pas  certains  làcremens,  comme  dans  la  ville 
du  Poy  en  Velay,  où  le  chapitre  de  la  cathédrale  eA 
en  poAcflion  de  baptifer  tous  les  enfaos  nouveaux -nés 
dans  cette  ville  privativement  au  eurt  ■ Les  ne  peu- 
vent exiger  aucune  chofe  pour  l’adminiAration  des  facre- 
mens,  fi  ce  n’eA  pour  les  mariages,  fuivant  les  Aatuts 
du  diocefe  autotifés  par  lettres  patentes  duement  régi- 
Arées . 

Sépulture.  Le  patron  eccléfiaAiqoe  ne  peut  pas  don- 
ner droit  de  fépuiture  dans  le  cheeur;  cela  n’appartient 
qu’au  turt.  Quand  quelqu’un  fe  fait  enterrer  hors  l’é- 
glife  paroi Alale,  A néanmoins  dans  le  même  lieu,  le 
curé  doit  conduire  le  corps , A le  luminaire  fê  partage 
ar  moitié  entre  le  turé  A l’églilê  où  le  défont  eA  in- 
umé.  Les  pauvres  doivent  être  enterrés  gratuitement. 
Servitt  4ivin.  Les  feigneurs,  gentilshommes,  A au- 
tres perfonnes  puilfantes , ne  peuvent  obliger  le  turé  de 
changer  ou  dirtérer  l'heure  du  fervice  divin. 

Tailles.  Les  eurés  font  exempts  de  tailles,  tant  pour 
leurs  biens  patrimoniaux  que  d’acquêts;  ils  peuvent  mê- 
me être  fermiers  des  dixmes  de  leur  paroille  fans  de- 
venir taillables.  Leurs  domelliques  qui  lèvent  ces  dixmes 
ne  font  pas  non  plus  taillables . 

Teftameut . Les  tarés  peuvent  dans  leurs  paroiAes  re- 
cevoir eux-mêmes  les  teAamens  de  leurs  paroiAiens , en 
la  forme  preferite  par  l’ordonnance  A par  la  coùtome 
du  lieu , quand  même  il  y auroit  des  legs  pieux  A au 
profit  de  leur  églife,  pourvù  qu’il  n'y  ait  point  de  legs 
pour  eux  ni  pour  leurs  parens:  quand  il  y a des  I^s 
pieux,  ils  doivent  en  donner  avis  au  procureur  général 
du  rclfort,  A lui  remettre  un  extrait  en  bonne  forme 
du  tellamem. 

yieaire  perpétuel,  eA  un  eccléfiaAiqoe  qui  eA  titu- 
laire d'une  cure  dont  un  autre  ell  curé  primitif.  Voyez 
ci-devant  Cure  A Curé  primitif,  A au  mot  VlCAt- 
R E P e R P t'r  U E L . yoyee.  le  eode  des  curés , A »«- 
tamment  les  décifiout  de  Uorion.  {A) 

• C U R E A U , fub.  m.  ( Mauufaéi.  eu  drap.  ) in- 
Arumeiit  de  htsis  qui  s’appelle  aufii  mailleau  quand  il 
cA  emmanché:  il  refiemblc  a la  tête  d’un  petit  marteau, 
A les  'l'ondeurs  en  drap  ,s’cn  fervent  pour  faire  agir  le 
côté  de  leurs  forces  qu’ils  appellent  le  mâle, 

CUR  F.’E , f.  f.  ( P'éuerie . ) c’  eA  faire  manger  le 
cerf  ou  autres  bêtes  aux  chiens.  On  fait  auAi  \^  curée 
du  lievre. 

Durant  la  curée , point  de  gants  ; autrement  les  va- 
lets de  chiens  font  en  droit  de  demander  pour  boire . 

Pour  la  curée,  les  limiers  pour  le  premier  ont  pour 
leur  droit  le  ctcur  A la  tête , A les  chiens  courant  ont 
le  cou  qu'on  leur  dépouille  tout  chaudement;  car  les 
euréet  chaudes  font  les  meilleures . 

Les  curées  qui  le  font  au  logis  font  de  pain  découpé, 
avec  fromage  atrofe  du  fang  de  cerf,  l^oyet  F article 
C E R P . 

Douuer  la  curée  à l'cifeau , ( Fauceuu.  ) cela  s’appelle 
ejfcmer  . Feyet,  ce  mot . 

Curer  les  oifeaux,  c’eA  leur  donner  une  cure:  il  ne 
faut  point  paître  un  oifeau  qu’il  n’ait  curé  ou  rendu  la 
cure  . F'oyeZ  C L’  R £ ( Faueonuerie  ) . 

CUR  E-F  E U , f.  m.  eu  terme  de  Furgereu,  eA  un 
morceau  de  fer  long  A applaii  par  un  bout,  uu  peu  at- 
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rondi,  dont  on  fe  fert  pour  ôter  le  miche-fèr  de  la 
forge . F oyez  les  Plaueèei  de  Serrurerie . 

CUR  E-0  R E I L L E , f.  f.  inllrument  avec  lequel 
on  nettoyé  l’oreille,  A qui  (crt  à d'autres  opérations 
relatives  à cette  partie.  Foyez  Oreille,  Ce 

MEN. 

• CUREOTlS,f.  m.  ( MytS.  ) le  jour  des  apa- 
turies,  auquel  les  jeunes  gens  qui  entroient  dans  l'êge 
de  puberté  alloient  fe  faire  couper  les  cheveux  dans  un 
temple,  A les  confacrer  H Apollon  ou  i Diane.  C'é- 
loit  le  troifieme.  Foyez  Apaturies. 

CUR  E-P 1 E',  ( Marée  hall.  ) inllrument  de  fer  long 
de  cinq  à fix  pouces,  crochu  d'un  côté,  plat  A poin- 
tu de  l'autre,  qui  (êrt  II  nettoyer  le  dedans  du  pié  des 
chevaux,  à en  ôter  la  terre,  la  crotte  ou  le  fable,  foie 
après  qu’ils  ont  travaillé  au  manège,  foit  après  quel- 
que courfe.  Lorfqu’oii  n’ell  pas  exaâ  à les  f.iire  netto- 
yer avec  ce  cure-pié,  la  poudre -qui  y relie  delfechc  la 
pié  A y produit  les  feymes.  Foyez  Sevmes. 

C’eA  un  bon  expédient  pour  numeâer  les  piés,  que 
d’y  mettre  de  la  fiente  de  vache  après  les  avoir  netto- 
yé avec  le  cure-pié.  Charniers.  (F) 

CURET,  i.  m.  eu  terme  de  Fourbiffeur -,  c’eA  u- 
ne  peau  de  buA'e  ou  autre  animal  fur  laquelle  on  frotte 
les  pierres  fanguines  avec  de  la  potée  d'étain , lorfqu’on 
dore  quelque  pièce. 

C U R K T t S , f.  m.  pl.  ( llift.  auc.  ) prêtres  on  peu- 
ples de  l’île  de  Crete , qu’on  appelloic  autrement  eory 
iautet . Foyez  CoRYBANTES. 

Slrabon  dit  qu’on  leur  donna  le  nom  de  euretes , par- 
ce qu’fis  fe  coiipoient  les  cheveux  pardevant  afiu  de  ne 
point  donner  de  prife  i leurs  ennemis:  car  ce  mot  cA 
grec,  00/nu,  A vient  de  mô/*,  toufure,  de  a,J(»,  tou- 
dre . D'autres  difent  que  ce  nom  leur  fut  donné  de  ««- 
/ae/tem,  qui  lignifie  nourriture  d'un  enfant,  parce  qu* 
ils  furent  les  nourriciers  de  Jupiter,  fuivant  la  fable. 

Ils  étoient,  difent  quelques  auteurs,  originaires  du  mont 
Ida  en  Phrygie,  A on  les  nommoit  encore  pour  cela 
idtei  daSyli . Forez  Da  C T V L E S . 

Ovide  dit  qu’il  avoient  été  produits  par  une  grande 
pluie.  Lucien  A Diodote  de  Sicile  font  les  fculs  qui 
dilent  qu’ils  avoient  l’art  de  lancer  des  fléchés;  tous  les 
autres  ne  leur  donnent  pour  armes  que  des  bouclier.s  A 
des  piques , tous  leur  donnent  auAi  des  tambours  de  baf- 
que  A des  cafbgnettes,  A rapportent  qu’ils  avoient  coû- 
tume  de  danfer  an  bruit  de  leurs  armes  A de  leurs  tam- 
bours . 

Quelques  auteurs  parlent  des  euretes  d’une  maniéré 
tout-I-fiit  difiérente  . Si  l’on  en  croit  le  P.  Pezton  A 
quelques  autres,  les  euretes  n’étoient  autre  chofe  du  tems 
de  Saturne  A de  Jupiter,  dans  la  Crete  A la  Phrygie, 
que  ce  qu'ont  été  dans  les  llecles  fuivans  les  druides 
oc  les  bardes,  li  célébrés  parmi  les  Gaulois.  C’étoii  lei 
prêtres  A les  facrificateurs  qui  avoient  foin  de  ce  qui 
regardoit  la  religion  A le  culte  des  dieux . Foy.  Drui- 
des. 

_ Et  comme  on  s’imaginoit  alors  que  l'on  ne  commu- 
niquoit  avec  les  dieux  que  par  l’art  dcsdivinitions  A des  au- 
gures, A par  les  opérations  de  la  magie,  cela  étoit  caufe 
que  tous  CCS  euretes  étaient  magiciens,  devins,  A en- 
chanteurs. lis  joignoient  I cela  la  fcicncc  des  aAres,  de 
la  nature  A de  la  poélie;  ainfi  ils  étoient  encore  aAro- 
nomes,  phyficiens,  poètes,  A mcdecius.  Fi^ez  Divi- 

.NATION. 

V'oill  quels  ont  été  les  curetet,  A après  eux  les  drui- 
des ; avec  cette  différence , que  les  euretes  du  tems  des 
Titans  ne  inanqooicnt  point  d’aller  à la  guerre;  c’cA 
pourquoi  ils  étoient  armés:  ils  fautoient  même  A dan- 
Ibient  fi  habilement  avec  leurs  atmes,  frappant  leurs  bou- 
cliers de  leurs  javelots , que  c’eA  de  cet  exercice  qu'ils 
ont  été  appcilés  euretes  ; car  euro  en  langue  celtique , 
ell  la  même  chofe  que  le  oi/m  des  Grecs,  qui  en  a été 
formé  par  la  ttanfpofition  d'une  lettre,  A lignifie  je  frap- 
pe ou  bats. 

Selon  Kirker,  les  euretes  font  dans  Orphée,  ce  que 
font  les  puiffances  dans  S.  Denis,  les  efpiits  chez  les 
Cabatilles,  les  démons  chex  les  Platoniciens,  A les  gé- 
nies chez  les  Egyptiens . Foy.  D e'M  o n , G e'n  i e , tyc. 

Voffius,  de  idelot.  dillingue  trois  fortes  de  euretes-, 
ceux  d'Etolie,  ceux  de  Phrygie,  A ceux  de  Crete  qui 
étoient  originaires  de  Phrygie,  A une  eipcee  de  colonie 
de  ceux-ci  que  Réa  fit  venir  de  Phrygie  dans  Plie  de 
Crete,  quand  elle  fut  prête  d'accoucher  de  Jupiter. 

Le  nom  de  ceux  d'Etolie  vient  de  , toufure -,  A 
il  leur  fut  donné  parce  que  depuis  que  dans  un  com- 
bat leurs  ennemis  les  prirent  par  les  cheveux  qu'ils  por- 
toient  fort  longs,  ils  le  les  coupèrent. 
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Ceux  de  Phrygie  & de  Crete  furent  appellét  curtut, 
de  ti/tc  , JtuHc  iammt , parce  qu’ils  dtoient  jeunes,  on 
parce  qu'ils  dievetcm  Jupiter  encore  fort  jeune.  Di^. 
ti*  Trcv.  Morcry  & Chambert . 

Les  Mythulogilles  attribuent  aux  earetes  de  Phrygie 
l’invention  de  forger  le  fer  ; le  feu , difcnt-ils , ayant  prit 
dans  les  forits  du  mont  Ida,  fit  couler  une  grande  quan- 
tité' de  fer,  que  la  violence  & l'aâivité  des  flammes  a- 
Toit  mis  en  fulîon . Les  eurcttt  qui  en  furent  tdmoins , 
profitèrent  de  cette  découverte  pour  établir  des  forges 
de  fer.  lis  ont  eu  des  temples  après  leur  mort,  & on  leur 
facrifioit  toutes  fortes  d'animaux  comme  aux  dieux. 
(G) 

Cure  TE,  f.  f.  inflrumtmt  Jt  Cbirmrgit  pour  tirer 
les  fables  de  la  vefTie.  Il  ell  è l'extrémité  d’un  autre 
inllrument  nommé  boiitciH.  Nous  avons  donné  la  def- 
cription  de  tomes  fes  parties,  f'vyes  Bouton  a'  cu- 
reté. 

Curetc  ell  aulTi  un  inflrument  en  forme  de  crochet, 
pour  faire  l’extradion  des  pierres . (^vyez  Crochet 
A'  CURETE. 

Curttt  ell  aufii  nn  petit  inflrument  fait  en  forme  de 
cure-oreille,  avec  lequel  on  peut  tirer  de  l’urethrc  des 
petites  pierres  qui  fê  feroient  engagées  dans  ce  conduit . 
Quelques-uns  lé  fervent  de  petites  (urettt  tranchantes 
pour  tirer  les  grains  de  poudre  engagés  dans  la  peau  du 
vifage.  Cbir.  VI.  ///.  (T) 

CuRETE,  ( Mimufaâ.  e»  Jrap.  ) efpece  de  crochet 
emmanché  de  bois , qui  fert  aux  Couverturiers  i nettoyer 
leurs  chardons  quand  ils  lainent  leurs  ouvrages . 

CURIA,  {Hifi.  moJ.)  s’ell  dit  en  Angleterre  de 
certaines  aflemblées  que  faifoîent  les  rois,  des  évêques, 
des  pairs,  fi  des  grands  feigneurs  du  royaume,  en  cer- 
tains lieux  afiignés  pour  eet  ulûge  aux  grandes  fetes  de 
l’année,  où  l'on  délibéioit  des  allaires  importantes  de  la 
nation . On  appelloit  encore  cette  forte  d'aflembléc  fo- 
itmnii  turia , gtiirralh  curia , augaflalis  curia , & curia 
puilica . Voyez  W l T H M A M O T . 

On  a quelquefois  appcilé  en  France  de  pareilles  af- 
fcmblées  paricmeui . Voyez  P A R I.  F.  M E N T . 

Curia  b.irouum,  voyci  Baron  bf  Cour. 

Curia  militum , en  Angleterre , étoit  une  cour  ou  ju- 
ftice  militaire  qui  fe  ten.oit  à Carisbrook  dans  l'ile  de 
Wight,  toutes  les  trois  lémaines. 

Curia  advifare  vult , en  Angleterre,  ell  ce  que  nous 
appelions  dans  notre  llyle  de  Pratique  un  dtlibérd . Voyez 
D e'i.  I B e’r  e'  . Cbambcrs  ( G ) 

C U R 1 A-M  ARIA,  C Giog.  mod.  ) île  de  l'Océan 
en  Afie,  fur  la  côte  de  l’Atabre  heureufe,  vis-J-vis  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Prim.  Long.  71.  tac.  77. 

CURIAL,  ( Jurifpr.  ) lignifie  tanult  ce  qui  cil  re- 
latif J une  cure,  tantôt  ce  qui  ell  relatif  à une  cour  de 
jullice,  foie  fouveraine  ou  fubalterne. 

Droit  curial,  ell  l'honoraire  dû  aux  curés  pour  les 
mariages  & convois,  fuivant  les  llatuts  du  diocefe  omo- 
logués  au  parlement. 

Eglife  curiale,  ell  celle  où  l’on  fait  toutes  les  fon- 
âions  curiales.  Voyeï  l'article  fuivaut . 

FonSious  curiales,  font  celles  qui  font  propres  aux 
curés,  comme  de  baptifer,  marier,  inhumer  les  paroiHicns, 
dire  la  meffe  de  paroifTe,  bénir  le  pain  qui  y ell  delliné, 
faire  le  prône,  {ÿr. 

Maifon  curiale  ell  celle  qui  cfl  deflinée  J loger  le 
curé  ; c’efl  la  même  chofe  que  presbytère.  Voy.  Pres- 
üï  T E R E . 

Curiaux,  en  BrefTe,  font  des  officiers  ou  commit  qui 
fervent  de  feribes  ou  greffiers  aux  chJiclains  ou  autres 
juges.  Ces  curiaux  font  obligés  de  télider  for  les  lieux  : 
en  cas  d'empêchement  de  leur  part,  ils  peuvent  com- 
mettre quelqu’un  en  leur  place.  Les  châtelains  font  obli- 
gés d’avoir  des  curiaux  pour  écrire  les  aâcs , & ces  cu- 
riaux ne  peuvent  pas  rendre  de  jugemens,  mais  feu- 
lement écrire  fuus  les  ordres  dn  juge . Voyez  Collet  fur 
les  flatutt  de  BrejJ'e , pag.  174  {ÿ  fuiv. 

Dfpeus  curiaux,  font  les  fiais  de  jullice.  L'<ir,'.  qy 
de  la  cofliumc  de  Normandie  porte  que  le  feigneur  con- 
tre le  valTal,  fit  le  valfal  contre  le  feigneur,  étant  en 
procès  en  la  cour  dudit  feignenr , ne  peuvent  avoir  au- 
cuns dépens  que  \ei  curiaux-,  ce  qui  lignifie  les  fimpics 
déboutfés  de  cour,  tels  que  le  coût  des  fentences,  aâes 
dn  grctle,  lignifications,  & autres  débourfés  qui  au- 
Toient  été  faits  pat  le  feigneur  ou  le  valfal  ; celui  qui 
a fuccombé  ne  doit  point  d’autres  dépens  que  ces  dé- 
bourfés  : mais  s’ils  piaidoient  en  un  autre  tribunal , celui 
ni  fuccombcroii  poorroit  être  condamné  en  toutes  les 
epens.  Bafnage, /«r  /e  tit.  de  jurifdm.  art.  gy.  \ A) 


CUR 

c U R I E , f.  f.  ( Hift.  rom.  ) en  latin  ctcria  ; portion 
d’une  tribu  chez  les  anciens  Romaim . 

Romulus  divifa  le  peuple  Romain  en  trois  tribus,  qui 
formèrent  trente  curies , parce  que  chaque  tribu  fut  com- 
polée  de  dix  curies , c’ell-â-dire  de  mille  hommes . Les 
cérémonies  des  liètes  fe  faifoîent  dans  un  lieu  facré  de- 
fliné  J chaque  curie  dont  le  prêtre  ou  le  factificatcur 
s'appella  euriou,  à facris  curaudis , parce  qu’il  avoit 
foin  des  facrifices.  Le  peuple  s'aflémbloit  par  curies  daus 
ta  place  de  Rome  appellée  comitium,  pour  y gérer  tou- 
tes les  attires  de  la  république . Il  ne  fe  prenoit  aucune 
réfolution,  foit  pour  la  paix,  foit  pour  la  guerre,  que 
dans  ces  alfemblées . C’ell  là  qu’on  ctéoit  les  rois , qu’ 
on  élifoit  les  magilliats  & les  prêtres,  qu’on  établifibit 
des  lois , & qu’on  adminillroit  la  jullice . Le  roi  de  con- 
cert avec  le  lénat,  convoquoit  ces  allêmblées,  êc  déci- 
doit  par  un  fénatus-confulte  du  jour  qu'on  devoit  les  te- 
nir, & des  matières  qu’on  y devoir  traiter.  Il  falloit  un 
fécond  fénatus-confulte  pour  confirmer  ce  qui  y avoit 
été  arrêté.  Le  prince  ou  premier  magillrat  prélidoit  i 
ces  allcmblées,  qui  étoient  toûjours  précédé  par  des 
aufpices  & par  des  facrifices,  dont  les  patriciens  étoient 
les  fculs  miniflres. 

Les  curies  fubfillerent  dans  toutes  leurs  prérogatives 
jufqu’J  Servius  Tullius,  qui  ayant  trouvé  par  fon  dé- 
nombrement la  république  accrue  d’un  très-grand  nom- 
bre de  citoyens  capables  de  porter  les  armes,  les  parta- 
gea en  lix  dalles  générales,  & compofa  chaque  clafife 
d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  centuries.  Il  éta- 
blit en  même  tems,  & dn  conlèntement  de  la  nation, 
qu’on  recucilleroit  J l’avenir  les  fuflragcs  par  centuries, 
au  lieu  qu’ils  fe  comptoient  auparavant  par  têtes.  De- 
puis lors  les  allcmblées  par  curies  ne  fe  firent  guère 
UC  pour  élire  les  flamines,  c’ell-à-dire  les  prêtres  de 
upiter , de  Mars , de  Romulus  ; comme  aufll  pour  l’é- 
leâion  du  grand-curion  & de  quelques  magillrats  fubal- 
ternes.  De  cette  maniéré  les  affaires  importantes  de  la 
république  ne  lè  décidèrent  plus  d'ordinaire  que  par  cen- 
turies. Nous  en  expoferons  la  maniéré  dans  le  fupplé- 
ment  de  cet  Ouvrage  au  mot  Centurie,  parce  que 
cette  connoilfance  ell  indifpenfable  pour  entendre  l’hi- 
lloirc  romaine,  qui  de  toutes  les  hilloires  cil  la  plus  in- 
lércllânie . Cependant  le  peuple  chercha  toûjours  J faire 
par  curies  les  alfemblées  qu'on  avoit  coutume  de  faire 
par  centuries,  & J faire  par  tribus,  qui  leur  donnoieut 
encore  plus  d'avantage,  les  alfemblées  qui  fe  faifuient 
par  curies.  Ainli  quand  l'on  établit  en  faveur  du  peuple 
les  nouvelles  magillraiures  de  tribuns  & d’édiles,  le  peu- 
ple obtint  qu’il  s’alTêmblcroit  par  curie  pour  les  nom- 
mer; & quand  fa  puilfance  lût  affermie,  il  obtint  qu'ils 
feroient  nommés  dans  une  allemblée  par  tribus . Voyez 
Tribu. 

Varron  dérive  le  mot  eurie  du  latin  cura,  fbin,  com- 
me qui  diroit  une  allemblée  de  gens  chargés  du  foin 
des  affaires  publiques,  ou  qui  fe  tient  pour  en  prendre 
foin;  St  cette  étymologie  me  paroit  la  plus  vrailfcm- 
tlabic  de  toutes . 

Quand  les  curies,  eurix,  forent  abolies,  le  nom  cu- 
ria palfa  au  lieu  où  le  fénat  fe  tenoit;  êii  c'ell  peut-ê- 
tre de-lâ  qu'ell  venu  le  mot  de  cour,  que  nous  emplo- 
yons pour  lignifier  tout  corps  de  juges  & de  magillrats . 
Art.  de  M.  U Cbevalier  DE  JauCOURT. 

CURIEUX,  f.  m.  (Hift.  auc.)  euriofus-,  offi- 
cier de  l’empire  romain  fous  les  empereurs  du  moyen 
âge,  commis  pour  empêcher  les  fraudes  & les  malvcr- 
fations,  fur-tout  en  ce  qui  regardoit  les  polies  & les 
voitures  publiques,  & pour  donner  avis  J la  cour  de 
tout  ce  qui  fc  pallbit  dans  les  provinces. 

Cet  emploi  rendoit  les  curieux  redoutables,  & leur 
donnoit  le  moyen  de  faire  beaucoup  plut  de  mal  qu'ils 
n’en  empêchuient  ; ce  qui  fit  qu’Honorius  les  calla  dans 
quelques  parties  de  l'empire,  l'an  41  y de  J.  C. 

Ce  nom  revient  à-peu-près  J ce  que  nous  appelle- 
rions conSrt, leurs . On  les  appelloit  curieux  du  mot  cura, 
foin , ^uod  euris  ageudit  îff  eveSiouibus  eurfus  publies 
iufpicicudit  operam  dareut . Diclionn.  de  Trévoux  fÿ 
Chambers . 

Académie  Jet  curieux  de  la  Nature , Voyez  Aca- 
D e'm  I E . Voyez  aujft  CuRIOSITE'.  (G) 

Curieux,  adj.  pris  fubll.  Un  curieux,  eu  Pein- 
ture, ell  un  homme  qui  amalle  des  dcifeins,  des  ta- 
bleaux, des  eflampes,  des  marbres,  des  bronzes,  des  mé- 
dailles, des  vafes,  fsfe.  ce  goût  s’appelle  curiofité , Tous 
ceux  qui  s’en  occupent  ne  font  pas  connoilfeurs  ; St  c’ell 
ce  qui  les  rend  fouvent  ridicules , comme  le  feront  toû- 
jüurs  ceux  qui  parlent  de  ce  qu’ils  n’entendent  pas . Ce- 
pendant la  curiofité,  cetto  envie  de  polfédet  qui  n’a  pref- 
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fque  jamais  de  bornes , dérange  prcfque  toûjours  l«  for- 
tune; & c’ell  en  cela  qu'elle  eft  dangcrculé.  A M A- 

TE  U » . ( H,  ) 

C U R 1 G A , ( Géog.  mtJ.  ) ville  & r^aume  d’Afie 
dans  la  prcl'qu'Ue  de  l'Indc,  en-deçl  du  Gange,  fur  la 
côte  de  Malabar,  tributaire  du  roi  de  Caücut. 

CUR10N,f.  m.  ( Uijl.  duc. ) eitrio ; chef  & prê- 
tre d’une  curie . l^oytz  Curie. 

Romuius  ayant  divifd  le  peuple  romain  en  trois  tri- 
bus & en  trente  curies , dont  ehacune  étoit  de  cent  hom- 
iiKS,  donna  i chaque  curie  ou  chef,  qui  étoit  le  prê- 
tre de  cette  curie , & qu’on  appella  atria , & fiamea  tu- 
rialis . 

C’êtoit  lui  qui  faifoit  les  facrihees  de  la  curie,  qui 
s’appelloieni  cuiionies,  turienial  fa  curie  lui  donnoil 
quelque  fomme  d'argent  pour  cela.  Cette  penlion  ou 
ces  appointemens  s’appelloieni  curieiiium . 

C'êtoit  chaque  tribu  qui  choililfoit  Ton  turioa.  Mais 
tous  ces  turiaat  avoient  un  fupericur  & un  chef,  un 
turiaa  général  qui  étuil  1 la  tête  du  corps  & qui  gou- 
vernoit  les  autres.  On  l’nppelloit  grand  curion,  turia 
maximal . Celui-ci  éloit  élu  par  toutes  les  curies  aflem- 
blées  dans  les  comices,  qu’on  nommoit  turiata.  l^ay. 
Comices. 

Toutes  ces  tnltiiuiions  furent  faites  par  Romuius  & 
confirmées  par  Numa,  au  rapport  de  Denis  d’Halicar- 
nalTe. 

Quelques  auteurs  difent  qu'il  y avoit  deux  turlaas  dans 
chaque  curie.  Diâtoaa.  d*  Trév.  & Cbambers. 

Joie  Capitolin  nomme  aufli  cariaar  certains  crieurs 
publics,  qui  dans  ks  jeux  & les  fpeâacles  iilbient  les 
requêtes  que  les  comédiens  adceflbient  au  prince  ou  au 
peuple.  (G) 

CURIOSITE,  fob.  f.  (Mar.  Art!  y Stieac.) 
défit  empredé  d’apprendre,  de  s’infiiuire,  de  favoir  des 
ehofes  nouvelles . Ce  défit  peut  être  louable  ou  bUma- 
ble,  utile  ou  nuifible,  fage  ou  fou,  fuiviut  les  objets 
auxquels  il  fe  porte  . 

La  turiafiti  de  connoître  l’avenir  par  le  fecours  des 
Iciences  chimériques , que  l’on  imagine  oui  peuvent  les 
dévoiler,  cil  fille  de  l’ignorance  êlc  de  la  fuperftilioa . 
yaytz  Astrologie  b*  Divination. 

La  turiafiti  inquiété  de  favoir  ce  que  les  autres  pen- 
fent  de  nous,  efi  relTct  d’on  amour-propre  defordonné. 
L’empereur  Adrien  oui  nourriUbit  chèrement  cette  paf- 
fian  dans  fon  coeur,  devoil  cire  un  malheureux  mortel . 
Si  nous  avions  un  miroir  magique,  qui  nous  découvrît 
fans  celfc  les  idées  qu’ont  fur  notre  compte  tous  ceux 
oui  noos  enviroonent,  il  vaodroit  mieux  le  catTer  que 
c’en  faire  ulage.  Contentons-nous  d’oblerver  la  droiture 
dans  nos  aérions,  lâns  chercher  curicofement  i pénétrer 
le  jugement  qu’en  poneni  ceux  qui  nous  obfervent , & 
nous  remplirons  notre  tiche . 

Lt  turiafiti  de  certaines  gens,  qui  fout  prétexte  d’a- 
mitié & d’intérêt  s’informent  avidement  de  nos  alfaires, 
de  nos  projets,  de  nos  feuliment  , & qui  fuivant  k 
pocte, 

Stire  valant  fetrtta  damit , atqut  iadt  ilmtr!  ; 

cette  turiafiti,  dis-je,  de  faifîr  les  fecrets  d'autrui  par 
on  principe  fi  bas,  eft  un  vice  honteux.  Les  Athéniens 
étoknt  bien  éloignés  de  cette  bafTefTe,  quand  ils  renvo- 
yèrent à Philippe  de  Macédoine  les  lettres  qu’il  adref- 
ibit  â Olympias,  fans  que  les  jolies  allarmes  qu’ils  a- 
voient  de  fa  grandeu^  ni  l’efpérance  de  découvrir  des 
ehofes  qui  les  intérefTancnt,  pût  les  perfuader  de  lire  fes 
dé^ch» . Marc  Antonin  brûla  des  papiers  de  gens  qu’il 
fil ipeéloit,  pour  n’avoir,  difoit-il,  aucun  fujet  fondé  de 
rcfiêoiiment  contre  perfonoe  . 

La  turiafiti  pour  toutes  fortes  de  nouvelles,  cl)  l’a- 
paoage  de  l’oifiveté;  la  turiafiti  qui  provient  de  la  ja- 
loufie  des  gens  marrés  cl)  imprudente  ou  inutile  ; la  tu- 

riafiti Mais  c’ell  allez  parler  d’cfpcces  de  tu- 

riâfitis  déraifonnables  ; mon  delTein  n’el)  pat  de  parcou- 
rir toutes  celles  de  ce  genre  : j’aime  bien  mieux  me  fi- 
xer 1 la  turiafiti  digne  de  l'homme,  & la  plus  digne  de 
toutes , je  veux  dire  le  defir  qui  l’anime  i éteudre  fes 
connoillànces , fuit  pour  élever  fon  efprit  aux  grandes 
vérités,  foit  pour  le  rendre  mile  à fes  concitoyens.  Tl- 
chons  de  développer  en  peu  de  mots  l’origine  ot  les  bor- 
nes de  cette  noble  turiafiti , 

L’envie  de  s’inflruite,  de  s’éclairer,  eft  fi  naturelle, 
qu’on  ne  fauroit  trop  s’y  livrer,  puifqu’elle  fert  de  fon- 
dement aux  vérités  intelleâaelles,  é la  fctence  & U 
ûeelTe  . 

Mais  cette  envie  de  s’éclairer,  d'étendre  fes  lumières. 


CUR  479 

n’eft  pas  cependant  une  idée  propre  ib  l’amc,  qui  lui  ap- 
partienne dès  fon  origine,  qui  foit  indépendante  des  fens, 
comme  quelques  perfonnes  l'ont  imaginé . De  ludicicux 
philofophes,  entre  autres  M.  Quefuay , ont  dcmuniié 
( l'aytz  fon  ouvrage  de  Vetau.  auim  j que  l’eiivx  d’é- 
tendre fes  connoiffances  eft  une  afiéaion  de  l’ame  qui 
eft  excitée  par  les  fenfations  ou  les  perceptions  des  o- 
^ets  que  nous  ne  coiinoiflbns  que  irès-imparfaitcmcni . 
Cette  idée  noos  fait  non-feulement  appcrccvoir  notre 
ignorance,  mais  elle  nous  excite  encore  i acquéiir,  au- 
tant qu’il  eft  poftihic,  une  connoiflance  plus  exaâe  & 
plus  complété  de  l’objet  qu’elle  repréfente . Lorfque  nous 
voyons,  par  exemple,  l’extérieur  d’une  montre,  nous 
concevons  qu’il  y a dans  l’intérieur  de  cette  montre  di- 
vetlcs  parties,  une  organifaiion  méchanique,  & on  mou- 
vement qui  fait  cheminer  l’aiguille  qui  marque  les  heu- 
res; de-li  naît  un  defir  qui  porte  i ouvrir  la  montre 
pour  en  examiner  la  conftruêrion  intérieure . La  turia- 
jfiti  ne  peut  donc  être  attribuée  qu’aux  fenfations  & aux 
perceptions  qui  nous  afleâcnt , & qui  nous  font  vetiues 
par  la  voie  des  fens. 

Mais  ces  fenfations,  ces  perceptions,  pour  être  un 
I>eu  fruclueufes,  demandent  un  travail,  une  application 
continuée  ; autrement  nous  ne  retirerons  aucun  avantage 
de  notre  turiafiti  palTagcre  ; nous  ne  découvrirons  ja- 
mais la  fttuâure  de  cette  montre,  fi  nous  ne  nous  ar- 
rêtons avec  attention  aux  parties  qui  la  cotnpofent,  6c 
dont  fon  organifatioii , fon  mouvement,  dépendent.  II 
en  eft  de  même  des  fcienccs;  ceux  qui  ne  tom  que  les 
parcourir  légèrement  , n’apprennent  rien  de  folidc:  leur 
emprelfement  i s’inftruire  par  néceftlté  momentanée,  par 
vanité,  ou  par  légèreté;  ne  produit  que  de^  idées  va- 
gues dans  leur  cfpiit;  êc  bientfit  meme  des  traces  fi  lé- 
gères feront  efiicées . 

Les  connoifiances  intelleâuelles  (bot  donc  à plus  for- 
te raifon  InfenfiMes  ) ceux  qui  font  peu  d’ufage  de  l’at- 
tention ; car  ces  connoiffances  ne  peuvent  s’acquérir  que 
par  une  application  fuivie,  i laquelle  la  plûpatt  des  hom- 
mes ne  s’afiujettifiènc  guère,  il  n’y  a que  les  mortels 
formés  par  une  heureufe  éducation  qui  conduit  è ces 
connoifiances  intelleâuelles,  ou  ceux  que  la  vive  turia- 
fiti  excite  pnifiamment  1 les  découvrir  par  une  profon- 
de médication , qui  puilfcnc  les  fiifir  diftindemem . Mais 
quand  ils  font  parvenus  è ce  point,  ils  n’ont  encore 

3 ne  trop  de  fujct  de  fc  plaindre  de  ce  que  la  nature  a 
onné  tant  d’étendue  1 notre  turiafiti,  i des  bornes  fi 
étroites  û notre  intelligence.  Art.  de  M.  la  Chevalier 
i>£  Jaucourt. 

CURLANDE  au  COURLANDE,  (.Giog. 
mad.)  province  avec  titre  de  duché,  dans  la  Livonie, 
fous  la  protcâion  de  la  Pologne.  Il  eft  borné  par  la 
Livonie,  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  & la  mec  Baltique. 
Ce  pays  fe  divife  en  deux  pâmes,  la  Courlande  6t  le 
Semigalle.  Ce  pays  eft  fertile.  Mittau  en  eft  la  capitale  . 

C U R L E S , ttrme  de  Carditr . Fay.  MOLET- 
TES- 

CURMi,f.  m.  ( OEtau.  ru/lij.  ) boilJon  ancienne 
qui  fe  fait  avec  l’orge,  6c  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  bietre . Elle  eft  encore  d’ufage  dans  les  contiées 
du  Nord.  Les  anciens  en  bdvoienc  au  lieu  de  vin  : mais 
leurs  médecins  la  regardoient  comme  mal  laine  . 

CUROIR,  f.  m.  (Agritulture)  c’ell  dans  quel- 
ques endroits  une  ferpe,  dans  d'autres  un  biton  dont  le 
laboureur  fe  fert  pour  dégager  l’oreille  de  la  charrue, 
de  la  terre  qui  s’y  attache  lorfqu'ellc  eft  grallc  6c  hu- 
mide . 

C ü RO  V I A,  (CAif.  mad.)  ville  d«  la  petite  Po- 
logne, dans  le  palatiuac  de  Scudomir. 

CURSEUR,  f.  m.  (Gium.)  fe  dit  d'une  petite 
réglé  on  lame,  ou  pointe  de  cuivre  ou  d’autre  matière, 
qui  glifiê  dans  une  fente  ou  coulifie  pratiquée  au  mi- 
lieu d’une  autre  lame  ou  réglé,  fur  laquelle  le  turfeur 
cil  toûjours  1 angles  droits.  Ainli  on  appelle  turfeur 
une  pointe  à vit,  qui  s’enchlfTc  dans  le  compas  à cou- 
lidê,  6c  qu’on  peut  faire  glilfer  i volonté  le  long  du 
compas  pour  tracer  de  grands  ou  de  petits  cercles  fui- 
vant le  befoin  . Fay.  Compas  a'  coulisse.  {£) 
Curseurs  apostoliques,  ( Hifi.  ettlif.  ) 
ofiieiers  de  la  cour  de  Rome,  qui  repréfentent  les  an- 
ciens turfeurt  dont  l'hilloirc  eccléliallique  fait  mention , 
6r  qui  do  tems  des  perfécutions  portoient  les  lettres  des 
évêques  pour  avertir  les  fideles  de  fe  trouver  aux  af- 
iêmblées . Les  turfeurt  apaftaliauei  ont  la  fonâion  d’a- 
vertir lea  cardinaux,  les  ambafiadeurs , & les  princes  du 
thronc  de  fe  trouver  aux  conlîftoires,  aux  cavalcades, 
aux  chapelles  papales,  felou  la  volonté  du  pape  dont  ils 
pcennem  les  ocdics  qu’ils  vont  «nfuite  annoncer  i qui  il 

ap- 
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au  Téç,jm:  oppofe  à l’acrcctf  préJomlname,  aui  alimeiis 
d'un  Ilic  Icüabie,  enfin  aux  topiques  qui,  appliqués  ex- 
térieurement, détergent,  cuiifolident , dcOechent,  & fuiit 
propres  i appiiicr  les  drtnangeaiibns,  i guéiir  les  tu- 
meurs, 1 fermer  les  ulcérés,  & à calmer  les  douleurs. 

Lfts  aneiens  croient  fort  verfés  dans  l'art  de  traiter 
les  aftcâ'oiis  tKtances . Deux  ciufes  ptincipales,  com- 
me le  remarque  Hoffman,  y coniiibuoiem ; la  fréquen- 
ce de  ces  maladies  dans  le  pays  qu'ils  habitoient,  & la 
violence  de  ces  mêmes  maladies:  c'elf  donc  fur  leur 
méthode  que  nous  devons  établir  la  iiAtrc  , en  reftrai- 
gnant  l'ofage  de  leurs  remedes  dans  de  certaines  bor- 
nes, & en  lie  les  employant  qu’avec  les  précautions  que 
notre  climat  différent  do  leur  ciice  que  nous  prenions. 

La  fâignée  convient  à ce  genre  oc  maladie  dans  la  plé- 
thore & la  furabondtnee  du  fang . On  y peut  fnppléer 
par  des  fcarifications , ou  par  l’application  des  fangfucs, 
quand  le  mal  eft  caufé  par  la  fuppreflion  des  excrétions 
ordinaires  du  fang  dans  l’on  2t  dans  l’autre  ftxc. 

Entre  les  purgatifs  on  doit  nommer  à jufte  titre  les 
infufîons  de  manne,  de  rhubarbe,  la  creme  de  tartre, 
la  caffe,  les  tamarins,  les  fels,  les  eaux  minérales;  mais 
fi  cet  purgatifs  doux  font  fans  effet , il  faut  recourir  i 
des  fecours  plot  poillans  tirés  de  la  clalfe  des  catharti- 
ques, & de  celle  des  diaphorétiques,  la  rétine  de  jalap, 
i'éihyops  minéial , le  mercure  doux , les  décodions  de 
gayac,  les  antimoniaux  : de  tels  remedes  pris  en  dofes 
convenables  avec  des  décodions  altérantes  on  diapho- 
rétiques , tendent  tous  ^ mouvoir  la  lymphe  , à lever 
les  obrirudions  des  canaux  glandulaires,  d conféqoem- 
ment  1 dépurer  efficacement  le  fang  a les  humeurs  ; 
endn  quand  les  maladies  esstanies  fe  trouvent  jointes 
i quelque  virus  vénérien,  il  faut  p<Mr  les  fubjugoer  re- 
courir au  mercure  & i fes  préparations  d’après  les  ré- 
glés de  l’art. 

On  ne  peut  trop  louer  les  poudres  diaphorétiques  pré- 
parées d’antimoine  diaphorétique,  le  foufre  doré,  le  ré- 

?[ule  médicinal  d’antimoine  , d généralement  toutes  ces 
ortes  de  préparations  antimoniales . On  y joindra  le  ni- 
tre,  les  émulfions  convenables,  les  infulions,  & les  dé- 
codions des  plantes  propres  i dépurer  le  fang  ; telles 
que  font  la  fumeterre  , la  feabieufe,  le  feordium , la 
icolopendre,  le  crelfon  aquatique  , la  bouroche,  l’endi- 
ve , la  chicorée , les  fleurs  de  fureau  , les  racines  de 
pimprenelle,  & autres  qui  font  pourvues  en  partie  d’un 
fêl  volatil  & pénétrant,  & en  partie  d’un  principe  amer 
& balfamiquc:  de  plus,  les  décodions  abondantes  faites 
avec  les  ingrédiens  capables  de  deifécher  l’humidité  fu- 
perfluc  & de  fnrtifler  en  même  tems  les  parties  foli- 
des,  font  fouvent  ttis-néceiraires  dans  les  affedions  esi- 
tan?ei.  Les  plus  ufités  d’entre  ces  ingrédient  font  les 
racines  d’efquine , la  falfcpareille , les  écorces  de  faffa- 
flras,  de  cafcarille,  les  fantaux  , & antres  de  la  même 
nature. 

Je  ne  fâi  s’il  faut  compter  entre  les  remedes  impor- 
tant , les  vipères , dont  l’ufage  efl  li  fort  vanté  dans 
plufleurs  livres  ; il  ell  du  moins  certain  que  quantité 
d’expériences  confirmées  par  des  raifons  fatisfàifantes, 
ont  déjà  convaincu  de  grands  praticiens  de  rinfuffifan- 
ce  de  ces  fortes  de  remedes.  Quoi  qu’il  en  foit,  li  les 
viperes  produifent  ici  quelque  enct  falutaire , on  en  peut 
attendre  autant  de  toutes  les  parties  delféchées  d’ani- 
maux , qui  contiennent  un  fuc  gélatineux , volatil , & 
modérément  fulphureux. 

Parmi  les  diététiques,  tout  le  monde  s’accorde  à re- 
commander le  lait  feul , ou  coupé  avec  de  l’eau  , de 
même  que  le  petit-lait  de  vache  & de  chevte  pris  en 
quantité  , & l’on  comprend  fans  peine  l’excellence  de 
ce  régime. 

Les  topiques  (bot  de  très-bons  moyens  pour  dimi- 
nuer la  douleur , la  rougeur  , la  chaleur,  la  deman- 
geaifon , les  déformations  , & les  exulccrations  de  la 
peau . On  les  employera  luivant  qu’il  s’agita  de  deflé- 
cher,  de  reffetter,  de  déierger,  de  confolider:  mais  per- 
fonne  n’ijtnore  que  leur  emploi  demande  une  extrême 
circonfpeâion.  Ils  doivent  toûjouts  être  appliqués  les  der- 
niers , & toujours  conjointement  avec  les  remedes  in- 
ternes : l’expérience  a mille  fois  appris  que  leur  ufage  in- 
confidéré  éioit  fuivi  des  fpnpiomcs  les  plus  fâcheux, 
qui  mettent  la  vie  du  mabrle  en  danger,  & meme  quel- 
quefois la  détruifent . Les  bains  tant  naturels  qu’artificiels 
entrent  dans  la  clalfe  des  remedes  extérieurs  ; ils  font 
fur-tout  falutaires  dans  les  alfcâions  eutaaéet  <}ui  naif- 
fent  d' humeurs  férrufes  & lymphatiques  , vitrées  par 
leur  acrcté  ou  leur  épaiffillcment;  telles  que  la  gale  fe- 
chc,  les  dartres,  les  herpes  , & fur-tout  dans  les  de- 
mangeaifons  incommodes  qui  furvrenaent  aux  vieillards. 
Terne  l(^. 
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Mais  comme  les  caufes  de  la  maladie  de  la  peau  va- 
rient extrêmement,  il  efl  évident  que  la  cure  doit  va- 
rier de  même,  tant  pour  les  remedes  externes,  que  pour 
les  remedes  internes . En  ciïet  ces  maladies  pouvant  pro- 
venir d'une  vie  fédentaire,  d’intempérance,  d’humeurs 
furabondantes , acides,  alkalincs,  falées,  bilieufes,  de  la 
fuppreffton  de  quelque  évacuation  critique  du  fang,  de 
celle  de  l’infetilible  tranfpiration  , de  i’obflruclion  des 
conduits  de  la  peau,  de  fon  tiffu  particulier,  de  l’àge,  de 
virus  feotbutique  ou  vénérien  , {ÿe.  il  en  réfulte  une 
grande  divcriité  dans  la  méthode  curative  , qu’il  faut 
meure  en  ufage  fuivant  les  caufes  du  mal;  & c’ell  d’a- 
près des  principes  d’une  (àvante  théorie  qui  pourroit  nous 
conduire  dans  cette  application,  que  l’on  déliré  encore 
en  Médecine  un  bon  ouvrage  fur  cette  matière.  /Irti- 
(le  de  AT.  te  Chevalier  DE  JauCOURT. 

eu  lie  U LE  «rr  EP  lDERME,f.  f.  {Anat.) 
c’en  une  membrane  mince,  ttanfparentc , qui  n'a  point 
de  fentiment  fi  qui  fett  à recouvrir  la  peau,  l'oyez 
Peau. 

La  eseslestle  efl  cette  première  enveloppe  extérieure 
du  corps,  appellée  aufli  fpidtrme,  mais  plus  communé- 
ment far-peau  ; ou  bien  c’ell  ce  tégument  mou  qui  s’é- 
lève en  arnpoule  après  une  brûlure  ou  l’application  d’un 
caniere.  Elle  ell  étroitement  unie  à la  furfacc  de  la  peau 
ou  à la  vraie  peau,  à laquelle  clic  cil  aufll  attachée  par 
le  moyen  de  vailfeaux  qui  la  nourtillent,  quoique  l’on 
ne  puiflc  difeerner  ces  vailfeaux  à caufe  de  leur  énor- 
me petiteffe. 

Quand  on  l’examine  avec  on  microfeope  , il  paroît 
qu’elle  cil  compoféc  de  dilférentes  couches  d’écaillcs  cx- 
ccflivemeut  petites  qui  fc  couvrent  l’une  l’autre,  plus 
ou  moins  , iuiivont  leurs  différentes  épailfcurs  dans  les 
dilférentes  parties  du  corps;  & aux  lèvres  où  les  écail- 
les paroiffent  mieux,  parce  que  la  peau  y efl  plus  min- 
ce, elles  ne  font  guere  que  fe  loucher. 

Les  écailles  font  les  canaux  excrétoires  des  glandes 
de  la  peau,  comme  il  paroît  évidemment  dans  les  poif- 
fotis;  ou  bien  les  glandes  ont  leurs  tubes  ou  conduits 
qui  s’ouvrent  entre  les  écailles . T'oyez  Glande  Mi- 
di a t r e . 

Leusvcnocck  compte  que  dans  une  écaille  cuiicntai- 
rc  peut  y avoir  cinq  cents  canaux  excrétoires,  & qu’un 
grain  de  table  ell  en  état  de  couvrir  deux  cents  cinquan- 
te écailles  de  forte  qu’un  grain  de  fable  pourra  couvrir 
laycoo  porcs  ou  orifices  par  lefquels  fe  fitil  notre  iran- 
fpiiation  journalière . T'oyez  XR*«SPIRATIon  y 
Pore. 

Néanmoins  malgré  l’cxceffive  porolité  de  la  cuti- 
tule  ou  de  Vépiderme,  elle  bouche  le  paffage  à une  gran- 
de partie  des  humeurs  féreulcs  qui  s’évacueroient  autre- 
ment par  les  glandes  de  la  peau  ; comme  il  paroît  évi- 
demment par  la  décharge  copieufe  qui  s’cii  fait  Inrfque 
l’on  a appliqué  les  vélicaioires , & qu’il  ell  arrivé  quel- 
qu’auite  accident  qui  a emporté  la  cuticule  & laillé  la 
peau  à découvert . f oyr*  V e's  l C A T O l R E . 

Les  écailles  font  fouvent  collées  cnfemble  par  les  par- 
ties les  plus  groffiercs  de  notre  tranfpiration  infenfible, 
où  elles  s’y  endurcilTent  par  la  chaleur  du  corps  qui  em- 
porte les  particules  les  plus  volatiles  ; & c'cll  en  quoi 
conlifte  , à ce  que  l’on  croit , cette  iudifpoütioD  que 
l’on  appelle  vulgairement  un  rhûme. 

L’humeur  féparée  par  les  glandes  de  la  peau  étant  en- 
fermée entre  les  écailles,  caute  de  fréquentes  demangeai- 
Ibns  ; & quand  la  maiicre  y a long-tcms  féjourné,  elle 
y produit  de  petites  pullules  & d’autres  impuretés  : c’ell 
pour  nous  en  délivrer  que  nous  fommes  portés  natu- 
rellement à nous  froter  fouvent , nous  laver  & nous  bai- 
gner, tous  remedes  qui  font  fort  falutaires.  T'oyez  Lb- 

PKE. 

Quelques-uns  penfent  que  la  cuticule  eft  formée  des 
parttes  les  plus  groffiercs  de  l’humeur  féreufe  excrémen- 
tielle, chaffées  par  les  pores  de  la  peau  , de  Conden- 
fées  fiir  fa  furfacc  (emblable  i la  pellicule  qui  paroît 
dans  une  évaporation  fur  la  forface  de  la  partie  féreu- 
fe  du  fang  . Mais  Leuwenocck  penfe,  avec  plus  de  pro- 
babilité, qu’elle  vient  d’une  expanlion  des  canaux  excré- 
toires des  glandes  de  la  peau. 

Elle  fert  à défendre  les  nerfs  de  la  peau,  qui  font 
l’origine  du  fentiment  du  toucher,  ou  à les  garantir  des 
injures  des  corps  rodes  & trop  durs,  aulli-bien  que  des 
impreffions  de  l’air:  car  les  nerfs  étant  découverts,  il 
en  naitroit  un  fentiment  trop  délicat  & trop  doulou- 
reux , ou  bien  l’air  les  féchcroit  de  manière  qu’ils  en 
feroient  moins  fufcepiibles  des  imprelftous  délicates  du 
plailir . T'oyez  Toucher. 

Riolan  et  plufieurs  aunes  foûticnnent  que  la  cutiest- 
P P p te' 
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iiqueile  die  tire  dei  aotrn  plintei  te  Toe  qui  h doit 
nourrir . En  un  moi  la  tuftmte  pooïïe  dgalemenc  Tes  tl> 
ges  en  tout  fen$;  toute  dtreâioR  lai  cA  bonne,  & c’eft 
par  le  moyen  de  petiit  tobercolct  qoe  lès  tiges  s’aiu- 
chent , t'catoriilleni  autour  des  autres  plantes  de  bas  en* 
haut,  de  haut  en>bas,  ou  s’étendeut  par*dcAus  horiroo* 
râlement.  Entrons  dans  Ica  ddailt. 

Cetie  plante  a d’abord  nut  taeine  on  Alet  qui  pd* 
netre  la  terre  oà  il  (ê  dellcche  bientôt;  alors  elle  n'a 
pour  racines  qoe  des  tubercules  coniques,  d’euviron  une 
ligne  de  longueur  & d’une  demi-ligne  dans  leur  plus 
grande  largeur , arranges  au  nombre  de  deux  , uofs  , ou 
quatre*  (ulqu’i  celui  de  douae,  quinte,  ou  vingt,  fur 
la  partie  concave  des  courbures  de  la  lige,  qui  ell  dans 
ces  endroits  plus  groAe,  plus  reuflde  que  dans  le  relie. 
Ces  tubercules  font  d'almd  Itrmds’l  leur  pointe,  cn- 
fuiie  ils  s’ouvient,  s'dvafeni,  prennent  la  forme  d’une 
ventoofe,  dont  tes  bords  lcrotent  ehagrinds,  & s’atta* 
chent  i la  plante  qui  doit  nourrir  la  tufemte . 

Scs  tiges  font  rondes , caAéntes  , dpaiAcs  d'une  ligne  au 
plus,  l'mgucs  depuis  un  demi-pié  jufqu'i  a pids,  & me* 
me  plus  , crupdes  deptulieurs  n<rods,qoi  donnent  naif* 
lance  a des  branches  (êmblables  aux  tiges,  & qui  pouf- 
fent de  leurs  noeuds  d'autres  branches  qui  fe  ramilîcnt 
ainA  pluftcurs  fois.  A chacun  des  noeuds  fe  trouve  pla* 
ede  alternativement  de  chaque  c6td  des  tiges  & des 
branches  une  petite  feuille  courbe,  large  dans  fon  mi- 
lieu  d’environ  une  ligne  , qui  Anil  en  pointe.  & qui 
embraüé  une  ou  plutieurs  jeunes  branches  , félon  qu'il 
en  a poulTd , & (uuvent  on  bouquet  cuiBpufd  de  plu- 
lieurs  Aeiirs  , qui  par  leur  rdunion  forment  un  corps 
demi-fphdrique. 

Le  calice  de  ces  fleuri  cA  d’une  feule  p’ece  en  for* 
me  de  cloche,  dpais  & folide  dans  fon  Atnd , ddeoupd 
en  quatre  ou  cinq  parties  pointues  qui  n’ont  potuc  de 
nervures. 

La  fleur  <A  d’une  leule  piece , de  la  forme  du  cali- 
ce, divifee  dgilemeni  en  quatre  ou  cinq  parties  fem* 
blables , fans  nervures.  Ces  parties  s'ouvtem  beaucoup, 
& s'étendent  horifontalemcnt  lorAine  la  flear  ell  avan- 
ede;  elles  font  plaedes,  par  rapport  à celles  du  calice, 
de  façon  qu’une  partie  de  la  fleur  fe  trouve  entre  deux 
de  celles  ou  calice.  Cette  fleur  ne  tombe  point. 

Les  dtaminei  font  quatre  ou  cinq  en  nombre;  leurs 
filets  font  coniques , aiiachds  à la  fleur  depuis  fon  fond 
jnfqa'i  l’endroit  où  elle  enmmeoce  i fe  diVfer:  leur 
pouAiere  très-menue  paroît  k la  loupe  dtre  eompofde  de 
petits  grains  fphdriques  . On  oblêrve  i l’endroit  où  les 
dnmines  font  attachdes  1 1a  fleur , une  frange  ddeou* 
pde  dans  fon  pourtour  en  qoaire  ou  cinq  parties. 

Le  piAil  cA  placé  au  milieu  do  la  fleur  & for  fon 
fond  qu'il  perce,  de  (brie  qu'o>i  l’enlevc  aifément  avec 
la  fleur . 

L'embtion  eA  nrte  capfule  qui  devient  un  fruit  ar* 
rondi,  applati  cn-deAus,  renfermant  quatre  graines  ar* 
tondiei  par  on  bout , fit  finîAaiit  i l’autre  bouc  par  une 
petite  poince  courbe. 

La  plante  eA  contournde  dans  le  fens  de  la  courbu- 
re de  la  graine . 

On  peut  donc  maintenant  dcablir  le  caraâere  gdndrl* 
que  de  U tttftmie . Le  calice  c(l  en  cloche,  ddeoupd 
en  cinq  parties , & fert  d’enveloppe  aux  graieses  . La 
fleur  eA  monopdtalc,  fit  ne  tombe  qu'avec  le  fruit.  Les 
ciamioes  font  cinq  en  nombre.  Le  neâarium  ou  l’al- 
vdnle  eA  une  Aange  i Ample  ddcoopure  . Le  piAil  eA 
placd  au  milieu  de  la  fleur.  L’enibrion  eA  une  capfule 
anoodic,  qui  s’ouvre  horifontalcmenc  & renferme  qua- 
tre fcmeDcet . La  plantule  eA  toomdc  en  fpiralc  dans  la 
fêmence . La  plante  eA  monocuiyledonc . 

Il  n'y  a qu’une  efpece  de  iHftmtt  connue  ; de  forte 
qoe  les  plantes  que  l'on  a coùjours  appelldes  du  nom 
M grûmit  fit  de  tmftmit , ne  font  en  réalité  que 

Ia  même  plante:  aîoli  tous  les  fynooymcs  que  l'on  leur 
a donnés  ue  doivent  appartenir  qu’à  une  feule.  Les  dif- 
férences qoe  l'on  a cirées  de  la  couleur  rouge  ou  jaune 
que  prennent  qoelqoefois  les  branches,  ne  peuvent  for- 
mer des  efpeces.  Si  l'on  met  les  branches  de  l'une  ou 
l’ancre  couleur  fur  une  plante  qui  foit  à l'ombre,  alors 
elles  perdent  cette  couleur  fit  deviennent  blanchâtres.  11 
fandrort  donc  ddfigner  la  fmftttt  par  fon  nom  (êul  com- 
me a fltii  M.  Goeiiard , tnftute  a feuilles  alternes  fit  X 
fleurs  conglobdes;  fie  poifqu’il  n*^  a qu'une  feule  efpe- 
ce de  tmftmtt  y ce  nombre  prodigieux  d’crprcfiioni  fie 
phrafes  dilTdrenics  employées  pour  la  caraâetilêr  doit  fi- 
tre  rejettd.  La  bafelle  d’Amérique,  que  Lionsos  range 
avec  la  r«/êfrrv,  cA  dicotyledonc,  & conféquemmeut 
d’un  genre  bien  différcac  de  celui  de  la  fwfcuu . 

Tome  IF. 
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Toas*  les  peys  chauds,  Aotds,  tempérés,  arodoifcni 
la  emftutt.  Elle  vient  en  Suède,  dans  les  Alpes,  en 
SuiAè,  en  Angleterre,  par  tonte  la  France,  en  lulic, 
même  en  Egypte;  fit  nous  devons  à M.  de  Tourne» 
fort,  dans  fts  voyages  du  Levant  , uuc  belle  defcrfption 
de  celle  d'Arménie. 

Quand  les  difl'érent  commentaires  fur  les  ancens  bo- 
taniücs , comme  celui  de  Mathlole,  de  Valerius  Cor- 
das Air  Diofeoride,  & le  traite  de  Jean  le  l-'cbvre  con- 
tre Sraliger,  traité  où  une  éruditkm  profonde  fc  trou- 
ve mfiide  1 une  diéiion  pleine  de  fiel:  quand,  dis-;e, 
CCS  diAérens  ouvrages  ne  prouveroieni  pas  que  la  plan- 
te que  nous  conooiAons  fous  le  nom  de  emftmte  OQ 
l’épithyme,  eA  celle  qoe  les  anciens  connoiirotent,  une 
femblable  difcvlTiCM)  ne  feroii  plus  du  guCit  qui  regne  à 
prélcDt,  au  moins  en  France.  Mais  il  paroît  que  ce 
irait  hiÀorique  de  la  eufemte  eA  bien  confntd  par  le  tra- 
vail pénible  fit  aAidu  ^s  favans  que  je  vient  de  nom- 
mer. 

Nous  avons  vfl  que  la  enfeate  naît  en  terre,  qu'el- 
le y pouAè  une  efpece  de  filet  no  racine,  au  moyen 
de  laquelle  elle  s’élève  pour  s'aliacher  aux  plantes  qu* 
elle  rencontre,  fil  faute  defqoelles  elle  pdriroit  b«entM; 
mais  ce  qui  eA  bien  digne  d'obfervttion,  c’eA  qu'a» 
vint  cette  rencontre  on  n j remarque  aucun  organe  pro- 
pre à s'attacher  aux  plantes , 00  i ai  drer  la  nourri- 
ture . 

Ils  exlAcnt  cependant  ces  organes,  mais  ils  ne  font 
pas  développes,  A ne  le  feroieni  jamais  fans  la  ren- 
contre d'une  autre  plante;  point  délicat  fur  lequel  M. 
Gueitard  n’a  pù  s'éciairefr  que  par  des  obfei  valions  réi- 
térées, aidés  de  l'anatomie  la  plus  exaéle. 

1/Ct  tiges  de  U cmftmte  contiennent  des  va'Anax  lon- 
gitudinaux, fit  une  fubAance  parcnchyinateufe  ou  véri- 
ctiliire;  lorfqu'un  corps  étranger  eA  enveloppé  pat  les 
liges,  le  pli  ou  1a  courbure  y prnduifent  deux  eflecs  dif- 
fémis  ; dans  la  pan  e exterieorc  , l’écorce  a la  liberté 
de  crtjtre,  & par  conféquent  les  viifleiux  fil  les  véli- 
cules  de  ce  c6té  ue  font  point  gfitsés  : ma’s  dans  la 

f>anie  etmeave  de  la  courbure,  l’écorce  pl'ifée  o'a  pas 
a liberté  de  s'étendre  ; bîetudt  les  véficules  y font  des 
ouvenurcs,  fit  paroiAent  fous  la  figure  des  mammelorts 
qui  s'atucheni  fie  fe  collent  à la  plante , aux  dépens  de 
laquelle  la  emftmte  va  vivre.  Elle  commence  à y con- 
traâer  une  adhérence  , qui  n’ell  pourtant  encore  que 
l'efi'et  de  l'application  des  mimroclons  couire  la  plan- 
te, fil  jofque-lè  elle  n'en  a rien  tiré  : aoffî  rse  la  itoo- 
vc-t-on  ordinairement  qoe  dam  les  lieux  frais,  fie  à 
l'abri  du  (bleil;  par-tout  ailleurs  elle  en  auroit  été  def» 
féchée . 

Peu  de  term  après,  des  vaTcanx  longirudînaai , que 
les  mamrnclons  avoient  apparemment  eniraiiiés  avec  eux, 
fortent  de  leur  extrémité,  fie  s'inirodniiênt  dans  la  plan- 
te nourricière  , en  écariani  les  vailfeaux  fit  (ê  gliiratit 
dans  la  partie  la  plus  tendre  de  la  tige:  c’eA  cette  par- 
tie que  M.  Gueitard  uomme  fmftir  , qui  fert  à 1a  rn- 
feute  à tirer  ia  nounilure  de  la  plante  i laquelle  elle 
s’anache,  & de  laquelle  on  ne  peut  plus  alort  la  fépa- 
rcT  facilement  : pour  l'ordinaire  les  fuçoirs  y refleat  at- 
tachés , énnt  plus  alAf  de  les  rompre  que  de  les  en  ti- 
rer. M.  Gueitard  ccMndaot  en  eA  veuu  à bout,  fit  a 
vù  dilitnéèement  le  hifoir  iairodult  dent  l’écuree,  fie 
quelquefois  dans  la  tige  des  plantes  nnurrîcictes  : après 
cela  11  n'eil  pas  diflîcilc  de  comprendie  comme  fc  nour- 
rit la  tmjtmu. 

Par  ce  que  noos  venons  de  dire , le  fumoir  eA  en 
qoelqoe  forte  diAinél  dn  mainmelim , quoique  généra- 
lement parlant  ou  puiflc  dire  qu'il  ne  fait  qu'uu  tout 
avec  lui. 

Les  mimmelom  font  placés  dam  la  partie  concave 
des  contours  que  les  tiges  preniKot  en  s’entortillant,  fie 
il  n'y  en  a ordinairement  qu’un  rang,  furtout  dans  la 
petite  taftHtf.  dans  la  grande  fouvent,  outre  ce  rang, 
■1  y en  a un  de  chaque  cfité  dont  les  mammelons  font 
plus  petits:  dans  te  rang  du  milieu  on  ei>  remarque  auflt 
très-knivcnt  un  petit  proche  un  grand  , ou  deux  petits 
i cAié  l’un  de  l'autre  ; ta  groAeor  d’un  chacun  eA  la 
moitié  de  celle  d'un  gros  . Quelquefois  un  mammeloti 
eA  divifé  en  deux,  ou  plùt6t  ce  font  deux  petits  mam- 
melons réunis  par  le  haut  ; fouvent  A en  fort  par  les 
côtes  des  courbures , fit  quelquefois  même  de  la  partie 
convexe . 

Il  n'eA  pas  difficile  de  trouver  la  caufe  de  la  fortia 
fie  de  la  fcR-matioD  des  mammelons  ; il  n'y  a pas  lien 
de  douter  qu’elle  ne  ftrit  dfle  X l’aâioD  du  Aie  nourri- 
cier , qtû  s'accumule  dans  les  parties  de  la  tige  qui  font 
cootournées  : ces  codroits  pnffis  par  ceux  ae  ia  planto 
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années  Juliennes  ; mais  il  s’eo  faut  enviion  une  heure  ^ 

Ainü  les  nouvelles  lunes,  après  19  ans  écoulés,  n’ar- 
riveront pas  précifément  i la  même  heure  qu’aupara- 
vant,  mais  environ  une  heure  & demie  pliitAc;  de  mi- 
nière que  dans  refpace  de  104  ans  les  nouvelles  lunes 
anilcipetont  d un  jour  dans  l’année  julienne  . Donc  le 
eyde  luHairt  fuCRi  fculemeut  pour  marquer  alfet  bicq 
les  nouvelles  lunes  dans  l’efpaee  de  yx>  ans,  & félon 
d’autres,  d'environ  311  ( cette  did'érence  venant  de  ta 
grandeur  du  mois  lunaire,  fur  laquelle  les  Allronomes 
ne  font  pas  parfaitement  d'accord).  Pendant  ces  330 
ans  l’erreur  tie  montera  pas  i plut  d'un  jour  ou  24 
Ireures  . Mais  après  300  ans , il  faudra  néceirairemeiit 
réformer  le  <yeU.  l'eytz  Van.  Proemptosk. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  confondre  le  <ycU  lunairt 
de  Methon  avec  la  période  ou  faros  Chaldaïque  qui 
ne  contient  que  223  lonaifons.  Cette  période  ou  faros 
étant  de  18  ans  & environ  tl  jours,  ramène  les  écli- 
pfes  i-peu-ptès  dans  les  mêmes  points  folt  du  ciel , fuit 
de  l’argument  annuel  ; au  lieu  qu’il  s'en  faut  bien  que 
les  pleines  lunes  qui  arrivent  aux  mêmes  jours  tous  les 
19  ans,  fe  retrouvent  dans  une  pofition  fcmblable,  tant 
à l'égard  du  nœud  que  de  l’anomalie  moyenne , le  lieu 
de  l'apogée  de  la  lune  étant  d’ailleurs  dirigé  bien  dif- 
féremment i l’égard  de  la  li|;ne  oui  doit  paflet  par  le 
foleil  • y»/?ir.  afh-tnom  de  Ai.  le  Monnicr . 

L'ufage  du  tytU  de  19  ans  dans  l'ancien  calendrier 
eft  d’apprendre  par  le  moyen  de  la  nouvelle  lune  de 
chaque  mois  le  jour  où  doit  par  conféquent  tomber 
piques.  Car  la  fête  de  piques  doit  fe  célébrer  le  di- 
manche d’après  la  pleine  lune  qui  fuit  ou  qui  tombe 
fur  l’équinoxe  du  printems  taxé  au  it  de  Mars  . 
ycx.  PasquïS.  Dans  le  nouveau  calendrier  , l’ufage 
do  tycU  lunaire  fe  borne  1 faire  trouver  les  épaéles. 
f'pyri  E P A c T £ . 

Les  Utieniaux  commencèrent  1 fe  fervir  de  ce  cy- 
cle au  tems  du  concile  de  Nicée,  & ils  prirent  pour 
la  première  année  du  eycle,  celle  où  la  nouvelle  lune 
pafcale  tombolt  au  23  de  Mars;  de  forte  que  le  cycle 
lunaire  III  tombe  au  premier  Janvier  de  la  troilicme 
année. 

Au  contraire  les  Occidentaux  mirent  le  nombre  I au 
premier  janvier  , ce  qui  prnduilit  une  différence  très- 
contidérablc  dans  le  tems  de  la  piques  pour  l’Orient 
& pour  l’Occident  : auffi  Denis  le  Petit  cherchant  1 
dreffer  un  nouveau  calendrier  , perfuada  aux  chrétiens 
d'Occident  d’anéantir  cette  diflércnce  , & de  fuivre  ta 
pratique  de  l’églilc  d'Atexandrie  . 

On  forma  doue  une  table  générale  par  laquelle  on 
irouvoit  facilement  les  nouvelles  lunes  pour  chaque  an- 
née , & qui  fervit  par  toute  l’Eglifc  chrétienne . Cette 
table  avoit  le  nombre  III  au  premier  janvier,  & elle 
étoit  conllruite  du  relie  félon  la  méthode  que  nous  a- 
vons  expofée  ci-deflùs.  On  peut  la  voir  dans  1er.  IV'. 
Jet  dément  de  Alathématianet  de  Af.  Wolf.  De  forte 
que  quand  on  avoit  trouve  le  nombre  du  cycle  lunai- 
re pour  une  année,  on  trouvoii  vis-à-vis  de  ce  nombre 
dans  la  table  ou  calendrier  les  jours  des  nouvelles  lu- 
nes pour  toute  cette  année. 

Lorfque  les  pères  du  concile  de  Nicée  réfolurent 
d’adopter  dans  leur  calendrier  le  eyde  de  19  ans  , ce 
eyde  marquoit  pour  lors  alfer.  bien  les  nouvelles  lunes, 
ce  qui  fe  continooii  1-pcu-nrcs  de  même  pendant  quel- 
ques centaines  d’années.  Mais  depuis,  comme  les  lu- 
tiaifons  ont  anticipé  d’un  jour  en  304  ans,  elles  arri- 
vent aujourd'hui  cinq  jours  plùtAt  que  dans  le  calen- 
drier établi  du  tems  du  concile  de  Nicée  ; ou  ce  qui 
revient  au  même  , les  nouvelles  lunes  célefles  anticipent 
de  cinq  jours  celles  qui  réfulteni  du  nombre  d'or  de 
l’ancien  calendrier  eccléHaflique . Malgré  ces  diflicoités 
l'Eglife  anglicane  a confervé  l’ancienne  méthode  de  cal- 
culer les  nouvelles  lunes  par  les  nombres  d’or  , tels 
qu’ils  ont  été  reçùs  dans  le  calendrier  du  tems  dti 
concile  de  Nicée;  ces  nouvelles  lunes  ainli  calculées 
fe  nomment  eceUfiafliqmet , pour  les  ditlinguer  des  vé- 
ritables; ft  la  table  générale  & perpétuelle  dont  on  fe 
feri  dans  la  Liturgie  en  Angleterre,  a été  calculée  pour 
le  tems  de  piques  par  le  moyen  de  ces  nombres  d'or, 
félon  les  dirtérenies  lettres  dominicales. 

On  ne  doit  pat  négliger  d’ avertir  que  la  première 
année  de  l’ere  chrétienne  répoudoit  au  nombre  2 du 
cycle  lunaire,  c’ell-i-dirc  que  le  eyde  lunaire  a dù 
comntencer  ft  période  l’année  qui  a précédé  immédia- 
tement la  naiffance  de  jefus-Chrift . C’eft  pourquoi  fl 
à une  année  courante  quelconque  on  ajnOtc  i , dt  qu’ 
on  divife  la  fomme  par  19,  en  négligeant  le  quotient. 
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le  refle  fera  le  ntîmbre  du  cycle  lan-tire  pour  cette  an- 
née-là . Infi.  afir.  de  Al.  le  Miiiinicr. 

Les  impcrfeâions  que  nous  venons  dc_  remarquer  dans 
le  cycle  /«««rVr,  obligèrent  Grégoire  XIII.  a lui  fub- 
lliruer  les  épaûcs  dans  la  réformation  du  calendrier , 
de  forte  que  dans  le  nouveau  flyle  on  ne  détermine 
plus  les  nouvelles  & pleines  lunes  par  le  eyde  lunai- 
re , mais  par  les  épaâes . Cependant  cette  méthode  n'eff 
pas  encore  elle-même  auffi  exaéle  qu’ou  pourvoit  le  fou- 
haiter . l'ayez  E P A C r E . 

Cycle  des  indidiant,  eff  une  période  de  ly  ans  qui 
revient  conilamment  la  même,  comme  les  autres  rv- 
des , & qui  commence  1 la  troilicme  année  avant  j.  C. 
l'avez  I N U I C T I O S . 

Les  Chronologifles  font  fort  partagés  fur  le  tems  où 
le  cycle  des  indiaions  s’établit  parmi  les  Romains , & 
fur  l’ufage  auquel  ce  cycle  fervoit . Le  P.  Petau  n’a 
pas  crû  devoir  prendre  de  parti  fur  cette  quollion.  L'o- 
pinion la  plus  pro'oablc  eff  que  le  eyde  des  indiélious 
commença  1 être  en  ulàge  l'un  312,  après  la  mort  de 
Conllantin . 

Pour  trouver  le  cycle  d’iiiéièlion  d’une  année  propo- 
féc,  il  tant  ajofltcr  3 1 cette  année,  & divil’er  la  Ibm- 
me  par  ty,  le  relie  efl  le  cycle  d'indiflion;  s’il  ne  re- 
fie  rien,  l'indiclion  cil  ly.  La  raifon  de  cette  opéra- 
tion eff  que  l'année  qui  a précédé  la  naiffance  de  J.  C. 
le  nombre  de  l’indiclion  étoit  3.  C’efl  pour  cela  qu’on 
ajofiic  3 au  nombre  des  nnnées  de  j.  C. 

Cycle  Jalaire  cil  nnc  période  de  aS  ans  qui  commen- 
ce par  I , & ünit  par  28  Cette  pério.te  étant  écoulée, 
les  lettres  dominicales  ft  Celles  qui  déiigncnt  les  autres 
jours  de  la  fêmaine,  reviennent  en  leur  première  pla- 
ce, dt  procèdent  dans  le  meme  ordre  qu' auparavant . 
yayez  LETTRE  DOMINICALE. 

On  appelle  ce  eyde,  cycle  fdaire , non  à caufe  dn 
cours  du  foleil  avec  lequel  il  n’a  aucun  rapport,  mais 
parce  que  le  dimanche  étoit  autrefois  appellé  jaur  d» 
fdeil,  diet  folit , & que  les  lettres  dominicales  , ou  qui 
fervent  1 marquer  le  dimanche,  font  principalement  cel- 
les pour  lefquelles  cette  période  a été  inventée  : ces 
lettres  qui  font  les  premières  de  l'alphabet , ont  fuccé- 
dé  aux  anciennes  lettres  numiinalcs  des  Romains. 

La  réformaiion  du  calendrier  fous  le  pape  Grégoi- 
re Xlll.  produilii  dans  le  cycle  dont  il  s’agit  un  chan- 
gement coniidérabte  ; car  dans  le  calendrier  Grégorien 
le  cycle  fohtire  ii’ell  pas  cnnflammcm  & pcipétuelle- 
mem  le  même,  parce  qnc  fur  quatre  centièmes  années 
il  n’y  en  a qu’  une  de  biffeiiilc  , an  lieu  que  tomes 
font  biffextiles  dans  le  calendrier  julien  . l'oyez  C a- 
LENDRIER  Isf  BISSEXTILE.  L’époqile  OU  lu 
commencement  du  cycle  fdaire  dans  l’un  & l’autre  ca- 
lendrier tombera  1 la  neuvième  année  ava.nt  j.  C. 

Pour  lionvcr  le  eyde  fdaire  d’une  année  propofée, 
ajoûier.  9 au  nombre  donné,  & divifea  la  fomme  par  28, 
le  nombre  rcltani  exprimera  le  eyde  cherché,  6c  le  quo- 
tient marquera  le  nombre  des  périodes  du  cycle  felaire 
depuis  J.  C. 

S’il  n’y  a point  de  relie,  c’efl  une  marque  que  l’an- 
née dont  il  s'agit  cil  lu  vingt-huilieme  ou  la  dernière 
de  fon  eyde.  La  raifon  de  ceric  opération  efl  qu’au 
tems  de  la  première  année  de  j.  C.  neuf  années  du 
eyde  s’éiuicru  déjif  écciulécs,  ou  éroient  cenfées  s’êirc 
écoulées . 

Pour  bien  entendre  la  difftibation  des  lettres  domi- 
nicales dans  le  eyde  falaire , il  faut  favoir  qu’on  a é- 
labli  qu'une  année  billextile  feroil  la  première  du  eyde 
fdaire,  & que  les  leiires  dominicales  qui  lui  répondent 
feroicni  (?  & E;  car  chaque  année  billextile  ayant  nn 
jour  de  plus  que  les  autres  , elle  a auffi  deux  leitret 
dominicales  dont  la  première . fert  jufqu'ê  la  veille  de 
faint  Matthias,  6t  la  fécondé  jufqu'à  la  Un  de  l’année. 
La  lettre  dominicale  de  la  fécondé  agnée  do  eyde  rll  E, 
celle  de  la  troilicme  D , celle  de  la  quatrième  C ; mais 
la  cinquième  année  étant  bilfextile  , aura  pour  leuret 
dominicales  B (t  A , It  ainli  de  fuite.  La  table  fuivan- 
te  fait  voir  quelle  efl  la  leicre  dominicale  qui  tcpo.Td 
i chacune  des  années  dn  eyde  Jalaire . 
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i l’enirce  du  P<vu-Eusin,  !cs  uns  du  cAte  de  l'Alîe, 
les  mires  du  cAid  de  l’F.uropc,  ^ environ  vin);t  flalcs 
de  difhiice.  Les  Aisonaulcs  aiiivds  i ce  palliige  dil- 
ticile,y  lâchèrent  une  colombe  qui  perdit  I*  queue  en 
le  tuvcrfanc.  On  croit  que  cette  colombe  fut  une  ga> 
1ère  legere  dont  le  gouvernail  tut  btifd  contre  les  ro- 
chers qui  auroient  fait  pdrir  le  navire  Argo  , (i  Ne- 
ptune ne  les  cât  (iids  ; & li  Junon  à qui  les  Argonau- 
tes facriherent  dans  ce  danger,  ne  leur  eût  accorJd  un 
lems  (êrcin  de  une  heuteufe  navigation  . 

CYANOIDES,  ('  Hift.  *ai.  iot.  ) genre  de  plan- 
te dont  les  fleurs  font  compofdes  de  deml-tlcurons  ran- 
ges autour  d'un  dil'que  faits  en  forme  de  tuyaus  de  ûd- 
rilcs , de  de  fleurons  proprement  dits  rancmblct  fur  le  di- 
l'que en  forme  de  tdte  dcaitteufe  de  indgale.  La  fcmeii- 
ee  cft  nue  de  mûrît  entre  les  poils  qui  ilint  fur  la  cou- 
clie  . Pontedera,  Jif,  weva.  ('oste.  Pt.  A Nie.  (/) 

CYATHE,  f;  m.  {Hili.  a»e.)  en  latin  cyaibus , 
en  grec  uejet,  de  «n?,  verfen  c'dioit  un  très-petit  go- 
ulet avec  lequel  on  mefuruit  le  rin  ou  Peau  que  l’on 
Terfoit  dans  tes  tafles,  de  cette  mefnre  dtoit  la  douaic- 
me  partie  du  (cptier  ; ainfi  le  feptier  {j'txtarimt  ) dtoit 
une  mefure  compofe'e  de  douze  cyatbti . Augune  bû- 
voit  1 la  fois  deux  tyaibfi  de  vin,  de  fa  plut  grande 
mefure  pour  tout  un  rapts  dtoit  le  feptier.  On  ne  dit 
pat  combien  11  y mctioic  d’eau . 

Le  tyathe  dtoit  par  rapport  au  feptier  ce  que  l’once  d- 
toit  par  rapport  û l'as  ou  i la  livre;  c’cfl  pourquoi  on  don- 
tioit  aux  parties  du  feptier  les  mêmes  noms  qu’aux  par- 
ties de  l’as.  La  douzième  partie  du  feptier  dtoit  doue 
on  tyathns  ou  tnteia,  dt  ainli  de  fuite. 

Le  eyatbe  dtoit  fait  pour  verfer  le  vin  dt  l’eau  dans 
des  lalies . L’ufage  de  ce  petit  gobelet  avoii  fon  incom- 
uindild.  Celui  qui  Terfoit  i boite  dtoit  obligé  pour  rem- 
plir une  feule  talTe,  p^tulmm,  de  puilir  J plulieurs  re- 
prifes,  dt  jufqu’â  neuf  ou  dix  fois  dans  le  trater  qui 
dtoit  un  grand  vailleau  plein  de  vin . Le  bûveur  t'im- 
patientoit  ; le  vin  même  verfd  de  ce  grand  vailleau  dans 
le  cyj/if , reverfd  du  eyatbe  dans  la  ttlfc,  pouvoir  s’d- 
Tentcr.  Pour  remédier  i tous  ces  petits  inconvdniens , 
on  inventa  l’ofage  des  tafles  inégales.  On  en  fit  faire  de 
petites , de  moyennes , dt  de  grandes  ; les  petites  dtoient 
le  fextam , qui  lenok  deux  eyatber,  le  ^xadramt , trois 
eyatbet;  le  trieai , quatre  eyaibes:  les  moyennes  dtoi- 
ent  le  jxixeuxx , qui  toiioil  cinq  eyatbet  ; le  femit  ou 
V b/mine,  fix  eyatbet -,  le  feptmax,  fept  eyatbet  \ le  bet, 
huit  eyatbe  f.  les  grandes  dtoient  le  JoJraat,  qui  con- 
tenoit  neuf  eyatbet  \ le  dexiam , dix  eyatbet le  Jeaax, 
onze  eyatbet . 

Les  Grecs  aufli  bien  que  les  Romains  ont  fait  ufage 
dt  du  eyatbe  dt  de  talfes  inégales.  Athcnde  introduit  un 
homme  qui  fe  fait  verfer  dix  eyatbet  de  vin  dans  une 
feule  lalTe;  de  voici  comme  il  le  fait  parler:  „ Echan- 
„ fon,  apporte  une  grande  tallê;  vetfez-y  les  eyatbet 
„ qui  fe  boivent  i ce  que  l’on  aime  ; quatre  pour  les 
„ perfonnes  qui  font  ici  â table,  trois  pour  l’amour; 
„ ajoAtc  cncoie  un  eyatbe  pour  la  viôoirc  du  roi  An- 
„ tigonos.  HoU,  enciKC  on  pour  le  jeune  Ddmdiiius. 
„ Verfe  prdfemement  le  dixième  en  l’honneur  de  l’ai- 
„ mable  Vdnos  „.  Voilà  dix  eyatbet  vcrfds  dans  une 
feule  tafle  pour  être  bûs  en  un  Yeul  coup  . 

Chez  les  Romains,  du  tems  de  Martial,  lorfqu’on 
vouloit  boire  à un  ami  ou  à fa  maîtrefTc,  on  deman- 
doic  autant  de  eyatbet  qu’il  y ivuit  de  lettres  au  nom 
de  11  perfonne  à qui  l’on  illoit  boire.  Voilà  pourquoi 
Horace  a dit; 

mafat  amat  impartt , 

Terxot  ter  eyatbot  attoaitai  petet 
Valet ^ (te.  Od.  XIX.  lib.  iij. 

„ Un  poêle  qui  fait  fa  cour  aux  mufes,  ne  fe  fera 
„ point  prier  dans  fon  enihoufiafme  pour  boire  en  un 
„ feul  coup  un  verre  de  neuf  eyatbet  ,,.  Il  ne  dit  pis 
boire  neuf  fois,  mais  boire  neuf  eyatbet  en  une  feule 
fois.  Voyez  Sanadon  for  Horace,  dt  la  dijfert.  de  M. 
Boivin  le  cadet,  dans  les  AUm.  de  raeadémie  det  la- 
feript.  tom.  l. 

On  ne  fe  fervoit  pas  feolement  chez  let  Grecs  dt  les 
Romains  de  eyatbet  pour  mefurer  l’can  dt  le  vin  à ta- 
ble, mais  en  général  pour  mefurer  toutes  les  fubllinces 
liquides,  de  même  les  fcches.  La  Medecine  en  faifoit 
un  grand  ulâgc;  aufli  les  anciens  médecins  en  parlent 
très-fouvenf.  Galien  qui  a écrit  des  mefures  des  liqui- 
des, en  marquant  leur  proporiion  entre  elles  pyt  la  quan- 
tité d’huile  ou  de  vin  que  chacune  conienoit , dit  ( de 
ptad.  (ÿ  meaf.  eh.  jv.  ) que  lu  eyatbe  leiioit  douze  dtag- 
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mes  d’huile,  treize  dragmes  dt  un  fcrupule  de  vin,  d’eau, 
de  vinaigre,  & dix-huit  dragmes  de  miel  . Nos  méde- 
cins font  aujourd’hui  le  eyatbe  d’uuc  once  & demie,  dr- 
tieie  de  AI.  U Chevalier  DE  JaUCOURT. 

CV.ATHOIDES,  ( mil.  mat.  bot.  ) genre  dç  plan- 
te qui  a la  foime  d’une  laüè,  d’un  creufet,  ou  d’un  pe- 
tit plat.  Sa  fubllance  cil  mince  dt  dure,  tandis  qu’elle 
prend  fon  accroilTcmcnc  ; fon  oiifice  cil  fermé  pr  une 
pilicule  très-mince,  dt  fa  cavité  efl  remplie  de  fiuiis 
faits  en  forme  de  lentilles , qui  lieimem  aux  paio's  iiitd- 
licures  par  un  pédicule  fort  court.  Ces  fruits  renferment 
une  forte  de  colle  fort  epaifle  qui  cfl  méléc  avec  des 
femcnccs  ovoïdes  très-petites.  Micheli,  xov.  plaxt.  tea. 
Voyez.  Pt.  ASTE.  (/) 

• C Y li  E L E , f.  f.  ( Alytb.  ) divinité  du  Paganifine . 
On  l’adora  fous  les  noms  d'üps,  Rhée,  Vefla,  la  Bon- 
ne-dceflc,la  mete  des  Dieux  ,Dyndimene, la  mere  Idée, 
Uérécinihe,  {j’e.  Elle  éloit  tille  du  ciel  dt  de  la  terre, 
de  l'cm:ne  de  Saturne.  Elle  fut  appellée  Cytele  du  mont 
Cybclus  en  Phiigie,  où  l’on  racomiiii  qu’elle  avoil  été 
expoféc  après  fa  naillance,  nourrie  par  des  bêtes  faova- 
get,  & époufée  par  un  paire,  de  où  elle  avoir  un  culte 

fiaiiiculier . On  la  repréfcnioit  fur  un  char  traîné  par  des 
ions,  avec  une  tour  fur  la  tête,  une  clé  à la  main,  & 
un  habit  parfemé  de  ficucs.  Elle  aima  Aiys,  qui  eut  tant 
de  mépris  pour  cette  bonne  fortune,  qu’il  aima  mieux  fc 
priver  de  ce  dont  il  auroit  eu  beluin  pour  en  bien  pro- 
filer, que  de  céder  à la  pourfuiie:  de  la  bonne  décile. 
Il  fe  fit  celle  belle  opération  fous  un  pin  où  il  mou- 
rut, de  qui  lui  fut  conlacré.  La  merc  Idée  fut  envoyée 
de  Pvflinunie  à Rome  fous  la  forme  d'une  pierre  bru- 
te, où  elle  fut  introduite  par  Scipioii  Nalica  , pour  fa- 
lisfaire  aux  livret  libyllins  où  les  Romains  avoicni  lû 
que  l’expulliül)  des  Carthaginois  dépendoii  de  l’établif- 
(ement  de  fon  culte  en  Italie;  ils  ordonnoient  encoie  que 
Cybele  fût  reçue  à fon  arrivée  j>ir  le  plus  hnnnete  hom- 
me; ce  qui  fixa  le  choix  fur  Nalica.  Scs  prêtres  s'ap- 
pelleicnt  galli , dallylet , earetet , eorybaatet  ; ils  prnme- 
noicni  fa  llatue  dans  les  rues,  chantant,  danfani,  faifaiit 
des  coniorfions , fe  déchiquetant  le  corps  de  efcamoiant 
des  aumAnrs . C’cioii  à fon  honneur  qu’on  cclébtoii  la 
taurobolic  . Voyez  T aitroboi.  lE;  voyez  aajjli  C o- 
R ï n A s T E S,  D A C r y LE  S,  C U R E I E S,  êyr.  On 
lui  factifioit  tous  les  ans  à Rome  une  truie,  au  nom 
des  préleurs,  par  la  main  d’un  de  fet  prêtres  dt  d’une 
pretrefle  de  Vénus.  On  a piétcndu  que  fes  lions  déli- 
gnoient  fon  empire  fur  les  auiituux  qu’elle  produit  de 
nourrit;  fa  couronne,  les  lieux  habités  dont  la  terre  cfl 
couverte;  fa  clé,  les  greniers  où  l’on  renferme  les  fo- 
mcnccs  après  la  récolte;  fa  lobe,  les  fleurs  dont  la  terre 
s’émaille;  fon  mariage  avec  Satutnc,  la  nécellité  da 
lems  pour  la  génération  de  tome  chufe . A la  bonne 
heure. 

C Y BER. N ESI  ES,  f.  f.  (.Aîytb.)  fêtes  inllituées 
par  Théfée,  en  l'honneur  des  pilotes  qui  le  fei  virent 
dans  fon  expédiiioii  deCtne .Cyberaé/ie  vient  de iv/tv»'» > 
je  goHVerae. 

CYCEON,  (Diete)  Le  eyeroa  ( «VJIMr'l  ) des  an- 
ciens Grecs  efl  une  efpece  de  potion,  qui  lenoli  lieu  eu 
même  tems  d«  nourriture  & de  boiflon.  Il  paroit  qu'ils 
en  avoient  de  deux  efpcccs  principales  ; le  plus  commun 
n’étoit  autre  chofe  que  de  la  farine  délayée  dans  de 
l'eau  ; l’autre  plus  délicat , dt  dont  la  compofïilon  étoit 
plus  recherchée,  étoit  préparé  avec  le  vin.  dlti'érenies 
farines,  le  miel,  & quelquefois  même  du  Âomage. 

Hippocrate  fait  fouvenl  meution  des  ditl'érens  eyceoat, 
de  fur-tout  dans  fon  fécond  livre  de  dielâ,  où  il  expoGe 
alTez  au  long  les  ditférentes  qualités  de  ces  préparations . 

Il  paroit  par  ce  paflage  même, que j^r  le  mot  de  eyteoa 
on  n’emendoii  quelquefois  autre  choie  que  la  farine  or- 
dinaire de  dilfétcns  grains,  comme  frninenc,  orge,  ^e. 
ou  celle  qui  étoit  appellée  poleata,  qui  étoit  ti- 

rée des  memes  grains  torréfiés.  Toai  let  eyceoat  aonrrif- 
feat  biea  daat  dm  lait.  HippOC.  1 de  dieta,  IX.  Coi- 
narius  de  Vandus-Linden,  apres  ces  mots,  tout  let  ey- 
ceoat, omaet  eyeeoaes,  ajuûlent,  id  efl  f aria  je  . 

Le  eiaaat  des  Latins  paroit  dire  une  potion  fort  ana- 
logue au  tyceoa  des  Grecs.  Noaa.  de  re  eibaria.  Voy, 
Rieger  , iatrod.  Ciflel,  lexie.  dec.  (d) 
CYCINNIS.  f.  f.  danfc  des  Grecs.  Elle  avoit 
retenu  le  nom  de  (on  inventeur,  qui  étoit  un  des  faiy- 
res  fulvans  dcBacchus:  elle  émit  moitié  grave,  moitié 
gaie,  dt  léunilloit  ces  deux  caraâeres;  telles  font  à-peu- 
près  nos  chaconnes,  dont  le  majeur  a pour  l'ordiiialrc 
des  couplets  légers,  forts  de  fiers,  dt  le  mineur  des  cou- 
plets tendres,  doux,  de  voluptueux.  V.  Ciiaconne. 
Bonnet,  dans  fon  bift.  de  la  daa/e,  cioit  qu’elle  croit 
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cette  derniere  coloime  eft  la  première  drpuit  ijSijufrjo’ 
à 1700.  Aiiili  on  formera  par  ce  moyen  fept  tables, 
dont  ta  première  fera  pour  les  lîecles  qui  commencent 
parles  anndes  tdoo,  ayt»,  tÿe.  la  féconde  pour  ceu* 
des  anndes  1700,  afco,  isft.  ta  troilieme  pour  ceux 
des  anndes  iSoo,  1700,  iSoo,  la  quatrième  pour 
ceux  des  années  1900,  aoDO,  içcxj,  fife.  la  cinquième 
pour  ceux  des  années  aicx>,  3000,  (i/t.  la  (îiiemc  pour 
ceux  de  aïoo,  3100,  3100,  ufr.  la  feptieme  pour  ceux 
des  années  a300,  1400,  3300,  £s’r.  De  forte  qu’après 
avoir  rangé  ces  fept  tables  verticalement  les  unes  à cô- 
té des  autres,  on  écrira  au-dcITous  les  chidres  des  an- 
nées féculaires  dans  l'ordre  fuivaut  : 


Jm.  Table 

. II. 

III. 

IF. 

F. 

FI. 

rii. 

1600 

1703 

1800 

I90D 

2003 

2103 

2203 

25CO 

2430 

xyoo 

2000 

27CO 

2800 

2900 

3000 

3103 

3200 

r>oo 

& aind  de  fuite,  isfe. 


On  voit  que  dans  cette  table  les  années  féculaires  fc 
fuivent  immédiatement  dans  chaque  rang  horifontal  , 
avec  cette  exception  que  les  années  qui  doivent  cire 
bilTcxtilcs  font  placées  immédiatement  au-delfous  de  l'an- 
néc  féculairc  précédente,  parce  que  le  eyelt  falairt  con- 
tinue alors  1 être  le  même  pendant  aoo  ans  . l^aycz 
M ETE  M PTOSE  (sf  LeTTRB  DOStlSICALE. 

On  peut  obfvrver  que  le  mot  cycle  ell  non  feulement 
appliqué  en  général  è tous  les  nombres  qui  compofenc  la 
période , mais  i chaque  nombre  en  particulier  . AinU 
on  dit  que  l'époque  commune  de  la  nailfance  de  J.  C. 
a pour  cycle  felaire  t , pour  cycle  Imuaire  on  nombre 
d’or  2,  pour  lettre  dominicale  B,  & pour  cycle  d'imli' 
ilia»  4. 

Cycle  paCcbtl.  Si  on  multiplie  le  cycle  faUire  par  le 
cycle  luHairc  , c'cQ-à-dire  19  par  iS  , il  en  rélultcra 
«ne  période  de  732  ans  appellée  cycle  pafcbel . _ Voici 
pourquoi  on  lui  a donné  ce  nom  . Dans  l'ancien  ca- 
lendrier on  faifoit  généralemcnr  chique  quatrième  an- 
née biffextile;  & on  fuppofoit,  en.  adoptant  le  cycle  lu- 
naire., qu’au  bout  de  19  ans  les  pleines  lunes  tomboient 
aux  mêmes  jours;  de  forte  qu'au  bout  de  28  fois  19 
ans  ou  {-32  ans , le  jour  de  pdques  tomboit  au  même 
jour,  & le  cycle  recommençoit . (iayet  Pe'riods 
DyONIStENNE. 

Dans  la  préface  de  Vart  Je  virifier  les  dates  ( va- 
yci  ChrosolociE)  on  rem irque  que  le  cycle 
pafcbal  ou  produit  du  cycle  Jalaire  28  par  le  cycle  lu- 
naire 19,  a été  appcllé  par  quelques  anciens  auuut  ma- 

fuut , & par  d’autres  ci'cutus  ou  cyclus  magnus . On 
'appelle  encore  piriade  viclariettne  du  nom  de  l^iila- 
rius  fon  auteur,  qui  l'a  fait  commencer  i l'an  18  de 
J.  C.  Denis  le  Petit  qui  a corrigé  cette  période,  l'a 
fait  commencer  un  an  avant  l'erc  chrétienne  ; ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  piriade  Dyauifienue , qu'etr 
le  a retenu. 

Dans  le  même  ouvrage  on  remarque  qu'il  y a une 
didérence  entre  le  cycle  lunaire  iyf  le  cycle  de  tç  ans . 
Le  premier  commence  trois  ans  plÛtard  que  le  fécond . 
Mais  le  cycle  de  I9.ans  a prévalu,  & on  a oublié  l'au- 
tre. frayez  un  plus  ample  disait  dans  Pauvrage  eiti , 
prif.  page  34.  Ü*  fuiv. 

Si  on  multiplie  le  cycle  felaire,  le  cycle  Innaire,  & 
le  cycle  des  indiâiam , l’un  par  l’autre,  on  forme  une 
période  de  7980  ans  appellée  piriade  Julienne,  frayez 
PE'RtODE  JvLIENNE.  (0) 

CYCLOIDAL,  adj.  ( Giemct.  ) Vcfpace  cy 
clatJal  cil  l’cfpace  renfermé  par  la  cyeloïde  & par  fa 
bafe.  M.  de  Roberval  a trouvé  le  premier  que  cet 
efpace  cil  triple  du  cercle  générateur  ; & on  peut  le 
prouver  aifement  par  le  calcul  intégral  . En  elfct  foit 
X l’abfciflc  du  cercle  générateur,  prilê  au  fommet  de 
la  cyeloïde,  y l'ordonnée  du  demi -cercle,  & z cel- 
le de  la  cyeloïde , l’arc  cortefpondant  du  cercle  fera 

/'  db4* 

. 4 rfunt  le  rayon  du  cercle  ; & on  anra 

*~ 
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multipliée  pu  d X donnera  pour  l’élément  de  l’aire 

/,  aCx 

: 

r lAX  — xn 
/»  xdx 


— / ; d’où  il  e(l  facile  de  conclure  que  la 

a.  à M...  MU 

moitié  de  Vefpace  cyclatdal  — 1°  le  dcmi-cercle,  l*’  le 
diamètre  multiplié  par  la  dcmi-circonfércncc  , c'ell-à- 
dire  le  double  du  cercle  entier,  d’où  il  faut  retrancher 
le  produit  du  rayon  par  cette  demi-circonfcrcnce,  c’ell- 
i-dire  le  cercle  entier;  ainti  la  moitié  de  \ efpace  cy- 
claidal  cft  égilc  i trois  fois  le  demi-cercle  . Donc 
Vefpace  cyelaidal  total  vaut  trois  fois  le  cercle  généra- 
teur . 

On  peut  démontrer  encore  par  une  métho.le  fort  lîm- 
ple,  que  l’efpace  renfermé  entre  le  dcmi-cercle  A la 
demi-cycloïde  eïl  égal  au  cercle  générateur . Pieneï 
deux  ordonnées  de  la  cyeloïde  terminées  au  cercle  fie 
à égales  dillances  du  centre,  la  fomme  de  ces  ordon- 
nées fera  égale  au  dcmi-cercle;  d'ou  il  fera  facile  de 
faire  voir  , en  divifant  Vcfpace  cyclaidal  en  petits  trape- 
fes,  que  l'aire  de  deux  ïrapefes  pris  enfemble,  elt  égal 
au  produit  de  la  dcmi-circonférencc  par  l’élétnent  do. 
rayon.  Donc  la  fomme  des  trapciès  cil  égale  au  pro- 
duit de  la  demi-circonférence  par  le  rayon , c’ell-i-dire 
égale  au  cercle.  (0) 

CYC  LG  IDE,  f.  f.  en  Giamit.  eft  une  des  cour- 
bes méchiniqucs  , ou,  comme  les  nomment  d'autres 
auteurs,  traufeendantes:  On  l’appelle  auïfi  quelquefois 
traeboide  fit  rauleste . Pïyr.  CouRBE,  EptCVCLOI- 
DE,  b*  Troc  11  O ï DE. 

Elle  cft  décrite  par  le  mouvement  d’un  point  A~ 
( fin-  ff-  Giamiir.  ) de  la-  circonférence  d’un 

cercle,  tandis  que  le  cercle  fait  une  révolution  fur  une 
ligne  droite  A P . Quand  une  roue  de  carrolfe  tourne , 
un  des  clous  de  la  circonférence  décrit  dans  l'air  une 
cyclaidc . 

De  cette  génération  il  eft  facile  de  déduire  plulieur* 
propriétés  de  cette  courbe , favoir  que  la  ligne  droite 
AE  eft  égale  il  la  circonférence  du  cctcIc  ABCD, 
& AC  égale  1 la  demi-circonférence;  fit  que  dans  une 
iituation  quelconque  du  cercle  générateur,  la  ligne  droi- 
te Ad  eft  égale  à l'arc  ad',  fit.  comme  ad  cil  égale  fit 
parallèle  l de,  ad  fera  égale  i l’arc  du  cercie  généra- 
teur dF.  De  plus  la  longueur  delà  cyeletJe  entière  cil- 
égale  i quatre  fois  le  diamètre  du  cercle  générateur  ; fit 
l’efpace  cycloïdal  AFE  cft  tiiple  de  l’.iirc  de  ce  infi- 
me cercle.  Fayez  ci-de/fus  rarsicte  CïCLOIDAI. . 
Enfin  une  portion  quelconque  Fl  de  la  courbe  pnTe  de- 
puis le  fommet , eft  tüûjours  égale  au  double  de  la  cor- 
de corrcfpondanie  F b du  cercle;  fit  la  laigenie  G lii 
l’extrémité  / eft  toûjours  parallèle  i la  infime  corde  b b. 
Si  le  cercle  tourne  fit  avance  en  même  tems,  de  ma- 
nière que  fon  mouvement  rcâiligne  foit  plus  grand  que 
fon  mouvement  circulaire , la  cyclatde  cil  alors  nom- 
mée cyclaide  allangfe , fit  la  balê  AE  cil  plus  grande 
que  la  circonférence  du  cercle  générateur . Au  contrai- 
re , fi  le- mouvement  reâiligne  du  cercle  eil  moindre 
que  le  mouvement  circulaire,  la  cyclaidc  eil  nommée 
cyctasde  accaureie , fit  fa  bafe  eft  moindre  que  la  cir- 
conférence du  cercle.  Fayez  Roue  n' Aristote. 

La  cyclatde  eft  une  courbe  affci  moderne  ; fit  quel- 
ques perfonnes  en  attribuent  l’invention  au  P._  Merfcn- 
nc,  d’autres  à Galilée;  mais  le  doâeur  Wallis  prétend 
qu’elle  cft  de  plus  ancienne  date;  qu’elle  a été  connue 
d’un  certain  Bovillus  vers  l’année  l eoo,  & que  le  car- 
dinal Cufa  en  avoit  même  fait  mention  long-tems  au- 
paravant, c’eft-i-dire  avant  l’an  tqyt. 

Il  eft  confiant,  remarque  M.  Forincy,  que  le  P.  Mcr- 
feiinc  divulgua  le  premier  la  formation  de  la  cyclatde, 
en  laipropnlaot  à tous  les  géomètres  de  fon  tenu,  lef- 
quels  s’y  appliquant  àl’envi,  y firent  alors  plulieurs  dé- 
couvertes ; enlortc  qu’il  étoit  diâicile  de  juger  il  qui 
éioit  dû  l’honneur  de  la  première  invention . Delà  vint 
cette  céicbru  cçntertaiion  entre  MM.  de  Roberval,  Tor- 
ricelli,  Dcfcaries,  Lalovcra,  isfe.  qui  fit  alors  taut  de 
bruit  parmi  les  favans. 

Depuis  ce  tcms-li  l p^ne  a-t-on  trouvé  un  mathé- 
maticien taut  foit  peu  dillingué,  qui  n’ait  éprouvé  lia 
forces  fur  cette  ligne . en  tîchant  d’y  découvrir  quelque 
nouvelle  propriété  . Les  plus  belles  noos  ont  été  laif- 
ftes  par  MM.  Pafcal,  Huyghetis,  Wallis,  Wien,  Leib- 
nia,  Bernoulli,  (ifc.  ^ 
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Cet(«  ccsrbe  a des  pioprtétés  Wes  fia^ptlieret . Saa 
identité  avec  fa  développée,  le$  chût»  en  temt  égfeus 
par  dei  arci  îné^aai  d«  cette  coatlK,  & U plus  vite 
éefceote,  lôm  les  plas  remarqoables.  En  général  â me> 
iijfc  qu'on  a apprurondt  la  tytlêiJt,  oo  y a dccouvart 
plat  de  fingolaritét.  St  l’oo  veoi  qu'un  pendule  fille 
dei  Tîbritions  ioégalet  en  det  leiot  eia^eincnt  égaux, 
il  ne  flot  point  qu'il  décrive  det  arcs  de  cercie,  imit 
des  arcs  de  tjtUiJU.  Si  l'on  développe  une  demi-ty 
tltidt,  en  eommenqani  pv  le  fommet , elle  rejd  par 
iou  développement  une  antre  d*mi-ty<Utdt  lèmblible 
uC  éqalei  & i'oo  fait  quel  ufage  M.  Huyghcni  6t  de 
cet  deoa  propriété!  pOor  l’Horlogerie. 

•lyea  tmrtuU  Penduli.  En  lé^y,  M.  Ikr- 
noalli  profcireur  de  Mathcmaiiqeet  i Gtoningoe,  pro- 
pufii  ce  problèma  i but  let  {^omettes  de  rEurupei 
üippofé  qu'un  corpt  tot&bât  tÂIiqoeinent  i l’hotilbu, 
quell-;  étoit  la  ligne  coorbe  qu’il  dcvoit  décrire  puur 
tomber  le  plot  vite  qo'tl  fdi  polCbic . Car,  ce  qui  peot 
patoiire  étonnant , il  ne  devoit  point  décrire  une  l’gue 
droite,  quoique  plot  courte  qee  louiet  les  lignes  couc> 
bes  terintnécs  par  let  mêmes  points . Ce  prooicme  ré- 
f^lu,  il  fc  trouva  que  eeite  coorbe  étoit  mie  tytitiit. 
Une  det  plot  imporiaates  eoonoiirances  que  l’on  puil- 
lê  avoir  fur  let  courbes,  cooMe  i mdlirer  exadement 
l'efpaee  qu’ellet  renferment,  ou  feaiet,  ou  avec  des  U- 
g-ves  dinitct;  h c'eft  ce  qu'on  appelle  leur  yMéri/urr. 
Si  cet  cfpoce  fe  peut  tnerurcr,  quelle  que  Ibit  la  pot- 
non  de  la  cowbe  qui  y entre,  4t  let  ordonoéet,  ou  les 
parties  do  diamètre  qui  le  terminent  avec  clic,  c’eti  la 
quadrature  abrolue  ou  indéfinie , telle  qu'ou  l'a  de  la 
parabole.  Mais  -il  arrive  quelquefois  que  l'on  ne  peut 
quarter  que  des  efpaces  renfermés  par  de  certaines  pot* 
tiunt  de  la  coiube  & par  de  certaines  ordotniées,  ou  de 
certaîoet  parties  do  diamètre  déterminées . On  vit  d'a- 
bord que  la  quadraïutc  indéfinie  de  la  tytUtdt  dépvii- 
d-iit  de  celle  de  fon  cercle  généraceur,  fit  qot  par  con- 
Ivqueot  elle  école  impolGble  feion  toutes  les  apparences. 
Mais  M.  HuTghrnt  trouva  le  premier  la  quasrature 
d'un  œru'u  cl^ce  cydoidll  déterminé.  M-  Lcibniit 
enfuite  trouva  encore  celle  d'un  autre  efpace  pareiilt- 
ment  déterminé;  fit  l'on  croyoti  qn'apris  ces  deux  grands 
gcomeiret,  oii  w trouverait  plut  aucon  efpace  qutrru- 
b!e  dans  il  eyhide.  Cependant  M.  üeraunlii  décou- 
vrit depuis  daiu  la  eytltide  ane  infinité  d'elpaces  quar- 
tables,  dans  lefqoels  font  cnmprii , fie  pour  ainli  dire 
ibforbés  les  deux  de  M.  Huyghent  fit  de  M.  Lcibrsitt. 
C'ell  ainlà  qae  la  Géométrie,  i mrfisre  qu'elle  ell  ma- 
niée par  de  grands  génies , va  prefqne  todjourt  s'éM- 
vant  du  ptrtfcuüer  i ron^'eriêl , fit  même  i rinoai  . 
//f.'/j'rt  mtm.  Je  t'aesJ. 

M.  Huygiiens  a démontré  le  prem'er  qoe  de  quelque 
point  ou  hauteur  que  defeeode  un  corps  pefant  qui  o- 
fcil’.e  autour  d'un  centre , par  exemple  , un  pecidule  ; 
Mnt  que  ce  corpt  fc  mouvra  dans  one  eytUtde  , les 
temt  de  Tes  chfitet  on  ofciliations  feront  toéjours  «^auc 
vntr’eui . Voici  comment  M.  de  Fonicndie  eüaye  de 
fjire  concevoir  cette  propriété  de  la  ty;le$d* . La  na- 
ture de  la  tytUiJe,  dit-il , cil  telle  qo'un  corps  qui  U 
décru,  acquiert  plus  de  vlieirc  à m-fore  qu’il  décrit  uo 
plus  grand  arc  , dans  la  railbn  préctfe  qu’il  taut , pour 
que  le  teins  qu'il  met  ï décrire  cet  arc  foit  toiijoars  le 
même,  quelle  qoe  foit  la  grandeur  de  l’arc  que  le  corpt 
parc.'MKt;  & de-li  vient  l'égalité  dans  le  icros , aoooO- 
fia.it  l'iuéqilité  des  arci,  parce  que  la  vliclfe  & trouve 
etaâemeiK  plut  grande  ou  moindre,  en  même  propor- 
lioti  qne  l'arc  efi  plut  grand  oo  plut  petit . 

C'rll  cette  prt>priété  de  la  eyeUide  qui  a üil  imagi- 
ser  l’horloge  i pendule.  M.  Huyghent  a donné  fur  ce 
fujet  on  grand  ouvrage  intitule  , ionkgmm 
rfunt.  y^yet  t»  fuite  de  eet  éftitlei  vty.  uufi  Br  a- 
CHvitrocHKORe,  T au  tockronc,  iso- 
CHKOue,  Ceux  qu>  voudront  s'inllniire  diaos  un 
plot  grand  détail  de  rhidnlre  de  la  tytieiÀe  , pourruoc 
vonfuitcr  la  vit  de  Defturttt  fn-q.^.  par  M.  Üaiilet , 
hu.  ly.  tbap.  sttij.  Jtjv.  »v.  Il  réiülie  de  l'hitloire  af- 
fez  étendue  qae  cet  aeieur  en  donne  : 

t^.  le  premier  qui  a remsrq-jé  cenc  ligne  diot 
la  nature,  mais  fana  en  pénétrer  let  propriétés,  a été  le 
P.  Merlenne  qui  lai  a d >ii:ié  le  nom  de  ryuletle . 

a**.  Que  le  premier  qat  en  a connu  la  nature,  fit  qui 
en  a démonné  refpacc,  a été  M.  de  Roberval  qui  i'a 
•ppciîée  d'on  nom  tiré  du  gtec,  treehetde. 

Ÿ'.  Qne  le  premier  qoi  en  a trouvé  la  laogeiue,  a 
été  M.  Defearect , fir  prefqoc  en  même  tems  M.  de 
Feniiai,  quoique  d'ane  imniere  défcâueufc;  après  qaoi 
M.  de  Kobccval  en  a le  premier  tnefuré  les  plaus  ik 
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let  fa'.Wet  , ft  donné  le  centit  de  gravité  dt  plan  8t 
de  lès  parties . 

q®.  (^e  le  premirr  qai  l'a  nommée  eythide,  a été 
M.  de  oeaogrand  : que  le  premier  qui  fc  t’etl  attribuée 
devant  le  publie,  & qui  l’a  donnée  au  jour,  a été  Tor- 
rtcelli. 

y®.  Que  le  premier  qui  m a meforé  la  ligne  courbe 
& fet  parties,  fit  qui  en  a donné  la  cmnparaifon  avec 
la  ligne  droite,  a été  M.  Wren,  iânt  la  démontrer. 

Que  le  premier  qui  a trouvé  le  centre  dt  gtari- 
té  det  (olidet,  fit  demi-lolides  de  la  l^ne  fit  de  fes  par- 
ties, tant  auiour  de  la  bafe  qo'aotour  de  l’ase , a été 
M.  Pifcal  ; qoe  le  même  a aofTi  trouvé  le  premier  le 
centre  de  gravité  de  la  ligne  fit  de  fet  parties;  1a  di- 
menlîon  fit  le  centre  de  gravité  des  forfaces,  demi-fur- 
faces,  qoariHie-fiufaccs , i^t.  décniet  nr  la  ligne  fie 
par  fet  parties  tournées  autour  de  la  baie  fit  autour  de 
l'axe;  fit  enfin  la  dimenlion  de  toutes  les  i-gnes  Cour- 
bet des  tycletdn  allongées  ou  accourcies.  M.  Pafcal 
publia  cet  propriélét  de  la  tytt»»ât  dans  un  petit  livre 
imprimé  au  commencement  de  ifiyB,  fous  le  titre  de 
tféitd  de  U remlet/e  , fit  fout  le  nom  de  À.  d'Etteu' 
viÙt.  II  cil  fort  rare,  le  libraire  n’en  ayant  tiré  que  120 
exemplaires.  La  bibliothèque  des  Pera  de  la  Doârinc 
en  pofléde  un . BaiHet , m>  dt  Defeartw , Uto  cit.  ( 0 ) 

Applitétivm  de  U eythidt  u»  ftndmle  dti  berleget . 
M.  Huyghens  ayant  cru  qoe  les  erivatt  auxquelles  les 
horloges  fout  encore  fejenes , naillôient  det  peiitet  iné- 
gariét  qui  régnent  entre  les  tems  des  vibriiiont  d'un 
même  pendule  (impie , lorrqo'elles  font  ditl'éremmctit 
étendues;  il  imagina  de  faire  ofciller  ce  r^ulatcur  en- 
tre deux  arcs  de  tytltide , fa  lentille  déaivaot  par  ce 
moyen  une  fetnblable  courbe,  devoir,  félon  lui,  ache- 
ver MUiet  fes  vibraiÛHis  en  des  temt  égaux  ( Fey.  C r- 
CLO'ine),  fit  communiquer  une  parfiuie  juitclte  à 
l'horloge*  mais  l'expéricDce  fit  la  théorie  ont  démon- 
tré le  contraire. 

Ce  qu'il  y eut  de  plot  particulier  dans  l’erreur  de  M. 
Huyghent,  c'eil  que  tout  les  favans  de  l'Europe  y re- 
flerêitt  plut  de  «ente  années , malgré  les  iirégulariitft 
qo'on  remarqcoil  tous  les  jours  dans  les  pendules  i ey* 
thide.  TaniAi  ils  les  attrtbuoient  au  peu  d'attention 
que  les  ariitlei  prenuient  dans  la  formation  de  cet  cour- 
brt,  ce  qui  pou  voit  en  cHêt  y avoir  afTcz  fouvent  pm  ; 
notât  ils  s'en  prenoient  i la  maniéré  dont  elles  étoient 
potées;  d'autres  fois  Ici  priociptles  erreurs  venoieni,  fé- 
lon eux  , de  plulieurs  efieti  phytiques  : enfio  îlt  c'en 
purent  découvrir  la  véritable  caufe,  lufqu'i  ce  qu'un 
flttJAe  intellrgent , M.  buliy  , vint  delTillcr  leurs  yeux  . 

Il  leur  fil  voir  qu'l  la  vérité  le  pendule  limple  qui 
cifcille  dans  eue  tythtJe , fait  det  vibraitons  paifahe- 
mem  ifuchrooes  ; mais  que  pour  celui  qui  cIt  appliqué 
aux  horloges , deux  cauics  concourant  dans  fes  vibra- 
tions , la  pelantear  & l'aâ'on  continuelle  de  la  force 
m'Hrice  par  le  moyen  de  l'échappemem,  caufes  dont  U 
n’y  a que  la  première  qui  fuit  proporiionadle  aux  arcs, 
l'antre  ne  fuîvam  point  du  tout  ce  rapport;  il  e(l  im- 
polübie  que  cet  ifochronifme  ne  foit  pas  troublé  par  Icv 
vtr'ations  de  cette  dern-'ere  force,  il  confirma  fou  rai- 
foanement  par  l'expérience  , fit  fit  voir  qu'on  pauvoic 
i volonté  faire  avancer  ou  retarder  une  ^ndulc  i <_y- 
ttoiJtf  en  changeant  la  forme  de  foo  échappemeut. 

Quoique  la  eytletJe , dans  le  tems  od  elle  éitiic  d'u- 
fnge,  loin  de  concourir  i la  juriefTe  des  horloges,  leur 
fOi  au  cmitralre  defavantageufe;  ce^udam  par  la  dé- 
couverte des  échappemciis  4 repos,  faite  depuis  ce  tems , 
Celte  courbe  pouvoir  leur  vire  fovorable  quand  elles  ont 
des  peiidnks  courts:  elle  fetoit  anfli  fort  utile  pour  cer- 
tains rcguliieurs  qu’on  poorroit  peut-ficre  décooviir,  fir 
dont  la  gravité  feule  caolêroit  les  vfisranont.  Ces  ra  - 
font  m'ont  engagé  i donner  ici  la  méthode  preferite 
par  M.  Huyghéiis,  être/,  tfcill.  furi  pnmj^  pour  for- 
mer cette  courbe  • 

La  Iniigocur  de  votre  pendule  étant  donnée  ; fur  une 
table  auifi  plattc  qu'il  e(l  poflible  , pofn  une  réglé  é- 
paiile  d'on  demi-pouce  envmn;  ayex  enfoite  un  cylin- 
dre de  même  épatlfeur  fie  d'un  diamètre , moitié  de  la 
longueur  du  pendule;  prend  un  fil  de  foie  , ou  fi  vous 
voulez  de  laiton,  afin  qu'il  ait  plus  de  confiRatice;  at- 
iBchez-le  i b petite  règle , fit  en  un  point  de  la  cir- 
conférence du  cylindre:  cela  fa-t , appliquvx  ce  dernier 
contre  la  réglé,  de  fiçon  qu’il  fois  enveloppé  par  le  fil, 
que  vous  dcveloppern  enfuite  en  faifaut  mouvoir  le 
cylindre  le  long  de  la  réglé.  Par  ce  moyen  une  petite 
poûiie  de  fer  que  vous  aurez  fixé  â la  circonfcrcnce 
du  cylindre,  tracera  une  tytUtde  fut  la  labJc;  car  la 
cuurhe  décrite  fera  foriyiée  pu  le  mouvement  d'un  point 
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pris  for  la  circonférence  d’un  cercle  ou  cylindre,  lequel 
en  roulant  aura  appliqué  toute»  fe$  parties  fur  une  ligne 
droite,  favoir  la  tegle.  Ce  fera  donc  une  eyeleide. 

Cette  opération  faite  , fi  vous  difpofez  des  lames  de 
laiton  en  telle  forte  que  les  appliquant  fur  la  courbe 
elles  répondent  exactement  à chacun  de  fies  points , vous 
aurez  pour  lors  des  (yeloiJts  telles  que  vous  pouvez 
les  defirer  ; li  vous  les  attachez  au  point  de  fulpenlion 
d’un  pendule  datis  l’ordre  où  le  poiut  décrivant  les  a 
formées;  la  foie  enveloppant  & développant  alternati- 
vement les  deux  courbes  , fera  décrire  i votre  lentille 
des  arcs  cycloïdaus , dans  chaque  point  defquels  la  pe- 
faitteur  lui  impritnera  des  vitclles  proportionnelles  à fa 
didatice  du  point  de  repos.  (7”) 

C Y C L O M F.  r R 1 E , f.  f.  ( Géow.  ) c’eft  l’art  de 
mefurcr  des  cercles  & des  cycles.  A'oyet  Cycle  {ÿ 
C E R C I.  E . ( G ) 

CYCLOPÉ'DIE,  Tvves  Encvclope'die. 

• CYCLpPE'E,  f.  f.'  {Hifl.  «e.)  danfe  panto- 
mime des  anciens  , dont  le  fujet  étoit  un  cyclope , ou 
plutôt  uti  polypheme  aveugle  & ennivré . Il  paroît  que 
dans  cette  pantomime  le  cyclope  étoit  le  joüet  d’autres 
danicurs  ; d’où  l’on  fit  eti  Grece  le  proverbe  , danjer 
la  cyclop/c  , c’efi-.^-dire  cire  baUti . 

• CYCLOPES,  f m.  pl.  (Mytb.)  peuples  qui 
habitèrent  jes  premiers  la  Sicile  avec  les  Lelirtgons.  Ils 
cioient  enfans  du  ciel  & de  la  terre . félon  Hcliode  ; & 
de  Neptune  & d’Atnphyttitc,  félon  Euripide  & Lucien. 
On  prétend  qu’iis  travoient  qu’un  œil  au  milieu  du 
front , d’où  ils  furent  appelles  Cychpes . On  en  fait  les 
compagnons  de  Vulcain.  On  raconte  qu’ApolIon  tua 
les  plus  habiles  d’entre  eux,  pour  avoir  forgé  le  foudre 
dont  Jupiter  frappa  fon  fils  Efculapc  . Tout  le  monde 
fait  les  avantures  de  Polypheme  avec  UlilTe  & Gala- 
tée.  On  leur  donne  nnc  llature  giganlefquc. 

C Y D N U S , { G/ag.  ) rivicrc  de  Cilicie  dans  l’Afic 
mineure  , qui  arrofoit  la  ville  de  Tarfc.  Elle  ell  fa- 
mcofe  dans  l’Hilloire  ancienne  par  le  péril  que  courut 
Alexandre,  pour  s’être  baigné  dans  fes  eaux  qui  font 
tres-froides  ; & dan»  l’Hilioite  moderne,  par  la  moit 
de  l’empereur  Frédéric  I.  qui  y périt  en  ttSÿ,  lorfqu’ 
il  palla  en  Aile  f la  tête  de  tyo  mille  hommes  pour 
reprendre  Jérufalem  conquife  par  Saladin  . ArticU  de 
M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

CYGNE,  f.  m.  tygaut  maufuetm  , ( Hifl.  nat. 
Ont.)  oifeau  qui  pefe  julqu’i  vingt  livres,  quand  il  eil 
on  peu  avancé  en  îgc..ll  a quatre  piés  trois  pouces  de 
longueur  , depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i  l’citrémité 
de  la  queue;  quatre  piés  cinq  pouces  Jufqu’au  bout  des 
pattes,  & plus  de  fept  piés  d’envergure.  Tout  le  corps 
cil  couvert  de  plumes  très -fines  & douces  au  toucher, 
qui  font  blanches  comme  la  neige  quand  le  cygne  ell 
vieux  ; dans  les  jeunes , elles  font  au  contraire  de  cou- 
leur cendrée  . Les  tuyaux  des  grandes  plumes  des  ailes 
font  plus  gros  dans  le  cygne  privé  , que  dans  le  fauva- 
ge.  Le  bec  cil  de  couleur  livide  , & terminé  par  une 
appendice  en  forme  d'ongle.  Il  y a une  marque  noire 
ù côté  des  narines,  & entre  les  yeux  & le  bec,  un  e- 
fpace  triangulaire  de  la  même  couleur , & dégarni  de 
plumes  ; la  bafe  de  ce  triangle  cil  du  côté  du  bec , & 
la  pointe  du  côté  des  yeux.  Quand  les  cygnet  font 
plus  avancés  en  âge,  le  bec  devient  tougeâtre,  & l’on- 
gle qui  ell  â l’cxtrémilé,  prend  une  couienr  noirâtre. 
Ils  ont  aufli  à la  bafe  du  bec  une  tumeur  charnue,  noi- 
re , éievée,  & recourbée  en-avant  & en-bas.  La  lan- 
gue efl  comme  hétilfée  de  petites  dents;  les  ongles  font 
uoitâttcs , & les  pattes  de  couleur  livide,  & dégarnies 
de  plumes  jufqu’au-dcHùs  do  genou. 

On  piéiend  que  le  cygne  vit  très-long- tems.  Il  fè 
nourrit  de  plantes  aquatiques  & d’infeéles  ; il  pond  cinq 
ou  fix  œufs,  qu’il  couve  pendant  près  de  deux  mois. 

Il  y a des  cygnet  fauvages;  ils  font  moins  grands  & 
moins  pefans  que  le  cygne  domellique  ; toutes  leurs 
plumes  ne  font  pas  blanches  , ils  en  ont  de  couleur 
cendrée  £c  de  roulfcs;  la  bafe  du  bec  ell  recouverte  par 
une  peau  jaune,  (sfc.  Willughby  , Orniih.  Rai  , ftnop. 
metb.  avinm.  frayez  UlSEAU.  Le  duvet  du  cygne 
fert  à remplir  des  coullins  & des  oreillers  ; & fa  peau , 
garnie  du  duvet,  ell  préparée  chez  les  fourreurs,  & fait 
nnc  fburrute  fort  chaude . ( / ) 

Cygne,  (Alat.  medic.)  La  grailTe  àa  cygne  c(l  la 
partie  de  cet  oifeau  dont  on  fe  lert  principalement  en 
Médecine  ; elle  pâlie  pour  émolliente , atténuante  , & 
laxative:  on  la  recommande  dans  les  hémorrhoïdes  ôt 
dans  les  contraclions  fpafmodiques  de  la  matrice;  mê- 
lée avec  le  vin  , elle  dillipe  les  taches  de  louffeur  fi 
on  les  en  frotte. 

T'ente  /f'. 
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On  applique  avec  fuccès  la  peau  de  cygne  fur  difié- 
rentes  parties  du  corps  que  l’on  veut  prcierver  ou  froid 
extérieur , & dont  on  veut  foûtenir  ou  augmenter  U 
Uanfpiraiion , comme  dans  les  rhumatifmrs. 

C Y c N £ , ( Aflron.  ) conflellatioo  de  l'hémifphere  bo- 
réal , proche  de  la  Lyre  , de  Cephée , & de  Fegafe . 
Celle  conllellation  s'éicnd  dans  la  direêlion  de  la  voie 
laéléc.  Il  y a près  de  la  queue  du  cygne  une  étoile 
fort  brillante . LvRE,  CepheY,  Voie  la- 

C T E'H  . (0) 

•Cygne,  ( Mytbol.  ) cet  oifeau  étoit  confiteré  i 
Apollon  . On  loi  croyoit  un  ramage  très -mélodieux, 
mais  c’étoit  feulement  lorfqu’il  éloit  fur  le  point  de 
mourir . Je  ne  fai  fur  quel  fondement  on  le  regardoix 
comme  un  oifeau  voluptueux  ; mais  c’étoit  i ce  tiire , 
ou  peut-être  â caufe  de  la  beauté  de  fon  plumage , qu' 
il  étoit  confacré  â Vénus . Jupiter  s’ell  métamorphofé 
en  cygne  en  faveur  de  Léda.  Le  char  de  Vénus  cil 
quelquefois  attelée  de  cygnes. 

Cygne,  ( Alaréeballerie  ) encolure  de  cygne . b'oy. 

Encolure,  ff') 

CYLINDRE,  f.  m.  nom  que  les  Géomètres  don- 
nent â un  corps  folide , terminé  par  trois  furfaces , don; 
deux  font  planes  & parallèles , & l’autre  convexe  & cir- 
culaire. On  peut  le  fuppofer  engendrée  par  la  rotation 
d’un  parallélogramme  reâangic  C B E r ( Pl.  Géom. 
fifl-  0-  ) autour  d’un  de  fes  côtés  C F,  lorfque  le  cy. 
lindre  ell  droit,  c’e(l-â-dire  lorfque  fon  axe  CF  cil 
perpendiculaire  â fa  hafe.  Un  bâton  rond  cil  un  cylin- 
dre . Fuyez  Solide. 

La  fuiface  d’un  cylindre  droit , fans  y comprendre 
fes  baies  , ell  égale  au  reêlangle  fiiit  de  la  hauteur  du 
cylindre  par  la  circonférence  de  fa  bafe. 

Ainfi  la  circonférence  de  la  bafe,  & par  cpnféquent 
la  bafe  elle-même,  étant  donnée,  fi  on  multiplie  l’ai- 
re de  cette  bafe  par  z , & qu’on  ajoûte  ce  produit  1 
celui  de  la  circonférence  de  la  bafe  par  la  hauteur  dq 
cylindre.,  on  aura  la  futface  entière  du  cylindre,  & la 
lolidité  lêra  égale  au  produit  de  la  hauteur  par  l’aire  de 
la  bafe  . Car  il  ell  démontré  qu’un  cylindre  ell  égal  â 
un  prifme  quelconque  qui  a même  bâfe  & meme  hau- 
teur, ce  qui  cil  aifé  â voir;  & l’on  démontre  aufli  ai- 
fément  que  la  folidité  d’un  prifme  ell  égale  au  produit 
de  fa  bafe  par  là  hauteur.  Donc  la  folidité  du  cylindre 
cil  égale  â celle  de  ce  prifme,  qui  ell  le  produit  de  fa 
hauteur  par  fa  bafe . Foy.  Prisme. 

De  plus,  le  cône  pouvant  être  regardé  comme  une 
pyramide  d’une  infinité  de  côtés , & le  cylindre  com- 
me un  prifme  d’une  infinité  de  côtés,  il  s’enfuit  qu’ 
un  cône  ell  le  tiers  d’un  cylindre  de  même  baie  & de 
même  hauteur . Foyez  C o s E . 

Outre  cela , un  cylindre  ell  à nnc  fpherc  de  même 
bafe  & de  même  hauteur , comme  J i z . Fcy.  S P H E- 
R E . Foyez  auffi  CENTROOARtqUE. 

Tous  les  cylindre!,  cotics,  édfe.  font  entr’eux  en  rai- 
fon  compofee  de  leurs  bafes  & de  leurs  hauteurs . Donc 
fi  les  baies  font  égales,  ils  font  entr’eux  comme  leurs 
hauteurs;  & fi  leurs  hauteuts  font  égales,  ils  font  en- 
tr’eux  comme  leurs  baies.  De  plus,  comme  les  baies 
des  cônes  & des  cylindres  font  des  cercles , & que  les 
cercles  font  en  railbn  doublée  de  leurs  diamètres  ; il 
s’enfuit  que  les  cylindrei,  les  eoncs,  ês’e.  font  cntr’eu.x 
en  raifon  compolée  de  leurs  hauteurs  & du  quarré  des 
diamètres  de  leurs  bafes  ; & que  par  conféquent  li  leurs 
hauteurs  font  égales , ils  font  enir’eux  comme  les  quai- 
rés  de  leurs  diamètres . 

Donc  li  les  hauteurs  des  cylindres  font  égales  aux 
diamètres  de  leurs  bafes,  ils  font  entr’eux  en  raifon  tri- 
plée , ou  comme  les  cubes  de  ces  diamètres . Les  cy- 
lindres femblablcs  font  encore  entr’eui  en  raifon  rtiplée 
de  leurs  côtés  homologues,  comme  aufli  de  leurs  hau- 
teurs . 

Les  cylindres , cônes , i;fe.  égaux  ont  Icurs^  baies  en 
raifon  réciproque  de  leurs  hauteurs  . Foyez  Coke. 

Enfin,  on  cylindre  dont  la  hauteur  cil  égale  au  dia- 
mètre de  fa  bafe,  ell  au  cube  de  ce  diamètre  i-peu- 
pres  comme  ySy  i roco. 

Pour  trouver  un  cercle  égal  â la  furface  convexe  d’un 
cylindre  droit,  on  fe  fervita  du  théorème  fuivant  : la 
lurfacc  convexe  d’un  cylindre  cil  égale  a un  cercle 
dont  le  rayon  ell  moyen  proportionnel  entre  la  hauteur 
du  cylindre  & le  diamètre  de  fa  bafe . Foy.  Surfa- 
ce, Aire,  (dfe. 

Le  diamètre  d’une  fphere  & la  hauteur  d’un  cylin- 
dre qui  loi  doit  être  égal  étant  donnés,  pour  trouver 
le  diamètre  du  cylindre  on  le  fervira  de  ce  théorème  : 
le  quarré  du  diamètre  de  la  fphere  ell  au  quarré  du 
Qqq  Z di*' 
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diimetre  <Tod  tylÎMdrt  qaî  tni  cH  égal , comme  le  tri- 
ple de  la  hauteur  da  {fUedrt  etl  au  double  du  dia- 
mètre de  la  Iphere . Vtyti  S P H E R l . 

Four  troDTcr  le  développement  d'uD  tyUmdre  oe  un 
efpicc  cuviligne , qui  étant  roulé  fur  la  l'urface  du  ty‘ 
limdre  t’y  applique  k la  couvre  exactement,  oa  dé- 
crira deux  cercles  d‘un  diaateire  égal  i celui  de  la  ba- 
ie; on  en  trouvera  la  cireoni'éience  , & Tut  une  ligite 
égaie  i la  hauteur  du  tyÜMdrt,  on  tbrmeri  un  redan- 
cle  dont  la  bafe  fort  égale  i la  clrcottférence  trouvée. 
Ce  rcéiangle  roulé  fur  la  fortace  du  tylmért  U cou- 
vrira extClemetit.  ytytz  De'vatoPPBMENT. 

Quand  le  eytindre  cfl  oblique,  ta  détermination  de 
fa_furfa-;e  courbe  dépend  de  la  rrâification  de  Felti- 
plê;  car  ayant  imaginé  un  plan  perpcndicubirc  à l’axe, 
& par  conléquent  à mot  les  cAlés  du  tyimJre , ce  plan 
formera  fur  le  tyhaJre  une  ellipfe , « la  forfoce  du 
eyliwdre  fera  égale  au  prriduit  de  la  circonférence  de 
eetie  ellipre  par  le  c6té  du  tylindrt . Donc  , (^e.  (0) 

Cylikore,  ( PhartMAtit  ) forme  obloogue  que 
l’on  donne  aux  empidtret  quand  on  les  a préparés , dt 
que  !'  on  veut  les  garder  pour  l’ulàge . y^ytt  M A c- 
daleon. 

CVLiMDRE,  tH  ttrmt  it  BUntbifftrit  dt  tire , 
cfl  un  gros  rouleau  de  bois  appuyé  de  chaque  bout  par 
deux  tourillons  fur  la  baignoire  ; l’un  des  tourillons  fe 
rerminc  en  manivelle . Ce  cylindre  tourne  làns  ceffê 
dans  la  baignoire  de  d par  e vett  / ( fig.  a.  ) ; il  ell 
couvert  par -devant,  fur  toute  fa  lungocut,  d’une  ban- 
de de  toile  aiuchéc  i une  barre  de  bois  qui  porte  fur 
les  deux  patois  de  la  baignoire;  ce  linge  empêche  que 
le  tyUmdre  ne  fe  chatge  de  plut  d'eau  qu’fl  n'en  faut, 
ce  qui  rendroit  les  tubans  défeflueox.  Vtytz  Ruram 
(9*  Baignoire,  & la  fig.  PL  de  U hUmthi^eti* 
det  cires ^ & VtnicU  Blanchir. 

Cylindre,  terme  d'Hcrlegtrie , c’  eft  une  pîece 
de  l’ échappcmci-t  drs  montres  de  M.  Giaham  ■ 
jrce  Echappement,  tey.  ACD,  fig.  n.  i-  f^*) 

CyLiKORES  du  Meuliu  « papier.  Voyez  Cari. 
Papeterie. 

CYLINDRIQUE,  adj.  ( Ge'tm.  ) fë  dit  de  tout 
ce  qui  a la  forme  d'un  cylindre,  ou  qui  a quelque 
rapport  au  cylindre. 

C»mp^  cyltudritue.  Payez  Cohpa$. 

Mireir  eiHudriaue . P^yez  Miroir. 

C Y L t N D R O I D E^,  r m.  lignifie  quelquefois  en 
C/»mftrie,  nn  co^i  foli^  qui  approche  de  la  figure 
d’un  cylindre,  mais  qui  en  d-tVere  i quelques  égards, 
par  exemple,  en  ce  que  Tes  baies  oppofées  & parallè- 
les font  elliptiques , ÿr. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  eyliudre . 8c 

dftt  I ferme.  (0) 

Ctlindroïde,  iCitm.  ) cfl  aufli  le  nom  que 
M.  Paient  a donné,  d’après  M.  Wren , à un  fulide 
formé  par  la  révoluiîon  d'une  hyperbole  autour  de  fon 
fécond  asc.  On  trouve  dans  l'hilioire  de  l’académie 
royale  des  Sciences  de  1709,  l'eiirait  d'un  mémoire 

Îue  M.  Pareni  donna  fur  ce  fujct  à cette  académie. 

I démontra  eiitr' autres  une  propriété  remarquable  du 
cytimdreide^  favoir,  que  quand  les  deux  aies  de  l’hy- 
perbole géoérstticc  auront  on  certain  rapport  avec  ceux 
d'un  Ijlhcruide  appiaii  qui  y fera  infcrîi  , les  furfàces 
de  CCS  fphéroïdes  feront  en  égalité  couiinue  , comme 
celles  de  la  fphete  & du  cylindre  circonferit  . Ptyez 
VartifU  ConoÏDe,  où  vous  troQvcret  une  méthode 
pour  déterminer  la  forface  des  conoïdes,  qui  peut  ler- 
vir  à démontrer  la  propriété  donc  il  s’agit.  C’eA  un 
travail  que  nous  laiÀbns  à l’iadofttîe  de  nos  leâeors. 
iO) 

CYMAISE  M CIMAISE,  f f.  ( ArehittS.) 
quelaues  auteurs  ont  donné  ce  twm  i la  doufine  ( vv 
yez  Moulures);  mais  en  général  on  doit  enten- 
dre par  ce  terme  la  cime  ou  partie  fupérieare  de  la 
corniche  d'uu  entablement;  de  forte  que  toutes  les  mou- 
lures circulaires,  grandes  ou  pnitei,  qui  fe  trouvent  ré- 
parées par  des  larmiers  f r»yrc  Larmier  ),  font 
appellées  enfcmble  dmaife  : c'eA  pourquoi  l’on  dit  dans 
l'entablement  lofcan  ( veyez  Entaelement),  qu* 
A cft  compofé  de  deux  cimaifes  8c  d’on  larrnter,  l’une 
fuperieure  8t  l’amre  inférieure,  ainlî  des  autres  emible- 
meos  des  ordres.  L'on  appelle  aufli  dmaife  la  partie 
du  chapiteau  tofean  & doriooe  (twy.  Chaeiteau), 
place  entre  le  gorgerin  8c  le  tailloir.  Payez  Goroe- 
RIM  Çs*  I'ailloir.  (P) 

CYMBALE,  ( Lutherie  ) On  a fait  venir  ce  mot 
de  trois  racines  différentes;  lavoir,  de  ««•<(,  eemrhe  ^ 
de  »;>ikx*r,  urne  tefft  cm geheUt ^ k de^m-ly  veisr.lR- 
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dore  lire  rymêa/jriiv  , de  emm  , avec , fit  haUematica , 
daufê  immédefle,  qui  fe  danl'oit  en  jouant  de  cet  io- 
Arument.  La  véirtable  étymologie  de  ce  mot  ett  , 

L’iohroment  que  les  anciens  appellent  cymbale , en 
latin  cyméalum  , & en  grce  duCtw , étoit  d'airain  com- 
me nos  tymbalcs,  mais  plus  petit  fit  d’un  ufage  différent. 

Csfliodore  & Kîdore  les  appellent  aedatmie,  e'e(l-ll- 
dire  remboliure  d'on  os,  la  cavité  ou  la  linuoliié  d'un 
os  dans  laquelle  un  autre  os  l’emboîte,  parce  qu’elle 
relfembloit  à cette  finoofité.  C’eft  encore  pour  cela  que 
Properce  les  appelle  des  iufirmmeut  d'draiu  qui  font 
ronds,  & qoe  Aen^hon  les  compare  à la  corne  d'un 
ciicval  qui  eff  creufe . Cela  paroii  encore , parce  que 
cxmbéle  s’eff  pris  non-fêolemcDt  pour  un  bilrument  de 
muilqve,  mais  encore  pour  un  iMfTin,  un  chauderoo, 
011  gobelet,  un  cafqne,  & même  pour  un  fiboi , tels 
que  ceux  qu' Empcdocles  portoit , fie  qui  étoîem  de 
cuivre. 

Du  refie  ils  ne  refTemblownt  point  i nos  tymbalcs, 
& l’ufage  en  étoit  différent  . Les  eymbales  avoieni  un 
manche  attaché  i 1a  cavité  eatériecrc.  ce  qui  fait  que 
Plirsc  les  compare  au  haut  de  U cutffe , & d’autres  i 
des  phioles. 

On  les  frappolt  l'une  contre  l'autre  en  cadeoce,  fit 
elles  formolent  on  Ton  très-aigu . Selon  les  Payent  c'é- 
toit  une  invention  de  Cybele  : de  - là  vient  qu*  on  e« 
joiioit  dans  fes  fêtes  & dans  fes  /aerifices  . Hors  de- 
1)  il  n'y  avott  que  des  gens  mous  & efféminés  qui 
joüalTent  de  cet  inftrument. 

On  en  a attribué  i'invenriou  aux  Curetés  & aux  ha- 
iKtans  du  mont  Ida  dans  l'IIe  de  Crete.  Il  eff  certaio 
que  ceux-ci,  de  même  que  les  Corybantes.  milice  qui 
formoit  la  garde  des  rois  de  Crete,  les  Tclchinietu  peu- 
ple de  Rhodes , fit  les  Samoihtaces  , ont  été  célébrés 
par  le  fréquent  ufage  qu'ils  faifoieni  de  cet  inflrumeut 
8c  leur  habileté  1 en  joüer.  Ptyez  Corybantes. 

Les  juifs  avotcni  aufli  des  cymbales,  ou  du  moiiu 
on  infltnmem  qoe  les  aocieos  interprètes  grecs,  latins, 
fit  les  traduèleors  anglois  nomment  cymbale . Maie  il 
cfl  impoflible  de  favoir  au  jofle  ce  que  c’étoit  qoe  cet 
inflroment. 

La  eymbate  moderne  eft  un  infiniment  de  muflque 
dont  tes  gueux  accompagnent  le  fofl  de  la  vielle.  C’efl 
un  fil  d’acier  de  figure  ttiangolaice , dans  leqoel  font 
pafTés  cinq  anneaux,  qu'on  touche  A qu'on  ptomeoa 
dans  ce  tnsngle  avec  une  vergt  aufli  de  fer , dont  on 
frappe  de  caucnce  les  côtés  do  triangle.  Pay.  U diS. 
de  7rév.  & Cbambtrs . (G) 

C y M B a L £ , XOrgsse , efl  on  de  ceux  que  l'on 

appelle  ctmfef/s , c'efl-i-dire  qui  ont  plufieurs  tuyaux 
fur  chaque  touche  qui  parlent  tons  i la  fois.  Elle  efl 
compoféc  des  oôavcs  de  deflus  des  jeux,  dont  les  cor- 
nets font  compofés,  mais  avec  cette  différence  que  les 
tuyaux  ne  fuivent  la  réglé  du  diapafoa  que  par  une  o- 
dave,  au  itea  que  ceux  det  autres  Jeux  vont  cootinucl- 
lement  en  diminuant  de  largeur  pendant  quatre  oâavet. 
La  cymbale  n’a  donc  proprement  qu'une  oâave , qui  Ce 
répète  autant  de  fois  que  le  clavier  en  contient  ; l'e- 
xemple foivant  va  en  foire  vmr  la  difpofition  : les  rail- 
gées  de  zéros  verticales  repréfentem  la  tuyaux  (jni  par- 
reni  i la  fois  fur  uue  même  tooche , A la  fuite  det 
mêmes  zéros  prife  félon  la  lignes  borifootala , ceux 
qui  répondent  aux  différeota  tonches  du  clavier.  On 
faura  aufli  qoe  les  toytnx  qui  répondent  à nne  même 
touche  font  l'accord  parfoît,  dont  on  double  la  oâa- 
va , les  quinca  on  la  tierces , fi  on  ma  plus  de  trois 
ran^  de  tuyaux  à la  fonroidue. 
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Les  tuyaux  t/T,  vt.  ut  , ut , font  i runifTon  de 
meme  que  les  tuyaux  RE,  itj' , ré,  ré,  &c.  au  lieu 
oue  li  la  fourniture  dtoit  un  jeu  fans  reptifes , le  tu- 
yau VT  feroit  i l’oflave  du  tuyau  UT;  le  tuyau  ut,  i 
l’oâave  d't/r  feroit  .H  la  double  oâave  de  UT  ; le  tu- 
y^u  uj^  d l'oâave  d'«r(  lèroit  à la  triple  oâave  de  ce- 
lui UT;  ainfi  l’on  voit  que  la  fourniture  n'ell  cotnpo- 
fée  que  d’une  oâave  rdpetec  quatre  fois , â par  con- 
fisquent qu'il  n’a  point  de  balles,  poifque  tous  les  ut 
& tous  les  ré , font  i l’unilTou  • C’ell  pourquoi  on  ne 
peut  employer  le  jeu  féal,  non  plus  que  la  tymbale, 
^ui  ne  dillerc  de  cç  jeu-ci  qu’en  ce  que  les  tuyaux 
lont  de  plut  tTicnuc  taille,  & qu’elle  fonne  l’oâave  ou 
la  quinte  au-delliis  de  la  fourniture;  du  relie  elle  a les 
memes  reprifes  que  nous  avons  marqué  fe  faire  en  C 
fil  ut , & qui  pourroient  également  bien  fe  faire  en  F 
ut  fa,  aiuli  que  quelques  taâeurs  le  pratiquent. 

Les  chitFres  i , 3 , y , placés  au  commencement  des 
rangées  de  zéros,  font  connoître  que  le  premier  rang 
1 étant  regardé  comme  fon  fondamental , le  fécond 
rang  3 fonne  la  tierce  au-delTus,  le  troilieme  y forme 
la  quinte;  enforte  comme  il  a été  dit,  que  fur  cha- 
que touche  on  entend  l’accord  parfait  ut  mi,  fol,  ré 
fa^  ta  , mi  fiii  fi,  &c.  auquel  on  peut  ajoâter  l’oâa- 
ve, fi  on  ajoute  un  ratig  de  plus . üti  peut  même  en- 
core ajoûter  plufieurs  rangs , en  répétant  par  unilTon 
l’oâavc,  la  quinte  ou  la  tierce.  La  fourniture  qui  ell 
l’autre  partie  du  plein  jeu , ne  ditlére  point  de  la  tym- 
bale . 

•CYNIQUE,  feâe  de  philofophes  anciens . 
{Hifl.  de  la  Phitofofhie)  Le  Cynifme  foriit  de  l’éco- 
le de  Socrate , & le  Stoïcifme  de  l’école  d’Antillhene . 
Ce  dernier  dégoûté  des  hypothefes  fublimes  que  Platon 
& les  autres  philofophes  de  la  même  feâe  fe  glori- 
lioient  d’avoir  apprifes  de  leur  divin  maître,  fe  tourna 
tout-l-fail  du  cÀlé  de  l'étude  des  moeurs  & de  la  pra- 
tique de  la  vertu,  & il  ne  donna  pas  en  cela  une  preu- 
ve médiocre  de  la  bonté  de  fon  jugement.  Il  falloil 
plus  de  courage  pour  fouler  aux  piés  ce  qu'il  pouvoir 
y avoir  de  fallueux  & d’imrofant  dans  les  idées  Socra- 
tiques, que  pour  marquer  fur  la  pourpre  du  manteau 
de  Platon.  Àntillhetie,  moins  connu  que  Diogene  fon 
difciplc,  avoir  fait  le  pas  difficile. 

Il  y avoir  au  midi  d'Aihenes , hors  des  murs  de  cet- 
te ville,  non  loin  du  Lycée,  un  lieu  un  peu  plus  éle- 
vé, dans  le  voifinage  d’un  petit  bois.  Ce  lieu  s’appel- 
loit  eyuofar^e . La  fuperllitinti  d’un  citoyen  allarnié  de 
ce  qu*un  chien  s’éioit  emparé  des  viandes  qu’il  avoir 
ofTertes  a fes  dieux  domediques  , & les  avoit  portées 
dans  cet  endroit,  y avoit  élevé  un  temple  û Hercule, 
à l’infiigation  d’un  Oracle  qu'il  avoit  interrogé  fur  ce 
prodige.  La  fuperfîitiou  des  aueieui  Irauifirmoil  tout 
eu  prédites  , {ÿ  leurs  oracles  ordounoieut  toujours  ou 
des  autels  ou  des  facrifiees , On  facrifioit  auffi  dans  ce 
temple  à Hébé,  à .Alcmene,  & û lolas . Il  y avoit  aux 
environs  un  gymnafe  particulier  pour  les  étrangers  de 
pour  les  eufaus  illégitimes.  On  donnoit  ce  nom,  dans 
Athènes,  à ceux  qui  étoient  nés  d’un  pere  Athénien 
& d'une  mere  étrangère.  C’étoil  là  qu’on  accordoit 
aux  efclaves  la  liberté',  & que  des  juges  examinoieni 
dt  décidoient  les  cnntcliaiions  occafionnées  entre  les  ci- 
toyens par  des  naillances  fufpcâcs;  de  ce  fut  aufll  dans 
ce  lieu  qu’Antifihene  fondateur  de  la  feâe  eyuique  s’é- 
tablit dt  donna  fes  premières  leçons  . On  prétend  que 
fes  difciples  en  furent  appellés  Cyuiques , nom  qui  leur 
fut  confirmé  dans  la  fuite,  par  Ta  nngularité  de  leurs 
mœurs  de  de  leurs  fentimens , de  par  la  hardielTe  de 
leurs  aâions  de  de  leurs  difeours.  Quand  on  examine 
de  près  la  bifarreric  des  eyuijues , on  trouve  qu'elle 
cunfilloit  principalement  à tranfpotier  au  milieu  de  la 
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fociété  les  mœurs  de  l’état  de  natnre . Ou  ils  ne  s’ap- 
jserçurent  point  , ou  ils  fe  foucierent  peu  du  ridicule 
qu’il  y avoit  à affcâer  parmi  des  hommes  corrompus 
& délicats,  la  conduite  de  les  difeours  de  l’innocence 
des  premiers  tems,  de  la  tufiieité  des  fiecles  de  l’Ani- 
malité. 

Les  eyuiques  ne  demeurèrent  pas  long-tems  renfer- 
més dans  le  Cynofarge.  Ils  fe  répandirent  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Grèce,  bravant  les  préjugés,  prêchant 
la  vertu,  de  attaquant  le  vice  fous  quelque  forme  qu'il 
fe  prélèniàt . Ils  fe  montrèrent  particulièrement  dans  les 
lieux  facrés  de  fur  les  places  publiques.  H n’y  avoir  en 
effet  que  la  publicité  qui  pût  pallier  la  licence  apparente 
de  leur  philofophie.  L’ombre  la  plus  legere  de  fectet, 
de  honte,  de  de  ténèbres,  leur  auroit  attiré  dès  le  com- 
mencement des  dénominations  injurieufes  de  de  la  per- 
fécution . Le  grand  jour  les  en  garantit . Comment  ima- 
giner, en  effet,  que  des  hommes  penfent  du  mal  à faire 
& â dire  ce  qu'ils  font  de  difent  fans  aucun  myflere? 

Antifihene  apprit  l’art  oratoire  de  Gorgias  le  fophifte, 
qu’il  abandonna  pour  s’anachcr  i Socrate,  entraînant  a- 
vec  lui  une  partie  de  fes  Condifciples . 11  fépara  de  la 
doâtine  du  philofophe  ce  qu’elle  avait  de  folide  dt  de 
fubflantiel , comme  il  avoit  démêlé  des  préceptes  du  rhé- 
teur ce  qu’ils  avoient  de  frappant  dt  de  vrai.  C’cfl  ainfi 
qu’il  fe  prépara  1 la  pratique  ouverte  de  la  vertu  dt  à la 
profeflion  publique  de  la  (ffiilofophie.  On  le  vit  alors  fe 
promenant  dans  les  tues  l’épaule  chargée  d’une  beface, 
le  dos  couvert  d'un  mauvais  manteau , le  menton  hériffé 
d’une  longue  barbe , dt  la  main  appuyée  fur  un  bâton , 
mettant  dans  le  mépris  des  chofes  eatérieurcs  un  peu  plus 
d’ofleniation  peut-être  au’elles  n’en  mériioient.  C’ell  du 
moins  la  conjeâure  qu’on  peut  tirer  d’un  mot  de  Sot 
crate,  qui  voyant  fon  ancien  difciple  trop  fier  d’un  mau- 
vais habit,  lui  difoit  avec  fa  fineffe  ordinaire:  Autifibene, 
je  t'apperçois  à-travers  uu  trou  de  ta  robe . Du  relie , 
il  rejctla  loin  de  lui  toutes  les  commodités  de  la  vie  : 
il  s’affranchit  de  la  tyrannie  du  luxe  dt  des  richcffes,dt 
de  la  pafiion  des  femmes,  de  la  réputation  dt  des  digni- 
tés, en  un  mot  de  tout  ce  qui  fubjuguc  de  tourmente 
les  hommes;  dt  ce  fut  en  s’immolant  lui-même  fans  ré- 
ferve  qu’il  crut  acquérir  le  droit  de  pourfuivre  les  autres 
fans  ménagement.  Il  commença  par  venger  la  mort  de 
Socrate;  celle  de  Méiite  dt  l’exil  d’Anytc  furent  les  fui- 
tes de  l'ametiumc  de  fon  ironie . La  dureté  de  fon  ca- 
raâere,  la  féverité  de  fes  mœurs,  dt  les  épreuves  aux- 
quelles il  foûmettoit  feS  difciples,  n’cmpccherent  point 
qu’il  n’en  eût  ; mais  il  étoit  d'un  commerce  trop  difficile 
pour  les  confêrver;  bien-ldt  il  éloigna  les  uns,  les  au- 
tres fe  retirèrent , dt  Diogene  fut  prefque  le  feul  qui  lui 
relia. 

La  feâe  cynique  ne  fut  jamais  fi  peu  tiombreufe  de 
fi  refpeâable  que  fous  Aniillhenc.  Il  ne  fuffifoit  pas  pour 
être  cynique  de  porter  une  lanterne  à fa  main , de  cou- 
cher dans  les  rocs  ou  dans  un  tonneau , dt  d’accabler  les 
pafl'ans  de  vérités  injurieufes. ,,  Veux-tu  que  je  fuis  ton 
,,  maître,  dt  mériter  le  nom  de  mon  difciple,  difoit  An- 
,,  tifihene  à celui  qui  fe  préfentoit  à la  porte  de  fon  é- 
„ cole:  commence  par  ne  te  rcffcmblcr  en  rien,  dt  par 
„ ne  plus  tien  faire  de  ce  que  tu  faifois . N'aceufe  de 
,,  ce  qui  t’arrivera  ni  les  hommes  ni  les  dieux . Ne  por- 
„ te  ton  defir  dt  ton  avetfion  que  fur  ce  qu’il  ell  en  ta 
„ puiffance  d’approcher  ou  d’éloigner  de  toi . Songe  que 
„ la  colere,  l'envie,  l’indignation,  la  pit'é,  font  des  foi- 
,,  blefjês  indignes  d’un  philofophe.  Si  lu  es  tel  que  tu 
,,  doit  dite,  tu  n’auras  jamais  lieu  de  rougir.  Tu  laif- 
,,  feras  donc  la  honte  à celui  qui  fê  reprochant  quelque 
,,  vice  fccret,  n’ofe  le  montrer  à découvert.  Sache  que 
„ la  volonté  de  Jupiter  fur  le  cynique,  efl  qu'il  annonce 
„ aux  hommes  le  bien  dç  le  mal  fans  fiatcric,  dt  qu'il 
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„ Icor  meiie  fans  ceffe  foos  les  yeux  les  erreurs  dans  le(- 
„ quelles  ils  fc  précipitent  j & fur-ioui  ne  crains  point 
„ la  mort,  quand  il  s’agira  de  .dire  la  vérité 

11  faut  convenir  que  ces  leçons  ne  pouvoient  guère  ger- 
mer que  dans  des  âmes  d’une  trempe  bien  forte.  Mas 
aufft  les  demandoent  peut-être  trop  aux  ho^m- 

mes , dans  la  crainte  de  n’en  pas  obtenir  affer . Peut-être 
fcroit-il  autfi  ridicule  d’attaque  leur  philofophie  par  cet 
excès  apparent  de  féïéiité,  que  de  leur  reprocher  le  mo- 
tif vraiment  fuMime  fur  lequel  ils  en  avoient  ernbraflé  la 
pratique.  Les  hommes  marchent  avec  tant  d’indolence 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  que  l’aiguillon  dont  on  les 
prelTe  ne  peut  être  trop  vif;  & ce  chemin  eft  li  labo- 
rieux i fuiyre,  qu’il  n’y  a point  d'ambition  plus  louable 
que  celle  qui  fomient  l’homme  & le  tranfporte  i-tra- 
Ters  les  épines  dont  il  cil  finie . F.n  un  mot  ces  anciens 
philolbphcs  ctoient  outit's  dans  leurs  préceptes,  parce  qu’ 
ils  favoient  par  expérience  qu'on  fc  relâche  toûjoucs  af- 
fez  dans  la  pratique  ; & ils  piatiquoicnt  cul-mcmes  la 
vertu,  parce  qu’ils  la  regardoiem  comme  la  feule  véri- 
table grandeur  de  l’homme  ; & voilà  ce  qu’il  a plû  à 
leurs  détracteurs  d’apcllcr  vanité  ; reproche  vuide  de  fens 
& imaginé  par  des  hommes  en  qui  la  fuperflition  avoir 
corrompu  l’idée  naturelle  & fimple  de  la  borné  moiale. 

Les  C^niqati  avoient  pris  en  avcrlion  la  culture  des 
Beaux-Arts.  Ils  cuinptuiciit  tous  les  momens  qu’oiiycin- 
ployoit  comme  uit  ictus  dérobé  à la  pratique  de  la  venu 
à â l’étude  de  la  Morale . Ils  rejettoient  en  coiiféqucncc 
des  mêmes  principes,  & la  coniioidance  des  Mathéma- 
liqucs  & celle  de  la  Bhylique,  fi  riiilloirc  de  la  Nature; 
i's  aftccloicnt  fur-tout  iiii  mépris  fouverain  pour  cette  é- 
légancc  particulière  aux  Aihéniens,  qui  fe  faifoii  remar- 
quer & Iciilir  dans  leurs  mœurs , leurs  écrits',  leurs  dif- 
cours , leurs  ajullimcr.s , la  décoration  de  leurs  maifotts  ; 
en  un  mot  dans  tout  ce  oui  apparteiioii  à la  vie  civile. 
D’oü  l’on  voit  que  s’il  éioit  ttès-difScilc  d’être  aiifli  ver- 
tueux qu’un  tynijac , r'en  n’c'toit  plus  lacle  que  d’être 
audî  ignoraiil  & aulfi  grortier . 

L’ignorance  des  Bc3ux-.’\k<  & le  îiiépiis  des  décences 
furent  l’origine  du  diferédir  où  la  ficlc  tom'oa  dans  les 
fccics  fuivans.  Tout  ce  qu'il  y avoir  dans  les  villes  de 
la  Grèce  & de  l’Italie  de  boufons,  d'inipiidcns,  de  men- 
diaiis , de  paialiics , de  gloutons , & de  fainéans  ( & il  y 
avoir  beaucoup  de  ces  gcns-11  fous  les  empereurs)  prit 
ert'roniémcnt  le  nom  de  (yni^utt . Les  magiflrats,  les 
prêtres,  les  fophiftes,  les  p'ocics,  les  orateurs,  tous  ceux 
qui  avoient  été  aiipatavaiit  les  v'êl-mcs  de  cette  cfpcce 
oc  philofophie,  ciuicm  qu’il  cloil  icim  de  piendic  leur 
revanche  ; tous  feniircni  le  moment  ; tous  élevèrent  leurs 
cris  à la  foisp  on  ne  lit  aucune  dillinêlion  dans  les  in- 
veclives,  & le  nom  de  ryr.'.-y.';c  fut  nnivctfcllcmcnt  ah- 
horté.  On  ta  juger  par  ies  principales  maximes  de  la 
morale  d’AntillIitne,  qui  avoir  encore  dans  ecs  derniers 
rems  quelques  véritables  dllciples,  li  celle  condamnation 
des  Cycij.-iei  fin  aiilii  juHe  qu’ciie  fut  générale. 

Aniilliicnc  dilbir:  La  verni  fuHit  pi.ur  le  bonheur. 
Celui  qui  la  pnllédc  n'a  plus  tien  à déliter,  qUe  la  per- 
févtrancc  & la  lin  de  ,Sncr.ilc. 

L’e.xcreicc  a quelquifo's  élevé  l'iiotiimc  à la  vérin  la 
pins  fnblime.  Elle  peut  dune  Cire  d'iniliiuiion  & le  fruit 
de  la  dileiplinc . Celui  qui  penic  autrement  ne  coniioic 
pas  la  force  d'un  précepte,  d'une  idée. 

C’eft  aux  aclions  qu'on  recoimoît  l'homme  vcrincux  . 
La  venu  ornera  fou  ame  aficz,  pour  qu’il  puille  négliger 
la  faulfc  parure  de  la  Science,  des  Ans,  & de  l'Eio- 
quence . 

Celui  qui  fait  être  vrnueux  n'i  plus  rien  à apprendre; 
& toute  la  Eirilufophie  fe  téfout  dans  la  piatiquc  de  la 
venu . 

La  perte  de  cc  qu’on  appelle  gloire  cft  un  bonheur  ; 
ce  font  de  longs  travaux  abrégés . 

Le  fage  doit  être  content  d’un  état  qui  loi  donne  la 
tranquille  jniüilance  d’une  inlinilé  de  chofes,  dont  les 
autres  n'ont  qu’une  coutemieufe  propriété.  Les  biens 
font  moins  à ceux  qui  les  polfcdcnt , qu’à  ceux  qui  fa- 
vent  s’en  p.ilTcr. 

C]cll  moins  félon  les  luis  des  hommes  que  félon  les 
maximes  de  la  vertu , que  le  fage  doit  vivre  dans  la  ré- 
publique . 

S:  le  fage  fe  marie,  il  prendra  une  femme  qui  foie  bel- 
le, afji  de  faire  des  cni'ans  à fa  femme. 

Il  n’y  a,  à ptopremeut  parler,  tien  d’étranger  ni  d’im- 
poMib'iC  à l’homme  fage. 

L'honiictc  homme  cil  l'homnr.c  vraiment  aimable. 

Il  n’y  a d’arairié  réelle  qu’entre  ccu.x  qui  font  unis  par 
la  venu . 

La  vertu  foliée  eft  un  bouclier  qu’on  oe  peut  ni  cn- 
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lever,  ni  rompre.  C’cll  la  vertu  feule  qui  répare  la  dif- 
férence & rinégalilés  des  feics. 

La  guctre  fait  plus  de  malheureux  qu’elle  n en  em- 
porte. Confolte  l’œil  de  tou  ennemi;  car  il  appercevt» 
le  premier  ton  déâut. 

Il  n’y  a de  bien  réel  que  la  venu , de  mal  réel  que 
le  vice . 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  ùitnt  & dcs.i»<i«ar, 
font  rouies  chofes  qui  ne  nous  concernent  en  rien. 

Un  des  ans  les  plus  imponans  & les  plus  ditlicdes, 
c’dl  celui  de  defapprendte  le  mal. 

On  peut  tout  fouhaiier  au  méchant,  excepté  la  va- 

La  meilleure  proviiîon  à porter  dans  un  vailTcao  qui 
doit  périr,  c’cll  celle  qu’on  fauve  loûjoms  avec  foi  du 

''^'os^rriaximes  fuffifent  pour  donner  une  idée  de  la  fa- 
Ecdc  d’Aniillhene;  ajoûions-y  quelques-uns  de  fes  dif- 
couts  fur  lefquels  on  puiflê  s’en  former  une  de  fon  ca. 
racicre  11  difoit  à celui  qui  lui  demandoil  par  quel  motif 
il  avoir'  embraffé  la  Philofophie,  .’e/î  pour  vivre Jien 
avec  moi  -,  à un  prêtre  qui  l’inmoit  aux  mylletes  d Ur- 
phée  & qui  lui  vanioit  le  bonheur  de  l’autte  vie,  pe»r- 
auoi'ne  meurs-tn  donc  pasî  aux  Thtftiains  enorgueillis 
de  la  viêloire  de  Lcuârcs,  qm'ils  rejjtmbhient  a des 
éeoliers  tant  fiers  d'avoir  batSH  leur  maure  : d un  cer- 
tain Ifmcnias  dont  on  parloir  comme  d on  bon  HQieur, 
aiie  pour  «la  mime  il  ne  Valois  rien  ,ear  s il  Valoit 
anelane  thofe,  il  ne /trois  pas  fi  bon  fldSeur 

Doû  l’on  voit  que  la  venu  d’AntiIlhcuc  étoit  cht- 
eiinc.  Ce  qui  arrivera  toûjours,  lorfqu’on  s’opiniâtrera 
i(  fe  foi  mec  un  caraâcrc  anibciel  & des  mœurs  raai- 
ces.  je  voudfois  bien  cire  Caton;  mais  je  crois  qu  il 
m’en’ cciitemit  beaucoup  à moi  & aux  autres,  avant 
que  je  le  fullc  devenu.  Les  fréquens  facrifices  que  je 
ictois  obligé  de  faire  au  pcrfomiage  fuhlime  que  j’au- 
rois  pris  pour  modelé,  me  rempliroient  dune  bile  acre 
fi  caiilliquc  qui  s'épanchcroit  à chaque  inllam  au-dchors . 
Kl  c’  e(l  - là  pcul-étic  la  r.'iifon  pour  laquelle  quelques 
fages  & Certains  dévots  aullercs  font  (i  lujeis  à la  mau- 
vaife  humeur.  Ils  rcircnicm  fans  celle  la  contrainte  d'nn 
rôle  qu’ils  fe  font  impofé,  & pour  lequel  la  nature  ne 
les  a poini  faits;  & ils  s’en  prennent  aux  autres  du  tour- 
ment qu’ils  le  donnent  à eux-mêmes.  Cependant  il  n ap- 
partient pas  à tout  le  monde  de  fc  propofer  Caton  pour 
niodclc.  , , 

Diogcïie  difciple  d’Antifthenc  naquit  à Sinope  ville 
de  Pont,  la  ttoilicme  année  de  la  qnatre-vingl-onzieme 
olympiade.  Sa  jeuncITc  fut  dillbluc.  11  fut  banni  pour 
avoir  rogné  les  cfpcccs . Celte  avamure  l'àcheufc  le  con- 
duilit  à Athènes  où  il  n’eut  pis  de  peine  à goûter  un 
genre  de  philofophie  qui  lui  promettoit  de  la  célébrité, 
& qui  ne  lui  preferivoit  d’abord  que  de  renoncer  à des 
lichclfes  qu*'!  n'avoit  point.  Aniinhcnc  peu  difpcfé  à 
prendre  un  faux  monnoyeur  pour  difciple,  le  icbuta; 
irrité  de  fon  attachement  opiniâtre,  il  fc  porta  meme 
jufqa’à  le  menacer  de  fon  bâton.  Frappe,  dit  Dio- 
genc , IH  ne  iros/veras  point  de  bâton  ajjez  dur  pour 
m’éloigner  de  toi,  tant  que  tu  parleras  - Le  banni  de 
Sinope  prit,  en  dépit  d’Anlifthcnc,  le  manteau , le  bâ- 
ton & la  beface  : c’éioii  l’uniforme  de  la  fcâe . Sa  con- 
vcrlion  fc  fil  en  un  moment.  Eu  un  momciii  il  con- 
çut la  haine  la  plus  forte  pour  le  vice,  & il  proteira 
la  frugalité  la  plus  auftere.  Remarquant  un  jour  une 
fouiis  qui  ramalfoil  les  miettes  qui  fe  déiachoient  de 
fon  pain;  & moi  au/fi,  s’éctia-t-il , je  peux  me  conten- 
ter de  ee  qui  tombe  de  leurs  Sables . 

Il  ii’cut  pendant  quelque  lems  aucune  demeure  fisc  ; 
il  vécut,  teixjfa,  enfeigna,  convetfa,  par-tout  où  le  ha- 
fard  le  promena . Comme  on  dilféroit  trop  à lui  bâtir 
une  cellule  qu’il  avoit  demandée,  il  fc  télugia,  dit-on, 
dans  un  tonneau,  efpcce  de  maifons  à l’ufagc , des  gueux , 
long-tems  avant  que  Diogene  les  mît  à la  mode  par- 
mi fes  difciples.  La  févétité  avec  laquelle  les  premiers 
cénobites  fe  font  traités  par  efpril  de  mortification , n’a 
tien  de  plus  extraordinaire  que  cc  que  Diogene  & fes 
fuccelleuis  cxccuierent  pour  s’enduicir  à la  Philofoph'.c . 
Diogene  fc  rouloir  en  été  dans  les  fables  brûlans;  il  cm- 
brailoil  en  hyver  des  fiaiucs  couvertes  de  neige;  il  mar- 
choii  les  piés  nuds  fur  la  glace;  pour  toute  nourriture 
il  fe  conicnioie  quelquefois  ae  brouter  la  pointe  des  her- 
bes . Çîui  ofeta  s’oftenfer  après  cela  de  le  voir  dans  les 
jeux  illhmiqucs  fe  couronner  de  fa  propre  main,  & de 
l'entendre  lui-même  fe  proclamer  vainqueur  de  l’ennemi 
le  plus  redoutable  de  l’homme , la  volupté  ? 

Son  enjouement  naturel  réfifia  prcfquc  à l’auflérité 
de  fa  vie.  11  fut  plaifant,  vif,  ingénieux,  éloquent.  Per- 

fon- 
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fhone  n‘a  dit  aotim  de  bons  mots.  Il  faHoit  pleDTOîr 
le  Ici  & l’ironie  for  les  vicieui . Les  Cynifues  n’ont 
point  connu  cette  el'pece  d'abllradion  de  la  cltariid  chrd* 
tienne,  <)ui  confiltc  i dillinguer  le  vice  de  la  pcfroniie. 
Les  dangers  qu'il  courut  de  la  part  de  fev  enncoiit,  dt 
auiqoels  il  ne  paroli  point  qu’Aniilthcne  fon  maître  ait 
jamais  M eipol'd,  prouvent  bien  aue  le  ridicule  e(l  plut 
difficile  à fupporter  que  l’iojnre.  Ici  on  rdpandoit  i Ici 
plaiCantcriet  avec  des  pierres  ; li  on  lui  jettoit  des  os 
comme  à un  cbien.  l'ir-tout  on  le  irouvoit  dgaletnent 
infentible.  Il  fut  prit  dans  le  trajet  d'Athenes  a Egine, 
conduit  en  Ctete,  & mit  i l'eoctn  avec  d'autres  elcla' 
ves . Le  crieur  public  lui  ayant  demtndd  ce  qu'il  ravoti  : 
eamminder  six  bommti  lui  rdpandoil  Diogene;  & tm 
ftKx  me  ttxdft  4 «imi  4 ïtfeim  £xm  msitre . Uo 
corinthien  appelld  X*x*44t  ^ homme  de  jugement  lîuis 
doute,  l’accepta  I ce  titre,  profita  de  les  ieçoos,  d 
lui  confia  l'dducation  de  les  enfaiis.  Diugette  en  fit  au- 
tant de  petits  Cjxi^Me$  & en  tiis-peu  de  lems  ils  ap- 

rirent  de  lui  i pratiquer  La  vertu,  i manger  des  oignons, 
marcher  les  pidi  nods,  i n’avoir  beloia  de  rien,  & 
) fe  moqoer  de  tout.  Les  moeurs  des  Grecs  dioienr  a* 
Ion  trcs-corrompues . Libre  de  l'on  mfrter  de  ptdcepteur, 
il  s’appliqua  de  toute  la  lôrce  i réformer  celles  des  Co* 
rnth’cns.  Il  fe  mtmtra  donc  dans  leurs  alFembldcs  pu- 
bliques; il  y harangua  avec  fa  Iranchirc  fit  fa  véhémen- 
ce ordioaires;  & it  réufflt  prefque  k en  bannir  les  mé' 
chans , fi  non  à les  corriger . Sa  plairamcric  fut  pins  re- 
doutée que  les  loh.  Pertonne  n'ignore  Ion  entretien  a- 
vec  Alexandre;  malt  ce  qu'il  impiute  d'ubfcrver,  c'ell 
qu’en  iraitaai  Aleiandre  avec  la  drriiiere  hauteur,  dans 
on  rems  où  la  Grece  «ntkre  fe  proilefnoii  i les  gi-itout , 
Diogette  montra  moins  encore  de  méprit  pour  la  gran- 
deur prétendue  de  ce  jcuic  amoiueux,  que  pour  La  U- 
cbeié  de  Tes  compatriotes.  Perlbone  n'eut  plus  de  fier- 
té dans  l'ame,  ni  de  courage  dans  l’eipfit,  que  ce  phi- 
lolvphe.  Il  s'éleva  aa-delTus  de  tout  éveneinent,  mit 
fous  fei  piéa  toutes  les  lerrcuis,  & le  juUa  indillitiâc- 
ment  de  toutes  les  folies.  A pe  ue  eui-on  publié  le  de- 
cret qui  ordon.ioic  d'aJorer  AiesanJre  fous  le  nom  de 
Bâithmt  det'Imde,  qu'il  demauoa  lui  i éue  aduté  fous 
le  mim  de  Strafit  de  Greee. 

Cependant  les  irojics  peipéroelles  ne  relièrent  point 
£ins  quelque  cfpece  de  rcprifaiiie  . On  le  Ouircil  de 
mille  calomoiet  qu'on  peut  regarder  comme  la  monooie 
de  fes  bons  mois.  Il  fut  acculé  de  fou  lemt,  & ira- 
doit  chet  la  pidtértté  comme  coupable  de  rublcéniié  la 
plus  ctcctfjve.  don  tomteau  ne  fe  prélentc  encore  au- 
jourd’hui k notre  tmagiiutiou  prévenue  qu'avec  un  cor* 
tége  d’imtgev  de»hon>.étc»;  nn  o'ulc  regarder  au  fond. 
Mais  in  Pons  ciprtis  qui  s'occuperotH  moins  k cher- 
dkr  dans  l’h  tluire  ce  qu'else  dit,  que  ce  qui  cil  la  vé- 
rité , irooveiisoi  que  le»  loupç  ms  qu'on  a lépandus  for 
(es  meeurs  o’out  eu  d’autre  f»ud.;mcot  que  la  licence 
de  fes  principes.  L'hilloue  fcandaieafe  de  Laïs  efi  dé- 
mentie par  ffli.le  eirconitances  ; A Diogene  irsena  une 
vie  fi  frugale  & fi  laborieuse,  qu'il  put  aiiément  fe  paf- 
lêr  de  temmes,  làn»  uict  d'aucune  rcllborce  honteufe. 

Voilà  ce  que  unis  devons  à ta  vérité , fit  à la  mé- 
moire de  cet  indécent,  mais  tris-venueus  philofophe . 
E)e  petits  efpriis,  ammés  d'une  jalouiic  bafie  contre  tou- 
te venu  qui  n'cll  pas  renfermée  dans  leur  Icâe , ne  s'a- 
eharneroDt  que  trop  i déchucr  le»  ikges  de  l'antiquité, 
Àns  que  noos  le»  (ccondions . FaiUnu  p.fiiôt  ce  que 
i’honneur  de  ta  philulbphic  ot  même  de  l'humanité  do  t 
attendre  de  nous:  réclamons  contre  cei  vois  tmoécilles, 
dt  tâchons  de  relever,  s'il  Cf  peut,  dans  nos  écrits  les 
monuœens  que  la  reconnoillancc  & ta  vénération  avoienC 
érigé  aul  philufophet  anciens,  que  le  tems  a détruits, 
A dont  la  fupctititkMi  vondroii  encore  abolir  la  mé- 
moire. 

Diogene  mourut  à Tige  de  quatre •vii^ii- dis  ans. 
On  le  trouva  tans  vie,  enveloppé  dans  (un  manteau. 
Le  mioillere  public  prit  ftsin  de  là  fépulmrc.  Il  fut  inhu- 
mé vers  la  porte  de  Corinthe, qui  condu^foit  i l'illhme. 
On  plaça  fur  fo»  tombeau  une  colonrse  de  marbre  de 
Paros,  avec  le  chien  fymbole  de  la  feâe;  A les  conci- 
toyens s'emprelferent  à i'envi  d’éiernifer  leurs  regrets, 
A de  i*honurer  eai-mêmei , en  enrkhillant  ce  monu- 
ment d'on  grand  nombre  de  figures  d’airain.  Ce  font 
CCS  figures  liroiJes  A muettes  qui  dépofent  avec  force 
contre  les  calomniateurs  de  DIogene;  A c'efi  elles  que 
j’en  crobai , parce  qu'elles  fout  fans  paffion. 

Diogene  tse  fotma  aucun  fytlcm:  de  Morale;  il  foi- 
vie  la  méthode  des  philofophes  de  fon  teins.  Elle  con- 
filluit  à rappeller  toute  leur  dodrine  à on  petit  nom- 
bre de  ptincipa  (btidamentaui  qu'ils  avoient  tofijoars 
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préfens  à Terprit,  oui  diâoicnt  leurs  réponfes,  A qui  di- 
ligeinent  leur  conduite.  Voici  ceux  du  philuiophe  l)io- 
gene. 

Il  y a tm  exercice  de  1 ame,  A on  exercice  du  corps . 
Le  premier  ell  une  fource  fécondé  d’images  fobiimti 
qui  nrllent  dans  l’ame,  qui  l'enfiimmcnt  A qui  l’élc- 
vent . Il  ne  faut  pas  négliger  le  fecoud  , parce  qee  l'hom- 
me o'cA  pas  en  fanté,  ti  l'tioe  des  deux  parfiei  dont  U 
cfl  compnfé  efi  mala^ . 

Tout  s'acquiert  par  resercice;  H n'en  fâoi  pat  même 
excepter  la  verta . .Mais  les  hommes  ont  itavailié  à fe 
tendre  milheureox  , en  fe  livrant  i des  exercices  qn! 
(ont  contraires  à leur  bonheur,  parce  qu'ils  ne  font  pat 
conformes  à leur  nature. 

L'habitude  répand  de  U douceur  jafque  dans  le  mé- 
pris de  ta  volupté. 

On  doit  plus  à la  nature  qu'à  1a  loi. 

Tout  efi  commoii  entre  le  fage  A fes  amis.  Il  efi  au 
milicD  d’eux  ct>mtTM  l’Etie  bien-faifant  A fopréine  au 
milieu  de  fes  aé.iturrs. 

Il  n’y  a point  de  fociété  fans  loi . C'efi  par  la  loi 
que  le  citoyen  jouit  de  fa  ville,  A le  républicain  de  (à 
répoblique.  Mais  lî  les  lois  font  imuvailes,  l'hon.me 
efi  plus  malheureux  A plus  méchant  dans  la  focléié  que 
dans  h nature . 

Ce  qu'on  appelle  g/e«rr  cfl  l’appas  de  la  foitife,  & 
ce  qu’on  appelle  mefUjfe  en  efi  le  mifque. 

une  république  bien  ordonnée  (êtoit  l’image  de  l’an- 
cienne ville  da  Monde. 

Quel  rapport  eirenliel  y a-t-il  entre  l'AfirODomie,  U 
Mutique,  la  Géométrie,  A la  conooifTance  de  Ion  de- 
voir A de  l’amour  de  la  venu  I 

triomphe  de  foi  efi  la  coofommaiion  de  toute  phi- 
lofnphie . 

La  prérogative  du  pbilolbphe  efi  de  n’être  furprb  par 
aocun  éreneroeot. 

Le  comble  de  la  fulie  efi  d'enfeigner  la  vertu,  d’en 
faite  l’éloge,  A d'en  iségligcr  la  pratique. 

Il  ferutt  è fouhaiier  que  le  mariage  fflt  on  vain  nom, 
A qu’on  mit  en  commun  les  femmes  A les  enfant. 

Pourquoi  fetolt-il  permit  de  preiidie  dans  la  nature 
ce  dont  on  a befoin,  A non  pas  dans  un  Temple? 

L’amour  efi  l'occupation  des  defsuvrés. 

L'homme  dans  l'étic  d'imbécilllié  rcficmbla  beaucoop 
k l'animal  dans  fon  état  naturel. 

Le  médilant  efi  lt  plus  croelle  des  hétea  faroncbci, 
A le  flattenr  la  pins  dani'creufe  des  bêtes  privées. 

Il  faut  téliller  à la  fortune  par  le  mépris,  i la  loi 
par  la  nature,  aux  paffions  par  la  railbo  . 

Aye  tes  bons  pour  amis,  afin  qu'ils  t'cncoorsgenc  à 
fiiire  le  bien;  A les  méchtni  pour  ennemis,  afin  qu’ 
ils  l'empêchent  de  faire  le  mal. 

Tu  demandes  aux  dieux  ce  qu!  le  fcmble  bon , A ils 
l’exauceroient  peut-être,  s'ils  n'avoient  pitié  de  ton  im- 
bécillité. 

Traite  les  grands  comme  le  feu , A n'en  (bis  jamais 
ni  trop  éloigné , ni  trop  près . 

Quand  je  von  1a  Phnnfophic  A la  Medectne , l’hom- 
me me  parole  le  plus  face  des  animaux,  difiMi  encore 
Diogcite;  quand  je  jette  les  yeux  fur  l'AArnIogie  A la 
Divioaiion,  je  n’en  trouve  point  de  plut  fuu;  A il  me 
fcmble,  poovoit'il  ajo&ter,que  la  foperlliiiOQ  A le  de- 
Ipoiirme  en  ont  fait  le  plus  roiférable . 

Les  fuccês  du  voleur  Harpalus  (c'éioii  uo  des  lieo- 
tenant  d’Alexandre  ) m’inclineroient  piefqoe  à croire  , 
ou  qu’il  n’y  a point  de  dieux  , ou  qu'ils  ne  preunenc 
aucon  fbuci  de  noi  aflTaires. 

Parcourons  mainteiiant  quelqoes-ons  de  fes  bons  mots  . 
Il  écrivit  à fes  compatriotes;  „ y»mi  m'4vtx  bexxi  de 
,,  Vitre  ville  , m»i  Je  velu  relegme  d4»i  vet  nm«- 
„ fexi.  ÿemi  refit  t À Çÿ  je  xet»  vêit  4 Atbe- 

„ mes . Je  m'txtrtiiexdréi  ibxi  tes  jemri  4vet  let  flul 
„ bexmiut  gemt , ftxdûxt  an*  V»4*  Jfret  daai  U flmt 
„ maxvaife  eem94ixie  ,,.  Un  lui  dil'oii  un  |our:  tm  fa 
meeme  de  tai , uitgtn*  ; A il  répondoit , xmi  je  xa 
me'feni  fin*  Il  dit  à quelqu'un  qui  lui  remou- 

iToit  dans  une  maladie  qu'au  lieu  de  fuppurter  la  dou- 
leur, il  feroit  beaucoup  m«ax  de  t’en  débarraller  en  fe 
donnant  la  mort,  lui  furtout  qui  parnificMi  tant  m^i- 
(êf  la  vie;  „ Cc«.!r  fxi  favtat  te  y»’i7  fax*  fxtre  iy  ra 
..  am’il  faut  dire  dant  le  moxde,  dettexl  f demeurer; 

<5?  e'eft  i t*i  d'ex  fer/rr  fxi  me  gsreu  tgxerer  fxm 

ly  rautre  „ . Il  difoh  de  ceux  qui  l’avuiem  fait  pri- 


l'onnier:  ,,  Lee  lient  f$xt  meixi  det  ^ilt 
, fxi  Ut  xtnrrifi'ext , axe  eexx-ei  xt  fixt  lei  vanu  mre 
, 7<s«r,  „ Contulté  fur  ce  qu’on  fcioii  de  Uni  corps 


après  fil  mort: ,,  f^ext  h laifiertXy  dit-il, J*r  ta  terre 

Et 
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Ct  Tur  ce  Qo'en  lai  repr^feati  qa’îl  deRicorcroit  eipofe 
lUX  bites  («roces  & iui  oircxox  de  proie:  „ A'ev,  le- 
„ plii^ae-r-il,  etm  m’émrtt  qm'i  mritre  SMfrèi  de  mai 
„ »p»  êitam  . J'omrtt  (e%  autres  bons  mots  qoi  Todc 
aflet  confias . 

Ceux-d  fuififent  pour  moutrer  qoe  Dkigeoe  SToit  le 
earaèerc  lournd  à l'eiqauemefii,  & qu’il  y avoir  plus  de 
temp^rstnenr  encore  que  de  philol<»(iie  dans  cette  ialèn- 
fîbilitd  iraaquille  dtgaîe  qu*<'l  a mlide  aulfi  loin  qu'il  cR 
podible  i la  sature  humaine  de  la  porur,  C'était, 
„ dit  Montagne  dans  l'on  Ilyle  énergique  dt  original  qui 
„ plaît  aux  perfoones  du  meilleur  goÂt,  lors  meme  qu* 
t,  il  paroit  bas  dt  trivial,  »»e  effttt  d*  Udrtrit  fyiri’ 
,,  r«W/r , ywr  é mm  mir  di  fmmti  qut  U Phiiafafbit  m 
n mépnft  fàt„.  II  ajodic  dans  do  autre  endroit  Ce 
,,  tyni^mt  fur  àmgmtméMdait  i fmrt  fai  V kackait  dm 
M ntt  It  grand  AUxmmdrt , *««r  tfiimmmt  dtt  mamtbat 
„ an  du  te^tt  fUinu  dt  vent,  était  bira  Jmge  plmt 
>i  aigrt  fsf  pim*  paigmmmi  f*e  7imam,  fmifmt  fmrmam’ 
„ mé  U ha'iflcor  des  hommes;  tmr  ta  y«*««  hait , an 
„ U prend  à terur:  ttimi-ti  nam*  fanhaitatt  dm  mai, 
„ était  f affamai  dm  dijir  de  mette  rmiae  , fmyait  mette 
„ temveifaiiem  temme  damgeremfe  ; l'antre  mami  eftimait 
n f pem , pat  mamt  me  ptmviams  mi  le  trembler , mi  i'at- 
I,  tirer  par  maire  tamtagiam,  iii  ment  îaiÿeit  de  tam- 
4,  pagmit , t’e/eit  pemr  h dtdaim  de  maire  eemmtrte,  ^ 
y,  *e»  pour  la  traimtt  pm’ii  en  avait  ; il  me  mamt  te- 
,,  meit  tapabitj  mi  d*  Imi  bien  mi  de  imi  mal  faire  „ 

il  y eut  encore  des  Cymipmei  de  réputation  après  la 
mort  de  Diogene.  On  peut  compter  de  ce  nombre. 

Ximiade,  dont  il  avoil  été  refelave.  Cclui'Ci  jetta 
les  premiers  fondement  do  Seepticirme , en  foâtciiint 
que  tant  était  famx,  que  te  pmi  faraiffait  dt  mamvtam 
maiffait  de  rien  , Ü*  pet  te  pmi  difparaijfeit  retamrmait 
à rirm . 

Oméfitrite,  homme  puiflint  & confiddrd  d’Alexandre. 
Dtiigcne  Lacrce  raconte  qu’Ondlicrlte  ayant  envoyé  le 
plus  jeune  de  Tes  üls  i Athènes  où  Dkigerte  proretloit 
alors  la  Philofoph-e  , cet  enfant  eut  i peine  entendu 
quelques-unes  de  (ês  levons,  qu'il  devint  Ton  difei^rie; 
que  l'éloquence  do  philolôphe  produilît  le  même  elfvi 
fur  fon  Ircre  aîné,  & qo’Onédcrite  loi-méme  ne  pot  s'eo 
défendre . 

Ce  Pbatiam,  que  Démollbene  appeltoit  la  eeigm/e  de 
fti  fériadet,  qoi  fut  fumommé  rir»««e  dt  bien,  que 
tout  l'or  de  Philippe  ne  put  corrompre,  qui  demandait 
ï Ibo  voilîn,  un  jour  qu'il  avort  harangué  avec  les  plus 

S rends  applaodilTeiBcai  do  peuple , s'il  D'ivoît  point  dit 
e fociifes . 

Stilpam  de  Megtre,  & d'antres  hommes  d’état. 
Memime  de  Syracuft,  qoi  préiendoii  qoe  mamt  /liant 
tramai*  famt  tefft  par  dt*  fimmiatrt*  \ fyftème  dont 
Malbranche  n’etl  pas  éloigné , A que  &rklcy  a fuivi. 

Vmytz  Co  K as. 

Cratit  de  Thebet , celui  qoi  ne  (ê  vengea  d'un  fouf- 
flet  qu'il  avoil  reçu  d’on  certain  Nieodrnmus  qu'en  ftf- 
fint  éaire  an  bas  de  fa  joueenrtéedo  fouiflet  : „ C’e/t 
„ dt  la  maim  de  Nieadramt,  Ntceo%otiVS  HCiT„; 
allolion  plaifante  à l’ofage  des  Fcimrct . Cratés  facri' 
fia  les  avantages  de  la  nailTiince  A d«  la  fortune  i la 
pratique  de  la  Pbiiefapbie  tymiame.  Sa  verra  lui  méri- 
ta la  plut  haote  conimération  dans  Athènes . Il  connut 
tnute  >a  fl«ce  de  cette  efpece  d’autorité  publique,  A tl  en 
ufa  pour  raidre  fei  compatriotes  meilleurs.  Quoiqu'il 
ffte  laid  de  viliige  A botru,  >1^  infpira  la  ptfllou  la  plus 
TÎoleate  i Hipparchia,  fsur  du  phitolophe  Métrocle.  il 
ftut  avouer  à rhonoeor  de  Crates  qo'U  fit  jofqu'à  rio- 
décence  iocluiivcmcni  root  ce  qu'il  falloir  pour  déta- 
cher one  femme  d’un  goût  peu  délicat,  A i l'honneor 
d'Hipparchia  qoe  la  tentative  du  philofophe  fut  (âas  fue- 
cès.  il  fè  préfenia  oud  devant  elle,  A lui  dit,  en  lui 
montrant  fa  figore  eoiitiefaiie  A fes  vèicmens  déchirés; 
vailà  f/P*mx  pmt  Vam*  demandez,  A vaiià  tant  f»m  birm . 
H'pparcnta  époolà  fon  ryuifwe  boOb  , prit  la  robe  de 
philufophe , A devîut  auflî  indécente  que  Ibn  mari,  s’il 
cû  vrai  que  Craiès  lui  ait  propofé  de  coofomnicr  le  ma- 
riage fbos  le  portique,  A qu’elle  y ait  confentî.  Mars 
ce  lâlt  n'en  déplaife  i Sestos  Emptrieus>  à Apulée,  k 
Théodore!,  i Laâance,  i S.  Clément  d’Alexandrie, 

& i Diogene  Lacrce,  o'a  pas  l’ombre  de  la  vrailfem- 
blance;  ne  s'accordent  avec  le  caraâere  d'Hipparehîa, 
ni  avec  les  principes  de  Gratis,  A reiremblc  lout-l-fait 
i ces  mauvais  contes  dont  la  méchanceté  le  plaît  i flé- 
trir les  graot  noms , A que  U crédulité  fotte  adopte 
avec  avidité,  A accrédite  avec  joie. 

Mitratla,  frète  d'Hippvchîa  A difciple  de  Gratis. 
Ou  fait  k ccloi<i  on  mÂice  d'avoir  en  mouraot  con-  i 
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I damné  fèt  ouvrages  au  feu  ; mais  11  l'on  juge  de  Ils 
j produÔiuns  par  la  foibleUe  de  fon  efprii  A la  pulillani- 
I mité  de  fon  caraélete , on  ne  les  diimeta  pu  dignes 
d'un  meilleur  fort . 

7biambrate  A Cliameme,  difeiples  de  Métrocle,  Dr- 
mitrimi  d'Alexandrie,  difciple  de  Théombtoie.  Timaf 
pmt  de  la  même  ville,  & Etbeele  d'Ephefe,  difriplrs  de 
Cléomene.  M/mideme,  dilcipiC  d'Echecle.  Le  Cymifme 
dégénéra  dans  celui-ci  en  fténéiie;  il  fe  déguiluit  en  I'>* 
fiphone,  prenoit  une  torche  à la  main,  & couroit  les 
rues , en  criant  qoe  Ut  ditmx  de*  tmferi  faxaiemt  r«- 
vay/  fmr  la  terre  Pemr  diftrrmtr  le*  bemi  des  mithamt . 

Mimideme  le  frénétique  eut  pour  difciple  Ctifibimt 
de  Chalcis,  homme  d'un  caraCfcre  badin  A d'un  cfpric 
gai , qui , plut  philofophc  peut-être  qu’aucun  de  lès  pré- 
déceflenrs,  fut  plaire  aux  grands  fans  fc  prollitucr,  A 
profiter  de  leur  Amilistiié  pour  leur  faire  cocendre  la 
vérité  A goGier  la  vettu. 

Mimippe , le  compatriote  de  Diogene . Ce  fut  un  des 
derniers  Cymipme*  de  l'école  aucienne  ; Il  fe  rendit  plus 
recommandable  par  k genre  d’écrire,  auquel  il  a laiité 
fon  nom , que  par  fes  moeurs  A fa  philofophie . Il  étoic 
naturel  que  Lucien  qui  l’avoii  pris  pour  fon  modelé  en 
Littérature,  en  fît  fon  héros  en  Morale.  Méuippe  fâi- 
foit  le  commerce,  compofoit  des  faiyres,  A préluit  fur 
gage.  Dévoré  de  la  (bif  d'augmenter  fes  tichclles  , il 
confia  root  ce  qu’il  en  avoit  amalTé  i des  marchands 
qui  le  volèrent . Diogene  brifa  fa  talTc  , lorfqn’il  eut  re- 
connu qu’on  poovoit  boire  dam  le  creux  de  fi  main . 
Cratès  vend-t  fon  patrimoine,  A en  jetit  l'argent  dans 
Il  mer,  en  criant;  Je  fait  libre.  Un  des  pieniiers  di- 
fciples  d’Aniillhrne  aurott  plaifanté  de  la  peiic  de  fa  for- 
tune, A fc  feroii  tepofé  for  cet  argent  qui  faifoii  com- 
mettre de  fi  vilaines  aâînns,  do  foin  de  le  v;j.gcr  de. 
la  mauvaife  fnî  de  fes  affociés;  le  tymipme  ufurier  en 
perdit  la  télé,  A fe  pendit. 

Aiiifi  finit  le  Cyntime  ancien.  Cette  philofophie  repa- 
rut quelques  année»  avant  la  nsiffance  de  J.  G.  mais 
dégradée.  11  manqunii  aux  Cymifmet  de  l'écok  moder- 
ne 1rs  âmes  fortes  , & les  qualités  finguliercs  d'Anti- 
Dhene,  de  Cratès,  A de  Diogene.  Les  maximes  har- 
dies que  CCS  philorophes  avoieni  avancées,  A qui  avoienc 
éré  pour  eux  la  fource  de  tant  d’aâiotis  vertoeufes;  ou- 
irces , mal  entendues  par  leurs  derniers  fuccelleuts,  les 
précipitèrent  dans  la  débaoehe  A le  mépris . Les  nums 
de  Carm/adt,  de  Mm/amim* , de  Demamax,  de  Dime^ 
trimi.  d'OEmamai*,àe  Creftemea,  dePerégrim,  & de 
Sallmfie,  font  lootrfcns  parvenos  jufqo’à  nous;  nvais  ils 
n'y  font  pas  tous  parvenos  fans  reproche  A fans  tache. 

Nous  ne  favons  rien  de  Carnéade  le  Cymipme . Nous 
ne  favoRs  que  peo  de  chofe  de  Mufonius.  Julieu  a k>üé 
la  patience  de  ce  dernier.  Il  foi  l’ami  d’Appollonrus  <ie 
Thyanc,  A de  Déméirios;  il  olâ  aflronter  le  mamflrt  à 
figmre  ethamme  ijf  À tite  eemremmie,  A loi  reprocher 
fes  crtnics . Néron  le  fit  leiicr  dam  les  lers  A conduire 
aux  travaux  publics  de  l’illhme,  oû  il  acheva  fa  vie  à 
creofer  la  terre  A i faire  des  ironies . La  vie  A les  a- 
ôtons  de  Démétrius  ne  noos  font  guère  mieux  cminues 
que  celles  des  deux  philofophes  précédé!»;  on  voit  Icu- 
lement  qoe  le  fort  de  Mufouius  ne  rendit  pas  Démé- 
trias  plus  rélèrvé.  il  vécut  fous  qoiire  empereurs,  de- 
vint kfquels  il  conferva  toute  l'aigreur  rvor^ac,  A qu* 
il  fit  quelquefois  pilir  fur  le  ihrone . Il  afTiila  aux  der- 
niers momens  du  vertueux  Thralêa . Il  tnourot  fur  U 
paille,  craint  des  médians,  refpeâé  des  bom,  A admi- 
ré de  Séneque . OEnotnaUs  fut  l’ennemi  déciué  des 
prêtres  A des  fui  tymipmt*.  Il  fc  charges  de  la  fon- 
âk>n  dé  dévoiler  la  fiuireté  des  oracles,  A de  déma- 
fquer  rhypocrilîe  des  prétendus  phtlnfophes  de  fon  teim  ; 
fonAion  dangereufe:  mais  OE'iomaüs  penfoït  apparem- 
ment qu'il  peut  y avoir  du  mérite , mais  qu'il  n'y  s aucu- 
ne générolité,  ï faire  le  bien  faiu  danger . Demouax  vécut 
fiaos  Hadrien,  A put  fetvir  de  modèle  i tous  les  phi- 
lofophcs;  ü pratiqua  la  vertu  lios  oflentation,  A reprit 
le  vice  fans  aigreur;  il  fut  écouté,  refpcâc,  A chéri 
pendant  fa  vie,  A préconifê  par  Loden  même,  après 
fa  mort.  On  peut  regarder  Crefcence  comme  le  coa- 
trade  de  Demonax,  A le  pendant  de  Péregrin.  Je  ne 
fais  comment  on  a placé  ao  rang  des  philofophes  un 
homme  fouillé  de  crimes  A couvert  d’opprobies,  tam- 
paru  devant  les  grands,  Infolent  avec  (es  égaux,  crai- 

Î;naiit  la  douteur  jufqu’i  la  pofiUaoimiié , courant  après 
a richelfe,  A n'ayant  du  véritable  Cymiamt  que  le  man- 
teau qu'il  dcshonoroic.  Tel  fut  Crercencc.  Pérégrin 
commença  par  être  adultéré,  pédérafle,  A parricide,  A 
finit  par  devenir  tymipmt,  chrético,  apoflai,  A fou.  La 
plus  loüible  aâion  de  fa  vie,  c’efl  de  s’éire  brillé  loot 
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vir:  su'on  juge  par<U  «ies  auues.  SalJafte,  le  dernier 
cri  eiudia  l'dioquence  dans  Aihencf,  A pro* 

fïlla  la  ptiiloluphie  dans  Alexaiidiir.  1)  s'occupa  parti* 
culicrcn>cni  à tuuiticr  le  vice  en  ridicule,  i de'cner  les 
taux  & 1 combautc  kt  byputhefes  de  la  phi* 

luibph  e l'btotiicicime. 

Coaclunnv  de  ccc  abtrgd  hiliorique,  qu'aucune  fcâe 
de  phiiofuphes  n'cui,  s'il  m'cll  permis  de  m'exprimer 
miiii,  une  phylionomic  plus  ddeidde  que  le  Cynifine. 
Ou  lé  failbiL  académicien,  ccleâique,  cyténaïqve,  pyr- 
tbouicn;  fceplique;  mai»  ü talluit  naitre  tyaifMt.  Ces 
laux  fjmifees  furent  une  populace  de  brigands  naveliis 
su  ph  tuloplics;  & les  ryart^eex  anciens,  de  crèi-liontic* 
tes  gens  qui  ne  cncrîteient  qu'un  reptoche  qu'on  n'en* 
coud  pas  commur-émciu:  c'cll  d'avoir  été  des  Etiboit- 
Jt.ijltt  lie  vtna.  Mettez  un  bliun  à la  imin  de  certains 
cc.ti>b:ics  du  mont  Aihos,  qui  ont  déji  rignorancc, 
rkiddeenee,  U pauvreté,  la  barbe,  l'habit  groJüer,  la 
belâce,  & la  faiidale  d'Amillhene;  ruppofcZ'Uur  eflldite 
de  rd.cvitinn  dans  l'amc,  une  palHun  violente  pour  la 
Tenu,  & une  haine  vigoutculc  pour  le  vice,  fle  vous 
en  ferez  uivc  fcâe  de  CsMtiutt . Bruf^.  SiamI. 

(ff  l h/l.  de  U PkihÇ.  ( I ) 

Cynii^ue,  (ipa/wr)  tm  Meittimt.  eO  une  forte 
de  coavullion  dans  laquelle  le  malade  imite  les  gcilcs, 
le  Çrondentem  & les  hurkmens  d'on  chien. 

Fteiud,  dans  les  ir««/.  fhiUf.  décrit  un  f^afme  ca* 
traordiiiaire  de  cette  t'orie  dont  rotent  attaqués  deux  l'a* 
milles  à D'jâoihorn,  dans  la  proviacc  d'Oxt'ord. 

La  itnuvcauic  de  cet  évciKOient  attira  quantité  de  eu* 
lieux  i ce  village,  ét  citir'auires  Wiliis,  qui  de  bien 
liKii  entendit  un  bruit  terrible  d'sbboycmens  dt  de  bur* 
Dcsqii’il  lut  entré  dans  la  mail'oo,  il  fut  aullî* 
lÂt  la!ué  par  cinq  filles  qui  crinient  i qui  luleuB  mieux, 
tailjnt  Cl)  même  teins  de  viuten»  mouvemens  de  tétc . 
il  ne  paruiiioit  i leur  vifage  d'autres  maïques  de  con* 
TuUiou  que  des  dlllorlions  5t  des  ofciliaiioiis  eyKÎfiiet 
de  la  bouche^  leur  pouls  étoii  pariaitcment  bien  réglé;  les 
ctiv  qu'elles  fail'oicnt  reltemblnicnt  plûi6t  i des  hurle* 
mens  qu'à  deS  ubbnycincos  de  chiens,  Il  ce  n'cü  qu'ib 
ctuieiit  Iréquei»  ét  cüitecoupés  de  profonds  loupirs. 

Qt  ffj/me  les  avoit  toutes  piil'es  de  meme;  la  plut 
jeune  des  cinq  n'avoit  que  lîx  ans,  & la  plut  igée  n'en 
avuit  que  quinze.  Dans  les  iniervalks  du  el- 

les avoient  leur  raifoti  & leur  counoiifance  toute  en* 
|icre;'mals  l'intervalle  ne  durok  pas  long*iems  fins  que 
quelqu’une  d'elles  lé  remit  à hcuclcr,  julqu'à  ce  que 
luuiei  à la  fin  lomboieiil  eu  défaillance,  le  jcitoient 
comme  des  c'pilepiiquct  fur  un  lu  qu’un  avott  placé  ex* 
pecs  au  milieu  de  la  chambre . 

Elles  s'y  lenoicnt  d'abord  tranquilles  & dans  une  po* 
Auic  décente;  mais  un  nouvel  accès  rurvetiani,  elles 
le  nvettolent  à fe  battre  de  à fe  heurter  Tune  l'autre.  Les 
deux  plus  jeunes  revinrent  It  elles  tandis  que  Willis  y 
étoit  encore,  & elles  lairictent  leurs  trois  autres  fsurs 
fur  le  lit:  mais  elles  ne  furent  pas  Ismg-tems  fans  que 
le  (fafau  les  reprît  . 

Au  mois  de  Juillet  de  l'année  1700,  Freind  loi-mé* 
me  vit  une  autre  famille  dans  le  même  village  où  un 
garçon  & trois  filles  avuieni  été  attaqués  de  ce  mime 
^éfmey  fans  qu'il  y cAt  eu  auparavant  aucune  caufe  pré- 
cédente. Une  des  Hiles  l'avuit  été  d'abotd  feule,  i ce 
que  rapporta  ta  mere;  & le  fiere  A tes  deux  fœurs  fu* 
rent  H frappés,  qu'ils  en  furent  cux-inémes  attaques. 

Lotique  Freind  arriva  ils  étokne  tous  quatre  devant 
kur  porte  à s'amufer,  de  fort  bonne  humeur,  & ne  fon* 
géant  à rien  moins  qu'à  leur  état:  mais  ^ 1a  longue  la 
plus  âgée  des  trois  filles,  qui  avoit  environ  qdatorze 
ans , tomba  dans  l'accès . Le  feol  fympiomc  qui  en 
marqua  l’approche  fut  le  gonflement  de  Ton  ellotnac,  qui 
montant  par  degrés  jufou’à  la  gorge,  communiqua  la 
ctkavullion  aux  mufcles  du  Larynx  A i la  téce.  Ce  fym* 
3o«e  /y. 
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piome  eA  dune  ces  Certes  de  gens  une  marque  certaine 
dcl’approche  du  paruxyfmc;  A s'ils  le  vouloimtt  arri^ 
ter,  i’cnflnre  n'cii  auroit  que  plus  d'intenlité,  A l’accès 
plus  de  durée . 

Le  bruit  qu'ils  fiilfoient  élott  perpétuel  A dclàgréa* 
bic:  cen'éioit  pourtant  pat  ptecifémeni  des  abboycmcni 
ni  des  hcorlemeni  de  chien,  comme  on  dit  que  font 
les  pcrlonncs  tiiaquévs  de  cc  mais  pli'rtôt  une 

cfpeee  de  chant  cocinllant  en  trois  notes  on  tons  qu'ils 
répétokiir  cbacQQ  deux  fois,  A qui  émit  terminé  jxir 
de  profonds  foupirs  accompagnés  de  gertes  A de  brart* 
Icmcns  de  icte  extraordinaire». 

Freind  ne  trouve  rien  que  de  naturel  à cctie  maladie, 
laquelle,  félon  lui,  naît  de  la  caufe  commune  de  tou- 
tes les  convulfions , fiivnir  de  cc  que  les  efptits  ani* 
maux  flueric  d'une  manière  irreguikre  dans  les  nerf» , A 
canlèni  aux  mufcles  ditTérenict  conirtâinns,  (èloo  les 
circonllanccs  de  l'iudirpofitton . t^ayet,  Spasuk.  Ci>am* 
bers . 

CYNOCE'PH.^LE,f.  m.  {Uift.  •-/.  ) 

tymattFbitlmf,  c'etl  le  nom  que  l'on  a donné  aux  lin- 
ges qui  ont  une  queue  A le  mufeau  allongé  comme 
les  chiens.  Rai.jjrrrf-  ^imal  qsmirmf.  fey.  SiNûB. 

' CvKOCC'PHAi. s,  {AtysbaL)  animal  fabuleux  1 
tête  de  chien,  révéré  par  les  Egyptiens.  On  préietsd 
que  c’étoit  Aiiubis  ou  Mercure , On  ajoflie  fur  fon  com- 
pte beaucoup  de  foitifct,  comme  d'avoir  donné  lieu 
aux  piûrres  Egyptiens  de  partager  le  jour  en  douxe  heu* 
rcs,  parce  qu’il  pîlloii  douze  fois  par  jour  à des  inter* 
Tilles  égaux . Pline  A quelques  anciens  difent  qu'il  y a* 
TO't  dans  les  mnniagnrt  de  l’Inde  A de  l'Ethiopie  des 
hommes  à tête  de  chien  qui  abboyoienc  A mordoieiit; 
mauvais  conte  de  voyageurs.  A^ayee  VstrtieU  fr/cédemt, 

CYNOGLOSSE,  {Mai.  mtd.  PbarMse.)  La 
racine  de  eymaflejpe  qui  eA  la  partie  de  cette  plante  U 
plus  uiîtée,  cit  un  remede  très-anciennement  connu  dea 
Médecins:  elle  eA  tempAanie  A narcotique;  c'eA  de 
cet  ingrédient  que  tire  fon  nom  une  ancienne  compo* 
fition  pharmaceutique  très  en  ufage  encore  i préfcnt, 
A connue  Ibat  le  nom  de  f ilmUs  de  fy»agla/Jje, 

On  garde  aulü  dans  quelques  boutiques  un  l'yrnp  fim* 
pie  préparé  avec  le  lue  exprimé  de  la  plaute  entière;  oa 
épaifilt  anlfi  ce  Aie  déféqué,  ou  en  prépare  un  extrait. 

Cc  fyrop  A cct  extrait  funi  des  narcotiques  doux , 
mais  qui  ne  Aanc  prefque  d'aucun  ufige  depuis  que  les 
Médecins  ont  apprit  à manier  A les  autres  pré* 

ptrations  tirées  du  pavot,  yaytt  NAXCOTiquK. 

La  eywfxiaffe  n'ell  pas  d'uu  olâge  ordinaite  dans  les 
pretcriplioiis  magiArales. 

Pilales  de  rymagUffr  félon  la  pharmacopée  de  Paris, 
racines  de  mondées  A (échées,  femenee 

de  jufquiame  blanche,  laudanum,  de  chaque  demi*on* 
ce;  myrrhe  choifie,  rix  gros;  encens  nlk,  cinq  gros; 
falfran,  caAoréum,  de  chaque  un  gros  A demi:  faites 
du  (OUI  une  maAli  de  p’Iules  que  vous  incorporerez  fé- 
lon l'an  avec  le  fyrop  de  Aie  de  eymogU/}e.  Lx  doA; 
de  ces  pilules  cA  depuis  quatre  grains  julqu'i  dix.  (ê) 

CrKOCLOSSe,  yeyes.  LANGUE 

DE  CHIEN. 

CY'N0GL0S50IDES,(  Betam.  ) plante  exo- 
tique borragiuée,  à (leur  complété,  mnnopéiale  , régu- 
lière, A anJrogyne,  contenant  l'embryon  du  fruit.  Ccin 
plante  ne  raAue  aucun  intérêt,  quoique  M.  Danry 
d'tfaard  en  ait  donné  dans  le  Mdm.  dt  tdesJ.des  Sdtme. 
MHM.  171S,  la  figure,  avec  une  defeription  prolixe  od 
aucune  minutie  ircA  omife  . /Irt.  de  Ai.  U Cèevalier 
DB  JaUCOURT. 

CYNOMORIOM,  (Hifl.  nat.  bu.)  genre  de 
plante  piraliie  qui  croît  fur  les  racines  d’autres  plances 
de  même  que  l'amblatum,  la  clandeAiue,  l'hypispiiys , 
l'orobaoche,  (ÿc.  Elle  cil  d'abord  couverte  d'écailles, 
Rrr  en- 


(t)  LUomr  Je  cet  «racle  a hi«  Je  U hMtJ  pour  Dlueene  k ponr 
U Seâe  CrnK(ue;  nax  à y esamioer  Je  piét  le*  leiuivcni  Je 
CCI  iUeSrt  fol  il*  ne  «ou*  Joomiii  (u*  «ne  Ram  ür«  Je  tà  ma- 
rak . Sa  coadaicc  tfc  fe*  dMer*  ne  In  foot  pa*  pi»*  d'hoannr- 
Veni-en  ipfeesver  en  rflet.  mime  par  Jreic  Je  Katnre  Taholif. 
tenMort  Ja  mariage  > poar  y fabJinier  oa  ComBcree  J*KeBnct  St 
Je  lem4Mi.  eiemia  pJle.aek  eaTvmbler  NV-bi.ü  pa*  de*  fafona 
i'*;TtPnenm<  avec  de  jpandi  Vrince*.  anqueli  hmi  paraodier  «Soit 
(ta  TerpcÂ,  St  mtiiw  (Rivant  S.  l'agi  l'dbéiSance . Il  ne  aafoii  aolB 
Jifu  fe*  aâioai  a»e  oSenuoM  afeâJe  oe  fci  pré- 
Kfvtac*  ««en*  PIHiaTopRu)»**.  qai  ae  répond  pa*  **■ 
oena  da  f«épt|i  Jc*t  il  iaifiiit  petaJe  poar  wi  cc  qw  kt  bgaa» 
mvi  cBineat. 


]*«i  cm  Jevoer  (aire  tefaartjeer  toai  ceci,  parce  qo*il  Amble  qw 
t'Mtenr  Je  l'articla  veaiJIc  mntre  en  campataifsn  U rerti  Je  MH 
brro*.  avec  cclk  qe'il  appelle  Japcr/iV**;  ce  qaî  donnereit  m 
rhiloTupRc  payni  U ptdfrreoec  fur  le  ChrCimn;  a'U  ceierui  nar  fn- 
perfticioji . t'hypocrilie  de  qielqu'on . Il  a raifon  . Uaii  dan*  le  Jan* 
page  aoderoe  on  appelle  qcMqueAla  (apeHIItlen  b vena  la  pto* 
Âlide.  maie  «cconptgnJe  J'eiereiee*  niàricv*  de  Reiigian.  ce  qni 
ne  penc-éiie  conpaié  avec  te  errio  cyniqge  de  Oioitene  Le  Mt 
Je*  aâLona  d'en  vrei  Chtétien  ne  *‘o(c<ore  iiotai  aoe  fcDunieiw  Je 
l'hamanicé,  Bc  Je  la  mllgiM.  St  en  cela  etlin  oc  fooi  potm  mm- 
peraMee  aas  fimegtéc*  d’au  rhilefopbe  tel  qoe  Diogeae.  (M) 
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«(iruiic  les  ^cs  lies  iVcAftent  & Ui0cM  Tort»  de  l'erpeee 
qiti  ell  euuc  elles  de  pcMtrs  feuilles  dt  des  fieots  mo* 
nopfules  ittdgaliercs  rcireinblaiites  tu  foc  d'une  chu* 
rue  ou  i an  coin,  conctvet  d'un  cAtd  & cooreseï  de 
l’autre . Ces  fleurs  porieat  une  groiTe  dttenine  dont  le 
ibimnet  eti  i double  ctvitd:  elles  font  ftdrilei,  & o’onc 
puiiil  de  calice.  L'embryon  tient  de  près  i ces  fleurs; 
il  t une  uutnpe,  de  U eil  envclo'ppd  dtat  les  fleurs  de 
la  plume  comme  dans  on  calice.  Jl  devient  dans  la  fuite 
line  frmeoce  arrondie.  Michdii,  «•«.  fUmt.  tm. 
ri.AMre.  (/) 

• CYNüSARGE.adi.  {Myth.)  nom  d’Hercole, 
l'nli  appelld  d’un  autel  qu’ao  citoyen  d’Aihenes  lui  d* 
leva  dans  l’cfidruit  où  s'arrêta  un  chien  blanc  qui  cm* 

Sittoii  une  viflime  qu’il  dcok  fur  le  point  d’immoler. 

ydimius,  c'di(i.i  le  tsom  de  l’AihénIen,  coteitdit  une 
voix  qui  lui  crioû  d'eu*haut  : iUtve  »•  »m  it  riitm 
khwt  i'érriur* . On  raconte  encore  ce  fait  autrement . 
/ Vvra  C y N iQ U B . 

« CYNüPHANTIS,  (A/yrd.)  «te  flcheofe 
pour  les  chient  de  la  ville  d’Argos,  où  on  en  (uoit  au* 
tant  qu'on  en  reacootruit.  Elle  le  cdlebroit  dans  les 
jours  caniculaires. 

CYNOSURE.f.  f.  trrm*  d‘Afir0n»imit  ; c'cH  un 
nom  q«K  les  Grecs  ont  donné  à la  petite  ourlé, 

O V K a I . 

Ce  mot  C^ilîe  f«eee  Jt  tbitm  ; il  eft  formé  de  if» , 
flUUt,  & m,*,.  aeT^(,  tàieM. 

C’etI  la  coullcllaitcn  la  plus  Toiline  de  nrttre  pote, 
it  elle  eü  compofde  de  fept  étoiles,  dont  quatre  font 
ditpufées  en  ceéuiigie  comme  les  quatre  roues  d'un  cha- 
riot, & les  trois  autres  en  ione  qui  reprélêntcm  un  ti* 
tnoo;  ce  qui  fait  qoe  Ton  appelle  ces  étoiles  le  thtriu . 
y»yfz  Chakiot,  Oursc,  {ÿr. 

C'ed  de  leur  nom  qu'on  a appellé  le  pôle  (épten* 
irional,  <t  ftftrm  triimikHS.  t'eytt  Fote,  N O R D. 
Harris  de  CbamHrs . 

•CYNTHIUSü»  CYNTHIA,  adj.  m.  & 
fcoi.  fur-noms  d’Apollou  & de  Diane,  ainli  ippellés 
du  mont  Cynihie  iitué  au  milieu  de  l’Ue  de  Délua  où 
ils  avnieni  pris  naUTance . 

CYFEKELLA,(  Hifi-  mai.  ^«r  } s^re  de  plan- 
te à fleur  lans  pétale  compofee  de  deux  étimines  qui 
fucTcnt  d’un  calice  d'une  feule  pkee  en  forme  d'écaille. 
Le  piüil  qui  fe  trouve  entre  les  deux  étamines,  devient 
dam  la  fuite  UM  lémence  plate  dt  tr'aoKulstre,  dont  la 
btl'e  ell  environnée  de  filaiinent  qui  rellembicnc  i des 
barbes  d'épis.  Ajoùtez  aux  raraârret  de  ce  genre  qne 
ks  calices  des  fleurs  ioni  ralfemblés  A forment  une  forte 
de  tete,  6t  que  ces  têtes  font  éirpolces  en  ombelles  ou 
en  épis  ■ Alicbéli,  mtv.  gtaer.  pUat.  f^aytt  P LA  N T B . 

CYPERUS,  (Hifl.  K4t.  ht.)  genre  de  plante  i 
fli'ur  farts  pétale,  compofée  ordinairement  de  trois  éta* 
Stiincs , & qui  fort  d’un  calice  d’une  feule  pièce  en  (or- 
me d'ccaille.  Le  pitiil  qui  s'élève  entre  les  étamines  de- 
vient une  femenLC  qui  cil  le  plus  foovent  triangulaire. 
Ajnùici  aux  caractères  de  ce  genre  que  les  tiges  ont 
trois  arrêtes  régulières,  de  que  les  calices  des  fleurs  font 
arranges  en  ép's  1 deux  rangs.  Ces  épis  fbimciit  des  tê- 
tes peu  garnies  dans  quelques  d'pcccs,  & bien  fournies 
dans  d'autres.  Michéli,  ■«».  p/amt.  gew.  yoytz  Flam- 
16.  (/) 

C Y P H I , ( Mat.  mti.  ) mot  arabe  qui  lîgnifle  one 
^ Clpece  de  paifum  fortiflant.  i'oytz  F .s  RP  DM. 

Miihridaie  doona  ce  nom  i des  rroehilques  dont  les 
prêircs  d'Egypte  parfumoient  ancicntsemeni  leurs  dieva 
pr>ur  en  obtenir  ce  qu'ils  leur  demandoieni . i)  les  fli  aufli 
«otrer  dans  la  c»mpo(ilion  du  roiihridtte,  parce  qu'ils 
l'ont  réputés  etccllens  contre  le  venin,  contre  la  pelle, 
contre  les  maladies  (roides,  contle  les  fluxions,  êifr. 

Ils  (ont  compofés  de  railins  fccs,  de  lcrebemhine,  de 
myrrhe,  de  fehénante,  de  canelle,  de  jonc  odorant,  de 
bdcllum,  de  fpicanard,  de  calÜN  l'gnea , d’afpalaih,  A 
de  ttfian,  auxquels  on  ajoùie  un  peu  de  miel  A 
de  vin  pour  en  tornier  one  matic.  Diéiitsia.  dt  Triv, 
d«  AJtdi-tiaey  A de  Cbamhn. 

Cet  triK-h-fquei  ik  font  abfolomeni  employés  aujour- 
d'hui que  dans  la  prcpHitioti  du  niilhridaie,  dont  ils 
font  même  un  ingrédient  très-inutile;  car  la  plupart  des 
di<.>gues  qui  entrent  dans  leur  cuinpolition,  entrent  d'ail- 
leurs aulfi  dans  le  môhftdate.  (6) 

* CYPMüNI5ME.f.m.(f///ï.  amt.)  Le  ryph~ 
mfrne  ell  on  ancien  inunnent  auquel  les  peemlers  mar- 
lyrs  ont  etc  fréquemmem  cxpoftÂ.  Il  cnniUloit  à être 
frotté  de  miel  A cxpnfé  au  foleil  1 la  piquùre  des  mou- 
ehei  A des  gu-pet.  Cela  fe  faifuit  de  trois  manière!; 
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oo  Ton  anachott  (Implement  le  patient  i on  poteto,  oo 
on  le  fufpendoit  en  l'air  dans  un  panier,  oo  on  l’éten- 
doit  à terre  les  mains  Irto  derrière  k dos . 

Ce  mot  vient  du  grec;  on  le  fait  dériver  de 
qui  lignifle  le  pt/eaa  on  ^/ea  aoqoel  oo  ottachoii  le 
patient,  ou  le  tartan  qu'on  lui  metloit  au  cou,  oo  oo 
Inllrument  dont  on  fe  Icrvoit  pour  le  tourmenter.  Le 
Scholialle  d’Ariflophane  dit  que  c'éioti  une  efpece  de 
ctçe  de  bois  ainli  appellée  de  ttstrier,  paice 

quelle  lenoit  le  pat'wnt  qu’on  y enfermok  le  corps  in- 
cliné ou  courbé  • D’autres  entendent  par  Mf»  oo  mor- 
ceau de  bots  qu’on  plaçoit,  dilcm-ils,  for  la  tête  do  pa- 
tient, pour  l’empêcher  de  fe  tenir  droit.  Héfychiui  dé- 
crit le  aiif*»  comme  one  pkee  de  boit  (br  laquelle  l’on 
tenoit  ks  criminels  étendus  pour  les  tourmenter . (I  eft 
aifei  vrtilTemblible  que  toutes  ces  acceptions  difércQ'- 
tes  convenoiem  i ce  mot,  A que  c'étoit  un  genre  dont 
nous  avons  détaillé  ks  efpecea. 

Noos  trouvons  dans  Suidas  on  fragment  d’une  an- 
cienne loi  qui  condamnait  tu  typbtmifme  pendant  vingt 
jours , A à être  enfuite  précipités  du  haut  d’un  rocher 
en  habit  de  femmes , ceux  qui  nitoient  les  lois  avec 
mépris . 

C Y P R E , ( G/tf.  mtd.  ) grande  île  d’Afle  dans  U 
mer  Méditerranée.  Elle  ell  ircs-abondantc  en  cuivre  , 
A produit  un  vin  fort  eflimé.  Nicolie  en  cil  la  capi- 
tale . Elle  efl  foAmiie  aux  Turcs,  ainli  que  looie  l’ik. 

CYPRES,  f.  m.  {Hifi.  mat.  *«r.  ) genre  de  plan- 
te qui  porte  des  chatons  (lériles  compof6  de  pluüeurs 
petites  fniilki  en  forme  d'éciilles , entre  krqoclt  il  y 
a des  fommets  qui  répandent  une  poufDae  três-âne . 
L’cinbryon  devient  dans  la  fuite  nn  fruit  arrondi  qui 
l’ouvre  par  plufleots  fentes  irrégulières,  qui  laifleni  en* 
ire  elles  des  efpeces  dé  têtes  de  clous,  A qui  renfer- 
mem  des  femenccs  ordinairement  angoleufcs.  Tourne- 
forl,  smfi.  rei  hriar.  l^eyeZ  PlakTB.  {/) 

Le  tvprit  ell  un  arbre  lofljoon  verd , qui  ne  croît 
naiurellément  que  dtns  kl  pays  méridkmaoi  de  l'Eu- 
rope, A fur-tout  dans  la  piflpart  des  Iki  de  l’Archi- 
pcl  où  il  dl  fort  commun.  Ou  dillingue  deux  efpecea 
de  tiprh  qui  font  ancknncmeoi  connues,  A qui  a’oot 
de  ditlérence  entre  elks  que  dans  la  difpofltion  de  leurs 
branches:  Tune  par  Ii  dirtâioo  de  Tes  rameaux  prend 
A conferre  de  foi.même  one  forme  pyrimidak,  A c*eR 
le  tiprit  femelle  des  Dotanilles  : l'autre  efpece  pre- 
nant une  forme  toute  oppofée,  étend  fes  branches  de 
râlé,  A on  la  nomme  le  tipris  miU  ; qualifîcatioDa 
impropres  oo  plfltÂt  erronées  , pulfque  chacun  de  en 
arbres  produlla.'tt  des  fleurs  A des  fruirs , e(|  en  même 
icms  mile  A femelle.  Aufli  efl-il  arrivé  que  quelques 
auteurs  lé  fondant  for  ces  caraâern  imagiDaires  , ont 
avancé  que  k eyprit  mile  ne  rapporte  aucun  Au»  . 
Mais  ces  deux  elpcces  ne  fe  reproduifent  pas  conflam- 
mrm  les  mêmes  ; on  prétend  qu’en  fcroani  la  graine 
de  l’une  nu  de  l'autre  il  en  vient  de  deux  fortes.  Ce 
fait  a été  très-ancirnnement  agité;  Theophralle  le  rap- 
porte  ; ]c  l’ai  vii  dam  on  des  ouvrages  manarctits  de 
runrnefort  inikuté  p/aatarmm  adverfaria;  peut-être  que 
ce  brrtanille  s’en  émit  aufli  rapporté  i Theophrafle  com- 
me i tant  d’autres  auteurs  ; car  après  avoir  lemé  6 fou- 
vent  des  grames  do  typrèt  appellé  ftmtih , qoi  ell  ce- 
lui que  l'on  cultive  lé  plus  i caufe  de  fi  forme  agréa- 
ble, A que  l’attcnt-nn  que  j'y  ai  donnée  ne  m'a  ja- 
mais fait  faiiir  le  fait  eu  quellion,  je  pourrois  le  trou- 
ver furcepiible  de  doute  li  M.  liliUer  n’afsûrmt  qu’il 
Ta  vc'rihé  lui-mcme  par  pluflcurs  épreuves.  Combien 
n’y  a-t-il  pas  d'inconvénient  en  cft'cx  à s’en  rapporter 
i des  auteurs  qui  n'ont  pas  vfl  l’objet  |ur  eux-mêmes, 
A qoi  copient  fans  difcernemcni  les  faki  les  plus  tb- 
furdèsP  On  trouve  dans  on  diètiunnaire  d’ Agriculture 
qui  a paru  en  i~fi,  A dans  plutieurs  autres  ouvrages 
tout  aufli  noovciot , que  k t^pfh  donne  du  fruit  trois 
fois  l’année,  en  fanvier.  Mai,  A Septembre:  fait  aufli 
étrange  que  faut , dont  on  devroît  tu  moins  fê  défler 
comme  d'un  fait  unique  qui  feroit  un  prodige  de  fé- 
cundiiéy  que  l’un  ne  connoii  encore  dans  aucun  des 
végéuoi  qui  craiflem  en  Europe. 

Ces  deux  efpeces  de  typris  font  del  arbres  qui  ne  l'é- 
Icvcnt  qu'i  une  moyenne  hauteur , qui  prennent  une  ti- 
ge droite,  mais  fort  mince  . L'efpece  qui  répaod  fc$ 
branches  de  côté  efl  moins  fournie  de  rameaux , A fon 
tronc  n'en  efl  garni  qu’l  une  certaine  hauteur  comme 
les  autres  arbres;  il  devient  plus  gros  que  l'autre,  A 
il  cil  on  peu  plus  robufle.  Le  eyprit  pyramidal  fe  gar- 
nit de  branches  prefque  depuis  le  pié  : A comme  1rs 
plus  balles  contre  l'iKdinaire  font  celles  qui  prennent  le 
moins  d'accroilkmcnc,  A que  les  uues  A les  autres  s'ap- 

pio- 
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prochetu  nttorellftnént  de  la  principale  tige  eo  s’élevant 
perpciidicoltiremcm  ; cet  arbre  prend  de  lui-même  une 
forme  régulière,  d’aoianc  plus  agréable  , que  l'arc  n’y 
a point  de  parc  ; & il  ell  très-propre  à border  des  ter- 
railes.  1 former  des  allées , & à terminer  des  points 
de  s'Ce  dans  de  grands  jardins , où  fur-tout  il  fait  une 
belle  décoration  lorfqu'un  l'employé  dans  des  places  di- 
fpofées  en  demi-cercle.  Cependant  cet  aibte  a déplù, 
& on  l'a  exclu  des  jardins  parce  qu'on  a prétendu  qu’ 
il  portoit  l'ennui  par-tout  où  il  étoic  , & qu'il  annon- 
çoit  la  triHelTe . Mais  c'ed  une  idée  bifarre , qu'on  ne 
a'eft  faite  qu'i  force  d'avoir  vû  dans  les  Poètes  que 
les  anciens  faifoient  planter  cet  arbre  autour  de  leurs 
tombeaux  , fans  faite  attention  qu'on  ne  le  préféroit 
pour  cet  nfage  , que  parce  qu'il  fait  naturellement  dé- 
coration . 

On  n'a  pas  ï choifir  pour  ces  arbres  fur  la  qualité 
du  terrein  ; il  leur  faut  une  terre  légère , graveleufe  ou 
mêlée  de  fable  ; & s'il  y a de  la  proibndeur , ils  fe 
plairont  aux  expolîtions  chaudes;  ils  fe  fo&tiendront  aufli 
fort  bien  dans  une  fituaiion  entièrement  découverte;  ils 
y feront  beaucoup  moins  fujets  i être  mutilés  par  les 

randes  gelées  que  dans  1«|  terres  balTes , fortes , & 

umides,  où  s'ils  reprennent,  ils  ne  feront  que  languir 
& périront  bien-i6t . Mais  il  ell  aifé  de  les  multiplier . 

On  ne  connoli  encore  qu’un  feul  moyen  d'y  réuf- 
fir  , q^ui  ell  d’en  femer  la  graine  . Cette  opération  fe 
doit  faire  au  mois  d’ Avril  ; on  tire  la  graine  des  pom- 
mes qui  la  contiennent  en  les  eipofani  au  foleil  ou  i 
un  feu  doux , & on  la  femc  allez  épais  dans  du  ter- 
reau bien  pourri  & furaimc,  fort  è plein  champ,  ou 
mieux  encore  pour  la  commodité  de  farder,  en  rayon 
d’un  demi-pouce  de  profondeur,  qu'on  recouvrira  légè- 
rement d’un  meme  terreau . Les  plans  lèveront  au  bout 
d'un  mois,  & ils  auront  en  automne  4 ou  f pouces 
de  hauteur.  Il  faudra  les  arrofer  au  befoin,  mais  avec 
de  grands  ménagemens , fur-tout  la  première  année  , du- 
rant laquelle  le  trop  d’humidité  ell  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  contraire  au  typrtj  comme  i tous  les  arbres 
toujours  verds . On  pourra  les  tailTer  dans  la  même  pla- 
ce pendant  deux  ans,  au  bout  defquels  ils  fe  trouveront 
parvenus  à environ  deux  piés  de  hauteur.  Mais  pour 
la  tranfplantation  de  ces  arbres,  il  n’ell  pat  indifférent 
d’en  confulter  l’âge  . Elle  réuilit  rarement  lorfqu'ils  ont 
plus  de  quatre  ou  cinq  ans  ; & dès  qu’ils  en  ont  dix  on 
douze  jamais  elle  ne  réufCt,  quelque  précaution  que  l'on 
prenne  pour  les  enlever  avec  une  bonne  motte  de  terre. 
Celte  difficulté  de  reprendre  vient  de  ce  que  la  taille 
nuit  en  tout  point  â ces  arbres,  & fur-tout  aux  racines. 
On  pourra  donc,  lorfqu’ils  feront  âgés  de  deux  ans, 
les  mettre  en  pepinicre  pendant  deux  ou  trois  autres  an- 
nées au  plus  ; bien  moins  pour  les  faire  profiter , que 
pour  retarder  l'accroilleraent  des  racines  qui  cherchent 
loOjours  ù s’étendre  près  de  la  furfice  de  la  terre  . 
Lorfqu’ils  fera  quellion  de  tranfplanier  ces  arbres , il 
faudra  y donner  les  attentions  & y prendre  les  précau- 
tions qu’exigent  les  arbres  toùjours  verds;  éviter  le  froid, 
le  haie,  le  grand  foleil;  choifir  un  tems  fombre  & hu- 
mide , & préférer  la  fin  d’Avril  au  commencement  de 
Septembre,  qui,  quo-qu’allez  convenable  pour  planter 
les  arbres  toujours  verds,  l'efl  moins  pour  la  iranfplan- 
tation  du  typris . Ces  arbres  placés  â demeure  fixe  fe 
pafléroni  d'aucune  culture,  qui  pouvant  déranger  les  ra- 
cines nuiroit  aux  plants  au  lieu  de  leur  profiter. 

On  peut  tailler  le  typrh  pour  l’amener  plus  parfaite- 
ment â une  figure  pyramidale  ou  cylindrique,  pourvtl 
qu'on  ait  attention  de  lui  retrancher  moins  de  branches 
qu'on  ne  lui  en  lailfe  ; mais  on  s'cll  mal  trouvé  de  les 
aflujetiir  par  des  liens , qui  en  relTerrant  les  branches  em- 
pêchent la  communication  de  l’air  & font  defiécher  les 
rameaux  intérieurs . 

L'accroilfcment  de  ces  arbres  fe  fait  aHèz  régulière- 
ment; li  l'on  excepte  la  première  année,  ils  poulleni 
ordinairement  d'un  pié  ou  de  l y pouces  par  commune 
année  ; ils  s'élèveront  â i a ou  1 y piés  en  douze  ans , 
& auront  environ  trois  pouces  de  diamètre.  Mais  n’é- 
tant pas  alTez  robulles  pour  rélillei  â tous  les  hyvers 
dans  les  provinces  feptcntrionalcs  de  ce  royaume,  on  ne 
peut  l'y  multiplier  pour  le  profit  . Les  grands  hyvers 
des  années  i6Sj  & 17C9  on  fait  périr  tous  les  typrès 
du  royaume,  & la  rigueur  des  gelées  qui  fe  font  fait 
fentir  depuis  quinze  ans  , ont  fouvent  détruit  les  jeunes 
typrit  d un  âge  au-dellbus  de  cinq  on  fix  ans,  & ont 
mutilé  les  plus  grands. 

Au  premier  afpeêl  on  ne  dillingae  point  de  feuilles 
fur  ces  arbres , on  n'apperçoit  qu'une  multiplicité  de  ra- 
meaux herbeux , fort  menus , dont  les  plus  jeunes  font 
Tome  ly. 


CYP  499 

quadrangulaires  & nniquement  compofés  de  feuilles  char- 
nues êi  angulcufes  , aux  dépens  defquellcs  la  branche 
devenant  ligueufe,  alois  les  feuilles  la  tcvctiircnt  en  fa- 
çon d'écailics,  d’abord  verdâtres,  enfuitc  deliéchécs , 
« qui  enfin  fe  réuniflcni  avec  l’écorce,  enfortc  qu’on 
ne  voit  jamais  cet  arbre  quitter  fes  feuilles . Leur  ver- 
dure fe  icmbrunit  en  hyver  ; mais  au  retour  do  prin- 
tems  le  verd  des  rameaux  s’éclaircit  & devient  agréa- 
ble â la  vile,  même  avant  la  furvctiance  des  nouvelles 
feuilles.  C’ell  alors  que  fur  les  arbres  âgés  de  10  ou 
Il  ans  il  nait  au  bout  des  jeunes  rameaux  de  petits  cha- 
tons qui  ont  peu  d'apj>arence . Le  fruit,  en  plus  petit 
nombre,  patoit  en  même  tems  fur  1e  bois  qui  a deux 
ans;  il  ti’ell  mâr  qu'apres  l’hyver,  & il  le  (tut  recuel- 
lir  avant  le  mois  de  Mars;  car  les  pommes  s'ouvrenc 
aux  premières  chaleurs  êc  lailfent  échapper  les  graines  . 
Quelques  auteurs  cependant,  M.  Miller  entt’autres,  re- 
commandent de  ne  tirer  la  graine  des  pommes  de  cy~ 
pris  que  dans  le  moment  qu'on  veut  la  femer,  ce  qui 
femble  infinuer  que  cette  graine  s'aliere  lotfqu’on  l'en 
tire  plQt6t,  & que  cela  peut  nuire  à fa  conlcrvation  . 
J'ai  pourtant  fait  l’épreuve  que  cette  graine  tirée  des 
pommes  de  cyprit,  H confervée  dans  une  boite,  avoit 
bien  levé  penuant  cinq  années  de  fuite  , mais  non  au- 
delâ. 

Le  bois  du  cypris  cfl  extrêmement  dur,  alTcz  com- 
paâ,  d'une  grande  folidité,  êit  d’une  très-longue  durée. 
Il  eu  d’une  couleur  jaunâtre,  il  n'a  point  d aubier;  foit 
qu’on  le  coupe  â droit  fil  ou  ttanfverfalemeut , on  y 
diflingue  les  couches  annuelles  auffi  aifément  que  dans 
le  bois  du  fapin  ; (t  comparaifon  faite  de_  ce  bois  avec 
celui  des  autres  arbres  qui  croilfcnt  en  Europe,  il  ell 
plûtât  leger  que  pefant.  Tous  les  anciens  s’accordent 
â donner  au  bois  du  cypris  la  qualité  d’ette  auffi  odo- 
riférant que  le  buis  de  cèdre,  & de  conferver  cette 
odeur  tant  qu’il  fubfille;  de  n'êtrc  fujet  ni  â la  ver- 
moulure, ni  â la  pourriture,  ni  à fe  getfer  ; de  rece- 
voir un  poli  parfait,  & d'être  propre  â faire  des  écha- 
las  ; en  effet  , j’ai  quelques  échalas  de  ce  bois , qui , 
quoiqu’employés  depuis  11  ans  dans  une  palilladc  d’ar- 
bres en  conire-efpalicr,  font  encore  foiides  & très-pea 
altérées.  Ces  échalas  qui  ont  environ  un  pouce  & de- 
mi de  diamètre,  ne  font  aéluellemcnt  endommagés  par 
la  pourriture  que  d'environ  un  lixieme  de  diamètre 
dans  la  partie  de  l'échalas  qui  ell  dans  la  terre , tout  l« 
telle  s'cll  confervé  en  bonne  qualité  ; même  dureté  , 
même  folidité,  li  ce  n’ell  qu’il  y a quelques  trous  de 
vermoulure  dans  le  bas  des  échalas , quelques  gerfu- 
res  dans  le  dclfus  entre  des  nœuds;  mais  le  bois  n’a 
plus  aucune  odeur.  Heni-être  que  le  plein  air  & la  vi- 
ciffitude  des  faifons  caufent  â ce  bois  des  altérations  que 
l’abri  loi  fauveroit,  puifqu’on  afsùte  que  des  portes  de 
l’ancienne  églife  de  S.  Pierre  de  Rome,  qui  étoieut  fai- 
tes de  bois  de  cypris,  ont  duré  onze  cents  ans.  Mais 
M.  Duhamel  membre  de  l'académie  des  Sciences  de 
Paris , ayant  obfervé  que  des  pieux  de  bois  de  cypris 
faits  en  1709  duroient  & éioient  encore  foiides  en  1740, 
il  n'y  a nul  doute  qu'il  tic  fût  infiniment  avantageux 
d'employer  ce  bois  â de  tels  ufages;  s'il  pouvoii  deve- 
nir alTcz  commun  pour  cela  dans  ce  royaume. 

Quoique  depuis  1 héophralle  on  n'ait  cellé  d'écrire  que 
les  toutmis  font  fi  friandes  du  cypris,  qu'on  ne  voit 
aucun  de  ces  arbres  où  il  n’y  ait  une  fourmilliere  au 
pic;  je  crois  ce  fait  fans  fondement,  puifqu’au  contrai- 
re je  n'ai  jamais  vû  ni  fourmis  ni  aucune  autre  infeâe 
s’attacher  au  cypris-,  c’ell  un  arbre  rélineux,  dont  l’o- 
deur forte  doit  nécelTairement  éloigner  toute  fréquenta- 
tion d'infeâe.  On  afsOre  même  que  cet  arbres  purifient 
l'air  qui  tes  environne,  parce  qu’il  en  fort  des  exhuda- 
tions  aromatiques  êt  balfamiques  qui  font  un  fpécifique 
falutaire  pour  les  pulmoniques. 

Il  y a encore  trois  efpeces  de  cypris  , que  jufqu’à 
prefent  les  üotanilles  ont  allbciés  â ceux  dont  on  vient 
de  parler. 

Le  cypris  Je  Portugal.  Cet  arbre  efl  plus  petit , 
moins  robulle  , & plut  lent  â croître  que  les  elpeces 
qui  précèdent  ; fes  feuilles  font  auffi  plus  petites  , fea 
lamraux  plus  menus,  fes  chatons  moins  apparent.  Les 
pommes  de  ce  cypris  font  d'une  couleur  bleuâtre,  tt 
tout  au  plut  de  la  gtollcur  d’une  cetife  ordinaire.  Cet 
atbre  le  garnit  ocdinairemeiit  jufque  contre  terre  de  beau- 
coup de  branches  , qu'il  étend  â une  grande  diflance  , 
prefqu'horifontalemont  avec  fi  peu  de  régularité,  quo 
ce  cypris  a un  afpcâ  tout  dill'érent  des  efpeces  précé- 
dentes . M.  Miller  a vû  un  de  ces  arbres  en  Angle- 
terre, qni  n’avoit  qu'environ  quinze  piés  de  hauteur,  & 
qui  cependant  étendoit  fes  branches  i plus  de  huit  piés 
R r t a de 
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de  chaque  c6td  du  tronc . On  peut  le  multiplier  & l’d> 
lever  de  la  même  façon  qu'on  a dit  pour  relpccc  com- 
muDC,  fi  ce  n’cil  qu'il  conviendta  de  les  abritter  pen- 
dant les  deux  premiers  hyvets . Il  fc  prête  Ik  une  fa- 
cilité de  plus,  qui  efi  de  fe  multiplier  en  plantant  les 
jeunes  branches  des  boutures,  qui  n'auront  qu'au  bout 
de  dcua  ans  des  racines  fiiffifiimes  pour  la  ttanlplania- 
tion . Mais  il  faut  faire  ces  boutures  en  automne  , & 
leur  faire  de  l’abri  pendant  l'hyver.  Les  Portugais  don- 
nent 1 cet  arbre  le  nom  de  <e</re  Jt  Bnjfato,  parce 
qu'on  a commencé  i le  cultiver  à Bufiaco,  qui  efi  un 
grand  couvent  de  carmes,  i quatre  lieues  de  Coimbre 
en  Portugal . 

Le  cypeit  de  yirginie . Cet  arbre  ell  très-différent 
des  autres  ryprè/  dont  on  vient  de  parler.  Ses  feuilles 
relfemMeni  it  celles  de  l’acacia,  & il  les  quitte  en  hy- 
ver;  il  prend  beaucoup  plus  de  hauteur  & dcgrolfeur, 
& il  fe  plaît  dans  les  terres  marécageufes . Mais  pour 
la  defeription  de  cet  arbre,  nous  noos  en  rapporterons 
it  Catesby , de  qui  j’ai  tiré  ce  qui  fuit . „ C’ejl  le  plus 
,,  haut  & le  plus  gros  arbre  qu'il  ait  en  Amérique,  ex- 
„ eepté  l’arbre  qui  porte  des  tulipes.  Quelcjues-uns  ont 
„ 30  piés  de  circonférence  près  de  terre;  ils  s’élèvent 
,,  en  diminuant  toiîjours  jufqn’à  la  hauteur  de  fia  piés, 
,,  où  réduits  aux  deux  tiers  de  la  grollcur  dont  ils  font 
,,  au  pié,  ils  continuent  de  croître  ordinairement  60  ou 
„ 70  piés  jufqu’i  la  tige,  avec  la  même  proportion  que 
„ les  autres  arbres,  il  fort  d'une  manicre  linguliere  ï q 
,,  on  s piés  autour  de  cet  arbre  plnlicnrs  chicots  de 
„ dill'ércnic  forme  & de  diR'érenre  grandeur,  quelqucs- 
,,  uns  un  peu  au-delfus  de  terre,  & d’autres  depuis  nn 
,,  pié  de  haut  jufqu’à  quatre  ; leur  tête  cfl  couverte 
„ d’une  écorce  rouge  & unie . Ces  chicots  fortent  des 
,,  racines  de  l’arbre  , cependant  ils  ne  produifent  ni  fe- 
,,  uiiles  ni  branches;  car  l'arbre  ne  vient  que  du  grain 
„ de  femence,  qui  cil  de  la  même  force  que  celui  des 
,,  cYprèt  ordinaires , & qui  contient  une  fubllance  bai- 
„ famique  & odoriférante.  Le  buis  de  charpente  qu’on 
,,  fait  de  cet  arbre  ell  excellent,  fur-tout  pour  couvrir 
,,  les  maifons  , .1  canfo  qu’il  ell  léger , qu’il  a le  grain 
„ délié,  & qu’il  réliltc  aux  injures  du  teins  mieux  que 
„ ne  fait  aucun  autre  que  nous  ayons  dans  ce  pays-ci . 
„ Il  ell  aquatique,  & croît  ordinairement  depuis  un  pié 
,,  jufqu’à  cinq  & lix  de  profondeur  dans  l’eau.  11  fein- 
„ ble  que  fa  fnuaiion  invite  un  grand  nombre  de  dif- 
„ ferentes  fort  $ d'oifeau.x  à fe  loger  fur  fes  branches, 
„ pour  y multiplier  leur  efpece;  le  perroquet  entr’auires 
„ y fait  volontiers  fon  nid , & fc  nourrit  des  pépins  en 
,,  sàêlobre  qui  cil  le  teins  de  leur  maturité  „ . 

On  peut  multiplier  cet  arbre  de  fcmences  qui  lèvent 
aufii  promptement  que  celles  des  autres  eyprèt , & qui 
s’élèveront  jufqu’à  feiac  pouces  la  première  année.  Mais 
comme  il  s’en  faut  bien  qu’il  y ait  dans  ce  royaume 
des  arbres  de  cette  efpece  alfez  ilgés  pour  donner  des 
graines,  te  qn’à  peine  il  s’en  trouve  en  Angleterre  un 
ou  deux  qui  en  rapportent,  il  faut  tirer  ces  graines  fuit 
de  la  Caroline,  Ibit  de  la  Virginie  où  il  croît  une  gran- 
de quantité  de  ces  arbres,  & les  femer  dans  des  cailfus 
afin  de  pouvoir  abiitter  les  jeunes  plans  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  hyvets.  Car  quoique  M.  Miller  af- 
fûte que  ces  arbres  font  exriêmcmcnt  robullcs,  & qu’ 
iis  ne  craignent  nullement  le  froid,  je  crois  que  cela 
ne  peut  leur  être  applicable  que  lotfqu’ils  font  parve- 
nus à un  certain  âge , puifquc  j’ai  toOjouts  vu  périr  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  tous  ceux  qu’on  avolt  vou- 
lu élever  en  plein  air.  Les  jeunes  plans  qu’on  a cflayé 
de  faire  venir  dans  des  pots  n’ont  pas  mieux  réulG , & 
ne  fe  font  pas  foutenus  plus  long  tems  ; les  grandes 
fécherelTes  les  ont  toOjours  détruits  , malgré  de  fré- 
quens  arrofemens . Mais  n’y  auroit-il  pas  un  moyen  de 
lauver  ces  arbres  en  leur  procurant  de  bonne  heure 
toute  l’hnmiditc’  qu’ils  demandent^  C’cll  l’épreuve  que 
je  fais  faire  aéluellement,  en  faifant  enfoncer  peu-à-peu 
dans  l’eau,  de  en  y lailTant  féjourner  pendant  les  fé- 
cherefiTes,  les  cailles  & les  pots  où  ces  arbres  font 
plantés . Cependant  M.  Miller  alTûre  qu’il  y a en  An- 
gleterre deux  fort  gros  arbres  de  cette  efpece  , qui  y 
ont  bien  rculTi  fans  être  dans  un  terrein  marécageux, 
& même  dont  l’un  ell  placé  fur  un  terrein  fcc . Celui- 
ci,  dit  l’auteur  cité,  a été  tranfplanté  étant  déjà  ttes- 
rand,  & il  rappoite  des  graines;  l’autre  a été  planté 
ans  une  cour , où  quoiqu'on  ne  lui  ait  donné  aucune 
culture , il  eR  parvenu  à trente  piés  de  haut  & à une 
grollcur  conlidérablc , mais  il  n’a  point  encore  donné 
de  graine  . L’auteur  attribue  la  Rériiité  de  ce  dernier 
arbre  au  manquement  d’eau,  & la  fertilité  de  l’autre  à 
la  ttanfplantaiian  . On  peut  auü'i  multiplier  cet  arbre  de 
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bouture,  fuivint  que  le  même  auteur  s’en  eft  ilTûré 
par  plulieurs  épreuves . 

Cyprès  d'rimérsqsse  ou  le  eidrt  iltssc . Cet  arbre  n’é- 
tant point  encore  connu  en  France,  nous  avons  recours 
pour  là  defeription  & fa  culture  à M.  Miller  , dont 
nous  ne  prendrons  que  les  principaux  faits . 

Cette  efpece  de  eyprès  fe  trouve  dans  les  terreins  hu- 
mides & marécageux  du  nord  de  l’ Amérique  ; il  cR 
toûjouis  verd  ; il  prend  une  figure  régulière  ; il  s’élève 
à une  hauteur  confidérable  ; il  fournit  on  bois  de  fervi- 
ce  très-utile , te  le  froid  ne  lui  fait  jamais  de  tort . Ses 
jeunes  branches  font  garnies  de  feuilles  qui  relTcmbIcnt 
à celles  de  l’arbre-dcrvie,  & les  baies  qu’il  produit  ne 
font  pas  fi  grofles  que  celles  du  genièvre , dont  il  n’cR 
pas  aifé  de  les  diRinguer  du  premier  afpeâ  ; mais  en 
examinant  leur  enveloppe , on  voit  que  ce  font  des  cô- 
nes parfaits  qui  ont  plulieurs  cellules  comme  la  pom- 
me du  cyprès  ordinaire  . On  élevé  cet  arbre  de  grai- 
ne, que  l'on  doit  femer  au  printems  dans  des  cailles 
où  elles  ne  lèveront  qu’au  bout  d’un  an  ; il  faudra  les 
abritter  l'hyver  fuivant,  parce  que  cet  arbre  cR  un  peu 
délicat  dans  fa  jeuneflë . On  pourra  les  planter  en  pe- 
pinicre  au  commencemenb  d’Avtil , mais  il  faudra  les 
enlever  avec  foin  par  un  tems  couvert  ou  de  pluie. 
Trois  ou  quatre  ans  après,  lorfque  ces  arbres  auront 
environ  3 piés  de  haut,  il  faudra  les  tranfplamer  à de- 
meure fixe  dans  le  tems  & avec  les  mêmes  précau- 
tions que  la  première  fois,  & fur-tout  les  enlever  avec 
une  motte  de  terre,  fi  l’on  veut  qu’ils  ne  courent  pas 
le  rifqne  de  périr  . La  tranfplantation  réuQit  rarement 
à ces  arbres  lorfqu’ils  font  un  peu  âgés,  & il  leur  faut 
de  fréquent  arrofemens  dans  les  féchereflés;  autrement 
en  été  il  en  périra  la  plûpart,  attendu  qu’ils  fe  refufent 
abfolument  à on  terrein  lec.  Il  leur  faut  une  terre  for- 
te & humide,  où  ils  feront  de  grands  progrès  ; circon- 
Rance  q^ui  doit  tehauRer  le  mérite  de  cet  arbre,  parce 
qu’elle  le  trouve  rarement  dans  les  arbres  toûjours  verds. 
(O 

C r P R B‘S , ( Mat.  trsed.  ) Les  fruits  de  eyprèt  font 
en  ufage  en  Médecine;  ils  font  afiringens,  torlifians; 
on  les  donne  intérieurement , foit  en  fubRance , foit  en 
décoâion  dans  les  cas  d’hémorrhagie  ou  de  relâche- 
ment, où  l’adRriôion  proprement  dite  ell  abfolument 
indiquée,  comme  dans  les  diarrhées  invétérées  & col- 
liqoatives , dans  les  hémorrhagies  internes,  qui  font  crain- 
dre par  leur  abondance  pour  la  vie  du  malade  . Elles 
palTent  pour  fébrifuges  ; on  en  donne  dans  cette  vûe 
la  poudre  dans  du  vin  à la  dofe  d’un  gros  ; on  en  peut 
eReélivcment  efpérer  de  bons  effets  dans  les  fievres  in- 
termittentes , & furtout  dans  les  fievres  quartes  au- 
tomnales qui  attaquent  les  habiians  des  lieux  maréca- 
geux . Plulieurs  auteurs  les  vantent  comme  fpécifiques 
dans  les  incontinences  d’urine.  Mathiolc  recommande 
beaucoup  la  décoSion  des  pommes  de  eyprèt,  fraîches 
on  nouvelles,  faite  dans  du  vin,  & donnée  tous  les  jouts 
à la  dofe  de  trois  onces  dans  les  hernies . 

On  peut  employer  aufli  leur  décoâion  dans  tous  les 
cas  où  il  cR  qucRion  de  remédier  aux  telàchemrns  & 
aux  gonflemens  œdémateux  de  quelques  parties  . Les 
fruits  de  eyprès  font  nommés  par  les  Pharmacologifles , 
fruits,  coues,  ueix,  ou  pillules  de  eyprèt,  & fout  ceux 
de  gaiul,T , galiuli , •&  galluU- . ('«yet.  P article  précé- 
deut  . 

Le  fruit  de  eyprèt  entre  dans  plulieurs  compofitions 
pharmaceutiques  externes, dont  les  plus  ulitées  font  l’em- 
plàtre  ad  heruiat  de  Fcrnel , êc  dans  l’onguent  de  la 
comtelTe  de  Zwelfer.  (ê)  - 

• C V P R e's  , ( Myth.  ) fymbole  de  la  triReffe . On 
le  plantoit  autour  des  tombeaux  . Il  étoit  confacré  à 
Pluton . 

• CYPRINE  ou  CYPRFS,  (Mytbol.)  futnom 
de  Vénus,  ainfi  appclléc  de  l’île  de  Cy-pre  qui  loi  é- 
toit  confacrée,  & aux  environs  de  laquelle  on  ptéien- 
doit  qu’elle  avoit  été  formée  de  l’écume  de  la  mer. 

CYRBES  y AXONES.  ( //i/î.  auc.  ) noms 
donnés  aux  lois  que  Solon  établit  à Athènes,  parce  qu’ 
elles  étoient  écrites  fur  des  tables  de  bois  faites  en  tri- 
angle . Les  eyrtes  contenoient  tout  ce  qui  regardoit 
particulièrement  le  culte  des  dieux,  & les  autres  lois 
pour  le  civil  étoient  comprifes  dans  les  axones  . On 
gardoit  toûjours  l’original  de  ces  lois  dans  l’acropolis 
ou  fortercRé  d’Aihencs  : mais  Ephialte  en  fit  ttanfpor- 
ter  des  copies  au  pritanée,  afin  que  les  juges  puRent 
les  confulter  plus  commodément . Bochart  prétend  que 
les  eyries  étoient  écrites  de  la  forte;  la  première  ligne 
alioit  de  la  gauche  à la  droite,  la  féconde  de  la  droite 
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a U noche,  & ain(i  de  fuite  . foy.  BovSTKOriiE* 
DOM.  Oia.  d<  Triv.  ta  Cbamh.  (G) 

. • CYRENAIQUE.  { %ica k.  ) Hift.  MMt.  dt 

U PhtUflfhit  des  PbiUftfhet . On  vit  dclore  dans 
IVcole  Socratique  , de  la  oiverfiié  des  matières  dont 
Socrate  entretenoit  Tes  difciples,  de  fa  manière  prefque 
Sceptique  de  Jes  tniter  , & des  ditfdrens  caraâeres  de 
fes  auditeurs , une  multitude  furprenante  de  (Vd^inet 
oppofds,  une  infini td  de  fcâes  contraires  qut  en  forti- 
rent  toutes  formdes  ; comme  on  lit  dans  le  poète,  que 
les  héros  grecs  étoieiit  foriit  tout  armés  du  cheval  de 
Troyei  on  pIntSt  comme  la  Mythologie  raconte,  que 
naquirent  des  dents  du  ferpent  des  foldau  qui  fe  mi* 
reni  en  pièces  for  le  champ  même  qui  les  avoît  pro* 
doits.  Artilippe  fonda  dans  la  Lybie  & répandit  dans 
la  Grcce  & ailleurs,  la  feâe  Cyrémûtfsu  ; Euciide,  la 
Mégarique;  Phédon,  TEliaque;  Platon , l’Académtqoe , 
Antîrthette,  la  Cynique, 

La  feâe  Cytémttome  dont  il  t'agit  ici,  prit  fon  nom 
de  Cjrreoe,  ville  d' Afrique  , ta  la  patrie  d*  Ariflippe 
fondtieor  de  la  (êâe.  Ca  philolbphe  ne  fut  ennemi  ni 
de  la  richcHe,  ni  de  la  volupté,  ni  de  la  réputation, 
ni  des  femmes,  ni  des  hommes,  ni  des  dignités.  Il  ne 
le  piqua  ni  de  la  pauvreté  d'Antinhene,  ni  de  1a  fru* 
jalité  de  Socrate , ni  de  l'inrenfibiliié  ia  Dtogene . Il 
tnvitoit  fes  élevn  i joUir  des  agrément  de  la  fociété 
& dci  plaifirs  de  la  vie,  St  lui-même  ne  s*y  refufoii  pas. 
La  commodité  de  fa  morale  donna  mauvaife  o^nioD 
de  fes  moeurs;  St  la  conlidcration  qu'on  eut  dans  le 
monde  pour  loi  St  pour  fes  fcâateurs , escita  la  jalon* 
fie  des  antres  philofophes;  /«erx  me  *mimts  e^leflibmt, 
&c.  On  mefinterpréta  la  familiarité  dont  il  en  nfolt  a- 
vec  Cet  jeunet  élèves,  dt  l’on  répandit  fur  fa  conduite 
^cretie  des  foupçons  qui  feroient  plus  férieui  aujout* 
d'hui  qu’ils  ne  i'étoiem  alors. 

Cette  efpece  d'intolérance  philnfophiqoe  le  fit  fortir 
d'Athenes;  il  changea  plofieurs  fois  de  féjoor,  mars  il 
eonferva  par-tout  les  memes  principes.  11  ne  rongit 
point  i Egine  de  fe  montrer  entre  les  adorateurs  les 
plus  aflidus  de  Lait,  St  il  répondoit  anx  reproches  qu* 
en  lui  en  faifbtt,  fm'il  fomvtit  fjfider  Lmtt  femt  eef- 
fer  d'itre  fhiUfefbe  , ptmrvd  fmt  Lan  me  le  fsffidàt 
fat  ; & comme  on  fe  propofoii  de  mortifier  fon  amour 
propre  en  loi  infînnant  qee  la  coortifanc  fc  vendoit  à 
lui  Sa  fe  donnoit  i Diogene , il  difoii  : Je  Catheu  femr 
sm'tm  fervir,  »«jv  emfieher  tu' mm  antre  ne  t'em 

ftrvt.  Quoi  qu’il  en  fok  de  ces  petites  anecdotes,  dont 
un  homme  (âge  (êra  toûjours  irês*refervé,  (bit  i nier, 
foit  1 garantir  la  vérité,  je  ne  comprent  guère  par  quel 
travers  d’ciWit  on  pcimettort  i Socrate  le  commerce 
d'Afpafîe,  di  l'on  reprochoit  i Ariftippe  celui  de  Lais. 
Ces  femmes  étoient  toutes  deux  ftmeufes  par  leur  beau- 
té, leur  cfprit,  leurs  lumkres,  & leur  gatanierie.  Jlcfl 
vrai  que  Socrate  profefToit  une  morale  fort  aullere,  & 
qu'.^ri(l>ppe  éloil  un  philofophc  très-voluptueux  ; mais 
il  n'cA  |ùs  moins  confiant  que  tes  philofophes  n’avoîeni 
alors  auenne  répognance  i recevoir  les  couriifanes  dans 
leurs  écoles,  de  que  le  peuple  ne  leur  eu  fàifuit  aucun 
crime . 

Ariflippe  fe  montra  de  lui-même  ) la  cour  de  De- 
nts, ou  :l  réufÜt  beaucoup  mieux  que  Platon  que  D»n 
y avoît  appellé  . Perfonne  ne  fut  comme  lui  fe  plier 
aux  lemt,  aux  lieux,  de  aux  perfonnes;  jamais  dépla- 
cé, foit  qu'il  vécût  avec  éclat  fout  la  pourpre,  dt  dans 
la  compagnie  détroit,  foit  qn'il  enfcignii  obfcurément 
dans  l'umbre  de  la  puufltere  d'une  école,  je  n'al  gar- 
de de  blîmer  cette  philofophie  verfatile;  j’en  trouve 
même  la  pratique,  quand  elle  cfl  accompagnée  de  di- 
gnité, pleine  de  didicoltés  de  fort  au-delfus  des  talent 
d'un  homme  ordinaire.  Il  me  raroti  feuleineni  qu'A- 
riflippe  xnanquoli  k Socrate,  i Diogene,  dt  à Platon, 
ta  s'aballToii  i un  rôle  indigne  de  lui,  en  jettant  do  ri- 
dicule far  ces  hommes  rel;»âables,  devant  descourtî- 
tans  oiJifs  de  corrompus  , qui  refTcntoicm  une  joie  ma- 
ligne i tes  voir  dégradés  ; parce  que  cet  avilifTement 
apparent  les  coufolôii  on  peu  de  leur  petitelfe  réelle. 
N'e(l-cc  pas  en  effet  une  chofe  bien  humiliante  i fe 
repréfenicr,  qu’une  efpcce  d'amphithéttre  élevé  par  le 
philofnphe  Aritl'ppc,  où  il  le  met  aux  prifes  avec  les 
antres  phîlofophcs  de  l'école  de  Socrate,  les  donne  de 
(é  donne  lui-mêoïc  en  rpeélacle  i an  tytan  de  à fes 
cfelavet^ 

Il  faut  avoUer  cependant  qo’on  ne  remarque  pas  dans 
te  relie  de  fa  conduite,  ce  défaut  de  jugement  avec 
lequel  il  laîfibit  échapper  fl  mal-à-propos  le  mépris  bien 
eu  mal  fondé  qu'il  avoît  pour  les  antres' fcâes  . üa  phi- 
tofoph'c  prit  auunt  de  faces  différeotet , que  le  caiaâe- 
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re  féroce  de  Denis;  il  fut,  félon  les  eircenHancn,  on 
le  méprifer,  nu  le  réprimer,  ou  le  vaincre,  ou  loi 
échapper,  employant  atternaiivement  ou  la  prudence  oa 
la  fermeté,  ou  rcfprit  ou  la  liberté,  & en  impofant 
toAjoart  au  maître  de  i (es  counifiini.  Il  fit  rclpeèter 
la  vertu,  entendre  la  vérité,  dt  rendre  jullicc  à l’inno- 
cence, fans  abofer  de  fâ  conlidération , fans  avilir  fon 
caraâere , fans  compromettre  fa  perfonne  . Quelque 
forme  qu'il  prît,  on  lui  remarqua  tofijoors  l'otite  do 
lion  qui  diftinguoit  l’éleve  de  Socrate. 

Ariflippe  csitiva  paniculiereincot  la  morale , dt  il 
compiroit  ceux  qui  s'arrètoient  trop  long-tems  i l'é- 
tude des  beaux  ans,  aux  amans  de  Pénélope,  qui  né- 
elfgeoicnt  la  nuîtrefTe  de  la  maifon  pour  s’amufer  avec 
les  femmes.  Il  encendoit  les  Mathématiques,  de  ü en 
faifoii  cas . Ce  fut  lui  qui  dit  i les  compagnons  de  vo- 
yage , en  appercevant  quelques  li;:urcs  de  Géométrie 
liir  un  rivage  inconnu  où  ht  tempête  les  avait  jettés: 
Ceerqfr  tuer  amtt , vtùi  dei  fat  d'tumme  . Il  cil  ma 
linguiteteinent  la  Dialeâiqoe,  fur-tout  appliquée  à la 
Philofophie  morale. 

Il  penfoit  que  nos  lèniâtions  ne  peuvent  jatna-s  être 
fauffes;  qu'il  cil  pofTible  d’errer  fur  la  nature  de  leur 
caulê,  mais  non  lur  leurs  qualités  de  fur  leur  cxiilence. 

Que  ce  que  noos  croyons  appercevoir  hors  de  noua 
cft  peut* cira  quelque  chofe,  mais  que  nous  l'igno- 
rons . 

Qu'il  faut  dans  le  raifonnement  rapporter  tout  à la 
fcDlation,  de  rien  i l'objet,  ou  à ce  que  noos  prenons 
pour  tel . 

Qu’il  n’cfl  pas  démontré  que  nous  éprouvions  torts 
les  mêmes  fenlâiions , quoique  nons  convenions  tous 
dans  les  termes . 

Que  par  conféquent  en  difpute  rigooreufe , il  e(l  mal 
de  concluK  de  fui  i un  autre,  dt  du  fei  do  moment 
préfent , ao  fei  d’un  moment  à venir . 

Qu'entre  les  fenfations , il  y en  a d'agréables , de  fl- 
cheulês , dt  d'intermédiaires  . 

Et  qne  dans  le  calcul  du  bonheur  dt  du  malheur. 
Il  faut  tout  rapporter  i la  douleur  dt  au  plaiiîi,  parce 
qu'il  n'y  a que  cela  de  réel;  dt  fans  avoir  aucun  é- 
gard  i leurs  caulès  morales,  compter  pour  du  mal  les 
flchcufes,  pour  du  bien  les  agréables,  de  pour  tien  les 
intermédiaires . 

Ces  principes  fervoient  de  bafe  à leur  phflofophie. 
El  voici  les  induâions  qu’ils  en  tittHenc , rendues  i- 
pco-pr^  dans  la  langue  de  nos  géomètres  modcriies . 

Tous  les  inllans  où  nous  ne  tentons  riea,  font  léro 
pour  le  bonheur  dt  pour  le  malheur. 

Nous  n’avons  de  fenfations  i faire  entrer  en  compta 
dans  l’évaluation  de  notre  bonheur  dt  de  notre  malheur, 
que  le  plailir  dt  U peine . 

Uife  peine  ne  dilfere  d’ané  peitK,  dt  un  plaîfir  ne 
dill'ere  d'un  plailtr,  que  par  Ia  durée,  dr  par  le  degré. 

Le  matitemtum  de  la  twaleur  de  de  la  peine  , eft  le 
produit  inflaniané  ) de  1a  durée  par  ledené. 

Ce  font  les  fommes  des  mtmeuimmt  de  peine  St  de 
plaiiir  pafTés , qui  donnent  le  rapport  du  malheur  au 
ounheur  de  la  vie . 

Les  Cyrémaïanei  préiendoient  que  le  corps  foamif- 
foit  plot  que  l'cfprii  dans  la  fomme  des  mtmemium  de 
plailir . 

Que  l’infenfé  n’étort  pas  toôjaort  mécontent  de  fon 
cxiilence,  ni  le  fage  toôjonrs  content  de  la  fienne. 

Que  l’art  du  bonheur  confidoii  i évaluer  ce  qu’use 
peine  qu'on  accepte  doit  rendre  de  plaifit. 

Qu'il  n’y  avoii  rien  qui  fflt  en  foi  peine  on  plailir . 

Que  ia  vertu  n'étoi't  à fouhaiter  qn'autant  qu’elle  é- 
toit  ou  un  plailir  prélcut,  ou  une  peine  qui  dnoit  rap- 
porter plus  de  plaifir. 

Que  le  méclûnt  éioit  un  manvais  n^ociant,  qu’il  é- 
toit  moins  à-propos  de  punir  que  d'ioanllrie  die  fes  io- 
icrêis . 

Qu'il  n’y  avoît  tien  en  foi  de  jolie  St  d’înjulle,  d'hon- 
nête St  de  dethonnêie . 

Que  de  même  que  la  fcnfàtîon  ne  s'appelloic  feint 
ou  flaifir  qn'autant  qu'elle  nous  attachoit  à l’exiflence, 
ou  nous  en  détachoh;  une  aâion  n’étoii  jnQc  ou  inju- 
fle.  hconête  ou  déshonnête,  qo’auiani  qu’elle  étoii  per- 
mile  ou  défendue  par  la  eoûturoc  ou  par  la  loi. 

Que  le  fage  fait  loot  pour  lui-même,  parce  qu'il  eft 
l’homme  qu  il  ellime  le  plus  ; A que  quelque  heureux 
qu’il  foit,  il  ne  pcni  fe  diffimuler  qu’il  mérite  de  l'ê- 
tre encore  davantage. 

Ariflippe  eut  deux  enfant,  un  fils  indigne  de  loi  qu'il 
abandonna  ; une  fille  qui  fut  célébré  par  là  beauté,  fes 
mmurt,  dt  fes  cooDOüUancet . Elle  s'appelloit  Aret*. 
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Elle  eut  un  fils  nommé  /tri/lippt  dont  elle  fit  dle-mê- 
me  l’éducaiiun  , & qu’elle  tendit  par  l'es  leçons  digne 
du  nom  qu’il  pottoit . 

Arillippe  eut  pour  difciples  Théodore,  Synale,  An- 
lipater , & fa  fille  Areté  . Areté  eut  pour  difciple  fon 
fils  Arillippe . Antipater  enfeigna  la  doatine  cyrtnatqite 
i Epimide:  Epimide  i PerîMte  ; & Hcribaïc  1 Hégé- 
fias  & i Annicetis  , qui  fondèrent  les  feâes  Hegclia- 
ques  & Annicérknncs  dont  nous  allons  parler. 

Hegefias  furnommé  le  Pifithanate  , étoit  tellement 
convaincu  que  l’esillence  efl  un  mal , préfétoîi  fi  lin* 
ceremeni  la  mort  i la  vie,  & s'en  exprimoit  avec  tant 
d'éloquence  , que  plulieurs  de  fes  difciples  fe  défirent 
au  fortir  de  fon  école.  Ses  principes  étoient  les  memes 
que  ceux  d’Arillippe  ; ils  inllituoient  l’un  & l’autre  un 
calcul  moral,  mais  ils  artivoient  ï des  réfultais  diffé* 
rens.  Arillippe  difoit  qu'il  étoit  indifférent  de  vivre  ou 
de  mourir , parce  qu'il  étoit  impolTible  de  favoir  fi  la 
fomme  des  plaifits  feroit  i la  fin  de  la  vie  plus  glan- 
de ou  plus  petite  que  la  fomme  des  peines  ; & Hege- 
fias qu’il  falloit  mourir  , parce  qu’encore  qu’il  ne  pût 
être  démontré  que  la  fomme  des  peines  feroit  i la  fin 
de  la  vie  plus  grande  que  celle  des  plaifirs , il  f avoir 
cent  mille  à parier  contre  un  qu’il  en  artiveroit  ainli, 
& qu'il  n'jr  avait  qu’un  fou  qui  dût  joiier  ce  jeu -là: 
cependant  Hegefias  le  joiiuit  dans  le  moment  même 
qu’il  parloir  ainli . 

La  doârine  d’Anniceris  différolt  peu  de  celle  d’Epi- 
curc  ; il  avoir  feulement  quelques  fentimens  alTcz  lin- 
guliers.  11  penfoit,  par  exemple,  qu’on  ne  doit  rien  à 
les  parens  pour  la  vie  qu'on  en  a reçûc;  qu’il  ell  beau 
de  commettre  un  crime  pour  le  falut  de  la  patrie  ; & 
que  de  fbuhaiter  avec  ardeur  la  profpérité  de  fon  ami, 
c’cll  craindre  fecrettement  pour  foi  les  fuites  de  fon 
adrerfitc . 

Théodore  l’athée  jetta  par  fon  pyrihonifme  le  trouble 
& la  divifion  dans  la  feâc  Cyr/«iitjnc . Ses  advetfaircs 
trouvèrent  qu’il  étoit  plus  facile  de  l’éloigner  que  de 
lui  répondre  ; mais  il  s’agilToit  de  l’ctivoycr  dans  quel- 
que endroit  où  il  ne  pllt  nuire  à perfonne . Après  y a- 
voir  férieufement  relicchi,  ils  le  reléguèrent  du  fond  de 
la  Lybie  dans  Athènes.  Les  juges  de  l’Aréopage  lui 
luroient  bientôt  fait  préparer  la  ciguë  , fans  la  i|,rote- 
âion  de  Démétrius  de  Phalere . On  ne  fait  fi  Théo- 
dore nia  l’eiillence  de  Dieu  , ou  s’il  en  combattit  feu- 
lement les  preuves  ; s’il  n'admit  qu’un  Dieu  , ou  s’il 
n’en  admit  point  du  tout  : ce  qu’il  y a de  certain , c’ell 
que  les  magiilrats  & les  piètres  ti’entterent  point  dans 
ces  dillinâîons  fubtiles;  que  les  magiilrats  s’apperçurent 
feulement  qu’elles  troublaient  la  l^iété  ; les  prêtres , 
qu’elles  renverfoient  leurs  autels;  & qu’il  en  coûta  la 
vie  à Théodore  6t  à quelques  autres . 

On  a attribué  à l'héndorc  des  fentimens  très-hardis  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  On  lui  fait  foûtenir  que 
l’homme  prudent  ne  doit  point  s'espofer  pour  le  falut 
de  la  patrie;  parce  qu’il  n’ell  pas  raifonnable  <juc  le  fa- 
ge  périlTe  pour  des  fous  ; qu’il  n’y  a rien  en  foi  ni  d’in- 
julle  ni  de  déshonnête  ; que  le  fage  fera  dans  l’occa- 
finn  voleur,  facrilége,  adultère;  & qu’il  ne  rougira  ja- 
mais de  fe  fervir  d’une  couttifane  en  public.  Mais  le 
favant  & judicieux  Bruckher  traite  toutes  ces  imputa- 
tions de  calomnicufes  ; fit  rien  ti’honore  plus  fon  cœur 
que  le  refpeâ  qu’il  porte  i la  mémoire  des  anciens 
philofophes,  fit  fon  efprit  , que  la  maniéré  dont  il  les 
défend.  N’ell-il  pas  en  ellèt  bien  intérellant  pour  l’hu- 
manité fit  pour  la  philofophie,  de  perfuidcr  aux  peuples 
ue  les  meilleurs  efprits  qu’ait  eus  l’antiquité  , regar- 
oient  l’eiilleDce  d’un  Dieu  comme  un  préjugé , & la 
vertu  comme  un  vain  nom  ! 

Evcmcrc  le  cyrénaique  fut  encore  un  de  ceux  que 
les  prêtres  du  Paganifme  aceuferent  d’impiété , parce 
qu’il  indiquolt  fur  la  terre  les  endroits  où  l’on  avoir 
inhumé  leurs  dieur . 

Bion  le  boriflhénite  palTa  pour  un  homme  d’un  cfptit 
excellent  fit  d’une  piété  fort  fufpeêle . Il  fut  cynique 
Ibus  Cratès;  il  devint  <yr(naique  fous  Théodore;  il  fc 
fil  péripatéticien  fous  Théophralle  , fit  finit  par  prendre 
de  ces  feiles  ce  qu’elles  avoieot  de  bon,  fit  par  n’être 
d’aucune.  On  lui  remarqua  la  fermeté  d’Antillhene,  la 
politelTe  d’Atillippe,  fit  la  dialeâique  de  Socrate.  11  é- 
toit  né  de  parens  très-obfcurs , fit  ne  s’en  cachoit  pas . 
On  l’accufe  d’avoir  traité  de  fottife  la  continence  de 
Socrate  avec  .Mcibiade  ; mais  on  n’a  qu’à  confulter 
l’auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  pour  connoitre  quel 
degré  de  foi  il  faut  accorder  à ces  anecdotes  fcandalcu- 
lès,  fit  à quelques  autres  de  la  même  nature.  Les  prê- 
tres du  Paganifme  ne  puuvoient  fupporier  qu’on  accor- 
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dit  de  la  probité  aux  inconvaincus  de  leur  tems:  ou 
ils  leur  reprochoient  comme  des  crimes  les  mêmes  fui- 
blcITes  qu’ils  fe  pardonooiem  ; ou  ils  en  aceufoient  leur, 
façon  de  penfer,  quoiqu'avec  des  lêntimens  plus  ortho- 
doxes ils  ne  filTent  pas  mieux  qu’eux;  ou  ils  les  ca- 
bmnioient  fans  pudeur , lorlqu’ils  en  étoient  réduits  à 
cette  refiource  : C’efl  tcAjann  moMirtr  dt  la  em- 
Ttrs  1rs  ditKX,  difoicnt-ils,  que  dt  démigrtr  a-ttrt 
à-travtri  tti  bcmmei  pervtrs . 

Tels  furent  les  principaux  Philofophes  cyrdaatqxes . 
Cette  feâe  ne  dura  pas  long-tems.  Et  comment  au- 
toit-ellc  durée?  Elle  n’avoit  point  d’école  en  Grecs; 
elle  étoit  divifée  en  Lybie,  foupçonnée  d’athéifme  par 
les  prêtres,  aceufée  de  corruption  par  les  autres  philo- 
fophes, fit  perfécutéc  par  les  magiilrats.  Elle  exigeoit 
on  concours  de  qualités,  qui  fe  rencontrent  li  rarement 
dans  la  même  jrerfonne,  qu’il  n’y  a jamais  eu  que  fou 
fondateur  qui  les  ait  bien  réunies  ; fit  elle  ne  fe  foùte- 
noit  que  par  quelques  transfuges  des  Sto'iciens,  Que  la 
douleur  defabufoit  de  l’apathie . l'ay.  Bru<à.  Stanl.  hift. 
dt  ta  Pbit. 

C Y RE'NE  , ( G/eg.  mod.  ) ville  autrefois  célébré 
d’Afiique  dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Barca,  dans 
la  province  de  Mellrata  , autrefois  appellée  la  Lybie 
CyrittaiqMe . 

C Y R 1 C E N E S , f.  f.  pl.  ( Hift.  anc.  ) étoient  chez 
les  anciens  Grecs  des  cfpeccs  de  falles  de  fellin  fort 
magnifiques , qui  étoient  toùjours  tournées  vers  le  nord, 
& qui  ordinairement  avoient  vùe  fur  des  jardins. 

Elles  avoient  pris  leur  nom  de  Cyriqme,  ville  fort 
conlidérable  par  la  grandeur  de  fes  bitimens,  fit  Gtuée 
dans  une  île  de  Myfie  qui  portoit  le  meme  nom.  Les 
tyritcKct  étoient  chez  les  Grecs  ce  que  les  triclinia  fit 
les  csnacula  étoient  chez  les  Romains , des  falles  à 
manger  ou  falles  de  fellin  . ( G ) 

C Y R N A , ( Gieg.  mod.  ) ville  êt  territoire  de  la 
Pologne  dans  le  palatinat  de  Mazovie. 

CYST-HEPATIQUE,  (CONDUIT  ) Ana- 
tomie , efl  un  canal  par  où  le  pore  biliaire  décharge 
jrartie  de  fa  bile  dans  la  vélicule  du  fiel . l^oyez  V £'• 

SICULE  DU  FIEL. 

Ce  canal  a été  décrit  pour  la  première  fois  par  Glif- 
fon  ; fit  long-tems  apres , Perrault  a prétendu  en  avoir 
fait  la  découverte . y oyez  Pt.  anat.  ( Splanc.  ) fig.  y. 
lett.  ec. 

Verheyen , dans  fon  traité  for  la  bile , renverfe  le 
nom  ; fit  au  Heu  d'appeller  ce  canal  cyfl  - bépatiqne , il 
l’appelle  b/palieyftiqne  ^ce  qui  efl  mieux  . He'- 

PATicysrir^uE.  Ce  conduit  n’a  pas  encore  été 
découvert  dans  l’homme . Cbambert . ( Z.  ) 

CYSTIQUE,  adj.  en  Anatomie , fc  dit  des  artè- 
res fil  des  veines  qui  fe  dillribuent  à la  véficule  du  fiel. 
y oyez  Pl.  Anatom.  ( Angéiol.  ) fig.  l.  34.  Voyez 
anjfi  VESICULE  DU  FIEL. 

Les  arteres  cyftiqnet  font  des  branches  de  l’hépatique 
oui  aboutilfeni  à la  véficule  du  fiel  fie  y fourniireut  du 
rang . Les  veines  cyftiqnet  reportent  ce  qui  refie  de  ce 
fane  dans  la  veine-porte.  P oyez  Porte. 

Par  remedci  cyftiqnet  on  défigne  les  remedes  contre 
les  maladies  de  la  veflie . Poy.  Pierre,  Lithon- 
T R I PT  I qu  E,  (ÿe. 

Le  canal  cyftiqne  efl  un  conduit  biliaire  de  la  grof- 
feur  d’une  plume  d’oie  qui  fc  joint  au  canal  hépatique 
à environ  deux  doigts  de  dillance  de  la  vélicule  du 
fiel;  les  deux  réunis  formant  enfemble  le  conduit  com- 
mun ou  canal  cholidoque  . Payez  Plane.  Anatom. 
(Splanch.  ) fig.  t.  lett.  d.  fig.  y.  lett.  gg.  Voyez  anfti 
F I E L . (Z.  ) 

• C YTHERET,  adj.  ( Mytb.  ) furnom  de  Vé- 
nus, ainfi  appellée  de  Cyihere  à préfent  Curgo,  île  fî- 
tuée  vis-à-vis  de  la  Crcie,  où  elle  avoit  un  temple  qui 
pafToit  pour  le  plus  ancien  de  la  Gtece , fit  lur  les 
bords  de  laquelle  on  croyoit  qu’elle  avoir  été  portée 
par  le  Zephirs  au  milieu  des  Amours , des  Tritons, 
fit  des  Néréides  , couchée  molicmetit  fur  une  conque 
marine  , l’écume  de  la  mer  venoii  à peine  de  la  for- 
mer. On  donna  le  tiom  de  Cytb/riadet  aux  Grâces  qui 
l’attendoient  fur  le  rivage  , fit  qui  ne  la  quittèrent  plus 
que  dans  des  occafions  où  Vénus  aimoit  mieux  fc  fai- 
re accompagner  des  Plaifirs . 

• CYTHERONIUS,  adj.  (Mytb.)  furnom  de 
Jupiter,  ainfi  appellé  d’une  montagne  qui  fépare  la  Béo- 
tic  de  l’Altique,  qui  ell  confacrée  aux  Mules  fit  à Bac- 
chus , où  les  Poctes  ont  placé  le  fphinx , dont  ils  ont 
fait  le  lieu  des  feenes  d’.'kâeon,  d’Âmphyon  , (ÿr.  fit 
où  Jupiter  étoit  particulièrement  adoré. 

CYTISE,  f.  ra.  (Hift.  nat.  bot.)  cytifnt  ; genre  de 

plan- 


CYT 

plsnie  i flcor  papiitonac^e  : le  piilil  fort  du  calice  , & 
devient  dans  la  l'uiie  une  lilique  luit  applatie  qui  ('uu- 
>ie  eu  deux  parties,  & qui  iciilerinc  des  fcmences  pla- 
tes & obloii);ucs . Ajuûicz  aux  caraéicrcs  de  ce  gcnie 
i^u'il  y a trois  feuilles  fur  un  feul  pédicule.  Touine- 
tort , HiJ}.  rti  htrb.  l^vytz  Plante.  (/) 

CytiSE-Cë.sET,  ( Hift.  Hat.  tôt.  ) tytifo-geni- 
fia-,  genre  de  plante  qui  ditfere  du  genêt  & du  cytilé, 
eu  ce  que  les  unes  de  fes  feuilles'  nailTcnt  une  i une, 
& les  autres  trois  1 trois.  Tournefort,  Hifl.  rti  btrh. 
y»ytz  Cytise,  Geket,  Plante.  (/) 

Le  tytift  ell  un  arbrificau  qui  a la  feuille  en  irefle , 
& la  fleur  Icgumineufe  . On  en  connoît  i prcfcni  de 
beaucoup  d'elpeces,  qui  varient  entre  elles  pour  la  hau- 
teur de  rarbrilfcau,  pour  la  couleur  des  fleurs,  la  ver- 
dure du  feuillage , & pour  être  plus  ou  moins  rubuiies . 
Tous  les  tytifet  craignent  le  trop  grand  froid  ; aulli  n’en 
voit-on  aucun  dans  les  pays  du  nord:  la  plûpart  au 
contraire  fc  trouvent  dans  les  contrées  méridionales,^  & 
quelques-uns  s'accommodent  des  climats  tempérés  ; d'où 
il  s'enfuit  que  dans  la  partie  feptentrionale  de  ce  royau- 
me il  faut  leur  fuppléer  différentes  températures  . Les 
uns , tels  que  ceu-Y  qui  font  originaires  des  Alpes , ré- 
(iflent  aux  plus  grands  froids  de  ce  climat.  La  plûpart 
peuvent  aufll  palier  en  pleine  terre  dans  les  hyvers  or- 
dinaires ; d' autres  ont  belbin  de  l’orangerie , & quel- 
ques-uns veulent  la  ferre  chaude . Il  régné  aulfi  lUire 
grande  différence  dans  le  volume  de  ces  arbrilleau.'c  : il 
y en  a de  diverfes  tailles , depuis  le  tytift  rampant  qui 
s’élève  i peine  i un  pié,  jufqu'au  tytift  des  Alpes  qui 
fait  on  arbre  . Il  n’y  a pas  moins  de  variété  dans  la 
couleur  des  fleurs,  qui  font  blanches  ou  pourprées  dans 
quelques  efpccev,  ou  jaunes  dans  la  plûpart  j (t  dans  la 
verdure  de  leur  feuillage  qui  cil  de  bien  des  nuances, 
depuis  le  verd  le  plus  toncé  jufqu'au  plus  blanehîtrc. 
Mais  il  cil  peu  de  ces  arbrillcaux  dont  on  puilfe^  tirer 
quelqu’utilité;  un  peu  plus  que  l’on  cultive  pour  l’agré- 
ment , & le  plus  grand  nombre  fert  tout  au  plus  d’a- 
mufement  * quelques  curieux  qui  veulent  faire  des  col- 
icâinns  de  tout,  & qui  fe  trouveront  les  plus  intérclics 
au  détail  qui  fuit. 

Le  plus  grand , le  plus  beau , & le  plus  utile  des  ty 
tifet , c’ell  le  faux  éoenier  ou  le  tytift  des  Alpes  : il 
s’élève  à dix-huit  ou  vingt  pics,  dt  il  prend  avec  de  la 
culture  & do  icms  jufqu'a  trois  piés  de  tour  : il  donne 
au  mois  de  Mai  une  grande  qnaniiié  de  grapes  de  fleuri 
jaunes  qui  ont  ftnrvent  un  pié  de  long,  & qui  font  d’u- 
ne lî  belle  apparence  qu’on  admet  cet  aibtc  dans  la  plû- 
part des  plantations  que  l’on  fait  p<)Ur  l'agrément . Son 
Ws  qui  ell  fotl  dur,  & qui  fe  noircit  dans  le  cœur^en 
vicillilfant , lui  i fait  donner  le  nom  d’éienrer:  on  s’en 
fert  à faire  des  palis  & des  échalas  qai  durent  iiès-long- 
icms.  Cet  atbre  fe  pUit  dans  les  cxpolif.ous  Ica  plus 
découTcttes  ; il  vient  dam  tous  les  terrcins , 6t  réulfit 
le  mieux  dans  ceux  qui  font  médiocres.  Il  fe  multiplie 
fort  ail'émcnt  & de  pluficuts  façons,  dont  la  plus  cour- 
te cil  de  femcT  la  graine.  Il  croit  (i  promptement  dans 
fa  jcunclfe,  qu’en  deux  ans  il  s’élève  1 lis  ou  lept  piés: 
mais  la  grande  quantité  de  fleurs  qu’il  donne  bientôt 
talicntit  fon  accroilfcmeni . Il  ell  (i  robulle  , que  les 
hyvers  les  plus  rigoureux  ne  lui  portent  aucune  atteinte 
dans  ce  climat . Sa  jeunclfe  ell  le  lems  ou  la  tianlplaur 
talion  lui  téuflît  le  mieux,  il  ne  craint  point  la  udlp> 
par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  le  palilkt  ou  lui^  lai- 
te une  tête  régulière.  11  a de  plus  l’avantage  de  nôtre 

fnint  fujet  aux  attaques  des  iiifeâes  , & de  fnpportet 
omhre  des  autres  arbres,  qui  peuvent  même  le  dumi- 
rer  (ans  loi  nuire . Cependant  cet  aibrc  qui  ell  de  tout 
agrément  au  printems,  n'en  a plus  aucun  en  automne, 
par  rapjrott  i la  grande  quqniité  de  graines  qui  le  cou- 
vrent, & qu’il  retient  pendant  tout  rhyver  . On  dilliri- 
gue  plulicuis  vat'éiés  dans  les  tytifti  des  Alpes. 

L’un  a la  feuille  large;  c’ell  celui  qui  s’élève  le  plus: 
on  le  trouve  auflî  à Kuille  panachée  de  blanc . 

Un  autre  a la  feuille  étroite,  & la  grape  de  fes  fleurs 
plus  longue:  c’cll  celui  qui  a le  plus  d'agrément. 

Et  un  troilîemc  qui  a les  grapes  de  fes  fleurs  plus 
courtes:  e’ell  le  moindre  de  tou$._  . 

Le  tytift  lit  jarJiHt . Oi>  peut  bien  appeilcr  ainlî  I e- 
fpece  déllgnée  par  C.  Üauhin  fous  la  phrafe  de  tytifi 
à fcHillti  iijfftt  arroKiiitt  duat  It  péditult  tjl  Irii-camrl , 
paice  qu'en  efl'ct  c’ell  le  tytift  qu’on  cultive  le  plus 
pour  l’agrément . C’cll  un  arbrilfcau  flcurifl'aiit  fort  joli, 
qui  s’élève  i cinq  ou  (îx  piés,  ét  qui  produit  au  mois 
de  Mai  une  grande  qoamilc  de  fleurs  jaunes  d’une  bel- 
le apparence.  On  peut  le  multiplier  de  branches  cou- 
chées ou  de  gtaiucs  qui  font  mûtes  au  mois  d'Aoûi, 
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& qui  tombent  promptement  ; mais  le  plus  court  fera  de 
le  faire  venir  de  boutures,  qui  étant  faites  au  piintems, 
s’élèveront  i deux  piés,  & feront  en  état  d'être  tran- 
fplauiées  l’automne  fuivanie:  & même  j’ai  vû  réullir 
des  boutures  de  cet  arbrÜleau  qui  n’avoicut  éié  faites 
qu’au  mois  de  Juillet;  ce  qui  ell  très. rare  parmi  les  ar- 
bres qui  quittent  leurs  feuilles.  Ce  tytift  cil  fort  fulccpiible 
de  plulieurs  formes:  on  peut  lui  faire  une  lïte  ronde, 

& fur-tout  en  former  de  petites  palilfadcs  pour  Icfqucl- 
les  il  ell  inur-à-faic  convenable,  â cauiê  qu’il  fc  garnit 
de  quantité  de  rameaux , qu'il  ne  quitte  fes  feuilles  que 
des  deruiets,  & que  tons  les  terrcins  lui  conviennent . 

I.t  tvtife  vtrd  foHt^ . C’cll  encore  un  bel  arbriffeau 
flccrinaut  qui  cil  tics-tobulle,  qui  ne  s’élève  qu’à  cinq 
on  lix  piés.  & auquel  on  peut  donner  une  forme  té- 
gnlictc.  Il  fe  couvre  au.  mois  de  Juin  d’une  qiiantitc  de 
grapes  de  fleurs  launes  pins  longues  que  celles  du  pié- 
cédent , qui  fe  foûtiennciit  aulli  droites , mais  qui  durent 
plus  long-tems.  On  peut  le  multiplier  & l’élever  delà 
même  manière  que  celui  qui  précédé. 

I.t  tytift  ftln,  ell  ainli  nommé  parce  que  fes  feuil- 
les font  couvertes  d'une  efpece  de  duvet  roullltre.  C’cll 
un  petit  arbrilfeau  ncurilfam  qui  a pris  faveur  en  Angle- 
terre, où  on  le  cultive  à ptéfente  en  quantité  dans  les 
pépinières.  Il  ell  alTcz  robulle  pour  palTer  l’hyver  en 
pltlnc  terre.  Il  fleurit  dès  le  commenrement  d'Avril, 

& on  peut  le  multiplier  (t  l’élever  aufli  ail'émcnt  que 
les  précédens . 

Lt  tytift  rampant.  Cet  arbriffèau  qui  s’élève  d’en- 
vîton  un  pié,  fe  trouve  communément  en  Bourgogne 
fur  les  montagnes,  au  couchant  de  la  ville  de  Dijon. 

La  plûpart  de  fes  branches  s’inclinent  naturellement  & 
rampent  par  terre.  Ses  fleurs  d’un  jaune  nbfcur  vien- 
nent en  maniéré  de  couronne  au  bout  des  branches  au 
commence  ment  de  Juin,  & duieoi  jufqu’à  1a  lin  de  Juil- 
let : les  gouffes  qui  renferment  la  graine  font  garnies  , 

d'une  forte  de  duvet,  de  même  que  les  feuilles  cn-def- 

(tnis . Cet  arbtiireau  cil  trcs-robulle.  vient  dans  les  plus  | 

mauvais  terreins,  & fc  multiplie  irès-aifémem  ; mais  il 

n’a  nul  agrément.  ! 

Ce  font  là  les  cfpeces  de  tytift  les  plus  robortes,  & " I 

qui  étant  par  conréquent  les  plus  iniérclTantes  & les  plut 
Utiles,  puirqu’cllcs  peuvent  réliilcr  en  plein  air  dans  ce 
climat;  j’ai  eu  plot  occaflon  de  les  obferver  que  les 
fuivanics,  fur  Iciquellcs  on  peut  liês-bieo  s’en  rappor- 
ter à M.  Miller  dont  fai  extrait  ce  qui  fuit. 

• Lt  tytift  dri  Canaritt . C’cll  un  petit  arbrilfeau  tou- 
jours verd  dont  la  feuille  cil  blanchâtre,  ét  qui  ell  trop 
délicat  pour  paffer  l’hyvcr  en  pleine  terre  dans  ce  climat  : 
il  lui  faut  l’orangciic,  dont  il  fait  l’oinement  aux  mois 
de  Mars  te  d'.\vril,  qui  ell  le  icms  de  les  fleurs.  On 
peut  le  mulliplfcr  de  graines  & de  branches  couchées . 

Lt  tytift  (pintHx . Il  faut  des  précautions  pour  éle- 
ver cet  arbrillcau  de  fcmencc  pendant  les  premières  an- 
nées; & on  ne  doit  pas  manquer  de  lui  faire  palfer  l’hy- 
ver dans  l’orangerie . Mais  quand  il  fera  devenu  ligneux , 
on  pourra  l’cxpolcr  en  pleine  terre  à une  liluaiion  chau- 
de, où  il  rélillera  aux  hyvers  ordinaires.  Il  fleurit  au 
mois  de  Mars  & n’a  pas  grand  agrément. 

Lt  tytift  dt  AÎDHiptflitr . Arbrillcau  aflèz  joli  qui  s’é- 
lève à huit  piés , qui  fleurit  au  mois  de  Mai , ét  auquel 
«n  peut  faire  une  tête  rs'guliere:  mais  comme  les  grands 
hyvers  le  font  périr  lotiqu’il  ell  en  pleine  terre,  il  faut 
pour  l’élcvcr  de  femence  autant  de  précautions  que  pour 
le  précédent. 

Lt  tytift  à ftmillts  HaHcbâtrtt  îÿ  à gOHfftt  leHgmti . 

La  meilleure  qualité  de  cet  acbriircao  ell  de  fleurir  au 
mois  de  Septembre,  ou  bien  peu  d’autres  arbrilTcaux  don- 
nent des  fleurs. 

Lt  tytift  vtln  à fltMrj  jaHmts  pmrpritj . 

Lt  tytift  vtrd. 

Lt  tytift  dt  Portugal  à ftuiUtt  dt  luttrut  . Ses 
fleurs  nailleni  aux  aillellcs  des  feuilles . 

Lt  tytift  dt  Portugal  à fltur  blauebt.  Ses  feuilles 
font  argentées  & très-petites. 

Lt  tytijt  dt  Portugal  à graudt  fltur.  Ses  feuilles 
font  petites , & les  goulfcs  qui  rcnfeimeut  fa  graine  font 
larges  & velues . 

Le  tytift  à ftuillei  argtutitt . 

Lt  tytift  du  Ltvaut  À graudet  ftuiHtt  blaucbâtrts 
tH-dtfloUt  . 

Ces  huit  dernières  cfpeces  de  tytift  font  de  petits  ar- 
brilTcaux  qu’on  cultive  rarement,  & dont  il  ne  piroît 
pas  qu’on  fade  giand  cas.  Mais  comme  ils  font  ori- 
ginaires des  pays  méridionaux , ils  ne  font  pas  alIcL  ro- 
bufles  pour  réliilcr  aux  grauds  froids  de  ce  climac.  Ce- 
pendant lorfqu’ils  feront  forts  & ligneux  , ils  pourront 
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y padet  les  hivers  ordiinires  en  pleine  terre,  dans  une 
Puime  cxpoliilun , où  ils  le  déleiidroni  encore  mieux  des 
getdes  fl  on  les  plante  parmi  d'autres  arbrilleaux.  On 
pourra  les  multiplier  de  graine  avec  quelques  précautions 
Ü le  recours  de  l’orangerie . 

jLc  J' /ifriifac . Cet  atbriircau  dont  la  feuille 
cH  étroite  & relue,  c'tant  plus  délicat  que  tous  ceux 
qui  précèdent,  & ne  pouvant  patfer  l'hyrer  en  plein  air, 
il  faut  le  traiter  comme  les  orangers. 

Le  cytife  J'/iiftérifiie . Cct  arbrilleau  a l’ccorcc  gar- 
nie d'une  efpccc  de  duvet  qui  la  fait  paroître  foyeufe. 
Il  cil  li  délicat  qu'il  ne  réuUlra  pas  dans  ce  climat,  i 
moins  que  de  lui  faire  uallcr  l'iiyvcr  dans  une  t'urine 
ferre . 

Le  eytife  i fruit  itene  . On  cultive  Cet  aibrilTcau  dans 
les  Indes  occidentales  à caufe  de  fon  utilité  : il  fe  plaît 
dans  les  plus  mauvais  terreins,  & il  rapporte  quantité  de 
fruits,  qui  étant  bons  i inanger,  fervent  quelquefois  d’a- 
Jitnent  aux  gens  du  payi  : mais  le  principal  ufage  qu’ils 
en  font  c'cit  d'en  mentir  les  p'geons;  ce  qui  l'a  fait 
nommer  U ptis  Jet  ptjieaxi . cJti  donne  aufli  les  bran- 
cbes  de  l'arbrilTcau  avec  le  fruit  même  dt  les  fcuillei  1 
dilférens  belliaux  pour  les  bien  engraillér.  Mais  on  ne 
fautoit  en  tirer  le  même  parti  dans  ce  climat,  parce  qu’ 
il  cii  ti  délicat  qu'il  loi  raut  une  ferre  à feu  pour  paf- , 
fer  l’hyver. 

Le  (ytife-iaJigo . C'eft  une  plante  vivace  qu'on  di- 
llinguc  des  autres  efpeces  de  eytifes,  en  ce  que  fes  feuil- 
les n’ont  prefque  point  de  pédicule , & que  le  calice  qui 
fnùticnt  la  fleur  cil  garni  de  trois  petites  écailles.  On 
fe  fert  de  celte  plante  dans  la  Louilianc  pour  faire  de 
l'indigo.  Cependant  on  ne  l' élevé  que  difficilement  en 
Artgleierrc  , oti  elle  fe  trouve  délicate  pour  le  climat; 
& comme  elle  ne  réuirn  pas  bien  en  pot,  & qu’il  faut 
Il  tenir  en  pleine  terre,  il  faut  avoir  foin  de  la  défen- 
dre des  gelées  pendant  l’hyvcr.  Elle  trouveroit  proba- 
blement un  degré  de  chaleur  plus  convenable  dans  les 
provinces  méridinnalcs  de  ce  royaume  . 

Le  eytife  à feuilles  ovales.  C’cll  un  périt  arbrilTcau 
qui  ne  s’élève  qu’à  iro-s  pics,  & dont  on  fait  quclqu’ 
ellime  parce  que  fes  Heurs  viennent  de  bonne-heure  au 
printems . Il  ell  très-robullc,  mais  fort  rare. 

Le  eytife  de  Sih/rie . Sa  feuille  cil  blanchâtre  & é- 
troite,  6c  fes  fleurs  viennent  en  bouquets  au  bout  des 
branches . Cct  arbrifleau , quoique  robuile , cil  encore  peu 
répandu . 

Enlin  Tournefort  rapporte  encore  plus  de  quinze  c- 
fpeces  de  ey  tifes , qui  ne  font  pas  allez  connues  pour  en 
parler  ici.  (e) 

C Y r I S B , ( Mat.  med.  ) Celte  plante  n’cft  d’aucun 
ufage  parmi  nous:  cependant  on  ailribue  à fes  feuilles 
de  rafraîchir  6t  de  réfoudre  les  tumeurs.  Leur  déco- 
clioD,  félon  Diofcoridc,  ptife  iniéricutcmcm,  poulie  pat 
les  urines,  (.b) 

C Z 

CZAKENTHURN,  (.Ghg.  med.)  ville  forte 
d’Allc.-nagnc  en  Stirie,  dans  l’Autriche,  far  les  frontiè- 
res de  Hongrie,  entre  la  Drave  6c  le  Muhir.  Leiig. 
34-  f4.  lat.  46.  24. 

C'ZAPOZAKLI,(  G/eg.  med.  ) petite  ville  de  la 
Tartarie  d’Ocrakow,  fur  it  riviere  Rog. 

C Z A R , fub.  m.  ( Hifi.  med.  ) nom  ou  titre  d'hon- 
neur que  prend  le  grand  duc  de  Mofeovie , ou  comme 
on  l’appelle  aujourd’hui,  l’empereur  de  Ruflie.  b'eyet 
Ea;PERÉUR. 

Les  naturels  du  pays  prononcent  nar  ou  taar;  6t 
félon  Decman  ce  nom  ell  corrompu  de  Cefar  ou  em- 
pereur; car  il  prétend  defeendre  des  empereurs  Romains, 

6c  porte  un  aigle  dans  fes  armoiries  comme  un  fymbo- 
Je  de  fon  empire.  P'eyez  Ce'sar. 


cz 

D'autres  prétendent  que  le  nom  de  tzar  veut  dire 
feulement  feigueur. 

Le  premier  qui  a pris  le  titre  de  ezur  a été  Baflle 
fils  de  jean  nililide,  qui  fecoua  te  joug  des  Tartarcs 
vers  l’an  1470,  6c  jeita  les  premiers  fondemens  de  la 
puilfance  où  cet  empire  cil  aujourd'hui  parvenu. 

Speriingius  prétend  que  ces  princes  n'oni  porté  le  nom 
de  tzar,  que  depuis  que  les  Ruiliens  ont  cmbtallé  la 
religion  des  Grecs  ; il  prétend  qu'auparavanc  ils  s’appcl- 
pelioicnc  bouger,  roi.  p'oyez  R 01.  Chamb.  (G) 

Je  fai  que  quand  le  ezar  Pierre  1.  exigea  de  la  cour 
de  Vienne  qu’on  te  qualiliit  du  titre  d'empereur,  cela 
foima  beaucoup  de  difficulté  à la  cour  impériale;  mais 
le  ezar  Pierre  fit  préfemer  par  fon  amballadeur  une  let- 
tre originale  que  Maximilien  1.  avnic  écrite  au  ezar  jean 
Baiilowitz.  Le  comte  SinzendorlT  grand  chancelier  de 
ta  cour  de  Vienne,  lit  chercher  dans  les  archives  de  la 
maifuii  d'Autriche  l'original  de  cerce  lettre.  On  ne  la 
trouva  point;  mais  l'écriture  du  fecrérairede  la  lignalu- 
re  de  Maximilien  ayant  été  reconnues  6c  bien  vérifiées 
on  ne  fit  pas  ditîiculié  d'accorder  à Pierre  1.  6c  à fes 
fuccefleurs  le  titre  d’empereur,  donc  ils joüillent  en- 
core â préfent.  C’ell  du  corme  Sinzcndorit  que  j'appris 
à Vienne  même  ces  particularités,  en  172a.  Artiele  de 
M.  Pabb/  L A N c L E T . 

CZ.ARNOPEL,  ( Géeg.  med. ) ville  de  Pologne 
en  \'oih!iiic,  fur  la  riviere  ù’Yiza. 

C Z A R T 1 K O W , ( Gieg.  med.  ) ville  de  Pologne 
en  Pttdolie . 

CiZASLAU,  ( Grog.  med.  ) petite  ville  de  Bohe- 
nre,  capitale  du  cercle  de  rncine  nom,  fur  la  Ctudcmka. 
Leug.  33.  18.  lat.  49  yo. 

CZASNIKI,  [G/eg.  med.)  ville  de  la  Ruflie  H- 
(huanienne,  au  palarinac  de  Witepsk , fur  la  riviere  d'Ula. 

CZEBRIN,  {Giog.  med.)  petite  ville  forte  de 
Pologne  dans  la  Volhirnc,  fur  le  Tannin. 

C Z E M I E R N 1 K O W , ( G/eg.  med.  ) ville  de  la 
petite  Pologne  dans  le  palatinai  de  Sendomir. 

CZENSTOCHOW,  (Gfeg.  med.)  petite  ville 
de  Pologne  au  palaiinat  de  Cracovic,  fur  la  Watte  . 
Leug.  q6.  fo.  lat.  yO.  48. 

CZÉREMITZES,  (les)  Géeg.  med.  nation 
lartare  qui  habite  près  du  Wolga,  fur  les  frontières  des 
royaumes  de  Calan  6c  d’Altrakan.  Ils  Ibnt  Mahomé- 
tans  ou  Idolâtres,  6t  ne  vivent  que  de  lait  6c  de  miel. 
Ils  font  tributaires  de  la  Ruffie. 

CZERKASKl,  ( G/eg.  med.  ) ville  principale  des 
Cofaques  du  Don,  fur  la  riviere  du  Don,  à peu  de 
dillance  d’Afolf. 

C Z £ R N I C K , ( Géeg.  med.  ) petite  ville  de  la  hau- 
te Hongrie  dans  le  comté  de  Zips,  où  il  y a des  mi- 
nes d’or  6c  d'argeac.  Il  y a une  ville  de  même  nom 
en  Walachie,  for  le  Danube. 

CZERNIENSK,( G/eg.  med. ) ville  de  Pologne 
dans  le  palatinai  de  Mazovie. 

C2ERNIKOW,( G/eg.  mod. ) ville  conlidérablç 
de  la  Mofeovie,  capitale  du  duché  de  même  nom,  for 
la  Dcfna.  Loag.  yo.  y8.  lat.  yi.  20. 

CZERNCJBEL,  [Géeg.  med.)  ville  de  Pologne 
dans  la  Volhinie,  fur  la  riviere  d'Uza. 

CZERSKO,  [G/eg.  med.)  ville  de  Pologne  dans 
le  palarinac  de  Mazovie  for  la  Viflule . 

CZIRCATSI,  ( Géeg.  med.  ) petite  ville  de  Po- 
logne dans  l’Ukraine,  au  palaiinat  de  Kioirc,  près  du 
Nieper.  Leug.  yo.  40.  lat.  49. 

CZIRCKWITZ,  [Géog.  med.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne en  Siléfie. 

CZONGRAD,  [Géeg.  mod.)  ville  de  la  haute 
Hongrie , caecale  du  comté  de  même  nom , au  con- 
fluent de  la  Theifs  6c  du  Keres . Leug.  38.  32.  lat.  46. 
30- 
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, r.  m.  {Etritmrt)  U quatrtemc 
icttie  de  noire  alphabet . La  par* 
lie  imérieare  du  ù itaUqae  Te  l'or* 
me  de  ro  italique  entier  ; & la 
partie  ruperîeorc  nu  là  queue  dca 
lêptteme  & haitieme  partiel  du 
rn^me  0 . Le  ^ coolé  & le  d 
rond  n’cHit  pas  ni>e  autre  turma* 
lioo  ; il  faut  feulement  le  rappor- 
ter à r«  coold  & il  !'•  rond . Ces  (rois  fories  de  d de- 
mandent de  la  pan  de  la  main  un  mouvement  mtxic 
des  dui|||ts  & du  poignet  « pour  la  defcripiion  de  leur 
portion  inférreure;  les  duiets  agiflênt  fculs  ^ns  la  deferi* 
piion  de  la  queue  ou  de  leur  partie  fapdricurc. 

D , ( Cramm.  dtc.  ) 11  noos  importe  peu  de  favotr 
d'où  noos  vient  la  figure  de  cette  lettre;  il  doit  noos 
fuSîte  d’en  bien  connoîire  la  valeur  fit  l'ufage.  Cepeo- 
daiit  nous  pouvons  remarquer  en  palTint  aue  les  Gram- 
ma-riens  obfcrvent  que  le  D majeur  des  Latins,  de  par 
confisquent  le  «Atrc , vient  do  4 Jelu  des  Grecs  ar- 
rondi de  deux  c6tds,  de  que  notre  miiteur  vrentaolfi 
de  / drtis  mineur . Le  nom  que  les  maîtres  habiles  don* 
Item  aniourd’hui  1 cette  lettre,  félon  la  remarque  de  U 
grammaire  gdniSrale  de  P.  R.  ce  i>om,  dr$-jc,  cil  de 
plùtâi  que  dd,  ce  qui  facilite  la  f^Uabifation  aux  en- 
tant. P'oy.  ta  grammaire  raiftnmée  de  P.  R.  thaf,  vt. 
Cctic  pratique  a <?id  adoptde  par  roui  les  bons  maîtres 
modernes . 

Le  efi  fouvent  nne  lettre  euphonique  : par  exem- 
ple, on  dit  prêfai,  &C.  fans  ioterpolcr  aucu- 

ne lettre  entre  />r«  & /««;  mais  quand  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle  on  ajoâte  le  d après  pr».  Ainfi 
on  dit,  ptà-d-es  ^ pr»-d‘er» , pra-d-tj}*  : t'eW  le  mdcha- 
ilirme  des  organes  de  la  parole  qui  fait  ijnAicr  ces  let- 
tres euphoniques , (ans  quoi  11  y autoit  ou  blillement 
ou  biximi,  i caufe  de  la  rencontre  de  U voyelle  qui 
finit  le  mot  avec  celle  qui  commence  le  mot  fuivini. 
De-là  vient  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  meder- 
gs  y qu'on  devroit  tferire  me~d-ergà  y c'cll -à-dite  erga 
me  - CI’eD  ce  qui  fait  croire  i Muret  que  dans  ce  vers 
d'Horacc, 

OmMcm  trede  dîem  tibi  Jiliixijfe  fkprtmum. 

1.  cp-il.  verf.  13. 

Hnrace  avoit  derit , tiHd  ihxijfe , d'où  on  a fait  dans 
la  fuite  ditaxiffe , 

Le  & le  r fe  forment  dans  U bouche  par  un  mou* 
vemeni  à-peu-près  (êmblable  de  la  langue  vers  les  dents; 
le  d eft  la  foihle  du  r.  de  le  r la  forte  du  d;  ce  qui 
fait  que  ces  ietties  fc  trouvent  fouvem  l'one  p^>ur  l'au- 
tre , de  que  lorfqa'un  mot  finit  par  un  d,  li  le  fuivant 
commence  par  une  voyelle,  le  d fe  change  en  x,  par- 
ce qu'on  apptije  pour  le  joindre  au  mot  lùivani;  aiufi 
on  prononce  le  froi-t-e/l  rwde , rtm’t-il , 

de  fex-t’em  eembtey  quoiqu'on  dcnve/raird  hammt y U 
j'raiA  e{i  rude  y rtnd-tl , de  fexd  em  ftmile . 

Ma's  fi  le  mot  qui  luit  le  d eft  féminin,  alors  le  d 
étant  fuivi  du  mouvement  fîsible  qui  forme  IV  muet , 
de  qui  d)  le  fiene  du  genre  féminin,  il  arrive  que  le  d 
eft  prononcé  dans  le  teins  même  que  Te  muet  va  fe 
perdre  dans  la  voyelle  oui  le  fuit;  ainfi  on  dit,  grax~ 
d’ardeur,  grawiTamey  otc. 

Ceft  en  conféqucnce  du  rapport  qu'il  y a entre  le  d 
& le  r , que  l'on  trouve  fouvent  dans  les  anciens  dt 
dnns  les  inferiptions  , f«*V  pour  fcid,  at  pour  adyfet 
pour  fed,  tant  pour  bamd,  ad^ue  poar  e/fee,  d(C. 

Nik  percs  prononçoient  advuy  xdvitat,  aJdiiitm, 
bec.  aiilfi  ils  éciivoieni  avec  raifonudutr,  advteaty  ad' 
dititx,  dàc.  Noos  prononçons  au|Ourd'hui  ttis  y «>»* 
taty  aJitiam'y  nons  aurions  donc  lort  d'écrîre  ces  mots 
avec  un  d . Quand  la  raifon  de  la  lai  ceftê . difent  les  ju- 
rifconfulies , la  loi  ceflê  aulS  : teffamte  ratiame  ligh , r</- 
fjt  tex . 

D xmm/rat.  Le  />  en  chiffre  romain  fignifie  riuf 
eexts . Pour  entendre  cette  defttnation  du  i) , il  faut  ob- 
ferver  que  le  M étant  la  premicfe  lettre  du  mot  mifUy 
les  Romains  ont  pris  d'abord  cette  lettre  pour  fignificr 
par  abréviation  le  membre  de  mille . Or  ils  avoieot  une  < 
elpccc  de  M qu'ils  faifincot  aioii  Cl^y  en  joigoani  la  I 
Tame  II'. 


pointe  inférieore  de  chaque  C i la  tête  de  I*/.  En  Hol- 
lande communément  les  Imprimeurs  marquent  mille  ain- 
fi  CIO  y dt  cinq  cents  par  10,  qui  eft  la  mtrtié  de 
C/0.  Nos  Imprimeurs  ont  trouvé  plus  commode  de 
prendre  tous  d'un  coup  un  [>  qui  eft  le  C rapproché  de 
l’f.  Mais  quelle  que  puifTe  être  l'origine  de  celte  pra- 
tique, qu'importe,  dit  un  auteur,  pourv A que  votre  cal- 
cul foit  exaél  dt  jolie?  *»»  mmltmm  refert,  mtdt  rc- 
üe  Üf  jmfie  mmmere) . Mart-nios. 

D eArit'iatia» . Le  O mis  fcul,  quand  on  parle  de 
feigneurs  Efpagnuls  ou  de  certains  reiigieni,  lignifie  dtm 
ou  dtm . 

Le  diélionnaire  de  Trévoux  ohfcrve  qnc  ces  deux  Ici* 
très  N.  D.  lignifient  Netre-Dime. 

On  trouve  louvesit  à la  tête  des  inferiptions  & des  é* 
pîtres  dédicatoîrcs  ces  trois  lentes  D.  K C.  elles  figni- 
fient  dirai,  revet,  tomfecrat . 

Le  D fiir  nos  pièces  de  monnoie  eft  la  marque  de  ta 
ville  de  Lyon.  (F) 

/>,  { AmtifMâire)  HiJI.  ame.  Dans  les  infcriptions  fit 
les  médailles  antiques  lignifie  joint  i la  lettre 

.V,  comme  DM,  il  exprime  diij  mamibmi,  mais  feu- 
Icmem  dans  les  épitaphes  romaines.*  en  d'autres  occa- 
lions,  c'eft  dee  magma  on  dits  magmisi  bi  joint  i AT, 
il  fignifie  Jomimxs  m*fler,  nom  que  les  Romains  dou- 
nerent  à leurs  empereurs,  fie  fur-tout  aux  derniers. 

Cette  teiire  a encore  beaucoup  d'autres  Ictis  dans  les 
infaiptions  latines.  Aide  Manucc  en  rapporte  une  cin- 
quamaine,  quand  elle  eft  feule,  autant  quand  elle  eft  dou- 
blée, dt  plus  de  trente  quand  elle  eft  triplée,  fans  par- 
ler ^ beaucoup  d’autres  qu'elle  reçoit,  wfquedans  les 
anciens  monument  elle  eft  accompagnée  de  quelques 
suites  lettres,  frayez  l'etrvrage  de  ce  favani  littérateur 
italien;  ouvrage  néeciraire  à ceux  qui  veulent  étudier  a- 
vec  fruit  l’H  ftoire  dt  tes  Antiquités.  Son  titre  eft,  d» 
veteram  mstarmm  etplama/iame  fma  im  amti^mii  m«m* 
memtis  aeemrrmmty  Aldi  Mammlit  Pamii  f.  tammenlm- 
rimt:  i»-S®.  f'emetUt,  if«î6;  il  eft  ordinairement  ac- 
compagné du  traité  du  mfime  auteur,  vrtbagrapbit  r«- 
r/i)  t'emeliis,  if 66.  (u) 

D,  ( Almfifme')  D-la-'f/ , D-fal-ré , 00  fimpicmeni 
D . Caraâere  on  terme  de  Muiîque  qui  indique  la  no- 
te que  nous  appelions  ré.  lierez  G A M s(  E . (.f) 

l),  (C»WM.  ) cette  lettre  eft  employée  dans  les  jour- 
naux ou  rrgilhés  des  marchands  banquiers  de  teneurs  de 
livres,  pour  abréger  certains  termes  qu'il  fikudroit  répé- 
ter trop  fouvent.  Aniî  d^  fe  met  pour  dim  nu  dif,  dem. 
pour  dernier  ou  grès . Souvent  on  ne  met  plus  qu’un 
grand  D on  un  petit  pi>ur  dernier  temrmeis  fit  dit.  Dmt. 
ou  D’t  pour  datdre , dmc.  ou  D*  pour  dmrat.  F'vy.  A- 
B B e'v  I A T I O M . ÔiJl.  dm  Comm.  fc  Cbaaib.  (G) 

D A B A C H , (,/Jifl.  mat.)  animal  d'Afrique  qu’on  dit 
être  femhlable  à un  loup,  avec  cette  dillérence  qu'il  a 
des  pattei  qui  refTemblcni  aux  mains  dt  aux  piés  des 
hommes.  Il  eft  fi  carnacier,  o^u'il  déterre  même  les  ca- 
davres. V'iiià  tout  ce  qu'on  lait  de  cet  animal . 

DABOUIS,  f.  m.  (C«mni.)  toile  de  coton  de 
refpcce  de  laficias,  on  nous  l'apporte  des  Indes  orien- 
tales . /'axez  les  diéhemm.  dm  Ctmm,  de  Trévessx 
de  Disk. 

D ABU  L , ( G/»g.  m«d.  ) grande  ville  d'Afie  ao 
royaume  de  Vifapour,  fur  la  cAie  de  Malabar . Lot.  iS. 
lemg.  91. 

DACA,  {Géùg.  mad.)  ville  d'Alie  dans  les  In- 
des au  royaume  de  Bengale,  fur  le  Gange.  Lemg.  lod. 
4f.  lot.  14. 

* DACES,f.  m.  pl.  (Crv^.  ame.)  peuples  qui  ha- 
biioient  les  bords  du  Danube  & les  environs  de  la  fo- 
rêt Hercinicune,  d'où  ils  fê  retirèrent  fur  les  cAtes  de 
la  Norsvege.  Quelques  auteurs  les  (ont  originaires  de 
Grece,  les  contondenc  avec  les  Geics,  de  les  regardent 
par  conféquent  comme  Scythes.  Trajan  fut  furnommé 
le  Dati^me,  de  la  viâoire  qo'il  remporta  (iu  Déceba- 
le  le  Oemicr  de  leurs  rois,  la  fëpiieme  année  de  (bn  tri- 
bunal; dt  l'on  prétend  que  la  colonne  Trajatw  lui  fut 
élevée  en  mémoire  de  cette  expédition . La  Dacie  qoi 
comprenoit  alors  la  punie  de  la  haute  H-angrie,  qui  eft 
à l’orienr  de  la  Tciife,  la  Tranfylvanie,  la  Valaquie, 
dt  la  Moldavie,  devint  une  province  Romaioe . La 
colonie  de  Dates  que  Aurclien  étaUtt  entre  Ut  deux 
$si  Mc- 
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Msfics , s’tppella  Datte  jlaréliemte . Cette  Dacie  fc 
divilk  en  Alpcllre  & en  Ci»-inÜti<nn<  ; & celle-ci  en 
Ripenlc  ou  Pannodacie  , & en  Mddiiatande  ou  Gé- 
pide. 

DACHSTEIN,  (Géog.  meJ.)  petite  «ille  de  la 
balle  Allare.  Long  zî.  zo.  Ut.  48.  3f. 

DACTYLE,  f.  m.  {Littérature)  forte  de  pi«f  dan» 
la  podli»  greque  & latine,  cumpofé  d'une  fyllibe  lon- 
gue fuivie  de  deux  brevet,  comme  diiu  ce  mot  car- 
miné, Hf.z.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de  digitut, 

parce  que  let  doigts  font  divifds  en  trois  jointures  ou 
phalanges  , dont  u première  e(l  plus  longue  que  les 
deui  autres;  dtymologie  puctile. 

On  ajoute  que  ce  pid  cil  une  invention  de  Oacchus , 
<|ui  avant  Apollon  rendoii  des  oraoies  i Delphes  en  vers 
de  celte  meiute . Les  Grecs  l'apjsellent  wtMtieit . Diom. 
î.  M 474- 

Le  dafl^le  & le  fpondde  font  les  deux  principaux  pies 
de  la  puilie  ancienne,  comme  .diant  la  mcfurc  du  vert 
bdtoïque,  dont  fe  fom  fervis  Homère,  Virgile,  {ÿe. 
Ces  deux  piés  ont  des  rems  dgaux,  mai»  ils  ne  mar- 
chent j>as  avec  la  même  viieflê.  Le  pas  du  fponddc  cil 
égal , ferme  & foUienu  ; 011  peut  le  comparer  au  trot 
du  cheval;  mais  le  daûyte  imite  davantage  le  mouve- 
ment rapide  du  galop,  l^ty.  Quantité',  Mesu- 
re, ésft.  (G) 

Les  ver»  fianço's  les  plus  nombreux  font  ceux  où  le 
riihmc  du  daéfyU  ell  le  plut  fréquemment  employé . 
Les  pocies  qui  compofent  dans  le  genre  épique  où  il 
importe  fur-tout  de  donner  aux  vert  la  cadence  la  plus 
rapide,  doivent  avoir  l'attention  d'y  faire  entrer  le  da- 
3yle  le  plut  fouveni  qu'il  cl)  poOible,  Les  anciens  nous 
ont  donné  l'exemple  , puifque  dans  le  vers  alclépiadc 
qui  répond  i nixre  vers  de  douze  fyllabes,  ils  fc  font 
f^t  une  réglé  invariable  d'employer  trois  fois  le  da3y- 
le;  favoir  dans  le  fécond  pié,  avant  l'cmilliche,  & dans 
les  deux  piés  qui  terminent  le  vers . f'ojce  Fode  rTHo- 
race  , Meienas  atavit  ; die.  Addition  de  M.  M A R- 
M O N T £ t . 

Da3yle  étoit  encore  chez  les  Grecs  une  forte  de  dan- 
fe  que  danibient  fur-tout  les  athlètes  , comme  l'obfet- 
ve  Hez^chiut  . I^tyet  D A .x  S e . 

Daâyte  eO  aufh  le  fruit  du  palm'ier  ; on  l'appelle  plus 
commuiie'mcnt  datte . Datte.  (G) 

Dactyles,  { Hi/I.  isf  Rlytbol.  ) nom  des  pre- 
miers prêtres  de  la  déelfe  Cybelc . T nut  ce  que  l'on  dît 
des  da3ylet  eft  alTei  incena'n  . On  les  croit  trriginaires 
de  Phrygie  province  de  l'Alie  mineure  aujourd'hui  la 
Natolie.  On  prétend  que  deonis  ils  vinrent  habiter  l'ile 
de  Crète,  dt  que  U on  s'en  (ervit  pour  cacher  1 Satur- 
ne les  crii  du  jeune  Jupiter  encore  enfant  : parce  que 
ce  prétendu  dieu  avoit  promis  aux  Titans  dans  le  par- 
tage qu'il  6t  avec  eux  , de  n'élerer  aucun  enfant  mi- 
le, pour  leur  lailler  en  entier  l'héritage  dont  il  avoit  dé- 
pouillé fon  pere  Ouranc.  Les  daRyltt  pour  empêcher 
que  les  cris  de  Jupiter  oc  vilTent  jolqu'l  Saturne  , in- 
ventèrent une  lorte  de  danfe  accompagnée  d'un  bruit 
harmonieux  d'iiillrument  d'airain,  fur  lefquels  ils  frap- 
poient  avec  mefure;  dt  cette  mefure  a retenu  le  nom  de 
daRylet,  dt  $'eH  confervéc  dans  la  poéiie  greque  dt  la- 
tine. Leurs  defeendant  s'appclletent  curetet  dt  eoryban- 
tet . On  let  prit  pour  les  prêtres  de  Cybelc  ; ils  fe  met- 
toient  comme  en  fureur  par  une  forte  d'enthoufiafme, 
dt  par  l'agiiation  qu'i)s  le  donnoient  dans  leur  danfe . 
On  leur  attribue  l'invention  du  1er,  c'ell-l-dire  la  ma- 
niéré de  le  tirer  des  entrailles  de  la  terre,  de  le  fondre, 
dt  de  le  forger.  Les  uns  établirent  leurs  atteliers  fur  le 
mont  Ida  de  Phrygie,  d'autres  fur  le  mont  Ida  de  l'ile 
de  Crete.  Mais  le  fer  avoit  été  trouvé  par  Tubalcain 
le  fixieme  defeendant  de  Ca'in  , long-temt  avant  qu'il 
fût  quellion  des  curetes.  Il  fe  peut  faire  néanmoins  que 
fur  les  connoilfances  qui  s'éioient  eonfervées  de  la  fa- 
brique de  ce  métal , les  daHytes  en  ayent  fait  l'épreuve 
en  Phrygie  dt  en  Crete,  où  ils  pOrent  trouver  det  ter- 
res qui  leur  en  fuggererent  te  deflTein . (e) 

DACTYLjüMANCE  ««  DACTYLIO- 
M A N C I E , f.  f.  ( Divinat.  ) forte  de  divination  qui 
fe  fait  par  le  moyen  d'un  anneau . K.  Divination, 
Anneau.  Ce  mot  ell  compofé  du  Grec,  de  vient  de 
Ma.1at.it  doigt,  le  de  /taiTiU,  diviuatio» , 

La  doRyliomantie  conlilloit  elleniiellement  1 tenir  on 
anneau  fulpendu  par  un  fil  délié  au-delfus  d'une  table 
tonde , fur  le  bord  de  laquelle  on  pofuii  dill'ércntes  mar- 
ques où  éioient  figurées  les  vingt^quatre  lettres  de  l'al- 
phabet; on  faifoit  fauter  l'anneau  qui  venoit  enfin  s'ar- 
rêter for  quelqu'une  det  lettres  ; de  cet  lentes  alfcmbléet 
fotmoietu  la  réponlê  qu'on  demaodoit. 
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Cette  opération  étoit  précédée  dC  accompagnée  de 
plufieurs  cérémonies  fuperllitieufes . L'anneau  étoit  con- 
facré  auparavant  avec  bien  des  mylleres;  celui  qui  le 
tenoit  n'éioii  vêtu  que  de  toile  depuis  la  tête  jufqu'aux 
piés;  il  avoit  la  tête  raféc  tout  autour,  dt  tenoit  en  main  ' 
de  la  verveine.  Avant  de  procéder  i rien,  on  commeii- 
çoit  par  appaifer  les  dieux  en  lécitant  des  fomiuirs  de 
pricrcs  faites  exprès.  Ammieii  Marcellin  nous  a laill'é 
un  ample  détail  de  ces  rupctllitioiis  dans  le  xxjjt.  tiv. 
de  fom  bifiotre  . Chambert . 

On  rapi>orte  à la  daRyliomamcie  tout  ce  que  let  an- 
ciens difent  du  fameux  anneau  de  G^gét  qui  le  rcu- 
doit  invifible,  dt  de  ceux  dont  parle  Clément  Alexan- 
drin dans  fes  lircmates,  par  le  moyen  dcfqoels  on  ty- 
ran des  Phocéens  étoit  averti  des  conjonâures  favora- 
bles i fes  deffeins,  mais  qui  ne  lui  découvrirent  cepen- 
dem  pas  une  confpiration  de  fes  (jijets  qui  l'aflaflîncrent . 
Dclrio  , Diftjuiftt.  magiear.  lib.  jT.  eap,  ij.  jnxfl.  6, 
/»<?•  4 i’3f‘'  f47-  (G) 

DACTYLIQUE.  adj.  ( Littérature  ) fe  dit  de 
ce  qui  a rapport  au.x  daâylcs. 

C'étoit  dans  l'ancientm  mufique  l'cfpece  de  riihme, 
d'où  la  mefure  fe  partageoit  en  deux  tems  égaux.  lU- 
yez  RtTHxiF. . Il  y avo't  des  flûtes  daâylljnet.  auflî 
bien  que  des  flûtes  fpondaïques.  Les  flûtes  daâylijuet 
avoient  des  intervalles  inégaux  , comme  le  pié  ap^llé 
daéîyle  avoit  des  parties  inégales. 

Let  vers  daflyliquts  font  entre  let  sers  hexamètres, 
ceux  qui  finincni  par  un  daâyle  an  lieu  d'un  fpor.déc, 
comme  les  vers  fpondaïqui-s  font  ceux  qui  ont  au 
pié  un  fpondée  au  lieu  d'un  daélyle. 

Aiiifi  ce  vers  de  Virgile,  Æneid.  liv.  vj.  33.  eft  on 
vers  daRy tique: 

Bit  fatrite  eetidere  manut,  quia  protiaut  omnia, 
Per/egtrent  etulis. 

Fey.  Vers.  {3?  Sponda'i'qiie  ; voyez  auj/i  le  di- 
Rtonn.  de  Trév.  ft  Chambert.  (C) 

DACTYLONOMIE,  f.  f.  { Aritb.)  ce  mot 
cil  formé  de  deux  mots  grecs , . doigt , It  u/tit, 

loi  ; l'art  de  compter  pat  .et  doigts . Foyez  N u m E'- 
RATION. 

En  voici  tout  le  fecret  : on  donne  i au  pouce  de  la 
mam  gauche,  z 1 l'index,  (t  ainli  de  fuite  jufqu'au  pou- 
ce de  la  man  droite,  qui  étant  le  dixième,  a par  con- 
féquent  le  téro , o . Foyez  Caractère. 

Celte  favon  de  compter  ne  peut  être  que  fort  incom-- 
mode.  Comment,  en  clfct , faire  commodément  les  ad- 
ditions & autres  opérations  de  l'Arithmétique  par  cette 
méthode  ? comment  peut- on  feulement  indiquer  com- 
modément un  nombre  donné,  par  exemple  279?  Je 
fais  qu'on  l'indiquera  en  levant  les  trois  doigts  de  la 
main  qui  délignent  ces  trois  nombres , & en  bailfam  les 
autres  ; mais  comment  dillinguera-t-on  l'ordre  dans  le- 
quel les  chifircs  doivent  fe  trouver  placés  , cnforie  que 
ce  foii  179  êt  non  pas,  par  exemple  297  ou  729,  ÿr. 

Ce  fera  appaicmmeiit  en  ne  mnmtant  d'abord  que  2 , & 
tenant  1rs  autres  doigts  baiffés , puis  en  montrant  7 , 
puis  9:  mais  une  manieie  encore  plus  commode  d'in- 
diquer ce  nombre  par  lignes  feroit  de  lever  d'abord  deux 
do'git,  puis  fept , puis  neuf.  Au  relie  tout  cela  ne  fc- 
roit  bon  qu'entre  det  muets.  L'Arithmétique  écrite  efl 
bien  plus  commode. 

Il  y a apparence  que  ce  font  tes  dix  doigts  de  I2 
main  qui  ont  donné  nailTance  aux  dix  caraâcres  de 
l'Arithmétique;  êt  ce  nombre  de  caraôeres  augmenté 
ou  diminué  changeroit  entièrement  les  calculs . Foyez 
Binaire.  On  auroit  peut-être  mieux  fait  encore' de 
Nendre  douze  caraâeres,  parce  que  12  a plus  de  divi- 
feurs  que  10;  car  12  a quatre  divifeurs  2,  3 , 4,  6,  . 
& 10  n'en  a que  deux,  2,  y.  Au  relie  il  ell  i rcmar- 
ucr  que  les  Romains  n'employoient  point  l'arithmétique 
écimale;  ils  n'avoient  que  trois  caraâeres  jufqu’i  cent, 

I.  F,  X:  C,  étoit  pour  cent,  D,  pour  cinq  cents  , 
M,  pour  mille;  mais  comment  calculoicnt-ilt  ê C’cH 
ce  que  nous  ignorons , & qu'il  feroit  aflez  curieux  de 
retrouver.  (0) 

D A D E'S  , f.  f.  ( Myibol.  ) fête  qu'on  célebroit  à 
Athènes,  & qui  prenoit  fon  nom  des  torches,  /*/■'(, 
qu'on  y allumoit  dorant  trois  jours:  le  premier,  en  mé- 
moire des  douleurs  de  Latone  lorfqu'elle  accoucha  d'A- 
pollon; le  fécond,  pour  honorer  la  naifTance  des  dieux; 

& le  dernier , en  faveur  des  noces  de  Podalirnis  & d'O- 
lympias  mere  d'Alexandre.  (G) 

«D  A D I X , mefure  ofitée  en  Egypte , qui  tient , dit- 
on,  envitoo  doute  pintes. 

DA- 
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CADUQUE  OM  DADOUQUE,  fob.  m. 
( //i/l.  auc.  cÿ  Alyib.  ) c’cft  le  nom  que  donnoicnc 
les  Aihénfens  au  gtand  prêtre  d’Hercule  . Ces  daJii- 
utt  turent  auflî  les  prêtres  de  Cdrès  ; c’ell  pourquoi 
ans  leurs  cérémonies  religieufes  ils  fe  fervoient  de  flam- 
beaux en  mémoire  de  la  recherche  que  cette  prétendue 
déellê  fit  de  fa  fille  Proferpine , qui  lui  ivoit  été  en- 
levée. («) 

DAKAR  OH  DOFAR.  ( Giot, ) 

DAGHEST  AN,  ( mol.)  province  d’A- 
lie,  bornée  è l'orient  par  la  mer  Cafpienne,  il  l’occi- 
dent par  le  Caucafe  , au  ^tentrion  par  la  Circallie , & 
au  midi  par  le  Chirvan  . Tatki  en  ell  la  capitale.  Les 
habitans  lotit  des  Tartares  mufulmans . Ils  font  gou- 
vernés par  des  chefs,  & protégés  par  la  Perfe. 

D A G H O OH  D A G H O A , ( G/o^.  moi.  ) île  de 
la  mer  Baltique,  fur  la  côte  de  Livonie,  entrt  le  gol- 
fe de  Finlande  & Riga . Long.  40.  Ut.  fp. 

DAGNO,  (G/og.  moi.)  petite  ville  d’Albanie, 
Ctuée  fur  le  Drin.  Long.  37.  13.  Ut.  4a. 

• D A G O N , f.  m.  ( Hift.  anc.  ty  Tb/ol.  ) idole 
des  PhiliUins , repréfentée  fous  la  figure  d’un  homme 
fans  cuilfes,  dont  les  jambes  fe  réunilToient  aux  aînés, 
& formoient  onç  queue  de  poiflfon  recourbée  en  arrié- 
ré, & couverte  d’écaitles  depuis  les  reins  jufqu’au  bas 
du  ventre  , i l’exception  de  la  partie  conefpondante  aux 
jambes . Dagon  , fignifie  foison  en  hébreu  . Quelques 
modernes  l’ont  conlondu  avec  Atergatis . Mais  Bochart 
prétend  avec  les  aticiens,  que  Dagoa  & Atergatis  étoient 
feulement  frere  & fœur.  Les  Philiflins  s'étant  emparés 
de  l’arche  d'alliance,  la  placèrent  dans  le  temple  de  Da- 
goH . L’hilloirc  des  Hébreux  nous  raconte  que  cette  ido- 
le fut  brifee  en  pièces  il  fa  préfence. 

D A G U £ , f.  f.  ( irt  milit.  ) gros  poignard  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  dans  les  combats  linguliers.  (Q_) 

DACUe  DE  PRÉVÔT,  ( Marine  ) c’eft  un  bout 
de  corde  dont  le  prévôt  donne  des  coups  aux  matelots 
pour  les  chitier,  lorfqu'iU  y ont  été  condamnés  pour 
s’élre  mal  comportes . (Z) 

Dague,  ( l^tHerit  ) c’ert  le  premier  bois  du  cerf 
pendant  fa  féconde  année  ; il  forme  fa  première  tète  ; 
il  a fîx  à lëpt  pouces  de  longueur. 

Dague,  ( Reheur.  ) c'ell  un  demi-efpadon  cm- 
manché  par  les  deux  bouts  d’une  poignée  de  bois  ; on 
s’en  fert  pour  racler  les  veaux,  & en  enlever  tout  ce 
que  le  taneur  y a lailfé  d'ordure  . On  dit  ar»e  iague  à 
ratiffer.  Voyei  la  PI.  I.  in  Relienr , U fig.  P, 

DAGUER,  verb.  neutr.  ( FaHconnerie  ) on  dit 
que  l’oifeau  iagne , lorfqu'il  vole  de  toute  fa  force,  & 
travaille  diligemment  de  la  pointe  des  ailes. 

D A G U E T , f.  m.  ( y tuerie  ) jeune  cerf  à fa  fé- 
condé année,  pouflant  fon  premier  bois,  appcilé  . 
Foyez,  Dague. 

D A 1 L , .f.  m.  ( •//(■/?.  Hat.  ) coquillage  du  genre 
des  pholades . On  en  trouve  deux  efpcces  fur  les  côtes 
du  Poitou  & d'.Aunis.  Leurs  coquilles  font  compofées 
de  trois  pièces,  dont  deux  Ibnt  fcmbtables  & égaies  2i 
fituées  i-peu-près  comme  les  deux  pièces  des  coquilles 
bivalves;  la  troilieme  picce  des  iailt  cil  fort  petite  en 
comparaifon  des  deux  autres,  & poféc  fur  leur  fom- 
met.  La  coquille  entière  ell  de  figure  oblongue  & ir- 
régulière, plus  groOe  dans  le  milieu  qu’aux  extrémités; 
la  charnière  ell  fur  l’un  des  côlés,  plus  près  de  l’une 
des  extrémités  que  de  l'autre;  les  deux  grandes  pièces 
ne  font  pas  faites  de  façon  i fe  joindre  exaâement  par 
les  bords  . Ces  coquilles  font  ordinairement  des  can- 
nelures qui  fe  croifent  & qui  font  hérilTées  de  petites 
pointes . 

On  trouve  ces  iailt  dans  une  pierre  alTex  molle , que 
l’on  appelle  tanche  dans  le  pap  ; ils  font  logés  dans  des 
trous  dont  la  profondeur  cil  du  double  de  la  longueur 
de  la  coquille;  ils  ont  une  direction  un  peu  oblique  i 
l'horifon  ; leur  cavité  ell  l-peu-près  femblable  i celle 
d’un  cône  tronqué;  ils  communiquent  au-dehors  de  la 
pierre  par  une  petite  ouverture  qui  ell  i leur  extrémité 
la  plus  étroite.  A mefure  que  le  iail  prend  de  l’ac- 
croilfement,  il  creufe  fon  trou  & defeend  un  peu  plus 
qu'il  n’étoit,ce  mouvement  ell  très-lent.  11  paroît  que 
le  iail  perce  fon  trou  en  frottant  la  pierre  avee  une 
partie  de  fon  corps  qui  ell  près  de  l’extrémité  inférieu- 
re de  la  coquille  ; cette  partie  ell  faite  en  forme  de  lo- 
fange,  & allez  grolTe  à proportion  du  corps;  quoiqu’el- 
le foit  molle,  elle  peut  agir  fur  la  pierre  ü force  de 
frottement  & de  tems . On  a vû  des  iailt  tirés  de  leurs 
trous  & pofés  fur  la  glaife,  la  creufer  alTez  profondé- 
ment en  peu  d'heures,  en  recourbant  & en  ouvrant  fuc- 
cefllvemcnt  cette  partie  charnue. 

Tome  ly. 
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Il  y a des  daiit  dans  la  glaife  comme  dans  la  han- 
che ; celte  pierre  ne  forme  pas  leur  loge  en  entier , le 
fond  en  efi  creufé  dans  la  glaife.  Quoique  la  banche 
foit  une  pierre  molle,  elle  ell  cependant  allez  dure  eu 
compatailbn  de  la  glaife,  pour  qu'on  eût  lieu  de  s'é- 
tonner que  les  iailt  encore  jeunes  eullent  pii  la  per- 
cer ; mais  il  ell  à croire  que  tes  trous  des  iailt  ont  été 
pratiqués  d’abord  dans  de  la  glailc  qui  s'cll  pétrifiée 
dans  la  fuite  ; car  on  ne  trouve  point  de  jeunes  iailt 
dans  la  banche , mais  feulement  dans  la  glaife  ; d'ail- 
leurs la  banche,  quoique  pierre,  a beaucoup  de  rapport 
avec  ta  glaife.  Au  relie  les  iailt  pourvoient  peut-ètr* 
bien  percer  la  pierre  : on  en  a trouvé  de  fort  petits  dans 
des  corps  allez  durs  . 

La  coquille  des  iailt  n'occupe  que  la  moitié  infé- 
rieure de  leur  trou;  il  y a dans  l’autre  moitié  une  par- 
tie charnue  de  figure  conique,  qui  s'étend  jufqu'i  l'ori- 
fice du  trou , & rarement  au-dell  : l’extrémité  de  cette 
partie  cil  frangée  ; le  dedans  ell  creux  & partagé  en 
deux  tuyaux  par  une  cloifon;  l’animal  attire  l’eau  par 
le  moyen  de  ces  tuyaux , & la  rejette  par  jet . Mtm.  4e 
tarai,  roy.  iet  Sciene.  annU  1711. 

Les  iailt , iaâyU  Plinii  ; ont  la  propriété  d’être  lu- 
mineux dans  les  ténèbres , fans  qu’il  y ait  d'autre  lu- 
mière que  celle  qu’ils  répandent,  qui  ell  d’autant  plus 
btillame  que  le  coquillage  renferme  plus  de  liqueur  ; 
cette  lumière  paroît  jufques  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
mangent  des  iailt  pendant  la  nuit,  fur  leurs  mains, 
fur  leurs  habits,  & fur  la  terre  dès  que  la  liqueur  de 
ce  coquillage  fc  répand,  n'y  en  eOt-il  qu'une  goutte; 
ce  qui  prouve  que  cette  liqueur  a la  même  propriété 
que  le  cotps  de  l’animal  . Hift.  nat.  Plin.  lit.  IX. 
cap.  !xj. 

Ces  faits  ont  été  vérifiés  nouvellement  fur  les  côtes 
de  Poitou,  & fc  font  trouvés  vrais  dans  tous  les  dé- 
tails. Oti  n’a  vû  fur  ces  côtes  aucune  autre  efpece  de 
coquillage,  qui  fût  comme  tes  iaih  lumineux  dans  l'ob- 
feurité;  il  n’y  a meme  aucun  poilfon  ni  aucune  forte 
de  chair  d’animaux  qui  ait  cette  propriété  avant  d'éite 
pourris , tandis  que  les  iaih  n'en,  répandent  jamais  plus 
que  lorfqu’ils  font  plus  frais,  & ils  ne  jettent  plus  au- 
cune lumière  lorfqu’ils  font  corrompus  1 un  certain 
point.  L’animal  dépouillé  de  la  coquille  ell  lumineux 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps,  tant  1 l'iiitérieuc 
qui  l'eitéricur;  car  li  on  le  coupe,  il  fort  de  la  lu- 
mière du  dedans  comme  du  dehors  . Ces  coquillages 
en  fe  dclléchant  pcident  la  propriété  d'être  lumineux  . 
Si  on  les  humcêle,  il  reparoît  une  nouvelle  lumière  , 
mais  elle  ell  beaucoup  plus  fuiblc  que  la  premir  re;  de 
même  celle  que  jette  la  liqueur  qui  fort  de  ce  coquil- 
lage s’étend  peu-i-peu  i mefure  que  cette  liqueur  s’é- 
vapore. Cependant  on  peut  la  faire  repatoître  par  le 
moyen  de  l’eau,  pat  exemple,  liirfqu’on  a vû  cette  lu- 
mière s’éteindre  fur  un  corps  étranger  qui  avoit  été 
mouillé  de  la  liqueur  do  coquillage,  on  lait  reparoître 
la  même  lumière  en  trempant  ce  corps  dans  l'eau.  Mim. 
ie  tarai,  roy.  iei  Stitne.  ann/e  1723.  (/) 

D’AILLEURS  DE  PLUS,  OUTRE 
C E L .A , ( Gramm.  SynoH.  ) Ces  mots  déiigneni  en 
général  le  Èircroit  ou  l'augmentation.  Voici  une  phrafe 
où  l'on  verra  leurs  diflérens  emplois.  M.  un  tel  vient 
d'acquérir  par  la  fucceflinn  d'un  de  fes  parctis  dix  mil- 
le livtes  de  rente  ie  plat  qu'il  n'avoit  ; ontre  cela,  il 
a encore  héiité  Xailleart  une  fort  belle  terre.  (Cl) 

DAILLOTS  OH  ANDAILLOTS,  f.  m.  pl. 

( Marine  ) ce  font  des  anneaux  avec  lefqucls  on  amar- 
re la  voile,  qu'ou  met  dans  le  beau  tems  fur  les  étais. 
Ces  anneaux  font  le  même  ellèt  furl'étai,^uc  font  les 
garcettes  fur  la  vergue.  Diû.  ie  Triv.  {/.) 

D A 1 M , f.  m.  ( Hift.  nat.  Zoolog.  ) iama  rertit- 
tiornm , etreut  platyeeroi  ; animal  qu'adrupeUc  , diflé- 
rent  de  celui  que  les  anciens  appelloicnt  iama  , £c  qui 
étoit  une  efpecc  de  bouc  ; il  avoit  les  cornes  dirigées  eu- 
avant,  & la  queue  s'étendoit  jufqu’au  jarret. 

L’animal  auquel  nous  donnons  le  nom  de  iaim , ref- 
femble  beaucoup  au  cerf,  mais  il  ell  plus  petit , & il 
en  dilfere  fur-tout  en  ce  que  fes  cornes  font  larges  & 
plates  par  le  bout  . On  a comparé  cette  partie  i la  pau- 
me de  la  main,  parce  qu’elle  ell  entourée  de  petits  an- 
douillers  en  forme  de  doigts , c’ell  pourquoi  on  appelle 
ces  cornes  comna  palmata . y oyez  C E R F . 

Willughby  a diltingué  des  iaimt  de  quatre  efpcces, 
ui  étoient  en  Angleterre  dans  une  ménagerie:  t**.  des 
tint  d'Efpagne  ; ils  étoient  auflî  grands  que  des  cerfs 
mais  ils  avoient  le  cou  plus  mince  & une  couleur  plus  > 
brune  ; leur  queue  étoit  plus  longue  que  celle  des  iaimt 
ordioaires  , & de  couleur  noirlttc,  uns  qu'il  y eût  de 
S SS  a bhuc 


508  DAI 

blinc  en-dirflotit  : det  daimt  qui  avoient  dilfdrentes 

coutnirk,  (Clics  que  le  blanc,  le  noir,  & une  couleur 
d'arree;  3^-  des  i/éimi  de  Virgioie  , qui  dtoient  piUS 

f;raiuls  & plus  t'um  que  les  Jéimt  ordinaires;  iis  avokns 
e cou  plus  grand,  & leur  couleur  approchoit  plus  de 
la  couleur  cendrde  que  de  celle  de  Tarcne;  leurs  mem- 
bres & leurs  (elHcules  dloirnt  plus  gros  que  ' ceux 
de»  autres:  4^.  enfin  il  y asoii  des  d.stmj  dont  les  (abois 
des  pids  de  derrière  dioieni  marquas  d'une  tache  blau- 
che;  ils  avoieni  les  nrcilles  grandes,  la  queue  longue, 
les  cornes  bianchues,  & renf<>nceiT)cnt  qui  Te  troavoit 
entre  les  veut  peu  profond;  on  les  nouniiroû  avec  du 
pain  , des  pommes , des  ppiics , & d'autres  fruits . Ray , 
(/) 

D A I s( , ( yenerit  ) lorfquc  cet  animal  Ce  feut  pour* 
fnivi  des  chiens , il  ne  fait  pas  (i  longue  fuite  que  le 
cerf:  il  rechcfche  toujours  Ton  pays;  il  fuit  les  voies 
autant  qu'il  peut , & prend  fur-tout  le  change  des  eaui 
où  il  fc  lardé  forcer . 

Quand  on  veut  quêter  un  Jjîm,  OQ  va  volontiers  le 
chercher  dans  le  pays  fcc  où  il  fe  mer  en  hardes  avec 
les  autres,  i ta  tdlecve  du  mois  de  Mai  julqu'i  la  fin 
d'Aoùi  ; pendant  ce  lemt  il  fe  retire  dans  des  buifTont 
pour  lé  garantir  de  l''fiipotiunitd  des  mouchetons  qui  le 
urni  dans  cetie  faifon. 

I taut  qucier  le  ct'mme  le  cerf;  & i la  rd- 
fene  du  limfcr  & de  la  fuite,  on  pratique  la  meme 
chofe  à l'égard  do  Jjim. 

Ou  remarque  feulement  que  pour  y réoflîr,  il  fuSit 
de  prendre  cinq  ou  fix  chiens  des  plus  figes  pour  lui 
donner  en  challe;  & (t  l'on  tenconiie  par  halard  l'en- 
droit où  le  ^dim  aura  fait  Ton  tandis  le  matin,  ou  bien 
de  relevée,  ou  celui  de  nuit  , rn  lailfcta  pour  lors  fai- 
re les  chiens,  obfcrvani  feulement  qu'ils  prennent  le  droit 
pé,  car  autrtDieni  ce  (Vroii  en  vain  qu’un  ehcrcheruil 
cet  animal . ytyez  {'article  Cea  p.  On  appelle  les  pe- 
tits danmeam»  , 

Daim,  ( Art  miihani^.  Chamdiftur  ) le  daim 
fournil  dans  le  commerce  les  marnes  mnrchandifvs  que 
le  cerf.  Sa  peau  cil  alléz  edimée  aptes  qu'elle  a e'té 
pallée  en  hu*le  chez  les  Chamoifeurs  , ou  en  mégie 
chez  les  MégilTters.  On  en  fait  des  gants,  des  culo- 
ICS,  & auitcs  ouvrages  lemblables.  f'eyez  l'art.  Cha- 
mois r t'  k . 

D A 1 N T I E R S . r m.  pl.  ( rewerit  ) ce  font  les 
lcllieu.es  du  cerf.  On  dit  aulli  diatitr, 

DAIRl  DAIRO  ( tt),  f.  m.  fli/l.  dm 
Jap.  c’ctl  auluurd'hui  le  fouverali  po.uilc  des  Japonois, 
ou  comme  Kcemplér  l'aptelic,  le  monarque  hctédlaite 
eccléliailiquc  du  Japon.  l*ln  cllcx,  l'empire  du  Japon  â 
prélcnicment  deux  chefs;  favoir,  l'ccciéliadique  qu'on 
nomme  dairo,  & le  léculicr  qui  porte  le  nnm  de  kmi». 
Ce  dernier  eil  l'empereur  du  japuD,  6c  le  premier  l’ora- 
cle de  la  rel'gion  du  payt . 

Les  grands  piètres  fuus  le  nr>m  de  dairi ont  été 
long  lems  les  monaraues  de  mut  le  Japon,  tant  pour 
le  ipirituel  que  pour  le  tempotei  . Ils  en  ufurperent  le 
throiie  par  ks  întiigues  d'mi  ordre  des  bonzes  venus  de 
la  Corée,  dont  ils  éioient  les  chefs  . Ces  bonzes  fa- 
Ciliiercni  i leur  d.;iri  le  moyen  de  fnûmetire  toutes  les 
puitrinces  de  ce  grand  empire  . Avant  cette  révoluliim 
il  ii'y  avait  que  les  princes  du  fang  ou  les  eufans  des 
rois,  qui  pulTéni  fuceéder  i la  munarchie.*  mais  après 
la  mort  d'un  des  empereurs,  les  bonzes  ambitieux  éle- 
ycrent  i cette  grande  dignité  un  de  leurs  grands-pré- 
ttci,  qui  éiuit  dans  tout  le  pays  en  odeur  àe  faioteté. 
L.CS  peuples  qui  k croyoîciii  defeendu  du  Iblal  , te 
prirent  pour  leur  fonverain.  La  religion  de  ces  peuples 
cl)  tout  cc  qu'on  peut  imaginer  de  plut  fou  & de  plus 
de'plnrablc . ils  letidirclil  à cet  humme  des  hommages 
idolâtres  : ils  lé  prtfuadereni  que  c'étoit  réllfter  à Dieu 
même,  gue  de  s'oppofer  à Tes  commandemens.  Lorf- 
qu'un  rcii  parikul'cr  du  pays  avoir  quelque  démêlé  avec 
on  autre,  ce  dairi  coniitviroii  leurs  difi'érends  avec  la 
même  autorité  que  Ji  Dieu  l'eût  envoyé  du  ciel  pour 
les  dc'ctder. 

Quand  le  dairi  regnoit  au  Japon,  & qu'il  marchoit, 
dit  l'auteur  de  l'ambalfade  des  HoUandoît,  il  ue  dévoie 
point  toucher  la  terre;  il  Âlloit  empêcher  que  les  ra* 
vont,  du  folcil  ou  de  quciqn'aotre  lumière  ne  le  tou- 
chalfcRi  auin  ; c'eût  été  on  crime  de  loi  couper  la 
barbe  6t  les  ongles.  Toutes  les  fuis  qu’il  mangeoic , 
on  lui  préparoit  Tes  repas  dans  on  nouveau  fetvice  de 
coiline  qui  n’étoit  employé  qu'une  fois . U prenofi  dou- 
ze femmes,  qu’il  (.^nufaii  avec  une  grande  folenniié, 
& fes  (émines  le  fuivoieni  d'ordinaire  dans  leurs  é- 
qu'pagci  . 11  avoil  dans  fon  cbiieao  deux  taagt  ^ 
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maifoDS , fix  de  chaque  cd<é  pour  y loger  Cts  fem- 
mei  . Il  avoit  de  plus  un  féiatl  pour  fes  concubi- 
nes. On  appretoit  tous  les  jours  un  magnifique  fouper 
dans  chacune  de  ces  douze  mtifons:  il  lonoii  dans  un 
palanquin  magnifique , cont  les  colonnes  d'or  msfiif  é- 
loicnt  entourées  d'une  clpcce  de  jalnufie,  afin  qu'il  pût 
voir  tout  le  monde  tins  être  vû  de  peiloniw.  Il  éioU 
porté  dans  ce  palanquin  par  quiioize  genrlshcmmcs  des 
plus  qualifiés  de  la  cour . Il  marchait  ainlî  piécédé  de 
lés  foldsts , & fuivi  d'un  grand  cortège , en  particu- 
Ikr  d’une  voiture  tirée  par  deut  chevaux,  dent  les 
hoDlfcs  Ctoicoi  toutes  Uméct  de  perles  êt  de  ;d^ans: 
deux  geuiilshommes  teiioieot  les  rênes  des  chevaux , 
pendant  que  deux  autres  tnarchoient  i côté;  l’uu  d'eux 
agiiott  fans  Celle  un  éventail  pour  rafraîchir  le  pomile, 
6(  l'autre  lui  porioit  un  parafol.  Cette  voiture  éioil  de- 
llinéc  pour  la  première  de  fes  femmes  on  de  fes  con- 
cub-nes,  fjfe. 

Nous  fupprimons  d’autres  paittculaiiiés  femblables  qui 
peuvent  être  fulpeâes  dans  des  rclatious  de  voyageurs; 
il  nous  folEi  de  remarquer  que  le  culte  fupcrlliikui  que 
le  peuple  cendoit  au  «erre,  n’étoit  goere  difiérent  d« 
celui  qu’ils  porioknt  à leurs  dieux.  Les  bonzes  dont 
le  nombre  tll  immenfe,  montroiciit  l’exemple,  & gou- 
verooicDt  derpotiquement  fqps  leur  chef.  C'étoit  autant 
de  lytans  répandus  dans  les  villes  61  dans  les  campa- 
gnes: enfin  leurs  vices  & leurs  cruautés  aliénèrent  les 
clprilt  des  peuples  & des  grands;  on  prince  qui  refiuk 
ct-corc  du  lang  royal  forma  un  fi  poillani  parti,  qu’il 
foulera  tout  l’empire  contr'enx.  Une  fécondé  révolu- 
tion acheva  d'enlever  aux  dairct  la  fouveraineié  qu’ils 
asokm  uivrféc,  à les  fit  rentrer  avec  les  bonzes  dans 
leur  état  naturel.  Le  prince  royal  remonta  fur  le  ihro- 
nc  de  fes  aticêcrcs,  6c  prit  vers  l’an  léîco  le  titre  de 
itii»  qui  hi  cil  encore  alicâé.  Scs  defeendans  ont  bif- 
fe' au  déira  fes  immenfes  revenus,  quelques  hommages 
cspablis  de  fiatter  fa  vanité,  avec  une  ombre  «l’auto- 
rite  pont’firale  & icligicurc  pour  le  confoler  de  la  vé- 
ritable qu’il  a perdue;  c’efi  i quoi  fe  bornent  les  re- 
lies de  l'on  anciecnc  fplendcur  : Méaco  cil  fa  demeu- 
re ; il  y occupe  une  crpccc  de  ville  i pari  avec  fes 
femmes , fes  concubines,  6c  une  ircs-nombrcore  cour. 
L’empereur  ou  le  iatt  léfidc  ê Yedo  cspiiale  du  Ja- 

fon,  6(  jt'ijit  d’un  pouvoir  abfolu  fer  tous  fes  fujcis. 

K U RO.  L'atitclc  du  daira  qu’on  Ht  dans  ledi- 
âtunnaite  de  Tiévoux  a befoin  d’être  rcâifié . Con- 
fultez  Keempter  6c  les  recueils  des  voyages  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  au  Japon , t.  y.  Article  de 
Al.  te  Ch.  DE  Jau  COURT. 

DAIS,  f.  m.  rm  Architeilure , efi  un  morceau 
d'Acchiuâurc  6c  de  Sculpiote  , de  bronze,  de  fer, 
d'éiolTe , ou  de  bois,  qui  feri  ê couvrir  6t  couronner 
on  autel,  un  ihrone,  un  tribunal,  une  chaire  de  pré- 
dicateur, un  (xuvre  d'églîfc,  {^e.  On  lui  donne  la 
facme  de  itntc  ou  pavillon  , de  couronne  fermée,  de 
confolcs  adollécs.  y»jtz  Bai-oaqi'IN. 

On  appelle  haut  dah  rrzhauficmcnt  qui  porte  un 
ibrone  couvert  d'un  dait,  qu’en  drelTe  pour  le  Roi  dans 
une  églifc  ou  dans  une  prsnde  falle  pour  une  cérémo- 
nie publique.  Ce  iamt  date  dans  le  parterre  d'une  fal- 
le de  ballet  6t  de  comédie,  cil  un  cnldncement  fer- 
mé d'urve  balullrade.  (P) 

D A K O N , eH  une  prerre  bleue  femblable  i du  co- 
rail , que  les  femmes  de  Guinée  portent  dans  leurs  che- 
veux  pour  fetvir  d’ornement. 

D A L E , f.  f.  ( Arehittâ.  ) pierre  dore  comme  cel- 
le d’Arcocil  ou  de  ibis  débitée  par  tranches  de  peu 
d’épailleur,  dont  on  couvre  les  lertallcs,  les  balcons, 
6t  dont  on  fait  du  carreau  . (P) 

Dale  de  pompe,  ( Afarime  ) c'cll  on  petit  c«- 
nal  qu'on  met  fur  le  pont  d'un  vaifiTeau  pour  recevoir 
l’eau.  La  date  vient  jufqu'ê  la  manche,  ou  jnÂ|u'ê  1a 
humicre  quand  il  n'y  a point  de  mancise. 

La  date  de  U tempe  le  met  ordinaitement  i fix  pou- 
ces du  mât  par-aerriere . Pompe. 

On  donne  encore  ce  nom  i une  petite  auge  de  bois 
qui  s’empluye  dans  un  brûlot,  6c  qui  feri  a conduire 
la  Mudre  jufqu'aox  maiirres  combuniblcs . (Z) 

D A t.  e , em  terme  de  Raffimeur  de  fmere , n'efi  autre 
chofe  qu’au  tuyau  de  cuivre  rouge  qui  conduit  la  ma- 
tière que  l'on  a ebrifiée  du  balTm  à clairéc  fur  le  blau- 
chet,  à-travers  lequel  elle  palJc  6c  tombe  dans  1a  chau- 
dière. yeytZ  ttt  mati  i lemrt  articlet. 

D A L£’C  A R L I £ , ( mod.  ) province  de 
Suède  tiiuée  fut  la  riviere  de  même  nom , proche  la 
Koiwcgc . Elle  a environ  70  lieues  de  longueur , fur  40 
de  large . 

DA- 
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DALECHAMPIA,  f.  f.  {Hifi.  nat.  W,)gen- 
le  de  planic  dont  le  notn  s éii  dcrivtf  de  celui  de  Ja* 
cque$  Diirchamp  de  Caen.  La  fleur  des  planies  de  ce 
genre  cil  moDopctale,  en  forme  d'emonnoir  , pof^c  fur 
un  calice  compuld  de  trois  coques.  Ce  calice  devient 
dans  la  fuite  un  truie  qui  a 1a  tndme  forme,  de  qui  fe 
divile  en  trois  capfuks  qui  rrnfertncni  chacune  une  le* 
nvcnce  ronde  . Ajoûlet  aux  caiaâeres  de  Ce  genre  qu* 
il  vient  le  plus  Knivent  trois  fleurs  enue  dcui  petites 
feuilles , duui  chacune  efl  difcotipde  en  trois  parties  . 
Plom.  /îaitr.  gfn.  y»yt  PlANTC.  (/) 

DALEM,  (f/fr/.  maJ.)  petite  ville  des  Provin- 
ceS'Unies,  fur  la  titicfe  de  Dervine.  Lvagir.  23.  34. 
tat.  fO.  40. 

D A LH  ACAe*  DA  LAÇA,  ( Gteg.  luul.  ) !(e 
de  la  mer  Rouge . vis-à-vis  la  côte  d'Abei . Lat.  14. 
jo-j6.  tf.  /«/.  fS.  30-^9.  r. 

DALIE,  ( Ge>».nt»i.)  province  de  Suède  dans 
U partie  occidentale  de  la  Gothie.  Elle  a enviton  30 
lievet  de  longueur,  fur  13  de  largeur. 

O A L K E ITH  , ( Gfpj;.  mai.  } ville  d’Ecofle;  elle 
cli  dans  la  LcihUne  & fur  l'Ehsk.  Laniit.  14.  3f. 
Ui.  f6.  10. 

DALLER  GERMANIQUE,  f.m.fCvww,) 
monnoie  d'argent  ayant  cours  en  Allemagne,  au  titre 
de  onze  deniers  onze  grains,  do  poids  de  fept  gros  un 
deiikr  vingt  grains,  & valant  argent  de  France  ciaq  li- 
vres neuf  (bus  cinq  deniers. 

Daller,  monnoie  d'argent  de  Hollande  au  titre 
de  huit  deniers  vingt  grains,  A valant  argent  de  Fran- 
ce trois  tivics  quatre  tous  deux  deniers. 

Daller  oriemtal,  monnoie  d'argent  qui  (è 
fabrique  en  Kollande,  & que  la  république  fait  pa(Ter 
chez  les  Turcs  A dans  l'Orient  pour  le  comincrce  . 
Les  7'urcs  rappellent  d/Lvi,  & les  Arabes,  abuktft . 
Elle  varie  coniinucllcmcnt  de  titre,  foie  par  politique, 
fuit  par  d'autres  motifs  . U y a des  demi-quarts,  des 
quarts,  des  quints  de  iaUtr  aritmial.  On  fe  piaini  hau- 
tement aux  échelles  du  Ixvant  de  celte  forte  de  mon- 
noie;  elle  e(l  mîme  allez  l'ouveni  rcfüfée  . La  plus 
grande  partie  en  cÛ  de  ucs-bas  allot , ou  totalement 
tau(Te . 

Daller  S.  Gal,  monnoie  d'argent  qui  a cours 
) Bâle  & à S.  Gai;  elle  cil  du  litre  de  dix  deniers 
huit  grains , pefe  comme  le  ialUr  de  Hollande  fept 
gros  un  denier  vingt  grains,  & vaut  argent  de  France 
quatre  livret  (îx  fous  quatre  deniers. 

* DALM  ATES,  fub.  m.  pl.  {Gia/;.  4mc.)  peu- 
ples originaires  de  i'Illytie;  la  Dalmaiic  en  était  1a  par- 
tie orientale;  elle  étoii  anciennemem  compoféc  de  vingt 
villes,  dont  les  D.iimatn  révoltés  fur  le  roi  Geniius 
s'emparcrem  d'abord.  Ils  étendirent  enfuite  leurs  cou- 
quèies  julqu'à  la  mer  Adriatique  . Ils  furent  appellés 
Déimgtei  de  Ddimiam  la  capitale  du  pays . Les  Ro- 
mains les  fubiuguereiit . Mais  ils  n'  appaninrem  pas 
long-icms  à l'empire  Romain;  ils  fecoücrcnt  le  joug, 
prirent  aux  Lybutoient  leur  pays,  & l'illyrie  aux  Ro- 
mains. La  Dalmatie  s'étendit  encore;  mtis  les  limites 
en  furent  renerrees  dans  la  fuite,  & il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  Dalmatie  iiouveiie  fuit  comparable  â l'an- 
cienne. l^avtz  FurtitU  futvtmt. 

D A L M A 1*  I E , ( Ciaf.  moi.  ) province  d’Europe 
bornée  au  nord  pur  la  Botnie,  au  midi  par  le  golfe  de 
Venilc,  à l'orient  par  la  Servie,  1 l’occident  par  la 
Morlaquie.  Elle  fc  divilê  en  Vénitienne,  RagaUcnne, 
& Turque.  Swlatro  cft  la  capitale  de  la  pari-c  Véni- 
tienne, Ragule  de  la  partie  Kagulienne,  & Herzegor- 
ma  de  la  imiie  Turque  . 

DALMATIQUE.  fub.  f.  (.  Hiji.  eetl/f.  ) or- 
nement que  portent  les  diacret  & les  loûdiacres  quand 
ils  atTWlcm  le  prêtre  à l’auul  , en  quelque  proccfllon 
ou  autre  cérémonie.  On  peint  S.  Etienne  revêtu  d'une 
iéJmatifme.  Duennge  die  que  les  empercors  & les  rois 
dans  leurs  (acres  & autres  grandes  cérémonies , étoicni 
revêtus  àe  isimoti^aej . Cet  ornement  éioic  autrefois 
pariicolier  aux  diacres  de  l’églife  de  Rome;  les  autres 
ne  le  pouvoient  prendre  que  par  induit  flt  conceflîon 
du  pape,  dans  quelque  grande  folenoité.  D'autres  di- 
fènt  que  les  foùdiacrcs  prenoienc  la  tonique,  les  dia- 
cres la  idimdti^ae,  & les  prêircs  la  chafuUe.  Le  pape 
Zacharie  avoir  coÛtume  de  la  porter  fout  fa  chifuble , 
& les  évêques  en  portent  encore  . Cet  ornement  Sa- 
cerdotal a looveot  été  confondu  avec  la'  chaTuble  qui 
étoii  blanche  mouchetée  de  pourpre . On  lit  dans  Ama- 
lariut  que  ce  Ait  un  habit  militaire  avant  que  d’éire  un 
ornement  cccléllafliqae  . Le  pape  Sylveftre  en  introdui- 
lit  le  premier  l'ofage  dans  l'églife,  (êloo  Alcuin.  Mais 
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cette  charuble  di^éroii  de  la  m^tre  ; elle  étoii  laîlk'e 
en  forme  de  croix , avoir  du  cAié  droit  di-s  manches 
larges,  dt  du  côté  gauche  de  grandes  frange»:  elle  é- 
loit,  (êlon  Duraod,  un  lymboie  de»  loin»  & de»  fu- 
perfluiiés  de  cette  vie;  (i  elle  ii’avoit  ptwnt  de  frange» 
du  côté  droit , c'eft  que  ces  vanités  font  inconnues  dan» 
l'autre.  Les  rhappei  des  crîeuts  6t  des  maîties  de  con- 
ftaities  (ont  faîtes  en  iûimati^mt  ou  tunique.  L'ulagc 
en  et)  originaire  de  la  Dalmatie,  d'où  leur  rit  venu 
le  emm  de  idlmati^Mt,  à ce  que  difem  Bidore  & Pa- 
pias . En  Berri  & en  Toutainc  elle  s’appelle  toMriilnnt. 
Les  pa)f»ns  de  ces  provinces  portent  des  calâques  lon- 
gue» qu'ils  appellent  iaamdh,  mot  corrompu  de  dai- 
malioMf . i'aset  Chambfft  dr  TV/d.  (G) 

DALOT,  r.  m.  (Mariât)  DALON,  DAIL- 
LON,  C)RGU£,  GOUl'lEKE:  cet  mots  r<mt 
fynoaymi;s,&  fc  donnent  i une  pièce  de  bois  placée 
aux  côtés  do  vaideaa,  dans  la  longueur  de  laquelle  ou 
fait  une  ouverture  d'environ  trois  pouces  de  diamètre, 
qui  fert  pour  l'ccoulemcnt  des  eaux  de  pluie  ou  des 
vagues  qui  tombent  fur  le  pont.  Ceux  qu'on  mec  fur 
les  pont»  d'en-haut  fe  font  ordinairement  quarrés  de  de 
plulieurs  pièces  de  bois,  f'oyez  Bordaces  d'antre 
ht  frfieinttt . 

Les  iahts  du  pont  d'en-bas  d'un  vailTcau  de  cinquan- 
te canons,  doivent  être  faits  avec  des  pièces  de  bois 
qui  ayem  (ii  pouces  de  large  & cinq  pouces  d’épais, 
dont  les  trous  ayent  trois  pouces  de  diumetre. 

Les  iahtt  du  pom  d'en-haut  ont  quatre  p>ouces  de 
large  fur  quatre  pouces  d'rpa-s,  & 1rs  trous  deux  pouces. 

Les  dahtt  fuiil  aulU  des  tuyaux  de  bois  qu'on  met 
dans  un  brnloi,  qui  répondent  d’un  bout  aux  dale»  où 
il  y a des  irainées  de  poudre  couvertes  de  toile  gou- 
dronnée, de  de  l'autre  bout  aux  artifices  de  autres  ma- 
tières combullibles  qui  compolènt  le  brûlot.  Quelques- 
uns  confondent  quelquefois  les  dairs  avec  les  iahit^ 
dt  nomment  ces  tuvaux  tonJmiti  iei  datau . (Z) 
DAM.  DOMMAGE,  PERTE,  ( Cr^»r«. 
Synon.)  Le  picnver  de  ces  mots  n'ell  plus  en  ulage 
que  paimi  les  Théologiens,  pour  déiigncr  la  peine  que 
les  damnés  auront  d'èicc  privés  de  la  viie  de  D«u; 
ce  qu’on  appelle  la  peine  dn  dam:  & dammnge  ditle- 
re  de  ferre,  en  ce  qu'il  dciignc  une  privation  qui  n'ell 
pas  totale . EaempU  . La  perte  de  la  moitié  de  mon 
revenu  me  caufcioic  on  dammape  confldérablc . (O) 

Dam  an  Dasiu,  (Céeg.  mai.)  ville  des  Pays-bas 
au  comté  de  Flandre.  Elle  appartient  à la  mailon  d’Au- 
triche. Eanp.  10.  yo.  iae.  fi.  14. 

Dasi  on  Damme,  ( Ciag.  mai.  ) petite  Ville  des 
Provinccs-unics  dans  la  feigneurie  de  Groninguc,  lituée 
fur  le  Damller.  Lang.  24  23.  iat.  yy  36. 

Dam,  {Gèag.  mai.)  ville  d'Aiicmagneà  la  Pomé- 
ranie: «lie  appartient  aux  Suédois  . Elle  cfl  liiuéi;  fur 
l'Oder . Lang.  32.  40.  ht.  f3.  4. 

DAMAN,  ( Gêag.  mai.  ) ville  des  Indiens,  à l'en- 
trée méridionale  du  golré  de  Cambaye  . La  rivière  de 
Daman  la  traverfe  & 1a  divife  en  deux  partks , dont 
l'une  s'appelle /e  nonveau  Daman,  & l’autre  h vienx. 
Elle  appartient  aux  Portugais.  L«»/.  90.  10.  Ui.  21.  f. 

DAM  AR,  ( Gêag.  mai.  ) ville  de  l'Ataoie  heu- 
reufe  en  Alie.  Lang.  '<$7.  ht.  i6. 

DAM  A R AS,  f.  m.  (Camm.)  efpecc  d'armoilîn: 
c’en  un  lafl'ctas  des  Indes . 

• DAM  AS,  f.  m.  ( Afannfj<3.  en  [aie  ) Le  di- 
âioanatre  de  Savari  définit  le  iamat  une  étocTe  en  foie 
dont  les  façons  font  élevées  au-dellus  du  fond,  une  e- 
(pcce  de  fatia  mohéré,  une  mohere  faiinée,  où  ce  qui 
a le  grain  par-deflus  l'a  de  mohere  par-dclfous,  dont 
le  véritable  endroit  eù  celui  où  les  fleurs  font  relevées 
de  làlinées,  & dont  l’auire  côté  n’ell  que  l'envers,  & 
qui  e(I  fabriquée  de  (oie  cuite  tant  en  trame  qu'en  chaî- 
ne. Oo  verra  bicn-tôt  par  la  fabrication  de  cette  éioùé 
dont  nous  allotis  doinier  le  détail , ce  qu'il  peut  ^ a- 
voir  de  vrai  & de  défeâueox  dans  cette  déniiiiion. 
Noos  nous  contenterons  d'obfefver  feulement  ici,  i*.  que 
la  feule  définitiots  compirtte  qu'on  puilic  donner  d'une 
étofl’e , dr  peut-être  d'un  ouvrage  de  méch^nique  en 

Séoéral,  c’ell  d'expofer  tout  nu  long  la  maniéré  doue 
fc  fait:  a*’,  que  le  iamat  ne  fait  poini  gros-de-nnirs; 
car  pour  faire  gros-dr-tours  ou  le  giain  de  cette  clpe- 
ce,  il  faut  b^ilcr  la  moitié  de  la  chaîne , au  lieu  qu* 
on  n'en  lève  ou  baiÙc  au  iamat  que  la  ciiiquicmc  par- 
tie; le  grain  du  iamat  feroic  plàiôt  graiu  de  fetqe: 
mats  il  n’ell  ni  gralo  de  ferge  ni  gros-de-toars . Les 
iamat  de  Lyon  ont  tous d'aulne  de  large. 

On  diüiogoe  les  iamat  en  iamat  ordinaires  pocr  ro- 
bes, 
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bes,  en  ddm*s  pour  metüiles,  en  Jém*t  hfété , & en 
d^mts  broché . 

Toui  les  d4més  en  général  font  montés  fgr  cinq  liT* 
lès  de  fatin  & cinq  de  ttbet,  anzqoeUes  ii  en  faut  a- 
joAter  cinq  de  liage  quand  ils  font  liférÀ  oo  brochés  ■ 

Les  dsmaj  ordinaires  pour  meubles  liférés  de  brochés , 
forft  fixés  en  Fiance  par  les  régletnens  i 90  portées. 
A Tarin,  ccoi  pour  mmbics , i 96;  & 1 Gtna  « 
à 100 ; de  ils  font  plus  étroits  que  les  nôtres. 

Les  armures  des  latins  i cioq  lilTct  font  ooe  prilc  dt 
deoz  laidées,  comme  dans  les  fatins  i huit  lilTes.  ^^re 
/'«riir/e  S A T I N . 11  ne  s’agit  ici  que  do  rabat. 

Les  cinq  lilTêt  de  rabat  coatienneDt  1a  loAine  quantité 
de  mailles  QW  ks  cinq  liFes  de  fatin,  de  maniéré  que 
chaque  fil  de  chaîne  Mllé  for  une  IfUe  de  fatin  eft  paffé 
fous  une  de  rabat,  afin  de  baiilet  après  que  1a  circulé  a 
Ait  lever  la  Ibie. 

La  difiribotion  des  fils  doit  être  telle,  que  celui  qat 
palTe  fur  la  wemfere  lifTê  du  fond  pilTe  anlli  Ibr  la  pre* 
jnierc  lifie  du  rabat,  & ainfi  des  autres.  Voici  l’armore 
du  iUmdt  ordinaire,  tant  pour  le  làiiQ  00  le  fond,  que 
pour  le  rabat . 

Armure  du  dsmus  teuruuâ. 
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Le  damui  n’i  point  d'envers,  fi  ce  n'dl  le  côté  qui 
reprélcme  le  defiéin  : ce  qui  tait  dama  d'un  côté  fait  ta* 
tin  de  Tauerc,  & réciproquement.  Quand  il  arrive  que 
la  fi;;Hre  du  damas  dl  trop  pefaiile , pour  lors  00  tire  le 
fond  qu’un  fait  tire  pour  cela , tl  le  damas  le  trouve 
dclTu*;  & quand  on  a lié  la  figute,  le  damas  fe  trouve 
dclfous.  D’où  l'on  voit  que  l'on  n'a,  de  quelque  côté 
qu'on  envifage  le  damji , que  latin  de  damas  ; mais  uu' 
en  travaillant  on  a dcüus  ou  delFous  Le  liua  ou  le  da- 
mas i diferétion . 

Il  n'cll  pas  pofiîble  que  le  rabat  du  damas  fuit  armé 
autrement  que  nous  venons  de  le  mrmirer;  parce  que 
dans  le  cas  oà  on  voodtoit  en  varier  l'armure,  il  arrî- 
verufe  que  la  liiTe  du  rabat  feroit  précirément  celle  qui 
sépondroic  i la  litre  du  fatin,  & qui  par  conféquent  te* 
toit  baitfer  les  mêmes  fils  que  (altlTe  de  lîiro  leveroit; 
ce  qui  ne  produiroft  rien,  l'une  des  lilTes  détruifanc  ce 
que  l’auire  litfe  fetoir.  On  voit  que  l'armure  du  n^c 
^ préciri.'metit  celle  du  latin,  c'cH*i-dire  une  prilé  & 
deux  lailfées. 

Quant  au  liage,  il  n'eil  pas  nécefiaire  de  fuirre  nn  au* 
ire  ordre  en  le  pillant  que  de  cinq  & fix;  fit  comme  • 
il  faut  deux  coups  de  navettes  ou  deos  marches  pour  une 
de  bage,  & qu'il  faut  deux  cnorfes  de  fatin  pour  une 
courte  de  liage,  il  faut  nécefiâtrement  commencer  è Aire 
bailler  la  lific  du  milku  ou  la  troificme,  enfiiite  la  qua- 
trième, puis  la  cinquième,  la  première,  & finit  par  la 
fécondé;  fans  quoi  il  artiveroii  au  fil  qui  aoroit  levé  au 
coup  de  navette,  d'être  contraint  de  bailler;  ce  qui  oc- 
calionncroit  un  délaui  dans  l'éiofie  qui  la  rendroit  niaa* 
vaife  de  non  marchande,  toutes  les  parties  liées  par  un 
fil  de  cette  cfpccc  étant  totalcmestt  ouvertes  dt  éiailiéci . 
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Armure  dtmm  damas  ardittaire  êrttid  feulemeut. 


de  liage. 

Cette  étoffe  travai.lée  à cinq  marches  de  fatin  de  à cinq 
de  liage,  demande  que  le  coorfe  complet  (bit  conduit 
comme  nous  allons  l’expofer. 

premier  lae . Le  premier  coup  de  navette  ptOe  Ibos 
U première  lilfe  ; le  (econd  fous  la  quatrième  que  la  fé- 
condé marche  Ait  lever . On  bailTc  pour  le  brocher  la 
première  marche  de  liage,  dont  le  fil  répond  i la  troi- 
lieme  liliê . Stteud  lae . On  bailfe  la  troilieme  marche 
qui  Ah  lever  la  fécondé  iifie,  & la  quatrième  marche 
qui  Ah  lever  la  cinquième  liOê;  après  quoi  on  baifiê  pour 
lier  la  fécondé  marche  qui  Ait  bailler  k fil  qui  le  trouve 
fur  la  qaairieaM  lilfe . Traifieme  lae . On  baille  la  cio* 
quieiTK  marche  qui  Ait  lever  la  tmilieine  lillc,  & oa 
reprend  la  première  marche  qui  Ah  lever  la  première  Itf- 
fe;  après  quoi  on  Ait  baificr  1a  iroifiemc  marche  de  liage 

Îai  fait  bailler  le  fil  ^ la  cinquième  Hile.  Quatrième  /as. 

>n  fait  bailler  la  fécondé  marche  qui  Ait  lever  la  qua- 
trième liHe,  & la  troilieme  qui  Ait  baiifer  la  fécondé; 
on  Ait  enfuite  baificr  la  quatrième  marche  qu>  fait  baif- 
fer  le  fil  qui  répond  i la  première  lillc . Cim^mieme  iae. 
On  Ail  bailler  la  4<  marche  de  liage  qui  fait  lever  la 
cinquième  lille , & la  cinquième  marche  qui  Ait  lever  la 
troilîcme;  après  quoi  00  Ait  baificr,  pour  lier,  la  cin- 
quième marche  qui  Ait  baiifer  le  fil  qui  répond  i la  fé- 
condé lille,  l^f. 

On  voie  par  les  dilléreiues  combinailbns  de  moBve- 
mens  de  cette  manceovre,  qo'il  faut  la  régularhé  la  plus 
grande,  tant  dans  le  palfûe  des  fils  quand  on  monte  le 
métier,  que  dans  le  courte  quand  on  travaille  i'écolTe: 
& que  s'il  arrivoii  qu’une  lille  fe  mût  i cootre-tems,  oa 
qu'un  fil  fût  irrégulièrement  placé,  il  s'enfuivroic  daoi 
récoffe  un  vice  trop  réitéré  ppnr  n’éire  pas  apparent. 

Pafibns  maintenaut  à l'armure  d'un  damas  liféré,  oa 
rebordé , dt  broché . 

Cette  étoffe  ell  compofée  de  qu'mie  marches;  cinq 
pour  les  lillcs  de  fatin , cinq  pour  le  liféré , fit  cinq  pour 
le  liage . Dans  ces  étoffes , les  marches  du  liféré  doivent 
être  plus  courtes  d'on  demi-pié  au  menns  que  celles  du 
Acin  ; parce  que  l'oovtier  étant  obligé  de  Aire  bailler  fuc- 
ecdïvement  deux  marches  de  fatin  pour  une  de  liféré, 
& chacune  des  marches  du  liféré  fuivant  une  marche  du 
fatin,  fi  elles  étoient  de  même  longueur,  l'ouvrier  auroit 
trop  d’embarras  de  Aoter  la  lilfe  du  liféi^,  poor  prendre 
la  fécondé  do  Aiin:  an  lieu  que  celle  do  liféré  étant  plus 
courte , il  va  de  Aiie  de  l’one  i l’aotrc  ; & quand  il  veut 
palfcr  fc«  coup  de  liféré,  pour  lors  11  prend  U marche 
plus  courte  avec  la  pointe  du  pié  feukmeat  A pallc  eo-r 
fuite  fon  coup  de  naveue. 


Ar» 
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On  voit  cUireoient  par  la  dlfpotitioo  de  cette  artnare, 
ooe  la  ptemicTe  liffe  do  liCdré  cA  la  quatrième  dans  l'or- 
dre des  marches , & qo'clle  fut  baifler  1a  même  lilTe  de 
liage  qui  lé  rencontre  fur  la  premiece  inarchs  de  ce  me- 
me liage;  que  1a  Teconde  marche  du  iTfôcd  c(l  la  huttie- 
me  dans  l’ordre  des  marchetT  & qu'elle  fait  ba-lTer  la 
même  lilTe  qui  fc  trouve  lue  la  fécondé  marche;  que  U 
truiliemc  marche  do  lifdtd  cÜ  la  fécondé  dans  l'ordre  des 
marches,  & qu'elle  fait  bailler  la  même  liOe  qui  fc  iroo- 
ve  fur  la  troifieme  marche  de  liage;  que  la  quatrimie 
marche  de  lifdrd  ell  la  iisienae  dans  l'ordre  des  marches, 
de  qu'elle  fait  baifler  la  même  lillé  ^oi  fe  trouve  fur  la 
quatrième  marche  de  liage  ; qoe  la  ctaquicme  marche  de 
liferé  elt  la  dixième  daus  l'ordre  des  marches,  & qu'elle 
fait  baifl'er  la  mémo  lilTe  qai  le  trouve  fur  la  cinquième 
marche  de  liage:  ce  qui  achève  le  courfe. 

Si  les  lâiins  font  Ibr  fil,  ils  (é  font  comme  les  autres , 
& (è  tratBCBt  feuIctBcnt  ^ fil  au  lieu  de  foie. 

OiftrvéSiams  far  U damas.  Toutes  les  manofaâures 
de  damas  qui  mnt  en  Europe,  ne  le  fabtiqoeDi  pas  de 
même.  La  foie  qu’elles  y employeot  «Il  différente,  foit 
en  quantité,  foit  en  qualité,  fur-tout  dans  les  chaînes. 
Knoi  allons  entrer  dans  quelque  détail  U-deflus,  & eia* 
miner  notre  mio-d’ccuvre  .&  nos  réglctnens . Nous  ex- 
hortons nos  fabciqtuns  i réfléchir  fur  ce  qui  fuit,  & 1 
achever  de  remporter  fur  l’éiraDger  pv  la  bonté  de  l tf- 
loffc  di  U petfeâroa  du  travail , 00  avantage  qu'ils  ont 
dé^}  obtenu  pu  le  goflt  eu  delTeia . 

Le  réglement  do  1 Odobre  I7Î7  ordonne,  arthU 
68 , qoe  tes  damas  ne  pourront  être  faits  à moins  de  90 
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portées  de  chaîne,  & chaque  portée  de  8o  fils . Et  IV- 
sitle  I.  do  réglement  du  b Avril  17x41  poor4a  minot'a- 
âore  de  Turin,  veut  1^.  que  les  damas  foient  faits  avec 
une  chaîne  de  96  portées,  de  chaque  portée  deSobIs, 
dans  un  peigne  de  24  portées , afin  au’il  lé  trouve  8 fils 
par  dent  ; a^.  qu'il  ne  foie  employé  a l’ourdiirage  de  ces 
étoffés  que  des  organdos  du  poids  de  lii  oduves  au 
moins  chaque  ras,  étant  teints:  ée  qui  revient  au  poids 
el’une  once  & demie  chaque  aune  de  chaîne  de  crax  qui 
s’oordilFent  eo  France . 

D'où  1*01)  voit  que  la  quantité  de  foie  ordonnée  par 
noue  réglement  dcvtott  due  plus  conlldérabie,  & que 
(Tun  autre  côté  ou  n’y  parle  point  de  la  qualité  qu’il  Q'é* 
uxc  pas  moins  important  de  fixer  que  la  qualité- 

La  fiiaiion  du  poids  feroit  inutile,  lî  le  nombre  des 
portées  n'éioii  pas  dédgné  ; parce  qu’on  pooiroit  dimi* 
nuer  le  nombre  des  portées,  de  augmenter  la  groRéur 
de  l’organlln,  (î  fa  qualité  o'étutt  déterminée,  afin  que 
le  poids  fe  trouvlt  toûjours  le  même  i la  chaîne;  ce 
qui  donneroit  lieu  à un  défaut  d’autant  plus  confidéiablc, 
que  ce  n'ell  ni  le  fil  le  plus  gros  ni  le  plus  pefant  qui 
lait  1a  plus  belle  toile;  mais  le  plus  tin  dt  le  plus  léger, 
comme  tout  le  monde  IWt;  la  quantité  néceuaire  étant 
fuppolee  complcite.  Les  Piémotiiois  ont  eu  l'attencioa 
lie  fixer  & le  nombre  des  portées,  dt  la  qualité  de  la 
loie,  dt  le  pois,  dt  le  peigne. 

Le  (sénois  font  de  100  portées  leurs  moîrsdres  damas 
mtkbUs . Leur  peigne  cil  de  xy  portées , de  ils  ont  8 fils 
par  dvnt;  ce  qui  doit  donner  une  étoffe  plus  parfaite  que 
il  elle  n'étoit  que  de  90  portées. 

Si  ces  étrangers  ont  fixé  le  poids  des  chaînes,  c'eft 
qu'ils  ont  craint  d'un  autre  côté  qu'un  organiin  trop  fin 
ne  garniflant  pas  alfa,  la  qualité  de  l'étuffé  affamée, 
comme  dil'eiu  les  ouvriers,  ne  fût  altérée.  J1  faut  que  le 
filage  de  la  matière  foii  propottiooué  à la  nature  de  l'ou* 


▼rage. 

Le»  Génois  ont  encore  des  damas  pour  meubles  de 
1x0  portées,  & faits  avec  30  portées  de  peigne,  pour  a- 
Toir  encore  8 fils  par  dent . On  ne  diffingue  ces  damas 
des  autres  que  par  la  lificre  ou  cordon  qu'ils  appellent 
timajft.  F'py/t  [‘arsitle  Cl  M osai. 

Cette  lificre  eft  faite  eu  gros-de-iours,  non  en  taffetas, 
c’ell-i-dirc  qoe  k$  deux  coups  de  la  navette  doot  la  tra- 
me feri  à former  l’étoffe  de  qui  font  paflés  à chaque  lac, 
paffênt  aulfi  par  le  cordon  fous  un  même  pas,  de  font 
QU  parfait  gros-de-tours . dt  une  lifiecc  très-belle  de  uès- 
particuliere.  La  façon  de  travailler  ccete  liliae  ou  cor- 
don do  damas  en  gros-dc-tonrs,  aiofi  que  la  cordeline, 
efl  ti  ingénieufè  qu’on  peut  aUTirer  que  des  dix  mille  fabri* 
quans  qui  remplill^nt  nus  maoufaâurct,  il  n'y  en  a peut- 
être  pas  dix  qdi  pufient  fur  le  champ  en  entendre  dt  dé- 
nsofliret  la  manœuvre,  peut-être  même  quand  otx  leur 
la  ffêroii  le  teins  de  rétodicr:  ce  fum  cependant  des  pay- 
Glus  três'grofliers  qui  en  ont  été  les  invenieun,  qui  l'exé- 
cuicnr  tous  les  jours,  de  qui  font  les  plus  beaux  damas 
de  les  plus  beaux  velours. 

Les  ebuînes  des  étoffes  façonnées  qui  fc  fabriquent  à 
Lyon  ne  reçoivent  l’cxtenfiou  forte  qu'elles  doivent  a- 
voir  pcodsni  la  fabrication,  que  d’obe  grolfe  corde  qnt 
cU  arrêtée  par  on  bout  au  pié  du  métier;  fait  trois  ou 
quatre  tours  fut  k rouicau  qui  porte  la  chaîne,  de  a fotx 
autre  bout  palfé  dans  un  valet  ou  une  efpece  de  bafeuie 
de  la  longueur  d'un  pié  de  demi,  plus  ou  moins,  dont 
une  partie  enveloppe  le  tou'.rau . Ou  fufpcnd  à fen  ex- 
trémité un  poids  d'une  grotleur  proportionnée  à la  lon- 
gueur de  la  bafcule;  on  tient  la  toile  tendue  en  tour- 
nant le  rontcao  oppoié,  for  lequel  l'étoffe  fe  plie  1 me- 
fure  qu'on  la  travaille , & au  moyen  d'une  roue  de  fer  de 
d’un  gâchette  doot  rcxitémité  cotre  dans  les  dents  de 
la  roue:  quand  on  a forcé  le  rouleau  de  denïcre  i (ê 
dévider,  on  tient  la  chaîne  tofijours  tendue. 

Cette  manlcre  d’étendre  U chaîne  des  étoffes  façon- 
nées cfl  très-commode  , fur-tout  pour  les  étoffes  riches  i 

dont  la  chaîne  ctl  cnniinoellenieoi  chargée  d'une  quan-  1 

tiré  de  petites  uavctics;  mais  n'eff-cUe  pas  fujeiie  ê un 
(nconvçnient , en  ce  que  les  graodes  fceoulTei  que  les 
cordes  donnent  l la  chaîue  peudant  le  travail  de  l'étof- 
fe , jointes  aux  coups  de  baciaoi , & i la  liberté  que  la 
bafcule  accorde  au  rouleau  de  derrière  de  dévider,  font 
i chaque  iollant  llcher  un  peu  plus  ou  nu  peu  moins 
la  chaîne,  qui  perdant  de  ion  extenlîon , la  fait  perdre 
également  à l'éiofic  fabriquée , d’où  naîr  le  défaut  qu’ 
on  rcoxarque  à certains  damas  qui  paroilfcnt  froiffés  en 
quelques  endroits,  lorfqn’ils  font  levés  de  dclîus  le  rou- 
leau , ce  qui  s’appelle  en  manofaâure  grrper  ; gnpure 
qui  n’a  point  lieu  quand  on  a’y  ptend  autremeur  pour 
tendre  la  chaîne.  , 
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Lct  G^iioii  n'ont  ni  cor<i«,  ni  bafeole,  ni  chien,  ni 
^icheetc  pour  tendre  le*  ctieînes  ; ils  n’emplofcot  i ce* 
la  qne  dcui  chevilles  de  bois;  l'vne  de  deux  pies  de 
ionj^ueur  ou  enviroa  entre  dans  un  (ruo  de  deui  pon* 
ces  en  querrd  Sait  au  rouleau  de  devant  qoi  ell  pered 
en  croix  en  deux  endruiu  de  pari  en  pan,  & ttuchd 
par  le  bout  i une  cordc  qui  lient  au  pid  du  métier.  Le 
rouleau  de  derrière  ell  pered  de  mime;  & quand  il  l'a* 
git  d'étendre  la  chaîne  , nn  fiche  dans  une  des  quatre 
ouvertures  des  deux  ifout  qui  traverfeat  de  pan  en  part 
le  rouleau  & qui  fe  croifent , une  cheville  longue  de 
trois  pids  & demi  a»  moins,  i l’aide- de  laquelle  op 
donne  l'ettenfion  qu’on  veut  i la  chaîne,  en  attachant 
le  bout  de  la  cheville  I une  corde  placée  au*detlus  de 
fciidruit  oà  répond  le  bout  de  lachevHle.  Des  mtnu- 
fiiôurim  habiles  m’ont  solTurd  que  cette  façon  de  tenir 
la  chalue  tendue  n'dioit  fuietie  i aucun  inconvdnient  ; 

3u’on  ne  donnoii  i la  chaîne  que  ce  qu'elle  demandotc 
'citenfion  ; que  la  fécherelle  de  l’humidité  n'avokni 
plut  d’aâion  qu'on  ne  pût  reparer  fur  le  champ;  qu’on 
n’apperccvnit  pins  dans  l'dtoAe  ni  froülement,  ni  gripu* 
r«;  que  l'cllet  des  fecoulTes  étok  autant  anéanti  qu'il 
dtoit  pofljule;  & que  ce  moren  donnolt  même  lieu  i 
une  efpece  d'aprét  que  la  enaîne  recevok  pendant  la 
fabrication , & qo'oii  ne  remarquoil  qu'aux  dsmti  de 
Gênes  d(  autres  fabriqués  de  la  même  maniéré. 

Cela  fuppofd , il  ne  faudtoit  pas  attribuer  feulement 
la  difiérence  des  dmm*i  de  Gênes  fit  de  Lyoa  , à la 
difiérence  des  foies;  noos  pouvons  avoir,  & nous  avons 
iltéme  d'aufii  bonnes  fuies  ; nos  ouvriers  ne  le  cedem 
en  rien  aux  leurs  ; nous  avons  plus  de  goût  : il  ne  s'a- 
git donc  que  de  conformer  nos  mdiiets  aux  leurs,  tant 
pour  le  velours  que  pour  le  damât . (Quelque  legere  que 
pu'iTe  paroltre  cette  obfervadon  fur  resienfion  Jes  chaî- 
nes, il  faut  coDlidérer  qu'elle  a lieu  depuis  le  commen* 
cernent  du  travail  jufqu'i  fa  fin . 

Nous  n’avons  fait  aucune  meution  ^ufqo’ê  prêtent  d 
Dombre  de  hrlni  dont  l'organiin  doit  être  coRipufé; 
mais  on  conçoit  bien  que  les  damai  fa  ts  avec  des  ur> 
gamins  i trois  brins  , doivent  être  plut  beaux  que  ceux 
qui  ne  font  fibriqoés  qu’avec  des  orgaolins  à deux  brins . 

Outre  les  damai  dont  nous  avons  parlé  ci-delTus , il 
y en  a encore  d'autres  Ibftes  dont  nous  allons  dite  un 
mot. 

il  y a le  damas  raffart;  étoffe  qui  imite  le  vrai  <da- 
W4i,  dont  la  trame  elt  ou  poi],  ou  fleuret,  nu  fil,  ou 
laine  , ou  eoioii , & oui  fe  fabrique  de  d fiétenies  lar* 

Seurt . Le  damas  de  la  Cbiae  ou  dat  Imdei  ; il  y en  a 
e toutes  couleurs;  ils  font  meilleurs  que  les  iiûtrea; 
ils  conürrvent  leur  beauté  après  le  dégraiiïage  ; les  nô- 
tres la  perdent  ; ils  prennent  ajlfi  beaucoup  mieui  la 
teinture.  Le  damai  d'sMttilU , qui  le  travaille  com- 
me le  damai  d*  fait , qui  a fond  & fleur  , mais  dont 
la  chaîne  & la  trame  font  fil . Le  damât  dt  Carne , qui 
ne  dirtere  du  damai  d' AhbevtUe  qu’en  ce  qu’il  ell  i 
raie  de  non  i fleurs.  Il  y a encore  le  damât  dt  //«/- 
laadt , qui  n’cll  qu'une  étotl'c  en  foie  plus  legere  que 
Dus  damât. 

D A U A S , f m.  On  appelle  ainfi  un  fabre  d'un  acier 
très-fin,  très-bien  tremoé,  dt  (ôrt-tranchint . Les  pre- 
miers ont  été  faits  i Damas  en  Syrie , d'où  efi  venu 
leur  nom . 

Damas,  (Gêeg.  mod.)  ville  d’Afîe,  capiule  de  la 
Syrie.  Llle  ell  renommée  pat  fes  railins,  les  manufa* 
âares  en  foie  , fes  fabres , & (es  couteaux  ; elle  ell  11* 
tuée  fur  It  rivière  de  Paradi.  Laar.  ^4,  lot.  33. 

DeliVASONIUM,  f.  m.  (7///Ï.  mat.  bat.)  gen- 
re de  plante  i fl.*ur  en  rofe,  compofée  pour  l’ordinaire 
de  truii  pétales  difpoféi  en  rond  . 11  fort  du  calice  ou 
pillil  , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fait  en  forme 
d'étoile,  qui  ell  compofé  de  ptulîeurs  capfules,  dt  qui 
renferme  des  feinences  ordinairement  oblongocs.  Tour* 
isefori , infi.  rt't  ktrb.  I^eytt.  PlamTS.  (/J 
D AM  ASQUETTES,  f.  f.  ce  font  des  étoffes 
ï fleur  d'or  dt  dVgent,  ou  feutement  i fleur  de  fuie. 
Elles  fe  fabriquent  i Veoife,  de  fe  débitent  au  Levant. 
Üi3.  da  Cimm.  (y  de  7r(v. 

D A M A S Q U I N , f.  m.  ( Ctmm.  ) on  le  nomme 
plus  communément  rvrrr  ; c'cll  un  poids  dont  on  le 
lêri  dans  le  Levant,  de  particulîereRKtit  a Seyde. 

Le  damaf^mi»  ou  rotte  ell  de  lit  cents  dragmes,  ou 
de  quatre  livret  nnte  onces  de  Marfeille.  Cents  dama- 
famimi  font  trois  cents  quatre-vingt  livres  de  Paris . 

K O T T e . ytitt,  iei  diâ.  dm  Camm.  dt  Tr/v.  Chamb. 
Ùiib.  (G) 

DAM  ASQUINER,  V.  tâ.  (Cr/rl.)  c’eft  l’art 
d'cDjolivet  le  fer  ou  l’adcr , (y<.  en  lui  donotat  ooe 
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façon  qui  ccnitfie  I le  tailler  ou  graver,  puis  è rem- 
plir les  raies  qu’on  y fri  d'on  fil  d’or  ou  d’argent. 
C'efi  une  efpecc  de  molaïque:  auflî  les  Italiens  lui  don- 
nent-ils  le  même  nom  tamfia  , qo’i  la  marqueterie. 
Celte  forte  de  travail  a pris  Ton  nom  de  la  sille  de 
Damas , oà  il  s’ell  tait  quantité  de  beaux  ouvrages  dans 
ce  genre,  aufli-blen  qu'en  plulicors  autres  endroits  du 
Levant.  Les  ancktis  s'y  font  beaucoup  appliqués.  C’cll 
on  afTcmblsge  de  filets  d'or  ou  d’argent , dont  ou  fait 
des  ouvrages  plats  ou  des  bas  relkls  fur  du  fer.  Les 
omemens  dont  on  les  enrichit  font  otabefques , more- 
fques , ou  grotefques.  trajet  tel  mm  à temri  artielet. 
Il  fc  trouve  encore  des  anneaux  aniiques  d'ticicr  avec 
des  figures  & des  feuillages  travaillés  de  cette  manière, 
& qui  font  parfaliemcai  beaux.  Mais  dans  ces  derniers 
tems  on  a fak  des  corps  de  cukaflè  , des  cafqoes  dm' 
maffuim/i,  enrichis  de  morefques  fit  d’arabefqoes  d’or, 
& même  des  étriers,  des  hantois  de  chevaux,  des  maf- 
fes  de  fer,  des  pognée»,  & des  gardes  d’épées,  St  u- 
nc  infinité  d'autres  choies  d'un  travail  iris-exquis . De- 
puis qo’on  a commencé  i faire  en  France  de  cet  for- 
tes d’ouvrages  (c’cll  fous  le  régné  d'Henri  IV.),  on  peut 
dire  qu'on  a furpalJé  ceux  qui  t'en  fum  mélés  aupara- 
vant. Curliiiei  fourbiflèur  i Paris,  qui  cû  mon  il  y a 
environ  cent  ans  , a lâit  des  ouvrages  incomparables 
dans  cette  forte  de  travail  , tant  pour  le  defléln  que 
pour  la  belle  maniéré  d’appliquer  ion  or  & de  cifeler 
par-defjus . 

(^uand  on  veut  damaffmimer  fur  le  fer , on  le  met 
au  tl-u  pour  lui  donner  le  paflé  violet,  qui  cil  ce  qu’oo 
^pe  ie  tamhmr  d’eam  i puis  on  deflinc  icgeiemeut  de(^ 
lus  ce  qu'on  veut  figurer,  dt  on  k taille  avec  un  Cou- 
teau 1 tailler  de  petites  limes  ; enfuiie  avec  un  fil  d'or 
on  d'argent  fort  délié , on  luit  le  dcITcin  , de  on  rem- 
plit de  ce  (il  les  endroits  qu’ou  a marqués  pour  former 
quelques  figures , le  faifanl  entrer  dans  les  hachures  a- 
vec  un  petit  outil  qu'un  nomme  tifeam;  de  avec  on 
macoif  on  amatii  l’or  . yayn  M A r 01  a . 

Si  l’on  veut  dunner  du  relief  i qoeiquet  lïgurn  , on 
met  l’or  de  l’argent  plus  épais  , dt  avec  des  cifeleil  on 
forme  delTus  ce  qu’oo  veut. 

Mais  quand  avec  la  damarqulnote  on  veut  mêler  un 
travail  de  rapport  d'or  ou  d'argent,  alors  on  grave  le 
fer  profundémeni  en-delTous  dt  i queue  d'oronde,  pub 
avec  le  msrieau  di  le  cifclet  on  fait  entrer  l’or  dans  la 
gravure  ; après  en  avoir  taillé  le  fond  en  forme  de  U* 
me  ircs-dél  ée  afin  que  l'or  y entre,  dt  y demeure  plus 
fortement  aiiachi. 

Cet  or  s'empJoye  au9î  par  filets,  dt  on  le  tourne  dt 
manie  comme  en  damarquùiaat  fuivant  k deiTcio  qu’oo 
i gravé  fur  k fer . 

Il  faut  avoir  atiemion  que  les  filets  d'or  foient  pins 
gros  que  le  creux  qu’on  a gravé,  afin  qu'ils  y entrent 
par  fotee  avec  le  marteau . Quand  l’or  ou  l’argem  eff 
bien  appliqué,  on  forme  les  figures  delTus , fok  avec 
lés  burins  ou  cifelets  , luit  par  «Hampes  avec  des  poin- 
tons gravés  de  fleurons  , ou  autre  objets  qui  ferveDt  à 
imprimer  ou  ellampcr  ce  que  l’on  veut,  ^ajet  ClSE- 
LURC  , de  la  fifurt  14.  dm  CiftUmr ’ Damafijmimtmr y 
qui  rrprélcnce  une  plaque  de  métal  fur  laquelle  cil  une 
feuille  taillée  de  damarquinée  en  partie. 

Cet  article  ell  tiré  du  di3.  dm  Cam.  qui  l’a  emprun- 
té du  diâionnake  des  principes  de  l’Archiieâure,  Peio- 
torc,  dt  Sculptuie.  Nous  n'y  avons  tien  changé,  par- 
ce qu'ü  nous  a paru  contenir  ce  qu’il  y avok  d'cllett- 
tiel  i remarquer  fur  cet  art  , plut  difficile  i piaiiqucr 
qu'è  entendre. 

D A M A S S E'E  , adj.  ( Mammfad.  tm  fit } il  Ce  dit 
d'une  forte  de  linge  très-fin  dclliiié  au  fervice  de  la  ta- 
ble, ou  l’on  remarque  un  fond  dt  an  defldn;  d’où  l'oB 
voit  qu’il  n'a  été  appcUé  damaffd  que  parce  que  k tra- 
vail en  ell  k même  que  celui  du  damas.  On  loi  don- 
ne encfire  le  nom  de  briitt  ^tmift . y.  Damas. 

Damasser,  v.  aâ.  ««  urmtt  dt  yammltr^ 
c'cll  faire  i une  piece  de  lalTéré  des  ornetneot  en  lo- 
fange,  eu  croix,  on  autres  figures  femblabks  à celles 
qu’on  voit  fur  les  ferviettes  dmmaÛ'dti  . 

* DAMASSIN,  f.  m,  ( fSammf.  tm  fait  ) petit 
damas  moin  garni  de  chaîne  & de  trame  que  les  da- 
mas ordinaires. 

* DAMATER,  ( Myib.  ) fornom  de  Cérès  . Les 
Grecs  appetloieni  Damatrius  k dixième  de  leurs  mois, 
qui  répondoit  i-peu-prèt  i ttoire  rrtok  de  Juillet:  e’é- 
tok  le  tems  de  leurs  moilToos,  ou  de  la  récolte  des  dons 
dont  ils  reodoieot  grâces  l Cérès. 

DAMDE'E,  ( G/»/-  mad.)  province  d’Abyffinie 
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«n  Afiiqae , far  an  grand  Uc  de  même  nom  proche 
le  Ni  I . 

DAME,  f.  f.  (Hi/I.  mat.)  PiE. 

Dame,  f.  f.  ( Hift.  moi.  ) titre  lutrefoit  irèt-di- 
llingué  , très-honorable  parmi  ao»$ , & go’on  n’accor- 
doit  qu’aul  perfonnes  du  preiE'cr  rang . Nos  rois  ne  le 
donnoient  dans  leurs  lettres  qu'aux  femmes  des  cheva- 
liers ; celles  des  dcuyers  les  plus  qualifiés  dtoient  lim- 
plcment  nommées  maiemoi'etle  : c’eft  pourquoi  Fran- 
çoife  d’An)oa  étant  demeurée  veuve  avant  que  fon  ma- 
ri eiit  été  fait  chevalier,  n’eft  appcllée  que  maJemoiftl- 
Jc.  Brantôme  ne  donnoit  encore  que  le  ntre  de  mai*- 
moifclle  à la  fénéchale  de  Poitou  fa  grand  • mere  . Il 
parleroit  dilTéremment  aujourd'hui  que  la  qualification 
de  madame  ell  devenue  fi  multipliée  , qu’elle  n’a  plus 
d'éclat , & s’accorde  même  à de  limples  femmes  de 
bourgeois.  Tous  les  mets  qui  délignent  des  titres,  des 
dignités,  des  charges,  des  prééminences  , n’ont  d’autre 
valeur  que  celle  des  lieux  & des  tems  , & il  n'efl  pa> 
inutile  de  fe  le  rappeller  dans  les  leâures  hifloriques . 
yfrticle  de  M.  le  Chevalier  DE  Jai: COURT. 

Daxie  du  Palais, ( hifl.  de  France  ) litre  d'of- 
fice che*  1a  reine  de  France  avec  penlion.  François  1. 
introduifit  les  femmes  i la  cour,  & la  reine  Catherine 
de  Médicis  , les  filles  d'honneur  qu’elle  employa  com- 
me un  moyen  des  plus  propres  2 fervir  Tes  defléins , i 
amufer  les  grands , & 2 découvrir  leurs  fecrets . Enfin 
en  r673  i*  •riH®  aventure  de  mademoifelle  de 
une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  mere  Anne  d’Au- 
triche, dont  le  malheur  eft  connu  par  le  fonnet  de  l’a- 
vorton , donna  lieu  2 un  nouvel  Àabliircmcnt . „ Les 
„ dangers  attachés  2 l'état  de  fille  dans  une  cour  ga- 
,,  lame  & voluptaeufe  , dit  M.  de  Voltaire  Jaat  fies 
„ Amecdotes  de  Louis  XIF.  dc'tcrmincrent  2 fubfliiurr 
,,  aux  douze  filles  d'honneur  qui  embelliflbieni  la  cour 
„ de  la  reine , douze  dames  du  palais  ; fit  depuis , la 
„ iiiaifon  des  reines  de  France  fut  ainli  compofée 
Arside  de  Ai.  le  Chevalier  De  JauCOURT. 

Dame,  eu  Arehiteilure  : on  appelle  ainli  dans  un 
canal  qu’on  creufe  , les  digues  du  lerrein  qu'on  laifle 
d’efpace  en  efpace  pour  avoir  de  l’eau  à diferéliou,  & 
enmécher  qu’elle  ne  gagne  les  travailleurs. 

On  nomme  aufli  dames  de  petites  langues  de  terre 
couvertes  de  leur  gazon,  qu’on  pratique  de  difiance  en 
didance  pour  fervir  de  témoins  de  la  hauteur  des  terres 
qu’on  a fcuillées  afin  d’en  loifer  les  cubes  -,  alors  on 
les  appelle  témoins . (P) 

Dame  ou  Demoiselle,  ( Forsificatiou ) e(l  u- 
ne  piece  de  bois  ayant  des  bras,  que  l'on  tient  2 deux 
mains,  pour  battre  & refouler  la  tette  ou  le  gazon  qui 
fc  mettent  dans  le  mortier . Foyet.  Mortier. 

Les  paveurs  fe  fervent  du  même  indrument  pour  af- 
fermir les  pavés  des  tues  & des  cours  après  qu'ils  font 
placés . Celui-ci  ed  on  gros  bloc  de  bois  dont  l'extré- 
mité ed  un  peu  allégie;  fa  tète  ed  ceinte  d’une  bande 
de  fer,  & armée  en-dedbus  de  gros  clous  de  fer. 

Dame  cil  encore  une  partie  de  terre  qui  rede  com- 
me ifolée  entre  les  fourneaux  des  mines  qui  ont  joüé. 

Dame  Jeanne,  f.  f.  ( Marine  ) Les  matelots 
appellent  ainli  une  grollé  bouteille  de  verre  couverte  de 
nattes,  qui  fert  2 mefurer  fur  les  vaifleàux  marchands 
les  rations  de  la  boiflon  de  l'équipage  ; elle  tient  ordi- 
nairement la  douzième  partie  d’une  borique,  c'cd-2-dire 
dix-fept  à dix-huit  pintes.  (/!  ) 

D A XI E L O P R E , f.  f.  (Marine .)  Oo  donne  ce  nom 
en  Hollande  2 uoe  forte  de  petit  bûtimait  dont  on  fe 
fert  dans  ce  pays  pour  naviguer  for  les  canaux  & fur 
les  autres  eaux  internes. 

Cette  forte  de  b2iimcnt  a ordinaitement  cinquante  ou 
cinquante-cinq  piés  de  long  de  l’étrave  à l'eiambord, 
fur  une  largeur  de  onze  2 douze  pics.  On  lui  donne 
quatre  pieds  de  creux  depuis  les  vaigres  du  fond  jufqu’ 
au  bordage  où  les  dalois  font  percés,  & cinq  pieds  der- 
rière le  côté  du  banc  où  le  m2t  touche,  qui  regarde 
l’arriére . 

A l’égard  de  ia  quelle  qu'on  donne  2 ces  fortes  do 
bâiimens , le  charpentier  fe  règle  2 la  vue  ; cependant 
le  plus  qu'on  leur  en  peut  donner  ell  le  meilleur. 

On  fan  la  quille  d'une  feule  pièce , d'un  pié  de  lar- 
ge fur  quatre  2 cinq  ptjuces  d'épais . ( Z ) 

• Dame,  f.  f.  (grofés  forces  ) c’efl  une  piccc  d’en- 
viron un  pié  de  hauteur , qui  ferme  la  porte  du  creufet 
qui  donne  dans  la  chambre  , à la  réferve  d'un  efpace 
d’environ  fept  2 huit  pouces  , qu’on  appelle  la  coûtée 
& par  lequel  pâlie  toute  la  fonte  cuntcnue  dans  le 
creufet . 

'l'orne  IF. 
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* Dame,  (Jeu.)  On  donne  ce  nom  2 de  petites 
tranches  cylindriques  de  bois  nu  d’ivoire  qui  font  peu 
épailfes,  qui  ont  2-peu-près  pour  diamètre  le  côté  d’un 
quancau  du  damier,  & dont  «n  fe  feu  pour  |oücr  aux 
dames.  Il  y en  a de  deux  couleurs;  un  des  joUcurs 
prend  les  dames  d'une  couleur  , & l'autre  joürur  let 
dames  de  l’autre  couleur . Foyei  D A X(  E S , ( 'Jeu  de  ) 
tf  D A XI I E R . 

* D A M E S , ( Jeu  de)  Le  jeu  de  dames  fe  joiie  avec 
les  dames . Foyez  les  art.  DamE  {3*  Damier.  11  y 
a deux  fortes  ptineipalcs  de  jeu  de  dames  ; on  appelle  l'ua 
les  dames  franpoifes,  & l'autre  les  dames  polonoifes. 
Aux  dames  françoifes,  chaque  lolicur  a douze  dames; 
aux  dames  polonoifes , vingt . On  commence  le  jeu  par 
placer  fes  dames. 

Aux  dames  françoifcs  le  joiieur  A place  fes  douze  da- 
mes fur  les  douze  quarreaux  ou  cafés  a,  h,  Cyd,  èÿc. 
fit  le  joücur  D , les  douze  liennes  fur  le>  douze  eafes 
* 1 3»  4>  fl  Wr.  A?-  '•  Chaque  loüeur  joue  alter- 

nativement. Lorfque  le  joueur /I  a poulie  une  de  fes  da- 
mes y le  joiieur  S en  poulie  une  des  liennes.  Les  dames 
ne  font  qu'un  pas;  elles  vont  de  la  cale  où  elles  tout, 
fur  les  cafés  vuides  de  même  couleur  qui  leur  fuiii  im- 
médiatement contiguës  par  leurs  sugies , for  la  bande 
qui  cil  immédiatement  an-dcHus  : d'ou  l'on  voit  qu'une 
dame  quelconque  ne  peut  jamais  avoir  que  deux  cales 
au  plus  à choilir.Au  tout  d'un  certain  nombre  de  coups, 
il  arrive  néccirairemcnt  à une  des  dames  du  joueur  A 
ou  B y d’être  immédiatement  contiguë  2 une  des  dames 
du  joücur  B ou  A . Si  c'cll  au  joücur  A 2 joiier , & que 
la  dame  M (bit  contiguë  à la  dame  N du  joiieur  B , 
enfnrie  que  celle-ci  ait  une  café  vuidc  par-dcrrictc  elle, 
la  dstme  AI  fe  placera  dans  la  café  vuide,  & la  dame  AT 
fera  enlevée  de  deflùs  le  damier . .S’il  y a plulicurs  da- 
mes de  fuite  en  avançant  vers  le  fond  du  damier , pla- 
cées de  manière  qu'elles  foient  tr>utes  féparées  par  une 
feule  café  vuide  contiguë , la  même  dame  AI  les  enlè- 
vera toutes,  & fe  placera  fur  la  dctnierc  café  vuide. 
Ainli  dans  le  cas  qu’on  voit  ici,  fig.  z la  dame  AI  en- 
lèvera les  dames  9,  7,  y,  5,  & s’arrêtera  fur  la  café  /■. 
Quand  une  dame  cil  arrivée  fut  la  bande  d’en-haut  de 
l’adverfaite , on  dit  qu’elle  ell  arrivée  à dame  : pour  la 
diltingucr  des  autres  ou  la  couvre  d’une  autre  dame.  Se. 
elle  s’appelle  dame  damée . La  dame  damée  ne  fait  qu’ 
un  pas , non  plus  que  les  autres  dames , mais  les  dasnes 
limples  ne  peuvent  point  reculer  ; elles  avancent  toûjours 
ou  s'arrêtent , & ne  prennent  qu’en  avant  : 1a  dame  da- 
mée au  contraire  avance,  recule,  prend  eu  avant,  en 
arrière,  en  tout  fens,  tout  autant  de  dasnes  qu’elle  en 
rcncontie  féparées  par  des  cafés  vuides,  pourvû  qu’elle 
puilTc  fuivre  l'ordre  des  cafés  fans  interrompre  fa  mar- 
che. Que  cet  ordre  foit  ici  en  avançant,  12  en  reculant, 
la  dame  damée  prend  toOjours;  au  lieu  que  quand  elle 
n’efl  pas  damée,  il  faut  que  l’ordre  des  dames  prifes  , 
foit  toûjours  en  avançant  ; elles  ne  peuvent  jamais  faire 
UD  pas  en  arriéré . Ainli , fig.  3.  la  dame  damée  M 
prend  les  dasnes  i , 1 , 3 , 4 ; y , id<-  au  lieu  que  la  da- 
me limple  ne  pourroit  prendre  que  les  dames  1 , i.  Si 
on  ne  prend  pas  quand  on  a 2 piendrc,  êt  qu'on  ne 
prenne  pas  tout  ce  qu'on  avoir  2 prendre,  on  perd  la 
dame  avec  laquelle  on  devoir  prendre,  foit  (impie,  foit 
damée;  cela  s’appelle  foujifier;  votre  adverfaire  vous  fouf- 
tle  & joue , car  fouiner  n'cll  pas  jouer . Le  jeu  ne  fi- 
nit que  quand  l'un  des  joueurs  n'a  plus  de  dame;  c’elt 
celui  à qui  il  en  relie  qui  a gagué . 

Les  dames  polonoifes  lé  jtiüent  comme  les  dames  fran- 
çoilcs,  mais  fur  un  damier  polonois,  c'ell-à-dire  2 cent 
cafés , & chaque  joücur  2 vingt  dames . Les  dames  po- 
lonoifes limples  avancent  un  pas  feulement,  comme  les 
dames  françoifes  limples;  mais  elles  prennent  comme 
les  dames  damées  françoifes,  & les  dames  damées  po- 
lonoifes marchent  comme  les  fous  aux  échecs  : elles  pren- 
nent d’un  bout  d'une  ligne  2 l’autre  toutes  les  dames 
qui  fe  trouvent  féparées  let  unes  des  autres  par  une  ou 
piulicurs  cafés  vuides  ; pallènc  fans  interrompre  leur  mar- 
che , d'un  feul  & même  coup , fur  toutes  les  lignes  obli- 
ques, tant  qu’elles  rencontrent  des  dames  2 prendre,  & 
ne  s'arrêtent  que  quand  elles  n'en  trouvent  plus . On 
fouille  auQI  2 ce  jeu  let  dames  limples  & daniées;  & 
on  perd  ou  gagne,  comme  aux  dames  françoifes,  ^uand 
on  manque  de  dames  ou  qu'on  en  garde  le  dernier . 

D A M E R Y , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Cham- 
pagne en  France;  elle  ell  fituéc  fur  la  Marne,  entre  Ay 
& Châtillon . 

DA  MGAS  T EN,  ( 6’/o/.  mod.  ) ville  d’Al.iema- 
gne  à la  Poméranie . fur  la  rivIere  de  Recknitz  ; elle  cl) 
aux  Suédois.  Long.  30.  qy.  las.  yq.  ZO. 

Tu  DA- 
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DAMIAKISTE,  T m.  (.Hifi.  tetUf.)  nom  de 
fede.  Le»  Onmiamjlts  dioieü(  «me  btinehe  des  Acd* 
pbtlcs  Sdveiiiei  j ils  recevokni  le  <]0<tr:eme  concile  tvec 
les  Caihuliques,  mtis  ils  rejcuoicm  louie  diftijrence  de 
perfonaes  en  Dieu,  n’sdmettsni  qa'une  feole  imure  in* 
capable  d’aucnne  difHnâinn.  Ils  ne  ItifToicnt  pouriaai 
pat  d'appeller  D:eu,  i*ert,  Ftls,  de  S.  Efprit-,  c’eü 
pour  ceU  que  le  Sévérités  Pétrîtes,  autre  branche  des 
Acéphales,  les  tppciintcot  SétitUiémifitf  t & quelquefois 
T/tradues.  C*eft-ti  i-pco-prés  ce  que  nous  en  apprend 
Nicéphore  Callifte,  /.  XFIU.  t.  xU*. 

l^es  Dsxiiamifiti  éloient  ainC  appcllés  d’uo  évéque 
nrtmmé  DxmiMx  qui  fut  leur  chef.  F«ytt  U diâUmm. 
de  Triv.  ( G ) 

DAMIAKO,  (S  aint)  tQIc  d'icalte  dans  le 
Mont^rerrat,  i trois  lienet  d'Albe  . 

• D A M i E R . f.  ni.  ( Jta  ) furfaee  plane  divifée  en 
quarrcaui  aliernalivemeni  blancs  & noirs.  Le  Jsmier  qui 
Sert  pour  les  dames  françoifes  & pour  les  échecs,  n*a 
Que  li>ixante-qeatrc  auartetui  ou  cafés.  Chaque  tnnde 
de  quarrcaoi  cil  de  huit;  & dans  chaque  baude,  il  le 
quarreau  d'une  bande  e(l  noir , les  cofterpondans  dans 
les  bandes  immédiitcmcQl  au-defTus  & au-delTout,  le* 
rotu  blancs . Ainfl  dans  une  bande  quelconque , fuppofé 
que  (et  quatreaus  foient,  en  allant  de  le  gauche  i la 
droite,  blanc,  noi^  blanc,  noir,  (ÿe.  dans  la  bande 
au-dedbns  & ao-delTus  de  cette  lunde,  les  quarreaux  fe- 
ront, en  allant  pareillement  de  la  gauche  à la  droite, 

uuir , bUnc,  noir,  blanc,  ijfe Le  dernier 

qui  (ert  pour  les  dames  ptilonoilês,  ne  différé  de  celui- 
ci  que  par  le  nombre  de  fet  caict  ou  quarrcius  ; il  en 
a cent,  dix  fur  chaque  bande.  Fey.  Périielt  Damb, 
J e U , t3*  i'xrt.  Echec.  Foyet  U Pl.  dm  Jtm . 

• D A MIE,  f.  f.  ( Mytlrèta^.  ) c'cll  ainli  qu'on  ap- 
pclloit  la  bonne  déeOe,  ainli  que  les  lâcriâcea  qu'on  lui 
»ifu't.  Feyet  fmrtide  CVBELE  . 

DAMIETTE,  fGAjfr  ■**•/)  d'Afrique  en 
Egvpte,  fur  l'uite  des  bouches  orientales  du  Ntl.  Lem^. 

^"b  X à'  I T E s .»  D A M I T O N s , r.  111.  pl. 

(Ceww.  ) toiles  de  coton  qui  fe  fabriquent  en  Chypre, 
èl  qui  t'y  débitent.  Di^t'-mn-  dm  Commi.  (p*  de  7r/v. 

D A M M A RT  I N,  «n&i.)  petite  ville  de 

riie  de  Kranre,  à la  Càoclle. 

• D A M N À T l O N , f.  f.  ( Tbtel.  ) peine  éternelle 
de  l'enfer.  Le  doti.me  de  la  dmmmatitm  ou  des  peines 
éternelles  ci)  eu  rement  lévelé  dans  l’Ecriture.  Il  ne 
t'agit  donc  plut  de  chercher  par  la  railbn,  s’il  eR  polü- 
ble  ou  non  qu'on  être  fini  l'alTc  i Dieu  une  injure  tnâ- 
nte;  A l'éternité  des  pcinei  eR  ou  n’cR  pas  plus  con- 
traire i fa  bonté  que  contorme  à là  joRire;  (1  parce  qo* 
il  lui  a plii  d'attacher  une  recumpenfe  infinie  au  b-én, 
il  I pQ  ou  non  attacher  un  châtiment  infini  au  mal . Au 
lieu  de  s'embarraRcr  dans  une  fuite  de  raifonoemens  ca- 
ptieut,  & propres  i ébranler  une  foi  peu  affermie,  il 
faut  fe  foRmettre  i l'autorité  des  livres  Ùots  & aux  dé* 
cifions  de  l'Eglife,  êt  opéreé  Ton  falui  en  tremblant, 
confidérant  Tant  ceffe  que  la  grandeur  de  l'ofTcnle  cR  en 
railim  direâe  do  la  dignité  de  rotTcnfé,  dt  ioverfe  de 
l'oSenlcur  ; & quelle  cR  l'énormiié  de  notre  defobéif- 
lànce,  puilque  celle  du  premier  homme  n'a  pâ  cire  ef- 
facée que  par  le  fane  du  i'ii>  de’Dieu, 

DAMOISEAU,  D.AMOI6EL.  DAMOI- 

SELLE,  ( y/r/2.  M«é.  ) Ce  terme  a foulferc , comme 
bien,  d’autres , beaucoup  de  révolutions . C'éluit  ancien- 
nement un  nom  d'efpcrance,  dt  qui  marquoîi  quelque 
lorte  de  grandeur  de  de  feigneorie:  aujourd'hui  dans  le 
bngage  ordinaire  il  relTent  moins  le  titre  d’un  guerrier 
que  d on  petit-maiire . Sous  la  fécondé  race  de  nos  Rois, 
À même  Ibos  la  iroiffeme;  dans  i'onicme  de  domaine 
lieclc,  le  titre  de  dameifeem  étoii  propre  aux  enlàns  des 
rois  dr  des  grands  princes.  Les  I*rauçois  de  les  peuples 
de  la  (srandc- Bretagne,  fuit  Anglois,  loit  EcolTois , qua- 
liAoiem  ainli  les  préfomptifs  hérilias  des  couronnes  : i 
leur  imitaiiun  les  Altemans  en  ont  ufv  de  même.  On 
trouve  dans  l'hiRoire  dameifel  Pépin,  dmmeifel  Louis  le 
Gros,  datneifel  Richard  prince  de  Galles;  de  un  BD- 
cieu  écrivain  de  notre  hilloire  (c'cR  Philippe  de  Mon- 
kes)  appelle  le  roi  S.  Louis  drnmoifeem  M Flandres, 
parce  qu'il  en  étoit  feigneur  fouverato;  aioff  ce  terme 
iigniAe  encore fmttréim.  il  eR  même  demeuré 
par  excellence  aux  feigneurs  de  Commère;  fur  la  Meu- 
le, entre  Tout  dt  Bar-le-Duc,  ^rce  que  c'eR  on  franc- 
alleu,  qui  en  quelque  forte  imite  la  ibuveraineié . 

Dans  la  fuite  ce  nom  fut  donné  tus  jeones  peifon- 
oet  nobles  de  l'un  & de  l'autre  fese,  aux  fils  & filles 
de  chevaliers  de  de  bgroas,  dt  enfin  aux  fils  de  gentils- 
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botames  qti  n'avoleai  pai  Mcote  métité  U grtda  de  cbe- 
vaterie. 

Pafquier  prétend  que  dmtmtifei  ou  damotfemM  cR  le  di> 
minutii  de  dmm,  comme  fou  féminin,  démeiftUe,  l’cR 
de  dmmei  de  que  le  mat  4mm  d’où  Û dérive,  lignifie 
fti^memry  comme  oa  la  vois  etfcôivefM&i  dans  plulieora 
anciens  auteurs , qui  difent  dmm  ü*em  pour  feigDeur  Dteo  ; 
dmm  tlrevéUtr^  dcc.  D'autres  le  font  venir  de  drmutP 
ims  ou  té«M»r<«//»r , diminutif  de  domurmr,  fmmfi 
demimm  i nom  auquel  répond  celui  de  dtmimger,  qui, 
comme  l'obl^ve  Ducaage , k prenoit  auffi  dm  ce 
fens-là . 

M.  de  Marct  remarque  que  U oobltlTe  de  Béats  k 
divifeenctMC  aujourd'hui  en  troii  coipa;  les  barons,  les 
cavers  ou  chevalien , & les  damtifemmx , dmmieetUs , qa' 

00  appelle  encore  dtmimgtrs  en  langage  du  pays. 

Les  fils  dea  rois  de  Danemark  dt  ceux  de  Suède  ont 
auRî  porté  ce  litre,  comme  il  paroU  ^ l'hiRoire  de 
Danemark  de  Ponianus,  /.  Fil.  (9*  FUI.  dt  par  celle 
de  Suède  d'Henri  d’Upfat,  />«.  ///. 

Ces  noms  ne  font  plus  d'ufage  aujourd'hui  ; mais  noos 
avons  celui  de  demeifetU,  qui  lé  dk  préfcmemeflt  de 
toutes  les  fillea  qui  ne  font  point  encore  inariéei,  ponr- 
vfi  qu'elles  ne  foieu  point  de  1a  lie  du  peuple.  Le 
nouveau  Ducange , an  moi  demieeHms , comprcod  quel- 
ques curioliiéi  utiles. 

Demtifellt  Ggnifie  encore  un  mfiemfile  que  l'on  met 
dans  le  lit  pour  échauffer  les  piés  d'un  vieillard . C'eft 
un  fer  chaud  que  l'on  renferme  dans  «n  cylindre  creux 
que  l'on  enveloppe  dans  des  liages,  dt  qui  eairetieoc 
loDg-tems  fa  chaleur.  Quelques-uns  rappellent  »mm; 
à Tes  Anglois , d’un  nom  oui  dans  leur  langue  fignifie 
une  mtme,  une  reliliei^e  . Feyet  Moike.  (G)  («) 

DAMOISELlES,  {mmrim)  Feyet  LiSEEE 

DE  POR TE -n Aua A HE  . 

DAMVILLlERS.l  Cé»g.  med.  ) ville  de  France 
an  duché  de  Luxembourg;  elle  eR  fimée  fut  une  mon- 
lagrie.  Lime.  2^  8.  iti.  49.  at. 

D AN  A iDfcS,  f.  m.  pl.  (Mytitki.)  Ce  font  dans 
i'andenoe  Mythologie  les  filles  dé  Danaïs  ou  Danaiis 
onxieme  roi  d'Argos,  dt  frere  d'Egyprai. 

Elles  éioicnt  cinquante,  dt  épouferent  les  cinquante 
fils  de  leur  uncle  Egyptus . 

Danaiis  craignant  raccomplidemeot  d'un  oracle  qui 
lui  tvoit  prédit  qa’il  fêroit  cnaUé  do  ihrone  par  on  gen- 
dre, pcrluada  à fes  filles  de  tuer  chacune  leur  man  la 
niemiere  nuit  de  leurs  noces;  ce  qu'elles  tirent,  excepté 
HypermncRre  qui  épargna  fon  mari  Lincée. 

£n  ponirion  de  ce  crime,  les  poètes  les  ont  con» 
damnées  dans  l'enfer  i verlêr  conmiueUement  de  l’eaa 
dans  un  tonneau  fans  fond;  fupplice  aflci  fcmbiable  i 
ceint  des  philofophes  qui  veulent  enfeigner  aux  hotoroca 
la  loRiee  & la  vérité. 

On  les  appelle  auffl  qoclqoefbts  B/frérr,  parce  Qo'el- 
les  dioiem  les  petites-filles  de  l'Egyptieus  Bêlas.  Hygin 
noos  a confervé  les  noms  de  qoarante-fept  d’entr’eUes. 
Chsmibiri . ( G ) 

• DANAQUE',  f.  f.  {MyiM.)  C’eR  ainfi  qu’on 
appelloit  che?  l«  Grecs  la  pièce  de  monnoie  ou  l'obole 
qu'oD  mettoii  dam  la  boochc  des  morts,  dt  avec  la- 
quelle ils  dévoient  payer  i Caron  leur  pelTage  aux  en- 
fers. Ce  n’éioit  pas  un  excellent  moyen  de  détromper 
les  hommes  de  l'appétit  qu’ils  ont  pour  la  rkhclTc,  que 
d'attribuer  à l'srgeoc  une  valeur  jofqot  dans  l’autre 
monde. 

DA  NC  A LE,  [Chg.  m*d.)  royaume  d’Afrique 
fitué  i roccideot  dn  détroit  de  Babelmaudel , dans  l'A- 
byflinie. 

D A N C H E’,  adj.  terme  dt  Blr^em  ; il  fe  dit  dn 
chef,  de  la  fafee,  de  la  bande  & du  parti,  coupé,  trau- 
ché,  caillé  de  écartelé,  lorfqo’ils  fe  terminent  en  pmn- 
tes  aigues  comme  des  deuts.  ColTé  en  Anjou,  de  fable 

1 trois  fafccs  dmmthiet  per  le  bas  d'or,  aotremeot  nom- 
mées femitlei  de  fdt . ( F) 

DANCK.f.  m.  ( Cvxvm. ) petite  monnoie  d’srgent 
de  Perfe;  par  corruption  on  a transformé  le  mot  damk 
en  dmmtk.  Foyet  Dahx. 

D A N D ( Géig-  mtd.  ) ville  des  Indes  au  royau- 
me de  Sedan.  Lamg.  88.  yo.  l*t.  18.  10. 

Danda,  (Crtg.  mtd.)  rivier*  d'Afrique  dans  le 
Congo . 

DANEDROG  ••  DANEBORG,  {Hiftiirt 
med.)  ordre  de  chevalerie  en  Danemark,  inRitué  le  jour 
de  la  fête  de  S.  L,aarent  en  1x19  par  Waldeinar  il. 
roi  de  Danemark , ê l’occafion  d’un  drapeau  qui  tomba , 
dit-»n,  miraculeofement  du  ciel,  dans  une  bataille  que 
ce  ptiocc  dounoii  contre  les  Livonieos,  dt  qni  ranima 
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le  ecKirise  d«  Tes  troupes.  O drapeau,  (br  lequel  on 
vojoit  une  croit  blauche,  fut  nomme  en  langue  do  pays, 
o«  J»0t»hKTg,  c'cn«à*dite  lâ  ftrtt  on  U } art 
dti  üdmaii . On  le  poriwt  à It  icte  des  troopet,  com- 
me  autrefois  roridaimne  en  FraiKCl  mais  ce  drapeau 
ayant  iti  perdo  vers  l’an  ifoo,  & l'ordre  de  chevale* 
ne  qo'avoil  iiiftitod  Waldemar , s’étant  inrcnliblemeol 
c'teiot,  Chtiflian  V.  roi  de  tbnemark  , le  reoouvclla  à 
la  nsiffaoce  de  Ton  premier  fils  en  167t.  Les  chcraliers 
dans  les  folennités,  oatre  l’habit  de  l’ordre,  pmtcot  une 
chaîne  compofée  des  lettres  W.  & C.  entrelacées  l'one 
dam  raotre,  dont  la  première  déligoe  le  nom  de  l’in- 
(Hiucttr,  & la  fécondé  celui  du  renaitratenr  de  cct  or* 
dre.  La  marque  ordinaire  qui  les  didingue,  ed  une  aois 
blanche  émaillée  & bordée  de  rouge , garnie  d'onte  dia* 
mens:  ils  la  portent  è un  ruban  blanc  bordé  de  rooge, 
padé  en  baudtier  de  la  droite  i la  gauche;  & fox  le 
cAié  droit  dn  jude>aa-cotpt  les  chevalias  portent  une 
étoile  à huit  rayons  brodée  en  argent , furmnoiée  d’une 
croit  d’argent  bwdée  de  rooge  6r  de  ces  paro'es  C.  V. 
rtftitmtar . Quoiqu’on  ait  atieniion  à la  nailTaoee  dans 
le  choit  des  chevaliers,  il  foffii  d’avoir  rendu  des  fer* 
sices  importans  au  royaume  pour  être  hoctoté  de  l'or* 
dre  de  J^meh-ag . Ctsmkrrs . (G) 

DANE*G£LT,  {Hifl.  mad.)  la  nremlere  taie  fnn* 
eiere  établie  en  Attgirierre;  elle  lignine  »rgemt  du  D*- 
maâi  OU  ftmr  Ui  Datais.  En  voici  l'origine.  Lct  Da* 
nets  ravageant  rAngleterrc  ni  tcoi , Eihelted  11.  prin* 
ee  timide,  fe  foâmtt,  pour  éviter  leurs  incutfioos,  i leur 
payer  une  fomme  de  trente  mille  livres  angioilés . Cel* 
te  fomme,  qui  étoic  alors  trés-confidérable,  fut  levée 
par  impefiiion  atmaelle  de  1 a fols  fur  chaque  ^da  de  ter* 
re , c’ed*i*dire  fur  le  labourage  d'une  eharrue , for  l’é* 
tendue  de  terre , qu’on  peut  labîmrer  avec  une  feule  char* 
rue  ■ Après  cette  impofiiion  les  Danois  ccllcreni  de  pii* 
1er,  & le  retirèrent  dans  leur  pays.  Il  y en  eut  pourtant 
nn  grand  nombre  qui  trouvant  que  l'Angleterre  valoû 
bien  le  Danemark,  prirent  le  parti  de  s'y  fixer;  mais 
\t  dama-gelt  continus  d’éire  très*onércus  i la  nation, 
même  long-tems  après  que  les  Danois  curent  quitté  le 
royaume.  Avant  que  cette  taxe  efit  lieu,  les  rois  Sa* 
ions  o'avoient  que  des  fervices  perfonncls  pour  ks  ex* 

f édition  s militaires,  & des  fubti^  en  deniers  pour  les 
liimcns,  la  réparation  des  villes,  chiicaus , ponrs, 
e’eft  pooiqunt  la  levée  du  dsme-telt  a etciié  de  tems  i 
antres  de  grands  fuiMevetnem  : auffi  Edouard  l'abolit,  & 
Guillaume  I.  en  le  rctKMivellani  avec  rigueur  en  tcéiy, 
retraça  vivement  dans  le  fouvenir  des  Anglois  , les 
maux  qu'ils  avoieni  fonlTerts  fous  aise  domination  éiran* 
gere;  ce  qui  fit  qu’ils  ne  r^arderem  plus  ce  prince  que 
comme  un  conquérant  odieui . Àriult  dt  M.  It  Ctt- 
Vélitr  DE  .ÎAtiCOUftT. 

DANEMARK, ( Géag.  mad.  ) royaume  de  l'Eo* 
tope , borné  à l’orient  par  la  mer  Baltique , au  fud  par 
rAlkmagne,  à l’occident  fit  an  nord  par  l'Océau.  U 
le  divife  en  état  de  lerre-ferme  & en  état  de  mer.  Le 
pays  eQ  riche,  peuplé,  dt  devient  florillani  par  des  nu* 
Qot'aâures  di  par  le  commerce  aux  Indes . La  Norwe* 
gc  & l'Islande  en  font  des  dépendances  : Copenhague  ^ 
efl  la  capitale  : la  religion  Intbérîeooe  ell  la  doroinan* 
te.  La»g.  ay>30.  30.  latii.  S4‘n-  ^ * la  pré* 

fnnee  fur  celui  de  Suede,  parce  que  fon  royaume  cH 
réputé  le  plus  ancien  des  uo»  royaumes  du  Nord . La 
forme  do  gouvernement  cil  bien  didérente  de  ce  qu'elle 
a été  jarqu'en  iddo;  la  couronne  d'éieâive  «Il  devenue 
hérMitiire,  A le  roi  jouit  d'un  pouvoir  abfolo.  yay.  T/* 
tét  dm  Darntmari  Par  mylotd  Mokfworih . /frr.  dé  Af. 
lé  CktvélUr  DejAucouar. 

DANGALA»  DONGOLA,  (Cé«;.  mad.) 
ville  d'Afrique,  capitale  de  la  Nubie,  firaée  fur  le  Nil. 
Lama.  ti.  10.  Imt.  tr.  6. 

rfANGER,  PERIL,  RISQUE, (d>».  Grmmm.) 
Ces  trois  mots  déilgnent  la  iiiuaiion  de  qwl^’un  qui  cil 
menacé  de  quelque  malheur  ; avec  cette  dinércncc  que 
f/ril  s’applique  principalement  aux  cas  oà  la  vie  ell  in* 
lérdfée  ; & rifymr  , aux  cas  oà  l'on  a lieu  de  ertin* 
dre  un  mal  comme  d'cfpércr  un  bien.  Ex.  Un  géné* 
ni  court  le  rif^mt  d'une  bauiile  pour  fe  tirer  d'un  mau- 
vais pas;  & il  ed  en  dmmgtr  de  la  perdre,  6 fes  foldats 
l'abandonnent  dans  le  piril . (0) 

DANGER,  (7«r//p.)  en  msiicre  d’eaux  A fo- 
rêts fignific  dixmt  ou  dixitm* , draît  de  dixième. 

Si  nous  en  croyons  Beraut  dans  fon  traité  do  tiers  A 
dangers,  A quelques  autres  auteurs  qui  l’ont  foivi,  le 
lerRK  de  damger,  vient  du  latin  indmigere , A ügnifie 
te  drait  que  Ton  paye  au  lêignevr  pour  la  permiiEon 
de  vendre  qo  fief  ou  au  bms  qui  rei  ere  de  lui . 
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Msis  ('ordonnance  de  la  chambre  des  comptes , de 
l’an  1344,  qui  cil  rapponéc  par  Terrier  for  rtncietine 
coûtome  de  Normande,  Ih.  Xlf^.  et,  it.  a°.  b.  dit 
que  quand  un  bois  è tiers  A dmmger  ell  vendu  par  les 
tièv.fonciers,  le  Roi  prend  le  tiers  fur  toute  la  fomme , 
avec  la  d^sme  ou  damgtr  de  a fols  pour  livre;  ce  qui 
fati  voir  que  danger,  cA  la  même  ciwle  ^Mdixme  ou 
dtxieme . 

M.  de  Drieot  qui  étoit  natif  de  Caën,  A qui  avoît 
fait  pendant  quelque  tems  la  profeflion  d’avocat  au  par* 
Irmeni  de  RcUcn,  l'explique  de  même  dans  fes  ancieti* 
nés  cofltnmes  ou  fiiçons  de  parler,  au  mot  ftrgemt  dam- 
gerenx.  Il  dit  que  ce  terme  damger  vient  du  laiin  de- 
marirnt,  demiarims  , que  quelques-uns  ont  Ifi  apparem* 
ment  comme  s'il  y avoît  demjarims , d'où  l'on  a fait  en 
françoFs  denier,  A pu  corruption  dmmger. 

Ce  droit  de  damgtr  cA  fort  ancien,  pnifqu’il  en  eft 
parlé  dsiit  la  chirtte  normande  de  Louis  Hoiin,  de  l’an 
]3Tr;daos  une  ordonoancede  la  chambre  des  comptes, 
de  l’an  1344;  A dans  une  ordonnaoce  de  Charles  V. 
de  l’an  137^- 

Il  cA  dû  an  Roi  fur  ploficurs  forets  do  royaume,  A 
partieuliercmeat  en  Normandie:  U coofiAe  au  dîiirme 
on  danger  des  bois  vendus  par  le  feigneur  (iès*foQcic{  : 
il  fe  paye  en  argent  ou  en  elTenre . 

On  conioint  fouvent  les  termes  de  tiers  A danger^ 
parce  qu’il  y a des  bois  t^oi  font  fujett  au  droit  de  tiers 
A eclul  de  danger  -,  mais  il  y a des  bois  qui  ne  fout 
fujets  qu'au  droit  de  tiers  fans  danger , A d'auucs  au 
droit  de  danger  làns  tiers. 

L’ordonnance  de  1669  a poorvfi  dans  le  titre  tj  ^ ce 
qui  concerne  le  droit  de  danger  appartenant  au  Roi. 

il  cA  dit  que  dans  tout  les  bots  lujctt  aux  droits  de 
grurie,  grairie,  tiers  A danger,  la  juAice  A tout  les, 

Erofirs  oui  en  procèdent,  appartiennent  au  Ruî,  eufem* 
le  la  chaAè,  paiAbn  A glsndée , privativemem  i tous 
autres,  1 moins  que  pour  la  paiAon  A glandée  il  n'y 
efit  l'ire  au  contraire. 

Le  tiers  & danger  doit  être  kvé  A payé  félon  la  coû* 
tome  ancienne , qui  cH  de  diAraire  au  profit  du  Roi 
fur  le  total  de  la  vente , foii  en  efpccet  ou  en  deniers , 
au  choix  du  Roi,  le  tiers  A le  dixième;  enfbrte  que 
fi  l’adjadicsAon  eA  de  trente  arpent  pour  une  fomme  de 
300  liv.  le  Roi  CD  doit  avoir  dix  arpens  p<^r  le  tiers 
de  treille,  A trois  pour  k diikme  de  la  même  quan- 
tité : ou  fi  le  Roi  le  prend  en  argent,  too  liv.  pour  le  tiers 
de  300  liv.  A 30  liv.  pour  le  dilicme  de  la  même 
fomme  de  30»  liv. 

S'il  fe  trouve  quelques  bob  <0  Normandie  pour  lef* 
quels  les  particuliers  ayept  titre  A poAelSon  de  ne  pa* 
yer  qu’une  partie  de  ce  droit  , favoir  le  tiers  (impie* 
ment,  ou  feokmcnc  le  danger  j qui  cA  le  dixième  , 
rordonoarscc  veut  qu’il  ne  fuit  rien  innové  i cet  égard. 

Les  pol^enrs  de  boit  fujets  i tiers  A damgtr,  peu* 
veut  preudre  par  leurs  mafni,  pour  leur  u&gc,  des  bois 
des  neuf  efMcet  conienoct  en  l'artick  9 de  la  chartre 
normande  de  Louis  X.  de  l’an  I3if , qui  font  faulx, 
marfsos , épines , puifnct , (ènis , aulnes , genêts , geniè- 
vres A ronces,  A le  bob  mon  en  cime  A racioe,  ou 
gifani . 

h'artiele  6 déclare  le  droit  de  tiers  A ^msgtr  dans 
les  bob  de  U province  de  Normandie,  imprcicrlptible 
A inaliénable,  comme  fiiifant  partie  de  l’ancien  domai- 
ne de  II  couronne  . ' 

Tons  bois  ficnés  en  Normandie,  hors  ceux  plantés 
) la  main , A les  morts-bois  exceptés  par  ta  chartre  nor- 
mande, font  fujets  à ce  droit,  fi  les  poAelTeort  ne  font 
fondés  en  titres  aothenfiqaes  A ufages  contraires. 

Enfin  l’ordonnance  veut  que  ks  droits  de  propriété 
par  indivis  avec  d’autres  feigoeurt,  A ceux  de  grurie, 
grairie,  tiers  A damger,  ne  pU’Aent  être  donnés,  ven- 
dus ni  aliénés  en  tout  ou  psrtie,  ni  même  donnés  i fer- 
me pour  telle  caufe  on  prétexte  que  ce  foii;  reoouvcl- 
lani  en  tant  que  befoin  fernit  la  prohibition  contenue  i 
cet  eAet  au  dixiense  article  de  l'ordonnance  de  Moulins, 
fins  même  qu'i  l'avenir  tels  droits  puilTeni  être  enga- 
gés ou  aAcrmés  ; malt  leur  produit  ordinaire  doit  être 
donné  en  recouvrement  aux  receveurs  des  bob  ou  du 
domaine,  lerquelt  en  doivent  compter  ainfi  que  des  de- 
niers provenani  des  ventes  des  forêts  do  Roi . f^vyve 
Terrier  fxr  Pâme,  taâtmme  dt  Nermmndie , Un.  Xiy. 
t.  xj.  n.  8.  êÿ  t.  xxxvn.  la  traitl  dm  tiers  (jf  damgtr. 
Par  Beraut;  teltti  dt  M.  Grcard  dannf  an  pmHu  par 
M.  Froland;  la  éiktiatb.  de  Douche',  ast  mat  tiers  (ÿ 
danger  ; Bacqoet , des  draits  de  jmfiitt , ebap.  x.  n.  f . 
iÿ  ridit  dn  mais  ^ Avril  167T 
D A N O E K (jSe/  de  xagtx,  F 1 E r . ( /I  ) 
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D A M G £ K , f.  m.  ( AledtttKe  ) fe  dit  df  l'd(at  d’un 
nitlade  OKi^ied  d'un  ifvciicmcnt  petnicicux  , fuit  qu'il 
y ai(  i ccaindre  que  li  maladie  fe  (eiiiiine  par  la  mort, 
ou  par  quclqu'auirc  maladif  pire  que  celle  qui  exillc  a- 
ôucllemem,  foU  qu’ayana  une  parde  afreélde,  il  y ait  à 
craindre  que  la  fappuralioo , par  exemple , ou  la  K*«i;re- 
ue  ne  la  ddtiuifc. 

Ainli  l’on  dit  d'un  homme  qui  elfuie  une  attaque  d’a- 
pnplexie,  qu’il  cA  en  Jtugtr  de  mort,  ou  de  devenir 
paralytique  dans  quelquet  pattiet  de  (<m  corpt . Qu  dit 
d'une  perfonne  qai  a les  ot  d’un  membre  fracalTci  avee 
yirande  oontolion  des  chaire,  qu’elle  cil  en  danger  de  le 
perdre  par  la  moitiâcaiion  ou  par  l’amputation.  On  dit 
d’une  maladie  qu'elle  cA  dangcrcore  en  gdndril , lorfqu’ 
il  y a plut  i craindre  qu'à  cfpdrer  pour  l’ilToe  qu’ci  lu 
aura.  La  vie  coofille  dans  uns  certaine  dirpolïtiun  du 
corps  humain  ; la  maladie  conlUie  aufli  dans  une  certai- 
ne difpolition,  did'drenie  de  celle  qui  conllitue  la  faiitd, 
& qui  efl  plut  ou  mt>ina  contraire  i la  vie  ; la  fin  de  la 
maladie  cil  la  mort. 

Le  médecin  par  les  changement  plot  ou  moins 
graiidt  que  la  maladie  fait  dant  le  corps , s’il  y a à crain- 
dre pour  les  faites,  ou  non;  il  compare  les  forces  de 
la  vie  avec  les  forces  de  la  mabdie,  & il  inféré  de  cet- 
te coniparaifon , Il  la  vie  fera  fupérieurc  au  mal  , ou 
non.  Plus  il  y a de  Idlîon  dans  les  fondions,  & plus  ces 
fondions  Idlcet  font  elfentirllet  i la  vie,  enibrie  que  la 
caufe  de  la  maladie  fnrpallè  confiddrabIrmeiM  la  caufe 
de  la  vie,  plut  il  v a de  danger;  & il  dure  d’autant  plut 
long-temt  , que  la  maladie  qui  en  el)  accompagne'e  , 
parvient  plut  lentement  i fon  dernier  accroillement 
que  les  forces  de  la  vie  font  plus  dimiuuécs,  & que  ia 
caufe  de  la  maladie  cl)  plus  difficile  i détruire.  Le  dan- 
ger efl  d'autant  moindre  pour  l’intenltid  & pour  la  du- 
' rde , que  le  contraire  de  cet  propofitions  a plus  lieu . 

La  fcience  de  prédire  les  dvetietnent  heureux  ou  mal- 
heureux dans  les  maladies  en  général , ell  toute  fondée 
fur  ces  principes,  f'oyea  Prognostic.  (d) 

Dangers,  ( Marine  ) fe  dit  des  rochers  ou  des 
bancs  de  fable  cachés  fous  l’eau  ou  même  à Beur  d'eau , 
fur  Icfquelt  un  vaifleau  peut  (ê  brilêr  ou  faire  naufrage 
en  donnant  delTus. 

Lorfqu'il  fe  trouve  des  dangers  i l’entrée  de  quel- 
que port  ou  de  quelque  rivières,  on  met  drllus  des  ba- 
lilct  ou  des  boués,  qui  fervent  de  marques  pour  les  é- 
viter.  (Z) 

Dangers  civils  , OU  autrement  de  la  feignenrie  , on 
riffae  de  terre,  fe  dit  foit  des  détenfes,  Itrit  des  doüa- 
nés  ou  contributions  que  certains  icigneucs  peuvent  exi- 
ger des  marchands  ou  de  ceux  qui  tout  naufrage  . (Z) 

DANGEREUX,  adj.  ( '.fnrifp  ) Sergent  daa- 
frreax  font  des  fergens  particuliers  établis  pour  avoir 
tnlpenâiou  fur  les  bois  oti  le  Roi  a droit  de  danger, 
fierez  ei-devant  DakGMR  SergenS.  (/f> 

IJANIEL,  (PROPHerra  de)  Hift.  ecellf.  (jf  sbM. 
nom  d'un  des  livres  canoniques  de  l'ancien  Tcllameni 
ainü  nommé  de  Daniel  prophète  du  Seigneur , fort!  de 
la  race  royale  de  David,  & qui  prophéuTa  1 Babylone 
où  il  avoit  été  mené  fort  jeune  en  captivité  avec  un 
grand  nombre  d'autres  Juifs  fes  compatriotes,  fout  le 
ngire  de  joakim  toi  de  Juda. 

Nous  ne  traitons  ici  de  ce  livre  qu'en  tant  qu'on  a 
conteBé  la  canonicité  de  quelques-unes  de  fes  parties, 
fi.  nous  emprunteront  du  P.  Calmct  ce  qu'il  en  a dit 
dans  fon  diâionnaire  de  la  Bible,  tome  l,  page  4;^ 
fniv. 

Parmi  les  écrits  de  Daniel , dit  ce  favant  Bénédi- 
âin,  il  y a des  pièces  qui  ont  toujours  couBamment 
paflTé  pour  canoii'ques  ; d'autres  qui  ont  été  contclléct 
fort  long-terns  . l'out  ce  qui  cB  écrit  en  hebreu  ou  en 
chaldécn,  car  il  y a quelques  morceaux  de  chaldéi'O 
mélés  avee  l'hébreu,  tout  cela  eli  généralement  recon- 
nu pour  canonique  , tant  chez  les  juifs  que  chez  les 
Chrétiens;  mais  ce  qui  ne  fe  trouve  qu'en  grec  a foutfetc 
du  grandes  contradiÀions , & n’a  proprement  été  reçA 
pour  canonique  parmi  tous  les  orthodoxes  fans  exception, 
que  depuis  la  décilion  du  concile  de  Trente.  Du  tems 
de  faim  jerôme  les  Juifs  étoient  partagés  i ccc  é.gard. 
Comme  nous  l’apprend  ce  pere  dans  là  préface  fur  Dn- 
niet.  Se  fur  le  ebap.  xiij.  du  même  prophète.  Les  uns 
admettoient  toute  l'hiBoire  de  Sufanne  , d'autres  la  re- 
jcitoiciii  toute  eniiere  ; quelques-uns  en  recevoieni  nue 
patt'c  & en  rejettoient  une  autre.  Jofeph  l'hiBorien,  par 
exemple  , n'a  rien  dit  de  l'hiBoire  de  Sufanne  , ni  de 
Celle  de  Bel  & du  diagon;  mais  Jofeph  Ben-Gorion  au- 
lejt  juif,  qui  a écrit  en  hébreu,  rapporte  tout  au  luug 


DAN 

ce  qui  regarde  Bel  & le  dragon , & ne  dit  rien  de  l’hi- 
Boire  de  Sufanne. 

Les  douze  premiers  chapitres  de  Daniel  font  patlie 
en  hébreu,  partie  en  chaldécn:  les  deux  derniers  font 
en  grec.  Il  parle  hébreu  lorfqu’il  récite  limplemeni; 
mais  il  rapporte  en  chaldécn  les  enircticns  qu'il  a eus 
en  cette  langue  avec  les  Mages  dt  les  rois  Nabuehodo- 
nofor,  Galthaftr  & Darius  le  Mede.  Il  rapporte  dans 
la  même  langue  l’édit  que  Nibuchodonofor  donna  a- 
prci  que  Daniel  eut  expliqué  le  fonge  que  ce  prince 
avoit  eu  d'une  grande  Batue  d’or  ; ce  qui  montre  l’ex- 
irème  e.xaâitude  de  ce  prophète  , qui  rend  jnfqu’aux 
propres  paroles  des  petfonnages  qu’il  introduit . Le  eb, 
iij.  V.  X4  £ÿ  fniv.  infqu’au  fiwi  en  grec,  aufll-bien 
que  les  deux  dernKrs  chapitres;  Se  c’eB  une  grande 
queBion  parmi  les  critiques,  de  favolr  s’ils  ont  Jamais 
été  écrits  en  hébreu.  La  vetflon  greque  que  nous  avons 
de  tout  Daniel,  eB  de  Théodotion ; celle  des  Septante 
eB  perdue  il  y a três-long-tems. 

Les  prophéties  de  Daniel  font  fi  claires  , que  Por- 
phyre n’a  crû  pouvoir  fe  délivrer  de  leur  témoignage 
Se  de  leur  autorité,  qu’en  fuppofant  que  Daniel  avoit 
vécu  du  tems  d'Antioehut  Eptphancs,  & qu’il  avoftt- 
Inrs  décrit  les  évenemens  qui  fcMfioient  foo$_ fes  yeux. 
Se  nue  d'ailleurs  il  avoit  conttefait  l’homme  infpiré,  en 
alTBrani  qu’il  avoit  été  contemporain  de  Nabuchodono- 
for  & de  Balthtftr  ; mais  l’abfutdhé  de  la  fuj^fition  de 
Porphyre  cB  palpable,  & l’exiBence  de  Daniel  va  tems 
des  monarques  aflytiens,  eB  aiicBée  autant  qu’aucun  fait 
hiBorIque  le  puiBc  être.  La  plnparl  des  Rabbins  le  re- 
tranchent du  nombre  des  prophètes  , & fe  contentent 
de  mettre  fes  écrits  au  rang  des  hagiographes . P'.  H A- 
GlOORAPHF.n.  (G) 

DANNIWARTACH,  (Mijl.  nai.)  arbrilTeau 
des  Indes  dont  les  feuilles  font  femblables  k celles  du 
camphiier.  Il  produit  un  fruit  femblible  à une  grape 
de  railin,  & la  graine  en  cB  blanche  Se  reBetDble  î du 
poivre  blanc.  Les  Indiens  fe  fervent  de  cette  plante  pour 
battre  leurs  bcBiaux  malades  dans  l’idée  que  ce  rcmede 
les  guérit . 

D A N K , f.  m.  ( Cemm.  ) petite  monnoie  d’argeut 
fabriquée  en  Perfe  Se  qui  a cours  «n  Arabie,  du  poids 
de  trois  grains,  à on  titre  alfrz  bas.  Le  dank  vaut  tt- 

gcui  de  France  environ  10  dcn.  i. 

DANNEBERG,  ( Ghg.  mod.}  ville  d’Allema- 
gne au  cercle  de  BxBe  Saxe,  fur  le  Tetze.  Leng.  29. 
zo.  Ut.  pz.  18. 

DANOI.S,  (isxfAt)  Hifl.  med.  e'étoit  une  taxe 
annuelle  impoféc  anciennement  fur  les  Anglols , qui 
n'étoii  d'abord  que  d’un  fehelin.  Se  enfuiie  de  deux, 
pour  chaque  mefure  de  40  arpens  de  terre  par  tout  te 
rtsyaume,  pour  entretenir  on  nombre  de  forces  que 
l’on  jugeoit  fuffifantes  i nettoyer  les  mers  des  pirates 
Danois,  qui  auparavant  defoluieni  les  eûtes  d’Angle- 
terre . 

Ce  fubfide  fut  d’abord  impofé  comtne  une  taxe  an- 
nuciie  for  toute  la  nation,  fous  te  roi  Eiheircd  , l’an 
99t  ; ,,  Ce  prince,  dit  Cambden,  in  Britannia,  étant 
„ réduit  i de  grandes  extrémités  par  les  itivafions  con- 
„ tjnuelles  des  D.inois,  voulut  fe  procurer  la  paix,  ft 
„ fut  obligé  de  charger  fon  peuple  de  ces  taxes  appel- 
,,  lécs  impêt  danois.  Il  paya  d’abord  toooo  fiv.  en- 
,,  fuite  lûcoo  I.  après  240CO  I.  puis  36COO  1.  & cr.fin 
„ 4S000  I. 

Edouard  le  Confefltur  remit  cette  taxe  ; les  rois  Guil- 
laume 1.  & il.  la  continuèrent.  Sous  le  régné  d’Hen- 
ti  I.  on  mil  cet  impût  an  nombre  des  revenus  fixes  du 
royaume  : mais  le  roi  Etienne  le  fupprima  entietement 
le  jour  de  fon  couronnement . 

Les  biens  d'églife  ne  payoient  rien  de  cet  impût  ; par- 
ce que  le  peuple  d’Angleterre,  comme  on  le  voit  dans 
une  ancienne  loi  Cixonne,  avoit  plus  de  confiance  aux 
prières  de  l'Eglifc,  qo’i  la  force  des  armes  . f'oyez  ei- 
devant  Dane-Gelt,  îj’  le  diflionn.  de  Cbamberi . 
(G) 

DANS,  EN,  fynonymes,  f Gram.  ) ces  mots 
dirterent  en  ce  que  le  fécond  n’cB  jamais  fuivi  des  ar- 
ticles te , U , Se  ne  fe  met  jamais  avec  on  nom  propre 
de  ville;  & que  le  premier  ne  fe  met  Jamais  devant  un 
mot  d’où  l’article  ell  retranché.  On  du,  je  fuit  en  pei- 
ne, Se  je  fuis  dans  la  peine;  je  fuit  dans  Paris,  & j'y 
Ibis  en  charge  . (0  ) 

DANSE,  f.  f,  ( /frt  Hifl.  ) mouvem.'iis  ré- 
glés du  corps,  faois.  Se  pas  mefurét,  faits  au  Ion  des 
inllrumvns  00  de  la  voix.  Les  fenfaiions  ont  été  d’a- 
bord exprimées  par  les  dilTércns  mouvunens  du  corps 

& du 
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& da  vi^igc.  Le  piailir  6e  la  douleur  en  iê  faifuit  (en- 
lir  1 l'amc,  ôflt  dound  ao  corpv  des  tnouvcmcits  <{ui 
pei^noiciu  aa-dehurs  ce&  ditfdtenies  ûnpretliuoi  ! c’cA  ce 
qa^fi  a aorniné  gefit.  l'tjift  GlST£. 

Le  chant  fi  naturel  i l'homme,  en  Te  ddeeloppani,  a 
^□^pi(ê  aux  autre*  homtnci  qui  eu  uu  did  frappds,  des 
gcilcs  relaiilt  aux  did'drens  foni  dont  cc  chant  dioii  corn* 
pofd  i k corps  alors  s‘eft  agiid,  les  bras  Te  (bot  ouverts 
«.vv  ferrnds , les  pte*  ont  formé  des  pas  lents  ou  rapi« 
des,  ta  traits  du  vifsge  ont  participe  à cei  mouvemeiis 
divers  , tout  k corps  a rdpoodo  par  des  poliiions,  des 
ebratilasneiit , des  attitudes  aux  foras  dont  l’oceille  vtoic 
tiÀcâee;  ainfi  le  chant  qui  dioit  l'exprefllon  d'nn  knti* 
ment  ( l^tytt  C u a n r ) a fait  ddvcloppcr  une  >econ* 
de  cipreiriuo  qui  dioit  dans  l'homme  qu’on  a notmnee 
*û<li  fes  deux  principes  primiiiis. 

On  voit  par  cc  peu  de  mots  qoe  la  voix  & le  gcHe 
iw  foM  pas  plus  naturels  î l'efpece  humaine,  qpe  k 
chant  & la  dêmff,  & que  l’utK  & l'autre  fout,  pour 
ainfi  dite,  la  inllrumeoi  de  deux  arts  auxquels  ils  ont 
donnd  lieu.  Dès  qu'il  y a eu  des  hommes,  il  y a eu 
faut  doute  des  chants  & des  un  a chantd  6c 

danfé  depuis  U crdation  jufqu'h  nous,  6t  il  efi  vraif* 
femblablc  que  les  homma  chanteront  & daoferont  )aT> 
qu'i  U dcllruôion  touk  de  l’efpece . 

Le  chant  6t  la  i*mft  une  fois  connus , il  dioit  oatu- 
rel  qu'oo  la  Ht  d'abord  fervir  i la  ddcnontlratioa  d’uo 
feniiment  qui  femble  gravd  profnnddment  dans  k cœur 
de  tous  la  hommes . Dans  ks  premiers  teros  où  ils  for* 
toient  i paille  des  maint  do  Créateur , tous  les  êtres  ri* 
voos  6t  inanimds  éiolcni  pour  leurs  yeux  des  fignet  é- 
elatans  de  la  toute -puiiraDce  de  l’Etre  (upréme,  6t  des 
motifs  touchans  de  reeoniwiflàocc  pour  leurs  coeurs . 
l«a  hommes  ehantereot  donc  d'abord  In  louanges  fit 
les  t^fifis  de  Dieu,  li  ils  danfèreui  en  les  chantant , 
pour  exprimer  leur  rcfpeâ  & leur  gratitude  . Ainii  la 
Àamft  fftrit  eil  de  toutes  la  la  plus  andenue , 

& la  leuict  dans  kquelk  uo  a poU'é  dans  la  fuite  tou  - 
tes  les  autres . (B) 

Dam&b  •ACtiK'8,  c'eft  It  ^Mft  qoe  le  peuple 
Juif  pratiquoii  dans  ks  fêtes  folenneiks  drablies  par  la 
loi , ou  dans  des  occafioos  de  rdjoüitlance  publique , 
Mur  rcndie  grâces  i J^o , l'hoaurcr , 6c  publier  fes 
louanges  . 

On  donne  encore  ce  nom  1 toutes  la  tiamfti  qoe 
les  Egyptiens,  ks  Grc«,  6t  ks  Romains  avoicui  inili* 
tuda  à rbounenr  de  leurs  faux  dieux,  6c  qu'on  eidcu* 
loU  ou  dans  les  leraples.  comme  la  Jémfes  des  fatri- 
fictf , da  myfitrtt  flrit , de  C/rà  , 6rc.  ou  dans  ks 
plaça  pabliqun , comme  la  hatb*»4ilti  ; ou  dans  les 
bois,  comme  ks  JéMftt  rnjlifuei , &c. 

On  ^lific  aaffi  de  cette  mankre  ks  tLnêfes  qn’on 
piaiiquoii  daa  ks  prcinirM  icnas  de  l'dglife  dans  la 
fetes  (iaknnella,  6c  en  «n  mot  toutes  la  démftt  qui 
dans  la  diffdteotes  Kligkwu  faifoieot  panie  du  culte 
reçu  . 

Apfii  le  pafiage  de  la  ma  Ronge,  Moyfe  & fa  f«ur 
ra0êmbIeKnt  deux  grands  choeurs  de  mufique,  l'un  corn* 
pafd  d’bomma , l'autre  de  femmn,  qui  chantèrent  & 
danfaent  un  ballet  folennel  d'aâions  ae  grâces.  Smm- 
fjil  ergt  MérÎ4  pr9fb*$iff's  fir&r  Aétr^u  tymfammm  îm 
mtmM  fm* . t-g'tM-t'fMe  j>mt  tmmti  mmlitrts  (mm  tym‘ 
fémii  (itru,  fviêtti  pr4tiMtié$,  dUemi:  tmmumms 
D*mim9 , fm*mimm  glmimje  mmgmififmtmt  efi  ; tjmmm  (s* 
êfdmftrtm  dtjetit  is  mmre,  6cc. 

Ca  infirumciis  de  mufique  rafTcmblds  for  le  champ , 
ca  choeurs  arrangés  avec  tant  de  prompiîiodc , la  faci- 
lité avec  laquelle  la  chants  6c  la  fureot  exécutés, 
fuppofeDt  une  hsbtiadc  da  ces  deux  exercices  fort  an- 
tér:eure  ao  moment  de  rexdcotioo , 6i  prooveiM  allea 
l'amiqaité  teeoldc  de  leur  origine . 

Les  Jnits  inflicoerent  depuis  pluficort  feta  folennel- 
la,  dont  la  dmmft  fÜfoU  une  partie  principale.  Les  Al- 
la de  Silo  danloieni  dans  les  champs  fuivant  Tufage, 
quand  la  )euna  gens  de  la  tribu  de  Benjamin , i qui 
oo  ks  avoii  refulea  pour  époufa,  la  enleveteoc  de 
force  fur  Tavis  da  vieillards  d'ilxacl . LU.  ^md.  tmf. 
mil. 

Lorfqoc  la  nation  falme  célébroft  quelque  événement 
heureux , où  k bras  de  Dieu  s’étott  manireilé  d'une  ma- 
nkre  éclatante,  les  Léviia  esécoioieni  des  Jamfn  fo- 
lenndla  qui  étoient  compofees  par  le  faccrdoce.  C'efl 
dans  une  de  ca  citcooHanca  que  le  faiut  roi  David 
fe  joignit  aux  miniüres  des  autels , 6t  qu'il  danfa  en 
préfencc  de  toute  le  peuple  Juif,  en  accompagnant  l'ar- 
che depuis  la  maifon  d’Obededon  jurqu’i  la  vilk  de 
Bethléem. 
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Cette  marche  fe  fit  avec  fept  corps  dedanfeuts,  au 
fou  da  harpa  6c  de  tous  les  autres  iofiromcDS  de  mu- 
lique  en  ufage  chez  In  Juifs  . On  en  trouve  la  figure 
6e  la  defctiptlon  dans  k premier  tome  des  (•miHtmrfi- 
rti  dt  U MU  dm  H.  Calmct. 

Dans  prefque  tous  ks  pfeauma  on  trocive  des  traça 
de  la  dmmft  fmirtt  da  Juifs.  La  interprètes  de  l'Ecri- 
ture font  fur  ce  point  d’un  avis  unanime.  ExiJUmt  (dit 
l'on  des  pins  célèbres  ) îm  «rre^jtr  ffmlmê  ir««r»c  (ht- 
ri  imltlUgi  ffft  tmm  <ertt  im/irmmtmiç  haminti  ad  fa- 
.mmm  if  fiai  tripmdiamtei  •,  6c  plus  bas:  d<  trifmdi»  feu 
de  mmUitudime  fahamtimm  (ÿ  eemeiaemtimta  mimime  dm’ 
Ma.  Lorio,  im  ffalm.  exl/x.  V.  5. 

On  voit  d'ailleurs  dans  la  deferiptiom  qui  iwus  re- 
lient des  trois  temples  de  Jérufalem  , de  Giiilîm  , ou 
de  Samarie,  61  d'Alexandrie,  bllt  par  le  grand-prêtre 
Onias,  qu'une  des  pariks  de  ces  temples  étoit  formée 
en  efpecc  de  théâtre,  auquel  les  Juifs  donnoieoi  k nom 
de  <6x#r.  Cette  partie  éioic  occupée  par  le  chant  61  la 
dax/e  t qu’on  y ccécutoic  avec  la  plus  grande  poai))e 
dans  louta  les  fêta  folennclles. 

La  damfe  fatrit  telle  qu'on  vient  d'expliquer  , 6c 
qu'on  la  trouve  établie  chez  le  peuple  Hébreu  dan»  les 
tems  les  plus  reculés,  palla  fans  doute  arec  les  notions 
impatfikita  de  la  divinité  chez  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre.  Aiufi  elle  devint  parmi  ks  Egyptiens,  (i 
fucceflirement  chez  les  Gréa  6t  les  Romains,  la  par* 
tic  11  plut  confidérabk  du  culte  de  leurs  faux  dieux  . 

Celle  que  les  prétra  d'Egypte  inventerait  pour  ex- 
primer la  mottvemens  divers  des  allres , fut  la  plus  ma- 
gnifique da  Egyptiens.  Vayx.  Damsc  asthono- 
M I U B . El  celle  qu'on  inventa  en  l'honoeur  du  bœuf 
Apis  fut  la  plus  foleonelle. 

C'efl  1 l'imitation  de  cette  dcrnicre , que  le  peuple 
de  l>ieu  imagina  dans  k defcrl  la  damÇe  facrilége  au- 
tour du  vau  d'or.  S.  Grégoire  dit  que  plus  cette  dau» 
S*  fl  été  Dombreolê,  pompeofir,  6t  folennclk,  plus  elle 
fl  été  abominable  devant  Dieu,  parce  qu'elle  étoit  une 
imitation  da  damfet  impies  des  idolâtra  • 

Il  efl  aifo  de  fe  convaincre  par  ce  trait  d'hilluire  de 
l'anriquité  da  rupallltiont  égypi'ennn,  putlqu'clles  fub- 
fifioient  long-iems  avant  la  fouie  du  peuple  Juif  de 
l’Egypte.  Les  prétra  d'Ofiris  avuient  d’nSord  pris  des 
préiH-s  du  vrai  Dieu  une  partie  de  leurs  cérémonies  , 
qu’ils  aroient  enfuite  d^oiféa  4 corrompues.  Le  peu- 
ple de  Dieu  i fon  tour  entraîné  pu  le  penchant  de 
rimiiaiioa  fi  naturel  à l'homme,  le  rappcila  après  fit 
foriie  de  l'Egypte  les  cérémonies  du  peuple  qu'il  vc- 
noit  de  quitter,  & il  les  imita. 

Les  Grecs  dûrent  aux  Egypdeut  prefque  routa  Icor» 
piemtera  noihms.  Dans  le  leœs  qu’ils  étoient  encore 
plongés  dans  la  plut  Ifopidc  rgnorance,  Orphée  qui  a- 
voit  parcQuni  l’Egypte  6t  qui  s'étoit  fait  initier  aux  my- 
Qeres  des  prêtres  d'Ilit,  porta,  à fon  retour,  dans  fa 
pnicie  leurs  connoilTanccs  & leurs  erreurs  . Aoffi  le  fy- 
lUine  des  Grecs  fur  la  religion  o’étoit-il  qu'ane  copie 
de  toota  les  ch-mera  des  préira  d’Egypte. 

La  damfe  fut  donc  établie  dau  la  Otece  pour  ho- 
Dorer  les  dwoi , dont  Orphée  inUimoic  k culte  ; & com- 
me elle  faifoit  une  da  partia  ptiocipala  des  cérémo- 
nia  4 da  lâcrifica,  h mefure  qu’on  élevoit  da  autels 
à qnclqw  divinité,  on  invenioii  auffî  pour  l'honorer  des 
damfet  ocovelks,  4 lonta  ces  damfet  diilérenta  étoient 
nommées  faer/et. 

Il  en  fol  ainfi  chez  la  Romains,  qui  adoptèrent  les 
dieux  des  Grecs.  Numi,  toi  pacifique,  crut  pouvoir 
adoQctr  la  rudelTe  de  Tes  fojas , en  lettant  dans  Rome 
ks  fondemens  d'une  religion  ; 4 c’efl  1 lui  qisc  la  Ro- 
mains doivent  leurs  fuperlliiioas , 4 pcut-cite  leur  gloi- 
re. il  forma  d’abord  no  collège  de  prêira  de  Mars; 
il  r^la  leurs  fouâtons , leur  alTigirt  des  revenos,  fixa 
leurs  cérémonks,  4 il  imagina  la  damfe  qu'ils  cxécu- 
toieot  dans  leurs  marcha  pendant  la  facrtfica,  4 dans 
les  fêta  folenoelles.  Fayet  Danse  des  Sali- 
ons. 

Touta  la  antra  danfei  faerfet  qui  forent  en  ofage 
i Rome  4 dans  l’Italie  dérivaent  de  cette  première  . 
Chacun  des  dieux  que  Rome  adouta  dtus  les  foita  eut 
des  lempla,  da  aaieh,  4 da  damfet.  l'elles  étoient 
celles  de  la  hanme  diefft,  les  faimmaleit  Celles  du  pre- 
mier jamr  de  Atai,  4e.  l'aytt-Ut  à Umrt  artiiles . 

La  Gaulois,  les  Efpagnols,  ks  Allemands,  la  An- 
glors,  eurent  leurs  daufei  fmeriei.  Dans  muta  la  reli- 
gions anciennes,  ta  prêtra  furent  danfeurs  par  état  ; 
parce  que  la  damfe  a été  regardée  par  tout  In  peuples 
de  la  terre  comme  une  da  parties  efrcniklks  du  culte 
qo'on  devott  rendre  i la  divmiié.  il  a'cll  donc  pas  é- 

lon- 
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tnnnant  qoc  lei  Chriidcnt,  en  (>Qriâtnt  pr  une  inten- 
tion dtoite  une  liiA:toiuiii  suili  ancienne,  l'cuffcnt  ado- 
ptée dtns  Ict  'premitii  icint  de  l’diablilkmtm  de  la  foi . 

L'Eglifeen  rdaniHam  les  fidèles,  en  leur  inrpirani  on 
ddeiMlt  légitime  des  tains  plailirt  du  monde,  en  les  ai- 
lacnant  i l'amour  feul  des  biens  dternels , chcrcboli  à 
les  tcmplîr  d'une  juie  pure  dans  la  cdidbtaiion  des  l'd- 
tes  qu'elle  avoit  établies,  pour  leur  rappciler  les  biea- 
ûiti  d’un  Dieu  fauveor. 

Des  perfecuiions  troublèrent  plnfieurt  fois  la  fainte 
paix  des  Chrétiens.  Il  fe  forma  alors  des  eongré^iioDs 
u'hommei  & de  femmes , qui  i l'exemple  des  Théra- 
peutes fe  retirèrent  dans  1rs  deferis  : là  Us  le  raflem* 
Oloieot  dans  les  hameaui  les  dimanches  & les  f^tes,  & 
ils  y danfi^t  peufenvem  en  chantant  les  prkres  de 
l'E^iife.  f'ayes  rhtfltire  Jti  trJrei  miMaJlioatt  du  F. 
Heiiot . 

Un  b^tit  des  temples  lorfquc  le  calme  ont  fbccédé 
aux  orages,  & on  difpofa  ces  édifices  relativcmcoi  aux 
diS'éfcnies  cérémonies,  qui  étoient  la  panie  exte'rieorc 
du  culte  rc;u  . Aiitlî  dans  toutes  les  églifes  on  pratiqua 
un  terrein  élevé , auqorl  on  donna  le  nom  de  r^>r«r  : 
c'étcii  une  cfpecc  de  théâtre  féparé  de  rtutcl,tel  qu’on 
!e  voit  encore  i Rome  aujourd'hui  dans  les  égliles  de 
S.  Clément  & de  S.  Pancrace  . 

C'ciMi  qu'^  l'exemple  des  prêtres  à des  létfics  de 
l'ancienne  loi,  le  (àcerdoce  de  la  loi  nouvelle  lurmoit 
det  JjMfti  fatrits  en  l'hnnneur  d'un  Dieu  mott  fur  une 
croix  puur  le  falot  de  tous  les  hommes,  d'on  Dieu  ref- 
futeité  le  troifieme  ;out  pour  confummer  le  myilere  de 
la  lédcmption,  Chaque  myflcte,  chaque  fête  avoit 
iês  hymnes  & Tes  damfts  ; les  prêtres , les  laïcs  , tous 
les  fidcks  danfoient  pour  hooocer  Dieu;  fi  l'on  en  croit 
même  le  temoignage  de  Scaliger,  les  évêques  ne  fo- 
rrni  nommés  , dans  la  langue  latine  i praji- 

iieida,,  que  parce  qu'ils  commençoient  la  Les 

Chrétiens  d'ailleurs  1rs  plus  xéie's  s'afTcmbioieni  U nuit 
devant  la  porte  des  églIlcs  la  veille  des  grandes  tiêtes; 
& Il  pleins  d'un  xcle  faint,  ils  danfoient  eu  chantant  les 
cantiques,  les  pfeaumes,  & les  hymnes  du  jour. 

L4  fête  des  s|*apes  ou  fcdiiis  de  charité,  inHiiuée  dans 
la  primitive  égiife  en  mémoire  de  la  cene  de  jefus- 
Chfitl,  avoit  tes  damfct  comme  les  autres.  Crue  fere 
avoit  été  établie,  afin  de  cimenter  entre  les  Chiéiient 
qui  avoient  abandonne  le  Judaifme  & le  Paganii'me 
une  cfpeec  d'alliance.  L'Eglife  s'erfor^oii  ainiî  d'afibi- 
blir  d’une  maniéré  iofcnlible  l'éloignement  qu'ils  avoient 
les  uns  pour  les  autres , en  les  réunilfant  par  des  té- 
fltns  folennels  dans  un  même  clprit  de  paix  & de  cha- 
nté. Malgré  les  abus  qui  l'écoient  dejl  gliüés  dsi»  cet- 
te fcic  du  lems  de  S.  Paul,  clU  fubiitluit  encore  lors 
du  concile  de  Gangrcs  en  l'année  3x0,  où  on  ticha 
de  les  réformer.  Elle  fut  enfuîte  totalement  abolie  au 
concile  de  Carthage,  fuus  le  poatibeat  de  Grégoire  le 
grand  en  397. 

Aind  la  dénfe  de  l’Eglife,  rofceptible  comme  lootes 
Jes  meilleures  inllitulions,  des  abus  qui  naillent  toiïjoars 
du  la  triioIclTe  & de  la  bifarrerie  des  hommes,  dégéne- 
ra  apres  les  premiers  tems  de  zclc  en  des  pratiques 
danqercflfes  qui  alUrmercnt  U pkté  des  papes  & des 
évêques:  de-ll  les  eonflituiions  ü les  decrets  qui  01» 
ffappé  d'anathème  Ica  d^nfet  h»Udoirtt , celles  des  êrue- 
dans,  trayez  tti  deux  mats  À hmrs  xrtitlts . Mais  les 
PF.  de  l'Eglilê,  en  déclamant  avec  la  plus  grande  for- 
ce contre  ces  exercices  fcandalcui , parlent  loôjours  a- 
vee  une  efpece  de  véneratioa  de  la  dx»fe  fxer/e.  S.  Gré- 
goire de  Naxianie  prétend  même  que  celle  de  David 
devant  l'arche  fa'.ine,  cil  un  myllcre  qui  nous  enfèigne 
avec  quelle  jstie  & quelle  promptitude  nous  devons  cou- 
rir vers  tes  biens  Tpiriruelsi  & lorfqne  ce  pere  reproche 
à Julien  l'ahos  qu'il  faifoir  de  la  dxxffyW  lui  dit  avec 
la  vcbétnence  d’on  oraieor  St  le  lele  d'un  chréiieo  : 
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Si  tf  nt  tetx  (flftritétit  fefterMm  xntxxlem  ffti'»- 
rt  pptrtet  f faht  tu  ^xidtm , ftd  Htm  iwbemeflx  iltiut 
HfrtdissJis  fêhatitwfm  fmx  Bmptijfx  metem  Httmlit  , 
vermm  Devidit  ab  »rtx  reamitm . 

Quoique  la  démff  fxtrft  ail  été  fuccelEvemeDt  re 
tranchée  des  cérémonies  de  l'Eglife , cependant  elle  en 
fait  encore  partk  dans  quelques  pays  catholiqiies . En 
Portugal,  en  El'psgne,  dans  le  Rouflillon,  on  exécu- 
te des  dsmfti  folennelles  en  l'honneur  de  nos  myllerea 
éi  ce  ros  plus  grands  falnts.  Toutes  les  veilles  des  tê- 
tes de  la  Vierge,  les  jeunes  filles  s’ificmbleot  devant 
ta  porte  des  églîfcs  qui  lui  Ibnt  coofâcrees,  dt  paHent 
la  nui  i danftr  en  rond  ft  i chanter  des  hymnes  4 
des  c.;ntiquei  i fun  honneur.  Le  cardinal  Ximenèi  ré- 
tablit de  Ton  tems  dans  la  cathédrale  de  Tolede  l’an- 
cien wfage  des  mefTes  mofaribes,  pendant  lefqnelles  on 
danfc  dans  le  choeur  fit  dans  la  nef  avec  autant  d’or- 
dre que  de  dévotion:  en  France  même  00  voyoît  en- 
core vers  le  ml'cu  du  dernier  fiecle , les  prêtres  fit  tout 
le  peuple  ^ Limoges  danlcr  en  rond  ^1»  le  chceor 
de  S.  Léonard,  en  chantant;  ftmi  MxTtiéu  pTtgat  ptr 
HPHs,  y HtMt  tpingHTtm  ftr  btms.b'iy-  BhAwisOK. 
El  le  P.  Menetrier  Jéfuiie,  qui  écrivoit  fon  traité  des 
ballets  en  ifiSa,  dit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
qo’»/  était  fiî  tntart  Ut  tbémaimrt  d*  amftfmei  fgitftt 
I f»*  Je  jaur  de  Pdf  met  premaiemt  psr  lé  mmim  Ut  #■- 
I fémt  ‘ de  - tènr  t (ÿ  dém/aieml  déxs  h thtenr  en  théu- 
téHt  des  hymsatt  de  rdjaiiiïémt* . 

C'ell  de’  la  religion  des  nébreux,  de  celle  des  Chré- 
tiens, fit  do  Paganifme  , que  Mihoinei  a tiré  les  rê- 
veries de  la  ficnne.  Il  aoroit  donc  été  bien  ezttaordi- 
natre  que  la  démfe  fétr/t  ne  fût  pas  entrée  pour  quel- 
que ehofe  dans  foo  plan:  aulTi  l'a-t-il  établie  dans  les 
tnofquées , fit  cette  partie  du  culte  a été_  relèrvée  au 
fcol  facerdoce.  Entre  les  démfet  des  religieux  Turcs, 
il  y en  a une  foriont  parmi  eux  qui  efl  en  grande  coo- 
fidérai'on:  les  dervîs  l’eiéeotcnr  en  pirolktiaot  avec  u- 
nc  extrême  rapidité  au  fon  de  la  fiûte.  frayez  Mou- 
lin e t . 

La  denfe  fétr/e  qui  doit  fa  première  origine  , ainfi 
que  nous  l'avons  vi*i,  aux  moovemens  de  joie  fit  de 
reconno'fTance  qv'inrpiteienc  aux  hommes  les  bienfaits 
récens  du  Créateur,  dmina  dans  les  fuites  l'idée  de 
celles  que  rallégreflc  publique,  les  fêtes  des  particn- 
Ifcrs,  les  marisgvs  des  rois,  les  viâoites,  firent 
Irvenrer  en  rems  difiéreni;  fit  lorfqne  le  génie,  en  s'é- 
chauffant par  degrés  , parvint  enfin  iofqo'^i  la  cembf- 
naifon  des  fpeêlacies  réguliers,  la  démfe  fut  une  des  par- 
ties principales  qui  entrèrent  dans  cette  grande  cnmpo- 
fition  . ytyez  Dahse  Tni'ATXALE.  On  croit  de- 
voir donner  ici  une  idée  de  cet  démfet  diflérentes  , a- 
vant  de  parler  de  celles  qui  furent  coofâcrées  aux  théâ- 
tres des  anciens,  & de  celles  qu'on  a porté  fur  nos 
théâtres  modernes  . Muvfios  en  fait  une  énomératkm 
■nimenfe , que  nous  imos  garderons  bien  de  copier  . 
Nous  nous  eootcniuns  de  parler  ici  des  plus  importan- 
tes. (B)  (1) 

Danse  AiiMe'e;  c'eft  la  plus  ancicnoe  de  toutes 
les  djx/es  profanes  : elle  s’exécotoii  avec  l'épée , le  ja- 
velot, & le  bouclier.  Oo  voir  alfn  que  c'cll  la  même 
que  ks  Grecs  appelloieni  mempbitifme  . Ils  en  tiiri- 
^oient  rinveniion  i Minerve,  y^ez  Memehsti- 

QOE  . 

Pyrrhus  qui  en  renouvella  Tufage,  eu  e(l  encore  tenu 
pour  l'invenicur  par  quelques  anciens  auteurs. 

La  jeiinrlTe  greque  s'eierçoit  i celte  dMtfe,  pour  fe 
dillraire  des  ennuis  du  liège  de  Troie.  Elle  éloil  très- 
propre  i former  kt  attitudes  do  corps  ; fit  pour  la  bien 
danfer  il  falloir  des  dil'poiltions  ircs-hcoreofcs,  fie  une 
très-giande  hab'mde. 

( Toutes  les  dilférentes  évolotioiK  militaires  entrvent 
I dans  la  compoiiiioo  de  cette  déxft,  fit  l’on  verra  dans 

ici 


(t)  Je  ne  iroave  tusun  moauiMnc,  ni  levao  léfltoigMge  il>n«  let  «g. 
«met  ancKiit  <|iii  (iltm  preuve  «fie  iant  U prim:tiv<  bqliftf . ou  tb’ia 
tn  .'i:teab.Se«  Jet  prcmini  Cltreiùm  le»  AMyr;  ftmn  eyeni  CtC 
«U  uCi^.  S VmI.  s.  CU«neu  d'AlewTiiliie.  Trtinlitea.  Orifriu:, 
5 Crprien  a'en  difnii  wm  . Il  ell  vrii  (je’iU  mou»  pavleni  dte 
C>«e><,  met  <|M  vie*(  4e  0«re«.  Oewvi  ni:t>i  il  (h  vraillêmblihle 
CM  lîeu».  ai't  t'alteeibluccni  U»  ptdare»  vtnicflt  rerenci  |<enr  le 
(tuni,  Cvri,  Sc  nullcn«ni  pour  le  tDocvnn.ni  «iilroel  Je»  piciii 
Sc  4ocorp«-  Cbrt  le*  ancicot  rayeat  Ici  Chtmri  éioieoi  os  mê. 

te  duati  St  te  EeetMi  «'et  pouryoi  ce  mK  peeroii  nipiifin 
MJfi  une  psrne  UeuKhée  de  l'eoire.  ou  noter  deux  t^oaii:»  entoe. 
bir,  Le  ireonJ  Coecik  de  B»»ÿ*nce  teoa  tti  j6?-  r«r.ttn  mcacioa 
der  (■emet,  parle  de»  clunt».  Sc  poim  dei  iietea:  Citni 

e'Vr.rw/an  feim  Cirinram.  Ilasotp  d'AsM  drfi^ae  aseS  le»  Cioerf 
iiete»  : 9l>m  memiae  i*  medam  mpvm  tint  ttntatri  féS-ef.  . 


L'Auteur  de  b Hinatcbie  EecWtuftme  qui  • dccin  «•  dm3  (00. 
K»  le»  cdrdoiMie»  qu'on  preciqaoli  ntn»  rFgiiA  bit  b«eo  meMno 
du  chut,  Bit»  n oe  dit  pu  ua  morde  b daib.  Lee  Agaye*  fa- 
rrdet  noue  ofi|  did  ddevlic»  pM  TettolJacn  qui  fe  uii  fur  Tar* 
tieSe  de  b denb- 

II  elt  vrti  qu'en  tetroduific  entaiw  da  detibe  daat  qnclqoe» 
Epliiei  d'E^sne.  b |<eai4Tre  y feUGIen»  clin  uocorc.  «en  on 
n'a  jimjia  oMé  de  derlemer  cnotre  lui  pered  ihu».  ijoe  ta»  Con< 
elle»  ont  trand  de  profarvatioti  Infeppcerable.  Veyet  le»  Ceeetlee 
de  Tolede  le  j.  Om.  ij  I l'en  flp..  celui  de  Lecran  b 4.  Cee.  if- 
Cominc  mA  celui  en  Font  irAuiSdawri  1*74.  Cee,  11. 

J'ajsbetol  ici  pour  corrigci  une  oMiprife  bim  («r  rAvtcur.  que 
S-  Gf.*gotfc  la  Gieud  ti'étcHt  pouii  Vrpe  en  jpv.  maii  il  bt  élA 
on  190.  le  de  loti  (<mi  il  n'y  a polo»  et  ta  Concile  à Carthe» 
S«-  (Af) 
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lei  «niclei  Airant  qo'elle  fui  le  germe  de  bien  d*ao> 
tr«  . (B) 

DANse  ASTAOHOMiQOE  . Let  Egypwas  en 
foretil  Ici  iovcnieuri  : par  det  mouvcmeas  vtrrei,  des 
pas  affbriii,  & des  6gorcs  bîrn  deffindes,  ils  reprdfen* 
eoieni  fur  des  airs  de  caraôeie  l’ordre , le  cours  des 
'oilrcs,  de  l’harmonie  de  lew  mooTcmeDt.  Cciie  </«•/# 
foblime  pa/Ta  aut  Grecs,  Mi  radoprereot  pour  le  ibda- 
ue  . A'ryee  Strophs,  ëpode,  (ÿr. 

Platon  di  Lucien  parlent  de  celle  dsMff  comme  d’o* 
ne  invention  divine . L'idde  en  effet  en  dioit  aufTi  gran* 
de  que  magnidque:  elle  fuppofe  une  foule  d’iddes  prd-* 
eddemes  qui  font  honneur  i la  lâgaeiid  de  rcfpfti  hu* 
main.  (B) 

DAHSEa  BACCRiques;  c'efi  le  nom  qu’on 
donnoit  ans  dsmjti  invenides  par  Bacéhos  , & qui  d* 
lutem  esdcuides  pu  les  Satyres  di  les  Bacchantes  de  fa 
faite.  Le  plailtr  dt  la  joie  fureur  les  feules  arrives  qu* 
il  employa  pour  conqudrir  les  Indes,  pour  fodmeitre  la 
Lydie,  dt  pour  dompter  les  Tyrrhdniens  . Ces  dsm/ei 
dtoicot  au  relie  de  trois  efpeces  ; la  grive  qui  rdpon- 
dort  i nos  dénftt  terre  i terre  ; la  gaie  qui  avoit  en 
grand  rapport  i nos  gavotes  Idgeres,  i nos  palTc'pids, 
i nos  timboorint;  enfin  la  grave  dt  la  gaie  mêldes  l’O' 
ne  i l’autre , relies  que  font  nos  chiconnes  de  tws  au* 
u«$  airs  de  deux  ou  trois  caraâeres  . On  donnoit  à 
cet  d*mfts  les  noms  de  ttrdâet^  dt  de  ty 

timnis.  Voyci  cei  trois  mois  J Umr$  étrtithi.  (B) 

Danbbs  champ£tres«iviiubti  qui  s.  Pan, 
qui  les  inventa,  voulut  qu’elles  fuHeni  eidcutdes  dans 
la  belle  faifon  au  milieu  det  bois . Les  Grecs  dt  les 
Romains  avoient  grand  foin  de  les  rendre  trèt-folco* 
nelles  dans  la  cdldbraiion  des  feiet  du  dieu  qu'ils  en 
croyoient  rioTcmeor.  Elles  dioient  d’un  caraaere  vif 
dt  gai.  Les  jeunes  filles  de  les  Jeunes  garçons  les  eid- 
cutoteni  avec  noe  couronne  de  chdne  fur  la  tdte,  dt 
des  guirlandes  de  fleors  qui  leur  defeendoient  de  l’d- 
paok  gauche,  de  dioieot  raitachdes  fur  le  côtd  droit. 

ÀaNSE  des  CuRltBS  DES  CORTBAH- 
TES.  Selon  l’aocieDoe  mythologie,  les  curctes  dt  les 
corybantes  qui  dioient  les  minillres  de  la  religion  fous 
les  premiers  Titans,  inventèrent  celle  dawft'.  ils  l'exd- 
cotoieoc  an  fon  des  tambours , des  fifres , des  chalu» 
xneaui,  & tu  bruit  tumultueut  des  fonneiies,  du  cli> 
quers  des  lances,  des  dpdet,  dt  des  boucliers.  La  fn« 
reur  divine  dont  ils  paroillcnt  ftifii,  leur  fit  donner  le 
nom  de  eetyàéM/ei . On  prdiend  que  c'eft  ptr  le  fecoun 
de  cetta  dsmf*  qu’ils  fauverent  de  la  barbarie  du  vieux 
Saturne  le  peune  Jupiter,  dont  l’dducaiioa  leur  avoir 
did  coofide.  (B) 

Danses  des  festins.  Bseehus  les  Infiiim  i 
fon  retour  en  Egypte.  Après  le  feRiu  le  fon  de  plulienri 
îDllrumens  rdunis  invholi  les  convives  i de  nouveaux 
plaiiirs;  ils  danfuient  tks  dmmftt  de  divers  genres:  c'd- 
toient  des  efpcces  de  bals  ou  dclatoient  lt  joie , la  ma- 
gnificence dt  l’adrelfe. 

PhiloRnte  attribue  i Comas  l'invention  de  ces  dsn- 
ftt\  de  Diodore  prdtend  que  noos  la  devons  i Ter- 
plicore.  Quoi  qu'il  en  fuit,  vwli  l’origioe  des  bals  en 
règle  qui  le  perd  dans  l'auiiquiid  la  plus  reculde . Le 
plailîr  a lod^ourt  did  l'objet  des  defirs  des  hommes; 
il  s’cR  modifid  de  mille  maniérés  dilfdremes,  dt  dans 
le  fond  H a toujours  did  le  même.  (B) 

Danse  des  puhe'e ailles.  ^ Comme  la  nt- 
„ turc  a donné  î l’homme  det  gcfles  relatifs  à toutes 
„ les  diflereniet  feRditions  , il  n'efi  poioi  de  fituaiion 
^ de  l'ame  (}ue  la  dmmft  ik  puifîe  peindre  . Audi  les 
„ anciens  qui  fuivoient  dans  les  arts  des  idées  primi- 
„ tives , ne  fe  commuèrent  pu  de  la  faire  fervir  dans 
„ les  occafions  d'allegrcITe  ; ils  l’ employèrent  encore 
„ dans  les  circoollaiices  folennelles  de  uillefle  & de 
,,  deuil  . 

„ Dans  les  fune'railles  det  rois  d’Athènes,  une  trou* 
„ |X  d'élite  vêtue  de  longuet  robes  blanches  coromen* 
„ çoit  ht  marche  ; deux  rangs  de  jeunes  garçons  pré- 
„ eddoient  k cercueil,  qui  dioii  entouré  par  deux  rangs 
„ de  jeunes  vieiges.  Ils  portoient  tous  des  couronnes 
„ & det  branches  de  cyprès , dt  formoient  det  dûnftt 
„ graves  & majellueufet  fur  des  fympbonirt  lugubres. 

„ Elles  dioient  joüdrs  par  plufieots  mofleiens  qui  d- 
„ toient  difiribuÀ  eniie  les  deux  premières  troupes. 

„ Les  prétret  des  didérenin  divinités  adorées  dans 
„ l'Atiique , revêtus  dei  marques  dillinâivcs  de  leur 
„ caraâere,  venoient  enroitc  : iU  mirchoient  lentement 
„ de  et)  mefure , eu  chaatani  des  veis  i la  louange 
y,  du  rot  more. 
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,,  Cette  pompe  dtoii  fuivie  d’on  grand  nombre  de 
y,  vieilles  femmes  couvertes  de  longs  manteaux  noirs, 
y,  Elles  pleuroieni  A faifovent  les  coatovfiont  les  plue 
y,  outrées,  en  pouflani  des  (ânglois  A des  cris.  0>i  Ici 
„ nommoit  Ut  fUmremfti , A on  regloit  leur  làlaire 
y,  fur  les  citravagances  plus  ou  moins  grandes  qo'oa 
y,  leur  avoit  vfi  faire  . 

Les  fundrailict  des  particuliers  formées  for  ce  mo* 
„ dele,  dioient  i prtsportion  de  la  dignité  des  morts  y 
y,  A de  la  vanité  des  forvivans  : l'orgaeU  eil  à^peu- 
„ près  le  même  dans  tous  les  hommes  ; kf  nuaoces 
y,  qu'oo  croit  y appercevoir  foiu  peut<éire  moins  en  cui* 
„ mêmes,  que  dans  les  moyens  divers  de  k ddvdop- 
n per  que  la  fortune  leur  prodigue  ou  leur  refafe  „ . 
7r»iti  bifttriqm*  dt  l*  dank,  ttmt  f.  liv.  It.  th.  nj. 

(B) 

Danse  des  Lacb'de'monicns.  Licurge,par 
ufK  loi  expretlê,  ordonna  que  les  jeunet  Spartiates  dès 
râge  de  kpt  ans  commeoceroknt  è s’exercer  i des 
d*»ftt  fur  le  ton  phryg'en  . Elles  l’ eidcuioicnt  avec 
des  javelots,  des  épées' A des  bouclieit . On  vote  que 
la  dé»ft  armée  a été*  l'idée  primitive  de  cette  inflitu- 
lion  ; A le  roi  Numa  prit  la  dtnfe  des  Salient  de  l’u- 
ne A de  l’autre . /'«yra.  Danse  des  Salien». 

Le  gymnopddice  fut  de  l'inriitutioa  exprefle  de  Li- 
curgoc.  Cette  dtwft  dioîl  coniMrée  de  deux  cbteurs, 
l’on  d’hommes  faits,  l’antre  d'enfant:  ils  danfoieni  iiudSy 
en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon  . Ceux 
qui  menoient  les  deex  choeurs  dtoient  couronnés  de 
^Imes . Gymnope'dice- 

Lt  We»/r  de  l’innocence  étoii  très-ancienne  à Lacé- 
démone: les  jeunes  filles  l'cxécutuieni  nues  devant  l'au- 
tel de  Diane,  avec  des  attitudes  douces  A inodellcs  , Sc 
des  pas  lents  A graves.  Hélène  s'eserçoii  è cette  d«ir- 
fe  lorfque  Thdfée  la  vk.  en  devint  amoureux,  A l'cn- 
kva.  Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  Paris  en- 
core prit  pour  elle  cette  vtokme  pafTion  qui  coûta  tant 
de  fang  i la  Grece  A i l’Alic , en  loi  voyant  ctdcu- 
ter  cette  même  dsnfe.  Ltcorgue  en  ponant  la  réforme 
dans  les  lois  A ks  mmurs  des  Lacédémoniens  , con- 
ferva  cette  dtiife,  qui  ceffa  des-lors  d'èire  dangereofe. 

Dans  cette  république  ctiraordinaire,  les  vieillards  a- 
vo'ent  des  dsMifti  pariiculieres  qu’ils  exécoioieni  en 
l'honneur  de  Satutne,  A en  chantant  les  loiiangcs  des 
premiers  iges . 

Dans  une  efpece  de  brank  qu’on  nommoit  btrmmt , 
un  jeune  homme  lefle  A vigoureux , A d’une  conte- 
nance fine,  menait  la  denfe  ; une  troupe  de  jeuaea 
garçons  le  fnivoit,  fe  modcloit  for  fes  iltiindes,  A ré- 
pdtoit  fes  pas  : une  troupe  de  jeunes  filles  venoit  im- 
médiatement ^rcs  eux  avec  des  pas  lents  A un  air 
nsodefie  . Les  premins  fe  retournuient  vivement  , fo 
mêloteoc  avec  la  troupe  des  jeunes  filles,  A reptéfen- 
toieni  ainiî  runioo  A l'harmonie  d*  la  tempérance  A 
de  la  force . Les  jeunes  garçons  doubioient  les  pas  qu' 
iis  faifuient  dans  cette  dsttfe,  tandis  que  ks  jeuoes  ai- 
les ne  les  faifoient  que  fimples;  A voiii  toute  la  ma- 
gie des  deux  mouvetnens  oitl'érent  des  uns  A des  au- 
tres en  eiécutaut  le  même  air.  l^eyet  Hoemus. 

.^AMSE  DES  Lapithes:  elle  s'eiécutoit  au  foa 
de  la  fiûte  è la  fin  des  fciliai , pour  célébrer  quelque 
grande  vièluire.  On  croit  qu'elle  fut  inventée  par  Pir- 
ritboiis.  Elle  étoic  difficile  A pénible,  parce  qu’clie  é- 
toit  une  imitaiion  des  combats  des  Cenuures  A des 
Lapithes  : les  dilfc'reos  mouvemem  de  ces  moiUlres  moi- 
tié hommes  A moitié  chevaux,  qu'il  étoii  nccelTtirc  de 
rendre,  exigencni  beaucoup  de  force;  c’ell  pv  cette 
raifon  qu'elle  fut  abandonnée  aux  paylans.  Lucien  noos 
apptend  qu’eux  feuls  rexécutoient  de  fon  tems.  (B) 

Danse  de  l’Archiuiub,  Jtmi  Ut  fmwirmt’ 
U$  des  À»méÎ0s . „ On  adopta  foeceffivement  i Rome 
„ toutes  les  cérémonies  des  funérailles  des  Athéniens  ; 

„ mt=s  on  y tjoûta  un  uftge  digne  de  la  fagelTe  des 
„ aïKiens  E^gyptiens . 

„ Un  homme  iaQruit  en  l'art  de  contrefaire  l’air, 
y,  la  démarche,  les  maitieres  det  autres  hommes,  é* 

„ toit  choili  wur  précéder  Le  cercueil  ; il  prenait  les 
„ habits  du  défunt,  A (c  couvroit  k vifage  d’un  ma- 
„ fqne  qui  renaçoii  tous  fes  traits  : for  les  fymphonies 
y,  lugubres  qu’on  etécutoit  pendant  la  marche',  il  pei- 
„ gnoit  dans  £1  «foe/r  les  aÔioits  les  plus  miiquécs  du 
„ perfbnnsge  qu’il  rc^rélenioit. 

„ C'étoit  une  orahbit  fonebre  muette,  qui  retnçoîc 
„ aux  yevx  du  public  toute  U vie  do  citoyen  qui  u’d* 

„ toit  plut . 

* „ Vsrthimimet  c'efi  ftiaR  qu'on  nommoit  cet  or«* 
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„ (cor  funèbre,  était  fans  pariialiic;  il  ne  failbii  grâce , 
„ ni  en  laveur  des  graudes  places  du  mort,  ni  par  la 
i,  ciainie  du  pouvoir  de  fes  l'uccclfeors . 

„ Un  ciioyen  que  fon  courage,  fa  gdndtolitd,  l’d- 
„ ievatioa  de  fon  ame  , avoient  rendo  l’objet  du  re- 
,,  fpecl  & de  l’amour  de  la  pairie,  fembloil  reparoî- 
„ ire  ans  yeux  de  fes  concitoyens  ; iU  |oü  ifoiein  du 
„ foofenir  de  fes  venus;  il  vivoi:,  il  agillbii  encore; 
,,  fa  gloire  fe  gravoil  dans  tous  les  cfprits  ; la  jcunelTe 
„ Romaine  frappde  de  l’exemple,  admiroit  fon  mode- 
„ le  ; les  viei.lards  vertueux  goùtoieni  deji  le  fruit  de 
„ leurs  travaux,  dans  l’cfpoir  de  reparoiire  1 leur  tour 
„ fous  ces  traits  honorables  quand  ils  auioiem  celTd  de 
„ vivre. 

„ Les  hommes  indignes  de  ce  nom,  & nds  pont  le 
„ malheur  de  l'efpecc  humaine,  pouvoient  fire  relc- 
„ nus  par  la  crainte  d’etre  un  jour  expofés  fans  md- 
„ nagement  1 la  haine  publique  , à la  vengeance  de 
,,  leurs  contemporains , au  mdpris  de  la  polléiiid . 

„ Ces  perfonnages  futiles,  dont  plulicurs  vices,  l’é* 
„ biuche  de  quelques  venus , l’orgueil  extrême  , & 
„ beaucoup  de  ridicules  , compolent  le  caraêtere.  con- 
„ noilloieni  d’avance  le  fort  qui  les  aiiendoii  un  jour, 
„ par  la  rilee  publique  à laquelle  ils  voyoient  eipolc's 
„ leurs  femblablcs . 

,,  La  fatyrc  ou  l’dloge  des  morts  devenoit  ainli  une 
„ leçon  utile  pour  les  vivant.  La  Janfe  des  archimi- 
„ met  c'ioit  alors  dans  la  Morale,  ce  que  l’.^naiomie 
,,  cft  devenue  dans  la  Phyfique  „.  Traité  biflorique  de 
la  diiife,  roore  /.  tiv.  II.  eb.  xij.  (B) 

D A HSts  LASCIVES.  On  diltiiiguoii  ainli  les  dif- 
fe'renies  daafet  qui  pcignoieiit  la  volupld  . Les  Grecs 
la  connolifoient,  & ils  dtoient  dignes  de  la  fenlir  ; mais 
bicni6t  par  l’habitude  ils  la  confondirent  avec  la  licen- 
ce. Les  Romains  moins  délicats,  & peut-être  plus  ar- 
dent pour  le  piailir,  commencèrent  d’abord  par  où  les 
Grecs  avoient  fini  . l'oyez  Da.ssE  nuptiale. 

C’cll  aux  bacchanales  que  les  daufet  lafcivet  dûrent 
leur  origine . Les  fêtes  iililitudes  par  les  bacchantes  pour 
honorer  liacchus,  dont  on  venoit  de  faire  un  dieu,  é- 
toient  cdieoides  dans  l'ivrcflc  & peiidant  les  nuits;  de- 
U toutes  les  libertés  qui  s’y  inirodui firent  : les  Grecs 
en  filent  leurs  délices,  & les  Romains  les  adoptèrent 
avec  une  cfpcce  de  fureur,  iorfqu’ils  eurent  pris  leurs 
mtrurs,  leurs  arts,  & leurs  vices.  (B) 

Danse  i)  e l’H  v m e n . U ne  troupe  Icgere  de  jeu- 
nes garçons  de  de  jeunes  filles  couronnes  de  Heurs  eié- 
cutoient  cette  daufe  dans  les  mariages,  & ils  exprimoi- 
eiit  par  leurs' ligures,  leurs  pas,  & leurs  gelles,  la  joie 
vive  d’une  noce.  C’tfi  une  des  dattj'et  qui  étoient  gra- 
vées, tu  rapport  d’H  >mere , fur  le  bouclier  d’Achille. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  ditmfes  nuptiales 
dont  on  parlera  plus  bas;  celle-ci  n'avoit  que  des  ex- 
prelfions  douces  & inodellet.  t^oy.  fur  cette  ditufe  h fou 
origine  le  / tome  du  truité  de  la  daafe . (B) 

Danse  des  Matassinson  oesOouf- 
Foss.  Elle  étoit  une  des  plus  anciennes  daufes  des 
Grecs.  Les  danfeurs  étoient  vêtus  de  corcelcu;  ils  a- 
voient  la  tête  armée  de  morions  dorés,  des  fonnettes 
aux  jambes,  & l’épée  de  le  bouclier  à la  main:  ils  dan- 
Ibient  ainli  avec  des  cuntorlions.  guerrières  de  comiques, 
fur  des  airs  de  ces  deux  genres . Cette  forte  de  daufe 
a été  fort  en  ufage  fur  nos  anciens  théâtres:  on  ne  l’y 
coniioî-  plus  maintenant,  de  les  délices  des  Grecs  font 
de  nos  jours  relégués  aux  marionnettes'  Thoinot  Ar- 
beau  a décrit  cette  daufe  dans  fon  Orchefographic . (B  ) 
Danse  m e m pii  i t i qu  e.  Elle  fut,  dit-on,  in- 
ventée par  Minerve,  pour  célébrer  la  viéloirc  des  dieux 
dt  la  défaite  des  Titans . C’étoit  une  daufe  grave  de  guer- 
rière, qu’on  exécutoit  au  fon  de  tous  les  initrumens  mi- 
litaires . l'oyez  MfiXlPHITtQUE.  (B  ) 

Danses  militaires.  On  doniioii  ce  nom  à 
toutes  les  daufes  anciennes  qu’on  exécutoit  avec  des  ar- 
mes, de  dont  les  figures  peignoiciit  quelques  évolutions 
militaires.  Plulicurs  auteurs  en  attribuent  riiivcntiou  i 
Callor  dt  Pollux  ; mais  c’cll  une  erreur  qui  ell  fulli- 
famment  prouvée  parce  que  nous  avons  déji  dit  de 
la  daufe  armée.  Ces  deux  jeunes  héros  s'y  exercèrent 
iàns  doute  avec  un  fucccs  plus  grand  que  les  autres  hé- 
ros leurs  coniemporains  ; de  c’cll  ta  caufe  de  la  inéprifc . 

Ces  daufe t furent  fort  en  ufage  dans  toute  la  Grèce, 
mais  à Lacédémone  fur-tout  ; elles  faifoient  partie  de  l’é  • 
ducation  de  la  jeuncfic . Les  Spartiates  allnient  toùjo'jrs 
i l’ennemi  en  danfant.  Quelle  valeur  ne  devoit-on  pas 
attendre  de  cette  foule  de  jeunes  guerriers,  accoQluinés 
dès  l’eiifance  ê regarder  comme  un  jeu  les  combats  les 
plus  tatibles  I ( £ ) 
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Danse  nuptiale.  Elle  étoit  en  ufage  i Rome 
dans  toutes  les  noces:  c’étoit  la  peinture  la  plus  Oillo- 
lue  de  toutes  les  adliops  fecrctes  du  mariage . Les  elau~ 
fet  lafeives  des  Grecs  donnercot  aax  Romains  l’idée  de 
celle-ci,  de  ils  furpallcreiit  de  beaucoup  leurs  modelés. 
La  licence  de  cet  exercice  fut  poullée  li  loin  pendant 
le  régné  de  Tibere,  que  le  féiiat  fut  forcé  de  chalTer 
de  Rome  par  un  aiiéi  foicnnel  tous  les  danfeurs  de  tous 
les  mailles  de  daufe . 

Le  mal  étoit  trop  çrand  fans  doute  lorfqu'on  y ap- 
pliqua le  remede  cxircme;  il  ne  fervû  qu’i  rendre  cet 
exercice  plus  piquant  : la  jcunelTe  Romaine  prit  la  place 
des  danfeurs  à gages  qu’on  avoir  challés  ; le  peuple  imi- 
ta la  noblelfc,  de  les  fénaieurs  eux-mêmes  n’eurent  pas 
honte  de  fe  livrer  a cet  indigne  exercice.  Il  n’y  eut 
plus  de  dillinâion  fur  ce  point  entre  les  plus  grands 
noms  de  la  plus  vile  canaille  de  Rome . L’empereur  Do- 
mitieii  enfin,  qui  n’éloit  rien  moins  que  déliemt  fur  les 
moeurs,  fut  forcé  d’exclure  du  fénat,  des  pères  con- 
fcripis  qui  s’étoient  avilis  jufqu'au  point  d’exécuter  en 
public  ces  fortes  de  daufes . (B  ) 

Danse  pyrrhique;  c’ell  la  même  que  celle  que 
l’on  nommoit  armée,  que  Pyrrhus  renouvella,  dt  dont 
i quelques  auteurs  le  préicndeiii  l’invenieui . l’oyez  Dan- 
se a K XI  e'e  . {B) 

Danse  DU  premier  jour  de  Mai.  A Ro- 
me dt  dans  toute  l’Italie,  plulicurs  troupes  de  jeunes  ci- 
toyens des  deux  fexes  lortoient  de  la  ville  au  point  du 
jour  ; elles  alloient  en  danfant  au  fon  des  inllrumeDS 
champêtres,  cueillir  dans  la  campagne  des  rameaux  verds; 
elles  les  lappoitoiem  de  la  même  maniéré  dans  la  ville, 
dt  elles  en  oinoient  les  portes  des  maifons  de  leurs  pa- 
rons, de  leurs  amis;  de  dans  les  fuites,  de  quelques  per- 
fonnes  condltuécs  en  dignité.  Ceux-ci  les  attendoient 
dans  les  rues,  où  on  avoit  eu  le  foin  de  tenir  des  ta- 
bles fervies  de  toutes  fortes  de  mets.  Pendant  ce  jour 
tous  les  ttavaux  celToicnt,  on  ne  fongeoit  qu’au  piailir. 
Le  peuple , les  magilliats , la  noblelfc  confondus  dlc  réu- 
ni.s  par  la  joie  générale,  fcmbloient  ne  compofer  qu'une 
feule  famille  ; ils  étoient  tous  parés  de  ramcau.x  nailfans  : 
cire  fans  cette  marque  dillitiâive  de  la  fête,  auroit  été 
une  efpccc  d’infamie.  Il  y avoit  une  forte  d’émulation 
i en  avoir  des  premiers;  dt  dc-lf  cette  maniéré  de. par- 
ler proverbiale  en  ufage  encore  de  nos  jours , ou  ue  me 
prend  poiut  faut  verd . 

Cette  fêle  commencée  dès  l’aurore  de  continuée  pen- 
dant tout  le  jour,  fut  par  la  fucceflion  des  tems  pouf- 
fée  bien  avant  dans  la  nuit . Les  daufes , qui  n’étoient 
d’abord  qu’une  cxprcISon  naï  ve  de  la  joie  que  caufoit  le 
retour  du  priniems , dégénérèrent  dans  les  fuites  en  des 
daufes  galantes,  dt  de  ce  premier  pas  vers  la  corruption, 
elles  fe  précipitèrent  avec  rapidité  dans  une  licence  ef- 
frénée. Rome  , toute  l’Italie  étoient  plongées  alors  dans 
une  déoauchc  li  hontenfe,  que  Tibere  lui-même  en  rou- 
git, de  cette  fête  fut  folennellcment  abolie.  Mais  elle 
avoit  fait  des  imprelTions  trop  profondes  : on  eut  beau  la 
défendre;  apres  les  premiers  momens  de  la  promulga- 
tion de  la  loi,  on  la  renouvella,  dt  elle  fe  répandit  dans 
prefque  tonte  l’Europe . C’ell  U l’origine  de  ces  grands 
arbres  ornés  de  fleurs,  qu’on  plante  des  l’aurore  du  pre- 
mier jour  de  Mai  dans  tant  de  villes,  au-devant  des 
maifuus  de  gens  en  place.  Il  y a plulicurs  endroits  où 
c’cll  un  droit  de  charge . 

Plulicurs  auteurs  penfent  que  c’cll  de  la  daufe  du  pre- 
mier jour  de  Alai  que  dérivèrent  enfuite  toutes  les  dau- 
fet  baladoircs  frondées  par  les  peres  de  l’Eglifc,  frappées 
d’anathème  par  les  papes  , abolies  par  les  ordonnances 
de  nos  rois,  dt  févcremcnt  condamnées  par  les  arrêts 
des  parlemcns.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  ell  certain  que  cette 
daufe  réunit  à la  fin  tous  les  difl'érens  inconvéniens  qui 
dévoient  réveiller  l’attention  des  empereurs  de  des  ma- 
gillrais . ( £ ) 

Danse  des  SALiENS.Numa  Pompilius  l’inlli- 
tua  en  l’honneur  du  dieu  Mars . Ce  roi  choilit  parmi  la 
plus  illulire  nnblcITe,  douze  prêtres  qu’il  nomme  fa- 
lieut,  du  fautillage  dt  pétillement  du  fel  qu’on  jettoie 
dans  le  feu  lorfqu’on  brâloit  les  viûimes.  Ils  ciécutoi- 
ent  leur  daufe  dans  le  temple  pendant  le  facrifice  dt  dans 
les  marches  folennelles  qu’ils  faifoient  dans  les  rues  de 
Rome,  en  chantant  des  hymnes  à la  gloire  de  Mars. 
Leur  habillement  d’une  riche  broderie  d’or,  étoit  cou- 
vert d’une  cfpcce  de  cuiralfe  d’airain:  ils  portoient  le  ja- 
velot d’une  main  de  le  bouclier  de  l’autre  . 

De  cette  daufe  dérivèrent  toutes  celles  qui  furent  in- 
lliiuécs  dans  les  fuites  pour  célébrer  les  têtes  des  dieux . 
(«) 

Danse  tiie'airale.  On  croit  devoir  donner 
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cette  dcnomiitation  aux  djuj'ts  ditferentes  que  les  anciens 
& les  iiiuJcriies  ont  purtc'es  fur  leurs  thdaices.  Les 
Grecs  uuireiit  la  danfe  î la  Tra^c'die  & à la  Comddie, 
mais  làiis  lui  donner  une  relatiun  intime  avec  l’a^iun 
principale;  elle  ne  tut  chel  eux  qu'un  agrdment  prct'qu’ 
etranger . (''oyez  IsTttRMfciSE. 

Les  Romains  luivirem  d'abord  l'exemple  des  Grecs 
;ulqu‘au  regne  d'Augullc;  il  parut  alors  deux  hommes 
exitaordiuaites  qui  créèrent  un  nouveau  genre,  & qui 
le  portèrent  au  plus  haut  degrif  de  pcrtcclioii.  Il  ne  tut 
plus  quellion  à Rome  que  des  fpcftaclcs  de  l’ilade  & 
de  Bayle.  Le  premier,  qui  ctoit  né  en  Cilicie,  imagina 
de  tepie'fenter  par  le  l'eul  fecouis  de  la  dituft , des  a- 
étions  tbrics  & pathétiques.  Le  fécond,  né  il  Alexan- 
drie, fe  chargea  de  la  repréfentatiots  des  actions  gaies, 
vives  & badines . La  nature  avoit  donné  i ces  deux  hom- 
mes le  génie  de  les  qualités  extérieures  ; l'applicatton , 
l'étude,  raroour  de  la  gloire,  leur  avoient  développe 
toutes  les  relTources  de  l'art . Malgré  ces  avantages  nous 
igiiorctious  peut-être  qu'ils  eulfent  exillé,  & leurs  con- 
temporains auroient  été  privés  d'un  genre  qui  lit  leurs 
délices,  fans  la  proteclion  lignalée  qa'Augulte  accorda 
i leurs  théâtres  & à leurs  compoiitious. 

Ces  deux  hommes  rares  ne  furent  point  remplacés  ; 
leur  art  ne  fut  plus  encouragé  par  le  gouvernement,  ét 
il  tomba  dans  uue  dégradatitsn  fenlible  depuis  le  règne 
d'Augulle  jufqu'i  celui  de  Trajan , où  il  le  perdit  tout-à- 
fait . 

La  danfii  eiifevelie  dans  la  barbarie  avec  les  autres 
arts,  reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième  tiè- 
de; l'on  vit  renaître  les  ballets  dans  une  fête  magniri- 
que  qu'un  gentilhomme  de  Lombardie  nommé  Btrg^itce 
de  Botta,  donna  à Torione  puuc  le  mariage  de  Ga- 
lé.is  duc  de  Milan  avec  Ifabelle  d'Arragon.  Tout  ce 
que  la  poëlie,  la  mulique,  la  Jaafe,  les  machines  peu- 
vent fournir  de  plus  brillant , fut  épuifé  dans  ce  fpeâ.t- 
cle  fuperbe;  la  defeription  qui  en  parut  étonna  l'Europe, 
& piqua  l'cmulaiton  de  quelques  hommes  i talens,  qui 
protiiereni  de  ces  nouvelles  lumières  pour  donner  de 
nouveaux  plailirs  à leur  nation . C'ell  l'époque  de  la 
nailiânee  des  grands  ballets,  t'oyeA  OALt.<iT,di  de 
l'opéra , voyez  Opéra.  (R) 

Danse  u' Animaux,  y oyez  Balle  r.  (B) 

Danse  »e  Saint  Weit,  félon  les  Allemans, 
OK  DE  S.  Guy,  félon  les  Erançiis,  eborea  fanJli  f'x- 
ti,  \Medee.)  etl  une  efpece  de  maladie  convutlivc  qui 
a été  connue  premièrement  en  Allemagne,  où  elle  a 
rcyO  le  nom  fous  lequel  nous  venons  de  la  déligner; 
& enlùiie  en  Angleterre,  en  Fiance.  Sennert  en  fait 
mention  dans  fon  troilieme  tome,  liv.  y l.  part.  z.  r.  jv. 
il  la  regarde  comme  une  efpece  de  laraniifme.  C'ell  ce 
que  font  aulfl  Hirilius,  lib.  II.de  mirb.  cap,  Balliui  , 
de  morb.  cap.  Melliinier,  trait/  Jet  mala.i.  extr.  Ni- 
colas Tulpius  rapporte  une  obfervatiou  de  cette  mala- 
die dans  fon  recueil,  liv.  l.  Sy.lenham  la  décrit  trcs-c- 
xaclement  ( ce  que  ne  fout  pat  les  autres  auteurs  cités  ) 
dans  la  partie  de  fes  ouvrages  intitulée  StbeUula  moult, 
de  HOVf  febrit  iitgrejl'u.  11  én  dit  encore  quelque  chofe 
pour  la  curation  dans  feS  proeeff'ui  lategri,  &c.  L'illu- 
l]te  profelleur  de  Montpellier,  M.  de  Sauvages,  dit  dans 
fes  nouvelles  clalfes  de  maladies,  l’avoir  obfervée  dans 
une  femme  de  cinquante  ans. 

’l'ous  ceux  qui  parlent  de  cette  maladie,  conviennent 
u’cllc  cil  très-rare  ; mais  ils  ne  conviennent  pas  tous 
es  mêmes  accidens  qui  l’accompagnent . On  luivia  ici 
la  defeription  qu’en  donne  l’Hippocratc  anglois,  qui  dit 
avoir  vù  au  moins  cinq  perfonnes  qui  en  étoient  attein- 
tes, 6f  qui  en  ont  tité  guéries  par  les  foins. 

Cette  maladie  attaque  les  enfans  des  deux  fcies  de- 
puis l’igc  de  dix  ans  jufqu'à  l’êge  de  puberté  : elle  fc 
fait  conuoîirc  par  les  fymptomes  fuivans.  Le  malade 
commence  à boiter  & i relfcniir  une  fuiblelfe  dans  une 
des  deux  jambes,  fur  laquelle  il  a peine  à fe  foQtenir; 
ce  qui  augmente  au  point  qu’il  la  traîne  après  foi , com- 
me fout  les  iiinocens  : il  ne  peut  retenir  quelques  inllans 
de  fuite  dans  la  meme  (ituatiou , la  main  du  même  côté 
appliquée  1 fa  poitrine,  i fes  flancs,  ou  i toute  autre 
chofe  fixe  ; les  contorfious  convultivcs  de  cette  partie 
l'obUgcnt  i la  chiLnger  fans  celle  de  place,  quelqu’ctlbrt 
qu’il  faire  pour  la  fixer . Lorfqu’il  veut  porter  un  verre 
à fa  bouche , il  fait  mille  gcllcs  fie  mille  contours , ne  pou- 
vant l’y  porter  en  droite  l'gne,  fa  main  étant  écartée 
pat  la  convullîon,  jufqu’i  ce  que  fc  trouvant  i la  por- 
tée de  la  bouche,  il  fixe  le  verre  avec  fes  levres,  fi: 
il  avale  tout  d'un  trait  précipité  la  boiffon  qui  y ell  con- 
tenue; ce  qui  fait  un  fpeâacle  trillement  rinble,  mais 
qui  ne  peut  pourunt  pat  être  appellé  piopremcnt  une 
Tome  jy. 
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daufe,‘mime  avec  tous  les  fymptomes  réunis,  tels  qu’ 
ils  viennent  d'être  décrits. 

Cette  maladie  a été  vraiirembiablenicnt  appcllée  daafe 
de  S.  IVcit,  i caufe  d’une  chapelle  qui  exitloir,  dit-on, 
proche  d’Ulm  en  Allenuguc,  fous  le  nom  de  ce  faint, 
que  l’on  alloit  viliter  avec  grande  dévotion,  fit  dont  011 
invoquoit  rinterccflion  pour  la  guérifon  de  ce  mal , parce 
qu’on  prétend  qu'il  en  avoit  été  attaqué  loi-même;  fit 
comme  ce  font  des  jeunes  gens  qui  y fout  plus  fujets 
que  d'autres,  il  s’en  rendoit  un  grand  nombre  .1  cette 
chapelle  penuani  le  printems,  qui  mcioieiit  le  plaitir  de 
la  daxfe  aux  exercices  de  piété,  dans  une  faifon  qui 
porte  à la  joie.  Il  s'en  ttouvoit  parmi  ceux-ci  qui  avoi- 
ent  la  maladie  convullivc;  on  les  appciloit  des  dattletirt, 
par  dériiiou,  à caufe  des  fccoulfcs  qu'ils  éprouviiient 
dans  les  bras  fit  dans  les  jambes,  qqi  les  faifoient  gelli- 
culer  involontairement . 

Ou  doit  conclure  de  l’expofition  des  accidens  qui  ac- 
compagnent cette  maladie,  qu'elle  n’cll  pas  une  fim- 
plc  convullion,  mais  qu’elle  ell  compliquée  avec  une 
difpolition  i la  paralylie;  ce  que  l’on  peut  aflUrer  d'au- 
tant plus,  que  la  daafe  de  S.  lyeit  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  tremblement,  fit  qu'il  ell  connu  des  mé- 
decins qu’il  y a deux  cfpcces  de  trembicmens,  dont  l’un 
cil  i dcmi-convullif,  fit  l'autre  à demi-paralvtiquc . 

La  manière  dont  Cbeyat  traité  cette  maladie,  fem'oie 
confirmer  ce  lêiiiimcnt . On  doit  d'autant  plus  déférer 
à celui  de  cct  auteur,  qu’il  a eu  plus  d'occilions  d'ob- 
ferver  fit  de  traiter  cette  atlcâion  fingulicrc,  qui  ell  plut 
commune  parmi  les  Anglois  que  par-tout  ailleurs. 

On  a attribué  mal-i-propos  la  caufe  de  cette  maladie 
à un  venin  particulier,  i une  matière  contagieufe,  vi- 
rulente. On  1a  trouve,  cette  caufe,  plus  naturellement 
dans  un  vice  de  dillributioii  du  fluide  nerveux,  qui  fe 
fait  inégalement,  fans  ordre  fit  fans  dépendance  de  la 
volonté,  dans  les  mufcles  du  bras,  de  la  jambe,  fie  de 
toutes  les  parties  du  côté  atfcâé . Or  cette  dilliibutinn 
du  fluide  nerveux  cil  tantôt  plus  conlidérable,  mais  iné- 

Î;alemcnt  faite , dans  les  mulcles  antagonillrs  ; tantôt  elle 
e fait,  de  même  qu’auparavant,  dans  quelques-uns, 
pendant  qu’elle  dinùuue  conlidérablcmcnt  dans  quelques 
autres;  tantôt  elle  fe  fait  moiiu  dans  tous  les  mufcles 
de  la  partie,  mais  d'une  maniéré  difproport'onnéc . De 
ces  ditl'érentes  combinaifons  vicieufes  il  réfulte  une  coii- 
traâion  déréglée  fit  fans  relêche  des  mufcles  du  côté 
attaqué.  Le  vice  topique  des  parties  détermine  l'art'eâion 
plOiôt  d'un  côté  que  d'un  autre;  favoir,  la  fuibiclle  des 
nerfs  ou  des  mufcles,  ou  une  tenfiou  inégale  de  ces  or- 
ganes, foie  que  ces  miuvaifes  dil'pofitions  doivent  leur 
oiiginc  à un  défaut  de  conformation  ou  è un  vice  in- 
né, foit  qu'ciies  viennent  d’une  caufe  accidentelle;  tout 
ce  qui  peut  y avoir  donné  lieu,  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  caufes  éloignées  de  cette  maladie  ; on  peut  :cs 
réduire  à deux  genres;  favoir,  è tout  ce  qui  peut  relâ- 
cher ou  tendre  outre  mefure,  de  manière  cependant  que 
l’une  nu  l’autre  de  ces  caufes  falTe  fon  ctl'ct  irrégulière- 
ment fie  avec  inégalité.  Ces  difpofitions  étant  établies, 
les  mauvais  fucs  fournis  â la  mall'e  des  humeurs  par 
les  premières  voies,  fuflifent  fuuvent  à déterminer  la 
maladie,  comme  caufes  occafionnelles. 

C'ell  dans  cette  idée  que  Cheyne  commeoçoit  tou- 
jours le  traitement  de  cette  maladie  par  on  vomitif,  fi: 
que  le  bon  cil'et  l’engageait  à en  répéter  l'ufage;  prati- 
que analogue  il  celle  qui  ell  ufitée  dans  les  maladies 
convullives  compliquées  avec  une  difpolition  i la  pa> 
raivlie . 

Les  indications  curatives  doivent  donc  tendre  â éva- 
cuer les  mauvais  fucs  des  premières  voies;  â corriger 
l'épaifliirement  de  la  lymphe  , â l’atténuer  par  des  re- 
mèdes appropriés;  â ratfermir  les  folides  des  parties  af- 
fcâécs , (i  c’ell  la  difpolition  paralytique  qui  domine  ; 
fi:  â les  relâcher  au  contraire,  fit  les  allouplir  en  quel- 
que façon  , fi  c’en  la  difpofition  convullive,  qui  vient 
prefquc  toôjours  de  féchercll'e  dans  les  fibres. 

Cheyne  rcmplilfoit  la  première  indication  avec  les  vo- 
mitifs ; Sydenham  employoit  pour  cct  cil'et  les  purga- 
tifs, fi:  ils  en  répetoient  chacun  l'ufage  de  deux  en  deux 
jours  au  commencement  de  la  maladie.  Cette  méthode 
pratiquée  par  de  11  célébrés  médecins  , doit  être  préfé- 
rée â toute  autre:  on  doit  donc  ne  pas  héfiicr,  d'après 
CCS  grands  maîtres,  â commencer  le  traitement  de  la 
daafe  de  S.  IVeit  par  les  évacuant  vomitifs  ou  purga- 
tifs, félon  que  la  nature  femble  demander  plus  ou  moins 
l’uu  ou  l'autre  de  ces  remedes  , on  tous  les  deux  cn- 
femble;  après  avoir  fait  précéder  une  ou  deux  faignées, 
félon  que  le  pouls  l’indique  , qui  doivent  être  répétées 
félon  l’exigence  des  cas. 

■y  V V H 
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Il  fiui  aptis  cela  (ravailler  1 remettre  les  digefliont 
en  réglé  par  le  mnjren  des  nomachiques  chauds , aux- 
quels on  pourra  aDocier  tort  utilement  l'dcotce  du  Pd- 
rou  dt  la  racine  d'iunde . On  doit  aufC  faire  ufage  en 
indme  rems  de  légers  apéritifs,  & fur-tout  des  aniifpa- 
fmodiques,  tels  que  la  racine  de  pivoine  mîle,  St  cel- 
le de  valériane  fauvage.  On  doii  outre  cela  s'appliquer 
à remédier  aux  caufes  antécédentes  de  la  maladie,  par 
des  déiayans  & des  incilifs;  par  des  lupiqiies  propres  à 
fortifier  , comme  des  embrocations  d'eaux  minérales 
chaudes  ; ou  bien  au  contraire  par  des  remedes  propres 
à rellcher  & détendre  la  rigidité  des  fibres. 

l'ous  ces  dillérem  moyens  de  guérifon  doivent  être 
employés  féparémeiit , ou  combinés  entr'eux , félon  la 
variété  des  citconllanees.  On  doit  enfin  obferver  d'en- 
gager les  perfonnes  fujettes  à cette  maladie  , à emplo- 
yer dans  le  tems  de  l’année  fuivante , qui  répand  i ce- 
lui auquel  l'attaque  cl)  furvenue  , des  remedes  conve- 
nables , pour  en  prévenir  une  fécondé  , ainli  de  fuite  : 
on  ne  doit  pat  fur-tout  omettre  alors  la  faignée  St  la 
purgation,  (j) 

DANSER,  V.  aâ.  ( c’efi  travailler  la 

)te  à bifcu't  fur  une  table  au  fortir  du  pétrain,  jufqu' 
ce  qu'elle  foit  bien  ferme  h bien  relTuyée.  Ce  tra- 
vail confine  à tourner^  retourner,  prelfer,  manier  avec 
les  maint , pétrir  avec  les  poitigs  pendant  enviion  un 
quart-d’heurc  . 

DANSEUR,  DANSEUSE,  fubrt.  nom  gé- 
nérique qu'on  donne  à tout  ceu.x  qui  danfent , & plus 
particulièrement  i ceux  qui  font  profeffion  de  la  danfe. 

La  danfe  de  l'opera  de  Paris  efl  aâuellement  com- 
pofée  de  huit  daaftmri  St  de  fis  dûaftmftt  qui  danfent 
des  entrées  feuls,  & qu’on  appelle  prtmicn  daafcurj. 
Les  corps  d'entrée  font  compofés  de  douae  duafears 
Si  de  quatorze  daafeafet  , qu'on  nomme  figaraat  ; & 
la  danfe  entière,  de  quarante  fujels.  F i C U R A N T . 

Dans  les  lettres  patentes  d'établiircment  de  l'opera, 
le  privilège  de  non  - dérogeance  n'cll  exprimé  que  pour 
les  ehanieurs  & chanteufes  feulement,  Cham- 

TtuR,  Dakse,  Opéra.  (B) 

Danseur,  f.  maf.  ( Maître  de  daafe  ) celui  qui 
danfe  ou  qui  montre  à danfer,  en  qualité  de  maître  de 
la  communauté  de  cet  art. 

Les  flatuis  de  celte  communauté  font  de  l'année  i6y8, 
donnés  . approuvés  , confirmes  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIV.  enregiflrées  au  chJtelet  le  iq  Janvier 
& au  parlement  le  ta  Aofit  fuivant.  Il  ell  bien  fait 
mention  dans  le  vîl  des  lettres,  de  plufieurs  autres  lia- 
tuts  & ordonnances  donnés  de  tems  immémorial  par 
]rt  rois  de  France;  mais  comme  on  n’en  rapporte  au- 
cune date.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  ancien  fur  fon 
établiflemetit  dans  la  capitale  St  dans  les  autres  villes 
du  royaume. 

Le  chef  qui  ell  I la  tété  de  la  communauté,  & qui 
la'  gouverne  avec  les  maîtres  de  la  confrairie,  a le  ti- 
tre dr  la  qualité  de  m de  tout  les  violons , maîtres  1 
danfer  & joUeurt  d'inllrumcns , tant  hauts  que  bas,  du 
royaume . 

Ce  roi  de  la  danfe  n’entre  point  dans  cette  charge 
par  éicâinn,  mais  par  des  lettres  de  prnviiion  du  Rot, 
comme  étant  un  des  officiers  de  fa  maifon . 

A l’égard  des  maîtres  de  la  confrairie  , ils  font  élut 
tous  les  ans  i la  pluralité  des  voix , St  tiennenr  lieu 
dans  ce  corps,  pour  leur  autorité  & fondions  , de  ce 
que  font  les  jurés  dans  les  autres  communautés . 

11  y a deux  regifliei  où  les  brevets  d'apprcnliirage  & 
les  lettres  de  maitrife  doivent  être  enrcgiltrés;  celui  du 
roi  des  violons  , St  celui  des  maîtres  de  la  confrairie  , 
Les  apprentis  font  obligés  pour  quatre  ans;  on  peut 
néanmoins  leur  faire  grâce  d’une  année.  Les  afpirans 
doivent  montrer  leur  expérience  devant  le  roi  des  vio- 
lons, qui  peut  y appelles  vingt -quatre  maîtres  à fon 
choix  ; mais  feulement  dix  pour  les  fils  & les  maris  des 
filles  de  maîtres.  C'efl  auffi  de  ce  roi  que  les  uns  de 
les  autres  prennent  leurs  lettres . 

Les  violons  de  la  chambre  du  Roi  font  reç&s  fur 
leuts  brevets  de  retenue;  ils  payent  néanmoins  les  droits. 

Nul,  s'il  n’efl  maître,  ne  peut  tenir  falle  ou  école, 
fuit  pour  la  danfe  , foit  pour  les  inlirumens,  ni  donner 
férénaJes , ni  donner  concerts  d'inllrumens  aux  noces, 
aux  alTemblées  publiques;  mais  il  ell  défendu  aux  mê- 
mes maîtres  de  joücr  daiw  les  cabarets  de  les  lieux  in- 
fâmes , fous  les  peines  de  amendes  portées  par  les  fen- 
tences  du  châtelet  do  a Mars  1644,  de  arrêt  do  parle- 
ment du  II  Juillet  1648. 

Enfin  il  efl  permis  au  roi  des  violons  de  nommer 
des  licutenans  dans  chaque  ville  do  royaume , pour  l'ai- 
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re  obferver  ces  flatuis  , recevoir  & maîtres, 

donner  toutes  lettres  de  proviiions  fur  la  préfentation 
diidir  roi;  auxquels  lieutenans  il  appartient  la  moitié  des 
droits  dits  au  roi  pour  les  réceptions  d’apprentis '&  de 
maîtres  . RégUmeat  des  maitret  à danfer  , dt  diâio». 
du  Centm. 

Danseur  de  corde,  f.  m.  (,/trt.)  celui  qui 
avec  on  contre -poids  ou  faits  contre -poids  dans  tes 
mains,  marche,  danfe  , voltige  for  une  corde  de  diffé- 
rente grofleur , qui  quelquefois  ell  attachée  i deux  po- 
teaux oppofés , d’aunes  fois  efl  tendue  en  l’air,  lâche, 
ou  bien  bandée. 

Les  Littérateurs  qui  recherchent  curieufement  l’origi- 
ne des  chofes  , prétendent  que  l’art  de  danlêr  fur  la 
corde  a été  inventé  peu  de  tems  après  les  jeux  comi- 
ques, où  les  Grecs  danfoieni  for  des  outres  de  cuir,  de 
qui  furent  inllitués  en  l’honneur  de  Bacchus  vers  l’an 
1 34P  avant  J . C.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  , 
il  cil  toûjours  vrai  qu’on  ne  peut  douter  de  l’antiquité 
de  l’exercice  de  la  danfe  fur  la  corde,  dont  les  Grecs 
firent  un  art  très-périlleux , dt  qu’ils  portèrent  au  plus 
haut  point  de  variété  dt  de  rafinement  : de-li  les  noms 
de  Neurebatet , Oribatet , Sebaaebatet  ^ Aerebatet , qu* 
avaient  chez  eux  les  danfeurt  de  eorde , fuivant  la  di- 
veife  maniéré  dont  ils  cxécotoient  leur  art. 

Mercurial  nous  a donné  dans  fa  gymaaftiqae  cinq 
figures  de  danfears  de  torde,  gravées  d’apreS  des  pier- 
res antiques.  Les  Romains  nommoient  leurs  danfears 
de  corde  fanambnli . St  Térence  en  fait  mention  dans 
le  prologue  de  fon  Hetyre  ; mais  pour  abr^er , je  ren- 
voyé fur  ce  fojet  le  leaeur  i la  differtation  d’on  favant 
d’Allemagne,  de  M.  Grodeek.  Elle  ell  imprimée  à 
Dantzirk  {Gedani)  en  1702,  i«r-8*.  Je  me  contente- 
rai d’ajouter  que  les  Cyzicéniens  firent  frapper  en  l’hon- 
neur de  l’empereur  Caracalla  une  médaille  inférée  & 
expliquée  par  M.  Spnn  dans  les  recherches  d’antiquités; 
dt  cette  feule  médaille  prouve  alTez  que  les  danfenn  de 
torde  faifuient  dans  ce  lems-U  un  des  principaux  amu- 
femens  des  grands  dt  do  peuple  . 

Bien  des  cens  ont  de  la  peine  â comprendre  quel 
plailir  peut  uonner  un  fpeâacle  qui  agite  l’ame  , qui 
i’itnportuiie  avec  inquiétude,  qui  l’effraye,  dt  qui  n’of- 
fre que  des  craintes  dt  des  allarmes  ; cependant  il  cil 
certain,  comme  le  dit  M.  l’abbé  do  B.'xs , que  plut  les 
tours  qu’un  voltigeur  téméraire  fait  fur  la  corde  font 
périlleux  , plus  le  commun  des  fpcâateurs  s’y  rend  at- 
tentif. Quand  ce  fauteur , ce  voltigeur  fait  un  faut  en- 
tre drus  épées  prêtes  â le  percer  n dans  la  chaleur  du 
mouvement  fon  corps  s’écartoit  d’un  point  de  la  ligne 
qu’il  doit  décrire,  il  devient  on  objet  digne  de  toute  no- 
tre curiolité . Qu’on  mette  deux  bâtons  â la  place  des 
épées,  que  le  voltigeur  faffe  tendre  fa  cordc  h deux 
piés  de  hauteur  fur  une  prairie , il  fera  vainement  les 
mêmes  fauts  êr  les  mêmes  tours,  on  ne  dédaignera  plus 
le  regarder,  l’attention  du  fpeâateur  celle  avec  le  dan- 

D’où  peut  donc  venir  ce  plailir  extrême  qui  accom- 
pagne feulement  le  danger  ou  fe  trouvent  nos  fembla- 
bles?  Ell-ce  une  fuite  de  notre  inhumanité  î Je  ne  le  peti- 
fe  pas , quoique  l’inhumanité  n’ait  malheureufemem  que 
des  branches  trop  étendues;  mais  je  crois  avec  l’antenr 
des  r/flexiont  far  la  Pof/ie  fÿ  far  la  Peintnre,  que 
le  plailir  dont  il  s'agit  ici  ell  l’efi'et  de  l’attrait  de  l’é- 
motfon  qui  nous  fait  courir  par  inllinâ  après  les  objets 
rai'ables  d’exciter  nos  paffinns,  quoique  ces  objets  fallenc 
fur  nous  des  impreffions  fâcheufes.  Cette  émotion  qui 
s’escite  machinalement  quand  nous  voyons  nos  pareils 
dans  le  péril,  ell  une  paffion  dont  les  mouvemens  re- 
muent l’anie , la  tiennent  occupée  , St  cette  paffion  a 
des  charmes  malgré  les  idées  trilles  & importunes  qui 
renvironnent . Voilà  la  véritable  explication  de  ce  phé- 
nomène , St  pour  le  dire  en  paflant , de  beaucoup  d'au- 
tres qui  ne  femblent  point  y avoir  de  rapport  ; comme 
par  exemple  de  l’attrait  des  (eux  de  hafard,  qui  n’ell  un 
aurait  que  parce  que  ces  fortes  de  jeux  tiennent  l’ame 
dans  une  émotion  continuelle  fans  contention  d’cfprit  ; 
en  un  mot,voiU  pourquoi  la  plùpart  des  hommes  font 
ailujetlis  aux  goûts  & aux  inclinations  qui  font  pour 
eux  des  occalions  fréquentes  d’être  occupés  par  des  fen- 
fitions  vives  St  fatisfaifaniei . Vous  trouverez  ce  fuje; 
admirablement  éclairci  dans  l'ouvrage  que  j’ai  cité , St 
ce  n’ell  pas  ici  le  lieu  d'eu  dire  davantage.  P'.  CoM- 
EASSION.  Artifit  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 

COURT. 

D A N T A , f.  m.  ( Hifl.  nat.  des  qnadrnp.  ) nom 
que  donnent  les  Efpagnols  do  Pérou  au  plus  grand  des 
quadrupèdes  de  l’Amérique  méridionale . Les  Portugais 
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do  Para  l'appellent  . H e(l  plus  petit  & moins  gros 
qu’un  bœut,  plus  dpais  & moins  dlancd  que  le  cetf& 
l'dlan;  il  n’a  point  de  cornes,  & a la  queue  fort  coui- 
te  ; il  eft  eiircmement  fort  de  léger  a la  couife , & fe 
fait  jour  au  milieu  des  bois  les  plus  fourrds . Il  ne  fe 
rencontre  au  Pérou  que  dans  quelques  cantons  boifés 
de  la  Cordcliere  orientale  ; mais  il  n’ed  pas  rare  dans 
les  bois  de  l'Amazone  , ni  dans  ceux  de  la  Guiane  . 
On  le  nomme  vatra  dans  la  langue  du  Pérou;  lapii- 
ra,  dans  celle  du  Brelil;  maypciiri-,  dans  la  langue  Ga> 
libi  fur  les  câtes  de  la  Guiane  . Comme  la  terre- fer- 
me, voiline  de  l'île  de  Cayenne,  fait  partie  du  conti- 
nent que  traverfe  l’Amazone  , & ell  contiguë  aux  ter- 
res artufées  par  ce  fleuve,  on  trouve  dans  l’un  & dans 
l’autre  pays  la  plflpart  des  memes  animaux.  Voilli  tout 
ce  que  M.  de  la  Condamine  dit  du  Janla  dans  fon  vo- 
yage de  l’Amérique  méridionale  (Alfm-  dt  Ftcad.  Jet 
Se.  lyqy.  p.  468.),  & je  m’en  tiens  à fa  limple  de- 
feriptiou,  parce  que  celles  des  autres  voyageurs  ne  s'ac- 
cordent point  enfemble  : Marmol , par  cx'cmple,  alTÛ- 
rc  que  le  Jama  d’Afrique  a une  corne  au  milieu  de  la 
t£te  courbée  en  rond  en  maniéré  d’anneau  ; ce  n’ed 
point-U  notre  animal  qui  ed  fans  cornes . Léry  donne 
au  Jtufa  d'Amérique  pour  défenfes  deux  dents  tour- 
nées en  rond  comme  la  corne  de  Marmol . M.  de  la 
Condamine  ne  parle  ni  de  ces  deux  défenlês,  ni  d’au- 
cune autre  lingulariié  du  JantM.  Il  en  eût  été  fans  dou- 
te indruit,  mais  il  n'écrivoit  pas  fes  voyages  pour  iran- 
fmetltc  des  faits  imaginaires . Article  Je  M.  le  Cheva- 
lier DF.  JaU  COURT. 

DANTZICK,  ( Gf VF.  moJ.  ) ville  libre  & an- 
féatique  , & capitale  de  la  PruHë  royale  & de  la  Po- 
merelle  en  Pologne.  Elle  ed  fituée  (ur  les  pet'tes  riviè- 
res de  Rodaune  & de  Morlaw  , proche  la  Viilule  & 
le  golfe  d'Angil  , fur  la  mer  Baltique.  Lont.  36.  40. 
lût.  ya.  zz.  C'ed  une  ville  d'un  commerce  iics-ciendu. 

Danube,  f.  m.  ( Ce«g.  meJ.  ) en  allemand 
DoKatu  y le  plus  célébré  & le  plus  grand  fleuve  de  l'Eu- 
rope après  le  Wolga.  Héliode  ell  le  premier  auteur 
qui  en  ait  parlé.  ( ThU^.  t».  339.  ) Les  rois  de  Perlé 
melioient  de  l’eau  de  ce  fleuve  61  du  Nil  dans  Gaza 
avec  leurs  autres  ihtéfors , pour  donner  à connoiire  la 
grandeur  & l'étendue  de  leur  empire.  Le  Danahe  prend 
la  fource  au-dedbus  de  Tonefehingen  village  de  la  prin- 
cipauté de  Furdemberg,  traverfe  la  Soüabc  , la  Baviè- 
re, l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  {ÿe. 
& flnalcmem  fe  décharge  dans  la  mer  Noire  par  deux 
embouchures.  L'abbé  Regniei  DefmaraiSj  dans  fon  vo- 
yage de  Munich , dit  afléz  plaifammem  lur  le  cours  de 
ce  fleuve  : 

Dl/à  août  dTOMt  vA  le  Dauiibe  iatenfiant , 

Qui  tantôt  Catholique , isf  tantôt  Proteflant  y 
Sert  Rome  (jf  Luther  Je  fon  onJe , 

Et  qui  comptant  aprls  pour  rien 
Le  Romain,  le  Luth/rien, 

Finit  fa  courfe  vataionje 
Par  n'ètre  ^ai  mime  Chrftien . 

Rarement  a courir  le  monde 
On  devient  plut  homme  Je  bien. 

Le  IcQeur  curieux  de  connoître  le  cours  du  Danu- 
be, l'h'doire  naturelle  & gérsgraphique  d'un  grand  nom-* 
bre  de  pays  qu'il  arrolè  , le  moderne  flt  l'aotique  fa- 
vamment  réuni , trouvera  tout  cela  dans  le  magnifique 
ouvrage  du  comte  de  Marligly  fur  le  Danube.  Il  a 
paru  à la  H lie  en  lyzd  en  6 volumes  in-folio,  déco- 
rés d'excellentes  tailles-douces.  Peu  de  gens  ont  eu 
des  vûes  anlTi  étendues  que  fon  illullre  auteur;  il  y en 
a encore  moins  qui  ayent  eu  adez  de  fortune  pour  e- 
lécuter  comme  lui  ce  qu’il  a fait  en  faveur  des  Scien- 
ces . Article  Je  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

• D A P .A  L I S , ( Mytb.  ) furnom  que  les  Romains 
donnoient  î Jupiter,  comme  confervateur  des  mets  & 
intendant  des  feilins. 

* DA  PHNEPHORF. , f.  m.  {Mytb.)  jeune 
homme  choili  entre  les  mieux  faits  , les  plus  robufles, 
& les  mieux  nés,  qui  pendant  les  fêtes  qu’on  célebroit 
en  Grèce  tous  les  neuf  ans  en  l’honneur  d’Apollon,  a- 
voit  la  fonâion  de  porter  la  branche  de  laurier  ornée 
de  globes  de  cuivre,  couronné  de  laurier  & de  fleurs: 
ces  fêtes  s’appelloient  Japhnlphoriet-,  de  le  plus  rcmar- 

uable  des  globes  défignoit  le  Soleil  ; les  moins  conlî- 
érables  éloient  des  fymboles  de  la  Lune  & d’autres  é- 
toiles  ; les  couronnes  marquoient  les  jours  de  l’année  . 

DAPHNOM  ANCIE,  f.  f.  ( Divinat.)  forte 
de  divination  qui  fe  ^foit  pu  le  moyen  du  laurier , & 
rome  W. 
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qu’on  nommoit  ainli  parce  que  les  Poètes  fc'gnolerit 
que  la  nymphe  Daphné , en  fe  dérobant  aux  puuiluicca 
d’Apollon,  avoir  été  changée  en  laurier. 

On  ptaiiquoil  la  Japbnomancie  de  deux  maniérés  : 
1°.  en  jettant  dans  le  feu  une  branche  de  laurier  ; fi 
en  brûlant  elle  pétilloit  & faüoit  un  certain  bruit  , on 
en  tiroir  un  heureux  préfage  ; c’étoit  au  contraire  mau- 
vais ligne  quand  elle  brûloit  tout  limptemeuc  & liiut 
produire  aucun  fon  , comme  dit  Propcrcc  , 

Si  tac  et  extinito  laurnt  aJuJla  foco. 

L’aurre  manière  éloit  de  mlcher  des  feuilles  de  lau- 
rier , qui  infpiroit , difoit-on , le  don  de  prophétie  ; aulfi 
les  pythies  , les  fibylles,  & les  prêtres  d’Apollon  n’omet- 
roieni-ils  ïamais  cette  cérémonie  ; ce  qui  l'aifoit  regar- 
der le  laurier  comme*  le  fymbole  caraâériltique  de  la 
divination . ( G ) 

D API  FER,  f.  m.  ( Hift.  maJ.  ) nom  de  dignité 
& d’office,  grand-maître  de  la  maifon  de  l’empereur  . 
Ce  mot  en  latin  ell  compofé  de  Japii , qui  (iguific  un 
met! , une  viande  qui  doit  être  fervie  fur  1a  table  , & 
de  fero,  je  porte:  ainli  il  lignifie  proprement perre-wr/r, 
porte-viande,  un  officier  qui  porte  les  mets,  qui  fert 
les  viandes  lur  la  table. 

Ce  litre  de  Jt^ifer  étoit  un  nom  de  dignité  & d’of- 
fice dans  la  mailun  impériale,  qiie  l’eintiereur  de  Con- 
flantinople  conféra  au  czar  de  Ruflie  comme  une  mar- 
que de  faveur . Cet  office  fut  auiicibis  inllitué  en  Fran- 
ce par  Charlemagne  fous  le  titre  de  Japiferat  & Jtne'- 
ebaujée,  qui  cornprcnnit  l’intendance  fur  tous  les  offi- 
ces domciliques  de  la  maifon  royale  ; ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  grand-maître  Je  ta  maifon  du  Roi  . 
Les  rois  d'Angleterre,  quoique  fouverains,  fe  faifuient 
honneur  de  poll'éder  cette  charge  dans  la  miifon  de  nos 
rois;  & c’cll  en  conféquence  de  cette  dignité,  dont  ils 
étnient  revêtus  comme  comtes  d'Amou,  qu'ils  éioient 
gardiens  & défenfeurs  de  l’abbaye  de  S.  Julien  de  7'<iurs. 
On  lit  cette  anecdote  dans  une  lettre  de  Henri  I.  roi 
d'Angleterre  , écrite  vers  les  premières  années  du  xij.  lic- 
cle,  & rapportée  au  tome  th'.  Jet  mifcellanca  de  M. 
Baluze.  Cette  charge  était  la  première  de  la  maifon  de 
nos  rois,  & fes  poircireurs  lignoient  à toutes  les  char- 
ges . Elle  fe  nommoit  en  françois  f/nlcbal , di  a été 
remplacée  par  celle  de  grand-maître  de  la  maifon  da 
Roi . h'oyez  Maîtres  ( grandi  ).  (a) 

La  dignité  de  Japifer  fut  beaucoup  moins  éminente 
en  Angleterre,  puifque  dans  plulieurs  de  nos  nnoenues 
chartes,  l'officicr  qui  en  ell  revêtu  cil  nommé  un  det 
derniers  de  la  maiion  royale. 

La  dignité  de  Japifer  fublîlle  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne,  tt  l'élcCleur  palatin  l'a  poilcdée  jufqu’en 
16x3 , que  rélcélcut  de  Bavière  a pris  le  tfttc  d'arebi- 
Japifer  de  l'empire  ; fon  office  ell  au  couronnement  de 
l’empereur,  de  porter  i cheval  les  premicis  piats  i fa 
table . 

Les  différentes  fonêlions  de  la  charge  de  Japifer,  lui 
ont  fait  donner  par  les  auteurs  anciens  plufisMirs  noms 
d'iférens  ; comme  d'iki«r<F*c  < eleator , Jipnocletor , con- 
vocator,  trapetopaut , arcbitriclinut , progu/la,  prx- 
gu/ialor , Jomeflteui , megaJomeflicut , orconomut  ^ ma- 
jor Jomui,  fenefcballut  , fcbalcui,  ga/lalJui  , ajjejjbr, 
prafcûut  OU  prxpofitnt  menj'ie , princepi  eoquornm 
magirut  . Chamberi.  (G) 

DARBY  ou  DERBY,  ( Géog.  moJ.  ) ville 
d’Angleterre,  capitale  de  Derbyshite.  Elle  ell  fituée  fur 
le  Dervani.  Long.  16.  10.  lat.  yz.  ta. 

DARCE,  DARCINE,  BASSIN,  CHAM- 
BRE, PARADIS,  ( Marine  ) tous  ce»  noms  font 
fynonymes,  & fe  donnent  à la  partie  d'un  port  de  mer 
où  les  bitimens  font  le  plut  à l’abri  & le  plus  en  sû- 
reté . On  donne  volontiers  ce  nom  de  Jarfe  à l'endroit 
où  l’on  met  les  galeres,  & qui  cil  fermé  d’une  chaî- 
ne . f^oyez  Chambre  ü*  Bassin.  (Z) 

DARD,  ( Hift.  nat.  ) Poyez  V A N 1)  o I S R . 

Dard,  f.  m.  ( Hift.  anc.  ) jacnlum  , épieu  armé 
ar  un  bout  d'une  pointe  de  fer , & propre  à fe  lancer 
la  main. 

Dards,  en  ArebiteRure , bouts  de  flèches  , que 
les  anciens  ont  introduits  comme  fymboles  de  l'amour  ; 
parmi  les  oves  qui  ont  la  foripe  du  cœur . 

Dards  de  per,  ( Serrurerie  ) on  en  volt  de 
placés  fur  une  grille  ou  porte  de  fer  , pour  fervif  de 
chatdon  & de  défenfe. 

Dards  a'  peu,  ( Art  milit.  Jj?  Mar.  ) c’cll  une. 
forte  d’artifice  qu’on  jette  dans  les  vailleaux  ennemis. 

Vvv  Z Dard, 
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Dard,  termt  it  Fitht ; vaytt  FooannI  au 
Tr  I Ü£M  T . 

Dard,  ) eft  le  momint,  oa  le  pctrt  brin 

droit  & rond , <)»i  s^dUnce  da  inilieo  du  ctlice  de  cer* 
(aines  fleurs,  telles  que  l'ail. et,  (A) 

DARDA,  ( Chg.  m»d.  ) fort  de  la  bafle  Hon- 
rtie  fur  U Drawe.  L«af.  }6.  4f  V4/.  4f.  ff. 

DARDANÀRIUS,  fub.  m.  C W/)î.  amc.  ) «fu- 
rîer,  mtntptUnr  fî  l’on  poavoj  Te  (crvir  de  ce  mot  . 
Ce  nom  le  donnoit  autritois  i ceux  qo)  caufoient  la 
difctie  (i  ehertd  des  denrées,  fur-tout  du  bld,  en  les 
achetant  en  Sraitde  quantité,  & les  lêrrant  enfuiie  pour 
en  faite  haulTer  la  valeur , & les  vendre  \ un  prix  exor- 
bitant. Ces  gens  ont  toujours  c'té  en  horreur  dans  tou- 
tes les  nations;  & on  les  a fdvercment  punis , quand 
ils  ont  été  reconnus . Utytz  Monopole. 

Le  mot  d^djMârims  Tient  de  OarJéwut , qui,  dit-nn, 
ddtruîfuit  les  fruits  de  la  terre  par  une  cfpece  de  for- 
cellerie. 

Cet  fortes  de  f;ens  Ibnt  aufll  appcllds  ^uftéltrei  , 
direâarii  ^ JItttapefi,  émi$ai$^  fiégel/étarci , dt  ftfUtU- 
TÜ  . Cbémitri.  {G  ) 

DARDANELLES,  Ccanal  p«  détroit 
des),  Gftg.  mti.  fatneui  canal  qui  fe'pare  les  deux 
plus  belles  parties  de  la  terre,  l’Europe  & l’Alîe.  On 
l'ipt'elle  autrement  XHtlitffant,  le  détroit  de  Gêiltptli, 
le  àrsi  de  $.  Georges,  les  bomthet  de  ConftëMtimofit  . 
Les  Turcs  le  connr>iirent  fous  le  nom  de  Bogbot  on 
eléiroit  de  U mer  BUntbe  . Il  y a beaucoup  d'appa- 
rence que  le  nom  de  DerdameUtt  vient  de  Dardant , 
ancienne  ville  qui  n'en  droit  pas  dioignde,  & dont  le 
nom  meme  icroit  peut-être  aujourd'hui  dans  l'uubli, 
tant  la  paix  qui  y fut  conclue  entre  Miihridite  A Syl- 
la.  Ce  canal,  qui  joint  l'Archipel  i la  ProponiiJe  ou 
mer  de  Marmara,  eli  bordé  ) droite  & à gauche  par 
de  belles  collines  afTei  bien  cultivées  ■ L’emtKHichure 
du  canal  a pris  de  quatre  milles  & demie  de  large  , 
dr  cH  défendue  par  des  chSieaus  d'uit  nous  parlerons 
dans  l'article  foivant.  Les  eaux  de  la  Pmpomrde  qui 

fialTent  par  ce  canal  y deviennent  plut  raptdet  ; lorlqus 
e vent  do  nord  foutfle,  il  n'eft  point  de  vailfeaux  qui 
fe  puiflint  prdfentet  pour  y entrer  , mais  on  ne  s’ap- 
perçoit  plus  du  courant  avec  un  vent  du  fuJ.  Tour- 
nefort,  tojëge  du  Levant,  lettre  *}■  ArtitU  de  AI.  U 
Cievniier  OR  JauCourt. 

Dardanelles,  ( (èJteénx  det  ) , Géog.  11  y 
a deux  anciens  & forts  châteaux  de  la  Turquie  nom- 
més tidteenx  du  DërJjmellet , Tun  dans  la  Romanie, 
& l’autre  dans  la  Natolie.  Ils  font  litués  aux  deux  cô- 
tés du  canal  dont  nous  avons  parlé  éaits  l’article  pré- 
cédent. Ce  fut  Mahomet  II.  qui  les  fit  bltir,  & on 
Mut  les  appeller  les  tiés  de  Cex/l.intim9pie  , dont  Ut 
font  éloignés  d’environ  dp  lieues  . Il  y a deux  autres 
nouveaux  thàttanx  det  D irdanelht  à I embouchure  du 
détroit,  bâtit  par  Mahomet  IV.  en  lAyp,  pour  s'op- 

Î'ofrr  aux  infuites  des  Véoiiiena.  Ils  dél'endeoi  le  paf^ 
tge  du  canal;  cependant  une  armée  qui  voodroU  for- 
cer le  paifa^e,  ne  rirqiierort  pas  beaucoup,  ces  châteaux 
étant  éloignés  l'un  de  l’autre  de  plus  de  quatre  milles; 
l’artillerte  turque,  quelque  monllroeqfe  qu'elle  paroilfc, 
n’Incommodcroit  pas  trop  les  vrlfeaux  qui  défileroieni 
avec  un  bon  vent;  les  embrafuret  des  canons  de  c«i 
châteaux  font  comme  des  portes  cocherct:  mais  les  ca- 
nons qui  font  d'une  groHeur  demefutée  n'ayant  ni  af- 
fâc  ni  reculée,  ne  fauroient  tirer  plus  d'un  coup  cha- 
cun . Qui  feroit  r.ho.oime  affez  hardi  pour  ofer  les  char- 

5er  en  prdfencc  des  vailfeaux  de  guerre,  dont  les  bor- 
ées renyerlVroient  en  un  inllant  les  murailles  des  châ- 
teaux qui  ne  font  pas  lerrallées,  & qui  enfeveliroient  les 
cations  & les  canonniers  fous  leurs  ruines? Quelques  bom- 
bes feroirnt  capables  de  démolir  ces  formelles . Ces  font 
des  réflexions  de  M.  de  Tournefort , & les  gem  de 
l'art  les  trouvent  très-juiles.  Art.  de  M.  le  Céevslier 
deJaucovrt. 

/ DARDANIE,  f.  f.  ( Géog.ane.)  petite  D»o- 
vince  dépendante  des  Troyens,  & iîtuée  au  nord  de 
la  Troade.  La  capitale  portoit  le  meme  nom;  elle  é- 
loti  voiline  de  la  iburce  du  Simoïs;  elle  avait  été  bâ- 
tie par  Dardanus.  La  Samothrace  s'nppclla  aufli  Dar- 
Aanie.  Ce  fut  encore  le  uom  dc  la  Dack  méditerra- 
née . y»yez  D A C E S . 

DARDILLER,  D A RD  IL  LE,  ( Jardin.  ) 
on. dit,  pour  faire  entendre  qu'un  œillet  poulTc  fon  dard, 
eet  aeillet  dardille.  (A) 

DAREL-HAMARA,  ( G/»g.  mod,  ) ville  (TA- 
frique,  au  royaume  de  Fci;  elle  ell  lituée  (us  00e  non- 
(agoe.  Long.  9.  lat.  34.  ao. 


PAR 

DARHA  OM  DKAR,  ( G/eg.  mod.  ) prorincu 
d'Afrique,  fur  la  rivkie  du  même  uom,  dans  les  éutt 
du  roi  de  Maroc. 

DAKIAbAPES,r.  m.  ( Commerte  ) toîle  de 
coton  , blanche,  qui  vieui  du  butate  . I^oyet  les  diâiom. 
du  Comm.  de  Triv. 

DARIDAS  om  TAFFETAS  D’HERBE, 
( Comm.  ) efpecc  d'étofle  qui  fe  fabrique  aux  Index  avec 
les  blameot  d’une  plante,  yeyti  tet  di3.  de  Comm. 
de  Triv. 

D A R I E N , ( Giog.  ) riilhme  de  Dariea  ou  de 
Panama  joint  l’Amérique  fepientrionale  arec  la  méri- 
dionale: il  T a proche  dc  cet  idhmc  ooe  riviere  & oa 
golfe  de  meme  nom. 

DARINS,  f.  m.  pl.  ( Mannfa3.  en  fit.  ) toHet 
ordinaires  qui  fe  fabriquent  en  Champagne.  DiÜion.  it 
Comm.  Çÿ  de  Triv. 

DA  Rio  LE,  f.  f.  ( Pdiifferie  ) c’eft  une  ^'eee 
de  pâtilferie  qu'on  emplit  d’un  appareil  de  lait,  de  beur- 
re , & autre»  ingrédiens . f^oyez  PATisaERlE. 

DARIQUE;  f.  m.  ( Littirat.  } ^ece  d’or  frap- 
pée au  nom  dc  Darius  Medus,  que  l’Ecriture  appelle 
Çyaxare  II.  roi  del  Medes. 

Ce  fut  vers  Tao  f3$  avant  J.  C.  que  furent  frappés 
les  darifnet,  qui  pour  leur  beauté  & leur  titre  ont  été 
préférés  pendant  plulîeors  liecles  à toutes  les  autres 
monnoies  de  l’Aflc.  Lorfque  Cyrus  étok  occupé  i fon 
expédrtinn  de  Syrie,  d'Egypte,  & des  pays  circonvoi- 
. Ans  , Darius  le  Mcde  fit  battre  ces  fameulês  pièces  d’or 
de  rimmenfè  quantité  de  ce  méal  accumulée  dans  ton 
thrélbr,  du  butin  qu'il  avoit  fait  avec  Cyrus  pendant  le 
cours  de  la  longue  guerre  où  ils  s'engagèrent . On  les 
frappa  pour  la  prcmicre  fols  à Dabylone,  d'où  elles  le 
répandirent  dans  tout  l’Orient  dt  Jufqoes  dans  la  Grèce. 

Suivant  le  doéleur  Bernard,  Je  fonder,  (ÿ  memfnr. 
antif.  le  dariqne  pefoit  deux  grains  plus  qu’uiie  gui- 
née;  mais  comme  il  étoit  dc  pur  or,  n’ayant  point  ou 
prelqnc  point  d'alliage,  celte  monnoie,  félon  la  propor- 
tion qui  fe  trouve  aujourd’hui  entre  l'or  de  l’argent, 
pouvoit  valoir  environ  af  fehelins  d'Angleterre. 

Il  ell  Wt  mention  des  dartqnet  dans  le  I.  liv.  des 
chron.  xxix.  7.  comme  aulC  dan»  Efdras,  vüj.  ay.  fous 
te  nom  dt  dans  le  l'almud  fous  celui  de 

darkemot  ; voyez  BuXIOcf,  lexit.  Habbinmit.  Ces  deux 
mnis  paroilTent  venir  Ton  dc  Taotre  du  grec 
darifnet  ; voyez  encore  Suidas  aut  mot  . Au  re- 

lie toutes  In  pièces  d'ur  du  même  poids  dc  à-peu- 
près  du  même  titre,  qui  furent  frappées  fout  les  fnc- 
cclTeurs  de  Darius  Medus,  tant  Perfes  que  Macédoniens 
d'origine,  portèrent  le  nom  de  darifnet,  dc  c’efl  pour 
cela  que  cette  monnoie  a eu  li  long  tems  cours  dans 
le  monde.  Il  y avoit  des  darifnet  dt  des  demi-dari- 
fttes,  comme  nous  avons  des  loüit,  de  des  demi-loUtt. 
Je  tire  tout  ce  détail  de  M.  Prideaux  , dt  je  ne  puo- 
vois  mieux  pu-fer  que  dans  un  ouvrage  fi  plein  de  vé- 
rité, d’cxaâiinde,  dt  d'érudition  . Prefque  tous  nos  é- 
cHvaini  n'ont  fait  que  des  erreurs  dans  leur  maniéré 
d'évaluer  le  darifne . De-U  vient  Que  M.  Rollin  en 
fixe  U valeur  à une  piflole  ; M.  le  Pelletier  de  Rouen 
à 11  liv.  Il  f.  9d.  i d'autres  à 19  Hv.  3 f.  1 d. ~ 
chacun  conformément  à la  méthode  fautive  qu'il  a fiit- 
vie  pour  réglé . 

Les  darifnet  t dit  le  diâionnaire  de  Trévoux , éiokot 
marqués  d’un  archer  ou  tireur  d’arc;  car  Plutarque  dans 
les  apopht^mes  on  bons  mots  d'Agélilas,  rapporte  que 
ce  Grec  fe  plaignoit  d'avoir  été  chafTé  d’Atîe  par  tren- 
te mille  archers  du  roi  de  Perfe,  eniendaai  Mr-là  des 
darifnet  marqués  d'un  archer.  Artitle  de  m.  U Che- 
valier DE  Jaucourt. 

DARMOUTH  DERMOUTZ,  {Glog. 
mod.  ) ville  d'Angleterre  , dans  le  Devonsh'rc  . Long. 
14.  X.  Ut.  fo.  1^ 

DARMSTADT,  ( G/og.  moi.  ) ville  d' Alle- 
magtw  au  cercle  du  haut-Rhin;  c’cfl  la  capitale  du 
landgtaviat  de  Hclle  Darmfladf,  elle  cft  (Ituée  fur  la 
liviere  de  même  nom.  Long.  x6.  if.  lat.  49.  yo. 

DARNAMAF,  fub.  m.  ( Commerte  ) coton  qui 
vient  de  Smyrne^  c'eft  la  meilleure  efpecc:  il  eÔ  ainû 
appellé  de  la  plame  où  on  le  cultive  dt  recueille. 
yez  les  iiS.  Jn  Comm.  de  Triv. 

DAROGA  on  DARUGA,  t.  m.  {Hijl.mod.) 
c’ell  aiofi  qu'on  appelle  en  Petfe  un.  juge  criminel  : il 
y en  a un  dans  chaque  ville. 

C’cQ  encore  le  nom  d’one  coor  foureraine , où  Ton 
juge  les  officiers  employé  au  recouvrement  des  dcoieri 
publics,  kxrqa'iU  font  accofés  de  malverfation . 

DAR- 
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D A R T O S I fub.  n.  ( ÀwstùmU . } Prefqoe  (ooi 
les  titaiomifteSj  même  les  plut  grands,  cetii  i <)oi  fien 
ne  paroît  avoir  dchsppd  , foûiicnnent  que  le  dsrt»t 
cil  noe  membrane  charnoe  qo’on  doit  regarder  comme 
on  véritable  mofcle  cutané , dont  le  Jerotum  cl)  incé* 
rieuremenc  revêtu;  cette  membrane  charnue,  ajoflteni* 
Ils,  le  trouve  attachée  par  une  elpece  d’cxpanrion  apo* 
névrotique  i la  branche  inférieure  des  oj  pubis,  dt  four- 
fiit  fuivant  Rau  une  enveloppe  particoliae  ê charnue  te* 
Dicole , de  forte  que  de  l 'auollement  ou  de  l'union  de 
ces  deui  enveloppes  charnues,  le  forme  une  cloilbn  ai* 
tachée  d'one  part  à l'urcthre , de  de  l’autre  i la  por* 
lioa  du  ftrttwm  qui  ell  vis-à-vis  la  r»hé. 

Mais  eD-il  bien  vrai  que  le  d»rtti  loii  mofcoleux,  de 
nVt^n  pis  autant  de  raitbn  de  prétendre  qa’il  el)  tôt- 
tné  par  la  membrane  cellulaire  du  feratum  qui  el)  prel^ 
que  todjours  dépourvGe  de  graille,  de  qui  a plus  de  Ib- 
lidité  que  celle  Qu'on  rencontre  ailleurs^  C'eD  le  fen- 
limeot  de  Rupfch  adopté  par  MM.  Lieotaud  de  Mon* 
ro  , de  il  cl)  diflicile  de  ne  pat  l’embralTer,  en  difant 
avec  eux  que  le  dtrtat  n’el)  autre  choie  que  la  mem- 
brane cellulaire  du  ftrtimm.  En  cfTcl , le  lilTn  cellu- 
laire dont  le  tUrtat  ell  compofé,  de  qui  a aux  environs 
des  teDiculet  une  épailTeur  confidérable , o’ell  point  dif- 
férent de  celui  qu'on  trouve  fous  la  peau  de  la  verge. 
Les  AnatomiDct  ont  cru  voir  ici  une  membrane  char* 
ooe,  uompés  »parcmmcnt  par  la  couleur  rougeâtre  que 
les  vaiircaux  languins  qui  y font  en  grand  nombre  , 
donnent  à cette  partie  . Ce  tilfu  cellulaire  , entrelacé 
de  quelquei  hbtes  charnues,  ell  capable  de  relâchement 
de  de  cofltriâion,  car  il  forme  les  rides  de  le  retrerre* 
ment  des  bourfes  qui  arrivent  principalement  quand  on 
s'cxpolè  an  froid  on  que  l’on  fort  do  bain;  de  c’cD 
peut-être  cet  état  de  relSchement  dt  de  cootraâion  qui 
a encore  déterminé  les  Auttomifles  i dédder  que  cet- 
te partie  étoit  toute  mufculeufc.  Quoi  qu’il  en  foit , 
leur  déci/ion  n’ell  ni  fans  appel,  ni  même  A:ee  laemtme 
aantrtdicente.  Si  ia  révidon  d’arrêt  en  matière  civile 
n'a  plus  lieu  parmi  nous , c'el)  par  de  très-bonnes  rai- 
foni  législatives  : mais  il  n’en  cl)  pas  de  meme  en 
Phylique  de  en  Anatomie;  loue  y cl)  fojet  à la  révi- 
lion  , parce  que  rien  n’cit  bien  décidé  qu’on  puîllè  être 
privé  au  droit  de  revoir,  de  c'el)  une  prérogative  dont 
oa  ne  faoroit  trop  jouir  dans  les  matières  M ce  gen- 
K . ArtitU  de  A/.  U Cbevelier  de  JaVCOURT. 

DARTRE,  f.  f.  ( Medetime)  cl)  une  maladie  de 
la  peau,  appellée  en  grec  i/tmt,  d'où  on  lut  donne  aolC 
qoelqueibis  en  françois  le  nom  d'êri/r,  en  latin  /rr* 
figa  À /erfaeda,  ramper  ou  le  répandte. 

Les  dartres  Ibni  mrmécs  de  pollnles  érérypclateufes 

Îioi  aÜcdent  les  légomens  ; elles  prennent  didérens  noms, 
elon  tes  diâérenccs  fous  lerquelles  elles  patoilîeut.  P'e* 
ytz  £ K E S I ? E L e . 

Si  les  dartrtt  font  féparécs  les  unes  des  autres,  com* 
me  il  arrive  fouvent  à celles  qu!  ont  leur  fiége  fur  le 
vifage,  on  les  appelle  diffrettt;  elles  s'élèvent  en  poin- 
te avec  une  bafe  endamhtée,  dont  la  rougeur  de  la  dou- 
leur dirpatoifTent  après  qu'elles  ont  jetté  la  petite  quan- 
tité de  matière  qu'elles  conicnotent , de  elles  fe  fecheoi 
d'el  les-mêmes. 

Si  les  pullules  tant  réunies  pludcura  cnfemblc,  ordf* 
oairemeoi  en  forme  circulaire  on  orale , elles  forment 
les  dartres  eanfiuemtef,  celles-ci  font  malignes,  corro- 
fives,  accompagnées  de  grandes  demangeatlbos,  qui  fe 
changent  qnelqueîbis  en  douleurs  très-vives  ; on  ne  doit 
cependant  pas  leur  doDiMr  le  nom  de  feu  facré,  igait 
jeter  ^ d’après  Celfe,  qui  convient  mieux  à VirifjpeU . 

Lorfque  les  puftoles  font  Mthes,  ramalTées,  accom- 
pagnées communément  d'inflammation  tout-autour,  de 
quelquefois  d’une  petite  hevre,  de  que  leurs  pintes  fe 
Eempliliient  d'one  matkre  blanchâtre,  i quoi  luccede  b- 
ne  petite  croûte  ronde,  ce  qui  fait  une  retfemblancc  a* 
vec  on  grain  de  millet,  la  dartre  ainfi  formée  prend 
le  nom  de  miliaire. 

Lorfque  l’humeur  des  pullules  daitreulcs  eft  0 acre 
dt  fi  corrollve  qu'elle  pérKire  dans  la  fubflince  de  la 
peau  dt  la  détruit , elle  el)  appellée  dartre  raateaMte, 
en  grec  eaedeat,  drfsfceat;  c'el)  la  plus  ma- 

ligne cfpece , qui  forme  des  ulcérés  profonds  de  de  mau- 
vais caraâcre , qui  font  proprement  du  refibrt  de  la 
Chirurgie . 

Toutes  ces  düTéremcs  cibeces  de  dartres  font  toutes 
caulées  par  une  lymphe  faline  , acre,  rongeante  avec 
plus  ou  moins  d’aâivité,  arrêtée  dans  les  vaiflVaoi  dt 
dans  les  glandes  de  la  peau,  jointe  i la  fécherefie  dt 
à la  tenlion  des  fibres:  ce  vice  topique  cl)  fouvent  n* 
ne  fuite  d'un  vice  dominant  daas  les  hiuncuri,  Ivéïé* 
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diulre  ou  aeeideatel  ; il  cl)  fouvent  compliqué  avec 
difierens  virus , comme  le  vérolique  , le  fenrbutique , 
le  cEnceteux  , f^e.  il  en  ell  luuveoi  l'efièc  immé- 
diat ; ü doit  aufii  quelquefois  être  aicribué  au  déuut 
d'éruptions  cutanées  de  ditléienie  efpece,  qui  ne  fe  font 
pas  bien  faites,  de  qui  n’ont  pas  parfaitement  député  le 
ling,  ou,  dont  on  a imprudemment  ariêié  les  progiès; 
i U fupprcllion  de  l'iiitcnrible  iranfpiraiion  , des  éva- 
cuations périodiques,  des  fleurs  blanches,  tfr. 

Les  dartres  qui  le  minitcfient  lür  le  vilagc  par  quel- 
qnes  pullules  fimplet  ont  peu  befoin  du  fecours  de  l'an; 
car  quoiqu’elles  canfem  un  feniimèni  de  eu  lion , de 
brûlure , ou  de  demangeaifon  pendant  deux  ou  trois 
jours,  elles  viennent  d’elles -mêmes  à fuppuration,  fe 
delléchcnt  cnfuitc  fbos  forme  de  farine,  dt  difpatoillciit 
bien-iôt;  elles  ne  provieniiem  que  d'un  vice  topique 
qui  fe  corrge  aifément. 

La  fécondé  cfpece  de  dartra  ne  vient  jamais  i ma- 
turité, mais  il  en  fort  feolcmeni  une  humeur  claire 
quand  on  fe  graie;  elle  ell  très-difficile  â guérir  ; car 
lorfqu'eile  paroît  tunt-à-fait  éteinte,  elle  reualt  de  nou- 
veau en  diflérentes  failbns , défiguram  les  parties  qu* 
elle  attaque,  dt  léfillaiit  I tous  les  remedes:  le  peuple 
a coûtume  de  fe  férvir  d’encre  pour  la  guérir  : mais 
dans  Doé  maladie  II  opiniiitc  il  iâui  avant  toutes  cho- 
lëi  employer  les  remedes  généraux  , dt  y joindre  les 
mercuriels , fur-tour  s'il  y a le  moindre  foulon  de  vi- 
rus véroliqoe . Les  eaux  m-nérales  purgatives  font  de 
itès-boiis  cfTeit  dans  cette  maladie:  on  enlùiie  em- 
ployer cxtérieuiemenc  des  linimens,  des  lotions,  déiet- 
lifs,  mondinraiifs , légèrement  allriagcns . Galkn  re- 
commande les  fucs  de  plantain,  de  morelle,  mêié«  a- 
vec  l'osiCTat.  La  falive  d’une  perfunne  faine,  à jeun, 
l'urine,  peuvent  aulTi  ficisfilre  aux  indications  félon  Üar- 
bette  ; parmi  les  remedes  fimplcs  utiles  dans  ce  cas,  il 
loue  aulTi  avec  ploficurs  .praticiens  la  lilharge  ciitt' au- 
tres, le  maflic,  la  tafhie,  la  cérulè,  le  plomb  caiciné, 
le  faufre , le  mercure;  Turner  y ajuntc  le  vitrinl  de 
le  uitre  : les  compolitions  qu'ils  conicilient  font  les  011- 

fuens  égyptiac , de  pompholix,  de  moium,  de 
onguent  gris.  Dans  certains  cas  d'une  v'ruleiicc  ex- 
traordiiuirc  de  phagedénique,  on  a hafardé  de  toucher 
légèrement  les  dartres  avec  l'eau-forte  ou  huile  de  vi- 
triol, qui  en  ont  à la  vérité  rallenii  les  progrès , tan- 
dis que  des  remedes  moins  aâifs  n’opéruient  rie»;  mais 
on  ne  peut  en  venir  à cette  ctirémiié  qu'avec  la  pins 
grande  précaution;  dt  tandis  qu'on  fe  1ère  de  médica- 
mens  ainfi  piquons  dt  dctiéchans,  il  en  faut  appliquer 
de  tems  rti  teins  d'autres  aduDciUaiis  pour  emreicnir  la 
fouplclle  de  la  peau,  dt  confolider  les  excoriations:  tel 
el)  en  abrégé  le  traitement  prnpofé  pour  le  ftrfiga. 

Celui  des  dartres  miliaites  cl)  le  même  i f egard 
des  remedes  internes  que  pour  réréfypeie  ; vvyra  Ere- 
sytele;  les  externes  doivent  être  un  peu  dilléicos 
des  précédent , parce  que  refpece  de  dartre  dont  il  s'a- 
git ne  peut  pas  fopportei  les  appliquations  piquantes  de 
delliceatives.  On  doit  aufli  avant  d'employer  des  topî- 

3dc$,  travailler  avec  plus  de  foin  â corriger  le  vice 
ominant  des  humeurs,  à en  tempérer  l’acrimonie,  de 
à empêcher  qu’il  oe  fe  fafTe  de  dépôt  fur  des  parties 
importantes  ; dans  cette  vûe  on  ne  peut  trop  le  tenir 
for  fes  gardes  contre  l’adminillration  imprudente  des 
répercufiifs,  par  rapport  à l’humeur  qui  et)  dé/a  fixée 
à l’extérieur.  On  peut  aider  i la  fortic  de  1a  matière 
des  poilules  quand  elle  paroît  être  parvenue  à là  mato- 
rité,  en  ouvrant  la  pointe  avec  des  dfeaux . On  elloie 
& on  déterge  ces  petits  ulcères  amant  qu'il  ell  puffi- 
ble:  rsn  y applique  enfuite  d>:S  lignes  enduits  de  cérac 
ordinaire . On  fe  (crt , lur  le  déclin , des  ongnens  de 
pompholix,  de  minium,  des  chaux,  de  la  pommade 
faite  avec  le  précipité  blanc;  ce  dernier  remede  palfe 
pour  afTiiré.  Eatrait  de  Turner,  maladies  de  la  peatt. 

Pour  ce  qui  ci)  de  ia  curation  de  la  dartre  rea- 
geaate  qui  forme  des  ulcérés  phagédéniques , U 1- 
CERE  (y  FbaCE'DE'nIQUE.  {d) 

Dartre,  ( MarithaUerit  ) uicae  large  à-peu-près 
comme  la  main,  qui  vient  ordinairement  a la  croupe, 
quelquefois  i la  tête,  & quelquefois  à l’encolure  des 
chevaux,  & qui  leur  caufe  une  demangeaifon  fi  vio- 
lence, qu'dn  ne  peut  les  empêcher  de  <è  graitct  , & 
d'augmenter  pat  conféqueni  ces  fortes  d'ulccres.  {ÿ) 
D A R U U A . /Vec  D A R O c A . 

DASSEN  . ETLANDE  «v  ISLE  DES 
D A 1 M S,  ( Géag.  mad. } l'une  des  trois  petites  Iles 
ficuées  au  nord  du  cap  de  Bonne  • El'pétance  . Elle  efl 
a^ndanie  en  daims  fit  en  brebis,  donc  on  dit,  peot- 
êu«  faufTcmeot,  que  1a  queue  pcfe  jofqu'i  19  livres. 


526  DAS 

DASSERI,f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) le  chef  de  U re- 
ligion auprès  du  roi  de  Cagomi  s'appelle  go>irei$ , & 
fes  difciples  daferis. 

DAT  A IRE,  f.  m.  (Jtiri/pr.)  eft  le  premier  & 
le  plus  importaiK  des  officiers  de  la  daterie  de  Rome , 
où  il  a toute  autorité  . Quand  cette  commiffion  ell 
remplie  par  un  cardinal,  comme  elle  ell  au-dellous  de 
fa  dignité,  on  l'appelle  prodattirc,  c'ell-i-dire  qui  cil 
au  lieu  du  datairt . 

Cet  officier  repréfente  la  perfonne  du  pape  pour  la 
dilltibuiion  de  toutes  les  grâces  hénéliciales  & de  tout 
ce  qui  y a rapport,  comme  les  dirpenfes  (t  autres  a- 
dlcs  fcmblabics. 

Ce  n'cll  pas  lui  qui  accorde  Icÿ'graces  de  Ton  chef  ; 
tout  ce  qu'il  fait  rdaiivemciit  à fon  office,  ell  réputé 
fait  par  le  pape  . 

C'cll  lui  pareillement  qui  examine  les  fuppliques  & 
les  grâces  avant  de  les  porter  au  pape. 

Son  pouvoir  dans  ces  matières  ell  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  revifeurs  ; car  il  peut  ajouter  ou  diminuer 
ce  que  bon  lui  l'emble  dans  les  luppiiques,  même  les 
déchirer,  s’il  ne  les  trouve  pas  convenables  . 

C'cll  lui  qui  ftil  la  dillinélion  des  matières  contc- 
tiues  dans  les  fuppliques  qui  lui  font  préfentées  ; c'ell 
lui  qui  les  renvoyc  où  il  appartient , c'cll  - à - dire  i la 
lignature  de  jullice  ou  ailleurs  , s'il  juge  que  le  pape 
ne  doive  pas  en  connoître  direâemciit . 

Le  datairt  ou  le  faidataire , ou  tout  deux  conjoin- 
tement , portent  les  fuppliques  au  pape  pour  les  ligner . 
Le  datairt  fait  enfuiie  l'cxtenlion  rtc  toutes  les  dates 
des  fuppliques  qui  font  lignées  par  le  pape. 

Il  ne  fc  mêle  point  des  bénédeet  cunlillotiaux , tels 
que  les  abbayes  confilloriales , 1 moins  qu’on  ne  les 
expédie  par  daterie  & par  chambre  ; ni  des  évéchés  , 
auxquels  le  pape  pourvoit  de  vive  voix  en  plein  con- 
lilloire . 

Le  foddatairt,  qui  n’ell  auffi  que  par  commiffion, 
n’ell  point  un  officier  dépendant  du  datairt  ; c’cll  un 
prélat  de  la  cour  romaine  choili  & dépuré  par  le  pape. 

Il  ell  établi  pour  allillcr  ordinairement  le  datairt , 
lorfque  celui-ci  porte  les  fuppliques  au  pape  pour  les 
ligner. 

Sa  principale  fonâion  ell  d'extraire  les  fommaires  du 
contenu  aux  fuppliques  importantes,  qui  font  quelque- 
fois écr'tes  de  la  main  de  cet  officier  ou  de  Ion  fub- 
llitui;  mais  ce  Ibmmaire  au  bas  de  la  fupplique  cil  pref- 
que  toûjours  écrit  de  la  main  du  banquier  ou  de  fon 
commis,  dt  ligné  du  foûdatairt  qui  enregillrc  le  fom- 
maire,  fur-tout  quand  la  fupplique  contient  quelqu'ab- 
fnlution,  difpcnfe  ou  autres  grâces  qu'il  faut  obtenir  du 
pape  . 

Le  foûdatahrt  marque  au  bas  de  la  fupplique  les  dif- 
ficultés que  le  pape  y a trouvées;  par  cvemple,  quand 
il  met  cam  fanüifftmo  y cela  lignine  qu’il  en  faut  con- 
férer avec  fa  lainiéré. 

Lorfqu’il  s'agit  de  quelque  matière  qui  ell  de  nature 
à être  renvoyée  à quelque  congrégation  , corhme  à 
celle  des  réguliers,  des  rites,  des  évêques  & autres, 
que  le  pape  n'a  point  coiiiume  d’accorder  fans  leur  ap- 
probation, le  faidalairt  met  CCS  motS,  ad  ceagrtga- 
tioHtm  regalaria»! , ou  autres,  félon  la  matière. 

Quand  l’atlairc  a été  examinée  dans  la  congrégation 
établie  i cet  eflcl,  le  billet  contenant  la  réponfe  & la 
fupplique  , font  rapportés  au  fiüdatairt  pour  les  faire 
ligner  au  pape. 

Si  ie  pape  refnfe  d’accorder  la  grâce  qui  étoit  de- 
mandée, le  foidntnirt  répond  au  bas  de  la  fupplique, 
tiihil , ou  bien  plat  et  fanéliffimo . 

La  fonêlion  du  foüdataire  ne  s'étend  pas  fur  les  va- 
cances par  mort  drs  pays  d’obédience,  Icfqucllcs  appar- 
tiennent au  datairt  per  obitum  dont  on  va  parler,  (/f  ) 

Data  IRE  oh  réviseur  rE\0BiTvu , cil 
on  officier  de  la  daterie,  & dépendant  du  datairt  gé- 
néral ou  préfet  des  dates.  Ce  datairt  per  obitHm  a la 
charge  de  toutes  les  vacances  per  obitum  dans  les  pays 
d’obédience,  tels  qu’ell  en  France  la  Orctagise,  où  le 
pape  ne  donne  point  les  bénéfices  au  premier  impé- 
trant, mais  à celui  que  bon  lui  fcmble. 

C'en  à cet  officier  que  l’on  porte  toutes  lies  fappli- 
ques  des  vacances  par  motr  en  pays  d’obédience,  pour 
Icfqucllcs  on  ne  prend  point  de  date  à caufe  des  ré- 
ferves  do  p»c  . 

Il  en  auni  chargé  de  l'examen  des  fuppliqnes  par 
démiffion,  privation  & autres  en  pays  d’obédience,  & 
des  penlions  impofées  fur  les  bénéfices  vacans,  en  fa- 
veur des  miniltrcs  & aunes  prélats  coonifans  du  palais 
aponoliquc.  (/f) 


DAT 

Datairc  ou  Réviseur  des  matrimo- 
niales; en  auffi  un  ofiieier  de  la  daterie  de  Rome, 
& dépendant  dn  datairt  général  : La  fonâion  de  ce  da- 
taire  particulier  ell  de  revoir  les  fuppliques  des  difpen* 
fes  matrimoniales,  avant  & aptes  qu'elles  ont  été  li- 
gnées ; d’en  examiner  les  claufcs , & d' y ajoûter  les 
augmentations  & tcntiâions  qu’il  juge  à propos.  C’ell 
lui  qni  fait  ligner  au  pape  ces  dilpeiifes , & qui  y fait 
mettre  la  date  par  le  datairt  général , lorfque  les  Ap- 
pliques font  conformes  au  rtyle  de  la  daterie.  (yf) 

D A T A I R E , ( pro  ) voyet  ei-devaut  D A T A i R E . 

Sur  les  datairti  en  général,  voyez  le  traité  de  tm- 
fage  pratique  de  tour  de  Rome , par  Caltel,  tome  /. 
au  commencement,  (/f) 

DATE,  f.  f.  ( CbronoL  ) indication  du  lems  précis 
dans  lequel  on  événement  s’ell  paffé  , à l’aide  de  la- 
quelle on  peut  lui  iffigiier  dans  la  narration  hilloriqoe 
& fucceffive,  & dans  Tordre  chronologique  des  chofes, 
la  place  qui  lui  convient . On  trouve  à la  tête  de  l’ou- 
vrage quia  pour  lilie,  l’art  de  vérifier  Itt  dates,  dont 
nous  avous  parlé  H l’article  Chronolocie  & ail- 
leurs, une  très-bonne  dilfcrtation  fur  les  dates  des  an- 
ciennes chartes  & chroniqoes,  & for  les  difficultés  aux- 
quelles ces  dates  peuvent  donner  occafion.  Une  des 
fourccs  de  ces  difficultés  vient  des  divers  tems  aux- 
quels on  a commencé  l’année,  & du  peu  d’ uniformi- 
té des  anciens  auteurs  li-dclTus . Les  uns  la  commen- 
çoieni  avec  le  mois  de  Mars,  les  autres  avec  le  mois 
de  Janvier;  quelques-uns  fept  jours  p'.ùiAl,  le  ay  Dé- 
cembre ; d’autres  le  ay  Mats , d’autres  le  jour  de  Pâ- 
ques . é'oyez  fur  ce  fujet  un  détail  üès-corieux  & irès- 
inltruâif  dans  Tonvtage  cité  . y<>ytz  auffi  Ut  artieUt 
An,  Cycle,  E'i- acte,  Ere,  Indictiom, 
iéft.  (0) 

Date,  (Jurifpr.)  ell  nécelfaire  dans  certains  aftex 
pour  leur  validité  ; tels  font  tous  les  aâes  judiciaires 
& extrajiidiciaiies  , les  aâes  palfés  devant  notaires  & 
autres  officiers  publics. 

Dans  les  aéles  fous  feing  privé  la  date  ell  utile  , 
pour  connoître  dans  quelles  circonfianccs  l'aâe  a été 
tait;  il  n’ell  pas  nul  uute  d’être  daté. 

Avant  l’ordonnance  de  I73y,  l’obmiffion  de  h date 
dans  un  tellamcnt  olographe,  ne  le  rendoii  pas  nul  ; 
mais  fuivant  V article  lO  de  cette  ordonnance,  les  tc- 
flamens  olographes  doivent  être  entièrement  écrits  de 
la  main  du  lellaieur,  & datés. 

Dans  les  aâes  faits  par  des  officiers  publics,  on  mar- 
que toujours  Tannée,  le  mois  & le  jour  : ou  ne  mar- 
que pas  ordinairement  II  c’ell  devant  ou  après  midi; 
l’ordonnance  de  Blois,  article  167  , enjoint  cependant 
aux  notaires  & autres  officiers  de  jullicc  , le  aéclarcr 
dans  les  aâes  qu’ils  font , fi  c’cll  devant  ou  après  mi- 
di; mais  cela  n'cll  pas  obfcrvé,  excepté  dans  ccruint 
exploits  de  rigueur,  tels  que  les  faiiies  & exécutions, 
conformément  à Vart.  4.  du  titre  uxxiij.  de  l’ordon- 
nance de  1667,  qui  Tordonnq.cxpicllémeni  pour  ces 
fortes  de  faifies. 

Il  feroii  meme  â propos  dans  tous  les  aâes,  de  mar- 
quer non-fculcmcnt  s’ils  ont  été  paflés_  avant  on  après 
midi , mais  même  l’ heure  à laquelle  iis  ont  été  faits  : 
cette  artentiun  lêrviroii  fouvent  â éclaitcir  certains  faits 
& â prévenir  bien  des  difficultés  ; & dans  les  aâes  au- 
thentiques cela  ferviroft  beaucoup  pour  Tordre  des  hy- 
potheques: car  entre  créanciers  du  même  jour  il  y « 
concurrence,  au  lieu  que  ceiui  dont  le  titre  marque  qn* 
il  a éié  fait  avant  midi,  paflè  avant  le  créancier  dont 
le  litre  ell  feulement  daté  du  jour  ; & celui  dont  le  titre 
ell  daté  de  onze  heures  du  matin,  pafle  devant  celui 
dont  le  titre  marque  feulement  qu’il  a été  fait  avant 
midi . 

Il  ell  d’ufage  allez  commun  dans  la  plùpari  des  ex- 
ploits & dans  beaucoup  d’autres  aâes,  d’y  mente  la 
date  au  commencement  ; il  feroit  cependant  plus  con- 
venable de  la  mettre  i la  fin,  ou  au  moins  de  la  ré- 
pétée , afin  de  mieux  condater  que  tout  Taâe  a été  fiait 
dans  le  tems  marqué  : autrement  il  peut  arriver  qu’un 
aâc  commencé  fous  fa  date , n’ait  été  achevé  qu’  nn 
ou  pluficurs  jours  après  ; auquel  cas , pour  procéder  ré- 
gulièrement, on  doit  faire  mention  des  dillérentes  lée/rx . 

Les  aâes  authentiques  ont  une  date  certaine  du  jour 
qu’ils  font  paflés,  à la  différence  des  aâes  fous  ligna- 
turc  privée  qui  n’acquierent  de  date  certaine  que  du  jour 
du  décès  de  celui  ou  ceux  dont  ils  font  écrits  & lignés , 
ou  do  jour  qu’il  font  contiAlés  ou  reconnus  en  jullice . 
(yf) 

Date  en  matière  be'neticiale,  fuivant 
Tufage  de  cour  de  Rome,  s’entend  des  dates  fur  lef- 

quel- 


DAT 

qucUet  on  nptfdie  1«  pror:lioDS  d:s  que  l'on 

imrcite  en  cour  de  Rome. 

Elles  l'uot  de  dcui  Ibaes,  fatoV,  les  Jatff  tm  aire- 
/,  ou  feùits  dtits-,  & ccltct  qui  s’appofèiu  au  bas 
CS  bulles  & des  lignaturcs. 

Z>4/e/  r«  tàrt^i ^ ou  feiitei  déttt^  font  celles  que 
les  cofrcfpondans  des  banquiers  de  France  retiennent  à 
U datetie  de  Rome  i racrivde  du  courîer,  pour  cuo* 
liaier  les  diligences  de  l'impdiraui. 

Les  François  ont  le  privilège  en  cour  de  Rome,  que 
toutes  provilioDS  deftindes  pour  eux , font  eipddidcs  fur 
fetilti  déUi,  ou  détet  tm  Abrtgt . 

On  les  appelle  ptuui^  parce  qu'elles  font  en  ibregd, 
(i  pour  les  dinitiguer  de  celles  qui  s'oppofent  au  IMU 
des  bulles  & des  fîgnaiures. 

La  tailbn  pour  laquelle  oo  ofe  de  ces  Pttht$  daftt, 
cil  que  les  correfpoodsni  des  banquiers  ne  France  ne 
pouvant  drelTer  leurs  fuppliqoes,  les  faire  ligner  & re> 
voir  par  les  oÆciers  de  la  daterie  k l'inllant  de  l'arri» 
▼de  du  coorier,  ils  reikonent  fculemeut  de  petites  da- 
tes,  c’ell'i-dlte  r«  sPreg/,  afin  d'alTilrer  le  droit  de 
rimpdtrant. 

Ceos  qui  requièrent  on  bdnc'fiee  de  coor  de  Rome , 
retiennent  ordinairemeni  plulieurs  d0t«i  i dificrens  jours  ; 

00  a vû  des  ccclélitfiiqoes  qui  en  avoient  retcoo  jaCqu* 

1 quinte  cents,  poqr  tlcher  de  rencontrer  un  jour  od 
ils  foOeoi  feuli  requdrant  le  bdndfice;  parce  que  tant 
qu'il  y a plulieurs  reqodrans  du  mfme  jour,  on  ne  don- 
ne point  de  provilîons:  ttttturfm  mutu»  feft  impediumt 
parles . 

Ces  datet  foDi  unijoors  fécretes  jDfqu')  ce  qu’elles 
ayent  été  Icvdes,  c’eil  pourquoi  jufques-là  on  u’en  don- 
né poiut  de  certificat. 

Il  efi  d’ofage,  par  rapport  aux  bdndlîces  de  France, 
que  cet  datti  ne  dorent  qo'un  an,  palfd  lequel  on  ne 
peut  plus  les  faire  expédier . yey.  ti-aprit  D A T e R i e . 

Il  y a un  officier  poot  les  peiitet  dmiei,  qu’on  ap- 
pelle le  préfet  dei  dates:  il  n'ell  pas  en  titre,  mais 
choilt  par  le  datairc,  comme  étant  l'un  de  Tes  principaux 
fubfiiiuis  en  l'office  de  la  daterie.  C'eft  chez  lui  que 
les  banqoicrs  de  Rrsme,  dès  qoe  le  courîer  cil  arrivé, 
portent  les  mémoires  des  bé>iéfiees  fur  lelquels  ils  ont 
ordre  de  prendre  date',  & les  provilîons  qu'on  en  ex- 
pédie eofuite,  font  daién  de  ce  jour-li,  pourvA  qu’on 
porte  les  mémoires  avant  m<nnlt;  car  li  on  les  porte 
après  mmuii,  la  date  o'efl  que  du  lendemain,  de  non 
du  jour  peécedeni  que  le  coutier  cA  arrivé. 

L'officiu  des  piiitet  dates  a ou  ruollitot,  dont  U foo- 
ôion  efi  d(  le  (bolager  en  k recherche,  réponfe  & ei- 
pédiiioQ  des  matières  pour  lefqoelL-iun  fait  des  perfai~ 
ratmr  \ & de  mettre  au  bas  des  Tuppliques  la  pesste  data 
avant  qn'ellc  Toit  vérifiée  par  cet  officier  ou  préfet  des 
petites  dateSf  it  enruite  étendue  par  le  datairc  ou  foQ- 
dataire . 

Dans  les  vacances  par  mort  & par  dévolue,  celui 
qui  veut  cmpéchtr  le  concourt  retient  ploticon  dates  ^ 
afin  que  les  proviiont  ne  (bieni  pas  inutiles,  comme  il 
arrive  lorfque  plulcors  impécrans  obtiennent  des  provi- 
fioBS  de  même  d-ae  fur  le  même  genre  de  vacance: 
on  relient  en  cas  pufieurt  dates^  dans  l’efpvrance  qo'il 
s'en  iioovera  enfin  queltfo’une  fans  concours. 

Poor  favolr  ii  au  des  Impécrans  a fait  retenir  des  <é«- 
tes  do  vivant  du  béirléekr,  ce  qui  s'appelle  une  caserfe 
ambitiessfe , prohibée  pr  la  règle  de  nsa  impetraaJa  be- 
nefitsa  viveatiam,  oa  peot  coinpulfer  le  tegillrc  du  ban- 
quier expéditionnaire . 

On  ne  retient  point  de  date  quand  le  faint  liège  efi 
vacant  ; en  ce  cas  ici  psoviliont  de  cour  de  Rome  font 
préfamées  datées  do  jou  de  l’élcâloo  do  pape,  & non 
du  jour  de  Ton  coorouretnent. 

Il  l'étoit  autrefois  inuodoit  i cet  égard  no  graud  a- 
bus,  eu  ce  qne  les  impterani  retenoienc  ces  dates  fans 
envover  la  procuration  peur  réligner;  c'eR  ce  qu'cipli* 
que  la  préfate  & Fart.  1.  de  l'édit  de  lyyo,  appel- 
lé  communément  V/dit  des  pttises  dates.  Un  titulaire 
qui  vooioit  tUAter  k quelqu'un  Ton  bénéfice  après  fa 
mort  feulement , & fans  en  être  dépolTédé  de  Ton  vi- 
vant, pufibii  une  procuration  pour  réligner  eo  faveur; 
mais  il  la  gardoit  en  fa  pofielTîon , de  fur  celte  réfigna- 
tion  feinte  il  faifoit  retenir  à Rome  oae  date  loot  les 
lit  mois . 

Si  le  réfignant  décedoit  dans  les  fit  mois,  alors  on 
envoyoit  i Kome  la  procoraeion  pour  réligner,  Ibr  la- 
quelle on  obtenoit  des  provifioas  foui  la  date  retenue; 
& le  télignaiaire  ayant  la  fteulcé  de  prendre  polleffion  , 
fon  avant  ou  après  le  décès  du  réfignaot,  parvenoit  aioti 
è s'afTArer  le  bénéfice. 
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Si  le  réfigoani  ne  décédoic  qu’au  bout  d'une  uu  plu- 
fieurs  annees,  en  ce  cas  le  réiigmuaiie  ^ibaiidoiinoit  les 
premières  dates  & fc  fervoic  de  la  dcrnicre,  de  parce 
moyen  fc  troovoit  toujours  dans  les  fit  mois. 

l’our  arrêter  ccc  abus,  Henri  II.  donna  en  iyyor>n 
édit  appellé  Communément  l'é^i  des  petites  dates , c'di- 
è-dirc  contre  les  petites  dates,  par  lequel  il  ordonna 
que  les  banquiers  ue  puurroieut  écrire  i Rome  pour  y 
faire  etpédier  des  provilîons  fur  réiîgnaciotis,  i moins 
que  par  le  même  courîer  ils  n'enroyaOent  les  procura- 
tions pour  rélîgner.  Il  ordonna  aulTi  que  les  provilîons 
expédiées  fur  procurations  furannées,  feroient  nulles. 

Cet  édit  ne  rémedia  pooitant  pas  encore  cnticrcmeiit 
au  mal;  car  en  multipliant  les  procurations  de  en  en- 
voyant à Rome  tous  les  lix  mois,  on  (c  fervoit  delà 
dernière  lorfque  le  rélîgiiant  venoit  à décéder. 

Urbain  VllI.  pour  fa'rc  celTer  totalement  ce  defordre, 
fil  en  une  rcgie  de  rhaciceilecie,  par  laquelle  U dé- 
clara qn'cn  cas  que  les  procurations  pour  réligner  n'eaf- 
feiii  pas  été  accomplies  dt  exécutées  dans  les  vingt  tours, 
de  mifes  dans  les  mains  du  notaire  de  la  chambre  ou 
chancellerie,  pour  tppofer  le  confens  au  dos  des  pro- 
vilions  de  rélignarion  ou  penlîon,  les  figtiaturet  ou  prO- 
vifions  ne  ferokiic  datées  que  du  jour  qu'elles  feroient 
expédiées,  il  ordonna  aufii  qu'A  1a  fin  de  toutes  les  (i- 
gnatures  fur  réfignaiions  on  appofero-t  le  decret;  dsim- 
mada  fssper  rejigaatieme  laiis  bemefitis  antea  data  eaptJ , 
eest/eafas  extewfms  fsterit  ; aliàs  prafeses  grasia 
staUa  fit  ea  ipfa. 

Cette  règle  ayant  pourvA  aux  Inconvé.'iiens  qui  n’a- 
voient  pas  été  prévûs  par  i'édii  des  pr/rVej  dates  ^ Louis 
XIV.  par  fon  édit  de  iCefi,  a ordonné  qu'elle  feroit 
reçue  de  obfervée  dans  le  royaume,  de  meme  que  les 
réglés  de  publuamdis  refigst.  (jf  de  imfirmis  refign.  au 
moyen  de  quoi  l’on  ne  peut  plus  retenir  de  petites  da- 
tes fur  uue  rélîgnation,  mais  feulement  pour  les  autres 
vacances  par  mort  ou  par  dérolut . Weyet,  U traité  des 
petites  dates,  de  Dumolin;/i*  pratiaue  de  terne  de  Re~ 
«e,  (fr  Caliel  ; U traité  des  beae'fitisy  de  Drap'er,/a- 
iwr  II.  iÀ) 

DATERIE,  ) cA  un  lieu  è Rome 

près  du  pjpe,  où  s'aiiémblcnt  le  cataire,  le  foAdataire, 
de  autres  officiers  de  la  daterie,  pour  exercer  leur  of- 
fice & juriCdiâiün,  qui  conlillent  à faire  au  nom  du 
pape  la  diArlbotion  des  grâces  bénéficiales  de  de  tout  ce 
qui  y a rappcKt,  comme  les  difpenfes  'des  qualités  dt 
capacités  nécenaites,  de  autres  aâes  fcmblables.  On  y 
accorde  auffi  les  dil^afes  de  mariage. 

La  daterie  cA  compofée  de  plafieûrt  officiers , fiivoir 
k datairc,  les  réi'éreudaires , le  préfet  de  la  lîenature  de 
grâce,  celui  de  la  llgnaiure  de  juAice,  le  loAdataire, 
l'officier  ou  préfet  des  petites  dates,  le  fubAitut  de  cet 
officier,  deux  revifeors,  les  clercs  du  rrgîAre,  les  regi- 
firateurs,  le  maître  du  regiAre,  le  dépoliiaire  ou  thré- 
forier  des  compooendes,  le  dataire  appellé  per  ebiiam, 
le  dataire  oo  revifeur  des  matrimoniales:  il  y a auffi 
l'officier  appellé  de  mi/fit . La  fonâion  de  chacun  de 
cet  officiers  fera  expliquée  pour  chacun  en  fon  lieu. 

C'cA  à la  daterie  que  l'on  donne  k$  petites  dates  2 
l'arrivée  du  courîer,  de  que  l'on  donne  enfuite  date  aux 
provifîofls  dt  aoircs  aéles  quand  ks  fuppliqoes  ont  été 
lignées . 

Il  y a fiyk  particnlicr  pour  la  daterie,  c'efl-â-dîre 
pour  la  forme  des  aéles  qui  s'y  font,  dont  Théodore 
Amidonins  avocat  coofifloriai  a fait  un  traité  exprès. 
Ce  flyle  a force  de  loi,  dt  ne  change  jamais  ; ou  li  par 
fuccefiion  de  lems  il  s’y  trouve  quelque  difiétence,  elle 
eA  peu  conlidérablc  . ^ 

Le  cardinal  de  Loca,  dans  fl  relation  de  la  cour  fo- 
renfê  de  Rome,  alTAre  que  Us  wfages  de  la  daterie  focK 
fort  modernes. 

Les  François  ont  des  privilèges  particuliers  dsns  la 
daterie,  tels  que  celui  des  petites  dates,  qu'on  leur  ac- 
corde du  jour  de  l'arrivée  do  courîer  à Rome,  de  que 
les  tkncficcs  non  conlIAnrlaux  t'expédient  pour  eux  par 
(impie  figninire,  de  non  par  bulles  fcellées  eu  plomb. 

Kebofie,  dans  fa  pratique  biaifieiale,  rapport  un  an- 
cieo  decret  de  la  daterie,  qui  s'oblerve  encore  aujourd'hui 
louchant  les  dates  de  France  ; favoir  le  decret  de  Paul 
lli.  de  l'an  if44,  qui  défend  d'étendre  les  dates  de 
France  après  l'année  expîiéc. 

Il  y a deux  rcgîAres  i la  daterie,  l’ui)  public,  l'antre 
fecret  où  (bot  eorrgiÀiées  toutes 'les  fuppltcaiions  apolto- 
liqoes,  tant  celles  qui  font  (ignées  par  fiat , qne  celles  qui 
fontfignées  per  eemtefi'mm  . Il  y a aoffi  un  regiAre  dans  le- 
quel font  cnregiArées  les  bulles  qui  s'eipéJient  en  chin- 
cetlerk , dt  un  quatrième  où  font  cotegiArés  les  brefs 
dt  les 


Digitized  by  Guuÿle 


528  DAT 

& les  bulles  qu’ou  expédie  par  la  chambre  apodolique, 
Chicun  de  ces  regilties  -etl  garde  par  un  officier  ap- 
pelid  tufliS  rtgiflri . _ 

On  permeiioii  autrefois  à la  daterit  de  lever  juridi- 
quement des  cxiiaits  des  rcgilires,  partie  ptéfrnte  ou  dfle- 
ment  appeilc'e  ; mais  prdremement  les  officiels  de  la  da- 
ttrit  ne  Ibufficni  plus  cette  procedure , ils  accordent 
rculemcni  des  estiaits  ou  famptum  en  papiers  extraits 
du  regilhe,  & collationnés  par  un  des  inaitics  du  regilire 
des  luppliques  apolloliqucs . 

Loriqu'on  fait  des  peiquilitions  i la  daltrii  pour  fa- 
voir  II  perfonne  ne  s'ell  fa't  pourvoir  d'un  bénéfice, 
les  officiers , au  cas  que  les  dates  n'aycnt  point  été  le- 
vées, répondent,  nihil  fait  expeditum  per  diilum  lent' 
pHi  ; ce  qui  ne  veut  pas  dite  qu'il  n'y  a point  de  da- 
tes retenues , mais  feulement  qu'il  n'y  en  a point  eu  de 
levées:  & en  effet  il  arrive  quelquefois  enfuite  que  tion- 
ollant  cette  réponfe  il  fe  trouve  quelqu’un  pourvu  du 
même  tems , au  moven  de  ce  que  les  dates  ont  été  le- 
vées depuis  la  téponic  des  officiers  de  la  dalerie . 
la  praliifue  de  eoxr  de  Rente  de  Caflcl,  tome  I.  dans 
la  préface  & au  commencement  de  l'ouvrage,  y.  aufft 
Da  taire  Date,  (/f) 

D A T I F , f.  m.  ( Grammaire . ) Le  datif  eft  le  troi- 
fieme  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  décli- 
naifons , & par  conféquent  des  cas  ; telles  font  la  lan- 
pc  greque  & la  langue  latine.  Dans  ces  langues  les  dif- 
térentes  fortes  de  vâcs  de  l'cfprit  fous  lefquclles  un  nom 
cil  confidéré  dans  chaque  pippofition , ces  vues,  dis-|e, 
font  marquées  par  des  lerminaifuns  ou  délinanci»  par- 
ticulières: or  celle  de  ces  terminaifons  qui  fa  l conmii- 
tre  la  perfonne  i qui  ou  la  chofe  i quoi  l'on  donne, 
l’on  attribue  eu  l’on  delline  quelque  choie,  cil  appel- 
léc  datif.  Le  datif  eft  donc  communément  le  cas  de 
l'attribution  ou  de  la  dellinaiion  . Les  dénominations  fe 
tirent  de  l'ufagc  le  plus  fréquent;  ce  qui  n'ciclut  pas 
les  autres  ufages . En  effet  le  datif  marque  également 
le  rapport  d'ôier,  de  ravir:  Eripere  agnum  tnpo,  Plaut. 
enlever  l'agneau  au  loup,  lui  taire  quitter  ptile;  annos 
tripnere  mibi  Mmfx,  dit  Claudien,  les  Mufes  m'ont 
ravi  des  années , l’étude  a abrégé  mes  jours . Ainli  le 
datif  marque  non  - feulement  l’utilité,  mais  encore  le 
dommage,  ou  fimplement  par  rapport  è ou  à l’égard 
de.  Si  l'on  dit  rv/r/ir  reipahiictt , wï  dit  aulfi  peraitio- 
fut  eeclejix',  vifnm  efl  mibi.  Cela  a paru  i moi,  i mon 
égard,  par  rapport  à moi;  ejnt  vita  timeo.  Ter.  And. 
1.  4.  y.  je  crains  pour  .fa  vie;  tibi  foli  pectavi , j’ai 
péché  1 votre  égard , par  rapport  1 vous . Le  datif  l'ert 
auffi  à marquer  la  deliination,  le  rapport  de  fin,  le  pour- 
quoi, fiait  eai:  do  tibi  pecaaiam  feaori , à ufure,  1 
intérêt,  pour  en  tirer  du  profil;  tibi  foli  amas,  vous 
n’aimez  que  pour  vous. 

Obfervcz  qu’en  ce  dernier  exemple  le  verbe  amo  efl 
eonfiruifavec  le  datif  \ ce  qui  fait  voir  le  peu  d’exa- 
âitude  de  la  réglé  commune,  qui  dit  que  ce  verbe  gou- 
verne l'accufatif.  Les  verbes  ne  gouvernent  rien  ; il  n’y 
a que  la  vue  de  l’efprit  qui  foit  la  canfe  des  différentes 
inflexions  que  l’on  donne  aux  noms  qui  ont  rapport  aux 
verbes . f'.  Cas,  Concordance,  Constru- 
ction, R e'g  I M E . 

Les  latins  fe  font  fouvrnt  fervis  du  datif  au  lieu  de 
l’ablatif,  avec  la  prépolition  à ; <>n  en  trouve  un  grand 
nombre  d’exemples  dans  les  meilleurs  auteurs. 

Parti  mibi  paero  eogaite  pané  puer  : 

PertjHe  tôt  artnoram  fertem,  ^uot  habemat  aterqme  , 
Non  mibi  qnàm  fratri  frater  amate  minas . 
Ovid.  de  Pomto,  lib.  IP.  ep.  xij.  v.  il.  ad  Tatie. 

O vous  que  depuis  mon  enfance  j’ai  aimé  comme  mon 
propre  frere. 

Il  ell  évident  que  eognite  efl  au  vocatif,  & que  mi- 
bi paero  ell  pour  à me  paero . Dans  l’autre  vers  fratri 
ell  aulfi  au  datif,  pour  à frasre . 0 Tutteaae  amate 
mibi,  id  cil,  « me  aoa  minas  jaàm  frater  amatar  fra- 
tri, id  cil,  à fratre. 

Dolabella  qui  étoit  fort  attaché  au  parti  de  Céfar, 
confcille  1 Cicéron  dont  il  avoit  époulé  la  fille,  d’a- 
bandonner le  parti  de  Pompée,  de  prendre  les  intérêts 
de  Céfar,  ou  de  demeurer  neutre.  Soit  que  vous  ap- 
prouviez on  que  vous  rc)ciiicz  l’avis  que  |e  vous  don- 
ne, ajnnte-t-il,  do  moins  fnycz  bien  perfuadé  que  ce 
n’ell  que  l’amitié  & le  zele  que  j’ai  pour  vous  qui  m’en 
ont  infpiré  la  penfée,  St  qui  me  portent  à vous  récri- 
re. Ta  aatem , mi  Cieero,  fi  htee  aeeipies , at  five  pro- 
babaatar  tibi , five  aoa  prebabaatar  , ab  optimo  eerte  a- 
ttimo  at  deditijfimo  tibi,  cogitata,  êÿ  [eripta  effe 
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judicet  ( Cic.  epifi.  lib.  IX.  ep.  jx.  )',  où  vous  voyez 
que  dans  probabaatar  tibi,  ce  tibi  n'en  eA  pas  moins 
un  véritable  datif.  Quoiqu'il  foit  pour  à te , 

Comme  dans  la  langue  ftançoife  , dans  l’italienne, 
{ÿe.  la  terminaifon  des  noms  ne  varie  point,  ces  lan- 
gues n’ont  ni  cas , ni  déclinaiibns , ni  par  conléquent  de 
datif  ; mais  ce  que  les  Grecs  & les  Latins  font  cou- 
noiire  par  une  terminaifon  particulière  du  nom  , nous 
le  marquons  avec  le  fecours  d’une  prépolition,  à,  poar, 
par , par  rapport  à,  à T égard  de  ; readet  à Cejar  ee  . 
qai  e/t  à Céfar,  fÿ  à Dieu  ee  qai  efl  à Hiea. 

Voici  encore  quelques  exemples  pour  le  latin;  itiaeri 
paratus  fs*  prxito , prêt  à la  marche  & au  combat , prêt 
à marcher  et  i combattre . 

Canfa  fait  pater  hit,  Horai.  Noos  difons  de-, 

mon  pere  en  a été  la  caufe  ; j’en  ai  l’obligation  î mon 
perc.  la/lare  operi;  rixari  aoa  eoaveait  eoavivif.  mi- 
bi molefiat  ; paalalam  fapplieii  fatii  efl  pairi  ; aalli 
impar  ; fappar  Abrabamo  , contemporain  1 Abraham  ; 
gravit  feaeilut  fibi-met , la  vieilleflé  eft  à charge  à elle- 
même. 

On  doit  encore  un  coup  bien  obfeTVcr  que  le  régime 
des  mots  fe  tire  du  tour  d’imagination  fous  lequel  le  mot 
eft  confidéré;  enfuite  l’ufagc  & l’analogie  de  chaque 
langue  dellinent  des  lignes  particuliers  pour  chacun  de 
ces  tours . 

Les  latins  difent  amare  Deam  ; nous  difons  aimer 
Dira  ; eraiadre  les  hommes . Les  Efpagnols  ont  un  au- 
tre tour;  ils  difent  «iwii»-  à üiot , temer  à lot  bombret, 
enforte  que  ces  verbes  marquent  alors  une  forte  de  di- 
fpnliiion  intérieure , OU  un  fentiment  par  rapport  ù Dieu 
ou  par  rapport  aux  hommes . 

(.'es  ditl'crens  tours  d'imagination  ne  fe  confêrvent  pas 
toAiours  les  mêmes  de  génération  en  génération,  & de 
fierle  en  fieele  ; le  teins  y apporte  des  changemens, 
auffi-bicn  qu’aux  mots  St  aux  phrafes.  Les  entans  s’ér 
carrent  infcnliblemcnt  du  tour  d’imagination  & de  la  ma- 
niéré de  penfer  de  leurs  peres,  fur-tout  dans  les  mort 
qui  reviennent  fouvent  dans  le  difeouts.  Il  n’y  a pas 
cent  ans  que  tous  nos  auteurs  difoient  fervir  aa  pu- 
blie, fervir  à fet  amis  (Utopie  de  Tb.  Moras  tradui- 
te par  Sotbierc,  p.  ta.  Arnfl.  lilaea,  1643.)  nous  di- 
fons aujourd’hui  fervir  f e'tat,  fervir  fit  amis. 

C’eft  par  ce  prince  qu'on  explique  le  dattf  de  fut- 
earrere  alitai,  fecourir  quelqu'un;  favtre  alitai,  fa- 
vorifer  quelqu’un  ; fladere  optimit  diftipliait , s’appliquer 
aux  beaux  arts. 

Il  ell  évident  que  fatearrtre  vient  de  earrere  Sc  de 
fab  ; ainfi  félon  le  tour  d’efprit  des  Latins , facearrere 
alieai-,  c’étoit  courir  veés  quelqu’un  pour  Ici  donner  du 
fecours.  Qaidtfaid  fuctarrit  ad  te  ftribo,  dit  Cicéron 
il  Aitieus,  je  vous  écris  ce  qui  me  vient  dans  l’cfprit. 
Ainfi  alitai  cil  U au  datif  par  le  rapport  de  fia-,  le 
poartjaoi , c’cll  accourir  pour  aider . 

Favtre  alieai,  c’eft  être  favorable  i qnelqu’nn,  c’eft 
être  difpofc  favorablement  pour  lui . c’eft  loi  vouloir 
du  bien.  Favtre,  dit  Fellus,  eft  bout  fari,  mfi  faveat 
beaevoli  ^ai  boaa  faatar  at  preeastar , dit  Voffius. 
C’eft  dans  ce  fens  qu'Ovide  a dit: 

Profpera  lux  oriiar,  liagait  aoimifjue  favete ', 

Naac  dieeada  boao  faut  >oaa  Verba  die. 

OvtS.fafl.j.  V.  y l. 

Marlintus  fait  venir /ire»  de  a*»,  Itteeo  & dito,  par- 
ce que  , dit-il,  favtre  eft  ^aafi  laeidam  valtam,  beat 
esffelli  aaimi  indieem  ofteadere  Dans  les  facrifices  on 
dilbit  au  peuple, /avexe  liagait;  liagait  eft  U i l’abla- 
tif favete  à liagait  : foyez-noM  favorables  de  la  lan- 
gue , foit  en  gardant  le  filence , foit  en  ne  difant  que 
des  paroles  qui  puiftent  nous  attirer  la  bicuveillauce  des 
dieux  . 

Stadtrt , c’eft  s’attacher , s’appliquer  conflamment  i 
quelque  chnfi::  fladiam,  dit  Maninius,  eft  ardent,  (s? 
ftabilit  volitio  ia  re  aliyaâ  traHaadâ.  II  ajoûte  que  ce 
mot  vient  peut-être  du  grec  entt,  fladiam  , feftiaatio  , 
diligeatia,  mais  qu’il  aime  mieux  le  tirer  de  Utut,  fta- 
bilit, parce  qu’en  effet  l'étude  demande  de  la  perféve- 
tance . 

Dans  cette  phrafe  firançolle,  époaftr  ^atlqa'tm  on  di- 
roit,  félon  le  langage  des  Grammairiens,  quelqu'un  eA 
i l’accufatif;  mais  ïorfqu’en  parlant  d’une  fille  on  dit 
nubert  alitai,  ce  dernier  mot  eft  au  datif,  parce  que 
dans  le  feus  propre  aabtrt,  qui  vient  de  nabet,  figni- 
fic  voiler,  eoavrir,St  l’on  fous  - entend  ou/e; 

aabere  valtam  alieai . Le  mari  alloit  prendre  la  fille 
dans  la  maifon  du  pere  Sc  la  condoifoit  dans  la  fienne; 
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dt-li  uxerem  tiamum-,  & la  fille  le  vtvioit  le  vî- 

liijje  pour  aile:  danî  la  inaifun  de  fon  mari;  u»bebai  Je 
tjiarite-^  elle  le  voiloir pour,  à eau/e  Je,  c’efi  le  rapport 
de  liii . . Cet  ufage  le  coiifervc  encore  aujourd'hui  dans 
les  pays  des  Bal'uucs  en  ftaitce , aux  pids  des  moms  Py- 
rcnec» . 

Ka  un  mot  euhiver  les  lettrti  ou  s'applijuer  axx.let- 
!ret  , mener  une  fille  dans  fa  maifin  pour  en  faire  fa 
femme  , OW  fe  voiler  pour  aller  Jant  une  maifon  oA 
l'on  doit  être  l'Jpoiifr  légitime,  ce  font  Q autant  de 
tours  dilTercns  d’imiRôiaf.on,  ce  font  autant  de  manie - 
ret  dirteremci  d'anilyfcr  le  meme  fonds  de  penfc'c;  <5t 
l'on  doit  fe  conformer  en  chaque  langue  i ce  que  l'a- 
nalog'e  demande  à l'dgatd  de  chaque  maniéré  particu- 
lière d'tfnonrcr  fa  penfe'e. 

S'il  y a des  oecafions  ou  le  datif  gree  doive  fsre  ap- 
pellé  ablatif , eommt  U pr/seaJ  la  mfshade  de  P.  A. 
En  grec  le  Jasif,  aulft-bieti  que  le  gdiiilif,  (è  mettent 
aorcs  certaines  prepolitions , & fouvent  ces  prdpolitions 
idpotidem  i celles  d'-s  Latins,  qui  ne  fe  conflruifent  ^u’ 
avec  l'ablatif.  Or  comatc  lotfque  le  gdnitif  ddtermine 
une  de  ces  prdpolîiions  grcqnes,  on  ne  dit  pas  pour  ce- 
la qu'alors  le  génitif  devienne  un  aMatif,  il  ne  faut  pas 
dire  noit  plus  qu'en  ces  «Kcalîons  le  dasif  grec  devient 
un  ablatif  : les  Grecs  n'ont  point  d'ablatif,  comme  je  l’ai 
dit  dans  le  premier  Tome  au  mot  AntAriF;  ce 
mot  n'cft  pas  meme  connu  dans  Icnr  langue.  Cepen- 
dant quelques  perfonnes  m’ont  oppofé  le  chapitre  ij.  du 
l:v.  Vni.  de  la  méthode  greque  de  P.  R.  dans  le- 
quel on  prétend  que  les  Grecs  ont  un  véritable  abla- 
tif. 

Pour  éclaircir  cette  qucflion , U faut  commencer  par 
determiner  ce  qu’on  entend  par  ablatif,  ptur  cela 
il  faut  obfctver  que  les  noms  latins  ont  une  terminaifon 
particulieic  app.-ljj-c  ablatif-,  mufà , â long,  pâtre,  fru- 
, die  . -- 

L’étymniisgie  de  ce  mot  ell  tonte  latine;  ab  a if,  d’4- 
ilatus  . Les  anciens  Giammaiiicns  nous  apprenttent 
que  ce  cas  efl  particulîe/  aux  Latins,  & que  cette  ter- 
minaifon e()  dellince  à former  un  fens  à la  fuite  de  cer- 
taines prépofitions ; elam  pâtre,  ex  fruflu.  Je  die,  &c. 

Ces  prépofitions,  elam,  ex,  de,  & quelques  autres , 
ne  forment  jamais  de  fens  avec  les  aiitret  icrtninaif >ns 
du  nom  ; la  feule  terminaifim  de  l’ablatif  leur  ell  aile- 
élée. 

Il  efl  évident  que  ce  (êns  particulier  énoncé  ainli  en 
Latin  avec  une  prépofitinn,  eil  rendu  dans  les  autres 
langues,  & fouvent  meme  en  latin,  j>ar  des  ét|oivalcns, 
qui  à la  vérité  expriment  tonte  la  force  de  l’ablatif  la- 
tin joint  à une  prépofition , mais  on  ne  dit  pas  pour  ce- 
la de  ces  équivalent  que  ce  fo'ent  des  ablatifs:  ce  qui 
fait  voir  que  par  ce  mot  ablatif,  on  entend  une  tetmi- 
naifon  particulière  du  nom  atfefléc , non  à toutes  for- 
tes de  prépofitions,  mais  reniement  J quelques-unes; 
eum  prndentiâ  avcp  prudence  ; prudextiâ  e{\  un  anlaiif: 
l’ij  final  de  l'ablatif  étoît  prononcé  d'une  inatticre  par- 
ticulière qui  le  dillinguoit  de  l'n  du  nominatif;  on  fiit 
que  l'r»  cil  long  â l'ablatif.  Mais  prudenter  rend  i la 
vérité  le  tnème  fens  que  eum  prudentiâ  ; cepettdant  on 
ne  s'cll  jamais  avifé  de  dire  que  frudenter  tût  un  abla- 
tif: de  même  rti  rend  aufli  çn  grec  le  mi- 

me fens  que  prudemment , avec  prudente , ou  en  hom~ 
me  prndeut , cependant  on  ne  dira  pas  que  ati  tiailute  foil 
un  ablatif;  c'cfl  le  génit'f  de  ÿf<r(/u*r  % prudent , ôt  cc  gé- 
nitif ell  le  cas  de  la  prépofition  , qui  ne  fc  conllruil 
qu'avec  le  génitif. 

I-c  fens  énoncé  en  latin  par  une  prépofition  & un 
nom  il  l'aldaiif,  ell  ordinairement  rendu  en  grec  pat  u- 
nc  prépofition;  & un  nom  au  génitif, 
paudio,  de  joie,  gauJio  cil  i l’ablatif  latin  ; mais 
cfl  un  génitif  grec,  félon  la  méthode  même  de  l’.  U. 

Ainli  quand  on  demande  fi  les  Grecs  ont  un  ablatif, 
il  cfl  évident  quVtn  veut  favoir  fi  dans  les  déclinaifons 
' des  noms  grecs  il  y a une  terminaifou  patticulicrc  de- 
flince  uniquement  Ü marquer  le  cas  qui  en  latin  cil  ap- 
pelle ablatif. 

On  ne  peut  donner  i cette  demande  aucun  autre  fens 
taironiiahic;  car  on  fait  bien  qu’il  doit  y avoir  en  grec. 
Ci  dans  toutes  les  langues , des  équivalcns  qui  répon- 
dent au  fens  que  les  latins  rendent  par  la  prépofition  & 
l’ibîatif.  .Âinfi  quand  on  demande  s’il  y a un  ablatif  en 
grec,  on  n’cll  pas  cenfé  demander  fi  les  Grecs  ont  de  ces 
équivalcns;  mais  on  demande  s’ils  ont  des  ablatifs  pro- 
ptement  dits;  or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  é- 
quivalcns  dont  nous  parlons,  ne  perd  ni  la  valeur  ni  la 
dénomination  qu’il  a dans  fa  langue  originale.  C'efl  ainfi 
que  lolfqiic  pour  rendre  eoram  pâtre  , nous  difons  en 
Tome  IP. 
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fr/fenet  de  fon  perc,  ces  mots  de  fon  pere  ne  font  pas 
il  l'ablatif  cil  françois  , quoiqu’ils  répoudem  i rablaiif 
latin  pâtre. 

La  qucllion  ainfi  expoféc,  je  répété  ce  j’ai  dit  dans 
rEncyclopédie  , les  Greei  n’ont  point  de  terminaifon 
particulière  pour  marquer  f ablatif . 

Cette  propolilion  efl  trcs-exaâe,  & elle  efl  générale- 
ment reconnue,  même  par  la  méthode  de  P.  R.^.  q<y, 
/dit.  de  i6<^6,  Paris.  Mais  l’auteur  de  celte  méthode 
piélcnd  que  quoique  l'ablatif  grec  foit  loûjours  fcinbla- 
ble  au  datif  par  la  terminaifon,  tant  au  lingulier  qu’au 
pUiricr,  il  en  ell  diflingué  par  le  régime,  parce  qu'il 
rfl  lotijours  gouverné  d’une  prépofition  exprefle  ou 
roufentcnduc  : mais  cette  prétendue  diflinâion  du  me- 
me mot  ell  uncchimcre;  le  verbe  ni  la  prépofition  ne 
changent  rien  à la  dénomination  déjà  donnée  1 chacune 
des  définances  des  noms,  dans  les  langues  qui  ont  des 
cas . Ainfi  puifque  l’on  convient  que  les  Grecs  n'ont 
point  de  terminaifon  particulière  pour  marquer  l’ablatif, 
je  conclus  avec  tous  les  anciens  Grammairiens  que  les 
Grecs  n'ont  point  d'ablatif. 

Pour  confirmer  cette  conclufion , il  faut  obferver  qu* 
anciennement  les  Grecs  & les  Latins  n'avoient  égale- 
ment que  cinq  cas;  nominatif,  génitif,  datif,  acculâ- 
tif,  & vocatif. 

Les  Grecs  n’ont  rien  changé  î ce  nombre  ; ils  n’ont  . 
que  cinq  cas;  ainli  le  génitif  ell  loûjouis  demeoté  gé- 
nitif, le  datif  loûjnurs  datif,  en  on  mot  chaque  cas  • 
gardé  la  dénomination  de  fa  lerminiifun. 

Mais  il  efl  arrivé  en  latin  que  le  datif  a eu  avec  le 
tems  deux  lerminaifons  diilércntes  ; on  difoit  au  datif 
morti  & morte , 

Poftquàm  ejl  morte  datHS  Plautuj,  tomxJia  luget . 

Gell.  nofl.  attic.  1.  14. 

où  morte  cfl  an  datif  pour  morti. 

Enfin  les  Latins  ont  diflingué  ces  deux  terminaifons; 
ils  une  lailTé  i l’une  le  nom  ancien  de  datif,  & ils  ont 
donné  à l’antre  le  nom  nouveau  à'ablatif.  lis  ont  de- 
fiiné  CCI  ablatif  l une  douzaine  de  prépofitions,  & lu! 
ont  afligné  la  dernière  place  dans  les  paradigmes  des  ru- 
dimrns,  enfnrie  qu'ils  l’ont  placé  le  dernier  & après  le 
vocatif . C’ell  ce  que  nous  apprenons  de  Ptifeien  dans 
fon  cinquième  livre  au  chapitre  de  eafm . Igitur  ablati- 
vuf  propriut  efl  Romanor.um,  fÿ  quia  novut  vijetur  i 
Lalixii  iMVenlus  , vetuflati  reliqmornm  cafuum  tonctf- 
Jtt . C'ell-è-dire  qu’ou  l’a  placé  après  tous  les  autres; 

Il  n’cll  lien  activé  de  pareil  chez  les  Grecs  enforte 
que  leur  datif  n'ayant  point  doublé  fa  terminaifon , cet- 
te leiminaifon  doit  toûjoots  être  appellée  datif  ',  il  n’yr 
a aucune  raifon  légitime  qui  puilTe  nous  autorifêr  è lui 
donner  une  autre  dénomination  en  quelque  occafion  que 
cc  puillc  être. 

. Mais,  noos  dit-on,  avec  la  méthode  de  P.  R.  quand, 
la  leiminaifon  du  daûf  fert  b déterminer  une  prépofi- 
lion,  alors  on  doit  l’appeller  ablatif,  parce  que  l’ablatif 
cil  le  cas  de  la  prépofition,  eafus  prapofuionif,  ce  qui 
met , difeni-ils , une  (mctveilleui'e  analogie  entre  la  lan- 
gue gteque  & la  latine. 

Si  cc  raifonnement  cil  bon  i l'égard  du  datif,  pour- 
quoi ne  l’cll-il  pas  è l’égard  du  génitif , quand  le  gé- 
nitif en  précédé  de  quelqu’une  des  prépofitions  qui  fe 
conlliuifcnt  avec  le  génitif,  cc  qui  efi  fort  ordinarre  en 
grec? 

11  cQ  même  è obferver,  que  11  maniéré  la  plus  com- 
mune de  rendre  en  grec  un  ablatif,  c’ell  de  fe  lèrvir 
d’une  prépofition  & d’un  génitif. 

L’accufaiif  grec  fert  anffi  fort  fouvent  i déterminer 
des  prépofitions  : pourquoi  P.  R.  reconnoit-il  en  ces  oc- 
cafions  le  génitif  pour  génitif,  fit  l’accufaiif  pour  accufi- 
lif,  quoique  précédé  d’une  prépofition?  fit  pourquoi  ces 
meilleurs  veulent-ils  que  lorfque  le  datif  fc  trouve  pré- 
cifément  dans  la  meme  pofilion,  il  foit  le  fcol  qui  foit 
méiamorphuré  en  ablatif?  Par  ratio  paria  jura  defidt- 
rat . 

Il  y a par-tout  dans  l’efprit  des  hommes  certaines 
vûcs  particulières,  ou. perceptions  de  rapports,  dont  les 
unes  font  exprimées  par  certaines  combinaifons  de  mots , 
d’auirqs  par  des  rcrminaifons,  d’autres  enfin  par  des  pré- 
pofiiions,  c’efl-è-dire  par  des  mots  deflinés  i marquer 
quelques-unes  de  ces  vûcs;  mais  fans  en  faire  par  eux- 
mêmes  d’application  individuelle.  Cette  application  ou  dé- 
termination fe  fait  par  le  nom  qui  fuit  la  prépofition  ; 
par  exemple,  fi  je  dis  de  quelqu’un  qu’il  demeure 
ce  moi  dant  énonce  une  efpcce  on  manière  particuliet» 
X XX  de 
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de  demeurer , ditfdreine  fit  demevcf  4vn , ou  de  de- 
meurât yâr  ou  ftmJ  , 00  smprit^  &c. 

Miis  ceue  éiioneiiouun  elf  inddtermiode  r ccloi  à <|al 
je  parle  eo  aitead  l'application  ioitividiKJle.  j’ajoflie,  il 
4tmtmn  ismi  U mûi^m  it  f»w  ftrt:  l’elipcit  ell  lui»* 
fut.  11  en  ell  de  m^tne  det  autre*  prdpoiitioot , ««rr, 
/■r,  de,  fte. 

L>v»  le*  laogaea,  oo  k*  nom*  b’ooi  point  de  cti, 

00  met  6mplcmcot  le  nom  après  la  prdpoliinn . 

Dans  lea  langue*  qui  oot  de*  cas , l'olêge  a alTcâd 

certains  cas  à certaiact  prdpothtoas.  Il  lalloti  ndccüai- 
leiaeitt  qu’aprè*  1a  prdpotiiion  le  nom  pardi  pour  1a  dd- 
termtner:  or  le  nom  ne  pooroit  dire  dnoncé  qu'avec 
qoeiqae<oae  de  fet  terminaifoni . La  dtllritwiioo  de  cet 
termioairona  entre  le*  prdpolitiotMt  a did  faite  co  chaque 
ianeue  an  grd  de  rnfage . 

Or  U cil  arrivd  en  laib  lèulcment,  qw  l'otage  a af- 
ftdld  aux  pcdpolitions  i,  de,  «,/r*,  4c.  une  termi- 
nation  particulière  do  nom;  enlbrte  que  cette  terminai- 
fon  ne  paioii  qo'aprêt  qoelqoe-ooe  de  ce*  prdpoiitiom 
caprimdrs  ou  feafeniendoe*  : c'eiî  cette  termmailno  do 
*mm  qoi  efi  appcilde  silesèf  daot  ks  rudimeos  latin*. 
Sarâ'ut  & qoclqoes  auire*  grammairien*  l'appellent  es- 
fin  , c'eii'à'dîre  cas  atTeâd  uniquement  non 

a toutes  lunes  de  prdpolliions , ma»  feulement  i nne 
doun'ue;  de  forte  qo’en  btin  ce*  pidpofiiiooi  ont  toû- 
jours  uo  ablaiif  poor  compidtnent,  c’eU-i-dire  on  mot 
a*cc  lequel  elles  fut»  on  (en*  ddiermind  ou  inoividwl, 
& de  fuQ  cAid  l'ahiatif  ne  forme  jamais  de  feus  avec 
quelqoe-ooe  de  ces  prdpofkions. 

(J  7 CB  a d'aoires  qui  ont  toAjoors  oo  accofatiff  à 
d'sutret  qui  font  fulvit*  tintât  d'un  accoraiil',  & tao- 
i6i  d'un  ablaiif;  enforte  qo'on  ne  peut  pu  dire  que  l'a- 
blaiif  fuit  Kllemcnt  le  eu  de  la  prdpoiiuon,  qu'il  n'7  ait 
jamais  de  prdpoiitkm  fana  ira  abwif:  on  veut  dire  feu- 
kmeni  qu'en  latin  l’ablatif  fappofe  loâjanri  quelqu'une 
des  prdpoiiiions  aoxquelkt  i)  rft  adcâe. 

. Or  dans  Ici  ddcIioaiforH  greqoes,  ü o'f  a point  de 
terminaifiui  qui  foii  alfeâde  rpdcialemcnt  & excluüve- 
ment  à ccitaioes  prdpoiiiicms , enfone  que  ceiu  termi- 
Oxl'oo  o'a'l  aucun  aeire  olige. 

Tout  ce  qui  fuit  de-li,  c'tÛ  qoe  les  noms  grecs  oot 
vue  iCTininaifun  de  niuias  que  le*  nom*  latins . 

Au  contraire  les  vrrbe*  grecs  ont  on  plos  grand  nom- 
bec  de  lerinmiilbtis  qte  o'eii  ont  les  verbes  latins.  Les 
Cresn  ont  deux  soriUcs,  deux  futor*,  un  femi»  fm- 
tpt.  Le*  Lstins  ae coanutiteni  ^>ini  ces  tcnts*la.  D'un 
tat/e  eâid  les  Grecs  æ eonnoitlcnt  point  l’ablaiif.  <>'cfl 
tme  terrntuaifoD  pacticoKcrc  isx  noms  laiiiWi  atl'eelde  i 
isnaines  prdpotitiocs . 

eisUthmi  lëtimit  prefrîms,  mmJt  iMiun  l'errmi 
tfpelletnr  : r;»j  eaiai  t>iM  gr^ttrum  gemitivtu  fufhmtt 
f«>  ed  de  egu/d  épmd  Itttati  bem-i  rere  épUutt  vr- 
tem  eût.  Glolt.  lit.  grx.  voc.  ablst.  AàiéUtvns  fre- 
fnpt  efi  IKeMuarM . Prifoianos , itb.y.de  eefmp.  fQ. 

perfe , 

êteUiivi  fermé  grpfi  tsrent,  a«a  »/.  Cauiaii  lltllf 
m/wr,  feg.  87. 

Il  ell  vrai  que  ks  Grecs  rendent  la  valeur  de  l’abla* 
lit  Utin  par  la  maniéré  dcabik  dans  leor  langue, /orne 
eertnt , «•«  w ; & Cette  maniéré  ctl  ooe  prepolitiuu  fui- 
vk  d'uQ  nom  qui  câ,  00  au  génitif,  ou  au  dstif,  on 

1 l'acculâtif,  foivint  l'okge  arlMiiave  de  cette  langue, 
dum  les  nom*  ont  cinq  cas,  & pas  davuuge,  «ew/ax- 
ttf,  gfpîtif,  datif,  étemfsiif,  & veeéiif. 

Lotiqu'aa  teoaQTclIcmem  de*  lettre*  le*  Grammsi* 
rkii*  Grcca  apportcrcut  en  Occident  det  eonnolüances 
plu*  dduiildes  de  la  langue  greque  & de  U grammaire 
de  cette  langue,  ils  ce  tircni  aucune  mcntioa  de  l'abU- 
(iT;  & telle  e(l  la  pratique  qui  a été  géndrakenem  fui- 
vie  par  tous  les  auteur*  de  rudiment  grec*. 

Le*  Grecs  ont  dellind  croit  cas  pour  déterminer  kl 
prépo'iiKmi:  leg/aiiif,  le  detif,  & Ÿsttpfeetf.  Le*  La- 
dAs  nVn  ont  conGcrd  qoe  deux  I cct  ofage;  favuir  l'xr* 
tmfetif  A Véi/e/tf, 

Je  ne  dis  rien  de  temme  qnî  fe  conllruit  fouveot  avec 
un  gdoûif  plurki  en  vertu  d'one  cllipfc:  loot  cela  cli 
purement  arotiraire.  ,,  Le*  hnguet,  dit  un  philolbphe, 
M ont  été  fiwmdes  d'une  manière  arlidciclle,  è la  vdii- 
n té;  mais  l'art  n'a  pas  éi6  conduit  par  un  efprit  phi- 
„ tofophiqoc  ni  LefmtU  mta  Urne»  sftpre/f 

pbihfephiti  febritét*  . (Goîllel.  Occhami,  Legu^ 
preifjt.)  Nuot  oc  pouvons  que  les  prcodie  teliet  qu'el- 
M l'ont . 

S'il  avoit  plA  à l'orage  de  donner  aui  nom*  gréa  à 
anx  ivimt  latir»  on  plus  j;r*iid  oooibrede  trtminaiions  dit- 
tetcnies,en  d-poii  arec  raifon  que  cet  Ungae*  oot  on  ptoi 
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grand  nombre  de  ea*  : la  tangue  armdnknne  co  1 jufqu'l 
cia,  félon  le  témoignage  do  F.  Galanu*  Thdatio,  qui  a 
demeuré  plelicuti  année*  en  Arménie.  ( Les  ouvrage*  du 
P.  Galanus  ont  été  impiiroés  i Rome  eu  idfo;  ils  l'ont 
été  depuis  en  Hollande  } . 

Ce*  lermitiaii'unt  pourroieiii  dite  encore  en  plus  grand 
nombre;  car  elles  irooi  éié  inventée*  que  pour  aider  I 
marquer  les  diverfe*  vAes  fout  kfqoellct  refprit  coaAdere 
les  objets  ks  mis  par  rapport  aux  autre* . 

Onque  vue  de  l'clprit  qui  cR  exprimée  par  nne 
prépoliiion  à un  nom,  poorroît  être  énoncée  fioiple- 
ment  par  une  terminaifon  particulière  du  nom  . C'eft 
ainli  qu'une  Ample  terminaifon  d’ou  verbe  paAîf  latin  é- 
qoivaut  ï ^ulieur*  tnoa  français:  ememrr,  nous  fom- 
met  aimé*;  clic  marque  le  mode,  la  perfoone,  k nom- 
bre, le  lems,  & celte  tamioaifon  poorroii  être  telle, 
qu'elle  marqoetoit  encore  k genre,  le  Iku,  & quelque 
totre  circotillance  de  raâioo  00  de  la  ptAioo. 

Cet  vûes  particuikre*  dans  le*  nom*  peuveoi  être 
multipliées  prelque  i rh.fioi , auffi-Wen  que  kt  manie- 
t«  de  fignrher  det  verbe»,  félon  U remarque  de  la  mé- 
thode même  de  F.  R.  dan*  la  diiTctuikm  dont  il  s'a- 
git. Ainti  il  o'a  pas  été  pr.fliWe  que  chaque  vÛe  parti- 
culière de  l'efprTl  fdi  ciprimée  par  otw  tcrmimifon  par- 
treofere  & unique,  enroiie  qu'un  même  mot  eût  autant 
de  terminsiforM  particolier»* , qu'il  7 a de  vAei  ou  de 
ckeannances  didéreote*  foui  lefquclles  ü peut  être  con- 


lîdéré . 

Je  tire  quelque*  cooféqucnce*  de  cette  obrervaiion . 

1°.  Les  différentes  déitoffliiiaitoos  des  icrmintifous  da 
noms  grecs  ou  lat^s,  ont  été  données  i ces  tamioti- 
fons  1 cauk  de  quelqu'un  de  leurs  ufages,  mai*  non  ci- 
eluAvenieni:  Je  veux  dire  qoe  U même  lermintifisn  peut 
fervir  également  I d'sotre*  ufages  qu'à  celui  qui  loi  a 
fkit  donner  fa  dénomination,  lânt  qqioa  change  pour 
celi  celte  dérraminaiioo . Par  exemple  eo  latin,  dere 
eliftid  altiMi,  donner  quelque  ehofe  à quelqu'un.  «/#- 
<mI  eft  au  datif  i et  qoi  o'empêchc  pas  que  lorfqo’oa 
dk  en  Istin,  rem  atieui  demert,  adimere,  tripere,  de~ 
traberr,  âter,  ravir , enlever  quelque  ebofe  à qoelqo'ira, 
alitai  ne  loil  pas  également  au  datif  ; de  même  fuit  qu* 
on  dtfe,  artafare  ali^atm,  acculer  quelqu'un,  ou  x/r- 
^atm  talpdlibtrare,  oU  de  re  alifaa  targare , jollifier 
qodoo’un,  alijatm  tll  dit  paiement  être  à raccofatif. 

Ainli  kt  »i>mt  qoe  l'oo  a donnés  i chscun  det  cas 
dkikignem  plAtât  la  didérencc  de  la  lermintifoo,  qu'il* 
ii'cn  marquent  le  ferviee:  ce  ferviee  cil  déterminé  plus 
pOTikulieretnetri  par  l'eorembie  des  mot*  qui  forment  la 
piopoAikm  ■ 

II®.  La  dUTertstitJO  de  1a  méthode  de  P.  R.  /.  477, 
dit  qoe  eet  didéreoces  d'oÆcet,  c'e(l-i-dire  les  expref- 
lion»  de  eet  d'déreoies  vics  de  rel^k  peuvent  être  ré- 
duites à Âi  en  toflie*  le*  langues:  mais  cette  obfcrvation 
n'ed  pat  exséle,  & l'on  fem  bien  qat  l'auteur  de  la  tué- 
ihude  de  P.  R.  ne  s’exprime  ahili  que  par  pféjOgé;  je 
veux  dkr  qu'accoAtumé  dans  l’enlance  au*  lix  cas  de 
la  laiiguc  latine,  ii  a cru  qou  les  autres  langue*  n’en 
devr.iriit  avoir  n!  plos  ni  moins  qoe  Ax . 

II  en  vrai  que  In  iti  diiférenies  lerminaifons  des  mot* 
latins,  combinée*  avec  des  verbes  00  avec  des  prepoC- 
tkins,  en  on  xnni  ajullées  de  k maniéré  qu’il  plaît  à 
l’ulsge  4 à l'auslogic  de  la  langue  latine,  rafifein  poui 
eipnmcr  les  dilTércftie*  vCet  de  refprk  de  celui  qoi 
fait  énoncer  en  latin;  miis  ic  dis  que  celui  qui  fait  af- 
ki  b<ca  le  grec  pour  parler  ou  pour  éuTÎte  en  grec,  n'u 
beltiin  que  des  cinq  lerminaifons  des  noms  grecs,  di- 
fp«>réet  félon  la  Ivntase  de  la  langue  greque;  car  ec. 
tt'dl  que  la  difpoAtion  ou  combioail'on  des  mots  cotte 
eux,  félon  l'ulage  d'une  langue,  qui  fak  que  celui  qui 
parle  excite  dans  l'erprii  de  celai  qui  l'écoute  la  penféc 
qu'il  a dellcin  d'7  flire  naître. 

13ans  telle  langue  les  mots  ont  plus  00  moins  de  icr- 
mioaifnnt  que  dans  telle  antre:  l'ufage  de  chique  langue 
ajoRe  tout  cela,  4 7 réglé  k (ervlce  4 l’emploi  de  cha- 
que letmiiiairon,  At  de  chaque  6gne  de  rap^c  entre  un 
ntrit  4 g»  mot. 

Celui  qui  veut  parler  eo  écrire  eo  arménien  a befoiti 
de*  dix  terminaifons  de*  nom*  arméniens,  4 trouve  qoe 
les  etpreffioDt  des  diATércnia  vûes  de  Teiprit  peuvent  A* 
ne  léduiits  è dis . 

Un  Chinois  doit  eonnoître  la  valeur  det  inflexion* 
det  mots  de  fa  langue,  4 favoir  autant  qu'rl  loi  cft 
polTibk  k itombre  4 l’ofsKe  de  ces  infleiiunt,  auRî 
bkn  t)ue  des  autres  Agnes  de  fa  langue . 

Knhu  crut  qui  parlent  une  langue  telle  que  la  nâtre 
oA  les  non»  ne  ehangcnr  point  leur  derniere  (^ilabe, 
n'ont  befoin  qoe  d'énidicr  les  eumbioaifons  eu  vertu 
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dcrqaelles  les  mots  forment  des  fons  partîenlîers  duis 
ces  langues,  fans  fe  mettre  en  peine  des  lix  dirt'cfrences 
d'office  à quoi  la  méthode  de  P.  R.  dit  vainement  qu’ 
on  peut  réduire  les  eipreffions  des  différentes  vûes  de 
refprit  dans  toutes  les  langues . 

Dans  les  verbes  hébreux  il  y a 1 obfêrver,  comme 
dans  les  noms,  les  trois  genres,  le  mafculin  , le  fémi- 
nin, & le  genre  commun;  enfotte  que  l’on  connoît  par 
la  terminailon  du  verbe,  (i  c’ed  d’un  nom  mafculin  ou 
d'un  féminin  que  l’on  parle. 

ytrbtrmm  behraieornm  tria  funt  gentra,  Mt  im  nom!- 
mbu! , mafcaliHmm , famiaimmm , Çÿ  commnnt  : varié  c- 
nim  pro  ratione  ac  geatre  perfoaarum  vtrba  terminait- 
tar . (Jaii  per  verba  faeile  efl  etgaofeere  aamiaam , à 
^aibui  regaatar , geaas . Francifci  Mafclef,  gram.  beb. 
cap.  itj.  art.  a.  pag.  74. 

Ne  Ictoit-il  pas  déraiffinnable  d'imaginer  une  forte  d'a- 
nalogie pour  trouver  quelque  chofe  de  pareil  dans  les 
verbes  des  autres  langues  ^ 

Il  me  paroîi  que  l’on  tombe  dans  la  même  faute, 
lotfque  pour  trouver  je  ne  (ai  quelle  analogie  entre  la 
langue  greque  & la  langue  latine,  on  croit  voir  un  abla- 
tif en  grec. 

(^u'il  me  foit  permis  d’ajoÛter  encore  ici  quelques  ré- 
flexions , qui  éclairciront  notre  quellion . 

En  latin  l'accufâtif  peut  être  conÛruit  de  crois  ma- 
niérés différentes , qui  font  trois  différences  fpéciales  dans 
le  nom,  fuivani  trois  fortes  de  rapports  que  les  chofes 
ont  les  unes  avec  les  autres . Metb.  gre^.  ibid.  pag.  474. 

i*’.  L’aceufatif  peut  être  conllruit  avec  un  verbe  aâit: 
vidi  Regem,  j’ai  vû  le  Roi. 

1°.  Il  peut  être  condruit  avec  un  inflnilif,  avec  le- 
quel il  forme  un  (êns  total  équivalent  i un  nom . Ht- 
miaem  effe  felam  ata  e/l  btaam:  Il  n’ell  pas  bon  que 
l’homme  foit  feul . Regtm  viâtriam  rtlalilJe , mibi  di- 
3aai  fait;  le  Roi  avoir  remporté  la  viâoire,  a été  dit 
i moi:  on  m’a  dit  que  le  Roi  avoit  remporté  la  viâoire. 

3^.  Enfin  un  nom  le  met  à l'accufatif,  quand  il  ed 
le  complément  d’une  des  trente  prépoliiious  qui  ne  fe 
condiuifent  qu’avec  l’accufatif. 

Or  que  l’acculâtif  marque  le  terme  de  l’aâion  que  le 
verbe  lignifie,  ou  qu’il  fade  un  fens  total  avec  un  infi- 
nitif, on  enfin  qu’il  foit  le  complément  d’une  prépoli- 
tion,  en  ed-il  moins  appcllé  aecafati/1 
Il  en  ed  de  même  en  grec  du  génitif,  le  nom  au  génitif 
détermine  un  autre  nom  ; nuis  s'il  cil  après  une  ptépo- 
lition , ce  qui  ed  fort  ordinaire  en  grec, il  devient  le  com- 
plément de  cette  prépolition.  La  prépofttion  greque  fui- 
vie  d'un  nom  grec  au  génitif,  forme  un  feus  total,  un 
enfemble  qui  ed  équivalent  au  fens  d'une  prépolition  la- 
tine fuivie  de  fon  complément  i l’ablatif:  dirons-nous 
pour  cela  qu’alots  le  génitif  grec  fuit  on  ablatif?  La  mé- 
thode greque  de  P.  K.  ne  le  dit  pas,  & reconnoîi  tou- 
jours le  génitif  après  les  prépoiitions  qui  font  fuivies  de 
ces  cas . Il  y a en  grec  quatre  prépoiitions  qui  n’en  ont 
jamais  d'autres:  «ni,  wié,  •«<,  n'ont  que  le  géni- 

tif; c’ed  le  premier  vers  de  ta  règle  VI.  c.  ij.  1.  Vil. 
de  la  méthoue  de  P.  R. 

N'ed-il  pas  tout  limple  de  tenir  le  même  langage  i l’é- 
gard du  dati f gf  tel  Ce  datif  a d'abord,  comme  en  latin,  un 
premier  ufage:  il  marque  la  perlbnne  ) qui  l’on  donne  , î 
qui  l’on  parle,  ou  par  rapport  1 qui  l’aâion  fe  fait;  ou  bien 
il  marque  la  choie  qui  ed  le  but,  la  fin,  le  pourquoi 
d’une  aâion . r'a/ut  métra  eu!  {fapple  iUi , fuat  ) teatet 
ebofet  font  faeilet  à Oiea , e>à  elt  au  datif,  félon  la 
méthode  de  P.  R.  mais  li  je  dis  matd  ri  eti.apad  Deam, 
fera  i l'ablatif,  félon  la  méthode  de  P.  R.  & ce 
qui  fait  cette  différence  de  dénomination  félon  P.  R. 
c’ed  uniquement  la  prépoliiion  devant  le  datif:  car  fi 
la  même  prépofition  étoit  fuivie  d'un  génitif  ou  d’un  ac- 
eufatif,  tout  Port-Royal  rcconnoîlroit  alors  ce  génitif 
pour  génitif.  ir>^  ew  mù  «, »/«««>,  devant  Us  dieax 
devant  les  btmmet , e»i  & àiifimmt  Ce  font-U  des  gé- 
nitifs félon  P.  R.  malgré  la  prépolition  ü cd 

de  même  de  l’accufatit  wafi  rrit  witat  rm  àwierixMt,  aax 
piéi  des  apôtres,  rtit  aUae  elt  l l’accufatif,  quoique  ce 
foit  le  complément  de  la  prépolition  Ainli  Je  per- 
fide à croire,  avec  Prifeien,  que  ce  mot  ablatif,  aont 
l’étymologie  ed  toute  latine,  ed  le  nom  d'un  cas  parti- 
culier aux  Latins,  preprrarr  e[l  Rtmantrum , de  quSl  cd 
auffi  cttanger  i la  grammaire  greque,  que  le  mot  d'<t«- 
rifle  le  feroit  à la  grammaire  latine. 

Que  penfetoit-on  en  cd'et  d’un  grammairien  latin  qui, 
pour  trouver  de  l’analogie  entre  la  langue  greque  & la 
langue  latine,  nous  diroit  que  loifqu’un  prc'iérit  latin  ré- 
pond à on  prétérit  parfait  grec,  ce  prétérit  latin  ed  au 
prétérit  : fi  btatravi  tépoud  a rirua , btaoravi  cil  au  pré- 
. . Tonte  ly. 


DAT  531 

térit;  mais  fi  btatravi  répond  i inea  qui  ed  un  aorida 
premier,  alors  Worari  fera  en  latin  il  l’aoridc  premier. 

Enfin  li  btntravi  répond  i ïrut,  qui  ed  l'aoride  fé- 
cond, btatravi  fera  è l'aoride  fécond  en  latin. 

D*  datif  grec  ne  devient  pas  plus  ablatif  grec  par  l'au- 
torité de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  deviendroit  ao- 
lide  par  l’idée  de  ce  grammairien  . 

Car  enfin  un  nom  à la  fuite  d’une  prépolition,  n’a 
d’autre  office  que  de  déterminer  la  prépolition  félon  U 
valeur  qu'il  a,  c’cll-à-dire  félon  ce  qu'il  lignifie;  en- 
forte  que  la  prépofition  ne  doit  point  changer  la  déno- 
mination de  la  terminaifon  du  nom  qui  fuit  cette  pré- 
pofiiion;  génitif,  datif,  ou  aceufatif,  félon  la  deltina- 
tion  arbitraire  que  l’ufage  fait  alors  de  la  terminaifon 
do  nom,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  car  dans 
celles  qui  n’en  ont  point,  on  ne  fait  qu’ajouter  le  nom 
à la  prépofition,  dans  ta  ville,  à t'armée’,  ft  l’on  ne 
doit  point  dire  alors  que  le  nom  ell  d un  tel  cas,  par- 
ce que  ces  langues  n’ont  point  de  cas  ; elles  ont  chacu- 
ne leur  maniéré  particulière  de  marquer  les  vûes  de  l’e- 
fpric:  mais  ces  maniérés  ne  conlillant  point  dans  la  dé- 
linance  ou  terminaifon  des  noms,  ne  doivent  point  être 
regardées  comme  on  regarde  les  cas  des  Grecs  & ceux 
des  Latins  ; c’eR  aux  Grammairiens  qui  traitent  de  ces 
langues  è expliquer  les  diilétcntes  maniérés  en  vertu  de(^ 
quelles  les  mots  combinés  font  des  fens  paiticuliers  dans 
ces  langues. 

Il  ell  vrai,  comme  1a  méthode  greque  l’a  remarqué, 

oc  dans  les  langues  vulgaires  même  les  Grammairiens 

ifent  qu’un  nom  efl  au  nominatif  ou  au  génitif,  ou  i 
quelqu’aulre  cas:  mais  ils  ne  patient  ainli,  que  parce 
qu’ils  ont  l'imagination  accoûtumée  dès  l'eufance  i la 
^atique  de  la  langue  latine;  ainli  comme  Inrfqu'on  dit 
en  latin  f jetas  Regina,  on  a appris  que  Regtaa  étoit 
au  génitif;  on  croit  par  imitation  & par  habitude,  que 
Inrfqu'en  françois  on  dit  ta  piété  de  ta  Reiae,  de  ta 
Reiae  efl  aufli  un  génitif. 

Mais  c’efl  abufer  de  l’analogie  & n'en  pas  connot- 
tte  le  véritable  ulâgc,  que  de  tirer  de  pareilles  indu- 
âions:  c’ell  ce  qui  a féduit  nos  Grammairiens  de  leur 
a fait  donner  lix  cas  & cinq  déclinaifons  à notre  lan- 
gue, qui  n’a  ni  cas  ni  déclinaifons.  De  ce  que  Pierre 
a une  maifnn,  s’enfuit-il  que  Paul  en  ait  une  aulTi?  je 
dois  confidéter  à part  le  bien  de  Pierre,  & i part  ce- 
lui de  Paul . 

Ainli  le  grammairien  philofophe  doit  raifonner  de  la 
langue  particulière  dont  il  traite,  relativement  à ce  que 
cette  langue  ell  eu  elle-même,  de  non  par  rapport  i 
une  autre  langue  . Il  n’y  a que  cenaines  analogies  gé- 
nérales qui  conviennent  i toutes  les  langues  , comme 
il  n'y  a que  certaines  propriétés  de  l'humanité  qui  con- 
viennent également  à Pierre , i Paul , de  è tous  les 
autres  hommes. 

Encore  un  coup,  en  chique  langue  particulière  les 
différentes  vûes  de  l’efprit  font  délignées  de  la  maniéré 
qu’il  plaie  i l'ufage  de  effiaque  langue  de  les  déligner. 

En  françois  li  nous  voulons  faire  connoltre  qu’un  nom 
efl  le  terme  ou  l'objet  de  l'aâion  ou  du  fcniiment  que 
le  verbe  aâif  fignific,  nous  plaçons  limolement  ce  nom 
après  le  verbe,  aimer  Diea,  eraiajre  les  btmmet,  j‘ 
ai  vâ  te  roi  fjf  la  reiae . 

Les  Efpagnols,  comme  on  l’a  déji  obfervé,  mettent 
en  CCS  tsccalions  la  prépolition  à entre  le  verbe  de  le 
nom , amar  à Dits , temer  à les  btmbret  ; bè  vijlt  al 
à la  reyaa . 

US  les  langues  qui  ont  des  cas,  on  donne  alors  au 
nom  une  Ccrminaifon  particulière  qu'on  appelle  actafa- 
tif,  pour  la  dillinguer  des  autres  terminaifons  . Amart 
patrem,  pourquoi  dit-on  40e  patrem  efl  à l’acculâtif? 
C'en  parce  qu’il  a la  terminaifon  qu’on  appelle  accafa- 
rif  dans  les  rudiment  latins. 

Mais  fi  félon  l’ufage  de  la  langue  latine  nous  met- 
tons ce  mot  patrem  après  certaines  prépolitiont,  pro- 
pter  patrem,  advertàs  patrem,  Jÿr.  ce  mot  patrem  fe- 
ra-t-il également  à l'accufatif?  oui  fans  doute,  puifqu’il 
conferve  la  même  tertninaifon . Quoi,  il  ne  deviendra 
pas  alors  un  ablatif?  nullement,  li  ell  cependant  le  cas 
d'une  prépolition?  j’en  conviens;  mais  ce  n'ell  pas  de 
la  pofition  du  nom  après  la  prépofition  ou  après  le  ver- 
be que  fe  tirent  les  dénominations  des  cas. 

Quand  on  demande  en  quel  cas  faut-il  mettre  un  nom 
après  on  tel  verbe  ou  une  telle  prépolition,  on  veut  di- 
re feulement;  de  tantes  les  tertniiiaifoiis  d'un  tel  nom, 
quelle  ell  celle  qu’il  faut  lui  donner  Iprcs  ce  verbe  ou 
après  cette  prépolition,  fuivant  l’ufage  de  la  langue  dans 
laquelle  on  parle? 

Si  nous  dffons  pre  paire,  alors  pâtre  fera  à l’ablatif, 
X X X X c’ell- 
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cVn>à-dirc  que  ce  mot  aura  1a  lerminaîron  particulière 
que  les  rudiment  laiint  non*meni 

Pourquoi  ne  p»  raifonner  de  la  meene  maoiere  i l'd* 
gaid  du  grec?  pourquoi  imaginer  dam  cette  langue  un 
plut  grand  nombre  de  cat  qu’etk  n’a  de  terminairont  dif* 
fdrentet  dans  fet  noms  félon  les  paradigmes  de  fes  ro- 
dimem? 

L'ablatif,  comme  nous  l'avons  ddjli  remarqod,  <fl 
un  cas  particulier  i la  langue  latine,  pooiquoi  en  tran* 
fporcer  le  nom  au  ilétif  ^ la  langue  gteque,  quand 
ce  Àétif  el)  prdeedd  d'uue  prdpoliiioo , ou  pourquoi  ne 
pas  donner  dgaiemeni  le  nom  d'ablatif  au  génitif  ou  i 
raccnfaiif  grec,  quand  Us  (ont  également  i la  faite  d’une 
prépolitioo,  qu'ils  déterminent  de  la  même  maniéré  que 
le  datif  déiermiae  celle  qui  le  précédé? 

Tranrporions-aous  en  efprir  au  milieu  d'Athenes  dam 
le  tems  que  la  langue  gteque,  qui  it'eA  plus  aujourd'hui  que 
dans  les  livres,  étoit  encore  une  lingue  vivante.  On 
Athénien  qui  ignore  la  langue  dt  la  grammaiie  latine , 
coDverlant  avec  nous,  c<>mmence  un  difeours  par  ces 
mots  : wûfd  «ift  , c’ctl'i-dirc  , dj»t  Ut 

gntrrt$  tivilfs. 

Nous  interrompons  l’Athénien  , & nous  lui  deman- 
dons en  quel  cas  font  ces  trois  mots , 4i<<  wi«v^ti>c  »• 
Ils  font  au  datif,  nous  répond-ii  : Àu  datifs 
vous  vous  irompea , répliquons-nous,  vous  n’avc7  donc 
pas  lâ  la  belle  d’ITeriaiion  de  la  méthode  de  P.  R.  ils 
font  i l’ablatif  i caufe  de  la  prépofMion  •«(«',  ce  qui 
rend  votre  langue  plut  analogue  à U langue  latine. 

L'.^thén:c^  nous  réplique  qu'il  fait  fa  langue;  que  la 
prépolilion  le  )Oint  i trois  cas,  au  génitif,  au  du- 
tif,  ou  cubti  à l'acculaiif;  qu'il  ii'eo  veut  pas  favoir  da- 
vantage; qu'il  ne  connoit  p^s  notre  ablatif,  & qu'il  lé 
met  tort  peu  en  peine  que  lé  langue  ait  de  ranalogle 
arec  la  langue  latine;  c'elt  plutôt  aui  Latins,  ajnûtc-t- 
il , à chercher  i faire  houncut  à leur  langue  , en  dé- 
couvrant dans  le  latin  quelques  fai,'ons  de  parler  imitées 
du  gtcc. 

En  un  mor,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  cc 
n’ell  que  par  rapport  i la  icrminailon  que  l'on  dit  d'un 
nom  qu'il  cil  a un  tel  cas  plutôt  qu'à  un  autre.  11  dl 
inditlércnt  que  ce  cas  loir  précédé  d'un  verbe  , d'une 
prépniition,  nu  de  quelqu'auire  mol.  Le  cas  confrrve 
ioA|<iuis  la  même  dcnuiniimiuo  , tant  qu’il  garde  la 
même  terminaifon . 

Noui  avons  obicrvé  plus  haut  qu'il  y a un  grand  nom- 
bre d'cscmpict  en  biin,  où  le  dattj  e(l  mis  pour  l'a- 
btaiif,  fans  que  pour  ccU  ce  datif  fuit  moins  un  datif, 
ni  qu'on  dife  qu'alori  il  devtenoi:  ablatif;  frattr  smatt 
miiii  pour  <*  we . 

Nous  avons  en  françois  dans  Ici  verbes  deux  prête- 
rits  qui  répondent  à un  meme  prétérit  latin  ; fai  lâ  ou 
jt  lit  , Itgii  fai  {frit  OU  j'tirivir,  ftrifji  • 

Suppotbns  pour  un  iriomciit  que  la  langue  franvmfe 
fât  la  langue  ancienne , ôt  que  la  langue  latine  fût  U 
moderne,  l'auteur  de  la  méthode  de  1'.  K.  nous  diroli- 
ii  que  quoique  iegi  quand  il  lîgnilie  >t  Imt , ait  la  mê- 
me terminaifoR  qu’il  aloriqu’il  ligniilie  iai  lâ,  ce  n’d! 
pourtant  pas  le  nième  lems,  cc  ibnt  «ns  rems  qu'il 
faut  bien  diûingucr;  de  qu'en  adiiMiiant  une  diitinâion 
entre  ce  meme  mot,  on  fait  voir  un  rapport  merveil- 
leux eniie  la  langue  fianiioifi:  dt  la  langue  latine. 

Mais  de  pareilles  aoalu^.;ics,  d'une  langue  à une  au- 
tre , ne  fout  pas  jades  : chaque  langue  a fa  manière 

Fuiiculiere,  qu’il  ne  faut  point  itaulporier  de  Tune  i 
autre . 

La  méthode  de  P.  R.  oppofe  qu’en  latin  i’ablaiif  de 
la  féconde  déclinaifon  cil  ioA|ours  l'emblablc  au  datij , 
que  cependant  on  donne  le  nom  d'ablatif  i cette  ter- 
mtnaifon,  lorCqu’elle  el1  précédée  d’une  prcpofiiion . El- 
le ajoflte  qu’en  parlant  d’un  nom  indéclinable  qui  fe 
trouve  dans  quelque  phralé , on  dit  qu'il  cil  ou  au  gé- 
nitif ou  au  datif  Je  répons  que  voilà  l'occaiion  de 
raifonne;  par  anaiog'c,  parce  qu'il  s'agit  de  la  meme 
langue;  qu'ainli  puilqu’on  dit  eo  latin  à l'ablatif  d fa- 
trt , f r»  fatrt , dt  qu'alors  pttrt , ffutîm , dit  \^t. 

lïmt  à l'ablatif,  dutuimo  étant  conlidéré  tous  le  même 
point  de  vQc,  dins  la  même  langue,  doit  être  regardé 
par  analogie  comme  éuiii  un  ablatif. 

A l'égard  des  noms  indéclinables,  il  cR  évident  oue 
ce  n’ell  encore  que  pet  eniiogie  que  l'on  dît  qu'ils  (i.iit 
à un  tel  cas , ce  qui  ne  veut  dire  autre  cholé , R ce 
o'dl  que  (î  ce  nOM  n'etoit  pas  indéclinable,  on  lui  don* 
ncroii  telle  ou  telle  icrmiiiailùn , parce  que  les  mots  dé- 
clinables ont  cette  lerminailuii  dans  cette  langue;  au  lieu 
qu’on  oc  faïuoit  parler  aimi  dans  une  langue  où  cette 
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tetmioaifoQ  n’dl  pea  coonoe,  & oA  il  n'y  e socob  nom 
paniculier  pour  la  déligner . 

Fogr  cc  qui  cH  des  pallagea  de  Cicéron  où  cet  lo- 
icur  après  une  prépofilioa  latine  met,  à U vérité,  le 
nom  grec  avec  la  terminaiibo  du  datif,  il  ne  pouvoir 
pas  fute  aouemcm  ; ma»  il  donne  la  tcrm'natfoa  de 
l'ablatif  latin  à l’adscâlf  latin  qu'il  joint  i ce  nom  grec; 
ce  qui  feroit  un  folécifme,  dit  la  méthode  de  r.  R. 
Ji  le  M»m  grt<  w'tfait  fat  amÿi  à l'aUatif. 

Je  répons  i^ue  Océion  a parlé  fclou  l’analogie  de  fa 
langue,  ce  qui  ne  peut  pas  docoer  uu  ablatif  a la  lan- 
gue greque . Quand  on  employé  dans  fa  propre  langue 
quelque  mot  d'une  langue  étrangère,  chacun  le  conilrnic 
lelun  rioalogie  de  la  langue  qu’il  parle,  fans  qu'oii  en 
puille  raifoQiûblemefti  tien  inférer  par  rappoil  i l'état 
de  ce  nom  dans  la  langue  d’oè  tl  cA  tiré . C’eO  aiafi 
que  nous  dirions  ddfia  taimrmein  fakimi  am 

tfmial  ; on  que  Sylla  esmiraigmil  Alarimt  de  frtmdre  U 
faite,  l^s  qu'on  en  pût  conclorc  que  FaHms  , ni  que 
Mattm»  fuirent  I rBCCulilif  en  latin,  ou  que  nous  euf- 
lîons  lait  on  folécifme  pour  n’avoir  pas  dit  Ft^imm  a* 
près  défia,  xà  hltrinm  après  eamtraigmt . 

Enliu , à l'égard  de  ce  qoe  prétend  la  méthode  de 
P.  R.  que  les  Crées , dans  des  tems  dont  tl  ne  rcRe 
aucun  monumeoi , ont  eu  un  ablatif,  & qoe  c'eB  de-lè 
qu’cll  venu  l'ablatif  latin;  le  doâe  Perîionius  foAucot 
ue  cette  foppontion  cil  fans  fondement , & que  les 
eux  ou  trois  nvots  que  la  méthode  de  F.  R.  allègue 
pour  la  prouver  fcHil  de  véritables  adverbes , bien  loin 
d'êiie  des  noms  i l'ablatif.  Enfin  ce  favant  grammai- 
rien compare  l’idée  de  ceux  qui  crcHcnc  voir  un  ablatif 
dans  la  langue  gteque,  à l'imaginaiioa  de  certains  gram- 
mairiens anciens,  qui  adnsettoiem  un  (êptieme  & loêine 
uu  huitième  cas  dans  les  décLinailbas  latines. 

Ladtm  tfl  imeftia  herum  grammatiterrnm  fmgemtimm 
inter  gratai  fexti  eafât  tim  fmandam . fnx  élteram  im 
létie,  neiit  adtrmdeatinm  feftimmm  (7  oSavam  . llla 
fnmt  êdvtrkia,  hemm  nndi  fnid  *emit  ont  fr$» 
fiiifeitnr,  demttêmtim , ^mikui  alifmandc  per  fieenaimmmy 
frapejttio  idem  fermé  mttat  à feitu , framitti' 

rnr.  ( Jacobus  Periaonius,  mitâ  fmartd  1»  taf.  vJ.  ii* 
tri  frimi  Miner.  San^ii,  édit.  1714.  ) 

Mais  n’ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu'on  ne  trouve  que 
je  me  fuis  crcq>  éundu  fur  un  point  qui  au  foivd  u’in- 
lérelfe  qu'un  pet»  nombre  de  perfonnes  ? 

C’eû  l’aototiié  que  la  méthode  de  P.  R.  s'eA  acqui- 
fe,  êà  qu’on  m’a  oppofée,  qui  m’a  porté  à traiter  cet- 
te qoedioii  avec  quelque  étendue , et  U me  femble  qoe 
les  laifons  que  j’ai  alléguées  doivent  l'emporter  fur  cet- 
te autorité;  d'ailleurs  je  me  flatte  que  je  trouverai  grâ- 
ce euprès  des  peribnnes  qui  connoiireot  le  prix  de  l’csa- 
âiiode  dans  le  langage  de  la  Grammaire,  dl  de  quelle 
impofiance  il  efi  d'accofltumer  de  bonne  heute,  i cet- 
te jultclic , les  jeunes  gens  auxquels  on  enfeigue  les  pre- 
miers élémem  des  lettres. 

je  pCTiiflc  donc  à croire  qu'on  ne  deut  point  recon- 
ootire  d’aMaiif  dans  la  langue  greque,  à je  me  réduit 
è oblêrver  que  la  prépofition  ne  change  point  la  dcoo- 
miftaiioo  du  eu  qui  la  détermine  , flt  qu’en  grec  la 
nom  qui  fuit  une  prépofition  cil  mis  ou  au  gâtiiif  ou 
au  datif,  00  enfin  à l’acculitir^  iàns  que  pour  celait 
y ail  rien  i changer  dsns  la  dénomination  de  ces  cat. 

Enfin,  j'oppotê  Pou  Royal  à Port  Royal,  êit  je  dis 
des  cas , cc  qu'ils  difcni  des  modes  des  verbes  . £n 
gree , dit  U grammaire  générale , chap.  avj.  il  y a des 
mfiixitmt  parutmlieret  aui  ent  damné  lien  aux  Gram- 
mairieni  de  les  ranger  femt  mn  mode  partienlier , fm’ilt 
appellent  optatif;  mais  en  latin  temme  lu  mimet  rs- 
jiexipnt  fertemt  paxr  le  fmhjtniiif  lyf  ^«mr  teptatif  ; en 
a fert  Hem  fait  de  retranther  faptatif  dei  ienimgaifent 
Jatinei,  pniffue  te  m'efl  pat  femltmemt  la  mamtre  de 
ftgntfier,  maii  lu  difftetnlii  infUxtemt  pmi  deinett  fai- 
re let  mtdet  du  vertu.  J'eo  dis  autant  des  cas  des 
noms , ce  n’ell  pas  la  dirférente  maniéré  de  figiiificr 
qui  fiiit  les  cas , c’ell  la  ditférence  des  cermiDailbas . (/’') 
Datif,  ( Jnrifprmd.  ) fe  dit  de  cc  qui  cA  donné 
par  jttilice , à la  diliérence  de  cc  qui  cA  déféré  par  la 
loi  uu  par  le  tcflimeut,  comme  la  tutelle  & U cura- 
telle daiitei,  qui  Ibnt  oppofées  aux  toielicE  & curatel- 
les légitimes  & leflameotairet  : 011  dit  dans  le  même 
feos  un  tmtenr  ou  tnraitmr  datif . En  France  louies 
(es  tutelles  & curatelles  comptables  font  dativu,  6t 
doivent  être  déférées  par  le  juge  fur  l'avis  des  pareus. 
Arrêté  J de  M.  de  Lamoignon  . (A) 

DATION,  ( JnriJ'prnd.  ) cA  l'aâe  par  lequel  00 
donne  quelque  chofe.  La  donation  eA  une  libéialué, 
au  lieu  que  la  datiam  coolille  i donner  quelque  cbol'e 
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fans  qo’il  y ih  «cône  liWriliti;  {(  y t,  pir  exemple, 
!a  dtti»a  ta  paytmtat,  U dation  dt  tnttar . 

Dation  ta  faytmtai , appelle  chez  les  Romains  da- 
tio  in  falntant,  elt  l'aâe  de  donner  quelque  chofe  en, 
payement.  La  dation  ta  paytmtut  en  gdnéral  eft  un 
contrat  qui  dquipolle  i une  vdriiable  vente,  luivant  la 
loi  4.  au  code  dt  tviHioaitas  ; c’eft  pourquoi  elle  pro- 
duit les  mêmes  droits  feigneuriaux  qu’une  vente,  do- 
moins  quand  elle  ert  ftiie  entre  étrangers . 

Si  le  débiteur  donne  fon  héritaRe,  6t  que  le  créan- 
cier ftllê  remife  de  fa  créance,  c’eÔ  une  vente  dégoi- 
fée  fous  la  forme  d’une  donation . 

L'abaodonnement  de  biens  qu’on  débiteor  fait  ) fes 
créanciers  , ne  fait  cependant  pas  ouverture  aux  droits 
feigneotiaux;  les  créanciers  en  ce  cas  ne  font  que  les 
mandataires  do  débiteor  pour  vendre,  & le  débiteur  de- 
meure propriétaire  iufqu’à  la  vente,  6t  en  payant  avant 
la  rente  il  peut  toujours  rentrer  en  poflelTion. 

Si  on  donne  i la  femme  en  payement  de  fes  rem- 
• plois  des  propres  du  mari,  comme  elle  eft  étrangère  1 
ces  biens , c’ell  une  vente  dont  elle  doit  les  droits  fei- 
gneuriaox:  mais  fi  on  lui  donne  des  conquêis  , com- 
me elle  y avoit  un  droit  habituel  elle  n’en  doit  point 
de  drdits,  quand  même  elle  suroît  renoncé  à la  com- 
munauté. 

Le  propre  do  mari  donné  i la  femme  pour  fon 
douaire  préfix , eft  une  vente  i fon  égard . 

Mais  li  c'en  aux  enfâns  qu’on  le  donne,  foit  pour  le 
doUaire , foit  en  payement  de  la  dot  qui  leur  a été 
promife  , ou  d'un  reliquat  de  compte  de  tutelle  , ils 
ne  doivent  point  de  droits , paree  que  tAt  ou  tard  ils 
«roient  en  ce  biens  par  luccefTion  , s’ils  ne  les  a- 
voient  pas  pris  i autre  titre  : cependant  li  le  pere  fai- 
foit  une  véritable  vente  è (on  üls  , il  (croit  dû  des 
droits  . f'oytz  Droits  seiCSEURtAUX,  Vem- 
TE,  Lods  et  Ventes,  Quint,  Muta- 
tions. 

Dation , ad  mtdiam  plaatam , étoit  un  bail  de  quel- 
que fonds  (iérile  te  inculte  que  le  preneur  s’oblige  de 
cultiver,  à la  charge  d’en  rendre  la  moitié  au  bailleur 
au  bout  de  cinq  ou  (ix  années , l’autre  moitié  demeu- 
rant incommutablement  acquilé  au  preneur,  fanf  la  pré- 
férence au  bailleur  & i fes  fuccelicnrs  en  cas  de  ven- 
te . f'oyes  Salyaing,  de  tafage  des  fitft,  tb.  Ixxxxvij. 
p.  api. 

Dation  de  tatear  fÿ  eurateary  e(i  l’aâe  par  lequel 
le  juge  nomme  un  tuteur  ou  un  curateur . yojez  T u- 
TELiE  ü*  Curatelle,  Tuteur  £3"  Cu- 
rateur, êÿ  ti-det).  Datif.  {A) 

D A T I S M E , f.  m.  ( Liiitraiare  ) manière  de  par- 
ler ennuyeufe  dans  laquelle  un  entalfe  plulieurs  fynony- 
mes  pour  exprimer  une  même  choie.  On  prétend  que 
c'étoit  chez  les  Grecs  un  proverbe  auquel  avoit  donné 
lieu  Dam.  fatrape  de  Darius  (ils  d’Hyfiafpes  (k  gou- 
verneur d'Ionie,  qui  atfcâani  de  parler  grec  remplilloii 
fon  difeourt  de  fynonymes  pour  le  rendre  , félon  lui, 
plus  énergioue.  Ainli  il  dilbit,  ttmi  ««) 

, deleSor  , gaadto , Ixior  : je  fuis  bien-aile  , je 
me  réjouis,  je  fuis  ravi.  Encore  joignoil-il  i la  répé- 
tition ennuyeufe  le  harbarirme  t-tl/iiAot  au  lieu  de  oaifai 
ce  qui  fl  que  les  Grecs  appeliereilt  datij'me  la  fotte 
imitation  du  langage  de  Datis . Atillophane  en  (ait  men- 
tion dans  fa  comédie  de  la  Paix , & appelle  ce  jargon 
la  mnfiqut  de  Datis  ^ aattittftiyii . (G) 

D.ATIVE,  ( Jarijernd.  ) l^oytz  Datif. 

DATTE,  f.  f.  ( Botam.  ) fruit  du  palmier-dattier , 
for  lequel  je  trouve  dans  Kempfer  des  détails  dont  le 
précis  doit  avoir  place  id,  avec  d’autant  plus  de  rai- 
(un,  que  cet  habile  voyageur  a bien  vû  ce  dont  il  a 
parlé . 

Les  dattes  qu’on  devroit  écrire  daâes , & qu’on  ap- 
pelle en  latin  aaâyU , font  des  fruits  cylindriques,  com- 
munément de  la  giolfeur  do  ponce,  de  la  longueur  du 
doigt,  de  la  (igore  d’nn  gland,  revêtus  d’une  pellicu- 
le mince  de  dirt'ércnic  couleur,  d’ordinaire  roulI3tre  , 
dont  la  pulpe  ou  la  chair,  bonne  i manger,  cil  gref- 
fe, ferme,  d’nn  goût  vineux,  doux  ; elle  environne  un 
gros  noyau  cylindiique,  dur,  & creufé  d'un  lillon  dans 
la  longueur . 

Lntfquc  les  dattes  font  mûres,  on  en  diÛineue  trois 
dalles,  félon  leurs  trois  degrés  de  maturité.  La  pre- 
mière cÛ  de  celles  qui  font  prèles  i mûrir , ou  qui 
font  mûres  à leur  extrémité  ; la  fécondé  contient  cel- 
les qui  font  k moitié  mûres  ; la  ttuilicme  renferme 
celles  qui  font  entièrement  mûtes. 

On  cueille  ces  trois  clalTes  en  même  tems,  de  peur 
qu'elles  tic  fe  mcoiiriirent  eu  tombant  d’elles-mçmes: 
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on  ne  peut  pas  différer  de  cueillir  celles  qui  font  en- 
liaemcnt  mûres  ; à l'égard  de  celles  qui  apprnch.nt  de 
leur  matiirité,  elles  lombcroient  en  peu  de  jours,  li  un 
n’avoii  filin  ri’en  faire  la  récolte  en  même  icmv.  L:s 
payfans  montent  donc  au  haut  des  palmiers  , cuciltenc 
avec  la  main  les  dattes  qui  Ibni  parvenues  à l' un  de 
ces  trois  degrés  de  maturité  , & ils  laillerit  feulement 
fur  l’arbre  celles  qui  font  encore  vertes,  pour  les  cueil- 
lir une  autre  fois . Quelques-uns  fecouent  les  grapes , de 
font  tomber  les  dattes  dans  un  filer  qui  cil  au-dclfous  ; 
cette  maniéré  s’obferve  pour  les  palmiers  qui  loin  les 
moins  hauts . On  fait  la  récolte  des  dattes  i automne 
en  deux  ou  trois  reprifes,  jtifqu’i  ce  qu'un  les  ait  tou- 
tes cueillies,  ce  qui  prend  deux  i trois  mois. 

On  fait  trois  clalTes  de  ces  fruits  félon  le  degré  de 
leur  maturité,  & on  les  espofe  au  folcil  fur  des  nat- 
tes de  feuilles  de  palmier,  pour  achever  de  les  féelier. 
De  cette  maniéré  elles  deviennent  d'abutd  molles  , de 
fe  changent  en  pulpe:  bien-tôt  après  elles  s’épaiirillent 
de  plus  en  plus , jufqu’à  ce  qu’elles  ne  fuient  plus  lu- 
jettes  1 fe  pourrir  . Leur  humidité  abondante  fe  diffi- 
pc,  fans  quoi  on  ne  poutroit  les  conlêrvcr  facilement, 
au  contraire  elles  fe  moifiroient  dt  deviendroient  aigres . 

Dès  que  les  dattes  font  feches,  on  les  met  au  picf- 
foir  pour  en  tirer  le  fuc  mielleux,  & on  les  lenfcrrae 
dans  des  outres  de  peaux  de  chevre,  de  veau , de  mou- 
ton, ou  dans  de  longs  paniers  faits  de  feuilles  de  pal- 
miers fauvages  en  forme  de  facs , Ces  fortes  de  dattes 
fervent  de  nourriture  au  peuple,  ou  bien  après  en  a- 
voir  tiré  le  fuc,  on  les  arrolé  encore  avec  ce  même 
fuc  avant  que  de  les  renfermer  ; ou  enfin  on  ne  les 
prelTe  point,  & on  les  renferme  dans  des  cruches  avec 
une  grande  quantité  de  fyrop  ; ce  font  celles  ■ là  qui 
tiennent  lieu  de  nourriture  commune  aux  riches  . 

Tous  ces  différens  fruits  s’appellent  par  les  Arabes 
tamar  , par  les  Médecins  latins  caryosx  , & par  les 
Grecs  tiytot.u  , niiw0âkaut , mots  qui  lignifient  (im- 
plement  dattes.  On  les  dillinguc  par  ces  expreOious, 
des  dattes  qui  font  feches  & ridées,  que  l’un  apporte 
de.  Syrie  & d'Egypte  en  Europe . Cellts-ei  ont  été  lé- 
chées fur  Tarbre  même , ou  cueillies  lorfqu’elles  éioienc 
prêtes  à mûrir,  & enfuite  percées,  enfilées  & lufpeii- 
duts  pour  les  faire  fécher. 

Aptes  avoit  fait  la  récolte  de  ces  dattes  , & les  a- 
voir  léchées  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire, 
on  en  tiie  par  Teipreffion  un  fyrop  gras  & doux , qui 
tient  lieu  de  beune,  & qui  fcit  de  liiucc  & d’allaifun- 
nemeiit  dans  les  nourritures . 

On  tire  ce  l'rrop  de  plulieurs  façons.  Les  uns  met- 
tent une  claie  d'olicr  fur  une  table  de  pierre  ou  de  bois 
inclinée,  & font  un  creux  au  plancher  pour  y placer 
un  valc  de  terre  propre  1 recevoir  le  (y-rop  : eufuite 
ils  chargent  ces  claies  d'autant  de  dattes  feches  qu’el-, 
les  en  peuveot  contenir  . Ces  dattes  prcdccs  par  leur 
propre  poids,  & macérées  pendant  quelques  jours  par 
la  chaleur,  lailTem  échapper  beaucoup  de  liqueur  qui 
coule  dans  le  vafe  de  terre  . Ceux  qui  veolenr  avoir 
une  plus  grande  quantité  de  fyrop , ferrent  de  tems  en 
tems  les  claies  avec  des  cordes,  & mettent  dclTus  de 
grolfes  pierres . Ces  dattes  étant  ainli  dépouillées  en- 
tieicmcnt  de  la  plus  grande  partie  de  Icilr  miel,  font 
renfermées  dans  des  inllrumens  propres  k les  conferver . 
On  rénere  cette  opération  , qui  fe  fait  en  plein  air , 
jufqu'i  ce  qu'on  ait  exprimé  le  fuc  de  toutes  les  dattes . 

Les  Balréens  & les  autres  Arabes,  qui  ont  une  plut 
grande  quantité  de  palmiers,  ont  bien  plntAt  fait;  car 
a la  place  de  prelfoits  ils  fe  fervent  de  chambres  ou- 
vertes par  le  haut,  planchéiées  ou  rouvertes  de  piètre 
battu , disnt  les  murailles  font  enduites  de  mortier , qu’ 
jls  recouvrent  de  rameaux  pour  éviter  la  malpropreté: 
ils  y portent  les  dattes,  It  ils  en  tirent  le  fyrop  , qui 
tombe  dans  des  ballins  qu’ils  ont  pratiqués  au-delTbut. 
Si  la  quantité  de  fyrop  ne  répond  pas  è leurs  délits, 
ils  vcricnc  de  l’eau  bouillante  fur  ces  dattes , afin  d« 
rendre  plus  fiuide  le  fuc  mielleux  & épais  qu’elles  con- 
tiennent . 

Ceux  qui  habitent  les  montagnes  & qui  n’ont  pas 
de  palmiers,  tirent  le  fyrop  d’une  autre  maniéré  . Us 
.pilent  les  dattes,  que  les  habitans  du  pays  des  palmxta 
ont  déjè  fait  palfer  au  prelloir;  ils  les  font  bouillir  dans 
une  grande  quantité  d’eau,  jufqu'è  ce  qu’elles  fuient 
réduites  en  pulpe,  dont  ils  Aient  les  ordures,  & qu’ils 
font  bouillit  jufqu’à  la  coniillancc  de  fyrop j mais  ce 
fyrop  d'cû  pas  comparable  pour  la  bonté  à celui  que 
Ton  retire  par  le  moyen  des  claies . 

Les  dattes  fournillent  aux  habitans  des  pays  chauds, 
foit  fans  apprêt,  foie  pu  les  ditiéreatea  mauieres  de  Isa 
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«onfirc,  one  nourriture  faluitire  & tr^t-vtriee  ■ Les  tn* 
cims , félon  le  t^moii^iuKc  de  Sirabon , jcituknt  de 
l’cM  fur  les  iûtui  pour  en  t'rcr  du  vin , ce  que  l'on 
prttiqoe  encore  dins  U Nttolie  , rarement  i la  vérité 
éc  en  cachette  f parce  que  cela  elt  févcremeoi  détendn 
fit  la  relif{ioa  de  Mshunict . MaH  ou  en  diiUlle  plat 
(bovei)i  un  etprii;  & quoiqu'il  foit  auflj  défendu,  on 
le  fait  pader  le  nom  de  remede  pour  foulageT  les 
crudité»  de  let  coliques  d’ellomac  : & atiu  de  mieux 

Suér  r cet  maux , les  gens  riches  ajoutent  avant  1a  di- 
:llacioo,  de  la  IquiDc,  de  l'ambre  & des  arotnaiet  ; 
mais  le  commun  do  peuple  y met  de  la  racine  de  ré- 
gliile  dt  de  rabfymhc,  ou  de  la  petite  racine  du  vrai 
jonc  odorant,  ou  de  la  fémeniitie  de  Turquie.  Voilà 
l'ufage  principal  que  l'on  tire  des  détttt  pour  la  noor* 
rkure  & le  luxe,  dans  tous  les  pays  chauds  où  let  dat- 
tiers profperent,  c'e(l-à-dire  dans  l'Afie,  dans  rAfri« 
que,  & dans  les  Indes. 

La  priiKipale  venu  médicinale  de  ce  fruit  confifle 
daot  la  légère  allriâioa.  L'expérience  a appris  que  c'ed 
par  cette  qualité  que  les  dattfi  rendent  la  force  à Te- 
ûomac,  arràtent  le  Sux  de  ventre  qui  vient  du  relâ- 
chement des  6bres,  & fortifient  ks  iniellint  : c'ell  par 
leur  douceur  mélangée  d’allriâion,  qu’elles  fecourent 
tlTex  efficacement  dans  la  toux , en  adoociffant  les  or- 
ganes du  poumon . C’eff  encore  à cette  même  verra 

Sjoe  l'on  doit  rapporter  kt  bons  effets  qu’elles  produi- 
ent,  appliauéci  extérieurement.  Enfin  c'eff  par  ces 
qualités  quelles  font  quelquefois  utiles  dans  les  maU- 
dirs  des  reins  & de  la  veffie  . Profper  Alpin  détaille 
tout  cela . Diofeoride  parmi  les  anciens,  eff  un  de  ceux 
qoi  s'eff  le  plus  étendu  i exalter  les  venus  medicint- 
ies  des  détttf,  & les  misdernes  en  le  copiant,  fuivam 
leur  co&tume,  ont  encore  renchéri  fur  fes  éloges:  c’eff 
pourquoi  on  a fait  entrer  les  dûttes  dans  le  looch  de 
famé,  le  fyrop  réfomprif,  les  efpeces  appellées  diûtha' 
martm  NitcUi,  l'ékéluaire  diaph.-nic,  le  diaphénîc  fo- 
lide,  & ritres  préparations  barbares,  plus  propres  à don- 
ner du  ridicule  i la  Médecine  qu’à  fuulager  un  mala- 
de. Rejettons  toaics  scs  compnliiions  gratefques  , .& 
paifquc  rKws  oc  vivons  point  dans  le  pays  des  daiia 
thébéennex  fit  égypriennet,  contentons-nous  d'employer 
celles  qui  nous  viennent  de  Tunis , ou  extétteuremcni 
en  cataplafme  pour  amol.ir,  ou  intérieurement  avec  ks 
figues,  1rs  jujubes,  ks  raîfins  fecs,  dans  les  décodions 
peâoiaks:  alors  ehoiniTons  pour  cet  décoâkws  les  dtt- 
ifi  qui  ne  fcrur.t  point  percées,  vermoulues,  cariées  ; 
car  celles  de  Salé,  par  eiempk,  de  Provence  & d'Ita- 
lie, font  ptefque  loiljours  gâtées,  & celles  d'Efpagne 
font  tareincnt  cueillies  mûres . ÀrticU  de  M.  U Cee- 
Vetier  DC  JauCOUHT. 

DATUR  A M STRAMONIUM,  (Jérd.) 
SrftAMOKIUM. 

D A U B E , f.  f.  em  terme  de  Cnifime  ; eft  le  nom 
qu'on  donne  à une  manière  d’apprètrr  one  pièce  de 
volaille  ou  autre  viande.  On  la  fait  cuire  à moitié  dans 
du  bouillon , de  fines  herbes  A des  épices  ; on  la  re- 
tire enfuiie  de  ce  bouillon  pour  la  ^(lér  dans  le  fain 
doux,  pois  on  achève  de  la  faire  cuire  dans  fort  pre- 
mier bouillon . Les  volailles  à la  daube  foui  ordinaire- 
ment piquées  de  lard , & farcies . 

DAUCUS,  r.  m.  ( ) yey.  Carotte. 
DauCUS  ue  Candie,  aautus  Cretiems , 
{Pbarm.  Ijf  matière  médit.)  Il  n'y  a que  la  femencc 
dn  damtmt  de  C«jvéir  un  de  Crett  qui  lôii  en  ufage 
dans  la  Pharmacie.  Elle  encre  dans  beaucoup  de  corn- 
pofirions  oSeitialrs;  (avoir,  dans  la  thériaque,  le  mi- 
thridate,  le  dtaphneuix,  le  ^û</v»taiM  ramawum,  l’éle- 
âuairc  de  baies  de  laurier,  le  fyrop  d'armoil'e , l’eau 
hyllériquc,  t^t.  Cette  (èmence  eff  une  des  quatre  pe- 
tites femences  chaudes.  î'tyet  Semences  chau- 
des. 

La  femence  de  dauemt  eff  recommandée  pour  les 
douleurs  A les  matidies  de  la  matrice  , dans  la  roux 
chronique,  le  hoquet  A la  colique  venteufe.  Cîeofiroy, 
mat.  med. 

H y a une  autre  efpece  de  dauemt  connue  Ibus  le 
nom  de  dame  ut  en  fran^ois  eJbyremit,  earet‘ 

te  /auta^e.  On  fublliiue  fouvcni  la  femencc  de  celui- 
ci  à celle  du  dauemt  de  Candie. 

DAUGREBOT,  (Mar.)f^ty.  Docri-bot. 
DAVID,  (Saint-)  Cé«/.  mcd.  ville  d’Angle- 
terre au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Pembrock, 
non  loin  de  la  mer.  L««e.  ta.  xa.  Ut.  ya.  f. 

David,  (Saïut-)  C/og.  mût.  fort  des  Indes  o- 
rientales  fur  la  cûte  de  Curomandel , au  midi  du  fort 
$siiU’Georg«  : il  appartient  à la  compagnie  des  Iodes 
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orientales  d'Angletene.  Lena.  97.  30.  lut.  il,  30. 

DAVIDIQUES,  Davidiet , é.  m.  ( Wfi.  etelA 
fiaft.)  lonc  d’héiériqucs  fedaicuri  de  David  George 
vitrier,  ou,  félon  d’autres,  peintre  de  Gand  , qui  en 
lyay  commenta  à prêcher  une  nouvelle  doârine  . Il 
publloii  qu’il  étoit  le  viai  Mcffie  envoyé  pour  remplir 
le  ciel , qui  demeuroit  vuide  faute  de  gens  q«i  méri- 
tafléni  d'y  entrer. 

Il  rejeltoit  k mariage  avec  les  Adamites;  il  nioit  la 
téfurreelion , comme  les  Saducéeni  j il  foâtcnoit  avec 
Manès,  que  l'ame  n'étolt  point  fouillé  par  le  péché, 
A il  fe  mocquoli  de  l'abnégaiion  de  foi  - même , tant 
recommandée  par  J.  C.  C’étoient-là  lès  principales  et- 
rcuis . 

II  fc  fauva  de  Gand,  A fe  retira  d'abord  en  Frifr, 
ois  i Bâle,  ou  il  changea  de  nom,  prenant  celui  de 
can  Brucb . Il  mourut  en  tyy6. 

11  lailTa  quelques  difciples,  auxquels  il  avoir  promii 
de  reirufciier  trois  ans  après  u mort.  Il  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  taux  prophète  en  ce  point;  car  les  magiffrais  de 
Bile  ayant  été  roformés  au  bout  de  trois  ai»  de  ce  qo* 
H avnit  enicigné,  le  firent  déterrer,  A brûler  avec  ict 
écrits  par  la  main  du.boarrrau.  Il  y a encore  des  re- 
lies de  cette  fcâe  ridicule  dans  le  Holftcîn,  fur-tout 
à Friederikffadt,  où  ils  font  mêlés  avec  les  Arminkns. 
y«yet  Adamitis,  Arminiens,  Mani- 
chéens ,(ÿr.  0i3ieau.  de  Tri*.  A Ciamb.  (G) 

D A V I £ R , f.  m.  iujirument  de  Chirurgie  qui  fert 
à i'exiraâion  des  dénis;  e’ell  une  efpece  de  pincette 
dont  le  corps  à jonâion  palftk,  divik  l’inllromeni  eo 
citiémicés  antérieure  A podérieure . 

L'extrémité  antérieure  qui  fait  le  bec  de  la  pfncctte, 
reûemble  à un  bec  de  perroquet . Il  y a deux  michoi- 
rei  ; la  fupérieure , qui  eff  la  continuité  de  1a  branche 
femelle , eü  plus  grande  A beaucoup  plut  courbée  que 
l’inférieure,  puifque  l'arc  qu'elle  forme  fait  plus  do  dc- 
mi-cerck,  A qu'à  peine  l’inférieure  forme  on  fegment 
de  cercle.  Pour  concevoir  la  courbure  de  cette  mâ- 
choire, il  faut  fuppofer  une  corde  qoi  aille  d’une  dei 
cornes  du  cercle  i l'autre  ; elle  aura  dans  un  inffrumeot 
bien  conllfuit  neuf  lignes  de  longueur , A le  rayon  qui 
viendra  du  centre  du  cercle  à celui  ^ 1a  corde,  aura 
cinq  ligna  . 

Comme  cet  infframent  doit  être  très-fort , la  lar- 
geur de  la  mâchoire  fupérieore  près  de  la  jonâkm , 
cil  de  quatre  ligna  fur  trois  lignei  d'épais;  elle  va  cn- 
fuîte  en  diminuant  un  peu  de  labeur  A d’épa-lTeiir , 
pour  fc  terminer  par  une  excrémîié  qui  eff  divifée  en 
deux  dents,  ce  qoi  loi  donne  plus  de  prilê  lût  la  ron- 
deur de  la  dent. 

La  mâchoire  inférieure  eff  moins  grande  que  la  fu- 
périeure  ; elle  a huit  ligna  de  long  , la  même  largeur 
A époilleor,  diminuant  en  tout  fens  à mefure  qu^elle 
approche  de  fon  extrémité,  où  elle  eff,  de  même  que 
la  précédente,  divifée  eo  deux  dents  : fa  courbure  eff 
fort  petite,  A i peine  le  rayon  de  fon  are  a-t-il  une 
l^ne. 

Il  faut  que  la  mâcboira  dont  nous  venons  de  par- 
ler foiem  d'one  trempe  très -dure,  afin  de  réliffer  i 
reiTurt  qu’elln  font  lur  la  dénis. 

L’extrémité  pofféricure,  ou  le  manche  de  l'inffrument, 
eff  compofée  de  deux  branches  qui  font  plus  ou  moins 
contoornéa , pour  rendre  la  prife  plus  commode.  La 
brioche  fupérieure,  ou  branche  mâle,  a une  courbure 
qui  regarde  le  dedans,  A eff  fi  i^erc  qo'â  peine  l'é- 
loigDe-i-elle  de  l'axe  de  cinq  lignes  . La  branche  fè- 
melle  a une  courbure  beaucoup  plus  grande  qui  l'éloi- 
gne de  l'autre,  pour  donoo  de  U prilè  A de  la  force 
a l’iollrumeni . 

La  longueur  de  co  cxrrémilés  pofférkura  eff  au 
mo-ns  de  trois  pouces  fi^t  llEoa  , A celle  de  tout 
rinllrotneoc  n’a  pas  plus  de  cinq  pooca  deux  lignes. 
Chaque  branche  eff  plate  A va  en  augmenunt,  ayant 
à fa  lin  fept  ligna  de  largeur  . i'Vyex  Pi.  XXt'.  de 
Chirurgie  , fig.  10,  A 11. 

Cet  luffrumcDt  qui  forme  une  pincette  da  plus  for- 
tes, parce  que  la  rélîffaoce  «Il  fort  proche  do  point 
fixe,  A que  la  puifTance  en  eff  éloignée,  fert  à pto- 
ccr  A i embralfcr  cxaéleinent  une  dent  qu’on  veut  ar- 
racha. Il  faut,  pour  y réufllr,  la  itrcr  canc-foii  peu 
obliqoemeni,  obfervaol  que  la  deux  michoirn  de  l’in- 
ffrument  tirent  égaiemeAt:  car  fi  1a  fopérieure  agit  fnr 
l'inférieure , on  callera  immanquabkmcni  la  dent , A let 
racina  refferoni  dans  l'alvéole. 

La  Dcniida  ont  différentes  força  de  pincecta  , qu' 
ils  appellent  davieri,  dont  ks  jonâtons  A la  conrba- 
tes  (ont  en  différeos  Icos  pour  arracher  les  dents  du  de- 
vant. 
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vint,  oa  pour  l'eitraclioii  <1«  autres,  i des  perfoanes 
<)ai  lie  pjuvent  point  ouvrir  c.'immoddtncnt  la  bouche; 
mais  il  l'aut  que  la  dent  fuit  dbranidc  , parce  que  ces 
ditvitri  n'ont  pas  la  force  de  celui  dont  on  vienr  de 
donner  une  dcl'cription  extraite  du  traité  d'infirument  de 
Al.  de  Gatengeot . 

La  fii»re  10  montre  une  autre  cfpece  de  Javier  qui 
convient  tris-fort  pour  les  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas 
ouvrir  la  bouche  , & principalement  pour  reatraflion 
des  dents  inciiives  & canines.  (T) 

Davier,  ( Imprimtrir . ) Les  Imprimeurs  donnent 
ce  nnm  à une  petite  patte  de  fer  ou  de  bois  qui,  placée 
entre  les  deux  couplets , lërt  , au  moyen  d’une  vis  qui 
traverfe  le  grand  tympan,  i maintenir  par  en  bas  le  pe- 
tit tympan  dans  rcnchalTurc  do  grand . A'.  Tympan, 
{ÿ  les  PUatbts  d'imprimerie . 

DAVIS,  (D  c'y  ROtT  de)  Géag.  nui.  bras  de 
mer  entre  l'Ile  de  Jacques  de  la  cAte  occidentale  du 
Groenland , ainfi  nommé  de  Jean  Dmit  Anglois , qui 
le  découvrit.  On  dit  que  les  Sauvages  qui  habitent  les 
environs  de  ce  détroit , lont  robudes,  de  vivent  corn- 
maoément  plut  de  cent  ans  ; dt  que  les  femmes  fc  font 
des  coupures  tu  vifage  dt  les  remplilTenc  d'une  couleur 
noire  , pour  s’embellir.  Ils  vivent  de  leur  chalTe  de  de 
leur  pêche:  ils  font  errant:  ils  campent  fous  des  tentes: 
le  fane  des  animaul  eli  une  bsillon  qui  leur  ed  agréa- 
ble. Lat.  64.  10. 

• DAU  LIES,  ad},  ptis  fobd.  {Mytb.)  fêtes  qu’ 
on  célebroit  dans  Argos  en  l’honneur  de  Jupiter- Pro- 
tée,  de  de  la  fédoâion  de  Dinaé ; aâion  bien  digne 
qu'on  en  confervêt  la  mémoire. 

D A U M A , ( Giog.  mai.  ) royaume  dt  ville  d'A- 
frique , i la  Négritie.  Lang.  94.  10.  Ut.  8. 

D A U N E , ( Géagr.  mad.  ) ville  de  l'cieclortl  de 
Treves  fur  le  Leaer , a quatre  lieues  de  Monte-royal. 

D V O S ««  T A F E A S , ( Géag.  mai.  ) cummu- 
ntoté  des  Grifons,  la  première  de  la  iroificme  ligue;  il 
n'y  a qu'une  paroide,  appellée  Jaimt  Jean  de  Davai. 

DAUPHIN,  Jelphinm  , f.  m.  ( Hi(I.  nat.  /- 
ettiial.  ) poidTon  cétacée , on  l'a  aofli  appelle  bee  d'oie , 
parce  qu'il  a les  michoiret  allongées  dr  rellcmblanics 
en  quelque  façon  à celles  de  l'oie  . On  doune  i ce 
poidon  différent  noms,  dont  la  pIQpart  lignifient  en  di- 
verfet  langues  ou  jargons,  porc  de  mer  Oü  paiffan-port, 
parce  que  le  deaphin  a de  la  graille  & du  lard  comme 
le  cochon , dr  quSl  redemble , dit-on , i cet  animal  par 
la  conformation  des  parties  intérieures,  c'eO-i-dire  qu'il 
reiremble  à cet  égard,  comme  les  autres  cétacées,aux 
quadrupèdes  en  général . 

La  j>eau  de  ce  poidon  ed  dore  dt  lifTe  , le  corps  al- 
longé, le  dos  voûté,  le  mufeau  long,  la  bouche  gran- 
de, les  dents  petites  & pointues,  la  langue  chainue,  mo- 
bile, de  découpée  par  les  bords;  les  yeux  grands  dt  re- 
couverts par  fa  peau , de  façon  qu'on  n'en  vrut  que  la 
ptunéllc;  ils  font  placés  près  de  la  commilfure  des  lè- 
vres : l'ouverture  de  l’oreille  cil  detricre  l’œil  ; mais  fi 
petite  qu’on  la  voit  i peine:  il  a y au-dedu$  du  mufeau 
on  orihee  fait  en  forme  de  ctoidaut , qui  communique 
i on  double  conduit  par  lequel  le  damphia  refpire  l’air 
de  rejette  l'eau . Ce  poilTon  a deux  fortes  nucuires  qui 
tiennent  1 la  poitrine,  dt  en  a une  autre  pofec  vertica- 
lement, en  partie  oireufe  de  en  partie  cartilaglneufe, 
fans  arrêtes  ni  aiguillons . La  queue'  ed  compofée  de 
deux  nageoires  qui  forteot  des  côtés  , de  qui  for- 
ment on  demi-cercle.  On  voit  fous  le  bas-ventre  l’om- 
bilic , les  parties  de  la  génération  , de  l’anus . Le  dos 
ed  noir  dt  le  ventre  blanc  , la  peau  épaide  dt  fetme  ; 
cependant  elle  cede  fous  la  main , parce  qu’il  y a de  la 
giaide  dedoos,  comme  dans  les  cochons.  La  chair  du 
Janphim  ed  noitdtre,  de  ne  diffère  pas  beaucoup  de  cel- 
le do  cochon  de  du  bœuf  : m Languedoc  on  n’en  man- 
M que  par  nécedité , car  elle  a une  maovaife  odeur . 
Ce  poidon  a des  os,  comme  les  quadrupèdes , dt  leur 


DAU  535 

refTemble  par  les  parties  intérieures  do  corps , comme 
les  aunes  poidbns  cétacées  : il  n'a  point  de  velicule  du 
fiel  ( t) . Le  mâle  dt  la  femelle  ont  les  parties  de  la 
génération  femblables  â celles  des  animaux  quadrupè- 
des ; ils  s’accouplent  en  s’approchant  l’un  de  l’autre  pat 
le  ventre,  dr  en  s'embralfant  avec  leurs  nageoires.  La 
femelle  n’a  ordinairement  qu’un  fœtus  i la  fois,  cm 
deux  au  plus;  fon  terme  ell  i lix  mois:  elle  allaite  les 
petits , dt  les  porte  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  nager , & 
les  accompagne  pendant  long-icms.  Ces  animanx  pren- 
nent tout  leur  accroilfemcnt  en  dix  années  ; on  'croit 
qu'ils  vivem  vingt-cinq  ou  trente  ans.  On  dit  qu'ils 
dorment  en  tenant  le  mufeau  au-deilus  de  l’can  pour 
refpirer  , dt  en  remuant  doucement  les  nageoires  pour 
fe  foCtenIr  : on  prétend  aulTi  qu'ils  ronlicni.  Ils  peu- 
vent vivre  plus  long-tcms  hors  de  l'eau  que  dedans;  ils 
y meurent  fuffoqués,  fi  on  les  y retient  : Gcfner  en  a 
vû  un  qui  a vécu  trois  jours  hors  de  l’ean  . LcKfqii'ils 
font  pris,  ils  fe  plaignent  dt  ils  répandent  des  latmes; 
CCS  animaux  rendent  quelques  fons  , de  ont  une  forte 
de  voix.  Bellon  dit  qu’ils  vont  dans  la  mer  aulTi  vite 
qu'un  oilèau  dans  l’air;  cependant  leurs  nageoires  font 
petites  , dt  il  y tt  lieu  de  croire  que  la  rapidité  dt  la 
continuité  du  mouvement  de  cet  animaux  , vient  de  l'a- 
giliié  dt  de  la  force  de  leur  corps . Lorfqu'on  les  voit 
s’agiter  â la  fucface  de  l’eau  , dt  pour  ainfi  dire  fe  joiier 
fur  la  mer,  on  en  lire  l’augure  d’une  tempête.  Ils  vont 
par  troupes  00  feulement  deux  â deux  , le  mâle  avec 
la  femcl  le  ; mais  jamais  feult , tu  ra^rt  de  Bellon . 
Cet  auteur  a appris  des  Grecs  de  la  Propomidc , que 
les  daapbiui  font  des  migrariont;  ils  vont  de  la  mer 
Méditerranée  vers  le  fcptemrion  , dans  les  mets  de 
l’Hellefpont  dt  de  la  Propontide  ; ils  relient  quelque 
lems  au  Pont  Euxin  , dt  enfuilc  ils  revienncul  d'où  ils 
fom  partis:  ils  fe  bittem  jiar  troupes  contre  les  boni- 
ions.  Le  daapbia  différé  du  marfoiiln  par  la  bouche, 
voyez  AI  A R s O U I K . On  fait  alTez  que  la  vraie  figu- 
re'du  daapbia  a peu  de  rappon  ê celles  qui  entrent 
dans  le  Blafon , dt  i celles  que  font  les  fculpteurs  dr 
les  peintres  fous  le  nom  de  cet  animal . Il  ne  lèra  pas 
quellion  de  l’amour  qu'il  a,  dit-on,  pour  les  eiifaus,  de 
de  fon  goût  prétendu  pour  la  mullque  , ni  de  l’atten- 
tion qu’on  a cnâ  remarquer  en  ce  poifTon , lorfqu'on 
l'appelle  do  nom  de  Simaa;  ce  qui  a été  rapporté  à ce 
fujei  par  différem  auieurs , ram  anciens  que  modernes , 
paroît  fi  fabuleux  , qt’uii  Naiuralille  ne  pourroii  guere 
être  tenté  d'en  faire  l'objet  de  fes  obfervltiuns . Rond. 
de  p/yi.  Willoghby , /f;//.  pife.  b'oyez  Poisson.  {/) 

Dauphin,  ( rtproaam.  ) cil  le  nom  que  les  Allro- 
nomes  ont  donné  à une  conllcllaiion  de  l'hémifphcre 
boréal.  Les  étoiles  de  cette  conflellaiion  font  au  nom- 
bre de  dix  , félon  Ptolomée  dt  félon  Tycho , dt  au 
nombre  de  dix-huit  félon  Flamlleed . A'.Consiel- 
1.  .A  T I o n . ( 0 ) 

Dauphin,  f.  m.  (Hift.  aae.)  arme  offenlive  ou 
machine  de  guerre  chea  les  anciens  ; il  s’en  fervoîent 
pour  percer  de  couler  à fond  les  galères . C’éiolr  une 
maffe  de  plomb  ou  de  fer  qui  produifuit  cet  effet  par 
l'impéioofiié  avec  laquelle  elle  étoii  lancée.  Peut -être 
éioit-ce  la  même  chofe  que  ce  qu'on  nomma  depuis 
earbeaa . yay.  CoRliEAU.  Il  ell  fait  mention  de  ces 
daaphias  dans  la  bataille  navale  que  les  Athéniens  com- 
mandés par  Nicias  perdirent  contre  les  Syraeufains  . 
(G) 

• D A U P H I N , ( Hifl.  aac.  ) Ornement  des  cirque» 
ancieus.  On  les  y voyoit  fur  de  petires. colonnes  â ren- 
drok  appcllé  la  fpiaa  eirti . Voyez  Cirque.  On 
prétend  qu’on  élevoit  un  daapbia  à chaque  conrfe , dt 
qu’on  pouvoit  compter  le  nombre  des  coorfes  par  celui 
des  daapbiai  . D’autres  ajoûieni  qu’ils  éioient  placés 
fur  des  globes,  comme  on  voit  quelquefois  les  coqs  au 
haut  des  clochers. 

Dauphin,  aa  Daufin,  ( Ilifl.  mad.  ) efl  le 

nom 


(I)  It  <ft  bieii  vrai  qoefU  veCcale  du  fret  aanqse  dam  le  Duptiia, 
reala  Ici  condatn  qai  ineneni  U bik  dut  ka  intefttot  font  d’ooo 
firoâarc  fortiodicre . Oa  voit  pottit  dit  foje  de  cet  Animal  deae 
ctot  toyan  ptcii»  de  bile  . Fc  cet  deoi  tarux  a'oniiTant  en  an 
bol  forment  one  efftee:  de  fie  qoi  dtani  de  la  figure  d'nn  gioi 
«f,  a’attaebe  X rtaieftin  daodraam  dut  l'etpaoe  d'enrlron  cinq  ira- 
vcft  de  doigt!  ; afrda  cela  II  té  rétrécit  0t  formant  une  cfpcéc  do 
col,  perce  rioieRin  peor  y vetfet  la  btle.  Ce  fie  par  fa  figure 
& pût  la  quantité  de  ridet  dont  il  eft  iaiérieorrmcnt  garni,  rete- 
nant la  bik  dani  fa  rariié , poioii  dire  fait  poot  fupptéer  en  quciqee 
forte  à la  reioak  du  bel . 11  eft  aolG  i remaïqocr  dut  k Dau- 
pbia  I*.  eu  urpa  giMadutrex  qui  environuant  ka  cotviulia  biliai- 
rea.  fait  l'ofice  du  ptocaeaa  . a*.  Le  coodoh  alimentaire  qui  eft 
d'ue:  luogucur  confidétabk  an  point  que  M.  Rcdi  l'a  ebfcité  X- 


peu-prdf  long  de  vingt -one  aune  dut  on  duphin  qui  avoii 
la  loneorur  d'uae  aune  Fc  demie  environ  . )*.  Lct  retnt  qal  font 
diftinAemcnl  compoféa  d'utret  petiu  reint  en  foite  qu'on  peur  fa- 
cikmeoi  compter  dut  on  leioi  jufijuet  X troit  cemi  quatre  vingt 
periiea  juriiet  diftinfXet  Sc  cnvcloppéet,  det  liorr  propret  matubruct . 
4*.  Enfin  le  cetteaa  qoi  eft  d'une  mole  fort  confidérable  rclati- 
vement  X cetoi  det  auiret  poidooi  » dint  kfqoclt  oa  k trouve  or- 
diuaircmoni  fort-petit.  En  ctfei  M.  Sienoo  uouva  que  Je  cerrciu 
du  grud  chien  de  mer  qui  pefoit  troit  mille  llrrei . oc  montoii 
pat  X troit  oncct . Fc  M.  Rcui  dur  un  Tou  de  croit  cvnn  qua- 
tre vingt  dix  livret  remarque  que  le  cerreae  ne  prfoé  qe'oe  foui 
grotv  pendant  qo'u  oontrmire  celui  det  Dupbint  de  cojire-ccuc* 
bvrea  prfe  Jufquct  i foixuee  onœa,  comme  fou  peut  voir  oana  kr  obv 
fervatioat  de  If.  Rcdi.  (P) 
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snm  que  l'on  a donné  depuis  te  milieu  du  douzième 
(iccle  au  prince  qui  poiréduit  la  province  viennoilé.  L’o- 
rigine de  ce  nom  ell  atrez  incertaine  : les  uns  le  Ibnt 
venir  d'un  Jamphi»  que  liofon  fit  peindre  dans  fon  6- 
cu  , pour  marquer  la  douceur  de  Ton  régné  ; mais  cet- 
te étf  mologie  et!  faiifTc  , puifque  liofon  vivoil  au  mi- 
lieu du,  neuvième  lieclc,  6t  que  les  Jtmphins  ne  prirent 
ce  titre  que  plus  de  trois  cents  ans  après,  c'elt-Kdirc 
au  milieu  du  douzième  ficelé  : d'autres  du  chitcau  Dau- 
phin, bourg  dans  le  liriançonnois  , que  ces  princes  a- 
vuient  fait  bîiir.  Mais  Ton  origine  la  plus  vraillembla- 
blc  ell  que  Guy  V.  dit  te  vieux  prit  le  titre  de  dau- 
phin pour  faire  honneur  i Albirn  comte  de  Vienne  fur- 
oommé  dauphin  , dont  il  avoit  époufé  la  tille  aînée. 
D'abord  les  feigneuts  de  cette  province  portèrent  le  ti- 
tre de  eomtes  a Athen  y de  Grenetle  , ou  de  Grefi- 
vaudan.  Quatre  princes  du  nom  de  Guy  ou  de  Gui- 
net  eurent  le  meme  titre.  Mais  Bettholde  IV.  duc 
e Zeringhen  céda  le  comté  de  Vienne  i Guigne  V. 
& ce  fut  lui  qui  le  premier  fut  futnommé  dauphin  au 
milieu  du  douzième  ficelé.  Il  fut  le  dernier  male  de  fa 
maifon , & Béattis  fa  fille  & fon  héritière  porta  le  Dau- 
phiné dans  la  maifon  des  anciens  ducs  de  Bourgogne. 
£lle  mourut  en  izz8,  & fon  fils  Guigne  VI.  ou  An- 
dré fut  le  chef  de  la  iecondc  race  des  dauphins . Cet- 
te fécondé  race  ne  fublilla  pas  long-tems,  & finit  par 
la  mort  de  Jean  I.  l’an  izSi.  Sa  fœur  Anne  porta  cet- 
te principauté  dans  la  maifon  de  la  Tour -Dupin,  en 
époufatit  Humbert  I.  Trois  autres  dauphins  lui  fuccé- 
derent,  dont  le  dernier  fut  Humbert  II.  qui  donna  fa 
principauté  en  1349  i Charles  de  France  petit-fils  de 
rhilippe  de  Valois,  & l'en  revêtit  la  même  année  en 
loi  remettant  l'ancienne  épée  do  Dauphiné,  la  bannière 
de  S.  George,  avec  le  feepire  & un  anneau.  L’amour 
qu’il  avoit  pour  fes  fujets  continuellement  tourmentés 
par  les  comtes  de  Savoie,  l’engagea  i les  donner  ê un 
prince  puilTaot,  capable  de  les  ptote'ger  & les  défendre 
contre  une  puilTance  étrangère . Depuis  cet  heureux 
moment  il  y a eu  vingt-trois  dauphins  du  fang  des  rois 
de  France,  & ce  titre  ne  s'accorde  qu’au  fils  aîné  do 
Jloi  , & ne  palTe  i un  cadet  qu’en  cas  de  mort  de 
l’aillé.  («) 

Dauphin.  On  dit,  dans  te  Blafan , dauphins  vifs 
& dauphins  pâm/t  : le  dauphin  vif  a la  gueule  clofe , 
& un  oeil,  des  dents,  & les  barbes,  crêtes  & oreilles, 
d’émail  difi'érent.  Le  dauphin  pâmé  a la  gueule  béan- 
te, comme  évanoui  ou  expirant,  & il  ell  d’un  feul  é- 
naii . On  dit  que  les  dauphins  font  eouebét , lorfqo’ils 
ont  la  queue  & la  tête  tournées  vers  la  pointe  de  l’é- 
cn.  Trev.  & le  P-  Ménetr.  (f') 

Dauphin,  i Artificier .)  On  appelle  ainfi  vulgai- 
rement cet  artifice  d’eau  que  les  gens  de  l’art  apprilent 
tenonillert , parce  qu’on  le  voit  entrer  & forlir  de  l'eau 
a-peu-près  comme  les  danpbint . Diiîionn.  de  Trdv. 

D A U P H I N E , f.  f.  ( ManufUl.  en  foie  ff  en 
laine)  petit  droguer  de  laine  non  croifé,  légèrement 
jafpé  de  diverfes  couleurs,  dt  fabriqué  au  métier  à deux 
marches . 

Il  s’en  efl  fait  auOi  en  foie  , mais  il  ne  s’en  fabrique 
plus. 

La  jafpure  naît  du  mélange  de  laines  ou  de  Ibics 
teintes  de  différentes  couleurs. 

D .A  U P H I N E' , ( G/of.  mod.  ) province  de  France 
bornée  i l’occident  par  le  Rhânc,  au  fepientrion  par  le 
Rhône  & la  Savoie  , au  midi  par  la  Provence,  & à 
l’orient  par  les  Alpes.  Elle  ell  arrofée  par  fe  Rhône, 
la  Durance,  l’ifere  , & le  Drame.  Elle  efl  fertile,  en 
blé,  vin,  olives,  pafirl,  couperofë,  foie,  cryllal , fer, 
cuivre,  lapins,  üi’r.  Elle  fe  divifit  en  haut  (t  bas.  Le 
haut  comprend  le  Greiivaudan,  le  Briançonnois , l’Em- 
btunois , le  Gapançois  , le  Royannez , di  les  Baronics . 
Le  bas  contient  le  Valentinois,  le  Diois,  & le  Tricaf- 
finois.  Ç’a  été  autrefois  on  pays  d’états.  Grenoble  en 
ell  la  capitale.  Long.  16.  zp.  lat.  43-46. 

DAUPHINS,  ( List.  ) on  nomme  ainfi  les  com- 
mentatems  fur  les  anciens  auteurs  latins  employés  i ce 
travail  par  ordre  du  roi  Louis  XIV.  pour  l’ufage  de 
Monfe'gneur,  fur  le  confeil  de  M.  de  Montanlier  fon 
gouverneur,  & fous  la  direâion  de  MM.  BofiTuet  ét 
Huet  fes  piécepteuts  . On  en  compte  trente-neuf,  dont 
voici  le  détail  par  ordre  alphabétique . 

Aputeiut  , per  Julian.  Fhridum  . Paiif.  Leonard  , 
168S,  X vol.  in-.^. 

Aufoniui , per  Juliannm  Flaridnm , ex  edit.  & ensn 
animadver/ionihus  Joann.  Bapt.  Souebay . Parif.  Jac. 
Guérin,  1730,  in-4°. 

Boeiiut , per  Pet.  Callyum,  Parif.  Leonard.  1697  , 
in-4®. 
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Jut.  Cxfar,  per  J.  Geudinum.  Parif.  le  Petit,  1678, 
111-4°. 

Catullus  , Tihuttus  Properiiut , per  Phil.  SU- 
vium . Parif.  Leonard  . i68f,  x vol.  in-4°. 

Cieeronis  optrum  phitofopkitorum  rom.  /.  eompleSeut 
tufeulanas  fu.r/liones,  de  uatura  dcorum , aeademitat 
^uxflionet , de  finit  us  ionorum  {5*  malor  um,  {ÿ  de  of- 
ficiis,per  Franc.  l'Ilonord.  Parif  vidua  Thiboull , 1689, 
in-4'^- 

Eiufdem  Cieeronis  liiri  oratorii , per  Jac.  Proufl . 
Parif  vidua  Thiboull,  1687,  x vol.  in-q®. 

• Eiufdem  Cieeronis  orationes , per  Car.  de  Merouvil- 
le.  Parif  Thierry,  1684,  3 vol.  in-4°. 

Eiufdem  Cieeronis  epiflohe  ad  familiaret,  per  Phi- 
lit.' Quartier . Parif  'Ihietry,  i68y,  in-4°. 

Claudianut , per  Guill.  Pyrrhonem . Parif.  Leonard , 
1677,  in-4°. 

Q.  Curtint  eum  fttpplemeusit  J.  Freimbemii per 
Mte.  le  Tellier.  Parif  Leonard,  1678,  in-q®. 

Diflyt  Cretenfit  Daret  Pbrygiut  , per  Aunam 
Fabri  'filiam  Andrea  Daeerii  eoujugem  , editio  nova 
auélior  ; eui  aceeffit  Jof.  Ifeanus  de  belto  Trojano , eum 
notit  Sam.  Drefemii , £5*  numilmatibnt  Lud.  Smidt, 
£ÿ  dijfert.  Jae  Perizonii  de  Ôiâse  Creteufi . Amil. 
Gallet,  170Z,  in-4®. 

Eutropint  , per  eandem  Aunam  Fahram  . Paris  , vi- 
dua Cellier,  1683,  in-4®. 

Pomp.  Feftut  £ÿ  Marcus  Ferriut  Flaeeus,  per  Axdr. 
Daeerium , nova  editio  auâior  notit  Jofephi  Jujii  Sea- 
ligeri  , Fnix  ii  Ur/ini  (ÿ  Aut.  Augtsft.  Âmll.  Hugue- 
tan  , 1699,  in  4®. 

Florut , per  Annam  Fahram.  Parif.  Leonard,  1674, 
in-4®. 

Anl.  Gelliut,  per  Jae.  Proufl.  Parif  Bénard,  x6Sl, 
in-4®. 

Horatint . per  Lud.  des  Prêt . Parif  Leonard , 1691 , 

1 vo  . in-4®. 

Jufliuut . per  Petrnm  Jof.  Cantel . Parif.  Leonard , 
•1677  in-4®. 

Jnxienalis  £3*  Perfiut  , per  Lud.  Prateum.  Parif 
Leonard.  1684,  in-4®. 

7".  Liviut  . eum  fnpplementis  Joannis  Freiutbemii , 
, per  Joan.  Donjatinm  . Parif  Leonard,  1679,  6 vol. 
in-4® 

Lneretius , per  Mie.  Fayum , Parif  Leonard,  1680, 
in-4®. 

Maniliut , per  eundem  Fayum,  eum  uotis  Pétri  Dan. 
Hnetii.  Patil.  Leonard,  1679,  in-4®. 

Fat.  Martialit . per  Fine.  Cotlejfonem . Parif  Cel- 
lier, 1680,  in-4®. 

Fal.  Maximut  ,per  Pet.  Jof.  Cantelinm . Parif.  Thi- 
btMill,  1679,  in-4®. 

Cornet  Nepos , per  Nie.  Couriin . Parif*  Léonard  , 
l67y,  in-4®. 

Ovidins ,per  Dan.  Crifpinum  . Lugd.  Rigaud,  1686, 
4 vol.  in-4®. 

Panegyriei  veteret , per  Jae.  de  la  Banne . Parif  Bé- 
nard 1676,  in-4®. 

Fel.  Patereulut , per  Roh.  Riguet.  Parif.  Leonard, 
1677,  in-4®. 

Phadrut,  per  Petrnm  Dauetium . Parif  Leonard, 
167 f,  in-4®. 

Plautus,  per  Jae.  Opertrium . Parif  Leonard,  1679, 

2 vol.  in-4®. 

Plinii  Seeundi  hifloria  naturalit,  per  Joan.  Hardui- 
num . Parif  Muguet,  i68y,  y vol,  in-4®. 

Prndeutiut , per  Siepb.  Cbamillard,  Parif  Thiboull, 
1687,  in-4®. 

Salluftiut  , per  Dan.  Crifpinum  . Parif  Leonard  , 
1674,  in-4®- 

Statiut  , per  Claud.  Beraldum  . Parif  Roulland  , 
l68y,  2 vol.  in-4®. 

Suetoniut  , per  Aug.  Babelonium . Parif  Leonard  , 
16S4,  in-4®. 

Taeitut , per  Julianum  Piehon  . Parif  Thiboull  , 
1682,  4 vol.  in-4®. 

Terentiut,  per  Nie.  Camus.  Parif.  Leonard,  i67f, 
io-4°. 

Aurel.  Fi3or,per  Annam  Fahram.  Parif  Thierry, 
1681  . in-4®. 

Firgilint,  per  Car.  Rnaum,  feeunda  editio.  Parif. 
Bénard,  1682,  in-4®. 

DAURADE,  ou  DAURADILLE,  voyez 
D O R A n E . 

D A U R E'E , t-oves  Poisson  de  S.  Pierre. 

DAX,  ou  ACÔS,  (Gdog.  mod.)  ville  de  France 
en  Gafeogne.  C’ell  la  capitale  des  Landes.  Elle  ell  li- 
mée 


DE 

tu^c  fur  l’Adoor.  Ltng.  i6.  36.  f.  Ut.  43.  41.  13 
U D A F A K » ( Gtfg.  mtd.  ) vi'lle  de  l’Arabie  heu* 
tcui'c,  au  loyauiiie  d’Vcrocii.  Ltmg.  70.  lot.  tÿ. 

D E 

DE't  prep.  voytt  Artici.k,  {Gr*mm.) 

UH'f  {"Jt»  r.  m.  Liitér.  forte  de  Jeu  de  ht* 
fard  fort  eu  vogue  chei  Grect  ét  chez  les  RoiBiitis. 
L’oreinc  en  eit  irèt-ancieiiue,  Il  l’on  en  croU  Sopho* 
cle,  Pauftnias,  ft  Suidas,  <)ai  en  aittiboenc  l’invention 
b Falaracde.  Hérodote  la  rapport  aux  Lydleuf,  qu'il 
fait  auteurr  de  tons  le»  jcui  de  htrard. 

Le»  dit  antiques  étuient  de»  cuber  de  niénve  que  1er 
nAttes;  c'etl  pouit^uot  1er  Grecs  1er  appclloient  xv(m.* 
ils  avoietit  par  eonléquent  (ii  tacca,  comme 
M*  xvij.  d»  lie.  XIV.  de  Martial  le  prouve. 

Hit  miki  bit  mmmtrdtMr  ttfferm  pmnéla. 

Ce  qui  s’entend  des  deux  J/t  avec  lelquels  ou  joüoit 

Îiuelquelbit.  Le  jeu  le  plus  ordinaire  éiuii  i trois  dit  y 
uivaiM  le  proverbe,  t 1 a,ût  x>Cm,  trait  fi*  am 

trait  4$ty  tant  a»  rttm. 

Je  ne  parcoorcrai  point  les  diverfes  maniérés  de  joücr 
tua  dit  qui  étoieni  en  tt%e  parmi  les  anciens,  il  me 
fuSta  d’indiquer  les  deus  pttnciptles:  je  renvoyé  pour 
les  autres  aux  ouvrages  des  érudits,  qui  les  ont  railem* 
blés  dans  des  listes  exprès. 

Li  première  maniéré  de  joUer  auz  dit,tt  qui  fut  tofl* 
jours  i la  mode,  éioli  la  rade,  que  nous  avons  adoptée. 
Celui  qui  amenoit  le  plus  de  points  emportoit  ce  qo* 
il  7 avoir  fur  le  jeu . Le  plus  beau  coup  étoit , conv- 
me  parmi  nous,  rafle  de  lix,  mot  dérivé  de  i«â(  *t*‘ 
s4t.  Oo  le  uommoit  vrivw,qui  délienoit  dans  les  jeux 
de  hafard  le  coup  le  plus  favorable.  Les  Grecs  avoienc 
donne  les  premiers  les  noms  des  dieux , des  héros , des 
hommes  illuflres,  & même  des  couitilâites  fâmeofi:f,i 
tous  les  eoups  dilf'érens  des  dit . .Le  plus  mauvais  coup 
étoit  trois  as.  C'eil  fur  cela  qu’Epicharme  a dit , que 
dans  le  marhige  conune  daus  le  jeu  de  dit  y on  ame- 
né quelquefois  trois  (il  & quelquefois  trois  as.  Outre 
ce  qu'il  y avoit  fur  le  teu,  les  perdant  ptyoient  eneore 
pour  chaque  coup  maiheurcua:  ce  n'éioit  pas  un  mo* 
yen  qu'il»  eulTcnt  imaginé  pour  doubler  le  jeu;  c'étolt 
une  fuite  de  leurs  priitcipes  fur  les  gens  mslbeureux,  fu’ 
t/r  w«r/ru«*/  dit  ftimat  par  lela  mime  ffi'Hi  itaiemt 
matbtttrtm* . Au  relie  comme  les  dit  o«  lix  faces,  ce* 
ta  fidfoit  cinquante-fil  combinailnns  de  coups , favoir 
fix  rafles,  trente  coups  où  il  y a dcoi  dit  femblables 
dt  vingt  où  les  voit  dit  font  dittérens. 

La  («conde  manière  de  joiier  aux  dit  généralement 
uratiqnée  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains,  étoit  cel- 
le-ci: celui  qui  tenoit  les^d/r  noinmoit  avant  que  de  joiler 
le  coup  qu’il  foubaiioii;  ouand  il  l’amenoit,  il  gignok 
le  jeu:  ou  bien  il  la'tEsit  le  chisix  i fun  adverfaîre  de 
nommer  ce  coup;  & li  pour  lors  11  arrivoit , il  fubif* 
*fo:t  la  loi  i laquelle  il  l'éioii  foflmis  . C'eft  de  cette 
féconde  maniéré  de  jolser  aux  dit  que  parle  Ovide  dans 
Ton  art  d'aieirr,  quand  il  dit, 

Et  madà  fret  jaStt  nmmtras , madi  tagitet  apti , 
Qaam  fabeat  partem  talliday  ynrfwyn*  vaeet. 

Voyez  les  mim.  dat  Imferip.  (ÿ  BeUtt-Un.  tam.  I.  & 
les  diâiana.  det  anti^.  ram. 

Comme  le  jen  s’accrut  i Rome  avec  la  décadence  de 
la  république,  celui  de  dit  prit  d'amant  plus  faveur, 
que  les  empereurs  en  doonerent  V exemple  . Quand 
les  Romains  virent  Néron  nTquer  jufqo’à  quatre  mil- 
le felletcet  dans  au  coup  de  dit  y Ut  mirent  bien-iAt  n- 
nc  partie  de  leurs  biens  à la  merci  des  dit.  Les  hom- 
mes en  général  goûtent  volontiers  tous  les  jeux  où  les 
coups  (ont  décinfa,  où  chaque  événement  fait  perdre 
on  gagner  quelque  ebofe  : de  plus , ces  fortes  de  jeux  re- 
muent l'ame  lliut  exiger  une  attention  férienfe  dont  nous 
fommes  rarement  capables  ; enfio  on  s’y  jette  par  un 
motif  d’avarice , dans  refpennce  d'angoieuter  prompte- 
ment fa  fortune;  & les  hommes  enrichis  par  ce  moVen 
font  rares  dans  le  mrsnde,  mais  les  palTiont  ne  riilon- 
nent  ni  ne  calculent  jamais. 

Ceux  qui  ttreut  avec  Oueauge  l’étymologie  do  mot 
jeu  de  diy  du  vicoi  Gaulois  )at  de  di  , auront  beau- 
coup de  perfoiuies  de  leur  avis  ; car  nous  lavons  que 
jmt  aucrefltii  lîgnifinit  yMmear , que  nos  aucietii  poè- 
tes ont  dit  De  pour  Ær«;  & (wrfoaae  o'igoote  que 
7v*<  Ib'. 
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li  fujserfliiion  n'a  fait  que  trop  fouvent  intervenir  U d?- 
viftiié  daus  les  évenemens  qui  dépendent  cnticremeat  du 
hafard.  Art.  de  A/.  U Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Du.  iAmal.  det  bafardt)  Il  cfl  vffîble  qu’avec  deux 
dit  on  peut  artvencr  trentc-lix  coups  ditférens  : car  ch^ 
ctMie  de  tix  tâces  du  di  pent  fe  combiMr  âx  fois  avec 
chacune  des  lix  faces  de  l’autre.  De  même  avec  ttola 
d/l  on  peut  amener  36  X 6 , ou  zt6  coups  diférens , car 
chacuDc  det  36  combinaifons  des  deux  d/i  peut  fe  com- 
biner iix  fois  avec  les  lîx  faces  du  troiliome  di,  donc 
eu  général  avec  un  nombre  de  dit^m,  le  oombre  des 
coups  pollibles  e(l  6*. 

Donc  il  y a 3y  contre  1 i parier  an’on  ne  fera  pas 
rafle  de  t , de  a , de  3 , de  4 , de  y , de  6 , avec  deux  dit . 
K Rafle  . Mais  on  irouveroit  qu'il  y a deux  manié- 
rés de  faire  3 , 3 de  faire  4,  4 de  faire  y,  y de  faire  6, 
& 6 de  faire  7 , y de  faire  8 , 4 de  faire  9 , 3 de  faire 
to,  a de  fhire  n , 1 de  faire  ta;  ce  qui  e(l  évident  pat 
la  table  fuivante  qui  exprime  toutes  les  36  combinaifoDS. 


» 3 

3 A 

4 y 
s 6 

6 7 

7 8 


4 

y 

6 

7 

8 
9 


789 

8 9 to 

9 10  II 

10  11  11 


Dans  la  première  colonne  verticale  de  cette  table,  je 
fuppofe  qu'un  des  dit  tombe  fucceffivemenc  fur  tontes 
les  faces , l’autre  di  amenant  (ofijAurt  l ; dans  la  ferotl- 
de  colonne,  que  l’un  des  dit  amène  tofl)ours  a,  l'autre 
amenant  lès  ds  faces,  (ife.  les  nombres  pareils  le  trou- 
vent for  la  même  diagonale.  On  voit  donc  que  7 e(l 
le  nombre  qu’il  ed  le  plus  avantageux  de  parer  qu’on 
amènera  avec  deux  dit,  & que  a & 11  font  ceux  qui 
doitnenc  le  moios  d'avantage.  Si  on  prend  la  peine  de 
former  ainfi  la  table  des  combinaifons  pour  trois  dit, 
00  aura  lix  tables  de  31S  nombres  chacune , dont  la  pre- 
mière aura  3 i gauche  en  haut,  13  à droite  en  bus,  flE 
la  deruicre  aura  8 i gauche  en  haut,  & 18  I droite  en 
bas;  & l’on  verra  par  le  moyen  des  diagonales,  que  le 
nombre  de  fois  que  le  nombre  8 peut  arriver  ell  égal 
)<$«Fy-j-44*3’f'^4>i,  c'cA-i-dire  h 11  ; qu’aiiili  il 
y a 11  cas  fur  116  pour  que  ce  nombre  arrive,  qu'il  y 
a I y cas  pour  amener  7 , 10  pour  6 , 6 pour  y , 3 pour 
4,  I pour  3;  que  pour  amener  9 il  y a un  nombre  de 
combinaifons  = y + d>t-y>f44'3*f'  x=  ly  ; que  poux 
amener  tonyj4-Fy  + 6-J-y  + 4+  3*i?;qoe  poux 
amener  it  îlya3-f-4+f-f-6-fy-f4»i7;qoe  poux 
amener  iiilya»+3  + 4 + y + 6+y=-xy;  que  pour 
amener  13  il  y a 1 4-  a ^ 3 ^ 4 ^ y 4<  6 = 11;  que  pour 
amener  14U  y a ty;  que  pour  amener  ly  il  y a 10; 
que  pour  amener  16  il  y a 6;  que  pour  amener  1?  3 
y a 3;  & pour  amener  18,  une  feule  ccHobinaifon . 
Ainli  10  & il  font  les  deux  nombres  qu'il  ell  le  plut 
avantageux  de  parier  qu’on  amènera  avec  trots  dit,  ü 

I'  a i parier  17  fur  xi6,  c’eA-l-dire  t contre  8,  qu'on 
es  amènera;  enfuite  c'eÀ  neuf  ou  douze,  enfuiie  c’eA 
huit  ou  treize,  (^e. 

On  peut  déterminer  par  une  méthode  femblablc  quels 
foui  les  nombres  qu'il  y a le  plus  à parier  qu’on  amè- 
nera avec  un  nombre  donné  de  dit;  ce  qo’ii  ed  bon  de 
lavoir  dans  plolicars jeux.  ÿay.  Baraïcu»,  Tric- 
trac. ( O ) Sÿr. 

De',  r«  terme  J'Artbiteâmre-,  c’eA  le  tronc  du  pié- 
d'ellsl,  ou  la  partie  qui  ell  entre  fa  balè  & fa  corniche. 

Les  Italiens  l'appellent  dada,  & Viirure  le  nomme 
trame  . t^ayet  P 1 1'-  i>’e  S T A L . 

Di  fe  dit  aulü  , & des  pierres  qui  fè  mettent  foos 
des  poteaux  de  bois  qui  portent  un  engard , pour  les  é- 
lever  de  terre  crainte  qu'ils  ne  pournllent,  & det  pe- 
tits quirrés  de  pierre  avec  une  moulure  fur  l'arrèce  de 
deHus,  qui  fervent  è porter  des  vafes  dans  nu  jardin. 

iP) 

D t',  petit  cylindre  d’or , d’argent , de  cuivre  ou  de 
fer,  creofé  en-dedans,  & grené  tooi-su-lour  avec  fym- 
méiric,  qui  fert  aux  ouvrières  & tailleurs  i appuyer  la 
tête  de  leur  aiguille,  aiîn  de  1a  poolTer  plus  facilement 
& fans  fe  piquer  les  doigts  à-iravers  les  éiolfes  ou  au- 
tres matières  qu’ils  veulent  coudre  enfembic . Le  4fé  lè 
met  ordinairement  au  doigt  do  milieu  de  ii  main  qui 
lient  l’aiguille. 

Il  y a deux  fortes  de  dit:  les  uns  foiM  fermés  par 
le  bout  avec  la  même  matière  do  di\  les  autres  font 
ouverts  par  le  bout;  c'eft  ordioairemem  de  ceux-ci  que 
le  lèrreni  les  TaiUettrt,  TapilDeii,  (^e. 

Yrr 
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Lei  dii  qoi  f«  font  i Bloii  font  citrèmement  te* 
cheich^i. 

Lct  dit  de  cuivre  & de  fer  font  partie  du  ndgoce 
de»  Maciers , de  des  maîtrn  Aigoiliteri  de  Epinglicn 
qui  les  tabriquent.  y»y*t  !»  J*i.  mm  TmtlUmr. 

Dk'  A'  EMBOUTIR,  efl  un  cube  de  cuivre  i <if 
faeca  , lot  chacune  dclqodki  font  pratiqué»  des  iroui 
de  forme  de  grandeurs  différentes  , dans  Iciqoels  s‘em* 
bouiilTcot  les  (unds  des  chatons  en  frappant  delfus  avec 
des  morceaax  de  fer  appelié»  itmurtict . B OU* 

TE  RO  LC  $■ 

Cher  les  Grtffitrs^  ce  n’eft  qg'iia  morceau  de  boia 
avec  des  trous  de  diverfes  grandeurs,  dans  Icfqoelt  ils 
eofoitcent  au  marteau  les  pièces  d'argeut  qu'tl  lâut  re* 
Itaindre . Retraimtb.  Ut  Ad** 

rts  dm  MtUtmr  rm  wmvrt  ijf  dm  JêAmitIèrr . 

D E'A  L D E R • fuh.  m.  ( C»mmi.  ) monnoie  d’argent 
qui  (ê  fabrique,  a coun  en  Hollande  au  titre  de  dix  de* 
nieri  cinq  grains,  tff  do  poids  de  quatre  gros  deux  de* 
niert,  dt  vaut  en  France  tiob  livres  trois  fous  quatre 
deniers . 

D E'A  RTICULATION,  « ÀmmtumU , voyet 
Diarthrose. 

DEBACLE,  f.  f.  DrBACLAGE.f.  m.  rrr- 
wr  dt  Itlmrime  de  R$miert',  c'ell  un  mot  dont  on  fe 
fert  pour  déligner  l'aâ>on  de  déoirrailer  les  ports . FiiVe 
U dJhmtU  y c'ell  retirer  les  vailTeanx  vu’det  qui  font 
dans  k port,  Mur  faire  approcher  des  quais  ou  du  riva* 
ge  ceux  qui  (Mt  chargés.  {Z) 

Dc'bacle  terme  èu  Rtmèerey  e’rff  la  rupture  des 
glaces  qoi  arrive  <out*i*eoup  après  ^'une  rivière  a été 
ptiiè  pendant  quelque  lems . /^«yea  D'coel.  (Z) 

D c'a  A C L E , terme  de  Rimiere  i (c  dit  encore  du 
bois  qui  rcfle  d'un  train  dans  la  nviere,  après  que  k 
bois  i bifiter  en  a été  tné. 

D £'6  A C L E R , V.  aâ.  ler«#  de  Menme  de  Ri- 
vière i c'eft  débarralfer  wi  poil.  Da'BACLE. 

Dl'l  A<  L E R , V.  Q.  terme  de  Rifiere  , lè  dit  de  ii 
riviete  quwd  ki  glaces  partest  de  s’eo  vont  togi*d’uB* 
eoop. 

Di'EACLER  Is  riviere , c’eft  la  déburrâBèr  des 
(K>i*  qui  y formeiH  un  arrêt.  (Z) 

DEBACLE  U R , f.  tn.  terme  de  Riviere  ; c’ell  un 
fetii  officier  de  ville  qui  dnone  lés  ordres  fur  le  port 
quartd  il  faut  faire  retirer  k«  va-licaux  vuides  pour  fai* 
Et  approcher  eeuf  qui  font  chargés . Ces  oScirra  fu* 
Mot  Cipprjmés  e>i  lyao,  dt  des  commis  rufaffiiués  en  leur 

CICC  avec  même  (ôk  de  déhaelage,  mais  avec  tiiri- 
itoiu  de  OEoindiei  droits  pour  leur  falaire. 

Six  articles  do  quatrième  chapVc  de  l'ordnnrance  de 
U ville  de  Puis  de  idya,  è commencer  au  dixirtne 
ÎHclulivcineiit  , iTEMcm  des  finiâ'ons  des  ddbetUmrt  . 

(Z)  , 

O £ B A I L,  r.  m.  {Jmtiffr.)  en  qoelquet  coutumes, 
figntâe  l’état  d'une  femme  qui  devient  libre  par  1a  mort 
de  fou  mari.  Bmil  lignifie  yerde  d(  gerdiem . Ou  dit 
héil  de  mmrimge,  pour  c^rmrr  la  puiilance  que  le  ma- 
ri a fur  fa  femme.  Ou  dii  atilli  que  U meri  efi  ksil  de 
fm  femmty  c‘eff*i.dire  gardien.  Diieil  cil  oppofé  1 
h«i/.  Ü y a bail  quand  la  femme  cil  en  la  poillance  de 
£)u  mari,  dt  diàétl  quaisd  elk  en  fort,  r^et  Bail 
pE  MABIACE,  (rf) 

DEBA  LLER  V*  DESE  M B A LLE  R,  v.  aâ. 

( Cemm.  ) faire  l'ouverture  d' une  balle  ou  en  défaire 
remballage . Feyrc  Balle  Emballace. 

Qn  dêhelU  Ms  (lurchandifcs  aux  boreux  des  doua* 
n«s  à aux  foir«  , pour  être  viitiées  par  lea  commis, 
inl'pcèlcurs  des  manufaâeres,  gardes,  jurés*viliieurs,  de 
Eouçs  prépolés  i leur  examen,  pour  juger  li  elles  (ont 
conformes  aux  réglemens. 

ÛikeUer  le  dit  aoffi  dans  une  fignldCEiion  contrai* 
rt,  des  msrchatids  qui  quittent  une  f'îre  h.  remettent 
kun  marchaudiks  dans  des  balles . Il  faot  déisJUry  c’eA* 
i*dite,  en  cette  occalion,  remballer  Tes  marchaodifes. 
Veyex.  Ut  diSiamm.  de  Cemm.  Ijf  de  T'rfv.  (G) 

D E'B  a N Q U e R . V . aâ.  ( yen  ) c’ell  au  pharaon 
ou  1 la  baffeite  éputfer  le  banquier,  de  lui  gagner  tout 
ce  qu’il  aviMi  d'argent,  ce  qui  k force  de  quitter  la  par* 
tic. 

DE'B  A RC  A DOU  R , f.  m.  {Merime)  c’ell  un 
Keu  établi  pour  débtiqocr  ce  qui  eO  dans  un  vaiireao, 
eu  pour  iranrpcncr  les  marchùidilès  avec  plus  de  fici* 
lité  du  vaiireau  à terre.  (Z) 

DE'BARO.AGE»  f.  ta.  terme  de  Riviere  i il  (e 
dit  de  11  !<>rtie  des  sBErchandifes  hors  do  bateau  lorA 
qu’on  le  déchatge.  Ce  mot  l’emplnve  plus  pariiculie* 
ment  pour  le  bou  à br Alcr  qo’ou  dédaarge  fv  k port . 
(Zi 


DEB 

DE'BARDER,  (&£<«•#«.  rmfitf.')  On  dit  dé* 

kerder  U èeit  quand  OU  le  tort  du  taillis,  Ebn  d’rmpé* 
cher  ks  voitures  d'y  entrer,  ce  qui  pourtoît  endomma* 
ger  les  nouvelles  poulTe»  du  jeune  bois. 

Les  bois  doivent  dire  entièrement  ddherdit  à la  S. 
Marcio  ou  au  plus  tard  à Noël,  Idivam  les  léglemciu 
des  eaux  dt  fotdis  , (A) 

Di’barper,  V,  aâ  terme  de  Riviere  \ c'tti  Ü» 
chaigcr  on  baieao  lorfqu'il  elt  au  port.  (Z) 

DEBARDEUR,  f.  tn  terme  de  Aivfrrr;  c’ell 
celui  qui  aide  i décharger  un  bateau  dt  en  mettre  lea 
marchaadifes  à terre.  Il  y R fur  ks  ports  de  la  ville 
de  Paris  des  cens  dépendons  de  la  jBrifdiâ>on  du  prevÂt 
des  marchands  & éctMvios,  è qoi  il  appanicni  feuls  de 
faire  le  débardage  des  bois  de  autres  marctundifes  qui 
arrivent  pat  riviere.  (Z) 

DEBARQUEMENT,  r.m.  ( Aferi»,)  c’eÛ 
la  furik  des  marchandifes  hors  du  Vailleau  pour  les  met* 
tte  à terre.  Il  Ce  dit  suffi  des  équipages  ou  troupes 
qu'on  met  I terre  de  qu'on  débarque,  Toit  pour  quel* 
qo'etpddiiioo,  foit  pour  reffer  dans  le  pays  où  on  les 
iraurporie. 

Le  dikmrqmemeMt  des  marchandiiês  étant  fut  fur  les 
quais,  le»  propriéiairca  Ibnt  obligés  de  les  faire  enlever 
a leurs  frais  dt  dépens  dans  rcfpace  de  trois  jours,  puf- 
ré  lequel  terni  ils  peuvent  être  eonditnnés  i l'amen* 
de;  dt  les  im'tret  des  quais  font  obl^és  d'y  veiller  de 
de  faire  les  diligences  néceffaires  , fuivaot  l'ordonnance 
de  la  Marine  de  i68r  , ert.  7.  dm  tit.  i.  dm  liv.  IV. 

(Z) 

DE'B  ARQUER,  v.  aâ  dr  n.  ( Afxr.)  c’efl  dter 
du  vaidcau  les  osarchandilcs  pour  les  mettre  i terre,  ou 
mettre  du  monde  à terre  . C'eff  suffi  quitter  le  navire 
apiês  la  iravcrfée.  ( Z ) 

DË'BARRER,  V.  ad  Am  /mfU,  c’eft  6rer  les 
barres  qui  fèi  mo'ent  une  porte  dt  qot  rempêchoiem  de 
s’nuvrir.  Am  f\gmré,  c’ell  décider  entte  ploîicon  pcrfbo* 
ocs  dont  les  svh  éioieni  également  partagés . Au  pu- 
laii,  loifqu'utM  chambre  fe  trouve  dans  ce  cas.  l’affai* 
re  cil  poccée  à une  autre  chambre,  qui  par  ion  tvii 
déterre  la  premi  ete . 

D E'n  A T , f.  m.  ( Jmrifpr.  ) lignifie  en  général  une 
temtefiatiem  que  l’on  a avec  quelqu‘un,  nu  Xtdiftmÿieu 
par  écm  de  quelque  point  contellé.  { A ) 

Dk'BATS  DE  COMETE,  font  les  comeffations  que 
forme  l’tiyam  for  les  ariicks  du  compte.  Toit  en  la  re- 
cette , dépenfe  ou  reprife , qu'il  veut  faire  rayer  oo  té* 
former . 

On  entend  suffi  par  le  ternie  de  d/kmtt  de  eempte  , 
des  écritures  iniirulées  ddketty  qui  contiennent  les  ob- 
fervations  & moyens  tendus  a débattre  le  compte:  cet 
focies  d'écriiorci  peuvent  être  faites  par  les  avocats  oa 
pur  les  procureurs  concoricmineoi,  luivant  k réglcmeoc 
du  17  Juilkt  1693. 

Les  réponfes  aux  dékmu  font  appellées  femtenemewt , 
y»yet  SOUTENEMEKS  (ÿ  CoMPTE.  (A) 

D £‘E  A T UE  T E M U B E , eff  la  conicnatioo  qui  (é 
meut  entre  deux  feigttenrs  pour  U mimvance  d'un  hé* 
tiiage,  ibit  en  6ef  ou  en  cenfivc.  * 

On  emend  suffi  quelquefois  par  d/ket  dt  /euarr,  no 
mandement  donné  au  vaffal  ou  cenfiiaire  par  le  juge  rO> 
jral,  i l'effet  d'affigner  les  deui  feigneuri  qui  coniellent 
fur  la  mouvance  pour  s'accorder  enir'eui . ( /f  ) 

DEBESTUR,  C.  m.  {Jmrifprmd.)  terme  latin 
qui  éiuit  uliié  i la  chambre  des  compta  pour  exprimer 
le  certificat  que  chaque  officier  dn  cours  fouveraines 
donnoit  au  payeur  da  gages  de  II  compagnie  pour  tou- 
cher les  gag<  I qui  lui  éuiieni  dfi» . On  l'appelle  ainli 
parce  que  dans  k lems  qu’oo  rédigeoii  la  aan  en  la- 
tin , ce  certificat  cnmracncoit  par  ca  m«s  , dekemtmr 
mtài,  &c.  Le  cuottAikur  du  ihtéfor  vérifioît  cet  dektn- 
tmr.  Ils  n'uAt  plus  lieu  depuis  que  l'on  a fait  da  états 
da  gages  da  officiers.  (Z) 

DEBET  , f.  m.  ( Jmrifpr.  } e(l  c«  qui  relie  dft 
entre  la  maint  d'un  comptable . Oti  dit  U dfket  d'mm 
eempte  . La  piyeurs  des  rentes  fur  la  vilk  & autree 
payeurs  publies  appelleoi  dUtett , la  anciens  arrérsga 
de  tenta  qui  font  dût  ootie  le  payement  courant,  ye- 
yez  Comptable,  Compte,  Cg*  Remte. 

D E'B  ET  DE  CLAtR  i U tàé^re  det  etmptety 
fignifie  «»  détet  lifmide. 

De'bet  de  quittance,  aaffi  em  fiyU  de  Im 
tkemkre  det  tempiety  cA  lorqfu’on  comptable  doit  rap- 
porta une  qeitiaocc . forta  de  punies  doivent  èùe  ‘ 
mila  en  fouifrincc.  (A) 

DEBILITE  , f.  f.  ( Piyfiel.  ) (ê  dit  en  général 
des  fibra  dont  le  ewps  hoaaui  cA  compoi'é,  qui  fonc 

af- 
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itToiblies  par  le  rellchemem  de  leur  tinii,  par  la  trop 
grande  diminution  ou  le  défaut  de  leur  ictioti,  (jft. 

F I B R K . Le  même  terme  s'employc  encore  par- 
mi les  médecins , pour  exprimer  les  memes  vices  dans 
les  vailleaux,  les  yifccrcs  & autres  paiiies  organiques. 

Ainü,  comme  il  faut  que  la  fibre,  pour  avoir  une 
foliditc  proportionnée  à l’c'tat  naturel , puilfe  foûtenir  les 
mouvemens,  les  eflorts  néccITaires  pmir  l’exercice  des 
fondions  dans  la  fanté,  fans  qu'elle  foufire  aucune  Ib- 
lutiun  de  continuité;  de  même  les  vailfeaus  & tomes 
les  parties  vafculcufcs  qui  font  compofées  de  fibres  , 
doivent  avoir  les  mêmes  qualités  qu’elles , & participent 
par  conféqucai  aux  mêmes  dépravations;  ainli  ce  qui- 
doit  être  dit  des  libres,  fera  appliquable  1 tout  ce  qui 
en  dérive  comme  de  fon  principe. 

Il  cil  dcmoiiiré  par  les  injections  anatomiques , que 
tous  les  vifccres  font  un  anémblage  de  vailTcaui  innom- 
brables did'éremment  difpofés , ieloti  la  dillcrence  des 
organes  qu’ils  compofeitt.  Il  cil  certain  aufii  que  ç'cll 
de  l'ad  on  de  ces  vailleaux  que  dépend  l’adion  du  vi- 
fccre  entier,  attendu  que  c'cit  par  leur  moyen  qne  les 
humeurs  y font  apportées  de  diverfement  préparées.  Si 
CCS  vailleaux  n’ont  pas  le  degré  de  force  nécefiaire  pour 
que  ces  fondions  le  falicnt  confortnéraerii  i ce  (jue  re- 
quiert l’œcouomic  animale  faine,  ils  agiront  moins  fur 
les  fluides  qu'ils  contiennent  ; ils  ne  pourront  pas  leur 
faire  fubir  les  chaiigcmens  oéccllaitcs , ou  au  point  qu’il 
faut . 

Ainfi  les  poumons  qui  pèchent  par  foibicfle,  ne  peu- 
vent pas  tiavaillcf  fulfifamment  le  chyle  pour  le  con- 
vertir en  fang  : li  le  fuie  cil  trop  relâché,  le  fang  cir- 
culeia  dans  les  vailleaux  Je  ce  vifccrc,  fans  qu’il  puilfe 
fournir  la  maiicic  de  la  fccréiion  de  la  bile,  qui  n'cll 
pas  alfez  élaborée  pour  pénétrer  dans  fes  couloirs;  de- 
là peut  fuivrc  l’hydropilie.  Lorfque  l’eRomac  ell  trop 
languillani , tout  l’ouvrage  de  la  chylificaiion  relie  im- 
parfait . 

D’où  on  peut  concloie  aifémcni  que  la  Jéiilité  en 
général  peut  produire  bien  des  maladies  , telles  que  la 
dilatation  trop  facile  des  vailfeaux,  cottfcqucmmcnt  leur 
engorgement  par  les  huincuis  qu’ils  contiennent;  les  tu- 
meurs; la  comprcflioti  de  leurs  parois  par  la  moindre 
caufe,  aiicndu  le  défaut  de  télillance;  l’obliiéiaiion  de 
leurs  cavités , l’obllacle  au  coûts  des  liquides , la  trop 
grande  tclillance  que  trouve  le  cœur  à les  mouvoir  ; 
leur  corruption,  parce  qu’elles  croupiffeni  : d’où  toutes 
les  fondions  naturelles,  vitales  & animales  font  léfécs 
dans  leur  exercice  : d’où  s’enruivent  une  infinité  de 
maux  qui  naillent  les  uns  des  autres,  & qui  font  três- 
difiiciles  à guérir,  fur-tout  la  cachexie,  la  cacochymie, 
qui  en  font  prefque  lonjours  les  fuites  inévitables. 

La  Jibitité  générale  qui  produit  de  fi  mauvais  cllcts, 
ed-. elle-même  caufée  par  celle  des  fibres  , des  pétits 
vailfeaux  ; par  l'inertie  des  fluides  dans  les  grands  vail- 
leaux , où  ils  ne  font  pas  en  fuflifante  quantité  après  de 
trop  grandes  évacuations;  qui  ont  trop  de  fluidité,  par- 
ce qu’ils  font  trop  aqueux  ; qui  ne  font  pas  allez  mis 
en  mouvement  par  l’adion  muiculairc  ; par  le  trop  gr.ond 
nombre  de  petits  vailleaux , qui  tendent  trop  à le  con- 
vertir en  fibres  foiidcs, 

La  dcMiti  cil  un  vice  dominant  qu'il  faut  obferver 
foigneufemeiit , pour  bien  connoître  les  maladies  qui  en 
dépendent  & bien  juger  de  leurs  évcncmcos,  & pour 
dilcerner  les  remèdes  qu’il  convient  d’employer  pour  en 
obtenir  fùremcnc  guériloii. 

On  doit  fur  toutes  chofes  avoir  attention  de  ne  pas 
fe  hâter  de  produire  des  changemciis  dans  l’érat  de  <U~ 
tiliic , parce  qu’il  n’cll  point  de  cas  dans  lefqucls  il 
foit  li  dangereux  d’en  procurer  de  prompts  : il  convient 
doue  de  procéder  leutemetit  & avec  prudence,  & d’a- 
vancer par  degrés  dans  l’adminiilration  & l'ufage  des  fe- 
cours  convenables,  proportionnément  toOjours  au  degré 
de  force  des  vailfeaux. 

Les  principaux  remedes  que  l’on  peut  employer  con- 
tre la  de'iilitc,  font  principalement  le  bon  régime,  les 
alimens , les  médicamens  propres  à fortifier,  l’exercice 
réglé  : on  les  trouvera  indiqués  plus  particulièrement 
dans  la  partie  de  l’article  Fibre,  où  il  ell  qucllion 
de  la  curation  des  fibres  débiles  ; celui-ci  cil  extraie  de 
Boethtave  & de  Wanfwieien . ^eyez  aHffi  Cache- 
xiE,  Cacocuy.mie.  (d) 

De'silite',  ( Maladie  ) foibleflc  du  corps  en  gé- 
néral, défaut  de  forces,  fympiome  de  maladie,  Æt  lur- 
lout  de  fievre.  C’ell  l’impuilfancc  d’exercer  les  mou- 
vemens jriufculaires ,-  qui  dépendent  de  it  volonté  ; com- 
me lorfqu'un  malade  alité  par  la  fievre,  peut  à peine 
remuer  & lever  les  membres,  quoiqu’il  en  ait  le  def-  | 
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letn,  & qu’il  fafle  fes  elforis  pour  l'cxécutci  , (ans  co- 
pcnilani  qu’aucune  douleur  l’en  empêche. 

Car  on  n'appelle  pas  foihlejj'e  la  caulc  qui  empêche 
quelqu’un  de  fe  mouvoir,  qui  foutfre  des  douleurs  vio- 
lentes de  rhumaiiime  ou  de  goutte.*  On  diltingue  auf- 
fi  la  dêhilii/  de  la  paralyiie  , en  ce  que  d.ins  celle-ci 
il  y a impuîllancc  totale  & invincible  ; au  lieu  que 
dans  la  prcmicic  , quelque  grande  qu’elle  Ibii,  on  peut 
par  un  gtami  ctlbrt  de  la  volonté  parvenir  à remuer 
quelque  partie  du  corps  , quoique  lrè*-dil1icilement  & 
pour  peu  de  tems . D’ailleurs  la  pata.ylie  ne  fuppriine 
pas  en  même  tems  le  mouvement  oc  tous  les  mu- 
fcles  fans  exception,  & dans  la  débilité  ils  font  tous 
également  afiectés  ; & il  y a autant  de  diificulic  à met- 
tre en  mouvement  les  uns  que  les  autres,  a proportion 
des  forces  qui  doivent  être  employées  pour  eliaeun  d’eux: 
ainli  un  homme  tiès-foible  peut  encore  runtici  les  lè- 
vres , la  langue , les  yeux , les  doigts  fans  beaucoup  de 
peine , qui  ne  peut  pas  étcndtc  le  bras , fc  lever  ni  fe 
tourner , parce  qu’il  faut  pour  ces  cllcts  mettre  en  jeu 
un  grand  nombre  de  mufcles  coiilidécabies  en  même 
tems. 

Comme  l’.'Vnatomie  n’a  pas  lailfé  de  doute  fur  la 
flruâure  du  cerveau,  ét  qu’il  cil  bien  établi  qu’il  c(l 
compufé  de  vaidéaux  qui,  quoique  tres-déliés,  ne  laif- 
feiit  pis  d’avoir  une  cavité,  & de  contenir  un  fluide 
três-fubtil  ; il  y a donc  lieu  de  penlér  que  la  ddoilité  dont 
il  s’agit  ici  , cil  un  effet  des  obilaclci  que  trouve  le 
fluide  nerveux  à être  diilribué  par  la  déterminai  ion  de 
Il  volonté  dans  les  nerfs,  qui  doivent  le  potier  aux  mu- 
fclcs  qui  lut  font  fournis  , ou  du  défaut  de  ce  même 
fluide  . 

Les  caufes  de  ces  empèchemens  du  mouvement  mu- 
fculairc,  font  principalcmem  les  fuivanies;  l'avoir, 

1°.  Le  défaut  des  fluides  dans  les  vailleaux  en  géné- 
ral, à la  fuite  de  quelque  grande  évacuation.  Ceux-ci 
n'étant  pas  pleins,  les  liquides  qu’ils  comieiinciil  n’of- 
frent point  de  rclillance  aux  mouvemens  de  cmuraciton 
du  cœur;  ils  ne  font  par  conféquent  pas  dilatés:  it>  ne 
fe  contraâcnt  pas  non  plus . Le  fang  ne  re<,oii  pas  fon 
mouvement  progreflif  vers  les  cxirémilcs  aes  vailfeaux  ; 
il  n’en  cil  pas  dilltibué  futfifammem  au  cerveau , pour 
fournir  la  maticie  du  fluide  nerveux  qui  minqueia  pour 
être  dillrioué  aux  mufcles  ; d'où  fnivia  nécclfaircmcnt 
la  deiiliid:  ce  qui  cil  prouvé  lourncllcment  par  ce  qui 
arrive  aux  hommes  ou  aux  animaux  les  plus  tobullcs , 
qui  après  une  grande  perte  de  fang  qui  diminue  conli- 
dérabicmcni  la  plénitude  des  vailfeaux , loiiiisenl  dans  la 
langueur  & dans  la  foiblcliê. 

a”.  L’imméabiliié  des  fluides  & l'oblltuâfon  des  con- 
duits . Dc-là  vient  que  dans  les  maladies  inflaminaioi- 
rcs  , lorfque  ie  fang  privé  de  fon  véhicule,  paitc  d:fli- 
cilemcni  par  les  extrémités  de  fes  vailleaux  , il  ariive 
fouvent  une  li  grande  foiblcllé  , fur-tout  li  l’etfuii  de 
la  maladie,  fe  puiie  vers  la  lêic  , U que  les  vailfeaux 
du  cerveau  fuient  plus  p.xiiiculicrcmciii  ciigoigés.  C’ctl 
aufii  cc  qui  arrive  dans  les  corps  cacochymes,  froids, 
remplis  d’humeurs  lentes,  vil'qucufcs , qui  ne  peuvent  pas 
pénétrer  dans  les  vailleaux  du  cerveau  , & qui  s’y  ar- 
rêtent : il  en  réfuile  un  cngourdificincnt , une  Ilupidité, 
& une  impuilfancc  â l'exercicc  des  mouvemens  mufeu- 
laires. 

3'’.  La  comprefiion  des  nerfs , fur-tout  vers  fon  ori- 
gine , dans  le  cerveau.  C'cit  fouvem  la  caufe  d’une 
grande  foibicfie  dans  les  hommes  pléthoriques,  dont  les 
humeurs  ne  pèchent  que  par  l’abondance  du  bon  fang, 
qui  venant  à remplir  les  vailleaux  dans  l’intérieur  du 
crâne  , qui  ne  peut  pas  céder,  fe  porte  à comprimer 
toute  la  fubllancc  pulpeufe  du  cerveau  ; ce  qui  empê- 
che le  libre  cours  du  fluide  contenu  dans  les  nerfs  . 
Ces  petfonnes  pléthoriques  font  fouvent  guéries  de  cet- 
te de'bililé  par  une  faignéc,  qui  fait  ccllcr  la  compref- 
fion  en  diminuant  le  volume  du  fang  qui  la  caufoil  . 
La  caréfaétioD  du  fang  qu’excite  la  thjlcur  de  la  fiè- 
vre, peut  produire  les  memes  cfl'rts,  qui  peuvent  aufii 
cefier  par  le  même  remede  . L’épanchement  d'h-jmcurx 
quelconques,  qui  pefent  for  le  cerveau,  cmpêehc  aufii 
le  cours  des  efprits  d’une  manière  plus  cuniiaiile  de 
prerqu’incurable . 

4’^.  La  foiblclfc  du  cœur  , dont  les  fibres  le  irnn- 
vent  dillcnducs,  relâchées , qni  ne  peuvent  plus  vaincre 
la  réfillancc  des  fluides  ; qui  foufl'rcni  lo-âjours  par  leurs 
prrmres  ert'otis  de  plus  grandes  dilltaêlions , & s’atfoi- 
blilfént  loùjours  davantage  , jufqu’â  fc  rompre . comme 
il  confie  par  pluficurs  obfcrvatio  1$ . Mais  comme  c’cll 
de  l’impullion  du  cœur  que  dépend  l’abord  du  lâng  au 
cerveau  , pour  y fournie  à la  fccréiioa  du  fluide  net- 
Y y y a veux  ; 
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veux  ; li  ce  mafcle . le  plus  eflêntiel  de  tons , u’tgit  que 
tuiblcmeni , les  ncits  feront  nul  fervii , & U foiblelle 
de  tout  le  corps  s'enfnivn. 

f°.  Elle  ell  aufli  qoelquefoi»  occifionnde  par  nne  e- 
fpece  de  matière  venéneufe  qui  fe  ramalfe  autour  du 
coeur,  comme  on  croit  le  fentir , c’eft-i-dire  dans  l’d- 
pigallre;  de  maniéré  que  l'abattement  des  forces  , qui 
furvient  en  conidquencc,  fans  qu’IlMroifle  d'autres  fym- 
ptomes  fâcheui,  & aucun  qoi  aficâe  le  cerveau,  peot 
cependant  quelquefois  cclfcr  tout  de  fuite,  par  l’effet 
d'un'  vomiflement  qui  emporte  celte  humeur  d’un  ca- 
raâere  fi  pcrnicieu» . Wepff'er  obferve  aufli  que  certains 
poifuns  produifent  un  grand  accablement.  On  ne  peut 
expliquer  ces  effets  que  par' la  communication  des  nerfs; 
mais  comme  cela  ne  fatisfait  guère,  il  faut  fe  borner  à 
favoir  le  fait  fûr,  fit  à y chercher  des  remedes. 

La  première  caufe  mentionnée  de  la  ell  prou- 

vée par  les  fymptomes  palTés  on  préfens  des  grandes 
évacuations,  comme  font  la  durée  de  la  maladie;  les 
hémorrhigies,  effets  de  la  maladie  ou  de  l’art  ; les  fueuts, 
les  urines  abondantes , la  falivation , la  diarrhée , le  dé- 
faut de  nourriture  par  quelque  caufe  que  ce  foit , la 
plleur,  la  maigreur,  la  petitede  du  pouls,  rafibiblilTe- 
inerit  des  vaiffeaux,  l’élafficité  des  mufcles.  L’imméa- 
bilité  des  liquides  gluans,  yifqueux  ou  inflammatoires, 
fe  manifefle  par  les  lignes  qui  lui  font  propres  , félon 
lès  différentes  qualités.  Il  en  ell  de  même  Je  l’obUru- 
d.on,  dont  on  peut  voir  le  diagnodic  en  fon  lieu.  La 
cornpreflion  du  cervean  fit  du  cervelet,  comme  caufe 
de  (oibleffè,  fe  fait  connoître,  s’il  y a en  même  teins 
des  autres  fymptomes  relatifs,  comme  le  délire  fit  l'af- 
foupilTement , le  tremblement,  le  vertige,  Wc.  Pour  ce 
qui  ell  de  la  débilité  des  fibres  du  cœur , qui  peut  pro- 
duire la  foiblefie  générale  de  tout 'le  corps,  on  rte  peut 
en  juger  que  pat  les  lignes  du  mouvement  circulaire 
ralletiti . On  a lieu  de  loupçonner  que  la  toiblclfc  ell 
l'effet  de  quelqu’humeur  venéneufe,  ou  de  quelque  poi- 
fon  dans  l’ellomac,  lorfque  tien  n’indique  aucune  des 
caufes  précédentes,  fit  que  le  malads  éprouve  certain 
fentirheot  qui  lui  fait  croire  que  le  fiégî  du  mal  ell 
dans  la  région  épigallriquc,  qu’il  déîignc  eu  ditaut  qu' 
il  cil  autour  du  cœur . . ^ 

La  curation  de  la  foiblenTe  doit  être  différente  , te- 
Ion  fes  différentes  caufes:  celle  qui  provient  d’un  épui- 
fement  l la  fuite  de  quelque  grande  évacuation , doit 
être  traitée  avec  des  alimens  liquides,  de  bons  lues  de 
facile  digellion,  qoi  fe  changent  aifément  en  fang;  des 

Sciées  douces  tirées  des  animaux  fit  des  végétaux , ten- 
ues un  peu  aelives  par  le  vin  fit  les  atomats  mêlés 
avec  art,  dont  on  fera  ufer  fouvent  fit  i petite  dofe. 
On  employcra  les  friclions  extérieures  modérées,  qui 
fervent  à dilltibucr  le  fuc  nourricier . On  aura  aiterition 
de  choilir  une  nourriture  qui  l'oit  de  nature  à fervir  d« 
correâif  au  vice  dominant . 

La  foiblelTe  qui  cil  eaul'cc  par  l’imméabilité  des  flui- 
des, doit  cire  traitée  félon  la  nature  de  celle-ci,  li 
elle  cil  froide,  rifqueufe,  les  légers  incilifs , les  déla- 
yans  pénétrans,  les  cordiaux,  cutivicnncnt;  li  elle  ell 
iniiammatolre  , on  doit  employer  les  remèdes  contre 
l’inflammation  qui  vient  d’obllruélion . f'oy.  Inflam- 
mation, Obstruction. 

Ces  derniers  font  également  indiqués  dans  les  cas 
où  il  y a comprclnon  du  cerveau;  on  peut  y joindre 
utilement  les  moyens  propres  l détourner^  ailleurs  l'hu- 
meur qui  fe  jette  fur  cette  partie,  en  faifani  des  appli- 
cations émollientes  autour  de  la  tête,  en  humeflaot  les 
narines,  la  face,  la  bouche  par  des  fomentations;  en 
appliquant  aux  piés  des  épifpatliques . 

On  ne  peut  guère  corriger  le  vice  du  cœur  débile, 
fur-tout  lorfque  c'efl  fon  propre  till'u  qui  cil  reliché: 
alors  il  ell  ircs-difficile  de  connoître  ce  mal  ; fie  quand 
on  le  connoîtroit,  il  ne  fe  préfenteroit  guère  d’indica- 
tions à remplir  pour  y remédier.  Le  repos  feroit  utile 
dans  ce  cas  ; mais  cet  organe  doit  être  dans  un  mou- 
vement continuel , ce  qui  augmente  tonjoun  plus  le 
vice  de  fes  fibres,  qui  font  continuellement  tiraillées. 

Le  vomilTcment,  comme  ou  l’a  dit  ci-dclTus,  guérit 
ordinairement  la  foiblelTe  qui  provient  d’un  embarras  de 
nature  maligne  dans  l'épigallte. 

11  fuit  de  tout  ce  qoi  vient  d’être  dit,  que  les  cor- 
diaux ne  font  pas  toùjours  le  remede  convenable  con- 
tre la  foiblelTe  ; qu’ils  doivent  être  employés  avec  beau- 
coup de  ménagement  dans  le  cas  où  ils  conviennent, 
fit  qu’il  ell  bien  rare  qu’ils  puilTent  être  employés  avec 
fflreié  dans  les  maladies  aigues.  Il  réfulie  encore  de- 
là , que  la  foiblelTe  dans  les  fièvres  ell  fouvent  un  fym- 
piome  très-difficile  i guérir.  Extrait  de  Boethaava&de 
wanl'wictcn . yoyez  r IB  v n e.  (d) 
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DE'BILLARDER,  v.  lâ.  ell , djat  U coafi 
des  buis,  enlever  une  partie  en  forme  de  prrlme  trian- 
gulaire ou  approchant , qui  empêche  que  l’une  des  faces 
de  la  pièce  de  boit  ne  foit  petpendiculaiie  i celle  qui 
lui  ell  contiguë.  {D) 

DE'BILLER,  v.  n.  ttrmt  de  Rieiere , détacher 
■les  chevaux  qoi  tirent  les  bateaux  fur  les  rivières.  On 
ell  obligé  de  débitler  quand  on  trouve  un  pont. 

DE'BIT,  f.  m.  (Ala/ifae)  maniéré  rapide  de  ren- 
dre on  rôle  de  chant.  Le  débit  ne  doit  jamais  prendre 
fur  l’articulatioD  ; il  ell  une  grande  partie  du  chant  fran- 
çoit;  fans  le  débit,  la  feene  la  mieux  faite  languit  fie 
^roît  inlipide. 

La  lenteur  ell  un  des  grands  défauts  du  chant  fran- 
çois  de  feene,  qu’on  nomme  aufli  déeUmeiioH . il  faut 
cinq  minutes  pour  débiter  en  expreflion  trente  vers , 
voyez  Re'citatip.  On  parle  ici  pour  les  chanteurs 
qui  polTedent  le  mieux  le  débit.  Voilà  le  principe  de 
l’ennui  que  caufe  une  trop  grande  quantité  de  récita- 
tif. Quelque  bien  modulé  qu’on  le  fuppofe,  s’il  a quel- 
quefois en  fa  faveur  Texpreflion,  il  a aufli  contre  lui 
une  forte  de  monotonie  dont  il  ne  fauroii  fe  défitire, 
parce  que  les  traits  de  chant  qoi  le  compofent  font  pen 
- variés . Le  plaifir  fit  l’ennui  ont  toujours  des  caufes  phy- 
liques;  dans  les  arts  agréables,  le  moyen  fûr  de  pro- 
curer l’un  fit  d’éviter  rautre , ell  de  rechercher  ces  cau- 
fes  avec  foin,  fit  de  fe  régler  en  cooféqueuce  lorfqu’oo 
les  a trouvées . 

Le  débit  diminue  la  langueur  du  chant , fie  jette  du 
feu  dans  Texpreflion  ; mais  il  faut  prendre  loin  d’y 
mettre  beaucoup  de  variété.  Le  débit  fans  nuances  cil 
piie  que  la  lenteur  qu’on  auroit  Tart  de  nuancer . Ma- 
demoifelle  Lemaure  n'avoit  point  de  débit,  la  lenteur 
de  fon  chant  étoit  exceflive;  mais  l’éclat,  le  timbre, 
la  beauté  de  fon  organe,  la  netteté  de  fon  articulation, 
la  vérité,  le  pathétique,  les  grâces  de  fon  expreflion, 
.dédommageoient  de  cette  lenteur . Fuyez  Récit  a- 
T I P . (B) 

Db'bit,  terme  de  Teaenr  de  livret',  il  fe  dit  delà 
page  à main  gauche  du  grand  titre  ou  livre  d’extrait 
ou  de  laifon,  qui  ell  intitulé  doit,  où  Ton  porte  ton- 
tes les  parties  ou  articles  que  Ton  a fournis  ou  payés 
pour  un  compte,  ou  tout  ce  qoi  ell  i la  charge  de  ce 
compte  ; ainli  Ton  dit  : Je  vomj  ai  débité , je  vont  ai 
domaé  débit , f ai  fajfé  à votre  débit  ame  telle  fomme 
fur  j'ai  payée  poar  vous  . Fuyez  lei  diSioMnaire  de 
Comm.  £ÿ  de  Trév.  (lé  Cbambert . (G) 

De'bit,  {Comm.)  fe  dit  aufli  de  la  vente  prompte 
fit  facile  des  marchandilès:  quelquefois  leur  bonne  qua- 
lité, fie  quelquefois  aufli  le  bon  marché,  en  facilite  le 
débit.  Jd.  ibid.  (Cj 

* De'bit  nu  nots,  ( OEeoaom.  rajliq.  ) c’en 
Tart  de  connoître  fa  dellination , fit  de  le  couper,  fen- 
dre, tailler,  façonner  en  conféquence  : On  débite  le 
bois  ou  pour  la  charpente,  ou  pour  le  feiage,  ou  pour 
le  charronage , ou  pour  le  foyer  , ou  pour  le  four  à 
charbon.  Le  taillis  peut  donner  la  faloutde,  le  fagot, 
du  charbon , do  cotteret , de  la  bourée  ; rarement  des 
pièces  de  fente,  de  feiage  ou  de  charpente  : c’ell  des 
futayes  qu’on  les  tire.  Le  tronc  des  arbres  de  haote- 
futaye  fe  débite  en  bois  de  fente,  de  feiage  fit  de  char- 
pente ; fa  lige  en  fitlourdes , bois  de  corde , boiy  de  cot- 
teret, bois  de  charbon,  bourées;  fie  les  grofifes  branches 
quelquefois  en  bois  d’équarrilTage , de  feiage , de  fente , 
i^e.  Il  y a des  échantillons  auxquels  il  faut  s’afTujettir, 
de  quelque  maniéré  qu’on  débite  le  bois  ; fans  cette  at- 
tention il  ne  feroit  pas  de  vente.  Il  faut  aufli  conful- 
ter  la  confommaiion  ; c'ell  cette  connoilTance  qoi  dé- 
terminera en  tel  endroit  fit  en  telle  circonflance  à dé- 
biter fon  bois  d’une  maniéré;  fil  dans  on  autre  endroit 
fit  dans  une  autre  circonflance , à le  débiter  autrement . 

DEBITANT,  f.  m.  ( Comm. ) terme  en  ufage 
dans  l’exploitation  de  la  ferme  du  tabac  . On  entend 
par  ce  mot  ceux  qui  fout  en  détail  le  débit  do  tabac. 
Qu’ils  vont  chercher  en  gros  dans  les  bureaux  généraux 
du  tabac.  On  fait  aux  débitant  une  remife  de  quelqu’ 
once  ou  demi-once  par  livre  du  tabac,  fuivani  la  qua- 
lité de  cette  marchandife,  à caufe  du  déchet  que  pro- 
duit le  trait,  quand  on  la  pcfe  par  pciire  partie. 

Les  débitent  de  Paris  ont  ordinairement  un  compte 
ouvert  avec  le  receveur  du  bureau.  On  ne  peut  être 
débitant  fans  permiffTion  du  fermier,  fous  peine  d'amen- 
de fil  de  confifcalion  . DiS.  de  Comm.  de  Trév, 
de  Cbambert.  (G) 

DEBITER,  verbe  aâ.  ( Mnfiqae  ) terme  d’ope- 
ra;  rendre  avec  vivacité,  nuances  fit  préciliou  uu  rô- 
le de  déclamation. 

U 
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Le  J/iit  e(t  lé  coniraire  de  It  Ittniur',  aiafi  Mi- 
ttr  eft  ibsuttr  un  rilt  dvte  rapiditl,  en  oblèrvam  k$ 
tems,  en  lépindtnl  fnr  le  ehtni  rnprcflion,  let  ooin- 
cci  ndeedtires  ; en  fiûrant  fentit  les  enofes  de  fentiment 
de  force,  de  lendrelTe,  de  vivicité , de  noblefle  , & 
loDt  cela  fans  manquer  1 la  jaflefle  Sc  i rarlicalatioo , 

& en  donnant  les  pins  beaux  Tons  pofTibles  de  fa  voix . 
y»ytz,  De'bit,  Tems,  De'clamation. 

La  feene  d’opera  languit , li  elle  n’ed  pat  dfbitft  ; 
raâcor  qui  ne  fait  point  diiiur , quelque  bien  qu'  il 
chante,  en  affbiblit  i'intdrét  & v répand  l’ennui . 

Il  faut  bien  cependant  fe  garder  de  croire  que  rendre 
un  lAle  avec  rapidité,  fans  le  nuancer,  fans  y mettre 
des  tems,  tfr.  loit  la  même  ebofe  que  \edibiter.  Une 
aârice  qui  n’ed  plus,  & dont  on  peut  maintenant  par- 
ler ûnt_  fcinpnle  , parce  que  la  vérhé,  qui  ne  fauroit 
plus  noire  à fa  perfonne,  peut  fervir  an  progrès  de 
l'art,  chantoit  très-rapidement  - lès  rAlet , faifoit  faire  è 
fes  bras  de  très -grands  mouvemens,  & malgré  tout 
cela  ne  d<Htoit  point , parce  qu'elle  ne  nuançoit  point 
fon  chant,  & qu'elle  manqursti  de  judelTe. 

Elle  a fait  pendant  long-iems  fur  ce  point  fllufion 
au  gros  du  public  ; on  la  loüoit  for  cette  partie  qu'elle 
n’avoit  point,  parce  qu'elle  chantoit  avec  beaucoup  de 
rapidité,  mais  fans  aucun  agrément  & fans  nulle  forte 
de  variété . Si  Thevenard  d/éit»!t , comme  on  ne  fau- 
roit le  difputer:  que  ceux  qui  ont  vâ  l’afleur  & l’a- 
dtice,  & qui  doivent  être  maintenant  de  fang-froid 
fbr  ces  points,  jugent  s’il  ell  poflible  qu’elle  dibitit. 

Mais  comme  Vaârice  dont  on  parle  étoit  fuppofée 
dibittr,  en  conféqueiice  de  cette  prévention  on  la  don- 
Doit  pour  modelé.  Tel  el)  le  pouvoir  de  l'habitude, 
que  fa  figure  mal  deflinée,  colofTale  & fans  grâces, 
pafToit  pour  théâtrale  ; on  prenoit  pour  de  la  noblelTe, 
une  morgue  infupportable;  pour  geflcs  d'expreflion , des 
mouvemens  convulfifs  qui  n’étoient  jamais  d’accord  a- 
vec  les  chofes  qu’elle  devoir  exprimer  ; & pour  une 
voix  propre  à la  déclamation,  des  fons  durs,  prefque 
toujours  forcés,  & fouvent  faux  . De  toutes  ces  erreurs, 
que  d'itteonvéniens  n'ont  pas  dA  naître! 

On  s’accoQtume  par  degrés  aux  difgraces  des  aâents 
que  l’on  voit  tous  les  jours  ; on  les  juge  fouvent  cor- 
rigés des  mêmes  défauts  qui  avoient  d’abord  choqué, 
qu’ils  ont  encore,  & dont  ils  ne  fe  déferont  jamais, 
parce  que  les  fpeâateurs  ont  tu  la  bonté  de  s’y  faire . 
Les  étrangers  cependant  arrivent  de  fiing- froid,  nous 
leur  parlons  de  notre  opéra , & ils  y courent  ; mais  ils 
ouvrent  envain  les  yeux  & les  oreilles,  ils  n’y  voyent 
& n’y  entendent  rien  de  ce  que  nous  croyons  y voir 
& y entendre;  ils  fe  parlent,  nous  examinent,  nous  ju- 
gent, di  prennent  pour  défaut  d’efprit  & pour  préven- 
tion, quelquefois  meme  pour  orgueil,  ce  qui  n’ell  réel- 
lement l'ertèt  que  de  l’habitude,  de  l’indifférence  pour 
le  progrès  de  l'art,  on  peut-être  d’un  fond  de  bonté 
naturelle  pour  les  perfonnes  qui  Ce  dévoilent  i nos  plal- 
lirs  . 

D/biter  eft  donc  è l’opera  une  partie  effeniiclle  è l’a- 
âeur  ; & d/biter  eft  rendre  un  tÂle  de  chant  avec  ra- 
pidité, jufteffe,  exprcffion,  grâce  & variété.  Prodiguons 
des  éloges  & des  applaudiftemens  aux  aôeurs  qui  par 
leur  travail  auront  acquis  cette  partie  très-rare.  Par^cet- 
te  conduite  nous  verrons  Infailliblement  l’art  s’accroître, 
& nos  plailirs  devenir  plus  piquant  . f'vyrc  Ciiak- 
T E U R , Débit,  D e'c  l a m a t i o n , R e'c  i T a- 
Tir  . (B) 

De'biter,  terme  eTArebiteSiire,  c’eft  feier  delà 
pierre  pour  faire  des  dales  ou  do  carreau.  (P) 

Débiter  le  cable,  ( Merine ) c’eft  détacher 
un  tour  que  le  cable  fait  for  la  bitte.  (Z) 

De'biter  mue  Ptrtie , mm  értiele;  for  un  livre, 
dans  on  compte,  (Cemmerce)  c'eft  la  porter  i la  pa- 
ge i main  gauclw  do  livre  , qu’on  appelle  le  eitf  dm 
dibit.  y«yez  (G) 

D e'b  I T E R , fe  dit  aofli  des  marchandifes  que  l’on 
vend  facilement  dt  avec  promptitude . C’eft  un  grand 
talent  dans  un  marchand,  que  de  favoir  bien  débiter  Ct 
marchandife.  Diâiomm.  de  Comm.  êÿ  Trév.  (G) 

De'biter,  (OEeem.  rmftif.)  le  dit  drms  une  fo- 
rêt de  l’exploitation  des  bois  en  planches,  en  cerceaux, 
en  échalas,  en  merrein,  lattes,  chevrons,  poteaux,  fo- 
lives,  poulies,  goullieies,  & autres.  (K) 

D e'b  I T B R dm  btit , i Memmiferie  ) c’eft , après  qu* 
il  eft  tracé,  le  couper  i la  feie  foivant  les  longueurs 
& largeurs  convenables  aux  onvragea  qu’on  en  veut 
faire. 

D e'b  I T E R ( (J  Memmeie  ) , c’eft  l’aôion  de  cou- 
per les  flancs  de  lames  de  métal  avec  l’infltument  ap- 
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pellé  eemp»ir\  tes  monooveorx  pu  lien  de  dire  coupet 
une  lame  en  Bancs,  fe  fervent  .do  ferme  débiter. 
yee  l'artiele  C D U P p 1 R . 

PEOITEUR,  f.  m-  eft  celui  qui 

eft  feou  de  payer  quelque  choie  en  argent,  grain  , li- 
queur, ou  autre  elpece , fott  en  vertu  d’un  jogefnent 
ou  d’un  contrat  écrit  ou  non,  d’on  qoafi-contiat,  dé* 
lit  OU  qoafirdélit. 

IjC  d/bitemr  eft  appellé  dans  les  lois  romaines  debi‘ 
ter  ou  remt  debemdi,  r*mt  frcmittemdi , St  quelquefois 
remt  fimplement  ; mats  il  faut  prendre  garde  que  ce  mot 
remt  quand  il  eft  feni,  fighifle  quelquefois  le  coupable 
ou  l’aceufé.  L’Ecriture  défend  an  créancier  de  vexer 
fon  débiteur,  & de  l'opprimer  par  des  ufures  Emed.xxij. 

V.  ly. 

Ce  précepte  a cependant  été  bien  mal  pratiqué  chez 
plolieurs  nations;  chez  les  Joifi,  par  exemple,  le  créan- 
cier pouvoit,  faute  de  payement,  faire  emprifonner  fon 
débiiemr,  même  le  faire  vendre,  loi,  fk  femme,  & fes 
enfans  : le  d/bitemr  devenoit  en  ce  cas  l’efclavé  de  fon 
créancier . 

La  loi  des^  douze  tables  étoit  encore  plus  fevere  , car 
elle  permeiioit  de  déchirer  en  pièces  le  débitemr , de 
d’en  diftriboer  les  membres  aux  créanciers,  par  forme 
de  contribution  au  fol  la  livre.  Cette  loi  leur  donnoic 
aofli  l’option  d’envoyer  vendre  leur  débiteur  comme  e- 
fclave  hors  do  pays,  de  d’en  partager  le  prix;  s’il  n’y 
avoit  qu’on  créancier,  il  ne  pouvoit  Ater  la  vie  è fon 
débiiemr,  ni  même  la  liberté  qui  loi  étoit  plot  chere 
que  la  vie  . On  ne  trouve  même  pas  d’exemple  que 
des  créanciers  ayent  été  affez  inhumains  pour  mettre  en 
pièces  leur  débitemr,  il  fe  trouvoit  tnûjoors  quelqu’un 
des  créanciers  qui  aimoit  mieux  que  le  débiteur  fût 
vendu  que  tué,  pour  en  tirer  de  l'argent;  dcfortc  qu’ 
il  arrivoit  ordinairement  que  les  créanciers  fe  fàifoient 
adjuger  leurs  débitemri  comme  efclaves . Cet  ufage  con- 
tinua jurqn’i  ce  que  le  tribun  Petilius  l1t  réfni  mer  cet- 
te loi  rigoureufe,  dt  ordonner  que  \e  débitemr  ne  pour- 
voit être  adjugé  comme  efclave  au  créancier , ce  qui 
fut  renouvelle  de  amplifié  700  ans  apiçs  par  l’empereur 
Diocléiian,  lequel  prohiba  totalement  cette  maniéré  de 
ferviiude  temporelle  appellée  mexmi , dont  il  eft  parlé 
dans  la  loi  eb  xt  aliemmm,  eediee  de  ebligat  les  créan- 
ciers avoient  feulement  toûjours  le  pouvoir  de  retenir 
leurs  débiteur!  dans  une  prilbn  publique  jofqu’i  cc  qu’ 
ils  eullent  payé.  Enfin  Jules  Cêfar  touché  de  commi- 
fération  pour  les  débitemn  malheureux  , leur  accoida 
le  bénéfice  de  ceflion,  afin  qu’ils  pfiflent  fe  tiret  de  ca- 
ptivité en  abandonnant  tous  leurs  biens  ; dt  afin  qu’ils 
ne  perdiffent  pas  toute  efpérance  de  fe  rétablir  à l’a- 
venir , il  ordonna  que  les  biens  qu'ils  acqoéreroient  de- 
puis la  ceflion  ne  pourvoient  leur  être  Aiés  qu’au  cas 
qu'ils  cuflent  su-dela  de  leur  néceffaire. 

Ainli  la  peine  de  mort  de  la  fervitnde  étant  abolies, 
il  ne  tefta  plus  contre  le  débitemr  que  la  contrainte  par 
corps , dans  les  cas  où  l'on  pouvoit  en  ufci  ; dt  le  dé- 
biteur eut  la  trille  relToorce  de  faire  ceflion,  qui  étoit 
toûjours  accompagnée  d’une  forte  d’ignominie , de  fuivic 
de  la  prirclamation  générale  des  biens  do  débiiemr. 

La  contrainte  par  corps  avoit  lieu  chez  les  Romains 
contre  le  débiteur,  lorfqo’il  s’y  étoit  foûmis  ou  qu'il  y 
étoit  condamné  pour  caufe  de  ftellionat  : mais  les  lois 
veulent  que  le  créancier  ne  foit  point  trop  dur  pour 
fon  débiteur-,  qu’il  ne  pootfuive  point  un  homme  mo- 
ribond ; qu’il  n’affeâe  rien  pour  faire  outrage  à fon  dé- 
bitemr : elles  veulent  aufli  que  le  débitemr  ne  foit  pu 
trop  délicat  fur  les  poorfuites  que  l’on  fait  contre  lui; 
elles  regardent  comme  une  injure  faite  ï quelqu’un,  de 
l’avoir  traité  de  débitemr,  lorfqu’il  ne  l'étoit  pas  ; ce 
ui  ne  dcMt  néanmoins  avoir  lieu  que  quand  la  deman- 
c paroit  avoit  été  formée  i deftein  de  faire  injure,  de 
qu’elle  peut  avoir  fait  tort  au  défendeur,  par  exemple, 
là  c’eft  une  perfonne  conftituée  en  dignité  ou  un  mar- 
chand auquel  on  ait  voulu  faite  perdre  fon  crédit. 

Chez  les  Gaulois,  les  gens  du  peuple  qui  ne  pou- 
voient  pas  payer  leurs  dettes,  fe  donnoient  en  fervitude 
aux  nobles  qui  étoient  leurs  aéanciers,  lefqucls  acqué- 
toient  par-li  fur  eux  les  mêmes  droits  que  les  maîtres 
avoient  for  leurs  efclaves;  c’eft  ce  que  les  Latins  ap- 
pel loient  tddiSi  bemimes . 

En  France  nous  ne  fuivons  pas  for  cette  matière  tous 
les  principes  du  Droit  romain. 

Le  débitemr  ne  peut  pas  s’obliger  ni  être  condamné 
par  corps,  que  dans  les  cas  où  cela  eft  aotorifé  par  les 
ordotinances . Vey.  Contrainte  par  corp*. 

Il  fàlloit  chez  les  Romains  d-Tcoter  les  meubles  du 
débiteur  avant  d'en  venir  i Cet  immeubles , St  enfoite 

à fes 
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i dettes  «âlves , ie  i<co  que  parmi  ooos  la  dircaf- 
Aon  pft^iable  des  meubles  & efieis  mobil>crs  u'efl  né* 
ceOaire  qu‘i  l’^atd  des  miijcurv;  du  reOe  on  peut  cu> 
muler  cucitte  le  toutes  fortes  de  poorluiles,fai* 

lie  de  arrêt,  failie  & exécotion,  k la  lâilie  réelle  pour* 
vil  qa'ii  s'as^ltfe  au  motus  de  too  livret,  & U cooirain* 
te  par  emps,  fi  c'cll  on  cat  où  elle  ait  lieu. 

Le  princ  pal  dibittmr  doit  être  difenté  avant  fet  eau* 
linns , à inoinv  qu’ils  ne  foient  tous  Iblidaiiet.  yejfet 
DiacuatioN. 

Le  àibtUmr  peut  fc  libérer  en  pluiieurt  loaoieres; 
favuir,  par  un  payement  cdcâif,  oo  par  des  otTres  réel- 
les Ibivtcs  de  couiiqnation  ; ce  qui  peut  fe  làrre  en  tout 
tems,  i moins  qu'il  n'y  ait  claufe  au  contraire:  pour 
ce  qui  rft  de  l’impuiaiion  des  payemens,  e»  wor 

Imputatsom:  il  peat  aulfi  le  liae'rer  par  coropen* 
faiion  , laqudte  équivaut  à un  psyemeot  ; par  la  perte 
de  la  chofe  qui  éiu't  dûe  lî  c'el)  un  corps  certain  & 
qu'il  n’y  ait  point  eu  de  la  Saute  du  dHittmr  ; par  la 
^efeription  \ par  la  eeOtuii  de  biens,  (^e. 

Celui  qui  cil  en  état  d'oppofer  quelque  exception  pé- 
remptoire, telle  que  ta  cnmpenlâlion  ou  la  prelcription, 
n’cll  pas  vétiiablemeni  Aièittmr . ^ay.  CoupansA- 

TION.OaLIOATtOM  NArttELLe,(p^  Hre* 
SCaiPTiOM. 

Quand  le  eréinctcr  n’a  point  de  titre,  on  défère  cr- 
dinairemeni  l'aSirmation  au  débitemr  ; cela  foolfre  néan- 
moins quelques  exceptions  • yty.  am  mot  Serment. 

La  cefljoii  de  biens  ne  libéré  pas  abibloment  le  di- 
car  U peut  être  pourfuivi  fur  ks  biens  qui  lui 
l'ont  advenus  depuis  la  cefiion . 

Le  ât^ittar  qui  fe  trouve  hors  d'état  de  payer  pou- 
voir, chez  les  Romains , obtenir  terme  & délai  de  deux 
ans,  même  jofqa’s  cinq  années.  En  France,  fuivant 
i'ordoanance  de  16O9,  les  ju^es,  même  (buverains,  ne 
peuvent  donner  lépi  ni  dé.ai  de  payer.  Il  ee  n'etl  en 
vertu  de  lettres  du  grand  fceau  appellécs  Itiirei  de  ré- 
fi;  mais  ces  Ibriet  de  lettres  ne  (ont  plu*  guervs  ali- 
tées: les  juges  accordent  quelquefois  un  délai  de  trois 
mois  ou  fix  mois  dt  plus , pour  pxyer  «n  deux  ou  trois 
termes;  il  o’y  a point  de  rei;le  certaine  U-dilfus , cela 
dépend  d»  la  prudence  du  luge  & des  circonliances . 

Il  d'cII  pas  permis  au  d/aitear  de  renoncer  en  fraude 
de  (es  créanciers,  aux  droits  qui  lui  font  acquis;  il  lui 
étoit  cependant  libre,  chrt  les  Romains , de  rcooncer 
à une  fuccilfion  déjà  ouverte,  afin  qu'il  ne  fût  pas  ex- 
pofé  malgré  Ini  aux  dettes;  mais  cela  n'cll  pas  obfervé 
parmi  nous;  les  créanciers  peuvent  il  leur  ril'ques  exer- 
cer tous  les  droits  acquis  à leur  d^lnuar;  il  lui  cil  In- 
Icment  libre  de  ne  pas  oler  des  drons  qui  ne  coolîtlent 
qu'en  une  ilmple  faculté , comme  d’intenter  un  retrait. 

La  réunion  des  qualité»  de  créancier  ük  d/iitemr  dam 
une  même  perfonne , opère  une  coiitudon  d'aâions. 
f'eyr*  à-dtvaat  CoNPirsiON.  y«yet  les  textes  de 
dnvt  indiqués  par  ürederode  au  mat  Débiteur^  k ci- 
a/fft  am  mat  Derre$.  {A) 

O lûB  ITt  S t f m.  pi.  {ymritfrmd.)  on  appelloit 
anciennement  lettres  ou  mandement  de  dtiilit^  des  let- 
tres à-peu-près  lêmhlables  à celles  que  nous  appelloot 
auioiird’hni  Uttru  de  iemvtinimMt . C'éiuit  un  mande- 
dement  qctiéial , qui  étoit  lait  au  premier  huiâicr  oa 
Icrgcoi  fur  ce  requis,  de  faire  paver  i l'impétrim  tou- 
tes les  fiimmes  qui  lui  étoient  dûes  par  fes  dékitemn  ; 

& c'ell  de-là  que  ces  lettres  étofent  appellées  lettres  de 
deiitis.  On  obtenoit  otdiruirement  cet  fortes  de  lettres, 
quand  on  vouloit  agir  en  vertu  de  quelque  titre  qui 
n’avoir  pas  Ton  exécutiou  parée,  tel  qu’un  ade  pulTé 
devant  on  notaire  ou  greffier  autre  oue  de  courlaye, 
comme  il  cil  dit  en  l'Ar/.  360  de  la  coutume  d'Orléans . 
An  commencement  on  avoii  le  choix  d'obtenir  les  de- 
àitif  en  chancellerie  ou  du  juge  royal  ; & l’archevêque 
de  Reims  en  qualité  de  premier  pair  de  France , foc 
maintenu  pur  arrêt  du  6 Avril  1418,  dans  le  droit  de 
faire  expédier  des  dtiitii  généraux  d'autorité  royale; 
mais  en  lyqo  II  fut  jugé  que  le  roi  turoit  feul  pouvoir 
d’accorder  des  lettres  de  Mitit . 

Qeand  il  y avoit  appel  des  deiitiit  il  reflortilFbit  au 
furlement  de  non  devant  le  juge  royal. 

PréfentemcDt  cet  fortes  de  lettres  ne  Ibnt  plus  en  n- 
fage.  ycyet  Perdamm.  de  Lamit  XII.  de  Pam  ÏJIi , 
art,  6.  U frmtifme  de  Malhei,  tit.  viij.  {ÿ  jrjrj».  Du- 
moiin,  fmrPart,  yi  de  Pmatieame  eaitsame,  U 74 
de  ta  mautelle  , 109  (9*  no.  M.  de  Launere  tu 

mot  Deiitis . (A) 

DEBLAER»»  DEBLAYER,  v.  n.  (Jmri- 
J^rmd.)  c'etl  couper  les  blés  pendant  pur  les  racines, 
laite  la  récolte  des  blés.  Coûuune  d'Auxene,  art.  117. 
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Ce  terme  cR  oppofé  i emiiamtr , qui  figoifie  mettra 
tes  il/s  tm  terre  ^ les  femer.  Voy.  ti-afrit  Deele'e 
(ÿ  Debleurb.  {.A) 

DEBLAI,  f.  ni.  terme  d'ArebiteSmre  ; c’eA  k 
tranrport  de  terres  proveoanc  des  fouilles  qu'oo  a fak 
pour  la  conflruélion  d’uii  bitimcnt.  (P) 

DEBLE'E,  f.  f.  (Jmrî/fr.)  dans  quelques  coCtu- 
mes  figoitie  tes  emUavetf  c'eit-i-dire,  les  blés  pendaoi 
par  les  racines . (A  ) 

DEBLËURE  am  EMBLEURE,  f.  f.  (Jm- 
riffr.)  efl  la  même  choie  que  debléc,  ce  Iboi  kl  bléi 
pendans  par  les  racines  ; detUmre  ou  deiUe  iê  prend 
lôoveoi  pour  la  levée  ou  récolte  que  l’on  fait  des  blâ. 
Payet  Auxerre,  mrt.  11.  {A) 

DEBLOQUER,  v.  aâ.  ce  mot  eil  d'ofage  dans 
Ylmffimerst;  c'eQ  remettre  dans  une  forme  les  lettres, 
qui  aycDi  manqué  dans  la  calTe,  ont  été  bloquées,  e’eil- 
à-dire  dont  les  places  om  été  remplies  par  d'autres  let- 
tres de  la  même  force,  mais  que  l'oo  a renverfées.  t^. 
Bloque  r . 

DEBOITER,  V.  tâ.  {Hydramtif.  ) cil  fépurer 
des  Ccyaui  de  bois  00  de  grès  endommagés  , pour  ea 
remetiie  de  neufs.  (X) 

DEBONDEUR,  v.  aâ.  {OEeaw.  rmftîa^.)  c’eil 
ouvrir  la  bonde  d'uu  tonneau , d'un  étang  , uilt  pour 
les  vuider  quand  ils  font  pleins , ibit  pour  les  remplir 
quand  ils  font  vuidet. 

DEBORD,  {à  ta  Mammaie  ) c'ell  la  partie  de  la 
circonférence  d'une  monooie,  ou  cette  efpece  d’éleva- 
tton  qui  borde  une  pièce,  placée  entre  la  tranche  & le 
greneri . yayet  Tranche  GrbnETI. 

* DEBORDEMENT,  C m.  terme  de  Riviè- 
re, il  fe  dit  de  l'élevatioo  des  eaux  d’une  rivtere,  d'un 
lac,  d'un  rieuve,  au-delTut  des  bordi  de  Ton  lit.  Inon- 
dation, au  contraire,  eil  relatif  au  tencto  iitué  au-deli 
des  bords , & que  les  eaux  ont  couvert  en  s'étendaut . 

DEBORDEMENT,  grande  & belle  machine  de  la 
fécondé  entrée  du  ballet  des  .fetes  de  l'Hymen  & de 
l’Amour , doot  on  trouvera  la  figure  & U deferiptioa 
dans  un  des  volumes  de  planches  gravées,  Mer- 
veille UX.  (B) 

DEBORDER,  t.  n.  (Marimt)  on  dit  d’un  vaif- 
feau  qu'il  fe  iikarde  , lorfqu’il  le  dégage  du  grapin  de 
des  amarres  qu'un  vaiUHu  ennemi  lui  avoit  jetiées  pour 
l’aborder,  ou  iorfqu'il  fc  débarraile  d'un  brûlot  qu’on 
loi  avoit  aeaoché.  (Z) 

Déborder,  v.  d.  ( Af»r/»r ) fe  dit  d'un  petit  bl- 
timeni  qui  s’éloigne  d'un  plut  grand,  i bord  duquel  fl 
étoit.  Lorfque  la  chaloupe  ou  ie  canut  quittent  le  vaif- 
ièao , c'cfl  déàarder . La  chaloupé  ne  doit  point  dliar- 
der  do  vaiileao  que  k capiiaine  u'en  ibit  informé,  & 
l’offickr  de  garde  doit  eu  faire  la  viiiie  auparavant.  Du 
mot  de  ddiarder,  ell  venu  celui  de  deiarde,  terme  de 
cummandcineiii , pour  dire  i 00e  chaloupe  ,d«  s'éloi- 
gner du  vailleau.  (Z) 

Déborder  , em  Cmmitrii,  c'ell  tirer  la  peau  par 
le  bord  avec  le  doigt  ou  un  couteau,  afin  que  les  ei- 
irémiiés  foicqt  auQj  unies  dt  auâi  égaies  que  le  rcOe 
du  gant . 

DEBORDER,  terme  que  fignifie  en  général  ittr  Ut 
tards  ule  quelque  choie  . Atnii  les  Plombiers  appellent 
dibarder  tes  tabUs , raâioo  par  laquelle  ils  cognent  les 
bords  des  tsbles  de  plomb  avec  une  plane  ou  un  dé- 
bordoir  rond,  pour  les  ouïr  des  deux  c6iés . 

Les  maîtres  Plombiers  ne  doivent , fuivant  leurs  ila- 
tuis,  vendre  tocanc  table  de  plomb  fans  l’avoir  bien 
débordée  auparavant . AVyes  Plombier. 

D EBO  KDOIKrokd,  outil  à l’ui^e  des  Plam- 
biers;  c’eR  ou  iallromeDt  de  fer  tranchant,  qui  a une 
poignée  de  bois  i chaque  bout,  qui  feit  à déborder  les 
itbiei  de  plomb.  Il  eil  fait  comme  une  plsue , i l’ex- 
cepiion  que  k fer  en  eil  recourbé  en  demi-ecrcte;  c'cR 
pourquoi  on  le  nomme  dibardair  rend,  b^eyei  ta  fit.  6. 
Pt.  l dm  Ptambser. 

DEBOSSEK  U table,  (Marime)  c’eQ  démarrer 
la  bofle  qui  tieot  ie  cabk.  (Z) 

DEBOTTER,  ( Mamfge ) 6ter  les  bottes  è quei- 
u’un.  Se  debatter,  cirer  fes  bottes  avec  un  lire-botte. 

y) 

DEBOUCHE*,  r.  m.  ( Ceatw.  ) fe  dit  dans  le 
Commerce  de  la  facilité  de  k défiûe  de  fes  marchandi- 
Ics  ou  aairet  eflfett . On  dit , par  exeinpk  : j'ai  trouvé 
un  dèbamthi  pour  mes  toiles  , je  voudiois  noover  un 
dibaestbi  pour  mes  aâious . ( b ) 
DEBOUCHEMENT,  r.  m.  {Cemm.  ti- 
mamte  ) fe  preud  encore  dans  k même  lêns  que  dibem- 
<bé.  Le  Roi  accardu  en  171L  plolicurs  dihmttumemx 
pour 
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pour  fe  ^rffaîre  d«  biileis  de  banque  . DUlhn».  Jt 
Cem»i.  y ilf  T'riv.  (.G  ) 

ÜEbUUCHOlK  , f.  in.  ta  terme  de  Lapidai- 
re., cil  un  iiioronu  de  fer  fur  lequel  ell  crcufdc  la  for- 
me de  b coquille  & de  fa  queue , qu'on  repoullc  avec 
un  puinçoii  hora  de  celle  coquille  lorfqu'elic  ell  calldc. 
Veyer.  (Joi^UILtE,  (a*  }p , Plane.  J.  dn  Oiamantai- 

^^D^^BOUCLER  , V.  tù.  ( Maafgt  ) c'ett  ôier 
les  boucles  qu'on  avoic  mites  à la  naiure  d'une  mmcnc 
pour  l'cmpfchcr  d'diie  faillie.  P.  Boucle,  Sail- 
lir. (y) 

• DKBOUILLI  , fub.  m.  (Teint.)  c'ett  la  par- 
tie de  l'an  de  la  Teinture  qui  conlilte  i s'aliflrer  par 
dirt'drcnics  e.spéiicnces  de  la  qualile'  du  reine  qu'on  a 
donné  aux  dioticx  , aux  foies , aux  laines , (^e.  Nous 
en  traiierons  au  long  à l'article  Teinture,  yoyet 
eet  article. 

DEBOUQUEMENT,  f.  m.  (Marine)  Ce 
mot  cil  en  ufage  dam  l'Amérique  pour  déligner  un 
palTage  formé  par  plulicurs  iles  enite  lefquelles  les  vaif- 
feaux  font  obligés  de  palier . On  le  dillinguc  de  détroit 
& de  canal,  quoique  ce  foil  au  tond  la  même  chofe. 
Le  terme  de  débouquement  s'applique  paiiiculieremeni 
aux  Aniilles  & aux  îles  qui  font  au  nord  de  file  de 
Saint-Domingue,  dont  les  prineipaux  débouquement  font 
ceux  de  Krooked,  de  Mogané,  des  Cayques,  des  îles 
Turques,  é^e.  ( Z ) 

DEBOUQUER,  c'ell  fortit  d'un  débouquement . 

Po\eZ  De'bO  U QU  E SI  E M T . 

DEBOURRER»»  cheval , ( Manège  ) c'ell  ren- 
dre les  tiinuvemens  d'un  jeune  cheval  fouplcs  & liant 
par  l’cxcrcicc  du  trot . (•'oyez  Trot. 

Débourrer  Ut  épanlet  d'un  cheval , c'ell  pour  ainlî 
dire  les  dégeler  luifqu'cllcs  n'ont  pas  alIcT  de  mouve- 
ment . ( (é) 

DEBOURSE',  f.  m.  ( Comm.  ) ce  qu'il  en  coû- 
te d'argent  comptant  pour  l'expédition  d'une  aftaire_, 
pour  l'envoi  ou  la  réception  des  marchaiidilcs.  Il  ne  fe 
dit  ordinairement  que  des  petites  fummes  qu'on  avance 
pour  un  autre  . Rat  exemple,  je  vous  rendrai  vos  dé- 
iourfét . ( G ) 

DEBOURSEMENT,  f.  m.  (Comm.'i  paye- 
ment que  l'on  fait  des  deniers  que  l'on  tire  de  la  bour- 
fe.  (G) 

DEBOURSER,  v.  aél.  tirer  de  l'argent  de  là 
bourfe  ou  de  fa  cailfc  pour  faire  quelque  payement  ou 
qcelqn'achat  . Payez  les  diéltonn.  de  Comm.  de  'àrév. 
(ÿ  Chambert . (G  ) 

DEBOUT,  ad  V.  ( Phy/tolog  ) être  debout , fc  te- 
nir debout,  ftare,  fe  dit  de  niuinine  qui  et!  dans  cet- 
te attitude  ou  le  corps  ell  droit  fur  les  piés . 

Pour  que  l’homme  fc  foûticnne  fur  fus  piés,  de  quel- 
que maniéré  que  le  corps  fuit  dtclié,  patiché , courbé, 
plié,  il  fulTit  que  la  ligne  que  l'on  conçoit  t.rée  du  cen- 
tre de  gravité , lequel  ell , félon  Borelli , dans  fon  in- 
comparable ouvrage  de  mosn  aaimalium , lib.  l.  prop. 
cxxxiij.  entre  les  os  pubis  & les  felfcs,  tombe  daus 
i'efpace  quadrangulaire  qui  comprend  le  fol  occupé  par 
les  deux  plantes  des  piés  & celui  qui  peut  être  lailfé 
entre  elles;  ou  que  celte  ligne  tombe  feulement  fur  ce- 
lui qu'occupe  une  des  plantes  du  pié  dans  le  cas  où  on 
fe  tient  fur  un  feul. 

Mais  pour  que  l'homme  Ce  tienne  debout,  il  faut  que 
le  corps  Ibit  dans  une  lituatiun  perpendiculaire  à l’hori- 
fon  de  la  tête  aux  piés;  ce  qui  fe  fait  par  ta  contra- 
âioii  de  tous  les  mufcles  extenfeurs  des  larfcs , des  ti- 
bia , des  fémurs , de  la  colonne  des  vertèbres  it  de  la 
tête . Cette  aûion  ell  três-eompliquée , parce  qu'elle 
s'opère  par  le  concours  des  forces  d'un  nombre  très- 
conlidérable  de  mufcles;  c'ell  pourquoi  tien  n'ell  plus 
pénible  que  de  bien  tepréfeoier  des  hommes  changés  en 
flatue , comme  l'e'prouvent  les  aâeurs  d'opéra,  par  e- 
xcmple,  dans  certains  cnchanicmeos  : leur  rôle  exige  a- 
lors  nécclTaircmcni  qu'ils  relient  long-tems  debout  im- 
mobiles, fans  piroitre  bouger  d'aucune  partie  du  corps: 
ils  rell'eDicnt  une  li  grande  laflitude  par  l'effet  de  cette 
lituatiun  forcée,  qu’ils  ne  pcuvcni  s'empêcher  à 1a  fin 
de  chanceler. 

On  n'a  pas  jufqu’l  préfent  exaâement  déterminé  quel- 
les font  les  puiOàoces  qui  font  mifes  en  oeuvre  jsour  te- 
nir le  corps  ferme  dans  la  lituation  droite  ;_  l’art  mêirse 
ne  peut  pas  en  reprétènier  l'etlel  dans  les  fqueletcs  hu- 
mains, ni  aucun  quadrupède  ne  peut  atfeéler  exaâement 
celte  attitude;  car  les  animaux  qui  marchent  i deux 
piés  ne  peuvent  le  ftire  que  pendant  très-peu  de  teins , 
& ne  foOtienuent  ccue  btnation  qu’avec  beaucoup  de 
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peine,  parce  qu'ils  n’om  pas  les  os  des  îles  qui  forment 
le  balliu  aufli  larges,  ni  les  cavités  cotyloïdes  qui  re- 
çoivent les  fémurs  auili  élu'gnécs  entre  clics,  ni  la  fur- 
face  des  piés  fur  Icfquels  ils  le  porteot  aulli  étendue  que 
l'homme.  Haller. 

Le  corps  humain  ainf!  fuppofé  peut  être  comparé  à 
un  édifice  foiîtenu  par  des  colonnes;  li  on  en  conlidere 
la  charpente  dans  le  fquclete,  on  voit  que  les  pièces 
qui  fervent  à porter  le  tronc  font  comme  deux  piliers 
divifés,  dont  les  parties  font  liées  entre  elles  par  des 
joints  arrondis,  polis,  fufceptibles  .de  fc  mouvoir  aifé- 
ment  les  uns  fur  les  autres;  cette  flruélure  fait  que  ces 
piliers  ne  peuvent  pas  être  placés  dans  une  lituation  droi- 
te, fans  y être  retenus  & mis  pour  ainfi  dite  en  équi- 
libre par  le  moyen  des  puillances  ambiantes,  La  raifon 
de  cette  difficulté  fc  préfenie  ailémcnt,  li  l'on  fait  at- 
tention aux  baies  des  pièces  dont  ces  piliers  font  con- 
llraiis  ; on  voit  que  ces  pièces  ne  portent  les  unes  fuc 
les  auites  que  par  de  liès-pctiles  furfaces,  attendu  lu  ron- 
deur de  leur  extrémité , bien  différentes  des  pierres  dont 
font  conlltuitcs  des  colonnes  : celles-li  font  pofées  les 
unes  fur  les  autres  de  la  manière  la  plus  llable , e'ell-i- 
dire  par  des  furfaces  planes  étendues  félon  toute  leur 
largeur,  fufceptibles  d'une  contiguité  proportionnée  . 

Il  fuit  de-U  que  les  os  des  extrémités  du  corps  hu- 
main font  non- feulement  fonâion  de  colonnes  ou  pi- 
liers, mais  encore  de  leviers;  ils  fuÛticnnent  par  leur 
fermeté  le  poids  de  tout  le  corps  dans  une  lituation 
droite;  & lorfque  les  pièces  oflculés  font  inclinées  lis 
unes  fur  les  autres,  & que  leur  propre  poids  dt  ceiui 
des  parties  qu'elles  fupportent  les  retiennent  dans  cet  é- 
lat,  elles  font  pliées  de  plus  en  plut,  è moins  que  l'hom- 
me n'employe  la  force  qui  lui  cil  naturelle  pour  les  ar- 
rêter dans  leur  chûte,  par  la  contraâlon  des  mufcles 
qui  tirent  les  cordes  tendineufes  par  lefquelles  ils  out  leur 
attache  fixe  aux  os. 

Cela  pofé,  lorfque  l'homme  ell  debout,  les  colonnes 
ofleulcs  compofées  des  os  des  p'és,  de  ceux  des  jam- 
bes, des  cuilfes  & de  l'épine  du  dos,  font  drellées  de 
façon  qu’elles  portent  les  unes  fur  les  autres,  1 condi- 
tion cependant  que  la  ligne  d'inciinaifon  du  centre  de 
gravité  qu'a  toute  la  malle  tombe  pctpendiculaircmcnt 
entre  les  deux  plantes  des  piés  ou  fur  une  des  deux  ; au- 
trement le  corps  ne  pouiroit  pat  relier  dans  cette  litua- 
liou  droite , il  tomberoit  du  côté  vers  lequel  la  ligne 
du  centre  de  gravité  pancheroit  fur  le  plan  horifontal. 

Voici  donc  par  quel  méchanifme  l'homme  fe  tient 
droit  fur  fes  piés  ou  fur  un  feul.  L’expolition  qui  fuit 
ell  extraite  du  traité  des  mufcles  du  célébré  Winslow: 
on  ne  peut  tien  dire,  & on  ne  trouve  dans  aucun  au- 
teur rien  d’aulli  exaâ  & d'aolfi  complet  lut  ce  fujet. 

„ Dans  la  llation  la  plut  naturelle,  la  plante  de  cha- 
M que  pié  ell  pnfée  horifontalement  comme  la  bafe  corn- 
,,  munc  de  tout  le  corps:  pour  foûtenir  les  jambes  fur 
„ cette  bafe  comme  des  colonnes  fans  branler,  il  faut 
„ une  coopération  proportionnée  des  mufcles  qui  les  cn- 
,,  viroonent,  & qui  y font  attachés.  Les  principaux  mo- 
„ teurs  font  les  grands  jumeaux  & le  foléaire;  les  mo- 
,,  dérateurs  font  le  jambicr  antérieur , le  moyeu  & le  pe- 
,,  lit  péronier;  les  ditcâeurs  font  le  jambier  poflérieur, 
„ & le  grand  péronier  ou  péronier  poilérieur. 

,,  Les  jambes  érant  foùicnues  verticalement  par  la  coo- 
,,  péraiion  de  tous  ces  mufcles , comme  par  autant  de 
,,  cordages  proporlionnémeni  tendus,  clics  portent  les 
,,  os  des  cuillcs  qui  font  ad'ermis  dans  leur  attitude  par 
„ l'aâion  des  vallct  dt  du  crural;  le  grêle  antérieur  ne 
„ contribue  rien  l cette  attitude  par  rapport  l l'os  fé- 
„ mur.  Les  valles  & le  crural  lotit  les  principaux  mo- 
„ leurs , & ils  agiûent  fans  modérateurs  ; car  ces  os  é- 
„ latii  courbés  en-arriere,  la  pente  & le  poids  tiennent 
„ lieu  noD-feulcment  de  modérateurs , mais  d'aniagoni- 
„ Iles  tics-forts;  il  n’y  a point  ici  de  dircâeurs. 

„ Les  cuilles  ainfi  fetmcmeiii  diclfécs  fur  les  jambes 
„ foiiiienneni  le  badin  : c'ell  ici  que  les  principaux  mo- 
,,  leurs,  les  modérateurs  te.  les  dircâeurs  font  tous  cm- 
„ ployés  pour  aS'ermir  le  ballin  dans  cette  attitude. 
„ Mais  ces  dilTérens  offices  changent,  félon  qu'on  fe 
„ lient  plus  ou  moins  droit  pour  ut  llation  : c'ell  pour- 
„ quoi  dans  la  llation  bien  droite  on  peut  regarder  com- 
„ me  prefqu'unifurme , & comme  une  efpcce  de  mou- 
„ verneni  tonique,  la  coopération  de  tous  les  mufcles, 
„ qui  dans  celte  attitude  peuvent  mouvoir  le  badin  fuc 
,,  les  cuilles,  principalement  celle  des  fediers,  des  iri- 
,,  ceps,  des  grêles  antérieurs,  des  couturiers,  & même 
„ des  demi-nerveux,  des  demi-membraneux,  & des  bi- 
„ ceps,  fur-tout  quand  on  panche  tant  fuit  peu  la  tête 
„ eu-avant . 

L’é- 


n 


5^44  D E B 

„ L'dpiiie  du  dot  avec  le  ihorax  eft  fbfltenue  dans  la 
,,  llatiou  par  la  coopdiaiion  des  mulclcv  vertébraux  & 
„ des  luiigv  duifaui,  qui  foui  ici  les  principaus  mutcurs, 
,,  par  celle  des  facrulombaircs , qui  f»m  en  partie  prin- 
,,  cipaux  moteurs  & en  partie  dircâeurs  ; enlin  par 
,,  celle  des  quarrés  des  lombes,  qui  t'ont  ici  la  l'onâion 
„ de  dircâeurs.  Dans  cette  attitude  de  l'épine  le  poids 
„ de  la  poitrine  & de  la  tfte,  dont  la  pente  naturelle  cil 
„ en-devant  , contrebalance  les  vetiénraux  , les  longs 
,,  dorfaux  & les  lacrolom.oaircs , & par  conréquent  y 
,,  coopéré  il  la  place  des  modérateurs  , 

„ Dans  celte  même  attitude  de  llaiion,  la  icie  avec 
„ le  cou  ell  loùtenue  droite  par  la  coopération  propor- 
„ titsniiéc  de  tous  les  niufcles  qui  fervent  à la  mou- 
„ voir , fort  en  particulier , l'oit  conjointement  avec  le 
„ cou.  Il  n'y  a que  les  obliques  pollérieurs  inférieurs, 
„ appellés  communément  les  grtuJi  obli^Mts,  que  l'on 
,,  pourioit  croire  être  en  inaâion,  pendant  qu’on  lient 
„ limplcmeni  la  icie  droite  fans  la  mouvoir  & fans  mou- 
„ voir  le  cou  . 

„ Ce  font  les  fplenius  & les  completus  qui  ‘ font  ici 
„ les  principaux  aâcuts,  avec  les  épineux  & les  demi- 
„ épineux  du  cou;  les  vertébraux  antérieurs  du  cou  font 
„ alors  plAiAi  Je  vrais  cuad|uteurs , que  des  modéra- 
„ leurs,  par  rapport  i l'attitude  de  la  télé;  mais  par 
„ rapport  au  cou  ils  font  des  aniagonilles  parfaits,  fans 
„ lefquels  le  cou  plieroit  en-devant,  de  la  tête  tombe- 
„ roit  cn-arriere . 

„ Les  flerno-mafto'i'diens  n'agilTem  pas  dans  cette  at- 
„ liiude  comme  fléchilTeurs,  ni  comme  modérateurs  de 
„ l'aâion  uniforme  des  fplenius,  des  complexus,  & des 
„ vertéoraux  poflérieurs;  c'ell  le  poids  & la  pente  de 
„ la  tête  qui  contrebalancent  cette  aâion . Cependant  le 
„ Ilerno-maDoidien  d'un  cAié,  con|oiniemeni  avec  le 
„ fplenius  voifin , it  le  llerno-martri'idien  du  côié  oppo- 
,,  lé  avec  l'autre  fplenius  qui  lui  ell  voilin , l'tsni  léci- 
„ proquemeni  aâcurs  & modérateurs  latéraux,  aidés 
„ par  les  irnnfverfaires  tt  les  fcalenes . 

,,  Ce  n'ell  pas  feulement  la  coopération  des  mufcles 
„ qui  paroît  évidemment  par  tout  ce  que  je  viens  de 
„ dire  de  la  (lalion,  c'rll  aulfi  la  variété  de  leur  ufage, 
„ & la  faulfeté  de  leur  dénomination  vulgaire  . Les 
„ grands  jumeaux,  le  foléaire,  & le  jamb'cr  porlérieur, 
„ font  ici  exteiifeurs  de  la  jambe  & non  pas  du  pié; 
„ les  vades  & le  crural  étendent  ici  la  cuilfe  & non 
„ pas  la  jambe;  les  grêles  antérieurs  ne  fervent  pontt 
„ ici  d étendre  les  jambes,  ni  les  couturiers  d les  dé- 
„ chir;  ils  font  tous  quatre  employés  d arrêter  le  baf- 
„ lin  fur  les  cuilTes  . 

„ La  prngrelTion  ou  l'aâton  de  marcher  démontre 
,,  encore  d'une  maniéré  plus  palpable  tout  d la  fois  la 
„ coopératimi  des  mufcles  St  la  var'été  de  leurs  fon- 
,,  â'ons;  alors  on  ell  aliernativement  appuyé  fur  une 
„ des  exrrémiiés  inférieures,  pendant  qu'on  tient  l'autre 
„ extrémité  comme  fufpendue  en  l'air . Etre  appuyé  fur 
„ une  feule  extrémité,  e'ell  une  efpece  de  llaiion  in- 
„ complète , dans  laquelle  la  c.sopération  mnfculaire  ell 
„ d peu-j>rês  Icmblable  d celle  qui  fe  rencontre  dans  la 
,,  llation  complété  par  rapprvrt  au  p'é,  d la  jambe,  d 
„ la  cuilfe;  mais  par  rapport  au  ballin  il  y a une  ditfé- 
„ rcnce  conlidérable . 

,,  Pour  le  tenir  droit  debiut  fur  les  deux  extrémités, 
„ il  fuffit  d'empêcher  le  haifi  i de  tom'uer  en-arriere,  & 
„ même  quelquefois  en  avant;  mais  quand  on  fe  tient 
„ dtb-/nt  fur  une  feule  extrémité  , fans  aucun  appui 
„ étranger,  l'autre  extrémité  étant  levée  êt  fufpeniuc, 
„ il  faut  non-feulement  arrêter  le  ballin  fur  la  cuilfe  de 
„ manière  qu'il  ne  tombe  du  cAié  de  l’extrémité  foûle- 

vée  qui  l'entraîne,  mais  encore  empêcher  l'épine  du 
„ dos  d'y  pencher. 

„ Le  ballin  ell  dans  ce  cas-ci  rnâtenu  contre  la  pente 
„ latérale  par  une  coopération  trêv-forte  du  moyen  êt 
„ du  petit  feflier,  comme  des  principaux  aâeurs,  & par 
„ celle  du  grand  fedier  & du  mufcle  de  la  bande  lar- 
„ ge,  comme  des  coadjuteurs.  L épine  du  dos  cil  en 
,,  même  temy  arrêtée  & foütenue  par  le  facro-lombai- 
„ re,  par  le  grand  dorfal,  tt  par  le  lombaire  do  mc- 
,,  me  côté. 

,,  Dans  la  (êflinn  la  tête  êt  le  tronc  relient  comme 
,,  debout  fur  le  bsifm,  qui  ed  appuyé  fur  les  deux  lu- 
„ béroiiiés  des  os  ifehion,  êt  par  conféquent  ne  peut 
„ tomber  d'un  côté  ni  d’autre  : mais  il  doit  être  affier- 
„ mi  contre  la  pente  ou  la  chQte  en-arriere  êc  en  a- 
„ vant.  C'ell  1 quoi  fort  la  coopération  des  grêles  tn- 
„ térieurs,  des  couturiers,  des  demi-membraneux,  des 
„ demi-tendineux  , êt  de  U portion  longue  de  l'on  êt 
„ de  l'tuire* biceps.  Les  iliaques,  les  ploat  orditaaires. 
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„ êt  même  les  pfoas  exiraoidinaires,  quand  ils  fe  trou- 
,,  vent,  y peuvent  aulfi  coopérer  ,,. 

On  peut  fe  convaincre  aifétneni  de  l’aâion  de  tous 
ces  mufcles  dans  l'exeicicc  de  la  fonâion  dont  il  s'a- 
git, pir  la  dureté  que  l’on  y fent  en  les  touchant;  ü 
quelqu’un  de  ces  mufcles  vient  ê fe  rompre  ou  à être 
coupé , le  tendon  d'Achille  par  exemple  ou  celui  de  ia 
rotule,  on  i>e  pourra  plus  fe  tenir  debout. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  relier  droits  fur  un  fcul 
talon  la  pointe  du  pié  étant  étévée,  ou  fur  cette  mê- 
me pointe  du  pié  feule;  ils  (e  foûiienneut  didicilcmcnt 
fur  une  feule  plante  du  pié,  êt  ils  fe  tiennent  irès-aifé- 
meiit  fur  les  deux  piés  : ces  trois  propolitions  font  prou- 
vées de  la  manière  qui  fuit . 

1°.  Si  quelqu’un  ayant  le  pié  fléchi  êt  la  plante  du 
pié  élevée , ne  ptnte  lur  le  pavé  que  par  le  talon , com- 
me cette  partie  ell  arrondie,  il  s'enfuit  qu'elle  ne  peut 
toucher  le  fol  prefquc  que  par  un  point,  que  tout  le 
poids  du  corps  porte  fur  ce  point  : mais  pour  que  l'hom- 
me puillè  fe  tenir  debout  dans  cette  lituation,  il  faut  que 
la  ligne  de  dircâion  du  centre  de  gravité  tombe  con- 
flamment  fut  ce  point,  c’ell -à-dite  qu’elle  foit  perpen- 
diculaire au  même  plan  horifontal.  Cette  attitude  ne 
peut  pas  circ  coiifcrvée;  il  cil  impoflïble  quelle  fublillc 
un  certain  tems,  parce  que  jamais  le  corps  humain  ne 
peut  rellrr  en  repos,  à caufe  du  mouvement  continuel 
de  fes  parties  folides  êt  fluides,  des  organes  de  la  re- 
fpiralion,  êt  de  mille  autres  caufes  externes  qui  l'agitent 
& l'ébranlent  fans  reilche.  L'homme  ne  peut  dune 
fans  rhaiiceler  coniinuellcm'nt , s’appuyer  fur  la  pointe 
d'un  pié,  fur  un  caillou  ou  fur  un  pieu. 

a'".  .Si  toute  la  plante  du  pié  porte  à terre,  il  fera  en- 
core allez  difficile  de  fc  tenir  debout  dans  celte  attitude 
appuyé  fur  un  pié.  On  pourra  cejpendant  s’y  tenir,  parce 
que  l'homme  au  moyen  de  la  force  mufc'ulairc  peut  le 
tourner,  fe  plier,  êt  fe  drelfcr  pour  ramener  le  centre 
de  gravité,  qui  parcourt  tout  l'cfpice  du  lcrrciii  occupé 
J>ar  la  plante  du  pié  ; cette  ligne  d'inclinaifon  peut  tou- 
jours être  renfermée  dans  cet  cfpacc , êt  fans  cclfer  d'e- 
Ire  perpendiculaire  au  plan  de  l'horifon  ; de  celte  ma- 
nière l'homme  pourra  relier  fur  un  pié  . 

3®.  Enfin  lî  le  corps  porte  fur  les  deux  plantes  des 
piés,  il  fe  lient  debout  iiês-aiféineni,  parce  que  le  cen- 
tre de  gravité  peut  être  enfermé  dans  l'cfpace  quadran- 
gulaire  occupé  par  les  deux  plantes  des  piés:  la  ligne 
de  propenlion  peut  conferver  aifémeiii  fa  lituation  per- 
pcnJiculaire  fur  le  plan  horifontal,  fans  être  portée  hors 
de  la  furfaec  étendue  du  fol  mentionné;  êc  par  confé- 
queni,  quoique  l'homme  chancelé,  il  peut  conferver  là 
lituation  droite  fans  faire  aucune  chûie.  L'état  chance- 
lant d'iin  homme  debout  fur  les  deux  plantes  des  piés, 
peut  être  ailénieiit  corrigé  par  l’aâion  mufculaire,  ca- 
tenant  les  cuilfes  perpendiculaires  à l’horifon , êc  en  con- 
traâim  trêv-peu , plus  ou  moins , les  extenfeurs  êc  les 
fléch^feuts  des  piés . 

Mais  lorfqu'il  arrive  que  la  ligne  de  dircâion  du  cen- 
tre de  gravité  tombe  hors  do  fol  qu'occupe  une  des 
planies  du  pié,  ou  hors  du  parallélogramme  formé  par 
1rs  deux  plaoies  du  pié,  il  n’y  a point  d'ctforl  mufeu- 
la'rc  qui  puille  garantir  l'homme  de  la  chiite,  à moins 
que  le  poids  de  Ibo  corps  ne  folt  conirebilancé  par  des 
feeours  méchaniquvs,  tels  que  les  fuivans. 

Si  la  chllie  du  corps  obliquement  penché  fur  le  ter- 
rein  ne  fc  fait  que  par  un  mouvement  lent  êc  avec  peu 
d’clforc,  on  peuc  l'empêcher,  (i  on  fe  hice  de  tourner 
le  corps  de  manière  1 ramener  la  tête  êi  le  con  vers  le 
côié  oppofé  au  penchant , jiil'qu'à  ce  que  la  ligne  de  di- 
reâion  du  ceinte  de  gravité  du  corps  rentre  dans  l'e- 
fpace  occupé  par  les  piés  ; par  ce  moyen  on  évite  là 
chiite:  le  poids  de  la  tête  ou  de  la  poitrine  enmpenfe 
aifément  dans  ce  cas  celui  du  relie  du  corps , dont  I» 
quantité  qui  l’cmportoit  hors  de  fa  bafe  , n'avoit  pas 
encore  beaucoup  d’inclinaifon. 

L'cllct  cil  plus  fenliblc  encore,  lorfqu’on  étend  le  bras 
ou  la  jambe  vers  le  côté  oppofé  à celui  de  la  chûte 
commençante  ; car  alors  le  membre  allongé  fait  fon- 
âion de  levier,  donc  la  longueur  eompcnfc,  dans  le  br.is 
fur-tout,  le  défaut  de  poids,  parce  qu’elle  ramène  aifé- 
ment êc  promptement  la  ligne  de  gravité  au  lieu  d’où 
elle  éioit  foriie. 

On  fc  garantit  fnuvcnt  auffi  de  tomber,  en  s’appuyant 
pour  ainli  dire , êt  en  frappant  l’air  ambiant , dont  la  ré- 
lillance  repoufle  le  corps  vers  le  centre  de  gravité  dont 
il  s’éloit  écarté  : c’  ell  ainfï  que  les  oifeaux  en  frappant 
l'air  de  l’aile  droite,  font  portés  vers  le  côté  gauche  . 
On  obfervc  auffi  la  tn-me  chofe  dans  les  danknrs  de 
corde,  qui  non -feulement  fe  mettent  en  équilibre  aa 

mo- 
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moyen  d'onc  lon^e  perche  qn'lls  tiennent  entre  les 
maio»,  de  tnsnine  i ^uvoir  l'alloneer  i droite  & i 
giuchc  lofljours  do  cdtd  oppofd  i celui  vers  Icqoel  il» 
penchent , mais  encore  dam  le  eu  où  ils  Ibni  le  plus 
mrtiactfs  de  tomber,  ils  frappent  foeteenent  Pair  avec  ta 
perche  du  c6(d  *ers  lequel  iU  prachent,  ce  qoi  les  re* 
met  en  équilibre  dans  une  fiiuatlon  droite. 

Tout  ces  moavement  mcchaniqnes  qui  paroirieni  â 
bien  reelet,  fc  font  cependant  par  une  lime  d'habitude 
cootraâde  dÿ>  l’enfance,  & par  cette  raifon  s'cietccnt 
faits  que  nous  nous  en  appereevions  avec  une  ptompti* 
tude  qui  précédé  tome  rddexion. 

_ Un  homme  qui  fe  pire  par  la  flexion  des  articula* 
lions  des  cufili-s,  des  jambes,  & des  pids,  peut  cepeo* 
dant  fe  garantir  de  tomber,  poorvû  qu'il  retienne  la  li* 
gne  du  centre  de  gravitd  entre  les  deux  plantes  du  pid, 
ou  fer  l'cipace  du  lerrein  necupd  par  le  pid  fur  lequel 
il  le  p<;rtc:  ceU  arrive  tofljours,  de  quelque  maniéré 
qu’il  fc  tienne  leplid,  tant  eo  repos  qu'en  rrsoavenKOt, 
s'il  a attention  de  porter  autant  eii-arricre  le  levier  for* 
md  par  les  fcircs,  que  celui  qui  cil  foimd  par  la  tdte 
& la  poitrine  elt  pond  cn-avant,  pour  conlervcr  toû* 
JOUIS  le  centre  de  gravitd  dans  l'cipace  mentionné. 

C'cll  une  choie  admirable  que  cette  loi  de  future 
qui  tend  à conferver  l’équilibre  entre  toutes  les  parties 
du  corps,  s'obrerre  dans  la  courfe,  la  danfe,  & le  trd* 
pignemeni  ; & .que  la  chOte  ait  Beu  loutca  les  fois  que 
celte  loi  cil  négligée , ou  qu'  ou  aiTeâe  de  ne  pas  s’  y 
conformer. 

Ccd  loûjours  par  cette  raifon,  que  l'on  ne  peur  pas 
s'appliquer  à un  mur , tout  le  long  du  corps  de  la  idie 
aux  pids,  fans  tomber,  aiicndu  que  la  ligne  de  gravité 
fort  alors  eii-avani  de  l'efpace  occupé  par  les  pids:  c'ed 
encore  pourquoi  ceux  qui  font  aflis  fur  un  liège  ne  peu- 
▼ent  pas-  fe  lever,  parce  que  le  centre  de  gravité  por- 
te ea*arriere  Imn  des  pids,  à moins  qu'ils  n'irtclineni 
en-avant  la  léic  & ta  poitrine,  ou  qu'ils  ne  reculent 
les  pids,  ou  qu'ils  ne  les  accrochent  i quelque  chofe  de 
ferme;  parce  qu'alors  le  centre  de  gravité  eft  changé 
refprilivcment  i la  première  attitude,  ou  bien  parce  que 
les  felfes  & la  poitrine  peuvent  dire  rufpcndues  & cour- 
bées en-avam  par  une  forte  lâion  des  mufcles,  pour 
le  dernier  cas.  ‘ 

L’expérience  apprend  que  l'oa  fe  fatigue  moins,  quand 
on  cil  obligé  de  reOcr  dtîomt  fans  quîciet  la  mctnc 
de  le  tenir  tantôt  fur  un  pid  tantôt  fur  l'autre , de 
relier  toujours  fur  les  deux  pids,  parce  que  la  priocip*i6 
caufe  de  iadïtude  eft  l'aâion  confiante  des  mêmes  mu- 
fclcs;  ta  lieu  que  par  une  aAion  rufpendue  par  iurcrvil* 
les , on  foAtieDt  avec  moins  de  peine  les  plus  grands 
deaus,  les  hbres  mufculaîres  n'étant  pas  dans  un  état  àt 
diftraâilitd  coiiiinocllc  qui  cmd  1 les  déchirer.  C'eil  aulli 
pour  cela  que  l'on  cil  plAiôt  tas  de  Ce  tenir  fans 

bouger,  que  de  faire  dans  le  même  tems  donné  une 
douce  promenade;  de  même  quand  on  ell  afTis.  on  porte 
ToloniKTS  une  jambe  l'une  fur  le  genou  de  l'autre  aller- 
Miivemenc  pour  telicher  les  mufcles;  quoiqu’elles  fc  fup- 
portenc  entièrement  ' ioor*à-louf , ce  changement  fait  une 
iiluaiion  plus  commode  de  moins  fatiguante  ■ 

C'eCl  d'après  tous  les  principes  établis  dans  cet  article  , 
de  d'après  plulicurs  autres  qui  ne  peuvent  pas  trouver  pla- 
ce ici,  que  Borelii  dans  ton  ouvrage  cité,  explique  de 
démontre  en  détail  tonte  la  merveilleufe  méchanique  des 
ditfércmes  atiiiudes  des  hommes  de  des  animaux  de  toute 
efpcce  : on  peut  le  confulier . M A R c H £ K , 

P I b'  . ( d ) 

De  B ou  T,  Urm*  4t  Mtrimty  qu'on  applique  dilTé* 
remmeni . 

Deiour-  au  vbmt  ; uq  vai/Tcau  va  ititut  «• 
vtm  quand  H va  diredemeui  contre  le  lit  du  vent,  ce 
qui  ne  peut  arriver  que  quand  il  (c  trouve  dans  un  cou- 
rant difeâcmcni  cooiraire  au  vent,  de  plus  fort  que  le 
vent , alors  le  vailfeau  peut  avancer  contre  le  vent . Dans 
k canal  de  Oahama  les  coorans  y font  lî  forts,  que  les 
▼ailTcaux  peuvent  en  fortir  dthaut  «»  vtn$  ; c’e(l-i-difc 
quoiqu'ils  ayent  k vent  direâetnent  oppofé. 

Debout  A' teriib;  donner  dtàtKi  i urre , c'eil- 
i-dire  rtjvrrV  drtis  à ierrt . 

Debout  a'  la  lame;  wâvigmer  dtUut  » U /a- 
me , erçiftr  U Urne , c’eR  quand  U Urne  prend  le  vaif- 
kao  par  l’avant,  de  qu’il  la  coupe  en  croix  pour  avancer . 

Debout  a U CORBS;  *ierdtr  «•  Véiffeem  dt‘ 
iaut  «•  eor»t^  c’eft  mettre  l’éperoo  de  navire  dans  k 
Itanc  de  celui  qu'on  veut  aborder.  (Z) 

Dsbou  T , <«  termej  de  ü di}  des  animaux 

qu’un  repréfente  tou  droits,  & pofift  for  les  deux  piés 
de  derrière.  (A') 

Tome  ly. 


DEB  545 

DEBOUTE”,  idj.  (ymrirp.)  lignifie  ttètbi.  De- 
kiHttr  quelqu'un  d'une  demande  ou  piécenikm,  c'ell  dé* 
dater  qu'il  en  eU  déchû . 

Du  irms  que  les  jugement  lé  rendoient  en  latin,  ou 
difoic  en  latin  barbare  àtbofre  pour  débouter^  ce  qui 
donna  lieu  i une  plainlamcric  d'un  genrihoinme , qui 
étant  interrogé  pat  François  1.  du  fuccês  d'un  procès 
pour  lequel  il  éiuii  venu  en  pofle  i Ports,  répondit  qu' 
aufli-iôi  ion  arrivée  la  cour  ravoti  début/ ^ faifant  al* 
Ittikui  au  dîfpotilifdc  rarrêt,  qui  purtoii  dre?i*  arnédi- 
3um  a/iortm  debuevit  (s*  debotot\  le  roi  furpris  d'un 
langage  li  bifarre,  ordonna  peu  de  tems  après  que  les 
contrats,  icilamens,  & actes  judiciaires  fesuieni  rédigés 
en  françnis.  (/f) 

Débouté'  de  de'fe. •<$£$,  éioit  un  jugement 
qui  fe  rendoic  autrefois  contre  le  defendeur,  lor^uc  a- 
yani  comparu  fur  l'afljgnation , il  n'avuic  pas  fourni  de 
défenfes  dans  k tems  de  rordonoaucc;  ces  deboMtêt  de 
diftufes  ont  été  aSrdgét  par  l’ordonnance  de  1667,  tit.  v. 

•Tt.  X.  (yt) 

Débouté*  fatal,  cil  un  jugement  par  défaut 
qui  débouté  quelqu'un  d’une  demande  ou  d'une  oppo* 
tition,  & qui  n'ell  pas  fufceptible  d'oppoiicirm . Dans  la 
pidpart  des  tribunaux  le  premier  Jebotit/  d'oppotiiiou  cil 
fetâli  dans  quelques  autres,  comme  aux  requêtes  du  pa- 
lais j il  n’y  a que  le  lêcond  débouté  d’uppoiitioa  qui  pro- 
duile  cet  efiêt.  (d) 

OuMur  debomt/,  eR  k même  ehofe  que  dtbuui  fa- 
tal-, mats  celte  dénomination  ne  convient  vériulilefflcnt 
qu’au  fécond  débouté  d'oppntili'in . (d) 

Débouté'  u'opfo s 1 t 1 o M,en  général  ell  unju- 
gemeut  qui  déclare  quelqu'un  déchû  de  l’oppriiition  ;.ar 
lui  formée  i un  précédent  jugement,  ou  i qvelqu'au- 
tre  aâe  ludictairc  ou  extrajudiciare . A^ajrx  Orrosi* 
tioh. (d) 

Premier  deboMt , c(l  le  jugemcQl  qui  débouté  de  U 
première  oppuliiiou.  {d) 

Sttomd  debout/^  eil  k jugement  qui  débouté  de  U fé- 
condé oppotition . (d) 

• DEBREDOUILLER,  V.  aa.  (>*.)  fl  fe 
dit  au  iriâtac  dans  k fens  qui  fait:  il  faut  prendre  un 
certain  nombre  de  points  (douze)  pour  gagiser  un  trou, 
à un  certain  nombre  de  trous  ( douze  ) pour  gagner  la 
partie;  li  l’on  prend  ou  tous  les  points  qui  donnent  le 
trou,  ou  tous  les  trous  qui  dunncui  la  partie,  fans  que 
l'advctlàire  vous  tnierrumpe,  foit  en  gagnant  quelques 
points,  foit  en  gagnant  on  trou;  on  gagne  ou  le  trou 
bredouille  nu  la  partie  bredouille.  Le  trou  & la  partie 
fimpics  ne  valent  qu’un  trou,  qu’une  partie;  le  trou  bre* 
ftouiüe  & la  partie  bredouille  valeru  deux  trous,  deux 
parties.  On  marque  qu’on  a la  bredouille,  c‘cll*i-dire 
qu'on  a pris  ce  qu’on  a de  points  fans  înicrropiiou,  a* 
vec  un  Jelion  o'i'on  prend  00  qu'on  ôte,  Icion  qu'il 
convient . P.  T m c T * A c . 

* DEBRIDER,  terme  de  Carrier , C'cR  détacher 
le  cable  de  defius  la  pierre,  lorCqu'cllc  cil  arrivée  au  haut 
de  la  carrière.  Il  fc  dit  auflî  de  l’aâion  de  difpofer  mieux 
ce  cable  fur  la  piene  au  fond  de  la  carrière,  lot^u’on 
s'appcfçoit  dans  les  premiers  mouvemens  de  la  roue  qui 
doit  l’enlever,  ou  que  le  cable  fc  dérange  ou  i^u’il  a été 
nul  dirpofé.  La  parelTe  de  «/vArii/er’ a quelquetois  cuÂié 
cher  aux  ouvriers;  ils  ont  perdu  la  vi«  pour  avoir  vou- 
lu ménager  un  quart-d'hearc  de  tems. 

Debrioeb,  V.  tâ.  (Maaege.)  c'efl  ôter  la  bride 
ytyet  Bk  i DE. 

DEBRIGUER  LE  Fiep,  ( Jmnfprmd. ) ce  ter- 
me ell  alité  en  Savoie , pour  dire  vinptr  H l’hcriiage 
contentieux  eU  dans  l'étendue  du  fief  d'un  feigneur  ou 
d’un  autre;  c'ell  proprement  dégager  le  fief  delà  eon* 
icRatkm  qui  k tenait  en  fufpens.  y»yct.  U traui  det 
fieft  de  m.  Guyot,  ttm.  /II.  tit.  dm  dreif  de  ^aiaty 
tb.  gj*.  f.  yôo.  & ti-mprii  am  mat  Desimbris- 
C U E R , dont  debrigatr  ^roît  avoir  été  formé  par  cor- 
ruption ou  coDtriâH)]i . (d) 

DEBRIS,  DECOMBRES,  RUINES, 
(Gramm.  ^ym.)  ces  tro4  mots  liguitient  en  général  Itt 
reflet  dilperlés  d'une  chofe  détruite,  avec  cette  didétco- 
ce  que  les  deux  derniers  rtc  s'appliquent  qu'aux  éditiccs, 
& que  le  iroîncme  fuppofe  même  que  l'cdittce  ou  les 
édifices  détruits  forent  conlidérablct.  On  dit  les  debrit 
d'un  vaillcau,  les  d/ttmbret  d'un  bètiment.  Ici  raimei 
d'un  palais  ou  d'une  ville.  Duombret  ne  le  dit  jtimii 
qu'au  propre;  debrit  raine  fe  dîtcni  fouvent  au  tigu* 
ré;  mais  mime,  en  ce  cas,  s'empIoye  plus  fouveiii  an 
fingolicr  qu’au  plorier;ainfi  on  dit  \ndebrii  d'une  fortuoe 
brillante,  k rmime  d'uQ  particulier,  de  l'état,  de  la  rcli* 
gioa,  du  commerce:  on  dit  anflt  quclqocfois,  en  par- 
Zxz  lanc 
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knt  de  U vietUeUe  d'uoe  fecnme  qni  « dté  belle,  qae 
foo  «ifaije  ofTce  encore  dci  bcliei  rmiuti . {0) 

D t B R I $ , r.  m.  plor.  ( Mârt0« . ) ce  Ibot  les  preces 
d'an  vaUreia  qui  a fait  oaufnii^e,  celles  d’un  vieux  b)- 
dmen(  qu’un  a ddpecd . 

Il  ii){DiAe  aaflî  les  elfcti  naufraedi  que  la  mer  jette  for 
k rivage,  ou  qo'nn  truave  eu  plaine  mer. 

En  terme  on  dit  Mdinairement  dm,  & ce 

mot  elt  employé  dans  i'ordoonance  touchant  la  Mari* 
ne  de  l6Sl  , au  livre  (V.  tit.  jx.  Jts  mëufrsgis^  hrii^ 
{if  ftktmtmfrni . Ce  l’irc  renferme  quarante-cinq  articles , 
dans  lerquelt  l'ont  rcf^ldi  tnui  ce  qui  concerne  les  nau- 
frages dt  les  fuites  qoi  en  peuvent  réfulier,  luit  pour  ki 
fecuurs  i donner,  (i*ii  pour  retirer  les  marchandilcs,  ki 
confcrvcr  aux  propridtaires,  (ift.  On  croit  inutile  de  Iran- 
fetire  Ici  tour  cet  article  de  rordoniiance,  auquel  on  au* 
ra  recourt  en  cas  de  befoin . (X) 

DEURUTIR  »•  DERROUTIR,  en  termes 
c'cl)  cnmmeticer  il  ddgroffir  les  glaces  de 
miroirs,  G la  ce. 

OEBRÜTISSEMENT.  f.  m.  lignifie  l’err 
d’adoucir  ou  de  polir  jnfqu’à  on  ceruin  point  la  futface 
d’un  corps  folide,  dt  for-tout  les  glaces,  miroirs,  (ÿr. 
rty  . M t R O I « . 

buivani  la  nouvelle  méthode  de  faire  de  grandes  gla- 
ces en  les  jetiant,  poer  ainlî  dire,  en  mcrale,  i-oeu-prèi 
de  U même  maniéré  que  l'on  jette  le  plomb  et  d'au- 
tres métaux,  comme  11  fera  dit  i Vsrtitlt  V l R R E R l s , 
leur  fuifacc  demeurant  Inégale  di  raboteufe,  elles  ont  be- 
foin d'dtre  debrotées  dt  polies. 

Pour  cet  eifet,  la  plece  de  glace  fe  met  horifoniate- 
meni  for  one  pierre  en  forme  de  table,  dt  on  Ia  feclle 
en  plâtre  on  en  malHc  afin  de  l’atnirer  divtniage,  de 
qu'aile  ne  branle  dt  ne  fe  déplace  point  par  l'etmt  de 
l’ouvrier,  nu  de  la  machine  dont  fl  le  fert  pour  la  dé- 
brotir . On  met  autour  une  forte  bordure  de  bois  qoi  fofl- 
lient  la  glace,  dt  qui  ell  d’un  ponce  ou  deux  piushaot 
qu'elle.  Le  fond  oo  la  bak  de  la  machine  avec  laquelle 
on  déb.utit,  ell  une  autre  glace  broie  qui  a environ  la 
moitié  des  dimenfioos  de  l'autre:  on  y attlehe  une  plan- 
che avec  do  ciment  : on  charge  cette  planche  d'un  poids 
néccllairc  pour  faciliter  le  frottement,  dt  on  loi  donne 
du  moQvemenr  par  le  moyen  d’une  roue;  ectre  toile 
qui  a au  moins  y oo  6 pouces  de  diamètre,  efi  faite  d'un 
MIS  fort  dur  dt  fort  léger:  elle  eA  maniée  par  deut  ou- 
▼rieri  qui  font  placés  l'un  vis-i-vis  de  l'autre,  dt  qui  la 
poulTent  de  la  tirent  altanativement , deforte  cependant 
qu’ils  la  font  tourner  quelquefois  en  rond  fuivant  que  l’o- 
^latinn  le  demande  : nar  ces  moyens  il  y a une  actriiion 
conllante  & réciproque  entre  les  dcos  glaces,  laquelle 
cA  faciliiée  encore  par  l'eau  fit  le  fahk  que  l'oo  y em- 
ployé . A mefure  que  l’ouvrage  s'avance  on  fe  lert  de 
üble  plus  menu,  de  enfin  oo  prend  de  la  pendre  d'é- 
meri . 

Il  n’cA  pas  nécellaire  d'ajoâter  que  la  petite  glace  fu- 
pérkore  venant  â fe  polir  i mefure  par  l'atltittoo , il  faut 
en  prendre  de  tems  en  tems  une  autre  plus  brute:  mais 
II  faut  oblêrver  que  l’on  ne  dcbroiit  ainli  par  le  moulin 
que  les  plus  grandes  pièces  de  glace;  car  pour  ce  qoi 
cil  des  pièces  de  la  moyenne  dt  de  la  petite  efpece , nn 
les  travaille  â la  main,  dt  pour  cet  eA'ec  on  attache  aux 
coins  de  la  planche  qui  couvre  la  glace  l'upérieore,  quatre 
anches  de  bois  que  les  ouvriers  empoigoeat  pour  lui  don- 
Dcr  les  moQvemeii:  nécelfiiics . 

Ce  qoi  refie  li  faire  pour  donner  la  dernière  perfeâioii 
aux  glaces,  eA  rapporté  fous  l'article  ppHJTmrt. 
CbMmbtrt.  r s J 

DEBUCHER,  v.  n.  On  dit 

thtr  U errf,  c'eA  le  faire  foriir  do  butfion,  de  (bn  fort. 

DEBUT,  f.  m.  il  fe  dît  en  général  ou  d'one  a- 
âkm  que  l’on  fiiii  jMor  la  première  fois,  oo  du  com- 
mencement d’une  aâion:  ainfi  un  dit  d’une  aârice,  eiu 
débattra  daas  telle  fiett',  d'on  oraleof,  beau  débat! 
a at  Pr/tieat  Pat  par  fta  débat  ftc. 

DECADE,  f.  f.  {Aritbm.  (y  Hifi.  ) Qnclqaci  an- 
ciens aoteurs  d’.\ritha]étlqne  fe  Ibot  fervia  de  ce  mot 
poor  défigner  ce  que  nous  appelloiu  aujourd'hui  dixai- 
me',  il  eA  formé  du  mot  latin  dteas,  dérivé  lui-mdme 
d’on  mot  grec  qui  lignifie  la  même  choie . Ou  ne  le 
feit  plus  de  ce  mot  que  poor  déligner  les  dixaines  de 
livres  dans  lefqaelks  oo  a partagé  rhïAoire  romaiue  de 
Tke  Live.  Il  ne  nous  reQe  pfos  de  cet  oovrage,  qui 
rantenoit  quatorxe  dftadet,  que  trois  d/eadei  & demie. 
La  fécondé  ditadt,  qui  contenoit  eoir' autres  rhiAoire 
de  la  première  guerre  Punique,  eA  perdue;  de  forte  que 
la  datait  apMllée  aujourd’hui  Ufettmde,  eA  réelletneni  U 
troUietne.  On  a avancé  fans  aucun  foodemesK,  qoe  cet- 
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te  d/tadt  perdoe  exIAoit  dans  la  b''bliotbeqic  dei  cm- 
Mreurs  de  Conllantiuupk . Dans  ce  qui  noos  relie  de 
Tiie  Live,  le  Ayk  poiuli  k relictuir  des  diAéteai  âgea 
où  il  peut  «voir  compofé.  La  première  dieade  qu’il  a 
écrite  étant  plus  kv’C»  vll  d'un  Ayk  plus  orné  dt  plus 
fleuri;  la  fécondé  c(I  d’un  Ayk  plus  feroie  & plus  mi- 
le; le  Ayk  de  la  iroifiemc  cA  plus  foible.  On  regar- 
de eet  hillotien  comme  k premier  des  billoriens  latins; 
cependant  il  o’cA  pas  douteux  que  Tacite  ue  lui  fok  fort 
fupérieur  dans  k grand  art  de  déméler  & de  peindre  les 
hommes , qui  cA  fans  contredit  la  première  qualité  de 
l'hUloricn  ; ît  poor  ce  qoi  conceriK  le  Aylc,  il  pwoit 
que  la  narration  de  SalluAe,  fans  éire  trop  coopée,  etl 
encore  plus  énergique  & plus  vive.  A l’égard  de  la  vé- 
racké,  on  lui  a reproché  d'étre  trop  partial  en  faveur 
des  Romains  ; on  peut  en  voir  un  exemple  dans  l’eicrl- 
kme  diilenatiofl  de  M.  Meiot  for  1a  ptik  de  Rome  par 
les  Gaulois,  imprimée  dans  k rceoeil  de  l'académie  des 
BellcS'Lctues . On  lui  a reproché  aufli  rcfpece  de  pué- 
rilité avec  laquelle  il  rapporte  tant  de  prodiges;  poéri- 
liié  qui  parotl  fuppalcr  en  loi  une  ctédoliié  bien  peu  pbi- 
lolbpbiqae;  il  n'y  a peut-^re  que  Platarque  qui  puilie 
k lui  difpater  fur  ce  point.  Néanmoins  Tite  Live  pcot 
avoir  été  digne  en  efict  de  la  place  qu’on  lui  a donnée , 
par  l'excelkncc,  la  pureté,  é(  les  autres  qualités  de  fon 
Ayk  : mais  c'cil  de  quoi  aucun  moderne  ne  peut  juger . 
ypy.  LATiKiTt.tO) 

DECADENCE,  RUINE,  ( iya.  Craatm.) 
Ces  deux  mors  diAcrent  en  ce  que  le  pfcmicr  prépare 
le  fécond , qoi  en  cA  ordinairement  l’eflêc . Exempte . 
La  dhaitmtt  de  l’empire  romain  depuis  Théodofe , ao- 
tionçnit  fa  tmiat  roiale.  On  dit  auA3  des  Arts  qu’ils 
tombent  en  iitaitate , & d’une  maifoa  qu’elle  tombe 
en  rmimt  , ( O ) 

D £ C A (i  O N E , C m.  ( G/em.  ) nom  qo’on  donne 
en  Géométrie  I one  figoie  plane  qui  a dix  côtés  dt  dix 
angles,  yeyet  FiCURE. 

ni  tous  les  côtés  & les  angles  do  décappae  font  é- 
gsux,  il  ell  ippcllé  pour-lors  àieagtat  rigmlier,  ji  peot 
dire  infctii  dans  un  cerck. 

Les  côtés  du  dtcagpae  régulier  font  égaux  en  gran- 
deur & eu  puilfance  au  plot  grand  fegment  d’un  exa- 
gone  inferit  dans  le  même  cercle,  & ctnipé  en  moyca- 
ne  dt  extrême  talfon.  En  voici  la  démonAraikm . 

Soit  AB  ( fig-  P4-  Giem/i.)  le  côté  do  dttag»ae, 
C k centre,  l'angle  AC  B eA  de  36^  . par  coDféqacnt 
kl  angles  A Si  B font  chacun  de  ya:  car  les  trois  an- 
(Mes  d'on  triangle  font  égaux  h deux  droits . f'vyrs 
F R I ANGLE  . 

Si  on  divife  l'angk  A en  deux  également  par  !a  li- 
gne AD,  l’angk  B AD  fera  de  3^3  . & les  angles  B 
« D chacun  de  yx  : donc  k triaugk  BAÛ  fett  fem- 
blabk  tu  triangle  ABC  . De  plot,  l'aogle  DAC  & 
l'angk  C étant  chacun  de  3ÔJ . on  aura  CD  — AB  x 
donc  on  aura  AC  tü  ï AB,  vx  AD,  wCD'.x 
AD  ou  CD  eA  i DB  : or  k rayon  AC  cA  1e  côté 
de  l'cx^ne . ypytt  £ x a G o N s , (^e.  donc  , {^t. 
ypyet  MOVENNE  et  EXTREME  RAISON. 

Uu  oovrage  de  fbrtificaüon  compofé  de  dix  baAioos, 
s’appelle  quclqoefois  un  détagtae.  ((/) 

DEÇA  ISSER,  V.  aâ.  ( C»mw.  ) e'cA  tirer  hors 
de  la  caiHe  des  marchaadifes  qui  y font  renfermées  II 
ne  le  dît  que  de  la  première  ouverture  qu'on  fait  d'one 
cailTe.  L’auteur  du  diâionnaire  de  Commerce  prétend 
qu’il  faudroit  dire  dtftataiÿer  ; mais  l’ufage  eA  pour  di- 
eaifer.  (G) 

DECAISSER  , ( Jardia.  } c'eA  ôter  de  leur  euf- 
fe  des  arbres  de  fleurs,  00  des  figuiers,  pour  les  re- 
mettre dans  de  mciikoret  cailTes,&  plus  grandes.  (K) 

D£CALlTRON,f.  m.  ( Hifltirt  aat.  ) moo- 
ooies  d’Egioe,  de  Corimbe  & de  Syraeufe,  toutes  les 
trois  de  même  poids;  elles  viloseitt  16  ~ d’obole  d’A- 
thènes. 

DECALOGUE,  f.  m.  ( 7ïr«/.  MeraU)  nom 
que  1*00  donne  aux  dix  coromandeenens  de  Dieu  gra- 
vés for  deux  tables  de  pierre,  & donnés  à Moyk  fur 
le  mont  Sioaï  . 

Ce  mot  cA  compofé  du  grec  tt»a,  dix  , & de  kf>tr,- 
difteart  on  partie , comme  fi  l'on  difoit  tet  dix  fet- 
rttet',  c'eA  pourquoi  les  Juifs  les  appellent  de  tenu  im- 
mémorial tet  dix  partUt . 

Le  nombre  det  dix  préceptes  cA  certain  ; mais  les 
cemmentatetut  ne  convicooeni  pas  de  leur  diAinâion  : 
car  quelques-uni  ccxsptent  dix  préceptes  qui  regardene 
Dieu,  eo  diAinguant  la  défeofe  de  faire  des  figures  tail- 
lées, du  précepte  qui  otdm»e  de  D’avoir  point  de  dieux 
écran- 
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^ittnf^eri.  Lftt  itties  n’ca  comptent  qoe  trait  qal  re* 
gardent  )eScÿacur,&  fept  qui  cnnceroenc  k prochain, 
en  l'Jpar»t  ce  pré'epte , itftrtnx  fmat  lé 

maij'om  i*  votrt  frotbéi»  , d'avec  ceki-ci,  mi  f*  ftm- 
Mr,  &c.  Ces  prdccpiet  ont  M confcrTdi  dant  la  loi 
évangélique  , i l’ciccption  de  l'oblervation  du  Tabbai  , 
qui  ell  changée  en  celle  du  dimanche,  & ils  obligent 
let  Chréiieni  comme  les  Juirs . yéytt  D i u a M c H t . 

Les  Samaritains,  dans  le  teste  dans  les  verllunt 
qo'ila  ont  du  Peotateoque,  ajoâient  après  le  dîs^feptie* 
me  vetki  do  vingtième  chapitre  de  l’Esode,  dt  après 
k XII*.  vetTet  du  vr.  chaprtre  du  Deutéronome,  un 
XI*.  cnmmandamcri ; favotr,  J*  Hur  mm  »mul  fmr  U 
tm*m$  Gsritim.  C’cll  une  mierpoiatinn  qu'ils  ont  faite 
dans  k texte,  pour  s'aviurikr  i avoir  on  temple  & un 
aotel  fur  cette  montagne,  aân  de  jollifier  leur  febinne, 
& de  décréditer,  s'il  leur  étoit  pofIible,k  temple  de 
Jéroûilem,  & la  maoicre  duoi  on  y adoroit  Dira.  Cet- 
te intetpalation  paroîi  même  étie  de  beaucoep  anté* 
rieorc  a Jefas-Chrift,  i qui  h femme  famaritaine  dit 
dans  faim  Jean,  e.jv.  v.  ao.  fêUti  im  m»ntt  k»t 
mdtavtrmmt . Le  mot  fétwtt  marqoe  une  tradition  an* 
ckooe  , immémoriale;  & en  eiTct  cette  opinion  poovoit 
due  née  avec  k fchiltne  de  Jéroboam  . 

Le  TalmadiAet,  dt  après  eux  Poftel  dant  Ton  traité 
dt  Pbwmicmim  litterit , difeni  qoe  le  DlrsUgmt  og  Ici 
dis  commandemens  étoient  enrlacmcni  gravés  fur  les 
tables  que  Dieu  donna  i Moxfe  ; mais  que  cependant 
k milieu  du  imtm  final  dt  du  ftmtth  demeuroient  mi* 
nculcufemeni  furpendut,  (ans  dire  attachés  i rien.  Te*- 
ytt  U diÿtrimtitm  fmr  tel  midsillet  ftmtritmimet,  im- 
ffimit  À Péris  tm  t7tf.  Les  mûmes  auteurs  ajofitent 

foe  le  DiséUéut  étoit  écrit  en  lettres  de  lumière,  c'eft* 
•dire  en  caraélcres  brillant  dt  éclatant. 

Tous  les  préceptes  do  Ditmltgue  Ct  peuvent  déduire 
de  It  jmftite  & de  la  HtmveiUamte  sniverftlU  que  la 
loi  nirarclle  ordonne , dt  c'efi  un  beau  fynème  que 
Doos  allons  développer. 

La  frimitrt  téb/e  do  P/téUgstt  preferit  DOS  devoirs 
envers  Dieu  ; l’autre , envers  les  nommes  , dt  toutes 
dent  fe  réduiTeot  i raosnor  de  Dieu  de  des  hommes. 
Or  il  cfi  clair  que  l’une  dt  l'autre  ell  renfermée  dans 
le  précepte  de  la  btenveillance  univertêlk , qui  réfolie 
Béceirairemcnt  de  la  confidéraiioo  de  la  oature.cn  tant 
qu'elle  a Dieu  ponr  objet  , cumme  le  chef  du  fyQè* 
tnc  ioiellcâuel,  de  les  tommes  comme  fo&mis  i fou 
«mptre. 

La  frimitrt  téHt  du  D/tmltgmt  fe  rappone  particu- 
Ueremccit  a cenc  partie  de  la  Icn  de  la  jmfiitt  Mrt'cr- 
/r//c,  qui  noos  enfeigoe  qu'il  efi  nécelTatie  pour  k bien 
commun , de  par  cuafét^oent  pour  le  bonheur  de  cha* 
cun  de  nous  en  particulier , de  rcodie  i Dieu  ce  qui 
lui  appartient,  c'eQ*à-dire  de  teconooiire  que  Dieu  ell 
le  fbuveraio  maître  de  tout  dt  de  toutes  chofes  . Pour 
ce  qui  ell  do  droit  ou  de  la  nécefiité  de  lui  attribuer 
un  tel  empire,  on  le  déduit  de  ce  qoe  Dieu,  infiniment 
ton,  peut  de  veut  obtenir  cette  fin  de  la  manière  la 
plus  parkite,  étant  doiié  d'une  bonté  dt  d'une  fagefie 
tufinie,  par  laquelle  il  découvre  pleinemeai  toutes  les 
parties  de  cette  grande  fin,  & tous  les  inuyens  les  plut 
propres  pour  y parventr  ; ayant  une  volonté  qui  loAjours 
embralTe  la  meilleure  fin,  (t  choifii  les  moyens  ks  plus 
convenables  , parce  qu’dle  e(t  elTentielkineot  d’accord 
avec  (à  làgclfe  dt  là  bonté;  étant  enfin  tevètu  d'une  puif* 
fiince  qui  oc  manque  jamus  d'esécuter  ce  è quoi  fa 
volonté  fouveraineroent  ftge  s’cll  déterminée . 

Dès  que  l’on  a découvert  les  perfeâicms  de  l’Etre 
fouverain,  de  la  oécefiité  de  l'empire  de  cet  Etre  fou- 
verain  par  rapport  au  bien  commun  , qui  ell  le  plus 
grand  de  tous,  on  eÜ  lîiffifamment  averti  de  ise  rendre 
a aucun  autre  qoe  ce  fott,  an  colle  égal  è celui  que 
l'on  rend  à Dieu  ; ce  qui  ell  défendu  dans  le  frrmitr 
frittfst  du  DdtéUgmf.  de  ne  fe  leprélèmcr  jamais  Dieu 
comme  kmbîable  aux  homtiKS,  moins  encore  à d'au- 
tres animaux , ou  comme  ayant  une  forme  corporelle 
dans  laqoeik  il  ibit  teofctmc;  ce  qui  eil  défendu  dans 
\t  ftttmd  frittftf.  de  ne  s’attirer  ^iot  le  courroux  ér 
la  vengeance  oe  Dieu  par  ouelque  parjure;  ce  qui  fait 
la  matière  du  srtijitmt  frittfit'.  M delliner  ao  cul- 
te divin  ooe  portion  convenable  de  noire  lemi;  ce  que 
le  yutiritmt  dt  dernier  frfttfU  de  ta  fremiert  t^lt 
infinue  par  l'exemple  du  fabbat , dont  il  recommande 
roblèrvitioo. 

La  ftttmdt  téile  peqc  être  de  même  déduite  de  cet- 
te partie  de  la  jm(iite  x»it-rr/r//e  , par  laquclk  la  loi 
naturelle  ordonne,  comme  une  chuCc  néccllaire  pour  le 
bien  commun,  d'établir  & de  mùnteoir  ioviolabiemeat 
Ttmt  ty. 
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rotre  les  homerses  des  dumaims  difiinâs,  certain»  irr>irs 
de  propriété  fur  les  chofes,  fur  ks  perfonne»  di  lui  jrs 
aâioiis  de  celles-ci;  c'efi-à-dire  qu'il  s'en  falTe  une  é.- 
fltibution  làeement  accommodée  i la  plu»  escelkm^ 
fin,  & que  l’un  garde  celle  que  l’on  trouve  aiuli  éta- 
blie ; de  forte  que  chacun  ait  en  propre  du  moins  ce 
qui  lui  eil  nécellatre  pour  fe  conferver  dt  pour  être  oeî- 
k aux  autres;  deux  etiets  qui  l'uu  dt  i’auue  coucribnent 
au  bonheur  public. 

Si  noos  cherchons  plus  dillinâcmeQt  ce  qu’il  faut  de 
toute  néceflilé  regarder  comme  apparieoanc  en  propre 
i chacun,  pour  le  bien  de  tous,  nous  trouverons  que 
tout  fe  réduit  aux  chefs  fnivans. 

T^.  Le  droit  que  chacun  a de  conièrver  fa  vie  dt  les 
membres  en  leureniler,  pourvft  qu’il  ne  commette  rien 
de  contraire  i quelqu'uiiliié  publique,  qui  foii  plot  con- 
lidérable  que  la  vie  d'un  (cul  homme.  C'eil  à on  tel 
droit  qoe  le  Jixitme  fr/ttftt  du  Üittltgut  défersd  de 
doDiser  aucune  aiieime  ; dt  par-ii  il  permet  non-feule- 
ment , mais  encore  il  ordounc  on  amour  de  foi-méme 
rcllraiot  dans  cenatnet  bornes.  De  plus,  chacun  a dro<c 
d’ex^er  la  bonne  foi  dt  la  fidélité  dans  les  conventions 
qui  n'ont  rien  de  cootraire  ao  bien  public.  Entie  cet 
I conventions,  une  des  plus  utiles  au  genre  humain,  c'elt 
celle  do  mariage,  d’où  dépend  toute  l'efpéraiicc  de  laif- 
fer  des  foccefieurs  de  famille,  de  d'avuir  des  aides  dans 
la  vieilklTe  ; c'efi  pourquoi  le  ftfiitmt  frittfit  ordon- 
ne à chacun  de  refpeèter  inviolablement  la  fidelité  des 
cnjtagemens  de  ce  eouirai,  c'eil  k moyen  d'èire  plus 
afsOré  qoe  k mari  de  la  mere  eil  le  vrai  pere;  de  eu 
même  lemt  ce  précepte  fraye  k chemin  à cette  teo- 
drelTe  toute  particulière  qoe  chacun  a pour  fei  enfans. 

Chacun  a befoio  abfolumeni  de  quelque  poriba 
des  chofes  extérieures  dt  du  favice  des  autres  hom- 
mes , pour  eonrerver  fa  vie  de  pour  entretenir  fa  famil- 
le ; comme  aufii  pour  être  en  éut  de  (è  rendre  orik 
aux  autres . Ainli  k bien  public  demande  que  dans  k 
premier  pertige  qu’on  doit  faire , on  alTigne  i ehacun 
de  tels  biens,  de  que  chacun  eonferve  la  propriété  de 
ceux  qui  lui  font  échus  ; enforte  que  perfonne  ne  le 
troobk  dans  la  jou-fTance  de  fon  droit  : c'eCt  ce  qoe 
preferit  le  bmitiemt  frittfit. 

3^.  Il  ell  bon  encore  pour  l'atnité  publique,  qoe  cha* 
cun,  i l'égard  de  tous  les  droits  dont  nous  venons  de 
parler,  comme  lui  étant  acquis,  fott  i l'afiri  m>n-(èu1e- 
ment  des  attentats  réels,  mais  encore  des  atteintes  que 
les  autres  pourrokni  y donner  par  des  peroks  nuilîbles 
on  par  des  detirs  illégitimes  . Tout  cela  cil  défendu  dant 
k mtmvitmt  dt  dixiemt  frittfit  ou  Ditéltgnt . An  re- 
lie, de  l'obéilTance  rendue  i tous  ces  préceptes  néga- 
tifs, ü réfulie  ce  que  l'on  appelle  immtetmie . 

Il  ne  fuffit  pourtant  pat  de  t'abftenir  de  faire  du  mal 
i qui  que  ct  fuit  ; k bien  commun  demande  encore 
manifellemeat  que  l'on  (bit  difpofé  par  de>  feniîment 
d'affeélion  i rendre  fervice  aux  autres , de  qu’on  le  faiTe 
dant  l’occafion,  par  des  pernks  de  par  des  aâioos,  en 
tout  ce  que  les  préceptes  du  P/taUgmt  indiqués  ci-delîüs , 
intinueni  dire  tséceflâire  prsur  la  fin  que  l*o«i  doit  fe  pro- 
pofer.  De  plus,  la  bienveillance  univerfeUe  acquiert  de 
nouvelles  forces  par  les  fccours  de  la  reconnoilknce, 
ou  meme  par  la  feule  vùe  de  ceux  qu'elle  en  peut  ti- 
rer . Cette  vertu  cil  preferite  dans  le  tim^mitmt  fri- 
ttfte  do  D/téUgmty  dont  j'ai  renvoyé  exprès  i parler 
dans  cet  endroit  ; di  quoique  dans  ce  cinquième  pré- 
cepte il  ne  foit  fait  mention  esprelTe  que  ^ 1a  recon- 
nnlfaDce  envers  iras  parens,  qui  font  nos  premiers  bien- 
faiteurs après  Dieu,  le  pere  commun  de  tous,  c’cll  un 
exemple  d'où  nous  pouvons  apprendre , i caufe  de  la 
parité  de  raifou,  qu’il  faut  miMtrer  les  efleit  de  ce  feo- 
timent  i tous  ceux  qui  noos  ont  fait  du  bien,  de  quel- 
que maniéré  que  ce  fok  . 

On  rte  peut  étendre  plus  loin  l'idée  de  l'humanité , 
car  on  travaille  luSTamment  au  (mh  public , en  éloi- 
gnant d'nn  câié  les  obllaclei  qo!  l’y  oppofenc,  dt  pre- 
nant d’autre  câté  des  femiroent  de  bienveillance  qui  fe 
répandent  fur  toutes  les  parties  du  fyllème  des  êtres 
raifonoabks  , & procurent  i chacun  , autant  qu’il  dé- 
pend de  nous,  ce  qui  lui  ell  néceffaire. 

Enfin,  comme  In  hommes  ont  en  partage  une  rii- 
fem  qui  kur  enfetgoe  l'exifletsce  d'un  être  fouverain  , 
anteor  de  tous  les  biens  dont  ils  jouiirent , cet  être 
fouverain  veut  par  conféqueot  qu'ils  lui  rendent  l'hon- 
neur qu'ils  lui  doivent . non  parce  qu'il  en  a befoin  puor 
lui-metne,  mais  parce  qu'il  ne  peut  point  (ê  contredire, 
ni  aotocifer  rien  de  contraire  i ce  qui  fuit  néceiTaire- 
ment  de  la  relation  qull  y a entre  le  Créateur  dr  les 
créiiures  ; toutes  ks  lois  qu’il  leur  a preferites  tendent 
Zii  X h les 
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i le»  rendre  heuret>re$;  or  poorrolenNellei  obferver  ce» 
loi»,  fi  elle»  o'en  v^u^roicDt  par  l’auicur^aoue  prewre 
avantage  oe  dcinande>i>il  pas  encore  que  nons  obier* 
vicMU  avant  toutes  ciiulcs  ce  premier  devoir,  poirqu’îl 
eil  le  ioiidcmenr  des  autres,  & que  fans  l'oblervatioa 
de  ccut'lB,  un  ne  fauroti  pratiquer  cenz-d  comme  il 
faut^  Ces  idées  font  dooc  très*cunrormes  i l'ordre  des 
W<«v  irmmài  frittfttt  d»  qui  font  le  fom- 

tliairc  de  toute  U loi , d’aimer  Dieu  par'deirut  loatei 
choies,  d(  notre  prochain  comme  nont-mémes;  c'eft-à* 
dire  de  reconoojtre  le  Créaieor  comme  noae  Ibuverain 
fefgneor  totit-pailTaoi,  tout  bon  , tout  fage,  tout  par* 
fatt , de  de  procurer  i nos  femblablet  leur  bonheur , au- 
tant que  cela  dépend  de  nous . 

Voilà  uo  commentaire  également  jodicieos  & philo- 
fophique  du  üitth^n*  ; je  Tai  eitrait  du  beau  traité 
des  luis  aamrcUes  du  doâcur  Comberlaad,  de  je  n*ai 
rien  TÛ  de  fi  bon  dans  aucun  ouvrage  de  Morale  ou 
de  Théologie  Âir  cette  iruticre.  je  o'ajoûierai  qu'one 
feule  remarque . 

Quoiqu'il  Toit  vrai  Qoe  les  frittfttt  dm  DitnUrme  fe 
rapponeni  par  eoi-mémcs  an  droit  naturel , ainfi  que 
le  démunue  rillollre  évêque  de  Péterbnrough , il  me 
paroit  néanmoins  qu’en  tant  qu’on  confidere  ces  pré- 
ceptes comme  gravés  fur  dtmx  tsilii  & donnés  aux 
ll'raënies  par  Moyfe,  on  peut  les  appeller  les  l*ix  ri- 
v/ltt  dt  tt  ftBfUt  ou  plutôt  les  priHcifamx  cbtft  dt 
fttt  drtit  tivil , autquels  le  légisiataor  ajoAie  cnfuiie 
divers  comman^mens  particuliers,  accompagnés  d'une 
déicrminaiion  précife  des  peines  dont  il  menaçoit  les 
cuntrevenans . En  efiêt  , le  Détalapmt  ne  parle  point 
de  ttnis  les  crimes,  pas  mèrrse  de  tous  ceux  qui  écrsient 
puQtlIables  devant  le  tiiounal  civil  ; il  ne  parle  que  des 
plus  énormes  de  chaque  efpece  . Il  n'y  ell  point  fiiit 
mention,  par  esemple,  des  coups  qoe  l'on  porte  fans 
aller  ao-drii  d’une  bleflure,  mais  feulentem  de  i’homi- 
cide;  ni  de  tout  profit  illicite  qui  tourne  au  détriment 
d'aoirol,  mais  reulement  do  larcin;  ni  de  toute  perfi- 
die, mas  du  (cul  fiius  témoignage.  Le  DicaUgut  i>e 
contient  donc  que  les  principaui  chefs  , oa  les  fun- 
demetis  du  gouvrrtscmeiii  politique  des  Juifs;  mais  né- 
anmoins ces  fuiidemens  ( mettant  à part  ce  qui  regat- 
doit  en  particulier  la  nation  judaïque  ) renferment  des 
lois  qui  font  naturellement  impofees  à trras  les  hom- 
mes, & à robrervation  defqueiles  ils  font  tenus  dans 
l’indépendance  de  l'écai  de  la  nature,  comme  dans  tou- 
te fotiété  civile.  Art.  de  AI.  It  Cktvaiitr  PC  j A U- 
COU  R T . (l) 

DE'C  \ LQU  £ R . twx  C a t r^ui  a . 

D Ë'C  A M£'K  I DF. , f.  f.  ell,  ta  Aliififae,  le  nom 
des  éiémcns  du  fyltême  de  M.  Sauveur , «^o’on  peut 
voir  dam  les  Mémtiret  dt  ratadimie  dtt  Sttexttt , ««• 
■ee  1701. 

Pour  former  un  fyfième  général  qui  fournîlTe  le 
meilleur  tempérament,  de  qui  fe  puilic  accommoder  â 
tous  les  fyilêmes;  cet  auteur,  après  avoir  divifé  l’oéla- 
ve  en  43  pari'cs  qu’il  appelle  miruht,  & fubdivifé  cha- 
que méridc  en  7 parties  r^o'il  appelle  efttmiridtt , di- 
vife  encore  chaque  cptamérlde  en  to  antres  parties  , aux- 
qorlles  il  donne  le  nom  de  ditamèridei . L’oâave  f» 
trr>uve  ainiî  dîvifée  en  joto  parties  aliquoies,  par  lef- 
quelles  on  peut  exprimer  fans  erreur  (Miible  les  rap- 
^rts  de  tous  les  intervaKes  de  ]a  Mufique.  Ce  mot 
ell  formé  de  /im  , dix,  & de  fartie.  {S) 

DE'CAMERON,  f.  m.  ( Littirat.)  ouvrage 
contenant  des  aâions  qui  font  palTéet,  ou  des  conver- 
rations  tenues  pendant  l'erpacc  de  dix  jours . Le  dita- 
miram  de  Oocacc  ell  compofé  de  cenr  aocvellet,  qu’ 
on  fuppofe  racontée»  en  dix  journées . Ce  mot  ell  com- 
pofé  des  deux  termes  grecs,  /.‘m  , dix,  & ixifa,  jomr . 

(G) 

D E'C  A M P E R,  V.  a.  c’ell,  daxt  l'Art  milit. 
quitter  un  camp  pour  en  aller  occuper  00  autre.  Aiufi 
lorfqo’onc  armA  quine  fon  camp  ou  qu'elle  kve  le 
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liège  d'DOe  place,  on  disqu’el/v  ditsmfa  . Oo  fe  fer- 
voit  autretois  du  terme  de  diUger  pour  dire  dieamfer . 

Il  cil  daogereux  de  ditamper  devant  l'eauemi,  par- 
ce qu’il  peut  tomber  fur  l'arriere-garde  , & 1a  nwttrc 
en  defordre . Lorfqu'on  ell  obligé  de  le  faire , on  met 
toutes  le»  troupe»  en  bataille,  & l'oo  ^1  marcher  la 
première  ligne  pu  Us  intervallei  de  la  fécondé  : oa 
fait  eoforie  de  lui  faire  palTer  dilrgemment  les  défilés 
de  les  ponts,  de  de  la  mettre  en  liiuaiion  de  protéger 
dt  de  füfiuoir  la  muche  de  la  fecoode  ligne  qui  palTe 
par  les  iatttvalln  de  la  première.  Comme  il  eÔ  diffi- 
cile d’exécuter  sArement  cette  manceovre  iorfqa'on  ell 
i portée  de  rennemi,  dt  qu'il  en  ell  tnûruit,  on  dé- 
campe ordinaircmeoi  la  nuit  dt  fan»  bruit , pour  lui  eo 
dérober  la  connoiflanca . 

Quand  on  veut  ditamper  de  jour  de  dérober  ce  moo^ 
vemeni  aux  ennemis , on  envoyé  lur  leur  champ  nti 

fros  corps  de  cavalerie  avec  les  étenduds , comme  Ç 
on  avoit  deflifiu  d'eo  attaquer  quelque  partie;  dt  pen- 
dant le  icms  que  l'armée  enuemic  eiEploye  à le  pré- 
parer pour  s'oppofer  aux  uiaques  de  ce  corps , de  qn* 
elle  cherche  à i^néirer  Ton  deflein , l’utBée  qui  décam- 
pe fait  fon  mouvement  tranquiUcmeni  en  arrière;  elle 
fait  oecoper  les  ditTérens  polies  qui  le  tronvent  fiir  fa 
route  les  plus  propres  A arrêter  l'ennemi . Lorfqu'il  y 
a des  défilés,  on  en  fait  guder  l’entrée  par  des  corps 
de  troDpet,  capables  de  loAtenir  l’uriere-gude  eo  cas 
qu'elle  Toit  pourfuivie  pu  rconetni . 

M.  le  marquis  de  Feuquieres  prétend  que  la  batailla 
■ de  Sencf  ne  fût  occalionnée  que  pu  l'oubli  de  cette 
aiicniioa  de  la  part  du  prince  d'Oraaee.  „ Il  vonlot, 
„ dit  ce  célébré  officier , ditamper  de  Senet'  & mucher 
„ à Rinrhe,  en  prêtant  le  llaoc  i l’armé  do  Roi  daoa 
„ le  commencement  de  fa  marche.  Il  avoii  à psHer  x 
„ 00  3 petits  défilés,  réparés  les  uns  des  aotres  ptr  d« 
„ petites  plaine»,  capables  pourtant  de  cometur  un  corps 
„ alTex  puilTant  pour  recevoir  fon  urkte-garde , en  cas 
„ qu'elle  fAt  chargée  de  renverfée.  Si  ce  Prince  avoir 
„ CO  U précaution  de  laillêr  des  troupes  dans  U pre- 
„ miere  peiiie  plaine,  pour  y recevoir  fon  arriae-gardp 
„ qui  éioit  dedans  dt  derrière  le  village  de  Senet',  il 
„ ell  certain  que  M.  le  prince  de  Coodé  Q'autoli  pd 
„ enneprendre  que  fur  cctic  uriere-garde  , dans  le  leme 
„ qu'elle  lë  feroci  mile  en  moovemeni  pour  quitter  ce 
„ village  & la  petite  plaine  qui  éioit  derrière,  dt  qu'il 
„ a'iaruii  pA  poulTcr  les  trou^  que  )afqu'aa  premier 
„ défilé.  Mais  l'ennemi  prélnmptueux  , dit  toâjours 
„ M.  de  Fegqaiem,  i qui  M.  le  prince,  i la  faveor 
„ (Taoe  peiile  hauteur  qui  étoh  aunlcirus  do  village  de 
„ Scoef,  cacboii  toute  fi  difpofiiioa  pour  l'attaquer, 
„ méprifant  les  attentioos  panicolieres  dt  judideulès  fur 
„ cette  confiituiion  de  pays , coadout  fa  muche  com- 
„ me  fi  la  colonne  n'avoii  pu  été  occupée  par  ces 
„ défilés,  de  qu'elle  n'eût  à craindre  un  ennemi 
„ voifin  de  qui  on  oe  pouvoit  pu  voir  les  mouvetnens  : 
„ faute  dont  M.  le  prince  profita  for  le  champ  par 
„ le  fucccs  qoe  lou  le  monde  a sA  qu'avoir  eu  la  ba« 
„ taille  de  Sencf„.  Mim.  do  muq.  de  Feuquieres. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  prétend,  dans  fon  livre 
de  VArt  de  la  gxtrrt,  que  c'ell  une  opinion  vulgaire 
de  croire  que  toute  umée  qui  fe  retire  e'ianc  campée 
très-proche  d'une  autre,  (bit  lu^ours  en  rifquc  d'être 
attaquée  dans  fa  retraite  avec  delavantage  pour  elle,  dt 
qu'il  y a fort  pen  d'occafions  où  l'on  (e  trouve  expofé 
au  danger  lortqo'on  a étudié  cette  matière  , & qu’  on 
l'y  ell  formé  fur  le  terrein  . y ayez  M A R c H c ^ 
Ritraiti. 

D E'C  A M Y R O N , f.  m.  ( Pbarm. } c'eft  le  nom 
d’un  cataplafme  dont  il  eQ  patlé  dans  Oribafe  , i qui 
on  a donné  ce  nom,  parce  qu'il  ell  compofé  de  dif- 
férens  uomats . Cbamitn  At  Jamet . 

DE'C  AN,  {G/tg.  wvdj  royaume  des  Indes  dans 
la  prefqae  île  en  dcyi  du  dange,  au  m>di  du  Mogol 
dont 


(1)  L‘lt«tiuM  olne  ifoU  don  fattn  cet  preaiern  tanieret,  prioei- 
p««.  oa  firdeeptet:  Ontina  • iMt«i  tr  fm  Staaa:  9c  «a  bctiU: 
liti  IM  fini,  aitni  m feutu. 

O*  prrnter  de  cs«  VréccMt , œ prinerpet  tuiatclt  o derir«Bi 
conae  conrdifMticc*  iaaddutt.  Ici  prdcêpiei  di  Mcalogm. 

•ppeik  lA.-ivatib,  c'eU  d-dite  qui  orionaent  la  Bien. 

Oc  fècoaJ  eo  «ienntoç  le*  ptremn  «efadi* , oa  qai  ddlvodeet 
k mal.  C<*  prCeapte*  ici  qui  peohibeat  uo  mal  complet,  pat  a- 
stmpte  i‘h,MaKide,  qa>  eft  aa  pdcbd  contre  U iaRiec  dan*  lei  bien* 
de  U ale,  »e  premeitrat  pu.  oui*  *a  cootcaire  ucicemeoi  ddfei». 
dcM  aalR  le»  atte*  looompleii  castra  la  mime  ecria,  coidjb*  bUS- 
fct,  Rappel  8tc.  tt  aiafi  de*  autei. 


Ce*  précip***  Toat  imnasMei , tt  ont  dtd  conCrmd*  6c  ac|>nqod* 
d’elle  mtoMre  pk*  dianJoc  par  jkai-Chrlt  daa*  Ibo  Eauigile,  8C 
comaM  dienu  oa  rdedléi  regardaoi  rcsaroalk  ftbcitd  du  ho», 
me*.  Lu  lu*  cieilu  font  Ibjenu  ans  ebaogemen*.  parce  <fi'*Ue» 
raprdnt  U If liend  prfrcnie  te  temporelle . 

Vayei  lu  Liem  innoatér:  q.  P.  MXéHi  Hif  tmU. 

r.  T.  ta.  I.  p«e.  aol.  8c  IWIe.  Bifi.  IteU.  V.  T.  ,A-  Fr.  tgttxi» 
Hiétmha  •Amx  4t  Craor/re  &t  to.  x.  col.  I.  pie.  (If.  0C  taie, 
tt  Ctnm$mnirn$  Litntih  u r ÿ tt.  T.  •<,  F.  O.  v4.  Ca/uK. 
te.  I.  p.  i.  ^ M.  de  resode.  (J) 
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dont  il  eft  QR«  province  conUd^rible . Hamènadigor  eo 
eü  tft  c»[Mle . 

DECANAT,  f.  m.  ( W Hifl.)  cft  1« 
qailitd  & It  fonâion  de  doyen  d'nne  compagnie;  d*ni 
un  chapitre  on  dit  le  Joyti$ii/;  dans  les  compagniei  lai- 
qoe«  on  dit  le  Dant  k«  chapitre*,  le  doyen* 

né  cil  ordimireroem  on«  dignité;  dans  le*  compagnie* 
iaïqoe*,  le  éUtawût  n’eil  communément  attaché  qo’î 
la  qualité  de  plu*  ancien.  On  parvient  i fon  toor  au 
it/faméti  & quoiqu'il  o'y  ait  point  d'autre  mérite  i d* 
ne  plut  ancien  qee  let  autres , & qo'cn  ce  fem  la  qtta* 
liid  de  doyen  ne  foit  point  du  tout  datteufe  ni  honora* 
ble,  (î  ce  n'ell  parce  qu'elle  peut  raitc  préfomer  ploa 
d'expétimee  que  dam  ceui  qui  font  moint  ancien* , 
cependant  comme  l’homme  tire  vanité  de  tout , celui 
qui  e(l  le  plut  ancien  d'une  compagnie  ne  manque 
de  prendre  la  qualité  de  Jtjem  . Peye^  ii  * épris  D o- 
yet*  (y  Dovsnmk*.  (/f) 

DE'CANISER,  v.  n.  (ytsrtj^r.)  (îgnilîe  em* 
fUr  U piété  dt  déjtm^  en  faire  les  fondions.  Il  o'y  a 
que  le  doyen  d'une  compagnie  qui  ait  droit  de  dité' 
miftr  ; mai*  en  Ton  abfence  le  fous-doyen , ou  à dé- 
faut de  celui-ci,  le  plus  ancien  fuivant  l'ordre  du  ta* 
blein , ditémift  . l^oyet  De'CAhat  IS  Doveii, 
Dotinne'.  {A) 

D £"0  A N T E R,  ».  ad.  DECANTA- 
TION, r.  f.  ( Chimie  (y  Pbérmétie  ) on  (ê  lèrt  de 
ce  terme  pour  exprimer  l'adion  de  verfer  doucement 
& fam  troubler,  une  liqueur  qui  t'cfl  clarifiée  d'elle- 
même  par  le  dépAi  qui  s’eti  formé  au  fond  do  valê 
ofi  «Ile  efl  contenue  ; c'eH  ce  qu'on  nomme  lofTi  verfer 
péT  imeliéétiem. 

La  ditéététitm  efl  employée,  foit  pour  féparer  une 
liqueur  dont  on  a befuin  de  deiTu*  des  fere*  que  l'on 
▼eut  rejetter  ; foit  qu'  on  ait  le  dépAc  en  vile , fit  que 
la  liqueur  fnrnageanie  fok  inutile;  foit  enfin  que  l’on 
fe  propofe  de  léparcr  deux  matière*  que  l'on  veut  en- 
fuite  traiter  chacune  i part . 

La  d/cétetéshm  efi  mife  en  œuvre  dm*  toute*  les  dé- 
fécation* pour  la  ^emiere  vûe  {Peytt  Dxfe'Ca- 
TiOM):aa  contraire  dan*  lanlTérifation,  par  le  mo- 
yen de  l'eao,  c'efl  la  poudre  lubiile  dépol'éc  par  le  re- 
pos que  l'on  fe  propoie  de  retenir,  & c’ell  l'eau  que 
l'nn  doit  rejetter.  Dans  les  édulcoratrons  des  précipi- 
tés vrais , l’eau  c'claircie  par  le  repos  & fépwéc  par  dé‘ 
ééisSé/itm,  eli  ordinainmenc  inutile. 

Le  lavage  des  mines  efi  une  éhéKtéSie*  cooitnoelle 
de  cette  fccoitde  cfpece  . Peytx.  L a v a o i . Dans  le 
lavage  de  la  chaux  d'or  départie  par  l’eau  - forte  , fit 
dans  la  ditemtéSHm  de  la  dillblution  de  l'argent  de  def* 
fut  cette  chaux,  la  liqueur  de  le  dépAt  font  fort  pré- 
cieux, de  l’artille  doit  les  ménager  également. 

DEÇA  NUS,  f.  0).  ( Hijf.  été.  ) étoii  ehei  les 
Romain*  un  ofteier  qui  avœi  fou*  loi  dix  autres  offi- 
ciers ou  perfonoes  fubaltemcs  ; de -U  cil  venu  notre 
mot  deyen,  qui  s'exprime  en  latin  par  le  mot  detémms . 
il  a été  approprié  â bien  des  offices.  Oo  l'attribue  an 
chef  d'on  chapitre  de  chanoine  ; dans  la  réglé  il  doit  y 
avoir  dix  chanoines  roat  fa  dkeâksn . Et  comme  le 
doyen  fe  prenoit  erdiitatremem  parmi  les  plus  anciens 
chanoines , le  titre  de  desem  a été  attribué  au  plut  an- 
cien de  chaque  compeghie,  foit  eccIéhaUique , foit  fé- 
culiere.  Le  deyem  de  la  faculté  de  Théologie,  le  da- 
te» du  confeil , le  deyem  de  chaque  chambre  du  parle- 
ment . y ayez  ti-éfrès  ét  meS  D O Y I K quelques  autres 
figntfîcitiônt.  (a) 

DECAPER,  V.  aél.  (Chimi»)  c’eft  enlever  le 
vetd-dc-grit  avec  de  l’eau-focie. 

DECTAPITE',  adj.  terme  de  Blafon. 

f'erez  l'arsitle  fmivéM  . 

DEC  A P ITER  , V.  aâ.  ( Jmrifpr.  ) en  France 
c'cH  la  peine  des  nobles  que  l'on  condamne  i mort, 
lorfqiic  le  crime  n’eÜ  pa*  alfel  atroce  pour  les  dégra- 
der de  noblelTc.  Ce  fuppHce  ne  déroge  point;  mais  il 
oc  fait  pat  une  preuve  ruffilanie  de  oobieCTe  pour  at- 
tribuer la  nobicllc  aux  dcrceiidtns  de  celui  qui  a été 
dètéfit/ . Peyet  la  Roque , rr.  de  U mthlejte . (A  ) 

DÉCAPÉ  LIS,  (GA/,  éét.)  petite  province  de 
Ccléfyrie,  appellée  D/téptIis  des  dix  villes  peiuctpaie* 
qui  U compofoieni . Let  favans  oc  font  point  d'ac- 
cord fur  ces  villes.  On  ptéteod  que  le  pays  de  Di- 
fépo/it  étoit  fitoé  h l’ocient  du  Jourdain,  & t'éteudoit 
du  nord  au  midi,  depuis  l'Antilioan  jufqu'f  la  mer  de 
Galilée . 

DECAPROri  oo  DECEMPRIMl,  f.  m. 
plur.  ( Hifl.  éét.")  écoirnt  chex  les  sneiens  des  officiera 
qui  recevuient  les  uibot*  ou  recueilloieot  let  taxqs. 
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Ce  mot  vieni  dr  /iii« , dix , 4 «férit , prtmier  ; 
vraitTemblablcment  parce  que  les  perfuunes  qui  tailmcnt 
ces  levées  étoient  prife*  parmi  le*  dix  premières  petloo- 
oet  de  chaque  communauté. 

Les  dttéprtii  étoient  obligés  de  payer  pour  les  morts, 
ou  dé  répondre  i l'empereur  fur  leurs  propres  biens 
pour  la  quote-part  de  ceux  qui  étoient  morts  . Cicé- 
ron, dans  fon  oraifon  pour  Rofciut,  les  appetie  detem- 
primi . 

Et  même,  fans  avoir  égard  à la  fioance,  e*  étoient 
les  dis  principaux  magillrats  d’une  ville,  ou  les  dix  prin- 
cipaui  feieneurs  d’une  Movincc.  Chésmiert . (G) 

• DECARGYRc,  f.  m.  {Nifl.  émt.)  monnnic 
qu’oo^appelle  auffi  Méjerimé.  Elle  vtloit  dix 
ce  qu'on  évalue  à environ  11  Hv.  y f.  de  notre  mon* 
note  adoclle. 


• DECASYLLARIQUE,  adj.  (Bel/et-Lett.) 
de  dix  fylléhesx  c’ell  certainement  le  nom  qu'il  fau- 
droit  donner  i nos  vert  de  dix  fyllabes,  & non  celui 
de  diffylléhijme  t qui  fignitis  de  deax  fylléitt.  Il  me 
femble  cependant  que  rotage  a prévalu  contre  la  raifun, 
& qu'on  let  appelle  toAjuurs  vers  dijj'ytlubiames . Ceux 
qui  font  pour  cet  ufage  devrofetu  au'moiitt  écrire  & 
prononcer  dixfylMe  & dixfylléhiéue  ; alors  ce  terme 
leroit  un  compofé  de  deux  mots  Vrançois.  La  piotioa- 
eiation  en  (êroii  un  peu  dure , mais  il  (igtiitieroic  ce 
qu’on  loi  fait  lignilieT. 

DE’CASTŸLE,  f.  m.  fîgnifioit  dans  r<rivr«V»»e 
Areiiseâmrr,  un  bâtiment  dont  le  front  étoit  orne  Je 
dix  colonnes.  Le  temple  de  Jupiter  olympien  étoit  di- 
(éftyte . Ce  temple  a été  bâti  i Athènes  par  Coflutitis, 
prchiieéle  romain,  St  s'appclloit  Uypxthrt , c'cti-â-dire 
dieemtert  & eiMfé  aux  injures  du  ciel,  & étoit  pye- 
meJlyU,  c'eU-â-dire  I colonnes  fériées.  Pey.  Hvpoi- 
THKE  Cy  PyCMOSTVLE. 

Le  mot  d/té/lyle  eU  formé  de  /<•«,  dix^  & r>tk*«, 
telémmt.  {P) 

DECEINTRER,  ».  aô.  ferme  tTArthile/imre , 
c'ell  démonter  un  eeintre  de  charpente  après  qu'une 
voAie  ou  un  arc  cA  bandé,  & que  les  joints  en  font 
bien  fichés  - yoftz  C 1 m T & e . (i*) 

D E'CE  I NTRO I R,  f.  m.  {Méjtmnerie)  efpece 
de  marteau  i deux  taillans  tournés  divcrlemcni,  dune 
les  Maçoiis  fe  fervent  foit  pour  équarrifer  1rs  trous  enm- 
mcRcés  avec  le  têm  , foit  pour  écarter  les  joints  des 
pierres  dans  les  démolitions . 

DECELER.  DECOUVRIR,  MANIFE- 
STER, RE'VE’LER,  fynonymes.  {Cremm.)  cet 
mots  délignent  en  général  iSétion  de  faire  connolire 
ce  qui  efl  caché.  Void  les  nuances  qui  let  diflingucnt. 
On  difoavre  fon  Iccref,  on  r/vete  celui  des  autres,  oa 
mém$fefle  fes  vertus,  oo  diteU  fei  vices.  (O) 

DE'CEMBRE,  f.  m.  (Cêr««.)  c’ étoit  le  dixiè- 
me mois  de  l’année  romaine,  comme  fon  nom  le  de- 
ligne  alFct  : fit  c'ell  le  douxieme  de  U odcrc  , depait 
que  nous  commençons  l’année  en  Janvier,  c'e<i*i-dtre 
depuis  l’édit  de  Charles  IX.  en  lyfiq. 

A U fin  de  ce  mots  le  Soleil  entre  au  ligne  du  Ca- 
prtcorne,*OQ  plûtfit  la  terre  entre  réellemem  an  tigne 
du  Cancer,  oppolc  au  Capricorne;  ou,  pour  parler  en- 
core plus  juAe,  la  terre  entre  dans  la  coiiilellaiton  des 
Gémeaux,  fit  le  Soleil  dans  celle  du  Sagittaire,  qui  â 
caiife  de  la  préceffinn  des  équiuoies  ( tayez  te  mat  ) 
occupent  aujourd'hui  let  places  que  paroilluient  occuper 
auitefuit  le  Cancer  fit  le  Capricorrte,  trayez  Z oui  A- 
«iüi.  (0) 

DEC  E/UPEDA,  (.  tn.  ( «e.  ) verge  de 
dix  piés;  étoit  on  inllratncnt  dont  les  anewat  te  fer- 
votent  pour  meforer . yayez  Mesure  (y  Verck. 

Le  dtttmpedé  étoit  une  verge  ou  réglé  divifée  en  10 
piés , c'eA  de-li  que  lui  eA  venu  fon  nom . qui  cA  dé- 
rivé de  detem,  uix  , & pei , ptdii,  pié.  Le  pié  était 
fubdivifé  en  ta  pouces,  & chaque  pouce  en  10  doigts. 
yayez  F I R' . 

On  fe  fervoit  de  cet  inOiument  pour  la  mefure  de* 
terres , comme  00  fè  fcri  aujourd'hui  de  U chaîne , de 
la  toile,  OU  de  la  verge.  Les  ArchiieÔei  s'en  fervoient 
auffi  pour  donner  i leurs  bâtiment  tes  proportions  fit 
ks  dimenljons  crmvcnablet  aux  réglés  de  l’art. 

Hinace,  Uv.  II.  od.  te.  fe  pli-gnant  de  la  magnifi- 
cence St  de  la  délicatelTe  cxceiTive  des  bïttmens  de 
fon  uois,  dit  qu'ils  n'étuieot  pis  ainfi  du  tems  de  Ro- 
mulus  dt  de  Caton  ; qu'on  ne  voyoîi  puiut  alors  dans 
let  maifont  de  paxiicojiers,  des  poriiqiKS  mefurésavec 
le  detempedé,  fit  taurnét  au  nord  pour  y prendre  le 
frais.  Cbembers . (C) 

DE'CEMV  IR,  f.  m.  (/fi/f.  ram.)  magiArat  des 
Ro* 
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Komiin»  qoi  fut  créé  avec  autotiitf  Ibovenuue  pour  faire 
dei  loii  dam  Tdtat . Oo  le  nomma  Jftrmvir  , parce 
que  ce  Krttid  pouvoir  tie  fut  aittibud  qu'i  dit  perfu)' 
nn  enfemblc,  & feulement  pendant  k court  d’une  ait* 
Dde.  Mais  i peine  eurent-ils  joüi  de  cet  dut  de  foo* 
uertiaetd,  qu'ils  couviurent  par  ferment  de  ne  rien  nd* 
cli|<er  pour  k retenir  tome  leur  vie,  Rappellrvns  au  le* 
âeur  les  princîpaui  faits  de  cette  dpoque  de  l'hiUoire 
romaine,  & dilons  d'abord  i qoeUe  occaHon  les  dereav* 
virs  fuient  inflituds. 

Dans  k feu  des  difpoiet  entre  les  patriciens  & les 
ptdbdVens  , ceui'ci  demandèrent  qu’on  diabitt  des  lois 
Aies  k derites  , afin  que  les  it^emens  ne  fuiTcpt  pins 
l’effet  d’une  volomd  eapricieulc  ou  d'on  pouvoir  arbf* 
traire.  Après  bien  des  idlillancea.  le  (dnat  f acqoierça. 
Alors  pour  cuinpofer  ces  lois  on  nomma  les  Jitem- 
fifis,  l'an  301  de  Rome.  On  crut  qu’on  devoii  leur 
accorder  un  grand  pouvoir,  parce  qu’ili  avoventà  don- 
ner des  lois  à des  partis  qui  dtoienc  prefqu’ iocompati* 
fcles.  On  rufpendil  la  fonâion  de  tons  les  m^iilrais, 
& dans  ks  comices  Us  furent  dlus  feuls  adminiiiraieurs 
de  la  rdpublique.  Ils  fe  trouvèrent  revêtus  de  la  puif- 
fance  cnnfulaire  & de  la  puiffance  triboniiicnnei  l'ooc 
donnoit  le  droit  d'alTembier  le  fdnai , l'autre  celui  d’tf* 
lèmbler  le  peuple.  Mais  iis  ne  convrvoaereat  ni  le  fdnat 
ni  k peuple , A s'aitrihuerent  i eut  leuls  toute  la  puif- 
fance  des  Jugement:  Rome  fe  vit  ainli  fiximife  i leur 
empire  ibColu.  (^uand  'l'arquin  exerçolt  fes  vexations, 
Kume  dioit  indignée  du  pouvoir  qu'il  avoii  ufurpd;  quand 
les  Àfttmvirt  cserçoient  les  Irais,  Rome  fut  Aonnde 
du  pouvoir  qu'elle  avuit  donné,  dit  l’auietir  de  la^r<i»* 
itmr  Alt 

Ces  nouveau!  magiilrats  entrèrent  en  exercice  de  leur 
dignité  aux  ides  de  Mai;  & pour  infpirer  d'abord  de  la 
crainte  & du  refpeâ  au  peuple,  ils  pantreot  en  public 
chacun  avec  doute  liâeuri , auxquels  ils  avoient  fait 
preuJre  des  haches  avec  les  faiferaux,  comme  en  por* 
toieni  ceux  qui  marchaient  devant  les  anciens  rois  de 
Rome.  La  place  panliqucfuc  remplie  de  cent  vingt  ii- 
âeurt,  qui  dcartoieoi  la  multitude  avec  un  faite  & un 
otgue:l  infDpportable,  dans  une  ville  où  régnoit  aupa* 
ravaui  la  modedie  & l'égalité.  Outre  leurs  liâeurt.ilt 
dtoiem  en  tout  tems  environnéi  d'une  troupe  de  gens 
Âtis  nom  & fans  aveu,  la  plâpart  chargés  de  cnmes  & 
accablés  de  dettes,  h qui  ne  poovoient  trouver  de  fOre* 
cd  que  dans  les  troubles  de'l'dtai  : mais  ce  qui  dioît  en* 
corc  plut  déplorable,  c'ell  qu'on  vit  bicn*t6t  i la  fuite 
de  ces  nouveaux  trugidtais  une  foule  de  jeunes  patri- 
ciens, qui  préférant  la  licence  i la  liberté,  s’aitachereoi 
ftrvilcment  aux  dilpcnfateurs  det  grâces;  & même  pour 
fiiivtâire  leurs  paflîont  & fournir  i leurs  piaifirs,  ils  n'eu- 
rent point  Je  h(»nte  d'être  les  tuioifites  & ks  complices 
de  ceux  des  A/umviri. 

Cetie  jeuneÜc  effrénée  ) l'ombre  du  pouvoir  fouve- 
ratn,  enlevoit  îomuadment  les  filles  du  fciii  de  leurs 
mères,  d'autres  fous  de  foibles  prétextes  t'empiroient 
do  bien  de  leurs  voifins  qui  fe  tmuvoit  i leur  bienfean- 
ce  : en  vain  on  en  portoit  des  plaintes  au  tribunal  det 
A/ttmviri:  les  malheureux  étoient  rejettés  avec*méprit, 
ft  la  laveur  leuk  ou  det  vfiet  d'intérêt  lenoieni  lieu  de 
droit  & de  jullice  . 

On  ne  (iuroit  s'imaeioer  i quel  point  tomba  U ré- 
publique pendant  une  kmbiabk  adminiflratioa  ; il  fem- 
bloii  que  le  peuple  romain  «*ii  perdu  ce  courage  qui  au- 
paravant le  faifoii  craindre  de  reipeâer  parlés  voifios. 
La  plâpart  des  féoitrars  fe  retirèrent;  piofieurt  autres 
ciioyetu  fuivireut  leur  exemple,  & fe  bannirent  eux-mè* 
mes  de  leur  patrie,  & quelques-uns  cherchèrent  det  a- 
files  cher  les  étrangers . Les  Latins  & ccax  qui  fe  trou- 
voieot  affujetiis  i l'autorité  de  la  république,  méprife- 
relit  les  ordres  qu'on  leur  envoyovt,  comme  s'ils  n'eof- 
fenc  pâ  foudrir  que  l'empire  demeorit  dans  uoe  ville 
où  il  n'y  avoii  plus  de  liberté;  dt  les  Eques  de  les  Sa* 
bins  vinrent  faire  impunément  des  courfes  jafqo’aax  por- 
tes de  Rome. 

Quand  tous  cet  faits  ne  léroient  pas  connus,  on  jü- 
geroit  aifémenu  è quel  excès  les  Jiermvirj  portèrent 
le  fyllème  de  la  tyrannie,  par  le  caraâcre  de  celui  qn' 
ils  nommèrent  conffimmcni  pour  leur  chef,  par  cet 
Appiot  Claodict  Craffinus,  doue  les  aimes  furent  plot 
grands  une  ceux  du  fils  de  Tarqoin . Oo  làlt,  par  esem- 
le,  qo^il  fil  alTaffiiicr  Lucius  Skeios  Dcoiatus , ce 
rave  homme  qui  s'eioit  trouvé  i llx  vii^tt  batailles, 
dt  qui  avoii  rendu  pendant  quarante  ans  les  plus  grands 
lérvicci  i l’ecst.  Mais  nn  fait  encore  mieux  le  juge- 
ment infime  qu'Appius  porta  contre  la  vertueufe  vir- 
gule; I>cnit  d'Halycatnaffe,  Tite-Live,  Florui,  Cicé- 
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ron,  ont  immortalifé  cet  événement;  il  arriva  l’an  de 
Rome  304:  de  pour  Inrs  le  fpeôaclc  de  la  mort  de  cet- 
te fille  immolée  par  ion  pere  i la  pudeur  dt  i la  liber- 
té, fil  tomba  d'un  feul  coup  la  poifiance  ciorbitaote 
de  cet  Appius  dt  celle  de  fes  coUegucs. 

Cet  éveoemeot  exclu  la  jolie  indignation  de  tout  les 
ordres  de  l’état  : hommes  & femmes , i la  ville  dt  i 
l’armée , mut  le  monde  fe  fouleva  : tootet  les  troupes 
marchèrent  i Rome  pour  délivrer  leurs  citoyens  de  l'op- 
prcllîooj  dt  elles  fi:  rendirent  au  lûont  Aventio,  fans 
vouloir  le  féparer  qu’elles  n'eulJêot  obtenu  U deOiiuiion 
d[  ta  punittoQ  des  Aittmvirs. 

Tite-Live  rapporte  qu’Appios.  pour  évita  l’infunk 
d'un  fuppiiee  ^blic,  le  donna  (a  mort  en  prifon.  Sp. 
Oppins  mo  collègue  eut  le  même  fort;  les  huit  autre! 
Aittmvin  cberchereot  leur  falut  dans  la  fuite , ou  fe 
bannirent  eux-mêmes.  Lcura  bieni  fuient  confirqués; 
on  les  vendit  pnbliqucment , dt  le  prix  en  fut  ^rié  pat 
les  qoefieors  dans  le  ihréfur  public.  Marcus  Claodius, 
rmilrumeni  dont  Appius  s'éioii  fbvi  pour  (è  rendre 
maître  de  la  perfonoe  de  Virginie , fut  condamné  i 
mon  , dt  anroii  été  exécuté  fans  fes  amis , qui  obtin- 
rent de  Virginhis  qu'il  fe  conienilt  de  Ibn  exil.  C'efl 
afnlï  que  fui  vangé  k fang  innocent  de  l'infortunée  Vir- 
ginie, dont  la  mort,  comme  celle  de  Luaece , tira 
pour  la  fécondé  fois  les  Romains  d'efclavage.  Alors 
dticun  fe  trouva  libre,  parce  que  chacun  avoir  été  of* 
fènfé;  tout  le  monde  devint  citoyen,  parce  que  tout  k 
monde  fe  trouva  pere:  k fénat  a le  peuple  reatrereot 
dans  tous  leurs  droits. 

Le  feul  avtntage  qui  revint  1 la  république  de  l'ad- 
miniftnuion  da  déttmtin  , fut  le  corps  de  droit  ro- 
main conoo  fous  k nom  de  hit  ddttmviréltt , dt  plus 
encore  fous  celui  de  Uit  Jti  dente  ttilts . Les  d/tem- 
tirj  travaiUaent  avec  beaucoup  de  xde  pendant  la  pre- 
miae  année  de  leur  magilIraïuTC,  i cette  compilaiitm 
de  lois,  qu'ils  draent  en  partie  de  celks  de  Grèce,  dt 
en  ptrde  da  ancieunei  ordonnances  des  rois  de  Rome . 
y»yet  T A ■ L I $ . 

Je  ne  doute  point  dn  mérite  de  plnfieurs  de  ces  lois , 
dont  il  ne  nous  rcRe  cepeodaoi  que  det  fragment  ; mats 
malgré  les  éloges  qu’on  en  fait,  il  me  fembk  que  la 
vâe  de  quelqoes-onct  fuSl  pour  dévoiler  le  but  prin- 
cipal qui  anima  la  tUtemvin,  lors  de  leur  rédaâion;  dr 
cene  remarque  n'a  pu  échappé  â rilluûre  auteur  de  l’e- 
fprit  des  lois. 

Le  génie  de  la  répobltqoe,  dit-il,  DC  deiDandoit  pal 
que  In  ddttmvin  mifient  dans  kun  douze  tabla  les 
leii  reyaUt,  11  févera,  dt  fiüta  pour  un  peuple  compo- 
fé  de  fugitifs,  d'cfdav»,  dt  de  brigands;  mais  des 
gens  qui  afpiroient  i la  tyrannie  n'avoKnt  garde  de  fui- 
vre  l'efprit  de  la  république;  la  peine  capitale  qu’ils  pro- 
noocRctK  couue  la  auteurs  des  libella  dt  contre  les 
poètes,  n'éioii  certainement  pas  de  l'efprit  d'une  répu- 
blique, où  k peuple  aime  i voir  In  grands  humiliés: 
mais  des  gens  qui  vooloient  renvetfa  la  liberté,  crai- 
enotent  det  écrits  qui  pouvment  rippclla  la  liberté,  dt 
Cicéron  qui  ne  déiaprouve  pas  ceiia  loi,  en  a bien  peu 
piévA  In  dangereuks  cooféquenen.  Enfin  la  lot  qui 
découvre  k mieux  la  projets  qu'avoieni  les  ddtemxirt  de 
mettre  la  divilioo  entre  la  nobles  dt  le  peuple,  de  de  ren- 
die  pu  CCI  artifice  leur  magillrature  papéiueik,  efi  cel- 
le qui  défeudoit  les  mariagn  enue  la  nobln  dt  k peu- 
ple. Heoteukmeni  après  Texpulfion  dt%  ditemvirt  cet* 
te  detokre  loi  lut  calfée,  l'an  308  de  Rome,  dt  pref- 
que  touta  Crücs  qui  avoient  fixé  la  peines  sxvanuüi- 
rent  : i la  vérité  on  ne  In  abrogea  pas  exprclTéaient  ; 
mais  la  loi  Porcia  ayant  défendu  de  mettre  i mort  un 
citoyen  romain,  elln  o’eurent  plus  d'applicatiuo . Art. 
de  flf.  le  Chevaliee  Dâ  JauCOUXT. 

* DECENCE,  f.  f.  Ç Mirait)  c'efl  la  conformi- 
té des  aélions  eiiérieura  avec  In  lois,  ks  coOlumes, 
ks  nfagn,  l'elprii,  la  mmurs , la  religion,  le  point 
d'hooiwur,  dt  ks  préjugés  de  la  fociécé  dont  on  efi  mem- 
bre.* d'uù  l'on  voit  que  ta  déetaet  vuic  d'un  fîrcle  à 
nn  autre  chci  k meme  peuple,  de  d’un  lieu  de  la  ter- 
re i un  autre  lieu,  chez  difi'ércns  peupla;  A qu'elle 
cil  par  conféquent  très-différente  de  la  verra  & de  l'hon- 
oêtné  , dont  ks  idées  doivent  être  éuroelln,  iavtrta- 
bin,  dt  univerfella.  Il  y a bien  de  l'apparence  qu'on 
n'aoroii  pû  dire  d'une /rwavr  dt  Sfarte  qui  fe  feroit  don- 
né la  mort  puce  que  quelque  malheur  ou  qoelqu'inju- 
re  lui  auroic  rendu  la  vie  méprilable,  cc  qu'Ûvide  a fi 
bien  dit  de  Lucrèce: 

Tnme  qmqmt  jam  mtritnt , me  mem  freemmiat  bemefti, 
neffieit  ; bac  etitm  tmra  tademth  trot . 

Qu' 
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Qo’op  peofe  de  li  dittmtt  tnoc  eé  qo'oo  Toodra, 
il  rit  ceruin  qoe  cette  dernière  iteencioo  de  Lucrèce  ex- 
' piraote  rdpand  for  fa  vertn  un  ctraâere  ptrticnlicr , qu* 
oa  (te  peut  t’empicher  de  refpeâcr. 

ÜECENN/t  og  DECURIE,  iliiji. 
toit  autrefois  en  Angleterre  on  nombre  ou  one  comp«* 

Î,n»e  de  dix  hommes  avec  leurs  familles , furmant  en- 
emble  uue  efpece  de  fucidtd,  & qui  tons  dtoieut  obll- 
géi  de  rdpoftdre  au  roi  de  ta  cuoduiic  tranquille  les  uui 
des  autres . 

11  y avott  dans  chacune  de  ces  compagnies  on  prln> 
eipal  chef  qui  droit  appelle  dmtmitr  , du  nom  de  Ton 
omet  -,  & encore  i prdfeni  dans  quelquei  cootedes  ce 
mot  eü  CD  nliage  , quoique  cet  officier  ne  (bit  main- 
tenant ancre  choie  qu'un  comroi0aire,  & qoe  l'ancien- 
ne coûiume  des  détmrût  foii  lombde  depuis  long-iemt . 
Cbsmbtn . (C) 

Cet  foriet  de  dîxemers  (e  (ont  conrerrds  dans  la  po- 
lice de  U Tille  de  Paris  à de  plulîears  antres  villes  de 
ce  royaume , oô  l'on  trouve  quarteoiers  pour  cha- 
que quartier , part  des  cinquanteniers , quatre  pour  cha- 

S|ue  quartier,  êt  des  dixemers  qui  font  ou  doivent  dtre 
éite  dans  chaque  quartier.  Autrefois  ils  avoieni  droit 
les  uns  & les  autres  d'alTembler  les  bourgeois  de  leurs 
département  ; mais  depuis  l'dubl'fTemeat  d'un  lieutenant 

?;diicVal  de  police , ces  offices  de  ville  font  des  titres 
ans  fonâiont . («) 

DECENNALES,  adj.  pr.  fub.  (J/f/t.  éi$e.  ^ 
M«d.)  du>it  le  nom  d'une  léte  que  les  empereurs  ro- 
ma-ns  cdidbroieut  la  dixième  année  de  leur  régné,  & 
pendant  laquelle  ils  oSVoieni  des  lacriâces . donncMot 
au  j>cap:e  dev  jeux , Int  faifoient  des  largelles , (^c. 

AugoQe  fut  le  premier  auteur  de  cette  coûtnme , & 
fet  ruceedeurs  riroitnenc. 

Pendant  la  mime  fête  on  fairoit  des  voeux  pour  l'em- 
pereur & pour  la  durée  de  Ibn  eihpire.  Ou  af^lloit  ces 
vreux  u«i<i  dt€t»malU . Vtytx.  V OK  U . 

Depuis  le  lems  d' Antooin  le  Pieux  nous  trouvons 
ces  fêtes  marquées  fur  les  médailles  ; prÎM»  detenm4Ui, 
feemHdi  deetmméln  ; v»ts  faf.  duewm.  ij.  voté  fufttfl- 
dettnK.  iij.  ce  qui  même  fert  de  preuves  pour  la  chro- 
nologie . 

Il  puoit  que  ces  vsux  fe  fiffoient  au  commence- 
ment de  chaque  dixaine  d'années,  & non  à la  fin  ; 
car  fur  des  médailles  de  Pertinax,  qui  à peine  régna 
quatre  moii  , nous  lifoos . ti#r«  deetma.  & ««rû  érrrs- 
msUbmt . 

On  prétend  que  cet  vccui  pour  la  prorpérité  des  em- 
pereurs furent  rublEcuét  i ceux  que  le  cenfeur  faîfoit 
dans  les  tems  de  la  république  pour  le  faim  & la  con- 
lèrvatioii  de  l'étal.  Eu  clfct  ces  vous  avoient  pour  ob- 
jet, non-feolemcni  le  bien  do  prince,  mais  encore  ce- 
lui de  l'empire . comme  on  peut  le  remarqoer  dans 
Dion,  /««.  yJH.  Ct  dans  Pline  le  Jeune,  /.  X.  ip,  lot. 

L'intention  d'Augulle  en  éiabUlTani  les  dtcewmtlU  , 
étoit  de  conferver  l’empire  & le  fouverain  pouvoir  , 
fans  oifeofer  ni  gêner  le  peuple.  Car  durant  le  tems 
qu'on  célebroit  cette  fête,  ce  prince  avoir  coûiume  de 
lemetire  fon  auiuricé  entre  les  mains  du  peuple  ,_qui  rem- 
pli de  Joie,  & charmé  de  la  bouté  d'AuguRe^  lui  re- 
dounoit  i rmltanc  cette  même  autorité  dont  il  t'étolt 
dépouillé  en  apparence . Ftytt  h diâiùMK.  dt  Triv. 
Chmmbtn.  (G) 

DECEPTION,  f.  f. 

fe . Dittftie»  d'emtre  meisi/  dm  jmftt  prix  , c'ell  forf^ 
que  quelqu'un  a été  induit  par  erreur  i douner  quel- 

Îue  choÀ:  pour  moins  de  la  moitié  de  fa  valeur . yeyet 
iniiEUR  fsf  Lk'zion.  [A] 

DECERNER,?,  ad  (Jxrifp.)  fignifie  >rdex‘ 

ner , pmamttr . 

0*ttr»*r  xm  decret  cemtre  f«e/f »'«!*,  c’eft  le  décré- 
ter , prononcer  contre  lui  un  decret , Toit  de  prile  de 
corps,  QU  d’afourncmrnt  perfonncLoa  d'affigoé  pour 
être  oui.  Un  commilTatre  dJterme  suffi  fon  ordonnan- 
ce. Les  receveurs  des  conlîgnatioai , tes  commifTaires 
mx  failles  réelles,  les  fermiers  généraux  êc  leurs  foû- 
fermiers  , diierment  des  contraintes  contre  les  redeva- 
bles, pour  les  obliger  de  payer,  l^eyet  Comtradi- 
TE.  (A) 

DECES,  MORT,  TREPAS,  (Grsmm.  *- 

M«.)  M.  l'abbé  Girard  remirqu,  avec  raifon,  que 
fit  e(l  du  Ryle  du  pilais,  trépxs  do  (lyle  poétique,  ût 
mert  du  Ryle  ordinaire:  nous  ajoÛtetont  qoe  mert 
s’employe  au  &yle  (impie  & au  flyle  figuré,  & qoe  dé* 
réi  fit  rrépui  ne  s’empioyent  qu'au  fiylc  (impie  ; 
que  tr/p4u  qui  efl  noble  dans  la  flyle  poéiiuue  a ^ 
tripafff  , qui  ne  s'employe  point  dans  le  llyU  oobie. 
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Ce  n’eft  pas  U lèule  b farrerie  de  notre  lan^oe . {0) 
Da'CfcS,  r.  m.  {Jmnfprmd.)  lê  prouve  ks  régi- 
Qres  moriuairei  des  piroillcs,  monallnck,  hApiiaux,  fit 
aoites  lieux  où  celui  dont  il  s'agit  efl  Cécédcj  «n  rn 
cas  de  perte  des  regilires  mortuaires , par  des  actes  é- 
qurpollens.  Ordemm.  de  ifidy,  lit.xx.  art.  7.  iS  fan. 

Le  défis  d'un  juge,  d'oue  partie,  ou  de  Ibn  procu- 
reur , apporte  divers  etangemens  dans  la  procédure . K 
Arbitre,  Juge,  Criminel, Evocation, 
Frocureue.  {A) 

DECHA  LASSER,  ( OEcemem.  rmfliq.  ) c'efl  6- 
ter  les  échalats  des  vignea  après  qu'un  a lait  la  vendan- 
ge. On  dit  dans  l'Orléanois  d/cbarMeltr . 

DECHANT,  f.  m.  ( lAmfi^.  ) terme  ancien  par 
lequel  on  déliguoît  ce  que  nous  entendons  pat  le  re»* 
trepeimt . f^eyet  farlUle  CoNTRCroixT. 

DECHXpERONNER,  V.  aâ.  (FaxceaMtrie) 
c'en  6ier  le  chaperon  d'un  uifetu  quand  on  veut  le  IL 
cher.  On  dit,  d/ibaperaBmtt  eet  aifeam. 

DECHARGE,  f.  f.  ( Jmrifpr.  ) en  général , e(l 
no  aâe  par  lequel  on  tient  quitte  quelqu'un  d'une 
chofe . 

Deaaer  me  ddekarge  à ^mel^m'mm  i'mm  billet  ta  •• 
c'eR  kii  donner  une  rcconooifiaoce  comme  il 
a jMyé,  00  le  tenir  quitte  du  payement. 

On  donne  auffi  une  décharge  i un  procureur  00  1 
un  homme  d'affaire,  par  laquelle  on  rcconnoît  qu'il  t 
remis  let  deniers  de  papiers  dont  il  éiott  chargé. 

Oiteair  fa  décharge , c'eil  obtenir  un  jugement  qui 
libère  de  quelque  dette  ou  de  quelque  charge  réelle, 
comme  d'une  tente  foncière,  d'une  ferviiudc,  ou  de 
quelque  charge  pctfonoelle,  telle  qu'une  tutelle  ou  cu- 
ratelle . 

Décharge  de  la  eentraiate  par  eerps  ; c'ed  lorfque  le 
déhiicor , lins  être  quitte  de  la  dette  , cO  afi'ranchi  de 
la  contrainte  par  corps  . y»yez  te  fit.  xxxjv.  de  r»r- 
dtmmamce  de  idd?,  de  la  décharge  des  teatraimiei  par 
eerps , qui  traite  des  cas  où  la  contrainte  par  corps  o'a 
plus  lieu. 

Décharge  d'an  eucafé^  c'ell  le  Jugement  qui  le  dé- 
claire pletnemcni  abfous  du  crime  qu’on  lui  impuiuit . 
Quand  on  met  feulement  bers  de.ctmr  fur  l'accufiiion, 
cela  n'emporte  pas  la  décharge  de  fatcaje,  il  n'elt  pas 
pleinement  juflifié.  La  décharge  d'aa  accafé  n'empor- 
te pat  toujours  one  condamnaiton  de  dépens  cot  tre 
l'accofaieur . f'tyet  Accusateur,  (ÿ  Accu- 
se*, (9*  ci-apris  DeVxmS.  (A) 

De'CflAKOe,  rrrair  d'Architeélare  ^ picce  fervant 
i dépoter  prêt  d'urse  cuifine , d'on  office,  ou  dans  uue 
balTe-cuar , les  uileoGles  qui  ne  font  pas  d'un  fcrvice 
coniiDuel . Ces  fortes  de  pièces  doivent  avoir  leur  dé- 
gagement prit  des  lieux  auxquels  ils  fcrvcM  de  dép6t . 

Sous  le  nom  de  décharge  on  emeod  auffi  celui  de 
heage  ^ petit  lieu  ohfcur  placé  près  des  antichambres, 
pour  contenir  let  bots  delliné  pour  les  foyas  d'on  ap- 
partement, les  bouflbirs , balais,  beoiTcs,  fit  autres  u- 
ileofiles  à Tufage  des  valets  pour  l’intérieur  de  la  mai- 
foo. 

Décharge  fe  dti  auffi  d'on  arc  de  voûte  placé  au-def- 
fos  d’une  plate-bande  de  porte  ou  de  croiféc,  pour  em- 
pêcher que  la  mutaille  qui  efl  au-dcffui  de  la  ctoifée 
oe  s'alfaitTc. 

Let  ancieus  avoient  deux  fortes  de  décharge  ^ la  pre- 
mière étoit  celle  dont  noos  venons  de  parler  ; l'auuc  fe 
Aifni’t  par  deux  poteaux  qui  étant  pofés  fur  le  linteau 
au  droit  de  chaque  pié  droit  , le  joignoicni  en  puiixe 
comme  deux  chevrons  pour  foflienit  ta  charge  du  mur, 
qui  par  ce  moyen  étoit  déchargé  d'une  ptiiic  de  fou 
nix  . 

Décharge  fe  dit  encore  de  la  ferviiode  qui  oblige  un 
propriétaire  i fooffiir  la  décharge  des  eaux  de  Ibn  voi- 
fm  par  un  égoût  ou  par  udc  gouttière.  (P) 

D E'C  U A R G E , ( Hydramliame  ) fe  dît  de  tout  tuyau 
qui  conduit  l'eau  fupcritoe  ^un  badin  dans  uo  auite, 
ou  dans  un  poilârt.  Il  y en  a de  deux  fortes;  celle  du 
fond  , & celle  de  foperficie . * 

La  décharge  do  fond  a plulieort  u(àgcs  : elle  fert, 
1^.  i vuider  entièrement  un  baffin , quand  on  le  veut 
nettoyer  : a*,  é faire  joüer  des  baffins  plus  bas,  & a- 
lors  le  ImITio  où  ed  cette  décharge  fe  peut  appeUer  le 
refermer  de  celui  qu'il  fournit. 

La  décharge  de  fuperficie  ed  un  tuyau  qui  fe  n>{t 
for  le  bord  d’un  badin  ou  d’on  refervoir , & (èri  i é- 
cookr  l'eau  i mclbte  qu'elle  vient,  de  maoiere  que  le 
baffin  rede  toûioors  plein . Cette  fuperficie  le  met  quel- 
qoefoil  i DO  pK  plus  bas  que  le  fond  , afin  qu'elle  fe 

tiou- 
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trouve  un  peu  chargée , pour  l^ire  monter  le  jet  qu’el- 
le fournit . (K) 

De'Charge  le  petit  hunier,  (Mar.)  ter- 
me de  commandement  qui  fc  fait  lotfqu’on  donne  vent 
devant , pour  fiier  le  vent  de  delTus  le  hunier  de  mife- 
ne , & le  tenir  au  plus  près  du  vent . ( Z) 

O e'C  H A R G E , ta  Braftric  . l'artitlt  BRAS- 

SERIE. 

D E'C  H A R G E , ( Charf).  ) cft  une  piece  de  Imis  qui 
fe  met  dans  les  elnifont  qui  portent  lur  les  poutres  ou 
(âblieres  en  diagonale,  & fert  i Ibulager  la  poutre, 

& 1 empêcher  qu’elle  ne  reçoive  tout  le  fardeau  des 
cloifons  ou  pans  de  bois . (^oytt  PI.  du  Céarppulitr , 
fig.  ty.  a°.  30.  _ 

D e'c  H A R G E , ( Orfdvr.  ) cft  un  poinçon  qui  s ap 
plique  fur  les  ouvrages  d’Orfévrerie,  lorfqu’ils  font  li 
nis , qui  marque  qu'ils  ont  payé  les  droits  impofés  par 
le  Roi  fur  lefdiis  ouvrages,  dt  leur  en  (ën  de  quiiiin- 
ce.  Lnrfquc  l'ouvrage  ell  eneore  biul  , l’Olfévre  fait 
fa  foûmiflïon  au  fermier,  de  la  quantité  des  pièces  qu’ 
liai  faire  ; le  fermier  y fait  appofer  un  poinçon , qu' 
on  appelle  le  poinfoa  de  charge  , en  ce  qu'il  charge 
l’Orfévre  envers  le  fermier , & le  rend  comptable  en- 
vers lui  de  toutes  les  pièces  empreintes  de  ce  poinçon, 
jufqu'è  ce  qu'après  avoir  acquitté  les  droits , on  y ail 
appofé  celui  de  décharge . 

O e'c  H A R G E , ( herrur.  ) c'eft  , dans  un  ouvrage 
en  fer , toute  piece  pofée  ou  horifontalcmeni  ou  obli- 
quement, comme  une  iraverfe,  & dellinée  i fupporier 
i cHori  des  autres,  & à les  contenir  dans  leur  fiiuaiion . 

D E C H A R ü E‘  Je  re're,  d'épaule  , éCtatclurt , 
(Mauegt.)  Poyet  eei  mon  à leurs  lettres.  (P) 

DECHARGEMENT,  f.  m.  (Mar.)  c'ell  l’a- 
éiion  de  décharger  un  vailfeau  . (Z) 

DECHARGEOlU,  f m.  (Hydraul.)  dans  u- 
ne  éclufe  il  fert  i écouler  l'eau  de  fuperftcic  ou  fuper- 
flue  que  le  courant  d'une  rivière  ou  luilli'an  fournit 
continuellement,  & qui  vient,  par  le  moyen  d'une  bu- 
fc  ou  d'un  conire-f '(fc , fc  joindre  à l’eau  qui  cil  en- 
bas,  & dont  on  peut  faire  encore  d’autres  ufages.  On 
ouvre  fouvent  la  conduite  du  déehargeoir , par  le  mo- 
yen d'un  moulinet  ou  d’une  bonde  placée  fur  la  fupet- 
£cie  de  la  terre . (K.) 

De'cHARGEOia,  terme  de  Tsfferand  ; cil  un  cy- 
lindre de  bois  autour  duquel  l'ouvrier  roule  la  toile  qu' 
II-  a faite , é(  qu’on  Aie  de  dedus  la  puitriuierc . yoyeT. 
M E T I E R DE  Tisserand. 

Le  déehargeoir  ell  anuché  par  les  deui  bouts  i une 
corde  qui  le  tient  (ufpciidu  aux  tiaverfcs  d'en -bas,  de 
ta  longueur  du  métier. 

DECHARGER  ««  valjjea/s  , ( Mar.  ) c’ell  en 


Aicr  les  mirchandifcs . (Z) 

D e'c  H A R G E R te!  voiles , { Mar.  ) c'ell  6ter  le 
vent  de  dclfus  pour  le  meure  dedans .(  Z ) 

D e'c  II  A R G £ R , terme  qui  dans  le  Commerce  a 
divers  lêns  ; il  lignilic  en  général  stouuer  à auehyu'ua 
tsa  étrst  qui  le  déclare  quitte  de  quelqu’obligatiou  , 
dette , ou  tsutre  eagagemeui  fesnblaile . 

Décharger  la  j'estille  d'ua  snejjages\  c'ell  la  quittan- 
cer, y mettre  fon  récépilic  des  m.iiehindifcs , hardes, 
ou  autres  chofes  qu'on  a reçues  du  fadeur  ou  commis 
de  la  mcHageric. 

Décharger  fou  livre , c'ell , parmi  les  marchands,  né- 
g.ic'ans  & banquiers,  rayer  de  dellus  le  livre -journal 
ou  autre  rcgilire  équivalent,  les  articles  des  marchandi- 
fes  vendues  i crédit , à mefure  qu’on  en  reçoit  le  pa- 
yement. Outre  la  latute  des  articles,  il  cil  du  bon  or- 
dre de  les  apniliilcr,  & d'y  marquer  le  jour  qu’ils  ont 
été  payés , tant  pour  l'intérêt  des  débiteurs , qui  fans 
cela  pourvoient  en  quelques  occalions  courir  rifquc  de 
payer  deux  fois,  que  pour  celui  des  marchands  , è qui 
un  défaut  de  mémoire  pourroit  donner  une  réputation 
de  mauvaife  fui,  en  répétant  une  fomme  qu’ils  auroient 
déji  reçUe . 

Décharger  lignifie  aufli  ôter  ou  tirer  de  dejfus  urne 
, voiture  des  marehaactsjes  , pour  les  mettre  eu  magafsa 
ou  daut  uae  boutique.  VoyCT  let  diilioHU.  de  Comm. 
de  Trév.  iÿ  de  Chambers . (G) 

D e'c  H A R G E R , V.  paf.  fe  dit  eu  Peinture  des  cou- 
leurs, lorfqu'elics  perdent  de  leur  vivacité.  Toutes  les 
couleurs  fe  déchargent , excepté  les  brunes , qui  noir- 
cilfcnt  toûjours  en  vieillilfant  . Les  couleurs  qui  font 
faites  avec  des  terres  , fe  déchargent  moins  que  celles' 
que  la  Chimie  nous  donne , & qui  font  compofées . On 
dit  : J'ai  fait  cette  partie  de  couleur  trop  vive  ; tuait 
elle  viendra  au  tou  qui  convient  , lorfqu'elle  fe  fera 
déchargée.  (/(} 
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DECHARGEUR,  f.  m.  terme  de  Riviert , of- 
feier  de  ville  qui  ell  commis  fur  les  ports  pour  déchtr-  ^ 
ger  les  bateaux  qui  y arrivent . 

De'ciiargeurs  de  Vins,  ( Zrtt  y Mét-  ) 
qualité  que  prennent  les  maîtres  Tonneliers  de  la  ville 
de  Paris , & qui  leur  cil  donnée  par  leurs  Hatuis . 

Les  maîtres  de  cette  communauté,  ê qui  feuls  il  ap- 
partient préfentement  de  décharger  & labourer  les  vins , 
cidres  & autres  breuvages  qui  arrivent  l Paris,  l'oit  par 
terre,  foit  par  eau,  ont  été  troublés  pend.int  long-tcms 
dans  ces  fonctions  ; mais  après  plulieors  fcntences , ar- 
rêts & lettres  patentes  qui  les  y ont  maintenus  , ils  en 
font  tellés  en  polfcnion , en  conféquencc  d'une  tranfa- 
âion  du  ai  Novembre  1649,  palfée  cntr'eui  & les  au- 
tres déchargeurs  . 

DESACHALANDER  ou  DECHALAN- 
DER,  V.  aâ.  (Comm.)  faire  perdre  les  chalands, 
L'impolitelTc  ou  la  brufquerie  d’un  marchand  fuffii  pour 
déehalander  fa  boutique . yoy.  C U A L A N D . Did.  de 
Comm.  ü’  de  Trév.  (G) 

DECHAUMER,  v.  aâ.  (OEeonom.  rujiiq.) 
c’ell  ouvrir,  foit  à la  beche,  foit  l la  charrue,  une  ter- 
re qui  n’a  point  encore  été  cultivée. 

DECHAUSSE’S.  Poyez,  'Trinitaires  fÿ 
Carmes. 

De'CHauSSE',  adj.  m.  terme  d'Architedure . On 
dit  qu'au  bâtiment  cil  déehaujfé,  lorfque  les  premières 
alTifes  du  fol  & le  fommet  des  fondations  font  dégra- 
dés.(  P ) 

DECHAUSSER,  (Jardinage .)  Pour  connottre 
la  caufe  de  la  langueur  d’un  arbre , il  faut  le  déehauf- 
fer  d'un  cAié  ; ce  qui  n'ell  antre  chofe  que  de  prati- 
quer un  petit  cerne  â fon  pié,  en  tirer  la  terre  & vilî- 
ter  les  laeinrs.  Cet  examen  ne  peut  cire  fait  que  hors 
le  tems  des  deux  feves . (K) 

DECH  A U SSO‘1  R , f.  m.  petit  inllrument  de 
Chirurgie  qui  fert  â féparer  les  gencives  d'autour  des 
dents  qu'on  veut  arracher. 

C’ell  une  tige  d'acier  dont  l’extrémité  ell  une  petite 
lame  recourbée,  pointue,  tranchante  dans  fa  cavité,  ar- 
rondie dans  fa  convexité.  L’autre  extiémité  ell  termi- 
née ordinairement  par  une  fonde  , une  lime  , ou  autre 
petit  inllrument  femblable. 

Il  faut  obirrver  que  le  tranchant  foit  fait  â la  lime, 
afin  qu'il  ne  coupe  ptefque  pas,  du  moins  fnement. 

La  fig.  ta.  Planche  XXP.  rcpiéfentc  un  double  dé- 
cbauljotr,  ou  deux  de  ligure  diticrenie,  fépatés  par  ua 
manche  taillé  à pans  . Celui  de  l’extrémité  inférieure 
peut  fervir  1 raiillcr  un  os  carié , ou  1 déchauHcr  let 
chairs  qui  recouvrent  une  efquille  qu’on  veut  enlever. 

(n 

DECHA  USSIERES,  f.  f.  pl.  (Peu.)  c’ell  le 
lien  où  le  loup  a gratté,  où  il  s’cll  déchaullé. 

DE'CHE'ÀNCE,  f.  f.  (Jutifpr.)  lîgnitie  extlu- 
fton . Le  juge  prononce  la  déchéance  d’uiic  aâion  ou 
d'une  demande,  d'une  oppolîiion  ou  appel,  lorfqu'il  dé- 
bonte  le  demandeur , oppnfant  ou  appcllaut  de  fon  op- 
poliiion  . 

Emporter  la  déchéance  d’une  aâion  ou  d’un  droit, 
c’ell  opérer  une  tin  de  non-recevoir  qui  empêche  de 
l'exercer  ; ainli  le  dérâut  d'otires  â chaque  journée  de 
la  caufe  , emporte  la  déchéance  du  retrait  ; la  pérem- 
ption d'inllancc  emporte  la  déchéance  de  la  demande. 
(A) 

D E'C  H E O I R , V.  n.  ( Gramm.  ) c’ell  en  général 
fe  détériorer  dans  fon  état  ; ainli  oti  dit  d'un  homme 
qui  vieillit  , U eommenee  à déeheoir  ; d’un  auteur  qui 
le  néglige , H ejl  déchû  , &c. 

D E'C  H £ O I R , V.  n.  ( Mar.  ) c’ell  dériver , s’abat- 
tre, & ne  pas  faire  fa  route  bien  diteâe.  Poyez  De- 
rive.  (Z) 

D e'c  II  E O t R , perdre  fou  crédit . Ce  banquier  ell 
bien  déchu  , c’cll-â-dire  qu’il  n'a  plus  le  même  crédit 
qu’autrefois . Didioauaire  de  Commerce , de  Trév.  (SF 
Chambers . ( G ) 

D e'c  ne  01  R , (Jardin.)  fe  dit  des  aibics  , quand 
ils  ne  rapportent  pas  la  moitié  de  la  récolte  ordinaire  . 
Ces  arbres,  dit-OO  , font  déchût.  (JC) 

DECHET,  f.  m.  ( Gramm.  ) fe  dit  en  général 
de  la  perte  ou  diminution  qui  fe  fait  fur  la  totalité  d’u- 
ne fubllance,  quelle  qu'çlle  foit,  par  des  caufes  phylî- 
ques. 

D e'c  H K T , terme  de  Marine  ; appliqué  â la  route 
que  l’on  fait,  il  lignilie  la  même  chofe  que  dérive.  (Z) 

D e'c  II  E T s , Te  dit  de  la  perte  qui  fe  fait  dans  U 
confommation  des  vivres , foit  bifeuit , fuit  vin . Poy. 
Coulage. (Z) 

De- 
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Df.’C}?Et,  em  ierrntt  tU  Commtree , cf^  1°.  one 
difJuctioii  que  l'nn  tait  pour  le  ou  pour  U pouf> 
Ccrc  qui  fe  trouve  avec  ccflaines  nuirchaodifei  : 

a",  une  peric,  une  dtminutioi»  de  prix  de  valear  ou 
de  quantxd,  ariivde  par  «iirlquc  révolution  que  ce  Ibit: 
3®.  inie  diininutton  des  marchaadirct  lujcncs  à couler, 
comme  le^  huilet  ; nu  de  celles  dont  II  mode  n’a  pas 
coùmmc  de  dut»,  comme  de  cerlaJocs  étoffes,  & les 
ouvrages  de  pure  curioliid.  (tf) 

D ax  K fi  r , ( liy^rmul.  ) ell  ta  dimination  des  eaux 
d’une  Iburce;  c'cll  aulH  ce  qui  manque  d'eau  i un;rt, 

ër  rapport  à ce  qu'il  «ievrolt  fnuniir  ou  dépentèr.  yty. 

E>e  N SE  »Ka  E Ai?x^  (/C  ) 

P a'c  H fi  r , ( Orfèv. } le  dit  proprement  des  pertes 
iadirpenrablct  que  fait  l’Ortévre  en  élaborant  les  maiie* 
res  d'or  & d'ari^cm,  caurées  par  la  foute,  la  menue  li* 
maille,  le  polimcot,  & toutes  les  opérationt  fucceffivcs 
par,  klqucilet  il  eft  oU  gé  de  les  (àîie  palFer  pour  les 
tirer  de  leur  premier  état  & ks  conduire  i perfcâion. 
De  qaclqu’attentioQ  dt  propiété  que  l'ouvrier  foit  capa* 
ble,  il  ne  lui  cl)  jamais  psifliMe  d'évkcr  cette  perte;  & 
c'eft  une  des  csufes  qui  enchérh  la  façons  des  ouvra- 
ges, & fur-tout  des  ouvrages  d'ur,  les  plus  petits  objets 
lur  cette  mitiere  étant  toâjours  de  grande  vakur  . 

Dt'etifiT,  c'eA  la  perte  qui  le  fait  Ibr 

la  foie  par  didérenies  caules  ; comme  lorfqoe  l'Iiomidiié 
dans  laqecUe  elle  a été  achetée,  ccllani,  St  la  foie  de- 
Tcnaat  ainll  plus  légère,  le  dédts  ell  tout  pour  l'achc- 
tcur.  On  appelle  encore  d/rie/,  uhmc  diffîpatiois  vo- 
lontaire oo  involontaire  qui  le  fait  dans  eeue  cnarchan- 
dife,  par  11  nég  îgeiice  oo  peac-éiie  par  la  Iripounerie 
de  ceux  entre  les  maint  de  qui  elle  palTe. 
DECHIFFRER,  v.  aél.  {AméMe  art  der 
c’cll  l'art  d'eiplrqucr  un  chirfre,  c’ell-à-dire 
de  deviner  le  fens  d'un  difcours  écrit  en  caraâercs  dif- 
férent des  caraélrres  ordinaires,  Chiffre  . II 

y a apparence  que  Cette  détiominaiioii  vieut  de  ce  qne 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers , du  moim  parmi  nous , 
à écrire  cil  chilTtcs,  le  font  lcrvis  des  ch'tires  de  l’A- 
rithmétique, & de  ce  que  ces  chiifres  font  ordinaire- 
meniicmployés  pour  cela,  éiaoi  d'un  c6ié  des  caraâc- 
res  très-connas , 6c  de  l'autre  éraot  très-dilféreo«  des  ca- 
raâcrcs  Ordinaires  de  l’alphabet.  Los  Grecs,  dont  les 
chiffres  arithmétiques  D'écoient  autre  chofe  que  les  let- 
tres de  leur  alphabet,  n’auroienc  pas  pù  fe  lcrvic  com- 
modément de  celte  méthode  : aulTi  eo  avoient-ils  d'au- 
tres; par  exemple,  les  fcycalet  des  Lacédémoniens, 
donc  il  ell  parlé  i l'article  Chiffre.  Plutar- 

qoe  dans  U vit  dt  Lyfaadtr.  J'obfervcrai  Ibuletnent 
que  cette  cfpeee  de  chiffre  ne  dévoie  pas  dire  fort  dilG' 
cile  ) devinn:  car  l^.  il  était  aifé  ue  voir,  en-  tltori- 
nant  un  peu,  quelle  émit  la  ligne  qui  devoit  fc  joindre 
par  k fens  à la  ligna  d’en-bas  du  papier  ; 3^.  ceiic  lê- 
conde  ligue  connue,  tout  le  relie  Àoit  aïé  à trouver; 
car  fuppofoni  que  cette  fécondé  ligne  , fuite  immédiate 
de  II  première  dans  le  fc.ns,  fût,  par  exemple,  la  cin- 
quieene,  i[  n’y  avoit  qu’à  aller  dc-là  h la  neuvième,  i 
la  treixiemc,  ï la  dii-feptieme,  St  ainil  de  fuite 
jafqD'au  haut  dn  papier , 6c  on  ir->uvoit  toute  la  pre- 
m-'ere  ligne  du  rouleau.  3^.  Enfuiie  on  n'avoit  qu’i  ro- 
prendre  la  fécondé  ligne  d'en-bas,  puis  la  lix'cmc,  la 
dixième,  la  quatorzième,  St  ainli  de  fuite.  Tout 
cela  ell  aifé  i voir,  en  conli-léranc  qu'une  ligne  écrite 
for  le  roatcao,  devoit  être  formée  par  des  lignes  par- 
tielles également  dillantes  les  unes-  des  autres . 

Planeurs  aoieura  ont  écrit  for  l'art  de  ddtbiffrtr  ; 
DOUi  o'cniterons  point  ici  dans  ce  détail  iiomenle,  qui 
zioos  mencroic  trop  loin;  mais  pi»r  l'ntilité  de  nos  le- 
âeurs,  nous  allons  donner  l'extrait  raifoiiné  d’un  petit 
ouvrage  de  M.  S'gravefande  fur  ce  fojet,  qui  fe  trou- 
ve dans  le  tb^.  xxxv.  de  b lecoode  partie  de  (on  lu- 
trtdxüi»  ud  Pbihftpbiuuit  c'ell-Ii*dire  de  Ia  Logique; 
Xrvifr,  1737, édititm. 

M.  S'gravefande,  après  avoir  donné  les  règles  géné- 
rales de  la  méihude  analytique , 6t  de  la  inaoicre  de 
faire  ulàgc  des  hypoihelcs , applique  avec  beaucoup  de 
clarté  ces  réglés  i l'art  de  ditbtffrn^  dans  lequel  el- 
les iônt  en  effet  d'un  grand  ufage. 

La  première  réglé  qn'il  preferit,  ell  de  faire  pn  ca- 
talogue des  caraâercs  qui  compolrot  le  chiffre,  6c  de 
marquer  combien  chacun  ell  répété  de  fois.  Il  avoue 
que  cela  n'ell  pat  ntfijours  utile  ; mais  il  fuffit  que 
cela  puilTe  l'éire  . En  effet,  fi,  par  exemple,  chaque 
lettre  étoit  exprimé  par  un  féal  chiffre , 6t  que  le 
difcoorx  fût  en  françois,  ce  catalogue  (èrviro-'t  i trou- 
ver  1^.  les  t par  le  chiffre  qui  (è  trouveroit  le  plus  fou- 
vent;  car  l’e  efl  la  knre  U plus  fcéqueote  eo  fraacoss: 
TaMe  ly. 
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A*.  les  voyelles  pir  les  autres  chifres  le  plus  fréquem: 
3^.  les  a â les  f , i caufe  de  la  fréqocctce  des  {9*  de 
des  Mf,  yue  , fur-tout  dans  un  difcours  un  peu  long: 
4^.  les  i , à caufe  de  la  lerminaifon  de  cous  les  plu- 
riers  par  cette  Iccite,  Cÿr.  6c  ainfi  de  fuite.  y*ytz  À 
furt.  CaraCTERK  , page  yqS.  ^«c  ttme  //■  les  pro- 
portions approchées  du  nomorc  des  lettres  dans  le  fran- 
çoit,  trouvées  par  i'expéiicDCC. 

Pour  pouvoir  dithiffrer,  il  faut  d'abord  coonoicre  la 
langue:  Vicie,  il  eff  vrai,  a prétendu  pouvoir  s'en  paf- 
fer  ; mais  cela  paroic  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
poliîble . 

Il  faut  que  la  plûpart  des  etraâeres  fe  trouvent  plus 
d'une  &is  dans  le  chitfre , au  moios  lî  l’écrit  ell  un  pet 
long,  6c  fi  une  même  lettre  ell  dédgaée  par  des  cara- 
âeces  diiTétens. 


Exemple  d'on  chiffre  en  Utin  : abtdefgbikf: 
c » 

l »k  g H t k d g t i b e k f:  b eteficlsbftgfg 


iutbbfbbieeikf'.fmfpimfbiabc 

/ K.  t 

f i b t b i t i-t  a tgbfbtbgpigbgrb  k d 

M 

g b i bf:  t m kb  i t e fm. 


Les  barres,  les  lettres  majuicules  A,  B,  6tc.  6c  les: 
ou  r»m««  qu'on  voit  ici,  ne  font  pat  du  chiffre;  M. 
S'grevclâade  les  a ajofltét  poor  oo  objet  qu'on  vem 
plus  bat. 

Dans  ce  chiffre  on  a , 
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Ainfi  il  y a en  tout  dix-neuf  cartâcres , donc  cinq 
feulement  une  fois. 

Maintenant  je  vois  d’abord  qoe/Fr(/  (ê  tronve  en 
deux  endroits,  fi.  A/;  que  ri/' Te  trouve  encore  en 
Fi  enfin  que  bekf  (C),St  iü/-  ( fi,  Af  ),  ont  du 
rap^irc  entr’eux . 

D’oâ  je  conclus  qu'il  eff  probable  que  ce  (bot-ll  des 
fins  de  mots,  ce  que  j'indique  par  les:  ou  etmma. 

Dans  le  biio  il  ell  ordinaire  de  trouver  des  mots  oïl 
des  quatre  dernières  lettres  ks  (èules  aniepénulricmes 
ditferent , lefqnels  en  ce  cas  font  ordinairement  des  voyeU 
les,  comme  dans  «aveer,  ieguul^  d*rr»r,6tc.  donc  f, 
t font  probablement  des  voyelles. 

Puifque  f m f ( voyez  Cr  ) cil  le  commeocement 
d'un  mot:  donc  m ou  / dl  voyelk;  car  un  mot  n'a 
Jamais  trois  confonnes  de  fuite,  dont  deux  Ibient  k mê- 
me : 6c  tl  ell  probable  que  c'ell  /,  parce  que  / fe  trou- 
ve quatorze  fbb,  61  av  (eolemem  cinq  : donc  m eff  con- 
fonne . 

De -b  allant  IKoagbfbcbg,  oivvoit  que  puif- 
Qoe  / ell  voyelle,  b fera  confonne  dam  bfb;  par  les 
mêmes  railbns  que  d-delTus:  donc  t kra  voyelle  i eau- 
lê  de  btb. 


Dans  L ou  g bg  r b,be^  cnnibnne;  r fera  confon- 
ne , parce  qu'il  n'y  a qu'une  r dans  tout  l’écrit  : donc 
g cil  voyelle. 

Dans  Dou/r//g,ny  auroit  donc  on  mot  ou  une 
partie  de  mot  de  auq  voyelles  ; mais  cela  ne  (t  peut 
pat,  il  u'y  a point  de  mot  en  latin  de  cette  cfpéce  ; 
donc  on  s’dl  trompé  en  prenant  /,  t*  tt  P^ur  voyel- 
les : donc  ce  n'ell  pas  /,  mais  m qui  cil  voyelle  61  / 
coolbooe:  donc  b cR  voyelle,  ( vtytt  K ) . Dans  cet 
endroit  X , on  a la  voyelle  b trois  fois  , (eparée  feule- 
raeat  par  00e  lettre  ; or  on  trouve  dans  k latin  des  mots 
analogues  i cela,  tdere  ^ Ugen  y tmtrty  amarâyfi  tibiy 
Stc.  St  comme  c'eR  ia  voyelle  t qui  cil  le  plus  Iré- 
quemment  dans  ce  cas,  j'en  coudas  que  i eff  e proba- 
blemeoi,  6t  que  t e(l  probablement  r. 

J'écris  donc  l,<ngibfbitity  6t  je  (âis  que  * , 
r.  fout  des  voyelles , comme  on  l'a  trouvé  déji  ; os 
cela  ne  peut  être  ici,  i moins  qu'ils  ne  repréfcnteni  en 
même  icms  les  coduhums  / 00  « . En  mettant  « oi> 
trouve  rtvivi  : donc  i eff  « : donc  « cA  /. 

Aata  J'd- 
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• 9 r mêtiPivi 

J Vcrif  eoruice  i t b e q i b c b i e i c » t , (c  utcr- 
qte  revivit,  Ict  lettres  tnanquautes  écatic.  faciles  i fup* 
pléer.  Doac  a elt  s,  & f ell  q. 

9 m r i m 

Enfuiie  dans  EF,  ou  kfbbietikf,je  lis  aifd- 
ment  efuriumt  : donc  b etl  /,  i eS  »,  & / e(l  t . Mais 
on  a vA  ci-delTus  que  « ell  s : lequel  ell  le  plus  pro- 
bable? La  probabil’td  ell  pour  /;  car  / fe  trouve  plus 
fouvent  que  « , & / eli  tics-fréquent  dans  le  latin  : donc 
U faudra  chercher  de  nouveau  a & q,  qu’on  a crû 
trouver  ci-dellus  . 

On  a vu  que  m eft  voyelle  , & on  a ddjà  troovd 
#,  i,  »:  donc  m ell  a ou  »:  donc  dans  G,  H on  t 

tôt  » O t f » 

00  tôt  M a tf  » 

f mf  P i mf  bi. 

Il  eA  aifd  de  voir  que  c'eft  le  premierqu’il  faut  choi- 
fir,  & qu’on  doit  derite  lot  q»ot  fm»t:  donc  m eA  e, 
& P eA  f . De  plus,  à l'endroit  ou  noos  avions  IA  tnal- 
i-propos  Mterqut  rtvivit , on  aura  tôt  q»ot  f»  er  atre 
vivi  ; & un  voit  que  le  mot  tronqud  ell  /aporfaere  ; 
donc  « cA  p,  & 7 eA  s. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc  per 
it  fa»t\  d'où  l’on  voit  qu’il  faut  lire  perdit»  fa»t  : donc 
(f  ell  d,  tt  g eA  «. 

On  aura  par  ce  moyen  prefqoe  tontes  les  lettres  du 
chiffre;  il  fera  facile  de  fuppléer  celles  qui  manquent, 
de  corriger  mdme  les  fautes  qui  fe  font  giilldes  en  quel- 
ques endroits  du  chiffre,  & l’on  lira.  Perdit»  fmat  bo- 
rna : Miadarat  iateriit  : Urbt  ftrali  hami  eft  : Efariaat 
lot  qaot  faperfaere  vivi  : Pratrre»  qa»  agead»  faal 
Itajalito . 

Dans  les  lettres  de  Wallis,  tome  III.  de  A»  ouvra- 
ges, on  trouve  des  chiffres  espliqués , mais  fans  que  la 
sndihode  y fuit  jointe  ; celle  que  nous  donnons  ici  , 
pourra  fervir  dans  plulieurs  cas;  mais  il  y a toAjnuts 
bien  des  chiffres  qui  fe  tefuferont  i quelque  méthode 
que  ce  puilTe  être  . Foyez  Chiffre. 

On  peut  rapporter  i l'art  de  ditbiffrer,  la  découver- 
te des  notes  de  Tyron  par  M.  l’abbé  Carpentier  { vo- 
yez Notes  de  Tyron);  & celle  des  caraâeres 
Palmyréniens,  récemment  faite  par  M.  l’abbé  Barthé- 
lémy de  l’académie  des  Belles-Lettres.  Foyez  Pal- 
MIRF. (0) 

D E'C  H 1 Q U E T E R , v.  aâ.  »»  terau  de  Potier 
de  terre,  c'elT  l’aâion  de  faire  plulieurs  trous  è une 
piece  avec  la  pointe  de  la  palette  ( Foy.  Palette), 
1 l’endroit  où  l’on  vent  appliquer  une  oreille  , un  man- 
che, isfr. 

D E'C  HIRAGE  (boisde),  Comm.  c'eA  aioA 
que  l’on  appelle  le  boit  qui  provient  de  vieux  bateaux 
que  r<>n  dépece. 

D E'C  H I R £',  adj.  ea  Aaetomie  , (ê  dit  de  quelques 
trous  de  la  bafe  du  crâne  , aiiili  nommés  parce  nue 
leurs  bords  Aint  en  partie  dentelés . C’cll  dans  ce  lens 
que  l’on  dit  : le  troa  ddebirf  aatiriear , le  poftfriear 
de  la  baie  du  crâne,  iyfe.  (L) 

' DECHIREMENT,  f m.  (Ci/'r.  ) U diebi- 
remeat  OU  la  dilacération  eA  une  folution  de  continuité 
faite  en  longueur  dans  des  part'ies  membraneufes  du  corps 
humain,  fou  extérieurement  par  accident,  foit  intérieu- 
rement par  effort  ou  par  maladie. 

La  différence  ell  Icgctc  entre  la  folution  de  conti- 
nuité produite  par  la  coniu{ion,ou  le  d/ibiremeat , ptr- 
ce  que  dans  l'une  & dans  l’autre  la  féparation  des  ff- 
bres  ell  inégale:  cependant  elle  fe  fait  dans  le  diebire- 
méat  par  allongement  ou  citenlion;  au  feu  que  dans 
la  contolion,  c'ell  par  brifement,  par  comprenion.  Le 
déebiremeat  eA  moins  dangereux  que  la  cnntulion , 
parce  qu'il  porte  rarement  fur  les  parties  fubjacentes. 

Il  faut  dans  la  cure  tichcr  d'éviter  que  les  parties  dé- 
chirées ne  fouffrent  pas  une  trop  grande  diAcnIion  , & 
quVIIes  ne  foieni  pas  trop  delléchées.  Il  faut  encore 
éviter,  s’il  eA  pofliblc,le  dépAt  fur  la  partie  maltraitée 
par  le  déebiremeat  des  fibres,  des  mufcles  , & des  mem- 
branes; mais  comme  en  général  le  diagnoflic,  le  pro- 
gnoAic  , ét  la  méthode  curative  de  la  dilacération,  font 
prefquc  les  mêmes  que  dans  la  comulion,  nous  ne  nous 
y arrêterons  pas  davantage . Foyez  Contusion. 
jfrtitle  de  M.  le  Cbev.  DE'JauCOURT. 

D E'C  H I R E R , ( Hyd.  ) On  dit  qu’une  nappe 
d’eau  le  eUtbire  , quand  l’eau  le  fépare  avant  que  de 
tomber  dans  le  ballin  d’eo-bas.  Souvent  quand  on  n’a 
pas  afleï  d’eau  pour  fournir  une  nappe , on  la  diebire  ; 
c'eff-i-dire  que  pratiquant  fur  les  bords  de  la  coquille 
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ou  de  la  coupe  des  teflauu  de  pierre  ou  de  plomb  , 
l’eau  ne  tombe  que  par  efpaces  : ce  qui  fait  on  alTcr 
bel  elTet , quand  cet  déchirures  font  meuagées  avec  in- 
telligence. (X) 

D E'C  H 1 R £ U R S , f.  m.  pl.  terme  de  Riviere  , 
officiers  fur  les  ports , établis  pour  empêcher  qu’on  ne 
déchire  aucun  bateau  propre  i la  navigation. 

De'CHIREURS  ne  bateaux,  terme  de  Ri- 
viere , ouvriers  qui  achètent  des  bateaux  qui  ne  font 
plus  en  état  de  fervir,  qui  les  déchirent,  & en  ven- 
dent les  planches  & débris. 

D E'C  H O U E R , V.  aQ.  ( Marine  ) c’eA  relever 
un  bltimcnt  qui  a touché  qu  échotié  for  uu  fond  où 
il  n’y  a pas  alfez  d’eau  pour  lui,  fit  le  remettre  i ffot. 

(iJ) 

D E'C  H U , part.  ( Jarifpr.  ) Ggnifie  exelat  . Etre 
diebi  de  fes  droits,  c’eA  les  avoir  perdu.  On  cA  di- 
ebi de  fon  appel,  lorfqu’il  y a un  jugement  par  défaut 
qui  donne  congé  1 l’intimé;  êe  pour  le  profit,  déclare 
le  défaillant  diebi  de  fun  appel;  cela  s’appelle  en  lly- 
le  de  palais,  un  eongi  diebi  de  F appel,  (/f) 

DECIDER,  J U G E R , fyn.  ( Gram.  ) ces  mots 
délignent  en  général  l’aâion  de  prendre  fon  parti  fur 
une  opinion  douteufe,  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuan- 
ces qui  les  diAinguent.  On  dieide  une  conteAation  & 
une  qucll'on  ; ou  jage  une  petfonne  & un  ouvrage.  Les 
particuliers  & les  arbitres  dieideat  ; les  corps  & les  rru- 
gillrats  y«ge»r.  On  dieide  quelqu’un!  prendre  un  par- 
ti ; on  jage  qu’il  en  prendra  un  . Dieider  diffère  aulli  de 
jager , en  ce  que  ce  dernier  déligne  limplcment  l'aâion 
de  l’efprit , qui  prend  fon  parti  fur  une  choie  après  l'a- 
voir examinée  , & qui  prend  ce  parti  pour  lui  feul , 
fouvent  meme  fans  le  communiquer  aux  autres  ; au 
lieu  que  dieider  fuppofe  uu  avis  prononcé,  fouvent  mê- 
me laus  examen.  On  peut  dire  en  ce  léns,  que  les 
Jnutnalilles  dieideat,  & que  les  conuoilleurs  jageat. 
(0) 

DE'CIL  oa  DEXTIL,  adj . terme  d'Àftroaomie 
ou  piOiAt  à' Aftrotogie , qui  lignifie  VafpeS  ou  la  pofi- 
tio»  de  deux  plancies  éloignées  l’une  de  l’autre  oc  la 
dixième  partie  du  aodiaque,  ou  de  36  degrés.  ^ mot 
n’cit  plus  en  ulage  depuis  que  l’AAroingie  cA  proferi- 
te . Foyez  AsFtCr  (ÿ  Astrolocie.  (0) 

D'E  C 1 M A B L £ , adj.  ( JariJpr.  ) lignifie  qai  eft 
faut  à la  dixme.  Il  y a des  Iruits  dieimables,  6c. 
d'autres  qui  ne  le  font  pas  : ce  qui  dépend  des  titres  6c 
de  l’ufagc  de  chaque  pays . Foyez  ei  aprèt  Dixme. 

D E'C  1 M A L , adj.  ( Aritbm.  ) L’arithmétique  dé- 
eimale  cA  l’art  de  calculer  par  les  fraâions  ditimalet . 
Cette  arithmétique  a été  inventée  par  Regiomonianus , 
qui  s’en  ell  fervi  dans  la  conAruÔion  des  tables  des  fi- 
ons . Foyez  ARITHMETIQUE  {y  Fraction. 

Les  fraélions  ditimalet  font  celles  dont  le  dénomi- 
nateur ell  I,  fuivi  d’un  ou  plulieurs  zéros,  comme  10, 

100,  1000,  icooo;  ainfi  ^ , ts’r.  font  des 

ftaâions  ditimalet. 

Quand  on  écrit  des  fiaâ'ons  ditimalet,  on  fuppri- 
mc  ordinairement  le  dénominateur,  tt  en  fa  place  on 

met  un  point  au-devant  du  numérateur;  ainli  ~ — .ri 

'F  ~ 

fJ5=.46;  de  même  . iiy  exiNime  cent  vingt-cinq 

parties  d’une  chofe  quelconque  divil'ée  en  mille  parties . 

Comme  les  zéros,  que  l’on  écrit  à la  droite  des  nom- 
bres entiers,  les  font  croître  en  raifon  décuple  ( puif- 
qaT  1 devient  10  foit  plut  grand  , ou  ao , en  lui  iiKt- 
tani  un  zéro  vers  la  droite)  ; les  fraâions  ditimalet 
décroiflënt  pareillement  en  raifon  décuple,  ou  croilfenc 
en  raifon  fous-décuple , c’eA-!-diie  dcvicniKnt  dix  fois 
plus  petites,  en  leur  mettant  des  zéros  fur  la  gauche  . 
Si  vous  voulez  donc  tendre  la  fraâion  ditimale  . y dix 
fois  plut  petite,  c’ell-à-dire , fi  vous  voulez  qu’elle  n’ex- 
prime que  des  centièmes,  écrivez  . oy. 

Les  zéros  que  l’on  met  à la  droite  des  ditimalet  ne 
lignifient  tien;  ils  ne  fervent  qo'i  remplir  des  places: 
ainli  . ycoo  oc  vaut  pas  plut  que  . y : c’eA  la  même 
chofe,  dans  on  fens  oppofé,  par  rapport  aux  nombres 
entiers:  oooy  ne  vaut  que  y. 

Pour  réduire  une  fraâion  ordinaire  quelconque,  tel- 
le , que  -|  , ! une  fraâion  ditimale  dont  le  dénomi- 
nateur foit  1000,  fans  changer  fa  valeur,  faites  cette  rè- 
gle de  trois. 

Le  dénominateur  8 de  la  fraâion  propofée  eA  ! fon 
numérateur  y,  commute  dénominateur  donné  loco  eA 

1 un 
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à an  quitticme  terme  , qui  fera  le  numérateur  de  la 
iKiuvclIe  traâion,  dont  le  dénominateur  cil  loco.  Apris 
avoir  fair  le  calcul,  on  trouvera  que  ce  quatrième  ter- 
me ou,  fuivant  rexpreOion  didmalty.  dap: 

aiolî  la  fraâion  Jéelmélt.  6if  =E 

On  opère  fur  le$  fiaâions  Jtfimalts  de  ta  même  ma- 
niéré que  fur  les  entiers.  L'attention  particulière  qu’elles 
demandent , a rapport  uniquement  au  point  qui  doit  fé- 
parer  les  dceimaUs  des  entiers.  Nous  allons  faire  voir 
comment  cela  s'exécute. 

I*’.  Pour  ajoQier  deux  ou  plufîeurs  fraâions  d/cima- 
Ici,  il  n’y  a qu’à  les  pofer  l’une  fous  l’autre,  les  en- 
tiers fous  les  entiers,  les  dixièmes  fous  les  dixièmes, 
les  centièmes  fous  les  centièmes,  (p’e.  & faire  l’addi- 
tion à l’ordinaire. 


Opération , 


3 

I 


f 

I 

S 


7801 
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7 


P 3 . I a O O 7 fomme. 


Où  vous  voyez  qu’il  y a autant  de  d/eimaitt  dans  la 
fomine  qu’en  contient  le  plus  grand  nombre . 4x687  des 
fraâions  dttimaUi  dont  on  a propofé  l'addition  : ce  qui 
forme  une  réglé  pour  cette  opération. 

2*.  Il  faut  fuivre  la  même  réglé  pour  la  fouHra- 
âion  ; c’ell-à-dire  que  pour  fouOraire  une  fraâion  dc- 
eimalt  d’une  autre,  il  faut  les  pofer  de  même  que  ci- 
dellus,  la  petite  fous  la  grande,  & faire  la  fouDraâinn 
à l’ordinaite , ainlî  qu'on  1*  a exécuté  dans  l' opération 
fuivante . 


Opfratie»  . 

P 7 8 . 3 O 1 O 

4 9 • f 7 3 ^ 

P 1 8 . 7 2 8 8 rtfle . 


3°.  Pour  multiplier  une  fraâion  dttimalt  34 . 632  par 
une  autre  . P234  , on  multipliera  d'abord  les  nombres 
qui  les  expriment,  comme  s’ils  étoient  des  nombres  en- 
tiers; & pour  favoir  après  quel  chiffre  il  faut  mettre  le 
point,  il  faut  que  la  fraâion  du  produit,  c’ell-â-dire 

?|ue  les  d/(imales  do  produit  contiennent  autant  de  chif- 
fes qu’il  y en  a dans  la  fraâion  des  deux  produifans, 
c’eù-à-dire  fcpi  dans  cet  exemple;  ainlî  on  placera  le 
point  après  le  feptieme  chiffre,  en  commençant  i com- 
pter de  la  droite  veis  la  gauche. 


Op/ratiom . 

3 4 • <5  3 » 

« • f 1 3 4 


69264 

173160 

18.1  263888  produit. 


4°.  Pour  divifer  une  fraâion  déthnaU  par  une  autre, 
on  divifera  les  nombres  qui  les  expriment , l’un  par  l’au- 
tre, comme  s’ils  étoient  des  nombres  entiers.  Et  pour 
favoir  après  quels  chiffres  du  quotient  il  faut  mettre  le 
point , un  ôtera  du  nombre  des  chiffres  de  la  fraâion 
du  dividende,  celui  de  la  fraâion  du  divifeur.  Ainli  le 
quotient  de  18  . 126388S,  dont  la  fraâion  contient  fept 
chidres , pat  1 . P234 , dont  la  fraâion  en  contient  qua- 
tre, efl  34 . 632,  dont  la  fraâion  en  doit  contenir  3. 
(£) 

Lorfqu’il  n’y  a pas  de  nombre  entier  dans  une  fra- 
âion décimale , on  met  ordinairement  un  zéro  avant  le 
point;  ainlî  au  lieu  de  . y on  écrit  o.  y:  ce  léro  au  fond 
ell  inutile  ; mais  on  s’en  fett  apparemment  afin  que  le 
point  qui  le  fuit  fois  plus  remarquable  , & ne  forme 
point  d’équivoque  dans  le  difeours  ; (buveni  au  lieu  de 
point  on  fe  ferl  d’une  virgule,  ce  qui  revient  au  même. 

Tout  le  calcul  des  fraâions  décimales  ell  fondé  fur 
ce  principe  très-fimple , qu’uae  quantité  décimale,  foit 
Tome  /#'. 
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fraâionnaire , foit  qu’elle  contienne  des  entiers  en  partie , 
équivaut  à une  fraâion  dont  le  dénominateur  ell  égal 
à l’unité  lilivie  d’autant  de  zéros  , qu’il  y a de  chllîrcs 

c5| 

aptes  le  point  ; ainfi  o . y63  ell  = ; o . oooy  = 


36.  y2  = iîü=  36+  -îi- 


& ainfî  des  autres. 


r . 

I0C4O*  ' 100 

Par  conféquent  li  on  veut  ajoûter  enfemble  les  qua- 
tre fraâions  ci-delfus  , il  faut  fuppofer  que  ces  quatre 
fraâions  font  réduites  au  même  dénominateur  com- 


mun iccooo,  c’ert-à-dire  fuppofer  t .oy3  = 1 .oy^co, 
ly.  86  = ly.  86000,  & 3y.  7801  = 3y.  78020;  c’ell 
ce  que  l’on  fait  du  moins  tacitement  en  écrivant  les  nom- 
bres comme  on  le  voit  plus  haut , & la  fomme  ell  cen- 
fée  avoir  looooo  pour  dénominateur.  Il  en  el)  de  me- 
me de  la  fouliiaâion.  A l'égard  de  la  multiplication, 
on  n’a  point  cette  préparation  à faire  de  réduire  toutes 
les  fraâions  au  même  dénominateur , en  ajoâtant  des 
zéros  à la  droite  'de  celles  qui  en  ont  belbin . On  mul- 


tiplie fimplement  à l’ordinaire  ;&  il  ell  vifible  que  fi  10* 
efl  cenfé  le  dénominateur  d’une  des  fraâions,  & 10" 


l’autre;  le  dénom inateur  du  produit  fera  so”**.  Donc 
fupprimant  ce  dénominateur,  il  faudra  que  le  produirait 
autant  de  parties  décimales , c’efl-à-dire  de  chiffres  après 
le  point,  qu’il  y a d'unités  dans  m + u.  Il  en  fera  de 
même  de  la  divilion,  avec  cette  diflércnce  que  le  dé- 


nominateur au  lieu  d’être  lo”'*'"  fera  ro""",& que 
par  conféquent  m — u fera  le  nombre  des  chiffres  qui 
doivent  fe  trouver  apiès  le  point  dans  le  quotient,  l'o- 
yez. I'ractiom  is’  Division. 

Nous  avons  expliqué  à Vart.  Approximation 
comment  par  le  moyen  des  fraâions  décimales  on  ap- 
proche aufli  près  qu’oii  veut  de  la  racine  d’un  nombre 
quelconque . 

11  ne  nous  refie  plus  qu’à  obferver  qu’on  ne  réduit 
pat  toujours  exaâemcnt  & rigoureufement  une  fraâion 
quelconque  en  fraâion  décimale,  par  la  règle  que  nous 

avons  donnée  plus  haut.  Soit,  par  exemple-^  une  fra- 
âion à réduire  eu  fiaâlon  décimale  ' ; on  aura  donc 

r . Or  10"  = 2 " y * , & on  verra  à l’ur- 


ticle  Diviseur  que  (2Lî. — ÎIL  ne  fauroii  être  égal 

à un  nombre  eniier  r,  à moins  que  y ne  foit  égal  i 
quelque  puilVancc  de  2 ou  de  y,  ou  de  2Xy,  ou  au 
produit  de  quelque  puiflancc  de  2 par  quelque  puiffan- 
ce  de  y,  puiffances  moindres  que  • ; car  on  fuppofe 

que  ^ cil  une  fraâion  réduite  à la  plus  fimplc  eipref- 


Con , c’efl-à-dire  que  p & y n’ont  aucun  divifeur  com- 
mun. l'oyez  Diviseur.  Dans  tout  autre  cas 

ne  pourra  jamais  être  exaâement  & rigoureofement  é- 
gal  à un  nombre  entier  r.  Mais  il  efl  vilible  que  plus  i> 
fera  grand , c’efl-à-dire  plus  le  dénominateur  de  la  fra- 
âion aura  de  zéros  , plus  fera  près  d’être  égal  à 
car  l’erreur , s’ il  y en  a , fera  toûjours  moindre  que 
puifqu’en  faifant  la  divifion  de  pXto*  par  y le 

quotient  r qu’on  trouvera,  & qui  fera  trop  petit,  fera 
au  contraire  trop  grand,  li  on  l’augmente  d’une  unité. 

> -,  • Donc,  îÿc. 


Ainli  la  réduâion  des  fraâions  en  décimales  ell  tou- 
jours utile  ; puifqu’on  peut  du  moins  approcher  de  leur 
valeur  aufli  piès  qu’on  voudra,  quand  on  ne  tes  a pas 
exaâement . 

On  appelle  aufli  arithmétique  décimale,  l’arithméti- 

Îjuc  telle  que  nous  la  pratiquons,  & dans  laquelle  on 
e fert  de  dix  chiffres  : furquoi  voyez  Binaire  {ÿ 
E'c  II  ELLES  AR  IT  hme't  iqUES,  au  mot  A- 
RltHME'TI(lUE,êj’DACTYLONOMIE.  Il  léroit 
très  à fuuhaiier  que  toutes  les  divilions,  par  exemple  de 
la  livre,  du  fou,  de  la  toife,  du  jour,  de  l'heure , âfr. 
fufTeoi  de  10  en  10;  cette  divilion  reudrmt  le. calcul 
beaucoup  plus  aifé  & plus  commode  , & fero't  bien 
préférable  à la  divifion  arbitraire  de  la  livre  en  ao  fous, 
du  fou  eu  12  deniers,  du  jour  en  24  heures,  de  l’heu- 
re en  60  minutes,  iy/e.  {0) 

D e'c  I M A L , adj.  ( Jurifpr.  ) fe  dit  de  ce  qui  a rap- 
port à la  dixme.  Par  exemple,  le  droit  d’un  décima- 
tcur  s’appelle  fon  droit  décimal,  comme  le  droit  d'un 
curé  s’appelle  fon  droit  curial.  On  dit  une  matière 
Aaaa  2 dé- 
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J^eim^e . Li'srfieh  3 de  la  coûwme  de  Norouadie, 
porte  (|uc  le  beilU  connoîc  des  matières  bdAéâciaiei , 
Jtcim»Us , &c.  y«y.  DECiMAreua  (ÿ  Dix  me. 

D E'C  1 M A T E U R , f.  m.  ( Jiirijf>r.  ) eA  dîfldrew 
du  dixmeMT.  Le  premier  eil  celui  qui  a droit  de  per* 
ccfoir  une  disme  foii  ccddlialH^ue  ou  inAodde  ■,  au 
Kru  que  ie  dixtneor  eA  celui  qui  leve  la  dixme  pour 
un  autre. 

On  appelle  irtf-détiMsUurt , ceux  qui  ont  les  grof* 
Tes  dismes,  les  corA  Q'ayant  en  ce  cas  que  les  mcuocs 
& vcftcs  dixmetf  & les  oovales. 

Dtciméttur  cA  on  eccldfia/iique  qui  à 

eaule  de  Ton  bdneâcc  a droit  de  dixme- 

û/timstt»r  /«K,  cA  an  feigneur  direô  qui  lient  en 
Ad'  d'on  autre  rcigocar  ^s  dismet  infduddes. 

Les  gru  d/dméitmri  font  leoui  i caufe  des  dismes 
i plufieors  chtrees;  favoir,  de  faire  les  rdparaiions  du 
choeur  êt  canceT,  dt  de  fournir  les  oroenxas  & livres 
udcelTsires . 

Ils  fant  aoAÎ  obligds  de  fuomir  la  portion  congrue 
au  curd  de  a foo  vka;r« , fi  mieux  ils  n’aimeot  aban* 
(Jonnet  tout  ce  oe’ils  polfedent  des  dismes. 

Q'isnd  lly  a ^Wmtigrts-dicimaumriy  ils  contriboent 
aai  charges  rhicun  i proportion  de  leur  part  dans  les 
dismes  . ÿoy.  lu  mim.  du  tUrgd^  cinquième  ddiiion, 
t.  m.  part.  Il/,  til,  f.  L'art,  ai.  de  Tidit.  de 
le  PreAre,  teai.  /.  eh.  xxj.  & ti-aprh  am  met  Dix- 
ME.  (/f) 

DECIMATION,  r f.  iWfi.  Rem.)  Feyet  les 
hilloitcni,  entr'autres  Polybe,  /r«.  XI.  les  Lexicogra* 
phes , & les  auteurs  qui  ont  traitd  de  la  difcipüne  mi* 
iitaiie  des  Rumaioi. 

La  déàmatiea  dtfKr  une  peine  que  ks  Romains  in* 
fligeoieiic  aux  foldats,  qui  de  concert  avnient  abandon* 
nd  leur  poJle,  qoi  s’dioîent  componds  Idchement  dans 
le  combat,  ou  qui  avoient  cxcitd  quelque  (ddiiion  dans 
le  camp.  Alors  on  alTembluit  les  troupes,  le  tribun  miii* 
taire  amenoit  les  coupables  auprds  do  geodral,  qui  après 
leur  avoir  vivement  reprochd  leurs  fiiotcs  ou  leurs  crimes 
CD'prdfcnoe  de  l'armée,  mettait  tous  leurs  noms  dans 
une  urne  uu  dans  un  cafquc,  & fuivant  la  nature  du 
ctîme,  il  liro't  de  l'arne,  cinq,  dis,  quinze,  oq  vingt 
noms  d’entre  les  cuupibles , de  forte  que  le  ciaquieme, 
le  disieme , le  quinzième,  ou  le  vingtième  que  le  fort 
ddnommoii,  pauoit  par  le  fil  de  l'd^e;  le  rcAe  droit 
làuvd  : de  cela  s’appelloil  ddeimer,  dttimare. 

Pour  faire  une  juile  cAîmation  des  routes  ou  des  cri* 
mes  par  un  corps,  dt  pour  v proportionner  les  peines, 
il  faut  lodjours  coaiiddrer  qu  on  le  tromperolt  beaucoup 
de  croire  qu’il  y ait  dans  un  corps  aucun  crime  qui 
pu  Ac  dire  véritablement  regarde  comme  un  crime  dga] 
data  chaque  particulier  qui  compoi'e  ce  corps.  Lorique 
(es  membres  font  aAirmblés  pour  les  ifiaircs  du  corps, 
iis  ne  faurnienc  apporter  le  même  fens  frord,  la  même 

Kudeitce,  la  même  ligeire,  que  chacun  a dans  fes  af* 
ires  particulières.  La  faute  que  commet  alors  la  corn* 
munautd,  eA  T effet  de  fou  dtat  de  communauté,  de 
de  l’iiiHuence  de  quelques  membres  qui  ont  le  crédit 
ou  l’art  de  perfuader  les  autres.  La  multitude  s’dchauf* 
fe,  s’anime,  l'irrite,  parce  qu'elle  fait  corps,  h qu'elle 

Erend  ndceAaircmeni  une  certaine  confiance  dans  le  nom* 
re  qu’elle  ne  fiuroii  prendre  quand  elle  «A  fdparée. 
Il  fuit  de*U  que  les  peines  qui  tomberotem  fur  le  corps 
entier,  dotvcui  être  très  «douces  & de  courte  dorée. 
La  vérité  de  cette  rdllciion  u’dchaj^  pas  aux  Ro* 
mains,  malgré  la  Afvdiitd  de  la  difcipiiue  militaire  qu' 
ils  avoient  à coeur  de  maintenir.  C’eA  pourquoi  nos 
pcrcs,  difoit  Ciccroo,  cherchant  nn  fage  tempérameoi , 
unagtDereQi  la  ditîmasiam  des  foldats  qui  ont  commis 
eofcmble  la  même  faute,  afin  que  tous  foicni  dans  la 
crainte,  A qu’il  n'y  en  ait  pourtant  que  peu  de  punit. 
{Orat.  pra  Clutatie).  Art.  dt  M.  it  Chevalier  DI 
Javcoux  t. 

DE'CIME,  {Hifi.  axe.  (9*  med.  U Jmri/^nd.  ) 
eA  un  ancien  droit,  fubveniion,  ou  fecoon  de  deniers, 
que  nos  rois  levoieni  auticfois  fur  tous  leurs  Ai)cts , 
unt  eccIdliaAiquet  que  laïcs,  pour  les  befoins  cxira<>r* 
dioaircs  de  l'état . Elans  la  fuite , ie  terme  de  d/eime 
cA  demeuré  propre  aus  fubveniions  que  les  ecciélialli* 
ques  payent  au  roi , & ces  dleimes  font  devenues  an* 
nuriles  A ordinaires  ; le  clergé  paye  aulTi  de  tems  en 
tems  au  roi  des  dftimet  ou  robveniiont  esiraordinatres. 
Ce  mot  d/time  vient  du  latin  detima^  qoî  fignilîc  en 
géudral  la  dixième  partit  eTaxt  ehefe . Ce  mot  dteimx 
a d’abnrd  été  appliqué  à la  diime,  parce  que  dans  l'o* 
tigiue  die  étoit  par-tout  du  ditîcme  des  fruits  : ce  mê> 
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me  mot  évr/wa  a lofli  été  appliqué  aus  é/r>Mei,pat* 
ce  que  les  premières  levées  qui  turent  faites  de  cette 
efpcce,  étoient  suffi  du  disicme  des  fruits  A revenus; 
culotte  que  le  mut  latin  dttima  lignifie  également  dix- 
me  A dftime,  quoique  ce  foient  deux  chofa  fort  dif- 
férentes, puifque  la  dixme  fe  paye  i l'Eglilc,  au  lieu 
que  les  ditimet  funi  fournies  au  roi  par  le  clergé:  c’eA 
poorquoi  dans  notre  langue  on  a eu  l’anention  de  di* 
Atiiguer  ces  deut  objets  en  appcIUm  dtxmt  la  portion 
des  ftoits  que  les  bdeles  donneot  i l'Eglilè  ; A dlei- 
arr,  ce  que  l’Eglifr  poye  au  roi  pour  cette  fobvention. 

La  première  levée  tiite  par  nos  rms  qui  ait  été  qua* 
Iffiée  de  détimf,  tt  dont  les  autres  levées  fcmblablet 
ont  emprunté  le  même  nom  , dt  celle  qui  fut  faite  fous 
Philippc-AuguAe . Saladtn , foudaii  d'Egypte,  ayant  le 
2fi  Septembre  11S7  pris  la  ville  de  JéruriUra  a chaf- 
fé  1rs  Chrétiens  de  prefqDC  conte  la  PalcAicse,  tonte  la 
Chrétienté  prit  les  armes;  l'empereur,  le  roi  d'Angle- 
terre, A Philippe* AuguAe  , fe  croifetent,  A tout  ce 

Îiu'il  y avoii  de  plus  illuAre  dans  le  royaume.  Pour 
uurnir  aus  frais  de  cette  expédition  , il  fut  ordonné 
dans  une  afTcmblée  d’états  tenue  i Paris  au  mors  de 
Mari  nStl,  qu'on  leveroît  fur  les  eccIéfiaAiqoes  le  di- 
xième d'une  année  de  leur  revenu,  A for  les  la'tcsqoi' 
ite  fcroieiu  point  le  voyage  , le  dilteme  de  lool  leurs 
btens-meublei  A de  mus  kurs  revenus.  Cciic  levée  fut 
appel  lée  la  dixme  ou  ditimt  Satadixe.,  i caufe  qu'elle 
étoit  du  dixième  A qu’elle  fe  faifoit  pour  la  guette 
contre  Saladin  . Pierre  de  Blois  écrivit  coatte  cette 
levée  pour  le  clergé,  cependant  elle  fut  payée  par  tooa 
les  Âijecs  do  toi . 11  y en  eut  une  fcmblabk  en  An- 
gleterre. 

Depuis  ce  tems,  prefque  tootrs  les  levées  que  l'on 
fit  far  k clergé  pour  les  crotTades  oo  autres  gaerres, 
que  l'on  appelioh  faixtet , foxent  nommées  dixième! 
on  dftimet . 

Il  y en  eut  en  effei  dans  la  fuite  encore  qoelqoet*u- 
nés  qoi  furent  parctllcmeoi  do  dis'ietne;  mais  il  y en  cot 
aoffi  beaucoup  d’autres  qui  furent  moindres,  comme  do 
ciiiquariticme , du  ceniieme  : on  ne  laiAa  pas  de  leur 
donner  li  louies  le  nom  de  dftimet  \ de  forte,  par  e- 
xrmple,  que  la  levée  du  ceDtkme  fut  appellée  U df- 
eimt-etwtieme  , A ainfi  des  autres  ; A pour  «iiAinguet 
de  ccllcs-ci  les  dftimet  qui  étoient  réelicment  do  di- 
lietne,  un  les  appelloit  dftimet  extieret . Il  y eut  aulG 
des  dexilet  -dirtmet  A des  demi-dfeimtt , c'eA*l-ditO 

3oi  fe  levoieni  pendtot  deux  années,  ou  pendant  nne 
emi-année.  Enfin  ce  nom  de  dftimet  eA  demeuré  à 
toutes  1rs  levées  ordioa-res  A extraordinaires  qui  fe  font 
fur  le  clergé,  quoiqu'elles  fuient  communément  beau- 
coup aa-rSclToat  du  dixième  de  leur  revenu. 

Les  croifades  pour  lefquelles  on  faifoit  ces  levées  fur 
le  clergé,  n'avoient  lieu  d'abord  que  contre  les  iofide* 
les . On  en  fit  enf^urte  contre  les  hérétiques  A contre  lea 
excommuniés;  A ce  fut  autant  d'occafions  pour  lever 
des  éieimet. 

Les  papes  CD  Icvoicnt  aafll  pour  1rs  guerres  qu'ils  a- 
VûicnC  perfonnellement  coime  quelques  princes  chré- 
tiens, qu'ils  failukm  piller  pour  ennemis  de  l'Eglife. 
Les  Souverains  qui  partagcuKiii  ordiiuuremeni  le  profit 
de  ces  impoliiKMis,  confemo-em  qu’elles  luffient  levées 
dojis  leurs  étais  par  les  officiers  du  pape . On  voit  par 
une  lettre  de  Philippe-AuguAc  aux  égllfet  de  Sens  da- 
tée de  l'an  mo  au  mois  de  Mars,  qu'il  acorda  une 
aide  for  le  clergé  de  France  i Innocent  III.  pour  la 
guerre  que  celui-ci  avoir  contre  l’empereur  Othoii 
ï\'.  On  ne  peut  pas  dire  i quoi  montoit  cette  aide; 
car  le  pape  A le  roi  s’en  remeiioient  i la  difciécion  du 
clergé . 

Bonifâce  V|]|.  impofi  en  laçf  fur  les  églifes  de 
France  une  érVm«r*revXtravr,  A voulut  s'approprier  cer- 
nins  legs;  il  avoit  même  déjà  commis  deux  Mribnnes 
pour  cil  faire  la  perception  , mais  Philippe-le-Bel  ne  le 
voulut  pas  fouAiir;  A le  pape  ayaiM  coufemi  que  cet 
argent  dcmcurlt  en  fequellre,  le  roi  défendit  à ceux  qui 
en  étoient  dépotiiaircs  d'en  rien  donner  que  par  fês  or- 
dres. On  verra  dans  un  moment  la  fuite  ^'cut  cette 
affaire , en  parlant  des  dfeimet  levées  par  Philippe *le*Bel . 

Pendant  que  le  fiiot-liége  fut  i Avignon,  les  papes 
trahaitc  de  guenes  falotes  celles  qu’ils  avoient  ctititre 
leurs  compétiteurs,  tentèrent  plufieors  fois  de  lever  des 
dfeimet  ai  France,  mais  oe  fui  le  plus  fouvent  fans 
fuccit  ; DU  s'ils  en  obtinrent  qoelqo'oDe,  cc  fut  par  la 
pcrmiffion  du  roi . 

Ce  fut  dans  cette  drconAance  tme  Jean  XXII.  fol- 
liciia  long-tems  Charles  IV.  dit  le  Bel,  pour  obtenir  de 
loi  1a  pcrmiffion  de  lever  des  dieimet  en  Fraoce . Char- 
les- 
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let-k-Bcl  après  l’avoU  plulieors  fuît  refj^^,  la  Inl  ac* 
curda  eitbci  cii  mais  i condition  de  partager  pu 

IDuiiid  ic  produit  de  ces  Àiiimti . 

L'ami-papc,  Pktre  de  Lune,  <]ui  prit  le  nom  de  Be- 
noit XtJI.  accorda  en  13^,  du  ciMireoiecneni  du  roi 
Charles  VI.  une  ditimt  tort  lourde  au  patriuche  d’A- 
lexandrie, pour  le  tvmtwurfer  des  ddpcniês  qu'il  difoit 
avoir  fait  pour  l'Eglilè.  Les  eccklîaliiqaes  f'r  oppofe* 
reot;  n»i»  les  grands  du  royaume,  qui  pendant  la  ma- 
ladie de  Oiules  VL  avoieut  tout  pouvoir,  tinrent  la 
main  i cette  levée,  dont  on  prétend  qu'ils  eutent  1a 
tDciUcnre  parc . 

Ce  même  Benoît  XIH.  impofa  en  fur  k cierge 
de  France,  uite  dieimt  pour  ['union  de  l'Eglîre  qui  é- 
luic  ali'irs  agitée  par  un  fchifme  qui  dura  près  de  fo  ans  ; 
mais  le  pulcmcnt  de  Paris  par  un  arrêt  ^ dé- 

fendit i tous  les  eccklianiques  de  antres  de  payer  aucune 
Aibveniion  au  pape,  au  moyen  dequoi  cette  ditimt  ne 
fui  point  levée . 

Aleiaodre  V.  fit  aufii  demander  an  roi  pu  fon  légal, 
en  1409,  deuk  ditimet  fur  le  cle^é  pour  les  nécefit- 
ték  du  faioi-rie'ge;  i quoi  runîvrrmé  s'oppofa  au  nom 
de  toutes  les  égUlêa  du  royaume,  de  1a  demande  du 
légat  fut  rqeciée. 

La  même  choie  fut  encore  tentée  pu  Jean  XXIII. 
en  1410,  & ce  fut  pour  cette  fuis  fans  faccês;  mais  en 
1411  il  obtint  du  conreniemcnt  du  roi,  des  princes,  des 
prélats,  & de  rooiverfité,  un  demi-disicme  payable  moi- 
tié i la  Madeleine,  moitié  à la  Protecôte  fuivaotc. 

Le  concile  de  Bile  ordonna  en  1433  la  levée  d'un 
dtmi-disieme  fur  le  clergé;  de  il  v a lieu  de  croire  que 
cette  levée  fe  fit  dans  toute  la  cmétienié,  vû  que  le 
concHc  travailloic  pour  toute  l’Egiife. 

Caliste  lll.obtinl  aufli  en  145-6  de  Charles  VII. Ia  per* 
midioii  de  levet  une  dJtimt  fur  le  clergé  de  France 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs;  il  écrivit  au  roi  le  pre- 
mier Mat  de  la  même  année,  penr  k remercke  d’avoir 
permis  cette  levée-  M.  Pairo , en  fon  w/mire  fmr  Ut 
didmtSy  croit  ponrianc  que  celle-ci  ii'eui  pas  lieu. 

Mais  on  trouve  une  preuve  do  cntitraiic  dans  ce  qui 
le  paUâ  par  rapport  1 Pk  II.  car  ce  pape  ayant  demandé 
en  1459  aux  amhatJadcors  de  Charles  VII.  qu'on  loi 
âccoidlt  une  nouvclk  taxe  fur  k clergé  de  France;  les 
ambailadcuis  lui  répondirent  qo'ih  n'avoient  point  de 
pouvoir,  A que  fou  prédéeefieur  ayant  obtenu  depuis 
j>eu  une  pareille  levée,  on  oe  lui  en  accorderoîl  pas  uite 
nouvelle;  A en  eflet,  celle  qu’il  propofoic  D’eut  pas 
lien . 

Oo  trouve  encore  qu'en  1469 , Louis  XL  i la  re- 
commandation du  cardinal  BÎilUe,  permit  au  pipe  de 
lever  en  France  une  disime  qui  moiiioic  i 117  mille 
livres;  A depuis  ce  rems,  les  ditimet  f*f(et  n'ont 
plus  eu  lieu  en  France . 

Pour  revenir  aux  ditimet  reyêUty  on  a déji  vA  que 
les  premières  levées  auxquelles  on  donna  le  tsom  de 
dit  imt  y furent  faites  fut  tous  les  fujets  du  roi  iudillio- 
âcment. 

Pour  ce  qui  cil  des  robventions  fournies  par  k cler- 
gé en  penieulier,  quelques-unes  furent  appeilécs  éideiy 
A non  pas  ditimet  y loir  puce  qu'elles  n’écoknt  pas 
du  diiicme,  ou  plfltÀt  parce  qu'on  ne  doniioir  alors  le 
00m  de  difimes  qu'aux  levées  qui  fe  faifuieot  pour  les 
guerres  faintes. 

Toutes  les  ditimet  A autres  fubveniioni  payées  par 
les  eccléliail-ques  , fuit  pour  les  guerres  faintes,  foie 
pour  les  autres  bcfoini  de  l’état,  ont  loûiours  été  levées 
de  l'autorité  de  nos  rois,  A julqo'au  régné  de  ChulesJX. 
elles  fe  faifoicat  faas  attendre  le  conlenremeiit  du  cler- 
gé . 11  D*y  avoir  même  poîai  encore  dTaHemblécs  par- 
ticulières do  clergé , (elles  que  celles  qui  fe  font  au- 
jourd'hui pour  traûn  de  lés  coniribations;  car  les  con- 
ciles A les  fynodes  ayant  pour  obii-r  les  matières  de  foi 
A de  difctpliiK  eccknafi’quc;  fi  Ion  y trsttoir  quelque- 
fois du  temporel  de  l’églife,  ce  o'étoit  qoe  par  occa- 
fion;  ou  fi  le  clergé  s'aircmMolt  quelquemii  pour  déli- 
bérer fur  les  fubventions  qui  lui  éroicnr  demandées,  une 
00  deux  aOemblées  confommoient  l'aifaire  ; A ces  af- 
Semblées  n’avt^t  rien  de  fixe , ni  pour  le  rems  de  leur 
féaiice,  ni  pour  la  forme. 

Les  premières  ditimet  ayant  été  levées  pour  des  croi- 
iâdes  Ou  guerres  faintes  , les  papes , pour  étendre  leur 
pouvoir,  prirent  de-U  ocrafion  de  donner  des  balles 
pour  »proQver  ces  forres  de  levées,  comme  II  leur 
pcrmilTion  ou  coarentement  eût  été  nécelTaife;  ils  avoi- 
ent  aufii  quelquefois  pour  but  d'obtenir  une  partie  de  cet 
^rVi'wri,  00  la  petmifltoQ  d'en  lever  quelque  antre  pour 
eux . 
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Kos  rois  permetteuent  la  pobiicaiion  de  ces  bulles 
uor  par  rcfpeâ  A par  déférence  pour  le  falnt  liege,  que 
pour  engager  plus  iacikmciu  les  cccléiiaitîqnes  à leur 
fournir  les  lubventions  dont  ils  avoieut  bcloin;  nuis  el- 
les étoient  lofijours  toarcs  levées  de  l'autorité  du  rot  A 
par  fes  officiers;  il  y eut  même  dès-lors  pluiicurs  ocra- 
fions  od  00  en  leva  de  la  feule  autorité  du  roi  làns  l'iu- 
lerveuiioD  d’aocanc  bulle  des  papes,  A ceux-ci  ont  eux- 
mêmes  rcconoo  fo'icnnclkmcnt  que  nos  rois  foin  en 
droit  de  faire  de  relies  levées  fur  k clergé  pour  les  be- 
fniiu  de  l’éiar,  fans  U permiflion  du  lâint  liège;  A de- 
puis plus  de  deux  ficelés  il  n’a  paru  en  France  aucune 
bulle  des  papes  pour  autorifer  ks  ditimet  A autres  fub- 
vewioni,  foii  ordioaites  ou  exriaordiuaixes  qui  (é  kvent 
fur  le  clergé.' 

Quelques  exemples  de  ce  qui  s'eft  ptlTé  i ce  fujet 
fous  chaque  règne  judibeiont  ce  que  l’on  vient  d'avan- 
cer . 

Noos  reprendrons  la  iùiie  des  faits  i Philippe  Augo- 
lle , fous  lequel  il  y eut  quatre  ditimet  levées  en  France. 

La  première  fut  la  dixme  faladine  en  116S,  qui  fe  le- 
va, comme  00  l'a  vA  ci-devaar , fur  toutes  fortes  de 
peribnnet . 

La  fécondé  fut  l’aide  qu'il  accorda  en  ixto  i Inn^ 
cent  III.  pour  la  guerre  que  ce  pape  avoir  contre  O- 
thon  IV. 

Il  y en  eut  une  iroifieme  à l'occafion  d’un  fécond 
voyage  d’outremer,  pour  lequel  le  pape  A le  roi  permi- 
rent de  lever  fur  toutes  fortes  de  pcrlbnncs  le  vingtième 
de  kurs  biens.  Baudouin^ comte  Flandres,  s'étant  croifé 
avec  plulieurs  princes  A (eigneurs  de  tous  ks  étau  chré- 
tiens, au  lieu  d'aller  à la  terre  faiiue,  s'étant  par  ocea- 
fion  arrêté  â Conflantin<wlc,  prit  ccicc  ville,  A fe  ten- 
dit maiire  de  l'empire  d'Orieni:  Innocent  111.  pour  fa- 
ciliter cette  expédition,  fe  (axa  lui-même  aufli-oien  qoe 
les  cardinaux,  A ordonna  que  tous  kt  ecclétiafliquea 
payetoknt  pendant  trois  ans  k vingtième  de  tous  leurs 
revenus;  il  modéra  depuis  celte  taie  au  quuaniieme, 
du  moins  pour  les  églifes  de  France.  Honurius  lil.  Ion 
fuccefleur,  dans  une  kitre  par  lui  éaiie  aux  aicbevê- 
ques  du  royaume  en  1117  ou  txtS,  dii  que  pour  la 
gunre  d'outicmer,  il  avoir,  dès  fon  avéoemeni  au  poo- 
lificar,  ordoniké  la  levée  d'un  vingixme  fur  tous  les 
biens  du  clergé  de  France  A de  tous  les  autres  états  de 
la  chrétienté;  que  le  roi  qui  s'étoit  croifé  pour  la  guer- 
re des  Albigeois  loi  demandoit  k vingtième  qui  devoir 
fc  prendre  fur  les  ecckfianiques  de  fon  royaume;  A a- 
près  avoir  exprimé  fon  emWras,  oe  voulaut  ni  écon- 
duire le  toi,  ui  détourner  les  deniers  de  leur  delHuation, 
>1  applique  la  moitié  de  ce  vingtième  pour  U guerre 
d’outremer,  A l’autre  pour  la  guerre  des  Albigeois. 

Enfin,  il  paroît  par  des  Imrcs  de  Phifppe  Auguile 
de  l'an  1x14,  qu'en  faveur  de  la  CroiCide  emreprile  par 
Jean,  roi  d'Anglrtarc,  il  y eut  fout  ce  régné  une  qua- 
(tieme  dteimf,  que  le  roi  avoir  promis  d'employer  lu 
quaranikme  partk  de  fes  revenus  d'utte  annéw;  que  cela 
le  fit  i la  prière  des  eroifés  A de  root  k clergé;  que 
pcribiuse  ise  devoir  être  exempt  de  cette  coninbuiion , 
mais  qoe  k roi  eu  s'engageant  d’envoyer  ce  lècoors 
marqua  que  c'éiok  tUlfue  tonfuetmdiat y c'ell-i-dire  fans 
tirer  i conféquersce  pour  l'avenir. 

Le  regoe  de  Louis  VML  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  ne  noos  ofire  qu'on  feul  exemple  de  levée  faire 
fur  k clergé  en  tax6,  A qui  fut  ptobablemem  emplo- 
yée \ la  guerre  des  Albigeois . 

Depuis  ce  rems  ks  befotas  de  l’érat  fe  mnliiplbnt,  le* 
levées  fur  k clergé  devinrent  auffi  plus  fréquentes. 

Les  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  four  men- 
tion que  S.  Louis  s'éianr  croifé  en  ixqf , le  pape  loi 
accorda  en  cette  confidéraiion  premièrement  Ut  ditimet 
de  fix  aiiuées,  A enfuite  de  trois  autres  années . 

Innocent  IV.  dans  une  bulle  de  l'an  raya,  dit  qu'il 
avoir  ci-devant  accordé  i ce  prince  pesur  fa  délivrance 
deux  ditimet  erntierti,  c'eft-i-dire  qui  éioicnr  réelle- 
ment  du  dixième  du  revenu  du  clergé,  au  Iko  qoe  la 
pLiipart  des  ditimet  étoient  beaucoup  m<iiodret;  le  pape 
ajuAre  que  ces  deux  ditimet  n'étoieut  pas  encore  loar-i- 
fair  payées,  A il  permet  d’achever  de  les  kver  en  la 
manière  que  le  royaume  avtièra,  i condition  que  ceux 

Îiui  avoicor  payé  ks  dcoi  ditimet  ne  payeraient  ries 
îir  ce  nouvel  ordre  de  kvée,  A que  ceux  qui  paye- 
roieni  for  ce  nouvel  ordre  ne  payetokeu  rien  des  deux 
ditimet. 

Urbain  IV.  accorda,  du  confentemeDt  de  S.  Louis, 
i Charles  d'Aoioo  ft>o  frere , comte  de  Provence,  A 
depuis  roi  de  Naplei,  une  autre  ditimt  pour  la  guerre 
contre  Main&oy  qui  tvoU  ofurpé  le  royaume  de  Nt- 
pks; 
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pies  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  deux  lettres  écrites  par 
Urbain  IV.  i S.  Lx>uis,  vers  l’an  1263  ou  1264,  dans 
Icfquelles  le  pape  prie  le  roi  d'avancer  à ton  trere  l'ar- 
gent qui  devait  revenir  de  celte  J/time  qui  ne  pour- 
roic  être  levée  qu'avec  beaucoup  de  lenis,  ce  que  l'é- 
tat des  affaires  ne  perinciioit  pas  d'attendre. 

Dans  une  autre  lettre  que  ce  mime  pape  écrivit  encore 
à S.  Louis  i-peu-prés  vers  le  même  tcms,  on  voit  qo’ 
Alexandre  IV.  Ton  prédécelléur,  avoir  du  confcnicment 
du  roi,impofé  un  ceniicnK  fur  le  clergé  pour  la  lerre- 
lâinie;  en  eftei  le  pape  prie  S.  Louis  d'aider  au  plûiAt 
d'une  partie  de  ce  centième  Godefroy  de  Sarcenes  qui 
Ibuienoit  alors  prefque  feul  les  affaires  d’outremer . 

Ainfî  en  moins  de  20  ans,  S.  Louis  tira  du  clergé 
treixc  dftimtt  on  fubveniions . 

Sous  Philippe  III.  dit  le  Hardi,  fon  fils  & fon  fuc- 
cclfeur,  il  y en  eut  deux  différentes. 

L'une  fut  celle  qu'il  obtint  de  Grégoire  X.  an  con- 
cile de  Lyon  en  1274:  elle  étoii  drllinée  pour  la  ter- 
le-fainte,  & fut  accordée  pour  fix  années;  l'exécuikm 
en  fut  donnée  au  cardinal  Simon,  alors  légat  en  Fran- 
ce. qui  fut  depuis  le  pape  Martin  IV. 

L'autre  lui  fut  accordée  en  1283  dans  une  célébré 
allcmblée  d'états  tenus  i Paris , où  le  roi  accepta  pour 
fon  fils  le  royaume  d’Arragon,  & prit  la  croix  des 
mains  du  cardinal  Cholet  légat  du  pape. 

Les  longues  guerres  que  Philippe-Ie-Bel  eut  î foOte- 
nir  tant  contre  Pierre  d'Arragon  que  contre  les  Fla- 
mands, l'Angleterre,  ét  l'Empire,  l'obl’gcrcnt  de  lever 
pluficurs  J/timet , tant  fur  le  clergé  que  fur  fes  autres 
fujets.  On  en  compte  au  moins  21  dans  le  court  de 
fon  régné,  qui  fut  d'environ  28  années. 

On  voit  dans  l'hilloire  de  Verdun  que  Martin  IV. 
accorda  i ce  prince  une  dtcimt  fur  toutes  les  églifes  du 
diocèfe  de  Verdun,  2t  de  pluficurs  autres  de  l'Allema- 
gne: (t  qu'HonorittS  IV.  en  accorda  la  quatrième  par- 
tie ï l'empereur  Rodolphe. 

Nicolas  IV.  en  accorda  une  autre  1 Philippe-le-Bel 
en  12S9  pour  la  guerre  d'.^r^agon  , ét  fuivant  le  mé- 
morial crmx , le  roi  prêta  au  pape  le  quart  des  deniers 
de  cette  J/cimt  qui  n'avoit  été  accordée  qu’l  condition 
que  le  pape  en  auroit  200000  liv. 

Le  même  mémorial  fait  mention  d'une  autre  J/cimr 
de  quatre  ans  qui  fut  accordée  au  roi  pour  les  affaires 
d'Arragon  & de  Valence. 

Ce  meme  prince,  pour  fubvenir,  tant  aux  frais  de  la 

fuetre  contre  les  Anglois,  qu'aux  autres  néceflités  de 
état,  fit  en  1297  une  impolition  d'abord  du  centième, 
& enfuite  du  cinquantième  fur  tous  les  biens  du  royau- 
me, tant  du  clergé  du  royaume  que  fur  fes  autres  fu- 
jcis:  ces  impotitions  ne  fe  percevoient  pas  feulement  1 
proportion  do  revenu,  mais  du  fond  des  biens-mcubles 
& immeubles,  de  forte  que  le  centième  du  fond  reve- 
noit  1-peu-près  1 la  d/cimt  ou  dixième  du  revenu,  & 
le  cinquaniicme  1 une  double  Jédmt . 

B^iniface  VIII.  voulut  de  fa  part  lever  aufli  pour  loi 
une  J/eimt , mais  Philippe-le-Bel  s'y  oppofa , comme 
on  l'a  déjà  ohfervé  en  parlant  des  a/dmes  papatts  : le 
relfentiment  que  le  pape  en  conçut  contre  Pnilippe-le- 
Bel,  fit  qu'il  chercha  1 le  traverfer  dans  la  levée  do 
centième  & du  cinquantième,  du  moins  par  rapport  au 
clergé; ce  fut  dans  cette  vùe  qu'il  donna  en  1296  la  fà- 
meutè  bulle  dtdds  Uicot,  par  laquelle  il  défendoit  aux 
eccléfialliques  de  payer  aucun  fublide  aux  princes  fans 
l'autorité  du  faint  liège  , 1 peine  d'excommunication 
dont  l'abfolution  feroit  réfervée  au  pape  feul . Cette  bul- 
le 6t  agiter  pour  la  première  fois  fi  les  biens  de  l'églifè 
étoieni  tenus  de  contribuer  aux  charges  de  l'état  Edouard 
roi  d'Angleterre,  irrité  de  ce  que  le  clergé  refufoit  de 
loi  accorder  un  fublide  dans  la  crainte  de  l'excommu- 
nication  portée  par  la  bulle  deritit  laicas , 6t  failir 
tous  les  biens  ecclélialliqucs  qui  fe  trouvoient  fur  les 
fiefs  laïcs:  la  bulle  n'excita  pas  moins  de  murmures  en 
France . 

Enfin  en  t297,  à la  prière  des  prélats,  le  pape  en  don- 
na une  autre  datée  du  dernier  Juillet  en  explication  de 
la  précédente  , par  laquelle  après  en  avoir  rappellé  la 
teneur , il  déclare  que  cette  conllitution  rte  s'étend  point 
aux  d(>nt,  prêts  (t  aoires  chofes  volontaires  que  les  ec- 
cléfialliques  peuvent  donner  au  roi , poorvû  que  ce  foit 
fans  aucune  contrainte  ni  exaâion  ; il  excepte  aulfi  les 
droits  féodaux  , cenfueli , & autres  qui  peuvent  avoir 
été  retenus  dans  la  celCon  des  biens  eccléfialliques , ou 
autres  fervices  dfls,  tant  de  droit  que  de  coûtume,  au 
roi  & à fes  fucceffeurs , ainfi  qu’aux  comtes , barons , 
nobles,  & antres  feigueurs  temporels.  Il  ajoAie  que  fi 
le  toi  ou  lès  fuccelleurt,  pour  la  défeofe  générale  ou 
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particulière  du  royaume  , fe  trouvoient  dans  une  nécef- 
lité  prcllanle,  la  précédente  bulle  ne  s'étend  Mint  1 ce 
cas  de  néceflité;  même  que  le  toi  & lès  fuccellcurs 
peuvent  demander  aux  prélats , & autres  perfonnes  ec- 
clélialliques,  & recevoir  d'eux,  pour  la  défenfe  du  ro- 
yaume, un  fublide  ou  contribution,  & que  les  prélats 
êe  autres  perfonnes  ecclétiafliques  feront  tenus  de  le 
donner  au  roi  & à fes  fuccelléuts,  foit  par  forme  de 
quotité  ou  autrement , même  fans  confultcr  le  faint  liè- 
ge, & nonobllant  toute  exemption  ou  autre  privilège 
tel  qu'il  pfit  être.  Si  le  roi  & fes  fuccefl'eurs  reçoivent 
quelque  chofe  au-delà  de  ce  qui  fera  néceflaire,  il  en 
charge  leur  confcience.  Enfin  il  déclare  que  par  cette 
bulle  ni  par  la  précédente,  il  n'a  point  eu  intention  de 
faire  aucune  diminution,  changement,  ni  dérogation  aux 
droits,  libertés,  franchifes,  ou  coûiumcs , qui  au  lents 
de  la  première  bulle,  ou  même  avant,  appartenoient  au 
roi  & au  royaume,  aux  ducs,  comtes,  barons,  nobles, 
& autres  feigneurs,  ni  d'impofer  aucunes  nouvelles  fer- 
vitudes  ni  foflmiflions  , mais  de  conferver  en  leur  en- 
tier ces  mêmes  droits , l'bertés , franchifes  , & coûtu- 
mes. 

Les  derniers  termes  de  celle  bulle  méritent  d'autant 
plus  d'attention,  que  Boniface  VHI.  v reconnoîi  for- 
meilemeni  que  l'ufagc  dans  lequel  el)  le  toi  de  deman- 
der au  clergé  des  fubventions,  o'cl)  point  un  privilège, 
mais  un  droit  attaché  1 la  couronne,  dont  il  peut  ufer 
même  fans  confulier  le  pape  ; droit  dont  nos  rois  ne  le 
font  jamais  dépouillés  comme  ont  pn  faire  quelques  autres 
fouverains,  qui  fe  font  fofimis  au  decret  du  concile  de 
Lairan  tenu  fous  le  pape  Innocent  111. 

Ainfi  nos  rois  n’ont  pas  befoin  de  s'aider  de  cette  fé- 
condé bulle  de  Boniface  VIII,  ni  d'une  iroificme  qu'il 
donna  l'année  fuivante  , par  laquelle  il  étendit  encore 
l'exception,  au  eas  où  les  fubventions  feroient  levées 
pour  la  rançon  du  roi,  de  la  reine,  ou  de  leurs  enfans; 
étant  incontefiable  que  nos  rois  par  le  droit  de  leur 
couronne  £t  fuivant  les  principes  du  droit  naturel , font 
fondés  1 lever , comme  ils  ont  tofljours  fait , fur  le 
clergé  de  même  que  fur  leurs  antres  fujets  , des  fub- 
ventions  , foit  ordinaires  ou  extraordinaires  , toutes  les 
fois  que  les  befoins  de  l'état  le  demandent. 

Après  la  reconnoitfance  authentique  faite  par  Bonifa- 
ce  VIII,  que  le  roi  pouvoir  fans  fon  confentement  le- 
ver des  fublides  fur  le  clergé  de  France,  il  lui  accor- 
da dans  la  même  année  des  ddimei , qui  continuèrent 
jufqu’en  1 aco  ou  environ . 

Benoît  Al.  fuccelfeur  de  Boniface  Vlli,  accorda  en- 
cote  à Philippe-le-Bel  trois  années  de  dedmes , favoir 
depuis  Noël  t3C4  jufqu'à  Noël  1307. 

Clément  V.  ajoâta  d'abord  deux  années  1 cette  con- 
cellîon , ce  qui  fit  cinq  années  ; & par  une  bulle  du  6 
Février  1309,  il  lui  accorda  encore  une  année  de  d/~ 
timc! . 

Indépendamment  de  ces  différentes  dédmts  accordées 
par  les  papes  à Philippe  le  Bel , il  en  leva  encore  u- 
ne  autre  en  1303  pour  la  guerre  de  Flandres;  c’étoit 
alors  le  fort  des  démêlés  du  roi  avec  Boniface  VIII; 
aufli  cette  dddmt  fut  elle  levée  de  l'autorité  feule  du 
roi  fans  le  confentement  du  pape  : il  avoir  éait  des 
lettres  circulaires  à tous  les  évêques  & archevêques  de 
fon  royaume,  pour  qu'ils  eullent  à fe  rendre  à fon  ar- 
mée de  P'iandres;  & par  d’autres  lettres  du  3 Oâobre 
de  la  même  année,  tl  ordonna  que  tous  archevêques, 
évêques,  abbés,  & autres  prélats,  doyens,  chapitres, 
couvents,  collées,  êt  tous  autres  gens  d’églife  , reli- 
gieux & féculicrs  , exempts  & non  exempts  , ducs  , 
comtes , barons , dames , damoifclles , & autres  nobles 
du  royaume,  de  quelque  état  & condition  qn’ils  fof- 
fent , léroicnt  tenus  de  lui  faire  fubvemia»  êÿ  aide  dm 
leur  pour  la  guerre  pendant  quatre  mois  ; favoir , Juin , 
Juillet,  Aosli,  & Septembre  lots  prochains;  que  ceux 
qui  auroient  foo  livres  de  terre,  foutniroient  un  hom- 
me d'armes  ou  gentil-homme  bien  armé  & monté; 
ue  celui  qui  anroit  1000  livres  de  icrre,  en  fourniroit 
eux,  êr  ainli  des  autres  à proportion. 

Philippe  le  Bel  demanda  aufli  dans  le  même  tems  anx 
prélats  & barons  un  fublide  en  argent,  qui  lui  fut  ac- 
cordé . 

Ce  fublide  en  argent  fut  qualifié  de  dddme  par  rap- 
port aux  eccléfialliques , comme  il  paroit  par  des  let- 
tres de  Philippe  le  Bel , du  ty  AoQi  1303,  tdrelTées 
à l’évêque  d’Amiens  , portant  ordonnance  de  faire  le- 
ver une  dédme  dans  fon  dincèfè  , comme  elle  fe  pa- 
yoit  dans  les  antres,  pour  fubvenir  aux  depenfes  de  la 
guerre  de  Flandres. 

U y eut  anfli  une  double  ddimt  ou  cinquième  impo- 
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fe'e  par  Phil'ppe  le  Bel  fur  too«  fei  fu^eti  en  tl 
pjruli  par  Jv»  letir»  de  ce  prince  du  lo  Oçlubrs  , que 
pour  tenir  lieu  de  ce  cinquième  on  lui  uttrit  une  ccr< 
fx-ne  l'ommc,  & que  cet  offres  font  qualiddes  de  Je» 
gré/Mti  i mais  celte  eiptclCon  ne  coacerqe  pas  les  cc- 
c.ciixlliques  en  particolcr,  elle  elf  également  relative  aui 
ofi're»  des  fujets  bïet.  Cctie  JJdme  levée  de  raacutlié 
feule  du  rui  ne  doit  point  Otre  confundue  avec  celle 
que  BenoitXI.  lui  accorda  eu  tjoq  jurqu'en  t3:>7:«>n 
peut  voir  les  raifons  qu'en  donne  M.  Patru  en  lôa  mé* 
moire  for  les  JJtimti. 

Phirppd  le  Del  le«a  encore  d'autres  Hdmtt  dans  les 
années  faivantes:  en  eriéi,  on  trouve  une  commilfion 
du  if  Août  1313,  adreiïife  par  ce  Prince  au  colledeur 
des  déiimts  qui  fe  levoicoi  alors  dans  le  pays  lV>rdC' 
lois,  OrJ»»m.  J*  I»  trtifitme  féHy  tomt  I.  fête  fl7. 

M.  Paiftt,  ^ee.  <it.  a cru  que  fous  Louis  Haclo  il 
a'avnit  été  lait  aucune  levée  de  cette  efpece:  I)  paraît 
néanmoins  qu’en  i3tf  on  levoit  encore  des  J/times 
pour  le  voyage  d’outremer,  fuivant  des  lettres  de  ce 
priuce  du  3 AoAt  de  cette  année,  par  lefquelles  il  per* 
met  au  cùlUéleor  des  J/dmti  qui  étoient  levées  dans 
le  diocèfe  de  Reims,  de  créer  des  fergeas  de  de  les  ré- 
voquer . 

On  en  levoit  encore  fur  fout  le  elergé  en  1316, 
ainll  que  l'obferve  M.  U préfident  HenauU. 

Philippe  V.  dit  le  Long,  frere  & fucccircor  de  Louis 
Hutin,  ohiiflt  dans  la  même  année  de  Jean  XXII.  la 
pcrmiilion  de  lever  auflî  des  Jidwttt  pour  le  pallaqe 
d’outremer;  mais  celles-ci  n’eurent  pis  lieu,  le  roi  s'en 
étant  déporté  volnniaiiemem  pat  des  raifons  d'état . La 
difficulté  que  firent  les  ccclélialliquei  de  payer  cette  le- 
vée ne  fut  pas  fondée  fut  une  exemption  particulière 
pour  eux  ; car  les  hifloriens  de  ce  tems  font  mentinn 
que  le  peuple  fe  défendit  aulTi  de  payer  certains  impôts 
qu’on  avoir  voulu  établir . 

Jean  XXII.  voulant  obtenir  de  Charles  IV.  dît  le 
Bel,  la  pcrnviTion  de  lever  des  Àttimti  l-raiice,  lui 
accorda  de  fa  part  deux  Jidmej  , c'clt-à-dire  une  le- 
vée proportionnelle  au  revenu  des  ccclélialliquet,  qui 
tkvoit  fe  Àire  pendant  deux  années  confécoitvcs . 

La  mort  de  Châties  IV.  étant  arrivée  en  1328,  a* 
vint  que  ces  Jitimes  fuflcQl  emierement  levées,  Jean 
XXII.  les  confittna  en  faveur  de  Philippe  VI.  dit  de 
Valois,  ÀiccelTeur  de  Charles  k Del;  il  lui  en  accor- 
da encore  d'auitcs  vers  l'an  >33f.  s l’occafion  de  la 
croifade  ptojettée  par  Philippe  \\.  Benoit  XII.  lui  ac- 
corda aofli  en  1338  les  J/umes  de  deux  années;  ce  font 
fans  doute  ces  detuien,  dont  il  efi  parlé  dans  des  let- 
tres de  ce  prince  du  y Novembre  1343,  od  il  réglé  en 
quelle  moonoie  on  devoii  lui  payer  les  JiMitme$i  c’cll 
aiiilî  qu’il  appelle  les  Jtumei  que  k pape  lui  avoir,  dit- 
il,  offroyées  dernicremeiit  pour  la  nécclliié  de  fts  guer- 
res. Enfin  Clément  VI.  lui  accorda  encore  en  >348, 
deux  JJdm^t  pour  les  néceflites  de  l’état;  de  dans  une 
lettre  que  ce  priuce  lui  écrivit , il  marque  que  les  pré- 
lats & ceux  qui  compofent  fo»  confeil  lui  uut  dit  qu* 
j]  pouvoir  lever  des  ddimts  pour  les  befoim  de  l’état. 
11  y a Iku  de  croire  que  celles  qu'il  avoir  dé^i  levées 
prccéJemcneiil  éioieot  aulli  chacune  pour  ptufieurs  an- 
nées, les  hilloricns  difant  de  ce  prince  qu’il  chargea  es- 
qpdivemeni  le  clergé  de  Jtdmei  , pour  fubveuir  II  1a 
nécelSié  de  fes  afia-res . 

Il  y eut  pareinemenc  plufieurs  levées  de  JitimtJ  fous 
le  règne  du  roi  Jean. 

II  falloit  qu’il  y en  eflt  déjà  d'établics  dès  i3fo; 
pu'fque  dans  des  lettres  de  ce  prÛKe,  do  dernier  No> 
vembte  de  cene  année,  adrcllées  an  prieur  de  S.  Mar- 
tin des  Champs,  il  cil  parlé  des  collcâeurs  de  fous-col* 
icâeurs  des  Jidmtt  du  pays  de  Languedoc. 

lonocem  VI.  lui  accorda  en  13^3  les  JJdmtt  de 
deoa  années.  Ces  kvées  font  appeJc'es  Jisitmti  dans 
des  lettres  du  roi  Jeau,  de  même  que  dans  celles  de 
Philippe  VI. 

Les  unis  états  alTemblés  à Parts  au  mois  de  Mars 
i3ff,  oârové  au  même  prince  une  aide  pour  la 
guerre  coince  les  Anglots,  il  donna  dans  le  même  tems 
lors  ordonnance,  poruni  que  les  gens  d’églîfe  paTcroleui 
celte  aide  félon  la  valeur  de  leurs  revenus  , sauf  que 
ri>u  n'cUimeruii  point  leurs  biens  rseubles;  que  les  re- 
venus de  leurs  bénéfices  feroient  pHCés  fclon  le  taux  du 
dtsiciise;  que  s'ils  avoicui  rentes  ou  revenus  de  patri- 
moine ou  autres  que  d’églilê,  on  en  efiimeroit  la  jolie 
valeur  comme  pour  les  autres  perfonnci;  que  l'on  au- 
rott  égard  i la  valeur  de  leurs  revenus  jufqu’i  ein^  mil- 
le livres,  de  non  plus;  que  pour  le  premier  cent  ils  px* 
veroieni  quatre  livres , dr  pour  chaque  autre  ceu , 40 
ibis. 
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Que  l’aide  lèroit  payée  de  même  par  toutes  foriet  de 
religieux,  hofpitaliris,  ou  autres  qudcmqucs,  excepté 
les  mendions;  lâuf  que  les  religieux  cloîtrés  ne  paye* 
ro'«nt  rien,  mais  feulement  que  Tes  chefs  des  e’glifcs  pa- 
ycToient  ainll  que  ceux  qui  avoient  rentes,  revenus,  ou 
qui  aotoient  office  ou  adminîllraiinn . 

Enfin,  que  toutes  perfonoes  d’églife  poycroient  ce  fub- 
(idc,  & ne  s’en  pourroient  exempter  pour  quelque  pri- 
vilège que  ce  fût;  de  même  qu'il  payo’t  les  dixièmes, 
que  l'aide  feroii  alnli  payée  par  les  religieux  & nunnains 
qui  auroient  du  moins  dix  livres  de  rcnce,  & <|ae  ceex 
dont  le  revenu  feroie  an-dellbus  ne  piyeroient  rien . 

L’infiruâioii  qui  fut  envoyée  pour  la  perception  de 
celte  »iJe,  marque  par  rapport  aux  gens  d’égliiè  , que 
looics  perfonnes  de  cette  qualité , esempts  de  non  e- 
lempis , hofpitaliers , dt  aotees  quelconques  ayant  letn- 
poraitté,  payeroient  pour  cette  année  aux  termes  or- 
donnés , un  dix'eme  de  demi  de  leurs  revenus,  fclim 
le  taux  auquel  leurs  bénéfices  étoieni  taxés  au  dixietne  ; 
dt  pour  les  bénéricet  non  taxés  , qu’ils  payeroient  de 
même  fuivant  l’etlimaiion  ; & que  les  gens  d'égitlê  qui 
auroient  des  rentes  à vie  , à volonté,  ou  i héritage, 
payeroient  pareillement  une  diikme  de  demie  pour  cette 
année. 

Une  partie  des  hahiians  du  Limoulln  A des  pays  voi- 
fiDS  ayant  pareillement  oéfroyé  au  roi  Jean  une  aide  pour 
les  .délivrer  des  ennem'S  qui  étoieni  dans  leur  pays, 
le  roi  fil  i ce  fujei  une  ordonnance  au  mois  de  Joil- 
lei  i3ff,  poruni  ciiir'auiret  choies  que  le»  gens  d’égll- 
fe  avo'eni  avil'é  que  tout  homme  d'églife  payeroît  pour 
cciic  aide,  une  fois,  telle  fomme  qu’il  avoii  coûtume 
de  payer  pour  une  année  à caufe  du  dixième;  & il  dl 
dit  que  c'éliHI  hUraltmtwt  {'f  fa»r  tbaritf  e»  #•»«- 
fmt , féMt  tetnfulfit»  ^ Je  U»r  te»  gr-/:  ce  qui  an- 
nonce bien  que  les  ecclélialliques  payoieiit  fans  que  l’on 
fût  obligé  d'ufer  comr'eux  de  cootrainies,  mats  il  ne  s'en- 
fuit pas  de-U  qu’iU  ne  foirent  pas  obligés  de  payer. 

Le  roi  Jean  fit  encore  une  autre  ordOTnince  au  mois 
de  Mai  I3f6,  en  conféquence  d’une  alTemblée  des  é- 
tats  pour  rétablillemciK  de  deux  fubfides  qui  dévoient 
être  payés  conrécuiivemeur:  clk  porte  que  ces  deux 
fubfides  feroDl  payés  par  toutes  lottes  de  perfonnes , 
gens  d'églife  & autres , eacepié  les  gens  d’églife  payans 
dixième:  il  paioii  pat-li  que  l’on  quallfioit  de 
ou  j/timet  les  levées  qui  éioicnt  faites  fur  le  clergé 
do  coofcoiemeni  do  pape;  au  lieu  que  les  levées  qui  é- 
toicnc  làiici  de  raoiorité  feule  du  roi,  tant  fui  te  cler- 
gé que  fur  le  rcQe  du  peuple,  étokul  feulcmeitt  quali- 
fiés i’aiJti  00  fMéJiJti,  lorrqu’clies  o’éioieot  pat  em- 
ployées i des  guerres  fslDiet. 

Il  y eut  pluneurs  de  cet  aides  levées  fur  le  clergé 
pendaut  la  captivité  du  roi  Jean. 

Le  dauphin  Charlet  régent  du  royaume,  fil  une  or- 
dounance  àCompiegne  le  3 Mai  I3y8,  en  conféquence 
d'une  adcmbléc  des  trots  états  du  royaume  de  France  de 
U Langocdoil , ponant  établiiremeni  d’une  aide  pour  la 
délivrance  du  roi  & la  défculê  du  royaume;  au  moyeo 
de  quoi  toutes  autres  aides,  impofitions,  dinitm*!  , A 
autres  oâroyés  au  roi  ou  au  dauphin  pour  le  fut  de 
la  guerre , dévoient  celTcr , excepté  ce  qui  pouvoil  cire 
dû  des  dixiemei  oâroyés  par  le  pipe  fur  les  prélats  A 
autres  gens  d’églife,  avant  l’aOt-mblée  de  Paris  faite  aa 
nuits  ^ Février  13^6,  qui  fc  Icvcroii  par  les  ordinaires 
fclon  la  forme  des  bulles  fur  ce  faites.  , 

11  ell  dit  par  la  même  ordonnance,  que  ks  gens  d'é- 
glifc  exempts  A non  eicemptt,  hofpitaliers,  A autres  de 
quelqo'état,  condition  oq  religion  qu’ils  fulTent,  avoienc 
odroyé  au  roi  un  plein  A entier  dixième  de  tous  leurs 
bénéâces  taxés;  que  quant  aux  béuéticcs  non  taxés,  ks 
ordinaires  y pourvoiruicni  de  fubfide  convenable,  A le 
fcrokni  lever  far  Umr  aierw,  excepté  louicfois  ks  ho- 
fpitalicrs  qui  payeroient  le  dixième  entier  de  toutes  leurs 
{Hifleffions  A revenus,  encore  qu’ils  oe  fulTcni  pas  u- 
xéf . 

Les  trois  états  d’Artots,  du  Boolonnois , A du  com- 
té de  Saint.  Pol,  oâroyereiii  aulTi  en  >362  une  aide 
pour  U délivrance  du  roi  Jean  A de  (es  fitages:  ils  en 
accordaem  encore  une  autre  pour  la  même  caufe  en 
136p.  Les  ecclélialliques  payoicni  ces  aides  de  même 

3ue  les  précédentes;  en  effet.  Châties  V.  par  une  or- 
onnance  du  27  Aotu  I36f,  leur  accorda  le  privilège 
de  oe  pouvoir  être  contraints  tu  ptyemenc  de  leur  con- 
tingent f«v  far  Ut  àféi  dt  tEgUje , mais  il  met  cette  re- 
üriâion,  à meiar  tm'il  a'y  t£t  migUgtmct  metabU  dt  U 
fart  dtt  krat  dt  tEglifty  auquel  cas  il  fe  téferve  d'y 
pourvoir  de  remede  convenable,  avec  le  rooios  de  dom- 
mage qui  faire  fe  pourra. 
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Lcf  privilèges  qae  Philippe  le  Bel  avoir  accordés  en 
IJ04  i l’évêque  de  Mende  & aux  ecclélianiques  de  ce 
diocefe,  & qui  lurcni  conlirmés  par  Charles  V.  au  mois 
de  Juillet  1373,  conriennenr  cntr'iutres  dirpolitions , que 
pendant  le  rems  que  l'évcque  de  Mende  & les  ecclé- 
lialliques  de  l'on  diocèTe  payeront  les  tUeimes  de  fubven- 
tions  qu'ils  ont  accordées  au  roi , ils  ne  payeront  point 
les  autres  dieimci  que  le  pape  pourra  lui  oâtoyer;  ce 
qui  fournit  une  nouvelle  preuve  que  nus  rois  levoieni  des 
dhimts  de  aunes  fubveniions  fans  le  conl'eniemcnt  du 
pape . 

Clément  VII.  qui  liégeoit  i Avignon,  accorda  en 
13SZ  des  dicimti  à Louis  duc  d'Anjou,  qui  éioit  régent 
du  royaume  i caufe  du  bas  ige  du  toi  Charles  VI.  fon 
neveu  ; ces  d/cimet  furent  employées  i la  guerre  que  le 
régent  entreprit  pour  conquérir  le  royaume  de  Naples. 

Il  accorda  encore  en  t39i  i ce  même  duc  d’.Anjou, 
qu’il  venoit  de  couronner  roi  de  Naples,  une  autre  d/d- 
mt  fur  le  clergé  de  France;  ce  qui  fut  fait  du  confen- 
tement.de  Charles  VI.  L’univcriité  de  Paris  s’y  oppofa 
vainement;  cette  dicinte  fut  levée. 

Le  duc  d'Orléans  de  le  duc  de  Bourgogne,  qui  eurent 
fucceflîvemcni  le  gouvernement  du  roy.iume,  tentèrent 
en  iqoi  de  faire  une  levée  fur  le  clergé,  de  meme  que 
fur  les  autres  fujels  du  roi  ; mais  l’archevêque  de  Reims 
& plulieurs  autres  prélats  s’y  étant  oppofés,. celle-ci  n’eut 
pas  lieu  ü l’égard  du  clergé. 

Quelques  auteurs  difeut  que  du  tems  de  Charles  VI. 
le  clergé  divifa  fes  revenus  en  trois  pans,  une  pour  ren- 
treiien  des  é.glifes  dt  bMimens,  l’autre  pour  lesccclélia- 
fliques,  dt  la  troifieme  pour  aider  le  roi  dans  fes  guerres 
contre  les  Anglois;  mais  les  chofes  changèrent  par  rap- 
port aux  Anglois,  au  moyen  de  la  treve  faite  avec  eux 
en  13S3;  de  depuis  ce  tems  ils  devinrent  fi  puilTans  en 
France,  qu’cii  1411  les  états  du  royaume  accordèrent  1 
Charles  VI.  dt  à Henri  V.  roi  d’Angleterre,  qui  prenoir 
la  qualité  d'héritier  de  de  régent  du  royaume , attendu  la 
maladie  de  Charles  V'I.  une  taille  de  marcs  d'argent, 
tant  fur  les  ecclélialliques  que  fur  les  nobles,  bourgeois, 
& autres  perfonnes  aifées  : cctic  taille  fut  impofee  par 
les  commilTaircs  des  deux  rois. 

Le  duc  de  Bethford , régent  du  royaume  pour  le  roi 
d’Angleterre , voulut  en  1428  prendre  les  biens  donnés 
à l'églilê  depuis  40  ans;  mais  le  clergé  s'y  oppofa  û for- 
tement, que  le  duc  chanta  de  dellein. 

Aux  états  alTcmblés  i Tours  en  1468,  le  clergé  pro- 
mit à Louis  XI.  de  le  fecourir  de  prières  dt  oraifons, 
de  de  fon  temporel  pour  la  guerre  de  Bretagne,  laquelle 
n’eut  pas  de  fuite;  ce  qui  fait  croire  à quelques-uns  que 
les  offres  du  clergé  n’eurent  pas  d’effet;  mais  ce  qui  peut 
faire  penfer  le  contraire,  ell  que  le  roi  accorda  l’année 
fuivante  au  pape  une  ddeime,  comme  nous  l’avons  dit 
en  parlant  des  dleimet  papalet . FVy.  aufft  plus  bat  D £- 
CIMES  PAPALES. 

On  publia  fous  Louis  XII.  en  lyoi , une  croifade  con- 
tre les  Turcs  qui  faifoient  la  guerre  aux  Vénitiens,  dt 
on  leva  i ccite  occalion  une  ddeime  fur  le  clergé  de 
France. 

Jufqu’ici  les  <féci»»er  n'étoient  point  encore  ordinaires  ; 
les  fubventiuns  que  le  clergé  payoii  dans  les  befoins  ex- 
traordinaires de  l’ciat,  éioieni  qualifiées,  taniût  de  dixme 
ou  décime,  (t  tantôt  d’aide  ou  fublidc,  de  dixième,  cen- 
tième, cinquantième,  taille,  i^c.  Les  aflcmblées  du  cler- 
gé, par  rapport  i ces  contributions,  éioicnt  peu  fréquen- 
tes , de  n’avoient  point  de  forme  certaine  ni  de  tems  pré- 
fis; mais  en  lyid  les  chofes  changèrent  de  face:  la  né- 

Çociaiion  du  concordat  paffé  entre  Léon  X.  & François 
. donna  lieu  i une  bulle  du  i6  mai  ryiô,  par  laquelle, 
fous  prétexte  que  le  Tttre  menaçoit  la  chrétienté,  le  pape 
permit  au  roi  la  levée  d’une  décime  fur  le  clergé  de 
Fiance;  le  motif  exprimé  dans  la,  bulle  ell  que  le  roi 
avoit  dellcin  de  palier  en  Orient  ; mais  ce  motif  n’éioit 
qu’un  prétexte,  François  I.  ne  pcnfani  guete  i palTer  les 
mers . On  fit  f cette  occalion  un  département  ou  répar- 
tition de  cette  décime  par  chaque  diocefe  fur  tous  les  bé- 
néfices; dt  ce  département  cil  fouveni  cité,  ayant  été 
fuivi,  du  moins  en  partie,  dans  des  alfcmblécs  do  cler- 
gé ; il  y a cependant  eu  depuis  un  autre  département  en 
1641,  qui  fut  rcâifié  en  1Ô4Ô. 

On  lient  communément  que  c’cll  depuis  ce  tems  que 
les  décimes  font  dcveimcs  annuelles  dt  ordinaires  ; il  pa- 
roit  cependant  qu’elles  ne  l'éinient  point  encore  en  1777, 
poifqu’Henri  II.  en  créant  alors  des  receveurs  des  deniers 
extraordinaires  dt  caluels,  leur  donna  pouvoir  entr’auiret 
chofes  de  recevoir  les  dons  gratuits  dt  chariiaiifs  équipol- 
lens  i décimes. 

Ce  qui  ell  de  certaio , c’efi  que  la  taxe  impofée  en 
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\j\6  fur  tous  les  bénéfices  fut  réitérée  plulîeors  fols  fous 
le  titre  de  don  gratuit  dt  de  chiritalif  équipollent  ï dé- 
cime . 

Les  lettres  patentes  de  François  I.  du  24  Septembre 
<723,  font  mention  que  le  toi  avoit  démandé  depuis  peu 
un  luolide  de  1200  mille  livret  tournois  1 tous  archevê- 
ques, évêques,  prélats,  dt  autres  gens  eccléllilliqucs, 
pour  la  folde  des  troupes  levées  pour  la  déi^nfe  du  ro- 
yaume ; on  trouve  même  dans  ces  lettres  qu'il  y avoit 
eu  une  impolitiori  des  lyiS,  dt  il  ne  paroît  point  qu’il 
y eût  aucun  coufeniemcnt  du  pape . 

En  if27  lorfqu’il  fut  qucllioi)  des  affaires  d'Efpagne 
pour  le  traité  de  Madrid,  en  t'alTembléc  do  parlement 
où  étoient  le  chancelier  dt  les  députés  de  lix  parlement; 
la  cour  J du  confentement,  vouloir  dt  opinion  des  prélidens 
dt  conlcillers  des  autres  parlemens,  dt  d’un  commun  ac- 
cord, ordonna  que  la  réponfe  feroit  faire  au  roi,  qu'il 
ponvoit  faintement  dt  jullrmenl  lever  fur  fes  fujets,  favoir 
l’églilê,  la  noblcffe,  peuple,  exempts  dt  non  exempts, 
deux  millions  d’or  pour  la  délivrance  de  fes  enfans 
(qui  étoient  reliés  prilunniets  ) , dt  pour  le  fait  de  la  guer- 
re contre  l’empire. 

-Au  lit  de  jullice  tenu  le  10  Décembre  de  la  même 
année,  où  étoient  plulieurs  évêques,  le  cardinal  de  Bour- 
bon dit  que  l’Eglife  pourtoit  donner  dt  faite  préfeut  au 
toi  de  130000  livres. 

Le  premier  ptélident  répliqua  qu’il  n'étoit  homme  qui 
n’eût  dit  que  le  roi  devoir  lever  les  deux  millions  d’or 
fur  l’Eglifc,  la  nobleffc,  dtc.  Il  voulut  traiter  II  les  gens 
d'egiife  pouvoient  être  contraints  de  contribuer;  mais  le 
cardinal  de  Ooutbon  craignit  l'examen  d’une  prétention 
ijuc  le  clergé  avoit  toûjours  cherché  ï éviter  par  des  of- 
fres: le  cardinal,  dit  le  regillre, /«t  a dot  U bonche , 
vi  l'offre  y*'//  a fait,  de  traiter  entretenir  fé- 
jrlife  en  fa  Jiberlé , fes  prérogatives , prééminencer 
tSi  franchifet,  difaut  que  le  roi  le  devoir  faire  , mais 
qtt'il  penvent  (çf  doivent  raifonnaélement  contribuer 
pour  le  cas  qni  t'offre , fans  fe  confeiller  ni  attendre  le 
confentement  dn  pape . 

Il  y eut  Ut-dcirus  deux  avis  : l’un  de  demander  en 
particulier  aux  évêques  de  prélats  ce  qu’ils  voudroient 
donner  de  leur  chef,  dt  de  les  exhorter  d’affcmbler  en- 
fuite  leur  clergé  pour  impofer  fur  eux  ce  qu’ils  pou- 
voient raifonnablement  porter;  l’avis  le  plus  nombreux 
fut  que  l'églife  dt  la  noMefle  dévoient  contribuer,  dt  n’en 
dévoient  point  être  exempts;  combien,  efl-il  dit,  qu’ils 
foient  francs,  que  la  portion  du  clergé  devoit  fe  lever 
par  décimes  pour  accélérer  ; qu’il  convenoit  que  le  roi 
choisit  cinq  ou  fix  archevêques  dt  évêques,  autant  de 
princes  dt  nobles,  dt  autant  des  cours  fouveraiues,  pour 
faire  la  dillribution,  afllctc  dt  départ  de  l'impofltion,  dt 
cnl'uiie  dépêcher  des  mandemens  aux  archevêques,  évê- 
ques , dt  autres  prélats , pour  faire  lever  fur  eux  dt  fur 
leur  clergé  les  lommes  qui  leur  feroient  impofées , pour- 
quoi le  roi  leur  donnera  main-forte. 

La  guerre  qui  fe  préparnit  contre  la  France  en  1334, 
obligea  encore  François  1.  de  s'aider  du  revenu  tempo- 
rel de  l’églife  : il  témoigne  à la  vérité  par  fes  lettres 
patentes  du  t2  Février,  que  c’eil  i fon  très-grand  re- 
gret; mais  il  marque  en  même  tems  le  danger  qui  me- 
naçoit le  royaume  , dt  le  fervice  auquel  feroient  tenus 
les  propriétaires  des  fiefs  s’ils  étoient  hors  les  mains  des 
ecclélialliques  ; de  par  ce  motif  il  enjoint  à tous  offi- 
ciers royaux  de  faire  failir  pour  cette  fois  feulement  , 
dt  fans  tirer  d conféquence,  le  tiers  du  temporel  des 
chapitres,  collèges  dt  communautés,  dt  la  moitié  de  ce- 
lui des  archevêques , évêques,  abbés,  prieurs, dt  de  leurs 
couvens. 

Les  eccléfialllques  n’eurent  main-levée  de  cette  faille 
qu'en  ofl'rant,  fuivant  leur  ufage , trois  décimes,  paya- 
bles moitié  d la  Touffaints,  dt  moitié  d Noël,  dt  le 
roi  par  une  déclaration  du  28  Juillet  ipiS  <=»  exempta 
les  confcillcrs-clercs  du  parlement. 

Il  cil  vrai  que  cette  déclaration,  dt  une  autre  du  19 
Août  fuivant,  en  faveur  du  commit  au  greffe  civil  du 
parlement,  qualifient  cet  trois  décimes  de  don  gratuit 
de  charitatif  équipollent  d trois  décimes  accordées  par 
le  clergé  : mais  François  I.  fe  mettoit  peu  en  peine  de 
CCS  qualifications,  pourvû  qu’il  eût  ce  qu’il  demandoit; 
dt  l’adrelTc  de  ces  deux  déclarations  qui  cil  faite  d la 
chambre  des  comptes  ou  autres  commiffaires  commis  de 
députés  par  le  roi  pour  oUir  les  comptes  du  don  gra- 
tuit, fait  allez  fentir  que  l’impolltion  fe  levoit  par  au- 
torité du  roi . 

On  continua  de  lever  des  décimes  jurqu’au  décès  de 
François  1.  comme  il  pirolt  par  trois  déclarations  des 
7 Décembre  1742,  Février  1743,  dt  19  Mai  1747» 

donc 
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dont  II  première  ordomw  que  Ici  d/timtt  dei  gent  d'd- 
glile  & auirci  deniers  eitraordinaires  lèrom  portds  ou 
envofds  aux  recettes  gdndriles  des  üaanccs  par  les  re* 
ccrcufs  de  ces  dénias , aux  ddpcns  des  gens  dVglifc  ; 
h féconde  aiiriboe  U connoidance  des  comptes  des  dA 
€Îmts  1 la  chambre  des  comptes  “ce  qui  pmove  de  plus 
en  plus  que  ces  impolicinns  dt'iient  faites  de  fkutoritd 
du  roi  ; a la  troilieme  donnée  par  Henri  II.  fait  men- 
tion des  didmtt  levees  en  Tannde  ptdcddenie  qui  é* 
(oit  1^46. 

Les  d/eimes  fublîllereDt  pareillement  fout  Henri  II. 
puifqoc  par  la  ddc!iratk>n  dont  on  vient  de  parler  du 
19  Mai  if47,  il  en  exempte  tea  confeillcrs-ciacs  du 

Ïirlemcnt  de  Paris,  de  que  par  une  déclaration  du  ip 
dvticr  de  la  même  aiinde,  il  en  exempte  de  même 
les  confcillas<laes  du  parlemcnt.de  Rouen. 

La  ddclaratiou  du  19  Septembre  1747,  contient  un 
rdgiemeni  pour  les  ddtimts  du  diocefe  de  Bourges  ; & 
celle  du  ai  Avril  iffo,  contient  un  femblabte  régie* 
ment  pour  te  diocëfe  de  S-  Orieux . 

Lors  du  lit  de  judice  tenu  par  Henri  II.  le  aa  Pé* 
I vricr  if^I,  ce  prince  ayant  expofé  la  nouvelle  guare 
au’il  étoii  prêt  d’avoir,  le  cardinal  de  Bourbon  oit  en 
s'adrelTant  au  roi,  qu’oyant  les  grandes  otfies  que  lui 

failbit  la  nublelTc  de  fa  vlç  de  de  fes  biens 

que  le  clergé  avoit  deux  chnfes,  l'une  l'oraifon  dt  prie* 
re.  que  la  fécondé  écoieni  les  biens  temporels  dont  le 
roi  dt  lès  prcdécelfenrs  les  avoîent  fi  libéralement  dé* 
partis;  que  la  veille  ils  s'étoient  alTemblés  jufqu'à  fix 
cardinaux  dt  envirou  trente  archevêques  de  évêques,  qui 
tout  d’un  commun  accord  avuient  arrêté  de  donner  au 
roi  fi  grande  part  en  leurs  biens , qu’il  anrori  mature  de 
cunteiitcment , afsârant  S.  M.  que  li  les  corps  n'éiorcnt 
voiiés  \ Dieu  de  i la  religion,  ils  ne  lui  en  feroient 
moindres  offres  que  la  nobtellë. 

Les  déclarations  des  6 de  ao  Janvia  iffa,  contien- 
nent des  réglemcns  pour  la  pacept-on  des  d/dmei  dans 
les  diocêfcs  de  Chartres  de  d'Evreux,  ce  qui  fuppofè 
que  dans  le  même  tems  oo  en  levoit  aulli  dans  les  au- 
tres dioeêlès. 

L;  clergé  accorda  encore  è Henri  11.  en  iffj  (îx 
cents  mille  écus;  le  roi  de  Ton  c6té,  par  un  édit  du 
mois  de  Juin,  créa  un  office  de  receveur  pour  le  roi 
de  toutes  les  impofitions  extraordinaires,  7 compris  les 
dont  imtuiis  des  eccléliafliques  ; & par  fes  déclarations 
des  $ Décembre,  3 & 4 Janvier  ifyS,  il  exempu  les 
conletllers  au  parlement,  dt  quelques  autres  pmonnes, 
des  didmtt  , dons  , oflroys  chariiatifs  équipollens  i 
ùiïlcs  i lui  accordés  , fftt  P»vdt  wdtmmi  ftrt  U- 
vis  fur  le  clergé  de  fon  royaume  pour  cette  année 
( «ffS-  ) . 

C'(ll  atnfi  que  les  didmts  furent  levées  jBfqa’en 
lydi  , fans  qu’il  y eût  aucune  afTemblée  fiie  du  cler* 
gé , ni  aucun  contrat  palfé  i ce  fujei  avec  le  roi  ; de 
l’on  voit  par  l'inalyfe  qui  a été  faite  des  diffiérens  ré* 
glemens  imavenus  fur  cette  mactere,  que  l’on  confon- 
doit  alors  avec  les  didmts , les  dons  gratuits  ou  dons 
charitat-fs  que  Von  qualtfioit  d’équlpollcns  k ddimts . 

Ce  ne  fut  que  depuis  le  contrat  de  PoilTy  en  lydi, 
que  CCS  deux  obicts  commencèrent  à être  d'Ilinguét. 

Les  prélats  qui  éloieni  alors  alfemblés  à Prt’IIy  pour 
le  fameux  colloque  qui  fe  tint  avec  les  mmillres  de  la 
religion  prétendue  réformée,  tirent  au  nom  de  tout  le 
clagé  de  France  un  contrat  avec  le  roi,  qu’on  a ip* 
pellé  U etMfrtt  dt  P*rV/y,  par  lequel  Ils  s'engagèrent  ) 
payer  au  roi  idooooo  livres  par  an  pendant  fix  années, 
dt  de  racheta  dans  dis  ans  630  mille  livres  de  renie  au 
principal  de  fept  millions  cinq  cent  foixantc  mille  livres, 
dont  l’hAtel*de*ville  de  Paris  éioit  chargé  envers  divas 
puticulicrs  qui  avoient  prêté  de  l’argent  au  roi;  c’clî- 
là  l’origine  des  rentes  fer  le  clergé,  qui  ont  depuis  été 
augmenu^s  au  moyen  des  divers  contrats  pafTét  entre 
le  roi  de  le  clergé . Nous  n’eimerons  point  ici  dans  le 
détail  de  ce  rentes  , qui  fera  mieux  placé  4»  mti  Rbn- 
TC  S . 

Le  clergé  ayant  été  obligé  de  s'afTcmbla  plufieurs 
fois , tant  pour  l'exécnnbn  du  enmrit  de  Poilly  , que 
par  rapport  aux  nouvelles  fubrentions  qui  furent  de* 
mandées  au  ciagé  dans  l'intervalle  de  Vexécatioa  du 
contrat  de  Poilly  ; les  alfemblén  du  clergé  devinrent 
depuis  ce  tems  plus  fréquentes,  làns  néanmoins  qu’il  y 
eût  encore  rien  de  fixé  pour  le  tems  de  leur  ienue. 

Ce  ne  fut  qu’au  ct>mmencement  du  fiecle  demin 
qu'il  fut  réglé  que  les  allêinble'cs  générales  qui  (è  tien- 
nent pour  reuocvella  le  contrat  de  PoilTy , fe  feroient 
tous  les  dix  ans,  d’oà  on  les  appelle  dicewmtlts  : les 
afTctnblées  qui  (è  font  pour  régler  les  comptes  fit  te* 
•Ttmt  ly. 
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noient  d'abord  tous  les  deux  ans,  cnfuiie  on  les  a fixé 
de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

Dans  l’allcmbléc  do  clergé  tenue  1 Melun  en  1779, 
où  fut  établie  la  forme  d’adminifiration  qui  fubltRc  en* 
cote  prcléntemcnt  ; le  clergé  prcteodii  avoir  rempli  tous 
ks  engagement  qu’il  avoii  pris  par  le  contrat  uc  P»if- 
fy,  (t  que  fes  députés  u’nvoient  pû  l'eiigaga  au-deli 
par  des  aâcs  pofiérkurs . 

Cependant  au  mois  de  Février  tfiSo,  il  fut  paiTé  un 
nouveau  contrat  avec  le.  roi,  par  lequel  le  clergé  s’oblî* 
gea  de  paya  pendant  fii  ans  1300000  livres  pour  fatis* 
faire  au  payement  de  1x063x1  livres  de  rentes  dûes  fur 
les  h6tels-dc-villet  de  Paris  êi  de  Touloulè,  êc  le  fit* 
pbs  être  employé  au  rachat  de  pan-e  de  cei  rentes . 

Le  tamc  prit  par  le  cocnrac  de  Poiiry  & par  celui 
de  tfSo,  qui  étott  en  tout  de  feixe  années,  étant  et* 
piré.  Il  fut  renouvellé  à Paris  par  le  clergé  le  3 Juin 
iyS6  pour  dix  années,  & depuis  ce  tems  U a tvTijuurs 
été  reuouvcllé  de  dis  ans  en  dix  ans. 

Cet  contrats  ne  didl-rcnc  les  uns  des  autres  , qu'en 
ce  que  la  rentn  dont  le  clergé  cil  chargé  ont  augmen- 
té ou  diminué,  félon  tes  diveta  en.gagemens  pris  par  le 
clergé  avec  le  roi  : ell«  ne  montnlcm  , luivant  le  con- 
trat de  Potliy  , qu’à  630000  llv.  elles  futeiit  depuis 
aDgTneniées  jufqu'i  1300000  liv.  par  dilféretu  cotittats 
pâlies  par  la  députés  du  clergé  , lequel  prmclla  con- 
tre cette  augmentation  de  charges,  prétendant  que  la 
députés  avoient  excédé  leur  pouvoir  . Néanmo  us  psr 
le  contrat  de  1 le  clergé  s'ell  obligé  i la  co.iiinua* 
tion  de  ca  rentes;  & ce  contrat  a depuis  été  renoovcl- 
lé  tous  les  dix  ans,  excepté  que  par  k contrat  de  1636 
6c  autres  contrats  pollérieurs,  la  rentes  furent  réduta 
à 1296961  livra,  è caufe  de  deux  parties  lembourfées 
par  les  diocêfcs  de  Oourga  dt  de  L'mogn . kltes  ne 
montent  préfoucmcDi  qu'à  1x9x906  livres  13  tous  9 
deo. 

Ca  rentes  dont  le  clagé  eft  chargé  forment  Ce  que 
l’on  appelle  Us  assdtnwts  dittmes  ou  Us  didmts  dm 
ttsÈSrmt , c’efi-à-dire  <)Ut  dérivent  du  corstrat  de  Hoilly, 

La  didmts  e\traotd<naira  , félon  l'ufage  piéfent, 
font  de  deux  fortes  ; les  una  qui  fimi  auili  des  imr>o- 
fiiions  annuelles  de  même  nue  la  didmtt  ordinj'tes, 
mais  qui  ont  une  or'gine  diitéteine;  les  autres  fout  les 
dons  gratuits  que  le  clergé  paye  tu  Roi  tous  les  cinq 
ans,  a autra  fubvemions  ettrxordtnaircs  qu’il  paye  de 
tems  en  tems , félon  la  belbins  de  l'état . 

Le  contrat  que  le  clergé  pille  avec  le  Roi  pour  les 
ancieniia  didmtt  ou  renia  qu’il  s’cil  obligé  de  paya, 
fe  renouvelle , comme  nous  l’avons  obîctvé , tou»  les 
dit  ans,  6c  la  autra  fubvenfons  ou  didmtt  exitaor- 
dinaires  Imt  arcordéa  6t  réglées  par  un  contrai  féparé 
qui  fe  pille  tous  les  cinq  an»,  & quelqucfns  plus  fou- 
Vent.  Nous  exaliquaons  plus  pariicuJicteinent  ce  qui 
concane  ca  didmts  extraordinaira , attx  m^ts  Do  K. 
CRATUIT  ^ bUBVBNTIOK. 

Ce  que  le  ckrgé  en  corps  paye  au  Rot  |mr  la  an- 
ckmia  didmtt  nu  didmts  ordinaîra  , eft  impul'é  fur 
tous  la  membra  du  clergé , tant  du  premier  que  du 
fécond  ordre , chacun  fclon  le  reveuu  de  leurs  bénéfi- 
ces. 

Les  dit  'tmts  extraordinaires  fe  payent  quelquefois  de 
mêrne  au  Roi  pu  voie  d’impotition  : quelquefuis  pour 
en  accéléra  le  payement,  le  ckrgé  fait  un  emprunt  à 
coolTtution  de  tente  ; 6t  en  ce  cas  les  fumme»  nécel^ 
fiiiret , tant  pour  payer  (es  arréraga  de  ces  renia  qnc 
pour  faire  le  rem^urlemeDC  6c  r'oomfr  aux  frais  d’ami- 
nifiracion  , font  levéa  fous  le  nom  de  didmtt  6c  aa- 
tra  fubvemions,  par  contribution  fur  tous  les  membra 
du  clergé  en  la  forme  qu'on  l’a  déii  dit . 

L’impulîlion  des  didmts  6t  autres  fubvemions,  tant 
ordinaires  qu’excraordinaira , ne  peut  être  faite  fur  la 
membra  du  clergé,  qu'en  vertu  de  Ictua  patenta  dfte* 
ment  cnregillréa  . 

Le  rble  des  aida,  dixiémes,  didmtt,  6c  autres  im- 
pofitions for  le  ckrgé,  fe  faifuic  autrefois  par  da  e'Ius , 
de  même  que  l’afliae  des  cailles  . L'ordonnance  de 
Charles  VI.  dn  7 Janvier  14OO  , dit  qu'il  n'y  aura  à 
Paris  far  le  fait  da  aides  que  trois  élut , 6c  un  fur  le 
fait  du  clergé , kfquels  amont  ks  gages  accoiltuméi 
fans  aucun  don;  que  dans  chaque  ville  du  royaume  6c 
autra  lieux  où  il*y  a liège  d’éius,  il  n'y  aura  doréna- 
vant que  deux  élus  su  ^us  avec  celui  du  clergé , èa 
lieux  où  il  y a cofitomc  d'y  en  avoir  un,  avec  un  re- 
ceveur; que  ca  élus  6c  receveurs  feront  pris  entre  la 
bons  bourgeois,  par  l'ordonnance  des  généraux  des  ai- 
des 6e  par  le  confctl  de  h chambre  des  comptes. 

La  répartition  des  ditimts  6c  autra  impofitions  (è 
Bbbb  fait 
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fii<  fur  chaque  dkKife  dam  l’afTcmbl^e  g^o^r&le  do 
clergé;  & la  réparlitkm  fur  chaque  bénéficier  du  dio» 
cèfe  le  tait  par  le  bureau  diocéfain  ou  chambre  des  dé* 
«rnrr,  qui  elt  cofTpofée  de  Tévéque  , du  fyndic,  fit 
dei  députés  des  chapitres , de  ceux  des  curés  fie  des 
zoonifleres-  Ces  bureaux  dlocé&ins  chu  été  établis  par 
lettres  patentes , fuivant  les  convetuioas  du  contrat  de 
x6tf. 

Chaque  Diocéfe  en  général  & chaque  bénéficier  en 
purdculier,  elt  itnpofé  luivant  la  proportion  du  départe* 
ment  de  ififi,  excepté  pour  ceux  qui  depuis  trente  ans 
ont  éié  cottif(^  fur  un  antre  pié  , ou  lorfqu’il  f a eu 
des  jttgemens  ou  tranlââiuns  qui  eo  oot  difpofé  autre* 
ment . 

Les  bénéfices  qui  avoient  été  omis  dans  le  départe* 
ment  de  ift6,  ou  qui  oot  été  établis  depuis,  font  ta- 
xés en  vertu  d'on  édit  de  i6<^,  fie  les  nouveaux  mo* 
nalleres  en  vertu  d'un  édit  de  i6^f.  Ce  qui  crt  împo- 
fé  en  vertu  de  ces  réglemens  don  cire  à la  décharge 
des  curés  les  plut  chargés . A l'égard  des  bénéfices  qui 
fe  trouvent  annexés  à d'autres  bénéfices  ou  i des  com* 
munaniés,  iis  font  taxés  au  chef*lieu,  même  pour  ceux 
fîiués  dans  des  provinces  qui  ne  font  pas  du  clergé  de 
France,  ni  fujeites  aux  J/dmes;  i moins  que  ces  bé- 
néfices ne  foient  emplofés  fit  taxés  féparément  au  rôle 
des  Jieimet  ordinaires,  fuivant  le  département  de  1641, 
réâtfié  en  1646. 

Les  hôpitaux , les  maladreries , les  fabriques , les  com- 
munautés de  mendtans,  fit  quelques  autres  communau- 
tés de  nouvelle  fondation , ne  font  ptHDt  commis  dans 
les  rôles  des  J/cimti  ordinaires;  mais  ils  font  quelque- 
fois compris  dam  les  rôles  des  fubventfons  extraordi* 
laires,  fuivant  ce  qui  e(l  porté  dans  les  contrats  faits 
avec  le  Roi. 

Léon  X.  exempta  aufil  des  Jitimei  l'ordre  de  Saint 
Jean  de  Jérufalem  qui  rélldoit  alors  i Rhodes;  mais 
depuis  que  les  tUcimti  font  devenues  ordinaires,  on  les 
V a compris  ; for  quoi  II  y a eu  une  iranfaâîon  en  t6S6, 
qu’on  appelle  la  tompéfitimt  des  Rhadiemt  . 

Le  clergé  exempte  quelquefois  des  ddtimes  les  ecclé- 
fiailiques  qui  font  fils  de  chanceliers  de  France  ou  de 
min'itres  d'état;  mais  c'efi  loûjourt  avec  la  claufc  que 
Cela  ne  tirera  point  à conféqocnce. 

Les  difimts  ont  lieu  dans  toutes  les  provinces  dn  ro- 
yaume, même  dans  celles  qo!  ont  été  réunies  i la  cou- 
tonne  depuis  le  département  de  iyi6,  excepté  dans  les 
évêchés  de  Metz  , Tout  fit  Verdun,  fit  leurs  dépendan- 
ces, l'Artois,  bk  Flandre  frauçoife,  la  Franche-Com- 
té, rAll'ace,  h le  RrMilfillon. 

Entre  les  pays  qui  ne  font  pas  fojcK  aoz  é/rtmr, 
il  y en  a quelques-uns  où  les  eccIéiiaOiqucs.  le  préten- 
dent exempts  de  toute  impofition,  d’autres  où  ils  pa- 
yent quelques  droits;  en  Artois,  par  exemple,  l’impo- 
éicion  for  les  fonds  efi  du  centième , qut  fut  établi  par 
les  Efpagrtols  en  tfâÿ.  Dans  les  befoins  extraordinai- 
res de  l'e'rat  on  double  fit  on  triple  ce  droit . Les  ec- 
cléfiafiiques  féculferi  fit  réguliers  le  payent  comme  les 
laïcs,  excepté  qu’ils  ne  payent  jamais  qu'un  centième 
par  an  . 

Dans  le  Hainaut  les  ecclélîafiiqucs  font  fojets  à tous 
les  droits  qu'on  lève  fur  les  fonds,  fur  les  befiiaux  fit 
denrées . 

A Lille  le  clergé  fit  la  nobtelTe  accordent  ordinai- 
rement au  Roi  le  vingtième  fit  demi  des  biens  qu'ils  font 
valoir  par  leurs  mains . 

Il  y a quelques  provinces  du  nombre  de  celles  où  les 
dicimtt  ont  l=eu  , qui  font  abonnées  avec  le  clergé  à 
une  certaine  fomme  , tant  pour  tes  dit'tmtt  ordinaires 
que  pour  les  fubvendons  extraordinn'res  ; ce  font  des 
arrangemens  qut  ne  concernent  que  le  clergé. 

Les  curés  à portion  congrue  ne  pouvoient , fuivant 
la  déclaration  de  1690,  être  taaés  qu'i  yo  livres  de  di- 
fîmes  i ils  poDvoient  être  augmentés  pour  les  autres  fub* 
vcntiocis  à proportion . Mais  fuivant  le  contrat  palTé  a* 
vec  le  clergé  le  ay  Mai  lyqa,  ils  ne  peuvent  être  ta- 
xés que  juiqu'à  fio  livres  par  an  , pour  toutes  impolî- 
linns  généralement  quelconques  faites  en  vertu  des  pré- 
cédentes délibérations,  à moins  que  les  curés  ou  vicai- 
res perpétuels  n'ayent  des  cafoels  confidérables , nova- 
Ics  ou  vertes  dixmes;  aaquel  cas  ils  peuvent  être  aug- 
mentés félon  la  prudence  fie  confcience  des  archevê- 
ques, évfiqncs,  fit  députés  des  bureaux  diocélàins , lins 
aucun  recours  contre  les  gros  décitnatcurs  . 

On  peut  demander  au  bénéficier  trente  années  de  d/- 
fimei  ordinaires  fit  extraordinaires , torfqu’elles  font  é- 
châes  de  fon  tems  ; fes  héritiers  en  font  paretllement 
tenus:  nuis  s'il  y a tro’s  quittances  coofécurives,  les 
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années  aniérieurrs  font  cenfées  payées , i moins  qu’il 
n'y  eflt  qoeluacs  pourfniirs  faites  à ce  fujet . 

Les  focceircurs  au  bénéfice  peuvent  érre  contraints  dt 
payer  trois  années  de  dftimts^  tant  ordinaire»  qu'extraor- 
dinaire», échOes  avant  leur  prilc  de  (K>(refrion , faut  leur 
rccour»  contre  l’ancTen  titulaire  ou  lés  bértiicts;  mais 
on  n'elFpeat  demander  que  deux  au  pouivû  fer  dsitam. 

Les  ddtmes  font  payables  en  deux  termes.  Février 
fit  Oâobre  ; fit  faute  de  payer  i l'échcaDce , rmiéréc 
de»  fommes  ell  dû  par  le  contribuable  au  deuler  felze, 
à compter  do  jour  do  terme,  d'aoiani  que  le  lecevcur 
particulier  ell  lui-même  obligé,  en  cas  de  délai,  de  pa- 
yer de  même  les  tniétêts  au  receveur  général  du  clergé. 

La  répartition  des  défîmes  ou  fubventiuns  extraordi- 
mires  fe  fait  fur  les  dioeèlés  fit  bénéficiers,  fclou  le  dé- 
partement fait  en  l'alfcmblée  tenue  i Mantes  en  1641. 

Ceux  qui  ont  des  penlions  fur  bénéfices , font  tenus 
de  contribuer  aux  fobventions  extraordinaires  fur  le  pié 
qui  en  réglé  par  rancmbléc  générale,  ce  qui  a changé 
plufleurs  lois.  Aucun  concordat  ne  peut  difpenier  de 
cette  contribution,  excepté  puur  les  cotés  qui  ont  réfi- 
gné  au  bout  de  quinze  années,  00  à caufe  de  quelque 
mfirmité  notable. 

Les  failles  pour  défîmes  font  privilégiées;  fie  dans  la 
dtllribuiion  des  deniers  le  receveur  des  défîmes  cH  pré- 
féré à tous  t^pofans  fit  failillans,  excepté  pour  ce  qui 
concerne  le  («vice  divin. 

Pour  ce  qui  e(l  des  perfonoes  ptépofées  à la  levée 
des  défîmes  ordinaires  ou  extraordinaires,  la  recette  des 
défîmes  papales,  dans  le  tems  que  nos  rois  les  permet- 
coieoi,  fe  tailbit  par  des  perfonnes  commifes  par  le  pape. 

A l’egard  des  défîmes  y aides  ou  lublides  que  nos  rois 
ont  en  divers  tems  levé  fur  le  clergé,  la  recette  s'en 
faifoit  anciennement  par  des  colleâeurs  fit  foos-colle- 
âeon  des  défîmes,  qui  n'étoient  pas  des  officiers  en  ti- 
tre, mais  des  perfonnes  prépofées  par  le  roi;  ils  avoient 
autii  le  pouvoir  d'établir  des  fergens  pour  contraindre 
les  redevables:  ils  ont  encore  la  faculté  d'en  établir  fie 
de  les  {évoquer. 

Nos  rois  permettofent  quelquefois  aux  évêques  de 
faire  eux- mêmes  la  répartition  fit  levée  des  aides,  éé- 
fîmts,  ou  autres  fobventions  dans  leur  diocèfe;  on  en 
trouve  des  exemples  fréquens  fous  Philippe  le  Bel  fie 
fous  le  roi  jean.  Ce  deraier  autorifa  les  ordinaires  à 
faire  lever  par  User  maîw  on  fublide  convenable  fur  les 
bénéfices  non  taxés;  fit  l'on  a déjl  vû  qu'en  136/  il 
accorda  aux  eccléliaHiques  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  conlrainis  au  payement  de  leur  coniiogcnt  que  par 
les  iras  dt  CEglife , mai*  avec  réferve  d^  pourvoir, 
s'il  y avoir  négligence  de  la  part  de  l'EKliie. 

Les  cccléüalliques  ne  joüifcnt  pas  toujours  de  ce  pri- 
vilège , puifquc  la  taille  de  marcs  d’argent  acuordée 
par  les  trois  états  i Charles  \'i.  fit  i Henri  V.  roi 
d'Angleterre,  fut  impofée,  comme  on  l’a  vû  ci-devant, 
par  les  commidaites  des  deux  rois. 

Les  receveurs  des  d/eimes  fit  autres  fobventions  pré- 
polés  par  le  roi.  n'étoiette  que  par  commifllun  jufqu'an 
tems  d'Henri  II,  lequel  ^r  édit  du  mins  de  Juin  lyyy, 
créa  dans  chaque  ville  principale  des  archevêchés  fie  é- 
vêchés  du  royaume  un  receveur  en  titre  d'office  des 
deniers  extraordinaires  fit  cafoels,  fit  notamment  des  dons 
gratuits  fit  charriaiifs  équipullens  i défîmes;  fit  par  les 
lettres  de  julTion  données  pour  rentegillrement , U les 
qualifia  de  receveurs  des  détmes . Il  leur  attribua  pour 
tous  gages  fir  droits  un  fou  pour  livre,  qui  feroit  levé 
for  les  eccléliatliqucs  outre  le  principal  des  défîmes. 
Prélêntemcnt  les  receveurs  diocélâins  n’ooi  que  trots 
deniers  pour  livre  de  leur  recette , quand  l'impolîtioa 
des  défîmes  extraordÎMaîrtt  ell  i long  terme  , fit  lit 
deniers  pour  livre  quand  l’impofitioti  fe  paye  en  deux 
ou  trois  ans  ou  environ. 

Ces  officiers  furent  fupprimés  au  mois  de  Mars  iffp, 
enfuite  rétablis  par  édit  de  Janvier  xy?a;  puis  de  nou- 
veau fopprimés  fur  les  inilance»  du  clergé , lequel  les 
rembourfa  foivaot  la  permiffion  que  le  roi  lui  en  avoit 
donnée , ainli  que  cela  cil  énoncé  dans  un  édîi  du  14 
Juin  If73,  par  lequel  Charles  IX.  créa  de  nouveau 
dans  chaque  diocêfe  des  receveurs  des  défîmes,  dont  il 
laifTa  la  nomination  aux  évêques , fie  permit  au  clergé 
de  chaque  diocèfe  d'acquérir  ces  charges,  pour  les  fai- 
re exercer  par  les  particuliers  que  ce  même  clergé  nom* 
nicroit,  fit  de  rembourfer  quand  il  le  jugetoit  i-propos, 
ceux  qui  s’en  leroient  fait  pourvoir . 

On  créa  auffi  par  édit  du  mots  de  Février  iyS8,  un 
receveur  particulier  des  défîmes  alternatif;  fit  par  un  au- 
tre édit  du  mois  de  Juin  i6aS,an  en  créa  un  triennal. 

Tous  CCS  receveurs  particuliers  furent  fopprimés  par 
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grr<t  da  confeil  da  i6  Oâobre  1719,  & mis  en  com* 
miflion  jufqu’en  1713  , que  l'on  a idiabli  un  receveur 
diocéfain  en  litre  d'oflice. 

Ces  receveurs  , lorfqu’ils  font  en  titre , ont  des  pro- 
vifîons  ; ils  donnent  caution  devant  les  ihrdforiets  de 
France;  ils  font  exenvpis  du  marc  d'or,  du  quart  de- 
nier de  la  confirmation  d'hc'redité,  des  recherches  de  la 
chambre  de  jullicc,  des  rases  fur  les  officiers  de  finan- 
ce, de  taille,  & de  logement  de  gens  de  guerre.  Ils 
font  vraiment  officiers  royans  : on  les  regarde  cepen- 
dant commune'ment  comme  des  officiers  du  clergé,  par- 
ce qu'en  créant  ces  charges  on  a donné  au  clergé  la 
faculté  de  les  rembourfer , auquel  cas  le  clergé  en  peut 
commettre  d'autres  en  titre  ou  par  commiffion . 

Il  y a eu  auffi  des  contrôleurs  anciens , alternatifs, 
triennaux  des  détimet  dans  chaque  rfiocéfc,  qui  ont  é- 
té  créés  & fupprimés  en  même  tems  que  les  receveurs 
particolieis,  alternaiifs , & triennaux. 

Outre  ies  receveurs  particuliers  , Henri  III.  par  édit 
du  ly  Juillet  tySi  , créa  des  receveurs  provinciaux 
dans  les  dix-Ièpt  anciennes  généralités.  Ces  offices  fo- 
rent fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mars  ifSa,  puis 
rétablis,  & rendus  héréditaires  par  autre  édit  du  mois 
de  Septembre  rypq.  En  1621  on  en  créa  d'alternatifs, 
& en  i62y  de  triennaux:  on  leur  donna  auffi  à chacun 
des  contrôleurs.  Les  receveurs  particuliers  des  d/eim€s, 
éioient  obligés  de  remettre  les  deniers  de  leur  recette 
entre  les  mains  de  ces  receveurs  provinciaux , tant  pour 
les  détimet  ordinaires  que  pour  les  fubventious  extraor- 
dinaires, dont  le  produit  devoit  palier  par  les  mains  de 
ces  receveurs  provinciaux,  St  ceux-ci  remettoiem  le  tout 
au  receveur  général  : mais  tous  ces  offices  de  receveuts 
provinciaux  & leurs  contrôleurs  ayant  été  fupprimés, 
les  receveurs  diocéfains  portent  préicniement  les  deniers 
de  leur  recette  dircéletnent  au  receveur  général  du  clergé. 

11  avoir  auffi  été  ctéé  par  édit  do  mois  de  Novem- 
bre t7©3  , des  offices  de  commiflaires  pour  le  recou- 
vrement des  dreimes  daus  tons  les  diocèfcs  du  royau- 
me: mais  CCS  offices  furent  unis  i ceux  de  receveurs 
fit  contrôleurs  généraux  fit  particuliers  des  ditima , par 
une  déclaration  du  4 Mars  1704. 

Les  receveurs  des  décimes  comptoient  autrefois  de  leur 
leceite  i la  chambre  des  comptes  ; ptéfentement  ils  doi- 
vent donner  tous  les  lix  mois  i l’évcqnc  fie  aux  dépu- 
tés du  dkicèfe,  un  état  de  leur  recette  fie  des  panies 
qui  font  en  foulfrance , fit  lix  mois  après  l'expiration  de 
chaque  année  rendre  compte  au  bureau  diocéfain. 

La  place  de  receveur  général  do  clergé  n'efl  qu'une 
commiffion  que  le  clergé  donne  i une  perfonne  qu'il 
choifit,  fie  avec  laquelle  il  fait  un  contrat  pour  percevoir 
les  décimes  pendant  les  dix  ans  que  dure  l’exécution  du 
contrat  paflé  entre  le  clergé  fie  le  roi  ; dans  l'allemblée 
générale  de  1726  le  clergé  donna  à M.  de  Senoian  la 
qualité  d'intendant  général  des  afi'aires  temporelles  do 
clergé,  avec  pouvoir  de  faire  la  recette  pendant  les  dix 
années  du  contrat  ; préfentement  celui  qui  efi  chargé  de 
cette  même  recette  n’a  d’autre  qualité  que  celle  de  rece- 
veur général  do  clergé  ; il  rend  compte  de  fit  geflioo  aux 
députés  do  clergé  tous  les  cinq  ans. 

Les  contellations  qui  peuvent  naître  au  fujet  des  dé- 
fîmes ordinaires  fie  extraordinaires , étoient  autrefois  por- 
tées an  confcil  do  Roi  : elles  forent  renvoyées  i la  cour 
des  aides;  d'abord  i celle  de  Paris,  par  édit  du  mois 
de  Mars  tyyt  ; fit  enfuitc  k celle  de  Montpellier,  par 
édit  du  mois  de  Février  iyy3,  fit  dernier  Septembre 
lyyy.  Qnclqoe  tems  après,  la  connoillance  de  ces  ma- 
tières fut  attribuée  aux  fyndics  généraux  do  clergé . L'af- 
femblée  de  Melun,  renne  en  lyyp,  fupprima  ces  fyn- 
dics, fie  demanda  au  Roi  rétablill'cment  des  bureaux  gé- 
néraux des  décimes,  lefquels  par  édit  de  leSo  furent  éta- 
blis au  nombre  de  huit;  lavoir,  i Paris,  Lyon,  RoUen, 
Tours,  Bourges,  Toulonfc,  Bordeaux,  fit  Aix.  Il  en  a 
été  établi  un  neuvième  i Pau  en  1Ô33. 

Les  bureaux  diocéfains  ou  chambres  particulières  des 
décimes,  furent  établis  dans  chaque  diocefe  par  des  let- 
tres patentes  de  i6t6,  conformément  au  contrat  palTé 
entre  le  clergé  fit  le  Roi  le  8 Juillet  i6iy.  On  y juge 
les  contellations  qui  peuvent  s'élever  pat  rapport  aux  aé- 
(imes  fie  autres  taxes  impofées  fur  le  clergé,  telles  que 
les  oppofiiions  dex;eux  qui  prétendent  être  furchatgés. 

Terne  Ifé. 
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Ceux  qni  veulent  fc  pourvoir  contre  leur  taxe,  ne  peu- 
vent en  demander  la  modération  qu'ils  n'ayent  payé  les 
termes  échfis  fit  la  moitié  du  courant , fit  qu’ils  n'ayctic 
joint  à leur  requête  un  état  certifié  d'eux , des  revenus 
du  bénéfice  on  de  la  communauté. 

Ces  bureaux  diocéfains  jugent  en  dernier  reflbri  les 
contellations  pour  les  décimes  ordinaites  qui  n’excedenc 
pas  la  fomme  de  20  liv.  en  principal;  fie  les  ditl'érends 
pour  les  fubventious  ou  décimes  extraordinaires,  quand 
elles  n’excedent  pas  30  liv. 

L'appel  de  ces  bureaux  diocéfains , pour  les  autres  af- 
faires qui  fe  jugent  è la  charge  de  l’appel , relTnrtit  au 
bureau  général , ou  chambre  fouverainc  du  clergé  ou  des 
décimes,  dans  le  département  de  laquelle  ell  le  bureau 
diocéfain , 

Sur  la  matière  des  décimes,  voyex  le  recueil  des  ei— 
douuauces  de  ta  troifieme  race,  les  mémoires  du  clergé, 
les  mémoires  de  M.  Patru  fur  les  ajfemilées  du  clergé 
{sf  fur  les  décimes,  êj*  les  lois  eecléfsa/liijues  de  M. 
d’Héricourt,  sis.  des  décimes,  l^oyet,  aujfi  ci-agrés  aux 
mots  Don  ckatuit,  SunvtNTtON,  Taxï. 
(^)  (I) 

Decime  CRNTiïxtE,  étoit  Une  fubvention  qui 
fut  levée  fur  1rs  ccclélialliqucs  du  tems  de  Philippe  le 
Bel,  ainfi  appellée  parce  qu'elle  muntoit  au  centième  des 
fonds . yoyex,  Gaguin  fit  du  Haillau , ess  la  vie  de  PbiHp- 
feleBef.{A) 

D e c i XI  e c i n q u a t i e m e , étoit  une  autre  fub- 
veniion  levée  auffi  du  tems  de  Philippe  le  Bel,  fit  qui 
étoit  le  double  de  la  précédente . [A) 

Décisifs  des  clameurs,  c'étoit  le  dixième 
des  fommes  dfles  au  créancier  pat  fon  débiteur  que  l'on 
perccvoii  au  profit  du  roi  pour  l'expédition  des  clameurs 
ou  contraintes  expédiées  fous  le  fccl  rigoureux  de  Mout- 
pellier.  L’ordonnance  de  Louis  XII  du  mois  de  Mars 
1498,  défend  aux  lieuienans  de  la  garde  du  petit  feel  de 
Montpellier,  de  prendre  è ferme  les  décimés  fit  émo- 
lumeos  du  petit  feel;  fit  ordonne  que  pour  la  décimé, 
il  ne  fera  levé  que  la  jufle  fit  vraie  décimé  de  la  fum- 
me  pnor  laquelle  la  clameur  a été  expufee,  avec  l’en- 
chainement  d'une  maille  pour  livre  quand  la  dette  excé- 
dera la  fomme  de  20  livres  tournois . {A) 

Décimé  entière,  ell  une  fubvention  payée  par  ' 
le  clergé,  montante  au  dixième  de  fes  revenus.  Les  pre- 
mières décimés  furent  ainfi  appellécs , parce  qu'  elles  é- 
toiem  du  dixième.  Les  antres  levées  de  deniers  qui  ont 
été  faites  depuis  fur  les  ecclélialltques,  ont  loiMes  rete- 
nu de-U  te  nom  de  décimés , quoique  la  plûpan  foient 
beaucoup  au-dellous  du  dixième,  c'ell  pourquoi  lorfqu'on 
en  a fait  quelques-unes  qui  étoient  ell'câivcmenl  du  di- 
xième, on  les  a nommées  décimés  eusieres-,  telles  furent 
celles  qu’innocent  IV.  accorda  è S.  Louis  pour  fa  dé- 
livrance en  t2f2.  (A) 

Décimé  extraordinaire^  toutes  les  tferî- 
mer  ccciélialliques  étoient  extraordinaires  jufqu'en  iyi6, 
qu'elles  commencèrent  1 devenir  annuelles  fie  ordinaires  ; 
ptéfentement  fout  le  nom  de  décimés  extraordinaires , 
on  entend  tes  dons  gratuits  ou  fubvvntions  que  le  cler- 
gé donne  au  roi  de  tems  en  tems  outre  les  décimés  an- 
nuelles . yoyet  Dons  GRATUITS  ip*  SUBVEN- 
TIONS. {A) 

Décimés  ordinaires,  font  les  décimés  an- 
nuelles dont  le  contrat  fe  renouvelle  de  dix  ans  eu  dix 
ans.  I^oyez  ci-devaut  Décimé.  {A) 

Décimés  papales,  étoient  des  levées  de  deniers 
qui  fe  faifoieni  fur  le  clergé  au  profit  du  pape  : il  y en 
a eu  pluiieurs  en  France,  fur-tout  pendant  que  les  pipes 
fiégeoient  è Avignon.  Ces  levées  le  faifoient  par  la  per- 
miffion  du  roi  ; mais  il  n'y  en  a point  eu  depuis  le  con- 
cile de  Confiance . b'oyez  ci-devans  DeCime.  {A) 
Décimé  pasch^lise,  cfi  le  nom  que  l'on 
donne  vulgairement  aux  décimés  annuelles  fit  ordinaites. 
(/^) 

Decimb  saladine,  ell  une  levée  du  dixième', 
qui  fut  faite  en  France  en  1188,  tant  fut  le  clergé  que 
fur  les  laïcs:  elle  fut  nommée  faladisse-,  parce  que  Phi- 
lippe Augufic  mil  cette  impniîiion  pour  la  guerre  qu'il 
enireprit  contre  Saladin  foudan  d'Egypte,  qui  venait  de 
prendre  Jérufalem.  (/f) 

DECIMER  UNE  TROUPE,  verb.  afl.  { Art  mi~ 
Bbbb  2 lit.) 


(I)  Ce  n'«tt  pu  mon  lateoiiaa  de  iUros«t  en  eoesne  fisoo  loz  droin  I 
tnconttftablu  de  U Mooarcbtc  de  Frjix>ce»  de  de  bUmer  ToCige  y I 
dubli  des  Seg^dfiaftigoee  m «{peUc  «a  £a*  I 


▼car  da  Roi.  Je  fat  qae  det  dooi  gracaia  font  jdreti  «Uns  CO 
Royaeme.  de  90e  Ici  Eccldrufti^aet  ont  depoi»  kmg*c<m«  confeoct 
4 pajrct  «ae  ctpcco  d«  tcaleraace  fous  ce  ooea.  Je  o'âi  rieo  i re« 
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Ut.)  c’eU  ea  fiîre  moorir  U dixtcme  partie;  pooi  cet  fde,  & bruyant  d'etpreOîoa.  L'dloqMtice  fera  DdcclIaU 

eii'ei  on  tait  lUer  les  folda»  dix  par  dix»  & cdio^for  remeat  foible  ou  dddanutcMre,  tootet  lei  fois  que  le  tou 

lequel  le  fort  tombe  eH  condamnd  i la  mort . Cette  exé*  oe  faa  pu  convenable  à la  chofe . fartiiU  D £• 

cuiioQ  dto'i  en  ufige  chez  les  Romaii».  poor  punir  les  clauation»  ( Btllet  Ultra . ) 
corps  qui  avoient  mdtild  le  chicimeot . On  »‘eo  eü  audi  DECLAMATION,  f.  f.  ( BtUei  Uttra)  c’ell 
lervj  en  France  en  plufieuri  eu,  entre  anucs  pour  pu*  l’an  de  rendre  le  difeours.  mtKVtmtur  dt  t*mt^ 

nir  la  Raraifon  de  ireves,  qui  en  lôyp  avoll  captiuld  dît  Cicétoo , 0 f»m  exfreÆem  matmrtiie  dtimt  Ui  trau  dm 

6t  rendu  cette  place  malgré  le  maréchal  de  Créqu),  qui  dê»/  U gtfity  Q dmms  U v»im . 

y commandott . y»yft  Décimation  Cuati*  ^ Ces  lignes  nous  font  coimnuot  avec  d’autres  animiax  : 

MENSMtLiTAiRX$>(fi)  îls  oflt  mécQe  été  le  lêul  langage  de  l'homme,  araut  qa'il 

DECISION,  f-f>  ^mrif^md  ) réfolotlon  prilc  edt  attaché  les  idées  à des  font  articnlét,  dt  il  y revient 

fur  quelque  quetlion  qui  étoit  comrovettée  on  en  doute.  encore  dés  que  la  parole  lui  manque  ou  ne  peut  lut  fuf* 

On  dit  la  dUiJiûM  d'une  loi,  d’un  jugement,  c’cH-  fire,  comme  on  le  voit  dans  les  muets,  dans  lesenfans, 

Ldirc, portée  par  oue  loi  ou  par  un  jugement;  dt  pluficun  dans  ceui  qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou  dont 

arrfiitics  nous  ont  donné  des  précis  d'arréfs  fous  le  ii>  rimagioation  vive  ou  rimpatienie  fenlibilite'  répugnent  i 

tre  de  déeifiiMi  »»r«i/cr,  ditifumt  fartaftiy  ditifitm  la  lenteur  des  toun  de  i la  foibleUe  des  termes.  De  ces 

dm  fêlài dià^»mi  Jtmméira  . Les  arbitres  donnent  lignes  nainreli  réduits  en  réglé,  ou  a compofé  l'trt  de  la 

aolli  des  dittfiom  qui  ont  rauioricé  des  jugement;  les  dédmmmtUm . 

avüchtt  confultans  donnent  des  ddtifitmt  fur  fa  quellions  Comme  cet  art  ne  convient  décemment  qu'au  théâtre, 
qui  leur  fane  propolées,  maii  elles  n'ont  d’autre  auto*  nous  ne  croyons  devoir  en  appliquer  les  réglés  qu'à  la  dd- 

riié  qoe  celle  d'un  avis  doélrînal.  (À)  tUiiiatUm  théâtrale.  Porter  en  chaire  ou  au  barreau  l’ar* 

DsctsiONts  Bvfjiiü^LiHSiS,  font  des  arrêts  tificieux  apprêt  du  ton,  do  gefte,  dt  do  vifage,  c'cll  don- 

du  parkmeiii  de  fiurdvtux  donnés  par  Boarius . (d)  ncr  à la  vérité  le  fard  du  tneolbnge,  de  i la  jullice  le 

De'cisions  de  la  chapelle  de  Tou-  manège  de  la  féduâion.  En  un  mot,  l'orateur  qui  com- 

I.OU5B,  ÜNit  un  recueil  des  jugement  rendus  dans  la  pofe  fa  d/fUmâtitm ^ eû  un  comédien  qui  s’exerce./^, 

chapelle  trchiépcfcopale  de  Touluulé,  tous  le  titre  de  P h om  o nci  A T l o K . 

dttijiomei  e*ptUm  TvUfaitm'.  l’auteur  ell  Jean  Coriçrius  De'clamatiok  the'atiialb.  La  d/<Uma- 
official  de  Touloulê;  lun  recueil  contient  ;oi  décirions  //•«  naturelle  donna  natûance  i la  Mulique,  la  Nluliquc 

qui  regardent  principalement  les  matières  eccléli..lllques , à la  Poétic,  la  Mulique  de  la  Poéüe  i leur  tour  âccru 

h la  forme  de  procéder  dam  les  cours  d’égiife:  il  y a un  art  de  la  dUlj/Mmtiem. 

autfi  quelques  autres  quiftittns  de  droit  qui  y font  trai-  Les  accent  de  la  joie,  de  l’amoar,  dt  de  la  doolcnr 
féc«,  mais  légèrement.  Aofrerlut  profefleur  de  droit , ot*  font  les  premiers  traits  que  la  Mulique  s'cH  piopofc  de 

üc'al  de  Tuuloufe,  dt  confcillcr  au  parlement,  a fait  peindre.  L'oreille  lui  a demandé  l'armonie,  la  mefure 

dts  addit-niis  fur  prefque  toutes  ces  di<ifi*mt.  y.  U fri'  dt  le  mouvement;  la  Mutique  a obéi  à l’oreille;  d'on 

fdte  de  iVl.  Greionnicr,  damt  frm  rttmtü  de  ^mtfltant  & la  mélopée  . Puur  donner  i la  Mulique  plus  d'eapreffiun 

fhifl,  littirétre  de  Lyeiv,  fer  le  P.  Colonia,  terne  II.  dt  de  vérité,  on  a voulu  articuler  les  Ions  donnés  par 

Vert  U /le,  0 l'eriiile  de  M.  Bretonnicr . {d)  la  nature,  c'eft-i-dîre,  parler  en  chantant;  mais  laAlu- 

Dt'c  I SI  ON  5 DU  Conseil,  font  lesréfulutiont  pri-  tique  a voit  une  mefure  dt  on  mouvement  réglés  ; elle  a 

fes  au  cunleil  des  finances  fur  les  requêtes,  mémoires  d <nc  exigé  des  mots  adaptés  aux  mêmes  nombres;  d’où 

& placées  qui  y font  préfeniés.  Ces  dinfient  font-  des  l'art  des  vers.  Les  nombres  donnés  par  la  Mulique  de  ob- 

ariêcéi  fummaires,  qui  fe  mènent  au  bas  du  mémoire  fervés  par  la  Poélie,  iuritoieni  la  voix  â les  marquer; 

ou  placer  fans  rendre  de  jugement  en  forme,  { d)  d'od  l'art  rvthmifme:  le  gelle  a fuivi  naturellement  l’ex- 

• Decisjons  de  Justinien,  fniil  les  cinquante  preffion  dt  le  mouvement  de  la  voix , d’od  l’art  hyftrU 

ordonnances  que  cet  err<pcteur  fit  après  la  pablication  ti^me  ou  l'aSion  théâtrale , que  les  Grecs  appclloicnc 

de  fun  premier  code,  par  lefquelles  t(  décida  les  grao-  «rrAe/fr,  les  Latins /<f/rxrie,  de  que  noos  avons  pris  pour 
des  quelliiifli  qui  partageaient  les  ittcircouliiltet.  {A)  la  Danfe. 

Ds'cisions  de  la  Rote,  font  les  lugcmens  C’cil  là  qu'en  étoit  la  ditUimâtitm , lorlqo’Elchyle  fit 
rendus  par  le  it'bunal  de  la  roie  i Rome:  U y en  a un  re-  palfcr  la  tragédie  du  chariot  de  Thefpis  for  les  théâtres 

cucil  fous  le  titre  de  decijieat  rvtm  mevæ  4»r<y«4',  d'Athenes.  La  tragédie,  dans  la  naiirtnee,  n’étoit  qu’une 

impomé  en  1 y 1 r fVyec  K O T E . f /ê  ) efpece  de  cheeur , où  l’on  chantoit  des  dithyrambes  à la 

DEClhOlRE,  adj.  {Jitriff.)  lignifie  ce  qui  fert  loüange  de  Ëacchos;  de  par  conféquent  la  ddthmâtitm 

i U ddttfiem  d'une  conicllaiioit.  tragique  fut  d'abord  un  chant  mufical.  Pour  délaller  le 

Les  moyens  Utit  déctlbires,  font  ceux  qui  fervent  à chœur,  on  introduilit  fur  la  feene  un  perfininage  qui  par- 
la décilion  du  fuiids . On  fuit  i cet  égard  la  loi  do  lieu  loît  dans  les  repos . Efchyle  lui  donna  des  interlocuteurs  ; 

qui  légit  les  parties  ou  les  biens;  au  lieu  que  dans  les  le  dialt^ue  devtenl  la  piccc,  & le  chœur  forma  l’intct- 

cholcs  qui  ne  concerneni  que  la  forme  ou  i'inllroâion  mede.  Quelle  fut  dèv>lors  la  ddelamétitm  tbéeirâU^  Les 

appcllée  Utit  erdimmierU,  oli  fuit  l’ufage  du  liège  où  l'on  favans  font  divifés  fur  ce  potui  de  littérature, 

procédé.  Hs  conviennent  tout  que  la  Mulique  étoit  employée 

Sermemt  dftîfeire,  eft  celui  duquel  dépend  ta  déciliou  dans  la  tragédie:  mais  t'employoii-on  feulement  dans  les 

de  la  conteititioii . yeyei  Serment,  (/é)  chœurs , l'employolt-on  même  dans  le  dialogue  ^ M.  Da> 

D E C 1 Z E , ( mod.  ) ville  de  France,  au  N<*  cier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ; e'/teit  mm  aj^eifemme’ 
veruois,  proche  la  Loire.  Lv»g.  as.  6'.  iS*.  /</.  46.  ment  dt  t imttrmede  mem  de  temte  léfieee:  erlm  leur 

fO.  24*.  Mmreit  Perm  memllmemx . M.  l'abbé  Dubos  convient  que 

• DEC  L A M ATE  U R,  f.  m.  Ondonnecenom  la  d/tUmaiUm  tragique  n’étoit  point  nn  chant,  attendu 

à tout  orateur  boutfouRc,  emphatique , foiblc  de  pen-  qu'cilc  étoit  réduite  aux  moindres  intervalles  de  la  vuii  : 

mais 


dire  en  cela-  Je  fai  *uif  qoe  Rsttif^^ce  VIII.  n'csl  jaiMii  envie 
dVik-r  >«■  R<h»  de  Fr- RCC  Ici  droiM  qa'ili  ponvoicM  avoir  fat  les 
tcTl<‘'hfl-<)n'-<  par  an  «f-KV  l*ir««npriali  voici  fer  profrn  (urolei: 

mrtfnw  I RM  mM  M ffT 

mtm  ft4u>rm  ftl  4<</arr(i>«n»  fteffiim , Jara . lAirftUt,  ft*e^ 
rVi.aa.  j«,.«/a.rarf/«o  fra'Vr».  * 'g.ya.  &€  U.iinù  fte, 

/ata  .•.yti-i.'iaii  limfn  . aaf  tria»  o«a  ilU4  at/rdaa>rf  . 

Itiirri,  4,m'4mrt.  t it  fM»ô  la#^*  nM4iv  àM  lil  le  él'fm  iT»«Xare  à’t- 
' 4u(  aatie»  te.-ner  de  la  Hall:,  ft  me  6>ite  de  ^Ne  ptai. 
Rr  ail  . ^.ar  A je  Ici  r»ff«ics  leir  qn'cii  font  diM  Ion  Ottèmal 
po-ir  ’iM'il  p.)  Ile  {et  cmop-r«r  arec  l'cortit  qu’en  diHine  ki  l<  coffl. 

^latftrr  /Jrtrr»'»ai  fati  fi  Prtiétet  nt  feétit  elle  ftrf»»» 


Dan*  Dite  antre  leicrc  datée  ea  la  néne  année  écrite  w Roi 
il  aldne  : ettitimm  iefeffT  Imiefmii  etfh»  fwd  JS 

ftéfmii  Htt>  & /au /ra  aatMrJa/i’  VtJ  fériitaSâtS  tinfm 

4fm  ^tjai  da/VaLar  ftntmitf*  erugUet  immitm! , aé  aan>/aitit 
am,JEtaf>i  ca/am  ft  atfm»r*Mm  rMta/ar  tinfaiat»  mtmuMf.  ma  f*. 
timi  t'éna  X»»  ■*  fmtig'trti  Sffitu  ft/mt  a frelalii  te  firft*ii  »r. 
thfié/IMt  d.a»  Rtjai  fttm  et  rtttftrt  ft*  tmiefm*4i  4*fnj>*at  /aS» 
f,4tmm  vrT  cMrr.a.t.aana.  iViadfar  v*l  iSI*m  rtelmS  ÿ ffftaa  fra. 
diAa  f*ftf*t»  H5ti  fmtffm  fmtiftritm.  Smnfmtl*  Hi*m  ^ttaaaa 
ttaifit*  imrsMar  tr  fui  fa,ta  aiatar.  ont  a/iir  aiam  imm 

ftniri fardfar  entfitiit  dttUrmi*  frfrti4iSlé  •ff»i 

& fitttftt^  fmtrwm  mftintiii  rttimfulmt , fmf*r  faaé  éiSmmm 
iti  & /art./araiB  rw/<i<ai.ai  aarrart . *i/fa»  .aioi:/«f»  . fard 

faiéaard  ttrifS  atltA  if/imt  Itfam  «vatt|»»»l.  >a  fmtntrn 

txtifttta  fttitalam  aa.iaanua.  l'/Iaéfnv  rqé-farfr  rraraaiar. 

Je  ne  In  rien  d'aaanuue  daita  Celle  conftitaiiiifl . tt  je  fo'*  per> 
fnaJé  qne  lev  Roir  de  fiance  rrér*Cbréiiei>t  IC  irét.ôtéiltant  à 
i‘Ettlilr  cacholsqoe  Romaine  n'oiic  rira  demandj  drrifitage  an  Ec« 
(letialkiqBn  de  (rnr  Ro/aane.  tc  que  irt  EcckiUni  juci  de  Fran. 
Ce  n'ont  de  lenr  put  coiinifceé  S Irar  dtaianJer.  h nua  <lana  kn 
teraei  qoi  oot  été  FieretifU  fu  te  Saint  Sage  de  kontc.  IdéJ 
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mais  il  prétend  qae  le  dialogoc  lai-méme  (Voit  eelt  de 
commun  avec  les  chœurs , qu'il  droit  fournis  à U mefure 
& au  mouvement,  & que  la  modulation  en  droit  notde. 
M.  l'abbd  Vatti  va  plus  loin  ; il  veut  que  l'ancienne  di- 
(lamatiom  fût  on  chant  proprement  dit.  L'dloigoemenc 
des  tems,  l'ignorance  ou  nous  (bmmes  for  la  profodie 
des  langues  anciennes,  & l'ambiguiid  des  termes  dans  les 
aoteurs  qui  en  ont  derit , ont  fait  naître  parmi  nos  favans 
cette  difpute  difficile  d terminer , mais  heureufement  plut 
corieofe  qu'iptdrenante.  En  effet,  que  i'immenfitd  des 
thdatres  chez  les  Grecs  St  les  Romains  ait  borné  leur  di~ 
flamatien  tbfatrale  aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou 
qu'ils  a^ent  eu  l'art  d'y  rendre  fcnffbles  dans  le  lointain 
les  moindres  inflexions  de  l'organe  & les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  prononciation;  que  dans  la  première  fup- 
pofftion  ils  ayent  allervi  leur  dütamatiom  aux  réglés  du 
chant,  ou  que  dans  la  fécondé  ils  ayent  confervé  au  théâ- 
tre l’cipreinon  libre  & naturelle  de  la  parole;  les  tems, 
les  lieux,  les  hommes,  les  langues,  tout  elt  changé  au 
point  que  l'exemple  des  anciens  dans  cette  partie  n'eff 
plat  d’aucune  autorité  pour  nous. 

A l'egard  de  l'aclion,  fur  les  théâtres  de  Rome  & 
d'Athenes  l'expreflion  do  vifage  éloit  interdite  aux  comé- 
diens par  l'ufagc  des  mafques;&  quel  charme  de  moins 
dans  leur  JétUmaiion  ! Pour  concevoir  comment  un  ufa- 
gc  qui  nous  paruii  fi  choquant  dans  le  genre  noble  & 
pathétique  a pû  jamais  s'établir  chez  1rs  anciens,  il  faut 
ioppofer  qu'à  la  faveur  de  l'étendue  de  leurs  théâtres, 
la  dilTonancc  monllrucufc  de  ces  traits  fixes  ft  inanimés 
avec  une  aôion  vive  6c  une  fucceirnin  rapide  de  fcnii- 
mens  fouvent  oppofés,  échappolt  aux  yeux  des  fpeila- 
leors.  On  ne  peur  pas  dire  la  mfme  chofe  du  délaul  de 
proportion  qui  réfuliolt  de  l'eshauffemcni  du  cothurne; 
car  te  lointain,  qui  rapproche  les  extrémités,  ne  rend 
que  plus  frappante  la  dltibrmiié  de  l'enfcmble.  Il  falloit 
donc  que  l'aiieur  fût  enfermé  dans  une  cfpcce  de  ftarue 
coIofTaic,  qu’il  faifoit  mouvoir  comme  pat  rcffbrt;  6t 
dans  cette  fuppofftiou  comment  concevoir  une  aâion  li- 
bre 6t  naiureile?  Cependant  il  eff  i préfumet  que  les  an- 
ciens avolcm  porté  le  gelle  au  plus  haut  degré  d'expref- 
fion,  puifque  les  Romains  trouvèrent  à fe  confoler  de 
la  perle  d'Elbpus  6c  de  Rofcius  dans  le  jeu  muet  de  leurs 
pantomimes  ; il  faut  même  avouer  qnc  la  dtelamasiaa 
muetic  a fes  avantages , cojnme  nous  aurons  lieu  de  l’c.x- 
pliquer  dans  la  fuite  de  cet  ailiclc;  mais  elle  n’a  que  des 
momens,  6t  dans  uncacTion  fuivie  il  n’eft  point  d’expref- 
fion  qui  fupplde  à la  parole.’ 

Nous  ne  lavons  pas , dira-t-on , ce  que  faifuienc  ces 
paniomime*:  cela  peut  dire  ; mais  nous  favons  ce  qu' 
ils  ne  faifoicnt  pas.  Nous  fommes  très-fûrs,  par  exem- 
ple, que  dans  le  détl  de  Pilade  & d'Hilas , l’aéleur  qui 
triompha  dans  le  râle  d’Agamemnon  , quelque  raient 
qu'on  lui  fuppofe,  étoit  bien  loin  de  rcxpcclîlon  natu- 
relle de  CCS  trois  vers  de  Racine. 

Heureux  jai  fatisfait  de  fou  iamile  f irtaae  , 

Libre  da  jaag  faperbe  où  je  fais  atlaehé , 

yit  dam  Citât  obfcar  où  les  dieax  CoaS  eathi! 

.■\infi  loin  de  juflifier  l’efpece  de  fureur  qui  fe  répan- 
dit dans  Rome  du  tems  d'Auguffe  pour  le  Ipcélacle  des 
pantomimes,  nous  la  regardons  comme  une  de  ces  ma- 
nies bifarres  qui  naifleni  communément  de  la  faiidtd 
des  bonnes  chofes  : maladies  comagieufes  qui  altèrent 
les  efptits,  cottompem  le  goût,  6t  anéaniilTent  les  vrais 
lalcns.  {C’iiyez  C article  fais  ant  far  déclamation  des  an- 
ciens, où  ton  traite  da  partage  de  C aHioa  théâtrale, 

de  la  pojfibilili  de  noter  la  déclamaiion  ; denx  points 
très  • dij/ialei  à difcaler,  ipni  demandaient  tons  les 
talent  de  la  perfonne  qui  t'en  efl  chargée  . ) 

On  entend  dire  fouvent  qu'il  n’y  a guere  dans  les 
ans  que  des  beautés  de  convention  ; c’elT  le  moyen  de 
tout  confondre:  mais  dans  les  arcs  d’imitation,  la  pre- 
mière règle  cil  de  reffcmbler;  6c  cette  convention  eff 
abfurde  & barbare , qui  tend  i corrompre  ou  1 mutiler 
dans  la  Peinture  les  beautés  de  l'original. 

Telle  étoit  la  déclamaiion  chez  les  Romains , lorf- 
que  la  ruine  de  l'empire  entraîna  celle  des  théâtres  ; 
mais  après  que  la  barbarie  eut  e.stirpé  toute  efpece  d'ha- 
bitude, 6c  que  la  naïuie  fe  fut  rcpofdc  dans  une  lon- 
gue ffétiliié,  rajeunie  par  fon  repos  elle  reparut  telle  qu’ 
elle  avoir  été  avant  l'altération  de  fes  principes . C'eff 
ici  qu’il  faut  prendre  dans  fon  origine  la  différence  de 
notre  déclamation  avec  celle  des  anciens. 

Lors  de  la  tenailfance  des  lettres  en  Europe,  la  Mu- 
lîqoe  y étoit  peu  connue  ; le  riibmc  n'avoic  pas  même 
de  nom  dans  les  langues  modetnes  ; les  vers  ne  diffé- 
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roient  de  la  profè  que  par  la  quanüté  numérique  des 
lyllabes  divifées  également,  6t  par  cette  conionnance 
d«  finales  que  nous  avons  appelléc  rime , invention  go- 
thique, yerte  du  goût  des  accoffiches , que  la  plupart 
de  nos  voifins  ont  eu  raifon  de  méprifer  . Mais  heu- 
reufement  pour  la  poclie  dramatique,  la  rime  qui  rend 
nos  vers  fi  monotones,  ne  fit  qu'en  marquer  les  divi- 
fions , fans  leur  donner  ni  cadence  ni  mette  ; aiiiti  la 
nature  fit  parmi  nous  ce  que  l'art  d'Efchyle  s'éioie  ef- 
forcé de  faire  chez  les  Athéniens,  en  donnant  i la  Tra- 
gédie un  vers  auffi  approchant  qu’il  étoit  poffibic  de  ta 
profodie  libre  6t  variée  du  langage  familier.  Les  oreil- 
les n'éioicnt  point  accofltnmées  au  charme  de  l’hatmo- 
nic;  6t  l’on  n’exigea  du  poëte  ni  des  flûtes  pour  foû- 
tenir  la  déclamafion,  ni  des  choeurs  pour  fervir  d' in- 
termèdes. Nos  faites  de  fpcdlacle  avoieni  peu  d'éten- 
due. On  n’eut  donc  befoin  ni  de  inafques  pou:  grof- 
fir  les  traits  6c  la  voix,  ni  du  cothurne  exiuullé  pour 
funplécr  aux  gradations  du  lointain . Les  acteurs  paru- 
rent fur  la  fcenc  dans  leurs  proportions  naturelles;  leur 
jeu  fut  auffi  (impie  que  les  vers  qu'ils  déclamuiciit , 
6c  faute  d'art  ils  nous  indiquèrent  cette  véiité  qui  en 
eff  le  comble. 

Nous  dilbns  qu’ils  nous  l'indiqucrcnc , car  ils  en  é- 
toient  eux-mêmes  bien  éloignés;  plus  leur  déclamation 
étoit  fimple,  moins  elle  éioii  noble  61  digne:  or  c'cll 
de  l’alTcmblage  de  ces  qualités  que  réfultc  l' imiiaiion 
parfaite  de  la  belle  nature.  Mais  ce  milieu  eff  diffici- 
le à faillr,  6c  pour  éviter  la  baffcilc  on  fc  jetia  dans 
i'emphafê  . Le  merveilleux  feduit  6c  cniraiiie  la  multi- 
tude; on  le  plut  ï croire  que  les  héros  devotvni  chan- 
ter en  parlant:  on  n'avoit  vû  jufqu'alors  fur  la  feene 
qu'un  naturel  inculte  6(  bas,  on  applaudit  avec  tranf- 
port  à un  artifice  brillant  6;  noble. 

Une  déclamation  applaudie  ne  pouvoir  manquer  d’ê- 
tre imitée;  6(  comme  les  excès  vont  toûjouis  en  croif- 
fant,  l’art  ne  fit  que  s’éloigner  de  plus  en  plus  de  la 
nature  jofqu'l  cc  qu'un  horninc  extraordinaire  ol'a  rout- 
û-coup  l’y  ramener;  ce  fut  13aron  l’élevc  de  Molicrc, 
6c  rinffitutcur  de  la  belle  déclamation . C’cll  Ibn  exem- 
ple qui  va  fonder  nos  principes;  6t  nous  n'avons  qu’ 
une  réponlè  à faire  aux  pattifaiis  de  la  déclamation  chan- 
tante. Baron  parlait  en  déclamant , ou  plûcûl  en  réci- 
tant , pour  parler  le  langage  de  R.iron  lui  - même  ; car 
il  étoit  blcffié  du  fcul  mot  de  déclamation . Il  imagi- 
noit  avec  chaleur,  il  concevoit  avec  fincllc,  il  fc  pé- 
nétroit  de  tout.  L'emhouliafinc  de  fon  art  montoii  les 
reflbrts  de  fon  amc  au  ton  des  femimens  qu’tl  avoit  1 
exprimer;  il  paroilfoit,  on  oublioit  l'aclcur  6t  le  poè- 
te; la  beauté  majcllucufe  de  fon  aclioti  6c  de  fes  traits 
répatidüit  l'iltulton  6c  l'intérêt.  11  parloii,  c'éioit  \lt- 
ihridaie  ou  Cefar  ; ni  ton , ni  gelle , ni  mouvcinetit  qui 
ne  fût  celui  de  la  nature  . Quelquefois  familier  , mais 
toujours  vrai , il  pcnlbit  qu’un  roi  dans  fon  cabinet  ne 
des'oit  point  être  cc  qu'.on  appelle  un  hérot  de  théâtre . 

Li  déclamation  de  Baron  caufa  une  fiirprife  mêlée 
de  ravilfcmcnt  ; on  reconnut  la  perl'cdlion  de  l'arc , la 
(implicilé  6c  la  noblelle  réunies;  un  jeu  tranquille,  fans 
froideur;  un  jeu  véhément,  impétueux  avec  décence; 
des  nuances  infinies,  fans  que  l’elptit  s'y  laiffût  apper- 
eevoir . Cc  prodige  fit  oublier  tout  ce  qui  l’avoit  pré- 
cédé, 6c  fut  le  digne  modèle  de  tout  qui  cc  devoir  le 
fuivre . 

Bientôt  on  vit  s’élever  Pe.'uibnurg , dont  le  jeu  moins 
cnircâ  6c  plus  heurté,  ne  lailfalt  pas  d'avoir  une  vé- 
rité fierc  6c  mûle . Suivant  l'idée  qui  nous  reffe  de  ces 
deux  aéleurs.  Baron  étoit  fait  pour  les  rôles  d'.^ugulle 
6c  de  Miihridaïc;  Beauhnucg  pour  ceux  de  Rhadamilte 
6c  d’Airéc.  Dans  la  mort  de  Bompée,  Baron  joiiant 
Cefar  cmroit  chez  Ptolctncc,  comme  dans  fa  fallc  l’au- 
dience, entouré  d'une  foule  de  cuutiifans  qu’il  accueil- 
loii  d'un  mot,  d'un  conp  d'œil,  d’un  ligne  de  tête. 
Beaubourg  dans  la  même  fcenc  s’ivançoit  avec  la  hau- 
teur d'un  maître  au  milieu  de  fes  efclavcs,  parmi  lef- 
qucls  il  fembloit  compter  les  fpcctaceurs  eux -mêmes, 
à qui  fon  regard  faifoit  bailler  les  yeux. 

Nous  paflons  fous  lUence  les  lamemaiions  mélodicu- 
fes  de  mademoifelle  Ducins,  pour  rappcller  le  langage 
fimple,  louchant  6t  noble  de  madcmoilcilc  Lccoiivrcur, 
fupéiieure  peut-être  i Baron  lui-même,  en  ce  qu’il  n’etu 
qu'û  fuivre  la  nature , & qu'elle  eu(  1 la  corriger . Sa 
voix,  n'étoit  point  harmonieufe  , eile  fut  la  rendre  pa- 
thétique; fa.  taille  n’avoit  rien  de  majcllucui , clic  l'en- 
noblit par  les  décences  ; fes  yeux  s’cmbciliiruicnt  par 
les  larmes,  6c  fes  traits  par  l'cxpreffiou  du  fculrmcnt: 
fon  ame  lui  tint  lieu  de  tout. 

On  vit  alors  cc  que  la  feene  tragique  a jamais  reun( 
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de  plos  parfkft;  les  ouvrages  de  Corneille  & de  Raci- 
ne tepr^feiMds  par  des  aâeurs  dignes  d’eux  . En  fuivant 
les  progeis  & les  viciffirodes  de  la  dJ<lsmé$i»m  tki»- 
trûU  y noos  eifayons  de  donner  nue  tdde  des  ulens  qu* 
elle  a lignalds , convaincus  que  les  principes  de  Tare 
ne  Tons  ïamais  mieux  feniis  que  par  l’diade  des  modèles . 
CoroeilK  & Racine  noos  relleni.  Baron  de  la  Lecou- 
vreor  ne  font  plus  ; leurs  leçons  étoient  écrites , A on 
peut  parler  alnû,  dans  le  vague  de  l'air,  leur  exempte 
a'vtl  évanuüi  avec  eus . 

Noos  ne  nous  arréceroos  point  à la  ditlmutiaa  co- 
nique; perlbnne  n'ignore  qu'elle  ne  doive  être  la  pein- 
ture âJcle  du  ton  & de  l'estérieor  des  perfonnages  dont 
la  Comédie  imite  les  moeurs.  Tout  le  talenc  condAe 
dans  le  uaiurcl;  de  tout  l'exercice,  dans  l'ufage  du  mon- 
de ; or  le  naturel  ne  peut  s'enfeigner , dt  les  maurs  de 
la  roeiéié  ne  s'étudient  point  dins  les  livres;  cependant 
nous  placerons  ici  une  réflexion  qui  nous  s échappé  en 
parlant  de  It  Tragédie,  dt  qui  e(l  commune  aux  deux 
genres.  C'cA  que  par  la  même  raifon  qu’un  tableau 
dcliiité  i dire  vâ  de  loin,  doit  être  peint  à grandes 
touches,  le  ton  du  théâtre  doit  être  plus  haut,  le  lan- 
gage plus  Ibûieoo,  la  prononctation  plus  maraude  uue 
diiis  la  fbciété,  où  l'uo  Ce  communique  de  plus  près, 
mais  tofljours  dans  les  proportions  de  la  pertpedive , 
c'elt-i-dire  de  maniéré  que  l’etpreflion  de  la  voix  foie 
réduite  au  degré  de  la  nature,  lorrqu'elte  parvient  i 
l'oreille  des  tpeâatears.  Voili  dans  run  de  rautre  gen- 
re U (êule  exagération  qui  Toit  petmile  ; tout  cc  qui 
l'excède  ell  vicieux . 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  dJtUmétiaa  a été,  fans 
preireniir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  tout  les  arts 
cft  d'intéreiler  par  l'illulîon;  dans  1a  Tragédie  l'inten- 
tioo  do  poêle  cil  de  la  produire;  l'attente  du  rpeâateor 
«Il  de  réprouver;  l'emploi  du  comédien  cA  de  remplir 
l'intention  du  puëie  dt  l'attente  du  Tpe^laicur  . Or  le 
feul  moyen  de  produire  de  d'entretenir  l’illaAon , c'ell 
de  reirembler  k ce  qu’on  imite . Quelle  cil  donc  la  ré- 
flexion que  doit  faire  le  comédien  en  eturanc  fur  la 
Iccne  * la  mime  qu’a  dâ  faire  le  pocic  en  prenant  la 
plume  . Qui  «e  fmrltr  ? f«W  </}  ftm  rang  I ^mtUt  efi 
fa  fitMêtiaa  ? fatl  efi  /•«  tarafltTi  ? tammtmt  l'expri' 
mt'ait’il  /'il  faraifftit  /*r-W«e?  Athillt  Ü*  A^amtm' 
n«e  fa  àraperaia»t‘ils  am  eademtt^  On  peut  nous  oppo- 
fer  qu’ils  ne  Te  brsvetoient  pas  en  vers,  de  noos  l'a- 
voücrom  Tans  peine. 

Cependant , noos  dira-i-oo , les  Grecs  ont  crû  devoir 
embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  & l'harmonie  des 
vers.  Pourquoi,  fl  l'on  a donné  dans  tous  les  tems  au 
fljle  dramatique  une  cadence  nurquée,  vouloir  la  ban- 
nir de  la  dttlamaaian^  Qu'il  nous  Toit  permis  de  ré- 
pondre qu'à  la  vérité  priver  le  flyle  héroïque  du  nom- 
bre de  de  l'harmonie,  ce  Arroic  dépouiller  la  nature  de 
fes  grâces  les  plus  touchantes;  mais  que  pour  l’embel- 
lir il  faut  prendre  fês  ornement  en  ellc-mcme,  la  pein- 
dre. linon  comme  elle  a coûiume  d'èire  , du  m»ios 
comme  elle  ell  quelquefois.  Or  U n'cR  aucune  efpece 
de  nombre  que  la  niinre  D’employe  librement  dans  le 
flyle,  maii  il  n'en  eA  aucun  dont  elle  garde  (êrvile- 
meot  la  pcr>:>dique  uniformité.  Il  y a parmi  cet  nom- 
bres un  choix  i faire  dt  des  rapports  i obferver;  msii 
de  tous  ces  rapports,  les  plus  flateurs  celfent  de  l'ftre 
Jans  le  charme  de  la  variéid  . Nous  préférons  donc 
pour  la  poclie  dramttiaue , une  profe  nombreufe  aux 
vers.  Oui  fans  dnoie:  et  le  premier  qui  a introduit  des 
interlocuteurs  fur  la  feene  iragiqoe,  Efchyle  lui-méme, 
peniuit  comme  nous  ; paifqa“obligé  de  céder  au  goût 
des  Athénicnt  pour  les  vert,  il  n'a  employé  que  le 
plus  limple  dr  le  moins  cadencé  de  tous , abn  de  fe 
rapprocher  autant  qu'il  lui  éioit  pofllble  de  celte  pro- 
fe naiurelle  dont  il  t'éloknoit  i regret.  Voudrions-nous 
pour  cela  bannir  aujourd’hui  les  vers  du  dialogue?  non, 
puifque  l'habitude  nous  ayant  rendus  infenflbles  i ce 
défaut  de  vralAemblance,  on  peut  joindre  le  plalur  de 
voir  une  penfée,  un  fealimem  ou  une  image  ariîAe- 
meni  encnàAVe  dans  les  bornes  d’un  vers,  i T’avanuge 
de  donner  pour  aide  i la  mémoire  un  point  fixe  dans 
la  rime,  dt  dans  la  mcAire  un  clpace  déterminé. 

Remontons  au  principe  de  l'illulîon  . Le  héros  di- 
fparoit  de  la  feene,  dis  qu'on  y apperçoii  le  comédien 
ou  le  pocïc  ; cependant  comme  W poète  fait  penfer  & 
dire  au  perfonnage  au’il  employé,  non  ce  qu'il  a dit 
de  penfé,  mais  ce  quSl  a dû  penfer  de  dire,  c’efl  i l'a- 
âeur  i l'exprimer  comme  k perfoonage  eût  dû  le  ren- 
dre . C'eA-li  le  choix  de  la  belle  nature , de  le  poiol 
Imporeani  de  difficile  de  l’art  de  la  dttlamaiiam  . La 
poblcfle  de  la  dignité  font  les  décences  du  théâtre  bé- 
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roVqoe  leurs  esttrimes  font  l'emphafe  de  la  flunilianté  ; 
écueils  communs  à la  diclamatiaa  de  au  flyle,  dt  entre 
lefqoels  matchent  également  le  poète  dt  le  comédien. 
Le  guide  qu'ils  doivent  pteudre  dans  ce  détroit  de  l’art, 
c'eA  une  Idée  luAe  de  la  belle  mure.  ReAe  i favot’r 
^ns  quelles  iborces  le  comédien  doit  la  puiCtr. 

La  prcinicre  eA  l'éducation  . Baron  avoir  coûiume 
de  dire  qa'«»  tamfdie»  dtvrait  ttvair  hi  mamrri  far 
Ut  gtmanx  du  reiatt  ; utprefliioo  peu  meforée  , mais 
bien  feolie. 

La  fécondé  feroil  le  jeu  d'un  aâeur  confommé;  mais 
ces  modelés  font  rares,  éè  l’on  néglige  ir<»  Ia  iradi- 
doD,  qui  leule  pourroit  les  perpéraer.  On  sait,  par  e- 
xemple  avec  quelle  finefle  d'intelligence  de  de  feniimeat 
Baron  dans  le  début  de  Mithridate  avec  (es  deux  (ils, 
marquoit  fon  amour  pour  Xipharés  dt  fa  haine  contre 
Pharnace.  On  fait  que  dans  ces  vers, 

PriaetSy  qtul^Mtt  raifemt  fut  vamt  ma  pmiffiaz  dira^ 
f^atra  davair  ni  m'a  paimt  dd  vamt  eamdmirty 
Ni  vamt  faire  faitlar  ea  da  fi  g'oudt  bafaims.y 
famt  la  Famty  vaut  Caltbaty  («mfi/t  A vat  fatat. 

il  difoit  1 Phimace,  vamt  U Pamt,  avec  la  hauteur  d’un 
maître  dt  1a  froide  févériié  d'un  toge;  de  à Xipharès, 
voMt  Calehaty  avec  l'expreffion  d^uo  reproche  fenflbie 
de  d’une  furprife  mêlée  d’eAime,  telle  qu’un  perc  ten- 
dre la  témoigne  1 un  fils  dont  ta  vertu  n'a  pas  rem- 
pli fon  attente.  On  fait  que  dans  ce  vers  de  Pyrrhus 
à Andromaque, 

Madame,  am  Fambrajfamt  famgaZ  A U famvtr, 

le  même  lâcur  employoit  au  lien  de  la  menace,  l'ex- 
preAton  pathétique  oe  l’intérêt  dt  de  la  pitié;  de  qu’au 
geAe  touchant  dont  ü accompagnoit  ces  mots,  aa  f'am- 
hraffamt,  il  fembloil  tenir  Ailyaoax  entre  Tes  mains,  de 
le  préfenier  à fa  mere.  On  (ait  que  dans  ce  vers  de 
Severe  i Félix, 


Servez  Hem  vatre  diau,farvtz  votre  mamar^na, 

il  permettoit  l’un  dt  ordonnoit  l’autre  avec  les  gradations 
convenibtes  au  caraâere  d’up  (avoti  de  Décie,  qui  n’é- 
toit  pas  intolérant.  Ces  exemples,  de  une  infinité  d’ao- 
iret  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des  amateurs  éclai- 
rés de  la  belle  d/tlamaiitm  , devroieni  être  fans  ceflê 
préfens  i ceux  qui  courent  la  même  carrière;  mais  la 
plflpart  négligent  de  s'en  InAruirc,  avec  autant  de  con- 
fiance que  s'ils  étoient  par  eux-mêmes  en  état  d'y  fup- 
plécr . 

La  troifleme  (mais  celle-ci  regarde  l'aâion,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ) , c’elt  l'étude  des  monu- 
mens  de  l’amiquité.  Celui  qui  (ê  diAingue  1e  plos  au- 
jourd'hui dans  la  partie  de  l'aâion  théâtrale , dt  qui  foû- 
lient  le  mieux  par  fa  figure  l'illuflon  du  merveilleux 
fur  notre  feene  lyrique  , M.  ChalTé  doit  la  fierté  de 
fes  aitiindes,  ta  noblcfle  de  fon  gdle,  dt  la  belle  en- 
tente de  fes  vetemens,  aux  chefs-d’ccuvre  de  Sculpture 
dt  de  Peinture  qu'il  a fcavammeni  oblervés . 

La  quatrième  enfla,  la  plus  fécoode  dt  la  plus  né- 
gligée, c'eA  l'énide  des  origlnaui,  d(  l’on  n'en  voit 
gueie  que  dans  les  livres . Le  monde  eü  l'école  d’on 
comédien;  théâtre  immenfe  où  toutes  les  paflions,  tons 
les  états,  tous  les  caraâetes  font  en  jeu.  Mais  comme 
la  plûpart  de  cet  modèles  manquent  de  nobleOe  dt  de 
correâion,  l’imitateur  peut  s'y  méprendre,  s’il  n’efl  d'ail- 
leurs éclairé  dans  fon  choix.  Il  ne  fuffil  donc  pas  qu'il 
peigne  d’après  oaiure,  A faut  encore  que  l’étude  appro- 
fondie des  belles  pro^riions  dt  des  grands  principes  dn 
dcllein  l'aif  mit  en  état  de  U corriger . 

L'étude  de  l'biAoire  dt  des  ouvrages  d'imagination, 
eA  pour  lui  ce  qu’elle  eA  pour  1e  peintre  de  pour  le 
fcolptear.  Dapmit  fma  je  lit  Hamere,  dit  un  ariiAe  cé- 
lébré de  nos  ;ouri  (M.  fiouebardon).  Ut  hommes  me 
paraifieat  hauts  de  vingt  pift . 

Les  livres  ne  prélènient  point  de  modèle  aox  ycnx, 
mais  ils  en  oflrent  i I’e()>rit  : ils  donnent  le  ton  à l’ima- 

SinatioD  de  au  feniimeot  ; l’im^fnulûa  & le  feniiment  le 
onoeni  aux  organes.  L'aârice  qui  liroii  dans  Virgile, 

lUa  gravât  aemUt  tamata  attallere,  rmrfui 

Dtfiett 

Ter  fefe  aitalUai,  etthitofue  iuuixa  Uvavit, 

Ter  ravalula  tara  r/f,  atuliffue  erramtiiat  alto 
Qu^vit  eaila  tmtam,  imgammit^rne  reparla. 

L’a- 
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L’adricequi  ltro>t  cette  peintare  fobtfme,  apprendrnit  \ 
mourir  for  le  th^ire.  Dins  la  Pharfale,  Atiranîui  lieu* 
leuint  de  Pumpde  voyant  Ton  arm^  pdrir  par  la  foit, 
demande  à parler  i (Jdlàr;  U paroit  devant  loi,  mais 
comment? 

Strvala  prttanti 

fiTéffJfai , »•»  fraAa  malh  ; interna*  pritrtm 
hertMaarn , tafmfyme  mavêt  gfril  »mnié  , 

Sed  (ÿ  vtaiam  fttara  ftü*rt  fùfcit. 

Qeelle  image  « & qoelle  leçon  pour  un  aéleur  înielli' 

gciit  • 

Od  a vâ  des  eirmples  d’une  belle  ddtlamatUn  fans 
diode,  A m^me,  dit-on,  fans  efpfir;  oui  fans  doute, 
(i  l’on  entend  par  erptii  la  vivacild  d’une  cooception  ld> 
gere  qui  fe  re|^fe  lor  les  riens,  & qui  voltige  fur  ks 
choies . Cette  forte  d'cfprit  n’cll  pat  plus  ndcciriire  pour 
joUer  le  rAle  d'Ariane,  qu'il  ne  l'a  éti  pour  cofn|wrer 
les  fables  de  la  Fontaine  & les  tragédies  de  Corneille. 

Il  n’en  e(l  pas  de  même  du  bon  efprit  ; c’ell  par  lui 
feul  que  le  talent  d’un  aâcur  s’étend  & fè  plie  i dit* 
fdrens  caraéleres.  Celui  qui  n'a  que  do  feniiment,  ne 
joue  bien  que  fon  propre  rôle;  celoi  qol  ioiiit  à l’atnc 
rmiel1«enee,  rtmaginaiiou  & l'étode,  s'adeâe  & fe  pd- 
SKire  de  109s  les  cvaâeres  qu'il  doit  imiter;  jamais  le 
même,  A (oGjours  rcflemblani:  ainfî  l'ame,  l’imagina* 
don,  l'intelligence  & l'étude,  doivent  concoorîr  i for* 
mer  un  escelknt  comédien . C’eft  par  le  défaut  de  cet 
accord,  que  l'an  s'emparie  où  il  éevroit  fi:  pofléder; 
qoe  l'autre  raifonne  ou  il  devitv'c  (entir:  plus  de  nuan* 
ces,  plus  de  vérité,  plqs  d'illufîon,  & pat  conféquent 
plus  d’iniéiêt . 

11  ell  d'autres  caufes  i'onc  ^fclamafUm  défcélueore; 
il  ra  «il  de  la  part  de  l'iâeur,  de  la  part  du  pocte,  de 
la  part  du  public  lui-même . 

L'aâeor  à qui  la  nature  a refufé  les  avantages  de  la 
figure  & de  l’organe,  veut  y fupplécr  i force  d’an;  mais 
quels  font  les  moyens  qu’il  employé?  Les  traits  de  Ton 
viface  manquent  de  noblefTc,  il  les  charge  d'une  et* 
premoo  convolfive;  fa  voix  efi  foorde  ou  foible,  il  la 
force  pour  éclater:  fes  pofiiions  uatorelles  n'om  tien  de 
grand;  il  fe  met  i ta  torture,  & fcmbtc  par  une  gelli- 
culation  outrée  vouloir  fe  couvrir  de  Tes  bras.  Nous 
dirons  ) cet  aôeor;  quelques  applaudinêment  qu'il  ar- 
rache au  peuple;  Vous  voulez  corriger  la  nature,  di  vous 
la  réndez  œonllroeule;  vous  fèntez  vivement,  parlez 
de  même,  & ne  forcez  rien  : que  votre  vifage  foit  muet  ; 
on  fera  moins  blefTé  de  fon  lilence  que  de  fes  contor* 
fions  ; les  yeux  pourront  vous  cenfurer,  mais  les  cueors 
vous  applaudiront , de  vous  arracherez  des  larmes  i vos 
critiques. 

A l’égard  de  la  vois , il  en  faut  moins  qu'on  ne  penfe 
pour  être  entendu  dans  nos  falles  de  Ipeâacles,  di  il  ell 
peu  de  fiiuations  au  théâtre  où  l'on  fo-'t  obligé  d’écla- 
ter; dans  les  plus  violences  même,  qui  ne  fènt  l’avan- 
uge  qu'a  fur  les  ct!s  & les  éclats,  l’eipreflion  d'une 
vois  entrecoupée  par  les  Cinglots,  ou  éiourtée  par  la  paf- 
fiuD  ? On  racunic  d'une  aarice  célébré  qu'un  jour  fa 
voit  s'éccigrat  dans  la  tfclaraiinn  de  Fhédre:  elle  eut 
l'art  d'en  profiter  ; on  n’enicndit  plus  que  les  accent 
d'une  amc  épuifée  de  feniiment.  On  prit  cci  accident 
pour  nn  effort  de  la  paffion , comme  en  effet  il  pou* 
voit  rêire,  de  jamais  cette  feene  admirable  n'a  fait  fur 
les  fpcâaicurs  une  ft  violente  imprcffion.  Mais  dans 
cette  aâtice  tout  ce^que  la  beauté  a de  plus  touchant 
fuppléoii  a la  fcibleflc  de  l'organe . Le  jeu  retenu  de- 
mande une  vive  ezpreflion  dans  les  yees  de  dans  les 
traits,  dt  nous  ne  balançons  point  à bannir  do  théâtre 
celoi  à qui  la  nature  a retolé  tous  ces  fecours  i la  fuis . 
Une  voit  ingrate,  des  yeuz  muets  dt  des  iraiu  inani- 
més ^ oe  laiilcot  aucun  efpoir  su  talent  intérieur  de  fe 
loanifeller  ao-dehors . 

Quelles  teflburces  au  contraire  n'a  point  fur  la  feene 
tragique  celui  qoi  joint  une  voix  flesible,  fooore,  de 
touchante,  à une  figure  espreflive  & œaienueufe?  de  qu' 
il  coonolt  peu  fes  intérêts,  lorfqu'il  employé  un  art 
mal-euiendu  i profaner  en  lui  la  noble  fimpliclcé  de  la 
tuture  ? , 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  d/fUmalita  fimple 
avec  une  dtiUmaiifa  froide,  elle  n'cCl  fouvent  froide 
qoe  pour  n'êue  pas  fimple,  de*  plus  elle  efl  fimple,  plus 
elle  efl  rufccptible  de  chaleur;  elle  ne  fait  point  fonner 
les  mots,  mais  elle  fait  fencir  les  chofes;  clic  n'aiialyfe 
point  la  paillon , mais  elle  la  peiot  dans  toute  fa  force . 

Quand  lespafll|^t  roue  i leur  comble,  le  jeu  le  plus 
fort  cil  le  plus  vrai;  c'eft-là  qu’il  eil  beau  de  oc  plus 
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fe  poflVder  ni  (è  connolire.  Mais  kt  décences?  les  dé- 
cences ctigeiit  que  l'emportement  fu-t  noble,  dt  n’rre- 
pêchent  pas  qu’il  oe  foit  esceJfif.  Vous  voulez  qu'Her- 
cule  foit  maître  de  lui  dans  (es  fureurs  ! n’cntcndez-vuus 
pas  qu'il  ordonne  à fon  fils  d’ailcr  afraflinrr  fa  merc? 
Quelle  modération  anendev-tous  d’Orofiuane?  il  cfl 
prince,  dites- vous;  il  cfl  bien  autre  ehofe,  il  elî  amant, 
dt  il  tue  Zaïre.  Hecube,  Clitemncllrc,  Métope,  Dé* 
janire,  font  filles  dt  femmes  de  héros;  oui,  mais  clics 
(bm  meres,  dt  l’on  veut  égorger  leurs  enfans.  Applau- 
dilTez  à l’aÀrice  ( mademoiiellc  Duménil  ) qui  oublie  foQ 
rang,  qui  vous  oubite,  dt  qui  s'oublie  elle-même  dans 
ces  fituations  ef^yables,  À laitlëz  dire  aui  anses  de 
glace  qu’elle  devroit  fe  pofléder.  Uvide  a dit  que  l'a- 
mour fe  tencantroit  rarement  avec  la  majcflé.  Il  en  efl 
ainlî  de  toutes  les  grandes  paillons;  mais  comme  clics 
doivent  avoir  dans  le  flylc  leurs  gradations  dt  leurs  nuan- 
ces, l’aêlcur  doit  les  nblervcr  à l’esemple  du  pucie; 
c'ed  au  ftylc  2l  fuivre  la  marche  du  Icniiment;  c'cll  à 
la  d/eUmathm  i fuivre  b marche  du  flyle,  majellueufe 
& calme,  violente  dt  impétueufe  comme  lui. 

Une  vaine  délfcaieffe  nous  poitc  à rire  de  ce  qui  fait 
frémir  nos  voitins , dt  de  ce  qui  pénétroît  les  Athéniens 
de  terreur  on  de  pitié;  c'eil  que  b vigueur  de  l'ame 
de  b chaleur  de  l'tmaginatkm  ne  font  pas  au  même  de- 
gré dans  le  caraâere  de  tous  les  peuples.  Il  n'en  cil 
pas  moins  vrai  qu'en  nous  la  réllezinn  du  moins  fup* 
pléeroic  au  feniiment,  dt  qu'on  s'habitueroit  ici  comme 
aitkors  i la  plut  vive  etpreffion  de  b nature,  fi  le 
goût  mépiifabie  des  parodies  n’y  dirpollslt  l'efprii  à cher- 
cher le  ridicule  i côté  du  fublime:  de-b  cette  crainit 
milheureufe  qui  abat  de  refroidit  le  talent  de  nos  aêzcuts . 
r A II  O D I e . 

Il  cil  dans  le  publie  une  autre  efpece  d’hommes  qu* 
affeâe  mach-nalcmeni  l’excès  d’une  ditlamaiiom  outrée. 
C’eil  en  faveur  de  ceux-ci  que  les  Poètes  eu**mêmes 
ezeitent  fouvent  les  comédiens  à charger  le  gdle  dt  à 
forcer  respreflion  , foriout  dans  les  morceaux  froids 
dt  foibles,  dans  iefquels  au  défaut  des  chofes  ils  veu- 
lent qu’un  cnBe  les  mots.  C’efl  une  obfervaiion  dont 
les  adeors  peuvent  profiter  pour  éviter  le  p'ége  où  les 
Poctes  les  attirent.  On  peut  divifl-r  en  trois  dalles  ce 
qu'on  appelle  les  btaax  ttn  ; dans  les  ufts  b beauté 
dominante  cil  dans  l'rtprelllon  : dans  1rs  autres  elle  cH 
dans  b nenfée;  on  conçoit  que  de  ces  deux  beautés  réu- 
nies fe  forme  l'ef^ee  de  vers  la  plus  parfaite  dt  la  plui 
rare.  La  beauté  du  fond  ne  demande  pour  être  lêntie 
que  k naturel  de  la  prononc-ailon  ; la  forme  pour  écla- 
ter A le  (bâtenrt  par  elle-même,  a befuiu  d'une  diiia- 
matian  mélodieufe  & fonnante . Le  poète  dont  les  vert 
réuniront  ces  deux  beautés,  n’esigera  point  de  l’aôeur 
le  fard  d’un  débit  pompeux;  il  appréhende  au  contraire 
que  l'art  ne  défigure  ce  naturel  qui  lui  a tant  cofiié: 
mais  celui  qui  fentira  dans  fes  vers  b foibldTe  de  la 
penfée  ou  de  rexprcfilon,  ou  de  Tune  dt  de  l’autre,  ne 
manquera  pas  d'cxciter  le  comédxn  à les  dégoifet  par 
le  prcilige  de  la  d/elamati«m  : le  comédien  çiour  être  ap- 
plaudi le  prêtera  aifémeni  ù i’artilicc  du  poète:  il  ne 
voit  pas  qu'on  fait  de  lui  un  charlatan  pour  en  impofer 
au  peuple  . 

Cependant  il  cil  parmi  ce  même  peuple  d'eicellent 
juges  dans  l’cxprefTion  du  fentiment . Un  grand  prince 
fouhaiio-'i  à Corneille  un  parterre  compofé  de  miniltres, 
& Corneille  en  demandoit  un  compulc  de  marchands 
de  la  rue  faim  Denis.  Il  emendoit^r-b  des  efpiiis  dro'tt 
dt  des  âmes  fenlîbles,  fans  préjugés,  fans  piétcmiun  . 
C’ell  d'un  fpcdatcur  de  cette  cbfic  , que  dans  une  de 
nos  provinces  méridionales,  l'aêliice  (madcmoifelle 
Cbfroo  ) qui  joue  k tôle  d’Ariane  avec  tant  d’ame  ic 
de  vérité,  reçut  un  jour  cet  appIaudilTemcni  lî  lincere 
& fi  julle.  rians  b fccnc  où  Ariaiic  cherche  avec  fa 
confideaie  quelle  peut  être  fa  rivale,  à ce  vers  Efï-tt 
, qai  le  rrmd  iafidelty  l'aâiicc  vit  un 
homme  qui  les  yeux  en  larmes  fe  pcnchoil  vers  elle, 
& lui  criott  d'une  voix  étouffée:  e'eft  P ht  dre  y e'tfl 
Phtdrt.  C'cll  bien-là  le  cri  de  la  nature  qui  applaudit 
à b perfeâ  on  de  l'art . 

Le  défaut  d'analr^ie  dans  les  penfées,  de  Iraifon  dans 
le  flyle,  de  nuances  dans  les  feiitimens,  peut  entraîner 
infenlibiement  un  aâcur  hors  de  b dêelamati'm  naturel- 
le. C’efi  une  réflexion  que  nous  avons  faite,  en  voyant 
que  les  tragédies  de  Cometlle  ctoient  conllammcnt  cel- 
les que  l’on  déclamoit  avec  le  plus  de  timpliciié.  R%a 
n'cfl  plus  d'ficil:  que  d'être  naturel  dans  un  rôle  qui 
ne  l'elt  pas. 

Comme  le  gefle  fuit  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'uoe  peut  s'appliquer  i l’autre;  b violence  de  b 

paf- 
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tiifTion  exl|;e  beaucoup  de  ge(le$,  & comporte  incme 
cv  pios  eiptt'Àits.  Si  l%Hi  demande  comment  ces  der- 
niers lirnt  lurcepdbks  «Je  noblelTe.  qu'un  jcitc  les  yeux 
fur  les  fireei  fur  ie  antique,  fur  le 

Laj{9»my  (te.  Lcs'graifts  peintres  ne  feremt  pas  cette 
■ hff ''egUt  diftnituty  difoit  Baron,  àt  ïtxrr 
U$  i>r*i  au-dtllmt  dt  la  lite;  m ait  fi  U fajfitm  Ut  y ftf 
te,  fij  j'tf'tat  pitm:  la  pafiiaa  en  fait  plmt  ^ut  Ut  rt' 
gUt.  cil  des  laoleaus  dont  l’imajiinaiioii  eli  dmùc,  & 
dont  les  ycot  (croient  blellds:  mais  le  vice  e(l  dans  le 
chuik  de  l'objet,  mm  dans  la  force  de  l'eaprefilon.  Tout 
ce  qui  feroit  beau  en  peinture,  doit  être  beau  fur  le 
thdaire.  Et  que  ne  peut-un  y exprimer  le  delefpoir  de 
la  itEUr  de  Didon,  tel  qu'il  cit  peint  dans  TEndide!  En- 
core une  fuis,  de  combien  de  plairirs  ne  nous  prive 
po  tic  une  vaine  ddlieatclle?  Les  Athéniens  plus  feniibles 
& aull)  pjlis  que  nous,  voyoicni  fans  dégoût  Fhiloâeie 
panlant  là  bleliore,  & Filade  cfluyani  l'écume  des  ie- 
vres  de  (un  ami  étendu  fur  le  (àble . 

L’abattement  de  U douleur  permet  peu  de  gedes;  ta 
rédesion  profonde  n’en  veut  aucun:  le  rencimeot  de- 
mande uns  tcEon  (impie  comme  lui;  l’indignation,  ie 
mépris,  la  fierté,  la  menace,  la  fureur  concentrée , n'ont 
bcloiii  qae  de  l'tsprcffion  des  yeux  & du  vifage;  un  re- 
gard. un  mouvement  de  tète,  voilà  leur  aôion  naturelle; 
le  geüe  ne  fcro'i  que  i'afi'oiblir.  Que  ceux  qui  lepro* 
chcM  i un  ideur  de  négliger  le  gclle  dans  les  riMcs 
pathétiques  de  pcrc,  ou  dans  les  lAles  majefiucux  de 
rois , apprenn<mt  que  la  dignité  n’a  point  ce  qu'ils  ap- 
pellent des  ^<rr  Augulie  tettdoîc  rimplement  la  main  à 
Cinna,  en  lui  diCint:  /*y«*r  amit . Et  dans  cette  ré- 
ponfe  : 

Cannaiffez-vent  Céfar  ptnr  lui  parler  ainfi\ 

Cé(àr  doit  i peine  laiücr  tomber  un  regard  fur  Fiole- 
mée . 

Ceux-là  (ôr-iotit  ont  befoin  de  peu  de  ge/les,  dont 
les  yeux  h les  traits  font  fufceptibles  d'une  etprciiioo 
vive  de  touchante  . L'exprefilon  des  yeux  de  do  vifage 
cl)  l’ame  de  1a  Jétlamaiit»;  c'efi-là  que.  les  pafiions 
vont  lé  peindre  en  caradrres  de  feu;  c'eft  de-là  que 
panent  ces  ftaits,  qui  nous  pénétré»!  lorfqde  noos  tn- 
K-iidons  dans  Iphigénie,  ce«/y  ferez  ma  fille:  dans  An- 
droinaquc,  ^e  «rr  t'ai  peint  aimé  ernet,  ait'ai-Je  dette 
faitl  dans  Atfée,  reennait-tn  ce  «c.  Mais  ce 

n'cil  ni  dans  les  yeux  feulement,  ni  (eulcment  dans  les 
trait),  que  ie  feniimcni  doit  fe  peindre:  Ton  expreffion 
térulic  de  leur  harmonie,  de  les  fils  qui  les  font  moo- 
VOT  aboutilTent  au  liége  de  l’ame.  Lorfque  Ahuris 
vient  annoncer  à Zamore  dt  à Ahire  l’arrci  qui  les  a 
condimnés,  cet  arrêt  funefie  cfi  écrit  far  le  front  de 
ce  vIehUrd,  dam  Tes  r^ards  abattus,  dans  Tes  pas  chan- 
celai»; on  frémit  avant  de  rentendre.  Lorfque  Ariane 
lit  te  billet  de  Thefée , les  caraélercs  de  la  main  du 
perfide  Ce  répètent  comme  dans  un  miroir  fur  le  vifage 
pàl'Ibnt  de  fsm  amante,  dans  fci  jeux  fixes  dt  remplis 
de  larmes,  dans  le  tremblement  de  fa  main.  Les  an- 
ciens n'avotent  pas  l’idée  de  ce  degré  d'expteflion;  de 
tel  ell  parmi  nous  l'avamage  des  Miles  peu  vades,  de 
da  vilage  découvert.  Le  jen  mixte  A le  jeu  muet  dé- 
voient être  encore  plus  incompatibles  avec  les  mafques  ; 
mais  il  faut  avouer  au(Ti  que  la  plûpart  de  nos  aâeors 
ont  trop  négligé  cenc  partie,  l’une  des  plus  elTeutielles 
de  la  ddelamatien . 

Nous  allions  Un  mixte  on  eempaf/ ^ rexprefiloQ 
d’un  (emimene  modifié  par  les  circonfiances , ou  de  plu- 
fieurs  femimens  réunis.  Dans  le  premier  lèns,  tout  jeu 
de  théâtre  efi  un  jeu  mixte  : car  dans  l'expreffion  du 
feniinieni  doivent  fe  fondre  à chaque  trait  les  nuances 
du  caraâete  & de  la  litnation  du  perfonnage;  ainfi  la 
férocité  de  Rhadamillc  doit  (c  peindre  même  dbns  l’ex- 
prellîon  de  Ton  amour;  ainfi  Pyrrhus  doit  mêler  le  ton 
du  dépit  de  de  la  rage  à l'exprefiion  tendre  de  ces  pa- 
roles d’Andromaque  qu'il  a emeoducs,  dt  qu'il  répète 
en  frém'ITant: 

C'efi  HeSer 

l^tilÀ  fit  yenx , fa  heathe , Çjf  déjà  fen  attdate, 
C'efi  Imi-mimt  ; t'efi  toi  der  éptmx  que  femhrajft . 

Rien  de  plut  varié  dans  Tes  détails  que  le  monologue 
de  Camille  au  qv  aâe  des  Horaces;  mais  fa  douleur  e(l 
un  fentiment  continu  qui  doit  être  comme  le  fond  de 
ce  tableau.  El  c'efi-U  que  triomphe  l'aâiice,  qui  joue 
ce  rdle  avec  autant  de  vérité  que  de  noblefTe,  d'intel- 
ligence que  de  chaleur . Le  comédlea  a donc  toéjours  au 


DEC 

moins  trois  expreffioos  à réunir,  celle  da  lèotfmeot, 
Celle  du  caraâcrc,  dt  celle  de  la  lituaiioD  : règle  peu 
connue,  dt  encore  moins  obfervée . 

Loffque  deux  ou  plufieurs  fetiiimens  agitent  une  ame, 
ils  doivent  fe  peindre  en  même  lems  dans  les  ciaits  & 
dans  la  vt»ix,  même  à-travers  les  cfi'orts  qu'on  fait  pour 
In  dilTimaler.  Otoltnane  jaloux  veut  s’cxpliqwr  avec 
Zaïre;  il  déliré  & cratiu  l'aveu  qu’il  exige;  k fecret 
qu'il  cherche  l’épouvanie,  dt  il  brûle  de  le  découvrir:  il 
éprouve  de  bonne-fol  tous  ces  mouvemens  confus  , il 
doit  les  exprimer  de  même.  La  crainte  , la  fierté,  la 
pudeur,  le  dépit,  retiennent  quelqaefoii  la  pafiion  ; mais 
fam  la  cacher,  tout  doit  trahir  un  coeur  fcnfiblc.  £c 
quel  art  ne  demandent  point  ces  dcmi-tcinies,  ces  nuan- 
ces d'un  IcmimcDt  répandues  fur  l'exprcdlun  d'un  (ën- 
tiiiKnt  contraire,  fur-tout  dans  les  feenes  <lc  dilTimult- 
tion  où  le  pocte  a (u^fé  que  ces  nuances  ik  feroieot 
apperçûcs  que  des  fpcélatcuts,  & qu’elles  échapperoient 
i la  pénétration  des  perfoonages  imérefTés!  Telle  efi  la 
difiimulation  d’Aialidc  avec  Roxane,  de  Cléopâtre  a- 
vec  Antiochos,  de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  per- 
fonnages  font  difficiles  à fédoire  par  leur  caraâere  de 
leur  lituaiioD,  plus  la  diffimulaiioa  doit  être  profonde, 
plus  par  conféquetu  la  nuance  de  fanfTeté  efl  difficile  à 
ménager.  Dans  ce  vers  de  Cléopâtre,  t’en  efi  fait. 
Je  me  rende,  (ÿ  ma  teltre  expire;  dans  ce  vers  de  Né- 
ron, avee  Britanmitm  je  me  reeemtilit , rcx|wcffion  ne 
doit  pas  être  celle  de  h vérlic,  car  le  metifonge  ne  fàu- 
roii  V atteindre:  mais  combkn  n'en  doit-elle  pas  appro- 
cher? En  même  tems  que  le  fpeâateur  l'appcrçoit  que 
Cléopâtre  & Néron  difTimuleni,  il  doit  trouver  vraif- 
femblable  qu'Ant'Ochos  & Agrippine  ne  s'en  apperçoi- 
venc  pas,  & ce  milieu  à failtr*  clt  peut-être  le  detnter 
effort  .de  l'art  de  la  d/tl^aiion.  La-fTcr  voir  la  feinte 
au  rpsâatcur,  c'eft  à qroi  tout  cotnédicti  peut  réufiîr; 
ne  la  laifTcr  voir  qu'au  fpeâateur  c'eft  ce  que  les  plut 
coolbmmés  n'ont  pas  todjours  le  talent  de  faire . 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  aifé  de  fe 
fomier  une  jufte  idée  du  jeu  muet.  Il  n'eft  point  de 
fcenc,  foii  tragique,  foii  comique,  où  cette  efpece d’a- 
êlion  ne  doive  entrer  dans  1er  lîlences.  Tout  perfonna- 
gc  introduit  dans  une  fcenc  doit  y être  iniérefté,  tout 
ce  qui  l’imérefTe  doit  l'émouvoir,  tout  ce  qui  l’émeut 
doit  fc  peindre  dans  (es  traits  êt  dans  fes  geftes;  c'eft 
le  principe  do  jeu  mnet;  & il  n'eft  perfonne  qui  ne  Toit 
choqué  de  la  négligence  de  ces  aâeurs  , qu]on  voit  io- 
fenfiblet  & fourds  dès  qu’ils  cefteni  de  parler,  parcou- 
rir le  fpeâacle  d’un  cei!  inditférenc  & diftrait,  en  atten- 
dant que  leur  tour  vienne  de  reprendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  filcnces  du 
dialogue,  on  peut  tomber  dans  l'excès  oppofé . II  eft 
on  d^ré  où  les  paffions  (bot  muettes,  ingentet  ftnpeat: 
dans  tout  autre  cas,  il  n’eft  pas  naturel  d'écouter  en  fi- 
lence  un  difeours  dont  on  eft  violemment  émû,  i moins 
que  la  crainte,  le  refped,  ou  telle  autre  caufe,  ne  noos 
retienne.  Le  jeu  muet  doit  donc  être  une  expreflioD 
contrainte  & un  mouvement  réprimé.  Le  perfonnage 

?[Ui  s'abandonneroit  à l'adioo  devroit , ^r  la  même  rat- 
on, le  hâter  de  prendre  la  parole  ; ainii  quand  1a  difpo- 
fitlon  da  dialogue  l’oblige  à fi0iaire,  on  doit  entrevoir 
dans  l’expreffion  muette  & retenue  de  lés  (ëticimens  , 
la  raifon  qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle  où  le  poète 
fait  taire  l'aSeur  à cnntre-tems . Ou  ne  fait  que  trop 
combien  l'ambition  des  beaux  vas  a nui  à la  vérité  du 
dialogue . l'ayez  Dialogue.  Combien  de  fois  un 
pcrlûnnage  qui  inierromptoii  foo  interlocuteur,  s’il  fuî- 
voit  le  mouvement  de  la  paffion,  le  voit-il  condamne 
à laillèr  achever  une  tirade  brillante?  Quel  eft  pour  lors 
le  parti  que  doit  prendre  l’aêlcar  que  le  pocte  tient  i la 
gêne?  S’il  exprime  par  fon  jco  la  violence  qu'on  lui 
fait,  il  rend  plus  fenlible  encore  ce  défaut  du  dialogue, 
& fon  impotence  fe  communique  au  fpeâaieur;  s’il  dif- 
fimuie  cette  impatience,  il  joue  faux  en  te  pofTédant  où 
il  devroit  s'emporter.  Quoi  qu’il  arrive,  il  n’y  a point 
à balancer  : il  faut  que  l’aâcur  foii  vrai,  même  au  pé- 
ril du  porte. 

Dans  une  clrconHaore  pareille,  l’aârice  qui  joue  Pé- 
nélope ( mademoifèile  Clair^)  a eu  l'art  de  faire  d’un 
defaut  de  vrailfemblance  infoOtenable  à la  Kêtare,  un 
tableau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté.  U lifte  parle 
i Pénélope  fous  le  nom -d’on  étranger.  Le  pocte,  pour 
filer  la  rcconnoilTance,  a obligé  l’aélrice  à ue  pas  lever 
1rs  yeux  fur  fon  interlocuteur;  mais  à incfüte  qu'elle 
entend  ceiic  voix , les  gradations  de  la  furprife,  de  l’e- 
fpérancc,  & de  la  joie,  fe  peignenafrr  fon  vifâge  a- 
vec  taut  de  vivacité  & de  naturel,  l^aififtcmeut  qui  la 
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rend  iimnohüe  tient  le  fpeâatear  lof-méme  dins  onê 
telle  lurpcalioii » que  b comraiute  de  l'art  devient  l'ex* 
prel!:on  de  b nature.  Ma;t  les  aateurs  ne  doivent  pat 
compicr  lur  ces  coups  de  force,  & le  plus  sûr  etl  de 
ni-  pas  mettre  les  adleuts  dans  le  cas  de  |uüer  faux . 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'i  dire  un  mot  des  repos  de 
la  difUmatia»  , patrie  bien  importance  de  bien  ndgl-gde. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  détltmatio»  muelte 
•voit  Tes  avantages  fur  b parole:  eo  edei  la  nature  a 
des  lîiuaeions  & des  mouvement  que  inoie  l'dnergic  des 
lant^acs  ne  feroit  qu’alfoiblii , dans  Icrqucls  b parole  te* 
tarde  l'aâion  , & tend  l'expreffion  traînante  & Uche. 
Les  peintres  dans  cet  lituaiinns  dcvruicni  fervir  de  mo< 
dcic  aux  pncics  & aux  comédiens . l'i* 

mante,  \cfjint  Brmna  en  arnil'am  de  le  bucur,  le 
znrt  du  K^mbratt,  \2deJ\ente  dn  frntx  du  Carraclie, 
font  des  morceaux  fubnmes  dans  ce  genre.  Ces  grands 
maitret  ont  laillé  imaginer  & feniir  au  rpcélaieur  ce  qu* 
lis  n'aurnient  pâ  qu'énerver,  s'ils  avoicni  tenté  de  le 
rendre.  Homère  & Virgile  avoient  donné  l'eicmple  aux 
peintres.  Ajas  reneonirc  UliUe  aui  enfers,  Didon  y ren- 
contre Euée.  Ajax  & Didon  n'expriment  leur  indigna- 
tion que  par  le  (ilence:  il  eH  vrai  que  rindigniiion  eA 
une  piflion  taciturrte,  ina-s  elles  ont  toutes  des  mumens 
où  le  fiknee  cil  leur  expreOion  b plus  énergique  & la 
plus  vrak. 

Les  aâeurs  ne  manquent  pas  de  (ê  pla'ndre,  que  les 
Pnetes  ne  donnent  point  lieu  i ces  dlcnccs  éloquens, 
qu'ils  veulent  tout  dire,  & ne  UilJètU  rien  i raâion. 
Les  poètes  gémîlleni  de  leur  c6ié  de  ne  pouvoir  fe 
repofer  fur  rnuelligcnce  & le  talent  de  leurs  aélcurs 
pour  l'ctprclTiun  des  réiicenees-  Et  en  général  les  uns 
& les  autres  uni  railbn;  mais  l'aâcur  qui  (eut  vivement, 
trouve  encore  dans  respreùîoa  du  pocie  ilTex  de  vui- 
des  à remplir. 

Uaron,  daus  te  râle  d’UlilTe,  étoil  quatre  minutes  à 
parcourir  co  lilence  cous  les  changement  qui  frappoieiit 
fa  vûc  en  entrant  dans  fon  pabis. 

Phedre  apprend  que  Thclée  e(l  vivant.  Racine  s'cA 
bien  gardé  d'occuper  par  des  paroles  te  premier  mo- 
ment de  cette  liiuatioti . 

A/vu  tpanx  efi  vitinml,  OEmnat,  c'tfi  uiTet, 

J'ni  fnil  t'indigne  ntem  d'an  nmaar  i'nmtrngey 
Jt  vUf  je  «r  veax  fm  em  fsvnir  davantage . 

C'cA  an  (îience  ) peindre  l'horreur  dont  elle  ell  foilie 
\ cette  nouvelle,  a le  telle  de  la  feene  n’en  cil  que 
le  développement. 

Phedre  apprend  de  U bouche  de  Thefée,  qu'Hippo- 
lyte  aime  Àricie . Qu'il  noos  fort  permis  de  le  dire  : fi 
le  poc'ie  avûit  pfl  compter  for  le  jeu  muet  de  l'adrire, 
n auroit  retranché  ce  monologue:  tl  farts  y«e//e  •»«- 
vêtu  n frappé  m«»  treilU , dtc.  & n'autoit  fait  dire  à 
Phedre  que  ce  vers,  aptes  un  long  lilence. 

Et  jt  me  tbargeraii  dn  faim  de  te  défendre . 

Nos  voiiîns  font  plus  hardis,  A par  confequent  plus 
grands  que  nous- dans  ceiie  partie.  On  voit  furie  théâ- 
tre de  Londres  Barnwdd  chargé  de  pefaniet  chal»es, 
fe  rouler  avec  fon  ami  fur  le  pavé  de  b prifon,  étroi- 
tement ferrés  l'un  dan*  les  bras  de  l'autre  ; 'curs  lar- 
mes, leurs  fanglots  , leurs  cmbrafTemens , font  l'eipref- 
fion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  parité,  comme  dans  toutes  les  autres 
pour  encoorager  & les  auteurs  A les  aâeurs  i chercher 
les  grands  effets,  A à rifqner  ce  qui  peut  les  produire, 
il  faut  un  public  l'éritui,  éclairé,  (cniible,  A qui  por- 
te au  ihéitre  de  Cinna.  un  autre  efprit  qu'il  ceux  d'Ar- 
tequin  & de  GiUe. 

La  maniéré  de  s'habiller  au  théâtre,  contriboe  plus  qu* 
on  ne  penfe  à b vérité  A i l’énergie  de  l’aâion  ; mais 
nous  nous  propofons  de  loucher  cette  partie  avec  cel- 
le des  décoratkmt.  trayez  OaCOftAriOM.  Cet  ar- 
t 'ute  ejl  de  .M.  M -a  R m o M T B L . 

Dcclamation  oes  ancibms,  (^.irr/rjrwe) 
L'anide  qui  fuit  nous  a.  été  eummooiqné  par  M Du- 
dits de  l'académie  des  Infcripiions  A Belles-Lelires, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  franqotfè,  de  Hiilorio- 
graphe  de  France.  On  y rcconnotira  b pénétration  , les 
connoilTanees  & la  droiture  d’efpritque  cet  objet  épineux 
exigeoit,  ét  qui  fc  font  remarquer  dans  tous  lei  ouvra- 
ges que  M.  Dodos  a pobPés:  elles  y f»ni  fouvent  réu- 
nies i beaucoup  d'antres  qualités  qui  paroltroient  dépla- 
cées dans  cet  article;  car  UcQ  on  ton  propre  i chaque 
matière . 

Tome  ly. 
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De  Fart  de  partager  l'aétian  théâtrale , ^ m'im  fri^ 
tend  xtatr  été  en  njage  thet  les  r^matni . 1|  ternit  dif- 
ficile de  ne  pas  reenunuître  b futénociié  de  nos  ouvra- 
ges dramatiques  fur  ceux  même  qui  nous  «nu  fervi  de 
modèles;  truis  comme  on  ne  dunne  pas  vulamkrv  i Tes 
contemporains  des  éli’ges  làns  rcllriâion  , on  prétend 
que  les  anciens  ont  eo  des  arts  que  nous  ignorons,  & 
qui  contribuoient  beaucoup  i la  perù-â'on  du  genre  dra- 
maiiqoc  . Tel  étoît  , dit-on  , l'an  de  partager  l'adioa 
théâtrale  erirc  deux  aâeurs,  de  maniéré  que  l’on  fai- 
(bit  les  gedi-s  dans  le  lems  que  l'autre  réciiCHt.  Tel 
éioit  encore  l’art  de  noter  la  ditUmatiui, 

Fixons  l'éiat  de  la  quefiion , lüchons  de  l'éclaircir, 
c'eft  le  mnven  de  b décider'  A commeiiçoas  par  ce 
qui  concerne  le  partage  de  l’aâion. 

Smr  faûitn  partagée.  L'aâion  comprend  la  récita- 
tion de  le  gelle;  iniis  cette  Icconde  parik  ell  li  natu- 
rellement Ike  i la  première,  qu'il  lêtoil  difficile  de  trou- 
ver on  aâeor  qui  avec  de  l’inielligcricv  A di>.  kntiment, 
cOi  le  gelle  faux.  Les  auteurs  les  plus  attcuiif»  au  foc- 
ces  de  leurs  ouvrages,  s'attachent  à donner  i leurs  a- 
ûeurs  tes  tons,  les  indéxtons , & ce  qu'on  appelle  Vefprit 
dm  rite.  St  l'aâturcll  encore  capable  de  s'adcâer,  de 
fe  pénétrer  de  1»  situation  où  il  fe  trouve,  c'ell-i-dirc  s’il 
a des  entrailles,  il  cl!  alors  innirie  qu'il  s'occi^  du  ge- 
fle,  qui  fuivra  infailliblement  : il  feroit  même  dange- 
reux qu'il  y donnât  une  aitePlion  qui  pouiroit  le  didrai- 
le  & je  jeiier  dans  l’atfcâaiion.  Les  aâeurs  qui  gedî- 
culent  le  mntns,  font  parmi  nous  ceux  qui  ont  le  getic 
)r  plus  naturel.  Les  anciens  pouvoicni  i b vérité  a- 
voir  plus  de  vivacité  A de  variété  dam  le  getle  que  noua 
n'en  avons,  comme  on  en  remarque  plus  aux  Iulicns 
qu'à  nous  ; mais  U n’eA  pas  mnim  vrai  que  ce  gelle 
vif  A marqué  leur  étant  naturel , 11  n'extgeuit  pas  de 
leur  pan  plus  d'attention  que  noua  n'en  donnons  au 
nâtre.  On  ise  voit  donc  pas  qu'il  ait  jamais  été  né- 
celTaire  d’en  faire  un  art  paiticulier,  A ü edi  été  bi- 
fiurc  de  le  féparer  de  U técitaiioa  , qui  peut  feule  le 
guider  A le  rendre  convenable  à l'aâ'un. 

J'avoue  que  nous  («<mmes  fouvent  fi  prévenus  en  fa- 
veur de  nos  uiiages.  li  alfervis  à rhab'iodc,  que  noua 
regardons  comme  déraifonnables  lés  mœurs  A les  ofa- 
ges  nppofés  aux  nôtres.  Mats  noos  avons  un  moyen 
d'éviter  l'erreur  i cet  égard;  c'eÜ  de  dillinguer  les  u- 
fages  puremem  arbitraires  d'avec  ceux  qui  font  fotidés 
fur  b nature:  or  il  cil  conHani  que  b reptéfeoiatîon  dra- 
matique doit  en  être  l'image;  ce  feruii  dune  une  blâr- 
rerie  de  féparer  dans  l’imtutioo,  ce  qui  ell  elietiiielk- 
roent  oni  dans  les  chofVs  qui  nous  fervent  de  mode- 
lé. S>  dans  quelque  drcnnllanec  iinguUere  nous  f«m- 
mes  amulés  ^r  un  fpeâacle  ridicule , notre  plaifir  naît 
de  b furprife  ; le  froid  A le  dégoût  nous  ramènent  bien- 
tôt au  vrai,  que  nous  chercltrsns  jofquc  dans  nos  plai- 
firs.  Le  partage  de  l'aôioD  n'eût  donc  été  qu'un  fpe- 
âacle  puérile,  du  genre  de  nos  marionnettes. 

Mais  cet  ufage  a-t-il  exiflé?  Ceux  qui  fiiûiienncnt 
cette  ofnnion,  lé  fondent  fur  on  paÆige  de  Tiie-Livo 
dont  j'ai  déjà  cité  le  commencement  dans  un  mémoi- 
re, A dom  je  promis  alors  d'examiner  1a  fuite,  h'ayez 
terne  Xf'it,  des  tném.  de  F atnd.  des  fi.  L. 

Nous  avons  fait  voir  comment  la  fuperflitton  don- 
na naiirance  au  théâtre  de  Rome,  A quels  furent  les. 
progrès  des  jeux  Scéniques.  Tiie-Live  ajoûte  que  Li- 
vius  Andromeus  ofa  le  premier  fubriitDcr  aux  fatyrei 
une  fable  dramatique  ( 2^  ans  avant  jefus-Chrifl , & 
1x4  depuis  l'arrivée  des  farceurs  Elrafques),  ah  fatyrit 
nnfns  tfl  primat  argnment»  fahniam  ferere  : d'autres  é- 
dii'uns  portent  argnmtnta  fabmtarnm^  expreffions  qui  ne 
préfeuient  pat  un  fent  net.  Cicéroo  dit  plus  (împle- 
mem  A plut  clairement,  primat  faàalam  détail. 

Les  pièces  d’Androoicus  étoieni.dcs  imàations  dei 
pièces  greques  (aend.  faaft.  /.)  nea  vtrha,ftd  vim  grx- 
reram  exprejferaat  p*<'r<«ricM,  dit  CicéroD . Cet  ota- 
leur  ne  faifoic  pas  beaucoup  de  eu  des  pièces  d'Andro- 
nicus,  A il  prétend  qu’elles  ne  mériioieiil  pas  qu'on  Ica 
relût  (m  Brat.)  Liviaax  faiata  non  fmtit  digaa  xt 
iteram  legamimr . Et  Huiace,  epi/l.  l.  I.  It.  à Augu- 
lle,  pane  de  ceux  qui  les  ellimoicnt  plut  qu'elles  ne  mé- 
ritorent,  pour  quelques  mots  heureux  qo'on  y reucon- 
troii  quelquefois.  Audroiiicus  avait  fait  encore  une  ira- 
duâion  de  l'OdyÛée , que  Cicéron  compare  aux  liâmes 
attribuées  à Dédale,  doat  rancienoeté  faifoit  tout  le  mé- 
rite. 

Il  pamit  cependant  qu'Andronicut  avoir  eu  antTefnis 
beaucoup  de  réputation,  pnifqu’il  avoir  été  chargé  dan» 
iis  vieillelTe  ( l'an  107  avant  J.  C.  ) de  compolcr  les 
paroles  A b muûque  d'ooe  byoïnc  que  vingi-lêpt  )ca- 
Cccc 
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pn  filles  chantèrent  dam  une  proceflion  roIctioeUe  ca 
i'hiHiiKor  de  JuDDD.  Mais  il  ed  parikulieremcDt  célé- 
bré pat  une  noovaoté  au  théâtre  , dont  il  fut  l'aoteof 
ou  Toccatloo . 

Tite-Live  dît  qu'Aadmnicui  qui,  AiiraDt  l’aGige  de 
ce  lemt-li,  joUoit  loi-méoïc  dam  Tes  pièces  « s'éiant  en- 
roüé  ï force  de  repeter  on  motceau  qu'oo  rcdcnuiDdolt , 
obrini  la  pcftnifljoa  de  faite  chanter  cet  paroles  par  on 
jeune  comédien,  & qu'alors  il  reprélenia  ce  qui  fe  chan- 
ta avec  un  mouvement  ou  un  gelte  d'autant  plus  vif, 
qu’il  n'éiott  plut  occupé  du  chant:  tamtitmm  igifft  «/r- 
magis  vigtmû  «•/■,  mihti  vtài  »Jms  im- 
fadukét . 

Le  point  de  la  di/ficulté  e(l  dans  ce  que  Tite-Live 
ajoûte:  Dc-lâ,  dit-il,  vint  la  eufitume  de  chanter  fui- 
vani  le  eefte  det  comédiens,  k de  réferver  leur  voli 
pour  le  dialogue  ; iad*  ad  mammm  tamtart  hifiriamihai 
tvflam,  divrrHa^mr  lamtàm  ifjarmm  Vt*i  reliâa. 

Comme  le  mot  tarntitam  lignifie  quelquefois  un  mo- 
nalogut , des  commentateurs  en  ont  conclu  çjo’il  ik  le 
prctioit  que  dans  eeiie  acception  & que  depois  Andro- 
oicus  la  récitation  & le  geOe  det  monologues  le  parta- 
geoient  tofijouri  entre  deux  aâeurs. 

Mais  le  palTage  de  Tite-Live  dont  on  veut  t’appu- 
ver,  ne  préfente  pis  un  feos  bien  détaminé  . Je  vis, 
torique  je  le  difcotci  dans  une  de  nos  affembléet,  corn- 
Ûcn  il  reçut  d’inierprétatinnt  dilféremes  de  la  part  de 
ceux  i qui  In  anciens  auteurs  font  le  plus  familiers , & 
U plûpart  adoptèrent  celui  que  je  vais  propofer. 

Le  tamiitum  d’Andronieut  étant  compofé  de  chants 
& de  danfes , on  poorroii  eniersdre  par  les  termes  cm- 
titmm  tgiffe^  &c.  <^ac  cet  auteur  qui  d’abord  chantoit 
Ton  cantique,  ou,  b l'on  veut,  là  cantate,  & qui  cié- 
cutoit  alternativement  ou  en  même  temt  les  intermèdes 
de  danfes,  ajrant  altéré  fa  voix,  chtreet  un  autre  a- 
âeur  de  la  partie  do  chant,  pour  danlcr  avec  plus  de 
liberté  de  de  force,  de  que  de-U  vint  l'ufage  de  parta- 
ger entre  diiférem  aâeurs  la  partie  du  chant  dt  celle  de 
Ta  danfe. 

Cette  explication  me  patoli  plus  naturelle  que  le  ly- 
Oeme  do  partage  de  la  récitation  de  du  gellr;  elle  ell 
même  confirmée  par  un  pafTige  de  Valete  Miiime , 
qui,  en  parlant  de  l'avantore  d'An Ironicus  , dit,  /urr- 
tMt  geflitmiafitaem  pirtgjt;  or  iaftitulaiia  fd  Commu- 
nément prit  pour  la  dinTe  chei  les  anciens . 

Lucien  dit  aufH  ( Diatagmt  far  U damft  ) : „ Au- 
,,  irefois  le  meme  aâeur  chantoit  & danfoit;  mais  corn- 
„ me  on  obferva  que  les  m >uvemeas  de  U danfe  nui- 
„ foknt  i la  voix  de  empdeboient  la  rerpiration  , on 
,,  jugea  plus  convenable  de  partager  le  chant  de  la 
„ danfe . „ 

Si  le  jeu  muet  d’Andronîcus  étoit  one  fimple  gelli- 
culacion  piQtdt  qu'une  danfe,  on  en  poorroîi  cuoelore 
encore  que  raccîdem  qui  rellreignit  Andronicus  à ne 
fjire  que  les  gellcs,  aoroit  donné  l’idée  de  l’art  dea 
pantomimes . Il  feroit  plus  mrarel  d'adopter  cette  tn- 
icrprétation , que  de  croire  qu'on  eût,  pat  une  bifarre* 
rie  froide,  confervé  une  irrégularité  que  la  néceffité  feu- 
le eût  pû  Âire  exeufer  dans  cette  circonllaoce . 

Si  l’on  rapporte  comenanément  l’art  des  pantomimes 
au  liecle  d'AuguHe,  cela  doit  t’enteodre  de  fa  perfe- 
âou,  dt  non  pas  de  fon  otigirse. 

£’i  eifet,  les  danfes  det  anciens  éioient  prerque  loû- 
jnurs  des  tableaux  d'une  aâioo  connue , ou  duut  le 
fujet  étoit  indiqué  par  des  paroles  explicanves  . Les 
danfes  des  peuples  de  l'Orient,  décrites  dans  Pietro  de 
la  Valle  & dans  Chardin,  font  encore  dans  ce  genre; 
au  lien  que  les  nûtres  ne  eoniillenc  guère  qu’i  mon- 
trer de  la  légèreté , ou  ptéfenter  des  attitudes  agréa- 
bles. 

Ces  paninmim»  avmeot  un  accompagnement  de  mn- 
ftque  d'autim  plus  Déccllaire , qu'au  Ipeâacle  qui  oe 
frappe  que  les  yeux,  ne  Tvitiendroii  pat  loiig-temt  l'at- 
tention . L'habitude  oû  noos  fommet  d’entendre  un  dia- 
logue, lorfque  ouus  voyons  des  hommes  agir  de  con- 
cert , fait  qu'au  lieu  du  difeourt  que  notre  oreille  at- 
tend machinalement . il  faut  du  moins  l'occuper  par  des 
fous  moticaut  convenables  au  fojei . P a m T o- 

M IMX  . 

Si  l'ufage  dont  parle  Tite-Live  devoit  s’entendre  do 
partage  de  la  réciiatinn  à do  geOe,  il  feroit  bien  éton- 
nant que  Cicéron  ni  QuimUien  n’en  eolTeni  pas  parlé: 


• Cette  osivertore  cÛ  ovale;  fa  longoetiT  eft  depub  quatre 
Jurqu'à  huit  ligBrt;  fa  br|eur  ne  va  guère  Qu'è  une  li- 
gne du»  Isa  vota  de  baHe-taille . Plus  die  eft  reiTcrrée  • 
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il  eft  probable  qn’Honce  en  auroii  filt  mention . 

Donit  dit  fimplemenc  que  les  raefores  des  camiqnet, 
ou , Il  l’on  veut , des  mooolognes , ne  dépeodoient  pas 
des  aâeaxs,mais  qu’elles  éioient  réglées  par  ou  habile 
compotiieur , divartia  kiftriamti  framaatishamt  ; eaati^ 
ta  vtra  ttmperaiaatar  m$dh^  mtm  à ^itâ^ftd  à fe- 
rita  artit  faâit . Ce  palTage  ne  prooveroic  au- 

tre choie,  linuo  que  les  monulogues  étoient  des  mor- 
ceaux de  chant  ; mais  U n’a  aucun  rapport  an  partage 
de  l'aâion  . 

Je  ne  m'étendrai  pis  davantage  fur  cet  article,  A je 
pille  au  iêcond,  qui  demindcia  beaucoup  plus  de,di- 
fcvlfion . 

Smr  U J/elamatiaa  matia . L'éclaircillcmcm  de  celte 
qucliion  dépend  de  l'eiamen  de  plulteurs  points;  & pour 
procéder  avec  plus  de  roéibode  & de  clarté,  il  elt  né- 
cellaire  de  définir  & d’analylcr  tout  ce  qui  peut  y avoir 
rapport. 

La  ditlamatiaa  théâtrale  étant  une  imitation  de  la 
ditiamatiam  naturelle,  je  commence  par  définir  celle- 
ci.  C'cit  une  alTeâioa  ou  modification  que  la  vmi  re- 
çoit, loffque  nous  fommes  émûs  de  quelque  paffion  , 
(t  qui  annonce  cette  émotion  i ceux  qui  nous  éeou- 
tcfli , de  la  même  maniéré  que  la  dirpolîtion  des  iraiis 
de  notre  vilàge  Tannoocc  à ceux  qui  nous  regardent. 

Cette  expieflloD  de  nos  fentimens  efl  de  toutes  ks 
langues;  & pour  ilcher  d'en  connoiire  la  nature,  il 
faut  pour  ainii  dire  décom^fer  la  voix  humaine,  fie  la 
confidérer  fous  divers  afpcâs . 

t*^.  Comme  un  lîmple  fon,  tel  que  le  cri  des  en- 
filas 

a^.  Comme  nn  fon  articulé,  tel  qu'il  efl  dans  la  parole . 

Dans  le  chant , qui  ajoûic  à la  parole  la  modu* 
Uiion  & la  varié'é  des  tons. 

4'’.  Dans  la  ditlamatiaa^  qui  peroti  dépendre  d'une 
nouvelle  modification  dans  le  fon  & dans  la  fubllance 
même  de  la  venx  ; modification  différente  de  celle  du 
chant  dt  de  celle  de  la  parole,  puifqu'clk  peut  s'unir  i 
Tune  & i l'auite,  ou  en  être  retranchc'e . 

La  voix  contidérée  comme  un  fon  lîmple,  cil  pro- 
duiie  par  l’air  chaflé  des  poumons , & qui  fort  du  la- 
rynx par  la  fente  de  la  gh-iie;  & il  eft  encore  augmen- 
té par  les  vibrations  des  fibres  qui  lapillcnt  Tiniérieut 
de  la  bouche  6t  le  etnal  du  nex . 

La  voix  qui  ne  remit  qu'un  fimple  cri,  reçoit  en 
fortant  de  la  bouche  deux  efpeces  de  modifications  oui 
la  rendent  articulée , & font  ce  qo’on  nomme  la  faralt . 

Les  modifications  de  la  prem-ere  efpece  produilent  les 
voyelles,  qui  dans  la  prouunciatkm  ^pendent  d’une  di- 
(polition  fixe  & pctmanenie  de  la  langue , des  levrei 
êt  des  dents . Ces  organes  modifient  par  leur  pofidon , 
l'air  fonure  qui  fort  de  la  biniche  ; & lins  diminitcr  là 
viteJc,  changent  la  nature  du  fon.  Comme  ccite  iitua- 
lion  des  organes  de  la  bouche , propre  à former  les  vo- 
yelles, efl  petmanenic,  les  font  voyelles  font  fufceptiblea 
d'une  durée  plus  00  moins  longue,  & peuvent  recevoir 
tous  les  degrés  d'élevaiion  & d’amilTcment  poUïblcs:  ils 
font  même  les  fculs  qui  les  reçoivent;  & toutes  les  va- 
riétés, fort  d’accens  dans  la  prunonciiiion  fimple,  foli 
d'intonation  mulicale  dans  Je  chant , ne  peuvent  tomber 
que  fur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  fécondé  efpece,  font  celles 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  fubit  & 
iDllaniané  des  organes  tnobi.es  de  la  vois  , c’eft-à-dire 
de  la  langoe  vêts  le  palais  00  vers  les  dents.  & par 
celui  des  levres.  Ces  mouvemens  prodoifent  les  con- 
fonnes , qui  ne  font  que  de  (impies  modifications  des 
voyelles,  & toûjours  en  k précédant. 

C'cfl  l'alTemblige  des  voyelles  fit  des  confonnes  mê- 
lées fuivant  ntl  certain  ordre,  qui  conftiitse  la  pwole 
ou  la  voix  articulée,  /^vyre  Cohsomhe,  (^t. 

La  parole  ell  fufeeptiote  d’une  nouvelle  modification 
qui  eu  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend  de  quel- 
que chofe  de  diiTérem  du  plus  ou  du  moins  de  vttelle, 
fit  du  plus  ou  du  moins  lîe  force  de  l'air  qui  fort  de 
la  glotte  fie  palTe  par  la  bouche . On  ne  doit  pat  non 
plus  confondre  la  voix  de  chant  avec  le  plus  ou  le 
moins  d’élévation  det  tons,  puifqoe  cette  variété  fe  re- 
mirque  dans  ks  acceas  de  la  prononciation  du  difeonrs 
ordinaire.  Ces  dilTérens  tons  on  acceots  dépendent  uni- 
quement de  l’ouverture  * plus  on  moins  grande  de  la 
glotte. 

Eu- 

phis  les  font  deviennent  aigus  : fie  plus  elle  ell  onverte  , 

plus  le  Ton  eft  grave  fie  fe  porte  plut  loin. 
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Ei>  quoi  conliO«  donc  la  d:tT<;:cnce  qui  fc  trouve  en- 
tre la  parole  lini|'lc«  dt  la  voix  de  chant? 

Les  anciens  Muiiciens  mit  eiabli , apres  Aridoicne 
( LltmcKt.  banttort.  ) i®.  qoe  la  voix  de  chant  pâlie 
d’iiii  degré  d'élevaliun  ou  d’abailfement  à un  autre  de- 
gré, c’elt-I-dire  d'un  ton  i l’autre,  par  /««//,  fans  par- 
courir rinicivalle  qui  les  fépatc;  au  lieu  que  celle  du 
diieouTS  s'élève  & s'abailTe  par  un  mouvement  continu  : 
a*’,  que  la  voix  de  chant  fe  roûttent  fur  le  même  ton 
conlidéié  comme  un  point  indivilible,  ce  qui  n'arrive 
pas  dans  la  tiinple  prononciation. 

Cette  marche  par  faulis  & avec  des  repos , eft  en  ef- 
fet celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n’y  a-t-il  rien  de 
plus  dans  le  chant?  Il  y a eu  une  J/damation  tragi- 
que qui  admettoit  le  palTage  par  fauli  d’un  ton  11  l'au- 
tre , dt  le  repos  fur  un  ton . On  remarque  la  meme 
chofe  dans  certains  orateurs  . Cependant  cette  didama- 
lion  cil  encore  did'erente  de  la  voix  de  chant . 

iVl.  Dodatt  qui  joignoit  i l'efprit  de  dilcuflîon  tt  de 
recherche , la  plus  grande  connoillance  de  la  Phylique , 
de  l’Anatomie  , & du  jeu  méchanique  des  parties  du 
corps,  avoit  particulièrement  porté  fou  attention  fur  les 
organes  de  la  voit  . Il  obferve  l®.  que  tel  homme  dont 
la  voix  de  parole  eft  déplaifantc,  a le  chant  trés-agréa- 
blc  , ou  au  contraire  : z®.  que  fi  nous  n’avons  pas  en- 
tendu chanter  quelqu’un,  quelque  connoill'ance. que  nous 
ayons  de  fa  voix  de  parole,  nous  ne  le  reconnoitrons 
pas  1 fa  voix  de  chant . 

M.  Dodart , en  continuant  fes  recherches,  découvrit 
que  dans  la  voii  de  chant  il  y a de  plus  que  dans  cel- 
le de  la  parole,  un  mouvemeni  de  tout  le  larynx,  c’eft- 
â-dire  de  cette  partie  de  la  trachée-arteto  qui  forme  com- 
me un  nouveau  canal  qui  le  termine  â la  glotte,  qui  en 
enveloppe  4 qui  en  foâtient  les  mufcles  . La  dirtéren- 
ce  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle  qu’il  y a 
entre  le  larynx  aflis  4 en  repos  fur  fes  attaches  dans  la 
parole,  4 ce  meme  larynx  fufpendu  fur  fes  attaches, 
en  aâion  4 mû  par  un  balancement  de  haut  en-bas  4 
de  bas  en-haut . Ce  balancement  peut  fe  comparer  au 
mouvement  des  nifeaux  qui  planent , ou  des  poillons  qui 
fe  foùtiennent  i la  meme  place  contre  le  til  de  l’eau  . 
Quoique  les  ailes  des  uns  4 les  nageoires  des  autres 
paroilTent  immobiles  è l’atil,  elles  font  de  continuelles 
vibrations , mais  fi  courtes  4 li  piomptes  qu’elles  font 
imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix  de 
chant  une  elpece  d’ondulation  quin’eftpas  dans  la  fim- 
ple  parole.  L'ondulation  foûienue  4 modérée  dans  les 
belles  voix , fe  fait  trop  fentir.  dans  les  voix  chevrotan- 
tes ou  foibles . Cette  ondulatitm  ne  doit  pas  fe  confon- 
dre avec  les  cadences  4 les  roulemcns  qui  fe  font  par 
des  changemens  très-prompts  4 très-délicats  de  l’ou- 
vetture  de  la  glotte,  4 qui  font  compofés  de  l’inter- 
valle d'un  ton  ou  d’un  demi-ton  . 

La  voix,  foit  du  chant,  fbit  de  la  parole,  vient  tou- 
te entière  de  la  glotte,  pour  le  fon  4 pour  le  ton  ; 
mais  l’ondulation  vient  entièrement  du  balancement  de 
tout  le  larynx  ; elle  ne  fait  point  partie  de  la  voix , mais 
elle  en  aftcâe  la  totalité. 

Il  réfulte  de, ce  qui  vient  d’être  expofé,  que  U voix 
de  chant  conlillè  dans  la  marche  par  fauli  d’un  ton  à un 
autre,  dans  le  fejour  fur  les  tons,  4 dans  cette  ondu- 
lation do  larynx  qui  aft'câc  la  totalité  de  la  voix  4 la 
fubllance  meme  du  fon  . 

Après  avoir  conlidéré  ta  voix  dans  le  fîmple  cri , dans 
la  parole,  4 dans  le  chant;  il  relie  à l’examiner  par 
xappoit  è la  ddUmatioa  naturelle,  qui  doit  être  le  mo- 
dèle de  la  dédamafioH  artificielle  , fuit  théâtrale  , fois 
oratoire . 

La  df’dauiatioa  eft , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
une  allèâion  ou  modification  qui  active  i notre  voix 
lorfque  palfam  d’un  état  tranquille  à un  état  agité,  no- 
tre aine  eft  émite  de  quelque  paflion  ou  de  quelque  fen- 
liment  vif.  Ces  ebangemens  de  la  voix  font  involon- 
taires , c’eft-Ldire  qu'ils  accompagnent  néceftairement 
les  émotions  naïutclles,  4 celles  que  nous  venons  1 nous 
procurer  par  l’att,  en  noos  pénétrant  d’une  lituaiioa  par 
la  force  de  l’imagination  feule. 

La  queftion  fe  réduit  donc  aâoellement  à favoir , 
I®.  li  ces  changemens  de  voix  expreftifs  des  paftions 
conliftent  feulement  dans  les  dill'érens  degrés  d’élévation 
4 d’abailTcment  de  la  voix,  4 li  en  pàirani  d’un  ton 
è 1,'autre,  elle  marche  par  une  progrefTion  fucceflive  4 
continue,  comme  dans  les  accent  ou  intonations  profo- 
diques  du  difeouts  ordinaire;  ou  fi  elle  marche  par  fitutt 
comme  le  chant. 

Tome  /K 
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1®.  S’il  feroii  pofTiblc  d’es  primer  par  des  fignes  ou  no- 
tes, ecs  changemens  expteflifs  des  pallions. 

L’opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
dam^lio»,  fuppofe  que  tes  inflexions  font  du  genre  des 
intonaiions  mulicalts,  dans  lefqucllcs  la  voix  procédé 
dans  des  intervalles  harmoniques,  4 qu’il  eft  très-pof- 
lible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordinaires  de  la  mu- 
fique,  dont  il  faudroit  tout  au  plus  changer  la  valeur, 
mais  dont  on  confcrveroit  la  proportion  4 le  rapport. 

C’ell  le  fentiment  de  l’abbé  du  Bos , qui  a traité  cet- 
te queftion  avec  plus  d’étendue  que  de  précifion . Il 
fuppofe  que  la  d/eUmatwa  naturelle  a des  tons  fixes , 4 
fuit  une  marche  déterminée.  Mais  fi  elle  conlifloit  dans 
des  intonations  mulicales  4 harmoniques,  elle  feroit  fi- 
xée 4 déterminée  par  le  chant  même  du  récitatif.  Ce- 
pendant l’expérience  nous  montre  que  de  deux  aâcurs 
qui  chantent  ces  mêmes  morceaux  avec  la  même  ju- 
ftelle,  l’un  nous  laill'c  froids  4 rranqnilles , tandis  que 
l'autie  avec  une  voix  moins  belle  4 moins  fonore  nous 
émeut  4 nous  iianfporte.-  les  exemples  n’en  font  pas 
rares.  Il  eft  encore  à-propos  d’obferver  qoe  la  d/da- 
Manoa  fe  marie  plus  difficilement  avec  la  voix  4 le 
chant,  qu’avec  celle  de  la  parole. 

L’on  en  doit  conclure  que  l’eiprcffion  dans  le  chant, 
eft  quelque  chofe  de  différent  du  chant  même  4 des 
intonations  harmon'tques  ; 4 que  fans  manquer  à ce  qui 
conllitue  le  chant,  l'aêlcor  peut  ajoûter  l’expreflion  nu 
y manquer  . 

Il  ne  faut  pas  eoncluie  de-là  que  toute  forte  de  chant 
foit  également  fufceptible  de  toute  fotte  d’exprcffion  . 
Les  aêleurs  intelligens  n’éprouvent  que  trop  qu’il  y a 
des  chants  itès-bcaux  en  eux-mênaes,  qu’il  efl  prefque 
impoftible  de  ployer  à une  dédamaticn  convenable  aux 
paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  qoe  dans  la  fîmple 
didamatiom  tragique  deux  aâeuts  jouent  le  même  mor- 
ceau d'une  manière  diftérente,  4 nous  affcêlcr.t  égale- 
ment; le  même  aâcur  joue  le  même  morceau  ditlé- 
remmcni  avec  le  même  fuccès,  à moins  que  le  cara- 
êlere  propre  du  perfonnage  ne  foit  fixé  par  l’hiftoire  nu 
dans  l’cxpolition  de  la  picce.  Si  les  inflexions  expiefli- 
ves  de  b dédamatio»  ne  font  pas  les  memes  que  les 
intonations  harmoniques  du  chant  ; fi  elles  ne  conliftent 
ni  dans  l’élévation,  ni  dans  rabaiffement  de  la  voix, 
ni  dans  fon  reuflement  4 fa  diminution , ni  dans  fa 
lenteur  4 fa  rapidité,  non  plus  que  dans  les  repos  4 
dans  les  filenccs;  enfin  fi  la  dédamaiien  ne  téfulie  pas 
de  l'affemblage  de  toutes  ces  chofes , quoique  b plû- 
patt  l’accompagnent,  il  faut  donc  que  cette  expreffion 
dépende  de  quelque  autre  chofe,  qui  aflaêlam  le  fon 
même  de  la  voix  , la  met  en  état  d’émouvoir  4 de 
itanfpurter  notre  ame . 

Les  langues  ne  font  que  des  inftitutions  arbitraires , 
que  de  vains  font  pour  ceux  tjui  ne  les  ont  pas  appri- 
fcs.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  inflexions  csprellives  des 
paftions , ni  des  changemens  dans  la  difpofition  des  traits 
du  vifage:  ces  fignes  peuvent  être  plus  ou  moins  forts, 
plus  ou  moins  marqués;  mais  ils  forment  une  langue 
univerfelle  pour  toutes  les  nations.  L’intelligence  en  eft 
dans  le  coeur,  dans  l’organifation  de  tous  les  hommes. 
Les  mêmes  fignes  du  fentiment , de  la  paflion , ont  fou- 
vent  des  nuances  diftioâivcs  qui  marquent  des  affeâions 
différentes  ou  oppofées.  On  ne  s’y  méprend  point,  on 
diftingue  les  larmes  qoe  la  joie  fait  répandre,  de  celles 
qui  font  arrachées  par  b douleur. 

Si  nous  ne  connuiflons  pas  encore  la  nature  de  cette 
modification  expreflive  des  paillons  qui  conllitue  la  dt~ 
damaiiaH,  fon  exiftencc  n'en  eft  pas  moins  confiante. 
Peut-être  en  découvrira -c -on  le  méchanifme  . 

Avant  M.  Dodatt  on  n’avoit  jamais  penfé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant , à cette  ondulation 
du  corps  même  de  b voix.  La  découverte  que  M.  t'er- 
lein  a faite  depuis  des  rubans  membraneux  dans  b pro- 
duêlion  du  fon  4 des  tons,  fait  voir  qu’il  relie  des  chr>- 
fes  à trouver  fur  les  fujets  qui  femblent  épuifés.  Sans 
fortir  de  b queftion  préfenie,  y a-t-il  un  fait  plus  fen- 
fiblc , 4 dont  le  prindpe  foit  moins  connu , qoe  b dif- 
férence de  b voix  d’un  homme  4 de  celle  d’un  au- 
tre; différence  fi  frappante,  qu’il  eft  aofli  facile  de  les 
diftingocr  que  les  phyfionomies? 

L’e.xamen  dans  lequel  je  fuis  entré  fait  allèt  voir  qoe 
b dtdamatie»  eft  une  modification  de  la  voix  diftin- 
âe  du  fon  limplc,  de  la  parole  4 du  chant  , 4 que 
ces  diSéremes  modifications  fë  réonifleut  fans  s’altérer. 
Il  refte  à examiner  s’ il  feroit  poflible  d’ exprimer  pu 
des  fignes  ou  notés  ces  inflexions  eiptcliives  des  paf- 
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Quand  on  (oppoferuft  avec  l’abM  do  Bot  que  ces 
infleiioni  contiltent  dans  les  différent  d»rés  d'é>éva* 
lion  & il'abaillement  de  la  vuii,  dans  rendcmcnc 
& fa  diminution,  dans  fa  tapidiié  & fa  lenteur,  enfin 
dans  1rs  repos  placés  entre  les  membres  des  pbrales , 
on  M ponttois  pat  encore  fc  Icrvir  des  DOCes  ntulî* 
cales . 

La  faclUté  qu'on  a traové  i noter  le  chant,  vient  de 
ce  qo'emre  toutes  les  divilions  de  l'oâave  on  t'cl)  bor* 
né  i Rx  tons  fixes  & déicraiinés , ou  douze  femitons, 
ui  CO  parcourant  pletieurs  oâavcs,  fe  répètent  toA]ourt 
■os  le  meme  rapport  malgré  leurs  combittsifoos  îiiff* 
oies  ( M.  Burette  a montré  que  les  loeiens  emplo- 
yoient  pour  marquer  les  tons  du  chant  jufqu'i  idio 
caraâeres,  auiqurls  Gui  d’Arciio  a fubmiué  un  iiés- 
petit  nombre  de  notes  qni  par  leur  feule  poliikn  fur 
une  efpeec  d'éehelle,  devîenneot  rofcrptibles  d’une  in* 
finité  de  eombinatfnns . Il  fcroit  encore  trét«p«''fl>ble  de 
fubniioer  i la  méthode  d'aujourd'hui  une  méthode  plus 
fimple,  fi  le  préjugé  d’on  ancien  ofsge  pmvoit  céder 
à la  raifon.  Ce  fcroieni  des  molîcicns  qui  auroient  le 
plus  de  peine  i l'admettre,  & peut-être  i la  compren- 
dre. ] Mais  il  n'y  a tien  de  pareil  dans  la  voia  do 
difeours,  fort  tranquille,  fbii  pafTionné  . Elle  marche 
continuellement  dans  des  intervalles  incommenrurablct , 
& prcHiDe  todjouts  hors  des  modes  harmunioucs  : car 
je  ne  préiens  pas  qu’il  ne  puilie  quelquefois  fe  trouver 
dans  une  dJtUmâiitm  cbaoiante  & vicieufe,  & peut-é' 
tre  meme  dam  le  difeours  ordinaire,  quelques  infleaions 
qui  feroient  des  lom  harmoniques  ; mais  ce  font  des 
infleiioni  rares,  qui  ne  rendroieni  pas  la  eominuiié  du 
difeours  rofceptible  d’étre  noté  . 

L’abbé  du  fios  dit  avoir  confolté  des  oiuficiens,  qui 
l’ont  arsùié  que  rien  n’étoil  plut  facile  que  d’eiprîmer 
les  inflciioDs  de  la  ditUm*$in$  avec  les  notes  adocl- 
les  de  la  muliqoe;  qu'il  fufiroit  de  leur  donner  la  moi- 
tié de  la  valeur  qu'elles  ont  dans  le  chant,  & défaire 
la  même  téduâion  i l'égard  des  mefures.  Je  crois  que 
l'abbé  du  Dos  & ces  muficiem  n'avoiem  pas  uoe  idée 
nette  de  précife  de  la  queftinn . i”.  Il  y a plufienn  tons 
qui  ne  peuvent  être  coupds  en  deui  parties  égales . 
X?.  On  doit  faire  une  grande  difl'.nâion  entre  des  chan- 
gemens  d'infleskioi  feafibles , & des  changemens  appré- 
ciables. Tout  ce  qui  eil  fciiiible  o’cfl  pas  appréciable,  dt 
il  n'y  a que  les  tons  6ses  dt  déterminés  qui  poiffent  a- 
voir  leurs  tienes:  tels  font  les  tons  harmoniques;  telle 
cfl  à l’égoid  du  fon  (impie  l'articulation  de  la  parole. 

Lnrfque  (c  communiquai  mon  idée  i l’académie, 
M-  Freret  l'appuya  d'un  fait  qui  mérite  d'être  remar- 
qué. Arcadio  Hotngh,  chinois  de  naiflâncc  & très -in- 
lirait  de  la  langue,  étant  i Parts,  un  habile  mulicien 
qui  fentit  que  cette  langue  efl  chantante , parce  qu'elle 
ell  remplie  de  monoryllabes  dont  les  accens  (ont  ttès- 
Durqoés  pour  en  varier  dt  déterminer  la  lignification , 
eiam-'tia  ces  intmatium  en  les  comparant  au  fou  fixe 
d'un  inilrument.  Cependant  il  ne  pot  jamais  venir  i- 
bouc  de  déterminer  le  degré  d'élévation  ou  d'abalfTe- 
sneni  des  inflexions  chinoM'es . Les  plus  divilions 
du  ton,  telles  que  l’eptaméride  de  M-  Sauveur,  ou  la 
différence  de  la  quinte  julte  i la  quinte  tempérée  pour 
l'accord  du  clavecin , étotctit  encore  trop  grandes , quoi- 
que cette  cpiaméride  foii  la  49*  partie  do  ton , dt  la  7*  du 
comms:  de  plus,  la  quantité  des  intonations  chinoifes 
varioit  prefque  è chaque  fois  que  Huangh  lei  tépétuit; 
ce  qui  prouve  qu’il  peut  y avoir  encore  une  latitude 
fcnliblc  entre  des  infiviions  très-délicatei  , dt  qui  ce- 
pendant font  allez  dUliiiâes  pour  es  primer  des  idées 
différcoies  . 

S'il  n’eft  pas  poffible  de  trouver  dam  la  propor- 
tion harmonique  des  fubdivifluns  capables  d’eiprimer 
les  iniuitaiions  d’une  langue,  telle  que  la  cbinoifê  qui 
nous  paroîi  ircs-chentanic,  où  ironveroit-oa  des  fub- 
divilions  pour  oue  langue  ptefque  monotooe  comme  la 
oâire  ê 

La  compartiroo  qu’on  des  prétendues  notes  de 
la  d/ilémésitm  avec  celles  de  la  chorégraphie  d'aujour- 
d’hui , c'a  aucune  eiaô'tode,  de  appuie  même  mon  fen- 
timeat.  Toutes  oos  diofes  fooi  compofées  d’un  nom- 
bre de  pas  alTcz  bimiés , qui  ont  chacun  leur  nom , de 
dont  1a  nature  cil  déterminée.  Les  notes  chor^raphi- 
qoes  montrent  au  danfeur  quels  pu  il  doit  faire  , dt 
quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  te  terrein;  mais  c'eft  la 
miHiidre  partie  du  duifeur:  ces  noies  ne  lui  apprendront 
jamais  i faire  les  pu  avec  grâce,  i regter  les  mouve- 
mens  du  corps , des  bras , die  la  tête , en  un  rmm  iou- 
trt  les  attitudes  convenables  i & taille,  i fis  figure,  de 
au  caraâere  de  fa  daofe . 
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Les  notes  déclamatoires  n’aurolent  pes  même  l'atni- 
lé  tnédkicre  qu’ont  les  notes  churégraphiqurt  . Quand 
00  accorderoii  que  les  tons  de  la  ddil^rnttian-  fcroicui 
déterminés,  & qu’ils  poam>ienc  être  exprimés  par  ^s 
lignes  ; ces  lignes  formeroieni  un  diétionoaiie  li  éten- 
du, qu'il  ci4;efoit  une  étude  de  plufieurt  années.  La 
dé(l*m*ti9m  deviendroit  un  art  encore  plus  diScile  que 
la  mulique  des  anciens,  qui  avoit  lAzo  notes  . Audi 
Flacon  veut-il  que  les  jeuises  gens,  qui  ne  doivent  pas 
faire  leur  profefiion  de  la  manque,  n’y  lacritiem  que 
trois  ans . 

Enfin  cet  tri,  s’il  éioit  pnfljble , ne  ferviroit  qu'è 
foimer  des  aâeurs  froids,  qui  par  l’itlcâaiion  dt  une 
atieniioa  fervile  détigureroient  l’esprcfijon  que  le  fenii- 
meni  féal  peut  infpire^  cet  rates  ne  donneroieni  ni  la 
fincile , ni  la  délicaieUe , ni  la  grâce , ni  la  chaleur , 
qui  font  le  mérite  des  aâeurt  a le  plaifit  des  fpe^- 
leurs  . 

De  ce  que  je  vient  d'expofer,  il  réfulte  deux  cho- 
fes . L’une  ell  l’impofiibiHié  de  noter  les  tons  décia- 
matoiies,  comme  ceux  du  chant  moficsl , foh  parce 
qu’ils  ne  font  pas  filet  & déietmiiiéi,  foit  parce  qu'ils 
ne  fuivent  pas  les  proportions  harmoniques  , foit  enfin 
parce  que  le  nombre  en  feroit  infini.  La  fecoude  eft 
l'inutiliié  dont  feroient  ces  notes  , qui  fcrviralcot  tout 
au  plut  fc  conduite  des  aâeurs  médiocres,  en  les  ren- 
dant plus  fruids  qu'ils  ne  le  feroient  eu  foivant  la  na- 
ture . 

11  refie  une  qoeflion  de  fait  i examiner  : Gtvdr  lî 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  d/tUmttiom.  Ari- 
(loxene  dit  qu'il  y a un  chant  du  difeours  qui  naît  de 
la  différence  des  accent;  dt  Denis  d'HalKarnifTe  nous 
apprend  que  chez  les  Grecs  rélévaiion  de  la  vois  dans 
l'tcccni  aigu  , de  fon  abainemeot  dans  le  grave,  éroieot 
d'une  quinte  entière;  dt  que  dans  l'acceoi  circonflexe, 
cnmpofé  des  deux  autres  , la  vois  parcooroit  deux  fois 
la  même  quinte  en  momant  de  en  defeendam  fur  la 
même  fyllabe. 

Comme  il  n’y  avoir  dans  la  langue  greque  aucun 
moi  qui  n'efit  foo  accent,  ces  élévations  a abailTemcns 
continuels  d'une  quinte  Soient  rendre  la  prooonc-a- 
tion  greque  allez  chanianie.  Les  Latins  (Cic.  «rer.  yy. 
Quint.  /.  iX.'i  avoient,  unfi  que  les  Grecs,  les  accent 
aigu , grave,  dt  circontieie;  dt  ils  joignoietM  encore  d'au- 
tres lignes,  propres  à marquer  les  longues,  les  brevet, 
les  repos , les  fufpcniioni , raccélératioa , (ÿe.  Ce  font 
ces  notes  de  la  pn^nondaiion  dont  parlent  les  grammai- 
riens des  fieclet  poUéiieors,  qu’oo  a priict  pour  celles  de 
la  dtdsmûtio» . 

Cicéron  en  parlant  des  accens  employé  le  terme  gé- 
nérai de  ftmut  qu'il  prend  encore  dans  d' autres  acce- 
ptiont. 

On  ignore  quelle  étoit  ta  valeur  des  accent  chez  les 
Latins:  mais  on  fait  qu'ils  étoieni,  comme  les  grecs, 
fort  (enfibles  fc  rbarmonic  du  difeours;  ils  avoient  dés 
longues  dt  des  brèves,  les  premières  en  gé«>éral  dou- 
bles des  fécondés  dins  leur  duiéc  , dt  ils  en  avoient 
aulli  l’indâefmtiiées,  irrrntitasUs . Mais  nous  ignorons 
la  valeur  de  ces  dorées,  dt  mws  tse  favont  pas  da- 
vantage lî  dans  les  accent  oo  purioii  d uo  too  fixe  de 
detcimiiié. 

Comme  l'imagination  ne  peut  jamais  foppléer  au  dé- 
faut des  imprcfftoni  rcçûcs  par  le  fens  , on  n'efl  pas 
plus  en  éiai  de  fe  rcpréfenicr  des  font  qui  n’oat  pas 
frappé  l’oreille,  que  des  csmieort  qu’on  n'a  pas  vûcs, 
ou  des  odeurs  dt  des  faveon  qu’c»  n’a  pas  éprouvées . 
Ainli  JC  doute  fort  que  les  cnùques  qui  fe  font  le  plus 
enflammés  fur  le  mérite  de  l'harmonie  des  langues^re 
que  de  latine,  ayeiit  jamais  eû  une  idée  bien  reilcm- 
blaote  des  chofes  dont  ils  parlaient  avec  tant  de  cha- 
leur. Nous  favont  qu'elles  avoscni  uoe  harmonie;  mais 
noos  devons  avoUer  qu'elles  n'ont  plus  rien  de  (cm- 
blable,  piiifque  nous  les  prooonçont  avec  les  iatoaatiotK 
dt  les  tnfleiiotis  de  notre  langue  naturelle  qni  font  très- 
différentes  . 

Je  foit  perfuadé  que  nous  (êrlont  fort  choqués  de  la 
véritable  (wulbdie  des  ancient;  mais  comme  en  fait  de 
fenfationt  l'agrément  dt  le  defagtémeot  dépendent  de 
l'habiiude  des  organes,  les  Grecs  dt  les  Romains  pou* 
voient  trouver  de  graudet  beautés  dam  ce  qui  noos  dé- 
plairoii  beaucoup. 

Ckéran  dit  que  ta  ditUmétUm  met  encore  une  nou- 
velle modification  dans  la  voix , dont  les  inflexions 
fuivoient  les  mouvement  de  l’ame  { Orator.  16.  ) 
y$€Ît  mmtstUmti  ttùdtm  fmat  qmat  amimerwm  fui  m«- 
jcmi  99tt  arevee/air;  di  il  ajoâte  qu'îl  y a une  cfpKcce 
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de  chant  dans  la  récitation  animée  do  ficople  dlfcoart: 
Efl  etidm  im  dutudt  ttmtmi  «iftmritr. 

Mais  celte  profodîe  <)ui  aroit  quelques  caraâerei  da 
chant,  n'en  était  pas  an  véritable,  quoiqu'il  y eût  des 
accompagnetnens  de  flûtes;  ûns  qooi  il  faudroii  dire 
qu  Caios  Giacchut  harangnoit  en  chaaiant,  poifqa'il 
avoit  derrière  lui  on  efclave  qui  reglo>t  fet  tons  avec 
uoe  flûic.  11  ell  vrai  que  la  do  tbéacre, 

mtdmUti»  fttmies,  avoit  pénétré  dans  la  tribone,  & c’é* 
toit  un  vice  que  Cicéron  /k  Quiniilien  aptis  lui  re- 
comtnandoieni  d'éviter.  Cependant  on  o<  doit  pas  s'îma* 
giner  qoe  Graechos  eût  dans  fci  harangues  un  accom- 
pagnement foivi.  La  flûte  ou  le  r*»«rri»  de  l’elclave 
ne  fervoit  qu'à  ramener  1* orateur  i on  ton  modéré, 
lorfque  fa  voit  montoit  trop  haut,  ou  defeeodoit  trop 
bas.  Ce  flûieur  qui  étoît  caché  derrière  Gtacchui,y»i 
JÏMrtt  tttalii  ftfiiffmm,  n'étoic  vraiflemblablement  en- 
tendu qoe  de  loi,  lorrqu’il  lalloit  donner  ou  rétablir  le 
ton  . Cicéron , Quintilien , & Piotirque , ne  nous  don- 
nent pas  une  autre  idée  de  Tofage  du  t»mori»m.  Qaa 
ilimm  âmt  nmiffam  txthartt,  smt  i nattKtieat  reVf 
ttrtt.  Ck.  1.  111.  de  oral.  Cai  taaeitaaati  taafifttai 
pafi  tmm  mmfitat  fifiaU^  ^aam  tonorka  vataaty  madas 
dateret  imttadi  aaiaiflraiat . Qainül.  lit.  /.  e.  X. 
l parolt  qoe  c'eft  le  diaparon  d’aojoord'hoi . 

„ Caius  Gracehut  Toraieor  qai  étoii'de  nature  hom- 
„ me  ipre,  véhément  dt  violent  en  fa  façon  de  dire, 
„ avcHt  une  petite  flûte  bien  accommodée  avec  laqoel- 
,,  le  Ici  muficiens  ont  aecoûtomé  de  conduire  tout  doo- 
n cernent  la  voix  do  haut  en  - bas  & du  bas  en-haut 
„ par  tootet  les  notes  pour  enfeigner  i emoooer;  de 
„ ainû  comme  il  haranguoii,  il  y avoit  l'on  de  Tes  fer- 
,,  viieurs  qui  étant  debout  derikre  lui,  comme  il  for- 
,,  toit  on  petit  de  ton  en  parlant . loi  entonnoir  on  ton 
„ plus  doua  de  plus  gracieut  en  le  retirant  de  fon  ex- 
,,  elamatlon,  dt  loi  ôtant  l'Iprcté  dt  racceni  colérique 
„ de  (à  v<Hi„  . Ploiarqoe,  dans  (bn  traité  tammtmt  il 
faa$  TtUair  la  tahrty  iraduâion  d’Amyot. 

Les  Bûtes  do  théaue  poovoienc  làire  une  forte  d*ae- 
compagitemeni  foivi,  (ans  ooe  la  récitation  fût  un  vé- 
ritable chant;  il  fnfifoii  qo'elle  en  eût  quelques  tara- 
âcres . Je  croîs  qo'on  poorroit  prendre  un  parti  mo- 
yen entre  ceux  qui  regardent  la  diflaxaatiaa  des  ao~ 
ciens  comme  on  chant  lèmblable  i nos  opéra,  dt  ceoi 
qoi  croyent  qo'cUe  étoit  do  ménne  geore  qoe  celle  de 
notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  viens  d'expofer,  je  ne  fèroU  pas 
éloigné  de  penfer  que  les  Romains  avoieut  un  art  de 
noter  1a  prononetiiion  plus  eiaâcmenc  que  noos  i»e  la 
marquons  aujourd'hui.  Peut-être  même  y avoit -il  des 
notes  pour  indiquer  aux  aâeors  cummençtns  les  tons 
qu’ils  dévoient  employer  dans  eeruines  imprcfCons,  par- 
ce que  leur  dlilaxaaiiam  étoit  accompagnée  d'une  bafle 
de  flûtes,  dt  qu’elle  étoit  d'un  genre  aofulumerK  dif- 
férent de  1a  nôtre  . L' aâeur  pouvait  ne  meme  guère 
plus  de  fa  part  dans  la  récitation , que  nos  aâeurs  n'eo 
mettent  dans  le  récitatif  de  nos  opéra . 

Ce  qoi  me  donne  eeiie  idée , car  ce  n'cQ  pas  on  fiiit 
prouvé,  c'eft  l’état  mime  des  aâeurs  ï Rome  ; ils 
n’étoient  pas',  comme  chea  les  Grecs,  des  hommes  li- 
bres qui  le  deÜmuieni  i uoe  protcdîon,  qui  chei  eux 
n’avoit  rioi  de  bes  dans  l’opinion  publique,  de  qui  o'em- 
pérbok  pas  celui  qui  rexerçoit  de  remplir  des  emplois 
hooorablcs.  A Rome  ces  aâeurs  étoient  ordinairement 
des  efcltves  étrangers  ou  nés  dans  l’efcUvage  : ce  ne 
Âit  que  l’état  vil  de  la  perfonne  qoi  avilit  cette  pro- 
felüoD.  Le  Ulia  n'éit^c  pus  leur  langue  maietncUe,  de 
ceux  mêmes  qoi  étoient  nés  i Rome  ne  dcvoknt  pir- 
\tt  qu’un  Ixtio  altéré  par  la  langue  de  leurs  peres  de  dé 
leurs  camarades.  11  fâlloit  donc  que  les  maîtres  qoi  les 
dreOoient  pour  le  théâtre  coromeisçalTeot  par  leur  don- 
ner la  vraie  pranonciaiion . fok  par  rapport  à la  durée 
des  mefurcs , foit  par  rapport  1 l’intonnarion  des  accent  ; 
dt  il  cQ  promue  que  dans  les  leçons  qu'ils  leur  dou- 
Bokot  à étudier , ils  fe  fervoieni  des  notes  dont  les 
Grammalrieus  poilérieurt  ont  parlé.  Noos  ferions  obli- 
gés d’ofer  des  mêmes  moyens,  fi  noos  avions  i for- 
mer pour  notre  théâtre  un  aâeur  normand  ou  proven- 

!:al,  queiqu'intelligence  qu'il  eût  d’ailleurs.  Si  de  pareils 
oins  f^c^ent  oéccllaires  pour  une  profodie  auûl  Ample 
qoe  la  nôtre,  combkn  en  devoii-oo  prendre  avec  dei 
étiat^ers  pour  une  profodie  qui  avoit  quelques-oai  des 
caraâcret  do  chant?  Il  cil  atlèt  vratüemblabie  qu’outre 
les  marques  de  1a  prononciation  régulière , on  devoit 
employer  pour  une  ddtlamaticm  théâtrale  qui  avoit  bc- 
foin  d’go  accot^goemeot  des  notes  pour  les  éléva- 
tions dt  les  ahaiOemens  de  voix  d’une  quantité  déier- 
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minée,  pour  la  valeur  préctfe  des  mefores.pour  pref- 
fer  ou  rallentir  la  ptononciatioa , l'iaierroiupre , rco- 
irccouper,  aoginemer  ou  diminuer  la  force  de  la  voix, 
i^e. 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fonâion  de  ceux  que 
Quiotilieo  nomme  «rr«)$rer  praaamtiaadi . Mxis  tout  ces 
fecours  n’ont  encore  rien  de  commun  avec  U dltla- 
matiaa  confidérée  comme  étant  l’cxpreflîon  des  (enii- 
mens  dt  de  l’agitarion  de  l’ame.  Cette  expreffion  cfl  (i 
peu  du  reOort  de  la  note,  que  dans  ploûeurs  morceanx 
de  muflque  les  compoûieurs  font  obligés  d'écrire  en 
marge  dans  quel  caraâere  ces  morceaux  doivent  être 
exécutés . La  parole  l'écrit , le  chant  fe  note  ; mais  la 
d/tlamatiam  expreffive  de  l'ame  ne  fe  prefcrlt  point; 
nous  n'y  fooimet  conduits  que  par  l’émotion  qu'exci- 
tent en  nous  les  ^ffions  qui  nous  agitent.  Les  aâeurs 
ne  mettent  de  vérité  dans  leur  jeu , qu’aucam  qu'ils  ex- 
citent en  nous  uoe  pxrtic  de  ces  émotioux.  Si  *h  ma 
flaray  daltmdmm  r/f,  êkc. 

A l'égxrd  de  1a  fimple  réciiarion,  celle  des  Romaint 
étant  li  difFérentc  de  la  nôtre , ce  qoi  poovoit  être  d'u- 
iàge  alors  ne  poorroit  s’employer  aujourd'hui.  Ce  n’efl 
pas  que  noos  n’ayons  uoe  proibdie  i laquelle  noos  ne 
pourrions  manquer  fans  chc^uer  fen/iblement  rorcllle; 
on  auteur  ou  un  orateur  qui  cmploiroit  on  / fermé  bref 
au  lieu  d'un  i ouvert  loog,  révolterort  un  auditoire,  de 
paroitroic  étranger  au  plus  ignorini  des  auditeurs  inilroii 
par  le  Cmple  nuge:  car  Tulàge  cû  le  grand-maître  de 
la  pronooctation  , uns  quoi  les  rcgles  furchargeroient 
inutilemeDi  la  ménsoire. 

je  CTob  avoir  montré  I quoi  ponvoieoc  fe  réduire 
les  prétendoet  notes  déclamatoires  des  anciens  , de  la 
vanité  du  fyfléme  propofé  à notre  égard  . En  recou- 
Doillant  les  anciens  pour  nos  maîtres  dt  nos  modèles, 
ne  leur  donnoas  pas  une  fapérioricé  imaginaire:  le  ploa 
grand  obQacle  pour  les  égaler  efl  de  les  regarder  com- 
me inimitables.  Tâchons  de  nons  préferver  également 
de  ringratitnde  & de  la  fuperûitbn  littéraire . 

Nas  qai  faqaimar  praiaiiliay  mat  ultra  id  faad  Vf 
rijimita  aatstrrit  frafradi  pajfamas  , Çÿ  rafallara  fiat 
partiaatià  , rtfelli  fixa  irataadta , parati  fumas  . 
Cicér.  Tafial.  a. 

Dcciam  a tion,  (Mafif.)  c'eU  le  nom  qu'on 
donne  au  chant  de  ferne  que  In  Malîciens  ooi  appetlé 
improprement  rdtiusif.  R l'c  t T A T i r . Cette 

cfpece  de  ddclamatiam  n'elf  de  i>e  doit  être  autre  choie 
qnc  l’eiprefDon  en  chant  du  feoüment  qu’expriment  la 
parola.  yayaz  Exprexsion. 

Les  vMillaxds  itiachés  aux  beaux  vers  de  Quinanlt , 
qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeanelfe  avec  k chant  de 
Lulli  , reprochent  aux  opéra  modernes  qu’il  y a trop 
peu  de  vers  de  d/tlamatiam.  Les  jeunes  gens  qui  ont 
lavonré  le  brillant  , la  variété,  le  feu  de  la  nouvelle 
Mulîquc  , font  ennuyés  de  la  tn^  grande  quantité  de 
ddtlamasiam  des  opéra  anciens.  Ltt  gens  de  goût  qui 
favent  évaluer  In  chofo,  qu’aocuo  préjugé  n’entralne, 
de  qui  déiireoi  le  progrès  de  l’art , vcuTeni  que  l’on 
conferve  avec  foin  la  Mlle  d/alaatatita  dans  nos  opé- 
ra, de  qu'elle  y fott  unie  i des  diverlillemeos  ingénieux, 
à des  tableaux  de  mullque , à da  chants  légers , (jfe. 
dt  enfin  ils  penfènt  que  la  détlaxsatiam  doit  être  la  ba- 
fe  dt  comme  ks  gros  mors  de  l’édifice,  dt  que  loutei 
la  autres  partia  doivent  concourir  pour  en  former  les 
cmbellifTemens . 

Le  fuccès  des  feena  de  dStUmatiam  dépend  prefqM 
toâjours  du  poète:  on  ne  connoh  point  de  feene  bW 
faite  dans  ce  geore  qoi  ait  été  manquée  per  un  mufi- 
cien,  quelque  médiocre  qu’il  ait  été  d’ailleurs . Le  rhini 
de  cella  m Médée  dt  Jafon  a été  fait  par  l’abbé  Pe- 
legrtn,  qui  n’étoii  rien  moins  qoe  mofidea  foblime. 

L’enbrt  du  génie  a été  d’abord  de  trouver  le  chant 
propre  à la  langue  de  au  genre  : il  en  efl  de  cette  in- 
vention comme  de  prefqDc  touta  la  autrn;  Ici  pre- 
miers raiyoDS  de  lumière  que  l’inventeur  a répandus  ont 
fuSi  pour  éclairer  ceux  qui  font  venus  après  loi:  Lulli 
a fait  la  découverte;  ce  qui  fera  prouvé  à l'art.  Rc- 
C IT A TIP . (B) 

Db'clamation,  ( Billaflattrtt ) difcoors  ou  ha- 
rangue for  un  fuja  de  pure  inventioa  qoe  la  anciens 
rhéteurs  faUôkoc  prononcer  en  poblic  i kurs  écolias 
afin  de  les  exneer. 

Chex  les  Grecs  la  d/tlamatiaa  prife  co  ce  fent  étr>it 
l'art  de  parler  indifféremment  (ur  louia  (brus  de  fujets , 
dt  de  foûteoir  également  le  pour  â le  contre,  de  faire 
paroître  jufle  ce  qoi  étoit  injufle  , & de  dâruire  au 
moins  de  comfMitre  les  plus  folida  raifoos . C'étoit 
l’art  (ks  fophifla  que  Socrate  avoit  déaédiié , mais 

que 
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«)M  D<fni6nii<  de  Phnlcre  rem't  depuri  en  ?ogae.  Cet 
fortes  d'exCTcices,  comme  le  remarque  M.  de  $.  Evre* 
tnoiit , n’diuieiit  propres  qu'à  mettre  de  la  faairetd  diiii 
rerptil  de  à gâter  le  goflt , en  accofliumanc  les  jeunet 
sens  à coltivCT  leur  imagiciail<»n  pUltdi  qu'à  flirrm'r  leur 
lugemeiu  , & à chercher  des  vrailTcmbhnees  pour  en 
impufer  aux  auditeurs , plAiAt  que  de  bonttes  raifont 
puur  les  convalticre.  y«ytt.  SoPllitre. 

DhUmttUm  ell  un  moi  connu  dans  Horace,  h plut 
encore  dans  Juvdnal  ; mais  il  ne  le  fut  point  à Rome 
avant  Ciedron  dt  Calvus  . Ce  fut  par  cet  fortes  de 
compofltions  que  daus  fa  jeuMllê  ce  grand  orateur  le 
forma  à l'dloquence  . Comme  elles  dioient  un  image 
de  ce  qui  fc  palToit  daiis  les  confeils  St  au  barreau,  tovs 
ceux  qui  arpiroîenr  à l'éloquence,  ou  qui  Tuoloient  s'p 

Perreâionncr,  c'ell 'à' dire  les  premietes  periMnes  de 
état,  t'appliquoient  à ces  exercices,  qui  étoiem  rantAt 
dans  le  genre  délibératif,  & tantAi  dans  le  judic-aire, 
rarement  dans  le  démonftratif.  On  croit  qu'un  rhéteur 
nommé  Pltfini  GaJtmi  en  iniroduiftl  le  premier  l'ufage 
à Rome, 

1'ant  que  cet  dfthmaiUmt  fe  tinrent  dans  de  joflet 
bornes,  dt  qu'elles  imitèrent  parfaticment  la  forme  & 
I«  llyle  des  véiiiables  plaidoyers  , elles  furent  d'une 
granoe  oiiliié  ; car  kt  premiers  rhéteurs  latins  les  avoi* 
eut  condors  d'une  route  autre  manière  que  n’avoient 
fait  les  lophilles  grecs:  mais  elles  dégénérèrent  biea>iAt 
par  l'ignorance  dt  le  mauvais  goAi  des  maîtres . On 
choiiilloit  des  fujeis  fabuleux  mut  citraordîna'ret , & 
oui  n'avoinit  aucun  rapport  aux  matières  du  berreau. 
Le  flyk  répondoit  au  choix  des  fujeis  : ce  n'étoient 
qu'expreffiont  recherchées,  penfées  biülantes,  pointes, 
aniithefes,  jeux  de  mots,  figures  outrées,  vame  enflu- 
re, en  DU  mot  ornement  puériles  enialTés  fans  juge- 
ment,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  leâure 
d'une  ou  de  deux  de  cet  pièces  recueillies  par  Seneque: 
ce  qui  ^ifoit  dire  d Pétrone  que  les  jeunes  gens  for- 
soient  des  écoles  publiques  ave;  un  goàt  gâté,  n’y  a- 
yant  rkn  vfi  ni  entendu  de  ce  qui  efi  d'nfagc,  mais  des 
imiginaiions  bifarres  fit  des  dilcourt  ridicules  . Aufli 
convient-on  {généralement  que  ces  i/cUmtti»m!  furent 
nne  des  principalet  caufes  de  la  corrupiioo  de  l'éloquen- 
ce parmi  les  Romains . 

Aujourd'hui  la  d/titmatin  eft  bornée  à certains  e* 
3cerci»s  qu'on  fait  faire  aui  étudiant  pour  les  accofilu- 
mer  à parler  en  public.  C'eft  en  ce  (èns  qn'on  dit  u- 
ne  J/tlMMMtha  contre  Annibal,  contre  Pyrrhus,  les  d/- 
tlamatUnt  de  Quintilien  . 

Dans  cerurnt  coiléget  on  ap^lle  d^cUmatint  , de 
Mt-tes  pièces  de  théâtre  qn'on  fait  déclamer  aux  éco- 
liers pour  les  exercer,  ou  mime  une  tragédie  qu’ils  re- 

frérentent  à la  An  de  chaque  année.  O.i  en  e reouina 
abus  dans  runiverfilé  de  Paris,  ou  on  leur  a fubfl'tué 
des  exercices  fur  les  auteurs  clalliqnet , beaucoup  plus 
propres  à former  le  gofii , fit  qui  accoiiinment  égale- 
ment les  jeunes  gens  i cette  confiance  modefie  néce^ 
{aire  à mut  ceux  qui  font  obligés  de  parler  en  public. 
y»\«t  C O L L s G g . 

'DitUmaiin  fe  prend  auffi  pour  l’art  de  prononcer 
on  dilcourt,  avec  les  ions  fit  les  gelles  convenables. 
Vaut  Ut  drmx  *rf$tUt  frUédtmt . ( C > 
DECLARA  riON,f  f.  (7any^r.)  fe  dit  d'on 
lâe  verbal  ou  par  écrit , par  lequel  on  déclare  quelque 
choie,  il  y a plufieurs  fortes  de  dictaréùami . 

DftUraïUn,  quand  on  o'ajodte  point  d'antre  qualifi- 
cation . figntfie  ordinairemcat  ce  qui  ell  déclaré  par 
qaclqn'nn  dans  nii  ade,  foit  judiciaire  ou  ettrajudiclai- 
re  . On  demande  aâe  ou  lettres  de  la  ditlaratUm  d’u- 
ne parir'e  ou  de  (bii  procureur , fit  le  juge  en  donne  a- 
âe;  quand  il  l'a  fait,  U ditlaratin  ne  peut  plut  être 
révoquée.  {A) 

D/tlsratUm  ttmfmeUe , efi  celle  qui  efi  pailée  pour 
an  héritage  tenu  en  ccnfivc.  f'ey/c  d-aprés  ifr/erema 
Ahirita^tt.  (A) 

DidaratUm  £mm  tamdammi  à Moef,  voyex  ACCU- 
sa'  {y  Condamme'  a'  mokt.  (.A) 

Dftls^ati»»  dei  toafiniy  c’efi  l’explicattoil  fil  U dé- 
Agnation  des  limites  d'un  héritage,  f^vec  Cokpins. 
(^)  . ^ ^ 

DétIaratUm  de  diptwt , eÛ  l'état  des  dépens  adjugés 
i une  partie . Le  procureur  de  celui  qui  a obtenu  nne 
condamnteian  de  dépens,  figoifie  au  procureur  adverfe 
ti  ditUraiita  de  difems , contenant  nu  état  de  ces  dé- 
pens détaillées  article  par  artiele;  fit  après  qu'ils  ont  é- 
té  réglés  on  en  délivre  un  executoire.  La  d/tlaratUm 
de  d/feai  dilfere  do  mémoire  de  fnis , en  ce  que  cel- 
k-cl  oc  comprend  que  les  dépena  qui  ont  été  adjugés 
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à une  partie  contre  l’auiTc,  fit  qui  paiTrnt  en  taxe;  an 
lieu  que  k mémoire  de  frais  efi  l'état  que  le  procureur 
donne  à là  partie  de  tous  les  fraix  , faus  frais  fit  débont- 
fés  qu'il  a faits  pour  elle . (,A) 

Détleratiem  de  dtmmaget  imt/rêtt , efi  l’état  qo* 
une  patiie  tait  lignifier  à l'autre  des  dommages  fit  imé- 
ifiis  qui  lui  ont  été  adjugés , loriqne  le  jugenwiit  ne 
les  a point  filés  à une  fomene  certaine  , mais  a (êuk- 
ment  condamné  une  patile  aux  dommages  fit  intérêts 
de  i’tutie,  à donner  par  dielaraiiaa , c'eR-à-dire  foi- 
vttu  la  didaratUa  qui  en  feia  dono^,  fit  for  laquelle 
le  loge  lé  réfetve  de  flaïuer . (A) 

Uédaraiioa  d'èdriia^e^  cil  une  rrcoflnoilTance  que 
le  cenlitaifc  pâlie  au  profit  do  feignecr  direâ,  & par 
liquetke  il  cuntclfe  tenir  de  lui  certains  héritages  dont  il 
fait  réuuméraikK)  fit  en  marque  les  charges.  Quand  k 
léigneur  a obtenu  des  lettres  de  terrier , k cenfîtaire 
doit  palier  fa  déilaratUa  au  terrier  ; auquel  cas  il  cil 
dO  BU  uoiaire  par  k cenfitaire  cinq  fous  pour  le  pre- 
mkr  ariick,  fit  fia  blancs  pour  chacun  des  ariiclea  fui- 
TiDS . y»ut  T e a R t e R . Le  feigneur  qui  n'a  pas  ob- 
tenu de  lettres  de  icrticr,  peut  néanmoins  obliger  cha- 
que ceoAiaite  de  lui  paàér  ditlaratiea  tous  les  virtgt- 
neuf  ans,  pour  la  conletvaikin  de  la  quotité  du  cens  fit 
autres  droits  ; toute  la  difiérence  e(l  qu’en  ce  cas  k 
cenfitaite  peut  palTer  fa  dülaratUa  devant  tel  notaire 
qu'il  veut.  (/#) 

D/darafUm  d'kypetheaae^  efi  ce  qui  tend  à déclarer 
tm  héritage  afitâé  fit  hypothéqué  à quelque  créance. 
On  forme  une  demande  en  d/daratita  ethyeetkefae  ^ 
lorfque  l’on  a on  droit  acquis  fit  esigible  fur  l'héritage, 
tu  lieu  que  lorCqu'on  n'a  qu'on  droit  éventuel , par  «- 
xemple  un  droit  qui  n'cA  pas  encore  ouvert , on  for- 
me feulement  un  aâion  ou  demande  en  ioterruptioa 
pr'ur  empêcher  la  prefeription . La  demande  en  détla^ 
ratîta  d'ipfothefat  doit  être  formée  avant  que  la  pre- 
feripron  <fe  l’hypoihcque  foit  acquife.  (/f) 

Didaratttm  ta  jmgememt , cA  celle  qui  eft  fute  de- 
vant le  juge , fr*  triàamalt  fedeate  . (A} 

D/etaratiem  sa  prejit  eTma  $itrty  cR  un  aâe  OU  une 
claulc  d’un  aâe  ou  quelqu'un  recoonoïc  n’avoir  agi  que 
pour  on  tiers  qu'il  nomme.  (A) 

Déclaration  do  Roi  , eft  uue  loi  par  laque! - 
k le  R«»i  explique,  réforme  ou  révoque  une  urdonnan- 
cc  ou  édit . 

Les  didaraiitat  da  Rai  (ont  des  lettres  patentes  de 
grande  chancellerie  qui  commencent  par  cet  mots , à 
laai  tema  fai  ttt  pef/eatet  lettres  verreat  : elles  loot 
feeUées  du  grand  keau  de  cire  jaune , fur  une  double 
queue  de  parchemin  , fit  font  datées  do  jour , du  mois 
& de  l’année,  en  quoi  elles  difiéreoi  des  ordonnances 
& éditt , qui  commencent  par  ces  mots , À tous  pr/ftat 
(ÿ  à vernir;  fit  font  lignés  du  Roi,  vifés  par  le  chao- 
eclier,  Iceilés  du  gtaud  feeau  en  cire  verte  fur  des  lacs 
de  foie  verte  fit  rouge , fit  ne  font  datés  que  du  mois 
fit  de  l'atinée.  Il  y a néanmoins  quelques  édits  où  ces 
ditféiences  n’ont  pas  été  bien  obfervécs,  fit  auxquels  on 
n'a  donné  la  forme  que  d'une  Wér/eratr**,  tels  que  l'é- 
dit de  Crcm'cu  do  19  Juin  If39  (A) 

Db'claratiom,  (Letirti  de)  font  des  lettres  pa- 
tentes acccMUées  à ccui  qui  après  avoir  été  loi»-cemi 
abfens  hors  du  royaume,  fit  avoir  en  quelque  Iwie  ab- 
diqué leur  patr>e,  restemient  en  France;  comme  ils  ne 
font  pas  étrangers  , ils  n'ont  pas  befoin  de  lettres  de 
naturaiiié , mais  de  lettres  de  dédaranem , pour  purger 
k V ce  de  le  longue  abléuce . Bacquei , tr.  da  drtît 
d'aabaiat , th.  jss.  (.A  ) 

Dec  LAHATIÛN  OC  OUCRRC,  (Hift.  aat.  (y 
mtd.  ) c'étoît  ehex  les  anciens  un  aâe  public  fait  par 
les  hérauts  ou  féciaux,  qui  rignifiolcm  aux  ennemis  kv 
griefs  qu'on  avoit  contre  eux , & qn’on  les  exhortoit 
d'abord  à réparer,  fans  quoi  on  kor  déclaroil  la  guer- 
re . Cette  coûiume  fut  religieufetneui  obfervée  chez 
les  Grecs  & chez  les  Romaini.  Elle  fe  praitqucût  de 
la  forte  chez  ceux-ci,  ou  Aucus  Mirtius  leur  quatriè- 
me ro<  l’avoii  établie.  L'officier  public  nommé  /eeia/ 
ou  leraat^  la  tête  couverte  d’un  voile  de  lin,  fe  ttanf- 
portoic  (ur  les  fionticres  du  peuple  auquel  on  fê  pré- 
parori  à faite  la  guerre,  fit  II  il  etpofoii  à haute  voix 
les  fujeis  de  plainte  do  peupk  romain , fit  la  fatisfaâioo 
qu'il  demandoit  pour  les  torts  qu'on  lui  avoit  faits,  pre- 
nant Jupiter  à témoin  en  cet  termes  qui  renfermoienc 
une  hurribk  imprécation  contre  lui  • même  , fit  encore 
plus  contre  k peuple  dont  il  n’étoit  que  la  voix: 
„ Grand  dieu!  li  c'ell  cooire  l’équité  fit  la  jnfUce  que 
„ je  viens  ici  au  nom  do  peupk  romain  demander  û- 
„ tisfaâioD,  ne  fooffirex  pes  que  je  revoye  jamais  ma 
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„ pMiie  „■  Il  trfp^ioît  la  meme  chofe,  en  changeant  fea- 
Icmciu  quelques  termes , h la  première  pcrfuune  qu'il 
lenconiroii  i l'entrée  de  la  ville  & dans  la  place  pu- 
blique . Si  au  bout  de  trente-trois  jours  on  ne  faifoit 
point  latislaélion  , le  même  officier  rctournoit  vers  ce 
peuple,  & prenoit  hautement  les  dieux  à témoins  que 
tel  peuple  qu'il  nommôit  étant  in]ulle  , & relurant  la 
fatistaélion  demandée  , on  alloit  déiibéier  à Rome  fur 
les  moyens  de  fe  la  taire  rendre.  Et  dis  que  la  guerre 
avoir  été  réfolue  dans  le  féoal , le  fécial  retournoit  fur 
les  frontières  de  ce  peuple  pour  la  iroilîcmc  fuis,  6c  li 
en  préfence  au  moins  de  trois  perfonnes  il  ptoiionçoit 
la  formule  de  Jédaration  de  guerre  ; aptes  quoi  il 
lançoit  une  javeline  fur  les  terres  de  ce  peuple  ennemi , 
ce  qui  éioit  regardé  comme  le  premier  aâe  d'hollilité . 
Aujourd'hui  la  guette  fe  déclaie  avec  moins  de  céré- 
monies ; mais  les  rois  pour  montrer  l'équité  de  la  dé- 
ehratieu,  en  expofent  les  raifons  dans  des  manifedes, 
que  l'on  publie  , fuit  dans  le  royaume  , foit  chez  l'é- 
tranger . Payez.  MANIFESTE.  (Cr) 

Déclaration,  (Cemm.)  s’y  dit  des  mémoi- 
res qu’un  débiteur  donne  i fes  créanciers  de  Tes  ctTets 
6t  de  fes  biens,  lorfqu'i  caufe  do  mauvais  état  de  fes 
alfaires.  Ou  il  en  veut  obtenir  une  remife  de  partie  de 
ce  qu'il  leur  doit , ou  on  délai  pour  le  payement . P'oy. 
Banqueroute. 

Déelaraliau  lignifie  encore  la  même  chofe  que  tou- 
tre-lelires . (''ayez  Contre-LETTR  E. 

D E'C  L A R A T I O N , eu  terme}  de  Doiaue  tÿ  de 
Commerce,  efi  un  état  ou  faâote  circonllanciée  de  ce 
qui  ed  contenu  dans  les  balles,  ballots  ou  cailfes  que 
les  voituriers  conduifent  daus  les  bureaux  d'entrée  ou  de 
fortie . 

Par  l’ordonnance  des  cinq  grolTes  fermes  de  1687, 
les  marchands  ou  voituriers  qui  veulent  faire  entrer  des 
marchandifes  dans  le  royaume  ou  en  faire  forlir,  font 
obligés  d'en  faire  leur  deelaraiiou  ■,  ceux  qui  en  fortent, 
au  premier  6c  plus  prochain  bureau  du  chargement  de 
leurs  marchandifes;  6c  ceux  qui  y eottent,  au  bureau  le 
plut  proche  de  leur  route. 

Ces  d/elaraliout,  foit  d’entrée  foit  de  fortie,  doivent 
contenir  la  qualité,  le  poids,  le  nombre  6t  la  mefure 
des  marchandifes,  le  nom  du  marchand  ou  faâeur  qui 
les  envoyé  6c  de  celui  i qui  elles  font  adrelTécs , le  lieu 
do  chargement  6c  celui  de  la  dellination,  enfin  les  mar- 
ques 6c  numéros  des  ballots. 

De  plus,  elles  doivent  être  lignées  par  les  marchands 
on  propriétaires  des  marchandifes  ou  leurs  faâcurs,  ou 
même  lîmplement  par  les  conduâcurs  6t  voituriers  , & 
être  enregilirées  par  les  commis  des  bureaux  oû  elles  le 
font. 

En  on  mot  c'ell  proprement  on  double  des  faâures 
qui  relient  entre  les  mains  des  viliteurs,  receveurs  ou 
conitfil'euts,  pour  leur  fureté,  6r  pour  jollifier  qu'ils  ont 
fait  payer  les  droits  for  le  pié  porté  par  les  utifs . C'eft 
fur  ces  détUratious  fournies  au  bureau,  que  les  com- 
mis délivrent  ce  qu'on  appelle  en  termes  de  douane  ac- 
quit de  fayemeut . oyez  ACQUIT 

Les  capitaines,  maîtres,  patrons  de  barques  & de  vaif- 
feaux,  6c  autres  bitimeus  marchands  qui  arrivent  dans 
les  ports  ou  autres  lieux  où  il  y a des  bureaux,  font 
tenus  de  donner  pareilles  d/claratiout  dans  les  vingt- 
quatre  heures  aptes  leur  arrivée,  6t  de  ptéfenter  leur 
connoilTement  : ce  n’ell  qu'enfuite  que  les  marchandi- 
fes (bot  vilitécs,  pefées,  mefurées  6t  nombrées,  6c  les 
droits  payés. 

Les  voituriers  6t  condoâeurs  de  marchandifes,  foit 
par  eau  foit  par  terre,  qui  n’ont  pas  en  main  leurs  fa- 
âures  ou  déclaratiout  i leur  arrivée  dans  les  bureaux , 
font  tenus  de  déclarer  fur  les  regillres  le  nombre  de 
leurs  balles,  ballou,  (ÿr.  leurs  maruoes  6t  ouinéros^ 
à la  charge  de  faire  ou  de  rapporter  dans  quinzaine,  li 
c'ell  par  tetre,  6c  dans  (ïx  lemaines  li  c'ell  par  mer, 
une  d/elaratiou  des  marchandifes  en  détail  ; 6c  cependant 
les  balles,  ballots,  (ÿr.  doivent  relier  en  dép6t  dans  le 
bureau . 

Quand  une  fois  on  a donné  (à  déclaration , on  n’^ 
peut  plus  augmenter  ou  diminuer,  fous  prétexte  d’omil- 
lion  ou  autrement  ; 6t  la  vérité  cxi  la  fiiull'elé  de  la  dé- 
claration doit  être  jugée  fur  ce  qui  a été  déclaré  en 
premier  lieu  . L^riqu'one  déclaration  fe  trouve  faulle 
dans  la  qualité  des  marchandifes,  elles  doivent  être  con- 
fifquées,  6c  toutes  celles  de  la  même  fàâure  apparte- 
nantes i celui  qui  a fait  la  faolfe  déclaration , même  l'é- 
quipage, s'il  lui  appartient;  mais  non  la  marchandilê  ou 
réquipage  appartenant  à d'autres  marchands , à moins  qn' 
ils  n'ayeni  couttibué  à U fraude;  6t  G U déclaration  G: 
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rencontre  faoGTe  dans  la  quantité,  la  confifeation  n'a  lien 
que  pour  ce  qui  n'a  point  été  déclaré  . 

Quoique  ces  difpolitions  de  l’ordonnance  de  1687  fem- 
blallent  prévenir  toutes  les  contcllations  qui  poutroient 
furvenir  entre  les  marchands  6c  les  commit  des  bureaux  , 
l’expérience  ayant  appris  qu'elles  n'écoient  encore  que 
trop  fréquentes,  le  roi  fit  drelfer  au  confeil  en  1723 
un  nouveau  reglement  fur  le  même  fujet.  If  e(l  rédige 
en  neuf  articles,  qui  expliquent,  modifient  ou  confit- 
ment  l'ordonnance  de  16S7.  On  peut  le  voir  dans  le 
diâionnaire  de  Comm.  de  Savary,  d’où  cet  Article  eft 

lité.(Cr') 

DECLARATOIRE,  adj.  {.Jurifpr.)  On  ap- 
clle  aélt  déclaratoire , celui  qui  ne  tend  limplement  qu* 

faire  une  déclaration  d'un  fait  ou  à expliquer  quel- 
que chofe,  fans  contenir  aucune  nouvelle  obligation  ou 
dilMlition . yeyez  ci-devant  De'claration.  {A) 

DECLIC  Q,  f.  m.  { Art  méchan.  U Ûydraul.) 
Ce  terme  déligne  toute  efpece  de  rellori , tel  que  ce- 
lui qu’on  attache  à un  bélier  nu  mouton  d'une  pefanteur 
extraordinaire  qu'on  élève  bien  haut;  6c  par  le  moyen 
d'une  petite  corde  qui  détache  le  déclic^ , on  fait  tom- 
ber le  mouton  fur  la  tête  d'un  pilot . ( A ) 

DECLIN,  f.  m.  ( Pathol.  ) deeremeutum , wà/oxfi*. 
Les  Médecins  appellent  de  ces  noms  le  tems  de  la  ma- 
ladie auquel,  comme  die  très-bien  Actius,  I.  tout  ce 
qui  établit  cet  état  contre  nature,  fe  fait  d’une  manière 
oppofée  h ce  qui  fe  faifoit  dans  le  tems  de  l’augment 
ou  acctoilTemcnt  ; car  tous  les  fymptomes  diminuent 
dans  le  déclin . Le  malade , quoique  fouvent  ttès-affoi- 
bli  par  la  violence  du  mal , commence  cependant  à le 
fuppotter  plus  facilement , 6c  tout  ce  qui  refioie  de  U 
Gmié  augmente  fenfiblement . 

On  voit  par  conféquent  que  le  danger  qui  fe  trouve 
dans  l'état  le  plus  violent  des  maladies  aiguës,  cil  palTé 
( voyez  E't  AT)  quand  la  maladie  va  en  diminuant . 

C’ell  fut  ce  principe  que  Galien,  liv.  ///.  des  crifet, 
a prétendu  uu'il  n’y  a plus  rien  i craindre  pour  la  vie 
après  l'état  de  la  maladie  ; & que  G quelques  malades 
ont  péri  après  ce  tems,  cela  n'cil  arrivé  que  par  leurs 
fautes  particulières,  ou  par  celle  do  médecin;  car  après 
que  la  nature  a repris  le  dclTus , dit-il , qu'elle  a vaincu 
en  rélidani  aux  plus  grands  efibrls  du  mal,  6c  qu’elle  a 
détroit  les  plus  grands  obllacles  qu'elle  trouvoit  1 l’e- 
xercice de  fes  fonâions,  il  ne  peut  pu  fe  faire  qu'elle 
fuccombe  enfuiie . 

Cependant  les  folides  6c  les  fluides  du  corps  ont  fonf- 
fert  de  11  grands  changemens  par  la  maladie  qui  a pré- 
cédé, qu’il  en  réfulte  qoelquelois  de  nouvelles  maladies 
auxquelles  les  malades  fuceombent;  mais  alors  ce  n’ell 
pas,  è proprement  parler,  la  première  qui  les  fait  mou- 
rir, c’en  ell  une  autre  qui  ell  une  fuite  de  celle-ci. 

Le  déclin  n’ell  pas  fenlible  dans  toutes  les  maladies; 
celles  qui  fe  terminent  par  la  mort  n'en  ont  point,  parce 
qu'elle  arrive  ordinairement  pendant  que  les  fymptomes 
(ont  dans  l'état  le  plus  violent . On  ne  l’obferve  fouvent 
pas  non  plus  dans  certaines  maladies,  où  il  fe  fait  des 
crifes  fi  parfaites,  qu’il  ne  relie  rien  après  qui  puilfe 
encore  faire  fubiiller  quelques  fymptomes,  fi  ce  n'cR 
la  foiblcITe  qui  foit  la  maladie , It  qui  cil  proportionnée 
i fa  violence.  11  n'ell  pu  quellioo  de  déclin  dans  ce 
cas-U , il  fuffit  au  médecin  de  bien  s’airOrer  que  la  ma- 
ladie cH  fùrement  6c  pacraitement  terminée,  {d) 

DECLINABLE,  adj.  m.  6t  f.  terme  de  Gram- 
maire. 11  y a des  langues  où  l’ufage  a établi  que  l’on 
pfli  changer  la  terminaifon  des  noms,  félon  les  divers 
rapports  tous  lefquels  on  veut  les  faire  confidérer.  On 
dit  alors  de  ces  noms  qu'ils  font  décliuaiUi , c'ell-i- 
dire  qu'ils  changent  de  terminaifon  félon  l'ufage  établi 
dans  la  langue.  Il  y a des  noms  donc  la  terminaifon  ne 
varie  point  ; on  les  appelle  iudéclinailet  : tels  font  en  la- 
tin veru  6t  cornu,  indéclinables  au  tingulier;  fat,  nefai, 
6cc.  11  y a ploficurs  adjeélifs  iudéclinables,  neijuam,  tôt, 
totidem , juot,  aliouot,  6cc.  Les  noms  de  nombre  de- 
puis yourxor  jufqu’a  reararm , font  auGi  indéclinables. 

D E'C  l r N A I $ O N . 

Les  noms  françois  ne  reçoivent  de  changement  dans 
leur  terminaifon,  que  do  lingulier  au  pluriel;  le  ciel, 
les  deux',  ainfi  ils  font  indéclinables,  il  en  ell  de  mê- 
me en  efpagnol , en  italien , Içfc. 

On  connoic  en  françois  les  rapports  refpeâifs  des  mots 
entr'eux , 

1®.  Par  l’arrangement  dans  lequel  on  les  place . yoy. 
Cas. 

xi.  Par  les  prépoiitious  qui  mettent  les  mots  en  rap- 
port, comme  far,  four,  fur,  daut,  en,  à,  de,  6cc. 

3®.  Les  prénoms  ou  prépolicifs,  ainfi  nommés  parcq 

qu’ 
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4)o'oa  les  pltce  ao*4cvtn(  des  rabOtntiff,  ferTcnt  aufll 
i tiirt  coDnoilre  li  Ton  doû  prendre  li  propofition  daitt 
un  r««t  oniverrel,  ou  dans  un  t'ens  p«iiictti*eT,  ou  dans 
un  Cent  (inguliei)  ou  dans  un  lent  inddboi,  ou  dans  un 
fens  individuel.  Cei  prénoms  font  t«mt,  thé^ut, 

f<t*  ^ mm , U , U \ aiuli  OQ  du,  i»mt  bçmmt^  mm 
h»>nm»,  &C. 

4^.  Enfîii  après  que  toute  la  phrafe  eft  lue  ou  énon* 
cée , l’efprit  accoâtomé  i la  langue,  le  prête  i conli' 
dércT  les  mots  dans  l'arran^emeuc  convenable  au  lena 
total,  & même  a fuppléer  par  analogie,  des  mots  qui 
fout  quelquefois  fouventendus  . (/^) 
DECLINAISON,  f.  f.  ttrm»  it  Crmmtmtmirt . 
Pour  bien  enieodte  ce  que  c’en  que  J/elimmifim,  il  faut 
d’abord  le  rappeller  no  grand  principe  doue  les  Gram- 
mairiens qui  raifonisem  peuvent  tirer  bien  des  lumières. 
C’cA  que  6 nous  conüderons  notre  penfée  en  elle*mè- 
me,  Tant  aucun  rapport  i l’élocuiion,  nous  trouveront 
qu’elle  <((  irèt-limpie;  je  veos  dire  que  l'exercice  de 
noire  faculté  de  penfer  le  lait  en  nous  par  un  litnplc 
regard  de  l'erprit,  par  un  point  de  vAe,  par  un  alpeâ 
indivilibie:  il  n'jr  a alors  dans  la  peaféc  ni  fuiet,  ni  at- 
tribut, ni  nom,  ni  verbe,  Je  voudroit  pouvoir  ici 
prendre  i témoin  les  mueu  de  oiiirartce,  & les  en^ns 
qui  commencent  i faire  ulàge  de  leur  faculté  inielle- 
«uelle;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  en  état  de 
rendre  témoignage;  êt  noos  en  femmes  réduits  i nous 
rappeller,  autant  qu’il  <{)  poflîble,  ce  qui  t'e(l  paflé  en 
nous  dans  les  premières  années  de  noire  vie.  Nous  ju- 
gions que  le  Ibleil  étoit  levé,  que  la  lune  éioii  ronde, 
blanche  & brillante,  êt  nous  fentions  que  le  fucre  était 
doux,  fans  unir,  comme  on  dit,  l'idÂ  de  raiiribut  è 
l'idée  du  fujet;  eapreflions  métaphoriques,  fur  lelquel- 
les  il  y a peut-être  encore  bi»  des  réflexions  i faire. 
En  un  mot,  nous  ne  üiflont  pas  alors  les  opérations 
tntellcâoelles  que  l’élocution  nous  a coniraiots  de  faire 
dans  la  fuite.  C'ell  qu'alors  noos  ne  fentkms  & nous 
ne  jugions  que  pour  noos  ; & c'ed  ce  que  nous  éprou- 
vons encore  aujourd’bat,  quand  il  ne  s'agit  pas  d'énon- 
cer notre  penféc  . 

Mjîs  des  que  nous  voulons  faire  ptlTer  notre  penfée 
dans  l'efpiit  des  autres , nous  ne  pouvons  produire  en 
eux  cet  eflet  que  par  l'entiemire  ^ leurs  fens . Les  li- 

!;nes  naturels  qui  aflcâcnt  les  fens,  tels  font  le  rire,  les 
bupirs,  les  larmes,  les  cris,  les  r^ards,  certains  mon- 
vemens  de  la  tête,  des  piés  & des  mains,  ces  fl- 
gnes,  dis-je,  répondent  jafqa'i  on  certain  point  i la  flm- 
plrciié  de  la  penfée;  mais  ils  ne  la  détaillent  pas  ailes, 
a ne  peuvent  fuffire  i tout.  Nous  trouvons  des  mo- 
yens plus  féconds  dans  l'ofage  des  mots;  c'ell  alors  que 
notre  penfée  prend  une  nouvelle  forme,  & devient  pour 
ainli  dire  un  corps  dîvifible.  En  effet,  pour  faire  palier 
notre  penfée  dans  refprii  des  autres  par  leun  fens,  qui 
en  font  le  (êol  chemin,  noos  femmes  obligés  de  l'ana- 
Ivfer,  de  la  diviiêr  eu  différentes  parties,  & d’adapter 
oes  mots  particuliers  i ehtcone  de  ces  parties,  afin  qu' 
ils  en  füient  les  Agnes  . Cet  mots  rapprochés  forment 
d’abord  divers  enlêmbles,  par  les  rapports  que  l’erprit  a 
mis  entre  les  mots  dont  ces  enfembles  font  compofés  : 
de-li  les  Amples  énonciaiioni  qui  ne  mirquenc  que  des 
fens  partiels:  de-li  les  propolitions , les  périodes,  enfin 
k difeourt. 

Mais  chaque  tout,  tant  pirilel  que  complet,  ne  for- 
me de  fens  ou  d’enfemble,  fit  ne  devient  t»mt  que  par 
les  rapporta  que  i’efprit  met  entre  1rs  mots  qui  le  com- 
pofent;  fans  quoi  on  aaroil  beau  aflembier  des  mots, 
on  ne  formeroit  aucun  fens.  C'cfl  ainli  qu’on  moocean 
de  maiériani  & d«  pierres  n’ell  pas  eu  édifice;  il  fiiut 
des  matériaux,  mais  il  faut  encore  que  ces  matériaui 
foient  dans  rarrangement  & dans  U forme  que  l'irchi- 
teâe  veut  leur  donner,  afin  qu’il  en  réluiic  tel  ou  tel 
édifice:  de  même  il  faut  des  mots:  mais  il  faut  que  ces 
mots  foient  mi»  en  rapport , li  l’on  veut  qu'ils  énoncent 
des  penféet. 

Il  y a donc  deui  obfèrvaiions  importantes  à faire, 
d'abord  fur  les  mots . 

Premièrement  un  doit  coarmître  leur  valeur,  c’cft-1- 
dire  ce  que  chaque  mot  lignifie. 

Enffliic  on  doit  étudier  les  lignes  établis  en  chaque 
langue,  pour  indiquer  kt  rapports  que  celui  qui  park 
mer  entre  les  mots  dont  il  fe  fcri  ; faus  quoi  fl  ne  fe- 
roit  pas  pofTible  d’entendre  le  fens  d'aucune  phrale.  C’eA 
uniquement  la  connoiffance  de  cei  rapports  qui  donne 
l’inteDigence  de  chique  fens  partiel  êc  du  fens  total  : 
fmmt  dttUmmti  tmfms ^ mt  ù yjir  de  mlttrm  dittrtl,  diftim- 
imfrt  ffftt  tmm  vttmrei,  tàm  dérti  ^ timi  mtemfdret^ 
fit  ëtim  fMtdtm  diftrimimm  qmm  moi  (ÿ  Grtttt  md  dt- 
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flimrnmdmm  dmxfrmmt . Varr.  dm  timg.  Imt.  Fib.  VU.  Far 
eaemple, 

Frigidmtj  mgricoUmj  fi  qmtmJo  tomtimrt  imber  . 

Virg.  Céerg.  /.  /.  *.  ip9. 

Quand  on  entend  la  langue,  on  voit  par  la  termina'- 
fôn  de  frigidmi  y que  ce  mut  elt  adjectif  d'rmfirr;  & 
on  cononit  par  la  lerminailbn  de  ces  dcui  mots,  m- 
bir  fri^idms , quc  leur  union,  qui  n’cfl  qu'une  partie 
du  tout,  fait  le  fujet  de  la  propofîtion.  On  voit  aufH 
par  le  même  moyen,  que  tomumet  e(l  le  verbe  de  rm- 
ber  frigiJms.  & que  mgritoUm  cil  le  détermiDant , ou, 
comme  on  dit,  le  rêg'tnc  de  tomùmet.  Ainli  quand  on 
a lû  toute  la  propotition,  rcfprit  rétablit  les  mots  dans 
l’ordre  de  leurs  rapports  luccctGfs:  fi  qmamdo  {étiqmoM' 
do)  imber  frigidmi  tomfimet  mgritoUm,  &c.  Les  lermi- 
nailbns  dt  les  mots  eonlidéiés  dans  cet  arraogezneut, 
font  entendre  le  fens  total  de  la  phrafe . 

Il  paroit  par  ce  que  nous  venons  d'obrerver,  qu'en 
latin  les  noms  & les  verbes  changeni  de  lermîtuifun , êc 
que  chaque  terminailba  a fon  otage  propre,  & indique 
le  corrélatif  du  mot.  11  en  cil  de  même  eu  grec  êc  eu 
quelques  autres  langues.  Or  la  liflc  ou  fuite  de  cet  di- 
verfe»  termintifons  rangées  félon  un  cemiit  ordre,  tant 
celles  des  noms  que  celles  des  verbes;  cette  liflc,  dis- 
je,  ou  fuite,  a été  appellée  dét/imaijtm  par  les  aociens 
Gtaminairiens : iegi,  dit  Varron,  dethmmtmm  eft  m If 
go.  Varr.  dt  iimg.  tas.  /.  Fit.  Mats  dans  la  fuite  on  a 
rellreint  le  nom  de  tomjmgaifom  i la  liile  ou  arran^e- 
mem  des  terminaifons  des  verbes , êc  on  a gardé  le 
nom  de  d/elimaifom  pour  les  feuls  noms.  Ce  mut  vient 
de  ce  que  louc  nom  a d’abord  fa  première  cermiitaifon, 

Îui  ell  la  lerminaifon  sblolue;  mm/a,  damimmi , êcc. 

i’cll  ce  que  Ici  Grammairiens  appellent  le  cas  dtreâ, 
ijr  re3o.  Les  autres  termioaiftins  s’écamni,  déclinent, 
lombenr  de  cette  première,  A c'cfl  de-li  que  vicm  le 
m»l  de  diflimai/om , A celui  de  tas  : detlimare , fe  dé- 
luuriKr  , $' écarter  . s* éloigner  de:  momima  rtSt  tafm 
atteft»,  ta  rehqmot  obUqmof  detliaamt . Vatr.  de  Jim- 
gmâ  Jattma,  J.  t U.  Ainli  la  d/tliaailtm  cfl  la  liffe  des 
différentes  inlléxinns  ou  délinanccs  des  nomi,  félon  les 
divers  ordre»  établis  dans  une  langue.  On  compte  en 
latin  cinq  dlffércns  cidres  de  leiminaTons,  ce  qui  fait 
les  cinq  ditltmatfomi  latines  : elles  different  d’abord  l’u- 
ne de  l'autre  par  la  terminaifon  du  génitif.  On  apprend 
le  détail  de  ce  qui  regarde  les  ddflimai/emi , dans  les 
grammaires  particulières  des  langues  qui  ont  des  cas, 
c'cfl-i-dirc  dont  les  noms  changent  de  teimlDaiToo  ou 
définancc. 

La  Grammaire  générale  de  Port-royal,  xvj.  dit 
qu’on  ne  doit  point  admettre  le  mode  optatif  en  latin 
ni  en  françois , parce  qu'en  ces  langues  l’optatif  n'a 
poiui  de  lerminaifon  panicalicre  qui  le  dillingoe  des  au- 
tres modes . Ce  n'elt  pas  de  la  différence  de  fervice 
que  l'on  doit  tirer  la  différence  des  modes  dans  les  ver- 
bes, ni  celle  des  dttJimmifemi  on  des  cas  dans  les  noms; 
ce  (ont  uniquement  ks  différentes  inflexions  ou  déll- 
nanccs  qui  doivent  faire  les  divers  modes  des  verbes,  A 
les  différentes  dieJimaiftmt  des  noms.  En  effet,  la  mê- 
me inflexion  peut  avoir  plsticurs  nfages,  A même  des 
ufages  tout  contraires,  fans  que  ces  divers  (érvices  ap* 
porirni  de  changement  au  i>«m  que  l’on  donne  i cet- 
te inflction  . Almfam  n’en  cfl  pas  moins  i l’accufacif, 
pour  être  conltruii  avec  une  prépofition  cm  bien  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  avec  un  vetbe  i quelque  mode 
fini. 

On  dit  en  latin  dart  aliemi  A trife  sliemi,  ce  qui 
n’cmpêcbe  pas  que  aJiemi  ne  (me  également  un  datif, 
(bit  qu’il  fe  trouve  conliroit  avec  dare  ou  avec  tripere  . 

Je  conclus  de  ces  réflexions , qu'à  parler  exaâcment 
il  n’y  a ni  cas  ni  diiJimaifomi  dans  les  langues,  oà  les 
noms  gardent  toujours  la  même  termioaifun , A ne  dif- 
ferent tout  au  plut  que  du  fingulier  au  pluriel . 

Ma4  il  doit  y avoir  des  lignes  de  la  relation  des 
mots,  fans  quoi  il  ne  réfulieroit  aucun  fens  de  leut 
afiemblage.  Par  exemple,  li  je  dis  eu  françois  Cff.tr 
vaimqmit  Pompie , Céfar  Âani  nommé  le  premier,  cet- 
te place  ou  polil-on  me  fait  ronnottre  que  Céfar  ell  le 
fujet  de  la  prupolilion  ; c’r(l-l-dire  que  c'efl  de  Céfar  que 
ic  juge,  que  c'efi  i Céfar  que  je  va<s  attribuer  ce  que 
le  verbe  lignifie,  aêlion , paflinn  , fituation  ou  état. 
Mats  je  ne  dirai  pat  pour  cela  que  Céfar  foii  aa  no- 
ininaiif;  il  cfl  autant  au  nominatif  que  Pompée. 

If^aimqmit  e(l  un  verbe;  or  en  françois  la  terminai- 
(bn  du  verbe  en  iodiquo  k rapport  : je  conoois  donc 

par 
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par  la  tercnioaifon  àt  que  ce  mot  «H  dit  de 

Cifar  ■ 

dtaiu  aprci  le  verbe»  je  juge  que  c'eft  le 
nom  de  celui  qui  a dtd  vaincu  : c'ctl  le  terme  de  l'a- 
6Vnn  de  vdtti^utt  \ mais  je  ne  dis  pat  pour  cela  que 
P«mf/e  Toit  i raccufattf.  Les  noms  françois  gardant 
lofijuurs  la  même  tertninairon  dans  le  incmc  nombre» 
ils  ne  limt  lû  à l’acculatil*  ni  au  génitifi  en  un  mot  ils 
n'ont  ni  cas  ni  dt(lin*ifom . 

S'il  arrive  qu'un  nom  françois  fo'i  precedd  de  la  prd- 
polilion  (/r,ou  de  la  prdpoiitinn  il  n'en  efl  pas  plus 
au  génitif  ou  au  datif,  que  quand  il  ell  prêccdd  de /’<!/’ 
ou  de  de  fur  OU  ii  d-iai , &c. 

Ainii  en  françois  & dans  les  autres  langues  dont  les 
noms  ne  fe  déclinent  point,  la  fuite  des  rappciis  des 
mois  commence  par  le  rojet  de  la  propuliiluii  ; après 
quoi  vlenncui  1rs  mots  qui  le  rapportent  i ce  fujet,  ou 
par  le  rapport  d'idetuitd,  on  par  le  rapport  de  ddtermi- 
natiou  : je  veux  dire  que  le  corrclat-f  cil  dnoned  fuc- 
ccirivcinent  après  le  mot  auquel  il  le  rapporte,  comme 
en  cet  exemple,  Céfar  vjîkfmit  Pompée. 

Le  mot  qui  prdeede  excite  la  curiolitd,  le  mot  qui 
fuit  la  latisl'ati.  C^far^  que  6t-il^  il  xainquity  dt  qniê 
Pompée  . 

Les  mots  font  aulTi  m's  en  rapport  par  le  moyen 
des  ptopuUtlons  : cm  temple  de  mstbrey  de  fer. 

En  cet  exemples , & en  un  itès-grand  nom^e  d’exem- 
ples lemblab.es , on  ne  doit  pas  dire  que  le  nom  qui 
fuit  la  ptdpoiltiun  luit  au  gdiniif  ou  à l’ablatif,  parce  que 
le  nom  ftanç<ft  ne  char<gc  point  là  lermiiiaifon,  sprès 
quelque  mcpuiition  que  ce  foie;  a'nfî  il  n'a  ni  gdtiiiit  ni 
ablatif.  En  latin  maimorh  ti  ftrri  feroient  au  gdnitif, 
dt  m,tTmore  & ferro  à l’ablaft . La  icrminaifon  cil  dit- 
iVrenii';  & ce  qu'il  y a de  rcinarquaMc,  c'cll  que  no- 
tre équivalent  au  gdnttif  des  Latins,  étant  un  nom  avec 
la  prc'policion  cr,n'>s  Grammairiens  ont  dit  qu'alors  le 
nom  dioit  au  ge'uitif,  ne  prcttaiii  pat  garde  que  cette  fa- 
çon de  parier  nous  vient  de  la  prepolition  latine  de  y 
qui  fc  conllruit  tuùjouri  avec  le  nom  à l'ablatif: 

£r  viridi  i»  eampo  templam  dt  marmore  pomam . 

Virg.  Giarg.  /.  ///.  V.  13. 

£t  Ovide  parlaui  de  Ydge  de  fer  y qui  fut  le  dernier, 
dit , 

De  dura  ejl  mUim»  ferro . 

Ovid.  Mftitm.  f.  l,  V. 

Il  y a un  très-grand  nombre  d’exemples  pareils  dans 
les  meilleurs  auteurs,  & encore  plut  dans  ceux  de  U 
balle  laiiniiv.  t'oyer,  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet 
dc  «sr  A it  T I CL  E ^ 4M  ««r  D A T I F . 

Comme  nos  Grammairiens  ont  commencd  d'appren- 
dre la  Grammaire  relativement  i U langue  latine,  il 
n'«A  pas  dioimint  que  par  un  edèt  du  ptdjugd  de  l’eo- 
fancc,  ils  ayeni  voulu  adapter  d leur  propre  langue  les 
uoi'ons  qu’ils  avo'eni  prifes  de  cette  Grammaire , fans 
conliddrer  que  hors  certains  principes  communs  à tou- 
tes les  langues,  chacune  a d’ailleurs  Tes  idioiifmes  de  £1 
Grammaire;  & que  nos  noms  confervant  toujours  en 
chaque  nombre  la  même  terminaifon , il  ne  doit  y avoir 
dans  notre  langue  ni  cas  ui  deelineiftas . La  connoil- 
fancc  du  rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  lerminai- 
ibns  des  verbci,  ou  de  la  place  des  mots,  codes  prd- 
püfitions  peiTy  pour  y tUy  «,  de^  dtc.  qui  mettent  les  mots 
en  rapport , ou  enfin  de  renfemble  des  mots  de  la  phrafe . 

S'il  arrive  que  dans  la  conftroâion  didgante  l’ordre 
fiicccirif  dont  j’ai  parle  Toit  interrompu  par  des  tranfpo- 
(iliuns  oa  par  d'autres  figuici,  ceS  praûques  ne  font 
autotifc'es  datu  notre  lingue,  que  lorique  rcfpric,  après 
avoir  entendu  toute  la  phrafe,  peut  alfdmem  rdtablir  les 
mots  dans  l'ordre  fuccefiif,  qui  féal  donne  l'inulligen- 
ce.  Par  exemple  dans  cette  phrafe  de  Tdldmaque,  U 
ftttlmî  mille  divert  rHÎffeeitXy  on  entend  aulTi  ail'dmctit 
le  fins,  qne  fi  l’on  avoit  lû  d'abord,  mille  dtvert  ruif' 
ftam»  eaxUnt'lÀ.  La  iranfpofilion  qui  tient  d’abord  l’e- 
fprii  en  fuipcnt,  rcitd  la  phrafe  plus  vive  & plus  dld- 
gaitte . Voyex.  Article,  Cas,  Concordan- 
ce.Constructios.  (F) 

D l'c  1. 1 N A I s O N , tm  terme  X Aflranamit , lignifie 
U difléree  qc'il  y B do  folcil,  d’une  étoile,  d’une  pla- 
nète, ou  de  qnelqu'autre  point  de  la  fplicrc  du  monde, 
à i'dquatcor,  foli  vetf  le  Nord,  foit  vers  le  Sud.  F«- 
jra  E Q A T E U R . 

La  de’cliMoifam  efi  OU  réelle  OU  impaxeDte,  félon  ^ue 
le  lieu  où  l'on  coDlidcre  l’afire  cil  1m  lieu  vrai  oa  loa 
Tome  IK 
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Hcn  apparent . frayez  Li  E u . La  déelixâifoi,  ell  ier/é~ 
leyfi  l'alire  c(l  dans  i'hdmifphere  boréal  ; ^an/lraloias 
rbcctnrpherc  aullral. 

La  ditlîmxifoa  cil  mefurée  par  on  arc  de  grand  cer- 
cle G S {PI.  aflrêM.  Jtg.  4.)  compris  entre  le  point 
donné  A,  où  l'on  fuppulè  l’iltre,  & l'équateur  /f  & 
perpendiculaire  au  plan  de  l' équateur;  par  coiiféquent 
le  nrcle  GSy  dont  l'arc  lèrt  i mefurer  la  ^é</r»Mf/i.« , 
pâlie  par  les  pôles  du  monde,  & ce  cercle  s’appelle  rrr* 
ele  de  déelimaifomy  ou  mindieu. 

La  ddelintijatê  d’une  étoile  fe  trouve,  en  obfeTVint 
d’aburd  la  hauteur  du  pôle  PR,  {fig.  y.)  Celte  hau- 
teur du  pôle  étant  6tce  de  90^.  donne  la  hauteur  de  l'é- 
qiisteur  AH.  On  obfnve  enfuite  la  hauteur  meridicnne 
AD  iz  l'éioilc;  & fi  elle  cit  plus  grande  que  la  hau- 
teur de  l’équaicur,  on  en  fitc  ia  hauteur  de  l’équaicur, 
fie  le  refie  ell  la  ddtlimaîft»  boréale  AD  de  l'étoile. 
Mais  fi  la  hauteur  méridienne  de  i’étofle  ell  moindre 
que  la  hauteur  de  l’équiieur,  on  la  retranche  de  la  hau- 
teur de  l'équateur,  A on  a ia  dielimaijam  aufitilc  TA. 

Par  exemple,  l'ychu  aobfervé  i Uranibourg  la  hau- 
teur méridienne  de  la  queue  du  Lion: 

H D . yod.  y?',  o*. 

Héiutear  de  PéfMat.  H A.  34  y ao 


Donc  1a  de'clinaifon  AD.  16  yj  40 

Si  l’étoile  efi  dans  le  quart  Z R,  alors  fa  plus  petite 
hauteur  MR  étant  dtée  de  la  hauteur  du  pulc  PR,  ou 
aura  la  diltance  PM  de  l’cioile  au  pôle;  fit  cette  di- 
fiance  étant  âtéc  du  quart  de  cercle  P 011  aura  la 
déeliMaifom  M^.  Far  exemple,  on  a oblvrvé  PM  di- 
fiance  de  l’ctoilu  polaire  au  pôle  de  tS'  yo'  qui  étant 
ûiée  de  90®  donne  Q_M  de  Sy®  41'  10'  ; c'efi  par  cet- 
te méthode  que  font  conflru'tes  les  tables  de  drelinaijom 
des  étoiles  fixes,  données  pat  Riccioli,  par  I)cch«lcs, 

c. 

Noos  fuppofons  au  refie  que  dans  ces  calculs  on  ait 
égard  à la  réfraction,  k l'abcmiiati , A i U nutation, 
(ouïes  quantités  dont  on  doit  teifr  compte  pour  deter- 
miner  au  jufie  la  déeltMitifvm  de  réiollc . On  doit  me- 
me avoir  égard  encore  i la  parallaxe,  lurfqu'il  s'agit  du 
Soleil  ou  de  quelque  planète,  liar-tout  fi  cette  plaitete  ell 
la  Lutte,  yayez  Aberration,  Nvtatioh, 
KapRAcriON,  Parallaxe. 

M.  le  Moonict,  dans  f«  iM/lt;.  aflrem.  pag.  397. 
nous  a donné  une  table  des  déifiMjifiMj  de»  prnic  pales 
étoiles.  On  voit  dans  cette  uble  que  cette  déelixaifoM 
n'cA  pas  confiant , ce  qui  vient  de  pluiieurs  caulc»  : t®.  de 
«c  que  l’angle  de  i'cqaaieor  avec  l'écliptique  n'ett  pat 
tofljours  le  même,  voyez  Nutation;  a®,  de  ce 
que  l'axe  de  la  terre  a un  mouvement  auteur  des  pô- 
les de  l’écliptique;  voyez  ProCESSjon:  3®.  de  ce 
que  quelques  étoiles  peuvent  avoir  d«s  mouvement  par- 
ticuliers dont  ou  iguorc  encore  la  caufe . Voy.  Etoile, 
Satellit FS,  Soleil,  ^ .-\TrRACTio.s. 

La  dieiintifoMy  en  Ailionom'e.  cil  la  même  choie 
que  la  latitude  en  Géographie,  l^oyez  Latitude. 

Les  Mathématiciens  modernes  ont  fi»rt  agité  la  que- 
Aion,  (i  la  déeliMaifom  A l’obliquité  de  l’écliptiquc  lunt 
variables  on  non.  Heyez  OntiQülTt'  ÿ Ecli- 
PT (QUE . 

Parallaxe  de  dteHaaifoHy  ell  l'irc  du  cercle  de 
eliaaifaa  , qui  mefure  la  quantité  dont  la  deeJixatfam 
d'un  afire  cil  augmenté  un  diminué  par  la  parallaxe  de 
hauteur . ytyez  Parallaxe. 

RtfraâioK  de  la  déelixaijon yctt  un  are  du  cercle  de 
deelimaifom  , qui  mefure  la  quantité  dont  ta  léfraâiao 
augmente  ou  dîmiiitM  1a  éAy»«e</v»  d'une  étoile . yoyez 
R e’F  R a C T I O N . 

DétHnaifea  de  l'aigaille  ou  da  eampat  de  variatiaa , 
efi  la  quantité  dont  t’aiguille  aimantée  s'écarte  du  méri- 
dien. yoyez  Aiguille  aimante'e,  Bousso- 
le (s*  Compas. 

Nous  avons  donné  ) l'article  Afeexjiea  droite  l'afecii- 
fion  droite  des  principales  étoiles,  d'apres  M.  le  Mnn- 
nier.  Noos  allons  ici  donner  d'aptès  lui  U détUaaifoa 
des  mêmes  étoiles. 
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NÛaVS 

Dédiaaifea 

D/iliaaiftm 

des  étoiles . 

en  174a. 

en  I7f0. 

1 

D.  M.  S. 

D M.  S. 

La  Polaire . 

87  SS  **'■■ 

87  fS 

AtltarJar. 

jS  33  la  aaft. 

y8  30  4f 

• dm  Bélier. 

aa  13  47  F 

11  16  7 

Aldeteraa . 

If  f7  fo  *. 

If  fS  f7 

« de  ia  Ckevre. 

4S  4»  f F 

4f  42  fO 

K.ed 

8 31  11  R. 

8 30  31 

M d'Urita. 

7 10  7 *■ 

7 10  14 

Camopmt . 

f»  33  tf 

f2  34  tf 

Siriai . 

16  ai  ff  a. 

16  13  26 

Proeyoa  . 

f fl  fo  F 

S fO  3ÎI 

« de  l' Hydre. 

7 53  9 

7 33 

Âetalmi . 

13  IJ  If  F 1 

1311  0 

L'Efi  de  h Fterge. 

y 48  f R.  1 

9 49  37 

Arcimrai . 

10  31  31  F 
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D/tlimmJvm  d'ma  flm  vtTlitat.,  eti  terme  Je  Gaornt' 
wi^at,  el)  urk  are  de  riviritbo  cvmpri  ou  votre  le  plan 
du  cjJran  & le  premier  ceicle  vvriical,  ou  votre  le  mé- 
tidicn  & k phn  du  cadran.  On  peut  en  gdnc'ral  ddd* 
tiir  U d/fUmaiftm  d' un  plan,  vertical  ou  non,  l'angle 
dr  ee  pUn  avec  le  premier  vertical  , ou  le  comple* 
ment  de  cet  angle,  ce  qui  au  fond  revient  su  mfme. 
t'nei  D SC  L I St  A x T . 

Le)  auteurs  de  Gnorooiiique  nous  om  doond  dife- 
ren>  muyens  pour  trouver  la  J/<liaai/o>$  des  plans:  le 
plus  eommode  & le  pins  facile  de  ces  moyens  et!  ce- 
lui qui  fe  pratique  par  le  ddclinatcur.  t^uyes,  Dk'cli- 
N A T E U R . 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  moyen  it’cD  pas 
d'une  rsadlinide  intinie,  parce  que  la  Jérlimai/un  de  \% 
bouilole  ell  l'uKtte  à des  variations.  Voici  ce  me  Icm- 
ble  le  moyen  le  plus  sâr  & le  plus  limplc  de  ddeermi- 
iier  la  d’un  plan  vertical  : o»  tracera  fur  ce 

plan  une  ligtse  horifoiitale , & on  appliquera  fur  cette 
ligne  un  plan  hotiluntal,  fur  lequel  on  tracera  une  md- 
ridiecine;  par  le  point  où  cecte  méridienne  rencontre  la 
ligne  hoiinoitale,  on  c erna  dans  le  plan  vertical  une 
ligne  qui  lcra  la  cuinmune  fv6tiuu  du  méridien  & du 
pian  vertical;  d'où  U krt  aîfé  de  voir  que  l'angle  de 
la  méridienne  horilismalc  avec  la  ligne  hutifontalc  tirée 
dans  le  plan  vertical,  fera  la  J/<liaa$j9»  du  plan  c'cll* 
ù'dire,  fan  angle  avec  k méridien;  le  compl-imcnt  de 
cet  angle  a 90  degrés , ell  fangle  du  plan  asec  Iç  pre- 
mier vertical,  qu’on  appelle  aulll  l'a  J/tiiKjiivM . Un 
de  ces  angles  fait  toujours  trouver  l'aulre,  dont  il  ell 
le  complément . 

Loffqoc  k plan  D’eH  pas  vertical,  oti  peut  fe  lcrvir 
de  la  même  me'thnde;  car  ayant  tracé  la  méridienne  du 
plan  horifontal,  on  éievera  lur  cette  méridinine  on  plau 
vertical,  dont  on  mefurera  l'angle  avec  le  plan  donne, 
& cet  angle  fera  la  JetliKaifea  du  plan . l'oyez  P L A k . 
On  peur  auili  dans  ce  dernier  cas  employer  la  crigono- 
metrie  fphéttquc;  voyez  Trianclk  ^PHaait^ua; 
car  on  aura  un  triangle  fphérique,  où  l'on  connuic  un 
c6ié  & deux  angles.  Le  cdic  ell  l’arc  compris  entre 
tes  déni  lignes  horifoniales,  & des  deux  angles  l'un  ell 
droit,  l'autre  ell  l’aille  du  plan  avec  l'borifon,  angle 
qu'il  cil  toOjours  facile  de  mefurcr . 

On  peut  vnir  dans  cous  les  traités  de  Gnomonique,  dif- 
férences méthodes  de  trouver  la  J/tliioéi/om  d'un  plan 
gnomonique.  Celle  que  uous  venons  de  donner  nous 
paioit  la  plus  ûmpie  dé  toutes,  de  celle  qui  fuppofe  le 
moins  d'appréi  & de  calcul.  (0) 

D e'C  L I N A I s O N UE  l.*A  i C U I L L E ••  V R I A- 
T I O N UE  L*A  I G U I L L E A I M A N T E'B  . t'eyeZ  A 1- 
MANT,  Boussole,  Aiguille  aisianie'e. 
iZ) 

DECLINANT,  adi.  Cadrans  dédiaant , ta  Gao- 
M««/f  Me  , font-  des  cadrans  verticaux , dont  le  plan  cou- 
pe obliquement  1e  plan  du  premier  cercie  vertical.  P'. 
C A1>R  A M . 

Si  on  imagine  que  1e  plan  du  premier  cercle  vertical 
fe  meuve  autour  de  la  Tgne  du  téniih  de  du  nadir,  ce 
plan  deviénJia  dditajat;  de  il  ne  fera  pins  coupé  i an- 
gles droirs  par  le  méridien , mais  par  quclqu’autre  ver- 
tical patfant  pat  d’autres  poinu  i]ue  Ica  deux  pôles. 


DEC 

En  général  on  peut  appeller  détlimaaty  tout  plan  ver- 
tical ou  non,  qui  fait  angle  avec  le  premier  vertical  ou 
avec  le  méridien . Il  n'y  a proprement  que  ces  deux 
plant  qui  ne  fuieot  pas  dddimams.  yoy.  Dec  lira  l- 
SOM  à’DECLINATEUR. 

On  peut  appclkr  anlTi  dédiaaat,  en  général,  tout 
cadran  qui  ne  regarde  pas  direâeoient  quelqu’un  des 
points  cardinaux  ; amli  pour  qu'un  cadran  ne  Ibit  pat 
didinanty  il  faut  qu’il  patlc  par  ta  commune  fcâion  du 
irétidicn  & de  rhuiifon,  on  du  premier  vertical  & de 
l'hocilbn . 

Les  cadrans  ddtHaaai  font  fort  fréquent,  parce  que 
les  murs  verticaux  fur  icfquelt  un  trace  des  cadrans, 
déclinent  prefque  toAiourt  des  points  cardinaux . Les 
cadrans  inclinés  dit  réclinés,  & fur-tout  les  cadrans  déin- 
cliiics,  lotit  fort  rares.  ï'ty.  Cadran.  10) 
DECLINA  I tUR  DECLINATOI- 
RE, fub.  m.  (&'«s.>t>sM.  ) ell  un  iiiflrumctit  de  Gikh 
monique,  par  le  moyen  duquel  on  détermine  la  décit- 
naifun  & l'tnclinaifun  du  plan  d’un  cadran.  P'.  Plan. 

En  voici  la  Hrvdure  : fur  une  planche  qiuurée  de 
bois  Ali  CD  {l’Uat.  Ga>moa.  fig.  l.),  ou  décrit  un 
dein  -cercle  A ED,it  on  divilc  les  deux  quarts  de  cer- 
cle AE  6l  EÙ  en  t/s  degrés  chacun;  Jefqnels  90  de- 
gcé>  cutmncnccm  eu  £,  comme  dans  la  ligure.  En- 
luicc  on  aiulle  au  centre  un  régolaicur  ///,  tixé  tellement 
qu'il  puilié  fe  mouvoir  liorement  autour  de  ce  centre, 
fur  ce  régulateur  on  ùie  une  houllole  eu  /î  , de  ma- 
niéré que  le  derhaatear  étant  pofe  cuntre  un  plan  per- 
pendiculaire au  méridien,  & la  partie  K du  tégultieur 
étant  en  E,  la  ligne  nctd  & fud  de  la  boulTolè  foie  la 
continuation  de  la  ligne  £ F;  ce  qui  dujinc  k tiiéridico 
magnciique. 

Maintenant  pour  uouver  par  le  moyen  de  cct  inllru- 
ment  la  déclinailbn  du  plan,  on  applique  an  plan  pru- 
pofe  A/A’,  le  cAié  AD  de  l’inllrumciit  {fig,.  a.J,  de 
oti  fait  mouvoir  le  téqulaieur  F G autour  du  centre  A, 
jufqu’i  ce  que  raiguit.e  relie  fur  la  ligue  du  méridien 
magnciique  du  lieu.  Enfoiie  li  le  régulateur  dans  cct  é* 
lat  coupe  le  drmi-ccrck  en  £ , k plau  ell  ou  vers 
le  nord  ou  vers  k l'udjinais  s'il  le  coupe  etiire  D & £ , 
k plan  décline  a l'osull;  & s’il  le  coupe  etme  A ft 
£ le  plan  décline  i l'cU  de  la  quantité  de  l’angle  G 

Le  même  i»nrumcnt  peut  aulTi  fervir  pour  trouver  fî 
un  plan  cil  inclinant  nu  réclinant.  Pour  cela,  au  lieu  d» 
tcgulaicur  A de  l’aiguille.  Il  faudra  attacher  au  ceotre  F 
un  hl  avec  un  plomb  par  le  moyen  d’une  pointe:  on 
appliquera  enfuite  lut  le  plan  propofé  IL  ifigare 
le  cAté  RC  du  décliirateur  ABCD;  & li  la  ligne  à 
plomb  FG  coupe  le  demi-cercle  AED  iv  point  £,  le 
plan  cil  hmilbnial;  nU'S  li  elle  coupe  le  quart  de  cer- 
cle £ D en  on  point  quelconque  G,  alors  £> 6'  lui 
l’angle  d’inclinailon  : enfin  li  lutlqu'on  applique  k cô- 
té A R au  plan  le  hi  i plomb  pâlie  par  le  point  £,  le 
pian  Icia  vertical.  51  l’on  compare  l'angle  d'inclinaiibn 
avec  la  haiiicur  du  pôle  ou  de  l’équatctir,  on  con- 
tioitta  facilement  lî  le  pbn  cil  inclinant  ou  léclinant. 
/'.  Cadran,  Inclinant,  W Réclinant. 
CT) 

DE'CLINATOIRE.  f.  m.  (Jarij^rad.)  cil  u- 
ne  exception  par  laquelle  le  defendeur  relufe  de  procé- 
der en  la  lurifdiâiuii  où  il  e>l  alligné,  & demande  fou 
renvoi  devant  un  autre  juge:  on  dit  quelquefois  extf 
flua  dctliaafire , & quelquefois  iîinpiemcni  ma  d/tlh 
ma/ohe.  Propofer  un  ddiiaateirty  c’elt  propol'et  ton 
eiccptioii  dêtiiaataire . 

On  doit  propofer  le  didimaleire , ia  limiae  litit , c'ell-; 
i-dire  avant  d’engager  le  fond,  conformément  à la  loi 
33.  an  digej}.  liv.  i'.  lit.  j. 

On  doit  aolTi  iLiuer  préalablement  fur  le  i/ér/rMr»/- 
rty  avant  de  lUtuer  fur  le  tond.  Le  dfthmaioire  doit 
être  jugé  4 l'audience,  où  en  cas  de  diùiculié  ou  ne 
peut  ordonner  qu'un  délibéré,  & non  un  appoinicmciit. 
Les  dUhmatoitet  fc  jugent  ordiiialremeui  au  parquet  de 
la  lutifd'd’on  où  Us  lirnt  propufés.  Lorfquc  celui  qui 
. demande  fon  renvoi  obtient  i fes  bas,  k juge  du  dd- 
diaaioire  ordonne  que  ks  parties  fe  pourvoiront  devant 
le  juge  que  l'on  réclame,  li  c'cll  un  juge  qui  lui  fuit  in- 
ferieur, ou  li  c’cll  un  juge  fopétkur  ou  qui  ne  dépen- 
de pas  de  lui,  le  juge  du  dtdimatoire  ordonne  que  les 
parros  fe  pourvoiront  devant  ks  juges  ^ui  en  dcMvcnc 
connoître.  Si  k dJdiaattiet  ell  mal  fondé,  le  juge 
prononce  que  fans  s’arrêter  au  dédia  attire , tes  parties 
procéderont  par-devant  lui,  de  alors  k defendeur  cil  o- 
bl'gé  de  défendre  au  fi>nd.  Foy.  l'trdoaaaate  de  1A67, 
^ am*  malt  EXCEPTION  DECLINATOIRE, 

Ren- 
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KBHroi,  Imcompb'tbnce,  Privile'cb.  (A) 

DECLINER,  V.  «â-  terme  Je  CrAmm.  c’eR  dir« 
de  fuite  le«  termînailbm  d'on  nom  félon  l’oc dte  des  cas  ; 
ordre  diabli  dans  les  langnes  où  les  noms  chaogent  do 
termioatron.  fVvet  Cas,De*clinaisok,  Abti- 

CLE. (O 

D e'c  1. 1 M e R , ( “Juriffr.  1 U jmriJJiÛiom  J'mm  jmfe , 
c'ell  refofêf  de  proedder  pardevaat  lui , & demander  ton 
renvoi  devant  on  autre,  frayez  ti-Jeva»t  Db'cliha* 
TOI  R b.  {à) 

DECLIÜUETER,  V.  n.  lignîâe,  ev  fferltge- 
rir,  Jegégerle  eli^uet  des  deots  de  foo  roebet.  f^eyez 
Cliquet,  Roc  h et,  i^e.  {T) 

' D EC  LtyiT AS,  f.  f.  pente  d'une  ligne  ou  d'un 
plan  inelind,  prife  en  defcendanc.  y.  AccLtrtT^s.  Ce 
tnot  ladn  eft  Ibrind  des  mots  Je,  de  tlivms,  Penie. 
Nous  n'avons  point  de  mot  fraaçuis  <)ai  diftiogae  la  pen- 
te prife  an  montant  de  la  pente  prife  en  defcendani.  7a- 
imJ  renferme  les  deux.  (0) 

DECOCTION,  f.  f {PbtrmMtie)  médicament 
interne,  fluide,  femblaûe  à l’infufion,  préparé  an  mo- 
yen d'one  liqueur  mendruelle  qo’oa  fait  bouillir  avec  la 
matière  à diiïoudre.  Cette  matière  en  général,  cil  la  mê- 
me- que  dans  l'infullon . Elle  fit  divile  en  trois , le  men- 
Hroe,  le  corps  ) diflbudre,  & l'accelToirc . 

Le  menlboc  cil  de  trois  fortes,  aqueux,  vineux,  fp{- 
rimcQX. 

La  matière  \ diflbudte  fe  tire  pareillement  des  trois  ré- 
gnés; il  faut  qu’elle  foit  propre  à être  prife  intérieure- 
ment,  & qu'à  l'aide  de  l'ébullition,  elle  poi/Tc  com- 
muniquer au  menllroe  une  venu  qu'il  lui  ferwt  impuf- 
tible  d'avoir,  ou  qu'on  auroit  didicilemeni  par  une  rim- 
pie  macération . 

Lei  sccelfoifcs  font  ceux  qui  aident  la  dilTolutioa , 
foit  en  aiguifani  les  panies  du  menOrve,  fmc  en  dilatant 
celles  du  corps  i difTondre,  fnit  enfin  en  les  rcTsdani 
propres  l'un  pour  rautre  : tels  font  fur  tous  1rs  ditlérens 
genres  de  fels,  les  acides,  les  alkatis,  les  neutres;  & 
même,  quoique  plus  rarement,  les  elprits  ardens  fer- 
mentés (impies,  ou  imprégnés  de  la  vertu  de  quelques 
végétaux  aromatiques . 

Les  accelfoircs  font  encore  ceux  qu’on  mêle  après 
que  la  JfttâieM  e(l  faite,  ou  pour  en  augmenter  ta 
vertu,  ou  pour  corriger  quelque  qualité,  fuit  nuilible, 
foit  dcfagréable;  tels  Ibm  les  fyropt,  les  éléolacbaium, 
le  miel,  les  confeâions  molles,  les  teintures,  les  clfen- 
c«s,  les  efprits,  le  vin, 

Le  choix  doit  fe  faire  avec  difeernemeni . Il  faut  eon- 
ooitre  la  nature  de  la  matière  qu’on  dmi  extraire,  la  vertu 
difiolvante  des  mendrues , celle  des  accelloires , l’aâîon 
du  feu  qu'on  doit  employer.  Il  nous  fuffira  d’eipolêr 
nuelquca-aut  des  principes  généraux  fur  ce  fqjet,  & d'ob- 
lerver  : 

1®.  Que  dans  les  J/eeSiemt  on  lé  fert  par  préféren- 
ce d'un  mendroc  aqueux,  parce  que  par  l’éballicioo 
il  petd  moins  que  les  autres:  unli  on  n'employc  guè- 
re ici  des  eaux  didillées.  a^.  Les  fpiritaeas,  comme  Te- 
fprit-de-vin  ordinaire  ou  reâiiié.  & autres  efprits  ardeni 
fermcnict . foufiVent  l’ébullicinn  dans  tes  vafes  chimiques 
fans  fe  dilfiper  ou  s’altérer  fenfiblement;  3*’.  On  ne  doit 
pas  donner  le  même  degté  de  chaleur  à tous  les  men- 
Üruei  pour  tes  làire  bouillir.  4^.  La  coélioo,  fuivanc 
qu’elle  ell  plus  ou  moins  forte,  & qu'elle  dure  plus 
ou  moins  de  lems,  produit  une  grande  ditTéreoce,  de- 
forte  qu'une  J/teàieH  longue  ou  forte,  ne  vaut  riea 
pour  certains  ingredieos , & convieoi  beaucoup  jtour 
d’autres:  le  contraire  arrive  auiÜ.  Il  faut  choibr  un 
mrndrue  convenable,  ou  le  rendre  tel  en  lui  joignant  un 
accedoire  qui  lui  foit  approprié . 6^.  Quand  la  matière 
n’ed  pat  propre  pour  la  Jére^ia»,  il  faut  lui  donner  une 
préparation  préliminaire,  comme  la concsiTation  ; la  ma- 
cération des  matières  dures,  acides,  & qui  (ê  diffolveni 
diâicilement.  7^*.  De  plus,  en  choitUrani  un  vaCe  con- 
venable , on  peut  faire  de  bonnes  détaüiams  de  cer- 
taines drogues,  qui,  fans  ce  valê.n’auroieot  jamais  pû 
fervir  dans  cette  opération.  S*.  X>cs  aqueux  ne  con- 
viennent point  pour  les  Jéeeàhits  des  terreux,  des  fer- 
reux, des  rédneux,  des  folphureux,  des  gras,  i moins 
qu'on  ne  ferve  d'accclToire . On  doit  dite  la  même 
chotè  des  métaux  & des  demi-métaux  ooo  (klins . 9^. 
Quand  U macération  fuffit  pour  faite  palTer  la  vertu  des 
ingrédiens  dam  le  menilrue,  il  ne  faut  point  empirryer 
la  eodioQ  ; car  alors  la  grande  chaleur  produit  prclqae 
cofljoors  plus  ou  moins  de  chingemens:  on  peut  néan- 
moins quelquefois  procurer  une  éoulliriou  douce  & cour- 
te pour  accélérer  la  dUTotuiion:  c'ed  ce  qu’on  pratique 
pour  les  par(ica  des  végétaux  qui  font  molles  & leodtcs  ; 

Tome  ly. 


aioli  les  ingrédiens  dont  la  vatu  par  rébulliiion  fe  chan- 
ge en  ufte  autre  venu  qui  ne  répond  point  ao  but  du  mé- 
decin , ttc  doivent  poirtt  être  mis  en  J/eadieti  : le  ca- 
baret en  détaéïiam  cil  plus  diurétique  qu’émétique:  la 
réglilTe  long-tems  bouillie  devicot  amerc,  & Ici  feuillet 
de  (ènné  purgent  avec  iranebées,  la  rhubarbe,  les 
myrobolaus  par  une  loirgue  coâion  acquièrent,  outre 
leur  VCTtu  puigative,  une  venu  allringcnie;  les  muci- 
l.'igineus  , les  taciocs  de  grai>de  confoude , de  guimauve , 
de  mauve,  les  grairfei,  Us  fruits,  Ica  fucs,  & autres 
femblables,  cutis  iont-temi,  rendent  le  liquide  vifqueox 
ét  defagréable.  10^.  il  n'clî  pas  Indifl'éreni  que  la  ma- 
tière de  la  dieeâiam  (bit  nouvelle  ou  vieille,  verte  ou 
feche;  parce  qoe  la  première  ordinaitement  fe  dilTout 
très-aifément , même  dans  des  mcnlhacs  alTci  peu  con- 
venables , & que  l'aune  au  contraire  t'y  diüuut  quel- 
quefois très-difficilement . 

L’ordre,  en  général,  t'obferve  dans  \xJieo3iam  com- 
me dans  l'infullon.  S'il  y ■ des  ingrédiens  qui  demau- 
dent,  les  uns  une  longue,  les  autres  une  courte  coâion  , 
il  faut  ou  l'ordonaer,  ou  s'en  rapporter  i l'intelligence 
de  l'apothicaire.  La  plupart  des  fuffilcs , bois  compaâs, 
demai^ent  fouvcni  one  coâion  de  plufieurs  heures,  & 
même  une  macération  préliminaire,  tandis  que  les  par'* 
lies  tendres  des  végétaux  ne  doivent  être  que  limple- 
ment  jettéea  dans  la  d/eaâiam  encore  booillante  . 

La  dofe  cft  plus  ou  moins  grande  1 raifon  de  l’effica- 
cité de  la  matière  mile  en  ditaHiaie,  de  la  natuie  dis 
meD(lrue,d«  l’inicntion  du  inedecîn  , de  l’Sge  du  ma- 
lade, êt  de  ta  facilité  qu'il  a b prendre  les  remedes. 
Cette  dofe  fe  détermine  par  po'ds  ou  par  mcfurc,  c’cll- 
è-drre  par  cuclletée,  par  verre,  par  taHe. 

quantité  générale  n’ell  point  fixe;  elle  eoniieni 
quelquefois  plutieura  livres,  te  d'autres  fols  une  feule 

La  proportion  mutuelle  des  ingrédient  n'ed  aullî  dé- 
terminée par  aucune  tegle;  elle  varie  beaucoup,  eu  é> 

f;ard  i la  matière  de  la  J/etHiaH,  au  menthue,  i l’a- 
âge,  êt  meme  aux  malades. 

I.ii  proportion  du  nnenfiruc  avec  la  matière  de  ta  dé- 
tahiem,  différé,  Àsivant  qoe  fa  verra  etl  plus  ou  moins 
grande,  qu’elle  ell  plus  00  moins  facile  à dilToudre, 
qne  la  coâion  fe  fait  avec  évaporation  ou  (ans  évapo- 
ration . 

La  (oufeription  du  médecin,  s'il  ne  veut  pas  s'en  rap- 
porter i l'apothicaire,  indique  ce  qu'il  faut  pratiquer  a- 
vam  la  coâion;  favoir  la  concail'ation,  l'humcaiiion, 
la  maufation,  les  ingrédiens,  le  vafe  convenable,  ta  co- 
âioQ,  le  degré  de  feu,  l'ordre  de  la  détadiam,  & la 
durée  du  lems  de  la  cuilloar  il  preferit  enfin  ce  qu'il 
(aut  faire  après  la  coâion;  comme  la  dépuration,  U 
clanficatioo  lorfqu'ctle  ell  oécclTiire,  le  mélange  des 
acceiïnirea.  Çÿe. 

La  dhaâian  pour  une  (èule  dofe  s'appelle  fatia»\ 
teimtmre  , quand  c'ell  pour  plufieurs  dofes , ditadtam, 
Afazeme  \ quand  la  miüere  a pour  bafe  des  parties  d’a- 
nimaox  , bamîltam  ; quand  on  (à'c  cuire  avec  de  nou- 
velle eau  une  matière  qui  a déji  lêrvi  à une  déca- 
âiam  , on  l’appelle  dreadiam  fteamJaire  . Au  furp>U$ 
on  n'a  que  trop  multiplié  toutes  ces  dénomiuatiom  pué- 
riles. 

L’ofige  des  d/eaâiaus  efi  ooivcrfel , convient  dans 
prcfque  toutes  les  maladies,  è tout  âge,  & dans  toutes 
fortes  d'intentions;  mais  cette  fiwme  a l'inconvénient 
d'être  ord-nafiement  defagréable  â la  vAe  & au  godt: 
au  relie  on  ne  s’en  fert  point  dans  les  cas  urgens , par- 
ce qu'elle  ne  peut  pas  s’exécuter  avec  promptitude. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  efi  extrait  des  formules 
de  M.  Gaobins , qui  a naiié  ce  fujet  avec  beaucoup 
d’ordre  A de  préciiMn.  Mais  noua  devons  au  génie  de 
Boerhaave,  d'avoir  fourni  le  premier  dans  fa  tbimit  des 
vûes  , des  lumières  vraiment  utiles  aux  Médecins,  fur 
la  nature  & la  verra  des  végétaux,  dont  on  fait  les  d/> 
(adiam$,)e%  infùfions,  les  robs , les  Cipas , les  eitraits, 
& toutes  les  autres  préparations  de  ce  genre , On  ne  con- 
oonToit  avant  laïque  le  manuel  de  ces  opérations  ; il  a 
remonté  aux  principes  qui  doivent  lervir  de  guides.  Les 
principes  font  aux  Arts,  ce  que  la  bouflole  eti  i la  na- 
vlntinn . Art.  de  I\S.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

DE'CO  EF  FE  R , /»  terme t d'Artifieiert,  c’ell  6- 
ter  le  couvercle  qu'on  avoîi  mis  fur  l’amorce  d’uo  ar- 
tifice, pour  empêcher  que  le  tVu  ne  s'y  mtrodumi  trop 
tôt.  Di3.  de  Triv.  I3  Cbambert . 

DE'COGNOIR,  ulîemJUe  d' Imprimerie  ; «'efi 
on  morceau  de  bois,  ou  de  hnuis  pourrie  meilleur  ofa- 
ge,  de  cinq  i Ils  pouces  de  long,  taillé  comme  du  coin 
de  fer  i feudre  le  bois  ; il  fert  d’agent  médiat  au  mar* 
Dddd  a («Uv 
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(cau»  fait  poor  fencr  foie  pour  defletrer  les  formes:  ao 
mofco  de  cet  unettlilc,  oa  n'ell  point  en  rifque  de  dd* 
lériorrr  ou  éclater  le  marbre  fur  l^uel  fe  pufcDt  les  foT' 
rues,  & 00  jouit  cependant  de  la  force  & do  fecoors 
du  marteau,  par  le  coup  duquel  le  Jet«g»ùir  force  le 
coin  de  lérrcr  ou  de  deiTetrer  la  forme , eo  frappant 
plus  ou  moins  fur  la  tête  du  déttgmtir  que  1*00  tient 
de  la  main  gauche , appuyant  l’autre  extrémité  fut  le 
coin  qu’on  a dellêin  de  chtOer  de  haut  ou  de  bas . 

DECOLLATION,  f.f.  iHift.tulif.)ctmo<  ' 
n’ell  guere  d'ufage  en  françois  que  poor  exprimer  le 
martyre  de  S.  Jean-Bapiilte,  à qui  Hérode,  comme  oo 
ûii,  ht  couper  la  lice . 11  le  dit  mime  moius  fréquem- 
ment du  martyre  de  ce  faine , que  de  La  IXie  qu’on  cé- 
lébré en  mémoire  de  ce  martvre,  ou  des  lableaui  de 
$.  Jean  dans  Icfqucb  U tilc  c(L  reprélcntée  fcpatée  du 
tronc . 

On  dit  qu’un  ainbalTadeur  de  France  i ConHaocuio- 
ple,  montroii  un  loor  à Mahomet  IL  yxne  dictlUtiam 
de  ».  Jean  admirablemeat  repréfeutée  ; le  grand  • fei* 
gneor  n'y  trouvoii  d'autre  défaite,  fiiHMi  que  le  peintre 
u’avotc  pas  obfereé  que  quand  un  homme  e(l  décapi- 
té , la  peau  fe  retire  on  peu  en  arriéré . Le  prince  voo- 
tant  en  convaincre  l’ambalTadeur , ht  i l’inllaot  décapi- 
ter un  homme  de  apporter  la  liie , afin  de  lêrvir  de 
preuve  de  ce  qu’il  difoil.  Tel  cil  le  récit  de  Caiheti- 
not,  trtit/  de  i*  PtiMimre  . Mais  il  ell  très-douteux 
que  ce  tait  foie  arrivé  1 un  amhiiradcur  de  France: 
on  prétend  que  ce  fut  i Jacques  Bsllin,  fameux  pein- 
tre de  Venile,  que  cette  tvatilurc  arriva.  Cieatér/r. 
(.G) 

DE'COLLE’,  adj.  v»ytz  De'capitek,  ( 7*- 
rif^mJ.  ) 

DECOLLEMENT,  f.  m.  e»  urme  dt  Chér- 
ffnttrie,  eh  une  entaille  que  l'on  pratique  do  c6té  de 
répanlement , ^of  dérober  la  mortoife. 

D E'C OLLER  (se)  Jsrd.  lè  dit  de  la  tige  d'un 
arbre , qui  par  une  altération  de  la  lève  fe  détache  do 
pié.  à l’endruit  de  la  grede.  (K) 

DE’COMBRER,  V.  aél.  (ArthiuS.)  c’eh  enle- 
ver les  gravois  d’un  aitelier  de  bliimeuc . 

Dc'couBaxE  UNECAKRiEiiE,fedii  pour  en 
faire  l’ouvercurt  & la  fouiller.  (Pj 

D E'C  O M B R E S>  f.  (.  plur.  ( Arehiud.  ) ce  font 
les  moindres  maiériaai  de  la  démolicirMi  d’un  bicimenc 
qui  ne  Aine  de  nulle  valeur , comme  les  menus  pii- 
ttas,  gravois , recoupes,  (^e.  qu'on  envoyé  aui  champs 
pour  aifermir  les  aires  des  chemins.  (P) 

Oe'COMSRKS  VuiDANGSS  t>*U  N A T T C- 
LIER  OE  COKSTRUCTIOK.f  Alitrillf  ) Oo  ippcl* 
le  d/etmhrti,  tous  ks  copeant,  bouts  de  ^ts,  de  au- 
tres petites  pièces  qui  forteui  de  la  coupe  & du  travail 
des  bois  ; on  permet  tut  onvriers  de  les  enlever  dn 
chantier,  pour  faire  place  nette,  quoique  l'ordonnance 
de  la  Marine  de  16S9  détende  fous  peine  d'un  éco  d'a- 
mende aux  ouvriers  d’emporter  aucun  moiccau  de  bois 
dt  copraui.  PqyrE  Débris.  (X) 

D E C O M FOSE',  adj.  ( Chim.  ) dttomftfitnm  , 
terme  employé  par  Bccber  dt  par  Subi , pour  déligoer 
les  Corps  hirincs  par  runioa  ch-mique  de  deux  ou  de 
pluheucs  compofés  . PvyvL  Mjxtiom  . Nous  nous 
lervons  plus  communément  dans  le  même  fens  du  mot 
de  fmramptti . (^) 

DECOMPOSITION  DES  FORCES, 

( lAhkam. ) On  a vA  à l’ ûrtitU  CoMPOSiriOM, 

fine  deui  ou  pluhenrs  puiffances  qui  agilTeot  i la  fois 
ur  un  corps,  peuvent  cire  re'Juites  â une  feule,  de  on 
a eiplîqué  de  quelle  maniéré  fe  fait  cette  réduâioo  : 
c’cA  ce  qu'au  appelle  dts  ftrtts.  Récipro- 

quetnent  on  prat  transformer  une  puilTance  qui  agit  fur 
un  corps  en  deux  autres;  leurs  direâioAS  de  leurs  va- 
leurs feront  repréfeniées  par  les  cAtés  d’un  parillélo- 

Î;ramme,  dont  la  diagonale  repréfentera  la  direélion  de 
a valeur  de  la  puilfance  donnée;  il  eft  vifibk  que  cha- 
cune de  ces  dcos  puitrances , ou  l'une  des  deus  feu- 
lemeni,  peut  (è  clianger  de  même  en  dent  auucs . Cette 
divition,  pour  ainh  dire,  d’une  puilTance  en  plutieurs  au- 
tres s’appelle  déttmpofitiam . Elle  eA  d’un  ufageeitrè- 
tne  dans  la  Statique  & dans  U Méchanique;  de  M.  Va- 
rignoii  entre  autres  en  a fait  beaucoup  d’ufage  pour  dé- 
terminer les  forces  des  machines,  dans  foo  projet  d'une 
DouvcUe  mévhan'qoe,  dt  dans  la  nouvelle  méchanique 
imprimée  depuis  la  m.sri.  ^éyet-tn  un  exemple  « /*4r- 
titlt  Coin.  Q-rtnd  une  puiAance  A fait  équilibre  à 
plutieurs  antres  B,  C,  D,  dtc.  il  faut  qu'eu  décompo- 
fani  cette  puillancc  en  plulieurs  antres  que  j’appeilciai  ê, 
f , dtc.  dt  qui  Ibicat  daos  la  dircôkm  de  B,  de  C, 
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& de  D,  les  puilTances  ê,  r,  rf,  foient  égales  me  uihT- 
fances  B , C , D , fit  agilTeni  en  fens  contraire  . Vtytz 
Machine  puhiculaire.  Quand  une  poiAance 
ne  peut  exercer  toute  fa  force  i caole  d’un  obOade  qui 
l'artêie  ca  partie,  il  faut  ]a  décompofer  en  deux  autres, 
dont  l’une  Toit  cmieremeni  anéantie  pat  l’obAacle  de 
dont  l'autre  ne  foie  nollemeot  anêtée  par  l'obflacle  . 
Aioli  quand  un  curps  pelant  eA  pofé  lur  un  plan  îo- 
ciiné,  un  décompolc  1a  pefinienr  en  deux  forces,  l'ooe 
perpeodicttlaire  au  plan , que  le  plan  détruit  eniteremcnt  ; 
l'autre  parallèle  au  plan,  que  le  plan  n'cnmêche  nuUe- 
mcnc  d'agir  . Quand  plofleurt  poUTances  agiiïcni  de  quel- 
que maniéré  que  ce  poiAe  cire,  de  fe  nuifent  en  punk, 
il  faut  les  décompofer  en  deux  ou  plutieurs  auties,  dont 
les  unes  fe  détiuifcne  mci-à-faii,  dt  ks  autres  ne  fo 
nuifent  nulkment.  C'cA-li  k gtand  principe  de  la  Dy- 
namique. tt  m»t. 

On  fe  fert  aoSi  des  mots  dfcmpofiti»n  dt  dretmp»- 
ftr  dans  d'autres  parties  des  Mathématiques,  Iwrqu'il 
cA  quellion  en  génécal  de  divifer  on  tout  en  ploBcura 
parties  ; par  exemple  00  déeamptf*  on  polygone  quel- 
conque en  triangles , pour  en  trouver  la  luiface  ; on 
dtttmptfe  une  équation  en  plolicurs  membres  ou  en 
plufieuts  équations  i^tielles,  afin  de  la  léfoudrc  ; on 
ditampùfe  un  produit  dans  Tes  fadeurs,  (ÿr. 

Au  rcAe , quand  on  ddeampoft  une  puiAaoce  en  Mé- 
chinique,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  puîAances  com- 
pofanics  ne  faAeni  qu’un  tout  égal  i la  compofée  ; U 
Aimme  des  polirances  compofames  eA  lofijours  plus 
griode,  par  la  raifon  que  la  fumme  des  côtés  d’oo 
parallélr^ramme  eA  lofijours  plus  grande  que  la  diago- 
nale . Cependant  cei  puilfances  n’équivalent  qu'l  la 
puillance  Ample,  que  la  diagonale  reptéfente;  parce  ou’ 
elks  fe  détruifem  en  partie  , & font  en  parik  conipi- 
rantes.  yaytz  CONSPIRANTES  ^ Composi- 
tion. (0) 

D E'C  O M P O $ I T I O H , f.  f.  fe  dit  , #»  JAtdteiMt , 
en  parlant  des  humeurs  compofés  de  globules  ou  mo- 
lécules, dont  les  wiics  iniégranies  fe  réparent  les  unes 
des  autres,  fe  rélolvent  en  un  fluide  plus  atténué:  foit 
par  l’aâion  naturelle  des  organes  qui  conlltiue  1a  vie; 
ainfi  ks  globules  du  fang  éiaoi  décrmpofés,  fourniffent 
chacuD  nx  globules  féreui  , félon  Lcvrenhoeck , (ÿr. 
foit  par  raœon  contre  nitare  des  folidrt  fur  les  flui- 
des, qui  diAout  ceux-ci  eu  parties  plus  atténuées,  qui 
font  plus  fufceptibles  d’être  portées  hors  du  co^ , fie 
de  s'échapper  par  la  vok  des  hemeurs  escrémeotiûelks  : 
liofi  la  ôevre  par  foo  aâivité  fie  ü cooiinuiié,  décom- 
pofe  le  fang,  le  diAout,  k dilfipe  par  les  fueurs , ou 
k difpofe  à Ibotnir  la  mttiere  de  l’hydropiAe,  Quelque- 
fois même  celle  de  U jaonUlê , lorsqu’il  ne  fe  porte 
prefque  dans  les  vaîAeaox  fat^uiot  de  la  peau , que  des 
globales  jaunes,  au  lieu  des  rouges,  qui  ont  été  dé- 
compofés  en  féroâté  du  premier  genre.  Pty.  Samo, 
Fievri,  Hydropisie,  Jaunisse,  (d) 

Db'composition,  iChm. ) rédudion d’un  corps 
en  les  principes.  Nous  cxpolèroDS  U doârine  des  Chi- 
miAes  modernes  Air  cette  partie  eAeotklIe  de  la  Chi- 
mie pratique,  fit  la  maniéré  générale  d’y  procéder,  au 
mot  primtift . Vtytz  F R I N c i P E . 

La  di€ùmf»fiti»m  tbimiame  eA  plus  connue  dans  l’wt 
fous  le  nom  à'amalyft . Elle  eA  encore  délignée  par 
divers  chimiAes  Tons  les  noms  de  diffahftUm,  réfaltuitm, 
etrrmptiam  . ( f ) 

D E'C  O M P T E , f.  ro.  ( Jtirifpr.  ) figoihe  ce  qu'un 
comptable  a droit  de  déduire  fit  retenir  par  fes  mains 
fur  ce  qu’il  doit. 

Le  ditampie  C«  prend  toAî  ponr  le  berdtream  des 
femmes  qui  ont  été  dépenlées  par  k comptable  pour 
l'oyant.  Keyrr 'CoM  P T E êÿ  fi-apris  De'pense, 
fit  rtlifKa.  (,A) 

Décompté,  (Art  mllît.  ) c'cA  une  Aipputation 
qui  Ce  fait  de  terni  eu  tems  entre  le  capitaine  & le  fol- 
dat,  pour  rcgier  l’arcent  avancé  ou  retenu  fut  la  folde, 
fit  pour  fe  rcmbootlcr  imiiaelkment . Oo  dit  faire  U 
d/etmpte  à un  cavalier  fit  i un  fantaOîo  . (0) 

DtCO.MFTER,  v.  ad.  (Cimm.)  déduire,  ra- 
battre quelque  fomme  qu’on  a avancée  fur  une  plus 
grande,  que  l’on  doit  ou  que  l'on  paye.  Payez  De- 
compte. 

D e'c  O M P T B R , fîgnifie  auAî  rabattre  de  U giande 
efpérancc  qu’on  avoit  de  quelque  cntreprilè . Exemple . 
Ce  négociant  efpéroit  de  s’enrichir  dans  telle  afl'aire; 
il  y a bien  i d/eampter  ; il  S*  y ruine  . DiSiattw.  dm 
Camm,  de  Triv.  (C) 

DECONFITURE,  f.  f.  (Jarifpr.)  figoifie 
Tm- 
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l'infoUibilii^  do  débiteur  dont  les  biens  font  inruffifans 
pour  payer  tous  Tes  créanciers . 

Les  cas  de  la  J/cei$fitMre  t(l  prévû  dans  les  lois  ro- 
maines, au  digefle  de  tributoriâ  aÛicHe,  & aux  iuft. 
I.  Ib'.  tit.  vij.  p.  3.  par  rapport  à un  efciave  qui  fait 
commerce  au  vû  & au  (IS  de  fon  maître.  Cet  lois  veu- 
lent qu'il  fc  fafle  une  contribution , comme  en  effet  ce- 
la fc  pratique  pour  toutes  fortes  de  débiteurs  infolva- 
bles , quand  il  y a lieu  i la  contribution . 

L'arciclc  179  de  la  cofitume  de  Paris  porte,  qu’en 
cas  de  tUeoMfitMrt  chaque  créancier  vient  i contribu- 
tion au  fou  la  livre  fur  les  biens  meubles  du  débiteur, 
& qu'il  n'y  a point  de  préférence  ou  prérogative  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit,  encore  qu’aucun  des  créan- 
ciers eût  fait  premier  failir  . 

h’artide  180  dit,  que  le  cas  de  dtaufiturt  e(l  quand 
les  biens  du  débiteur,  tant  meubles  qu'immeubles,  ne 
fuffifent  aux  créanciers  apparent,  & que  (i  pour  empê- 
cher la  contribution  fc  meut  différend  entre  les  créan- 
ciers apparent  fur  la  fuHifance  ou  infuflîrancc  defdits 
biens,  let  premiers  en  diligence  qui  prennent  les  deniers 
des  meubles  par  eux  arrêté,  doivent  bailler  caution  de 
let  rapporter  pour  être  mis  en  contribution , en  cas  que 
lefdiis  bien  ne  fuffifent . 

Quand  il  y a dicoHfitare , on  commence  par  contri- 
buer les  meubles  entre  tous  let  créanciers , foit  hypo- 
thécaires ou  chirographaires;  ce  qui  e()  plus  avantageux 
aux  créanciers  hypothécaires , que  fi  on  les  colloquoit 
d'abord  fur  le  prix  des  immeubles , puifque  par  ce  mo- 
yen ils  toucheraient  moins  fur  le  prix  des  meubles  . 

Dans  le  cas  de  dteomfitHrc , le  premier  failillant  n’a 
aucun  privilège,  fi  ce  n'eft  pour  les  frais  qu’il  a faits 
utilement  pour  la  conlèrvatioii  du  gage  commun  des 
créanciers . 

L'ufage  des  pays  de  Droit  écrit  eft  conforme  i ce- 
lui de  pays  coutumier,  dans  le  cas  de  la  décoitfiiMrf . 

Mais  en  Normandie  on  n'a  point  d'égard  à la  dt- 
tonfitufe',  les  biens  meubles  & immeubles  fe  dillribuent 
toÛjnuTS  par  ordre  d'hypotheque,  quand  il  y a des  créan- 
ciers hypothécaires . y»y.  ci-dtv.  Contribution, 
ts*  Hypothéqué,  Privilk'ce,  Saisis- 
sant. (/#) 

D E'C  ORATEUR,  f.  m.  ( SptâacU  homme 
expérimenté  dans  le  deffein,  la  peinture,  la  fculpture, 
l’architeâurc,  6c  la  perfpcâive  , qui  invente  ou  qui  e- 
xécute  & difpofe  des  ouvrages  d'architeâure  peinte;  & 
toutes  fortes  de  décorations , foit  pour  le  théâtre  , fuit 
pour  les  fêtes  publiques,  les  pompes  funèbres,  les  pro- 
cefiîons,  {ÿc. 

Il  y a un  dteorateur  î l'opéra  de  Paris:  on  ne  làu- 
roit  choilir  pour  cet  emploi  un  homme  trop  intelligent; 
c’efi-là  où  le  génie,  l'expérience,  & la  fécondité  fe- 
toient  extrêmement  nécellâires.  Ce  n'ell  point  par  le 
défaut  de  dépenfe  que  cette  partie  cfi  dércâueulê  à ce 
fpcâaclc . b'ayez  Décoration.  (B) 

DECORATION,  f.  f.  (BeUts-L(ttrci)  orne- 
mens  d’un  théâtre,  qui  fervent  i tepiélênter  le  lieu  où 
l'on  fuppofe  que  ie  paffe  l'aélion  dramatique. 

Comme  les  anciens  avoient  trois  fortes  de  pièces, 
de  comiques,  de  tragiques,  & de  fatyriques,  ils  avoient 
aufii  de  trois  fortes  de  fcencs , c’ell-â-dire  de;  ddora- 
timi  de  ces  trois  différens  genres.  Les  tragiques  repré- 
fentoient  toOjours  de  grands  bitimens,  avec  des  colon- 
nes , des  fiatucs  , & les  autres  ornemens  convenables  . 
Les  comiques  repréfentoient  des  édifices  particuliers  a- 
vec  des  toits  & de  fimpics  croifées  , comme  un  en 
voit  communément  dans  les  villes.  Et  les  fatyriques, 
quelques  maiibns  rulliques , avec  des  arbres  , des  ro- 
chers , & les  autres  chofes  qu'on  voit  d'ordinaire  à la 
campagne . 

Ces  trois  feenes  pnuvoient  fc  varier  de  bien  des  ma- 
nicfcs;  mais  la  difpulition  en  devoit  être  toûjours  la 
même  en  général,  & il  falloir  qu'elles  euffent  chacune 
cinq  dilfctentes  entrées,  trois  en  face,  & deux  furies 
ailes.  L’entrée  du  milieu  étoit  toûjours  celle  du  princi- 
pal aâcur:  ainfi  dans  la  feene  tragique,  c'étoii  ordinai- 
remeut  la  porte  d’un  palais;  celles  qui  étuient  à droite 
& 1 gauche,  étoient  dellinécs  à ceux  qui  joüoient  les 
féconds  tôles  ; & les  deux  autres  qui  étoient  fur  les  ai- 
les, fervoient  l’une  1 ceux  qui  arrivoient  de  la  campa- 
gne, & l’autre  à ceux  qui  venoient  do  port  ou  de  la 
place  publique.  C’étoit  â-pen-pris  la  même  chofe  dans 
la  feenc  comique  . Le  bf liment  le  plus  contidérable  é- 
toii  au  milieu  ; celui  du  côté  droit  étoit  un  peu  moins 
élevé,  & celui  qui  étoit  i gauche  repréfentoit  ordinai- 
rement une  hôtellerie.  Mais  dans  la  piece  faiyiique  il 
y avoit  toûjours  uu  autre  au  milieu,  quelque  méehan- 
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te  cabane  i droite  & à gauche,  un  vieux  temple  rui- 
né, ou  quelque  bout  de  payfage  . 

On  ne  fait  pas  bien  fur  quoi  cet  ddorations  étoient 
peintes;  mais  il  eÛ  certain  oue  la  perfpetlive  y étoit 
obfervée:  car  Vitruve,  tiv.  U II.  remarque  que  les  rè- 
gles en  furent  inventées  & miles  en  pratique  dès  le  teins 
d'Efchylc,  par  un  peintre  nommé  Agatarchus,  qui  en 
lailTa  même  un  traité. 

Quant  aux  changemens  de  théâtre , Servius  nous  ap- 
prend qu'ils  fe  faiioieut  ou  par  des  feuilles  tournantes 
qui  chaiigeoient  en  on  infiant  la  face  de  la  feene,  ou 
par  des  chaffis  qui  fc  tiroient  de  part  & d’autre  com- 
me ceux  de  nos  théâtres.  Mais  comme  il  ajoûie  qu’ 
on  levoit  la  toile  i chacun  de  ces  changemens , il  y a 
bien  de  l’apparence  qu’ils  ne  fe  faifoient  pas  encore  fi 
promptement  que  les  nôtres.  D'ailleurs  comme  les  ai- 
les de  la  feene  fur  lefquelles  la  toile  portoit , n'  avan- 
çoient  que  de  la  huitième  partie  de  fa  longueur  , ces 
dfceratioui  qui  tournoient  derrière  la  toile,  ne  punvoient 
avoir  au  plus  que  cette  largeur  pour  leur  circonféren- 
ce: ainli  il  falloir  qu’il  y en  eût  au  moins  dix  feuilles 
fur  la  feene , huit  de  face  & deux  en  aile  ; & comme 
chacune  de  ces  feuilles  dévoient  fournir  tous  change- 
mens, il  falloir  nécelfairement  qu'elles  fulTent  doubles, 
& difpofées  de  maniéré  qu’en  demeurant  pliées  fur  el- 
les-mêmes, elles  formaflent  une  des  trois  feenes,  & 

u'en  fc  retournant  enfuite  les  unes  fur  les  autres  de 

roite  i gauche,  ou  de  gauche  à droite,  elles  formaf- 
fent  les  deux  autres;  ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  qu’en 
portant  de  deux  en  deux  fur  un  point  fixe  commun  , 
c'efi-i-dire  en  tournant  toutes  les  dix  fur  cinq  pivots, 
placés  fous  les  trois  portes  de  la  feene  & dans  les  deux 
angles  de  fes  retours.  Diftours  de  M.  Boindin  fur  Us 
thlatres  des  aueieus.  AUm.  de  l’atad.  des  BetUs-Ltt~ 
très  , tom.  I.  (G) 

Parmi  les  x>E'co'g_-«r/orr  j t h e'a  t r a le  s, 
les  unes  font  de  décence,  & les  autres  de  pur  orne- 
ment. Les  dleoratioHs  de  pur  ornement  font  arbitrai- 
res, & n’ont  pour  réglé  que  le  goût.  On  peut  en  pui- 
fer  les  principes  généraux  dans  les  art.  Archite- 
cture, Perspective,  Dessein,  isle.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  ici  que  la  détorasien  la 
plus  capable  de  charmer  les  yeux  , devient  trille  & ef- 
frayante pour  l’imagination,  dès  qu'elle  met  les  aéleurs 
en  danger  ; ce  qui  devroit  bannir  de  notre  théâtre  lyri- 
que ces  vols  fi  mal  exécutés,  dans  Icfquels,  i la  place 
de  Mercure  on  de  l'Amour,  un  ne  von  qu’un  malheu- 
reux fiifpendu  à une  corde,  & dont  la  fituation  fait 
trembler  tous  ceux  qu'elle  ne  fait  pas  rite . frayez.  Fart, 
fuiv.  De'coration,  ( Opéra  ) . 

Les  déeeratioHs  de  décence  font  une  imitation  de  la 
belle  nature  , comme  doit  l'être  l'action  dont  elles  retra- 
cent le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce  genre  en  adonné 
au  théâtre  lyrique , qui  feront  long-tem>  gravées  dans 
le  fouvenir  des  connoilfeurs . De  ce  nomorc  étoit  le 
périllyle  du  palais  de  Ninus , dans  lequel  aux  plus  bel- 
les proportions  & i la  perfpeétive  la  plus  favantc  , le 
peintre  avoit  ajoûté  un  coup  de  génie  bien  digne  d'être 
rappel  lé  . 

Après  avoir  employé  prefque  toute  la  hauteur  du 
théâtre  à élever  fou  premier  ordre  d’architcéture , il  a- 
voii  laiffé  voir  aux  yeux  la  naiffance  d'un  fécond  ordre 
qui  fcmbloit  fc  perdre  dans  le  ceintre  , & que  l’ima- 
gination achevoit;  ce  qui  prêtoit  ê ce  périllyle  une  é- 
lévalion  fiâive,  double  de  l'efpace  donné.  C’cll  dans 
tous  les  ans  un  grand  principe , que  de  lailTcr  l'imagina- 
tion en  liberté  : on  perd  toujours  à lui  circonferire  un 
cfpacc  : de-U  vient  que  les  idées  générales  n'ayant  point 
de  limites  déterminées , font  les  Umrees  les  plus  fécon- 
des dtt  fublime. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie,  où  les  décences  doivent 
être  bien  plut  rigoureulement  obfcrvécs  qu’à  celui  de 
l'opéra , les  a trop  négligées  dans  la  partie  des  déco- 
ratitus.  Le  pocie  a beau  vouloir  tranfporier  les  fpe- 
âatcurs  dans  le  lieu  de  l’aâion  ; ce  que  les  yeux  vo- 
yent,  dément  à chaque  infiant  ce  que  l'imagination  fe 
peint.  Cinna  rend  compte  à Emilie  de  fa  conjuration, 
dans  le  même  fallon  où  va  délibérer  Augufic;  & dans 
le  premier  acte  de  Bruius,  deux  valets  de  théâtre  vien- 
nent enlever  l'autel  de  Mars  pour  débarraffer  la  feene. 
Le  manque  de  détoratiads  entraîne  l’impotlibilité  des 
changemens , êt  celle-ci  borne  les  auteurs  à la  plus  ri- 
gonreufe  unité  de  lieu;  réglé  gênante  qui  leur  interdit 
un  grand  nombre  de  beaux  fujets,  ou  les  obl'gc  à les 
mutiler . frayez  T R A C e'd  1 E , Unité',  {ÿr. 

11  ell  bien  étrange  qu'on  foit  obligé  d’aller  chercher 
au  théâtre  de  la  farce  italienne,  uu  modèle  de  d/cora- 

tiast 
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naa  (ragi<|Qc.  !1  o'eft  pat  moint  vrai  que  la  prifon  de 
S<>;[rmund  en  cil  un  qu’on  anroit  dA  fui'vre . K'efl-îl 
pat  ndicnle  que  dans  les  tibleaol  les  plut  vrais  Ac  les 
piaf  touchans  det  paffiont  & des  malheurs  des  hom* 
mes,oo  vofe  on  ciprif  oo  on  coupable  avec  des  liens 
d'un  fer  blanc,  léger  & poli^  Qu'on  fe  reprdreote  Ele- 
âre  dans  fun  premier  monologue,  iraînani  de  vdrita* 
blés  chaînes  donc  elle  feroit  accablde:  quelle  différence 
dans  l'illulîon  Ac  rinidiAt!  Au  Heu  du  foible  ariifice  dont 
le  pocce  s'eti  lêrvi  dai»  le  t«mtt  J'Efex  pour  rctenic 
ce  prifonnicr  dans  le  palais  de  la  reine  , luppofoos  que 
la  facilité  des  changemens  de  d/tarstiom  lui  cAt  permis 
de  l'enfermer  dans  un  cachoc;  quelle  force  le  féal  afpeâ 
do  lieu  ne  donneroif  il  pas  au  cootrafle  de  fa  fiivauioa 
prdtènie  avec  fa  fortune  paffée?  On  fe  plaint  que  nos 
traeéJict  fom  plus  en  dilcoors  qu’en  aâion  j le  peu  de 
rclfaorcc  qa'a  le  poète  du  c6lé  dn  fpeâacle  , en  eA  en 
partie  la  cauté . La  parole  eÀ  fouvent  une  eiprcflîoa 
foible  & lente  ; mais  il  faut  bien  Ce  rélbudre  i faire 
palfcr  par  les  oreilles  ce  qu'on  ne  peut  oArir  aui  yeus. 

Ce  défaut  de  rvos  fpeâacles  ne  doit  pas  être  imputé 
aux  comédiens,  non  plus  que  le  mélange  indécent  des 
Ipeâate'jrs  avec  les  aaeuis,  dont  on  s'eli  plaint  tant  de 
fois.  Corneille,  Racine  Ar  leurs  rivaux  n'attirent  pas 
allez  le  vulgaire,  cette  partie  A nombreufe  du  public, 
pour  fournir  à leurs  aâeutt  de  quoi  les  tepréfenier  di> 
gneinent;  la  Ville  elle  feule  poutrotl  donner  i ce  ihéa* 
ire  toute  la  pompe  qu'il  doit  avoir , fi  les  magiAntts  vou* 
lukm  bien  envilager  les  fpeâacles  publics  comme  une 
branche  de  la  police  Ae  dn  commerce . 

Mais  k partie  des  Jêearxtiamt  qui  dépend  des  aâcurs 
eux-mêmes,  c'eA  la  décence  des  vetemens . Il  s'eA  in> 
irodoic  i cet  ^ard  un  ufage  aufll  diAdle  i concevoir 
qu’i  détruire.  Tantôt  c’eÀ  GuAave  qui  fort  des  ca- 
vernes de  Dalécarlic  avec  un  habit  bleu-célcAe  i pare- 
ment d'hermine  ; tantôt  c'eA  Pharafminc  qui , vém 
d'on  habit  de  brocard  d’or,  dit  à l'ambaHadeur  de  Ro- 
me : 

La  Natxre  marâtre  em  tu  affreux  tlimati , 

Ne  predxit , au  lieu  d'or , ÿve  du  fer , des  Joldsli . 

De  quoi  donc  faut-il  que  GuAave  Ac  PharaAnane 
foient  vêtus  ? l’un  de  peau  , l’auiK  de  fer . Comervent 
les  habilleroit  on  grand  peintre^  Il  faat  donner,  dit-on, 
quelque  chofe  aux  mccurs  du  lems.  II  falloit  donc  auAi 
4uc  Lebrun  frisât  Porus  & mit  des  gants  â Alexandre? 
C'eA  au  fpcâateor  â fe  déplacer,  non  au  fpeâacle;  Ac 
c'eA  la  rédesion  que  tous  les  aâeurs  devrotent  faire  â 
chaque  rôle  qu'ils  vcKtc  joüer:  on  ne  verrort  Mint  pa- 
rolcre  Céfar  en  perruque  qoarrée,  ni  UlylTe  (ottir  tout 
poudré  du  milieu  des  flots.  Ce  dernier  excnwlé  nous 
conduit  i une  remarque  qui  peut  être  utile.  Le  pocte 
ne  doit  Jamais  prélèntcr  des  lîtuations  que  l'aâeur  ne 
ûurolt  rendre:  telle  eA  celle  d'un  héros  mouillé.  Qui- 
itault  a imaginé  on  tableau  fublime  dans  lAs,  en  vou- 
lant que  la  furie  tirât  lo  par  les  cheveut  hors  de  la 
mer  : mais  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu'un  inAanc  ; il 
devient  ridicule  A l'ccil  s'y  repofe , At  la  fcenc  qui 
le  fuit  ittimédtatement , le  rend  impratiquable  au  théâ- 
tre . 

Aux  reproches  que  nous  faTons  aux  comédiens  fur 
l'indécence  de  leurs  vêicmcns,  ils  peuvent  oppofer  l'u- 
ûge  établi,  Ac  Je  danger  d'innover  aux  ^eux  d'un  pu- 
blic qui  condamne  fans  eoceudee,  Ac  qui  rit  avant  de 
rairootier . Nous  favons  que  ces  exeufes  ne  fom  que 
trop  bien  fondées  : noos  (avons  de  plus  que  nos  réfle- 
xions ne  produiront  aucun  fruit.  Mais  notre  ambition 
ne  va  point  lufqu'â  prétendre  cort^er  cotre  fiecle;  H 
nous  fullit  d’ap^eudre  i tq  poAérité , fi  cet  ouvrage 
peut  y parvenir , ce  qu'auront  penfé  dans  ce  même  fic- 
elé ceux  qui  dans  tes  choies  d’arc  Ac  de  goût,  ne  font 
d'aucun  liecle  ni  d'aucun  pays . Foyet  t'ouitU  fmiv. 
De'co  R A T I OM,  {Optra.  ) ÂrtitU  de  M.  Mar* 
MONTEL. 

De'co  RATION,  {Opéra.)  Ce  fpeâacle  eA  celui 
du  merveilleux;  c’eA-li  qu’il  faut  fans  ccAe  ébloiiir  Ac 
furprendre.  La  détemtiom  commence  l'illulîon  ; elle  doit 
par  fa  vérité,  par  fa  magnificence,  Ai  l'enlemble  de  fa 
eonmoniion , rcpréfenieT  le  |ieo  de  la  feene  At  arracher 
le  ’fpeâatcut  d'un  local  réel,  pour  le  tTanfporter  dans 
un  local  fciul  . L’invention  , le  deHèin  Ac  la  peintu- 
re , en  forment  les  trois  principales  pwties  . La  pre- 
miece  regarde  le  pocte  lyrique,  Ac  A doit  avoir  une  con- 
Doiirance  fort  étendue  de  U fécondé  At  de  la  troilie- 
me,  pour  pouvoir  avec  Auii  Ac  fans  danger  donner  une 
libre  carriete  à fon  imaginitiOD. 
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Rien  tfeA  plus  commun  que  d'imaginer  une  dâeera- 
tiem  en  formani  le  plan  d'un  c^ra;  on  place  les  lieux 
diflérens  dans  lefqucls  le  patlcront  (ês  diff'ércns  aâes  . 
Ce  point  une  fois  décidé,  on  croit  que  le  rcAe  regar- 
de le  décorateur , & qu’il  n'eA  queAkm  que  de  peindre 
mcohaniqoement  les  locaux,  mut  établir  aux  yeux  du 
Ipcâateur  le  lieu  cul  fe  paAe  la  feene. 

Ce  qui  nous  reAe  des  ouvrages  dramatiques  des  Greci, 
montre  aAei  qu’Efchyle,  Euripide  Ac  Sophocle  éioient 
mieux  inAtuits,  Ai  mertoicm  une  plus  grande  importan- 
ce dans  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  i la  teptéfeo- 
Uiion  de  leurs  tragédies. 

Par  les  difeoors  qui  font  i la  léte  des  pièces  en  ma- 
chines du  P.  Corneille,  Ar  en  parcourant  les  détails  clairs 
Ac  tairoonés  qu'il  y fait  de  tout  ce  qui  regarde  leur  fpe- 
âacle,  il  eA  aifé  de  fe  convaincre  de  la  connoiAance 
profonde  que  ce  grand  homme  avoir  aconife  de  touies 
CCS  grandes  parties  qu'on  croit  peut-être  fort  étrangères 
à la  poéfie . 

Qu’on  s’occupe  i fonder  avec  quelque  foin  la  mar- 
che , l’ordre  At  la  niéchiniqnc  des  opéra  de  Quioault , 
malgré  la  modeAie  de  ce  poète,  qui  n'a  cherché  à doux 
donner  ni  par  des  explications,  ni  par  des  préfMes,  ni 
par  des  détails  ratfonnés,  aucune  idéedefes  études,  de 
fes  connoiAances , de  fa  fécondité , de  fon  inveotioD  & 
de  fes  travaux;  il  eA  impoAible  de  ne  pat  t'afsûter  qu'il 
poAédoit  i fond  toute  cette  matière,  Ai  que  jamais  hom- 
me peut-être  avant  lui  n’avoii  sû  1a  mettre  en  pratique 
avec  tant  de  méthode,  d'iniel%eoce , de  vaiiéié  Ac  de 
goût. 

Ces  exemples  feroiem  fans  doute  fofiifaos  pour  prou- 
ver qo’uD  poète  lyrique  ne  peut  acquérir  trop  de  lumiè- 
res fur  les  arts  qui  doivent  concourir  i rendre  parfaite 
l’eiéculion  de  fes  ouvrages.  Ce  que  les  Grecs,  P.  Cor- 
neille Ac  Quioault  ont  aâ  nécefTtire  , eux  qui  avoient 
tant  de  ctiem  divers , un  fi  beau  génie  , un  feu  poéti- 
que (i  ;bci11ant,  ne  doit  pat  fans  doute  paroîire  inutile 
aux  poètes  qui  viennent  après  eux,  quelques  lalens  qu’ils 
fe  flatem  d’avoir  d'ailleurs. 

Mais  pour  le  bien  At  le  progrès  de  l'art,  il  faut  qu* 
fis  fâchent  encore  les  avantages  que  les  connoilGuiccs 
de  cette  crpcce  peuvent  leur  procuier,  Ac  les  inconvé- 
niens  qu'ils  ont  i craindre,  s'ils  mettent  le  pfé  dans  la 
carrière  fans  avoir  pris  la  précaution  de  les  acquérir. 

La  ditoratieu  â l’opera  fait  utM  partie  de  l’inveo- 
ikm.  Ce  n’eA  pas  aficz  d'imaginer  des  lieux  convena- 
bles â la  feene,  il  faut  encore  varier  le  coup-d'oeil  que 
piéfentcnt  les  lieux , par  les  déeerttioxt  qu’on  y ame- 
né . Un  poète  qui  a une  heureulc  invention  jointe  i 
une  conooifTance  profonde  de  cette  partie,  trouvera  mil- 
le moyens  ftéquens  d’embellir  fon  fpeâacle,  d'occuper 
les  yeux  du  rpeâateor,  de  préparer  l'ülnfion  . Ainfi  i 
la  belle  aichiieâcre  d’un  f«lais  magnifique  ou  d'une 
place  foperbe,  il  fera  foccéder  des  deferts  arides , des 
rochers  efearpés , des  antres  redoutables . Le  fpeâaieuc 
effrayé  fera  alors  agréablement  furprls  de  voir  une  per- 
fpeâive  riante  cou^e  par  des  payiages  agréables,  pren- 
die  la  place  de  ces  objets  terribles.  De-U  , cri  obfer- 
vant  les  gradations,  il  loi  préfeotera  une  mer  agitée , un 
hurifon  enflammé  d'éckhs , un  ciel  chargé  de  poagei , 
det  arbres  arrachés  par  la  foreur  des  vents.  H le  di- 
fliaira  euruice  de  ce  fpeâacle  par  celui  d'un  temple  au- 
guAc  ; toutes  les  parties  de  la  belle  archiieâure  des  an- 
ciens raffemblées  dans  cet  édifice,  formeront  un  enfem- 
bte  majellneux  ; & des  jardins  embellis  par  la  nature, 
i'art  Ac  le  goôt,  termineront  d'une  manière  fatisfaiCinie 
une  repréreniaiiuii  dans  laquelle  on  n'aura  rien  négligé 
pour  faire  naître  Ac  pour  enicetenir  l'illulîon  . Les  ma- 
chines qui  tiennent  fi  fort  i la  d/foratiem^  lui  ptêlerom 
encore  de  nouvelles  beautés  ; mitt  comment  imaginer 
des  machines,  fi  on  ignore  en  quoi  elles  confiOent,  la 
tnanicte  dont  on  peut  les  compolêr , les  reflorts  qui 
peuvent  les  faire  mouvoir,  At  fur-tout  leur  poflibilité  ? 
f'eyez  Mac  H IHE, MERVEILLEUX. 

déewateor  , quelque  génie  qu’oo  loi  roppofe , 
n'imagine  que  d'après  le  plan  donné.  Que  de  beautés 
ne  doivent  pas  réfolter  du  concourt  du  poète  Ac  de 
rarcille?  Que  de  belles  idées  doivem  naître  d’une_  ima- 
gination échaufi'éc  par  la  poclîe  At  guidée  par  rinAru- 
âk>n,  At  de  la  verve  d'on  peintre  â ()uî  le  premier  def- 
fein  cA  donné  par  une  raiiii  sûre  qui  a sâ  en  écarter 
tous  les  inconvéniens,  Ac  oui  en  indique  tous  les  eflets? 
D'ailleurs,  l'oeil  vigilant  d'on  Mcie  plein  de  fon  plan 
général,  doit  être  d'un  grand  recours  an  pcinoc  qui  en 
exécute  les  parties.  Que  de  défauts  prévenus!  que  de 
détails  embcliis  ! que  d'études  Ac  de  réflexions  épar- 
gnées ! 


Outre 
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Outre  CCS  iTantages,  celui  de  fe  mettre  i l’abri  d’une 
foule  d’inconvciiiem  qu'on  peut  par  ce  Icul  moyen  pte* 
venir,  doit  patoîire  bien  puillant  à tous  les  poctes  qui 
le  livrent  lu  genre  lytique. 

Comment  imaginer,  comment  fe  faire  entendre,  ri 
on  ignore  & la  matière  fur  laquelle  il  faut  que  l’ima- 
gination s’exerce,  & l’art  qui  doit  mettre  en  exdcuiion 
ce  qu’on  aura  imagine  ? Le  goût  fcul  peut-il  fulnre 
pour  empûcher  qu’on  ne  s’dgarc?  & le  goût  lui-me- 
me  ell-il  autre  chofe  qu'un  Iciitimeni  esquis , que  la 
cunnoilfancc  des  matières  auxquelles  il  s’applique  , la 
comparaifon,  l’expdriencc  peuvent  feules  rendre  sût? 

La  pompe,  la  varidte',  le  contralle  toujours  julle  & 
plein  d’adrelfe  de  tous  les  opéra  de  Quiiiault , font  en- 
core de  nus  jours  un  des  points  les  moins  fulVepiiblcs 
de  critique  de  ces  heureufes  cempofitions . On  dit  plus  : 
il  n’y  a point  d’opera  de  Quinaull,  dans  lequel  un  hom- 
me de  goût  vetfe  dans  l'(5tudc  des  ditle‘rctis  arts  niicef- 
faircs  à l’enfcmble  de  pareils  fpcâacics,  ne  trouve  i 
produite  en  machines  & en  ti^ctratitus  des  beautés  nou- 
velles, capables  d’éronner  les  fpeélatcurs  & de  rajeunir 
les  anciens  ouvrages . Qu’on  juge  par-li  du  fonds  itic'- 
puifablc  for  lequel  Qtiinaulr  a itavaillé. 

Chci  lui  d'ailleurs  l’etfcr,  le  fetvicc  d’une  Jicorathn, 
ne  iiuifent  jamais  au  fervicc  ni  à l’ellet  de  celle  qui 
fuir.  Les  tems  de  la  manœuvre,  les  contrallcs  nécef- 
faites  pour  attacher  les  fpcélatcuts  , l’ordre  , l’cnchii- 
nement,  les  gradations,  routes  ces  chofes  y font  ména- 
gées avec  un  art,  un  cxaflitudc,  une  précifion  qui  ne 
tàuroient  être  aHcz  admirées,  & qui  ruppofem  la  con- 
noillbnce  la  plus  étendue  de  toutes  ces  parties  dillé- 
rcmes . 

Voilà  le  modèle;  malheur  aux  poctes  lyrique:;  euf- 
fcnt-il  même  le  génie  de  Qninaiilt , s’ils  négligent 
d’acquérir  les  connoill'ances  qu’il  a crû  lui  é(re  iiécef- 
faires . t'oy.  M a C H i s E , M E R v E i L I.  E U x , O p E- 
R A . y<iyez  auft  l'artidt  fuiv.  D e'c  O R A T i o N , Ar- 
(biuélure . (B) 

I)  E’c  O R A T t O N , terme  JC ArchiteÜHre  . On  entend 
fous  ce  nom  la  partie  de  l'.Architeflurc  Ia  plus  intércl- 
fantc,  quoique  conlidérée  comme  la  moins  utile  rela- 
tivement à la  commodité  & à la  folldiié  . En  vflct , 
combien  d’édifices  publics  & particuliers  où  la  dhnra- 
tion  devient  peu  nécellaire,  tels- que  les  cafernes  , les 
hôpitaux,  les  maiiufaclures,  les  marchés  & autres  bàii- 
Jiiens  œconomiques , élevés  dans  les  villes  pour  la  rc' 
traite  des  gens  de  guerre,  le  foulagemenl  des  pauvres, 
la  facilité  du  commerce,  ou  pour  t’habitation  des  cito- 
yens dctlinés  au  trafic,  aux  ans  mechaniques,  {ÿe.? 

Plus  il  nous  feroit  aifé  de  démonircr  l’inuiiliié  de  la 
déeçratiott  dans  les  bàriniciis  que  nous  venons  de  nom- 
mer, & plus  néanmoins  il  doit  patoiirc  important  que 
la  déeoration  que  nous  entendons  ici,  foit  de  route  beau- 
té , puifqu’elle  etl  deflinée  à caraâcrifcr  les  édifices  fa- 
cics,  les  palais  des  fuuvcrains,  la  demeure  des  grands 
feignrurs,  les  places  publiques,  les  arcs  de  triomphe,  les 
fontaines,  les  ihéattcs,  (ÿe.  qui  ne  peuvent  s’atiirer  le 
fntîragc  des  nations  étrangetés  que  par  les  cnibeUinemens 
que  leur  procurent  i.a  dceeratiùM  des  dehors  & la  ma- 
gnificence des  dedans . < 

C)ii  dillingnc  en  général  quatre  genres  de  déforatiea  ; 
celle  des  fayades,  celle  des  appartemens,  celle  des  jar- 
dins, & ccilc  des  théa'rcsj  qui  toutes  demandent  des 
catacicrcs  diftinâifs  , quoique  foumifes  egalement  aux 
lois  de  la  convenance,  de  la  bienféance.  & aux  prin- 
cipes du  goût  : connoillànccs  qui  ne  peuvent  jamais 
s’acquérir  tans  l’cxctcicc  du  dclfein,  & l’examen  rélié- 
chi  des  plus  beaux  ouvrages  antiques  fit  modernes  con- 
cernant l’Architeclurc,  la  Sculpture,  la  Pcittturc,  Êÿc. 

• De  CCS  quatre  genres  de  ilAoratim  celle  des  faça- 
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des  <A  fans  contredil  celle  qui  exige  le  plus  les  pré- 
ceptes de  l’art . L’architeélurc  fit  ta  feniptute  concou- 
rent également  à leur  cmbciliriemcn:  ; mais  cette  der- 
nière uuit  être  abfolumcni  fuhordoiinée  à la  première. 

Par  dU'iratlon  d'tirebiieJl»re  on  ctitettd  l’apjslicatiun 
des  ordres , cisltsnnes  ou  pilallrcs,  les  Itonrons,  les  por- 
tes , les  ctoifées , les  niches , les  aitiqucs , les  foûhadc- 
mens,  les  baiullradcs;  difiétetltcs  parties  qui  fe  doivent 
accorder  ti  b eu  avec  les  mallés  fie  la  dimcniton  du  bâ- 
timent, que  nulle  ne  puillc  dite  fupptiutée  lins  nuire 
au  relie  de  l'édifice. 

Par  dêearaiioti  de  fculvtHre  on  entend  les  flatues,  les 
trophées,  les  vafes  qui  Icrvent  i compofer  les  amortif- 
femens  & les  courounemens  des  façades,  ou  â entichir 
chacune  de  leurs  parties,  telles  que  les  chapiteaux  des 
ordres,  leurs  cniabicmens,  leurs  pié-defiaux  , par  des 
otnemens  en  bas  relief,  en  dcmi-bv'llc,  cit  toitd  de  bof- 
fe,  {ÿf.  L’on  appelle  encore  décoration  de  fculpinre, 
celle  où  rarehitedure  entrant  pour  quelque  choie,  letc 
à la  compufition  des  tombeaux , des  fontaines  jaillillan- 
tes  ou  tout  autre  ouvrage  pitlorerque  fit  comtallé,  Ibû- 
(enu  fculcmem  fur  des  Ibcles  ou  des  cmpaiemetts  qui 
leur  fcrvenl  de  bafe. 

J-e$  Grecs  fit  les  anciens  Romanis  l’ont  emporté  de 
beaucoup  fur  nous  pour  la  décoration  d’archiicdure  fit 
de  fculpiurc.  Nos  édifices  en  Praiicc  les  plus  généra- 
lement approuvés,  font  ceux  qui  approchent  le  plut  de 
la  compolicion  de  ces  martres  du  monde  ; néanmoins  il 
nous  telle  beaucoup  i faire  pour  arriver  à la  petfefilion 
des  monumens  qui  nous  relient  de  ces  peuples  . Sans 
doute  la  ditlérence  de  notre  climat,  la  difcllc  des  ma- 
ticrcs,  moins  d’opulence,  fit  peut-être  un  goût  trop 
national,  ont  contribué  à ne  les  imiter  que  d’.allez  loin. 
Mais  d’un  autre  cfité  nous  pouvons  avancer  fans  pré- 
vention que  li  CCS  nations  nous  ont  montré  une  li  bel- 
le roule,  nous  fommes  â-préfenl  tes  léuls  qui  puimons 
être  imités  des  autres  peuples,  pour  l’élégance  des  for- 
mes, le  détail  des  ornemens  fit  la  commodité  de  la 
dillribulioii  ; de  manicic  que  dans  1rs  liccics  à venir  on 
n’héfiicta  point  de  citer  l' Arcbiiefifure  ftaiiçoife  â la 
fuite  de  la  gieque  fit  de  la  roinaiirc , nos  archiiccles  en 
ayant  pour  ainli  dire  créé  une  relative  à notre  climat 
fit  a iios'  befoins . ( 1 ) 

I.a  décoration  intéiieuie  a pour  objet  la  magnificen- 
ce des  apwrtcmcns.  Oeitc  partie  de  rarchiirfiture  cA 
fans  contredit  celte  qui  , après  la  diitribuiion , fait  le 
plus  d'hottneur  à la  Etattcc;  fit  otr  peut  avancer  qu'à 
i'cxcepiion  de  quelques  orncfitctis  peui-circ  trop  frivoles 
que  nos  fctilpicurs  ont  ititroJuris  datts  leurs  décorations, 
il  n’cll  pt>im  de  rration,  fans  excepter  l’Italie,  qui  en- 
tende aulit-bicti  celte  partie  que  nous.  Les  hôtels  de 
Touloufe,  de  Soubife,  de  Thiers,  de  Maxatin,  de  Bi- 
ron, de  Viliats,  tfe.  peuvent  cire  regardés  comme  au- 
tant de  chefs-d’œuvre  en  ce  genre,  fit  l’on  trouve  dans 
leurs  appartemens  la  richefie  des  matières,  la  magnifi- 
cence des  meubles,  la  fculpiurc,  la  (>ciniurc,  les  broii- 
7CS,  les  glaces,  dillribués  as'cc  ram  rîc  goût,  de  choix 
& intelligence,  qu’il  femble  que  ces  palais  foient  au- 
tant de  lieux  cnchaniés,  élevés  par  ruputence  pour  le 
féjour  des  grâces  fit  de  la  volupté . ( i ) 

La  décoration  des  jardins  Camille  dans  l’an  de  cul- 
tiver avec  goût  1.1  nature,  de  manière  que  ces  deux 
pallies  concourent  à former  ces  lieux  délicieux  que  nous 
oAient  abondamment  les  jardins  de  Verfailles,  de  iMar- 
ty,  de  Meudon,  de  Sceaux,  de  Chaniitly,  l^e.  la  plu- 
part exécutés  fur  les  dclfcins  de  le  Naui'rc  & de  iNjan- 
fard , fie  où  (e  trouvent  ralfcmblés  avec  autant  de  choix 
que  de  piofulinn,  les  chefs-d’œuvre  de  fculpiurc  de  .nos 
plus  célébrés  ariiiles,  tes  canaux,  les  fontaines,  les  ca- 
feades,  les  bafqueis,  les  tcrtalfcs,  les  efcaliers,  lesjsa- 


(ij  L*  fjnppvériîc  cft  le  princit'il  ornvmeiu  dit  fjpeirv.  en  turce  qae 
roacci  lea  r>ai:i;s  parallelea  Ùeirene  être  ésratemcni  ililianccf  da  mi- 
lico.  Sc  pircillf*  en  haaceor:  SC  par  roa'Mii  ?c  le  rapport  de  <c* 
jarrie*,  >1  en  rcfnlie  ce  ora'no  iKunnic  yEv/rmUi  danr  l'hareonie 
dca  peupotrioni  eft  le  foniroirnc.  L:t  ocicoo  d'Arehiutàare  eontft- 
bomt  notiblement  à U .Icroraiiui  r miti  il  Tut  .jsa  Ici  |Mrctr* 
qae  cei  ordres  fenfef‘nent  e.>nin;  les  portai,  les  fôaccrci,  les  ni- 
ches 8cc.  ayant  les  propoistum  qni  Jcsir  Aksi  ptoprei . éé  les  otne- 
mens convenables  1 l'ordre  . Il  l'wl  aitli  owervec  qae  les  ordres 
d'Arcbii:tj|are  os  conviennent  pas  à soitr.-s  rartrs  d'editîccs . parce 
s|Q‘il  faut  pour  Ici  mritre  ci  a*uvre  de  l'drcnioc.  de  la  h.vitoir  Sc 
de  la  dtftànce:  c’en  positiptat  il  vit  ridienle  de  voir  U rj;a.1e  de 
la  nsaiton  d'an  Bonrjtruis  dans  une  ns.*Jio;re  loe  deoitêe  de  p.rands 
ji.i  litres  qaî  cmbfad'ent  deux  Cm^cs;  ivnrqo'oi  priic  cnrich'r  une 
t'a,'a  le  fort  d-propos  Tans  te  felvir  d'nn  ordre.  Qaand  mène  il 
elj  à-propos  iSe  s'en  fervir  d'an  ordre  d'Arcbiteûn.-c.  il  faut  choi- 
lit  i'or.lie  k phii  convenable  à la  qouiid  de  l'ddiliee.  Voilà  lev 


leinies  liijnificatirs  dont  Scainosei  fe  reri  pour  ecpiimcr  le  caiatte- 
re  de  cinq  ordres.  Il  nomme  le  Tofein  le  Giganiefqae.  le  IXui- 
spic  l'Hercnlfren.  le  loniiiue  k Maironal , k Cumpotire  rHeiot.|uc, 
ht  le  Corinthien  le  Vrrginal . l O) 

(a)  La  drcor.siton  intCnearc  dépend  (icut.etrc  autint  do  bon  goût  sjne 
de  la  tantailic.  Je  cenvoli  à ces  arrictes  quoiqu'on  nr  j^ailTe  pas 
donner  d.-s  règles  bien  ccriatoes.  9c  qn'on  doive  en  cela  fuivto 
l.s  mole.  C'eli  la  Fr-snce  à la  vvrire  qni  msinteiant  paroit  joaic 
exehtiivement  du  droit  de  donner  le  ton  trlattveusmt  aux  modes. 
Il  n'cÂ  pas  à croire  cejsen.lant  que  l'Inlic  Sc  qu.iqne  antre  na- 
tion raanqirtu  Je  génies  invenreiirs . SC.capibirs  d'approprier  à 
fun  fujer  eC  mOme  arec  t une  la  liin  nsirsc  une  décoration  belle 
neuve  inagnifiqac  SC  btéaice.  (é>) 
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liiTidc»,  le*  bercctox  de  treillage;  enfin  de*  paTnioni, 
des  faliontt  des  belvédères,  des  vcriugadios,  des  bou* 
Jingrim,  des  ligures  fie  des  vafes  de  mdial,  de  nurbre, 
de  brome,  tout  ce  que  l'art,  le  gdnic,  le  goût  fit  la 
tnagiiificence  peuvent  otfrir  de  plus  romptueax . 

O'cft  l'aircinblage  de  toutes  ces  dllTércntes  parties, 
aidfi  d'une  lisuation  avaatageufe,  d'une  espoiition  con- 
venable fit  dirigée  par  des  mains  habiles,  <)Di  attire  chez 
nous  les  nations  les  plus  dloignees , fit  qui  nous  ont 
jndried  la  rc'putalîon  des  grands  )irdinieti  ; nom  célèbre 
dû  aux  (oins , à la  vig-lance  fie  à ta  capacité  de  la 
Quiniinie,  de  la  Kantre  fie  de  le  Blond;  cnforie  que 
l'on  dit  de  t’arl  du  jardinage  en  l'rance,  ccimme  de 
rArchilc^ure , Ut  jirJint  frattftity  qui  le  diilingnent 
de  ceux  de  l'AngUtetre  fit  de  l'Iulie;  les  premiers  it’é- 
tant  recommandables  que  par  Uuc  grandeur  étonnante, 
une  belle  limplicité,  fit  un  ennetien  trcs-rccfaercbé ; les 
féconds,  par  U difpolîtioD  des  lieux,  l'abondance  des 
eaux  (t  la  tériilité  du  terroir;  ceux-ci,  quoiqo’cmbcllis 
par  le  feenurs  de  l'art  & des  attiftes,  doivent  leur  plus 
grande  beauté  i leur  litnitinn,  fit  é un  ciel  plus  favo- 
rable pour  les  ptoduâiiins  de  ta  nature:  avantage  qui 
oe  Ce  rencontrant  pas  chez  nous,  nous  fait  avoir  re- 
cours i l'art,  qooiqac  l’on  ne  pu'llc  dlfconvenlr  que 
nos  jard'ns  en  général  font  plus  verds,  moins  trilles, 
moins  arides , fit  plus  capables  par  cri  endroit  de  fe 
plier  au  pouvoir  de  l’ari;  rédufilion  riiUrailâmc  pour  nos 
jardins  de  propreté , fit  qui  oppofe  uii  cunualte  iugénieux 
avec  nos  Viagers,  nos  vcri^is,  nos  parcs,  nos  bois  fit 
nns  f.irfits,qui  nous  t'ait  palier  aUcriutivemcnl  dans  un 
même  lieu  de  l'agréable  i l'utrle,  du  merveilleux  au 
fédiiirant,  fit  enfin  de  la  nature  à l'arc.  fins  hjt 
I>p'doRArioS.  ( ) . (l) 

La  À/<9rati$n  Jet  tbhtrtt  conlille  en  l’art  de  rendre 
par  le  Iceoürs  delà  perlpeâ've , de  la  pciniurc  fit  u’wnc 
lumière  anificiclle,  tous  les  objets  que  nous  ofiVc  h ra- 
ture. Rien  de  li  rcduiûnt  que  ce  que  nous  pourrc.!c  pté- 
f-nicr  l’ait  daris  ce  genre  de  chof.s;  cependant  mus 
Iciiiiincs  rorccl  de  convciilr  que  de  toutes  les  parties 
de  ta  ditaratitn^  celle  des  théâtres  cil  celle  que  nous 
cnienlofts  lemoicii.  Je  ne  fits  par  quelle  i'ataiité,  avec 
tes  tilens  fupérieuts  de  pluiicuts  de  nos  ariilki  , les 
François  font  encore  ti  éloignes  des  peintres  d’Italie  dans 
ce  genre.  Sans  doute  l’a'conumie,  le  peu  d'efpace  de 
nrH  théâtres,  la  dilétte  des  méchaniciens,  l’inditférence 
de  notre  nation  pour  les  fpcclacies  i cet  égard  ; le  di- 
n<-je?  i’  ignorance  des  chefs  ou  des  entrepreneurs  de 
DOS  fpefilicles,  cil  la  fource  du  peu  de  fuccês  de  nos 
ditoraiimi  (iivtirales.  A l’cscept'on  du  célébré  5er- 
vanioni  peintre  iiatico,  qn*cll-ce  que  U plûpail  de  nos 
décorateurs?  dn  peintres  de  chevalet  qui  n'ont  jamais 
forti  de  leurs  cabinets,  qui  ignorent  t'hilloire,  les  prin- 
cipes de  rarchileâure,  les  réglés  de  la  perrpeCtivc  ; fit 
qui  bien  loin  de  failir  le  génie,  le  goût  on  l'opinion 
des  peuples  d'où  le  poème  cft  tiré,  appliquent  indilHn- 
étemeut  dans  les  pallorales  greques,  les  hameaux  des 
environs  de  Paris;  dans  les  iragédici  romaine»,  nos  dé- 
corai^ns  ftançoifjs;  dans  leurs  temples,  des  otnemeni 
chimériques  fie  hafardés:  qui  nous  préfcnient  des  carre- 
fours au  lieu  de  places  publiques,  des  colannades,  des 
périliyîes,  des  portiques  auOî  peu  relatifs  à l'cxécntton, 
que  peu  vraUTcmblahles;  fit  où  on  ne  remarque  enfin 
ni  correfilion,  ni  ctfet,  ni  plan,  ni  cnfemble;  dérègle- 
ment dont  on  ne  parviendra  jamais  à corriger  l'abus, 
qu'en  envoyant  p-ilTcr  plulieurs  années  de  fuite  en  Ita- 
lie, les  fttjcis  qu'on  delline  aux  dUaratUat  théâtrales,  ‘ 
comme  la  feule  école  qui  foit  en  Europe  pour  ce  gen- 
te  de  taleus,  Paris  manquent  abfolumeni  d artifies  à cet 
égard . /-'•yrs  De'coratiom  (F)  (a) 

D e'c  o'r  A r I O N , ( 'Jardin.  ) Cette  partie  qui  dé- 
pend entièrement  du  génie,  elt  pour  atnii  dire  la  ma- 
niéré d’invemer  & de  difiribner  les  beaux  jardins.  Fa- 
ytz.  DlSTRtlIUTIOM. 

On  pourroit  entendre  par  dicaratiany  les  ornemens 
qui  contribuent  à embellir  un  jardin  ; il  ne  peut  'être 
mieux  décoré  que  par  de  belles  figures,  des  vafes,  des 
canaux,  des  fontaines,  des  cafeades,  des  portiques,  des 
treillages,  des  cailTes  d'orangers,  fit  des  théâtres,  gra- 
dins & pots  de  ficurs . 

— » 

({>  Uiii  iLrhlhiition  bien  •nien.SM  leWc  bcauosup  b éccersibn  ctr«  I 
jareini.  li}a.ma  note  i l'anicle  OittiiauvioH  |0)  I 

ft)  Lei  BiUeoM  lultn»  oRi  beiacoep  br  toai  Ici  jatm  rxr«iie  ùtnt  I 
Ici  ■l{corjiMn«  Je*  ibj^cre* . li  Ijg,  pelncipalenteui  tUnt  en  an  | 
par  ie  nwjeo  Jet  (crfjvâivei,  Jet  SoiatilM,  fit  Ja  wneaieM  | 
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La  ditaraùtn  regarde  encore  tes  changement  de  fee- 
iies  occalionnés  par  les  Beurs  des  laifous  : il  y en  a 
trois . 

Celle  du  printemt  dure  pendant  les  mois  de  IVIars , 
Avril  fit  Mai,  ft  préfetite  en  aigmamty  pattes,  fit  grif- 
fet,  les  lolippes,  les  anémones,  renoncules  de  l'ripo- 
li,  les  jonquilles,  bafilnets,  jacinthes,  iiis,  narcinês,  ci- 
cUmcD  printanier,  couronne  impériale,  crocus. 

En  plantes  rasinet,  les  oreilles  d'ours,  hépati- 
ques, peolécs,  girofiées,  piimcvers,  violettes,  margue- 
rites, muguet. 

La  ditarasiam  de  l'été  régné  dans  les  mois  de  Juin, 
Juillet  fit  Août , fit  efi  moins  abondarue  en  o'gnons  ; 
mais  elle  efi  itcs-riche  eu  plantes  fie  racines . 

En  aigaani  pattei,  les  tulippes  tardives,  les  lys, 
martagons,  ftitiilaires  pivoines,  hémerocalcs,  tubéicu- 
fcs. 

En  plante!  ratinet,  lesaiilcts,  la  véronique,  lea 
campanelles,  les  croit  de  Jérufalem,  mignardilê,  fain- 
foin  d'Erpagne,  enque  lourde,  jafTéeS,  ^rofiée,  perd- 
cairc,  fraxinellr,  feabieufe,  marjolaine,  genêt  d'Lfpa- 
gne,  ihlafp!,  pavots,  piés  d'aloiiette,  ballàmines,  (uur- 
nefols,  julienne,  aconit,  matricaire,  valéricrme,  coque- 
licot, camomille,  mulcipula,  muffle  de  lion,  immor- 
telle, bafilic,  œil  de  bœuf,  fiaiidée. 

L'automne  qui  comprend  les  mois  de  Septembre  ; 
d'Oélobre  fit  de  Novembre,  ofirc  dans  là  désar.n'n!t 
eu  oignons , 

La  tubéreufe,  le  crocus,  fit  le  ciclameo  automnal. 

En  planiet  {ji*  raànes,  les  amarantes,  les  pafiv- ve- 
lours, tricolur,  atnlms -ebrifti , fouci,  belle -de- nuit , 
pe/wd-<êriy7i,  rofes  d'Inde,  œillets  d'Indc,  valéricnnc, 
rôles  trcnicres,  tcinc-marcueritc,  œillets  de  la  Chine, 
VafnbUii,  (K) 

DE’CüRDER.  Détarder  Ut  mtstUt,  terme  de 
Perruquier  qui  lignifie  dhaeber  & Uer  les  JieeUes  qu* 
on  avtvt  miles  fur  1rs  moules  pour  alliijeitT  les  che- 
veux qu'on  y «voit  roulés , fit  les  empêcher  de  fe  dé- 
frifcT.  Cette  opération  fe  fait  lotfque  les  cheveux  ûnt 
été  cuits  ruAfamment  dans  le  four  fit  qu’ils  font  re- 
froidis . 

DECORTICATION,  f.  f.  {Pharmae.)  dt 
i'aélion  d'écorcer  ou  de  peler  des  raciises,  des  graiacs, 
des  fruits,  des  branches  d'arbres,  l^e.  ou  de  les  dé- 
garnir de  leur  écorce , de  leur  peau , de  leur  codé  , 
îÿr-  l'ayez  Eco  R CK. 

DECOUDRE,  V.  aâ.  c'cA  en  géns'ral  defatTem- 
bler  ce  qui  n'écoit  uni  que  par  une  couture,  l'avez 
Coudre. 

De'COUORE,  ClilariKe)  c'cfl  déclniicr  quelques 
pxces  du  boidage  ou  du  farrr>ge  ; ce  qui  fe  fa't  lurf- 
qu'on  a befnin  de  voir  s’il  n'y  a pat  quelque  cliotc  de 
défiéliieux  fous  ces  pièces.  {X) 

DECOUPE',  adj.  en  Blafan,  cil  «:i  mot  qu’on 
apppqnc  à line  pièce  de  l'écudun,  par  csunpie  à une 
croix  dont  les  lignes  cile'ricures  font  détanp/es. 

Il  porte  de  fable  i la  croix  détaupr'e. 

Ditanpi  efi  ditf'érem  d'avec  édenté , rr»  ce  que  le 
dernier  cil  régulier,  mai»  le  premier  ne  l'cD  pas.  l'ay. 

E'o  E M T a' . 

Ce  blsfon  e(l  bien  ancien:  Jule  Céfar  portoit  pour 
fymbolc  mie  iccc  de  fanglier  fur  on  bStun  dieaapé. 

Déeaupé  fe  dit  aulTi  au  lieu  de  trtnqné  fit  eampé , 6c. 
s'applique  à une  branche  qui  a été  fciéc  à un  arore  ou 
à une  lige  r)ui  a été  coupée  fit  (c'parce  de  la  racine  . 
Cbamberi . 

Ronquernies , de  goeoles  dteastpé  d'argent . {l') 

DECOUPER,  en  termes  deBlandier,  c'eft  l'a- 
êlion  de  divifer  i la  main  les  centaines  qui  compcfeni 
nne  écale,  en  touruant  la  macictc  autour  de  deux  tuur- 
nettes . l'ayez  cette  opcraiioo  décrite  plus  au  long  â 
Vartide  Blonde  . 

De'COUPER,  en  terme  de  Bantannier",  c'eft  l'a- 
fiUnn  de  retrancher  d'on  cerceau  tout  ce  qui  cil  fuperllu 
au  delTcin  qu'on  veut  lui  faire  prendre.  On  a pour  ce- 
la des  emportcs-piece  gravés  en  creux  de  ces  delîeins, 
femblables  à ceux  du  rleurifie  artifisicJ  ; on  place  le 
cerceau  battu  fur  un  billot,  ou  quelque  chofe  de  cette 
naittte,  fit  on  frappe  fur  la  tête  de  l'empurtc-piece  qui 

cou-  / 
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toavre  le  cerceau  emiccenient , & par -là  celai -et  fe 
trouve  dittMpi  d’un  feu!  coup. 

Dt'couPER,  tH  terme  de  D^eoMpeur',  c’eft  for- 
mer divert  dcircins  dans  une  piece  d'dtolie  avec  des  fers 
ftilt  à cet  effet  . 

D e'c  O U P E R , ( Jardin.  ) On  dit  d’un  parterre  où 
l'on  veut  éievet  det  Beurs,  qu'il  faut  le  découper  en 
difl'étemes  pièces.  (A!) 

DECOUPEL)  R,  ouvrier  qui  fiiit  des  delfeins  fur 
des  dtoffes  par  le  moyen  de  fers  gravdt  qu’  ü y appli- 
que i chaud . 

Cette  efpece  d'ouvriers  forme  une  commonauid  peu 
nomhrcufe  i Paris  . Ils  ont  dié  fvparés  de  celle  des 
Brodeurs  dont  ils  dioieiit  membres  autrefois.  La  mo- 
de des  ddeoupurcs  diam  venue  , cette  communauté  fe 
vif  compofde  de  plus  de  foiiante  maîtres  à ieur  aife; 
mais  le  tems  de  la  nouveauté  étant  palTé,  cas  ouvra- 
ees  font  fort  déchus,  & le  nombre  des  maîtres  fc  ré- 
duit à huit , qui  font  même  encore  peu  occupés . 

O E C O U PE  U R , f.  m.  ( Pêebt  de  la  baleine  ) ceux, 
des  matelots  qui  déoiteni  en  pcüts  morceaux  les  gran- 
des pièces  de  lard  qu'on  enlevc  de  deffus  le  putllon . 
Les  d/coHpenrt  font  armés  d'un  couteau  très -plat,  & 
ils  font  couverts  de  haillons  pour  (ê  garantir  de  la  graif- 
fe,  dont  l'cfict  fur  Us  parties  nues  du  corps  pafle  pour 
fort  dangereux  . 

DECOUPEU  SE , f.  f.  ( Gabier.  ) c’eft.  une  ou- 
vrière occupée  à couper  les  Bis  de  la  trame,  qui  quand 
fa  gaxe  figurée  ell  faite,  remplillem  les  intervalles  des 
fleuts  entre  elles,  l'oyez  l’article  G A Z.E  . Cette  ma? 
tietc  tantôt  fil,  tantôt  fil  & foie,  ell  en  quantité  trés- 
confidérable,  & prrurroit  être  employée  i quelqu'ufage, 
comme  à la  fabrique  du  papier . découpure  de  la 
gaze  peut  être  de  reffource  i toutes  les  perfonnes  du 
fexe  qui  manquent  de  fortune,  d<  qui  feroient  bien-ai- 
fés  de  trouver  uns  occupation  qui  n'  ex'geît  qu’un  peu 
d’adrefle,  di  qui  fournit  dequoi  fubiiller . 

DECOUPLE',  adj.  en  terme  de  Blafon,  fignific 
la  meme  chofe  que  partagé  ou  divifé, 

Ainfi  un  chevron  déeonpU,  cil  un  chevron  qui  man- 
que de  petinte , & dont  les  deux  extrémités  font  à une 
certaine  dillance  l’une  de  l'autre.  (P) 

DECOUPLE  R,  terme  de  Rivière  ; c'efl  délier 
les  bureaux  qui  font  en  trait  lotfque  l’on  palfe  des  ponts 
ou  permis . 

Decoupler  les  chiens,  ( l'enerie  ) c'efl  les 
délier  quand  ils  font  deux  à deux  . 

D E C O U P 0.1  R , f.  m.  c’efl  le  cifeau  dont  fe 
ferveut  les  ouvrières. qui  découpent  la  gaie;  il  n'a  Heu 
de  particulier,  linon  que  fes  deux  lames  s'approchent 
& le  féparent  comme  les  deux  branches  d'une  pince 
par  un  relTort  fixé  1 la  partie  convexe  d'une  des  bran- 
ches. 

DEC  OU  P U R E , f.  f.  voyez  Tapisserie  en 
papier . 

D E COURBER,  terme  de  Riviere  ; c'efl  délCr 
1er  des  chevaux  attelés  aux  cordages , 

DECO  U'RS,  f.  m.  ( /l/lrononr.  ) On  dit  que  la 
lune  ell  en  dtconrt  pendant  le  tems  qu'elle  palfe  de 
l’oppolition  i la  conjonâion , c'efl -i-dirc  dans  la  der- 
nière moitié  de  fon  mois  , qui-  s’écoule  entre  la  pleine 
lune  & la  nouvcHe  lune  fuivanie.  Il  y a apparence  que 
ce  mot  vient  de  ce  que  la  lumière  de  la  inné  d'minue 
depuis  la  pleine  lune  jufqu'i  la  nouvelle  ; anfli  ce  mot 
ell -il  oppofé  i eroijffant.  l'oyez  CROISSANT.  Au 
relie  on  n'en  fait  plus  guere  d'ufâgc  qu'en  Allrologie , 
c’ell-l-dire  pour  des  oblervatians  fans  fondement  dt  des 
prédiâions  ridicules . l'oy.  Influence,  Astro- 
Loci  e , {ÿr.  (0) 

DECOUSU,  adjeâ.'  voyez  Coudre.  Cet  ad- 
jeflif  marque  la  dellruâion  de  l'alTemblage  appellé  eon- 
tare . 

DE  COUSURES,  f m.  ( yemerie  ) c’eQ  ainfi 
qu’on  appelle  les-  blellurcs  que  le  fanglier  fait  aux  chiens 
avec  fes  défenfes . 

D E C O U V E R.T , adj. . voyez  let  artielet  D E'- 

COUVERTE  y.  DECOUVRIR. 

De'couvert,  man/ge  déeouxrert . l^oyez  M A- 
N B’G  E . 

DECOUVERTE,  f.  f.  {Philefopb.)  On  peut 
donner  ce  nom  en  général  l tout  ce  qui  fe  trouve  de 
nouveau  dans. les  Ans  & dans  let  Sciences;  cependant 
01)  ne  l'applique  guère,  & on  ne  doit  même  l'appliquer, 
qu’l  ce  qui  ed  non-feulement  nouveau,  mais  en  même 
tems  carieux , utile , & difficile  l trouver , & qui  par 
conféquent  a un  cemia.  degré  d'importance.  Les  dé- 
Tome  ir.  ^ 
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eoKvertet  moins  confidérables  s'appellent  feuleinetit  !n- 
ventions . /''vyes  D E'C  O U V R I R . 

.Au  relie  if  n’efl  pas  nécclfaire  pour  une  découverte 
que  l’objet  en  foil  tout  i la  fois  utile , curieux  , & dif- 
ficile; les  découvertes  qui  réuu'iTent  ces  trois  qualités 
font  i 1a  vérité  du  premier  ordre  ; il  en  cil  d'autres 
qui  n’ont  pas  ces  trois  avantages  l la  fois;  mais  il  ell 
nécefiaire  qu’elles  en  ayent  au  moins  un.  Pat  exemple, 
b decouverte  de  la  boulfole  ell  une  chofe  très-utile, 
mais  qui  a pû  qtre  faite  par  hafard , & qui  ne  fuppofe 
par  conféquent  aucune  difficulté  vaincue.  La  découver- 
te de  la  commotion  éleârique  ( voyez  Coup  fou- 
droyant) ell  une  découverte  très  - curieufe , mais 
qui  a été  faite  suffi  comme  par  hafard,  qui  par  confé- 
quent n’a  pas  demandé  de  grands  ellbrts , & qui  d'un 
antre  côté  n'a  pas  été  jufqu’i  ptéfent  fort  utile.  La 
découverte  de  la  quadrature  du  cercle  fuppoferoit  une 
grande  difficulté  vaincue;  tna<s  cette  détouve>te  ne  fe- 
coit  pas  rigoureufemeni  utile  dans  la  pratique , parce  que 
les  approximations  folfifent , & qu’on  a des  méthodes 
d'approximation  auffi  exaâes  qu'il  ell  néceiraire.  l'oy. 
Quaorature. 

Obfetvons  cependant  que  dans  une  découverte  dont 
le  principal  mérite  ell  la  difficulté  vaincue,  il  faut  que 
l’utilité  au  moins  polfible  s'y  joigne  , ou  du  ^moins  la 
fingularité  : la  quadiatute  du  ceccle  dont  nous  venons 
de  parler  feroit  dans  ce  dernier  cas  ; ce  feroit  une  dé- 
couverte difficile  & linguliere,  parce  qu’il  y a.  long- 
tems  qu’on  la  cherche. 

Les  découvertes,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  di- 
re, font  donc  le  fruit  du  hafard  ou  du  génie:  elles  font 
fouvent  le  fruit  du  hafard  dans  les  choies  de  piaiique , 
comme  dans  les  Arts  êr  Métiers;  c'ell  fans  doute  pour 
cette  raifon  que  les  inventeurs  des  chofes  le  plus  uti- 
les dans  les  Arts  nous  font  inconnus , parce  que  le  plus 
fouvent  ces  chofes  fc  font  ofiêrtcs  i dci  gens. qui  ne 
tes  cherchoient  pas  , & qu’ainli  le  méiite  de  les  avoir 
trouvées  n'ayant  point  frappé,  l'invention  ell  reliée  lins 
qu’on  fe  fouvînt  de  l’inventcnr.  A cette  raifon  on  pour- 
roit  cnciHe  en  joindre  une  autre  ; c'ell  que  la  plÛparl  des 
chofes  qui  ont  été  trouvées  dans  les  Arts,  ne  l'ont  été 
qne  peu-i-peu  ; qu'une  découverte  a été  le  refuliat  des 
cflbits  fucceffifs  de  plulieurs  artifles  , dont  chacun  a a- 
joûté  quelque  chofe  à ce.  qui  avoit  été  trouvé  avant 
lui,  de  maniéré  qu'ou  ne  fait  proprement  i qui  l'atiii- 
buer . Ajoùiei  enfin  i ces  deux  raifons , que  les  Arti- 
llcs  pour  l’ordinaire  n'écrivent  point , de.  que  la  plilpart 
des  gens  de  lettres  qui  écrivent , uniquement  occupés 
de  leur  objet , ne  prennent  pas  un  intérêt  bien  vit  1 
conllater  les  découvertes  des  aunes. 

Les  découvertes  faites  par  le  génie  ont  lieu  pr'tncipa- 
leraent  dans  les  Sciences  de  railonnement  ; je  ne  veux 
pas  dire  par-là  que  le  génie  ne  découvre  aulfi  dans  les 
Ans  ; je  veux  dire  feulement  que  te  halard  , en  mal;c- 
re  de  Sciences,  découvre  pour  l'ordinaite  moins  que  le 
génie.  Cependant  les  Sciences  ont  autfi  des  découver- 
tes de  pur  hafard:  par  exemple,  l'aiiraâion  du  fer  pat 
l'aimant  ne  pouvoir  pas  fe  deviner,-  ni  par  elle- même, 
ni  par  aucune  analogie  ; il  a fallu  qu’on  approchât  par 
halard  une  pierre  d'ainiant  d’un  monceau  de  fer , pour 
voir  Qu'elle-  l’atiiroit.  En  général  on*  peut  dire  en  ma- 
tière de  Phylique,  que  nous  devons  au  hafard  la  con- 
Doillêncc  de  beaucoup  de  faits.  Il  y a aulli  dans  let 
Sciences  des  découvertes , qui  font  tout-à-la-fo'$  le  fruit 
du  génie  ou  du  hafard  ; c’cA  Inrfqu'en  cherchant  une 
choie  , tt  employant  pour  cela  dill'érens  moyens  que  le 
génie  fuggere,  on  trouve  une  autre  chofe  qu'on  uc  cher- 
choit  pas . Ainfi  plulieurs  chlihilles  en  cherchant  à faire 
cciiaincs  découvertes,  & en  imaginant  pour  cela  dilfé- 
rens  procédés  compofés  & fubtils,  ont  trouvé  des  vé- 
rités lingulicres  auxquelles  ils  ne  s’aliendoient  point . II 
n’y  a aucune  fcieiice  où  cela  n’arrive.  Plulieurs  géo- 
mètres , par  exemple , en  cherchant  la  quadrature  du 
cercle , qu’ils  ne  trouvoient  pas , ont  trouvé  par  hafard 
de  beaux  théorèmes,  & d'nn  grand  ulbgc.  De  pareilles 
découvertes-  font  une  efpece  de  bonheur  ; mais  c'ell  un 
bonheur  qui  n’arrive  qu’à  ceux  qui  le  méritent  ; & It 
on  a dit  qu’une  repartie  fine  êt  laite  à propos  étoit  la 
bonne  fortune  d'un  homme  d'efptit  , on  peut  appellet 
une  découverte  de  refpece  dont  il  s'agit  la  bonne  for- 
tune d'um  bommt  de  génie  : nous  rappellerons  à cette 
occafion  ce  que  le  roi  Guillaume  difoit  du  maréchal  de- 
Luxembourg  II  fouvent  fon  vainqueur:  Il  efl  trop  heu- 
reux pour  u’étre  que  cela  . 

Les  découvertes  qui  font  le  fruit  du  génie  ( & c’eA. 
de  celles-là  fur-tout  qu’il  doit  être  quelliun  ) le  font  de 
trois  maniérés  ; ou  eu  ctourant  une  ou  plulieurs  'dées. 

E cee  «Xe 


586  DEC 

(ntiercm:nt  nooTclIcs,  oo  en  joiqnant  une  id^e  nouvel- 
le i une  iddc  connue , ou  en  rdundlant  deux  idées  con- 
nue» . La  titcouveru  de  rAiilhmélique  lémble  avoir  é- 
té  de  la  première  cfpece  ; car  l’idée  de  rcpréfemcr  lous 
les  nombres  par  neuf  chiflres , fit  fur- tout  d’y  ajoOter 
le  aéro,  ce  qui  en  détermine  la  valeur  , fit  donne  le 
moyen  de  faite  d’une  maniéré  abrégée  les  opérations 
du  calcul  ; cette  idée , dis-je  , paroît  avoir  été  abfolu- 
ment  neuve  fit  originale , fit  a pû  n’éitc  occalionnéc  par 
aucune  autre;  c'eil  un  coup  de  génie  qui  a produit  pour 
ainlî  dire  fttbitcment  toute  une  fciencc  i la  fois . La  d/- 
iokvtrit  de  l’Algebre  femblc  être  de  la  fécondé  cfpc- 
ce  : en  eflet  c'étoit  une  idée  abfulumcnt  nouvelle , que 
de  repréfenter  toutes  les  quantités  pofliblcs  pat  des  ca- 
raâeres  généraux,  fit  d’imaginer  le  moyen  de  calculer 
ce»  quantités  , ou  plutôt  de  les  préfctiter  fous  l’eiprcf- 
fion  la  plus  (impie  que  leur  état  de  généralité  puilfc 
comporter . yoy.  A R l T H M e't  l QU  ü U N I V E R s E t.- 
LE,  ^ It  difeourt  prélimiitalre  du  /.  ^^olumg  . \lais 
pour  remplir  abfolumcnt  cette  idée , il  ftlloit  y joindre 
le  calcul  déji  connu  des  nombres  ou  de  l’Arithméti- 
que ; car  ce  calcul  c(l  prefquc  toujours  nécelTaire  dans 
les  opérations  algébriques , pour  réduire  les  quantités  i 
leur  expretfton  ia  plus  (impie.  Enfin  la  detouverte  de 
l'application  de  l’ Algèbre  d la  Géométrie  eft  de  la  ttoi- 
fieme  efpece  ; car  ceue  application  a pour  fondeme-nt 
principal  ia  méthode  de  repréfenter  les  courbes  par  des 
équations  à deux  variable» . Or  quel  raifonncinc.at  a-l-il 
fallu  faire  pour  trouver  cette  maniéré  de  repréfenter  ies 
courbes?  Le  voici:  une  courbe,  a-t-on  dit,  fuivant  l’i- 
dée qu’on  en  a totiioars  eOe  , cil  le  lieu  d’une  infinité 
de  points  qui  fatisfisnt  I on  même  problème  . A'cyçt 
Courbe.  Or  on  problème  qui  a une  infinité  de  fo- 
lutions  el)  un  problème  indéterminé;  fit  l’on  fait  qu'un 
problème  indéterminé  en  Algèbre  e(l  repréfenté  par  u- 
ne  équation  à deux  variables,  Equation. 

Donc  on  peut  fe  fervir  d'une  équation  è deux  variables 
pour  repréfenter  une  combe.  Voill  un  raifonnement 
dont  les  deux  prémilTes,  comme  l’on  voit,  étoieiit  con- 
nues ; il  feinble  que  la  conféquencc  étoit  ailée  è tirer  : 
cependant  Defeartes  eft  le  premier  qui  ait  tiré  cette 
conl'équcncc  : c’ell  qu'en  nnùeie  de  dtau vertes  le  der- 
nier pas , quoique  facile  à faire  en  apparence , efi  Cou- 
vent celui  qu’on  fait  le  plus  tard . La  déeouterte  du 
calcul  différentiel  cft  à-peu-près  dans  le  même  cas  que 
celle  de  l'appiication  de  l’Algebre  i la  Géométrie,  y. 
DiFPE'RENTiet.,  Application,  êÿ  Ge'o- 
M e't  R I E . 

Au  relie  les  déeeavertes  qui  confiflent  dans  la  réu- 
nion de  deux  idées  dont  aucune  n’efi  nouvelle,  ne  doi- 
vent cire  regardée»  comme  des  d/eouvereety  que  quand 
il  en  réfulte  quelque  chofe  d’important,  ou  quand  cet- 
te réunion  étoit  difficile  I faire.  On  peut  remarquer 
aufii  que  Couvent  une  déeeuverte  conlîlle  dans  la  réu- 
nion de  deux  ou  plulieurs  idées,  dont  chacune  en  par- 
ticulier étoit  ou  femhloit  être  (létilc  , quoiqu’elle  eût 
beaucoup  coûté  aux  inventeurs.  Ceux-ci  pourroient  di- 
re en  ce  cas  de  l’auteur  de  la  découverte , fie  vet  uen 
vêtit  \ mais  ils  ne  feroient  pas  toÛjouts  en  droit  d’ajoû- 
ter , tnlie  alter  b^eret  : car  la  véritable  gloire  e(l  i ce- 
lui qui  achevé,  quoique  la  peine  Colt  Couvent  pour  ceux 
qui  commencent . l.cs  Science»  font  un  grand  édifice 
auquel  plulieurs  perfonnes  travaillent  de  concert  : les  uns 
i la  Coeur  de  leur  corps  tirent  la  pierre  de  la  carrière, 
d'autre»  la  traînent  avec  effort  jufqu’au  pié  du  bâti- 
ment ; d’autres  l’élevent  i force  de  bras  fit  de  machi- 
nes; mais  l'archileêle  qui  la  met  en  oeuvre  fie  en  place 
a tout  le  mérite  de  la  condruélinu. 

- En  matière  d’érudition  les  découvertes  proprement  di- 
tes (ont  rares , parce  que  les  faits  qui  font  l’objet  de 
l’érudition  ne  Ce  devinent  fit  ne  s’inventent  pas,  & que 
ces  faits  par  conféquent  doivent  être  déjà  écrits  par 
quelqu’auieur.  Cependant  on  peut  donner  le  nom  de 
découverte,  par  exemple,  â l’explication  folide  fit  ingé- 
nieufe  de  quelque  monument  antique  qui  auroit  jufqu’ 
alors  inutilement  exercé  les  favans;  â la  preuve  & à la 
difeoffton  d’un  fait  lingulier  ou  important  jufqu’alnrs  in- 
connu ou  difputé  ; & ainlî  du  telle . t'oyet  Déchif- 
frer. 

Il  parolt  que  les  deux  feules  fciences  qui  ne  foient 
pas  fufcepiibleS  de  découvertes  d’aucune  elpccc,  font  la 
Théologie  fit  la  Métaphylique  : la  première , parce  que 
les  objets  de  la  révélation  font  fixés  depuis  la  nailfancc 
du  Chrillianifme , fit  que  tout  ce  que  les  Théologiens 
y ont  ajouté  d’ailleurs  Ce  réduit  â de  purs  lydèmes  plus 
ou  moins  heureux , mai»  fur  lefquels  on  elt  libre  de  le 
divifer,  tels  que  les  fyllètnes  pour  expliquer  l’aâion  de 
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la  grâce,  fit  tant  d’autres  objet»;  matière  perpétuelle  de 
difputes , fit  quelquefois  de  troubles.  A l’égard  de  la 
Métaphylique,  li  on  en  ôte  un  petit  nombre  de  vérités 
connues  fit  démontrées  depuis  long-rems,  tout  le  relie 
ed  aufft  purement  contentieux.  D’ailleurs,  les  homme» 
ayant  loûjours  eu  le  même  fond  de  fentimens  fit  d’i- 
dées ptimiiives,  le»  combinaifons  en  . doivent  cire  bien- 
tôt épuifées.  En  Métaphylique  les  faits  font  pour  ainlî 
dire  au-dedans  de  chacun;  un  peu  d'attention  fuffit  pour 
les  y vo-'r:  en  Phyiiquc  au  contraire,  comme  ils  font 
hors  de  nous,  il  faut  d’ordinaire  plus  de  fagacité  pour 
les  découvrir;  fit  quelquefois  même  en  combinant  des 
corps  d’une  manière  nouvelle,  on  peut  créer  pour  ainlî 
dire  des  faits  entièrement  nouveaux  : telle»  font , par  c- 
xcmplc , plulieurs  expériences  de  l’éleârieité  , plulieurs 
manuiuvrcs  de  Chimie,  Je  ne  prétends  pas  con- 
clure de -là  qu’il  y ait  peu  de  mérite  â écrire  claire- 
ment fur  la  Métaphylique;  Loche  fit  l’auteur  du  traité 
des  fyllèatei  futBroient  pour  prouver  le  contraire:  fit  rm 
pournsit  leur  appliquer  le  palfage  d’Horace , difficile  c[l 
proprii  comixuuia  diccre , il  cll  difficile  »lc  le  rendre 
prière  ce  qui  fcinbie  être  à tout  le  monde.  (,0) 

Decouverte,  {Manne)  être  â la  découverte. 
Ce  dit  d’un  matelot  qu'on  met  dans  la  hune  ou  haut 
du  mât  pour  découvrir  de  loin  en  mer . (7.) 

DECOUVRIR,  T R O U V E R , V.  la. 
{Gramm.  Syuon.)  ces  mots  lignifienc  en  général,  ataué- 
rir  par  foi  - même  la  coniioillsncc  d’une  chufe  qui'  cft 
cachée  aux  antres.  Voici  les  nuanoc»  qui  le»  dillingoent. 
En  cherchant  i découvrir , en  matière  de  Seienecs , ce 
qu’on  cherche  , on  trône  fouvent  ce  qu’on  ne  chet- 
choit  pas  ; nous  découvrons  ce  qui  cll  hors  de  trous  ; 
nous  trouvons  ce  qui  n’cll  proprement  que  dans  notre 
entendement,  fit  qui  dépend  uniquement  de  lui;  ainlî 
on  découvre  un  phénomène  de  phyliqiic;  on  sroute  la 
folutinn  d’une  difficulté.  Trouver,  Ce  dit  aulli  des  cho- 
ies que  plulieurs  perfonnes  cherchent,  fit  découvrir,  de 
celles  qui  ne  font  cherchc'es  que  par  un  ftul;  c’cll  pour 
cela  qu’on  dit,  smuter  la  pierre  pbMtilbphalc , les  lon- 
gitudes, le  mouvement  pcrpéinel,  îièe.  fii  non  pas  les 
découvrir:  on  peut  dire  en  cc  fer.s  que  Newton  a trou- 
vé le  fyllèmc  du  mmidc,  fit  <;u’il  a découvert  !a  gra- 
vitation univcrfrlle  , parce  que  le  fyfièmc  dn  monde  a 
été  cherché  par  tous  les  philnliiplics,  fit  que  la  gravita- 
tion ell  le  moyen  paiticulicr  dont  Newton  s'cll  fervi 
pour  y parvenir.  Découvrir , fe  dit  aullî  Inrfque  cc  que 
l’on  cherche  a beaucoup  d’importance , fit  trouver , lorf- 
que  l’importance  cll  moindre.  Ainli  en  Mathématique, 
fit  dans  1rs  autres  Sciences  , on  doit  fc  fervir  du  mot 
de  découvrir  , lorfqu'il  cll  quellion  de  projiolitions  fit 
de  méthodes  générales  , fit  du  mot  trouver , lorfqu'il 
ell  quelliun  de  propnliiions  ou  de  méthodes  particuliè- 
res, dont  l’ulagc  cll  moins  étendu.  C’cll  dans  cc  mê- 
me feus  qu’on  d'Ilingue  une  découverte  d’une  limple 
ittvcnsion.  ffoyev.  De'couver  TE.  On  dit  aulfi,  tel 
navigateur  a découvert  un  tel  pays  , fie  il  y a trouvé 
des  habitans  ; fit  ainlî  du  relie  . ( l)  ) 

D k'c  O U V R 1 R , ( /Irehiieél.  ) c’cll  ôter  la  conver- 
(urc  d’une  maifon,  pour  en  conter  ver  â part  les  maté- 
riaux . {P) 

D e'c  O U V R t R I.  E .s  TERRES,  ( sMariue  ) c’eû 
commencer  â les  voir  fit  i 1rs  dillinguer . { 7) 

D e'c  O U V R I R , eu  terme  de  Cbauderounier  , c’cll 
donner  le  ludre  aux  pièces  de  chauderonnetie . Cela 
s’exécute , pour  celles  de  cuivre  jaune  , en  les  fjilânt 
boüilh'r  dans  de  l’eau,  de  la  gravcllc , fie  de  l’alun,  fit 
les  y remuant  â plulients  reptifes . l’uur  les  pièces  de 
muge,  on  les  frotte  d’une  faumure  quelconque,  on  les 
chauffe  fur  le  feu , fit  on  les  jeiie  dans  l’eau  . 

De'Couvrir  , V.  acl.  {Metteur  en  cettvre)  c’ell 
enlever  avec  le  poinçon  propre  â cct  effet,  les  parties 
fupcrniici  de  la  fetiiirure  qui  couvrent  la  pierre  au-def- 
fus  de  foD  fcnillcti , ét  qui  lui  ôteroient  de  fan  étendue  : 
le  poinçon  dont  on  fc  fert  pour  cela,  ell  nommé  fer 
à découvrir,  fit  n’ell  autre  chofe  qu’un  morceau  d’acier 
quarré  non  trempé,  armé  d’nn  bouchon  de  liege  par  le 
milieu,  afin  que  l’ouvrier  puilfc  s’en  fervir  commodé- 
ment, fit  limé  en  pointe  aux  deux  extrémités,  l’une  en 
s’atcondillant , fit  l’autre  quarrément;  c’cll  de  l’extrémi- 
té tonde  qu’on  Ce  Cett  le  plus  fréquemment;  la  quar- 
léc  n’cll  que  pour  enlever  les  parties  qui  célillcnt  à l'a- 
êlinn  du  côté  rond  ; car  celte  opération  lé  fa't  en  ap- 
puyant avec  fiKcc,  avec  le  poinçon,  fur  la  feriilTore  par 
un  mouvement  de  bas  en-haut;  d’où  il  ariivc  que  l’cx- 
tréniité  de  la  feriillure  du  côté  de  la  pierre  i force  d’ê- 
tre comprimée  s’amincit  fit  vient  enfin  à fc  couper  for 
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Je  fei)illcti  de  U pierre,  qui  cU  un  angle,  & 3 s’en  dé- 
tacher . 

De'C  OUVRIR,  en  terme  Je  Rifineur , c’ert  Ici'cr 
les  clquitcs  de  dcllüs  Ic^  formes,  pour  les  reioutncr  & 
les  rafraîchir , ou  les  changer . l'oyet.  Rafraîchir. 

DECRASSER. ùécraffer  na  euir,  lermc  Je  Cor- 
royeur  ; c'ell  une  faton  que  ces  ouvrier*  donnent  aux 
cuirs , lorfqu'ils  en  Aient , lant  du  câid  de  chair  que  du 
cAid  de  fleur,  ce  qu'il  peut  y avoir  de  trop  de  fuif, 
d'huile,  & autres  matières  qu'on  a employées  pour  les 
préparer . Cette  opération  fe  fait  avec  une  ponielle  de 
bois  ou  de  liège,  félon  la  qualité  de  la  peau  ou  de  l’ou- 
vrage . l^oyet.  Corrovkur. 

D e'C  R A S S e H , V.  aél.  ( Orfèvrerie  ) ce  terme  a 
deus  acceptions;  il  fignifle  i®.  l'aâion  d'épurer  les  ma- 
tières lotrqu'cllcs  font  en  fulion , & d'enlever  de  dclFus 
I:  bain  toutes  les  matières  lerreufes  qui  pourroient  faire 
corps,  & rendre  les  liqgots  poreui . Du  favon  jelté  dans 
l'argent  immédiatement  avant  que  de  le  verfer  dans  la 
lingoticre , achevé  de  le  nettoyer  ; il'  rend  même  le  lin- 
got brillant. 

Pour  l'or,  l'adoucilTement  au  borax  ell  le  plus  fur 
moven  de  rendre  le  lingot  fain . 

11  lignifie  î".  l'aélion  de  bien  nettoyer,  Jéeraffer  les 
ouvrages  dellinés  à être  fondés  aux  endroits  que  doit 
couvrir  la  foudure,  6t  où  la  cralfe  puurroit  empêcher 
la  fulion,  ou  du  moins  la  rendre  imparfaite;  & l'atten- 
tion a ne  pas  ménager  les  lotions  for  les  bijoux  d’or  qu* 
on  ell  obligé  de  mettre  en  couleur , à caufe  du  mat  ; 
dans  ce  cas  les  faletés  occalionncnt  des  taches,  & obli- 
gent fouvent  de  recommencer  l'opération  . 

D E C R E D I T E',  aai  a’ a plat  Je  erfjit.  Un  né- 
giieiant  JéeréJité  cil  un  nomme  qui  ne  trouve  pas  i em- 
prunter la  moindre  fumine.  Une  boutique  JêerèJil/e 
ell  une  boutique  où  l’on  ne  voit  plus  de  chalands.  Une 
étotfc  JèerèJii/e  ell  celle  qui  n’cll  plus  de  mode.  Di- 
Rioatt.  Ja  Comm.  & Je  Trfv.  ( G ) 

DECREDITER,  Ater  le  crédit  à quelqu’un , lui 
faite  perdre  fa  réputation  ; cette  eiprellion  a lieu  dans 
le  Commerce:  par  exemple,  les  envieux  de  ce  négo- 
ciant le  Je'erfJiteai  par-tout  par  leurs  calomnies. 

DE'CRis'nirER  (/e).  perdre  foi-même  fon  crédit 
ou  par  fa  mauvaife  condu'te  ou  par  des  accidens  qui 
dérangent  les  aiTaires . Dièlioaa.  Ja  Coma»,  Je  'Trév. 
yny.  Creoit  . (G) 

DECREPITATION.  f f.  (Chimie)  on  en- 
tend par  ce  mot  l’cfpece  d’cxplolîon  fucceflivc  ou  par 
coups  fecs  & fouvent  répétés,  de  certains  fcls  expofés 
au  feu . Jufqu’ici  on  ne  connoît  commonémeni  que 
deux  fels  qui  ayent  cette  propriété;  favoir  le  fcl  matin 
& le  tartre  vitrimé. 

Dans  la  de'er/pitatioa  ces  fcls  perdent  l’eau  de  leur 
cryllallifation , 6c  la  fymmétrîe  de  leurs  cryllaux  fe  dé- 
range totalement  . 

L’opération  pir  laquelle  on  fait  décrépiter  un  Tel , s’ap- 
pelle aufli  Jéerépitatioa  dans  les  laborato-re'  ; 6i  le  fcl 
privé  de  l'eau  de  fa  cryllallifai'on  , 6t  réduit  en  poudre 
ou  en  prtits  éclats,  s’appelle  fel  Jècrépiti . 

Cette  opération  n’efl  ulitée  que  pour  le  fel  matin;  en 
voici  le  manuel  : „ Faites  rougir  entre  les  charbons  ar- 
„ deus  un  pot  qui  ne  fut  point  verni;  jette?,  dedans  cn- 
„ viron  une  once  de  fel  marin,  puis  le  couvrea;  il  pé- 
,,  tillera  6t  fe  réduira  en  poudre;  quand  le  bruit  lcra 
„ cciré,  vous  mettrez  encore  autant  de  fel  dans  le  pot, 
„ 6t  vous  continuerei  de  même  jofqu’i  ce  que  vous  en 
„ ayez  allez.  Lorfqu’il  ne  pétillera  plus,  vous  le  reii- 
,,  rerez  du  feu;  6t  étant  encore  chaud,  vous  le  mettrez 
„ dans  une  bouteille  que  vous  boucherez  bien  , afin 
„ d'empêcher  que  l'air  ne  l’humeâe  „ . I^emeiy , toars 
Je  chimie . 

Le  but  de  la  Jéerépitatioa  du  fel  marin  ell  de  lui 
faire  perdre  l’eau  de  fa  cryllallifatinn,  mais  fur-tout  de 
loi  ôter  cette  propriété  même  de  décrépiter , qui  deyien- 
droit  incommode  dans  la  plupart  des  opérations  chimi- 
ques où  ce  fcl  ell  employé . Sel  maris,  (ij 

DECREPITUDE,  f.  f.  (MeJteiae)  fuite  du 
déerniirement  de  l’êge,  qui  fe  fait  par  degrés;  terme 
de  la  vieillelfe,  cil  l'état  de  delféchcment  de  tout  le. 
corps,  ertet  inévitable  de  la  vie  faine  même,  en  confé- 
qoence  de  laquelle  tous  les  vallleaux  acquièrent  un  tel 
degré  de  lididité,  de  rigidité,  qu’ils  font  une  réfiflanee^ 
prcfqo’invinciMe  aux  fluides  qui  font  pouflés  dans  lents' 
cavités,  enfortc  qu’ils  fe  contraâent,  6t  fe  tclTerreiu 
pour  la  plâpart  au  point,  que  tout  le  corps  devient  a- 
ride,  fans  fuc;  prefquc  toute  la  grailfe  fe  confume,  ce 
qui  faifoit  auparavant  une  grande  partie  du  volume  du 
corps;  d’où  il  réfulie  que  Ton  voit  fur  le  dos  de  la 
Tome  ly. 
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main  & an  poi^et  des  vieillards,  les  tendons  faillans  éc 
recouverts  de  la  feule  peau  rude,  écailleiife:  les  cartila- 
ges intervertébraux  fe  raccornillént , s’amâiciflent  jufqu’l 
devenir  picfque  nuis,  6t  la-ll'er  les  corps  des  vertébrés 
fe  toucher  entr’eux , ce  qui  dimmue  conlidérablcmcnt  la 
hauteur  du  corps,  fait  courber  en-avant  l'épine  du  dos, 
tend  les  vieillards  comme  bollus , en  fait  îles  (queletes 
vivans  par  un  vrai  maiafme  dont  la  caulè  ell  naturelle, 
& dont  la  vie  dure,Iabor'eufe,  6t  trop  exercée  peut  hlier 
les  progrès,  qui  fe  terminent  par  la  mort;  clfet  naturel 
de  la  conllitution  du  corps  , dont  les  parties  ay.ant  per- 
du la  flexibilité  rcquife  pour  entretenir  le  mouvement 
qui  fait  la  vie,  celTciit  d'agir,  6c  relient  dans  l'état  de 
repos;  d’où  l’on  petit  conclure  que  les  prr'meflts  de 
ceux  qui  fe  flattent  d'avoir  des  moyens  de  prolonger  la 
vie  prcfque  julqu’i  l'immortal'té,  ne  font  que  jaâance 
6t  duuperie . F'eyrs  Marasme.  (J) 

D F.  C R E T , f.  m.  ( Jarifp  eaaoaif.  ) on  appelle 
ainfl  plulieurs  compilations  d’anciens  canins;  tels  font 
le  décret  de  Bouchard  de  Wormes,  ceux  d’Yves  de 
Chartres,  êt  de  (jraiirn;  nous  allons  donner  une  idée 
de  chacune  de  ces  colis  â ons . 

Bouchard  évêque  de  Wormes,  s’rfl  rendu  célèbre, 
^non-feulement  par  le  zelc  avec  lequel  il  templilfuit 
tous  tes  devoirs  de  l’épifeopat , mais  encore  par  le  re- 
cueil de  canons  qu’il  compofa  vers  l’an  ico8,  6t  qu’il 
noos  a laillé-  Plulieurs  lavans  avec  lefqucis  il  s‘toii  lié, 
l’aidcrcnt  dans  ce  travail.  Les  anciens  cxcmplairct  de 
cet  ouvrage  ne  portent  aucun  litre;  néanmoins  divers 
padages  deSigebert,  ehroaitoa.  ctrta  aaaam  toc8  , (ÿ 
Je  jeriptor.  ecelef.  donnent  lieu  de  croire  qn’il  eut  ce- 
lui de  magaam  Jeeretoram  votauiea  , comme  faifant 
un  volume  plus  confldétable  que  la  colleâion  de  Régi- 
non  & auites  piécédentes.  Mais  par  la  fuite  on  fc  con- 
tenta de  l’appellcr  Jeeret,  & c’rll  ce  qui  ell  pareille- 
ment arrivé  aux  compilations  d’Yves  de  Charités  6t  de 
Gralien,  quoique  dans  l'origine  ces  auteurs  leur  cuneiit 
donné  sî’auires  titres . 

A la  tête  de  la  colleélion  de  Bouchard,  on  trouve 
uuc  énumération  des  principales  fourccs  où  il  a puifé. 
Ces  Ciurces  font  le  recueil  des  canons,  vulgairement 
appcilé  le  corpi  Jei  eaaeat , les  canons  des  apôlies,  les 
conciles  d'miircmcr , par  Icfquels  il  entend  ceux  qui 
ont  été  tenus  ea  Greee,  ea  Ajri^me,  (sf  ra  Italie,  les 
conciles  d’Allemagne,  des  Gaules,  St  d'Efpagne,  les 
conlliiuiions  des  fouverains  pontifes,  les  évangiles,  6e 
1rs  éciiis  des  apôtres,  l'ancien  icllament , les  éciirs  de 
S.  Grégoire,  de  S Jérôme,  de  S.  Augullin,  de  H.  Am- 
broife,  de  S.  Benoît,  de  S.  Balile,  de  S.  Itidore,  le 
péniicniiel  romain,  ceux  de  Tliéo.iote  archevêque  de 
CalUorbety,  & de  Bedc  prêtre,  dit  le  viairable . Bou- 
chard divife  fon  ouvrage  en  ZO  livres.  Il  traite  d'abord 
de  l’autorité  du  pape,  de  l'ordination  des  évèqncs,  de 
leurs  devoirs,  6t  de  b manière  de  les  juger.  Il  pâlie 
enftiiie  aux  autres  ordres  du  clergé,  aux  églilês,  ê leurs 
biens  temporels,  & aux  facramens.  Dans  le  lixieme  li- 
vre 6t  les  fuivans,  il  traite  des  crimes  6c  des  péniten- 
ces qu’on  doit  impofer  pour  leur  expiation.  II  entre  .\ 
cet  égard  dans  le  pins  grand  détail  : il  explique  la  ma- 
niéré d'ititpofer  6c  d’obfcrver  la  pénitence  ; 6c  les  mo- 
yens de  là  racheter,  lorfqu'on  le  ittuive  dans  l’impof- 
libiliié  de  l’accomplir.  Tout  ceci  compofe  la  plus  gran- 
de partie  du  decret  de  Bouchard,  & conduit  jufqu'au 
dix-fepiiemc  livre.  Dans  le  dix-huilieme,  il  «Il  parlé  de 
la  viiiie , de  la  pénitence,  6t  de  la  réconciliation  des 
malades.  Le  dix-ncuviemc,  furnommé  le  correUear, 
traite  des  morcifleations  corporelles , 6c  des  remèdes  pour 
l’ame  que  le  prêtre  doit  prefetite  à chacun  , toit  clerc , 
fou  iaî'c,  pauvre  ou  riche,  faio  ou  malade,  en  uo  mot 
aux  perfonnes  de  tout  Sgc,  6t  de  l’un  ou  de  l'autre  fe- 
xc.  Enfin  dans  le  vingtième,  qu’on  appelle  le  livre  Jet 
fpéealatioai cfl  qucilion  de  la  providence,  de  la  pré- 
dellination , de  raveiiement  de  l’anicchrill , de  Tes  œu- 
vres , de  la  réfurreâiou , do  jour  du  jugement , des  pei- 
nes de  l’enfer,  6t  de  la  béaiiiude  éreinellc . 

Cette  colleâion  de  Bouchard  cft  extrêmement  défe- 
âueulè.  Premièrement,  l’auteur  ii’a  pas  cnnfulté  les  o- 
riginaux  des  pièces  dont  il  l’a  compofée , mais  il  s’cR 
fié  aux  compilations  antérieures  ; dc-U  vient  qu’ayant 
fait  ufage,  fur-tout  de  celle  de  Reginon,  connue  fous 
le  litre  Je  JiftipHait  eeelefiaflieii  (ÿ  religioac  ebrijlia- 
aâ,  d’où  il  a tiré,  fuivaiu  la  remarque  de  M.  Baluze, 
670  articles,  il  en  a copié  toutes  les  fautes.  II  lui  cft 
même  arrivé  d’en  ajoôier  qui  lui  font  propres  , parce 
qu’il  n’a  pas  entendu  fon  original , 6t  c’eft  ce  que  nous 
allons  rendre  fcniible.  Le  recueil  de  Reginon  ell  parta- 
gé en  deux  livres;  chacun  d'eux  commence  par  divers 
Eeee  a chets 
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etieHi  d'information,  auxquels  l'dvcque  doit  avoir  dgard 
dans  l'ciamen  qu  il  fait  de  la  conduite  des  clercs  & des 
lai'cs  de  fon  diocèfc.  Ces  dilfdrens  chefs  font  appuyds 
fur  l'auioritd  des  canons  que  RcKinon  a foin  de  rappor- 
ter. S'il  fc  fonde  fur  plulieurs  canons,  après  en  avoir 
cité  un,  il  ajoute  fouveni  dans  l'atiicle  qui  fuit  ces  pa- 
roles mtdt  fnpri.,  pour  marquer  qu’il  s'agit  en  cet  en- 
droit du  même  chef  d'information  dont  il  ètoit  quenioo 
à l'atiicle  précédent.  Mais  Bouchard  s'el)  imaginé  que 
par  ces  paroles , mule  fuprA , Reginon  vouloit  indiquer 
la  fource  d'où  l’article  étoit  tiré,  & qu'ainli  elle  étoit  la 
'même  pour  lors  que  celle  du  précédent.  Cela  eft  caufe 
que  1rs  inferiptions  de  cet  articles  font  fouvent  faulTes: 
par  exemple,  Regiiion,  Ht.  II.  <ap.  eeetxiij.  cite  un  ca- 
non du  concile  d'Ancyre.  dt  dans  l’article  fuivant  il  cite 
un  autre  canon  avec  rinlcriptioQ  umJe  fnpri . Bouchard 
rapportant  ce  dernier  canon.  Ht.  X.  <ap.  j.  l'attribue, 
dans  l’idée  dont  nous  venons  de  parler,  au  concile  d'An- 
cyre. C’en  par  une' femblable  erreur  qu’au  Hv.  U.  cbap. 
«/.  y '»/•  où  il  rapporte  les  articles  407  & 408  du  liv. 
11.  de  Rceinoo , il  les  attribue  au  concile  de  Rouen, 
parce,  qu'ils  fuirent  immédiatement  l'article  406  tiré  de 
ce  concile,  & qu’ils  fonr  accompagnés  de  la  note  MxJe 
fupri.  En  fécond  lieu,  on  peut  reprocher  i Bouchard 
fon  alTeâation  i ne  point  citer  les  lois  civiles,  fur-tout 
les  capitulaires  de  nos  rois,  & en  cela  il  n’a  pas  piis 
Reginon  pour  modèle  , Ainlî  ce  qu'il  empiunte  réelle- 
ment des  capitulaires,  il  l'attribue  aux  conciles  mêmes 
dont  les  capitulaires  ont  iranferit  les  canons,  ou  aux 
faulfcs  decréiales  qu'ils  ont  adoptées  en  plttfeurs  endroits . 
Bouchard  va  même  jufqu'è  citer  i faux,  plûiât  que  de 
mitre  donner  quelque  autorité  aux  lois  des  princes, 
nus  noos  contenterons  d’indiquer  ici  au  leâeur  le  (bit- 
pitre  xxxvij.  du  Hv.  H'il.  où  il  rapporte  un  pallage  tiré 
de  l’article  toy  du  premier  livre  des  capitulaires,  com- 
me étant  d’un  concile  de  Tolede,  fans  dite  néanmoins 
de  quel  concile  de  Tolede,  quoique  fuivant  la  remar- 
que des  correéfeurs  romains  au  decret  de  Gratien  fur  le 
canon  34  de  la  caufe  17,  qucDion  a,  le  paifage  ne  fe 
trouve  dans  aucun  de  ces  conciles . Si  on  confulie  M. 
Baluze  dans  fes  notes  fur  Rcg'nnn,  zz,  & dans  cel- 
les fur  les  capitulaires,  on  trouvera  beaucoup  d'autres 
exemples  de  cette  efpece.  Il  n’y  a qu’une  feule  occa- 
lion  où  Bouchard  cite  les  capitulaires  de  Chatic-magne, 
favoir  au  Hv.  II.  ebap.  (dxxxj.  dt  même  il  ne  le  fait 
que  comme  ayant  été  conârmés  par  les  évêques  allem- 
blés  è Aix-la-Chapelle.  On  ne  peut  rendre  d’autre  rai- 
fon  de  cette  conduite,  linon  que  dans  la  décadence  de 
la  race  de  Charlemagne,  l’empire  des  François  étant  di- 
vifé  en  partie  orientale  & occidentale,  & l’Allemagne 
s’étant  loqDraite  1 la  domination  de  nos  rois  Carlovin- 
giens,  un  Allemand  roug'lf.m  de  pamîire  refpeâer  les 
decrets  des  rois  & des  prélats  de  France.  Enfin  cette 
collccl'on  ell  parfemée  de  faulTes  décrétales  j mais  en 
ceci  Bouchard  n’a  fait  que  fuivre  le  torrent  de  fon  fie- 
cle,  pendant  lequel  l’autorité  de  ces  décrétales  s'éta- 
blilloit  de  plus  en  plut. 

L’importance  & la  multiplicité  de  cet  imperfecliont 
n’ont  point  empêché  Sigebert , ch.  cxlj.  de  feripter.  ee- 
(lef.  de  prodiguer  è cet  ouvrage  les  éloges  les  plus  ou- 
trés , comme  li  en  elfet  B'ouclurd  n’eût  jamais  employé 
que  des  monumens  authentiques,  êt  qu’il  eût  apporté  i 
cet  égard  la  plus  fcrupuleule  exaditude.  Mais  telle  é- 
loit  l’ignorance  de  ces  tems-U , qu’on  rccevoit  fans  au- 
cun examen  tout  ce  qui  étoit  recueilli  par  des  auteurs 
de  quelque  réputation . Il  n’ell  donc  pas  étonnant  fi  ceux 
qui  ont  fait  après  lui  de  nouveaux  recueils  de  canons, 
ont  négligé  de  remonter  aux  véritables  fources,  & ont 
par  cctie  raifon  confervé  les  mêmes  erreurs  dans  leurs 
compilations.  PalToos  maintenant  au  decret  d'Yves  de 
Chirtres . 

Yves  de  Chartres,  né  an  diocèfe  de  Beauvais  d’une 
famille  il  lufire,  entra  dans  fa  jcunelTe  dans  l’abbaj^  du 
Bec,  & y fil  de  tels  progrès  dans  l’étude  de  la  'Théo- 
logie fous  le  célébré  Lantranc,  qu’il  fut  bicn-tût  en  é- 
rat  de  l’enfeigner.  Guy  évêque  de  Beauvais,  ayant  raf- 
Icmblé  des  chanoioes  dans  un  monallere  qu’il  avoit  fait 
bliir  en  l'honneur  de  S.  Quentin,  il  mit  Yves  à leur 
tête;  cet  abbé  renouvella  avec  zele  les  pratiques  aulic- 
res  de  la  vie  canoniale,  qui  était  tombée  dans  le  relâ- 
chement. Dans  la  fuite  Urbain  II.  après  avoir  dépofé 
Geortroi  évêque  de  Chartres,  nomma  Yves  i fa  place, 
6t  le  facra  évêque;  plulieurs  prélats,  futtout  l'archevê- 
que de  Sens,  s’oppolêrent  d'abord  1 çeite  entreprife  du 
pape,  & chatTerenr  Yves  de  fon  fiége;  mais  il  y fut  ré- 
tabli . Dans  le  rems  qu’il  gouvernait  l’églife  de  faint 
Quentin  It  Beauvais,  & qu’il  y enfeignoit  la  théologie, 


DEC 

Il  compofa,  vers  l’an  iiio,  fon  grand  recueil  des  ca- 
nons connu  fous  le  nom  de  decret,  quoiqu’il  l'eût  in- 
titulé, Earfery/retrer  ecclr/utfiiexrxm  reguUrum . Ce  ti- 
lle étoit  d'autant  plus  convenable,  qo.'on  ne  trouve  dans 
ce  recueil  aucun  decret  d’Yves  de  Chartres,  mais  feu- 
lement des  extraits  tirés,  foil  des  aâcs  de  divers  con- 
ciles, lois  des  'lettres  des  fouverains  pontifes , des  écrits 
des  SS.  peres,  ou  bien  enfin  des  ordonnances  des  prin- 
ces chrétiens.  La  préface  qu’il  y a jointe,  annonce  dans 
quelle  vûe  il  a ramalTé  ces  monumens;  c’cll,  dit-il,  a- 
fin  que  ceux  qui  font  hors  d’état  de  fe  procurer  tous 
ces  écrits , puifent  dans  cette  collcêlion  ce  qui  peut  leur 
être  utile  ; nous  commençons  , ajoûte-i-il , par  ce  qui 
concerne  la  foi,  comme  étant  la  bafe  de  la  religion  chré-; 
tienne;  nous  menons  enfuiie  fous  difTérens  titres  ce  qui 
regarde  les  facremens,  la  morale,  la  difciplinc;  & de 
cette  façon  chacun  trouvera  facilement  ce  qu’il  lui 
importe  de  connoiire.  Cette  préface  mérite  d'être  lûe; 
elle  montre  un  grand  fonds  d’érudition  dans  fon  auteur, 
êe  fait  fcnlir  avec  fotee  combien  il  eft  nécclfaire  auc 
prélats  d'être  verfés  dans  la  difeipline  eccléfiallique.  L’ou- 
.vrage  eft  divifé  en  dii-fepi  parties,  dont  chacune  ren- 
ferme un  nombre  confidétable  d'articles;  elles  répon- 
dent aux  zo  livres  de  Bouchard , & font  rangées  i-peu- 
près  dans  le  même  ordre . La  première  partie  traite  du 
baptême  & de  la  confirmation.  La  fécondé,  de  l’eu- 
chatiftie,  du  facrifice  de  la  meftê , & des  antres  facrc- 
mens.  La  troilieme,  de  l'Eglilê  & des  chofes  qui  lui 
appartiennent,  & du  refpeâ  qu’on  doit  avoit  pour  el- 
les. La  quatrième,  des  fêles,  des  jeûnes,  des  écritures 
canoniques,  des  coûtumes,  & de  la  célébration  du  con- 
cile, La  cinquième  , de  la  primaiie  de  l’évêque  de 
Rome,  du  droit  des  primats,  des  métropolitains,  êc 
des  évêques.  La  fiiicme,  de  la  vie,  de  l’ordination,  êc 
de  la  corrcâion  des  clercs,  êt  des  cas  où  elle  a lieu. 
La  feptieme,  de  la  irar.quilliié  êc  de  la  retraite  preferi- 
les  aux  religieux  êt  relîgieufes,  êe  des  peines  que  méii- 
icnt  ceux  qui  n’ont  point  gardé  le  vku  de  continence. 
Dans  la  huitième,  il  eft  parlé  des  mariages  légitimes, 
des  vierges,  êt  des  veuves  non  voilées,  de  ceux  qui  les 
raviftent,  dis  concubines.  Dans  la  neuvième,  des  dif- 
féteiiies  cfpeces  de  fornication;  du  degré  dans  lequel 
les  fidèles  peuvent  fe  mariei , ou  doivent  ê»c  féparés. 
Dans  la  dixième,  des  homicides  voloniaiies  ou  involon- 
taires. Dans  la  onzième  , de  la  magie,  des  forciers. 
Dans  la  douzième,  du  menfonge,  do  panure,  des  ac- 
cufatenis , des  juges,  des  faux  témoins.  Dans  chacune 
de  CCS  parties,  on  voit  auffi  quelle  eft  la  pénitence  qu* 
on  impofe  i ceux  qui  font  dans  l’un  de  ces  difiérens 
cas . Les  voleurs,  les  médiltins,  l’ivtcgneric,  les  furieux, 
êt  les  Juifs,  font  ia  matière  de  la  tieizieme.  La  fui- 
vantc  iiaiie  de  l'eicommunieation,  des  caulés  pour  Icf- 
quelles  on  l’encourt , êt  de  la  ptocédurc  fuivant  laquel- 
le elle  doit  être  lancée.  La  quinzième,  de  la  péniten- 
ce de  ceux  qui  font  en  famé  ou  malades,  êc  comment 
elle  peut  être  adoucie.  La  feizieme,  des  devoirs  êc  dca 
caulcs  des  la'i'cs.  Enfin  la  dcrnicte  contient  les  fenien- 
cei  des  SS.  FF.  fur  la  foi,  l’efpérance,  êt  la  charité . 

Y ves  a emprunté  dans  fa  coileèiion  beaucoup  de  cho- 
fes  de  Bouchard  de  Woimes;  fouvent  meme  il  fe  con- 
tente de  le  copier  mot  i mot,  êc  il  ne  l'abandonne  to- 
talement qu'en  deux  citconftances  ; 1°.  fur  ce  qui  re- 
garde l'hérélie  de  Bercnger  qui  s’étoit  élevée  de  fon 
tems,  êc  qu’il  réfute  en  tappoitani  dans  fa  fécondé  par- 
tie beaucoup  de  pallages  des  conciles  êc  des  SS.  PF. 
pour  confirmer  le  dogme  catholique  fur  la  préfence 
réelle  de  j.  C.  dans  le  factement  de  l’eucharillie  ; au 
lieu  que  Bouchard  a gardé  fur  cette  matière  un  profond 
lilence  : z*’.  en  ce  que  dans  fa  feizieme  partie  à l’occa- 
fion  des  caufes  des  la'fcs  dont  il  parle,  il  cite  fouvent  le 
code  Théodofien,  les  pandeâes,  le  code,  les  novel- 
les , les  inftituts  de  fullinicn , êc  les  capitulaires  de  nos 
rois;  ce  que  Bouchard  n’a  point  fait.  Yves  eft  même 
regardé  comme  le  ptemier  qui  dans  l’Occident  ait  joint 
le  droit  civil  au  droit  canonique;  il  a été  imité  en  ce- 
la par  les  compilateurs  qui  l'ont  fuivi . 

Nous  avons  on  autre  recueil  de  canons  d’Yves  de 
.Chartres,  divifé  en  huit  livres,  qui  porte  le  nom  de 
pannermle . Ce  nom  eft  compofé  des  mots  grecs  «*•  êe 
ttms , ou  è la  place  de  ce  dernier  du  mot  latin  xerma, 
êt  il  indique  que  cette  compilation  renferme  toutes  les 
'règles  de  la  difciplinc  eccléiiaftique  ; quelques-uns  dou- 
tent que  cette  collcêlion  foit  d'icves  de  Chartres,  êt  ils 
fe  fondent,  s®,  fur  ce  que  la  préface  eft  la  même  que 
celle  du  decret,  d’où  ils  concluent  que  l’un  des  deux 
ouvrages  n'cft  point  de  cet  auteur;  z°.  for  ce  qu'on  y 
(rouve  des  decrets  des  papes  Calixie  11.  êt  Innocent  II, 

qui 
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qui  n'om  cependant  occupé  le  raint-li^ge  qae  depuis  la 
mort  d’Yves  de  Chartres:  j®.  for  ce  que  les  livres 
de  JuDiiiieii  y font>  citds . Or  ces  livres  n'ont  (t£  recou- 
vrés, fuivant  Jacques  Godefroi  in  mannali  jnrit,  qo* 
en  l'année  1136  dans  les  ruines  de  Melphi  ville  de  la 
Fouille,  lorfque  l'empereur  Loihaire  11.  chalTa  les  Nor- 
mands d'Italie  , & Yves  de  Chartres  ell  mort  en  iiiy: 
ainli  ils  croycni  qu’il  faut  l'attribuer  1 un  certain  Hugues 
de  Chilons-fur-Matnc,  ou  i quelqo'auire  écrivain  qui 
aura  fait  un  edrait  du  Jttrel  d’Yves.  Ils  allèguent  le 
témoignage  de  Vincent  de  Beauvais  qui  dit  tii.  XXP'. 
fùtemlit  biflorialii , (ab.  Ixxxjv.  que , d’après  le  dteret 
d’Ys’cs  de  Chartres,  Hugues  a compofé  un  petit  livre 
portatif  intitulé  U fomme  det  detrtii  d'Tvtt  dt  Char- 
trtt  ■ Mais  M.  Baluze,  dans  fa  préface  fur  les  dialo- 
gues d'Antoine  Augullin  , d<  tmendathne  Gratiani  , 
rapporte  qu'il  a confulté  un  manuferit  très -ancien  de 
l'abhaye  de  S.  Viâor  de  Paris,  & deux  autres  manuferits 
du  monaflcre  de  $.  Aubin  d'Angers;  que  cette  colle- 
âion  y ell  appellée  par-tout  pannormlt , & jamais  Jom- 
mt  det  detrelt  d'Tvtt  ; d'où  il  paroit , dit-il , que  le  li- 
vre dont  Vincent  de  Beauva-s,  fait  mention,  ell  différent 
de  celui-ci.  Il  piéfume  même  que  le  manuferit  de  S. 
Viâor  cil  antérieur  au  lems  d'Hugues  de  Châlons,  & 
il  juge  ainli  fans  doute  par  le  caraâere  de  l'écrilutc  : a- 
joQtcz  1 cela  que,  félon  la  remarque  d'Antoine  Augu- 
Hin  évéque  de  Lérida,  puis  archevêque  de  Tarragone 
en  Efpagne,  la  panntrmie  ne  peut  être  on  extrait  du  de- 
tret  d'Yves,  puifqoe  ces  deux  collcâions  fe  lellemblent 
trcs-pcu  de  choies . 

Quant  aux  ohjeâions  précédentes , on  répond  à la 
première  qui  naît  de  la  répétition  de  la  préface,  qu'el- 
le n'eft  point  dans  ptufieurs  exemplaires  de  la  ptnnor- 
mie;  vayei  Antoine  Augullin,  tib,  l.  de  entend.  Gra- 
tiani, cap.  j.  D’ailleurs  l'auteur  a pd  fe  fervir  de  la 
même  préface  pour  deux  ouvrages  qui  ont  le  même 
objet , quoique  dillribués  & traités  difléremment . La 
fécondé  objeâion  ell  détruite  par  le  P.  Mabillon  ; ce 
ûvant  Bénédiâin,  dont  on  ne  peut  fans  injullice  fou- 
pçonner  la  bonne  foi,  afl'ûre  avoir  vO  deux  tnanufetits 
tris-anciens  de  ce  recueil,  où  le  nom  d'Yves  de  Char- 
tres ell  écrit,  & où  les  detrets  des  papes  Calixte  11.  & 
Innocent  11.  ne  font  point.  En  troilieme  lieu.  Il  les  li- 
vres de  Jultinien  fc  trouvent  cités  dans  ce  recueil , cela 
prouve  limpicment  qu'ils  ont  été  connus  en  France  a- 
vaut  la  prife  de  Melphi,  quoique  ce  foit-li  l’époque  où 
otr  ait  commencé  à les  enfeigner  publiquement  dans  les 
écoles . Nous  ne  balançons  donc  point  à rceonnuitre  la 
pannormie  pour  être  d'Yves  de  Chartres,  mais  on  igno- 
re lî  elle  a précédé  le  decret  ou  non  ; on  cil  «ibligé  de 
a’en  tenir  fur  ce  fujet  à des  conjcâutes  bien  Icgcres. 
Les  uns  difent  qu'il  ell  aifez  vrailTemblable  que  U pan- 
nnrmie  étant  d'un  moindre  volume,  & fon  auteur  la 
Voyant  reçûe  favorablement,  &.  entre  les  mains  de  ceux 

Î[ui  s'appliquoient  à l’étude  du  droit  canonique , il  fe 
oit  dans  la  fuite  propofé  un  plus  grand  ouvrage,  tel 
que  le  decret , pour  y traiter  les  chofes  avec  plus  d'é- 
tendue . Les  autres  prétendent  au  contraire  que  par  ce- 
la même  que  la  pannorm'c  ed  plus  abrégée,  il  y a lieu 
de  croire  qu’elle  a été  faite  depuis,  & avec  plus  de  foin. 
D’ailleurs  elle  a , dit-on , dans  plufieurs  exemplaires  cet- 
te infcriptioti , décréta  parva  Tvonit , qui  fembie  avoir 
rapport  i quelque  ouvrage  antérieur  plus  contidérablc , 
qu'on  aura  limpicment  appcilé  décréta.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ces  deux  compilations  d’Yves  de  Chartres  font  re- 
commetidablcs,  eu  ce  qo’il  y traite  avec  précifton  tout 
ce  qui  regarde  la  difeipline  eccléliallique , & qu’il  les  a 
enrichies  de  décidons  tirées  du  droit  dvil,  comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé  : de  plus  , elles  font  d’un  grand 
ufage  pour  réformer  Graiien;  & Dumolin  , profelfcur 
en  droit  de  Louvain  , qui  nous  a donné  en  iy6i  la 
première  édition  do  decret  d’Yves  de  Chartres,  décla- 
re s'en  être  utilement  fetvi  à cet  égard.  Mais  Yves  de 
Chartres  ell  repréhenlible  d’avoir  fuivi  les  faulTcs  décré- 
tales, & de  n’avoir  pas  coiifulté  les  véritables  fuurces. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  ces  deux  collcâions 
ttous  paroit  fuffirc;  nous  nous  étendrons  davantage  for 
celle  de  Graiien  comme  plus  impotunt,  & faiùni  par- 
tie du  corps  du  droit  canonique . 

Graiien  de  Chiufl  en  Tofeane,  embraUà  la  réglé  de 
S.  Benoît  dans  le  monallere  de  S.  Félix  de  Boulogne. 
Vers  l’an  tij-i,  fous  le  pontifical  d’Eogene  III.  ot  le 
règne  de  Louis  VII.  dit  le  Jeune,  il  publia  un  nou- 
veau recueil  de  canons,  qu'il  intitula  U concorde  det 
canont  difeordant , parce  qu'il  y rapporté  plolieors  au- 
torités <mi  femblent  oppnfécs , & qu’il  fe  propofe  de  con- 
cilier. Dans  la  fuite  il  fut  appcilé  limpicment  dteret. 
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La  mat'ere  de  ce  ricucil  font  les  textes  de  l’écriture, 
les  canons  des  apâtres , ceux  d'environ  loy  conciles, 
favoT  des  neuf  premiers  conciles  œcuméniques,  en  y 
comprenant  celui  de  Trullc  ou  le  Quini-Sexte,  & de  96 
conciles  particuliers  ; les  décrétales  des  papes,  les  ex- 
traits des  SS.  PF.  comme  de  S.  Ambroife,  S.  Jérô- 
me, S.  Augullin,  S.  Giégoire,  Ilidore  de  Scvillc,  yc. 
les  extraits  tirés  des  auteurs  ccclélialliqucs,  les  livres 
pénitentiaux  de  Théodore,  de  Bede  , & de  Rabat) - 
Maur  archevêque  de  M^'ence  ; le  code  Théodoiicn , 
les  fragmens  des  jurifconfultes  Paul  êlc  Ulpien , les  ca- 
pitulaires de  nos  rois,  l’hilloire  eccléfiallique,  le  livre 
appellé  pontifical,  les  mémoires  qui  font  reliés  fur  les 
fouverains  pontifes,  le  diurnal  & l’ordre  romain.  A ces 
autorités  il  joint  fiéqucmmeni  fes  propres  raifonnemens , 
dont  la  plûpart  tendent  i la  conciliation  des  canons:  il 
met  aufîi  à la  tête  de  chaque  difliuâlon,  caufe,  ou  que- 
llion,  des  efpeces  de  prélàces  qui  annoncent  en  peu  de 
mots  la  matière  qu’il  va  traiter . Au  relie  l’énuméra- 
tion des  fourccs  qu'on  employé  Gratien,  prouve  qu'il  é- 
toii  un  des  hommes  les  plus  favans  de  fon  liccle , mal- 
gré le  grand  nombre-  de  fautes  qu'on  lui  reproche  a- 
vec  railon  , comme  nous  le  démontrerons  inccITam- 
ment . 

L'ouvrage  de  Graiien  ell  divifé  en  trois  parties.  La 
première  renferme  cent  & une  diflinâions  ; il  nomme 
ainli  les  différentes  fcâions  de  cette  première  partie  & 
de  la  troilieme,  parce  que  c’cll  furioui  dans  ces  deux 
parties  qu’il  s’efforce  de  concilier  les  canons  qui  paroif- 
fent  fc  contredire,  en  diflinguant  les  diverfes  circonllan- 
ces  des  tems  & des  lieux,  quoiqu'il  ne  néglige  point 
celte  méthode  dans  la  fécondé . Les  vingt  premières  di- 
ninâinns  établilfent  d’abord  l’origine,  l’autorité , & les 
différentes  cfpcces  du  droit,  qu’il  divife  en  droit  divin 
& humain,  ou  naturel,  & pofiiif;  en  droit  écrit  & coû- 
tomier,  en  droit  civil  & eccléliallitiue.  Il  indique  en- 
fuite  les  principales  fuurces  du  droit  eccléliallique,  fur 
lefquelles  il  s’étend  depuis  la  dillinâion  Ij'  jufqu’à  la 
zo«  : ces  fonrees  font  les  canons  des  conciles , les  dé- 
crétales des  papes,  & les  feniences  des  SS.  FP.  Dc-U 
il  palfe  aux  perfonnes,  te  on  peut  foûdivifer  ce  traité 
en  deux  parties,  dont  l'une  qui  tient  depuis  la  zi<  di- 
flinâon  lufqa’H  la  92e  , regarde  l’ordination  des  clercs 
& des  évêques;  & l’autre,  qui  commence  i la  93e  di- 
riinâion  tt  conduit  jufqu'i  la  lin,  parle  de  la  htéiatchie 
& des  différens  degrés  de  jurifdiâion  . 

La  féconde  partie  du  decret  cqniient  trente-fix  eau- 
fes,  ainli  nommées  de  cc  qu'elles  font  autant  d’efpe- 
ces  tt  de  cas  particuliers,  fur  chacun  dcfquels  il  éteve 
plulieuts  quellions.  Il  les  difeute  ordinairement  en  allé- 
guant des  canons  pour  & contre  , & les  termine  par 
rcxpoliiion  de  fon  fentiment.  Cette  partie  roule_  entière- 
ment fur  les  jugemens  ccclélialliqucs  ; il  en  dillinguc  de 
deux  fortes,  les  criminels  & les  civils.  Il  traite  en  pre- 
mier lieu  des  jugemens  criminels  comme  plus  impor- 
tans,  puifqu'ils  ont  pour  6n  la  punition  des  délits,  te 
pafle  enfuiie  aux  jugemens  civils  inflitués  pour  décider 
[es  comellaiîons  qui  naident  entre  les  particuliers . Dans 
cette  fécondé  partie,  Graiien  obfcrve  peu  d’ordre,  non- 
feulement  il  interrompt  celui  que  d’abord  il  fembie  s’ê- 
tre preferit,  & s'éloigne  de  fon  objet,  mais  quelque- 
fois même  il  le  perd  eiilierement  de  vâe:  c'ell-ce  qui 
lui  arrive  i la  quellion  3 de  la  caufe  3ye  ; il  avoit  com- 
mencé dans  la  caufe  17*  à parler  du  mariage , & avoit 
defliné  dix  caufes  i cette  matière  qui  cil  ires-abondan- 
tc  ; mais  il  l'occalion  d'un  raifonnenunr  qu’il  fait  avant 
le  canon  XII.  gnefl.  ij.  caufe  3.  il  quitte  fon  fujet  pour 
examiner  s’il  ell  jKimis  aux  pénitens  de  contraâer  ma- 
riage. Une  pareille  digrcûioo  n’éloil  peut-être  pas  tout- 
à-Uit  déplacée,  i caule  que  fuivant  l’ancienne  difeipli- 
ne , la  pénitence  publique  étoit  un  des  empêchemeos 
do  mariage;  du  moins  on  pouvoir  l’excufcr,  fur-tout 
Gratien  reconnoldànt  au  commencement  de  la  quellion 
3«  qu’il  s’éloit  un  peu  écarté  : mais  dans  cet  endroit- 
Ut  même  il  fait  on  autre  écart  bien  plus  cooCdérable; 
car  à l’occalion  de  celte  quellion  3*  dont  le  fujet  cil, 
fi  on  peut  fatisRaire  i Dieu  par  la  leule  contrition  Inté- 
rieure fans  aucune  confcfllon  de  bouche,  il  s'étend  fur 
la  péniicnce  d’une  maniéré  fi  prolixe,  que  les  inrerpre- 
tes  ont  jugé  i-propos  de  foûdivifer  cc  traité  en  fept  di- 
flinâioits:  enfoiie  i la  quellion  4e  il  reprend  le  maria- 
ge, êt  continue  d’en  parler  jufqu'i  la  caufe  3Ôe  , où 
finit  la  fécond  partie  du  dteret, 

La  troilieme  partie  ell  diviféc  en  cinq  difiinâions, 
& ell  intitulée  de  la  eonféeration . Dans  la  première  il 
s’agit  de  la  eonféeration  des  égllfes  & des  autels:  dans 
la  féconde , du  Gcrement  de  l’euchatillie  : daus  la  troi- 

fie- 
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fienie,  des  fêles  folennelles:  dans  la  quatrième,  du  ft- 
crciiiem  de  baptême;  & dans  la  dcrnicie,  du  facretnent 
de  la  confirmation,  de  la  célébration  du  fervice  divin, 
de  l’oblervaiiou  des  jeânes , & enfin  de  la  trcs-rainre 
Trinité.  Cette  troillcmc  partie  n’eft  point  entremêlée  des 
xaifonnemens  de  Gratien  « li  ce  n’efi  au  canon  jefi  de 
la  dillinâion  i'°,  & aux  canons  19  & ao  de  la  4c  : la 
laifon  qu'en  donne  l'auteur  de  la  glufe,  elt  qu'il  faut 
parler  robiemont  & avec  retenue  des  facremens;  un  pa- 
reil motif  dans  Gratien  eût  été  eaticmement  fage,  fie 
inéritcroit  fans  doute  nos  élevés  : mais  nous  croyons  £■ 
tre  en  droit  de  les  lui  lefuler  à ce  fujet,  & c'ell  ce 
dont  le  leâcur  jugera,  lorfque  dans  la  fuite  nous  lui 
aurons  rendu  compte  de  In  refléxion  que  lait  cet  auteur 
fur  les  canons  de  la  dillinâion  ir«  Je  pxMittmtiâ. 

L'obfervation  que  nous  venons  de  faire  fur  la  troi- 
fieme  partie  du  dttrtt  étant  particulière  1 cette  partie, 
il  convient  de  joindre  ici  celles  qui  regardent  toutes  les 
trois  également,  excepté  néanmoins  que  fur  la  manière 
de  citer  les  canons,  nous  renvovons  i Citations 
MU  Droit  canonique.  La  première  qui  fc  pré- 
fente  eil  que  Graiien  n'a  point  mis  i fes  diflinâions  ou 
caufes,  des  rubriques,  c'ell-i-dire  des  titres  qui  annon- 
cent le  fujet  de  chacune,  comme  on  avoir  déji  fait  dans 
les  livres  du  droit  civil , & comme  les  compilateurs  des 
dccréiales  qui  font  venus  après  lui,  l'ont  pratiqué;  mais 
les  intcipretes  y ont  fuppléé  dans  Gratien,  & ont  pris 
foin  de  placer  a la  létc  de  chaque  dillinâion  ou  queflion 
des  fommaires  de  ce  qui  cil  traité  dans  le  courant  de  la 
ieâion.  En  fécond  lieu,  on  trouve  fouvent  dans  le  rfr- 
ertt , des  canons  avec  celte  inferiptinn , fatca  : les  cano- 
tiilles  ne  s'accordent  pas  enirc  eux  fur  la  lignification  de 
ce  mot;  quelques-uns  penfent  qu'il  ell  métaphorique,  & 
feit  à dcligner  que  les  canons  ainfi  tppellés  méritent  peu 
d'attention,  & doivent  être  féparés  du  rcfle  comme  la 
paille  doit  l'être  du  bon  grain  ; d'autres  oni  cru  qu'il  dé- 
fivoit  du  mot  grec  -rd  c’cll-i-dirc  antigua ^ com- 

me ii  celle  infeription  indiquoit  que  ces  canons  tcnfbrmeni 
des  points  de  difcipllne  eniiercment  abrogés  par  l'ufagc: 
plulieurs  enfin  le  fml  defeendre  de  l'adverbe  grec  mdu,, 
en  latin  iterum , & veulent  lui  faire  lignifier  que  ces  ca- 
sons ne  font  autre  chofe  que  des  répétitions  d'autres  ca- 
sons ; mais  cet  diifé.'cntcs  étymologies  font  toutes  fans 
aucun  fondement,  puifqu'en  clfct  ces  canons  contiennent 
fouvent  des  chofes  importantes  qui  ne  fe  trouvent  point 
être  répétées  ni  contraires  ï l'ufage  moderne:  ainli  nous 
préférons  comme  plus  vraillemblable  le  fentiment  de 
ceux  qui  .oroyeni  que  le  mot  palea  cil  le  nom  propre 
de  celui  qui  a fait  ces  additions,  qu'il  étoit  un  des  dif- 
ciplcs  de  Gratien , qu'on  l'éleva  par  la  fuite  It  la  dignité 
de  cardinal . Antoine  Augullin , qui  penche  vers  cette 
deinicre  opinion,  lib.  I.  Je  emtyiJdtieiêe  Gratiani,  Jia- 
icp.  II.  tu  fine,  nous  dit  que  de  l’on  lems  il  y avoit  à 
Crémone  une  famille  qui  porioit  le  nom  de  Palea.  Il 
conicâure  que  Palea  le  difeipie  de  Gratien  & l’auteur  des 
canons  qui  ont  cette  infeription,  étoit  de  la  même  fa- 
iTiillc . Quoi  qu'il  en  fuit , les  correâeurs  romains  dans 
leur  avertiflemeni-nous  apprennent  qu’il  y a tics-peu  de 
ces  canons  dans  trois  exemplaires  manuferits  de  Gratien, 
fort  anciens , qui  paroiircnt  écrits  peu  de  lems  après  lui  ; 
que  dans  un  manufcril  tris-corrigé  ils  font  en  marge  fans 
aucune  note  patnculicre,  mais  qu'on  n’y  trouve  poins  tous 
ceux  qui  font  dans  les  exemplaires  imprimés,  & récipio- 

3ucment  qu'il  y en  a plulieurs  dans  celui;ci  qui  manquent 
ans  les  imprimés  ; que  dans  un  autre  manuferit  dont  le 
caraâcre  ell  très-antique,  tous  les  canons  ainli  dénom- 
més font  i la  tête  du  volume,  & d’une  écriture  plus  ré- 
cente; que  dans  un  autre  c.'ccmplairc  ils  y font  tous,  ou 
du  moins  laplûpait,  les  uns  avec  l’infctiption  pa/ea , & 
les  autres  fans  rien  qui  les  dillingue . Us  concluent  de 
ces  diverfes  obfervations,  que  ces  additions  ne  font  point 
toutes  du  même  tems;  qu'elles  ont  d'abord  été  miles  en 
marge;  que  plulieurs  font  peut-être  de  Gratien  lui-mê- 
me; qu’cnfuiie  par  l'inattention  des  Libraires,  les  unes 
auront  été  omilcs,  les  autres  inférées  dans  le  texte,  tan- 
tôt en  les  joignant  aux  canons  prccc'dcns,  tantôt  en  les 
en  réparant . Antoine  Augullin  dans  l’endroit  cité  ci-def- 
fus,  va  plus  loin;  il  prétend  qu'aucune  de  ces  additions 
n'ell  de  Gratien;  qu'elles  ont  toutes  été  inifes  après 
coup;  & que  meme  pour  la  plus  grande  partie,  elles  n'é- 
toient  point  inférées  dans  le  Jeeret  du  tems  de  Jean  Sc- 
meca,  futnommé  le  Teutonique , un  des  premiers  inter- 
prétés de  Gratien,  atieridu  qu’on  trouve  peu  de  glofcs 
parmi  celles  qu'il  a écrites  fur  le  Jeeret  qui  ayent  rap- 
port à ces  canons. 

Mais  ce  qu’il  importe  le  plus  de  remarquer  dans  cette 
colicâiun , ce  font  les  imperfcâions  donc  elle  ell  remplie  ; 
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il  fuffira  de  les  réduire  ici  i quelques  chefs  principaux, 
& d'en  indiquer  1rs  caulès . Hrrm'cremcni  Giaiicii  a fait 
ufage  de  la  compilation  d’Ilidorc  & de  plulieurs  autres 
monuméns  fuppqfés.  Il  nous  a propofé  comme  la  vraie 
difcipllne  de  l'Eglife,  celle  qui  a ^ur  bafe  ces  faulTes 
décrétales  & ces  monuméns  apocryphes;  & parce  qu’elle 
ne  s'accorde  pas  avec  la  difeipline  établie  fur  les  écrits 
de  S.  Léon,  de  S.  Grégoire  & des  autres  peres  pendant 
l'efpacc  de  plus  de  huit  liecles , il  les  a fouvent  altérés 
lorfqu'il  les  a cités,  en  y aïoôtant,  retranchant  ou  chan- 
geant quelque  chnfe;  ou  bien  il  Remployé  des  moyens 
de  conciliation  abfolument  incompatibles,  tant  avec  ces 
écrits  qu'avec  la  difeipline  dont  ils  nous  donnent  l’idée. 
Il  s’cll  pareillement  fervi  fans  aucun  e.xamcn  de  tout  ce 
qui  pouvolt  contribuer  i étendre  la  jurifdiâion  ccclélia- 
liique,  & i foullialre  les  clercs  i la  jurifdiâion  féculiere. 
C’ell  dans  cette  vôe  qu’il  mutile  des  canons  ou  des  lois, 
ou  qu'il  leur  donne  un  fens  contraire  à celui  qu’ils  pié- 
fentent.  De  plus,  il  a inféré  dans  fon  Jeeret  touchant 
l’ordre  judiciaire  eccléliaflique  beaucoup  de  chofes  em- 
pruntées du  droit  civil , & enlicrement  inconnues  pendant 
les  premiers  fiecles . Bien  loin  de  rappeller  à ce  fujci  les 
anciens  canons  & les  écrits  des  SS.  rP.  il  n’a  cherché 
qu’à  fomenter  la  cupidité  des  juges  eccléliafliques,  en 
auiorifant  à la  faveur  des  faulTes  dccréiales  la  cofliume 
déjà  introduite  dans  leurs  tribunaux  d’adopter  toutes  les 
formalités  des  lois  civiles,  & les  abus  pernicieux  qui  en 
réfulieni . Outre  les  altérations  & les  faulles  interpréta- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  il  a mis  fouvent  de 
fàuflcs  infciipiinns  à fes  canons  ; il  aittibue  aux  papes 
ceux  qui  appartiennent  à des  conciles  ou  à de  fimpley 
évêques.  C’ell  ainfi  qu’il  rapporte  des  canons  comme 
étant  du  pape  Martin  tenant  concile,  qui  font  ou  de  con- 
ciles orictitaux,  ou  de  Martin  de  Brague  auteur  d’une 
compilation . Il  fe  trompe  encore  fréquemment  fur  les 
noms  des  perfonnes,  des  villes,  des  provinces  & des  con- 
ciles. Enfin  il  cite  comme  d’auteurs  recommandables, 
tels  que  S.  Grégoire,  S.  Ambroife,  S.  Augullin  & S. 
Jéiôtnc,  des  palTages  qui  ne  fe  trouvent  nulle  part.  Ce 
feroit  néanmoins  une  imprudence  de  rejettes  fans  exce- 
ptkm  comme  apocryphe  ce  que  Gratien  rapporte,  par  la 
raifon  qu’on  ne  trouve  point  le  palTage  dans  l’auteur  ou 
le  concile  qu’il  cite . Gratien  a pi  fans  doute  voir  beau- 
coup de  chofes  qui  ont  j>éri  dans  la  fuite  par  l’Injure  des 
tems , ou  qui  demeurent  enfcvclies  dans  les  bibliothèques . 
Pour  rendre  feniible  la  pofTibilité  de  ce  fait,  nous  noos 
cnuteniernns  d'un  feul  exemple.  Le  canon  jv.  eauf.  j. 
qtteji.  q.  a pour  infeription , ex  ecneHie  Uriaai  papee  ha- 
iirti  Arvernix  : le  P.  Sirmond  favant  jéfuiie  n'ayant  pas 
trouvé  ce  canon  parmi  ceux  de  ce  concile  qui  ont  été 
publiés,  mais  parmi  les  canons  non  imprimés  d'un  con- 
cile que  tint  à Nîmes  Urbain  II.  i la  fin  du  fécond  fic- 
elé, il  avertit,  i»  axtirrhelie»  feenaJa  aJverfai  Petrxm 
Aarelixm , p.  97.  que  l’infeription  de  Ce  canon  ell  faulTe 
dans  Gratien,  êx  qu'on  doit  l'attribuer  au  concile  de  Nî- 
mes . Mais  ce  reproche  ell  mal  fondé  ; car  les  anciens 
mamiferits  prouvent  que  ce  canon  a d'abord  été  fait  au 
concile  de  Clermont  en  Auvergne,  tenu  fous  Urbain  II. 
& enfuite  renouvcllé  dans  celui  de  Nîmes,  f'«ye«.  Ut  ne- 
tes  Je  Gabriel  Collart,  tome  X.  eal.  J30. 

Les  erreurs  de  Gratien  proviennent  en  partie  de  ce  qu’il 
n’a  pas  cunfulté  les  conciles  mêmes,  les  mémoires  fur 
les  iouveraius  pontifes,  ni  les  écrits  des  faints  peres,  mais 
uniquement  les  compilateurs  qui  l'ont  précédé,  dont  il 
« adopté  toutes  les  fautes  que  leur  ignorance,  leur  inat- 
tention, ou  leur  mauvaife  foi  leur  ont  fait  commettre; 
6e  en  cela  il  ell  lui-même  inexcufable  : mais  d’un  autre 
côté  on  doit  en  imputa  le  plus  grand  nombre  au  liecle 
où  il  vivoit.  En  enet,  l’art  de  l'Imprimerie  n’éunt  pas 
alors  découvert,  on  ne  connoilToIt  les  ouvrages  des  fa- 
vant que  par  les  manuferits;  les  copilles  dont  on  étoit 
obligé  de  fe  favir  pour  les  tranferire,  étoient  ordinaire- 
ment des  gens  peu  exaâs  & igndrans  : les  fautes  qu’ils 
avoient  faites  fe  perpétuoient,  lorfque  fur  un  même  ou- 
vrage on  n’avoit  pas  plulieurs  manufciits,  afin  de  les 
conipsrer  enfemble,  ou  lorfqu’on  négligeoit  de  prendre 
cette  peine.  D'ailleurs,  du  tems  de  Gratien  on  recevoit 
avec  vénération  des  pièces  fuppofées,  entr'autres  les  fauf- 
fes  décrétales  ; la  difeipline  qu’elles  renferment  étoit  gé- 
néralement reconnue  pour  celle  de  l’Eglife,  lur-tout  dans 
l'univcrlité  de  Bologne.  Avouons  de  plot,  pour  n’être 
pas  iujulles,  qu'au  milieu  des  faulTes  autorités  qu'il  al- 
légué , ou  de  celles  qu’il  interprété  mal , il  rapporte  des 
canons  & des  palTages  des  faims  paet,  qui  fout  un  mi- 
roir fidele  de  l’acicnoe  difeipline  ; ainfi  en  féparant  le  vrai 
d’avec  le  faux , fon  ouvrage  ell  d'une  grande  utilité  pour 
bien  connoîue  cate  difeipline  que  l’Egiilb  a preferite  au- 
tre- 
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irefoi*;  qu'elle  t toi^;out«  foohafté  & au'ellc  foahiite  en* 
core  de  retenir,  autant  que  le*  circonliaacct  des  lems  & 
des  licos  te  ^iBetteni,  ou  de  rétablir  dans  les  p.»iais 
qui  foDi  négligdk.  Elle  a dans  tout  les  teint  exhortd  les 
pidlats  de  ifavailter  à celte  réforme , & a lait  des  elforts 
eoniiiiuels  pour  renKine  en  vigueur  la  pratique  des  anciens 
ofiRC» . 

Aprts  le  tableau  que  noos  venons  de  tracer,  ât  oû 
nous  avom  rairrmbld  fous  un  point  de  vde  taeik  i faî- 
lîr,  les  impetfeâiuns  du  recueil  de  Gratien,  qui  ne  s'd- 
sonnera  de  la  prod'gieufe  rapidité  avec  iaqneik  il  parvint 
au  plut  haut  degrd  de  réputation  f cependant  il  pei.ic  vit- 
il  le  jour,  que  ks  jurirconrullet  & les  théolitgiens  Te  nfo- 
nircm  à lui  donner  la  prdfVrence  fur  touict  les  colIcÂinns 
précedentet:  on  retikigna  dant  les  dcoics,  on  k cita  . 
dant  les  tribunaux,  on  en  fit  nfage  dant  kt  nouveaux 
traitdt  de  iurifprudence  & de  théologie  rch'tlallique;  ks 
compilations  des  decréiales  qui  lui  iucccdcrent , en  em- 
piuiitcrcnt  pareillement  beaucoup  de  chnfes,  ou  y ren- 
voyèrent, Comme  an  code  univerrel  des  canism.  On 
s’cmbarralTa  peu  li  Gratkn  était  conforme  aux  originaux 
qu'il  citoit,  li  ces  originaux  étoienc  eux-mêmes  authen- 
tiques & non  foppofés,  ou  du  moins  inierpolés;  il  parut 
fuSUâiit  de  l'avoir  pour  garant  de  ce  que  l’on  avançoit . 
Nous  «oyons  que  «nt  le  taf.  t.  Jt  €*feilh 
mm  Î0  prim*  ttlU/litmty  on  atlr^ue  au  cortcile  de  Clef- 
mom  fous  Utbain  II.  un  dtiret  qui  ne  fe  trouve  dans 
aucun  des  conciles  tenus  fous  ce  pape,  fuivant  la  remar- 
que des  cttrreâcurs  romains,  au  r<ivp«  II.  mmft  xvj. 
qMtft.  a.  mais  dant  cet  endroit  Gratkn  avoit  rapporté  ce 
canon  comme  appartenant  i ce  concile;  6t  dant  le  r<ip. 
MJ.  tMtra  Je  remmmritn.  le  pape  Innocent  lll.objcâc  l'au- 
torité du  fiui  cnneik  de  CooRaminople  tenu  (out  Ph  i- 
tiut  contre  Ignace  ancien  patriarche  de  ce  liège , parce 
<|ue  Gratien  avoit  cité  le  deuxieme  canon  de  ce  cnnei- 
liabuk  fout  le  nitn  du  vrai  corKik  de  Conlhniinoplc. 
C'ed  ainlî  que  l'autorité  de  Gratien  en  impofoit;  dt  p^iur 
en  concevoir  Ibraifon,  il  faut  recourir  aul  c>rco  >llaitce«  ■ 
Ptetnictemeni , la  méihisde  doni  il  fe  l'ert  lui  lut  ivan- 
tageofe  ; avant  lui  les  composteurs  t'éMîent  conie  ué*  de 
rapporter  fimplement  les  csnoni  det  concles,  ks  deerets 
des  papes,  & les  palTageMtrét  foit  des  lai  us  pères,  foit 
des  autres  auteurs:  mais  Grat'cn  voyant  qu'il  regnoit  peu 
de  conformité  entre  ces  cinons  dt  ces  pilfagei,  inventa 
pour  les  conciikr  de  rsoivelki  interprétatKin,,  dt  c'cll  dans 
cette  vAe  qu*U  agite  dilTérentet  qucil’ons  pour  dt  contre, 
dt  les  rélboi  cnfùiie.  Or  U fchoiatllque  qui  traite  les  ma- 
tières dans  ce  goAc,  avoir  pris  iMiilllincc  eoviroo  vers  ce 
icms-là;  c'eA  pourquoi  U méthode  de  Gratieti  doc  plaire 
aux  dodeurs  de  fon  fiecte.  En  fécond  lieu,  Gratien  a* 
yant  emprunté  braucoop  de  rhofes  des  livres  de  JalliitkQ 
retrouvés  en  iiq?,  dt  qu'on  cornmoiç rt  de  Ion  rems 
d’rnfcrgner  publiquement  dans  les  écoles  de  l'univcrliié 
de  Boulogne,  les  d<rôcurs  de  cette  oniverlitc  ne  purent 
qu'accueillir  èivorablenKni  un  pareil  ouvrage:  or  celte 
univerficé  étant  U feule  abrs  où  tlorilfoit  k droit  romain, 
le  concours  des  étndians  qui  y veuoknt  de  toutes  parts 
éioit  prodigieux . Ils  virent  que  fur  le  droit  canonique 
les  pTOfelfcurs  (e  bcMnoient  i expliquer  dt  commenter  le 
Jeeret,  dt  de-là  ils  eurent  ioleolibkment  pour  ce  recueil 
une  grande  cllîme.  L irfqu' apres  avoir  litii  leur  cours 
d’études  ils  retuumercni  dans  leur  patrie,  ils  y répandi- 
rent ridée  favorable  qu'ils  avaient  prife  du  deert$,  dt  de 
cette  manière  il  devînt  célébré  chex  toutes  les  nations  po- 
licées. Mais  ce  qui  contribua  le  plus  Ii  fon  fuccèt  , ce 
fut  TuGge  que  dt  Gratien  des  faulfcs  décrétales  fibri- 
quées  pu  Ilidore,  i delTèiii  d'augmenter  la  puillancc  du 
pape,  dt  des  autres  pteces  fuppofées,  tendante»  au  mê- 
me but,  que  celui-ci  n'avnit  ofé  haikrder  de  Ibn  rems; 
•inli  l’ouvrage  de  Gratkn  fut  extrêmement  agréable  aux 
foQveraiiis  pi>niifes  dt  i leurs  créatures:  il  u'elt  donc  pas 
étonnant  qu'iU  fe  fuient  portés  i le  faite  recevoir  par- 
tout avec  autant  d'udeur  qu’ils  en  avoieni  eu  auparavant 
pour  la  colicâion  d'iiidore. 

La  célébrité  même  du  Jttret  fut  ce  qui  excita  dant 
la  fuite  plulieurs  favant  à le  revoir  avec  foin , pour  en 
corriger  ks  ^utes . II  puut  honteux  que  ce  qui  laifoit  le 
corps  du  droit  cinoDtque,  demruiSt  aioii  détiguré.  Vers 
le  reilieu  du  fcriicme  fieck,  MM-  de  Monchy  dt  Le- 
coiite,  l’un  tbé<il<>gien , & l’autre  profelleurcn  droit,  fu- 
rent les  premiers  qui  fe  livrèrent  i ce  pénible  travail, 
lit  enrichirent  cette  colkâion  de  norei  pleines  d'érudi- 
tion, dans  Icfqaelks  ils  refliiuerent  les  inferiptions  des 
canons,  à dillingucrent  les  vrais  canons  des  apocryp^. 
M.  LecoDie  avoir  toinc  une  préface  oà  U montruit  é- 
videmment  que  les  lettres  attribuées  aux  fouverains  pon- 
lii'ci  qui  ont  précédé  le  pape  Strice,  étuieut  roppoféei. 
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Il  confia  fon  manufciit  ê une  perfonne,  qui  le  fit  im- 
primer i Auvers  l'an  lyyo,  mais  eui'CTemeni  moiilé  & 
imparfait.  Cette  édilitxi  dt  dvfcétucufc,  en  ce  qo\>n  y 
a confondu  les  noirs  de  MM.  de  Monchy  & Lcconie, 
quoiqu’elles  fok-nt  irês-d  iféremet,  de  fe  combattent  qud- 
qoefuis.  De  plus.  Je  cenfeur  des  livres  s'imaginant  que 
la  préface  portoit  atteinte  i l’autorité  légitime  du  pape, 
en  retrancha  beaucoup  de  morceaux  ; il  s’y  prit  néan- 
moins fi  mal-adroiiement,  qu'il  nous  relie  des  preuves 
certaines  de  fa  fupcrcherk.  Cette  préface  de  M.  Leconte 
eÜ  rappellée  dans  quelques-unes  de  fes  noces . Par  exem- 
ple, fur  le  r«as«  /■  eamfe  xxm.  qxefl.  e qui  cil  tiré  de 
n faulTe  dcctécale  du  pape  Evaiîlle,  M . Leconte  fait  cet- 
te remarque:  ttxt  Ut  durits  fxi  pertemt  le  x»m  de  ex 
pape,  daivext  être  regarj/t  eemme  fxppojeit  aixfi  qxe 
je  rai  fait  vsir  Jaui  mx  préface . Nous  avons  d'aillvvrs 
un  long  fragment  de  cette  même  préface  à la  tète  do  tame 
ly.  des  etxvret  de  Charles  Dumoulin , fdit . de  Paris  Jr 
i6Si  On  y retrouve  k lugcmeni  que  porte  M.  Leconic 
fur  les  faullès  deciétales  & les  auires  monomens  apoc^- 
phes  employés  par  Gratien.  Un  pareil  jugement  lui  fait 
d’autant  plut  d'honneur,  que  le  Aambeao  de  la  critique 
n'avoit  pat  encore  difilpé  les  ténèbres  profondes  de  l’i- 
gnr>raacc  où  l’on  étiiic  plongé  i cci  égard . 

On  vit  bicncék  fuccédrr  dautres  cnrrcâions,  tint  il 
Rome  qu’en  Efpagne,  à celle  qu’avoient  lilic  MM.  de 
Monchy  & Leconte.  Les  papes  Pie  IV'.  de  Pie  V.  a- 
voient  d'abord  conçu  ce  dcllein,  & choili  pour  l'exécuter 
quelque»  perronne»  habiles;  mais  ks  recherches  qu'entral- 
noit  après  elle  une  revilîon  exaéle,  étoienc  iî  conlidcra- 
bks,  que  du  teins  de  ces  fouverains  pontifes  on  ne  put 
rien  achever.  A La  mhiri  de  Pie  V.  on  éleva  fur  le  fi'iit 
fiége  Hugues  Buoncompagno,  qui  prit  i Ion  avé  icment 
le  nom  de  Grégoire  XMI.  Il  étoit  de  6oul''g-ie,  & y 
avoit  profdlé  fe  droit  caaoniqoe.  Etant  enluite  parve- 
nu BU  cardinalat , il  fut  un  de  ceux  qu'on  chargea  do 
corriger  le  decret . Ce  fut  f»us  fon  pontificat  qu'on  mic 
la  derniere  main  L ceire  grande  encreprik.  Dans  le  icms 
qu’un  s'y  appiiquott  i Rome,  Antoine  Augiilbn  travail- 
lott  de  ton  c6té  en  Efpagne,  & écrivoic  fur  ce  fujet 
deux  livret  de  dialogues.  Il  étoii  i ta  fin  de  Ion  ou- 
vrage quand  on  loi  appiHia  l’édition  de  Rome,  ce  qo! 
loi  fit  compofer  des  additions  qn’ll  plaça  à la  fuMc  de 
chaque  dialogue,  ét  on  y retrouve  les  correâiont  ro- 
maiim  . Ces  deux  livres  de  dialogues  ont  été  réîmiv:- 
més  par  les  foins  de  M.  Ihliue,  qui  y a |oint  des  no- 
tes, tant  fur  Antoine  Augullin  que  fur  Gratien.  Elles 
fervent  fur-tout  d indiquer  les  difiercmet  leçixis  des  plus 
anciens  execnplaites  de  Gratien  , foie  imprimés , lb.'t 
manufcriis. 

Four  parvenir  au  but  qu'on  fc  prnpofoit  k Rome,  de 
purger  le  recueil  de  Gratien  de  toutes  les  famés  donc 
il  étoit  rempli,  on  fouilla  dans  la  bihiotheque  du  Va- 
tican, dans  celle  du  monallere  de  S.  Dominique,  & 
dans  plulieurs  autres.  On  invita  les  fçavans  de  tous  Ica 
pays  i faire  la  même  ebofe,  fit  â envoyer  à Ruine  leurs 
découvertes.  Ces  précautions  ne  furent  point  inutiles; 
on  léuffit  en  grande  partie  i remettre  chaque  chofe  dans 
le  vrai  rang  qu’elle  dévoie  occuper  dans  celte  colle- 
â'tHi  ; c'eit  i-dire  qu'on  diflingua  avec  alTez  d'e.xaéli- 
lude  ce  qui  appartennii  aux  conciles  généraux,  aux  pa- 
pes, aux  conciles  provinciaux  de  aux  faims  peres.  L’a- 
vcrtiiremcni  au  Icéleur  qui  ell  k la  tête  du  decret , an- 
Donce  le  plan  qu'on  a Suivi  dans  la  revniiMi  qu’un  en 
a faite,  foit  p^iur  retliiuer  les  véritables  inferiptions  des 
canons,  foie  pour  corriger  le  texte  même.  A l’égird 
de  la  reflitution  des  infcripiions , li  l'erreur  étoit  évi- 
dente , & li  quelques  exemplaires  de  Gratien  s’accor- 
doknt  avec  la  véritable  iitCcription  fit  la  citation  faite 
par  les  autres  compilateurs,  on  oe  balaiiçoii  pus  dans 
ce  cas  d’ôter  la  faulTe  iofeription  , fit  de  fublliruer  ta 
vraie  i fa  place.  Si  le  canon,  quoique  de  l'auieor  cité 
par  Graiieu,  fc  iroovoit  pareillement  dans  un  autre  au- 
teur ( car  fonvent  les  mêmes  femenees  fe  rencontrent 
dans  plulieurs  aiiteun  ) , alors  on  rctcni.'ic  la  diation  de 
Gratien,  fit  on  fe  conientoit  d’indiquer  l'endroit  oû  l'oit 
truuvoic  le  même  canon  dans  on  autre  auteur;  fit  com- 
me quelquefois  il  arrive  qu'une  partie  du  canon  foit  de 
l’auieur  cité,  fit  l’autre  n'en  foit  pas,oa  du  moins  que 
les  paroles  en  lluent  fort  changées,  on  a ra  foin  du 
prévenir  le  leÔeur  fur  toutes  ces  chofés;  fit  déplus  on 
a noté  en  marge  les  endroits  où  fe  trouvolt  ce  même 
canon  dans  les  autres  compilateurs,  fur-tout  dans  ceux 
qui  ont  beaucoup  fervi  i réformer  Gratien. 

Quant  û ta  correôion  du  texte,  voici  la  méthode  q«* 
on  a obfervée.  t".  On  n'a  point  changé  les  commen- 
cement des  canons  ; mais  lorfqu’ils  dKTÂoicnt  de  l’oii- 

S‘* 
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on  i mil  I U tnarj’c  ou  daoi  une  aot:  U vra^ 
^un.  La  pttfetation  de  ictenir  le*  contmencemeus  dn 
Ckiiuii»  dioit  ndcellaire,  parce  que  jafqu'au  teint  de  M. 
Leeuflte,  qui  le  premier  a diüiugud  le»  caiiou»  par  chif* 
fte»  uu  Ici  ciioit  par  le»  premier»  mou;  cuforie  que 
fjnt  celte  prdcauiioii  omuruii  eu  peine  i trouver  dans  les 
compilateurs  plu»  ancien»,  les  cudtuii»  de  Graiico  rappor* 
tés  par  M.  Leconte  . a’’.  On  a eu  cet  ^ard  pour  la 
glole,  qu’on  n’a  point  clungd  le  leite,  toutes  les  fois 
que  le  chaiigetnent  pouvoii  empfeher  de  fentir  ce  que 
la  glofe  avnii  voulu  dire  ; mais  on  a indiqué  feule* 
zncm  la  faute  i la  inatge  ou  en  note.  Si  le  change* 
tneni  du  texte  ne  produifoit  pas  cet  inconvénient  , on 
fc  de'iermiitoit  pour  lors  fuivant  l'întcmirm  que  Cira* 
tien  paroilfoit  avoir  eue.  S'il  fembloit  avoir  vmlo  rip* 

Cirter  les  propre»  lertnes  des  auteurs  qo'il  citoii  , on 
» corrigeoit  d'aprit  l'original  ; qoclquetbis  même,  fi 
<cla  éioii  irés-oule,  un  aiuûtoil  quelques  mots  : mais 
fi  la  Ir^on  vulgaire  paroiiloii  ta  meilleure,  on  la  con- 
fervoii,  & on  metioit  en  marge  le  teste  original  . Si 
l'ioteniion  de  Gratkti  n’étoit  pas  de  rapporter  les  mé* 
mes  paroles,  nui»  fenlemeot  un  fommaite  qu'il  efii  fait 
lui-même,  ou  Yves  de  Chartres,  ou  quelqu’auue  com* 
pilateur,  alors  on  corrigcoii,  ou  on  n'a;oâtoii  prerqoe 
rien  , à moins  qu’il  ne  parât  très-utile  de  lefiituer  la 
leçon  de  l'endroit  d'où  Graiien  avoit  tiré  ce  qu'il  rap- 
portoii.  Enfin  on  a répété  trci-fouveni  cette  note,  qu' 
É*  é réfp«rti  Ui  itrmet  dt  {'Qritimél  ^ afin  que  cela 
n'échappe  point  au  leâeur,  fit  qull  puiife  s’épargner  la 
peine  d'aller  conlùlter  les  originaux.  Tel  elt  le  ptau 
auquel  tes  correâeurs  romains  fe  font  conformés  eia- 
Aement,  fit  dont  on  a la  preuve  dans  le  texte  des  no- 
tes , fit  dan»  les  difi'éteaces  qui  (ê  reneooireot  entre  le 
detret  corrigé  & celui  qui  ne  l'efi  pa». 

On  préfume  aifémeoi  que  la  correSton  du  dttrtt 
de  Graiûio  fut  agréable  aux  fçsvans  ; mats  ils  trouve* 
rent  qu'on  avoir  péihé  dans  la  forme  en  plulirurs 
points.  Ils  auroieiii  lur-iooi  délité  qu'oa  u'eût  pa»  al* 
tété  le»  anciennes  fit  vulgaire»  leçoits  de  Gratien  , fit 
Qu'on  le  fîit  contenté  d’indiquer  les  variantes,  en  laif* 
fant  au  Icâeur  la  faculté  de  juger  par  lui-même  laquel* 
le  de  ce»  leçons  étoit  U plus  vraie.  Cette  variété  de 
leçons  auroit  quelquefois  fervi,  foit  i éclaircir  l’ubfcu- 
rité  d'un  carton,  fuit  i lever  les  doutes  qu'il  préfente, 
foit  1 découvrir  l'origine  de  la  leçon  employée  par  des 
auteurs  plus  anciens . On  crut  encore  qu’il  n'éioii  pat 
convenable  que  les  cnrreâeurt  romains  eullcnt  pris  fur 
eux  de  changer  i'inferiptioo  de  Gratien,  quoiquMle  (ê 
trouvlt  quelquefois  conflammeni  la  même  dans  tous 
les  exemplaires,  foit  imprimés  fuit  mtiiufcrits.  En  ef- 
fet, il  elt  arrivé  de*lè  qu'on  a foovem  fait  dire  i Gra* 
rien  autre  chufe  que  ce  qu'il  avoit  en  vâe;  le  canon 
H],  de  la  dillinâion  yq*.  en  fournit  une  preuve  . Dans 
toutes  les  anciennes  éditions  il  y a cette  infeription  , tJt 
camtHh  MogmwtitMfi,  fi  ce  n'ell  que  MM.  de  Mon* 
ehy  fit  Leconte  au  Heu  de  M^gumutafi  mettent  Gaati- 
mnfi , fie  ils  remarquent  i la  nurge  que  ce  canon  elt  ti* 
ré  du  canon  Sr.  do  premier  eoucile  de  Carthage.  Les 
corrcâeots  romains  voyant  que  cette  obfetvanon  étoit 
iolte,  ont  cfiacé  rinfcrîpiiun  qui  fe  trouve  dans  tontes 
les  éditions,  fit  ont  fubliitué  celle-ci,  <*  reunVfv  C<tr- 
th  tgtntmfi  prtjws,  cc  quî  ne  devoit  é.rc  mis  qu'en  mar- 
ge, comme  avoient  faû  MM.  de  Monchy  fit  Lecoutc. 
A h vérité  dans  la  note  qui  cil  au-delFus,  il  font  meu* 
tûm  de  l'ancienne  infeription,  fit  indiquent  la  Iborce  d'où 
la  cotreAion  cil  tirée;  nuis  ils  n'oai  pas  toOjours  en 
pareille  aticniion  dans  toutes  les  occafions  : prenons  pour 
exemple  le  canon  34.  de  la  dillinâion  fo.  qoî  a cette 
îafeription  dans  louies  les  anciennes  éditions, 
arthiepifftpai  feriàit  ad  Herièmidrnm  . Les  corrcâeuri 
romains  ont  ajrMité , Ai.  p9niitmtiaH , tap.  (ans 
faire  aucune  mentiou  que  e’éioit  une  addition  de  leur 
part . Or  cette  infeription  don-featemcni  n’ell  point  cel- 
le de  Graikn,  mais  elle  eù  faulfe  en  elle-mcme,  tau- 
dis que  l’infcrr^ion  de  Gratien  éiuil  la  vraie.  U o'y  a 
aucun  livre  péniteneiel  de  Rabin  qui  foit  tdrelTé  à Hé* 
rituide  ; mais  mus  avons  aise  lettre  de  loi  à ce  même 
Héribaidc,  où  l'on  trouve  ce  canon  au  cbap.  l.  fit  non 
au  premier,  ytyat  là’drjfks  M.  Baluxe,,  tant  dans  fet 
notes  fut  ce  canon , que  dans  fa  préface  fur  cette  Ict* 
tre  de  Rabin.  De  même  l'infcriptiou  do  canon jv.  de 
la  dillinâion  6S.  fuivani  la  correâksn  romaine , ed  : 
dt  hit  ils  ferihit  Lf»  frimai  ad  efijitfoi  Geraumijt 
Calliét.  Cette  infeription  efl  non-lcufcment  conttai- 
rc  % celle  ^ teintes  les  édiiîons  de  Gratien , elle  e(l  en- 
core manifedement  laullè.  Il  ed  cercain  par  la  tenenr 
de  la  lettre,  qu’on  oe  peut  l'atiribuer  a S.  Léon, 
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comme  l'obferre  M.  Balote  dans  Tes  notes  for  ce  ca- 
non, fit  comme  le  prouve  irès-folidensenc  le  P.  Qoernel 
dans  fl  ontieme  dilTeriation , qui  ell  jointe  aux  rzuvres 
de  $.  Léon,  où  il  avertit  qu’elle  ed  félon  let  apparen- 
ces de  Léon  lll.  fit  conféquemment  que  l’infcrlpcioa  de 
Gratien  qui  li  donne  fimplement  h Léon , (ans  mar* 

Îuer  fi  c'ed  au  premier  ou  au  troifieme,  peut  être  viale. 

les  exemples  font  voir  qu’on  fe  plaîm  avec  nifon  de 
ce  qu'on  a 6té  les  inferiptioni  de  Gratien  pour  en  fub** 
flilver  d'autres;  mais  on  fe  plaint  encore  plus  amère- 
ment de  ce  qD*oo  n’a  point  lai(Té  le  teite  même  du 
canon,  tel  que  Gratien  l’avoit  rapporté.  Ccd  tinfi  que 
dans  le  tawin  lit.  taaft  viij.aatft.  I.  a^ès  ces  mots, 
Jaditio  efifioparam,  les  correâeurs  romains  ont  effacé, 
de  leur  aveu,  celles-ci  qui  fuivoient,  tUâitat  tieri» 
ttram  t qu’on  trnuvoit  dan»  tous  les  exemplaires  de  Gra- 
lien,  même  manufcriti . Ils  jndifient  cette  licence  en 
À'fsnt  que  ces  paroles  ne  font  ni  dans  1a  focrce  ordi- 
nale, ni  dans  les  autres  compilateurs.  Mais  o’eùi-il  pas 
éié  plus  t-propns  de  confetver  le  texte  en  entier,  fit 
d’avertir  feulement  dans  les  notes  que  celte  additioo  ne 
le  irouvoit  nnlle  part  è PcDi-étre  Gratien  avoll-il  vû 
quelqu’cxemplaire  du  concile  d’Antioche  d’où  ed  tiré 
ce  canon  lll.  qui  contenoil  cctie  addition.  Quelquefois 
iis  ont  changé  le  texte,  en  averiidant  en  général  qo'il 
y a quelque  chofe  de  changé  , fans  dire  en  uuoi  conli- 
de  ce  changement,  comme  dans  le  taa.  y U.  taaft 
xKxj%.  ^atfi.  I.  Enfin  ils  ont  fiiit  des  additions  fans 
faite  mention  d'aucune  correâion,  comme  au  canon  IV. 
de  In  didinâion  xsij.  dans  lequel,  après  ces  paroles, 
Confiamtimofitlitaaà  tttl^i  ^aad  duaat  ^^aii  tam  dm- 
hiut  fedi  af»Jl»lita  effe  faêjeSam  , on  lit  celles-ci , 
aatd  ^ D.  piiffimai  imptrattr  , ^ frater  atfitr  £«• 
Jfhiat  tjmfdem  tiailatii  tpifctpai,  a^dai  prefiitalar . 
Ur  celte  phrafe  n'ed  ni  dans  les  anciennes  éditions  de 
Gratien,  ni  dans  les  mtnofcriis,  ni  dans  l'édition  de 
MM.  de  Monchy  fit  Leconte;  d’où  il  ed  évident  qu’ 
elle  a été  ajoûiée  par  les  cotreâeurs  mmains,  ijuoi- 
qu'ils  ne  l'inlinucnt  en  aucune  manière.  Il  s’cufati  de 
CCS  divers  changemens  d'inferiptions  fit  de  textes , que 
c’ed  moins  l’ouvrage  de  Gratien  que  noos  avons,  que 
celui  des  correâeurs  romains . Il  s’enfuit  encore  que 
beaucoup  d'autres  paffages  cités  d'iprès  Gratien  pu  d'au- 
tres auteurs,  ne  le  trouvent  plus  aujourd'hui  dans  fa 
colleâion.  En  un  mot,  il  ed  hon  de  doute  que  les 
fiioie»  mêmes  des  auteurs  ne  (ervent  (boveni  qu’à  éclair- 
cir la  vérité , fur-tout  cellet  d'on  auteur  qui  pendant 
plufieurs  fiecles  a été  regardé  dans  les  écoles,  dans  les 
tiiboiiaux,  & par  tous  its  théologiens  fit  canoniÛes  , 
comme  un  recueil  complet  de  droit  eccléüadique . Con- 
cluons donc  que  quoique  le  detret  corrigé  foit  plus 
conforme  en  plufieors  endroits  lux  textes  des  conciles, 
des  petes , fit  des  autres  auteurs  où  Gratien  a puifé  , 
cepeudant  fi  on  veut  confulier  Ia  colleâion  de  Gra- 
rien,  telle  qu’elle  a été  donnée  par  lui,  reçue  â citéu 
par  lea  anciens  théologiens  fit  canonides,  il  faut  alors 
lecouiir  aux  éditions  qui  out  précédé  celle  de  Rome . 

LorfqDc  la  revifion  du  dttrtt  fut  finie  i Rome , 
Giéguire  XIII.  duitna  une  bulle  qui  en  fait  l'éloge, 
fit  où  il  orduune  à tous  les  hdetes  de  s'en  tenir  aux 
coiteâions  qui  ont  été  faites,  fans  y rien  ajofiter,  chan- 
ger ou  diminner.  Mais  let  éloges  du  fouvrtain  pontife 
ii'cmpêchent  pat  qu’il  ne  foit  relié  dans  le  dttrtt  beau- 
coup de  fautes  qui  ont  échappé  è la  vigilance  des  cor- 
rrâcurs  romains,  fie  de  pièces  foppofées  qu’ils  ont  ado- 
ptées; fit  c'cli  ce  dont  Bellatmin  loi-meme  convient,  dt 
ftript.  ttfl.  ta  Craliaa.  En  effet  qui  ne  fait  que  le  dt' 
trti  ed  patfemé  de  fanffes  deciétalei  fabriquées  par  llî* 
dote , fans  qu'il  ait  elTuyé  è cet  égard  la  cenfora  des 
ctirreâcurs  romainsè  Ils  y nnvoyent  même  fouveni , 
comme  i des  fourccs  pures;  fit  bien  loin  de  regarder 
ces  décrétales  comme  fuppofées,  its  ont  omis  de  def- 
fein  prémédité  les  notes  de  M.  Leconte,  qui  les  re- 
jettoii  pour  la  piflpari . Que  dirons-nous  des  canons  que 
Gratien  rapporte  fous  le  nom  do  concile  d'Elvire , fit 
fur  Icfqucis  les  correâeurs  romains  ne  forment  aucun 
doute,  quoique  le  fcavsnt  Ferdinand  Mendoza,  Hh.  t. 
dt  ttafirm.  fat.  Elihtrit,  tap-  */.  fiffe  voir  évidem- 
ment qu’ils  font  fnppofés  , & que  plolîeurs  d'enic’cux 
font  des  canons  de  divers  conciles  confondus  en  un 
I«u1?  Qui  ignore  que  dans  ces  derniers  fiecles  nous  a* 
voDS  eu  des  éditions  corrigées  de  plufieurs  faints  peres, 
où  l’on  rejette  comme  faulfes  beoocoop  de  chofes  que 
Gratien  a rapportées  fous  le  nom  de  ces  peres , fit  que 
les  correâeurs  romains  ont  crA  leur  appartenir  . Cela 
étant  aÎDli , on  ne  doit  point , d'après  ta  concâion  ro- 
maine, admettre  comme  pur  fit  conforme  aux  fourccs 
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oci^tniilet , loot  ce  dont  Graiien  a fait  ufagc  , ni  les 
chaiigcmcns  & les  notes  que  les  corrcâeafs  ont  faits . 
Il  faut  convenir  en  même  tems  que  depuis  cette  cotre* 
âion  , celle  de  M.  Lccome  n'eO  point  inutile,  l°.  par- 
ce qu'il  a rejette  plulieuts  canons  dont  tout  le  monde 
rcconnote  aujourd'hui  la  laulletd,  quoique  les  corrcâeurs 
Tonniits  les  ayent  retenus  : parce  qu'il  a mis  en 

marge  bien  des  chotès  d’après  l'original  pour  fuppie'cr 
aux  ftagmens  de  Ucatien,  lelquelles  ont  été  omilcs  par 
les  cortcc'lcr.rs  : g®,  parce  que  les  mêmes  correâcurs 
ont  quelquefois  iupplêc  d'après  l'original  aux  canons 
rapportes  par  Graiien , fans  faite  aucune  dillitiâion  du 
fuppldment  & du  texte  de  Gratien  ; enfotte  qu'on  ne 
peut  litvoir  mêcifdtnent  ce  que  Gratien  a dit . Mais 
Intfque  M.  Lecontc  fupplc'ê  quelque  chofe  d'après  les 
fiiutces  ou  d’ailleurs , fuit  pour  éclaircir  ou  rendre  le 
texte  complet,  il  dillingue  le  fupplément  du  relie  du 
texte,  par  un  caraclerc  ditl'érent . La  liberté  néanmoins 
qu'il  prend  de  fuppléer,  quoiqu'avec  cette  précaution, 
lui  ell  reprochée  par  Antoine  Âugullin,  parce  que , dit- 
il,  ta  chofe  ell  dangereufe,  les  libraiics  étant  fujets  à 
fc  tromper  dans  ces  occalions,  & à confondre  ce  qui 
ell  a|oOié  avec  ce  qui  ell  vraiment  du  texte  . Mous 
avons  vil  en  quoi  conliltent  les  diverfes  correâions  du 
dteret,  il  nous  relie  à examiner  quelle  ell  l'autorité  de 
cette  colicâion. 

Il  n’ell  pas  douteux  que  le  recueil  de  Gratien  n’a  re- 
çu de  fon  auteur  aucune  autorité  publique,  puifqu'il  étoii 
un  limplc  particulier,  & que  la  législation  ell  un  des  at- 
tributs de  la  fouveraiiie  puillance . On  ne  peut  croire  pa- 
reillement que  le  fceau  de  cette  autorité  publique  ait  été 
donné  au  iletret , parce  qu’on  l’cnfeigne  dans  les  écoles  ; 
autrement  la  pannnrmic  auroit  été  dans  ce  cas,  puifqu'a- 
vaut  Gratien  on  l'expliquoic  dans  plulieurs  univerlilés  ; & 
c'cll  néanmoins  ce  qui  n'a  été  avaticé  par  qui  que  ce 
Ibil . Plulieurs  écrivains  ont  prétendu  que  le  tietrc$  a- 
eoit  été  approuvé  par  Hugcivc  III,  fous  le  pontiticat  du- 
quel Gratien  vivoit  : mars  ils  ne  fe  fhndent  que_  fur  le 
lèitl  témoignage  de  Trithcmc,  qui  en  cela  paroit  très- 
fufpcâ  ; puifque  S.  Antonin  archevêque  de  Florence, 
dans  fa  fomme  hillotique  ; Platina,  <ér  vitis  tontifitum, 
& les  autres  auteurs  qui  font  entrés,  fur  Philloire  des 
paires , dans  les  plus  grands  détails  , n’en  font  aucune 
mention.  Aullî  voyons-nous  tju’Anioinc  Augullin  dans 
fa  prélàce  fur  les  canons  pénitenciaux , n'hélite  point  1 
dire  que  ce  qui  ell  rapporté  par  Gratien,  n’a  pas  une 
plus  grande  autoiité  qu’il  n'en  avoii  auparavant . C’ell 
ce  que  confirme  une  dilfcttaiion  de  la  fitculté  de  Théo- 
log'e  de  Paris,  écrite  en  iai7,  & qu’on  trouve  à la  tin 
du  maître  des  fentenees . Le  but  de  cette  dilTertatiun  ell 
de  prouver  que  ce  que  difent  S.  Thomas,  le  maître  des 
fentenees,  U Gratien,  ne  doit  pas  toûjouis  être  regar- 
dé comme  vrai  ; qu’ils  font  fujcis  1 l’erreur  ; qu'il  leur 
ell  arrivé  d’y  tomber  , St  on  en  cite  des  exemples  . 
S'il  éioit  permis  d’avoir  quelque  doute  fur  l'autorité  du 
Jttret  de  Gtaiicn  , il  ne  pourroit  naître  que  de  la  bulle 
de  Grégoire  XIII.  dont  nous  avons  parlé  ci-delTas;  par 
laquelle  il  ordonne  que  toutes  les  corrcélions  qu’  on  y 
a faites  foient  fcrupnlcufcment  confervées,  avec  défen- 
fes  d’y  rien  ajoùtec  , changer  ou  retrancher  . Mais  fi 
l'on  y fait  attention  , cette  bulle  n’accorde  réellement 
aucune  autorité  publique  è la  colleâion  , elle  défend 
feulement  î tout  particulier  d'entreprendre  _ de  fon  au- 
torité privée  de  retoucher  à un  ouvrage  qui  a été  revû 
par  autorité  publique  . Si  l’on  entendoit  autrement  les 
termes  de  celte  bulle,  comme  ils  regardent  indilliiiâe- 
roent  tout  le  decret  de  Gratien,  il  s'ettfoivroit  que  non- 
fcolemetu  ce  que  Gratien  cite  fous  le  nom  de  eauom , 
d'après  les  conciles,  les  lettres  des  papes,  les  écrits  des 
S'S.  percs  , & autres  monumens , devroit  avoir  cette 
autorité  , mais  encore  fes  opinions  particulières  & lès 
taifonnemens,  ce  qui  feroit  abfurde,  & ce  que  perfon- 
ne  n'a  ofé  foAienIr . En  cifet , lorfque  Gratien  dans  la 
dift.  I.  de  poeMiientiâ,  après  avoir  difculé  pour  & con- 
tre, s’il  ell  néccllairc  de  fe  coofefler  au  prêtre,  oo  s’il 
Tome 
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fuftit  de  fe  confclTcr  ê Dieu,  pour  obtenir  la  rcmillioil 
des  péchés  mortels  dans  le  facrement  de  pénitence,  con- 
clud  i la  fin  du  canon  89,  après  avoir  cité  de  part  & 
d’autre  une  infinilé  de  paflages  , qu'il  lailTe  au  Icâear 
la  ^culté  de  choilir  celle  de  ces  deux  opinions  qu’il 
croit  être  la  plus  convenable  . mais  que  toutes  deux  ont 
leurs  paitifans  gens  fages  & très-religieux  : dira-i-on  que 
ce  jugement  de  Graiien , qui  flotte  entre  ces  deux  opi- 
nions, a été  approuvé  par  l'Eglilc?  ne  dira-t-on  pas 
au  contraire  avec  les  corrcéleurs  romains  , qu'on  doit 
être  perfuadé  de  la  nécclTité  de  fe  confelTcr  au  prêtre , 
aiiili  que  le  prcfciit  le  concile  de  Trente  après  les  au- 
tres conciles  r II  réfulte  de  tout  ceci,  que  le  recueil  de 
Gratien  n’a  aucune  autorité  publique,  ni  par  lui-même, 
ni  par  aucune  approbation  exprefle  des  lourcrains  pon- 
tifes ; que  ce  qui  y ell  rapporté  n’a  d’autre  autorité  que 
celle  qu’il  a dans  l’origine,  c’ell-à-dire,  que  les  cations 
des  conciles  généraux  ou  particuliers,  les  dccrétales  des 
papes,  les  écrits  des  SS.  petes  qu’on  y trouve,  ne  ti- 
rent aucune  force  de  la  colicâion  où  ils  font  ralTem- 
blés,  mais  ne  conlèrvent  que  le  degré  d’autorité  qu* 
ils  avoient  déjà  par  eux-mêmes  ; que  les  raifonnement 
inférés  par  Gratien  dans  cette  colicâion , n’ont  d’autre 
poids  que  celui  que  leur  donne  la  vérité,  & qu’on  ne 
doit  tirer  aucune  conféquence  des  rubriques  ajoûtées  par 
les  doâeurs  qui  font  venus  après  lui  aux  différentes  fe- 
âions  de  cet  ouvrage . 

Aptes  avoir  rempli  les  divers  objets  que  nous  nous 
étions  propofés  pour  donner  une  idée  exaâe  du  decret 
de  Gratien  , nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer 
cet  article,  pour  ceux  qui  cherchent  è s’inflruirc  dans 
Gratien  de  l’ancienne  difeipline  , qu’en  leur  indiquant 
les  meilleurs  auteurs  qu’on  puilte  confulier  fur  cette 
colleâion . Mous  les  réduifons  i trois:  favoir  Antoine 
y\ugullin,  de  emeitdatieiee  Gratia»i , avec  les  notes  de 
M.  Baluze  ; Vancfpen  , nouvelle  édition  de  Louvain 
*7f3)  <!'*'  non-feulement  a fait  fur  le  decret  de  Gra- 
licn  un  commentaire  abrégé  très-bon , mais  encore  des 
remarques  fort  utiles  for  les  canons  des  anciens  con- 
ciles , tels  que  les  isri  conciles  acuméniques  , ceux 
d'Ancyre,  de  Méocéfarée,  de  Gangres,  d’Afrique,  {ÿc. 
dont  beaucoup  de  canons  font  rapportés  dans  Gratien  ; 
voyez  te  troi/ieme  volume  de  Vancfpen:  enfin  M.  Dar- 
tis  qui  a commenté  allez  au  long  tout  le  decret , ell 
le  iroilieirie  auteur  que  nous  indiquons  , en  ivertilfant 
néanmoins  ou'il  ell  inferieur  aux  deux  premiers  . Cet 
article  e/l  de  M.  BouClIAUD,  daSeur  ag^régd  de 
ta  faeuttd  de  droit . ( 1 ) 

DECRET,  ( JuriJpr.  ) ce  terme  ell  quelquefois  pris 
pour  la  loi  fiiita  par  le  prince:  quelquefois  il  lignifie 
ce  qui  ell  ordonné  par  le  juge , & linguliercmenc  cer- 
taines coniiaintes  décernées  contre  les  aceufés , 00  la 
vente  qui  fc  fait  par  juHice  des  immeubles  faifis  réel- 
lement J enfin  ce  terme  fe  prend  aufli  pour  les  délibé- 
rations de  certains  corps.  (4) 

Decret  i>’ ajourne  xient  personnbe, 
cil  un  jugement  rendu  en  matière  criminelle  contre  l’ac- 
eufé,  qui  le  condamne  1 cnmparoinc  en  perfonne  de- 
vant le  juge  , pour  être  oUi  & interrogé  fur  les  faits 
réfulians  des  charges  & informations  & antres  fur  lef- 
qucls  le  minillere  public  voudra  le  faire  interroger,  & 
pour  répondre  i les  conclulions . 

On  ordonne  le  detret  d'ajouruemeat  perfoaael,  iorf- 
que  les  charges  ne  font  pas  allez  graves  pour  décréter 
de  prife  de  corps,  & qu’elles  font  trop  fortes  pour  dé- 
créter limplemcnt  d'alligné  pour  être  oüi.  On  conver- 
tit aufli  le  decret  d’alligné  pour  être  oüi  en  decret 
d' ajouruemeut  perfouuet , lorlque  l’acenfé  ne  compare 
pas. 

Le  decret  d’ ajouruemeut  perfoaue!  n’ell  communé- 
ment ordonné  qu’ après  avoir  oUi  les  conclurions  du 
procureur  du  roi  ou  du  procureur  fifcal,  li  c’ell  dans 
une  jullice  lèigncnrialc;  cependant  le  juge  peut  aufli  dé- 
créter d’office,  lorfqu’en  voyant  un  procès  il  trouve  qu' 
il  y a lieu  i décréter  quelqu’un.  Ce  décret  porte  que 
Ffff  l’ac- 


(1)  On  iwtfoit  groÆr  c*i  aride.  6 l'on  vovloii.  »tk  relirait  de  | 
la  Diircrcaiion  mife  à U tdte  dei  irarrei  de  S.  Ldon  le  Grand  , 
îapriracca  \ Venife  en  1757.  Qjl'il  me  foii  perrnu  feelemeat  d'y 
a}oàtcr  ijeel^ee*  moti . Borebard  en  donnant  fa  ooopilation  de*  Ca- 
non* n'y  mit  point  de  titre* . parée  qa'ü  troara  Cini^  doute  ijoe 
le*  ancien*  Mamircrii*  n'en  avotent  px*.  La  préface  qu'il  y a ajM- 
td . et  ditréicnie  de  celle  qil'ofl  lit  far  lea  même*  MS3.  : la  cita- 
tion* de*  Canoni.  8c  l'ordre  de*  Chapitre*  font  aolfi  différent*.  J'en 
ni  fait  mni.nidme  t*  eomparaifon . Cet  Ouvrage  de  l'Evéqae  de 
Worme*  finit  par  te*  Cànont  do  Coocite  de  SelgentUd  de  l'aa  10a|. 
auqoet  ce  même  Archêvcqoe  préliiU. 


Poor  ce  qqi  eft  ifVvet'  de  Ctiartrea,  I*  Patvnvfr  loi  appartieii 
de  pfeio  droit,  depaii  qoe  la  frere*  Sallrrimi  ont  tceonvré  X Pa- 
doed  on  manéfrvit  qui  porte  fou  nom . C'tfl  an  Exemplaire  co- 
pié for  an  antre  plot  aoeiea  , 0C  do  tem*  même  de  Cet  aotenr. 

Qpant  à Gratien,  Je  poflede  an  MS  écrit  du  tem*  de  cet  E- 
crivain.  fi  je  ne  me  trompe,  od  l'on  ne  iroavc  paa  te  mot  pa/rax 
maif  on  y rencontre  qeeqeefoii  Ici  même*  Canon*  iodiuné*  futji 
ce  dire  dan*  le*  imprimé*.  Le*  favaixx  poarront  hafarder  leari  000- 
Joâatc*  ll.dcirai.  (M) 
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raccufé  lira  ajoarné  1 com|ivoir  co  perronoe  on  lel 
jour;  le  délai  en  cft  réglé  Ivirant  la  diftaucc  dei  lieux 
comme  en  mattere  civile. 

Ce  Jetret  emporte  de  plein  droit  interdiâioa  ron* 
tre  l'accDl'é  de  louiet  Ici  foRâions  pobliquei  qu'il  peut 
•voir. 

Les  priKès  • «etbaux  de*  jogn  Inférieurt  ne  peuvent 
être  décrété*  que  d’ajournemcni  petfonnel,  julqu'i  ce 
que  leurs  aflillans  ayeni  été  lepctés;  & les  procèS'Vet* 
baux  des  fergens  & huifilers,  meme  des  cours  fupérku* 
res , oc  peuvent  être  décrété» , linon  en  cas  de  rébel- 
lion, & d'ajoutnement  perluonel  feulemem;  mais  quand 
ils  uni  été  répétés  & leurs  records , le  juge  peut  de* 
Créter  de  pfilé-de<cocps  s'il  y échet. 

La  déclaration  du  roi  du  mois  de  Décembre  i6So, 
défend  i loutet  les  court  d'accorder  des  arrêts  de  dé- 
fenfci  d'exécuter  les  ittrtu  £ »}»urm€mtat  ftrftmmtï 
qa'sprês  avoir  vA  les  iafornaiions,  lorfqu'ili  lêront  é> 
tnaiié»  des  juges  ecdéliaftlqoea  ou  des  juges  royaux  or- 
dinaires pour  fauOeié,  malverfaiion  d'oSciers  en  l'exer- 
cke  de  leurs  charges,  og  lorfqo'il  y aura  d'autres  co* 
accafés  dccréiés  de  prife-de-corps . 

11  dl  auffi  ordonné  par  la  même  déclaration , que 
les  accafés  qui  demanderont  des  défeofei  aiiacheront  i 
kor  requête  la  copie  da  àttrtt  qui  leur  a été  ligoilié; 
que  tous  juges  (croui  tenus  d’exprimer  dans  les  ittrtu 
i'éjemrmtmtnt  ftrftmntl  le  litre  de  raccD&iioD,  I pei- 
ne d’inietdiâion,  & que  toutes  les  requêtes  foient  corn* 
muniquées  au  procureur  général  de  la  cour  où  elles 
(but  [codantes . 

Il  dépend  de  la  prudence  du  juge,  d’accorder  ou  de 
rerufer  les  défeofes  rcquifei. 

La  peine  de  celui  qui  ne  compare  pas  for  l’ajour- 
mcDt  pwrfonoel,  clt  que  l'on  convertît  le  dteret  en  pri* 
fe-de>corpt  . tardtmm.  Àt  lâyo,  tit.  n.  (/f) 

Dtcatr  D'Ajoua-NeMeNT  aiMPLB,  c'eft 
le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  au  Jttret  que  nous 
appelions  préfcnremeni  dCaffitni  famr  itrt  tii.  (/f } 

DiCKirD'AsaiCNa  pouR  Êraeout,eft 
un  jugeineni  rendu  en  matière  criminelle , par  lequel  le 
juge  ordonne  oue  raceufé  fera  peer  itrt  tii  par 

fa  oooebe  fur  les  faits  rélbltans  des  charges  & infor* 
mations , & pour  répondre  aux  concluliuos  que  le  pro- 
cureur do  roi  voudra  prendre  contre  lui . 

On  ordonne  ce  dttrtt  lorlque  les  charges  font  lege* 
tes,  ou  que  raccdfé  dl  une  perlbnne  de  coolidéraiiun 
ou  officier  public,  afin  de  ne  lui  point  fa're  perdre  trop 
lé..{ecement  fon  état  par  on  dttrtt  de  prifc-dC'Corps  on 
un  ajournement  perfonnel  qui  empKieruic  inierdiâion; 
car  c'dl  le  féal  puini  en  quoi  le  dttrtt  d'aj^gni  faut 
ifrt  tài  ditfere  de  l'ajoarnemcnt  pafonuel. 

Si  l’acculé  ne  compare  pas,  le  dttrtt  faur 

itrt  tüi  doit  être  converti  eti  ajournement  pcrfonnel. 

Celui  contre  lequel  y a iVulcmem  un  dttrtt  d'sf- 
fix»i  famr  itrt  aiii,  ne  peut  être  arrêté  prifonnier  s'il 
ne  furvient  de  n.iuvclles  charges,  ou  que  par  délibéra- 
tion fccrcttc  ( <î  c’dl  dans  une  cour  fouveraine  j , Il  ait 
été  arreté,  ce  qui  ne  peut  être  ordonné  par  aucun  au* 
Ue  juge,  t'aytt  rardam».  dt  1670.  tit.  x.  (/f) 

OacRRTS  DIS  C0NCiL£S,  foiii  tooics  les  dé- 
diions des  conciles , foit  généraux , naiîonaux , ou  jxo* 
vinciaox  : te  concile  prononce  ordinairement  en  ces  ter- 
mes, dttrtvit  fêwHé  fymadmtj.  c'dl  pourquoi  ces  déd- 
lîoni  font  appelléL’s  dtirtit . On  comprend  foos  ce  itom 
toutes  les  dcci.ions,  tant  celles  qui  regardent  le  dogtiK 
& la  foi,  que  celle»  qui  regardent  la  difciplioe  cccl^ 
iialliqoe:  on  donne  cepeuduit  plus  volontiers^  le  nom 
de  tjxiit  i ce  qui  coiicetoe  le  dogme  fit  la  fui,  & le 
nom  de  deereit  aux  reglemens  qui  ne  touchent  que  la 
difciplioe.  Les  dttreit  dti  tuxtilti  ^ miixn  œcuméni- 
ques, qui  eoRcemeni  U difdpline,  ii'oot  point  force  de 
loi  dans  le  royaume,  qu'ils  n’ayent  été  aceepiés  par  le 
roi  êc  par  les  prélats,  ét  pnbliés  de  l'auiorfié  do  coi. 
£0  Ici  accepiant,  le  roi  êt  les  prélats  peuvent  y met- 
tre telles  tDodifications  qui  leur  paroiüent  nécefiairet 
pour  le  bien  de  l'Eglife  & la  ccMifecvation  des  dr«ta 
du  royaume.  C’eA  co  conléquence  de  ce  principe,  ^ 
le  concile  général  de  Bxsle  fit  préfenter  fes  dttrttt  lôr 
la  difciplirve  au  roi  Charles  VU,  & aux  évêques  de  l’é- 
gllfe  gallicane,  pour  les  prier  de  les  cecevoir  êt  de  ki 
accepter . 
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Le  concile  de  Trente  n’a  point  été  reçu  en  France, 
quoique  les  papes  ayent  fait  propolcr  piulieun  tuis  de 
le  recevoir  fans  préjudice  des  droits  do  toi  & de»  li- 
benés  de  l'égliJe  gallicane.  Il  ne  laifle  pas  d'y  cire  ob- 
(ervé  peur  les  cauuns  qui  regardent  la  foi  & le  dogme, 
mais  U ne  l'eO  pas  pour  les  dttrttt  qui  regardem  ia 
difeipline.  Il  a été  reçu  da«  les  états  do  roi  d'Efpa- 
gne,  mais  avec  des  modificiiiuns . Les  dttrttt  dtttam- 
fi/et  nationaux  & provinciaux  doivent  aulfi  être  ptélen- 
lés  au  roi  pour  avoir  la  permilfion  de  les  publier;  au- 
iremcnt  ils  n’ont  point  force  de  loi  dans  le  royaume , 
parce  que  te  roi  en  qualité  de  proicâeur  de  l'églifc 
gallicane  a k droit  de  veiller  I ce  que  les  réglés  ec- 
ciéliatliques  que  l'on  veut  établir  ne  contiemietu  tien  de 
contraire  aux  droiis  de  ta  coaronoe,  ni  aux  libcTtcs  de 
l'églilé  gallicane  dont  il  cil  le  défenftnr.  t'ay  M.  d'He- 
ricouit,  tm  ftt  lait  ettUfitfi.  fart.  I.  thêf.  xjv.  & ce 
qui  a été  dit  sm  mat  CONCiLB.  (/ê)  (t) 

DacRtr  DAMS  lbs  bullis,  cil  une  claufe 
par  laquelle  le  pape  ordooite  quelque  ebofe  au  fujet  du 
bénéfice  qu'il  contere,  ou  pour  inieui  dire  c'cU  uue 
loi  qu'il  impofe  an  bénéficier.  y*ytt  Bulle,  (/f) 

Decret  forci',  efl  la  uitie  réelle  êt  adjudi- 
cation par  dtcrrt  d’un  immeuble  qui  fe  pourfuit  en  ju- 
llice  à la  requête  d'un  créancier  qui  n’agit  point  de 
concert  avec  la  partie  faifie,  i la  dilTéreuce  du  dttrtt 
taUmiairt  où  le  pcurfuivani  ne  fait  que  prêter  fon  nom 
i la  partie  faiiie . t^ay.  Saisie  RE'ELLEis’  Ven- 
te FAR  DECRET,  (ié) 

Decr£TS(  fatxltd  dei  ) , eft  le  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à la  faculté  de  droit,  taufmttifftmm 
faitthm  dtertti:  le  terme  Wrrrr/ ell  pris  en  cet  endroit 
pour  le  droit  eu  général,  on  peut-être  fingulieremcni 
pour  les  /aimtj  dttrttt  ou  droit  canon , qui  étoit  auuc- 
fois  le  lèul  que  cette  làculté  enfeignoit. 

Dl-. CRsTs  DES  Faculte's,  font  des  déiioé- 
rationi  êt  décidons  formées  dans  radembice  d'une  fa- 
culté, pour  régler  quelque  point  de  fa  difeipline. 

pecRST  iRRiTAMTton  appelle  aind  la  difpa* 
diioD  d'une  loi  ou  d'un  jugement  qui  déclare  nul  de 
plein  droit,  toot  ce  qui  poorroii  être  fait  au  cooiraiie 
de  ce  qu’elle  ordonne  par  une  précédente  difpolitiuu; 
par  eiemple,  le  concordat  fait  entre  Léon  X.  & Fran- 
çois I.  apres  avoir  expliqué  k droit  des  gridnés  leur 
accorde  le  dttrtt  irritMti  en  ces  termes  : y«i/  trra 

txjxftmm^mt  ftxtit tamtra  frxdiâmm  ardtmtm .... 

dt  digMitatikmt ....  ej/itiit  fttt  ....  itmefitiit  . . . alittr 
fHttm  frxdiSa  mada  difpajmtrit , dij'fafuiamtt  iffx  fimt 
If  fa  jttrt  amllx,  dtc.  (A) 

Decret  ou  j uoe,  s’entend  quelquefois  de  tout 
ce  qui  cil  ordonné  par  le  Juge , foit  en  matière  civile 
00  criminelle . (/t) 

Decret  ek  matière  criminelle,  eil 
de  trois  lôries;  iâvoir,  d'afllgué  pour  être  oui,  d'a- 
murneinent  pcrfonnel , êt  de  prilc -de- corps  . y^tt 
Deceft  d'assigke'pour  e'trboui,  Vf- 

M) 

Decret  du  Prince,  fe  dit  quelquefois  pour 
iQiit  ce  que  le  piince  ordonne,  (/é) 

Decret  de  pri$e-de-corfs,  ell  un  juge- 
ment rendu  en  matière  criminelle,  qui  ordonne  qu'un 
acculé  fera  pris  ît  appréhendé  au  corps,  fi  faire  fe  peut, 
& confiiloé  prifonnier  pour  être  oUi  êt  interrogé  fur  les 
faits  téfulunt  des  charges  êt  informations  êt  autres  fur 
Icfqoels  le  procureur  du  roi  voudra  le  faire  oüir  ; li- 
non qn'aprês  la  perquilîiion  de  faperfonne,  il  fera  ali- 
gné à eumparoir  à qainxaine  êt  par  na  fcul  cri  public, 
à la  huitaine  enfuivant  . Le  dttrti  porte  aufll  que  les 
biens  de  l'accufé  feront  faîiis  êt  annotés;  au  lieu  que 
les  jugemeos  rendus  en  tnaticre  civile,  qui  condamnent 
un  débiteur,  & par  corps,  i payer  00  rendre  quelque 
choie,  ordonnent  feulement  que  faute  d'y  faiisfai/e,  U 
fera  coollitué  prifonnier  & deienu  dans  les  prifoos  juf- 
qu’à  ce  qu'il  ait  faiisfait. 

On  ordonne  le  detret  dt  frift-dt'ttrft  dans  plufietux 
cas,  lavoir: 

1^.  Lorfque  l'accnfé  n’a  pas  comparu  fur  rajourne* 
ment  perfonncl  ï lui  donné . 

a*,  bur  U feule  notoriété  publique  pour  un  crime  de 
doel. 

3®.  Coa- 


ti) Les  Dccmt  Jet  canciWs  CMnoz  «enaj 
rsauté  ^ <oa>  UJelet  Uoiveai  recon^ült, 


t fera  Et  loix  d«JM 
. Si  ae«nMift«  yxL 


^ dl  pgnw  fei  nlfgoi 


i as  irSieMl  coapcKm  »*ant  qM  E'aeemet  de  (nreîli  decreia  . 
L’rqsilX  da  Clwf  de  l'Eal>fe  dou  écUlir  din,  de*  d«  |««bUblc<» 
l(  01  qae  jt  a*  d«oic  pu  fi'd  M (ot  atiiTd  à l'eguJ  de  U Fr.utce. 
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Contre  Ses  Ta^tbonds  & gens  Cini  aveu  fur  la 
plainte  du  procureur  d’office,  ou  fur  celle  des  maîtres 
contre  leurs  domefliaMS . 

Lorf^ue  l'accoid  efl  pris  en  flagrant  ddlit,  ou  ar* 
rétd  i la  clameur  publique;  auquel  cas  apres  qu’il  a 
ité  condoii  dans  les  prifons,  le  juge  ordonne  quSl  fera 
arreté  & écroué,  & l'écroue  lui  ell  lignifie  parlant  i fa 
petfonne . 

Hon  les  cas  dont  on  vieut  de  parler , on  n’or- 
donne le  Jeeret  de  frife-de-terfs  que  fir  k vû  des 
charges  & informations  ; on  en  peut  ordoniter  contre 
toutes  fortes  de  perfonnes , lorfqu'elles  paroilfcnt  coupa- 
bles de  quelque  crime  grave  & qui  mcrfie  peine  ami- 
ûive  on  au  moins  infâmanie. 

Le  juge  peut,  fi  le  cas  le  requiert,  décréter  de  pri* 
fe-dc-corps  des  quidaas  non  connus,  fous  la  délîgna- 
liou  de  leur  habit  & autres  marques,  & même  fur  rin- 
dication  qui  en  fera  faite  i^r  certaines  perfonnes . 

Quand  raeeufé  cS  domicilié,  oo  ne  décerne  pas  fa- 
cilement le  detret  de  Prife -de -terpi,  for-togt  fi  c’efi 
contre  on  officier  publie , afin  de  ne  pas  compromet- 
tre trop  légerccTKni  l'état  d'on  homme  qui  peut  fc  trou- 
ver innoccQC;  U faut  que  k titre  d'aceufation  foit  gra- 
ve ou  qu'il  J ait  foopçon  de  fuite. 

Les  deirets^  même  de  frift -de -eerfs , s'eiécuient 
nooobftant  toutes  appeUatious , même  comme  de  juge 
incompétent  oo  récofé,  & toutes  aunes,  Gtns  deman- 
der permiffioii  u\  fereeiu . 

Les  iieutenans  géttéraux  des  proviuccs  & villes , les 
b^lis  II  fc'néchaux,  les  maires  de  échevins,  les  prerAt 
de  maréchaul , vice-baillis,  vice-fénéchaut , leurs  lieu- 
tenans , & archers , font  tenus  de  prêter  main  • forte  i 
l'esécutioa  des  decrets  de  autres  ordoonances  de  jufHce . 

Les  accolés  qui  font  arrêtés , doivent  être  incefTam* 
ment  conduits  dans  les  prifons  publiques , fois  royales  ou 
feigneoritles , fans  pouvoir  être  deienos  dans  des  mtifbns 
partieulieres , fi  ce  n'eft  pendant  leur  eonduitc  de  en  cas 
de  péril  d'eokvemeni,  dont  il  doit  être  fait  meuiton 
dans  le  piocès-vabal  de  capture  & de  conduite. 

Les  procureurs  du  roi  des  jofiiees  royales  doivent  en- 
voyer aos  procureurs  généraux , chacun  dans  leur  ref- 
fort,  au  mois  de  Janvier  de  de  Juillet  de  chaque  année, 
un  état  ligné  par  les  Iieutenans  aiminels  de  par  eur, 
des  écrouet  de  recommandations  faites  pendant  les  fix 
mois  précédens  dans  les  prifons  de  leurs  lièges,  de  qui 
n'ont  point  été  faivks  de  jugement  définitif,  contenant 
la  date  des  decrett^  écroues,  fie  recommandations,  le 
nom,  fumom,  qualité,  de  demeure  des  aceufés,  de  fom* 
nsairemene  le  titre  d’acculàtion  de  l'état  de  la  procédure: 
les  proenmrs  fifeauz  des  jullices  feignenriales  font  o- 
bligCs  de  faire  1a  même  choie  à l'égard  des  procoreuis 
du  roi  des  lièges  royaux  où  ces  jultices  refiorciOênt . 

Aucun  prifonnJer  pour  crime  ne  peut  être  élargi  que 
par  ordonnance  du  juge,  fie  après  avoir  vfi  les  tnmfma- 
tions,  l'irtterrogatoire,  les  conclofioiK  du  miniAere  pu- 
blic, dt  les  réponfes  de  la  partie  civile  s’il  y en  a une, 
ou  les  Ibmmations  qui  lui  ont  été  faites  de  fournir  les 
répoufes . 

Les  aceufés  ne  peuvent  pas  non  plus  être  élargis  a- 
prèt  le  jugemflit,  s’il  porte  condamnation  de  peine  af- 
fiiêlive,  ou  que  le  mitiiilere  public  en  appelle,  quand 
les  parties  civiles  y confentiroient,  de  que  les  amendes, 
aumônes,  de  réparations  autoieni  été  conlîgnécs. 

fardeMn.  de  1670,  tit.  lO.  (/é) 

Decaer  rakattu,  c’cA  lorfque  la  partie  fai- 
fie  qui  1 été  évincée  par  une  adjudication  par  detret^ 
cA  rentrée  dans  fbn  bien  en  payant  les  caufes  de  faifie 
réelle.  Le  rabattement  de  decret  o’cA  ufité  qu'au  par- 
lement de  Tooloufe;  ü doit  cire  exercé  dans  les  dix 
ans.  {'ayez  Rabattement  de  decret,  (/é) 
Decrets,  ifaimtj  ) ; on  entend  fous  ce  nom  les 
canons  des  conciles . l^aytz  Cakon  ^ Concile. 

(tty 

Decret  de  Sorbonne,  eA  une  décifion  de 
la  faculté  de  Théologie  de  Paris , dont  les  affemblées  le 
font  en  la  maifoo  de  Sorbonne , fur  quelque  matière  de 
Théologie.  (A) 

Decret  de  tutelle,  c'cA  le  jugement  qui 
décerne^  la  totelk.  Vayez  le  traité  dtt  tniiieritéi,  cb. 
16.  (.A) 

Decret  volontaire,  eA  une  pourfuite  de 
fâilîc  réelle  de  adjudication  par  decret  ^ qu'un  acquéreur 
par  contrat  volontaire  fait  faire  for  lui , ou  fur  fun  ven- 
deur, pour  purger  les  hypotheques,  droits  réels,  00  fer- 
Titudes,  que  quelqu’un  pourroit  ptétettdre  fur  le  bien  par 
lui  acquis. 

Lorfque  l'acquéreur  craiat  de  n’avoîrpas  fes  sûretés,  I 
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il  Aipole  ordinairement  qu’il  pourri  faire  un  decret  »a- 
h»taire,  & qu’ü  ne  fera  tenu  de  payer  le  pria  de  Ion 
acquilltion  qu’apres  que  k detret  aura  été  fcellé  fans 
aucune  oppofitioo  fubllAaote. 

Pour  parvenir  ê ce  decret  valeiitaire,  on  piAc  une 
obligation  en  brevet  d’une  femme  exigible  au  profit  d'un 
tiers,  qui  en  doohe  a rinAam  une  contre-lettre;  de  en 
vertu  de  cette  obligation,  celui  qui  en  paroit  créancier 
fait  faiiir  réellement  le  bien  dont  il  s'agit , dt  en  pour- 
fuil  la  vente  par  decret . 

Les  formalités  de  ce  decret  font  les  mêmes  que  celles 
du  decret  forcé , fi  ce  n'eA  que  quand  k decret  velemtéire 
fe  pourfuit  for  l’acquéreur,  on  doit  marquer  dans  U 
procédure  quel  cA  le  vendeur,  afin  que  ict  créanciers 
fotent  avertis  de  former  leur  oppoliiioo . 

L'adjudication  par  decret  vetamiaire  ne  fait  par  rapport 
au  vendeur  de  à l'acquéreur  qu'un  même  titre , qui  ne 
leur  donne  pas  plus  de  droit  qu'ils  en  avoient  en  vertu 
du  contrat:  liufi  quand  l'adjudication  eA  faite  à un  prix 
plus  haut  que  celui  du  contrat,  le  vendeur  ne  peut  pas 
pour  cela  exiger  plus  que  le  prix  porté  par  le  contrat  ; 
mais  les  créanciers  oppofaos  peuvent  obliger  l'adjudica- 
taire de  payer  le  prix  fnivant  l’adjudicaiiou , parce  que 
le  coDtrat  ne  fait  point  kur  lui. 

Si  l'acquéreur  a payé  quelques  créanciers  délégués  ou 
non  par  k contrat,  dt  qu’ils  ne  foiem  pas  ptlvtlégiés, 
00  les  plus  anciens,  il  eA  obligé  de  payer  une  fécondé 
fcMs  les  mêmes  femmes  aux  créinctcn  oppofâns  s'il  y 
en  a;  fie  fi  le  decret  W««r«iVr  devient  forcé,  ce  qui 
arrive  lorfqu'Â  y a des  oppolhions  fubliAames  au  decret^ 
qui  ite  font  point  converties  en  fiifies  fit  arrêts  fur  k 
pHi^  en  ce  cas  l’acquéreur  doit  lui-même  former  op- 
policion  au  decret , pcwt  être  colloqué  en  Ton  rang  pour 
les  fômmes  qu’il  a payées  . 

Quand  toutes  les  oppofitions  afin  de  conferver  font 
conveitîes  ai  iàîfies  & arrêu  fur  k prix,  l'adjudicatairB 
n'cA  point  obligé  de  coofiguer , fit  il  n'cA  dû  aucun 
droit  au  receveur  des  coofignations . 

L'adjudication  par  ^cret  valaataire  ne  produit  point 
non  plus  de  nouveaux  droits  au  profit  du  lèigneur;  oiiîs 
Il  le  prix  de  l'adjudication  eA  jatiis  fort  que  le  prix  porté 
par  le  contrat,  il  eA  au  ebo»  du  feigneur  de  prendre 
fes  droits  for  k pié  du  contrat  ou  de  l’adjudication . 

Le  vendeur  qui  cA  iéfe  d’outre  moitié,  peut  revenir 
daus  les  dix  ans  du  contrat,  nonobAam  qu’il  y ait  eu 
Uii  decret  vtlamtatre . 

Un  juge  qui  fait  une  acquifiiion  dans  Ton  rcAfbrt, 
peut  aum  (e  rendre  adjudicataire  par  decret  valanteire 
dans  fon  lîége:  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  A le  de- 
cret étoil  forcé. 

On  créa  en  170S  des  commiHaircs-confervateurs  gé- 
néraux des  decret!  valemuirei,  fit  des  conirAleors  de 
ces  commifiaires:  mats  cet  officiers  furent  fupprimés  en 
1718,  fit  les  droits  que  l’on  payoît  pour  ks  decrett  t>a- 
lamtaires  réduits  i moitié. 

Les  appropriemens  qui  font  en  ufage  dans  la  cofiin- 
me  de  Ivctagnc,  ont  quelque  rapport  avec  ks  decrett 
palemuiret  . t'ayez  A PP  R O P R 1 1 M F.  N T Ban- 
nies; vayez  Abakdoknement  de  ntENS 
(g*  Direction,  & les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
inaticrc  des  decrett  fit  criiet  ■ ( /f  ) 

Decret  de  l'Universite',  eA  une  délibé- 
ration fit  décilion  d'une  univcrfiié  fur  quelque  point  de 
daârine  00  de  là  difciplioe . t'ayez  Université'. 
(^) 

Decrets  impe'riaux,( Hijl.  mai.)  en  latin 
receJfH!  imperii  ; c’cA  le  réfuUat  des  délibérations  d'une 
dicte  impériale . t'ayez  D 1 E T E . 

A la  fin  de  chaque  diete,  avant  que  de  la  rompre, 
on  en  recudUe  toutes  ks  débifions  qu'on  met  en  un 
cahier;  fie  cette  collcâion  s'appelle  rtceÿut  imperii  y 
parce  qu'elle  fe  fait  au  momeui  que  la  dkie  va  fe  fé- 
parcr  . t'ayez  E M F I R E . 

On  ne  publie  ordinairement  ces  decrett  quand  la  diete 
eA  prête  è fe  féparcr,  pour  éviter  les  cooiradiâions  fit 
les  plaintes  de  ceux  qui  ne  fc  trouvent  pas  contens  de 
ce  qui  a été  réfolu.  HeiA.  hifiaire  de  tempire. 

L'article  conceruant  des  levées  de  troupes  contre  les 
Turcs,  faifoii  autrefois  la  plus  grande  parre  du  recejfnti 
quand  il  n’en  a plus  été  qocAion,  difem  quelques  au- 
leurs,  on  ne  làvoit  qu’y  mettre,  ni  comment  k dreffer. 

Les  defordres  de  la  chambre  impériale  de  Spire  fu- 
rent fi  excclTifv,  qu'on  fe  vit  coiilralnl  en  16^4  Je  faire 
des  réglemcns  pour  y temédier,  fit  ces  téglcmcns  fu- 
rent inférés  dans  le  receffut  imperii.  l'ay.  CHAMBRE. 
Cbamten . [G) 

D E C R E'T  A L E S , f.  f.  pl.  ( jKrifpr.  canan.  ) Les 
Ffft  I 
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tltsritaUs  font  df«  lettres  des  fouveraitss  pontifes,  qui  rd* 
puiiiiaiit  aux  conluliatluns  des  dvéqucs,  cm  même  de 
liinpies  particuliers  , décident  des  points  de  difcipliiie. 
Ou  les  appelle  dccritaltty  parce  qu'elles  fcrni  des  rdfo- 
luiioiis  qui  ont  force  de  loi  dans  l'Eglife.  Elles  dtoient 
fort  rares  au  commencement,  & on  s’en  icnoit  i l'au- 
toritd  des  canons  des  premiers  conciles;  aulli  voyons- 
nous  que  les  anciens  recueils  de  canons  ne  renferment 
aucune  de  ces  detrJ/iilti . Denis  le  Petit  cit  le  premier 
qui  en  ait  infdrd  quelques-unes  dans  fa  colicâion  ; fa- 
voir,  celles  depuis  le  pape  Sirice  jufqu'à  Analtafe  II, 
qui  mourut  en  49S  : la  première  deerétale  que  nous  a- 
yons  du  pape  Sirice  ell  datde  du  11  Février  de  l’an  38f. 
& ell  adrelfée  i Hymerius  évéqnc  de  Tarragone.  Les 
compilateurs  qui  ont  fuccédd  à Denis  le  Petit  jufqu’i 
Graiien  inclulivemem , ont  eu  pareillement  l'atteution  de 
joindre  aux  canons  des  conciles  les  décilions  des  papes  ; 
niais  CCS  dernières  étoient  en  petit  nombre.  Dans  la  iuitc 
des  tems,  diverfes  circonllances  empêchèrent  les  évêques 
de  s’alleinbler , & les  métropolitains  d’exercer  leur  au- 
torité : telles  furent  les  guerres  qui  s’élevcrcitt  entre  les 
fuccclleurs  de  l'empire  de  Charlemagne,  & les  invalions 
frequentes  qu'elles  oeealionnerent . On  s'accoûtuma  donc 
inlêniiblemcnt  à confultcr  le  pape  de  toutes  parts,  mê- 
me fur  les  alliiires  tcinpnrcllcs  ; 011  appella  ttês-fouvcnt 
à Rome,  <S(  on  y jugea  les  coniellations  qui  nailfoicnt 
non-fculcmeni  entre  les  évêques  & les  abbés , mais  en- 
core entre  les  princes  fouvctaiits . Peu  jaloux  alors  de 
maintenir  la  dignité  de  leur  couronne,  & uniquement 
occupés  du  foin  de  faire  valoir  par  toute  forte  de  voies 
les  prétentions  qu'ils  avoient  les  uns  contre  les  autres, 
ils  s’cmprclfercnt  de  recourir  au  fouveraiii  pontife,  & 
eurent  la  fuibl-lfe  de  fc  Ibêmcttre  à ce  qu'il  ordonnoit 
en  pareil  cas , comme  li  la  déeilion  d'un  pape  donnoit 
en  elfei  un  plus  grand  poids  à ces  mêmes  pretentions. 
Enfin  réiabliir.-mcni  de  ta  pifiparl  des  ordres  religieux 
£r  des  uiiiveriités  qui  fe  mirent  fous  la  proteâinn  itn- 
méd'ate  du  faint-liége , contr'bua  beaucoup  à étendre  les 
bo'iies  de  fa  jurifliclion  ; on  ne  reconnut  plus  pour  loi 
générale  dans  l'Eglife,  que  ce  qui  émit  émané  du  pape, 
ou  préiidani  a un  concile,  ou  affilié  de  fon  clergé, 
c'elt-i-dire  du  conlilloire  des  cardinaux.  Les  dttrrialtj 
des  fouverains  pontifes  étant  ainfi  devenues  fort  fréquen- 
tes, elles  dnrinerciit  lieu  1 diverfes  collifiions , dont 
nuus  ail  lits  rendre  compte  . 

La  première  de  ces  colicâions  parut  à la  fin  du  Xfl<i 
ilccle;  elle  a pour  auteur  Ikrnard  de  Circa,  évêque  de 
l'aeiua , qui  l’intitula  irtviarium  txtra,  pour  marquer 
qu’elle  cil  coinpoféc  de  pièces  qui  ne  fc  trouvent  pas 
dans  le  decret  de  Giatien  . Ce  recueil  contient  les  an- 
ciens monumens  omis  par  Gritien  ; les  decr/tales  des 
papes  qui  ont  occupe  le  liège  depuis  Graiien,  £c  fur- 
tout  celles  d’.AIeiandre  III.  enfin  les  decrets  du  troi- 
ficinc  concile  de  Laitan,  fc  du  troificme  concile  de 
Tours,  tenus  fsus  ce  pontife.  L'ouvrage  ell  divifé  par 
livres  Sc  par  titres,  à-peu-près  dans  le  même  ordre  que 
l’oiii  été  depuis  les  dccrétuUs  de  Grégoire  IX.  on  avoit 
feulement  négligé  de  dillinguer  par  des  chiltics  les  ti- 
tres 6c  les  chapitres;  mais  Antoine  Augullin  a fuppléé 
depuis  à ce  défaut . Environ  douze  ans  après  la  publi- 
cation de  cette  collcêlion,  c’e(l-à-dire  au  commence- 
ment du  treizième  ficelé,  Jean  de  Galles,  né  à Voltcrra 
dans  le  giaiid  duché  de  Tofeane,  en  lit  une  autre  dans 
laquelle  il  ralTcmbla  les  dtirétalts  des  fouverains  ponti- 
fes qui  avoient  été  oubliées  dans  la  première,  ajofiia 
celles  du  pape  Célcllin  III.  & quelques  autres  beaucoup 
plus  anciennes,  que  Graiien  avoit  palfées  fous  filence. 
rancrede,  un  des  anciens  interprètes  des  decrcialcs^ 
nous  apprend  que  celic  compilation  fut  faite  d'après  cel- 
les de  l'abbé  Giliictl,  & d'Alain  évêque  d’Auxerre. 
L’oubli  dans  lequel  clics  tombèrent , fut  caufe  que  le 
recueil  de  Jean  de  Galles  a confervé  le  nom  de  fcaxdt 
eolhfli‘>»:  au  telle  elle  ell  rangée  dans  le  même  ordre 
que  celle  de  ilecnard  de  Circa,  & clics  ont  encore  cela 
de  commun  Tune  6c  l'autre,  qu'a  peine  virent-cUcs  le 
jour,  qu’on  s’emptclla  de  les  commenter;  ce  qui  témoi- 
gne alfez  la  grande  réputation  dont  elles  joüiiloicnt  au- 
près des  favatts,  quoiqu’elles  ne  fulfeni  émanées  que 
de  fimpies  pafticullers,  6c  qu’elles  n’cullent  jamais  été 
revêtues  d'aucune  autorité  publique.  La  iroifieme  colle- 
â.'on  cil  de  Pierre  de  Benevent  ; elle  parut  autfi  au 
commencement  du  tteirieme  fiecle  par  les  ordres  du 
pape  innocent  III.  qui  l'envoya  aux  profclfcurs  & aux 
étujians  de  Bologne,  & voulut  qu’on  en  fit  ufagc,  tant 
dans  les  écoles  que  dans  les  tribunaux , elle  fut  occa- 
fionnée  par  celle  qu’avoit  faite  Bernard  archevêque  de 
Cumpoliclic,  qui  pendant  fou  fé|our  à Rome  avoit  ra- 
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mafTé  & mis  en  ordre  les  confiiiuiions  de  cé  pontife  : 
cette  compilation  de  Beinaid  fut  quelque  teins  appcllée 
la  eampHatii»  romaine , mais  comme  il  y avoit . inféré 
plufieurs  chofes  qui  ne  s’obfcrvoient  point  dans  les  tri- 
bunaux , les  Romains  obtinrent  du  pape  qu'on  en  fit  une 
autre  fous  fes  ordres,  & Pierre  de  Benevent  fut  chargé 
de  ce  foin  ; ainfi  celle  troificme  colleâion  dillérc  des 
deux  precedentes , en  ce  qu’elle  ell  munie  du  fceau  de 
riuforité  publique.  La  quaiiicme  colleâion  cil  du  mê- 
me ficcle;clle  parut  après  le  quatrième  concile  de  La- 
irau  célébré  fous  Innocent  III.  & renferme  les  decrets 
de  ce  concile  6f  les  coiiniiuiions  de  ce  pape  , qui  éioi- 
cni  poflérieures  à la  iroifieme  colleâion . On  ignore  l’au- 
teur de  celte  quatrième  compilation,  dans  laquelle  on 
a obfcrvé  le  même  ordre  de  matières  que  dans  les  pré- 
cédentes. Antoine  Auguflin.  nous  a donné  une  édition 
de  CCS  quatre  colleâions,  qu’il  a enrichies  de  notes.  La 
cinquième  cil  de  Tancrede  de  Bologne,  & ne  contient 
que  les  decr fiâtes  d'Honoré  III.  lucccllcur  immédiat 
d'innocent  111.  Honoré,  à l'exemple  de  fon  prédécef- 
feur,  fil  recueillir  toutes  fes  coniliiuiions,  ainfi  cette 
compilation  a été  ftiic  par  autorité  publique.  Nous  fem- 
mes redevables  de  l'édition  qui  en  parut  à Touloufc  en 
idqy,  à M.  Giron  profellcur  en  droit,  qui  y a joint  des 
notes  favanics . Ces  cinq  colleâions  font  aujourd'hui  ap- 
pcllécs  les  aneiennes  tolleülons , pour  les  dillinguer  de 
celles  qui  font  partie  du  corps  de  droit  canonique.  Il 
cil  utile  de  les  confultcr  en  ce  qu’elles  fervent  à l’iii- 
iclligcncc  des  deerétales,  qui  foni_  rapportées  dans  les 
compilations  poflérieures  où  elles  fc  trouvent  ordinaire- 
ment tronquées,  61  qui  par-là  font  très-difihciles  à en- 
tendre, comme  nous  le  ferons  voir  ci-defi'ous. 

La  multiplicité  de  ces  anciennes  colleâions , les  con- 
trariétés qu’on  y renconiroii,  l’obfcurité  de  lents  com- 
mentateurs, furent  autant  de  motifs  qui  firent  délirer _qu’ 
on  les  réunit  toutes  en  une  nouvelle  comptlaiion.  Gré- 
goire IX.  qui  fuccéda  au  pape  Honoré  111.  chargea  Rai- 
mond de  Pcnuaford  d’y  travailler  ; il  éioit  fon  chape- 
lain & fon  confelleur,  homme  d’ailleurs  irès-favam  & 
d'une  piété  fi  dillinguée , qu’il  mérita  dans  la  fuite  d'ê- 
tre canonifé  par  Clément  VIII.  Raimond  a fait  piiuci- 
palcmcm  ufagc  des  cinq  colleâions  précédentes  il  y a 
ajoûié  plufieurs  conflitulions  qu'on  y avoit  omifes,  & 
celles  de  Grégoire  IX.  mais  pour  éviter  ta  prolixité,  il 
n'a  point  rapporté  les  deerêtates  dans  leur  cmier  ; il  s'ell 
contenté  d'inférer  ce  qui  lui  a paru  néccllairc  pour  l'in- 
telligence de  la  décifion . Il  a fuivi  dans  la  dillribution 
des  miiicres  le  même  ordre  que  les  anciens  compila- 
teurs ; eux-mêmes  avoient  imité  celui  de  Jullinicn  dans 
fon  code.  'Tout  l'ouvrage  cil  divifé  en  cinq  livres,  les 
livres  en  titres , les  titres  non  en  chapitres,  mais  en  ca- 
pitules, ainfi  appcilés  de  ce  qu’ils  ne  contiennent  que 
des  extraits  des  décrétâtes . Le  premier  livre  commence 
par  un  titre  fur  la  faintc  Trinité,  à l’exemple  du  code 
de  Juflin'Kn  ; les  trois  fuivans  expliquent  les  diverfes  cfpe- 
ces  du  droit  canonique , écrit  & non  écrit  ; depuis  le  cin- 
quième litre  jufqu’à  celui  dcspaâcs,  il  ell  parlé  des  éle- 
âions,  dignités,  ordinations,  & qualités  tequifes  dans  les 
clercs  jeette  partie  peut  être  regardée  comme  un  itailé  des 
perfonnes;  depuis  le  litre  des  paâcs  jufqu'à  la  fin  du 
fécond  livre,  en  expofe  la  manière  d'imenter,  d’inllruire, 
& de  terminer  les  procès  en  matière  civile  ccclélialli- 
que,  & c’ell  dc-là  que  nous  avons  emprunté,  fuivani 
la  remarque  des  favans,  toute  notre  procédure.  Le  iroi- 
fieine  livre  traite  des  chofes  ccclélialliques,  telles  que 
font  les  bénéfices,  les  dixmes,  le  droit  de  patronage: 
le  quatrième,  des  fiançailles,  du  mariage,  & de  fes  di- 
vers cmpêchcmciis;  dans  le  cinquième,  il  s'agit  des  cri- 
mes eccléiiiftiques , de  la  forme  des  jugemeiis  en  ma- 
tière criminelle,  des  peines  canoniques,  6t  des  cenfures. 

Raimond  ayant  mis  la  dernière  main  à fon  ouvrage, 
le  pape  Grégoire  IX.  lui  donna  le  fceau  de  l'auioriié 
publique  , 6t  ordonna  qu’on  s’en  fcrvii  dans  les  tribu- 
naux & dans  les  écoles  , par  une  conllituiion  qu’on 
trouve  à la  lêic  de  cette  colleâion,  & qui  cil  adtelléc 
aux  doâeurs  & aux  éiudians  de  l’univerlité  de  Bolo- 
gne: ce  n'ell  pas  néanmoins  que  celte  colleâion  ne  fùt^ 
défcâucufc  à bien  des  égards.  On  peut  reprocher  avec' 
jullicc  à Raimond  de  ce  que  pour  fc  conformer  aux 
ordres  de  Grégoire  IX.  qui  lui  avoit  recommandé  du 
retrancher  les  fuperfluiiés  dans  le  recueil  qu’il  feroit  des 
dilfércntcs  conflitulions  éparfes  en  divers  volumes , il  a 
fouvent  regardé  6t  retranché  comme  inutiles  des  chofes 
qui  éloient  abfolumcnt  iiécciraircs  pour  arriver  à l’iniel- 
ligcncc  de  la  decrisate . Donnons-cn  un  exemple  . Le 
cap.  jx.  extra  de  cottfnetud.  contient  un  referil  d'Ho- 
nurc  111.  adrciré  au  chapitre  de  Paris , dont  voici  les 
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pirolét  : C«m  <a»fitetMJi»is  ufHffttt  Ungjtvi  mu  fit  It- 
•tiif  aHiloritai , (y  pUmmfne  dijiordiam  pariant  uovi- 
tatct  : auSaritatt  vobis  prtfentium  inbibtmui , ne  abfijnt 
tpifeapi  veflri  canfenfu  immulelil  eeelejia  veflr<e  tan- 
jlitutianri  {ÿ  eenfuetudinet  apprahatai , vel  naval  etiam 
indmatit  ; fi  quat  forte  feetftit  , irritai  deeernentei . 
JLc  rcfctii  conçi'i  en  cc(  icrme$  ne  lignine  autre  chot'e, 
linon  que  le  chapitre  ne  peut  l'aire  de  nouvelles  conlli- 
lutiont  fans  le  coiirentemenc  de  l’dvdquc  : ce  qui  «fiant 
ninfi  entendu  dans  le  fens  ge'ndral,  efl  abrolument  faux . 
Il  ell  arrivd  de -Il  que  ce  capitule  a paru  obfcur  aux 
anciens  canonillcs;  mais  il  n’y  auroii  point  eu  de  diffi- 
culté, s’ils  avoiem  confullif  la  deerrtale  eniiere , telle 
qu’elle  fe  trouve  dans  la  cinquième  compilation,  c<t/>.  y. 
ead.  fit.  Dans  cette  deerrtale,  au  lieu  de  ces  paroles, 
fi  quai  farte  ( eoujlitntiantl  ) fttiftit  , irritât  deeer- 
neuret , dont  Raimond  fc  fcri , on  lit  celles-ci  : irritât 
deeernentei  ( naval  inftitHlionei  ) fi  qnai  farte  feei/lii 
I»  ipfitij  epifeoti  preindiciam  , paflquam  efi  rejoint  en 
Parifienfii  eeetefio;  adepttet  . Cette  claufc  omile  par 
Raimond  ne  fait  - elle  pas  voir  e'videmment  qu’Hono- 
rd  III.  n’a  voulu  annuller  que  les  nnuveilcs  coiidilu- 
tions  faites  par  le  chapitre  fans  le  confentemeni  de  l’é- 
véque,  au  préjudice  du  même  évêque?  & alors  la  dé- 
cilion  du  pape  n’aura  befoin  d’aucune  interprétation  . 
On  reproche  encore  1 l’auteur  de  la  compilation  , d’a- 
voir fouvent  partagé  une  deer/tale  en  plulieurs  ; ce  qui 
lui  donne  un  autre  fens,  ou  du  moins  la  rend  obfcure. 
C’efl  ainli  que  la  deerétaU  du  cap.  v.  de  fora  campe- 
ienti,  dans  la  iroiliemc  colleâion,  ell  divifée  par  Rai- 
mond en  trois  différemes  parties  , dont  l’une  (c  trouve 
au  eap.  x.  extra  de  eanfl.  la  fécondé  , dans  le  c.  iij. 
extra  Ht  Ute  prudente  nihil  innavetur",  & la  troiliemc, 
au  cap.  jv.  iiid.  celle  divilion  ell  caufe  qu’on  ne  peut 
entendre  le  fens  d’aucun  de  ces  trois  capitules,  à moins 
qu’on  ne  les  rénnilTe  cnfemble,  comme  ils  le  font  dans 
l’ancienne  colleâion  ; de  plus  en  rapportant  une  detré- 
tale,  il  omet  quelquefois  la  précédente  ou  la  fuivante, 
qui  jointe  avec  elle,  ofl'rc  un  fens  clair  ; au  lieu  qu’el- 
le n’en  forme  point  ^lorfqu’elle  en  cil  fcparéc.  Le  e<i- 
pie.  iij.  extra  de  canfl.  qui  cil  tiré  du  cap.  iv.  ead.  in 
prima  compilât,  en  ell  une  preuve . On  lit  dans  les 
deux  textes  ces  paroles  : tranilato  facerdotio , neeeffe  e(l 
lit  lei;ii  tranilatia  fiat  ; qnia  enim  fimul  lÿ  ab  eodem 
isf  fub  eadem  fpanfiane  ntraqae  data  faut , qteod  de  «• 
no  dicitur  , necejje  eji  ut  de  altéra  inteUi^atnr  . Ce 
palUge  qui  fc  trouve  ifolé  dans  Raimond  cil  obfcur,  & 
on  ne  comprend  pas  en  quoi  conlille  la  translation  de 
la  loi  ; mais  li  on  compare  le  même  texte  avec  le  ca- 
pte. itj.  & V.  de  la  prem'erc  colleâion  que  Raimond 
a omis  dans  la  licnne  , alors  on  aura  la  véritable  cfpe- 
ce  propofée  par  l’ancien  compilateur , & le  vrai  fens  de 
ces  paroles , qui  lignitient  que  les  préceptes  de  l’ancien- 
ne loi  ont  été  abrogés  par  la  loi  de  grâce  ; parce  que 
le  faccrdoce  te.  U loi  ancienne  ayant  été  donnés  en 
meme  tems  & fous  la  même  prom'ellc  , comme  il  ell 
dit  dans  notre  capitule , & le  facerdocc  ayant  été  tran- 
sféré , & un  nouveau  pontife  nous  étant  donné  en  la 
perfonne  de  J.  C.  il  s’enfuit  de  la  qu’il  étoit  néccllairc 
qu’on  nous  donnJt  auffî  une  nouvelle  loi,  & qu’elle  a- 
brogcli  l’ancienne  quant  aux  préceptes  mylliques  ét  aux 
cérémonies  légales  dont  il  ell  fait  mention  dans  ces  ca- 
pit.  iij.  & v.  omis  par  Raimond.  Enfin  il  ell  tepréhen- 
iible  pour  avoir  altéré  les  decrétalei  qu’il  rapporte.,  en 
y failant  des  additions  : ce  qui  leur  donne  un  fens  dif- 
férent de  celui  qu’elles  ont  dans  leur  Iburce  primitive. 
Nous  nous  fervitons  pour  exemple  du  c.  J.  extra  de 
jadieiit  où  Raimond  ajoùtc  cette  claufc,  danec  fitiifa- 
âiane  prxniifiâ  fiierit  abfaliitni  , laquelle  ne  fe  trouve 
ni  dans  le  cainm  87  du  code  d’Afrique  d’où  originaire- 
ment la  detrétale  cil  tirée , ni  dans  l’ancienne  colle- 
âion , éc  qui  donne  au  canon  un  fens  tout-i-fait  did'e- 
rent.  On  lit  dans  le  canon  même  & dans  l'aucienne 
colleâion:  nnllai  eidem  Quad  - vntt  - deo  eommunicet , 
danec  caufa  ejui  qnalem  patuerit  ^ terminnm  fumât  ; 
ces  paroles  font  allez  conntrître  le  dro’t  qui  étoit  autre- 
fois en  vigueur,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Cu- 
jas fur  ce  capitule.  Dans  ces  tetns-U  on  n’accordoit  I 
qui  que  ce  foii  l’abfolution  d’une  excommunication, 
qu’on  n’eût  inftruit  juridiquement  le  crime  dont  il  étoit 
aceufé , & qu’on  n’eût  entièrement  terminé  la  procé- 
dure . Mais  dans  les  liecles  pollérieors,  l’nfagc  s'ell  é- 
tabli  d’abfoudre  l’excommunié  qui  étoit  contumacé,  auf- 
Ii-t6t  qu’il  avoit  fatisfait , c‘cfl-I-dite  dtmné  caution  de 
le  renrérenter  en  jugement,  quoique  l’atfaire  n'eÛt  point 
encore  été  difentée  au  fond;  & c’ell  pour  concilier  cet 
ancien  canon  avec  la  difciplinc  de  fon  tems , que  Rai- 
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mond  en  a changé  les  termes . Nous  nous  contentons 
de  citer  quelques  exemples  des  imperfeâious  qui  fc  ren- 
contrent dans  la  colleâion  de  Grégoire  IX.  mais  nous 
obfervcrons  que  dans  les  éditions  récentes  de  cette  col- 
leâion,  on  a ajoûté  en  caraâeres  italiques  ce  qui  avoit 
été  retranché  par  Raimond,  & ce  qu’il  étoit  indifpeu- 
fable  de  rapporter  pour  bien  entendre  l’efpece  du  capi- 
tule. Ces  additions,  qu’on  a appcilées  depuis  dans  les 
écoles  part  decifa,  ont  été  faites  pat  Antoine  le  Con- 
te, Erançois  Régna  Efpagnol,  & dans  l’édition  romai- 
ne: il  faut  avouer  néanmoins  qu’on  ne  les  a pas  faites 
dans  tous  les  endroits  nécellaires , & qu’il  relie  encore 
bc.iucoup  de  chofes  i defiter  ; d’où  il  téfultc  que  non- 
Obllint  ces  fupplémcns,  il  ell  très-avantageux  trmt-feu- 
lement  de  recourir  aux  ancennes  decr/tales,  mais  mê- 
me de  remonter  jufqu’aux  premières  fourccs  , puifque 
les  anciennes  colleâions  fe  trouvent  fitnvetit  elles- rnê- 
mes  tnutilées , & que  les  monumetis  apocryphes  y font 
confondus  avec  ceux  qui  font  authentiques  : telle  ell  en 
effet  la  méthode  dont  Mîèl.  Cujas,  Florent,  Jean  de 
la  Colle,  & fur -tout  Antoine  Augullin  dans  fes  notes 
fur  la  première  colleâion  , fc  fout  fervis  avec  le  plus 
grand  fuccès . 

Grégnirc  IX.  en  confitmant  le  nouveau  recueil  de 
decretalet;  défendit  par  la  même  conllitutiotl  qu’on  o- 
l^t  en  entreprendre  un  autre  fans  la  permiffion  cxprelTe 
du  faint./liége  , & il  n’en  parut  point  jufqu’à  li-mifa- 
ee  VIII.  ainfï  pendant  l’cfpaec  de  plus  de  70  ans  le 
corps  de  droit  canonique  ne  renferma  que  le  decret  de 
Gratien  & les  drerêtalci  de  Grégoire  IX.  Cysendant 
après  la  publication  des  deerétalei , Grégoire  iX.  & les 
papes  fes  fucccITëurs  donnèrent  en  diifétentes' occaiions 
de  nouveaux  referits  ; mais  leur  authenticité  n’étoit  re- 
connue ni  dans  les  écoles,  ni  dans  les  tributiaux  : c’cll 
pourquoi  Boniface  VIII.  la  quatrième  atmée  de  fon  pon- 
tiiieat , vers  la  lin  du  treizième  lieclc  , fit  publier  fous 
fon  nom  une  nouvelle  compilation  ; elle  fut  l’ouvrage 
de  Guillaume  de  Mandagotto  archevêque  d’Emorun  , 
de  IScrenger  Kredoni  évêque  de  lî.-ziers,  & de  Richard 
de  Senis  vice-chancelier  de  l’Eglife  romaine,  tous  trois 
élevés  depuis  au  cardinalat.  Cette  collcâ'on  contient 
les  dernières  épitres  de  Grégoire  IX.  celles  des  papes 
qui  lui  ont  fuccédé  ; les  decrets  des  deux  conciles  gé- 
néraux de  Lyon , dont  l’un  s’ell  tenu  en  l’an  t aqf  fous 
Innocent  IV.  & l’autre  en  l’an  tzyq  fous  Grégoire  X. 
êt  enfin  les  conlliluiions  de  B.rniface  VIII.  O.i  appelle 
cette  colleâion  le  Sexte , parce  que  Ratiifacc  voulut 
qu’on  la  joignît  au  livre  des  decretalet,  pour  lui  fervir 
de  fupplémcnt.  Elle  cil  divifée  c:i  c'nq  livres,  foûdi- 
vifée  en  titres  & en  capitules,  & les  matières  y fuit  di- 
llribuécs  dans  le  même  ordre  que  dans  celle  de  Gré- 
goire l.X.  Au  commencement  du  quatorzième  lieclc. 
Clément  V.  qui  tint  le  faint  liège  à .Avignon,  fit  faire 
une  nouvelle  compilation  des  decretalet,  comptféc  en 
partie  des  canons  du  concile  de  Vienne,  auquel  il  p_ré- 
lida,  & en  partie  de  fes  prop.-es  conllitutioiis  ; mais  fur- 
pris  par  la  mort,  il  ti’eut  pat  le  tems  de  la  publier,  & 
ce  fut  par  les  ordres  de  fon  fucccllcur  Jean  XXII.  qu’ 
elle  vit  le  jour  en  1317.  Cette  colleâion  cil  appellée 
Cle'meiitinei , du  nom  de  fon  auteur,  êc  parce  qu’elle 
ne  renferme  que  des  conllitutions  de  cC  louverain  p«>n- 
tife:  elle  cil  dgalemcnt  divifée  en  cinq  titres,  qui  font 
auffi  fiiûdivifés  en  titres  & en  capitules,  ou  Clémenti- 
nes. Outre  cette  eolleâmn,  le  même  pape  Jean  XXII. 
qui  (iégea  pareillement  i Avignon  , donna  dill'étcnies 
conllitutions  pendant  l’efpace  de  dix -huit  ans  que  dura 
fon  pontificat,  dont  vingt  ont  été  recueillies  & publiées 
par  un  auteur  anonyme  , & c’ell  ce  qu’on  appelle  les 
extravagantet  de  Jean  XXH.  Cette  colleâ  «>n  ell  di- 
vifée en  quatorze  titres  , fans  aucune  dlllinâion  de  li- 
vres , d caufe  de  fon  peu  d’étendue.  Enfin  l’an  1^84 
il  parut  un  nouveau  recueil  qui  p<nrtc  le  tiom  A'extra- 
vagantet  camm.inet , parce  qu’il  ell  compofé  des  con- 
llitutions de  vingt-cinq  papes,  depuis  le  pape  Urbain  IV. 
( fi  l’infcription  du  cap.  1.  de  fimaniâ , ell  vraie  ) juf- 
qu’au  pape  Sixte  IV.  Icfquels  ont  occupé  le  làint  liège 
pendant  plus  de  deux  cents  vitigt  ans , c’ell-à-dite  de- 
puis l’année  iz6z  jufqu’i  l’année  1485.  Ce  tccncil  cil 
divifé  en  cinq  livres  ; mais  aitctidu  qu’un  n’y  trouve 
aucune  detrétale  qui  regarde  le  marXge,  on  dû  qtie  le 
quatrième  livre  manque . Ces  deux  dernières  c<illcâ'on$ 
lont  l’ouvrage  d’auteurs  anonymes,  A n’ont  été  confir- 
mées par  aucune  bulle,  ni  envoyées  aux  univerlirés; 
c’cll  par  cette  raifon  qu’on  les  a appelées  extravagan- 
te! , cotntnc  qui  diroit  vagantes  extra  cerptii  jurit  ca- 
nanici , fit  elles  ont  retenu  ce  nom,  quoique  par  la  fui- 
te elles  y ayent  été  inférées.  Ainli  le  corps  du  droit 
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canonique  renferme  lutoard'hoi  Hz  colleâions;  favotr , 
ie  decret  de  Graiien,  lez  ittrifltt  de  Grd|juire  IX.  le 
Sexie  de  Bonilàce  Vlll.  les  Cldmeni'rtes , le*  Exira- 
vagiaie*  de  Jean  XXII.  & les  Extravagante*  commu- 
nes. Nous  avons  vû  dans  l’errir/e  OaCAET  de  quel- 
le autorité  ci)  le  reeaeîl  de  Gratien , nous  allons  exa- 
miner (ci  quelle  eil  celle  des  dtverlès  colleâions  des 
dttrHaltl . 

Nous  avons  dit  en  parlant  du  decret  de  Gratfen, 
qu’il  n'a  par  lui-méme  aucune  autorité,  ce  qui  doit  s'é- 
tendre aux  Etiravagames  de  Jean  XXII.  & aux  Eztra- 
vagauccs  communes,  qui  font  deux  ouvrages  anonymes 
& dellitués  de  toute  autorité  publique.  Il  n’en  eil  pas 
de  meme  des  dttrfuUi  de  Grégoire  IX.  du  Sexte  & 
des  Clémentines,  eompofées  & publiées  par  ordre  des 
fouverains  pontifes;  ainü  dans  les  pays  d’obédience,  oà 
le  pape  réunit  l’autorité  temporeile  i la  l^rimelle , il 
n'ed  point  douteux  que  les  dter/taUs  des  fouverains 
poucites,  & les  recueils  qu’ils  en  ont  fitt  faire,  n’ayent 
force  de  loi;  mais  en  France  & dans  les  autres  pays 
libres , dans  icrqocis  les  cuDllttuiions  des  pipes  n'ont  de 
vigueur  qu'auiant  qu'elles  ont  été  approuvées  par  le 
prmee,  les  compilations  qu’ils  font  publier  ont  le  mê- 
me fort,  c’eft-a-dire  qu’elles  ont  befoin  d'accepntion 
pour  qu’elles  fuient  regardées  comme  lois . Cela  pot?, 
on  demande  fi  les  de  Grégoire  IX.  ont  ja- 

mais é;é  reçues  dans  le  royaume.  Cnarles  Dnmoulins 
dans  foo  commentaire  lur  l’édit  de  Henri  II.  vulgaire- 
ment ippellé  Védit  dit  petites  dates,  obfervc,  ^Ufe  xp. 
iistm.  ifo.  que  dans  les  rcgilires  de  la  cour  on  trouve 
un  conleij  donné  au  roi  par  Eudes  duc  de  Bourgogne, 
de  ne  pofat  recevoir  dans  Ton  royaume  les  nouvelles 
conRiiuiions  des  papes . Le  même  auteur  ajoAte  qu’en 
effet  elles  ne  font  point  admiies  dans  ce  qui  concerne 
la  jurfd'âion  féeutiere  , ni  même  en  matière  fpirftuel- 
le,  lî  elles  font  contraires  aux  droits  de  aux  libertés  de 
l’Églife  gallicane;  & il  dit  que  cela  eO  d’autant  moins 
furprenant,  que  la  cour  de  Rome  elle-même  ne  reçoit 
pas  toutes  les  deer/tmlts  inférées  dans  let  colleêlions 
publiques.  Confortnémeni  à cela  , M.  Florent,  dans 
fa  préfacé  de  am3>ritate  Craliani  (ÿ  atiarssm  talte3st- 
Muxs,  prétend  que  les  deer/taUi  n’ont  jamais  reçu  en 
France  le  fceau  de  l’autorité  publique,  & quoiqu’on  in 
enfeigite  dans  tes  écoles  , en  venu  de  ceitc  autorité, 
qu'il  n'en  faut  pas  conclure  qu’elles  ont  été  admiies, 
msis  qu’on  do*l  les  regarder  du  même  ceil  qtM  les  li- 
vres du  droit  civil  qu'on  enfeigne  publiquement  par  or- 
dre de  [>os  Rois , quoiqu’ils  ne  leur  aycni  jamais  donné 
force  de  loi.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance,  il  cite 
ooe  lettre  manuferite  de  Philippc-le-Bcl  adreflée  i l'a- 
nivcrfiié  d’Orléans , où  ce  monarque  s’exprime  en  ces 
ferme-  : Nom  pmlel  igîtmr  alifuis  stos  reeipere  vel  fri- 
mtgemittres  mofiros  reeepiffe  eonftsttssdimes  ^uasUhet  fi- 
xe Itget  , ex  t»  aaod  tas  im  dtvtrfit  Iteis  {J  findiii 
rtgmt  moftri  ter  ftbtlafiiets  Itgî  fimaSmr’,  tsempe 

xamfme  ermJtsiomi  ioQrimm  profiisstmt , lieet  retepta 
tsem  fsserimt  , tsee  tttltfia  rteipis  ûmamplmrei  tanents 
ftsi  per  defuetudixem  abierxmt , vel  ah  imitio  »»»  /aè- 
re reetpii,  litet  iu  febotis  À fimdîofit  propter  ersidith- 
stem  legamlmr . Stire  mamftit  ftmfui , ritmt  mtres 
itmimsim  divtrftrmm  , loeorstm  ^ temperstm  , valdi 

frofieit  ad  etjs^esiMifste  doârinam . Cette  lettre  cl)  de 
année  131a.  On  ite  peut  nier  cependant  ou’on  ne  fe 
foit  fervi  des  deer/taUs,  & qu'on  ne  s'en  letve  encore 
aujourd'hui  dans  les  tribunaux , lorfqu’eUes  ne  font  pai 
contraires  aux  libertés  de  l'églife  gallicane;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  dans  ces  cas-lî  elles  font  reçues,  du 
moins  tacitement,  par  l’ufage , & parce  que  nos  rois 
M s'y  font  poiut  oppofés:  & il  ne  faut  point  à cet  é- 

Î;ard  fcparer  te  Sexte  de  Bonifacc  VIII.  des  autres  col- 
eâ'ons,  quoique  plulîeurs  foAtienneni  que  celle-U  fpé- 
cialcmeni  n’en  point  admile , i caufe  de  la  fimeulè 

auerelle  entre  Philippe  le  Bel  & ce  pape.  Ils  fe  fon- 
eni  fur  la  glolê  du  capitule  xvj.  de  elt3.  iiefexte, 
où  il  eO  dit  nommément  que  les  conllîtutioat  du  Se- 
zte  ne  font  point  reçues  dans  le  royaume;  mais  nous 
croyons  avec  M.  Doojat,  lii.  If',  pramet.  tamom.  ta- 
fit.  xxjv.  mam.  7.  devoir  rejetter  cette  opinion  com- 
me faulfe;  premietemem,  parce  que  la  compilation  de 
Bonifacc  a vû  le  jour  avant  qu’il  eût  eu  aucun  démêlé 
avec  Philippe  le  Bel.  De  plus,  la  bulle  mmam  jattâam. 
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où  ee  pape,  aveuglé  par  une  ambition  demelurée,  s'ef- 
force d'établir  que  le  louveraln  pontife  a droit  d'infH- 
lucr , de  corriger  & de  dépofer  les  fouverains , n’el) 
point  rapportée  dans  le  Sexte , mats  dans  le  eap.  j.  de 
majeritatt  (9*  «heditaiiâ , extravag.  ttmm.  où  l’on 
trouve  en  même  tems  , tap.  ij.  ibid.  la  bulle  Merait 
de  Clément  V.  par  laquelle  il  déclare  qu'il  ne  prétend 
poittt  que  la  conftitution  de  Bonitàce  porte  aucun  (wé- 
judice  au  roi  ni  au  royaume  de  France  , ni  qu'elle  Ica 
rende  plus  fojets  i l’Eglilè  romaine,  qu'ils  l'étoient  au- 
paravant . Enfin  il  cil  vtaiflemblabic  que  les  paroles  at- 
tribuées ü la  glofe  fur  le  tap.  xv\.  de  eltSiomt  ta  fe- 
xte,  ne  lui  appartiennent  pornt,  mais  qu'elles  auront  c- 
té  ajoiltées  après-coup,  par  le  aele  inconlidéré  de  quel- 
que ducicor  françois . en  eflèt , elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  l'édiliou  d'Anvers,  & non  dans  les  autres, 
pas  même  dans  celle  de  Charles  Durnoulins , qui  cer- 
tainement ne  les  aucoil  pas  omifes , fi  elles  avoieut  ap- 
partenu i la  glofe . 

Au  rcûe , l'illoflre  M.  de  Marca  dans  Ton  traité  de 
reaterdid  facerdttii  imftrii,  lit.  Ilt.e-  •/.prouve 
la  oéecflilé  fit  Tutililé  de  l'étnde  des  deer/tales  . Pour 
téJuire  en  peu  de  mots  les  raifons  qu’il  en  apporte,  il 
fuffit  de  rappeller  ce  que  nous  avons  déjf  remarqué  au 
commencement  de  cet  article  ; favoîr , que  l’autorité 
des  conciles  provinciaux  ayant  diminué  inlênnblcmeoi, 
& enfuite  ayant  été  cniicreinent  anéantie  , attendu  que 
les  afTcmblées  d'évêques  étoienc  devenues  plus  diffieiks 
optes  la  divilton  de  l'empire  de  Charlemagne,  à caufe 
des  guerres  fanglanies  que  fes  fuccelTêurs  fe  faifoicot 
les  uus  aux  autres,  il  en  étoit  réfulté  que  les  fouve- 
rains pontifes  étoient  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
puiffance  , & qu'ils  s’éioient  arrogés  le  droit  de  faire 
des  lois , & d'attirer  i eux  feuts  Ia  counoifTaoce  de  tou- 
tes les  affaires;  les  princes  enx-memes,  qui  fouveni  a- 
voieni  befoin  de  leur  crédit,  favorifant  leur  ambition. 
Ce  changement  a donné  lieu  è une  nouvelle  manière 
de  procéder  dans  les  jugemens  eecléliaft'ques  : de-li 
tant  de  dilfe'rctiies  conOitutions  touchant  les  éledions  , 
les  collatirmi  des  bénéfices , les  empêchemens  du  ma- 
raze,  les  excommunications,  les  miifoni  rcllgtculês  , 
les  privilèges,  les  cxempiiorts,  & beaucoup  d'autres  points 
ui  fobfilleoi  encore  aujourd’hui  ; cnforie  que  l'ancien 
ruit  ne  fuift  plus  pour  terminer  les  comellations , êic 
qu'on  efl  obligé  d'avoir  recourt  aux  decrisaUt  qui  ont 
vitgeiidré  cet  ditférenies  fomses  . Mi't  s'il  eO  d-propos 
de  bien  connohre  ces  collcdioos  flt.de  les  étudier  é fond, 
il  eû  encore  oécefliiire  de  eonfuUer  les  auteurs  qui  les 
ont  interprétées  ; c'cfl  pourquoi  noos  croyons  devoir  in- 
diquer ici  ceux  que  nous  regardons  comme  les  meil- 
leurs. Sur  les  deer/tales  de  Grégoire  IX.  nous  indi- 
querons Vanefpen,  lame  If/,  de  jet  etavres  , èdit.  de 
Loavaia  17^3.  Cet  auteur  a fait  d’esceÜenlet  obferva- 
tions  fur  les  canons  du  concile  de  Tours , & ceux  des 
conciles  de  Latran  m.  & iv.  qui  font  rapportés  dans 
cette  colleâiivn  . Nous  ajoâecroiis  M.  Cojai,  qui  a 
commeoié  les  fécond,  troilieme  St  quatrième  livres  ptef- 
qu'en  entier;  M.Vl  Jean  de  la  Coflc  fit  Florent , qui 
ont  écrit  plufïeurt  traités  panlculiets  for  difiérens  titres 
de  cette  même  coUeèlion;  Charles  Durnoulins,  dont 
on  ne  doit  pas  négliger  les  notes,  tant  fur  cette  colle- 
â’on  que  les  fuivames  ; M.  Ciron  , qui  a jcité  une 
grande  érudition  dans  fes  paratitles  fur  les  cinq  livres 
des  deerétalef,  M.  Hauteferre  , qui  a commenté  les 
dteretalet  d'innocent  111.  On  y peut  joindre  l’édition 
qu’a  faite  M.  Baluxe  des  épîirei  do  môme  pape  , de 
celte  de  M-  Büfquct  évêque  de  Montpellier  ; enfin 
Gonialês,  dont  le  grand  commentaire  fur  toute  la  col- 
Icâion  de  Grégoire  IX.  ef)  fort  eflimé  : cet  auteur 
néanmoins  éunt  dans  les  Mîndpes  ultramontains  , doit 
être  lû  avec  précaution  . Sur  te  Sexte,  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  Vanefpen  , tome  IV.  ibid.  qui  a 
fait  également  des  oblervations  fur  les  canons  des  deux 
conciles  généraux  de  Lyon,  qu'on  trouve  répandus  dans 
cette  colleâion;  fur  les  Clémentines  , le  commentaire 
qu'en  a fait  M.  Hauteferre.  A l’égard  des  deux  der- 
nières colleâions  , on  peut  s’en  tenir  i 1a  leâurc  du 
texte,  dt  aux  notes  de  Charles  Durnoulins.  Cet  arts- 
tle  efl  de  M-  ÜOUCHAüD,  daSemr  aggr/gé  de  U 
faeulti  de  Drttt.  ( I ) 

DecRs'TALCs,  ifaaS'et)  IIiJl.  ttifff.  Les  /**/- 
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(I)  L'Mirur  de  c«t  «rticl*  h>«aide  bita  dei  cWei  qv'il  luroft  I culleflioii  k«  Ititre*  de»  fapci.  Cela  n'eft  pai  bien  An  car  on 

de  la  peifle  S fiiaKBir  ilan«  ane  direfliUac  faivia.  U d>i  en  pre*  | troiee  Ici  séaM  knm  dan»  la  CoUeâ<en  pab.ide  pat  lÿelWt, 

nier  lan>  Ovuit  k peoi  a dtd  le  prasici  qui  infeta  dana  Ct.  ' {tdana  ooc  aniie  ilguéc  par  Jaftd,  Ut  qoelks  coaratem  dMii  te  pu- 
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Jt3  dttrftaltt  font  celles  qq'oo  trotiTe  nflTembl^es  <}ans 
ia  colJcétioA  ^ui  porte  le  nom  d’iâdore  Mercator  ; on 
tgnc»r«  l'dpoqne  prifeife  de  cette  colleâioa,  quel  co  ell 
le  vdriuble  aotcor,  & on  ne  peut  i cet  dgird  que  fe 
livrer  i des  conjeftares  . Le  cudirul  d'Agoirre  temt  /. 
dt>  etmeilft  d'Efft/^me,  dijfertût.  j.  croit  que  les  féuf' 
ftt  de<r/téUi  ont  été  compofées  par  Ipdore  évéque  de 
Séville,  qui  était  OD  des  plus  célebret'écrirains  de  Ton 
iiecle  ; il  a depoîs  été  canonifé . & il  tient  un  rang  di* 
fltiigaé  parmi  les  doâeurs  de  rEglife.  Le  cardinal  fe 
fonde  principalement  for  l'autorité  d’Hincimr  de  Reims, 
qui  les  lui  anribne  nommément,  epifl.  vij.  €*f.  u. 
nuis  l'examen  de  l’oomge  même -rérute  certe  opinion. 
En  effet,  on  r trouve  plnUeurs  monumens  qui  n'ont 
tA  le  jour  qo’après  la  mort  de  cet  illoilre  prélat;  tels 
font  les  canons  du  fisieme  concile  général , ceux  des 
conciles  de  Tolede,  depuis  le  fisieme  jorqu’ao  dts-fe> 
ptieme  ; ceux  du  concile  de  Meiida,  & du  fécond  con- 
cile de  Bragoe.  Or  llîdore  efl  mort  en  636,  fuivam  Je 
témoignage  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fa  vie, 
& le  vic  concile  général  s'eft  tenu  l'an  680;  le  vt«  de 
Tolède,  l'an  638,  de  les  antres  font  beauconp  plus  ré- 
cens.  Le  cardinal  ne  fe  diflimule  point  cette  difficul- 
té; mais  il  prétend  que  la  plus  grande  pulie,  um  de 
la  préface  oà  il  cil  fan  mention  de  ce  Axieme  conci- 
le, que  de  l'ouvrée,  appartient  à llîdore  de  Séville, 
dt  que  quelqu'écrtvain  plos  moderne  jr  aura  ajouté  ces 
monumens.  Ce  qui  le  détermine  i prendre  ce  parti, 
c’cll  qnc  rauteot  dans  fa  préface  annonce  qu'il  a été 
obligé  i faire  cet  ouvrage  par  quatre-vingt  évéques  dt 
autres  ferviieurs  de  Dieu  . Sur  cela  le  cardinal  deman- 
de quel  aune  cm'IRdore  de  Séville  a été  d'un  atTcx 

trand  poids  en  Efpagne,  pour  que  qoaire-vingi  évêques 
e ce  roviume  rengageafleiit  i travailler  d ce  recueil; 
dt  il  ajoAte  qu'il  o'y  en  a point  d'autre  fur  qui  on  puif- 
fe  jetter  les  yeux,  ni  porter  ce  jugement.  Cette  rértc- 
xion  néanmoins  ell  bientôt  détruite  par  une  autre  qui 
s'offre  naiorcllemcnt  d l'efprtc;  favoir,  qu'il  cil  encore 
moins  probable  qu'un  livre  compofé  par  un  homme 
auffi  célébré  de  i la  foUicitatioii  de  tant  de  prélats,  ait 
échappé  i la  vigilance  de  tous  ceux  qui  ont  recueilli 
lés  oeuvres,  de  qu'aucun  d'eux  n’en  ait  parlé  . Secon- 
detnent , il  parofi  que  l'auteur  de  la  compilation  a vé- 
cu bien  avant  dans  le  huitième  Qecle,  puifuu'on  y rap- 
porte des  pièces  qui  o’oni  paru  que  vers  le  milieu  de 
ce  ffccle;  telle  cfl  la  lettre  de  Bonifice  1.  archevêque 
de  Maymcc,  écrite  l'an  744  à Ethelbalde,  roi  des  Mer- 
cieos  eu  Angleterre,  plus  de  cent  années  par  conféquent 
après  la  mort  d'iiidore.  De  plus,  l'on  n’a  découvert 
Jofqu'd  prélent  aucun  exemplaire  qui  porte  le  nom  de 
cet  évêque.  Il  e(l  ben  vrit  que  le  cardinal  d'Aguirre 
dit  avoir  vA  un  manufcfii  de  cette  colleâicm  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  qoi  paroît  avoir  environ  830 
années  d'ancienneté,  dt  être  du  lems  de  Nicolas  1.  où 
il  finit,  dt  qu'à  la  tête  du  manuferit  on  lit  en  grandes 
lettres,  frafati*  Ifidpri  tfifetpi:  mais  comme 

il  n'ajoAie  point  HtfptUmfu , on  ne  peut  rieti  en  con- 
clure; dt  quand  bien  meme  ce  mot  y feroii  joint,  il 
ne  t'enfoivro’i  pas  que  ce  fAt  vériiablemcot  I ouvrage 
d'ilidore  de  Séville:  car  (i  l’adieur  a eu  la  hirdiellc  d'at- 
tribuer tauflement  tant  de  dttrhtlti  aux  premiers  pa- 
pes, pourquoi  n'auroit-il  pas  eu  celle  d’ufurpcr  le  nom 
d'ilidore  de  Séville,  pour  accréditer  fon  ouvrage  è Par 
la  même  raifon,  de  ce  qu’on  trouve  dans  la  préface 
de  ce  recueil  divers  pafTiges  qui  fe  renconireoi  au  cin- 
quième livre  des  éiymologiet  d'ilidore,  fuivante  la  re- 
marque des  correâeurs  rornuos,  cc  n'ell  pas  une  preu- 
ve que  cette  préface  foie  de  loi,  comme  le  prétend  le 
cardinal  ■ Eo  effet , l'auteur  a pA  coudre  ces  pulfages  à 
la  préface,  de  mètise  qu’il  a confo  différens  paû'ages 
des  fàints  ^res  aux  dtcrfttUi  qu'il  rapporte.  Un  nou- 
veau motif  de  nous  faire  rejetter  le  fêntiment  du  car* 
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dînai , c'eA  la  barbarie  de  ffylc  qui  régné  dans  cette  com- 
pilation. eo  cela  dilt'ércni  de  celui  d'ilidore  de  Sévine 
verfé  dam  les  bonnet  Ictrrei,  à qui  a écrit  d’une  ma- 
nière beavemp  plus  pure  . Q'^el  Icra  donc  l’auteur  de 
cette  colleâion?  Suivant  l’opinion  la  flus  généra.einenc 
reçue,  on  la  donne  à un  Ifidore  furnommé  Mtrtaw^ 
él  «ta  i caulè  de  ces  par-les  de  la  prélàce,  IfiUttut 
Mtrtéttr  ftrtmt  Cêr»/1/,  tnmftrvo  fn»'.  c'ell  aitiA 

qu'elle  efl  rapportée  dans  Yves  de  Chantes  dt  an  com- 
mcnccmeni  du  premier  tome  des  conciles  du  P.  Labbé; 
elle  ell  un  peu  différccMe  dans  Graiien  fur  le  canon  IV. 
de  la  diffiiiâion  xvj.  où  le  nom  de  MtrtAtir  cil  fup- 
primé;  At  même  les  coereâeurt  roiraius,  dans  leur  fé- 
conde note  fur  «t  endtoit  de  Graiien,  obfervetil  que 
dans  plulicurt  eicmplaires , au  lien  de  fumotn  de  Mtr- 
tPttr  , on  lit  celui  de  PrttMt»r  ; quelques-uns  même 
avancent,  & de  « nombre  dt  M.  de  Macca,  lii.  ///. 
de  tenttrdiS  faetrd.  {ÿ  imp.  rtp.  v.  que  cette  leçon 
cfl  U véritable,  fit  que  celte  de  MertûUr  ne  tire  fou 
origine  que  d'une  faute  des  eopitics.  Ils  ajuûtcnt  que 
le  lurnom  de  Peceater  vient  de  ce  que  plulîeurs  évê- 
ques foufaivaot  aux  conciles,  prennîcnc  le  titre  de  /«'• 
thtKrt,  ainri  qu'on  le  voit  dans  le  premier  concile  de 
Tours,  dans  le  croilieme  de  Paris,  dans  le  fécond  du 
Tours,  & dans  le  premier  de  Mâcon;  d(  dans  l'églife 
grcque  les  évêques  affcâoieni  de  s'appciler  4u«<-r«*.N  . 
Un  iroilieme  ryflèote  fur  l'auteur  de  la  collcCt>ou  des 
fMuÿet  detritalcî^  eff  Celui  que  nous  préfenie  la  chro- 
nique de  JulicQ  de  Tolede  , imptiiitée  à Paiis  dans  le 
Iiecle  dernier,  par  les  foins  de  Liureni  Rtmiict  El'pa- 
nol.  Cette  chronique  dit  csprrilément  que  le  recuvil 
ont  i]  s'agit  ici,  a été  compofé  par  llîdore  Mcrcatirr 
évêque  de  Xatira  ( c'ell  nue  ville  de  l'ile  Majorque, 
qui  rcieve  de  l'archevêché  de  Va  en«  en  Elpagnc  ) ; 
qu'il  s'cil  fait  aider  dans  ce  irivail  par  un  moine , & 
qu'il  ell  rnori  l’an  8cy  : nuis  la  fui  de  cette  chronique 
cil  fufpcêle  parmi  les  lâvam,  êt  avec  lailbn.  En  eîfct, 
rédjeeur  nous  apprend  que  Julien  archevêque  de  Tole- 
de, cil  monté  lur  « liège  en  l’an  680,  Al  efl  mort  en 
690;  qu'il  a préiidé  à plutieurs  cuncUes  pendaui  cet 
intervalle,  enir'autres  au  douzième  concile  de  Tolede, 
tenu  en  681.  Cela  pofé,  il  n'a  pu  vur  ni  raconter  la 
mort  de  cet  évêque  de  Xativa,  arrivé  en  Soy,  uon- 
lênicmeni  fuivam  l’hypoibde  où  lai  Julien  fVtuit  décé- 
dé en  690,  mais  encore  fuivam  la  date  de  ramiéefibo, 
où  il  en  parvenu  i l'archevêché  de  l'otcde  ; car  alors 
il  devoir  être  âgé  de  plus  de  trente  ans,  félon  les  ré- 
glés de  la  difcipline , At  il  auroii  fallu  qu'il  eût  vécu 
au-delà  de  «ne  dnquanie-cinq  ans  pour  arriver  a l'an- 
rtéc  8of,  qui  ell  celle  où  l'un  pla«  la  mort  de  cet 
llîdore  l^lcrcaior:  At  on  ne  peut  éluder  l'objcâion  en 
fe  retranchant  à dire  qu'il  y a faute  d'impicthon  fur 
cette  dernière  époque,  At  qu'au  lieu  de  l'année  8cf  00 
do't  lire  70c  ; car  ce  changement  fait  naître  une  aune 
difficulté.  Daiss  la  coUeètion  il  ell  fait  mention  du 
pape  Zicharie,  qui  néanmoins  o'cA  parvenu  au  foove- 
tain  pontificat  qu'en  741.  Comment  accorder  la  date 
de  l'année  70y,  qu'on  foppole  maintenant  être  «lie  de 
la  mort  d’ilidore,  avec  le  teins  ou  le  pape  Zacharie  a 
commencé  d'occuper  le  faim  liège  ? Eiihn  David  Blon- 
del écrivain  proiellant , mais  habile  critique  . foAtic’it 
dans  fbn  ouvrage  inriialé  pfeudi-lfiltrut,  thap.  jp.  ijf 
«.  de  fet  prtUf>memtt , que  cette  coUe^^ion  uc  nous  cil 
point  venue  d Lrpsgn.*.  Il  intille  fur  ce  que  depuis  l'an 
Syo  jafqu'à  l'an  900,  qui  eit  l'cfpacc  de  tems  où  elle 
doit  être  placée,  ce  royaume  gémiif.iit  fuui  la  cruelle 
domination  des  Sarrallns,  fur-iout  ap«êi  le  concile  de 
Cordniie  tenu  en  8ya,  dans  lequel  on  défendit  aux  chré- 
tiens de  rechercher  le  martyre  par  un  zeic  indilcret,  Ac 
d'attirer  par-là  fur  l'églife  une  violente  perféculion.  Ce 
decret,  tout  làge  qu’il  étoii,  At  eonlmme  à la  prudeo- 
« humaine  que  U religion  n'exckud  point , étant  mal 


Mie  tviM  qae  toa  acot^  U CeUed«on  ét  Oeal*  1 Ut  mtnw 
toate  figUlv  l«>n«  k*  •*«(  laSt  laparivsat . ZoCnat  S«ri*4rM 
S Sfr^hlA*  loi  ordoAM  à'en  f^iie  4e  Bàme  4e  fa  ivnre  i 
4in  4c  le  eomawiiqeer  eea  «etm  Eeàqcc*;  .M  u fmifmam 
ferifet  iiuwimM . faé  »À  tmm$  fn»rti . & tmt  t- 

fifufti  petite  fmnitt,  m i#  tmtitm  tPftrrtme  itee  frtft 
tkttntt  ■ 

s*.  Il  4(r  CM  l'cfife  4c  conteiew  le  Pefc  1er  4(s  «lUficrei  Ce- 
dWiiiqclc  (’aublti  à CMàcrc  qae  Ict  gocrrei  CB^eboiew  b*  I«4> 
qoet  Je  l’alCtBhtcr  enCceoleil’roviisdaas . CcpcnàiiM  iint  kt  pre- 
nim  fiedn  l'ea  conMt»  Im  Fepet  4*  Xone  K c'rft  o*  qci  paioh 
pet  kt  ktuet  ^ S.  CppHea . CU'  noct  efTitre , w let  Pepo  fc 
pUigMwai  4ta  f t«qct* , «si  nàsl'gsoini  4e  k*  inbtitirc  de  ce  qw 
dn»  kot  DiecéK,  4t  iasi  kat  Frevioce  eo  osatiete  ét 


I*.  Il  lUi  sDll  qee  lei  decirutet  Jt*  Fapte  o'ivoicai  pa»  (ratid» 
eaiaticé  , Sorlqci  Im  Fonce,  tn  aanSiiUMat  fat  de,  afaite*  leai* 
pnceik*.  àc  en  ceia  il  tax«  ce,  méinn  Fonce,  de  loibkiTe;  mai, 
«4  ii  trcwve  de  U hlblelfr  je  o'p  tm  ok  de  la  ikvuoM  9t  du 
rcfped  pMt  k t^rerain  Chef  4a  l'Sgtite.  le,  alfitrr,  mnpeKl» 
le,  de,  l’ritce,  «si  <4  luftioun  4i  rapport  arec  les  affaire.  Je  1*6- 
g‘.il*e,  4l  4aai  ce  es*  Ire  4ecilioA,  de*  vepe*  dcriMAt  ftre  tréi. 
refpvftabic, . 

Difl,  la  rûte  de  cet  artiek  l’Aweer  reevoU  Tci  teffeet*  ta  d- 
■oif-iale  de  plultcuta  (ârent,  Ucr.viini.  St  «nu'awcre,  S Oiwitalei, 
ae'u  J>,  desir  être  GonteM  avrt  prêeaM^in.  parce  qe'il  «U,  dis- 
n.  piriii  Je  prloeipe,  Uliranonuii,  je  Te’,  en  drvrt  d’en  dire 
aotaat  dr  feo  Wa»>Erpea.  St  d'Mire»  aesor,  qa'il  cite  en  fa  £*- 
«««.  (4fj 
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obferTtf  , oo  ffTiU  lî  fort  Ict  Ar*bei , qo'iU  brftlercnt 
prcfqoc  (ouic$  let  dirperfcrent  oa  tircat  moartr 

Ici  dvè^itei,  & ne  foüiTrirent  point  c|n'iU  l’ulfent  rem* 
p]*cé(.  Telle  tut  U dépICKtble  fituatioo  det  £fpiEnolt 
jufqu’â  l’aiuide  ilii . & il  ell  hors  de  toute  vriirtem* 
biince,  fcloD  Blondel,  que  dans  le  lems  même  où  ils 
avoient  i peine  celai  de  refpircr.  il  Te  Toit  troovtf  un 
de  ItQrs  compatriotes  alFcz  inrenlibk  aui  milhears  de 
la  patrie,  p >ar  s'occuper  alors  â fabtiqner  des  pièces 
Irws  les  noms  des  papes  du  fécond  & du  truilieme  üc> 
de.  Il  r>Mipçünoe  donc  qu'un  Allemand  ell  l'auteur  de 
cette  colleâion , d'autant  plus  que  ce  fut  Riculphe  irehc- 
véque  de  Mayence,  qui  la  répandit  en  France,  com- 
me nous  rapprenons  d’Hinenur  de  Reims  dans  fon 

r feule  des  5f  cbapittes  contre  Hincmar  de  Laon  , 
jv.  Sans  ad>>pter  précifément  le  fylUme  de  Dioa- 
de] , qoi  veut  que  Miyence  ait  été  le  berceau  du  re- 
cueil des  ftujftt  nous  nous  contenteront  de 

remarquer  qnc  le  même  Riculpbe  avoit  beaocoop  de 
ces  pkees  fupp'rées.  On  voit  au  Itvre  t'a.  det  repr* 
tmiëirei,  e*f.  ttv  qu'il  avoit  apporté  i Wormes  une 
épitre  du  pape  Grégoire  , dont  jufqu'alora  on  n'avott 
pnint  entendu  parler,  & dont  par  la  fuite  il  n'ed  refié 
aucun  vellige.  Au  refte,  quoiqu'il  ftHi  afin  eonllant 
que  la  compilation  des  fëufftt  o'appartient  à 

aocon  llidore,  comme  cependant  elle  cil  connue  fous 
le  nom  à'IJxdtrt  JifertMor,  nous  continuerons  de  l’ap- 
peller  ainti  . 

Celte  coileâion  renferme  les  cinquante  canons  des  a* 
pâtres , que  Denis  le  Petit  avoir  rapportés  dans  la  lien- 
oe  ; mais  ce  o'ell  pitint  ici  la  meme  verfion . Enfui  te  > ien- 
nent  les  canons  du  fécondé  concile  général  A cens  du 
concile  d'Ephefe,  qui  avoient  éié  omis  par  Denis.  Elle 
contint  aulti  les  conciles  d’Afrique,  mais  dans  un  autre 
ordre,  & beaucoup  moins  ciaél  que  celui  de  Denis,  qui 
les  a cop'és  d'après  le  code  det  canons  de  l'Eglife  d'A- 
frique. On  y trouve  encore  dix-f«t  conciles  de  France, 
on  grand  nombre  de  conciles  d'Efpagnc,  & cnir'autres 
ceui  de  Tolede  jufqu'au  d'a-feptieme , qui  s'ell  tenu  en 
<>94.  En  tout  cect  llidore  nVil  point  repréhenrtble,  ft  ce 
n’vll  pour  avoir  mal  obièrvé  l'ordre  des  icms,  iànt  a- 
voir  eu  plus  d'égard  i celui  det  miticrct,  comme  avoient 
fait  avant  lui  pTuiieurt  compilateurs.  Vmci  où  il  com- 
mence i devenir  coupable  de  fuppofiiion . Il  rapporte  fisui 
le  nom  des  papes  des  premiers  licclct,  depuis  Clément  t. 
iufqu'i  Sirice,  un  nombre  infini  de  dtfr/tëUi  inconnues 
jafqu'aUsn,  A avec  la  m^me  confiance  que  11  elles  coa- 
tato'ent  la  vraie  difetpiine  de  l'Eglile  des  premiers  lems. 
Il  ne  s'arrête  point  11 , il  y joint  pluthuis  autres  mono- 
meus  apocryphes:  tels  (but  la  faullê  donation  de  Cou* 
frautin;  le  préiendn  conc'le  de  Rome  fous  Sylveilre;  la 
lettre  d'Aihumafc  Marc,  dont  une  partie  ell  citée  dans 
Gratieo,  di/lm^.  xvj.  eaa.  11.  celle  d'Anallafe  fuccef- 
feur  de  S’rice,  adreifée  ans  évèiues  de  Germanie  A de 
Bourgngite;  celle  de  Siile  ill  tus  Orientaux  ■ Legrand 
û'nt  Léon  lui-même  n'a  point  été  i l'abri  de  fes  témé- 
raires enirepriiês;  l'impofleur  lui  attribue  fiuiremeni  une 
lettre  touchant  les  privilèges  des  chorés-êques . Le  P. 
Labbc  avoit  conjccluré  la  faulTelé  de  cette  pièce,  mais 
clic  cil  démontrée  dans  la  onaieme  diilcriaiion  du  P. 
Quefnel . Il  fuppofe  pareillement  une  lettre  de  Jean  I.  ï 
l’archevéque  Zacharie,  une  de  Boniface  il.  i Eolalie 
d’Alexandrie,  une  de  Jean  lit.  adrefiée  aux  éve^es  de 
France  A de  Bourgogne,  une  de  Giégoire  le  Grand, 
comcnani  un  privilège  du  monallrre  de  faint  Médard, 
ane  du  même,  adrelfée  à Féi'x  évêque  de  Meltine,  A 
plulieors  autres  qu'il  attribue  fauirement  i divers  auteurs . 
rêyet  le  recueil  qu’en  a fait  David  Blondel  dans  fon 
faux  llidore.  En  un  mot  l'impofleur  n’a  épargné  perlùnne . 
L’artifice  d'ifidtsre,  tout  groljjer  qu’il  étni,  en  im- 
fa  i toute  l'églife  latine.  Les  noms  qoi  fe  trouvoient 
la  tête  des  pièces  qui  compofoient  ce  recueil,  éioient 
ceux  des  premiers  fouverains  pontifes,  dont  plu  fleurs  a- 
voleni  (uulfcrt  le  martyre  pour  la  caufe  de  la  religion . 
Ces  noms  ne  pûrent  eue  le  rendre  recommandable,  A 
le  faire  recevoir  avec  la  plus  grande  vénérsiiou . D'ail* 
leurs  l’objet  principal  de  l’impofleur  avoit  été  d'étendre 
rauiorité  du  S.  liège  A des  évêques.  Dans  cette  vâe 
il  établit  que  les  évêques  ne  peuvent  être  jugés  défini- 
tivement  que  par  le  pipe  feol,  A il  répété  fouvent  cene 
masirne.  Toutefois  on  trouve  dans  rhiftoire  eccléfiaftiqne 
bien  des  exemples  do  contraire;  A pour  uoos  arrêter  è 
on  des  plut  remarquables.  Paul  de  Samofate  évêque 
d'Antioche  fut  jugé  A dépofé  par  les  évêques  d’orient 
A det  provinces  voifinet , fans  la  ponicIpaikKi  do  pape . 
Iis  fe  contentèrent  de  lui  en  donner  avis  après  la  ebofe 
frute,  comme  il  fe  voit  par  leur  lente  fynodale,  A le 
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pape  oe  s'en  plaignit  point:  Eulèb.  liv.  tèitfiire 
XXX.  De  plut,  le  l'aalfaire  reprélënte  comme  ordinaires 
let  appellations  à Rome.  Il  piroii  qu'il  avutt  fort  i ccrur 
cet  article,  par  le  foin  qu'il  prend  de  répandre  dans  tout 
Ibn  ouvrage,  que  non-feulement  mut  évéque,  mtis  tout 
prêtre,  A en  géuéral  toute  perfonne  opprimée,  peut  en 
tout  état  de  caujê  appellet  direâcmcut  au  pape.  Il  fait 
piller  fur  ce  fujec  julqu’i  neuf  fouverains  pootTet , A- 
naclet.  Sixte  1,  Sixte  il,  Fabien,  Corneille,  Viàor, 
Zepbirm,  Marcel,  A Jules.  Mais  $.  Cyprieo  qui  vivoit 
du  tems  de  $.  Fabien  A de  S.  Corneille,  iion-leulemrat 
s’ell  oppofé  aux  appellations,  mais  encore  a donné  des 
raifons  folidet  de  n'y  pas  déforer,  tix.  Ou  tems 
de  S.  Augallin,  elles  n’éioient  point  encore  en  ufoge  dar:s 
l'églifo  d’Afrique,  comme  i|  parole  par  la  lettre  du  con* 
cüe  tenu  en  4x6,  adrefTée  au  pape  Céteflin;  A fl  en 
vertu  do  concile  de  Sardique  on  en  voit  quclqocs  c- 
xeinplct,  ce  n'en,  jufqu’au  ncuvicirsc  (iccle,  que  de  la 
part  des  évêqnes  des  grands  fi^es  qoi  D’avolmt  point 
d'autre  fupéficur  que  le  pape . Il  pofe  encore  comme  un 
principe  incunteflaMe,  r^u’on  ne  peut  tenir  aucun  cour 
cile , même  provincial , fW  la  permifGmi  du  pape . Noos 
avons  démontré  ailleurs  qu'on  étoii  bien  éloigné  d'obfer* 
ver  cette  réglé  pendant  les  neuf  premiers  tiecles,  tant  par 
rapport  aux  conciles  œcuméniques , que  nationaux  A pro- 
vinciaux; Vtytz  rXTtuU  C O K OLE. 

Les  fëxffet  detri/ëlej  favorilânt  l'impunité  des  évê- 
ques, A jdus  encore  les  prétenckMis  ambilieofes  des  f'u- 
veiains  pontift-s,  il  n’efl  pas  étonnant  que  les  uns  A les 
autres  les  ayetil  adoptées  avec  cmprclTcment,  A s'en  Iblcnt 
fctvi  dans  les  occallons  qui  fc  préfcntereai . C'ell  ainli 
que  Roiade  évêque  de  SoifTons,  qui  dans  on  concile  pro- 
vincial tenu  i S.  Crcfpin  de  Soiffons  en  8^1 , avoit  été 
rivé  de  la  communion  épifcc»pale  pour  caufe  de  dclb- 
é-ifance,  appelle  au  S.  fiége.  Hincmar  de  Reims  fon 
métropolitain,  nonobflant  cet  appel,  le  fit  dêpufer  daus 
un  concile  aiTembté  ) S.  Médatd  de  S0IR0.U  fous  le  pré- 
texte que  depuis  U y avoit  renoncé  A s'cioit  foûmis  au 
jugement  des  évêques.  Le  pape  Nicolas,  1.  inliruit  de 
l'artaire,  écrivit  i Hincmar,  A blâma  fa  conduite.  Vous 
deviez,  dit-il,  honorer  la  mémoire  de  S.  Pierre,  A at- 
tendre notre  jogement  quand  même  Roisde  n’eût  point 
appcilé.  Et  dans  une  autre  lettre  au  même  Hincmar  fur 
la  mime  affaire,  il  le  merare  de  l'excommunier  s'il  oe 
rétablit  pas  Ruiade.  Ce  pape  fil  plus  encore;  car  Roiide 
éum  venu  i Rome,  il  le  décia-a  abl'ons  dam  un  cod- 
cile  tenu  la  veille  de  Noël  en  864,  A le  renvoya  i fon 
fiége  avec  des  lettres  • Celle  qu'il  adreffe  i tous  les  é- 
veques  des  Gaules  ell  digne  de  remarque;  e'ell  la  lettre 
47  de  ce  pooiifo  : voici  comme  le  pape  y parle  : „ Ce  que 
„ vous  dites  efl  ibfurde  (nous  nous  lervons  ici  de  M. 
„ Flcnri),  que  Ruade,  aptes  avoir  aopellé  au  faint  fié- 
„ ge,  ait  changé  de  iatigige  pour  fe  loumeme  de  nou- 
,,  Veau  i vocie  jugement . Quand  il  l’autoit  fait,  vous 
„ deviez  le  tcdriller  A lui  apprendre  qu’on  n'appelle 
„ pirint  d'un  juge  fupérieur  i on  inférieur.  Mais  encore 
„ qu'il  n'iût  pas  appcilé  au  faint  fiége,  vous  n'avez  dû 
„ en  aucune  maniéré  dépofer  un  évêqoe  fans  notre  par- 
„ ticipaiinn,  au  fr/judice  de  txmt  de  detritëiei  de  mes 
„ prdditejftmrs\  car  li  c’cfl  par  leur  jugement  que  les 
„ éaits  des  autres  duêleurs  font  approuvés  ou  rebellés, 
„ combien  plus  doit-on  lefpcAcr  ce  qu'ils  ont  écrit  eux- 
„ mêmes  pour  décider  fur  la  doôrine  ou  la  difeipline  ^ 
„ Quelques-uns  de  vous  difeni  que  ces  dttriiélei  ne  font 
„ puini  dans  le  code  des  canons;  cependant  quand  ils 
„ les  uouveot  favorables  i leurs  imcniions,  ils  s’en  fer- 
„ vent  fins  difliiiélion,  A tve  les  rejettent  que  poor  di- 
„ mtnuer  la  puiflànce  du  faint  fiége.  Que  s'il  faut  rejet- 
„ ter  les  detrétxlei  des  anciena  papes,  parce  qu'elles  ne 
„ font  pas  dans  le  code  des  canons,  il  faut  donc  rejet- 
„ ter  les  écrits  de  S.  Gtégoirc  A des  autres  peres,  A 
„ même  les  fàintcs  Ecritures  Li-deiTus  M.  Fleuri  fait 
cette  obfer vatioti , que  quoiqu'il  foit  vrai  que  de  n'êire 
pas  dans  le  corps  des  canons  ne  fût  pas  une  raifon  fuf- 
fifanic  pour  let  rejetier,  il  falloii  du  moins  examiner  lï 
elles  étoieni  véritablement  des  papes  dont  elles  portoient 
les  noms;  mais  c’cl)  ce  que.  ('ignorance  de  la  critique 
oc  permettoit  pus  alors . Le  pape  enfuiie  continue  A prou- 
ve par  l'aotoricé  de  S.  Léon  A de  S.  Gélafc,  que  l'oo 
doit  recevoir  généralement  toutes  ^ndeeriuUt  des  papes . 
11  ajoute:  „ vous  dites  que  les  jugemens  des  évêqnes 
„ ne  font  pas  des  caufes  majeures  ; nous  foûtenoos  qu'el* 
„ les  font  d'autant  plot  grandes,  que  les  évêques  tien- 
„ nent  un  plus  grand  rang  dans  l'Eglife.  Direz-vous  qu’il 
„ n'y  a que  les  alïxires  des  mécropoliuint  qui  forent  des 
„ caufes  majeures  f Mais  ils  ik  font  pas  d'un  autre  ordre 
„ que  les  évêques,  A doux  o'exigcom  pas  des  témoins 
„ ou 
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„ oo  des  jD^es  d'smre  qoalitd  poer  les  oni  & pour  tes 
y,  auuesi  c'efl  p'>utqooi  nous  voolons  que  les  caofes  des 
^ ans  ài  des  aairei  nous  (biem  refervdes  £> 

„ Se  troavert>t>il  quelqu’un  air»  ddratfonnibk  poar  de 
,,  re  que  l’on  doive  conTerver  à tooics  les  dgliles  leurs 
„ privilèges  & que  la  feuk  dgliTc  romaine  doit  perdre 
„ les  liens  Il  ccmciod  en  leur  ordonnant  de  recevoir 
Rntade  & de  k réublir.  Nimis  voyons  dans  cette  klire 
de  Nicolas  1.  l'orage  qa'il  l'ail  éci /•mff'n  tit€rit*tef,\\ 
en  prend  tout  l'cfprii  & en  adopte  toutes  les  DMximes . 
Son  foccefTear  Adrien  II.  ne  peroît  pas  moini  zdld  dans 
l’alfaite  d' H'oemar  de  Laon . Ce  prdlat  s’dtoit  rendu 
odicui  au  ckr^d  A au  peuple  de  fou  diocère  par  Tes  injo- 
fltees  A lès  violences.  Ayant  dié  acculé  au  concile  de 
Verberie,  en  Sd9,  où  prélidoii  Hincmar  de  Reims  Ion 
oncle  A Toa  métropolitain,  il  appclla  au  papa,  A deœan* 
da  la  permiffion  d’aller  i Rome,  qui  lui  fut  retufée. 
On  rufpendii  reulement  la  procédure,  A on  ne  palFa  pas 
outre.  Mais  fur  de  nouveaux  fujets  da  plaintes  que  le  roi 
Charles  le  Chauve  A Hincmar  de  Reims  cotent  contre 
lui,  on  1c  cita  d'abord  au  concile  d’Actigni  ou  il  com* 
parut,  mais  biefi>l6i  apris  U prit  la  fuite;  enfoite  au  con« 
eik  de  Douai,  où  il  rcnouvella  Ton  appel.  Après  avoir 
employé  divers  fubierfuget  pour  éviter  de  répondre  aux 
•cetifaiions  qu'on  lui  intenioit,  il  y fut  dépnfé.  Le  con- 
cile écrivit  au  pape  Adrien  une  lettre  fyiKidale,  en  lui 
envoyant  les  aâes  dont  il  dema.id«  la  confirmation,  ou 
que  du  mnini  lî  le  pape  veut  que  la  caufe  Toit  jugée  de 
nouveau , elle  renvoyée  fur  les  lieux  , A qo'H  ncDur 
de  Laon  demeure  ceperidani  exconununié  : la  lenre  eA 
du  6 Septembre  Syi.  Le  pape  Adrien  loin  d'acquiefeer 
au  )i»emcni  du  concUc,  déiapprouva  dans  Us  termes  In 
plus  forts  U condamoatioo  d’Hinenur  de  Laon , comme  il 
parole  pat  fes  Urnes,  rune  adrellée  aux  évéqoes  du  con> 
cik,  A l'autre,  au  om,  roi»,  f'///.  du  c»mtUet , fag-  93a. 

fmr».  H dit  aui  évêques , que  puifqu'H-ncnur  de  La  >n 
crioit  dans  le  concile  qu'il  vouloil  le  défendre  devaiH  le 
&int  fî^e , il  ne  ftlloii  pas  prononcer  de  condamnation 
contre  lot.  I^ns  lli  lettre  au  roi  Charles,  il  répété  mot 
pour  mot  U même  choie  touchant  Hincmar  de  Laon, 
A veut  que  le  rm  l’envoye  i Rome  avec  elWtrte.  Nous 
croyons  ne  pouvoir  nous  dilbenlêr  de  rapporter  la  réponlè 
vigooreufe  que  fit  le  roi  Charles.  Elle  montre  que  ce 
prince  juAement  jaloux  des  droits  de  fa  couronne , éioit 
dans  1a  ferme  réf!>lut>nn  de  les  fuHUenir.  Noua  nous  fer- 
virons  encore  ici  de  M.  Fleuri  „ Vtis  kwes  portent, 
,,  dit  le  roi  au  pape , •**/  vtuivws  (9*  m»mi  «réveveer 
„ p4T  PémttTHi  d*  Leva  »<>«• 

„ m*  i Romt , ^ drvûMt  »««r , tfpmyé  de  vefre  fmif' 
,,  féMtt . Noos  admirons  où  l’auteur  de  cette  lettre  a trou* 
„ vé  qu’un  roi  obligé  i corriger  1rs  méchans,  A à venger 
„ les  ciimes,  drsive  envoyer  à Rome  un  coupable  cors* 
,,  damné  lèlon  les  réglés,  vù  ptiucipaUmeni  qu’avant  fa 
,,  dépolition  il  a été  convaincu  dans  trois  conciles  d’en- 
,,  irepriles  conue  le  upos  public,  A qo'aprcs  fa  dépo» 
,,  (icion  il  perlêvere  daus  fa  defut^llaucc.  N 'US  lî>m« 
„ mes  obligés  de  vous  écrire  eneixe,  que  nous  autres 
„ rois  de  France,  né»  de  race  loyale,  n’avons  point  paf« 
,,  fé  jufqo'i  prélcnt  poer  tes  lieutenans  des  évêques, 
mais  pour  les  lêtgMurs  de  h terre.  Et,  comme  dit 
„ S.  Léon  A le  concile  romain , les  rots  A les  empe- 
„ rcuri  que  Dieu  a établis  pour  commander  fur  la  terre, 
„ ont  permit  aua  évêques  de  regkr  ks  alfiires  fuivani 
„ leurs  ordonnances:  mais  ils  n’ont  pas  éié  les  oecuno- 
,,  mes  des  é»èqu<s;  A Is  vous  feuillet»  U-s  regulres  de 
„ vos  prédéceÔeors,  vous  ne  trouver»  point  qu'ils  ayeut 
.,  écrits  aux  nârrcs  comme  vous  vrnex  de  rioos  écrire  „ . 
jl  rapporte  enfuitc  deux  leitrct  de  S.  Grégoire,  pour 
m<uiuer  avec  quelle  m<.>deliie  il  éerivoii  □on-fcnlemcrsc 
aux  rota  de  France,  mais  aux  exxrques  d'iialie.  Il  eue 
le  palTage  du  pape  Gélafe  dans  foo  uatié  de  l’anaihcme, 
fur  la  dlAinâion  des  deux  puilTances  fpiriioclk  A tem- 
porelle, où  ce  pape  éubUt  que  Dieu  eu  a féparé  les  fon- 
dions. „ Ne  rvout  faites  À>nc  plus  éci>re,  ajoAre-t-il, 
„ des  commandement  A des  menaces  d’escommunica- 
„ tion  contraires  i l’Ecriture  A aux  canons;  car,  com- 
,,  me  dit  $.  Léon,  k privilège  de  $.  Pierre  âibùlle  quand 
„ on  juge  félon,  l’équité  : d'où  il  s’enfuit  que  ^uaud  on 
„ ne  fuit  pas  cette  équité,  le  privilège  ne  fobiîAc  plut. 
„ Quint  à l’accufatcur  que  vous  oraonn»  qui  vienne 
„ avec  Hiocrear,  quoique  ce  foii  contte  toutes  les  règles, 
„ je  vous  déclare  que  fi  l’empereur  mon  neveu  m'af- 
„ fûre  la  liberté  des  chemins , A que  j'a^e  la  paît  dans 
„ mon  royaume  cottire  les  payent,  l'trai  moi-même  i 
„ Rame  me  porter  pour  accufateur , A avec  tant  de  té- 
„ moins  irr^och^ki,  qa!tl  paraîtra  que  j’ai  en  raiibn 
„ de  l’aeculer.  Eofio,  je  vous  prie  de  ne  me  plus  en- 
TtmeJf'.  . 
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,,  Toyer  è mo!  ni  aux  évêques  de  mon  royaume  de  tel- 
„ les  lettres,  afin  que  nous  puilfious  inùjours  leur  ren- 
„ dre  l’honneur  A k refpcâ  qui  leur  coovieni  Les 
évèqoci  du  concile  de  Douti  répundirem  au  pape  è-peu> 
près  fur  le  même  ton;  A quoique  la  leirre  ne  nous  foii 
pat  reliée  en  entier,  il  parole  qu’ils  vuulotem  prouver 
que  l'appel  d’Hincmar  ne  devuii  pas  être  jugé  i R*»me, 
mais  en  France  par  des  juges  délégués,  confuimément 
aux  canons  du  condk  de  Sardiqoe. 

Ces  deux  exemples  fufiîfent  pour  faVe  feniir  combien 
les  papes  dèt-Iors  éiendukru  leur  jurîfdiâion  à la  favear 
des  feMjJ'fi  dtir/telet  : ou  s'appermti  néanmoins  qu'ils  é* 
prouvorent  de  la  rélîRatice  de  (a  put  des  évêques  de 
France.  Ils  n'ofoient  pas  attaquer  rauikcnticité  de  cea 
de<r/telfi,  mais  ils  trouvoient  l'application  qu’on  en  fai- 
(oit  odieule  A contraire  aux  anciens  canons.  Hincmar 
de  Reims  fur-tout  faifoit  valoir,  que  n’étant  po'at  rap- 
portées dans  k code  des  canons,  clics  ne  pouvoient  ren- 
verfer  U difcrpline  Aablie  par  tant  de  canons  A de  de- 
crets des  fhuverains  pontifes,  qui  écoient  A poAérreurs 
A contenus  dans  te  code  des  canons . II  fouienoii  que 
lorfqu’eUes  ne  s'accordoient  pas  avec  ces  canons  A ces 
decrets , on  devoti  ks  regarder  comme  abrogées  en  cei 
points-là . Cette  façon  de  penfer  lui  attira  des  prrfécoliona . 
Flodoard,  dans  («in  hiAoire  des  évêques  de  l'^lifè  de 
Reims,  nous  apprend,  /ivre  Ht.  (hef.  mxj.  qu'on  Tac- 
eufa  soMès  du  pape  Jean  VIII.  de  ne  pas  recevoir  les 
de€r/téiei  des  papes  ; ce  qui  l'ob.igea  d’écrire  une  apo- 
logie que  nous  n’avons  plus,  où  il  déclaroii  qu’il  rece- 
vuic  eellcs  qui  émient  approuvées  par  les  conciles . Il  fen- 
toit  donc  bien  que  In  detr//elet  tenfermo'ient  des 

maximes  iiioilies;  mais  tout  grand  canoniAe  qu'il  étoit, 
il  ne  put  jamais  en  démêler  Ta  fitolTcié.  Il  ne  favuit  pis 
sAet  de  critique  pour  y voir  les  preuves  de  fuppolitioii, 
touics  knfibks  qu’elles  font,  A lui-même  ailegoe  ces 
detr/téitt  dans  fes  letrres  A Tes  autres  opufcuics.  Son 
exemple  fut  fuivi  de  plufîeors  prélats.  On  admit  d’atxitd 
celles  qui  n’éioient  point  contraires  aux  canons  plus  ré- 
cens; enfuite  on  fe  rendit  encore  moins  fcropuleux:  les 
conciles  eux-mêmes  en  firent  ofage . C’cA  aînlî  <^ue  dans 
celui  de  Reiim  tenu  l’an  992,  les  évêques  fe  lavîrent 
des  feeffei  detrételei  d’Anaclet,  de  Jules,  de  Damafe, 
A des  autres  Mpes,  dans  la  caufe  d'ArmHil,  comme  lî 
elles  avolent  fait  partie  du  corps  des  canons  l^eyet  M. 
de  Marca , ttà.  II.  de  (tmardii  feterdet.  imt  tef. 
*j.  l.  Let  conciles  qui  furent  célébrés  dans  (a  fuite 
iiniicrmt  celui  de  Reims . Les  Paper  du  nozkme  liccle, 
dont  piulïeurs  furent  vertueux  A aérés  pour  le  rétablit 
fement  de  la  difti^ine  eccléiiaArque,  un  Gtég  >irc  VII, 
un  Urbain  1 1,  on  rafcal  1 1,  un  Ùrbxin  III,  un  Alexan- 
dre 111,  trouvant  raotctrilé  de  tes  feuffei  dttriteUs  tel- 
lement établie  que  perfonne  ne  penfoii  plus  i la  cnnee- 
Aer,  le  crérent  obligés  en  confcicnce  à IrHltenir  le»  nusi- 
mes  qu’ils  y lifoicnt,  Mrfuadér  que  c'étnil  la  difeipline 
des  beaux  jours  de  l’cglife.  Ils  oe  l'apperçorent  point 
de  la  contrariété  A de  l’oppofiiion  qui  régnent  entre  cet- 
U difeipline  A ranctenne.  Enfin,  les  compilateurs  dca 
canons,  tels  que  Bouchard  dcWormes,  Yves  de  Char- 
ités, A Graiten,  en  remplirent  leur  coüeâion.  Lorf- 
qu'one  fois  on  eut  commencé  à enfeigner  k decret  pitbli- 
quement  dans  les  écoles  A a k commeraer,  tous  les  ihéo- 
logieru  pukffliqucs  A fchnlaAiques,  A tous  les  inierpretea 
du  droit  canon,  employèrent  à l’envi  l’on  de  l'autre  cea 
femJJ'ti  detriuUs  pour  confirmer  les  dentmes  catholiques, 
ou  établir  la  difeipline,  A en  parfemereot  leurs  oovrues. 
Ainli  pendant  l’efpace  de  800  ans  la  colieA<'on  d'Iiioore 
eut  la  plus  grande  faveur . Ce  ne  fut  que  dans  k feixwme 
tieck  que  Pon  conçut  les  premiers  foupçoni  fur  fou  au- 
thenticité. Erafme  A pluueurs  avec  lui  U révoquèrent 
en  douce , fur-tout  M.  le  Coûte  dans  fa  préface  fur  le 
decret  de  Gratien , vtyet  tertitlt  DeCKIt;  de  mê- 
me Antoine  AuguAio  , quoiqu’il  (k  fuit  fervi  de  cca 
fenjfet  deer/ulet  dans  Ton  abrégé  du  droit  canonique, 
lulitiue  néanmoins  dans  plufieurs  endroits  qu’elles  lui 
font  fufpeâes  : A for  k capitule  36  de  la  coll-âioQ 
d’Adrien  1,  U dit  exprcAcinent  que  l’épître  de  Damx- 
fe  à Aurelius  de  Cartage,  qu’oo  a ffiik  à la  tête  dei 
coneiks  d'Afrique,  cA  regardée  par  la  plApart  comme 
apocryphe,  aofii-bien  que  plufieurs  épltres  de  papes  plus 
anciens.  Le  Cardinal  Bellarmin  qui  les  défend  dans  foix 
traité  de  remewa  femit^e,  ne  nie  pas  cependant  Ht.  II. 

MJ*,  qu’il  oe  poilfe  s’y  être  güAé  quelques  erreurs, 
A n'olê  avancer  qu'elles  Aiient  d’une  autorité  inconte- 
Aabk.  Le  cardinal  Baronius  dans  fes  annales,  A prin- 
cipalement ed  MMmmm  86f , «vm.  8^  9 , avoue  de 

bonne  foi  qu'on  n’cA  point  ffir  de  leor  anthemicité  ■ C« 
o'étotc  encore  là  que  des  coojeâures;  mais  bieo-tAt  o« 
Gggg 
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lent  poru  de  plui  rudes  uceiniet  : oa  De  iVr  ju  pis 
i letle  uu  (elle  pièce  cü  peaicuiicr,  on  aitaqu  lacom* 

[>il«(KMi  eiuierc  : voici  l'ur  quels  tbiidcmens  on  appuya 
a ctiliquc  qu'ou  en  fie.  i^.  Lc(  éUtr/uia  rappori^l 
dans  la  coUsdiuu  d'ilidote , ne  foo(  polA(  dans  celles 
de  Deui»  le  Fedc  « qui  o'a  commencé  i citer  les  éf 
tréiûlti  des  ruoverains  poiit’frs  qu’au  pape  Siriee.  Ce* 
petidaot  il  nous  apprend  lai-méme  dans  U lettre  à Jq> 
lieDf  prêtre  du  fine  de  S**  Aiullarc,  qu’il  avoir  pris  un 
(üin  esticme  i les  recuetliir.  Comme  il  faifoit  Ton  lié* 
iuur  i Rome,  étant  abbé  d*un  monallere  de  cette  ville, 
il  étoit  i Pyf|de  de  touiller  dans  les  archives  de  ré^life 
romabe;  ainlt  elles  n'a'jroicm  pA  lui  échapper  H clics  |[ 
ivoknt  ckitlé-  Mais  A elles  ne  s'y  irouvokni  pas,  & b 
«Iles  ont  été  incoQouesi  ré){lilc  romaine  e||e*mên)ei  qui 
clin  étuieur  favorables,  c’eli  une  preuve  de  leur  ûullcié. 
Ajoutes  qu'elles  rooi  été  également  i toute  rEglife;  que 
Us  pcics  de  les  conciles  des  huit  premiers  l'tccles,  qui 
alors  étoieot  fort  tréquens,  n'eo  ont  t'ait  aucune  men* 
lion,  ür  comment  accorder  un  lîknce  auflî  uoiverfel 
avec  leur  auitwnticité  ^ a^.  La  matkre  de  cet  épîtres 
que  rimpoJleut  luppolc  écrites  dans  les  premiers  lie- 
cles,  n'a  aucun  rap^t  avec  l'état  des  chofes  de  ces 
tetns^U  : oo  n'y  dit  pat  un  mot  des  pcrrécociuns,  des 
dangers  de  i’Eglilc , prerqoe  tien  qui  concerne  la  do* 
ûriue  : on  u’y  cihorie  point  les  fidelei  1 confelicr  U 
foi:  oQ  n'y  onnne  aucuae  ronfolaiion  aul  martyrs:  on 
n'y  parle  point  de  cens  qui  (ont  tombés  pendant  la  per* 
fécotion,  de  la  pénitenre  qu'ils  doivent  fubir . Toutes 
CCS  choies  néanmoins  étnîent  sgiiérs  alors,  & farHout 
dans  le  iroiûemc  liecie , & les  véittsbles  ouvrages  de 
CCS  tcms«li  en  font  remplit:  enfin,  on  ne  dit  rkn  des 
hérétiques  des  trois  premiers  fieclev , ce  qui  prouve  é' 
videmmeni  qu'elles  ont  été  fiibf'qw^s  p>)flérieareme(K . 
J**.  Leurs  dates  font  prefque  toutes  faufles  : leur  au* 
leur  fuit  en  général  la  chronolr^le  do  livre  poutifical, 
qui,  de  l'aveu  de  Ikronius,  el)  irês-fautive.  C’eli  un 
indice  prcilotu  que  cette  c<>lleA-oo  n'a  été  compofée 
que  depuis  le  livre  pontifical.  4*  Ces  /«q/Ter  éerr/M* 
Iti  dans  tous  les  endroits  des  padages  de  l'Ecriture, 
cmfivycnt  loAjoars  la  verfion  des  livres  faims  appellée 
t-nZ/a/r,  qui,  fi  elle  n'a  pu  été  faite  par  S.  JéiAme, 
a du  moins  pour  le  plus  grande  paitie  été  rcvfie  At  cnr* 
rigée  par  lui:  donc  elles  (ont  pins  réerniea  que  h-  Jé* 
i6ine  . y^.  Toutes  cet  kitres  font  écrites  d'on  même 
flyie,  qui  efl  tics-barbaïc,  & en  cela  trèS'Conforme  i 
l’ignorance  du  huitième  Heclc . Or  U n'eft  psi  vraidlm* 
hUble  que  tous  les  ditTétent  papes  dont  elles  portem  le 
nom,  ayenc  afiedé  de  confetver  le  même  flyie.  (1  u'eft 

K s encore  vraidëmblahU  qu’on  ait  éciii  d'un  Ayle  aolD 
ibare  dans  ks  dvoi  prem-ets  fiecles,  quniuue  la  pu- 
reté de  la  langue  latine  cAt  déjl  fivulTeri  quelqo'aliéra- 
t'oii . Nous  avons  des  auteurs  de  ces  ieins*li  qui  ont 
de  félégaoce,  de  la  pureté,  fit  de  l'énergie,  tels  font 
Pline,  Saéioqe,  & Tacite.  On  en  peut  conclure  avec 
aflûraiice,  que  toutes  ces  éittr/tmUi  fiint  d'une  même 
main , & qu’elles  u’oot  été  forgées  qu’après  rirruptioo 
des  barbares  de  la  dé>'adcnce  de  l'empire  romain.  Ou- 
tre ces  railbru  générales , David  Diondel  noos  fournit 
dans  Ion  faux  llldore  de  nouvelles  preuves  de  la  fiof^ 
fêté  de  chacune  de  ces  éerv//«ÿrr;  H les  a mutes  cia* 
minées  d’un  «il  fevere,  dt  c'ell  i lui  principalement 
que  nous  fommes  redevables  des  lumières  que  noos  a- 
voiis  auiourd’bui  for  cette  compilatHKi  . Le  P.  Labbs 
favaul  Jéfuite,  a marché  fur  les  uaces  dans  le  tome  t. 
de  fa  colUâ'on  des  conciles  . Ils  prouvent  tous  deoi 
fut  chacune  de  cet  pièces  en  particuikr,  qu'elles  font 
lillises  de  palTues  de  papes , de  conciles , de  pcrcs , & 
d'auteu/s  plus  réftnt  que  cens  dont  elles  portent  le  ouin; 
que  ces  pallages  font  mai  coufus  enfcmble,  (bot  muti- 
lés de  tronqués  pour  mkux  ioduire  en  erreur  Ica  le- 
âeuri  qui  rse  font  pas  attentifs.  Ils  y rcmaïqueut  de 
(rcs  • fréquent  aiiacrooifmet  ; qu’ou  y fait  mention  da 
chulèt  abrolument  inconnues  i l’antiquité:  paresetnple, 
dans  l'éptue  de  S.  Clément  i S.  Jacques  frere  du  be>* 
gneur , on  y parle  des  habits  dont  les  prêtres  fe  fervent 
pour  célébrer  l'office  divin,  des  vafes  facrét.  des  cali- 
ces, Ac  autres  chnfes  frinbbbics  qtsi  n'éloieni  pa  co 
ufage  du  lems  de  S.  Clément.  On  y parle  encore  des 
^>rti«rs,  des  archidiaeres,  At  autres  minières  de  l’Egit- 
fe,  qui  n'ont  été  établis  que  depuis.  Dam  ta  première 
Auritéit  d’Anaclei,  on  y décrit  les  cérémonies  de  l'E- 
glilê  d'une  fis<m  qui  alors  n’éimt  point  encore  ufttée: 
on  y fiait  meiuion  d'archevAquet,  4c  patriarches,  àt  pri- 
mats, comme  fi  ces  titres  éiolent  cuooas  dès  la  ntif* 
fiance  de  l’ Eglife  . Dans  la  même  lettre  on  y flstac 
qu'on  petu  appelkr  des  ]«gcs  fécuUcts  aui  juga  ecclé- 
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fianiqucs  ; qu’on  doit  ttrerver  au  (âiitt  filÿe  tes  oauTea 
majeures,  ce  qui  cil  exirimemeni  oootratc  i la  difei- 
pline  de  ce  tems.  Enfin  chacune  dea  pièces  qui  corn- 
polcnt  le  recueil  d’ Ilidorc , porte  avec  elle  des  mar- 
ques de  ruppoficioQ  qui  lui  font  propret,  de  dont  au- 
cune n’a  échappé  h la  critique  de  Blondel  At  du  P.  Lsb- 
be:  noos  ne  pouvons  mieui  faire  que  d'y  teuvoyer  le 
Icâeur  . 

Au  refte  les  ittrUaUt  ont  produit  de  gran- 

des altérations  & des  maux  pour  ainli  dire  irréparahkt 
dans  b dtfcipline  eccléùaniqne;  c'eA  i elles  qu'on  doit 
atuibuer  la  celTulon  des  coïKiies  provinciaui . Auuefbis 
ils  étoient  fort  fréquent;  il  n'y  avoir  que  U vioknet 
des  perfécuiioM  qui  en  interrompit  le  court.  5i-lAt 
que  les  évêqncs  fe  troovoient  en  liberté,  ils  y recou- 
roieni,  comtne  au  moyen  le  plus  efficace  de  mainte- 
nir la  difciplloc  : mais  depuis  qu’en  vertu  des 
ittrittin  la  mafime  fe  fut  établie  d’en  plus  tenii  tant 
la  permifiloQ  du  fouverain  pontife  , ils  devinrent  plus 
rares,  parce  que  ks  évêques  foulfrokot  impatiemment 
que  lès  légats  du  pape  y préôdafTeot , comme  il  étoit 
d'ulàge  depuis  le  douzième  ficelé  ; ainfi  on  s’accoAcu- 
ma  iufenfibleffient  à o'en  plut  tenir.  En  fécond  lieu, 
rkn  o'étoit  plus  propre  i fomenter  l'impunité  des  cri- 
mes , nue  ces  jogemeas  des  évêques  réfervét  an  falot 
fiége.  Il  étoit  faeik  d'en  impofer  1 art  juge  éloigné, 
difficile  de  trouver  des  aceufateurs  dt  des  lémoint.  De 
pius  les  évêques  cités  i Rome  n’obéilTbkni  point,  fiuil 
pour  caufe  de  maladie,  de  pauvreté  00  de  quelqu'antre 
empêchement;  fort  parce  qu'ils  fe  fentokm  coupables. 
Ils  méprifoient  ks  cenfures  prononcées  contr'eux;At  fi 
le  pape,  après  les  avoir  dépofés,  nommoit  un  fuccef- 
feur.  Us  le  tepoo0bleni  à main  armée;  ce  qui  étoit  u* 
ne  fourcc  întarifTablc  de  ttpines,  de  meurtres  dt  de  fé- 
ditioni  dans  l'état,  de  troubles  êit  de  fcandalet  dans  l’E- 
giife.  Troifiemement,  e'cft  dans  les  famffes  deirit^hi 
que  les  papes  ont  puilé  le  droit  de  transtércr  feuls  les 
évêques  d'un  fié<e  i un  autre,  At  d'ériger  de  nouveaux 
évêchés.  A l’égard  des  tnnilattoos , elles  étoieni  eo 
général  févérctneni  défendues  par  les  canons  du  con- 
cile de  Svdique  dr  de  plnlieurs  autres  ciHKiles  : elles 
o'éioicnt  tolérées  que  lorfque  l’uiliilé  évidente  de  l'é- 
glifc  les  demaiidoii,  ce  qui  étoit  fort  rare;  dr  dans  ce 
cas  elles  fe  faifoient  par  l'autorité  du  métropolitain  de 
du  concile  de  la  province.  Mais  depuis  qu’on  a fuivi 
les  fsmjftt  dtcritéUi , files  font  devenues  fort  fréquen- 
tes dam  l'églife  latine.  On  a plus  confulté  l'ambition 
& la  cupid'té  des  évêques,  que  l’utilité  de  l'Eglile;  de 
tes  papes  ne  ks  uni  condamnas  que  lorfqa'elles  étoieot 
fi'tes  fans  leur  autorité,  comme  nous  voyons  dans  les 
lettres  d’((inoceiii  III.  L’éreéi<»n  des  nouveaux  évêchés , 
fuivam  l'anc’cnne  difcipline,  appartenoit  pareillement  an 
concile  de  b province,  de  nous  en  trouvons  un  canoo 

firéc’S  dans  les  conciles  d' Afrique  ; ce  qui  étoit  coo- 
iirme  è i'util  lé  de  ta  religion  Ai  des  fidèles , pjifque 
les  évêques  du  pays  étoiem  feuls  i portée  de  juger 
quelles  étoieot  les  villes  qui  avoieni  befoin  d'évêques, 
& en  état  d'y  pla'a  de^  fujett  propret  ê remplit  di- 
gnement ces  fbflâÙMK  . Mais  les  ftmjftt  dtfr/tàJtt  oui 
donné  au  pape  l'eul  le  droit  d'ér<g«r  de  nouveaux  é- 
vêchév  ; At  comme  fouveot  il  ell  éloigné  des  twus  dout 
il  s’agit,  il  ne  peut  être  inllrait  esaâement,  At  quoiqu’ 
il  nomme  des  comm  (laires  At  fafle  faire  des  intbrma- 
(ions  de  la  commodité  At  incommodité , ces  procédu- 
res oe  fuppléani  jamais  que  d'une  manière  très  •impar- 
faite i nnfpeâion  oculaire  At  i la  cunnoilTance  qu* 
on  prend  des  chofet  par  foi -même.  Enfin  une  dea 
plus  grandes  plaies  que  b difeiptioe  de  l'Eglik  an  re- 
çue «s  féMjftt  dttf/uUs , e'eft  d'avoir  multiplié  i l'io- 
fini  les  a^lbiioDs  au  pape:  les  indociles  avoietic  pu- 
ll une  vuk  l'Are  d'éviter  la  carrcâioo , ou  do  moins 
de  la  dilTércr.  Comme  le  pape  était  mal  informé,  h 
caufê  de  la  diilance  des  lieux,  il  arrivoit  fouveni  que 
le  bon  droit  des  parties  étoit  léfé;  au  lieu  que  dans  le 
pays  même,  les  affitirel  eulTent  été  jugées  en  connoif- 
fance  de  caufe  & avec  plus  de  fiictlité.  D'uo  autre  cô- 
té, les  prélats  rebutés  de  la  loogueur  des  procédures, 
des  frais  At  de  U fâ^oe  des  voy^es,  & de  beaucoup 
d'autres  obflacles  dimedes  a furmomer,  aimoicoi  mieux 
tolérer  les  defordres  qu'ils  ne  pouvokot  réprimer  pu 
leur  feule  autorité , que  d’avoir  recours  I un  ;ntreil  re- 
mede.  S'ils  étokni  tÀligés  d'aller  i Rome,  ils  écoient 
détourucs  de  leurs  fbnêliout  fpiriioclles  ; les  peuples  re- 
flokni  Tant  iniIruRion,  At  pendant  ce  tcms-ll  l'erreur 
00  la  corruption  faifok  des  progrès  eonfidérables.  L'é* 
giife  romaine  elle-même  perdit  le  luflre  éclatant  dont 
elle  avoit  Joüi  jofqu 'alors  par  1a  fiutueté  de  les  ptfieors. 

L'a- 
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L'oftge  fréqoeflt  ap{>elUtk)os  ittirast  dr  eencoors 
cjutoidiiuirc  dVtruiKcr» , un  vit  luicrc  daa<  Ton  (cia 
l’opotcncc,  le  falle  & U ^randeor  : k}  futivcrainf  pou* 
lites  qui  d'on  c6té  enrkhilJoieni  Roric  , & de  l’aiure 
U rendokni  terrible  à tout  l'univcrE  chrdcien,  cellereni 
bicniAi  de  la  lanâifit.-T . T elkt  om  étd  les  fuite»  fuiiefl;i 
des  dttritéUt  dans  rdclife  lai>ne  ; & per  U rai* 

fon  qu'elles  dioieoi  inconnees  uns  l’^life  grcque,  Tao- 
cienne  difcipiiiie  t’y  clt  miens  conlervdc  fur  tous  les 
points  que  noos  venons  de  muquer  . On  e(l  eiTrayd 
de  voir  qoe  tant  d'abus , de  reDchetaem  & de  delur* 
dret,  foient  nds  de  l'igncManec  profonde  où  l'on  a did 
ploogd  pendant  l'erpacc  de  plolîenrs  tieclet:  & l'on  fent 
en  même  icms  combien  il  importe  d'être  driatré  fur  la 
critique,  rhilloire,  Mah  fi  la  tranquiUiid  £t  le  bon- 
heur des  peuples  , ti  la  pais  & la  purctd  des  mtzurs 
dans  l'Eglife , fe  trouvent  fi  dirokcmcnt  lidrs  avec  la 
culture  des  cnonoiirancei  humaines , les  princes  ne  peu* 
vent  idmoigner  trop  de  lele  à protdger  les  Lettres  & 
ceux  qui  s'r  adonnent,  comme  dtam  les  ddfeofeurs  ods 
de  la  religion  & de  l’dtat . Les  fcietsces  font  on  des 
plus  folides  remparts  contre  les  enireprifes  du  fanaiif* 
me , Il  prdjodiciabics  ï l'on  dt  i l'autre , & Terpeit  de 
mddîiation  ell  auflî  le  mieux  dirpnfc  i la  foumifTina 
& à robdilTtncc.  Crr  art.  tft  dt  Boucha  UD, 
daâtmr  dt  U fatmlti  d*  Draii . ( I ) 

DECRETE',  adj.  {Jmriffr,  ) fit  dit  commnnd* 
ment  de  celui  contre  qui  on  a ordnnnd  on  decret . 
On  dit,  par  exemple,  Yattufi  s M dteritf  de  frift 
de  terf!  . 

Eu  Normandie  le  ietriti  c’eft  U partie  faifie,  c'efi* 
)*dire  celui  fur  qui  on  pourfuit  l’adtadication  i>ar  de* 
crci  d'au  bien  faili  rdellemeat.  Ceàtame  de  Kermaa^ 
dits  art.Kfty.  {A) 

DECRETER,  v.  adk.  (yjvriT^. ) fignifie  arV«»* 
ntr  mm  dterti.  On  detrelt  l'accold  d'alfignd  pour  être 
oui,  OU  d'ajournemem  petfoDoel,  ou  de  ptife  de  corps . 

M) 

Dtereter  iei  imfermmiiemt , c'eft  ordonner  un  dccret 
fur  k vâ  des  charges  & infinmatinos . (/f) 

Ottrtur  mne  ftâtamts  c’efi  rtuiorifer,  ta  revêtir  de 
lettres  patentes  pour  loi  donner  force  de  loi.  (A) 

DECRETISTE,  f.-m.  ( Htfieirt  med  ) cano* 
nifie  chargd  d'espliquer  dans  -une  dcolc  de  Droit  i de 
jeunes  dlçves  dans  cette  partie  de  la  JurifprudeDce,  k 
decret  de  Gratico  . 

DccaïTiSTi,  ( Jmrijir. } dans  quelques  provin* 
ces,  comme  en  Languedoc,  efi  celui  qui  pourfuit  la 
vente  & adjudkatxsn  par  decret  d'un  bien  fuli  réelk* 
ment.  (A) 

D £ C R I , r.  m.  ( Cemm  ) ddfenfes  faites  par  les 
dJits  , ordonnances  êt  déclarations  du  Rni,  par  arrêt 
du  eonfeil,  ou  autorité  des  juges  i qui  la  conotMlTait* 
ce  en  appartient,  d'eipofer  en  public  & de  fe  fervîr 
daits  le  Commerce  de  certaines  efpcces  de  mnonofe 
d'or,  d'argent,  de  billon  ou  de  cuivre,  yeyez  Mon* 

NOiC. 

Défri  fe  dit  anfH  des  défenfet  faites  par  la  même 
autorité , de  fabriquer , vendre  ou  piwtcr  certaines  étof- 
fes , dorures  & autres  chofes  femblables , comme  k d/^ 
tri  des  toiles  peintes,  moufTelines  & étuffet  des  Indes, 
(p’c.  Dia.  dm  Cemm.  (ÿ  de  Tri*.  (G) 

DECRIE',  adj.  (Cemm-  ) ce  qui  cfi  défendu  par 
aoioriié  lupérieorc  . I^s  toiles,  étoffes  êi  autres  mar* 
etundifes  étrangères  qui  funi  Jderi/tt  , font  fujeiies  i 
confifeation , quelques*unes  même  à être  biAlécs.  Di- 
Siemm:  dm  Cemm. 

DECRIER,  V.  aêl.  (Cemmi.)  défendre  k com* 
merce  de  quelques  Rurrhandifes , ou  l'cipoliiion  en  pu- 
blic de  quelques  dpeces  de  muimoks.  yey.  DiCRf. 
Did.  dm  Cemm.  (G) 

Terne  /A'. 
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DECRIRE,  verbe  aâ.  On  dites  C/»mètrie  on* 
un  point  détftt  une  Igné  droite  ou  courbe  par  (on 
mouvi-ment,  lorfqu’on  luppofc  que  ce  point  fc  meut, 
& iiacc  en  fe  mouvant  la  ligne  drotie  ou  courbe  donc 
î|  s'agit.  On  oit  de  même  qu’une  ligne  par  fim  mou- 
vcmeui  défht  une  furface,  qu'une  furfacc  détrii  un  fo* 
lidc.  yey.  Discriptiom,  G s'n  ('ration.  lO) 
DECRIVANT,  adj.  terme  de  Cremétr.  qui  li- 
gnifie SM  fetmt , MM<  ligne  , ou  mme  fmrféte  dont  le 
mouvement  produit  une  ligne,  une  furface,  unfblide. 
Ce  mot  ii'eli  plus  gucre  en  nfage  ; rpn  fe  fert  k plus 
ordintircmeai  du  moi  gimdrattmr  . t^eyet  O k'n  c'a  A* 
TCtR  em  Ge'NaUATlON  . i'eyet  mujh  DlBE* 
CT  R ICC.  (0) 

DECROC. HEI^,  V.  *&.  terme  de  Femdemr  de 
tereStrtt  ^ Imprimerie  \ e'tW  féptrer  la  lettre  du  miNi- 
k dans  lequel  elle  t été  fitndue  . Pour  cet  effet  l'oo- 
vrier  fe  fett  d'un  des  crochets  de  fer  qui  font  au  bout 
du  moule:  Tarant  ooveti,  l’nuviier  accroche  la  lettre 

rr  k ICI,  & tl  la  fait  tomber  fur  le  bane  qui  ell  vis- 
vis  de  loi;  après  quoi  il  referme  le  moule,  fond  une 
nouvelle  lettre,  & recommence  l'opération. 

D e'c  A OC  H I a , ( Hydremld)  On  dierache  une  ma- 
oivelk  dans  uoe  machiue  hydraulique , quand  on  veut 
en  diminuer  le  produit,  ou  qu'oo  a deflein  de  la  rac- 
commoder. (K) 

DECROISSEMENT,  (Ptyfi,l)  diminoiioa 
du  corps  humain  en  hauteur  & en  lubllancc;  état  np* 

Sfé  à fon  accroilTement , vey.  AccaoisscMCNT. 

ans  l'étal  de  détreiffememt , ks  lames  olleofcs  faites 
de  vaifTeaux  ligamenteux  & cartilagineux , étent  privées 
de  kurs  focs,  font  finis  élallicité,  les  vcrtebies  man- 
quent de  coalefcence,  l'épine  du  dos  fe  courbe;  êi  com- 
me les  mufeles  extenfeuts  font  plus  fi>ibles,  ils  laifTeoi 
oéccflfairemeni  k corps  fe  porter  en-devani . 

On  fâk  que  le  nombre  des  vaiilcaux  du  corps  hu- 
main , qui  cfi  fi  prodigienx  dans  l'enfant  nouveiu*né , 
diminue  à proportion  qo'oo  avance  en  ige;  que  dans 
les  jeunes  fuiets  qui  prennent  leur  accrniüement , la  for- 
ce des  liquides  fiirpade  celle  des  parties  foiides,  qu'el- 
k les  égale  enfoiie;  qu’après  cela  les  parnét  folides 
furpaffeni  eo  force  & en  quantité  ks  fluides;  & que  â- 
nakinenc  tous  ks  vaiOVaui  fc  changent  en  cartilages  & 
en  os.  C'efi  fur  ces  priociprs  démontrés  qu'ell  fondée 
la  théorie  de  raccroitlement  & du  diereijfememt  de  no- 
tre machifse.  Nous  concevons  en  gros  ce  merveilkox 
phénomène,  mais  la  connoilTaDce  des  détails  cfi  au-def* 
fus  de  nos  foibles  lumières. 

La  plus  grande  partie  des  vaîfieaui  fe  trouvant  entre- 
lacéf  & comme  enveloppés  dans  l’enfant  qui  vient  de 
naître,  les  liquides  pouués  perpétuellement  par  ks  ca- 
naux, faifant  effort  contre  cette  rétillancc,  iis  étendent 
ces  canaux , êt  en  élargiflêm  ks  parois  dans  toute  leur 
longeeur;  de  forte  qu'il  arrive  <k*li  qoe  tout  s’allonge, 
& que  l'accroilicment  du  corps  fe  forme,  s'établit,  fe 
perfeélionne  . Lotfque  dans  Tige  qui  fuit  la  pubntd 
tous  les  vailleaux  font  dévclo^és,  lorfi|oe  l'abondan- 
ce êt  l'impéiuolité  des  fluides  le  trouvent  balancées  par 
ks  forces  des  folides  rélillans,  la  cdTadon  de  croifTan- 
ce  arrive.  Dans  cet  état  il  naît  peo-à-pco  dans  cous  ks 
vaifleaux  une  force  telle , qu'ils  commencent  à oppolcr 
trop  de  réiiitance  aos  liquides  qui  y affluent  ; alors  k 
corps  vient  i fere^errer  inrcnfibkmeiit,&  à fe  diffcchi-r; 
la  grailTe  qui  envitonne  kt  parties  fiilidcs  fc  difpe,  de 
l'on  appnçoit  déji  les  cordes  des  tendons  fur  ks  mains 
êt  fur  Ki  autres  parties  du  corps.  BieniAt  les  l'gamrni 
qui  fe  trouvent  entre  ks  vertelNcs  s'ufam  par  le  frotte- 
ment, ks  vcTUbres  viennent  i fe  toucher;  le  corps  en 
conféquence  fe  roccoorcii , & l’épine  du  dos  fe  jette  en- 
devani.  Enfin  tous  ks  vaiilcaux  s'ofiifiem  par  Tige;  les 
glandes  fe  déinaifant,  les  vciiKs  Iodées  qui  fe  bouchem, 
G'ggg  a de* 


(ij  Pnfanne  se  Aeate  Mjoard'bai  ét  U fwflné  iSo  decréulc*  én 
preiateti  («fei . <iidbliee«  |ue  lÉJore  Hemnr . GUm  ne  Ssnt  pu 
«•n  titre  aétaiMiM  poar  fe  Utcbalnet  cmcrc  Mtcel«  1.  cw  Toit 
fait  ipe  (sa  Mbiùon  fondée  lâr  cet  decrétak*  o'efti  pai  phu  de 
(K«e<.  celle  de  bien  iranire».  ont  veuls  Sea  fiue  Ctreir 
t leart  v««é>.  L'iMisar  m(«e  de  cet  article  eeoae  de  beaM 
foi  qoe  dam  le  it«St  o4  la  eoUcAion  Je  est  Jecrétalei  parit , 
l’an  ètoit  depoarvt  de  toote*  hmietee  de  Critifae:  Ot  fi  j>ar 
cette  riitbft  l'oa  doit  eicuéer  HiaeaMr  Ardifreqae  de  abnme 

Îu  adopta  cee  faallêe  decrétalet  parce  ^'eik*  laeorlfiiieni  fi  eaa» 

. il  f a de  l'in  eftire  S ctvklanMet  le  qei  vooliu  t'en  fervlt 
aafli  \ fei  fim  Mcfoandlet . 

L'aoieer  ROVlCt  U eMe  troa  loin,  en  eloAiam  i|M  IM  RaMi  fit 
font  frrri  de  en  Jecréulee  poar  e'erapaptr  det  ttanthtioai  de,  S- 
véebéi:  «ail  oq  peec  «o'e  lu  (eitru  de  S.  Grégoire  T ■ qei  font 
bien  aatéricam  net  fanSee  decréuiai,  9s  li»  Epiue  id.  Ue.  ». 


qol  pcooTeni  qu  ce  Pape  iraatleit  PW  • E*(qu  de  Tarin  S Tl< 
glife  de  Lipui  i OC  (cm  Cvéaee  de  Squiitaci . en  Mge  d'nne  aure 
ville  aepellée  le/kete . qoe  I on  croie  airoir  été  en  Ualmatie  tor  la 
Ker  AoriMiqne . il  rennit  enfi  lu  deei  Evéetié*  de  Cerne,  fit  de  Md** 
féne.  Ot  il  en  eeatU  te  foin  à rEvéqne  benenaue.  JS>d.  Ep.  qf. 

Qeant  à la  foniatuMa  de  noeveM»  fivéïhéi  ear  U ilnpie  an- 
torité  du  Pape,  ti  fuCra  de  citer  S Angnftin  le  Moine,  fut 
établi  preuier  Cvéqoe  du  Angloii  par  S Gr^oire  l'ipe . âC  non 
put  par  en  ooneile . De  n(tM  S.  Ootniae*  Int  dadaré  premier  B* 
véque  de  MavrnM  ptr  Zacbirle  Tape.  X non  pat  par  an  Concile. 

■ Si  lUm  la  liiiie  Jet  teiu  kt  (apei  l'arpeoprieetnt  i'en  8c  l*aem 
droit  I ee  ne  ^ en  «enn  de*  deaéulei.  nuit  par  l'aniorieé 
det  Canon,,  qai  otdoancniH  qoe  te,  proeét  de  hanic  cDoféeoeaeo 
Ceafe  aujtrti  luotcni  rarporiée  *u  Taiû . Or  elfiiru  de  ploa 

g g'inJ  poiJi  va-t-il.  qnc  l'ercaiofl  Je  nwreaai  Gréehét.  eu  U 
traftalaiW  de  t'fivéqee  d’iwe  fgliCi  i mm  anuet  (Jf) 
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devietincni  inmilet  & calleofes,  la  vie  Ce  termine  (ânt 
maladie:  voilà  la  mon  naturelle  te  indvilable.  l^eyet 
Mort,  Vie,  VihiLLESse. 

Ne  nous  atrdions  pas  ici  à reToudre  les  qaedions  cu- 
rieuPes  qui  fe  prefenieni  fur  celle  maiicre,  1rs  plus  ha- 
biles phylteiens  n'y  rdpondent  aue  par  des  hypoihefes. 
Ailn  femblabics  à des  taupes  dans  le  champ  de  la  na- 
ture, nous  ne  pouvons  guère  mieux  expliquer  en  ddiail 
les  fingularlids  de  l’accroilTement  & du  d/ertiffement 
du  corps  humain,  qu'une  taupe  habitude  au  grand  jour 
pouirolt  juger  du  chemin  qu'un  cerf  parcourt  dans  un 
lems  donne;  elle  verroit  en  gros  que  ce  cerf  parcourt 
promptemeni  on  grand  efpace  ; elle  conjeâureroit  le 
rette  à fa  manière;  c'ell  notre  pofiiion.  ÀrsieU  de  M. 
te  Cbevelier  ne  jAt'COURT. 

DECROTOIRES,  f.  f.  péiîtes  broflês  faites  a- 
vec  du  poil  de  porc  enchifTds  par  houpes  dans  des  trous 
faits  1 on  petit  ats  mince,  dr  eoopd  plus  ou  moins 
long,  félon  qo'oii  veut  que  les  détrettirts  foient  plus 
on  moins  fortes  : les  fortes  retiennent  le  nom  de  dtero- 
Uiret  : les  autres  s'appellent  poliff'oiret . 

DECROUTER,  v.  aâ.  ( t'eaerle  ) (V  dît  des 
cerfs  lorfqo'ils  vont  au  frayoir  nettoyer  leurs  tftes  après 
la  chAie  de  leurs  boit . 

DECRUEMENT,  f.  m.  CMenufea.  t»  fit.) 
f^eyez  O e C R (<  B R . 

DECKUER,  V.  aâ.  ( en  fil  ) c’ert  pré- 

parer le  fil  à recevoir  la  teinture,  en  lui  donnant  une 
forte  Icfüve  de  cendres,  le  tordant,  A le  relavant  dans 
de  l’ean  claire. 

DECRUSEMENT.  f.  m.  {Meeuf.  ta  fi>ie, 
fs*  Teiatar.  ) l^eyez  DecruSKR. 

DECRUSER,  V.  aÂ.  ( Manaf.  ta  foie  ) Il  fê  dît 
dans  les  endro'ts  où  l’on  file  dt  dévidé  la  foie  de  def- 
fus  les  cocons,  du  tems  convenable  qu’on  les  a lailTds 
dans  l’eau  bouillante  , pour  que  le  ddvidage  s’en  falTe 
facilement;  ainlî  11  y a les  foies  crues,  dt  les  foies  dd- 
erafiei  ou  dderaet . Les  crues , ce  font  ceMes  qu’on  a 
tirées  de  deffus  les  cocons  fans  le  fècoors  de  l’ean  dt  de 
la  baflîne;  dt  les  ddtratt  ou  ddtrafdts,  ce  font  les  au- 
tres. Les  premières  ont  diftérentes  couleurs,  que  l'eau 
ne  manane  jamais  de  leur  enlever . 

Les  Teinturiers  dieraftnt  audi  leurs  foies,  dt  cette 
opération  qui  précédé  la  teinture  , conlirte  chez  eux  à 
les  cuire  avec  de  bon  favon , les  laver  & dégorger  dans 
de  l’can  claire,  de  les  la’ITer  tremper  dans  on  Min  d'a- 
lun froid  . t'osex.  CartieU  S 0 1 1 . 

D E C U 1 K E le  faere,  ta  Ctafiferif,  c’eft  remet- 
tre le  fucre  dans  fon  état  naturel , & le  rendre  tel  qu* 
il  éioil  auparavant  d’avoir  été  euh;  ce  qui  fe  fait  par 
le  moyen  d'eau  dans  laquelle  on  le  pafTe.  (jfe. 

♦ D E C U M A I N S , f.  m.  pl.  ( Hifl.  aac.  ) les 
feimiers  des  décimes,  on  de  la  dixième  partie  de  la  ré- 
colte des  fruits  de  la  terre.  Ces  trahans  étoient  durs; 
dt  fi  les  magillrats  fopérienrs  n’eoffent  éclairé  de  près 
leur  conduite,  l'hidnire  qui  nous  a tranfmis  leurs  noms, 
nous  anroit  auflii  tranfmis  leurs  vexations,  car  ils  étoient 
très-difpofés  i vexer. 

DECUPLE,  adj.  ta  terme  d' Aritbmdtijat t ligni- 
fie la  reletioa  ou  le  rapport  qu’il  y a entre  une  chofe, 
dt  une  antre  qu’elle  contient  dix  fois , voyez.  R A B- 
po  R T ; ainfi  ao  cil  ddtaple  de  i.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ddcaple  avec  ddeaplê:  une  chufe  ell  à une  autre 
en  raifvi  ddeaple,  lorfqu’elle  efl  dix  fols  aufli  grande; 
de  deux  nombres  font  en  ra'fon  ddcaflie  de  deux  au- 
tres nombres,  lorfqo’ils  font  comme  ta  racine  dixième 
de  ces  nombres;  ainli  a cil  i en  raifon  décapite  de  iio 
il;  car  la  racine  dixième  i>o  ell  a.  t^oyez  RACt- 
HE.  AW*  aaffi  DoURLE  Jj*  DouBLE’e,  fÿc.  (0) 

DECURIE,  f.  f.  (//>/}.  aae.  ) compagnie  ou  fo- 
ciété  de  dix  perfonnes  rangées  fous  un  chef  appellé  dd’ 
earioa;  f^oyez  D e'c  U R t o N , 

La  cavalerie  romtine  éioit  rangée  par  déeariei. 

Romulut  divifa  le  peuple  romain  en  trois  tribus,  i 
chacune  defquelles  commandoit  un  tribun,  dt  chaque 
tribu  en  dix  centuries,  à la  tête  defquelles  étoient  les 
centurions  ; dt  chaque  centurie  en  dix  ddeariet , i la- 
quelle commandoit  le  décorioo . l^oyez  Cs  K T u R i e . 

Cbambers  . ( C ) 

OECURION,  f.  m.  ( Hifi,  aat. ) c’étolt  le  chef 
ou  commandant  d'une  décurie , foit  dans  les  armées 
romaines . foit  dans  le  collège,  fois  dans  l’aflemblée  du 
peuple . tdoyez  D e'c  U R l E . 

De'cwRIOS  MUMICIPAt,f  Hifi.  aae.  ) étoit  le 
nom  qu’on  donnoit  aux  féiia'euri  des  colonies  romai- 
■es . Kvy.  Municipal,  On  les  appeiloit  ddtarhai , 
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parce  que  leur  cour  on  compagnie  conlllloit  en  dix  pet- 
fonnes . b'oytz  D é'c  u R t E . 

Les  villes  d'iulie,  au  moins  celles  qui  étoient  co- 
lonies romaines,  avoient  part  fous  Augulle  à l’éleâion 
des  magillrais  municipaux  de  la  république,  dr  cela  par 
le  moyen  de  leurs  dicarioat  ou  fénateurs , qui  envoy- 
oient  leur  fuITtage  cacheté  à Rome , on  peu  avant  l’é- 
Icâinn . 

Ddearioa  émit  aoffi  un  nom  qu’on  donnoh  i cer- 
tains prêtres  dellinés  à quelques  facriheet  particuliers  ou 
autres  cérémonies  religteofcs,  même  aux  factihees  de 
quelques  familles  ou  rhaifons  particulières,  félon  la  con- 
jcâute  do  commeniaieor  Servius,  qui  croit  que  c’ell  de- 
là que  venait  leur  nom. 

Quelle  que  foit  l’origine  de  ce  nom  , noos  voyons 
dans  Gruter  une  infeription  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  de  leur  fonâion  : A te  c h t .A  LV  s C v a. 
AtD.  T IH.  AEDE.  DECV^IO  ADLECTVs] 
EX  COHSENSV  ü ECVtJONV  M.  EAJilLt.^  VOEU»'- 
TATE.  Cette  infeription  prouve  que  Q.  Térentius  é 
toit  ddearioa  dans  la  maifon  d’un  particulier.  Cbam- 
ben . (G) 

• DECUSSATION,  f.  f.  on  appelle,  e»  O/./.'- 
fae,  le  point  de  ddeajfatioa , le  point  où  pluHeurs  ra- 
yons fe  croifent,  tels  que  le  foyer  d'une  lentille,  d’un 
miroir,  fp’c.  Il  y aune  ddeajfatioa  des  rayons  au-delà 
du  cryfltllin,  fur  la  rétine,  quand  la  vilion  ell  dillin- 
ac. 


* DECUSSIS,  ( Hifloirt  aat.  ) monnoie  romai- 
ne évaluée,  qui  a eu  différentes  valeurs.  Elle  fut  d'a- 
bord de  lo  as,  fous  Fabius,  de  i6,  fout  Augulle  de 
II,  dt  dans  on  autre  tems  égale  au  denier. 

DEDAIGNEUR,  adj.  prit  fubll.  ta  Aaat.  nom 
du  rnufcle  abluaeur  de  l’œil.  Voyez  Oeil.  (X.) 

De  DA  LE  oa  Labyrinthe,  ( Jard. ) ce  mor- 
ceau de  jardin  tire  fon  nom  do  fameux  labyrinthe  dont 
Dédale  ell  l'inventeur.  Les  labyrinthes  conviennent  dans 
on  grand  jardin  , pour  remplir  les  places  Soignées  du 
château.  Il  faut  leur  donner  un  peu  de  terrein.  Voyez 
Labyrinthe.  (K) 

DEDALES,  {Hifi.  aac.Mytb.)  fêtes  que  les 
Platéens,  peuples  de  l’Epire,  aujourd’hui  l’Albanie,  cé- 
lébroient  depuis  leur  retour 'dans  leur  patrie:  c’étoit  pour 
remercier  les  dieux  de  ce  qu'ils  y étaient  rentrés  , a- 
ptes  en  avoir  été  chalTés  par  les  Thébains  , de  avoir 
demeuré  foixante  ans  chez  les  Athéniens,  qui  donnè- 
rent généreufement  aille  dans  leurs  villes  à ces  inforru- 
nés  citoyens.  D'autres  difent  que  ces  fêtes  furent  infli- 
toées  au  fujet  d’une  flalue  de  boit , qui  reprefeotoit 
Platea  fille  d’Afopus,  dt  dont  Jupiter  fê  lervit  pour  con- 
fondre la  jaloufie  de  Junon.  Les  Platéens,  ajoutent- 
ils,  en  mémoire  de  cet  événement  , donnèrent  à ces 
fêtes  le  nom  de  dédales,  parce  qu’anciennement  tou- 
tes les  ilatnes  de  bois  étixeni  appellées  dédales.  Paufâ- 
nias , Uv.  IX.  ebap.  iis.  rapporte  les  cérémonies  de  cet- 
te fête,  & dillingue  deux  Ihiies  de  ces  folennités,  les 

f;rand$  dt  les  petits  dédales.  Dans  les  premiers,  tous 
es  Béotiens  y affîlloient,  mais  ils  ne  fe  célébraient  que 
de  foixante  en  foixante  ans  : ce  qui  revient  à la  premiè- 
re origine  que  nous  avons  rapportée.  Les  petits  dd~ 
dalts  étoient  moins  folennels,  êt  fe  célébroient  tous  les 
ans  félon  quelques-uns , dt  félon  d’autres  tout  les  fept 
ans.  On  refervoit  pour  porter  en  proceflion  le  jour  de 
cette  fête,  toutes  les  flatues  que  l’on  avoit  faites  pen- 
dant l’année , dt  huit  villes  tiroient  au  fort  à qui  au- 
roit  l'honneur,  de  porter  ces  Ilatnes:  Platée,  Coronée, 
Thefpic,  Tanagre,  Chcronée,  Orchomene,  Lepadée, 
de  Thebes.  Cette  dillinâloa  concilie  la  fécondé  opinion 
for  l'origine  des  dédales  avec  la  première.  (G) 
'DEDANS  , ( Gramm.  ) prépQfiiioa  qui  fe  rend 
en  latin  par  iatàs;  elle  ell  au  limple  relative  à on  lieu 
qu'on  occupe , de  elle  cooferve  la  même  analogie  au  fi- 
guré. 

Dedans,  mettre  les  voiles  dedaas , terme  de  Ma- 
rias dont  on  fe  fert  pour  dire  plier  ou  ferrer  les  voi- 
les, lorfqu’on  y ell  contraint  par  le  mauvais  tems,  ou 
pour  quelqu’aurre  manœuvre.  (7.) 

Dedans,  (Faaeoaa.)  atettre  aa  oifeaa  dedaas, 
c’en  l'appliquer  aélaellcmcni  à la  chalfe. 

Dedans,  rcrme  employé  de  plulieura  façons  dans 
le  Maaeee . Avoir  aa,  deax , trois  dedaas,  c’eff  en 
courant  la  bague  l’enlever  une,  deux,  trois  foit.  Le  ro- 
loa  da  dedaas,  la  riat  da  deslaat,  la  jambe  da  de- 
daas, par  oppolition  à celles  de  dehors. 

Cette  façon  de  parler  cil  relative  à plufieurs  chofes, 
félon  que  le  cheval  manie  à droite  ou  a gauche  fur  les 
voltes,  ou  félon  qu’il  travaille  le  long  d'une  muraille^ 

d’n- 
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d’une  htie,  nu  éc  qu^lqu'autre  chofc  femblabte;  aînl! 
«ilc  fm  i diflinituer  i quelle  main  ou  de  Quel  eAtd  t| 
Jaut  donner  lei  aide)  au  cheval  qui  manie.  Aupris  d'o* 
ne  muraille , la  jambe  de  dt  Jsmi  e(\  la  jambe  du  câ|^ 
oMo(d  i celui  de  la  muraille . Sur  ks  voUea , 0 le  che* 
val  manie  à driMte,  le  ralon  droit  fera  le  laloo  de  de* 
de»/ , 1a  jambe  droite  la  jambe  de  dede»/ . 

Ouelqun  aciddmiflct  pour  fe  faire  mieot  entendre, 
le  fcrveai  ordinairrmeot  dca  ciprefliom  » dret/e  , » 

itmtb* , & difênt  : »rdec  /e  €htvél  dm  tûlam  dr»it , de 
r rimt  drtite , de  /»  jsmbe  dnite  , felOQ  la  fitoation  des 
calona  & des  rfnes , eu  dgard  i la  votre . y»y.  Vol* 
te. 

Un  cheval  a la  lâte  de  let  harKhei  dtdams , quand  on 
lait  paflTeget,  ou  qoe  l’on  porte  un  cheval  de  braîi  « ou 
de  c6id  fur  deux  ligiKt.  Mtttrt  «»  fbtvsJ  d<d*»$, 
c'ell  le  drelTer,  le  mettre  bien  dam  la  main  & dans 
let  talons.  Chev*}  /’/jl  bien  mit  dtdamtf  c'ell*à* 
dire  cheval  qui  s’ell  bien  drenSf.  (#') 

D e D A M S , cfpece  de  jeu  de  paume , qui  différé  d’a* 
vec  les  autret  qu’on  appelle  f»«rm,  en  ce  que  dans 
le  grand  mur  du  eStd  de  la  grille  il  y a un  tamboor, 
de  qu’au  Heu  du  mur  du  bout  où  il  y a le  trou  dt  l’ais , 
Il  c(i  garni  dam  prerque  toute  fa  largeur  d'une  galette 
b jour,  qui  avartee  d’environ  rrob  pids  dans  le  jeu,  de 
elt  couverte  d'un  toU  rembbbic  à celui  qui  e(l  è Tau* 
tre  bout. 

Cette  galerie  qui  efl  i rcxtrdmiid  fe  nomme  anflî  te 
d<dmmi\  elle  eO  garnie  d'nn  (ikt  oo  rdHrao  de  6celk, 
qui  iie  lient  que  par  le  haut,  pour  amortir  le  coup  des 
balles»  de  empichcr  qoe  ceux  qui  regardent  joiier  n’eo 
foient  frappdt. 

DEDICACE,  f.f.  (////î.  çy  ettUf. ) ed- 

rdmonie  par  laquelle  on  voue  ou  l’on  confacre  on  tem* 
pie,  on  aotd  , une  fistne,  une  place,  (ÿr.  en  Thon* 
iKur  de  quelque diviniid.  Timplh,  Autkl, 
tft. 

L'ofage  des  d/dUéttt  efl  tris*ancien,  tant  chez  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu , qoe  chez  ks  Payent . Let 
Hebreni  appelloirai  cette  cdrdfflonie  bbammbéb^  imi- 
laiion  ; ce  que  let  Sepiame  ont  rendu  par  {>»>»■  iytutl- 
•p»t,  rrntmveUemtKt . Il  cl)  pourtant  bon  d'obiervct  que 
Irt  Juifi  ni  let  SeptaiKe  ne  donnent  ce  nom  qu’l  la  Vd* 
ditttt  du  temple  faîte  par  ks  Machabdes,  qui  y reni>u* 
vellerent  l’exercice  de  la  religion  imndite  par  Aniio- 
chus  qui  avoit  pfofand  le  lemule. 

On  trouve  dant  rEcrinre  des  diditmttt  du  labenia- 
cle,  dn  tuielt,  du  premier  À du  (ècond  temple,  dt  md* 
Ote  des  matfons  des  particuliers.  K»mb-  t-  vi’.  «.  lo. 
II.  & 38.  Demi.  €.  XX.  v.  y.  Liv.  /.  du  A*ir, 
r.  t>üj,  V.  63.  Z.IV.  //.  e.  vij.  v f.  & 9.  Liv-  /■  <d‘E* 
fdrai,  /.  m.  *.  16.  dr  17.  P/»/,  xxxf.  *.  1.  Htbr. 
t.  jx,  V.  is.  On  y voit  encore  des  déditstit  drs  va* 
fes,  d'ornemem,  de  prdôvs,  de  Idvirrs.  Chez  let  Chid* 
liens  on  nomme  ces  fortes  de  cdrdRMmks.  ttnfdtrx- 
//»»/,  bfnidiSiaxt , •rdf»»/r*s/,  & non  d/di^étt  \ ce 
Krme  n’dtant  otitd  que  lorfqu’ii  l’agit  d'un  lieu  fpdciale* 
ment  drllind  au  cuire  divin . 

La  fête  de  la  d/ditxtt  dani  l'Eglife  mmaîne  ell  l'an* 
niverfaire  du  jour  auquel  une  delife  ^did  confaerde . 
Cette  cdtdmonfe  a commeiied  a fe  faire  avec  folenni* 
Id  font  Conllaniin,  lorfuuc  la  paix  fut  rcaduc  i l’E* 
glife.  On  aficmbloit  planeuti  dvdqoes  poor  la  faire,  de 
tlt  folennifolent  cette  lêtc,  qui  duioîi  plafîeurs  jourt  par 
la  cdldbraiion  des  SS.  myfteres,  dt  par  des  difeours  fur 
le  bot  A la  fin  de  cette  edrdmonie  . Eufêbe  nous  a 
coDfcrvd  la  defcriptlon  dti  ddditxm  des  dglifes  de  Tyr 
& de  jdrufaiein.  On  jutrea  depuit  cette  confdcrailon  lî 
sdeelTaire,  qu'il  o'dtoit  pat  permis  de  cdidbrer  dans  une 
dglifc  qui  n’avo'i  pas  did  dddide , A que  les  ennemis 
de  S.  Àihanafe  lui  hreni  un  crime  d'avoir  tenu  les  af- 
fembldes  du  peuple  dans  une  pareille  dglife.  Depuis  le 
neuvième  (îecle,  on  a obtèrvd  diverfes  edrdmonies  pour 
1a  d/dicéie,  qui  ne  paît  fe  faire  qoe  par  une  dvdque; 
elle  efl  accomptgnde  d’une  oâave  folennelle,  dans  Cha- 
se jour  de  laquelle  un  dvêque  officie  dans  les  gran* 
es  villes , A on  prddicaieur  |»rle  fur  le  fujet  de  la  fd* 
1.  . Il  , a cependant  bctuccmp  d'dgllfes,  furtoot  i la 
campsgne  , qui  ne  font  pas  dddides,  mais  feukment  bd- 
nites;  comree  elles  n’ont  point  de  dediexeet  propres  , 
elles  preanent  celles  de  li  cathddrale  00  de  la  mdtro* 
pôle  du  diocèle  dont  elles  (bot.  On  faîdiit  même  au- 
trefois la  d/dftétt  particulière  des  ronts*hipcifmaflx  , 
comme  noos  l'apprcnoiu  do  pape  GeUfè  dans  Ton  fx- 
trxmext.iirt . 

La  fdie  de  la  diditxtt,  ou  plfilUt  du  patron  d’utte 
^life»  efi  appellde  par  les  Anglob,  dans  leurs  livras  de 
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droit,  têdicxx.t\  A avant  la  rdformation  elle  n'dioiipss 
(ênlement  rdldbrde  chex  eux  par  les  hibirans  de  la  paruif* 
fe  00  do  lieu,  miii  encore  par  ceux  des  villages  vol* 
fins  qui  avoient  cofltnmc  d’y  venir.  Ces  fortes  d’aücm* 
bides  dtoicm  auioril'des  par  le  roi;  xd  dedUxtitnet^  xd 
fymxdxt , Ac.  vr»fr»(er  fmmmx  fxx.  On  conterve  enco- 
- re  en  Angleterre  quelques  relies  de  cet  ulége  fous  le 
nom  de  iifxktt , veilles,  ou  t-rgif/,  vigiles,  /''«y.  V 1 1 L* 
LES  Vigiles. 

Les  Juifs  cdIdbroictK  tous  les  ans  pendant  huit  jours 
la  fête  de  la  dfditxte  do  temple  ; A c’ed  ce  qoe  nous 
trouvons  appe'ld,  dans  la  verdon  vulgate  du  nouveau 
Tenameni,  emtwwix'.  cet  ufage  fut  diabli  par  Judas 
Michabde  A par  toute  la  fynagogne , l’an  de  l'cre  fyro* 
macddonlenne  148  , c'e(l-i*dlre  164  ans  avant  Jefvs* 
Chrift , i l’occafion  que  noos  avons  dit , A pour  cdld- 
brer  la  viôoire  qtw  les  Machabdet  rempuriercnt  fur  let 
Grecs . Ldon  de  Modene  remarque  fur  ce  fojet , dant 
fon  traiid  des  ttrimtnitt  dei  Jxift , qn'Hs  allument  dtni 
leurs  maifons  une  lampe  le  premier  jour  de  cette  fête, 
deux  le  fécond,  A linlî  focceffivement  jufqu’au  dernier 
qu'=U  en  al'oRMni  huit;  te  mdme  rabbin  ajoute,  qu’ils 
cdlcbrem  aufl]  pendant  cette  fête  la  mdmoirc  de  Jod'ih, 
A qo’ili  mettent  dam  leurs  repas  quelqM  coâtume  dtf- 
fAente  de  edies  qu’ils  obferreat  ordinaitemcnt . Liv.  III. 

{<es  Fayens  fiifoknt  auflî  des  d/ditxtxi  des  temples, 
des  autels,  A des  images  de  leurs  dieux.  Nabochodo* 
Dofor  ét  fure  une  didiexte  (blennelle  de  fa  (laïue  , 
comme  on  le  voit  dam  le  prophète  Daniel,  <«*.  Hj. 
V.  1.  Pilate  dddia  i Jdrnfaicm  des  boucliers  d or  eu 
l’honneur  de  Tibcre , au  rapport  de  Philoo  de  Légat. 
Pftrooe  dam  la  même  ville  dddia  une  fltioe  i l’em* 
peteur . tb.  f.  79t.  A Tacite,  bifi.  Ub.  /K  txf.  Utj. 
parle  de  la  dlditxt*  do  capftole,  après  que  Vclpaheo 
l’eut  fait  rebâtir . Ces  diditxto  fe  cdldbroient  par  des 
facrifîces  propres  â la  divinité  â laquelle  on  renduil  ces 
honneurs , A on  ne  les  faifolt  jtmais  fans  une  petmif- 
fion  bien  authentique  ■ On  oc  volt  point  par  qui  el[c 
dio’t  donnée  chez  les  Grecs  : mais  c’éioknt  des  magi* 
firatj  qui  l’accordoleot  d>ct  les  Romains  . Voici  les 
principales  cérémonies  qoe  ceux-ci  obfervoienc  dant  la 
diditxte  de  leurs  temples . D'abord  on  entooroit  le  nou- 
veau temple  de  guirlandes  A de  feHons  de  fleuri  : les 
vellales  y entroient  portant  â la  main  des  branches  d’o- 
livier, A arrofoient  d'eau  ludrale  les  dehors  do  temple: 
celui  qui  dedioU  le  temple  s’approchoit , accompagné 
du  pontife  qui  l’appelloit  pour  tenir  k poteau  de  la  por- 
te, A il  répéiott  mol  pour  tnor  d’après  le  pontife  ; c’i  fit 
été  le  plus  mauvais  augure  du  monde , que  d'y  omet- 
tre ou  changer  une  feule  fyl  abc  : rnfuiie  il  ofltoit  une 
viAime  dans  le  parvis;  A en  entrant  dans  le  temple, 
il  oîgooii  d'huile  la  llaïue  do  dieu  auquel  k temple  i- 
toit  dédié,  A la  mettoit  for  un  oreiller  ( fmivixxr  ) 
aufll  Âotié  d'huHe.  La  cAémonle  é(oit  marquée  par 
une  infeription  qui  ^tott  l’année  de  la  d/dùxct , A 
le  nom  de  celui  qui  l’avo't  faite,  A l'un  en  renouvcl- 
loil  lous  ks  ans  la  mémoire  â pareil  jour,  par  on  fa- 
erilice  00  quelqu'autrc  folennité  paiticulieie  . Rotin  , 
xxtif.  rxm.  A Cbxmhtt . (G) 

D £‘D  1 T , f.  m.  ( Comment  } peîiK  flipuiée  dant 
un  marché  contre  celui  qui  ne  veut  pis  le  unir.  C’ell 
ordinairement  uite  fomme  d'argent  convenue,  que  paye 
celui  qui  manque  â fa  parole.  (C) 
DEDOCTOIRE,  f.  m.  (Pexerit)  bâton  de 
deux  piés,  dont  on  fe  fervoit  aoirefois  pour  parer  les 
gaulif.  On  fe  fert  â-préfent  du  manche  du  fotjet. 

DE'DOUDLER,  v.  aâ.  il  (è  dit  des  pierres  dont 
on  i>eai  féparer  ks  lits,  félon  toute  leur  longueur,  avec 
I des  coins  de  fer  . Il  faut  feier  ou  couKr  celles  qu'on 
; oe  peut  d/doxbltri  travail  fort  long.  Entre  les  diffé- 
i remes  pierres  ou'on  tire  dès  cankres  voîlirtes  de  Pa- 
ris , il  n'y  a , ■ ce  qu’on  dit , que  la  lamlwurde  on  le 
franc-ban  qui  fe  didtxbh  . Les  autres  n'bnt  point  de 
lit  OU  litage  aÎTez  muqué  pour  comporter  cette  ma- 
nœuvre . 

D E'D  U C T I O N , f.  f.  ( Pbiloftfbit  ) ce  mot  fe 
prend  en  notre  langue  dans  deux  fens  diiTérens. 

En  matière  de  calcul,  d'affaires,  (ÿr.  il  lignifie  Cotf 
flrxàiom  , l'aâion  d’écarter  , de  mettre  i part , ve. 
comme  quand  on  dit:  ce  bénéfice,  é/é»<9i«»  fuie  des 
charges,  de  non-valeurs,  des  réparationt  , vaut  toooo 
livret  de  revenu:  cetic  fnccelSoa , didnSiom  faite  dei 
dettes  A legs,  monte  â 200000  lîv.  A ainli  des  autres. 

En  matière  de  Sciences,  A for -tout  de  Logique,  di- 
dxShx  (ê  dit  d'ooe  (uiie  A d’une  chaîne  de  raifonne- 
mens , par  leiquels  00  arrive  à la  preuve  d’une  ptopo- 
fiouo  : 
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fiiîon:  ainfi  une  tiêJHiliom  crt  formée  d'un  premfer  prin- 
cipe, d'où  l'on  tire  une  fuite  de  confdqucnccs . Donc, 
pour  qu'une  diduflia»  fuit  bonne,  l'i  faut  i®.  que  le 
premier  principe  d'où  i’on  patt  fnîi  ou  dvidciit  par  lui- 
même,  ou  reconnu  pour  vrai;  que  chaque  propo- 
(îtion  ou  coiifdquence  fu'vc  exaftement  de  la  propofi- 
Hon  ou  conffquence  précédente  : 3®.  on  peut  ajuùtcr 
que  pour  qu'une  déJuShn  foit  bonne , non-feulement 
en  elle-même  & pour  celui  qui  la  fait , mais  par  rap- 
port aux  autres,  il  faut  que  la  liailbn  entre  chaque  con- 
féquence  dr  la  fuivante  puilTe  être  facilement  apperçâe, 
ou  du  moins  que  cette  liaifon  foit  connue  d'ailleurs  . 
Par  exemple,  fî  dans  une  fuite  de  proportions  on  trou- 
voit  immédiatement  l'une  après  l'autre  ces  deux -ci: 
Itt  f>lanc<rs  j^raviltul  'otrt  le  Soleil  eu  raifou  iuverfe 
Ju  ifuarré  Jei  Ji/laueei  : Joue  elles  eléeriveut  autour 
du  Soleil  des  eltipfes  . Cette  confcquence , quoique  ju- 
fte,  ne  feroit  pas  fuffifamment  déduite,  parce  qu’il  ell 
nécriraire  de  fiire  voir  la  liaifon  par  plulieurs  propor- 
tions Intermédiaires  ; ainr  on  ne  pourioit  s'exprimer 
ainr  que  dans  un  ouvraae  dont  le  leêlcur  feroit  fup- 
pofé  connoitre  d’ailleurs  la  liaifon  de  ces  deux  vérités . 

D'où  II  s'enfuit  en  général  , que  pour  juger  de  la 
bonté  d'une  d/dudliou,  il  faut  connoitre  le  genre  d'ou- 
vrage où  elle  le  trouve,  & le  genre  d'efprits  & de  le- 
Ôeurs  auxquels  elle  ed  dellinéc  . Telle  ddduQion  eft 
mauvaife  dans  un  livre  d’élémens , qui  feroit  bonne 
ailleurs . 

J.ÆS  ouvrages  de  Ge'ométrie  font  ceux  où  l’on  peut 
trouver  plus  facilement  des  exemples  de  bonnes  JéJu- 
étioni  ; parce  que  les  principes  de  cette  fcicnce  font  d’une 
évidence  palpable,  & que  les  eonféquencet  y font  ri- 
gnureufes  : par  conféquent  s’il  faut  un  certain  degré 
plus  ou  moins  grand  de  patience,  d’attention  & même 
de  fagaciié,  pour  entendre  la  plupart  de  nos  livres  de 
Géométrie  tel»  qu’ils  font,  il  en  faodroit  très-peu,  & 
meme  lî  peu  qu’on  voudroit  pour  les  entendre  tels  qu’ 
ils  pourrolent  être  ; car  il  n’y  a point  de  propodtion 
mathématique  li  compliquée  qu’elle  foit  en  apparence, 
de  laquelle  on  ne  pnilTe  former  une  chaîne  continue 
jufqu’aux  premiers  axiomes.  Ces  axiomes  font  évident 
pour  les  efprits  les  plus  bornés,  de  la  chaîne  peut  être 
P bien  ferrée  que  l’efprit  le  plus  médiocre  apperçoive 
immédiatement  la  liaifon  de  chaque  propolition  i la  fui- 
vpte.  Chaque  propolition  bien  entendue  ell,  pour  aiulï 
dire,  un  lieu  de  repos  où  il  prend  des  forces  pour  paf- 
ftr  aux  autres,  en  oubliant,  s’il  veut,  toutes  les  pro- 
politions  précédentes . On  pourroit  donc  dire  , qu’en 
matière  de  Sciences  exaâes , les  efprits  ne  different  que 
ar  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu'ils  peuvent  mettre 

comprendre  les  vérités  : je  dis  <i  comprendre , car  je 
ne  parle  ici  que  de  la  faculté  de  concevoir,  & non  du 
génie  d’invention,  qui  ell  d’un  genre  tout  ditl'érent. 

On  pourroit  demander  ici,  lî  dans  une  d/duâion  l’e- 
fprit  apperçoit  nu  peut  appercevoir  plnlieurs  ptopoiitions 
è la  fois.  Il  ell  certain  d’abord  qu'il  en  apperçoit  au 
moins  deux  ; autrement  il  feroit  impodîble  de  former  un 
raifonnement  quelconque:  & pourquoi  d’ailleurs  l’efprit 
ne  pourroit-il  pat  apf^rcevoir  deux  propolitions  è la  fois, 
comme  il  peut  avoir  à la  fois  deux  fenfations , par  exem- 
ple celle  du  toucher  êt  de  la  vùe,  ainli  que  l'expérien- 
ce le  prouve?  mais  l’efprit  apperçoii-il  ou  peut-il  apper- 
cevoir è la  fuis  plus  de  deux  propolitions  ? C’ell  une 
quellion  que  la  rapidité  des  opérations  de  notre  efprit 
rend  très-êlifficile  è décider . Quoi  qu’il  en  foit , Il  fuf- 
fit  pour  une  ddduSiiou  quelconque,  qu’on  puilfe  apper- 
cevoir deux  vérités  à la  fois  comme  nous  l'avons  prou- 
vé. 

A toutes  les  qualités  que  nous  avons  exigées  pour 
one  bonne  d/duffiou  , on  pourroit  ajoûter  encore  qu'a- 
fin  qu’elle  foit  abfulumcnt  parfaite , il  cil  néceilaite  qu’ 
elle  foit  le  plus  limpi*  qu’il  cQ  polTible  , c’cll-i-dire 
que  les  prt^litions  y loient  rangées  dans  leur  ordre 
naturel;  enlorte  qu’en  fuivani  tout  autre  chemin  , on 
fût  obligé  d’employer  on  plut  grand  nombre  de  pro- 
politions pour  former  la  déduclioH . Par  exemple , les 
élément  d'Enclide  font  un  exemple  de  bunne  d/dudliou, 
mais  non  pas  de  déduSion  parfaite  ; parce  que  l’ordre 
des  propolitions  auroit  pù  être  plus  naturel  & plus  lim- 
ple.  f^oyez.  fur  cela  les  diffèrent  élément  de  Géomé- 
trie, & Varl  de  penj'er  . Voyez  auffi  E'le'me.mS, 
G e'o  M E'r  R I E , Qe.  ( 0 ) 

DEDUIRE,  v.  aâ.  ( Commerce  ) fouftraire  , 
diminue)',  rabattre,  retrancher.  Un  négociant  ne  peut 
dire  que /ow  fonds  eft  i lui  s'il  n’a  entièrement  dé- 
duit fes  dettes  palli  ves . P'oyei  l'article  De'uuctjoh 
(O) 


DEE 

DEE  , ( Géojr.  mod.  ) il  y a tris  rivières  de  ce 
nom , deux  en  EcolTe , une  en  Angleterre  qui  fe  jette 
dans  la  mer  d'hlande. 

-DEESSE,  f.  f.  ( Myth.  ) faulfe  divinité  du  feie 
féminin . f'oyet  D t E U . 

Les  anciens  avoient  prefque  autant  de  déeffes  que 
de  dieux;  telles  étoit  Junon,  Diane,  Proferpioe,  Vé- 
nus , Thétis , la  ViQoire  , la  Fortune,  {yt.  t'oyez 
Fo  * T ü SE  . 

Ils  ne  t’étoient  pat  contentés  de  fe  faite  des  dieux  fem- 
mes , ou  d'admettre  les  deux  fexes  parmi  les  dieux  ; ils 
en  avoient  aulTi  d’hermaphrodites  : ainli  Minerve  , fé- 
lon quelques  favans , étoit  homme  & femme , appcilée 
Lunui  & Luna.  Milhra  chez  les  Perles,  étoit  dieu  êic 
déeffe  \ & le  fexc  de  Vénus  & deVolcain,  étoit  aullî 
douteux  . De-U  vient  que  dans  leurs  invocations  ils 
difoient:  fi  vont  étet  dieu,  fi  tioui  étet  déefie,  comme 
Aulugelle  nous  l’apprend . l'oyez  Hermaphrodi- 

T E . 

C’étoit  le  privilège  des  déeffet  d’être  repréfentées  toutes 
nues  fur  les  médailles:  l’imagination  demeuroit  dans  le 
rcfpeêl  en  les  voyant  . Diéliounaire  de  Trévoux  Iff 
Cbambert  . 

Les  déeffes  ne  dédaignolent  pis  de  s’unir  quelquefois 
avec  des  mortels.  Thétis  époufa  Pelée,  & Vénus  ai- 
ma Anchile , (jfr.  Mais  c'étoit  une  croyance  commu- 
ne, que  les  hommes  honorés  des  faveurs  des  déeffet  ne 
vivoient  pas  long-tems;  6t  li  Anchife  paroit  avoir  été 
excepté  de  ce  malheur , il  en  fut , dit-on , redevable  à 
fa  diferétion.  (G) 

D e'e  s S E s • xt  E R E S , ( Litt.  dntlj.  Infc.  Myth. 
Ilifl.  ) divinités  communes  ü plulieurs  peuples  , mais 
particulièrement  honorées  dans  les  Gaules  & daus  la 
Germanie,  & préiîdant  principalement  è la  campagne 
& aux  fruits  de  la  terre.  C’ell  le  fentiment  de  M. 
l’abbé  Banier,  qu'il  a étayé  de  tant  de  preuves  dans  le 
l'i.  volume  des  mémoire!  de  l'académie  des  Belles- 
Lettres,  qu’on  ne  peut  s’y  refufer. 

Les  lurnoms  que  les  déeffes-meret  portent  dans  les 
inferiptions,  fcmblent  être  ceux  des  lieux  où  elles  é- 
toient  honorées  : ainli  les  inferiptions  fur  lefquelles  on 
lit  matribut  Callaieis,  marquoient  les  déeffes-meret  de 
la  Galice  ; ainli  les  Rumanées  font  celles  qui  étoient 
adorées  à Rhumaneim  dans  le  pays  de  Juliers,  (ÿr. 

l.eur  culte  n’étoit  pas  totalement  borné  aux  chofes 
champêtres,  puifqu'on  les  invoquoit  non-feulement  pour 
la  fanté  & la  profpétité  des  empereurs  & de  leur  fa- 
mille, mais  aufli  ^ut  les  particuliers. 

Les  déeffet-meres  étoient  fouvent  confondues , & a- 
voient  un  même  culte  que  les  Sulevcs , les  Commo- 
deves,  les  Junons,  les  Matrones,  les  Sylvaiiques , & 
femblables  divinités  champêtres.  On  le  jullitie  par  un 
grand  nombre  d'inferiptions  qu’ont  recueillies  Spon , 
Gruter,  Reynelius,  & autres  antiquaires. 

Il  n’ell  pas  vrailTemblable  que  les  déeffet-meres  ti- 
rent leur  origine  des  Gaules  ou  des  Germains , com- 
me plulieurs  favans  le  prétendent , encore  moins  que 
leur  culte  ne  remonte  qu’au  tems  de  Septime  Sévere. 
On  a plulieurs  |pfcripiions  qui  prouvent  que  ces  déef- 
fes étoient  connues  en  Efpagne  & en  Angleterre;  & il 
eù  probable  que  les  uns  & les  autres  avoient  reçu  le 
culte  de  ces  déeffes,  foit  des  Romains,  foit  des  autres 
peuples  d'Italie,  qui  de  leur  câté  le  dévoient  aux  Grecs, 
tandis  que  ceux-ci  le  tenoient  des  Egyptiens  & des  Phé- 
niciens par  les  colonies  qui  étoient  venues  s'établir  dans 
leurs  pays.  Voilà  la  première  origine  des  déeffet-meres, 
& de  leur  culte:  en  elfet  il  paroit  par  un  palTage  do 
, Plutarque,  que  les  Crétois  honoroient  d’un  culte  parti- 
culier, même  dès  les  piemiers  tems,  les  déeffet-meres , 
& perfonne  n'ignore  que  les  Crétois  étoient  une  colo- 
nie phénicienne. 

C'ell  donc  de  la  Phénicie  que  la  connoiflance  des 
déeffes-meret  s’cll  répandue  dans  le  relie  du  monde  . 
Si  l'on  fuit  les  routes  des  fables  & de  l’idolâtrie,  on  les 
trouvera  partir  des  peuples  d’Orient  qui  en  fe  difper- 
fant  altérèrent  la  pureté  du  culte  qu’ils  avoient  reçu  de 
leurs  peres.  D'abord  ils  rendirent  leurs  hommages  à ce 
qui  parut  le  plus  parfait  & le  plus  utile,  au  Soleil,  & 
aux  alites  ; de  leur  adoration  , on  vint  à celle  des  élé- 
mens,  & finalement  de  toute  la  nature.  On  crut  l’uni- 
vers trop  grand  pour  être  gouverné  par  une  feule  di- 
vinité; on  eu  partagea  les  ionâions  entre  plulieurs.  Il 
y en  eut  qui  prélidetent  au  ciel  , d’autres  aux  enfers  , 
d'autres  à la  terre;  la  mer,  les  fleuves,  la  terre,  les 
montagnes , les  bois , les  campagnes , tout  eut  fes  di- 
vinités. On  n’en  demeura  pas  là:  chaque  homme, cha- 
que femme  , eurcut  leurs  propres  divinités  , dont  le 

nom- 
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noTBijre,  d4t  Pline,,  eic€JoU  ünelemant  celui  ^ lu  fuce 
homaioe.  Lc(  diviinVi  de*  hooimci  s'appeUoient  k< 
celles  <tes  femaics  ks  J-mtmt . 

Aiari  G:  répandit  U tradition  parmi  prerque  tous  les 
peuples  de  U terre,  que  le  monde  «toit  rempli  de  gé* 
pki  ; opioion , qui  après  avoir  tant  de  fois  changé  dt 
forme  , a donné  lieu  à 1‘iniroduâioo  des  fées  , aua  an* 
CCS  des  féei,  & l’eH  enfin  métamorphofée  eo  cette  ca- 
bale myllériculr,  qui  a mit  à la  place  des  dieux,  que 
les  anciens  oommoieot  Oufii  & rit»/*  y les  Gnumes, 
les  Sylphes,  (p’r.  Gémis  , i^c. 

Il  n‘dl  guère  douieus  que  c'cll  du  nombre  de  ces 
divinités,  eu  particulier  des  Juoons  Bt  des  Génies,  qoe 
formaient  les  ditffti-mtrrs  ^ puirqu’ elles  n’éioieni  que 
les  génies  des  lieux  od  elles  étoxni  honorées,  foit  dans 
tes  villes,  foit  dans  les  campagnes,  comme  le  prouvent 
toutes  les  înlcriptions  qui  nous  eo  relient. 

On  leor  renduit  fans  doute  le  même  culte  qo'aoi 
divinités  champêtres  ; les  fleurs  & les  fruits  éloieni  la 
matière  des  faaifices  qu'on  oflroit  en  leur  honneur;  le 
miel  & le  lait  couoient  aofli  dans  les  otTrandes  qu'on 
leor  faifoit . 

Les  Gaulois  en  particalier  qui  avoient  un  grand  re- 
fpcâ  pont  1rs  femmes,  érigeoieot  ax  dtefftt-mtrts  àti 
chapelles  nommées  cémcelli,  dt  y portoient  leurs  oAran- 
des  avec  de  petites  bougies;  cnfciie  après  avoir  pronon- 
cé qociques  paroles  myftérlculês  for  du  pain  ou  for  quel- 
ues  herbes.  Us  ks  cachoient  dans  un  chemin  creux  ou 
ans  un  arbre,  croyant  par-U  garantir  leurs  troupeaux 
de  la  cocuagio»  & de  la  mort  même.  Ils  loignoienc  i 
cette  pratique  pluiicurs  autre»  ruperflilions , dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  les  tsfitmlmirei  de  nos  rois,  & dans 
les  anciens  ritmrls  qui  les  défirndent . Sero«c-ce  de-U  que 
vient  la  fupcrflttkMi  finguliere  pour  certaines  images  dans 
ks  villes  & dans  les  campagnes  è Seroit-ce  encore  de- 
U qoe  vient  parmi  les  villageois  b perfuafion  des  eo- 
chantemens  flt  du  (ort  fur  leurs  troupeaux,  qui  fabfide 
CoAjours  dans  pluflenn  pays  ê C'efl  un  fpedacle  bien 
frappant  pour  un  homme  qui  peofe,  oue  celui  de  la 
chaîne  perpétuelle  & non  interrompue  ocs  mêmes  pré- 
jugés , des  mêmes  craintes , & des  mêmes  pratiques  fu- 
pnnitkufes . ÀnicU  dt  M.  U ChevAlier  se  JaU- 

d’eFÂILLANCE,  r f.  {Mtdtà»t)  fe  dit  en 

Médecine  de  la  diminution  des  forces  v'ities  qui  ten- 
dent h s'éteindre  ; aiofi  lt  difuiUamte  précédé  la  fynco 
pc  qui  efl  comme  le  plus  haut  degré  de  celte  diminu- 
tion . ^'oyea  SyKCoai.  (d) 

Defaillancc,  en  latin  dtlifatum  , terme  de 
Ciimie . On  entend  ptr  d/féilUmte  la  diCTolmion  ou  la 
féfolution  en  liqueur  de  certains  Tels  par  l'eau  de  l’ai- 
mofphere.  Ainlî  tout  Tel  qui  étant  exp'>fé  fcc  ) l'air 
libre,  devient  liquide,  s’appelle  difaiUtmt ^ fe!  diU- 
éaefttmt , ou  bien  fti  qui  combe  en  ^failUmte , en  d«- 
/(f«raw.  f^evee  Sel. 

DEFArULANT,  part,  pris  fqbft.  {Jmriffrmd.) 
ell  celui  qui  ne  comparoit  pat  à l'audience  ou  à quel- 

?|oe  aâe  cxtrajudictaire , tel  qu'un  procès-verbal  qui  fe 
ait  en  l'hAiel  du  juge  ou  devant  Duasire,  quoiqu'il  eiU 
été  fommé  de  fe  trouver  . (A  ) 

DfftiHsMt  tigoifie  auflj  quelquefois  manjmamt.  C'efl 
en  ce  feus  qoe  l'on  dît  une  defsilUmie,  pour  di- 
re une  î/gue  heimte.  Les  hétiiiert  de  la  ligne  materneN 
le  fuccedent  aux  propres  paternels , lorfque  la  ligne  pa- 
ternelle ert  d^ailléMte . (A) 

D E F A I R E , V.  aâ.  ell  applicable  h tcMit  ouvrage; 
l'aâion  par  Itquclkon  le  produit,  s'appelle  /<ure;  celle 
par  laqoelle  on  le  détruit,  s'appelk  défaire. 

DEFAIT,  VAINCU.  BATTU,  ( 
liteire  Gremm.  Sym.  ) Ces  termes  s'appliquent  eo 
général  i une  armée  qui  a eu  du  defPsos  dians  une  a- 
âk>n.  Voici  les  nuances  qui  les  diiliogoetit . Une  ar- 
mée efl  veiaemt,  quand  elle  perd  le  champ  de  batail- 
le. Eile  cfl  édttmey  quand  ella  le  perd  avec  un  échec 
confldérsble,  c’elM-dite  en  laiHant  beaucoup  de  morts 
fle  de  prifoonim.  Elle  efl  di faite  y lorfque  cet  échec  va 
au  poiot  que  l’armée  ail  difGpée  ou  tellement  afloiblk, 
qa'dle  ne  puiflè  plu  tenir  la  campagne.  On  a dit  de 
plofleurt  généraux  qu’ils  avoient  été  vaiatmi , fins  a- 
voit  été  d^faiti  y pvee  que  le  lendemain  de  U perte 
d'une  bataille  ils  écoieot  en  état  d'en  donner  une  noo- 
velle.  On  peut  auflj  obferver  qoe  lee  mots  *aiw<u  & 
défait  oc  s'appliquant  qu’è  des  armées  ou  à de  grands 
corps;  ainlî  on  ne  dit  point  d’un  déiachement  qu'il  a 
été  ou  vaiutmy  mais  qu'il  a été  battu.  (0) 

Défait  ea  Decafiti',  terme  dont  les  auteurs 
françoit  qui  OM  éctU  fur  k Blafiu , fc  fervent  pour 
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déiîgner  un  animal  donc  la  tête  cil  coupée  net,  & poor 
le  diiiingucr  de  ctlui  donc  la  tête  ell  comme  arrachée , 
& comme  frangée  è rendroii  de  k anipurc. 

DEFAITE,  DEROUTE,  fubll.  f.  (Anmi- 

lit.  Gramm.  Syu.  ) Ces  mots  déiigneni  la  perte  d'a- 
nc  tùitaiUe  laite  par  une  armée  ; avec  cctic  diflérmee 
que  dtreeue  ajoute  i défaite , tt  désigne  une  armée  qui 
fuit  en  dcfordic,  A qui  ell  lottkmenc  diOipée  . (0) 

Défaite,  ) ell  lynonjime  i débit & Ce 

prend  en  bonne  ou  tnauvailc  parc,  Iclon  l'épithete  qo* 
on  y ajnflte.  Cette  éiufiê,  ces  blés,  font  de  bonne  We- 
faitti  CCS  laines  font  de  mauvaife  défaite  y pour  dire 
que  les  uns  fe  veudeat  bien , & 1»  autres  mal . DiS, 
du  Cemm.  (G) 

DEFAIX,  f.  n».  {Jurifyrud.')  font  des  beux  en 
défenfet , tels  que  la  girenne  flt  I*  étang  du  fetgneur , 
yeyet  ToucaÜla  fut  l'er/irk  171  de  U teitume  d'Au' 
Jeu . (A  ) 

DEFALQUAT  10  N,  f.  f.  (C.«meft/)  dédo- 
fiion,  fooflraâton  qu’on  fait  d'une  petite  fomme  fur  u« 
oc  plus  grande.  (G) 

DEF  ALQÙER,v.  aâ.  ( Cemmeree  ) fooftraire, 
retrancher,  diminuer,  déduire  une  petite  fomme  d’une 
pin*  coolid^abk . On  fe  fert  pour  cette  opération  de 
la  fouflraâion,  qui  efl  la  fécondé  des  quatre  premières 
réglés  d’Atichrnétique . A'ev.  Soustuactiom.  Di* 
âieum.  du  Cemm.  (G) 

DEFAUT,  VICE,  IMPERFECTION, 

(Gr-MTia.  Syueuym.)  Ces  trois  mots  déligiiecu  en  gé- 
néral une  qualité  repréhcnfible , avec  cette  différence  que 
vite  marque  une  mtuvaKê  qualité  morale  qui  procéda 
de  la  dépravation  on  de  la  balfelTe  du  cœur  ; que  dé~ 
faut  marque  une  maovailê  qualité  de  refprtt,  ou  une 
mauvaife  qualité  purement  estérieure  , flt  qa'imyerfe^ 
âieu  ell  le  dimiDuctf  de  défaut.  Exemple.  La  négli- 
gence dans  le  maintien  cil  une  imftrfeàieu  ; la  diflur- 
mité  ét  la  timidité  font  des  dèfamtt  ; la  cruauté  & la 
Uebné  font  des  tirer. 

Ces  mots  ditfetent  auffi  par  les  ditférens  mots  aux- 
quels on  les  joint  , fur-tnut  dans  le  fens  phyliqoe  ou 
figuré . Exemple . S^Kivcnt  une  guérifon  relie  dans  un 
état  à’imyerfeAieu y lorfqu'on  n'a  pas  corrigé  le  erre 
des  humeurs  ou  le  défaut  de  fluidité  du  (àng.  Le  com- 
merce d'un  état  s'a'Toiblil  par  YimftrftSieu  des  manu- 
ftâures,  par  le  défaut  d' îndullrie , dt  par  le  t>irr  de 
la  conflitution,  (0J 

Defavt  PS  LAIT.  y»yet  Lait. 

Défaut  de  teansfiratiom.  yeyet 
Tramsfiratiom. 

Défaut  pb  la  voix,  yeyet  Voix. 

Defaut,  ( Jmrifprud. } appcllé  cher  ks  Romains 
teutumatia  rei  abfeulit  ou  trem7éieium , lignifie  en  ter- 
me de  Pratique  \’emi0em  de  qneique  chufe . Ou  entend 
aufli  par-U  le  jogement  qui  en  donne  aâe.  ûemmer  dé- 
faut , c'dl  donner  aâe  du  défaut  ; freudrt  défaut , c'efl 
obtenir  un  jugement  qui  donne  défaut  . Le  jugement 
per  défaut  ell  celui  qo  ell  tendu  en  i'abreoce  d'une  des 
parties:  il  y a des  difamtt  que  l'on  p-end  b l'audien- 
ce; U y en  a que  l’on  lève  au  greffe.  Il  y a auflj  d'au- 
tres OBCiers  publkt,  tels  que  les  comm-daircs , nnili- 
rcs,  huifTiers , qni  donricoi  défaut  dans  leurs  aâcs  flt 
procès-verbaux  contre  ccoi  qui  ne  compareu  pa*.  Le 
profit  do  défaut,  c'ell  ce  que  i'an  ordonne  fur  le  fond  ; 
en  conféquencc  du  défaut  on  adjuge  ordinairement  ta 
demandeur  fes  ciMiclolions , pourvfl  qu'elles  («lient  ju- 
(les  & bien  vérifiées , auiremcoc  il  don  être  débouté  de 
là  demande , quoique  ce  foit  par  défaut  contre  l' autre 

itie.  Le  demandeur  prend  défaut  contre  le  défendeur, 

celui-ci  prend  congé  , c'eÜ-l^irc  (bn  renvoi , torf- 
que  k demandeur  efl  défaillant . Le  détàilUm  peut  re- 
venir par  oppofition  dans  la  huitaine  contre  le  défaut 

!|i»  l'oa  a pris  contre  lui , è moins  qoe  le  défaut  ne 
oit  obtenu  à tour  de  r6le  on  fatal . Le  défaillant  peut 
auflj,  foit  dans  la  hoiiaine  ou  après,  fe  pourvoir  par 
appel,  fi  le  défaut  n’eÜ  qu'une  fentence  . (A) 
Defaut  faute  de  coMFAtoiE,elluQ 
jugement  que  k demindeur  obtient  contre  le  défendeur 

nne  fe  préfeote  ns  au  grellê  dans  lea  délais  de  l'or- 
nancc.  yeyex  P a a «e  m T a ri  6n  . 

Ce  défaut  le  prend  an  greffe  huitaine  après  l'échéan- 
ce de  i'affignaiion,  flt  on  en  fait  j^cr  le  profil  après 
onc  antre  huitaine  pour  ceux  qui  font  aj'ximés  i 
huitaine  ; flt  è l'égwd  de  ceux  qui  font  ajournés  b plus 
longs  jours,  k d^ai  pour  faire  juger  le  défaut,  outre 
edui  À l'afljgnaiioa  fle  de  huitaine  pour  défeudre,  cfl 
eocore  de  la  moitié  du  cems  porté  par  l’aflîgnaiion. 

Le  défaiilaot  cfl  rccA  oppoûni  i cc  défaut , mflna 
apièi 
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«prit  battvae,  eo  refoodanc  les  finis  de  cootomice. 


(FAUT  FAUTE  DE  COKCLURE,c(l  C«loi 
qoe  Too  obcieni  lorfquc  le  procutrar  d'une  des  purcks 
rcfufe  de  pillet  l'appoinirment  de  eooclulioo  dans  on 
procès  par  dcrû.  En  conrdqocnce  de  ce  défiiMt,  & a- 
prcs  qu'il  a dtd  lignifid,  on  t'urme  la  demande  en  pro> 
ht  da  d/fêut.  Si  c’ell  l'inuind  qui  rcrufe  de  palTcr  rafK 
poimemcni  de  conelulion^  le  pro6t  du  e(l  que 

rinnmd  ell  ddcho  du  probt  de  la  lenience:  d e’ell  au 
coDtraire  l'appellant  qui  refure  de  conclure  le  procit, 
le  pro6(  de  ce  diftmt  eft  qu'on  déclare  l'appcllam  dé* 
chu  de  Ton  appel . f^cy.  Affoimtememt  (p*  Pao* 
cas  PAR  ECRIT.  {4) 

Defaut  contumace,  ell  celui  que  l'on  pro* 
DOQCe  contre  Paccufé  qui  eft  en  demeure  de  le  repré* 
ftoter  ï jullice.  y»y.  Firr$utt  i8  dm  fit.  xvij.  de  Fer- 
d«mm.  de  >670.  & d-dev.  CONTUMACE.  (4) 

Df.'faut  Osculpe'  au  parlement  de  Bourgo* 
gne,  cil  la  même  chofe  que  défmmt  rsiettm . t^ey.  Bou* 
roi,  i«jpr  //.  /i«.  /.  tii.  t.  m.  v>.  It  ti-sfrh  Dé- 
faut RABATTU. (4) 

Defaut  faute  de  dépendre,  eft  celui 
que  le  demandeur  obtient  coutre  le  défiendeur  qui  t'eft 
préreotd  fur  l'aflignation , mais  qui  o'a  pas  foomi  de 
défenres  dans  les  délais  ^ l'ordonnance.  Dans  les  jn* 
rifdiâkMis  inférieures  ces  fortes  de  difémst  fe  dountnt 
à l'aadience,  fans  autre  aôc,  délai,  ni  Ibmmttion  préa- 
lable, & l'un  en  juge  le  profit  fur  le  champ;  mais  dans 
les  cours  fouveraincs  ces  d/fsmti  fe  lèvent  au  greffe , 
on  lea  lignifie  au  procureur  du  défendeur,  & huitaine 
après  on  les  donne  à juger. 

L’oppoiiiion  eft  reçue  i ce  ddfémt , de  infime  qu'l 
celui  de  comparoir,  en  refondant  les  frais  de  contuma- 
ce, & i 1s  charge  de  fournir  de  défenfes  dans  U dé* 
Ui^eferit  par  le  |uge.  (4) 

Défaut  FArAL,cfl  celui  contre  lequel  l*op- 
poliiion  n'eft  point  recevable,  tel  qu'un  jugemeui  don- 
né par  défoMt  dans  une  caufe  continuée , ou  on  arrfit 
par  d/fâMt  donné  i tour  de  rôle , 00  un  fccood  débou- 
té d'oppoittion , {4) 

Défaut  eh  matière  criminelle  eft  ap- 
pellé  cummunémeot  temtmmmtt . Vmy.  ei-dem.  Con- 
tumace. (4) 

Defaut  aux  ordonnamcei,  éiolt  accordé 
par  limple  ordonnance  du  juge,  & non  i l'audience  ni 
au  ererte  . Ces  fortes  de  dtfmmu  ont  été  abrogés  par 
l'oidoflaanee  de  1667,  t'a.  *j.  met.  7.  néanmoins  an 
chliciei  de  Paris,  où  les  ddfâmtt  femte  de  eemtpmreir 
font  rapportés  par  un  conreiller  ; on  les  qualifie  encore 
de  difmmii  *mx  erdemmamttt.  Vovet  U fiyle  du  tbitt- 
iei.  (4) 

Défaut;  ( yetii } c’eft  le  prenkr  difamt  qn'  on 
leve  au  greffe  pour  obtenir  on  difeat  filuie  de  compa- 
roir: ce  fetit  diféut  ne  porte  autre  chofe,  linon  défaut 
d uu  tel  dtmemJeur  itutre  un  tel  difeadtur  (p*  d/faih 
leut  faute  de  teaepareir  ^ aprét  ^ae  le  d/lai  fertt  far 
Fardtauaute  eft  tafiré.  Fait  te (4) 

Defaut  sur  fieces  vues; lorfque  raflïgna- 
tftm  contient  plus  de  trois  chefs  de  demande,  le  profit 
du  d/faut  peut  être  jugé  fur  les  pièces  vOes  & miles 
fur  le  bureau  , fans  néanmcM'ns  que  les  juges  puilTeat 
prendre  aucunes  é|Hce$.  Ordonaaute  de  ito?,  ttt.  v. 
artttle  4.  (/f  ) 

Défaut  FAUTE  DI  vehsr  plaider,  eft 
celui  qui  fc  dnnoe  i une  partie  contre  l'autre,  qui  s'é- 
tant préfentée  fit  ayant  fourni  Tes  défenfes,  manque  de 
comptroir  i l'audience  pour  plaider. 

Pour  que  ce  défaut  foii  obtenu  régulièrement , K faut 
que  l'on  ait  lignifié  un  avenir  ou  fbmmatioa  de  plaider 
ce  jour-li. 

Si  c'eft  le  défendeur  qui  ne  compare  pas , le  deauQ* 
deur  , foD  avocat  ou  fon  procureur  demande  défaut 
contre  le  défaillant,  fit  pour  le  profit  Tes  coocluilons  ; 
fi  c’eft  le  défendeur  qui  prend  défaut^  il  demande  con- 
gé , fie  pour  le  profit  d'fitre  renvoyé  de  la  demande . 

D E F A ü T , ( premier  ) eft  le  premier  jugement  ob- 
tenu par  défaut  a Vaudtencc  contre  la  partie*  défaillao* 
te  ; le  fécond  eft  ordinairement  fatal  : dans  qudques  iri- 
buRiQi  ce  n'cfl  que  le  iroiiieme  . Il  n'ell  pu  vrai, 
comme  le  difeni  quelques  praiickni,  qu’un  premier  dé- 
faut ne  fuit  proprement  qu'un  avenir  en  parchemin  ; car 
qooiqu'on  ail  la  fâealté  « s'y  oppoTer , l’oppolliion  ne 


ranéaniit  pas  totalement , qnand  ce  ne  feroii  que  pour 
l'hypothèque  qui  prend  date  du  jour  du  premier 
ment,  lotfqoe  par  l'évencmeni  j|  eft  confirmé  . 
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yez  Défaut  fatal  (y  Offoeition.  (4) 
Défaut  emportant  frofit,  eft  ofité 
dans  les  jorifdiâioni  confulaires  ; quand  l'ane  des  deux 
parties  ne  compare  pas  ï la  première  aflignaiion  , lea 
juge  fit  confiiis  duaoent  défaut  00  taugé  emPertaui  pre- 
fit,  fuivant  y du  tit.  xtif.  de  l’erdeuuauee  de 

1667;  c’eft-i-dirc  Qu'oo  ne  ieve  pmnt  d'abord  de  petit 
déjaui  au  greffe,  & que  le  même  jugement  qui  donne 
d/faut,  eu  adjuge  le  profil.  Tous  congés  fit  défaut  qui 
l’obtiennent  ü l'audience  i tour  de  rôle  ou  far  avenir, 
non  feulement  fur  des  appellatiotii  , mais  auftî  fur  des 
demandes  qui  s’y  portent  direâement,  emportent  profit 
fie  gain  de  caufe  définitivement , même  aux  requêies 
civiles,  qui  vont  contre  l'autotité  des  ebofes  jugées. 
Lnuei,  let.  e.  femm.  ry.  (,4) 

Défaut  fur  Iff  simple,  eft  celui  qui  eft  ad- 
jugé dès-i-préfeoc  fans  aucune  condition  ni  reftriâioo. 

, c'eft  celui  qoe  te  ji^e  a ré- 
voqué; let  défaut!  même  i toor  de  tôle  peuvent  être 
ribittus  dans  la  même  audience  en  laquelle  ils  ont  été 
prononcés;  le  juge  prononce  en  ce  cas  Itmplcment  le 
défaut  rabattu  . Il  eft  fort  différent  de  & faire  leeevoir 
oppofani  è un  jugement  par  défaut  ou  de  le  fiire  ra- 
battre; car  dans  le  premier  cas  le  jugement  lubfifte  fans 
néanmoins  qu'ils  poiïïeni  préjudicier;  au  lieu  que  quand 
le  défaut  eft  rabattu , c'eft  la  même  chofe  qoe  s’il  n’a- 
voii  ^ini  été  accordé  ; fit  l'on  n'en  délivre  poiot  d'ex- 
pédiiioo  non  plus  que  du  jugement  qui  en  ordonne  le 
rapport  ou  labui,  1 peine  de  nullité,  a de  u>  liv.  d'a- 
mende, contre  chacun  des  procureurs  fit  greffiers  qui 
les  auroient  obtenus  fit  expédiés , fuivant  r«ri.  y du 
tit.  XfV.  de  Ferdemuaute  de  16Ô7.  (4) 

Défaut  faute  de  reprendre,  eft  celui 
qoe  l'on  accorde  contre  ors  héritier  donataire  ou  léga- 
taire uBfverfel,0D  autre  fuccefteur  à titre  univcrfel, qui 
étant  affigné  en  reprife  d'inftaace  an  lieu  fit  place  dn 
défunt,  refufe  de  mettre  fon  aâc  de  reprife  an  greffe; 
on  ordoone  en  ce  cas  que  dans  trois  jours  pour  tout 
délai  le  défaillant  fera  tenu  de  reprendre,  finoo  pour  le 
profil  du  défaut  on  ordonne  que  lloftanee  fera  tenue 
pour  reprife.  K Reprise  d’instance.  (4) 
Défaut  sauf  L'HEUKt.eft  un  jugement  qui 
fe  donne!  l'audience  par  défaut  faute  de  venir  plaider: 
le  juge  en  prononçant  défaut,  aioAic  ces  mots,  fauf 
Fbeure  \ c'dl-è-d're  qoe  <1  le  déiailltiil  fe  préfenic  dans 
une  heure,  le  défaut  pourra  éue  rabattu:  il  elt  néan- 
moins d’ufage  de  les  cabanre  jufqo'à  la  fin  de  l'tudkn- 
ce,  i moins  qn'il  n’y  cfic  une  fuite  marquée  de  la  part 
du  défaillant.  ( 4) 

Défaut,  ifamf)  étoit  une  forme  de  jugement  par 
défaut  alitée  avant  l'ordonDaoce  de  1667.  Le  juge  don- 
noir  défaut,  ntais  avec  une  claufe  commençant  par  ce 
mot  (auf,  qui  laiftbit  au  défaillant  une  voie  pour  em- 
pêcher l'exécution  du  défaut.  Un  défaut  levé  fans  au- 
cun famf  émit  nul,  aum-bien  que  le  jugement  donné 
dans  le  délai  ordtuaire  dn  famf.  Cet  fortes  de  défauu 
ont  été  abrogés  pu  l'ordonnance  de  1ÔÔ7 , tit.  xi.  art.  7. 
VayeZ.  Ballet,  terne  /.  liv.  II.  *b.  iij.  (4) 

De'PAUT,  (feeaud)  c'eft  le  débouté  d'oppolîtion 
su  premier  défaut.  Feyet  Débouté'  d’offosi- 
TION. (4) 

Defaut  TiLLer.au  pulement  de  Touloulê  é- 
toit  un  fécond  défaut  qui  fe  levoit  au  greffe  fur  une 
réaflignstion . Feyet  le  fiyle  dm  p«r/ravr«r  de  Teuleuft 
pu  Ciyron , liv.  lié.  tu.  j.  ( 4) 

Défaut  a'  tour  01  rôle,  eft  un  arrêt  m 
défaut  obtCDQ  i l'appel  de  la  caufe  fur  le  rôle . Uea 
fortes  de  défaut!  ne  font  pas  fufcepiiblet  d’oppofition , 
puce  que  le  défaillant  eft  fuffifamment  averti  pu  la  pu- 
blication du  tôle  fur  l^uel  la  cauG;  a été  appcilée  à 
fon  tour . yeyet,  la  bibtiubeq.  de  Boochel  au  met  D E- 
faut;  U fiyle  du  parlememt  dans  Dumoulin , terne 
II.  Page  4ty.  ferdemuaute  de  l66y,  tit.  iij.  fv.  (9^  v. 

('f  ; 

D E'F  A U T , ( Eferime  ) Preudre  U défaut  éFuu  meu- 
xemtut,  d'une  attafue,  &c.  c'eft  profiter  du  mouve- 
ment que  rennemi  fait,  pour  le  frapper  peodani  qu'il 
fe  découvre. 

Exemple . Le  défaut  de  la  parade  eft  de  ne  pouvoir 
fe  garantir  de  deui  côtés  en  même  lems,  puifqoe  (««7. 
Esem  MU,  prérepte  14.)  un  eferimeur  ne  peut  parer 
dans  les  armes  fans  découvrir  le  dehoa,  fit  bors  lct*ar* 
mes,  fans  découvrir  le  dedans:  donc  fi  l'on  acquiert 
l'sdrelTe  de  frapper  l’ennemi  dans  les  urnes  landk  qu'il 
pare  le  dehors , on  hors  les  armes  pcndint  qu'il  couvre 
le  dedans , ce  fera  le  prendre  dus  le  défaut . 
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Il  y en  ■ qci  pr^endcnt  que  U parade  da  cercle,  ou 
do  contre  do  contre-ddgaj^etnenc  ( t^yet  Farads 
DU  comtre  du  coKrRâ),  couvre  let  deux  cô< 
tdi  à la  foii,  & les  garamit  en  même  lecns.  Je  dtt  au 
contraite  qoe  ceiie  parade  ne  couvre  ni  le  dedans  ni  le 
defiors;  car  la  parade  du  cercle  ddent  un  cane  qui  a 
pour  rommei  le  pommeau  de  Fdpde,  de  pour  balê  une 
circuorércnce  de  cercle  formée  par  la  révolorton  de  la 
pointe  : or  il  efl  clair  que  pendant  la  révolnuon  de  ce 
Oooc  on  peut  faire  palTer  par  fon  imérieor  une  infinité 
de  lignes  droites  par  la  circouférettee  de  la  bife  jurqu’au 
fommet,  Cint  être  coupées  par  les  cAtés;  d'où  il  fuit 
que  cette  parade  n'eÛ  pat  bonne,  fit  de  plus  tous  ceux 
qoi  s'en  fervent  ne  l'eiécotent  qn'en  reculaot. 

D E'p  A U T , ( Hyirmuliamt  ) efi  la  difi'érence  qui  fe 
trouve  ettere  la  hauteur  où  les  je»  s’élèvent , de  celle  où 
ils  devtoknt  s'élever.  Ces  àéf»uts  font  dans  la  railoo 
des  qoarrés  des  hauteurs  des  tnêroes  je»,  avec  b hau- 
teur des  refervoirs . ( X ) 

Defauts  hbreditairis,  ( Msutgt  ) font 
ccoi  qoe  l’étalon  commonique  aoi  poulains  qui  nailTent 
de  fon  accooplement,  favoir  toos  les  maux  ^ jarret  de 
U lone.  Voytz  Lumatique.  (f^) 

Ds'r  AUT,  iVentru)  êere  en  ou  demeurer 

tn  iiféitt  \ ttrmtt  it  thtfft  qui  Ce  difeoi  des  chiens  qni 
ont  perdu  les  voies  d’une  béee  qn'on  chalTe , * 

DEFECATION,  f.f.  ( Pberm. } Ce  terme  sVm- 
ploye  pour  exprimer  la  dépuration  d’un  fuc  de  plante  ou 
de  fru’t,  qui  fe  fait  par  réfidence,  ou  par  la  précipita- 
tion fponianée  des  parties  qui  la  troubloicnt . 

Les  fuct  des  dificreni  fruits  de  de  certaines  plantes  fe 
clarifient  par  dffitûtiom  . On  met  ces  fucs  dans  des 
bouteilles  de  verre,  que  l'on  remplit  de  façon  qu'îl  y 
ait  alTei.  de  vuide  pour  y mettre  environ  un  travers  de 
doigt  d'huile  d'amandes  douces  ou  d'oUves,  dt  le  bou- 
chon; on  place  ces  bouteilles  dans  on  endroit  frais,  ft 
on  les  lailTc  en  repos.  Il  s’excite  bten-tùt  dam  la  liqueur 
un  petit  mouvement  de  fermentanon  qni  rompt  la  légère 
DQion  qui  retenoh  fufpendos  les  débris  des  petites  ccUo- 
les  qni  cootenoieni  ce  foc  dans  la  plante  ou  dans  le 
fruit,  & les  fait  tomber  an  fond  du  vafe.  Ce  (ont  ces 
parties  précrpiiées  qoi  (è  nomment  f<(ti , défit  oa  ri- 
fldtmee.  La  liqueur  étant  devenue  claire,  aaenlcve  l'hui- 
le, dt  à l’aide  d'un  fyphon  ou  de  la  décamatkio,  on 
retire  le  foc . Veyez  Db'cantatioh. 

La  difitetUn  dont  nous  parions  t’employc  plus  fré- 
quemment pour  les  focs  des  fruiu,  dt  même  on  ne  fau' 
roit  guère  l’cn  paflet  dans  ce  cas , parce  que  ces  fucs 
ne  palTent  point  par  le  filtre,  dt  qn'ils  nu  s'éclaircilleni 
pal  par  rébuilinon;  au  lieu  que  ces  moyens  fv^nt  onli- 
nairement  foSfans  pour  les  focs  des  plantes,  c’efi-i-dîre 
la  filtration  pour  celles  qui  coniimococ  des  parties  vo- 
latiles, dt  une  légère  éoullition  pour  celles  qui  ne  font 
oi  aïomorques  ni  olkalines. 

Il  cil  ce^ndont  certaines  plantes  qui  fonmilTent  des 
fucs  qui  ne  fc  clarifietu  pus  bien  par  l'ébulliikMi  ni  par 
la  filiiatioD,  quand  Hi  font  récemment  expr'més,  parce 
qu’ils  contienneni  une  partie  mucUag’neufe  dt  vifc^ueulc, 
qui  leur  dorme  une  ténacité  qui  ne  peut  le  détruire  que 
par  k petit  truHivemeot  de  termemation  dont  nous  a- 
voos  parlé,  & c’efl  auflî  pour  les  fucs  de  plantes  de 
cette  .cfpece  qu'on  a recouss  i la  difitMiom,  comme 
pour  ie  fuc  des  fruits . i'tytz  Suc,  is  Ut  srttdet  far- 
tumlitrty  où  voua  trouverez  1a  façon  la  plus  propre  i 
purifier  chaque  fuc  uliié.  (ê) 

DEFECTIF  •«  DEFECTUEUX,  adj.  rrr- 
vu  dt  CrMtHv.  qui  fe  dît  ou  d’on  nom  qui  manque, 
ou  de  quelque  nombre,  ou  de  quelque  cas  . On  le 
dit  aulS  des  verbes  qui  n’ont  pis  tout  les  modes  ou 
tous  les  tems  qni  (bot  en  ufage  dans  les  verbes  régu- 
liers . yay.  Cas,  Cokjucaisoh,  Declinai- 
SOM,  VCRRI.  {F) 

D E F £ C T I F , mtmirtt  diftSift  ( Arithmttia.  ) cil 
ta  même  chofe  que  nombres  déficieos.  ytytz  Défi- 
cient. iO) 

Defectif,  adj.  {Gétmtt.)  byprrhUt  difeffivtt^ 
font  des  courbes  du  troilleme  ordre,  ainii  appeliéct  par 
M.  Newton,  parce  qu’ayant  une  fnle  aTymptote  dtoi* 
le , elles  n'en  ont  qu’une  de  moins  que  l’hyperbole  co- 
nique ou  apollonicDOe.  Elles  font  o^fées  aux  hyper- 
boles redundaniet  du  mèiDe  otdre.  roytz  Hteerbo- 
LE  (9*  Redundant. 

Nous  avons  vù  à Yarùelt  Courbe  que  xyy^e 
y=:a*i^bx'+tX'^dtCi  l’équattoo  de  la  nremiere 
divilioD  générale  des  combes  du  troifiemc  ordre.  On 
tire  de  cette  équation  y =s— ^ + + f 
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+ 7 +"^77  )•  Or  il  eft  virible,  i*.  que  U x=»y, 
1®,  que  G jf  efl  infinie  on  a y=.J^y7x*  =s 
D'où  l’on  voit,  1®  qu'au  point  oùjrsre, 
b courbe  a une  afympcotc  qui  ell  l’ordonnée  même; 
a®  que  G u efi  négatif,  la  valeur  xya  ell  imaginaire, 
<Sr  qu'ainfi  y =ar*^A  ne  dclîgne  alors  qu’une  afymptote 
imaginaire.  L'hyperbok  dans  ce  eus  ell  donc  défeâlve, 
pailqu'ctic  tt'a  qu’une  afymptote  réelle.  y»yez  aux  art. 
Courbe  Suite,  Ut.  pourquoi  yT=xya  défi- 
gne  une  afymptuce , quand  x ell  infinie  & a politif . ( 0 ) 

DEFECTION,  Cf.  {Hifi.  mad.  Art  mil.)  c'cll 
l'aélioa  d’obandonacr  le  parti  ou  les  intérêts  d'une  per- 
fonne  b laquelle  00  étoit  attaché.  Ce  mot  ell  formé 
du  latin  dtfici»,  je  manque,  & n’a  pat  en  françoit  un 
feni  aolît  étendu  qoe  defntiam , On  peut  bien  dire  qu' 
un  cofllpirateur  a échoiié  par  la  défeHitm  de  les  pattî- 
finis , & l'on  ne  diroit  pas  ^alemeut  qa’ooe  armée  x 
été  fisri  aifoiblie  par  la  diftàita  des  foidats . ( C } 

DEFENDANT,  adj.  tm  ttrmt  dt  Ftrtifit.  13- 
gnilîe  ordiuairvment  b même  choie  que  fiaxamamt . 

Ainfi  on  dit  : le  fiaxe  défemd  let  teurtixet  U la  fait 
effifée  dm  iaflitm  ; la  demi-lmme  flaxfMt  ta  dffead  Ftu- 
vrage  à termes,  em  l'exvrage  etmremmii  tes  villes  am- 
eiemmememt  fertjfiiet  font  aifiet  à f réméré , fane  fm’it 
m'y  a rie»  fvi  ftam^me  em  dtftmdt  /eart  fartifiratiemt . 

Quand  on  dit  que  le  Banc  dffemJ  la  courtine,  on  en- 
tend non  feulemem  qu'il  cil  dilHi^ué  de  b coouine, 
mais  qn’il  en  défemd  l'approche;  c'ell-l-dîre  que  ceux 
qui  (ont  poflét  fur  k flanc  d’un  ballion , peuvent  vote 
tous  ceux  qui  viennent  pour  attaquer  b courtine,  & 
^oveni  tirer  delTus  & tes  empêcher  d'approcher.  Voyez 
F t.  A M oit  E R , Cbambert . (O  ) 

DEFENDEUR,  f.  m.^ ) •PP*Hd  dans 
le  droit  romain  rems,  ell  celui  qui  eu  tnigné  en  jollice 
pour  défersdre,  c'cft-l-dire  répondre  i une  demande  for- 
mée contre  lai;  on  lui  donne  la  qualité  de  déftmdessr 
dés  qu’il  ell  alligné,  même  avant  qu'il  tic  fonrni  fes  dé- 
fenfes . 

Le  diftmdemr  doit  être  afiîgné  devant  foo  juge , fui-, 
vint  b maxime,  udf»’  fe^mhmr  fermm  rei.  S'il  n'ell  pas 
afllgné  devant  fon  juge,  ou  devant  un  jnge  compétent 
pour  connoitre  de  la  matière,  il  peut  demander  fon  ren- 
voi, b moins  qu’il  n’y  ait  quelque  raifon  de  privilège 
ou  conneziié  pour  le  traduire  ailleun . 

On  doit  li^lfer  au  défemdemr  copie  de  l'expioit  & des 
pièces  juliificaiivei. 

A l’échéance  de  l'aflignation  le  difemdemr  doit  fe  pré- 
fecHcr,  fit  enfuite  foornir  fes  détenki,  faute  de  quoi  on 
obtient  défaut  contre  lot . 

Quand  k demandeur  ne  compuoît  pas , k défemdemr 
dem«iJe  congé  contre  lui.  c'ell-i-dire  détaui;  de  ^ur 
le  profit,  d’étre  renvoyé  de  U demande.  y»yez  Dfi- 
faut(5*Conoe'. 

Lorfqu  il  y a du  doute  fur  la  demande,  on  incline 
plùtdt  pour  ie  défemdemr  que  pour  le  demandeur,  par 
la  raifon  qu’on  fe  porte  pins  volontiers  à décharger  qu'à 
obliger . L.  iiy.  ff.  de  regml.  jxr.  U l*£-  38.  /r.  de  re 
jmdit.  (A) 

DEFENDEUR  U Défaillant;  c’eft  le  dé- 
femdemr qui  biffe  prendre  défaut  contre  lui.  (.A) 

DEFENDEUR  U Demandeur;  c’eR  celui  qui 
étant  ab  imith  défemdemr,  a'efl  conflltué  de  là  part  me- 
mamdemr  pour  queiqu'tutre  objet.  {A) 

DEFENDEUR  AU  FOND:  ccb  Ce  dit  du  défem-^ 
demr . lorfqu'il  ell  en  même  tenu  demandeur  par  rap- 
port a quelqo’incident  de  b forme.  (<d) 

D«F£ndeur  EN  LA  forme;  c'eR  edai  qui 
déf-od  3 quelqu'incident  fur  la  forme.  (A) 

DEFENDEUR  INCIDEMMENT  DE  MA  N- 
DBUR  . y«yez  ti-devamt  DbfbndeUR^OEMAH- 
DB  U R . (A) 

DEFENDEUR  ORIOIKAIRE  EN  MATIERE 
DE  GARANTIE,  cfi  ccloi  contre  lequel  on  a formé 
quelque  demande,  pour  laquelle  il  prétend  «voir  un  ga- 
rant aoqoel  il  a dénoncé  k demande  ; il  cfl  iéfénitssr 
trigimaire  ou  â la  demande  originaire,  fie  devient  de- 
mandeur CD  garantie.  On  l'appelle  défemdemr  «rigimaire, 
pour  le  difiingoer  du  déftmdexr  i la  demande  en  ga- 
rantie. yeytz  Fardemmamte  dt  1667.  fit.  viij.  U G A- 
RANTIB.  (A) 

DEFENDEUR  AU  FRIKCIFAL,  fe  dit  de  Celui 
qui  eft.  stéfemdemT  b la  première  demande  • fit  iocideia- 
Hhhb  ment 
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ment  detrun^eur  en  U forme,  par  rapport  i qaelqu'au* 
tre  demaude  incideflte . (/f) 

DaFKNoeuft  ew  taxe,  c'ed-l-dire  i la  taxe 
dei  ddpen* . y«y*t  ti- épris  DeaBMsiÿTAXE  - {A) 

DEFENDRE,  PROTEGER,  SOUTE- 
NIR, V.  aâ.  (S/at«.  ) Ces  troia  m«t  â^nilient  en 

Jdndrai  l‘tâioD  de  meure  qaelqu'on  oq  qoelqoe  chofe 
coovert  du  mal  qn’on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arriver. 
Voici  les  ngaocea  qui  les  dlflinguent . Ou  A/femJ  ce  qui 
ell  aitaqtid,  on  ftitiesit  ce  qui  peut  l'éire,  on  prtsege 
ce  qui  a ^foin  d'êue  eocouragd.  Ettmpi* . Un  roi 
iage  & puIlTani  doit  fr^tirtr  le  commerce  dans  (êi  €• 
rats , le  foâumir  contre  lea  «(rangera , & le  Àfftmirr  con- 
tre («  ennetnia.  Ou  dit  difestdrt  ar>e  ville,  un 

ailaul,  & prétdftf  no  pava  contre  les  ineurlinns  de  Ten- 
Demi;  d/frwdrt  une  eaulc,  y«d/e»rr  une  entreptife,  pre- 
tftrr  les  fciences  ft  les  arts.  On  cH  pmigé  par  Tes  fu- 
p<»ieurs,  on  pcui  due  diftndm  & féittnu  par  fet  dgaui; 
on  cil  prét/g/  par  les  autres,  on  peut  fe  diftédrt  À fe 
f»4tt»sr  par  fo-'-mème.  Prtt/gtr  roppofe  de  la  puifTan- 
ce,&  ne  demande  point  d'aâioo;  difrmirt  & hittnir 
en  demaodeot,  mais  le  premier  Tuppofe  une  adlion  plut 
marqué.  ExtmpU.  Un  petit  diat  en  temt  de  guerre 
e(l  ou  ouvertement,  og  recreteinent  f»diensi  par 

on  plot  grand,  qui  lé  contente  de  le  prasigtr  en  tems 
de^aix.  (0) 

ÜaFCMDRI,  JuSTIFtEB  E L QO'U  M , 
st«H.  (Grémm.)  Ces  deux  mots  llgniiient  en  gdndral 
raâiofl  de  prouver  l’innocence  ou  le  droit  de  quelqu'un. 
En  voici  les  dilldrencet.  Jéffifirr  ruppofe  |e  bon  droit, 
ou  au  moins  le  faccis:  diftxdrt  foppofe  feolemeM  le 
delîf  de  rdulTir.  ExtmpUs . Ciedron  d^ftxdh  Miloo, 
mais  n ne  put  parvenir  i le  Lt'innoeence  a ra- 

rement beuiin  de  fe  d/fttdrt,  le  teins  la  infli/tt  prefuge 
tuâ|k>ors  . (0) 

Deeexdeb,  C/e)  *n  ttrmt  de  iV«»e/e,  fe  dit 
d'un  cheval  qui  rdiiOe,  en  fautant  og  en  reculant,  i ce 
qu'on  veut  qu'il  falTc;  u'eü  fioveni  Agite  qu'il  n'a  pat 
la  force  de  reidcoter  . St  de  fendre  des  hvrei^  ell  la 
même  chofe  que  t’érrner  de  U livre,  y ri.  A E si  E x . 

DEFENDS,  {JmrifpruiA  eO  un  r«ri«r  de  t*i‘ 
tmme,  qui  fignirie  ««r  ehefe  tu  4/fenfe,  c'cfl-i-dire  dont 
l'ufage  C'I  ddiendu  : on  d’t  en  ce  lent , des  ieh , des 
terres,  *i^»ts  fj  pris  im  défends:  oit  dit  auffi  que  des 
animaux  lont  en  défends,  pour  exprimex  qu'il  eft  defea* 
du  de  les  mener  en  certains  endroits. 

La  coüruine  de  N irmindie  contient  on  t'ire  de  ie- 
mem  & défenJi  '.iénen  lignifie  tt  y«/  eji  permis  ^ & dd‘ 
fends  ell  oppofd  i iéMta  . 

Dans  celte  eoDiume  le  terme  de  défends  fe  prend  aolli 
pour  le  tems  pendant  lequel  les  terres  font  en  ddienfet. 

Les  difitofiiktns  de  ce  litre  finit  que  tontes  terres  col- 
t'vdet  d(  enfemenedes,  font  en  d/fexds  en  loot  tems,  jaf* 
qo'i  ce  que  les  fruûs  foicai  recueillit. 

Que  les  prds , terres  vqides  dt  non  cuitivdet  font  eu 
défends  depu'l  la  mi-Mtra  jiifqu'i  U fiinte  Croit  en 
Septentlne,  dt  qu'en  autre  tems  elles  funt  communes, 

Qre  les  chevret,  porcs  de  autres  betes  malfairamet, 
(bat  en  tout  terni  en  défends. 

Enfin  que  les  b^tis  font  toûjoors  en  défends , à la 
rdferve  de  ceux  qui  ont  droit  de  coûtume  de  ufage, 
Icfquels  en  peuvent  ufer  fulvani  l'ordoonance.  (A) 
DEFENDU,  PROHIBE',  />»o».  (Gramm.) 
Cet  deux  mots  ddfigncnt  en  gdndral  une  chofe  qu'il 
n'cA  pas  permit  de  faire,  en  confdquenee  d'un  ordre 
on  d'une  toi  polinve.  Ils  d-fierent  eu  ce  que  preéiii 
ne  fe  d'S  gum  des  chofes  qui  font  difendmei  par  une 
loi  bomaine  dk  de  police.  La  foroicacton  ell  dêfendne, 
& la  coatrebande  prohibée.  {0) 

De  r e N O U , ad|.  Ou  dit  , en  termes  de  Blnfon^ 
qu'un  (angüer  eft  défend»  d'une  telle  couleur  ou  d'on 
tel  mdial , pour  dire  que  fa  ddfenfe  ou  fa  dent  de  def> 
(bos  cil  d'un  autre  dmail  que  Ton  corps. 

DEPENS,  c'ril,  en  terme  de  Aferiar,  un  com* 
mandement  pour  empdeher  que  le  vaidcan  n’approche 
de  quelque  choie  qui  le  pourroii  meemm-tier.  (Z) 
Dipens  du  Noao,  Defehs  du  Sud, 
(Af^r.)  c’efi  commander  au  tim^nnler  de  ne  pas  gou- 
verner de  ce  côtd-U,  & de  ne  pas  trop  a'en  approimer, 
inivant  1a  nature  du  danger.  (Z) 

DEPENS  ABLE.S,  adj.  (JmriJ^rmd.)  Les  hd- 
riuges  défenfébltt  font  ceux  dont  l'ufage  o'ell  pas  aban- 
doqod  i chacun  pour  y fake  paître  fes  bclliaut,  ou  du 
moins  qui  fî>ni  en  ddiends  pendant  un  certains  tems . 

Les  cofiiumes  cdmlennent  diverfes  difpolliiant  il  ce 
fujei , & ioporoiu  des  pcioes  i cent  qni  foot  paître  kort 
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befiiaux  dans  des  hdritaget  d^/rs/û^/ri , pendant  le  tems 
qu'ils  font  en  de'fends.  yeytl  le  gloff.  de  Ducange,«i( 
met  D$fH*S~4.  (A) 

DefEkSE  de  (Xeligien , Merete. 

Droit  Wét.  (ÿ  iiv.)  aâ'oil  par  laquelle  on  dCfend  fa 
vie , fuit  par  des  prdcauiiont , foli  i force  ooverte , con- 
tre des  gens  qui  nous  attaquent  iujuflement. 

Le  fan  de  fe  défendre,  c'efi-i-dire  de  repoulTer  les 
maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d'auitoi,  fit  qui  ten- 
dent i noos  perdre  og  i nosu  cagfee  do  dommage  dans 
notre  pei Tonne,  efi  une  Tgite  nécellaire  dn  foin  de  fe 
ectflierver,  qui  ell  iurptré  i chacun  par  un  vif  feDiimenc 
de  l'amour  de  foi-méme,  & en  même  lemi  par  la  rai- 
fon.  Mais  comme  il  réfuUe  Tanveni  on  coufi-i  apparent 
entre  ce  que  I'od  (ê  doit  fit  ce  que  l’on  dois  aux  autres 
par  la  néccITité  où  l'on  Te  trouve  contramt;  oo  de  te- 
pooiïer  le  danger  dont  on  ell  menacé  , en  fairaoi  du 
mal  à celai  qui  veut  noua  en  faire  ; ou  de  foulftir  un 
mal  conlidén^le,  & quelquefoii  même  de  périr:  noos 
allons  clcher  d'iodiqoet  comment  on  a droit  de  ména- 
ger la  jade  défenfe  de  fai-mém*  dam  l’état  naturel  de 
dans  l’état  civil. 

On  Te  défend  oo  fana  Aire  du  mal  i raggrefTeor , en 
prenant  des  précaoiions  contre  loi  ; ou  bieu  en  lui  (u- 
fani  du  mal  jufqo'i  le  tuer,  lorfqu'il  n'y  a pas  moyen 
de  fe  tirer  autrement  do  péril  : car  doeluiK  Injoile  oue 
fa't  rentreptife  d’un  aggrcITeur,  la  lociabilité  nous  obll* 
gc  i l'épargner,  fi  on  le  peut,  fans  en  recevoir  an  pré- 
judice confidérabk.  Par  ce  jolie  tempéranteot  oo  Ao* 
ve  en  meme  tems  les  droits  de  ratnour  propre  & les 
devoirs  de  la  fociabillié. 

Mais  quand  la  chufe  eü  in^flible , U ed  permis  dant 
certaines  oecafiMis  de  repoullcr  la  force  par  la  force, 
même  jnfqu'i  tuer  on  iojolle  aggrcITeur . Les  lois  de  là 
fodab^ité  font  établies  piw  1a  coofervation  fit  rniilhd 
commune  du  genre  humain , de  oo  ne  doit  jamais  Ica 
ioterprétrr  d'une  manière  qui  tende  à la  deUrvdlion  de 
chaque  perfunne  en  particulier.  Tous  les  biens  que  noos 
lenons  de  la  nature  oo  de  notre  propre  iod'unrie,  noos 
deviendroieut  inutiles.  Il  IrtrTqu'uo  iniufle  aggrefTeur  vieoe 
nous  en  dépouiller,  il  n’étnit  iama>s  jufle  d'oppofer  U 
force  i la  frtree  ; pour  lots  le  vice  iriompberoit  haoto- 
ment  de  la  vertu,  fit  les  gens  de  bien  deviendroient  fans 
telTource  la  proie  infaiilble  des  méchant.  Cooclaona 
que  la  W ntiorclle,  qui  a pour  bot  nocre  confersaiioB , 
n'exige  point  une  patience  Tans  boroci , qui  teodioii  ma- 
oifdlcment  i la  ruine  do  genre  humain,  yojex  dans 
Grotius  les  Tolides  répoofes  qu’il  fti(  i tontes  les  obje- 
âions  contre  le  droit  de  Te  défendre. 

Je  dis  plut  : la  loi  naturelle  ne  nom  permet  pai  Ten- 
lemeot  de  noua  déAndre,  elle  nous  l'ordonne  pofiiivc- 
oneni,  puifqu'elle  noos  preTcrii  de  travailler  à notre  pro- 
pre confervaiioo.  Il  ell  vrai  qoe  le  Ciéateor  y a pour- 
TÙ  par  l'inilinô  naturel  Qul  poite  chacun  h fe  défendre, 
enforte  qu'on  péchera  plàt6t  de  l'antre  cAié  que  de  cc- 
lui-ei;  mais  cela  même  pruove  que  1a  jufle  défenfe  de 
foi-mime  n’cÛ  pas  une  eboA  abfolumeni  uidifi'éicolc  de 
A nature,  on  feulement  permife. 

Il  eU  vrai  cependant  que  non  • feulemefit  l'on  peut 
dans  l'éiat  de  nature,  mais  que  Ton  doit  même  qoel- 
qoefois  renoncer  aux  droits  de  fe  défendre.  De  plot, 
on  ne  doit  jias  to^oort  en  venir  i 1a  derolere  eitré- 
miié  contre  un  injulle  sggreflrur;  Il  Aut  au  comrairo 
ticher  auparavant  de  Te  garantir  de  Tes  InToUes  p«  tou- 
tes autres  voies  plot  TQres  & moiat  viokotet.  Enfin  la 
prudence  & la  raîTon  veulent  encore  que  Ton  prenne 
le  parti  de  Te  tirer  d'affaire  en  Touffrani  une  légère  In- 
jnre,  plflidt  que  de  s'expoTer  h on  plus  grand  danger 
en  le  défendant  mal-i-prupos , 

Mais  fi  dans  l'état  naturel  on  a droit  de  repoufler  le 
danger  préknt  dont  on  ell  menacé,  l'état  civil  y met 
des  bornes . Ce  qui  ell  lég'i  me  dans  l'indépendance  de 
l'éiat  de  nature,  où  chacun  peut  Te  déAndre  par  As  pro- 
pres forces  & par  kÿ  voks  qu’il  juge  les  plus  conve- 
nables, n'efl  point  pcroi’S  dans  une  Tociélé  civile,  où 
ce  droit  efl  iagemeni  limité.  Id  on  ne  peut  légitime- 
ment avoir  recours  poor  Te  défendre,  aux  voies  de  la 
force,  que  quand  les  dreonflances  Anies'  du  tems  ou 
du  lieu  ne  nous  permettent  pas  d'implorer  k Tecours 
du  magülrat  contre  one  infolte  qui  ex^A  ) oo  danger 
prtfTani  notre  vie,  nos  membra,  ou  qoclqn'auire  bien 
irréparable. 

La  défenA  natorelle  par  la  f\¥ee  a Heu  encore  dans 
la  Tociélé  civile,  i l’égard  des  choTei  qui,  oooiqoe  Tu- 
Tcepiiblct  de  réparations,  font  for  k point  de  nous  é- 
tre  ravies,  dans  un  tems  que  l’on  ne  connoit  point  cc- 
. loi  qgj  veut  nous  ici  enlever,  ou  qu'oo  ne  voie  aucua 

jour 
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jour  i erp^rer  d'en  tirer  raifon  d’ane  antre  maniéré  ; c’eil 
pour  cela  que  let  loit  de  divers  peuples , & la  loi  tné- 
inc  de  Moyfe , permettoient  de  tuer  un  voleur  de  nuit . 
Dans  l'diat  civil,  comme  dans  l'diat  de  nature.,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  imaginables,  mais  fans 
iucccs , pour  nous  garantir  des  iafuites  qui  menacent 
nos  jours , il  e(l  alors  toùjouri  permis  de  le  défendre  è 
main  armée  contre  toute  perfonne  oui  attaque  notre  vie , 
foit  qu’elle  le  fàlië  malicieufement  & de  propos  délibé- 
ré, ou  fans  en  avoir  dcllein;  comme,  par  exemple,  li 
l'on  court  rifque  d'étie  tué  par  un  furieux,  par  un  fou, 
par  un  lunatique  , ou  par  un  homme  qui  nous  prend 
pour  un  autre  auquel  il  veut  du  mal  ou  qui  eiî  fon 
ennemi . En  ell'et , il  futfit  pour  autorifer  la  deftitfi  de  fa 
vie , que  celui  de  la  part  de  qui  on  e(l  expofé  i ce  pé- 
ril, n'ait  aucun  droit  de  nous  attaquer,  & que  tien  ne 
nous  oblige  d’ailleurs  à fouHrir  la  mort  fans  aucune  né- 
cellité . 

il  paroit  même  que  les  droits  de  la  jullc  Jéftitfe 
de  fes  jours  ne  cefTcnt  point,  fi  l'aggrcITeor  injude  qui 
veut  nous  Ater  la  vie  par  la  violence,  fe  trouve  cite 
un  fupérieur  : car  du  moment  que  ce  fupérieur  fe  por- 
te malicieufement  ou  de  propos  délibéré  1 cet  excès, 
de  iureur,  il  fe  met  en  état  de  guerre  avec  celui  qu'il 
attaque;  de  forte  que  l'ioféricur  prêt  i périr,  rentre  dès- 
lors  dans  les  droits  de  la  nature . 

Noos  avons  dit  ci-deiïas  que  l’on  peut  fs  défendre 
à main  armée , pour  prévenir  la  perte  de  quelque  mem- 
bre de  notre  corps.  En  effet,  les  lois  civiles,  d’ac- 
cord avec  let  lois  naturelles,  n’obligent  point  les  cito- 
yens à fe  laifler  mutiler,  plûiôfque  de  prévenir  les  ef- 
fets d’une  pareille  violence:  car  comment  s’affilrer  qu’ 
on  ne  mourra  pat  de  la  mutilation  ou  de  la  blelfurc  è & 
le  législateur  peut-il  favorifer  les  enireprifcs  d’un  fcélé- 
rat,  quoique  par  fes  entreprifes  il  n'Ate  pas  nécclTairement 
la  vie? 

La  diftnft  de  l’honneur  antorilè  pareillement  i en  ve- 
nir aux  dernieres  extrémités,  tout  de  même  que  li  l’on 
étoit  attaqué  dans  la  perte  de  fes  membres  ou  dans  fa 
propre  vie.  Le  bien  de  la  fociété  demande  que  Vhon- 
neiir  du  fexe,  qui  ell  fon  plus  bel  ornement,  foit  rais 
au  même  rang  que  la  vie,  parce  que  c’ell  un  aâe  in- 
fime d'hoflilité,  une  chofe  irréparable,  qui  par  confé- 
quent  autorife  l’aâion  de  fe  porter  dans  ce  moment  aux 
dernieres  extrémités  contre  le  coupable  : l'affront  elf 
d'autant  plus  grand , qu'il  peut  réduire  une  femme  ver- 
tuenfe  è la  dure  nécelTité  de  fufeiter  de  fon  propre  fang 
des  enfans  i un  homme  qui  agit  avec  elle  en  ennemi. 

Mais,  d'un  autre  cAté,  il  faut  bien  fe  garder  de  pla- 
cer VboHutKr  dans  des  objeâs  fiâifs  , dans  de  fauffes 
vûes  du  poiut  d'hoHutur , qui  font  le  fruit  de  la  barba- 
rie, le  triomphe  de  la  mode,  dont  la  raifon  & la  reli- 
gion condamnent  la  vengeance,  parce  que  ce  ne  font 
que  des  outrages  vains  & chimériques  qni  ne  peuvent 
véritablement  déshonorer . L'honneur  ferait  fans  contré- 
dii  quelque  chofe  de  bien  fragile.  Il  la  moindre  inful- 
tc , un  propos  injurieux,  ou  (nfolcnt,  étoit  capable  de 
nous  le  ravir.  D'ailleurs,  s’il  y a quelque  honte  à re- 
cevoir une  infultc  ou  un  affront,  les  lois  civiles  y ont 
pourvû  , èc  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  tuer  un 
aggreffeur  pour  toute  forte  d’outrage,  ni  de  nous  faire 
jullice  à notre  faniafie. 

Pour  ce  qui  ell  des  biens  , dans  l'indépendance  de 
l’état  de  nature,  on  peut  les  défendre  jufqu’i  tuer  l’in- 
julle  raviffeur,  parce  que  celui  qui  veut  les  enlever  in- 
juflement  i quelqu’un , ne  fe  montre  pas  moins  fon  en- 
nemi que  s'il  attentoit  dire&cment  à fa  vie;  mais  dans 
une  fociété  civile,  OÙ  l'on  peut  avec  le  fecours  du  mi- 
gillrat  recouvrer  ce  qui  aura  été  pris , les  hommes  n’ont 
ïamais  la  permiflion  de  défendre  leurs  biens  d toute  ou- 
trance, que  dans  les  cas  rares  où  l’on  ne  peut  appel- 
le: en  jullicc  le  raviffeur  qui  s’en  empare  avec  violen- 
ce dans  certaines  conjonèlurcs , fit  fans  que  nous  ayons 
d'autres  moyens  de  les  défendre  que  la  force  ouverte, 
qui  concourt  en  même  tems  au  bien  public:  c'ell  pour 
cette  raifon  qu’il  ell  permis  de  tuer  un'corfaite,  un  vo- 
leur de  nuit  ou  de  grand  chemin . 

Voili  pour  ce  qui  regarde  la  d/feufe  de  fui-ruimc , 
de  fes  membres  fit  de  fes  biens  contre  ceux  qui  les  atta- 
quent . Mais  il  y a un  cas  où  l’aggreffcur  même  acquiert 
i fun  tour  le  droit  de  fe  défendre;  c’ell  lorfqu’il  of- 
fre la  réparation  du  dommage,  avec  toutes  les  fâretés 
néceilitices  pour  l'avenir  : alors  li  la  perfonne  offenlce 
fe  porte  comte  lui  d une  injulle  violence , elle  devient 
elle-même  aggreffeur , eu  égard  aux  lois  naturelles  fit 
civiles  qui  lui  défendent  cette  voie,  fit  qui  lui  en  ‘ou- 
vrent d'autres. 

Ttmt  /K 
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Les  maximes  que  nous  venons  d’établir  , fe  dédni- 
fent  viliblement  des  principes  de  la  raifon  ; fit  nous  peo- 
fons  que  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne,  ne  con- 
tiennent tien  qui  y foi:  contraire . Il  cit  vrai  que  No- 
tre-Seigneur  nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain  com- 
me nous-mêmes;  mais  ce  précepte  de  Jefus-Chrill  cil 
un  précepte  général , qui  ne  fauroit  fervir  à décider  un 
cas  particulier  fit  revêtu  de  circonllances  particulières, 
tel  qu’ell  celui  où  l'on  fe  rencontre,  lorfqu'on  ne  peut 
fatisfaite  en  même  tems  d l'amour  de  foi-même  fit  d l'a- 
mour du  prochain . 

Si  toutes  les  fois  qu’on  fe  trouve  dans  le  même  dan- 

?;er  qu'une  autre  perfonne,  on  devoit  indifpenfabicment 
é rélbudtc  d périr  pour  la  fauver,  on  feroii  obligé  d'ai- 
mer fon  prochain  plus  que  foi-même.  Concluons  que 
celui  qui  tue  un  aggrefleur  dans  une  julle  dfftufe  de 
fa  vie  ou  de  fes  membres  , cil  innocent . Mai»  con- 
cluons en  même  tems  qu'il  n'y  a point  d'honnête  hom- 
me qui  fe  voyant  contraint  de  tuer  un  aggreffeur,  quel- 
qu'innocemment  qu'il  le  fafle  , ne  regarde  comme  une 
chofe  fort  trifle  cette  néceffité  où  il  ell  réduit. 

Entre  tes  quellions  tes  plus  délicates  fit  les  plus  im- 
portantes qu'on  puilTe  faire  fur  la  julle  dfftuft  de  foi- 
même,  je  mets  celle  d'un  HIs  qui  tue  fon  pcrc  ou  fa 
mere  d fon  corps  défendant  : furquoi  voyez.  P a a & i- 
ciDe. 

Quant  aux  droits  que  chacun  a de  défendre  fa  liber- 
té , je  m’étonne  que  Grotius  fit  Putlcndurf  n’en  parlent 
pas;  mais  M.  Loke  établit  la  jullice  fit  l'étendue  de  ce 
droit, 'par  rapport  d la  défeufe  légitime  de  foi-même, 
dans  fon  ouvrage  du  gouvernement  civil . Entin  le  Ic- 
êleut  curieux  de  s’éclairer  compleiccment  fur  cette  ma- 
tière , peut  confulter  avec  fruit  Putléndorf,  droit  de  U 
Mature  (sf  dei  geui  ; Gundlingius  jut  uatura  ts*  gea- 
tium;  fit  Wollallon,  ébauche  de  la  religiou  uaturelle . 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

De'fensb,  (Jurifpr.)  ce  terme  a plulieurs  lignifi- 
cations : on  entend  pat-ld  quelquefois  la  prohibition  por- 
tée par  une  loi , par  un  jugement , ou  autre  aâe  de  fai- 
re quelque  chofe.  (.A) 

D e>  E N $ e , ell  aulli  tout  ce  que  l’on  employé  pour 
foOtenir  fon  droit;  on  appelle  d/feufe  péremptoire , cel- 
le qui  tranche  toute  difficulté.  {A) 

De'eenses,  font  une  procédure  que  le  procureur 
du  défendeur  lignifie,  contenant  fa  réponfe  fur  le  fond 
de  la  demande  formée  contre  lui.  Ce  qui  caraêlérife 
ces  défeufet  proprement  dites,  cil  qo'après  les  qualités 
en  ces  termes,  nu  tel  défeudeur  contre  «»  tel  demau^ 
deur,  on  met  ces  mots:  die  po.tr  défeufet,  fitc.  Les 
exceptions  different  de»  défeufet  en  ce  que  les  premières 
font  fur  la  forme,  au  lieu  que  les  défeufet,  (ont  fur 
le  fond . Quand  le  défendeur  fournit  des  exceptions  dé- 
clinatoires ou  dilatoires,  il  faut  y llaruer  préalablement 
avant  de  pouvoir  obliger  le  defendeur  i fournir  des 
défeufet.  Lorfque  le  défendeur  n'a  point  d’exception  % 
propofer.  on  que  l’on  y a fatisfàit,  ou  llatué  autrement, 

■I  doit  fournir  fes  défeufet  dans  le  délai  de  l'ordon- 
nance ; autrement  on  peut  prendre  contre  lui  un  défaut 
faute  de  défendre.  Dan»  \es  défeufet,  doivent  être  em- 
ployées des  fins  de  non-recevoir,  nullités  des  exploits, 
ou  autres  exceptions  péremptoires,  s'il  y en  a,  pour  y 
être  préalablement  fait  droit.  Le  demandeur  peut,  fi  bon 
lui  femble , fournir  des  répliqués  aux  défeufet  : mais  el- 
les ne  font  pas  néceffaires  ; car  dès  qu'il  y a eu  des 
défeufet  fournies,  on  peut  porter  la  caule  i l'audience. 
L'ufage  des  dupliques,  tripliques,  additions  premières  fit 
fécondes,  fit  autres  écritures  femblables , a été  abrogé 
par  l'ordonnance,  qui  défend  aux  juges  d'y  avoir  égard, 
fit  de  let  palfer  en  taxe  . Dans  les  tribunaux  où  le  rai- 
nillere  des  procureurs  n'ell  pas  nécellaire , le  défendent 
n'cll  pas  non  plus  obligé  de  fournir  de  défet^et  . A 
l’échéance  de  l'allignalion , les  parties  peuvent  (e  repré- 
fenter  i l’audience,  où  le  détendeur  propofe  verbale- 
ment fes  exceptions,  défeufet  fit  autres  moyens.  (A) 

D e'f  e N S E $ ; arrêt  de  défeufet , fenicnce  ou  antre 
jugement  de  défeufet , qu’on  appelle  communément  dé- 
feufet limplement,  font  des  jugement  portant  défeufet 
d’exécuter  une  fentence , foit  indéfiniment  ou  jufqu’à  ce 
qu’il  en  ait  été  autrement  ordonné.  (A) 

De'femses  par  at'te'nuation,  font  des  ex- 
ceptions en  matière  criminelle  propofées  par  l’aceufé  pour  . 
détruire  les  preuves  fit  moyens  dont  fe  fett  l’aceufateur , 
pour  prouver  que  t'aceufé  a commis  le  crime  dont  ell 
qucllion. 

Ces  fortes  àe  défeufet  ont  été  abrogées  par  le  tit.xxiij. 
de  l'ordonnance  criminelle  , art.  i . mais  l'acculé  peut 
répondre  par  requête  lignifiée  , avec  copie  de  fes  pie- 
Hbbh  X ces 
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ces  joftlficatives,  ftns  néanmoins  que  le  défaut  de  don- 
ner une  (elle  requête  de  la  part  de  raceufé,  puilFe  re* 
tarder  le  jugement  du  procès.  Ibid.  art.  3.  (/f) 

De'Penses  au  cosTRAiiie,  c*elF  une  cltufc 
que  l’on  infère  dans  des  jugement  qui  contiennent  quel- 
<)ue  réglement  proaifoire  , fans  Ifatucr  fur  les  incident 
tormés  rerpeftirement  par  les  parties;  par  eiemple  fur 
un  appel,  lorfquc  l'intimé  fuâtient  que  l’appcilant  cil 
non-recevable,  & que  fans  llatuer  fur  les  üiis  de  non- 
recevoir , on  appointe  les  parties  : en  ce  cas  le  même 
jugement  joint  les  tînt  de  non-recevoir  de  l’intimé,  di- 
ftafes  au  (çatrairt , c’elf-à-dirc  que  le  juge  réferve  audî 
è l’appellant  la  liberté  de  propoter  fet  dtftiifti  contre 
les  prétendues  6ns  de  non-recevoir;  de  maniéré  que 
par  cette  claufc  les  chofet  relient  entières,  & que  l’ap- 
pointemenl  ne  fait  aucun  préjugé  ni  pour  ni  contre  les 
lins  de  non-recevoir.  (A) 

Dc'penses  GENERALES,  font  des  lettres  de 
chancellerie  , ou  un  jugement  obtenu  par  un  débiteur 
contre  tous  fes  créanciers  pendant  un  tems,  pour  faire 
omologuer  le  contrat  qu’il  a fait  avec  la  plus  grande 
partie  d’entr’eux,  on  pour  faire  entériner  les  lettres  de 
répi  qu’il  a obtenues . 

Ceux  qui  ont  obtenu  de  telles  dfftn^tt , ne  peuvent 
plus  être  confnis,  adminiürateurs  d’Itôpitaui,  échevins, 
ni  parvenir  à aucunes  charges  nu  fonâions  publiques, 
It  moins  qu'ils  n’obtiennent  des  lettres  de  réhabilitation , 
& ne  prouvent  qu’ils  ont  depuis  entièrement  payé  leurs 
créanciers,  b’oy.  Re'Pl,  & l’er</»»«.  de  167a.  tit.  jx. 

DEFENSES  (feutexee  de),. voyez  ei-devant  De'- 
F E N S E S , arrêt  de  dêfeafet  . ) 

Dt'PENSE  (/a),  daxt  la  gaerrt  des  fiêget,  eft  la 
rcliiUiicc  que  font  les  troupes  enfermées  dans  une  pla- 
ce aux  attaques  de  l’ennemi.  (Q) 

DEFENSES,  e»  terme  de  Firtifieatiex  , fe  dit  de 
tout  ce  qui  fert  i cnnferver  & ê couvrir  les  ouvrages 
& les  fuldats  qui  défendent  une  place.  Ainli  les  para- 
pets, les  flancs,  les  demi-lunes,  & tout  les  autres  ou- 
vrages de  la  place,  en  font  les  dêfeafet  . f^eyez  Pa- 
rapet, Flanc,  iÿr. 

Ou  appelle  particulièrement  les  d/fexfei  d’un  ouvrage, 
les  parties  d’un  autre  ouvrage  ou  du  même  , par  lef- 
quellcs  le  premier  ell  défendu . Ainti  on  dit  que  les 
flancs  font  les  dêfeafet  du  ballion  ; les  faces,  celles  des 
demi-iunes,  tÿe. 

Lorfque  le  canon  a battu  ces  fortes  d’ouvrages,  de 
maniéré  qu'ils  ne  peuvent  plus  couvrir  les  fuldats,  ni 
avoir  d’embrafures , on  dit  que  les  dêfeafet  de  la  place 
font  ruinées. 

11  y a deux  fortes  de  dêfeafet  ; favoir , la  dêfeafe  de 
fraat , & celle  de  flaae  . 

La  dêfeafe  de  fraat  eft  commune  i tous  les  ouvra- 
ges : c’ell  celle  que  font  les  fotdats  places  fur  les  par- 
ties faillantes  de  l'ouvrage,  comme  celle  des  fuldats 
placés  fur  les  faces  du  ballion,  qui  ne  peuvent  tirer  de- 
vant eux  qu'è  une  certaine  diilancc  du  pié  du  revête- 
ment . 

La  dêfeafe  de  flaae  ell  celle  qui  découvre  le  flanc 
des  foldats  qui  attaquent  on  ouvrage  : c’cll  la  plus  cf- 
fentielle  de  la  fortifleatinn , & elle  cil  iuflnimcnt  préfé- 
rable k la  dêfeafe  de  fraat . 

Pour  le  prouver , foit  A DC  { PI.  I.  de  Fart.  fig.  3.) 
la  coupe  ou  le  profll  d’une  enceinte  formée  d’un  rem- 
part êt  d’un  parapet  : le  foldat  qui  ell  placé  derrière  le 
parapet  en  A , ne  peut  it  ciufc  de  l’épaülcor /f  D du 
parapet , découvrir  le  pié  C du  revêtement  CD;  il  ne 
peut  même  découvrir  la  campagne  qu’è  l’extrémité  B 
du  prolongement  de  la  partie  fupéricure  A D in  para- 
pet: ainli  la  dêfeafe  direâe  de  cette  enceinte  ne  com- 
mence qu'au  point  B , enforte  que  l' efpace  CB  u' cil 
point  défendu . La  dêfeafe  de  flanc  n’a  pas  cet  incon- 
vénient ; elle  découvre  toute  la  longueur  des  parties  qu’ 
elle  défend,  Sc  c’ell  elle  qui  contribue  , pour  ainli  di- 
re, uniquement  è la  dêfeafe  des  ouvrages. 

La  dêfeafe  de  flaae  peut  être  de  deux  efpeces , favoir 
direêle  ou  oblique . 

Elle  ell  direâe  , lorfquc  les  parties  qui  fervent  de 
flancs  font  ê- peu -près  perpendiculaires  a celles  qu’ils 
défendent  ; & elle  ell  oblique  , quand  ces  parties  font 
dans  une  (ituation  oblique,  on  inclinée  ^ l’égard  des 
parties  défendues . 

Ainli,  dans  les  fyflèmcs  de  M.  de  Pagan  & de  M..de 
Vauban,où  le  flanc  ell  i- peu -près  perpendiculaire  i 
la  ligne  de  dêfeafe , les  flancs  défendent  direâement  les 
faces  des  ballions  oppofés , parce  que  le  foldat  en  s’ap- 
puyant ou  CD  fc  plaçant  parallèlement  au  cAié  intérieur 
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du  parapet  des  flancs  , découvre  devant  lut  les  faces 
qu'il  doit  défendre . 

Dans  les  fyflèmcs  d’Errard , de  Marolois , du  che- 
valier de  Ville,  êyfe.  où  le  flanc  fait  un  angle  aigu  a- 
vec  la  ligne  de  dêfeafe,  la  dêfeafe  cfl  oblique,  atten- 
du que  le  foldat  placé  fur  le  flanc,  ne  peut  découvrir 
la  face  du  ballion  oppofé  qu'  en  fe  mettant  de  cAté , 
dans  une  pollurc  gênenic  , & qui  demande  de  l'atten- 
tion. Cette  forte  de  dêfeafe  cfl  généralement  méprifée, 
parce  que  l’expérience  fait  voir  daus  les  attaques,  que 
les  foldats  tirent  tniijouis  vis-i-vis  d’eux , fans  fe  don- 
ner la  peine  de  fc  placer  de  cAté  pour  tirer  for  l’en- 
nemi: ainli  la  dêfeafe  oblique  ne  doit  être  employée 
que  lorfqu’OD  ne  peut  faire  autrement,  ou  que  le  iol- 
dat  ell  peu  eipofé  i l’ennemi , comme  dans  les  te- 
nailles do  fofl'é , fur-tout  dans  les  Ailles , qui  n'  ont 

u’une  dêfeafe  très  - oblique  . Faytt  Tenailles. 

^Vfense  PE  s Places,  c’eft  l’art  de  refldet 
aux  attaques  de  l’ennemi,  qui  veut  s’emparer  de  la  vil- 
le par  un  liège  en  forme.  Fayez  AlTAqu  e,  S i e'- 
C E , {jfc. 

Cette  partie  de  l’art  militaire  étoit  beaucoup  plus  par- 
faite chez  les  anciens  que  chez  les  modernes  ; il  étoit 
ordinaire,  avant  l’invention  de  la  poudre  è canon,  de 
voir  des  villes  médiocres  fe  défendre  plulieurs  années. 
L’ufage  du  canon  & des  mines  a donné  depuis  une  û 
grande  fupérlorité  à l’attaque,  que  les  villes  les  plus 
fortes  & les  mieux  défendues  ne  peuvent  guère  fe  foA- 
tenir  plus  de  deux  ou  trois  mois , malgré  la  dêfeafe 
d'une  nombreufe  & courageufe  garnifon. 

Il  ell  aifé  de  conclure  de-là,  que  notre  fortification 
aôocllc  a befoin  d’une  rcâification  , qui  remette  plut 
d’équilibre  entre  la  dêfeafe  & l’attaque.  Depuis  la  for- 
tification avec  des  ballions,  c’efl -à -dire  depuis  que  la 
poudre  a fait  fubflituer  le  canon  aux  anciennes  machi- 
nes avec  lefquelles  on  battoit  les  places,  la  fortifica- 
tion a fait  peu  de  progrès . Les  ingénieurs  fc  font  oc- 
cupés d’abord  de  la  difpolition  & de  la  grandeur  des 
angles,  St  des  autres  parties  du  ballion  . Lorfque  la 
nombreufe  artillerie  employée  dans  tes  fiégcs  a rendu 
CCS  fortes  de  conlidérations  peu  importantes  , ils  ont 
pris  le  parti  de  s’attacher  i augmenter  les  dehors:  co 
qui  occalionne  une  dépenfe  exceflive  dans  la  fortifica- 
tion, êt  qui  exige  d’ailleurs  de  fortes  garnifons  dans  les 
places.  Tout  cela  ne  demande  ni  une  grande  capacité, 
ni  un  grand  effort  de  génie  . Il  s’agiroit  de  trouver 
quelque  expédient  pour  empêcher  l’ennemi  d’approcher 
des  places,  êt  d’en  détruire  les  ouvrages  aufli  aifément 
qu’il  le  fait  aujourd’hui  : car  il  faut  convenir  que  le 
peu  de  rélillance  des  villes  fortes  ne  mérite  airfliémcnt 
pas  la  dépenfe  qu’on  a faite  pour  les  fortifier.  Il  n’cll 
point  de  Ample  enceinte  formée  feulement  d’un  rem- 
part, d’un  folié,  & d’un  chemin-couvert,  que  des  trou- 
pes courageulès  ne  puilfcni  défendre  trois  femaines  ou 
un  mois . Or  fi  les  villes  fortifiées  avec  le  plus  de 
dépenfe  ne  peuvent  faire  qu’une  aufli  eourte  dêfeafe, 
l’argent  de  leur  conilruâion  pourroit  être  employé  plus 
utilement . Les  défauts  de  notre  fortification  moderne 
fout  plus  aifés  à fentir  qu’ê  corriger  : mais  pour  don- 
ner des  vfles  nouvelles  qui  remédient  à fa  foiblcITc  , il 
ell  important  de  bien  fe  convaincre  d’abord  de  cette 
foiblelic;  c’ell  le  premier  pas  pour  aller  en  avant.  fV 
yez  Fortification. 

On  propolè  dans  les  difl'érentes  académies  de  l’Euro- 
pe, des  prix  pour  ceux  qui  traitent  le  plus  favamment 
des  qucllions  d’Allronomic , de  Phylique , tife.  plufieurs 
fouverains  font  la  dépenfe  de  ces  prix:  ne  pourroii-on 
pas  aufli  en  propofer  pour  perfcâionner  notre  foriifiea- 
tioii?  On  demandera  peut-être  quel  féroit  le  tribunal 
qui  pourroit  en  juger!  Une  académie  militaire,  com- 
pofée  des  ofliciers  généraux  les  plus  habiles  & les  plus 
diflingués  par  leurs  connoilfanccs  dans  l’art  de  la  guer- 
re, & des  ingénieurs  dont  les  talens  font  les  plus  re- 
commandables . II  ell  certain  qu’un  tel  établillcment 
pourroit  fervir  è augmenter  nos  connoilfanccs  fur  la  for- 
tification, & même  fur  la  Taâiquc;&  que  l’exécution 
d'un  projet  de  cette  efpece,  ne  pourroit  que  faire  beau- 
coup d’honneur  au  fouvciain  qui  voudtoit  y donner 
quelque  attention. ,,  Nous  n’avons  point,  dit  M.  le  che- 
,,  valier  de  Folard,  de  lois  qui  obligent  les  gens  de 
„ guerre,  i étudier  les  Sciences  qui  ont  rapport  1 leur 
„ prnfeflion . Nous  ne  voyons  ni  académies  ui  écoles 
,,  militaires,  ni  champ  de  Mars;  aucun  monarque  n'a 
„ penfé  i un  tel  éttblilfement  : néanmoins  ces  acadé- 
,,  mies  feroient  aufli  utiles  ù plulieuis  puilfances  de  l’Eu- 
„ rope,  & aufli  glorieufes  aux  fouverains  que  toutes  les 
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,,  iutret  que  l'on  t établies  ; dans  celles-ci  on  fait  des 
,,  découvertes  ; en  fcroit-on  moins  dans  la  fcience  de 
„ la  guerre?  y troureroii-on  moins  dequoi  s'occuper? 
„ car  clic  n’ell  point  ifolée  & féparée  des  autres  fcien- 
„ CCI,  {ÿf.,,  Préf.  du  yi.  val.  du  tommtut.  fur  Po- 
lybe  . 

L’école  militaire  que  le  Roi  vient  d'établir,  renou- 
vellera les  anciennes  écoles  de  Taâique  des  G(ecs  & 
des  Romains . Le  flau  ijui  fera  fuivi  daus  l'/dueatiau 
dej  ciuj  eeusi  rensilibammei  qui  y feront  f levât , pour- 
ra fervir  à d/truire  l' autitn  préjug/  qui  fait  croire 
que  la  valeur  feule  fait  fbomme  de  guerre  , y te  fai- 
re cidtr  lufenfiilemeul  au  goût  det  itudtt  militairet 
qu'on  fera  daus  eette  /tôle  . Foyei  £ C O L B MILI- 
TAIRE. 

DE'FENiE  DU  Chemin  couvert:  lorfque 
rennemi  travaille  il  le  loger  lur  le  glacis,  il  faut  re- 
doubler les  fotties,  & les  luûtenir  avec  plus  d'opinil- 
ireté . On  le  peut  fans  inconvénient , à caofe  de  la  fa- 
cilité de  la  retraite.  Lorfque  la  fortie  cil  rentrée,  on 
met  le  feu  aux  fourneaux  & caiObns , qui  dérangent 
beaucoup  l'ennemi . Les  fourneaux  bien  difpofcs  , doi- 
vent endommager  fes  logemens;  aufli-tât  qu’ils  ont 
jpüé,  on  peut  tomber  fur  l’ennemi:  c’ell  un  motnent 
favorable  pour  le  futprendre  en  defordre,  & pour  dé- 
truire toujours  quelque  partie  de  lés  travaux . Cette  for- 
te de  manoeavre  doit  être  répétée  très-fouvent  pour  fa- 
tiguer l'ennetni , & reculer  la  prife  du  chemin  couvert . 

Lorfque  l’ennemi  ell  it  portée  de  s’en  emparer  de 
vive  force , il  faut  s’apprêter  à le  bien  recevoir  : un  dou- 
ble rang  de  palilTadcs  daus  le  chemin  couvert,  peut  lui 
augmenter  la  dilBcullé  de  s'y  établir  ; celles  du  fécond 
rang  doivent  être  un  peu  plus  balfes  que  celles  du  pre- 
mier, ahn  que  l’ennemi  ne  puilic  pas  s'en  appercevoir . 
Ces  deux  rangs  doivent  être  éloignés  l’un  de  l’autre 
de  quatre  à cinq  piés , pour  que  l’ennemi  ne  puilic  pas 
fauter  dans  le  chemin  couvert  par-dellus.  Eutte  ces  deux 
rangs  de  palilfades  , on  peut  ptatiquer  un  prtit  folié  ; 
la  plâpart  des  grenades  de  l'ennemi  y tomberont , & 
leur  eAét  fera  moins  dangereux  pour  les  troupes  do 
chemin  couvert  . Il  ne  faut  pas  manquer  de  bien  re- 
trancher les  places  d’armes , fuit  en  élevant  dans  l’in- 
térieur de  la  place  d’armes , & parallèlement  i fes  fa- 
ces, un  parapet  au  pié  duquel  on  conduit  un  petit  fof- 
fé,  foit  par  de  (impies  rangs  de  palifl'ades  qui  empêche- 
ront toûjours  l’ennemi  d'y  pénétrer  lulTi  aifémeut  qu’ 
il  le  feroit  fans  cela . On  met  dans  chaque  place  d’ar- 
mes un  ou  deux  tonneaux  de  poudre,  avec  du  plomb, 
& les  armes  de  main  nécclTaires  pour  la  d/feufe  du 
chemin  couvert. 

On  prépare  toutes  les  batteries  pour  les  mettre  en  é- 
tat  de  faire  un  grand  feu  fur  l’ennemi  lorfqu’il  travail- 
lera i fou  logement;  toutes  les  parties  de  la  place  qui 
ont  vûe  fur  le  chemin  couvert,  doivent  être  garnies  de 
tioupcs  pour  faire  audi  feu  fur  l'alTiégeant  . On  doit 
feulement  ne  pas  en  garnir  les  parties  qui  font  vis-ê- 
vis  les  places  d’armes,  ahn  que  ceux  qui  font  dedans 
ne  fuient  pas  expofés  à être  fulîliés  par  ceux  de  la 
place  . 

On  peut  être  indruit  par  des  deferteurs  du  jour  où 
l’ennemi  doit  faite  fon  attaque;  on  peut  aulTi  faite  ob- 
ferver  fes  mouvement  par  des  hommes  placés  dans  le 
haut  des  clochers  de  la  ville;  & lurfqu’on  s’apperçoit 
d’un  grand  mouvement  de  troupes  dans  les  tranchées, 
qu’elles  en  paroiffent  plus  remplies  qu’à  l’ordinaire,  on 
doit  s'attendre  à une  prochaine  attaque  . La  proximité 
det  travaux  de  l’ennemi  doit  audi  faire  juger  de  ce 
qu’il  peut  entreprendre;  tout  ccla  réuni  enfemble  peut 
faire  prendre  les  arrangemens  convenables  pour  le  bien 
recevoir. 

Loilqu’on  s’apperçoit  que  les  adiégeans  fortent  de 
leurs  tranchées,  on  fait  for  eux  un  feu  continuel  de 
moufquetcrie  5c  de  toutes  les  battctics  qui  peuvent  les 
découvrir.  Ce  feu  leur  fait  perdre  bien  du  monde  a- 
vant  que  de  parvenir  aux  paiidadet  . Les  deux  rangs 
qu’ils  en  trouvent  dans  le  chemin  couvert,  les  empê- 
chent de  s’y  jeticr  brufquemcnt . Il  faut  qu’ils  les  faf- 
fenc  brifer  5c  rompre  fuccedivement  à coups  de  hache; 
5c  pendant  ce  travail,  le  feu  de  la  place,  qui  doit  ê- 
tre  fervi  avec  la  plus  grande  vivacité,  caufe  une  gran- 
de perte  d'hommes  é l’ennemi.  Lorfqu’aprês  une  lon- 
gue réfUlance  on  fe  trouve  trop  preflé  de  l’ennemi,  on 
lui  abandonne  le  chemin  couvert , 5c  on  fe  retire  dans 
les  places  d’armes;  5c  pendant  qu’il  travaille  i fon  lo- 
gement, il  fe  trouve  en  butte  au  feu  de  U place,  qui 
ic  vent  direêteroent , 5c  à celui  des  places  d’armes  qui 
lui  découvrent  le  flanc  ; cnforie  que  fa  perte  s'augmen' 
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te  de  plus  en  plus.  Si  l’on  a des  fourneaux  préparés, 
comme  nous  le  fuppolbns,  on  les  fait  joiier , aptes  a- 
voir  laiflé  l’ennemi  travailler  pendant  quelque  teins  i 
fes  logemens , 5c  fait  agir  fur  lui  tout  le  feu  de  la  pla- 
ce; enfuiie  de  quoi  l’on  fort  brufqucment  des  places 
d’armes,  & profitant  du  defordre  dans  lequel  il  ne  peut 
manquer  d’être,  on  loi  fait  abandonner  tout  le  chemin 
couvert . 

Si  l’on  ne  peut  pis  empêcher  l’ennemi  de  faire  quel- 
que logement  fur  la  erete  du  chemin  couvert , ou  ce 
qui  e(l  la  même  chofe , for  le  haut  du  glacis,  on  tâ- 
che de  l’empêcher  de  le  prolonger,  5c  de  lui  difputer 
le  plus  long  tems  qu’on  le  peut  les  places  d'atmes  . 
Les  fougafles  y doivent  êtie  employées  avec  fucccs , 
5c  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  li  le  terrein  le 
permet . Lotfque  l’alTiégeant  a une  fois  b-'en  établi  fon 
logement,  5c  qu’il  le  fuûiicnt  avec  attention,  il  ne  lui 
faut  plus  que  du  tems  pour  Tétendie  5c  fe  rendre  en- 
tièrement maître  du  chemin  couvert . Les  chicaiines  des 
alliégés  ne  peuvent  qu'en  retarder  la  prife  , l'an»  pou- 
voir l’empêcher  abfolumcnt. 

Ces  fortes  d’attaques  de  vive  force  fon:  extrême- 
ment meurtrières,  5c  leur  fuccês  n’ell  pas  toAjours  cer- 
tain. Les  alliés,  qui  en  170$  aiiaqnetent  le  chemin 
couvert  de  Lille  de  cette  manière  , y curent  plut  de 
aooo  hommes  de  tués  5c  1667  blelfcs  ; 5c  ils  ne  pQ- 
reni  fe  loger  que  fur  deux  angles  faillans , qui  ne  Ce  ctou- 
verenc  pas  défendus  d'un  li  grand  nombre  de  troupes 
que  les  autres.  En  tytj  M.  le  maréchal  de  Villars  Ht 
attaquer  de  même  le  chemin  couvert  de  Fribourg  ; il 
vint  â bout  de  t’y  établir  par  U grande  valeur  des  trou- 
pes qu’il  y employa  : mais  cette  aCiion  coflta  t yoo  hom- 
mes tués  ou  bledés . Le  feul  régiment  d’Alfacc  y per- 
dit fes  quatre  capitaines  de  grenadiers  , 5c  il  eut  643 
hommes  tant  tués  que  bleffés . La  méthode  de  fe  ren- 
dre maître  du  ehemin  enuvert  par  la  fape  , cfl  infiui- 
meiit  moins  meurtrière  5c  plus  sûre;  5c  fuivant  M.  le 
matéchal  de  Vauban  , elle  ne  peut  guère  retarder  la 
prife  du  chemin  cooveic  que  de  quatre  ou  cinq  jours. 

Suppofuns  préfcntcmcnc  que  l’ennetni  prenne  le  par- 
ti de  s’emparer  du  chemin  couvert  par  la  fape,  5c  qu’il 
élevé  des  cavaliers  de  tranchée  pour  plonger  dans  le 
chemin  couvert  ; il  faut  en  retarder  l’exécution  par  tou- 
tes les  chicannet  que  Ton  pourra  imaginer;  car  lorfque 
ces  cavaliers  font  bien  établis , le  féjour  du  chemin 
eouvett  devient  trop  dangereux.  11  faut  par  des  four- 
neaux arrêter  Tenncmi  i chique  pas  , le  fatiguer  par 
un  grand  feu,  5c  ne  lui  abandonner  le  terrein  que  pié 
â pié  , en  fe  défendant  derrière  chaque  traverfe  , & 
dans  les  places  d'armes  autant  qu’un  peut  le  faire  fans 
trop  s'expolèr , 5c  que  la  retraite  n’ell  point  coupée . 

De'fense  des  nRECHES,  c’efl  la  rélillance  qu’ 
on  fait  â Tenncmi,  pour  Tempecher  d’y  monter  5c  de  fe 
rendre  maître  de  l’ouvrage  dont  il  s’ell  ouvert  Tentiée 
par  les  mines  ou  par  le  canon  ; ou  bien  c’cll  la  maniè- 
re de  réliilcr  à TalTaut  de  Tenncmi . yoyez  Assaut. 

Ün  peut  empêcher  Tenncmi  de  monter  â Tallauc , s’il 
eA  en  état  de  le  faire  avant  qu’on  fuit  préparé  â le  re- 
cevoir, en  entretenant  un  grand  feu  au  pié  dev  brèches, 
avec  des  attiHccs  5c  toutes  fortes  de  matictes  combu- 
(liblts  . 

A Turin,  les  ennemis  firent  par  ce  moyen  dift'érer 
Tallaut  pendant  plulicurs  jours,  aux  pièces  du  front  de 
l’attaque.  On  doit,  lorfque  Tenncmi  fe  prélênte  au  pié 
de  la  brèche,  lui  jetter  une  grande  quantité  de  grena- 
des, de  facs  â poudre,  pour  mettre  du  defordre  parmi 
fes  troupes  : des  bouteilles  de  terre  ou  de  verre  rem- 
plies de  poudre,  entortillées  de  quatre  ou  cinq  bouts  de 
mèche  allumée,  peuvent  aulTi  faire  bcaucuup  de  mal  â 
Taliiégeanc . On  peut  encore  femer  ou  répandre  une 
grande  quantité  de  poudre  fur  la  breche , lorfque  Ten- 
nemi  eû  prêt  de  monter  â TalTaut,  5c  y jetter,  lotfqu’il 
y monte,  des  mèches  allumées  ou  des  charbons  ardeus 
pour  mettre  le  feu  â cette  poudre;  la  fiamme  s’élèvera 
d’abord  5c  pourra  brûler  5c  mettre  hors  de  combat  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  fe  trouveront  for  la  bro- 
che. Il  eA  bon  de  jecicr  audi  dans  la  breche  quantité 
du  herfes  â longues  pointes , c’eA-â-dirc  piquées  par  des 
clous  dont  les  pointes  s'élèvent  beaucoup  de  la  hetfe  : 
pour  que  Tenncmi  ne  puilic  pas  les  dter,  il  faut  les  at- 
tacher avec  des  chaînes,  ou  au  moins  avec  de  grolTes 
cordes.  Il  faut  aolli  être  munis  de  chaulle-trape$,_  en 
femer  la  breche,  5c  avoir  quancité  de  chevaux-de-fiife 
5c  des  hênffans  de  la  longueur  des  brcches  ; ce  (ont 
des  groAès  poutres  ou  des  arbres  armés  de  pointes  fort 
longues,  attachés  avec  des  chaînes  ou  des  cordes,  en- 
furtc  que  li  le  canon  en  rompt  uue,  ils  fuient  retenus 

par 
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pu  l<«  tu»M . On  tes  f«i(  rouler  for  les  brediet  «*ec 
des  roulcaui;  Us  d^raisgeiu  betocnop  rennemi  en  tom* 
banc  fur  lui  lorrqu'il  cnonie  à l'aibut.  Dn  bombes  ar- 
rachées aolTi  avec  des  bouts  de  chaînes,  pour  ne  les 
laitier  aller  que  jufqo'aui  endroits  on  k*oa  peut  le  plus 
«ndummadcr  renneffli,  Ibni  aotB  excellentes.  On  leur 
met  dn  tufées  beaucoup  pins  cooiies  qu'l  rordioatre  , 
afin  que  leur  effet  fe  tafle  plus  isrcmpsemeoc  . Les  fil* 
feines  goudronnées,  les  birrill  foudroyans , tout  doit  é* 
rte  employé  pour  empêcher  rennemi  de  l'étabHr  for  U 
brèche . 

Lcrrfque  rcaneoii,  franchiflant  tous  ces  obAaclet,  fe 
préicue  cn6n  au  haot  delà  breche,  on  met  le  feo  aui 
wumeaot  pratiqués  fous  la  breche  pour  la  faire  làa* 
1er , & l'on  place  des  chcvaos>de*frile  fur  toute  la  lar- 
geur de  la  breche . Les  troupes  fe  metteur  derrière , oà 
elles  coociDoent  de  faire  on  grand  feu  fur  l'ennemi  , 
pendant  qa'i]  fait  fet  efforts  pour  pénétrer  daos  rouera* 
ge  ; dt  lurfqu'il  commence  i y pénétrer,  te  premier 
rang  des  troupes  qui  le  défendent,  & qoe  l'on  doit  a* 
voir  armé  de  faut  emmanchées  de  revers,  de  periuifaa- 
lies  ou  hallrbardes , doit  tomber  fur  l'cnaemt,  dt  en 
faire  un  grand  carnage,  étant  foilienoes  des  aotres  trou- 

Ees:  mais  enfin  fi  rennemi  i force  de  monde  trouve 
! moyen  de  faire  abandonner  la  breche,  on  fe  retire 
dans  le  retranchement,  d'od  l'cn  fait  encore  fur  lui  un 
feu  très-violent:  & lorfqu'on  le  voit  en  état  de  forcer 
ce  retranchement , on  fait  retirer  dans  la  place  les  canous 
& autres  m-joitioos  qo'on  peut  encore  y avoir;  & enfin 
É l'on  a des  fourneaux , on  les  fait  Gmter  en  fe  reti- 
rant, pour  caufer  toute  la  perte  & loiM  le  dérangement 
qu'on  peut  i l'enDcmi. 

Une  chofe  qui  mérite  bien  de  l'attetKioii , & qui  peut 
beaucoup  fervir  è faire  trouver  de  la  difSeulié  i l'en* 
Demi  pour  monter  i raffaui  ou  s’établir  for  la  breche 
ar  le  moyen  de  la  lape , c'efi  d’avoir  attention  de  dé- 
layer les  décombres  de  la  breche . On  le  peut  dans  le 
folié  fcc  afict  facilemcni:  i l'egard  du  folfé  plein  d'eau, 
rciitreprifê  efi  plus  difficile;  mais  ao0î  daos  ce  dernier 
cas,  la  breche  eH.  plus  aifée  i défendre  que  dans  le  pre- 
mier, parce  qoe  l'cnnemt  qui  ne  peut  arriver  au  pté  que 
par  le  pont  de  fafsHnes  pratiqué  dans  le  folié,  lequel 
pont  n'a  guère  que  dix  ou  doute  piés  de  large,  ne  peut 
pas  fe  préfênier  for  la  breche  avec  on  auffi  grand  front 
que  dans  le  foffé  fec , ce  qui  donne  plus  de  facilité 
de  le  repoulfer  aux  troupes  qui  défendent  l'ouvrage  at* 
tacmé. 

D b'f  E N s E Jei  ftùttt  FilUt  dti  Cbittém* . On 
fe  trouve  fouveni  dans  la  oéceflité,  i la  guerre,  de 
foûienir  de  petits  pofles  qui  n’ont  nulles  foitificacions , 
mais  qui  fervent  a garder  des  paflages  pour  la  fOrecé 
des  convois  ou  munnioni  de  gnerre  & de  bouche,  qu’ 
on  fait  venir  pour  l'armée,  ou  è empêcher  l’ennemi 
d’approcher  du  lieu  où  l’armée  eA  campée,  ou  enfin 
oi  fervent  de  retraite  aux  troupes  pendant  le  quartier 
'hyver,  & qui  fmt  i portée  oc  pouvoir  fe  raOëmbler 
prfsmptemcDi  & aifément  lorfqu’il  en  eft  befoin. 

Lorlque  l’on  fe  trouve  enfermé  dans  un  tel  lieu , où 
l’on  peut  être  Infulté  d'on  moment  i l’autre,  oo  doit 
d'abord  s'afsùrer  dn  portes,  de  travailler  pour  en  dé- 
fendre l'approche  1 rennemi . Pour  cet  effet  , il  fitut 
conllruire  une  petite  demi-lune  de  terre  vis-à-vis  la  por- 
te d'entrée,  de  une  autre  devant  celle  de  fortie;  s'il  y 
t d’autres  portes,  il  faut  les  faire  murer.  Si  le  lieu  n’a 
pu  de  foAé,  ou  qu'il  en  ait  de  fort  mauvais,  on  peut 
les  mettre  en  état,  de  même,  lorfqu'ii  y a une  alTet 
grande  quantité  de  monde  dans  le  lieu  , y ajoAiet  un 
bon  chemin  couvert. 

Si  le  polie  ne  mérite  pas  qu’on  fafTe  ce  travail  , rm 
que  l’on  n’ait  pas  alfet  de  monde  pour  pouvoir  le  foù- 
tenir , i]  ne  faut  au  moins  rien  négliger  pour  n'étre 
point  forpris  dans  le  pi^fle.  Il  faut  eniuite  relever  les 
monûlles  dans  les  endruics  où  elles  font  démolies  ou  a- 
battuet , de  veiller  essâement  i ce  qu'il  n’tpprocbc  au- 
cun pani  ennemi  pour  recoonoître  k lieu . 

Il  faut  pcfidaut  le  jour  faire  rouler  des  patrouillei  daos 
les  environs  du  poAe;  garder  avec  grande  attention  tou- 
tes Tes  avenues  ; fùre  U ronde  tomes  les  nuks  avec 
grande  attention , ét  ne  laifler , fous  aucun  prétexte  , 
approcher  perfunne  des  portes  afin  d’empéchcr  qu’on  y 
attache  le  pétard.  S’il  y a quelques  petites  tours  auprès 
des  portes,  comme  il  eA  d'ufage  d’y  en  avoir,  il  fau- 
dra y percer  des  crénaut  pour  pouvoir  tirer  fur  le  pe- 
lardier  en  cas  de  befoin,  de  faire  feu  fur  ceux  qui  ap- 
prrscheront  de  la  porte.  Lorfqo'on  a lira  de  craindre 
d'étre  petardé,  dt  qu'on  ii'a  ni  le  loîfir  ni  le  monde  né- 
ccifaire  pour  couAruire  quelques  petits  dehors  de  terre 
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vis-ï-vis  les  portes , en  doit  mettre  derrière  la  porte  une 
grande  quantité  de  terre  de  de  fumier  mêlé  avec  de  la 
terre,  ce  qui  diminue  l'eAct  du  pétard. 

/I  faut  auffi  dans  ces  fortes  de  cas  avoir  une  grande 
provilton  de  chevaux-de-trifit,  oo  ce  qui  fêrok  la  mê- 
me chofe,  avoir  de  grands  arbres  dont  les  groiTes  bran- 
ches foient  coupé»  en  pointes.  On  s’en  lervira  en  cas 
de  befoin,  pour  le  teiianchcr  contre  l’ennemi  & pour 
l'empêcher  de  pénétrer  dans  le  lieu. 

La  fciitinelle  qui  cil  au-deAus  de  U porte  doit,  pen- 
dant la  nuit , prêter  Toreille  avec  la  plus  grande  atteo- 
tioi)  pour  écouter  tout  ce  qui  fe  pafTc  dehors  : & com- 
me l'emiemi  prend  ordiDairement  des  nuits  fort  obfcu- 
res , où  il  fait  beaucoup  de  vent , pour  s'emparer  par  fur- 
ptife  des  portes  dont  ü s’agit  ; on  pourroit  pour  plus 
grande  sArcié  mettre  aoeiques  loarcetcans  ou  autre  corn- 
^tiiioii  d’artifice  vis-a-vis  les  portes  pour  éclairer  pen- 
dant lanuk.  Par  cette  précaution  il  feroit  fort  difficile 
à l'ennemi  de  parvenir  i faire  attacher  le  pétard  aux 
portes.  S'il  y a des  mâchicoulis  aa-4eirus  de  la  porte, 
comme  il  y en  a encore  aAet  commnnémeot  dans  les 
anciens  chiteaui,  la  fêniinelle  doit  avoir  auprès  d'elle 
de  fort  gioffes  pierres,  qu'elle  doit  jetter  fur  le  petar- 
dier  pour  lécher  de  l’écrafer.  Lorfqu’oo  prend  loiuei 
ces  précaurioDs,  il  cA  bleu  difficile  d'être  forcé  par  une 
petite  uoupe  dans  les  lieux  dont  R s'agit  ici . 

Si  l’on  craint  que  l'ennemi  veuille  teuter  de  fe  ren- 
dre maitic  du  lieu  par  l'efcaladt , il  faut,  Inrfque  le 
Iku  ell  entouré  de  Amples  murailles , difpofer  toui-au- 
tour  de  groOès  pourres  pour  les  faire  tomber  fur  les 
échelles  lotfquc  l’ennemi  montera  deflus,  lefqueltes  le 
feront  tomber  dans  le  fbfté.  On  doit  auffi  avoir  des 
crocs  ou  des  fourches , pour  pouAer  les  échelles  en-bas, 
avec  ceux  qui  font  dcÀus. 

Des  créneaux  on  meurtrières  placées  dans  diAérens 
endroits  du  mur,  ne  peuvent  que  faire  un  ircs-bon  ef- 
fet dans  cet  fones  d'occafions.  Des  artifices  auOî  pré- 
Darés  pour  jetter  dans  le  foAé  fur  ceux  qui  s'apprêtent 
a monter  i l’efcaltde  , (ont  d’un  grand  nfage  en  pa- 
reil cas:  lorfqu'on  cA  bien  pr^té  pour  recevoir  l'en- 
nemi, il  eA  bira  difficile  que  Ion  cotre-prife  puiffe  lui 
réuHlr . 

Dans  toutes  ces  fortes  de  J/ftmftJ  on  foppofe  qu’il 
ne  s'agit  point  de  réfiAcr  i un  corps  d'armée  conndé- 
table , mais  à des  détichcmcns  particuliers , qui  o'ont 
oi  catHifl  ni  mortiers  pour  battre  le  lieu  dont  Ils  veu- 
Icut  s'emparer.  En  fe  défendant  comme  on  vient  de 
le  dire,  on  l’oblige  l’ennemi,  ou  d'abandonner  le  pro- 
jet de  prendre  le  poAe,  nu  d'y  revenir  avec  plus  d'ap- 
pareil, ce  qui  doit  lui  caufer  beaucoup  de  retardement, 
ft  le  mettre  fouveni  hors  d'état  d’exécuter  Ton  deAêia  . 
Eiem.  ét  It  gmtrrt  itt  fitgtt , ttmt  III.  ( 

DEPCSise.  On  dit  tmurmtÀ*  Blaftm,  qu'un  hé- 
rllfon  cil  en  difemfty  pour  dite  qu'il  ell  roulé  êt  en 
peloton,  comme  il  a coAtutne  de  fe  rouler  pour  empê- 
cher qu'on  le  prenne,  (f') 

Db'femsis  ««  Boute-hoec.  {Merint.) 
Ce  font  des  boots  de  min,  longs  de  quinze  à vingt 
piés,  que  l'on  attache  en  faillie  à l'avant  on  i l'arriere 
du  vaiAeau  pendant  le  combat , pour  reponAcr  & éloi- 
gner un  brûlot,  ou  empêcher  qu'au  autre  vaiAeau  M 
puiAe  vous  aborder.  On  peut  s'en  fervir  dans  un  mouil- 
iage  pour  empêcher  le  choc  d’un  vaiAeau  qui  dériveroit 
fur  00  autre. 

On  donne  aoAl  ce  nom  i des  bouts  de  miis , de 
cables,  ou  ^ cordes  qu'on  lailTc  pendre  le  long  des 
cdtés  du  vaiAeau  , pour  empêcher  l'cAét  du  choc  con- 
tre un  autre  biiimcnt;  au  lieu  de  bouts  de  cibles,  on 
fe  fert  quelquefois  de  fagots  qu'on  laiAe  pendre  le  long 
du  flanc . 

Les  petits  biiimeni  fe  fervent  ordinairement  de  bouts 
de  cables  pour  diftmfti  • y*yez  CoepeS  pe  pe- 
EENSES. 

ftmr  . Ce  font  des  pkccs  de  bois 

endenté»  deux  i deux  ou  trois  à trots  fur  les  précrin- 
tes  du  vaiAeau  , êt  qui  fervent  à conferver  les  chalou- 
pes contie  les  préceintes  & les  têtes  des  chevilles  de  fer 
quind  on  les  embarque,  ou  quand  il  faut  les  mettre  i 
l’eau  . U Diâ.  dt  7riv.  (Z) 

De'finse,  {CtKvrenrs)  cA  une  corde  è laquelie 
ces  ouvriers  s'attachent  lorfqu'ils  vont  fur  quelque  toid 
où  il  y a du  danger  : il  fe  dit  auffi  d'one  corde  au  bout 
de  laquelle  ils  Âilpcndem  une  latte , & la  laiAcnt  pen- 
dre de  deAus  les  toids  pour  avertir  les  paAatu  dans  la 
rue  qu'ils  uavailleni  fur  la  roaifon . 

DB'FENaB;  on  appelle  en  Manège  dif**ft  4'un 
che- 
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ch<v*1,  U méotcfe  doot  Q r^line  i ec  q«'ON  denu&d« 
de  lai . 

De  fcnse  S(  (FtKtrit.)  Ce  (bot  les  grandes  dents 
d'en  bas  du  l'aMlier . 

DEFENSEURS,  f.  m.  plot.  ( Hifi.  atUf  ) 
nom  d’üdtcc  & de  dignité  qsi  a éié  fort  en  olâge  aa- 
tretbit  dans  l’Eglilê  & dans  l'empire  ■ 

C'étorent  des  perfonnes  chargées  par  état  de  veiller 
•U  bien  publie,  de  protéger  les  pauvret  dt  ki  malben- 
teux , & de  défendre  tes  iniérêo  & les  caufes  des  ^li- 
Cet  & des  monaQercs . PnoTecTeuA. 

Le  concile  de  Chaicédoine  , can.  a.  appelle  le  i/- 
femftmr  de  l’Eglile  b«K>rWi»f  oo  llmplemeut  Co> 
din  dt  *mI^  parle  des  difenfemn 

du  palais  , aiufi  que  Bollandos , Aâ.  des  SS.  Jmv. 
t«m.  l.  f4g.  foi.  Il  y avoil  encore  un  d/femfemr  du 
royaome  , defeiefar  regmt  , des  ddftwftmrs  des  villes  , 
defemfotts  Àes  dêfri^emrt  do  peuple  , deftu- 

(ares  fleih , ceui  qal  connoilfoient  des  caufes  civiles 
ufqa't  certaine  Tomme,  de  même  des  cTîminelIei  dans 
et  faits  qui  n'écoient  pas  important . Les  donations , 
les  teRamens,  dt  autres  tôes  de  cette  nature,  fe  paf* 
foiem  par-devant  eux,  dt  ils  avoknt  i cet  edet  leurs 
greffiers  dt  leon  archives.  On  trouve  aoflî  des  difesa» 
femrs  des  pauvret,  des  orphelins , des  veuves,  dtc.  dé* 
lignés  nommément  dans  les  anciens  auteurs . 

Quant  i ceux  des  églifcs . on  en  rapporte  l'origine  i 
l’an  420  on  23.  Il  en  cR  fait  mention  dans  le  42.  ca* 
non  dn  concile  d'Afrique  . Claque  égiiTe  Miriarchale 
commença  i avoir  Ton  dtfemjeitr  : celle  de  Rome  avoir 
en  pariiculiet  des  d/famfemrs  du  patrimoine  de  S.  Pier- 
re, dt  le  pape  S.  Grégoire  7 créa  fept  difetefemes  ré- 
gionroires.  un  pour  chaque  quartier  de  Rome  : uTige 
qui  paiTa  aenuis  à toutes  les  autres  églifcs , dt  s'eR  per- 
l^tué  jorqraujourd'hui  fout  d'autres  ivomt , tels  que 
ceux  d'evadf  . de  vidamie  pour  les  gnmdcs  églifcs  ; de 
fnvifemr,  faaritiem,  miargmillitr , reeevtmr  ^ pour  les 
églifcs  de  moindre  coniidératioD.  ^ayez  Avoua',  Vi- 
BAME,  PaOVISEUR. 

Dés  l’an  407,  on  voit  cependam  un  concile  de  Car- 
thage demander  i l'empereur  pou  les  églifcs  des  d/fem- 
ftmn  qui  folTem  fchoUrUquei , e'efl-i-^re  des  avocats 
en  charge,  ayant  pouvoir  dn  prince  d'entier  de  de  faire 
des  lecMrches  dans  les  cabinets , dans  les  papiers  des  ju- 
ges & autres  maBiRiais,  toutes  les  fois  qu'il  fetoii  jugé 
nécélTure  pour  llotérct  de  l'Eglife.  On  ignore  ce  qui 
fut  llatué  fur  cette  demande . yaytz  hcaoLAEti* 
QU  E . CbamhtTt . 

Le  P.  Péiau  croit  qoe  d'abord  ces  difeufanrs  éiokot 
laïques;  mais  le  P.  Morin  & M.  Godefroi  moncrent  pu 
les  aâcs  du  concile  de  Chaicédoine  qu'ils  faifoient  partie 
du  clergé,  dt  même  que  qoelques-uns  d'entr’eox  étoieoi 
piètres . Kagham  remarque  qu'on  ne  doit  point  coolba- 
dre  les  déjea^turt  avec  une  autre  efpece  d'officiers  cédé- 
fiaOiquet  que  l'on  nommoit  aamttUarii , cet  deux  offices 
étant  cvprélTcmcnt  diilingoés  dans  la  novelle  11.  d'Héra- 
clios,  rapportée  pv  Leunclavius,  Jmrif.  Gnta.  Ramam, 
lom.  /.  /.  79.  On  croit  que  ces  derniers  étoient  des  ooiii- 
rcson  des  écrivains;  au  lieu  qoe  les  ddfemfaHn  des  égliici 
étaient  chargés  de  l'mfpcâion  for  la  conuuitp  des  moines 
& des  clercs , du  foin  particulier  do  temporel  des  éeii- 
fes,  A d'en  pooifuivre  devant  les  magiArats  les  caorei, 
foit  civiles,  (oit  criminelles.  Poffidius,  dans  la  vie  de 
S.  AugoRin,  rapporte  que  k diftmfemr  de  l'églife  d’A- 
ftiqoe  employa  les  voies  de  droit  pour  réprimer  les  vio- 
Icoces  que  les  circoncelUons  exerçoient  contre  les  ca- 
iholiques  . PVjira  CiECOMCiLtiONS.  Biogham 
Orig.  ettUf.  tam.  //.  liv.  ill.  tb^.  »j.  $.  123.  {ÿ 
fty. 

L’cmpercar  dans  la  cérémonie  de  Ton  facrc  prend  en- 
core la  qualité  d'avacat  ou  d’mmaüi  de  tdgHfa . Et  les 
lois  de  la  Grande-Drciagoe  conlérvcm  encore  anjour- 
d'hni  k titre  de  dêfeufemn  dt  la  fai  donné,  en  lyai  i 
Henri  Vlll.  pv  k pape  Léon  X.  i l'occadon  des  écrits 
que  ce  prince  fit  contre  Luther,  A confirmé  depuis  par 
ClétisefU  VU.  Chamberlaync  prétend  que  long-iems  a- 
vanc  cette  époque  ks  rois  d'Angleterre  pwtoieat  ce  titre; 
A il  cite  pour  preuve  plofieuri  psunces  plus  anciennes, 
accordées  i Funivaliié  d’Oxford;  cnlbrtcquc  félon  cct 
auteur,  la  bulle  de  Léon  X.  o'cR  que  le  renouvelle- 
ment 00  la  confirmation  d'un  ancien  droit,  domjouif- 
Ibient  depuis  long-tcms  les  motarques  Anglois.  Etat 
frefemt  dt  la  Gramdr-Bretagae , Ihi.  /.  Cbamabtrt . (C) 

D E'E'  E N S I F adj.  terme  de  U Cbirmrgia  médita’ 
le*,  remede  topique  qu’on  apliqoe  fur  une  partie  pour 
em^cher  Tmilainmation  A le  gonflement  qui  pourroit 
y luxvcDir.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  é</r«érrr . Les 
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ddfemjift  (è  tirent  communément  de  la  ctalfe  des  re- 
mèdes adriogens  A répcrcolOfs.  Ils  excitent  dans  les 
fondes  une  cooiraâio»  A un  reUbri  qui  empêche  les 
vaUTcana  de  fe  laifier  engorger  an  point  où  ils  auraient 
pfi  l'étre  fans  cette  précaution.  Fabrice  d’Aunapenden- 
te  ne  vouloir  pat  qu'ils  folTcnt  appliqués  fur  le  lieu  d’u- 
oe  ble0ure;  mais  en  chemin,  on  prà  plus  haut  que  la 
plaie;  c’cR  pourquoi  il  leur  donne  aoffi  le  nom  de  re- 
medet  qui  interceptent , irntertipitafia . L’ufage  des  <(/• 
ftnfift  peut  être  dangereux.  Les  anciens  l'eo  lervoient 
communément  dans  toutes  les  plaies  qui  demandent  u- 
ne  prompte  rénnion.  Ces  médicimens  qui  rdTerrent  te 
calibre  des  vaUTcaux  , s’opporcqi  à rinflammation;  A 
c’en  un  bien  d'éviter  no  accident  qui  e(l  un  grand  ob- 
ûaek  i la  rénnion.  Mais  cct  exemples  de  réulTite  ont 
produit  des  abus.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'inflamma- 
don  avec  ce  genre  de  tumeur  ou  de  gonflement  qui  ar- 
rive aux  plaies  accompagnées  d'étranglement . On  H- 
fqueroie  beaucoup  à employer  les  déftmjift  adrtDgens 
dans  ce  dernier  cas.  Les  remedo  huileux  A rcllcnans 
conviennent  bien  mieux  pour  prévenir  cet  fortes  de 
gonflement,  qui  font  far-toot  i craindre  dans  les  plaies, 
où  quelque  partie  tendineufe  00  imonérrotiquc  a été 
imérc0éc.  Les  anciens  y étoient  alTn  tnentin,  car  ils 
prefaiveut  fogvent  comme  l'huile  demytibe, 

l’huile  rofv  omphactn  , c'efl-i-dire  , qui  eO  faite  avec 
des  olives  qui  n'avQÎent  point  acquis  leur  manirité,  A 
dans  laquelle  on  a fiui  ituufer  des  boutons  de  rôles  rou- 
ges aflrinecntes  ; mais  l'huile , malgré  la  vertu  que  d’au- 
tres me'dicaoftcot  peuvent  loi  donner,  agit  toûjours  prin- 
eipalcment  comme  topique  adouciflani  A rcUchaot . 
VoiD  donc  deux  clafles  de  défemjift  ^ e'e(l-à-ditc  , de 
médicament  capables  de  défendre  une  partie  malade  de 
quelque  accideni]  il  faut  donc  être  attentif  i bien  faiHr 
l’indication  pour  faire  choit  de  cet  remedes,  A les  ap- 
proprier i l’efpece  d'accident  dont  on  veut  ptéfçrver 
la  jàrtk . 

Dans  les  entorfet,  A dans  toutes  les  eztenfiont  for- 
cées des  tendons,  ligament  A aponévrofes,  on  appli- 
que avec  foccès , dans  les  premiers  tems , avant  que 
l’inflammation  th  pA  fe  former  , on  dtfemfifhn  avec  le 
blanc  d'reuf,  dans  lequel  on  fait  fondre  de  l’alun  cmd  : 
c'eil  la  formule  la  pins  ofitée  ; en  y amAte  ordinaire- 
ment du  bol  d'Arméok . Ce  linimeol  eR  trêt-coovena- 
bk  fur  le  voilînage  des  plaies  contufes  pendant  les  pre- 
miers jours.  Mais  k remede  le  plut  efficace,  A fana 
lequel  tons  ces  repolfifs  feroient  peu  profitables , c'eR 
1a  faignée , qu'il  faut  réitérer  prudemment , fuivant  la 
Ritare  de  U maladie,  k danger  qu'elle  jwéfente  00  qu’ 
elle  fait  craindre,  icivaitt  l’Jge  A les  forces.  On  in- 
corpore  le  bol  d'Arménie  dans  de  la  térébestihine  : c’eR 
00  défemfif  qu'on  applique  avec  fucc^  for  k$  pvties 
contufes  intérieurcmem  par  la  rélîRance  des  os , ou  pv 
leur  fraâore  on  dfslocttloo . Dans  cet  derniers  cas , la 
première  piece  de  l'appveil  des  anciens  éioit  Ntimpade. 
C’étoient  cks  éioupes  trempées  dans  dn  blancs  d'sofi , 
auxquels  on  ajouiott  des  poudres  aRringemes , lorfque 
k cas  pvoifloit  demander  beaucoop  d'aRriâvoo.  Cea 
poudres  fe  prépotoient  avec  le  bol  d'Arménie,  k fang- 
de-dragon,  les  myrtilles,  les  balauRcs  00  fleurs  de  gre- 
nadier, Ae.  Oo  In  méiangeolt  avec  le  blanc  d'erur  en 
doté  fuffifiintfl  pour  donner  au  médicament  la  confi- 
Rance  de  miel . La  douleur  é'tok  une  contrc-indicatioa 
pour  cea  topiques . On  fe  fervoit  alors  d'huile  de  myr- 
the  ou  rofât,  ou  do  cerat  rofat  étendu  fur  un  linge;  A 
par-deflus  00  mettoit  kt  étoupet  uempéet  dans  te  blane- 
d'œuf  avec  les  poudres  tRiingcoiet  : mais  alors  00  de- 
voU  plAi6t  les  rcgvdcr  comme  un  moyen  gluiinutif, 
pour  contenir  les  pvties , que  comme  remedie  défta- 

J*f- 

Dans  les  plaies  tks  jotetnres,  Ambeoifê  Paré  recom- 
mande le  ddfezfif  filit  de  blanc  d'eeuf,  d’hnile  rofiit,  t- 
vec  du  bol,  do  nuRic,  A de  k fvioe  d'oqre.  Il  dit 
qn'il  fant  éviter  ks  remedes  émoliktu  A rellchant,  A 
il  prefnit  k cataplarmc  fuivint  : prcnei  (bn , farine  d’or- 
ge A de  Avci,  de  chacun  troia  onces;  fleurs  de  camo- 
mille A de  méliloc,  demi-poignée  ; térébenthine,  qua- 
tre onces;  miel  commun,  une  once;  oiimel  (impie, 
oiycrat,  ou  kflive  commune,  autant  qu'il  en  faut  ^or 
faire  le  catapUfme . Voici  une  antre  formule  dn  même 
auteur  pour  le  même  eu  : prenei  lie  de  vtn  , foo  de 
froment,  do  tan,  noix  de  cyprès,  de  galles,  A térében- 
thine, pour  en  Aire  un  caiaplafme  d/ftmfif. 

On  néglige  peut-être  trop  dans  la  Chirurgie  moder- 
r>e  rappikvioa  des  défeafift  dans  le  premier  appareil  des 
grandes  opérvions . las  anciens  ne  manquoient  jamais 
d’appliquer  l'alim  A k blaoc-d’ceof  fur  l'oil  après  l'o- 

pé- 
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c^ntKjn  de  Is  cstiraâe,  de  U fiAak  lier^nâle,  (fe. 
Ii>  meuokne  des  4/ftnfifs  plas  compofd»  for  «e  permde 
& le  IcrotoiD,  a|Hcs  l'up^raiicMi  de  la  lyihiMomk, 

Lti  acddciu  qu’on  voit  Itirvenir  quclquetuli,  r'aote  dV 
voir  pris  ces  pfdcanticMts,  jullitieni  la  pratique  des  an* 
ciens. 

M.  Quefaay  rcconooit  une  tr^Heme  clalfe  de  diftm- 
fifi , qu'tJ  nomme  dijtmfifi  mmimii  : Il  en  iâit  deul  kcu- 
res;  car  ces  diftmfift  peuvent  être  employés  pour  ra- 
oimcr  des  chairs  coutulês,  ou  kl  ehaits  dont  t’aâioo 
OT(;aDiqae  ianguk  par  une  Uopétsôioa  caufée  om  I« 
violence  d’oo  coup,  oo  par  quelque  maortUé  dilpolî* 
lion  qui  menace  de  gangrené. 

Dans  le  premier  cas,  ou  doit  recourir  aux  remedes 
aâifs  & diuolvans,  pour  procurer  le  dégorgement  des 
ehsirs.  Une  foru  décoâion  de  racine  d'arilMoche , de 
bryoM,  ou  d'autres  plantes  icres,  on  ameres,  peut  fer* 
vtr  i di0oodre  du  tel  armoniac,  oo,  i fon  déiut,  do 
lêl  de  niire,  do  Tel  marin  ,^es  Tels  liaiviels , & i mooil- 
kr  les  ptomaceaux  & les  compreAci  qu’on  applique  ex* 
létieuretncai . L'ulage  de  ceS  remedes  dote  £ire  borné 
aua  chairs  qui  font  ton  contoks  : car  It  l'aâton  orga- 
nique des  chairs  médiocrement  coniufes  poovoil  fe  ré- 
veiller aiféiMOt,  les  fplritoaui  (bffiroleut;  les  remedes 
fpiriiMux  noos  fournirosent  donc  le  (écond  genre  de  Wé- 
ftmfift  amimh . Ils  ont  aflet  de  venu  pour  entretetiir  la 
floidiié  de  le  mouvement  des  fucs,  en  excitant  Tadion 
des  Colidei . D’ailleurs  on,  oblerve  que  dans  les  pUics 
contulies,  le  ftoiAemeni  des  chairs  n'a  pu  été  égal 
dans  toute  l’étendue  de  la  contulion;  il  n’y  a fouveni 
que  les  chairs  les  plus  «oitinet  de  la  plaie  qui  exi- 

Sent  des  d/femfifi  diUolvans.  On  peut  appliquer  par- 
elfos  les  premierct  comprelTes , chargées  de  ces  remè- 
des dt  bi>rnées  à ces  chairs,  d'autres  comprefles  plus  é- 
lendws,  & trempées  dans  des  liqueurs  fpiriioeulès  , pour 
couvrir  le  rcAe  de  la  partie  qui  cft  moins  contnk. 
C'ell  i ce  dernier  genre  de  remede  qu'on  a recours, 

Îuand  la  débilité  de  faâioo  organique  dépend  d’une  di* 
>oriciun  qui  tend  i la  gangrené.  Ces  défemfift  rpiritueux 
fout  le  vin,  l’eau-de-vw,  l'erptit-de-vio,  l'eau  vulnérai- 
re, le  amphte  diifoos  dam  les  liqueurs  remplies  d’hui- 
les volatiles  aromatiques,  les  plantes  aromatiques  bouil- 
lies dans  le  vin,  ou  réduites  en  poudre,  dt  cu-ies  avec 
le  vin  en  fi>rme  de  catiplarme.  Avec  ces  poudres,  les 
quatre  ktines  rélbluiives  dt  le  vin,  o»  peut  faire  des 
caiaplarmcs  qui  (croni  d’eaccUens  ddfimfifi  pour  rani- 
mer l’aélioo  organique  des  chairs  de  la  partie  blellée,  de 
par-U  prévenir  la  mortfdcaiion . (7) 

D £'F  £'R  E N T , ad),  pris  fub.  ( AJhêm.  ) cercle  in- 
venté dans  l'aticieoise  Agronomie,  pour  eapliquer  l'ex- 
ceniiieiié,  le  périgée,  dt  l'apogée  des  planètes.  y«y*t 
ExcexTatciTt',  {ÿr. 

Comme  l'on  avoit  obfervé  qoe  les  planètes  font  dil- 
féremmeni  éloignées  de  la  terre  en  ditTérens  lems  ; oo 
ruppofoii  que  leur  mouvement  propre  fe  failbit  dans  un 
cercle  qui  n’étoit  pas  concentrique  ï la  terre;  6t  ce  ca- 
cle  exceruriqoe  éloit  appellé  d/féremt  ; parce  que  pallknt 
par  le  centre  de  ta  pUneie,  il  fcmMoii  1a  porter  dt  la 
loûienir,  pour  aind  dire,  dans  fon  orbite. 

On  fuppofoit  que  ces  défirems  étoienl  iaclinés  dilTé- 
remment  i récHpiique,  mais  qu’aucun  ne  l'éioit  au-de- 
D de  huit  degrés,  excepté  celui  du  (hldl  qu'rm  pla- 

Îoii  dans  le  pian  de  l'équateur  même,  A qu'on  fuppo- 
■lit  coupé  par  les  dJf^rt»!  des  autres  planètes  en  deux 
endroits  api^lés  mitmdt . 

Dans  k fynème  de  Ptolooséc , le  difdrtmt  eA  aoOl 
appellé  difértmt  dt  f/^ieytlt  ^ parce  qu'il  traverlc  le 
centre  de  î'épicycle,  A Icmble  te  Ibfltcnir.  ^tyti  £'- 
ricycLR. 

Il  ell  évident  qo’on  cxpllquoit  afiex  bkn  par  le  mo- 
yen de  ces  cercles  cicemriques  pourquoi  les  tHanctei 
étüient  tantAt  plus  éloignées,  lanidt  plus  proches  de  la 
terre  t oo  auroii  pd  même  s'en  palfer  ablolument  dans 
k fyrUme  des  épicyclei.  Car  fuppofant  le  diférewt  coq- 
cemriqoe  i la  terre , A imaginant  que  U planeie  par- 
coure un  épicyck  dont  le  centre  fe  meuve  fur  la  ctr- 
cuntérenee  du  difdrtm  ; il  cA  évident  qoe  la  planete 
fera  le  plus  éloignée  lorfqu'elk  fera  au  ^ini  le  plus 
haut  de  l’éptcycle,  A le  plus  proche  lorlqu'elle  fera  an 
^iiil  le  plus  bai.  Auflî  on  n'a  fait  principakmcni  u- 
fage  des  dtfirtu!  exceimlquei  que  loriqo'oo  a eu  ban- 
Di  les  épicycles,  A qu'on  a f^pofé  que  les  planètes  le 
mouvoleni  autour  du  foleil . Car  comme  alors  oo  ex- 
pliquoic  fort  facilement  les  Rations  A rétrr^radations 
des  planètes,  kt  épicycles  que  Piolomée  avoit  imagi- 
oés  pour  cela,  devenoieni  iaoiiles;  ma»  U reAoii  i ex- 
pliquer l'eiceturictté , A:  les  points  de  l'apt^ée  A du 
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l^lgéer  c'eR  ce  qui  fit  imaginer  que  les  planètes  dé- 
crivoieot  autour  du  Iblcil  des  cercles  excentriques  . Ke- 
pler a depuis  changé  ces  cerc<es  en  ellipfes  dont  k fo- 
kii  ücci^  le  foyer  commun , A M.  Nesvton  a lâic  voir 
par  fon  lyllème  de  la  graviutkiu  uuivetklk,  que  les  pis- 
netes  dévoient  en  clfcl  décrite  des  elIFplêt  autour  du  Ib- 
leil,  fuivant  les  lois  que  Kepler  avoir  indiquées, 
NaWTONIAHISMfi,  A T TA  ACTION,  PlAKE- 
TE,  yr.  ((/) 

DE'PE'KENa,  /évifi.  Ce  font  deux  tu- 

yaux du  corps  humain  blancs,  fermes,  A un  peu  ap- 
platif,  un  i droite  A un  i gauche,  qui  oaitTciit  cha- 
cun de  l’extrémité  interne,  ou  de  la  queue  de  l’épidi- 
dyme  dont  Us  font  la  coniitiuation,  A finllTent  enfin  a- 
près  un  long  cours  par  (è  terminer  anx  véticules  fémi- 
nal«<.  Il  faut  en  remarquer, 

1^.  La  litoaiion  A k cours,  fis  marchent  parallek- 
ment,  fans  pourtant  communiquer  enfemble,  remontent 
avec  les  vaiiïeaux  A les  nerfs  fpermatiques,  A entrent 
dans  la  cavité  do  bas-ventre,  en  palTani  par  l'anneau  dn 
grand  oblique . C'cA  alors  qu'ils  quittent  les  arleres  A 
veines  fpermattnoes,  pour  fe  jeuer  du  cfité  de  la  veific; 
ih  reneonireni  dans  leur  trajet  l’airere  ombilicale,  der- 
rière laquelle  ils  paffent,  aiufi  que  derrière  l'uretcre  du 
même  côté  avec  lequel  ils  croifent,  fe  portent  à la  par- 
tie poAérieure  du  cou  de  la  vellîc , A s'ouvrent  cha- 
cun de  leur  câté  dans  le  rélêrvoir  cellulaire  qni  porte 
le  nom  de  vfficmlts  f/minttet . 

i?.  Leur  extrémité  : elle  fe  termine . comme  je  viens 
de  dire,  i la  partie  arttérieure  des  véiicuL-s  féminalcs. 
Là  elk  s'unit  en  mauiere  d’angk  pour  former  avec  les 
eitrétniiés  voiilnes  des  vélicolet  féminiles  une  cfpeee 
de  languertc  qui  avauce  dans  le  eanal,  A qui  fait  l'of- 
fice de  fofipape,  c'eA-i-dîrc  qu'elle  permet  l’entrée  de 
la  liqueur  féminak  dans  la  vélîcule , mais  qu'elle  ne  per- 
met pas  de  même  k retour  de  cette  liqueur  dans  k ca- 
nal difdremt  . 

3^.  Leur  fubAance  qui  cA  forte,  prcfque  fêmblabk  à 
celle  d'un  nerf,  plus  folide  A plu  ferme  que  celle  des 
vaiAeaux  ordirtaires . 

4^.  Leur  caviié,  qui  au  commencement,  A dans  fa 
coiiiinuation  , peut  à peine  recevoir  une  foie  , s'élar- 
git de  pins  en  plus  derrière  la  vrfTîe,  enfoire  ie  rétrécit 
a fbn  extrémité , A ne  taifTe  tien  couler  dans  l’ure- 
ihre,  hormis  dans  les  convoHion  caufées  par  les  plai- 
firi  de  l'amour  . Enfin  quoique  répaillcur  du  canal  éé- 
fértMt  fuit  applac'e , là  cavité  cA  néanmoins  cylindri- 
que . 

Voilà  les  principales  fingultncês  des  vaiATeaux  dffd» 
rtns  y dont  on  peut  voir  la  repréfcncaiina , le  coois  A 
k$  conttHirs,  dans  Vefale,  dans  Graaf,  A eans  Ruyfch. 
Arùtlt  dt  Si.  U CbtTtUtr  De  Jaucoukt. 

Depeaent  {à  U AUmmaie  ) eA  une  marque  qoe 
chaque  direâcur  met  fur  fa  monnoie,  pour'  reconoot- 
tre  les  cfpeces  de  fa  fibrcaiîrMi.  ^ 

Il  y a trots  efpecet  de  déféremi  ; celui  de  la  n^onnoie, 
qui  eA  ordiniirement  une  lettre  qui  fc  plate  au  bat  de 
1‘éciilTon;  celui  du  dlredeur , qui  fe  place  au  bat  de 
l'efiîg'c,  A celui  du  graveur,  qui  fe  met  avant  le  mil- 
léiime. 

Le  d/f/rtmt  des  monnoies  eA  cenAani  en  France , 
mais  celui  du  dUeâeur  A du  gravenr  font  arbitraires. 


Défirtxt  det  hiteis  dts  mommttts  dt  Frantt . 


A,  Paris. 

B , Rouen . 

C,  Caen. 

D,  ^on. 

E,  Tours. 
Gy  Poitiers. 


H , La  Rochelle . O , Riom . 

I,  Limt^ges.  P,  Dijon. 

K,  Bordeaux.  Q,  Perplgnaai 

L , Bayonne . K , Orléans . 

M , Touloofe.  S , Reims. 

N,  MoDtpdiier.  T,  Nantes. 


DEFERLER  ««  DEFRELER  LES  VOI- 
LES, < AUrixt  ) ; ç'eR  déployer  les  voiles  pour  <□ 
faire  nlage  A les  mettre  dehors.  (Z) 

D E F E R M E R un  bateau  ( ttrmt  de  rithrt  ) ; 
c'eR  détacher  la  corde  qui  le  tient  attaché  aux  anneaux 
de  fer  oo  ailleurs.  Fermer  eR  le  contraire.  Ftyet,  Ut 
ûwtitmntt  «rdtmmametj . 

DEFERRER  ( se)  (MmUhmlt.)  fe  ft  d'uo 
cheval  dont  le  firr  quitte  le  pié  Ains  que  perlbnne  y 
touche.  Les  chevaux  qui  ont  mauvais  pié  ou  qui  for- 
gent, fe  déferrent  (boveni.  l^tyet  Foa«e  R.  (f') 
DEFETS,  f.  m.  pi.  i terme  de  Lihrtirit  Çjf  Im* 
frimetit  ) ; ce  font  les  feuilles  imprimées  d’un  Livre 
qui  reReoi  après  que  les  alTcmblages  font  fiiica. 
AssAMBLAOBa.  Comoie  ü cü  moralement  impuf- 

fiUe 
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fible  qoe  toatci  les  finiilks  d’oo  livre  foitot  au  «ciné 
nombre  immédiaieoieot  apres  rimprelDoo  , foh  parce 
Qoe  les  rames  de  papier  qei  doivent  être  de  dtjq  eeoi 
feuilles,  ne  font  pas  tooies  également  bien  comptées  , 
foii  pi^e  qoe  dans  le  cours  de  rimpreffion  le  nombre 
des  didéintes  feuilles  qui  Te  giicnt  oo  aui  (è  déchi- 
rent , cil  inégal  ; il  arrive  qu'une  oa  plarieiin  fenilles 
du  livre  muquent  à la  fin  des  alTcmblages  lorfqa’il  en 
refle  encore  des  antres . Ces  frnillei  qui  reftent , fc 
nomoKot  diftts  ^ do  mot  latin  dtftÛM/,  parce  qoe  réu- 
nies elles  ne  peoveoi  pas  former  des  exemplaires  com- 
p^lets.  On  a l'ittentioQ  de  les  recneillir  & de  les  cou* 
feryer , pour  lêrvir  i coœpktaer  dans  la  fuite  les  ewm- 
plaires  du  mètrve  livre  qui  peuveiK  fê  ironver  impar- 
faits ou  défeôoeox  . 

DEF I-D’A  RM  E S,  f.  m.  (Hifi.  mtJ.  ) le  dit  pro- 
prement do  cartel  on  provocation  an  comtet , fort  en 
ouge  dans  les  lieclei  précédeas , de  particnlieri  b par- 
iicuiiert,  pour  fofitenir  la  répotation  de  bravoure  de  leur 
natiou  . 

M.  de  Sainte-Palaye,  dans  (bo  ouvrage  fur  1a  Che- 
téUrie  MUtitmmt  remarque  que  la  France 

& l’Aogietme,  fi  long-iems  ennemies,  ont  vA  fon- 
vcDi,  même  dans  le  temt  de  rreve  ou  de  paix , leurs 
ebampions  le  faire  des  difit  motuelt  poor  foAieiiIr  la  préé- 
miiMiicc  de  valeur,  fans  cellë  difpiitée  entre  les  deoi 
nations.  Oo  lit  t^s  rhifioire  de  Charles  VI.  par  la 
moine  de  S.  Denis  ( liv.  XXU.  <b.  «/«/.  ) la  fubdan- 
ce  des  lettres  de  difi  du  duc  d'Orlâus  , adrelTées  en 
iqoa  au  duc  de  Lancafire,  poor  le  combattre  b la  ré- 
le  de  cem  gentiUhoenmes  , fous  la  condition  que  les 
Tvocos  fcroient  i la  difcréiioo  des  vainqueurs  . Le  ear- 
tel  r«  mal  reçu  ; le  héraut  qoi  le  porta,  renvoyé  fans 
préfent  contre  la  noble  coAtume , & le  combat  r^etté 
comme  inégal , depuis  que  Laacifire  étoct  monté  fur  le 
iluofse  d'Angleterre . 

Nos  hifiorieu  ont  déait  quantité  de  défi-J'armtt  des 
Angloii  contre  les  François,  outre  les  difis  des  Efpt- 

?;nois  & des  Fortogus.  Kn/t,  par  exemple,  dans  Froif- 
ird , tiv.  le  déuil  d'on  difi~X'srm*t  pris  de  Ca- 
bis , pendant  Ucote  jours  confécoiifs  ( i l’excepcioD  des 
vendredis  ) qui  fut  propofé  par  trois  chevaliers  chim- 
bellans  do  roi,  dt  vous  trouveret  plufievs  faits  curieux 
fur  cette  matière. 

Oo  bit  que  l'amour  & les  dames  figurefienc  fouvent 
avec  bonoeor  dans  les  cartels  envoyés  poor  ces  dé/i‘ 
d’srmti . Moofitclei  noos  a coafervé  fotgnealemetu  les 
exploits  qoi  & doooerent  de  part  de  d’autre  pour  un  pa- 
reil d/fit  en  l'aanÀ  1400,  entre  oo  chevalier  Anglois, 
dcmanideur,  di  Michel  Dorris  A/ragortoâ,  défimdeor. 

Ces  fortes  de  défi  avoknt  leurs  Ichs  , mais  celle  qui 
exigeoit  U permidian  du  roi  fut  communétisent  négli- 
gée. Un  Uigoeur  d’Angleterre,  nommé  C»ra*msiÛe  , 
en  1409,  étant  palTé  en  France  fout  un  fauf-condolt 
pour  le  d/fi-d'armfj  à ouuaoce  , pour  f^wajir  de  fs 
dame,  trouva  on  chevalier  tout  prit  i loi  ateew^lir  te 
fait  i'amear,  h ils  étoient  for  le  point  de  commen- 
cer le  combat  quand  ils  furent  féparés  par  ordre  du 
roi. 

On  poorroit  ajoAter  i cet  dift  tons  ceux  qoi  forent 
propofés  dans  diverfes  bâioos , qui  trop  fouvent  parta- 
gèrent rsotte  nation  de  nos  princes,  comme  celle  des 
Armigoacs,  des  Orléanrsis,  des  Bourguignons,  des  Ro- 
yalHles.  Jean  le  Fevre  de  Saint-Remy  bit  le  récit  du 
dif\-d's*mtt  qoi  fut  propolé  en  1414,  pendant  le  lîe- 
ge  d’Arras  i Lena  en  Artois , eove  quatre  Françm's  dr 
qoiue  Doutgoignons . 

Eufin,  on  poorroit  inferite  dans  1a  lifie  de  tant  de 
dif-d^sfmet , celui  que  Henri  IV.  en  ryço,  après  la 
levée  du  (î^e  de  PartSr  oÆrit  par  on  héraut  au  doc  de 
Mayenne  pour  vuider  leur  qoerelle , afin  qu’on  com- 
bat dédfif  tominlt  une  fois  les  cabmités  ae  la  Fran- 
ce . Le  chevalier  Koveuvre  fait  tofli  mention  , fous 
l'an  if9i , do  dfft  du  comte  d’Efiex  au  comte  de  Vil- 
lars  qoi  comowndoii  dans  Roüen  pour  la  ligue . Le 
comte  d'Enëi  ofirok  de  fodtenir  à pied  ou  1 cheval, 
armé  ou  eu  pourpoint,  que  luquerdlc  du  roi  étoii  plus 
juRe  que  celle  de  la  lig«;  que  loi  comte  d'E0ex  écoit 
meilleur  que  Viltars,  & qu’il  avoir  une  plus  belle  mal- 
Dcflè  que  ViUars.  Celui-ci  répond  qu'il  ne  croit  point 
ce  qoe  le  comte  d’Efiex  avançort  de  l'excellence  de  b 
ouitrefTe . 

Ces  dJven  exemples  qae  rapporte  M.  de  Saint-Pa- 
laye  dans  l'oovt^e  curieux  que  j'ai  déjà  cité  au  com- 
mencemoii  de  cet  artieb,  peuvent  fofire,  j’y  renvoie 
le  leâeor  , de  même  qu'au  Tbdatre  i'bannemr  de  b 
Colombm,  dt ^ finis  par  une  remarque  impoMaote . 
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I Les  défi-^armet  de  particuliers  i partîcolim  ont  pris 
leur  origitw  dans  la  pratique  de  défier  Ton  ennemi  avant 
que  de  l'attaquer  à force  ouverte;  pratique  qui  , des 
Grecs  & des  Romains,  a pafTé  dans  tooies  les  naikuis 
qui  ont  connu  les  lois  de  la  guerre.  Nous  liions  dana 
Froi0ard,  fsMr  /■  eb.  jixxjv.  qu’Edcüard  rai  d'An- 
gleterre ayant  été  bit  vicaire  de  l’empire,  avec  un  pou- 
voir très-ample  : „ Fui-b,  dit  rhifloricn  , renouvellé 
„ on  jugement  & Aatut , & afièrmé  qui  avoft  éti  fait 
„ au  temt  pa0é  è la  cour  de  l'empereur,  qui  étoii  tel, 
„ qoe  qoi  vouloit  autrui  grever  un  porter  dommage,  il 
„ le  devait  défier  trois  jours  devant  Ton  fait;  qui  an- 
„ tremetu  le  bifoit , il  devoit  être  atteint  de  mauvais 
Tihln  fait  „.  CtmfrtmteZ  Ui  srtielet  HiRAUT, 
C A R TE  t. , Combat  judic  i a t e e , Combat 
SINGULIER,  Duel,  De'clabation  si 
GUERRE,  Cet  artitle  efi  de  M.  te  CbevsJJer 
DE  IaUCOURT. 

DÉFICIENT,  adj.  (Àritbmitifme.)  Les  nom- 
bres d/ficitMs  font  ceux  dont  les  parties  aliqootes  ajou- 
tées enfemble  font  une  fomme  moindre  qoe  le  tout 
dont  elles  font  parties.  Veyez  Nombr  E . 

Tel  efi  le  nombre  8 , dont  les  particf  aliquotes  1 , 
a,  4,  pribs  enfemble,  ne  font  qoe  7.  brayez  Abon- 
dant. 

Soit  sb  nn  nombre  qui  efi  le  produit  de  deux  nom- 
bres premiers  s,  b,  b étant  >e.  Poor  que  «è  foie  un 
nombre  d/fit  ie»t,  il  but  que  c’efi- 

i dire  qoe  Ainfi,  par  exemple,  a X f 00  10 

efi  on  nombre  ddfitient . 

Pdifijoe  b efi  foppofé  >>«,  fit  que  è & « (ont  des 
nombres  premiers,  donc  b efi  an  moins  3.  Or,  quel 
que  foi»  «,  on  a s:  J**,  c’eft -à-dire  , ta  1 

+ ■ Doue,  1*.  fi  B=:i,  & qoe  i foit  >3,  si 

fera  nn  nombre  défcAif.  a^.  Si  J>a,  s b fera  toA- 
jours  défeâif.  Oo  peut,  i l'exemple  de  ce  théorème, 
en  bire  une  infinité  d’autres  pareils  fut  ces  fortes  de 
nombres . frayez  Nombre  VARrAiT. 

Hyperbate  ddfitieste  oa  defedivt . frayez  D B F C- 
CTIP. 

DEFICIT,  r m.  ( Jurifprsdemte  ) terme  latin 
ofité  au  palais  poor  exprimer  quelque  dtofè  qui  man- 
que. On  dit,  par  exemple,  qu’une  telle  pièce  on  une 
cote  enikre  <Poa  inventaire  ou  d’onc  pfodnâkm  cft  en 
déficit  ; oo  dit  aufC  qu'une  telle  fomme  efl  en  dtfi^ 
fit  dans  b caifie  d'un  thréforier  oo.  recevettr  public. 
(^) 

DEFIE  Fstrt  dm  bard,  {Msrime)  c'efi  empêcher 
qoe  l'ancre  ne  donne  contre  bord . (Z) 

Db'pib  du  vint,  ( Msrime  ) c'efi  un  avertiOe- 
ment  que  l'on  donne  1 celui  qoi  gouverne  , afin  qu'il 
ne  prenne  pas  vent  devant,  & qu’il  ne  nette  pas  en  ra- 
lingue, c'efi-à-dire,  mettre  le  vailbau  de  bçoo  que  le 
vent  ne  donne  point  dana  les  voiles . ( Z ) 

D E'F  1ER  (SE),  em  iermei  de  Msrime , c’eft  être 
en  garde  & prendre  les  précautiofts  poor  empêcher  qu'il 
n'arrive  quelque  accident,  comme  de  bire  un  atorda- 
ge,  de  toucher  for  des  bas  fonds,  t^e,  (Z) 

DE  FILE*,  ea  terme  de  amtrme , efi  00  pafbge  oa 
chemin  âroit,  à-travers  lequel  an  com  d-'iofiuiietie  ou 
de  cavalerie  ne  pem  pt0cr  qu'en  défilant , êc  co  for- 
mant nn  très-petit  front,  de  forte  qoe  l’ennemi  peut 
profiter  de  cette  occtfioo  pour  arrêter  ce  corps  dans  fa 
marche , fit  pour  l’attaquer  avec  avantage  ; parce  qoe  le 
front  de  la  queue  ne  peuvent  eu  cet  état  b fêcoorir  ré- 
ciproquement Tune  l’autre.  Cbsmberg. 

Quand  une  armée  eft  obligée  de  lever-  en  fi^c,  oa 
de  s'éloigner  de  l'ennemi,  elw  aûâre  b retraite,  s'il  hii 
eft  poflîbJe , en  bibar  eaforte  que  l'eooemi,  pour  la 
fuivre,  foit  contraint  de  palier  qoelqoes  dffi/éi  que  l’on 
fait  garder.  Ces  dffil/i , en  cas  d’atiaqoe,  peovent  être 
défendus  ficilemeni,  parce  qoe  reanemi  ne  peut  profi- 
ter de  b fopériorké , ne  pouvant  attaquer  qu’avec  un 
front  égal  à rouvertive  du  d/fiU.  Lorfqo^une  armée 
l’engage  dans  un  défit! , le  général  doit  tofijours  en 
faire  garder  l’entrée  par  on  corps  de  troupes  de  l’ar- 
rtere-garde  jafqu'i  ce  que  l'armée  Ibii  emieremeot  paf- 
fée.  De'cam  PER  , (ÿ  Retraite.  Les 
anciens  donnoient  le  nom  de  partet  aux  défiUt  qui  a- 
voicDt  peu  d'ouvernires , êc  qui  ne  pouvoient  être  fran- 
chit 00  pi/Téi  ni  i droite  ni  à gtuche,  à caob  des 
montunes  efearpées , cotre  lerquclles  U paf^e  ou  le 
défiU  Te  troavoir-;  telles  font  les  portes  ctlpiennes  6 
célèbres  dans  lliifloire  d'Alexandre  le  Grand,  dans  la 
lili  re- 


6i8  DEF 

(«iraiie  des  dix  mille,  (s^e.  Ces  fortes  de  JéfiUj  t’ep* 
pciiens  ch  dans  kl  Pytdndei  & dans  les  AIms.  (Q^) 
DEFiLEK,  ALLXR  fAft  PiLXi  c‘eü  mireher 
fur  UII  pet  s iront,  oo  fur  tris-peu  de  6les.  y»yez  Fi* 
it,  ^ l>ËPit.a'. 

On  dit:  l'airode  commença  i difiUr  par  la  gaoebe, 
& elle  dtoii  nbtigde  de  difiltr  ï cha<^oe  inllani , i cau> 
fe  des  marais  & d«  bois.  Chémtrrj . 

Toutes  les  fois  t)o'une  troupe  maiche  fur  on  moin- 
dre front  que  celui  fur  lequel  elle  dtuii  en  bataille  , 
eciie  tnaneeuere  s'appelle  Àifiltr,  quoique  ce  terme  fwt 

f»lut  etaâ  lorfqDe  la  troupe  marebe  for  on  très-petit 
ront. 

11  cQ  itès-common  , pour  U commodité  feule  de 
l'iiifamcrie,  de  la  faire  mareber  for  un  moindre  front 
que  celui  du  bataillon  . Audi  rien  n’eA-il  li  commua 
que  de  défihr . 

Lct  matiieret  de  df/iUr  font  fort  variées  ; mais  elles 
fe  rédaifeni  aux  mêmes  principes , fwi  que  l'on  JifiU 
par  petites  partiel  du  baiailloii , c'cll-i-dire  que  peu 
d'bommei  marchent  enfemble  di  de  même  front,  ou 
que  l'on  d/fiU  peu  de  grandes  parties . 

On  appelle  difiltr  f»r  rev/x,  lorfque  tous  les  hom- 
mes d'un  même  raisg  marchent  les  premiers,  enfuite 
ceui  d'un  autre  rang,  & aind  des  antres. 

Ou  appelle  diÂff*  fisv  lorfqo'un  nombre  de  6- 
les  marchent  enicmble,  pois  un  autre  nombre  pareil,  de 
ti.'id  de  fuite. 

Difiltr  dt  faiVe,  c'efl  faire  marcher  une  troupe  pour 
oecu^  le  terteîD  qui  cA  i un  de  fes  flancs.  Ce  terme 
n'eti  guère  en  ufage  dans  notre  l'séliqoe  moderne  ; 
mais  il  cil  employé  par  les  anciens  tiâ'eiens,  dt  il  a’y 
en  a point  d'autre  fubnitoé  i ft  place . Défiler  f0r  aw- 
tèr  0M  fÊiart  dt  mmmi^  . Voyei  Pl  V 1 9 1 O s* . ( {^} 
De'riLëK,  V.  a.  ( xemr  dt  CênvVr/rrr  ) ; c'eft 
lever  de  dedos  1rs  bagoeiies  les  chandelles  quand  elles 
font  finies,  dt  qu'il  ne  s'agir  plut  que  de  les  encailTer. 
ynft  r*rtitlt  CnaMDKLLK. 

D ET  I N 1 , adj.  ( XerMr  de  Grémwuire  ) qui  fe  dit 
de  l’article  /r,  /«,  /ex,  foie  qu’il  fuit  (impie  ou  qu'il 
foii  compofé  de  la  prépoftiioD  de.  Aittli  du,  ««,  «ex, 
umx  , font  des  articles  defifif,  car  dm  cft  pour  de  le, 
mm  pour  « le  , det  pour  de  lei  , dc  mmx  ^ur  i Us . 
On  les  a^l!e  défimis,  parce  que  ce  font  des  frtmemt 
ou  fripifitîft  qui  ne  fe  mettent  que  devant  un  nom 
pris  dans  un  feos  précis,  circonfctil,  déterminé  & io- 
disiduel.  Ce,  set,  etltt,  ed  au6i  un  prépofitif ^j(«x ; 
mais  dc  plus  il  eft  démondtaüf. 

Les  autres  prépofiids  , tels  nue  x«»r  , mml,  sssemm  , 
etâjme , fme/fme , mm,  dans  le  lens  de  qmidém , otu  cha- 
cun leur  Icfvice  particulier. 

Quand  un  nom  ed  pris  dans  un  fcoi  mdéfioi,  on  ne 
met  point  l'article  /r,  U,  Ur,  on  fe  cotxenrc  de  met- 
tre la  prépofitioa  dt  ou  la  piépolition  à,  ooe  les  gram- 
maitkos  appellent  alors  mal-î-^opos  mrtules  imdéfimis; 
ainfi  le  pmûis  dm  rei  pour  de  U rti,  c'ell  le  lêiit  di» 
pmi  ou  iodtviduel  : ••  ptUit  de  rpi , e'ed  uo  (êns  in- 
dciini,  iodéiermiité  on  d'cipece,  parce  qu'il  n’ed  dit 
d'aucun  toi  en  particulier,  ÿmjtt  Article. 

Ddfmi  & imdepmi  lè  dil'em  aufll  du  prétérit  des  ver- 
bes français.  En  Latin  on  verbe  n'a  qu'un  prétérit  par- 
fait. fui  \ mais  en  François,  ce  prétérit  ed  rendu  par 
/’«»  fmit  ou  par  /fi  . L'on  cd  apfwiié  prétérit  difisù  ou 
méftim,  dt  l'auue  tmddpmi  ou  relmsif-,  liir  quoi  les 
makieos  ne  fom  pas  bien  d'accord  , ks  uns  ap^^ilant 
depmi  ce  que  les  autres  nomment  imdipmt'.  pour  moi 
je  au's  que  j'ti  féit  ed  le  diPmi  de  l'abfolQ , 6l  que 
je  pt  cd  indéfini  di  relatif  ; i«  ps  mUrs  , je  ps  tmmmie 
Mais  apiès  tout  l'edeoticl  ed  de  bien  cntcodre 
■ valeur  de  ces  prétérits  dt  la  ditfétence  qu’il  J a de 
l’un  i l'autre,  fans  s'ariêter  à des  minuties.  (T) 
DEFINITEÜR,f.  m.  ( JmriUrmdtmte  ) dtp- 
Btttr  ftm  eemfmlstr  , ed  k Mre  que  l'on  donne  dam 
certains  ordres  tcligieui  i ceux  qui  font  chotfis  dans  le 
nombre  des  fupérieurs  dt  religicnx  du  même  ordre , af- 
femblés  pour  le  chapitre  général  ou  provioctal,  i l’ef- 
fin  de  r^lcr  les  ufisirei  de  l'oidre  ou  de  la  province 
ou  congrégaiioa . Pendant  la  tenue  do  chapitre,  tonte 
l'auiotité  ed  comrpik  aux  dipmtemrs  pour  faire  les  ré- 
glemens  . définiiiont , Aatuis  , decrets  qo'ils  jugeront 
cunvenabki  au  bien  du  corps:  ce  font  eux  audi  qui 
font  Les  éleâiosM  des  fupéricurt  pour  les  maifool  de 
leur  ordre . 

Le  lieu  où  s’tdemblcnt  ks  ddpmistmrt  s'appelle  le  dd* 
fimiuirei  on  donne  aufC  qoelquefois  ce  nom  à l'aÀTem- 
blée  des  dépmstemrs  -,  c’eil  proprement  k tribunal  <]< 
l’ordre  par  lequel  tuntes  ks  afiaires  parement  i^ulieies 
font  jugées . 
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11  y a deux  fortes  de  ddfimittmri  \ (avoir,  lai  d/pmi  . 
ttmrs  gimérêBM,  & les  ddpmiitmrt  fmrtumhers  . Les  di* 
pmtumn  ge'néiâDX  (ont  ceux  que  chaque  chapitre  pro- 
vincial députe  au  chapitre  général  pour  régler  les  af- 
faires de  toot  l'ordre  ; l'alTeinblée  de  ces  dipakemn 
s'appelle  le  dépmuirt  admirml . Les  d/pmitemrs  parti* 
culiets  font  ceux  que  ^que  monadere  dépote  au  cha- 
pitre provincial,  ponr  y tenir  k défiDitoiie  dans  kquel 
fe  regknt  Ici  acfàixes  de  la  arovincc . 

L'ulige  des  difléreos  ordres  icligieox  a'ed  pas  uni- 
forme  pour  l'éleâioo,  ni  pour  k nombre  à les  préro- 
gatives des  dipmittBTs . 

Dans  plufieurs  ordres  & congr^atfous,  les  dlpmittBrt 
font  ordmairemcot  cboitls  en  nombre  impair  de  fepr, 
neuf,  quinte,  & plus  grand  nombre:  dans  l’ordre  de 
Citeaui  il  y en  a vingi-cinn , daoi  ceint  de  Cluny  quin- 
xe,dans  la  congrégation  de  S.  Maut  neuf,  datu  celle 
dc  5.  Vanne  il  n’y  en  a qae  fepi. 

Pans  cette  dernirre  congrégation,  ils  font  cboiiis  par 
tous  ceux  qoi  compofitot  le  chaplue,  foit  fupérients , 
fok  députés  des  communautés;  malt  ces  deriMcrs  ne  peu- 
TciK  être  élAs  ddpBsttnri,  ils  n'ont  que  voix  aâive. 

L’éleâion  det  dlpnitturt,  dans  la  congrégatioa  de 
S.  Klaur,  fe  fiait  per  les  feuls  fupérteon  qui  funi  dépo- 
tés au  chapitre  géitéral  par  des  aiTemblécs  paiiicDliare* 
qui  fe  font  avant  la  tenue  du  chapitre,  êt  qu’on  appel- 
le dietes  , 

Pans  l'ordre  de  Cluny,  ils  font  eboifis  par  ceux  qui 
étoient  ddpmitemrs  au  chapitra  précédent,  êc  ûofi  faccef- 
Cvemetii  d'on  chapitre  i l'antre;  en  forte  que  ceox  qui 
étokot  dipmittBri  au  chaptcc  précédent,  n’ont  plus  au 
chapitre  fuivant  que  voix  aêLivc,  & ne  peuvent  être  choi- 
lis  posK  être  dc  nouveau  dd^Bitenrs.  Comme  il  y a 
deux  obfcrvaocrs  dans  l’ ordre  de  Cluny,  des  quinte 
ddpBittmrs , hnk  font  de  l'ancieniie  obfcrviocc , & Crps 
de  l’étroite;  Ut  s'oniiTent  tous  pour  conooîire  des  affai- 
res communes  i l’ordre , & fe  féparent  pour  coonotire 
ce  qui  regarde  chaque  obfervaiicc;  tous  lés  réglement, 
(laiois,  ifft.  font  rapportés  eufuite  dans  un  (cul  corps 
au  définitoire  commun,  & foiti  lignés  de  tous  ks  d/- 
pnitemrs.  Pans  l'intervalk  d'un  chapitre  i l'autre,  il  n'y 
a ni  droit  ni  prérogative  attachée  au  titre  de  déPmitemr , 
li  ce  n'eli  celui  o'afliller  au  dMpitte  fuivant . 

Les  chanoines  réguliers  dc  la  congrégation  de  Fran- 
ce s'alFcmblcnt  tous  ks  trois  ans  pu  dépotés  dans  l'ub- 
baye  de  faiote  Getsevieve,  ponr  y faire  l'ékâiou  d’un 
abbé  général:  ce  chapitre,  compofé  dc  vingt-huit  dépu- 
tés, ell  partagé  en  ernii  chambres. 

L«  prcœrerc  le  principak,  qu’on  appeik  le  ddpmiuire, 
& à laquelle  prétidc  l'abbé,  efi  compofée  de  dix  ddp’ 
BitiBrs  eboifis  pur  fufirages  lécreu  parmi  ks  députés. 
Ils  font  aiolî  nommés,  parce  qu’ils  mettent  1a  dernière 
nulo  aux  réglemeni  qui  doivent  être  obfervés  dans  cet- 
te congrégation,  & nomment  kt  fopéricHri  des  roaifons: 
leur  funâioo  ne  dore,  de  même  que  dans  ks  auues  or- 
dres dont  00  a parié,  que  pendaut  la  tenue  du  chapi- 
tre, qui  e(l  otdinvremcot  d'cnviiua  douze  ou  quinze 
jours . 

La  leconde  chambre,  appellée  des  detrets,  eft  celle  oê 
l’on  forme  d'abord  les  réglemens,  qui  font  enfuite  portés 
au  définitoire,  kquel  Ica  adopte  oo  rejeue,  & y met  la 
dernierc  main . 

La  onifieme  chambre  enfin,  qu'on  appelle  ehssmtre 
des  fsmptes,  efi  celle  où  l’on  esamine  les  comtes  det 
maifoos.  Les  députés  qui  compofeiu  ceue  chambre,  a- 
pris  un  examen  des  comptes , en  font  k rapport  an  dé- 
finitoire, c’ell-i-dire  en  la  chambre  do  ^/fuirrxrr , kf- 
qccli  règlent  cei  comptes. 

Four  être  dtpsûttBe  dans  celte  cnngr^sdon,  Ü faut 
tvoir  au  moins  neuf  années  de  priorature.  Les  dépmisemrs 
ont  1a  préféance  fur  les  autres  députés  pendaru  1a  tenue 
du  chapitre. 

Suivant  ks  crnRliuiiooi  de  l'étroîie  obrervance  pour 
les  réformés  de  l’oidie  des  Cwmes , approuvées  6c  con- 
firmées par  Urbain  Vlll.  avec  les  articles  aioùiés  par 
Innocent  X.  pnbliéct  par  decret  do  chapitre  général  tenu 
l Rome  en  i^f,  dont  la  troifieme  partie  traite  do  cha- 
pitre provincial,  après  avoir  parlé  de -la  maoicre  en  la- 
quelle doit  être  tenu  ce  chapitre  provincial  : voici  ce  qui 
s’obfcrve  par  rapport  aux  d/pBttemrs,  fuivam  le  chap. 
nj.  loittulé  de  etedume  depmiteresm  •. 

M efi  dit  que  l'on  élira  pour  ddpmittmrs  ceox  qoi  fe- 
toBi  les  plus  recommaodabks  jw  Uor  prudence,  expé- 
rience, doâritie  6t  làUiieté:  qu'ils  feruot  les  aides  io  pro- 
vincial , lequel  (èra  tenu  de  (ê  fervir  de  leur  fcconn  dc 
de  leur  confeil  pour  le  gouvcrisemeoi  dc  la  province,  de 
maBicfC  qu'il  oc  pourra  point  km  nifoo  s’écarter  de  leur 
avis  : 


Digilizod  by  C.oo 


( 


DEP 

iTis  : que  cette  ^eâion  fera  faite  par  tous  ceiir  qui  fout 
J*  ^rtmh  : que  let  folhagcs  ftront  lécrett  ; & que  l'oa 
cboitirs  quaire  des  rdigieoz,  aaOi  du  même  ordre,  qui 
o'ayem  point  6i6  difimitturs  au  dernier  chapitre  : que  ce- 
lui qui  aura  le  pLus  de  voix , (êra  le  premier  ; celui  qui 
en  aura  cnfuiie  le  plus,  fera  le  fecont),  & aïoli  des  au- 
rrct  : que  fi  pluficurs  fe  trouvent  avoir  égalité  de  fuffrager, 
le  plus  ancieo  en  profcITton  fera  défimiteur. 

L'éicâion  étant  faite,  elle  doit  être  publiée  par  le  prtf- 
fidcnc  du  chapitre,  lequel  déclaré  que  les  ddfiwittun 
lus  ont  autorité  de  décider  toutes  les  affaires  qui  fe  pré- 
lêmeroni  pendant  la  tctiA  du  chapitre;  eoforte  queccs 
dffiminMfi  ainfi  élAs  ont  tout  pouvoir  de  la  pan  du  cha- 
pitre, excepté  lorfqu'il  s’agit  de  faire  des  réglement  qui 
coDcerncoi  toute  la  province:  carences  maiieret , tous 
ceux  qui  font  du  clûpitre  ont  droit  de  fofirage  ; dt  l’on 
y doit  mênte  procéder  par  fofitages  fecrett,  fi  cela  pa- 
roii  plus  coiivetuble. 

Les  dihmiuMTs  aiufi  élâs  dt  annoocés  commencent 
aulE-i6i  a être  comme  afiillans  auprès  du  proviocial  de 
do  préfideot.  On  poblie  aulll  les  noms  de  ceux  qui  ont 
eu  après  eux  le  plos  de  futl'rages,  de  oo  les  inferti  dans 
le  livre  de  la  provioce,  feloo  le  nombre  des  fuffrages 
que  chacun  d’eux  a eus,  afin  que  l’on  puifieen  prendre 
parmi  eux  pour  fuppléer  le  nombre  des  difwiumrt^  (1 
quelqu’uo  d'eux  venait  i être  élû  provincial  ou  à décé- 
der, ou  fe  trouvolt  obfenc  par  quelqu’anire  empêche- 
meut . 

Aucun  ne  peut  être  élû  difimittut,  qu'il  ne  fuit  prê- 
tre, qu’il  n'ait  cinq  années  accomplies  de  pioi'einon,  qu'il 
ne  foie  êgé  de  trente  ans  au  moins. 

Pendaot  le  chapitre  dt  les  congrégations  ou  aficmhlées 
anoaclles,  les  d/fimttmn  lieoocnt  le  premier  rang  après 
le  proviiic'al;  hors  le  chapitre,  ils  oui  rang  après  le 
prieur,  le  foùprienr  de  le  maSire  des  novices:  dans  leurs 
convens,  ils  tont  néanmoins  (bâmis  en  tout,  de  doivent 
recevoir  de  leurs  prieurs  les  monitlons  dt  cotreâioas, 
comme  les  autres  religieux,  auxquels  Us  doivent  l'exem- 
ple. Les  conriiiatïoni  ne  veulent  pat  qu'on  let  appelle 
dJfimittmn  dans  le  couvent,  mais  ce  deruiet  article  ne 
s'ubferve  pas . 

Ceux  qui  ont  eu  voix  dans  l'éicâion  du  diferet  ou 
leligieoK  qui  accompagne  le  prieur  oo  vicaire  au  chapitre 

frovindal,  ne  peuvent  avoir  voix  dans  le  chapitre  pour 
éleâion  des  difimittmri , excvpté  le  prélldeni  de  fon  af- 
filiant, qu'il  choifira  lui-même  félon  fa  confcicnce,  pour- 
vd  qu'ils  foit  de  U province.  & du  nombre  de  ceux  qui 
obférvcDt  ces  fiatuts.  Enfin  le  préfideot  dt  fon  afTifiant 
doivent  avoir  voix  & foance  dans  le  chapitre,  quoiqu'ils 
ayent  eu  voix  dans  l'éicâion  de  quelque  difcrct. 

Telles  font  les  règles  prefciiies  pour  les  dMaiitun  par 
les  cnnnilUiîoftt  dont  on  vient  de  parler . On  n'entrera 
pas  ici  dans  un  plos  grand  détail  de  ce  qui  fe  pratique 
â cet  égard  dans  les  aunes  ordres;  les  exemples  que  l'on 
vient  de  rapporter  fuAfeut  pour  en  donner  une  idée. 

‘I^E  FINITIF,  ijmrifp.-)  eft  ce  qui  finit  * ter- 
mine une  conteftation . Un  arrêt  dtfimâif,  une  fentencc 
déHninvey  font  oppofés  aux  /ugemens  préparatoires  oo 
interlococnirvs , dt  qui  ordonnent  Icalement  quelque  chofe 
pour  l'infiruâion,  oo  en  aiicndaoi  le  tugemenr  du  fond 
des  eoniefiaiions  ■ C ) 

DEFINITION,  f.  î.  tn  Ltgifmt,  eft  une  énn- 
mération  que  l’on  filic  des  principales  idées  fîmples  dont 
eft  formée  une  idée  compofée , pour  déterminer  ou  ex- 
pliqoer  fa  nature  de  fon  carsâere . 

Les  philofophn  de  l'école  donnent  des  notions  fort 
imparfaites  de  la  difimititm.  Quelquet-uns  la  définilicne 
la  frtmitrt  OU  idit  qoe  l'on  a d'une  chofe,  qui 

fort  à la  diHingoer  de  toute  autre,  dt  de  laquelle  on  peut 
déduire  tout  ce  qoe  l'on  (ait  de  qoe  l'on  conçoit  de  cette 
chofe.  Mais  onia  définit  plus  ordinairement  car- 
pUfsmi  tmid  rts  r/1,  oo  difeours  qui  expliqoe  ce  qu'une 
cirafe  clt , c'eft-Ldire  un  difeours  qui  détaille  les  aitribuu 
pu  lefquels  la  nature  d'une  chofe  eft  déterminée:  car 
txfiifaer  n'eft  autre  chofe  que  d/sailler  féparément  les 
parties  qui  élolent  auparavant  mentionnées  impliciiemenc 
dt  conjointement  ; de  forte  que  toute  explication  a toA- 
jouri  un  rapport  i tout. 

Or  comme  on  peut  ditlingoer  dans  une  chofe  des  pu- 
lies  de  différente  nature,  ftvolr  des  puiks  phyfiqoes,  des 
parties  métaphyfiqoes , tjfr.  on  peut  donner  auffi  diffé- 
rentes défiaitiMts  d’uDC  mêmecMife;  ainfi  on  peut  dé- 
finir l'homme  s»  suimal  etimf»!/  dt  ttrfs  (ÿ  itamty  ou 
bien  ma  smimél  rmiftmméiU . 

11  y a,  ajoAie-t-on,  deux  fonti  àt  d/fimiiitas  •,  Tune 
Domioale.  ou  6e  nom;  l'autre  réelle,  eu  de  chofe 
Terne  IV. 
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La  d/fimitlea  de  nom  eft  celte  qui  explique  le  feus  ou 
1a  Unification  ^opre  d'un  mot  ; ou , comme  le  ditpiua 
exiaemeut  M.  Wolf,  c'eft  l'énumération  uu'on  fait  d un 
certain  nombre  de  marques  ou  de  cataâcre»  lutfifans 
pour  faire  difiinguer  la  chofe  qo'oo  défitiù,  d'avec  lourc 
autre;  de  forte  ou'il  ne  telle  point  de  doute  fur  ce  que 
c'eft  que  la  choie  qu'on  a voulu  faire  eoundtc  & déu- 
gner  par  le  nom. 

Telle  eft  la  tUfimitiem  qu'on  doone  d'un  quarré,  en 
difant  que  c'eft  une  figure  de  quatre  côtés  égaux , i^t, 
qui  font  entr'eux  des  angles  droits . Par  la  difimitiam  de 
nom  on  veut  faire  connoîire  00  les  idées  qu'on  attache 

I un  mot  dans  Tufage  ordinaire,  ou  bien  les  idées  par- 
licoUrres  qu'on  a defleto  d'y  attacher,  c'eft-i-dire  le  feus 
particulier  dans  lequel  on  veut  qu'on  mot  fbit  entendu , 
pour  l'employer  en  ce  (èns  dans  la  foire  du  difeours. 

La  dipaitiem  de  chifie  eft  proprement  une  énumé- 
ration qu'on  fait  des  principaux  attributs  d'oue  chofe,  pour 
expliquer  fit  faire  connotire  fa  nature. 

Ainfi  on  définit  un  cercle,  mat  figmrt  dtat  itas  Itt 
ftimU  à U tirtamfértatt  ftat  f^altmtat  élti^ats  du  tta- 
trt. 

M.  Wolf  dit  que  la  di^aiùta  de  chofe  eft  une  no- 
tion diftinâe  qui  explique  la  génération  de  cette  dsofe, 
c'eft-l-dîre  la  maniefe  dont  elle  eft  faite  00  dont  elle  fe 
fait.  Telle  eft  la  difiaitiea  qu'on  donne  d'un  cercle, 
quand  on  dit  que  c^eft  une  bgare  formée  par  le  mon- 
vemeot  d’une  ligne  droite  autour  d'une  de  fes  eitrémiiés. 
Sut  ce  pté , la  d/fiaisiua  précédente  que  onus  vectons  de 
donner  d’un  cercle,  ne  lcroit  plus  une  défiaisiea  de  cho- 
fo,  mais  fimplemeac  une  difiaitita  de  nom. 

La  notion  que  nous  avons  donnée  de  la  difiaitiea  de 
chofe,  d'après  plufieurs  pbilofophes,  fuffit  pour  faire  om* 
noterc  en  quoi  elle  dilTere  de  la  difiniùea  de  nom . Mais 
quoique  celte  notion  ait  de  fon  côté  l'avaiiuge  de  l'a- 
nalogie, de  U clarté  fit  de  la  conveuauce,  cependant 
comme  elle  n'eft  elle-même  qu'une  difiaitita  de  nom, 
e'eft-à-dire  une  difiaitita  du  mot,  c'eft  foos  ce  point 
de  vAe  principalement  que  nous  devons  la  conlidéier, 
en  la  regardant  comme  une  idée  attachée  arbiiraireoicnc 
i ce  mot,  & que  l’auteur  doit  loûjouts  y cuaferver  at- 
tachée dans  toute  la  fuite  de  fon  ouvrage.  Mais  cette 
notion  ne  renferme  point  en  effet  k fem  ou  la  lignifi- 
cation  ordinaire  qu'on  a coAuime  de  donner  i ce  mut, 

& qui  eft  beaucoup  moins  jolie  fit  moins  diftinâe;  St 
c'eft  i celte  figoificaiîon  ordinaire  que  nous  devons  prin- 
cipalement avoir  égard. 

Ainfi  « quoique  Ica  d/fimiiitat  d’une  chofe  tse  foieot  que 
des  explications  do  mot  qoi  la  lignifie,  il  y a cependaut 
de  U différence  entre  définir  la  chofe  Àc  définir  le  mot. 
L’une  & l'antre  difiaitita  i U vérité  n'eft  que  l’expii- 
caiton  de  la  fignificaiwn  d'on  mot  ; mais  la  difiaitiea  de 
mot  eft  l'cxpucaiion  d'un  mot  établi  par  l'uûge  reçA, 
conformément  aux  idées  qu’il  a plii  aux  hommes  d'y 
attacher:  au  fieu  que  la  difiaitita  de  la  chofe  eft  l'ex- 
plicarioo  d'un  moi  fuppofé  arbitraire,  dont  je  me  fers  i 
mon  gré,  en  force  que  l'attache  i ce  mot,  félon  qu'il 
me  plaît.  Je  nombre  & la  qualité  d'idées  que  je  déclare 
avoir  aâuellemenc  daiu  l'elprii. 

Au  relie  cette  difiaitiea  a’on  mot  pris  même  arbitrai-  ' 
rcmeoc,  peut  en  un  feus  très-légitime  t'appeller  U matare 
dt  U tfitft  défiait:  car  alors  la  difiaitita  exprime  par- 
faitement la  nature  de  la  chofe  que^e  definis,  telle  que 
je  la  conçois;  mais  ce  que  je  conçois  alors  n'eft  pas  toA- 
joors  la  nature  effeât  ve  des  choies . 

Mars  pour  le  bien  comprendre,  il  faut  expUquer  les 
différentes  idées  qui  font  attachées  au  moi  aatart.  1*. 

II  fignifie  l'afTemblage  de  tous  les  eues  que  l'efÎMit  Ro- 
main eft  capable  decunnoitre:  le  principe  uoiverfel 

qui  les  forme  A qui  les  conduit . f*.  Il  fignifie  la  con- 
nimioo  particulière  & imiine  qui  fait  chaque  être  en  par- 
ticulier ce  qu'il  eft:  4^.  la  diipofiiion  qui  fe  trouve  dans 
les  êtres,  indépendammeoi  de  notre  induftrie  ou  de  la  * 
volonté  humaine;  & en  ce  fons-lè  ce  qui  eft  oaiurcl  eft 
oppofé  i l’anificiel . Ainfi  dtfoos-ooas  que  la  chAce  de 
l'eau  qui  tombe  daos  une  cafeade  de  jardin , eft  artifici  > 
elle,  entant  qu'elle  a été  dilpoféc  par  l’iadufttie  humaine 
pour  tomber  de  la  forte.  Enfin  k mot  aatart  ligni- 
fie tidie  que  nous  nous  formons  de  ce  que  nous  jugeons 
de  plus  intime  en  chaque  chofe,  fit  eue  nous  exprimons 
par  la  difiaitita.  c'eft  ce  qui  s'appelle  dans  les  écoles, 
tffimtt  aiitapi^fat . V.  NATURE. 

Ces  divers  uns  qu'on  donne  su  moi  aatart,  éttnt 
ainfi  fixés  & déterminés , il  eft  aîfé  de  comprendre  quel 
eft  le  fens  qoe  les  philolophes  donnent  i la  nature  des 
chofes,  lorfqo'ils  prétendent  l'expliquer  par  kors  difimi- 
titat . Comme  iU  eutendent  par  U oatoie  des  cboiè» , U 
iiii  a con- 
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eontlkuiion  particulière  & iniiine  q«{  Alt  chaqae  être  en 
paitieulicr  c«  qu  il  cil,  il  cil  évident  que  toutes  leurs 
tii'finiiiomt  fur  la  naiore  des  fubllances,  ibot  vaines  & 
frivuM;  elles  leroin  to&jours  dé.«;ctiteu(cs,  par  l'tinpoif’ 
lance  ou  iU  font  de  connoiire  les  cllencev  des  fnbiUii- 
ces;  impuiiraiice  dont  iis  ne  fe  doutent  pat,  parce  qu'ils 
it  prévieniiem  pour  des  idées  abUraites  qu'ils  réaiilènt, 
& qu'ils  pieinicnt  enfuiie  pour  l’cflence  même  des  cho- 
fcs.  Ce  qui  les  a eni;ai;és  dans  cette  mépnfe,  c'ell 
qu'ils  ont  crû  qu’en  Mjihetnatiques  la  notion  de  la  chofe 
emp'>rie  la  conimlTiuce  de  loti  clJ'eiice;  2^  qu'ils  ont 
conclu  précipiiaimiicnt  qu'il  en  étoit  de  même  eu 
fique,  âc  le  font  imaginés  connoitre  l'etfence  même  des 
fuDlianecs.  Au  lieu  de  s'amulcr  à les  définir  par  leur 
genre  ât  par  leur  dilTérence  la  plus  prochaine,  ils  auroient 
dû  plutôt  faire  une  analytê  eiaâc  de  toutes  les  idées  lim> 
pies  qui  peuvent  leur  apparteniez  en  au  mot  développer 
l'origine  & la  génération  de  loulci  leurs  nottons  abilrai* 
tes.  Mais  il  cil  b'en  plus  commode  de  ruppofer  dans  les 
choln  uue  réalité  dont  oti  regarde  les  mots  comme  les 
véiitables  lignes;  d'entendre  par  ces  noms , êvMMc , 

Ma/,  &c.  une  entité  qui  détermine  & ditlingueccs  cho- 
fes,  que  de  faire  atiemion  1 toutes  les  idées  rimpics  qui 
etiireni  dans  la  notion  qu'un  s'en  forme.  Cette  voie  là' 
listait  ioai<l*ia>lbts  notre  impatience  de  mxre  curktliié. 
Peut-être  y a-t-il  peu  de  perfonnes,  même  parmi  celles 
qui  ont  le  plus  travaillé  à fe  défaire  de  leurs  préjugés, 
ui  ne  femciii  quelque  penchant  i rapporter  cous  les  noms 
CS  fubtlaiicci  i des  réalités  iaconnucs.  /^eyez  A B- 
srKAcrioN. 

C'ell-U  certainemeat  une  des  fburces  les  plus  éten- 
dues de  nos  erreurs.  Il  fuffit  d'avoir  fuppolé  que  les 
mots  répondent  ü la  réalité  des  chofes,  pour  les  con- 
fondre avec  elles,  de  pour  conclure  qu'ils  en  expliquent 
parfaitement  la  nature.  Voili  pourquoi  celui  qui  fait 
une  quellt-m,  dt  qui  s'informe  ce  que  c'efl  que  tel  nu 
tel  coips,  croit,  comme  L-ickc  le  remarque,  demander 
qurlque  chofe  de  plus  qu’un  ortm;  dt  que  celui  qui  lui 
répond,  €'f/i  in  /er,  croit  aufü  lui  apprendre  quelque 
chofe  de  plus.  Mais  avec  un  tel  jargon  il  n’y  fl  point 
d'bypoihèlè,  qae.qu'ioiaielligt&ic  qu'elle  puilTe  être,  qui 
ne  fe  loûtieiine  . 

Il  ell  donc  bien  important  de  ne  pas  réalilcr  nos  ab- 
flrackiom.  Four  éviter  cet  inronvé-iient  je  ne  coonoit 
qu'un  moyen;  c'ell  de  fubll  tuer  loùjours  des  analyTcs 
aux  JrfimitJtias  des  phil<il<iph«-s  : les  analyfes  font  les 
meilleures  qu'un  ptiilfe  en  faite.  Mais  ce  mo- 

yeu, tout  (impie  qu'il  ell, a éié  inconnu  aus  philofophes. 
J-.4  ciufe  de  leur  ignorance  à cet  égard,  c’ell  le  préjugé 
où  ils  ont  toûiours  été  qu’il  falloit  commencer  par  les 
idées  géiérales;  car  Inrfqu’un  s'cll  défendu  de  enm- 
mmccr  par  lus  panieuliures,  il  n'cil  pas  pofTiole  d'et- 
pliquer  les  plus  abllraites  qui  en  tirent  leur  origine.  En 
▼ü’ci  ,un  exemp'e  . 

Apri*  avoir  du.ini  l'tmpnffib'c  par  te  im^Ujue 
t»nlradiih»m y lu  putfible  par  et  fMi  «.*  l'implîfmt  pas, 
(t  l'ètre  par  te  peut  exi/Ier,  on  n’i  pas  là  donner 
à‘>iaue  Jèfiitttiiii  te  l'eiidciice,  lionn  qu'elle  eti  le  tem- 
f/emems  Je  i.i  piffi^ilitf.  Mais  je  demande  fi  ceitc  Ji- 
ptéicme  quciqu'iJée,- dt  lî  l'on  ne  feroit  pas  en 
droit  de  jetter  fur  elle  le  ridicule  qu’on  fl  donné  i quel- 
ques-unes de  celles  d'Arillotc. 

üi  le  piiflible  «Il  tt  fmi  pas  to»traJ'>3itHy 

la  pofllbiliié  ell  U mam-imp/üattta  Je  nairadiSiem . L'e- 
l'ilciicc  cil  donc  le  ttmpUmeitt  Je  la  non^imphtatiem 
Je  tmtraJiditit . Quel  langage!  En  obfervani  mieui 
l'ordre  naturel  des  idées,  on  aurott  vû  que  la  noi'on  de 
la  pofTibiliié  ne  le  forme  que  d'après  celle  de  l'exillcncc. 
Je  penfe  qu'on  n’adopte  ces  luriei  de  JJfimititmsy  que 
parce  que  connoiilant  d’ailleurs  la  chofe  définie,  on 
n’y  tegarde  pas  de  fî  près:  l'cfprit  qui  ell  frappé  de 
quelque  clarté,  la  leur  attribue,  dt  ne  s’apperçoit  point 
’ qu'elles  font  inintelligibles , 

Mais  11  toutes  les  difiaitioKs  qu'on  fait  fur  les  fub- 
ftances,  n’en  Ibnt  puiiii  connoitre  U nature,  il  n'en  eR 
pas  de  même  dans  les  feiences  où  l'on  raîfuane  fur  des 
idées  archétypes.  L'eflence  d'une  chofe  étant,  félon  les 
pbilofophet,  ce  qui  la  conlliioe  ce  qu'elle  ell,  c’ell  une 
coiiféqucnee  que  nous  pulüons  dans  ces  occaiions  a- 
voir  des  idées  des  cllcnces;  leurs  elTênces  ft  confondent 
avec  les  notim»  que  nous  nous  en  fommes  faites:  auûi 
leur  doiioous-noos  des  nnms  qui  font  également  les  li- 
gnes des  unes  dt  des  autres.  Un  efpace  terminé  par 
trois  lignes  peut  être  regardé  damt  te  feas  comme  l’ef- 
fencc  du  triangle.  Le  nom  de  jnfiite  lignifie  également 
celle  do  jjlle;  celui  de  rapefe,  l'eUcnce  êt  ta  notion 
da  Age,  C'ell  peot-êtte  U une  des  laifoos  qd  a 
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fait  croire  aux  fcholailiques,  que  pour  avtxr  des  nciim 
qui  cxprimalfent  les  clicnees  des  Àbitances,  ils  o’avoknt 
qu'il  luivre  l’analogie  du  langage;  ainii  ils  ont  tait  1rs 
mots  de  eerftriitf,  à'aaimaht/  dt  d'iMmaaisi , pour  dé- 
ligocr  les  cllences  du  tarpi , de  Vaaimal,  4 de  I bemmt\ 
ces  termes  leur  étaiii  devenus  tûmiliers,  il  etl  bien  dif- 
ficile de  leur  petluader  qu'ils  font  vuidcv  de  fens . 

Il  faut  obfeTvcr  que  la  nature  des  chofes  poretneot 
idéales  étant  une  fois  fixée  , on  en  tire  des  eonléqueu- 
Ces  dont  le  lilfu  forme  une  icicnce  tolTi  vériiabk  que  la 
(réoméirle,  qui  a pour  bilê  la  J/fimisitm  des  mots . Tout 
gé >metrc  commence  par  dire;  J'eiiiends  par  le  mot  pasae 
telle  dmlè,  par  la  ligme  telle  autre  choie;  & de  celte 
J/fiithiem  de  mots,  qui  (ont  autant  d’efTcncrs  que  l’e* 
fprit  forme  à fon  gré,  on  parvieut  aus  connoUIances 
les  plus  profondes , aux  eoiiféqucncet  les  plus  élointées , 
4 aux  démunllratrons  les  plus  inAillibIcs  4 ks  plus  é- 
viJemes:  mais  il  faut  inûjours  fe  fouvenir  que  ce  font- 
H des  vérités  qui  n’ont  pour  fondemem  que  des  natu- 
res idéales  de  ce  qu'un  s'ell  mis  arbiitaitemeni  dans  l'e* 
fprit . 

Nous  poovons  ici,  après  M.  Locke,  faire  utilement 
l’analyfe  de  U méthode  établie  dans  les  écoles,  de  dé- 
finir k'moyen  du  genre  4 de  la  différence.  Le  genre 
comprend  ce  que  la  choA  définie  a de  cummoo  avec 
d’autres  choies  ; la  difiércuce  comprend  ce  que  la  choie 
a de  particulier,  & qui  ne  lui  eft  commun  avec  nulle 
autre  choÂr . Cette  méthode  n’ell  qu’un  rupplemeni  à 
rénumératiitn  des  diverfes  qualités  àt  la  choie  déliiiic  : 
comme  quand  on  dît  de  l'homme,  r'efi  *•  aaîmal  rai^ 
ftamahlCy  k mot  aaimal  renferme  les  qualités  de  vivanSy 
mvssrnHt , festfibU . Cela  cil  li  vrai,  que  s'il  ne  fe  irome 
point  de  mot  particulier  qui  exprime  toutes  les  qualités 
de  la  chofe  définie,  alors  il  faut  avoir  recours  à l'énu- 
mération des  qualités  mêmes . Par  cscmple,  fi  l'on  vent 
définir  une  perle,  on  ne  le  pourra  faire  en  marquant  lim- 
plrnH‘111  un  genre  & otie  dilférence  précilc,  comme  on 
en  marque  dam  la  Jifaitiem  de  l'homme  ; & cela  parce 
qu'il  n’y  a point  de  mot  qui  feul  reul'erme  toutes  les 
qual'tés  qu'une  perle  a de  commun  avec  d’autres  êtres. 
C'ell  ainfi  que  la  méthode  de  définir  par  voie  de  genre 
4 de  différence,  ell  le  fupplément  ou  l'abregé  de  l'énu- 
mération des  qualités  qu'on  découvre  dans  la  chofe 
définie;  mais  ce  que  l’on  en  découvre  n’étaot  pas  toute 
fa  nature , la  J/fiaiùt»  ne  fe  trouvera  autre  chofe  que 
l'esplicaiion  de  la  vraie  fignification  d'on  motf  4 du 
fens  que  l'ofage  y a attaché,  4 non  pas  de  la  nature 
cfiVêlivc,  réelle  4 totale  de  la  chofe  indiquée  par  le 
mut. 

On  demande  ordinairement  trois  chofes  pour  qu’une 
Jt/iHÎsiem  luit  bonne:  1°.  qu’elle  foit  claire,  c’cfi-a-dtie 
qu'elle  nous  lêrve  i avoir  une  idée  plus  claire  4 plus 
dill’iicte  de  la  chofe  qu’on  définit , 4 qu’elle  nous  en 
falli',  autjtii  qu'il  t«  peut,  comprendre  la  nature;  a'',  qu' 
elle  Ibii  univerfclle  ou  adéquate,  c*ell-â-dire  qu'elle  con- 
véline  à tout  ce  qui  ell  contenu  dans  l'efpece  définu;  : 
3*^.  qu'elle  fuit  propre  ou  paiiiculiere  à Ik  chofe  définie. 

On  peut  foire  fur  la  J/Jistitiam  en  général  les  lélie- 
xions  Igivantcs . 

t*’.  l/ufage  des  J/ftaltiaas  eR  itnpcCibIc,  quand  il  s’a- 
git des  idées  Simples.  Locke  l'a  Ait  voir,  4 il  eR  allèz 
tingulicr  qu’il  foii  le  premier  qui  l’ail  remarqué.  „ Il  n'y  a 
„ aucune  dJfimitivn,  dit-il,  de  la  Isimiere  00  de  la  ro«- 
„ gear,  qui  fuit  plus  capable  d’exciter  en  nous  aucune 
„ de  ces  idées,  que  le  (un  du  mot  Umiere  ou  r«jv- 
y,  gestr  poorroit  le  faire  par  lui-même:  car  cfpérerde 
,,  produire  une  idée  de  lumière  ou  de  couleur  par  du  Ibn  , 
„ de  quelque  manière  qu'il  fuit  formé, c’cR  fe  figurer  que 
„ les  Ions  pourront  être  vfl»,  ou  que  Ici  couleurs  pour- 
„ ront  être  oiües,  4 attribuer  aus  oreilles  U fanâkm  de 
„ tous  les  autres  léns  ; ce  qui  ell  autant  que  fi  Tua  dilbic 
„ que  noos  geàttr , flairer , 6t  ««rr  par  le  mo- 

„ yen  des  oreilles  : elpcce  de  philofbphk  qui  ne  peut  con- 
„ venir  qo'k  Sanebo  Pança,qui  avoir  la  Acuité  de  voir 
„ Dulcinée  par  oüt-dire.  Le  (èul  moyen  donc  qu’il  y 
„ ait  de  faire  conrsnitre  i quelqu’un  la  figo'ficttlon  des 
„ mots  qui  expriment  des  idées  fimples,  C’eR  de  frap- 
„ ]>cr  lès  Ans  par  les  objets  qui  leur  (ont  propret,  4 
„ de  produire  ainti  en  lui  les  Idées  dtxtt  il  a déji  appris 
„ le  nom . Un  homme  aveugle  qui  aimoit  l’étude , s'étant 
„ fi>ri  tourmenté  la  têiq  far  le  foiet  des  objets  vifibles,  4 
,,  ayant  cnnfuUé  fes  livres  4 les  amis,  pour  pouvoir 
„ comprendre  les  mots  de  lamiere  4 de  tetslemr  qo’il 
„ rencomroii  frruvent  dans  fon  chemin,  dit  un  jour  a- 
„ vec  une  extrême  confiance,  qu'il  compreiioit  enfin 
„ ce  que  lignifiolt  VitarUte  : fur  qnoi  fon  ami  lui  ayant 
„ de- 
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„ demind^  ce  que  c'dioit  ; c’ell , rdpondoit-ii , jneljut 
„ thajt  Je  femhhble  au  fou  Je  ta  trompette . Quiconque 
„ prdirndr*  ddcouviir  ce  qu’empoice  le  nom  de  qucl- 
„ que  autre  idc'e  limple  par  le  feul  moyen  d'une  d/Ji- 
„ nitiou,  ou  par  d'autres  termes  qu’on'  peut  employer 
„ pour  expliquer,  fe  trouvera  iullemcni  dans  le  cas  de 
„ ect  aveugle  Locke,  /.  III.  e.  jv. 

Les  pliilolopiics  qui  font  venus  avant  ce  philolbphe 
Angtois,  ne  fachant  pas  difeerner  les  id^es  qu'il  falloir 
debnir  de  celles  qui  ne  dévoient  pas  l’dtre,  qu'on  juge 
de  la  oonfulion  qui  fe  trouve  dans  leurs  écrit . Les  Oar- 
télicns  n’ignoroient  pas  qu'il  y a des  idées  plus  claires 
que  toutes  les  J/fiuitivus  qu'on  en  peut  donner;  mais 
ils  n’en  favoicut  pas  ia  railbn,  quelque  facile  qu'elle  pa- 
roilfe  il  anpercevoir.  Ainli  ils  font  bien  des  ellbrts  pour 
dednir  des  idées  fort  (impies,  tandis  qu'ils  jugent  inu- 
tile d’en  détinir  de  fort  compnices . Cela  fait  voir  com- 
bien en  philofophle  le  plus  petit  pas  ell  difficile  à faire. 
y»\ez  Nom. 

i°.  Les  JêfinitioHt  par  lefquelles  on  veut  expliquer 
les  propriétés  des  chofes  par  un  genre  & par  une  dirté- 
rciice,  Ibm  t'out-à-fait  inutiles,  (i  fit  genre  & par  Jiff(~ 

, Ttuce  vous  n'entendca  le  fupplément  i>u  l'abrégé  de  l’é- 
numération des  qualités , que  la  feule  analyie  fait  dé- 
couvrir. Le  moyen  le  plus  efficace  d’étendre  les  con- 
noillanccs,  c’ell  d'étudier  la  génération  des  idées  dans 
le  même  ordre  dans  lequel  elles  fe  font  formées . Cette 
méthode  cil  fur- tout  indifpenfable,  quand  il  s’agit  des 
notions  abllraitcs:  c'cll  le  feul  moyen  de  les  expliquer 
avec  netteté.  Or  c'ell-ll  le  propre  de  l'analyfe. 

3®.  Les  Je'/iuitioMi  ne  nous,  aident  jamais  à connoî- 
tre  la  nature  des  fubllances,  mais  feulement  les  cflcnces 
qui  fe  confondent  avec  les  nations  que  nous  nous  fai- 
fons  des  choies;  notions  fondées  fur  des  idées  archéty- 
pes, & non  pis  d'après  des  modèles  réellement  cxillans, 
ainli  que  lônt  les  fubllances . 

4®.  Ceimmc  les  Jefuitiom , foit  de  nom , foit  de  cho- 
ie, ne  font  que  des  oplfcations  des  mots,  qui  lignifient 
le  l'ens  qu’on  y attache,  aux  ditl'éienccs  près  que  nous 
avons  marquées  entre  les  unes  de  les  autres  ; il  s’enfuit 
qu'elles  ne  peuvent  être  contelléet,  & qu'on  peut  les 
prendre  pour  des  principes.  La  raifon  en  cil,  qu'on  ne 
doit  pas  comeller  que  l'idée  qu’on  a délignée,  ne  puillé 
être  appciléc  du  nom  qu’on  lui  a donné  ; mais  on  n’en 
doit  rien  conclure  h l’avantage  de  cette  idée,  ni  croire 
pour  cela  feul  qu'on  lui  a donné  un  nom,  qu’elle  fi- 
gnilic  quelque  chofe  de  réel;  car,  par  exemple,  fi  un 
philofophc  me  dit,  j'appelle  pefanteur  le  principe  inté- 
rieur qui  fait  qu'une  pierre  tombe  fans  que  rien  la  poulfe 
ou  l’attire;  je  ne  contcllerai  pas  cette  Jéfiuitiou:  au  con- 
Itaire,  je  la  recevrai  volontiers,  parce  qu’elle  me  fait 
entendre  ce  qu’il  veut  dire,  mais  je  pourrai  nier  que  ce 
qu'il  entend  par  ce  mut  de  pefanteur  fuit  quelque  cho- 
ie de  réel . 

y®.  Une  des  grandes  utilités  qu'apporte  la  Jlfiuitiou, 
c'ell  de  faire  comprendre  ncitcmcnt  dequoi  il  s'agit,  a- 
fin  de  ne  pas  difputer  inutilement  fur  des  mots,  com- 
me on  fait  li  fouvent  même  dans  les  difeours  ordinai- 
res. Mais,  outre  cette  utilité,  il  y en  a encore  une  au- 
tre; c'ell  qu’on  ne  peut  fouvent  avoir  une  idée  dlllinêle 
d’une  choie,  qu’en  y employant  beaucoup  de  mots  pour 
la  déligner.  Or  il  (croit  importun,  fur-tout  dans  les  li- 
vres de  fcience,  de  répéter  toujours  cette  grande  fuite 
de  mots:  c'ell  pourquoi,  ayant  fait  comprendre  la  chofe 
par  tous  ces  mots,  on  attache  i un  feul  mot  l’idée  ecm- 
plcxe  qu'on  a conçfte,  qui  tient  lieu  de  toutes  les  au- 
tres . -Ainli  ayant  compris  qu’il  y a des  nombres  qui  font 
divifibles  en  deux  egalement;  pour  éviter  de  répéter 
tous  ces  termes,  on  donne  un  nom  à cette  propriété, 
en  dil'ant  : j’appelle  tout  nombre  qui  ell  diviiible  en 
deux  également  nombre  pair  : cela  lait  voir  que  toutes 
les  fois  qu’on  fe  fert  du  mot  qu'on  a défini,  il  faut 
fubllituer  mentalement  la  définition  l la  place  du  défi- 
ni , & avoir  cette  Jlfinition  li  prélènte , qu'auflî-tât  qu’ 
on  nomme  par  exemple  le  nombre  pair,  on  entende 
ptécifément  que  c’ell  celui  qui  ell  divifible  en  deux  é- 
galcment,  & que  ces  deux  chofes  foient  tellement  join- 
tes & inféparables  dans  la  penfée,  qu’auffi-tdt  que  le 
difeours  en  exprime  une,  l’efprit  y attache  immédiate- 
ment l’autre;  car  ceux  qui  définiHent  les  termes,  com- 
me font  les  Géomètres  avec  tant  de  foin,  ne  le  font 
qoe  pour  abréger  le  difeours , que  de  fi  fréquentes  cir- 
conlocutions rendroient  ennuyeux  . 

6°.  Il  ne  fiiut  point  changer  les  JIftnitioui  déjl  re- 
çQes,  quand  on  n’a  point  fuiet  d’y  trouver  h redire; 
car  il  cil  toujours  plot  facile  de  faire  entendre  un  mot 
lotfqu’il  eft  déjà  confaué  par  l’ufage,  au  moins  parmi 
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les  favans,  pour  lignifier  une  idée,  que  lori’qu'il  faut 
l’attacher  de  nouveau  à une  autie  idée,  fit  le  détacher 
de  celle  à laquelle  il  étoit  otdinairetnciit  lié . La  raifon 
de  celte  oblervatiou  cil , que  les  hommes  ayant  une  fuit 
attaché  une  idée  à un  mot,  ne  s'en  défont  pas  faci- 
lement; fit  ainli  leur  ancienne  idée  revenant  lùûjours, 
leur  fait  aifément  oublier  la  nouvelle  que  vous  voiilex 
leur  donner  en  définilfant  ce  mot  : de  forte  qu'il  fetoit 
plus  facile  de  les  accoûiumer  à un  mot  qui  ne  lignine- 
toit  rien , que  de  les  accoûtumer  à dépouiller  le  mot  de 
la  première  idée  qui  en  étoit  liée. 

C’ell  un  défaut  dans  lequel  font  tombés  quelques  Cht- 
mifles , qui  ont  pris  plailir  de  changer  les  noms  de  la 
plupart  des  chofes  dont  ils  parlent,  fans  qu'il  en  tevien- 
ne  aucune  utilité,  fit  de  leur  en  donner  qui  lignifient 
déjà  d’autres  chofes  qui  n’ont  nul  véritable  rappsiri  avec 
les  tiouvellcsi idées  auxquelles  ils  les  lient:  ce  qui  don- 
ne même  lieu  à quelques-uns  de  faire  des  raifonneniens 
ridicules,  comme  cil  celui  d’une  petfonne  qui  s'imagi- 
nant que  la  pelle  étoit  un  mal  faturnin , ptéiendoii  qu’ 
on  avoit  guéri  des  pelliférét  en  leur  pendant  au  cou 
un  morceau  de  plomb,  que  les  Chimilles  appellent  fa- 
tnrue^  fur  lesjuel  on  avoit  gtavé,  un  jour  de  famedi, 
qui  porte  aulli  le  nom  de  Saturne,  la  figure  dont  les 
All(onomes  fe  fervent  pour  marquer  cette  planète;  fie 
comme  fi  des  rapports  arbitraires  entre  le  plomb  fit  la 
planète  de  Saturne,  fit  entre  cette  planète  « le  jour  du 
famedi,  fit  la  petite  marque  dont  on  la  déligne,  pou- 
voit  avoir  des  efi'ets  réels,  fit  guérir  elfeâiveraent  des 
maladies . Article  .V.  F O R M E Y . 

D ë’f  I N I T I O N , en  Mathématiouet , c’ell  l’explica- 
tion du  fens , ou  de  la  lignification  d’un  mut  ; ou , fi 
l’on  veut,  une  énumération  de  certains  caraêieres,  qui 
fuffifent  pour  dillinguer  la  chofe  définie  de  toute  autre 
chofe . 

Telle  cil,  comme  on  l’a  déjà  obfcrvé,  la  Jlfinitiom 
du  mot  ^uarré,  quand  on  dit  qu'on  doit  entendre  par 
ce  mot  une  figure  renfermée  par  quatre  côtés  égaux  fie 
perpendiculaires  l’un  à l'autre . 

On  ne  fauroit,  en  Mathématiques,  s'appliquer  avec 
trop  de  foin  à donner  des  Jéfinitioni  exicles:  car  l'ine- 
xaélitudc  de  la  J/finition  empêche  de  bien  failir  ia  vraie 
lignification  des  m:>ts  ; le  Icélcur  ell  à chaque  inllant  en 
danger  de  s'écarter  du  vrai  feus  des  propuliiions  . 

Les  d/finitioHi  mathématiques  ne  fout  à la  rigueur  que 
des  Jlfinitioni  de  nom  ( pour  ul'er  de  rcxprcliîon  des 
Logiciens);  c'elt-l-dire  qu’on  s'y  borne  a expliquer  ce 
qu’on  entend  par  un  mot,  fit  qu'on  ne  prétend  pas  ex- 
pliquer par  la  JffinitioH  la  nature  de  la. chofe;  ainli  les 
Mathématiciens  font  plus  refervés  que  ben  des  philofis- 
phes,  qui  croyent  donner  des  Jéfinitioni  de  chofe,  en- 
tendant par  ce  mot  l’explication  de  la  nature  de  la  cho- 
fc,  comme  li  la  nature  des  chofes  nous  étoit  connue, 
comme  li  même  les  mots  de  nature  fit  à'ejjenie  pré- 
fentoient  des  idées  bien  nettes . l'oyez  ci-dejfm  dans 
quel  fens  les  Jlfiniiioni  mathématiques  peuvent  être  pri- 
fes  pour  des  définitions  de  chofe  . Ce  qu'il  y a de  lin- 
gutier,  c’ell  que  les  Jéfinitioni  des  philolophes  dont 
nous  parlons,  fit  celles  du  géomètre,  lont  fouvent  les 
mêmes,  quoique  leurs  prétentions  fuient  fi  diil'érentes. 
Le  géomètre  dit  : un  triangle  reclilignc  ell  une  figure 
renfermée  par  trois  lignes  droites  ; le  philofophc  diroit  la 
même  chofe:  mais  le  premier  explique  feulement  ce  qu’il 
entend  par  rriUKg/e  ; le  fécond  croit  en  expliquer  la  na- 
ture, quoiqu'il  n'ait  peut-fitre  une  idée  bien  nette,  ni 
de  l’cfpace,  ni  de  l’angle,  ni  de  ia  ligne,  Ijft. 

Les  Jéfinitioni  des  Mathématiciens  regardées  comme 
Jéfiniiioni  de  nom,  font  abfolumeni  arbitraires,  c’cll- 
à-dire  qu’on  peut  donner  aux  objets  des  mathématiques 
tel  nom,  fit  aux  mots  tel  fens  qu'on  veut.  Cependant 
il  faut  autant  qu’il  cil  pollible  le  conformer  a l’ufage 
de  la  langue  fit  des  favans;  il  feroit  ridicule,  par  exem- 
ple, de  définir  le  triangle  une  figure  ronde,  quoiqu’on 
pût  faire  à la  rigueur  des  élemens  de  Géométrie  cxafils 
(mais  ridicules)  en  appellant  triangle  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  cercle . l'oyez  Dictionnaire. (ü) 

D e'f  I K I r I O N , en  Xhétorijne , c’ell  un  lieu  com- 
mun; fit  par  Jé finition,  les  rhéteurs  entendent  une  ex- 
plication courte  fit  claire  de  quelque  chofe. 

Les  Jéfinitioni  de  l’otaieur  ditl'crcni  beaucoup  dans  la 
méthode  de  celles  du  dialcclicien  fit  du  phiiofophe . Ce; 
derniers  expliquent  llriélemcnt  fit  féchement  chaque  cho- 
fe par  fon  genre  fit  fa  dilfcrcnce  : ainli  ils  dcfinilicnt 
l'homme  un  animal  raifonnable . L’ orateur  fe  donne 
plus  de  liberté,  fit  définit  d’une  manière  plus  étendue 
fit  plus  ornée.  Il  dira,  ^ar  exemple:  l’homme  efi  un  Jet 
plut  beaux  ouvrages  Jn  Créateur , qui  l'a  formé  à fou 
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. I">  a </«*»/  U r.iiftu , {jf  Fs  dtfl'mf  à Fimmor~ 
talit/:  mais  cciie  définitiom,  ik  parler  exaâeaicni,  rient 
pliuôi  de  la  nature  d’une  deferiprion  que  d’une  défini' 
tion  propremem  dire . 

Il  y a dilfdrcntes  fortes  de  d^finitiomt  oratoires.  La 
premxre  fe  fait  par  l’diiumdraiion  des  parties  d'une  cho- 
fe;  comnte  lorlqu’on  dit,  que  V /h^ucMCt  un  art 
aui  coafilie  dam  Fiaventhrt , la  dij'pyition , F dheathm , 
V la  proatatiasiom . La  fécondé  deliiiii  une  chofe  par 
fet  cRrts;  ainli  l’on  peut  dire  que  la  guerre  ell  ««  me»* 
ftrt  ertiel  qui  traîne  fur  [es  pat  Finjufliee^  la  vitlen- 
ti,  {ÿ  la  fureur;  qui  fe  repait  du  faug  des  tnalbiu- 
reux , fe  plaît  dam  let  larmes  îÿ  dant  le  carnage  ; tÿ 
eempte  parmi  fet  plaifirt , la  defolation  des  campagnes  ^ 
Fincendie  des  villes  y U ravage  des  provinces  y &c.  La 
troitieme  efpece  e(l  comme  un  amas  de  diverfes  notions 
pour  en  donner  une  plus  magnirique  de  la  chofe  dont 
on  parle , & c'efl  ce  que  let  rhdieurs  nomment  defini- 
tianet  cenglohatx:  ainli  Cicéron  définit  le  fétiat  romain, 
templum  fanSiialit , caput  urhis , ara  foehrum , portut 
emuium  gentium . La  quatrième  conlîlle  dans  la  tiéga* 
tion  St  l^ffiimation,  c'efi-à-dire  à déligner  d’abord  ce 
qu'une  chofe  n’ell  pas , pour  faire  cnfuite  mieux  conce- 
voir ce  qu'elle  efi  . Cicéron,  par  exemple,  voulant  dé- 
finir le  confulat,  dit  que  cette  dignité  n'el)  point  ca- 
raâérilée  par  let  haches , les  faifeeaux , les  liâeurs , la 
robe  prétexte,  ni  tout  l’appareil  extérieur  qui  l’accom- 
pagne, mais  par  l’aâivité,  la  fagelfe,  la  vigilance,  l’a- 
xnour  de  la  ^trie  ; & il  en  conclud  que  Pifon  qui  ii’a 
aucune  de  ces  qualités,  n’eil  point  véritablement  con- 
fui,  quoiqu’il  çn  porte  le  nom  & qu’il  en  occupe  la 
place.  La  cinquième  définit  une  chofe  par  ce  qui  l’ac- 
compagne; ainfi  l’on  a dir  de  l’Alchimie,  que  c'eft  an 
art  infenply  dont  la  fou'icrit  efi  U eemmeacement  y 
2*1  a pour  milieu  le  travail  y pour  fin  F indigène  e . 
Enfin  la  lixiemc  définit  par  des  limilitudcs  & des  mé- 
taphores : on  dit , par  exemple , que  la  mort  cfi  une  ebi- 
te  dant  ht  t/nebres , {jf  qu'elle  n'eft  pour  certaines  geat 
qu'un  fommeil  paifiile . 

Ün  peut  rapporter  i cette  dernière  clalTc  des  défini- 
tions métaphoriques,  cinq  définitions  de  l'homme  alfex 
fîngulieres  pour  trouver  place  ici.  Let  Poètes  feignent 
que  les  Sciences  s’alTcmblerent  un  jour  par  l’ordre  de  Mi- 
nerve pour  définir  l'homme.  La  Logique  le  définit,  un 
tourt  eatkymeme  y dont  U naijfanee  eft  l'antécédent  y [ÿ 
la  mort  le  eonffquent:  l’Allrouomic , une  lune  chan- 
geante y qui  ne  rejle  jamais  dant  h même  état  : la  Géo- 
métrie, une  figure  fpbériquey  qui  commence  au  meme 
point  où  elle  finit:  etifin  la  Rhétorique  le  définit,  un 
difeours  dont  Fexorde  efi  la  naijfanee  y dont  la  narration 
en  le  trouble , dont  la  peroraijon  eft  la  mors  , dont 
tes  figures  font  la  triftejj'e , les  larmes , ou  une  joie  pire 
que  fa  trifteffe . Peut-être  par  cette  licîioti  ont-ils  voulu 
nous  donner  i entendre  que  chaque  att,  chaque  feien- 
ce,  a fc'  termes  propres  St  cotifacrés  pour  définir  les 
objets . (G) 

A l'égard  des  définitions  philofophiqocs , elles  font 
d’autant  plut  elfcnticlles  dans  les  chofes  memes  les  plus 
familières , que  les  hommes  ne  font  jamais  en  contradi- 
fiion  que  pour  n'avoir  pas  défini,  ou  pour  avoir  mal 
défini.  L'erreur  n’ell  guère  que  dans  les  termes.  Ce 
que  j’afliire  d’un  objet,  jc  l’alTQtc  de  l’idée  que  j’jr 
attache:  ce  que  vous  niez  de  cc  même  objet,  vous  le 
niez  de  l'idée  que  vous  y appliquez . Nous  ne  fommes 
donc  oppofés  de  fêmimens  qu’en  apparence , puifque  nous 
parlons  de  deux  chofês  diltinâes  fous  un  meme  nom. 
Quand  vous  lirez  cla'rement  dant  mon  idée , quand  je 
lirai  clairement  dans  la  vôtre,  vous  affirmerez  ce  que 
j’affirme,  jc  nierai  ce  que  vous  niez,  St  cette  communi- 
cation d'idées  ne  s’opère  qu'au  moyen  des  définitions . 
f'ey.  iDE'e,  Vérité,  E'vtOENCE,  Erreur, 
tfte.  Arsieh  de  M.  M A R M O S T E L . 

D ET  1 N I T O I R E , { Jurijpr.  ) efi  l’afTcmblée  des 
définiteurs,  oû  fe  règlent  les  affaires  d’un  ordre  religieux, 
ou  d’une  province  du  même  ordre,  l'oyez  ci -devant 
De'finiteur.  (A) 

DEFLAND,  ( Géog.  mod.  ) contrée  méridionale 
de  la  Hollande;  elle  efi  lituée  entre  le  Rhinland,  le  Icf- 
felland,  la  Meufe,  & la  mer;  & elle  a pour  capitale 
Delft . 

DE'FLEURIR,  v.  aâ.  (Jard.)  on  dit  qu’««e 
plante  eft  defleurie , quand  elle  a perdu  là  fleur . On  le 
dit  encore  d’une  prune  ou  d’une  pêche,  qui  en  la  ma- 
niant auroit  perdu  fon  velouté . (K) 

1) E'F  LEX10N,f.  f.  ( PM- ) efi  l’aêlion  par  la- 
quelle an  corps  fe  détonme  de  Ibn  chemin,  en  vertn 
d’une  caufe  éuangere  & accidctuelle;  ou,  ff  l’on  aiise 
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tnleux , d/flexion  Ce  dit  du  détour  même . Ce  mot  vient 
do  latin  defleSerey  détourner. 

D/fiexion  des  raiyont  de  lumière , cfi  cette  propriété 
des  raiyont,  que  M.  Newton  a iKunmée  inylejere* , St 
d’autres  dtffraSton . P oyez  eet  mots . Elle  cuDlilIc  eu 
ce  que  les  raiyons  de  lumière  qui  raient  un  corps  oj>a- 

Î|ue  ne  continuent  pas  leur  chemin  en  ligne  droite,  mais 
e détournent  en  fe  pliant,  & le  plient  d’autant  plus  qu' 
ils  font  plus  proche  du  corps.  Il  parott  que  le  F.  Gri- 
maldi  Jéfuite,  cfi  le  premier  qui  ait  remarqué  cette  pro- 
priété. Mais  M.  Nesvton  l’a  examinée  beaucoup  plus 
k fond , comme  ou  le  peut  voir  dans  Ion  opaque . (0) 
DEFLORATION,  f.  f.  (Hsft.  mod.)  aâion 
par  laquelle  on  cnieve  de  force  la  virginité  i une  fille. 
l'eyez  Virginité'.  La  more  ou  le  mariage  font 
railernative  ordonnée  par  les  juges,  pour  réparer  le  cri- 
me de  défloration . Plufieurs  anatomifiet  faifoieni  de  l’hy- 
men la  véritable  preuve  de  la  virginité;  perfuadés  que 
quand  on  ne  le  trouve  point,  il  ^ut  que  1a  fille  ait 
été  déflorée.  Poytz  Hïmem. 

Les  anciens  avoieni  tant  de  refpeâ  pour  les  vierges , 
qu’on  ne  les  faifoit  point  mourir  fans  leur  avoir  aupa- 
ravant ôté  leur  virginité.  'Tacite  l’airfire  de  la  fille  en- 
core jeune  de  Sejan , que  le  bourreau  viola  dans  la  pri- 
fon  avant  que  de  la  faire  mourir.  On  attribue  aux  ha- 
bilans  de  la  côte  de  Malabar  la  bifarre  coittutnc  de 
payer  des  étrangers  pour  venir  déflorer  leurs  femmes, 
c'elt-a-dire  en  prendre  la  première  fleur. 

Chez  les  Ecoffois,  c’éloit  un  droit  de  feigneur  de  dé- 
florer  la  nouvelle  mariée;  droit  qui  leur  fut,  dit-on, 
accordé  par  leur  roi  Evenus,  qu’on  ne  trouve  pas  néan- 
moins dans  la  lifie  que  nous  en  avons.  On  prétend 
que  ce  droit  leur  fut  ôté  par  Malenne,  qui  pet  mit  qu' 
on  s’en  rachetât  pour  un  certain  prix  qu’on  appclloir 
morebetay  OU  un  certain  nombre  de  vaches  par  alluliou 
au  mot  de  mareby  qui  dans  les  langues  du  Nord  ligni- 
fie un  cheval.  Buchanau  dit  auflî  qu’on  s' en  tachcioic 
pour  un  demi-marc  d'argent. 

Cette  coûtume  a eu  lieu  dans  la  Flandre,  dans  la 
Frife,  & en  quelques  lieux  d’Allemagne,  fi  l’on  en  croit 
différens  auteurs. 

Par  la  coûtume  d’Aujon  & du  Maitie,  une  fille  a- 
près  vingt-cinq  ans  fe  peut  faite  déflorer,  fans  pouvoir 
être  exhérédée  par  fon  pere. 

Ducange  cite  un  arrêt  dn  19  Mars  1409,  obtenu  par 
les  habiians  d’Abbeville  contre  l’évêque  d'Amiens,  qui 
faifoit  racheter  pour  une  certaine  fomme  d'argent  la  dé- 
fenfe  qu’il  avoit  faite  de  confommer  le  mariage  les  trois 
premières  nuits  des  noces  : ce  qui  étoii  fondé  fur  le 
quatrième  concile  de  Carthage,  qui  l’avoil  ordonné  pour 
la  révérence  de  la  bénédiuiOn  tnattimoniaie . Cham- 
bert . ( G ) 

DE'FÜNCER,  (Artificier.)  ce  mot  lignifie  l’ef- 
fet de  l’aâion  du  feu  fur  la  compofiiion  d’un  aiiifice, 
lorfque  n’éianf  pas  fuffifamment  retenue  par  un  étran- 
glement, ou  du  canon  bien  replié,  elle  ell  challée  hors 
du  cartouche  avant  que  d’être  conl'umée  ViiS.  de  Trév. 

Dë'PONCER  un  cuir,  terme  de  Corroyenr  y ftui 
lignifie  le  fouler  aux  piét  après  qu'un  l’a  mouillé . yoy. 
Cor  roter . • 

De'Foncer,  ( Jard.  ) c'efi  cteufer  un  jardin  de 
deux  ou  trois  piés  de  bas,  & y mettre  un  lit  de  fu- 
mier St  de  nouvelle  terre  par-delTus:  ce  qui  fe  prati- 
que en  ouvrant  des  tranchées . Poy.  Effondrer. 

un  . 

DEFOUETTER,  (Reliure.)  quand  les  livres 
font  fouettés  ( voyez  FOUETTER),  on  les  fait  fé- 
cher;  & quand  lis  font  fecs,  on  les  défait  de  dedans 
les  ais,  & on  replote  les  ficelles  fur  les  ais  ; cette  inx- 
nœuvre  s'appelle  défouetter . 

DE'FOURNER,  v.  aâ.  en  général  tirer  d’un 
four. 

De'fourner,  ( Verrerie  ) c’efi  tirer  les  ouvra- 
ges du  four,  loifqu’ils  font  afifez  cuits  ou  aflez  froids. 

D E'F  R I C H E R , v.  aâ.  { Jard.  ) défricher  une 
terre.,  c’eft  en  ôter  les  mauvaifes  herbes  par  des  la- 
bours , lorfqu'elle  a été  long-tems  abandonnée . (K) 
DEFTARDAR  ou  DEFTERDAR,  f.  m. 

( Hift.  mod.  ) furintendant  des  finances  ou  grand-thré- 
forler  de  l’empire  Ottoman . Cc  nom  cil  compofé  du 
mot  defter , qui  ligniGc  dans  la  langue  turque  cahier , 
mémoire  y Sic.  & qui  félon  la  conicaure  très-vraiffem- 
blable  du  très-favant  Mefgnien  Meninski,  efi  originai- 
rement un  nom  grec  que  les  Turcs  ont  pris  des  peuples 
qu'ils  ont  conquis  ; car  tiotisa  lignifie  nue  peau  ou  par- 
chemin fur  lequel  on  écrivoit  anciennement . Le  fécond 
mot  dont  deftardar  efi  compofé  efi  dur , nom  turc 

& per- 
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& ptrCMi,  qai  ami  frtmJ,  fmi  tîimi-,  de  forte 

que  JffierJar  lignifie  celui  qoi  ikiil  le  livre  de  U recei- 
le  & de  U dépcufe  do  grtnd  feigneor. 

Meninik  l'appelle thtfamrarimi  ^ grand-ihrd* 
forier  , frmfti  tamtra,  comme  qui  diroit  pidfident  de 
Véchiquier  ou  furiotendant  des  finincet.  Caficl  le  fait 
gardien  & conicôteor  des  finances  de  l’empire. 

1^  defttrJar,  on  comme  Vîgcnere  l’appelle  tUpbttr- 
dtri^  ell  celui  qui  lieu  les  rfiles  h les  dUU  de  la  mi* 
lice  & des  finances , qui  reçoit  loos  les  revenot  du  grand* 
Ctigoeur,  qni  pa^e  les  uoupes«  de  qui  fournil  louie  la 
ddpeafe  ndcefTaire  pour  les  afiaires  publlqoes;  & par-U 
celte  charge  eQ  difi^nte  de  celle  do  chaTnadar,  qni  ell 
leulement  tbrdforicr  do  fcrrall,  au  Iku  qoe  le  Jtfttr- 
dér  l'cfl  de  l’diat.  Vv)tz  Crasnadar. 

H 7 a,  foivant  Rkani,  on  itfurimr  dans  chaque  be* 
flerbcglio  ou  gouvernement.  Vigcocre  afiflre  qu’il  n'y 
an  a qua  deux  ; l’un  pour  l’Europe  & l’autre  pour  TA* 
fie.  Le  premier  rdfide  i ConfianiiDople , & a fous  lui 
deux  commis  généraux  ou  ioieodani  ; l’gn  pour  la  Hon* 
grie,  VaUebie,  Tranfylvanle,  Croatie,  Bulgarie,  Ser- 
vie, Bofnie,  (ÿe.  l'aoue  pour  la  Grece,  la  Motée,  & 
les  lies  de  l’atchipcl. 

Chacon  d’eux  a autioi  d’tgeus  qu’il  y a de  fangia* 
ckais  dans  fa  province;  & chacun  de  ceux-ci,  autant 
de  commis  fubaltcmes  qu’il  y a de  fabaflîfs  dans  leur 
fangiackat,  pour  tenir  un  regifire  de  fimariots  dans  leur 
dillriâ.  Le  defterdmr  d'Alie  a fous  Ini  deux  députés 
ou  inuodans  généraux , l’gn  pour  la  Naiolie  & l’aotre 
pour  la  Syrie,  l'Arabie,  & l’Egypte,  qni  ont  pareille- 
xrsent  plufieots  commit  oa  clercs  comme  ceux  d’Eq- 
tope.  Chamhars, 

Autrefois  le  da/itrdar  n'étoil  point  du  nombre  des 
graisdt  de  la  porte,  & ne  erenoii  qoe  le  titre  ÿtfftmdi^ 
c*e(l-i*dire  rivirtmd.  Mais  depuis  que  quelques  dtfttr- 
dors  fe  font  difiioguéi  par  leur  habileté  dans  le  manie- 
ment des  finances,  dt  le  font  rendus  néoefTaires  â l’état 
A au  graad-feieneur,  on  a illoftré  cet  oAcicr  de  la  qua- 
lité de  pacha . 11  a léaace  au  divan , & en  tient  un  par- 
licolicr  dans  Ibn  lerrail  pour  ce  qui  concerne  les  finan- 
ces . Cette  place  eft  ordinairement  remplie  par  une  créa* 
tore  du  grand-vifîr . Sa  charge  cfi  des  plus  coniidérablei 
de  l'état.  Outre  le  détail  & toutes  les  finances,  il  a 
encore  foin  des  armées , des  fiéges , A des  travaux . Ses 
Ordres  font  par-tout  exécutés  comme  ceux  du  folcto 
même,  A il  efi  ordinairement  en  bonne  intelligence  a* 
vec  le  grand-vifir,  qui  procure  fouveot  cette  enarge  i 
un  de  us  amis . La  fuite  de  fks  olGcien  A domeQiqoes 
B'eU  goere  moins  grande  qoe  celle  du  graod-vilir . ( G ) 

^EFUNER  I.IS  MATS.  c'cfl  les 

dégarnir  de  Tétai,  A de  toutes  les  aatres  mancEOvret 
A cordages.  Quand  dans  on  gros  tems  on  veut  mertre 
bas  le  rnli  de  nuoe  ou  le  patoqoci,  il  Aoi  les  dé/e* 
mtr.  (Z) 

DEGAGEMENT.f.  m.  am  Arehittâmra,  s’en- 
tend de  tout  petit  panâge  oo  corridor  pratiqué  deniere 
«U  appartement,  par  lequel  on  peut  a'échipper  fans  paf- 
Ut  par  les  grandes  tdeces.  (P) 

DEGAGEMENT  roncr,  (.Eftrimu)  ell  ce- 
lui que  Tennemi  noos  contraint  de  faire , parce  qo’tl  fe 
force  de  détourner  notre  épée  d*  la  ligne , vtytz  Li- 
gne. 11  peut  la  détourner  de  deux  Açons,  A aiofî  le 
digagtmtemt  farti  eâ  de  deux  fortes  : le  mmîer , lorfqoe 
l’ennemi  place  le  fort  de  Ibn  épée  for  le  foible  de  la 
vAtre,  A lepreflê  de  (btie  qu’il  en  eft  le  maître:  le  fé- 
cond, lorfque  Tennemi  veut  frapper  votre  épée  de  la 
tienne  pour  vous  U faire  tomber,  ou  feulement  pour  la 
détourner. 

Pour  exécuter  le  premier  dtgâgemiemt  f»rc/j  il  ftot 
dut  TinOqnt  que  Tennemi  force  votre  épée  , dégager 
comme  a cQ  eafeigaé  an  digagemttmt  voUmtaire  ; v^tz 
DEGAGEMENT  VOLONTAIRE;  CO  obfervani  que 
voue  lame  ne  quitte  oui  la  fienoe,  A en  parant  de  quarte 
6 vous  aves  dégagé  de  tierce  eu  quute,  A en  parant  de 
tierce  fi  vous  avet  dégagé  de  quarte  eu  tierce . 

Pour  te  deuxieme  dtgsgtmemt  farti , dès  qu’oo  s’ap- 
perçoit  du  mouveipeat  que  Tennemi  fait  pour  frapper 
votre  épée,  il  faut  en  baifier  1a  pointe  comme  fi  vous 
vouliet  lui  piquer  le  bout  du  pié  droit , A la  remonter 
tout  de  fuite  à A place , en  obfêrvani  qu'elle  ne  re- 
inonu  pas  plus  haut;  »«is,  qoe  pour  éviter  de  faire  ce 
mouvement  avec  fecoofie,  il  faut  qu'il  pute  de  Tépau- 
le,  A que  le  bras  A Tépée  ne  fauent  qu’un. 

Remuquez  qu’il  efi  indifférent  de  quel  côté  l’eane* 
mi  veuille  frapper  votre  épée,  puifqne  pour  éviter  qu’il 
•c  U touche,  vous  devez  tofljonis  faire  le  meme  mou- 
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vement.  Obfervez  de  plus,  au'il  ne  faut  ni  dégager  ni 
loomcr  la  main , parce  que  Tennemi  par  fnn  mouve- 
roeni  fait  palier  Ton  épée  d'un  c6ié  i Tanue,  & que 
vous  n’avez  pas  befoin  d’oppofrr . 

On  dit  de  celui  qui  exécute  bien  ce  iigagtmttmt , qu’ 
il  a le  digagtmtmt  fin , parce  que  Tennemi  ne  peut  ja- 
mais frapper  fun  épée. 

DEGAGEMENT  VOLOHTAISE,  (Efcrimt')  eff 
celai  qui  fe  fait  de  foi-même,  fans  y être  contraint  par 
Té^  de  Tennemi. 

rour  eiécnier  ce  ditagtmtemt , 11  faut  que  la  pointe 
de  votre  épée  paffe  tr^-prês  de  la  garde,  A du  defibus 
du  talon  de  celle  de  l’enDemi , A qu'en  même  tems 
vous  leviez  le  poignet  i la  hauteur  du  nceod  de  Tépau- 
le , A qoe  vous  lournirt  la  main  comme  fi  vous  pa- 
riez tierce  ou  quarte,  Cÿr.  de  qaarte  ou  de  qaarte -baf- 
fe li  vous  déngez  do  dehors  des  armes  au-dedans,  A 
de  tierce  on  uc  licrce-bBlTe  fi  vous  dégagez  du  dedaiu 
des  armes  au-dehors. 

Deoagbmint,  c'efi  , dans  la  Gravire  tm  l>oi$ , 
l’aâioo  de  repaficr  fortement  la  pointe  â graver  aocour 
des  traits  A des  contours  déji  gravés , foil  qu’ils  em- 
braflem  00  son  les  places  ou  champs  i voider  ; ainfi 
c’cll  avoir  difpofé  le  bois  i ces  endroits  i pouvoir  ê* 
tre  enlevé  fans  courir  lifquc  d’calcvcr  en  même  tems 
les  traits  A contours,  f'eyrc  GravArb  EN  BOIS, 
(9*  Ut  primtifet  dt  ttt  art. 

DEGAGEMENT,  c’cfi  cftcore,  dans  la  Gravirt  tm 
hit,  Taâioo  d'avoir  enlevé  peu- à -peu  le  bois  avec  le 
fermoir  amour  des  iraiu  ou  coaiours  qui  bofdent  les 
champs  i voider , de  forte  qu'il  n’y  relie  que  le  milieu 
du  bots  de  fci  champs  à enlever  avec  la  gouge  , quel- 
quefois ï coup  de  maillet , quand  11  efi  trop  grand  pour 
Tenlever  avec  la  main  A Ans  le  fecours  de  cct  outil. 
f^aytt  à Gravure  en  bois,  {^c.  Ut  primnptt 
4t  ttt  art. 

Plufieors  Graveurs  en  bois,  su  Hcq  du  terme  de  di- 
gmg*^*  fe  fervent  fimpicment  de  celui  de  dire  eivtr 
pàÿi  )a  paimtt , pour  dire  qu'ils  ont  préparé  les  champs 
i lever  , de  fnauiere  1 ne  pas  craiudrc  qu’eo  tes  vui* 
dant  ils  enleveot  avec  les  contours  on  les  traits  gravés 
Ar  la  planche.  A'tyrs  Passe  R t.A  eointe.  C«t 
artitUt  fmr  la  Gravirt  fimt  de  M.  PAPILLON, 
Gtavemr  tm  boit. 

DEGAGER,  ( Martmt ) A dit  d’on  vaifiTeas  eif- 
dé,  OQ  Ar  lequel  on  chafiTe,  c'efi  le  délivrer  de  1 en- 
nemi, A le  mettre  en  liberté  de  continiser  A route.  (Z) 

Dégager,  v.  h.  ( Efcrimt ) c'eil  faîte  palTcr  faq 
épée  d'un  cAté  i Taulre  de  celle  de  Tenoemi;  ainfi  on 
dit  en  terme  d’Efcrimc , d/gsgtt  de  tierce  en  quarte 
ou  de  qwrte  en  tierce.  c‘e(l-à-dirc  votre  épée  fe  trou- 
vant hors  des  armes,  faices-la  pader  dedans  les  armes, 
oq  étant  dans  les  armes  faites-la  pafièr  hors  des  armes . 

11  ^ a deux  fortes  de  dég»emens , qui  font  k vo- 
lontaire A le  forcé . Dégagement. 

DEGAGEE,  V.  aS.  { Mettemr  tm  izmvrt)  c’cfi, 
quand  une  pierre  a reçu  An  premier  ferti,  c’cfi-l-dire, 
qu’elle  a été  ferrée  au  poinçon  , former  i Téchepe  les 

f;riffea  qui  la  doivent  recemr,  A dépouiller  d’akotour 
a matière  Apcffioe . 

* Dégager  la  grille,  ( l^errrrit  ) c’en  fé- 
puret  b coops  de  barres  les  crayers  ou  craffes  qui  s’ai- 
lacheni  aux  fiéges,  A les  nenoycr  de  cette  croûte  eu 
ta  rompant.  P>y«e  FartitU  Verrerje. 

• DEGARNIR  , V.  ta.  (Gramm.)  efi  Toppofé 
de  garmir-,  A CCS  dcox  termes  A difent  de  tout  ce  qui 
n'eft  pas  dTénticI  à la  choA  i laquelle  on  les  applique, 
A dont  00  peut  priver  cette  choie  Ans  la  détruite , par- 
ce qu’on  ne  loi  • ajodié  que  pour  plus  de  comtn^icé 
A de  perfeâîon  . Ainfi  on  dit  nne  chambre  garmie  de 
meubles , une  ville  digarmit  de  f^dau . 

Se  dtgarmir,  A prend  i-peg-prês  dans  le  même  fins; 
00  dit,  U tête  fe  digarmit  de  cheveux. 

Ce  verbe  a besacoup  d’acceptioos , tant  au  fimple 
qu’au  figuré. 

Dscaekir,  mm  vaiffeam,  (Afer/er)  c’efi  en  A- 
çer  kt  agrès  . Dtgarmir  Te  cabefiau , c’efi  ôter  les  bar- 
res A ta  toumevire.  (Z) 

Dégarnir,  ÇJaratmagt')  efi  k-peu-près  le  mê- 
me que  dégrader . 

DEGA  r,  f m.  (Droit  de  ta  gmtrre)  terme  gé- 
néra], qui  défigne  tous  les  maux  que  Ton  peut  caufer 
i Tennemi  en  tavageam  fes  biens  A As  domaines  pat- 
dant  le  cours  de  la  guerre . 

Il  efi  iocontefiabk  que  le  cruel  état  de  guerre  per- 
met d’enlever  à Tennemi  fes  biens,  fes  pofiefitons,  fa 
domaines , de  ks  endommager,  de  les  ravager,  A mê- 
me 
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me  de  lei  ddtroire  ; pirce  que  fuivant  la  remarque  de 
Cicéron , il  n’cll  p»iut  du-iout  cuniraire  i la  nature  de 
dépouiller  de  Ton  bien  une  prrrunne  i qui  l'on  peur  6- 
ter  la  vie  avec  julliee  ; Nc^mc  tft  toatra  aaturam  fpo- 
hart  tam  fi  foffit , qattn  bneftam  tfl  aecart . De  üf- 
fic.  lib.  III.  cap.  vj. 

Les  J/gâts  que  la  guerre  occalionne  font  on  mal  né- 
eefl'aire  , dont  le  peuple  ell  la  viâime  . Un  fouverain 
qui  bit  une  guerre  imolle  , cil  reCponlâble  i Dieu  de 
tous  les  digitt  que  louffrent  fes  fojets  & fes  ennemis; 
& c’ell  bien  ici  le  cas  de  dire,  Qaidfaid  dtliraat  rt- 
gti , pleSaaiar  achivi  ■ Puiircnt  apprendre  les  rois  c« 
que  vaut  le  fang  des  hommes!  Le  lameus  connétable 
Bertrand  du  Guefclin  reenmmandoit  en  mourant  aux 
vieux  capitaines  qui  l'tvoient  fuivi  pendant  quarante  ans , 
de  Ce  fouvenir  toOjoors  , qu'en  quelque  lieu  qu'ils  tif. 
ient  la  guerre,  les  femmes,  les  entant,  & le  pauvre 
peuple,  n’étoient  point  leurs  ennemis.  M.  de  'Toren- 
ne , digne  imitateur  de  ce  grand  homme  , gémilToit 
comme  loi  de  ces  maux  inévitables  que  la  guerre  traî- 
ne »ré$  fol,  & que  la  néccfiîté  oblige  de  diSimuler, 
de  (ouffrir,  & de  faire. 

Mais  le  droit  des  gens , véritabiement  tel  , & met- 
tant ît  part  les  autres  règles  de  nos  devoirs,  n'excepte- 
l-il  pas  du  dégât  les  chofes  facrées,  c’efl-à-dire  les 
choies  confacréet  ou  au  vrai  Dieu,  on  aux  faulTcs  di- 
vinités dont  les  hommes  font  l'objet  de  leur  culte?  Il 
cil  d'abord  certain  que  les  nations  ont  eu  des  coiltumes 
diifércntes  & oppofées  fur  ce  fojet  ; les  unes  fe  font 
permis  le  dégât  des  choies  facrées , & les  autres  l'ont 
envifagé  comme  une  profanation  criminelle . Il  faut 
donc  recourir  aux  principes  de  la  nature  & do  droit  des 
gens , pour  décider  du  droit  réel  que  donne  la  guerre  i 
cet  égard  ; & cependant  les  avis  k itoovem  encore  ici 
partagés  . 

Les  uns  font  convaincus  que  la  confécraiion  des  cho- 
fes au  fervicc  de  Dieu,  leur  donne  la  qualité  de  fainies 
& de  facrées , comme  on  caraâerc  iiittinfequc  & inef- 
façable dont  perfonne  ne  peut  les  dépouiller  ; que  ces 
chofes  par  une  telle  deilination  changent,  pour  ainit  di- 
re , de  maîtres , n'appartiennent  plus  aux  hommes  eu 
propriété,  & font  entieremetit  & abfolument  foullraitcs 
du  commerce. 

D'autres  foûtiennent  au  contraire  que  les  chofes  fa- 
crées  ne  font  pas  dans  le  fond  d'une  nature  dilférente 
des  profanes  ; qu'elles  appartiennent  lodjnurs  au  public 
ou  au  fouverain , & que  rien  n’cmpéche  que  le  iouve- 
rain  ne  change  la  deilination  de  ces  chofes  pour  fes  be- 
foins,  en  les  appliquant  à d'autres  ufages.  Après  tout, 
de  quelque  maniéré  qu'on  décide  cette  queftion , il  ell 
du  moins  incontellable  que  ceux  qui  croyent  que  les 
chofes  facrées  renferment  une  deilination  divine  & in- 
violable, fcrolent  très-mal  d'y  toucher,  puifqu'ils  péche- 
roient  en  le  faifant  contre  leur  propre  confcience. 

Convenons  toutefois  d'une  raifon  qui  pourroit  jqfli- 
fier  les  payens  feulement  du  reproche  de  facrilége,  lorf- 

?[u’ils  piiloieni  les  temples  des  dieux  qu'ils  reconnoif- 
oient  pour  tels;  c'ell  qu'ils  s'imaginoient  que  quand 
une  ville  venoit  i être  prife,  les  dieux  qu'on  y adoroit 
abandonnoient  en  même  tems  leurs  temples  & leurs  au- 
tels , fur-tout  après  qu'ils  les  avoiem  évoqués , eux  & 
toutes  les  chofes  facrées , avec  certaines  cérémonies  . 

Mais  tous  les  princes  chrétiens  font  amourd'hui  d'ac- 
cord de  refpeâer  dans  le  de^ât  des  choies  que  le  droit 
de  la  guerre  auioriic,  toutes  celles  qui  Ibnt  dcilinées  à 
des  ufages  facrés  ; car  quand  même  toutes  ces  chofes 
feroient  b leur  maniéré  du  domaine  de  l'état,  & qu'on 
pourroit  impunément  félon  le  droit  des  gens  les  endom- 
mager ou  les  détruire , cependant  fi  l'on  n'a  rien  à crain- 
dre de  ce  câté-lè  , il  faut  par  tefpeâ  pour  la  religion 
cunferver  les  édifices  facrés  & toutes  leurs  dépendan- 
ces, fur- tout  fi  l'ennemi  à qui  elles  appartiennent  fait 
ptofellion  d'adorer  le  même  Dieu  , quelque  ditTérence 
qu'il  y ait  par  rapport  i certains  fentimens  ou  certains 
rits  particuliers.  Plufieurs  peuples  en  ont  donné  l’exem- 
ple ; Thucidide  témo'gne  que  parmi  les  Grecs  de  fbn 
tems,  c’étoii  une  efpcce  de  loi  générale  de  ne  point 
toucher  aux  lieux  facrés  lorfqu'on  faifoit  irruption  dans 
les  terres  d'un  ennemi  . Us  refpeéloient  également  les 
petfonnes,  à caufe  de  U làinieté  des  temples  où  elles 
s'étoient  réfugiées. 

Les  mêmes  ^ards  doivent  s'étendre  for  les  maifons 
religieufes , les  fépulcres  & les  monumens  vuides  , éri- 
gés eu  l’honneur  des  morts;  parce  qu’outre  que  ce  fe- 
roit  fouler  aux  piés  les  loix  de  l’humanité  , un  dégât 
de  cc  genre  ne  fêrt  de  rien,  ni  pour  la  défenfc,  ni  pour 
le  maintico  des  droiu  , ni  pour  aucune  fia  légitime  de 
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la  guerre . Concluons  qu’en  tous  ces  points  on  doit  ob* 
ferver  fcrupulcufement  les  loix  de  la  religion , & ce  qui 
efl  établi  par  les  coâtumes  des  peuples . Florus,  par- 
lant de  Philippe , ( /iv.  II.  tbap.  vtj.  } dit  qu'en  vio- 
lant les  temples  & les  autels,  il  porta  les  droits  de  la 
viâoire  au-delè  des  jufles  bornes.  Détruire  des  chofes, 
dit  le  fage  Polybe  , ( Uv.  y.  ehap.  »j.  ) qui  ne  font 
d'aucune  utilité  pour  la  guerre , fatis  que  d'ailleurs  leur 
perte  diminue  les  forces  de  l’ennemi,  fur-tout  détruire 
les  temples , les  fiaiues , & autres  femblables  ornemens , 
quand  même  on  le  feroit  par  droit  de  repréfaillcs , c’efl 
le  comble  de  l’extravagance. 

Après  avoir  mis  à couvert  les  chofes  facrées  & leurs 
dépendances  , voyons  avec  quelle  modération  on  doit 
ufer  du  dégât,  même  i l'égard  des  chofes  profanes. 

Premiercmeni , fuivatit  les  obfervations  de  Grotius, 
pour  pouvoir  fans  injullice  ravager  ou  détruire  le  bien 
d'autrui , il  faut  de  trois  chofes  l'une  ; ou  une  néccfiîté 
telle  qu'il  Y ait  lieu  de  préfumer  qu’elle  forme  un  cas 
excepté,  dans  un  établilTement'  primitif  de  la  propriété 
des  biens;  comme  par  exemple,  fi  pour  éviter  le  mal 
qu'on  a i craindre  de  la  part  d’un  furieux,  on  prend 
une  épée  d’autrui  dont  il  alloit  fe  faiiir,  & qu'on  la 
jette  dans  la  tiviere;  fauf  à réparer  enfuite  le  domma- 
ge que  le  tiers  Ibuflre  par-U  , St  on  u'en  ell  pat  mê- 
me alors  difpenfé  : ou  bien  il  faut  ici  une  dette  qui  pro- 
vienne de  quelque  inégalité,  c’ell -à -dire  que  le  dégât 
du  bien  d'autrui  fc  fafie  en  compenfatiou  de  ce  qui 
nous  ell  dd  ; comme  fi  alors  on  recevoir  en  payement 
la  chofe  que  l’on  gîte  ou  que  l'on  ravage,  appartenan- 
te au  débiteur,  fans  quoi  on  n'y  auroit  aucun  droit: 
nu  enfin  il  faut  qu'on  nous  ait  fait  quelque  mal  qui 
mérite  d'itre  puni  d'une  telle  manière,  ou  jofqu’à  un  tel 
point;  car,  par  exemple,  l'équité  ne  permet  pas  de  ra- 
vager une  province  pour  quelques  troupeaux  enlevés, 
ou  quelques  maifons  brûlées. 

Voilà  les  raifons  légitimes,  êt  la  jolie  mefurc  de  l'u- 
fage  du  droit  dont  il  s'agit.  Du  relie,  lors  même  qu’ 
on  y ell  auiorifé  par  de  tels  motifs,  li  l’on  n’y  trouve 
pas  en  même  tems  un  grand  avantage , ce  feroit  une 
fureur  criminelle  de  faire  du  mal  à autrui  fans  qu'il  uous 
en  revienne  du  bien . 

Quoiqu’on  ne  puilTe  condamner  on  dégât  qui  en  pen 
de  tems  réduirnii  l’ennemi  i la  nécrfiiié  de  demander 
la  paix , cependant  à bien  confidérer  la  chofe,  l’animo- 
fité  a foovent  plus  de  patt  à ces  fortes  d’expéditions, 
qu’une  délibération  fage  êii  réfléchie. 

Il  faut  s'abllenir  du  dégât  lorfqu’il  s'agit  d’une  chofe 
dont  on  retire  du  fruit , & qui  n’ell  point  ap  pouvoir 
de  l'ennemi:  par  exemple,  des  arbres  fruitiers,  des  fe- 
mences,  (ÿe.  il  faut  aufiî  s'en  abllenir  quand  OQ  a grand 
fujet  d’efpérer  une  prompte  viâoire. 

Il  faut  encore  ufer  de  pareille  modération  lorfque 
l'ennemi  peut  avoir  d'ailleurs  de  quoi  vivre,  comme  li 
la  mer  lui  ell  ouverte,  ou  l'entrée  de  quelqu'aotre  pays 
entièrement  libre . Dans  les  guerres  de  nos  jours  on 
lailTc  labourer  & cultiver  en  toute  fâreté,  moyennant 
des  contributions  que  les  ennemis  exigent  de  part  & 
d'autre;  6t  cette  pratique  n’cll  pas  nouvelle,  elle  a- 
voit  lieu  parmi  les  Indiens  du  tems  de  Diodore  de  Si- 
cile. Le  fameux  capitaiue  Timothée  donnoit  à ferme 
les  meilleurs  endroits  du  pays  où  il  étoit  entré  avec  fon 
armée . 

Enfin  toutes  les  chofes  qui  font  de  nature  à ne  pou- 
voir être  d'aucun  nfage  pour  faire  la  guerre,  ni  contri- 
buer en  quoi  que  ce  loit  à la  prolonger  , doivent  être 
épamnées , comme  tous  les  batimens  publics  làcrés  & 
profanes,  les  peintures,  les  tableaux  , les  llatues,  tout 
ce  qui  concerne  les  arts  & les  métias.  Ptotogeoe  pel- 
gnoit  tranquillement  dans  une  maifon  près  de  Rhodes, 
tandis  que  Demetrlns  l’afliégeoit:  Je,ac fait  traire, 
difoit  le  peintre  au  conquérant,  jae  ta  faj/et  la  gatrre 
fiax  Àrit . 

Finilfons  par  les  réflexions  que  fiiit  le  même  Grotiui 
pour  engager  les  princes  à garder  dans  le  dégât  une  jo- 
lie modération  en  conféquence  du  fruit  qui  peut  leur 
en  revenir  à eux -mêmes.  D'abord,  dit- il,  on  ùte  i 
l'ennemi  une  des  plus  puifl'antes  armes,  je  Yeux  dire  le 
defefpoir  ; de  plus , en  ufant  de  la  mcidération  dont  il 
s'agit,  on  donne  lieu  de  peiifer  que  l'on  a grande  efpé- 
rancc  de  remporter  la  viâoire , & la  clémence  par  el- 
le-même efl  le  moyen  le  plus  propre  pour  gagner  les 
cœurs.  Il  efl  encore  du  devoir  des  fouverains  & des 
généraux  d’empêcher  le  pillage,  la  ruine,  l'incendie  des 
villes  prifes , & tous  les  autres  aâes  d'hoflilité  de  cette 
nature,  quand  même  ils  feroient  d’une  grande  confe'- 
qucnce  pour  les  affilires  principales  de  la  guerre;  par  la 
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ra.Ton  <ie  tels  aâes  d'hoûilit^  ne  peovent  être  etf* 
cuidt  fins  cauCcr  beaucoup  de  mal  à un  grand  nombre 
de  perroanes  innocentes;  & que  la  licence  du  foldat  cft 
atTreufe  dans  de  telles  conjmiâarcs,  fi  elle  n'eA  artctde 
par  U difcipline  la  plus  re'vcrc. 

„ L’Eocope  , ( dit  rhiaorien  du  fiecle  de  Louis  XIV.  ) 
„ vit  avec  etounemem  l’inceodie  du  Palan’nat;  les  of> 
„ 6cicrs  qui  readcuierent  ne  ponvoieni  qo'obdir  : Loi>- 
„ voit  en  avoit  i la  vdrité  dound  les  coofeils  ; mais 
it  Louis  avoit  did  le  maître  de  ne  les  pas  fuivre.  Si  le 
„ roi  avoit  did  idmoin  de  ce  fpeâacie  , tl  anroît  lui- 
„ mdme  dteiat  les  Bammes.  il  ligna  du  fond  de  fon 
^ palais  de  Verfulles  « la  dedreâtoa  de  tout  un  pays, 
„ parce  qu’il  ne  voyoit  dans  cet  ordre  que  fon  pou- 
„ voir,  & le  malheureux  droit  de  la  guerre  ; mais  de 
„ plus  pfcs  il  n'eo  cAt  vA  que  les  horreurs . Les  Qa- 
„ tious  qui  jurqoes*là  n'avoletu  bUmd  que  fon  ambi' 
„ tion  , en  radmirani , bllmerent  alors  fa  politique 
Article  dt  M.  te  Cbtvsiur  Dl  JauCOURT. 

Si  on  en  ctoit  M.  de  Folard , les  entreprifes  qui  con- 
fideat  ontqsemem  i ravager  dt  i faire  le  ddgit  bien 
avant  dans  une  fiootierc , ne  font  guère  utiles , dt  elles 
fout  plus  de  bruit  qu’elles  font  avantageuses  : parce 
que  n Ton  n’g  pas  d'autre  rd))et  que  celui  de  odtruire 
le  pays,  on  fc  prive  des  coniributious . „ Si  l’ou  làilbic, 
„ dit  MtmUemtHli  , le  ravage  au  ternt  de  la  récolte  , 
„ on  6tnoit  i l’ennemi  une  partie  de  fubdUance  ; mais 
„ comme  on  ne  peut  le  lâiie  alors,  parce  que  l’cnne* 
,,  mi  lient  la  campagne,  & qu’il  l’empdche,  on  le  fait 
„ dans  l'bvyer  quano  il  ed  entièrement  Fnuii^  il  ed 
certain  que  le  tavage  d'un  pays , lorfqa’il  n’ed  pas  fort 
dicndu,  ne  change  rien  ou  peu  de  dsofe  i la  nature 
de  la  guerre.  L'enuemi  fe  pourvoit  d*une  plus  grande 
quantité  de  provifiom,  de  le  mal  ne  tourne,  comme  le 
dit  l'auteur  qu’nu  vient  de  citer , qn’i  l'opprelEoa  des 
pauvres  paylans,  ou  des  propriétaires  des  biens  qu’on 
a détruits . Si  i’  on  remporte  enfuiie  qudqnc  avantage 
fur  l’ennemi,  on  ne  peut  fuivre  la  vidlotre;  on  fouine 
les  mêmes  iticonvéaiens  qu’oo  a voulu  faire  {ôulTtir  à 
foQ  eonemi:  alnli , «,  loin  que  cci  d/*its  nous  Ibieot 
„ avantageux,  dit  encore  Montecncafi,  ils  nous  font 
„ au-contraite  iris«prc'judictabka,  di  nous  faifons  tude* 
,,  ment  ce  que  l’ennemi  devroit  laite  s’il  n'éioit  pas 
„ en  état  de  tenir  la  camp^ne . „ 

Un  général  prudent  di  judicieux  ne  doit  donc  pat 
faire  le  ddiit  d'on  pays  fam  de  grandes  raifons;  c’ell- 
Ldire  lor^ue  ce  dix»*  eft  abfolumenc  nécetTaire  pour 
Canver  ou  confetvet  les  provinces  dontiepes;  mais  lorf- 
qne  le  df^dt  ne  peut  produire  que  du  mal,  di  l’inié* 
rét  de  quelques  particuliers  chargés  de  cette  iride  fon* 
âion;  le  bien  des  habitans , celui  même  de  l'armée 
qo'oo  commande  s'oppofeot  i cette  drflruâion.  On  dit 
(t  Hem  de  fmrmée  même  , parce  que  le  pays  qu’on  ptl* 
k foomii  des  provilioos  pour  fetsir  de  rclTuoree  dans 
le  befoin . ( 0 ) 

D E’G  A U CH  I R , (Cernée  des  pierres  ) c’cA  for- 
mer une  forface  plaise  ; ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
deux  règles,  /IB,  C £),.//.  p,  que  l'oo  applique  for  la 
pierre,  dt  que  l’on,  regarde  d^en  point  0,  tel  que  les 
lignes  ou  rayons  vifucU  OC,  OB,  touchent  U réglé 
A B : alors  (es  deux  réglés  fout  dans  un  même  plan , 
dt  la  pietre  éiaiil  taillée  felou  leur-  direâiou  fc  trouve 
d/imstcbie . {D) 

DE'GCL,  f-  tn.  (.Pkyf.)  fonte  de  glace,  qui  par 
la  chaleur  de  l'air  repteod  foc  premier  état  de  Suide. 
Voyez  G L AC  R ■ 

Noos  allom  doneset  en  fubflaoce  les  principaux  pbé- 
notneoes  do  dê^el  d'apris  l'ouvrage  de  M.  de  Mairan, 
qui  t pour  titre  : Differtatiem  fmr  la  tlaee , Paris  1 749. 
Noos  fiipprimerorst  les  eiplicatioDs  dytiques,  tant  par- 
ce qu'elles  font  purement  conjeâunles , que  parce  qu’ 
elles  doivent  être  lAes  dans  l’ouvrée  même. 

La  glace  mife  fur  une  aSiete  d'argent  moins  froide 
qu'elle,  fond  plus  vite  que  fut  la  paume  de  la  ma-n, 
parce  que  la  glace  s'applique  plot  exaâcmeni  i la  fur- 
face  polie  du  méul . La  glace  fond  plut  vite  fnr  le 
cuivre  que  fur  les  antres  totaux , dt  Hir  un  fer  i re- 
paûcr,  que  for  un  fer  ordinaire;  dt  U eS  bon  d'ajoA- 
ter  que  le  cuivre , dt  fur-coot  le  cuivre  jaune , cA  ce- 
lui ^ tous  les  rnéuna  que  la  chaleur  dilate  le  plus. 

La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lentement  qu’elle  ne 
s'eù  formée  ; elle  commence  ■ (è  fondre  par  la  futfa- 
ce:  mais  au  lieu  aue  l’rau  le  gcle  du  centre  à la  cir- 
cooféteuce , elle  le  dégelé  de  la  drctwfÀence  an  cen- 
tre . 

Dans  tout  ce  que  noni  venoos  de  dire , noos  cqfen- 
doQS  co^énéra^r  d/gtJ  la  foate  de  la  glace;  nuis 
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dans  rofage  ordinaire  ce  mot  ligitide  Fadtsseijfememt  im 
tems  , qai  fait  fondre  dans  un  pays  les  glaces  dt  les 
neiges  . Les  canlês  générales  du  ditel  font  le  retour 
du  foleil  vers  nous,  la  précipitation  des  corpofcules  ni- 
treux de  fàlins  de  l'air , les  vents  de  fud  chauds , ou 
tempérés,  dt  humides,  dt  fur -tout  le  relichement  des 
piTties  extérieures  du  terrein  par  une  fbrtic  plus  abon- 
danie  des  vapeurs  icrreAres.  Meieray  rapporte  qu’en 
lécS,  il  le  forma  dans  le  dégel,  par  le  mouvement  des 
glaçons,  une  tnalTe  de  glace  for  laSadne  à Lyou  de- 
vant l'églife  de  robfervaoce.  Le  froid  paroît  augmen- 
ter au  commencement  du  dégel,  quoiqu'il  diminue  réd- 
kment  ; c'cA  que  l’air  eA  alors  pins  humide  de  plus  pé- 
nétrant . Voyez  ClIALtUR,  CaVR,  TutllMO- 
WftTRI,  Dr.  OR  s'. 

Les  murailles  & les  autres  corps  folides  & épais  a- 
yant  été  tefroidis  pK  la  gelée,  te  fe  réchauffant  plus 
lentement,  il  arrive  que  pendant  k dégel  les  ptrtîcoka 
humides  de  l'air  qui  s’y  attachent , forment  encore  une 
crpcce  de  gelée  ou  de  neige;  ces  mêmes  particules  fe 
condenfani  atnA  dans  les  niions  très-fins  de  prefque  im- 
perceptibles que  le  fable  des  vitriers  fait  fur  les  pan- 
neaux de  vitre,  y forment  des  courbes  plus  ou  motus 
régnliercs  de  remarquables . Voyez  Dijfertatiom  fmr  U 
glate,  page  jiq.  (^fmivamtes.  (0) 

DÉGENE'RER,  ( yardimagt } fe  dit  d'un  oignoit 
hiférieor  en  beauté  i la  mere  qui  l'a  produit  ; une  grat- 
oe  qui  dêeéaere  . (K) 

DEGLUTITION,  f.  f.  (Medet.  Pbyfiol.)fx- 
gnifie  une  des  aâions  principales  de  rscooomle  anima- 
le, qui  conlîtk  dans  l'exercice  d’une  des  fonâkms  oa- 
terellet  par  laquelle  les  alimens  mSchés  ou  rendus  pteP- 
que  fluides  par  quelqu'autre  moyen  que  ce  fbit,  tt  ceux 
qui  font  natorelkmenr  liquides,  font  portés  de  la  bou- 
che dans  l’izfiiphige , font  avalés  & rortés  dans  l'eûo- 
mac . Voyez  Masticatiom  OE  sofa  ace. 

Les  alimcns,  apres  avoir  été  faffirammeoe  haché»  par 
les  dents  Incifivet,  percés  & déchirés  par  ks  canines, 
de  broyés  par  les  molaires  ; après  avoir  été  alfn  hu- 
meâéi,  pénétrés,  ramollis  par  les  différens  fucs  fali- 
vaires  ( vvj-ea  Salive),  font  convenis  en  une  efpe- 
ce  de  plie,  laquelle  fe  trouvant  éparfe  dans  les  dilféieo- 
let  parties  de  la  bouche,  en -dedans  & en-dehors  des 
gmives,  cA  enfnitc  ramafféc  par  le  concours  de  l'a- 
dtoD  des  mufcles,  des  levres  or  des  joues,  dt  par  cel- 
le de  la  langue,  qui  cA  rafceplible  de  fe  monvoir,  de 
fc  plier  dt  de  fe  replier,  de  s'allotigcr  & de  le  raccour- 
cir en  lonc  fens,  au  moyen  des  différens  plans  de  fi- 
bres mufcoleofes  dont  elle  cA  compofée.  Voy.  Lan- 
CVS. 

Certe  pite  éram  rénnie  en  une  feule  malTe  for  le  doa 
de  1a  langue,  celle-ci  s'élargit  de  manière  qn’clle  «A 
euniigoe  aux  denx  cAtés  des  mâchoires;  elle  élevé  ih 
pointe  vers  le  palais,  clic  fe  rend  concave  par  fa  par- 
tie moyenne,  cnlnrie  qu'elle  tient  renfermée  de  tous 
c6lés  la  matière  ilimcniaire  cncr’elle  & la  voûte  de  la 
bonche:  elle  cA  relevée  aux  deux  cAtés  de  fa  bufe  par 
la  conttaâion  des  mufcles  AyloglofTes,  Ac  fa  balè  elle- 
même  eA  en  même  trms  abaiAc'e  par  k raccourciflc- 
ment  des  Aemohyoidient  dt  des  hooiobyoidiens,  ce  qui 
forme  comme  un  canal  tocliné  vers  le  fond  de  la  bou- 
che . La  lingue  dans  cette  fituaiion  D’agiflant  que  par 
fa  pointe,  qu’cilc  élève  d(  applique  lagours  f^iis  fbr- 
tement  vers  le  palais,  prdfe  la  pitc  molle  des  alimens, 
la  détermine  vers  la  racine  de  La  langue,  & la  pouA'e 
fous  l'arcade  du  voile  du  palais  è rentrée  do  goder , 
par  une  voie  tessdoc  lifk  & glIfTante  par  la  mucolité 
dont  elle  cA  enduite,  aolH-bien  que  toutes  les  furfsccs 
des  autres  parties  qui  forveot  à la  d/glrntitiom  . Voyez 
Mucosité',  Gosier,  Crtptb.  Elle  eA  por- 
tée contre  l’épigloftc,  loAjourt  élevée  dans  fa  fiiimioii 
naturelle  par  fou  propre  rdf(Mt , & quelques  ligamens 
qui  l’aittchent  è la  racine  de  la- langue. 

La  pltc  alimentaire,  qui  prcisd  une  forme  arrond-'e 
dans  te  canal  mentionné,  prellc  l’épiglotte  de  l'abailTe 
fur  le  larynx,  dont  elle  ferme  rentrée  de  fert  de  pont, 
par-delTus  kquel  le  bol  alimentaire  pafTe  pour  parven’r 
au  fond  do  goder.  Dans  l’iDdam  que  cela  fe  nit,  dif- 
férens mufcles,  de  fur-tout  ks  d^Ariques,  dont  la  mi- 
eboire  inférieure,  qui  cA  élevée  de  fixée,  fivorife  la 
cootraâioo,  de  les  Aylohyoidieos , par  leur  aâion  corn- 
bioée,  élevent  l’os  hyoïde,  de  par  cooféquenc  1a  raci- 
ne de  la  Uogne  qni  y cil  attachée;  elle  cA  portée  con- 
tre le  voile  du  palais,  qni  cA  tenu  élevé  par  l'aâioi» 
des  Aaphilias  ou  de  l’aiygos  de  Morgagni,  des  céraio- 
Aaphilins  de  des  ptéfko  - Aaphilins . Ce  qui  fe  trouve 
csiirc  deux,  cA  pKlfe  & porté  en  arrière,  la  langu» 
Kkick  to>‘ 
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toidie  comte  It  toûic  de  la  bouche  empêchant  le  te-  i 
tout  vêts  le  dtvam  : le  voile  étant  élevé , ferme  le  paf- 
fage  vers  les  attieic-narioes . En  inéme  téms  le  gétiio- 
byoïdien  fe  contrarie,  & lire  vers  le  raeiitun  l’os  hyoï- 
de; le  géoioglofle  tite  aufli  en-avant  la  langue,  & p« 
coiiféquem  le  larynx  eft  auffi  tiré  cn-avaot , puifqu’il 
eft  attaché  uès-éiroiiement  i l’os  hyoïde . La  mâchoi- 
se  Inférieure  eft  eneote  portée  antérieurement , enlottc 
que  par  cette  méchanique  la  cavité  du  foud  de  la  bou- 
che s’augmente  eoniidétablesnent . 

Aind  la  bafe  de  la  langue  par  ton  élévation  étant 
comme  tenverfée  en  arriéré  , détermine  aifément  la 
pile  alimeotaltc  vers  cette  cavité  , avec  le  concours  de 
1a  pteflion  du  voile  du  palais,  qui  s’applique  fortement 
fur  elle  & la  poulTc  vers  le  pharynx  , qui  eft  prcique 
peroeodiculaircmcnl  pofé  au-deÜ6us  ; parce  que  1 os 
byoïde,  le  larynx  it  la  langue  étant  tirés  en-avant  & 
en-haut,  entraînent  la  portion  aurérieure  du  pharynx, 

& l’écatlcni  de  U poftérieurc  , qui  ell  retenue  en  ar- 
riéré par  les  céphalopharyngiens , tandis  que  les  portions 
laie'tales  font  tirées,  écartées  it  élevées  par  les  llylo- 
pbaryngiens,  par  les  ftaphylopharyngiens  & lalpmgo- 
pharyngiens  ; de  façon  que  le  pharynx  eft  ouvert  en 
tout  fens  : .là  partie  antérieure  le  iiiiuvaiil  donc  prel- 
que  fous  le  voile  du  palais  par  là  dilatation  , celui -ci 
eft  tiré  en  en-bas  par  les  palaio-pharyngicns,  it  fur -tout 
par  les  ihyréo-palatins  it  les  cérato-llaphilins . Ces  inu- 
fclcs  ir  les  glollb-palaiins  abailTent  le  voile  vers  le  la- 
rynx it  la  racine  de  la  langue , ce  qui  achevé  de  dé- 
lermioer  le  bol  alimentaire  vers  le  pharynx,  it  lui  ter- 
me entièrement  route  iflue  vers  la  cavité  de  la  bou- 
che ; ainli  l’épiglotte  continuant  i refter  abaifléc  tant 
qu’il  y a des  alimens  dans  le  golîer , la  fente  de  la 
glotte  étant  d’ailleurs  fermée  par  les  mufcles  atithénoi- 
diens,  aiiibéniiépiglotidiens  & lito-ariihénoïdicns,  les  ar- 
rierc-oarines  étant  fermées  par  le  voile  du  palais,  qut 
eft  alleï  élevé  pour  empêcher  la  communication  avec 
CCS  cavités , fans  être  cxaétimenr  appliqué  à leurs  ou- 
vertures , la  trompe  d’Euftachi  étant  aufti  bouchée  par 
le  relâchement  des  ptétigofalpiogoidicns  , qui  fervent  a 
en  dilater  la  partie  molle,  ir  par  la  comtaaion  des  pé- 
tro-falpingoftaphilins  qui  l’aftaiflcni , il  oc  icfte  de  voie 
bbre  vers  laquelle  les  alimens  puilfcnt  fc  porter , que 
l’ouverture  Ju  pharynx  ; Us  y font  poulTés  par  le  con- 
cours de  louics  les  puilfances  meniionnées  : en  même 
icms  le  mofcle  œltiphagien , qui  eft  le  mê^  que  les 
lariiigo-pharyngiens,  Iclon  quelques  aiiaiomiftcs,  fe  rc- 
Uche  pour  donner  plus  de  fond  à l’emomioit , c’ell-à- 
dire  à la  pattic  ftipéiieme  de  l’œ fophage , qui  en  eu  la 
plus  dilatée.  Le  bol  alirocniaitc  reçû  dans  le  phatynx, 
cil  poullé  uliérieuremciit  jufqucs  dans  1 oefophage , par 
le  concours  de  plulieuis  autres  puiûànces . Tous  les  mu- 
Icles  qui  lenoicnt  le  larynx  relevé  & porté  cn-avaut , 
venant  à fe  leUcher  lout-à-eoup  , il  eft  lité  en-bas  it 
en-arriere  par  la  contraâion  des  ftcrno-iyiorditnis,  des 
bomohyoïdiens , it  des  lictno-hyoidiens . Les  hio-pha- 
lyngiens,  les  tito-pbaiyiigicns  it  les  crico-pharytigicns , 
concourent  aulC  à cet  cnct;  ainfi  tout  ce  qui  cil  enco- 
re contenu  dans  le  pharynx,  cil  poullé  en-avant  dws 
l’entonnoir  : la  partie  fupéiieurc  étant  vuidée , fe  laille 
comprimer  it  ne  permet  point  de  retour,  fur-tout  avec 
le  fccours  du  mulcle  œfoplugien,  qui  vieW  à fc  con- 
traâer  comme  un  fphinder , it  relfcrre  emiercmeni  le 
canal.  . 

Cependant  les  fibres  mofculeufet  orbiculaires  de  1 œ- 
fophage , étant  lelachécs  au-delfous  du  bol  alimentaire , 
celles  qui  font  au-dclïus  it  autour  fe  conrraélent , ^ le 
prelleiii,  ir  ic  forcent  à fc  porter  où  il  y a le  moins 
de  téliftance,  c'ell-à-dirc  vers  U partie  de  l’rsfoÿage 
qui  n'ert  pas  encore  rcUetrée.  Celle -ci  fe  contracte  a 
fon  tour,  it  fait  toûjours  plus  avancer  les  alimens  vêts 
l’cllomac,  & ainfi  fucceftiveincm  datis  toute  la  longueur 
de  rœfopiiagc,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  dans 
la  cavité  de  ce  vifeere.  Il  faut  obferver  que  la  <#<?/«- 
mita  ne  peut  cependant  pas  lui  foutnir  fans  imetru- 
piioo  des  alimens,  quoiqu’on  ne  difeontinue  pas  d ava- 
ler , parce  que  la  partie  de  l’œfophagc  qui  s’unit  au  ven- 
tricule, pane  un  peu  au-dclTus  de  fa  fin  i- travers  le 
diaphragme,  qui  en  refterre  le  diamètre  dans  le  tetns 
de  fa  coiittaâion;  ainli  le  paftàge  n’cft  libre  que  quand 
U eft  relâché  dans  le  court  intervalle  de  icms  entre 
i’infpiration  it  l’cipiratiou.  f'ryea  en  fon  lieu  chacune 
des  parties,  foit  mufcles  ou  autres,  mentionnées  dans 
cet  article,  pour  en  avoir  la  deferiptioo  auaiomique . 

Ce  qui  vient  d'étre  dit  ci-deflus  de  la  driiatitita , 
eft  l’expofiiion  du  méchanifrac  par  lequel  ou  avale  les 
alimens  folides . 11  j a quelque  difiérence  dans  U <//- 
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glatitiea  des  fluides  . Pour  avaler  ceux  - ci , lorfqu’  on 
veut  le  faire  d’un  trait,  ou  tnfpire  l’air  qui  eft  dans  la 
bouche;  on  y forme  pour  ainli  dire  un  vuide , pour 
que  le  liquide  pafle  fans  réfiftancc  jufqu’au  goficr  ; c'eft 
ce  que  font  la  plOpart  des  animaux  qui  borvent  ayant 
la  tête  plus  baffe  que  la  poitrine;  ils  pompent  la  ma- 
tière de  leur  boifton . Si  on  boit  par  lîmple  cftufion  du 
liquide  dans  la  bouche,  lorfqu’elic  eft  faite  en  fuffifante 
qnamilé  pour  une  gorgée , les  mufcles  des  joues  & des 
levres  fe  contraélent  fortement  contre  les  gendves;  éc 
la  bouche  étant  fermée,  la  langue  difpofée  en  canal,  l« 
pointe  élevée  contre  la  voûte  du  palais , la  glotte  fe 
ferme  exaéiemeut , & le  liquide,  qui  n’eft  pas  fufcepii- 
ble  d'agir  en  maffe  contre  l’épigloitc  pour  l'abaiflcr,  & 
qui  élude  la  preflion  de  la  laïque  pour  cct  eftet,  coule 
le  long  de  deux  cfpeces  de  rigoles  pratiquées  i la  bllê 
de  l’épiglotte,  & la  contoaritent  tmur  parvenir  au  pha- 
tynx. Le  voile  du  palais  relie  abaiOé,  & la  luette  qui 
defeend  vers  la  racine  de  l’épiglotte,  d’autant  plus  que 
le  latyux  eft  élevé  par  fes  mufcla  à cette  fin,  fert 
beaucoup  à déioutnci  le  liquide  à droite  & i gauche, 

& à l’empêcher  de  remonter  patdevant  & par-deliiis  l’é- 
piglotte . Les  deux  cchaacruics  du  voile  du  palais , qui 
font  à côté  de  ia  luette,  fcmblent  indiquer  plus  parti- 
culictesncnl  l’ofage  qui  vient  d’être  aftigné  à cette  der- 
uiere  partie . 

Le  voile  du  palais  ii’eft  vraUremblablemcnt  élevé  dans 
la  Jegluiiiita  des  liquides,  que  dans  les  cas  de  ceux 
qui  Mivetu  ayant  la  tête  perpendiculairement  en -bis-, 
car  il  ne  patoii  pas  même  néceftaiie  qu’il  s’élève  dans 
l’attitude  où  font  plulieors  animaux  quand  ils  boivent . 
La  colomoc  du  liquide  s’élève  dans  la  bouche  & dans 
le  goficr  d’un  cheval,  par  exemple,  & redefeend  dans 
r oefophage  , pour  ainfi  dite , comme  dans  les  deux 
branches  d’un  fyphou , à l’aide  cependant  d’un  peu  d’a- 
âion  des  fibres  Ipirales , qui  fc  trouvent , dans  toute  la 
longueur  du  causl , ditTérentes  de  celles  de  l’œfopbige 
dans  l’hummc,  qui  fout  orbicutaires . 

La  facilité  avec  laquelle  les  liquides  palTent  par  les 
atriere-natines , pour  peu  que  l'on  expire  en  riant  ou 
en  touftàm , ÿr.  femble  aufti  une  preuve  que  le  voi- 
le du  palais  ti’eft  pas  élevé  quand  on  boit  comme  quand 
on  mange. 

Enfin  les  liquides  portés  dans  le  pharynx  élevé  & di- 
laté , pour  les  recevoir , entrent  dans  l’oefopbage  par 
la  pteftion  du  larynx  porté  & comprimant  en  arriéré  le 
mofcle  trfophagien,  qui  s'eft  rellché  pour  admettre  la 
matière  de  la  k^tumita,  & fe  refterre  cnfiriie;  il  fe 
fait  dans  l’txfaphage  1a  niéme  lâion  facceftire  que  pour 
les  alimens  folides,  avec  cette  diftérence  feule,  que  les 
eft'orts  font  beaucoup  moindres.  Lcr  liquides  parvicn- 
nem  ainfi  à l’eftomac  par  la  répétition  du  même  mé- 
. chanifme,  proportionnée  à la  quantité  de  boiilon,  tout 
comme  les  folides  font  avalés  peu-à-peu , à mefure  qu* 
ils  ont  acquis  par  la  miftication,  les  qualités  convena- 
bles pour  cire  portés  daus  l’cftomac  par  le  moyen  de 
la  Jrglatitita . (d) 

D e'g  L U 1 1 T I O K L E s £'e  , {Midtf.  Pathol.  ) Cet- 
te fonélion  peut-être  viciée  de  trois  manières  diftéientes  ; 
favoir  par  diminution  dans  fon  excrcicé,  ou  par  fon  a- 
boliiion,  ou  par  fa  dépravation. 

Elle  peut  être  diminuée  ou  abolie,  ce  qui  ne  différé 
que  du  plus  au  moins  par  rapport  aux  caufes.  i°.  Par 
le  défaut  de  la  langue,  lorfqu’elle  eft  paralytique,  ou 
raccourcie,  ou  enllimmée,  enforic  qu'elle  oc  puifte  pas 
faire  les  mouvemens  iiéccftàitcs  pour  ramaftfer  les  ali- 
mens  michés  êc  les  porter  vert  le  goficr,  afin  d'exciter 
à agir  les  organes  de  la  diglatitioa:  c'eft  ce  qui  arrive, 
par  exemple,  dans  la  falivation,  lorfque  la  langue  eft 
enflée. 

x”.  Par  le  defaut  du  goficr,  lorfqu’il  eft  infcnfible, 
oedémateux,  calleux,  enforie  qu'il  ne  peut  pas  être  af- 
fcâé  par  les  alimens  qui  y font  portés,  & qu’il  ne- peut 
pas  contribuée  à la  d/glaticioa  par  le  jeu  de  fes  parties  ; 
c’eft  ce  qui  a lieu  dans  les  Ipoplcâiqncs  , tes  caruti- 
ques,  ts’r. 

q®.  Par  le  défaut  des  mufcles  qui  fervent  à dilater  le 
pharynx,  i élever  le  larynx,  & de  ceux  qui  entrent  dans 
la  compofiiion  de  rœfophtgc , lorfqu’ila  font  enflammés, 
ou  Mialytiuues  , ou  dans  un  état  de  fpafmc. 

4°.  Par  le  vice  du  pharynx  même,  lorfqu’il  eft  en- 
flammé , ulcéré,  comme  dam  l’angine;  lotfqa'il  eft 
comprimé  ou  tefferré  par  une  tumeur,  par  une  vertè- 
bre du  cou  luxée  en-avaul,  par  l’enflure  des  amygda- 
les, par  le  rcflerremeni  convulfif  do  mufcle  œfopha- 
gieu;  lorfque  le  pharynx  eft  defféché  & privé  de  la 
mucofiié,  qui  fett  a lubrifier  & furface  intérieure,  par 

l’ob- 
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robilnidloD,  le  ikinhe  des  glaodes  qot  U fonrafdreat; 
lerlqu'il  cil  rendu  calleux  par  le  grand  ofage  des  boif* 
fui»  trop  chaudes.  Dans  ce  cas  ou  avale  une  partie; 
tuais  le  bol  alimenuire  s'accroche,  pour  ainfi  dire,  & 
De  peut  pas  cire  pooflV  plot  avant  : il  caule  une  îaquid* 
tude  & une  douleur  qui  mceat  à le  rejeiter  par  un  mou* 
veœeni  inverfe  des  âbres  murculeufes . 

La  JJilmiititm  peut  être  déptavde,  lorfqo’elle  fe  (âît 
d'uiw  mauicre  contre  nature. 

Comiise,  i".  lotfque  la  luette  cil  alioDgde,  enfide, 
peodaote:  elle  excite  à agit  les  organes  qui  fervent  à 
avaler,  de  la  même  fa^oo  que  s'il  fe  prélentoii  au  eo> 
fier  tme  portion  d'alimens . Le  mdchaniÛDc  de  la  déglm^ 
titi*» , t exerce  comme  dans  l'diat  naivtcl , mais  i pu- 
re perte  & avec  des  ellbtu  inutiles . 

Lorfque  le  voile  du  palais  eft  fimdu,  ou  que  la 
luette  manque  entteremeru  , les  alimens  paUem  par  les 
ariiere-oarines,  parce  qu'ils  tiouveoi  moins  de  tdfinaa- 
ce  vers  cette  ptrtic-là  que  vers  toute  autre,  dans  le  go- 
fier,  diant  pieflifs  pat  la  langue  & par  le  larynx,  & ne 
i'éiaat  par  aucune  puUTance  qui  les  dcarte  des  ouvertn* 
res  dn  nn.  Quand  la  luette  manque,  oo  loullë  aifd* 
ment  en  bt'ivani,  par  la  raiibo  donnée  ci-devant,  que 
cet  organe  feri  à adtoumer  les  liquides  de  la  cavité  du 
larynx,  & par  confdquent  de  l'onverture  de  la  glotte, 
où  il  ne  peut  pat  entrer  le  moindre  corps  étranger, 
fdt'Ce  la  plus  petite  goutte  de  lait,  fans  exciter  des  ex- 
peâoratioos  viulentei  pnor  l’expullcr. 

Loerqoe  les  alimens  font  ü iècs  qu'ils  tbrotbeni 
en  paUant  par  les  voies  de  U dIgtmtitUm.  toute  l'humi- 
dilé  qui  s'y  trouve,  ponr  les  rendre  glilTüotes;  alon  l'is 
s’arrêtent,  & ne  peuvent  pu  céder  aux  forces  par  Icf- 
qnelles  on  tente  de  les  avaler.  La  même  chofe  arri- 
ve, fi  les  alimens  font  irdcs  on  âpres;  les  membranes 
du  gofîer  & du  pharynx,  qui  font  exircmemeni  feofi- 
bies , fe  rcnerrcni , dt  font  de  violens  efi'orts  pour  le  dd- 
banafler  de  ce  qui  les  blelTe.  Il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  ici  quelques  obfcrvationt  des  diS'd* 
rentes  manières  dont  la  d/rlmnthw  peut  être  Idfde. 

Le  célébré  Boerhaave  dit  avoir  vA  une  parotide  fi 
fort  tuméfiée,  qu'elle  avoit  entieremeut  aboli  l’cxnci- 
ce  de  la  déglutition. 

Rayfch  fait  mention  d'une  tumeur  des  glandes  dor« 
faks  devenues  skirrheuléi,  qui  produifoii  le  même  effet. 
II  dit  en  même  lemt  qu’il  ne  put  guérir  cette  maladie 
que  par  le  fecours  do  mercure. 

Boerhuve  rapporte  qu'ayant  été  confolté  ponr  un  en- 
fiint  né  avec  le  voile  du  palais  fendu  dans  fa  partie  mo- 
yenne , le  long  de  la  luette , enforte  qu'il  ne  ponvoit 
point  avaler,  & rayant  examiné,  U s'apperçut  de  cet- 
te déchirure,  & ordonna  qu'on  loi  fermât  les  narines 
quand  il  feroit  en  difpofition  d’avaler . De  cette  façon 
la  déglntitiin  fe  fil  bien,  & il  parvint  même  è parler; 
mais  il  ne  pouvoir  le  faire  que  lorfqu'il  fe  fermoit  ks 
surines  avec  les  maint.  Le  même  obretvaieor  fait  en- 
core mention  d'un  enfant  qui  ayant  été  forptis  pu  fa 
mere  lorfqu'il  ^rtoit  nn  navet  tres-chtod  â la  boudie, 
& t'étant  ptefie  de  l'avaler , (I  ne  fut  pas  puvena  é 
l’eflomac,  qnc  le  petit  mifdrable  monrut. 

J'ai  TÛ  moi-même,  :ü  n'y  a pas  long-temt,  un  co- 
cher â qui  on  avoir  donné  une  prile  oc  béioine,  qu'il 
tira  par  le  nez  comme  du  tabac;  il  fe  mit  à éternuer 
en confdquence  avec  violence:  fe  trouvant  un  afin  gros 
morceau  de  aoûle  de  pain  chaud  dans  la  bouche  pendant 
l’éiernâmeni , il  fè  prefiTa  de  l’avaler  fans  l'avoir  mâché  : 
on  nouvel  éiernâment  furvenu  avant  qne  la  d/glniîtion 
fût  achevée,  fixa  cette  croûte  dans  l’alophagc,  enfor- 
te, qu'elle  ne  put  pas  être  poufiée  plus  avant;  ce  qui 
caufaâce  malheureux  de  fi  grandes  douleurs,  avec  des 
agitations  coniinoelks , qu’il  en  tnoorot  en  moins  de 
trois  jours , fe  pli.^nant  loûjouts  d’envk  de  vomir,  de 
d'nne  douteur  fixe  à la  hauteur  du  enrdin^  finis  que  le 
vomifiemeni  ni  aucun  autre  remede  pût  lui  procurer  au- 
cun fbolagetnent  confiaut.  H étoit  obligé  de  plier  cx- 
ircmcment  fon  corps;  & il  fenioit  rcdouolcr  fa  doukor 
dûqoe  fois  qu'il  vouloir  avaler  une  gorgée  de  liquide, 
dont  la  déglntitiom  s'achevoit  cependant , fans  doute  par- 
ce que  la  croûte  n’occupoit  pas  toute  la  cavité  do  con- 
tour de  l’cefopb^e.  Aoroit-on  pû  dans  ce  cas  tenen, 
félon  la  méthode  propofde  par  Royfch  dans  fa  premiè- 
re décade,  de  (es  advtrj,  >ia4^r«M.  d’introduire  une  é- 
ponge  bien  Imbue  d'huile  au  bout  d'une  baguette  de  ba- 
leine, pour  ébranler  le  corps  étranger  fixé  dans  l'crfo- 
phige^  N'autoit-on  pas  eu  i craindre  d’augnsenter  l'irri- 
tation Ifans  la  détacher , poifqoe  les  elforts  du  vomifie- 
mem  n'avoient  pû  le  Âireê  H efi  cependant  bien  d’an- 
tres cas  dans  kfquels  oa  peut  employer  utilement  ce 
Tomr  lir. 
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moyen  mdchanlque  de  déboucher  l'oefbphage  . On  en 
trouve  auffi  de  irês-tntércOantei  fur  le  même  fujet , 
dans  le  ftfuUhrttmm  de  Bounet . 

On  ne  peut  pas  finir  cet  article , (ans  refoudre  lea 
principales  quefiions  uue  l’on  fait  ordinairemeot  fut  la 
fingniiiité  apparente  des  fympiomes  fuivins  , qui  ac- 
compagnent louveot  les  vices  de  la  d/gluutiom. 

Par  quelle  ratfoo  avale-t-on  dans  certains  cas  les  foKdes 
avec  plus  de  fiicilité  que  les  fluides?  Il  paruîi  que  l'un 
peut  répondre  avec  fondement,  que  cet  efiet  provient  d« 
Ce  que  k pharynx  étant  reflerré  par  inflammation  ou  par 
paralylîe  de  fei  mufcles,  qui  ne  peuvent  pas  le  dilater, 
k$  puilTnicet  fupérieures  qui  pooflent  le  bol  alimentaire, 
comme  un  coin , ont  plus  de  prife  fur  ce  bol  que  fur  ks 
liquides , & le  font  pénétrer  jufqo’à  l'œfophage,  qui  a en- 
faite  la  force  ndceltiure  pour  le  conduire  dans  l'eftomac  . 
Riolan  a remarqué  que  celte  difficulté  d’avaler  les  fluides 
plus  grande  que  pour  les  folides,  a Ikn  quelquefois,  lorf- 
qu’il  y a des  tumeurs  qui  prefiem  l’oefophage;  car  alors 
tes  alimens  qui  om  de  la  confifiance,  peuvent  vaincre 
un  obdacle  que  la  boifibn  ne  peut  furmonter,  parce  qn* 
elle  élude  i'aâlon  des  puifiances  qui  la  poufiëni.  Mais 
pourquoi  arrive-t-il  au  contiaiie  que  dans  d’autres  cas 
de  d^glmiitioM  lifét , on  oe  peut  avaler  que  des  flui- 
des i C'efl  parce  que  les  organes  oui , dans  le  cas  pré- 
cédent, fervent  i introduire  les  alimens  dans  le  pha- 
rynx, le  trouvent  enflammés  dans  celui-ci,  & re  peu- 
vent pas  agir  fans  des  douleurs  extrêmes;  tandis  que 
les  fluides  peuvenr  paffer  par  un  canal  plus  éiroit,  & £- 
tre  avalés  fans  d'iufiï  grands  efforts  que  les  folides, 
pourvû  que  reefophage  ne  fait  pas  enflammé . On  peut 
voir  fur  ces  problèmes  Ûc  plufieurs  autres  de  cecte  na- 
ture, & fur  la  manière  d’y  répondre,  Bohnius.  Prtgymm. 
jx.  ntomem.  eerf.  mmimal.  (d) 

D EG  Ü R G E M E N T , f.  m.  D b«- 

coRoe Jt  ■ 

DEGORGEOIR,  f.  m.  efi  dans  VArtilUrit  on 
petit  fer  ou  fll  d’archal  qui  fert  ï fonder  la  lumière  du 
canon , ût  â la  nettoyer  pour  y meure  l'amorce . 

On  fait  les  drgorgeoiri  de  bon  fer  doux , ou  de  groa 
fil  d'archal , de  crainte  qu'ils  ne  rompent  dans  la  lu- 
mière. 

On  les  Alt  en  lartere  à vis  on  en  ttiiugle  du  côté 
de  la  pointe.  Leur  loi^oeur  efi  depuis  ta  jurqu’â  20 

Kuces,  y compris  la  bouck  qui  doit  être  i la  tête. 

rnr  gfolTeur  pour  les  lumières  neuves  doit  avoir  en- 
viron 1 lignes.  Ils  doivent  être  un  peu  plus  gros  pour 
les  lumières  évafées  . PUne.  PI.  dt  l'Art  miVf 

titre,  fig.  6.  la  figure  du  dégorgeoir.  ( 

* DaooitGBOtft,  ( Serrurerie  ) efpece  de  cifeau  à 
chaud  dont  le  forgeron  fe  fort,  ou  pour  enlever  des  piè- 
ces qu'il  forge  des  parties  qu'il  ne  peut  détacher  avec 
le  marteau,  o«  pour  leur  donner  des  fotmev  qu’elkt  ne 
peuvent  recevoir  que  d'un  infiruineoi  tranchant.  II  y 
a des  dtgorrtoirf  de  difiéicnies  efpcces  ûc  grandeurs. 
Ht  fe  lougiflcni  & fe  détrempent  prefqu'â  chaque  fois 
qu’on  l'en  fert  ; mais  ils  font  autant  de  Ibis  retrempés , 
l'ouvrier  ayant  l'attention  de  ks  plonger  dam  l'eau  im- 
mc'diatcment  après  s'en  être  lërvi. 

DEGORGER  , terme  de  Corroyeur  , qui  a la 
même  lignification  que  dnyer,  excepté  qu'il  ne  fc  dit 

Î|Ue  des  cuirs  de  têtes  de  veanx , On  dégorge  les  cuirs 
ur  k chevalet  avec  la  drayoire  ou  couteau  à revers  > 
yoyet  Corroyeur. 

DEGORGER  LES  CUIRS,  terme  de  Tennemr , 
qui  fignifie  les  faire  tremper  dans  la  riviere,  pour  en 
Atcr  le  fang  (t  autres  immondices,  & les  diipoier  â ê- 
tre  tannés. 

Dboorccr,  V.  ad.  {Hydraul.)  fê  dît  d'un  tu- 
yau que  l’on  vuide  pour  le  oeteoyer.  Il  faut  fouvent 
faire  joüet  long-tems  un  jet,  une  cafeade,  pour  fiiîre 
fortir  les  ordures  & l'eau  fale  amaffée  00  rougie  dans 
les  tuyaux . yoytz  J b t • D’e  A u . {ÿr.  [ K ) 

Dec  O R c E R,  {Mmenf.  en  foie't^  Uine,  Teintn- 
re)  il  fe  dit  de  toute  éiolTe  de  laine  qu'on  fait  fouler 
à l’eau  claire,  pour  la  dégager  de  la  terre,  do  favon, 
de  l'urine,  & de  toutes  les  autres  impureté  qui  lui  te- 
fient  du  dégraiilagc. 

On  dégorge  la  foie,  en  la  battant  dans  de  l'eau  clai- 
re, pour  la  débarralJèr  du  fiivoo  êc  de  l'alun  qu'elle  con- 
tient. 

On  donne  le  même  nom  dans  U Teint nre,  â la  fou- 
le, aux  pièces  des  étoiles  nouvellement  teintes,  ou  i 
leur  Ample  lavage  dans  la  riviere,  pour  les  décharger 
de  ce  qu'elles  ont  de  teinture  faperflue. 

On  dégorge  les  foies  & les  laines  déernfées,  en  les 
battant  & lavant  dans  de  l'eau  claire,  pour  en  ûter  le 
Kkkka  fu- 
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ToperBa  qai  7 rcQe  du  ddcteufemeot . Dec  K O* 

$E  R . 

DEGORGER,  ( Prtht  ) il  Te  dit  du  poilTon  . Le 
faire  digorgtr , c’ell  le  tenir  dans  Tou  claire  ét  cou- 
rante , pour  ôter  ^ fl  chair  un  goût  de  bourbe  qu’elle 
a comraâd  dant  les  lieux  fales  & mardcageux . On  a 
pour  cela  des  boutiques  fur  les  rivières.  Les  poidbns 
de  mer  qui  remontent  les  rivières  , Àdgorgttu  en  re- 
montant. 

DEGOUT,  f.  m.  lé  dit,  t»  MtJteigt,  des  ali- 
mens  que  l'on  a de  la  tdpugnance  1 prendre  , du  dé- 
faut d’appdiir:  c'cll  l’inappdtence , alTeâion  oppofée  à 
la  faim,  {Mtladit)  que  les  Grecs  appellent  d- 

«nU , d»triii» . On  peut  cependant  didinguer  cet  deux 
derniers  noms  l'un  de  l'autre,  parce  que  dtnu  font  pro- 
prement ceux  qui  ne  mangent  pas,  fimplemeni  parce  qu’ 
ils  manquent  d'appdiit;  ù-irmi  font  ceux  qui  ont  de 
l’horreur  pour  les  aliment  lotfqu’on  leur  en  prdfeme; 
l'appdtit  diminud,  d„rtiigu,  doit  aulfi  dtre  tapportd  au  df- 
gtift , attendu  que  c'ell  la  dirpofition  i celui-ci , (on 
commencement,  fon  premier  degré.  ATie.  Pifo». 

Car  l'appétit  peut  etre  vicié  de  quatre  maniérés,  ou 
par  fa  diminution  , ou  par  fon  abolition,  ou  par  fon 
augmentation  demefurée,  ou  par  fa  dépravation.  Les 
deux  derniers  vices  n’appariiennent  pat  i cet  article  ; nous 
allons  examiner  les  deux  premiers. 

Le  goût  pour  les  aliment  peut  être  diminué,  f®.  par- 
ce qu'il  ne  fe  fépare  pat  dans  l'ellomac  une  fuBifan- 
le  quantité  de  fuc  digellif;  i caufe  do  de'faut  de  fang, 
comme  après  une  hémorragie  ; i caufe  de  toute  autre  é- 
vacuation  trop  abondante , comme  le  ptyatyfme  ou  U fa- 
lîvation,  le  diabète,  la  trop  grande  fueur,  qui  épuifent  les 
humeurs  ; i caufe  des  obllruâions , des  eomprclTions  de 
l’organe  delliné  i la  fécrétion  du  fuc  gaflriqoe.  2^.  Par- 
ce que  la  falive  qui  fe  fépare  dans  l’cBomac  e(l  vi- 
ciée, & manque  des  propriétés  nécelTaires  pour  e.sciter 
l’appétit;  par  ta  trop  grande  quantité  de  férolités  dans 
laquelle  elle  eli  noyée  ; qui  d^aye  trop  les  parties  fa- 
lines  propres  1 produire  une  douce  irritation  fur  les  fi- 
bres de  l’ellomac,  par  l'épaifliircmcnt  de  cette  lymphe 
digcilive  qui  émoulfe  ces  mêmes  parties  falines.  3°.  Par- 
ce q^ue  le  ferment  de  l’ellomac  cil  corrompu  par  une 
boillon  trop  abmdantcqui  fe  mêle  avec  lui,  & lui  6- 
te  toute  fon  aâivité,  comme  l'éprouvent  les  buveurs; 
par  des  relies  d'alimens  grolEers,  vifqucux,  pourrit,  ou 
par  des  matières  indigelles  tamaliées  ê la  fuite  de  plu- 
fieurs  mauvailes  digcitions  ; par  un  reflux  de  bile  trop 
abondante  dans  l’ellumac . 4°.  Parce  que  le  tilTu  de  ce 
vifcerc  ayant  fouflert  de  trop  grandes  ditlenlions,  com- 
me après  de  grands  répas , ou  on  mange  immodéré- 
ment, ce  qui  en  reliehc  le  relfort;  ou  parce  que  ne 
recevant  pas  alTcz  du  fluide  nerveux  qui  doit  être  diflri- 
bué  aux  fibres  de  cet  organe,  ou  parce  que  étant  trop 
abreuvé  de  férolités,  il  n'cll  prefquc  plus  fenlible  aux 
caufes  qui  peuvent  exciter  l’appétit. 

Le  goût  pour  les  aliment  ell  entièrement  aboli , 
I®.  par  les  vices  des  ferment  digcilifs  de  même  natu- 
re, que  ceux  dont  on  vient  de  faire  mention  , mais 
d’une  plus  grande  inienfité . 2®.  Par  le  défaut  de  l'c- 
llomac,  s'il  cil  calleux,  oedémateux  ou  paralytique, 
& par-U  même  infenliblc  i tout  ce  qui  peut  exciter 
l'appetit.  Aliruc,  Pathol. 

On  voit  par  l’expolition  de  toutes  cet  caufes  de  d{- 
goüt,  qu'il  peut  être  produit  dans  les  uns,  dit  Nicolas 
Pifon , par  une  intempérie  chaude  , & dans  les  autres 
par  une  intempérie  froide  de  l’efiomac,  mais  plus  fou- 
vent  par  ccl  ic-ci . 

La  foif  & l’ardeur  que  l’on  rclTcnt  dans  l’épigallrc, 
l’haleinc  forte,  les  rapports  comme  d'oeufs  couvés,  la 
digcllion  facile  d'alimens  froids  & pefans , font  les  fi- 
gties  d'une  trop  grande  tenlion,  de  roideur  dans  les  fi- 
bres de  l'ellomac;  dans  les  cas  oppofés  il  n’y  a point 
de  foif,  on  ne  digéré  pat  les  aliment  froids  , les  rap- 
ports font  aigres . Si  c’cll  une  humeur  bilieufe  qui  caufe 
le  dégoût  y on  relient  comme  une  morfure  i l'orifice 
fupérieur  de  l’ellomac,  avec  foif  & naufée,  & quel- 
quefois amertume  de  bouche  & vomiircment.  Si  c’cll 
par  des  matières  indigelles  corrompues , il  y a quelque- 
fois fievre.'Si  c’ell  par  des  humeurs  lentes,  vilqueu- 
fes,  il  n’y  a ni  foif,  ni  érolions,on  reflent  une  pefan- 
tcur;  & communément  dans  ce  cas,  on  1 loûjours  des 
envie:  de  vomir,  fl  elles  font  attachées  ou  rencoignées 
dans  l'ellomac;  & après  qu’elles  en  font  détachées,  te 
Tomiflcmetir  fuit . Si  elles  ont  leur  liège  dans  l’ inté- 
rieur des  vailfeau.x  fecrétoires  de  l'ellomac,  de  que  fes 
toniques  en  fuient  comme  farcies,  ou  n’a  que  des  nau- 
fées,  yx. 
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Le  prognollic  do  dégoût  varie  foirant  Tes  degrés , fes 
caufes  & les  circonllances  dans  lefqnelles  il  a lieu.  Si 
c'ell  au  commencement  des  maladies,  ou  environ  l’é- 
tat, dans  ce  tems  où  il  y 1 encore  allet  de  forces  pour 
fuppnrter  le  défaut  de  nourriture,  il  n’ell  pas  nuilible, 
parce  que  les  malades  n’ont  pat  alors  befoin  d’en  pren- 
dre beaucoup:  il  annonce  do  danger  à la  fin  d’une  ma- 
ladie, ou  i la  fuite  d’une  longue  foiblefle,  d’une  abon- 
dante évacuation  ; le  dégoût  annonce  aofli  fouvent  la 
rechflte . Il  ell  très-noilib!e  aux  enfant , qui  font  natu- 
rellement mangeurs;  il  indique  une  grande  dépravation 
de  fonâiont.  Il  vaut  mieux  être  dégoûté  au  commen- 
cement des  maladies  , enfuite  prendre  les  aliment  fana 
répugnance,  l’appétit  vient  au  déclin;  St  au  contraire, 
ceux  qui  en  ont  au  commencement , le  Mrdeni  dans 
la  fuite,  & le  dégoût  ell  alors  nuilible.  C’ell  on  bon 
ligne  dans  les  maladies , de  n’avoir  pas  do  dégoût  poux 
les  aliment  quand  ils  font  préfentés.  Il  y a tofi|our$  à 
craindre  les  longuet  inappétences , fur-tout  quand  la 
maladie  vient  d’intempérie  froide,  rifon,  liv.  /II.  e.  v. 

L’expérience  journalière  a appris  que  dans  les  hom- 
mes & les  animaux  , certaines  maladies  étant  établies, 
excitent  fouvent,  comme  par  inllint , 1 faire  ufage  de 
certaines  chofes  par  remedes,  dont  on  ne  connoit  pat 
la  propriété  ; qu’il  naît  fouvent  un  delir  Infurmonttbie 
d’y  avoir  recours,  & qu'au  contraire  on  prend  de  l’a- 
verfion  pour  certains  alimens  qui  font  préfentés  ; nous 
ne  cumprenons  pas  pourquoi  ét  comment  cela  fe  fait, 
mais  la  vérité  du  fait  cil  inconiellable . Dans  les  gran- 
des chaleurs  qui  dcITéchent  le  corps , la  foif  nous  obli- 
ge, meme  malgré  nous,  d nous  procurer  de  la  boif- 
fon  ; fi  l'on  a quelque  matière  pourrie  dans  le  corps, 
on  le  fent  en  conféquence  un  dégoût  fouvent  invinci- 
ble pour  tout  ce  qui  ell  fufcepiible  de  pourrir  , la  na- 
ture répugne  d ce  qui  peut  augmenter  la  caufe  du  mal . 
S’il  fe  préfente  des  oranges,  des  citroru  , des  fruits  , 
on  les  faifit  avidement  ; if  n’ell  donc  pat  déraifonntble 
d’avoir  égard  d cc  que  la  nature  indique  dans  cet  cas, 
& de  fe  reldcher  un  peu  de  la  régularité  du  régime, 
pour  rappeller  l’appétit  meme  par  le  moyen  d’une  forte 
d’alimens  ou  de  boilluns  qui  ne  font  pas  des  plus  luiia- 
blcs. 

Mais  en  général,  pour  la  guérifon  do  dégoût,  on  doit 
avoir  égard  aux  cinq  indications  fuivantes  , t®.  d'em- 
ployer les  remedes  convenables  pour  évacuer  l'ellomac 
de  toutes  les  crudités  qui  s’y  font  ramafiTées,  pour  qu’ 
elles  ne  continuent  pas  d corrompre  lès  fermens.  Les 
délayant  pris  en  grande  quantité  avec  du  vinaigre  ou 
autres  acides , fi  les  matières  font  bilicufes  , ardentes  ; 
avec  des  fels  muriatiques,  fi  elles  font  lentes,  vifqueu- 
fet,  pourront  produire  cet  eflet  en  entraînant  dans  les 
intellint,  & précipitant  ptr  la  voie  des  felles  la  faburre 
de  l’ellomac:  fi  elles  rélillcnt,  il  faut  avoir  recours  aux 
doux  vomitils  & aux  purgatifs  minoraiifs,  aux  eaux  ther- 
males. 2®.  D’exciter  une  plus  grande  fécrétion  du  fuc 
gallriqoe,  pour  qu’il  ranime  l’appétit  par  fon  aâivité: 
ce  que  l’on  pourra  faire  par  une  diete  analeptique,  par 
l'ufage  modéré  des  aromates  infufés,  confits,  en  opia- 
le,  en  poudre  ptife  d jeun;  par  celui  des  llomachiques , 
des  éicéiuaires,  des  tnumes,  par  celui  des  fels  & l'ub- 
llanccs  falines  appropriées  féparément  ou  unies  aux  pré- 
cédent remedes  . 3®.  D'émoullcr  l’acrimonie  bilieufe 
chaude  de  la  falive  (lomacale,  qui  donne  trop  de  ten- 
lion, de  rigidité  aux  fibres  du  vifcerc,  par  le  moyen 
des  juleps  adoucilfatis,  tempérant,  des  émullions,  des 
bouillons  raltaichilTans,  des  laitages  purs  ou  coupés,  fé- 
lon qu’il  convient , avec  des  infnlioiis  ou  décoâions 
appropriées,  des  eaux  minérales  troides , de  la  limona- 
de; par  les  bains,  les  demi-bains.  4®.  De  corriger  l’a- 
cidité dominante  des  fermens  de  l’ellomac,  qui  les  af- 
foiblit  ; les  aromatiques  peuvent  aufii  convenir  pour  cet 
ertet:  on  peut  encore  l'obtenir  par  le  moyen  des  amers, 
des  ibibrbans;  des  boilTons  de  cafié,  de  chocolat,  alTez 
continuées,  y®.  De  remédier  au  relâchement  des  tuni- 
ques internes  du  ventricule,  qui  engourdit  le  feniimcnt 
de  cet  organe  , en  employant  les  remedes  mentionnés 
pour  remplir  la  féconde  & quatrième  indication  les 
eaux  de  miaruc  modérément  & i reprifes;  les  infulîons 
des  herbes  vulnéraires  de  Suilfc;  les  hochets  fudorifi- 
ques  pour  boillon  ordinaire;  les  breuvages  fpiritueux, 
les  bons  vint  cuits,  comme  les  vins  d'Elpagne,  de  Ca- 
natic,  mais  fur-tout  le  vin  d’Alicante,  ÿr.  Extrait 
d'AfIruc , Tberap.  léoytz  Anorexie.  (</) 

DEGRADATION  ( Jxriferxdexct  ) d’un  bien , 
ell  tout  ce  qui  peut  y caufer  du  dommage  ou  le  dété- 
riorer; par  exemple,  fi  cc  font  des  terres  qu’on  négli- 
ge de  cultiver , fi  ce  font  des  bois  qu’on  abatte  ou  cou- 

pe 
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pe  contre  les  otdonntncct , fi  ce  font  <kt  bliimetn  qti' 
M néglige  d«  répéter  A eotretenT. 

Celoi  qui  Te  plaint  des  HfrsÀMtitns  coflmuref , de* 
mande  qu’elles  foient  réparées;  & en  cas  de  contelK* 
tiotu«  il  demande  que  les  lieos  foient  v&s  h vifitét  par 
expern,  pour  conlUier  les  A évaluer  les 

dommages  & iotéréa  . {A  ) 

Dec  K AD  AT  lO  K D'UM  BeKCttClIA.  V»* 
ytt  ti-tfrèt  DiOKADATlON  D‘U  H ECCLC'SI  A* 
STiqUE. 

Dcgrauatioh  o’vme  DicMiTe*.  y»y.  ti~ 
sfris  DeORADATlOM  d’u  M O R D R I . 

Di'ORADATIOM  D*UH  EcCLi’aiASTIQDt, 
efi  lorf^'étant  condamné  pour  crime  1 fubir  quelque 
peine  amiâive  oa  nfamante,  oo  le  dégrade  avant  l'e* 
lécution , c'cfl*i*dire  qu'on  le  dépouille  de  toutes  les 
marques  eitérieures  de  fon  caraâere . 

La  dégrûdûtitm  des  perfonnes  confacrées  an  culte  di* 
vio,  a été  en  ofage  chez  diflFércnf  peuples  dans  les  letns 
les  plus  reculés;  Il  n*y  avoit  pas  jurqo’aoi  vcllales  chei 
les  payens,  qui  ne  pouvoient  être  eiécotées  i mon  qu' 
^Ics  n’cttOetit  été  folenaellement  dégradées  par  tes  pon- 
tifes, qot  knr  &toieni  les  bandelettes  dt  autres  otoe- 
mens  du  facerdoce . 

Chet  les  JuiA,  les  prêtres  convaîocoi  de  crime  é- 
toienr  dégradés  . 

L'Ecrkarc-faintc  nous  en  fournit  on  premier  exem- 
ple bien  remarquable  en  la  perfonne  d'Aaron,  que  Dieu 
ayant  condamné  i mort  pour  Ton  iocrédolité,  il  ordon- 
na à Moyfe  de  le  dégrader  auparavant  du  facerdoce, 
en  le  dépouillant  pour  cet  elTei  de  la  robe  de  grand- 

Krêtre,  à d'en  revêtir  Eléatar  fih  d'Aaron;  ce  que 
foyfe  exécuta  comme  Dieu  le  lui  avoû  ordonné  . 
Nemi.  eh.  xx. 

Il  jr  av^t  aufli  une  autre  force  de  fem- 

blible  à celle  que  les  Romains  appelloieot  rtgradati», 
dont  l’effirt  étoit  feulement  de  reculer  la  perfonne  i 
un  grade  plus  éloigné,  fans  la  priver  lotalemcDt  de  fan 
état . 

C'eft  atnli  que  dans  Exechiel , eh.  xljv.  il  efi  dit  que 
les  lévites  qui  autour  quitté  le  Sei^ncar  pour  fuivre  les 
idoles,  feront  employés  dans  le  ianâoaire  de  Dien  i 
l'oAce  ^ portiers . 

S.  Jérôme,  ix  ehrexieh,  fait  mention  de  cette  J/- 
trsde:iêx  OU  regrxdxtiem-,  il  dit  qu’Hcraclius  d'évêqoe 
tnt  réduit  i être  timpk  prêtre,  im  freihyterxm  regr*' 
daims  efl  ■ 

Pour  ee  qui  eft  de  la  dftradaihx  telle  que  nous 
l'enteodoDS  préfeutement , c’ctl-â-dire  celle  qui  emporte 
privation  abfolue  de  la  dignité  ou  office,  dans  la  pri- 
iniiive  Egüfe  on  dégradoii  les  prêtres  avant  de  les  li- 
vrer i rexécuteur  de  la  juftice:  on  neofoic  alors  qu'à 
canfc  de  l’onâion  facréc  qu’ils  ont,  la  jnilice  ne  pou- 
voir mettre  la  main  for  eux  en  quelque  façon  que  ce 
fdi;  qu'étam  dégradés,  cette  prohibition  cclloit,  parce 
qu'alon  l'onâtoo  leur  étoit  ôtée  A elTayée , de  que 
l’Eglik  elle-même  les  rendoit  au  bras  féculier , pour 
être  traités  félon  les  lois  comme  le  commua  des  twm- 
mes . 

Au  commencement , les  évêques  4 les  prêtres  ne 
pouvuient  êiie  dépofét  que  dans  un  concile  ou  fynode; 
mais  comme  on  ne  pouvoh  pas  toujours  attendre  la 
eonvocaiioit  d'une  alTembléc  li  nombreufe,  il  fut  arrêté 
au  fécond  concile  de  Carthage,  qu’eo  cas  de  iiécefTiié, 
on  fi  l’on  ne  ponvoit  pas  tdeinbler  un  fi  grand  nombre 
d'évêqoes,  il  fuffiroit  qu'il  y en  eût  douze  pour  juger 
UD  e'vêque,  fiz  pour  un  prêtre,  A trob  avec  l’évêque 
do  lieu  pour  dégrader  un  diaae. 

Bonifice  VIIL  eh.  ij.  de  fvxis  , r»  6''\  décide  que 
pour  exécuter  la  digradatisx  il  faoi  le  nombre  d’évê- 
ques requis  par  les  anciens  canons. 

Mais  cette  décition  n’a  jamais  été  fuivie  parmi  nous, 
A l’on  a toÂjours  penfé  avec  raifuu  qu’il  ne  falloir  pas 
plus  de  pouvoir  pour  dégrader  un  prêtre  que  pour  le 
confacrer;  auffi  le  concile  de  Trente,  ftf.  i j.  eaf.  jv. 
décide-t-il  qu'un  feul  évêque  peut  dcgni^r  un  prêtre, 


DEG  629 

A même  que  le  vicaire  général  de  l'évêque , <«  AiW- 
tmalthmt^  a le  même  pouvoir  , en  appellant  toucer\>  s Ûx 
abbés,  s’il  s'eo  trouve  aifet  dans  la  ville,  linon  fix 
aaiTcs  perfonnes  confiitoées  en  dignité  ecclétiallique. 

La  novclle  83  de  Jullinien  ordonne  que  les  clerc* 
feront  dégradés  par  l’é*éqoc  avant  d'êire  exécutés.  11 
étoit  d’otage  chex  les  Romains,  que  1 ecclétiallique  dé- 
gradé étoit  incontinent  emria  Iradtfmi  ; ce  qui  ne  ligra- 
hoit  pas  qu’on  le  Uvrii  au  bras  féculier  pour  le  punir, 
comme  quelques  ecclélîalliques  ont  tuirelbis  voulu  mal- 
h-ptopos  le  faire  entendre,  poifque  ce  criminel  étoit  déji 
Jugé  pur  U juge  féculier,  mais  cela  vooioit  dtrequ’ou 
l’obligcolt  de  remplir  l'emploi  de  décuriun  , qui  étoit 
devenu  une  charge  ttis-oo^eufe,  & une  peine  fur-tout 
pour  ceux  tjui  n’en  tvoient  pat  les  honneurs , comme 
cela  avoit  lieu  pour  le*  prêtres  dégradés  & pour  quel* 
ques  autres  perfonnes . Et  en  effet , Atcadius  ordonna 

3ue  t^uiconque  feroit  chafTé  du  clergé , feroit  pris  pour 
écorKM  ou  pour  collégial,  c’efl-i-dlre  du  nombre  de 
ceux  qui  dans  chaque  «ilie  éloient  chuifii  entre  les  aOi- 
Haas  pour  fetvir  aux  Déccfiiiét  publiques. 

En  France,  fuivant  une  ordonnance  de  l'an  lyyt, 
les  prêtres  & autres  promût  aux  ordres  fterés,  ne  pou- 
votrai  être  exécutés  à mort  ignt  dégradatitx  préalable. 

Cette  dégradatiex  fe  failbil  avec  beaucoup  de  céré- 
monie. L'évêque  ôtott  en  public  les  habits  & oinrmens 
cccléfitfliquci  au  criminel,  en  proférant  ceruincs  paro- 
les pour  lui  teproeber  fon  iisdignité . La  forme  que  l’ua 
obfCTVoit  alors  dans  cet  aâe  paroît  allez  fcmalable  s ce 
qui  efl  prefctil  par  le  chapitre  de  fxnit  im  (f* , excepté 
rapport  au  nombre  d'évêques  que  ce  chapitre  re- 
quiert. 

Juvenal  des  Uifins  rapporte  00  exemple  d'une  ddgré' 
datiêx  de  deux  Augullins  , qui  ayant  trompé  k roi 
Châties  VI.  fout  prétexte  de  le  gu^ir,  forent  condam- 
nés à mort  en  1 39$ , 4 auparavant  dégradés  en  place 
de  Grève  en  la  (orme  qui  fuit. 

On  drcûa  des  échatfau»  devant  l' hôtel  • de -ville  4 
l'églife  du  S.  Efprit,  avec  utK  cfpece  de  pont  de  plan- 
chÈs  qui  aboutiffoii  aux  fenêtres  de  la  falle  du  S.  Elprit, 
de  maoietc  qu'une  de  ces  fenêtres  fervoii  de  parte  ; l’oa 
ameua  par-là  les  deux  Augullins  habillés  comme  s'iif 
alloicnt  dire  la  meffe. 

L’év^ue  de  Paris  en  habits  pontificaux  leur  fit  une 
eshomiioa,  enfuiic  il  leur  ôta  la  chaluble,  l'émle,  le 
manipule,  4 l'aube;  pub  en  fa  prélèocc  on  rala  kor* 
couronnes . 

Cela  fiit,  le*  mioifires  de  la  jurifdiâion  féculkrc  le* 
déponillcreot  4 ne  leur  lailTcrcm  que  leur  ehemik  4 
une  petite  jacquette  pu-ddiui  ; eufuite  oo  les  cooduilit 
aux  halles  où  ils  forent  décapités . 

M.  le  Prêtre  tient  qu*  un  eccléfiaflique  condamné  i 
mort  pour  crime  atroce,  peut  être  exécuté  fans  d/gra- 
daiitm  préalable;  ce  qui  efl  conforme  au  Icmimeni  des 
caivonilles,  qui  mettent  l'ailaffinat  ta  nombre  des  cri- 
mes atroces . 

Quelques  évêques  prétendorem  que  pour  la  dégrada» 
ti»m  on  devoit  fe  conformer  au  chapitre  de  Permis , A 
qu’il  falloit  qu'elle  fiit  faite  par  le  nombre  d'évêques 
imrié  par  ce  chapitre;  d’autres  faifoient  difficulté  de  dé- 
grader en  conféquence  du  jugement  de  la  jofiiee  fécu- 
itéré,  prétendant  que  pour  dégrader  en  connoiirance  de 
caufe,  ils  devoieot  juger  de  nouveau,  quoiqu'une  feo- 
tffice  confirmée  par  arrêt  du  parlement  loffife  pour  dé- 
terminer l’F.glilc  h dégrader  le  condamné  , auitvmnit 
ce  feroit  ériger  la  juUicc  ccclélîaflique  au-deflus  de  la 
jufiiee  féculiere  . Comme  toutes  ces  difficultés  retar- 
doieut  beaucoup  l’exécuiIuD  du  aimînel,  4 que  pat-li 
le  crime  demcuroii  fouvem  impuni,  les  magifirats  ont 
pris  fagement  le  parti  de  fupptimer  l’ulâge  de  la  digra» 
daiiûM  t laquelle  au  fond  n’étoii  qu’une  rérémooie  fn- 
perfiue,  attendu  que  le  criminel  efl  roffifammem  dé- 
gradé par  le  jugemcot  qui  le  condamne  i une  peine  af- 
fliâive.  (t) 

On  De  doit  point  confondre  la  digradatiex  avec  U 
fimple  fufpeulioQ , qui  o'efi  que  pour  ootems,  ni  mê« 

me 


|t)  C«ft  à ion  ^oe  l’«a  spfMltv  U dégrulanoB  ooe  cdrteooi*  ta- 
pnOw:  {uret  qo’oone  ^ caie  etproBoo  ait  oMr*E*aoi«  tue  Coa- 
c>ka  9C  an  fomifei  uai  I'mi  ui-.iKoetUMt  toftnade  & approa- 
«ie.  cUc  M coatifte  pu  pureant  i tflliper  8t  Uc«r  U fainet 
âlM,  loiDiut  t'aomr  l'a  du  piu  haut.  nai«  autfi  k depoeiUer  1ti 
ckaci  criBÎMltae  tan  priaildge,  te  Itt  raduira  par  ce  meyMi  ta 
rang  dca  Ulwi;  4 ^aoi  re<l  ajoAu  ijue  l‘tali£t  Ciirinc  proScCiM 
de  aunüieiadr.  0(  ne  poeriai  par  ceiie  radua  eenJannei  4 mon 
fei  fajeu  coupabict  de  erLuei  airocet , U JegraJatM»  pour  tlic  a 
lira  dr  detuer  Supplice,  ehlti»e*i  Mttui  hoaeifaM*  qee  la  a«n 


ntae.  Poar  te  coeralscrt  qee  de  tooc  eeiui  Be  m loai  lieo  U 
dS((radatien  • prCcola  la  fnunee  <Sa  aiort  l’oa  dort  lire  roovra- 
g<  4t  f/utd*  Dimafaoé  de  U cL  radis,  de  Benoît  XIV  lie  en. 
ai.  naie.  tic  ce«i  Je  fee  nneee  f Jean  Antoine  Bianehi  ùtlU 
pHtjtà  t drtU  Ta/i'ria  drfta  Otitf*  To«  V.  p.  II.  BCf  A aiU 
leuii.  Le  V.  Cataiaoi  daai  le  lit  Torae  de  (rt  eornmettuitm 
Ht  le  TMiiical  renua,  dtlcfli*  4 load  cette  naiierc.  (dj 
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ne  ivec  la  cS^pcfîtwn  qui  ne  prive  pai  abfblainem  de 
]‘«rfdre  ni  de  tout  ce  aut  en  ddpcod  , mais  feu  emeuc 
de  l’cxcrciee  ■ Uc'rosiTioN  {9*  SusPiK* 

SI  ON.  t^ay.  LoilcaUf  tr.  dtt  arJrtt,  ftéf-  j*.  29. 

Cÿ  fmivMMi . (<f  ) 

Dfc'GHADAnoK  n*u M orricE  ««  ordke 
CIVIL,  rii  lorfque  qaclqu'an  revêtu  d'on  office,  or- 
dre, ou  dt|;n[ié,  en  eÀ  dépouillé  avec  i[(nomini«  pour 
fe<  déméries,  & privé  des  honneort,  fooâioDS,  & pii- 
vilé<e>  qui  y fum  arrachés. 

Cette  peine  a lieu  lorfque  Pofficier  a fait  qoelquc  cho- 
ie eoiiire  l'hunoeur  de  fa  place , ou  qu'il  a piévariqué 
aucremetti . 

L‘ula){e  de  celte  forte  de  J/f^raJatiam  cft  fort  ancien; 
00  en  trouve  nombre  d'exemples  dans  l'antiquité:  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  que  par  le  tetme  de  dJgrt- 
dMitm  les  anciens  o’eacendoknt  ^ la  même  ebofe  que 
nous . 

il  y avoir,  par  exemple,  chez  les  Romains  trait  for- 
tes de  peines  contre  les  foldsu  qui  avolent  démérité; 
favoir , militnt  . dt  £rddm  dtjtâi»  f*a  rtgrêds^ 

$19,  b*  miffi». 

La  première  de  ces  peines  étoit  lorfqu'on  paOoii  d'un 
corps  dpt  un  autre,  comme  qnstsd  de  chevalier  on  de- 
veuoit  laniaflîn  , og  qu'un  fantaflin  étoit  transféré  dans 
les  troupes  auxiliaires  de  frondeurs,  comme  il  cil  dit 
dans  Ammian  Marcellin,  liv.  XXfX.  que  Théodofê, 
pour  punir  des  chevaliers  qui  s'éioieni  révoltés,  & néan- 
ino-ni  voolsnt  marquer  qu'il  fe  contenioit  d'une  legerc 
peine,  les  remit  tous  au  denier  grade  de  la  milice.  11 
J a eu  beaucoup  d'autres  exemptes  dans  le  code  Théo- 
doiien  & dans  celui  de  Jullinlrn. 

Ce  qui  vient  d'étre  dit  des  foldais  à offieiers  mili- 
taires, avoir  aulTi  lieu  pour  les  auiret  officiers  qui  étaient 
dans  le  même  cat  : on  les  transférait  pareillement  d'un 
corpv  dans  un  autre  corps  inférieur. 

La  d/grsJsiiaa  que  les  Roms'ns  ippcllrs'ent  de  gra- 
dm  deiedta , feu  re^eadttia  amt/î  rrrr»,»r<t.fj/i9 , & non 
pas  dteradàtta  qui  n'eft  pas  latin,  émit  lorfque  quelqu* 
un  perdisii  .e  grade  ou  lang  qu'il  avoit  dans  fa  compa- 
gnie , comme  quand  de  tribun  il  émit  fait  (impie  fol* 
dai,  ex  trtbmaa  iya  fiebet  ; ou  comme  on  vo-t  dans 
Lampride  r«  Aiexamd.  Stvtr.  qu'un  fénatcur  qui  avoir 
donné  un  mauvais  avis  émit  reculé  à la  deroiere  place 
du  fénai,  /■  mUimum  reiieiebetur 

La  dernierr  pe-iie,  qu’ils  appeiloient  ignamirnî^â  mif* 
fia  ou  exémJtaratia  , ém't  une  cxpullion  entière  de  la 
perfonne  i laquelle  on  ^coit  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qu’elle  pouvoit  avoir  . 

C'ed  ainli  que  l'on  traîtoit  les  foldats  & officiers  mf- 
litairet  qui  s’étuiem  reviniés , nu  qui  avo'ent  manqué  1 
leur  devoir  : dans  quelqu'auire  p->ini  clTemiel  on  leur 
Ato't  les  marques  d'honneur  militaires,  imfigmim  mtli- 
Smria . 

On  en  nfoîi  de  mfme  pour  les  offices  civils:  les 
officiers  qui  s'en  étoieut  tendus  indignes  éloient  dégra- 
dés pulilt-juetncnt. 

Fluiarqu;  , en  la  vie  de  Cicéron , rapporte  que  le 
préteur  Lentulus  complice  de  la  conjuraiion  de  Catili- 
na, fut  d.-qridé  de  fon  office,  ayant  été  contraint  d’6- 
ler  en  plein  l'cnit  là  robe  de  pourpre,  & d’en  prendre 
une  noue, 

S doine  Apollinaire,  Ux-.P'll.  de  fet  épitrcr , rappor- 
te pareillement  qu’un  eeria'n  Arnandus  qui  avoir  été 
prctVt  de  K'<ma  pendant  cinq  ans,  fut  dégradé,  exam- 
garatmi  , qu'il  fut  déclaré  plébcïen  d(  de  famille  plé- 
beienne,  & condamné  i une  pHfon  perpétuelle. 

Les  lois  romaines  , & notamment  la  loi  juditet , au 
code  de  digmit.  veulent  que  les  juges  qui  feront  con- 
vaincus de  quelque  crime  , fnient  dépouillés  de  leurs 
marques  d'honneur  A mis  au  nombre  des  plébéiens. 

il  en  cfr  à-peu-prês  de  meme  en  France. 

Les  fuHais  & .officiers  militaires  qui  ont  fait  quelque 
chnfe  contre  l'honneur  , font  ciiTés  i la  tête  de  leur 
corps,  A dépouillés  de  mutes  les  marques  d’honneur 
qu'ils  po'jToicnt  avoir;  c’el)  une  tCptce  de  ddgradatiau ^ 
mais  qui  ne  les  (ait  pjs  déchoir  de  nnblelTe  , à muibS 
qsi’il  n’y  ail  eu  un  ingemem  qui  l’ait  prononcé- 

Lorfqu’une  nctfonne  conO'tuée  en  dignité  ell  con- 
damiice  4 mort  nu  a quelque  peine  infamante , on  lui 
6tc'  avant  l’esé.-i>tivin  les  marques  d'honneur  dont  elle 
cil  fcvctti’;  ce  fut  ainii  qu'avant  l’eiécuiion  do  maré- 
chal ’e  IVro'i  . .M.  le  chaneeikr  lui  ftta  le  collier  de 
l’ord.e  du  S ='  pnt.  U lui  demanda  aulll  fou  blion  de 
îT^  c iv  hraice,  mais  il  lui  répondit  qu'il  o'eii  a- 
vo  : ”in  V p'rté . 

i ■ fi’ii’iiH  des  officiers  de  jullice  & fait  aulîî 
r--. 
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Loifeao , dane  fbn  trmétf  des  medret  , dit  avoir  trou- 
vé dans  les  recueils  de  ièu  ibn  pere , qu’eo  l'aa  1496 
un  nommé  CbmmvTtmx  coufriller  au  parlctucDC  fut  pih 
vé  de  Ion  éut  pour  avoir  fallifié  une  enquête;  qu'il  fut 
en  l'audience  du  parlement  dépouillé  de  fa  robe  rouge, 
puis  fit  amende  bonurable  au  patqoei  A i la  table  de 
marbre . 

Il  rapporte  auffi  l’exemple  de  Pierre  Ledec  conTeil* 
1er  clerc  au  ptrlemenc,  lequel , en  lyiS,  fut  par  atrêt 
examüari  fnlcnnellement,  fa  robe  roi^e  lui  fut  ôtée  eo 
prcléoce  de  toutes  les  chambres,  puis  il  fut  tenvojéaa 
juge  d'églife. 

On  trouve  encore  un  exemple  plus  récent  d’un  coa- 
fciller  au  parlement  dégradé  pobliqucment  le  ly  Avril 
1693 , pour  les  cas  réfulians  du  procès.  Il  fut  amené 
de  la  conciergerie  en  la  grand-chambre  for  les  neuf  heu- 
res, toutes  les  chambres  du  pMlement  étant  aOcmblées 
A les  portes  ouvertes  ; il  Aoii  revêtu  de  fa  robe  loo- 
ge,  le  bonnet  quarré  i la  main  : il  entendit  debout  1a 
Icâure  de  fon  arrêt  qui  le  baniflbit  i perpétoiié,  ordon- 
noit  que  fa  robe  A autres  marques  de  magilltaïuic  lui 
feroteni  ôtées  par  les  huiffias  de  fervicc,  avec  coudam* 
natiof)  d'amende  envm  le  rm , A réparation  envers  la 
partie.  Après  la  leânre  de  l'arrêt,  il  remit  fon  bonner 
entre  les  mains  d'nii  huiflîer , là  robe  tomba  comme 
d’e-lc-même  ; il  fortit  enfuite  de  la  grand-chambre  par 
le  parquet  des  hoiffins,  defeendit  nr  le  grand-efcalvr, 
A rentra  en  1a  conciergerie.  Iday.  Ciilluu  au  mot  Caa- 
feillers  ^ m.  6. 

Quand  on  veut  imprimer  une  plot  grande  fiétrilTure 
i un  luge  que  l’on  dégrade,  on  ordonne  que  fa  robe 
A fa  u>utane  feront  déchirées  par  la  main  du  bourreau. 

Loifeao  difiingoc  deux  Ibriet  de  dfgredxtiem , iuirant 
ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Rrtmains;  l'uue,  qu'il  ap- 
pelle verbale,  A l’autre  rietle  A aâuelle . 

H entend  par  dégrada/iam  verbale.,  la  limple  dépolî- 
lîon  03  dclliroiion  qui  fe  fait  d'un  officier  fans  caufe 
ni  note  d'infamie,  femblable  au  congé  que  l'empereur 
donnoii  verbalement  à eeriains  foldats,  qui  n’étoient  pas 
pour  cela  notés  d’infàmie  ; par  exemple  , iorfqu'ilt  a- 
voient  fiai  lent  tenu  ou  qu'ils  étuient  hors  d'état  de 
favtr. 

La  ddgradéiiam  r/etle , qui  eft  la  feule  proprement 
dite  dans  le  feus  ordinaire  que  l’on  donne  parmi  noua 
aux  termes  de  détradatiam , ell  celle  qui  efi  làitc  par 
forme  de  peine  A avec  ignominie,  f^eyet  t$‘devaut 
Di'GRADATION  d'un  ËCCLRRtASTIQUR, 
êS*  •i-éfrit  Dc'fOSITIOK,  DESTITUTION, 
Loifeau  , traité  des  ardrei , eb.  Jx.  (A) 

De'ghauation  de  HOBtESSB,e(l  la  priva- 
tion de  la  qualité  de  isublc,  A des  privilèges  qui  y font 
attachés . 

Cette  d'gradaiiam  a lieu  de  plein  droit  contre  ceux 
qui  foin  cniiésinnés  i mort  naturelle  ou  civile,  à l'ex- 
erpiioii  néanmoins  de  eeux  qui  font  condamnés  à cire 
décapites,  A de  ceux  qui  font  condamnés  à mort  pour 
(impie  délit  milnaire  par  un  jngemeni  du  confeil  de 
goeire,  qui  n’cmporie  point  infamie. 

Elle  a auffi  lien  lurlque  le  condamné  ell  exprclTé- 
fflent  déclaré  déchn  de  U qualité  A des  privilèges  de 
nobielTe  , ce  qui  anivc  ordinairement  lorlque  le  juge- 
ment condamne  è quelque  peiue  aftliôive  ou  qui  em- 
porte infamie. 

Toute  condamnation  qui  emporte  dégradatiam  de  me- 
bleffe  contre  le  condamné,  en  fait  aufli  déchoir  Tes  de- 
feendans,  qui  tenoieot  de  lui  la  qualité  de  noble.  (A) 

Dégradation  des  ordres  sacre's. 
f'ayet  (i-deraxt  DEGRADATION  D'UN  ECCLE- 
SIASTIQUE- 

Dégradation  d'u  n P re't  r r . Tv/ct-rr  de- 

Vaut  De'C  R A 1)  AT  ION  D*  U N ECCLESIASTI- 
QUE. (A) 

Dégradation,  Dégrader,  eu  Peimtmre, 
c’ell  raugmentaticin  on  la  diminution  des  lumières  A 
des  nmhii'S,  aiiifl  que  de  la  grandeur  des  objets  Ces 
dtgradativM]  doivent  être  inlêniibics,  celle  de  la  lumiè- 
re, en  s'afioiblillàm  peu -à -peu  jufqo'aux  plus  grandes 
ombres;  celles  de  la  couleur,  depuis  la  plus  entière  juf- 
qu'à  la  plus  rompue  relativement  â leurs  plans . l-'ayet 
Couleur  rompue,  ün  dit,  ce  peinite  fait  bien 
dégrader  les  lumières,  fes  couleurs.  Tes  objets.  l'outci 
ces  chüfes  dégradent  bien , c’eli-S-dire  , font  bien  trai- 
tées par  la  timiiere,  la  couleur,  A la  grandeor.  (R) 

Dégrader  un  vaisseau,  (Aîarime)  c'ell 
abandonner  un  vailfeau  aptes  en  avoir  ôié  les  agrès  de 
apanox , A tout  ce  qd  fersoic  i l'équiper,  lotlqu'il  c(t 
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tfnp  vicM , eo  le  cetp«  du  bftthnem  tH  cnéomina» 
|d  & hnn  de  fervice.  (Z) 

DtCKApeil  UM  HOMMC  , n termt  de  Af^rr- 
nt,  c’eli  lai  fiire  qaiitef  le  **iflcau,  ét  le  meme  l'tir 
quelque  qoclqiK  île  defcrte  oà  l’on  ribandon- 

oc;  ce  qoi  fe  foii  quelqoelbii  poor  paoir  dec  crimioeU 
9**!°**  ,**  »ooloit  pa«  condtniDcr  i la  mort.  (Z) 

DlLCRADan,^  yardiméjrt  ) on  dit  i/grédfr  m 
•M/,  quad  on  y coape  ou  dégarnit  trop  d’arbres,  ce 
qui  y toime  des  clairières,  (a) 

D£GHAIS,i(  Ûrsfttit . ) yvf.  i FêrtitU  L A !• 
»ie,  d'itfff'tt  em  laiMt. 

P E'ü  RA1SS.\GE,  ( Üraftrie , ) y«vtz , i l'éf 
titU  Lai  H K,  Mtnmfé^urti  d'ttaffn  en  faine, 

DEGRAISSER  ukk  k'toppi  ne  laihk, 
( Afm-  r«  Line  } c'cH  la  faire  fouler  arec  la  terre  de 
l’orine , po«r  eti  féfwer  U grailTe  ou  l’huile . 

On  dMine  la  meme  façon  ans  laines  arant  que  de 
ka  travailler.  On  les  dfgrnifft  dam  on  bain  chaad  fait 
de  trois  quarts  d’eau  cUue,  A d'on  quart  d’arîne.  En* 
fniie  on  les  dégorge  i la  rivîere  ÿey.  Dk'gorckr. 

^ Il  ed  importaoc  qoe  les  laioes  & les  itaffa  ayent  été 
bien  dégrailléet  A bien  dégorgées,  yen.  FériieU  Lai* 
sii . 

Les  Cilpdtriers  dégraSlTetit,  diuoo,  leur  ûlpeire;  les 
«ns  avec  la  colle  forte  d'Angleterre,  les  autres  arec  le 
fe\  ammoniac,  le  blanc  d'œuf,  l'alun,  A le  pinaigiv: 
ntîi  la  colle  vaut  aieus . y.  rnrtiele  Salpethr. 

OrORAisseR  LE  TiM,  lü£t»0.  rmffif.)  Il  y 
a des  rina  qui  teomeoi  i la  graiflè  en  vidlIKlant . Pour 
leur  dier  cecte  mauvaife  qualité  lorfqa'ils  l’cmt  contra* 
âée,  on  prend  de  la  mcilleorc  colle  d«  poiAos , déni 
onces  i on  la  met  c«  morceaux , <in  la  duroui  i ftoid 
rbm  DOC  chopiM  rie  vin  blanc  , cm  paflê  ta  dilTnlatioa 
dans  un  linge , A on  la  iette  par  la  bonde  dans  on  loo- 
eeao  de  via , qu'on  remue  ttrxtemeni  I deoi  eo  trois 
reprifes  avec  un  blioo,  au  bout  duquel  on  a attaché  u* 
De  fervieate.  Cela  Ait,  on  le  IsHTe  repofer. 

Mais  eeate  recette  B'eft  pas  la  feule  qo'nn  emplope  ; 
il  J ra  a qui  (è  fervent  de  blé  grillé  fur  le  feu , A ar- 
roté  d'cM*de*vie;  d'autres,  de  cm  jaune  fondup  A jet- 
lée  chaude  dam  le  tonoetu  ; qoelqoes-otu , d’alun  blanc 
pulvérilé  A AteaiTé  bien  chaud  avec  du  Able  ; quelqers 
aotroi,  de  blé  A de  fable  râcis  enlêmb  e ; oo  d'tm  (à* 
cher  de  lêl  commun,  de  gomme  arabique , A de  cen- 
dre de  Arment , qu'ils  attachent  au  bout  (Toii  blion , A 
qu'ils  remuent  dans  It  vio . 

Degaaissur  LiscRRrRux,  ( PrvnufaiiVp ) 
c’et  Aocter  i (ce  avec  les  mains  les  meches  les  unes 
après  kl  autres,  dans  do  gruau;  le  bot  de  cette  prépa* 
ratioa  eil  d'en  Atcr  k graülê , pour  les  tira  plus  aifé* 
ment  pur  la  tète  . 

D E'G  RAI$5EUR,f.  m.  ( Àrt  m/ek.  ) on  don- 
ne ce  uom  i des  ooTriers  qui  font  partie  de  la  com* 
ntunnié  des  Fripias,  A qui  détuehent  les  étoffes,  y^ 
nez  FarticU  F R l P l E R . 

DE'GRAISSOIR.  r.  m.  (Dr«P  ) y»y.  À Fnr’ 

$kU  L A I K E , HtmmfnÛeeret  d éfffet  en  Line . 

D£'G  ras,  f.  m.  terme  de  ChnmeiÇenr ^ c'efl  un 
nom  qu’on  doone  i l’huile  de  poifTon  qui  a favl  \ paf* 
fer  des  peaoi  eu  chamois  . f'erre  CflAMOtaRUR. 

Cette  huik  n’eft  point  perdue  , quolqo’eik  ait  déjl 
fervi . On  s’en  («rt  cher  les  Cnrroyeurs  pour  paifa  pria* 
ctpalemeni  les  euiri  blancs . Vtyex  Corroveur. 

D E'G  RAVELCKun  tüyau,(  Hsèr.  ) e'eft 
Ater  d’on  tuyau  de  for  oo  de  plomb  , fervant  i con- 
duire ks  eaux  dans  les  fontaines , k fédiineat  qui  s’y 
forme. 

DE’GRAVOVER,  ».  aû  yDrCRAVO* 
YEMENT,  C m.  {Hydr.)  e'cfl  l'efTet  que  produit 
l'eau  courante  de  dcchauOcr  A defaenta  des  pilotis  de 
leur  tarcio,  un  mouvement  continuel  . On  y peut 
remédier  en  taiûmt  une  creehe  autour  du  pilotage . ^»* 
yrt  CrRCHE.  (K) 

DEGRE'  DE  COMPARAISON  »•  DE 
SIGNIFICATION;  on  le  dit,  eu  Crémmnire , 
des  adjcâ’fs,  qoi  pir  leur  dlfféreote  taminaifon  ou  par 
des  putticaks  ^ép^tlvct , marquent  o«  k plus,  oa  le 
moins,  ou  l’cicès  dans  la  qualification  que  l’on  donne 
on  fobflantif  fnnnmt , fini  fnvnnt , anixr  fnvM»t , tris 
oo  feei  fsnnni.  O mot  degrf  fo  prend  alors  dans  un 
fons  figuré  : cor  comme  dans  1e  fens  propre  on  itgri 
fett  i monta  ou  à defeendre , de  m^tne  ici  la  termi* 
oaifun  oo  la  particnle  prépofitive  fert  à relever  on  i rt* 
bailTer  la  irgnificatioa  de  l'adieâif . yer^t  C o M P A* 
HATIF,  (f) 

De  G RI',  f.  ro.  (Atitnfh.)  c'eft  eo  géoétal  la  dif* 
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férencc  imâiic  qui  fo  trouve  entre  les  mfmes  qualîiét 
lefqoclks  oc  peuvent  être  difiinguée  que  par-là,  c'ctl* 
i*dire  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  avec  lequel  el- 
1k  exiiktw  dans  divers  fujrts , un  IbcceÆvcment  dam 
k meme  fojet. 

Par  exemple  , vent  eves  tiand , met  nnffi  ; lu 
même  qualité  noos  eû  commune,  A nous  ne  puuvctns 
diUiMua  entre  chaleur  A chaleur,  que  par  k degré  oè 
elle  le  trouve  en  nous;  à cet  égard,  votre  chaleur  peut 
être  è la  mienne , comme  tant  i tant . Oc  même  ni 
Morale,  quant  tus  vertus,  k tempérance,  Mr  eiem- 
pk,  eil  la  meme  tcmu  dans  Pierre  A dans  Paul;  mata 
l'un  peut  la  poOéda  A k pratiquer  dans  on  degré  fu- 
périnr  i celle  de  l'iotre. 

Ln  degrés  funi  donc  les  quantités  tks  qualités  pu 
oppofition  aut  quantités  dn  maffos , qui  confîÀem  dans 
la  grandeur  A dans  l'étendue.  Les  degrés  rsillenc  inA* 
jours  dans  lea  qualités,  mais  ils  ne  fooroieoi  être  com- 
pris que  par  voie  de  comparaifoq . 

Comme  k longueur  d'un  pié  ne  fauroit  être  déter- 
minée qu'en  rapportant  k pié  i une  autre  mefure , de 
merne  nous  uc  faurions  etpliqucr  le  degré  de  froid  qui 
e(l  dans  ou  tel  corps,  ou  k plus  grand  fooid  d'on  ca> 
taip  |our  d'hyver , Il  noos  ne  coonotfTons  un  degré  de 
froid  donné,  auquel  nous  appliquons  celui  dons  notii 
voulons  joga . Les  vîteffos  ne  fe  déiaminent  uoo  plus 
que  de  la  même  minkrc. 

Comme  une  ligne  droite  peut  être  doubk , triple, 
quadruple,  (9*r.  d'une  autre;  de  même  un  degré  de 
froid,  de  lomkre,  de  mouvemeDt,  peut  avoir  de  pareil- 
les propenkms  avee  un  autre  degré. 

Les  de^és  fe  fubdivifent  en  d’aotm  plus  petits.  Je 
fois  une  échelle  pour  k baromètre  00  le  thermomètre, 
j’y  pretH  arbitrairement  k grandeur  d'un  degré  -,  tnaii 
enfuitc  JC  puis  divifor  ce  degré  en  quatre,  fit , hsrit  por- 
tions ^ales , que  i'envifagerai  comme  de  moîadrn  ée- 
grés , qui  font  partie  de  l’autre  . 

Les  ptrtkt  qui  conUitoenc  1«  qualités , ne  (imi  pai 
comme  celles  de  l'étendue,  l'une  hors  de  l'autre  ; un 
degré  de  vlienê  ne  fauroit  être  coupé  en  tant  de  mor- 
ceaux , comme  une  planche  ou  un  fil  ; mais  il  peu 
s'augmenter  ou  fe  diminua,  font  qu'il  arrive  aucun  chan- 
gement à l’étendue  du  fujet  dans  lequel  il  eailte.  Mais 
en  comparant  les  partia  de  l'efpace  parcouru  par  deui 
mobites  en  même  tenu , eu  par  le  même  mobile  dans 
des  lems  égaux , nous  ntribuont  aut  fore»  In  mêmea 
proporiioni  que  nous  trouvons  entre  tes  crpacet  A le 
tems;  A noos  dîfuns  que  k vitelle  de  ce  mobile  dans 
U première  fccoode  écoit  i fa  vltcfTe  dans  la  f«cr»nde 
fuivaote,  comme  tel  nombre  i eo  autre , ou  telle  li- 
gne i une  autre.  Ces  notiottt  imaginaires  ne  font  point 
chimériques,  A elles  font  les  plus  eScaen  puor  nout 
conduire  nui  idées  diAiuâes  ; il  fout  léolcment  pren- 
dre garde  de  ne  leur  pas  prAa  uese  réalité  d'et'fleoce 
dam  les  fujets  même . Arsitle  de  AJ.  F o R ta  E v . 

Suivant  cK  ptiocipa,  il  faut,  être  attentif  i o'em- 
ployn  le  mot  degré  qu'à  propos , pour  une  plut  gran- 
de précifion  on  clarté  do  difeours , A pour  eiprima 
fimpicment  des  rapports  , A duo  pas  des  quantités  ab* 
foluei:  a*  il  faut  ne  t’en  fav'r  que  lorfqu'il  cft  que- 
(lion  de  quoniiiés  qu'oo  peut  mefora  , A par  eonfé- 

Juent  eomparcf  entr'elks , A non  pas  loffqu’il  ell  qoe- 
kio  de  quantités  purement  mécaphyliquet  A incompa* 
rabks.  Ainii  on  peut  dire  qu'un  corps  u tant  de  degrés 
de  mouvement  ou  de  vTteile,  parce  qoe  le  mouvement 
ou  k viicOe  d’un  corps  fe  détamirK  par  refpace  par- 
couru en  ou  certain  tems  donné,  A qoe  cet  efpace  eil 
une  quantité  qoi  peut  fe  mefuter.  U fout  même  ujoO- 
la  qu’on  ne  doit  fe  fervlr  du  mot  de  degré  de  v!teF> 
fe  ou  de  mouvement,  que  loefqu'ü  s'agit  de  comparer 
k mouveraem  de  deui  ou  planeurs  corps,  A non  put 
lorfqu’il  ell  qoefl'on  d’un  corps  ifolé  ; car  le  mouve* 
ment  d'oo  corps  ifolé  n’a  point  en  lui  même  de  gran- 
deur abfolae,  ui  qu'on  putue  repréfenta  fttàt degrés. 
Mais  oo  oe  peiK  pas  dire , pur  exemple , en  cumpu- 
ram  drua  feofarions  ou  deui  oiTeâioos  entr’elks , que 
l’uoc  de  CCI  deux  lenlâtioas  chu  atlcâioqs  eti  plus  grau- 
de  que  l'autre  d'un  cniain  uombre  de  degrés  ; car  ou 
ne  peut  jamais  dire  qo’une  (cnration  fois  double,  triple, 
moitié,  êp*r.  d’ufte  autre;  on  fait  feukmeni  qn'elk  ell 
plus  on  mt>ins  vive;  mais  noos  n’avons  point  de  me* 
fore  pour  compara  ciaâcmcat  nos  feofationa  ks  unes 
aux  autrK . « 

Ceci  foSra  pour  foire  fentir  le  ridkuk  des  degrés 
ttire , que  raoieor  de  k yrésmeùem  fkyfi^me  imagine 
dans  notre  ame  . Selon  eet  ameur,  toute  modifiL-aiiou, 
toute  idée  de  notre  ame , ell  00  degré  sFétre  de  piot  ; 
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comme  (i  la  fabHaoce  de  noire  ame  i'an^menfoit  xM- 
lenicitt  par  de  pire  llrt  modîAcaiiont , & comme  li  d'ail* 
leurs  CCI  aat;menui>ons  ( luüem-elles  aufli  réelles  qa* 
•lies  font  ch:méiiqucs  ) pooeu  eni  (e  comparer  & (ê 
mefurer.  C'eO  pourtant  fur  celle  idée  fi  peu  vraie  A ti 
peo  pMlofophique,  qae  l'iuteor  a bâti  (ouïes  Tes  propo* 
ftiions  far  la  prémot'ao  phyi'iqoe  ; propoliiioos  qu’il  a 
honorées  des  noms  de  thîurtmti  Â de  dim»ulirtthn$  ; 
mais,  comme  Tubrerve  très-bien  M.  de  Voltaire,  il 
Bc  taat  juxer,  ni  des  hommes,  ai  des  livres  par  les 
litres,  i'tytt  Application  dt  U mffMe  des 
G/»m*rref  i Is  MiiâtbyfifMe  ; ycytt  »mffi  U trsiti 
d*t  Syliimti  de  M.  l’abbé  de  Condiliac,  où  l’on  a 
iâit  i ce  rynème  fur  les  dtgrh  d'itrt  rhoaneut  de  le 
réfuter . 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  noos  étendre  ici  fur  ce 
qu'on  a appellé  dans  l'école  dtftit  mtt»fhyfiyut%  ^ & 
ui  ne  font  antre  chofe  que  les  aitribots  généraai  dé* 
gnés  par  les  mots  dVire,  de  ftiJiMtr , de  mtdifité- 
/(»«,  &c.  00,  comme  d'autres  les  dédniiTcni,  les  pro- 
priétés dTem>IIes  d'on  être,  depois  fun  genre  fuprènie 
jofqu'à  A dilTérence  fpédfiqne;  comme  érre , Mfiaii- 
tty  vivmmt  y ftntnt  y ^ Ac.  On  demande  quel- 

le dillinAion  il  Ani  admettre  entre  ces  dtpii  \ que* 
llion  frivole.  Il  efl  évident  que  ce  font  autini  d'abnta- 
Alont  de  notre  erprk,  qui  «‘indiquent  rien  de  réel  & 
d'exiflani  dans  l'indtvido  . En  effet  qu'efl-cc  que  l'être 
A U fobffaoee  en  général  è Y t-t-il  autre  chofe  que 
des  individus  dans  la  Nature } L’efprii , il  eil  vrai , o- 
ere  fur  ces  individus;  il  y remarque  des  propriétés  fem- 
lables;  celle  d'ciiOcr,  qui  conllitue  ce  qu'on  appelle 
hrt  \ celle  d’eaiffer  ifolé,  qui  conffirae  la  ; 

celte  d'ettffer  de  telle  maniéré,  qui  conlliroe  la  ««<éf- 
fitttitw . Mail  l'erreur  eonitftc  i s’imaginer  qu’il  y ail 
Wi  de  l’efprit  même,  quelque  chofe  qui  foit  l'objet 
réel  de  CCS  ablhaâkms.  (O) 

DsGae'.  Ce  mot,  <*  G/tm/trU,  lignifie  la  360* 
parte  d'ooe  circonférence  de  cercle  . y»ytz  C K b- 
c L e. 

Tonte  circonférence  de  cercle  grande  & petite  eft  fuj>- 
pofée  divifée  en  360  parties  qu'on  appelle  dtgrdt.  Le 
dt/iri  le  fubdivifeen  60  parties  plus  petites,  qu'on  nomme 
miMMttSy  la  minute  en  60  autres  appeijées  Jttndti , la 
lêconde  en  60  tierces , lj€.  d'où  il  s’enfuit  que  les  dt- 
grti , les  minutes,  les  fécondés,  dans  un  grand  cer- 
cle font  plus  grands  que  dans  un  petit.  M 1 N u- 
T8,  SeCONDE,  (yr. 

I)  y a apparence  qu'on  a pris  360  pour  le  nombre 
des  dtgrfi  du  cercle,  parce  que  ce  nombre,  qurùqu’il 
ne  foit  pas  fort  conlidÂable,  a cependant  beiocnvp  de 
divifeurs  ; car  il  ell  égal  i iXaXaXjXgXf , A par  con- 
féquent  il  peut  fe  dîvifer  par  a,  par  4,  par  f,  par  6, 
par  8,  par  9.  par  10,  A par  beaucoup  d’anues  som- 
bres . r»yet  D I V r s E U R • 

Les  fübdtvilioas  des  degr/j  font  des  friâioni  , dont 
les  dénomioiteurs  procèdent  m raifou  de  1 i 60,  c'cA- 
i-dire  que  la  minute  cA  de  Jegrf  , la  (ècoode 
la  tierce  ; mais  comme  ces  dénominateurs  font 
embarraffans,  on  fubAîtue  ï leur  place  des  exprefltons 
plus  fimples  dans  l'ufage  ordiitaire  pour  les  indiquer . 

y\inlî  an  dtgri  étant  l’unité  00  on  entier,  eA  ciprt- 
iné  par  é,  la  minute  ou  prime  par' , la  fécondé  par  ' , 
la  tierce  par  c'eA  pourquoi  3 degrdiy  if  minutes  , 
16  tierces,  s’écrivent  tioli  3^  if  i?“.  Sievto  , Oog- 
theed , Wallis,  ont  déliré  que  l'on  profctîvSt  eetie  m- 
vilion  fetagélimale  du  ^griy  pour  mettre  la  décimale 
i fa  place.  Il  eA  ceriiin  que  cela  abrégeroit  les  opé- 
rations. Car  lî  au  lieu  de  divifer,  par  exemple,  le  A- 
gri  en  60  minutes,  on  le  dtvifoii  en  100,  la  minute  en 
100  fécondés,  on  léduiruii  plus  promptement  les  fra- 
yions de  dtgréi  en  minotea.  A<nfi  pour  réduire  ^ de 
Jtgrt  en  minâtes,  il  Audroit  fimplement  diviler  fioo 
par  7a,  au  lieu  qu’il  faut  d'abord  multiplier  ft  par  60, 
A divifer  cofuiie  par  7a  : on  s'épargneroii  donc  une 
mnItrpHeation  En  général  il  lêroii  i fouhaiier  que 
la  divifioo  décimale  fât  ptus  en  ulage.  ^evei  Déci- 
mal. 

La  grandeur  des  angles  fe  déligne  par  les  dtgrf/  ; 
ainli  00  dit  un  angle  de  90  dtgrtt,  de  70  dtgr/t,  <0 
mimmttt  , de  if  dtgrit  , l f mimmta , 49  fttomdts . #4- 
ytt.  A N 0 L E . 0.1  dit  aoffi  ; TW/#  Aw/#  tfi  de 

tâwt  de  degrés  *m-deffni  de  titrifem  ; d/eÜMe  de  N- 
auéteMr  de  sa»I  de  degrés,  (ÿ#.  yeyet.  Haute  U R 
(y  Déclinaison  . 
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- Le  raiibn  pourquoi  on  mefurc  on  tngle  qoelconqtte 
par  les  degtii  ou  parties  d'un  cercle,  c'eA  que  U 
eourbore  du  eercle  #A  uniforme  A parfiiitcmeot  la  mê- 
me dans  toutes  fer  panies;  enlbrie  que  des  angles  é- 
gaux  dont  le  Ibmmet  cA  au  ccnrcc  d'on  cercle,  ren- 
ferment inAjouis  des  arcs  parAiiemcnt  égaux  de  ce  cer- 
cle ; ce  qui  n’arrîveroit  pas  dans  «0  autre  courbe,  par 
exemple,  dans  l’ellipA  dont  h courbure  o'cA  pas  ont- 
forme:  a^  deux  angles  égaux  renferment  des  arcs  de 
cercle  do  même  nombre  de  degrit  , quelque  rayons 
ditfereos  que  l’on  donuc  à ces  cercles.  Ainlî  on  n'a 
point  d'équivoque  ni  d'erreur  i craindre , en  défigoant 
un  angle  par  le  nombre  de  degréi  qu'il  renfrrme,  c’eA- 
i-dlie  par  le  nombre  de  degrdi  que  contient  an  arc  de 
cercle  décrit  du  fommet  de  l'aagie  comme  eentre  , A 
d’un  rayon  quelconque. 

Une  ligne  du  Zodiaque  renferme  3e  degrit  de  l'é- 
cliptiqoc . t'ayez  Signe  (y  ZoiiiAQUB. 

Degré  de  ttetiitule,  en  Ibppofani  A terre  Iphdrique, 
n’ell  autre  chofe  que  la  360*  partie  d'un  méridien,  par- 
ce que  c’en  fur  le  méridien  que  fe  mefute  A ladtade. 

Latitude. 

Mais , CO  fvppofant  la  terre  (phérique  ou  non  , on 
appelle  plus  généralement  A pins  piécil'ément  degré  de 
/etitude , l'elpace  qu’il  faut  parcourir  for  on  meridico 
pour  que  la  dillance  d’onc  étoiie  au  téniih  croiAe  ou 
dimiauc  d'oD  degré. 

En  effet  fuppufons  deux  c^fervatenrs  placés  for  le 
même  méridien,  de  maniéré  qu'il  y ait  un  degré  de 
ditférence  dans  la  hauteur  de  la  même  étoile  pur  rap- 
port i leur  zéoith.  Par  les  points  où  font  placés  les 
deux  obfcTvatenrs,  imaginons  deux  tangentes  an  méri- 
dien qui  repiéAnterotii  leurs  borifons,  A deux  perpen- 
dfculatrcs  à ces  tangentes,  qui  repréfenleroni  les  ligues 
de  leurs  léniiht.  L'étoile  pouvant  être  cenlée  i une 
diilance  infinie  ( t^#t  Etoile),  les  rayons  vifueli 
des  deux  fprâateurs  î l'étoile  feront  paraUelcs  ; donc 
la  différence  de  A hauteur  ne  peut  venV  que  de  la 
différence  de  rinclinat'oo  des  deux  horifems  . Donc 
l'angle  des  deux  hotifnos  ou  tangentes  fera  d’un  degré; 
donc  auffi  l'angle  des  deux  perpendiculaires  fera  d'na 
degré.  Si  la  terre  eA  fpbéHqae  , les  deux  perpcnd^co- 
Itires  concrarroni  au  centre  , A 11  dillance  des  deux 
obfervaieuti  fera  oo  degré  ou  la  360*  partie  du  méri- 
dien . 

Quoique  la  terre  ne  Ibii  pas  eiaâemeni  Tphérique , 
on  peut  la  fuppofer  i*pea-près  telle.  Dans  eeiie  hypo- 
ihèle  un  de  latitude  eA  d’environ  ryooo  toiles  . 

C’eA  ce  qsK  nous  dîfcuierons  plus  bas,  A encore  plus 
exaôement  i Vert.  Figure  de  la  terre.  Mais 
il  eA  bon  d'ctpl>quer  ici  comment  on  mefure  on  de- 
gré de  Isiriude.  On  prend  la  dillance  d’une  étoile  au 
zéitiih,  cnfuiie  on  avance  vers  le  ro  di  00  vers  le  nord 
jufqu'i  ce  que  la  hauteur  de  celle  étoile  fuit  différen- 
te d'un  degré;  on  mefure  par  des  opérations  géométri- 
ques I»  diAincc  des  deux  lieux  , A on  a en  it>if«s  la 
grandeur  du  degré.  Pour  mefurer  la  diAaitcc  en  que- 
liion , on  forme  une  fuite  de  iHanglcs,  dont  les  deux 
extrêmes  ont  un  de  leurs  angles  aux  deux  lieux  dont 
il  s'agit  ; on  mefure  les  angles  de  ceS  triangles , enfui- 
te  on  mefure  for  le  rerrein  une  baie,  A 011  forme  un 
triangle  dont  cette  ba(e  eA  un  des  câtés , A dont  le 
Aimmet  coïncide  avec  uoelqu’on  des  angles  des  trian- 
gles. ConnoiAinl  les  côtés  de  ce  triangle,  ce  qui  cA 
nctic,  on  conncii  tout  les  ivires,  A par  conléqueiu 
la  dillance  des  deux  lieux,  en  râifam  les  rédoâiims  A 
opérations  néceAaires . f^eyez  Trigonométrie. 

Les  degrft  de  htitmde  le  comptent  depuis  l'éQuateur  ; 
on  les  appelle  degrés  de  Utitmde  feptenttionale  dans 
l’hémilphere  iépcenttianal , A de  latitude  aolUale  dans 
rhcmilphere  auAral . 

Si  la  terre  eA  fphérique,  tous  les  degrés  de  lairtuda 
font  égaux  ; mais  iî  .es  degrés  ne  font  pas  égaux  com- 
me les  (rftfcrvtlions  le  prouvent,  la  terre  n'cA  pas  fphé- 
rique. Si  les  degrés  vont  en  diminuant  vers  le  nord  , 
la  tene  eA  allongée;  s'ils  vont  en  augmentant,  la  ter- 
re cil  applatie  ; c’ell  ce  qui  fera  expliqué  A difaiié  i 
Vertiele  FIQUEK  DE  LA  TERRE.  Soppofons  d'i* 
bord  la  terre  fphyiqoe  . 

La  grandeur  du  degré  du  méridien  ou  d'un  autre 
grand  cercle  de  la  terre,  eA  dilfércmmeoc  déterminée 
par  les  dilféreos  obferTaieurs,  A les  méthodes  dont  ils 
le  lèrvent  pour  cela  font  auilî  fort  différentes.  Piolo* 
mée  fait  te  degré  de  68  milles  arabiques  - , en  com- 
ptant 7 Aades  A ~ pour  uo  mille . Les  Arabes  qui 

ont 
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ttnt  fait  Dit  calcol  affè*  exaél  du  ditniêtK  de  li  fetfe, 
en  mcluiant  la  diftance  de  deux  lieux  fous  le  même 
uidridieu  dans  les  plaines  de  Scisnaar , par  ordre  d’Al- 
tnainon,  ne  donnent  au  dtrri  que  j6  milles.  Kepler 
ddtciDsine  le  diameite  de  la  terre  par  la  dillance  de 
deux  montagnes,  & fait  le  ie  i;  milles  d’Alle- 
wagne  ; triais  fa  milthode  efl  b«:n  dloignife  d’être  cia- 
oe  . Sncllius  s’dtaut  fervi  de  dcui  méthodes  pour  cher- 
cher le  diamètre  de  la  terre  par  la  diAance  de  deux  pa- 
rallèles i l'cquateur  , trouva  par  l’uric  que  le  Jtfrd  é- 
toit  de  f 70Ô4  toifes  de  Paris  ou  341^54  pie's , '&  par 
1 autre  il  le  trouva  de  f70f7  toifes  ou  34^341  pids  . 
M.  Picart  dans  la  inefure  de  la  terre  qu’il  fit  en  1669, 
depuis  Amiens  jufqu’â  Malvoifine,  trouva  par  une  opé- 
ration plus  exafte  le  dtxrf  de  la  terre  de  5^7060  toifes 
ou  34i3fo  pjds,  c’eft-à-dite  moyen  entre  les  deux  de 
grit  de  6nellius . Cette  mefure  réduite  aux  autres  don- 
ne la  quantité  du  de^ri  de  la  terre  t 

En  milles  angloifes  de  ycooo  piés  chacune,  73  ~ . 

En  milles  de  Florence , de  63  ^ . 

En  licues  communes  de  France  de  1200  toiles  i<-. 

En  pcrehcs  du  Rhin  de  ta  piés , ipyyd. 

Cependant  M.  Caflîni  ayant  re'peté  le  même  travail 
en  17;»  par  1 ordre  du  Roi,  mefuia  un  efpace  de  6 dt~ 
l'obfervatoire  de  Paris  jufqu’è  la 
j‘*  ,,  *1^  Collioure  en  Roullillon , afin  que  la  grandeur 
de  1 c.pace  mefuré  pût  diminuer  l'erreur;  il  trouva  que 
la  grandeur  du  degré  étoit  de  yyiqz  toifes  ou  34374a 
piLS  de  jaris.  Suivant  cette  melure,  la  quantité  d’une 
minute  de  degré  d’un  grand- cercle  , ell  de  5-710  piés 
de  Paris,  & celle  d*onc  fécondé  de  9^  pîdf . 

Le  travail  de  M.  CaiTini  s'accorde,  à très-pea  de 
eholc  près  , avec  celui  de  Norwod  , qui  vers  l’année 
1635  mefura  la  dillance  entre  Londres  it  Yorck  , & 
la  trouva  de  90575t  piés  anglois  ; êit  comme  la  dilfé- 
scnce  des  latitudes  entre  ces  deux  villes  cft  de  aJ  i8’, 
il  en  conclut  la  grandeur  du  degré  de  367196-  piés  an- 
Rj®'*v  ou  57300  toifes  de  Paris,  qui  font  69  milles 

‘ toiles,  f-’oyrç  Iti  prindp.  mathtm. 
de  AL  Newton,  prop.  xix.  p.  378.  df  fbifi.  de  Paead. 
rey^it  det  Sciexeei , amede  1700,  page  153. 

M.  CalTini  le  fils  en  1718  trouva  le  degré  moyen 
* Çoll.-oure  de  57097  toifes , & de  Paris  1 
Dankerque  de  56960  ; d'où  il  conclut  le  degré  miUem 
de  57060  toifes,  comme  M.  Picard.  Je  dis  degré  mi- 
/re»,  c eu-i-dire  celui  qui  paderoit  par  le  milieu  de  la 
France;  car  le  véritable  degré  de  M-.  Picard,  le  pre- 
mier degré  au  nord  de  Paris  qu’il  avoir  mefiiré  fut 
trouve  pîr  M.  CâfTini  de  féçyf  toifes. 

I*  V * pourtant  i rémarquer  fur  ces  opérations  de 
Callini,  1®  qu’il  a trouvé  que  les  degrés  alloicnt 
eu  dimniuaut  vers  le  nord  ; au  lieu  qu'il  eA  certain  par 
les  onéraiions  faites  en  Laponie  & au  Pérou , que  c*eA 
tout  le  contraire  . Il  eA  vrai  que  les  degré/  immédia- 
tement cnnfécuiifs  font  trop  peu  ditTérens  , pour  qu’il 
ne  s )•  glilfe  pas  d'etteur  plus  grande  que  leur  différen- 
ce même.  z®.  Cette  valeur  du  degré  cA  fondée  fur 
la  bafe  de  M.  Picard,  dont  M-M.  Caffmi  prétendent 
que  la  mefure  eA  fautive  : c'cA  ce  qui  fera  peut-être 
vérifié  un  jour,  & qui  mérite  bien  de  l’être  . /‘'oyee 
Figure  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  peut  prendre  en  attendant 
57060  toifes  en  nombres  tonds  pour  la  mefure  du  de- 
gré . M.  Mulfclsenbroeck.  par  des  opérations  particulie- 
»es  l’a  trouvé  de  57033  toifes  entre  Alcmaer  & Bcr- 
gopaon.  Fernel  médecin  d'Henri  II.  avoir  trouvé  i- 
peu-pres  de  57046  toifes  le  degré  de  France  , mais 
par  une  méthode  bien  fautive;  car  il  cotnptoit  le  che- 
min par  le  nombre  des  tours  des  roues  de  là  voiture-, 
Sl  rabattoit  ce  qu’il  jugooit  i propos  pour  les  inégali- 
tés & les  détours. 

En  t739i  MM.  les  académiciens  qui  avoient  méfuré 
au  Nord  le  degré,  trouvèrent  celui  de  Paris  de  57183 
FAniele  Figure  de  ta  terre  t.  vj.)  en  corri- 
geant l’amplitude  de  l’arc  de  M.  Picard  par  un  excel- 
lent inArument  & par  Paberration  des  fixes;  ruais  ils 
ont  fuppofé  fa  balê  bien  mefurée.  Les  mentes  académi- 
ciens  ont  trouvé  en  173^  i®  Nord  de  57438 

toifes.  MM.  de  Thurv  & la  Caille,  en  corrigeant  ou 
changeant  la  baie  de  M.  Picard,  trouvèrent  le  degré  de 
Paris  de  57074  toifes  . MM.  les  académiciens  du  Pé- 
rou ont  trouvé  le  premier  degré  du,  métidien  de  56753 
toifes.  11  eA  affcE  fingnlier  que  le  degré  de  France  au- 
quel on  travaille  depuis  plus  de  80  ans,  foit  aujourd’hui 
celui  qu’on  connoît  le  moins . 

Ttme  ly. 
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D B G R E'  tfe  teagitude , cA  proprement  un  angle  d’ut» 
degré  Compris  entre  deux  méridiens.  F'oyrs  Losci- 
TU»E.  Il  eA  viliolc  que  tous  les  arcs  des  parallèles  à 
l’équateur  renfermés  entre  les  deux  méridiens  dont  il 
s’agit,  feront  chacun  d’un  degré.  Il  cA  viliblc  de  plus 
que  ces  éfgj-ér  lcront  d'autatit  plus  petits  ^ que  l’on  fcA 
plus  proche  du  pôle.  Le  folçil  par  fon  mouvement  ap- 
parent faifant  360  degrés  par  jour,  il  fait  un  degré  en 
4 minutes . Ainfi  il  y a 4 minutes  de  difiérence  entre 
les  deux  méridiens  dont  il  s'agit.  Donc  pour  mefurer 
un  degré  de  longitude,  il  faut  aller  fur  le  même  paral- 
lèle jufqu'l  ce  qu’on  foit  ù 4 minutes  de  difféicnee  du 
lieu  où  l’on  cA  parti,  & mefurer  enfuite  par  des  opéra- 
tions géographiques  la  dillance  des  lieux . Cela  fera  plus 
amplement  expliqué  au  mot  L.o  N g 1 r u D E . 

La  quantité  du  degré  d’un  grand  cercle  étant  donnée  , 
ainfi  que  la  dillance  d’un  parallèle  i l’équateur,  on  trou- 
vera la  quantité  du-  degré  de  co  parallèle  par  cette  ré- 
glé : Comme  le  linus  total  eA  au  co-finus  de  la  dillance 
du  parallèle  à l’équateur,  aïoli  la  grandeur  du  degré  de 
l'équateur  cA  î la  grandeur  du  degré  de  parallèle  . 

■Suppofuns,  par  exemple,  que  la  latitude  du  parallèle 
foit  de  jid , & que  le  degré  de  l’équateur  foit  de  69- 
milles. 

Log.  du  finus  total, loooocxxxj. 

Log.  du  co-finus  de  yt 97988718. 

Log.  69 1838S491. 

Log.  cherché, 153771-09. 

Le  nombre  qui  répond  dans  les  tables  d ce  dernier  lo- 
garithme, cA  43.-3^  milles  d-pcu-prê$  ; & ce  derniec 

nombre  étant  multiplié  par  5180,  qui  cA  le  nombre  de 
iés  contenus  dans  un  mille  d'Angleterre,  donne  le  iiom- 
rc  de  piés  anglois  que  contient  un  degré  de  ce  parallèle , 
îÿr.  Foyez  MESURE. 

Le  mot  degré  s'employe  auAÎ  dans  l'.ffigebre  en  par- 
lant des  équations.  On  dit  qu’une  équation  cA  du  fé- 
cond degré,  lorfquc  l’expofant  de  la  plus  haute  puiAau- 
ce  de  l'mconnue  cA  i;du  tcoifieme  degré,  lorfquc  l’exoo- 
faut  cA  3 , & ainfi  de  fuite . l^cyez  EtiUA-TiON,  Ex- 
posant, Puissance,  (ÿe. 

On  fc  fert  encore  du  mot  degré  en  parlant  des  cour- 
bes. On  dir  qu’une  courbe  cA  du  fécond  degré,  lorf- 
que  la  plus  haute  dimenfion- des  deux  inconnues  ou  d'u- 
ne feule,  cA  1;  du  troifieme  degré,  lorfquc  celle  plut 
haute  dimenfion  eA  3.  Foyez  Courbe.  .Au  lieu  du 
mot  degré,  on  fe  fett  qoctquciois  de  celui  de  gexre; 
courbe  du  fécond  genre  eA  la  même  chofe  que  courbe 
du  fccond  degré  . • 

D E G K E'S  1>  E F R O I IJ  ET  DE  CHAUD,  ea  Piy- 
f^ae , fe  mefurent  par  les  degrés  du  thctmomeire.  Voy. 
THERMOMETRE.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  deux 
chofes;  J®,  que  nos  propres  fenfations  éiaui  un  moyen 
(rêt-fauiif  de  juger  de  l'augmeniaiion  du  froid  & du  chaud, 
il  eA  néceffairc  de  déieimincr  cette  augmentation  par  lia 
inArument  phyfique.  Foyez  Cave  cs‘  Chaleur, 
1^.  Que  cet  inArument  même  nous  apprend  Amplement 
l’augmentation  du  ftoid  & du  chaud , fans  nous  appren- 
dre au  juAe  la  propoctiou  de  cette  augmentation  ; car 
quand  le  thermomètre , par  exemple,  monte  de  30  de- 
grés a 31 , cela  fignific  (eulcmetu  que  le  chaud  eA  aug- 
menté, & non  pas  que  la  chaleur  cA  augmentée  d’une 
irente-unieme  patiie.  En  effet,  fi  on  prend  ta  chaleur 
pour  la  fcnfâtion  que  nous  éprouvons , il  cA  impofii- 
blc  de  déterminer  n une  certaine  chaleur  que  nous  fen- 
tons,  ell  le  double,  le  triple,  la  moitié,  les  deux  tiers, 
d’une  autre;  parce  que  nos  fenlâiions  ne  peuvent 
pas  fc  comparer  comme  des  nombres.  Si-  on  prend  la 
chaleur  pour  un  certain  mouvement  ou  dlfpolition  de 
certains  corps,  il  cA  impoffiblc  de  s’afTOrer  fi  les  degrés 
de  ce  mouvement  ou  de  cette  difpofiiion  quelconque, 
font  proportionnels  au  drgré  du  thermomciic,  parce  que 
l'élévation  de  la  liqueur  eA  un  effet  qui  peut  provenié 
ou  qui  provient  réellement  de  la  complication  de  plo- 
ficurs  caufes  particulières,  & de  plufieuts-  agens,  dont 
l’-aâion  réunie  occafioniie  la  chaleur  plus  ou  moins  gran- 
de . Voyez  Cause.  (0‘) 

D E G R e',  ( Hi/l.  mod.  ) dans-  les  uuiverfiiés , eA  une 
qualité  que  Ton  confère  aux  éiudians  ou  membres , com- 
me un  témoignage  du  progrès  qu’ils  ont  fait  dans  les 
arts  & les  facultés  : cette  qualité  leur  donne  quelques 
privilèges,  droits,  préféanccs , êÿr.  Voyez  Univer- 
sité, Faculté',  îÿr. 

Les  degrés  font  i-pen-prês  les  mêmes  dans  foutca 
les  uoiverfiiés  : mais  les  réglés  pour  les  obtenir,  de-  les- 
Llll  cxei- 
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exercices  qoi  doivent  les  prdedder,  font  diffdrens.  Les 
itgrét  font  ceux  de  bachelier,  de  licculid,  d(  de  do- 
ôeur.  Nous  ne  parlerons  iei  que  des  tbimalités  en  ufa- 
gc  dans  l’univerlild  de  Paris  & dans  celles  d'Angleterre. 

A Paris , après  le  ou  teins  de  cinq  an- 

lldcs  d'eludes,  dont  deug  ont  6i6  conlàctc'es  à la  Phi- 
lofophie , & trois  1>  Théologie , le  candidat  dejd  ce* 
• ça  maître-cs-atts,  & qui  aPpiic  au  Jegri  de  bachelier, 
doit  fubir  deux  examens  de  quatre  heures  chacun , l'un 
fur  la  Philofophie,  l’autre  fur  la  première  partie  de  la 
fomme  de  S.  Thomas , & foOienir  pendant  (ix  heures 
une  ihéfc  nommée  ttutaüve.  S’il  la  foâiient  avec  hon- 
neur , la  faculté  lui  donne  des  lettres  de  bachelier . On 
en  revoit  en  tout  tems,  mais  plus  communément  depuis 
la  S.  Martin  jufqu’à  Piques,  Bachelier  (ÿ 

TENrAIIVE, 

Le  dtgri  luivant  eft  celui  de  liceniié . La  licence  s’ou- 
vre de  deux  ans  eu  deux  ans,  & cil  précédée  de  deux 
examens  pour  chaque  candidat  fur  la  leconde  & la  troi- 
fieme  pattie  de  $.  Thomas,  l’Ecriture  faillie,  it  l’hi- 
ftoire  eccléfîallique.  Dans  le  cours  de  ces  deux  ans, 
chaque  bachelier  cil  obligé  d’alTifler  i toutes  les  tbèfes 
fous  peine  d'ameude,  d'y  argumenter  fouveni,  h d’en 
fouienir  trois,  dont  l’une  fc  nomme  minfare  erdiajirt: 
elle  roule  fut  les  faaemens , & dure  (ix  heures . La  fé- 
condé, qu’on  appelle  najtnrt  «rdinairt,  dure  dix  heu- 
res; fa  matière  cit  la  religion,  l’éciiiure-fainie,  l'églifc, 
les  conciles , & divers  points  de  critique  de  l’hilloire  ec- 
clé(ia(liquc . La  iroifieme,  qu’on  nomme  ftrhtniqmc, 
parce  qu’on  la  foûtient  toujours  en  Sorbonne,  traite 
des  péchés,  des  vertos,  des  lois,  de  l'incarnation,  dt  de 
la  grâce;  elle  dure  depuis  (ix  heures  du  matin  jufqu’à 
(ix  du  fuir.  Ceux  qui  ont  fontenu  ces  trois  aâes  & di- 
fputé  aux  ihélès  pendant  ces  deux  années , pourvû  qu'ils 
aycni  d’ailleurs  les  fuRrages  des  doâeurs  prépofés  A l’e- 
xamen de  leurs  mœurs  & de  leur  capacité,  font  licen- 
liés,  c’eR-A-dirc  renvoyés  du  cours  d’études,  & reçoi- 
vent la  bénédiélioo  apollolique  du  chancelier  de  l’églifc 
de  Paris . Licence. 

Pour  le  dtgri  dt  doreur , le  liceniié  roûlient  un  aâe 
appellé  vefftriet,  depuis  irais  lieuies  après  midi  )ufqu’à 
(ix:  ce  font  des  doéicurs  qui  difputeni  contre  lui.  Le 
lendemain  il  prélîde  dans  la  faite  de  l’archevéché  de 
Paris  à une  ihèfc  nommée  aulique,  ab  aatâ,  du  lieu  où  on 
la  foôlieni . Après  quoi  il  reçoit  le  bonnet  de  la  main 
du  chancelier  de  runirerliié;  d(  (ix  ans  après  il  eR  o- 
bligé  de  faire  un  aâe  qu’on  nomme  rtfa^ie , c'eR-1- 
dUe  rieafitiihtioit  de  (eus  les  fraisés  de  Jbéologie,  s’il 
veut  joii'r  des  droits  & des  émolument  attachés  au  do- 
âorai.  yeyez  Docteur  (ÿ  Doctorat. 

Les  facultés  de  Droit  de  de  Médecine  ont  aulTi  leurs 
degrés  de  baccalauiéar , de  licence,  & de  doQorat,  qu’ 
on  n’obtient  qu’après  des  examens,  des  rhefes  ; & pour 
ceux  qui  fe  deilinent  A être  membres  de  ces  facultés, 
quant  aux  fonâions  académiques,  par  l’alTiduité  & l’ar- 
gumeniiiion  fréquente  aux  aaos  publics . f^iy.  Droit 
.\1  e U E c I N E . La  faculté  des  Ans  ne  reconnoîi  <fue 
deux  degrés-,  favoir,  de  bachelicr-ès-aris  dt  de  maiire-ct- 
aris,  qu’on  acquiert  par  deux  examens. 

Dans  les  univerlîiés  d’Angleterre,  en  chaque  faculté 
il  n’y  a que  deux  degrés;  favoir,  celui  de  bachelier,  dt 
celui  de  doâeur , qu'on  appeiloil  ancicnnemeut  iatbelier 
dt  maître:  dt  ta  faculté  des  Arts  n’en  admet  que  deux, 
qui  retiennent  encore  l’ancienne  dénomination,  favoir 
bachelier  dt  maître . 

A Oxford , on  ne  donne  les  degrés  de  maître  dt  de 
doâeur  qu’une  fois  l’an,  favoir  le  lundi  après  le  fept 
de  Juillet  ; dt  l’on  fait  ponr  cette  cérémonie  un  aâe  fo- 
lennel . 

Les  frais  dn  doâoràt  dans  toutes  les  facultés  fc  inon- 
tent,tant  endroits  qu'en  repas,  à cent  livres  fterlings; 
de  ceux  de  la  maîtrife  et  ans,  i vingt  ou  trente  livres. 
On  reçoit  ordinairement  par  an  environ  cent  cinquante 
doèleurt  dt  maîtres . lé.  Docteur  £5*  Maître. 
On  ne  donne  le  degré  de  bachelier  qu'en  carême dt 
l’on  en  fait  ordinairement  deux  cents  par  an . Il  faut 
quatre  ans  d’études  pour  prendre  le  degré  de  bachclier- 
cs-arts,  & trois  de  plus,  pour  prendre  celui  de  majtre- 
ès-art$ . Vay.  Bachelier  . 

A Cambridge les  chofes  font  A-peu-ptès  fur  le  mê- 
me pié.  La  difcipline  y eR  feulement  un  peu  plus  fé- 
vere,dt  les  exercices  plus  difficiles.  L’ouverture  de  ces 
exercices,  qui  répond  A l’aâc  d’Oiford , fe  fait  le  lundi 
qoi  précédé  le  premier  mardi  de  Juillet . On  prend  les 
degrés  de  bachelier  en  carême , en  commençant  au  mer- 
credi des  cendres . 

Ceux  qui.  veulent  prendre  le  degré  de  bachelicr-cs-am. 
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doivent  avoir  réRdé  près  de  quatre  ans  dans  runiverfîté  ; 
êic  fur  la  dn  de  ce  teins,  avoir  foûteou  des  aâes  de 
Philufophie,  c’eR-A-dire  avoir  défendu  trois  quellions, 
de  l’hilofophie  naturelle,  de  Mathématiques,  ou  de  Mo- 
rale, êt  avoir  répondu  en  deux  dirt'érentes  occaRons  aux 
objcâions  de  trois  adverlàires  ; ils  doivent  auRi  avoir  ar- 
gumenté eux-mêmes  trois  fois.  Après  cela,  le  candidat 
cR  examiné  par  les  maîtres  & membres  du  collège,  qui 
en  font  le  rapport  A l’univerlilé,  êt  déclarent  qu’il  fe 
prélènte  pour  recevoir  les  degrés  dans  les  écoles.  Il  eR 
enfuite  fur  les  bancs  pendant  trois  jours  , adn  d’y  être 
examiné  par  deux  maîirc;-ès-arts  députés  à cet  eliét . 

On  ne  donne  le  degré  de  maître-è$-arts  que  plus  de 
trois  ans  après  celui  de  bachelier.  Durant  cet  intervalle, 
le  candidat  eR  obligé  de  foûienir  trois  dirt’éreotes  fois 
deux  qucRions  phllofophiques  dans  les  écoles  publiques, 
& de  répondre  aux  objcâions  que  lui  fait  un  maîire-cs- 
aris;  il  doit  auRi  foùicnir  deux  aâes  dans  les  écoles  des 
bacheliers,  êc  déclamer  un  difeours.^ 

Pour  palfer  bachelier  en  Théologie,  il  faut  avoir  été 
fept  ans  maître-ès-arts , avoir  aigumciué  deux  fuis  con- 
tre un  bachelier,  foÛtenu  un  aâe  de  Théologie,  & prê- 
ciié  deux  fois  devant  l'uoiverdté , l'une  en  iatni , êt  l’au- 
tre en  anglois. 

Pour  ce  qui  concerne  le  degré  de  doâeur,  reyt*  Do- 
cteur y Doctorat. 

Il  ne  (era  pas  inutile  de  faire  ici  une  obfervation  en 
faveur  des  perfonnes  qui  confondent  ces  deux  manières 
de  parler , avoir  des  grades  & avoir  des  degrés , qui 
pourtant  (igniâent  des  chofes  très-diR'érentes . Âtoir  des 
grades,  c’eR  en  France  avoir  droit  A cetiains  bénéri- 
ces,  en  vertu  du  tems  des  études  faites  dans  une  uni- 
verlité  où  l’on  a reçû  le  titre  de  maltre-ès-artt  : & 4- 
voir  des  degrés,  c’ell  être  outre  cela  bachelier,  ou  li- 
centié,  ou  doâeur.  Dans  la  faculté  de  Droit,  homme 
gradsié  6c  homme  fai  a des  degrés,  font  des  termes  fy- 
uonymes  ; c’cR  pourquoi  l’on  appelle  gradaés  les  avo- 
cats, êt  autres  oRiciers  de  judicature  qui  doivent  être 
lieesotiés-ès-loit , pour  opiner  êt  juger  dans  les  procès 
criminels.  De  même  on  peut  avoir  des  degrés,  & n’ê- 
Itc  poiru  gradué  avec  fréfettfiott  aux  iéuéfices,  comme 
CCS  mêmes  avocats  qui  ont  les  degrés  de  bacheliers  êc 
licentiés  en  Droit , fans  avoir  paRé  maîires-ès-atts . AVjr. 
Grade,  Gradue.  (6) 

D e G R E',  ( Jurifpr.  ) Cc  terme  dans  cette  matière 
s’applique  A plulieurs  objets . 

D E G R e'  d’a  F F I n I t e',  eR  la  diRancc  qu’il  y a 
entre  deux  perfonnes  alliées  par  mariage  ou  par  une  con- 
jonâion  illicite,  ou  par  le  facrement  de  baptême,  qui 
produit  une  affinité  (pirituellc . 

Les  degrés  de  parenté  fc  comptent  par  générations; 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  entre  alliés,  attendu  que  l’4/- 
fissifé  ne  fe  forme  pas  par  génération,  mais  elle  fuit  l’4/- 
finité  pour  la  computation  des  degrés  ; de  forte  que  tous 
les  parens  du  mari  (but  tous  alliés  de  la  femme  au  mê- 
me degré  qu’ils  font  patens  du  mari,  £3*  -vice  verfâ . 

Waffiuifé  ea  ligne  collatérale  empêche  le  mariage  aux 
mêmes  degrés  que  la  parenté , mais  le  pape  en  peut  ac- 
corder dilpenfe. 

A l’égard  de  Vaffiaité  qui  provient  d’une  conjonâion 
illicite,  elle  n’empêche  le  mariage  que  jufqu’au  fécond 
degré  . {A) 

Decres  de  cognation.  Voyez,  ei-afrès  D E- 
G R E'S  de  parente'. 

DeGRE's  de  cognation  SPIRITUELLE, 
f'oye*  ei-devaut  D E G R E'S  d'a  F F I N I T e'. 

DëGRE'  de  consanguinité'.  Voyez  ei-après 
Degre'de  parente'. 

D £ c R e'  E'g  a l . Voyez  ei-après  MÊME  DEGRE*. 

DEGRES  DE  FiDEicoMMls.  Voyez  ei  - après 
Degre's  de  substitution. 

Degre's  de  jurisdiction;  c’cR  la  fupério- 
lité  qu'une  jurifdiâion  a fur  une  autre.  Il  y a pluficurs 
degrés  dans  l'ordre  des  jurifdiâions , tant  féculieres  qu’ 
eccléiialliqucs . 

Il  y a,  quant  au  ponvoir,  trois  degrés  de  jurifdiâion 
feigneuriale,  favoir  la  balfe,  la  moyenne  êt  la  haute  ju- 
Rice;  mais  on  n’appelle  point  de  la  ba(fe  juRicc  A la  mo- 
yenne, on  va  direâemcnt  A la  haute  juRice,  ce  qui  cR 
une  exception  A la  réglé,  qui  veut  que  tout  appel  (bit 
porté  par  gradation  au  juge  fupérieur,  uou  omijj'o  medio; 
cnfoiie  que  pour  le  rellort  d'appel  , êt  pour  parvenir 
jufqu'au  juge  royal,  il  n’y  a proprement  que  deux  de- 
grés de  julticcs  (cigneuriales . La  balfe  êt  la  moyenne 
juRice  forment  le  premier  degré,  êt  la  haute-juRice  le 
fécond . 

Il  y a trois  degrés  de  juRicts  royales . 
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Lo  pretnicT  eft  celui  des  châteltins,  prévAts  royaux 
ou  viguicrs,  qui  conooiflent  des  appelbiious  imerjettifcs 
des  Cemences  des  hauis-junicieis . 

Le  fecoud  efl  celui  des  baillis,  féndchaux  & prdli- 
diaui,  qui  connoilleut  des  appellations  inierjeitdes  des 
fenlcnccs  des  chitelains  & prevAts  royaux . Depuis  quel- 
ques anndet  on  a fupprimd  prctque  (ouïes  les  prdvAtds 
ou  chlcellenies  royales,  dans  les  villes  où  il  y a bailliage 
royal,  a6n  que  dans  une  même  ville  il  n’y  eùr  pas 
deux  degrés  de  iurifdiâion  royale . 

Le  (roitieme  aegré  cft  celui  des  parlemens,  qui  jugent 
fouvcrainement  & en  dernier  reflbrt  les  appellations  des 
baillis,  fdnéchaux  & prdfidiauie. 

Dans  les  matières  que  les  prdlidiaux  jugent  an  pre- 
mier chef  de  l’êdit,  ils  font  le  dernier  degré  des  jofli- 
ces  royales. 

Quoique  dans  certains  cas  on  puifTe  fe  pourvoir  an 
conicil  du  Roi  contre  les  arrêts  des  cours  fouveraines 
& autres  jugemens  en  dernier  reflort , le  confeil  ne  for- 
me pas  un  quatrième  degré  de  jnrifdiâion,  attendu  que 
les  requêtes  en  calfation  ne  font  point  une  voie  ordi- 
naire, & qu'elles  font  rarement  admifbs. 

Dans  certaines  matières  dont  la  connoifTance  e(l  at- 
tribuée i des  juges  particuliers  . le  nombre  des  degrés 
de  jurifdiclion  fe  compte  diflêrcmment . Par  exemple  en 
matière  d'eaux  & forêts,  le  premier  degré  eft  la  grne- 
lie,  le  fécond  eft  la  maltrife,  le  troilieme  efl  la  table 
de  marbre , & le  quatrième  le  parlement . 

En  matière  d’amirauté  il  n’y  a que  trois  degrés,  fa- 
voir  les  amirautés  particulières , l’amirauté  générale.  & 
le  parlement. 

En  matière  de  tailles,  de  gabelles  & d’aides,  il  n’y 
a que  deux  degrés  de  iurifdiâion;  le  premier  eft  celui 
des  éicâions , deniers  à fel , juges  des  traites  foraiires , 
juges  de  la  marque  des  fers  , ÿr.  le  fécond  eft  celui 
des  cours  des  aides. 

Pour  le$_  monnoics  il  n’y  a pareillement  que  deux  de- 
grés', favoir  les  prevAtés"  des  monnoies , & les  cours 
des  monnoies. 

Dans  les  matières  où  il  y a plus  de  deux  degrés  de 
jurifdiâion,  on  n’ohferve  pleinement  l'ordre  de  ces  de- 
grés que  dans  les  appellations  interjeitées  en  matière  ci- 
vile; car  dans  les  matières  criminelles,  quand  la  con- 
damnation eft  i peine  affliâive , l’appel  des  premiers  ju- 
e$  reftbrtit  toujours  aux  cours  fupérienres , chacune  en 
roit  foi,  tmijf»  mtdio . Ordonnance  de  tôyo,  t.  xxvj. 
art.  I. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent  font  aufli 
portés  direâcment  aux  cours,  omiffo  media. 

Dans  la  jurifdiâion  eccléfiaftique  il  y a quatre  degrés  ; 
le  premier  eft  celui  de  l’évêque  ; le  fécond  celui  du 
métropolitain;  le  troilieme,  celui  du  primat ;&  le  qua- 
trième , celui  du  pape  . 

Ces  degrés  de  la  jurifdiâion  eccléfiaftique  doivent 
toûjours  être  gardés;  ou  ne  va  point  même  par  ap- 
pel devant  un  juge  fupérieur,  amijja  media. 

Il  y a feulement  une  exception,  qui  eft  le  cas  d’ap- 
pels comme  d’abus , Icfquels  font  portés  direâcment 
aux  parlemens,  chacun  dans  leur  relTort. 

Quelques  évêques  & archevêques  font  foûmis  immé- 
diatement au  faint  fiége , ce  qui  abrégé  1 leur  égard  le 
nombre  des  degrés  de  jurifdiâion. 

Quand  il  y a en  cour  d’églife  trois  fentences  défini- 
tives conformes  les  unes  aux  autres  , on  ne  peut  plus 
appeller  ; enforte  que  fi  ces  fentences  font  émanées  des 
trois  premiers  degrés  de  jurifdiâion,  on  n'eft  pas  obli- 
é d’en  eOuyer  un  quatrième  , qui  eft  celui  do  pape . 
A ) 

Degrb'  de  lignage,  eft  la  même  chofe  que 
degré  de  parenté,  fi  ce  n’eft  que  le  terme  de  Ugaage 
femble  exprimer  plus  particulièrement  le  degré  que  l’on 
occupe  dans  la  ligne.  (A) 

D e G R e* , ( meme  ) On  appelle  être  en  même  degré 
de  parenté  OU  de  fneeéder , lorfque  deux  perfonnes  font 
toutes  deux  au  premier,  fécond,  troilieme  on  autre  nfe- 

f ré , relativement  ê une  tierce  perfonne  ; ce  qui  eft  dif- 
érent  de  ce  que  l’on  entend  par  être  en  pareil  degré, 
ou  en  égal  degré . Ce  dernier  cas  eft  lorfque  deux  per- 
fonnes font  en  un  femblable  degré  on  éloignement , eu 
égard  i la  fouche  & i la  lige  commune,  comme  deux 
grandes-tantes,  deux  oncles,  deux  freres  , deux  coo- 
lins  ; au  lien  que  ceux  qui  font  au  même  degré  , ne 
font  pas  (oâjours  en  pareil  degré  . Par  exemple  , une 
grande-tante  Sc  une  confine  germaine  font  toutes  deux 
au  même  degré  du  défunt,  toutes  deux  au  quatrième; 
mais  elles  ne  font  pas  en  pareil  degré  : la  confine  eft 
plus  proche  que  la  grande-tante,  parce  qa'clle  trouve 
l'âme  IF. 
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plûtAt  une  lige  commune,  qui  eft  l’ayeul;  au  Heu  qne 
la  grande-tante  ne  trouve  de  tige  commune  qu’en  la 
perlunue  du  bifayeul,  qui  eft  d’un  degré  plus  éloixué 
que  l'ayeul.  lA)  ® 

Degré'  DE  NOBLESSE,  eft  la  diilance  qu’il  y 
a d’une  génération  à l’autre , depuis  le  premier  qui  a été 
annobli.  Ces  degrés  ne  fe  cnmpiem  qu’eu  ligne  dire- 
âe,  alcendante  & defeendante;  de  maiiieic  que  l’aii- 
nobli  fait  dans  fa  ligne  le  premier  degré,  les  entans  font 
le  fécond,  les  petits-enlans  le  troilieme,  & aiiiii  des 
autres . 

Il  y a des  offices  (jui  tranfmelient  la  noblcffe  au  pre- 
mier  degré,  c’cll-è-dire  qui  communiquent  la  nobleife 
aux  entans  de  l’officier  qui  meurt  revêtu  de  fon  offi- 
ce , ou  qui  a acquis  droit  de  vétérance . Tels  font  les 
offices  de  préfidens  & confeillers  des  parlemens  de  Pa- 
ris, de  Dauphiné  & de  Befançon  ; ceux  du  conl'eü  & 
du  parlement  de  Dombes;  ceux  des  féiiats,  confeils  êt 
cours  fouveraines  de  toute  l’Itaiie;  les  offices  de  fecré- 
laires  du  Roi  du  grand  collège;  les  offices  d’échevins, 
capiiouls  & jurais , dans  les  villes  où  ils  donnent  la 
nobleife.  La  plflpait  des  autres  offices  qui  annoblilfeiic 
celui  qui  en  eft  pourvft  , ne  tranfmetient  la  noblcffe 
aux  defeendans  de  l'officier , qu’au  fécond  degré , ou , 
comme  on  dit  ordinairement , pâtre  y ava  eonfaliins  ; 
c’eft-ê-dite  qu’il  faut  que  le  pere  & le  fils  aycni  rem- 
pli fuccefiivement  un  office  noble  pendant  chacun  vingt 
ans,  ou  qu’ils  foient  décédés  revêtus  de  leur  office  , 
pour  tranfmeitrc  la  nobleife  aux  petits-enfans  du  prem  et 
qui  a été  annobli. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  êt  monaftcrcs  , 
& dans  certains  ordres  militaires,  tels  que  ctlui  de  Mal- 
ihe  êt  celui  du  faim  Efprii  , il  faut  faire  preuve  d’un 
certain  nombre  de  degrés  de  natUjU'e . Voyeî  à l'arti- 
cle de  tes  ordres.  [A) 

Dec  RE'  «E  parente',  eft  la  dillincc  qui  (è 
trouve  entre  ceux  qui  font  joints  par  les  liens  du  lang . 

La  connoiff'ance  des  degrés  de  parenté  eli  nécellairt 
pour  régler  les  fucceffions , êc  pour  les  mariages . 

Dans  quelques  coutumes,  comme  en  Normandie, 
on  nefuceede  que  jufqu'au  fepi'eme  degré  inclulivemcnt; 
mais  fuivant  le  droit  commun  on  fuccede  à l’infini, 
pourvG  que  l’on  puilfe  prouver  fa  p.ircnté,  dt  que  l’on 
foit  le  plus  proche  en  degré  de  parenté. 

Les  mariages  font  défendus  entre  païens  jufqu’au  qua- 
trième degré  inclulivemeni . 

Les  titres  que  l’on  donne  ) chacun  de  ceux  qui  for- 
ment les  degrés,  font  les  mêmes  dans  le  droit  civil  êc 
dans  le  droit  canon,  tant  en  direâe  qu’en  collatérale. 

En  ligne  direâe  afeendante,  les  degrés  font  le»  pe- 
res  êt  meres,  les  ayeux  êt  ayculcs , les  bifayeux  , iri- 
fayeux,  quatrièmes  ayeux,  êc  aiuii  en  remontant  de  </<- 
gré  en  degré. 

Eu  ligne  direâe  defeendante,  les  degrés  font  les  en- 
fans,  petits-enfans,  arriere-peiits-enfans , làe. 

En  collatérale , les  degrés  afeendans  font  les  oncles 
êt  tantes,  grands-oncles  êc  grandes-tantes,  {ÿe.  en  de- 
feendant , ce  font  les  freres  & foeurs  , le»  neveux  êc 
nièces,  les  petits-neveux,  arricte-petits-neveux , cuuiins- 

?;ermaius,  coulins  ilfus  de  germains,  couiins  articie-if- 
us  de  germains,  l^e.  On  déiignc  ordinairement  les  dif- 
férentes générations  de  coulins,  en  les  dillingoaiu  par 
le  litre  de  confins  an  fécond,  troificme , ^nasrieme , ein- 
qniemc  ou  fxicme  degré  , êtc. 

11  y a deux  maniérés  de  compter  le  nombre  des  de- 
grés de  parenté,  favoir  celle  do  droit  romain , êc  celle 
du  droit  canon  : la  première  eft  obtêrvée  pour  les  fuc- 
ccflîons,  êc  la  féconde  pour  les  mariages  . 

Les  degrét  en  ligne  direâe  fe  comptent  de  la  mê- 
me manière,  fuivant  le  droit  civil  êc  le  droit  canmi. 
On  compte  autant  de  degrés  qu'il  Y x de  générations, 
dont  on  en  rcitanche  néanmoins  toâjours  une  ; de  for- 
te que  le  pete  êc  le  fils  font  au  premier  degré , ateen- 
du  qu’ils  ne  font  fucceffivemcnc  que  deux  gér-éraiions, 
dont  il  faut  icirancher  une  pour  compter  leur  degré 
relatif  dt  parenté  . De  même  l’ayeul  & le  petit -fils 
font  au  fécond  degré  , parce  qu'il  y a entre  eux  trois 
générations,  l’ayesjl,  le  fils,  êt  le  petit-fils  : le  bifayeul 
« l’aniere-peiit-fils  font  par  conféqueni  au  troilieme  de- 
gré, êc  ainfi  des  autres.  Oela  s’appelle  compter  Us  de- 
grét par  généraiioni ',  au  lieu  qu’il  y a certaines  matiè- 
res où  les  degrés  fe  comptent  par  têtes,  comme  dans 
les  fubftituiinns . 

La  manière  de  compter  les  degrés  de  parenté  en  col- 
latérale, fuivant  le  droit  civil,  cil  de  remonter  départ 
te  d’autre  i la  fouche  commune  de  laquelle  font  iilus 
les  parens  dont  on  chetebe  le  degré  ; & l’on  compte 
LUI  L »!»' 
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tulânt  de  degrls  entr’eox  qu’il  y » de  perfonnes , â l’ex* 
ccptiuii  de  11  l'.'Oche  commuDc,  que  l’on  ne  compte  )i- 
mii»;  c’cll  pourquoi  il  n’ y a point  de  premier  tiegré 
dt  fartm/  en  ligne  colliidrale. 

Ainii  quand  on  veut  fivoir  i quel  dt^ré  deux  frè- 
res limt  pareils,  on  remonie  au  pere  commun,  & de 
cctce  maniéré  on  trouve  trois  perfonnes;  miis  comme 
on  ne  compte  point  la  fouche  commune  , il  ne  telle 
que  deux  pcrlbnoes  qui  compofent  le  feçond  dtgri . 

Pour  cottnoître  le  dtgri  dt  partnti  qui  ell  entre  l'on- 
cle & te  neveu,  on  remonte  jufqu'i  l'ayeul  du  neveu, 
qui  ell  le  pere  de  l’oncle  & la  fouche  commune . On 
trouve  pir  ce  moyen  trois  perfonnes,  fans  compter  l’a- 
yeol , au  moyen  de  quoi  l'oncle  & le  neveu  font  au 
iroilicme  dtgri. 

On  c'inipte  de  même  les  dtgrit  dt  ptrtKtl  entre  les 
autres  collatéraux , en  remontant  d’ un  cftié  jufqu’à  la 
fouche  commune;  & defeendam  de-li  jufqu'i  l'autre 
collaieial , dont  on  cherche  le  dtgri  relativement  à ce- 
lui par  lequel  on  a commence  1 compter  . 

Pour  compter  les  dtgrit  en  collatérale  , fuivant  le 
droit  canon,  il  y a deux  réglés  1 obfcrvcr  . 

L'une  ell  que  quand  ceux  dont  on  cherche  le  dtgri 
de  parenté , font  également  éloignés  de  la  fouche  com- 
mune, on  compte  autant  de  dtgrit  de  dillance  entr* 
eus  iranfverfaleinent , qu'il  y en  a de  chacun  d'eux  1 
la  louche  commune. 

L'autre  réglé  eil  que  quand  les  collatéraux  dont  il 
s’ ag  t , ne  font  pas  également  éloignés  de  la  fouche 
comnvnic  , on  compte  les  dtgrit  de  celui  qui  en  ell 
le  p'us  éio’gné;  ainii  l’oncle  & le  neveu  font  oarens 
enir'cus  au  fec  >nd  dtgri,  parce  que  le  neveu  eli  éloi- 
gné de  deux  dtgrit  de  fon  ayeul  pere  de  l'oncle,  & 
ainli  des  autres  collatéraux  . 

Q.iand  on  veut  mieux  déligner  la  polîtion  de  ees  col- 
latéraux, on  explique  l'inégalité  de  dtgri  qui  ell  ente’ 
eux,  en  difant,  par  exemple,  que  l’oncle  & le  neveu 
font  parens  du  premier  au  fécond  dtgri,  c'cll- à-dire 
que  l’oncle  ell  dillant  d’ un  dtgri  de  la  fouche  com* 
mune , & le  neveu  de  deux  dtgrit , ce  qui  fait  tou- 
jours deux  dtgrit  de  dillance  entt'eux . (A  ) 
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DeQRE'S  des  SDBSTITUTiOHS,  foat 
clitr<frcniet  p«r(ici  de  la  darde  des  fub^litutioDS,  lequel* 
le  fe  compte  par  dtgrit . Chacun  de  ceui  qui  recueil* 
lent  la  rubftitotioa  » forme  ce  que  l’oo  appelle  un  de* 
gri  . 

Les  lois  romaines  n’avoknt  point  Sii  la  darde  des 
fiddleommis , que  nous  appelloRt  fmi/UtMlÙKs  ; elles. 
poavoicQt  l'dtendre  i l’infini. 

L'on  en  afoit  aufli  de  m£me  aatrefois  en  France  ; 
mais  rordonnance  d'Orldans , faite  en  i f6o , décida , 
ért.  S9‘  qo’i  l'aeeqir  les  fuOlItturiont  n'auroienc  Uea  a* 
près  deos  dtgr/t,  non  compris  l'infliiution . 

L'ordonnance  de  Moulins  , en  \^66  , ordonna  que 
les  fubAiinriont  faites  avant  l'ordonnance  d'Orléans , fe* 
roient  reftraintes  au  quatrième  degr/y  outre  l’inilitiuioa 
de  première  difpoliiion. 

Dan>  les  provinces  qui  ont  dté  tdaoies  à la  Couron* 
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ne  dépôts  les  ordonoinces  d’Orl^n*  & de  M .ulins , 
les  fobflitnrions  peuvent  encore  s'étendre  i rinbiti,C'>m* 
me  au  parlement  de  Oefânçon  & dans  celui  de  Pau  , 
de  dans  les  prorinccs  de  BrelTe,  BugcT^,  Gex  & Val* 
romey . 

L'ordonnance  de  idaç  efl  la  première  qui  ait  déter* 
miné  la  maniéré  de  compter  jes  degrii  de  fMhfUtmtom  : 
elle  porte,  •rtùU  114.  qu'ils  feront  comptés  par  tête, 
& non  par  fouches  & génératinos;  enfbrte  que  olu.'ieurs 
frères  qui  ont  recoeilli  fucccfliecment  la  fubiliiutiog, 
rtmplilTent  chacun  on  dtgrf. 

On  obfcrvoit  néanmoins  le  contraire  au  parlement  de 
Touloufe. 

La  nouvelle  ordonnance  des  fobflfiuilons  ordonne  i'e* 
Sécotion  de  celle  d'Orléans  ; dt , en  coiiféquence , que 
toutes  fubflitutions,  quelqo'aâe  & en  quelques  ter- 
mes qu'elles  fbienc  faites,  ne  pourront  s'éeeitdre  aa>ie>t 
de  deui  degrit.  non  compris  l'inHitution  ; fans  néiii* 
moins  dénier  a Vmrt.  fj,  de  l'ordonnance  de  Mou* 
lins par  rapport  aux  fubilitodons  qui  rcruiem  antérieu- 
res à ladite  ordonnance. 

Que  dans  les  provinces  où  les  fubflituiinns  aoroienc 
été  étendues  par  l'nfage  jufqu'à  quatre  degrés  outre  l'in- 
flituiioa  , la  rcllriâioa  a ^ux  degrés  n'aura  lieu  qae 
pour  l'avenir,  de  non  pour  les  fub.liiuiiom  faites  entre- 
vifs  avant  la  publication  de  cette  ordonnance  ; on  par 
teflament,  fi  le  iclUteur  eft  décédé  avant  ladite  puùi* 
cation . 

Enfin  qoe  c'efl  fans  rien  innover,  quant  i-préfèni , à 
l’égard  des  provinces  oà  les  fubllirucinns  n'ont  pas  en- 
core été  rcllratnies  à on  certain  nombre  de  degrés , Sa 
Majeilé  fe  réfirrvant  d'y  pourvoir  dans  la  fuite,  (/f) 
DeqRE'S  de  SUCCEDKH,  e«  DE  SUCCES- 
SlOM,  (ont  les  degr/t  de  parenté  qui  rendent  habile  i 
futtidtr . Le  parent  le  plus  proche  du  défunt  en  géné- 
rai,/«rrrée  aux  meubles  dt  acquêts;  celui  qui  c(l  le 
plus  proche  en  degrd  dans  la  ligne  paternelle,  Çmttede 
aux  meubles  paternels;  le  plus  proche  de  la  l^gne  iiuier- 
nelie,  fmtteJe  aux  propret  de  la  i'gne  maternelle.  /V 
yez  Acc^uérs,  Meubles,  Parente',  Pro- 
pres, Succession.  (A) 

D E c R e'  le  dit , en  Medecuee , en  difiVrens  fèns  . 

On  détermine  les  degrés  de  chaleur  que  doit  avoir 
on  pocle,  pour  que  l'air  ne  foit  pas  ircw  raréfié  , de 
fbit  doLié  des  qualités  convenables  pour  Inrir  « la  re- 
fpiration.  On  employé  le  ihermnmette  pour  régler  c«* 

U chaleur . fVyec  Thermo st être,  ^ flmt 

DgqRE'S  DE  CHAUD  DE  FROID. 

On  détermine  tuffi  les  degrés  de  pefaotcor  de  l'atmo* 
fphere,  pour  que  l'air  ait  la  fi>rc«  nécetlà'ie  pour  dila- 
ter les  poumons  par  Ton  propre  poid\;  «U  doivent  dire 
difiérens,  félon  les  différent  tcmpéraincns  dt  le  différent 
état  des  poamins,  dans  les  mtlaJîct  où  ce  vifccre  ré- 
fille  plut  ou  moins  à (à  dilatation  par  le  propre  reirutc 
de  fou  tifTu . y«yet  Baromètre. 

On  fe  fert  du  baromètre  pour  déterminer  le  degré 
ordinaire  de  la  plus  grande  ou  de  ta  moins  grande  'pe- 
Cinteur  de  raimofphirre  dans  un  pays. 

Enfin  on  employé  le  ictm.*  de  degré , pour  détermi- 
ner les  dilféreiit  états  des  malajes  hccl'qics,  dans  Icf* 

Îuels  la  caufe  du  mil  a fait  moins  ou  plus  de  pr  >grès. 

In  compte  trois  dilTérens  degrés  d’h  cl'iîe.  L ufque  la 
maladie  e&  parvenue  au  trniiieme  degrés  elle  ell  abfo* 
lutneni  incurable,  i^e.  f'tyez  Air,  ArsloSFHE- 
RE,  Chaleur,  Hec  r i sie  . (</} 

Degre':»  de  feu,  (CA>«.)  f'ev.  Fe  u,  (CMm.) 

Cÿ  Manuel,  ( Chimie . ) 

Degre',  e»  Alnfifue,  cil  la  différence  de  palliion 
ou  d'élévation  qui  (è  trouve  entre  deux  notes  pLicérs 
fur  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne,  ou  dans  le 
meme  efpace,  elles  font  au  même  degré  ; & elles  y 
faoient  encore,  quand  même  l’une  des  deux  feroit  hiu(* 
fée  ou  baifséc  d'un  fVmi-ton  par  une  dièlê  oq  par  un 
bémol:  au  contraire,  elles  piuiroienc  être  1 l'anlftin, 
quoique  pofées  fur  diilérens  degrés , comrn;  l'ut  bé- 
mol & k fi  naturel,  le  fa  dièfè  & le  f>l  bémil, 

Si  elles  le  fuivleut  diatoniquement,  de  forte  que  ''une 
étant  fur  une  ligne , l'auire  foit  da.is  l'efpace  voinu  , 
l'imervalle  eft  un  degréy  de  deux  fi  elles  fmt  i la  tier- 
ce, de  trois  fi  elles  fout  i la  quarte,  de  fept  fi  elles  font 
i l'odlave,  {j*r. 

Aiiiii  en  Attut  1 du  nombre  exprimé  par  le  nom  de 
rinicfvallc,  oq  a toüi  »-in  le  n'insjic  des  degrés  diato- 
niques  qui  féparqnt  les  deux  n>vies  , 

Ces  degrés  diaioivqiies,  ou  limplement  degrés^  foui 
encore  appellés  degrés  (estjtimtt  tar  npp«>'iii'*n  aux  f/c- 
grés  dùjtimts  qui  foot  Cumpofés  de  plulicurS  aeg^ét 

cuu^ 


Digilized  by  Google 


I 

! 

6î*  DEG 

' conjninu.  Par  exemple  , l 'intervalle  de  fécondé  eft  on 

dfg’i  coiijuiiii , mais  celai  de  tierce  eO  an  dtgré  dis- 
^ )ui<ii  cotni^ofC  de  deax  dtgrA  conjoinu  ; & a ud  des 

mrres.  CoN]Oinr  Dis)oikt.(J) 

E G It  ( ArthiuB.  ) l'«yex  MARCHE. 

* Decre  , r.  m.  l têinttimerie  ) c’cl)  l’endroiC  Vcrs 

I lequel  un  oit'eau  durant  la  oioutde  on  foo  didvaiion 

I lou.cte  la  tcle  dt  prend  une  nnaveUe  carrkre,  ce  qu’un 

' appelle  f*t»md  ou  iroijîeme  degré  jurqo'i  ce  qo'on  k 

' p«rJe  de  vde  . 

DEGRbER  e«  DESAGRE'ER  un  Vais- 
seau, {Mtrimt)  c’cit  en  ôter  loos  lesaitris.  On 
dit  qu’un  «allleau  a iii  digr/é  on  df/dgrit  lorfque  dans 
on  cumbai  H a en  fet  ordages  & tes  manoeuvres  cou- 
& ccnp^irte's  par  le  canon  : en  employé  aulli  ce  mot 
loriqu'nn  perd  quelque  partie  ou  mansuvre  particuliè- 
re, l'oit  par  la  ictnpccc.-rott  par  le  canon  de  l'ennemi. 
On  dit  dfgréé  dm  mJt  d'mrt$m»m , d/grii  dm  mât  d'm- 
VtlMt,  dtc.  ( 0 ) 

* DE'GRllSSlR  , V.  ta.  fe  dit  dans  phfitKrs 
Arts  mitthémifmts  des  premières  façnos  que  l'on  donne 
pfCliminairemmi  i on  ouvrage , dr  qui  le  diPpofent  1 
d’uuires  taçoiis  fe  fuccedent  & qui  le  conduifem  i 
la  perilâmn.  A'nli  les  ouvriers  qui  iravailleni  les  gla- 
' cet  , les  dégr«ff,fftmt  d’abnrd  ou  ddbruulfcnt  . f'tyex 

Df'BRUTtvsEHBNT.  Lcs  ODvrkrs  qui  uavailient 
le  fer,  le  déirtjUgjftut  avant  due  de  le  polir;  les  Cou- 
teliers let  rafoits  liir  la  meule,  î^c. 

O fi'c  R O s s I R , t»  terme  d'Arehiteélmre , C'eft  dans 
le  travail  d’un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  qu’il  t’agit 
d'e|uariif,  faire  la  première  dbauche.  (P) 

De’OROSSIR  ftieier,  terme  d'Aigitillieri  c'ed  paf» 
fer  un  cylindre  d'acier  les  ditldrens  trous  de  la  fi- 
lière iufqu'l  ce  qu’il  foie  parveno  au  degré  de  finelfe 
uéeetiatre  pour  en  faire  des  aiguilles. 

Oe'g  R OSSI  K «•  De'c  R OSSER  L'O  R E'A  R* 
G E N r . C’ell  en  faire  patTcr  les  lingots  par  les  divers 

Kturi  ou  trous  d'une  lorie  de  mciyenne  litfere  appel- 
rét , pour  les  réduire  i la  groÙ'eur  d'un  ferret  de 
lacet. 

Le  dégrtff^ge  Ce  fait  par  le  moyen  d'une  efpcce  de 
banc  icelié  en  plâtre,  qu’on  appelle  d««e  « déirojpr 
qui  cil  une  efpcce  de  petite  argue  que  deux  bummci 
nmi  ingriKr, 

Oe'crossir,  terme  de  Batteur  qui  fignific 
guttrf  Ut  ftmiUei  d’ue  ou  d’argent  dans  une  forte  de 
zn'>tne  de  vélin,  appellé  petit  ttteult  ùgtimeker.  C'ell 
par  cette  fa^on  qu'on  cutnineuce  i vtctidre  le  métal  . 
f'vyrt  ÜATTBÜR  D’OR. 

De' GROSSIR,  ii  U Mtumaie.'^  Lorfquc  te 
méral  a été  fondu  en  lames,  on  le  recuit  ; enfuite  on 
Je  fait  paifer  i-travers  k premier  laminaîr,  dont  les 
^s  rookaux  ou  cylindres,  font  m&t  par  des  axes  de 
fer , palFitit  S-cravers  les  roues  dentées , & loue  fufee* 
ptibles  par  ce  m >yen  d'une  plus  grande  aâion:  refpa- 
ce  des  cylindres  e'iint  plus  cooltde'iabk  au  laminoir  qu* 
aux  autres , il  ne  fait  qnc  commencer  i unir  & prépa- 
rer la  lame  1 acquérir  répi'ircur  de  rcfpece  pour  la- 
quelle ell  deilinée.  ( t^myez  Laminoir  ) , & c’ell 
ce  qu’on  appelle  la  dégrade  . 

D e'o  R O s s I H , V.  aa.  ( Orfèvrerie  ) c’eA  donner 
Rui  métaux  leur  premier  travail  en  mctiani  au  mar- 
teau tes  pièces  d'épalifeur , en  corroyant  & épaillant  1 la 
lime  ou  i l'échopc  les  lingots,  & les  purgeant  des  im- 
puretés provenues  de  la  fonte . yeyrz  E>  ailler. 

Dt  GROSSIR  Ugtaee,  (frrrrrir.)  i^ayez  Fur- 
title  V r R R a R I F . 

DEGUELLEUX,  f.  m.  { Uydr.  ) oe  (bni  de 
gros  mafques  de  pierre  oo  de  plomb  donc  on  orne  ka 
cafcales,  & qui  vom-ITeni  l'eau  dans  un  ballîn . (X) 

D E'G  U E R P 1 S S E M E N T , r.  m.  ( Jmrifgrmd.  ) 
cfl  k déiatlTcment  d’un  héritage  fait  par  k déiemeur  i 
celui  auquel  il  cll  redevable  de  quelque  charge  fbnei^ 
rc . pour  s'exempter  de  charge . 

Loyfeaa  qui  a fiait  un  excellent  traité  fur  cette  ma- 
<wrc,  trouve  dans  k cailor  un  exemple  naturel  du  d/- 
gmerpiffemimt  fit  des  autres  fortes  de  délailTemens  olilél 
parmi  nous:  il  obferve  qu’au  rapport  des  anciens,  le 
cailur  on  bievre  a cet  inll-nél  , qu’étant  pourfaivi  des 
chalfeurs  & ne  pouvant  k fauver  par  lacourfe,il  l'ar- 
nrhe  avec  ks  dents  les  géniioires  pour  Icrqaellea  11  fcM 
qu'il  eil  pourfuivi,  i canie  qu’elles  fervent  i ploliears 
médicament,  & qu’en  faerinanc  cette  partie,  il  fauve 
le  relie  Sc  fe  garantit  de  la  mort . 

Le  dégmerpijfememt  a quelque  rapport  avec  cette  coq- 
doiie  ; ceux  qui  font  pourfuivis  pour  quelque  charge 
foaciere  qu'ils  itoovetu  trop  ooereuk,  digmerfiÿ'emt 
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rhéritiM , dt  k faômetieoi  volontairemeot  i ceitè  per- 
te pour^  fe  prélirtver  d'une  qui  feroie  ièion  eux  plus  cun- 
(idérabk. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  digmerpiffememt  avec 
les  divcilês  autres  fortes  de  délailTemcti»  qui  ont  été  in- 
ventées pour  fe  délivrer  de  looies  pourfuitei,  lelks  que 
la  cellion  de  bien  oo  l’abandonnemcnt,  la  renonciation, 
je  déliUement,  & k délailTemeni  par  hypotheque. 

La  celTioa  ou  abandonnement  fe  fait  de  itMu  biens 
fans  rélerve,  & néanmoins  elk  n’aoéantit  pas  l'obliga- 
lion , elle  modéré  feulement  1rs  pourfuiiei  ; la  reiK»- 
eiation  fe  fait  i des  biens  que  l’on  n’a  point  encore  ac- 
cepté; le  défillemeot  ell  d’une  chofe  qoi  appartient,  i 
autrui:  dans  k délainemeni  par  hypotheque,  celui  qui 
abandonne  Ibn  immeuble  en  demeure  propriiftiire  jaf- 
qo’à  la  vente,  & retire  le  fui^lus  do  pria;  au  lien  qa« 
dam  le  d/guerpiffemrmt  on  abandonne  dés-lors  au  bail- 
leur la  propriété  à la  poOeflioa  de  l’héritage  qtw  l'on 
tenoit  de  lui  i rente. 

Le  terme  de  défsterfijfemeut  vient  de  l'Allemand 
wtrp  ou  ftierPi  qui  ligliiôe  prife  tm  fjfeffitu'^  de  forts 
que  dfemerpiÿemeut  qui  ell  k contraire  lignifie  dUmifft^ 
meut  de  U pvffeffiam. 

Les  ordonnances  ont  exprimé  k d/guerpiffememt  par 
le  terme  de  reutmeiatiau  ù rt/riiége;  quelques  codto- 
mes  par  celui  d’expeufiam  ; celle  de  Paris  le  nomme  é/- 
gmerpiÿememt de  même  que  la  plûptri  des  auucs  cou- 
lûmes . 

Le  d/guerpiffemeut , tel  que  nous  le  pratfqaont,  étoit 
peu  allié  cher  les  Romains,  d’auunt  qo’il  j avoli  chex 
eux  fort  peu  de  renies  entre  particuliers  ; ou  s’il  y en 
avoir , elles  étoieni  fort  petites  , & feulemeut  pour  re- 
connoilTance  do  domaine  dircél,  chauve  détenteur  n'en 
émit  tenu  qu’i  proportion  de  ce  qu’il  polfedoii;  c’cÀ 
pourquoi  il  orrivolt  rarement  qu'il  quittât  l'hériuge  ponr 
fe  décharger  de  la  rente  . 

Cependant  cette  efpcce  de  délatlTement  n’étoit  pas  a’o- 
Iblument  inconnue  aux  Romains , & l'on  trouve  plu- 
lîeofs  de  leurs  lois  qoi  peuvent  sj  adapter,  notamenc 
la  loi  r«r<i  au  code  de  ammi  mgrt  deftrta , Àc  les  lois  3 
& y ttd.  de  fmmdis  ^mtrimu-  OÙ  l’on  voit  que  rr/t«- 
^mtre  & rtfuudere  lignifient  d/gmerpir. 

Les  dettes  pcrfonoelks  & hypoihéqnaites  ne  fhoi  porni 
l'obyet  du  Jégmerfijftmeut  proprement  dit  ; on  ne  k 
fait  que  pour  fe  délibérer  des  charges  foncières , foie 
feigneuriales , ou  autres , telles  que  font  le  cens , fbr- 
ccDS,  k champart,  terrage  agrier,  & autres  redevances 
fcmbtablea;  l’cmphrtéofc,  ks  fimplct  rentes  foncières, 
& de  bail  d'héritage. 

On  peut  aoffi  par  U vote  du  dfgmerpijfemeut  fe  li- 
bérer «ses  charges  fonctern  , cafueltcs,  & extraordinai- 
res, telles  que  font  les  réparations  dr  eotreiicn  de  l'hé- 
ritage, (es  lail'es  réelles,  & autres  impofiiioot  fembla- 
bies,  lelks  que  k dixième  , vingtième  , eiaquantieme; 
l’enireien  du  pavé  des  villes,  & de  leurs  fortifications; 
rimpiilitioo  pour  les  bnnes  & lanternes  ; les  droia  Hs- 
gneoriauT,  ou  profits  de  fiefs,  cafoels,  de  autres  char- 
ges femblibles . 

L’héritier  folt  pur  de  fimpk  00  bénéficiaire  ne  peut 
digmerpir  la  fuccelîlon  entière  pour  fe  délibérer  des  char- 
ges i caufe  de  U maxime  femei  bxretyfemper  hxret\ 
mais  il  pcot  digmerpir  l'héniage  , charges  , dt  rentes 
foncières;  dt  par  ce  moyen  M Te  libae  de  la  mite. 

Les  autres  ruccclTirurs  â titre  univerkl,  tels  qu  font 
les  donataires  & légataires  univerlêis,  les  IVigneurs  qui 
fucccdcpc  i titre  de  coiififcaiion,  desh^nce,on  autre- 
ment, peuvent  déguerpir  tonte  la  fuccefiton  , pourvfi 
qu’ils  ayeiK  fait  inventaire , quand  même  ils  aoroient 
dé)l  vendu  une  partie  des  biens,  poorvA  qu’ils  en  rap- 
portent 1a  véritable  valeur  ft  tes  fruits. 

Mais  ce  délaiircment  nniverlèl  cfi  pldiôt  une  renon- 
ciation qu'on  dfgmerpiffemeat  proprement  dit , lequel 
n’a  véritabkmait  lien  que  pour  les  charges  foncières 
dont  00  a parlé  cî-devanx . 

Tout  détenieur  en  général  peut  déguerpir;  cela  de- 
mande néanmoins  quelque  explication . 

Le  tuteur  ne  peut  déguerpir  pour  Ion  mineur  qu’en 
conféquence  d'un  avis  de  parens  omologué  en  joRice . 

Le  bénéficier  ne  le  peut  faire  aulfi  qu'en  cas  de  né- 
cefiité,  de  d'nne  atuorifaiion  de  jnftice  qui  ne  doit  lui 
être  accordée  qu'aprês  une  enquête  de  eammtda  >»- 
etmmado . 

Le  dégmerpiÿemtut  du  bien  de  la  femme  ne  pent  ê- 
tre  fait  par  le  mari  farts  fon  confeniement. 

La  làifie  réelle  de  l’héritage  n'empêche  pas  le  déteii- 
(eur  de  la  déguerpir . 

let  preoeor  a rente  dt  fes  héritiers  peovem  auQl  dé- 
gatr- 
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gnerfir,  quand  même  le  preneur  auroir  promis  de  pa- 
yer la  reme,  & qu’il  y auroii  obligd  tous  fes  biens; 
car  une  telle  obligation  s’entend  loûjours  tant  qu'il  fe- 
ra ddietucur  de  rhêriiage. 

Mais  (i  le  preneur  avoit  expreffdraent  renoncé  au  lU- 
. ou  promis  de  ne  point  tiégutrpir , ou  qu’ 
il  cm  promis  de  fournir  & faire  valoir  la  vente,  il  ne 
pourroit  pas  Jégmtrpir  ni  fes  héritiers. 

Si  par  le  bail  à rente  il  s’étoit  obligé  de  faire  quel- 
que anriendcmcnt , comme  de  bdtir,  planter,  (sfc.  il  ne 
pourtojt  pas  JtgKtrpir  qu’il  n’eût  auparavant  rempli  fou 
engagement . 

Le  JigKcrpiffemeat  doit  être  fait  en  jugetfient,  par- 
tie préfente,  ou  dûcment  appelléc , à moins  que  ce  ne 
foit  du  confentemeut  des  patries ’,  auquel  cas  il  peut  c- 
tre  fait  hors  jugement . ‘ 

pu  peut  d^ruerpir  par  procureur  , pourvO  que  ce- 
lui-ci foit  fondé  de  procuration  fpéciale;  & il  ne  fuf- 
fit  pas  de  lignifier  la  procuration,  il  faut  qu’en  confé- 
quencc  le  fondé  de  procuration  pafTe  un  aâe  de  dégutf 

Celui  qui  digHtrpit  doit  fournir  ê fes  frais  l’aâe  de 
d/giterpJjJ'emtHt -,  il  doit  auHT  remettre  les  titres  de  pro- 
priété qu’il  peut  avoir,  linon  fe  purger  pat  ferment  qu'il 
n'en  retient  aucun. 

Le  détenteur  peut  déguerpir,  quand  meme  il  ne  pof- 
féderoit  pas  tout  ce  qui  a été  donné  ê la  charge  de  ta 
tente  ; le  preneur  même  ou  ■ fes  héritiers  qui  aiiroient 
Vendu  une  partie  des  héritages , pourtoient  toûjours  d/- 
gnerpir  l’autre,  pontvû  que  le  dégnerpiiremeitt  com- 
prenne tout  ce  que  le  preneur  ou  détenteur  pofledc  des 
héritages  chargés  de  la  rente;  & en  dégKerpiffdiie , ainll 
fa  portion,  il  ed  libéré  de  la  totalité  de  la  rente. 

L’héritage  doit  être  rendu  entier  ; d’où  il  fuit  que  le 
bailleur  doit  être  indemnifé  des  hypotheques  & charges 
réelles  & foncières  impofées  par  le  preneur  ou  autre  dé- 
tenteur . 

Lotfquc  le  détenteur  a acquis  it  la  charge  de  la  ren- 
te, ou  qu’il  l’a  depuis  reconnue:  il  cil  obligé  en  dé- 
gHerpiilam  de  rendre  l’héritage  en  audi  bon  état  qu’il 
T’a  reçii,  & d’y  faire  les  réparations  néccflaires,  & de 
payer  les  arrérages  de  rente  échut  de  fon  lems . Quel- 
ques coùtumes  veulent  encore  que  celui  qui  déguerpit 
Mve  le  tetmc  fuivant;  comme  celle  de  Paris,  art.  109. 
Mais  li  le  détenteur  n’a  point  eu  connoilTance  de  la  ren- 
te, il  peut  déguerpir  l’héritage  en  l’état  qu'il  ed.  pour- 
vu que  ce  foit  de  bonne  foi  Sc.  fans  fraude , & ed  quit- 
te des  arrérages,  meme  échus  de  fon  tems,  pourvû  qu’ 
il  déguerpiffè  avant  coutedati.'in  en  caufe  ; s’il  ne  dé- 
guerpit qu’après  la  contcllation  il  doit  payer  les  atté-, 
tages  échus  de  fon  tems. 

L’eft'et  du  déguerpijemeiit  ed  qu’i  l’indant  le  dé- 
tenteur cclfc  d’être  propriétaire  de  l’héritage;  te,  que  la 
propriété  en  retourne  au  bailleur;  mais  ce  n'ed  pas  ex 
autijuâ  caufâ  ; de  lorte  que  tout  ce  que  le  détenteur 
a fait  comme  propriétaire  jufqu'au  déguerpijfemeut  ed 
valable,  comme  on  l’a  obfervé  pour  les  hypotheques  Sc 
charges  foncières  qu’il  peut  avoir  impofées  fur  l’hérita- 
ge, pour  lefquclles  le  bailleur  a fenlcment  fon  recours 
contre  celui  qui  a déguerpi . f'.  Loifeau , du  déguer- 
pijfemeuf,  Bouchel,  iiHioib.  au  mot  Déguerp.  la  coû- 
tume  de  Paris,  artiel.  loi.  toi.  103.  104.  {y  110.  & 
autres  coùtumes  fcmblables  te  leurs  commentateurs . 
(/#) 

DEGUISEMENT,  TRAVESTIS- 
SEMENT, ( Syuou.  Gramm.  ) ces  deuï  mots  déli- 
giient  en  général  tin  habillement  extraordinaire  , didé- 
lent  de  celui  qu’on  a coûtume  de  porter  ; voici  les  nuan- 
ces qui  les  didinguent;  il  femblc  que  déguifemeut  fup- 
pofe  une  difficulté  d'être  reconnu  , te  que  travejiijje- 
meut  fuppofe  feulement  l’intention  de  ne  l’ctte  pas,  ou 
inèmc  feulement  l’intention  de  s’habiller  autrement  qu’ 
on  n’a  coûtume;  on  dit  d’une  petfonne  qui  ed  au  bal, 
qu’elle  ed  déguifée,  te  d’un  magidrat  habillé  en  hom- 
me d’épée,  qu’il  ed  travefti. 

D’ailleurs  déguifemeut  s'employe  quelquefois  au  figu- 
ré, & jamais  trave/liffemeut . (0) 

DEHARDER,  ( (^tuerie  ) quand  on  veut  tenir 
plufieurs  couples  de  chiens  enfemble,  on  prend  dçs  cou- 
ples particulières  qu’on  paffe  dans  le  milieu  de  celles 
qui  les  uniflent  deux  à deux  ; te  quand  on  veut  les  re- 
mettre par  couples  de  deux  ê deux , on  dte  les  couples 
particulières  dont  nous  venons  de  parler,  te  c’ed  ce 
qu’oii_  appelle  débnrder . 

DEHORS,  f.  m.  pl.  eu  termet  de  Fortifie atieut , 
fe  dit  de  toutes  les  pièces  détachées  & de  tous  les  tra- 
vaux avancés,  qui  fervent  de  défenfe  au  corps  de  U 
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place  du  cAté  de  la  campagne.  Foy.  OuvsiAce 
FoRTlFlCAriOK. 

Les  dehors,  qu'on  appelle  auffi  ouvrages  avancés  ou 
détachés , fervent  non-iculcment  ù couvrir  la  place  , 
mais  auffi  ê en  tenir  l'ennemi  éloigné,  te  à l’empêcher 
de  prendre  avantage , des  cavités  & élévations  qui  fe 
trouvent  ordinairement  vers  la  contrefearpe  , dont  il 
pourroit  profiter  pour  fe  retrancher  dt  pointer  fes  bat- 
teties  contre  la  place;  tels  font  les  demi-lunes,  les  ou- 
vrages i corne  de  1 couronne.  Foyet,  chacun  de  ces 
mots  ê fon  rang . 

Les  plus  ordinaires  font  les  demi-lunes,  placées  fur 
l’angle  flanquant  de  la  contrefearpe  de  devant  la  courti- 
ne pour  couvrir  les  portes  de  les  ponts.  Foy.  Rave- 
lin,  £5*  Demi-lune,  Ten.mllon,  Con- 

T R E-C  A R U E , i^fc.  Cbambers . 

La  pofilion  de  la  figure  de  tous  les  dehors  cil  établie 
fur  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  ont  donné  lieu  à 
la  figure  de  l’enceinte  du  corps  de  la  place. 

Il  ne  doit  y avoit  aucune  de  leurs  parties  qui  ne 
foit  flanquée,  foit  du  corps  de  la  place  ou  de  quelques 
autres  patries  des  dehors  voilins  ou  de  l’ouvrage  mê- 
me. Ils  doivent  être  conflruits  ou  placés  de  maniéré 
que  l’ennemi  ne  puifTe  pas , après  s’en  être  emparé , 
s’en  fetvir  avantageufement  pour  fe  couvrir  de  battre 
plus  aifément  les  autres  ouvrages  qui  en  font  proches. 
Le  rempart  de  la  place  doit  être  plus  élevée  que  ce- 
lui des  dehors.  Locfqu’il  y en  a plulicurs  les  uns  de- 
vant les  autres,  celui  qui  ell  le  plus  près  de  la  place, 
doit  avoir  fon  rempart  plus  bas.  que  celui  de  la  ville  de 
trois  piés.  Le  dehors  qui  cil  immédiatement  avant  ce- 
lui-ci doit  auffi  avoir  fon  rempart  plus  bas  de  trois  piés  ; 
de  ainfi  de  fuite;  enforic  que  s’il  y a trois  dehors  les 
uns  devant  les  autres,  de  que  te  rempart  de  la  place  ait 
dix-huit  piés  de  hauteur,  celui  du  premier  dehors  n’en 
aura  que  quinze,  celui  du  fécond  douze  de  celui  du 
troilieme  neuf.  Âinf!  les  dehors  les  plus  près  de  la  pla- 
ce commandent  ceux  qui  en  font  plus  éloignés,  de  la 
place  commande  généralement  H tous  les  dehors. 

Chaque  dehors  a toujours  un  rempart , un  parapet , de 
un  folié.  Le  rempart  des  dehors  ell  ordinairement  de 
trois  ou  quatre  toiles.  Pour  le  parapet,  il  cll  dans  les 
dehors  de  la  même  épailfcur  qu’au  corps  de  la  place. 
Les  foliés  des  dehors  ont  dix  OU  douze  toifes  de  lar- 

?;cur  ; ils  font  arrondis  vis-ù-vis  les  angles  flanqués  ou 
aillans. 

Lorfqu’on  conflruit  un  plan  auquel  on  veut  ajou- 
ter des  dehors , l’enceinte  de  la  place  étant  tracée  au 
crayon  avec  fon  folié,  il  ne  faut  point  y marquer  le 
chemin  couvert,  mais  conflruire  les  dehors  auparavant, 
te  y ajoùtcr  le  chemin  couvert  enfuite,  qui  ell  com- 
me l'enveloppe  de  toutes  les  fortifications . 

Au  relie,  quoique  les  dehors  ayent  plufieurs  utilités, 
leur  grand  nombre  dans  une  place  peut  être  fujet  à plu- 
lîcurs  inconvéniens:  il  faut  des  armées  pour  les  défen- 
fendre  pié  â pié,  de  faire  payer  chèrement  leur  prifè  i 
l’ennemi;  auucmcnt  il  s’eo  empare  fans  obllacles,  ou 
du  moins  leur  défenfe  ne  peut  être  foûtenue  autant 
qu'elle  pourvoit  l'être.  Il  fuit  de-U  qu’on  doit  les  pro- 
portionner i l’importance  des  places,  aux  garnifons  qu* 
elles  peuvent  avoir , te  aux  munitions  dont  on  croit 
pouvoir  les  approvilionner . 

Dehors,  mettre  un  vaijfeau  dehors  , ( Marine  ) 
c’eA  le  faire  lortir  du  port  lorfqu’il  ell  équipé  dt  en  é- 
tat  de  faire  le  voyage  pour  lequel  il  ell  dciliné. 

Lorfqu’on  navire  ell  aflreté  du  confemement  des  pro- 
priétaires, dt  que  pour  le  mettre  dehors  ils  réfutent  de 
donner  leur  contigent  pour  les.  frais  nécelTaires;  alors 
le  maître  peut  emprunter  i grolle  aventure  pour  le  com- 
pte te  fur  la  part  de  ceux  qui  font  refus  de  donner  les 
fommes  auxquelles  ils  font  engagés  pour  cet  armement , 
de  ce , vingt-quatre  heures  après  leur  en  avoit  fait  la 
demande  de  la  fommation,  par  écrit.  (Z) 

Dehors,  terme  de  Manege,e:'eü  le  côté  oppofé 
) celui  fur  lequel  le  cheval  tourne  ; Il  le  cheval  tourne 
à droite,  toutes  les  parties  gauches  du  cheval  de  do  ca- 
valier, comme  les  hanches,  la  main,  l’épaule,  {ÿr.  font 
les  parties  de  dehors-,  enfin  c’cfl  l’oppofé  de  dedans, 
Foyet  Dedans,  Muraille.  Le  quartier  de 
dehors  du  pié,  voyez  QUARTIER.  (.F) 

DEICIDE,  f.  m.  f Tfhéolog.  ) On  ne  fe  fert  de  ce 
mot  qu’en  parlant  de  la  mon  i laquelle  Pilate  de  les  Juifs 
condamncteni  le  Sauveur  du  monde.  Ce  mot  ell  for- 
mé de  Peus , Dieu , de  exdo  , je  tue , Peieide  fignifîo 
mort  d’un  homme-Dieu,  comme  homicide  le  meurtre 
d’un  homme,  parricide,  celui  d’on  pete,  de  autres  fem- 

bla- 
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bhblct  compofVs.  Cependant  c'efl  comme  homme  j & 
non  comme  Diett,  que  k Chriil  cil  mwt.  (G) 

DEJECTION,  f.  f.  le  dit , *m  MeJteÎMt , de  IV- 
uacuaiion  dei  exadmeni  par  Tanuf  r on  appelle  oadl 
tres-fouvent  de  ce  nom  lei  maiictes  marnes  évacuée». 

Il  Te  préfeme  i ce  A>|ct  pluikurs  chofes  I cootidé* 
rer:  l'aâion  ou  la  l'imâkm  par  laquelle  cette  éva- 

cuation fe  fait  natofelieincnt:  i®.  le»  détangemen»  de 
celte  foodion;  3®.  la  rtaiure  des  matiaei  feeales  dans  l'é- 
tat  de  fitiié:  4®.  les  chan^emens  qu'elles  éprouvent 
dans  les  maladie*,  & ks  progisoDies  que  l’on  peut  en 
tirer . 

I.  Les  excrémens  évacués  par  le  fondement  dans  l'é- 
tat  naturel,  ne  font  autre  choie  que  le  marc  des  atimens, 
& les  parties  les  plus  grolTleres  des  focs  digellifs  qui 
ont  fervi  i leur  ditlolution  & 1 l'élaboration  do  ehylej 
celles-ci  font  en  petite  quantité:  les  aliment  ne  peuvent 
être  tirés  que  du  regne  végétal  ou  du  règne  animal; 
iis  font  donc  des  corps  ou  des  ponions  de  corps  compo- 
féi  de  did'érens  cananx,  conduits  on  vaiireaui.  qui  con- 
tiennent des  fluides,  des  fucs  de  dilléreme  crpcce.  Par 
les  diverfet  préDaraiinm  qui  s'en  font , foit  ao-ddiori 
(bit  au-dedans  du  corps,  avant  que  d'éue  convertis  en 
fuc  alimeutaire,  il  n'en  réfulre  autre  chofe  qu'une  divî- 
fion  des  parties  cotuetiames  de  une  eflafion  des  conte- 
nues. qui  fout  enfoiie  broyées,  dilToutes , mête'es  en- 
lemble:  tout  cela  fe  fait  par  le  concours  de  didéremes 
puilTaoces  méchaniquet  & phyflques . f*ey*z  Dicc- 
9 T 1 ON. 

La  matière  alimentaire  ayant  été  digérée  par  l'aâion 
de  ces  puinances  dans  la  booclK,  dans  l'ellomac,  & 
dans  les  intenini  grêles,  a été  exprimée  & a perdu  la 
plus  grande  partie  de  la  fluidité  qu'elle  avoit  acqolfe 
par  le  mélange  des  focs  diflbivans,  par  la  difîbluiion 
qui  en  a réfulté,  par  la  divilion  des  folides  atténués  au 
point  d'être  convertis  en  fluides;  prerqoe  tout  ce  quia 
pA  pénérrer  les  pores  des  veines  laâéet , a été  etprt- 
mé  Jet  parties  reliées  grofüeres  , enforre  que  le  réli- 
du,  qui  n'ed  qu'un  compofé  de  folides  rompus,  déchi- 
rés, qui  ont  rélîllé  i une  divilion  ultérieure , conti- 
nue ê avancer  dans  le  canal  ioieltinal  par  le  mouve- 
ment périllallique  des  gros  boyaoi,  Civoir  ler<r«m,  le 
rv/o»,  & le  rtâmm  mcceinvetneni  de  l'on  i l'autre. 
Les  tuniques  de  ces  organes:  pkis  fortes  que  celles  des 
inteflins  grêles,  aitenda  qu'elles  (ont  dellinécs  1 agir  fur 
des  matières  plus  réliflantes,  expriment  de  plus  en  plut 
le  marc  des  alimens  qu'elles  cooiiennent,  ce  qui  aehe- 
Te  la  réparation  du  peu  de  chyle  qui  y reflcrl,  qui  ert 
abforbé  par  les  veines  laâées  qui  répondent  i leur  ca- 
vité en  petit  nombre,  atundu  qu’il  y a peu  de  chyle  i 
recevoir . 

De. cette  maniéré,  la  partie  fécale  des  alimens  par- 
vient en6n  i l'eiirémiié  du  canal  Inieilinal,  qui  ell  eu- 
duit  d’une  matieie  mequeufe  dam  loaic  U longueur 
des  gros  boyaux  Ihr-tooi;  pour  en  faciliter  le  traarpcNt 
fur  des  furtacei  glUfantes  . Les  eicrémem  s'arrêtent 
dans  la  partie  du  rtâam  la  plus  voiiîoe  de  l'anus,  & 
l'y  placent  fuccefTivcinent  : ils  y font  retcoas  par  le 
fphitràer  de  l'auus  dont  les  fibres  orbkullires  tendent  i 
relier  toûjours  en  coniraâion,  & i fermer  par  confé- 
quent  le  bout  du  canal , qui  cfl  entouré  d'un  ciflu  cel- 
lulaire rempli  de  gra'lTe,  pour  en  faciliter  la  dilatation 
par  on  pins  grand  amas  de  matière,  & pour  empêcher 
qu'il  ne  fnii  froilTé  contre  les  os  voiHns.  Le  féjoor  qu’ 
elles  font  dans  cette  cfpcce  de  col-dc-lâc,  etpofées  à la 
chaleur  & à l'humidité,  imprégnées  des  parties  les  plus 
Acres  & les  plus  grolTieres  de  U bile,  les  drfpofe  À fe 
corrompre  d autant  plus  qu'elles  font  arretées  ^us  long 
Icms;  il  s'y  cicite  un  mouvement  iniellfn  de  puiréft- 
fiioo  qui  en  divife  de  plut  en  plus  les  parties  virqoen- 
fet.  Les  particules  d'air  qui  s'y  trouvent  enchaînées  le 
développent;  étant  unies  elles  recouvrent  leur  élallici- 
té,  elles  fe  raréfient,  gonflent  les  boyaux,  font  répri- 
mées , mifet  en  mouvement  vers  les  endroits  où  el- 
ies  trouvent  moins  de  réiiilancc,  d'où  réfulteni  les  bruits 
d'cmrailles,  qu'on  appelle  , & les  venu  qui 

forient  du  derrière  avec  ou  fans  bruit,  félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  fotcé*  de  (btiir.  Boabohic- 
M E , P E r . Ce  qui  vient  d'êrre  dit  des  excrémens  dans 
Je  rv^KJiv,  doit  aofli  s'entendre  de  toute  b loogoenr  des 
gros  boyaux , félon  que  la  matière  y e(J  plus  Ou  moins 
retenue  dons  les  intervalles  des  vsivnks  , qui  forment 
comme  autant  de  poches,  d'oà  elk  fort  plut  diffici- 
lement, A proportion  qu'elk  ell  d'une  confiflince  plus 
épaiOe,  plus  deOéchée. 

La  malfe  fécale  compoféc  de  matières  rrès-dirpofées 
A fepoonir,  armées  des  parties  groffietes  de  b bile. 
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fur-eout  de  celle  de  la  véticale  du  fiel  ta  plus  épaflTe  & 
la  pins  Acre,  qui  y font  mêlées,  étant  avec  ces  quali- 
tés , dépofée  dans  le  rtûmm , esufe  enfin  par  le  volume 
& par  l'acrimonie  qu’elle  y contraâe  uliérieurement, 
une  irritation  dans  les  tuniques  mofculeufcs  de  cette  por- 
tkxi  du  canal  iniellinsi,  qui  par  leur  forte  eonuadlutr 
dans  toute  fim  étendue,  en  Te(Terrenr  b partie  fupérieu- 
re,  tandis  que  par  une  comprefiion  redoublée  elles  for- 
cent les  matières  contenues,  qui  ne  peuvent  pas  rétro- 
grader, A fe  porter  vers  l'orifice  du  rtâmm  ou  l'anot, 
dont  le  fphinâer , qui  ne  peut  oppofer  que  l'ébilicité 
de  fVs  fibres , n’ofire  par  conféqoent  qu'une  fofble  réfi- 
naiiee  ; aiqfi  les  excrémens  prclTés  de  toute  part  f>nr 
poulies  vers  cet  orifice:  le  dkphragme  fit  les  mufclea 
abdominaux,  d’ancsgoniiles  qu'ils  font  ordinaircmenr , 
deviennent  congénères  pour  concourir  aufli  à l'expullîoa 
des  malkrei  fécales,  lur-ioui  quand  elk  ne  fe  bit  qa' 
avec  peine:  l’air  étant  retenu  dans  b poltriue  par  l'élc- 
vaiion  continuée  des  côtes , fet  mufclcs  le  cuntraâent 
& diminuent  b capacité  du  bas-ventre,  prcHeiit  tout  les 
vifcercs;  & les  matières  mobilet  dam  b fiiuation  où  el- 
les ont  été  lepréfentéet.  font  déterminées  ven  b feule 
partie  qui  efl  dans  le  relâchement;  le  fphinâer  de  l'a- 
nus n'étant  foÛieiiu  que  par  fa  contriâtbiJité  , dès  qu' 
cite  e(l  furmomée  il  Ce  dilate,  les  «xcrénaent  tombent 
hors  du  corps  avec  facilité,  par  leur  propre  poids  & par 
la  pofiiinn  perpendiculaire  du  rtâmm  ^ dont  b furface  in- 
léticore  efi  unie,  fans  vglvuks.  Le  boyau  s'évacue  en- 
ivrement par  ce  méchanifme  i dilrérenies  reprifet:  les 
mulcles  de  l'anut,  qui  par  leur  pafiiion  ont  auffi  tâvo- 
tifé  fon  ouverture,  fervent  eofoice  à le  relever  ét  à loi 
rendre  là  précédente  firuation,  d'où  il  avoit  été  poolfé 
en-dehors  par  la  pointe  du  cône  que  forme  la  colonne 
des  maiicres  fécales  aiiifi  muolées  dam  le  canal  intclli- 
nal;  c'eil  b ce  qui  Ce  palfe  daus  l'cm  de  famé.  Lnrf- 
que  les  excrémens  fimt  plut  ou  moins  Iblides,  il  faut 
plus  txi  moins  de  forces  combinées  pour  kur  e.Ypuliion , 
laquelle  étant  eq^rement  finV,  le  rphinélrr  relevé  fe 
ferme,  relie  coniraâé  comme  H étoit  auparavant , êt  fert 
de  nouveau  A foflceoir  les  matières  qui  arrivent  pierque 
fans  celFc  dam  le  rtâmm,  poor  empêcher  qu'il  ne  s'en 
falle  itne  évacoaiion  continuelle. 

II.  Cette  fonâion  peut  être  téfée  de  trois  maniérés: 
elle  peut  fe  faire  trop  rarement;  eiie  prut  fe  faire  trop 
fréquemment , & rexercice  peut  s’en  faire  iautUemetrt. 

L'évacuaiion  des  excrémens  efi  diminuée  & fc  fait 
trop  peu  dans  la  conilipaiion,  c'ell-â-dire  lorfque  le  veu- 
tre  efi  refimc  : 1®.  par  le  vice  des  matières  qui  dorveot 
être  évacuées;  fi  elles  le  font  par  une  autre  voie,  com- 
me dans  k vomilfemem , dans  b pafiion  iliaque  ; fi  el- 
les font  fi  dores,  li  compaâts,  fi  épaifies  qu'elles  réfi- 
fient  A l’aâion  propullirc  des  intefiiiis.  qui  tend  A kt 

Eorier  vers  l’extrémiié  do  canal  ; fi  par  le  dériué  de  la 
ile  trop  peu  aâivc  r>o  rrop  peu  abundmite,  cette  aâioa 
n'ell  pas  excitée,  a®.  Par  le  vice  des  oigines  qui  con- 
courent à exécuter  b dfjrâit»,  e'efi-A-dire  do  diaphrag- 
me & des  mufcles  abdominaux;  s'ils  Ibnt  enflammé, 
s'ils  font  aficâés  de  douleur,  ou  fi  en  lë  coniraâtiit  ils 
necadonneni  de  U dviukur  dans  (juclqu'autre  partie:  dans 
ces  cas  b Jfieâiou  ne  |>eot  pas  le  faire  faute  du  fccourt 
des  puifiances  néceiralres  A cet  ellet. 

La  tUJtâitm  efi  au  contraire  sugtnesiiée,  c'efl-A-dire 
qu'elle  le  fait  trop  fouvcni  & trop  abondamment  dans 
les  cours-de-ventre,  qui  Ibni  de  difiérente  cfpecc,  com- 
me b diarrhée  fiercoreufe,  b bilieufe,  U féreofe;  la 
dyllentetie,  la  lienterie,  b palîîon  enliiqoe,  le  ttUra- 
mfrimi , &c.  I®.  parce  que  les  matières  fécales  étant 
trop  ténues  & trop  fluides,  uarcourent  plus  fiicilemcat 
& plut  promptement  le  cansl  intefiinai,  dr  l'évacoerK 
de  même  . i®.  Parce  qu’ayant  plut  d'acrimonk  qu'A 
l'ordinaire,  elles  excitent  plut  fintcmeni  & plus  vite  b 
cootraâion  mufeubire  qui  fert  à les  expulfer . 3*.  Parce 
que  les  imefiins  étant  enflammés,  ulcéiés,  excoriés,  ont 
^01  de  fenlibilité,  êic  Ibni  par  conféqoent  fufc^tihks 
d'être  plus  promptemeiit&  plus  aifémcni  exdtét  i Ce  con- 
irlâer. 

Enfin  b d^jtâitm  efi  dépravée  lorfque  les  o^anes  fe 
mettent  en  jeu  pour  b faire,  mats  avec  des  efibrtt  inu- 
tiles, comme  dans  le  tenefme,  ce  qui  arrive  i®.  parce 
que  certaines  matkret  ou  humeurs  plus  irritantes  qu’elles 
ne  fmn  ordinairement , font  attachées , adhérentes  à l'ex- 
ircmité  du  rtâmm,  ce  qui  excite  A l'caercice  de  la 
jtâtom  ; comtiw  la  mucofité  tmelliiiale  trop  Actc  & là- 
lée;  le  put  qui  Ane  d'on  ulcéré  ou  d'une  tifiule  du  bo- 
Tiu,  les  vers  afearides  qui  le  picotent,  f^t.  a®,  parce 
que  le  rtâmm  farci  d'hémonho'idet  ou  rongé  par  les 
matières  Acres  que  fournit  le  Soi  dylTentérique  efi  d’un 
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rendiDrot  plot  vif»  ce  qui  le  reod  forcept3>ie  dci  ok>!d- 
drcs  iiDprcfliont,  qoi  ne  l’toroient  aocnnemeDi  aflêftd 
dtni  l'diti  iianircl:  3°.  parce  que  les  parties  qui  lÿtn- 
pathilene  avec  le  rtâmm^  c‘eil>i-dire,  qui  om  la  même 
diiiribatioD  de  vaiJléaax,  de  nerls,  fcnifirent  on  foni  af- 
fcâds  de  quelqu’autre  maaiere,  ce  qui  donne  lieu  par 
communiciikm  i ce  que  l'on  falle  des  e&brtt  pour  la 
, comme  dans  le  cas  du  calcul  qoi  irrite  la  vef* 
de^  dans  le  cas  do  l'(rrDS  qui  dilate  l'oriiSce  interne  de 
la  matrice . Alors  ce  a'eft  qne  par  fymnthie  que  l'on 
fe  fcni  envie  d'aller  1 la  Icllc,  envie  lani  eSet:  U cil 
•ife%  avec  un  peu  d'atieoiioa,  de  Te  convaincre  qu’il  n’y 
a oti  d’antre  caufe.  AOroc,  . 

III.  La  matière  des  déjtàlemi  la  pins  oaiarelle,  fe* 
Ion  HippoctatCf  cft  molle,  lidc,  aâcz  compaâe,  de 
couleur  itraat  for  le  rooz  , qui  o’ell  pas  d’une  odeur 
twen  l'octe,  dont  la  quantité  cil  proportionnée  1 celle 
des  alitneas,  A qœ  l’on  rend  li*peu-prés  dans  des  lems 
égaux:  toot  homme  qui  le  porte  bieo,  dit  M.  Haller, 
urine  peu,  fue  peu,  rtmd  p<m  dt  matières  fte^Us,  mais 
il  trampirc  beaucoup.  Parmi  les  lignes  généraux  de  lànté 
tirés  de  l’eierdcc  des  fondions,  Boerniave  (hfiit.  fi- 
meift.)  dit  que  le  ventre  doit  être  pirelTeux,  A la  ma* 
tiere  lechc  Uns  incommodité;  c'cll  une  preuve  que  les 
•Hmens  font  bien  digérés , A qo'iis  ont  été  tellement 
aiiénoéi,  qo'il  relie  peu  de  matière  grofliere  pour  for* 
mer  les  cxcrémens,  ce  qoî  paiTe  de  fnperâu  dans  le  fat^ 
fe  ditüpc  infcntiblement.  On  a vfl  des  hommes  en  très* 
tonne  lànté  fe  plaindre  d'avoir  le  ventre  relfeiré  A fec  : 
ils  éioreot  lâchés  de  ce  qui  émit  on  bien  pour  eux  ; car 
c’cll  un  ûgne  d'un  tempérament  robofie  . Il  y a des 
gens  en  tris*bonne  famé  qoi  ne  fe  vuideni  le  ventre  qo’ 
une  fois  par  femaine;  au  contraire  plut  on  eft  de  tem- 
pérament iôible,  plus  on  rend  de  matière  fécale  A plus 
on  la  rend  liquide. 

IV.  U rélulte  de  ce  qoi  vient  d'étre  dit  de  la  ma- 
tière des  dijtBim  dans  l'état  naturel , qu'elles  doivent 
dire  réglées  par  rapport  i la  confiance,  i la  couleur, 
à l'odeur,  à la  quantité.  A i l’ordre  de  l’évacuation: 
lots,  par  conféquent,  quelles  pèchent  par  le  défaut  de 
quelqu’une  de  ces  conditions,  elles  Ihnt  contre  uaiure: 
plut  les  excrémens  font  dilTérent  de  ce  qu’ils  font  en 
lànié,  plat  il  y a de  danger  dans  la  maladie . 11  ed  très- 
néceliaire  à un  médecin  d'obferver  cet  changemens , par- 
ce qu'il  peut  en  tirer  des  prognodics  très-enentkli  poor 
juger  de  l'évenemcni;  maU  il  doit  avoir  attention  i dP 
ilinguer  les  didérences  qui  fe  préfenteni  dans  la  matière 
des  ddjtShns , qui  peuvent  être  l'edet  des  remedes  qui 
ont  été  précédemment  mis  en  ufage , A dans  celle  des 
dJjtSiêws  qne  la  nature  de  la  maladie  occadoone , fans 
autre  caufe  étrangère. 

Tontes  les  oblCTvaiiont  d'H’ppocrate,  qui  ont  fnnrui 
la  matière  de  fon  admirable  livre  des  Primthwt  i*  C»$ , 
rtc  font  fondées  que  for  les  opérations  de  la  nature  dans 
les  maladies . Les  évacoaiioas  qoi  fe  font  par  ta  voie 
des  intedini,  font  de  très-grande  conféqoeace;  aufli  ont- 
elles  filé  particulièrement  l’attention  de  ce  prince  des 
médecins.  Il  a décrit  avec  unt  d'etaâicode  les  fympto- 
mes  qui  accompagnent  A qui  folvent  les  didérentes  ex- 
créiions  faites  par  la  voie  des  felles,  qu'il  a mis  les  mé- 
decins qui  (ont  venos  après  lui.  en  état  de  prédire,  à 
la  faveor  des  connoilTaiices  qu’il  kor  a tranfmifes,  les 
diverfes  maniérés  dont  tes  maladies  doivent  (ê  terminer, 
lorfqoe  les  mêmes  cas  qo’il  a obfervés  fe  préfentcut  dans 
1a  pratique  . 

11  fe  dépofe  naturellement  dans  les  intedins  one  gran- 
de quantité  d'humeurs  diflérentes,  qoi  Mr  conféquent 
peut  être  aofii  évacuée  par  cette  voie;  favoir  la  làlive, 
la  mucolîté  de  la  bouche,  do  gofîer,  des  uarines,  de 
rœfophige,  da  veniricole;  le  lue  gallriqoe,  intedinal; 
la  lymphe  pancréaiiqoe,  les  deux  biles,  A la  mucolîté 
de  tuas  les  boyaux:  ontre  la  mâtine  feteolê,  airabiltaire 
do  fàng,  A des  vifeeres  des  hypocondres:  comme  aoflî 
toots  maiicre  purulente  des  abcès , qui  le  forme  dans 
les  peemieret  voies,  ou  qoi  y ed  portée  d'ailleurs,  loir 
aiitqae , fuit  fymptomatique  : il  ne  peoi  rien  être  mêlé 
dans  ta  mafTe  des  homeors,  qoi  foit  contre  nature,  fans 
ciofer  du  trouble  dans  l'œconotnie  animale;  le  chyle  mê- 
me, fans  être  vidé,  dès  qo’il  ell  feulement  trop  abon- 
dant, y caufe  des  dérangemetts  indiqués  par  l'ioqofAnde, 
l’agitatioa,  la  chalcor.^r.  qui  fuccedent:  à plus  forte 
taifon  furvietu-il  du  delordre  lotfqu’il  a quelque  vice 
cfTentiel , 00  qu'il  entre  dans  le  fang  toute  antre  matière 
nulfible.  La  nature  ou  le  méchanifme  du  corps  humain 
ed  difpofé  de  maniéré  qu'il  ne  peut  foufiVir  rien  d'éiran* 
ger,  <M  qui  acquiert  des  qoilicés  éiiaogeres,  fans  qo’il 
s'y  falTe  des  mouvemens  exutordinairts  qoi  tendent  à le 
•iime  ly. 
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chalTer  dehors.  Si  e’eft  un  humeur  morbifique,  elle  ed 
poudée  par  l’aâion  dev  vaitlcaoi , félon  la  uitlérence  de 
là  coDiidcnce  A de  fa  inubiliié,  vers  quelqu’un  des  é- 
mouèloires  généraux;  ou  ben  elle  ell  dépofée  en  qoel- 
qu'endroit  parirculfer  où  elle  ne  puille  plus  léfer  les  foo- 
aioAs principales . ^vy.  Coctiom,  Crise.  Dans  le 
premier  cas,  elle  peut  acquérir  un  degré  de  dcoiîté  A 
de  ténacité, -(d  qu'avec  un  degré  de  mouvement  pro- 
portionné à la  rélidance  des  couloirs  des  intcJlins,  elle 
les  péisetre,  A fê  porte,  en  parcourant  les  coudoiu  fe- 
créioires  A excrétoires , jorque  dans  la  cavité  des  bo- 
yaux : elle  peut  être  également  adaptée  aux  couloirs  du 
foie,  A fe  jeiter  dans  la  même  cavité  par  les  conduits 
qui  portent  la  bile  dans  le  canal  iotcflioal  ; ainlî  des  au- 
1res  voies,  par  kfqudlet  il  peut  fe  faire  qu’elle  y foit 
portée  par  la  fuite  d'une  opéraiioD  afTex  femblable  à celle 
do  fecrétions  dans  l'état  nacorcl.  y«y.  SacReriOK. 
Celte  mitiere  viciée  ne  peut  pas  être  laifTéc  dans  les  bo- 
yaux, elle  y ell  aufli  étrangère  que  dans  le  refle  du 
corps;  elle  excite  par  conféquent  la  comraâion  des  fi- 
bres mufculaires  des  boyaux,  qui  la  porte  hors  du  corps 
par  le  même  méchanilme  que  les  excrémeus  ordinaires , 
a proporikMl  de  fa  conlitlince.  Elle  fort  avec  diflérenies 
qualités,  félon  fa  différente  naïute  : de-li  les  diftérens 
prognoflics  qu’elle  fournit . Il  n'en  fera  préfeoté  ici  que 
quelques-uns  poor  exemple;  c’cll  Hippocrate  qui  les 
fournira,  ils  ne  poorroienc  pas  venir  de  meilleure  main. 

„ Dans  tous  les  mouvemens  extraordinaires  du  ven- 
„ ue,  qoi  s'exciteoi  d'eux-mêmes,  fi  la  maiiete  qoi  ell 
„ évacuée  efl  telle  qu'elle  doit  être  pour  le  bien  des  nta- 
„ lades , ils  en  font  fonlagés , A foûtiennent  fans  peine 
„ l'évactiatian  ; c'eft  le  contraire,  fi  l'évacuaiioa  n’cA 
„ pas  falutaire.  Il  fàut  avoir  égard  au  climat,  à la  fai- 
„ Ton,  à rige  A i l’efpece  de  maladie,  pour  juger  6 
„ l’évacuation  convient  ou  non  m - ij.  fiâ.  1. 

Cet  axiome  ell  d'un  grand  ufage  oans  1a  pratique,  il 
apprend  comment  on  peut  connoiCK  que  le  corps  hu- 
main s'évacue  avec  avantage  des  mauvaifei  humeurs  qui 
y éloieni  ramalfées , A même  de  la  trop  grande  abon- 
dance des  bonnes  : mais  quand  il  ell  purgé  de  ces  ma- 
tières nuifibics  ou  fcperflucs,  fi  l'évacuation  continue, 
elle  ceflê  d'être  utile,  elle  nuit;  c'ell  ce  que  déclare 
Hippocrate  dans  fes  Prorrietifun  ^ Uv.  //.  thtf.  y».  U 
regarde  comme  très-pernicieux  les  longs  cours  de  veo- 
ire,  foit  bilieux,  foit  pituiteux  00  indigcAes;  il  recom- 
mande de  ne  pas  le  latfTer  durer  plut  de  fepe  jours  fans 
y apporter  remede. 

Il  y a lieu  d'cfpérer  que  les  dfjtSiims  font  falutairet, 
lorfqu’clles  forvicnnent  après  la  coâion  de  la  matière 
morbifique,  lorfqoe  la  nanire  a commencé  i fe  rendre 
fupérieure  i la  caufe  de  la  maladie  : celles  an  contraire 
^ui  fe  font  pendant  l'augment,  font  plûiût  fymptoma- 
tKjoes  que  cnriquea , A nuifènt  aufli  plus  qu'elles  oc  Itot 
utiles . 

Si  la  maladie  tourne  i bien,  les  dijeSitat  prennent 
aufli  de  meilleures  qualités  en  général.  C'ell  i ce  pro- 
pos qu’Hippocrate  a dit:  „ Les  dijeâi»mt  font  moins 
„ fluides,  prennent  de  la  confillance,  quand  la  maladie 
„ tend  à une  terminaifon  falutaire  „. 

Voili  pour  les  évacuations  du  ventre  en  général.  Poor 
ce  qoi  regarde  les  différeutes  qualités  des  Jé/cAiea/,  qui 
Ibnt  toutes  maovailet,  par  des  raifons  qo'il  feruii  trop 
long  de  détailler  ici,  on  fe  bornera  à en  expofer  quel- 
ques-unes de  chaque  efpcce  de  ddje3i»m  viciée. 

Profper  Alpin,  /»*.  y II.  rep.  *j.  d*  fr^fig.  vili 
mtrtty  les  décrit  ainfi:  „ Par  rapport  i leur  fubllattce, 

„ elles  peuvem  être  très-diiférentesi  il  y en  a dont  la 
„ matière  ell  trop  dure,  rude,  liquide,  vifqueulc,  aqoeu- 
„ fe,  graffe,  écumeofe.  Inégale,  mélangée,  pure  A col- 
„ liquative.  Par  rapport  i leurs  coleurs,  il  y en  a dont 
,1  la  matière  efl  blanche,  bilieofè,  jaune,  làfranée,  roof- 
„ fe,  verte,  poracée,  livide,  fanglante,  noire,  A de 
„ différente  couleur . Par  rapport  i Fodeur,  il  y en  a 
„ de  très-puantes,  d'autres  qui  le  font  pen,  d’autres  qui 
„ ne  le  (ont  point  do  tout.  Par  rapport  i la  quantité, 

„ il  y a des  dljtSitm  très-abondantes,  irès-fréquenies ; 

„ d’autres  peu  copieufês , A t^ui  ne  fe  répètent  pas  fou- 
„ vent;  d’autres  qui  font  fupprimées . Par  rapport  au  tems 
„ de  l’excrétion,  les  unes  ont  lieu  au  commencement  de 
„ la  maladie,  d’autres  dans  l'augment.  Ces  dernières 
„ font  le  plus  fouveni  mauvaifes,  nirce  qu’elles  pré- 
„ cedeni  la  coélion  ; elles  indiquent  rabondance  des  cru- 
„ Â'téi  „.  L'auteur  des  prorihétiqocs,  ht.  /.  park  ainli 
des  dlftilitai  de  matière  dure  ; 

„ Si  le  ventre  étant  relTerré,  rend^r  néceflité  des 
,,  excrémens  en  petite  quantité,  qui  fokut  durs,  noirs 
„ A tortillés,  A qu’il  furvienne  en  même  tems  un  flux 
Mmmm  n 
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,,  de  faog  par  les  narines , c'cfl  mauvais  flgrte  „ . 

Selnn  Ual'ca , cela  arrive  parce  qu'ils  oui  éié  trop  re- 
tenus, & à caufe  de  la  chaleur  brOIanic  des  enirailles. 
S'il  Te  joint  i cela  de  violcns  fympiornes,  & qu’il  y 
ail  quelqu'autre  mauvais  ligne , l'cxcrdlion  de  ces  ma- 
tières fécales  en  devient  un  mortel  . 

Entre  les  excrémens  liquides, Hippocrate  regarde  com- 
me mauvais  ceux  qui  font  d’une  cnnnilaiicc  aqueufe. 
Dans  ICS  prrsgnollics , fuivant  ce  que  dit  Galien,  c'eft 
un  ligne  de  crudité  : ils  roui  mortels  dans  les  maladies 
biiieufes,  & dans  celles  qui  font  accompagnées  de  vio- 
Jens  fyinpiomes. 

„ Si  la  matière  des  excrémens  ell  gluante,  blanche, 

un  peu  fafranéc,  en  petite  quantité,  & légère,  elle 
„ ell  mauvaife,  „ dit  Hippocrate  dans  fon  liv.  II.  Jet 
ProeitoJHet . 

Uiic  telle  matière  ne  peut  qu’élrc  toujours  de  très- 
mauvais  ligne,  parce  qu'il  cil  io&|our$  ircs-nuilible  que 
Ja  fubllance  du  corps  fe  confume  & que  la  giaillè  fe 
dillipe;  ce  qui  cil  une  preuve  d’une  grande  chaleur  dans 
les  maladies  aigues,  6c  d’une  lin  prochaine,  s'il  fe  joint 
i Cela  quelqu'autre  mauvais  ligne.  Dans  une  maladie 
plus  bénigne , c'elt  un  ligne  que  la  maladie  fera  de  durée . 

On  l't  dans  les  Prurrhétiques , lib.  III.  que  ,,  les 
,,  JéjeSh»!  qui  linifPint  par  être  de  matière  pute  6c  bi- 
„ lieulé,  annoncent  l' augmeniaiinii  de  la  maladie  ,,  ; 
&,  comme  le  prétend  Galien,  la  rendent  beaucoup  plus 
Acheulc:  autfi  roiit-ellcs  regardées  i jufle  raifun  com- 
me un  tiès-mauvais  ligne  dans  les  maladies  aigues , 
parce  qu'elles  indiquent  une  très-grande  ardeur  dans  le 
corps , qui  conlume  les  férolïtés  des  humeurs  qui  pour- 
roient  fe  mêler  avec  elles  . Si  elles  font  encore  écu- 
meufes,  elles  dé.ioteni  une  chaleur  colliquaiive,  félon 
ies  pténmio  is  coaques  . 

La  mauvaife  odeur  extraordinaire  des  excrémens  cfl 
toOjDurs  un  mauvais  ligne,  dit  Galien  dans  le  feptieme 
Jivre  Jet  EpiJ.  parce  qu'elle  indique  une  grande  cor- 
ruption des  humeurs.  Hippocrate  la  regarde  comme  un 
préfige  de  mort , lorfqn'elle  ell  j lintc  avec  la  couleur 
livide  on  no'tc  des  excrémens . Progno/1.  liv.  II. 

„ Si  les  J/je^ieti  font  abondantes  6(  fréquentes  , il 
„ y a danger  de  défaillance  prochaine  „ . l'omet,  les 
freHuthnt  eoa^uet . „ Une  J^fieHioii  liquide  qui  fc  fait 
„ abondamment,  6t  loii-i-la-fois  , 6t  celle  qui  fe  fait 

peu-i-peu,  font  toutes  les  deux  mauvaifes,  parce  que 
.,,  l'une  6c  l'auire  épuifent  les  forces  6c  accablent  la 
nature,,  . Progaojl.  liv.  II. 

Les  JéjeHiaat  trop  peu  abondantes  font  inutiles  & de 
mauvais  ligne , parce  qu’elles  ne  ruffifciit  pas  pour  dé- 
truire la  caufe  m>ri>ilique,  6:  qu’elles  annoncent  la  foi- 
blell.*  de  la  uature  qui  lente  de  l’évacuer,  6c  fuccom- 
bc.  liant  Ut  EpiJtmiet  (/'Hippocrate . 

Cet  article  ne  tiniroii  point , (i  on  expofnit  tout  ce 
que  cet  auteur  dit  il  ce  lujct;  ce  qui  eil  rapporté  ici, 
iulfii  pour  faire  voir  au  Icétcur  comment  il  traite  en 
maître  ces  matières,  6t  combien  il  cil  important  d’ob- 
letvcr  exaâemciit  tout  ce  qui  a rapport  aux  Jejeûiitit , 
fans  troubler  les  opérations  de  la  nature  , en  n'agiUant 
que  pour  l'aider , 6c  non  pas  poor  procurer  ta  guécifon 
fans  la  confulter , 6t  fc  concerter , pour  ainli  dire , avec 
«Ile . Payez  fur  celte  matière  tous  les  traités  des  pro- 
gnollics  d’H'ppnctaïc  ; Galien  fur  le  meme  fujet  ; le 
«ommentaire  des  coaques  par  Durci  ; Piofper  Alpin  , 
Je  prafag.  vità  Çÿ  mort.  Payez  PuRGATiPS, 
Purgations, Diarrhi!'e,Dissenterie, 
Tenesme  . (</) 

D E J E T T E R , terme  Je  Menaiferle  Char- 
peat.  il  fe  dit  des  bois,  lorfqqe  par  trop  de  féchercirc 
ou  trop  d'humidité,  en  tenliam  ou  fe  rcirctrani,  ils  fe 
courbenc  6t  fe  gauchinent. 

D E J E U N b R , f.  m.  ( MeJedme  ) jealacalum , 
petit  repas  que  prennent  le  matin  certaines  peefonnes  , 
6c  fur-tout  les  enfans  : c'cll  des  Grecs,  qui 

maiigcoieni  à ces  heures-li  un  morceau  de  pain  trempé 
dans  du  vin  pur. 

Pour  ce  qu’il  y a à obferver,  pat  rapport  au  régime, 
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è l’égard  de  ce  repu , voyez  Htoichb,  Régime. 
(</)  . 

DEIFICATION,  f.  f.  terme  Ju  PafaniCme  ; cé- 
rémonie ttès-dillinguée  par  laquelle  on  déitioit  les  em- 
peieuts  , c’cll-à-dite  qu’on  les  metcoit  au  rang  des 
dieux , 6i  on  leur  décer noie  les  honneurs  divins . Payez 
Dieu  Isf  Consécration.  La  Jfïfieatiam  cR 
la  même  que  Vapatbéafe.  Payez  A PO  T H t o S E . (G) 
DEINCLINANT  0»  DEINCLINE',  adj. 
(G«i>i».)cadraDS  Jlitteliaaai  ou  Jéiaelialt , fout  ceux  qui 
déclinent  6c  inclinent  ou  réclinent  lout-à-la-fois,  c'ell-i- 
dire  qui  ne  palTenc  ni  par  la  ligne  du  zénith , ni  par  la 
commune  fcâion  du  méridien  avec  l’hoiifon,  ni  par 
celle  du  premier  vertical  avec  l'huiifon . Payez  C a- 

D R A N . 

Ces  fuites  de  cadrans  font  peu  en  ufage , parce  qu’ils 
font  peu  commodes.  On  peut  voir  à l'artieU  Dé- 
clinaison, la  maniéré  de  trouver  leur  pofiiion  par 
rapport  au  premier  veiiical , â l’hocifon  6t  au  méridien . 

DE'INSE  , ( Céag.  maJ.  ) petite  ville  de  la  Flan- 
dre autrichienne,  fiiuée  fur  la  Lys.  Long.  zi.  ii.  lat. 
St.  T9- 

DEJOUER,  terme  Je  Marine , pour  dire  qu’un 
pavillon  ou  qu’une  girouette  joue  ou  voltige  au  gré 
du  vent.  (Z) 

D £'l  S M E , f.  m.  ( 7ïéo/.  ) doârine  de  ceux  dont 
toute  la  religion  fc  borne  à admettre  l’exillcnce  d’un 
Dieu,  6c  i luivre  la  loi  naturelle.  Payez  De'istes. 
(C  ) 

D E'I  S T E S , fubll.  m.  pl.  ( TbMag.  ) nom  qu’on 
a d'abord  donné  aux  Anii-ltiniiaires  ou  nouveaux  Ariens 
hérétiques  du  feiziemc  liccle,  qui  n’admcitoicnt  d'autre 
Dieu  que  Dieu  le  pere,  regardant  J.  C.  comme  un  pur 
homme,  6t  le  S.  Efptii  comme  un  fîmple  attribut  de 
la  divinité  . On  les  appelle  aujourd'hui  Saciaient  ou 
Uaitairet . Payez  SociNlENSeo  UNITAIRES. 

Les  Déiliet  modernes  font  une  feâe  ou  forte  de  pré- 
tendus efptits  forts,  connus  en  Angleterre  (bus  le  nom 
de  fr/e-tbiabert  , gens  qui  penfent  librement  , dont  le 
caraâere  ell  de  ne  point  profener  de  forme  ou  de  fy- 
nême  particulier  de  religion,  mais  de  le  contenter  de 
rcconnoiirc  l'cxillence  d'un  Dieu,  fans  lui  rendre  aucun 
culte  ni  hommage  extérieur.  Ils  prétendent  que  vû  Is 
multiplicité  des  leligions  6c  le  grand  nombre  de  révé- 
lations, dont  on  ne  donne,  dik-nt-ils,  que  des  preuves 
générales  6c  fans  fondement,  le  parti  le  meilleur  6c  le 
plut  sûr , c'eil  de  fe  renfermer  dans  la  limplicité  de 
la  nature  6t  la  croyance  d'un  Dieu , qui  ell  une  véri- 
té reconnue  de  toutes  les  nations . Payez  Dieu 
Révélation. 

Ils  fe  plaignent  de  ce  que  la  liberté  de  penfer  6c  de 
raifonner  eû  opprimée  fous  le  joug  de  la  religion  révé- 
lée; que  les  efpriis  Ibuffrenc  & lonc  lyrannilét  par  Ir 
nécelTité  qu’elle  impofe  de  croire  des  myllcrcs  inconce- 
vables , & ils  ruflticnnent  qu’on  ne  doit  admettre  oa 
croire  que  ce  que  la  raifon  conçoit  clairement.  Payez 
MYSTERE  îÿ  Foi. 

Le  nom  de  Dliflet  cil  donné  fur-tout  1 ces  forces 
de  perfonnes  qui  n'c'tant  ni  athées  ni  chrétiennes , ne 
font  point  abfolument  fans  religion  ( 1 prendre  ce  mot 
dans  fon  fent  le  plus  général  ) , mais  qui  rejettent  tou- 
te révélation  comme  une  pure  tîâion  , 6c  ne  croyenc 
que  ce  qu’ils  recoattoilTcnc  par  les  lumières  naturelles , 
6c  que  ce  qui  eû  crû  dans  toute  religion,  un  Dieu,  une 
providence,  une  vie  future,  des  récompenfes  6c  des  chS- 
cimens  pour  les  bons  6c  pour  les  méchans  ; qu’il  faut 
honorer  Dieu  6c  accomplir  fa  volonté  connue  par  les 
lumières  de  la  raifon  & la  voix  de  la  confcience  , le 
plus  parfaitement  qu’il  cû  polTîble  ; mais  que  du  leÛe 
chacun  peut  vivre  i fon  gré , 6c  fuivant  ce  que  lui  di- 
ète fa  confcience . 

Le  nombre  des  Déiftet  augmente  tous  les  jours.  Ea 
Angleictre  la  plûpaii  des  gens  des  lettres  luivent  ce 
fyûcme,  6c  l’on  remarque  la  même  chofe  chez  les  au- 
tres nattons  lettrées  (l)  . On  ne  pent  cependant  pas  di- 
re 


(i)  Cette  eiprelB-iri  eft  ttop  9c  tc«<  tei  r^aTant  peuvent 

•*cn  o^<nkt,  pu!f.]D‘on  peut  en  j<5iâ!re  <)a'eo  g^n^ral  U plat  gnnde 
punie  profefic  le  Mifme:  on  ne  peut  «Io«k  abfoJttRKot  point  l^rcor- 
drr.  U D’eft  cepenJant  trop  vrai  qae  pirmi  Ici  pie  oJo-fçavan* 
U P en  a beaur'xap  qui  trop  o'eini  d'eut  •*ili  n'ofent  pai 

nier  tant  à rail  P>eo.  vonJroicnt  aa  moini  qo*cn  raJmetcinc 
leur  aml>  tim  n'y  fooffiti  point,  ou  ^*il  n’en  Ooutlt  tien  i rincii» 
nation  qu*iu  ont  U JïHmrhe,  cl  le  libenimge.  <jei  font  lea 
caiifci  funeftç*  Je  leon  perntçkut  ^giremmi.  La  philof«>phie  da  cci 
•cni-ll  celle  m4nns  dont  patte  Jer^faie  iorfqo'tl  dit:  StmUmi  /u* 
«»«'#  •'»»»•♦  •»  fd/Mt*:  H dont  (*op6tre  ç.>n<ciilc  à fc  bien 
garder,  en  difant:  yida»  *e  ft4tuM  ftr  à"  #•*- 

mtm  féiUiiàma  C'eft  eab*  cette  otdae  pbaloibphie  que  ka  bS.  fere* 


AppeUenc  : Sinfiititàm  ititfttitgm  ^ féilMiûnm  erti^csn.  Hsttfnn  ém» 
ûrtftm:  U con(raJtâion«&  unt  d'opioioni  divetfet  qui  régnent  par- 
mi ectie  efpcce  de  phitotephei  en  démontrent  alîr»  le  ridicule  8c  ca 
confoodeot  l'orgaaeif  i pro^'^emeot  parler.  lU  ne  méritent  aueune- 
roent  te  litre  de  ffavani  : mate  m eooiiaire  on  doit  ici  repoter  plai 
ignorant  qee  tout  homme  de  vulgaire  qui  cro^'t  de  bono-;  foi  te«  ve- 
ricéi  révéléca.  lit  fc  v.iru^Qi  de  fuivre  lea  véritables  lamierei  de  U 
raifon  vk  ce  qn'eUe  intér^euremeni  fuggerc.  quand  iis  ne  fotat  qu'en  a- 
bnfer , la  violenter  pour  en  tirer  des  prétexte*  aux  fyftêmes  mon- 
ftrueux  ou'ils  ont  Imiginé.  Outre  MM.  de  la  Chambre  3c  AbbnJle« 
ont  coniQté  aunî  le  Deiâes  Huet.  UtviUe  &c  3c  même  parmi  les  Ao* 
glots  ClâtKc»  Forfta  » Dt^oa,  biütes,  StraocKoofe  3cc.  (L) 


DEI 

ce  <)ne  le  d^irtne  ftlTe  fcâc  & cocpt  ) parc . llien  n'e(l 
znaïQs  uniforme  qoe  les  remimens  des  lear  fa> 

çoo  de  penfer,  prefqae  (uûjours  accompagnée  de  pyr* 
ihooirme,  cette  liberté  qu’ils  atTcâem  de  ne  le  foÛmet* 
ire  qu'aux  vérités  démoiiiiéei  par  la  raifon,fbnt  qu'ils 
n'ont  pas  de  rydeme  cuminuD,  ni  de  point  bien  6xe 
donc  tous  conviennent  égalcmeni  : c’ell  pourquoi  1rs 
•tueurs  qui  les  ont  combattus , dillingueoi  ditTérentes  e- 
fpeeet  de  Diiflet . 

Abhadie  les  divife  en  quatre  claOes:  ceui  qui  Te 

font  une  idée  bifarre  de  la  divin' té:  ceux  qui  ayant 

une  idée  de  Dieu,  qui  avoit  paru  d'abord  a(Tci  jolie, 
loi  aitribocnt  de  ne  prendre  aucune  connoilTance  de  ce 
qui  fe  fait  fur  la  terre:  ceus  qui  tenant  qoe  Dieu 

le  tncle  des  alTaîres  des  hommes  , s'imaginent  qu’il  Te 
plslt  dans  leurs  fuperlliiions  & dans  leurs  égarement  : 
4**.  enitn  ceux  qui  teconaoî0cnt  que  Dieu  a donué  aux 
hommes  une  religion  ptsor  les  conduire , mais  qui  en 
réduilent  toos  les  principes  aux  (entimens  namrelt  de 
rhomine  , & qui  prennent  tout  le  relie  pour  ââion  . 
Tréité  dt  h Vf  rite  de  U Rehgiem  tbrdtiemme , terne  /. 
JeS.  ij.  tb.  I.  On  peut  voir  dans  le  même  auteur  avec 
quelle  Âsrec  il  combat  ce  quatre  cfpeces  de  Déifies  par 
les  (eûtes  armes  de  la  raifon . Ck&istiamis* 

MX. 

M.  l'abbé  de  la  Chambre  doâcor  de  Sorbonne,  dans 
un  ira'ié  de  la  véritable  Religion,  imprimé  b Paris  en 
1737,  parle  des  Déifies  & de  leurs  opinions  d’une  nu* 
nierc  encore  plus  pcéctfe.  On  nomme  Diifiei  , dît 
,,  cet  auteur,  tous  ceux  qui  admettent  l'esilience  d’on 
„ être  (laprcnK,  ameur  à principe  de  tous  les  êtres  qui 
„ compnisni  le  monde  , Tant  vouloir  recoiuioîire  au- 
„ tre  chofe  en  fait  de  religion  , qoe  ce  que  la  ra>foQ 
„ laiffée  i clIc-mcme  peut  découvrir.  Tous  les  Dés‘ 
„ fies  ne  raifonnent  pas  de  la  même  maniéré  : on  peut 
„ réduire  ce  qu'ils  difeot  i deux  dilférentes  hypolbefes. 

„ La  première  eCpece  de  Déifies  avance  it  lôAt-ent 
„ ces  propolltinnt;  Il  faut  admi.-ftre  rexiitence  d’un  être 
„ Toprime,  éternel,  infini,  intelligent,  créateur,  con* 
„ rervaieur  A fonverain  maître  de  l'univers , qui  préli- 
„ de  à tous  les  tnouvemens  A à toos  ks  évenemens 
„ qui  en  réfultent.  Mais  cet  être  fapreaK  n'exige  de 
„ fes  créatures  aucun  devoir , parce  qu’il  fit  fiiffic  î lut* 
„ même . 

Dieu  fitnl  ne  peut  périr  ; toutes  les  eréatures  font 
„ fillettes  i l'anéantifTement , l'être  fuprime  en  dirpofe 
„ comme  (I  loi  plaît:  maître  abTnla  de  leur  fort  , il 
„ kur  difiribne  les  biens  A les  maus  fitlon  fon  bon 
„ plailîr,  fans  avoir  ^ard  ) leurs  ditTérentes  aâions , 
„ parce  qu'elles  Tom  toutes  de  même  efpece  devant 

*•  lui  • 

„ La  difiinêlinn  do  vice  A de  la  vertu  efi  une  pu- 
„ re  chicane  aux  yeux  de  l'être  fiiprème  elle  n'cll 
„ fiindée  que  fur  les  lois  arbitraires  des  fiiciéiés.  Les 
,,  hommes  ne  font  comptables  de  leurs  aâions  qu'au 
„ tribunal  de  la  juîlice  l'éculiere.  U n'y  a ni  punition 
„ ni  récompetiGt  à atteodre  de  la  part  de  Dieu  après 
« cette  vie. 

„ La  fécondé  efpece  de  Dijfies  raifimne  tout  autre- 
„ ment.  L'être  fiiprème  , dilenc*ils  , ell  un  être  éter* 
y,  nel , infini,  inielligeiit,  qui  gouverne  le  monde  avec 
M ordre  A avec  Càgeire;  il  fuit  dans  fa  conduite  les  rc* 
„ gies  immuaMes  du  «rai,  de  l'mdre  A du  bien  mn* 
„ ral,  parce  qu'il  cl)  1a  fageflê,  la  vérité,  A la  falnie* 
t,  fé  pir  efience.  Les  réglés  écernelics  du  bon  ordre 
„ font  obligaioiros  pour  mus  les  êtres  raifoanablet  ; ils 
„ abu(êm  de  leur  rai(ba  fiirfqu'ils  s'en  écanem  . L’é* 
^ Ir^nement  de  l'ordre  fait  le  vice , A la  confivmiié 

i l'ordre  fait  la  vertu . Le  vice  mérite  puniiiou , A 
„ la  vertu  mérite  récompenfe  ....  Le  premier  de* 
f,  voir  de  l'homme  vil  de  rcfueâer,  d'honorer , d'clli* 
„ mer  A d'aimer  l'être  fupreme  , de  qui  il  tient  tout 
,,  ce  qu'il  cil  \ A il  ell  obligé  par  état  de  fe  coufor- 
^ mer  dans  louiea  (es  aâions  à ccqae  lui  diâe  la  droN 
f,  te  raifno. 

„ Les  hommes  font  agréables  00  defiigréables  i Dieu , 
Terne  IK 
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„ ) proportion  de  t'eiaâitodc  m de  la  négligence  qo* 
„ ils  ont  pour  la  pratique  des  devoirs  que  la  railun  é» 
„ lernelle  leurimpnlV.  tl  c(l  jolie  qu'il  récotnpenk  ceux 
„ qui  s'aiiacheni  i la  vertu , A qu’il  ptuiilTc  ceux  qui 
^ (e  livrent  aux  mouvemens  déréglés  de  leurs  pallions; 
^ mais  comme  l’eipérkace  montre  que  l’ftnpie  ttûim- 
„ phe  dans  celte  vie  , tandis  que  le  jufle  y cil  bomî* 
„ lié , il  (tut  qu’il  y ait  one  autre  vie , où  chacun  re- 
„ cevra  félon  Tes  oeuvres.  L'immortalité  glorieufe  fina 
„ le  fruit  de  la  vertu,  Tignominie  A l'opprcriite  ferout 
,,  le  fiait  du  vice;  mais  cet  état  de  peine  A de  dou- 
„ leur  ne  durera  pas  loOioors . Il  cil  contre  l'ordre  da 
,,  la  jullice,  dilêot  les  Déifies^  qu'on  penide  éternelle- 
„ ment  une aâiott  d'on  momeflt(i).  Oamma- 
,,  T I O N . Enfin  ils  tjoAtent  que  la  religion  avant  pour 
,,  but  principal  la  réformadon  des  mœurs,  l’essâtiuda 
„ i remplir  les  devoirs  qoe  la  raifon  preferit  par  rap- 
„ port  i Dieu,  b lbi*même  A au  prochain  « forme  lea 
„ vrais  adorateurs  de  l'être  fuprème  „ 

Le  même  auteur  , après  avoir  espofil  ces  deux  fyfiè- 
met , prupofif  la  méthode  de  ks  réfuter  . Elle  conlille 
i prouver , ,,  i”.  qne  les  bornes  qui  féparem  le  vic« 
„ d'avec  hs  vertu , fi>nt  indépendantes  des  volontés  at- 
„ bîrraires  de  quelqu'èire  que  ce  fi>it  : 1**.  que  cette 
„ dillinâion  du  bien  & du  mal.  antérieure  i toute  lot 
„ arbitraire  des  légiilateors , A fondée  fur  la  naiore  des 
„ eho(ês,  exige  îts  hommes  qu'ils  pratiquent  la  vertu 
„ A qo'ili  s'éloignent  do  vice:  3*’.  que  celui  qui  fut 
„ k bien  mérite  récompenfè,  A que  celui  qui  s'aban- 
„ donne  au  crime  mérite  ponirion:  4°.  que  la  vertu 
„ n’éuni  pat  tofitnurs  récotnpenl'ée  for  U terre,  ni  te 
„ vice  poni.  Il  faut  admettre  une  autre  vk,  où  le  jo- 
H (le  fera  heoreox  A l'impie  malheureux  : f*.  que  tnui 
„ ne  péril  pis  avec  k corps  , A qoe  la  partie  de  nooi- 
„ mêmes  qui  penfe  A qoi  vent,  A qu'on  appelle  esme  , 
„ ell  immorteHe  : que  la  volonté  ti'efi  point  nécef- 

„ filée  ^ns  fes  aâions,  A qu'elle  peut  i fon  choix  pra- 
„ liqoer  1a  vcrio  A éviter  le  nul:  7^.  qoe  toot  hom- 
„ me  efl  obligé  d'aimer  A d'eflimer  l'êne  fupcèmc,  A 
„ de  lémoigner  i l'ciiéricor  les  (êniitnent  de  vénéraiioa 
„ A d’amrtur  dont  il  ell  péiiéné  h la  vAe  de  fa  gran- 
„ deor  A de  fa  nujellé:  8'’.  que  la  tclicion  tnnrcile, 
„ quoique  bonne  en  eik-méme,  eil  iuruffi(ânte  pont 
„ apprendre  b l'homme  qoel  culte  il  doit  rendre  à la 
„ div'hité;  A qu'ainfi  il  en  fsot  admettre  one  fiirtntn- 
relie  A révélée , ajofiiéc  1 celle  de  h nature  . 
Treiité  de  ts  véritMe  RfUgien  , teseet  U.  part.  tj.  p.  I . 
a.  3 4.  y.  {ÿ  6. 

C'efi  la  méthode  qu'a  fuiviocei  auteut  dans  huit  dif- 
fertaiiom  pMticolieret . A l'on  peot  dite  qu'elle  cfi  ex- 
cellente contre  les  D/ifiet  de  la  premiexe  efpece.  Malt 
ceux  de  la  fécondé  conveoant  avec  noos  d'une 
de  cet  prnpofitions , il  femble  qu'OD  poorroit  fuivre 
conir’eux  une  voie  bien  plus  abrégée  : ce  feroit  de  prou- 
ver, 1®.  rinfofifcoce  de  I»  loi  naturelle,  »®.  la  nécef- 
Jîté  d'une  révélaiioa,  la  cenitode  A la  divinité  de 
la  révélation  contenue  dans  les  écritures  des  }uîft  A des 
Chrétiens,  parce  que  la  nécefilié  d’un  culte  extérieur 
A l’éternité  des  peines  fout  des  conféquenccs  fuHes  è 
admettre,  quand  ces  uoii  poiois  (but  Doe  fois  démoa- 
tréx  ( a ) . ( C ) 

D £ 1 7'  E' , f.  f.  diviieit/ , nom  doané  en  général 

Br  les  Hocies  aux  dieux  A aux  déeflet  du  Paganifnrte. 

ans  notre  laitue , ce  terme  n’eft  d'ufaee  qokn  Poé- 
fic . nu  dans  les  irisiés  de  poétique  . ( u ) 

1)  E I V I R I L . ady.  ( Thé<fi.  ) terme  employé  par 
les  Théologiens  pour  lignifier  eu  JefiH-Chrill  des  opé- 
rations, qui  tcQoieoi  en  même  terni  de  la  nature  divi- 
ne A de  la  nature  homrinc  ; commo  le  marque  ce  mot 
eompofé  de  Demt,  Dieu,  A virilh  dérivé  de  vir,  hom- 
me. Les  Grecs  exprmoieot  la  même  cbolê  par  1e  mot 
tbeevdrifM.  f'err»  T H I A N D ft  I QU  B . 

C'efi  dans  ce  (ènt  que  S.  Denys  appellé  vulMirement 
l’Aréopigite  dans  foo  ipitre  jv,  b Ctïos,  uifoit:  mb 
Iiitarmethaii  tempere  mtm  fetnmdssm  Dessm  divfses  gefi 
fit  Cbrifims  ; ne<  bstsmam»  fttssMdmm.  kamiMem  : verssm 
Mmmm  x De» 


fem  comfntvr  ev«  ertenr  il  «é  ton  i^vrop»  ifc  plJKîW  ici  e*  pif. 
fife  de  S.  fîfdeoire  le  X'eiU  !i«  ts  Moral  8tc  eh.  u .as  im. 

/a<  fat  fmUti  Mil  tmlfé  s»m  pt  : laSti  mimirmm  tf 
•mtifrfm  On»  ; ir  wa  «ntim  ftttéH  ammif' me  tt , esmt 

•M  Mm  femiri  ttmmirnt  «iri'a>  feed  rt9i  éi. 

tmt.  P iad<a  Àiêriamffim  waùar  . aaa  carda  Siaai'aaai . fU 

ftlla  ftefam  tmim  edea  laac  tum  pim  drt'faMPMr.  feié  /-<• 

/•r  l'iamKf  r fac>/« /a«  gw  t-i'vrra.  at  pm  Pm  pctaj|W 

da  c'cfaiVaritw  fttmmmtt . ...  -dd  di^ri'Ui  rcji  Jiad  («« 

•fmtiem,  m aaâyaaM  MHatU  feffUûi,  fMPWa  aMM  im  Sm  vi'ta 


aeafaaM.  mtlmlt  tertn  ftMMéi  tr  metlmt  imm  iMfM  CcMuaac  at- 
i.auc,  fa<  ^cadia  eelmit.  Smttmt  actaii  urminmm  trimitis  A qwd 
S.  Tbamu  p.  ) XCIX.  »t.  I.  rmifi  & 4JU  caria  sf. 

fyttrî  foacc  rr*â  m.'pa  imttuUi  pi  enrae,  fwi*  fer  tmm  caatca  Dtmm 
fmi  tP  ladaWac.  ^Matr.  (U| 

( a ) C’eS  « <i<M  fart  arae  non  Boiiii  Je  pcéeiJiaa  qst  dt  cUtld  le 
cdlehre  OenoveA  <Uita  fet  dldaou  d«  MdafhjrCqM  Cup.  aut.  xxa. 
A faivaai  ta.  pwik.  (f) 
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Oe»  */r#  fjél9  «errfM  ^mAmd*m  TUtuXD’tjC^U  f«m 
Du  rnjLBM  tftrtttantm  exf  refit  iir  vu* . 

Les  MoBüth^liics  liroirni  XMam  »pfrati*m*m , ao  lien 
de  ««««a» , pour  établir  leur  opiokHi  de  l'uaM  de  fO> 
Jonté  en  >èru»>Cluift. 

M.  \srîciire,  dant  Ton  traité  de  rinetmition , ^jr.  II. 
fmxft.  vj.  trt.  3.  feâ.  3.  rennrqoe  que  ni  les  anciens 
oi  les  modcrnei  n'ont  }aman  ea  une  notion  bien  claire 
de  U mie  figntficaiion  de  cei  mots  , tfdrétiatu  dti- 
virilti'.  car,  dit-il,  on  peut  diftinguer  en  Jefos-Chrilt 
trois  foriet  d’opérations  ; les  unes  propres  i rhamaoité 
lèute,  comme  avoir  fsîm,  avoir  forf,  manger,  frfe.  les 
aotrrt  propret  i la  feule  divinité,  comme  produire  le 
6-  El'ptii , conferver  la  nature  humaine , fÿe.  d'antres 
•n(in  commotMs  en  qoeique  forte  i la  nature  divine  dt 
i la  nature  hortuitM , comme  de  redafeiter  les  morts 
par  fr  parole,  de  guérir  les  malades  par  l'attoachcment 
de  fou  corps,  tfr.  l>e  tontes  cet  opérations,  continue 
ce  théologien  , Icfqoelies  appellera-t-on  Dei-virUes  I 
donnera-t-on  ce  titre  à roum  les  opérariont  de  Jetbs* 
Chtid,  feion  la  maxime  reefte,  atHnn  00  tfrraihnrt 
f*nt  fwffofiiaram^.  car  ce  fn^f/umm,  c’cft-l-dire  Jefei- 
Cbritt , étoit  Dieu  & homme  tout  cnfemble  : ne  l*ac* 
«orders-t'on  qu'aui  opérations  par  lerquellet  il  fiifolt 
des  miracles , parce  que  fon  corps  y concooroit  avec  (a 
puiiraace  divine^  Il  conclni  donc  que  par  ce  terme  ou 
do-t  entendre  une  noavellc  tiwniere  d’opérer  qui  émît 
dans  Jefus-Chrift  depuis  IMncarnadon,  parce  que,  ajod* 
fe-t-il , ee  que  le  Verbe  faifoil  de  divin,  il  ne  le  fai* 
ibit  pas  fam  l’homanîié  ; & ce  qu’il  tailbit  d’hnmalo  , 
il  ne  l’opéroii  pas  fans  la  divinité.  D’où  il  s’enfuit  que 
toutes  les  opérations  du  Chriù  ponvo^nt  être  appellées 
en  ce  fens  dti~vrrHet:  ee  qui  au  rcAe  ne  favorife  en 
rien  la  préiention  des  Monuihélites . y»ytz  Mono- 
TK«i.  irra.  (C) 

DEKF.  NOORP,  maJ.)  ville  d’Allema- 

gne dans  la  baflë  liavirre,  entre  Straobing  & Wil>ho- 
itèn,  non  loin  do  Danube,  30.  .fo.  Ut.  qS.  46. 

DEKËR,  f.  m.  (Cvwxt.  ) c’elt  la  quantité  de  lis 
peaut . Les  pcaui  en  Hollande  fe  vendent  par  dekrr, 
dt  c’eli  for  le  même  pié  que  les  droits  d'entrée  & de 
fbrtie  l'en  acquittent . 

DELAI,  f.  m.  ( Gramm.  ) fe  dit  en  général  do 
tenroi  d'une  aâion  qui  devroie  être  làiie  â un  certain 
icms,  i un  rems  plus  éloigné. 

D e t A t , ( Jarif^r.  ) ell  an  rems  accordé  r«r  la  loi , 
ou  pu  la  coùtnme  , ou  par  k jnge , ou  par  Ici  par- 
ties , pour  faire  quelque  ebofe,  cciinme  pour  commu* 
Btguer  des  pièces,  pour  ^ire  un  payemem. 

La  mutera  des  JtUit  cil  traitée  dans  le  droit  romain, 
tu  d’geite  de  feriss  êÿ  iiUtiawtbMt , (t  au  code  dt  di' 
Utiamibai . 

Dans  notre  ufage  il  y a dtfTérens  dJUii  accordés  par 
les  ordonnances  & par  les  coitomcs,  pour  les  ajoor- 
oemens  ou  allignatîans,  pour  fnnrnir  de  détVnfes,  pour 
prendre  un  defaut,  pour  y former  oppotiiion , pour  pro- 
dnire  dr  contredire,  pour  ütira  enquête,  prier  interjet- 
ter  appel,  & généralement  poor  in  diverles  procédu- 
res. Il  y en  a aoffi  pour  Âire  la  foi  dt  hommage,  dt 
fournir  aveu  & dénombrement,  pour  délibérer,  faite  in- 
veniaire . Il  faroit  trop  long  de  détailler  ici  tous  cet 
ditTéreos  diUit , qui  feront  appliqués  chacun  en  leur 
lieu . 

Les  principes  généraus  en  matière  de  déUh , font 
que  l’on  peut  autitiper  les  diUit , e’efl-à-dire  que  ce- 
nt! qui  a huit  jours  pour  fe  préfcnicr , peut  le  faire  dès 
le  premier  jour,  ce  qui  û’empêche  pas  que  les  diUit 
ne  fiiiem  comtivuits  aux  deui  parties:  de  forte  que  ce* 
lui  qui  a Awni  de  dét'enfes  avant  l’Iinitiinc,  ne  peut 
prendre  déiàut  contre  rautre  qa'après  la  huitaine. 

Dins  les  déUit  des  aAignations  ft  des  procédures  , 
ne  font  point  compris  les  jours  des  lîgnificstlom  des 
eiploits  dt  ades,  oi  les  jours  aosquels  échéem  les  af- 
dgiiaiions  : maii  tons  les  autres  jours  f<int  continus  dt 
■nies,  c’cA-à-dire  comptés  dans  les  déUit,  même  les 
dimanches  de  fêtes  folenisellet , dt  les  jours  de  vaca- 
tiuos , de  autres  aoxqoda  U ne  fe  lait  aucune  expédi- 
tion de  luAice. 

Dans  les  matières  de  rigueur,  comme  en  fut  de  re- 
traiu,  de  ptcfcriptioA,  de  péremptkm,  de  lettres  de  ref- 
eilion,  dt  d'euires  fèmbiaMet,  le  jour  de  l’échéance  du 
tUUi  efl  compté  dnu  te  diUi  : de  forte,  par  exemple, 
que  celui  qui  doit  fe  pootvoir  dans  dix  ans,  doit  le  fai- 
re au  ph'itard  le  dernier  jour  de  la  dixième  année,  dt 
qu'il  n'v  feroit  plus  recevable  le  lendemain,  i mocni 
que  la  loi  ne  donne  encore  ce  jour,  comme  dans  les 
codtumes  qui  poor  le  teuait  lignager  doooeut  Je  retrait 
d’an  de  jour. 
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On  confond  quelquefois  ees  irots  terme  & J/tae 
comme  s’ils  étoient  fynoriymc<,  quoiqu'ils  aèrent  cha- 
chun  un  fesK  différeni  : le  délai  eft  un  certain  cfpace 
de  tems  accordé  pour  faire  quelque  clioTcr  de  le  ter- 
me  ptopretnciu  dit,  ell  l’échéance  du  délais  le  jour  au- 
quel ou  doit  payer  ou  faire  ce  qui  ell  dû . 

On  va  maintenant  expliquer  les  dilférentes  fortes  de 
diUit  ^ qui  font  dilHngués  les  uns  des  autres  par  un 
furnom  qui  leur  eû  propre.  (.A) 

DitAi  d’avis,  dans  la  province  d’Artois,  cil  le 
tems  accordé  au  (èigneur  pour  délibérer  s'il  ufera  dn 
retrait  ou  non . P'a'/et  Mafllart  fnr  Arttit , art.  107. 

Délai  (bref),  eft  celui  qui  cA  pins  court  que  les 
diUii  ordinaires:  par  escinple  une  alflgnatiisn  donnée 
i comparoicre  do  jour  au  lendemain , ou  dans  le  jour 
même;  comme  ecit  le  prM'qae  dans  1rs  cas  qui  le- 
uierent  célérité,  s’appelle  une  aUlgnation  h kref-HiUi . 

A ) 

DSLArPOUIt  DELIRFRER,  t‘»SVC  H E R I- 
TIBR,  RRNONOATtON,  SuCC«SSIOH.(/f> 

Dei  ai  EATAt,  eA  ccliÂ  qui  cA  aectudé  fans  e- 
fpérance  de  prerfongation . {A') 

Der.Ai  PRAMC,  cA  celui  qui  eA  accordé  pleine- 
ment,  fans  compter  le  jour  de  la  AgniAcatino  dt  ce- 
lui de  l'échéance,  comme  un  dîUi  d'une  afTîgnation  i 
huitaine,  qui  eA  de  dis  jours,  pour  fe  prcTemcr  ; au 
lieu  qu'il  y a des  dilait  de  rigueur  qui  fè  comptent  de 
mitmeata  ad  mamentmm  , (A  ) 

Delaîs  priirtratoiees,  font  ceux  qui 
font  demandés  j^ar  affcâaiion  de  la  part  d'une  partie  de 
mauvaife  foi  qui  veut  éluder.  (A) 

Delai  oc  cracc,  eA  celui  qui  eA  accordé  par 
le  juge  ou  pur  les  parties  au-delê  des  déUh  ordinaires, 
par  des  cunlïdéraiiims  d’équité.  (A) 

DsLArite  L’oRDOKJtAxcF,  c'eA  le  tems  dans 
lequel  l’ordonitanee  veut  que  iV>n  fafle  chaque  procé- 
dure: ainti  quand  nn  aingne  quelqu'un  dans  let  diUit 
de  Vardcamaatty  fans  expliquer  le  jour  auquel  il  doit 
comparnitre,  cela  cA  foufentendu  & fuffifamment  ex- 
primé par  cet  termes , /<a»x  Ut  délais  de  l'ardeamaate . 
(A) 

Delai  PEREMproiHE.cA  la  même  chofe  que 
de'lai  fatal,  c’cA-â-dire  celui  qui  eA  préfil,  dt  non  pac 
fiiiip'icnient  comminatoire . La  plûpari  des  déUit  font 
péremproires  ; il  y en  a cependaor  qui  peuvent  être  pro- 
rogés en  connoiAance  de  caufe,  quand  il  ne  s'agit  paa 
d'une  matière  de  rigueur  . {A) 

Delai,  terme  d'Harlogerie . frayez  P I C M o x DI 
Deiai. 

DELAISSEMENT,  f m.  (Jarif]>r.)  Agnîfie 
Vabaadaaaemeat  de  quelque  chofe,  comme  le  d)uif- 
frmeat  d'un  liérilaee  , dt  même  le  d/Uifiemeat  d' une 
perlonne.  On  dit  dans  certaines  provinces,  qu’»»e  /èw 
ave  eft  déUifiée  d’aa  tel  fan  mari  ; ce  qui  ne  lignifie 
pas  que  fon  mari  l’ait  quittée,  mais  qu'elle  cA  veuve  . 

On  dtAingoe  cinq  fortes  de  déUifiemeat  de  biens  ; fa- 
voir  la  cefiion  des  biens , qui  eA  on  délaifiemeat  uni- 
verfel  que  le  débiteur  fait  ê fet  créanciers;  la  renon- 
ciation i une  fuccefiion , ou  i une  communauté  de  biens  ; 
le  defiAemeni  d'un  héritage;  le  déguerpifTement  ; dt  le 
dUaijfemeat  par  hyimheque.  PluAeurs  de  ces  difTéren- 
tes  fortes  de  déUtjj'ememi  font  déjà  expliquées  ci -de- 
vant : les  autres  le  feront  en  leur  lieu.  11  ne  s’agit 
plus  ici  que  d’expliquer  le  dernier  de  ces  diUifftmtmt . 
(.A) 

De  LA  I SSEXt  E NT  PAR  HTPOTHEqVE,  CA 
l'abtudonneineitl  d'un  tmmeable,  fait  par  celui  qui  eo 
eA  propriétaire,  i on  créancier  auquel  cet  héritage  cA 
hypothéqué , pour  fe  libérer  des  pourfuties  de  ce  créan- 
aer . 

Cette  efpeee  d’ibartdonnemeni  différé  do  défiAcmenr, 
lequel  fè  fait  d’on  hérhage  qui  apppartient  i autrui  . Il 
dinvre  auAî  en  plotienrs  maniérés  du  déguerpifTcment: 
1^.  en  ce  que  celui-ci  n'a  lieu  que  pour  tes  charges 
dt  rentes  foncières;  au  lieu  que  Je  JeUifitmeat  ne  fe 
fait  que  wur  des  fimples  hypotheques  dt  rentes  conAÎ- 
tuées:  2^.  le  d^aerpifTemeni  fe  fait  au  profit  du  bail- 
leur de  l’héritage,  le  UiUiJfemtmt  a un  lîmpic  créan- 
cier hypothécaire:  f*.  le  déguerpiAement  fe  fait  pour 
éviter  l’aélion  perfonnclle  écrite  f*  rew  ; le  déUifit- 
méat  poor  exécuter  dt  accomplir  la  condamnation  de 
i’aâion  hypothécaire  : 4^.  celui  qui  déguerpit  quitte  onn- 
Iculemcni  la  poAefiion,  mais  aolTi  la  propriété  de  l'hé- 
ritage ; EU  lieu  que  cetoi  qui  délaiAe  quitte  feulement 
la  pofTefllnn , A demeure  propriétaire  jufqu’ i ce  que 
l'héritage  l'oit  vendu  par  decret:  enfin  celui  au  profit 
de  qui  je  dégoerpHlêmeiit  efl  fak , peut  ucepter  de  gar- 
der 
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4er  ; an  lien  que  celui  i qui  on  fait  m ih 

Uijftmimt  p«r  hypoil^tie,  ne  peut  prendre  l'h^ritaj^e 
pour  loi  fans  (utuiâlite  de  juflice  ; s'il  veut  f tre  paye , 
li  faut  qu'il  l'aile  vendre  l'btfritage  par  decret,  À aînrt 
n peut  s'cn  tendre  adjudicataire  comme  fetoii  un  éirtn* 
ger  • 

Ce  d/laijftmmt  avoit  lien  chn  les  Romains.  En  ef* 
iet  il  paroii  que  c*éto:t*là  l’objet  de  l'adion  hypothd* 
Caire,  en  laquelle  uo  concluait  mt  rrm 

rit  jmrt  dimittat  ; mais  il  fc  pratiquoit  autrement  qu' 
ou  ne  tait  parmi  nous.  Comme  il  n'y  avoit  point  a* 
lors  de  tentes  condinidet  à prit  d'arEem,  lea  ddtentenrs 
d’hdriiages  hypMhdqods  dtant  pnormivis  pour  quelque 
dette  hypothécaire  i nne  fois  payer , n’oiTroient  pas  d’eux- 
mêmes  de  dclaiffer  1*  héritage  comme  ils  font  aujour- 
d’hui, pour  le  libdrer  des  arrérages  de  la  rente,  & ponr 
éviter  d'en  palier  titre  nouvel;  l'elfet  de  t’adlion  hypo- 
thécaire était  reniement  qn'ila  étoient  condamnés  I dé- 
hilTer  l’héritage,  non  pas  pour  être  rt^i  par  un  cura- 
teur, comme  on  fait  parmi  noos,  mais  pour  en  céder 
la  polldlioD  au  créancier  hypothécaire  qui  en  joüilToft 
par  fes  mains  jufqu’i  ce  que  la  dette  eAt  été  eoiiete- 
ment  acquittée. 

Le  déienieur  d’un  héritage  qni  cil  poorfuivi  hypo- 
thécairement, n'a  pas  befoin  de  déguerpir  l'héritage, 
parce  que  ce  feroil  l'abandonner  entièrement  & fans  re- 
tour; il  lui  fuHii  d’en  faire  le  dflaijj'tment  pour  être 
vendu  fut  on  curateur,  attendu  que  s'il  relie  quelque 
chofe  du  pris  de  1a  vente  aptès  les  dettes  payées,  c'ell 
k détenteur  qui  en  prodtc  . 

Si  l'aâion  hypothécaire  n’efl  intentée  que  pour  une 
fômme  i une  fois  payer,  il  o'efl  pas  de  l’intérêt  du 
déienienr  d’aller  au-devant  du  créancier,  & de  lui  fai- 
re le  d/Uiÿtmtmt  ; il  peut  attendre  que  le  créancier 
ütlfe  ûiilir  l'héritage. 

Mais  iorfqa’il  s'agit  d’une  rente,  & qu'il  ne  veut  ni 
eu  payer  les  arrérages , ni  palfer  titre  nouvel , en  ce 
cas  ti  eH  plus  à-propoi  qu’iJ  falTc  le  d/laiJJ'tmtut  de 
l'héritage . 

L'ctfct  de  ce  ddUijJtmtnt  eH  de  libérer  le  détenteur 
des  pourfuiies  du  créancier  hypothécaire,  à moins  que 
ce  déienienr  ne  ffli  obligé  perfoiinellcmem,  ou  héritier 
de  l'obligé,  ou  qu'il  ne  fAt  encore  bten-ieirant,  c'eü- 
à'dire  déteoteur  de  quelque  autre  héritage  hypothéqué 
A la  dette  ou  rente  cnnllituée  ; car  comme  l’hypotbe- 
qoe  cA  t»ta  im  roto  ^ t»t*  i»  fmaliitt  Parte,  il  fuHit 
que  le  détenteui  polTcdc  encore  la  moinare  portion  des 
héritages  hypothéqués  au  créaucter,  pour  que  le  d/iaif- 
ftmtpt,  qu’il  üiii  du  lùrplus  ne  Mille  le  libérer. 

II  cil  indilTéreot  pour  le  ddUiffemewt  qui  fe  fait  par 
rappoti  à des  rentes  conAituées,  que  ces  rentes  lyent 
été  créées  avec  aAignat  ou  non,  attendu  que  l’alTignai 
ne  rendant  point  ces  rentes  fancieres,  c'elt  loAjours  le 
d/lajjfement , & non  le  dégoerpilTement  que  le  débiteur 
doit  employer  pour  k libérer. 

Celui  qui  fait  le  d/laijfememt  ne  quitte,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  que  la  pofleflion  de  l'héritage,  At  en  de- 
soeuie  loAjoets  propriétaire  jufqu’i  la  veoie  par  decret; 
teilemcot  que  jufqo’à  l’adjudicaiion , il  peut  reprendre 
(on  héritage  eu  payant  Ici  fommes  exigibles,  & s’il  s'a- 
git de  rentes , en  payant  les  arrérages  & paiïant  titre 
souvel;  & A après  la  vente  par  decret,  le  prix  qui  en 
<A  provenu  n’étoit  pas  enikremeni  abforbé,  le  rcAant 
du  prix  appirticndroii  à celui  qui  a fait  le  ddlaijftment y 
& lui  lèrnii  précompté  fur  le  prix  de  Ibn  acquidtina, 
At  fur  k<  dommages  At  intétèit  qu’il  pourroit  avoir  i 
tépéter  contre  Tes  garans . 

On  ne  peut  plus  pourfuivre  la  vente  de  l’héritage 
fiir  celui  qui  en  fait  le  diiaifemtmt  ; il  faut  j faire 
créa  un  coiatcat,  fur  lequel  le  créancier  fait  fiiilir  réel- 
lemeut  l'héritage,  At  en  pourfuii  la  vente. 

Les  bypoihcqsses  , Icrviiudes,  Ac  chargea  foocieres  im- 

Ctféea  fur  l’hériage  pu  le  déteoteur  , demeurent  en 
w force  jufqo'  à k vente  ; de  forte  que  fes  créan- 
ciers perfonoels  peuvent  y former  oppoution , Ac  doi- 
veuc  êite  colloqeâ  dens  l’ordre  qui  lé  Atit  du  pris  de 
l'adjodicaiioe  : ce  qui  diminue  d'auuiK  le  recoure  qu'il 
peut  avoir  contre  fet  garans . 

Le  détenteur  de  l'héritage  peut  luI-méme  former  op- 

Cluioe  au  decret  de  l'héritage,  qu'il  a délailTé  pour 
hypotheques,  fcrviindes,  At  charges  foncières,  qu’il 
avoit  i prendre  fur  cet  héritage  avant  de  l'avoir  acquis , 
la  confuAoo  de  ces  droits  ccOiot  par  le  moyen  du  dd- 
laifemtmt  par  bypotbeqtie. 

Ce  d/laiffemeat  opèrent  une  véritable  éviâioo  , le 
détenteur  a Ibn  recours  contre  fon  vendeur,  tant  pour 
la  rcAiiuiioQ  du  prix,  que  ponr  fi»  dommages  Ac  inté- 
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réts;  H 1 même  en  ce  cas  deux  avamages  ; ^'no  eA 
que  s'il  Bvoïc  acheté  l'héringe  trop  cher , ou  que  de- 
puis Ibo  acquilhitm  il  eût  diminué  de  prix,  il  ne  iailTe 
pas  de  répéter  contre  fon  vendeur  le  prix  entier  qo'il 
loi  a payé,  quand  même  l’héritage  déliiAé  fcroii  moine 
vendu  par  decret  : l'antre  avantage  eA  que  li  au  con- 
traire l’héritage  délatlTé  eA  vendu  par  decret  à plus  banc 
prix  que  k détenteur  ou  fes  autents  ne  l’avoient  ache- 
té, celui  qni  a fiiii  le  diiaijfememt  cA  en  droit  de  ré- 
péter contre  fes  garant  le  prix  entier  de  l'adjudlcaüon; 
parce  que  s'A  n'cAt  point  été  évincé,  il  auroit  pA  fiirc 
une  vente  volonuire  de  l’héritage,  dont  le  prix  autoit 
été  BU  moins  égal  à celui  de  radjndieuion . 

Mais  pour  que  k déicntenr  ait  ce  recoure  contre  fon 
vendeur,  fl  faut  qu'avant  de  faire  le  dtlaiffememt  par 
hypotheque,  il  ait  dénoncé  i fon  vendeur  les  pourfui- 
tes  faites  contre  lui  pour  ks  dettes  At  hypotheques  de 
ce  veodeur,  Ac  que  celui-ci  ne  loi  ait  pat  procuré  fa 
décharge:  car  fi  k détenteur  avoir  aitendo  trop  urd  à 
dénoncer  les  poorfuites  i fon  vendeur , il  auroit  bien 
toujours  fi>n  recourt  pour  la  portion  du  prix  qui  auroit 
(èrvj  i acquitter  les  dettes  du  vendeur,  mais  do  reOe 
il  n'auroii  point  de  dommages  Ac  intéiAts  i prétendre . 

Il  en  fetolt  de  même  u le  d/laifftmtnt  pat  hypo- 
theque n'avoit  été  fait  qo'après  que  l'héritage  étolt  faifi 
réellement  pour  les  dettes  perlbnnelles  du  délenieor, 
quand  meme  les  créanciers  du  veiidrar  aoroient  par  l'é- 
venemem  touché  fruit  tout  le  prit  de  l'adjudication , U 
n’y  auroit  en  ce  cas  de  recours  contre  loi  que  pour  ce 
qu:  auroit  été  payé  en  fon  acquit  fur  k prix  de  l’hé- 
ritage détvA'é. 

Le  ddlaijfement  par  hypotheque  n’opere  point  féal 
de  mucatioQ  de  propriétaire,  Ac  ne  produit  point  de  droits 
kigacoriaux:  ce  n’cA  que  la  vente  par  decret  qui  eA 
faite  après  k ddUifemePt . 

L’ac(|oéreur  qui  a fait  des  fmpenfes  & améliorations 
en  l’héritage,  ne  peut  pas  pour  cela  k difpenfer  de  le 
déliilfer.  s’il  ue  veut  pas  recontioître  Ac  payer  les  det- 
tes; mais  il  peut  s’opjMfer  afin  de  conferver  au  decret 
de  l'héritage,  afin  de  répéter  la  valeur  de  cet  impen- 
fes.  le  tr.  du  d/fuerfiffimeut  de  Loykau,  tiv. 
th.  iij.  At  liv.  yi.  tè.  vif,  (/f) 

D e'l  A I s « E M E H T,  D R't.  AISSCR.AbANDOK- 
M e n , termes  olités  eu  fait  d*  Cemmeree  maritime  par 
rapport  aux  tHArances , At  dont  on  o'a  point  parlé  à 
cet  article.  Le  deiaifememt  eA  un  aiie  par  lequel  oii 
marchand  qui  a fut  alTiker  des  marchandiks  fur  quel- 
que vailkau  déisonce  la  perte  de  ce  vailTeau  i l'afiO- 
reur,  At  loi  staudemme  ks  clTets  pour  Icfqaeis  l’airi'i- 
rance  a été  faite,  avec  fommation  de  loi  payer  la  fom- 
me  afTCtrée. 

Ce  qui  regarde  le  dUaijfemtut  Ac  les  formalités  à 
obkrver  dans  ce  cas,  fe  trouve  réglé  par  l’ordonnan- 
ce de  la  Marine  de  16S1 , au  titre  yi.  du  treifemt 
U%re . 

Lorfque  l'affAré  a eu  avis  de  la  perte  du  vaifTeau  on 
des  marchandiks  qu’il  avoit  alTArécs,  foit  par  l'arrêt  du 
prince  ou  autres  accidens,  il  fera  tenu  de  le  fiure  li- 
gnifier i kl  aHureurt , avec  proieAation  de  kire  km 
dtUiffememt  CO  tems  & lieu.  Il  pent  cependant  au  lien 
de  ptotellation  faite  fon  dfUiffemtu$  tout  de  fuite,  a- 
vec  fommaHon  aux  aiTAreuti  de  lui  payer  les  fommes 
aUArées  dans  les  tems  portés  Mr  la  police  d’afiorance. 

Si  k tems  du  payement  n'ell  point  poné  dans  la  po- 
lice, l'ainireor  fera  tenu  de  payer  rafTAraoce  trois  mois 
après  la  figoificadon  du  dilaiÿ'tmtut . 

En  cas  de  oaofrage  ou  échouement,  l'affûré  pourra 
travailler  au  recouvrement  dci  «Aets  naufragés,  fans  pré- 
judice du  d/lai^emeut  qu’il  poum  faire  en  tems  At  im, 
At  du  remboorlement  de  ks  frais , dont  fl  fera  crA  fur 
fon  affirmation  jufqu’h  concurrence  de  U valeur  de» 
effirts  recouvrés . 

Le  dilaifememt  ne  pourra  être  fait  qu’en  cas  de  pri- 
k,  naofrige,  bris , échouement,  arrêt  do  prince,  ou  per- 
le eniiere  des  efièti  ilTûrés. 

Les  dUaiJftmemt  At  les  demandes  en  exécutfon  de  U 
police  feront  faîtes  aux  alTBreurs  dans  fit  kmaines  a- 
près  U nouvelle  des  pertes  arrivées  aux  côtes  de  la  mê- 
me province  od  rafTArance  aura  été  faite  Ac  pour  cel- 
les qui  artiverooi  en  nne  ancre  province  du  royaume 
dans  trois  mots;  pour  les  côtes  d'Angleterre,  Flandres, 
Hollande,  daru  quatre  mois;  pour  les  autres  parties  de 
l'Europe  & de  la  Barbarie , dans  un  an  ; pour  les  cô- 
tes de  l'Amérique,  d'Afie,  Ac  d'Afrique,  dans  deux  ans; 
& le  tems  pafTé,  les  afldrés  ne  feront  plus  recevables 
CO  leur  demande. 

£0  cas  d’arrêt  de  ptioce,  le  d/lmftme»p  ne  pour- 
ra 
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r»  4irc  fait  <ju’»prè»  fia  moi?  (i  les  «(Tels  arrêtas  font  en 
Europe  ou  en  Ijartiarie,  & apres  une  annc'c  fi  c'efl  en 
pays  plus  éloi^jiié.  Si  les  inarchaiidiles  arrftdes  font  pé- 
riflàbles  , le  d/laiJfemeMt  en  pourra  être  fait  ipris  lit 
femaines  fl  elles  font  arrétries  en  Europe,  & trois  mois 
pour  les  pays  plut  dloignds. 

Si  le  vaitfeau  dioit  arrfic  en  vertu  des  ordres  du  toi 
dans  un  des  ports  du  royaume  avant  le  voyage  corn* 
inencd,  on  ne  pourra  faire  de  J/Uijjcmtiit . 

Un  navire  aiïârd  donc  un  ne  reçoit  aucune  nouvel- 
le un  an  aptis  fon  départ  pour  les  voyages  ordinai- 
res, & deux  ans  pour  les  voyages  de  long  cours,  peut 
être  regardé  par  le  propriétaire  eoinme  perdu  , & en 
conféquence  il  peut  et)  faire  le  J/Uifftmtj»  à fet  af- 
ffireurs  & leur  demander  payement,  fans  qu’il  foit  he- 
foin  d'aucune  atteflation  de  la  perte  ; & apres  le  dUaif- 
ftmems , flgniflé,  les  effets  affôrés  appartiendront  i l’af- 
ftttcnr,  OUI  ne  pourra  fous  prétexte  du  retrsur  du  vaif- 
feau  fe  difpenfer  de  payer  les  Pommes  aflârées.  Com- 
me le  dilaiffemeitt  efl  un  article  important , on  a crA 
devoir  le  de'vclopper  dans  tout  fon  entier.  (Z) 

DELAL,  f.  m.  {Cummtree)  nom  que  les  Per- 
fans  donnent  î certaines  perfonnes  qui  agiffent  pour  eux 
dans  l’achat  (t  dans  la  vente  de  leurs  marchandifes.  C’efl 
ce  que  nous  appelions  conrtitrs,  faflturs,  ttmmiffton- 
mairts , f'.  Courtier,  dtc.  A'.  Ut  diâ.  du  Com- 
mtrer  îif  de  Triv.  (G) 

D E'L  A R D Pi  M E N T , f.  m.  eeupe  dtt  pUrrtt  {ÿ 
Jet  beit , efl  pour  les  pierres  la  même  choie  que  le  dc'- 
billardcment  pour  les  bois;  il  fe  dit  particulièrement  de 
ramaigriffement  que  l’on  fait  ao-defTous  des  marches 
pour  former  l’intrados  d’une  rampe  d’efcalier . (D) 

P E'L_A  T E U R S , f.  m.  pl.  ( Hifl.  aue.  ) hommet 
qui  s’avilirent  fous  les  empereurs  jufqu’i  devenir  les  ac- 
eufateurs , ou  déclarés , ou  fecrets , de  leurs  concitoyens . 

Les  tyrans  H’ertis  par  leur  confeience  qu'il  ne  pnu- 
Toit  y avoir  de  fureté  pour  eux  au  milieu  des  peuples 
qu’ils  opprimoient,  erurent  que  le  feul  moyen  qu’ils  a- 
yoient  de  connuître  les  périls  dont  ils  étoient  environ- 
nés , & de  s’en  garantir , c’étoit  de  s’attacher  par  l’in- 
térét  & par  l'ambition,  des  âmes  viles  qui  fe  répandif- 
fent  dans  les  familles,  en  futpriffent  les  fecrets,  & les 
leur  déféraflem  ; ce  qui  fut  exécuté  . Les  délateurs 
commencèrent  par  facrilier  lents  ennemis  : leur  haine 
fatisfaiie,  ils  fongerent  à contenter  leur  avarice;  ils  ac- 
euferent  les  particuliers  les  plus  riches,  dont  ils  parta- 
gèrent la  dépouille  avec  l'homme  Cinguinaire  & cruel 
<)ui  les  employoit.  Ils  confultcreni  enfuite  les  frayeurs 
incertaines  & vagues  do  tyran  ; & les  têtes  malhcureo- 
fes  fur  Icfquclles  fes  allarmes  s’arrêtèrent  un  moment, 
forent  des  têtes  profetites.  Lorrqoc  les  délateurs  eu- 
rent dévaflé  la  capitale,  exterminé  tout  ce  qu’il  y avoit 
d'honnêtes  gens , & fatisfait  les  pallions  des  empereurs 
A les  leurs,  ils  fe  vendirent  aux  pafllons  des  autres;  & 
celui  qui  étoit  embarraflé  de  la  vie  d’un  homme,  n'a- 
voit  qu'à  acheter  le  crédit  d’un  délateur.  On  leur  a- 
voit  accordé  ia  huitième  & même  la  quatrième  partie 
des  biens  de  l’accufé  ; ils  en  forent  appellés  t/uadru- 
flatoret , Néron  les  paya  moins , fans  doute  pour  en  ga- 
ger un  plus  grand  nombre.  Anionin  le  pieux  en  fit 
mourir  plu  fleurs;  d’autres  furent  battus  de  verges,  en- 
voyés en  exil,  ou  mis  au  rang  des  efclaves:  ceux  qui 
échaperent  à ces  chàtimcns,  échaperent  rarement  à l’in- 
famie . Les  bons  princes  n’ont  point  eu  de  délateurs . 
f'ejr.  Tacite;  vay.  aufft  l’artieU  fuivaut , C AL  OU- 
H I e 

D e'i.  A T E U R J ( JurIJpruJ.  ) efl  celui  qui  dénonce 
à la  jullice  un  crime  ou  délit,  & celui  qui  en  efl  l’au- 
teur, foit  en  le  nommant,  ou  le  déflgnant  de  quelque 
autre  manière,  fans  fe  porter  partie  civile. 

La  qualité  de  délateur  & celle  de  dénonciateur  font 
dans  le  fond  la  même  chofê;  il  femble  néanmoins  que 
la  qualité  de  délateur  s’af^liquc  lingulieremcnt  aux  dé- 
nonciations les  plus  odieuln:  en  France  on  ne  fe  fert 
que  du  terme  de  déueuciateur  ; mais  comme  ce  qui  efl 
réglé  dans  le  droit  pour  les  délateurs  a rapport  aux  dé- 
nonciateurs, nous  expliquerons  ici_ce  qui  le  trouve  dans 
les  lois  contre  ces  fortes  de  perfonnes , tant  fous  la  qua- 
lité de  délateurs  que  fous  celle  de  rlénonciateurs  : au 
parlement  de  Provence  on  les  appelle  iu/lifateurt . 

Les  lois  romaines  difent  que  les  délateurs  font  la 
fbnâion  d’aceufateur ; & en  effet,  ils  aceufent  le  cou- 

Îiable  : on  diftingue  néanmoins  dans  notre  nfage  les  dé- 
ateurs  & dénonciateurs  d’avec  les  aceufateurs  propre- 
ment dits. 

Le  délateur  on  dénonciateur,  efl  celui  qui  fans  être 
intérelTé  pcrfonnellement  à la  vengeance  du  crime  le 
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dénonce  à la  juflicc  qui  fait  feule  la  ponrfulte;  au  Itea 
que  l’aceufateur  efl  celui  qui  étant  intéreflé  à la  ven- 
geance du  crime  en  rend  une  plainte  à la  juftice,  & en 
pnurfuit  la  réparation  pour  ce  qui  le  conecrue  comme 
partie  civile.  , 

Il  y a tnAjours  eu  des  délateurs,  & leur  conduite  a 
été  ctivifagée  différemment  fdon  les  tems. 

Les  plus  lamcux  délateurs  qui  font  connut  dans  l’hi- 
fttsirc,  font  ceux  qui  le  rendoient  dénonciateurs  du  cri- 
me de  léfe-majeflé  ; ils  avoient  le  quart  du  bien  des  con- 
damnés. 

Cneius  Lentulus,  homme  qualifié,  fut  aceufé  par  fon 
fils . 

Ca'r’us  permit  aux  efclaves  d’acculèr  leurs  maîtres. 

Claude  au  contraire  défendit  d'écouter  mêmes  les  af- 
franchis . 

Galba  fit  punir  les  délateurs  efclaves  ou  libres. 

Ils  furent  pareillement  pupis  fous  l'empereur  Macrin  : 
les  efclaves  qui  avoient  aceufé  leurs  martres  étoient  mit 
en  croix . 

Conflaniin  par  deux  loix  faites  en  311  & 319.  dé- 
fendit abfolument  d’écouter  les  délateurs , & orrionna 
qu’ils  feroient  punis  du  dernier  fupplice. 

Les  chofes  furent  réglées  tout  différemment  par  le 
code  Théodoflen;  car  outre  les  dénonciateurs  particu- 
liers qui  étoient  autorifés,  il  y en  avoit  de  publics  ap- 
pellés eursofs  fiatiouaris  \ on  y voit  auflî  qu’il  y a- 

voit  des  gens  qui  fe  dénouçoient  eux-même  pour  avoir 
la  part  du  dénonciateur. 

' Suivant  les  lois  du  digefle  & du  code  , les  délateurs 
étoient  odieux  ; & le  nom  en  étoit  honteux  tellement 
que  c'étoit  une  injure  grave  d’avoir  à tort  traité  quel- 
qu’un de  délateur. 

Les  efeaves  ne  pcovoient  aceufer  leurs  maîtres,  ni 
les  affranchis  leurs  patrons;  ceux  qui  conirevenoient  à 
cette  loi  dévoient  cire  punis . 

Le  patron  qui  avoit  aceufé  fon  affranchi  étoit  ex- 
clus de  la  poffeflion  de  fes  biens . 

Cependant  les  délateuri  non-feulement  étoient  aoto- 
rifés,  mais  il  y avoit  plulieurs  cas  dans  Irfquels  il  n’é- 
loiem  point  réputés  inlÜmcs;  c'efl  ce  qu’explique  la  lu! 
î au  digefle  de  sure  fijfs-,  c'éloient  ceux  qui  ne  s’é- 
loieni  point  rendus  dénonciatoirs  par  aucun  efpoir  de 
réeompenfc  ; ceux  qui  avoient  dénoncé  lent  ennemi  psiur 
en  obtenir  réparation  , ou  qui  avoient  eu  pour  objet 
l'intérêt  public;  enfin  ceux  qui  avaient  été  obligés  de 
faite  la  dénonciation  à caufe  de  leur  minillerc,  ou  qui 
l’avoient  faite  par  ordonnance  de  jullice . 

L’empereur  Adrien  avofi  même  décidé  que  celui  qui 
avoir  des  titres  néeeffaires  à la  caufe  du  fife,  & ne  les 
repréfemnit  pas,  quoiqu’il  pAi  le  faire,  étoit  coupable 
de  foufttaâion  de  pièces. 

En  France  les  délateurs  OU  dénonciateurs  font  régar- 
dés peu  favorablement;  ils  font  néanmoins  auiorilés, 
tant  en  maiicre  criminelle  qu’en  matière  de  police,  & 
de  contravention  aux  édits  & déclarations  concernant 
la  perception  des  deniers  publics , ou  pour  les  con- 
traventions aux  llaïuts  A regleincns  des  Ans  A Mé- 
tiers . 

Dans  les  matières  de  contraventions,  les  reglemeni 
attribuent  au  dénonciateur  une  portion  des  amendes  A 
confifeations. 

Lors  de  la  chambre  de  juflice  établie  en  1716  , les 
dénonciateurs  furent  mis  fous  la  protcAion  A fauve-gar- 
de du  rot  par  un  arrêt  du  cnnleil  du  20  Oâobtc  de 
la  même  année,  qui  prononçait  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  poutroicnt  les  intimider,  menacer,  fequellrer, 
fédüirc,  A détourner. 

Il  y a parmi  nous  deux  fortes  de  dénonciateurs , les 
uns  volontaires  , les  autres  forcés  ; les  premiers  font 
ceux  qui  fe  porieni  volontairement  à faire  une  dénon- 
ciation fans  y être  obligés  par  état  ni  par  ancune  loi: 
les  dénonciateurs  forcés  lont  ceux  qui  par  état  font  obligés 
de  dénoncer  les  délits  dont  ils  ont  connoiflance;  tels 
font  les  fergens-forefliers,  le  meffiers,  A autres  prépo- 
fés  femblabies,  qui  prêtent  meme  ferment  à cet  effet. 
Il  y a auflî  certain  cas  où  la  loi  oblige  tous  ceux  qui 
ont  connoiflance  d’on  crime  à le  dénoncer,  comme  en 
fait  de  crime  de  léfe-majeflé  humaine  ; ce  qui  com- 
prend toutes  les  confpirations  faites  contre  le  roi  oa 
contre  l’ciit.  Celui  qui  auroit  conouiflance  de  ces  for- 
tes de  Crimes,  A ne  les  dénonceroii  pas,  ferait  punif- 
fablc  aux  termes  des  ordonnances . 

Il  y a néanmoins  certaines  perfonnes  qui  ne  font  pis 
obligÂs  d’en  dénoncer  d’autres  ; comme  la  femme  à 
l’égard  de  fon  mari  (if  vite  versa,  le  pere  à l’égard  de 
ion  fils,  A le  fils  pour  fon  pere. 

Oo 
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Oa  oe  d4)it  recevoir  aacooe  d^noncierioa  de  la  piri 
des  pcrronact  norées  d’infamie,  c’eÀ*i*dire  que  le  mi< 
niHere  poblic  ne  doit  point  afTeoir  ooe  procddure  fur  u- 
ne  telle  ddnoociation  ; il  peut  feulcmcDt  la  regarder  com- 
me on  mémoire,  & t'informer  d’ailleurs  Sa  faits  qu’ 
clk  contient  ■ 

L'ordountnee  criminelle  veut  que  les  procureurs  du 
roi  & ceus  des  feigoeurs  ayent  un  regiAre  pour  rece- 
voir & faire  derire  tes  ddnonciatioot  ^ qui  feront  circon- 
flancién  & d^necs  par  les  ddnoDciaieurs;  linon  qu’el- 
les fuient  écrites  en  leur  prdfencc  par  le  greffier  du  lid- 

5e  qui  en  fera  réception  : il  n’cA  pas  pernus  de  faire  des 
énoaciations  fout  des  noms  empruntés,  comme  de  Ti- 
tint  & de  Msvius;  il  faut  que  le  dénoaciateur  fe  faAè 
conuoître. 

Les  dénonciateurs  dont  la  déclaration  fe  trouve  mal 
fondée,  doivent  être  condamnés  ^ux  dépens,  domma- 
ges dt  imérêis  des  accBfés,  & i plut  grande  peidc  s’il 
T échec:  s'il  patoU  que  la  de'nonctaiioo  ait  été  faite  de 
mauvaife  foi,  par  vengeance,  fit  i deAèio  de  perdre  l’ac- 
eufé,  le  dénouciateor  doit  être  puni  comme  calomnia- 
teur . 

^ Celui  qui  ne  feroit  plus  recevable  i fe  porter  partie 
civile,  parce  qu’il  auroit  traoligé  avec  l'aceufé,  peut 
encore  fe  rendre  dénonciaieor  ■ 

Si  le  dénonciaienr  fe  déiille  de  fa  dénonciation,  il 
peut  être  pnurfuivi  par  l'accufc  pour  fes  dommages  & 
intérêts  ; ce  qui  eA  conforme  i la  dirpoliiioa  du  fona- 
lüfconralic  Torpillien,  dont  il  eA  parlé  au  digeAe,  /i- 
*rt  XH^IU.  fit.  Mvj.  & au  code,  /i*.  IX.  tit.  xtv. 

Les  procureurs  généraux , les  procureurs  du  roi , & 
procorcuri  Afeaux,  font  tenus  cti  fin  de  caufe  de  nom- 
mer leurs  dénonciateurs  i raceufé  lotfqo’il  eA  pleîoe- 
tnent  déchargé  de  rtccuiàiioa,  mais  non  pas  s'il  eA 
lêuletnent  reçu  en  procès  ordinaire;  on  rcovoie  i la 
charge  de  fe  repréfenter  toutes  fois  & qoantes . 

Si  le  procureur  du  roi  ou  fifcal  réfufotc  de  nom- 
mer foo  déaonciacenr  tu  cas  qu’il  en  ait  eu  quelqu’un, 
il  feroit  tenu  pexfonncllement  des  dommi^;et  & intérêts 
& dépens  des  aceufés;  mais  le  miniAere  public  peut  ren- 
dre plainte  d'office  fans  dénonciateur. 

Quoique  le  regiAre  du  miniAere  ne  Ht  pis  mention 
de  ceioi^  qui  s’eA  rendu  dénonciateur,  raeeufé  peut  é- 
tre  admis  à en  faire  preuve,  tant  par  titres  que  par  té- 
moins . au  code  le  tii.  4t  , & au  di- 

ecAe,  liv.^  XLIX.  ih.  xjv.  Bouchel , mm  mot  délateur 
oc  dénonciateur,  rordemmsmte  do  1670,  tit  üj.  & Bor- 
Dîer,  ibid.  Bouvot,  mot.  part.  q.  Ut.  D.  vtrbo 

déAAer,  tmmft  t.  Guy  Pape,  fmmfi.  169.  Imbert,  1»- 
ftif.  for.  hv.  in.  pi^.  334.  & en  fon  omtbiridiom  mm 
mot  tccofer;  Fapon , hv.  XXIF.  tit.  j.  ».  a.  Jomrmml 
dos  mmd.  tomt  /.  iiv.  t.  cbmp.  t.  Le  prêtre,  mô^ts  </- 
Mros;  Doniface,  le»,  y.  Iiv.  ///.  fît.  jx.  tb.  ij.  Co- 
quille, xij.  ybytt  tnffi  ACCUSATEUR,  AC- 

CUSE, Partie  civil e,  P artie  publique, 
Ministère  public.  Procureur  ge'me'- 
RAt,  DU  Roi,  Çÿ  Fiscal,  (à) 
DEBLAYANT,  adj.  {^Thorapemt.  Mmt.  midit.) 
nom  que  les  HumoriAcs  ont  donné  è une  claAe  de  re- 
Dicdcs  altérans  qu’ils  ont  crû  agir,  en  foorniflbnt  de  la 
férulité  è la  ma(Te  des  humeurs , en  les  homeâam,  en 
les  détrempant,  en  dilfolvani  leurs  fels  maffifs  & grof- 
fiers,  * les  rendant  par-li  non  ■ fculemem  moins  irri- 
tans,  mais  même  plus  propres  è être  évacués  pur  les 
diAe'reas  couloirs, 

Les  SolidiAes  out  appcUé  les  mêmes  remedes  imoU 
litms  & relmobant . Euollieht  {jf  RELA- 
CHANT. 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  1a  préférence  qoe  mérite  l'une 
ou  l’autre  de  ces  dénomhiacions , êt  du  plus  ou  du 
moins  de  réalité  de  la  vertu  que  chacune  déligne  ; l'eau 
commune  & toutes  les  hoiflbos  dont  l’eau  eA  le  prin- 
cipe dominant,  & n'eA  chargée  d’aucune  lubÀance  qui 
ait  une  venu  médicinale  connue  , ou,  en  deux  mots, 
l'eau  êr  les  boifTous  aqueufes  comme  telles , font  les 
vrais  remedes  dUrnymms , homcâans , relichans  , éinol- 
lient . 

Les  fubAances  qui  peuvent  fe  trouver  mêlées  à l'eau 
en  petite  quantité,  iàos  altérer  fa  vertu  dilaymmu.  Ame 
les  fânnccx,  les  émulAfs,  les  doux,  les  aigrelets  v^é- 
taux  , les  extrais  legen  tuirs  par  infution  iheiforme , les 
eaux  dillillées  aromatiques , les  fucs  gélatineux  des  |ea- 
nés  animaux,  tjt. 

La  théorie  moderne  a prétendu  que  ces  fubAioces 
(qu’il  me  paroii  très-raifonnabie  de  r^arder  comme  îo- 
diAcrenies,  relativement  i l’edet  doUymmt)  a prétendu, 
dis-je,  que  ces  ûibAaaces  écoieot  au  contraire  fort  ef- 
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(cnriellcs,  & qu'elles  fervoicntde  moyen,  mtdimm^  par 
lequel  l'eau  mouilloil  les  humeurs;  car  l’eau  pute,  dit 
cette  théorie,  ne  les  pénétré  point,  mais  gllllc  inutile- 
ment fur  elles . yoyet  E A U , om  Medetixo . 

Les  ddlmyams  (ont  indiqués  , ou  du  moins  employés 
prefque  généralement  dam  toutes  les  maladies  a-gues . 
Ce  (ont  des  diUymmt  qu'on  donne  aux  malades  qu'oQ 
fait  ê«ir«,  qu’il  taui  fmirt  êeiVv , i qui  on  ne  faurulc 
trop  fotommmmdtr  do  boiro . C'cA  prefque  uniquement 
fous  ta  forme  de  tifaoe  qu’on  donne  les  dtJmymmi . A'p- 
yot  Tisane. 

Les  d/fmymxt  font  encore  employés  dans  toutes  tes 
maladies  chroniques , qui  ne  dépendem  point  de  reli- 
chement  00  de  féroAtés  épanchées . Il  n'y  a que  les  af- 
feâtom  œdémaieufes  vraies  & U plûpari  des  faydropi- 
Iles  qui  n’en  admetlcm  pas  l’afage. 

Dans  toutes  les  incommodités  qui  font  regardées  com- 
me dépendant  d'échauffement  fie  à'mriditô,  telles  que  I« 
fenlibilité  eiccSive  , le  fentiment  incommode  de  cha- 
leur, les  libérés  ophihalmies,  les  demangeaifons  êc  les 
pieottomoms  de  la  peau  , la  chaleur,  la  rougeur , & la 
paucité  des  urines,  la  foîf  habituelle,  la  maigreur  fpom- 
f4»/v,  ou  fans  caufe  AiiAble,  Uc.  l’ulâge  des  diUymmt 
cA  regardé  comme  três-faluiafre . 

Les  diitymmi  font  des  diurétiques  faux.  Voy.  Diu- 
re'tique  . 

Le  bain  cA  un  grand  d/lmymmt  ou  relichant . yoytz 

Bain  êÿ  Relâchant,  (ê) 

DELBRUGH,  {G(og.  moJ.)  ville  d’Allemagne 
an  cercle  de  WcAphalie,  proche  Ici  (burcei  de  l’Emt, 
dans  l’évêché  de  Paderbnrn . 

DELECTATION  VICTORIEUSE. 
iTbMoijt)  terme  fameux  dans  le  fydème  de  Janfe- 
nlnt,  qui  par  cette  cxpreAloo  entend  un  lèntitnent  doux 
& apéable , un  attrait  qui  pouAê  la  volonté  1 agir , & 
la  porte  vers  le  bien  qui  lui  couvienc  ou  qui  lui  plaît. 

janfenius  dîAingue  deux  fortes  de  d/U3atiomf.  l’une 
pure  & céleAe , qui  porte  au  bien  & i l’amour  de  la 
juAice;  l’auite  terrcAre,  qui  incline  au  vice  êt  il  l’amour 
des  chofes  feoAbles.  II  ptétend  que  ces  deux  diltSm- 
tiomt  produifent  trois  cCcts  dans  la  volonté:  1^.  on  pUj- 
fir  indéUbéré  & involontaire:  a°>  un  plailU  délibéré  qui 
attire  & porte  doucement  êt  agréablement  U volonté 
à la  recherche  de  l’objet  de  la  diltâjtiom  : 3^.  une 
joie  qui  fait  qu’on  fe  plaît  dans  Am  état. 

Cmm  dlUâmtiom  peut  être  viSoritmfc  abfolument, 
c’cA-è-dire  par  des  moyens  incA'ables,  êi  que  Dieu  feul 
peut  employer  : mirit  iyf  imtffmbihbmi  modis  , dit  S. 
AuguAin , lib.  de  torrtpt.  ^ g'otii,  omp,  tr.  on  rda- 
tivemcni , entant  eue  la  diUâmtiom  céWlIe  , par  exem- 
ple, furpalTc  en  degrés  la  diUâétiom  tcrrcllre,  êt  ré- 
ciptoquemem. 

Janfenius,  dans  tout  fon  ouvrage  de  grmtim  Cbripi, 
& nommément  liv.  jy.  tb.  v;,  jx.  êt  x.  Iiv.  y.  tb.  v. 
êt  liv.  yilf.  tbmp.  iJ.  fe  déclare  pour  cette  dlltHmsiom 
relativement  vi/toriexfe,  & prétend  que,  dans  toutes  les 
adions , la  volonté  cA  fuûmilë  à l'imprcffion  néceffi- 
tanie  êt  alternative  des  deux  diltSmsiomt.  c’tA-i-dire 
de  la  concupifceoce  & de  la  grâce  . D'où  il  conclut 
que  celle  des  deux  deUHatioms  qui  dans  le  moment  dé- 
ciiîf  de  l'aêlinn  (e  trouve  aâuellemcnc  fupetieure  ï l’au- 
tre en  degiés  , déiermine  nos  volontés  , & les  décide 
néccirairrmeut  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  . 5i  la  cu- 
pidité l’emporte  d'un  degré  fur  la  grâce,  le  coiur  fe  li- 
vre nécelütiremeni  aux  objeu  terrelires.  Si,  an  conitaî- 
re,  la  grâce  rempoiie  d’un  degré  fur  la  concupifcencc, 
alors  là  grâce  cil  viiloriemfe , elle  incline  néccüâircmcnt 
la  volonté  à l'amour  de  la  juAice  . Eudii,  dans  le  cas 
od  les  deux  diUUmtioms  font  égales  en  deetés,  la  vo- 
lonté reAe  en  éauilibrc  fans  pouvoir  agir.  Dans  ce  fy- 
Aème,  le  cæur  humain  cA  une  vraie  balance,  dont  les 
baffi  DS  montent , defeeudent  ou  demeoreni  au  nivrao 
Pun  de  l'auite,  fuivant  l'égaillé  ou  l'inégalité  des  poids 
dont  ils  font  chargés  . 

Il  d'cA  pis  étonnant  que  de  ces  principes  Jinfeoini 
inféré  qu'il  cA  impuAibIc  que  l’homme  fafle  le  bien 
quand  la  copîdiié  cA  plus  forte  que  la  grâce  ; que  l*a- 
ac  oppofé  au  pe'chc  n'cA  pas  en  fon  pouvoir,  lorA^oe 
la  cupidité  le  domine;,  que  l’homme,  fans  l’empire  de 
la  grâce,  plus  fotte  en  degiés  que  la  concupifcencc,  oe 
peut  non  plus  fe  relbrer  i la  motion  du  fccov»  divin, 
dans  l’état  préfént  où  il  (è  trouve , que  les  bienheureoE 

Îui  font  dans  le  ciel  peuvent  fe  rcfuftr  i l’amour  de 
Mea.  Jmmfem.  Ub.  yÙt.  de  grmt,  Cbrifli  ^ t.  xv. 
lib.  ly.  de  Jimt.  nmSmrx  Uff*.  t.  xxiv. 

C'cA  par  cette  découverte  de  1a  dlfeHotiom  relative- 
ment vi3trie^fe,  qui  eA  la  bafe  de  tout  fon  fyllemc, 

qoe 
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oiie  Janfenius  eft  parvenu  i réduire  le  myftere  de  IV 
âion  de  la  giacc  lur  la  volmud,  à une  explicaiiuo  fon- 
dée fur  les  lois  de  la  méchanique.  A'eyei  Jansehi- 
S M t'  - (G) 

DE'LE-a  ATION,  f.  f.  ( ) en  géné- 

ral, cit  l'aâe  par  Uiijuei  quelqu'un  fubiliiue  un  autre  en 
û place  . 

Il  y en  a de  deux  fortee;  fçavoîr,  celle  faite  par  an 
officier  public,  & celle  que  fait  un  débiteur. 

Nous  allont  expliquer  chacune  de  cet  deux  dliigt- 
tioMi  réparémeiil. 

Of légation  far  au  offitier  faille,  e(l  celle  par 

laquelle  cet  officier  commet  quelqu'un  pour  exercer  fet 
fonâioiit  en  tout  ou  partie . 

Pour  bien  entendre  cette  matière,  il  faut  obferver  qu* 
à Rome,  où  les  offices  n'étoient  d'abord  que  des  corn- 
m'flions  annales,  & enfuitc  fous  les  empereurs  des  corn- 
iniffions  i vie,  tout  officiers,  grands  ou  petits,  foi  t de 
jnllice  , militaires  ou  de  6nance  , avoient  la  liberté  de 
déléguer  ou  commettre  à d'autres  perfonnet  tout  ce  qui 
dépendoii  de  leur  office , de  forte  que  la  plupart  délé- 
guoient  une  partie  de  leurs  fonâions,  & pour  cet  effirt 
le  chuililfoient  des  commis  ou  lieutenatis  . DéUgatr 
aînii  ou  commettre , s'appelloit  alors  maadare . 

Les  ibnéiiont  même  de  (ullice  pouvoieni  prefqiie  tou- 
tes être  déléguées  par  les  maeilirats,  foit  i des  perfon- 
nes  publiques  ou  privées;  c'cil  ce  qu'on  voit  dans  plu- 
fieurs  textes  de  lois  romaines,  & itngulierement  dans  le 
titre  de  efth  ejas  cal  mandata  efl -jarifdidjio . Lc  dé- 
légué général  pour  la  jullice  , étoit  celui  auquel  man- 
data erat  jnrifdiÛio-,  quelquefois  le  magidrat  ne  faifoit 
qu'une  déUgation  l'pécialc  d quelqu'un  pour  juger  une 
telle  atfairc  , & celui-ci  s'appelloit  jadea  datât  . On 
comureno’t  auffi  fous  le  même  nom  , celui  qui  étoit 
fütsdéiégué  par  le  délégué  général  pour  certains  aâes. 

Le  délégué  géiiéial  pronoiiçoii  lui-même  fes  fentcti- 
ces,  & avait  droit  dliiHiger  des  peines  légères  pour  la 
manutention  de  fa  jufifdiâion  & l'exécution  de  fes  fen- 
tcnccs. 

Le  délégué  particulier  ou  fubdélégné  ne  donnoit  pro- 
prement qu'un  avis  arbitral  , & n'avoit  pas  le  pouvoir 
de  le  faire  exécuter;  il  ne  pouvoir  fubdéléguer . 

L'appel  du  délégué  général  étoit  relevé  devant  le  ju- 
ge fupérieur  du  magilirat  qui  avoit  délégué , attendu 
que  le  délégant  & le  délégué  général  n'ivoiellt  qu'un 
même  auditoire  & une  même  jullice;  au  lieu  que  l'ap- 
pel du  délégué  particulier  ou  fubdélégué  fe  relevoit  de- 
vant celui  qui  l'avait  commis. 

Nous  avons  dit  que  les  fonâions  de  jiiOice  pouvolent 
prefque  toutes  être  déléguées,  & non  pas  toutes  indi- 
llinclemeni,  parce  qu'en  effet  il  y en  avoit  quelques-u- 
nes qui  ne  pouvoient  pas  être  déléguées . 

Le  magilirat  pouvoil  déléguer  tout  ce  qui  étoit  de 
fimple  jurifdiâinn,  c'efl-i-dire  le  pouvoir  de  juger,  de 
prononcer  les  jugement  : le  délégué  général  avoit  aulll 
le  pouvoir  de  les  faire  exécuter  par  des  peines  légères  ; 
ce  qui  faifoit  partie  du  pouvoir  appellé  chez  les  Ro- 
mains mixtnm  imferinm,  qui  tenoit  plut  du  comman- 
dement que  de  la  jnrifdiâion  proprement  dite;  mais  il 
n'avoit  pas  ce  mixtum  imferiam  tout  entier,  c'ell  pour- 
quoi il  ne  pouvoir  pas  an'ranchir  les  efclavcs,  recevoir 
les  adoptions,  aflembler  le  confeil. 

A l'égard  du  pouvoir  appellé  chez  les  Romains  mix- 
tam  imferiam,  qui  conlilloit  en  la  puillance  du  glai- 
ve, & à inâiger  d'autres  peines  graves , ce  qui  revient 
ù peu-près  à ce  que  l'on  appelle  en  France  aée  de  han- 
te jn/liee,  le  magilirat  ne  pouvoil  pas  le  déléguer  mê- 
me par  une  commilfion  générale,  parce  qu'il  n’étoit  ré- 
puté l'avoir  lui -même  que  par  ddlégatien  fpéciale  â 
particulière  , & par  conféqueul  ne  le  pouvoit  fubdélé- 
guer. 

Tel  étoit  l’afagc  obfervé  chez  les  Romains  par  rapj 
port  aux  dJlégationt  , tant  que  dura  le  gouvernement 
populaire.  Comme  les  inagiilrais  étoient  en  petit  nom- 
bre, & qu'il  étoit  difficile  d'alfcmbler  fouveni  le  peu- 
ple pour  commettre  aux  dilférentes  fonâions  publiques 
qu'ils  ne  pouvoient  remplir  par  eux-mêmes  , on  leur 
tailfa  la  liberté  de  eommctire  d'autres  perfonnes  pour 
les  foutager  dans  la  plùpart  de  leurs  fonâions . 

Mais  fous  les  empereurs  on  reconnut  peu-â-pen  l'a- 
bus de  toutes  ces  d/l/gaiioni , en  ce  que  des  magiflrats 
qui  avoient  été  chsniis  pour  leur  capacité,  commetloient 
en  leur  place  des  pcrfonucs  oris-ées  qui  pouvoient  n'a- 
voir point  les  qualités  néceflaires , dt  que  d'ailleurs  ceux 
auxquels  l'exercice  de  ia  puillance  publique  ell  confié 
perfonnellement  , ne -peuvent  pas  transférer  ê d'autres 
ntl  droit  qu'ils  ti'ont  pas  de  leur  chef;  auffi  ne  trouve- 
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t-on  dans  tout  le  code  aucune  loi  qui  aotoriffi  tes  ma- 
gillrats  à faire  une  délégation  générale , & fur  - tout  i 
des  perfonnes  privées:  ou  leur  permit  feulement  de  ren- 
voyer les  caulcs  légcres  devant  leurs  confeillers  de  af- 
relieurs,  qui  étoieut  des  juges  en  titre  d'office;  de  com- 
me ceux-ci  n'avoient  point  de  tribunal  élevé,  mais 
jugeaient  de  flano,/eu  flano  fede,  on  les  appelle  /«- 
get  fedanét , & l'appel  de  ces  délégués  particuliers  al- 
Toit  d un  magilirat  qui  leur  avoit  renvoyé  la  caufe . 

En  France  , les  ducs  de  comtes  avoient  autrefois, 
comme  les  prélidens  de  proconfuls  romains,  le  gouyei- 
nemeue  militaire  de  leurs  provinces  de  l'admitnilration 
de  la  juAice  qu'ils  déléguotent  i des  licutenans.  Lca 
baillifs  de  fénéchaux  qui  fuccéderent  aux  ducs  de  com- 
tes pour  l'adminillration  de  la  jullice  , eurent  bien  le 
pouvoir  de  commettre  des  licutenans  de  robbe  lemgue, 
mais  ils  ne  pouvoient  pas  leur  déléguer  toute  la  jurifdi- 
âion  ; ils  étoient  au  contraire  obligés  de  rélider  de  d'e- 
xercer en  perfonne.  Louis  XII.  leur  Ata  le  pouvoir  de 
dcflituer  leurs  lieuienans;  de  François  1.  leur  Ata  enfui- 
te  le  droit  de  les  inlliiucr,  au  moyen  de  la  vénalité  des 
charges  qui  fut  introduite  fous  fon  régné . 

Les  juges  ne  peuvent  donc  plus  aujourd'hui  faire  de 
déUgation  générale  de  leur  juiifdiâion  . 

A l'égard  des  délégations  particulières  , elles  n’ont 
lieu  qu’en  certain  cas  ; favoir,  i”.  lorfqu'il  s'agit  do 
faire  quelque  expédition  de  jullice  dans  un  endroit  éloi- 
gné, comme  de  faire  une  enquête  on  information:  en 
ce  cas,  le  juge,  pour  le  foulaccmcnt  des  parties,  les 
renvove  devant  le  juge  royal  plus  prochain  . Dans 
ce  qui  cA  d'inAruâion,  comme  pour  une  enquête,  un 
interrogatoire  , on  procès-verbal  de  defeente  , ■ on  com- 
met un  des  officiers  du  liège  qui  peut  tendre  feul  des 
ordonnances  for  le  faie  de  la  commiffion . 3°.  Le  yuge 
renvoyé  quelquefois  les  parties  devant  des  experts,  mais 
ceux-ci  ne  donnent  qu’un  avis  ; il  en  eA  de  même  des 
renvois  de  certaines  caulcs  légères,  faits  devant  un  avo- 
cat ou  devant  un  procureur . Les  appointemens  que  don- 
ne l’avocat  ou  le  procureur  ne  font  que  des  avis,  à la 
réception  defquels  on  peut  former  oppofiiion. 

Les  procureurs  généraux  du  roi  dans  les  parlcmens 
commettoient  autrefois  les  procureurs  du  roi  dans  les 
bailliages  & fénéchauffiées  ; c'eA  de -U  qu’au  parlement 
on  les  qualihe  encore  de  fubAituis  do  procureur  géné- 
ral, quoique  préfentement  ils  ayent  le  tiue  de  froea- 
rear  da  roi;  ils  commettoient  auffi  leurs  fubAituis  au 
parlement.  Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  de  fé- 
néchaullées  commettoient  pareillement  des  fublfitots  pour 
eux  dans  les  lièges  inférieurs,  c'eA  pourquoi  ils  prenoient 
alors  le  titre  de  fraearears  généraax  ; mais  depuis  1 yza , 
on  s érigé  des  procureurs  du  roi  en  tiue  d'offices  dans 
tous  les  lièges  royaux  . 

Les  commiATiires  départis  par  le  Roi  dans  les  provin- 
ces font  conlidéiés  comme  des  délégméi  généraax  ; 
c'eA  pourquoi  iis  peuvent  faire  des  fubdélégations  parti- 
lieres,  comme  en  effict  ils  ont  coûtume  d'en  faire  plu- 
licors  d diAérenies  perfonnes,  qu’on  appelle  leart  faidé- 
Ugaét . Uoyet  SubPELECUe's. 

Les  commiffions  que  donnent  plulieurs  autres  offi- 
ciers, foit  de  juAice  ou  de  finance,  font  encore  des  e- 
fpcces  de  délégation!  ; mais  ceux  qui  font  ainfi  commis 
pour  quelque  fonâiun  particulière,  n'ont  point  le  cara- 
élete  ni  le  pouvoir  d'officiers  publics , d moins  qu'ils 
n'ayent  ferment  en  juAice,  di  ne  foient  inllitués  publi- 
quement pour  le  fait  de  la  commiffion  qui  leur  ell  dé- 
léguée; auquel  cas,  li  ce  font  des  commis  pour  le  fait 
des  finances,  ils  peuvent  faire  des  procès-verbaux,  dé- 
cerner des  contraintes  , fs’e.  • 

La  délégation  ou  fubdélégation  ne  finit  pas  par  la 
mort  do  délégué,  on  fait  fubroger  une  autre  perfonne 
en  fa  place;  mais  elle  finit  quand  l'objet  pour  lequel 
elle  a été  établie  fe  trouve  rempli . 

yoyei  au  digelle,  llv.  /.  tit.  xvj.  liv.  IX.  £jê  liv.  II. 
fit.  J.  liv.  y.  au  code,  liv.  Ht.  tit.  n.  let.  1.  ês* 
tit.  viij.  liv.  I.  liv.  yil.  tit.  xhiif.  liv.  It.  lU. 
tit.  Ixij.  hv.  Xfél.  tit.  Ixjv.  liv.  yi.  de  plulicurs  au- 
tres. y oyez,  ei-afrèt  Dei.  EGUE'  {jf  JUGE  DEIE- 
GUE'. 

D E'l  e'g  A T I O N D’u  N D E'fl  t T E U R , cA  unc  C- 
fpece  de  ccffioii  de  tranfpnrt  que  fait  un  débiteur  au 
profit  de  fon  créancier  , en  lui  donnant  d prendre  le 
payement  de  fon  dû  fur  une  autre  perfonne. 

Pour  faire  une  délégation  valable,  il  faut  le  confen- 
tement  de  trois  perfonnes,  favoir  le  délvieur  qui  délé- 
gué, celui  qui  eA  délégué,  dt  le  créancier  qui  accepte 
la  délégation.  Chez  les  Romains  une  délégation  pou- 
voit 
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Vok  être  Aîtè  pu  qn  6mp[e  conrenl«raéBl  vettiql;  mais 
dans  iMtre  afigc  il  faoi  qq'elle  fott  par  dait . 

Quand  la  déUgtuitm  n’eft  point  acceptée  par  le  dé- 
biteur délégué,  ce  n'eft  qq*on  (impie  mandentent  qoe 
le  délégué  ont  rcfurcr  d’acquitter;  mais  quand  II  a con* 
ftiui  à la  d^UgMtitmy  11  Ait  A prupre  dette  de  celle  qoi 
lui  eft  déléguée . ^ 

La  JdUgêihm  étant  acceptée  par  le  créander,  tient 
lieu  de  payei^t  i l’égard  do  premier  débiteur  ; elle  é- 
teint  (bn  obligation  & opéré  novation , i moins  que  le 
aéaocter  n’ait  réfervé  fcs  privilèges  * hvpotheqoes . 
fon  recours, en  cas  d’inroIvabiUté  du  déb'teur  déli^ué. 

Quoique  le  créander  n’ait  pas  été  partie  dans  la  dé- 
i/géfio»,  elle  ne  UiHê  pas  d'obliger  le  débiteur  délé- 
gué qui  y a conAnti,  tant  envers  le  déléguant  qu’en- 
vers  k créancier,  leooel  peut  Te  Tervif  de  ce  quia  été 
fiipulé  pour  lui,  quoiqu'il  fÜt  abreni. 

Le  tranrport  ell  différetM  de  la  déUguUm,  en  ce  qu* 
il  ne  produit  point  de  novttioo  ; qu’il  fe  peut  ftire  Tans 
le  confenteraent  du  débiteur,  à qu’il  a beroin  d'être 
fignlHé.  Le  débiteur  dont  la  dette  a été  tranfportée, 
oppofer  au  ceffioooaire  les  mêmes  eiceprioni  qu’ 
)J  auroit  oppofées  au  cédant;  au  lieu  que  le  débiteur 
délégué  qui  a canrenti  è La  JfUguiâM,  ne  peut  plus 
contclier  le  payement  de  la  dette  qui  cft  dél^uéc. 

L’ufage  des  iélfgétiams  eft  fréquent  dans  les  contrats 
de  vente.  Lorfque  le  vendeur  a des  eréancien.  Il  leur 
délègue  ordinairement  1e  pris.  Cette  déligttitm  opéré 
qoe  le  prix  ne  peut  être  Aifi  pir  d’autres  créanciers , ao 
préjudice  de  ceux  qui  Toot  délégués;  h fi  l'acquereur 
fait  fjw  fur  lui  un  decret  volontiu're,  & que  la  d/Ug»' 
thm  ait  été  acceptée  par  les  créanciers  déWgués , avant 
le  decret,  ils  (bm  conArvéi  dam  leurs  drdis,  de  même 
qoe  s’ils  s’éioieot  oppofés . au  digefle  U ti$rt  dt 

mivêtimiéut  {y  dtlegstUnUms  ; & au  code , tiv.  yfti. 
ti*-  *tij’  I*  de  dt  fttmHf,  h Ç.  lO. 

de  immtiti  flipmlat.  let  leh  eivUet,  tiv.  tP'.  tit.  jv, 
Defpeiiref , urne  I.  p.  yjq.  Chorier  for  Guypape . p.  ayy . 
dm.  €tvU  *y  tdmaM.  au  mot  DtUgetiuê.  (Â) 

DELE'GUE*,  adj.  {Jarif.)  cette  qualité  s’tppH- 
N que  i deux  objets  difTércm:  on  dit  m /«fe  diUrmé. 

« ««e  femme  diUguit. 

Pour  ce  qui  conccftse  les  jmgtt  d4Ugn/t , voyei  ei- 
devemt  em  met  D i'l  c'e  A T i o N Aiie  par  un  olficier 
public , dt  ««  ««/  j O e E êy  S U a i>  e-L  B*c  U I . 

A l'égard  des  femmes  d/Ugm/est  vtyet  ce  qui  cfl  dit  <*• 
mu  D a'i.  E*c  A T t O M d’u  h tskiiitiur.  (/f) 

DE'LESTAGE,  f.  m.  (Mm.)  c'cll  raâion  de 
décharger  le  tell  d'on  vaiiTeau.  Le  dêUffïge  des  blti- 
mtfls  dans  un  port  ou  rade,  ell  aSii/etti  en  France  à 
des  réglés  dont  les  msltrei  A patrons  ne  peuvent  s’é- 
carter; dt  l’ordonnance  de  la  marine  de  i6Si,  liv.  jÿ. 
fit.  /»■  Art  d'infirnâion  ) cet  égard. 

Tons  capitaines  ou  maîtres  de  navires  venans  de  la 
mer , font  tenos  de  déclarer  h quantité  de  leil  qu'ils  ont 
dans  leur  bord,  i peine  de  xo  livres  d'anKnde . 

On  doit  marquer  une  place  pour  recevoir  le  lell  qu’ 
on  6te  des  bliimens,  (ttuée  de  Açon  qu'il  ne  puifTe  é- 
cre  emporté  dans  La  mer,  & combkr  ks  porn  ou  les 
rades. 

Tous  bdtimeos  embarqoaM  ou  déchargeant  du  lefl, 
auront  une  voile  qui  tiendra  ao  bord;  tant  du  vaifAau 
d'od  on  k (ire,  que  de  la  gabure  où  on  k tnet  pour 
U tranlporier  aux  lieoi  dcilrnés , i peioe  de  fo  liv.  d'a- 
mende. 

11  e(l  défendu,  foos  peine  de  yoo  liv.  d’amende,  i 
tous  capiuines  de  jetter  leur  kft  dans  ks  ports , ciniox , 
bifllns  & rades;  & ea  cas  de  récidive,  de  eoQâfcatioo 
du  bâtiment . 

Défeofet,  foas  pareilles  pciuef,  de  travailler  tu  déJe- 
yâ«/v  & au  leflue  pendant  U nuit. 

On  donne  au(Ii  ce  nom  au  vicos  lefl  qn’on  tire  d'un 
bâtiment,  A qu'on  jette;  comme  pierres,  cailkMis,  A- 
ble . l^eyez  Lest.  (2) 

DE'LESTER,  v.  aâ.  (Af4rî«r.)  c’en  Ater  k 
leA  d’un  vailTean,  A 1e  porter  dans  l’endroit  marqoé 
pour  le  recevoir . (Z) 

DE'LESTEUR,  f.  nt  (Mu.)  e’eft  celui  qui 
dans  on  port  «Q  chargé  de  Aire  exécoKr  ks  t^lcmeos 
pour  le  délefUge  dcs  vaiOeaox . (Z). 

OelistEUR»,  f.  m.  pl.  (Mmime.)  On  donne 
ce  nom  aux  maîircs  A patrons  des  gibares  ou  bateaux 
oi  travaillent  à enlever  le  lell,  A qui  le  portent  aux 
eux  delltnés.  On  appelle  aollî  éettétmx  dUejtestrs,  ceux 
dont  on  A Art  pour  k déleihge.  (Z) 

DE  LFT,  ( Grsf.  mod.)  ville  de  U Hdlaade  raé- 

Teme  IV. 
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rldioMte:  elle  appartfent  aux  provi.ices-untes:  elle  ell 
tuée  for  la  Schic.  Lemg.  at.  4S.  Ut.  ya. 

DELKZY,  )Gi»g.  mtd.)  fortcTcHe  des  provinces- 
unies,  fur  k Fivol , ï la  Aigneuric  de  Groniogue. 
Le»g.  aq.  ad.  Ut.  et.  18. 

DELHI  e«  DELl,  (Gdeg.  smd.)  ville  de  l’Iit- 
doflan,  dmée  fur  le  Gemma.  Xur.  97.  ist.  ab.  ao. 

DE'LIBE'R  ATIF,  adj.  ( BtlUs-iettrts . ) oum 
qu’on  donne  i on  des  trois  genres  de  la  Rhétorique. 
yeytz  Gekri,  EioquENCE,  {y  RneToai- 
qu  X . 

Le  gente  dilià/rdiif  eft  celui  où  on  fe  propofe  de 
prouver  i oue  aïïemblée  l’importance  00  la  néceflîté 
d’une  chofe  qu’on  veut  lui  perfoader  de  mettre  à exé- 
cution , 00  le  danger  A riouiiiité  d'une  coireprife  qu’oo 
tâche  de  lui  dirTuader. 

Le  genre  d/IH/rëtif  Aoît  fort  en  ofage  parmi  les 
Grecs  A les  Romains , od  les  orateurs  hara»guoieot 
fouvent  le  peuple  fu  les  matières  politiques.  U a en- 
core lieu  dans  let  conAili  des  priocet  A dans  le  par- 
lement d’Angkierre,  où  les  biils  A propnfitions  relati- 
ves ao  gouveroenrent , paflent  00  font  rejettét  i la  plu- 
ralité des  voix.  11  co  cil  de  même  dans  toutes  les  ré- 
publiques A dans  les  gouvernemens  mixtes. 

Si  l’un  veut  porter  les  hommes  à une  entreprife,  on 
doit  proover  que  la  chofe  for  laquelle  on  délibéré  eft 
ou  honnête  ou  mile,  ou  néceilaire  ou  jolie,  ou  polfible, 
ou  même  qu’elle  renferme  toutes  ces  qualités . Pour  y 
reuffir  il  faut  examiner  quelle  do  on  A ^opofe,  A voir 
par  quel  moyen  on  Mat  y arriver;  car  on  peut  A mé- 
prendre A dans  la  fin  A dans  les  moyens . 

On  doit  conüdérer  II  la  eboA  dont  il  s’agit  cil  utile 
par  rapport  ao  tenu,  ao  lieu,  aux  pctfnnnes.  En  efi'et, 
une  chofe  peut  convenir  dans  un  certain  terni,  mais 
non  pas  au  lems  préfent  ; peut  réuffir  par  un  tel  moyen , 
A manquer  par  tout  autre;  peut  Are  avaniigeufe  dans 
une  province,  A dangereoA  dans  une  autre.  A l’^rd 
des  perfonnes,  l'orateur  doit  varier  As  motîA  félon  l’â- 
ge, le  Axe,  la  diguité , les  mtzors  A le  citaâerc  de 
As  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  ell  néceilaire,  c’eft 
pariiculicrcmeot  dans  le  genre  diiibiretif.  Rien  ne  dé- 
tertnioe  plus  les  hommes  i faire  une  chofe  , que  de 
leur  moAiier  que  d’autres  l’ont  exécutée  avant  eus , A 
avec  foccès . 

A l'égard  du  ftyle,  Cicérois  dans  fcs  ptriiiions  ora- 
toires en  uace  le  cartâere  en  deux  mots  : tet»  eutem 
erdtity  dit-il,  fimflex  (y  grevhy  (y  femtemtih  débet 
efft  ermsuier  y*iav  rrrâ*/ ; c’ell-^-dire  qu'il  kut  que 
dans  la  genre  dHikérttif  l'orateur  parle  d'une  maniéré 
fimple,  mais  pourunt  avec  dignité  , A qu’il  employé 
plOiAt  des  penfées  folides  qoe  des  eipremons  fleuries. 
Mail  en  génAal  on  peut  dire  que  rimportance  ou  la 
médiocrité  de  la  truiiere  doiveoi  régler  l'élocoiion . 

L'ufage  des  fMfHoos  entre  aoSi  darts  ce  genre , ttn- 
lAt  pour  les  exciter , A tantôt  pour  tes  réprimer  dans 
l'ame  de  ceux  qu’on  veut  porter  â une  rélotatioa , ou 
qu’on  A propofe  d'en  détourner  . 

Il  eft  aifé  de  compretidn;  qne  pour  difToader  on  dé- 
tourner qoelqu'OD  d'une  enircpciA,  no  doit  A Arvir  de 
railbat  contraires  è celles  que  l’on  employé  pour  per- 
foader; c’eft-â-dire  qu'alors  noos  devons  proover  que 
la  chofe  pour  laquelle  on  délibéré  eft  contre  l'honneur 
on  ruiilité,  peu  nécclAire  ou  injufte , ou  impoflîble , 
0^  du  moins  environnée  de  laut  de  difficuiiA  , que 
rien  n’eft  moins  afsûré  que  le  Accès  qu’on  s’en  pto- 
met.(G) 

D C'L  I B e'r  a T I P , ( Hifi.  ) tm  termes  de  fssffreges , 
figniâc  1e  droit  qo’une  perlbooea  de  dire  fon  avis  dans 
□ne  aftèmblée  , A d’y  voter.  Les  juges  dans  les  pat- 
leraeiu  A autres  cours,  n’ont  pas  voix  délAérstive  a- 
vant  viugi-cinq  ans  pour  ks  nuticrcs  civiles,  ai  avant 
vingt-fept  CO  matière  cnminelk,  â moins  d’une  difperv- 
A d'âge  accordée  par  k prince.  Dans  les  conciles  les 
évêques  Aulx  001  voix  dUsàérstive,  A les  dépûtÀ  du 
Acond  ordre  n’odt  que  voix  confultaiive . (G) 

DELIBERATION,  f.  f.  ( >n».)eft  le  con- 
Ail  qoe  l'on  tien»  fur  qwlqu’afftlre . Les  ordonnances, 
édits  A déclarttiona  des  ptiuces  fouveraim  portent  or- 
dinairement ou'ils  not  été  donnés  après  avoir  eu  fur  ce 
grande  A mûte  d/lH/retiem  . 

Les  ordonmnccs  fe  déltbéroient  autreAnt  en  parle- 
ment : i ces  dilibfrttiems  ont  Accédé  ks  enregillremeni . 

On  dit  qu’une  compagnie  délibéré,  quand  clic  cfl 
aux  opinions  fur  quelqu'anaire. 

Ddubéretten  fignjfie  toffi  U rffebuiest  fms  efi  frife 
dmes  sent  effembUty  (die  qu’UQ  ^pitre  , une  compa- 
N n D Q guie 
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S nie  As  juflice.  on  eorpi  d«  vill«.  one  comiDonauij 
'habitiDf , ou  de  m»ch«ndi  Si  wtiuns,  & autres  com* 
manaocds  Sl  compagnies . 

Pour  qu'une  dihbirétUm  foit  valable  , il  faut  que 
ralTcmblde  ait  M convoquée  dans  les  réglés,  qoe  la 
délibdrttitm  ail  été  faite  libretneni  dt  i la  pluralité  des 
vois  ; ât  elle  doit  étte  rédigée  par  écrit  fur  le  récifire 
commun,  coofortnémem  1 ce  qui  a été  arrêté.  Ccoa 
qui  compofeni  la  communauté  ne  peuvent  contrevcalr 
i (et  dtlibirdsioMt , tant  qu'elles  (ublifient  de  ne  fooi 
point  anéanties  par  autorité  de  juflice. 

Les  délib/rtsittn  capitulaires  ne  peoveut  être  forméei 
que  par  cens  qui  font  capitulaires,  c'cA-Hire  qui  ont 
>oit  en  chapitre. 

Dans  les  aHemblées  de  crAuielert  unis  en  corps  de 
dlreétion , les  d/lib^ratiams  qui  fe  formeoi  pour  les  af* 
lîiires  communes,  dwvcnt  être  arrêtées  à la  pluralité  des 
voix  ; il  pour  que  ces  ddtibfriHUmj  (erveut  de  réglé 
contre  ceua  qui  étolent  abfens,  ou  qui  ont  refafé  d"y 
rouferire,!!  fsut  qu'elles  (oient  faites  par  des  créanciers 
dont  les  créances  forment  les  trois  quarts  an  total  des 
cre'aoces,  & faire  oriKtloguet  en  juftiee  ces  d/libintisMt 
avec  ceux  qui  reéufcat  d'v  acqulefcer.  (À) 

DE'LiBÉ'RE',  tdj.  (Jtrifffr.)  flgntfie  ce  qui  a 
été  réfolu  & arrêté,  apès  y avoir  tenu  conibil. 

I^t  avocats  mettent  ) la  fin  de  leurs  confoltaifons, 
d/lib/ri  tm  tel  eadreit  le  . pour  dire  quc  la  COO» 
fultiiion  a été  faite  en  tel  lieu . 

Quand  le{  juges  trouvent  de  ta  dlffieolté  l juger  nue 
caufe  fur  le  champ  ) l'audience.  Ils  ordonnent  qo*il 
en  fera  diliUrii  & ce  jugemeni  préparatoire  s’appelle 
nu  d/libêrf,  parce  qu’il  ordonne  que  l’on  délibérera. 

On  appelle  luiti  dHibfrd,  le  jugemeat  definitif  qui 
intervient  après  qu’il  a été  dilibéré.  On  rappelle  ordt> 
nairemenc  dans  ce  jugement  définitif,  celui  qui  a or* 
donné  |e  dé/ib/ré-,  cnfuîrc  on  ajoOte  ces  mots:  {ÿ  s- 
f f ■ *'/  r*  e éré  diliifré , lé  temr  erdamme , &c.  ou 

ti  c'en  on  juge  Inférieur,  »«»r  dife»! , êke. 

Un  juge,  quoique  (eul  en  (bn  fiége,  peut  ordonner 
on  dtlibéri,  pour  avoir  le  tems  de  réfléchir  fiir  l’af- 
fairc. 

L'objet  des  délUdrit  efl  d’approfbndir  les  affaires , & 
néanmoins  d'éviter  aux  parties  les  frais  d'un  appointe, 
ment;  c'eft  pourquoi  les  d/l$b/r/§  fe  jugent  cei  l'état 
qu'ils  fe  trouvent,  c'cil-l-dire  que  la  caoib  fe  juge  for 
les  pièces  reuletnem  dont  on  fe  fervnir  i T audience: 
c’en  pourquoi  on  fait  ordiiiaircmerj»  laiffer  fur  le  champ 
tes  lacs  & pièces  fiir  le  bureau . 

Quelauefois  on  donne  aux  parties  le  tems  de  frire, 
(i  bon  leur  femble,  un  mémoire  pour  joindre  è leurs 
pièces  fit  inftroire  les  juges  ,&  en  ce  eu  on  leur  Itillb 
quelquefois  les  pièces  pour  frire  le  mémoire 

Le  ditibirt  fe  juge  quelquefois  fiir  le  champ)  c’cfl*à* 
dire  qn'après  avoir  (ait  retirer  l'audience , on  la  fait  rou» 
vrir  daiK  la  même  féance,  pour  prononcer  le  ddiibir/. 

Quelquefois  on  remet  le  jugement  d/tibM  i un  au* 
tre  jour  (ans  le  fixer;  de  alors  on  nomme  on  rappor* 
leur  du  ddlibèri,  devant  lequel  on  jmnt  les  pièces  de 
la  caufe  & les  mémoires  ; mais  on  ne  peut  ni  produire 
de  nouvelles  pièces,  ni  former  de  nouvellei  demandes: 
c'eff  pourqoot  l'on  dit  que  les  dilibirdt  (b  jtuent  en 
l’état  qu’ils  fe  trouvent. 

Loriqu'une  partie  a quelque  nouvelle  demande  i for- 
mer de^ia  le  dilibfri^  il  faut  U porter  1 l’audieoce; 
& fi  on  trouve  qu’il  y ait  conrwiité,  on  ordonne  (or 
cette  nouvelle  demande  on  dilibéré.  f#  Wtmt  ém  tre- 
mier  délibéré.  *'  ' 

Le  rapporteur  ayant  examiné  l’affaire,  en  fait  fon  rip* 
port  au  confdl;  & quand  ou  efi  d’accord  du  jugement, 
on  fait  avertir  ks  procureurs  de  faire  trouver  les  avocats 
de  la  caufe  è l’audience,  pour  reprendre  lents  conclu* 
fions,  enfuite  on  prononce  le  jugement:  c'cll  ce  qoe 
l'on  appelle  an  délibéré  per  feeset  vAet . 

A la  cour  des  aides  if  y a certaines  caufes  légères, 
(clics  que  les  appels  de  fur-taux,  oïl  il  cil  d’ufage  d’or* 
donner  des  détibérit . H arrive  quriquefois  qu’au  lien  ^ 

ÎTononcer  à l'audknce  le  jugereent  qui  Intervient  fur 
e délibéré , on  le  met  touC'-d'un-coup  fut  la  fenille  du 
greffier  : c’eft  ce  ooe  l’on  appelle  un  délibéré  fur  le  re- 
Un  arrêt  de  la  cour  des  rides  de  Paris,  du  14 
Décembre  1683,  ordonne  que  les  délibérés  fur  le  re* 
giilre  dans  les  élraiont  do  reObrt,  feront  jogéi  dans  trois 
jours,  & protioncés  i l’audience  (Vivante,  i peine  par 
les  oAciers  des  éleâioni  d'en  répondre  en  leurs  propres 
& privés  noms . 

Les  délibéré!  ne  prodnifent  point  d’épices . fVre  U 
mémeriél  élfbéb/tiftu  dt!  MtV/ri,  au  mot  Délibéré. 
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DE'LIBE'RE  R,  v,  n.  ijmrifprui.  ) fe  dit  des  jt* 
ges  ét  autres  perruones  qui  lienneoi  coofeil  fur  une  af- 
faire . 

On  dit  anflj  qn’un  héritier  a le  droit  de  délibérer  ^ St 
DO  délai  pour  délibérer  y c'eft>â*dire  pour  fit  déterminer 
a'il  acceptera  la  focceinan.  ou  s'il  v renoncera. 

Cette  faculté  de  délibérer  tire  Ion  origine  do  droit 
romain.  Le  dîgefte  & le  code  coopenoetst  chacun  un 
titre  exprès  de  jmre  delibererndi. 

Suivant  ks  lois  du  digcAe,  6 en  efclave  éiolt  infil- 
loé  héritier,  ce  n'éioit  point  à loi  qu'on  accordoti  un 
délai  pour  délibérer,  mais  è (00  maître,  parce  que  les 
cficlaves  étoieot  comptés  pour  rien  par  le'  préteur  qal 
accordoit  ce  délai;  que  fi  l'efclave  appartetsoit  ( plufieura 
maîtres,  tous  avofem  le  délai. 

L’édit  do  ptétetr  pottoit  que  fi  on  loi  detnandoit  un 
délai  pour  délibérer,  il  l'accorderoii;  ce  qui  fiiit  cou* 
nnîrre  que  l’on  n’Bvmi  point  cc  délai  (ans  le  demander . 

La  durée  de  ce  délai  n'étant  point  fixée  par  l’édit,  il 
éioit  au  pouvoir  du  juge  de  le  filer:  on  ne  dévoie  pas 
accorder  moins  de  cent  jours,  ce  qui  revient  à trois 
mois  de  quelques  jours.  Le  premier  délai  n'étant  pic 
foffifaot,  00  en  accordoit  queiqoefois  no  lecood,  de  mê- 
me un  iroifieme;  mais  cela  ne  fe  devoîi  faire  que  pour 
une  oaotê  importante . 

Le  délai  pour  délibérer  fut  Introduit  non*(èu1emeni  en 
faveur  des  créancters,  mris  aoffi  pour  rbéritin  infiitoé; 
e’eft  pourquoi  le  juge  devoit  accorder  aux  uns  dt  aux 
autres  la  fteilité  de  voir  les  pièces,  pour  çonooltre  l'ilt 
aceepieroient  ou  non  . 

SI  l'hérédité  étok  confidérable , de  qu'il  y cfit  des  cho* 
fei  fojettes  b dépérir,  comme  certaines  provifioos  de 
bouche;  on  de  trop  grande  dépenfe,  comme  des  che- 
vaux, on  permettoit  1 rhériiler  qui  dilibéreit,  de  lec 
vendre . 

Quand  e’étoit  pour  on  papille  que  l'on  donooh  dn 
tems  pour  délibérer,  un  ne  devoit  point  pendant  ce  dé- 
lai permettre  auenne  aliénation,  ni  d’exercer  aucune  a- 
â'on  qu’en  grarsde  connoiOânce  de  caufe,  on  pour  une 
Décefflté  abiolne. 

Le  fils  héritier  de  fon  pere , devoir  être  noqrrl  aux 
de'pens  de  l'hérédité,  pendant  qu’il  délibéreit , 

Enfin  s'il  y avott  plolicnrs  degrés  d'héritkrs  înAituées 
au  défaut  les  nni  des  antres,  on  devoit  obferver  dans 
chaque  degré  les  mêmes  réglés  par  rapport  au  délai  pour 
délibérer . 

Les  lois  du  code  vcnlcot  qo'on  accorde  en  délai  mo- 
déré pour  délibérer  i que  le  droit  de  délibérer  fe  iranf- 
mette  ( toutes  fortes  d'hérttkts  dt  fuccrikors  de  celui 
qui  délibéré  i que  l’héritier  qui  ne  làic  point  d'inventai- 
re, renonce  qn  accepte  dans  trois  mois  do  jour  qu’il 
a eu  connoifiânee  qve  la  fuccefiion  eft  ouverte  b (bn 
profit;  que  s’il  veut  (aire  inventaire,  il  doit  k cumreen- 
cer  dans  trente  jours  au  pifitard,  & k finir  dans  les 
fottante  jours  foivans;  qoe  fi  les  héritiers  ne  font  pas 
dans  le  lieu  où  font  les  biens,  ils  auront  un  an  pont 
frire  iovenirire  ; que  le  priuce  peut  accorder  délai  d'un 
an,  St  le  juge  de  neuf  mois  feulement . 

L'ordonnance  de  1667,  fit.  vij.  porte  que  l'héritier 
aura  trois  mois  depuis  l'ouverture  de  la  fuccefiion,  pour 
fiire  inventaire,  a quarante  jours  pour  délibérer;  que 
fi  l’Inventaire  a été  tait  avant  ks  crois  mois , le  d^  de 
quarante  jours  commerscera  du  jour  qn’il  a été  achevé. 

Celui  qui  efi  afligné  comme  héritier  en  aâion  nou- 
velle ou  en  Kprife,  o’a  aucun  délai  pour  délibérer,  torf- 
qu'avant  l’échéance  de  l'affignatioa  il  y a plui  de  qua- 
rante jours  que  l'Inventaire  a été  fait,  en  fa  préfenec 
ou  de  fon  procuraur,  ou  loi  dfiement  appellé . 

Sl  au  jour  de  l'échéance  de  l'aifigaation  les  détaâ  de 
trois  mois  pour  frire  inventaire,  de  quarante  joori 
pour  délibérer,  n'étoieni  pu  «Kore  eipiids,  l’héritier  en 
ce  eu  a le  telle  du  délai,  foil  pour  faire  inventaire, 
(oit  pour  faire  ft  déclaration;  & (i  les  délais  étoient  ex- 
pirés, il  n’aura  aucun  délai  pour  délibérer,  quand  mê- 
me il  n’auroit  point  été  (kit  d'inventaire. 

Cependant  fi  l’héritier  jofiifiolt  qoe  l’inventaire  n’a  pA 
être  fait  dans  tes  trois  mois , pour  o'avolr  point  eu  con- 
ooimuice  du  décès  dn  défunt , ou  i caufe  des  oppofi- 
ikms  ou  eonieflaiions  fuivenoet,  ou  aoiremeat,  on  doit 
lui  accorder  un  délai' convenable  pour  frire  inventaire, 
& quarante  jours  pour  délibérer;  St  ce  délai  doit  être 
réglé  ) l'audience,  Gmt  que  la  caufe  puifTe  être  appoin- 
tée. 

Enfin  l’ordonnance  veo|  que  la  veuve  afiignée  en  qua- 
lité de  commane,  ait  les  mêmes  délais  que  l'hénim, 
êlt  fous  les  mêmes  condiiionx,  pour  faite  iaveaiaire  fit 
poux  délibérer. 

Quand 
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Qoind  M)  qoe  l'héritier  & Il  veo?e  ont  qoininte 
jour*  iprèl  l'invenoiire  pour  4iliè/rtr  s'iti  accepteront 
ou  l'ili  reDODceroi»  à U communauté,  cela  doit  »*ea> 
tendre  lorfqo'ilt  font  pourfaivts  pour  prendre  qualité;  car 
hoTt  ce  et»  rhéiitier  peut  en  tout  tcim  renoncer  i la 
fucrefllon,  it  pareUletnem  la  eenve  à la  communanté, 
^urvA  que  le»  chofe»  foient  entières  , c'efi-â-dire  qu‘ 
ns  ne  fe  latent  point  immircéi  ■ H E R > T i e n , 

iNVENTAiRe,  Renonciation, Comu  U* 
haute'.  Veuve  . (A) 

Ds'liie'eer,  t»  ttrmei  it  Maiêtity  Te  dit  d'un 
cheval  qu’un  Kcofliume,  qu'on  réfbot,  qu'on  détcnoine 
i cemÎDi  ait»,  comme  au  pas,  au  trot,  au  galop,  oo 
i quelques  maneges  relevés.  Il  ne  faut  point  i/liktrtr 
un  cheval  i cipnoles , qu'on  ne  l'ait  bien  J/hiM  an 
manrge  de  guerre  de  au  terre*i-terre.  Il  ne  faut  pmac 
faire  lever  le  devant  d'un  cheval  qu'il  ne  fort  iilii/ré, 
de  n'ohé'lk  i ta  main  de  aus  aides  du  talon;  qu'il  n'é- 
chappe de  vhelTe  dt  forme  bien  Ton  arrêt.  fVec  Aa- 
atr  Cdewfrr/.  (f^) 

* D £'L  1 C A T , ià).  ( Cramm. } (è  dit  bd  (impie  & 

au  figuré.  On  dit  au  lîmple  qu'un  ouvrage  efi  if/icjr, 
torfqiK  les  parties  qui  le  compofent  font  déliées,  fta- 
gilcs,  & n'ont  pA  être  travaillées  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  d'adrefle  dt  d'attention  de  la  part  de  l’ouvrier: 
en  ce  (èns,  tien  n'efi  fi  iiUcMt  que  ces  peiiiet  chaînes 
qui  nous  viennent  d'Allemagne,  rien  n'efi  fi  ié/rrer  que 
les  montres  en  bague  du  ficar  Jodîn.  On  dit  encore  au 
(impie,  d'un  ouvrage,  que  le  travail  en  e(l  d/Utût\  a* 
lors  le 'mot  J/lit  tt  ne  concerne  pas  les  parties  de  l'ou- 
vrage qui  peuvent  être  três-folides,  mais  la  maln-d'ceu- 
vre  qui  a exécuté  fur  ces  parties  de»  ornemens,  des  for- 
mes qui  montrent  une  grande  l^ercté  de  delTdn,  de  ha- 
rin , de  lime , & un  goAi  eiquis . An  figuré , on  dit  d'u- 
ne penfée  qu'elle  efl  , lorfque  les  idées  en  font 

liées  enir’elles  par  des  rapports  peu  communs  qu'on  n’ap- 
perçoit  pas  d'abord , quoiqu’ils  ne  foient  point  éloignés  ; 
qui  caulent  une  furprife  agréable  ; qui  réveillent  adroi- 
tement des  idées  accc(r<>=rcs  dt  fccrettes  de  vertu , d'hon- 
oêiété,  de  bienveillance,  de  volupté,  de  plailîr,  dt  qui 
inlinuent  indireâement  aus  autres  ta  bonne  opinion  qu' 
ou  a ou  d'eui  ou  de  foi . On  dit  d'une  eiprelCoii  qu' 
elle  efl  dilintt^  lorfqu'clle  rend  l'idée  clairement,  mais 
qu’elle  ell  empiomée  par  métaphore  d’objets  écartés,  que 
nous  voyous  loui-d'un-coup  rapprochés,  avec  plaifir  & 
furprife.  On  dit  qu’une  table  e(l  d4li<attmtmt  fervie, 
lotfque  les  mets  en  (ont  tecberehét  dt  pr>ur  la  qualité 
d(  piMr  rafTsifonaement  ..Faire  entre  les  ohiets  des  dt- 
(linâioos  dHUétesy  c'eft  y remarquer  des  di(rérences  fi- 
iKS  qui  cchappcoi,  même  aul  buns  yeui,  & qui  ne 
frappent  que  les  excellent. 

De'l  te  A T , adj.  ew  Peimiare,  efi  une  façon  de  pein- 
dre de  de  deffinet,  qui  approche  du  merquin  , fans  qu’ 
on  puilTe  cependant  lui  reprocher  ce  vice.  On  dit  en 
éloge,  cela  cll  délicatement  touché,  délicatement  ex- 
primé, rendu  avec  délitatej^t^  ce  qui  pour  lors  a rap- 
port à l'efprit . { R) 

* D E'L  I C I E U X,  adj.  (firamm.)  ce  terme  efl  pro- 
pre à l’organe  du  goût . Nous  dîfMis  d'un  mets,  d'un  vin, 
qu'il  cfi  déSieieMx,  lorfque  te  palais  en  efi  fiatté  le  plus 
Mcéablemcm  qu’il  cil  polTibLe.  Le  délicieux  efl  le  plai- 
fir  citrcine  de  la  reiilatinn  du  g«At,  On  a généralité 
fon  acception;  dt  l’on  a dit  d'un  féjoar  qu’il  efi  dili- 
titux , lorfque  tous  les  objets  qu'on  y rencontre  réveil- 
lent les  idées  les  plus  douces,  nu  excitent  les  fenlétîoas  les 
plus  agréables . Le  fuave  eitrême  eft  le  délicieux  des 
odeurs.  Le  repos  a aufTi  fnn  délice;  mats  qu’ell-ce  qu* 
on  repos  délieiemxf  Celui-ls  féal  en  a connu  le  char- 
me itteiprimable  ^ demi  les  organes  éinient  fcnfîbles  de 
délicats;  qui  avoil  reçu  de  la  osture  ur»e  ame  tendre  & 
un  tempérament  voUipturux;  qui  joüilToii  d’une  fanté 
parfaite;  qui  fe  trouvoli  i la  fleur  de  (bn  Age;  qui  n'a- 
voit  l’crprit  troublé  d’aucun  nuage,  l’ame  agité  d’aucu- 
ne émotion  trop  vive;  qui  fnrtoii  d’une  fatigue  douce 
dt  legere,  de  qui  éproovoic  dans  toutes  les  pmies  de 
foo  corps  un  plaifir  fi  également  répandu,  qu'il  ne  fe 
faifoit  dtflingner  dans  aucun . Il  ne  loi  refiok  dans  ce 
moment  d'enchanicmeot  de  de  foiblefiTe,  ni  mémoire  do 
Mllé;  ni  defir  de  l’avetiir,  ni  inquiétude  fur  le  préfent. 
lA  tems  avoit  celTé  de  couler  pour  loi,  parce  qu'il  e- 
silloit  tout  en  lui-mdme;  le  (èmimeni  de  (bn  bouheor 
ne  s'afibiblKToit  qu'avec  celui  de  fon  eiiflence.  il  paf- 
fuit  par  un  mouvement  impereeptible  de  la  veille  au  fom- 
meti;  mais  fur  ce  palTage  imperceptible,  au  milieu  de  la 
dvfsii lance  de  toutes  Tes  facultés,  il  veiiloit  encore  af- 
fêz , finOD  pour  penfer  i quelque  chofe  de  didinâ,  do 
ntoins  pour  fenitr  toute  U douceor  de  fira  eiifieuce: 

Terne  IP. 
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mais  n et)  jouidoît  d'une  jiHiifTaoce  teut-A’fait  pifiîve, 
fans  y être  attaché,  fait»  y réfléchir,  tâii»  s'en  réjouir, 
(ins  s'en  léliciier.  SI  l’on  pouvun  (lier  par  la  penfée  cet- 
te (iiuatiuD  de  pur  (cntimeni,  00  toute»  les  facultés  do 
corps  dt  de  l’ame  font  vivantes  fans  éuc  agUItnies,  de 
attacher  i ce  quiélifme  délicieux  l'idée  dlmmutabiJi- 
lé,  on  fe  foimeroil  la  notion  du  boitheur  le  plus  gtand 
& leplus  pur  que  l'homme  poilfe  imaginer . 

DELICOtER  (se)^  Mamete  ; fe  dit  d'un  che- 
val , qui  étant  attaché  avec  ton  Iîccn,  trouve  moyen  de 
l’Ater  de  fa  tête , dt  auquel  il  faut  meure  une  fous-gor- 
ge. f'eye^  Sou$-CORC  E.  (ê') 

* DE'LIE*,  idj.  (Gramm.)  i\  (c  dit  au  (impie,  de 
tout  ce  qui  a très-peu  d'épaillèur  relativement  à (a  lon- 
gueur, un  61  délié,  un  tra'i  délié,  dtc.  dt  au  figuré, 
d’un  efprit  pre^re  aux  alTaires  éptncufes,  fertile  eu  es- 

Jiédiens,  infinuant,  fin,  (bople,  caché,  qualités  qui  lui 
ont  communes  avec  l’clprit  fourbe  6l  méchim  ; cepen- 
dant on  peut  être  délié  (ans  être  ni  méchant  ni  fourbe. 
Un  difcDors  délié,  «<l  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du 
premier  coup  d'mil  l’artifice  dt  la  fin.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  délié  avec  le  délicat . Les  gens  délicats 
font  aflei  (bavent  déliéi;  mais  les  gens  déliéi  font  ra- 
rement délicats . Répandez  fur  un  dil^rs  délié  la  nuan- 
ce du  feniimrnt,  dt  vous  le  rendrez  délicat . Suppofet  i 
celui  qui  tient  un  difenurs  délicat,  qaeiqoe  vAc  inréref- 
fée  de  fccretie,  de  vous  en  ferez  i rinllsat  un  homme 
délié . Quoiqu'il  eu  (bit  de  toutes  ces  dillinâbni,  il  fe- 
roit  ï (ouhiiter  que  que  qu'un  A qui  U tangue  fQt  bien 
connue,  de  qui  eût  beaucoup  de  fiiKlIê  un»  l'efprit, 
s'occupii  i définir  ti>uies  ces  f>rtes  d'expreflians , de  à 
marquer  avec  eiaâtiude  les  nuances  imperceptibles  qui 
les  dtflingoenc.  Tel  fait  développer  toutes  les  réglés  de 
la  ryniase,  qui  ne  feroit  pas  une  ligne  de  cette  gram- 
maire. Outre  une  grande  habitude  de  peiifcr  dt  d'écrire, 
elle  ex'ge  encore  de  la  délicatefTc  & du  goût . On  fenc 
à chaque  inflant  des  chnfcs  pour  Icfquelles  on  manque 
de  termes , dt  l'on  efl  forcé  de  fe  jciicr  dans  les  exem- 
ples . 

DE'trs',  adj. pis  fubfi.  {Ecriture)  Il  fe  pend  dans 
cet  art  par  of^ution  i plein.  On  dit  les  déliés  dt  les 
pleins  w l'écriture:  les  déliés  fout  les  parties  fines  de 
menues  des  lettres;  les  pleins  font  les  parties  grulfes  de 
fortes.  Les  diliét  fe  tracent  coniinunément  par  l'aêlioQ 
d’un  des  becs  de  la  plume,  de  le»  pleins  par  l'aâion  des 
deux . 

DE  LIES,  adj.  pis  fubfi.  (//</!.  xnt.  Mjib»!.) 
délia,  tête  qui  Ce  célebroit  à Athcne»  en  l'honneur  d'A- 
pollon, furnommé  défini.  La  principale  cétémoiiie  de 
cette  tète  étoit  une  amba(Tade  m Athéniens  i l'Apol- 
lon de  Délos,  00  bien  on  pèlerinage  qu'ils  y faifoient 
faire  tous  les  cinq  ans.  Ils  choiiilluient  pour  cela  un 
Certain  nombre  de  citoyens,  qu’on  chargeuit  de  cette 
commilTion;  c’ell  pmarquoi  on  les  api>L'l>uit  Déliafiet, 
Aikiaeiu,  ou  Tkéeret,  Om|M,  c'efi-i-dire  lei  veyams,  teux 
qui  vent  veir . Le  chef  de  rambaffade  ou  de  la  dépa- 
talion  s'appelloic  arebithéere , • On  y joigiioît 

Jioaire  pcimnnes  de  la  (smtlle  des  Ceiyqus»,  prêtre»  de- 
ceudans  de  Mercure,  qui  demeurti'cm  h Délus  toute 
l’année  pour  y fervîr  dans  le  temple.  Toute  celte  dé- 
putation pirioii  fur  cinq  vaiffraas  qui  portulent  tout  ce 
qui  étoit  nécc(Ta>re  pour  la  fête  dt  les  facrifices . 

Le  vailTean  qui  pnrtoii  les  délialles  ou  théixes,  étoit 
appellé  Diliadt,  ou  TbéenJe;  les  quitte  autres 
vaiireaus  (âcrés  qui  rtccompagnofcnt  fe  nommoicni  le 
Parele ,i'ctntigiimide , ltPteUmetJe,V/1mm9nide . Cette 
circonllaoce  a donné  lieu  à pluneuts  dilpuics  entre  les 
favans  qui  fe  repaifTetu  des  oiiiferics  de  la  ericiqae. 

Les  déliafies  qui  montoieni  le  premtCT  vatircau,  éloi- 
eni  couronné»  de  laurier.  Quand  ils  éiu'enl  arrivé»,  ils 
ofiroient  d’abord  un  (âcrifice  i Apollou,  aptê»  lequel  de 
jeunes  filles  danfoient  autour  de  l’autel  une  danfe  nom- 
mée en  grec  , & dans  laquelle , par  leurs  mou- 
vemens  embarraflés  A la  maniéré  dont  dles  figoroîcnt 
eofemble,  elles  repréfenioieni  les  tours  & les  détours  du 
labyrinthe . b'eyez  Danse.  Quand  les  déliaitcs  reve- 
noient,  le  peuple  alloit  au-devaul  d’eux,  à les  recevoit 
avec  de  grandes  acclamations  & de  grands  cris  de  joie. 
Ils  ne  quiiioient  po'ni  leur  crsuroiinc  que  toute  leur  com- 
mifiîon  ne  Hli  terminée,  après  quoi  ils  les  alloicni  con- 
facrer  i quelque  divinité  dans  fisn  temple. 

Tout  le  tems  que  duroit  l’allée  & le  retour,  A toute 
la  cérémonie,  s'appclloii  les  déliés;  A pendant  tous  ces 
joors-ll  les  lois  défeudoleni  d'exécuter  aucun  criminel , 
privil^e  (ingolier  de  cette  fête  d'ApolUm , A que  n’a- 
voient  pas  meme  celles  de  Jupiter;  car  Plutarque  re- 
marque que  ce  fut  un  jour  confaaé  i Jupiter,  qu'on 
Nono  a fit 
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flt  t>renJrc  i Phoeton  le  poifon  auqDcl  il  «voit  été  eon- 
di.n  & nn  «(lendoii  «u  contraire  treme  juort  pour  le 
donner  i Socrate,  parce  que  c'tfioient  le»  diJirs^  ét  que 
le  vaiilcau  envoyé  i Délus  n’étoit  point  encore  de  re- 
tour . 

Thucydide  dit  que  ce  fut  pendant  l'hyver  de  la  lîxre- 
me  année  de  la  guerre  du  Pélopnnnelc,  que  les  Aihé* 
nkns  inlUtucreni  les  «prés  qu’iis  eurent  expié  l'ile 

de  Déloi , & en  eurent  Até  mus  les  tombeaui,  À or- 
donné que  perfitnnc  n’y  mîtroit  de  n*y  mourroii  dans  la 
fuite,  mais  que  l'on  tranfportetoit  tous  les  moribonds 
dant  une  peiiic  lie  appcilée  Rhe»it,  qui  louche  prefqu’ 
i Délos . Long-iems  avant  ce  lems-li , les  Ioniens  de 
les  infulaircs  vuitiiis  de  l'Ionie  failîiient  des  efpeees  de 
dtliet , c’cll-i-dire  des  fSees  de  des  jeux  femblables  aux 
épheties  qo'iU  cdlcbrcreni  dans  la  fuice.  Di3.  de  Tri*. 
de  Cbémieri  . ( G) 

DELIAQUE,  ( Hifl.  emt.  ) Les  de’lieamtt  chipon- 
noieiit  les  coqs,  cngeaiiloicne  la  volaille;  A on  les  ap- 

Blloitainli,  parce  que  c’étr>ie  lcr  habitans  de  l’ile  de 
dios,  qui  les  prem’ers  avoîent  inventé  cette  forte  de 
pratique.  Ils  vendu ent  aulTi  les  ceufr,  comme  il  parnit 
p«r  Cicéron  dans  fes  quelHons  académiqwi,  /«>. 
Pline,  X rep.  xxx.  de  Columcilc,  /Ht.  yUl.  txf. 
viif.  parlent  aulTi  des  diUeextt . 

Problème  diHe^Mt,  prttlemm  dt!id(nm,  fameux  pro- 
blème chez  les  anciens,  fur  la  duplxation  du  cube.  P'. 
ClISX  ^ DVfLICATION.  {G) 

OELI^LERS,  r.  m.  pl.  (//</!.  W.)  efpece  de 
huUards  Turcs,  qu’on  tire  de  U Servie,  de  la  ^Igarie, 
de  de  la  Croatie.  Ce  font  de  vieux  foidats  roboftes  de 
expérimentés,  fort  adroits  i manier  le  cimeterre  qu'ils 
ponmt  pendu  i l'arçoti  de  1a  felle.  Ils  Ibnt  armés  d'ail- 
leurs d’un  bouclier  6r  d’une  lance  plut  longue  dt  plus 
gmife  que  celles  dont  fe  fcrvoieni  «uirefois  nos  hom- 
mes d’armes . Ces  foldsts  mettant  comme  1a  pldi^rt 
des  Turcs  toute  leur  confiance  dans  la  fortune,  leur 
croyance  fur  la  préJefitnairon  les  rend  comrne  furieux 
& hors  de  frns  ; dit  c’ell  de-U  qu'ils  ont  été  nommés 
^é/r/erz  , c’ell-^-dire  /««/ , ixjexféi . Autret'ois  ils  fort- 
doieni  fur  l'ennrmi  (ans  ordre  ni  dilcipline,  de  léulTif- 
foicni  quelquefois  par  cette  fougue  impétueufe.  On  les 
I depuis  atluicttis  à des  réglés,  qui  fcmblcnt  avoir  di- 
minué leur  valeur. 

Un  b'innet  de  peau  de  léopard  , dont  les  aUes  leur 
battent  fur  les  épaules,  furmnnlé  d’un  grand  vol  d’aigle 
avec  la  queue  iufpenduc  à un  fil  de  fer  ; de  longues 
chaolTcs  de  peau  d'ours  ou  de  loup,  le  po'l  cn-dehurs, 
avec  des  éperons  i la  hongroife  longs  d' on  pié , d( 
une  verte  de  peau  de  lion,  forment  leur  habit  mil'iai- 
re;  leurs  chevaux  font  de  meme  capara^onués  de  fou- 
rurres  . 

Les  bichas , brgictbegs . de  autres  principaux  officiers, 
ont  des  dèlifen  à leur  folde  quand  ils  vont  à la  guer- 
re- Gni'r.  mrmrs  det  7xrts,  tem.  H.  (G) 

D E'L  I N Q U A N r , adj.  prît  fubll.  {JmrifprHd.  ) 
ert  celui  qui  commet  ou  qui  a dc|à  commis  quelque 
crime  ou  délit.  Ce  terme  vient  du  latio  delim^uere. 
A'evfS  ti'tprèi  DrUT.  (À) 

OE'LIRK,  f.  m.  [Aîcdetixe)  cA  un  genre  de  lé- 
fion  des  Àniâ'ons  animales  . L'ciymologk  la  plus  vralf- 
feinSlable  de  ce  nom  vient,  fcl»n  plufieuit  auteurs, 
du  mot  lirg , qui  (ignifie  on  em  Upme  drtile  que 
J'ou  fa=i  dans  1rs  champs,  qui  lén  i diriger  les  filions; 
ainli  d'xêerrdrr  de  lira,  a’ écarter  du  principal  filloo, 
fl  été  tVt  le  mot  deliriu,  appliqué  par  allulion  à un 
homme  qui  s’écarte  de  la  réglé  de  la  raifon,  parce  que 
\e  délire  \\\IX  autre  chafe  que  l'égarement,  l’erreur  de 
refprit  durant  la  veille , qui  juge  mal  des  choies  coo- 
nues  de  tout  le  monde . 

L’ame  eii  loûjnurs  dans  le  même  état,  elle  n'ert  fu- 
fcepitble  d'aucune  altération  ; ce  n’cA  donc  pas  i elle 
i qui  il  faut  attribuer  cet  égarement,  cette  erreur,  ce 
défaut  de  jugement,  qui  cunllitueni  le  délire  , mais  i 
la  difpoiiiion  dn  organes  du  corps , auquel  il  a plO 
au  Créateur  de  l’unîr  ; cela  cA  hors  de  doute. 

En  cfTet  les  idées,  en  vertu  de  l'union  des  deux  fob- 
Ainces,  font  amehées  aux  changement  qui  fe  font  fur 
la  futface  extéricare  ou  intérieure  de  la  fibre  médullai- 
re du  cerveau,  aux  imprelTioni  de  mouvement  qu'elle 
cA  rofcepilble  de  recevoir;  & félon  que  ces  vibrations 
font  d'accord  cnci'elles  oo  ne  le  font  pas , t'ame  qui 
eA  arteélée  d’une  manière  (cmblable  ou  dilTêmblable  par 
les  idées,  les  unit  on  les  fépare;  & après  en  «voir  ju- 
gé , elle  s'y  attache  plus  ou  moins  fetnemern , félon  que 
cette  coiifunnance  ou  dillbnnance  eA  plus  oo  moins 
grande,  i propotüoa  de  la  looguenr,  de  la  groÎTeur, 
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& de  la  tenfiou  de  la  fibre  . y»yez  Ami,  C c i- 

VCAU,  SllHSATION. 

De  ces  iruia  qualités  tes  deux  premières  éprouvent 
rarement  quelque  3liéTaik)n;  il  y a même  lieu  de  dou- 
ter fi  cela  arrive  jamaiv.  Elles  ne  font  difiéreniet  qoe 
refpeâivcment  aux  diilércns  ùijets  , dont  les  uns  oi.i 
le  tiAu  des  fibres  en  géuéral  plut  fort , plus  roide  ; les 
autres  plus  foibic,  plut  ilche , avec  des  combimUbos 
prcrqu’infinies . Pour  ce  qui  eA  de  Ifl  tenlion,  elle  elt 
fufceplible  d'augmentation  ou  de  diminution  dant  cet 
éfat  naturel  dt  comic-natatcl,  c’eA-i-dire  lorfqu'il  y a 
excès. 

Tant  que  les  fibres  dn  cerveau,  dît  M.  de  Sauvages 
dans  foO  livre  det  memvel/es  rUifet  de  mêlmdiri  ( 173a) 
JouiAeni  de  l’hirmonie  que  l'auteur  de  la  nature  a for- 
mée enir’elles  par  une  tention  proportionnée,  les  idées 
dt  les  jugemeus  qui  réfultent  do  chaugemem  qu'elles  é- 
prouvent  par  les  caufet  externes  ou  internet,  font  fains 
dt  naturels,  conformes  i leurs  objets;  mais  dès  que  cet 
accord  eA  dérangé,  que  les  fibres  deviennent  trop  ten- 
dues, trop  élartiquei,  comme  dans  la  pbrénéfie,  la  ma- 
nie (ttyet  Mania,  P h r e'n  i'si  e ) dans  lefqncllcs 
maladies  toutes  les  fibres  qui  fervent  aux  fonètiom  de 
l’ame , ont  le  même  délaat  : dans  la  mélancolie , la  dé- 
monomanie,  où  il  n’y  en  a que  quelques-ones  de  vi- 
ciées de  la  même  maniéré  ( veyet  D b'm  o k t>  m a n i r , 
M c'l  A M c O L I E ) ; dans  des  cas  au  contraire  ou  el- 
les font  trop  relâchées , comme  dans  la  léthargie  , la 
Aupidité  {teyeb  La'THARCii,  Stupidité'): 
alors  les  idées  de  ks  jogemens , qui  ne  font  'que  la 
compataifon  que  l'efprit  fait  de  ces  idées,  font  â pro- 
portion plus  fortes  ou  plut  foibles  que  l'impreffion  des 
objets;  & comme  fes  opérations  font  finies,  les  plus 
fortes  occupant  tonte  la  faculté  de  penfer,  fixant  toute 
Ton  aiicnr'on  (revec  Attentiok),  il  n'apperquit 
pas  les  autres:  dc-li  vient  qu’il  n'eo  liuroit  porter  un 
jugement  faln  de  naiurcl  . Cet  eA'et  eA  cnmrnun  à tou- 
tes les  maladies  qui  viennent  d'éirc  citées,  dt  à plu- 
ficurs  autres  è-peu-pres  lemblablcs , dans  IcfqucMei  tes 
fibres  pechem  par  excès  de  tenlion.  Toit  en  général  , 
fuit  quelques-unes  en  particulier;  elles  conrt-toent  donc 
CCS  diAéremes  efpeees  de  délire  , putfque  dans  toutes 
ces  dirtérentei  aftcAîons  il  y a erreur  de  l'efprit  dans 
la  veille,  il  (c  préfente  des  idées  qui  ne  font  pat  cou- 
formes  ï leurs  objets . 

Un  difii^ue  deux  tories  principales  de  déUret  ; la- 
voir le  dHirt  univerfel,  dant  lequel  toutes  ou  un  rrès- 
grand  nombre  de  fibres  dn  cerveau  font  viciées  de  la 
maniéré  qui  vient  d’être  dite  ; dt  le  délire  paiticulicr, 
dans  lequel  il  u'y  a que  très -peu  de  fibres  qui  foieni 
dérangées  . 

On  oblêrve  aulTl  ditTérens  degrés  de  délire’,  car  quel- 
quefois ce  chingemciil,  celte  altération  qui  le  fait  dans 
l’organe  do  lèiirtiiiunt , c’eA-à-dire  Je  fenferium  eom- 
mxxe  , par  une  caulé  întcfoc,  font  11  peu  conlldéra- 
blet,  qu'ils  font  une  plus  legere  imprcluiHi  qne  ceux 
qui  funt  produits  par  les  caufes  externes  qui  agifietit 
fur  les  fens:  dans  ce  cas  les  idées  qui  funt  excitées 
par  cette  legere  imprelllon  s’effacent  ailement , dt  cedem 
il  celles  qui  viennent  par  la  perception  des  Icm:  c'cA- 
U , en  quelque  fa^on , le  premier  degré  de  délire  ; lorf- 
qoe  les  malades  croycnl  a^rcevoir  certain  objet  par  la 
vote  des  fens,  dt  qu  êtant  avertit  par  les  affillans , ils 
voyent  aifémeni  qu’ils  le  font  trompés. 

ola-s  lorique  l'iélion  de  la  caufe  interne  fur  l’ organe 
des  fenfations  eA  fi  forte  qu'elle  égale  de  qu’elle  fur- 
palfe  meme  l'impreffion  qui  fe  fait  par  le  moyen  des 
Icns,  on  ne  peut  pas  perfaader  aux  malades  que  la  cau- 
fê  de  ce  qu’ils  fentent  n'eA  pat  hors  d’eux-mèmes,  for- 
tout  s'ils  ont  en  autrefois  de  femblables  idées  i l'occa- 
lion  des  objets  exiéricurt  : car  alors  Ils  fe  pctfuadent 
abfolameni  que  les  mêmes  caufes  externes  les  atfeâem, 
dt  ils  lé  fâchent  contre  leurs  amis  qui  ofent  nier  des 
chofes  qtii  leur  paroilTeni  évidentes  ; c’cA  qu' alors  l’im- 
prcdîon  qui  s'eA  faite  par  la  caufe  interne,  cachée  dans 
l’organe  des  fenfations,  cA  fi  efficace  qu’elle  eA  fupé- 
rieure  à toute  autre  imprellioD  qui  pourtoii  s’y  faire. 
L'idée  qui  en  réfulie  eA  lofljoors  préfenie  i refprit,  de 
ne  peut  être  corrigée  par  aucun  raifonnemcot  : cepen- 
dant les  organes  eux-mdmes  qui  fervent  aux  jugement 
fains  ne  Ibm  pai  cnticremcm  dénués  de  leurs  facultés; 
car  s'il  arrive  quelque  accident  fubit  dt  imprévd  qui  at- 
tire une  furie  aiiemion  de  Ia  part  du  malade,  cette 
nouvrlle  imprelllon  l'empofic  fur  la  préce'dentc  ; ils  pa- 
roiA'ent  pour  le  moment  s'occuper  de  ce  qui  fe  paAé 
réellement  hors  d'eux  ; ils  nifonnent  julle  en  coofequen- 
ce:  mais  la  caufe  de  cette  deroine  auention  venaut  i 
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ceflèr , celle  qui  domfnoit  aopanvint  prodoit  fbn  effet , & 
ils  rccombeitt  dans  leurs  fauirct  idées  comme  aupararant . 

Tout  ce  qui  fe  pâlie  cd  nous , qu'  on  appelle  jmge- 
mtmt,  d^nd  de  rindme  laeolié  de  penfer,  qui  com* 
parc  fes  idées:  ainS  un  homme  qui  ell  dans  le  Retire 
fe  perruade  que  les  idées  qui  loi  font  lepréfeniées  à Toc* 
talion  de  la  caufe  intnne  qui  les  excite,  font  vraies, 
parce  qu'elles  fout  auifi  vives  de  lui  paroilTeni  fembla* 
blés  à celles  qu'cxcitoient  autrefois  en  lui  les  objets  ex- 
sernes . 

Tontes  les  idées  qui  naiiïent  en  nous , rcprélèntent 
on  objet  agréable,  ou  delâgréable,  oo  iodirtéreni.  On 
lie  déierrainc  en  conréqococc  1 agir  pour  le  procurer  la 
cootioaation  de  ce  fentiment  aj^réable,  ou  pour  éloigner 
celui  qui  déplaît,  ou  on  ne  tait  pas  d’aiicniion  à ce 
qui  efl  indifférent. 

Ainli  lorfqu’il  Ibrvient  à ceux  qui  Ibnt  dans  le  J/li' 
rt  qoeiques-unes  des  idées  des  deux  premières  eljwccs , 
qui  font  propres  i exciter  de  vioienies  affeâions  de 
l’ame,  ils  s'agitent  beaucoup,  ils  bleffcnt  les  afllffaiis 
qui  veulent  ks  contenir,  ils  renverfent  tous  les  obfta* 
des  qui  (ê  préfeoient,  pour  parvenir  i te  procurer  les 
chofes  qulls  délirent,  oo  à éloierser  celles  qu'ils  cru- 
gnent:  telles  font  les  dfUrti  qu'  Hippocrate  appelle  ««fi». 
Xk;  dans  Icfquels  ni  les  menaces,  ni  les  dangers  , ni 
U raifon,  ne  peuvent  retenir  les  malades  qui  en  Ame 
attaqués,  ni  les  empêcher  de  nuire  i eux. mêmes  de 
aux  autres.  Il  les  compare  à des  bêtes  fauvages,  félon 
la  lignitication  du  mut  grec  ci-dclTus  : mais  Inrfqu'ils 
ne  font  occupés  que  d'idév'S  qui  n'ont  rien  de  bien  at* 
irajani  ci  de  déplaifani,  il  ne  s'enfuit  aucune  agitation 
du  corps,  aucun  mouvement  violent,  ils  n'en  font  ce- 

Kodint  pas  moins  dans  le  diHr*  ; tels  que  ceux  dont 
ippocrite  dit  dans  fun  tiv.  I.  dtf  „ Les 

„ Jtl'rti  oblcurs  accompagnés  de  légers  iremblemens 
„ des  membres,  & dans  lefquels  les  malades  cherchent 
„ à palper  quelque  choie  en  tâtonnant  coniinueilement, 
„ Ibnt  tret-phténétiques  Ainff  les  Médecins  lé  trom- 
pent quand  ils  ne  cruyenc  pas  dans  le  délire  leurs  ma- 
lades, qu'ils  ne  fortent  du  lit,  qu’ils  ne  s’agitent  vio- 
lemment , dt  tse  falTent  de  grands  cris . Cet  dfliret  ob- 
leurs  font  de  très-mauvais  augure,  de  il  cil  ttès-né- 
celTatre  de  les  conao'iirc:  car,  comme  dans  toute  forte 
de  délire  il  y a toâjours  une  portion  de  la  fubUance 
médoIUire  aneâée,  dans  le  cas  dont  il  s'ag't  il  peut  y 
avoir  an  tics -grand  danger,  quoiqu’il  ne  paroiffé  pas  de 
grands  troubles. 

.Si  le  changement  qui  fe  fait  dans  l’organe  des  lén- 
farions  par  1a  caufe  motbiâqoc  interne , donne  lieu  i 
ce  qu'il  tuilTe  une  idée  d’un  objet  que  l'on  n'a  jamais 
vil  de  dont  il  ne  s’rll  jamais  fait  aucune  repréfcntaiion 
i refprit,  l'aine  cil  toute  occupée  à le  conlîdérer,  de 
elle  en  cil  troublée  ; le  malade  paroît  comme  frappé 
d'élonncmcm , fes  yeux  font  ouverts,  fa  bouche  béan- 
te, de  peu  de  lems  après  H etl  attaqué  de  convalltons 
d’autant  plus  violentes  que  l'objet  de  la  crainte  eil  plus 
grand  : c etl  ce  qui  anive  aux  épileptiques  qu!  font  af- 
léâés  dans  les  paroxîfmcs  de  différentes  couleurs , de 
différentes  odeurs,  de  d.ff'ércns  goûts,  qu'ils  ne 
peuvent  rapporter  i aoconc  feufation  connue;  les  lîm- 
pies  fmiges  reptéfentent  même  quelquefois  des  cholés 
que  l'on  n'a  jamais  ni  vfles  ni  imaginées  . C’eff  fans 
doute  fur  ce  fondement  eu'  Hippocrate  a dit  dans  les 
Ce^mei,  „ que  dans  les  bevres,  les  agitations  de  l'ame 
„ qui  ont  lieu,  fans  que  le  malade  dife  mot,  quoiqu'il 
„ ne  foit  pas  privé  de  la  voix,  font  pctnicleuiét . „ 
De  tout  ce  qui  vient  d'dite  dit,  il  rvfulte  qu’il  y a 
bien  des  différens  genres  de  délirer,  qoe  l'on  peut  ce- 
pendant réduire  aux  trois  fuivaus:  i^.  loilqu'il  s’excite 

f ir  la  caufe  interne  cachée  differentes  idées  limples  feu- 
ement.  qui  font  plus  ou  moins  vives,  félon  que  i’im- 
prëfGon  eff  plus  ou  moins  forte  : lorfque  de  ces 

idées  il  fuit  on  jugement,  c’etl  un  autre  genre  de  dé- 
lire : 3^.  lorfqoc  ces  idées  foni  préfeniées  a l'ame  com- 
me plus  ou  moins  agréables  ou  dcfagréables , & font 
accompagnées  d’agitations  du  corps,  de  monvemens  plus 
on  moins  violens  ; ce  qui  établit  une  tioilteme  diffé- 
rence tk  délire . 

Les  fû  tes  de  toutes  ces  fortes  de  délirer  font  diffé- 
rentes , félon  que  cette  paffîon  on  telle  autre  fera  ex- 
citée. Les  changemens  appatens  du  corps  ne  font  pas 
les  mêmes  pour  les  idées  accompagnées  de  plaiûr,  St 
pour  celles  qui  font  accumpagué<r>  de  irîlldre,  de  crain- 
te . C'ell  ce  qui  a fait  dire  1 Mippociate  dans  fes  »• 
fherifmety  que  „ les  délirer  dans  lelquels  les  malades 
,,  lémblcnt  de  bonne  humeur  , font  nsoins  dangereux 
„ que  ceux  dans  lefquels  ils  paroilTcm  férieux,  forte- 
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„ ment  occupés,,.  Comme  auflî  dans  les  Ceafntr,  il 
regarde  comme  très-funelles  les  délirer  dans  lelquels  les 
malades  refufeni  ce  qui  leur  cil  de  plus  itécrfla:ie,  com- 
me les  bouillons,  la  boilTon  , dans  lefquels  ils  fuiit 
très-évcillés  par  la  craiote  des  objets  qu'ils  fe  lepté- 
fement . 

Le  délire  cfl  effentk]  ou  rymptomaiique,  idiopatique 
ou  fympathique . f'çyex  ter  ttrmer  . Il  ell  encore  ma- 
niaque ou  mélancholique,  avec  fièvre  ou  ùns  fièvre, 
habituel  ou  accidentel , aigu  ou  chronique . 

Après  avoir  expliqué  la  nature  du  délire,  & avr>ir  ex- 
pofé  fes  priacipalcs  différences,  d'après  Icfqudles  oD 
peut  aifémem  iè  faire  une  idée  de  toutes  les  autres , il 
fe  préfcoïc  i rechercher  ks  caufrs  do  délire  d'après 
les  obferTaiicns  les  plus  exaâes . 

Dans  le  délire  il  s'excite  des  idées  par  la  caufe  iu* 
terne  cachée,  qui  change  la  difpolliion  du  cerveau:  ces 
idées  font  femblables  à celles  qui  font  naturellement  ex- 
citées par  l'impreffion  des  objets  extétieuts  : cunféquem- 
ment  il  fe  reveilk  différentes  paillons  dans  l'ame  ; cet 
piffions  font  fuivies  de  différons  mouvemens  du  corps, 
pu  conféqueni  la  caufe  du  délire  agit  fur  l'orgsne  des 
fenfaiioDS,  duquel  naîlfent  fans  divilion  St  lân>  iiiterro- 
piion  cous  les  nerfs’  de  toutes  les  pariks  du  corps  qui 
tendent  aux  mufclcs  & aux  organes  des  lèns;  fft  com- 
me les  injrâiuns  anatomiques  nous  ont  apptis  que  ton- 
ie la  fubltancc  médullaire  du  cerveau  cil  vafculcufc , 
puifqu’clle  ell  une  fuite  de  fa  cotckale  que  l'on  démon- 
tre n'être  qu'un  coenpofé  de  va-iicaux , St  que  les  pe- 
tits canaux  qui  compolêni  celle -iè  coniknucm  fit  lcr- 
vent  à dilliibocr  le  fiuidc  te  plus  fubtil  du  coips , ils 
peuvent  doue  Cire  fujets  aux  memes  vices  qui  peuvent 
aflcâer  tes  gros  vaitlcaux  remplis  d'un  fluide  grofflct. 
Ces  canaux,  tous  déliés  qn  ils  font,  peuvent  être  ob- 
(Irués,  comprimés;  par  conféqueni  toqt  ce  qui  peut  em- 
pêcher le  cours  libre  des  fluides  dans  leur  cavité,  peut 
produite  le  délire.  On  fait  que  dans  tous  les  autres  vi- 
i'ccrcs,  il  faut  que  les  liquides  qui  (c  meuvent  dans  les 
fol'des  dont  cet  vifeeres  font  composés,  ayeni  une  vi- 
telfe  déterminée,  & que  les  fondions  de  ces  vilecres 
font  troohléet  par  an  mouvement  uop  rapide  ou  tii>p 
rallenti.  On  peut  dire  la  même  chotè  du  rcrvcuu.  Le 
délire  furviem  i plufieurs  dans  les  hevtes  inietmilten* 
les,  par  la  Icolc  agitation  des  humeurs  mûev  avec  trou 
de  vîicfTc  pendant  la  violence  de  l'accès,  & l'on  voit 
ce  délire  cefler  dès  que  le  trop  grand  mouvemciit  des 
humeurs  diminue. 

Le  délire  peut  donc  Cire  produit  par  toutes  les  can- 
(es  de  l’obllruâion,  de  rinffamixuiioa,  par  tout  ce  qui 
peut  augmenter  ou  retarder  le  cours  des  ffufJes  en  gé- 
néral, & par  coiiféquem  ceux  du  cerveau  ; plufieurs 
caufes  peuvent  par  conféqueni  donna  lieu  iadélire:  mais 
toutes  celtes  dont  il  vient  d’Ctie  fait  mention^  ont  leur 
fiége  dans  le  cerveau.  Cependant  plnncuis  autres  eau* 
fes  qui  n’y  agiilnit  pas  immédiaicmeni,  nuis  qui  aife- 
ôent  d'autres  parties  du  coips,  peuvent  affecter  la  lub- 
(laiice  médullaire  de  l’orgaise  des  A-tifaiions,  comme  fî 
c'éioit  une  caufe  phyfique  préexillaiite  dans  le  cerveau 
même,  quoiqu'elle  en  fuit  bien  é.u'gnéc.  C’eil-lè  une 
choie  trCs-imporianie  dans  U pratique  , & qui,  cnmiue 
on  voit,  méiice  beaucoup  d'attention, 

Les  anciens  mcdecins  avoènt  dcjl  obicrvé  dans  les 
autres  dirtéreotes  parties  du  corps,  les  changemens  qui 
s’y  failuicDt,  comme  pouvant  (ervir  de  figoe  du  délire 
prochain  . C'cll  ainit  qu'H'ppoctaie  a dit  dans  Tes  fre- 
gweftiit,  que  „ s'il  y a un  battement  dans  un  des  liy- 
„ pocondtes,  cela  ugirfie  ou  une  grande  agitation,  ou 
„ un  délire . Les  pilpiut-ons  que  l’on  tcûcin  dans  le 
„ venitc,  font  fuivici  de  Cioubie  dans  refprit,  (jft.  ,, 
Il  ell  confiant  par  l'hilloire  des  plaies  , des  douleurs  , 
des  convulfions,  de  la  nunic  , de  l'épilcpfie,  de  la  mé- 
lancholtc  , que  l'o^aoc  des  fenfat^ons  peut  Cire  af- 
fedé  par  le  vice  de  dilférctites  parties  du  corps,  meme 
des  plus  éloignées. 

On  obfaveaulii  particulietemnu  que  le  de'lire,  com- 
me fymptome  de  fierre , cil  occafionné  par  la  mailrre 
morbifique  qui  a fon  fiige  dans  U région  épigailiique, 
laquelle  étant  emportée  par  quelque  muyco  que  ce  pulf- 
fe  Cire  , la  fièvre  cefTe  , quoiqu'on  n'cmpâoye  aucun  re- 
mede  dont  l'effet  fe  faflê  dans  la  tcie  même.  Hippo- 
crate avoit  dit  à ce  fujet , dans  fon  livre  des  tfjfr- 
ûitiei,  que  „ quand  la  bile  émûe  fe  fixe  dans  ks  vi- 
„ fcCTcs  qui  fum  près  du  diaphragme  , elle  caul'c  la 
„ phrciselie  „ . 

Un  fait  combien  influe  fur  le  cerveau  l’aâion  de  b'en 
des  remedes,  St  celles  des  pnif.tns  fur  l'etlomac , lef- 
quels  éuiK  emportés,  le  mal  celfe.  C'eil  la  puiihnce 
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d'one  ptrne  dioignde  fur  ooe  lotre  * qoe  Vinhelmoni 
tpiKlIon  ailci  ft'propo»  aâioD  de  fobordintdoo  , sSit 
rtfiminit . Cette  correfpoDdince  fe  manifene  affez  par 
ce  qai  fe  pafTe  dans  les  parties  où  II  y a coocoors  d’on 
grand  rtombre  de  nerfs  qoi  fê  diftribuent  i pluftcors  autres 
partira,  comme  dans  l'orifice  füpdrînir  de  l'efiomae , dont 
les  irriuiioDs  occalionneul  des  Mtbrdres  dans  loot  l’organe 
des  renfaijons  ; la  eaofe  de  rirritation  dide  , le  calme 
fait . La  raifoo  de  cet  edets  ne  fe  préfenie  pat  aifd- 
ment;  mais  il  fufiit  que  le  fait  foit  bien  obfervé,  pour 
qu'on  en  poilfc  tirer  des  indications  Gilaiaires  poor  di- 
riger les  opdratioos  dans  U pratique.  On  peut  voir  ce 
qui  regarde  plus  particulièrement  les  diflifrcntei  canfes 
de  Jéitrt , dans  les  articles  des  difTérentes  efpeces  de 
cette  maladie , comme  Mamie,  Mexamcholie, 
Phrcmesis,  (9*r.  Ce  qui  vient  d'dire  dit  convient 
au  délire  ptoptemcnt  dit,  qoe  l’on  oblcrve  dans  laplfi- 
part  des  maladies  aiguës,  for-to«t  dins  les  fievres.  C’efl 
auin  de  cette  dcmierc  elpece  de  dilire^  qoe  les  lignes 
qui  la  font  connoitre  vont  être  rapportés  : „ car , com- 
,,  me  dit  Hippocrate,  celui  qui  par  les  affeôions  prë- 
„ fentes  juge  de  celles  qui  peuvent  furveoir  , efi  en 
„ état  de  conduire  parfaitement  le  traitement  d'sne  ma- 
„ ladie  „ . 

Comme  le  JUire  a dilTérens  degrés,  fie  qn’il  eft  ac- 
compagné de  fjrmptomes  ttës-funelles,  fur-toot  quand 
il  parvicui  i celui  de  fit  plus  grande  violence  par  les 
fortes  paflîoDS  de  l'ame  qu'il  fait  naître,  fit  par  les  mou- 
vemens  fir  les  agitations  extraordinaires  qui  les  accom- 
pagnent, il  e(l  ttis-imporiant  d'en  connoitre  les  moin- 
dres principes , pour  pouvoir  en  prévenir  l’acCToiirement 
fie  les  fuilei:  ce  qui  demande  beaucoup  d'application  . 
Galien  aie  i ce  propos  d’une  comparailbn  qui  eft  très* 
ingéoicofe  : U dit  que  comme  il  n’y  a que  les  habe- 
,,  U-s  jardiniers  qu|  connoilTeni  les  plantes  , fit  tes  di- 
,,  flingueui  les  unes  des  autres  lorfqa’etles  ne  font  que 
,,  furtir  de  terre,  pendant  que  tout  le  monde  les  con- 
y,  noii  quand  elks  font  dans  leur  Rirce;  de  même  il 
y,  n'y  a que  Ics  babücs  médecins  qui  apperçoivent  les 
y,  lignes  d'un  d/lire  prochain  ou  commençant , tandis 
y,  que  petfoone  n’en  ro^'coonoit  les  fymptomes,  iotfque 
y,  le  malade  s'agite  fans  raifon  apparente,  fe  jette  hors 
y,  du  lit,  devient  fiirieox,  f^e. 

C'eli  l’importance  de  cette  connoilTance  des  fignes  du 
dftire,  qui  les  a fait  obferver  (i  foigneufement  i Hip- 
pocrate tels  que  nous  allons  en  rapporter  quelques-uns . 
Il  dit  dans  les  pregneflies , que  „ c'eft  un  ligne  de 
y,  délire  ou  de  douicui  de  quelque  partie  de  l'aMomen 
„ de  fe  tenir  couché  fur  le  ventre,  pour  celui  qui  n'efl 
y,  pas  accuûcumé  de  fe  coucher  dans  cette  altitude  en 
y,  fanté  „ . Il  dit  luITi  dans  le  metne  livre,  que  ,,  le 
y,  malade  qui  grince  des  dents,  n'ayant  pas  eu  cette  ha- 
y,  bitude  depuis  l'on  enfance  , e(I  menacé  de  délire  & 
yy  de  mort  prochaine  . On  y lit  encore,  qoe  „ la 
„ fcrpitation  longue  & profonde  lignifie  aufli  le  délire-, 
y,  lorfqn'il  y a battement  dans  les  fiancs  , fie  que  les 
y yeux  paroilTcni  agités,  on  doit  s'attendre  au  délire 
X*a  douleur  aiguë  de  l'oreille  dans  une  fievre  violente, 
Ja  langue  rude  fit  feche , la  langue  tremblante,  te  vifa- 
ge  enflammé , le  regard  féroce , le  vom-lTemcnt  des  ma- 
liercs  bilieufcs,  poiacécs,  les  urines  rougeStres,  clai- 
res , fil  quelquefois  blanches , ce  qui  elt  bien  plus  mau- 
vais, font  tous  des  lignes  d'une  difpofiiion  au  délire. 
Mais  ce  qu'Hippocraie  tegatde  comme  le  plus  sûr  in- 
dice d'un  délire  prochain , c’efi  que  le  malade  s'occu- 
pe des  chofes  auiquelies  il  n'étoft  pas  en  coâiume  de 
penfer , ou  même  contraires  : c’cfl  à ce  ligne  général 
que  fe  rapportent  les  lignes  particuliers  fuivans , com- 
me une  répoufe  brufquc  de  la  part  d'un  homme  ordi- 
nairement modéré,  une  indécence  de  la  part  d'une  fem- 
me modclle , fie  autres  chofes  femblables  . Galien  avoit 
éprouvé  fur  foi-méme,  qoe  de  regarder  fes  mains  , de 
Croître  vouloir  rtmalier  des  flocons , de  challer  ans 
mouches,  font  des  lignes  de  délire;  s'en  étant  apperçù 
par  les  affillaos  qu’il  emendoit  le  remarquer,  il  deman- 
da du  Iccours  pour  nrévenir  la  phrénéiîe  dont  U fe  fen- 
toil  tncuacé . Le  délire  obfcnr  que  l’an  prendroii  pref- 
qoe  pour  une  lélhaKie , fe  diflingue  par  on  pouls  dur, 
quoique  trës-lauguilTaut . On  trouve  dans  HipMcrate 
beaucoup  d'autres  lignes  diagnollics  do  délire  . On  fe 
borne  à ceux  qui  vunnent  d'être  rapportés,  pour  paf- 
fer  aux  progaoÛics.  £A/r4is  de  Van.SwKteo,rvMMv»/. 
«/A.  Beerii. 

Les  délire!  qui  ne  fublîlleat  pas  contiiiuenemeat  fie 
dounent  quelque  rcUcbe,  (bot  les  moins  mauvais , fut- 
foui  ceux  qui  ne  durent  pu  lonR.icm$ , & qui  ne  font 
accompagnes  d’aucuo  mauvais  figue  : lU  occaûooneot 


DEL 

plof  fie  crainte  qoe  de  danger;  comme  dans  les  fièvres 
intermittentes  on  ils  puoifleni  dans  la  violence  fie  l’ac- 
ces,  fit  fe  terminent  avec  elle,  pourvu  que  les  forces 
du  malade  Aiffifent  à fopporicr  la  violence  du  mal  . 

Cependant  uocon  délite  n'eft  regardé  comme  un  li- 
gne oe  fécurrté  dans  les  maladies,  ni  comme  un  ligne 
de  mort  certaine  par  lui  feol;  non  plut  qu'on  ne  ooit 
pu  fonder  une  efpéraoce  afsfirée  fur  Ja  feule  libate  de 
i’efpril . 

Qoelqueroîi  pendant  que  fubliUenc  les  fymptomes  les 
plus  violent,  t^l  fnrvient  un  délire  fnbit,  c’cll  un  li- 
gne d'une  hémorrhagie  oo  d’une  crilê,  feioo  Hippocra- 
te dans  les  Ctê^mt! . L'orioe  fort  chargée,  qui  doiiiie 
Iwaucoup  de  fédiment,  annonce  la  fin  du  délire,  dans 
le  l^I.  livre  dti  éfid.  Uue  bonne  fueur,  li  elle  le  lait 
abondamment  fit  avec  chaleur  i la  tête,  le  relie  do 
corps  Tuant  anlTi , termine  le  délire  ; cela  arrive  encore 
quclqoefbia  par  une  hémorrhagie . par  les  hémottho'ides, 
par  de  violenies  douleurs , qui  lurvienneni  aux  aines  j 
aux  cuilTcs , aux  jambes,  aux  piés,aus  mains:  ce  qui 
iê  fait  alors  par  un  tranfport  de  la  matière  morbifique 
fies  parties  plus  eilêntielles  h U vie,  dans  celles  qui  oe 
le  font  pas . 

C'ell  aulfi  an  très-bon  lîeite  lorfquc  le  fommeil  cal- 
me le  délire  ( Hipp.  fe3.  II.  e^btr.  Z.  ) pourvfl  qoe 
le  fommeil  fbit  tranquille  : c'en  le  contraire  s'il  ell  a- 
gicé;  c’cll  un  figue  mortel,  »pber.  l.  ftS.  II.  II  faut 
aulTi  dillinguer  le  fommeil  des  maladies  fnporeufet  qui 
dénotent  mal,  quand  elles  focccdeoi  au  délire.  Lorf- 
qu'il  ell  accompagné  de  foibleiTe , il  ell  motte],  parce 
qu'il  achevé  d'épuilcr  le  peu  de  force  qui  relie. 

SI  la  perte  de  la  voix  qui  fnrvient  dans  la  fievre  par 
convulfion  dégénéré  en  délire  obfcur  Gletuieux  , e’ell 
itcs-mauvais  ligne  t le  tremblement  dans  le  délire  vio- 
lent procédé  de  la  convulfion.  fit  la  mon  la  fuit. 

Les  fréquent  changement  fie  la  tranquillité  â l'a^iu- 
lion  Ibnt  ^rnicieux  : le  délire  accompagné  de  d«avt 
de  mémoire,  d'aflâillement,  de  llupidiié,  ell  un  figue 
de  mort  évident,  parce  qu’il  indique  un  rellchcinciit 
de  mules  les  fibres  du  cerveau  qui  ont  perdu  leur  tef- 
fori;  effët  toujours  funelle  apres  la  chaleur  contre  na- 
ture, qui  avoit  fait  naître  le  délire:  fi  le  froid  ou  la 
roideur  des  membres  s'y  joint , la  pene  du  malade  ell 
inévitable;  comme  aulS  dans  le  cas  oâ  ayant  les  yeux 
ouverts  il  n’y  voit  rien;  dans  celui  où  les  ^eox  fe  fer- 
ment i la  lomiae  , répandent  des  larmes  involontaire- 
ment , (ont  inégalement  entr'ouveits , font  rouges  ou 
teints  de  fang. 

Les  palpitations,  le  hoquet,  la  langue  rude,  feche, 
fans  Ibif,  la  perte  de  la  voix  , l'inqu’éiudc,  les  futurs 
froides  de  la  tête,  du  cou  , des  épaules  , les  moiteurs 
par  tout  le  cotps,  les  urines  aqueufes , blanches,  clai- 
res, les  dcicôinns  bbnchlires,  aboadames  , fans  calmer 
le  délire,  les  abcès  dont  la  maticre  rentre  dans  l'imé- 
rieur,  fit  les  crupiions  cutanées  qui  dîfparo'n'eix  , les 
douleurs  dans  les  membres  qui  cefTcni  bicn-ldt,  la  dif- 
ficulté de  refpirer,  le  pouls  petit  fit  languifiTant,  fit  l'hot- 
reur  peur  les  al-mcns  fii  la  boiflon  ; tous  ces  accideas 
font  très-funcflcs  , chacun  prit  féparénieut  , luùjours 
d'après  notre  grand  maître  Hippocrate;  i plus  forte  rai- 
fou  , fi  plufîcurs  fie  la  plûpari  font  réunit  avec  le  dé- 
lire  . 

Les  trois  derniers  fur-tout  font  d’un  grand  poids  dans 
quelque  maladie  que  ce.ibii  pour  ann<incer  um  fin  pro- 
chaine, fie  les  lignes  oppofés  à ceux-là  font  aulli  itn- 
poriaru  pour  difliper  la  crainte  du  danger  . Extrait  de 
rtofper  Alpin,  de  prafar.  vita  (jf  mtrte  . 

Tel  cil  l'abrégé  des  ügnes  prognoftics  qui  peuvent 
trouver  place  ici  pour  fervir  h Juger  des  événemciis  dans 
l'afleâion  dont  il  s'agit,  qui  cil  extrêmement  variée 
par  fa  naïute  fie  fea  fymptômes:  il  rcQe  à dite  quelque 
chofe  de  la  curation. 

On  ne  peut  guère  donner  de  méthode  univerfclle  de 
traitement  dans  une  alfcâfon  dont  les  caufes  font  H 
difféientcs;  mais  les  remedes  doivent  être  variés  â pro- 
portion: cor  dans  les  inflammations  du  cerveau  aux- 
quelles donne  lieu  un  fane  éptilB  qui  s'arrête  dans  fes 
vaiflcBux,  fit  caufe  te  délire:  il  faut  en  employer  de 
bien  diflérens  de  ceux  qui  doivent  être  employés  dans 
le  cas  de  délire  qui  provient  d'un  épuiiêmeiit  à 'la  fui- 
te d’une  longue  fievre  . Mais  vû  qu«  le  délire  conti- 
déré  comme  fympsfiine  de  fievre,  cil  prcfque  loOjoats 
déterminé  par  une  trop  grande  vélocité  dans  le  mou- 
vement eircolaioire  du  fang;  il  s'enfuit  que  tout  ce  qui 
peut  contribuer  i diminuer  lamafie  des  humeurs,  à en 
détourner  l'cfTort  vers  quclqu'auire  partie  plus  réliilau- 
te,  i corriger  ou  ï diminuer  rirritation  , i délaver  fie 
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influer  Ici  tramemt  & î en  calmer  l’agitation  , eon' 
vient  ir^s-bicii  dans  ce  cas. 

La  laigiide  an  pié  plus  ou  moins  répétée  , le  rdta- 
blillcmem  ou  l'accdidration  du  dus  hémorrhoïdal,  meii- 
flrucl , par  le  moyen  des  rellchans  ; les  Uvemens  , les 
vomitifs  : les  purgatifs  placés  d propos,  félon  les  dif- 
férens  befoins,  la  dicte,  fatisfbat  d la  première  indica- 
tion . 

Les  bains  de  piés,  l'application  des  rangfuet  aux  tem- 
ples, des  vclicaioires  d la  nuque,  entre  les  deux  épau- 
les , aux  mollets  des  bras , des  jambes  ; celles  des  fo- 
mentations émollientes,  fur  la  tète,  fur  le  ventre,  à la 
plante  des  piés  ; les  friélions  des  extrémités , peuvent 
fervir  d remplir  la  fécondé  indication . 

Pour  les  autres  on  peut  employer  les  décodions  fari- 
Dcufes,  légères,  favoneufes;  les  boiflons  adoucillantes  , 
rafraîchidantes,  acidulés;  les  tifanes,  les  apofèmes  an- 
liphlogiUiques , defobOrotns  ; les  caïmans,  les  anodyns 
légers,  placés  dans  les  commcncemcns  du  J/lire  , ét 
après  les  évacuans;  dans  U fuite  les  narcotiques  pru- 
demment adminiflrés,  les  ténèbres,  le  repos. 

Avec  ces  différons  moyens  on  peut  parvenir  d dé- 
truire la  caufe  du  mal;  cependant  fouvent  relTet  relie 
après  elle;  les  violentes  iropreinons  faites  ftir  l’organe 
des  fenfalions  ne  s’effacent  pas  tout  de  fuite . 

11  faut  quelquefois  avoir  recours  aux  expédiens  extra- 
ordinaires & lînRuliets,  comme  les  inllrumens  de  muH- 
que,  le  chant.  Ta  danfe,  les  bruits  éclatans,  les  bruits 
réglés,  la  lumière,  {ÿr.  pour  fubflitucr  de  nouvelles 
idées  plus  fortes,  mais  plus  conformes  d leur  objet,  d 
celles  qui  condituent  le  J/lire  , en  oppofànt  toûjours 
des  affeélions  contraires  d celles  qui  font  dominantes  . 
t'tytt  la  curation  du  délire  dans  Van.  Swicten  , dont 
on  a extrait  la  plus  grande  partie  de  cet  article,  (d) 

Dc'lire  l'o/$er.  l^oyet.  Osier. 

D E'L  1 T , C m.  ( jmrl/pr.  ) du  latin  delinquere  , 
dfliSunt  , frgnifie  en  général  une  faute  commife  au 
préindicc  de  quelqu’un  . 

On  comprend  (quelquefois  fous  ce  terme  de  délits 
toutes  fortes  de  ctimes,  foit  graves  ou  légers  , même 
le  dommage  que  quelqu’un  caufe  à autrui,  foit  volon- 
uirement  ou  par  accident , & fans  qu’il  y ait  eu  def- 
fein  de  nuire;  mais  plus  ordinairement  on  n’employe  ce 
terme  de  délit  que  pour  exprimer  les  crimes  légers  on 
le  dommage  caufé  par  des  animaux  . 

Les  principes  généraux  en  matière  de  déUtt  font  que 
tous  délits  font  pcrfonnels,  c'eft-i-dire  que  chacun  efl 
lenn  de  fubir  la  peine  & la  réparation  dile  pour  fon 
délit f & que  le  délit  de  l’un  ne  nuit  point  aux  autres. 
Celte  dernicre  maxime  reçoit  néanmoins  trois  exce- 
ptions; la  première  cil  que  le  délit  du  défunt  nuit  1 
fon  héritier  pour  les  amendes,  1a  confifcaiinn,  A au- 
tres peines  pécuniaires  qui  font  1 prendre  for  fes  biens  : 
b fécondé  exception  efl  que  les  peres  font  tenns  civilement 
des  délits  commis  par  leurs  enfans  étant  en  bat  Ige 
& fous  leur  pnlflânce;  les  maîtres  font  pareillement  te- 
nns des  délits  de  leurs  efclaves  & domelliqnes , & du 
délit  ou  dommage  caufé  par  leurs  animaux  : la  iroifie- 
mc  exception  ell  qu’il  y a quelques  exemples  qu’en 
punilTant  le  pere  pour  certains  crimes  très-graves  , on  a 
étendu  l’ignominie  jufqoes  for  les  enfant,  afin  d’Infpirer 
plus  d'horreur  de  ces  fortes  de  crimes. 

Tous  délits  font  publics  ou  privés;  ils  font  réputés 
de  la  derniere  efpecc , 1 moins  que  la  loi  ne  déclare  le 
contraire,  létyez  ei-aprts  De'LIT  PUBLIC  àf  De'- 
L I T prive'. 

Pafonne  ne  doit  profiler  de  fon  délit  , c’cll-l-dire 
qu'il  n’ell  pas  permis  de  ceadre  par  no  délit  fa  condi- 
tion meilleure. 

La  gravité  du  délit  Ce  confiderc  eu  égard  Ik  la  qua- 
lité de  ceint  qni  le  commet,  i l'habitude  où  il  peui 
être  de  le  commettre,  à la  qualité  de  celui  envers  le- 
quel il  efl  commis,  eu  égard  au  lien  où  les  chofes  fe 
font  paflées  , aux  perfonnes  qui  étoieni  préfentes,  A 
autres  circonfiances  qui  peuvent  mériter  attention . 

Les  délits  ne  doivent  point  demeurer  impunis;  il  efl 
du  devoir  des  juges  d'informer  des  délits  publics , dont 
h vengeance  en  réfrrvéc  an  miniflcre  public . La  peine 
doit  cire  proportionnée  au  délit;  A les  particuliers  ne 
uvem  point  pourfuivre  la  peine  d’un  délit,  mais  feu- 
nent  la  réparation  civile  A péimniaire . 

On  dit  communément  qu’il  n’y  a point  de  compen- 
Çilion  en  matière  de  délits  ; ce  qui  doit  s’entendre  quant 
à la  peine  affliâive  qui  efl  dOe  pour  la  vindiâe  publi- 
que, mais  non  quant  aux  peines  pécuniaires  A aux  dnm- 
tnages  A intAèls  qui  en  peuvent  réfoller . Il  y a mê- 
me certains  délits  privés  qui  penvent  fe  compenfer  ; 
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par  exemple,  la  négligence  ou  le  dol  commis  réci- 
proquement par,  des  allociés , liv.  U.  jf.  de  eompeuf.  A 
liv.  XXXfél.  jf.  dolo  mal».  Il  en  cil  de  même  des 
injures  A aunes  délits  légers  ()ui  ne  méritent  point  la 
peine  affiiélive,  on  les  compenfc  ordinairement  en  met- 
tant les  parties  hors  de  cour . 

Le  délit  n’efi  point  exeufé  fous  prétexte  de  colere 
ou  de  premier  mouvement , ni  fous  prétexte  d’exemple 
ou  de  coùiume;  l’erreur  même  ne  peut  i’exeufer  que 
dans  les  cas  où  il  n’y  a point  de  délit  fans  dol. 

Il  y a certains  délits  dont  l’aâion  cil  annale,  tels  <iuc 
les  injures, 

La  peine  des  autre*  délits  en  général  fe  preferivoit 
autrefois  par  dix  ans  foivant  le  droit  du  digefle;  mais 
par  le  droit  du  code,  auquel  notre  ufage  ell  î ces  é- 
gards  conforme,  il  faut  préfentement  vingt  années. 

La  pourfuiie  du  délit  efl  éreinte  par  la  mort  naturelle 
du  coupable,  quant  i la  peine,  mais  non  quant  aux  ré- 
parations pécuniaires  . 

Il  y a même  certains  délits  graves  que  la  mort  n’é- 
teint point,  tels  que  le  crime  de  léfc-majcllé  divine  A 
humaine,  le  duel,  l’homicide  de  foi-mème,  la  rébellion 
à milice  è force  armée  . (À  ) 

D E'L  I T d’a  n 1 m a u X , cil  de  deux  fortes  ; favoir  le 
dommage  qu’ils  peuvent  caufer  ù autrui  en  blefiant  quel- 
qu’un , ce  que  les  Romains  appelloieni  paaperiem  jdee- 
rr  ; A le  dommage  qu’ils  peuvent  faire  en  paillant  fur 
l’hériuge  d'autrui,  foit  dans  des  grains  ou  dans  des  bois 
en  défenfe.  ce  que  les  Romains  appelloient  dtps^haem  . 
Chez  les  Romains  le  maître  du  bétail  qui  avoii  com- 
mis le  délit  en  éioit  quitte  en  abandoniunt  la  béie  i 
celui  qui  avoit  foufleri  le  dommage.  Parmi  noos  le  maî- 
tre cil  obligé  de  réparer  le  dommage , lorfqu'il  y a de 
b part  du  dol  ou  de  la  négligence,  féoyez  au  digejle,  , 
liv.  IX.  fit.  j.  Î3*  aux  iuftit.  lit.  fi  quadrupet . { A) 

De' LIT  capital  »u  Crime  capital,  ell 
celui  qui  mérite  peine  de  mort  : on  dit  plus  ordinaire- 
ment UH  trime  capital.  Voyez  au  mot  Crime.  ( /#> 
Délit  comm  i sokcomsi  un.  Lacoûmme  d'An- 

5;oumois,  eh.  j.  art.  23.  dit  que  le  clerc  pour  le  dé- 
it  commit  fera  renvoyé  pardevant  fon  ordinaire . l'^ez 
la  note  de  M.  Angevin  fur  cet  article,  daut  le  eoètu- 
mier  généra! . (si) 

De'LIT  commun,  ne  lignifie  pas  un  délit  qui  fe 
commet  fré(|uemmeni,  mais  un  délit  ordinaire  A non 
privilégié, _c’ell-i-dire  qui  n’ell  point  d’une  nature  par- 
ticulière, A dont  la  connoifiance  n’appardent  point  att 
juge  par  privilège,  mais  de  droit  commun. 

_Ce  terme  délit  commua  ell  oppofi  il  délit  privilé- 
gié, c’cll-ù-dire  dont  la  connoififance  appartient  au  juge 
par  privilège . 

Ces  termes  font  ulîiés  lorfou’il  s’agît  de  délisr  com- 
mis par  des  eccléfialliques . On  dillingue  le  délit  com- 
mun A le  délit  ou  cas  privilégié,  ponr  régler  la  com- 
pétence du  juge  d'églife  A celle  du  juge  féculier;  It 
connoilTânce  (Tu  délit  commnn  appartient  au  juge  d’é- 
glife,  A celle  du  délit  privilégié  au  juge  royal. 

Telles  font  les  notions  vulgaires  que  l’on  a de  cea 
termes  délit  commnn  A délit  privilégié  ; mais  pour  bien 
entendre  leur  véritable  fignification  A l’abus  que  l’on  en 
a fait,  il  faut  remonter  jufqu’l  l’origine  de  la  diflinâion 
du  délit  commnn  A du  cas  privilégié. 

On  appelloii  délits  communs , chez  les  Romains , tout 
ceux  dont  la  puiiition  appartenoit  aux  juges  ordinaires  ; 

A délits  propret  à une  certaine  prefeffien,  ceux  qui  é- 
toient  commis  contre  les  devoirs  de  cette  profeflion . 

Ainlî  pour  les  gens  de  guerre  on  appelloit  délits  eom- 
mmni,  ceux  dont  la  vengeance  éloit  réglée  par  les  lois 
communes  1 tous  les  autres  hommes  ; A délitt  propret 
ceux  qui  étoient  contre  les  devoirs  du  fesvice  militaire, 
comme  d’avoir  quitté  fon  polie. 

On  peut  appliquer  aux  cccléfiafliqnes  la  même  diflin- 
êlion,  d’autant  mieux  que  les  lois  romaines  les  appcl- 
ieni  la  miliee  faeréc. 

Ce  n’ell  pas  ici  le  lien  de  traiter  de  la  jorifdiâion  ec- 
eléliallique  en  général;  cependant  pour  l’éclafrcilTement 
de  ces  termes , délitt  commnnt  A tas  privilégiés , on  ne 
peut  s’empêcher  de  remonter  jufqu’aux  premiers  fieclea 
de  l’Eglile,  pour  voir  de  quelles  caufes  les  juges  d'é- 
glife ont  connu  félon  les  différens  tems  s 
Dans  la  primitive  églifo  où  les  eccléliadiques  n'avoi- 
ent  point  de  jorifdiâion  extérieure  comentieore  , les  prê- 
tres A les  diaaes  concilioient  charitablement  les  diffé- 
rends qui  s’élevaient  entre  las  fidèles , lefqoels  fo  fàifoi- 
coi  un  fcrupule  de  recourir  1 des  juges  piyens  ; ce  qui 
n’empêchoil  pas  que  les  Chrétiens,  A même  les  ecclé- 
lialliiiues , ne  fuflènt  foûmis  i la  jaUice  fécnlierè . 


Digülzed  by  Google 


6$6  DEL 

Condtntio  fut  le  premier  qui  fit  on  reglement  entre 
lei  officiers  eccl^fialiiques  & let  ftfculicrs;  il  ordonna 
que  les  caufes  idgeres  & celles  qui  concernoient  la  di- 
icipline  eccidliafiique , fc  traiteroient  dans  les  afiembldet 
ff nodales  ; qu’4  l'dgard  des  caufes  eccldliadiques  ; l'd- 
Tdquc  en  feroit  juge  entre  eccldfiadiques;  qu'en  fait  de 
crimes  les  cccldliadiques  feroient  jugés  par  les  évêques, 
excepté  pour  les  crimes  graves  dont  la  connoiUance  é> 
toit  réfervée  aux  juges  féculiers;  ce  qui  t'obfcrvoic  iné- 
tne  pour  tes  évêques  aceufés.  On  dillinguoii  à leur  é' 
gtrd,  de  même  que  pour  les  autres  eccléiiadiques,  le 
Ji/it  civil  & commuic,  d'avec  celui  que  l'on  appelloit 
cccUJiaftiaui . 

Cette  dillinâion  des  dé/ilr  c$mm»»i  d'avec  les  dd- 
li$t  cccl(fiaftijmts,  fut  obfervée  dans  le  jugement  d'A- 
Ihanafe  évêque  d'Alexandrie  :•  il  étoit  teeufé  par  deux 
évêques  ariens  d'avoir  confpité  contre  l'empereur  Con- 
(taniini  il  étoit  auffi  aceufé  d'un  homicide,  & d'avoir 
vroulu  violer  fon  hâielTc:  l'empereur  le  renvoya  pour 
ces  crimes  devant  des  juges  féculiers  qui  l'interrogerent . 
Mais  lorfqu'il  fut  accofé  d'avoir  rompu  des  calices,  d'a- 
voir malverfé  dans  la  vifite  de  fes  églifes,  & d'avoir  ufé 
de  violence  envers  les  prêtres  de  fon  diocêfe,  il  fut  ren- 
voyé au  fynode  ademWé  à Tyr. 

Le  même  ordre  fut  obfervé  fous  les  empereurs  Con- 
flans  Sc  Confiamhit . En  elfet  Etienne  évêque  d'Antio- 
che, qui  étoit  arien,  ayant  fait  un  complot  contre  les 
ambairadcurs  de  ConlUns , ils  demandèrent  i l'empereur 
ne  le  procès  fât  fait  i cet  évêque;  & eelui-ci  ayant 
emandé  fon  renvoi  au  fynode  des  évêques , on  lui  mâ- 
tint  qu'étanr  aceufé  de  crimes  capitaux,  il  devoir  être 
jugé  en  cour  féculiere  ; ce  qui  fur  ainfi  ordonné  . 

Il  e(l  vrai  que  les  mêmes  empereurs  accordèrent  par 
£ivcur  fpéciale  aux  évêques,  de  ne  pouvoir  pour  quel- 
que crime  que  ce  fût  être  jugés  que  par  les  évêques; 
mais  cela  ne  changea  rien  pour  les  autres  ecelélîafiiqocs  ; 
& depuis,  les  empereurs  Valens,  Gratien , & Valenti- 
nien, révoquèrent  l'exception  qui  avoit  été  faite  pour 
les  évêqges , & ordonnèrent  que  pour  crimes  eccléfiafii- 
ques  tous  clercs,  foit  évêques  ou  autres,  feroient  jugés 
dans  le  fynode  de  leur  diocêfe;  mais  que  pour  les  cri- 
mes communs  êt  civils,  qui  font  précilémeni  ceux  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  improprement  cas  privilf^i/s , 
ils  feroient  pourfuivis  devant  les  juges  féculiers . 

Les  empereurs  Honotius  & Théodofe  rétablirent  le 
privilège  qui  avoit  été  accordé  aux  évêques,  & l'éien- 
dirent  même  i tous  ecciéfiafliques  en  général  pour  quel- 
que d//fV  que  ce  filr . 

Le  tyran  nommé  Jean  qui  cITaya  d'ufurper  l'empire 
d'Occident,  révoqua  tous  ces  privilèges,  « foûmit  les 
ecciéfiafliques  1 la  juflice  féculiere,  tant  pour  le  civil 
que  pour  toutes  fortes  de  crimes  indiflinâement . 

Mais  Théodofe  & Valentinien  II.  qui  fuccéderent  à 
Honorius,  rendirent  aux  ecciéfiafliques  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  jugés  qu'en  la  jurifdiêlion  eccléfiafli- 
que , tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  . 

Tel  fut  l'état  de  la  jurifdiâion  eccléliaflique  pour  les 
matières  criminelles  jufqu'au  tems  de  Juflinien,  lequel 
par  fa  nouvelle  83  diflingua  exprefTément  les  J/lits  ci- 
vils des  Jclits  ecciéfiafliques . Par  les  Jfliss  civils  il  en- 
tend les  Jélits  cemmstms , c'efl-l-dire  ceux  qui  font  com- 
mis contre  les  lois  civiles,  & dont  la  punition  efl  re- 
fervée  aux  lois  civiles.  C'efl  ce  que  le  doâe  Cujas  a 
remarqué  fur  cette  novelle,  où  il  employé  comme  fy- 
nonymes  ces  deux  mots  civil  & comaun,  & les  oppo- 
fe  au  d//it  eccléliaflique , 

Juflinien  ordonna  donc  que  fi  le  crime  étoit  eccléfia- 
llique , êe  fujet  1 quelqu’une  des  peines  que  l'Eglife  peut 
infliger,  la  connoiffance  en  appartiendroit  i l’évêque  Irai; 
que  II  au  contraire  le  crime  étoit  civil  êt  commun,  le 
prélident  fi  c’éioit  en  province,  ou  le  préfet  du  prétoi- 
re fi  c'étoit  dans  la  ville,  en  connoîtroient,  êc  que  s'ils 
jugeoient  l’accufé  digne  de  punition,  ils  le  livreroirat  aux 
miniflres  de  la  juflice  après  qu’il  auroil  été  dégradé  de 
l'état  de  prêtrife  par  fon  évêque. 

Peu  de  tems  après,  Juflinien  changea  lui-même  cet 
ordre  par  fa  novelle  113,  où  il  permit  i celui  qui  ac- 
cuferoit  un  eccléliaflique  de  fe  pourvoir,  pour  quelque 
cl/lit  que  ce  fût , devant  l'évêque  ; fi  le  ctime  le  trou- 
voit  eccléliaflique,  l'évêque  punilToit  le  coupable  félon 
les  canons  ; fi  an  contraire  l’accufé  fe  trouvoit  convaincu 
d’un  crime  civil,  l’évêque  le  dégradoil,  après  quoi  le 
juge  laïc  faifoit  le  procès  i l'accufé . 

L'acculâteur  pouvoit  auffi  fe  pourvoir  devant  le  juge 
féculier;  auquel  cas  fi  le  ctime  civil  étoit  prouvé,  avant 
de  juger  le  procès  on  le  communiquoit  1 l’évêque,  êe 
fi  celui-ci  trouvoit  que  le  dclic  fût  commun  & civil, 
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il  dégradoît  l’accufé,  qui  étoit  enfuite  rémi»  10  juge  ftf- 
culier;  mais  fi  l’évêque  ne  trouvoit  pas  le  J/lie  fuffi- 
iâmment  prouvé,  ou  que  la  qualité  du  délit  lui  parût 
équivoque,  il  ful^ndoit  la  dégradation,  êc  les  deux  ju- 
ges s'adrelToieoi  i l’empereur , qui  en  connoiffance  de 
caufe  ordonnoit  ce  qu’il  croyoit  convenable  . 

En  France  fout  les  deux  premières  races  de  nos  rois , 
êt  même  encore  afl'ei  avant  fous  la  troifieme,  les  cc- 
cléfiafliqnes  qui  tvoienr  beaucoup  empiété  fur  la  jurifdi- 
âion  féculiere,  ne  la  rcconnolllbicnt  aucunement  pour 
les  matières  criminelles , de  telle  nature  que  tut  le  di- 
lit;  c’efl  pourquoi  Prétextât  archevêque  de  Rouen  étant 
accofé  par  Chilpetic  de  Crime  de  léfe-majcfté,  le  roi 
permit  qu’il  fût  jugé  par  les  évêques  êt  prélats  du  ro- 
yaume; il  leur  obferva  néanmoins  en  même  tems  que 
les  juges  royaux  auroient  pû  le  condamner  pour  un  tel 
crime. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  plufieurs  exemples  lèm- 
blables,  entre  autres  que  Salonius  êt  Sagittarius  aceufés 
d’homicide,  d’adultere,  êt  autres  crimes  énormes,  fu- 
rent renvoyés  au  jugement  des  évêques . 

On  trouve  anfli  dans  Monflrclet  qu’en  iqiy,  iqdo, 
êt  (aux  additions)  en  rqôy,  des  clercs  aceufés  de  léfe- 
maieflé,  fortiléges,  homicides,  étoient  renvoyés  au  juge 
d'églife,  qui  les  condamnoit  à une  prifon  perpétuelle,  êt 
à jeûner  au  pain  êc  à l'eau . 

Les  capitulaires  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, êt  autres  princes  leurs  fuccelfeurs,  contien- 
nent plufieurs  défenfes  de  pourfuivre  les  ecciéfiafliques 
dans  les  tribunaux  féculiers  pour  quelque  crime  que  ce 
fût. 

Philippe  III.  ordonna  en  ri74  qu'on  auroit  recours 
au  droit  écrit , pour  favoir  fi  on  clerc  accofé  d'homicide 
feroit  poorfuivi  devant  le  juge  eccléliaflique  on  laïc. 

De  tons  ces  dilférens  faits  il  réfolte  que  l’on  n’igno- 
roii  point  dès-lors  en  France  la  diflinaion  des  aélits 
civils  êc  communs  d’avec  les  dilitt  ecciéfiafliques,  qui 
fe  trouve  établie  par  les  lois  romaines , êc  notamment 
par  les  novelles  de  Jullinieii  qui  forment  le  dernier  é- 
tat  du  droit  romain  fur  cette  matière  ; que  fi  l'un  ren- 
voyoit  aux  évêques  la  connotlfanee  de  mus  les  dilitt 
commis  par  les  ecciéfiafliques,  c’étoit  par  déférence  pour 
les  évêques,  êt  par  tefpeâ  pour  les  anciens  decrets  des 
conciles . 

Mais  bienlAt  après  les  gens  d’églife  commencèrent  i 
reconnoiire  l’autorité  des  juges  féculiers  pour  les  dilitt 

Î;raves  ; on  en  trouve  yn  exemple  fous  le  regne  de  Char- 
es  V.  Pierre  d'Eflaing  évêque  de  Saint-Flour,  êt  de- 
puis archevêque  de  Bourges  êc  cardinal , ^ani  fait  dé- 
cider dans  un  fynode  qu'il  convoqua  1 Bourges,  que 
les  clercs  ne  pouvoienc  être  pourfuivis  en  la  juflice  fé- 
culiere pour  aucun  ctime,  fut  contraint  de  révoquer  ce 
decret,  êc  d'en  donner  fa  déclaration  par  écrit  en  1369, 
qui  fut  reçûe  par  Jean  duc  de  Betri , êc  enfuite  acce- 
ptée par  le  rot. 

Il  paioit  donc  par-U  que  les  ecciéfiafliques  fe  recon- 
noilToienc  dès-lors  fumets  îl  la  juflice  féculiere  quant  aux 
crimes  graves,  qu’ils  appellcrcnc  improprement  dilitt 
priviligiit  i comme  fi  les  juges  féculiers  n’en  connoif- 
foietit  que  par  privilège,  quoique  ce  fût  roui  le  con- 
traire, les  juges  féculiers  connoilTani  par  droit  commun 
de  tous  les  dilitt,  êt  les  juges  d'églife  feulement  par 
privilège  des  dilitt  ecciéfiafliques. 

L’cxercice  de  la  jurifdiûion  féculiere  fur  les  eccléfia- 
fliques  aceufés  de  cas  privilégiés , c’efl-i-dire  de  crimes 
graves  êc  dont  la  punition  n'appartient  qu’l  la  juflice 
féculiere,  n'efl  même  point  un  ufage  particulier  1 la 
Fiance,  mais  un  droit  commun  1 toutes  les  nations  chré- 
tiennes. 

En  Efpagne  autrefois  les  ecciéfiafliques  ne  ponvoient 
être  pourfuivis,  pour  quelque  ctime  que  ce  fût,  que  de- 
vant le  juge  d’églife;  mais  rimponiié  qui  téfultoit  de 
ce  privilège  fut  caufe  que  les  rois  d’Elpagne  le  révo- 
quèrent par  rapport  aux  crimes  atroces , tels  que  les  af- 
laffinats,  adultérés,  concubinages  publics,  êc  autres  fem- 
blables,  dont  Philippe  11.  par  un  édit  de  lyçjy  donna 
pouvoir  1 fes  juges  d’infotmer  contre  toutes  (ottes  de 
perfonnes  fans  exception . 

La  même  chofe  efl  arrivée  en  Angleterre , où  les 
eccléliaflit^ues  aceufés  de  crimes  étoient  auffi  exempts 
de  la  juflice  féculiere:  ce  privilège  occafionnoit  un  tel 
defordre,  que  fous  le  regne  d'Henri  11.  il  y eut  plus 
de  cent  afTaffinats  commis  par  des  clercs  ; ce  qui  enga- 
gea Henri  II.  i donner  un  édit  portant  que  les  clercs 
aceufés  de  crimes  ecciéfiafliques  répondroieot  devant  les 
juges  d'églife,  êt  devant  les  juges  féculiers  pour  les  cri* 
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mes  graves  & qualifiés;  ce  qui  fut  con6rmé  par  E- 
douard  11. 

Damhoudere  en  fa  pratique  Je  FlanJre,  oblêrvc  aulîî 
que  les  ecclélîafliques  y foni  foflmis  à la  jullice  fécu- 
liere  pour  tes  crimes  graves,  tels  que  l’homicide,  l’af- 
falfinar , port  d’armes , & autres  femblables . 

Il  ell  donc  étrange  que  l'on  traite  de  JfUtt  & tat 
privilégî/s^  des  faits  dont  la  cnnnoîlTance  appartient  de 
droit  commun  au  juge  royal , & dont  il  efl  le  juge  na- 
turel, & de  traiter  dt  délies  esmmaus  ceux  dont  le  ju- 
ge d’églife  contrort  feulement  par  exception  & par  pri- 
vilège . 

Cependant  l’ufage  a prévalu  au  contraire,  même  dans 
les  tribunaux  féculiers,  pour  l’application  de  ces  termes 
délit  cemmutt  & délit  ou  eai  privilégié',  & fl  nous  a- 
vons  relevé  cette  erreur,  c’eft  moins  pour  réclamer  la 
véritable  lignification  de  ces  termes,  que  pour  foûtenir 
les  vrais  principes  par  rapport  à la  jurirdiâion  que  le 
Roi  a de  droit  commun  fur  les  cccléflaniques , & non 
pas  feulement  par  exception  & par  privilège . 

Au  telle,  félon  la  façon  commune  de  parler , on  met 
dans  la  clalle  des  délies  privilégiés  tous  ceux  qnife  com- 
mettent contre  le  bien  & le  repos  public,  & que  le  Roi 
a intérêt  de  faire  punir  pour  l’exemple  & la  fQreté  de 
fes  fujets,  comme  font  les  crimes  de  léfe-Majefté  di- 
vine & humaine,  l’incendie,  la  faulTe  monnoie , l’ho- 
micide de  guct-i-pens,  le  vol  fur  les  grands-chemins, 
le  vol  noâurnc , le  port  d’armes  défendues , la  force  & 
la  violence  publique,  la  contravention  aux  défènfes  fai- 
tes par  un  juge  royal , & autres  délits  femblables . 

Les  délits  eommxKS  font  tous  eeux  qui  ne  font  point 
privilégiés,  tels  que  le  Ample  larcin,  l'homicide  fait 
Jàns  delfein  prémédité,  les  injures  faites  ü des  particu- 
liers, & autres  femblables  délits  dont  les  juges  d’égli- 
fe connoiircnt  quand  ils  font  commis  par  des  eccléiia- 
fliques . 

Il  y a aufli  des  délies  purement  eccléfiafliqnes , c’efl- 
i-dirc  qui  font  des  contraventions  aux  faints  decrets 
& conllitutions  canoniques , tels  que  la  flmonic  , la 
confidence,  le  facrilége  commis  fans  violence;  tels  font 
aufli  les  délits  commis  par  des  ecclélialliqucs  , tant  en 
omettant  à faire  ce  qui  efl  de  leur  devoir  ou  en  fai- 
làm  ce  qui  leur  efl  détendu , comme  fl  un  curé  omei- 
toit  malicieufement  de  dire  la  mefle  & faire  le  fervicc 
divin  les  jours  de  fêtes  & dimanches,  s’il  refufoit  d’admi- 
nillrer  les  facremens  d fes  paroilfiens,  s’il  célebroit  les 
faints  myflercs  d’une  manière  indécente  , s’il  exerçoit 
quelqu’att  ou  métier  indigne  de  fon  cataâere.  Quoique 
CCS  délits  foient  de  la  compétence  do  juge  d’églife,  le 
juge  royal  en  peut  aufli  connoitre  lorfqu’il  y a fean- 
date  public,  & que  l’ordre  public  y ell  intéreffé. 

Un  eccléflaflique  peut  donc  pour  un  même  fait  ê- 
tre  jufliciablc  du  juge  d’églife  & du  juge  royal , lorf- 
ue  le  fait  participe  tout  i la  fois  du  délit  eemmssss  & 
U délit  privilégié. 

Les  jnges  des  feigneurs  ne  peuvent  connoitre  d’au- 
cuns délits  commis  par  les  ecclélialliqucs,  mais  feule- 
ment en  informer,  & enfuite  renvoyer  l’information  au 
grellé  royal . 

Suivant  l’ordonnance  de  Moulins,  quand  11  y avoit 
délit  eoissmuts  & privilégié,  le  juge  royal  devoit  d’a- 
bord faire  le  procès  î l’eccléliaflique  pour  le  cas  privi- 
légié", & enfuite  le  renvoyer  au  juge  d’églife  pour  le 
délit  eosnmun',  & en  attendant  le  jugement  de  l’official , 
l’accufé  devoit  tenir  prifon  pour  la  peine  do  cas  privi- 
légié, dont  le  juge  d’églife  étoit  refponfable  fuppofé  qu’ 
il  élargit  le  prifonnicr. 

Mais  depuis  par  l’édit  de  Melun  il  a été  ordonné 
que  le  procès  pour  le  délit  commun  & le  délit  privilé- 
gié fera  fait  par  le  juge  d’égUfe  & par  le  juge  royal 
conjointement  ; & en  ce  cas  le  juge  royal  doit  fe  tran- 
fporter  au  fiége  du  juge  d’églife,  ils  y inllruifent  con- 
.loiutement  le  procès , nuis  ils  rendent  chacun  fépaié- 
ment  leur  fcntence. 

La  forme  de  cette  procédure  a eticore  été  réglée  par 
deux  déclarations  des  mois  de  Février  1681  & Juillet 
16S4,  & par  Vart.  38.  de  l'édit  de  itSÇf , qui  ordon- 
ne l’exécution  des  précédentes  ordonnances , notamment 
de  l’édit  de  Melun  & de  la  déclaration  de  1684. 

La  déclaration  dvT4  Février  lyit  ordonne  que  dans 
les  procès  qui  feront  faits  conjointement  par  le  juge 
d’églife  pour  le  délit  commun , êc  par  le  juge  royal  pour 
le  cas  privilégié,  le  juge  d’églife  aura  la  parole,  pren- 
dra le  ferment  des  accuf'és  & des  témoins,  & fera  en 
piéfcnce  du  juge  royal  les  interrogatoires,  rccollemens 
de  confrontations . 

Quand  reccléliallique  ell  jugé  par  le  juge  d’églife 
Tome  lié. 
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lêul,  h condamné  pour  le  délit  commun,  il  peut,  quoi- 
qu’il ait  latisfait  à la  condamnation,  être  encore  repris 
par  le  juge  royal,  & puni  de  nouveau  par  lui  pour  le 
cas  privilégié. 

Il  en  feroit  de  même  fl  l'cccléfiaflique  avoit  été  ab- 
fons  par  le  juge  d’églife  ; le  juge  royal  pourroit  néan- 
moins encore  lui  faire  fon  procès. 

Mais  fl  l’eccléflaflique  avoit  été  renvoyé  abinus  par 
le  juge  royal , ou  qu’il  eût  obtenu’  grâce  du  Roi  qui 
eût  été  entérinée,  le  juge  d’églife  ne  pourroit  plus  in- 
tenter procès  i l’acculé  pour  le  délit  commsin;  & s’il 
le  faifoit  il  y auroit  abus . 

Les  peines  que  le  juge  d’églife  peut  infliger  pour  le 
délit  commun  font  la  fulpenflon,  l’interdit,  l’excommu- 
nication, les  jeûnes,  les  prières,  la  privation  pour  un 
tems  d’un  rang  dans  l’églifc,  de  voix  délibérative  dans  le 
chapitre,  des  dillributions  manuelles  ou  d’une  partie  des 
gros  fruits,  la  privation  des  bénéfices,  la  prifon  pour 
un  tems,  & la  prifon  perpétuelle.  L’Eglifc  n’a  point 
de  punition  qui  puilTc.  aller  au-delà.  Miyes  Juge 
1>’E  G L r s E . 

Voyex  la  loi  xxllj.  au  code  Tbéod.  de  epifeop.  êi: 
cleric.  la  novel.  raq.  de  Juflinien  ; le  tr.  du  délit 
commun  Jjf  car  privilégié;  eelni  de  l'atus  par  Fcvret, 
livre  félll.  ch.  j.  ij.  £3*  iv.  Bouchel,  ishlioth.  du 
droit  franç.  au  mot  Cas;  çÿ  la  biùlioth.  ianon.  au 
mot  Cas  privilégié.  Le  prêtre,  eent.  xo.  Hen- 
rys,  tome  II.  liv.  l.  quefl.  \6.  Le  tr.  de  l'abus  par 
bevret,  Hv.  FIll.  ch.  j.  (À) 

De'lit  ECCLE'siASTitiUE  , ell  celui  qui  cil 
commis  flngulieremcnt  contre  les  faims  decrets  tt  con- 
lliiuiiüns  canoniques,  comme  la  flmonic,  la  confiden- 
ce, l’héréflc.  féty.  ce  qui  en  ell  dit  ci-devant  au  mot 
Délit  commun,  (à) 

Délit,  (flagrant  ) cil  le  moment  même  où  le 
coupable  vient  de  commettre  le  crime  ou  le  dommage 
dont  on  fê  plaint . On  dit  qu’il  efl  pris  en  flagrant  dé- 
lit, lorfqu’il  efl  faifi  & arrêté,  ou  du  moins  Turpris  en 
commettant  le  fait  dont  il  s’agit.  Foyez,  l'art,  jx.  du 
tit.  10.  de  l'ordonnance  criminelle',  Julius  Clarus,  lit. lé.- 
{entent,  quxjl.  viij.  n.  y.  (/f) 

Délit  grave,  cil  celui  qui  mérite  une  pu- 
nition féverc:  bn  dit  en  ce  cas  plûtût  crime  que  délit, 
(.ét) 

Délit  i.m  parfait,  tfl  celui  que  l’on  a eu 
dcllcin  de  commettre,  ou  même  qui  a été  commen- 
cé, mais  qui  n’a  pas  été  achevé.  Four  favoit  com- 
ment on  punit  ces  fortes  de  délits , voyez,  ce  qui  eu 
cil  dit  au  mot  CRIME,  (/é) 

D E’L  I T LEGER,  efl  cclui  qui  ne  mérite  pas  une 
punition  bien  n'goureufe  : telles  font  la  plupart  des  in- 
jures lorfau'clles  n’ont  pas  caufé  d’ailleurs  un  préjudice 
notable.  (A) 

D e’l  I T XI I L I T A I R £ , cil  unc  faulc  commife  con- 
tre la  difeipline  müiiaire.  Foyez  le  titre  de  re  militari, 
au  dige/le  xljx.  tit.  16.  & au  code  liv.  XII.  tit.  36. 
& le  code  militaire  du  baron  de  üparre.  (A) 

D e'i.  I T M o N A c II  A L , ce  font  Ics  faufcs  commi- 
Ics  par  un  religieux  coutre  fa  règle.  Foyez  la  nov. 
cxxxiij.  eh.  y.  £5*  M O 1 N E S R E 1. 1 G E I U X . (A) 

D e'i.  I t p e r s o n s e l , ell  cclui  que  l’on  prétend 
avoir  éré  commis  par  cclui  auquel  on  en  demande  rai- 
fon,  à la  différence  de  certains  délit  t dont  un  tiers  peut 
être  tenu,  comme  le  perc  ell  tenu  civilement  du  dé- 
lit de  fon  fils , £ÿe.  (A) 

D e'l  I t p r r V e'  cil  oppofé  à délit  publie  ; c’cll  ce- 
lui dont  la  réparation  n’iniérclle  puint  le  public,  mais 
feulement  le  plaignant , comme  des  injures  ou  unc  lixe . 
(A) 

D e'l  r T p R 1 V r L E'G  I E , e»  Cas  p r i v i l e'g  i e', 
cil  oppofé  à délit  commun.  Voyez  ei-dev.  De'lit 
COMMUN.  (A) 

D e'l  I T , ( quaft  ) cil  le  dommage  que  l’on  fait  à 
quelqu’un  fans  qu’il  y ait  eu  delfein  de  nuire,  comme 
quand  il  tombe  par  accident  quelque  chofe  d’un  toit 
ou  d’une  fenêtre  , qui  bicfic  les  pàlfans  ou  qui  gâte 
leurs  habits. 

Ces  Ibrics  de  quafi-déHts  engendrent  unc  obligation 
de  la  part  de  cclui  qui  a caufé  le  dommage,  en  venu 
de  laquelle  il  ell  tenu  de  le  réparer.  Foyez  aux  infîi- 
tutet  le  litre  de  oiligationiiut  qux  ex  qnafi-deHélo  na- 
feuntur . 

Les  lois  romaines  mettent  aulîî  au  nombre  des  qua- 
fi-délits,  l’aèlion  d’un  juge  qui  litem  fuam  fecit',  êc 
la  conduite  d’un  maître  de  navire  ou  d’une  hôtellerie, 
chez  lequel  il  s’cll  commis  quelque  dol  ou  larcin  ; cl- 
ics le  rendent  refponfable  de  ces  évenemens , parce 
Oooo  que 


65*  DEL 

^ae  quoiâQ’rt  n’ait  pai  cg  delTdn  de  naire,  {l  y « {ofl* 
jours  <k;  U faute  de  n'avoir  |>as  pris  les  pr^caoilofU  con- 
veaablcs  pour  prévenir  le  Jélir^  it  cette  négligence  cH 
ce  que  l'on  appelle  fimjî-d/lit.  (A) 

De'LlT,  «K  fimfltmtmt  Lir,  f.  m.  (.CtMft  dts 
pitrrt$)  ell  une  d’vilion  naturelle  qui  fe  tronve  dans  lea 
erres  par  couches,  comme  aut  feuilles  d'un  livre. 
•,tr  tm  frV,  c'ell. donner  i une  pierre  une  lîtation 
ddéreiiie  de  l'hurifuntale  dans  les  pics  droits,  & àtlit 
en  juiut  dans  les  voûtes. 

Il  jf  a des  pierres  II  compaâes  qu’elles  u'onc  ni  lii 
ni  mil  : tels  font  la  plupart  des  marbres  que  l'on  peut 
pulêr  comme  on  veut,  obfervam  cependant  de  mettre 
qucHne  chofe  entre  les  joints  d'affi/e,  comme  une  la* 
me  de  plomb,  pour  contêrver  les  arriu,  & empêcher 
quM  ne  s'y  falle  des  balevres.  {D) 

O EL  I T , (5<iJ  dt)  ConMi.  c'ell  ainli  qu'on  appelle 
ceux  qui  dans  les  forêts  ont  été  OU  coupés,  ou  maltraités 
clandeilinemcnt  & contre  les  ordonnances. 

DELITER  une  pis n ne,  (C««pe  de/ pierre/) 
c'eit  en  couper  une  tranche,  fuivaui  foo  lit:  quelque* 
fuis  elle  ië  délitr  d'elle  même.  (P) 

DE'L  I TE  S C ENCE,  Ë f.  trrmr  de  CAiV*r/iV; 
retour  lubit  de  la  matière  d'un  apofteme  ou  d'on  ulcé- 
ré dans  les  vaiHeaun . y»ytt  Aposteme  . 

La  dtiitefeeHtt  ell  avantiEeulc  au  malade,  quand  la 
maiÎL-re  rentrée  dans  les  vaiilnus,  fort  par  les  urines, 
par  les  felles  , on  par  U tranfpiraiion  : cette  dépuratlou 
empêche  qu'il  n'arrive  aucun  accident  an  malade.  La 
diUttjtemte  cil  fort  h craindre  dans  les  inflammations 
ma.igites  fli  dépuratoires  ; elle  cfl  detavaniageufe  quand 
rnuineur  le  dépofe  dans  quelques  parties  ; mais  elle 
l'eit  plus  ou  moins,  félon  que  l'humeur  ell  bénigne  ou 
miligiie,  & que  les  parties  où  elle  fc  dépofe  font  ex* 
ternes  uu  internes. 

Parmi  les  jneernes  il  y en  a certaines  où  11  ell  plut 
dangereux  qu’elle  (ê  falfeque  dans  d'aoucs:  par  exemple, 
il  eli  plus  dangereux  qu'elle  fe  fallê  dans  le  cerveau 
que  dans  le  fi^i  il  «Il  plut  dangereux  qu’elle  fe  faJTe 
dans  le  fote  que  dans  la  poitrine . 

Les  caufes  de  la  déUttftemee  font  ta  fluidité  de  l'hu* 
meur,  le  m/uva-s  nfage  des  répercoflifs,  l’cxpolition  de 
la  tumeur  i l'air  frwd , un  régime  mal  libfervé,  la  fle- 
▼r«,  l'ufage  des  narcotiques,  les  paflions  de  l’aine,  (p*/. 
On  peut  prévenir  1a  dJiiufeemee,  en  éloignant  les  cau- 
fes autant  qu’il  elt  polTiole,  ou  en  les  combanant  par 
les  niovens  que  l'art  indique, 

La  diminution  de  la  tumeur,  les  frilTîsns  irrégaliers, 
la  tîcvre,  les  douleurs  dans  une  partie  dilférente  de  cel- 
le où  ell  la  maladie,  annoncent  la  d^tiufteBee . 

La  phrénéiie  , l'alîoupillcment , l’accablemeot , les 
mouvemens  couvirilift,  le  délire,  ^r.  fout  coonoîite 
ne  la  matière  s’cll  dépofée  dans  le  cerveau . La  dif* 
cuUé  de  relpirer,  la  douleur  de  c6té,  (ÿe.  marquent 
qu'elle  s'efl  fi'te  i la  poiitine. 

La  douleur  & la  tcullon  de  l'hypocondre  droit,  les 
hoquets,  font  connoiire  qu'elle  s'ell  faite  an  foie. 
yet  Me'TASTASE.  (T5 

' DELIVRANCE,  f.  (.(Juriffr.)  cfl  U remife 
que  quelqu'un  fait  d'une  chofe  2 une  autre  perfonne. 

Ce  terme  eÙ  confacré  pour  Ia  remife  de  certainea 
chofes:  on  dit,  pat  exemple,  la  ddlitrBBce  d'une  cho- 
fe  donnée  ou  léguée,  d'on  ofufruit  des  deniers  (àilîs, 
fjfr.  Celui  qui  piétend  droit  à des  deniers  faills,  doit 
en  faire  ordonner  la  dHivrsBtt  i Ton  profit  avec  la  par- 
tie faille,  & avec  les  failimins  & oppofaot. 

De'LivAANCE  i)E  LEGS.  Tuui  legs  cfl  fujet  à 
dUivranee,  c'cfl-i*drre  qu’il  o'eft  point  acquis  de  plein 
drtjii  an  légatahe,  s’il  n’en  obiieni  la  d/üvr*mee  de 
l’héritier.  Cette  détivramee  peut  être  faite  par  un  aâe 
devant  notaire,  ou  par  une  lentence  qu'on  appelle y<«- 
Untt  de  délivrante . L'héritier  n'ell  point  obligé  de  con- 
femir  ï la  délivrance  dcs  legs,  qu’il  ne  fcMt  lui-mê- 
me en  poflclfion  de  l'hoirie.  Le  l^taire  ne  gagne  les 
fruits  de  la  chofe  léguée,  qae  du  jour  de  1a  demande 
en  délivrante.  (A) 

De'liveanci  de  namps,  efl  un  terme  uficé 
en  Normandie,  pour  exprimer  la  remife  des  eflets  fai- 
fls  . Namfn  fignifle  menilei  faifif.  cc  mot  vient  Je 
mantir . 

Il  y a un  lirre  expiés  de  ta  délivrante  det  namfi 
.dans  ia  ci>ùtume  de  N'>rmandi« , qui  porte  encr'auites 
chofes,  que  fi  te  feigneur  ayant  faifi  les  nampt  de  fon 
vatral  efl  refufant  de  les  délivrer  à caution  ou  plege, 
le  fergetil  de  la  querelle  peut  les  délivrer  i caution,  dt 
ifllgner  les  parti»  aux  procbaiua  plaids  ou  aflifes. 
yei  Namps.  (.A) 
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DE'LirEAKCE  tranche'e,  tcrfne  ofité  dans  le 
duché  de  Dourgogoe,  pour  exprimer  une  délivrante  df- 
Jiniiite  : ceU  te  mt  en  matière  d'adjudication  par  decret . 

B A N c e , A la  JUûnmtie . T<m>«  une  dili- 
vrante^  c'efl  dooiser  permifTiOO  d’expofet  les  monnoiet 
en  pablic,  ce  que  les  officiers  ne  font  qu’aprês  les  a- 
voir  bien  examinées.  Les  juges-gardes  répandent  de  la 
juHeflè  du  poids,  les  eflayeuri  de  11  bonté  du  litre;  en 
coniVqoence  ou  drefle  ou  aéle  de  cette  délivrante,  que 
l'on  fournil  ao  direéleur,  qu'il  employé  dans  les  com- 
ptes qu’il  rend. 

Oo  prend  des  efpecrs  de  chaqt»  brève  {vey.  Brè- 
ve) pour  faire  tes  eflais  néceflaires . & pour  airôrer 
la  bonté  du  litre.  Le  refle  de  ces  «Ipeccs  cil  confer- 
vé,  il  fe  nomme  ptnille  ivayev,  Peuille:)  on  le 
rend  au  direéleor  avec  les.  boutons  d'cflais,  locfque  ia 
cour  des  monmics  a jugé  le  travail . 

DE'LIVRE',  adj.  iFantnn.)  c’eft-à-dire  qui  n*a 
point  de  corfage,  & qui  efl  prcfqoe  fans  chair.  On  dit 

J[ue  le  héron  efl  délivré,  lotfqu'il  cfl  maigre,  & que 
on  Vot  n'cfl  poiut  retardé  par  le  poids  que  lai  doooe- 
ro:i  fa  chair,  s'il  en  avoir  beaucoup. 

• DELIVRER,  AFFRANCHIR,  v.  fyn. 
fCriewMt.  ) Au  fimple,  on  affraneiit  un  cfclave,  on 
déiivtt  un  captif:  au  figuré,  on  t'affranchit  de  la  ty- 
rannie des  grands,  on  le  délivre  de  rimporiuniié  des 
fois  . Affranchir  marque  plus  d’eflbre  que  d'adrclTe; 
délivrer  marque  au  contraire  plus  d'adrelTe  que  d'ef- 
fort: ils  ont  rapport  tous  les  deux  i une  aâion  qui  noua 
tire,  ou  noos-mêmes,  ou  les  autres,  d'une  lltuaiion  pé- 
nible no  de  corps  ou  d’erprii. 

DE'LIVRÉUR,  f.  m.  (Afesege.)  On  appelle 
aiofi  un  domeflique  d'écurie,  dont  la  fonâioo  cfl  d’avoir 
)a  clé  du  coffre  h avoine,  & de  la  diflribuer  aox  heures 
marquées.  féa\tt  CoFFRE.  {V) 
DELMENH0RST,(  Géigr.  mtd.  ) ville  d’Al- 
lemagne ao  cercle  de  Wcflphatie,  capitale  du  comté  de 
même  nom  : elle  cfl  au  roi  de  Danemark;  elle  efl  liiuée 
fur  le  Delm.  Ltng.  i6.  IX.  tai.  f3-  lO. 

DE  LOGER,  V.  aâ.  {Art  milir.)  c'efl  on  terme 
qui  étuii  autrefois  en  ufage  pbrmi  les  miliiaîres,  pour  dire 
déeamptr:  M.  de  Turenne  s’en  fert  dans  plulieurs  en- 
droits de  fet  mémoires.  fVet  Décamper.  (O) 
DE  LONGER  •»  DE’ LONG  1 R,  (/<*«»..) 
c'efl  Ùter  la  longe  h un  oifeau,  fuit  pour  1c  faire  voler, 
(bit  pour  qoelqo'amre  befuiu. 

DE  LOS,  (Géeg.  ü’  Hift.  ane.)  île  de  ta  mer 
Egée,  l'une  des  Cyciades,  célébré  chez  les  pactes  par 
la  nailTance  d’Apollon  A de  Diane.  L’Ile  de  DéUi  ap- 

Eartient  aux  Turcs,  A on  l'appelle  préfeniemetit  SdtU. 
.CS  meilleurs  eodroits  de  cette  île  font  couverts  de  rui- 
nes A de  recoupes  de  marbre.  Tous  les  maçons  des 
ties  voiÂnes  y viennent  comme  i une  carrière,  choilir 
les  mofceauz  qui  les  accominodroi . On  caïïe  une  belle 
colonne  pour  faire  des  marches  d'efcalier,  des  appuis  de 
fenêtres,  ou  des  linteaux  de  portes;  on  prife  un^é-d'e- 
Aal  pour  en  tirer  on  mortier  ou  une  faliete . Les  Turcs  , 
tes  Grecs  , les  Latins  y rompent  , renverfeat  , enlè- 
vent tout  ce  qui  leur  plaît;  A <e  qui  prouve  les  révo- 
lutions du  monde,  c'efl  que  les  habiians  deMyconéne 
payent  que  30  écus  de  taille  au  grand-feigtieur , pour 
pnlfe'der  une  île  qui  étoit  autrefnis  le  plus  riche  pays  de 
l'Europe,  uik  île  fî  chere  aux  Athéniens,  une  île  où  l'on 
tenoil  le  thréfor  public  de  ia  Grèce,  y.  Us  amtenri  grett, 
Ui  relatitnt  de*  vnyageart  medemet , Art.  de  M.  le 
Chevalier  »E  JaUCOURT. 

DELPHES,  {Gtag,  ane.  Littér.  Hifl.)  ville  de 
1a  Grèce  dans  la  Béoiie,  ou  plutôt  dans  la  Phocide,  au- 
trefois ttês-céicbre  par  fon  temple,  fbn  oracle,  la  Py- 
thie, le  mont  Parnaflê,  (jfe.  A qui  n'cfl  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  ruines  fur  lefquelles  on  a bSiî  un  petit  vil- 
lage appellé  Caftri,  eultc  Sainne  A Livadia. 

Les  Grecs  croyoieni  que  Delphes  étoit  le  milieu  de 
toute  la  lerte  ; A ce  ne  font  pas  les  feuls  qui  ont  cherché 
on  milieu  i la  terre,  quoique  ce  foii  i-peu-pres  vouloir 
trouver  la  droite  ou  la  gauche  d’une  colonne. 

Cette  ville  comprenoit  feize  flades  dans  (un  circuîl , 
c'efl-i-dire  loco  jus  géométriques;  elle  devoit  toutes  fes 
fortifications  à U nature,  A rien  au  travail  des  hommes. 
Un  det  fommets  du  mont  Panufle,  dont  la  pointe  fo- 
fpendue  avoir  la  forme  d’un  dais,  la  coovroit  du  côté 
du  nord  : deux  villes  rochen  rembrafToient  par  les  cô- 
tés, A la  rendotem  toacceflible  : un  croHTeme  rocher  que 
l'Ofl  appcjloit  Cirfhit,  en  délëndolt  l'abord  du  côté  do 
midi;  de  forte  qu'on  n'y  pouvoir  arriver  que  par  des 
fentiers  éuoits  qu'on  avoir  pratiqaés  pour  U commodité 
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cltoyefu . Entre  h tniTe-viile  il  It  roche  <}Qe  je  ?!est 
de  noroincT  Cirfkh^  couloit  le  fleare  Plillai.  Les  ro- 
chers qui  cnvirunnoieoi  la  ville  s’atMlToieat  doocetnent 
& comme  par  de|;rd$,  ce  qot  a fait  dire  à Scrabon  qa'elie 
avo»  la  figare  d'un  théâtre . 


Elle  ü décoavioic  dans  toutes  Tes  parties;  de  ) ne 
leeardet  fealemeiii  qoe  l'arrangemcDt  a l'apparat  ^ fes 
édifices,  elle  offtoic  la  plus  belle  perfpeâive  do  monde 


aui  yeux  des  étrangers  qui  y ahordoienl . Mais  lorfqa'Us 
coflfidéroicm  cet  amis  prodigieos  de  flatues  d'or  & d'ar- 
gent, dont  le  nombre  furpalToit  de  beaoeoflp  ceini  des 
nabittns,  s'imigiooieni-iU  voir  une  ville  plttiAt  qu'une  iT- 
fcinblée  de  dieux?  Td  efi  cependant  le  fpeâade  qu'of- 
froknt  aiu  yeux  les  roagnificeoces  de  Dtifàtt  ; & ce  fat 
la  vfle  de  ces  magnificences,  dit  JulUii,  qui  lèule  pot 
déterminer  l'armée  gaoloil'e  i grimper  pour  fbn  malheur 
for  les  rochers  qui  défcDdoicm  l'abord  de  celte  ville. 
Ajoâies  que  parmi  ces  rochers,  les  cris  des  hommes  & 
le  bruit  continoel  des  trompettes  le  moltiplioient  de  ma- 
olete , qoe  tocs  ces  éebos  aogmeatoient  datts  refprit  de 
* ceux  qui  en  ignoroiem  tes  caufes,  radmiritioo  où  l’on 
étoii  pw  cette  ville  chérie  des  dieux,  fit  rcdoubloKK 
la  Àinie  horreur  qa'oo  avoit  conçue  poor  le  dieu  de  l'o- 
ncle. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Delfbti , &Ha«nw . 
M.  Spon  (liv  ///.}  en  rapporte  une  fut  laquelle  il  pa* 
roit  OQ  temple  magnifique  avec  une  tête  d’homme  lins 
barbe,  fit  coarootm  de  Uvier.  Un  antre  auteur  a fait 
graver  une  antre  médaille  q»  a une  ifite  de  Jupiter  coo- 
ronuée  de  laurier,  & au  revers  un  foudre . 

Pour  ue  pas  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  icreo- 
voye  le  ieâeur  i Sirabon , Piofancas , Pindare,  Jnflini 
pumit  les  modernes,  i Vtgenere  dans  Ibn  commentaire 
fur  Cétâr;  fie  i 1a  diirenation  de  M.  Hardioa  fur  l'o- 
rigine, la  litcatioii  fit  les  divers  noms  de  cette  ville;  ce- 
pendant comme  elle  dut  fa  nailTance  fie  fa  fplcodenr  I 
fon  otkIu,  *oyet  It  ftetmd  dêi  itmm  artitUi  /»iv.  Ar~ 
titU  dt  M.  U Cb*vûli*r  DK  jAUCouar. 

DetPHES,  ( Timpl*  de ) Hifi.  eau.  Lifter.  Il  o'y 
a perfunne  qui  n'aii  oui  parler  du  temple  de  Delpin, 
de  (es  richeilcs,  des  révolulioru  qu'il  a eSûyées,  des  ora- 
cles qui  le  retidoient  dans  Ibn  Gtnâuaire , enfin  do  nom- 
bre prodigieux  de  gens  deftiués  au  fervice  de  ce  temple . 
Em^uatons  ici  les  lamîeres  des  Ctraos,  pour  ralTeaibler 
avec  ordre  foi»  ou  point  de  vtle  tous  ces  fain  célébrés 
pur  les  Poètes,  fit  trop  difpcrfés  dans  l’hifioire. 

Le  premier  temple  d'Apollon  à Delpbei,  6 l'ois  eo 
croit  les  aoclcDS,  Au  conUruit  de  branchet  de  laorer 
entrelacées , qu'on  apporta  de  la  vallée  de  Tempé . Ce 
temple  avoit  précifémeut  ta  fbtme  d’une  cabane,  & le 
laerter  éloit  pariiculieremem  confané  i Apollon;  U fe 
l'appropria  lorfque  Daphoé,  Tes  premières  amours,  fut 
méiamorphofée  en  cet  arbre. 

Ce  temple  rullique  ayant  été  détruit,  des  abeilles,  lé* 
Ion  U tradition  populaire,  en  formèrent  un  autre  avec 
leur  cire  & des  plumn  d'oilèaus . Quelqtses-nns  aiment 
mieux  fnppofcr  que  ce  lecond  temple  avoit  été  cotillrok 
d'une  plante  appellée  efpece  de  fougère;  mais  }é 
préférerois  à cette  opinion  celle  des  auteurs  qui  ont  écrit 
que  ce  temple  avoit  été  l'onvrage  d'on  habitant  de  Det‘ 
fàei  nommé  P//rar;  qu’il  avoit  porté  le  nom  de  fon 
fbndaienr:  & fur  l’équivoque  du  mot  Pt/rs,  qui  (ignifie 
des  «/rr,  on  avok  feint  que  les  abeilles  l'avoiem  con- 
ftruit  avec  des  ailes  d'oifeaux . 

Le  troilKOie  temple  fe  relTêot  bien  encore  du  récit 
fabuleux.  Il  étoîl,  dit-on,  l’oqvr^e  de  Vulcaîn,  qui, 
pour  le  rendre  plus  durable , l'avoit  fait  d'airain , & avoit 
placé  fur  fon  rroodfpice  un  groupe  de  figures  d'or  qui 
charmaient  les  oreilles  par  d'agré^les  concerts.  Paufa- 
ntas  fe  déclare  cr>mre  cette  tradition,  fit  obfcfve  que  ce 
ne  lèroit  pus  gtaude  merveille  qu'  ÀMllon  efit  eu  un 
temple  d’airain,  puifqu'Acrifios  roi  d' Argot  fit  faire  une 
tour  «le  ce  mAtl  pour  enfermer  là  fille . On  ne  fait  pas 
Dop  de  quelle  maniéré  ce  temple  d’airun  lut  détruit  : les 
uns  prérendenr  qu’il  fut  abyfmé  dans  un  tremblement  de 
terre;  d’autres,  qu'il  fut  confumé  par  le  feu.  Diibns 
plutfit , avec  M.  liardioo , qu'il  dirparut  à-peu-près  com- 
me les  palais  enchantés  de  nos  Nécromaocieos . 

Le  qattietne  temple  exifia  réeUement,  fit  fat  bfiti  tout 
de  pierre  b premiae  tanée  de  U ciaquienK  olympiade, 
ptr  Trophooias  fil  Agamedès  excelleni  archiieâes.  A* 
pnllon,  au  rapport  d’rlomere  qui  embellk  tôt»  les  fu|ets 
qu'il  natte , en  bita  loi-mfime  les  fondemens . Ce  beau 
temple  s'embrala  dans  la  cinquante-hoitietne  olympiade, 
ans  avant  l'ére  vulgaire. 

Le  cinquième  fin  coollroit  yt3  ans  avant  J.  C.  en- 
viron 4^^  qœ  cclni  de  Trophonios  *fic  d'Aga* 
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medès  eut  été  brOlé.  Les  Amphyâ'om,  ces  jugrs  tT  cé- 
lèbres de  la  Grèce,  qui  s'étoîeiit  rcnd<n  les  protctifuiU 
de  l'oracle  de  Delphes  ^ Hr  chirgcrent  du  foin  de  rebSiif 
ce  cinquième  temple . Ils  firent  msrché  avec  l'archiiiée 
(c’éioit  un  Corinthien  nommé  Spietbare)  i 300  ulens, 
environ  folxanie  mille  louts.  Toutes  les  villes  de  Grèce 
furent  tixérs,  it  Amalis,  alors  roi  d'Epire,  donna  p'iur 
fa  part  mille  lalms  d'alun.  Les  Alcméonides,  famille 
pnillanie  d'Alhenet,  cha/Tés  de  leur  purie  par  les  Pili- 
flraitdes , vinrent  i Delphes  en  cet  tems-B,  it  s'otfrirent 
de  conduire  l'édifice:  ils  le  rendirent  beauct'cp  plus  ma- 
gnifique qu'on  ne  fe  l’étolt  prr»pofé  iant  le  modelé,  fcn- 
Re  les  autres  embcMiflemem  qu’ils  at«)âicreni,  ils  firent 
i leurs  «lépens  un  fromirpree  de  marbre  de  Haros.  Le 
relie  du  temple  éioit  d’une  p-erre  qo'Hcmdnte  appelle 
inifmi  tJ^f,  qui  ell  peui-fiire  la  même  que  le  permi  de 
Pline , efpece  de  pierre  blanche , dure  comme  le  mar- 
bre de  Psios,  miis  moins  pefante . 

il  n’ell  pas  pollible  de  détiitirr  les  offrandes  dont  les 
divers  temples  de  Delphes  furent  facceflîvemeot  enri- 
chis . Cei  tréfors  ont  été  fi  vantés , que  les  Grecs  les 
défignoient  pur  le  feul  mot  /e  peteis  des 

rithefset  . Ces  richelles  ne  conhllowni  néanmoins  dans 
les  comroencemens  qu'en  un  grand  nombre  des  vafes 
fit  de  trépiés  d'airafn,  fi  l'on  en  croit  Théopompe,  qui 
noos  afsfire  qu’il  n'y  avoit  alors  aucune  (htue,  pas  mê- 
me de  brome.  Mais  cette  fimplidié  rie  dura  goere;  les 
métaux  les  plot  précieux  y prirent  bicotAt  U plice  de 
l'airain.  Gygès  roi  de  I^die  Ait  le  premier  qui  fit  au 
temple  de  Dtiphts  des  oflrandes  d’une  très-grande  quart- 
nié  de  vafes  d'or  fit  d'irgent  ; en  quoi  ce  piSocc  lut 
imité  par  Cncfos  fon  faccefTeur  , pur  plufieurs  autres 
rois  fit  princes , par  plolieors  villet,  fit  même  ptr  plu- 
licurs  riches  particuliers,  qui  tous  comme  i l'envi  les 
uns  des  autres  y accumulèrent  par  monceaux  uépVt , 
vafes , boucliers , couromei , fie  INtKs  d'or  fir  d’argeot 
de  toutes  grandeurs.  Noos  diront,  pour  les  évaluer  en 
bloc,  que  dès  le  lems  de  Xerxès  on  Atifuit  monter  les 
Ré/brs  de  Delphes  aolfi  haut  que  ceux  de  ce  Ibuverain 
des  Perfes  qui  couvrit  rHellelpcmt  de  fet  vailTêanx,  & 
qui  envahit  b Grecs  avec  une  armée  de  «Soo  milb 
hommes . 

Ne  Ibyoof  pas  farpris  que  des  thréfors  fi  conlidéra- 
bles  ayeni  exdié  foccellîvemcnt  la  .convoitilê  fit  la  cu- 
pidité des  rois  fit  des  nations  . Le  premier  qui  tenu  de 
s'en  rendre  maître,  fut  un  fils  de  Crias  roi  des  Eu- 
béent:  cet  événement  eA  fi  ancien,  qu'il  n'cA  pas  pof- 
fible  d’en  fixer  l'époque.  Le  fécond  pillage  le  fit  ptr 
Danaüi  roi  d'Argoi  , qoi  étant  enné  à main  armée 
dans  la  Grece,  vola  fit  bruU  le  temple  de  Delphes  , 
l’an  ifop  avant  J.  C.  Eofutte  ki  Dryopes  s'emparèrent 
des  richelTes  du  temple  d'Apollon,  fous  la  conduite  de 
Phylas  leur  roi:  Hercule  défit  ce  roi , fit  le  ma  l’an 
i»9y  avant  J.  C.  Phidias  frère  d'Iiion  fit  roi  des 
Phlégiens,  fut  le  quatrième  qui  pilla  le  temple  de  Del- 
phes, environ  i»y  ans  avant  N.  S.  Soixante,  & dix- 
huit  ans  après,  Pyrrhus  fils  d'Achille,  tenta  b même 
dépouille.  Les  CrilTéeas  portereiK  leurs  nuins  Impies 
fur  1rs  richcAes  du  même  temple,  6or  ans  avant  }.  C. 
Le  fimeux  Xersès,  l’an  ^So  av.  N.  0.  envoya  i Del- 
phes un  déiachement  de  Ion  armée  formidable  , avec 
ordre  de  ptikr  k temple  d'Apolkm,  fit  de  le  détruire: 
mais  fou  enueprife  ne  réefiit  pas  . 

Les  Phocéens  proches  voiltos  de  Delphes , pillèrent 
le  temple  à Rois  difiéreotes  reprifes,  dont  b pretniere 
s'ciéctua  36f  ans  avant  l'rre  chrétienoe  . Les  Gauioh 
qui  n'avoicm  pas  moins  d'avidké  qoe  kt  Phocéens , 
teuterenc  deux  fois  k même  projet  ; b première  fois 
l’an  X79  avant  J.  C.  Aras  Brennui  qui  v M tué,  defi;- 
fpéré  d’avoir  manqué  Ton  coup;  fit  k wconde  Aiis  114 
uns  av.  N.  S.  avec  on  foccès  plus  heureux , mais  non 
pas  lâiu  avoir  perdn  beaucoup  de  inonde  i cette  expé- 
diooQ.  Trente  ans  après,  c’eA-i-dlre  84  ans  avant  I aa 
vulgaire,  ks  Thraces  ponerenc  kor>  mains  (àcrilégea 
lùr  le  temple  de  Delphes , fit  le  brôlercDt  l’an  670  de 
Rome . 

Enfin  l’an  8x9  de  b foodatlon  de  cetK  capitale  du 
monde , Néron  vomeant  en  Grèce  ne  oublia  pas  de 
vilîter  k temple  d'Apollou  ; A y ayant  Rogvé  i foQ 

Îfé  foo  bcHei  Aacues  de  bronae  , tant  d'hommes  Olo- 
rts  que  de  dieux,  H les  enleva,  les  chargea  fur  fes 
vaiircini,  & les  emporta  avec  loi  à Rome.  Ce  fout- 
U les  priucipaax  pillages  qo'cflûya  le  fameux  tempk  de 
Delphes,  avant  & même  depuis  1a  ceAâtioo  de  fa  cra- 
cks. 

On  conçoit  bien  qu’on  cempk  de  cet  ordre  deman- 
doit  un  grand  nombre  de  miniAres  pour  k dclkrvir  , 
O 000  a A la- 
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& jirruit  fon  ioiel  ii'cn  imn<|m  . It  y ivoîi  d'tbord 
pUmwrs  eoli<.;«  de  <k*ins;  cioq  f»crific»ieur$  perpd* 
tuelt  en  chef  qui  immdoiem  le*  viâ  a»ts,  faifokoc  p*f- 
fer  la  facnâcature  à leur*  enfai» , & ivo^eor  foo*  eux 
quantiid  de  facriticatcOM  fubilierne*;  uo  noinbreai  cof 
tdge  de  era»d«  ft  de  petits  prêtre*  éiolent  charKéi , kl 
un*  da  dehors,  & In  aatre*  de  l'iiudricsir  du  temple: 
ceux  qai  peüoiciii  pour  être  le*  mieux  iiidraiis  de  fei 
amiqoiié',  les  cspliquoicfic  aux  dirani'en  , & leur  mon* 
troient  ibigneufemeni  toutes  les  oITrindes  que  li  pîdié 
de*  peuples  avoir  confacrées  ; ils  leur  apprenoient  par 
qui  (elle  (lame,  tel  tableau  avoic  M envoré  , quel  eu 
dioii  k lltiga'te  ou  le  peintre , dam  quel  icm*  & i 
quelle  occaftoii  on  l'avoit  envoyé  . 

A rentrée  du  fanâaaire  bibitoil  le  gardien  de  Tor 
<T Apollon;  emploi  de  confiance,  mais  des  plut  éten* 
dus  & des  plus  Risibles . proehecea  défignés  pour 
aeeompagiter  la  rythie  dans  le  Unàuaire,  & pour  être 
atüs  autour  du  trépié  ficré,  leooient  on  des  premien 
rangs  entre  les  minîllres  d'Apollon , parce  que  c'éioir  1 
eus  que  l’on  adreiroii  les  demandes,  dr  que  c'éioii  d'enx 
que  l'on  recevoir  tes  répoares  de  l'oraek. 

£n  forraiii  du  fanâuaire  fe  irouvolmt  les  femmes 
confacrées  au  fervice  du  dieo , & qui  fe  rangeoieat  en 
haie  for  le  perron , pour  empêcher  que  les  profanes  n’ap* 
procbalTent  du  trépié . D'auiees  prêiretTes  éroicor  oeen* 
pées  i la  garde  Â i l'entretien  du  fira  facré  qui  brd* 
luit  jour  A nuit.  Il  ^ avoir  encore  des  homtnei  & des 
fentmes  prépofées  «oiqucment  pour  les  bains  & ka  pu* 
riucaikMs  du  temple. 

Si  nous  s|ouions  à tout  ce  monde,  les  joueurs  d'iO' 
drumens,  kv  hérauts  qui  annonçotrat  les  feilins  publics, 
Ut  chmurt  de  jeunes  gainons  & de  jeunes  filks  choilîa 
pour  chanter  les  loüanues,  & pour  danfer  les  daolès  en 
Dlige  dans  le  temple  d'Apollon,  nous  conclurons  faoa 
peine  que  la  plus  grande  partie  des  habûaDt  de  Delphes 
éio'ent  employés  a le  fervir.  Âriitk  dt  M.  ir  Orvu* 
Utr  Dt  Jaucourt. 

DtLPHea,  {OrtUtdt  ),  Mytk.  Hifl.  Littdr.  k 
plus  fameux  de  tous  les  oncle*  dû  Pigaiiifine  , & qoi 
devint , pour  aiafi  dire  , l'oracle  de  toute  la  terre  ; il 
précéda  le  régné  de  Cadmut,  & étuit  meme  établi  a- 
vaot  le  déluge  de  Deacalion. 

Diodura  de  Sicile,  Strabon,  Paufanfa*  , A PIntar* 
que  , racouieiH  que  des  chevreS  qui  pa'doient  dans  les 
va»ées  du  mosH  ParoalTe,  t'étant  avancée*  vers  une  e* 
^ce  d'anue  peu  connue,  firent  des  bonds  étoonans, 
a pouflerent  des  cris  extraordinaires . BkniÂt  les  pi* 
nea , ks  villageois , & tout  ks  haMians  du  lieu , farent 
i leur  tour  (âiiis  des  merMS  mouvement,  A fe  perfua- 
dereut  que  quelque  dieu  étoit  veau  fe  eaeher  ^ns  le 
fond  de  l'abyftne,  afin  d'y  rendre  (ès  onclet . On  at- 
tribua d'abord  l'oracle  i Neptune  A à la  Terre;  de  la 
Terre  l'oracle  palfs  i Thémis  fa  fille:  enfuiteelle  t'ea 
démit  en  faveur  d’Apollon,  qu’elle  cbérürok  particu* 
linemeni.  Enfin  cclui-d  par  lès  lamtcres  dan*  la  faen- 
çt  de  deviner , i laquelle  il  t’appliqaa  dès  fa  pb»  ten- 
dre jeuoelle , ^tneura  maître  de  l'oracle , & l'éleva  an 
plus  haut  point  de  célébrité.  Le  fingulicr  de  ce  détail 
fisbuleoi,  eil  qu'ofl  le  puife  dans  ks  Hifiorient  comme 
dans  les  Pociet. 

Apollon  fut  donc  le  dernier  poiTèireur  de  l'erar^  dr 
& t’y  maintint  avec  plus  on  moins  de  eloi* 
ce,,  luivam  m conjonéturea  , le  degré  de  faperfiidoa 
xkt  peuples  ou  de  l’indullrie  des  prêtres,  jufqu'aa  icms 
que  Ica  Thraccs  pillereot  fort  dernier  temple,  & le  brfi* 
lercM  vert  l'an  dyo  de  1a  fondation  de  Rome . Pen* 
daut  ce  long  efpace  de  fieclet,  le  temple  d'Apollon  re- 
gorges de  préléos  qu’oa  y envoyott  de  toutes  les  par- 
ties do  monde.  Les  vois,  les  poceecats,  ks  républtqaei, 
& les  particuliets , n'eotrcprvnaimt  rio)  qu’lit  oe  l'eaf- 
lênt  cuolulté  ; tout  ce  qu'il  y avoit  d’habitant  à Del- 
phes iravailloktit  i l'envi  i lui  procurer  des  conlbita- 
tions , A à loi  attirer  Ica  étrangers,  afin  de  leur  ven- 
dre ks  oracles  an  prit  des  plus  fompiueui  (scrifieet  ft 
de*  plot  magnifiqun  offrandes;  tous  éroient  occupés  oa 
de  l'entretien  du  tempk,  ou  des  (tcrifices,  on  des  cé* 
fémooies  qui  concerooicot  les  oracle*  ; tous  brlguoicM 
avec  lek  rhoiweur  d’fitre  kt  mhtârea  d’an  dies  qai 
les  combloit  chaque  joar  de  nouveaux  bienfaits. 
ratifie  frttédtmS  . 

Parmi  ces  mùiiilret  fe  dUltiKuotent  œat  qu'on  nom- 
noii  kt  In  uvoieot  Ibùs  cux  des 

poètes,  qai  meitoient  Ica  oracles  «o  ven;  car  il  n'y  a 
<u  que  de  cour»  iniervaUes  de  temt  od  oo  les  rendit 
eo  profe . L’anire  d’oè  (ortryieot  les  orackt , droit  filoé 
ven  k iBilicB  da  moai  Paraafle,  da  ofitéqui  regardoü 
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k midi:  e'étoirat  les  pre^hetes  qa!  receveneat  les  pa- 
roles de  la  Pythie;  elle  ouHMolt  (ur  k trépié  fiicré-pnur 
rrndre  kt  oracles  du  dieu  , quand  il  vouloir  bien  fe 
communiquer  aux  homtnet  : malt  les  oracles  qu'elle 
promnçok  o'éinicot  point  fai»  pour  le  pisifir  dei  Oreh- 
tes,  ni  pour  porter  dans  l’ame  eerte  tendrelTe  qn'exci- 
lokat  les  poélies  de  Sa^o.  La  voix  de  la  Pythie,  dk 
Plutarque,  aiieignoit  jolqo’aa-deU  de  dix  fiecles,  i cao* 
fe  du  dten  qui  fa  failoit  parler  . ^«yrx  P T r It  l a . 

C'eft  i l’oracle  d'Apollo»  que  la  ville  de  Delphes 
d«l  fa  miflaoce  St  fon  aggrandiHement  ; elle  lui  dut  fa 
réputation  , & ce  grand  éclat  qui  la  fil  regarder  oom- 
me  k ceorre  de  la  religion  , comme  le  féjour  favori 
des  dieux  . Quoique  cette  vilk  n’efic  que  des  précipi- 
ces A des  rocheri  poor  pourvoir  b Tes  befoiiH , l’ora- 
cle d'Apollon  lut  lenoit  lieu  des  plus  riches  ehieeux  A 
des  plainca  les  plua  lériiics:  mats  ee  dieo  n'étoit  pas 
tufijours  en  humenr  de  le  rendre;  d'alUeuft  il  étoit  très- 
friand  de  ficrifices , A ttês-d:fficiie  i cet  égard.  Si  l'oa 
enrroit  ^os  le  fanduaire  de  Ton  temple  fan*  avoir  fa- 
crifié,  le  dieu  étoit  fourd  , la  Pythie  étoit  nmene. 
yec,  Ver  eut*  mâtitre,  Plutarque;  lei  m/m.  dt  C*t*à. 
dtt  Imferifl.  Vau-Dak,  d*  ttttmlit  Elititùrmm , A 
l**»yf»»r#  des  «raelu  d*  M.  de  Footenelle.  J’ai  parcou- 
re tout  ces  ouvrages  la  plume  i la  mato;  A le  falfini 
dans  le*  mêmes  vîtes  que  blontigne , je  praitqoe  fa 
méthode  : „ Ce  que  je  Ha  ie  tn’eo  dégorge , non  làm 
„ deirdn  de  publique  inllniâion;  je  prête  arteotivement 
„ rorellle  aux  h’vrei  de  ce  genre  , en  guettant  li  ^en 
„ pur*  frippooner  bcaocoup  oe  ebofe* ^po»r  émaiUer  ou 
ényer  celui-ci  „.  ÀrtitU  dt  M.  It  Cht%.  DE  Jau- 

^ •'dELPHINIES,  Ulili.  «r.  Myth.)  fêtes 
que  les  habhana  d’Egrnc  célébrokm  en  l'houneur  d'A- 
pollon delfkiwimi.  Ce  dieu  avoh  été  aiafi  appellé,  fur 
ce  qu'on  préiendoit  qu'il  avoit  pris  la  forme  d'un  dau- 
phin pour  eiwdoirc  Cafialiot  A fa  eolonie,  drpoia  l'îlc 
de  Crete  jurqu’an  fimmi  Ct'iffent , aux  enviroot  duquel 
on  bSiit  dans  la  fuite  la  vIUc  de  Delphci , fi  tameefe 
par  l'mack  d’Apnllou  . 

* D EL  P Hi  NI  UM,  ( Hifi.  «ar.)  nue  dei  eeurs 
de  indicaiure  des  AihAiicnt  ; ou  y éeoetoit  ceux  qui  oe 
defavobnicQl  point  an  metuire  , mais  qoi  préiendoietx 
l'avoir  commis  innocemment.  On  en  attribue  rtofiito* 
rloQ  à Egée;  A fou  fils  aeeufif  de  la  mon  de  Pillante 
fol , i ce  qu’on  dit , k premier  onupabte  qu'on  y ju- 
gea. Ou  l'appella  delfkimimm , de  La  preximilé  du  lien 
«à  elle  tetioM  fa  féMces,  A du  tempk  d'Afolloo  dtt- 
filmbu . 

DELPHtNUSy  tm  Âfhmmmi*  ^ nom  d’une  eoD- 
ftdlition . f^#yrc  D A U f fi  I M . 

DE  LSPERGmDELEMO  R £$,(<;/*/. mtd.) 
ville  de  SuifTc.  Lent.  x6.  y8.  Ut.  47.  i». 

deltoïde,  É m.  ( Anét. ) etl  k nom  que  les 
Anttotnifies  ont  donné  sa  mufclé  triaagulaire  de  l*é- 
peule;  ils  l'ont  tppellé  ainfi,  i caalé  de  It  rclkmblaa- 
ce  avec  k a ou  dtUt  des  Grecs . Vty.  ttnieit  M u- 
acLE  . 

Ce  mnfcle,  dIrcAemnt  oppofé  au  irapefe , s’aiiache 
b no  ckrs  du  rebord  amérieur  de  la  clavicuk  , vers  (à 
portion  humérale,  à i’acromiem  A i l'épine  de  l'omis 
pitre,  A il  t'iolêre  par  an  tendon  fon  i la  partie  mo- 
yetme  de  l’humerut.  Il  ékve  k bras.  f’ry.  »u  PItu- 
«ht!  d'Awtttmit . ( L ) 

DE'LUGE,  I.  (/fr/l.  purte  , frtftmt  y ^ 
Hatnr.  ) c'efi  un  débttrdetnem  ou  une  iaondaiion  rrêi- 
eontidérable , qui  couvre  la  tme  en  root  ou  en  partie . 
y«ytZ  IXONDATION  (p*  Dl'UOROeMeNT. 

L'HÛloire  Ixeréc  A prclànc  parle  de  plafienrs  dtlm- 
get . Cehsi  qai  arriva  en  Grèce  do  recru  de  Deuca- 
lion,  tptK\\i  dilmvinm  Dtmttlidtmemm , d\  fort  renom- 
mé . „ Ce  d/lmg*  iiKMde  la  Thrfialk . Oeucaiioo  qui 
„ ea  échappa,  bjirt  un  temple  i japiier pdrvjrier , c’eA. 
„ b-dire  i Jopker,  par  le  (ccoots  duquel  il  s’étoit  Go- 
„ vé  do  déUft . Ce  moaument  duroit  au  temt  de  Pi- 
„ fifiratc,  qui  eo  k réperani  A le  eruifacrani  b Jupiter 
„ Olympien,  en  fit  un  des  beaux  édifices  de  la  Gre- 
,,  ce.  Il  fnbfifioit  encore  (but  ce  tiire  au  temt  d'A- 
„ driea , qrfi  y fit  betacoup  travailler.  Dcoeation  éia- 
,,  birt  aefli  dn  fêtes  ea  rhonneur  de  eeox  qui  avoient 
,,  péri  dans  l’inondation;  elks  k eélébioiem  encore  au 
„ tero*  de  Sjrlla,  10  premier  du  mort  Arnhiftérioa  , A 
„ k nomsoient  „ . VofU  les  mouumeni  qui 

^abltfTeat  Is  certitude  de  cet  événement  : du  refie  on 
en  a fixé  l'époque  i l'to  iyi9  avant  J.  C.  trua  ans  a- 
vint  la  forik  des  iGaélitet  de  l’Egypte.  C'efI  1e  ketr- 
«leat  do  P.  Petu.  Èet.  ttmf.  fêrt.  l.  lie.  /.  ré.  vij. 

Le 
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Le  d’Ogygn  c0  arrivé,  |«]oa  plu^Mrs  Cirant, 

environ  ans  avant  c«iui  de  Deacalion,  1020  avant 
U première  olyin^Kade  & 1796  avant  J.  C.  C'cil  en 
particuiicfc  le  rcititmcDC  du  même  aotenr  Â4t.  ttmf. 
part.  l.  hv.  1.  tè.  jv.  purt.  II.  Itv.  II.  cL  „ Mais 
„ il  faut  convenir  avec  les  Grecs  eut  mêmes  que  rco 
„ n'ed  plus  inceriain  que  l'dpoque  de  ce  dJimgt.  Elle 
U éloit  li  peu  tiiée  & C pen  connue,  qu‘iU  appeUoient 
n *tyt’**  ce  qui  dtoit  obfcur  & inoerlatn . Ce  di/- 
M t"l*  ddvaila  l’Atlique;  qiKtquet  aoteurt  y ajoutent 
n h Béjtie,  coiurde  6411!:  (t  marécueufe,  qui  tut  près 
n de  deux  etnis  ans  à redevenir  habitable,  s’il  en  faut 
„ croire  Ici  tradUtoot. 

Ou  rencontre  fournit  dans  les  anciens  auteurs  Krecs 
ces  deux  délmgts , ddligods  par  les  noms  de  tatudyfmms 
fritr.  (t  tslaclyfmmi  p»/ltrt9r . 

n Les  hilloticDs  parleiu  encore  des  dilHx*$  de  Pro* 
„ methee,  de  Xifnlhrus,  d'on  aoue  itès-fameui  qui  fe 
„ hi  dans  l'ile  de  Samothtace,  & qui  fut  caufd  par  le 
,,  dègorgemciii  fubit  du  Foui-Éusin  qui  rompit  le  Bo* 
„ &hore;  d^lu^eJ  dont  les  dpoques  font  peu  coniitiet, 
t,  & qui  pourroiem  n'ètre  qpe  le  osènK,  dont  1a  md* 
„ moite  sVll  didcreminent  altérée  cbex  lea  diiférras  peu- 
„ oies  qui  y ont  été  expofds  „ . 

Dans  DOS  liccles  moJeroes  nous  avons  eu  les  iivon* 
dations  des  Pays-Bas,  qui  enfêvelireoi  toute  cette  partie 
appellée  aujourd'hui  k gtife  Daffart  dans  la  Hcdlaode, 
entre  Grooineoe  & Embdsn,  it  eo  i^ai,  toute  cette 
étendue  qui  le  uouve  coite  le  Brabant  dt  la  Hollaade. 
„ AinG  on  peut  juger  que  ces  contrées  ont  été  encore 
„ plus  malheureum  que  ne  furent  autrefois  U ThelTalie, 
0 l'Attiquc,  & la  Béoiie  dans  ieori  irVitfer,  qui  no  fu' 
„ rem  que  pa0agers  fur  ces  contrées;  au  lieu  que  dans 
„ ces  ttiQet  provinces  de  la  Hollande  le  dilmgt  dure 
„ encore  , 

Mais  le  dJliÊgt  le  plus  liémorable  dont  l’hiftnirc  ait 
parlé,  & dont  la  mémoire  teflera  tant  que  le  monde 
fubiiitera,  ell  celui  qu’on  nomme  par  esccUcnce  le  J/~ 
/•gv,  ou  le  dtliigé  mwivtrfti,  OQ  ic  dHitge  d«  jV«é;cC 
fut  une  ioondatkiu  générale  que  Dieu  permit  pour  punir 
U coriuptioo  des  hommes,  en  déuuifam  tout  ce  qui  a* 
voit  vie  fur  la  face  de  la  terre,  excepté  Noé,  fa  famille, 
les  poilToDs,  & tout  ce  qui  fut  reakrioé  dans  l’arche 
arec  Koé . 

Cet  événement  mémorable  dans  rhiOoire  du  mon- 
de, e(l  uoe  des  plus  grandes  époques  de  la  chrnnolo> 
gie . Movfe  nous  en  donne  rtiillojre  dam  la  Genefe , 
th.  «/.  V vif.  Les  tneilleun  chronologilles  k Uxent  ê 
l'an  de  la  çréaiioa  i6y6,  aaçj  ans  avant  J.  C.  Depuis 
qe  dJUify  on  dillingtte  le  ums  d'avant  & d'aprèa  le 
dttm£t . 

Ce  dil^*,  qu'oB  eût  dd  fe  contenter  de  croire,  i 
fait  de  fait  encore  iç  plus  grand  fuiet  des  recherches  & 
dvS  lédesioas  des  Natntaliiies,  des  Critiques,  i^e.  Les 
points  principakmeot  cooiellés  peuvent  être  réduits  i 
trois;  1^.  Ton  cteitdue.  e'e!l-i>dire  s’il  a été  général  ou 
patikl:  a”,  fa  caufe:  ot  3^.  fes  edêia . 

1**.  L’iitimenfe  quantité  d'eau  qu’il  a lallo  pour  fot- 
met  OQ  d/hft  univnlel,  a fait  loopçonner  à plulieurs 
auteurs  qu’il  n’éioît  que  partiel . Selon  cui  un  d/lmgt 
univerfel  étoit  inoiik,  eu  égard  i fa  fin,  qui  éteit  d’et- 
tirper  la  race  des  inécfaans;  le  monde  alors  émir  non* 
veau,  dt  les  hommes  en  très-petit  nombre;  l'Ecriture- 
fainie  ne  comptant  qoe  huit  générations  depuis  Adam, 
il  n'y  avoir  qu’une  partie  de  la  terre  habitée  ; le  pays 
qui  arr^ç  l’Eopbratc,  & qu'on  fuppolc  avoir  été  l'ha- 
bitation des  hommes  ayant  le  dllMgt , étoit  fuffifant 
pour  lef  contenir:  or,  difent*ili , la  providence  qui  a- 
git  lodjours  avec  figede  de  de  la  manière  la  plot  (im- 
pie, q'a  jamais  dilpruportioané  les  moyens  à la  fin, 
an  point  que  pour  fubmerger  une  petite  pnrtie  de  la  ter- 
re, elle  l’ail  inondée  louic  entière . Ils  ajoûtem  que  dans 
le  langage  de  l'Ecricore,  la  terre  endae  im  lignifie  au- 
IfC  chofe  qoe  tuai  y</  itiitsMi',  dt  fur  cet  principes, 
ils  avancent  qoe  le  débordement  du  Ti^re  & de  l'Eu- 

Ehrate,  avec  une  pluie  conlîdérable , |>eni  avoir  donné 
eu  à tous  ks  phénomènes  dt  les  détails  de  l'hiiloire  du 
é»/«lv . 

Mail  le  délMge  a été  ttnlvetfel.  Dieu  déclara  ) Noé, 
C'v«.  vj.  17.  qu'il  avoir  refoin  de  détruire  pu  un  érV«- 
gv  tout  e«  qui  refpiroii  fous  le  ciel  de  avoic  vie 
(nr  la  terre.  Telle  fut  fa  menace.  Voyons  Ton  eséeu- 
iHm.  Les  eaux,  ainlî  que  raiiede  Moyfc,  couvrirent 
toute  la  terre,  cnkvelirent  les  montagnes,  dt  forpanc- 
rcQt  ks  plus  hautes  d'entre'elks  de  qoioie  coudées; 
tout  petit,  otfeaux,  animaux  , hommes,  dt  géuérale- 
ipeni  to|i  ce  qui  avait  vie„excepté  Noé,  les  poUToat, 
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ds  les  perfonnes  qoi  étoirm  avec  lui  dans  l'archr . CtM. 
*ij.  ip.  Un  dtlnj^t  univerfel  peut-il  dire  p<us  c.urcment 
eiprimé^  Si  le  diluât  n'edt  cré  que  partiel,  il  cèi  été 
iMtiie  de  meme  100  ans  i bdlir  l'arche,  de  d'y  renfer- 
user  des  animaux  de  toute  efpece  pour  en  repeupler  la 
terre;  il  Irar  eût  été  (àcile  de  fe  fauver  des  etidroîts  de 
la  terre  qui  c'toimt  inondés,  dans  ceux  qui  ne  l’é- 
loient  point;  tout  les  oifeaux  an  tnaîos  n’auiokni  pd 
être  détruits,  comme  Moyfc  dit  qu'ils  le  furent,  tant 
qu’ils  auroieni  eu  des  ailes  pour  gagner  les  lieux  où  le 
d//tife  ne  fetoit  point  parvenu.  Si  les  eaux  n’euflvnt 
iiKHMé  que  les  pays  arrofc't  per  le  Tigre  & par  l'Eu- 
phrate, jamais  elles  n'anroicni  pd  furpalTcr  de  quinze 
coudées  les  plus  hautes  montagnes  ; elles  ne  fe  feroient 
point  élevées  1 cette  hauteur  : mais  (ùivant  kt  lois  de 
U pefaoteur,  elles  auroiem  été  obligées  de  (le  répandre 
fer  toutes  1rs  autres  parties  de  1a  terre , i moins  que  par 
un  miracle  elles  D'enllem  été  arrêtées;  de  dans  ce  cas, 
Moyfc  n'auroii  pas  manqué  de  rapporter  ce  miracle 
comme  il  a rapporté  celai  des  eanx,  de  la  mer  Rou- 
ge, & du  Jourdain,  qui  fureol  fufpendees  comme  une 
muraille  pour  lailTet  pa0er  les  Ifriéliies.  Ex.  xjv.  ii. 
y*f.  iij.  16. 

„ A ces  autorités  tirées  des  cxprdTions  poOtivea  de 
n la  Geoefe,  toutes  extrêmement  dignes  de  noire  foi, 
,,  nous  ea  ajoâierons  encore  quelques-unes,  quoique 
„ nous  peofKMis  bien  qu'elles  ne  font  pas  uécelTaires  au 
„ véritable  lidek;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  k bon- 
„ heur  de  l'dtre.  Noos  tirerons  ces  aulocités  de  nos 
„ conooilTinccf  hifioriques  de  phvlîques  ; dt  il  elles  ne 
„ convainoutnt  pas  avec  la  même  évidence  que  ceiiêi 
„ puiféet  dans  rEcrirare-faintc,  on  doit  dite  allez  éclal- 
„ té  pour  feutir  rextrime  fopériorîté  de  celles-ci,  fur 
„ tout  ce  que  notre  propre  fond  peut  nous  fournir,,. 

„ On  peur  tlk'guer,  en  faveur  de  l'uüivctCiiiié  du 
„ ddimgt  mofaique  , les  trodiiiont  piefque  ouivetIVUes 
„ qui  en  oot  été  conservées  chez  tous  les  peuples  des 
„ quatre  parties  du  mande,  quoique  les  nations  ayent 
„ donné  a leurs  d/lmgrs  des  dates  & des  époques  aufil 
„ dîR'crenies  enii'elles  qa’elics  k font  toutes  avec  la  da- 
„ te  du  d/lMg0  de  Noé.  Ces  dilfércnces  n'ont  point 
„ ei^êché  un  grand  nombre  d'hUlorkns  chrétiens  de 
„ fiiire  peu  de  cas  de  la  chronologie  des  ums  fabuleux 
„ dt  héroïquea  de  1a  Grece  de  de  l'Egypte , & de  ra- 
M mcoer  tous  cet  faits  patticuliers  à l’éfùque  de  à l'é- 
„ venemeni  unique  que  nous  a iranfio»  rhidorieo  des 
„ Hébeeux. 

„ Si  ce  fyfièma  dérange  bcuocoap  les  idées  des  ebro- 
„ nologiùes  de  bonne  fm,  néanmoins  on  doit  recoonoî- 
„ lie  Combien  il  cil  fondé  en  railbii , puifqu'il  n'y  a 
„ un  de  ces  dilngn,  quoique  donnés  comme  ^r- 
„ licnlieis  par  les  anciens,  où  l'on  ne  recoanoifle  au 
,,  premier  conp  d'aH  les  anecdoi’es  de  les  détails  qui 
„ (bot  propres  h U Genefe.  On  y voit  la  même  eau- 
,,  fe  de  ce  tcttible  chltimear,  uoe  famllk  unique  fan- 
„ vée,  une  arche,  des  animaux,  & cette  colombe  que 
„ Noé  envoya  i la  découverte,  melTagcr  qui  o'eR  au- 
„ tte  choie  que  la  chaloupe  ou  k radeau  dont  parknt 
„ quelques  autres  tradiiioat  profanes.  Enfin  on  y re- 
„ conaoic  jofqo’au  Gcrifice  qui  fut  ofiert  pat  Noé  au 
„ Dieu  uni  l’avoit  uuvé.  Sous  ce  point  de  vûe  tons 
„ cet  dilngtt  particnliers  rentrent  donc  dans  k récit  dt 
„ dans  l’époque  de  celui  de  la  Genefe.  Deucalion  dans 
„ la  (àmiile  duquel  on  trouve  un  Japet,  Promethée, 
„ Xifuthrut,  tous  ces  perfonnages  fe  réduifeot  au  feul 
,,  Noé;  de  ce  Ibot-lè  les  lémoiguages  qui  ont  paru  les 
„ plus  convaincant  de  ronivcrlaîité  du  notre  délugt. 
„ Aofii  cctic  preuve  a-t-eik  été  déjà  vès-fouveoi  em- 
w plojiée  per  les  défenfeurs  de  uaditioos  judaïques; 
,,  mut  d’un  antre  cdté,  un  fyûcme  qui  rcnverlè  toutes 
„ les  antiquités  de  les  chronologies  des  peuples  eil  - H 
„ refié  fans  répliqué?  Non,  fans  doute;  il  a trouvé  un 
„ grand  nombre  d'oppofans.  Quoique  ce  Ibit  un  des 
„ lieux  cammoos  des  preuves  du  éé/i|g<,  il  u'a  été  a- 
„ dopié  d'aucun  cbronologifie,  de  chacun  d’eux  n'en  a 
„ pas  moins  afllgaé  des  époques  diverfes  dt  difiinélcs 
„ à chacun  de  cet  éé/«grr,  & il  ne  faut  pas  fe  hiter 
„ de  les  condamner.  Ce  fTllème,  fi  favotabk  i l'uni- 
„ verfaliié  du  dUag*  per  ranalogie  frappante  dt  fingu- 
„ liere  des  détails  des  auteurs  profanes  aveu  ceux  de 
„ rameur  facré,  efi  exuèmetneot  défavorabk  d'ailleurs; 
„ dt  loin  d'en  conclnru  que  le  d/lage  mofaïqoe  a été 
„ univerfel , dt  n'a  lailTé  qu'une  feule  fauulle  de  tout 
„ le  genre  homsin,  00  pourroit  an  coniraitu  juger  par 
„ les  anecdotes  particulières  de  propret  aux  contrées  où 
„ cet  traditions  difpcrféca  fe  font  confinvées,  qu'il  efi 
n évident  qu'en  toutes  Ü efi  reflé  quelquet-uat  des  an- 
„ ciens 
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^ eient  lémoint  ^ des  anciens  habitins,  qui  après  m 
„ être  dchapds,  ont  icanfinis  1 leur  pollériid  ce  qui  jî- 
„ toit  arrivé  en  leur  pays  è relie  & relie  rivicte,  1 tel- 
,,  le  & telle  monugue,  & à telle  ou  telle  meri  car 
,,  Noé  réélu  & enfermé  dans  une  arche,  errani  au  ^ré 
„ des  vents  fur  les  fommets  de  l’Arménie,  pouvoit-il 
„ être  inftruit  de  ce  qui  fe  paObit  alors  aux  quatre  coins 
,,  do  monde.  Les  Thcflalicns,  par  exemple,  difbient 
u’au  teins  du  J/lHgt , le  fleuve  Penée  enflé  confi- 
érablement  par  les  pluies,  avoit  aflfranchi  les  bor- 
",  nés  de  Ton  lit  & de  la  vallée,  avoit  féparé  le  mont 
„ OiTâ  do  mont  Olympe  qui  lui  étoil  auparavant  oui 
„ & continu,  & que  c'étoit  par  cette  friâure  que  les 
„ eaux  s’étofeni  écoulées  dans  la  mer.  Hérodote  qui, 
„ bien  des  lîecles  apres,  alla  vérifier  la  tradition  fur 
„ les  lieux , ji^ea  par  l'afpcâ  des  efiteaux  & par  la  po- 
„ fition  des  efearpemens , que  rien  n'éioit  plus  vrailTem- 
„ blable  & mieux  fondé. 

„ On  avoit  de  même  confervé  en  Bœotie  la  mé- 
„ moire  des  eflêts  du  déluré  for  cette  contrée  . Le 
„ fleuve  Colpias  s'étoit  prodigieufement  accru;  fon  lit 
„ & fa  vallée  étant  comblés,  il  avoit  rompu  les  fom- 
„ mets  qui  le  contenoient  â l’endroit  du  mont  PtoUs , 
„ & fes  eaux  s'étoient  écoulées  par  cette  nouvelle  if- 
„ fue.  Le  curieux  Wheler  qui,  dans  fon  voyage  de 
„ la  Grece  eut  occafion  d'examiner  le  terrein  , vérifia 
„ la  tradition  hiflorique  fur  les  monument  naturels  qui 
,,  en  font  redés , & il  convient  que  le  fait  cil  ecriai* 
„ nement  arrivé  de  la  forte. 

„ Le  dégorgement  do  Pont-Eusin  dans  l’Archipel  & 
„ dans  la  Méditeranée  avoit  auffi  lailfé  chez  les  Grecs 
„ & chez  les  peuples  de  l’Afie  mineure  une  infiniré 
„ de  circonflances  propres  aux  fenis  lieux  où  il  avoit 
„ caofé  des  ravages;  et  le  fameux  M.  de  Tournefort 
„ a de  même  reconnu  tout  les  lieux  & les  endroits 
„ où  l’eflort  des  eaux  du  Pont>Euxin  débordé  s’étoit 
„ alternativement  porté  d'une  rive  à l’autre,  dans  tou- 
,,  te  la  longueur  du  détroit  de  Confiaminople . Le  dé- 
„ tail  qu'il  en  donne  êi  la  defeription  qu’il  fait  des  pro- 
„ digieui  efearpemens  que  cette  fubite  & violente  irru* 
„ ption  T a produits  autrefois , en'  tranchant  la  malTe 
„ & le  (olide  de  ce  continent,  efl  un  des  morceaux  des 
„ plus  intérelTans  de  fon  voyage  , & des  plus  inftm- 
„ âifs  pour  les  phyliciens  & autres  hifloriens  de  la  na- 
,,  (ure  . On  ne  rapportera  pas  d' autres  exemples  qne 
„ ceox-U  (quoiqu’il  y en  ait  on  plus  grand  nombre, 
„ foit  en  Europe,  foit  en  Afie,  foit  en  Amérique  mé- 
„ me  ),  de  ces  détails  propret  & particuliers  aux  con* 
,,  trées  où  les  traditions  d’un  d/tuge  font  refiées , & 
„ qui,  prouvant  ce  femble  d'une  maniéré  évidente  qo’ 
„ en  chacune  de  ces  contrées  il  y a eu  des  témoins 
„ qui  y ont  furvêco , (èroieiit  par  conféquent  irès-con* 
,,  traircs  au  texte  formel  de  la  Genefe  fur  l’ univerfa- 
,,  lité  du  déluge.  Mais  tous  ces  déluges  nationaux  font, 
„ dit-on  toûjonrs,  de  la  même  date  que  celui  des  Hé* 
„ breux . Quelque  favorables  que  foient  les  obfervations 
,,  qui  précèdent,  aux  chronologifies  qui  n’ont  point 
,,  voulu  confondre  tous  les  déluges  nationaux  avec  le 
„ nAtre  , la  preuve  qui  naît  de  l’analogie  qu’ils  ont 
,,  d’ailleurs  avec  loi  efi  fi  forte,  qu’elle  doit  nous  en* 
„ gager  i les  réunir  ; & elle  efi  fi  convenable  & fi 
„ conforme  an  texte  qui  parie  de  l’univerfalité,  que 
,,  tout  bon  chrétien  doit  tenter  de  réfoudre  les  obje* 
„ âions  qui  s’y  oppofent;  ce  qui  n’efi  pas  aulli  dififi* 
„ cile  que  l’on  penfe  peut-cire,  do  moins  relativement 
,,  aux  obfervations  particulières  aux  peuples  & aux  con* 
„ trées.  Les  traditions  qui  nous  parlent  des  cflTels  du 
„ déluge  far  la  Theflalie,  la  Bœone,  & for  les  con- 
„ trées  de  la  Thrace  & de  l’Afie  mineure , font  ap* 
„ puyées  de  monomens  naturels  fi  authentiques  , que 
„ l’on  ne  peut  douter  , après  les  obfervations  des  vo- 
,,  yageurs  qui  les  ont  examinés  en  hifioriens  & en  phy- 
„ liciens , que  les  eflfets  de  ces  déluges  n’ayent  été  tels 
„ que  les  traditions  du  pays  le  portent.  Or  ces  efiets, 
„ c’efi-i-dire  ces  furieufes  & épouvantables  dégradations 
„ qui  fe  remarquent  dans  ces  contrées  fur  les  monta* 
,,  gnes  & les  continens  qui  ont  autrefois  été  tranchés 
„ par  les  débordemens  extraordinaires  du  Pénée,  du 
,,  Colpias , & du  Poni*Enx:i)  , font  ils  uniques  fur  1a 
„ terre  & propres  feulement  i ces  contrées?  N'efi-c«, 
,,  par  exemple,  que  dans  le  détroit  de  Confiantinople 
,,  que  fe  remarquent  ces  cAtes  toides,  efearpées  & dé* 
,,  chirées , toâjoors  & confiamment  oppofées  1 la  chû* 
„ te  des  eaux  des  contrées  fopérieures  & placées  dans 
„ les  angles  alternatifs  & correfpondans  que  forme  ce 
„ détroit?  Et  n’efi-ce  enfin  oue  dans  ce  feol  détroit 
„ ()ue  l'on  trouve  ces  angles  alternatifs , & qui  fe  cor* 
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„ refpondent  avec  une,  fi  parfaite  tégulatîté  ? La  phy* 
„ fique  efi  infituite  aujourd'hui  du  contraire . Cette  ad- 
„ mirabic  difpofition  des  détroits  , des  vallées  êt  des 
„ montagnes , efi  propre  i tous  les  lieux  de  la  terre 
„ fans  aucune  exception . C'efi  meme  ou  problème  des 
„ plus  intéreffans  & des  plus  nouveaux  que  les  obfer- 
„ vateurs  de  ce  fiecle  fe  foient  ptopofés  , & dont  ils 
„ cherchent  encore  la  folution . Or  ne  fe  préreuie*t*el* 
,,  le  pat  ici  d'elle-mcme?  Ces  pofitions  & cet  efcar* 
,,  pemens  régulièrement  difiribués,  les  uns  à l'égard  des 
„ autres,  dans  le  cours  de  totiies  les  vallées  de  la  ter- 
„ se  , font  femblables  en  tout  aux  difpofitions  qui  (è 
„ voyent  dans  le  détroit  de  Confiantinople  & dans  les 
„ vallées  du  Pénée  & du  Cirlpias.  Elles  ont  donc  la 
„ même  origine  ; elles  font  donc  les  monument  du 
„ même  fait,  mais  ces  monument  font  univetfels;  il 
„ efi  donc  confiant  que  le  fait  a été  univerfel;  c’efi* 
„ è-dire,  il  efi  donc  vrai,  ainfi  que  dit  la  Genefe  , 
,,  que  l’éruption  des  fourres  & la  chûte  des  pluies  a* 
„ yant  été  générales,  les  torrent  & les  inondations  qui 
„ en  ont  été  les  fuites , ont  parcouru  la  furface  entie* 
„ re  de  la  terre , ce  qu’il  trous  falloit  prouver . A cette 
„ folution  fe  préfentent  deux  objeâions:  l^.  les  phyfi^ 
,,  ciens  ne  conviennent  point  encore  que  ces  angles  al* 
„ ternatifs  Ar  tous  ces  efearpemens  qui  fe  voyent  dans 
„ nos  vallées  foient  les  effets  do  déluge-,  il  les  regar- 
,,  dent  au  contraire  comme  les  momimcns  du  féjoor 
„ des  mers,  & non  comme  ceux  d’une  inondation 
„ paffagere.  2®.  Toute  favorable  que  cette  folution  pal 
,,  roifie,  on  (ênt  encore  néanmoins  qu’il  faut  toûjoura 
,,  qu’il  foie  refié  des  témoins  en  difl'érentes  contrées  de 
„ la  terre,  puifque  les  anecdotes  phyfiques  qui  font  la 
„ bafe  de  notre  folution  ont  été  conlcrvécs  en  pinfieuts 
„ contrées  particulières.  Le  déluge,  è la  vérité,  aura 
„ été  univerfel,  mais  on  ne  pourra  point  dite  de  mê* 
„ me  que  la  defiruâion  de  l’cfpece  humaine  ait  été 
„ univerfelle.  Nous  répondrons  à la  première  obieêlion 
„ au  troificme  article  fur  les  effets  du  déluge,  & nous 
„ tâcherons  de  répondre  ici  è la  fécondé  . Les  terri* 
,,  blés  effets  do  déluge  ont  été  connus  de  Noé  & de 
„ fa  famille  dans  les  lieux  de  l’Afic  où  il  a demeuré; 
„ ceci  ne  peut  fe  contefier . Quoiqu’enfetmé  dans  l’ar* 
„ che,  Noé  dès  le  commencement  des  pluies  voyoit 
„ autour  de  loi  tout  ce  qui  fe  pafibli  ; il  vit  les  pluies 
„ tomber  du  ciel,  les  goufres  de  la  terre  s’ouvrir  & 
« vomir  les  eaux  fouterraines  ; il  vit  les  rivières  s’en- 
„ fier,  fortir  de  leur  lit,  remplir  les  vallées,  taniAt  fe 
„ répandre  par-deflus  les  fommets  collatéraux  qui  diri* 
„ geoient  leur  cours,  & tantAt  rompre  ces  memes  fore* 
„ mets  dans  les  endroits  les  plus  foibics , & fe  frayer 
» de  nouvelles  routes  au-travers  des  continens  pour  al* 
,,  1er  fe  précipiter  dans  les  mets . [jC  mont  Ararat  ne 
„ porte  (ans  doute  ce  nom,  qui  lignifie  en  langue  o* 
,,  rientalc  maUdiSieu  du  sremtlemeus,  que  parce  que 
„ la  famille  de  Noé  qui  prit  terre  aux  environs  de  cette 
,,  montagne  d’Arménie  , y reconnut  les  affreux  vefii* 
„ ges  êir  les  eflroyablcs  dégradations  que  l’étopiion  des 
„ eaux,  que  la  chùte  des  torrens,  & que  les  tremble* 
,,  mens  de  la  terre,  maudite  par  le  Seigneur,  y avoient 
„ caufé  & laiffé  .Or  il  en  a pû  être  de  même  pour 
,,  les  autres  lieux  de  la  terre  , où  des  détails  particu* 
,,  liers  fur  le  déluge  fe  font  coofervés . C’efi  de  cette 
,,  même  famille  dé  Noé  que  nous  les  tenons;  à mc- 
,,  fure  que  les  defeendans  de  ce  patriarche  fe  Ibnt  fuc* 
,,  ceflivement  répandus  fur  tous  les  continens , iis  y 
,,  ont  reconnu  par-tout  les  mêmes  empreintes  qu’a- 
,,  voient  laiffé  le  déluge  en  Arménie  , & ils  ont  dd 
„ juger  par  la  nature  des  dégradations  , de  la  nature 
„ des  caufes  defiruâivcs.  Telle  efi  donc  la  fource  de 
„ ces  détails  particuliers  de  propres  aux  contrées  qui 
,,  nous  les  donnent;  ce  font  les  monumens  eux-mé* 
„ mes  qui  les  ont  tranfmis  dt  qui  les  tianfmettront  à 
„ jamais.  Mais,  dira*t-on  encore,  les  dates  ne  font 
„ point  les  mêmes . Et  qu’importe , fi  c’efi  toùjours  le 
,,  même  fait  ? Les  Hébreux , de  qui  noos  tenons  l'hi* 
,,  fioire  d’un  déluge  univerfel  , font  ils  entr’  eux  plut 
„ d’accord  fur  les  époques?  N’y  a-t-il  pat  dans  celles 
„ qu’ils  nous  donnent,  de  prodigieufet  différences,  de 
,,  ne  convenons-nous  moins  qu’il  n’y  a cependant  dans 
,,  leurs  différent  fyfièmes  qu’un  lêul  dt  même  déluge  i 
„ Croyons  donc  qu'il  en  cft  de  mêrhe  à l’égar^  de 
„ l'hifioire  profane,  qu'elle  ne  nous  préfente  que  le  mê- 
„ me  fait , malgré  la  différence  des  xlates  ; dt  quant 
„ aux  circonflances  particulières,  que  ce  font  les  feult 
„ monument  qui  les  ont  fuggérées  aux  nouveaux  ha* 
„ bilans  de  la  terre  , dt  non  comme  on  le  voudroit 
„ conclure , la  préfence  des  diffécens  témoins  qui  y 
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„ turoDt  rarytco  ; ce  qoi  feroic  extrêmement  contriire 
„ h notre  toi . Les  chronologiflei , i U vérité  n*  ado* 
„ ptetoni  peol^ire  jamais  ce  fentimenr:  maîi  dès  qu* 
y,  ils  conviennent  do  fait,  c’eH  onc  railbn  looie  nata* 
„ relie  de  s*en  tenir  pour  l'dpoque  au  parti  des  thdo- 
,,  Ic^tcDS  qui  trouvent  ici  les  phyliciens  d'accord  avec 
y,  eux.  An  relie,  s'il  y a encore  darts  cette  folutioa 
„ quelqne  dilÜcolid  phyliqne  on  hilloriqoe  , c'eft  aux 
,,  Itccles,  aus  tems  de  au  progrès  de  nos  coonoilTaiices 
„ à nous  les  refoodre. 

„ On  a regardé  encore  comme  une  preuve  phyüqae 
„ de  runiverüilird  dn  & des  grands  changemeos 

„ qu'il  a opérés  fur  tonte  la  face  du  monde , cette 
„ multitude  étonnante  de  corps  marins  qui  (ê  trouvent 
„ répandus  tant  fur  U furfàce  de  la  terre  que  dans  t'fn' 
„ térieur  meme  de  tous  les  continens,  fans  que  l'éloi- 
„ gncinent  des  mers,  l'étendue  des  régions,  la  hauteur 
„ des  montagnes,  ou  la  profondeur  des  fouilles,  ayent 
„ encore  pli  faire  conttoître  quelque  erceprion  dans 
„ cette  forpreointe  fingulwité . Ce  foni-ll  fans  contre* 
„ dit  des  monutnens  encore  certains  d’une  révolution 
„ univerfelle,  telle  qu'elle  foii  ; de  fî  on  en  eicepie 
„ quelques  natuialiflcs  modernes , tous  les  favans  & 
„ tous  les  hommes  mêmes  font  d'accord  entt'eux  pour 
„ les  regarder  comme  les  médailles  du  Jflmgt.  & com- 
„ me  les  reliques  du  monde  ancien  qu’il  a détruit. 

„ Celte  preuve  eft  tris-forte;  aufll  i-t-eile  été  fou* 
„ vent  employée  . Cependant  on  lui  a oppofé  rtnii* 
„ qoifé  des  pyramides  d'Egypte;  ces  mooumens  remon- 
,,  tent  ptcfqu'ü  la  naiUance  du  monde  : cependant  oo 
„ découvre  déji  des  coUMilles  décompofées  dans  la 
,,  formation  des  pierres  dont  on  s'ell  fervi  pour  les 
„ conllruite . Or  quelle  fuite  érrarme  de  lïectes  cette 
„ formation  ne  fuppofe-t-elle  pat?  Et  comment  eipll- 
„ quer  ce  phénomène , fans  admettre  réteruiiédu  mon* 
„ de?  EipU^uera- t*on  la  préfence  des  corps  marins 
„ dans  les  pierres  des  pyramides  par  nue  caule , & U 
,,  préfence  des  mimes  corps  dans  nos  pierres,  par  une 
y,  autre  caufe?  cela  feroit  ridicule:  mais  d'une  autre 
„ cAié,  dans  les  quellions  où  la  foi  cil  mêlée , quel 
,,  befuiu  de  tout  espliquer?  D’ailleurs  on  doit  noter  ici 
„ que  ù la  preuve  que  nous  avons  cirée  des  efearpe- 
„ meus  que  l'on  voit  régulièrement  dtfpofés  dans  tou* 
„ tes  les  vallées  du  monde,  érofe  reconnue  poorbon- 
„ ne  & folide , cette  fécondé  preuve,  cirée  des  corps 
„ marins  enfevells  dans  nos  continens,  ne  pourroit  ce* 
„ pendant  concoutir  avec  elle  comme  preuve  du  mé* 
,,  me  fait.  Car  ti  ce  (ont  les  eans  8c  les  torrent  du 
„ qui,  en  defeendant  du  fummet  & du  milieu 

„ des  continens  vers  les  mers , ont  creufé  en  ferpentam 
,,  fur  la  furfacc  de  la  terre,  tous  ces  profonds  fill>>nt 
,,  que  les  hommes  onc  appellés  des  vallées  ; & (i  ce 
„ root  eux  qui,  en  fouillant  ainli  le  folide  de  nos  con* 
„ linens  âc  en  les  tranchant , ont  produit  les  elîrarpe* 
„ mens  de  nos  cAtcaux,  de  nos  eûtes  & de  nos  mon- 
„ tagnes  dans  tout  let  lieux  dont  la  réiillance  8c  t'ex* 
„ putiiion  les  onc  obligés  malgré  eux  i changer  de  di- 
„ rcâiun;  ce  ne  peut  être  par  confequem  ces  mêmes 
„ torrens  qui  y ayent  apporté  les  corps  marins , pujf* 
,,  que  ces  corps  marins  (e  trouvent  dans  ce  qui  noos 
,,  relie  de  la  mslfc  des  ancieot  terreins  tranchés  . Le 
„ ifeinblemcni  de  terre  qui  a brifé  le  mont  Ararac,  & 
„ qui  l'a  rendu  d’un  afpeâ  hydeux  & etTrovable , n'ed 
„ pas  l'agent  qui  a pù  mettre  des  fofllks  dans  les  dé- 
„ bris  entiers  qui  en  refleni;  ce  n'd)  pas  non  plus  l'a* 
„ âe  qui  a réparé  l’ Europe  de  i'  Aile  au  détroit  du 
„ Ponl-Euxia,  qui  a mis  dans  les  bancs  donc  l'eitté* 
„ mité  & la  coupe  fe  découvrent  dans  les  efearpemens 
„ de  les  arracheaKCU  des  terreins  qui  font  reliés  de  part 
„ 8c  d'autre,  les  corps  marins  que  contient  l'intérieur 
„ du  pays.  Ceci,  je  crois,  n'a  pat  befnin  de  plut  ion* 
„ Rue  explication  pour  site  jugé  oaiurel  & lailonnable, 
„ il  u'eu  rélulce  rien  de  défavorable  auéé/«gv,  puifqu'u* 
„ ne  feule  de  cet  deux  preuves  fuffit  pour  monircr 
,,  phyiiquemcnt  les  traces  de  fou  univctfaliié.  Il  s'enfiiit 
,,  feulement  qu'un  de  ces  deux  monament  de  Thilloi- 
„ re  de  la  terre  apptnienc  i quelt^u'auire  fait  fort  dif* 
H fércot  du  ût  qui  n’a  point  de  rapport  i l'é* 

„ pnqoe  que  nous  lui  tlligrsons  „ . 

11.  Le  Wé/arg#  reconnu  univerfel,  les  philolbphes  ne 
favent  ou  trouver  l'eau  qui  l’a  produit;,,  taiitAi  ils 
„ n’ooc  employé  que  les  eaux  du  globe,  & laniôi  des 
„ eaux  auxiliaires  qu'ils  ont  été  chercher  daos  la  valle 
„ étendue  des  deux,  dans  rachmofphcte,  daos  U queue 
„ d'une  comete,,. 

Moyfe  en  éiabtic  deux  caufci;  les  foorces  du  grand 
abyfmc  tâtent  tâchées,  & les  caiatadlct  du  ciel  furent 
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onrertes  ; „ ces  eipreflloos  ne  fembleni  nous  indiquer  que 
„ l’érupriiiR  des  eaux  fouterraines  & la  chùie  des  pluies; 
„ mais  nos  phyiîciens  ont  donné  bien  plut  de  carrière 
„ à leur  tmaginacion . 

Burner,  dans  (on  livre  ttUmrit  tbtorié  fitrs,  prouve 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  eaux  de  l’o- 
céan rullcnt  fuffi  pour  lîibmefger  1a  terre.  & furpalfer 
de  quinte  coudées  le  (bmmet  des  plus  hautes  mouta* 
gnes;  fuivant  fon  calcul  il  n'auroit  pas  fallu  moins  que 
de  huit  océans.  En  fuppofitic  que  la  mer  eût  été  en* 
irercmeut  mife  i fcc,  de  que  toutes  let  nuées  de  l'at* 
molphere  lê  fullent  dllToores  en  pluie,  il  manqueroit  en- 
core la  plus  grande  partie  des  eaux  do  dilngt.  Pour 
téfoudre  cette  difficulté  ploHeurt  eicellens  naiurtiiiles, 
tels  que  Steuon,  Uurnei,  Woodvard,  Scheochter,  i^e. 
idopicnt  le  fyllème  de  Defearces  for  la  formation  de 
la  terre  : ce  philofuphe  prétend  que  la  terre  dans  Ion  o* 
rigine  étoit  parfaitement  ronde  dt  égale,  fans  montagnes 
de  fans  vallées;  il  en  établit  la  formation  fur  des  prin- 
cipes de  Méchanique,  de  fu^fe  que  dans  fon  premier 
état  c’étoit  un  tnrbillon  fluide  & épais  rempli  de  diva- 
lés  matières  hétérogènes,  qui  après  avoir  pris  coufilhu* 
ce  infenOblement  & par  degrés,  ont  formé  fuivant  ks 
lots  de  la  pefanieut  des  couches  ou  lies  concentriques, 
de  compofe  ainli  â la  longue  le  (blide  de  la  terre.  Dur* 
net  Fyiuflê  cette  théorie  plus  loin;  il  prétend  que  la  terre 

frimttive  n’étoil  qu’une  croûte  orbiculaire  qoi  recouvrort 
abyfme,  ou  la  ma  qui  s’ étant  fendue  de  brifée  en 
morceaoi  dans  le  feio  des  eaux,  noya  tous  cenx  qui 
l’habiioient.  Le  même  auteur  ajoûte  que  pat  ccire  ré- 
volution le  globe  de  la  terre  nun-feuicment  fut  ébran- 
lé de  s'ouvrit  en  mille  endroits,  mais  que  la  violence 
de  la  (ècoulTe  changea  ft  fituation,  enforte  que  la  ter- 
re qoi  auparavant  étoit  placée  direèlement  fous  le  zo- 
diaque, lui  ell  enfuice  devenue  oblique;  d’où  cil  née 
la  dillérence  des  failbas,  auxquelles  1a  tare  (élun  lui 
de  félon  let  idées  de  bien  d'autres,  n'étoit  point  fujette 
avant  le  d/tagt. 

Mais  comment  accorder  toutes  les  parties  de  ce  fy- 
(lèine , dt  cette  égalité  prétendue  de  la  furface  de  la 
terre,  avec  le  telle  de  l'Ecriiurc  qoe  l'on  vient  de  ci- 
ter? il  eû  ex^efTémeot  parlé  des  montagnes  comme 
d'un  point  qui  fat  1 déterminer  la  hauteur  des  eaux; 
dt  avec  cet  autre  palTage  de  la  Gertelè , t-t//.  aa.  où 
D'eo  promenant  de  ne  plus  envoya  de  diiugt  dt  de 
rétablir  taures  chofes  dans  leur  ancien  état,  dit  nue  le 
rems  des  fcmctices  de  la  moilTon , le  froid  dt  le  cniud , 
l'éié^dr  l’hyva,  le  jour  de  la  nuit,  ne  ctlTeront  point 
de  t’eiurc-iuivre.  „ Circonllances  qui  ue  fe  concilient 
„ point  avec  les  idées  de  Borna,  de  qui  en  nous  ap- 
„ pteDant  que  1*  ancien  monde  étoit  fuja  aux  mêmes 
n vicillieudcs  que  le  nouveau,  noos  fait  de  plus  cou* 
,,  Doiirc  une  des  anecdotes  du  dilmgf  i laquelle  on  a 
,,  fait  peu  d'attention;  c’ell  cate  inierruptioo  du  cours 
„ réglé  de  lè  nature , de  for-tcsui  du  jour  dt  de  La  nuit, 
,,  qui  indique  qu’il  y eut  alors  un  grand  dérangement 
„ dans  le  cours  annuel  do  globe , dans  (â  rotation  joor- 
„ naliere,  dt  une  grattde  alte'raciuii  dans  la  lumière  ou 
„ dans  le  foleil  même . La  mémoire  de  cette  alcératiori 
„ du  foleil  au  tems  du  dilmge  s’ étoit  confêcvée  aulîî 
,,  chez  les  Egyptieus  de  chez  les  Grecs.  On  peut  voir 
„ dans  rh'ûoire  du  ciel  de  M.  Pluche,  que  le  rsom  de 
„ D€Kt»h»B  ne  lignifie  autre  chofe  afX'Bfftibltlfememt 
y,dnf*ltU„. 

D'autres  auteurs  fuppofaut  dans  t'abyfme  ou  la  mer 
une  quantité  d'eau  rufiifantc,  oe  font  occupés  que  du 
moyen  de  l'eu  (aire  fotlir;  en  conféquencc  quelques- 
uns  ont  recours  i un  changement  du  centre  de  la  ta- 
re, qui  entraînant  l’eau  apres  lui,  l'a  fait  foriir  de  fes 
refervoirs,  dt  a inondé  fuccetfivement  plulîcuis  parties  de 
la  terre. 

Le  favant  Whîûon,  dans  fa  n»mvtUe  thitùt  dt  Is  ter- 
rtf  dooise  une  hypochèfe  eiirèmement  ingéaicufe  de  looc- 
â-fait  nouvelle:  il  juge^par  beaucoup  de  circonllances 
(Inguliera  qu'une  comete  defeendant  fur  le  plan  de  l'é* 
clipiique  vers  fon  périhélie,  palTa  ditedemeni  ao-delFus 
de  b tare  le  premia  joor  du  d^lmgt . Les  fuiia  qui 
en  re'fultcrent  furent  premièrement  que  cette  comete, 
lorfqQ'elle  fe  trouva  au-delfuns  de  la  lune,  occalionna 
une  marée  d'une  étendue  dt  d'une  force  prodigieufe  dans 
toutes  les  petites  mers,  qoi  fuivant  fun  hypothèfe  fai- 
foient  partie  de  la  terre  avant  le  dèlnge  ( car  il  aoit 
qu'il  D’y  avoit  point  alors  de  grand  océan);  que  cette 
marée  fut  eic'tée  julque  dans  i'abyfme  qoi  doit  iôat  la 
premirre  croûte  de  la  terre;  qu'elle  groffii  i mefure 

3ue  la  comete  s'appiocha  de  la  terre,  de  que  la  plus  grau- 
e hauuut  de  ccue  matée  fut  lorfque  la  comete  Ct  trou- 
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va  le  moins  ^loign^  de  la  terre . II  prdtend  que  la  for> 
ce  de  ceitc  marée  lit  prendre  i rabylmc  une  âgure  el- 
liptique beaucoup  plus  large  que  la  Tphérique  qu'elle  a- 
voit  auparavant;  que  cette  première  croûte  de  la  terre 
qui  recouvtoit  l'abyrme,  forcée  de  fe  prêter  i celte  fi- 
gure , ne  le  put  i caufe  de  fa  folidiié  & de  renfemble 
de  Tes  parties;  d’où  il  prétend  qu’elle  fut  néceflilée  de 
le  gonfler,  & enfin  de  fc  btifer  par  l’cftort  des  matées 
& de  raiitaâion  dont  on  vient  de  parler  ; qu'alors  l’eau 
fottant  des  abyfmes  où  elle  fe  troovoii  renfeiméc,  fut  la 
grande  caufe  du  Jeluge-,  cc  qui  répond  à ce  que  dit 
Moyfc,  que  les  fourccs  du  grand  abyfme  furent  rom- 
pues . 

De  plus,  il  fait  voir  que  cette  même  comete  s’ap- 
prochant do  foleil,  fc  trouva  fi  ferrée  dans  fon  palla- 
ge  par  le  globe  de  la  terre,  qu’elle  l’enveloppa  pendant 
on  tems  coniidérable  dans  fon  atmufphcre  & dans  fa 
queue,  obligeant  une  quantité  prodigieufe  de  vapeurs  Je 
s’étendre  & de  fe  condenfer  fur  fa  furfacc  ; que  la  cha- 
leur du  foleil  en  ayant  raréfié  cnfuiie  une  grande  par- 
tie, elles  s’élevèrent  dans  l’atmofphere  & retombèrent 
en  pluie  violente;  ce  qu’il  prétend  être  la  même  chnfe 

Î|ue  ce  que  Moyfe  veut  faire  entendre  par  ces  mots, 
d catarailcs  du  tiel  fureut  auvertes  ^ & fur-tout  par 
la  pluie  de  quarantt  jours  : car  quant  i la  pluie  qui  tom- 
ba enfuite,  dont  la  durée  forme  avec  la  première  un 
efpacc  de  cent  cinquante  jours , Whifion  l’attribue  à ce 
que  la  terre  s’cll  trouvée  une  fécondé  fois  enveloppée 
dans  l’atmofphere  de  la  comete,  lorfque  cette  dccnicte 
efi  venue  i s’éloigner  du  foleit.  Enfin  pour  difilpcr  cet 
immenfe  volume  d’eau , il  fuppofe  qu’il  s’éleva  on  grand 
vent  qui  en  defiécha  une  partie,  & força  le  relie  de 
s’écouler  dans  les  abyfmes  par  les  mêmes  ouvertures 
qu’elles  en  éloient  forties,  & qu’une  bonne  paiiic  relia 
dans  le  fein  do  grand  océan  qui  venoit  d'être  forme, 
dans  les  autres  petites  mers,  & dans  les  lacs  dont  la  fur- 
face  des  contitiens  cfl  couverte  & enttcconpéc  aujour- 
d'hui. 

Cette  curieufe  théorie  ne  fut  d'abord  propoféc  que 
comme  une  hypothclê , c’eft-J-dire  que  l’auteur  ne  fup- 
polà  cette  comete  que  dans  la  sùc  d’ expliquer  claire- 
ment & philofophiqucmcnt  les  phénomènes  du  déluge, 
lâns  vouloir  afiûrer  qu’il  ait  eftcâivcmcnt  paru  dans  ce 
tems  une  comete  fi  près  de  la  terre . Ces  feuls  motifs 
firent  recevoir  favorablement  cette  hypothêfc.  Mais  l’an- 
leur  ayant  depuis  approfondi  la  matière,  il  prétendit  prou- 
ver qu’il  avoir  eu  en  efl'ct  dans  cc  tems  une  comete 
qui  avoir  pafTc  tres-pres  de  la  terre,  fit  que  c’éloit  cette 
même  comete  qui  avoir  reparu  en  i6So;  cnfortc  qu’il 
ne  fe  contenta  plus  de  la  regarder  comme  une  hypothè- 
fe,  il  donna  un  traité  particulier  intitulé  l,t  eauje  du 
déluge  démoutrée . f^oyei  C O. ME  TH.,,  Si  on  doit  fai- 
„ rc  quelque  fo.'id  fur  cette  décilion  hardie,  nous  cn>- 
„ yoiis  que  ce  devroit  moins  être  for  l'autorité  de  Whi- 
,,  flon  & de  fes  calculs,  que  fur  l’effroi  de  tous  les 
,,  tems  connus,  fit  fur  cette  terreur  univerfelle  que  l’ap- 
„ parition  de  ces  afires  extraordinaires  a «snjours  cauféc 
„ chez  toutes  les  nations  de  la  terre,  fans  que  la  diverfité 
„ des  climats,  des  mrents,  des  religions,  des  ufages  fit  des 
„ coûtumes,  y ayent  mis  quciqu’cxccption..  On  n’a  point 
„ encore  aflez  réfléchi  fur  cette  terreur  fit  fur  fon  oti- 
,,  gine,  fit  l’on  n’a  point,  comme  on  auroit  dû  faire, 
„ fondé  fur  cette  matière  intércfi'antc  les  anciennes  tra- 
,,  dirions,  fit  les  allégories  fous  Icfquclles  l’Ecriture  fit 
,,  le  flyle  figuré  des  premiers  peuples  rendoient  les  grands 
„ évenemens  de  la  nature. 

,,  On  peut  juger  par  les  feuls  fyftèmes  de  Dutnet  fit 
,,  de  Whillon,  qui  ont  été  adoptés  en  tout  ou  en  par- 
,,  tie  par  beaucoup  d’autres  phyiicicns  après  eux , com- 
,,  b'en  cette  qucllion  des  caufes  phyliques  du  déluge  ell 
,,  cmbarrallantc . On  pourroit  cependant  foupçonner  que 
„ ces  favans  fc  font  rendus  à eux-mêmes  ce  problème 
,,  plus  diflicilc  qu'il  n’ell  peut-être  en  ctfet,  en  pre- 
,,  nant  avec  trop  d’étendue  cc  que  dit  la  Genefe  des 
,,  quinze  coudées  d'élévation  dont  les  eaux  du  déluge 
„ furpafiètent  les  plus  hautes  montagnes . Sur  cette  ex- 
,,  prefiion  ils  ont  prefque  tous  imaginé  que  la  terre  a- 
,,  voit  dû  par  conféqucni  être  environnée  en  entier  d'un 
,,  orbe  d’eau  qui  s'étoit  élevé  à pareille  hauteur  au-def- 
,,  fus  du  niveau  ordinaire  des  mers;  volume  énorme 
„ qui  les  a obligé  tantôt  de  rompre  notre  globe  en  mot- 
„ ccaux  p.our  le  faire  écrouler  fous  les  eaux , tantôt  de 
„ le  dilfoudrc  fit  de  le  rendre  fluide,  & prefque  toû- 
„ jouis  d’aller  emprunter  au  relie  de  l’univers  les  eaux 
„ néoelfaircs  pour  remplir  les  vaftes  efpaces  qui  s’éien- 
„ dent  jufqu’au  fommei  de  nos  montagnes . Mais  pour 
„ fc  cuiifornier  au  texte  de  la  Genefe,  cfl-il  nécclTai- 
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„ re  de  fe  jétter  dans  ces  embarras,  fit  de  rendre  fi 
„ compofés  les  aâcs  qui  fe  pafferent  alors  dans  la  na- 
„ turc?  La  plûpatt  de  ces  auteurs  ayant  conçu  qu’il  y 
„ cul  alors  des  marées  excefiives,  ne  pouvoienl-ils  pas 
„ s’en  tenir  è ce  moyen  fimplc  & puiflant,  qui  rend  fi 
,,  vraifTcmblable  la  fouplclfe  qu'on  a lieu  de  foupçon- 
„ ner  dans  les  continens  de  la  terre  ? fouplclfe  dont  l'au- 
,,  leur  d’une  mappemonde  nouvelle  vient  d’expliquer  les 
„ phénomènes  fit  les  efi'eis  dans  les  grandes  révolutions . 

,,  Si  cette  flexibilité  des  couches  continues  de  la  icr- 
„ re  cil  une  des  principales  caufes  conlpirantcs  au  mou- 
„ vemem  périodique  dont  nos  mers  font  régulièrement 
„ agitées  dans  leurs  ballin$,il  ell  donc  irès-poflible  que 
„ le  rclTort  de  la  voûte  letrellre  fortement  agitée  au 
„ tems  du  déluge,  eût  permis  aux  mers  entières  de  fe 
„ porter  fur  les  continens,  fit  aux  continens  de  fc  por- 
„ ter  vers  le  centre  de  la  terre  en  (ê  fubmergeant  Ibut 
„ les  eaux  avec  une  alicinaiive  de  mouvement  toute 
„ fcmblablc  b celui  de  nos  marées  joninalicrcs  ; mais 
„ avec  une  telle  aclion  fit  une  telle  accélération,  que 
„ tantôt  l’hémifphere  maritime  éioii  è fec  quand  l’hé- 
„ mifphere  lerrcllic  émit  fubmergée,  fit  que  tantôt  cc- 
„ lui-ci  reprenoit  fon  état  naturel  en  rcpoulfant  les  eaux 
„ dans  Icuts  baflins  ordinaires.  La  furfacc  du  globe  cil 
,,  affez  également  divifée  en  continens  fie  en  mers,  pour 
„ que  les  eaux  de  ces  mers  ayeni  feules  fnlli  i cou- 
„ viir  une  moitié  do  globe  dans  les  tems  où  l’agitation 
„ du  corps  entier  de  la  terre  lui  faifoii  abandonner  l’au- 
„ irc . Le  phyficicn  ne  doit  concevoir  rien  d’impoflibic 
„ dans  une  icile  opération,  fit  le  théologien  rien  de  con- 
„ traire  au  texte  de  la  Genefe;  il  n’aura  point  fallu  d'au- 
„ 1res  vaux  que  celles  de  notre  globe,  fi:  aucun  hom- 
„ me  n'aura  pü  échapper  à ces  marées  univerfelles . 

„ La  itoiiivmc  qucllion  fur  le  déluge  roule  fur  fes 
„ clfcis,  fi:  les  favans  font  cxirêmeiiieni  partagés  la- 
,,  drllus  : ils  fc  font  tous  accordés  pendant  long-tcms 
„ ù regarder  la  difperfion  des  corps  marins  comme  un 
„ des  eflets  de  ce  grand  événement  ; mais  la  difficulté 
„ cll_  d’expliquer  cet  clfct  d’une  maniéré  confoime  it  la 
,,  difpofitiun  fit  à la  fituation  des  bains,  des  couches  fi: 
„ des  contrées  où  on  les  trouve; fit  c’cll  en  quoi  les  Na- 
„ turalilles  ne  s’accordent  guère 

Ceux  qui  fuivent  le  fyflême  de  Defvartes,  comme 
Stenon,  fis’r.  prétendent  que  ces  relies  d’animaux  de  la 
terre  fie  des  eaux,  ces  branches  d’atbres,  ces  feuilles, 
{fe.  que  l’on  trouve  dans  les  lits  fit  couches  des  car- 
rières, font  une  preuve  de  la  fluidité  de  la  terre  dans 
fon  origine  ; ma's  alors  ils  font  obligés  d’admettre  une 
fécondé  formation  des  couches  beaucoup  polléricure  à 
la  première,  n'y  ayant  lors  de  la  première  ni  plantes  ni 
aiiiinaux  : c’eft  ce  qui  fait  foûtenir  J Stenon  qu’il  s’ell 
fait  dans  dillérens  tems  de  fécondes  formations,  par  des 
inond.itions , dis  ttcmblenicns  de  terre,  des  voicans  ex- 
ttai-.idinaites , iffe.  Burnet,  Woodward  , Scheuchzer, 
{ÿr.  aiment  mieux  attribuer  au  déluge  une  fécondé  for- 
mation générale  fans  cependant  exclure  les  formations 
patticulictes  de  Stenon.  Mais  la  grande  objcflion  qui 
s’élève  contre  le  fyllcmc  de  la  fluidité  , ce  font  les 
montagnes;  car  fi  le  globe  de  la  terre  eût  été  entière- 
ment liquide,  comment  de  pareilles  inégalités  fe  feroient- 
clles  futmées  è „ comment  le  mont  Atarat  aurnit-Il 
„ tnontré  i Noé  fon  pic  fi:  fes  elTroyables  dégrada- 
,,  tioiis,  telles  dès  ces  premiers  tems  que  M.  Tourne- 
„ foit  les  a vûes  au  commencement  de  cc  ficelé,  c’ell- 
„ i-dirc  infpirani  l’hnrrcur  fi:  l’eflroi,,? 

Scheuc.bzcr  cil  du  fentiment  de  ceux  qui  prétendent 
qu'après  le  déluge  Dieu,  pour  faire  rentrer  les  eaux  dans 
leurs  refervoirs  foOtetrains  , brifa  fi:  ôta  de  fa  main 
toute-puillantc  un  grand  nombre  de  couches  qui  aupara- 
vant étoient  placées  hotifontalcment , fi:  les  cntalTa  fur 
la  furfacc  de  la  terre;  raifon,  dit-il,  pour  laquelle  tou- 
tes les  couches  qui  fe  ttouvent  dans  les  montagnes,  quoi- 
que concentriques,  ne  font  jamais  horifontales . 

Woodvvard  regarde  ces  difl'érentes  couches  comme 
les  féditnens  du  déluge-,  fit  il  tire  un  grand  nombre  de 
conféquenevs  des  puillons,  dvs  coquillages,  & des  antres 
débris  qui  expliquent  afie'r  elairemeut  félon  lui  les  ef- 
fets du  déluge.  Premièrement  que  les  corps  marins  & 
les  dépouilles  des  poilfons  d'eau  douce  ont  été  entraî- 
nés hors  des  mers  fi:  des  fleuves  par  le  déluge  univer- 
fel , fit  qu'enfuite  les  eaux  venant  à s'écuuicr  les  ont 
laifiés  fur  la  terre  . i®.  fjuc  pendant  que  l’inondation 
couvroit  le  globe  de  la  tertc  , tous  les  foliées  , tels 
que  les  pierres,  les  métaux,  les  minéraux,  ont  été  en- 
tièrement diflbus,  ù l’exception  cependant  des  fuffilcs 
marins  ; que  ces  corpufcules  fc  font  trouvés  enfuite 
confondus  avec  les  coquillages  fi:  les  végétations  ma- 
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(loes  & terreflres,  & ont  fonn<  des  matTei  conrnmaes. 
Troiriememcot  aoc  touiei  ct&  malFcs  qai  lugeoicnt  dans 
Ici  eaux  pile-mele , ont  M enfuite  prdcrpiides  au  fond  ; 
A fuivaDt  ks  loi*  de  la  pefanteur,  les  plus  looides  ont 
occupd  les  ptemieres  places , & aiolî  des  autres  fuccef- 
fiTcmem  : <]De  ces  tnaiieret  ayant  de  cette  manière  pris 
confiAance,  out  formd  ks  diddreiiics  couches  de  pier- 
re, de  (erre,  de  charbon,  ^e.  Quattiememeftt  que  ces 
couches  dtoiem  origimirenient  toutes  parallèles , dj;aiei 
& reguUeres,  & rdndoient  la  furface  delà  icne  parrai- 
temeni  fphdrique  ; que  toutes  les  eaux  dtoient  au-dcITus , 

* & formoirat  uue  fphere  fluide  qui  enreloppoit  tout  le 

globe  de  la  terre.  CinquicmemeDt  que  quelque  tems 
aptes  par  l’effort  d'un  agent  renrertnd  dtos  le  Iciu  de 
la  terre , ces  couches  furent  bitfdes  dans  toutes  ks  pat- 
aies  du  globe,  fle  changèrent  de  fltuadon  ; que  dans  cer- 
lains  endroits  clin  forent  dlcvdcs,  A que  dans  d’autres 
elles  s'cnfoDcereot  ; & de-là  les  montagnes,  les  vslldes, 
les  grottes,  le  lit  de  1a  mer,  les  tiet,  Cÿr.  en  un 
mot  tout  le  globe  terredre  atrange  par  cette  rupture  A 
ce  déplacement  de  couches,  félon  la  forme  que  noos 
lui  voyons  prdrenteinent.  Sixièmement  que  par  cette  rn- 

fmre  des  couches,  l’enfoncement  de  auelques  parties  A 
élévation  d’autres  qui  fe  firent  vers  la  fia  do 
la  made  des  eaux  tomba  dans  les  parties  de  la  terre  qui 
fe  uoovereni  ks  plus  eofoticées  A les  plus  baffes,  dans 
les  lacs  A auoes  cavités,  dans  le  lit  de  l'océan,  A 
remplit  rtbyfme  par  les  ouvertures  qui  y communiquent, 
joC^'au  point  qu'elle  fut  en  équilibre  avec  l’océan. 
„ On  peut  juger  par  cet  extrait,  que  l'auteur  a recours 
,,  poux  expliquer  les  effets  du  1 no  fécond  chaos  : 

„ feo  fyflème  efl  exirémemcot  compofé  ; A fi  en  quel- 
„ aoes  citcoiiflances  il  paroit  s’accorder  avec  certaines 
„ dirpoütions  de  la  nature,  il  s’eo  éloigne  en  une  iiiti- 
,,  niié  d’autres  : d'ailleurs,  le  d>nd  de  celte  théorie  roo- 
„ le  fur  un  principe  li  peu  vraiflemblable,  fur  cette  dif- 
„ folotion  nniverfelle  du  globe,  dont  il  ed  forcé  d'ex- 
„ cepter  les  plus  fragiles  coquillages,  qu'il  faudrait  é- 
,,  tre  bien  prévenu  pour  s'y  arrêter. 

„ Mais  tous  ces  fyllèmes  fur  l'migîne  des  foffilcs  de- 
„ viendtont  inutiles,  A feront  abandonnés  en  entier, 
„ d k fcntlmeot  qui  n'atuibue  lenr  poftinn  A leur  oti- 
„ gine  qu’i  on  long  A ancien  féjaur  de  tomes  nos 
„ contrées  préfentemeni  habitées  fous  les  mers,  conti- 
„ nue  i faire  autant  de  partifans  qu'il  en  fait  aujour* 
„ d’hui . La  multitude  d’obferrations  que  nous  devons  de 
„ notre  flecle  A de  nos  jours,  ) des  pcifonncs  éclaî- 
„ rées,  A dont  plulîeurs  ne  font  nullement  forpcAes 
„ de  nouveauté  lur  le  fait  de  la  religion  , nous  ont  a* 
„ mené  i cette  idée,  que  toutes  1rs  découvertes  con- 
,,  Arment  de  jour  en  jour  ; A vraiflcmblablcment  c’ed 
,,  où  les  Phyticiehs  A les  Théologiens  mêmes  vont  l'eii 
„ tenir  ; car  on  a cru  pouvoir  ailément  allier  celte  é- 
„ itange  mutation  arrivée  dans  la  nature,  avec  les  fui- 
„ tes  A les  cflèis  du  diluât  félon  l'hidoire  fainte 
M.  D.  L.  P.  ed  un  des  premiers  qui  ait  avancé  qo* 
avant  le  délmgt  notre  globe  avoir  une  met  extérieure  , 
des  comipens,  des  montagnes , des  riviaes,Cÿr.  A que 
ce  qui  occarioniia  k ddinge  fut  qnc  les  tavmses  foil* 
teiaiiics  A leurs  piliers  ayant  été  brifés  par  d'horribles 
ireinblemens  de  terre,  elles  furent,  linon  en  entier,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie , enfevelics  fous  les 
mers  qnc  noos  voyons  aujourd'hui  ; A qu'enlïn  cette 
terre  ou  nous  habitons  école  le  fond  de  la  mer  qui  exi- 
doit  avant  le  dêlmgt  ; A que  plulîeurs  îles  ayant  été 
englouties,  il  t’en  ed  formé  d'autres  dans  les  endroits 
où  elles  ionr  préfentemeni. 

Par  un  tel  fydème  qui  remplit  les  idées  A les  vdes 
de  l'Ecritute-fainic , ks  grandes  d flicnitét  dont  font  rem- 
plis les  autres  fyftimes  s’évanouillént;  tout  ce  que  août 
y voyons  s'eipltque  naturellement  . On  n'ed  plus  fur- 
pris  qu'il  fe  trouve  dans  les  dilfércutcs  couches  de  la 
terre,  dans  les  vallées,  dans  les  montagnes,  A à des 
profondeurs  furprenanies,  des  amas  îmmenfes  de  coquil- 
lages, de  boft,  de  poiiïmis,  A d’autres  animaux  , A 
végétaui  tertedres  A matins:  ils  font  encore  dans  la 
\ poiition  naturelle  où  ils  étoxnt  iorfqoe  leur  élément 

Jet  a abandonnés,  A dans  les  lieux  où  les  ftaâbres  A 
les  ruptures  arrivées  dans  cette  grande  caitdrophe  leur 
ont  permis  de  tomber  A de  t'eafevelir . TrûMf^â.  fbihf. 
x66. 

„ M.  Pioche  n’a  pas  été  le  feul  ï embralTer  un  fy- 
„ lléme  aafli  chrétien,  A qui  loi  t paru  d'autant  plus 
„ «railTemblable,  que  nous  ne  trouvons  fur  nos  conti- 
„ nens  aurons  débris  des  habitations  A des  travaux  des 
„ premiers  hommes , ni  aucuns  vediges  fenflbks  du  fé- 
„ jour  de  refpcce  humaine;  ce  qui  deveote  être,  à ce 
T»mt  H'. 
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, qo*il  lui  fèmble,  fort  commun  ii  la  dediudlon  nni- 
, vcrfelle  des  premiers  hommes  éioii  arrivée  fur  les 
, memes  lerreins  que  nous  habiionv;  objeâitin  poillan- 
, te  que  l’on  fait  1 tous  les  autres  ryllcmet , mais  à 
, laquelle  ils  peuvent  néanmoins  en  oppufêt  une  autre 
, qui  n'a  pas  moins  de  force  pour  détruire  luuics  les 
, idées  des  modernes . 

„ M.  Pluche  A ks  autres  qui  ont  imaginé  que  l'an* 

, cienne  terre  où  il  ne  devoii  point  y asutr  de  follilcs 
, marfot  a été  précipitée  fous  les  eaux,  A que  les  lits 
, des  anciennes  mers  ont  pris  leur  place,  font  forcés 
, de  convenir  que  ks  régions  du  'Tigre  A de  l'Eu- 
, phrate  n'out  point  été  comprifes  dans  celte  terrible 
, fubmerfion,  A qu’elks  feules  en  ont  été  exceptées 
.parmi  toutes  celles  de  l’ancien  monde.  Le  uom 
, de  ces  fleuves  A des  contrées  circonvoiflnes , Icut 
, fertilité  incroyable  , la  fércniié  du  ciel,  la  ttaditioo 
, de  tous  les  peuples  , A en  particulier  de  Thilloire 
, fainte,  tout  les  a mis  dans  la  néceflité  de  fooferire 
, à celte  vérité,  A de  dire  vtiti  emt»rt  U àerteam  du 
, ifKrt  bKmaim‘,  Speâ.  de  la  Mat.  /««.  b'III.  f-tg-  9g. 

, Si  on  examine  i préfem  conimcni  cette  exception  a 

I pfl  fe  faire  A ce  qui  a dû  s'eofuivre,  on  ne  trou- 
, vert  rien  que  de  très-contraire  à l'époque  où  k dou- 
, veau  fyflcme  fixe  la  foriic  de  nos  continens  hors  des 
, mers  . Si  les  pays  qu’arrolcnt  le  Tigre  A l'Euphra- 

le  n'ont  point  été  cflacés  de  deffus  la  terre,  A u'ont 
, point  changé  comme  on  ell  obligé  d'en  convenir , 
„ c'cll  fans  doute  parce  qu'il  n'y  eut  point  d'aff'j'fTe- 
„ ment  dans  les  fommets  d'où  ces  fleuves  dcfceuJeiit, 
,1  dans  ceux  t^ul  les  dirigent  d l'orient  A i l'occident 
,,  en  y condutfanc  les  ruifleaux  A les  geaudes  rivières 
„ qui  les  formrat,  ai  aucune  élévation  au  l-l  de  cette 
„ partie  de  nos  mers  où  ils  fe  déchargeui  ; d’où  il  doit 
„ foivre  que  looic  cette  étendue  de  terre  bornée  par 
I,  la  mer  Cafpienne , la  mer  Noire  , la  met  Médiier- 
„ ranée,  A le  golfe  Perflqoe  , n’a  dû  recevoir  aufC 
,,  aucune  altération  dans  fon  anc'en  niveau  A dans  fes 
I,  pentes,  A dans  U nature  de  fes  terteins;  puifqui-  1rs 
I,  revers  de  tous  les  fommeis  qui  regardent  les  gran- 
„ des  vallées  du  Tigre  A de  l'Euphrate  n'ayant  point 
,1  bailfé  ni  changé,  iT  cil  confiant  que  le  revers  de  ceS 
„ mêmes  fommeis  qui  regardent  l'Armcnie,  la  Ped'e, 
„ l'Alie  mineure,  la  Syrie,  l’Arabie,  n'ont  point 
„ dû  baiifer  non  plus,  St  qu'ainfî  toutes  ces  vallcs  con- 
I,  trées  fiiuécs  i l'entour  A ao-dehors  du  baflln  de  TEu- 
„ phrate  A des  rivlcres  qui  le  forment , n'ont  foufl'rrt 
„ aucun  aflailTenieni , A ont  été  néccflairemeni  exce- 
„ ptées  de  la  loi  générale  en  faveur  de  leur  ptoximi- 
I,  lé  du  berceau  du  genre  humain:  elles  font  donc  par- 
M tie  de  cet  illuflre  échantillou  qui  nous  relie  de  l’an- 
„ cieo  monde,  A c’eit  di>nc  li  qu'on  pouiroii  aller 

II  pr*ut  difércnce  qui  doit  fe  trouver  en- 

„ tr'enx,  A voir  enfla  (i  elles  ne  contiennent  point  <te 
„ fotfiles  marins  comme  mot  le  telle  de  la  nouvelle 
„ terre  que  nous  habitons  ; c'cfl  un  voyage  que  les  na- 
,,  luralilles  A les  voyageurs  noos  épargneront;  nous  fa- 
„ vous  que  toutes  ces  contrées  funi  remplies  ci>mme  Ici 
„ ndtres  de  produâions  muines  qui  foin  éitangeres  à 
„ leur  état  préfeui;  Pline  même  connoiflb't  les  buu- 
„ cardes  folliles  qu'on  iroutnit  dans  la  Cabylonie  : que 
„ devient  donc  k ryllcme  fut  l'époque  de  la  foriie  des 
,,  cominens  hors  des  mers  ^ N cit-il  point  vitijle  que 
,,  ces  obfcrvations  le  déiruiféat , A que  fes  partifans 
„ a' en  font  pas  plus  avancés,  puifqu'il  it’y  a point 
„ de  diflércuce  entre  k nouveau  A l'ancien  monde, 
„ chofe  abfolamcnt  nécefliire  pour  la  validité  de  leur 
„ fcniimeni?  Au  telle  ces  rcfltxiuns  ne  font  point  con- 
„ traires  au  fond  de  leurs  obrervations.  Si  M.  Pluehe 
„ A un  grand  nombre  d'autres  ont  rcconim  que  nos 
,,  continent  après  ua  long  fejour  fous  les  eaux  , où 
„ leurs  couches  A leurs  bancs  coquilicux  s'éi«iem  con- 
„ liruits  A accumulés,  en  font  autrefois  fonis  pi>ur 
„ devenir  rhabitaiion  des  hommes  , c'dl  une  chofe  dont 
,,  eui  peut  convenir,  quoiqu'un  ne  conv'tcnue  point  de 
„ l'époque. 

„ Quant  aux  preuves  hifloriqucs  A phyflqDes  dadi- 
„ /«ge  A de  fon  omverfâlirc  , il  nous  reliera  loûjonrs 
„ celle  de  l’aniformiié  des  traditions  , de  leur  généra- 
„ Itté,  A celles  que  l'on  peut  tirer  des  grands  clcaxpe- 
„ mens  A des  angles  altcinatifs  de  nos  vallées,  qui  au 
,,  défaut  des  corps  marins  nous  peuvent  donner  des 
„ preuves,  nouvelles  i la  vérité,  mais  aulll  fortes  né- 
„ anmoins  que  toutes  celles  qu’on  avoii  jufqu'i  ce 
„ jour  : on  en  pourra  juger  par  les  ubfetvations  foi- 
„ vantes  . 

„ M.  Ifoorguet,  A plulîeurs  tnitcs  obfet valeurs  de- 
P P P P „ puis 
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„ puil  lui,  ayant  remarqurf  que  toutes  les  chaînes  des 
„ montagnes  forment  des  angles  alternatifs  6i  qui  fe  cor* 
„ refpondcm;  & cette  difpoliiion  des  montagnes  n’d- 
„ tant  que  le  rdfulial  & l’etfet  confdqoent  de  1a  dire- 
„ âion  linueufe  de  nos  ralldes,  on  en  a conclu  que 
„ ces  valides  dtoient  les  anciens  l'ts  des  courans  des 
„ mers  qui  ont  couvert  nos  coniinens,  & qui  y nour- 
„ liifoient  & produiloteni  les  cires  marins  dont  nous 
„ trouvons  les  dépouilles  . Mais  li  le  fond  des  mers 
„ s'dianc  autrefois  dievd  au-delTus  des  eaux  qui  les  cou- 
„ vroient,  les  anciennes  pentes  & les  direfiions  ancienr 
„ nés  des  courans  ont  dtd  altdrc'es  St  changées  , com- 
„ me  il  a dû  arriver  ndrenaùemeni  dans  un  tel  a£)e; 
„ pourquoi  donc  aujourd'hui,  dans  un  diat  de  la  nature 
„ tout  dilfdrcnt  St  tout  oppnfd  à l'ancien  , puifque  ce 
„ qui  dio.'i  bas  ell  devenu  dievd  , & ce  qui  c'toit  die* 
„ vd  ell  devenu  bas  ; pourquoi  veut-on  que  les  eaua 
„ de  nos  fleuves  St  de  nos  rivières  fui  vent  les  mêmes 
,,  routes  que  fuivoient  les  anciens  courans;  ne  doivenl- 
„ elles  pat  au  contraire  couler  depuis  ce  lems-li  fur  des 
„ pentes  toutes  dirt'drentes  & toutes  nouvelles;  & n'eft- 
„ il  pas  plus  raifonnable  & en  meme  lems  tout  naturel 
„ de  penfer  que  li  les  anciennes  mers  & leurs  courans 
„ ont  lailTc  fur  leur  lit  quelques  empreintes  de  leur 
„ cours,  CCS  empreintes  telles  qu'elles  fuient  ne  doi- 
„ vent  plus  avoir  de  rapport  à la  difpolition  prdfente 
„ des  choies , & ê la  forme  nouvelle  des  continens . 
„ Ce  raifonnement . doit  former  quelque  doute  fur  le 
„ fyllcme  dominant  de  l'origine  des  angles  alternatifs . 
„ Les  linuoliids  de  nos  valides  qui  les  forment , ont 
„ dans  tout  leur  cours  St  dans  leurs  ramilications,  trop 
„ de  rapport  avec  la  poliiiun  de  nos  fommets  & l'en- 
„ femblc  de  nos  continens  , pour  ne  pas  foupçonner 
qu'elles  font  on  cfl'et  tout  naturel  dt  dépendant  de 
„ leur  liination  prdfente  au-dcITus  des  mers,  de  non  les 
„ traces  dt  les  velliges  de  courans  des  mers  de  l'ancien 
J,  monde  . Nos  continens  depuis  leur  apparition  étant 
» plus  élevés  dans  leur  centre  qu'anpres  des  mers  qui 
,,  les  baignent,  il  a été  nécelTaire  que  les  eaux  des  pluies 
K dt  des  fources  fe  lillonallent  dès  les  premiers,  teins 
1,  une  multitude  de  routes  pour  le  rendre  malgré  tou* 
„ tes  inégalités  aux  lieux  les  plus  bas  où  les  mers  les 
,1  englouiillem  toutes . Il  a été  nécelTaire  que  lors  de 
„ la  violente  éruption  des  fources  dt  des  grandes  pluies 
1,  du  Jthtxt,  les  torrens  qui  en  rélùltcreni  fbuillalTent 
„ St  élirgqlent  CCS  filions  au  point  où  nous  les  voyons 
>1  aujourd'hui.  Enfin  la  formede  nos  vallées,  leurs  replis 
„ tortueux , les  grands  efearpemens  de  leurs  côtes  dt 
„ de  leurs  côteaux,  font  tellement  les  eflets  dt  les  fui- 
),  tes  du  cours  des  eaux  fur  nos  continens,  de  de  leur 
,,  chine  des  fommets  de  chaque  contrée  vers  les  mers, 
I,  qu'il  n'ell  pas  un  feul  de  ces  efearpemens  qui  n'ait 
I,  pour  afpefl  conllant  dt  invariable  le  continent  fupd* 
,,  rieur,  d'où  la  vallée  de  les  eaux  qui  y palTcnt  de* 
„ feendent  ; enforte  que  s'il  arrivoit  encore  de  nos  jours 
,,  des  pluies  de  des  débordemens  alTct  violens  pour  rem* 
t,  plir  les  vallées  è comble  comme  au  tems  du  ifé/«* 
„ ge,  les  torrens  qui  en  réfulteroient  viendroient  cnco- 
„ re  frapper  les  mêmes  rives  efearpées  qu'ils  ont  fiap* 
„ pdes  de  déchirées  autrefois  . Il  fuit  de  tout  ceci  une 
„ multitude  de  confdqucnces , dont  le  détail  trop  long 
„ ne  feroit  point  s’ei  placé  ; on  les  trouvera  aux  mon 
„ Valle'e,  MomACNE,RiviER£.  C'ert  aux 
„ obfervaieurs  de  nos  jours  à rdriechir  fur  ce  fyllèttre, 
„ qui  n'a  peut-être  contre  lui  que  fa  fimplicitd  : s'ils 
„ l'adoptent,  qu'elle  preuve  phylique  n'en  rdfulte-t-ii  pas 
„ en  faveur  de  l'univerfalité  du  , puifque  ces  c* 

„ fearpemens  alternatifs  de  nos  vallées  fe  voyent  dans 
„ toutes  les  contrées  dt  les  régions  de  la  teirc?  de  quel 
„ poids  ne  donne-t-il  point  i ces  diflérentes  traditions 
„ de  quelques  peuples  d'Europe  St  d'Alic  fur  les  eflets 
„ du  déluge  fur  leurs  contrées?  Tout  fe  lie  par  ce 
„ moyen,  la  phylique  dt  l'hilloire  profane  fe  connrment 
„ mutuellement,  & celles-ci  enfemble  fe  concilient  incr- 
,,  veillcufement  avec  l'hifloire  faerde 
Il  relie  une  dernietc  difllcultd  fur  le  d/luge  ; c'eft 
qu'on  a peine  è comprendre  comment  après  cet  dvene* 
ment,  de  telle  façon  qu'il  fuit  arrivé,  les  animaux  paf- 
ferent  dans  les  diverfes  parties  du  monde  , mais  fur* 
tout  en  Amérique;  car  pour  les  trois  autres,  comme 
elles  ne  forment  qu'un  même  continent  , les  animaux 
domefliques  ont  pù  y palier  facilement  en  fuivant  ceux 
qui  les  ont  peuplées,  de  Ici  animaux  fauvages  , en  y 
pénétrant  eux-mêmes  par  fuccelTton  de  teins.  La  dit* 
ficulld  ell  plus  grande  par  rapport  i l'Amérique  pour 
celte  dernière  cipccc  d'animaux , à moins  qu'on  ne  la 
fuppofe  jointe  è notre  continent  pat  quelque  iflhme  eu- 
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core  inconnu  aux  hommes,  les  animaux  de  la  premiè- 
re efpece  y ayant  pû  être  ttafportds  dans  des  vaîlTeaui; 
mais  quelle  apparence  qu’on  allit  fe  charger  de  pro- 
pos délibéré  de  peupler  un  pays  d’animaux  féroces , 
tels  que  le  lion,  le  loup,  le  tigre,  {ÿr.  1 moins  en- 
core qu’on  ne  fuppofe  une  nouvelle  création  d'animaux 
dans  ces  contrées  ? mais  for  quoi  feroit-elle  fondée  ? 
Jl  vaut  donc  mieux  fuppofer  , ou  que  l’.^mérique  eft 
jointe  i notie  continent,  ce  qui  eft  très-vraiflemblable, 
ou  qu’elle  n’en  ell  féparée  en  quelques  endroits  que  pat 
des  bras  alTcz  étroits,  pour  que  les  animaux  qu’on  y 
trous-e  y ayeiit  pù  pafler:  ces  deux  fuppofitions  n’ont 
rien  que  de  très-vrailTemblable. 

Terminons  cet  article  par  ces  réflexions  de  M.  Plu- 
che,  imprimées  i la  fin  du  ttoilieme  volume  du  jpe- 
âade  de  U Nature  . „ Quelques  favans , dit-il , ont 
„ entrepris  de  mefurer  la  profondeur  do  baflin  de  la 
„ mer,  pour  s’afsûrer  s’il  y avoir  dans  la  nature  affci 
„ d’eau  pour  couvrir  les  montagnes;  & prenant  leur 
,,  phylique  pour  la  réglé  de  leur  foi , ils  décident  que 
„ Dieu  n'a  point  fait  une  chofe,  parce' qu’ils  ne  con- 
„ çoivent  point  comment  Dieu  l’a  faite  : mais  l’hom- 
,,  me  qui  fait  arpenter  fes  terres  St  mefurer  on  tonneau 
„ d’huile  ou  de  vin  , n’a  point  reçu  de  jauge  pour  mc- 
„ furer  la  capacité  de  l’aimofphere  , ni  de  fonde  pour 
„ fcniir  les  profondeurs  de  Tabyfmc  : 1 quoi  bon  cal* 
,,  culcr  les  eaux  de  la  mer  dont  on  ne  connoit  pas 
„ l’étendue?  Que  peut-on  conclure  contre  l'hifloire  du 
„ déluge  de  Tinfutfifancc  des  eaux  de  la  mer , s’il  y 
„ en  a une  malle  peut-être  plus  abondante  difperfée  dans 
„ le  ciel  ? Et  J quoi  feri-il  enfin  d'attaquer  la  poflibi- 
„ lité  du  déluge  par  des  raifonnemens , tandis  que  le 
„ fait  eft  démontré  par  une  foule  de  monument  ,,  ? 

Le  même  auteur,  dans  le  premier  volume  de  Thifloi- 
re  du  ciel,  a ramafsé  une  infinité  de  monument  hiflo- 
riques  do  déluge,  que  les  peuples  de  l'Orient  avoient 
coiifervés  as’ec  une  lingulicrc  & religieufe  attention,  & 
particulièrement  les  Egyptiens.  Comme  le  <fé/*gr  chan- 
gea toute  la  face  de  la  terre,  „ les  enfans  de  Noé, 
,,  dit-il,  en  conlërverent  le  fouvenir  parmi  leurs  defeeu- 
„ dans,  qui,  ) l’exemple  de  leurs  peres  faifoient  toù- 
„ jours  l’ouverture  de  leurs  fêtes  ou  de  leurs  prières 
,,  publiques  par  des  regrets  St  des  lamentations  fur  ce 
„ qu’ils  avoient  perdu  „ , c’efl-i-dire  for  les  avantages 
de  la  nature  dont  les  hommes  avoient  été  privés  par 
le  déluge , & c’eft  ce  qu’il  prouve  ainfi  plus  en  détail . 
„ Ixs  Egyptiens  St  la  plfipait  des  Orientaux , quels  que 
„ foient  des  uns  ou  des  autres  ceux  i qui  on  doit  at- 
„ tribuer  cette  invention,  avoient  une  allégorie  ou  une 
„ peinture  des  fuites  du  déluge  , qui  devint  célèbre  ée 
„ qu’on  truove  par  tout  ; elle  répréfentoit  _ le  monllre 
„ aquatique  tué  St  Oliris  rcftùfcilé  ; mais  il  fortuit  de 
,,  la  terre  des  figures  hydeufes  qui  entreprenoient  de  le 
„ déthrôner;  c’étoient  des  géans  monftrueux,  dont  l’un 
„ avoit  plulieurs  bras,  Tâutte  arrachoit  les  plus  grands 
„ chênes,  un  autre  tenoit  dans  lès  mains  un  quartier 
„ de  montagne  St  le  lançoit  contre  le  ciel;  on  les  di- 
„ ftinguoii  tous  par  des  entreprifes  fingulieres  êlt  par 
„ des  noms  etfrayans . Les  plus  connus  de  tous  étoient 
„ Uriarcus , Oihus , Ephialtes,  Enceladc,  Mimas,  Por- 
„ phyrion.  & Rouach  ou  Rhaicus.  Oliris  reptenoit  le 
„ delTus,  & Horus  fon  fils  bien  aimé,  après  avoir  été 
„ rudement  maltraité  par  Rhxcus,  fe  délivroit  heureu* 
„ fement  de  fes  pourfuites  en  fe  préfentant  à fa  rencon- 
„ tte  avec  les  griffes  & la  gueule  d’un  lion  . 

„ Or  pour  montrer  que  ce  tableau  eft  hiflorique , & 
„ que  tous  les  peribnnages  uni  le  coinpofent  font  antant 
„ de  fymbiiles  ou  de  caraderes  fignificatifs  qui  expri- 
„ ment  les  defordres  qui  ont  fuivi  le  déluge,  les  peines 
„ des  premiers  hommes,  St  en  particulier  fêtât  malheu- 
„ reux  du  labourage  en  Egypte,  il  futfira  de  traduire  ici 
,,  les  noms  particuliers  qu  on  donne  II  chacun  de  ces 
„ géans.  Rriarcus,  dérivé  de  beri , fereuitat.  Se  de  ha- 
„ tout  ,fubver fa,  lignifie  la  perte  de  la  Jéréuité',  Othus, 
,,  de  oui  t tôt  b , temprflalum  vit  et , la  fuceefftou  ou  la 
„ diverjité  det  faifous  ; Ephialtes , de  evi  ou  epbi , »«- 
„ betySt  de  althah,  taligo,  c'ell-â*dire  uubes  ealigiait 
,,  ou  uubes  borrida,  les  grauJs  amas  de  uuéei  aupara- 
„ .vaut  iutauuuet  : Enceladc , eu-celed , fout  temoora- 
,,  ueut , torreus  le  ravage  det  grandes  eaux  Jébor- 
„ dées Porphyrion  de  fbour,  Jraugere,  St  en  dou- 
,,  blant , fruPulatim  defriugere , les  tremblement  de  ter- 
„ re  on  la  fraélure  det  terres  qui  crevalTe  les  plaines 
„ & renverlc  les  montagnes;  Mimas, de  maim,  les  gran- 
„ dès  pluies',  Rhæcus,  de  rouaeh,  le  vent.  Comment 
„ fe  pourioit-il  faire,  dit  avec  raifon  notre  auteur,  que 
„ tous  ces  noms  confpiraifcnt  par  hafard  à exprimer  tous 
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„ Il-î  m^ivorci  qa[  ont  fuîvi  )«  J/Ugey  fi  M n’ivoll  été 
„ là  l’intcmioo  it  Iç  pr<m>«  de  ce»«e  alldgoite? 
„ Li  fieufi:  d’Hwus  ca  dlait  onc  fuite.  Hifl.  du 
„ t~.m.  /.  ^.  107  >o8  Ces  oofervations  lingolkres 

loin  pour  aïOli  d're,  d^inonirdes  avec  la  dernière  dvi* 
dence  dans  le  reiir  de  ruuvraf(e,  & prcfque  toutes  las 
fables  de  raniiquitc  y coiicouretit  1 nous  apprendre  que 
les  faites  «la  dilmgt  inducrem  bcaucoop  fur  U religion 
des  noaveaax  habiuns  de  la  terre , ôt  lireat  fur  eux  tou* 
IC  riraprefiiou  qu'un  dveueineot  aufii  terrible  dt  qu'un 
tel  escmple  de  la  «cnj^eauce  divine  devoir  ndeefiaire- 
ment  opérer.  ÂrtitU  o«  /»«!  et  qmi  tft  tm  gMiUemttt 
efl  dt  M.  Do  U LA  H CE  il . 

D E L'U  N A'  L*A  U T R E , tu  termes  Je  Bljftm , 
fe  dit  des  pièces  étendues,  qui  pafient  fur  les  deux  de 
h partition , ou  fur  louics  les  laces , bandes , paui , en  aller* 
liant  les  émaux  de  ces  partitions, comme  Rodes  Cabaret 
en  Docnbes , porte  parti  de  fable  de  d'argent  i ireiie  étoi- 
les rangées  en  tro:s  paux,  les  cinq  do  milfen  de  Psit 
à ftMire,  de  les  quatre  de  chaque  3anc  de  l'iia  en  l’au- 
tre. Tr/v.  de  flUn/ir.  (y) 

DE  L’UN  EN  L’AUTRE,  fe  dit,  « ttrmee 
de  Bltftsi,  àa  parti,  du  coupé,  du  tranché,  de  IVcar- 
telé,  du  falcé,  du  pallé,  du  bandé,  ^r.  lorlqu’ils  font 
cltargcs  de  piulieurs  pièces,  qui  font  fur  l’aoe  de  cet 
{«rcirs,  de  l’émail  de  l'auire  rcciproi^ement  & alterna- 
tivement, comme  aux  armoiries  de  üailloud,  od  l’écu 
cil  tranché  d'argent  di  d'axut,  à trois  tourteaux  d'aaur 
fur  l'argcut,  dt  trois  befaot  d'argent  fur  l’aiur.  Mésréir. 
& Trév.  (y) 

DEM  AIGRIR  vu  AMAIGRIR  UMi  piex- 

R E , ( CtHpe  des  pierres  ) c’efi  en  Ater  pour  rendre  l’an* 
gle  que  fout  deux  furfaces  plus  aigu.  (D) 

DEMAILLIER  la  noMMarTe.  {,\Urimt.)  y. 
Dc'r  a MC  e r . iZ) 

DEMANDE,  QU  ESTI  ON, /y*.  (Gremm.) 
Ces  deux  mots  lignifient  en  général  une  pet^fititm  par 
laquelle  on  iatcrraj^c.  Voici  les  nuances  qu!  les  dîfiiiv 
gucut.  Qmefiitm  léulemeni  fe  dit  en  outicrc  de  fciences  ; 
t>nef«e^<«M  de  phyiique.  de  théologie.  D/MSMée,  lurf- 
qu'il  ligoide  sitterrtgsii»» , ne  s'emploie  guere  que  quand 
le  mot  de  r/p«jtft  y eA  yomiiaiotî  on  dit,  tel  livre  tfi 
ftr  demamdes  p<tr  répamfet . Reimrquea  qoe  nous  ne 
prenons  ici  que  lorfqu’il  fignifie  imterr»g^tiam\ 

car  dans  tout  autre  cas  fa  ditTérence  d'avec  gm^itst  cA 
trt»  aiféc  à voir.  (0) 

DEMAMDC,r.  f.  rrrme  de  Msnidsstdtifsie  ; c’cA  une 
propofiiion  évidente,  par  laquelle  l’on  affirme  qo'ooe 
chofe  peut  ou  ne  peut  pas  être  faite,  yep.  Proposi* 

TIOH  . 

Une  propnlition  déduite  immédiatement  d'nne  défini* 
tion  fimpie,  li  elle  exprime  quelque  chofe  qui  convient 
ou  iK  convient  pas  i une  autre,  ell  appelléc  un  sseisme; 
fi  elle  affirme  qu’une  chofe  peut  ou  oc  peut  pas  dire  fas- 
te, c'cA  une  demande  . 

Par  exemple,  il  fuit  évidemment  de  la  génération  du 
cercle,  que  toutes  les  lignes  droites  tirées  du  centre  i 
la  circonléreocc,  lont  c'^aïcs,  puifqu’eiles  ne  repréreiucnt 
qu’une  feule  di  même  ligne  dans  une  ütuaiion  d-iféreiite; 
c’cA  pourquoi  cette  propofiiion  ell  regardée  comme  un 
axiome . yoyei  Axiome. 

Mais  pnilqu’il  eA  cvideoi  par  la  même  définition,  qu* 
un  cercle  peut  cite  de'crii  avec  un  intervalle  quelcon- 
que & d'un  point  quelconque , cela  cA  regardé  comme 
une  é^k'WAvér;  c'eil  pourquoi  les  axiomes  & les  dtmjs$‘ 
di-i  fembleni  avoir  i-peo-près  le  même  rapport  l'un  i 
l'aulre,  que  1rs  ihéaremes  ont  aux  ptoblcraes.  ytytx. 
T U E'o  R E M E , (ÿr.  Chsmiers . ( £ ) 

Les  dem*mdts  s'appellent  aulfi  bÿptthtfes  ou  p«/I«/it* 
ta,  mot  latin  qai  lignifie  la  même  dvdé.  On  leur  donne 
for-tout  te  nom  à’hypttieft,  lorfqo’elles  tombeot  fur 
des  ebofes  qui  i la  rigueur  peuvent  dire  niées,  mais  qui 
font  nécciraires  pour  établir  les  démonAraiions . Par  c- 
xempic,  on  fuppofe  en  Géométrie  que  les  lurfaces  font 

t>atfaiiement  unies,  les  lignes  pvfaitemenc  droites  de  fans 
ugeor;  en  Méchaoique,  que  les  leviers  fout  inflesi* 
blés,  que  les  machiocs  mm  fans  frotienKin  dt  parfaite- 
ment mobilc&i  en  AArooomie,  qoe  le  foleil  cA  le  cen- 
tre immobile  du  raonde,  que  les  étoiles  Ibni  à une.di- 
Qancc  infime,  l^e.  Il  cA  vilible  par  cette  éaomération  , 
que  les  hypesthefes  tnAoem  plus  ou  moins  fur  la  rigueur 
des  démonAratioos.  Pu  exemple,  en  Géoioéirie  les  icié- 
galttés  des  furfaces  dit  des  lignes  o’empêcheiu  pat  les 
démonAraiions  d’être  fêafiblement  dr  i très-peu  près  e- 
xaéles  ; mais  en  Méchanique  les  froteemeos , U maûe 
des  machines,  U flexibilité  det  leviers,  la  roideur  des 
cordes,  l^e.  altèrent  beaucoup  les  réfuliut  qu’on  irou- 
Teme  IK 
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vc  dais  la  Ipéeulatfon , dr  il  fiiut  avoir  égard  à cette 
altérai  ion  dans  la  pnttque . 

C’ckl  bien  pis  encore  dans  les  fcences  phyfico-mathé- 
mitiques;  car  les  hypothelés  que  l'on  fait  dans  crlles-cr, 
cmiduifent  Ibuvent  1 des  coni'équcnces  ttc«-éIofgnéct  de 
ce  qai  cA  réelkmenr  dans  la  nature.  En  Méchanique 
les  hypothefes  fum  utiles , non-frulement  parce  qn’ellet 
Simplifient  tes  démooArationt,  mais  parce  qit'cn  doniunc 
le  réfultii  purcmetii  mathématsqoe,  elles  fonrnifiTcni  le 
4noyrn  de  trouver  enfoiie  par  l'expérience  ce  que  les 
qualités  & circonllances  physiques  changent  è ce  réful- 
lat  ; mais  dans  les  fciences  phyiico-matnémiilques  , où 
il  ctl  quellion  du  cilcol  ap]>liqné  i la  Phyfique,  toute 
hypnihefe  qui  s’éloigne  de  la  luiure  eA  fouvent  une  chi- 
mère, dt  todiours  une  iciuiiliié.  f^avee  U Otfttmrs  pré* 
/imsaairt,  Çÿ  ta  prffaee  de  mm  E.jfai  fmr  ta  rtfifiaaee 
des  fissides . Paris  fvfi.  (0) 

Demande,  {Jstrifpr.)  e»  terssæs  de  palais,  figni- 
fie  on  aéle  pu  Irqucl  te  demanieur  conclut  contre  le 
défendeur  i ce  qo'il  fuit  irnn  de  fiiire  ou  donner  quel- 
que chofe . 

Une  demande  peut  être  formée  par  une  requête  ou 
par  uneexpU^it;  elle  doit  être  pour  un  ohiet  certain,  & 
énoncer  fommairement  les  moyens  fur  lefiiuels  clic  (A 
fondée;  un  doit  en  laiAer  copie  au  défendeur,  auffi-bieo 
qft  det  pièces  joAificirives  oe  la  demande. 

Les  peines  éisMIei  par  les  Romains  contre  ceux  qui 
dermndoient  plus  qu’il  ne  leur  éroh  dA,  n’ont  pas  lieu 
parmi  nous . /■'tyet  Plus-fetitson. 

Il  y a pr«rqu'auttni  de  fortes  de  desttandes , qu’il  y 
a de  difiérenies  choies  qui  peuvent  faire  l’objet  des  de- 
SÊtaades , c'cSl  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer ici  les  principales,  dt  fingulieremeot  celles  qui  ont 
une  déanminaiioii  pariiculiere.  {A) 

Dtsuaade  Jar  te  barreaa , cA  celle  que  U pirt'e  ou 
Ton  procureur,  on  l’avocat  afllllé  de  la  partie  ou  du  pro- 
cureur, forment  jodiciarremeni  fur  le  barreau  en  plaidant 
la  caufe,  lâns  qu’elle  ait  été  précédée  d'aucune  demaa,dt 
par  écrit . {A) 

Demande  e»  etsmplalmte , vovrx  COMPLAINTE. 
Demande  ea  eaatre-j'ommaûta , ve<rez  CONTRE- 
$OM  M A T I ON  . 

Deaumde  taaaext,  eA  celle  dont  l'i^jet  eA  tiaturel- 
Icmcnt  lié  avec  crlni  d’une  autre  demande.  (A) 
Demande  en  Aéclaratitm  d'tsypathejn* , t'vy.  D e'c  L A* 
RATION  r>'HT POT HEQUE  (t*  KrporiiEquE. 
Desmande  en  ddneneiatitn , t>*r.  D E n o M C I A T I O N . 
Demande  ea  ddfi/tenuat,  voyez  De'si  $ T E ai  t N T . 
Dtmamde  em  dvoeatiaa,  Vtièz  E'vocaTION. 
Demande  est  faax,  vay.  FauX,  FaUX  PRINCI- 
PAL, ^ Faux  inciDBNT. 

Demande  en  garaasie , imyez  GARANT  G A* 
R A N T SE . 

Dtmamde  intidente , cA  celle  qui  eA  formée  dans  le 
cours  d’une  contellaiion , pour  ubunir  quelque  choie  qui 
a rapport  à l'objet  principal.  Les  demandes  iatidewtet 
fe  forment  par  requête  rignillée  de  procureur  i procu- 
reur, au  lieu  que  les  demandes  principales  doivent  être 
formées  i perfonne  ou  domicile-  (A) 

Demaadt  ipdefimit,  eA  celle  dont  l’ohjec,  qonîqoe 
certain,  n’eA  pas  fixe,  comme  quand  un  demande 
tout  ce  qui  peut  revenir  d'une  fuccefiioa,  fans  dite 
combien  . (A) 

Demaadt  est  i«rrp/vrM/*ifr,  rayrC  INTERLOCU- 
TOIRE. 

Desmamdt  ta  imierrmptiaa , voyez  IIyPOTHEQUE 
Ü*  Interruption. 

Demande  ta  iaterveatim , vty.  INTERVENTION. 
Demande  tasrtdaSivt,  eA  la  première  demande  qoi 
a diNiné  commencement  à une  conieilation.  {A) 
Demande  jstdstiaire , cA  celle  qui  eA  formée  fur  le 
barreau . y»yez  ci-devant  Demande  far  te  barream . (A) 
Demande  libelUt,  eA  celle  dont  l’exploit  contient  les 
mnyens,  du  moins  Âsmraairement . L’ordonnance  de 
1667,  titre  des  ajtaraemtas , art.  j.  veut  que  les  ajout- 
nemens  de  citations  en  toutes  matières  de  jurifdiôions , 
foient  libellées  de  contiennent  tes  conclulioiis,  & fora- 
mairement  les  moyens  de  la  demande,  i peine  de  nul- 
liié  .[A) 

Demande  en  maia-trv/e , voyez  MAIK-LEVee. 
Demande  nnltt,  ell  celle  qui  eA  infeâée  de  quelque 
vice  de  forme  qoi  l'anéantit,  yayez  Nullité'.  (^) 
Demande  originaire  fe  dil,  en  smaSiere  de  garantie, 
de  la  première  demande  qui  a donné  lieu  i ta  demanda 
en  garantie  . yoyez  rtrdtnnantt  de  1667,  tstrt  des  ga- 
rants, èy  Garantie.  {A) 

Demande  em  partage , vayez  Partage. 

Pppp  a De- 
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Dcmàndt  tü  pfrtmptioH , iwyf s PïREUrTION. 

Dtmamtc  petitaire , voyti  F E T I T o i R E . 

Ütmamdt  pçj/<jfaire , cU  celle  qui  lend  i conlerver  OU 
recouvrer  la  pullcirioii  de  quelque  chofe.  P'oyrt  Peii- 
toire  W Possessoire.  (/^). 

Demaadt  préparatoire  ^ eft  celle  qui  tend  feulement 
1 faire  ordonner  quelque  chofe  pour  1‘inlltuâion;  pir,e- 
leinple,  que  l'on  communiquera  des  pièces  • ou  que  l'on 
en  donnera  copie . ( /f  ) 

Dtmamde  pritrtipalt , eft  toute  nouvelle  demande  qui 
donne  commencement  i une  contellition  ; elle  doit  cire 
formée  à perfoune  ou  domicile,  i la  diftérence  des  de- 
mandes incidentes,  qui  peuvent  <tic  formées  dans  le 
cours  de  la  contellaiion . yeyet.  ci-devant  demande  in- 
ridente . ( /#  ) 

Demande  prtvifoire,  ell  celle  qui  ne  tend  pas  d faire 
juger  définitivement  la  contellation , mais  feulement  1 
faire  ordonucr  quelque  chofe  par  piovilion,  & en  atten- 
dant le  jugement  la  contellaiion  . ( /f  ) 

Demande  en  retrait , voyez  RETRAIT. 

Demande  en  revendication , voyez  ReVERPICA- 
T I O H . 

Demande  en  fommation , voyez  S O M M A T I O .U . 

Demande  fnbfidiaire , cft  Celle  qui  tend  à obtenir  une 
ehofe,  au  cas  que  la  partie  ou  les  juges  falfent  difficulté 
d'en  accorder  une  autre  .f'.  Cohclusions  subei- 
niAiRES.(yf) 

Demande,  ( Marine ) en  terme  de  condruâion , 
la  demande  du  bois , c'ell  la  jullc  grandeur  que  demande 
chaque  membte,  planche  ou  autre  piece  de  boit  dans  la 
condruâion  d'un  vailfeau . On  dit  aufli  faire  une  pieee 
félon  la  demande  du  boit , c'eft-à-dire  qu’on  peut  em- 
ployer le  bois  que  l'on  a,  faut  avoir  tout-à-fait  égard 
aux  proportions.  (Z) 

Demande,  ( Marine . ) On  dit  filer  de  eable , fi  ce 
navire  en  demande',  c’cit  lorfqu'on  a mouiilé  l’anpre; 
filer  du  eable,  li  l'on  trouve  que  le  vailTcau  le  fait  trop 
roidir . (7.) 

DEMANDER.e»  termes  de  Manège , ne  fe  dit 
guere  qu'avec  une  négation,  lorlque  le  maître  d'acadé- 
mie voit  que  l'écolier  veut  exiger  quelque  chofe  de  fon 
cheval:  fi  ce  n'ell  pat  fon  avis,  il  dit,  «e  demandez 
rien  à votre  cheval,  iaiffeZ-le  aller  comme  il  voudra  , 

(O 

Demander,  au  jeu  de  Quadrille,  fe  dit  d'un 
ioUeur  qui  n'ayant  pas  par  fon  propre  jeu  de  quoi  faire 
les  fix  mains  qu'il  faut  avoir  pour  gagner , nomme  un 
toi,  qui  ell  de  moitié  avec  lui,  en  cas  qu'il  gagne,  de 
de  moitié  de  perte,  s'il  perd. 

DEMANDEUR,!',  m.  ( Jnrifpr.  ) ell  celui  qui 
Intente  en  jullice  uik  aâion  contre  quelqu’un,  pour  l'o- 
bliger de  faire  ou  donner  quelque  chofe  . 

Chez  les  Romains  on  l’appelluit  aâtr  ; de  fl  étoit  d’u- 
fage  chez  eux  de  l’obliger  in  limine  litit  de  prêter  le 
ferment  que  l’on  appciloit  ju'amentnm  ealumniu,  au- 
trement il  éioir  déclin  de  fa  demande.  On  l’obligeoic 
auffi  de  donner  caution  de  pourfuivre  le  jugement  dans 
deux  mois,  linon  de  payer  le  double  des  dépens;  s'il  ne 
comparoilfoit  pas,  on  le  meiioii  en  demeure  par  trois 
édits  ou  fommations  qui  portoient  chacune  uti  délai  de 
trente  jours;  mais  tout  cela  ne  s’obferve  point  parmi 
nous. 

On  obfcrve  néanmoins  1 l’égard  du  demandenr  plu- 
fieuts  antres  réglés  qui  font  tirées  du  droit  romain  . 

Une  des  premières  règles  eft  celle  aSor  fei/nitnr  fo- 
rum rei,  c’ell-i-dire  que  le  demandeur  doit  taire  alfi- 
gner  le  défendeur  devant  fon  juge  naturel , qui  cQ  le 
juge  ordinaire  du  lieu  de  fon  domicile . 

Cette  réglé  reçoit  néanmoins  quelques  exceptions;  fa- 
Toir , lorfque  le  demandenr  a droit  de  eommittsmns , ou 
qu’il  s'agît  d'une  matière  dont  la  connoilfancc  ell  attri- 
buée à quelque  juge  autre  que  celui  du  domicile , 

Le  demandeur  doit  être  Certain  de  ce  qu'il  demande. 

A l'égard  de  la  forme  de  la  demande,  voyez  au  mot 
Demande. 

C'ell  au  demaudenr  à prouver  ce  qu’il  avance;  & 
faute  par  lui  de  le  faire , le  défendeur  doit  être  déchargé 
de  la  demande. 

Mais  quelquefoit,  dans  l’exception,  le  défendeur  de- 
vient lui-même  demandeur  et)  cette  partie , & alors  l’o- 
bligation de  faire  preuve  retombe  fur  lui  1 cet  égard, 
yoyez  Preuve. 

Quand  le  demandenr  ell  fondé  en  titre,  c’ell  i loi 
que  l'on  déféré  le  ferment  foppléiif.  Serment, 

Demandeur  fjf  Deeendbor,  c’ell  celui  qui 
ell  demandeur  de  (à  part,  (f.  défendeur  aux  demandes 
de  foo  adverfàtre.  (/t) 
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Demandeur  incidemment,  voyez  Deman- 
de incidente . 

Demandeur  originaire,  voyez  Demande 
orif maire,  & GARANTIE. 

Demandeur  en  REQuéTE,  c’ell  celui  quia 
foiiné  une  demande  par  requête.  (À) 

Demandeur  en  REquérc  civile,  voyez 
Requête  civile. 

Demandeur  en  taxe,  ell  celui  qui  pourfuit 
la  taxe  des  dépens  à lui  adjugés . b'oyez  D e'p  e'n  s iyf 
Taxe.  I^oyez  auffi  au  digefte  36.  tit.  j.  I.  3.J.  (ÿ  au 
code,  liv.  II.  tit.  xlvij.  I.  1.  fsf  liv.  III.  tit.ix.  anth. 
hbellnm;  ÿ liv.  f^ll.  tit.  xliij.  antb.anod.  (A) 
DEMANGEAISON,  f.  f.  (.Pbyfiol.  Médeci- 
ne ) en  latin  pruritus , en  grec  ; Icnfalion  fi  vi- 

ve & fi  inquiète  dans  quelque  partie  extérieure  du  corps, 
qu’elle  nous  oblige  d’y  porter  la  main , pour  la  faire  cef- 
fer  par  un  frottement  un  peu  rode  & promptement  ré- 
pété. 

Il  psnoii  que  le  prurit  conlille  dans  un  léger  ébran- 
lement des  mammelons  nerveux,  qui  ne  caufe  d’a- 
bord que  la  fenfaiion  d’un  fourmillement  ineommode; 
qu’on  augmente  cet  ébranlement  en  frollaiii  ou  en  grai- 
tant  la  paiiie  dans  laquelle  on  rtflent  ee  fourmillement , 
cette  demangeaifon:  l’ébranlement  des  mammelons  ner- 
veux devient  plus  confidérable,  & produit  un  des  plus 
grands  plaitiis  dont  nos  organes  foient  fufceptibles  ; un 
plaifir  cependant  qui  cxcede  le  chatouillement.,  de  quel- 
ques degrés  d’inflammation  no  de  tenfion:  qu'on  fe  livre 
i ce  plaifir  en  continuant  de  fe  gratter,  le  nerf  devient 
trop  tendu,  trop  tiraillé,  & pour  lors  le  plaifir  fe  change 
en  cuifibn,  en  douleur. 

Jullitions  ce  fait  par  on  exemple  commun;  par  celui 
de  la  gale,  qui  excite  un  11  grand  prurit.  L’épiderme 
qu'elle  éleve,  laille  une  cavité  enir'elle  & les  papilles: 
cette  cavité  fe  remplit  par  une  férofiié  lcre,  laquelle  ir- 
rite on  peu  les  nerfs , & les  étend  ; il  en  réfolte  une  de- 
mangeaifon qui  devient  bientôt  un  plaifir  fi  vif  qu'il  ell 
infupportable,  tant  le  plaifir  même  ell  ingrat  1 Pour  lors, 
qu’on  arrache  ou  qu'on  fatigue  trop  l'endroit  galeux  qui 
démange,  en  le  frottant  ou  en  le  grattant  rudement,  ce 
qui  arrive  prefque  toûjours,  la  trop  grande  tenfion  fpa- 
fmodique  de  quelques  petits  nerfs , ou  leur  rupture , caufe 
de  l’inflammaimn , de  lacui(Ton,de  la  douleur,  & jette 
même  quelquefois,  fulvant  fa  violence,  le  patient  dans 
des  états  qui  demandent  des  remedes;  tant  il  ell  vrai 
qiie  la  douleur  & le  plaifir  fe  touchent,  & que  là  oià 
finit  la  fenfation  du  plaifir,  là  commence  celle  de  la 
douleur:  c’ell  une  vérité  phylîologiqoe. 

Mais  quels  remedes  à cette  demanreaifon , qui  ell  un 
plaifir  qu’on  ne  peut  foOtenir  fans  le  enanger  en  douleur  ê 
Ce  feront  des  remedes  contraires  aux  caufes  qui  produi- 
fent  la  demangeaifon-,  & comme  ces  caufes  font  très- 
variées,  les  remedes  doivent  l'être  femblablement  : on 
peut  toutefois  les  rapporter  à deux  clalTes  générales. 

Les  remedes  externes  généraux  ferotit  tous  ceux  qui 
concourront  à diminuer  la  tenfion  & l’inflammation  des 
houpes  nerveufes  de  la  peau , fans  caufer  une  répeteuf- 
lion  dans  les  humeurs;  telles  font  les  fomentations,  les 
bains,  les  vapeurs  d’eau  tiede,  de  vinaigre,  (sic.  Le  mu- 
cilage de  l’écorce  moyenne  de  tilleul,  fait  avec  l'eau- 
rofe , adoucit  les  demangeaifons  feches  ; l'onguent  de  cé- 
rufe  uni  aux  fleurs  de  loutre,  convient  dans  les  deman- 
geaifons humides;  le  mucilage  de  graine  de  coings,  le 
JUS  de  citron  & les  fleurs  de  foufte,  appaifent  les  de- 
mangeaifons doulonreufes ; l’efprii-de-vin  pur,  ou  mêlé 
avec  de  l'huile  de  pétrole  & le  baume  de  foufte,  cal- 
me la  demangeaifon  des  engelures  , qui  ne  cefiè  néan- 
moins entièrement  que  par  leur  guérifon. 

Les  remedes  internes  feront  ceux  qui  (êrviront  à cor- 
riger l’àcteté  du  fang,  des  humeurs,  de  la  lymphe  por- 
tée dans  ies  plus  petits  vailTeaux . C^s  derniers  remedes 
font  la  faignée , la  purgation , les  diaphorétiques , les  al- 
térans,  les  préparations  d’antimoine,  la  diette  ou  le  ré- 
gime oppofé  aux  caufes  du  mal,  & proportionnellement 
i fa  nature,  à fa  violence,  à fa  durée,  aux  fymptomes 
qui  l'accompagnent,  à l’àge,  au  fexe. 

La  demangeaifon  qui  réfulte  d’uti  leger  attouchement 
méchatiique,  comme  d'infeâes  velus,  ou  de  la  circu- 
lation qui  revient  après  la  comprelfion  d’une  partie , ou 
après  le  froid  violent  qu’elle  a foolfert , cefic  d’elle- 
même  avec  la  caufe  . Une  humeur  particulière  lailfée 
dans  la  peau  par  le  frottement  de  l’ortie  , des  cantha- 
rides, de  l’alun  de  plume,  de  la  morfure  de  quelqu’in- 
feâe  , produit  une  demangeaifon  qui  ne  requiert  que 
d'être  lavée  & fomentée  par  quelque  liquide  anti-fc- 
ptique.  Une  humeur  àcre  qui  fe  jette  fur  fat  peau,  êc 

qui 
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<)ui  y tic:ie  une  Jcmtuj^caifon  tccs  - incommode  , re* 
quicr(  l'ulage  des  diaphordtiques , quand  la  inaiiere  de 
la  uanlpiraiiun  a dtd  arrêide  par  l'air  froid  ; & les  lo- 
tions des  liqueurs  fplritueufcs  , quand  elle  a did  rete- 
nue par  l' applicaiinn  des  choies  graffes  . Dans  la  de- 
TMaitgtâifoa  qui  naît  après  la  rupprclfion  d'uu  ulcéré, 
il  faut  tlcher  de  ramener  l'humeur  ulcdteu  fe  à la  partie  ; 
celle  qui  vient  par  l'icretd  de  la  bile,  par  une  acrimonie 
acide,  alkaline,  muriatique,  exige  des  temedes  & un  rd- 
gime  oppufds  â leurs  caufes  connues  . Mais  quand  le 
prurit  eil  accompagnd  de  boutons,  de  pullules,  de  rou- 
geur, de  douleur,  de  crodies  faiineufes  , d’exulcdra- 
tions  & d'autres  rymptomrs , il  forme  alors  une  ma- 
ladie entande,  voytt,  C U T A N e'e  . On  ne  ddtruil  la 
JtmtMgtaifin  qui  les  accompagne,  qu’en  gudrilfant  la 
maladie,  il  en  eft  de  même,  comme  je  l'ai  dit  ci-def- 
fus , de  la  violente  dtmtHgetifoit  qu’oti  dptouve  dans 
les  engelures  . [■'tytz  Engelure,  /frt.  dt  M.  U 
Chevalier  DE  JauCOURT. 

DE'MANTELER,  RASER,  DE'MO- 
L I R , fyn.  Gram.  Cet  mots  ddlîgnent  en  général  la 
deflruâion  d'on  ou  de  plulieurs  ddilices . voici  les 
nuances  qui  les  dillinguenl . Ddmetir  lignifie  limplcment 
d/tmire  : rajicr , & d/maaleltr  fignincnt  détruire  par 
punition  ; & dtmamteler  ajoute  une  idée  de  force  à ce 
qu'on  a ddttuit.  Un  particulier  fait  démolir  fa  maifon  ; 
le  parlement  a fait  rafer  la  maifon  de  Jtau  Chatel:  un 
gdndral  fait  démaateler  une  place  aptes  l’avoir  ptife, 
c’ell-i-dire  en  fait  ddituire  les  fortifîcaiiont . Ce  dernier 
mot  n’ell  plus  goere  en  ufage;  on  dit  plut  commund- 
ment  rafer  OU  démolir  les  fortifitatioui  d’ urne  place  , 
que  la  démaateler  . Rafer  fe  du  lorfqu’on  n’employe 
point  le  fecours  du  feu  pour  dduoire  ces  fortifications  ; 
démolir,  lorfqu’on  employé  le  fecours  du  feu  par  le 
moyen  des  mines:  on  dit  alors , pour  l’ordinaire  , qu' 
on  a fait  fauter  les  foriificationt.  (0) 

DE’MARQUE,  f.  m.  (,Uifl.  aue.')  c’dtoit  le 
nom  du  chef  ^ une  rdgion , ou  d’un  dillrie)  de  la  pro- 
vince d’Attique.  Les  Athéniens  divifoieni  leur  pavs  en 
un  certain  nombre  de  régions,  de  quartiers,  ou  de  di- 
ftriât  ; & ils  mettoieni  des  maginratt  i la  tête  de  cha- 
cun de  ces  dillriât,  fout  le  titre  de  demarehui: 

ce  mot  c(l  formé  de  tSu»  , peuple,  d’«fu  , priueipe. 
(.G) 

DE'M ARQUER,  v.  n.  (Mauége)  c’eft  lorfque 
le  cheval  ne  donne  plus  k conooitre  par  tes  marques 
rige  qu’il  a . f'oyez  Marque,  (k) 

DEMARRAGE,  f.  m.  ( Mariue  ) il  fe  dit  lorf- 
que  le  vaifleau  rompt  les  amarres  qui  l’attachoient  dans 
le  port;  ce  qui  peut  arriver  par  la  force  du  mauvais 
lems  & dans  une  lempdte.  (Z) 

DE'M  A RE,  {Marine)  c^ell  le  commandement 
our  dducher  quelque  chofe.  VaifTeau  qui  démare,  c’efl- 
-dire  lorfqu'après  qu’em  a levé  ou  coupé  Tes  amarres , 
il  commence  i faite  route . (Z) 

D E'M  .\  R E R , V.  aâ.  ( Mariue  ) c’  ell  détacher  : 
on  l’applique  à la  mer  à toutes  chofet  qu'ou  déuche. 
(2) 

D E'M  AT  E' . On  dit  d’un  valfTeau  dématé  , qu’  il 
a perdu  fes  mSis.  Un  vaifTean  qui  perd  quelques-uns 
de  fes  mdts  doit  y remédier  le  plus  promptement  qu’ 
il  ell  poOible. 

Mauocuvret  à faire  fUaud  ou  efi  démâté . On  ne  dé- 
mite guere  de  l’artimon  : il  s'agit  fur -tout  do  grand 
m)i , du  mit  de  milàine , & de  celui  de  beaupré,  le 
démitemeut  de  celui  - ci  emportant  ordinairement  & 
comme  tiéceflairement  celui  des  deux  autres.  Dès  que 
res  mlts  font  tombés,  on  coupe  inceflamment  les  hau- 
bans i coups  de  haches,  & on  frape,  fî  le  temt  le  per- 
met, 1 quelques-uns  de  ces  haubans  une  hauffiere  que 
l’on  fie,  afin  de  remorquer  le  mit  & fes  manœuvres, 
& en  fauver  enfuite  ce  que  l’ on  pourra  . On  démâte 
cnfulte  le  mît  d’artimon , & on  le  met  à la  place  du 
mil  de  mifaioe,  & en  avant  du  tronçon  de  ce  mit; 
car  les  mils  ne  rompent  qu’au-deflus  de  l’élcmbrai, 
& même  1 cinq  ou  fix  piés  au-delTut  du  pont.  Le 
grand  mit  de  hune  de  rechange  fe  met  i la  place  du 
beaupré,  & le  petit  mit  de  hune  en  place  du  grand 
mit  : on  met  les  deux  premiers  de  l’avant , afin  que 
comme  plus  grands  portant  plut  de  voilure  , ils  fer- 
vent 1 faite  arriver  plus  aifément  le  vaifleau  dans  l’état 
où  il  ell,  l’élévation  de  fa  poupe  faifant  fonâion 
d'artimon  pour  le  faire  venir  an  vent:  que  fi  le  vaif- 
feau  arrive  enfuite  trop  aifément , on  pourra  mettre  1 
la  place  de  l’artimon  une  vergue  de  hune  avec  un  voi- 
le d’élai , la  grande  difficulté  étant  de  faire  gouverner 
un  vailTeau  démité  . Cette  répartition  des  mils  efl  ce 
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que  la  raifon  & l’expérience  ont  trouvé  de  mieux  pour, 
cela . 

Pour  affermir  enfuite  ces  miis , on  place  au  plé  de 
l’ancien  mit , fur  le  pont , une  pièce  de  bois  qui  doit 
fervir  de  carlingue,  & que  l’on  aflujetiii  futtemont  a- 
vec  le  bau  le  plus  voilin  . Un  lâilit  enfuite  avec  de 
fortes  liures  ou  rollures  le  nouveau  mil  avec  le  tron- 
çon de  l’ancien,  & entre  les  vuides  on  y infete  des  coins 
de  bois  que  l'on  chaffe  avec  force . 

Les  mâts  étant  ainli  aflujettis,  on  donhe  1 celui  de 
hune  qui  ferl  de  grand  mit  une  vergue  & une  voile 
du  petit  hunier , avec  les  manœuvres  nccelfaires  , û’r. 
A'vyet  Mat,  i^e.  (Z) 

DE'M  A TE  H , v.  a.  ( Mariue)  c’ell  abattre  fes 
mlis  ; être  démâté  , c’  ell  avoir  les  mlts  menés  par 
l'efTel  des  guioderelfes . 

Démâter  fe  dit  dans  le  port  lorfqo’on  6te  les  mlts 
du  vailfeau  . 

Démâter  à la  mer,  c’ell  avoir  perdu  fes  mlts  ou  u- 
ne  partie  de  fes  mlts,  foit  dans  un  combat  par  le  ca- 
non de  l’ennemi,  ou  dans  le  mauvais  tems  par  la  vio- 
lence du  vent  & de  la  mer. 

D E'M  E L E R uu  cheval  de  voiture , c’cll  loi  re- 
mettre les  jambes  où  elles  doivent  être  quand  il  vient 
1 les  paffer  par-deffus  fes  traits ■ (P') 

D E'M  £ler  la  voie,  ( yéueric  ) c’ell  trouver  la 
voir  du  cerf  couru,  parmi  d'autres  cerfs. 

DEMEMBRE',  adj.  daut  le  Blafou,  fe  dit  des 
oifeaux  qui  n’ont  ni  piés  ni  cuiifes,  autli-bien  que  du 
lion  & des  autres  animaux  , dont  les  membres  ont  été 
féparés.  P’oyez  M E M n R F' . 

DEMEMBREMENT  D'UN  FIEF,  (>- 
rifprud.)  c’elt  lorfque  la  foi  & hommage  d’un  fief  ell 
dtvifée;  que  de  ce  même  fief  on  en  forme  plulieurs 
indépendins  les  uns  des  autres,  & qui  font  tenus  cha- 
cun féparément  du  même  feigneur  dominant. 

Le  démemhremeut  ell  la  même  chofe  que  ce  que 
les  coÛtnmes  de  Picardie  & d’Artois  appellent  éclicbe- 
meut  du  fief,  comme  qui  diroit  éclipfemeut  d'une  piir- 
tir  du  fief',  celle  de  Boulogne  dit  éilécher. 

Les  cofltumes  d’Anjou,  du  Maine,  & de  Touraine, 
appellent  dépié  de  fief  ce  que  nous  appelions  démem- 
hremeut . 

Mais  le  démemhremeut , & le  jeu  même  exceflîf  de 
fief,  font  deux  chofes  fort  dlll'érentes  , quoique  quel- 
ques auteurs  ayent  confondu  le  jeu  exceflîf  do  fief  a- 
vec  le  démemhremeut . 

Le  jeu  de  fief  ell  lorfque  le  vaflal  aliéné  une  partie 
de  fsMi  fief  fans  en  former  un  fief  féparé  & indéj^n- 
dant  du  lien  , au  lieu  que  le  démemhremeut  ell  lorfque 
d’un  fief  00  en  fait  plulieurs  féparés  & indépendans  les 
uns  des  autres  . yèyez  Fief  {y  Jeu  de  fief. 

Par  l'ancien  ufage  des  fiefs  le  vaflal  ne  pouvoir  di- 
fpofer  d'aucune  portion  de  fon  fief  fans  la  permiflion 
& le  confeniement  de  fon  feigneur,  parce  qu’alors  les 
fiefs  n’éioient  donnés  qu'l  vie,  & après  la  mort  du 
vaflTal , foit  qu’il  etit  des  enfans  ou  non , le  fief  reiour- 
noit  au  feigneur  qui  Pavoit  donné,  au  moyen  de  quoi 
tout  démembrement  de  fief  étoit  alors  prohibé . 

Quoique  les  fiefs  foient  devenus  depuis  héréditaires, 
néanmoins  les  feigneuts  dominani  ont  confervé  autant 
qu’ils  ont  pû  les  fiefs  de  leurs  vaflaux  dans  leur  inté- 
gralité, foit  afin  que  la  dignité  du  fief  ne  foit  pas  di- 
minuée , foit  afin  que  le  revenu  du  fief  ne  fo't  pas 
non  plus  diminué , & que  le  valTal  foit  plus  en  état  de 
recourir  fon  feigneur  j car  c’étoil  anciennement  une  con- 
dition impofée  1 la  plfipart  des  fiefs , que  le  vaflal  é- 
toit  obligé  de  fecoutir  Ibn  feigneur  en  cas  de  guerre 
générale  ou  privée:  tels  font  les  motifs- qui  ont  fait  dé- 
tendre le  démembrement  de  fief  dans  la  plùpatt  des 
coûiumes . 

Préfeniement  que  les  guerres  privées  font  défendues, 
& que  le  fervice  militaire  ne  peut  plus  être  dd  qu’au 
roi , le  démembrement  ne  lailTe  pas  d'être  lofljours  dé- 
fendu, & lingulierement  pour  les  fiefs  de  dignité,  tels 
que  les  principautés , duchés  , comptés,  marquifats,  & 
baronies;  ce  qui  tire  fon  origine  de  la  loi  falique,  où 
il  ell  dit  que  cet  fiefs  ne  fe  démembrent  pas . 

La  coDtume  de  Paris,  ,ir/.  yi.  porte  que  le  valTal 
ne  peut  démembrer  fon  fief  au  préjudice  & fans  le 
confcnteriKnt  de  fon  feigneur , mais  qu’  il  peut  feule- 
ment fe  ioUer  de  fon  fief,  fans  payer  aucun  profit  an 
feigneur  dominant , ponrvû  que  l’aliénation  n'excede  pas 
les  deux  tiers , & qu’il  retienne  la  foi  entière , & quel- 
que droit  fcigneurial  & domanial  fur  ce  qu’il  aliéné  . 

L’ancienne  coûtume  contenoit  déjà  la  même  prohi- 
bition . 

El- 
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Elle  efl  aolTi  portée  diiis  pIulieuK  noires  coûtâmes. 

Il  y a ndanmoiiis  plulieurs  coûiumcs  qui  auiorifenc 
le  démemtrement  de  fief,  proprement  dit:  telles  font 
les  coAiumet  de  Picardie  & d'Artois  ; mais  la  faculté 

u'ellcs  donnent  au  vaiTal  de  démembrer  Ton  fief,  ne 

oit  s'entendre  que  pnur  les  fiefs  (impies  , & non  pat 
les  fiefs  de  dignité  qui  doivent  demeurer  toâjours  en 
leur  entier  pour  confetver  la  dignité  du  fief. 

Le  vallal  peut  donc  dans  ces  coutumes  partager  un 
fief  (impie  en  autant  de  parties  qu’il  voudra,  qui  toutes 
relèveront  en  plein-fief  âiteâemeut  du  fief  dominant , A 
feront  tenues  aux  mêmes  droits  dt  prérogatives  qu’étoit 
le  corps  entier  do  fief  fetvant  avant  le  démembrement. 

Celte  dévolution  au  feignent  dominant  de  la  mouvance 
immédiate  des  portions  démembrées  du  fief  fervant , e(l 
un  ufage  très-ancien:  elle  ell  prononcée  formellement 
'par  une  ordonnance  de  Philippe-AuguHe  de  l'an  1210, 
qui  cil  en  la  chambre  des  comptes . Cette  ordonnance 
fut  faite,  félon  M.  Brullëllcs,  pour  ûter  les  parages  qui 
conlliiuoient  dans  la  fuite  trop  d'arriere-fiefs  au  préjudice 
do  feig'neor  dominant.  Mais  celte  vûe  ne  fut  pas  rem- 
plie; car  on  voit  les  parages  autorifés  par  l'ariitle  4^ 
des  établilTemens  de  S.  Louis,  de  l’an  1170. 

Le  motif  qui  a fait  admettre  le  démembrement  de  fief 
dans  certaines  cuûtumes,  dû  moins  pour  les  fiefs  (im- 
pies, e(l  que  l'on  penfe  dans  ces  coOtumes  que  ce  dé- 
membrement ne  fait  aucun  préjudice  au  feigneor,  attendu 
que  les  dioiis  de  chaque  portion  démembrée  do  fief  font 
payés  au  feigneur  félon  la  nature  de  l'acquililion  : on 
peut  môme  dire  que  le  de'membrement  e(l  en  quelque 
forte  avantageux  au  feigneur , en  ce  que  plus  il  y a de 
portions,  plus  il  y a de  valTaux,  & plus  il  arrive  de  mu- 
tations & de  profits  de  fiefs:  mais  auili  il  faut  avoiier 
que  l’on  fait  communément  plus  de  cas  d’une  mouvan- 
ce confidérable  par  fon  objet,  que  de  plulieurs  petites 
mouvances  morcelées;  c'eit  pourquoi  il  y a beaucoup 
plus  de  coûtumes  qui  s'oppofent  au  démembrement , qu'il 
n’y  en  a qui  radmetieni . 

On  dillingue  deux  (bries  de  démembrement  de  fief, 
favoir  le  démembrement  forcé,  & le  démembrement  vo- 
lontaire . 

Le  démembrement  forcé  e(l  celui  qui  fe  fait  par  par- 
tage entre  co-héritiers,  co-propriétaires,  & alfociés. 

Le  démembrement  volontaire  ed  celui  qui  fe  fait  vo- 
lontairement par  vente,  donation,  échange,  ou  autre- 
ment . 

La  première  de  ces  deux  fortes  de  démembrement, 
c’e(l-i-dire  celui  que  l’on  apppelle  fareé,  ne  lailfe  pas 
d’être  fujet  aux  mêmes  réglés  que  le  démembrement  vo- 
lontaire; de  (brte  que  (i  c'cll  dans  une  coûiume  qui  dé- 
fend le  démembrement,  comme  celle  de  Paris,  les  CO- 
parrageans  peuvent  bien  partager  enir’eux  le  domaine  du 
fief,  mais  ils  ne  peuvent  pas  divifer  la  foi;  il  (àut  qu'ils 
la  portent  tous  enfemble,  comme  s’il  n’y  avoit  point 
entr'eux  de  partage. 

C.c  n’ell  pas  feulement  le  domaine  en  fonds  qu’il  ell 
défendu  de  démembrer  ; il  n’ed  pas  non  plus  permit  de 
démembrer  les  mouvances,  foit  en  fief  ou  en  cenlive, 
ni  de  les  donner  en  franc-aleu . 

On  ne  peut  pas  non  plus  dans  aucune  coutume  dé- 
membrer fans  la  permilTion  du  roi,  la  judice  attachée 
au  fief;  ainfi  on  feigneur  hani-iudicier  ne  peut  pas  don- 
ner la  haute,  la  moyenne,  ni  la  bade-judice  i un  fei- 
gneur  de  fief  fon  valfal  qui  ne  l’avoit  pas;  car  la  ju- 
ilice  foit  toùjours  la  glebe  i laquelle  le  roi  l’a  attachée 
lots  do  la  concedion  , & on  ne  peut  pas  la  vendre  ni 
la  donner  féparément. 

La  coûiume  de  Paris  ne  prononce  point  de  peine  con- 
tre le  vadal  qui  a fait  un  démembrement  fans  le  con- 
feniement  de  Ion  feigneur:  on  ne  peut  pas  prétendre  qu’ 
un  tel  démembrement  donne  lien  i la  coinmife , puif- 
que  la  coutume  ne  le  dit  pas  ; mais  il  ell  fcniible  que 
le  démembrement  ne  pouvant  être  fait  fans  le  confeme- 
ment  do  feigneur,  il  ne  peut  lui  préjudicier;  de  forte 
qu’i  fon  égard  il  cd  comme  non  fait  dt  non  avenu;  il 
n’cd  pas  obligé  de  le  rcconnoitre;  il  ^1  môme  lâiiir 
féndalemcnt  tout  le  fief  fervant  lorfqo’il  apprend  le  dé- 
membrement d’une  partie  de  ce  fief,  attendu  que  ce  dé- 
membrement fait  ouverture  au  fief.  M.  Guyot  prétend 
même  que  l«  feigneor  dominant  peut  agir  pour  faire  dé- 
clarer le  contrat  nul;  en  tout  cas.  Il  ed  certain  qu’il 
«d  nul  ô fon  égard. 

Dans  les  cnûiomes  d’.^niou  & do  Maine , le  valTal 
en  ce  cas  perd  la  féodalité  entière;  en  Touraine  il  la 
perd  feulement  fur  ce  qu’il  a démembré,  y.  De  pie’ 
DE  FtEP. 

Au  rede,  ce  n’ed  point  démembrer  fon  fief  que  d’en 
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donner  une  partie  ô cens  ou  rente,  ou  même  en  faire 
des  arriere-fiefs,  pourvû  que  le  tout  foit  fait  fans  di- 
vilion  & démilfion  de  fiai;  c’ed  ce  que  les  coûiumcs 
appellent  fe  janer  de  fan  fief,  & que  la  coûlume  de 
Paris  permet,  pourvû  que  l’aliénation  n’cxccde  pas  les 
deux  tiers,  & que  le  vadal  retienne  la  foi  entière,  & 
quelque  droit  feieneurial  & domanial  fur  ce  qu’il  aliè- 
ne. yoy.  le  gUffaire  dn  drait  franfaii,  au  mot  depié 
de  fief  ; les  cammentatenrt  de  ta  eabtnme  de  Paris  fnr 
fart,  fl  ; le  traité  des  fieft  de  Guyot  fnr  le  démem- 
brement; Billccoq,  liv.  XII l.  eh.  j.  injiit.  tant,  de  Loi- 
fel , liv.  ly.  tit.  5.  nnm.  87.  L’auteur  dn  grand  tad- 
tnmier,  tiv.  II.  ebap.  xxvij.  n.  iS.  Papou,  tiv.  Xlll. 
tit.  J.  n.  I.  Coquille,  tam.  II.  qnafi.  10.  Jovel  au 
■ mot  feignenr;  janrnal.  dei  and.  tam.  ly.  I.  y.  eh.  19. 
la  Rocheflavin  , det  droits  jelgnenriaux  , ebap.  xx.  6c. 
xxxvj.  Argon,  in/lit.  tiv.  11.  ebap.  ij.  yayez  Fief 
P.A  R A CE  . (/f). 

DEMEMBREMENT  I>’U  NE  JUSTICE,  ed  lorl- 
qoe  d’une  même  judice  on  en  fait  plulieurs,  foit  éga- 
les cnir’elles  par  rapport  no  pouvoir , ou  que  l’on  ré- 
ferve  quelque  droit  de  fupériorité  au  profit  de  l’ancien- 
ne judice  fur  celles  qui  en  font  démembrées . 

Aucun  feigneur,  quelque  qualifié  qu’il  foit,  ne  peut 
démembrer  fa  judice  fans  le  confentement  dn  roi . 

Celui  qui  a haute,  moyenne,  & bafle  judice,  ne  peut 
ni  la  partager  avec  lés  vadiox  ou  d'aulies,  ni  leur  cé- 
der en  quelque  façon  que  ce  foit  la  haute,  ou  la  moyen- 
ne ou  la  balle-judice,  ê moins  que  ce  ne  foit  avec  la 
glebe  ) laquelle  le  roi  a attaché  le  droit  de  judice. 

La  coûtume  d’Anjou,  art.  6t.  & celle  do  Maine, 
art.  71.  portent  néanmoins  que  le  comte,  le  vicom- 
te, 6c  le  baron  peuvent  donner  haule-jullice,  moyenne 
& balTe  i quelques-uns  de  leurs  vadaux,  & en  retenir 
le  rcdbrt  6c  Ibteraineté. 

Mais  Dumolin  en  fet  natet  fnr  eet  article,  dit  que 
cela  ne  s’obferve  plus,  f^ayetc  audi  Mornac,  fnr  la  lai 
8.  in  fine  cad.  de  epife.  Brodcau,/i<r  Paris,  art.  yt. 
».  14.  Loireau,i/rr  feignenries,  ebap.  jv.  îÿ  JUSTI- 
CE. (/f  ) 

DEMENCE,  C f.  ( Med.  ) ed  une  maladie  que 
l’on  peut  regarder  comme  la  paralylîe  de  l’cfprit,  qui 
conlide  dans  l’abolition  de  la  faculté  de  raifonner. 

Cette  maladie  dillere  de  la  fatuité,  finlsitia, 

flaliditas , qui  ed  la  diminotioo  6c  l’aduiblidement  de 
l'entendement  & de  la  mémoire.  On  doit  auifi  la  di- 
dingner  du  délire,  «v, mi»,  qui  conlide  dans  on  exerci- 
ce dépravé  de  l’on  & de  l’autre . Quelques  modernes 
la  confondent  encore  plut  mal-i-propos  avec  la  nianie, 
qui  ed  une  efpece  de  dflire  avec  audace,  dont  il  n’y 
a pas  le  moindre  Ibupçon  dans  la  démence.  Nicolas 
Pifon . 

Les  lignes  qui  earaâérifent  cette  maladie  fe  montrent 
aifement:  ceux  qui  en  font  ailligés  font  d’une  fi  gran- 
de betife , qu’ils  ne  comprennent  tien  il  ce  qu'on  leur 
dit  ; ils  ne  fe  Ibuviennent  de  rien  ; ils  n’ont  aucun  ju- 
gement ; ils  font  très-paredeux  i agir  ; ils  redent  le 
plus  fouvem,  fans  bouger  de  la  place  où  ils  fe  trou- 
vent, quelques-uns  font  extrêmement  piles,  ont  les  ex- 
trémités froides,  la  circulation  & la  refpiration  lentes, 
(ifc. 

La  Phyfiologie  enfeigne  que  l'excreice  de  l’entende- 
mem  fe  fait  par  le  moyen  du  changement  de  l’impref- 
fion  que  reçoit  la  furface  ou  la  fubllance  des  filtres  du 
cerveau . La  vivacité  des  adéâions  de  l’ame  répond  à 
la  vivacité  des  impredions  faites  fur  ces  fibres:  cet  exer- 
cice ed  limité  i certains  degrés  de  ces  changemens, 
cn-deçi  ou  au-dcli  defqnels  il  ne  fe  fait  plus  confor- 
mément à l’état  naturel . Il  peut  donc  être  vicié  de  trois 
maniérés;  s’il  y a excès,  s’il  y a dépravation,  6c  s'il  y 
a abolition  de  la  difpofition  des  fibres  du  cerveau  ê é- 
prouïcr  ces  changemens  ; c’ed  il  ce  dernier  vice  auquel 
il  faut  rapporter  la  démence. 

Celle  abolition  a lieu,  1°.  par  le  défaut  des  fibres 
mêmes  de  ce  vifccre,  fi  elles  ne  font  pas  fufcepiibles 
d'imprefiion , par  le  trop  grand  reUchement,  ou  parce 
qu’elles  pechent  par  trop  de  rigidité,  & qu’elles  font 
comme  calleofes  ; fi  elles  n’ont  point  de  redbit  ou  qu’ 
elles  Payent  perdu  par  de  trop  grandes  tentions  précé- 
dentes, par  de  violentes  pallions,  toutes  ces  caufes  peu- 
vent être  innées  par  vice  de  conformation,  ou  être  l’ef- 
fet de  quelque  maladie,  comme  la  paralylîe,  & les  dif- 
férentes adéâions  foporeufes,  ou  celui  de  ta  vieillelTe. 
2®.  Par  le  vice  des  efprits,  s’ils  n’ont  pas  aflTez  d’aâi- 
viié  pour  mouvoir  les  fibres  : s’ils  font  languilTans , é- 
puifés,  s’ils  font  trop  fércui  ou  trop  vifqoeox.  3*.  Par 
le  petit  volume  de  la  tête,  6c  encore  plot  par  la  petite 

quan- 
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qu;imit^  de  eerveaa.  4°.  Pat  une  fecoufTe  violente  de 
la  tête,  ou  quelque  coup  reçû  à cette  partie,  i la  tem- 
ple fur-tout,  qui  ait  caufd  une  altération  dans  la  fub- 
llancc  du  cerveau,  f”.  Enfuiie  d'pne  maladie  incurable, 
comme  IVpileplic,  félon  l'obfervation  d’Aretée.  6°.  Par 
quelque  venin,  félon  ce  que  rapporte  Bonnet  dans  fon 
ftpMUbretum , d'une  fille  qui  tomba  en  dimtnct  par 
l'effet  de  la  morfure  d'une  diauve-fouris  ; ou  par  le  trop 
grand  ufage  des  narcotiques  opiaiiques  ; la  ciguë , la 
mandragore,  produifent  aufii  cette  maladie. 

Elle  ell  très-difficile  i guérir,  parce  qu'elle  fuppofe, 
de  quelque  caufe  qu'elle  provienne,  un  grand  vice  dans 
les  fibres  médullaires,  ou  dans  le  Huide  nerveux.  Elle 
etl  incurable,  li  elle  vient  d'un  défaut  de  conformation 
ou  de  vieillenè;  on  peut  corriger  moins  difficilement  le 
vice  des  fluides  que  celui  des  folides.  Cette  maladie 
ell  prefquc  loiVours  chronique,  ou  continuelle,  ou  pa- 
roxifaiitc  ; celle-ci  peut  fe  guérir  quelquefois  par  le  mo- 
yen de  la  fievre.  La  première  efl  urdiaaircinent  incu- 
table. 

La  curation  doit  donc  cite  conforme  aux  Indications 
que  préfente  la  caufe  du  mal  ; elle  doit  cire  aufii  dif- 
férente que  celle-ci:  on  doit  conféqucmmcni  employer 
les  remèdes  qui  conviennent  contre  le  relichcment  des 
fibres,  la  férofité  furabondante , comme  les  vomitifs, 
les  purgatifs , les  fudorifiques , les  diurétiques  : contre  la 
langueur , la  boiflbn  de  thé  , de  caffé  , & fur-tout  de 
fauge;  contre  l'épuifcment  des  efpriis,  les  cordiaux  a- 
ualepiiqucs,  le  repos,  {ÿf.  dans  les  cas  on  ces  diffé- 
rent temedes  paroiflent  fufcepiibles  de  produire  quelque 
effet:  car  le  plut  fouvent  il  cil  inutile  d'en  leiiier  au- 
cun. 

La  dimente  qui  vient  d'une  contention  d'efprit  trop 
continue,  comme  l'étude,  les  chagrins,  pourroit  être 
guérie  par  la  diffipation,  les  amufemens,  les  délayant 
regerement  apéritifs,  £ÿr.  Valleriola  dit  avoir  guéri  u- 
ne  d^mtnte  caufée  par  l'amour  : mais  il  ne  dit  pas  le 
remede  qu'il  a employé. 

Les  bergers  & les  bouchers  ont  obfervé,  dit  M.  de 
Sauvages  dans  fes  Clafftt  dci  maladiti,  qu'il  y a des 
brebis  qui  étant  dans  une  efpecc  de  dtmeHtt  ; n'ont  pas 
le  fens  de  manger  ni  de  boire  ; il  faut  les  tmbdchtr . 
On  trouve  i la  fuite  de  cette  maladie  leur  cerveau  ré- 
duit ptefqu'J  rien,  ou  i quelques  férofités,  félon  Tul- 
pius,  liv.  I.  & Ketkringius , »hferv.  anal.  46.  Il  y a 
donc  lieu  de  foupçonnet  dans  les  bêles  une  efpece  de  fa- 
geffe  S de  folle . (d) 

D e M e s c e , (Jnri/)>,  ) ceux  qui  font  dans  cet  état 
n'étant  pas  capables  de  donner  leur  confcntemcnt  en 
connoillance  de  caufe,  ne  peuvent  régulièrement  ni  con- 
traâer , ni  icilcr , ni  eller  en  jugement  ; c'efl  pourquoi 
on  les  fait  interdire,  & on  leur  donne  un  curateur  pour 
adminillrcr  leurs  biens. 

A l'égard  des  aâes  palfés  avant  l'interdiâion , ils  font 
valables,  à moins  que  l'on  ne  prouve  que  la  d^rntme 
avoit  déjà  commencé  au  lems  de  l'aâe. 

La  preuve  de  la  démandc  fe  fait  tant  par  les  écrits 
de  la  perfonne , que  par  fes  réponfes  verbales  aux  in- 
terrogations qui  loi  font  faites  par  le  juge,  par  le  rap- 
port des  médecins,  & par  la  dépofilion  des  témoins  qui 
attellent  les  faits  de  démence. 

La  déclaration  faite  par  le  notaire  que  le  icflalcur  é- 
toit  fain  d'efprit  & d'entendement,  n'empêche  pas  la 
preuve  de  la  démence  , même  fans  être  obligé  de  s'in- 
ferire  en  faux;  parce  que  le  notaire  a pû  être  trompé 
par  les  apparences,  ou  qu'il  peut  y avoir  eu  quelque 
intervalle  de  raifon  . 

La  démence  feule  n'ell  pas  une  caufe  de  féparation 
de  corps , à moins  qu'elle  ne  folt  accompagnée  de  fu- 
reur, mais  elle  peut  donner  lieu  à la  féparation  de 
biens,  afin  que  la  femme  oc  foii  pas  fous  la  tutelle  du 
curateur  de  fon  mari. 

Ceux  qui  font  en  démence  ne  peuvent  être  prorsins 
aux  ordres  & bénéfices  . Lorfque  la  démence  furvient 
depuis  la  promotion,  on  donne  au  bénéficier  un  coad- 
juteur pour  faire  fes  fonâions.  lé»yez  la  hi  j.  de  eue. 
fnriofe  dandis . Franc.  Marc. /«mr  II.  ^u<eft.  qqp.  Ca- 
telan,  liv.  IX.  ch.  x.  ».  16.  Augeard,  tem.  II.  cbap. 
Ixjx.  tem.  lll.  p.  SS-  b"  431.  Lapeyrcre,  lelt.  N. 
pag.  iSS,  lelt.  I.  ».  3,  lelt.  .S.  ».  40,  {s*  lelt.  F. 
».  8a.  Dupertay,  de  la  eapaeilé  des  eceléj.  pag.  30a. 
Soefvc,  Um.  II.  cent.  4.  fÿ  tome  II.  cent.  I.  ch. 
Ixxi  ij.  lif  Ixxx.  Plaid,  de  Servin,  t.  l.  in-4^.  p.  488. 
Ihiniface,  lom.  l.  liv.  !é.  t.  y.  cb.  ij  liv.  I''lll.  t.  ay. 
eb.  xiij.  y tom,  f'.  liv-  !■  lit.  xviij.  Icm.  lié . 

Vre  lté.  lit.  in.  ch.  iij.  'Jentn.  dn  pal.  parc.  lé.  p.  102. 
{ÿ  part.  (éllL  pjg.  91.  Dupineau,  qnefl.  7.  pag.  i6. 
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Bouvot , t»m.  1.  part.  l.  verbo  infenp , Coquille  far 
Nivern.  lit.  det  le/lam.  art.  13.  Henrys  tit.  det  teflam. 
qnefi.  7.  Carondas  en  fet  r^onfei,  Itv.  IP.  eh.  jv.  içf 
nv.  IX.  tit.  iij.  eb.  vj.  Dcfpeillës,  tom.  l.  p.  489. 
Pafnage,  art.  137.  de  U cent,  de  Norm.  /'ojve  F u- 
RfllB,  I Vt  BF  C t t L I T E',  I N T E R D t C T l O S . (/é) 

DEMENTI,  f m.  (.Hijl.  mtd.)  reproche  de  men- 
fonge  & de  faufîcté  fait  à quelqu’un  en  termes  for- 
mels, de  d'un  ton  qui  o'cfl  pat  équivoque  . 

Le  démenti  regardé  depuis  li  long-icms  comme  une 
injure  atroce  entre  les  nobles,  & mime  entre  ceux  qui 
ne  le  font  pas,  mais  qui  tiennent  on  certain  rang  dans 
le  monde,  n'étoit  pat  envifagé  par  les  Grecs  A les  Ro- 
mains du  même  œil  que  nous  l’cnvilàgeont  ; ils  fe  don- 
noient  des  démentit  fans  en  recevoir  d'adront,  fans  en- 
trer en  riuerelle  pour  ce  genre  de  reproches,  & fans  qu* 
il  tirât  a aucune  conféquetice.  Les  lois  de  leurs  de- 
voirs & de  leur  point  d’honneur  prenoient  une  autre 
route  que  les  nôtres;  cependant,  fi  l’on  recherche  avec 
foin  l'origine  des  principes  diflérens  dont  nous  fom mes 
aflëâés  fax  cet  article,  on  trouvera  cette  origine  dans 
l’inllitution  do  combat  judiciaire,  qui  prit  tant  de  fa- 
veur dans  toute  l'Europe , & qui  étoit  intimement  lié 
aux  coâtumes  & aux  ufàges  de  la  chevalerie;  on  trou- 
vera, dis-je,  cette  origine  dans  les  lois  de  ce  combat, 
lois  qui  prévalurent  fur  les  lois  faliques,  fur  les  romai- 
nes, & fur  les  capitulaires;  lois  qui  s'établirent  infenfi- 
blement  dans  le  monde,  iur-iout  chci  les  peuples  qui 
faifoient  leur  principale  occupation  des  armes;  luis  en- 
fin qui  rédoilirent  toutes  les  aciions  civiles  & criminel- 
les en  procédés  & en  faits  , for  Icfquels  on  conibattoit 
pour  la  preuve. 

Par  l'ordonnance  de  l’empereur  Othon  11.  l’an  988, 
le  combat  judiciaire  devint  le  privilège  de  la  noblelfc, 
& l'ainirance  de  la  propriété  de  fes  héritages . Il  arriva 
de -là,  qu’au  commencement  de  la  ttoineme  race  de 
nos  rois , toutes  les  afi'aires  étant  gouvernées  pat  le  poliit 
d'honneur  du  combat,  on  en  réduilit  l’ufage  en  princi- 
pes & en  corps  complet  de  jurifprudence . En  voici 
l'article  le  plus  important  qui  fe  rapporte  à mon  fujet . 
L’accufatcur  commençoit  par  déclarer^  devant  le  juge 
qu’un  tel  avoit  commis  une  telle  aéàiun,  & celui-ci 
répondoit  qu'il  en  avoit  menti  ; fur  cela  le  juge  ordon- 
noit  le  combat  judiciaire.  Ainfi  la  maxime  s'établit,  que 
lorfqu'on  avoit  teçû  un  démenti,  il  falloit  le  battre. 
Pafquier  en  confirmant  cc  fait  {liv.  lié.  ch.  j.),  ob- 
ferve  que  dans  les  jugement  qui  permettoient  le  duel 
de  fon  tetns,  il  n’étoit  plus  qucflion  de  crimes  , mais 
feulement  de  fe  garantir  d'un  démenti  quand  il  étoit  don- 
né : en  quoi , dit-il , les  afi'aires  fe  font  tournées  de  telle 
façon,  qu'au  lieu  que  lorfque  les  anciens  aceufoient 
quelqu'un,  le  défendeur  étoit  tenu  de  ptopofer  des  dé- 
ftnfts  pour  un  démenti , fans  perdre  pour  cela  fa  qua- 
lité de  défendeur;  an  contraire,  continue-t-il , ft  j’im- 
pute aujourd'hui  quelque  cas  à Un  homme  , & qu’il 
me  démente,  je  demeure  dès-lors  ollenfé  , & il  faut 
que  pour  purger  ce  démenti,  je  demande  le  combat. 

L’on  voit  dont  que  le  démenti  donne  pour  quelque 
caufe  que  cc  fTit,  a continué  de  pafTer  pour  une  ort'en- 
(e  fanglante  ; A la  ehofe  cil  fi  vraie  qu’.Mciai  , dans 
fon  livre  de  Jlngnlari  eertamine  , propofani  cette  que- 
flion;  fl  en  donnant  un  démenti  à quelqu'un,  on  a|oû- 
toit  ces  mots , fan  f fon  honneur  , ou  , fani  Voff enfer , 
le  démenti  celle  d'être  injurieux  , il  décide  que  celte 
referve  n'cffacc  point  l’injure . 

Enfin  les  lois  pénales  du  démenti  établies  fous  Louis 
XIV.  depuis  la  défenfe  des  duels,  & plus  encore  l’inu- 
tilité de  ces  lois  que  perfonne  ne  réclamé,  prouvent  af- 
fc7.  la  délicatclfe  toôjours  fublillanie  parmi  nous  , fur 
cet  article  du  point  d'honneur . 

Je  ne  puis  être  de  l'avis  de  Montagne,  qui  cherchant 
pourquoi  les  François  font  fi  fenlibles  au  démenti,  ré- 
pond en  CCS  termes:  „ Sur  cela  je  trouve  qu’il  ell  na- 
„ turel  de  fe  défendre  le  plus  des  défauts  dequoi  nous 
„ fommes  le  plus  entachés;  il  feffible  qu’en  nous  dé- 
„ fendant  de  l'accufation , & nous  en  émouvant , nous 
„ nous  déchargeons  aucunement  de  la  coulpe:  fi  nous 
„ l'avons  par  cfiei,  au  moins  nous  la  condamnons  par 
„ apparence  ,,  . Pour  moi,  j'ellimc  que  la  vraie  rai- 
fon qui  rend  les  François  fi  délicats  fur  le  démenti, 
c’ell  qu'il  paroit  envelopper  la  banefic  A la  lâcheté  do 
coeur.  Il  relie  dans  les  mœurs  des  n.siions  niHitaircs  , 
A dans  la  nêiire  en  particulier  , des  traces  profondes  de 
celles  des  anciens  chevaliers  qui  faifoient  ferment  de 
tenir  leur  parole  & de  rendre  on  compte  vrai  de  leurs 
avantures  ; ces  traces  ont  laillé  de  fortes  imprtifiom , 
qui  ne  s'efi'accront  jamais;  ôt  fi  l'ainour  pour  la  vcti- 
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\t  n'a  pnini'parsd  jurqa’i  nous  dans  toute  la  pnreid  de 
i'ige  d'or  de  la  chcvairric , du  moins  a-t-il  produit 
dans  noire  ame  un  tel  mdpris  pour  ceux  qui  mentent 
«ft'roiitément , que  l'on  continue  par  ce  principe  de  re- 
garder on  dimeni't  comme  l'outrage  le  plus  irréparable 
qu'un  homme  d'honneur  puilTe  recevoir.  ArticU  dt  M. 
U CbtvtUtr  DE  JauCOUET. 

D e'm  e h r I , ( 'JttriJpr.  ) Le  dimerni  ell  confidéré 
comme  une  injure  plus  ou  moins  grave,  félon  les  cir- 
conllances . 

Le  réglement  des  maréchaux  de  France  du  mois 
d'Août  i<)5-3,  condamne  les  gentilshi^mmcs  & officiers 
qui  auront  donné  un  démenti,  à deux  mois  de  ptilbn, 
& 1 demander  pardon  i l'otfenfé. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  1604,  ordonne  que  ce- 
lui qui  aura  donné  un  démenti  à un  officier  de  robe  , 
fera  condamné  à demanoer  pardon , & à quatre  ans  de 
prifon. 

Il  n'eft  pas  non  plus,  permis  de  donner  un  démenti  à 
un  avocat  dans  l'es  fonflions.  Dufail  {liv.Hl.eb.  clxjv.) 
rapporte  un  arrêt  de  Ion  parlement  do  19  Dcceuibre 
ipôp,  qui  pour  un  démenti  donné  à un  avocat  pat  la 
partie  adverfe,  condamna  ce  dernier  J déclarer  ï l'au- 
dience, que  téméraittmem  il  avoir  proféré  ces  paroles 
tn  ni  menti,  é en  demander  pardon  i Dieu,  au  roi, 
& i la  jullice,  & en  10  livres  d'amende,  le  tout  néan- 
moins fans  note  d'infamie;  cet  adouciflement  fut  fans 
doute  ajoûié,  i caufe  que  le  reproche  qui  avoit  été 
fait  i la  partie  étoit  fort  injurieux  ; ce  qui  néanmoins  ne 
rautnrifüit  pas  i infulter  l’avocat. 

Un  vafl'al  fut  privé  de  fon  fief  fa  vie  durant  pour 
avoir  donné  un  démenti  i fon  fe’gneur  , & fut  con- 
damné ï dire  en  jugement,  que  par  colère  il  avoit  dé- 
menti fon  feigneur.  Papon,  lit.  XHI.  tit.  j.  ».  18. 

Le  démenti  donné  à quelqu'un  n'cll  point  eicufé  fous 
préirsie  qu'on  auroit  ajoûté , /»»/ /«»  honneur,  yoyez 
in  àibliolbej.  de  Bouchel  au  mot  jugement . La  Rochc- 
Flavin,  dei  dr.Jeig.  eb.  xxxij.  net  4.  \i\yi\n , repnbt. 
liv.  l.  eh.  vij.  Uuypape,  fuefl.  466.  (A) 

DEM  ER  (la),  Géog.  mod.  rivieie  du  Brabant, 
qui  te  iriie  dans  la  Dile. 

D E'M  E R 1 T E , f.  m.  ( Droit,  nnt.  ) conduite  qui 
nous  attire  le  jultc  blime  des  autres  niembies  de  la  fo- 
ciéié;  c’ell  la  qualité  oppofée  au  mérite.  Vv,ez  ee  mot . 
C'cfl-ll  que,  pour  éviter  les  répétitions,  nous  parlerons 
du  mérite  & du  démérite  des  aciions  des  hommes , rc 
lativcment  i la  fociéié.  Article  de  AI.  te  Cbetalier 
DE  JauCOI.’RT. 

• DEMETRIA,  ( Hifl.  nnc.  id  Mytb.  ) «tes 

3ue  les  (jtecs  célébioient  i rhoiincur  de  Cércs  ; une 
es  prbcipalcs  cérémonies  , c'éloit  de  fc  frapper  avec 
des  foUsts  d'écorce  d'arbre.  Il  y avoit  une  auitc  léic 
fnililuée  fous  le  meme  nom  à l'honneur  de  Démétrius 
Poliorcète,  le  50  de  Munichioti. 

DEMETkIOWIT'Z,  {Géog.  mod.)  ville  de 
Ruilie  au  duché  de  (smolenskau  , muée  fur  l'Ugta  . 
Long.  C4  lut.  fi.  50. 

DE'ME  r 1 RE  (SE  ),  ABDIQUER,  fyn. 
( Grnm.  ) CCS  m IS  ligmlicnt  en  gé.téral  quitter  un  em- 
ploi, une  charge,  avec  cette  ditlércnce  c\ü'abdiquer  ne 
lé  dit  guere  que  des  polies  conlidétabics , & fuppofe 
de  plus  un  abandon  volonta'rc;  au  lieu  que  fe  démet- 
tre peut  être  forcé,  & peut  s'appliquer  aux  petites  pla- 
ces. Exemple'.  Chtilline  reine  de  buede,  a abdiqué  la 
couronne.  On  a forcé  tel  prince  à fc  démettre  de  la 
royauté.  M.  un  tel  s’ell  démit  de  fon  emploi  en  fa- 
veur de  fon  fils . (0) 

DEMEURE,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) lignifie  retarde- 
ment, appellé  en  Droit  mora.  Etre  en  demeure  de  fai- 
re quelque  ebofe , c'cll  lorfqu’on  a lailfé  pall'er  le  tems 
dans  lequel  on  auroit  dû  remplir  fon  obligation. 

Conflituèr  OU  mettre  quelqu’un  en  demeure  , c'ell 
le  fommer  juridiquement  de  faire  ce  qu'il  doit.  On 
petit  mettre  quelqu'un  en  demeure  par  un  aâe  eitra- 
yudiciaire;  mais  pour  faire  courir  les  intérêts , il  faut 
une  demande  judiciaire.  l'oyez  InrE'ftêrs  M ora- 
toires. 

Il  y a des  cas  où  il  n'ell  pas  bcfqin  de  mettre  fon 
adverfaire  en  demeure,  l'avoir  lorfqne  diet  interpellât 
pro  bomine:  tels  font  les  délais  portés  par  les  coi'itu- 
mes  fit  par  les  ordonnances,  pour  faire  quelque  chofe. 
féoyez  T)  e'l  A I . • 

'On  dit  qn'r/  y a péril  eu  demeure  , lorfqu'il  s'agit 
des  choies  qui  peuvent  dépérir,  comme  des  provilions 
de  bouche  ; ou  lorfqne  le  retardement  d'une  aftaire  peut 
caufer  qnclqu’auire  préjudice  ù une  des  parties,  frayez 
let  texte!  de  droit  indiqués  dans  Broderode , au  mot 
mora . {A) 
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DEMEURER,  v.  n.  ( Mar.  ) on  fê  fert  de 
cette  cxprellion  dans  la  Marine,  demeurer  an  nord,  de- 
meurer au  fud , demeurer  à bat  bord,  pour  dire  qu'une 
c6re  ou  une  île  ell  liiuée  (t  relie  au  fud  ou  au  nord 
par  rapport  i vous . On  dit  aulTi , nom  apperfimet  un 
navire  qui  nom  demeurai t au  nord-ouefl , étc. 

Lorfqu'on  parle  de  vailTcaux  qui  font  route  enfem- 
ble,  ceux  qui  ne  vont  pas  It  bien,  font  dits  demeurer 
de  r arriéré . {Z) 

Demeurer,  terme  qui,  joint  avec  d'autres,  a 
plulieurs  lignifications  dans  le  Commerce. 

Demeurer  en  souffrance;  on  dit  es  ter- 
mes de  compte  , qu'une  partie,  qu'un  article  cil  demeu- 
ré en  jouffranee,  lorfqu'il  n'ell  palTé  de  ailnUé  qu’i  la 
charge  d'en  jullifiet  par  quittances  , décharges,  ordres 
ou  autrement. 

Demeurer  en  reste  , De.meurer  en 
ARRIERE,  c'ell  ne  pas  payer  entièrement  les  fom- 
mes  contenues  dans  une  obligation,  dans  un  mémoire, 
dans  le  débet  d'un  compte. 

Demeurer  garant,  c'ell  répondre  de  l'exé- 
cution d'une  promcITe  faite  par  un  autre,  ou  du  paye- 
ment d'une  fomme  qu'il  emprunte  & qu'il  duii  : c'ell 
lé  rendre  fa  caution . l^oyez  Caution  . 

Demeurer  du  croire;  c'cH  être  garant  de 
la  foivabiltté  de  ceux  à qui  l'on  vend  des  marchandi- 
fes  à crédit  pour  le  compte  d'autrui.  Les  commillion- 
nsTcs  doivent  convenir  avec  les  commctians,  s'ils  de- 
meureront du  croire,  ou  non;  car  dans  le  premier  cas 
tes  commelians  doivent  payer  aux  commilfionnairci  un 
droit  de  commillion  plus  tort,  è caufe  des  grands  rif- 
ques  que  courent  ceux-ci  en  faifant  les  deniers  bons; 
éi  dans  ce  même  cas  les  cominifiionnaires  doivent  avoir 
trois  mois,  à compter  du  jour  de  l’échéance  de  cha- 
que partie  de  matchandife  qu'ils  auront  vendue  ù cré- 
dit, pour  faire  les  rcmifes  aux  commcitans  , ou  avant 
qu'ils  puillcr.i  faire  aucunes  traites  fur  eux  . Si  au  con- 
traire les  commilllonnaires  ne  demeurent  pas  d'accord 
du  croire  des  débiteurs,  iis  doivent  remettre  aux  com- 
metians  1 mefure  qu'ils  reçoivent  les  deniers  provenans 
de  la  vente  de  leurs  marchandifes,  ou  leur  en  donner 
avis,  afin  que  les  commeiians  s'en  préyaleni  en  tirant  des 
lettres  de  change  for  eux , ou  pour  remettre  en  d'au- 
tres lieux,  fuivani  les  ordres  qu’ils  en  reçoivent.  Sa- 
vary  , parfait  Négociant , liv.  III.  ebap.  iij.  part.  1. 

Demeurer  du  croire  , fe  dit  aulfi  1 l'égard  des  di- 
fpoliiions  ou  négociations  que  les  commiffionnaires  ou 
coircl'pondans  des  iiégocians  & banquiers  font  pour  leurs 
cotnmeitans,  concernant  la  banque. 

Lorfqu'il  y a convention  précife  par  écrit  entre  un 
commilTionnaire  dt  un  commettant,  laquelle  porte  que 
le  commillionnaire  demeurera  du  croire  , le  commif- 
liomiairc  doit  être  rerpnnfable  envers  le  commettant  , 
de  révciîcmem  des  lettres  de  change  qu'il  lui  remet , 
foit  par  fon  ordre  ou  auticment;  au  contraire  li  le  coin- 
niillioiinaire  n'en  ell  pas  convenu , quelques  ordres  qu’il 
ail  piî  mettre  fur  les  lettres,  cela  ne  peut  lui  nuire  ni 
préjudicier  i l'égard  de  fon  cominetiaiil  , mais  feule- 
ment i l’égard  d’une  tierce  perlîmne  qui  feroii  jioiieur 
delà  lettre.  Srinry , parfait  Négociant , part.  II.  Uv. 
III.  ebap.  jv.  igf  tes  diéHonnaires  de  Comm.  & de 
Trév.  ( G ) 

Ij  fc  M E U R E R , en  termes  de  Manege  , fc  dit  du 
cheval,  lorl'que  l’écolier  ne  le  détermine  pas  allez  ù 
aller  cn-avam:  alors  le  maître  dit,  votre  cheval  demeu- 
re.  (G  ) 

DEMI,  adj.  ( Grammaire  (ÿ  Aritbm.  )•  terme  qui 
lignifie  la  moitié  de  quelque  chofe , dt  au  lieu  duquel 
on  fe  fert  quelquefois  du  mol  femi , principalement  dans 
les  mots  formés  du  latin  ; ainlï  on  dit  demi-boiffeau  , 
demi-ton  Ou  femi-ton,  fête  femi-double,  &c.  l^oyez  let 
articles  fui  vans  . 

• D £ M i-D  FESSES  (ÿ  Demi-dieux,  f.  m.  pl. 

( Alyth.  ) on  donna  ce  nom  aux  enfans  nés  du  com- 
merce des  dieux  avec  les  hommes . L'état  demi-dieu 
dt  de  demi-déejje  étoit  dans  le  fyllème  de  la  Méicm- 
pfycofe,  le  fécond  état  de  perfcclion  par  lequel  les  a- 
mes  paffoient  après  leur  mort  . 

Demi,  d e m i e , ( Comm.  ) ces  adjce'lifs  appliqués 
aux  poids  dt  aux  mefurcs,  donnent  la  demi-livre  , le 
demi-quarteron,  la  demi-once  , le  demi-gioi,  la  demi- 
aulne,  le  demi-boiffeau , le  demi-litron , la  demi-queue, 
le  demi-mnid , le  demi-feptier , la  demi-douZaine , la 
demi-grojfe,  \e  demi-eent , \e  demi-éeu  , dtc.  pour  ligni- 
fier une  moitié  de  tontes  les  mefures , poids,  monnoics, 
ou  chofes  qui  portent  ces  divers  noms. 
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Li  iémi^livrt  poiJ»  de  Dnrc  c(l  de  huit  occtf . fV 

jri  L 1 V il  I . 

Le  dtmi'^marttrtm  ell  de  deux  oocei , 

La  dtmi-tmtt  cil  de  qattfc  |;rot . 

Le  demi-grai  «Il  an  denier  At  demi. 

La  dtmi-*MiH€  de  l^aris  ell  d’un  pic  neuf  ponces  dix 
lignes  de  Im^neur  : celle  de  Hoilande  a on  pté  cinq 
ligues  6l  dtmie  de  long . A'ejrrt  A v L H s . 

Le  dean-iaiJ'tâM  de  l’atis  doit  avoir  (is  pooccs  cinq 
lignes  de  haui,  & hait  pooces  de  large,  ytytz  Bois* 
$e  AU . 

Le  ^rJMf-/;rreji  eQ  de  deux  ponces  dit  lignes  de  haut 
fur  trois  poucca  one  ligne  de  diamètre  . Li- 

THON. 

La  demi-fHttie  d'Orldans , de  Blois,  de  Nay , de 
Dijon  tt  de  Micon,  ell  de  dcox  cents  (eiit  piiues  de 
Paris . Q U e U B . 

La  dfmi‘fMtMt  de  Chimpagne  contient  cent  quatre* 
ving(.douie  pintes  de  Paris. 

Le  dtmi-mMîd  de  vin  contient  cent  qiiarante*qaatre 
pintes  de  Paris . M u i n . 

Le  demi-ftfiitr  tait  la  matid  d'nne  ebopine  de  le 
quart  d’one  ptnie . 

La  dtmi-diuzzimt  cH  compoCée  de  lix  choies  d’ntse 
mfine  efpeee,  qui  font  la  moitié  de  douze. 

Une  demi-grafe  eft  lis  douzaines , ou  rüâxaate>doflie 
fois  utse  même  choie,  yaytt  Grosse  . 

Un  dtmi~etmt  eu  fait  de  enm pte  oo  de  nombre,  c'eO 
cinquante  unités  ou  parties  ^ales  de  ht  même  valeur. 
lAjrfqu'il  s'agit  dn  poids,  nu  d»mi-<tmt  lignilie  <-s«f««s* 
tt  /it>r«r,  qui  font  la  moitié  d'un  cent. 

Uu  dtmi-étH  ell  trente  îbqi,  ou  la  moitié  de  trots 
livres  touruüis. 

En  fait  de  fraâions , dtmt  s'écrit  aind , ~ , Dli^iem. 
de  Coatim.  dt  Tri^,  d(  Ck*naheti . (C) 

Desit-AiB  •«  Oku(-volte,  ( .U««.)  rfl  un 
des  fept  mouvemeas  t^u'on  fait  faire  au  cheval . Dans 
ce  mouvement  les  pattes  omérieores  du  cheval  font  plot 
élevées  que  dam  le  terre-Lierre  ; mais  le  mouvement 
des  jambes  du  cheval  ell  plus  prompt  dans  le  terre-i* 
terre  que  dans  la  ^rnM«st«/r« . Voyez  V o i.  T i , Rb* 
roLOK,  Passaos,  CeuBBCTTB,  Hanche, 
TearE'A'-tirre  (ÿ  Mis-air. 

DEMi-ARRir,  vaytz  A R R B r . Serrer  U demi- 
vtUe , voyez  Serrer. 

DrmI'AUTOVH,  ( FamtaMmerU  ) c’eA  Iq  leçon- 
deefpccci  elle  cil  maigre,  dt  pc<s  prenante. 

La  preoùere  efpece , de  la  pins  noble , eA  r«v/*«r 
femelle. 

U y en  a cinq  efpeces  : les  autres  fe  trouvetoot  i 
leo«s  articles . Fayet  Autour  . 

Demi*rastion,  C m.  ( Àrt  atilit.  ) eA  la  par* 
tic  du  bâillon  comprilê  entre  U capitale , la  face  , le 
flanc  dt  la  dcfni-gorae. 

La  capiule  covpe  le  haAion  en  deux  deaai-bafliami . 
Vovez  Capitale  Ftyez  aaffi  B^istion. 

Deui-camon  i'Effaiat , ell  une  piece  de  canon 
de  Z4  livres  de  balles,  qui  pere  fioo  livres  de  <^oi  cA 
longue  de  iq  plés  melurà  depuis  la  bouche  jufqo'i  l'ex* 
(rémiié  de  la  première  plaite-bandc  de  la  culaAê;  elle 
a II  pouces  & demi  depuis  cet  C4droit  jQfqu'il  l'etué* 
mité  du  bouton:  ainii  toute  Ci  longueur  eil  de  lo  niés 
It  pouces  dt  dcctsi.  M^mairtt  tC Artillerie  de  SaiuC-Rc* 
mi.  ((i) 

Demi-canon  de  Feaate  ottCouLEVRiNB,eA 
un  canon  de  i6  livres  de  balle,  qui  pefe  4100  livres, 
de  qui  cil  long  de  10  piés  mefurés  depuis  la  bouche  juf* 

3u*i  l'extrémité  de  la  premioe  plauc-tùisde  de  la  culaife: 
«puis  cet  endroit  julqn’à  relirémité  du  bisoioo,  U a 
10  pouces  ; enforte  qqe  tome  ù longuenr  cA  dr  10  piés 
10  pouces.  ) 

Demi*case,  am  Triâratf  fc  dit  de  celle  OÙ  il  n’j 
a qu’uue  dame  abattue  fur  une  fléché. 

Demkeint,  r.  m.  mad.)  ceincnie faite  de 
chaînons  de  métal,  ancieonetnent  à l'ul^e  des  ftmmet . 
Il  psfoit  i dfoice  & i gauche  du  demi-eeiat,  d'autres 
chaînes  pendantes  qvec  des  anneaux  où  l’oo  acerpehoit 
les  clés,  les  cifeaui.  Ici  étuis,  (g*«.  Il  y avait  da^«* 
mi-teiatt  d'argent,  de  fer,  de  laitosi,  de  cuivre,  de 
plomb,  d’écain,  4 y en  avoic  auflî  d'argentés  a de 
dotés . 

Devfi.ceiMTiER,  f.  m.  (Art  aféti.)  c'eA  un 
des  noms  que  les  Chaîneikrs  prennent  dans  lecrt  Aaïuts, 
parce  que  c'étoknt  eux  qui  fiitbieut  les  demi-ettait  lorf* 
qu'ils  étoieni  à la  nsode . Fay.  l'art.  D s M i-c  B l N T . 
Demi-cercle,  f.  m.  «*  G/m/rr/e ; c'eA  iimoi- 
Tame  iF. 
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tié  d*on  cercle  oa  l'efpsce  compris  entre  le  diamètre 
d'oR  cercle  & la  moitié  de  la  circonférence.  Ferez 
Cercle. 

Deux  demi-rirtlet  ne  penvent  pas  s’enire-couper  en 
plus  de  deux  points;  ils  peuvent  lé  couper  00  le  tou- 
cher an  on  faul;  mais  deux  cercles  eniicrs,  des  qu'ils 
fe  coupent,  fe  coupent  néceAaifemeol  en  deux  points. 
(0) 

Demi*cercle  efl  aufll  un  snArument  d'Arpenu* 
ge,  que  l'on  appelle  quelquefois /rapéMsrSrv . Voy.  Ar- 
rentagb  Gmavhometre. 

C'ell  un  limbe  demi-circulaire,  comme  FIC  (Pt. 
d'Arpeat.  figare  id  } divifé  en  |$o  degrés,  dt  quelque- 
fois divifé  en  minutes  diagonalemeat  00  auncineut.  Ce 
limbe  a pour  fous-tendante  le  diamètre  fG.  aux  extré^ 
mités  duquel  font  élevées  deux  pinDules . Au  centre  do 
demi-tertU  ou  du  demi-diametre,  il  y a on  éaou  de 
un  llyle,  avec  une  alidade  ou  réglé  inobilc,  qui  porte 
deux  autres  pinnoles,  comme  //,  /.  Le  tout  ett  monté 
for  on  blron  ou  fupport,  avec  un  genou  . 

Le  demi-eertU  en  cet  état  n'cA  pas  difléreni  de  la 
moitié  du  tbiadaUte  ou  demi-bltoo  d'Arpemeur  : toute 
la  diflc'rence  confille  en  ce  qu'au  lieu  que  le  limbe  dn 
blioa  d' Arpenteur  étant  un  cercle  entier,  donne  fuccef- 
livement  tous  les  ^60  degrés;  dans  le  demi-ttrtU  le< 
degrés  allant  léolement  depuis  1 jufqu’ê  180,  pour  a- 
voir  les  autres  iVo  degrés,  c'elLa-dire  ceux  qui  vooa 
depuis  180  lufqa'i  360,  on  les  gradue  fur  une  antre 
ligne  du  limbe,  cn-dedana  de  la  première  ligne. 

Pour  ptendre  un  angle  avec  le  demi-etrtie , placei 
rmllromeut  de  minière  que  le  rayon  CG  puilfe  répon- 
dre dircâement  de  parallclemcni  i un  cAié  de  l’angie  à 
mefurer,  de  le  centre  C fur  le  Ibtnmei  do  même  angle. 

La  pfcmicre  de  ces  deux  chofes  fe  fait  en  viftnt  par 
les  piiiiiulet  ^'dcG,  qui  font  aux  extrémités  du  diamcire, 
i une  marque  plantée  i l'extretnifé  d'un  c6té:  dt  la 
féconde , en  laillânt  tomber  un  plooib  dn  centre  de  l'in- 
Aruiamt.  Après  cela,  tournea  la  réglé  mobile  Ht  fut 
fon  ccDCre  vers  l’autre  cbié  de  l'angle,  Jufqu'i  ce  que 
par  les  pianulcs  qui  Atot  élevées  fur  cette  regk,  vous 
puillîez  a^acevoir  la  marque  plantée  à rexiréouié  du 
cAté:  alors  le  degré  que  l'adidade  coupe  fur  le  limbe, 
ell  la  qnaniicé  de  l'angle  propofé. 

Quant  aux  autres  ulagea  du  demi-eertU^  ils  font  les 
më.nes  que  ceux  du  bâton  d' Arpenteur,  ou  chéitdaliu. 
■Payez  ÜATOM  D'ARrENTEUR,  (jAARHOME- 
TR», Planchette.  (£) 

D E M i-C  le',  f.  m.  ( Mar.  ) c'cA  un  nceud  que  Tou 
fait  d'une  corde  fur  une  autre  corde,  ou  fur  quelqn'anue 
choie.  (Z) 

D fe  M i-u  I A M E T R 8 , f.  m.  ( G/«m.  ) c'eA  une  ligne 
dro  ce  c lér  du  centre  d'un  eercle  ou  d’une  fphetc,  à là 
citcuidéicacc;  c'cA  ce  que  l'oii  appelle  aoircmcnt  un 
rayaa.  Voyez  Diamètre,  Cercle,  ^ Ra- 
ton. 

Les  aflronomes  évaluent  erdruaiteotent  en  demi-di^ 
meirti  de  la  terre,  les  dilliaccx,  les  diamètres, 
des  corps  céieilcs  : aioil  ils  difeot  que  U lune  cA  éloignée 
de  la  terre  d’environ  60  demî-diaautrtJ  de  la  terre,  que 
le  demi-diaautrt  du  (uleil  eA  environ  égal  â lOO  dt- 
aai-diaaaatrei  de  la  tene , Voyez  Terre.  Fayez 
amjji  Soleil,  Plakbtes,  vt. 

pour  eonnoitre  en  demi-diameirtt  de  la  terre  les  <f«- 
mi’diaaaetrei  dus  principales  planètes,  ruppofant  que  le 
vériubjc  deaù-diametre  du  ImeA  vaut  100  deaai-dia- 
metret  de  la  terre,  & ayant  le  rapport  des  diamètres  des 
plauetet  principales  à celui  du  foleii , *1^.  D t a M 8 T R B , 
PLANETE,  Soleil,  (ÿe. 

Le  demi-Aiametre  d’une  piauete  n'eA  proprement  qm 
la  moitié  de  l'angle  fous  lequel  le  diamcire  de  cette  pla* 
neie  eA  vû  de  la  terre.  Cet  augle  cA  proportionné  i la 

Sraodeur  apparente  de  U planete.  Les  demi- diamètres 
u foleii  & de  la  lune  font  â-peu-pibs  égaux,  quoique 
ces  slires  ne  le  fuient  pas . Fayez-to  la  railuo  à tant- 
fit  AfEAREKT.  (Cl) 

Demi-cqrus  m Voie  ixb  rois,  (Cewm.) 
voyez  l'artitle  CoRPE  . Lu  demi-earde  ell  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  boches  dans  une  cnembturt  boute  de 
quatre  piés,  & longue  de  quure. 

DemI'Rutaye  am  Haut-rbvenu,  (C*»* 
mtrte)  forêt  dont  les  arbres  ont  depuis  quarante  ans 
jttiqo’à  foixaute . Fayez  RoiS,  FoHET. 

Demi-CORCB,  f.  f.  «»  terme  de  Fartifieatiam  cA 
le  prolongement  de  la  courtine  depuis  l’angle  du  flanc, 
ou  le  flanc,  jufqu’i  la  rcncooire  de  U capitale  du  ha- 
Aion.  Fayez  Bastion. 

La  Aemi-gerge  dabxUioQ  doit  £ue  BU  moins  égale  an 

Qqqq  f^Eoc, 


Diüiîizod  by  G*  >OgIc 
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liane,  afin  qae  le  baâiun  fuii  bien  pmportlonni!  ; ainfl 
elle  peut  avoir  depuis  vinfl  jufqa’a  (recMe  mités:  el* 

U peut  être  plot  grande,  lortqoe  l’angle  dn  ooiirgonc 
que  l’on  fortifie  eÜ  fore  obtns.  De  graisdet  étmi-^er' 
gu  font  plus  avaniageolcs  qoe  de  petites , parce  qu’eW 
kl  reudent  le  btAioa  plat  grafsd,  & capable  d‘ao  ploa 

f;raod  nombre  de  reiranchemeu  ^or  là  ddfenk  : d'ail* 
enri  les  bombes  fit  les  mines  font  moins  de  rava(es 
dans  no  grand  biUioo  qoe  dans  «n  petit. 

La  dtmi-gttgt  dans  les  diiTdrens  uovriges  de  FortU 
fieation , cit  la  moitié  do  c6td  qui  les  termioe  vers  la 
place,  on  fur  leqoel  ils  font  eonllraiti. 

Ainfi  les  dtmi’g»rget  des  dcmi-liHies  font  les  partiel 
de  la  contrefcaipc  comprifes  entre  Ton  aagk  renuant  fit 
reiirêmiid  des  laces  de  la  demi-lune. 

DlMI-«oa6asdrr  fistti  d'érmts  dm  <b*mim  tn$- 
wri,  font  les  parties  du  eAté  intérieur  far  Icrqodlcs  fe 
font  les  places  d'ar  uses . P l a c t a p’a  a y i a . 

(à) 

Ueyi-HOLt.  AMDB,  f.  f.  (Cewairrre)  tuiles  de 
lin  blanches  fit  fines , qui  fe  fabriquent  prefqoe  cootei 
en  picardk,  fur  qulnu  aulnes  de  long  fit  trots  qaaru 
de  large . 

D a y I-)  K T T B',  ( Déwft  ) pat  de  danfé  .y.  C o u* 
pf'  DU  MouvayiMT,  ôf  Toyia'. 

Dbmi-)BU,  A'  Dtyi-jBU,  ttrmt  d*  Mmfif»* 
imfir»m4nt*h , qoi  répond  ï l’ttaüen  frm  vut  oo  Mra* 
au  9*t0,  fit  qui  Indique  one  maniéré  de  joUet  qui  ikn* 
tse  le  milieu  entre  le  fort  fit  le  d$um.  Voycx  <«/  dtuM 
mtu . (S) 

D a y i-t  U U B , 0*rmt  W’^érrAitr^.)  pfwtlon  cîrcola!* 
te  en  lour  crculé,  qu'on  employé  avec  alTci  de  foceêi 
tUnt  1a  dillriboiioo  des  potwt-cucheret , lotlqoe  la  voie 
pobliqau  cil  trop  refierrée  pour  le  piiligc  des  voitetet; 
dans  l’tnidrieur  des  coori,  pnor  donner  plut  d'eteadut 
aui  mort  de  face,  fit  faciliter  les  dét^aqemeni , poor 
l'entrée  des  remifea,  des  écuries,  des  cuilines  fit  offices, 
ou  pour  éclairer  det  aoti-chambret , des  filles  i mio* 
|Mr,  ou  enfin  pour  autorllér  un  autre  geuie  d'archlie* 
aure  daot  les  élevaiiont,  qui  ne  poorroit  être  continuée 
U mén.e  au  puortouf  de  la  cour,  per  quelque  cond* 
dération  particulière. 

En  général  H faut  faeotr  qoe  les  plant  quadraogulai* 
rei  font  préférables  aoi  circolairet . Cet  derniers  ont 
qoelqoefoit  plut  de  grâce , mais  ils  dégénèrent  en  er* 
chtKd  ure  ctldminée,  qei  ne  peut  être  aeiorirée  qoe  per 
le  genre  d'une  décotuion  paniculicre . L'arch  teÔorc  te* 
âliigne  au  comreire  a quelque  chofe  de  plut  ferme  ft 
de  plus  analogue  ê la  virilité  de  l'ordre  dorique;  ex* 
preffiondoot  on  fait  ufage  alfet  ordinairement  an  rra* 
de  cbuoüéc  det  court  fit  des  façades  des  bltimciu,  du 
efité  de  l'entrée,  (i*) 

O B y I • I.  V M a , ttrm*  dt  f»rtifie*tUu  , ed  un  ou- 
vrage prcfque  triaMuUiie  qu'on  condruit  vit-i-v»  les 
cmrtinet , fit  qui  ed  compofé  de  deux  faces  LMy  M 
AT,  Pt.  IP.  dt  Ftrti^.  fig.  1.  qui  forment  on  angle 
raillant  LM  N vert  la  campagne,  fk  de  deoi  demi* 
foniei  RL,  RN,  prifet  fur  la  eonirclcarpe  de  la  place . 

Cet  oovrage  ed  appeflé  rmmtlim  dans  (et  anciens  in- 
leart  qui  ont  écrit  lur  la  Fortification  ; mais  le  lerma 
de  iUaù-tmMê  a prérslu  depuis  .F.  Conraa-GAa* 

DZ  . 

Poor  cendrofre  une  drmi-hmt  vit-ê-vh  one  cootdoe 

i h\  il  faut  marquer  deux  poinn  0 fit  P fur  les  faces 
I , des  badiom  qol  accompagnent  cette  cooriine, 
è qowrc  00  cinq  toiles  de  didtnee  det  angles  de  l‘é« 
Mie  S À Hi  poil  do  point  F prit  pour  centre,  ék  de 
l'intervalle  FO,  décrire  un  arc  qui  fera  cot^é  par  le 
prolongement  de  la  perpendiculaire  BR  dans  un  point 
M,  lequel  fera  le  fommet  de  l'angle  faillant  de  la  de- 
avc/**v  . On  tirera  après  cela  Ici  lignes  MO,  MP, 
qoi  cooperont  la  conirefcarpe  eu  Z»  fit  en  AT;  fit  l'oo 
aura  ML  ft  Af  Af  eoi  (éroDi  les  faces  de  la  drmi-lm’ 
»t.  dont  LR  h.  R N feront  les  dami-gorget. 

La  ligue  R M tirée  de  l'angle  (àillaut  de  la  dtmi  /a* 
mt  à l’angle  de  la  eontrefear^ . (e  nomme  fâ  tmfitsit . 

Le  parapet  fit  le  rempart  de  la  dtmi-lmut  fe  mènent 
pa/allékmeat  i Tes  faces.  Le  parapet  a trois  toifei  d’é* 
paifTeur,  fit  le  tarre*pkin  du  rempart  quatre  de  largeor. 

La  d*mti~tmmt  fcit  prineipalemcut  A coovrir  la  cour- 
tine , les  Bancs,  fit  les  pwtes  det  villes  qui  fe  conArol- 
fent  ao  milieu  des  «ourtioes,  comme  daus  le  lieu  le 
mieux  défendu  de  la  place. 

Let  faces  det  ballioas  n'étant  défendoei  qoe  par  le 
feu  det  fiancs  oppofét , l'ipprechc  de  leur  (nff(  ne  peot 
être  défendue  que  fort  obliquemeut  par  ces  mêmes 
laocs.  La  d€mi'imm  aog meute  U diftcuUé  de  cette 
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approche,  êt  par  conféqnant  la  force  de  ta  place. 

Les  parties  rO , Pm  det  fieet  det  baftinut  compris 
fet  cotre  k prolongement  det  faces  de  la  dtmi-tmmt  fit 
le  prolongement  de  (à  conirefcarpe,  lui  fervent  de  flancs; 
ce  fboi  cet  parties  qoi  flanquent  fet  fiKet  fit  foo  foffé. 

On  prend  les  points  0 fit  P i quatre  oo  cinq  toi- 
f«l  des  anglci  de  l'épaule  E & H,  c'<rt*i*dirc  vers 
l’citrémiié  du  parapet  fit  de  la  banquette  det  flancs  aei 
angles  de  l'épaule,  afin  que  toute  la  partie  des  faces 
qui  eil  vit.4*vis  le  fblfé  de  la  dimi-imme  puiffe  défen- 
dre ce  fbfTé;  ce  qui  n'arriveroU  point  fi  let  faeet  de 
la  dtmi-tmmt  étant  prolongéet,  ■bootilToient  aux  angles 
de  l'épaule  E ét  H',  l’épailleor  du  parapet  en  cet  en- 
droit occoperoif  une  partie  de  l'efpace  qo*  flanque  la 
demi-lmme,  fil  alors  elle  ne  fe  feroii  point  défendoe  par 
un  feu  égal  à la  largeur  de  Ton  foflé. 

Poor  togmenier  U défenfe  du  folié  de  la  dtmi-Imme , 
on  y eooflruit,  lotfque  ce  fnlTé  ell  (êc,  det  iravcrfet 
ou  places  d’armes  mm.  K TzAvaasas  b*  Fla- 
aa  a d'a  a y a a. 

Oo  fait  qnelqocfoit  det  flanct  aoi  dtmi  - tmmei  ; a- 
lors  elki  refTembleDt  ê dea  baillons  détachés  de  l'eo- 
ceinte. 

Pour  faire  det  flanct  ê one  demi-lmmt  mird,  il  faut 
des  point!  A fit  d porter  dix  toifes  for  Tes  faces,  fept  fur 
let  dfm*'gorget;  polt  joiodre  lei  eiirémiiéi  de  cci  me- 
fnret  par  let  lignes  gt.  A/,  qui  feront  let  flanct  de  la 
demi-imme . 

Cet  flancs  doivent  avoir  on  rempart  fit  un  parapet 
comme  let  faces:  ili  fervent  prlncipakmeot  A U défeo- 
fe  do  chemin  couvert  qui  efl  vit-i-vit  les  fiicei  des 
Infliont , lequel  peot  en  êtré  enfilé,  ytyet  £nm- 
L8  a . 

Comme  cet  flanct  ne  peuvent  fe  cooliroire  fint  dé- 
couvdr  l'épaule  du  bafliiHi,  ils  font  condamnés  par  plu- 
fieort  ingénicort  : cependant  M.  de- Vauban  t'eo  efi  fer- 
vt  dans  beaucoup  de  places . 

On  coiiftruii  qoelqocfbtt  une  autre  drati*/«»r  a/dtnt 
la  première , pour  en  augmenter  la  défeofe . R a'- 
» tr  I T . 

On  couvre  auffi  dant  plofleort  occaflont  la  dtmi-lm- 
mr  par  One  efpece  de  contre-garde , qoi  fe  conllruit  com- 
me celle  qui  eft  devint  le  billion,  f'eye*  CoMTaa- 
CARDE.  Mais  l'ufage  le  plot  ordinaire  ed  de  la  coo- 
viir  pu  de  grandes  lunertet . y»y*t  TtiiAiLLOM. 

On  fait  00  pont  fur  k fofTé  des  dtmi-lmmtt  placé» 
vlt-à-vk  la  port»  des  villes;  (I  fe  condroii  vers  le  mi- 
lieu d'une  des  faces  de  la  dtmi-tmmt.  Il  a on  pooi-le- 
vit  qui  touche  immédiatemenc  ta  face  de  cet  oovrage. 
Le  rempart  etl  cotmé  en  cet  endroit  i-peu-prit  de  la  Iv- 
geur  do  pont,  cniorte  que  du  pont  on  entre  de  plaia- 
pié  dant  la  dtmi-immt.  W) 

D B M t-L  U M a , ( Jtrdtmmgt  ) c'ed  ordinairement  ta 
moitié  d'un  cercle,  tel  que  le  bout  d'on  parterre  tracé 
en  dtmi-immt  au-dedui  da  principal  balfin.  On  dit  eo- 
cote  la  d’une  pattt-d’ok,  d'onc  étoile. 

(K) 

DEMI-METAUX,  r m.  pl.  (CAiWe.)  Les 
Chimiilet  ont  dooné  le  nom  de  Jtmi-mitmmx  a cer- 
taines fubdancei  qui  fe  trouvent  dana  ki  catnilki  de  la 
terre,  minéralifées  i la  façon  d»  métaux,  qui  comme 
cet  derniers  étant  féparéct  d»  matières  étrangères  avec 
Icfqoellct  ell»  étokm  mkéraliféet,  ont  on  éclat,  one 
pefameur,  un  afpeô  qui  fait  qu’on  In  prendra  tofljoura 
poor  da  fubfiancet  métalüqoet . C’ell  cate  dernkie  qua- 
itié  qoe  In  Chimifiet  expriment  trit-bkn  par  c«s  mou 
\»t'm  fétitt  mttmllicê  ■ Lorfqo’oo  ks  expofe  au  fèn, 
ell»  entrent  en  fonte  à la  façon  det  méteox  ; dies 

frenneni  le  flmtr  métallique , pour  parler  le  langage  de 
art.  Mais  let  dtmi-wUtmmm  different  det  vrais  métaux 
en  pluficort  points:  i*.  ils  font  bien  moins  fixa  au  feo, 
fit  même  ils  font  pretqoe  tout  fufceptibkt  d’une  vola- 
Hlifaiion  lotak:  a*,  ils  perdent  leur  phlogîfliqoe  beau- 
. coup  plut  vite  fil  1 00  feu  bien  moindre  qoe  celui  qo* 
il  faut  poor  »leiner  la  ménut;  excepté  cependant  le 
plomb  fit  l'éaio,  qoi  (ê  ealcinem  aoffi  uès-aifément: 
& c'eft  ki  la  dilTéreoce  efTeaiielk  , kt  métiua 
ont  doâüa  fil  malléabla , ao  lieu  que  la  dtmi-mi- 
ttmx  ne  le  font  point  du  tout;  ao  contraire,  cet  der- 
nini  font  tigr»  & calTans,  fit  fe  réduilêoi  en  poudre 
avec  alki  de  facilité  fous  le  marina  ou  k pilon,  à 
l’escntion  du  aine  qui  foufire  plulieurs  coops  de  mar- 
teau (ans  k rompre,  fit  qoe  l’on  peot  même  cooper  a- 
vec  le  dièao. 

On  a (ofljoort  cofflp^  iofqa’i  préfeot  cinq  dtm\~ 
mdttnx , ftvoir  l'amimoioc,  c'efi-A-dire  k régule  d’ao- 
timoine  (car  rantimoioe  vnlgairc  oo  randmoiae  crod 

efi 
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éd  pfoprcinent  ce  demi-m/tal  ani  avec  du  fouffe,  & non 
l’antimoine  pur  ) , le  birmuih , le  zinc , le  réf;ule  d’ar- 
fenic  (&  non  pas  l'arfenic,  parce  que  l'ufaRc  qui  fait 
donner  ce  dernier  nom  i la  chaux  d’arfenic  a prévalu), 

& enfin  le  mercure.  Ce  dernier  corps  n’elt  pas  mieux 
placd  parmi  les  Jcrni-métaux  que  parmi  les  métaux, 
où  les  ancicus  & les  modernes , peu  verfes  dans  les  con- 
noiirances  me'talliques,  l’ont  place';  car  il  diffère  des  uns 
& des  autres  par  cette  fluidité  qu'il  conferve  fl  conflam- 
meni  à quelque  froid  qu'on  l'expofe,  & par  quelques 
autres  qualités  qui  lui  font  particulières,  l'oyez  Mer- 
cure. 

Nous  avons  die  que  jufqu’i  préfent  on  n’avoie  com- 
pté que  cinq  Jemi~mltakx  : Cramer , dans  fon  escellenc 
traitl  de  doeimafie,  édit.  1744,  n’en  compte  que  qua- 
tre; le  réçule  d'antimoine,  le  bifmuth,  le  zinc,  & le  ré- 
gule d'aricnic  : mais  M.  George  Brandt  favant  chimi- 
lle  Suédois,  doâeur  en  Medecine,  cenfeur  de  la  Mé- 
tallurgie, & direâeur  du  laboratoire  ehimique  de  Sto- 
kolm , a découvert  un  nouveau  demi-mltal\  c'ed  le  ré- 
gule de  cobalt,  tes  art.  parlitxl.  ANTtMOt- 

NE,  BtSMUTH,  Zt  NC,  Arsenic,  Cobalt. 

(t) 

DEMI  - METOPE,  terme  d'Arthiteaxre , voy. 
M E T O P E . 

DEMl'ORDONN  E E S , f.  f.  pl.  e»  Giometrie  ; 
ce. font  les  moitiés  des  ordonnées  ou  des  appliquées. 

Les  demi-erJoan/et  font  terminées  d'un  câté  i la 
courbe,  & de  l’aulte  à l'axe  de  la  courbe,  ou  1 Ton 
diamètre,  ou  à quelqu’auire  ligne  droite.  On  les  ap- 
pelle fouvent  erdoxa/et  tout  court  .A'.  Ordonne'es. 
(0) 

DEMI-PARABOLE,  ea  G/ométrle , c’  efl  le 
nom  que  quelques  géomètres  donnent  en  général  1 tou- 
tes les  courbes  définies  ou  exprimées  par  l'équation  a 

x’*~  =>■",  comme  axt=yi,  ax}=y^.  l'oy.  P a- 
rabole  (ÿ  Courbe. 

Il  me  lêmbic  que  la  raitnn  de  cette  dénomination  efl 
que  dans  l'équation  de  ces  courbes,  les  eipofans  de 
X (t.  it  y different  d' une  unité  comme  dans  l’ ét^uaiion 
a X =y»  de  la  parabole  ordinaire  : ce  qui  a fait  imagi  - 
Dcr  que  ces  courbes  avoicni  par-li  quelque  rapport  d la 
parabole.  Mais  cette  dénomination  efl  bien  vague  St 
bien  arbitraire;  car  par  une  raifon  femblable  on  pour- 
roit  appeller  demi -paraiolet  toutes  les  courbes,  dont 

l'équation  efl  y**  = <»*  jr"”  * , parce  que  l’éqnation  de 
ces  courbes  a deux  termes  comme  celle  de  la  parabole 

ordinaire . On  dira  peut-être  que  les  courbes  a x " * = y > 
ont  tofljours,  comme  la  parabole  ordinaire,  deux  bran- 
ches égales  & femnlablemciii  fliuées , ou  par  rapport  d 
l'a.xc  des  x,  fi  m efl  pair,  ou  par  rapport  d celui  des  v, 
li  m efl  impair.  Mais  par  la  meme  raifon  toutes  les 

courbes  a x “ zzy'' Ictoicnt  dei  deml-paraiolet  tou- 
tes les  fuis  que  m ou  m — m lêroient  pairs.  Ainfl  il  faut 
abandonner  toutes  ces  dénominations , & fe  cnnicnicr 
d'appciler  demi-parabole  la  moitié  de  la  parabole  ordi- 
naire; & en  général  demi-ellipfe , demi-hyperbole y(t  de- 
mi-coxrbe,  la  moitié  d’une  courbe  qui  a deux  ^irtions 
égaies  & femblables  par  rapport  d un  axe . A'ey.  C o u r- 
be.  (^0) 

DÈMl-PARALLELESax  PLACES 
D’ARMES,  {Fortifie'.)  font  dans  l’attaque  des  pla- 
ces des  parties  de  tranchée  d-peu-près  parallèles  au  front 
de  l'attaque,  de  quarante  ou  cinquante  toiles  de  long, 
qui  fe  font  entre  la  fécondé  & la  troilicme  parallèle  pour 
pouvoir  fodteair  de  près  les  têtes  avancées  de  la  tran- 
chée , jufqu'd  ce  que  la  troifieme  ligne  foit  achevée . 
Leurs  largeurs  fit  profondeurs  doivent  être  comme  cel- 
les des  tranchées  ou  comme  celles  des  parallèles.  Elles 
ne  fe  cunflruifent  ordinairement  que  lorfqne  la  gatnifon 
de  la  place  qu’on  attaque  efl  nombreufe  & entreprenan- 
te. Ces  demi-parallelet  font  marquées  HR,  PlaaChe  XP. 
de  Fortifieatioa , fit.  Z.  (Q_) 

DE.Ml-PONT,  f.  m.  (Marixe)  corps-de-garde . 
Poyei  Cor  I- S-DE-CARDE.  (Z) 

DEMI-REVETEMENT,  f.  m.  c’efl  dans  la 
Fortifieatiott  des  places  un  revêtement  de  maçonnerie 
oui  IbOtient  les  terres  du  rempart  feulement  depuis  le 
fond  do  foUé  jufqu’ao  niveau  de  la  campagne,  ou  un 
pic  au-delfos . 

Les  contre-gardes  ou  baflions  détachés  du  neuf-Bri- 
fack  fout  i demi-rexitement . Poyez  RevETESIENT. 

Le  demi-revitemext  coûte  moins  que  le  revêtement 
entier,  & il  réunit  les  avantages  du  revêtement  de  ma- 
çonnerie & de  celui  de  gafon . Foyez  Rempart.  (2_) 
Tome  ly. 
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DEMI-SCEAU,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’efl  ce- 
lui dont  on  fe  fett  î la  chancellerie  d'Angleterre  pour 
fceller  les  commiffions  des  juges  délégués  fur  on  appel 
en  matière  eccléliafliqne  ou  de  Marine.  Nous  n'avons 
rien  en  France  qui  reffcmble  à ce  demi-feeaa;  ce  fe- 
roit  tout  au  plus  la  petite  chancellerie  du  palais  6t  près 
les  autres  parlement  du  royaume,  qui  expédient  & fcel- 
lent  des  aéles  qui  de  droit  ne  vont  point  J la  grande 
chancellerie:  mais  les  aèles  s’expédient  toâjoors  fous  les 
ordres  du  chancelier  de  France.  (G)  (a) 

D E M I - S E X T I L E , ad)  . ( Aflron.  ) efl  la  même 
chofe  que  femi-fextUe . t^oy.  SEMt-SEXTtLE.  (0) 
DEMI-SOUPIR,  earadere  de  Mnfiqiie  qui  fe 
fait  ainfl  1,  & qui  marque  ou  fticnee  dont  le  tems  doic 
être  égal  J celui  d'une  croche  ou  de  la  moitié  d'un  foû- 
pir . Payez  S O U P t R , S 1 1.  E N c E , Mesure.  (S) 
DEMI-TON,  intervalle  de  Mnfiqne,  voyez  Se- 
MI-TON.  (J) 

DEMI-TEINTES,  voyez  Teintes. 

D E M I - T O U R A DROITE  ou  DEMI- 


TOUR  A GAUCHE,  e»  termes  militairei , font 
les  commandement  dont  on  fait  ufage  pour  faire  chan- 
ger de  front  î un  bataillon,  foit  ù droite  foit  1 gauche. 
Poy.  Evolution, Quart  de  conversion, 
(Si  Conversion. 

Lorfqu'il  efl  queflinn  de  faire  un  demi-tonr  ou  quart 
de  converflon  ù droite,  le  foldat  qui  ell  dans  l’angle 
droit  doit  tourner  très-lentement  , fi  les  autres  doivent 
tourner  autour  de  lui  comme  centre  en  allant  de  gauche 
à droite;  St  réciproquement  lorfqu'il  efl  quellion  du  de- 
mi^tomr  À gancht . 

Quand  une  troupe  efl  en  marche,  fl  on  veut  lui  faire 
faire, un  demi-tonr  à droite  ou  à ganehe,  celui  qui  efl  à la 
droite  ou  è la  gauche  relie  fixe  en  rournant  feulement  fur 
fou  talon, tandis  que  tous  ceux  qui  font  fur  le  même  rang 
tourneut  autour  de  lui  avec  promptitude,  jufqu'à  ce  qn' 
ils  ayent  formé  è droite  ou  1 gauche  une  nouvelle  li- 
gne perpendiculaire  i la  première.  Cbamben . 

Le  demi-tonr  â droite  dans  la  cavalerie  s'appelle  wi- 
der-zonroni , qu’on  écrit  en  allemand  tuieder-znruk  ; 
nous  l'avons  appris  des  Ailcmands,  dit  M.  le  maréchal 
de  Puyfégor,  vers  l’année  1670. 

Pour  que  l’cfcadron  puilfe  faite  demi-tonr  A droite, 
il  efl  obligé  de  marcher  un  peu  en-avant,  afin  de  pou- 
voir ouvrir  fes  files  en  marchant , St  que  chaque  cava- 
lier ait  plus  de  facilité  pour  tourner.  Les  uns  s'avan- 
cent d la  dillance  du  rang  qui  efl  devant  eux  ; d'autres 
reflent  dans  le  rang:  ils  tournent  alors  il  droite  ou  i 
gauche  comme  ils  peuvent . Quand  ils  ont  tous  tourné 
pour  faire  tête  où  ils  avoient  la  queue , St  que  chtcitn 
cil  rentré  dans  le  rang,  l’cfcadron  marche  alors  du  cô- 
té où  il  fait  tête. 

Il  faut  convenir  que  les  mouvemens  de  la  cavalerie 
ont  un  peu  plus  de  difficulté  dans  l'exécution  que  ceux 
de  l'infinteric , i caufe  du  cheval , lequel , à moins  que 
d'être  fort  exercé,  ne  fc  prête  pas  facilement  d ces 
mouvemens . On  peut  voir  d.ans  le  troifieme  art.  tb.  xiij. 
de  fart  de  la  gnerre  de  M.  Puyfégur,  les  arrangetnens 
qu’il  propolé  pour  taire  faire  d la  cavalerie  les  mêmes 
mouvemens  que  ceux  qui  font  d'ufage  dans  l'infanterie. 
On  ajoûtera  ici  une  maniera  d'exécuter  le  xitider-znu- 
ronk  ou  le  demi-tonr  à droite  ou  à gauebe , qui  paroit 
fort  Ample  & fort  aifée  . 


I 

\ 
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i 
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L’cfcadron  étant  en  bataille,  on  difpofe  les  rangs  de 
maniéré  que  leur  intervalle  foit  d-peu-près  de  la  lon- 
gueur d'un  cheval  ; on  fait  enlûitc  ce  comrnandement , 
avaneez  par  un  eavalier  d'intervalle  , c'ell-à-dirc  que 
chaque  rang  en  doit  former  deux  ; ce  qui  fe  fait  de  la 
même  manière  qu'on  double  les  rangs  dans  l'infanterie  : 
ou  qu'alternaiivcmcnt  dans  chaque  rang  un  cavalier  a- 
vance  St  l'autre  relie:  que  le  fuivani  s'avance  de  mê- 
me St  que  l'autre  relie;  ce  qui  s'exécute  dans  le  mo- 
ment . L'efeadron  ayant  fait  ce  mouvement  le  trouve  fur 
flx  rangs:  alors  chaque  cavalier  fc  trouve  avoir  entre 
lui  St  les  voilins  l'efpice  iiécelfaire  pour  tourner  . On 
commande  le  demi-tonr  à droite;  chaque  cavalier  le  liait 
fur  l'un  terrein.  Comme  les  flx  rangs  (ublîflcnt  toOjours, 
on  les  réduit  d trois  par  ce  commandement,  rentrez, 
qui  fc  fait  comme  le  doublement  des  files  dans  l'infan- 
terie. Ces  commandement  peuvent  (c  rédnirc  d un  feul 
lorfque  les  troupes  y font  un  peu  exercées . On  peut 
former  ainfl  le  demi-tonr  à droite  très-facilement,  & 
d'une  manière  plus  régulière  que  celle  qu’on  a d’abord 
expliquée,  (i^.) 

D E M I - V O L , terme  de  Blajbn  qui  le  dit  d'une 
aile  feule  d'un  oifeau  . Il  n’ell  pas  befoin  d’ert  marque; 

Qqqq  Z l’c- 
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refprce;  mali  il  f«oi  qae  les  boots  des  plumes  rmeot 
loarnd<  vers  le  flanc  lenelhe. 

DEMISSION,  r r.  Omrifpna.)  en  téaén\  eft 
on  aéle  par  lequel  txi  qutue  quelque  choie.  Il  y a dt- 
d'on  b<l'idfice,  dimtffiêu  de  biens,  d'une  charee 
ou  uftice , dtmtffioa  de  foi , dtmtffiêm  de  poireflion . ( A) 

Da'MiastOK  d'uk  aa'Na'f  ici ,qu‘oo appelle aom 
réfigmstitm,  ell  l'iâe  par  lequel  un  eccldltaflique  rC' 
001‘CC  i on  bénéfice  dont  il  éioic  pouivfl  . 

On  diltin|;ue  deux  fories  de  d/miffitms,  faeoir  la  di~ 
miffitm  porc  & limple,  & celle  qui  fe  &it  en  faveur 
d’un  autre . 

La  dimijff  pore  flt  limple,  qoi  eû  1a  feule  propre- 
n»em  dite . cil  celle  par  laquelle  le  poarvfl  renonce  pu- 
lemcDi  ir  timplement  i foo  bdndfice,  Dint  le  traofmet- 
tre  ï un  autre;  au  lieu  que  la  dimiÿit»  eu  faveur,  qn' 
on  appelle  plus  ordlotircment  rifigHéti»m  en  faveur,  ell 
un  aâe  par  lequel  le  poorvA  oe  quitte  fon  bdndflce, 
que  fous  la  eoiidttion,  & non  autremeut,  qu’il  paiTera 
à fun  ;dl1(;nataire . 

La  voie  la  plus  canonique  pour  quitter  un  bénéfice 
cil  la  dimiffi*M  pore  & limple;  aufli  n'en  connoilloit-on 
point  d'autre  dans  la  pureté  de  la  dilcipline  ecclélîalH* 
que.  C’ell  de  cette  efpece  de  d^miff»»n  qu'il  ell  parlé 
aui  decréialet,  m.  dt  les  réltgnatims  en  fa* 

veur  ne  Ct  font  introdoites  que  dans  le  lems  do  fehif* 
me,  qoi  étoit  lavotablc  au  relâchement. 

La  dtmiÿitm  pure  £t  limple  fe  fait  commonémeni  en* 
ire  les  maim  de  l'ordinaire,  lequel  au  moyen  de  cette 
ddmiffm  peut  difpofer  du  bénéfice  ao  profit  de  qui  bOQ 
lui  Icmble . 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  la  dimijjitm  pure 
& limple  fe  fait  enuc  les  maim  do  pape  ; mais  ces  for- 
tes de  démijjitat  font  extraordinaires,  étant  inutile  de 
recoutir  i l'autorité  du  pape  pour  une  Ample  abdicaikxi 
d’un  bénéfice , laquelle  fè  fait  par  one  voie  bien  plus  cour- 
re entre  les  mains  de  l’ordinaire.  On  ne  pratique  guere 
ces  dtmiffitmi  pures  & Amples  entre  les  mains  du  pape, 
que  quand  le  réiignani  fe  déAe  de  la  légitimité  de  fa 
pofTeflion,  & qu'il  craint  que  fa  réilgnation  ne  fût  inu- 
tile au  lélignataire;  en  ce  cas  on  s'adreflê  ao  pape,  qoi 
après  avoir  admis  la  tUmîffi'm  pure  & Ample , accorde 
ordinairemeni  le  bénéfice  i celui  pour  qui  on  le  deman- 
de. On  fait  auflî  de  ces  dimiffitmt  quand  on  veut  faire 
continuer  la  collation  d'un  bénéfice  en  commende:  il 
y a prefque  loQjoors  de  la  confidence  de  la  part  de  ceux 
qui  poorfuivent  l’admifTion  de  ces  fortes  de  démifitmi 
porcs  & Amples  en  cour  de  Rome. 

Q'ioiqu'il  en  foit,  larfqoe  le  pape  contere  for  une  telle 
dimifitm,  les  proviAons  qu'il  donne  en  ce  cas  ne  font 
pas  datées  du  j>«r  de  l'artivée  do  courkr  cumme  les 
autres  qu'il  donne  pour  la  France;  elles  ne  font  datées 
que  du  jour  qu’elles  font  expédiées  . 

Lmfque  la  dfmiffitm  porc  A Ample  fe  fait  entre  les 
mains  de  l'ordinaire,  il  ne  donne  point  d'aurre  acre  for 
il  démif^im  qoe  les  proviAons  oiêmcs,  en  ces  ictmrs: 
donntmt  ttnf/rtm  ledit  iimifiet  vttéMl  pir  la  dé- 
m-ff\aa  pmrt  fimpU  faile  tm  met  maint.  Au  lieo  que 
quand  la  dimi$»m  fe  tait  entre  les  mains  du  P^pXi  >1  7 
a en  ce  cas  deux  fignatures;  one  pour  radmiflîon  de  la 
dimif^tm^  & qui  déclare  que  le  bénéfice  ell  vacant  jur 
cette  àimifjitn'.  l'autre  ei)  la  fignaiure  de  provifinn  fur 
la  dimiffitm . t^oytt  la  prati^ut  de  ttnr  de  Meme  de  Ca- 
fiel , ttme  //.  p.  aS.  b*  f"*v- 

Pour  ce  qui  efl  de  la  dimijjiem  en  faveur , qo'on  ap- 
pelle plfltôt  réfigmati»»  en  faveur  ^ vty.  RestGSA- 
TIOM. {A) 

Démission  de  biens,  efl  un  aâe  fit  une  di- 
fpoAtion  par  lefquels  quelqu’un  fait  de  fun  vivant  un  a- 
banJonnement  général  de  fes  biens  i fes  héritlen  pré- 
fompiifs . 

Ces  fortes  d'abandonnemens  fê  font  ordinaFremeni  en 
vOe  de  la  mort  & par  un  motif  d’alf'eâion  do  démet- 
tant pour  fes  héritiers.  Quelquefois  aufli  le  démettant, 
Igé  & infirme,  a poqr  objet  de  fc  débimUer  de  l'ei- 
pjoitaiion  de  lès  biens,  à laquelle  il  ne  peut  plus  va- 
qoer,  & de  fc  procurer  une  vie  plus  duuce  de  plut 
trartqoille , ao  moyen  des  conditions  qu’tl  ajotite  i fa  éé- 
mijfem,  comme  de  le  nouicir,  loger  & èntrctcoir  fa 
vie  durant,  oo  de  Ini  payer  one  penAon  viagère. 

La  dimifft6u  dt  hitnt  doit  imiter  l'ordre  natorci  des 
foccefllnns,  car  c'efl  one  efpvce  de  focceifion  anticipée; 
c’cll  pourquoi  elle  cA  fujeiiv  aux  mûmes  réglés  que  les 
focceflîons  ; par  exemple,  un  des  déinitlionnaires  uc  peut 
être  avantagé  plus  que  les  autres,  à l’exception  du  droit 
d'alnefTe;  le  rapport  s lieo  dans  les  démiffiomt  en  dire- 
âe  comiDe  dans  les  foccefiions;  la  d^mtÿien  fut  des 
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propres , flr  produit  tes  mûmes  dioiti  leigamriaax  qo’io- 
roii  pfi  produire  la  foccdfion . 

La  plut  grande  difléreoce  qu'U  y ait  entre  one  foecef- 
fion  & une  diutifiem , c'cA  qo'aox  foccefliom  c’efl  le 
xnott  qui  failit  le  vif,  ao  lieo  qo'aoa  dimifiemi  c’cll  a- 
oc  perfoDoe  vivante  qoi  faiAt  elk-méme  te»  héritiers  pré- 
fomptifs,  do  moins , qoani  i la  wopriété;  elle  leur  traof- 
mei  loffi  quelquefois  la  poflemon  •âuelle . 

Ces  fortes  d’aâet  peoveut  fe  Astre  dans  toutes  fartes 
de  pays;  mais  Ut  fooi  plut  fréquent  qa'tillcors  dans  ica 
provinces  de  Bourgogne,  Boarbonoois,  Nivetnoii,  Nor- 
mandie, & for-laOt  en  Bréi^oe. 

Les  d/miffieut  ne  fe  pratiqaent  goere  qoe  de  la  part 
des  pere,  merc,  dt  autres  afceisdans  eu  fareor  de  leurs 
eoAins  dt  pctin-enfâat , dt  fur  • tout  entre  les  gens  de 
la  campagne  dt  autres  d’un  état  trèt-médiocTe . 

On  ne  peut  pas  regarder  la  dfmifimt  comme  one  vé- 
ritable donation  entre-vifs,  attendu  qu’elle  efl  révoca- 
ble jofqu’é  la  mort,  du  moins  dios  U pMpart  des  par- 
lemrns  oà  elle  efl  oAtée . 

Elle  peut  bien  être  regardée,  par  rapport  ao  démet- 
tant, comme  one  difpoAi’on  de  derniere  voloiué  faite 
irntuitu  mertits  dt  femblable  à cctte  efpece  de  donation 
i caofe  de  mon , donc  U efl  parlé  dans  la  loi  fécondé , 
ao  digefle  dt  mertit  taufi  deuat.  cependant  la  dtmi]‘ 
fiem  n’efl  pat  une  véritable  donation  i caofe  de  mon; 
car,ooire  qo’elle  n’eO  point  fojette  aux  formalités  dei 
tcflamcns,  quoiqu'elle  foii  révocable,  elle  a on  effet  pré- 
Amt,  Aooo  poor  la  pofTcffion,  au  moins  pour  la  pro- 
priété . 

On  doit  donc  plutôt  la  mettre  dans  la  clafTe  des  con- 
trats innommés  de  ut  dei , poifqoe  le  démettant  met  lofl- 
jours  quelques  conditions  i I*  abandonocnKnt  général 
qo’il  Aiit  de  fes  biens,  attendu  qo'îl  faut  bien  qu’il  fe 
léferve  fâ  fobAAtoce  de  façon  oo  d'autre,  fok  ^r  one 
réferve  d'ufofruit,  oo  d'une  pention  viagère,  oo  en  Ai- 
polant  que  fês  enfâns  Âsront  tenus  de  le  loger,  nourrir 
dt  entretenir  fa  vie  durant. 

Les  conditions  oécefTuret  pour  la  validité  d'onc  dd* 
miffttu , font  : 

1®.  Le  confeotement  de  tontes  les  paniet,  dt  l’acce- 
ptaiion  cxprefTe  des  démiflîooaaires  ; car  on  o’cfl  point 
forcé  d'accepter  une  d/mi^eu^  ooa  plus  qo’anc  fue- 
ceOioo. 

x**.  Il  ftot  qo’elle  fois  en  fisveor  des  héritiers  préfum- 
ptifs;  tînt  en  excepter  aocoo  de  ceux  qui  font  en  de- 
gré de  fflccéder,  fort  de  leur  chef,  oo  par  répréfeota- 
tion . 

Si  la  dimiÿiem  conbent  on  pviagc,  il  Aiut  qo'il 
fou  eniieremcni  conforme  i la  loi. 

4^.  Que  ta  ddmiffiem  foit  oniverfèlk  comme  le  droit 
d'hérédué  : le  démettant  peut  néanmoins  fe  réferver  qwl- 

Îjoes  meuble»  pour  foo  uAige,  même  la  facuiié  de  di- 
pofer  de  qoelquei  effets,  poorvû  que  ce  qoi  efl  réfer* 
vé  foit  fixe  de  certain . 

S^.  Qoe  la  dimiffien  foit  Alite  à titre  oniverfel,  A 
non  i titre  Angolier;  c’eA-i-dire,  qoe  fi  rafccDdani  don- 
noit  feulement  tels  dt  tels  biens  nommément,  fans  don- 
ner tous  fes  biens  en  général , ce  oe  feroit  pas  une  df~ 
mijfiem . ^ 

(d*.  La  ddmij^em  doit  avoir  un  cflet  préfent,  foit  poor 
h propriété  ou  poor  la  poAeflion,  tant  que  U dimif- 
fieu  n’eA  point  révoquée. 

Quand  le  démettant  cA  laülable,  A veut  fe  fifre  dé- 
charger de  la  taille  qo'il  piyoit  pour  raifem  des  biens 
dont  il  s’eA  démis,  il  Aiot  que  la  démiffiem  fuit  paffée 
devant  notaires,  qu'elle  fait  publiée  à la  porte  de  l’é- 
glife  piroiAiale  un  jour  de  dimanche  ou  fête,  les  paroif- 
fiem  foriam  en  grand  nombre;  que  l’aâe  ^ dimif^eu 
foit  enfuite  homologué  en  l’éleâloo  dotu  le  lieu  du  do- 
micile dépend;  que  cct  aâe  dt  la  fentence  d'homolo- 
gation foient  lignifiés  i riffue  de  la  mcfTc  de  paroiffe , 
un  jour  de  dimanche  oo  fote,  en  parlant  i cinq  oo  Ax 
habitant,  dt  au  fyndic  ou  mirgullller  de  U paroilTe  i 
qoi  la  copie  doit  en  être  laiffée;  enfin,  que  le  démet- 
tant réitéré  cette  lignification  avant  la  confcâioa  do 
rôle. 

Ao  moyen  de  ces  formalités,  le  démettant  ne  doit 
plot  être  impofé  i la  taille  que  dam  la  clafTe  des  inva- 
lides dt  gem  fans  bien;  & ce  qu'il  payoït  de  plus  au- 
paravant, doit  être  rejetté  fur  les  démrfitonnairet  s'ils 
Ibm  demeurans  dans  la  piroiOe , Anoo  les  habitant  peu- 
vent demander  une  diminution. 

La  dimtffitn  proprement  dite,  cA  de  fa  nature  toil- 
jours  révocable jafqu'à  la  mort,  quelque  efpace  de  tems 
qui  fe  foit  écoulé  depuis  la  dimtffien  ^ dt  qoaad  même 
les  biens  aoeoient  déjl  fait  fooebe  entre  les  mains  des 
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démiflionniirêt  te  de  leurs  reprdlêmint  ; ce  qui  t 
uinli  dilbli,  tfîn  que  ceux  qui  fe  feroieni  dépouillds  trop 
Idgerement  de  la  lotalild  de  leurs  biens  pullcni  y ren- 
trer, fuppofd  qu’ils  eoireni  lieu  de  fe  repentir  de  leur 
difpolition,  comme  il  arrive  fouveni,  & c’eO  faut  dou- 
te pourquoi  l'Ectilure  femble  ne  pas  approuver  que  les 
pere  & mere  fe  dépouillent  ainli  totalement  de  lent; 
biens  de  leur  vivant  : rntlim  tft  mt  qmam  tt  rogtnt , 
^nam  te  recipere  in  manni  filiornm  tnernm . Ecclef, 
cap.  xxiij.  v”.  11.  /n  ttmpare  exilnt  Ini  Jiftribme  hif- 
reditttem  tnam.  Ibidem,  v°.  zq. 

On  excepte  néanmoins  les  d/miffiem  faites  par  con- 
trat de  mariage,  qui  font  irrévocables,  comme  les  do- 
narions  entre-vifs, 

La  dimiffien  faite  à un  collatéral  ell  révoquée  de 
plein  droit  par  la  furvenance  d’un  enfant  légitime  du 
démettant , luivant  la  hi  8.  au  tede  de  rev.  denat. 

Quand  la  d/tnijjion  ell  faite  en  direâe,  la  furvenan- 
ce d'enfant  n’a  d'autre  etfet,  linon  que  l’enfant  qui  ell 
furvenu  ell  admis  à partage  avec  les  autres  enfans  dé- 
milTionnaires . 

La  révocation  de  la  dimi£ion  a on  elfet  rétroaâif, 
& fait  que  la  d/mijfion  ell  regardée  comme  non-ave- 
nue, tellement  que  toutes  les  difpolitions , aliénations  & 
hypotheques  que  le  démilTionnaires  aotoient  pA  faire, 
font  annullées.  . 

Lorfqu'on  des  démiflîonnaires  vient  i décéder  du  vi- 
vant du  démettant , la  dimijfitm  devient  caduque  il  fon 
égard , i moins  qu’il  n’ait  des  enfans  ou  peiits-enfans 
habiles  i le  répréfenter;  s'il  n'en  a point,  fa  part  accroît 
aux  autres  démillionnaires. 

Il  ell  libre  aux  démillionnaires  de  renoncer  à la  luc- 
ccHion  du  démettant,  & par  ce  rtioyen  ils  ne  font  point 
tenus  des  dettes  créées  depuis  la  d/miffien-,  ils  peuvent 
aulTi  accepter  la  fucccllion  par  bénéfice  d'inventaire, 
pour  n’étre  tenus  de  ces  dettes  que  jufqu'i  concurren- 
ce de  ce  qu’ils  amendent  de  la  foccelTion  , 

En  nreiagne  on  fuit  des  princier  particuliers  pour  les 
démiffions  des  biens;  elles  n’y  font  permifes  qu’en  fa- 
veur de  l’héritier  principal  & noble,  & non  entre  ro- 
turiers . On  Y peut  faire  une  d/miffien  d’une  partie  de 
les  biens  lêuiement.  Les  dimiffms  doivent  être  ban- 
nies & publiées  en  la  manière  prefetite  par  Van. 
ce  qui  n’ell  néceffaire  néanmoins  que  par  rapport  aux 
créanciers . Les  dimiftions  y font  tellement  irrévoca- 
bles, que  li  le  démettant  fe  marie,  les  biens  dont  il 
s’ell  démit  ne  font  pas  fujett  au  douaire  . Enfin  les 
droits  feigneuriaux  ne  font  acquis  au  feigneur  qu’au  tems 
de  la  mort  du  démettant . 

P'oyez  les  quejjiens  fur  Itt  démiSiont  de  tient  par 
M.  Boulenois.  Dargcntré  , fur  la  toSt.de  Bretagne, 
art.  5-37.  p6o.  y r?7.  Pcrchambaut,  Cur  le  tit.  xxiij. 
$.  9.  Frain,  flaid.  87.  Devolant  , 4dfr  de  notoriiti 
de  ttSvf.  Dufail,  liv.  III.  fi.  xl.  Ricard  , dtt  dona- 
tiont , n.  994.  y 1 1 CO.  Dupineau , liv.  l'I-  de  fet  ar- 
rêt!, eh.  xviij.  Le  Brun  , dtt  futeefflont , iiv.  I.  eh.  j. 
feÜ.  y.  y Hv.  II.  eh.  iij.  ftU.  1.  n.  7.  Auaanet  & 
Ferrieres  /ur  les  art.  174  y 177.  de  la  eoStnme  de 
Parie.  Barder,  tome  II.  liv.  PlU.  <b.  xxiij.  Tourn. 
dei  and.  t.  l.  liv.  l!^.  eh.  xxij.  y Uv.  P.  eiap.  t>. 
y xvj.  "Journ.  du  palait , arrêt  du  ty  Mart  167t. 
La  eoûtume  du  Nivernolt  , tit.  de  juecejf.  art.  1 7. 
telle  du  Bourbonnoit , art.  ai6.  celle  de  Bourgogne, 
tit.  de  fneeelfiont , art.  8.  Bafnage  fur  let  articles  IfZ. 
434.  y 448.  de  la  eoSt.  de  Normandie . (/#)  ' 

D t'xi  I S S t O S b’u  ne  charge.  Payez  ti-aprèt 
D e'm  t S S I O S i)’u  N Office. 

De'missiok  de  Foi  ell  lorfque  le  valfal  , en 
de'mcmbrant  fon  fief,  ne  retient  point  la  foi  & hom- 
mage de  la  portion  qu’il  aliéné , c'ell-i-dire  , qu’il  ne 
fe  charge  point  de  porter  la  foi  au  feigneur  dominant 
pour  cette  portion  , mais  en  forme  un  fief'  féparé  & 
indépendant  du  furplus,  de  manière  que  l'acquéreur  de 
cette  portion  doit  porter  direélement  la  fui  St  homma- 
ge au  feigneur  dominant  de  la  totalité  du  fief,  fi  non 
au  valfal  qui  a fait  le  démembrement;  la  plupart  des 
coOiumcs  permettent  au  vallal  de  fe  jouer  de  Ion  fief, 
mais  jufqu’à  dlmiffton  de  foi . Payez  D E M E M B R E- 
MÉ^sr  y P’ 01  ET  Hommage,  (/f) 

D e'm  I s a I o n d’u  NE  Office,  Charge  ou 
Commis $10. N,  ell  lorfque  celui  qui  ell  ponrvû  d'on 
office  ou  autre  place,  déclare  purement  & iimpleinent 
qu’il  s’en  démet,  c’ell-i-dire  qu’il  y renonce,  & n'en- 
tend plus  l’exercer  ni  en  faire  aucunes  fonâions . 

Un  officier  rcM'al  qui  donne  fa  démljfton  entre  les 
mains  de  M.  le  .Chancelier , ne  peut  pas  quitter  fes  fon- 
dions que  fa  dlmiffton  ne  foit  acceptée;  ce  qui  cil  con- 
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forme  1 ce  qui  fe  pniiquoit  chez  les  Romains  pour  les 
magillraturet;  en  circi,  on  voit  que  Dion  fe  plaint  que 
Cefar  avoit  violé  les  lois  du  pays , en  fe  démettant  du 
confulat  de  fa  propre  autorité. 

Depuis  que  la  plûpart  des  offiees  font  devenus  parmi 
nous  vénaux  & héréditaires,  on  n’en  fait  point  de  dé- 
mijjion  pute  & limple;  mais  celui  qui  veut  fe  démet- 
tre , lait  une  rélignatioo  en  faveur  de  celui  auquel  il 
vqpt  iranfmettre  fon  office , de  forte  qu’il  n’y  a plus 
que  les  charges  & commiflious  non  vénales  dont  on 
falle  quelquefois  une  dlmljjion  pore  & limple. 

Un  officier  de  feigneur  donne  fa  dimiffion  au  fei- 
eneur  duquel  il  tenoit  fon  pouvoir  . Payez  Office 
y Résignation  d’Office.  (/f) 

De'MISSION  de  possession  y DE  PRO- 

prie'te'  dans  les  coûiumes  de  vêt  & dévêt,  ell  une 
formalité  nécelfaire  pour  mettre  en  TOffelfion  le  nou- 
veau propriétaire  : celui  qui  loi  iranlmut  la  propriété  , 
déclare  dans  le  procès-verbal  de  prife  de  polfellïon  que 
fait  le  nouveau  propriétaire , qu’il  s’ell  dîmis  & dévê- 
tu en  faveur  de  ce  nouveau  propriétaire  de  l’héritage 
dont  il  s’agir.  Payez  V£t  y Dévêt,  (d) 

DEMIT’TES,  f.  m.  pl.  ( Commerce  ) toile  de 
coton  qui  vient  de  Smyroe,  & qui  fe  fabrique  â ÎVle- 
nemen  . Payez  h diSion.  du  Commerce  & de  Trév, 

DEMI'rTONS,  f.  m.  pl.  {Comm.)  toiles  de 
coton  de  l'efpece  de  demittes,  mais  moins  larges  & 
moins  ferrÂs.  Elles  viennent  auffi  de  Smyrne,  & fe 
fabriquent  au  même  endroit  que  les  demittes.  Payez 
Demittes. 

DEMIKIN,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne,  au 
duché  de  Stéiin , en  Foméranie  ; elle  cil  lituée  fur  U 
Peene.  Lonr.  3a.  10.  lat.  ea.  3. 

DE'MOCRATIE,  f f.  ( Droit  polit.)  ell  une 
des  formes  fimpics  de  gouvernement,  dans  leauel  le  peu- 
ple en  corps  a la  fouveraineté.  Toute  république  où  la 
fooveralneté  rélide  entre  les  mains  du  peuple,  cil  une 
dimocratie  ; & li  la  fouveraine  puilfancc  le  trouve  en- 
tre les  mains  d’une  partie  du  peuple  feulement,  c’ell 
une  arillocratie . Payez  ARtSToCRATiE. 

Quoique  je  ne  penfe  pat  que  la  dimoeratie  foit  la 
plus  commode  & la  plut  fiable  forme  du  gouverne- 
ment ; quoique  je  fois  perfuadé  qu’elle  ell  defavantageu- 
Ic  aux  grands  états,  je  la  crois  néanmoins  une  des  plus 
anciennes  parmi  let  nations  qui  ont  fuivi  comme  é- 
quitable  cette  maxime  : „ Que  ce  ê quoi  les  membres 
„ de  la  fociété  ont  intérêt , doit  être  adminiliré  par 
„ tous  en  commun  „.  L’équité  naturelle  qui  ell  entre 
nous,  dit  Platon,  parlant  d' Athènes  fa  patrie,  fait  que 
nous  cherchons  dans  notre  gouvernement  une  égalité 
qui  foit  conforme  i la  loi,  & qu’en  même  tems  nous 
nous  foûmettons  l ceux  d’entre  noos  qui  ont  le  plus 
de  capacité  & de  fagelTc  . 

Il  me  femble  que  ce  n’ell  pas  fans  raifon  que  les 
dêmoeratiet  fe  vantent  d’être  les  nourrices  des  grands 
hommes.  En  cfict,  comme  il  n'cll  perfonne  dans  les 
gouvernemens  populaires  qui  n’ait  part  à l'adminillra- 
lion  de  l'état,  chacun  félon  fa  qualité  & fon  mérite  ; 
comme  il  n’cll  perfonne  qui  ne  ;Mrticipe  au  bonheur  ou 
au  malheur  des  évenemens  , tous  les  particuliers  s’ap- 
pliquent êt  s’intércITcnt  l l’cnvî  au  bien  commun , par- 
ce qu’il  ne  peut  arriver  de  révolutions  qui  ne  foient 
utiles  ou  préjudiciables  i tous:  de  plus,  les  démocra- 
liet  élevent  les  efptits , parce  qu’elles  montrent  le  che- 
min des  honneurs  & de  la  gloire , plus  ouverte  l tous 
les  citoyens , plus  accellible  & moins  limité  que  fous 
le  gouvernement  de  peu  de  petfonnes,  & fous  le  gou- 
vernement d’un  feul , où  mille  obitacles  empêchent  de 
fe  produire.  Ce  font  ces  heureufes  prérogatives  des  di- 
mocratiet  qui  forment  les  hommes , les  grandes  aêlions, 
& les  vertus  héro'i'ques.  Pour  s’en  convaincre,  il  ne 
faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  républiques  d'Athenes 
êe  de  Rome,  qui  par  leur  conllitution  fe  font  élevées 
au-delTus  de  tous  les  empires  du  monde.  Et  par-tout 
où  l’on  fuivra  leur  conduite  & leurs  maximes  , elles 
produiront  1 peu-pres  les  mêmes  eficts. 

Il  n’cll  donc  pas  itidifi'éretit  de  rechercher  les  lois 
fondamentales  qui  conllituent  let  dêmoeratiet , & te  prin- 
cipe qui  peut  feul  les  conferver  & les  maintenir  ; c’elt 
ce  que  je  me  propofe  de  crayonner  ici. 

Mais  avant  que  de  palTcr  plus  avant  , il  cil  necef- 
faire  de  remarquer  que  dans  la  dimoeratie  chaque  ci- 
toyen n’a  pas  le  pouvoir  fouvetain , ni  même  une  par- 
tie; ce  pouvoir  télidc  dans  l'allcmbléc  générale  du  peu- 
ple convoqué  fclon  les  lois.  Ainfi  le  peuple,  dans  la 
démocratie , cil  i certains  égards  fouveraùl  , I certains 
autres  il  ell  le  fujet . 11  cil  fouveraiii  par  les  fuü'tagct, 

qui 
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qui  font  fet  volontés;  il  «il  fujct,  en  tant  que  mem- 
bre de  l’aflemblde  revêiue  du  pouvoir  fonverain.  Com- 
me donc  la  dimeiratU  ne  fe  forme  proprement  que 
quand  ehaque  citoyen  a remit  1 une  aflemblde  com- 
pofde  de  tous,  le  droit  de  rdgier  toutes  les  affaires  com- 
munes; il  en  rdfulie  divetfes  chnfes  abfolument  nécef- 
faires  pour  la  conllitution  de  ce  genre  de  gouvernement . 

1°.  11  faut  qu'il  y ait  un  certain  lieu  & de  eeriains 
tems  réglés  , pour  délibérer  en  eommun  des  afiaires  jn- 
bliques  ; tans  cela , les  membres  du  confcil  fouvcraih 
pourroicnt  ne  point  s'aiTembler  du  tout,  & alors  on  ne 
pourvoiroit  1 rien  ; ou  s'allembler  en  divers  tems  de 
en  divers  liens , d'où  il  naîiroii  des  faâiont  qui  rom- 
proient  l’uoité  efTeinielle  de  l'état . 

a°.  Il  faut  éiablir  pour  réglé,  que  la  pluralité  des  fuf- 
frages  pallcra  pour  la  volonté  de  tout  le  corps  ; autre- 
ment on  ne  fauroit  terminer  aucune  affaire,  parce  qu'il 
elt  impoflible  qu'un  grand  nombre  de  petfonnes  fc  trou- 
vent toOjouts  du  même  avis. 

a^.  Il  elf  efTcntiel  i la  conllitution  d'une  Jimocratle , 
qu’il  y ait  des  magillrats  qui  foiem  chargés  de  convo- 
quer l'aflembiée  du  peuple  dans  les  cas  extraordinai- 
res, & de  faire  e.xécuter  les  decrets  de  l’aflembiée  fou- 
veraine.  Comme  le  confcil  fouverain  ne  peut  pas  toû- 
jours  dire  fur  pié,  il  efl  évident  qu'il  ne  fauroit  pour- 
voir i tout  par  lui- même;  car,  quant  4 la  pure  d/mo- 
(ratit,  c’ert-i-dirc,  celle  où  le  peuple  en  foi-même  & 
par  foi-mfme  fait  féal  toutes  les  fondions  du  gouver- 
nement , je  n'en  connois  point  de  telle  dans  le  mon- 
de, fi  ce  n’efl  peut-être  une  bicoque,  comme  San- 
IVlatino  en  Italie,  où  cinq  cents  payfans  gouvernent 
une  miférable  roche  dont  petfonne  n’envtc  la  pofleflion . 

4°.  Il  ell  néceflaire  1 la  conflitntion  démocratique 
de  divifer  le  peuple  en  de  certaines  clafles,  êt  c'cll  dé- 
lit qu’a  tcHijours  dépendu  la  durée  de  la  dtimcraiie,  & 
fa  profpériié . Solon  partagea  le  peuple  d'Athenes  en 
quatre  clalfes.  Conduit  par  l’efprit  de  dtmieratie , il  ne 
fit  pas  ces  quatre  clafles  pour  Axer  ceux  qui  doivent 
élire,  mais  ceux  qui  poovoient  être  élùs;  & laiflanl  è 
chaque  citoyen  le  droit  de  fufftage,  il  voulut  que  dans 
chacune  de  ces  quatre  clafles  on  pflt  élire  des  juges  , 
mais  feulement  des  magiflrais  dans  les  trois  premières , 
compolées  des  citoyens  aifés. 

Les  lois  qui  établillent  le  droit  du  fuflrnge,  font  donc 
fondamentales  dans  ce  gouvernement  . F.n  effet,  il  efl 
aufli  important  d’y  régler  comment,  par  qui,  à qui, 
fur  quoi  les  fuffrages  doivent  être  donnés,  qu'il  efl  dans 
une  monarchie  de  favoir  quel  cft  le  monarque,  êlt  de 
quelle  maniéré  il  doit  gouverner.  Il  efl  en  même  tems 
cffeniiel  de  Hier  l’êgc,  la  qualité,  & le  nombre  de  ci- 
toyens qui  ont  droit  de  futirage  ; fqns  cela  on  pour- 
roii  ignorer  fi  le  peuple  a parlé , ou  lêuicment  une  par- 
tie du  peuple . 

La  manière  de  donner  fon  futirage,  efl  une  autre  loi 
fondamentale  de  la  drmtcratie  . On  peut  donner  fon 
futirage  par  le  fort  ou  par  le  chois , & même  par  l’un 
êlt  par  l'autre.  Le  fort  lailTe  i chaque  citoyen  une  e- 
fpérance  raifonnable  de  fervir  fa  patrie;  mais  comme 
fl  efl  défeêiueux  par  lui-même,  les  grands  législateurs 
fe  font  toOjours  attachés  i le  corriger . Dans  cette  vûe , 
Solon  régla  qu'on  ne  poutroit  élire  que  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  préfenteroient  ; que  celui  qui  aurait 
été  élQ , léroit  examiné  par  des  juges , & que  chacun 
pourroit  l'accufer  fans  être  indigne.  Cela  icnoit  en  mê- 
me tems  du  fort  & du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le 
tems  de  fa  magiliraiure , il  falloir  efluyer  un  autre  ju- 
gement fur  la  manière  dont  on  s'étoit  comporté.  Les 
gens  fans  capacité  , obferve  ici  M.  de  Montefquieu  , 
dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  1 donner  leur 
nom  pour  être  tirés  au  fort. 

La  loi  qui  lise  la  manière  de  donner  fon  fuflVage, 
efl  une  itoilieme  loi  fondamentale  dans  la  démocratie . 

On  agile  à ce  fujet  une  grande  queflion  , je  veux 
dire  11  les  fuffrages  doivent  être  publics  ou  fecrcts;  car 
Tune  êlt  l'autre  méthode  (c  pratique  divetfemeni  dans 
différentes  démocratici . Il  paroit  qu'ils  ne  fauroient  ê- 
tre  trop  fecrcts  pour  en  maintenir  la  liberté,  ni  trop 
publics  pour  les  tendre  authentiques , pour  que  le  peut 
peuple  fuit  éclairé  par  les  principaux  , & contenu  par 
la  gravité  de  certains  perfonnages  . A Genève , dans 
l'élcâion  des  premiers  magillrats,  les  citoyens  donnent 
leurs  fuffrages  en  public,  « les  écrivent  en  fectet;en- 
fortc  qu'alors  l’ordre  efl  maintenu  avec  la  liberté. 

Le  peuple  qui  a la  fbuverainc  puiflànce  , doit  faire 
par  lui-même  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  ; & ce  qu’ 
tl  ne  peut  pas  bien  faire,  il  faut  qu'il  le  faffe  par  fes 
miniflres:  or  les  minillrcs  ne  font  point  à lui,  s'il  ne 
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les  nomme;  C’efl  donc  une  quatrième  loi  fondamen- 
tale de  ce  gouvernement  , que  le  peuple  nomme  fes 
miniflres,  c’cfl-l-dire  fes  magiflrats.  11  a befoin  com- 
me les  monarques , & même  plus  qu'eux , d’être  con- 
duit par  un  confcil  ou  fénat  : mais  pour  qu’il  y ait  con- 
fiance, il  faut  qu'il  en  élifê  les  membres,  foit  qu’il  les 
choifilfe  lui-même,  comme  1 Athènes,  ou  par  quel- 
que magiflrai  qu’il  a établi  pour  les  élire,  ainli  que  ce- 
la fe  praiiquoit  à Rome  dans  quelques  occalions  . Le 
peuple  ell  très-propre  è choilir  ceux  i qui  il  doit  con- 
fier quelque  p,irtie  de  fon  autorité.  Si  l’on  pouvoir 
douter  de  la  capacité  qu’il  a pour  difeerner  le  mérite, 
il  n'y  auroit  qu’à  fe  rappciler  cette  fuite  continuelle  de 
choix  exccllens  que  firent  les  Grecs  & les  Romains  ; 
ce  qu’on  n’attribuera  pas  fans  doute  au  hafard  . Ce- 
pendant comme  la  plûpart  des  citoyens  qui  ont  allez 
de  capacité  pour  élire,  n'en  ont  pas  affez  pour  être 
élùs;  de  même  le  peuple,  qui  a allez  de  capacité  pour 
fe  faire  rendre  compte  de  la  geflion  des  autres , n'ell 
pas  propre  à gérer  par  lui-même,  ni  à conduire  les  af- 
faire: , qui  aillent  avec  un  certain  mouvement  qui  ne 
foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite  . Quelquefois  avec  cent 
mille  bras  il  renverfe  tout  ; quelquefois  avec  cent  mille 
piés,  il  ne  va  que  comme  les  infeâes. 

C’cll  enfin  une  loi  fondamentale  de  la  démocratie, 
que  le  peuple  foit  législateur  . Il  y a pnuttani  mille 
occalions  où  il  efl  néceflaire  que  le  fénat  puillc  lla- 
tuer;  il  efl  même  fouvent  à-propos  d’eflayer  une  loi 
avant  que  dt  l’ établir  . La  conllitution  de  Rome  (c 
celle  d’Athenes  étoient  ttes-fages;  les  arrêts  du  fénat 
avofcnl  force  de  loi  pendant  un  an  ; ils  ne  devenoient 
pcipéiucls  que  par  la  volonté  du. peuple:  mais  quoique 
toute  démocratie  doive  néceflairement  avoir  des  lois 
écrites,  des  ordonnances,  & des  ré.glemens  fiables,  ce- 
pendant tien  n'empêche  que  le  peuple  qui  les  a don- 
nés, ne  les  révoque,  ou  ne  les  change  tontes  les  fois 
qu’il  le  croita  nécclfairc , à moins  qu’il  n'ait  juré  de 
les  obferver  perpétuellement;  & même  en  ce  cas -là, 
le  ferment  n'oblige  que  ceux  des  citoyens  qui  l’ont 
eux-mêmes  prété  . 

l'elles  font  les  principales  lois  fondamentales  de  la 
démocratie.  Parlons  i préfent  do  teflort,  do  principe 
propre  à la  confervation  de  ce  genre  de  gouvernement . 
Ce  principe  ne  peut  être  que  la  vertu , êt  ce  n’ell  que 
par  elle  que  les  démocratie!  fe  maintiennent.  La  ver- 
tu dans  une  démocratie  cil  l' amour  des  lois  & de  la 
patrie:  cet  amour  demandant  un  renoncement  à foi- 
même  , une  préférence  continuelle  de  l'intérêt  public  au 
lien  propre,  donne  toutes  les  venus  particulières;  elles  ne 
font  que  cette  préférence . Cet  amour  conduit  à la  bon- 
té des  mccurs,  êt  la  bonté  des  mœurs  mene  à l'amour 
delà  partie;  moins  nous  pouvons  fatisfâirc  nos  paflious 
patt'culieres,  plus  nous  nous  livrons  aux  générales. 

La  vettu  dans  une  démocratie,  renferme  encore  l’a- 
inuur  de  l'égalité  êt  de  la  frugalité  ; chacun  ayant 
dans  ce  gouscinement  le  même  bonheur  & les  mêmes 
avantages,  y doit  goûter  les_ mêmes  plailits,  êt  former 
les  mêmes  efpéiatices  : chnfcs  qu’on  ne  peut  attendre 
que  de  la  frugalité  générale . L'amour  de  l'égalité  bor- 
ne l'ambition  au  bonheur  de  rendre  de  plus  grands  fer- 
vices  à fa  patrie,  que  les  autres  citoyens.  Ils  ne  peu- 
vent pas  lui  tendre  tous  des  fcrvices  égaux,  mais  ils 
doivent  également  lui  en  rendre.  Ainli  les  dillinâions 
y naiflent  du  principe  de  l'égalité,  lots  même  qu'elle 
paroit  ôtée  par  des  fervices  heureux,  & par  des  talens 
lùpéiicurs . L'amont  de  la  frugalité  borne  le  defir  d’a- 
voir à l'attention  que  demande  le  néceflaire  pour  fa  fa- 
mille, & même  le  fuperflu  pour  fa  patrie  . 

L’amour  de  l'égalité  êt  celui  de  la  frugalité  font  ex- 
ttemement  excités  par  l’égalité  & la  frugalité  même, 
quand  on  vit  dans  un  état  où  les  lois  établifls'Ut  l'an 
& l'autre . Il  y a cependant  des  cas  où  l’égalité  entre 
les  citoyens  peut  être  ôtée  dans  la  démocratie,  pour 
l’utilité  de  la  démocratie . 

Les  anciens  Grecs  pénétrés  de  la  néceflité  que  les 
peuples  qui  vivoient  fous  un  gouvernement  populaire, 
fullcnt  élevés  dans  la  pratique  des  venus  nécellaires  au 
maintien  des  démocratie! , firent  pour  infpircr  ces  ver- 
tus , des  inlliiutions  (ingulieres  . Quand  vous  lifez  dans 
la  vie  de  Lycurgue  les  lois  qu’if  donna  aux  Lacéâé- 
moniens,  vous  croyez  lire  rhilloirc  des  Sévarambes. 
Les  lois  de  Crète  étoient  l’original  de  celles  de  Lacé- 
démone, & celles  de  Platon  en  étoient  In  coiretlion. 

L’éducation  particulictc  doit  encore  être  extrêmement 
aiientivc  à infpircr  les  venus  dont  nous  avons  parlé; 
mais  p<>ur  que  les  enfans  1rs  puifl'em  avoir,  il  y a un 
moyen  sOr,  c'cR  que  les  petes  les  aycni  eux-mêmes. 

On 
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On  elt  ordmairetncnt  le  maicre  de  donner  1 fes  enfans 
lèt  coiinoiiraiicet  ; on  l'eit  encore  plut  de  leur  donner 
l'es  pallions:  li  cela  n'arrive  pas  , c'cfl  que  ce  qui  a 
été  l'ait  dans  la  mairon  pitcrncile  ell  ddtruit  par  les 
impiellions  du  dehots . Ce  n'ell  point  le  peuple  nailTam 
■jui  dcÿdnerc  ; il  ne  fe  perd  que  lorfque  les  hommes 
ails  font  déjà  corrompus. 

Le  principe  de  la  dimocrttit  fe  corrompt , lorfque 
l’amour  des  lois  & de  la  patrie  commence  à ddgdnd- 
rer,  lorfque  l’éducation  générale  & particulière  font  né- 
gligées, lorfque  les  délits  honnêtes  changent  d'objets, 
lorfque  le  travail  & les  devoirs  font  appellés  des  gé- 
sses  ; dit-lors  l'ambition  entre  dans  les  cœurs  qui  peu- 
vent la  recevoir,  6t  l'avarice  entre  dans  tous.  Ces  vé- 
rités font  conhrmées  par  l’hiUoire  Athènes  eut  dans  fon 
fein  les  mêmes  forces  pendant  qu'elle  domina  avec  tant 
de  gloire,  & qu'elle  fervit  avec  tant  de  honte;  elle 
•voit  vingt  mille  citoyens  lorfqu'elle  détendit  les  Grecs 
contre  le$_  Perfes,  qn'elle  difputa  l'empire  1 Lacédémo- 
ne, & qu'elle  attaqua  la  Sicile;  elle  en  avoir  vingt  mil- 
le, lorfque  Démc'trius  de  Phalere  les  dénombra,  com- 
me dans  un  marché  l’on  compte  les  efclaves . Quand 
Philippe  ofa  dominer  dans  la  Grece  , les  Athéniens  le 
craignirent  non  pas  comme  l’ ennemi  de  la  liberté , 
mais  des  plailïrs.  Ils  avoient  fait  une  loi  pour  punir  de 
mort  celui  qui  propoferoit  de  convertir  aux  uûgcs  de 
la  guene,  l’argent  delliné  pour  les  théâtres. 

tnân  le  principe  de  la  d/mterttie  fe  corrompt,  non- 
feulement  lorfqu'on  perd  l’efpiit  d’e'galiié,  mais  encore 
lorfqu'on  prend  l'efprit  d'égalité  estime,  & que  cha- 
cun veut  être  égal  à celui  qu'il  choilit  pour  lui  com- 
mander : pour  lors  , le  peuple  ne  pouvant  foulTrir  le 
pouvoir  qu'il  eonhe , veut  tout  faire  par  lui-même , dé- 
libérer pour  le  féiiat,  exécuter  pour  les  magiilrais , & 
dépouiller  tous  les  juges.  Cet  abus  de  la  démocratie  fe 
nomme  avec  tailon  une  véritable  otbltcratte . l^oy.  ce 
met . Dans  cet  abus,  il  n’y  a plus  d'amour  de  l’ordre, 
plot  de  mœurs,  en  un  mot  plus  de  vertu:  alors  il  fc 
furroe  des  corrupteurs  , de  petits  tyrans  qui  ont  tout 
les  vices  d’un  feul;  ben-tât  on  feul  tyran  s’élève  fut 
les  autres , & le  peuple  perd  tout  jufqu’aux  avantages 
qu'il  a cru  tirer  de  (a  corruption. 

Ce  feroit  une  choie  bienheoreufe  fi  le  gouvernement 
populaire  pouvoir  conferver  l'amour  de  la  vertu,  l’exé- 
cuiiou  des  luis,  les  mœurs,  & la  frugalité;  s'il  pouvoit 
éviter  les  deux  excès,  j'entens  l'efprit  d'inégalité  qui 
mène  i l'ariiloctaiie,  & l’efprit  d'égalité  citicme  qui 
conduit  au  defpoiifme  d'un  feul  : mais  il  ell  bien  rare 

3ue  la  démocratie  puifie  long-trms  fe  preferver  de  cet 
eux  écueils . C'ell  le  fort  de  ce  gouvernement  admi- 
rable dans  fon  principe,  de  devenir  prefque  infaiilible- 
meot  la  proie  de  l'ambition  de  quelques  citoyens , ou 
de  celle  des  étrangers,  & de  palTer  ainli  d'une  précieu- 
fc  liberté  dans  la  plus  grande  fcrviiude. 

Voilà  prefque  un  extrait  du  livre  de  l'efprit  dei  loit 
for  cette  matière;  & dans  tout  autre  ouvrage  que  ce- 
lui-ci, il  auroit  fufii  d'y  renvoyer.  Je  laifle  aux  Icâcurs 
oui  voudront  encore  porter  leurs  viles  plus  loin,  à con- 
fulter  le  chevalier  l'emple , dans  fes  etavret  poflhmmet  ; 
le  traité  du  gouveruemeut  civil  de  Locke , & le  di- 
feourt  fur  le  gouveruemeut  par  Siduey . /trt.  de  M.  le 
Chevalier  DE  jAl'COiiRr. 

• DEMOGORGON,  f.  m.  (Mytb.)  vieillard 
qui  hab'toit  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au  milieu  du 
chaos  & de  l'éternité.  Sa  fnlitude  l’ennuya,  & il  fit  un 
petit  globe  fur  lequel  il  s'aOît  dt  s’éleva  dans  refpacc. 
11  forma  le  ciel  dans  un  autre  moment  d'ennui.  Il  tira 
de  la  terre  une  petite  portion  de  limon  enfiammé  au’ 
il  plaça  dans  l’cipace,  dt  les  ténèbres  difparurcut.  La 
nuit,  le  jour,  de  le  tartare  , naquirent  des  regards  du 
•Soleil  fur  la  terre.  Demogorgeu  engendra  de  lui-même 
Pan,  les  trois  parques,  la  Dilcorde,  de  l’Erebe.  Toute 
cette  cofmogonie  n'ell  qu’un  emblème  de  la  création, 
fous  des  images  ttès-générales  dt  très-grandes . 

DEMOISELLE  DE  N U M 1 D 1 E,  f.  f. 
( Hip.  uat.  Oruit.)  oifeau  très-différent  du  coq  d’Inde, 
que  l'on  appelle  aufli  avis  Numidiea,  car  ils  font  tout 
les  deux  originaites  d'Afrique . Ou  a donné  à celui  dont 
il  s’agit  ici , les  noms  de  demoifellc , bateleur  , dau- 
feur , bouffon  , parafite , baladin  , de  temédieu , à caufe 
des  attitudes  fingolieret  dt  pour  ainli  dire  alfeâéet,  que 
prend  la  demoijelle  de  Numidie  . On  prétend  qu’elle 
imite  autant  qu’elle  le  peut  les  gelles  qu’elle  voit  faire 
aux  hommes  ; de  on  a rapporté  que  les  chalTeurs  qui 
veulent  prendre  ces  oifeaux , fc  frottent  les  yeux  en  leur 
prélênee  avec  de  l’eau  qu’ils  tirent  d’un  vale , de  tjn’en- 
fuiie  Us  s’éloignent  en  emportant  ce  vafe,  auquel  lU  ca 
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fubllitoent  on  antre  pareil  qui  ell  plein  de  glu.  Les  de- 
moifellet  de  Numidie  viennent  auprès  du  nouveau  va- 
fe, dt  fe  collent  les  piés  dt  les  yeux  avec  la  glu,  en 
imitant  les  gelles  qu’elles  ont  va  faite  aux  hommes  . 

Cet  oifeau  tellembic  beaucoup  à celui  que  les  anciens 
oot  décrit  fous  les  noms  de  Seopt , d'Olut,  dt  d'Afio. 

M.  Perrault  a donné  la  defcnption  de  fix  demoifel- 
lei  de  Numidie . Elles  furent  difféquées  après  être  mor- 
tes dans  la  ménagerie  de  Verfailles  ; tous  ceux  qui  les 
y avoient  vQes  vivantes  , difoient  que  leurs  gelles  de 
leurs  fauts  avoient  quelque  rapport  à la  danfe  des  Bo- 
hémiennes, dt  que  cet  oifeaux  fauioient  en  fuivani  les 
gens  qu’  ils  renconiroient  , de  façon  qu’  ils  (êmbloient 
vouloir  pllltdt  fe  fairé  regarder,  que  le  faire  donner  i 
manger . 

Ces  demtifellet  de  Numidie  avoient  aux  côtés  des 
oreiilet  des  appendices  de  plumet  blanches  de  trois  pou- 
ces dt  demi  de  longueur , dt  compofées  de  fibres  lon- 
gues dt  déliées  : tout  le  relie  du  plumage  étoii  de  cou- 
leur grife  dt  cendrée,  excepté  quelques  plumes  de  la 
tête  « du  cou , dt  les  grandes  plumes  des  ailes  qui  é- 
toient  d'un  gris  fort  brun  à l’endroit  ofi  la  plume  cil 
découverte . L'un  de  ces  oifeaux  avoir  fut  la  tcie  une 
huppe  de  plumes  longues  d'un  ptmee  dt  demi  ; dans  les  , 

autres  , les  côtés  de  la  tête  éioient  garnis  de  plumes  I 

noires  dt  courtes.  On  voyoit  un  filet  de  plumes  blan-  1 

ches,  qui  cnmmençoit  à Pangle  extérieur  de  l’œil,  de 
qui  s'étendoit  au-dcllous  des  appendices  de  plumes  qui 

étoîent  aux  côtés  des  oreilles.  Il  y avoir  au-devant  du  j 

cou  un  bouquet  de  plumes  noires  qui  pendnit  fur  l'e- 
llomac,  de  la  longueur  de  néuf  pouces  . Ces  oifvaux 
avoient  trois  piés  & demi  de  longueur , depuis  le  bouc 
du  bec  jufqu’à  l’exitémité  des  piés  ; le  bec  étoit  droit 
dt  pointu  ; il  avoir  deux  pouces  de  long , dt  le  cou  qua- 
torze pouces . La  longueur  de  la  patte  avoir  vingt  pou- 
ces depuis  l’ciiréinité  de  l'os  de  la  cuilTe  jufqu’au  bout 
du  plus  grand  doigt . Les  yeux  éioient  grands  , de  les 
paupières  garnies  de  petites  plumes  noires  . Il  y avoit 
fur  le  devant  des  jambes  de  grandes  écailles  formées 
en  tables,  dont  la  longueur  étoit  de  cinq  lignes,  dt  la  ■ 
largeur  de  quatre,  de  des  écailles  plus  petites  dt  de  fi- 
gure hexagone , denierc  les  jambes . La  plante  du  pié 
étoit  grenée  comme  du  chagrin;  le  doigt  du  milieu  qui 
étoit  Te  plus  grand  avoit  quatre  phalanges . Le  plus  pe- 
tit qui  étoit  en-dehors  en  avoit  cinq  . Le  moyen  en 
avoit  trois , dt  étoit  en-dedans  ; celui  de  derrière  en  a- 
voit  deux . Les  ongles  étoîent  noirs  de  un  peu  crochus . 

Mem.  pour  fervir  à tbifl.  uat.  del  animaux , //.  par- 
tie . l'oyez  Oiseau.  (/) 

Demoiselle  , julii  Rond.  Italit  donzelliua  U 
zigurella , fUifl.  uat.  Icbtbyoiog.)  petit  poiHon  de  mer  . 

Toute  la  face  fupérieure  du  corps  ell  noire  depuis  te 
bec  jofqu’à  la  queue  ; une  bande  bleue  s’ étend  fur  le 
milieu  des  côtes  du  corps , depuis  la  tête  jufqu’  à la 
queue , de  il  y a au-delToos  de  cette  bande  une  l^oe 
parallèle  de  couleur  jaune;  le  bas-ventre  ell  d’un  blane 
fille  ou  bleuâtre  ; les  yeux  font  petits;  l’iris  ell  d’un 
roux  ardent,  ou  de  couleur  de  feu.  La  bouche  ell  pe- 
tite dt  pointue  à l'extrémité  : chaque  mâchoire  a un  rang 
de  denu,  donc  les  premières  font  les  plut  groffes  « 
les  plus  longues  , fur-tout  dans  la  mâchoire  inferieure. 

Il  n’y  a qu’une  nageoire  fur  le  dot,  qui  commence  prêt 
de  la  tète,  dt  qui  fe  prolonge  prefque  jufqu'à  la  queue: 
cette  nageoire  a vingt-un  piquant;  elle  ell  jaune  à fa  ra- 
dne,  bleue  à l’extrémité,  & rouge  dans  le  milien  . La 
queue  n'ell  pas  fbnrchne  ; elle  a une  couleur  jaune , mêiée 
d'une  teinte  de  rouge . La  nageoire  de  l'anus  ell  com- 
pofée  de  quatorze  piquant , dt  a la  même  couleur  que 
Ht  nageoire  dn  dos . Celles  des  oiiies  font  molles  dt 
compofées  de  quatorze  piquans  ; les  nageoires  dn  venue 
fiant  petites , de  n’onc  que  fix  piqoaos . 

Les  poiflons  mâles  de  cette  efpece  ont  de  plot  belles 
couleurs  que  les  femelles  ; le  dos  ell  d’un  verd  foncé  : 
il  y a une  bonde  qui  s’étend  depuis  le  bec  jufquc  fur 
les  côtés,  en  palTant  fur  les  yeux;  elle  ell  jaune  jufqu’l 
l’angle  que  forment  les  oUies,  de  noire  dans  le  relie  de 
Cl  longueur  : cette  couleur  noire  ell  terminée  de  chaque 
côté  par  une  ligne  bleue;  enfuite  il  y a un  trait  qui  fe 
prolonge  jufqu'à  la  queue,  de  qui  ell  dentelé  des  deux 
côtés , de  de  couleur  jaune . 11  fe  trouve  vers  l'extré- 
mité des  trois  premiers  piquans  de  la  nageoire  do  dos, 
une  tache  d’une  belle  couleur  rouge,  dt  une  autre  uche 
noire  entre  le  fécond  de  le  troilieroe  piquant. 

Ce  poiObn  ell  fort  commun  fut  la  côte  d’Antibes  de 
fur  celte  de  Gènes;  il  n'ell  guere  plot  grand  que  le 
doigt,  au  rapport  de  Rondelet  qui  lui  donne  le  nom  dé 
gtreiû . La  chair  en  ell  tendre  & caC'ante.  Les  poilTona 
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de  celte  efpece  que  t'oa  pücbe  en  pttkie  mer,  font  meil* 
Uuri  que  ceux  qui  le  uuuvcot  fur  iet  c6ies . Willoch. 
dt  fift.  RonCelet,  htfl.  ftft.  f'oyei  EoMSon  (/) 
DxMOISELLe,  ititUét  mtrdtIUi  (//>A 

tias.  ) iaiêâe  du  Rente  de«  maucbei  i qui- 

tte aile»;  (<>ii  coip«  cû  ttès>loi:R  de  (tcs-diilid:  on  y com* 
pte  ailémeut  ouxe  aaneaux.  Lc(  ailes  font  uanrparemes 
& btîlleuies  comme  du  laJc  ; iorlqu'oa  les  regarde  i cer* 
taiui  alpeâs,  elkf  peruillcnt  dutdes  ou  wgciudes  ; elles 
ont  aufli  dans  quelques  cfpeccs  des  lâches  culordrs,  mais 
les  plus  belles  couleurs  (ont  fur  la  idte,  le  cotcclcc,  & 
le  corps:  oa  y voit  difldreuies  leimes  de  bleu,  du  verd, 
du  jaune,  du  rouge;  quelquefois  ces  couleurs  tout  dif- 
polccs  par  taies  & par  taches  fur  des  fonds  bruns  un 
Uuirs,*  i]  y a aufTi  des  endroits  qui  ptruilicut  dottfs;  mais 
on  renconite  de  ces  iofeâes,  dont  les  cooleius  broaes 
ou  grilés  font  moins  appateotes.  Ces  mouches  Ce  trou- 
vent dans  les  jardins,  dans  les  campagnes,  le  long  des 
haies,  & fur-tour  dans  les  prairies  près  dei  ruilleaus,  des 
pcitici  rivières,  des  diaiigs,  dt  des  grandes  qures.  elles 
vivent  d'autres  cfpeces  de  mouches,  de  mouebaons,  de 
papillooi,  b'r. 

On  dillingne  plofleors  efpeces  de  ces  infedes,  & en 
edn^rit  on  peut  les  divifer  en  terredres  & en  aquatiques . 

prem'ers  ne  font  ronnns  que  des  tiaioralilles  ; ils 
viennent  de  la  iransformarloD  des  vers , que  l'on  appelle 
ftiin  /i«f/  ou  litei  dei  fmeerw  parce  qu'ils  s'en  iiour* 
ridi-ni,  & de  La  transfoimaiion  des  fourtntt-lioiis . (^uoi- 
qoe  les  demtifella  aquatiques  ayettt  les  ailes  moins  gran* 
dei  que  les  autres,  cependant  elles  volent  avec  plus  de 
Aeüité . Il  y en  a de  trois  genres  dilfércDs  : celles  du  pre- 
mier ont  le  corps  court  & sppbti  en  eomparaitbn  des 
autres  ; celles  du  fécond  genre  or»  la  itte  groüc  dt  ar- 
rondie; enfin  celles  du  troitieme  ont  la  tète  plut  me- 
nue, mais  courte  fit  large.  Les  dtmeiftUtt  prettiier 
A du  fécond  genre  portent  leurs  ailes  dani  une  direction 
perpendiculaire  au  corps;  elles  font  tontes  Itluécs  i la 
même  hauteur,  dcos  en-avant  A deuxen-arriere:  au  con- 
traire les  ailes  des  dtmtifelhi  du  troiikme  (ont  les  o* 
Des  au-dedut  des  autres , deux  en-haut  A deux  en-bas  A 
leur  direfikm  varie  dans  les  difidicntes  eljpeccs  de  ce 
genre. 

Tout  ces  infeûcs  oalïlent  dint  l'can,  A y prennent 
leur  accrüiLTemcni . Us  patuilleni  d’abord  fous  la  forme 
de  vers  qui  ont  (it  jambes,  A qui  devicmieut  bseit-i6t 
des  iiymp^t,  quoique  irèv-pciits:  ce  chaugemem  u'ell 
marqué  que  par  quatre  petits  corps  plais  A obloogt  qui 
fom  fur  le  A qui  renfermeat  des  aiks.  La  plû- 
part  de  cet  nymphes  fuot  d’un  verd-bron,  A qudquct- 
nnes  ont  des  ucbet  blanchitrcs  ou  veriUtrcs.  tllesout 
toutes  uoe  tète,  un  cou^  un  corlèlct,  un  corps  com* 
pofd  de  dix  anueaus , A ux  jambes  attachées  an  codeict . 
Elles  vivent  dans  l'eau,  y nagent,  A la  refpircm  a -tra- 
vers une  ouverture  qui  ell  au  bout  du  corps,  A qui  a 
au  moias  une  detiu-ligne  de  diametre  dans  des  oymphei 
de  médiocre  grandeur  ; il  en  fort  dena  jets  d’eau  qui  la 
remplincni  quclqodbis  eiitlerciacnt,  A qui  font  pouffés 
i deux  oo  trois  ponces  de  diftance . Ces  iofeâes  oui  aotU 
des  iligmatet  pour  relpirer  l’air  ; il  y en  a quatre  fur  le 
corJ'eki,  A d'autres  mr  les  aaneaux  du  cotps;  mais  les 
plus  apparens  font  placés  fur  ta  face  fupérkufc  do  cor- 
fdet  pics  du  corps:  riafeâe  ne  meuit  pis  lurfqn’oa 
huile  ces  Iligmaiet.  Les  oymphes  oui  quatre  deuts  Ibli- 
des,  larges,  A longues,  qui  fe  rencontrent  denx  à deux 
fur  le  devant  d'une  grande  boochc  : mais  U bouche  A 
les  dents  font  recouverict  par  des  pièces  ciriilagineufes, 
A meme  écailleufet,  qui  font  mobiles  en  dtliérci»  feus, 
A qui  par  leur  réuoioa  forment  dans  les  didéreotes  e- 
l^ccs  diSièrentet  figures  auxquelka  oo  a donné  le  nom 
de  mafjmti , pour  qwlques  rapporu  de  cooformarkm  oa 
ét  puiiiion;  mais  ces  pièces  tcrvcoi  comme  de  ierres 
pour  (iilir  A pour  arrêter  les  iufeâcs  dont  les  nytaphes 
ic  opuniirmi  ; and)  en  vuit-oo  qui  mangent  des  ledardi 
aiTcx  gros,  dont  une  partie  do  corps  ell  engagée  entre  les 
ferres. 

La  pUkpart  de  ces  nymphes , A peut-être  tootes , vi- 
vent dis  à onte  mois  Ibut  l’eau  avant  de  Ce  transfor- 
mer; A tons  les  jours  depuis  le  mois  d’Avrii  jufqu'i 
U findc  Septembre,  il  y a de  ces  iufeâei  qui  le  méts- 
morphofem.  Ce  changement  efi  anooncé  noo-feuiemeM 
par  l'accroidiemcoc  de  la  nymphe,  mais  encore  par  la 
potiiiuii  des  iburreaui  des  ailes,  qui  Ce  déitefaem  les  uns 
des  antres  A fe  tedrdlciic  fur  le  corps . Des  qu’une  de 
ees  nymphes  s’éloigne  de  reau  i la  diflauce  de  quel- 
ques piés,  on  fe  craopone  fur  une  plante  la  tête  ea-haut, 
k tems  de  k transformau«  appcoebe;  il  arrive  quel- 
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qoefoîs  une  heure  ou  deui  après  que  la  nymphe  efl  (br- 
tk  de  l’eau,  d’autres  lots  ce  e'c(t  tju'après  un  jour  en- 
tier. Un  quari-d’beorc  ou  une  detm-beute  avant  que  la 
drmeiftiU  ne  piroilTe,  les  yeux  de  la  nymphe  edlênc 
d'être  ternes  A opaques,  A deviennent  brillaos  A iranf- 
pvens  ; enfuite  le  foorrcao  fe  fend  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  corlelet  ; eene  fente  s’étend  jnfques  for  la  tè- 
te, A bieo-tâl  le  corfekt  A la  tète  de  la  damaiftUe  for- 
lent  de  la  déponille,  A fe  renverfeni  en-arriere  pour  ti- 
rer 1rs  jambes  de  leurs  éiuits.  Dès  qu’elles  font  déga- 
gées, i'iofcâe  les  agite  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
après  kfqcelles  U tombe  dans  one  inaâion  totale  qui 
dure  un  quart-d'heure  nu  one  demi-heure.  Peudani  ce 
tems  les  f^ki  nouvellement  découvertes  prcDOCDt  af- 
fcx  de  fulidité  pour  que  riofcâe  puifle  porter  en-avant 
les  ptrties  de  Ion  corps  qui  éinieut  teoverlées  en-arrie- 
re , appuya  les  jainb«  fur  fa  dépouille,  6t  faire  un  ef- 
luri  pour  en  tirer  mute  la  parik  pollérieure  du  corps  qui 
y était  «icorc  engagée.  Alors  quoique  la  drmtiftIU  pe- 
rr>ilie  en  entier,  A que  foo  corps  foit  déjà  plus  long  qoe 
la  dépouillé  A la  tète  plus  gioJë,  il  s'en  faut  bien  que 
les  ailes  ni  le  corps  ayent  toute  l’étendue  qu’ils  doi- 
vent avoir,  for-toor  les  ailes,  qui  ne  parotûênt  qoe  com- 
me des  plaqoet  courtes,  épailTet,  étroites,  A pliirées  eu 
long  A eu  travers  ; mais  en  moiai  d’on  quaii-d'heorc 
tous  la  plis  s’afiliinVnt,  A elks  s'amincillênt  en  s’éten- 
dant tant  en  longueur  qu’en  largeur.  En  fe  développaM 
ainlî  elles  fom  plus  flexibks  A plus  molln  qu'un  papier 
mouillé,  le  moindre  obiltclc  qui  fe  rencooircroit  les  ren- 
droit  ; anlH  l'infeâe  la  tient  éloignéa  les  u> 

an  dn  autres,  A quelquefois  ne  la  meut  pour  les  ran- 
ger que  deux  heoro  après  qo’ella  oui  été  développéa, 
À les  lai/Te  encore  s’afiêrmir  pendant  deux  oa  trois  heu- 
res de  plut  avant  qoe  de  prendre  Ton  vol . Le  corps  oe 
s'allonge  qo'après  In  alla,  les  inueaui  s'étendeue,  le 
déhoiteiit  en  entia;  A pendant  que  le  corps  prend  du 
volume,  les  cooleun  qui  fom  d’abord  trcs-foiblci,  de- 
viennent plus  foncéa  A plus  belles.  C'ell  ainfi  que  fe 
transforment  les  nympha  do  premia  A du  fccoud  gen- 
re: la  méiamorphofe  de  celles  du  troilîcmc  genre  it’a  rien 
de  remarquable,  6 ce  n'eQ  qu’elle  fe  fait  plus  prompu* 
ment . 

Ces  in(eâ«  s’accouplent  depuis  le  priuteim  jufques 
vers  te  miheu  de  l'atKomne . On  les  voit  voler  par  pai- 
res dans  les  prairia,  A le  polèr  fur  des  planta  an  bord 
des  ruiiresoi  A des  rivières . Leur  accouplement  fe  üil 
d’une  mankre  fort  finguikre:  le  mile  pourfuit  la  femelle 
en  l’a<>  dès  one  la  chaleur  do  jour  commence  i lé  faim 
fenilr;  Il  la  faîi»  parle  cou  au  moyen  de  deux  crocheta, 
qui  forrme  do  demkr  annean  de  Ton  corps:  éaot  ainfi 
scerochéi  l'on  i l’aotre.  Ns  volent  de  caropagok;  le 
mile  cA  cn-avane  ayant  le  corps  étendu  eu  ligne  droi- 
te; fl  entraîne  la  fomelle , dont  la  tète  A le  cuu  À»t 
fous  la  partie  poAérkure  do  corps  du  mile,  le  teâc  de 
celui  de  U femelle  foii  dans  la  même  dircâioo;  tous 
les  deux  s'aident  de  leurs  ailes  A volent  de  concert  : 
Quelquefnis  aufii  le  mile  trouve  la  femelle  pofée  fur 
da  planta,  A l'acrrorhe  dans  cette  fitoatioa.  Ceci  n'cA 
qu'on  prélude  de  raccouplemait  ; car  dans  cene  poA- 
linn  les  partia  de  la  génération  de  ehacoc  fexe  font 
bien  éloignéa , cella  do  mile  énut  fous  iuQ  corps  près 
du  corcela,  A cella  de  la  femelle  aurdeflous  de  l'a- 
m».  Si  le  mile  ayint  eccroché  la  fèmeile  en  l’air  ils 
ceflent  blen-tAt  de  vokr  A le  polent  fur  des  plantes,  ils 
ne  rcAent  que  deux  ou  trois  minutes  fur  chneune,  A 
changent  trots  on  quatre  fois  de  place  fans  s’éloigner 
beaucoup,  enfuite  le  mile  fe  courbe  en  arc,  fiait  un 
fort  pour  attirer  la  Amelle  fous  fou  corps;  mais  ce  n’eft 
qti'après  plufieors  mouvemens  réitérés  de  la  pvt  dn  mi- 
le, qu'elle  en  fait  clle-toéme  i dîA'ércates  fok  poor  s’ap- 
procha; enfin,  au  bout  d'une  heure  oa  d’une  heure  A 
demie  elle  fè  replie  en-deflbus,  A au  point  que  l’extré- 
mité de  fon  corps  touche  1 la  partie  iaférkure  des  pre- 
miers anneani  do  corps  du  mile  . Alors  ils  forment  l'un 
avec  l'autre  une  forte  de  boucle;  car  la  partk  poAérkure 
do  mile  tkflt  au  cou  de  la  femelle,  A la  partie  poAérka- 
le  de  la  femelle  eA  unie  i l’extrémité  aniérkorc  du  corps 
du  mile;  c'rA  dans  cate  anîtn^  lîngolicre  que  fe  fait 
l’tccooplemenf  : i)  dore  plut  ou  moins  de  tems,  de  mê- 
me que  le  prélude,  1 proportion  de  la  chaleur  qu’i| 
fait.  On  a vû  de  ca  inléaci  rcAa  accouplés  pendant 
plus  d’une  demi-heure,  A ne  (è  féparer  que  pu  acci- 
(knt.  il  arrive  foavent  que  durant  raccouplemcnt  ili 
font  forcés  i duiign  de  place,  dans  ce  cas  le  mile 
emporte  la  femelle;  car  elle  eA  dans  one  (iioation  IS  gê- 
née, qu'elle  ne  peut  pas  le  lervir  de  fa  ailes;  mais  le 
mile  eA  alTea  fort  poor  la  foAieair  en  l'air,  A U eA  le 
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pim  |roi  dans  plofirars  efpeca  de  ces  lotèâes . Oa  a 
uii  les  obretvaùons  prdcddemei  fur  deai  efpecet,  dans 
l'aiie  defijoelles  les  miles  étolent  au  moins  au(Ti  f^raods 
que  les  fetnelles.  Dans  la  pidpart  des  efpeces,  les  fe* 
roelles  ont  des  couleurs  ditfdrentes  de  celles  des  miles . 
La  ponte  (itit  de  près  l’accouplement  ; on  croît  qu'elle 
fe  fait  le  même  jour . & que  les  «cufs  forteot  tous  ) b 
fois  raiTefflblds  en  grappe  : ils  (ont  blancs , leur  figure 
Taiie  dans  dilfdrcntes  eipeces;  on  foupçonnc  auffi  que 
dans  quelqneS'QDes  Us  ne  fortent  qu'un  i un  Afêm. 
pearr  fervir  i tbifl.  dti  laftâ.  fm-  b'tjtt  1 K S a* 
CTB.  (/) 

Demoisslles.  ( Msrtmt . ) Lisses  ne 
Ponre'RAUiiANS.  {7.) 

DeMat$ELLe,e«  ttrmt  XE,fimiïitr , efl  une  brof' 
fe  avec  laquelle  on  dtend  le  vermillon  fur  les  marques 
pour  imprimer  le  nom  dt  le  fceau,  qu'on  me  permette 
le  terme,  de  l'ouvrier.  Voytt,  U fig.  iS.  PI.  I.  Â* 
fimglier . efl  la  demtiftUe^  compofde  de  même  que 
les  balles  des  Iroptitneurs  ; i,  le  Ûllol  for  lequel  on 
marque  les  paquets  d*dpii»les;  /,  les  planches  gravées 
qui  Mwi  les  empreintes . Poyfz  PUtu.  «m  bût . 

Demoiselles,  (Lmtierù)  dans  l'orgue,  font  de 
petits  morceaux  de  fil  de  fer  d'enviroo  trois  pouces  de 
(oog,  qui  ont  un  anneau  i chacune  de  leurs  eiiidmi* 
tés.  L'anneau  infétieur  c(l  pafTd  dans  l’anneau  de  b 
touche  do  clavier  inférieur  j le  corps  de  b dem«iMU 
paire  dans  la  mortoifb  de  la  touche  du  clavier  (upé* 
rieur , & l’anneau  ropétieur  de  b dtmuiftlU  reçoit  le 
fil  de  fer  de  b largeiie,  qui  va  du  clavier  i l'abré* 
gé . Les  dtmùiftIUt  «,  17.)  aiuchées  au  clavier 

inférieur , doivent  due  d'un  pouccplos  long  que  les  deux 
claviers  ne  font  enfemble  d'épaifinr.  11  p a des  orgues 
où  ks  demùiftiitt  du  premier  clavier  en  traverfent  deux  ; 
ainiî  elles  doivent  être  plus  longues  i proportion . On 
fait  les  anneaux  avec  des  pincettes  rondes,  kt  mêmes 
qui  font  repréfentées  dans  les  pltocbes  d'Orfévterie . 

Lorfqu’il  n'y  a point  de  pédale  è un  orgue,  oa  met 
une  tirade,  c'ell-i'Uirc  on  obvier  de  pédale  qui  tire  le 
grand  orgue;  pour  cela  H faut  qoe  k obvier  du  pnfi- 
cif,  qui  e(l  le  premier  clavier,  foii  entaillé.  On  fait 
pafTer  des  demaiftIUi  par  ces  eotillks,  qui  vont  s'atu* 
cher  par  leur  anneau  rupérieor  aux  anneaux  qui  font  ao- 
defTofls  des  touches  du  clavier  du  grand  orgue , qui  efl 
te  (ècond,  & pat  kur  anneau  ioférieoi  elles  vont  s'at* 
tacher  aux  targettes  de  l'abrégé  du  cUviec  de  pédale , 
far  les  touches  duquel  eu  pobni  k pié  oa  fait  bailTer 
les  touches  correrpondaoies  du  clavier  du  grand  orgue, 
fit  même  aufli  celles  du  davier  du  pofirtf,  fi  le  cbvkr 
du  grarsd  orgue  efi  tiré  delfos . frayez  Talon. 

Demoiselle  (J  U Momtait),  efpece  de  verge 
de  fer  en  efpadon,  qui  &rt  i empêcher  que  les  char* 
bons  ne  coulent  avec  b matiete,  de  la  cuilicte  dans 
les  moules. 

Demoiselle,  ttrmt  dt  Ptvtmr . P a v e v R . 
DE'MOLIR,  tK  Béfimtat,  c’en  abattre  un  biti* 
ment  pour  mal-façon,  changement  on  caducité;  ce  qui 
le  doit  faire  avec  précaniioti,  pour  conferver  & faire  ref* 
(èrvir  les  matériaux  qu'on  nomme  dtmalithmt . ( P ) 
DEMON,  f.  m.  (Hi/l.  amt.  mad.  ^ BtlU$-ltt- 
fret } nom  que  les  anciens  doonoiem  1 certains  eCptiu 
ou  génies,  qu’on  croyoît  apparoitre  aux  hommes  pour 
leur  rendre  fervice  ou  pour  leur  nuire . yay.  G e'n  1 E . 

La  première  idée  des  dimamt  efl  venue  du  Chaldée; 
de*li  elle  l’eft  répandue  chez  les  Perfes,  chez  ks  Egy- 
ptiens, fit  chez  les  Grecs.  Pythagore  & Thaïes  font  les 
premiers  qui  ont  inicoduit  ks  damant  en  Grèce.  Platon 
a empiré  cette  opinion,  h l'a  développée  d'une  ma- 
niéré plus  étendue  & plus  claire  qu'aucun  des  philofo 
phes  qui  l'avoient  précédé . Par  dimant , il  eutendoit  des 
efprits  inférieurs  aux  dieux,  mais  fupérieuTs  aux  hom- 
mes; des  efpritt  qui  habitoîcut  b moyenne  région  de 
l'air  ,ldt  entretenoient  b communication  entre  les  dieux 
& les  hommes;  portaiu  aux  dieux  les  ofiVandes  & les 
prières  des  hommes,  & annonçant  aux  hommes  U vo- 
lonté des  dieux.  Il  n'co  adtnetioit  que  de  bons  & de 
bkn-fàilàiu.  Mais  Tes  difciplei,  dios  la  fuite,  embar- 
raÎTés  de  rendre  taifbn  de  l'origine  du  mal , en  adoptè- 
rent d'autres,  ennemis  des  hommes.  Cbnmbtrt.  (G) 
Cette  nouvelle  opinion  n'étok  pas  moins  révoltante 
pour  b rtûfon,  que  b nécefTité  du  mal  dans  l'ordre 
des  chofes.  Car  en  fuppobnt,  comme  on  y étiue  o* 
bligé,  nn  être  fupérîeur  dont  ces  erprits  éioknc  dépen- 
dant, comment  cet  cire  leur  auroit-il  bUlé  la  liberté 
de  notre  ) des  créatures  qu'il  defiinoit  au  bonheur  f c'é- 
oit  on  ^fme  l'iDielligCDCC  humaine , fit  dam  le- 
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qoel  la  religion  feule  a pfi  porter  le  flambeau,  dni- 
tU  dt  i)/.  Xl  A E M O N T E L . 

11  n'y  a rien  de  plus  commun  dans  U théologie  pa- 
yenne,  que  ces  bons  fit  ces  mauvais  génies.  Cette  opi* 
Dion  ruperftiikufe  pefTa  chez  les  Ifrarlites  par  le  com- 
merce qu'ils  eurent  avec  les  Chaldéens;  mais  pv  les 
d/mamt  ils  n’eniendoient  point  le  dbble  ou  un  efpnt  ma- 
lin . Ce  mot  n'a  été  employé  (bnt  cc  dernier  iens  que 
pu  kt  évangélifics  êit  |»r  quelques  Juifs  moderrMS . 

Un  auteur  a^lois  nommé  G*lt,  s'ef)  efforcé  de  prou- 
ver que  rofigine  & P élabliticment  des  démeni  étoic 
«ne  invention  d’après  l'Mée  du  MeAe  . Les  Pbéaicieos 
ks  appciloient  btêlim . Ils  recoonoilTofeiit  nn  être  fia* 
prème,  qu'ils  nummoient  Bnal  fit  ÀtaJaab',  mais  on- 
tre  cela  ils  admeiioient  fous  le  nom  de  bsalim  quan- 
tité de  divinités  inférieures,  dont  i)  efl  6 fouvent  fait 
mention  dans  l'ancien  Tcflameni.  Le  premier  dimtm 
des  Egyptieiu  fut  Mercure  ou  Theut.  L'auteur  qoe 
nous  venons  de  citer  trouve  beaucoup  de  reflemblance 
entre  différentes  fbnâioiu  amibuées  aux  dimtnt , & cel- 
les do  Metlie . Cbnmbtrt  • ( G ) 

De'moh  de  Socrate,  ( nmc.  ^ bift.  d* 
■ ^^‘'‘ftphit ,)  Ce  philofophe  difoit  tvoir^  on  génk 


familier,  dont  les  avertilfemèiK  ne  le  porioknt  jamais 
i aucune  entreprife , mais  le  déiournokot  feulement 
d'agir  lorfqo'one  adion  loi  aoroii  été  préjudiciable . Ci- 
céron rapporte  dans  fon  livre  ^ Is  dhinntiam,  qu'a- 
près  la  défaite  de  l'armée  aihénienne,  commandée  par 
le  préteur  Lâchez , Socrate  fuyant  avec  cc  général , fit 
étant  arrivé  dans  un  lieu  où  aboutifToient  piolienrs  che- 
mins dilfércni  il  ne  voulut  jamais  foivte  la  même  rou- 
M que  les  autres,  alléguant  pour  raifon  que  (bn  dimnt 
l'en  détuurnoit.  Socrate  eu  efiet  fe  fiiuva,  uodis  que 
tous  les  autres  fureoi  tués  ou  pris  par  b cavalerie  en- 
oemie.  Ce  trait,  Ar  quelques  autres  fcmblables,  perfuu- 
derent  aux  couicmporains  de  Socrate,  qu'il  avoir  ef- 
feâivcment  un  daman  on  nn  génk  familier.  Les  écri- 
vains, tant  anciens  que  modernes , ont  beaucoup  recher- 
ché ce  que  ce  pouvoii  êue  que  ce  <(/»««,  & pluiicura 
ont  été  jufqu' i mettre  en  queflîon  (î  c'éloit  un  bon 
ou  mauvais  ange . Les  plus  feofés  fe  font  réduits  i di- 
re que  cc  n'éioii  autre  cholê  que  la  juflcirc  fit  la  for- 
ce do  jugement  de  Socrate,  qui  par  ks  réglés  de  b 
pradcitcc  & par  le  recouss  d'une  longue  expérience  foù- 
icnne  de  léricufet  réSeikins,  bifoit  prévoir  i ce  pht- 
lofophe  quelle  Ceroii  l'iflue  des  affaires  fut  kfqoeües  il 
éioit  confuhé,  ou  fur  lefquclles  il  déliberoït  pour  lui- 
même  . Le  fais  rapporté  pur  Cicéron , & qui  parut  a- 
lors  merveilleux,  lient  bien  moins  do^odige  ooe  du 
fens  froid  qoe  Socrate  coofèrvu  dans  6 fiiite  ; la  con- 
noilTtnce  d'ailleurs  qu'il  avoii  du  psys  put  k détermi- 
ner i préférer  ce  chemin,  q«i  le  préfet  va  des  enne- 
osif , i U cavalerie  derqucls  il  étoii  peut-être  imptaii- 
cable . Mais  on  eoujeêlare  que  Socrate  oefut  peut-être  pas 
Dché  de  perfuader  à Tes  concitoyens,  que  quelque  di- 
vinité s'intéreiroit  h fon  fort , êc  pac  k commerce  par- 
ticulier qu'elle  entreteoDit  avec  lui,  le  trroit  du  niveau 
des  autre  hommes.  (G) 

DEMONA,  val  de  DE'MONE,  {Giag. 
mad.  ) vaUée  de  b Sicile  ; elle  a quarante  lieuet  de  long 
fur  vingt-cinq  de  large . MeiCne  en  efi  la  ville  b plus 
importante . 

De'mona  an  D Est  ON  T,  fort  d'kalie,  an  marqui- 
fat  de  Saluces,  dans  le  Piémont  ; il  efi  ficué  fur  b Stur. 
Lang.  If.  1.  Ut.  44.  tS. 

DEMON  I AQU  E , r m,  in/alag.)  fe  dît  d'n- 
ne  perfonne  poflédc'e  d'un  efprit  ou  déman . Vay.  POS- 
SESSION. 

Dans  r^life  romaine  il  y a des  prkres  dt  des  for- 
mules particalieres  pour  exorcifer  les  dtmaniéfaut . y. 
Exorcism-b.  (G) 

Oe'mon  I AquRS,  f.  m.  pl.  {Hift.  taUf.)  on  a tuBi 
donné  ce  nom  i on  parti  d'ÂnabapcUlcs  qd  (è  font  di- 
fiingués  des  autres  en  fuùienant  que  ks  démons  feroienc 
(àovés  è la  fin  du  monde . yay.  Amabaetistes- 

DEMONOGRAPHE,  f.  m.  {ÙivUat.)  écri- 
vaia  qui  traite  des  démons  ou  génies  mal-faifims,  de  U 
magie  ou  forcellerk,  & des  megieicBS  ou  forckrs.  Par- 
mi les  plus  célébrés  dimamagrnpbtt  011  compte  Agrip- 
pa, Flud,  Bodin,  Wyer,  Delrict,  {ÿr.  Ce  mos  efl  for- 
mé do  grec  naifta*  > êc  de  >W««,  /Vrrfr.  (G) 

DE  M O N O M A N l R , f.  f.  ( Midttint  ) c’efl  0- 
Oe  efpece  de  maladie  rpiriioeUe,  qui  efl  une  variété  de 
b mélancbolie:  k délire  dont  font  afléâés  les  démo- 
niaques , confiée  i fe  croire  potTédés  00  ofafédés  du 
démon;  d'autres  s'imaginent  avoir  tfliflé  & pwvoir 
afilfiet  anx  afTemblées  chimériques  des  melios  cQ>ntt , au 
Rrrt  ftk- 
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fftbbat;  d’autrei  Te  petfoadeut  d'èrre  enlîirreldf:  nn  p«ut 
joindre  ï tiMii  ceox-U  le»  fanarique»  & le»  faax  pro* 
phetes,  qui  eroyent  ai;ir  on  parler  par  rinrpirarioD  d'un 
bon  gdaie , être  en  rcUtion  immédiate  avec  Dieu , con* 
Terfer  a?ee  le  S.  Erprit,  avoir  le  don  de»  miracle», 
y»y.  Ds'afOH,  Posaeue',  SoRcie*,  Ma- 

eiCIIU,  pANATKlUC,  PROPHETE,  MiRA- 
CLF,  MaDECINa  MAOKIUE.  la  ruhtrtit 

At  U vérité  de  Maiebranche;  les  hitnt  de  Bayle;  Del- 
tio , Jiffmi/it.  mégie. , &c. 

On  peor  mettre  au  ooinbfc  de»  mélaocholict  démo* 
ntaqoes,  celle  de  certaines  foUe»  dmit  parle  Willit,  dt 
dont  le»  eiemples  ne  font  pas  bien  rare»,  qoi  ayant  l'c- 
fptii  ftippé  des  vérité»  de  U reltgioo,  & de  la  crainte 
de  l’enfer,  deferpereni  du  üilüt  éternel,  & en  confé* 

Îuenee  & précipitent,  fe  nnyent.  yay.  Ui  thftrvstitwt 
e Sebenkio» , À U efe  At  Mvlirrt . 

L’illoAre  Baldns  tombe  dan»  one  métaocholie  fana- 
tique, pour  avmr  été  mordu  par  Ibn  chat,  félon  le 
rapport  de  M.  de  Sauvage»,  dans  Tes  tUffti  At  mélé- 
Aiei . 

Le  même  «leor  dît,  d’après  M-  Antoine  de  Jaflîca 
If  Boerhaave,  que  le  /hamtéimm  fWn?«  aittog» 
fifltre  vitlétt»,  &c.  fournil  one  huile,  qui,  ^liqoée 
aux  tempes,  caofe  le»  vUîoas  des  foteiers;  la  femence 
prilê  i demt-dragme  rend  fnu . 

Huraiat  fait  mentloo  d'une  A4mamm*nif  phrénéiîqoc . 

E M O N s T R A B L E , ldi.  ( .Vluft.  ) ce  1er- 
me  n’etl  pas  fort  en  ufage;  il  lignifie  <jtii  ftut  itrt  Ai» 
manfrf . ÿayrt  Di'momstration. 

DEMONSTRATEUR,  f.  m.  (MiAttiwtà 

Ctimrgia.)  On  donne  particulièrement  ce  nom  1 ce- 
lui qui  donne  des  leçons  d'Anatomc  fur  le  cadavre, 
dam  un  imphitéaire  publie  ou  particulier. 

DEMONSTRATIF,  tw  Crammairt  ^ h dit 
des  pronoms  qui  fervent  i indiquer,  marquer,  ou  fai* 
re  eonnoiire  une  chofe,  comme  r//e,  iftt,  hit,  celui- 
ci,  ce,  cette,  ce  jeune  homme  , cette  ville.  A'.  P R O- 
MOM.  (C) 

De'monstratif,  adj.  ( Befits  - Ltttret  ) nom 
qoe  l’on  donne  i un  des  trois  genres  de  la  Rhétori- 
que. 

Le  genre dé«sa»^«ri/e(t  celui  qoi  (ê  propole  la  loiiatr* 

f'c  ou  le  bUme.  Telle  eft  la  fin  qu’on  fe  propofe  dan» 
es  panégyriques,  le»  nraifont  funebre»,  les  difeoort  a- 
cadémiques,  les  inveâive», 

On  tire  le»  toliange»  de  la  patrie,  de»  parent,  de  l'é- 
doeition,  de»  qualité»  du  cœur  dt  de  refprit,  de»  bient 
extérieur»,  do  bon  ufàge  que  l'on  a fait  dn  crédit,  des 
richelTn,  de»  emploi»,  des  charee».  An  contraire  la  bnf- 
feilê  de  reitraôion , la  mauvaife  éducation , les  défaut» 
de  l'erprii  fit  les  vices  du  cour,  l'abu»  du  crédit,  de 
raoioriié,  de»  richelfe»,  fournirent  maricte  à rin- 
veâivc.  Le»  catilinaires  de  Cicéron  fit  les  phttippiques 
font  de  ce  dernier  genre,  mars  non  pa»  uniqnemmt  ; car 
i d’autres  égard»,  elles  rentrent  dan»  le  genre  délibéra- 
tif & dan»  le  judiciaire.  (G) 

Parmi  les  fburcet  de  la  louange  & de  l’ inveâi- 
ve dont  on  vient  de  faire  l’énomération , Il  en  ell  oà 
la  jollice  & la  raifoo  nous  défendent  de  puifer:  on 
peut  en  loUant  un  homme  recommandable  rappellcr 
la  gloire  fie  le»  vetiu»  de  fet  areux  ; mai»  il  ell  ridicu- 
le d'en  tirer  pour  lui  un  éloge  . L’on  peut  fit  l’oci 
doit  démafq'jer  {‘artifice  fit  la  fcélérateirc  de»  médians, 
lorfqo'on  eh  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  foiblelTe  fit  l'innocence;  mais  c’eil  eux-mêmes,  non 
leurs  ancêtres  que  l'on  ell  en  droit  d'atuqocr,  fit  il  efl 
abfürde  & barbare  de  reprocher  aux  enfant  les  mal- 
heurs, les  vices,  ou  les  crimes  des  peres  . Le  repro- 
che d’une  tiaiOânce  obfcure  ne  prouve  que  la  ba/TelTe 
de  celui  qui  le  fait . L'éloge  tiré  des  ridieiTes  , ou  le 
blime  fondé  (iir  la  pauvreté,  font  paiement  Âux  fit 
Uchei . Les  noms , le  crédit,  les  dignités  exigent  le  mé- 
rite fit  ne  le  donnent  pas . En  on  m«t,  pour  loücr  ou 
blêmer  jullemcnt  quelqu’un,  il  faut  le  prendre  en  lui- 
même,  fit  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n’ell  pas  lui, 
ArtitU  Aa  Af.  MARMOMTRt.. 

Le  genre  Aimam(irétif  comporte  toute»  le»  richellei 
fit  toute  la  magnficence  do  l’art  oratoire.  Cieéron  dit 
i cet  égard  que  l’orateur , loin  de  cacher  l’art , peut  en 
faire  parade , fit  en  étaler  looic  U pompe  : mais  il  tjoA- 
te  en  même  terni  qu’on  don  nfer  de  réierve  fie  de  re- 
Mnoe;  qnc  les  ornement  qui  font  comme  le»  fleurs 
fit  le»  brilltns  de  1a  raiiôn,  ne  doivent  pat  le  montrer 
par-tout , mais  feulement  de  difiinee  en  dlÂiiice  . Je 
veux,  dit -il,  q«ae  l’orateur  place  des  jours  fit  düa  lomic- 
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res  dans  fon  tableau;  mi's  l’exige  aeffi  qu’il  y mette 
des  ombres  fit  des  eofoncemens,  afin  que  les  couleurs 
vives  en  fortent  avec  plus  d'éclat . Htiitat  igitnr  ilU 
im  dittmAa  édmirétia  tt  fmmmé  Uns , mmlré/m  éliféam 

rttejjttm  , fma  mtgit , id  ^ttaA  trit  lUmmiéétMm , 
txl*rt  «ry«r  tmintrt  tideémr.  Orat.  n*’.  3S.  (G) 

De'MONSTRATIP,  (.Jari^rrnd.)  ell  ce  qui  fett 
1 defigner  one  chofe . Gartole , fut  la  loi  demtitflréiio , 
an  digetle  At  tataAitiatihit  ^ Atuian/trétiaMiim , défi- 
nit la  démnaftraiion , fmtAam  tx  infiâmithms  vtl  prx- 
ftfiris  tttiAtmtihat  fitc. 

On  dit  un  affignat  Aeman/ltétif^  un  legs  A/maaftra- 
tif,  une  difpofiiton  A/mamJfrétive . 

Ce  qui  efl  fimpletncnt  démanjhàtif , cfl  fort  dif- 
férent de  ce  qui  efl  limitatif;  pu  exemple,  un  affi- 
gnat  ell  A/maaftrâtif,  lorfqu’eii  coflflitoant  une  rente  I 
prix  d’argent , on  dit  i prendre  fur  nn  tel  héritage , ce- 
la n'empeche  pis  le  créander  de  fè  ponrvoir  fur  les  au- 
tre» biens  du  débiteor;  au  lien  qite  fi  un  homme  lé- 
gué une  rente  i prendre  fbr  un  tel  fonds;  cet  alTignit 
cfl  limiiatif. 

Les  principes  en  fait  de  démonllration  ft  de  clau- 
fes  A^mamfli’é/ivtJ,  font  qu'une  fanlTe  démonflratkm  ne 
vitic  pa»  la  difpolîtion  lorfque  l’objet  de  celle-ci  efl 
d’aiilcofs  certain;  par  exemple,  fi  le  tcfttteur  dit.  je  lé- 
gué ma  maifon  de  Pari» , y «e  /ai  éthet/t  ; le  legs  de 
la  maifim  efl  valable,  quoique  ta  maifon  n'ait  pas  été 
achetée:  il  en  efl  de  même  G l’erreur  ell  dans  le»  qua- 
lités que  l'on  donne  î l'héritier,  au  légataire  00  autre 
perfonne,  la  dlfpofition  ell  tofljours  valable,  pourvu  qo’ 
il  paroifTe  confiant  de  quelle  perfoone  rm  a entendu 
parler,  f'tyti  au  Jf.  i8.  ait.  v.  Hv.  XLt'tH.  (ÿ  Uv. 

xxxn.  fit.  /.  liv.  xxxy.  §.  a.  uf  ih>.  yi.  f[.  At  rai 

viaAitétiaMt  i Ricard,  Aet  Aiffafitiaws  Afmaalîrétitti  \ 
Le  Prêtre , 4.  temt.  th.  ij.  rtyti  aulli  Assignat 
ès*  Lves.  (A) 

DEMONSTRATION.TEMOIGNAGE 
1)’a  M I T > E*, /y*.  iGramm.  Maralt.)  Ces  deux  mots 
fimi  fynonymes,  avec  cette  différence  d'un  ufage  bifar- 
re,  que  le  premier  dit  moins  que  le  fécond.  Lc  P. 
Bnuhours  m a fait  autrefois  la  remarque,  fit  le  tcmi 
n’a  point  encr>re  changé  l'appllcaifon  impropre  de  cet 
deux  termes.  En  eflèt,  les  Afmamflrmtiani  en  matière 
d'amitié  tombent  plus  fur  l'extérieur,  l'air  do  vifage, 
les  carefles;  elles  défignent  feu’emem  des  maniérés,  des 
paroles  fiateufe» , un  accueil  obligeant . Les  témoigna’ 
gel , au  contraire,  vont  plus  i l'iittér'eur,  au  fblide,  à 
«s  fervices  cflèmlels,  fit  femblent  appartenir  au  ctxur. 
Ainfi  un  faut  ami  fait  des  Admanfifiiamt  d'am'iié  ; un 
véritable  ami  en  donne  de»  témaignagtt.  Ce  font  des 
Aimanflréiiamt  d'émitii  d'embraffer  les  perfonnes  avec 
qui  l'on  vit,  de  les  accueillir  obligeamment,  de  les  fla- 
ter,  de  les  carefTer.  Ce  font  des  x/wo>/»4^e/  d'amitié 
de  les  fervir,  de  prendre  leurs  intérêt»,  & de  les  fe- 
eoarit  dans  leurs  befoins  . Rien  de  plus  commun  i 
la  cour  que  des  Admanflrétiami  d'émitii  ; rien  de  plus 
rare  que  des  témùgmégts . En  un  mot , les  Aémanjir»’ 
fiant  d'émitii  ne  font  que  de  vaines  montres  d'atta- 
chement, d'afl'eâion;  le»  timaignégn  en  font  des  ga- 
ges; mai»  l'union  des  csurs  conlliiue  feule  la  par- 
faite amitié.  Artitlt  At  M.  It  ChtVélitr  DB  Jau- 

vDE'MONSTRATION,  f.  f,  ( P*.’/#/;. ) cil  un 

raifnnnement  qui  contient  la  preuve  claire  fit  invincible  de 
la  vérité  d'une  propofiiioo . f'aytt  V'  e'r  i t E',  P ro- 
tor i t j om,  ÿr. 

Une  Aimanflféiiaa  efl  un  argument  convainquant, 
par  lequel  on  prouve  que  les  deux  premières  propoli- 
ttons  d’un  ryllcigifme  font  certaines  ; d'où  réfolte  né- 
cefTairement  la  ceriliude  de  la  conclufioo  qu'on  veut 
en  tirer . Pvyvt  Srtt-OOISME. 

Une  Aimanfirétiam  cil  ordinairement  compofée  de 
trois  parties:  l’eiplicatiou , la  prépanckm , fie  la  con- 
clofian . 

Dans  l'ctpliratinn,  an  expofe  fit  on  fait  cnnnoître 
les  chofe»  qui  font  données  ou  accordées,  fit  dont  oa 
fe  fervira  pour  arriver  à la  Aimanfirétian  . 

Dans  la  préparation,  on  fait  quelques  remarques  ou 
opérations  préliminaires,  néccflaires  i \%  Aiman^tétian . 
fiarrt  PRk'fARATIOH. 

Enfin  dans  la  conclufion  on  établli  par  des  argumens 
invincibles,  la  vérité  de  la  propotitîon  qu’on  l'efl  pro- 
pofé  de  prouver . trayez  CoNCLVilON. 

1-a  méthode  de  démontrer  des  Mathématiciens,  efl 
ta  même  que  celle  des  Logiciens,  pour  tirer  des  cnn- 
clufions  des  principes.  En  effet,  \ti  Aiman/irétiani  des 
Mathématiques  oc  font  autre  chofe  que  des  fuites  d'en- 

thy- 
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(hymèmes,  oa  de  fyUogifmcs  dont  on  omet  les  prd> 
mifles , Tuii  en  les  fous-emcndant , foit  en  les  r^pelhnt 
par  des  citations . Pour  <)u'unc  Jrmfuftralicu  foit  par- 
faite, il  faut  que  les  prdmiflês  de  chaque  fyllogifme 
foient  prouvées  par  de  nouveaux  fyllogirmcs , jufqu'i 
cc  qu'entîn  on  atiive  en  remontant  à un  fyllogilmc  dont 
les  prdmilTcs  foient  ou  des  dcSniiions,  ou  des  axio- 
mes. ycyez  De'finition  Jÿ  Axiome. 

En  ciiei,  ou  pourroit  prouver  qu’on  ne  fauroit  fai- 
re une  bonne  JimonJJratiun , i moins  qu’on  ne  fuivc 
exaâeincnt  les  réglés  des  fyllogifincs.  Clavius,  comme 
l’on  fait,  a réduit  en  fyllogifme  la  première  propolition 
d’Euclidej  d’autres  ont  mis  fous  une  forme  fyllogifti- 
que  les  lix  premiers  livres  d’Euelide;  & d’autres  enfin 
en  ont  fait  autant  pour  toute  l’Arithmétique. 

Cependant  bien  des  gens,  même  parmi  les  Mathé- 
maticiens , s'imaginent  ordinairement  que  les  J/mou/lra- 
tioHt  mathématiques  ont  des  lois  fort  dift’érentes  de  cel- 
les des  fyllogifincs  : mais  l’opinion  contraire  e(l  Ibûieuue 
avec  tailon  pat  des  auteurs  du  premier  ordre  . M.  Lcib- 
nita  dit  qu’une  À/moa/iraihn  pour  être  bonne  ; doit  être 
conforme  aux  règles  de  la  Logique  : & Wallis  avoue 
que  tout  ce  qu’on  démontre  dans  les  Mathématiques 
peut  toûjouts  fe  réduire  en  un  ou  plufieurs  fyllogifmcs: 
l’illuflre  M.  Huyghcus  remarque  auffi  que  les  paralc^if- 
mes  où  l’on  tombe  dans  les  dtmen/lratioiit,  viennent  fou- 
vent  de  ce  qu’on  manque  ü y obfcrvet  les  règles  fyl- 
logilliqucs.  Au  relie,  il  ne  faut  pas  conelure  que  la  for- 
me fyllogillique  doive  être  toûjouts  employée  dans  les 
dimonflraiioas  de  Géométrie;  la  forme  enthymématique 
cil  plus  commode,  plus  courte,  & fouvent  plus  claire. 

Un  problème  el)  compofé  de  trois  parties  : la  propo- 
fition,  la  téfolution,  & ]»  d/mon/}r<$tie>i . 

Dans  la  propolition,  on  expofe  cc  qu’il  faut  prouver. 
fWi  Proposition. 

Dans  la  réfolution,  on  expofe  en  détail  & par  ordre 
les  diHérens  pas  qu'il  faut  faire  pour  arriver  1 ce  que  l’on 
cherche . l'oyez,  R e s o i.  ti  t i o n . 

Entin,  dans  la  d^moHflrntioii , on  prouve  que  les  cho- 
fes  étant  données  telles  qu'elles  font  dans  la  propolition, 
on  a trouvé  ce  que  l’on  dcmindoit . Audi  on  peut  fou- 
vent  changer  un  problème  démontré  en  théorème , en 
prenant  la  réfolution  pour  hypothefe  , & la  propolitiou 
pour  thefc . Car  tous  les  problèmes  qui  peuvent  être  dé- 
montrés, ont  cette  propriété,  que  la  chofè  preferite  dans 
la  réfolution  étant  faite,  la  chofe  demandée  efl  faite  aulTi . 
l''oyeZ  PROBLEME. 

Les  Philofophcs  de  l’école  divifent  les  démoMflratioat 
en  deux  clprccs  : les  unes  qu'ils  appellent  propter  qnod, 
& dans  lefquellcs  on  prouve  un  clret  par  la  caufe  pro- 
chaine ; comme  quand  on  prouve  que  la  lune  efl  éclipfée 
par  rimeip.nlition  de  la  terre  entre  cette  planète  & le  Ib- 
leil  : les  autres  qu’ils  nomment  & dans  lefquellcs 

en  prouve  une  caufe  par  fon  effet  éloigné  ; comme  quanl 
on  prouve  que  le  feu  ell  chaud,  parce  qu’il  brûle;  ou 
que  les  planètes  ne  refpircnt  point , parce  que  ce  ne  font 
point  des  animaux  ; dillinéliun  & nomenclature  frivole  . 

Démonstration  a f f i k vi  a t i v k , ell  cel- 
le où  ou  procède  par  une  fuite  de  propnlliions  affirmati- 
ves & évidentes  qui  dépendent  l’une  de  l’autre,  puur  ar- 
river i la  chofe  qu’on  doit  démontrer. 

De'mONSTRATION  APACOGlr^UE,  Cfl  Ccllc 
où  l’on  ne  prouve  point  une  chofe  dircâcmcnt,  nuis 
par  l’abfurdité  & l'impoITtbiiiié  qu’il  y auroii  de  la  nier. 
On  l’appelle  auflî  pour  celle  raifon , rédu^ion  d l'impof- 
filile , ou  à f abfurde . C’ell  de  cette  maniéré  qu’on  dé- 
montre en  Mathématique  toutes  les  propoliiinns  qui  re- 
gardent les  incommcnfurables , & la  piûpart  des  propo- 
litions  converfes.  b'oytz  InCom.men$uraiil£  id 
Converse. 

D E m o N s T R A T I o N C E'O  M E'T  R I Q U E , efl  Ccllc 
qui  efl  appuyée  fur  des  propolitions  géométriques . Foytz 
GF-'OME' TRIQUE. 

De’MON  s T R A T I O N X<  E'C  II  A N 1 QU  E , cll  Celle 
en  les  taifonnemens  font  appuyés  fur  les  règles  des  Mé- 
chaniques.  f'oyrz  Me'CHANiQUE.  Cbambers. 

DE'MONSTRATION  à priori,  difeiit  les  Scholafli- 
ques,  cll  ccllc  dans  laquelle  on  prouve  un  efléi  par  fa 
caufe,  foit  prochaine,  foit  éloignée,  ou  dans  laquelle 
une  conclufion  cû  prouvée  par  quelque  chofe  qui  la  pré- 
cède, foit  comme  caufe,  foit  comme  aiitccédeni  feule- 
ment 

De'mONSTRATION  à pofleriori , cfl  Celle  dans 
laquelle  une  canfc  cil  prouvée  par  fes  effets , nu  dans  la- 
quelle une  conclufion  cll  prouvée  par  quelque  chofe  qui 
lui  cfl  polléiicure,  foit  comme  effet,  foit  comme  con- 
fequent  feulement . Proprement  dimonftrttio»  à priori  cfl 
Tomt  ly. 
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DDC  démonlltation  direâc,  tirée  de  la  nature  de  la  chofe 
qu’on  veut  prouver  ; dimonfiratioH  A pofleriori , cll  une 
démoDlIiation  indireâe  , tirée  de  quelque  circonllance  é- 
trangere,  ou  propiiété  fecondaire . Ainli  démontrer  qu’il 
y a un  Dieu , eu  faifaot  attention  à la  nature  de  l'Etre 
infiniment  parfait  di  i les  aiiiibuis,  c’cll  démontier  l'cxi- 
llencc  de  Dieu  à priori  ou  par  des  taifunnemens  tirés 
de  la  nature  même  -du  fujet  : démonircr  l’exillcncc 
de  Dieu  par  l’cxillcnce  du  monde  & de  l’univers,  c’eft 
la  démonircr  à pofleriori  ; celle  dernière  cfpece  de  preu- 
ve cil  celle  qui  ed  le  plus  généralement  admife.  Les 
riiilotbphes , & même  les  Théologiens  font  partagés 
fur  les  d/mOHflratioKs  à priori,  6t  quelques-uns  me- 
me les  rejeicent  ; toutes  ces  démonflratiom , difent-ils, 
fuppofent  ridée  de  l'infini,  qui  n’cfl  pas  fort  claire.  Quoi 
qu'il  en  foit,  peu  importe  que  l’on  foit  partage  fur  quel- 
ques preuves  de  cette  vérité,  pourvû  qu’on  l’adiiKtlc. 
Au  fond,  les  preuves  feuliblcs  en  cc  genre  font  les  meil- 
leures. Aux  yeux  du  peuple,  & même  du  philofophe, 
un  infeéle  prouve  plus  un  Dieu  que  tous  les  raifonne- 
mens  méiaphyfiqucs;  & aux  yeux  du  même  philofophe , 
Ici  lois  générales  de  la  nature  prouvent  encore  mieux 
l’cxillencc  de  Dieu  qu’un  infcélc;  lois  (impies  qui  déri- 
vent de  la  forme  meme  imprimée  par  l’Etre  fuprfmc 
à la  matière , qui  ne  changent  jamais , & en  venu  def- 
qucllcs  l’univers  ed  adujctii  un  méchaiiifme  uniforme 
& réglé , réfuliam  du  premier  mouvement  que  lui  a don- 
né l’intelligence  fouverainc . t'oyez  Cosmologie. 

Dans  les  fcienccs  Haixrellej  { car  |c  ne  parle  point  ici 
des  obiers  de  la  foi  ) il  n’y  a que  les  Mathématiques 
dont  l'objet  fuit  ablolumcni  fufcepliblv  de  d/moK/ha- 
tioa  ; cela  vient  de  la  fimpliciié  de  cci  objet , ét  des 
hypolhefes  fous  lefquellcs  on  le  conlideie.  l'oyez  De- 
mande. Dans  les  auucs  fcienccs , les  preuves  font  ou 
purement  conieâurales , ou  en  partie  dêmoxflraiioaa  Bc 
en  partie  conjcclures:  par  exemple,  en  Ehyiiquc  ou  a 
des  d/moa/lraeiotis  de  la  caufe  de  l’arc-en-citl , & ou 
n’a  que  des  coujcâurcs  fur  la  caufe  de  la  lumieie. 
C’ed  que  dans  prcfque  toutes  les  Sciences  le:  premiè- 
res caufes  font  inconnues , & les  premiers  principes  ob- 
feurs  ; il  n’y  a de  clarté  que  dans  les  elfets  & les  coii- 
fcqucnces  qu’un  en  tire. 

C’ed  bien  pis  encore  en  Méiaphyfique,  où  à l’exce- 
ption de  quelques  vérités  primordiales,  tout  ell  obfcur 
& fujet  à difpuie . Cependant  on  a vit  des  'auteurs  em- 
ployer dans  ces  matières  la  forme  géométrique,  com- 
me li  celle  forme  rendoii  plus  certain  cc  qui  ne  l'cll 
pas.  Tel  ed  le  livre  de  t'aelion  de  Dieu  fnr  Ut  eréa- 
tares,  où  l’on  voit  les  ternies  de  Géométrie  à toutes 
les  pages  ; on  ed  étonné  que  l’auteur  n’y  ait  pas  mis  des 
figures.  Pour  juger  de  la  force  de  ces  préicndues  di- 
moKflratioMS , on  n’a  qu’à  lire  l' article  Degre',  & 
le  sraiti  des  fyflèmes  de  M.  l'abbé  de  Condillac.  Par- 
mi ces  démou  fl  ratioss  , l’auteur  employé  le  témoigna- 
ge de  Virgile , & de  quelques  autres  auteurs  anciens , 
comme  fi  çcs  écrivains  étoicni  des  porcs  de  l'Lglilc. 
l'oy.  ApELtCATION.  (0) 

D E'M  o N s T K A T t o N , f.  f,  ( MeJ.  ) Cc  icrmc  ed 
aulfi  en  ufage  parmi  les  Médecins , qui  prétendent  que 
les  principes  de  leur  fciciice  l'ont  fufcepiibles  de  démon- 
flratioH,  c’ed-à-dire  que  l'on  peut  en  établir  la  vérité  par 
des  preuves  certaines,  évidentes  & indubitables,  tout 
comme  de  ceux  des  autres  fcienccs  phyficu-mathémaii- 
ques. 

„ En  cil'el,  pour  en  être  perfuadé,  dit  M.  Douiliet 
„ dans  fon  fupplémcnt  aux  élémens  Je  la  Médecine 
„ pratique,  il  n’y  a qu’.i  examiner  fur  quoi  la  Medc- 
„ cinc  ed  principalement  fondée  . On  doit  mettre  au 
,,  nombre  des  principes  fondamemanx  de  cette  feicn- 
„ ce,  tout  cc  que  l’.Anatnniie  aidée  de  la  Géoméln'c, 
,,  des  Méchaniques,  de  l’Hydrodynamique,  i^e.  nous 
„ a appris  fur  la  llruélurc,  la  fituaiian,  les  liaifons, 
„ les  muuvcmcns  & l'ufage  des  parties  du  corps  hu- 
,,  main  ; tout  cc  que  des  obfcrvations  exactes  (e  oe 
„ mûres  réllexions  nous  ont  fait  découvrir  des  tbn- 
„ âlons  vitales,  animales  & naturelles,  foit  dans  l'é- 
„ rat  de  famé , fuit  dans  l'état  de  malaule  ; rom  ce  que 
„ l’ouverture  des  cadavres  nous  a fait  connoîtte  de  l'al- 
„ tération  des  humeurs  & des  piilies  folidcs,  caufée  par 
„ les  maladies;  enfin  tout  ce  qu’une  longue  eipéricncc 
„ & des  cflais  réitérés  nous  ont  pjouvé  des  propriétés 
„ de  certains  remèdes. 

„ Ou  doit  encore  regarder  comme  des  principes  de 
„ l'an  de  guérir,  la  connoillànce  des  (ignés  par  Icf- 
„ quels  on  dillingue  une  maladie  d’avec  une  autre,  on 
,,  en  fpécifie  le  caraâcrc,  on  en  découvre  les  caufes, 
„ on  en  prédit  révcucrnciit . 
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„ On  ne  fanroit  aufli  difconvenir  que  le«  indictilons, 
„ ou  les  raiibns  d’aeir,  que  les  Médecins  tirent  de  la 
„ coiinoillancc  des  lonâions , do  cataâere  de  chaque 
„ maladie,  de  fes  caufes,  de  Tes  fympiomes,ne  foicnt 
„ des  relies  fûtes  & confiantes. 

„ Enfin  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  doit  paf* 
„ fer  p<)ur  de  véritables  principes  dans  l’efprit  de  ceux 
,,  qui  lavent  que  la  plûpart  des  fciencés  n’en  ont  eue* 
„ re  d'autres  que  ceux  que  le  fens,  l’expérience  a le 
„ raifonnement  ont  fait  découvrir  „ . Méde- 

cine, Principe.  (J) 

♦ D E’M  O NTE  R,  v.  aâ.  dam  Us  Arts  mfsk.  c’eft 
defafremblcr  les  panics  d’une  machine  : ainli , chez  les 
Rubaniers,  d/mostser  fe  dit  lorfqo’on  efl  obligé  de  dé- 
palier  un  patron  pour  en  palTer  un  autre,  ût  générale- 
ment quand  il  faut  changer  confidérablemeni  le  métier 
pour  quclqo’auirc  ouvrage,  & ainli  des  autres  occalions, 
qui  font  fans  nombre . Nous  remarquerons  feulement 
qu’on  dfm^ssSr  une  partie,  comme  on  d/manst  le  tout; 
on  démonte  l’aiguille  d'une  montre,  comme  toute  la 
montre . 

D e'm  o n T E r , dans  F Art  militaire , c’  el)  delâr- 
(onner  ou  faire  mettre  pié  i terre;  ainli  d/monter  la 
cavalerie , les  dragons  ou  autres  troupes  femblabics  , 
c’ell  leur  faire  mettre  pié  à terre . (0) 

D e'.m  onter  le  canon,  c’en  brilêr  les  affûts , 
les  roues,  les  aiftieui  ou  toute  autre  chofe,  pour  le 
mettre  hors  d’état  de  fetvir . (^eyet  Canon,  {ÿe. 

On  dit  aufli  que  des  chevaux  font  démontés  , lorf- 
qu’  ils  font  rendus  incapables  de  fervice  . Cbasniers  . 

DEMONTER  UN  GOUVERNAIL,  ( Marine  ) 
c'eft  l’ôter  de  l’airiere  du  vaifleau  , où  il  étoit  atta- 
ché . f'pvIrL  Monter.  [7.) 

DEM  O U VOIR,  v.  aâ.  (Jurifpr.)  lignifie  dé- 

tourner  quelqu'un  de  faire  une  ehofe,  Yengager  à fe 
déporter  d'une  démande  on  prétention . {A) 

DEN  AIN,  {Géog.  mod.)  village  de  France  limé 
dans  les  Pays-bas , fur  l’Efcaut  : il  clf  célèbre  par  la  vi- 
âoire  que  le  maréchal  doc  de  Villars  remporta  en  lyia. 
Long.  ai.  3.  las.  SO.  10. 

DEN  AT,  (Géog.  mod.}  petite  ville  de  France  au 
diocéfe  d'Alby  dans  le  Languedoc,  fur  l'AITore,  i trois 
lieues  d’Alby . 

DEN  AT  ES,  f.  m.  pl.  (Mythol.)  dieux  dome- 
ftiques , que  l’on  appelle  plus  fréquemment  Pénates, 
V<yei  Pe'nates’. 

Denys  d’HalicarnalTe,  /.  I.  où  il  parle  des  dieux  Pé- 
nates, dit  que  l’hillorien  Timée  a écrit  que  la  figure, 
flatue  ou  l'cffigic  des  dieux  Pénates,  n’étoit  autre  chofe 
que  des  bâtons  de  cuivre  ou  de  fer  courbés,  & un  va- 
le  troyen  de  terre  cuite;  & que  c’eft-U  tout  ce  qu’E- 
néc  apporta  de  l'roye.  Mais  il  dit  avoir  vû  on  tem- 
ple à Rome,  pris  de  la  grande  place,  où  ces  dieux  é- 
toient  repréfentés  aflis,  mus  la  forme  de  deux  jeunes 
hommes , ayant  chacun  on  dard  en  main  ; qu’au  relie 
l’infcripiion  étoit  Denatet,  parce  que  les  anciens,  avant 
l’invention  de  la  lettre  P,  fe  fervoient  de  la  lettre  D. 
Tel  efl  le  récit  de  l'hiflorien  des  antiquités  romaines, 
qui  poorroit  bien  s’etre  trompé  : fouvent  la  queue  du 
P ell  11  petite  fur  les  médailles,  qu’il  n’y  a nulle  diffé- 
rence entre  cette  lettre  & on  D . La  même  chofe  prsur- 
roit  bien  être  de  l’infcription  qu’avoit  vûc  Denys  d'Ha- 
licarnafle  ; car  que  les  anciens  habitans  de  l’Italie  n’euf- 
fent  point  de  P , c’ell  une  erreur  que  plufleurs  noms 
propres  qui  nous  relient  de  cette  antiquité  li  reculée  , 
.-éfutent  fuffifamment  ; par  exemple  , Capys  , Cape- 
tus,  Picos,  Pilumnus,  Pallas  . Les  Troyens  avoient 
aufli  la  meme  lettre,  témoins  les  noms  Paiinnrnt,  Pa- 
rité Priamui , &c.  Diâ.  de  Tr/ti.  & Chambert . (G) 

DENBIGH,  (Géogr.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
capitale  du  Denbighshire , dans  la  principauté  de  Galles. 
Long.  13.  yy.  lat.  yi.  13. 

DENBIGHSHlRE,(Géqf.  mod.)  Voy.  Den- 
Bien. 

DE  NC  HE',  adj.  terme  de  Blafon,  qui  a de  peti- 
tes dents.  ((^) 

DENDERMONDE,  on  DERMONDE, 
eu  TENERMUNDE,  ville  des  Pays-bas  autri- 
chiens : elle  ell  lituée  au  confluent  de  la  Deodre  It  de 
l’Efcaut.  Long,  zi.,38.  Iat..fi.  3. 

DENDRITE,  ( ürnytiolog.  ) ell  le  nom  que  l'on 
donne  â différentes  pierres,  pour  déligner  certaines  ra- 
m-lications  qui  y font  marquées  , & qui  reffemblent  en 
quelque  forte  â des  plantes  ou  â des  arbres,  on  les  ap- 
pelle aufli  pierres  berboriféei . Payez.  A <3  A T E . (/) 

DENDROPHORIE,  fubll.  f.  {.Hift.  ant.  (ÿ 
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Mythol.  ) cérémonie  ancienne  des  Payéns,  qui  eonfl- 
lloit  â porter  un  on  plufleurs  arbres  par  la  ville  dans 
certains  facriflees,  & en  l'honneur  de  quelques  dieux. 

Ce  mot  efl  formé  de  A1//Ô,  arbre,  & «<r«,  je  porte. 

Li  dendrtphorie  fe  fàifoit  aux  facriflees  de  Bacchus, 
1 ceux  de  Cybele  flt  du  dieu  ^Ivain . Arnobe,  li- 
vre IP.  parle  de  celle  qui  fe  faifoit  aux  facrifices  de 
la  mere  des  dieux  ; elle  conlilloit  â porter  un  pin  par 
la  ville,  que  l’on  plantoir  enfoite,  en  mémoire  de  ce- 
lui Ibos  lequel  Atys  favori  de  la  déellè,  s’étoit  muti- 
lé . On  couronnoit  les  branches  de  cet  arbre  , parce 
que  Cybele  l’avoit  fait  : on  entoutoit  fou  tronc  de  lai- 
ne, parce  que  la  déefle  avoir  couvert  de  laine  la  poi- 
trine d’Atys,  pour  la  rechsuSer. 

On  appciloit  dendrophoret  ceux  qui  portoient  ces  ar- 
bres par  la  ville.  Il  efl  fait  mention  dans  l’hilloire  ro- 
maine , d’une  compagnie  ou  collège  de  dendrophoret 
qui  fuivoit  les  armées . On  ne  fait  pas  trop  quel  étoit 
leur  art  & leur  fonâion. -Quelques-uns  difent  qu’ils 
faifuieot  le  bois  des  tentes,  c’ell-â-dirc -sont  le  bois  qui 
fervoit  â les'  drefler;  d’autres  foûttennent  que  c’ étoit 
ceux  qui  fourniffoient  le  bois  nécclTaire  pour  la  conflru- 
âion  des  ouvrages  & des  machines  de  guerre . 

Saumaife  dans  fes  notes  fur  la  vie  de  Caracalle  par 
Sparticn  , avoue  que  c’étoit-lâ  le  fèntiment  général  de 
tous  les  fâvans  de  fon  tems  ; mais  il  fuûtient  avec  fa 
modcllie  ordinaire  qu’ils  fe  trompent,  _&  Que  les  den- 
drophoret des  armées  ne  différaient  point  de  ceux  des 
faciiflces  dont  nous  venons  de  parler:  en  tout  cas,  la 
chofe  ne  vaut  pas  la  peine  de  s’en  tourmenter,  ni  de 
donner  â ce  fujet  aucun  démenti  â perfonne.  Diâionn. 
de  Trév.  te  Chambert.  (G) 

D E N E B , terme  Aiabe  qui  lignifie  fueue , & dont 
les  Afltonomes  fe  fervent  dans  la  dénomination  de  dif- 
férentes étoiles  fixes  ; ainli  deneb  eleeet  lignifie  Vétoile 
brillante  de  la  queue  du  lion  ; deneb  adigege , celle  de 
la  queue  du  cygne . Chambert  . 

Ces  mots  ne  font  plus  en  ufage  , on  ne  les  trouve 
que  dans  quelques  ancietu  livret  d’ÂIlrODomie  qui  ont 
confervé  les  dénominations  des  Arabes , ces  peuples  ayant 
beaucoup  travaillé  â l’AIlronomic , & l’avaut  en  quel- 
que maniéré  renouvellée  dans  l’Europe.  Poy.  Astro- 
nomie. On  a même  encore  généralement  conlêrvé 
quelques-uns  des  mots  dont  ils  fe  fervoient,  comme 
almanach,  azimutb,  almicantaratb , &c.  (0  ) 

DENEGATION,  f.  f.  ( Jnrifp.  ) ell  la  décU- 
ration  par  laquelle  on  foûtient  qu’un  fait  avancé  par 
quelqu’anire  perfonne,  n’ell  pas  véritable.  Une  partie 
dénie  un  fait  par  fes  défenfes,  ou  dans  un  interroga- 
toire, ou  â l'audience,  ou  dans  des  écritures.  Le  juge 
ordonne  quelquefois  qu’une  partie  fera  tenue  d’avouer 
ou  de  dénier  précifément  & par  écrit,  la  vérité  d’un 
fait  ou  d’une  pièce.  Un  témoin  dénie  un  fait  dans  une 
enquête.  Un  vaflal  qui  dénie  mal-â-propos  la  mou- 
vance â fon  feigneur  dominant,  tombe  dans  le  cas  du 
defaven . Poyez  De'fekses,  Interrogatoi- 
re, Enquête, Desave  U,  Inscription  ob 
FAUX.  (A) 

D E N E R A L , f.  m.  à la  Monnoie , forte  de  poids 
étalonné,  dont  les  ajufleurs  & les  taillerelTes  font  obli- 
gés de  fe  fervir  pour  ajuller  les  flancs  au  poids  préferit 
)>ar  l’ordonnance  : les  juges-gardes  doivent  aufli  s’en 
lêrvir  pour  pefer  les  efpeces  nouvellement  munnoyées, 
avant  d’en  faire  la  délivrance. 

DENI,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) lê  dit  de  quelque  cho- 
fe que  l’on  refufe  d’accorder . 

Déni  de  droit,  o«,  comme  on  l’appelle  plus 
communément,  déni  de  jnftice  , voyez  ci-apr.  De'ni 
DE  justice.  {A) 

De'si  de  garantie,  ell  lorfqoe  l'on  foûtient 
n’éire  point  garant . (.A) 

De'ni  de  justice  on  de  droit,  efl  lotfque 
les  officiers  prépofés  pour  rendre  jullice  , refufent  de 
faire  ce  qui  dépend  d’eux  pour  l’expédition  de  quel- 
qu’afl'aire  . 

Si  c’cll  par  le  fait  du  feigneur  que  fes  officiers  ont 
commis  un  déni  de  jnftice , il  cil  reptéheufible  aufli- 
bien  que  fes  ofliciers. 

On  voit  dans  les  regillres  du  parlement  des  années 
1309  & 1311,  qu’un  appellant  de  déni  de  /«/lire  ayant 
gagné  fa  caufe  contre  la  comieflê  d’Attois , fut  décla- 
ré exempt  de  fa  jurifdiâion , lui , fa  femme , fa  famil- 
le, & fes  biens  étant  en  fa  feigneurie  de  jullice  ; il  fut 
abfous  de  la  foi  dt'  obe'iflance  qu’il  lui  devoir,  dt  dé- 
claré vaflal  du  feigneur  fupérieur. 

La  même  chofe  fut  jugée  contre  le  roi  d’Angleier- 
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te , touchant  l'hommage  du  château  de  Gimel , fuivant 
les  arrdis  de  la  Touliaini  en  1179,  & puât  k com- 
te de  Flandre  contre  ceux  de  Gaud,  par  arrêt  de  l'an 
ix8i. 

Un  appellant  de  J*mi  dt  jmftiet  du  comte  de  Breta- 
gne, fut.  reçu  â fe  départir  de  fon  appel,  fauf  fon  fief 
qu'il  tenoit  de  ce  comte,  en  pafant  l’amende,  par  ar- 
rêt de  la  Pentecôte  de  l’an  iiSç. 

Le  d/ni  de  jKftiee  donne  lieu  contre  le  juge  â la  pri- 
fe  â partie  ; mai;  avant  d’appciler  comme  de  dé»i  de 
juftiee,  il  faut  faire  au  juge  d«  fommationt  de  juger. 
Anciennement  il  fàlloit  trois  fommitions  ; mais  luivant 
l’ordonnance  de  KS67 , titre  dei  prifei  i pttrtie , art.  4. 
deux  fommationt  de  huitaine  en  huitaine  ruffilent , Il 
c’ell  un  juge  rellortilTant  nuement  aux  cours  ; & de  trois 
en  trois  jours  pour  les  autres  juges . 

Il  y a des  cas  où  le  juge  peut  rctufer  de  juger,  no- 
tamment lorfque  les  parties  n’uut  pas  fàtisfiiit  à un  pré- 
cèdent jugement. 

L’ap^I  comme  déni  de  jmftice  des  officialités , peut 
être  pourfuivi  par  appel  fimplc  devant  le  juge  fupétieur 
eccléfiadique  ; mais  on  peut  aufli  dans  ce  cas  fe  pour- 
voir au  parlement  par  appel  comme  d’abus  . F'avrs 
/.  ad.  ff.  ex  ^uibnt  eaufit  majore!  ; la  aovelle  8d.  U 1- 
pien  i»  I.  l.de  bis  qui  fmi  vel  alieai  jmr.  Franc.  Marc. 
tem.  II.  qa.  tteixxv.  André  Gaill,  lit.  I.  obferv.,iS. 
Ducauge,  au  mot  dtfeâxi;  Boachel , biHiotb.  au  mot 
déxii  Papon , arrêts,  tiv.  XIX.  tit.  J.  ».  30.  Boni- 
face,  tome  I.  liv.  I.  tit.  xxviij.  eh.  l.  Biiliotb.  eamox. 
tome  I.  p.  <S8.  yemrx.  dx  palais,  arrêt  du  16  Jauvier 
1690.  (X) 

Deui  de  R e N V o I , e(l  le  refus  que  fait  un  juge 
d’accorder  le  renvoi  qui  lui  ell  demandé  par  une  des 
parties,  foit  pour  caufe  d’incompétence  , privilège,  li- 
tifpcndance,  ou  autre  caufe. 

Les  appels  comme  de  dêui  de  reuvoi  font  portés  di- 
reâement  au  parlement,  êe  font  jugés  au  parquet  par 
l’avis  d’un  des  avocats  généraux,  fur  lequel  on  obtient 
arrêt  conforme,  yoyet.  l'ordouuaxee  de  iddy,  tit.  vj. 
article  4.  l'article  Appel.  (A) 

DENIA,  ( Gêog.  mod.  ) ville  d’Efpagne  au  royau- 
me de  Valence;  elk  ed  lituée  au  pié  d’une  montagne 
proche  la  mer  , vis-i-vit  111e  d’Yrica  . Long.  18.  8. 

“’dI’nICALES,  ( Hifl.  auc.  àf  Mytbol.  ) céré- 
monie qui  fc  faifoit  chez  les  Ronuins  après  les  obfe- 
ques  des  morts,  pour  purifier  la  famille. 

DENIER,  r.  td.  ( Jurifprud.  ) c’ed  foûtenir 
qu’un  fait  n’ed  pas  véritable . I^oyez  D e'n  e'o  A T 1 o N . 

(yt) 

Ce  mot  s’employe  quelquefois  en  Poélïe  , pour  dire 
refmfer.  Iphig.  aâe  l.  feeue  l. 

DENIER,  f.  m.  ( Hi/I.  auc.  ) étoit  autrefois  le 
fon  romain  ; il  équivaloir  1 10  fous  de  France  . 

Les  Romains  fe  font  fervis  pendant  long-tems  de 
monnoie  d’airain  qu’ils  appelloient  as  au  lieu  d'as , ou 
llira  ou  poudo , parce  que  cette  monnoie  pefoit  une 
livre.  Ce  fut  l’an  de  Rome  485-  que  l’on  commença 
1 battre  de  la  monnoie  d’argent.  La  première  qui  pa- 
rni , fut  le  dernier,  deuarius , qui  étoit  marqué  de  la 
lettre  X.  parce  qu’il  valoir  rlix  as  ; il  étoit  divifé  en 
deux  quinaires  marqués  d’un  V.  & ces  deux  quinaires 
fc  divHoient  en  deux  /êflercet  marqués  de  ces  trois  let- 
tres, LLS.  que  les  copilles  ont  changées  en  celles-ci, 
H S . l'oyez  .Sesterce. 

Ce  denier  fut  nommé  eoafulaire  , â la  différence  de 
celui  qu’on  frappa  fous  les  empereurs , & qui  fut  fur- 
nommé  impérial . Le  denier  confulaire  pefoit  une  dra- 
gme  jude,  ou  la  feptiemc  partie  d’une  once,  êc  valoir 
environ  fept  fous  trois  liards  monnoie  d’Angleterre  . 
Le  denier  impérial  n’éloit  que  la  huitième  partie  d’une 
once,  & valoir  à-peu-prèi  lix  fous  & demi  d’Angle- 
terre . * 

M.  de  Tilicmont  remarque  que  le  denarins  fufiifoit 
par  |Our  pour  entretenir  comme  il  faut  une  perfonne  , 
& il  prélume  que  le  denier  romain  équivaloic  i la 
pièce  de  douze  fols  de  notre  monnoie , ou  aux  onze 
fout  d’Angleterre;  mais  cctic  évaluation  ed  coniedée  : 
M.  Rollin,  après  plnfieuts  autres,  évalue  le  denier  ro- 
main â dix  fout  monnoie  de  France. 

Le  denier  confulaire  pottoit  pour  empreinte  d’un  cô- 
té une  tête  ailée  de  Rome,  & de  l’autre  un  charriot  à 
deux  ou  quatre  chevaux , cc  qui  faifoit  que  les  deniers 
étoient  appellés  bitati  tt  quadrigati  . Dans  la  fuite  on 
mit  fur  le  revers  Clallor  oc  Follux,  ôt  quelquefois  une 
viftoire  fur  un  char  è deux  ou  quatre  chevaux.  .l'tytz 
Momnoie,  Sou,  lyte. 
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Il  y t eu  en  France  font  la  première  race  de  nos 
rois,  des  deniers  d’argent  de  même  figure  que  les  fout, 
mais  fouvent  lâns  aucune  empreinte  de  tête.  Le  denter 
n’ell  maintenant  d’aucun  ufage,  comme  monnoie , dans 
le  commerce;  mais  dans  le  calcul  il  fait  la  douzicme 
partie  d’un  fou  tournois . 

Denarins  ell  employé  chez  les  Anglois  dans  leurs 
livret  de  droit,  pour  leur^r»»y,ou  fon:  denarins  An- 
glia  qui  nominasnr  fterlingns , rotnndns,  fine  tonfnra, 
ponderabit  32  grana  frnmrnts  in  medio  fpsese tsf  20 
denarsi  faesnnt  nneiam,  (yf  12  nneia  faeienS  Horam. 
Stat.  edit.  I.  de  menfntis . Voyez  MESURE  tif  LI- 
VRE . Cbambers . (G) 

Dekier  ed  aufli  le  nom  d’un  ancienne  monnoie, 
ui  félon  les  tems  étoit  fabriquée  d’or,  d’argent,  ou 
c cuivre,  & dont  la  valeur  a aufli  varié.  Du  tems 
de  Charlemagne,  & encore  pendant  deux  ficelés  après 
le  denier  étoit  la  cent  vitigt-quatricme  partie  d’uiic  livre 
pondérale  d’argent  compofée  de  douze  onces  ; ce  qui 
a depuis  reçfl  diverfes  diminutions . Dans  les  dernins  tems 
les  deniers  ont  été  fabriqués  de  cuivre.  Un  denier  fait 
la  moitié  d’un  double,  de  la  douzième  pvtie  d’un  fou. 
Il  y a encore  quelques  provinces  où  les  deniers  ont  cours, 
A l’égard  des  doublet , ils  font  décriés , & ne  valent 
plot  qu’un  denier.  (A) 

Dekier  lignifie  encore  une  valeur  numéraire  qui 
efl  la  douzième  partie  d’un  fou . Le  denier  a lui-même 
fet  parties;  il  fc  divife  en  deux  oboles,  l’obole  en  deux 
pitet,  & la  pitc  en  deux  femi-pites;  de  forte  qu'un  de- 
nier vaut  deux  oboles  , ou  quatre  pites  , ou  huit  femi- 
pites.  On  ne  diflingue  plut  guère  ces  portions  du  denier 
que  par  rapport  aux  cenlives . Il  y a des  terres  qui  ton! 
chargées  envers  certains  fcigiieurs  d’un  denier,  obole, 
pite  & demi  de  cent  par  arpent  ; on  additiutmc  cti  c« 
cas  cet  deniers,  oboles,  & pites,  & l’on  en  forme  des 
fous.  (A) 

Denier  fe  prend  aufli  pour  argetit  en  général,  en 
quelque  efpccc  ou  monnoie  que  ce  foit,  comnie  quand 
on  dit  qu’une  fomme  efl  payable  en  deniers  ét  non  en 
billets,  ni  en  grains  ou  autres  cfpcces.  (/f) 

Denier  lignifie  quelquefois  le  taux  qu’il  n'efi  pas 
permis  d’excéder  pour  les  rentes  ôt  intetets  , comme 
uand  on  dit  k denier  huit,  dix  , dooze  , feize,  dix- 
uit,  vingt,  vingt-cinq,  trente,  quarante,  cinquante,  cent. 
t'oy.  Arre’rages,  Constitution  de  ren- 
tes,Rentes,  Usure. (/#) 

Denier  a'  D i e u , ell  une  picce  de  monnoie  que 
celui  qui  acheté  ou  loue  quelque  chulë  donne  au  ven- 
deur ou  piopriétaire , pour  preuve  de  rengagement  qu’il 
a conttaâé  avec  lui  verbalement . 

On  appelle  cette  piece  denier-à-Dien  , apparemment 
parce  qu’auirefois  on  ne  donnoil  qu'un  denier,  & que 
cette  piece  ell  dellinée  â faite  quelqn’aumône,  fuppofé 
' qu’elle  demeure  au  vendeur  ou  propriétaire. 

Il  ell  d’ufage  en  fait  de  locations  verbales,  que  ce- 
lui qui  ell  convenu  de  prendre  à loyer  peut  retirer  Ion 
denier-à-Dsen  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  moyeti 
de  quoi  la  convention  ell  comme  non  avenue  ; au  bout 
des  vingt-quatre  heures  il  n'ell  plus  recevable  à retirer 
le  denier-à-Dien,  & la  convention  tient. 

Ce  denier-à-Dien  a quelque  rapport  avec  les  arrhes  ; 
mais  celles-ci  font  un  â compte  fur  le  prix , au  lieu  que 
le  denier-à-Dien , qui  ell  ordinairement  quelque  pi-ce  de 
monnoie  d’une  valeur  modique,  ne  s’impute  point  fur 
le  orix. 

benser-à-Dsen  étoit  aufli  une  piece  de  moiinoie  de 
billon  que  les  marchands  billonneurs  mettoient  â part 
dans  une  boîte;  on  emjiloyoit  ces  deniers  aux  répara- 
tions des  ponts  & chauflées,  & è faire  certaines  aumô- 
nes: mais  comme  on  engageoit  fouvent  k roi  à faire 
des  dons  de  ces  deniers , il  fut  défendu  par  une  décla- 
ration du  13  Oâobre  1346  d’y  avoir  égard  . (A) 

Deniers  ameublis,  font  ceux  que  ta  fem- 
me met  en  communauté;  i ta  diftércnce  des  deniers 
(lipulés  propres,  qui  n’y  entrent  point.  Hors  ce  cas  00 
ne  parle  point  des  deniers  amenblss  ; car  les  deniers  font 
meubles  de  leur  nature.  (A) 

Dekier,  ( centième  ) voyez  CENTIEME  . 

Denier  César;  c’elt  un  droit  qui _ fe  perçoit 
dans  la  châtellenie  de  Lille  fur  chaque  chef  de  famil- 
le, à railon  de  trois  deniers  par  année  . Sa  dénomina- 
tion prouve  aflez  qu’il  ell  purement  royal  : mais  il  n’ell 
pas  facile  d’en  fixer  l’origine  ; tout  ce  que  l’on  peut 
conicâurer  de  plus  vraiflemblabic,  ell  que  ce  droit  nous 
repréfenie  k cens  perfnnnel  , qui  fuivant  l’auteur  de 
I l’efprit  des  lois,  liv.  XXX.  eh.  xv.  étoit  anciennenaent 
I une  efpece  de  capitation  à laquelle  les  fetfs  feuls  étoient 

af- 
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tfTujettis . Et  en  cfTet  le  Jeiiitr  Crfar  ne  fe  p«ye  que 
par  les  habitant  de  la  campagne  qui  ont  fuccdJd  aux 
eahni,  dont  les  noms  dtoient  infcriis  dans  le  rcgilUe 
du  cens.  On  dira  pem-jire  que  fous  ce  point  de  vûe 
le  dtmitr  C/far  pourroit  être  feigncurial , puifque  les 
feigneurs  avoient  droit  de  lever  le  cens  fut  leurs  ferfs  ; 
ce  qui  a fait  dire  ê Loyleau  , en  fou  traitr  Je  J/gHcr- 
piff.  liv.  I.  eh.  jv.  que  nous  avons  fort  abufé  en  Fran- 
ce du  mot  teu! , qui  chez  les  - Romains  n'a  jamais  êic 
employé  que  pour  exprimer  une  redevance  due  au  fife 
fcul:  redevance  perfonnelle  dans  les  premiers  tenu  de 
la  république,  6c  propariionnée  1 la  fortune  de  chaque 
citoyen  d'après  l'ellimation  faite  par  les  cenfeurs , 6c  en- 
fuite  impufée  fur  les  héritages  pour  être  la  marque  de 
la  feigneurie  univerfelle  du  lifc  fur  les  terres  des  par- 
ticuliers. Mais  nous  avons  ê répondre  que  dans  le  fait 
le  droit  dont  il  s’agit  appartient  au  fouverain  feul  ; 6c 

Î|uc  d'ailleurs  ayant  été  impofé  liir  Tes  valfaux  & â 
on  prolit , il  a très-bien  pii  arriver  que  l’on  ait  cher- 
ché à en  conferver  la  preuve  en  la  dédgnant  par  un 
terme  exprès , pour  6ter  aux  feigneurs  particuliers  tout 
prétexte  de  fe  l’approprier  , 6c  cela  précifément  i cau- 
fe  de  rextenllon  donnée  à la  lignihcalion  du  mot  reor. 

Au  furplus,  le  denier  C/far  étant  une  redevance  pu- 
rement perfonnelle  , ne  doit  pas  cire  confondu  avec 
Vefpler,  qui  ell  un  autre  droit  royal  alligné  fpécialement 
fur  les  terres  de  la  Flandre . l^tyez  £ s P i E R . 

On  trouve  quelquefois  le  terme  de  denier  Céfar  em- 
ployé pour  déligner  le  tenlien  , qui  ell  bien  différent 
du  droit  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  trayez  Ton- 
LIEU.  Ârtiele  Je  M.  DE  LAXtOTTE  CONFLAST, 
avocat  au  parlement . 

D £ s r E R clairs:  on  fe  fert  de  cette  expredion 
pour  déligner  les  fommes  les  plus  liquides;  on  die  qu’ 
une  fomme  ell  i prendre  fur  les  plus  r/airr  deniers  qui 
rentreront . (À) 

Deniers  communs,  font  ceux  qui  appartien- 
nent i plusieurs  perfonnes,  6t  notamment  ceux  des  vil- 
les, collèges  , ou  communautés  . l'ayez  Octroi  . 

Deniers  comptass,  font  ceux  que  l’on  paye 
acluellcinent,  à la  différence  des  fommes  que  l'on  pro- 
met payer  dans  un  certain  tems . {A) 

Deniers  a' découvert,  font  ceux  que  l’on 
offie  rée.lement,  6c  dont  on  fait  exhibition  en  nffiatil 
le  payement,  l'ayez  Offres  rkelles.  (A) 
Denier  d i x , ell  un  taux  de  rentes  ou  d’intérêts  • 
f'yKt;  Rentes.  (A) 

Denier  ( dixième  ) taves  ei-apres  D i x l E .M  E . 
Deniers  do  t a u x , 'font  les  fommes  que  la  fem- 
mes fe  conlliluc  en  dot.  t'avez  DoT.  (.A) 

Deniers  d’e  n t r e'e  , font  ceux  qu’un  nouveau 
propriétaire  a payé  pour  avoir  la  pnlTclIion  d’un  hérita- 
ge . Cela  fe  dit  principalement  lorfque  le  contrat  n’a 
point  la  forme  d’une  vente , 6t  que  néanmoins  il  y a eu 
quelque  fomme  payée  pour  y parvenir,  luit  i titre  de 
pot-de-vin,  épingles,  ou  autrement. 

On  appelle  audi  quelquefois  deniers  eCentr/e  , ceux 
qu’un  fermier  pave  d’avance  en  entrant  dans  une  fer- 
me .(/#  ) 

De.  NIER  FORT,ell  un  taux  qui  excédé  le  taux 
ordinaire;  des  rentes  6t  intérêts  par  exemple,  le  taux 
de  l’ordonnance  étant  préfentemci  au  denier  vingt , quand 
on  veut  clliiner  quelque  chofe  au  denir  fart,  on  l’clli- 
me  au  denier  trente  ou  quarante . Les  terres  feigneuriales 
s’elliment  au  denier  fart,  c’ell-â-dirc  qu'on  ne  les  com- 
pte pas  i railbn  du  denier  vingt  fur  le  pié  du  revenu,  mais 
au  denier  fart\  c’efl-l-dire  qu’une  terre  qui  produit  mil- 
le livres  par  an  fera  cllimée  vingt-cinq  ou  trente  mille 
livres,  plus  ou  moins,  It  caufe  des  droits  honoriâques 
qui  y font  attachés . l'ay.  Estimation.  (/#) 
Denier,  (fart)  lignifie  les  modiques  fraâions 
qui  excédent  une  fomme,  par  exemple  vingt  livres  dix 
foux  deux  deniers  , les  deux  deniers  qui  ne  peuvent 
fe  payer  font  ce  qu’on  appelle  le  fort  denier.  On  dit 
communément  que  le /or/  denier  ell  pour  le  marchand, 
c’ell-à-dire  que  s’il  relie  un  denier  à rendre  i l’ache- 
teur, le  marchand  le  garde;  li  au  contraire  il  ell  dd 
deux  deniers  au  marchand , le  débiteur  ell  obligé  de 
loi  payer  un  liard  qui  vaut  trois  deniers  , parce  que  dans 
les  pays  où  les  deniers  n’ont  pas  cours , on  ne  peut  pas 
payer  deux  deniers  feulement . i A) 

‘ Deniers  FRANCS  oK  francs  Deniers, 
font  une  fomme  exempte  de  toute  déduclion . Quand 
on  vend  francs  deniers,  dans  la  coêitume  de  Meaux, 
c’efi  i l’acquéreur  à payer  les  lods  6t  ventes , fans  quoi 
ce  feroit  au  vendeur.  (A) 


DEN 

Denier,  ( huitième  ) voyez  HUITIEME. 
Deniers  immobii. ise's,  font  ceux  que  l’on 
réputé  immeubles  par  fièlion . l'ay.  ci-apris  Deniers 
stipule's  propres.  (.A) 

Denier  mançais,  c’eli  une  picce  de  monnoîe 
de  la  valeur  d’un  denier,  telle  qu’en  failbic  autrefois 
fabriquer  l’évcquc  du  Mans . (.A  ) 

Deniers  oisifs,  font  ceux  dont  on  ne  fait  point 
d’emploi  ; 6c  qui  ne  produifent  point  d’iniércts.  (A) 
Deniers  d’o  c t r o i , voyez  Octroi. 
Deniers  parisis,  c’cll  un  denier  6c  le  quart 
d’un  denier  ell-fus.  l'ayez  Par  ISIS. 

Deniers  patrimoniaux,  font  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  villes  6c  communautés,  auiicme.'il  que 
par  oêlroi  du  prince,  l'ayez  Octroi.  (/!} 
Deniers  propres  ou  stipule's  pro- 
pres, fout  ceux  que  l’on  cxclud  de  la  cummunauté 
de  biens . l'oyez  Propres  fictifs.  (.A) 
Deniers  publics,  font  ceux  qui  appartiennent 
foie  au  Roi  ou  i des  provinces,  villes  6c  communau- 
tés d'habitans . {A) 

Deniers  pupillaires,  font  les  fommes  d’ar- 
gent qui  appaiiicnncni  i des  pupilles.  On  comprend 
audi  ordinaitement  fous  cc  nom  ceux  qui  appariietioent 
i des  mineurs. 

Le  tuteur  ne  doit  point  lailTcr  les  deniers  pupillaires 
oitiTs  ; il  doit  en  faire  emploi  au  bout  de  fix  moi>  dès 
qu’il  a entre  fes  mains  une  fomme  fufiifanic,  autremcnc 
il  en  doit  pcrfonncllement  les  intérêts.  (A) 
Denier,  ( ifuars  ) voycr.  an  mat  Quart. 
Denier,  ( qnint  ) voyez  Quint. 

Deniers,  r e'a  l i s e's,  fimi  ceux  dont  on  a fait 
emploi  en  fonds.  On  cnienci  audi  quelquefois  par-D 
ceux  qui  ont  été  offerts  réellement  6c  II  découvert.  (A) 
Denier  trente  au)  huit,  dix,  douze,  {ÿr.  l'oy. 
Rente. 

Deniers, ROYAUX  e»  DU  Roi,  font  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  Roi,  priivenani  foil  de  fes  domai- 
nes ou  des  impolitions  qu’il  levé  fur  fes  fujets. 

Ces  folles  de  deniers  font  privilégiés;  le  Roi  pade 
avant  tous  les  autres  créanciers . l'oy.  I l y p o T li  E u E 
DU  Roi,Frivile'ce,Taille,Î5’  Compta- 
bles. 

Ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers  royaux,  en 
cas  qu’ils  les  divcrtilfcnt , font  punis  de  mort  lorfqu’il 
s'agit  d’une  fomme  de  gcco  livres  6c  au-dedus,  6c 
de  telle  peine  allliélive  que  les  juges  arbitrent  lorfqu’il 
s’agit  d’une  fomme  moindre  de  30CO  livres,  fuivani  la 
déclaration  du  y Mai  tCyo,  conforme  aux  anciennes 
ordonnances . (A) 

Denier  de  S.  Pierre,  ««Taxe  du  De- 
nier DE  S.  Pierre,  éioit  une  redevance  conlidanie 
en  un  denier  fur  chaque  maifon , qui  fc  payoil  annuel- 
lement au  pape  p.ir  forme  d’offrande  ou  d’aumAnc . 

Cc  droit  fut  éiabiî  en  Angleterre  en  740,  par  Odà 
toi  de  Mercie,  6t  par  Ina  lOi  de  Wellfcx . Une  par- 
ue de  cette  taxe  éioit  employée  à rentteiicn  d’une  égli- 
fe  de  Rome  ntim.Tic  l’êeale  des  /taies. 

Un  roi  danois  d’.^ngleterre  nommé  F.delvof  ou  E- 
theluffc,  s’y  foQmii  en  8yi,  6t  augmenta  cette  taxe. 
G'.-égo're  Vil.  prit  de-là  occalion  de  demander  à Guil- 
laume le  Conquérant  qu’il  lui  fit  hommage  de  l’Aii- 
glcterrc.  Cette  prellatioii  qui  fc  payoit  pour  chaque  mai- 
loti  revenoit  à environ  trois  livres  de  notre  monnnic. 
Elle  celfa  d’être  payée  loifque  Henri  VIII.  fe  déclara 
chef  de  l’églife  Ânglicanne  . 

Le  denier  Je  S.  Pierre  fe  payoil  audi  dans  pluficurs 
autres  royaumes,  comme  en  Pologne  6:  en  Ijohcme. 
<.A) 

Deniers  stipule's  propres,  vo\ez  c;-dev. 
Denierspropres. 

Deniers  tournois,  éioicnt  autiefois  les  de- 
niers que  l’archev/iquc  de  Tours  faifoii  frapper  II  fon 
coin  : ces  deniers  valoient  un  quart  moins  que  les  de- 
niers parilis  qui  étoienl  frappés  à Paris.  Aujourd’hui  tou- 
tes les  fommes  fc  eomptcni  par  listes,  fous,  6:  de- 
niers Sournois,  fuivani  l’oidonnance  de  1667.  (A) 
Deniers  viennois,  éioicnt  ceux  que  le  dau- 
phin de  Viennois  faifoil  frapper  à fon  coin  : il  en  cil 
parlé  dans  pluficurs  terriers  de  la  province  do  Dauphi- 
né 6t  autres  provinces  voilines.  Fréfciiicnicnt  cc  n’efi 
plus  qu’une  valeur  numéraire.  Le  denier  viennois  cil 
le  double  du  denier  tournois . {A) 

D £ N I E R , ( Comm.)  cc  terme  piis  pour  argent  en  gé- 
néral , a pluficurs  fignitications  dans  le  Coinmeree . C’cll 
quelquefois  le  pié  fur  lequel  on  ell  entré  dans  une  cii- 
treprife  de  Commerce . Ainli  l’on  dit  cc  négociant  a li.x 

de- 
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itmittf  d<nt  on  tel  «rmement,  po«r  &'re  tntendre  qo* 
il  y A prit  pm  pour  un  quarimiefne , i proportioa  de 
quoi  il  doù  partager  le  gain  eu  fupporcrr  la  perte . 

Deniltt  fe  dit  aulTi  d'an  certiio  pi<  fur  lequel  oo 
ell  obligé  de  payer  une  gra0ê  foimse . De»  armateur» 
doivent  payer  i ramiral  le  dtiieme  i*nirt  de  looie» 
le»  ptifes  qu'il»  font,  c'efl-Mire  la  dixième  partie  de 
la  Tomme  à quoi  elle»  (è  montent. 

Ds  K II  R S.  A N i> R e',  ell  un  droit  qui  fe  leve  en 
quelque»  bureaux  du  Languedoc  & des  provinces  vot* 
liiKs,  depuis  le  paHage  de  Roquetnaure  en  Vivarcs, 
jufqo'au  port  de  Calîande  luclulivenient . 

Dimier  de  noms,  eO  la  vingt-quatrième  par- 
tie d'une  once,  & la  cent  quatre-vitigi-dousieme  par- 
tie d'un  marc  oo  d’une  demi-livre  de  Paris.  Le  deaitr 

Efe  vin^t-qoauc  grains , & trois  dtmittt  font  un  gros . 

e dtmitr  en  Médecine  efl  appcild  ffrupaU . yaytt, 
SCRUFUI. B.  y»yti  U diâin».  dm  Ctmm. 

Ou  appelle  gqfee-^arerr  le»  croebeteur»  ; poriefati, 
Cyr.  qui  giencni  leur  vie  i porter  des  marchaodiTcs  & 
d'autres  firraux.  (G) 

Deniur  de  BoWb,  « U e(l  1a  piè- 

ce d'or  oo  d'argent,  oo  de  billoo,  que  l’oo  met  dans 
la  boite  d’eflai . Essai. 

Denier  courant,  (è  U AUmmtie ) le  dit  des 
efpeces  qui  font  aâoelkment  de  court  dans  le  Com- 
merce, comme  ï ptdrcni  17^4. 

iLe  double-louis  de  quarante-huit  livres . 
Le  louis  de  vingt-quatre  livres . 

Le  dcmi-louis  de  douze  livrert. 


Argtai , 


Bilhmf 


l 


Le  gros  dco  de  lis  livret. 

L’dcu  de  trois  livre». 

La  p'ccc  d'uuc  livre  quatre  fôus. 
La  pièce  de  douze  fou». 

La  piece  de  lîz  fous . 


SoQ  neuf  de  deux  fous . 

Son  vieux  d'on  fou  fi»  dtmîtrt. 
Sou  neuf  de  douze  d*aitT$ . 


Caivrt , Sou  law  de  douze  dtnitrt . 
Bitlta,  Demi-fou  vieux  de  oeuf  «frirrer/. 


Catvn , 


Le  deui  Isards  de  lix  draUrs . 
Le  liard  de  trois  dtmirn. 


Denier  de  fin,  J U «H  te  titre  de 

l'argent,  ainü  que  le  carat  ell  le  litre  de  l’or. 
t ariietf  Carat  £ÿ  Titre. 


Denier  de  momnotaos,  J la  Mtaaair , ell 
le  montant  d'une  fabrication  des  monnole»,  foie  or, 
argent,  bitlon,  cuivre,  fur  lequel  on  prortonce  la  dé- 
livrance ■ ytytz  Délivrance. 

DENIS,  (Saint)  G/«g.  mad.  petite  vil'e  de  Pl- 
ie de  France,  le  tombeau  des  roK  françoit . Elle  ell  fi- 
tuée  Ibr  le  ruilTcao  de  Crould . Laar.  zo.  1.  zz.  lat. 
48.  yô.  8. 

Il  y a dans  le  bas  Langtiedne,  au  diocife  de  Car* 
ciiTonne,  une  petite  ville  de  mâme  uom. 

Dinis-dE'Cande',  (.Sjiss)  petite  ville  d’Anjou 
en  France. 

DENOMBREMENT,f.  Ram.)  m 

latin  teafmj,  A dans  une  médaille  de  Claude,  ofteafia; 
defeription  détaillée  de»  perfonoes,  des  biens,  & de»  ta- 
xes tmpofées  fur  les  citoyem  Romain». 

C'éioii  la  coiltume  i Kome  de  liiire  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  un  diaamiramtmt  de  tout  les  citoyens  Sc  de 
leur»  fortunes  : A c'étoit-li  une  des  charge»  des  cenfeors  , 
au  rapport  de  Flora»,  lii.  y/.  Caafarn  «fi* 

tatft^  fatales,  familiae,  ptrsimiaffae  teaftaia  dk  Ci- 
céron , de  Irg.  III.  Pour  cet  etTci  on  tiroit  un  regillre 
de  tous  les  citoyens  Romaiiu,  de  leurs  femmes,  de  leurs 
eolâns,  de  leurs  efclaves  avec  leur  lge,lear  qualité, 
leurs  profefiioDS , leurs  emploii,  A leurs  biens,  meubles, 
A immeubles.  On  avoii  par-li  toûjoors  Ibui  les  yeux 
le  livre  mémorial  des  forces  de  la  république,  A de 
fkpntlTance.  L'iavenitoa  en  étok  admirable.  N'oohlions 
pas  de  dire  que  ces  utile»  démamtremtas  furent  tulliuiés 
par  Servies  Tullius;  avant  loi,  dit  Euirope  {Hv.  /. ) le 
cens  étoic  inconnu  dans  le  monde.  Il  fit  le  premier, 
qui  fe  trouva  de  80  mille  citoyeus  capables  de  porter 
les  armes.  Cens  de  Pompée  A de  CralTas  furent  de 
4^  mille,  yaytz  tes  d/taih  dans  les  aotcori  d’érudi- 
ikin  fur  le»  aati^aités  ramaiaet,  entre  antre»  le  tkrifar 
de  Grnvîui. 

Aü|allfl  éteodit  le  premier  le  démamtrerneat  i tOQ- 


DEN  687 

tes  les  provinces  de  l'empire,  A il  fil  (aire  trois  fois  ce 
déaamtremaas  général:  la  première  fut  l’anuée  de  fon 
lixieme  coniulai,  l'an  zS  avant  l'ere  chrétieuix;  U fé- 
condé, l'an  b avant  cette  même  ere:  A la  tr&ilicme  A 
derniere  (nia,  l'an  14  de  l’cre  chrétienne . Dan»  ce  itoi- 
licme  ddaemiretaeai , pour  le  dire  en  piflant,  le  nom* 
bre  de»  dioyens  de  l'empire  en  état  de  porter  le»  ar- 
mes, fe  trouva  monin  i quatre  mtlirons  137  mille. 
Tacite,  Suétone,  A Dkm-Caflîu»,  parient  du  regîtlre 
d'Aogofie  conienani  toute  la  oefeription  pariicolkrc, 
qui  fut  dreüéc  dans  les  pruvioccs  en  vertu  de  fci  or- 
dres. 

Ce»  divers  d/a«mteemeas  d'Augofie  nous  iniérelTent 
beaucoup,  perce  que  ce  fut  en  vmu  du  decret  de  cet 
empereur,  qui  ordoona  le  deuxieme  dêmamhemtat  l'ao 
8 avant  l'rre  ebrétieane.  que  Jolcph  A Marie  fe  ren- 
drreot  i Bethléem  pour  être  inferits  ; A que  ce  tut  pen- 
dant leur  féjour  que  Marie  accouclM,  À que  Noire- 
Seigneor,  par  qui  le  monde  devoir  Aie  fanvd,  naquit 
din»  cette  ville  de  la  manière  que  le  racontent  le»  évan- 
gélille», 

Augnile,  troll  ans  avant  la  oailTaocc  de  Notre-Sao- 
veur,  ayant  ordonné  Ion  diaomtrememt  pour  tous  les 
états  de  fil  dépendance,  chargea  de  ctite  comnvfiioa 
chaque  gouverneur  de  province  dan»  fon  déparuincut. 
Sexiin»  Saturniuos,  alors  préiidcoi  de  Syrie,  eut  dan»  le 
ficn  outre  fa  province,  Ira  états  A Ira  létrarchiet  qui  eo 
dépendoieoi:  or  au  bout  de  trois  an»,  depuis  la  date  da 
decret,  il  fe  trouva  parvenu  à la  partie  de  fnn  départe- 
ment daiu  laquelle  Btihiéem  étoii  teurârméc  . Mais  quoi- 
que foQ  enrvgifitemcnc  (c  fit  ak>is  pour  la  Judée , A 
qu'on  y msrquli  exaârmenc  le  bien  de  chaque  paii'cu- 
lier,  per  rapport  aux  taxe»,  cependant  il  ne  fe  leva  de 
lases  en  Judée , de  la  part  des  Romains  , que  douze 
ans  après.  Jufqo'alors  Hérode  ou  ArcheUih  ayant  été 
rois  (Tu  pays,  la  Judée  ne  payoit  de  tares  qu’l  eux  ; en- 
fuite  ArehclaUi  ayant  été  dépofé,  A la  judee  mile  ibui 
k gouTcrnefnent  d’un  procurateur  Romain,  un  com- 
mença i payer  de»  taxe»  direclcmem  aux  Romain»  ; A 
ce  fut  Publhis  Sulpiciu»  Quirinu»,  qu'on  appcUoit  Cyri- 
mms  en  grec,  qui  fe  trouva  alors  guovcrneor  c'v|I-â- 
dire  prélident  <m  Syrie. 

De  cette  manière,  les  narré»  de  Jofeph  A de  S.  Lue 
IV  concilient  parfaiicmeni . „ En  ce  tems-|l  (dit  l'évan- 
,,  gélifie,  eàap.  ij.  v.  t.  (jf  1.  } il  fut  publié  un  é- 
„ dit  de  la  part  de  Célâr-Aogulle,  pour  faire  en  dt~ 
„ atmtremeat  le  pays.  (Ce  dfmaaUrtmMt  s'e- 

„ xécuta  avant  que  Cytinu»  ifli  gouverneur  de  Syrie  „.) 

En  ellei,  l'an  8 de  J.  C.  Archelaiis  ayant  gouverné 
fei  fujeis  avec  beaucoup  de  tyrannie,  de»  dépoté»  des 
Juifs  A des  Samaritain»  vinrent  s’en  plaindre  i Rome 
devant  Augulle.  On  le  manda  pour  rendre  compte  oe 
fa  conduite;  il  cvmparut  en  l'an  S de  Jefui-Crill;  A 
n'ayant  pis  pu  fe  juliifier  des  crimes  dont  on  l’accufoit, 
Augufie  le  dépola.  Scs  bien»  furent  confifqué» , A lut 
relégué  i Vienne  en  Gaule , après  avoâ  régné  dix  an» 
eo  Judée. 

Eu  même  tems  Augufie  nomma  préteur  de  Syrie  Pu- 
blios  Sttlpicittt  Quirious,  le  même  que  S.  Luc,  en  fui- 
vani  la  pronoociaiion  greque,  appelle  Cynasts,  A l'en- 
voya en  Orient  , avec  ordre  de  prendre  pulleflion  de» 
Aa»  qu'il  venoit  d’6icr  à Archelaiis , A de  le»  réduire 
en  forme  de  province  romaine.  Copuniu»,  chevalier  Ro- 
main, lut  envoyé  avec  lui  pour  la  gouverner,  avec  le 
titre  de  procurateur  de  la  Judée.  En  arrivant  i Jétufa- 
lem,  iU  firent  faifir  tous  les  cileis  d'Archalaüs,  cotifi- 
fqué»  par  la  fentencc  d'AuguAe.  Après  cela  Us  changè- 
rent rancicone  fornie  de  gouvemcmenc,  A abolirent  pcef- 
qne  tontes  les  coQtumes  des  Juifs , A établirent  les  loi» 
romaioea.  Coponius,  au  nom  d* Augufie,  prit  l'admini- 
Araiion  de  ce  gouvernement,  avec  la  lubordinaiion  à 
Quirinu» , prétidcni  de  la  province  de  Syrie  , à laquelle 
la  Judée  fut  annexée.  On  Ata  enfuiie  aus  Joift  le  pou- 
voir d'infliger  des  peines  capitales,  A ce  pouvoir  fui  en- 
tièrement lefervé  au  procurateur,  A a les  officiers  fubel- 
ternes. 

Or  avoir  Taie  onze  ans  aaperavani  un  inventaire  gé- 
néral des  dfets  de  lues  les  periicnliers,  fous  SiXiiui  aa- 
tuniinus:  mais  ce  ne  fut  que  Ions  le  gotivcrnemem  de 
Cyrinus,  prélident  de  Syrie,  quand  la  Judée  eut  été 
réduite  en  province,  qu'on  leva  des  taxes  immédiate- 
ment pour  les  Romains,  fuivam  l'évilaution  do  rcgifire 
formé  précédemment . La  maoicte  de  lever  ces  taxes 
CHlâ  de  ti  grands  lumulie» , doM  on  peut  s’Infirulrc  dans 
Jofirphe  {Amtiq.  iiv.  Xyi/I.  et.  j.  ij.)  que  S Luc 
a mi»  en  parcaihelê  la  Allinâioo  de  ees  desz  déseam- 
tremaas,  pour  qu'oo  ne  les  confondit  pus  eolcmble. 
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Ao  farpiM , de  quelque  maniéré  qo'oo  (eve  U diffi* 
eolté  dtl  paifaiie  de  laint  Lue,  pcrlbnne  ti’iguore  que 
le*  dinamirtmtns  d’Au;;nne  & de  le*  fuccellêun , ne 
furent  t'aûi  que  pour  ecntuoitre  leur  puifTance,  & cimen* 
ter  leur  lyranoie.  Mait  que  d'avaoug»  naitroicnt  d'an 
dimtmbnmtut  géndtal  de*  lertet  & dei  hommet,  dtni 
kquel  00  fe  propolêroit  pour  bot  d'diendre  le  conmercc 
d'nn  dut,  le  progrès  des  manufaâures , la  popnlaiion, 
la  circulaiion  d«  richelTet,  dVublir  vite  juDe  difltibuiino 
dctimpâti,  en  un  mot  d'aogmenier  l'aiiàncc  & le  bocK 
heur  des  pertiroHeri!  (^ne  de  conno  fTancet  diddrente»  le- 
roieni  tequiret  i U foitc  d’on  d^»tmbrtmtm$  fait  dans  une 
fl  belle  eâe?  que  d'errenrt  difparütiruieni?  qoe  de  vé- 
rités uiilrt  pcendroient  lenr  place? 

11  télülie  au  moiiit  de  ce  détail  . que  la  critique  de 
l'étude  de  l'hUloire  profane,  outre  leur  utilité  particu- 
lière, doBfwnt  des  lumières  i la  Théologie  pour  Tin- 
•eUigcnce  de  l'Ecritoce-raiote;  & il  c(l  imponani  de 
le  remarquer,  afin  de  ranimer , s'il  cil  pnfllbk,  le  gode 
de  l'érudiiion  prêt  à t'éteindre  dans  on  liecle  dominé 

Kr  la  pirelTe , de  par  rattachement  aox  chofet  frivo- 
[ qui-  ne  coflieni  ni  foin  ni  peine  . Ar$icU  de  M.  ie 
Cktvmlitr  PB  JauCOURT. 

Dc'MOMaA.EMENT,  {Jmriffr.)  appellé  par  Ou* 
malin  remnatip  ftmii  ^ elî  une  déclaration  écrit 
qoe  le  vaflal  donne  i lot)  feigoeur,  du  fief  de  de  lou- 
rei  fes  dépendances , qu*i|  ticoi  de  loi  en  foi  & hom« 
msge. 

On  l'appelle  aoiTi  «vrai,  dt  qtMlquefois  *t*m  de  d/- 
mamirtmemt,  comme  <i  ces  termes  étoieni  tbrulumeni 
fynonjrmes  ; cependant  le  terme  de  dimemkfimeut  ajou- 
te quelque  chofe  i celui  d'evru  , lequel  fembk  (ê  rap- 
porter principalement  i la  reconnoilTance  générale  qui 
cil  au  eommeuccmeni  de  l'iâe  : tu  lieu  que  le  terme 
de  dintmbrtmeme  fe  rapporte  finguliereirtent  au  détail 
qui  ell  Tait  ctiliiite  des  dépendances  du  hef. 

L'objet  pour  lequel  on  oblige  le  valTal  de  donner 
on  diuunirtmeMt , ell  que  li  fnt  dt  hommage  foffiroit 
bien  pour  eonlêrver  Ia  mouvtnce  en  général;  mais  Tans 
l’aven  on  en  connoitroit  poinr  les  droiti,  dt  il  pootroit 
t'en  perdre  ploticurs,, 

Le  dimembrtmewt  dok  être  donné  par  le  vafTal , c'ell- 
1-dire  par  le  propriétaire  du  fief  fervani,  dt  non  par 
l'orufiuitier. 

Si  le  6cf  fcrvint  appartieM  par  indivis  i plulieors  per- 
founet , ils  doivent  tous  donner  enfemble  leur  aveu  ; 
de  fuppofé  que  quelqu'un  d'eui  efii  négligé  de  le  faire, 
un  autre  peut  donner  Ton  aven  pour  la  totalité,  afin  de 
ne  pat  fouifrir  de  la  négligence  de  f<>n  co-proprietaire  . 

Si  ie  tief  fervaut  dl  partagé,  chacun  des  proprietai- 
res dunue  fon  aveu  féparéinent. 

Le  tuteur  qui  a obtenu  fouifranca  pour  (es  minant, 
doit  donner  fun  démembrememt  quarante  joon  après  ; de 
les  mineurs  1 leur  majorité  n'eu  doivent  pat  d'autre: 
il  fuflît  qu'ils  ritifieot  celui  de  loieor. 

Le  mari  peut  donner  feul  Ton  aveu  pour  un  fief  de 
la  communauté;  mais  fi  c'dl  on  propre  de  la  femme, 
il  faut  qu'elle  ligne  l'aveu , aotorifée  è cet  eiiet  par  Ton 
IDiri . 

Le  gardien  n'ell  ns  obligé  de  donner  on  aveu,  par- 
ce qu'il  n'efl  qu’ulurroiiier . 

L'aveu  dt  le  démembrement  cil  dfi  au  (cigneur  do- 
minant i toutes  les  mutatiom  de  vtOal.  Il  n'en  cil  pas 
dA  aul  mutations  de  feigneur  ; fi  le  nouveau  feigneur 
en  veut  avvr  on , il  le  peut  demander  : mais  en  ce 
cas  i’aûe  cfi  i (ês  dépens . 

La  fol  de  hommage  doit  toQ)r>uri  précéda  le  dintm^ 
trememt  .,  mais  l’aâe  de  la  foi  dt  hommage  peut  eoo- 
renir  anIÉ  le  démembrement  . 

Le  valTal  n'a  que  quarante  jours  pour  le  fournir,  i 
compter  du  jour  qu'il  a été  reçd  en  foi  dt  hommage . 

Le  fergneur  dominant  peot  failir  le  fief  fervaut,  faute 
de  démembrement  : mais  ceue  faille  n'eropotte  pat  perte 
de  froiii . 

Quand  le  vafTal  n'a  point  cooDoîffance  de  ce  qui  com- 
fe  fun  fief,  il  peut  obliger  le  feigneur  de  l'aida  de 
titres,  & de  loi  donna  copie  des  anciens  démem' 
brememi'.  le  tout  néanmoins  aui  frais  du  vaflal . 

Le  dimermàrtmumt  doit  être  donné  pif  écrit . 

Il  faut  qu'il  Toit  for  parchemin  timoré  dans  les  pays 
où  l'on  fe  (ért  de  papier  timbré  . 

L'aâe  doit  être  paflTé  devint  deua  notaires , oo  on 
notaire  de  deux  témoins. 

Il  doit  contenir  on  détail  du  fief  article  par  article; 
marquer  le  nom  do  fief,  s'il  en  a on  ; la  pamillc  dt 
le  lien  nâ  il  cA  ficue';  la  jufKce,  s'il  y en  a une;  le 
chef-lies  oo  pdodpsi  manoir;  la  autm  biament  qo 
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en  dépendent;  les  teaa,  prés,  bois,  vignes,  Ategi^ 
diatnet,  champarts,  cens,  renia,  fervituda,  corvées, 
arricrc-ficÂ;  & autres  droits,  comme  de  bunalité,  de 
péage,  forage,  (ÿv. 

Le  nouveau  dvjv«MièrrMe«r  doit  être  conforme  aux 
•nrieni  autant  qoe  faire  fe  peut  ; mais  fi  le  valfal  ne 
joUit  plus  de  tout  ce  qui  étolt  dans  la  anciens,  il  n'efl 
pas  obligé  de  le  reconnotire . 

Le  vaflal  doit  figoer  le  démentbrememt  ^ oo  U faire 
ligner  par  un  fondé  de  procuration  rpéeialc. 

Le  feigcMor  peut  fe  contrôler  d’un  démembrement  for 
papia  commun  de  fous  fang  privé;  l'aâe  efi  également 
obligatoire  contre  le  vaflàl,  mais  il  n'efl  pas  authentt- 
que  . 

Les  anciens  aveux  ne  font  poinr  la  plupart  révélas 
de  tant  de  formalités  qoe  ceux  d’aujourd'hui;  ils  ne 
taiiTenr  pas  d'êire  valables , potuvû  qu’ils  foieoi  revê- 
tus da  formalités  qui  étoiciit  ulitécs  Ion  de  la  pafla- 
iwn  de  l'aâe. 

Lorfqu'il  s'agit  d'établir  quelque  droit  onéreui  par  le 
moyen  d'on  feul  aveu,  il  faut  qoe  cet  aveu  pour  être 
réputé  ancien,  ait  du  moius  crut  ans.  II  y a néan- 
moins quelqurfois  des  aveux  moins  anciens  auxquels  oo 
a égard  : cela  dépend  da  drconflaoccs  dt  de  la  pruden- 
ce do  juge . - 

Il  efl  libre  au  vaflal  de  ne  donner  qu'un  feul  aveu 
pour  plufieors  fiefs,  (orlqu’ils  relèvent  tous  du  même 
feigneur,  dr  à caufe  d’une  même  feigneurie. 

Le  nouveau  démembrement  dort  être  donné  au  pro- 
priétaire do  fief  dominant;  s’ils  font  plufieors,  on  le 
donne  1 Talné,  ou  à celui  qui  a la  priucipale  porrioD. 

Le  valTal  peut  l'envoyer  par  sa  fondé  de  procura- 
tion fpécrtle. 

51  te  feigneur  efl  abfent , on  donne  l’avee  i fon  pro- 
cureur-fifcal  ; de  en  cas  d’abfence  de  Tuti  de  del’aoire, 
on  dreflè  procès-verbal  . 

Il  efl  i-propos  que  le  voflal  en  remettant  (bn  dt'mem' 
bremtmt  en  lire  une  reconnoilTance  par  écrit . 

La  aveux  de  démembrement  dûs  ao  Roi  doivcM  être 
préfemés  i ta  chambre  dn  comptes  pour  les  fiefs  qui 
font  dans  l'étendue  do  bureau  des  ihréforiers  de  France 
de  Paris . A l’égard  des  auira , la  chambre  en  rouvove 
la  vérificaiioQ  aux  bureaux  du  reflori , après  quoi  ils 
font  recAs  en  la  chambre. 

Le  démembrement  étant  pséfencé,  le  feigneur  doit  le 
recevoir  on  le  Mimer  dans  les  quaianie  jours  fuivani, 
e'efl-à-dire  déclarer  qu'il  eoefl  content,  on  bien  le  dé- 
birtre  & le  contredire  dans  les  iriicla  où  il  efl  défo- 
âueux  . yeyet  B L A u E . 

Oo  met  ofdiuairement  dans  In  aveux  la  cliulè,  fenf 
m nmgmenttr  en  dimimmt*  ; & quand  elle  n'y  lêrort  pu , 
cite  y efl  <o0|outs  ibufcntendue  : de  forte  que  le  vaflal 
peut  en  tout  icms  a|oflta  & fon  aveu  ce  qu'il  a omis. 
Mais  s'il  veut  le  diminua  ou  le  réformer  en  quelque 
point  BU  préjudice  do  (cigneur,  dt  que  celui-ci  s'y  op- 
pofe,  il  fliut  que  le  vafTal  obtxnoe  da  leiira  de  re- 
feifinn  contre  fon  aveu  . 

Quand  le  démembrement  ell  en  forme  aothentiqae , 
il  fait  foi  même  contre  da  tiers  de  tout  ce  qui  y efl 
énoncé,  mais  il  ne  fat  de  titre -qu'entre  le  Icigneirr  de 
le  vaflal , leurs  héritiers  ou  ayans  caufe  ; c'eil  un  titre 
commun  pour  eux  , ao  lieu  que  par  rapport  à da  lioa 
il  ne  peut  pas  leur  préjudicier , étant  i kor  égard  ret 
inter  miiet  nân  \ il  fat  reulcmcnl  de  demi -preuve;  & 
quand  il  efl  ancien , il  forme  une  preuve  de  poOeffion , 

Le  Seigneur  ne  peut  conieflcr  à (bo  vaflal  la  quali- 
tés dt  droits  qu'il  loi  a piflVs  dans  fon  aveu  dt  dtnem^ 
bremtmt  ; mai*  fi  le  vaflal  y avoir  comprit  quelques 
hérittga  do  feigneur,  ce  tkrnier  ne  feroit  pas  pour  cela 
non-reccvable  è ta  réclama,  i moirts  que  le  vaflal  nu 
les  ei'it  preferit  par  30  aus . 

Si  le  vatfal  efl  pourfuivi  par  un  autre  feigneur,  (I 
doit  dénoncer  cette  prétention  i Celui  qui  a reçA  foa 
démembrement,  eelui-ci  étant  fon  garant  en  ce  qui  re- 
garde la  foi  À hommage;  il  peut  même  prendre  le 
fait  de  cta(ê  de  fon  valTal  pour  tous  les  oMats  qu'il 
pretcod  êrre  dépendant  du  fief  mouvant  dt  lui  ; mois 
s’il  ne  veut  pu  entrer  dans  cene  difcvflion  eoncernaoe 
le  domaine  da  fief,  il  n’efl  garant,  comme  on  l’a  dit, 
que  de  la  foi  dr  hommage . t^eyei  lei  temmemtmttmrt 
de  U teitmme  de  Périt  fur  tmriitU  8 fmivttmt.  ; te 
treité  dit  fitft  dt  M.  Guyoi , tit.  de  fmpem  {ÿ  éé- 
membrtmemf,  le  trniti  dti  fitft  de  fiilleeoq,  tiv.  yU. 

(>f) 

Dx'kombrbmemt  o'u MB  A t U c'e , ( Art  av/- 
Ut.)  c'ell  l'évaluation  du  nombre  de  tmopa  dont  elle 
efl  compofde . On  fait  que  ceue  évaluation  ft  fait  par 
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le  nomiKC  <lc$  batailtous  & des  efcadroiis  dont  elle  eft 
l'uiiiice  ; mais  comme  le  linmbie  d'homiiKs  de  chacun 
de  ces  coips  de  iroupes  n'cll  pas  loûjouts  Je  mfme,  il 
s’cnluit  qu’on  ne  làic  pas  ciailemeut  le  nombre  de 
combauans  d'une  armde,  quoiqu'un  Tache  celui  de  Tes 
baiailloiis  & de  Tes  cTcadroiis. 

Le  matOchal  de  Puyl'c^tur  n'approuve  pas  celte  ma- 
nière de  dintmbremtat . hon  avis  ell  qu'on  devroii  ea- 
primer  la  force  d’une  armée  par  le  nombre  de  milliers 
d' hommes  de  pie'  6c  de  cheval  qu'elle  cumient , ainti 
qu’on  le  pratique  dans  les  traités  que  l'on  lait  avec 
les  princes  qui  s'cngai^enc  de  Tournir  un  certain  nombre 
de  troupes . b'.  U prtmicr  vtltime  dt  l'art  de  la  gaer- 
re.pag.  aqi.  (Q) 

DÉ^NÜMINATEUR,  T.  m.  (terme  d'Aritk- 
• dont  on  Te  Tetc  en  parlant  des  Traâious  ou 

nombres  rompus . l^ayet.  Fraction. 

Le  aeaemimalear  d'une  Tiadiou  ell  le  nombre  ou  la 
lellTC  qui  Te  trouve  Tous  la  ligne  de  la  fraclion,  6c  qui 
marque  en  combien  de  parties  rentier  ou  l' unité  ell 
luppoi'cc  diviTc'e. 

Ainlî  dans  la  fraSlon  ^ , fept  daniiemct  , le  nom- 
bre ta  ell  le  d/acmiaatear , 6c  apprend  que  l'unité  ell 
diviTce  en  1 1 parties  égales  ; de  même  dans  la  fraêlion  p 
i cH  le  de'aomneatemr  . 

Le  déieemiaatear  repréfente  toâjours  l'euiier  ou  l’u- 
Diié.  Le  nombre  7 qui  ell  au-delTus  de  ta,  ell  appcilé 
MumirateHr . yey.  Numeratcur. 

On  peut  regarder  une  Traêlion  comme  un  nombre 
entier , dont  l'unité  n'eft  autre  choTe  qiT  une  partie  de 
runilé  primitive,  laquelle  partie  ell  exprimée  par  le  dé- 

ttaminatear . Ainlî  dans  la  Tfiflioq  ^ de  plé  , l pré 
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une  mernï  aêlion  faite  par  ditVéreiis  motifs  ; celle  de  ré- 
véler i un  Tupciicur  une  choTe  drsric  il  doit  cire  otl'cn- 
fc,  6t  qu’il  doit  punir.  L’aiiachement  fév-.-re  i la  U»i, 
Icmbie  être  le  molic  du  déaeaeiaiear  ; un  Teniimeui 
d'honneur,  on  un  mouvement  railonnable  de  vengean- 
ce, ou  de  quelque  autre  pnirion,  celui  de  Vaeeufateur  ; 
un  dévouement  bat,  mercériaire  6e  fervile,  011  une  mé- 
chanceté qui  Te  plaît  it  taire  le  mal , tàiis  qu'il  en  re- 
vienne aucun  bien,  celui  du  tUlatenr.  Un  ell  porté  à 
croire  que  le  d/lalear  cil  un  homme  vendu  ; Vaeetifa- 
tenr,  un  homme  irrité  ; le  eUaeieciateMr  , un  homme 
indigné  . Quoique  cet  trois  petTomtages  Trricnt  égale- 
ment odieux  aux  yeux  du  peuple , il  cil  des  occalions 
où  le  phiioToplic  ne  peut  s'empêcher  de  loiier  le  dé- 
Hemeiateur , 6c  d’approuver  Vaetafatear',  le  délateur  lui 
parnît  mépriTable  dtos  rouies.  Il  a fallu  que  le  demsn- 
tiateur  Turmoniât  le  préjugé  , pour  dénoncer  ; il  Tau- 
droit  que  Vaeenfateur  vainquit  Ta  palTinn  6c  quclqne- 
fois  le  préjugé  , pour  ne  point  acculer  ; on  n'ell  point 
d/laieur,  tant  qu’on  a dans  l'ame  une  ombre  d'éléva- 
tion, d'honnêteté,  de  dignité,  b'orez  Dc'latEUR. 

DE'NONCI  ATIO  N,  f.  t.  ( Jurifpr.)  en  gé- 
néral cil  nn  aâe  par  lequel  011  donne  connoillance  oc 
quelque  choTe  à un  tiers.  On  déaoaee  uue  demande  à 
Too  garant  i ce  qu'il  ait  à prendre  lait  6c  cauTc,  ou 
ê le  joindre  pour  la  faire  celi'er  ; on  de'uoaee  une  op- 
polition  ou  une  Taille  à celui  Tur  lequel  ces  empfehe- 
mens  font  formés,  a ce  qu’il  n'en  ignore  6;  oc  puilTe 
pall'er  outre  dans  Tes  pourTuiies  avant  d'avinr  rapporté 
la  main-levée  des  Tailics  & oppolilions  ; nn  d/aoace  de 
même  plulieurs  autres  aâes  judiciaires  & eitrajudiciai- 
les  dont  nn  a iuiérùe  de  donner  connoilTance . (d  ) 

D e'n  O N C t A T I O N , e»  matière  erimiueite , ell  la 
déclaration  que  l' on  fait  ï la  jullice  ou  au  minlllcro 
public  d’un  crime  ou  délit,  6c  de  celui  qui  en  ell  Tau- 
leur,  tans  le  porter  partie  civile. 

Cette  déueuciatiou  n’ell  pas  nécelEiire  pour  auiorifer 
te  minillere  public  i rendre  plainte,  il  le  peut  faire  d’of- 
6cc . Mais  quand  il  lui  vient  quelque  d/ueaciatiou , il  ns 
lui  Tuffit  pas  de  la  recevoir  verbalement,  elle  doit  être 
rédigée  par  écrit,  6t  lignée,  l^oyez  ei-devaut  De' DA- 
TEUR tÿ  De'sosciatbur.  (A) 

De'nO.vCIATION  UE  NOUVEL  OEUVRE  cIl 
l’aâioD  par  laquelle  on  s'oppoTe  en  jullice  i la  conti- 
ouation  de  quelque  nouvelle  entrcprile  que  l'on  prétend 
être  i Tdi  préjudiciable. 

Oene  aâion  ell  ce  que  les  Romains  appciloicnt  n»vi 
aperit  uuutiatia,  dont  il  y a un  titre  au  digelle,  liv. 
XX  XIX.  fit.  J.  6t  on  au  code,  liv.  y lit.  tit.  xj. 

Celui  contre  qui  cette  demande  cil  formée , ne  peut 
palTer  outre.  Tant  avoir  obtenu  un  jugement  qui  Ty  au- 
torife.  Comme  on  le  Tait  quelquefois  par  proviliun, 
lorTqoe  Ton  droit  paroi:  évident,  ou  que  l'ouvrage  cil 
5 avancé  qu'il  y auroli  de  Tineoiivéoient  à le  TurTeoir, 
en  ce  cas  on  lui  permet  de  l'achever,  ê la  chatge  de 
donner  caution  de  le  démolir,  ü ccU  cil  ordonné  en 
fin  de  eau  Te. 

La  d/uaueiatiam  de  nouvel  oeuvre  cH  ditî'érente  de  la 
compininte,  en  ce  que  celle-ci  ell  pour  un  irouble  qui 
ell  Tait  au  demandeur  en  Ta  pollcflîon  ; au  lieu  que  la 
déuaueiatio»  de  nouvel  œuvre  peut  être  intentée  pour 
uu  fiit  qui  ne  trouble  pas  le  pbignant  dans  fa  polIeT- 
lîon , mais  qui  pourioii  néanmoins  lui  caufer  quelque  pré- 
judice; par  exemple,  li  le  voilin  éleve  Ta  inaiTon  li  haut, 
qu'il  âte  par-U  le  jour  au  demandetst  en  dtuaitciaiiau . 

(/f  ) 

DENOUEMENT,  f.  m.  ( Bellet  - Lettres  ) 
e’ell  le  point  où  aboutir  6c  (c  réfont  nue  intrigue  épique 
ou  dramatique-. 

Le  dêueuemeui  de  l’épopée  ell  un  événement  qui  tran- 
che le  fil  de  l'aêL'on  par  la  ccITarioti  des  périls  6c  des 
obllacics,  ou  par  la  conTommttion  du  malheur.  La  ceT- 
Tation  de  la  colere  d'Achille  Tait  le  dénouement  de  Tl- 
liade,  la  moti  de  Pompée  celui  de  la  PharTalc,  la  mort 
de  Tumus  celui  de  l’Enéide.  Ainlî  Taâion  de  Tiliade 
finit  au  dernier  livre,  celui  de  U PharTile  au  huitième, 
celui  de  l'Enéide  au  dernier  vêts . y ayez  E P o r e'e  . 

Jbc  dénouement  de  la  tragédie  ell  fnuvent  le  même 
que  celui  du  poeme  épique,  mais  commutiémeut  amené 
avec  pins  d'arc,  'i'antfit  TévcnemMit  qui  doit  terminer 
i'aâion , Temble  la  noiier  lui-même  : voyez  Attire . Tan- 
tôt il  vient  lout-i-coup  renvesTct  la  licuation  des  perTon- 
ntges,  6c  rompre  ê ta  fois  tous  les  mruds  de  Tacciou: 
voyez  lÜitbridate . Cet  événement  s'anuonre  quelque- 
fois comme  le  terme  du  malheur,  6c  il  en  devient  le 
comble;  voyez  Inét.  QaelqueTols  il  fembie  eu  être  le 
comble,  6c  il  ca  devient  le  icrine  : voyez  Iphigénie . Lo 
S s s s de'- 


eft  l’uniié  primitive  ; - de  pié  ell  une  douzième  partie 

de  cette  unité  primitive,  qu'on  prend  ou  qu'on  peut 
prendre  ici  pour  l'unité  particulière,  6t  le  numérateur  7 
indique  que  cette  unité  paiiiculiete  ell  priTe  Tept  fois. 

Pour  réduire  deux  TraÀions  au  même  dénominateur, 
la  legle  générale  ell  de  multiplier  le  haut  6c  le  bas  de 
la  première  par  le  dénominateur  de  la  fécondé  , 6c  le 
haut  6c  le  bas  de  la  fécondé  par  le  dénominateur  de  la 
première.  Mais  quand  les  dénominateur!  ont  un  divi- 
Teur  commun , on  Te  conteute  de  multiplier  le  haut  6c 
le  bas  de  la  l'c  fraêlion  par  le  quotient  qui  vient  de  la 
divilioti  du  dénominateur  de  la  Teconde  par  le  divifeur 

commun,  6t  de  même  de  l'autre.  Ainlî -j  6c  -^fe  ré- 
duifênt  au  même  dénominateur,  en  écrivant  ^ & iî . 

maiSj^  6c  Te  réduîTcnt  en  écrivant  6t  'Foy. 

FRACpON  y Dr  VISEUR. 

On  dit  quelquefois  réduire  i même  dénomination,  & 
au  lieu  de  réduire  au  même  dénominateur . 

Le  dénominalenr  d’un  rapport  ell , félon  quelques- 
uns  , le  quotient  qui  réfultc  de  la  divilîon  de  Tantécé- 
dent  par  le  coiiléquent.  yoyet  Rapport. 

Ainlî  le  déntminatenr  du  rapport  50:  f ell  6,  parce 
que  50  divifé  par  y donne  6 . Le  dénominateur  s'appel- 
le autfcineui  expofant  du  rapport . A'vy.  Exposant. 
( 0 ) 

DENOMINATION,  f.  f.  (Métapb.)  eft  le 
nom  qu'on  donne  à une  choTe,  6c  qui  exprime  ordi- 
Daiccment  une  qualité  qui  y domine . yoyet  Nom. 

Comme  les  (qualités  & les  formes  des  chnfes  font  de 
deux  cTpeccs,  lavoir  internes  6c  externes;  il  y a aulTi 
par  cette  raifun  deux  fortes  de  dénomination! . 

Dénomination  interne  cil  celle  qui  ell  fondée  Tur  la 
Toime  inirinfeque  : ainlî  Pierre  eù  dénommé  Tavant  i 
cauTe  de  U Tcicncc  , qui  ell  une  qualité  interne . Dé- 
nomination externe , ell  celle  qui  ell  fondée  fur  la  for- 
me externe  , ou  qui  en  ell  tirée  : ainlî  un  dit  qu’un  mur 
ell  vû  6c  connu  pat  la  vifion  6c  la  connoilTance  qui  lui 
fout  cxiéiieuies;  de  même  Pierre  ell  dit  banortX  cauTe 
de  l'honneur  qu'on  loi  tend,  6t  qui  n'cll  que  dans  les 
petfonnes  qui  Tbonoieut,  6c  non  pas  dans  Ini  . Cette 
dillinâion  TcholaAique  ell  aujourd'hui  foraouée.  Cbam- 
ben  . 

P E N O N C I A T E U R . f.  m.  ( >rr'ft..  ) cil  ce- 
lai qui  dénonce  à la  jullice  un  crime  ou  délit,  6t  ce- 
lui qui  en  cil  T auteur  , Tans  Te  porter  pauie  civile  . 
yoyet  ei-devmu  De'lATEuR.  (A) 

• Db'nonciatbur,  Accusateur,  Dr- 
LATEUR,  T.  m.  ( Gramm.  Syuen.  ) termes  relatifs  i 
Tome  IV. 
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dfm)Hcmc»t  le  ploi  parfait  cil  celui  où  l’aâian  lon)ç-!eini 
bi.atic^e  daus  cette  alternative,  tient  l ame  des  rpeCtateuri 
incettaine  & Butante  jufqu'i  Ton  achèvement;  tel  ell  ce- 
lui de  kodoj^uHC . Il  ell  des  tragédies  dont  rUiwigue  le 
réfuut  comme  d’cllc-mfme  par  une  fuite  de  fcmimetis 
qui  amènent  la  detniere  léviiloiiun  fans  le  fecuurs  d'au- 
cun incident;  tel  ell  Cimma.  Mais  dans  cellc-U  même  la 
filuaiion  des  perfontiagcs  doit  changer , du  moins  au  di- 
neHcmtat  . 

L'arc  du  dittoMcmtat  conlîDe  i le  préparer  fans  l'an- 
noncer. Le  pie'parcr,  c'cU  difpofer  l'aâion  de  maniéré 
que  ce  qni  le  précédé  le  prodoife.  Il  y a,  dit  Arillutc, 
aac  graadf  dijft'rtact  lairt  du  iatideaj  yai  naijftwt  Ut 
fias  dts  autro , y dts  imtidtat  jai  idtameat  fimpU- 
m:at  Iti  mal  aprii  Ut  aatret . Ce  pallage  lumineux  ren- 
ferme tout  l'ait  d'amener  le  dtaaatjpeal  : mais  c'cA  peu 
qu’il  fuit  amené,  il  faut  encore  qu'ii  fuit  imprévA.  L'in- 
térêt ne  fe  fuùlirnt  que  par  l'incettiiude;  c'ell  par  elle 
que  i'ame  eù  fufpcndue  entre  la  crainte  & l'efpétance, 
Àt  c'cit  de  leur  inèlange  que  fe  nnuirit  l'intérêt.  Une 
pairioii  Axe  ell  pour  I'ame  un  état  de  langueur  , l'a- 
inuur  s'éteint,  la  haine  languit,  la  pitié  s'épuil'c  (î  la 
crainte  & l'efpcrance  ne  les  excitent  par  leurs  combats . 
Or  plus  d'el'péraiice  ni  de  crainte,  dès  que  le  ddaaat’ 
aicat  ell  prévû . Ainli,  même  dans  les  fujets  connut, 
le  dtaaatmtat  doit  être  caché.  c'cA-à-dire,  que  quel- 
que prévenu  qu'un  fuit  de  la  maniéré  dont  fe  termine- 
ra la  pièce,  il  faut  que  la  marche  de  l'aâion  en  écar- 
te la  réininifccnec,  au  point  que  rimptclfion  de  ce  qu' 
on  vuit  ne  permette  pat  de  téâech'r  à ce  qu'un  fait; 
telle  ell  ia  fut  ce  de  rillulinn  . C'ell  par-U  que  les  l'pe- 
êlaleurs  fenlibles  pleurent  vingt  fuis  i la  même  tragédie  ; 
pUilir  que  ne  goûtent  latnais  les  vains  raifunueuts  & les 
l'ioids  critiques. 

Le  diaouemtat , pour  être  imprévfl,  duit  donc  être 
le  paflage  d'un  état  incertain  è un  état  déterminé  . La 
fortune  des  perl'onnaget  intéred'és  dans  l'intrigue  , ell 
durant  le  cuuts  de  l'aâinn  comtrse  un  vailleau  battu  par 
U tempête  ; ou  le  vaill'eau  fait  nauftage  ou  il  arrive 
au  purt  : voili  te  dtaaacoitat  . 

Atillotc  divil'e  les  fables  en  JiaipUs  , ^ai  fialjfeat  faut 
rteaaaeijfiaee  faai  péripétie  ou  changement  de  for- 
tune; fit  en  iaiplexet , jui  tat  U péripétie  ea  la  re- 
ttaaiiÿ'ance  y ca  toutes  Ut  deux.  Mais  cette  divilion 
ne  fait  que  diilinguer  les  intrigues  bien  tiù'ucs , de  cel- 
les qui  le  font  mil.  yoyet  lurKiGUE.  * 

Par  la  même  raifun , le  choix  qu'il  donne  d'amener 
U péripétie  ou  aéeejj'aireaieal  oa  vraiffembUbUmeal  . 
ne  d:)il  pas  ctte  pris  pour  règle.  Un  déaoaemeat  qui 
o'elt  que  vrailTcmblahIe,  n'en  exclut  aucun  de  pollibie, 
& cuircticiit  riucerii'ude  en  les  liilfatit  tous  imaginer. 
Un  déaonemeat  néeeflilé  ne  peut  laill'er  prévoir  que 
lui  ; ét  l'on  ne  doit  pas  attendre  qu'un  fuccès  alftlfé  , 
qu'un  ceveis  inévitasle,  échappe  aux  yeux  des  fpeêla 
leurs  . Plus  ils  fc  livrent  à l'aâion,  & plus  leur  aiien- 
lion  fe  dirige  v-.rs  le  terme  où  elle  aboutit;  or  le  ter- 
me piévt'i,  l'aâun  cil  tinie.  D'où  vient  que  le  ^»s- 
ueaieat  de  Rudogune  ell  li  beau?  c'ell  qu'il  cil  aulTi 
vraillemblablc  qu'Aniiuehus  l'où  empoifunllé,  qu'il  l'ell 
que  Ciéopaiie  s'empoil'oniie.  D'où  vient  que  celui  de 
üiitiiuiicus  a nui  au  fuccès  de  cette  belle  tragédie  } c'ell 

u'en  prévoyant  le  malheur  de  Uritannicus  ét  le  crime 

c Néron,  un  ne  voit  aucune  leirource  1 l'un,  ni  au- 
cun ubilacle  à l'autre  ; ce  qui  ne  fetoii  pat  ( qu'on  nous 
permette  ceue  réilexiun  ) , li  la  belle  feene  de  Uur- 
rhus  venoit  aptes  celle  de  Narcilfe. 

Un  défaut  capital , dont  les  anciens  ont  donné  l'exem- 
ple & que  les  modernes  ont  trop  imiié,  c'ell  la  lan- 
gueur du  déaoaemeat . Ce  défaut  vient  d'une  mauvaife 
diliribution  uc  la  fable  en  cinq  aâes,  dont  le  premier 
cil  deiliné  à l'cspoiitiou , les  trois  fuivans  au  nœud  de 
l'intrigue,  & le  dernier  an  déaoaemeat  . Suivant  cette 
diviliun  le  fort  du  péril  ell  au  quatrième  aâe,  ft  l'on 
ell  obligé  pour  remplir  le  cinquième  , de  dénouer  l'in- 
trigue lentement  & par  degrés,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  tendre  la  Hu  traînante  & froide  ; car  l'intérêt 
diminue  dès  qu'il  ceflTe  de  croître.  Mais  la  prompti- 
tude du  déaoaemeat  ne  doit  pas  nuire  1 fa  vraillem- 
blance  , ni  fa  vrailfemblince  à fon  inccrrimde;  condi- 
tions faciles  i remplie  féparéraeni,  mais  difficiles  à con- 
cilier . 

Il  cil  rare  , fur-tout  aujourd'hui,  qu’on  évite  l'un 
de  ces  deux  reproches  , ou  du  délânt  de  préparation 
ou  du  défaut  de  ful'penlion  du  déaoaemeat . On  porte 
à n>H  fpi’âaclcs  pathétiques  deux  principes  oppofés  , le 
lêiitimnK  qui  vent  être  émû , & l'cfprit  qui  ne  vent  pas 
qu'un  le  uoippe.  La  prétentioa  à juger  de  toux,  àic 
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qu'on  ne  jouit  de  rien  . On  veut  en  même  teins  pré- 
vurr  les  liiuaiions  & s'en  pénétrer , cumbiner  d'après 
rautcur  èt  s'attendrir  avec  le  peuple , être  dans  l'illu- 
lioii  & n'y  être  pat  : les  nouveautés  fur-tout  ont  de  ce 
defavamoge , qu'on  y va  moins  en  fpeâaieur  qu'en  cri- 
tique. Li  chacun  des  cormoilleurs  cil  cumme  double, 
6t  fon  cœur  a dans  fon  efprii  un  incommode  voilîn . 
Ainli  le  pucte  qui  n'avoii  autrefois  que  l'imagination 
i léduire , a de  plus  aujourd'hui  U réBexion  i lurpren- 
dte  . Si  le  Bl  qui  conduit  au  déaoaemeat  échappe  i la 
vûe , on  fe  plaint  qu'il  ell  trop  fable  ; s'il  fc  lailfc  ap- 
pcicevoir,  on  fc  plaint  qu'il  ell  trop  groffier  . Quel  parti 
doit  prendre  l'anieur?  celui  de  travailler  pour  l'sme  , 
dt  de  compter  pour  itcs-peu  de  chofe  la  froide  analyfs 
de  l'efprii . 

De  toutes  les  péripéties , la  reconnoilTanre  cB  la  plus 
fivuiablc  i l'intrigue  & au  déaoaemeat  : i l'intrigue , en 
ce  qu'elle  cil  précédée  par  l'incettltodc  & le  trouble 
qui  ptoduifent  l'intérêt:  au  déaoaemeat , en  ce  qu'elle 
y tépand  lout-ê-coup  la  lumière , èc  renverfe  en  un 
indant  la  lituaiion  des  perfonnages  & l'attente  des  fpe- 
âatcuts  . Aufli  a-t-elle  été  pour  les  anciens  une  four- 
ce  féconde  de  tiiuaiions  iméieirantcs  & de  tableaux  pa- 
iheiiques  . La  rccoono'llancc  ell  d'autant  plus  belle , que 
les  lituations  dont  elle  produit  le  changement  fout  plut 
etirèmes,  plus  oppofées,  & que  le  palTage  en  ell  plus 
prompt;  par-là  celle  d'OEdipe  eB  fublime.  yoyez  Ke- 
CO.SKOl&SASCE  . 

A CCS  moyens  naturels  d'amener  le  déaoaemeat , fe 
joint  la  maehiae  ou  le  merveilleux  , refl'ource  dont  il 
ue  faut  pxs  abufer,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'interdire. 
Le  merveilleux  a fa  vraiBiemblance  dans  les  merurs  de 
la  pièce  di  dans  la  difpofilion  des  efprits.  Il  cB  deux 
cfpcces  de  vraiirembUnce,  l'une  de  réBexion  di  de  rai- 
fonnement;  l'autre  de  fcniiment  d;  d'illulion.  Un  évé- 
nement naturel  ell  fnfceptiblc  de  func  dt  de  l'autre:  il 
n'en  ell  pas  loâjonrs  ainli  d'un  événement  merveilleux . 
Mais  quoique  ce  dernier  ne  fuit  le  plus  fouvem  aux 
yeux  de  la  raifon  qu'une  fable  ridicule  dt  bifarre,  il  n'ell 
pas  moins  une  vérité  pour  l'imagination  féduiie  par 
l'tliulion  de  échauBée  par  l'intérêt,  rootefois  pour  pro- 
duire cette  el'pece  d'enivrement  qni  exalte  les  efprits  de 
fubjuguc  l'opinion,  il  ne  faut  pas  moins  que  la  chaleur 
de  l'cmhoulial'me . Une  aâion  où  doit  entrer  le  mer- 
veilleux domaiidc  plnx  d'élévation  dans  le  Byle  dt  dans 
les  moeurs,  qu'une  aâion  toute  naturelle.  Il  faut  que 
le  fprâaieur  emporté  hors  de  l’ordre  des  chofes  hnmai- 
nes  par  la  grandeur  du  l'ujet,  attende  dt  fouhaiie  l'en- 
tremife  des  dieux  dans  des  périls  ou  des  malheurs  di- 
gnes de  leur  affillancc, 

Nee  dent  iaterfit , aifi  digaai  viadice  aodat , dtc. 

C’cB  ainli  que  Corneille  a préparé  la  converflon  de 
Pauline,  de  il  n'ell  perfonne  qui  ne  dife  avec  Polieu- 
âe: 

jE//f  et  trop  de  vertai , pour  a'ilre  pat  chrétieaae  . 

ne  s'iniéreBè  pas  de  même  à la  convcriîon  de 
Félix.  Corneille,  de  fun  aveu,  ne  favoit  que  faire  de 
ce  peifonnage  ; il  en  a fait  on  chrétien.  Ainli  tout  fujet 
tragique  n'ell  pas  fofceptible  de  merveilleux  : il  n'y  a 
que  ceux  dont  la  religion  eB  la  baie , & dont  l'intérêt 
tient  pour  ainli  dire  au  c'iel  dt  à la  terre  qui  compor- 
tent ce  moyen  ; tel  cB  celui  de  Polieuâe  que  nous  ve- 
nons de  citer  ; tel  eB  celui  d'Athalie  , où  les  prophé- 
ties de  Joad  font  dans  la  vraill'cmblaiice,  quoique  peut- 
être  hors  d'œovte;  tel  eB  celui  d'OEdipe,  qui  ne  por- 
te que  l'or  un  oracle  . Dans  ceux  là  , l'eniretnife  des 
dieux  n'ell  point  étrangère  à l'aâion , dt  les  Poètes  n’ont 
eu  garde  d’y  obfervcr  ce  faux  principe  d'Ariilotc  ; Si 
l'oa  fe  feit  d'aae  maehiae , il  faut  yae  ee  foit  loüjoari 
hors  de  l'aSioa  de  la  tragédie',  ( il  ajoûte  ) ou  pour 
ex^liijaer  Ut  ebofet  aai  foat  arrivées  aaparavaat , U 
yail  a'efi  pat  poffiiU  ^ue  l'homme  fâche , oa  pour  a- 
verlir  de  celle  tjai  arnveroat  daat  la  faite,  (ÿ  doa$ 
il  ejl  uéeef/aire  ja'oa  foit  iafirait . On  voit  qo’.AriBote 
n'adinct  le  merveilleux , que  dans  les  fujeis  dont  la  con- 
Biluiion  cil  (elle  qu'ils  ne  peuvent  s'en  paBTer,  en  quoi 
l'auieur  de  Scm'ramis  ell  d’on  avis  précifément  contrai- 
re : ye  voadroit  far-toat , dit-il , que  riatervealioa  de  cet 
êtres  faraalarelt  ae  parit  pat  abfolameat  uéeeffaire  ; 
dt  fur  ce  principe  l’ombre  de  Ninus  vient  empêcher  le 
mariage  incellueux  de  Semiramis  avec  Niniis  , tandis 
que  la  feute  lettre  de  Ninus,  dépofée  dans  les  maint 
dn  grand-prêuc , auioit  fuffi  pout  empêcher  cet  ince- 
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fie.  Quel  efi  <le  en  deux  fentiioens  le  mieux  Tond^ 
eu  railoni  & en  exemples  i y»yez  MixvBiLI-eiix. 

Le  JéM»Mf>9e»t  doit'ii  dite  aÆigeaat  ou  conlblmt  ? 
Douvclie  diflicuiid,  ooovclies  cootrtdiâioux . Arillote 
exclut  de  ia  tragédie  les  caiiâeres  abfotumcnt  vertueux 
& iblbluineot  coupables.  \jz  k funavis, 

ne  peut  deme  être  oi  heureux  pour  les  bons,  ni  malheu- 
reux pour  les  méchans.  il  n'admet  que  des  peribnna- 
grs  coupables  de  vertueux  i demif  qui  font  punis  i la 
fin  de  quelque  crime  involontaire  ; d'où  il  conclut  que 
le  doit  être  malheureux . Socrate  & Platon 

vouloient  au  contraire  que  la  tragédie  fe  conformli  aux 
lots,  c'efi-i-dire  qo‘on  vit  fur  le  thcltre  rionocence  en 
oppoGiion  avec  le  crime;  que  l’une  fût  vengée , tt  que 
l’autre  fût  puni . Si  l’on  prouve  que  c’ell  lâ  k genre  de 
tragédie,  nou-lêolement  k plus  mile,  mais  k plus  in* 
tércÜant,  k plus  capable  d’iniprrer  ta  terreur  & la  pi* 
lié,  ce  que  Àrifiote  lui  rcrure,oa  aura  prouvé  que  le 
éUmimtment  k plus  parfait  i cet  égard  cil  celui  od 
fuccombe  le  crime  & où  l’innocence  triomphe  , fani 
prétendre  exclure  k genre  oppofé  . ypytt  TnAOE'* 
VIE. 

Le  J/ntnerntmi  de  U comédie  n’cll  pour  rordinaite 
M'un  éclaircilTemem  qui  dévoik  une  nife,  qui  fait  cef* 
ut  uoe  méprife,  qui  détrompe  les  dupes,  qui  de'maf* 
que  les  fripons,  & qui  achevé  de  mettre  le  ridicule  en 
évidence  . Comme  l’amour  efi  introduit  dans  prcfque 
tontes  les  iniriguéi  comiquet,  & que  la  comédie  doit 
finir  gaiement,  no  efi  convenu  de  la  terminer  par  le 
matiage;  mais  dans  les  comédies  de  caraâere,  le  ma* 
rrage  cU  Dlût&t  l’tchevemcnt  que  le  À/ntutmemt  de 
l’aâion  . rtytt  It  Mtfiuitraft  (ÿ  FEtoU  Jet  Af«rir, 
àc. 

Le  de  la  Comédie  a cela  de  commun 

avec  celui  de  la  Tragédie,  qu’  il  doit  être  préparé  de 
znème , oatti  e du  fond  du  fu|ct  di  du  l’enchaînement  des 
fitoarions.  Il  a cela  de  particulier,  qu'il  exige  à la  ri* 
gœur  la  plus  exaâe  vrtillemblance , & qu’il  n’a  pas  be- 
Ibin  d'ûttc  imprévû;  fouvenc  même  U n’efi  comique, 

ÎiU'amaut  qu’il  ell  annoncé.  Dsin  la  Tragédie,  c'efi  le 
pcClsieut  qu'il  faut  féduire:  dans  U Comédie,  c’efi  k 
perfounage  qu’il  tact  tromper;  & l'on  ne  rit  des  mé- 
prifes  de  l’autre , qo’aucaot  qu’il  n’ea  efi  pat  de  moi* 
lié.  Ainlî  lorfque  Moiiere  lait  tendre  i Georges  Dan* 
din  le^ége  qui  amené  k JJwamtmtwt,  il  nous  met  de 
la  confidence  f Dans  le  Comique  aucndrilTant , le  «fé* 
aojienfar  doit  être  imptévû  comme  celui  de  laTt^c* 
die,  & pour  la  même  railba.  On  y employé  aom  la 
leconnoilTsnce  ; avec  cette  dilTércnce  que  k change- 
ment qu’elle  caufe  ell  toû{onrs  heureux  dans  ce  genre  de 
Comédie , & que  dans  la  Tragédie  il  ell  roavent  mal* 
heureux . La  teconnoiffauce  a cet  avantage  , fuit  dans 
k comique  de  caraâne,  fuit  dans  le  comique  de  (Itua- 
lion,  qu’elle  laifie  un  champ  libre  aux  méprifes , four* 
ces  de  1a  bonne  piaiCtntctic , comme  l’incertitude  elTIa 
foorcc  de  l’intérêt,  ÿtyex  Comb'dih,  Conique, 
Intrigue,  l:fe. 

Après  que  tous  les  nteuds  de  riatrigoe  comique  ou 
tragique  font  rompus , il  refie  quelquciois  des  éclaircif- 
kmetis  i donner  fur  le  Ibrc  des  perfonnages , c’efi  ce 
qu’on  appelle  êttettmmt  ; les  fuiets  bien  oonfiitués  , 
o'en  ont  pas  befoin  . Tous  les  obfiacks  font  dans  k 
osud,  toutes  les  folurioBS  dans  le  i/Mwmtttt . Dans 
U Comédie  l'aâion  finit  heureafemeni  par  un  trait  de 
caraâere.  Et  roui,  dit  l'Avare,  je  vais  revoir  ma  che* 
re  calFetie.  J’aurois  mteui  fait,  je  croit,  de  prendre 
Célimenc,  dit  l’irréfolu.  La  tragédie  qui  n’cfi  qu’un 
apologue  devroit  finir  par  un  trait  frappam  & iamiaeux, 

3ui  en  lêroit  la  moialicé  ; & Dons  ne  craignons  point 
'en  donner  pour  exemple  cette  cnncludoo  d’une  tra- 
gédie moderne  , où  Hécube  expirante  dit  cet  bcanx 
vers  : 


Tt  me  meurt:  rsr/,  tremUety  m* Ufitirntt 
J' si  tb/ri  U vertu  f msii  j'êi  femffert  te  crime. 

Article  Je  M.  M A R M O N T E L . 


DEN  RE£,  ( Hiji.  meJ.  JmriJ^rMd.  ) cfl  une 
ceriaiue  mefure  ou  étendue  de  terre,  ulitée  dans  quel- 
ques pays,  comme  en  Champagne.  Ce  terme  vient  du 
htin  Jesérism^  ^nicr;  d’où  on  a fait  Jenaritts,  den- 
rées; nom  que  l’on  a dooné  i certaines  marchaadiks , 
parce  qu’on  les  achetoit  au  prix  de  quelques  deniers. 
On  a anfii  donné  ce  nom , eu  quelques  endroits , à u- 
ae  certaine  quantité  de  terre  , qui  n’efi  ordinairemem 
chargée  que  d'un  ou  deux  deniers  de  cens  en  tedevan* 
Terne  ly. 
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eé.  La  Jtttrit  de  terre  cil  une  portion  d'nne  p us  grao* 
de  roefure,  qui  conttem  plus  ou  moins  de  JtmrJti  l'c* 
lonl’ur^edu  pays.  Dans  la  prevâté  de  Vùry-te-Kran- 
çois  k journal  ou  josrnel  de  terre  ne  contient  que  lix 
Jemr^et  : en  d’autres  endroits , comme  dans  le  comté 
de  Bticnne  , dans  celui  de  RofDav , & ailleurs,  if  en 
contient  huit . La  Jtmrée  ell  de  80  perches . yeytx  It 
yU^irt  de  Ducange,  au  mot  Otmsrist*.  (<f) 

JJENitR'es,  eftmlemls  ^ f.  f.  pl.  ( Cemm.  ) efi  le 
nom  qu’on  donne  aux  plantes  propres  à notre  nourri* 
tore , comme  ariichiox , carotes , navets , pancts , choux . 

On  peut  difiinguer  de  grofiês  & de  metiues  Jeer/ti: 
Us  grolTes,  comme  k blé,  le  vin,  le  loin,  le  bois; 
les  menues,  comme  les  fniiK,  les  légumes,  Ce 
font  ordinairement  les  Regrattkrs  qui  vendent  les  me- 
nues Jtnritt . Les  grofies  ont  des  marchands  confidé* 
râbles  qni  en  font  le  n^oce . t^oyez  U JiûhmH.  Jm 
Comm.  tu*  Cbsmiert . (u) 

DENSE,  ad].  ( Pbyf.  ) ce  mot  ell  relatif.  On  die 
en  Phyliquc  qu’un  corps  efi  plus  Jtnft  qu’un  autre, 
lorsqu’il  contient  plus  de  matière  fous  un  meme  votn- 
me.  Le  mol  Jemfe  s’employe  pourtant  quelquefois  ab- 
folument,  lorfqo’tl  s’agit  des  corps  qui  out  beaucoup 
plus  de  matière  que  la  plupart  des  autres.  Ainlî  on  dit 
que  l’or,  k mercure,  k plomb,  font  des  corps  ife»/er : 
mats  tout  cela  bien  entendu  , n'  a qu'  uii  Icns  relatif . 
Veux  Densitb'.  [O) 

DENSITE',  f.  f.  ( Pbyfi^me  ) efi  cette  propriété 
<fh  corps,  Mr  laquelle  ils  contiennent  plus  ou  moios 
de  matière  (ous  an  certain  volume,  c’efi-i-dire  dans 
un  certain  efpace.  Ainlî  on  dit  qu'au  corps  efi  plus 
deufe  qo’un  taire  , lorfqu’  il  contient  plus  de  matière 
fous  an  même  volume.  La  dtnfiti  efi  oppofée  i la 
rsreti . yeytx  Rarete  (jf  OoMncNSATiON. 

Par  conroquent,  comme  la  malfe  efi  ptopurtionnelle 
au  poids,  un  corps  plus  denk  efi  d’une  pelânicur  fpé- 
cifique  plus  grande  qu'un  corps  plus  rare;  & un  corps 
efi  d’autant  plus  deofe,  qu'il  aune  plus  grande  p^fan* 
tenr  rpécifique.  La  Jtmfité  de  k volume  des  corps  lotit 
drus  des  points  principaux  fur  lefqiKls  font  appnyécs 
les  lois  de  la  méchan'que  ; c’efi  on  axiome,  que  les 
corps  d’une  même  Jenfité  coniienRcni  une  quantité  de 
malfe  égale  fous  on  même  volume.  Si  les  volumes  de 
denx  corps  font  égsux,  leurs  Jenfitit  font  comme  leurs 
maiïes;  par  conféquent  les  Jtnfith  de  deux  corps  d'un 
égal  volume , font  cnir’ellcs  comme  leur  poids.  Si  deux 
corps  ont  la  même  Jemfiti,  leurs  mairL-s  font  comme 
leurs  volumes:  de  par  conféquent  1rs  poids  des  corps 
de  même  Jenjit/^  {isnt  enir 'eux  comme  leurs  volumes. 
Les  nulfes  de  deux  corps  font  entc'elles  en  raifoo  corn* 
pofée  de  leurs  Jemf.t/t  & de  kurs  volumes;  par  con- 
féquent leurs  poids  font  aofiî  enir’cox  dans  ce  même 
rapport;  ét  fi  leurs  mafiei  ou  leurs  po'ds  font  les  mê- 
mes, leurs  Jesfitét  font  en  railbti  inverfe  de  leurs  vo- 
lumes. Les  Jenfitéi  de  deux  corps  font  entr*  elles  en 
raifon  compofée  de  la  direâe  de  kurs  malTcs  & de 
rÎDvetfc  de  leurs  volumes.  Toutes  ces  propishtions  fîint 
aifées  ) démontrer  par  les  équations  luivatites.  LiJee- 
Jiti  d’un  corps  efi  le  rappaii  de  là  malle  ( c'cll-i-dirc 
de  refpace  qu'il  occopertnt , s'il  etoit  abfolumrnt  fans 
pores)  à fnn  volume,  c'cil-Ldjre  i l'eipacc  qu'il  oc- 
cupe léeUement . Donc  nommant  D U Jeefiti,  M la 

Je 

malle  , y le  volume , on  a D ssj  -,  donc  pour  un  au- 
tre corps  on  a SX  ~ ; donc  D:J::^:  D y 

m s JmAf;  d'où  l'on  tire  toutes  les  propoltuoni  pré- 
cédentes . yeyex  Masse. 

Les  Péiipatéticiens  définiiTent  la  JewfttJ  une  qualité 
fecoodaire,  par  laquelle  un  corps  ell  pitim  Je  /ni-Mf- 
we,  ks  parties  étant  adhérentes  ks  unes  aux  autres  fans 
aucun  intcffiice.  Atofi  la  forme  de  la  Jemftti  connfie, 
félon  CCS  phüufophes,  dans  radhércnce  immédiate  que 
les  parties  ont  euti'clles:  c'efi  pour  cela  que  Potràyre 
dans  fes  pr/Jicàmeas  définit  un  corps  denfe , celui  donc 
ks  parties  font  li  près  l’une  de  l'autre,  qu'<m  ne  peut 
interpokr  aucun  corps  cnu'clles  : mais  il  n’y  a point  de 
tel  corps . 

Ces  philofophes  attribuent  ordina^emenc  la  caufe  de 
la  Jemftti  au  koid  ; Scaliger  ét  quelques  antres  l'atcri- 
buem  i l’humid-ié-  Ne  (eroit*il  pas  plus  fage  d'avoüer 
fon  igoorauce?  Plolicurs  d’entre  les  phtlofoyhes  moder- 
nes prétendent  que  U petticlTc  des  parties  des  corps  con- 
tribue beaucoup  à leur  Jtmfité parce  que  les  pores  de- 
vienoent  par  ce  moyen  plus  petUs . Cependani  ces  phi- 
lofopbes  aïoûient  que  la  Jemfiti  des  corps  ne  dépend 
Ssss  a ysas 
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pat  feukcmcni  de  la  petitcfTe  det  pores , mais  aafli  de 
leur  per't  nombre,  ist. 

En  <nfe( , oo  dl  û eloignd  aajonrd'hui  d'admettre  des 
corps  ablbluoieot  denfet  Oani  le  ïêns  des  ancicos,  que 
l’or  même,  qui  elt  le  plus  dmfe  & le  pios  pefant  de 
roiA  les  corps , contient , félon  robfcrvaiioD  de  M.  New* 
ton , beaucoup  plos  de  vuides  te  de  pores , que  de  fiib* 
tlauce.  y»ytz  PoRfe,  Or,  (g’r. 

Quand  les  preflions  de  deoi  liquides  contenus  dans 
des  vsfes  cflindriqoea  font  égales,  les  quantités  de  ma* 
litre  (bot  égales:  par  conféquent  fi  les  coloimea  ont 
des  baies  égales,  les  volumes  des  fluides,  c’efl>à*dite 
les  hauteurs  det  colonocs  font  en  ralfon  réciproque  des 
dtnfuit . Or  peut  dédoire  de  ce  principe  oae  méthode 
pour  comparer  enfemble  det  liqueurs  difTéreniet  ; car  13 
on  verfe  difléretu  fluides  dans  des  tuyau»  qui  commu- 
niquent entr'cui , & que  ces  fluides  s'y  méfient  en  é- 
quilibre , leurs  prcIfioDs  font  égales;  & on  trouve  par 
conféquent  le  rapport  det  itnfitts , en  mefuraoi  les  hau- 
teurs . 

On  peut  comparer  aulli  les  des  fluides , en 

y plongeant  du  corps  Iblide;  car  It  on  plonge  foccef- 
flremcni  dans  les  liquides  qu'un  veut  comparer  un  corps 
folide  qui  foie  plus  leger  qu'aucun  de  ces  liquides,  les 
paitiet  de  ce  folide  s’ enfoneeroni  entr’ elles  en  railun 
inverfe  des  àtwfith  des  liquides.  En  eftét  il  cfl  évi- 
dent par  les  principes  de  l'Hydroftariqoe,  que  la  partie 
déplacée  dans  chaque  fluide  fert  luûjours  d'un  poids 
égal  au  fofde  qui  y efl  plongé;  ainfi  cette  partie  dé- 
placée, qui  efl  égale  à fa  partie  enfoncée  du  corps, 
fera  du  même  poids  dans  tous  ces  fluides  , flt  fera  par 
conféquent  en  raifun  inverfe  de  ta  itmjiti . ÿty.  Flui- 
de, AREOMETRE,  BALANCE  HYDROSTA- 
TIQUE . 

La  dcmfiti  de  l'air  a été  l'objet  des  recherches  det 
Philolbphes  depuis  l'expérience  de  Torticclli  & l’invcn- 
tioi)  de  la  machine  pneumatique  . trayez  Air  , Ra* 
R ET  ACTION,  Condensation  . 

Il  ell  démoutré  que  dans  le  même  vaiilcau  ou  dans 
des  vailfeaux  dilTérens  qui  communiquent  cnir'eux,  l’atr 
efl  de  la  même  drufiii  1 la  meme  diflance  du  centre 
de  la  terre . La  denJiU  de  l'air  en  général  efl  en  mê- 
me railon  que  les  poids  dont  un  le  charge,  ou  les  polf- 
lances  qui  le  Compriment,  Pression. 

Ccü  pour  celte  raifon  que  Pair  d’ici-bts  efl  plus  den- 
fe  que  l'air  fupcrieor  ; cependant  la  dtmfiti  de  Pair  d'ici* 
bas  ti’cfl  pas  proporiionnelle  au  poids  de  raimofphere, 
i caufe  du  froid  & du  chaud  qui  altèrent  fenfihlcmenr 
î»  demjiti  & fa  rareté.  Si  Pair  devient  pins  denfe  , le 
poids  des  corps  qui  s'y  trouvent  diminue;  fi  l'air  de* 
vieut  plus  rare,  ce  même  poids  augmente,  par  la  ral- 
foi)  que  les  corps  perdent  plot  de  leur  poids  dans  un 
milieu  plus  pefaot  que  dsns  un  autre  plus  léger. 

Par  conféquent,  ri  ta  denfiti  de  l’air  tll  fciiliblcmeiit 
altérée,  des  corps  qui  étoieni  égalemeni  ^faiis  dans  un 
air  plus  léger,  & dont  la  pefanieur  fpécilîque  efl  con- 
lidérablement  ditTéreiiic,  ne  feront  plus  en  équilibre  dans 
un  air  plus  denfe,  & celui  qni  cft  fpéciflquement  plus 
pefanr  l'empoticra.  G'efl  fur  ce  principe  qu'ell  fondé 
le  manomcue  ou  inflrometu  pour  mefûrer  les  change- 
ment de  dtmfiti  de  Pair  . Wqj.  Manomètre.  {O) 

DENTS  , f.  m.  ( Amatami*  ) demtet  ^ qméfi  edtm» 
1er,  parce  qu'elles  fervent  à manger , font  les  os  les 
plus  durs  A les  plus  compaâs  de  tous  ceua  du  corps 
humain.  P'aytt  SIasticatiok  ^ Squet. ETE. 

L'homme,  & U plûparc  des  animaui,  ont  deux  rangs 
de  dtmtt , P un  i la  mlchoire  fupéricute,  P aime  i la 
milchoire  inféiieure  Gencive  ^^Mac  hoirs. 

Dans  l'homme,  le  nombre  ordinaire  des  demtt  efl  de 
trcnic-icox,  feiie  â chaque  mâchoire:  elles  font  toutes 
placées  dans  des  loges  particulières,  qu'on  nomme  ml- 
vMet  ; elles  y font  affermies  par  une  aiilculaiiaa  eu 
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forme  de  cheville,  appellée  gtttfbaft.  f^ty.  Alte'o* 
LE  (ÿ  GOMPHOSE. 

fl  y B de  iTois  fortes  de  demu:  celtes  qui  font  i !t 
ptfiie  aniérteote  de  chaque  mlchoire,  fe  Domtneni  r»- 
tifitei\  elles  font  larges,  minces,  & plates,  & au  nom- 
bre de  quatre  i chaque  mâchoire.  Quelques-uns  lea 
appellent  demtt  de  frimeur  , en  latin  frmmrtt , parce 
qu'elles  piroiflèm  Us  premières:  d'aunes  les  nomment 
demtt  deléit,  lm3ti\  à d'autres  r(>«r/<r , riéeiwer , per- 
ce qu'elles  fe  mooirent  les  premières  quand  oo  rit . y*~ 
yet  Incisives. 

Derrière  les  demtt  imtifivtt  de  chaque  côté  de  cha- 
que mâchoire,  il  y en  a deux  qui  font  pointues  & un 
peu  plus  éminentes;  on  les  appelle  tâmimety  & le  peu- 
ple «iilertt  OU  dents  de  Pari/,  parce  qu'une  partie  da 
nerf  qui  fliit  mouvoir  les  yetii  s’y  diflribne  ; & de-11 
le  danger  de  les  drer  . 

Derrière  les  canines  font  les  moUirts,  cin^  de  cha- 
que côté,  qui,  dans  Phomme,  fervent  priocipalrmeot 
1 la  niafikuioD . y«ytz  Molaire  Mastic  a* 

T ION. 

Les  incilives  o'om  ordlnairemcDt  qu'une  racine  : les 
canines  en  ont  quelquefois  deux,  & les  molaires  trola 
ou  quatre,  dl  ottelquefors  cinq,  for-ioui  les  plus  poflé* 
rieures  qui  agilTcnt  avec  le  plut  de  force . 

Les  ouvertures  des  alvéoles  ne  font  pas  toutes  fen* 
fiblct  dans  le  fœtal  ; il  n'en  (faroîc  que  dix  ou  dooLc 
i chaque  mâchoire,  elles  ont  peu  A profondeur;  lea 
cloifbns  qui  les  féparent  font  ttés-minces  : ces  alvéoles 
fe  font  connoiire  avant  la  fortie  des  dents  par  autant 
de  bolTes;  le  bord  de  ces  cavités  efl  très -mince,  & 
leur  ouvcrivre  efl  alors  fermée  par  la  gencive  qui  pa- 
roît  tcudineufe. 

A mefore  que  les  dtmtt  font  quelques  progrès , la 
gencive  devient  molle  & vermeille  ; elle  demeure  dans 
cet  état  jofqu'â  fis  ou  feui  mois:  fl  après  l'avoir  cou- 
pée 01)  examine  ce  qui  efl  contenu  dans  les  alvéoles, 
on  reconnoitra  que  dès  les  premiers  rems  de  la  for* 
mation,  chaque  alvéole  renferme  un  amas  de  matière 
vifqueufe  & molle  , figurée  i- peu -près  comme  une 
demf,  celte  matière  cfl  tenfetmée  dans  une  mcoibnne 
véflcolaire,  tendre,  porta  fe , & parlêmée  d'on  grand 
nombre  de  va-ireaol , qui  fe  diRttbuent  au  germe  pour 
y porter  la  nourriture  & la  rruiiere  folfifanic  â l'ac- 
croiflement  de  la  dent , dans  laquelle  ils  le  diflribuent 
enfoiie.  (piques  Anatomifles  ont  appelle  cette  mem- 
brane tktriam  . Vtytz  C H O R I O N . 

Cet  amas  de  matière  molle  & vifqueufe  s'appelle 
commuiiémem  le  mmymm  de  la  dent  ; quelques-uns  It 
nomment  la  rv^te,  dt  d'autres  le  germe  de  la  dent, 
yoyez  Germe. 

On  Ironve  ordinairement  dans  chaque  alvéole  denx 
germes,  dt  rarement  trots,  placés  Pua  fnr  l'autre,  de 
IVparés  par  une  cloilbn  membraneofe,  qui  ptroll  être 
une  proauâion  de  celle  qui  revêt  Palvéole . y»y.  A l- 
V E'O  L E . 

Les  demtt , félon  Peyer , font  formées  de  pellicules 
repitéei , durcies,  de  jointes  enfemble  par  ut)e  mucoli- 
té  virqueulc.  Si  l’on  examine  les  demtt  du  cerf,  do 
cheval,  du  mouton,  (ÿc.  on  trouver*  que  le  feotimeuT 
de  cet  auteur  efl  bten  fondé . 

D’autres  auteurs  expliquent  autrement  la  formaiioa 
des  demtt.  Quîney  oblcrve  que  les  alvéoles  font  lapif- 
fés  d'une  tunique  mince,  &r  laquelle  on  voit  plulicurt 
vaifleaux  par  où  paUe  une  humeur  épailPe  de  iranfpareo- 
le,  qui  à mefure  que  Penfint  croit  fe  durcit  dt  prend 
la  forme  des  demtt;  St  vers  le  (cptieme  ou  le  huitième 
mois  après  la  natlTance , les  demtt  percent  le  bord  de 
la  mâchoire,  déchirent  le  périolle  de  la  gencive,  qui  é* 
tant  fort  fenlibles , occalîonncnt  une  violente  douleur 
dr  d’antres  fymptomei  qui  forviennent  aux  eni'ans  dans 
le  teins  de  la  nailTance  des  demtt.  (l) 

Les 


|t)  L«<  obTerf4(>in(  J'LaibcItT  8c  Je  Leavttihetk  iléiDMittt<u 

claIrcTMiK  «l’KlIc  cR  vtiiubie  ftruétate  Jet  tkau.  Le  ptriBifr 
«It  vn  d«us  autniri  fail  ohr^rrcT  •^at  b dVDt  dxnt  foti  origine,  dant 
tel  f«nt  (III  ccemple , Sc  lUa*  let  peiKi  enfant  n'e*  qu'oae  p«- 
«>K  ttiRcok  orbio^irv  retpix  dt  «laettv  (•uqnealt.  Ec  rroM- 
ine«  liant  l'ANeak , qui  lui  «R  r*opr*'  Cene  telCeaJe  CuntitM  nn 
»mai  de  plufttufi  Ebm  ptifend  d'atie  mfinwé  (TiKertt.  Je  TCinet, 
Ec  de  iMtrt.  qni  en  ùii  contint  k gertne:  ce«  fitieei  «fi  (t  Jila- 
uni.  9c  devenant  rucccAveioeni  piu>  falijri  moTcnam  I»  aetae. 
rt  «uqu-^tde.  qti  t'tnk  i cllet  vienntat  peu  1-pea  à t'oElfitv.  El 
il  en  rcfutie  It  Jrti.  L'ouu*  rtrutrqne  qoe  b (uMboct  ttéi.eom- 
|ut^.  Sc  ndt.roiiJe  de  U dent  bien  (onn<e  exaiuiaée  avec  k ib»- 
etôfcepc  cft  cn:rcnnti  compiftc  J'tn  alktobbat*  dt  6bvc«  oflieufet 
UiUdti  «n  (uCBkf  iL-  pei.ti  cunat,  qui  picuaai  Itu  orisiat  d'i^ 


ne  iHTÎK  avité,  qa'oa  trouve  en  JoJaoi  l'drcnJeac  de  ià  con«c 
Je  ieur  centre  vei«  U ckctiafercnce , St  fœmeai  pu  ko»  caerd- 
n>hii  onin  cnrembk  use  cirpeec  JVeoret  fort  dure  qui  bit  b fu- 
pnfieie  Je  U ikm . tl  a «acort  tu  la  airtoGid  do  voalotr  feavoie 
quclk  cR  i peu-mil  It  pcoforiioa  J‘o«e  Je  ce»  fibre*  am  rupus 
orîtos  avec  b dent  emieie.  A;  combien  Je  cei  ponict  H peur  y 
avoir  dani  me  Jrni . Il  a treaed  que  Cnqiafam  une  dtiM  «Khe» 
liire  de  forme  ronde  ou  cvlinJriqee,  le  diamètre  en  doit4tet  aire, 
loii  piw  grand,  qat  ctlai  d'an  Jeceiiupauc,  de  bne  q|ae  fur 
ce  [HtiLU  il  J auta  dan*  une  Jeai  pré*  Je  onqat  ■lUtuoi  de 
ce»  label,  ou  peiiti  tupaax. 

Vovra  fur  «ctie  mati.-ie  Hi/-  dt  tjltaÀ.  itt  ftitata  169a  fkiu 
du  li*i  dr  M du  ht.  ftv.  ifilç,  fa^aol  d*  dri*  . 

«>/<»v.  «M(. , dt  (i»lhiaid..  irt.  (P) 
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L;«  Jemit  ne  commencent  ptt  tontes  i U fbii  i pa- 
roître:  les  meifives  de  la  mlcboirc  fopérieofe  paroident 
les  premicrcs,  à enfaltc  celles  de  U mâchoire  infdriea* 
se,  parce  que  les  inesdves  font  les  plus  minces  & les 
plus  pointues.  Après  cel|es>|i  forteni  les  canines,  par* 
ce  qu’elles  (ont  plus  polotaes  que  les  molaires  , mais 
plus  dpaiires  que  les  incifires.  Les  molaires  paroilfcnt 
les  dernieres  de  toutes,  parce  qu’elles  foot  les  plus  d- 
paidei  & les  plus  farces  . 

Les  (tfKti  inci^Tcs  paroilTent  vers  le  feptieme,  le  di* 
xienic,  de  quelquefois  le  douzième  mois  apres  U naii* 
Tance  : lcr  canines,  le  neuvième  ou  le  dixième  mors;  les 
molaires,  à 1a  ân  de  la  première  ou  de  la  fécondé  ao' 
nde . 

Il  tombe  ordinairement  dix  Jrmst  de  chaque  michof* 
re  vert  U quatrième,  dnqoieme,  lixieme  anude , quel- 
quefois ménse  plus  tard;  lavoir,  les  incifives,  les  cani- 
nes, ft  les  quatre  petites  molaires  ; ce  font  ces  rfrrsr/ 
qu'on  appelle  lintt  Je  hit.  Celles  qui  leur  fuccedent 
percent  ordinairement  entre  la  feptieme  & la  quatorziè- 
me annde . 

Les  auteurs  ne  font  pat  d’accord  fur  les  racines  des 
Jemtt  Je  hili  quelques-uns  prdiendeot  qu’elles  o'en  ont 
point;  d'autres,  comme  D'emmerbroek  , veulent  que 
les  fécondés  Je»et  foient  produites  pat  les  racines  des 
Jemif  Je  hit . On  s’etl  allurd  de  la  fanfletd  de  ces  deui 
fentimens  par  la  dilfedlioa;  car  non-feulement  on  are- 
inarqud  dans  le  fcctus  les  deux  germes  dilliudlement  fd- 
pards,  mais  encore  dans  tes  fujcct  de  quatre  , cinq  i 
lis  ans  avant  la  chQte  des  demt  de  hit , on  voit  les 
deux  Jtntt,  favoir  la  dent  Je  hit  ét  celle  qui  doit  lui 
fucceder,  parfaitement  bien  forrndes,  avec  un  corps  dt 
une  racine. 

Si  l'on  a vfi  des  gens  fa-re  des  Jetti  jurqu’â  trois 
fws,  c’en  qu'ils  avoient  dans  les  alvdoles  trois  cou- 
ches de  l’humeur  vifqueufe,  ce  qui  n’arrive  prcfque  ja- 
mais. 

V'ers  l'âge  de  vlngt-nn  an  les  deux  dernieres  des  dtwti 
molaires  paroillent,  & font  nnmmdes  JeMts  Je  AÇ^i 
parce  qn’elles  fortent  lorique  l'oti  eû  i l'ige  de  oitad- 
lion . ytyei  S A c l s $ E ■ 

On  dillingae  dans  chtqne  dent  en  particulier  deux 
portions;  l'une  e(l  hors  l'aNdoiedc  appellde  le  rsrpr  de 
la  Jeiei;  elle  cl)  aulTi  appellde  r»j>ei<««e,  mais  ce  nom 
convient  plus  pariiculicretreni  aux  molaires;  r.iucre  el) 
fcnfcrmdc  dans  raivdole,  & fe  nnmme  la  rMciiee  de  la 
Jtitt.  Cet  deux  pardons  font  dillingades  par  une  efpe- 
' ce  de  ligne  circulaire , qu'on  appelle  le  evilet  de  la 
dent:  leur  litustion  cfl  telle,  que  dans  le  rang  fupd- 
rieur  les  racines  fiant  en -haut  & le  corps  en-w,  de 
dans  le  rang  inférieur  la  racine  «()  en-bas,  de  le  corps 
en-haut. 

On  obferve  au  collet  de  Ja  Jr»t  quelques  petites  ind- 
gilitds  i l'endroit  ou  s'attache  la  gencive,  de  le  long 
des  racines  diÀ'drens  pcr'ts  lUloos  qui  rendent  l'adhdren- 
ce  de  leur  pdrioile  plus  Intime . f'ayet  G fi  n c i v s 
Pe  K 1 O s T E . 

On  obn.Tve  au  bout  de  la  racine  de  chaque  dewt  un 
trou  par  ou  palfent  les  vailTeaul  dennires,  dt  qui  el) 
rorifiec  d’un  conduit  plus  on  m uns  long , qui  va  en 
s'dlargitfint  aboutir  à une  cavitd  ficode  entre  le  corps  de 
h racine;  cciic  cavttd  s'appelle  : elle  e(l  plus  ou 
moins  grande,  dt  H paroil  que  l')ge  n'ell  pas  la  feule 
caufe  de  ces  raridlds;  car  on  la  trouve  grande  dans  de 
vieux  fujets  , de  petite  dans  de  jeunes  : pet'tc  dans  des 
gens  avancés  en  âge , de  granJe  dans  de  jeunes  gens. 

Lorfqae  les  racines  ont  plolieues  branches,  ces  bran- 
ches varient  beaucoup  pu  rapport  â Icar  diredl  ou;  tau- 
tôt  elles  t'approche-it  par  leur  bout  en  emhralfant'quel- 
quefois  une  portion  de  la  mlchoirc  de  les  vailfeaux 
dcma'res  ; on  don'te  alors  i ces  Je»ri  le  nom  de  démit 
t.trrhr,  tantôt  elles  fc  portent  en-dchors,  quelquetois 
elles  fc  coufondooi  enfemble,  rarement  avec  leurs  voi- 
fines . 

M.  de  U Hire  le  jeune  a oSfervé  que  le  corps  de  la 
dent  cil  couvert  d'une  fubfiancc  piriiculiCTe  appellde 
immily  entièrement  difiéreute  de  celle  du  relie  de  la 
dtmt. 

Cet  émail  appcllé  piritfie,  fefft  s tniie  par  quel- 
ques autres,  d)  compofé  d'une  infinité  de  petites  fibres 
qui  s'olTifient  par  leurs  racines,  â- peu -près  comme 
font  les  ongles  ou  les  cornes.  K Onole  {ÿ  Cor- 
me . 

Cette  compofition  fc  dTcerne  facilement  dans  une 
dtmt  cafiee.  où  l'un  appergoU  l'origine  de  la  liiuatioD 
des  fibres.  M.  de  la  Hre  ell  perlusié  que  l'accroitre- 
meut  de  ces  fibres  fé  fait  i-peu-pres  cumm:  celui  des 
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ongles.  Si  par  quelque  accident  un  petit  morceau  de 
cet  émaH  rient  è être  calfé,  enforte  que  l’os  relie  i 
nud,  c'ell-â-dire  6 les  racines  des  fibres  font  empor- 
tées, l'os  fe  cariera  en  cet  endroit,  & on  perdra  la 
n’y  avant  aucun  0$  dans  le  corps  qui  poilic  fouf- 
frir  l’air . rayez  O S . 

11  y a â fa  vérité  des  gens,  qui  1 force  de  fe  frot- 
ter les  dents  avec  des  denritriques,  (*fr.  ont  l’émail  fi 
ufé  de  fi  endommagé^  qu’on  voit  l'os  i travers,  fans 
que  néanmoins  la  iUmt  foii  cariée.  Mais  la  raiibu  de 
cela  el)  que  l'os  n’eft  pas  entièrement  nud,  de  qu’il  re- 
fle  encore  une  couche  mince  d*éma<l  qui  le  confinve: 
de  comme  cette  couche  et)  aHêi  mince  pour  être  traaf- 
parentc,  la  coolear  jaune  de  Fos  le  voit  à-travers. 

Les  Jemtt  de  la  mâchoire  Tupérieure  reçoivent  des 
nerfs  de  la  fecende  branche  de  la  cinquième  paire  ; cel- 
les de  la  mâchoire  inférieure  de  la  rroiiieme  branche  de 
la  cinquième  paire,  ytyez  ht  mrtic.  Ne  RE  Mâ- 
choire. 

Les  arteres  viennent  des  carotides  externes  , dt  les 
veines  vont  fe  décharger  dans  lei  jugulaires  externes . 
frayez  Carotide  £9*  Jvculaire. 

Quoique  les  dtmtt  ne  foicm  pas  revêtues  d’un  pAks- 
fie  lemblablc  i celui  destuirn  os,  elles  ont  cependant 
une  membrane  qui  leur  en  tient  lieu;  le  périoUe  qot 
rcvdt  les  0$  maxillaires  s'approche  du  bord  des  alv^ 
les,  dans  lefquellet  il  fit  refiéchlt  de  s'unit  iotimement 
avec  la  membrane  qui  les  tapiii'e  en -dedans,  è moins 

J|oc  quelques  fibres  charnues  de  la  gencive  ue  l'oppo- 
rnt  i cette  nniou . 

Les  dtmtt  ne  font  point  fenlîMes  par  elks-mdmes, 
dl  elles  lienneot  des  nerfs  qui  s'y  dîllribuent  toute  la 
fenfibilité  uo’elles  paroilTeni  avoir . trayez  N c R r . 
Quelquemis  une  demt  fe  catfc,  dt  l'bs  rette  nud  , fans 
ne  la  pertbnnc  en  retfente  aucune  douleur.  La  raifon 
e cela  el)  «juc  le  trou  de  la  racine  de  la  demt  pur  où 
entre  un  petit  filet  de  nerf,  qui  rend  la  demt  fenfibie, 
étant  entièrement  bouché  par  l'âge  on  par  quelqu'autre 
caufe,  a comprimé  le  nerf  de  ôté  toute  commun-cation 
entre  la  demt  dt  l’ongim  des  nerfs , dt  par  conféquem 
toute  fenliblliré. 

Les  anciens,  & même  Rlolan  parmi  les  modernes 
ont  crû  que  les  demtt  étotent  iocombuDibles , dt  qu'cl- 
Ics  l’éioicnt  feules  etitre  toutes  les  ptriies  do  corps , 
c'cll  pourquoi  on  Us  plaçoli  avec  grand  foin  dans  des 
urnes  parmi  les  cendres  des  morts . Mais  cette  opnion 
cil  faulfc,  car  on  n'a  trouvé  que  deux  dtmtt  dans  les 
tombetux  de  Wefiphalie,  dont  il  y en  avoit  même  u- 
ns  i dcmi-calcinéc . On  peut  d'ailleurs  s'ailfirer  par  fin- 
même  de  la  faullcté  de  ce  femiment. 

Une  autre  erreur  populaire  eO  que  les  dtmtt  croifièot 
loitjours , même  dans  le  vieillards,  jol'qu'à  l'heure  de 
la  mort . M.  de  la  H-re  obièrve  que  l'émail  qui  efl  o- 
11e  fubilance  fort  difiérente  de  celle  des  dtmtty  ell  la 
feule  partie  des  demtt  qui  croit. 

La  figure,  la  dirpniition  dt  l'arrangement  des  dtmtty 
font  admirables  . Les  plus  ■niérieutcs  font  fo^bles,  dt  é- 
loignées  du  centre  de  mouremeni,  comme  ne  térvant 
qu’à  donner  la  première  préparation  aux  akimeos;  les  an- 
tres, qui  Ibnt  faites  pour  les  broyer  de  les  hschet,  Ibnt 
plus  grullcs  & placées  plus  ptès  du  centre  de  mouve- 
ment . 

Galien  fiip^iê  que  l’ordre  des  dtmtt  ffit  renverfé, 
que  les  mitU'res  par  exemple,  fuileui  i la  plaec  des 
inciltves;  de  il  demande  de  quel  ufage  nriowni  alors  les 
dtmtt , & quelle  confulion  ne  caoferoit  pas  ce  fimple  dé- 
rangement. Il  conclut  de-li  que  comtoe  noos  juge- 
rions qu’on  homme  aoroti  de  l'intell-gtiice,  parce  qu'il 
langeroit  dans  un  ordre  convenable  une  compagnie  de 
irente-deoi  hommes,  ce  qui  efi  judement  le  tK>mbre 
des  dtmn,  nous  devons  i plus  forte  raifon  juger  la  mê- 
me eboli;  du  créateur  , (s’e.  Gai.  dt  mfm  pmrtimmt . 

La  dilférentc  figure  des  demtt  dans  Ici  difiérens  ani- 
miux  , n’el)  pis  une  cholè  moins  remarquable;  elles  font 
mutes  exaêiement  propcHtlontiéci  i la  nouniiure  paiii- 
.culiere  dt  aux  bcfoiiii  des  diveifes  fortes  d’anlmsux: 
aiolî  dans  tes  animiux  carnaciers  elles  font  propies  â l'ai- 
lir,  à tenir,  i déchirer  la  ptoie.  Dans  les  animaux  qui 
vtveut  d'herbages,  elles  fout  propres  à ramillcr  dt  à bât- 
fer  les  végétaux  : dam  les  animaux  qui  n'om  point  de 
drmiiy  comme  les  oifeaux,  le  Uc  y lupplée. 

Le  défaut  de  demtt  p:ii  'ant  un  ccrt.ii«i  terns  dans 
quelques  animiux,  n’cit  pas  m->int  d'gne  d’aitemioo; 
comme,  par  exemple,  que  les  enfam  n’en  ayeit  |v>in^ 
tandis  qu'ils  ne  p'<urraieni  s’en  feivir  que  p<Hir  U bief^ 
fer  eut-mêmes,  ou  leurs  mnes;  A qu't  l'âge  <>u  ils 
peuveoc  prcodtc  une  noutriiute  plus  fubilanciclle  A (e 

ptf- 
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piller  de  U mimnelle,  & oâ  tli  commencent  à avoir 
bcfon  de  Jtm  poor  parler,  qo'alori  jaftemeot  elles 
commencent  i parokre,  & qo'elle  croillent  ï mefyte 
qo'iis  en  ont  plos  beroin  . 

Qyelqocf  perfonnes  font  venues  an  monde  avec  louiet 
leurs  ^mtt  comme  an  Marcns  Curius  Dentatus , un 
Cndiut  Papirins  Carbo  ; ou  avec  une  partie,  comme 
Louis  XIV.  D'antres  n’ont  eu  qo’ane  feule  continue 
qui  occupuh  loute  U longuear  de  la  inichoire , comntc 
ryrthos  roi  d'Epirc  , dt  Pruiias  fils  du  roi  de  Bithy* 
nie  : les  ncines  s’dcnicnt  apparcenment  confondoes  en* 
femblc  . M.  Ltodomiey  qui  fut  envoyd  en  1714  i la  • 
cour  d'Ef^oe,  rapporta  de  ce  pays  une  dtat  molaire 
qo’il  avoit  arrachde,  compofde  de  deux  couconnet  bien 
djfiinâcs,  dont  la  lacioc  avoU  fept  branches.  On  dit 
que  d’autres  ont  en  deux  on  trois  rangs  de  Jtmts  i u* 
ne  (êule  mSchoire,  comme  Hercule. 

Mentzelius,  médecin  allemand,  alïïlre  avoir  vfl  à 
Gleves  en  i<S66,  an  vieillard  Sgd  de  cent  vingt  ans, 
à qui  il  dioil  venu,  deux  ans  auparavant,  des  Jtitti 
doubles  qui  pondêreni  avec  de  grandes  douleurs.  Il  vit 
anfli  i la  Haye  un  Anglois  à qui  il  dtok  venu  un  oou- 
vean  rang  de  Jtmii  à l'Ige  de  cent  dix-huit  ans. 

Un  mededa  danois  nommé  (bùiient  dans 

une  ihele  qo’on  peut  enteudre  avec  les  de»i$ . L’habi* 
rude  qu'ont  (es  fonrds  d’ouvrir  quelquefois  la  bouche 
pour  enidlidre,  fit  qui  par  ce  moyen  entendent  cfieâire* 
ment , peut  avoir  induit  ce  médecin  en  erreur  ; car  ce 
ii’ell  qu’i  la  communlcaiion  qoe  l'oreille  interne  a a* 
rec  la  bouche  par  la  trompe  d'Eufiacbe , que  noos  de- 
vons attribuer  cet  effet . f'o^rc  OuiB  & OltltL- 
Ll  . 

Quant  aux  animaoi , il  y a des  poifions  qui  ont  leurs 
dtwts  i la  Isngoe,  comme  la  truite;  d'autres  les  ont 
au  fond  do  golier , comme  le  merlus:  d'autres,  coiri' 
une  ie  grand  chien  de  mer,  appelld  <u»r/  tartï^riai , 
ont  trois,  quatre  ou  cinq  rattgs  de  it»ti  i la  même 
mâchoire . 

Le  requin  dt  le  crocodile  en  ont  chacun  trois  rangs , 

& toutes  incitives  - La  vipère  a deux  grollet  demti  ca- 
nines qui  font  crochues,  mobiles,  ordinairement  cou- 
chées i plat,  & qui  ne  fe  drclTent  que  lorfque  l'ani- 
mal veut  mordre,  v*yre  Viper  e,  La  grenouil- 
le de  mer,  ou  diable  de  mer,  a aulfi  toutes  tes  dt»ts 
inobiks . Le  crapaud  & la  fcche  n’ont  point  de  dtmtt , 
dt  ne  UilTcni  pat  de  mordre. 

Legrand  nombre  de  U|ue>i:tes  de  difi'drens  animaux , 

Îjue  l’on  a amafids  par  ordre  du  Roi,  & que  l'on  con* 
erve  avec  foin  dans  la  falle  du  jardin  royal,  ayant  duo- 
né  moyen  à M.  Dovancy  de  comparer  enfcmble  leurs 
nlchoircs  & leurs  dretf,  il  a remarqué  qu'on  peut  con- 
noStre  par  la  feule  infpeâion  de  ces  parties,  de  quels 
alimens  chaque  animal  a cofitume  de  le  nourrir . 

Les  tnimaui  carnaciers,  comme  les  lions,  les  tigies, 
les  ours,  les  loups  dt  ks  ciiicui,  ^r.  ont  au-devant 
de  chaque  mlchoire  fis  ientt  incilivcs , dont  les  deux 
dernières  (bat  plus  longues  que  les  quatre  autres  qui 
Ibttt  au  miJ'cu.  Les  racines  de  toutes  ce»  dt»ti  font 
piate»,  dt  le  côté  extericur  de  ces  racines  ell  plus  é- 
piis  que  l’iuiérieur,  de  même  qu'à  l’homme.  Eiifuiie 
de  CCS  dttiU  incilivcs  font  deux  dtutf  canines  fort  j^rof- 
les,  de  ligure  ovale,  excepté  vérs  la  pointe,  qut  ell 
ronde,  courbées  en-de^s,  de  environ  trois  fois  plus 
longuet  que  les  premières  incilivcs.  Les  deux  canines, 
dans  un  vieux  lion  qu'il  a dilTéqué,  avuient  plus  d’un 
pouce  de  demi  de  longueur . Il  y a des  efpaces  vuidet 
dans  chaque  tulchoite,  pour  loger  les  bouts  de  ces  dtuu . 
Les  côtés  des  müchoires  font  garnis  chacun  de  quatre 
molaires  plates  dt  tranchantes , qui  ont  ordituiremait 
trois  pointes  inégales,  lerquciles  furmcni  une  cfpece  de 
ficur -de-lys,  la  pointe  du  milieu  éiant  un  peu  plus  longue 
que  les  ^ux  autres.  Les  dernkrcs  molaires  qui  (ont 
tout  au  fond  de  la  mâchoire,  font  les  plus  longues  de 
kl  plus  grolTes,  de  ks  autres  vont  tofijours  en  dimi- 
nuant . Les  tacines  de  chaque  dm»  molaire  font  parta- 
gées en  deux  branches  qui  s’cnchlffent  dans  deux  trous 
cteufés  dans  l'alvéole,  a qui  font  féparées  par  une  cloi- 
fon  oà  il  y a de  chaque  côté  une  cfpccc  de  languette 
qui  entre  dans  une  petite  rainuce  ereufée  dans  la  partie 
imé'icurc  de  chaque  brioche,  afin  de  tenir  la  dtmt  plus 
fermement  enchâilée;  ces  deiut  font  emboîtées  de  ma- 
niéré qu’elles  portent  entièrement  fur  la  cloifoo , dt  que 
k bout'  de  chaque  branche  ne  prclle  que  irés-pcu  le 
fond  de  fan  alvéole.  Les  chiens  de  les  loups  ont  dou- 
ze molaires  à chaque  mâchoire.  L’ours  a cela  de  par- 
ticulier, que  fes  dtmtf  molaires  font  platet,  à-peu-près 
comme  cclks  des  ebevsox. 
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Dans  les  animaux  camiciers  la  mâchoire  inférieore  e(l 
plus  étroite  que  la  rupéticure;  de  forte  que  la  mâch;*i- 
te  veuant  â fe  fermer , ks  dnn  molaires  ne  fc  ten- 
contreut  point  l’une  cnntre  l’autre,  mais  celles  de  la 
mâchoire  d'en-bas  palTcnt  pai-dctTous  celles  d'en-haut, 
â la  manicre  des  branches  sks  cifeaui  : néanmoins  ccc 
deux  mâchoires  font  d'égale  longueur,  ainii  les  dcMtt 
incifivei  fe  tencootreot  l’uue  contie  l'autre,  à la  maulc- 
ae  des  tenailles. 

L'atticulation  de  la  mâchoire  inférieure  cfi  favora- 
ble â ce  mouvement:  car  étant  en  forme  de  charnière, 
elle  ne  lui  permet  qu’on  fimple  mouvcTnent  de  haut 
en-bas  ou  de  bas  en-haut:  U manière  donc  les  canines 
ou  défeolcs  s’engagent  les  unes  dans  les  autres , y con- 
tribue aulE  beaucoup . 

Les  dtmti  incilivcs  d’en-bas  rencontrant  celles  d’en- 
haut,  à la  manière  des  tenailles,  comme  il  a été  dit,  il 
paruit  qu’elles  font  faites  pour  arrêter  la  proie , pour  la 
couper , & même  pour  la  déchirer  ; car  elles  ont  quel- 
ques pointes  inégales,  n'éiani  pas  iimplemeat  taûlécsen 
coin  ou  en  bifeau,  comme  le  font  les  incifives  des  an- 
tres animaux . 

Les  canines  fervent  aofli  à déchirer  ; mais  leur  sria- 
cipal  ulilge  cfi  de  percer  de  de  retenir;  de  plus  leurs 
crochets  font  longs , plus  Ils  retiennent  facilement  cc  que 
l'animal  arrache. 

Les  tacines  de  cci  dt»u  canines  font  très-longues  ; el- 
les iitot  courbées  en-deJans , de  même  que  la  partis 
extérieure  de  la  dent;  fit  le  plus  grand  diametre  du  corps 
de  la  dtitt , qui  cfi  ovale,  comme  on  a remarqué  ci- 
dellus,  fuit  la  longaear  de  la  mâchoire:  ce  qui  fait  qne 
ks  dtMti  réfifient  davantage  cn-devant  que  de  côté; 
c'efi  aulfj  en  ce  fens-lâ  que  ces  animaux  font  de  plut 
grands  efiorcs . 

Les  iiHtiaires  des  animaux  carosciers  ne  fe  reucon- 
Irem  point,  comme  dans  les  animaux  qui  broyent  leur 
Douirirure;  mais  elles  agilTent  en  cifeaux,  ainli  qu'il  a 
été  dit.  Les  trois  pointes  duot  elki  font  aimées,  font 
ronnoîire  qu'elles  ne  fervent  qu’à  déchirer  de  à brifer: 
elles  font  égales,  afin  qu'entrmt  l’onc  après  l’autre,  el- 
les trouvent  moins  de  rélillance  à la  fois,  fit  qoe  par 
ce  moyen  elles  puilfent  faclement  broyer  par  paiiies  cc 
qu’elles  surokm  de  la  peine  à broyer  tout  enfcmble.  Les 
dernicres  dritn  molaires  font  les  plos  groûes  fie  les  pins 
folides,  de  même  qu’à  l'homme,  parce  qa'ciles  ferveut 
i hiifcr  les  chofes  les  plus  dures. 

Les  dtnti  n)()Iaires  de  l’ours  ne  font  ni  tranchantes 
ni  pointues,  mais  plates  fie  quairées,  fit  elles  fe  rênes»- 
trent,  à U miniete  des  degts  des  animaux  qui  broyent 
leur  nourriture;  ce  qui  fait  connoltre  que  les  dtMts  mo- 
laires de  l'ours  ne  peuvent  pas  broyer  en  frottant  nbli- 
qucuKiii  l'utie  comrc  l'autre,  comme  font  les  meules: 
car  l’engagement  des  sicfcnfes  fit  l'atticulaciou  de  la  mâ- 
choire en  foriiK  de  charnière,  ne  leur  permettctit  pa» 
d'autie  moiiscm.m,  que  celui  de  haut  en-bas;  atnfi el- 
les brifent  Iculement,  de  la  manière  que  k pilon  écra- 
ie  dans  on  'mortier. 

Les  de»tf  incitives  fit  les  canines  de  l'ours,  font  or- 
diiiairemenl  plus  petitr^que  celles  du  lion;  aufiî  l’ours 
fe  fcM-il  plus  de  tes  panes  que  de  (es  démit,  foit  pour 
combattre,  foit  pour  déchirer  fit  rompre  les  filets  fit  les 
tuiles  des  chafieuts;  parce  que  fes  pattes  Ibot  très-lar- 
ges, fit  qu’elles  lônt  armées  de  grillés  longues  fir  cro- 
chues, fie  que  les  mufdes  qui  fervent  â Ici  mouvoir, 
font  CTcs-fom  ; au  lien  qoe  les  demti  ne  font  pas  fort 
longues,  comme  oit  l’a  déjà  fait  remarquer,  fit  que  U 
gruffeur  & l'vpaillèor  de  Tes  levtcs  rempccbcni  de  s'ai 
lervir  aulfi  commodément  que  fait  le  lion. 

Dans  le  lion  fit  dans  la  plûpart  des  animaux  caena- 
ciers,  le  fommci  de  la  tête  elt  élevé  comme  la  crête 
d'ni]  cafqae;  fit  les  os  des  tempes  fit  les  pariétaux  font 
difpofés  de  manière  qu’il  y a vers  les  tempes  un  cn- 
foucemeni  ttès-conlidétable:  cette  crête  fie  cct  enfon- 
cement fcrvcDi  i aggrandir  rcfpace  où  font  logés  les 
mufcles  des  tempes,  qui  couvrent  les  deux  cotés  du 
fommet  de  la  tête.  Il  y a un  finua  ou  eufoncemeot 
dans  l’os  de  la  mâchoire  (aféticurc,  au-delfus  de  ton  an- 
gle, qui  fert  encore  à aggrandir  refpacc  où  doit  être 
logé  le  mufclc  madeter,  qui  efl  fort  épais. 

Les  mâchoires  de  ces  animaux  font  compofées  de 
grands  os  très-foltdes,  armées  de  démit  grulTes  fie  tran- 
chantes, fil  garnis  de  mufcles  très-forts,  tant  pour  leur 
épaifleur  extraordinaire  À par  leur  tllTu  fort  aimpaAc 
ue  parce  qu’ils  font  irès-éloignés  do  point  d'appui;  ain- 

elles  UDI  tout  cc  qui  cil  nécclTarre  pour  ferrer  puif- 
fammenc  la  proie,  Sc  pour  la  déch'rer. 

Les  btculs,  les  moutons , les  chevres,  les.«crfs,  les 
daim, 


DEN 

diiui,  & (ont  les  lutret  animsoi  qui  virent  d'hdrbe,  & 
qui  luminent,  n'ont  point  de  Jemtj  inciiives  i la  ml* 
choite  Aipcrieure;  mais  Us  ont  à la  place  de  ces  dtmtsy 
une  efpecc  de  bourirt  forou!  de  la  peau  fiwérieure  de 
U booche,  qui  di  fort  c'paiHe  eu  cet  endroit. 

Le  devant  de  leur  mldtoire  inrdtieure  efl  garni  de 
huit  dents  inciiives,  qei  font  de  did'dicnce  longueur,  de 
dirpoTecs  de  luaoiere  que  celles  do  milieu  i'unt  les  plus 
longues  & les  plus  larges,  dt  que  let  aunes  vont  loO* 
joon  en  diminttant.  Cet  animaus  n’ont  point  de  dtmti 
canines  ni  eo*hsat  ni  en-bas;  entre  les  inciiives  de  let 
molaires,  il  7 a un  grand  crpace  voidc  qui  n’cA  point 
garni  de  dtmn:  fit  ont  i chaque  mlchoire  àoatt  dtmtt 
molaires,  lavoir  lis  de  chaque  c6td,  dont  les  racines  ont 
pour  l’ordiftaire  trois  crocs  enchSlTds  comme  ceos  des 
dents  molaires  du  lion.  La  bâte  de  ces  dtm$s,  qui  eû 
1 l’endroit  par  où  elles  lé  touchent  en  mlchani,  e(l  ren- 
due (ndgalc  par  plulieurs  dminences  porniues,  entre  lef* 
tfoellei  il  7 a de  petits  enronoement  ; de  Ibrie  que  les 
dtmis  d’cn-hsnt  de  celles  d’en-has  vensnt  à Te  rencun* 
irer,  les  potnlet  des  nnet  glilTent  dans  les  cavitdt  des 
antres,  dt  pertnetient  le  mouvement  de  la  mlchoire  de 
droite  i gauche.  Ces  dfmti  diaoi  coupées  obliquement, 
leur  lurface  en  devient  plus  grande,  & par  cooréquent 
plus  propre  ■ broyer . 

La  mlchoire  ioréricure  eft  prerqoe  de  U moitié  moins 
large  que  la  Tupérieure  i ce  qui  la  tend  plut  légère, 
& beatsconp  plus  propre  as  mouvement:  elle  ne  laiOe 
pas  d’due  aoCi  propre  I broyer  que  11  elle  étoit  plut 
large,  parce  que  pouvant  fe  mouvoir,  die  peut  s’appli* 

?|aer  fucccflivemcm  i loos  let  endroits  de  la  mâchoire 
lipérieure,  dont  les  dtmis  font  plus  larges,  peut-être 
abn  de  foppléer  en  quelque  façon,  par  leur  largeur  au 
mouvement  qu’elle  ti'a  pas.  Cei  drmts  paroiflent  com- 
pofées  de  dioérenui  feuilles  appliquées  les  uocs  ans  au- 
tres. 

A la  mâchoire  fupérieure,  1a  partie  eitéricure  de  la 
dtmi  eil  mont  foliée,  de  plut  lougoe  que  la  partie  in- 
férieure de  la  même  dimt  ; i la  mâclwite  inléricute  , 
au  contraire , la  partie  extérieure  de  1a  dtmt  eli  plus  fo- 
lide  & nsotnt  longue  que  fa  partie  iaiécieare . Cette  dl- 
fpobuoQ  étoit  nécclTaire;  car  il  e(l  évident  qu'l  la  mâ- 
choire inférieure,  rcitéricur  de  la  demi  s’appuie  plus 
long-lcms  dans  le  broyemeni  fur  la  demi  de  la  mâchoire 
fupereure,  que  l’iuiéneur  de  la  même  demi:  de  qu'au 
contraire  dans  la  mlchoire  fopérieure  la  partie  intérieure 
de  la  demi  fodtieiu  plus  loog-icms  le  frottement  de  la 
mâchoire  inférieure , que  l'exiéricor  de  cette  même  demi , 
C’eft.piiur  cela  qu’i  ht  mâchoire  Ibpérieure  le  cbié  in- 
térieur de  la  demi  cO  plus  court  que  l’citérteoT,  quoi- 
qu'il foie  plus  lolide , de  qu'l  la  mâchoire  inférieure  la 
cAté  extérieur  de  la  demi  eft  le  plus  couit  dt  le  plut 
folide . 

Le  chametu  eft  différeot  des  autres  animaux  t^ui  ru- 
minent, en  ce  au’il  a dix  incilivet  â U mâchoire  in- 
férieure, dt  qu'il  a â ehaque  mâchoire  trois  raiiiocs, 
qui  font  courtes  & difpoféet  comme  celles  des  chevaux . 

Le  boutlei  que  let  animaux  qui  rumtoeiu  ont  au  lieu 
de  demti  i la  mldsoite  fupérieure,  cil  ti  propre  pour 
aider  i couper  l'herbe  dt  à l’arracher,  que  f>  l’on  avoit 
â choilir  de  metiic  un  corps  dur  à la  place,  on  de- 
vroit  s’en  tenir  pu  bourlet;  car  il  eft  cettaio  que  deux 
corps  dors,  qoi^  même  ils  feroieoi  cootiuut  ue  l’ap- 
ptiqoeroieni  jamais  lî  esademeot  l'un  contre  l'autre,  qu' 
il  n’y  edt  des  iuiervalles  qui  laUlcroicat  ptller  quelques 
brins  d'habc;  dt  que  s'ils  étoient  divifês  comme  le  font 
les  dtmii , il  s’en  échapperoit  davantage . D’ailleurs  ces 
brins  d'herbe  étant  inégaux  en  grofteur,  en  dureté,  U 
arriveroit  que  les  plus  gros  à let  plus  durs  einpêche- 
roicni  les  plus  petits  d'être  fati»  autant  qu’il  feroit  né- 
cdlâire  pour  être  arrachés  ; au  lien  que  le  bôorkt  s’appli- 
quant à b mâchoire  inférieure , remédie  i tout  les  in* 
convéïifens,  de  qo’eofio  il  épargne  aux  demis  une  partie 
do  coup  qu'elles  recevroiem  iocfqoe  Ici  animaux  ar- 
rachent l'herbe  : car  la  violence  du  coup  eft  amoitk  par 
la  mollefte  do  bourlet. 

Ce  qui  fe  pafte  dans  raâioa  des  demis  ^ lorfquc  ces 
atrliMux  palflent  l’herbe , eft  très-remarquable . Le  bauf 
jette  d'abord  fk  langue  pour  embrafler  l’berbe  , comme 
le  moilIoQoeot  fait  avec  fa  main  ; enfoiie  il  ferre  cet- 
U herbe  arec  (es  demis  d'en-bas  contre  le  bourlet . Mais 
fi  les  dents  iocifives  étoient  paiement  longues,  elles 
ne  poorrotem  pas  ferrer  l'herbe  également  par-tout  ; c’eft 
pourquoi  elles  vont  toujours  en  diminuani,  comme  00 
l’a  ci'devant  remarqué. 

L'herbe  étant  aioti  ferrée  contre  le  bourlet  qui  fert 
à ces  aiiinttox  comme  une  autre  branche  de  tenailles, 
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ils  la  conpent  & l'arricheiii  facilement  s dt  le  coup  de 
tête  qu’ils  oonnent  à droite  ou  i gauche,  y comiiboe  beau- 
coup. Cette  hetbe  étant  ainfi  irrachée  les  joues  fe  lêr- 
rent  de  s'cnfoiiceDt  dans  le  voide  qui  ell  entre  les  in- 
cifives  dt  les  molaires,  pour  arrêter  ce  qui  a été  ar- 
raché, dt  empêcher  qu'il  ne  retombe.  La  langue  qui 
s’iodnue  auffi  dans  cevnide,  ramtlTe  de  ponde  l'hetbe 
dans  le  fond  du  goder , où  elle  ne  fait  que  palier , fans 
être  que  lort  peu  mâchée. 

Après  que  ces  animaux  ont  employé  une  quantité  fof- 
fifante  de  cette  noornture,  de  qu'ils  en  ont  rempli  lu 
premier  ventricule  appellé  U paure l'iriimal  fe  met  oep 
dinairemeni  for  les  genous  pour  ruminer  avec  plus  de 
facilité;  A alors  l'herbe  (qui  pendant  qu'elle  a demeu- 
ré dans  ce  premier  ventricule,  a été  un  peu  ramollie, 
tant  par  la  chaleur  & par  l’humidiié  de  cette  punie,  que 
par  l'aâioD  de  ta  faiive  dont  elle  a été  moUilIc'c  en 
palfant  pur  la  bouche),  eft  renvoyée  dans  la  bouche 
pour  être  remâchée , À enfaite  diftribuée  aux  autres 
veatncuki,  dans  on  état  plus  propre  i y être  digétée: 
•ioC  raoirntl  ayant  ramené  cette  hetbe  par  pelotons  dans 
la  bouche  , par  une  méchiniqse  ttès-iogénlculè  qu’un 
expliquera  dans  la  fuite,  il  la  miche  une  fécondé  fois, 
en  la  faiftm  pader  & repalTer  (bus  les  demis  molaires, 
dont  les  bafes  inégales  frottant  oNiqucmeni  les  unes  cou- 
tic  les  autres,  la  fcoifTeiil  & la  broyent  jurqu’i  ce  qu* 
elle  foit  aftei  préparée  pour  la  (’ccondc  drgeftiOD  qu’elle 
doit  recevoir  dans  trois  autres  ventricules. 

Comme  la  plâpart  des  animaux  qui  ramincDi,  im  vi- 
vent que  d'herbe,  A que  l'hetbe  qu'ils  ont  arrachée 
avec  leurs  demis  inciiives,  ed  encore  trop  longue  pour 
être  facilement  broyée,  1a  nature  leur  a tkwnc  des  demtt 
molaires , qui  (bni  tn  niêmc-iems  propret  i coupet  A 
i broyer  l’hcrhe . 

Let  animaux  qui  vivent  d’herbe  A qui  ne  rumineni 
point,  comme  font  les  chevaux,  les  ânes  A let  mulets, 
ont  â chanae  mâchoire  Hx  demis  ineifivet  (urt  grollet, 
difpofées  de  maniéré  qu’elles  fc  rencontrent  A fe  tou- 
chent également  par  leur  bufe;  elles  ont  cela  de  pattî- 
culkr  qu'elkt  font  très-larges,  A qu’elles  ont  de  petites 
inégalitét,  ayant  dans  leur  milieu  un  efpace  vurde,qui 
pour  l'ordinaire  fe  remplit  i mefurc  que  ces  animaux 
vieilltlTeni . Les  bords  de  ce  vuide  éistii  un  peu  élevés, 
lailleiit  toul'â-r  entour  un  petit  cafoncement , qui  eft 
terminé  par  k bord  extérieur  de  la  demi  ; ils  oim  deux 
canines  flirt  courtes  qui  fe  jettent  en-dehors,  A qui  lalf- 
feni  entr’elles  nu  peu  d’efpsce,  ne  s'engageant  pas  l'une 
dans  l'auire,  comme  font  let  canines  des  animaus  car- 
oackrs . Il  y a un  grand  efpace  vuide  entre  les  incili- 
vet A les  molaires,  de  même  qu’aux  animaux  qui  ru- 
minent. 

Chaque  cAté  des  mâchoiref  eft  garni  de  (cpt  molai- 
res, dont  les  racistes  font  très-protondes  A irès-grof- 
(es.  La  baiè  de  cet  demis  eft  plate  A quvrée;  mais  elle 
eft  rendue  inégale  par  de  légères  éminences  A par  des 
cavités  peu  profoodes. 

Le  cheval  -oc  fe  (êrt  que  de  fes  levres  pour  amalTee 
l’hetbe,  A non  pas  de  fa  langue,  comme  le  bœuf; 
wlli  ne  la  coupe- 1 -il  pu  de  ü près , ni  en  II  gitode 
quantité  à chaque  fois. 

Après  qu'il  a rtmadé  l'hetbe  avec  fet  levres,  fl  k 
prefie  avec  les  demis  iocifives,  qui  font  dilpoféet  de  ma- 
nière qu’elles  la  (errent  également  Mr-toui;  A comme 
leurs  bafes  font  fort  larges,  A qu^elkt  ont  de  petites 
inégalités,  il  la  retieot  ^ut  facikineut:  enfuke  il  l'ar- 
rache  en  donnant  un  coup  de  têu  â droite  A â gau- 
che, A aofii-tAt  il  la  poulie  avec  la  langue  fous  lut 
demti  molaires,  qui  (c  frottant  obliquement  Vune  contre 
raucre  â droite  A i gaudto , la  (toîlTent  A la  broyeui  : 
il  la  mâche  pins  cxaâeroeM  que  ne  fait  lu  bout , A 
même  U 1a  choifit  avec  plus  de  foin,  parce  qu'il  ne 
peut  lui  donner  let  préparations  que  lui  douoeai  Ici  ani- 
maux qui  ruminent. 

lies  demis  canines  do  cheval  étant  fort  courtes,  A 
ne  fe  rencontrant  point  i'one  contre  l'sotre,  elles  ne  (bac 
pas  propres  pour  arracher  l'habe,  ni  pour  leur  dontser 
aucune  préparation,  A elles  œ fetveoi  an  cheval  que 
d’armes  pour  fe  défèndre. 

Dam  le  cheval  A dans  les  animaux  qui  ruminent,  1a 
figure  de  la  mâchoire  inférieure  eft  coudée  de  force  qu* 
elle  s'applique  également  en  même  lemt  dans  toute  (a 
longueur  aux  demis  molaires  de  la  mâchoire  fupérieure, 
afin  que  let  demti  peilTent  broyer  i la  fois  une  plut  gran- 
de quantité  de  noorrirare;  car  (ans  cela  elles  ne  ponrroieoc 
broyer  ezaâemcniies  aiiroens  qu'en  un  (col  (»iot  de  U 
mlchoire . Les  animaus  caroaciers  ont  au  contraire  la 
mâchoire  ioférknrt  moins  coudée , parce  qu’ayant  â bri- 
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l«r  de5  ns , il  leur  Aodrot(  on  bien  plus  grind  eflbrt  pour 
)e(  caflirr,  (1  )«Qrs  J»//  l'appliqqotccii  en  même  lemt 
In  unes  contre  in  aatcis,  <)bc  <]uand  elles  l'•pp]il)uent 
lûceelfivement . 

Les  ciilnrt,  les  porcs-épics,  les  rm,  les  lierres,  les 
lapins.  In  éeureüils.  & tous  les  aatres  animaos  qai  vi- 
vent de  racifws,  d'écorcei  d'arbres,  de  ftoits,  & ^ no- 
yaux, ont  aeui  iucilires  reulemeot  i chaque  mâchoire; 
elles  font  demi-rondes  par-dehurt , d'un  clair,  ri- 

rant  for  le  jaane,  & tort  irandMotcs  par  le  bont  qui 
cil  raillé  co  bifeao  par-dedans;  tcofs  mines  lom  très- 
tungaes  , priacipalcioent  dans  la  mâchoire  inférieure . 
Dans  le  callor  & le  porc-épic,  leurs  racines  Ibttt  Ion- 
{ves  de  iroii  posées,  & le  cckm  de  la  dtwt  o'a  que 
cinq  liKOcs  de  Inngoeur  : elles  I^t  courbées  fuivani  la 
courbure  de  la  mâchoire,  de  elles  sVteodeQt  dans  toute 
la  longueur . 

Ces  dtMts  (ont  firnées  de  maniéré  qoe  la  partie  rran- 
dunie  de  celles  d'm-bas  ne  rencontre  point  la  partie 
tranchante  de  celles  d’en-haoi,  mais  elles  palTait  les  u- 
nés  for  les  aotres  en  forme  de  cifeau,  celles  d'en-bts 
coulant  fous  celles  d'en-hant;  dt  afin  que  ktt/tntf  de 
la  mâchoire  inférieare  qoi  <n  fort  courte,  pniireni  s'en- 
foncer fulfil'smmcni  fous  celles  d'en-haut  (nivant  les  dif- 
férent befoint,  les  appuis  de  cette  mâchoire  ont  un  mou- 
vemern  irii-libre  en  devant  dt  en  arrkre. 

Le  mufeau  de  tous  les  animaox  relfeinble  â cHoi  des 
lièvres:  la  levre  fopérieore  étant  fendue,  celle  d'en-bu 
firme  par-dedans  tm  repli  qui  fait  comme  nn  étui  qui 
ferc  â loger  les  incilives  de  la  mâchoire  Inferieure.  Ils 
n’ont  poiui  de  Jtmt$  canines  ; il  y a un  vuide  coiifidé- 
table  entre  lents  incilives  dt  leurs  molaires;  ils  ont  â cha- 
que mâehoire  huit  molaires , favoir  quatre  de  chaque 
ciSté.  Dans  le  porc-épic,  dans  lecallnr,  dt  dans  le  co- 
chon d'iode,  toutes  cet  Jtmts  (ont  courtes,  leurs  baies 
font  coupées  fmr  également,  & elles  ne  font  pas  en- 
tiefcmciit  folides,  étau  percées  fort  avant  par  plulicurs 
trous  de  différente  hj^ure;  dans  les  écureuils  de  dans  les 
rats,  les  demii  molaires  ont  des  inégalités  qui  peuvent 
leur  aider  < couper  de  â broyer. 

On  remarque  que  ces  animaux  coupent  avec  leun 
Jtwis , noa  ^s  en  les  ferrant  doucement  les  unes  con- 
tre les  autres,  mais  en  frappant  pat  plulieuit  petits  coups 
réitérés  dt  fort  fréquent.  Oomme  la  force  du  lievre  ell 
fiKt  diminuée  vers  (‘eatrémité  de  1a  mâchoire,  dt  que 
l'eff'ort  qui  s’y  (eroil  pour  ferrer  feroet  irâs-peiii,  cet  a- 
tiimaax,  pour  augmenter  le  mouveinem  qui  ell  nécef- 
lârrc  pour  l'inciiion,  y tjooicni  la  force  de  la  pereuf- 
ffon;  ils  (rappeot  donc  de  petits  coups  de  Jtmts  ce  qu’ 
ils  veulent  conper;  mais  comme  ces  ciMips  agiroient  au- 
tant contre  leurs  mâchoires  que  contre  les  corps  qo’ilt 
ont  à conper  dt  â brifer,  la  nitgre  a fait  la  racine  de 
leurs  d*»ts  lis  fois  plut  longue  qu»  leur  partie  eiiérieo- 
re,  dt  a courbé  eme  longueur  ttin  que  l’elfort  que  la 
àemt  l'oûticm  fe  partageaiu  dans  toute  cette  longue  cour- 
bore,  chaque  partie  en  fouff'rit  motos,  dt  que  par  con- 
féquent  la  membrane  intérieure  s’en  trouvât  moins  é- 
branlée  dans  chacune  de  fes  parties  . Celte  courbure 
fait  aulli  qu’une  plus  grande  longueur  eff  eochâiïée  dans 
les  mâchoires  quoique  irés-courtet , alîn  que  leurs  al- 
véoles les  cmbralfeni  de  les  affermilTeiit  dans  un  plot 
grand  nombre  de  parties.  Oc  non  pas  comme  quelques- 
ens  ont  penfé,  pour  en  faire  de»  bras  de  leviers  plot 
longs,  puil'qiw  la  longueur  du  levier  ne  fe  mefore  que 
par  la  perpcndicoliire  qui  paît  du  point  d'appui . 

Ces  animaox  ont  des  Jemis  molaires  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  broyer  les  alimesis  durs  qu'ils  ont  coupés 
dt  rongés;  leur  inaDiere  de  broyer  fe  fait  comme  dans 
l’homme,  en  les  ftottant  i droite  dt  â gauche,  en  de- 
vat)t  dt  en  arriéré,  parce  que  l'arciculation  de  la  mâ- 
choire permet  cet  deux  efpcces  de  mouvemeus. 

Dans  les  callors,  les  porct-éptes.  dt  euires  animiux 
rrmblables , la  bafe  de  ces  Jemti  elt  comme  piquée  de 
pluiieurs  pei;ts  uout  qui  fcmblent  n'êire  que  les  iocer- 
villes  des  feuilles  dont  la  dtat  eff  compofée , ce  qoi 
rend  des  éevrr  plut  propres  i moudre  dt  i broyer  que 
6 elles  éioient  ^rfaitement  polies;  de  même  que  l’on 
a foin  d’entretenir  des  inégal'tés  dans  les  meules  de  nwu- 
ihi,  eu  les  piquaut  de  lems  en  lems;  comme  ces  trous 
péoctrene  allet  avant  dans  la  ée«x,  ils  ont  luâjoars  af- 
fci  de  profondeur  pour  entretenir  cet  inégalités  , quoi- 
que la  d*Mt  s’ulc  DO  peu . 

La  ffruélure  des  Jtmtr  de  l'homme  fait  counoître 
qu'ils  peut  vivre  de  toutes  fortes  d'tlimens;  U y a à cha- 
que mâchoire  quatre  incilives,  deux  canines,  et  dix  mo- 
laires . Set  inetlives  font  caillées  en  biHcau,  de  elles  font 
iraacbantes  comme  celles  des  animaux  camaciers,  pour 
déchirer  de  couper  les  viandes. 
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Ses  demti  caoinet  font  plus  rondes,  plus  épeiflet,  & 
plus  foltdes  que  les  incifivei;  leur  extrémité  dl  taillée 
en  pointe , de  lears  netnet  font  un  peu  plus  longues  dt 
enciiillén  plus  avsnt  dans  celks  des  inciffves. 

Les  demii  caoincs  da  animaos  font  beaueoup  plut  lon- 
gues que  leurs  incifivcs:  elles  palleni  ordinaireoietu  les 
unes  à c6té  des  auues;  dt  il  y a dans  chaque  mâchc>i- 
re  des  efpaces  vuides  pour  en-  loger  les  baurt,  ce  qoi 
n'cU  paa  ainti  dans  l'fmmme;  cepeitdtnc  la  ffgurc  des 
deittt  canines  de  l'homme  les  rend  iris-proptet  i percer 
dt  à luiigcr  les  corps  dors;  d'où  vient  que  l'ou  porte 
iqnuiellcroeiit  fous  ce»  tirmu  les  os  qu’on  veut  ronger 
dt  le  eurpt  qu’on  veut  percer  : de  en  cela  l'homme  ikac 
encore  des  animaux  caroacirrt. 

Les  molaires  dans  l'homme  font  pistes  dt  quarrées; 
leurs  biles  ont  des  éminences  de  des  cavités  qui  foot 
reçues  les  unes  dans  les  autres  quand  Les  mâchoires  I<mu 
fermées;  de  la  mâchoire  ayaoi  (es  appuis  formés  de  tê- 
tes plates  enchatTées  dant  des  cavités  prefque  rondes  de 
fort' larges,  elle  a la  liberté  de  remuer  en  tout  fent:  en 
tout  cela  l'homme  rcllcmble  aux  aoimaux  qui  viveot  de 
grain  de  d'herbe.' 

Certe  ariiculaiton  permet  luIÜ  aux  demtt  incilivei  de 
rencontrer  tantôt  â U maniéré  des  leoailles,  à tantôt 
à la  tnaniece  des  cîfeans , les  d'eo-bas  pnovant  aifé- 
inctii  eouler  (but  celles  d'eu-hauc,  dt  pouvant  aufTi  puf- 
fer  un  peu  par-dclfut:  de  en  cela  rhotmne  rctlemblc 
aux  animaux  qui  rongeut  les  fruit»  dt  les  racines. 

Le  ffflge  e(l  celui  de  mus  les  animaux  dont  les  vtfee- 
res  dr  toutes  les  parties  inicrieurcs  approchent  le  plus  de 
celles  de  l'homme;  c'e(l  aulli  celui  dont  les  dtm/i  font 
le  plus  fcmblables  à celles  de  l'homme:  il  a quatre  in- 
rltivca  i chaque  mâchoire  ciHnme  l'homme,  dt  il  a de 
même  les  demis  pistes  â quarrées;  aotfî  mange-t-ii  de 
toute  forte  d’slimcns  dejndme  que  l'homme.  Pour  ce 
qui  ell  des  canines  dans  la  plupart  des  (inges,  elles  font 
longues  en  manière  de  défcolés,  dt  il  y a ^ efpaces 
vgides  en  chique  mâchrutc  pout  les  loger;  eu  quoi  le 
(îflge  relTèmble  anx  animaux  earnaders.  Cependant  M. 
Duverney  a fait  voir  quelques  têtes  de  (îiiges  dont  Ici 
demis  canines  n'étoicM  pas  plus  longues  que  les  incilives, 
y ayant  feuiefflciii  dans  chaque  mâcliurv  des  efpaces  voi- 
de»  pour  les  loger:  il  a encore  inonité  la  tête  d'un  petit 
(loge,  où  les  demti  canines  éiokni  langées  de  dilatées 
Comme  à l'homme. 

Les  mâchoires  de  l'éléphattc  o'odi  poitit  de  deati  îti- 
cilivei  ni  de  canines:  elles  ont  deux  molaires  de  chaque 
côté:  la  bafe  par  où  ces  demti  fe  looebeni  en  mâchant 
eff  fort  large;  elle  ell  luOi  irâs-^ale  de  uès-lille,. parce 
que  ces  demti  s’ofent  par  leur  frottement  mutuel . Cha- 
nue  demi  purnh  compofée  de  pluffeurs  feuilles  de  fub- 
liance  blanche,  qui  font  collées  de  jointes  enfcmble  par 
une  maiicre  grisâtre  : elles  font  de  granieur  dîff'éteiue  ■ 
la  mâchoire  d'en-haut:  celiei  de  devant  font  les  plus 
longues,  au  lieu  qu'à  la  mâchoire  d'eu-bat  les  plus  lon- 
gues font  celles  de  derrière.  Dans  la  mâchoire  de  l’é- 
léphant diiléquée  par  MM.  de  l'académie  royale  des 
Sciences,  lequel  avoir  envrron  dix-fept  .ans,  ou  a trouvé 
les  germes  des  démit  qui  dévoient  rcpnufTrr . La  mâchoiru 
Inférieure  de  cet  animal  ell  fort  pefante,  de  beaucoup 
plus  contre  que  la  fopérieure. 

Les  défenfei  de  l’éléphaui  font  appellées  démit  par  quel- 
ques auteors;  mais  on  peut  dire  que  l'origine  Oc  la  (i- 
luation  de  ces  défenfes  décident  la  queffioti  dt  ne  liif- 
font  aucun  doute  fur  ce  fo;et;  car  l'oi  dont  elles  for- 
icm  cil  diffinÔ  dt  (éparé  de  celui  d’uè  forcent  les  vé- 
ritables demtiX  leur  fubllance  a aulFi  beaucoup  plus  de 
rapport  â celle  des  cwnet  qu’â  celle  des  démit  i car  l'i- 
voire qui  n’elt  autre  choie  i^ue  les  défenfes  de  l'éiéphant, 
c(l  a:fé  â coupa  de  â travailla,  de  il  s'amollii  au  fni  de 
même  que  la  corne;  au  lieu  que  les  demti  ne  s'amol- 
lillent  point  au  feu , dt  qu'elle»  font  d’une  ff  grande  du- 
reté que  les  burins  les  pins  naochaos  o'y  fauruiem  mor- 
dre: le  foui  rapport  que  ces  défenfes  ont  avec  les  démit  ^ 
cil  qu’elles  fo  nourr  llcai  de  la  même  roankre. 

L'éléphant  prend  fa  nourriture  d'une  mtntae  qui  lui 
cil  particulière. 

L'Itomme  fo  lèrt  de  fes  matiu  pour  porter  les  alimcns 
i fa  bouche;  h.  les  animaux  i quatre  piés  fo  foivent 
pour  te  même  ufage,  ou  de  leurs  levres,  ou  de  leur 
langue,  ou  de  leurs  piés  de  devant:  pour  ce  qui  ell  de 
h boillon,  l'homme  pour  la  prendre  fe  fort  de  fes  mains; 
les  chiens  fo  fervent  de  leur  langue;  les  oifotox  de  leur 
hrc:  nuis  les  chevaux  dt  les  sncs  la  iirent  en  fuçanc. 
L’éléphant  ne  prend  rien  immédiiteineot  avec  fa  bouche, 
fi  ce  n’ell  qu'on  y jette  quelque  chofo  quand  elle  eft 
Doveite  ; H fe  fort  feulement  de  fa  trompe  qui  loi  tient 
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lieu  de  main,  & mime,  pour  ainli  dire,  degohclel;  car 
c’ell  pat  le  moyen  d’un  rebord,  en  furine  de  petit  doigt,  • 
qui  ell  i l'extrdmiKf  de  fa  tminpe,  qu'il  foit  tout  ce 
qu’on  peut  faire  avec  la  main:  il  de'nouc  de»  corde»,  il 
prend  avec  adreiîe  les  chufes  le»  plus  petite»,  & il  en 
enleve  de  fort  pcfanie»  quand  il  peut  y appliquer  ce  re- 
bord qui  s’y  attache  fermement  par  la  force  de  l’air  que 
l’dléphant  attire  par  fa  trompe.  C’ell  auHi  en  attirant  l’air 
qu’il  fait  entrer  fa  boilTon  dan;  Ia  cavitd  de  fa  trompe 
qui  contient  environ  un  demi-fcàuj  enfuite  recourbant  en 
dellbus  l’estrémîtd  de  fa  trompe , il  la  met  fort  avant 
dan»  fa  bouche,  & il  y fait  palier  la  liqueur  que  la  trompe 
contient , la  pnnfTant  à l'aide  du  fouille  de  la  meme  ha- 
leine qui  l’a  attirée:  aufli  quand  il  prend  l’herbe,  dont 
il  fc  noutrit,  de  même  que  de  grain  & de  fruit,  il  i'ar- 
lache  avec  fa  trompe,  ft  il  en  fan  de»  paquet»  qu'il  four- 
re bien  avant  dans  fa  bouche  ■ 

Celte  manière  li  lingulicie  de  prendre  la  nourriture  ed 
futtdée  fur  la  druflure  de  la  trompe  & fur  celle  du  tiea. 
La  trompe  a tout  de  fon  long  dan»  le  milieu  deux  con- 
duits qui  vont  en  s’élargilTani  ver»  fa  racine,  atin  que 
U liqueur  qui  y ell  contenue  foit  poudec  dehors  avec 
plus  de  force  par  le  foulfle  de  l'haleinc,  le  rctréciircmeni 
que  ce»  conduits  ont  vers  leur  foriie  augmentant  ce  mou- 
vement ; ces  conduits  font  envirotiné»  de  fibre»  charnue» 
qui  forment  divetles  couches,  & qui  fervent  1 l’allonge- 
ment, i raccourcidcmcni , & aux  did'érentes  inflexions 
de  la  trompe:  ils  font  comme  deux  nar'nes  prolongées 
qui  s’iauvrem  dans  les  deux  cavité»  du  cranc , où  font 
enfermés  les  organe»  immédiat»  de  l’odniat,  & qui  fon» 
liluées  vers  la  racine  de  celle  trompe.  Dc-U  il  cd  ai- 
fé  de  voit  que  l’ufage  de  ce»  conduit»  cd  de  donner 
palTage  i l'air  prîur  la  refpitalion  & pour  Podorai,  & 
de  recevoir  la  boidon  pour  la  porter  dan»  la  bouche 
de  l'éléphanc  par  le  meme  endroit  par  où  la  trompe  l'a 
reçue,  aitili  qu'il  a été  dit. 

Dans  le»  autres  animaux , le»  naiinet  font  ordinaire- 
ment proche»  & au-delfus  de  l'endroit  par  où  l’aniiml 
reçoit  fa  nourtiiure,  afin  que  la  bonne  ou  la  mauvaife 
odeur  de»  alimens  le  détermine  i les  pretidre  ou  i les 
rejelier.  L'éiéphant  qui  a l’ouvetlurc  des  tian'nes  d la  ra- 
cine de  fa  trompe,  dr  bien  loin  de  fa  bouche,  n'a  dû  rien 
prendre  qu’avee  fa  trompe,  auircmeiu  il  fcfoir  en  danger 
d'avaler  ce  qui  lui  l'eroii  nuifible;  mais  la  trompe  avec 
laquelle  il  prend  les  chofe»  dont  il  a befoin , étant  fenlibic 
aux  bonnesde  aux  maavaifes  odeurs,  cet  animal  a l’avan- 
tage de  pouvoir  fcniir  ce  qu’il  doit  mente  dans  fa  bou- 
che, pendanr  tout  le  lem»  qu’il  employé  à rouler  de  à 
tourner  fa  trompe  autour  de  cc  qu’il  vcat  choifir  de 
enlever . 

On  remplace  les  dtati  naturelles  qui  manquent  à 
l'homme  par  des  dtutt  aiiilicielles . On  les  fait  ordiiiai- 
remen:  d’ivoire:  mais  comme  l’ivoire  jaunit  bientôt  dans 
la  bouche  , i'abricius  confeille  de  les  faite  de  l'os  de 
la  jambe  d’on  jeune  taureau  , qui  conferve  fa  couleur 
blanche . Nos  dentilles  fe  fervent  des  dexis  de  cheval 
matin . 

La  coûiume  de  porter  des  denti  d'ivoire  , & de  les 
attacher  avec  un  fil  d'or,  cil  fort  ancienne:  Lucien  de 
Martial  en  parleut  comme  d’une  chofe  pratiquée  parmi 
les  Romains . 

Guillcmeau  isous  donne  la  compofiiion  d'une  pûte 
pour  faire  des  Jemi  artificiellci  , qui  ne  jaunillênt  ja- 
mais : c’efl  de  belle  cire  blanche  tondue  avec  un  peu  de 
gomme  élémi , où  l’on  ajoûle  une  poudre  de  mallic 
blanc,  de  corail,  de  de  perle.  (L) 

Aptes  avoir  uailé  des  difl'étcnies  alfcftions  des  demis 
en  particulier  , il  cil  i-propos  de  ne  pas  omettre  les 
ptefages  que  le  médecin  peut  tirer  des  demis  en  gé- 
néral , par  l’cfiTct  du  vice  des  organe»  qui  les  font  cho- 
quer enir’elles , ciaquer,  grincer,  lâns  que  la  volonté 
ait  aucune  part  ü ces  mouvemens  irtégulicrs , dt  par  les 
changemens  qu’elles  éprouvent  dans  le»  maladies  ai- 
guë» . 

Hippocrate  regarde  comme  un  figne  d’un  délire  pro- 
chain,* les  mouvemens  convulfifs  de  la  mîchoirc  intc'- 
r-eurc,  qui  caufe  des  gtinccmcns  de  demis-,  lorfque  ce- 
la n'arrivc  pas  1 un  cnlànt,  ou  1 une  peifonne  qui  ait 
retenu  depuis  l'cnfimce  l’habitude  de  grincer  les  demis. 

Si  ce  figne  fc  joint  au  délite , il  cil  abfolumcnt  func- 
llc  ; le  malade  touche  à fa  fin.  Profper  Alpin  confir- 
me par  fa  propre  expérience  le  jugement  d’Hippocrate 
i CCI  égard.  C’cll  aufii  un  très-mauvais  ligne,  félon 
ce  grand  médecin  , que  les  demis  paroilfcnt  deûifchées . 
Dans  tous  ces  cas,  le  cerveau  ell  conlidérablcmew  af- 
feâé,  defiféché:  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la 
violence  de  la  ficvte  & de  la  chaleur  dont  clic  cil  ac- 
•fçme  /f'. 
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compagnée;  le  fluide  nerveux  qui  Ce  fépaïc  alors  cft 
•prefque  de  nature  ignée  ; les  mufclcs  le»  plus  vnilins 
de  cc  vifeere  éprouvent  le»  prcinict»  efléi»  de  l’altéra- 
tion des  nerfs  : ceux-ci  agités , tiraillé»  par  le  liqui- 
de qu’il»  contiennent , caufent  d’abotd  de»  feconifes  con- 
vulfive»  dans  les  mnfcics  qui  environnent  la  tête;  elle» 
font  pin»  fenfible»  dan»  ceux  qui  fervent  à mouvoir  une 
partie  libre  qui  n’cll  point  prelfée , comprim-.-e  par  le» 
corps  ambians,  telle  que  la  m:ich  nie  : cette  fécherclfe 
du  cerveau  ell  nue  fuite  de  celle  de  la  malle  des  hu- 
mear»,  qui  fait  ccITer  toute»  1rs  fcciéiions  dont  elle  ne 
peut  pas  fournir  la  maiieie  ; c’rll  en  conféqnciice  que 
la  bouche  cil  ûpie,  brûlée  : mai»  paiticulicremcni  les 
demis  font  noires,  lèches,  parce  qu’il  ne  fe  fait  aucu- 
ne féparation  de  falivc  pour  les  humcâer.  Un  tel  état 
ne  peut  qu’avoir  le»  fuites  les  plu»  iBcheufe»,  par  l’alté- 
ration générale  qu’il  fuppofe  néccllaircmcnt  dans  toute 
l'rrconomie  animale,  (d) 

Dents,  ( Mmr/ebnl.  ) les  chevaux  en  ont  de  deux 
forte»  ; favoir  i ®.  les  demis  rndehelierei  au  nombre  de 
vingt-quatre , dont  douae  font  } la  mâchoire  inférieure , 
fix  de  chaque  cAié:  & douze  à la  michoire  fupérieure, 
6 de  chaque  cAlé:  ces  demis  fervent  à mâcher  les  ali- 
mens. z''.  Les  demis  de  devamt  ou  imcijîves  au  nom- 
bre de  douze;  favoir  lix  en-haut,  & fix  en-bas:  celle» 
qui  font  toui-â-fait  au-devant  de  la  bouche,  s’appellent 
les  pimees-,  celles  qui  les  cotoyeni,  les  muoyemmes -,  & 
celles  d’après,  les  eeims  : les  croc»  viennent  entre  les 
demts  mâchclieret  & les  demis  de  devant . C R o C S. 
Ces  demis  de  devant  fervent  â coupcr_  l'herbe  & le 
foin  , & elle»  font  éloignée»  de»  tnâehelicres  de  quatre 
â cinq  pouces  : cet  înletvalle  s’appelle  la  tarre  . Les 
demis  de  devant  fervent  â faite  connoilre  l’âge  du  che- 
val jufqu'â  fepi  ans . Les  demis  de  lait  font  celles  de 
devant  qui  pouffent  au  cheval  auflitû:  qu’il  cil  né,  te 
tombent  au  bout  d'un  certain  lems  pour  faire  place  â 
d’autres,  que  le  cheval  garde  toute  fa  vie  . Àveir  U 
demi  mauvaife,  fe  dit  d’un  cheval  qui  mord  ceux  qui 
l’approchent.  Alelire,  ptujfir , premdre,  jelSer  , pe'reer, 
Sier  fei  demis  ; voyez  ees  mets  à leurs  letiret . 

Un  cheval  dangereux  du  pié  ou  de  la  demi,  doit  être 
coupé,  cela  l’cmpichc  de  mordre,  & de  tuer.  f^<.ye« 
Châtrer,  (f^) 

Dent,  Dentelb',  ( Ueiamiq.  ) on  dit  d'une 
fcoille  qu'elle  ell  demteUe,  quand  clic  cil  emouiéc  dans 
fon  bord  de  petites  échancrures  atipcllées  demu  , & xjui 
forme  de  la  dentelle.  (/C) 

Dent  de  CIIIEK,  demi  eamit,  ( lii/i.  mal.  bel.) 
genre  de  plante  â fleurs  liliacées  , compofées  de  lèpe 
pétales  inclinées  en-bas  & rtcoquiUée»  cn-dchots  ; le  pi- 
flil  fort  du  milién  de  la  fleur,  & devient  dans  la  fuite 
un  fruit  arrondi , divifé  en  trois  loges  qui  renfetmeitl  des 
femencés  oblongucs  : ajoûlez  aux  ciraé'rcres  de  cc  gen- 
re que  la  racine  elf  charnue  , & faite  en  forme  de 
demi  de  ebirm . Toumefoit , im/i.  rei  herb.  f'ey.  Plan- 
te. ( / ) 

Dent  de  lion,  demi  leouis  ( Hijt.  mal.  belam.  ) 
genre  de  plante  â fleurs , compofées  de  plulieurs  demi- 
fleurons  qui  tiennent  â de»  embryon»,  & qui  font  en- 
tourés par  le  calice  ; ce»  embryons  deviennent  dans  la 
fuite  de»  fcmence»  garnies  d’une  aigrette,  ralTemblée»  en 
un  bouquet  rond,  & attachées  fur  la  couche  : ajoûiez 
aux  caraélcrcs  de  cc  genre  que  le»  fleurs  nailTeni  fur 
de»  pédicules,  qui  font  creux  pour  l’ordinaire,  & qui 
ne  (ont  point  branchus.  Tonincfori,  rm/iii.  rei  berb. 
l-'oYet  Plante.  (/) 

Dent  , fe  dit  aufli,  em  Afe'tbamiifiet  , de»  petites 
parties  faillanles  qui  font  â la  circonférence  d’une  mue, 
& par  lefquellc»  elle  agit  fur  les  ailes  de  fon  pignon 
pour  le  faire  tourner. 

La  figure  des  demli  des  roue»  cft  une  chofe  clTen- 
ticlle,  & â laquelle  on  doit  faite  beaucoup  d'iitcniinn 
dan;  l’exécution  des  machine;  . On  peut  avoir  parfai- 
lemcnr  calculé  le  rapport  de;  roue»  aux  pignons,  & en 
conléquencc  l’effet  que  doit  faire  telle  ou  telle  puiifan- 
ce  dans  ui>c  machine;  mais  fi  la  figure  des  demri  des 
roues  & de»  aile»  des  pignons  fur  Icfqueltcs  elles  agif- 
1cm  , n’cll  pas  telle  qu’il  en  rcfulic  un  monvemcin 
uniforme  de  ces  pignons  ; c’e(l-h-dirc  que  l’effort  que 
font  les  roue»  pour  les  faire  tourner,  ne  foit  pis  con- 
riantment  le  même  , un  pareil  calcul  n’appreiidra  rien 
du  véritable  ctfcl  de  la  machine  : car  l’etfori  des  roues 
étant- tantôt  plut  grand,  tantôt  plu»  petit,  on  ne  pour- 
ra tabler  que  fur  l’effet  de  II  machine  dans  le  cas  le 
Plus  defavanwgrax  ; etfet  qui  fêta  fouveut  irès-diflSeile 
a connoilre.  On  voit  donc  de  quelle  nécefiité  il  cil  , 
que  cc»  demii  aycnt  une  figure  convenable . Cependant, 
Tftt  quoi- 
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qQniqa'ü  y a!(  pladnirt  ileclei  qu»  Ton  faHê  <lei  mi- 
ch'nes  où  l'on  employé  des  roues  deutdes,  les  Mfcha^ 
niciens  avoienc  entieremeat  négligé  ce$  con(1déra(k>nt, 
& UilToieui  aux  ouvriers  le  foin  de  cetie  par('.e  de  l'eté- 
eution  des  machines , lefquels  n'y  oblcrvoieot  d'autre 
règle,  que  de  faire  les  des  rouet  & les  ailes  des 
pigfwns , de  façon  que  lus  engrenages  fe  fillem  avec  11* 
beité , & de  manière  à ne  eaufer  aucun  arrêt . M.  de 
la  Hire,  de  l'académie  royale  des  Sciences,  eR  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé.  Il  etamine  cette  ^tiere  fort  an 
long  dans  Ion  traité  des  ; mais  des  ditTéren* 

tes  coDibores  de  dettfi  qo'il  déiermfiie  pour  différentes 
crpecet  de  pignons,  il  n’y  a guete  que  celle  qu’il  don- 
ne aui  dfMti  qui  tneoeni  un  pignon  i lanterne,  qui  foie 
praticable.  M.  Camus  a Tupp^fé  à ce  qoi  manqooit 
au  traité  de  M.  de  la  H're . Ce  favani  académicien 
dans  fon  mémeirt,  annh  1733  d*s  mim.  At  l'tumd.  roy. 
dtt  Stitmtts  t détermine  les  courbes  qui  doivent  avoir 
les  d*ms  d’une  roue,  & les  ailes  de  fon  pignon  pour 
qu'elle  le  mene  untfarmément , foit  que  la  déut  ren- 
contre l'aile  dans  la  iigtie  RI^  roa.  PUm.  XIX- 
£Uvrhg.  qu'oo  appelle  la  ifgnt  dti  temtrtf,  foii  qu'el- 
le la  rencontre  ( fig.  99.  ^ avant  la  ligne  des  ceotres , 
& qu'elle  la  mene  ao-dela;  foit  enfin  que  ( fig.  9S.) 
la  d*Mt  rcncootre  l'aile  avant  la  ligne  des  centres,  & 
qu'elle  la  mene  iu(i)o’i  ce(te  ligne  : on  peut  dire  qu’il 
a rendu  par-U  un  très-grand  lcrvice  i l'Horlogerie  . 
Car  quoique  les  habiles  horlogers  cufTent  des  notions 
afTet  jufln  fur  cette  matière , la  véritable  figure  des 
dem:i  des  roues  étoit  toujours  pour  eux  une  cTpeee  de 
problème . 

Nous  voudrions  pouToir  rapporter  ici  ce  mémoire, 
dont  nous  reconnoUfons  que  nous  avons  tiré  beaucoup 
de  lumière:  mais  comme  il  e(l  un  peu  trop  étendu,  & 
de  plut  qu'il  efl  démontré  d'uoe  maniéré  un  pen  trop 
abllraice  pour  la  plupart  des  horlogers  i nous  tacherons 
d'y  fuppléer,  en  démontrant  par  une  autre  voie  ce  qui 
regarde  U figure  des  deatt  des  roues,  & celle  des  ailes 
des  p'gnons  . 

Une  roue  REt'  étant  donnée  {fig.  98  100),  dt 

un  pignon  PIG^  je  dis  que,  pour  que  la  touc  mene 
le  pignon  omfotmément,  il  faut  que,  dans  une  fiiut- 
ibn  auelconque  de  la  deat  & de  l’aile  pendant  la  me- 
née, les  perpendiculvres  4 la  face  de  l'aile  & de  la  ^rv/, 
au  point  où  elles  Ce  touchent,  fè  confondent  dt  paffeni 
toutes  par  un  même  point  M dans  la  ligne  des  cemres, 
lequel  doit  être  u'kment  fiiué  fur  cette  ligne,  que  RM 
foit  i .If/,  comme  le  nombre  des  d*au  de  la  roqe  i 
celui  des  ailes  du  pignon  . 

Pour  le  démontrer,  foit  fuppofé  L 0 tirée  perpendicu- 
luremeat  i la  face  de  l'aile,  au  point  C où  la  deat  la 
touche:  de  les  l'gnes  10,  RL,  abiilTées  perpendiculai- 
rement fur  cette  ligne  des  poiuis  I fl  R centres  du  pi- 

fnon  d[  de  la  roue:  les  lignes  RL  & 10  exprimeront, 
une  RL,  le  levier  par  lequel  la  roue  pouffe  le  p’gnna: 
i’anirc  01,  celui  par  let^ucl  le  pignon  cA  pouifé.  C'elt 
ce  qoi  paroitra  évident,  li  l’on  fkit  attention  que  le  mou- 
vement du  levier  RL  Ce  fait  dans  une  perpendicu bire 
h la  ligne  01,  ft  par  canféqueni  que  Ia  longueur  des 
arcs  intiniment  petits,  décrits  dans  un  inllaoi  & par  les 
points  L & 0,  lera  lt  meme;  comme  cela  arrive,  lorf- 
qu'uTt  levier  agit  immédiatement  for  on  autre,  dans  une 
direâion  perpendiculaire . RL  exprimant  donc  le  levier 
par  lequel  la  roue  pouffe  le  pignon,  St  10  celui  par  le- 
quel le  pignon  cR  pouffé;  il  e(l  clair  que  dans  tous  les 
points  de  la  menée,  fi  le  levier  par  leqnel  le  pignon  ell 
pouffé,  dt  celui  par  lequel  la  roue  le  pouffe,  fout  io&- 
jours  dans  le  même  rapport,  l'aâion  de  ia  roue  dans 
mus  CCS  différens  points  pitur  faire  tourner  le  pignon, 
fera  onTorme:  car  la  valeur  en  degrés  de  chacun  des 
arcs  parcourut  en  nivine  tems  par  les  leviers  RL,  01, 
cil  en  raifoo  inverfe  de  leuis  Innguears,  ou  comme  01 
efl  à èc  la  valeur  en  degrés  des  arcs  parcourus 

par  ta  roue  4 par  le  pignon  dans  le  même  tems  , cil 
encore  comme  ces  leviers  01  & RL‘.  mais  les  leviers 
femblables  à !0,  RL,  étant  loâjourt  dans  le  meme 
rapport  dans  tous  ces  points  de  la  menée,  les  valeurs  en 
degrés  des  arcs  parcourus  dans  le  meme  tems  par  la 
roue  4 par  le  pignon,  y feront  donc  aufii.  Ur  les  vi- 
leffes  angulaires  du  pignon  4 de  la  roue  font  comme 
ces  arcs.  De  plus,  on  (ait  par  les  principes  de  U Mé- 
cbanique,  que  pour  qu'il  y a<t  équilibre  entre  deux  poif- 
fances,  il  faut  qu'elles  foieni  en  raifon  inverfe  de  leurs 
TÎtelIn;  dune  fi  des  pu'iraaces  conRanies  qui  agillîrnt  en 
(èns  contraire,  l'ane  fur  la  roue,  l'autre  fur  le  pignon, 
font  en  équilibre  dans  un  po'm  quelconque  de  la  menée, 
elles  ferom  en  raifon  des  viieOet  du  pignon  4 de  la  roue 
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dans  ce  pNot:  mais  cet  vitclfes  dans  tous  1rs  points  de  la 
, menée  étant  dans  le  même  rapport  , ces  puifTancet , 
y feront  toiijours  en  équilibre  ; donc  la  force  avec  laquelle 
. la  roue  entraînera  le  pignon  dans  tous  ces  points,  (èra 
tofijourt  la  même;  donc  le  pignon  fera  mené  unifor- 
mément . 

Ce  principe  de  Mécbinique  bien  entendu,  imaginonf 
que  la  dent  {vayez  fig.  98  (ÿ  100)  foit  dans  une  fîtua- 
lion  qudeonque  EG , 4 que  la  perpcDdiculiire  au  point 
Gpide  par  un  point  quelconque  M dans  la  ligne  dts 
centres;  RL  fera,  comme  on  l'a  vA.  le  levier  par  le- 
quel .la  roue  pouflera  le  pignon , 61  Ûi  \e  levier  par  le- 
quel il  fera  pouffé.  Suppofons  de  plus  que  la  dent  & 
l'aile  éiaut  dans  la  ligne  des  centres,  elles  fe  touchent 
dans  ce  même  point  M,  RAI  fera  le  levier  par  lequel 
la  roue  pouflera  le  pignon  dans  ce  point,  & ,U/ celui 
par  lequel  il  fera  pouffé.  Mais  à caufe  des  triangles  fem- 
blables  RLM,  MO  I,  on  a RL  : 0 1 : : R M : Atl; 
donc  par  le  principe  précédent  la  roue  mènera  unifor- 
mément le  pigtion  dans  les  deux  ^intt  M it  G,  peif- 
que  le  rapport  entre  les  leviers  R M & Ml  dans  le 
point  M,  ell  le  même  que  le  rapport  entre  les  leviers 
RL  & 01  dans  le  point  C.  On  eu  démontrera  autant 
de  tous  les  autres  points  de  la  menée,  pourvfl  que  les 
perpendiculaires  i la  deat  & i l'aile  piffeni  par  ce  point 
M.  De  plus  les  tours  ou  les  vliefTes  du  pignon  & de 
la  tnue  doivent  être  en  raifoo  Inverfe  de  lents  nombres; 
4 comme  la  roue  doit  mener  le  pignon  uniformément, 
leurs  vitclfes  refpeâives  dans  un  pomt  quelconque  de  la 
menée,  doivent  être  encore  dans  la  même  raifon.  Ces 
nombres  étant  une  fois  donnés,  les  vitefles  refpeâives 
du  pignon  & de  la  roue  le  feront  donc  auflî.  Or  la  vl- 
telle  angulaire  du  p^non  an  point  M efl  à celle  de  la 
roue  au  même  pixnt,  comme  te  levier  MR  au  levier 
Ml-,  MR  doit  donc  être  i AfI,  comme  le  nombre 
de  la  roue  i celui  du  ^gnon;  car  fus  cela,  U vitefle 
augulaite  du  pignon  dans  ce  point  ne  feroit  pas  i celle 
de  la  roue,  comme  le  nombre  de  1a  roue  i celui  du  pl- 

Sinon.  Duoc  le  point  doit  divilêr  la  ligne  RJ.  tei- 
einent  que  fl/ foit  i Ml,  comme  le  nombre  de  U 
roue  i celui  du  pignon.  Donc  ponr  qu'une  roue  mene 
fon  pignon  uniformément,  il  faut  que  dans  tous  les 
points  de  la  menée  les  perpendiculaires  à la  deat  & à 
l’aile  fe  confondent,  4 paffeut  par  un  même  point  M 
dans  la  Itgne  des  centres,  htué  tellement  fur  cette  ligne, 
que  /IAT  foit  i A/  /,  comme  le  nombre  de  la  lone 
ê celui  du  pignon  C.  F.  D. 

Celte  démonOration , comme  on  voit,  s'étend  i tous 
les  trois  cas,  puisqu’on  v a coolidéré  la  deat  dans  une 
fituatioa  quelconque  en-deçli  ou  ao-deli  de  la  ligne  dea 
centres . il  eft  donc  clair  qne  foit  que  la  deat  & l'aile 
le  rencontrent  dans  la  ligne  des  cenrres,  foit  qu’elles  fè 
rcncontrcm  avant  cette  ligne  & qu'elles  s’y  quittent, 
foit  enfin  qu'elles  fa  tenconirent  avant  la  ligne  des  cen- 
tres 4 qu'elles  fe  quittent  après  ; le  pignon  fera  mené 
unifotmémeni,  fî  les  perpendiculaires  aux  points  où  la 
dent  4 l’aile  fe  touchent  dans  tontes  leurs  niuations  pen- 
dant la  menée,  paffeni  psr  un  meme  point  At  dans  la 
ligne  des  ceoem,  tellement  liioé  fur  cette  ligne,  que 
a;V  fuit  i A//,  comme  te  nombre  de  la  roue  i ce- 
lai du  pignon.  Il  y a pies,  c’efl  que  cette  démonOra- 
tion  s’étend  à looiet  fortes  d'eogreoages  00  l'on  vou- 
droit  que  la  roue  menlt  U pignon  uaiformêmeni , de 
quelques  figures  que  foicm  les  deatr  de  la  roue  4 les 
ailes  do  piguon . 

Il  fuit  de  la  démoofiration  précédente  (vey.  Ut  fig. 
103  (9’  teq),  que  ti  la  perpendiculaire  i raile  dans  un 
point  quelconque  G où  la  deat  la  touche,  ag  lieu  de 
palTcr  par  le  point  M,  pade  par  un  point  F entre  R 
4 Ali  b force  de  la  roue,  pour  faire  tourner  le  pignon 
dans  ce  poîui  G,  fera  plus  grande  que  lorrque  la  deat 
4 l'aile  étoient  dans  la  ligne  des  centres  & le  louchoi- 
cm  eu  Mi  4 qu’ao  contraire  û cette  pcrpendicuia're 
palfe  par  un  point  T entre  M & I , cette  force  fera 
plus  petite;  ce  qpi  ell  évident,  puirque  dans  le  premier 
eu  le  pignon  tournera  plut  lentement , fa  viieffe  par 
rapport  à celle  de  la  roue  étant,  comme  noos  l'avons 
fait  voir , comme  RF  i Fl  i 4 dans  le  fécond  il  tonr- 
ncra  plot  vite,  fa  vîielTc  étant  à celle  de  la  roue  com- 
me RT  i Tl . 

Nous  aérions  pfi  démontrer  tout  ceci  d'une  maniéré 
plus  abrégée , 4 dans  une  torme  plus  géométrique  ; 
mais  nous  avons  cru  devoir  tout  facrifier  a la  clarté  4 
à la  néceffiié  d'être  entende  par  les  gens  du  métier . 

Ou  «ient  de  voir  les  conditions  rcquifes  dans  on  en- 
gretuge  pour  que  la  roue  mene  nniformément  le  pignon  ; 
nous  allons  démonuer  i préfent  que  lorfqoe  la  dent 
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rencontre  l'aile  danr  od  aprca  la  ligne  dei  centres,  il 
faut  pour  que  cet  cflet  ait  lieu,  que  la  face  de  l'aile 
(bit  une  ligne  droite  tendante  au  centre,  & que  celle 
de  la  dent  Ibil  la  portion  d’une  épicycloVdc  engendree 
par  un  point  d’un  cercle  qui  a pour  diametre  le  raiyon 
du  pignon , & qui  roule  exidrieurement  fut  la  circonfd- 
rence  de  la  roue.  • « 

Si  un  cercle  COQ^ifig.  97.  »®.  a.)  roule  extérieu- 
rement fur  la  cireonie'ience  d'un  autre  cercle  ALE, 
ou  intérieurement  comme  en  'M,  un  point  quelconque 
C de  la  circonférence  du  premier  décrira  par  ce  mou- 
vement une  ligne  qu’on  appelle  l^ty.  Epi- 

CYCloïDE.  Si  le  cercle  C 0 i pour  diametre  le 
raiyon  d’un  cercle  ALE,  alors  en  roulant  en-dedant 
fur  fa  circonférence,  comme  en  M,  la  ligne  qu’il  dé- 
crira fera  une  ligne  droite  diametre  de  ce  cercle  ALE. 
yoyet  EpiCYCLoïoe.Cela  pofé , les  cercles  P IG, 
RPE  (fig.  95’.  «»".  2.  ) reptefentant  l’un  le  pignon 
l’autre  la  roue,  dont  les  diamètres  ///,  UR,  font  en- 
tre eux  comme  leurs  nombres  ; qu’on  fuppolè  deux  pe- 
tits cercles  C 0 ayant  pour  diametre  le  raiyon  du  pi- 
gnon, 6t  pofés  li  parfaitement  l’un  for  l’autre,  qu’on 
n’en  puilfe  voir  qu'un  ; que  leurs  centres  fofent  parfai- 
tement dans  le  même  point  0 dans  la  ligne  des  cen- 
tres, & le  point  C en  //  ou  Z)  dans  la  même  ligne: 
qu'on  imagine  enfuite  ( /ig.  94.  4.  ) que  la  roue  de 

le  pignon  le  meuvent  en  tournant  fur  leurs  centres  de 
jyitnX,  & que  ces  deux  petits  cercles  fe  meuvent  aufli, 
l’un  en-dedans  fur  la  circonférence  du  pignon , l’autre  en- 
dehors  fur  la  circonférence  de  la  roue',  mais  tellement 
qu’à  chaque  arc  que  le  pignon  dt  la  roue  parcourent,  ils  en 
parcourent  d’entierement  égaux  en  fens  contraire;  c'el)-à- 
dire  que  la  roue  & le  pignon  ayant  parcouru  l'un  l’arc 
MH,  l’antre  l’arc  égal  AI D , les  deux  cercles  CO 
ayctit  aulfi  parcouru  en  fens  contraire,  l'on  en-dehors 
fur  la  circonférence  de  la  roue,  l’autre  en-dedans  fur  la 
circonférence  du  pignon,  l’arc  AlC  égal  à l’arc  Al  H 
ou  AID.  11  fuivra  de  ce  mouvement  des  deux  cercles 
C 0 0^,  que  leur  centre  0 ne  fortira  point  de  la  ligne 
des  centres^/,  puifqu’a  chaque  initant  que  le  mouve- 
ment de  la  roue  dt  du  pignon  tendra  à les  en  écarter 
d’on  arc  quelconque,  ils  y feront  ramenés  en  roulant 
toÛjours  en  fens  contraire  d’on  arc  de  la  même  lon- 
gueur. Maintenant  fuppofons  pour  un  moment  que  la 
roue  fe  mouvant  de  AI  en  //,  entraîne  par  le  limple 
frottement  de  fa  circonférence  le  pignon,  l’clfct  lera 
encore  le  même;  & le  pignon  fera  mû  uniformément, 
• puifqu’on  pourra  le  regarder  avec  la  roue  comme  deux 
rouleaux  dont  l’un  fait  tourner  l’autre,  par  la  limple 
application  de  leurs  parties  l’une  fur  l’autre . Mais  ces 
petits  cercles  par  leurs  mouvement,  l’un  dans  le  p'gnon, 
l’autre  fur  la  citconfcrence  de  la  roue , feront  dans  le 
même  cas  que  les  cercles  CO  Q^,  AI  (fig.  96.  1.  ) 

& C 0 2 doi  roulaient  au-dedans  de  la  circonférence  du 
cercle  ALE  te.  au-dehors.  Ainfi  le  point  C du  cercle 
CO  roulant  au-dedans  du  pignon,  y décrira  une  ligne 
droite  ÛS,  diametre  de  ce  pignon,  oc  dont  une  partie, 
comme  CD,  répondra  d un  arc  CAI  parcouru  eu  mê- 
me tems  par  cc  cercle . Do  même  le  point  C du  cer- 
cle CO  ^roulant  fur  la  circonférence  de  la  roue,  dé- 
crira un  épicycloide  dont  une  partie,  comme  CH,  ré- 
pondra aufli  à l'arc  AI  H égal  à CM.  Mais  comme 
ces  deux  cercles  ont  meme  diametre , & parcourent  toû- 
jours  dans  le  même  fens  des  aies  égaux,  à caofe  du 
mouvement  uniforme  du  pignon  de  de  la  roue,  le  point 
décrivant  C du  cercle  qui  le  meut  au-dedans  do  pignon 
fe  trouvera  au  même  lieu  que  le  point  décrivant  C du 
cercle  qui  fe  meut  fur  la  circonférence  de  la  roue . 
Donc  le  point  C de  la  isartic  D l de  la  ligne  droite  DS , 
Se  le  point  C de  la  partie  de  l’épicycloVde  C H,  lcront 
décrits  en  meme  tems . Or  dans  une  litoation  quelcon- 
que du  point  décrivaut  C,  la  ligne  MC  menée  du  point 
AI  dans  la  ligne  des  centres,  fera,  perpendiculaire  à la 
ligne  CD  ou  I D,  puifquc  ces  deux  lignes  formeront 
toÛjours  on  angle  qui  aura  fon  fommet  à la  circonfé- 
rence du  cercle  C 0 Q_,  te  qui  s’appuiera  fur  fon  diametre. 
De  même  cette  ligne  C fera  auffi  perpendiculaire  à la 
portion  infiniment  petite  de  l'épicycloïde  CK  décrite 
dans  le  même  tems,  puifque  AIC  fera  alors  comme  le 
raiyon  décrivant  d’une  portion  de  cercle  infiniment  pe- 
tite CK.  Donc  fi  la  face  de  l’aile  & celle  de  la  dent 
font  engendrées  par  un  point  d’un  cercle  dont  le  dia- 
metre foit  égal  an  raiyon  du  pignon.  Se  qui  fe  meuve 
fur  fa  circonférence  en-dedaus  & fur  la  circonférence 
de  la  roue  en-dchors,  elles  auront  les  mêmes  proprié- 
tés que  1rs  lignes  C S Se  C H •,  Se  pir  conféquent  dans 
toutes  les  fituatinns  où  clics  fe  trouveront  les  perpen- 
Terne  IP. 
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diculaires  aux  points  où  elles  fe  toucheront,  fe  confon- 
dront, & pafferont  toutes  rar  le  même  point  AI.  Mais 
ce  point  AI  par  la  conllruêtion  divilcra  la  ligne  des  cen- 
tres dans  la  raifon  des  nombres  du  pignon  te  de  la  roue . 
Donc  li  la  face  de  l’aile  ell  une  ligne  droite  tendante 
au  centre.  Se  celle  de  la  dent  un  épicycloide  décrite 
par  un  cercle  qui  a pour  diamerre  le  raiyon  du  pignon, 
& qui  fe  meut  fur  la  circonférence  de  la  roue  en-de- 
hors, la  roue  mènera  le  pignon  uniformément,  puifqu’ 
alors  les  perpendiculaires  à l'aile  du  pignon  êc  à la  face 
de  la  dent  dans  tous  les  points  où  elles  fe  toucheront 
fe  confondront,  & palleront  toÛjours  par  un  même  point 
AI  dans  la  ligne  des  centres,  qui  divife  cette  ligne  fé- 
lon les  conditions  tequifes  . 

Il  ell  facile  de  voir  que  cette  démonllration  s’étend  à 
toutes  fortes  d’épicycloïdes;  c’ell-à-dire  qu'une  roue  mè- 
nera fon  pignon  toÛjours  uniformément , li  les  faces  de 
fes  ailes  font  des  épicycloïdes  quelconques  engendrées 
par  un  point  d’un  cercle  qui  roule  au-dedans  du  pignon, 
& celles  de  la  dent  d'autres  épicycloïdes  engendrées  par 
le  même  cercle  roulant  fur  la  circonférence  de  la  roue. 
L’aflion  de  la  roue  pour  faire  tourner  le  pignon  étant 
toÛjours  uniforme , il  cil  clair  en  renverlànt  que  l’aâion 
du  pignon  pour  faire  tourner  la  roue  le  fera  auffi . Car 
Il  dans  un  point  quelconque  de  la  menée  l'aâion  du 
pignon  étoit  difl'érenie  de  celle  qui  fe  feroit  dans  un  au- 
tre point,  l’aâion  contraire  de  la  roue  le  feroit  aufli: 
donc  elle  n’agiroit  pas  toÛjours  uniformément  ; ce  qui 
ell  comte  la  fuppnliiion . 

Dans  le  cas  où  le  pignon  P IG  mcncroit  la  roue  R 
K'  y (fig.  102),  il  ell  clair  que  l'aile  renconireroii  la 
denr  avant  la  ligne  des  centres,  & la  meiieroit  jufqu'à 
cette  ligne;  d'où  il  ell  facile  de  conclure  qu'une  roue 
dont  la  dent  rencontre  l'aile  avant  la  ligne  des  centres , 
te  la  mené  jufqu’à  cette  ligne,  ell  ptécifément  dans  le 
même  cas . Mais  on  vient  de  voir  que  le  pignon  me- 
noit  la  roue  uniformément  iorfquc  les  faces  des  ailes  é- 
toient  des  lignes  tendantes  au  centre.  Se  celles  des  dentt 
des  portions  d’épicydoïdes  engendrées  par  un  point  d'un 
cercle  ayant  pour  diametre  le  raiyon  du  pignon,  te  rou- 
lant eiiéricutement  fur  la  circonférence  de  la  roue . Il 
faut  doue  pour  qu'il  y ait  uniformité  de  mouvemens  dans 
ce  cas-ci,  que  les  faces  des  dente  de  la  roue  foient  des 
lignes  droites  tendantes  à fon  centre,  te  celles  des  ai- 
les du  pignon  des  portions  d'épicycloïdc  engendrées  par 
un  cerele  dont  le  diamètre  feroit  le  taiyoïi  de  la  roue , 
& qui  rouleroit  extérieurement  fur  la  citcoiilérence  du 
pignon  . De  même  encore  lorfque  ( fig.  99  ) la  dent  mè- 
ne l’aile  avant  & après  la  ligne  des  centres,  il  faut  qu’elle 
foit  compofée  de  deux  lignes , l’une  droite  G K tendante 
au  centre  de  la  roue  qui  mené  l'aile  avant  la  ligne  des 
centres , fit  l’autre  courbe  G E qui  la  mené  après  ; fit  l’ai- 
le du  pignrm  de  deux  autres  lignes,  l'une  courbe  G S 
par  laquelle  la  dent  mène  avant  cette  ligne,  fit  l’autre 
droite  D G tendante  au  eentre  du  p'gnon  par  laquelle  el- 
le mette  après . La  courbe  de  la  dent  doit  être  une  épi- 
cycloïje  décrite  par  un  cercle  qui  a pour  diametre  le 
raiyon  du  pij^on,  fi;  qui  roule  eiiéricurctnent  fur  la  cir- 
conférence de  la  roue  ; fit  la  courbe  du  pignon  doit  être 
une  épicycloide  décrite  par  un  cercle  qui  a pour  diametre 
le  raiyon  de  la  roue,  fit  qqi  roule  extérieurement  fut  la 
circonférence  du  pignon . 

Nous  venons  de  faire  voir  les  cout'oes  que  doivent 
avoir  les  dentt  de  la  roue  fit  les  ailes  du  pignon,  dans 
les  trois  diderens  cas  où  la  dent  peut  rencontrer  l'aile  ; 
il  n’cll  plus  quellion  que  de  choilir  lequel  de  ces  cas  eft 
le  plus  avantageux  . 11  ell  clair  que  c’cll  celui  où  la  dent 
rencontre  l’aile  dans  la  ligne  des  centres;  parce  que  1®. 
le  frottement  de  la  dent  fur  l’aile  ell  bien  moindre , ne 
s’y  faifant  point  en  arc-boutant  comme  dans  les  deux 
autres;  fit  2®.  que  les  ordures  au  lieu  d'être  poulfces  au- 
dedans,  comme  dans  les  autres  cas,  font  pouilées  en- 
dehors  . Il  n’y  a qu’une  cireonllance  où  l'on  doit  pré- 
férer la  menée  avant  fit  après  la  ligne  des  centres  ; c’ell 
lorfque  le  pignon  ell  d'un  trdp  petit  nombre,  comme 
6,  7,  isfe.  jufqu’à  to  cxclulivement ; parce  que  dans  des 
pignons  d’un  li  petit  nombre,  en  fuppofant  que  la  dent 
rencontre  l’aile  dans  la  ligne  des  centres , l'engrenage  ne 
peut  avoir  lieu,  comme  il  ell  facile  de  le  voir,  l’inter- 
valle entre  les  deux  pointes  des  deux  dentt  étant  plus 
grand  que  celui  qui  ell  entre  les  deux  aiies  au  mémo 
point.  Si  on  veut  s'en  alITircr  par  le  calcul,  on  remar- 

?ucra  que  dans  le  triangle  RIG  (fig.  toa)  en  c.nnnoif- 
ànt  les  deux  cfiiés  fit  l’angle  compris , il  efl  facile  de 
connoître  le  troilicme,  qui  donnera  la  quantité  de  l’en- 
grenage, fit  en  même  tems  l'angle  IRG,  qui  pour  que 
l'cDgrena^  ait  lieu  dans  la  ligne  des  centres,  doit  être 
Tut  2 plus 
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plot  petit  & au  moiiu  de  deux  degrdt,  que  la  moliid 
de  l'aigle  compfit  enue  deoi  poincet  de  jeif/f  follines 
l'une  de  rsutre . 

Quant  i 1a  couxbe  qoe  doivent  avoir  les  Jem/j  des 
tooes  qui  meneot  des  pignons  dans  un  aoue  plan , com* 
ne  par  exemple  celle  d'une  rtmt  de  ce  doit 

tre  DDc  pcviion  de  cyclo'tde;  & lupporanc  que  1a  face 
de  l'aîle  do  pignon  foit  une  ligne  droite  tendante  au  cen> 
tre , cette  cycloïde  doit  Cite  engendrdc  par  un  cercle  dont 
le  diamètre  foii  le  rayon  du  pignon.  On  en  compren* 
dra  facilement  la  raifon,  pour  peu  qa'on  ait  bien  cmeadu 
ce  qui  a préeddé  . 

Il  y auroit  encore  beaucoup  de  chofes  1 ajoTiier  fur 
cette  matière,  qui  a été  fort  négligée,  & qui  s’étend  ce- 
pendant beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l’imagine  ardinai- 
rcmcni  ; mais  cela  tllongeroit  encore  cet  article,  qui  eA 
déjà  allez  long.  On  trouvera  i Vartie.  Pigmom  a‘ 
LANTERME  ce  qoî  rcgifde  la  figure  ies  Jtwts  des 
COU-S  qui  cngrenrwnt  dans  cette  efpéce  de  p'gnon.  ^a- 
yet  EmCREKACE,  RoUE,Pl6MOH,LANTCa- 
HE,Asi.e.MEKC'£,EMCVCLOÏDC,CYCLO'l- 
DE.  (T) 

Denr  DE  LOUP,  ( y^rdimége  ) ornement  de  par- 
terre; c'ell  une  efpcce  de  palmeite  tronquée  dans  fou 
milieu,  2(  échancréc  en  fer  à cheval:  on  s’en  (crt  dans 
U brudrrie,  pour  varier  d’avec  les  autres  figures,  (ff) 

Dkwt,  (Ae/»**"/)  inllrument  de  Relieur  & d’autres 
oovHeis.  11  fert  aul  premiers  ü brunir  l’or  de  dclTus  la 
tranche.  Cette  Jtmt  doit  dire  «ne  de»t  des  plus  grof- 
fes.  non  émiraiTéc,  & emmanchée  dans  un  manche  de 
bois,  où  il  faut  qu'elle  foit  bien  malliquée.  Au  défaut 
d'une  Jtnt  de  loup  on  peut  fe  fervit  d'une  Jtat  de 
ch'en,  CD  prenant  les  plus  argues  & les  plut  fortes.  On 
fe  lcrvira  fort  bien  au  même  ulàge,  d'on  morceau  d’a- 
cier travaillé  en  forme  de  dent,  limé,  bien  uni;  car  la 
m-nilre  inégalité  foffit  pour  écorcher  l'or,  /'Vyet  Is 
Pt.  //.  fig.  t.  de  Retimre. 

Demt  Dt  RAT,  {Ruban.)  petit  ornement  qui  fe 
forme  fur  les  liiicies  de  plutieurs  ouvrages:  il  relfem- 
ble  alf,z  i la  denture  d’une  feie;  mais  l'ufage  ell  de  le 
nommer  Wevr  de  rat.  Voici  comment  on  l'exécute.  1] 
y a fur  les  deux  extrémités  des  ouvrages  à dent  de 
rat,  de  chaque  côté,  un  fer  ou  un  bout  de  fil  de  lai- 
ton, dro'f,  fixé  au  bout  d'une  ficelle,  qui  elle-même 
cil  arréiée  aux  bouts  en -dedans  des  poienceaut  ■ Ces 
fers  vK'ineiH  pafler  1-trivers  le  peigne,  dont  en  a ô- 
lé  une  dent  de  chaque  côté,  pour  leur  donner  le  pafla- 
ffe;  ils  ahiiutiircni  ainii  à la  poitriniere.  J'ai  dit  plus 
hiuc  qu’il  falloû  qu'ils  fulfeni  droits,  pour  pouvoir  fa- 
cilemcni  fort»  de  rouviage  après  avoir  fait  leur  effet,  qui 
conlille  à lever  fur  certaines  marches,  & à recevoir  par 
ces  levées  la  trame:  d'autres  marches  enfuite  rse  levant 
pas  ces  fers,  la  lilicte  fe  t.-avaUle  à l'ordinaire,  & ainlî 
de  même  altcrnarvemem . Chaque  fois  que  l'ouvrier 
tire  fa  tirée,  les  fers  qui  font  fixés,  ainlî  qu’il  a été 
die,  gliilcnt  dans  l’ouvrage  , ou  plùiôt  fortent  de  l’ouvra- 

f;e  où  ils  font  comme  engainés;  & cedant  i cet  et- 
art,  l’ouvrage  l’cn  trouve  dégagé,  fit  la  dent  de  rat 
ftiie . 

• Dent,  (SerrKr.)et  font  ces  dinfioos  on  refen- 
tes qu’on  voit  en  plus  ou  moins  grand  nombre  fur  le 
inufeau  do  panneton  de  la  clé.  Les  parties  de  la  1èr- 
furc  dans  laquelle  palTent  les  dents,  s'appeUcai  le  ra- 
tean;  ainlî  il  Y a lofijours  une  dent  de  plut  à la  clé 
qu’au  rateau . rayez  Rateaü  y Serrure. 

• Dent  de  loup,  (Jerr»r.)  efpecede  cloo  fait 
en  coin,  ou  plûiôt  en  clavette,  car  il  dl  extrêmement 
plat;  fie  n on  fuppofe  la  clavette  pointue,  elle  tqiré- 
fentera  itès-bien  le  clou  à dent  de  Unf.  On  s’en  feri 
ordinairement  dans  la  charpente,  pour  arrêter  les  pi6  des 
ch:vront,  fit  autres  pièces  de  bois  qui  ne  font  pointai- 
femblées  J tenons  fit  à mortoifes  ; fit  l’on  poorroit  s’en 
ftrvir  dans  la  maçonnerie,  pour  arrêter  les  piètres  fur  le 
b-)is,  loifqoc  l’épailfeut  des  piatret  exige  cette  précau- 
tion . * _ . 

De  NT  R,  [Faire  lei)  en  terme  de  TMetitr-Car- 
me'.itr-,  c’ell  proprement  les  tracer  ou  les  marquer,  a- 
▼am  de  les  percer  tooi-i-ftit. 

Dent  de  teigne,  etnz  Ut  ’iiQeranis  fie  tons 
les  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette;  ce  font  les  pe- 
tites cloifons  ou  de  rolèan  ou  de  fer,  qui  forment  les  c- 
fpaeet  dans  lefqueis  pallent  les  fils  de  1a  chaîne  d'une 
étoffe  ou  d’one  toile:  on  les  appelle  auflî  dents  de  rat, 
parce  que  le  peigne  de  ces  métiers,  fit  princtpaleOKAt 
de  eel'ii  des  Tilictands  en  toile,  fe  nomme  ror.  Vo- 
ycT.  Peigne. 

DEM  r*A  1 RE,  f.  f. (//i/Iarre  uat.  Bat.) 
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genre  de  plante  ê fieurs  faites  en  forme  de  croix,  com- 
polées  de  quatre  pétales.  11  fort  du  calke  un  piflil  qui 
devient  dans  la  fuite  nn  fruit  on  une  filîqoe  partagée  en 
deux  loges  par  une  cloifoo  qui  foûiieot  des  paiiaeaux  de 
chaque  côté.  Ce  fruit  renlcrme  des  femences  ordinai- 
rement arrcvndies.  Ajoûiei  aux  earaâeres  de  ce  geme  , 
que  les  panneaux  fe  roulent  en  volutes  lorlqoe  le  firun 
eil  dans  fa  maturité,  fit  qu’elles  lancent  les  femences 
au-dchoTs.  Aioûtex  aofli.que  les  ractoes  font  charnoes 
fit  éeailleulèi,  fit  qu'elles  fitmblent  être  découpées  en 
forme  de  dents.  Touroef.  iai^.  rti  berb.  Voy.  Plan- 

DeSîTALE,  arJi.  f.  frme  de  Cramm.  on  le  dit 
de  certaines  letues  qui  fe  prononcent  par  un  mouve- 
ment de  la  langue  vers  tes  dents.  Tout»  les  langues 
ont  cinq  fortes  de  lettres:  ks  labiales,  les  linguales, 
les  palatiilei,  les  guttursles , filles  dentales.  Voyei 
Consonne,  (f) 

DENTE,  Marmot.  - . 

DENTE',  idj.  en  termes  de  Blafem  , fe  dit  des 
dents  des’anîmanx.  (F) 

DENTELE’,  en  /natmie,  e’eft  on  nom  que 
l'on  donne  i plolieuri  roufcles , de  ce  que  Uw  figure 
reflèmhle  li  une  feie;  tels  font  le  petit  dentele  anténeor, 

ou  petit  pcftoral.  Pec  I OR  A L. 

grand  dentelé  antérieur  eft  limé  for  la  partie  la- 
térale de  la  poUrine  ; il  vient  poftéricufcroeoi  de  toute 
la  bafe  de  romoplttc;  il  s’iofere  aniénturement  aux 
fepi  vrais  côtes  & i la  première  des  faufies , pat  au- 
tant de  portions  diftinâcs  qui  reflemblent  aux  dents  o •- 
ne  feie.  . .......  . 

Le  denteU  poftéticur  fupérieur  t(l  lîtué  fous  U por- 
tion fopérieurc  do  rhomboïde  ; il  part  par  un  tendon 
large  & mince,  des  deux  épines  intérjeores  des  vertè- 
bres du  cou,  fit  des  trois  fupérieures  du  dos;  * deve- 
nant charnu,  il  s’infere  aux  fécondes,  troifiemes  fit  qua- 
trième* côtes,  proche  leur  angle,  par  autam  d indenta- 
tions d-ftinâes.  ......  i.  , 

Le  dentelé  poftéticur  inférieur  eft  fitué  fous  la  por- 
tion inférieure  du  grand  dotfsl  ; il  vient  par  un  tendon 
large  fit  mince,  qui  fe  confond  avec  celui  du  grand 
dorfal,  des  trois  épines  inféiicures  des  vertèbres  du  dos, 
& des  deux  fupéricurei  des  lombes:  fes  fibres  montant 
obliquement,  deviennent  charnues,  fit  s'inlèreDt  par  qua- 
tre indentations  b la  levtc  inférieure  des  quatre  derore- 

Dentele',  e»  termes  de  Btsfan,  c'eft  la  meme 
ehofe  que  damebé,  ou  plûtôt  que  c eft-à-diie 

qui  a une  dentelure  large  fit  ouverte . Eftourmel  ata 
Cambrelis,  d’aiur  à la  croix  dentelée  d'argent  , (f') 

• DENTELLE,  f.  f.  ouvrage  «i  fil  dot,  d ar- 
gent, de  foie  ou  de  lin.  (^e.  qui  Je  fait  fur  un  cMf- 
lin  avec  on  grand  nombre  de  petin  fuietux,  un  de^ 
fein  tracé  for  du  papier  ou  cottçû  d imagination  , « 
deux  fortes  d’épingles,  fit  qu’on  peut  regarder  comme 
un  compofé  de  gafe,  de  toile  fit  de  broderie;  de  ère- 
derie,  avec  laqwllc  il  a on  grand  nombre  de  points 
enmmans , veyez  Point  y Broderie:  de  tatle , 
parce  qu’il  y a des  endroits  ou  II  y a proprement  çhaitie 
fit  trame , fit  où  le  tilîu  cil  le  même  que  celui  du  tif- 
ferind;  veyez  Toile:  àe  gafe,  parce  qu  oo  y exé- 
cute des  dclTdns,  fit  que  les  fils  qu’on  peut  regarder 
comme  chaîne  fit  trame,  font  fouvent  tenus  écartés 
les  uns  des  autres  p«r  des  ctoifemens;  vtyez  Gare. 

il  fiiut  commencer  par  fe  pourvoir  d’un  couOio.  Le 
caullln  a 1a  figure  d’un  globe  applaii  par  les  pôles,  œ 
dont  un  ^s  diamètres  feroit  de  dix  i doute  pouces,  fie 
l’antre  de  douze  i quatorxe.  Le  dedans  eft  de  coton, 
de  Idne,  ou  de  toute  autre  matière  qu'une  épiuglc  puilfe 
percer  facilement;  fie  l’envelt^pe  une  toile  lorte  fil  bien 
tendue,  qui  puiffe  tenir  droites  fie  fermes  ies  épingles 
qu'on  y fichera.  . 

Il  faut  avoir  enfuite  une  lilierc  de  velours  vetd,  de 
fept  à huit  lignes  plus  large  que  U dentelle  qu'on  veut 
exécuter . 

Des  épingles  de  laiton,  les  unes  petites,  fit  les  au- 
«es  plus  fortes.  Il  faot  que  ces  épingles  foient  Hexiblcs, 
tflet  pour  céder  on  peu  i racl:on  des  fofciDX,  « cm- 
cèchcr  le  fil  de  cslfcr  trop  Ibovcnt;  4 aftex  fermes 
pour  tenir  les  fils  dans  la  place  qu’on  veut,  qu  ils  oc- 
cupent, 4 donner  aux  points  la  forme  réguucre  quoo 

veut  qu'ils  aycni.  ^ _ _ ^...  . 

Un  grand  nombre  de  petits  fufeaus . Oo  dilbngne  i 

ces  fufeaux  trois  parties,  la  poignée,  la  calîe,  4 la  te* 
le:  la  poignée  jIB,  qui  ell  faite  en  poire  ttcs-allongée, 
que  l'oovrietc  prend  avec  fet  mains , 4 doni  le  Cert 
pour  faire  aller  Ton  fuleau  : la  calfc  B C qui  ell  au-*l- 
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fat  de  11  poigode,  & qui  i U forme  d'one  petite  bo> 
Mne,  dont  elle  fait  Ici  roaâk>o$:  ta  tête  CZ),  qot  fait 
inlTi  la  fbnâioo  d’une  bobine»  qui  en  a la  fortnc,  mais 
dont  la  toiigueur  eft  It  petite  iclatircment  i celle  de 
la  caile,  qu’on  ne  Ia  prendra  que  pour  une  goutiiere 
ou  rainure . 

Un  patron.  C’eft  une  efpece  de  bralTelet,  fur  lequel 
eA  airachee  1a  deuttlU  qu’on  veut  esécoter,  & qu’on 
file  fur  le  couffin,  afin  d’avoir  perpétuellement  Ibn  mo> 
dcle  fous  les  yeux. 

Des  petits  eifeaux,  qui  n’oot  rien  de  particulier . 

Des  caiTeiui . Ce  (ont  de  petits  morceaux  de  cernes 
extrèmetnent  mincea;  ils  ont  U hauteur  & le  tour  de 
la  caflê  du  fûreau:  ils  font  confus  par  leurs  deux  boots: 
ft  forment  autant  de  petits  étuis  oont  on  couvre  le  (il 
dont  les  fufeiux  font  chargés,  pour  l’empécher  de  s’é* 
venter. 

Une  faifeufe  de  dtmleUt  n'a  pas  befoin  d'autres  ou* 
tfls  ; (êlOD  qu’elle  aime  Ton  art , elle  les  a plus  recher- 
chés; Ton  couffin  eff  plus  e'Iéqant,  Tes  fafeaux  plus  dé- 
licats, Tes  eifeaux  plus  jolis.  Mais  avec  le  petit  nombre 
d'infframcos  que  je  viens  de  décrire,  dr  tels  que  je  les 
ai  décrits,  on  peut  exécuter  la  dtateUt  la  plus  belle  & 
la  plus  riche. 

Uneonvriere  a toAjours  l'une  de  ces  trois  chofes  i 
faire , ou  co^tftr  & trsvtiUrr  mmt  dtnteUt  d'Ute , 
ce  qui  fappofe  de  rimaginatkm , du  deffein,  du  goût, 
la  connoiliauce  d'un  grand  nombre  de  points,  & la  fa- 
cilité de  les  employer,  de  même  d'en  inventer  d'autres; 
ou  remflir  mm  dtSeÎM  d^MMi  /mf  le  papier  feklement  ; ou 
eopier  Mme  deMtelU  dtnmie^  ce  qui  demande  peut-être 
moins  de  talent  que  pour  faire  d’imagination,  mais  ce 
qui  fuppofo  la  connoilTance  de  l’art  1a  plus  étendue. 

L'ouvriere  qui  copie  fidèlement  une  demttUe  donnée, 
fiait  quelques  opérations  dont  celle  qui  exécute  nn  def* 
fein  tracé  fur  le  P^icr,  de  celle  qui  travaille  d’imagi- 
nation, font  dFfpentées;  dr  ces  dernières  o'ont  aucune 
mansQvre  à laquelle  la  première  ne  fuit  anreîoie.  Nous 
allons  donc  expliquer  la  maniéré  de  rendre  une  dentel- 
le donnée . 

On  place  le  couffin  fur  fes  genoux , fes  extrémités 
ou  pôles  tournés  l’un  à droite  de  l'autre  è gauche:  on 
prend  la  lifiere  do  vélin  ; on  en  fait  une  zone  fur  le 
milieu  du  couffin  : pour  qu'elle  l’embnde  bierr  étroite- 
ment, di  qu'elle  fnii  bien  tendue,  on  (ichc  quelques 
épingles  i l’un  de  fes  boots , d' autres  i l’autte  bout,  dt 
quelques-unes  encore  le  long  de  Tes  cAlét:  on  prend  la 
demttlle  à copier,  on  l'éiend  fur  la  litière  du  vélfn,  le 
pié  tourné  vers  la  main  gauche,  dt  la  couronne  vers  la 
main  droite . On  entend  par  le  pU  de  la  dentelle  , fa 
partie  fupértenre,  ou  (à  lifiere;  ét  par  la  romrenne  ou 
le  picot  , cette  rangée  de  petits  rrillcts  ou  de  ircs- 
petites  boocles  qoi  la  terminent:  ce  mot  a la  même  ac- 
ception en  dentelle  qu’en  broderie.  On  fixe  la  dentelle 
for  la  lilîere  du  vélin,  en  plaçant  des  épingles  dans  tou- 
tes les  mailles  de  la  lifiere  de  la  dentelle , dt  dans  tous 
les  œillets  de  Ton  pcoi.  Il  faut  oblêrver  de  U tenir  di- 
flendue  le  plus  qu'il  eff  poffible,  tant  eq  longaeor  qu’ 
en  largeur;  pour  cet  effet  il  faut  tenir  les  épingles  la- 
térales les  plus  éloignées  qu'on  peut,  de  en  ficher  quel- 

3oeS'Ui>rs  1 la  partie  fupéricote  & à la  partie  inférieure 
e ia  dentelle . 

Après  ces  préparations  il  s'agit  de  piqntr',  c'eA  de 
l'art  de  faire  la  dentelle,  ropéraituu  la  plus  diffic'ie: 
nous  allons  licher  d’en  donner  une  définition  très-clai- 
re. Pour  cet  etfci  il  faut  favoir  qu'on  entend  par  on 
peint  en  broderie  & en  dentelle,  une  figure  quelconque 
régulière , dont  les  contours  font  formés  fu't  avec  le  fil , 
fo<t  avec  la  foie.  Soit  cette  figure  un  triangle  . 11  eA  é- 
vident,  1®.  qu’on  ne  formera  jamais  avec  des_  fils  fle- 
xibles les  contours  d’on  triangle  fims  trois  points  d’ap- 
pui, il  en  ^ui  on  à chaque  angle;  les  contours  d'un 
anarré , fans  quatre  points  d'appui  ; cent 'd'un  pentagene , 
uns  cinq  puintt  d'appui,  A ainû  de  fuite.  Il  eli  encore 
évident  que  11  les  fils  n’éloicm  pas  arrêtés  par  des  nœuds 
ou  autrement  autour  de  ces  points  d'appui,  ces  poiacs 
d'appui  ne  fernient  pas  plfltât  écartés,  que  lés  contours 
de  la  figure  fe  déformeruienc,  dt  que  les  fils  fe  dépla- 
çant & fe  reldchaitt,  on  ne  renfetmeroient  enir’eux  au- 
cun efpace,  ou  ne  produiroiem  aucun  dclfein . Une 
demttlle  eü  un  compofé  de  dilTérens  points,  tantôt  en- 
tremêlés, tantôt  fe  foccédant;  <S(  pifmer  mne  dentelle, 
c'cA  difeemer,  en  la  regardant  aiientivemcnt , sous  les 
points  d’appui  de  ces  dtffcrens  points,  & y ficher  des  é-  I 
pingics  qui  paffent  à -travers  i»dentelle,le  papier  verd,  ou  I 
|r  vélin  qui  cil  delTous , & qui  entrent  dans  le  couffin . Il  i 
Cl)  évident , 1®.  que  tous  ks  uoui  de  ces  épingles  forme-  I 
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tout  fur  la  lifiere  de  vélin  la  figure  de  tous  les  points , dt 
par  cooféquent  le  deiïein  de  la  dentelle  donnée  : ft  s oill 
(rès-précifément  ce  que  c'cA  que ptjner . C'clt  tracer  for 
un  morceau  de  vélin  placé  font  une  dentelle,  le  dsflein 
de  ceM  dentelle,  par  des  trous  (àilS  avec  une  épingle  qu' 
on  fiait  palier  dans  tous  les  endroits  qui  ont  fervi  de 
points  d’appui,  dans  la  formation  des  points  dum  elle 
cA  compolee;  enforte  que  quand  on  travaillera  à rem- 
plir ce  deflein  au  rufeau,  on  empioyera  les  m.'mes  points 
d’appui,  dt  l'on  formera  par  conféqiKot  ks  mêmes  fi- 
gures. 

Ce  font  des  épingles  qui  fervent  de  points  d'appui  aux 
faifeafes  de  dentelles,  & elles  ne  prennent  leurs  litiè- 
res de  vélin  de  couleur  bleue,  que  pour  mêna(;er  leurs 
ycnx . 

Quand  l'art  de  ftire  la  dentelle  feroit  perdu,  ce  qae 
je  vient  de  dire  fuffiroit  feu!  pour  qu'il  fdt  très-facile 
de  le  retrouver. 

J'ubferverai  pourtant  qu’il  y aura  dans  un  delTein , pi- 
qué avec  précifion,  d'autres  trous  que  ceux  qui  ^r-  - 
quernnt  des  points  d'appui:  un  exemple  fuffira.  2>i  le 

Î«r«x  qu'on  veut  piquer  cA  on  quarté  dont  les  côtés 
oient  nittés,  dt  refpace  iraverfé  par  deux  diagonales 
nattées  ; & fi  l’on  a pratiqué  une  très-petite  figure  d jour 
à l'endroit  où  les  deux  diagonales  fe  coupent,  U tàujra 
d'abord  quatre  épingles  pour  les  quatre  aogks  du  quar- 
té, puis  une  petite  épingle  au  cenite , dont  la  folidiié 
empêche  les  fils  de  s'approcher  entièrement,  & les  con- 
traignent de  laiffer  on  petit  vuide  i l'endruii  ou  ils  fe 
croifeut.  Maû  on  peut  abfulQment  iê  palier  de  cette 
petite  épingle,  non  pas  en  travaillant,  car  c’cA  elle  qui 
forme  le  vuide,  mais  en  piquant  la  dentelle,  parce  qu* 
ayant  la  dentelle  i exécuter  foui  fes  yeux,  pendant  qu’ 
on  la  copte  fur  le  dellëiti  piqué,  on  donne  aux  points 
telle  façon  tccidenielle  que  l’on  detire;  Ht  on  les  laiilc 
entièrement  i jour,  ou  nn  coupe  leur  clpace  en  diffé- 
rens  compartitnens  qu'il  n'eA  pis  abfolomcni  oécellâire 
d'indiquer  fur  le  delfem  piqué,  à moins  que  ces^  com- 
pariimens  ne  foiem  eox-mêmes  d'autres  points  qui  ayent 
ixfoin  de  points  d'appui;  ce  qui  ne  doit  guère  aitivcr 
que  dans  les  demteUet  d'une  extrême  largeur. 

On  pique  le  dcfleîn  fur  deux  ou  trois  liùeres  de  vé- 
lin différentes,  qu'on  (ait  fuccéJer  les  unes  aux  autres 
i mefore  qu’en  cravaillani  ces  Hlîcres  fe  couvrent  d’ou- 
vrage. Lorfique  le  deffein  eff  piqué,  on  ôte  la  dentelle 
de  dedus  la  litière , & on  l’attache  fur  le  pairou  : le  vé- 
lin piqué  lede  fur  le  couffin  . 

L’ouvricre,  en  comptant  les  points  d'appui  de  fou 
ouvrage,  fait  bientôt  combien  il  lui  faut  de  fulêaui  ; elle 
a ces  tul<»ux  tout  prêts,  au  nombre  de  foixanie,  qua- 
irc-viiigu,  cent,  cent  cinquante,  deux  cents,  éc  plus  ou 
moins,  félon  la  largeur  de  ia  dentelle  & la  nacutc  des 
points  qui  la  compofem:  ils  font  chargés  du  tu  le  plus 
fin  & le  mcrlleur,  êit  voici  comment  eUc  l«  diipofe. 

Elle  prend  une  groffe  épingle  B qu'elle  fiche  Inr  le 
couffin , puis  elle  (ait  autour  de  l'cptiigie  de  gauche  à 
droite,  deux  ou  trois  tours  avec  le  fit  du  fulcau:  au 

Soattieme  tour  elle  forme  une  boucle  3,  q,  y,  avec  ce 
1;  elle  terre  fortement  cctic  boucle^  À le  til  (è  trou- 
ve attaché  à l'épingle,  & le  ful'eau  iufpendu.  Eue  de- 
vide  enfuite  de  aetl'us  11  catTe  de  fou  tufeau,  autant  de 
fil  t , ô,  7,  8,  qu’il  lui  en  faut  pour  travailler;  A elle 
empêche  qu'il  ne  s'en  dévide  davantage,  en  faifam  faite 
au  fil  deux  ou  trois  tours  fur  la  tête,  en-dellous  ou 
de  gauche  i droite,  & en  termiitcnt  ces  tour»  par  une 
boucle  8,9,  10,  comme  tui  voit  da»'  la  Plantht  de  In 
dentelle . Elle  charge  la  même  épingle  d'autant  de  fu- 
feaux  oa'il  en  peut  foChccoir,  puis  elle  la  itinfpotic  ï la 
partie  la  plus  élevée  de  la  lilîere  du  vélin,  à quelque 
diAtncedu  commencement  du  detfetn.  Elle  charge  une 
fécondé  épingle,  qu'elle  plante  fur  la  même  lig  le  ho- 
rifontale  que  la  première,  puis  une  trotficme,  une  qua- 
trième, jotqu'à  ce  que  tous  fes  fulcaux  foicui  é- 
poilét . 

Elle  place  enfuite  le  pamm  couvert  de  la  dentelle  i 
imitet , denicre  U rangée  d'épingles  qui  futpend  les  fu- 
feaux . 

Maniéré  ftrt  Jimple  d'apprendre  à faire  la  dentelle 
U plne  tempefée  en  trit-pen  de  terni  . Il  faut  picndre 
une  habile  ouvrière,  qui  conno'tTe  la  plus  grande  partie 
des  points  d'ufage;  pour  tous,  cela  li’dl  pas  poflible, 
on  en  peut  inventer  d'une  iofiniié  de  façons;  mais  la 
plOpiri  de  ces  points  ne  s’exécutent  guere  qu’à  qnaiie 
ou  à huit  futcaux:  encore  quand  un  tia<a'lle  i huit  fu- 
feaui  taîc-on  communément  aller  les  foléaux  toàjours 
deux  i deux,  & c'ell  comiiie  fi  l’on  iravailloit  i qua- 
tre, h cela  près  qu'il  fc  uoave  deux  fils  accolés  ou  A 

o’y 
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■’r  en  aaroit  qa’an , & 4)ue  l'oavtage  eo  eft  pins  fi>rt . 

Oo  fait  extfcoter  i cette  ouvrière  tou»  cet  pointa  les 
viu  aprè»  ka  autres,  de  maoiere  qu’ils  forment  un  long 
bout  de  JeMitile,  doat  le  premier  pouce  foii,  tant  en 
largeur  qu'eu  hauteur,  d’une  forte  de  point,  le  fécond 
p'uice  d'une  autre  forte,  le  troiiieme  pouce  d'une  (roi* 
fiertx  forte,  & ainJî  de  fuite  . 

On  oblêrvera  à chique  point  comment  il  fe  com> 
menée,  fe  continue,  & fe  ferme.  11  faut  bien  ü gar- 
der de  s'en  rapporter  ici  à fa  mémoire.  Il  faut  dente , 
de  U maniéré  d'dcirre  la  façon  d'un  point  ell  tris-fàci- 
le.  Soient,  par  exemple,  quatre  fufcaox  emplojrda  à 
faire  ou  point  : il  faut  Ica  ddligner  dans  chaque  pofîtioa 
inllantinde  Mr  les  nombres  i,  i,  3,  4;  enforte  qoe 
ouctle  que  toit  la  pohdon  qo'tia  ayent  dani  le  «gourant 
oc  la  formation  du  point,  1 foit  toujours  le  premier  en 
allant  de  la  gauche  à la  droite,  ou  de  la  droite  i la  gau- 
che ; a , le  ^ond  fufeau  ; 3 , le  troiiieme  ; & 4 , le  qua- 
trième . Ne  ftiiea  jamais  changer  de  place  qu'un  fu- 
feao  i la  fois  : & ne  regarder  comme  ntte  pofition 
nooeclle  de  fulcaux,  que  celle  où  un  fufeac  du  pte- 
xnier,  ou  fécond,  on  troiiieme.  oo  auatrieme  qu'il  droit, 
en  devenu  ou  troifierae,  ou  fecotio,  ou  premier,  i^e. 
mais  compter  looi  autant  de  politiotii  dWfdremci,  qu'il 
y aura  de  fois  ddplacement  d’un  fufeau.  Ecriver  uic* 
cclüvemcnt  tous  ces  ddplacemens  de  fufeaux  de  qua- 
tre en  quatre,  ou  d'un  plot  grand  nombre  en  nn  plut 
grand  nombre,  H la  dtmteilt  le  comporte;  à vous  au- 
m non-fcolement  la  maniéré  dont  chaque  point  fe  for- 
me, mais  celle  , encore  dont  ils  fe  fuccedent  les  uns 
aux  auirea,iini  horirontalement  que  vçrticakinent  ■ Vous 
appceodrer  eo  mdme  lems  la  façon  de  la  cauronne  ou 
picot , & celle  du  pid  de  la  dtmtrtlt . Habicuez-vons , 
fur-tout  dans  les  comnMtlcecnens  , à tenir  de  l'ordre 
entre  vos  fuCcaux.  Ayez  en  travaillant  votre  défit  fous 
les  yeux.  Biea-t6e  eei  daît  vous  deviendra  iootile;  vous 
acqu^retez  U connoiiraiice  des  points  & l'habitude  de 
manier,  de  ranger,  & de  leirouver  vos  futêaiii  ; & en 
moins  de  huit  jouis  le  merveilleux  de  la  deittelle  difpa- 
roîtia  pour  vous;  c'dl  du  moins  ce  qui  ell  arcivd  I 
rauieof  de  cet  article  . 

Nous  allons  ajuûcer  ici  un  eiïîii  de  notre  mdihode, 
dont  OD  pourra  faite,  Il  on  le  juge  â-propos,  la  véri- 
fication fur  le  conflln. 

Lotfque  vous  aurez  placé  vos  fufeaux  an  haut  de 
votre  vdlin,  féparez-en  les  huit  premiers  i gauche,  & 
làiics-lcs  travailler  de  la  minière  fuivante,  comme  s’il 
n'jr  en  avoit  que  quatre. 

Jetiez  le  X fut  le  t , le  4 fur  le  3 , le  z fur  le  3 : re- 
commencez de  mettre  le  z fur  le  t , le  4 fur  le  3, 
le  Z fur  le  3;  continuez  tint  qu'il  vous  plaira,  & vous 
ferez  ce  que  ks  ouvrières  appellent  une  Artfft  .1  huit. 
Si  au  lieu  d'employer  les  fulciax  dnx  à deux,  vous 
les  eufllcz  emplnjdi  un  à un,  vous  eulTiez  fait  ce  qu* 
elles  appcMcni  «ne  drtfft  à deux  . Remarquer  bien 
1®.  que  les  chilïtcs  « , i,  3 , 4 , reprdientent  chacun 
deux  fufeaux  contigus  daus  U dr*Jfe  à bmtf.  x^.  qu'à 
chaque  déplacement  les  chiiTrcs  i,  z,  3,  4,  n«  mar- 
quent pas  ks  mêmes  fufeaux;  mais  qu'en  quelque  mo- 
ment que  ce  puiile  Cire,  le  chid're  1 marque  coâjours 
le  plus  i gauche;  z loiljours  celui  qui  le  fuit;  3 to«\- 
jours  celui  qui  fuit  le  z,  en  aiJani  de  gauche  i 
droite,  & que  quand  on  travaille  de  droite  i gauche, 
1 marque  lo&iouis  le  plus  à droite,  z celui  quf  le  fuit 
enfilant  de  droite  i gauche,  & ainfi  de  fuite. 

Quand  toutes  «m  drtfftt  feront  faites  de  méine  lon- 
gueur, vous  les  tirerez  bien  verticalement  & bien  pt- 
raiktemem  les  unes  aux  autres , de  vous  ficherez  une 
épingle  i l’angle  que  forment  les  fils  à l'extre'mité  de 
chacune,  la  (Tant  les  fufeaux  1,  z,  i droite,  fie  les  fd- 
féaux  3,  4,  à gauche  de  l’tpingle  qui  les  tiendra  répa- 
rés . 

V<w  avez  plolîcors  manières  d’arteter  v»j  drtjftt\ 
ou  faites  un  noeud  ordinaire  avec  les  fils  ou  fufeaux  1 , z , 
dt  3,  4;  on  faites  un  jwinc  jetié;  nous  dirons  dans  la 
fuite  comment  il  fe  fait;  ou  faites  un  ptiut  00 

dt  itutumt  dtc. 

Quand  on  a fait  U drt^e , fi  00  la  reprend  en  fens 
contraire,  de  droite  i gauche  quand  on  a été  de  gau- 
che à droite,  dt  qu'on  obferve  de  liilkr  deux  fuleanx 
qui  fervent  k enfermer  les  épingles,  on  exécutera 
dt  eeutumt  ou  tommmtt. 

On  peut  faire  fuccéder  la  toile  ou  l'entoilage  an  point 
de  coutume.  L’einoilage  fe  commence  du  côté  même 
où  l'on  a terminé  le  point  de  cnuiume;  aînli  fi  c’ed 
ï gauche,  on  laiire  les  deui  premiers  fufeaux  ; oo  prend 
les  quatre  fuCraux  fuivans;  on  les  tord  deux  k deux 
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c’efi-l-dire  qu'on  paflê  de  dclTus  en-defTout  & de  def* 
fous  cD-deflus  les  fils  dont  ils  font  chargé!  ; puis  les 
nommant  de  gauche  i droite,  comme  noos  l'avons  pre- 
fcrii  I , z,  3,  4,  on  met  le  1 fur  le  3,  le  z fur  le  1 , 
le  4 for  le  3 , & le  z fur  le  J , & le  point  d'entoilage 
efl  fait:  pour  continuer,  nn  ne  tord  point;  mais  des 
quatre  fufeaux  employés,  011  laifTe  les  deux  qui  font  le 
plus  i gauche:  on  prend  les  deux  tcflans,  auxquels  on 
aflocie  les  deux  qui  les  foivent  immédiatement , en  al- 
lant d«  gauche  i droite  ; puis  on  met  le  a fur  le  3 , & 
l'on  continne  comme  on  a fait  précékmment.  Il  »‘y 
a que  le  premier  moovemcot  qui  dificrc;  car  dans  le 
premier  cas  on  a mis  le  t fur  le  3,  & dans  celui-ci 
c'eti  le  z.  Celte  «bfervacion  cft  la  kule  qu'il  7 ait  i 
faire . 

Il  s’agit  maintenant  de  fs're  la  eturtuMt;  pour  cet  ef- 
fet ou  commencera  par  tordre  deux  fuiêtoi  i diferé- 
Hon,  on  fichera  une  épingle  od  l'on  aura  tordu  ces  deux 
fulcaux;  il  oe  faut  pas  oublier  qoe  ttrdrt  dtux  fuftumx, 
c'rll  palTer  l'un  fur  l’autre  les  fils  dont  Jls  font  char- 
gés : on  p^era  fur  l’épiimle  & l'on  tournera  fur  elle 
^ droite  à gauche  les  ^s  tordus  des  deux  faTeaux  ; 
puis  on  prendra  celui  des  deux  fnfeanx  qui  fe  trouvera 
i gauche , ét  l'on  dépaflna  de  deffus  l'épingle  fon  fil , 
en  revenant  pat-defTus  la  tète  de  cette  épingle  de  gau- 
che à droite . Cette  mansuvre  oe  fe  fait  que  pour  fer- 
rer l'ouvrage;  car  quand  on  a ferré,  on  replace  le  fu- 
feau  dépallé  comme  II  ctoit  auparavant . Quand  011  a 
continué  aitilî  jurqu'l  ce  qu'on  fuit  parvenu  de  dioite 
i gauche,  il  reliera  quatre  fufeaux  ; ou  réparera  ces 
quatre  derniers  furcaot  par  une  épingle,  deux  d’un  côté 
de  l'épingle,  deux  de  l'autre;  on  tordra  les  deux  d'un 
côté  enfcniblc,  ft  pareillement  les  deux  de  l'autre  côté 
autant  qu’on  voudra,  & l’on  finira  par  le  point  appeilé 
le  ptiutfiMflt^  ou  l'on  jettera  le  z fut  le  3,  le  4 fur 
le  3,  le  t fur  le  z,  le  z foc  le  3,  & ainti  de  fuiie. 

C’cl]  le  refeau  qui  peut  fermer  l'entoilage,  (c  voici 
commciii  on  le  fera.  On  ItilTëra  deux  fulcaux:  on  tor- 
dra les  deux  fuivans  d'un  tors.  Avec  ces  deux  lûfcaux 
tordus  & les  deux  fuivans  non  tordus,  on  fera  un  point. 
On  prendra  les  deux  derniers  du  point  & les  deux  fui- 
vans;  on  les  tordra  deux  1 deux  comme  on  les  prend, 
& l’on  fera  un  point;  avec  les  quatre  derniers  des  huit 
premiers  on  fera  une  petite  épingle,  c'ed-à-dirc  qu'on 
les  tordra  deux  a deux  contigus,  & qu’on  fera  un  point. 
Avec  les  quatre  des  douze,  qu'on  tordra  deux  à deux, 
on  fera  un  po'ni  : on  prendra  les  deux  derniers  & iei 
deux  fuivans,  qu'on  tordra,  & l’on  fera  nn  point  on 
une  féconde  petite  épingle.  Avec  les  quatre  derniers  des 
fe'ze,  qu’on  tordra  deux  à deux,  on  icni  un  point.  On 
prendre  les  deux  derniers  A les  deux  fuivans,  qu'on 
tordra  deux  à deux,  & on  fera  un  point.  Avec  les 
quatre  derniers  des  fe'ze,  qu’on  tordra  deux  à deux, 
on  fera  une  petite  r'pingle,  A aiuli  de  fuite.  On  fera 
un  point  avec  les  quatre  deruters,  fans  tordre;  puis  on 
fera  îa  couronne  afin  de  fermer  le  téfeau  . 

Si  l'on  veut  placer  enfutte  un  foud  ptftd,  on  laiûcra 
les  deux  premiers  fufcBus  de  j^auche  a droite,  A fou 
travaillera  avec  les  quatre  fuivans:  il  faudra  faire  un 
point,  tordre  les  deux  premiers  des  quatre,  A non  les 
deux  autres;  garder  les  deux  dernien,  prendre  les  deux 
fuivans,  les  tordre  ions  qnatre  deux  i deux,  A faire  un 
point  ; puis  ficher  une  épingle  entre  les  quatre  derntets , 
un  peu  aa-defToot  des  épingles  précédentes  : prendre  les 
qu.iirc  derokrs  des  huit  premiers,  les  tordre  deux  à deux 
A faire  un  point:  prendre  les  quatre  dernien  des  douze 
premiers , les  tordre  deux  i deux,  A laite  un  point  : pren- 
dre les  quatre  dernÎCTS  des  dix  premiers,  les  tordre  deux 
h deux,  A faire  011  point  : prendre  les  quatre  dcrnlcfs 
des  huit,  les  tordre  deux  i deux , A faireun  point  : pren- 
dre les  quatre  derniers  des  douze  , (es  tordre  deux  i 
deux  , A faire  un  point:  prendre  les  deux  derniers  A les 
denx  furvans,  les  tordre  deux  i deux,  A faire  un  pcxnt; 
pois  les  féparer  par  une  épingle,  A aiofide  fuite:  parve- 
nu aux  quatre  derniers  on  ne  les  tordra  point , on  fera 
UQ  puint , puis  la  couronne  , A uo  point. 

Vous  c.\écoiere7  le  point  jetié  en  prenant  1^.  les 
qnatre  premiers  fufeaux  i droite,  les  tordant  deux  à 
deux,  f^silint  on  point,  tordant  one  fécondé  fois,  A 
faifant  encore  on  point:  z°.  les  quatre  fuivans,  A o- 
pérjflt  fur  ces  quatre  comme  for  tes  quatre  premiers: 
3^.  les  quatre  fuivans,  A opérant  cointtK  fur  les  qua- 
tre piéccdens,  A ainfi  de  fuite:  on  finin,  fi  l’on  veut, 
par  la  couronne . 

On  fermera  le  point  jetté  en  laifiant  les  deux  pre- 
miers à gauche , prenant  les  quatre  fuivans , les  tordant 
deux  à deux,  uifaoi  uo  point , A attachant  une  épin- 
gle: 
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ele:  pttiunt  deux  d«  prde^dent  & deux  de<  fuivans, 
fet  lordani  deux  à doux  , & faiiant  un  point:  prenant 
les  deux  dctuiert  & les  deux  iuivans , les  tordant  deux 
i deux,  faifanl  un  point  , & plaçant  une  dpiugle  , & 
ainli  de  fuite,  jufqu'i  ce  qu'on  foit  attiré  aux  lix  der- 
niers, alors  on  ne  travaille  que  fut  les  quatre  avant 
derniers  ; on  en  tord  les  deux  premiers  de  ces  quatre 
& non  les  deux  autres , on  fait  un  point  ) lî  l'on  veut 
cidre  le  pié , on  prend  les  quatre  dernicts , on  les  tord 
deux  i deux,  & l'on  fait  un  point. 

Dh  Jemi-pùint  \ pour  le  faire  en  allant  de  gauche  â 
droite,  lailTez  deux  foréaux;  prenez  les  quatre  fuivans; 
tordez  les  deux  premiers  de  ces  quatre  & non  les  deux 
autres , & faites  un  point  : prenez  les  deux  derniers  & 
les  deux  fuivans;  lordez-les  deux  i deux,  & faites  un 
demi-point,  c’ç(l-à-dirc  tordez  it  mettez  le  x for  le  3, 
le  a iur  le  i , le  4 fur  le  3 . Lorfque  vous  ferez  ar- 
rivé aux  deux  premiers  des  quatre  derniers,  tordci-les 
deux  fois  ; faites  le  point  entier  fans  tordre  les  deux 
derniers , & fnilTex  par  la  couronne . 

Veut-on  faire  le  point  d'cfpril , qui  cil  affez  lourd  & 
iffez  laid  , il  faut  tenir  les  fufeaux  écartés , faire  un 
demi-tors , du  z fur  le  3 , du  4 fur  le  3 , du  4 fur 
le  3 , du  Z fut  le  3 , du  z fur  le  i ; du  z fur  le  l , 
du  z fur  le  3,  du  4 fur  le  3,  du  4 fur  le  3;  du  z 
fut  le  3 , du  z fur  le  i , du  z fur  le  1 , du  z fur 
le  3,  du  4 fur  le  3,  du  4 fur  le  3 , & ainli  de  fuite. 
Pailez  enfuite  à quatre  autres  fulcaux  , & opérez  de 
même.  ' 

Pour  fermer  ce  point , faites  un  point  complet  : pla- 
cez une  épingle  qui  féparc  les  quatre  fulcaux  en  deux: 
confetvez  deux  des  quatre,  & prenez  les  deux  fuivans; 
cordez  & faites  un  point  : confervez  deux  des  quatre 
& prenez  les  deux  fuivans;  tordez  & faites  un  point: 
placez  une  épingle  qui  féparc  les  quatre  dernicts  : con- 
fêrvez  deux  de  ces  quatre,  & prenez  les  deux  fuivans; 
tordez  & faites  un  point,  & ainli  de  fuite. 

Il  faut  avoir  peu  d’égard  à tous  ces  points , qui  peu- 
vent palTcr  de  mode,  oc  qu'on  auroit  quelque  peine  4 
exécuter  (ur  ce  que  nous  venons  d’en  dite  . Ce  qu'il 
importe  de  bien  pofléder , c'cll  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  méthode;  c'cll  11  ce  qui  conllitue  l'art.  Ces  é- 
Icmens  bien  compris  , il  n'  y aura  tien  dans  ce  gen- 
re de  uavail  dont  on  ne  puille  venir  1 bout . On  forme- 
ra des  defleins  futprenans  : on  les  remplira  d’ une  mul- 
titude de  points  inconnus,  6c  l'on  fera  de  très -belle 
dentcUt . 

Pour  apprendre  i former  les  points  6t  il  les  fermer, 
il  faut  monter  les  fufeaux  de  ficelle;  plut  la  ficelle  fe- 
ra grolTe  , plus  on  verra  clairement  la  formation  de 
l’ouvrage,  a plus  facilement  on  l'apprendra. 

Il  y a des  dcmitlhi  d’or,  d'argent,  de  fuie,  de  fil; 
cet  ouvrage  a été  ainli  nommé , félon  toute  apparen- 
ce, du  picot  qui  le  termine  £c  qui  le  borde  comme 
d’une  rangée  de  petites  dents . Les  points , le  dclfein  , 
en  un  mot  les  ditlérenccs  du  travail  dillinguenc  difié- 
rentes  (brtes  de  deuttllf.  il  y a la  neige  , le  téfeau  , 
la  bride,  la  fleur,  la  grande  fleur,  la  petite  fleur,  la 
maline.  l'angleterre , la  Valencienne,  le  point  d’Alen- 
çon, la  fine,  la  commune,  la  haute,  la  balTc, 

Les  dentelles  font  des  ornement  très-beaux  6(  très- 
précieux  ; celles  en  fil , au  linge  des  hommes  6c  des 
femmes  ; celles  en  or  6c  argent , aux  habits  6c  aux 
meubles.  Elles  font' partie  du  commerce  des  Merciers 
6c  des  Lingeres . Il  y a des  garnitures  de  femmes  qui 
vont  au-deli  de  deux  mille  écus . 

Dentelle,  en  terme  de  Diamantaire,  fc  dit 
d’un  brillant  en  menu,  dont  les  arrêtes  des  bifeaux  ne 
fuilt  rabattues  que  par  une  facette  Ample,  l'ayea  Ar- 
r2  TES. 

Dentelle  au  Bordure,  c’ell , particulière- 
ment dans  ^Imprimerie  en  lettre!,  de  petits  ornement 
de  fonte  , plutôt  que  gravés  en  bois , tous  femblabics , 
alTcmblés  i volonté,  6c  fervant  à entourer  des  pages  de 
livres , ou  des  avis  , enfeignes  de  marchands , & autres 
chofes  femblabics,  6c  quelquefois  à fuppléer  de  petites 
vignettes  au  titre  d’un  chapitre,  eirt.  de  M.  Papillon. 

Dentelle,  ( Metteur  en  oeuvre  } fe  dit  d’ un 
fellon  taillé  en  dents  , qui  forme  cordon  i la  partie 
infc'rîeure  d’une  fertiflTure,  au-deflous  des  grilles. 

Dentelle,  ( Reliure . ) Le  Relieur  appelle  den- 
telle , un  deflTein  ouvragé  è fleur  ou  autrement,  qui  le 
poufle  avec  un  fer  chaud,  en  or  ou  fans  or,  fur  le  plat 
de  la  couverture  d'un  livre,  en  foivant  le  bord  dans 
tous  fes  fens  . l^ayet  Dorer. 

DE  N T 1 C U”^LE , f.  m.  {ArebiteSure)  ornement 
coufacré  au  larmier  inférieur  de  l'entablement  de  l’ot- 
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dre  Ionique  , ce  qui  le  fait  nontmer  larmier  denticu- 
laire . Les  denticiiles  qui  ont  ordinairement  de  largeur 
les  deux  tiers  de  leur  hauteur,  font..fcpatés  par  des  rc- 
glets  renfoncés , qu’on  nomme  metoehet . Ces  métnehes 
ont  de  largeur  la  moitié  du  denticule  . Ces  dernières 
font  ornées  dans  les  angles  faillans  de  la  corniche  , 
d'une  pomme  de  pin  , qui  fort  à remplir  l’efpace  que 
forme  le  retour  i angle  droit  des  deux  derniers  deuti- 
eulet . yoyez  L A R .M  1 E R . 

Dans  la  plilpart  des  édifices  antiques,  te  plus  grand 
nombre  des  auteurs  anciens , 6c  prefque  cous  nos  archi- 
leâes  modernes  , ont  placé  itidillinflcmcnt  des  denti- 
eulet  dans  leurs  entableinens , i l'exception  de  l’ordre 
tofean . Le  théâtre  de  Marcellus  d’orotc  dorique,  au 
lien  de  mutules  , a des  deusitulet  . Il  s’ en  voit  dans 
tous  les  ordres  corinthiens  de  l’antiquité,  6c  Vignolc  en 
a mis  dans  l’ordre  compnfitc;  néanmoins  il  faut  con- 
venir (lue  les  mutules  <ians  l’ordre  dorique,  font  la  ri- 
chctlè  la  plus  convenable  au  caraêiere  viril  de  cet  or- 
dre. Claude  Perrault  les  a fupprimés  à l’entablement 
corinthien  du  périflyle  du  Louvre  . Palladio  a préféré 
aux  dentieulet  les  modillons  il  l’entablement  compoli- 
te;  de  maniéré  que  fuivant  le  fyllcme  des  Grecs,  les 
dentieulet  étoient  deflinés  à l’ ordre  ïonique  , comme 
ordre  moyen;  encore  pluficurs  commentateuis  de  V'i- 
truve  y ont-ils  attribué  des  modillons , lorfqu’  ils  ont 
voulu  employer  feule  cette  ordonnauce  dans  leurs  édi- 
fices ; de  manière  que  l’on  peut  dire  en  général , que 
Cette  efpcce  d’ornement  peut  ctie  employé  ou  fuppii- 
mé  dans  l'architcâure  , lelon  l'élegancc  de  l’ordre,  la 
riehelfe  de  la  décoration,  6c  l’importance  du  bâtiment; 
par  exemple,  lorfque  toutes  les  moulures  d’une  corni- 
che font  taillées  (i’ornemens,  il  cil  bon  de  les  omet- 
tre, ainli  que  Perrault  l’a  pratiqué  i fon  périllyle,  mal- 
gré l’exemple  de  l’intérieur  du  Louvre  qu’il  avait  fous 
les  yeux  . Cette  fuppreHion  emporte  un  repos  dans  les 
diflérentes  moulures  d’une  corniche,  qui  produit  un  bon 
effet.  Au  contraire,  lorfque  les  moulures  font  lilles, 
cette  riehelfe  dans  l'un  de  fes  larmiers  eH  un  ornement 
d’autant  plus  detirable,  qu’il  appartient  tout  â l’Archî- 
tcâurc;  qu’il  cil  compolé  de  lignes  droites,  parallèles, 
6c  d’une  exprelfton  plus  ferme  6c  plut  analogue  aux 
membres  horifontaui  dont  cil  compofé  l’cntablemetit  : 
car  on  doit  favoir  en  général,  que  la  plupart  des  orite- 
mens  dont  on  décore  les  cimaifes  de  corniches  ne  fer- 
vent qu’à  corrompre  les  formes  des  moulures , à les 
fubdivifer,  6c  au  bout  d’un  certain  teras  à les  noircir 
par  leur  cavité  6t  le  mouvement  réitéré  que  leur  don- 
nent ces  ornement,  principalement  lorfque  cos  moulu- 
res fe  trouvent  employées  dans  les  dehors , tels  qu’on 
les  remarque  au  palais  des  Thuileries,  dans  la  cour  du 
Louvre,  i la  fontaine  des  SS.  Innoccns  , ^e.  cottft- 
dération  qui  devroii  faire  referver  cette  prodigalité  pour 
l’intérieur  des  églifes,  le  dedans  des  galeries,  les  péri- 
(lyles,  les  efcaliers,  6c  les  vcilibulcs , aiuli  qu’on  l’a 
pratiqué  avec  fuccès  aux  Invalides  , aux  châteaux  de 
Verfailles,  de  Maifons,  de  Meudon,  t^e.  Ces  lieux 
moins  fpacieux,  fermés  de  toutes  parts,  6c  plus  près  de 
l’oeil  du  fpeèlateur  , autorifent  en  quelque  forte  cette 
multiplicité  de  lichelfes  , dont  néanmoins  il  faut  ufer 
avec  beaucoup  de  prudence.  (P) 

D E N r I c U L E $ , f.  m.  pl.  ( Lutherie  ) ce  font  les 
patties  faillantes  K (fig.  z.  pl.  d'orgue)  que  les  entail- 
les H F lailfent  entr*ellet . Les  dentieulet  doivent  fui- 
vre  (e  diapafon,  auffi-bieo  que  les  enuailles.  F,  So.m- 
u I E R . 

DENTIFRICE,  f.  m.  terme  de  matière  m/- 
dieele  externe  , médicament  qui  lêrt  à nettoyer  6c  i 
blanchir  les  dents . La  bafe  des  dentifriees  font  des  re- 
mèdes d étetfifs  6c  defficcacifs  : comme  le  corail , la 
corne  de  cerf,  l’os  de  feche,  l’alun,  la  pierre  de  pon- 
ce, toutes  les  coquilles  pulvérifées  lorfqu’cllcs  ont  été 
calcinées  au  foleil  ou  au  feu . Elles  contraflent  aflez 
fouvent  une  odeur  defagréable  par  cette  calcination  ar- 
tificielle ; c’ell  pourquoi  on  ne  les  prépare  pas  ordinai- 
rement par  cette  opération,  ou  bien  on  y ajoflte  quel- 
ques médicamens  aromatiques , comme  la  poudre  de  ca- 
nelle,  de  doux  de  gérofles,  de  noix  mufeades,  6c  au- 
tres . On  fe  fert  de  ces  poudres  avec  une  petite  épon- 
ge fine  mouillée  6c  exprimée  avant  de  la  mettre  dans 
la  compofilion  . Pour  les  perfonnes  qui  aiment  mieux 
fe  fervir  de  ces  remedes  en  conlillance  d’opiaie  , on 
m£le  ces  poudres  dans  du  miel , ou  on  les  ineorpote 
avec  quelque  firop,  de  l’oximel  fcilliiique,  ou  du  mu- 
cillage  de  gomme  adraganc  ou  arabique . 

On  fe  fert  aulfi  d’une  racine  de  mauve  ou  de  gui- 
mauve qu’on  prépare  en  fiiifant  bouillir  dans  de  l’eau 
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ou  dans  de  l'eau  aluiniocurc,  puis  on  les  ^a(t  lé- 
cher au  four. 

Ou  rad'ermit  les  dents  chancelantes  & ou  nettoyé  les 
gencives,  en  mettant  quelques  gouttes  d'efprit  de  ço- 
ehidaria  dans  un  depii-s'crre  d'eau . 

Le  lieur  Ldc'.uie,  es  porc  pour  les  dents,  ayant  re- 
marqué qu’il  n'étoit  prefque  pas  pofTible  de  nettoyer  les 
dents  à leur  pattie  poilétieure,  a iaveute  un  graite-lan- 
gue,  dont  le  manche  forme  une  piuccttc  courbe,  au 
moyen  d:  laquelle  on  porte  aifetnent  une  éponge  au- 
dedans  de  la  bouehe  & autt  futfaces  eitérieures  des  dents 
les  plus  éloignées,  pour  enlever  le  limon  que  forme  le 
tartre , li  préjudiciable  é leur  durée  & i^  celle  des  gen- 
cives. (TJ 

D F.  N T 1 T I O N , f.  f.  (MtJtche  ) c’en  la  fortle 
naturelle  des  dents  , qui  fe  fait  en  did'érens  teins , de- 
puis la  oailTance  jufqu'l  i'adolefcence.  A'iy.' Dents, 
pour  tout  ce  qui  regarde  leur  génération,  leur  llruâu- 
rc,  leur  accroilTement , leur  maladie,  (ÿr. 

L'homme  naît  ordinairement  fans  dents  : il  ef)  trîs- 
rare  d'en  voit  naître  avec  des  dents  . Harrh  rapporte 
avoir  vû  une  femme,  qui  dans  toute  fa  vie  n'en  a- 
voit  jamais  eu  aucune:  on  peut  regarder  ces  cas  com- 
me des  écarts  de  la  nature.  Les  enfans  n’ont  pas  be- 
foin  de  dent , parce  qu’il  ne  doivent  d'abord  être  nour- 
ris que  de  lait  : elles  ne  font  néccllaires  que  pour  con- 
courir d l'élaboration  des  alimens  folidcs,  pour  les  di- 
fpofer  d la  digelîiun  : elles  ne  comiiienceni  par  con- 
fe'qnent  d paruiire  que  dans  le  lems  où  les  organes  de- 
llinés  d celte  fouâion  ont  acquis  alfcz  de  force  pour 
digérer  des  alimens  qui  ont  plus  de  conlillance  que  le 
lait  : ainlî  elles  ne  foricnt  des  alvéoles  des  gencives  , 
où  elles  funl  rrmfcrmées,  que  vers  le  (ixieme,  le  fe- 
ptieme , ou  le  builicme  mois  ; rarement  avant  ce  tems  ; 
quelquefois  cependant  plût6t  ou  plùtard,  félon  que  les 
fujets  font  plus  ou  moins  robuOes. 

Cette  fottie  des  dents  cÜ  piefuuc  toAjours  accompa- 
née  de  douleurs,  d caufe  du  Icntiment  très -délicat 
ont  font  douées  les  gencives  qui  recouvrent  l’alvéo- 
le, & qui  doivent  par  conféquent  être  percées,  déchi- 
rées , pour  leur  donner  ilTue  : c’ell  pourquoi  la  fage  na- 
ture a e'rabli  qu'elles  ne  poulTcnt  pas  toutes  d la  fois, 
pour  éviter  la  trop  vive  douleur  que  cauferuit  iiifailli- 
bicineni  la  déchirure  des  gencives  dans  route  l'étendue 
des  mdchoires,  & les  fymptomes  violents  & mortels 
qui  auioient  pQ  s’enfuivre:  les  dents  canines  fortem  les 
premières,  d'autani  plus  aifément  qu'elles  font  figurées 
de  manière  à ne  faire  que  pénétrer  entre  les  fibres  de 
la  gencive  par  leur  pointe;  que  les  écarter,  pour  ainlî 
dire,  ûns  les  déchirer;  enfuiie  viennent  les  incilives , 
qui  par  leur  trauchani  coupent  & féparent  la  gencive 
as'ec  plus  de  facilité  que  ne  font  les  molaires  , qui  fe 
font  jour  les  dernières , parce  qo'  elles  font  les  moins 

firopres  par  leur  tête  applatie  d forcer  la  rélifiance  de 
a gencive , & qu'elles  caufent  de  plus  grandes  ruptu- 
res qu'auéuiie  autre:  leur  foctie  el)  conféquemment  ac- 
compagnée d'une  plus  forte  douleur  & plut  continuée, 
l’ouvrage  devant  nécellairement  être  plus  long,  d caufe 
de  la  plus  grande  rélillancc,  cauféc  par  la  plus  grande 
érendue  d:  lurface  à rompre  dans  la  gencive,  & par  la 
plus  grande  Iblidité  de  ceite  même  gencive  acquife  par 
on  dge  plus  avancé  . 

On  obfcrve  communément  que  les  dents  fortent 
fucccirivcmcnt  dans  l'efpace  de  deux  années,  dam  l'iar-  > 
dre  qui  vient  d’être  décrit  : environ  d fept  ans  il  vient 
d'autres  dents  à la  place  des  premières  qui  ont  garni 
les  mdchoires;  & environ  d vingt-un  ans,  pour  l’ordi- 
Raire , & ouelquefoit  plûiAt  ou  pjûiard  , on  voit  pa- 
rolite  les  deux  dernières  dents  molaires,  qui  n'avoient 
été  précédées  d'aucune  autre  d la  place  qu’elles  occu- 
pent; ce  font  celles  que  l'on  nomme  figelfe. 

Les  lignes  qni  annoncent  l'éruption  des  dents,  font 
la  chaleur  contre  nature  de  la  bouche,  la  demangeai- 
fon,  éc  enfuiie  l’entiure  & la  douleur  des  gencives, 
récoulenjent  abondant  de  falive;  ces  fymptomes  accom- 
pagnent ordinairement  la  dtntitio»  : mais  lorfque  les 
gencives  font  d'un  tilTu  plus  ferme,  qui  réüllc  davan- 
tage aux  ciîbrts  des  dents,  ou  lorfque  plufieurs  fortent 
d la  fois  , fur -tout  d'entre  les  molaires,  les  accidens 
qui  s'eiifuivent  font  encore  pins  violens  ; il  furvient  des 
infiammations  dans  ta  bouche,  des  infomnies,  des  in- 
quiétudes , des  frayeurs , des  tourmens , des  coliques  : 
la  ficvrc  fe  met  de  la  partie  ; elle  cil  accompagnée  de 
dégoûts,  de  vomifTcmens,  de  flux  de  ventte  avec  des  dé- 
jcâfons  verddtrcs , de  conllipition  , quelquefois  de  con- 
vullioDS,  d'accès  épileptiques,  & de  plufieurs  autres  fi- 
cheux  fymptomes.  Ceux  qui  dépendeut  des  nerls  doi- 
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vent  être  attribués,  félon  Hoffmann,  1 la  communîci- 
lion  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  ( dont  une  bran- 
che fe  dillribue  aux  mSchoirci  ) avec  le  grand  nerf 
Tympathique  ou  intctcollal,  êt  la  huitième  paire  ; enfot- 
tc  que,  conféquemment  à l'iriiiation  lancinante  des  gen- 
cives, le  cerveau,  la  poitrine,  refiomac  & les  entrail- 
les peuvent  être  aifcèlés  de  dill'érens  mouvemens  fpa- 
fmodiques,  qui  ciufent , entr'autres  cftèts,  des  conllri- 
âions  dans  les  boyaux,  y retiennent  les  alimens  qui  fe 
corromjreiit , deviennent  âcres,  dégénèrent  en  mauvais 
fucs  de  nature  corrolive , qui  augmentent  la  violence  des 
fymptomes,  & en  pioduilcni  de  nouveaux  en  palfant 
dans  le  fatig. 

Aucune  maladie  n'espofe  les  enfans  â tant  & â de 
li  fâcheux  accidens,  fe  alfeï  fouvent  ils  périllènt  après 
avoir  fouftèrt  long-iems  ce  qui  arrive  fur-tour  à ceux 
qui  ont  le  plus  d'embonpoint  ; enforte  que  pour  établir 
le  prognollic  de  la  dentitiôm  difficile,  il  faut  avoir  é- 
g.ird  à l’âge  & au  tempérament  dill'érent  des  fujets,  â 
cc  qui  a précédé  les  accidens  & ce  qui  les  accompagne, 
à la  quantité  des  lympinmes  qui  fe  préfentent  en  même 
tems:  on  juge  dinéremment  de  l'événement,  d'après 
toutes  ces  divetliiés. 

Dès  qu’il  cil  bien  décidé  que  les  accidens  menimn- 
nés  pour  la  plupart,  ou  quelques-uns  feulement,  font 
caufes  par  la  difficulté  de  la  foriie  des  dents;  tout  le 
traitement  doit  tendre  à la  faciliter,  en  prellant  le  bord 
des  gencives  avec  le  doigt,  en  donnant  à l'enfant  ma- 
lade un  hochet  qu’il  puifle  porter  â la  bouche  pour  le 
, le  prefler  entre  les  deux  mâchoires;  ce  qui 
comprime  la  fubllincc  des  gencives,  & tend  â rendre 
plus  aifé  le  déchirement  de  les  fibres:  c'ell  auffi  dans 
cette  vùe  que  l'on  doit  employer  des  chofes  propres  a 
la  ramolir,  comme  le  mucilage  de  pfyllium,  la  pulpe  de 
la  racine  d'althéa,  la  moelle  de  veau,  le  cet  veau  de 
lièvre . 

Ces  différens  fêcoots  conviennent  lorfque  les  dents 
commencent  à faire  des  etlbris  douloureux  pour  forilr 
des  alvéoles,  & que  le  bord  de  la  gencive  qui  les  cou- 
vre paroit  devenir  blanchâtre. 

Mais  lorfque  les  dents  ayant  augmenté  de  volume, 
font  enfler  confidérablemcnt  les  gencives,  & y caufent 
de  violentes  douleurs  par  les  étions  qu'elles  font  pour 
les  déchirer , dans  ce  cas  feulement  il  cil  â propos  d'a- 
voir recours  â un  moyen  plus  prompt  pour  faire  ceffer 
ces  aeddens  fâcheux  ; il  confifle  à faire  une  incifion  â 
la  gencive  fur  la  dent  qui  poufife , ou  avec  le  bord  de 
l’ongle,  ou  avec  un  billonri;  ce  qui,  en  faifant  eeffer 
le  tiraillement  des  fibres  netveufes,  fait  fouvent  celfer, 
prefiiue  fur  le  champ  , tous  les  dilféiens  fymptomes. 

S'il  y a des  convulfions  opiniâtres  , il  faut  les  com- 
battre avec  les  aniirparmodiques , comme  la  poudre  de 
guiccte , les  ablbrbans , comme  les  coraux,  les  yeux 
d'écreviircs,  de  légers  anodyns,  comme  le  firop  de  pa- 
vot blanc,  l'huile  d'amandes-douces . 

Sydenham  & Boerhaave  recommandent  ttès-exprelTé- 
ment  l’cfprit  de  corne  de  cerf. 

Les  lavcinens  à petite  dofe  conviennent  contre  les 
tianchées,  les  douleurs  d'entrailles:  on  doit  tenir  le  ven- 
tre libre  par  de'  doux  purgatifs,  s'il  y a conflipaiion  : 
les  foits  font  très-pernicieux  dans  cotre  maladie . 

On  peut  auffi  faire  ufage  de  ces  ccmedes  pour  pré- 
venir la  techùte  . 

La  nourrice  doit  obferver  un  régime  de  vie  taftaî- 
'chill'ant,  adoucilfant. 

Les  enfans  ne  font  pas  fculs  fujets  ^ la  dtntuion  dif- 
ficile: les  adultes  éprouvent  quelquefois  des  fymptomes 
aulfi  fâcheux  â cette  occafion.  Tulpius,  /.  7.  ch. 
fait  mention  dans  une  obfervaiioo  d'un  vieux  Médecin, 
â qui  il  Ibrtit  deux  dents  avec  des  fymptomes  fi  vin- 
Icns,  malgré  l'incilioti  faite  i la  mâchoire  , qu'après 
avoir  foutlctr  jufqu’â  en  devenir  furieux  pat  l'exirême 
douleur,  il  mourut:  mais  c'efl-lâ  un  exemple  bien  ra- 
te, qu’il  faut  ranger,  comme  il  a été  dit,  parmi  les 
écarts  de  la  nature:  dans  de  fcmhlabics  cas,  les  remè- 
des ci-defTus  indiqués  conviennent  également,  mais  d'une 
maniéré  proportionnée  â l’âge , au  tempérament  du  ma- 
lade : on  peut  de  plus  employer  la  faienée  s'il  y a fiè- 
vre , & les  narcotiques  contre  la  douleur  : la  maladie 
étant  d.ins  les  folidcs,  il  n'y  a pas  lieu  d’urec  d'autres 
fcmedes.  fd) 

Denture,  f.  f.  noms  que  les  Horlogers  donnent 
en  générai  aux  dents  d'une  roue.  On  dit  que  les  dtx- 
furet  d'une  montre  font  belles,  bien  faites,  t^r.  lorfque 
les  dents  des  diflérentes  loues  font  toutes  arrondies  bien 
régulièrement,  & qu’elles  ont  leur  véritable  forme.  T'o- 
yex.  Dent,  Roue,  {ÿr.  (7*) 
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D E'M UDATÎON,  f.  f.  tcrm*  At  Chirargit  , 
par  lei)0cl  oit  exprime  l'^ni  d'un  ne  nruii  i dé* 
couvert.  Cet  accident  e(l  adea  ordinaire  oint  les 
âores  compliquées  avec  plaie,  & dans  les  bleOures  de 
tête,  On  croyort  afléz  généralcmeot  qae  tont  oS 
qui  droit  découvert  devoir  néceflairemeat  s’exfolier  ; 
msH  des  obTervations  modernes  ont  fitrt  voir  que  la  d/- 
nmdattéa  de  l’os  n’eft  pas  un  obdacle  à Ia  réunion  . 
li'eipérietice  a appris  que  des  lambeaux  de  chair  fe 
lôoc  recollés  tnfli  atfément  for  la  farface  d'oa  os  dé* 
couvert , qu’avec  les  partiel  molles.  Lorfqu’il  n’efl  pas 
poŒbIe  de  recouvrir  les  m des  parties  dont  iis  ont  été 
dépouillés  par  quelque  aeddenr,  li  guérifon  ne  fe  peut 
faire  que  |Mr  une  etfoliatioa  de  la  laciK  cxtéricute  de 
l’os;  mais  la  lame  qui  s’exfolie  eÔ  quelquefois  (i  min* 
cc  que  cette  opération  de  la  nature  e(l  infenliblc.  Bel- 
lofte,  ebitorgien  franfois,  a imaginé  de  faire  des  trous 
for  ia  farface  des  oc  découvctti  avec  un  înflrument  nom- 
mé fttfwâtify  pour  éviter  l’ctfoliaiion  . E x- 

FOLiATtOK  - On  voit  Croître  à-oavers  ces  trous 
des  boorgeoM  chatnas  qui  paroifleot  lecouvrir  efTeâive- 
ment  U furlice  de  l'os;  mais  elle  n’eft  pas  confervée 
par  ce  moyen:  il  accéléré  feulement  l'exfoliation  infen* 
tible,  parce  qu'il  diminue  par-li  la  rélîllance  que  la  la- 
me àe  l’os  qui  doit  s'exfolier  oppofe  i l'afiiou  des  vaif* 
féaux  qui  font  effort  pour  la  fifparer  ; & cette  réparation 
qui  feroit  fort  tardive  lî  elle  ne  (è  fatfoît  que  pv  la 
circonféretsce , efl  de  moindre  derée  InrCqu’on  a com- 
me criblé  cette  lame,  de  que  les  vaiilêaui  fains  qui  opè- 
rent l’exfoliattoit  agirfent  à la  circonférence  trous 
qu’on  a faits . 

La  iinaJatita  de  l’os  cfi  un  accident  qu'on  voit 
quelquefois  après  les  amputations  des  mcnrbrcs.  Il  n'ar- 
lire  jamais  lorfque  l’os  a été  foé  bien  esaâemeni  au 
niveau  de  la  tnafTe  des  chairs  dans  une  opératkKi  bien 
faite  . Mais  lorfque  l'os  cf)  faiUant  , les  chairs  qui  le 
recouvrent  le  détruifene  aflex  facilement  par  la  luppu- 
raiioo,  fur-tout  dans  les  fujeis  mal  conilfioés,  ou  par 
dcfTéclwment , & l'os  refle  à découvert . La  dimmdatita 
cominersce  toA|ours  par  l'extrémité  de  l*b»  faiîlant,  & 
fe  borne  ordinairement  è une  certaine  étendue  de  cet- 
te extrémité,  parce  que  les  chairs  qui  font  vers  la  ba- 
ie de  la  portion  d'os  qui  eteede  la  farface  du  moignon, 
fourniflênt  des  vailTeaux  pour  entretenir  des  mammeiloits 
charnus  fur  une  certairte  étendue  de  cette  portion  fail- 
laute . Le  tenu  urocureroit  la  ,chùte  de  la  partie  décou- 
verte; mats  l’exfoliaiion- qui  s'en  feroit,  n'erapéchetoit 
pas  le  moignos  d'éire  eoniaoe  par  la  faillie  de  l'os; 
ce  qui  eQ  on  des  plus  grands  incoowétrem  de  la  cure 
des  amputations.  Nous  donnerons  au  mot  fêiUit  tes 
fni<yens  de  prévenir  cette  difpofiiion  vicieufe  de  l'os  : 
nous  allons  indiquer  ici  ceux  qu’il  faut  mettre  en  ufa* 
gc  pour  y remédier . 

L’art  ne  peut  tien  fans  la  tntufc;  ils  doivent  toûjoors 
agir  de  concett  : mais  H e(l  du  devoir  du  chirurgien  de 
difeerner  le  pouvoir  refpeâif  de  l’un  & de  l'autre , dt 
de  coiuioître  dans  quels  cas  il  doit  attendre  plus  ou 
moins  de  fccours  de  l'une  que  de  l'tucre. 

Sa  conduite  doit  être  dirigée  par  fon  jugement,  & il 
ne  peut  l'afTeoir  avec  aftârance  que  fur  robfervatioa 
d'un  grand  nombre  de  cas  bien  vérifiés  par  l'expérien- 
ce, & par  la  taifon , fans  laquelle  l’expérience  <^are 
plus  qu’elle  n’éclaire.  Ou  a mis  en  problème,  s'il  f- 
^a$  âVéatagemx  tTstteadre  fae  U matmre  fépar* 
ia  ptrtiam  faiilaatt  tU  fer , m dt  la  fdfartr  par  mat 
Jttamdt  amputêiiaa . La  fécondé  opération  ell  pratica- 
ble; nout  avons  des  preuves  qo’elle  a été  faite  plo- 
lieors  fois  avec  fucco . Les  anciens  cautérifoient  la 
portion  faillaate  de  l'os  avec  des  fers  ardens  ; mais  ce 
moyen  qu'on  étoit  obligé  de  réitérer  fouveec , aoroit 
pour  le  plus  grand  rtombre  des  malades,  on  appareil 
plus  effrayant  que  la  refeâion  de  l’os  avec  la  fcic . il 
ive  parott  pas  qu'il  puifTe  réfulter  aucun  accident  de  la 
féconde  amputation;  car  pour  feier  l’os  faiîlant  dénué 
ou  non,  l'on  a'eft  obligé  de  couper  qu’une  ligne  ou 
deux  de  purtks  molles  i la  bafe  de  la  portion  eicé- 
danie . Lu  cure  fera  certaioctiunt  abrégée  par  cette 
méthode;  de  l’ou  fait  en  moios  d'une  minute  une  opé- 
ration i laquelle  la  nature  fe  refufe,  ou  qu’elle  ne  fe- 
roit qu'imparfaitement-,  quelque  terni  qu’on  atieBdii  . 
ii  ne  paroii  donc  pas  qu'on  doive  laiOêr  i la  nature  le 
foin  de  la  féparatkm  du  bout  de  l’os  qui  fait  faillie  a- 
près  l'ampoiatton.  Quelques  auteurs  modernes  afsQrent 
uéanmoins  que  cette  opération  ne  fê  fart  pas  fans  que 
le  malade  ne  courre  de  nouveuoi  dangers,  dt  qu’ils 
roni  vu  accompagnée  de  grands  accidens  . Cela  ne 
peut  arriver  que  quand  oo  coupera  trop  haut  dans  les 
7vwp  /f'. 
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chairs,  qui  font  I la  bafe  du  c6ieque  fa:i  le  ntJ'gaoa 
dans  ces  fortes  d’ampuutious.  O»  dt>;i  alors  craindre 
tous  les  accidens  qui  lotviennent  après  les  amputations 
ordinaires  , fur-tout  il  l'extrémité  du  cordon  des  gros 
vaifTcaux  étoit  comprife  dius  ccite  rcâioii;  de  fans  l'up* 
pofer  des  circontiances  auffi  peu  favorables , otj  con- 
çoit qu'une  fécondé  amputation  dans  laquelle  on  feroit 
timplement  obligé  de  couper  une  certaine  cpaiiTeur  de 
chairs  autour  de  l'os , peut  être  fuivie  d'âiÀimnmioa 
de  d'autres  accidens,  qui  fèroot  d’aotaot  plut  i crain- 
dre, que  les  malades  auront  plus  touScri  de  l'acipvts* 
tron  précédente  de  de  fes  fuites.  Les  obfcrvat'ons  que 
nous  avons  fur  cei  accidens , nous  font  voir  qu'ils  dé* 
pendoient  de  l’état  des  ^rtles  molles  ;.  tini»  l’on  ne 
peut  en  tirer  aucune  conféqueiice  contre  U pure  de  üm- 
plc  refeâton  du  cylindre  olfeui  faiîlant. 

Ce  moyen  ii’ell  cependant  pas  préférable  dans  tout 
les  cas  . Fabrice  de  Hildcu  fournit  oiw  oblcrvation 
très-iniércfTante , par  laquelle  nous  croyons  pouvoir  re- 
llreiudre  le  précepte  général  que  noos  venons  de  don- 
net. 

Un  jeune  homme,  à peine  hors  de  danger  d'oae 
dyfleRteiée  maligne  , fut  attaqué  loiit-à-coop  d'une  dou- 
leur au  talon  droit , qui  affeâa  fur  le  champ  tout  le 
pié.  Quoique  cette  douleur  fîlt  très-vive,  il  ne  furvint 
oi  gonflement,  ui  chaleur;  au  contraire  le  malade  le 
fdaignoit  de  fendr  on  froid  (1  cuifant,  qu'il  ne  çouvoit 
ie  retenir  de  crier  nuit  dt  joor.  On  i3cha  eiwam  d'é* 
chiuficr  U partie  avec  des  linges  de  des  briquet  . Les 
accidens  augmentèrent  en  peu  de  jours:  la  gingrcoc  fe 
manifcDa;  elle  fit  des  progrès;  dt  enfin  laos  caufer 
ni  chaleur  ni  enflure,  elle  gagna  la  jambe  jufqu’au  ge- 
noD  . Elle  parut  s’y  boriKr  un  ulcéré  fordide , qui 
avoit  tellement  congé  les  mufclet  de  tous  les  ligimens, 
que  les  os  du  geno»  dt  la  rotule  en  furent  imalemeni 
réparés . On  jugea  è-propos  d’amputer  la  cuiffe  : l’opé- 
ration fut  faite  le  dernier  jonr  de  Janvier  1614.  Fabri- 
ce fut  obligé  de  quitter  ce  malade  quclQues  jours  après . 
Il  le  ItifTa  dans  la  fiioaiion  la  plus  f3cneafe,  fans  for- 
ces de  avec  des  foeurs  froides  qui  meoaçoient  d’une 
mon  prochaine.  Le  malade  fe  foûiini  néanmoins  con- 
tre toute  cfpérance  ; dt  Fabrice , d fon  retour  le  troi- 
ficme  Mars , le  trouva  en  bon  état  : i cela  près  que 
l'os  débordoit  le  »:veao  des  cluirs  de  plus  de  deux  tra- 
vers de  doigt  , ce  dont  on  s’etoit  apperçCl  i U 
levée  des  premiers  appareils  . Ce  grand  praticien  D'hc- 
fita  pas  fur  ie  pant  qu'il  devoil  prendre:  il  jKOpufà  de 
feier  au  niveau  de  la  playe  cette  portion  failUnte;  mais 
il  reconnut  en  commençant  l’opération,  que  la  natu- 
re ivoii  déjà  travaillé  très-cAcacement  i ta  réparation: 
il  ne  continua  point , dt  fe  contenta  d'ébranler  l’os  , 
vacillant  doucement  de  côté  de  d'autre . Il  en  fit  au- 
uiu  chaque  fois  qu’on  levoit  l'appareil;  de  au  bout  de 

Î|natrc  jours  il  tira , fans  douleur  & fins  qu’îl  Ibrtît  une 
eule  goutte  de  fang , une  portion  de  la  totalité  do  fc- 
mur  de  la  longaeor d’environ  ciuq  pouces. 

Dans  une  pareille  circonftacKe,  la  relcâtoo  de  la  pot- 
tiou  raillante  de  l’os  au  niveafl  des  chain,  feroit  oue 
opération  abfolument  inuiile , puifque  U d/mmdaiiaa  s'é- 
(endroit  plus  haut  une  la  farface  de  la  playe;  voilà  le 
cas  où  il  faut  confier  la  fépintion  de  l'ot  aux  fuins 
de  la  rmare,  loôjours  attentive  i rejetter  tout  ce  qui 
lui  cil  nuifible.  Quelque  ptécifêt  que  foicm  nos  con- 
noillances  fur  les  cas  où  il  convient  d’avoir  recourt  i 
l’art,  00  de  comntettte  à la  nature  le  foin  de  la  fépa- 
ration  de  l’os,  il  fe  préfeiirc  un  point  plut  important  à 
déterminer  ; c’elî  de  trouver  les  moyens  de  prévenir 
l’inconvénient  de  cette  faillie.  Nous  les  donnerons  i 
i’artieU  SAILLIE.  {T) 

D E'O  D A N D E , ( Hifi.  mad.  ) en  Angleterre  eft 
un  animal  00  une  chofe  inanimée,  confifcable  en  quel- 
que forte  au  profit  de  Dieu  , pour  l’eipiaiîon  do  mal- 
heteui  accident  qu’elle  a caufé  en  tuant  un  homme 
fins  qu’aucune  créature  humaine  y ait  aucunement  con- 
tribué . 

SI  par  exemple  un  cheval  donne  à fon  mxître  , bu 
fon  palerrenlcr , on  coup  de  pié  qui  le  loe  ; fi  un  hom- 
me condoifant  une  charretR  combe  delTous , & que  la 
roue  palTe  fur  lut  & l'écrafe  ; li  un  bûcheron  abattant 
un  arbre  aie  à ceux  qui  fe  irouvenMà  de  fe  ranger , 
& que  nonobftanc  cette  précaution  l’atbre  tombant  éert- 
(ê  quelqu'un  : dans  chacun  de  ces  trois  cas , le  cheval , 
ou  la  charrette  & les  chevaux,  on  l'iibre,  feront  dt»- 
daaitt  (deodanda),  c’feA-i-dire  feront  coofifcables  au  pro- 
fit de  Dieu;  en  conlèquénce  de  quoi  le  roi  s'en  faiiîra, 
tt  en  fêta  dillriborr  le  prix  par  (Vs  aumôniers , pour 
l’expiation  de  ce  malheureux  accident  , quoique  caufé 
V V V V par 
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pir  un  snimil  fan»  taitbn,  ou  m<cn«  par  un  corpi  iiu* 
tumé  . Et  cela  en  vetio  de  cctie  loi:  Omitié 
veut  *d  m9rum  fmnt  dttdamds  ; c'ed-i-dire  que  „ tout 
^ ce  qui  pat  fan  mouvement  a doun^  la  mort  i un 
„ homrtw,  doit  jire  ddvoüd  i D<eo  „ . 

Il  parolt  que  cette  loi  a dre0‘dc  i rimliattoo-de 
celle  de  l'Eaode,  th.  xxi.  où  on  Ht  qoe  „ fi  un  boeuf 
„ frappe  de  fa  corne  un  homme  ou  une  femme  dt  qu’ 
„ Ht  en  meurent,  on  le  lapidera  & on  n’en  mandera 
„ par  la  chair;  au  moyen  dequoi  le  maître  de  ranimai 
„ fera  Innocent  de  cet  accident  ,, . 

Fleta  dit  que  le  dtai^adt  doit  être  vendu  , & que  le 
prit  en  doit  être  diflribué  aux  pauvret  pour  l'ame  du 
roi,  celles  de  Tes  ancdirei,  & de  tout  les  ndelet  trépafTCs. 
Fleia  n‘a  pas  &ns  doute  entendu  que  l'ame  de  celui  qui 
a iii  tud  par  le  d*9d»ndt , n'eûi  pas  de  part  aoi  pne* 
ret . Chtmkert . ( G ) 

DE'P  AQU  ETE  R , v,  aâ.  { C»»m.  ) ddfaire  on 
piqnet  de  marchaadifet , l'ouvrir.  K«vr*  PAQueT. 

D E'P  A R A G E R , ( Jmrîjfr.  ) c'eft  ôter  le  para- 
ge ^ le  faite  celTer;  on  fief  efi  dipart^d,  quand  le  pa- 
rtM  eft  fini.  y»ytt  Fiep  ijf  Parace.  (/fl 

Depar  AGEE  , lignifie  aufli  marier  mmt  filU  i 
quelqu’un  d'une  condition  Infdricure  è la  tienne  . 

Dans  la  cofiiume  de  Normandie  , le  frère  ne  doit  pat 
diparaitr  fa  four;  t’il  efi  noble,  dt  qu'il  la  marie  i 
un  rotur'er  pour  avoir  meilleure  compofitîon  du  maria- 
ce  avenant  de  fa  ïoeor,  en  ce  cas  elle  efl  dipartgi*^ 
et  peut  prendre  des  lettres  de  refcilîon,  pour  Uîre  oug- 
menier  Ton  mariage  avenant.  V*yt%  les  artieUi  ayi  cjf 
9f7  de  la  redtame  de  Narmandie  . f'ayet  MARIA- 
GE AVENANT.  (A  ) 

D E'P  A E 1 14  LÇR  , iter  le  pareil  ^ ( Cemm.  ) 
il  le  dit  ordinairement  des  eh^frt  qui  dnivent  dire  doo- 
bies,  comme  des  bit,  det  ginit,  det  foulicTi,  A au- 
tres femblablet  marchandifes  qui  ne  font  plus  de  ddbit 
quand  elles  font  détareilléet . P'tyez  les  di3,  de  Cem. 
detriv.  (G)  ' 

DE' PARER  LA  MARCHANDISE,  (CeMW.) 
t»  iter  U hamtfy  Vagrémeutyrardre:  ce  terme  n’eO  guè- 
re en  ofage  au  limple,  que  parmi  les  marebandet  de  iroit 
& antres  parelllet  denrées,  qui  ont  foin  de  parer  le  delTus 
de  leurs  paniers  de  ce  qg'cllet  ont  de  plot  beau  ; mais  II 
a une  infinité  d'acccpiinnt  difiVrenieS  au  figuré- 

DE'PARIER,  ( Maaege  } fe  dit  des  chevaux  ()« 
carro0e  de  différent  poil  00  de  différente  taille,  qu'on 
ne  trouve  pas  à-propos  d'atteler  enfemble,  parce  que 
cela  feroil  un  méchant  effet,  ^«r.  ApPARRiLL|tR. 

DEPART,  f.  m.  ( Métall.  ) le  dipari  eft  une  opé- 
ration, ou  plfttôi  un  procédé,  une  fuite  d’ôpérailoat , par 
lerquellet  on  fépare  l'or  de  l'argent. 

L'opération  principale , ou  le  premier  moyeti  de  fépa- 
ratioo  eft  fondé  fiir  la  propriété  qu'ont  certains  meafirues 
d'attaquer  l'argent  fans  toucher  i l’or,  oq  de  t'unir  à 
ce  dernier  métal  en  épargnant  le  premier. 

Le  départ  par  le  moyen  des  tnenilroes  qui  attaquent 
l'argent,  efi  celui  que  lloa  employé  le  plus  ordinaire- 
ment . 

Il  y a deux  loftes  de  J/parti  de  cette  clalfe;  celui  qu* 
on  appelle  par  la  vase  èamide,  A le  départ  par  U vaie 
fethe  ou  par  U faatt . Nous  allons  traiter  d'abord  du  ' 
premier:  cet  ofage  des  Kides  minéraux  a été  découvert, 
A mis  en  ulage  à Venife  peu  de  temt  après  la  décou- 
verte de  cet  acides,  vers  l'an  1400. 

L'argent  eil  folob'e  par  l’eau-forte;  il  ne  perd  point 
cette  propriété,  lorfqu'll  eft  mélé  à l'or  en  une  certaine 
proportion  : cette  proportion  cil  celle  que  l'argeui  doit 
être  pcefque  le  triple  de  l'or  dans  la  malTe  à départir; 
A cette  proportion  ell  la  plus  exaâe  qu'il  efi  poffible, 
c’ell-à-dire  la  plus  avantageafe  pour  le  fuecès,  pour  1a 
perfeâion  A pour  l'élégance  de  l'opération,  fi  le  mé- 
lange ell  enmpofé  de  trois  parties  d’argeot  A d'une  par- 
tie d'or . L'avantage  llngulier  que  cette  proportion  pro- 
cure, e'efi  que  fi  Von  ne  brafque  pas  trop  ta  dîlTolaiiori 
de*  l'argent  tenant  or,  la  chaux  d’or  reliée  après  cette 
dilfolunon  retient  la  figure  qu’avoit  l’argent  terunt  or  a- 
vant  l’opération  ; ce  qui  fii't  qu’on  ne  pad  aucune  por- 
tion de  certe  chaux  : au  lieu  que  fi  l'or  efi  contertu  en 
moindre  proportion  dans  l'argent  aurifère,  il  n'ell  pas 
poflïble  de  lui  conferver  de  la  continuité . A qoe  dans 
cet  état  de  poudre  fubtUe  on  en  perd  néccHaireinent  qoe]- 
qoe  partie . 

C'efi  le  départ  d'une  mafTe  formée  par  l'or  A l'ar- 
gent mêlés  uns  ta  proportion  que  nous  venons  d'aUi- 
gner,  qni  s’appelle  proprement  inqoarc,  ^martatia:  ce 
nom  le  donne  aoC  aflex  communément  à tout  départ 
par  l'eau-forte. 
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L'acide  viirîoliqoe  irès-concenué  A bouillant,  dilToor 
rarEeni,  mais  n'attaqoe  point  l’ur.  Quelques  déparrenra 
fe  urvent  de  cet  acide  pour  féparer  l'or  de  rargeot  ; mils 
celte  méthode  efl  beaucoup  moins  olité  qoe  celle  où  l'oa 
employé  l’eau-Fxie.  Nous  allons  rapporter  cetre  derniere 
méthode . 

Oo  commence  par  granoter  on  gremûller  la  maSe  d'ar- 
gent tenant  or,  propre  à être  départie  par  l'eau-forte, 
c'efi-i-d-re  conicoani  au  mmas  trois  parties  d'argent  fur 
une  d'or . téay.  Grenailler.  Si  l'on  veut  départir 
par  l'eau-forie  on  alliage  où  l'aigent  ne  domine  pas  alTei 

four  qoe  l'cau-forie  poifie  l'ataquer,  on  u'a  qu'a  ajoùier 
certe  mafie  une  quantité  ruffifanie'  d'argent  pour  qu’il 
en  réfulie  un  nouveau  mélange,  dans  lequel  les  deux  mé* 
taux  fe  trouvent  en  promiion  convenable . Pour  appro- 
cher autant  qu’il  e(l  poSble  de  la  nroporiion  la  plus  exa- 
fle,  on  peut  clTayer  par  1a  pierre  de  touche  A les  aigui|> 
les  d’elTai  {ytyet.  PiERRE  DE  touche  b*  Ai- 
guille d'eseai),  la  malle  à laquelle  on  veut  ajoA- 
ter  de  l'argent:  on  fond  cnfuiie  cette  mafie  avec  foS* 
fsnte  quantité  Vargent  ; ou  bralTe  exaâeinent  le  inélao- 

5e,  A on  le  réduit  en  grenailles,  comme  il  a été  dit  cl- 
elTus. 

Ce  qni  fuit  a été  extrait  du  traité  de  la  faute  det 
mimai,  Ac.  de  ScMutier,  publié  en  françois  par  M. 
Hellot. 

On  prend  cnfoiie  des  cururbiics  coniques  ou  des  ma- 
lras , qu’on  place  fur  des  bains  de  fable  ; il  faut  qoe  ces 
vaificaux  ayent  été  bien  recuits  au  foomeao  de  vmerie, 
A que  k murneao  où  oq  (es  a mis  1 recuire,  fe  Toit 
refroidi  de  loi-méme  avant  qu’on  les  en  ait  reiités:  fi 
l'on  n'a  pas  ni  cette  atientioo  dans  la  verrerie,  il  ell  rare 
de  trouver  de  ces  vaiffeaux  qui  ne  fe  fêlent  pas,  même 
i froid,  en  les  faifani  égoutter  après  les  avoir  rincés. 
C’cll  félon  la  quantité  d'argent  tenant  or  qu'on  veut  de'- 
partir,  qu'on  choilit  les  cucurbiies.  Je  fuppofe  qne  le 
départ  (oit  fort  : cependant  je  compte  qu'il  faut  prendre 
irmi  au  plot  lîx  marcs  d’argent  par  cuenrbite  ; ainfi  fi  l'oa 
E beiocoap  d'argent  on  le  dillribue  dans  plufieurt  de  cca 
vaiilcaoi , car  oo  en  peut  meme  julqu'i  dix  en  ceuvre 
s'il  cil  nécelfaire:  ce  qui  fait  une  düToIntion  de  foi- 
Xante  marcs  à la  fois . Si  l'on  vent  aller  dourrment , 00 
ne  verfe  que  quatre  livres  d'eau-forte  tlaos  chacun  des 
vaiHeaux  contenant  fis  marcs  de  grenaille  d'argeoi  ; mais 
quand  il  s'agit  d’accélérer  le  départ,  ou  peut  tour  d'a- 
bord en  veifer  fil  livres;  car  on  compte  ordioairemeot 
une  livre  d’ean-forte  pour  un  marc  d'argent  ; c'cA  de 
l’eau-forte  précipitée  A purifiée  par  l'argent  qu'on  dort 
employer . La  cocurbiie  ne  doit  erre  remplie  Qu'aux  deux 
tiers  par  cei  lit  marcs  d'argent.  A lîx  livres  d'eau-focte. 
C’efi  ce  qui  détermine  fur  le  choix  des  cucnibitet;  car 
il  doit  loùjQQiS  y relier  un  voide,  parce  que  l'cao-fortc 
fe  gonfle  quand  elle  commence  à agir. 

On  place  enfolie  tomes  les  caeorbties  for  le  bain  de 
fable  qui  doit  être  froid;  on  allume  deflous  un  feu  mo- 
déré, pour  que  le  fable  t’échanife  peu-à-peu,  quoique 
reau-forie,  quand  elle  ell  bonne  A que  les  grenailles  ont 
été  rougies,  commence  aofli-iôt  à agir  fur  l'argent:  ce- 
pendant la  chaleur  facilite  1a  dMlolotion , A la  liqueur  de- 
vient blanche;  de  forte  qn’it  fiiut  prendre  garde  qu'elle 
ne  foii  trop  échauffée  dans  k commencement , parce  qu’ 
elle  momeroii  facilement , fur-iom  quand  les  capfules  det 
bains  de  fable  font  de  fer,  oa  que  Us  cucotbites  font 
placées  fur  la  plaque  de  fer  du  bain  de  fable  commun  : 
car  le  fer  s'échauffe  davantage,  A garde  plus  long-tcma 
fa  chaleur,  que  des  capfules  de  tene.  S’il  arrivoit  ce- 
pendant que  U liqueur  oioatàt  trop  haut,  le  meilleur  re- 
mede  feroit  d'ôter  le  feu  auflî-tôi,  A cnfuiie  k fable 
qui  cil  autour  du  vailTeau,  pour  k mêler  avec  du  fable 
froid,  A le  remettre:  car  il  ne  faut  jamais  y mettre  du 
fable  froid  feul,  fl  feroit  fêler  Itcucurbiie;  même  pen- 
dam  l'opération,  il  ne  faut  pas  toucher  ce  vailTeau  avec 
tes  mains  froides,  ou  «1  approcher  quoi  (me  ce  foie  de 
froid.  Lotfque  la  première  chaleur  cil  palTée,  la  diffb- 
luiioD  commence  à être  plus  calme;  A quand  la  liqueur 
n’ell  plus  blanche  ni  écumeufe,  on  peut  augmenter  mo- 
dérément le  feu:  néanmoins  la  chaleur  du  vaiffetu  doit 
être  telle  qu'on  puifle  k prendre  A k lever  avec  oa 
linge . 

Quand  on  vent  Givoir  s’il  refie  au  fond  de  lacucur- 
hîie  de  la  grenaille  d'argent  qui  ise  foît  pas  encore  dif- 
foute,  on  y fonde  avec  nne  baguette  de  boit  blanc  bien 
nette  ; dans  la  fuite  on  fe  fert  toAiourt  de  1a  même  ba- 
guette, parce  qu'elle  s'imbibe  de  la  diflolution  de  l'ar- 
gent. Lorfqn'elle  a long-tems  fervj,  00  la  brûle,  A l'ar- 
gent qu'elle  donne  fe  tond  enluite  avec  d’autre . Si  l’oa 
oe  ftot  plus  de  grenaille,  A que  l'eaii-fotte  ne  paroiffe 
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plat  trivailter,  la  diflbluiion  de  cette  partie  d'argent  efl 
achcy<!c;  mais  puuc  en  ^ire  plus  certain,  on  die  la  cu- 
cutUite  de  dell'us  le  fable . Si  l’on  remarque  encore  dans 
la  liqueur  de»  filets  de  globules  partant  du  fond,  & fi 
Cette  liqueur  n’eil  pas  parfaitement  limpide,  c’eft  une 
marque  que  l’eau-fütte  travaille  encore  fur  un  refie  d’ar- 
gent; par  coiildqucnt  il  faut  remettre  le  vailleau  fur  le 
table  chaud.  Si  cependant  ces  filets  de  petits  globules 
d'air  font  accompagnés  de  gtofies  bulles  d’air,  & que 
la  dilfülution  Idit  claire,  l'cau-foite  a rutTifammenl  dif- 
fou»,  & l’on  ne  doit  pas  s'embarratrer  que  cette  liqueur, 
qui  cit  l'atuiée  d'argent,  foit  de  couleur  s’erte.  Mais  fi, 
malgré  la  proportion  employée  d’une  livre  d’eau-forte  par 
marc  d’argeiit,  il  relloit  encore  quelques  grenailles  non 
dilluutcs,  il  faudroit  décanter  cette  eau-fnite  & en  remet- 
tre de  la  nouvelle;  car  fouvent  la  livre  d’eau-forte  ne 
futfit  pas,  quand  l’argent  contient  fort  peu  d’or. 

Liiilqu'on  a deficin  de  précipiter  l’argent  de  cette  dif- 
folution^  dan»  une  bafiine  de  cuivre,  on  peut  vetfet  cet- 
te cau-fütic  faouléc  d'argent  & toute  chaude,  dans  cette 
bafiine,  oii  l’on  aura  m:s  auparavant  de  l’eau  de  tivicic 
bie  i pute . On  pofe  enfuitc  la  cucurbite  contenant  la 
chaux  d'or  , fur  un  miri  ou  va/rt  de  paille  un  peu  chauf- 
fe'; mais  fi  l’on  veut  piécipitcr  l'argent  dans  des  vaif- 
léaux  de  verre  ou  de  gtais,  par  le  moyen  de  lames  de 
cuivtc';  ou  fi  l’on  veut  faire  la  rtprije  de  l’argent  par 
la  d.ltiilaiion  de  l’rau-foite,  on  peut  la  verfer  par  incli- 
naifon  dans  d’auties  vaifi'caux , & la  garder  iufqu’a  ce 
qu’on  la  dillillc.  Il  faut  «bfeiver  que  fi  c’elt  dans  des 
varü'eaux  de  vette  qu’ort  décante  cette  difiolutioo,  on  ne 
peut  le  laite  que  lorlqti’elle  efi  froide;  car  quand  mê- 
me on  les  ch.iufiéroit  auparavant,  il  y auroit  toOjouts 
ri|quc  de  les  lompre. 

truand  tout  cil  rertuidi,  & que  rcau-forte  faouléc  d’ar- 
gent cil  décantée,  on  remet  de  nouveau  lix  marcs  d’ar- 
gent en  grenaille , & iccuit  dans  les  mêmes  cucurbites , 
avet;  (ix  nvics  d’cau-forie  ; on  les  replace  furies  bains 
de  fable  ; on  rallume  le  feu  dans  le  fourneau , & l’tm  pro- 
cède comme  on  a dit  ci-dcll'us . Si  l’on  fe  fett  de  la  baf- 
fine  de  cuivre  dont  on  parlera  dans  on  moment , on  a- 
vance  beaucoup  les  opéiaiioiis,  parce  qu’on  y vc/fc  les 
dilloluiions  d’argent  à mcfurc  qu'elle»  finifiént . Les  cu- 
cutbites  ftim  bien  plûtàt  froides  quand  il  n’r  relie  que  la 
chaux  d'or,  que  lorfqu'ou  y la'lle  l'cau-lorie  chargée 
d'argent;  é(  aulfi-iAt  qu’on  a décanté  ces  dilTolutions,  on 
y remet  de  l’argent  en  gienaille  fit  de  nouvelle  eau-for- 
te: on  6ic  le  taule  chaud  des  capfule»  pour  y en  met- 
tre de  froid , & l’on  replace  les  cucuibitcs  fur  ce  fable , 
qui  cil  bientôt  échautfe  par  la  capfule  de  fer  & par  le  feu 
qui  cil  dclfou»  ; par  ce  moyen  les  opérations  fe  fuiveiu 
prcfque  fans  interruption . 

Apres  que  tout  l’argent  qu’on  avoir  mis  en  grenaille 
efi  dillüus,  & qu’il  y a tant  de  chaux  d’or  accumulée 
dans  les  cucurbites,  qu’il  faut  celfer,  on  fonde  avec  la 
baguette  de  buis  blanc  ; & fi  l’on  y lent  cncote  quelque 
gtcnaillc,  un  remet  de  l’eau-fuite  pac-defius,  ce  qu’il 
faut  fcpctcr  non-lculcmeni  jul'qu’i  ce  qu’on  ne  fente  plus 
de  grenaille,  mais  même  lufqu’â  ce  que  regardant  avec 
une  bougie  la  l'utface  de  la  lii^ueur,  on  n’y  appeeçoive, 
plus  le  moindre  petillcmem,  ni  la  plus  petite  bulle  d'air. 

Lotfquc  la  dcriiiere  cau-fuiic  ne  iiavaille  plus,  on  la 
décante  comme  la  ptéccdciitc,  2c  l’on  édulcore  la  chaux 
d’or,  l'our  aller  plus  vite,  il  faut  avoir  de  l’cau  de  fun- 
taiue  chaull'ée  au  meme  degré  de  chaleur  que  la  cucur- 
biie,  & la  vcifer  fur  cette  chaux  aufiî-tôt  qu’on  a vui- 
dé  l'cau-fortc . Si  l’on  a fait  le  Jcpart  dans  pluficuts  cu- 
cotbites  à la  fuis,  & que  cependant  il  n’y  ait  pas  beau- 
coup d’or  dans  chacune,  on  peut  téunir  toutes  ces  pe- 
tites parties  de  chaux  dans  une  lêulc  cucurbite,  afin  que 
l’édulcoration  ne  foit  pas  fi  embiirafiame . Il  faut  verfer 
de  l’eau  chaude  nouvelle  jufqu'à  trois  fois  au  moins  fur 
cette  chaux,  agitant  le  vailfeau  II  chaque  fois,  & laif- 
lâiit  bien  députer  l’or  au  fond,  avant  que  de  décanter 
l’cau  à chaque  fois  qu’on  la  change.  A la  quatrième  ou 
cinquième  lotion,  on  pofe  la  cucurbite  avec  l’eau  dans 
le  làblc  chaud , & on  ta  fait  bien  chauflfer , pour  mieux 
enlever  l'acidité  de  la  chaux  d’or.  Cette  dernicre  eau 
ayant  etc  vetfée  par  inclinaifon , on  remplit  la  cucurbite 
d’eau  liede,  pour  faire  fortir  la  chaux  & rincer  le  vaif- 
feau  : on  met  cette  chaux  d’or  dans  un  vtifièau  de  ver- 
re, ou  dans  une  jatte  de  fayencc  ou  de  porcelaine. 

Comme  l’eau  des  lotions  de  la  chaux  d’or  contient 
beaucoup  d’argent , il  n’en  faut  tien  perdre  ; & fi  l’on  a 
dclldn  de  tetirer  rcau-forte  de  dclTus  l’argent  par  dillil- 
latiun,  il  ne  cunvieudioit  pas  d’y  mêler  cette  eau  des 
lotions , parce  que  ce  fetoit  en  augmenter  inutilement  le 
volume:  mdis  il  faut  la  verfer  dans  un  chaudeton  ou 
T»m,  JP'. 
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billine  de  enivre  ronge,  ou  dans  un  antre  vailfeau  où 
l’un  aura  mis  des  lames  de  cuivre. 

Apres  avoir  bien  égoutté  la  chaux  d’or  rafiembléc  au 
fond  de  la  jatte  de  fayencc,  on  la  verfe  dans  un  creufet 
de  ilclfe,  ayant  foin  de  o’en  tien  perdre:  on  le  couvre 
d’un  couvercle  de  tare:  on  confiiuit  fur  le  foyer  un 
fourneau  avec  des  briques,  fans  terre  & fans  grille;  on 
place  le  creufet  au  milieu  fur  un  morceau  de  biiquc,  & 
on  rcnioute  de  charbon  qu'on  allume  par-dclliis , afin 
que  le  feu  defeende  peu-i-peu , & fade  évaporer  l'hu- 
niidité  de  la  chaux  d’or  1 un  feu  très-doux  ; car  un  feu 
violent  & fubit  poutroit  en  faite  fauter  quelques  parties 
en  l'air . Aulli-tôt  que  l’or  efi  féché , on  le  fait  rougir 
autant  qu’il  ell  néceilairc  pour  lui  faire  reprendre  fa  cou- 
leur naturelle.  La  raifon  pourquoi  on  ne  met  pas  le  creu- 
fet au  fourneau  à vent,  c’clt  que  le  feu  y dcfcvnd  (top 
vite  & devient  trop  violent,  ce  qui  poutioii  faire  fon- 
dre l’or;  éc  comme  outre  cela  les  eteufets  mouillés  fe 
fendent  aifément  lorfqu'on  les  espufe  1 un  feu  trop  fubit, 
on  couctuit  le  rifquc  de  perdre  l’or. 

La  chaux  d’or  ayant  rougi,  fi  l’on  ne  veut  pas  que 
ce  métal  l'oit  à un  plus  haut  titre  que  celui  où  il  ell  lurti 
du  d/pari , on  le  met  dans  un  creufet  de  Helfc , & on 
le  place  devant  la  tuyère  do  foufflei , ou  au  fourneau 
i vent:  on  jette  autour  du  charbon  non  allumé,  éc  par- 
dcITus  des  charbons  ardens.  Aufiî-tôt  que  le  feu  a defeeo- 
du,  on  fouille,  fi  l'opétation  fe  fait  devant  le  foulllet; 
mais  il  ell  mieux  de  faire  celle  fonte  au  fourneau  à vent , 
fur-tout  quand  il  y a beaucoup  d’or.  Apres  que  le  fea 
a fait  rougir  l’or , on  jette  dell'us  un  peu  de  borax , pour 
aider  la  fulion  : des  qu’il  cil  bien  en  fonte,  éc  qu’il  al- 
finc  ou  citciile,  il  cil  ruffifammeiit  fondu . Alors  on  fort 
le  creufet,  & l’on  verfe  l'or  dans  une  lingniicie,  ou  bien 
on  le  laide  figer  dans  le  creufet,  quand  il  y a ocaucuup 
d’or,  éc  l’on  calfe  enfuite  cc  creufet,  pour  l’avoir  en 
culot . Soit  qn’ni)  veuille  avoir  un  lingot  ou  un  culot, 
on  chaude  allez  fort  la  lingoiiecc,  ou  le  conc,  fi  l'on 
en  fait  ufage,  pour  qu’on  puiifc  i peine  les  tenir  avec 
la  main;  car  il  ne  faut  jamais  verfer  de  l’or,  de  l'ar- 
gent, ou  d'autres  métaux  en  fulion,  dans  des  vailleaux 
Iruids,  autrement  on  lifquc  de  les  faire  pct.ilcc  éc  fau- 
ter . 

Ce  qui  fuit  efi  un  extrait  tiès-ibrégé  des  e*.  x/ij.  Jÿ 
xliij.  de  l’ouvrage  de  Schiuiier  déjà  cité. 

Le  dtpart  fe  fait  cnHongiic  pai  la  voie  humide. Com- 
me les  départs  font  cutilidciabics  en  ceS  pays-ii , on  y a 
établi  un  tcès-bon  ordre.  Enir’autres  laboratoires  de  Hon- 
giic  ét  de  Tiaiililvanie  dellinés  pour  les  d/pant  des 
matières  d'or  éc  d'argent,  il  y en  a un  tics-bcau  à Schein- 
niiz.  Comme  on  n'y  pallc  pas  l’or  à l’antiinuine  pour 
le  porter  au  plus  haut  titre,  un  réglé  le  départ  de  fa- 
çon que  ce  métal  en  forte  au  titre  des  ducats  ;ainli  le 
marc  contient  fuuvciit  jufqu’à  13  kaiais  to  gtaiiis  de 
fin. 

Le  bon  ordre,  r<cconomtc,  ét  la  plus  grande  per- 
fcCiion  de  ccitc  opération,  cuiifillent  1”.  en  cc  qu'on 
exécute  toutes  les  niai.ceuvres  patiiculicres  avec  toute 
l'cxaClitudc  pofiibic;  pat  exemple,  qu'un  ic'Juit  l'argent 
en  grenailles  très -menues  éc  tranlvcrfalcmcnt  creul'cs 
( Grf.  NAil,  LES)  1°.  (^n’iiii  prend  toutes  les 

précautions  néccllaitcs  contre  les  incotivéniens  de  la 
fracture  des  vailleaux  éc  de  la  perte  de  l'eau-foitc , en 
luttant  exaclcmem  les  cucutbilcs  dans  Icfqucllrs  on  fait 
les  difi'olmiuns , éc  en  y adaptant  un  chapiteau  avec  fun 
lécipietiL,  dans  lequel  un  a mis  fuilifanic  quantité  d’eau 
de  tontainc  , afin  de  ne  pas  pctdie  les  vapcuis  acides 
qui  s’échappent  de  la  dillulutiun  . 3°.  En  appliquant 
luccefiiveincm  des  eaux-fottes  divccfcincm  concentrées; 
de  façon  qu’aptes  avait  décanté  l’cdU-fortc  faouléc  d'ar- 
gent, on  verfe  une  mcilicuie  cau-fotie  fur  la  maiicte 
non  dilloule,  jufqu'à  cc  qu’on  en  Tienne  au  dill'olvanc 
le  plus  actif,  appelié  eau-fortt  doxiU,  qui,  lorfqu’il  a 
agi  un  quirt-d'heurc  fur  cette  maiicte,  l’a  dépouillée 
alfcz  cxaclcment  de  l’aigcnt,  pour  que  la  chaux  d’oc 
foit  reliée  au  tiue  ci-dclfus  c'iloiicé.  On  verra  dans  la 
fuite  de  cet  article,  ce  que  c’ell  que  cette  cau-fotte 
double . 

Comme  on  ne  palTc  point  cet  or  é l’antimoine,  a'nfi 
qu’il  a été  obfecvc  , aptes  l’avoir  bien  lavé  ou  édul- 
coré, féché,  éc  rougi  au  feu  dans  un  creufet  , un  le 
fond  dans  un  nouveau  cteul'ec  avec  le  flux  noir. 

Schluticr  a donné  une  méthode  de  procéder  au  dé- 
part par  la  voie  humide  , qui  dill'cre  de  la  méthode  or- 
dinaire, en  ce  que  cet  artille  fc  fervuit  de  vailleaux  de 
verre  à fond  plat  & large,  dont  les  parois  fc  rapprq- 
choient  en  s’élevant  ; ciil'ocic  que  leur  ouverture  éioic 
comme  celle  d’une  bouteille , & qu'il  chaull'oit  ces  vaif- 
V v V V 2 feaux 
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fcjux  an  bain-marie,  dans  un  chauderon  de  cuivre,  fut 
une  petite  croix  de  bois,  pour  cmpdcher  que  le  verre 
ne  tonchit  le  fond  du  chauderon  . Ici  finit  l’extraie 
de  SchUtttr . 

Noua  avons  expofé  jofqu’It-prdfent  la  maniéré  d'ap- 
pliquer l’eau-forte  à l’areem  aurifère  on  tenant  or  ; d’en 
réparer  la  chaux  d’or  ; de  laver  cette  chaux , & de  la 
fondre.  Il  nous  relie  à retirer  l’argent  de  Jtpart,  c’ell- 
i-dirc  1 féparer  ce  métal  do  menlirue  auquel  il  efl  u- 
ni . On  procédé  à cette  féparation  par  deux  moyens , 
favoir  la  prfcipitütha  & la  diftiUation  . 

Pour  retirer  l'argent  de  départ  par  le  premier  mo- 
yen, on  (è  (êrt  du  cuivre,  qui  a plus  d’affinité  avec 
l’eau-forte  que  l’argent,  & qu’on  fait  par  expérience  è- 
tre  le  pr/cipitawt  qu’on  peut  employer  dans  ce  cas  a* 
vec  le  plus  d’avantage . f^çyez  P R EC  r P t T a n T . 

Cette  manière  de  retirer  l’argent  de  l’eau-forte,  eft 
la  plus  fOre  dt  la  plus  courte,  quoique  peut-être  la  plus 
ehere,  parce  qu'on  perd  communément  toute  l’eau-forte 
par  cette  méthode.  La  précipitation  de  l’argent  fe  fait 
ou  i chaud  dans  des  baflines  de  cuivre,  ou  i froid  dans 
des  vailTcaux  de  verre  ou  de  grais,  avec  des  lames  de 
cuivre . 

Ce  qui  fuit  e(l  tiré  de  l’ouvrage  de  Scblutitr  , déjl 
cité . 

La  précipitation  i chaud  ell  la  plus  expéditive,  elle 
rend  beaucoup  d’argent  en  un  jour;  car  avec  un  chau- 
deron  ou  badine  contenant  la  didblution  de  vingt  mares , 
on  peut  faire  trois  précipitations  par  jour,  & par  con- 
féquent  précipiter  foixante  marcs  en  vingt -quatre  heures . 
Les  chauderons  qui  font  les  plut  forts  en  cuivre , & en 
même  tems  les  moins  profonds , font  les  meilleurs  ; ils 
doivent  être  de  bon  cuivre  ronge  , 6t  battus  d’une  é- 
gale  épiideur , afin  qu'il  ne  s’y  fade  point  de  crevaf- 
les,  autrement  on  ne  s’en  ferviroit  pas  long-tems:  je 
n’en  ai  jamais  vu  de  plus  grand  que  pour  la  précipita- 
tion de  vingt  marcs  . Un  chauderon  de  cette  forte  a 
deux  piés  & demi  de  diamètre  en  haut;  fa  profondeur 
an  milieu  cil  d'un  pié,  & il  pefc  cinquante-cinq  à foi- 
lante  livres:  on  peut  y mettre  environ  quarante -cinq 
pintes  de  liqueur:  on  y verfe  l’eau-forte  chargée  d'ar- 
gent, de  deux  cucurbites,  ou  de  deux  vaideaux  imagi- 
nés par  Schlutter,  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin  lorfqu’on  s’en  fert,  il  faut  qu’il  y ait  d-peu- 
près  dx  è fept  fois  autant  d'eau  douce  que  d'eau-forte 
faoulée  d’argent . On  place  ce  chauderon  ou  bafline  a- 
vec  fon  trépié,  fur  un  foyer  muré  de  briques  ; on  y 
fait  du  feu , pour  faire  bouillir  l’ eau  & la  dilfolution . 
Auffi-tAt  qu'elle  a commencé  i bouillir,  l'argent  fe  dé- 
pofe  fur  le  cuivre,  puis  s’en  détache  par  floccons  qui 
ibrnagent  d’abord  ; mais  lorfque  l’argent  tombe  au  fond , 
& qne  l’eau,  qui  ell  de  couleur  verte,  s'éclaircit  & de- 
vient limpide,  c'ell  une  marque  que  la  précipitation  ell 
prctque  finie.  Pour  être  afTHré  qu’il  ne  relie  plus  d'ar- 
gent i précipiter,  on  jette  quelques  grains  de  fel  dans 
l’eau  du  chauderon;  h elle  blanchit,  & que  ces  grains 
de  fel,  en  fe  dilfolvant,  fiiflênt  des  filets  blancs,  c’ell 
une  marque  que  tout  l’argent  n’efl  pas  précipité  ; ainfi 
il  faut  encore  faite  bouillir  l’eau  jufqu’è  ce  qu'elle  ne 
donne  plus  la  moindre  teinte  de  blanc  , avec  le  fel , 
dont  les  grains  doivent  tomber  au  fond  fans  changer  la 
couleur  <k  l’eau.  Enfuite  on  y jette  par  furcroît  une 
ou  deux  petites  poignées  de  fel,  & on  6te  le  chaude- 
ron  de  dcflus  le  feu  . 

Il  faut  autant  de  tems  pour  la  précipitation  d'une  quan- 
tité quelconque  d’argent,  qu’il  en  a fallu  pour  le  dif- 
foudre:  ainfi  aiiffi-tôt  que  la  précipitation  de  la  premiè- 
re mile  efl  finie,  on  peut  verfer  dans  la  bafline  de  cui- 
vre la  dilfolution  d’une  autre  quantité  d’argent  qui  vient 
d’être  achevée.  On  y ajoOte  en  même  tems  l’eau  chau- 
de du  bain-marie,  où  l’on  avoir  mis  le  vaifTeau  con- 
tenant cette  dilfolution  ; obfervant  feulement  que  la 
bafline  fervani  à précipiter  ne  foit  pas  trop  remplie , a- 
fin  qu’il  y ait  de  la  place  pour  la  dilfolution,  ou  eau- 
forte  chargée  d’argent . St  l'on  fe  fert  fouvent  d’un  vail- 
feau  de  cuivre  pour  précipiter  l’argent,  il  faut  le  vifi- 
ter,  pour  voir  s'il  ne  s’anoiblit  point  trop  dans  quel- 
ques endroits  , & s’il  ne  lailTe  pas  tranfpirer  de  la  li- 
queur, ce  qui  ne  peut  pas  manquer  d’arriver  tôt  ou 
tard,  puifqo’it  y a érolion  de  cuivre  à chaque  précipi- 
tation : ainfi  pouf  prévenir  les  accidens , il  faut  toOjours 
avoir  une  autre  bafline  toute  prête  , dans  laquelle  on 
puiffe  recevoir  ce  qui  fuit  par  quelque  trou  de  la  pre- 
mière . On  s’en  appctçoit  avant  qu’elle  foit  percée  tout- 
è-fait , par  de  petites  gouttes  d’eau  qui  fe  forment  or- 
dinairement au-dehors  de  la  bafline  : alors  il  cil  tems 
d’empêcher  qu’une  partie  de  la  précipitation  ne  fe  per- 
de dans  les  cendres. 
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Quand  le  chauderon  ell  retiré  du  feu  ; que  la  chaux  T 
d’argent  s’cll  totalement  dépoféc,  l’eau  s’éclaircit,  & 
l’on  voit  le  fond  de  ce  vailleau;  alors  il  faut  verfer 
l’eau  par  indinaifon,  & prendre  garde  aa’cllc  n’crnpor- 
tc  de  l'argent  avec  elle;  ce  qui  cependant  arrive  rare- 
ment, parce  que  cette  chaux  cil  aifci  pefante.  Si  l’on 
veut  continuer  de  précipiter,  il  faut  ôter  cette  chaux, 

& la  mettre  dans  une  autre  bafline  de  cuivre,  où  l’on 
verte  de  l'eau  claire  par-dclfus . On  remet , comme  au- 
paravant, de  l’eau  douce  dans  le  chauderon  i précipi- 
ter ; on  y ajoâte  l’eau-forte  chargée  d’argent  avec  l’eau 
chaude  do  bain  - marie , & l’ on  procédé  comme  on 
vient  de  l’enfeigner. 

On  peut  mettre  la  chaux  d’argent  de  quatre  précipi- 
tations dans  la  môme  bafline,  pour  l’édulcorer  toute 
à la  fois. 

A l'égard  de  la  précipitation  à froid  , elle  ne  coûte 
pas  tant  ; mais  elle  demande  plus  de  tems  , & n’ell 
guère  commode  dans  les  déparu  en  grand  , parce  qu’il 
faut  beaucoup  de  place  êlt  un  grand  nombre  de  vail- 
feaux  ; ainfi  elle  n’a  fon  ntijité  que  dans  les  petits  dé- 
parti . Il  faut  pour  cette  précipitation  des  vaHfeaux  de 
verre,  ce  font  les  meilleurs  ; ou  des  terrines  de  gra» 
bien  cuites  ét  prefquc  vitrifiées  : celles  d’un  grais  po- 
reux ou  tendre  ne  réfiflent  pas  long-tems,  & font  bien- 
tôt percées.  On  remplit  ces  vailfcaux  d’eau  douce,  de 
manière  cependant  qu’il  y ait  de  la  place  pour  une  fe- 
pticme  partie , qui  ell  l’eau-forte  chargée  d’argent , qu’ 
on  doit  y verfer  aufll  . Dès  que  ces  deux  liqueurs  y 
font,  on  y fufpend  avec  une  ficelle  des  lames  de  cui- 
vre rouge  qui  ne  Ibient  ni  fales  ni  gtalTes  : on  les  laille 
en  repos  dans  le  meme  endroit  , jufqu’â  ce  que  tout 
l’argent  foit  précipité,  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  de 
fept  J huit  jours  , for -tout  quand  on  ménage  le  cui- 
vre, & qu’on  ne  veut  pas  y en  mettre  beaucoup  è la 
fois . Il  ell  bon  aufli  de  profiter  do  petit  avantage  qui  peut 
réfulter  de  la  chaleur  de  la  dilfolution  d|argcnt , en  la 
verfant  toute  chaude  dans  l’eau  des  terrines  laquelle 
par  ce  moyen  prendra  un  degré  de  chaleur  incapable 
de  les  calfer  . Mais  il  faut  avoir  attention  de  verfer 
cette  eau-forte  prefque  bouillante,  au  milieu  de  l’eau, 

& r>on  vers  les  bords  du  vailfcan  , parce  que  la  gran- 
de chaleur  le  feroir  calfer.  Cette  chaleur  douce  accélé- 
rera un  peu  la  précipitation  de  l’argent  fur  les  lames 
do  cuivre  . 

On  cflàic  par  les  grains  de  fel,  fi  tout  l’argcnt_  cil 
précipité,  comme  on  l’a  enfeigné  ci-devant;  fit  fi  la 
précipitation  ell  achevée , on  décante  l’eau  des  terrines . 
Quant  è la  chaux  d’argent  qui  relie  attachée  aux  lames 
de  cuivre,  on  la  fait  tomlxr  dans  l’eau  douce  avec 
une  gratic-boffe , ou  avec  une  brolfe  de  poil  de  fan- 
glier  fort  court  ; puis  on  les  lave  avec  l’eau  verte  de 
la  précipitation . En  cas  qu’  on  ne  pût  pas  en  déta- 
cher tout  l’argent , on  les  garde  pour  une  autre  opé- 
ration . 

On  met  toute  la  chaux  d’argent  qu’on  a précipitée 
par  l’une  ou  l’autre  méthode,  uans  une  bafline  de  cui- 
vre de  capacité  proportionnée  ; on  y verfe  de  l’ eau 
commune,  & on  la  fait  bouillir  pour  en  enlever  toute 
l’acidité  . Le  chauderon  ou  bafline  de  cuivre  dont  on 
’*$’tfl  lcrvi  pour  la  précipitation  it  chaud,  peut  être  em- 
ployé è l'édulcoration  d’environ  cent  marcs  d’argent . 
Quand  la  chaux  a relié  alfei  long-tems  dans  i’eau 
bouillante  , on  ôte  le  v.iilîeau  du  feu  , pour  la  laifler 
déjiofer,  puis  on  verfe  l’eau  par  indinaifon:  on  répète 
trois  nu  quatre  fois  la  meme  chofe , en  changeant  d’eau 
è chaque  fois,  afin  d’enlever  toute  l’acidité  du  dilfol- 
vanr . Plus  on  a foin  de  laver  cette  chaux  pour  l'adou- 
cir, plus  elle  devient  légère;  ainfi  vers  la  fin  des  lo- 
tions on  ne  doit  pas  fe  prcfl'er  de  décanter  l'eau,  que 
cette  chaux  ne  foit  bien  dépofée.  Ces  lotions  étant  fi- 
nies , on  met  la  balfine  de  côté , afin  que  le  peu  d’eau 
qui  telle  fe  rallemble,  & que  l’argent  foit  mieux  é- 
gnutté.  On  fait  des  pelotes  de  cette  chaux,  & l’on 
met  fur  un  filtre  ce  qui  en  relie  de  trop  humide.  Ce 
filtre  fe  fait,  comme  on  fait,  avec  des  plumes  è écri- 
re, qu’on  ralfemble  en  forme  de  cône  avec  un  fil  d'ar- 
ehal , & on  le  garnit  de  papier  à filtrer  . Comme  la 
matière  que  l'on  met  dellus  cil  pefante  , on  place  le 
filtre  dans  un  entonnoir  de  verre  ; on  met  de  petits 
brins  de  bouleau  ou  de  paille  entre  deux , afin  que  l’eau 
filtre  mieux.  Cet  entonnoir  étant  ainfi  préparé,  on  le 
pote  fur  un  vailleau  de  verre  ou  de  terre  . Si  l'on  a 
beaucoup  d’ argent  à deiféchcr  de  cette  maniéré  , on 
peut  ôter  de  celui  qui  ell  au  milieu  du  filtre  , pour 
faire  place  à d'autre;  mais  il  faut  prendre  garde  d'en- 
dommager le  papier.  Lorfque  l'eau  du  filtre  cil  écou- 
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!*,  on  mei  »uflî  ceitc  ehjoï  d'argent  en  pelotes,  & 
on  les  fait  fecher  au  Ibieil  ou  dans  un  lieu  chaud . 
Si  l'on  veut  aller  plus  vite,  on  les  tait  f'dcher  dans 
un  cieufet  i petit  l'eu,  pois  on  fait  fondre  l’argent  au 
fourneau  i vent;  mais  il  faut  en  conduire  le  feu  dou- 
cement , pour  donner  le  icms  à l’argent  de  rougir  a- 
vant  <]ue  de  fondre  : lutCqu’il  cl)  bien  fondu,  on  le 
coule  dans  un  cône  ou  dans  une  lingotiere  de  fer , 
chaudds  & graifiifs  avec  du  fuif;  aufli-iAt  qu’ils  font 
coules,  on  jette  dellus  du  pnufiier  de  charbon  tamile. 
Le  marc  d’argent  fondu,  provenant  de  la  chaux  pi^- 
cipilde  par  le  cuivre,  coniienc  ordinairement  depuis  fept 
onces  & demie  & lix  grains , jufqu'à  fept  onces  & de- 
mie A;  douxe  grains  de  hn . Si  l’on  veut  porter  cet  ar- 
gent à un  plus  luut  litre  , on  y réuflii  par  le  raffina- 
ge . l'eyez  Raffinagi;  . 

Le  j/Aarr  cl)  proptemem  fini  torique  l’on  a fepard 
l’or  de  r argent  , & qu’on  a ramafld  chacun  de  ces 
mdtaux  en  culot  ou  en  lingor  , comme  nous  venons 
de  l’enfeigner  . Il  ell  cependant  une  opiîration  d’œco- 
nomie  que  le  de'paticur  doit  l'avoir  cxdcuict,  lavoir  la 
reptife  du  cuivre  , qui  fc  tàii  ordinairement  par  la  pré- 
cipitation avec  le  fer  . Cette  mdihodc  cil  fort  liniplc  ; 
on  n’a  qu’à  jclter  dans  des  baquets  de  bois  i demi 
remplis  de  vieilles  ferrailles  les  moins  tooiildes  qu’il  cl) 
poffiblc,  la  dilloluiinn  de  cuivre  ddeanide  de  delfus  la 
chaux  d’argent,  encore  chaude  fi  l’on  le  peut  commo- 
dément, & à mefure  que  l'on  en  a.  Celte  dillbtulion 
de  cuivre  s’appelle  eau  fteoude  ou  verte,  dans  le  lan- 
gage des  ouvriers . On  doit  laillêr  cette  eau  verte  dans 
ics  biquets,  jufqu’i  ce  qu’un  morceau  de  fer  poli  trem- 
pd  dedans  tendant  quelques  minutes  ne  fe  couvre  d’au- 
cune particule  de  cuivre  . Alors  on  ddeame  cette  li- 
queur qui  ell  une  dilToluiinn  de  fer , on  la  rejette  com- 
me ircs-inuiile,  & l’on  fdpare  le  cuivre  du  vieux  fer 
par  le  moyen  de  l’eau  commune  qu’on  jette  dan?  le 
baquet , dans  laquelle  ou  lave  ce  fer  en  le  roulant 
fortement  dans  cette  eau  qu’on  verfe  fur  le  champ  à 
grands  flots  en  agitant  toûjours  ; on  ramalTe  enfuite  le 
cuivre  qu'elle  a entraind  & qui  s’cl)  ddpofc  par  le  re- 
pos , & on  le  fond  félon  l’art . 

Dans  CCS  reprifes  de  l’argent  & du  cuivre  toute  l’eau- 
forte  ell  perdue . On  trouve  dius  les  iMém.  Je  f acaJ. 
t avale  Jet  Scieue.  aau.  1728,  un  moyen  de  la  confer- 
ver,  qui  avoil  dtd  communiqué  i Dufay  par  An- 
toine Arnaud  , qui  conliOe  1 retirer  par  la  dillillalion 
une  partie  de  l’cau-forte  de  l’eau  fccoiide  ou  de  l’  eau 
verte.  Mais  comme  on  peut  aulll-bien  dilliilcr  l’eau- 
forte  chargée  d’argent,  il  paroîl  que  c’ell  multiplier 
les  manœuvres  fans  ndceffiid , que  de  précipiter  l’argent 
par  le  cuivre  pour  dilliilcr  enluite  la  diljoiution  de  ce 
dernier  métal . Et  il  ne  paroîl  pas  que  l’avantage  d’i- 
tre  expofd  i une  moindre  perte  par  la  fraélure  det  cu- 
curbites  qui  contiennent  une  dilTolution  de  cuivre,  que 
iï  ces  vaiffeaux  dioient  chargés  d’une  dilTolution  d’ar- 
gent; il  ne  paroit  pas  , dis -je,  que  cet  avantage  foit 
alTex  contidérable  pour  que  le  procédé  d’Amand  puillc 
être  regardé  comme  utile  , quand  même  on  retireroit 
plus  d'eau-forte  de  la  diir<jluiion  du  cuivre  que  de  la  dil- 
folulion  d’argent  ; ce  qui  n’ell  point  dit  dans  la  defeti- 
piion  du  procédé  . Il  paroit  donc  qu’on  doit  fc  bor- 
ner i profiler  de  quelque  circonllancc  de  manuel , & 
lies  commodités  de  l' appareil , $’  il  y en  a en  ctlct  , 
pour  en  perfeélionner  la  difiiilation  de  la  dillblucion 
d’argent  . frayez  Ut  m/mairet  Je  l'aeaJ.  Jet  Stieueet , 
loc.  cit.  au  le  Scbluiter  Je  M.  Hellot , /.  /.  p-  368. 

Quoi  qu’il  en  foit,  voici  comme  on  s’y  prend  pour 
retirer  immédiatement  une  partie  de  l’ eau -forte  de  la 
dilfalulion  d’argent,  en  même  rems  qu’on  relire  l’ar- 
gent . Ce  aui  fuit  efl  tiré  Je  l'auvreige  Je  Schluller  , 
Kaut  à tant  fourui  pour  cet  artitle . 

Oeite  opération  demirde  beaucoup  d'attention,  pour 
cvùer  que  les  cucutbiies  ne  fe  callent;  parce  que  l’ar- 
gent dilfout  s’étant  répandu,  il  faut  le  chercher  dans 
les  débris  des  fourneaux.  Cette  dillillation  fc  fa’t  en 
Allemagne  dans  des  cucurbiies  de  verre  dont  le  ventre 
n’ell  enduit  qnc  d’argille  préparée . Aoffi-lôt  que  cene 
terre  cil  fcchc  fit  fans  fitlurc,  la  cucurbile  peut  fervir. 
On  choitit  ces  vailTeaux  plus  ou  moins  grands , félon 
la  quantité  d’eau-forte  chargée  d'argent  qu’on  a i di- 
lliilcr, ou  fuivant  celle  qu’on  veut  y mettre  i la  fois. 
Si  d'abord  on  y en  met  beaucoup,  c'cll  un  moyen  d’ac- 
célérer le  travail,  fit  l'on  peut  prendre  une  cucurbite 
dont  le  ventTc  contienne  trois  à quatre  pintes.  On  pour- 
ra y mettre  l’eau-forte  chargée  de  10  1 ta  marcs  d’ar- 
gent. Si  l’on  ne  veut  pat  tant  hafarder  i la  luis,  011 
prend  une  cucurbite  plus  petite;  on  place  cette  cucur- 
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bile  avec  I.1  liqueur  dans  un  bain  de  fable;  on  y a- 
dapte  on  chapiteau  fit  un  récipient  de  vcrie,  fit  on  lut- 
te bien  les  juiiitures;  après  quoi  un  couvre  la  cucuibi- 
ic  avec  une  chappe  de  terre  pour  la  dér'eiidrc  de  l'air 
extérieur:  quand  le  tout  ell  ajullé,  ou  commence  par 
mi  feu  modéré  de  bois  ou  de  chaibon,  pour  meme  la 
diliiilalioti  en  train . On  continue  le  même  degré  de 
feu,  jufqu’i  ce  qu'on  ait  fait  dilliilcr  la  moitié  ou  en- 
viron de  l'humidité  : alors  on  laille  diminuer  ie  feu , fit 
Pon  fitc  promptement  le  chapiteau  ; un  met  i la  place 
lùr  la  cucurbite  un  entonnoir  de  verre  qu’on  a chauf- 
fé, pour  introduire  par  fon  moyen  de  nouvelle  cau- 
fuiie  chargée  d’argent,  mais  de  inaniae  qu’elle  tombe 
au  milieu  fit  ne  touche  point  les  parois  du  vailfcau , qui 
poorroit  facilement  fc  fêler  (î  quelque  chofe  de  froid  y 
louchoii.  Mais  pour  moins  tifqucr,  il  cil  d propos  dé 
chaufl'er  un  peu  l’eau-forte  chargée  d'argent  avant  que 
de  la  vetfer  par  l’entonnoir.  On  remet  enfuite  le  clia- 
piteau  fit  le  récipient,  fit  on  lutte  les  joimures  pour  te- 
commencer  la  difiiilation . Lorfque  celte  féconde  mife 
d'eau-forte  faoulée  d’argent  a donné  Ibn  llegmc , on  dé- 
couvre de  nouveau  fie  on  en  remet  d'autre;  ce  qu’on 
continue  de  faire  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  vingt  d vingt- 
cinq  marcs  d’argent  rîans  la  cucutbiic.  Lorlqu’on  ajoû- 
ic  ainli  d difTéremes  fois  l’eau-tbrie  chargée  d’argem , il 
ne  faut  pas  attendre  pour  découvrir  le  vailfcau  jufqu’au 
moment  que  l’efprit  acide  monte,  parce  qu’alots  il  fe- 
roit  trop  lard  pour  la  verfer.  Quand  la  derniere  eau- 
forte  chargée  d’argent  efl  dans  la  cucurbite , on  peut  y 
faire  tomber  une  demi-once  de  fuif  put  ; tes  ouvriers 
ctoyem  qu'il  empêche  les  efprits  acides  d'emporter  l’at-, 
genr.  On  continue  enfuite  de  dilliilcr,  de  manière  qu’ 
on  puilTc  compter  les  nombres  i , 2 fit  3 entre  deux 
gouiics.  Il  faut  modérer  un  peu  le  feu  avant  que  l'c- 
iprii  monte,  afin  qu’il  ne  vienne  pas  trop  rapidement; 
mais  quand  il  a dillillé  quelque  tems,  on  peut  augmen- 
ter le  feu  jufqu’au  plus  fort,  afin  de  faire  pafl'cr  tout 
cet  efprit  aride  . On  le  diflinguc  aifément  par  la  cou- 
leur rouge  dont  le  chapiteau  le  remplit.  Comme  on  a 
dû  mettre  dans  le  récipient  les  flegmes  acidulés  des  o- 
pérations  précédentes,  il  leur  communique  en  fc  mê- 
lant avec  eux  afin  d’acidité  nilieufe  pour  en  faire  de 
très-bonne  eau-fVirie  . S’il  arrivoit  ccpcudaiil  qu’elle  ne 
fût  pas  alfex  aâive,  ce  feroit  une  marque  qu’on  auroii 
irtip  mis  dans  le  récipient  de  flegme  acidulé.  On  peut 
corriger  ce  défaut  d la  première  teprife  de  l'eau-forte, 
en  lailfant  moins  de  ces  flegmes  dans  le  récipient . Si 
l’efptit  nitreux  monte  trop  abondamment , ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  fouvent,  il  ell  bon  d’avoir  un  récipient 
qui  ait  un  petit  bec  ou  cou  par  le  côté;  auquel  on 
puilfe  adapter  un  autre  récipient  où  il  y aura  un  peu 
d’eau  commune,  pour  condenlèr  une  patrie  des  vapeurs 
rouges  acides  qui  fortent  avec  trop  de  rapidité.  L'eau 
acidulée  de  ce  fécond  récipient  s’empioye  dans  la  fuite 
aux  mêmes  ufages  que  les  flegmes  acides  dont  il  a é- 
lé  parlé  ci-devant. 

Si  l’on  veut  avoir  de  l’eau-forte  double  telle  i^u’on 
l’employc  en  Hongrie , on  change  le  premier  reerpient 
dans  le  tems  que  l’argent  cil  comme  en  gelée  ou  fy- 
rop  dans  la  cucurbite.  fit  ou  en  remet  un  autre  avec 
environ  vingt  livres  d'eau-forte  ordinaire,  fit  l’on  y fait 
palier  le  relie  de  cet  efprit  concentré  après  avoir  bien 
lutté  les  vailfeaux,  fit  adapté  le  fécond  récipient  au  bec 
du  côté  du  premier. 

Pour  connoîrre  fl  tout  l’efprit  ell  monté,  on  prend 
on  bdton  que  l’on  brûle  fit  qu’on  réduit  en  charbon  par 
un  bout;  on  l’éteint  enfuite:  fi  ce  charbon  ne  fc  rallu- 
me pas  auffi-tôt  par  la  vapeur  acide  nitreufe  qui  monte 
fit  qui  le  louche,  c’cfl  une  marque  que  tout  l’efptil  efl 
pallé;  mais  fi  ce  charbon  prend  feu,  il  ne  l’cfl  pas  encote . 
Quand  l’opération  cil  finie,  on  laiffe  éteindre  le  feu  fie 
refroidir  les  vaiffeaux,  afin  de  pouvoir  les  démonter. 
On  bouche  les  récipient;  on  calfe  la  cucurbite;  on  fé- 
parc  le  verre  de  l’argent  autant  qu’il  cil 'poffiblc,  après 
quoi  on  met  l’argent  dans  un  baquet  ou  on  le  coupe 
avec  une  hache  : on  le  lafl'emblc  dans  un  creufet , fie 
on  le  fond  dans  un  loumeau  à vent.  Les  petits  mor- 
ceux  de  veire  qui  peuvent  s’y  trouver  furnageani  ; oti 
les  retire,  puis  on  jette  ce  métal  en  culot  ou  en  lingot. 

Le  départ  par  l'eao  rc'gale  cil  encore  un  excellent 
moyen  de  fcparer  l’or  de  l’argent,  &.  même  d’avoir  un 
or  d’une  très-grande  pureté  & bien  mieux  féparé  de 
l'argent  fit  même  du  cuivre , que  par  la  méthode  ordi- 
naire qui  employé  l’cau-fortc  fit  l’antimoine,  parce  que 
CCS  opérations  lailTcnt  toûjours  l’une  fit  l’autre  un  peu 
d’argent  avec  la  chaux  d’or . On  employé  celte  métho- 
de lorfque  la  tnalTc  d départir  ell  un  or  de  bas  titre, 

ou 
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on  que  l'argeot  n'en  conltiioe  pai  lei  (rôle  qnarti,  9t 
qu'on  ne  «eut  poioi  ajoâter  de  nouvel  srK^ot  i cette 
Buife;  autre  moyen  de  la  départir  en  employant  l'eau- 
forte  dont  noos  avons  parlé  ci-deflus. 

Ponr  faire  le  dé^<ir$  dont  il  s'agit  i préfcnt,  preoci 
de  la  bonne  eio  régale  prépaiée  avec  l'efpnt  de  niire 
ordinaire  & le  Tel  marin,  yoy.  Eau  ae'eALB.(Ce 
fmi  fuit  t/t  tiré  d*  SthluttnT) . Gtenaillei  l'or  de  bat 
titre  qui  contient  de  l'argent  dt  même  du  enivre  ^ puis 
les  mettei  dilToudre  dans  on  matras,  d’abord  fans  feUi 
enCtiiie  for  le  fable  chaud  jafqo'i  ce  que  le  dilToivani 
o'agide  plus:  il  laui  dix  parties  de  cette  eau  r^ale  ptxir 
nne  partie  de  matière  aurifère  . Decamex  la  liqueur  clai- 
re qui  comieot  l'or  & le  cuivte,  s'il  y avoit  de  ce  der* 
nier  métal  dans  le  mélange  ; & l'argent  fe  trouvera  en 
poudre  ou  chaux  au  fond  do  matras.  Edulcorct  cette 
chaux  & la  laites  fécher,  puis  imbibez-la  d'huile  de  tar- 
tre ou  de  niire  fixé  en  d«li^minm  . Mettez  on  peu  de 
bons  dans  on  bon  creofet  ou  bien  do  fel  de  tartre  ; & 
quarsd  l'an  oa  l'autre  fera  en  fufion  liquide,  Jeun-y 
voire  argent  précipité  en  chaux  : leuez  en  fufion  pen- 
dant qoelques  minutes,  & voos  sum  de  l'argent  |w, 
fans  alliage , & de  la  plus  grande  finclTe  : quant  é la 
dilTaluroa  de  l'or,  verlcz-y  de  l'hnilc  de  tartre  par  dé- 
Âiliance;  édulcorn  la  maiMre  qoi  fe  précipiten  plu- 
fieurs  lotions,  ^is  la  jetiez  peo-i-peu  dans  un  creofet 
otl  Vous  aurez  mis  en  fufion  du  borax  fixe  ou  calcioé, 
ou  du  fel  de  tartre , de  voos  aorey  de  l'œ  de  la  plus 
grande  parcié. 

Défârt  f*r  U 9»it  fttbt  tm  far  Is  /V/Se»,  qui  s'ap- 
pelle aufli  défart  itnttmtré  ou  fifaratUm  far  la  9tie 
fttke . Poof  ne  point  rendre  trop  long  cel  article  , qui 
J'cl)  déjà  aûêt,  noos  renvoyons  le  Icâeor  i VartuU 

5 E>  A R A T 1 0 N far  la  vit  fttbt , où  l’on  décrira  les 

Ufevaux  requis  pour  cette  o^raiion . En  attendant  on 
poorra  ennfuiter  dans  les  mtm.  de  tatad.  dtt  Stitatet 
de  Btrlim,  *74?*  3 ^ y*rv.  le  mémoire  Itéi-é- 

tendu  aoe  M Eiier  a donné  fiir  cette  matière. 

DEPARTAGER,  v.  aâ.  ( ) fignifie 

kx  tr  le  partage  J'tpiaiemi  qoi  s'éio»  formé  entre  des 
juges,  arbrties,  ou  conluluns.  En  matière  civile  une  voix 
de  plut  d'an  cAié  que  d’on  autre  luffit  poor  départager 
les  luges.  Au  parlement,  quand  il  y a partage,  le  rap- 
porteur & le  comparlitCur  vont  pour  fc  départager  dans 
One  autre  chambre,  où  l'afiaire  cil  rapportée  de  nou- 
veau . En  matière  etiminelle  une  feule  voix  de  plus  ne 
fofiii  par  poor  départager,  fl  en  faut  deux;  & loifqu’il 
J a partage,  le  jugement  palfe  1 l'avis  le  plus  doux.  Il 
fl'y  a jamais  de  partage  au  confcl  du  Roi,  attendu  que 
M.  le  chuteelier  dont  la  vtitx  efi  préptsr.détanie 
tage  loâioors  ks  juges . l’tyei  C O M P A R T i T a u it , 
Opinions,  pARrAca'.  (y/) 

DEPARTEMENT,  f.  m.  fignifie 

difiributiùa , répartiiita,  partage  qui  (e  fait  de  Certains 
obietv  entre  pluiieuts  perlbutics.  (À) 

DpPARreMENS  DU  Consiii.  duRoi,  font 
les  dilférentcs  féances  ou  alTcmblées  du  confeil  qui  ont 
été  établies  par  rapport  au  grand  nombre  & à la  diver- 
fité  des  afiaires  que  l’on  y traite . Ces  départemem  firnt 
ce  que  l’oii  appelle  U etafeil  d'état  ou  dtt  affaire}  é- 
Sramgtret , U teafeil  des  dtpitbts , te  ttaftil  reyat  des 
fimaites , U ttaftil  rayai  de  tammtret,  le  ttafetl  d'i* 
tat  prit  f ou  des  parSiei , ta  grande  dirtSiaa  des  fiaarn- 
tes,  la  petite  direSiaa,  le  taa/eil  de  thaattUerit , &c. 

DrPARTEURNS  des  SECRETAIRES  D'E- 
TAT. font  la  dillribotion  qui  leur  cfi  faîte  par  le  Roi 
des  difiércmes  atlaires  de  l'état,  & des  provinces  de  gé- 
néralités poor  lefquelles  ü peut  fe  ptéfenier  des  affaires 
au  confeil.  (/f) 

De'P  ARTESIENS  DES  FINANCES,  font  U di- 
firibotion  qui  etl  laÎK  par  le  Roi  an  conirdleur  géoéral 

6 aux  ioiendans  des  finances , des  difidrcoies  ailiires  de 
finances  qui  fe  traitent  tu  confeil  royal  des  finances, 
de  des  provinces  & généralités  du  royaume  relativement 
aax  mêmes  objets  des  finances.  (A) 

De'PARTBXIENS  DU  COMMERCE,  font  II  di- 
fitibutioD  qui  efi  fiute  par  le  Roî,  uot  au  contrôlcor  gé- 
oéral des  finances  qu'aux  quatre  intendant  du  commer- 
ce, des  différentes  provinces  du  royaume  par  rapport  au 
commerce,  & même  de  ce  qui  concerne  k commerce 
exiérieor  par  terre . Le  fecréuire  d'étu  de  la  marine 
a dans  fon  départemeat  tout  ce  qoi  cuncerne  le  com- 
merce maritime . (/f) 

D E'PA  R T E ME  N*S  DES  InTSKDANSDES  PRO- 
V INCE  S ST  G E'kE'R  A t ITS'S  DU  R O Y AUMS,  fool 
la  dillribotion  qoi  efl  fiute  de  ces  oificiert  pu  k Roi 
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dtDi  les  différences  provinces  & généralités  do  royau- 
me, p(^r  les  affaires  de  juAice,  police,  de  finances; 
c'ell  pourquoi  on  les  appelle  aulÂ  temmiÿaires  dépar- 
tit daai  les  frariaeet.  Il-  y a dans  le  ruyonme  trente- 
une  intendances  ou  déparieateas,  de  trois  difarteaitat 
puliculiers  poor  les  colonies  tran^oifes.  (A) 
De'partrmens  des  Jmtekdans  de  Ma- 
ftiNE,  font  la  dilltibuiiûii  qui  cil  faite  de  ces  officiers 
pu  le  Roi  dans  les  principaux  ports  de  France  dt  pro- 
vinces muitimes  da  royaume,  il  y a qoiire  de  ca  dé- 
farteattat , t'avoir  13rell  A Bretagne,  le  Havre  & la 
province  de  Noimandie,  Rochcibrt,  Toulon  de  la  Pro- 
vence. (yf) 

Derartemensdes  Fermiersce'kl'- 
RAUX,  font  la  dilUibution  qui  fe  fait  cuire  eux  tous 
1rs  ans  des  objets  de  travail  pour  le  fervice  des  fer- 
mes du  Rois  U y a par  exempte  k départemeat  des  ga- 
belles, celui  du  tabac,  {p'r.  Le  nombre  des  fetmieri 
généiaux  qui  font  dans  chaque  départemeat  efi  plus  ou 
moins  grand,  fuivani  la  nature  des  affaires.  Il  y a auflî 
d'autres  départemems  des  fermiers  généraux  aiidtés  par 
k eouirdlcur  général,  pour  le  fervice  dt  la  coircrpon- 
dance  des  provinces  - Douze  des  fermiers  généraux  font 
dillribués  pour  faire  chacun  leur  tournée  dans  cctialncs 
provinces  ; ils  ont  chacun  un  certain  nombre  de  fermiers 
généraux  pour  cbrrelpondans  i Paris.  {A) 

DEPARTEMENT  DES  TAILLES,  cA  la  réparti- 
tion qui  eA  faite  chaque  aimée  de  la  Comme  i laquel- 
le l’état  des  tailles  a été  arrêté  au  conkîl , dans  les 
différentes  généralités  & éléâions  du  royaume.  {A) 
De'pa  R T E XI E N T , ta  ArtbiitÛaet , fe  dit  d'une 
quantité  de  pièces  d'un  bStiment  dcliinées  i on  même 
ofage,  comme  chez  le  Roi  le  départemeat  de  la  bou- 
elie,  celui  des  écuries,  Çÿr.  (F) 

Departement,  ( Marine ) c'eA  un  port  dans 
lequel  le  Roi  a un  arfenal  pour  la  Marine,  & où  il  itent 
fci  vaiAraui  & fes  officiers,  comme  Toulon,  BrvA, 
Rnrhcfoti,  le  Havre-dc-Grace.  A Dunkerque.  (Z) 
DEPARTIR,  V.  aâ.  (jarifpr,)  lignifie  parta- 
ger oa  di/lril/atr  quelque  choie  entre  pluheurs. 

On  départit  les  inieiidans  dans  ks  provinces,  aux  ju- 
ges des  procès,  ^e.  l-'ayet  DeparTEMENE. 

Se  départir,  lignifie  fe  déporter,  (jailter,  abaadaa- 
atr  onc  piétcniioo,  un  droit,  une  demande,  une  opi- 
nion . (yf) 

DEPASSER  UN  VAISSEAU,  (Mariat) 
c'cA  aller  plus  vite  que  ce  va'lîcau  A k laiffer  derriè- 
re. On  dit  dépaffer  aa  vai/fema  comme  s'il  étoit  i l’an- 
cre , pour  dite  qu'un  vaiAcau  cA  beaucoup  meilleur  voi- 
lier que  l’autre. 

Dépafftr  fe  dit  suffi  quand  on  palTê  au-dcll  d'un  en- 
droit ou  l’on  voaluii  aller.  On  dtfaffe  aa  ptrt,  on 
dtpaffe  aae  ile , quand  au  lieu  d'y  aborder  cm  va  plus 
loin,  fu’i  par  ciefaut  de  connoiffance , Toit  par  défaut 
de  rcllime,  ou  par  la  force  des  cuarans  ou  do  mau- 
vais icms  qui  cniiainc  au-dcli.(Z) 

DEPASxEJt,  ( Maaafaâ.  ea  foie } c’cA  no  déga- 
ger les  fils  des  liffrs,  ou  défaire  les  lacs  qui  fervoient 
i former  le  driïein  fur  i'étoffè. 

DEPECER  UN  B A T I M ENT  , (clferr»,  ) 

c'cll  le  détruite  A le  mettre  en  p'eces;  ce  qoi  fc  fait 
aox  bJtimcns  qui  font  vieux  & hors  d’état  de  naviguer . 
(ZJi 

DEPENDANCES,  r.  m.  pl.  a 

font  les  chofes  qoi  appartiennent  i une  antre,  coinme 
en  étant  un  accclToire.  Les  dépeadaates  d'un  fief  l>>nt 
les  terres,  prés,  bois,  qui  en  compofent  le  domaine, 
ks  cenlives,  le  droit  de  chaffe,  & autres  femhUblcs. 

Les  dépeadaates  d'une  affaire  fuiii  les  branchet  qui  y 
font  Déceirairemcnt  liées.  Quand  on  évoque  nne  affai- 
re , c'eA  ordinairement  avec  toutes  fet  circonffancee 
& dépfwdaaeet  . Le  terme  de  (irttajlaattt  Comprend 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  i l'affaire,  & 
dépeadaates  tout  ce  qui  en  fait  parité.  (A) 

D £ P E N D A N T , terme  de  Marine  : on  dît  aller 
ea  dépendant  ; c’eA  fuivre  on  aotre  vaiffean  en  prenant 
ks  précaotions  néceffaires  pour  ne  pas  s’vn  écarter.  Toit 
qu'on  le  dévance  oo  qu’on  aille  i c6té . 

FVivrr  ea  dépendant , c'cA  lorfqu’un  vaiffeao  cA  au 
vent  d'un  autre,  & que  peur  k reconnoiirc  il  s'en  ap- 
proche peu-i-peo  tenant  toâjocrs  le  vent , revirant  li 
l'autre  revire,  & faifani  toujours  euforte  de  n’etre  pas 
mis  fous  k vent . 

Tomber  ea  dépendant , c'eA  s'approcher  1 petites  voi- 
les. A faire  vent  arrière  pour  arriver.  (Z) 

DE'PENS,  f.  m.  ( Jarifpr.  ) font  les  frais  qui 
ont  été  ùiis  dajis  Ia  pouriutte  o’un  procès,  qui  entrait 

en 
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fn  uxç,  & doivçat  ^trc  payds  i celui  qui  t obtenu  gala 
de  caufe  par  celui  qui  a fuccombd,  6c  qui  cR  condam- 
d(  cnvert  l'autre  aqi  Jipetis . 

Les  JtfcHS  Ibpt  appeltds  en  droit  txptMfe  Itlh,  ou 
Ctnplemcut  txptitft. 

Il  font  aulli  appelles  pvxa  temeri  litigantium . Ifo- 
crate  droit  d'avis  que  l’oit  rendit  les  Irais  des  procès 
très-grands , pour  empêcher  le  peuple  de  plaider  ; Tes 
vœus  ont  étd  bien  remplis  pour  la  premier  partie,  les 
frais  des  procès  étant  devenus  H conliddrables  , qu'ils 
excédent  quelquefois  le  principal;  ce  qui  n’cmpcche  pas 
que  l'on  ne  plaide  toujours.  Au  relie  quoique  les  <fr- 
pemt  foient  une  peine  pour  celui  qui  fuccombe,  ils  n'ont 
pas  été  établis  dans  ce  point  de  vûe,  mais  plùtftt  pour 
rendre  indemne  celui  qui  gagne  fa  caufe.  Il  y a d'au- 
tres peines  contre  les  téméraires  plaideurs  , telles  que 
les  amendes,  injonâions , £ÿc. 

Enfin  les  dépens  font  quelquefois  appellés  fumptxt, 
ui  lignifie  en  général  fraii  ; mais  parmi  nous  les  frais 
es  procès  font  difiérens  des  dcptms  ; car  les  frais  com- 
prennent tout  ce  qui  ell  débourfé  à l'occafion  du  pro- 
cès , mêmes  les  faux  frais , tels  que  le  port  des  let- 
tres écrites  au  procureur,  & autres  femblabics,  que  la 
partie  cR  obligée  de  remboutfer  è Ton  procureur,  & que 
néanmoins  la  partie  adverfe  ne  peut  pas  répéter  ; au  lieu 
que  les  J^prut  ne  comprennent  que  les  frais  qui  en- 
trent en  taxe  contre  la  partie  adverfe. 

Les  épices  des  juges  oc  les  falaires  des  huifllers,  qo’ 
on  appelioic  d’un  nom  commun  fpartalai,  faifoient  aulTi 
chez  les  Romains  partie  des  diptaiice  qui  a lieu  de  mê- 
me parmi  nous . 

On  ne  voit  jxrint  qu'il  fbit  parlé  des  diptat  dans  le 
digcRe,  mais  leulement  dans  le  code  Théodoficn , dans 
celui  de  juRinieo , dans  fes  inRitutes  , & dans  les  no- 
velles.  Ce  que  l'on  peut  recueillir  de  ces  diRétentes 
lois , cR  qu'en  général  les  dipem  étoient  dlls  par  ce- 
lui qui  fuccomboil,  foit  en  première  inRance  ou  en  cau- 
fe d'appel  ; que  les  frais  de  contumace  étoient  trxljours 
dUs  par  celui  qui  y avoit  donné  Heu,  quand  même  il 
aoroit  eofuite  gagné  au  fond.  Dans  les  affaires  fom- 
maires,  on  ne  réqueroic  pas  de  d/pemi,  & l’on  n’en 
pouvoit  jamais  prétendre  qu’ils  ne  fulTent  adjugés  par 
le  juge , lequel  les  taxoit  équitablement  ; mais  il  dépen- 
doit  du  prince  de  les  diminuer.  Enfin  fuivant  la  no- 
velle  HZ,  le  demandeur  étoit  obligé  de  donner  cau- 
tion au  défendeur  de  lui  payer  la  dixième  partie  de  (à 
demande  par  forme  de  dipeas , s’il  petdoit  fon  procès. 

Théodoric  roi  d’Italie,  par  fon  éait  qui  eR  rapporté 
dans  Iç  code  des  lois  antiques,  ch  ij.  ordonna  que  ce- 
lui qui  fuccomberoit , feroit  condamné  aux  d^ptat  An 
jour  de  là  demande , afin  que  perfonne  ne  fît  de  gaieté 
de  coeur  de  mauvais  procès. 

En  France , pendant  long-tems  il  n’y  avoit_  que  les 
juges  d'églife  qui  condamnoient  aux  d/peas  ; il  n’étoit 
point  d'ufage  d’en  accorder  dans  la  juRice  féculierc  : 
ce  qqi  eR  d’autant  moins  étonnant  , qu*alors  la  juRice 
étoit  fort  fommaite , il  n’y  avolt  prcfque  point  de  pro- 
cédures, & que  les  juges  de  les  greffiers  ne  prenoient 
rien  des  parties . 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles-lc-Bcl  , en  1324  , qu’il 
fut  enjoint  aux  juges  féculiets  de  condamner  aux  d/ptai 
la  partie  qui  fqccombe. 

L'ordonnance  de  lédy,  tit.  dtt  d/peas , veut  pareil- 
lement que  toute  partie  principale  ou  intervenante  qui 
fuccombîna  , même  aux  renvois  déclinatoires , évoca- 
tions , ou  réglement  de  juges  , foit  condamnée  aux  <//- 
peas  indéfiniment  , nonobRant  la  proximité  ou  autres 
qualités  des  parties,  fans  que  fous  prétexte  d’équité, 
jtattage  d'avis , ou  pour  quelque  autre  caufe  que  ce  foit, 
elle  en  puifle  être  déchargée.  Il  eR  défendu  î tous  ju- 
ges de  prononcer  par  hors  de  cour  fans  d/peat  ; & 
l’ordonnance  veut  qu’ils  foient  taxés  e»  vertu  de  fa  di- 
ipofition,  au  profit  de  celui  qui  aura  obtenu  définitive-, 
ment  , encore  qu’ils  n’euflent  point  été  adjugés  , fans 
qu’ils  puillcnt  être  modérés,  liquidés,  ni  refervés. 

Les  arbitres  doivent  aufli  condamner  aux  dt'ptas  ce- 
lui qui  fuccombe,  è moins  que  par  le  compromis  il 
D'y  eût  claufe  exprelfe . portant  pouvoir  de  les  remet- 
tre , modérer  , & liquider  . 

S!  dans  le  cours  du  procès  il  furvient  quelque  inci- 
dent qui  foit  jugé  définitivement,  les  diptnt  doivent  pa- 
reillement en  être  adjugés . . 

Dans  les  afiâires  où  il  y a plufieurs  chefs  de  deman- 
de une  partie  peut  obtenir  les  dipras  fur  on  chef , & 
foccomber  pour  un  autre  ; c’eR  pourquoi  on  n’adjuge 
quelquefois  que  la  moitié , un  tiers  ou  un  quart  des  dé- 
peai . 
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Le  miniRcre  public  n'eR  jamais  c.-rndamné  aux  dd- 
peas,  lors  même  qu'il  fuccombe  dans  fes  demandes  ; 
parce  qu’il  ii'cR  point  réputé  avoir  fait  de  mauvaifes 
conieRations  ; mais  comme  il  ne  paye  point  Aed/peai, 
il  n'obtient  pas  non  plus  de  condamnation  de  Jipeas 
lorfqu’il  obtient  à fes  fins. 

Il  faut  néanmoins  excepter  les  procuteurs-fifeaux  , 
lefquels  dans  les  aflaires  civiles  où  ils  agiRèni  pour 
l’intérêt  du  feigneur,  peuvent  obtenir  des  ddpeai  & y 
êtte  condamnés  ; dans  ce  dernier  cas , c'cR  au  feigneur 
à les  payer  . 

Celui  qui  demande  plus  qu’il  ne  lu!  cR  dû , n’eR  pas 
pour  cela  condamtié  aux  dtptas  , è moins  qu’on  ne 
lui  fait  des  offres  fuffifantes,  auquel  cas  il  devroit  les 
diptat  do  jour  des  otfres  . f'ayet,  PtusPE'TlTlON. 

Quand  une  atlairc  eR  jugée  définitivement,  le  procu- 
reur de  celui  qui  a obtenu  contre  fa  partie  adverfe  une 
condamnation  de  dipeas  , en  pourfuii  la  taxe  ; & pour 
cet  efiet  il  lignifie  au  procureur  du  défendeur  en  taxe 
le  jugement  qui  les  adjuge,  fit  la  déclaration  ou  état 
de  ces  diptat. 

Le  détendeur  en  taxe  ou  fon  procureur,  doit  dan$ 
les  délais  de  l'ordonnance , & s’il  eR  abfcnt , i raifon 
d'un  jour  pour  dix  lieues  de  la  diflancc  de  fon  domi- 
cile, prendre  communication  des  pièces  jullificatives  des 
articles  de  la  déclaration,  par  les  mains  61  au  domici- 
le du  procureur  du  demandeur  en  taxe  fans  déplacer; 
fit  huitaine  après  faire  fes  offres  au  procureur  du  de- 
mandeur, de  la  fomme  qu'il  croira  devoir  pour  les  di- 
ptat adjugés  contre  loi  ; & en  cas  d'acceptation  des  of- 
fres , il  en  doit  cire  délivré  exécutoire . yaytz  E x E'è 
ç ti  T a 1 R E . ' 

Si  nonobRant  les  ofircs  le  demandeur  fait  procéder  1 
la  taxe  , & que  par  le  calcul , en  ce  non-compris  les 
frais  de  la  taxe,  les  diptat  n’excedent  pas  la  fomme 
ofl'erle,  le  demandeur  nippoiiera  les  frais  de  la  taxe. 

Oatis  la  déclaration  de  diptat  on  ne  doit  faire  qu'un 
feul  article  de  chaque  pièce,  tant  pour  l’avoir  drcllée, 
que  pour  la  copie  , lignification , oc  autres  droits . 

i-es  procureurs  ne  peuvent  employer  qu’un  feul  droit 
de  confeil  pour  mutes  les  demandes  , tant  principales 
qu’incidentes  ; & un  autre  droit  de  confeil , en  cas  quç 
les  parties  contre  lefquelles  ils  occupent  forment  quel- 
que demande,  ' 

Il  n’entre  pareillement  en  taxe  aucun  autre  droit  de 
confultation , encore  qu’elle  fût  rapportée  & lignée  des 
avocats,  excepté  dans  les  cas  où  elles  font  néccffaircs . 
f'uyez  ti-dtvaat  CONSULTATION. 

Toutes  écritures  qui  font  du  miniRcre  des  avocats, 
n’entrent  point  en  taxe,  à moins  qu’elles  ne  foient  li- 
gnées d’un  avocat  du  nombre  de  ceux  qui  font  fur 
le  tableau . Ifoytt  Ecritures  fÿ  Tableau. 

Loriqu’il  y a au  procès  des  écritures  & avertiR'emens, 
les  préambules  des  inventaires  faits  par  les  procureurs 
en  font  diRraits,  de  même  que  les  rôles  de  leurs  pro- 
cédures où  ils  auroient  iranfcrit  des  pièces  entières , ou 
chofes  inutiles.  Il  eR  auRi  défendu  aux  procureurs  te 
i tous  autres  de  faite  des  écritures , ni  d’en  augmenter 
les  rôles  après  le  procès  jugé,  ù peine  de  reRitution  du 
quadruple. 

Pour  faciliter  la  taxe  des  diptat  , l’ordonnance  de 
1667  avoit  annoncé  qu’il  feroit  mis  dans  tous  les  gref- 
fes un  tableau  ou  rcgiRre , dans  lequel  feroient  écrits 
tous  les  droits  qui  doivent  patfer  en  taxe  ; ce  qui  n'a 
point  encore  été  exécuté:  c ell  pourquoi  l'on  fuit  dans 
le  rcRbrt  do  parlement  de  Paris  , l'arrêt  de  réglement 
rendu  fur  cette  matière  le  z6  Août  léôy  , & un  autre 
réglement  de  l'année  1Ô91. 

Les  voyages  & féjours  qui  doivent  entrer  en  taxe  , 
ne  peuvent  être  employés  s’ils  n’ont  réellement  été  faits 
& dû  être  faits . A'vyez  Votace  Se'jour. 

Si  le  défèAdcur  n'a  point  fait  d’offres  fur  la  déclara- 
tion de  diptat , ou  qu’elles  n’ayeni  pas  été  acceptées 
dans  les  délais  ci-devant  expliqués,  la  déclaration  doit 
être  mife  entre  les  mains  d’un  procureur  tiers , avec  les 
pièces  juRificatives;  & dans  les  fiéges  où  il  n’y  a pas 
de  procureurs  tiers  en  titre  d’office  , la  communauté 
des  procureurs  doit  en  nommer , pour  faire  chacun  à 
leur  tour  cette  fonâion  pendant  on  cériiln  tems  , ex- 
cepté dans  les  fiéges  où  il  y a des  commiiraires-exami* 
natenrs . 

Le  procureur  tiers  marque  de  fa  main  au  bas  de  la 
déclaration  le  jour  qu’elle  loi  a été  remife  avec  les 
pièces . 

On  lignifie  le  tout  au  défendeur  en  taxe  ; fit  après 
deux  fomniations  qu’on  lui  fait  de  fe  trouver  en  l’étu- 
de du  procureur  tiers,  celui-ci  arrête  les  diptat  tant  en 

pré- 
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préfence  qQ'abfence,  & met  l«s  «rré(/s  Inr  U déclara* 
lion  . 

Qjaod  elle  coniieni  deus  cems  artklei  & tn-deHui, 
le  prucurcor  tiers  doit  la  régler  dans  hoitaiaei  dt  fi  elle 
eû  plot  grande,  dans  aointaiue.  ' 

On  paye  uu  droit  de  couudle  poor  chaque  artfele 
de  b déclaration  de  diftut.  lei  régletnem  rap' 

portés  à ce  fujet , dans  le  rttmeil  €omt<rmén$  iti  /e«- 
tartÊiri . 

Le  procureur  du  défendeoT  ne  peut  prendre  aucun 
droit  d'afülUnce^  s'il  n'a  écrit  de  Câ  main  fur  la  dé- 
claration les  diminutions,  i peine  de  faut  & d’tmerdi- 
âion  . 

S'il  y a plufieurt  procureurs  pnor  les  défendeurs  en 
taxe,  chacun  ne  peut  prendre  dtlTiflanee  que  pw  les 
articles  qui  le  eoneerneni;  & i l'égard  des  frais  aux- 
quels Ica  parités  auront  un  intérêt  commun , le  procu* 
reur  plus  ancien  aura  féal  droit  d'aflillance.'  let  autres 
pounoui  néanmoins  allîfter  , làns  prendre  aucun  droit. 

<^nd  la  déclaration  eft  arrêtée  par  le  tiers,  on  fbm- 
me  le  procureur  du  défendeur  en  taie  de  ligner  les  ar- 
lêtéi;  & faute  par  lui  de  le  faire,  le  calcul  cA  figoé  par 
le  commilTaire. 

Le  procureor  tiers  met  fur  chaque  f»cce  qui  cA  al- 
loaée,  tûx/  de  paraphe. 

Les  commiiraires  lignent  le  calcul,  Ans  prendre  au- 
cun droit:  leur  clerc  a feulement  le  droit  de  calcul, 
lorf(|u'il  <A  fait  & écrit  de  leur  main . 

S’il  n'y  a point  d'appel  de  la  taxe  , le  demandeur 
obtient  un  exécutoire  conforme,  oà  il  comprend  les 
frait  faits  pour  y parvenir,  dr  la  fignificatioa  de  l'exé- 
cutoire. 

Lorlûue  le  défendeur  appelle  de  la  taxe,  Ton  procu- 
reur doit  croifer  dans  trois  jours  fur  la  déclaration  les 
articles  dont  il  eA  appellani  ; fit  faute  de  le  faire,  for 
b première  requête  11  doit  être  déclaré  non-recevable 
en  Ton  appel. 

Après  que  rappcilini  a croifé  les  articles  dont  ii  lê 
plaint,  l'intiroé  peut  fc  faire  délivrer  exécutoires  des  ar- 
tielei  dont  ü n'y  a point  d’appel . 

S'il  n'v  a que  deux  article»  croifés , l’appel  doit  être 

Fnrté  i raudirace  ; s’il  j a plus  de  deux  croix , on  prend 
appointemmt  au  greffe. 

L'appellant  doit  être  condamné  en  autant  d'ameudet 
qu'il  T a d'artkles  croifés,  dans  lefquelt  il  fuccombe, 
k moins  que  ces  différent  articles  ne  fulleoi  croifés  pat 
un  moyen  général . 

Dans  les  bailliages,  rénéchauAéet,  de  prélidiana,  les 
Jifeat  adjugés,  loir  i l'audience  ou  fur  procès  par  é* 
ctit,  doivent  être  taxés  comme  il  vkni  d'être  dit,  par 
let  juges  ou  par  les  commiffaires-eyam'nateurs  des  diftMt 
dans  les  lieni  od  A y en  a de  créés  i cet  eAèt, 

Mais  dans  lesjoAiecs  fubalternes,  foii  royales  ou  fel- 
jpicurialcs,  les  Jiftmi  adjugés,  foit  à l'audience  oc  Ibr 
prnccf  par  écrit,  doivent  être  liquidés  par  la  fenienee 
même  qui  les  adjuge , bru  aucune  déclaration  de  d/~ 
ftxs. 

Les  iJptms  font  perfonnds  en  général , êc  non  pas 
fulidairea  entre  ceux  qui  y font  condamnés , fi  ce  n'eA 
en  niatkre  criminelle. 

La  dirilton  des  d/ptmi  en  matière  civile,  fe  fah  par 
icics  fro  mmmert  fmetMmkemtinm  y & non  pas  i pro- 
portion de  l'intérêt  que  chacun  avoii  de  conteAer. 

Ceux  qui  ne  font  condamné^  *ux  iiptms  que  pr«tM- 
rxr»m  , comme  les  tuieort , curateurs , Icque- 

Ares,  commillsires,  héritiers  bénéfiebires,  ne  dol- 
veut  pas  les  diftMi  en  leur  rtons , k moins  que  pour 
leurs  mauvaircs  conieiUtjoas  ils  u'y  ayent  été  condamnés 
pcrronnellemcnt. 

Celui  q^ui  reprend  le  procès  au  lieu  d'un  autre , tel 
qu'un  héritier  ou  autre  uiccellear,  i titre  noiverlèl,  cA 
tenu  des  d/fem  fititt  par  Ton  auteur  ; iniH  le  fucceAeur 
i titre  particulier  qui  intervient  dans  on  procès  , n'eA 
tenu  que  des  diptxt  faits  contre  lui , à moins  qu'il  n'y 
ait  convention  an  contraire  entre  loi  & lôn  prédécel- 
feur . 

Le  garant  ne  dnit  let  ddftut  au  garanti , que  du 
jour  que  la  demande  originaire  loi  a été  déiKmcée  . 

La  condamnaiiom  de  dipext  obtenoes  contre  ooe 
eommonaaté  d'habiiaus,  ne  peuvent  être  mîAts  k exé- 
cution contre  chacun  en  particulier,  qui  fuivant  le  rôle 
de  répartition  qui  en  eA  lait  par  l'intendant . Quand  le 
lyndic  eotreprend  une  conteAation  fans  y être  autorife', 
on  le  condamne  aux  diftmt  en  fon  nom.  Il  arrive  aufii 
quelquefois  que  pour  é^viier  rembarras  d'une  réparirtion 
]or  la  paroiffe,  on  coudamoeaua  diptm  quatre  ou  cinq 
det  ertneipaux  habirans  qui  paroiffeat  avoir  eff  le  plus 
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de  part  ) I9  conteAaüoo , fauf  leur  recourt  comme  ils 
avileront  contre  les  aoira  habiians . 

La  cmtraiiiie  par  corps  peut  être  obtenue  pour  dt- 
ftmt , en  matière  civile , après  quatre  mois , lorfqoe 
l’exécutoire  czeede  aoo  liv.  mais  cela  n'a  point  lieu 
contre  les  femma  êt  la  filles. 

En  matière  criminelle , les  dipent  font  exigibles  par 
corps,  fans  attendre  les  quatre  mois. 

Une  partie  qui  fe  défilfe  d'un  procès  , doit  en  mê- 
me letns  offrir  la  dfpimt  bits  jufqo'ao  jour  do  déiî- 
Aemetit . 

Le  procureur  qui  a avancé  la  frait  pour  fa  partie, 
peut  en  obtenir  la  dîAraâion  i fon  pntfil , & lever 
l'etérutofre  en  fon  nom  , quand  lo  dmfes’loDt  encore 
eniieres . 

Let  condamnaiiom  de  dtptws  obtenues  contre  une 
femme  en  puiAance  de  mari , folt  pour  Ibo  délit  per- 
fbnnet , eu  en  matière  civile  , pour  une  conieAaiioo 
qu'elle  a foAienue  comme  autorilce  par  juAicc  au  refus 
oe  fuA  mari , ne  peuvent  être  prit  du  vivant  du  mari 
fur  les  biens  de  U commooaoté,  ni  même  fur  la  pro- 
pres de  la  femme , attendu  que  le  mari  a droit  d'en 
joUir  pour  foAienIr  la  charges  du  mariage. 

Lorfque  les  avocats,  procureurs,  ou  autres,  ont  bien 
voulu  travailler  graraitemeni  pour  une  partie,  cela  n'em- 
pêche pat  qu'elle  ne  puiffe  répéta  dans  b taxe  ce  qu'il 
en  auroit  cofité  pour  leurs  honoraires  êt  droits . 

L'hypotheqoe  da  dépe»i  ne  venolt  autrefois  que  do 
jour  de  la  condamnation,  fuivant  l'ordonnance  de  Mou- 
lins, xrt.  ya.  Cff  C3.  êc  la  déciatadon  du  10  Jutila 
iy66:  ce  qui  s'oburve  encore  au  parlement  de  Tou- 
loufe,  & dans  ceux  de  Bordeaux  & de  Bretagne. 

Mais  au  parlement  de  Paris,  & dans  ceux  de  Gre- 
noble & de  Provence,  l'hypothequc  da  dtprms  eA  pré- 
fentement  du  jour  du  contrat  en  vertu  duquel  la  de- 
mande a été  intentée. 

En  Normandie,  l'hyuotheque  da  d/pexs  cA  do  Jour 
de  b demande,  fuivaut  l’«r/i<b  yçf  de  b cofltiKne.  Les 
intérêts  d'uo  exécutoire  de  ddptmi  ne  font  dûs  que  du 
jour  de  la  demande.  La  quittance  du  principal  u'eni- 
porte  point  décharge  des  dtptms  ■ ( ^ } 

De'pens  de  cause  i>'appel,  font  ceux  qui 
ont  été  faits  fur  un  appel . Quand  l'appellant  fait  infir- 
ma la  feniersce,  on  loi  adjuge  les  aêprxt  det  téxfft 
printipale  ^ d‘*pptl\  quand  on  confirme,  l'appeilanc 
eA  fnilemeni  condamné  aux  d/pemt  de  U otnfe  i'ep- 
ptl,  let  premias  juges  ayant  déjà  Aaioé  fur  les  d/pe»i 
de  eéufe  prittetfelt . (j1) 

Df.PE.KS  de  cause  PRINCiPALE,  font  ceux 
ul  ont  été  faits  devant  les  premiers  juges . f'yez  ci- 
evêwt  De'pbms  de  cause  d'appel,  (/f) 
Di'pems  COM  pehse's,  font  ceux  qui  ne  peovent 
être  répétés  de  part  ni  d'autre . On  compenfe  ordinai- 
rement la  dtpemi  cotre  la  pariin  , lorfque  l'une  fuc- 
combe en  un  chef  de  demande,  & l'auue  partie  dans 
on  autre  chef  dont  les  frais  font  égaux  ; quclquetnit  en- 
tre irês-prnchei  paréos  êt  entre  le  mari  êt  la  femme, 
on  les  compenfe  pour  ne  pas  aigrir  davanuge  la  efprits . 
Quand  lea  dipent  (ont  compenfés,  on  réglé  qui  doit 
pa^r  les  épica  êc  le  coût  du  jugement . ( ) 

De'pens  de  comtumace,  font  cens  qae  l'on 
a éré  obligé  de  faire  pour  obliga  une  partie  de  rom- 
parottre  ou  de  défendre.  Le  détaillant  n'cA  point  rece- 
vable k conteAer  devant  le  même  juge  qu'il  n'ait  rem- 
bourfé  CCI  frais  ■ ( ) 

De'peks  curiaux,  fout  les  frais  qu'il  en  coûte 
pour  la  aâes  émanés  du  juge . yiytz  ei-devnwt  C u- 
RIAIIX  . (/f) 

D e'p  E K s de  l'i  h c i d s m t , font  la  frais  faits  fur 
quelque  incident.  Lorfqu’il  eA  jugé  définitivement  avant 
le  fond,  00  doit  Aaioa  for  les  dipemt,  êc  les  adjuger, 
compenfer,  oc  fetérva,  fuivant  qu'il  y écha.  (4) 

' De'pe  KS  PRE']  U Di  Cl  AUX,  font  ceux  qui  précè- 
dent le  jugement  do  fond,  tels  que  les  dipent  de  con- 
lomace  êc  autra  faits,  pour  des  inAtoôions  préparatoi- 
res. yeyet  Frais  p r e ) udic  1 a vx . (.A) 
De'peks  UE  PREMIERE  iNSTAKCB.font  cens 
que  l'on  1 fai»  devant  In  premias  jogn.  ytye*  et- 
devant  De'pekS  DI  CAUSE  PRINCiPALR.  (A) 

De'peks  provisionkels,  font  la  même  eho- 

fe  que  dipemt  prijndieinnx . {A) 

De'pens  Reservs's,  font  eeux  fur  lefqnels  te 
juge  a remis  i faire  droit,  foit  après  que  l'on  aura  rem- 
pli quelque  préalable , ou  lorfqu'oo  jogaa  k fonds . Dana 
ce  cas  il  Klerve  la  dipem  ; êc  lorfqo'cDfuite  il  prononce 
fur  ca  mêma  dipent ^ s'il  la  adjuge,  il  la  qualifie 
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de  r^t*vii , pouc  les  dilliuguet  dei  autfei 

qui  II  arokot  p<»u(  cié  rcfcrvds  . 

Sur  13  tnitiere  dei  àiftm,  il  faot  voir  au  tait  Tbit~ 
défie»  & dans  celui  de  Juflimitm , !«  liue»  de 
’jM$  y liiinm  e»t>e»fii  ; ût  encore  30  code,  les  litres  de 
ffértmtts,  ttc.  h de  fum, '>»»»»»  retm^tr<ttié»e  \ »mx  i»- 
JlitMM,  k tiue</r  /r««  itmire  hlttéM$ium\  les  mévtl- 
les  isf  lia..  André  Goil.  ù^.  l.  é^fervxt.  ifi.  Pimi* 
unon,  i.  hv.  ///.  tu.  XX.  ta.  hif.  Jiîijr  dét 
a!fi:«s  de  Urne  l.  Jiv.  /.  lit.  xhiij.  llouchel , 

CO  la  iiiliét.  d»  dr.  fr.  au  mot  téxe,  & aoi  ni>Kt 
fmt  4 fUider  ^ fit  témtrxixt*  pxr  e«rpt . Papon,  hv. 
Xf'tll.  ta.  ii.  ÿ vj.  & It9.  XIX.  ta.  ij.  iif  tij.  L'«r- 
JéM».  de  1667,  fit.  xxxj.  LWm.  de  1665»,  tit.  nij. 
h»  code  Gillet.  Lapeiicre,  a»  moi  dipem.  Guy  pape, 
,fxtjl.  137;  à Choriw,  if>id.  Riikt , /ww.  //.  /»o.  //. 

ta.  if.  eh.  j.  di  ta.  xxxf.eb.  xv-  Carondas,  Uv.  XI l. 
r:p.  11.  y U.  üoiiifacc,  témt  U.  hv.  ly.  tit.  xx.  La 
Rochctltvui , Uv.  //.  tit.  /*.  4r/,  y.  Doovoi,  tem.  //. 
au  mot  dèfevi . Franc.  Marc.  t*m.  I.  ^uefl.  jS.  yp. 
2ii;  fie  I.  y/,  ^xejl.  195*.  JJ4,  jy  623.  Caiclao,  l.  l. 

tb.  xxxjx.  fil  l.  II.  tb.  IJ.  PituHlt,  t»me  J.  4ri.  8.  ^ 
96.  Ribottc /«r  le  téMtardjf,  tit.  de  m»»d»i.  xpefiel. 
$.  dettatmlet.  Le  Prcne,  eemt.  tf^.  tbjp.  Ixviif. 

Mal  d»  pdlaii  ,xrrît  dm  i6  Jaxfier  167I.  üafuagè.yW- 
l'aet.  59J.  de  Narmarndiei  Mayiiard,  Uv.  II.  tbap.  Ijv. 
JXpérier , iw».  //.aj^.  448.  436.  Ricard,  art.  164. 

de  ta  eoùiMme  de  Paru  -,  AuiaDcl,  Uv.  Ht.  des  arr. 
tb.  xi).  Voyei  auffi  a»x  mott  CoMmALE,  De'- 
CLAKAriON.pHAia.EKECUTOiae,  lTt\^ 
ro,  MfM  01  * e.  Taxe.  (A) 

D E P E N S E , f.  f.  ( Jmri/pyad.  ) «Il  le  chapitre  d’un 
compte,  ou  l'un  fait  ineiit.on  de  l'enip|i>i  qui  a die'  lait 
de  ce  qec  l'on  a uçu;  ce  ch^îite  fuit  celui  de  la  te- 
ceiie.  La  d/peaft  ne  duit  point  être  allouée  qu'elle  ne 
foil  jurtilicc  par  des  quiitinces  ou  auirvs  piecet  fulSran'' 
te» . yayet  Coavxi  iÿ  Recette.  (A) 

DerSM&e,  iCtmmeree}  en  termn  <k  compte  fil 
de  commerce;  c'ed  un  de»  trius  chapirres  dont  un  corn* 
pic  cl2  ordiittircincm  conpol'é.  Il  Te  met  après  celui 
de  receiie , fii  avant  celui  de  reprik . ^eyri  C au  ETE. 
DiAitmm.  de  C»mm.  Triv.  Çÿ  Cbamk.  (G) 

De'pense,  {Artbittàmre'i  onc  piece  du  dépar' 
tement  de  la  bouche,  oà  l'on  Tene  ks  ptoviiioQ»  de  cha* 
i^'je  )our  fit  Us  relies  da  eiaiidcc.  On  Pappelle  en  la* 
»iu,  eelta  pamaria.  f'ayefi  Ut  Pi.  d’Arebae/tmre . (P) 

D £'P  e n 5 E , ( ilferurr  ) c’ell  U lieu  où  le  roaiue-va* 
lei  itcrit  ks  vivres  qu’il  diilribuc . 

Dans  les  navires  de  guerre,  on  place  ordioairetnent 
la  de'ptxfe  au  fond  de  cale,  proche  la  cuilin:,  A fl  y 
a une  ouverture  par  laquelle  on  donne  le»  vivres;  mais 
dati»  le»  «ailfcaux  marchinds  la  dipemft  ell  le  plus  H>u* 
vent  placée  i ta  même  hanteur  ooe  ta  cuiilne.  <Z) 

DEPENSE,  ( llydroMlifue  ) . La  d/pe»f<  des  eaux 
cfl  leur  écoulement  ou  leur  débit  en  un  ccriairi  tems  : 
on  mefure  cette  dipevft  par  le  moyen  d'une  jauge  per* 
cce  de  plafievts  trous  depuis  on  pouce  jurqu'i  deux  li* 
gucl  circulaires. 

Comme  les  auteur»  confonderu  la  vitefle  & U dèpemft 
des  eaoT  jaUliiraiites,  on  peut  prenJte  l'one  pour  l'autre . 

Il  y a deux  forte»  de  dtpettfe,  la  luturelk  & l’ctTe* 
âive . 

La  dêpemfe^  MotmrelU  cfl  Celle  qne  les  eaux  jaill'llân* 
les  feroient  fuivant  les  règles  établies  par  ict  eipérien- 
ce»,  fi  leurs  conduites  A ajutages  nViuient  pas  lùjen 
à des  frotieoHtu . 

La  dtpenp!  eJfeSive  ell  celle  que  rexp6^ience  fait 
connoître , kqucllc  ell  cuAiours  moiodre  que  celle  don* 
née  par  le  calcul  ; il  faut  loûiours  compter  la  dépeafe 
des  eaux  pat  la  fortic  de  l’qjui^e,  A januU  par  la  bau* 
ivur  de»  jeu . 

Les  déptmfet  des  pu  qui  viennent  d’un  réfervmr  de 
même  hauteur,  mais  dont  les  ajutages  ont  diâ'dremes 
fnrtlct,  font  les  uns  aux  autres  en  lail'ou  doublée  des 
diamètres  de  leur  ajutage,  c’cll-i-dite  en  raifoo  des  quar* 
rés  des  diamètres  de  ces  ajutages . 

Les  jets  d'eau  venant  de  réfervoirs  de  didéreotes  hau- 
teurs , dont  les  ajutages  ont  U mènie  (brik , fiant  les 
uns  aux  autres  en  laÙbu  lu&diüabléc  de»  mêmes  han- 
leuts,  c'ell-à-dire  comme  ks  racines  quvtdrs  de  leurs 
bauieort . Peyet  Ajutage. 

C'ell  fuivant  ces  principes  qu’on  a établi  les  deux 
fuimulet  foivanics. 

On  fuppolê  daui  les  calculs  fulvans,  que  les  réiër* 
Toiis  (oient  eoiretenus  d’eau  i la  même  bauicoi  pendant 
l'expérience,  lans  cela  l’évalaation  du  jet  A de  fa  dr* 
peufe  chmgaoicot  (ùivam  la  charge  de  l’eau , 

Terne  /K 
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Première  ftrmxle.  CaUxhr  U dépraCe  des  teti  «>.- 
»a»t  dm»  mime  rell-^Ur  {ÿ  <ii'rr  diÿ^freai  afetaeet . 
On  demande  combien  de  pintes  d’eau  par  minute  Ve- 
penfera  on  /et  de  6/3  p;cs  de  haut  , ayant  un  aictige 
de  6 lignes  de  dtametre.  L’expér.ence  «ou»  aoprenj , 
t**.  qu'on  jet  dont  l'ajuia’e  a 3 lignr^  de  diamètre,  «c* 
nant  d'on  réfervt»ir  de  fi  p^és  de  hj-it,  a dJpeafe'  pit 
minute  28  phiies  msl'ure  de  Paris  : a'',  on  lait  par  nn* 
autre  réglé  reçue,  qu'un  jet  pour  parvenir  i 60  pés  de 
haut,  doit  delcetdre  d'nn  réfervoir  de  72  piéi  de  hsi»- 
teuf . Fanes  les  deux  réglés  de  trois  fuivarucs . /'«re t 

Reor.  FnBTRois. 

Première  re/fle.  O1I  commcice  i eompxrer  ces  deux 
exikrienees,  qui  vous  donnent  deux  termes  connus  de 
même  clpeec,  qui  tÎMir  f x A 7» . On  prend  entre  ces 
dent  nombres  un*  mtfe»»e  pr^peTti»»»sUe , da.it  o-i  ti- 
re la  ratixe  ^marrie  ( etxfaltet  tes  dexx  AP//r/r<  ) ; cette 
moyenne  pT02otiioo.teHe  IVra  k irr>ilîeme  terme  connu, 
A la  réglé  de  trois  vous  donnera  le  quatrième  en  ceiie 
maniéré:  ineiin  au  premier  terme  fi,  au  fécond  la  mo- 


yenne prop.iriionnelle  enite  ya  A 72,  qui  eil  àx  7 , A 
les  28  pîiires  d’eau  que  dèpenfe  le  jet  de  ya  pié>  de  haut 

trouvées  dans  l'cipérience  (iront  au  3”*  terme  ; ya  , 61  • 

aS,  x;  multipliez  les  deux  term-'s  moyens  l'an  pu 
l’intre,  c’eft-i-dlre  28  parfit  -j,  ce  qui  vous  donnera 
171a  que  vous  diviferea  par  ya,  pour  avoir  au  quotient 
33  pintes  environ:  ainfi  un  jet  d«  fio  p'és  de  haut,  éé* 
pexfe  par  l'ouverture  de  trois  lignes,  A par  minute»,  à* 
peu-pcè»  33  pintes  d'eau. 

Setéxdt  ft^U.  Comme  ou  demaode  la  ddpemjt  d'eau 
d'on  jet  de  fi  lignes,  il  faut  néceilaircmeot  une  fcconde 
opération.  On  fait  que  les  jets  proveuaiis  de  même  hau- 
teur de  réfervoirs  avec  d d'érens  ajutages,  font  en  railbo 
donblée  des  diamètre»  des  ajnuges  ; ùites  cette  réglé  : 
le  quarré  de  3 lignes  d'ajutage , qui  cil  9,  ed  i 3fi  qoar* 
té  de  6 lignes  <je  rajutage  denundé,  comme  33  pintes 
de  dépeafe  par  minute  tmuvéei  daits  la  prcmkre  réglé 
(ont  i x:  00  rangera  ainli  les  lecmcs,  9,  >fi::  33,  x; 
multipliez  les  déni  termes  moyens  36  p.ir  33,  dont  le 
produit  1188  divilé  pir  9 donnera  poor  quotient  132  pi.i* 
tea;  ainfi  un  jet  de  fio  piét  de  haut  par  6 lignes  d'aju- 
tage dépenfrra  par  minute  t3a  pintes,  qui  vous  do«u:- 
ront  tant  de  muids  par  heure;  en  multipliant  132  par 
fio  minutes,  on  aura  7920,  qu'il  fboc  divifer  par  aSS 
pintes  valeur  du  muî3,  A l’on  troucera  27  muids  ~* 

par  heure,  A fifio  muids  en  24  heures.  Cette  formule 
cil  générale . 

SeeeaJe  farmale . Catemter  la  dépeafe  dei  Jett  «e- 
maat  de  différente}  baattart  de  rifervair  avec  Ut  mi- 
atet  ataiaxtt . Ou  veut  favoit  la  dépeafe  par  ffl'note  d'un 
jet  dont  le  rélcrrolr  eH  è 4f  pies  de  haut,  A dont  l'a* 
juMge  a 3 lignes  de  diamètre  . 

On  le  fert  de  l’expériciiee  qu’on  jea  provenam  d’un 
téfervoir  de  13  pté»  de  haut,  3 dépenfé  par  muutc  14 
pintes  merore  de  Paris,  ayant  un  ajutage  de  3 ligne»  de 
diamètre:  «n  compare  ce  oombee  25  avec  celui  4y,  hau- 
teur du  rélêrvuir  du  jet  demaidé;  on  cherche  une  mo- 
yenne proporiionoelle  (,y»yez  Moyenne  pxopoa- 
TlONNELbE)  entre  le»  nombres  1 3 A qy,  elle  fe  trou- 
il  l’on  P«u*  évaluer  à-j  , A comme  l’oa 
a trois  termes  connus  de  la  règle,  00  écrit  13,24-^  : : 

14,  X,  c’eft-J-dfre  13  piés  de  hanteur  de  réfervoir  Ibm 
an  nombre  moyen  proponionnel  24  comme  14  pin- 
te» (bot  au  nombre  demandé,  exprimé  par  x ; multipliez 


T ^ ptoduirâ  343  qu'il  faut  diiifer  par 

ce  qui  donnera  au  quotient  afi  pintes  environ;  ainfi 
on  jci  venant  d'un  réfervoir  de  4f  piés  de  haut,  avec  le 
même  ajutage  de  3 ligne»  de  diamètre,  dépenfera  en  une 
minute  i6  pinte»  d’eau  . Peyet  J B r - d’e  A u . 

Celte  formule  cft  générale,  poorvfi,  que  ce  foit  toîl- 
jours  le  meme  aiotage  dans  la  tWmole  . (K) 

DEP  E SCHE,  fub.  f.  ( Hiff.  mtd.  ) lettre  d'aflaire , 
qu'on  env^jfe  en  diligence  par  on  coarier  exprès  pour 
Quelque  affaire  d’état,  ou  qaclqu 'autre  choie  importance. 
y»rez  C O U K I E X . 


Ce  font  le»  (ccrécafres  d'état  on  leurs  commis  qui 
font  chargés  des  dépiebtt . Le  roi  donne  fes  ordres  i 
(es  mlnifires  qui  font  dans  les  pays  étranger»  par  dipé- 
<bt* ■ Secre'taieb,  Aurassadeur. 

En  Allernsgoé  cei  fortes  de  cooriers  (è  nomment  ejler- 

XxxE  fei- 
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ffiits-,  il<  ont  I»  liytiîc  de  rcinpcreur,  & Ton  cl}  obUgé 
du»  toutes  les  polies  de  les  mouler,  & ils  vont  feuls 
fans  poililloo . 

Le  mat  de  dipithn  fe  dit  aulTi  pour  I«  paquet  mê- 
me qui  contient  ces  lottes  de.  lettres  ; mais  alors  il  n'a 
point  de  lingulier . C’cl)  dans  ce  fens  qu'on  dit  : Le  een- 
ricT  a rendu  fei  d/pèeiet . 

Les  François  ont  eu  fous  Louis  XIV.  un  confifil  de 
dépêches,  auquel  allillnient  M.  le  dauphin,  le  duc  d'Or- 
léans, le  chancelier,  & les  quatre  feerdtaires  d’état.  Ce 
confeil  fublille  encore  aujourd'hui  fous  le  même  litre, 

En  El'pagne,  le  fecrétaire  d'état  chargé  du  départe- 
ment des  atfaircs  étrangères,  ell  appellé  le  fecrétaire  des 
dépêches  univerfelles,  dcl  defpisttbo  ssniverfai . (G) 

De'PCSCIIES,  (Jserijprnd.)  confeil  des  dépêches, 
ell  une  des  dilférenies  féances  do  confeil  du  Roi . féoyez 
Conseil  du  Roi.(/I) 

D E'P  E'T  RER  un  cheval.  ( Msréchallerie  ) 
c'ell  la  même  chofe  que  démêler  , Key.  D E'st  Ê L E R . 

U') 

DEPHLEGMER,(  Chimie  ) lignifie  féparer  d’un 
liquide  compofé,  & qui  contient  de  l’eau,  que  les  Chi- 
milles  appellent  aulli  phlegme,  veyei  P il  L E G M E , une 
partie  de  cette  eau.  Ce  terme  ell  fyiiooyme  il  celui  de 
eanecMSrer . h'oye^  CONCENTRER. 

Le  vin,  le  vinaigre,  les  acides,  tes  efpriis  alkalis  vo- 
latils, les  dilfoluiiont  des  fels  neutres,  font  les  fujets 
ordinaires  de  ia  déphlegmation  on  de  la  eoneentrasion . 

On  enleve  une  partie  de  l’eau  contenue  dans  ces  li- 
quid-s  par  l’évaporation,  foit  i l’air  libre,  foit  dans  les 
vdilleaux  fermés  ( voyez  Evaporation  {ÿ  Di- 
s T I L I.  A r I Q N ) , foit  par  la  gelée  ( voyez  Concen- 
tration, par  la  gelée  an  mit  G E L e'e  ) .A',  aux  ar- 
ticles particuliers  indiqués  il  la  lin  de  cet  article,  quels 
font  ceux  des  liquides  dont  il  s'agit,  qui  font  pr'>pres 
à être  dêphlegm/s  par  l'un  ou  l’autre  de  ces  moyens . 

On  peut  aulli  enlever  l’eau  d un  certain  liquide,  par 
l’application  d'une  fubllance  qui  s’y  attache  plus  forte- 
ment que  celte  i laquelle  elle  ell  unie  dans  le  liquide 
à déphlegmef,  c'ell  ainli  qu’on  dépblegme  l’cfprit-de- 
vin  pir  l'alkali  fixe,  l’acide  nitreux  par  l'acide  vitrioli- 
que . é'oy.  les  articles  parlieniiers  AciDE  NITREUX, 
Acide  vitrioli^ue.  Acide  marin,  assx 
mots  Nitre,  Vitriol,  Sel  marin; 
Esprit-de-vin  aux  mots  V i n,  Vinaigre. 

'‘Aeh  E’  DE  FIEF,  ( Jnrifprnd.  ) ell  la  même 
chofe  que  démembrement  de  fie;  ; il  ell  ainli  appellé 
dans  quelques  coûtumes  au  lieu  de  dépiecement,  pour 
exprimer  que  le  démembrement  met  le  fief  en  pièces . 
Ce  terme  ell  employé  dans  les  cuâtumes  d'Anjou,  du 
Maine  , 6c  Touraine  . 

Dans  ces  coûtâmes  le  dépié  de  fief  arrive  en  deux 
maniérés  ; favoir  quand  le  valfal  aliéné  quelque  portion 
de  fon  fief  fans  retenir  aucun  devoir  fur  la  chofe  alié- 
née, ou  quand  le  valTal  aliéné  plus  du  tiers,  ou  félon 
d’autres  coutumes  plus  des  deux  tiers  arec  devoir  ou 
(ans  devoir,  pourvû  qu’en  précomptant  le  devoir  il  y 
ait  plus  du  tiers  ou  des  deux  tiers  aliénés . I/orfque  le 
vaHal  relient  la  fol  fur  la  portion  par  lui  aliénée,  cela 
s’appelle  faire  fon  domaine  de  fon  fief  • 

En  Anjou  & au  Maine  le  valfal  qui  a fait  le  depié 
de  fon  fief,  efl  privé  de  fief  fit  de  la  jullice,  le  tout 
eR  dévolu  au  feigneur  dominant . 

Si  le  depié  de  fief  n’étoit  commis  que  par  degrés, 
la  peine  ne  feroil  encourue  que  du  jour  de  la  derniere 
aliénaiinn,  qui  excede  ce  qu'il  cl)  permis  de  démem- 
brer par  la  coutume . 

Mais  fi  depuis  le  depié  de  fief  les  parties  font  réunies 
) leur  tout,  la  peine  du  depié  de  fief  celle,  quand  mê- 
me le  feigneur  dominant  auroit  déjà  obtenu  des  juge- 
mens,  fit  feroii  en  polfefiîon. 

En  Touraine,  les  poirclfeurs  des  portions  de  fief  a- 
liénées  deviennent  les  vadaux  immédiats  du  feigneur  do- 
minant; mais  le  valfal  ne  perd  pas  la  mouvance  des 
chofes  qu'il  a retenues . 

Le  parage  cR  une  efpecc  de  depié  de  fief,  l^oyez  Ar- 
gou,  iaflit.  liv.  II.  ch.  i).  LivonierCj^r  Anjon,  Fal- 
lu, fur  Part.  lit  de  la  coùtnme  de  Tours,  fit  ci-dev. 
Pl'siembrement  de  fief.  (A) 

DEFILA  FOIRE,  f.  m.  terme  de  matière  Mé- 
dicale externe  ; c’eR  le  nom  qu’on  donne  aux  médica- 
mens  qui  ont  la  vertu  de  faire  tomber  le  poil.  Tous 
les  moyens  dont  on  ufe  pour  fc  dépilcr,  ne  font  pas  à 
proprement  parler  dépilatoires  \ tels  font  ceux  qu'  arra- 
chent le  poil,  ils  n’ont  cette  propriété  que  par  accident. 
On  dit  dans  le  diêlionpairc  de  Trévoux  au  mot  défi. 
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Utoire,  que  les  anciens  fe  fervoiertt  de  réfîne  pour  dé- 
pilcr; fit  l’on  cite  à ce  fujet  Juvenal,  qui  s'exprime  aiufi 
dans  fa  lâiyrc  ixc. 

....  Nnlint  totd  nitor  in  ente,  qnalem 
Prxjlahat  calidi  eirenmlita  fafeia  vtfei . 

Voici  ia  traduâion  de  Mariignac  fur  cet  vers:  Vous 
ne  prenez  aucun  foin  d'avoir  la_  peau  nette  par  tout  le 
corps,  comme  lorfque  vous  ufez  d’un  dépilatoire  de 
pois  chaude  ....  O fens  n'a  pas  été  admis  par  les 
traduâeurs  modernes:  il  ell  vrai  que  la  dépilation  fii- 
foit  patoitre  frais  fit  dodu . Leduchai , notes  fur  /taie- 
lais  . C’ell  probablement  ce  qui  a donné  lieu  à la  coO- 
|ume  de  fe  faire  rafer  ; car  on  peut  douter  fi  le  loin 
qu'exigeoit  une  longue  barbe  , étoit  plus  incommode 
que  l'an'ajeitiflement  à (e  faire  rafer.  Quoiqu’il  eu  fait, 
les  remedes  qui  arrachent  le  poil  par  leur  venu  aggluti- 
native,  ne  font  pas  plut  dépilatoires  que  des  pincettes; 
ils  agilfent  de  même,  quoique  par  un  procédé  un  peu 
dillérunt  : ils  procurent  la  dépilation,  mais  ils  ne  l’ope- 
rent  point.  Un  vrai  dépilatoire  agit  fur  le  poil  fit  le 
détruit , depilatorinm  medieamentnm  qnod  pilos  corrnm- 
pil  ( lexie.  medie.  Ca/lello  - Brnnonian . ) . On  met  au 
rang  des  plus  doux  l’eau  de  perfil,  le  foc  d'acacia,  la 
gomme  de  lierre:  les  œufs  de  fourmis  font  un  peu  plus 
torts;  on  en  ct'inpofc  un  dépilatoire  tffen  puillânt  delà 
maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  gomme  de  lierre,  une  once;  de  l'orpi- 
ment, des  ceufs  de  fourmis,  fit  de  la  gomme  arabique  , 
de  chacun  un  gros:  réduifez  le  tout  en  poudre,  fit  en 
faites  un  linitnent  avec  fufiifanie  quantité  de  vinaigie. 

Au  rapport  du  doâeur  Turner,  dans  fon  traité  des 
maladies  de  la  peau , le  fuc  de  ttthymale  mêlé  avec  de 
l’huile,  fait  le  même  cfi'et.  La  dilfolution  de  la  gom- 
me de  cerifier  empêche,  félon  quelques-uns,  les  poils 
de  croître  . 

Ambroife  Paré  donne  la  compofition  fuivante  com- 
me un  fort  bon  dépilatoire.  Prenez  de  la  chaux-vive, 
trois  onces  ; de  l’orpiment , une  once  ; faites  diRoudre 
la  chaux  dans  l’eau,  fit  ajoûtez-y  quelque  chofe  d'odo- 
riférant. L’auteur  dit  qu'il  ne  faut  tenir  ce  remede  que 
fon  peu  de  tems  fur  la  partie,  de  crainte  qu’il  ne  la 
brûle;  on  le  doit  appliquer  chaudement.  S'il  avoir  é- 
corché  la  partie , on  ufera , dit-il , de  l’onguent  rofit  ou 
autre  femblable . 

On  voit  que  l’ufage  de  ces  remedes,  fit  fur-tout  des 
plus  forts , demande  beaucoup  de  circonfpeâion  , tant 
par  rapport  aux  parties  où  on  les  applique,  qu'au  tems 
qu’on  les  y laide  . Paré  recommande  de  faire  bouillir 
dans  de  l’eau  commune,  de  la  chaux-vive,  de  l’orpi- 
ment, de  l’amidon,  fit  de  la  liiharge  pour  dépiter.  On 
coniioiira,  dit-il,  que  la  cuifTon  ell  parfaite,  lorfque  la 
baibe  d’une  plume  d’oie  mife  dans  la  decuâion  tom- 
bera immédiatement.  N’y  a-t-il  pas  à eraindre,  fi  l’on 
n’ufoit  d’une  grande  attention,  que  les  particules  cor- 
rolives  d’un  pareil  médicament  en  pénétrant  trop  pro- 
fondément ne  lailTent  une  plus  grande  dill'urmité  que 
celle  ou 'on  fe  feroit  propofé  d’emporter? 

C’ell  une  beauté  parmi  les  femmes  Juives  d’avoir  le 
front  fort  haut  fit  dégarni  de  cheveux . Elles  procurent 
cet  avantage  à leurs  petites  filles  , en  leur  ferrant  le 
front  avec  une  bandelette  de  drap . je  les  ai  vû  com- 
munément préférer  le  drap  écarlate  : mais  il  y a appa- 
rence que  la  couleur  contribue  moins  à cet  cifet  que 
la  nature  de  l'étoile.  Voilà  on  dépilatoire  fort  (impie,  fit 
dont  l’ufage  n’a  rien  de  dangereux  . 

Patmi  nous  les  Baigneurs  en  font  ufage  dans  les  bains 
de  propreté.  Les  Orientaux  appellent  leur  dépilatoire, 
rnfma,  les  femmes  du  ferrail  s'en  fervent  très-fréquem- 
ment . Les  matières  dont  on  fc  (êtt  ordinairement  font , 
comme  on  vient  de  le  dire,  la  chaux-vive  fit  l’orpiment; 
c’ell  en  variant  les  proportions  de  ces  deux  fubllances 
qu'on  peut  rendre  l’eR'et  du  dépilatoire  plus  ou  moins 
violent.  En  voici  dilTérentes  dofes. 

1*.  Sur  S onces  de  chaux-vive  mettez  une  once  d’or- 
piment: après  avoir  réduit  ces  deux  matières  en  une 
pondre  très-fine  , vous  les  mêlerez  bien  exaêlcmeni, 
puis  vous  les  palfcrcz  p.sr  un  tamis  , en  prenant  gar- 
de de  ne  point  refpirer  la  poudierc  qui  s’élève  en  tami- 
fant . 

1°.  Ou  bien  fur  li  onces  de  chaux-vive  vous  met- 
trez a onces  d'orpiment , en  obfervant  les  mêmes  pré- 
cautions qui  viennent  d’être  dites. 

3®.  Ou  enfin  joignez  à i y onces  de  chaux-vive  3 on- 
ces d’orpiment,  fit  procédez  comme  on  a dit.  En  le  fer- 
vant  de  cette  ^roicre  dofe , on  aura  un  dépilatoire  très- 

vio- 
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violeot,  & dont  l'eSct  fert  uès>prompt.  Oo  eonfcrve* 
r«  ccitc  poodfc  dtos  one  bouteille  bien  boaeh^e. 

Queod  on  voudra  ftire  pfa^e  de  cette  poudre , on  y 
mdicra  un  fepikme  ou  un  hoiiieinc  de  fuiae  de  feigle 
ou  d'imidoo  pour  eonigcr  la  uop  grande  aâivitd  du 
difiUtoire:  on  eerfe  fur  le  tout  un  peu  d'eau  lidde , 
ft  l'on  en  forme  une  pite,  que  l'on  applique  fur  les 
codroiu  dont  on  veut  faire  tomber  le  poil:  on  y laide 
id^oomet  cette  pâte  pcDdini  quelques  nunutes,  on  a 
(bin  de  l'hucncâer  on  peu  afin  qu'elle  ne  feebe  point 
trop  promptement,  & l'on  cITaye  fi  le  poil  fe  ddiache 
alfdmeni  & fans  rdfiflance,  pour  lor»  oo  l'empone  a> 
Tec  de  l'eau  cidde;la  pâte  s'en  va  avec  le  poil,  & l'o> 
pdratioo  lèra  faite.  Il  faut  avoir  foio  de  ne  point  laif> 
fer  fdjourner  la  pâte  fur  1a  peau  plus  long-tcmi  qu'il 
n'efi  ndcelTaire,  de  peur  qu'elle  ne  l’eadommage  & ne 
la  cantdcife  : il  feroii  aufli  dangereui  de  ftire  un  ofi^e 
trop  fréquent  do  dipiUttirt.  m 

DEPLANTER,  v.  aQ.  eft  Ater 

de  terre  un  végétal.  On  dit  JipUmter  un  patiene,  un 
bofquct;  c’eft  alors  l'arracher.  (A) 

DEPLANTOIR,  f.  m.  iJardiBsit.)  f'tytz. 
Ouri  LS. 

DEPLETION,  f.  m.iMtdttiM*.)  Ce  terme  a 
été  employé  par  M.  Quefnay  dans  foo  srt  dt 
péT  l»  f»ig9ét  : il  remarque  que  les  effets  de  la  (aignéc 
doivent  être,  i^.  de  défemplir  les  vailTeauz;  c'en  ce 
qu'il  appelle  d/pUtipn:  i?.  d'enlever  une  plus  grande 
quaoiité  de  certaines  liqueurs  que  d'autres;  ce  qu'il  ap' 
pelle  fpplistit» . 

La  d/pUnpm  peut  être  réparée  en  peu  de  lems  par 
un  nouveau  chyle;  mals  ce  chyle  n'acquiert  qu'à  la 
longue  la  nature  des  liqueurs  qui  ont  été  évacuées  : c'eft 
pour  cela  que  quoique  le  premier  rfTel  de  la  faignéc 
puilTe  cefier  promptement,  le  fécond  qui  efi  le  princi- 
pal fera  de  plus  longue  durée . ( d) 

DE'PLIER  « DEPLOYER,  ».  aû.  (C*«- 
mrrer)  étendre  en  long  ce  qui  étoit  plié.  On  le  dit  par- 
ticulièrement des  étonet  que  les  marchands  en  détail 
déplient  & étalent  fur  leurs  tables  St  bureaux  pour  les 
IWe  voir  â ceui  qui  les  marchandent,  tbit  pour  les  tf* 
fortir,  fnil  pour  mieux  en  confidércr  la  qualité  dt  la 
bonté.  Quand  on  d^pHe  des  étoffes  pour  en  faire  la 
montre,  il  efi  imporunt  de  ks  replier  dans  les  mêmes 
plis , de  peur  de  leur  en  faire  prendre  de  faux . Di- 
d*  Cùmm.  it  Triv.  (ÿ  Câ««ê.  ( C ) 

DE'P  LO  Y Ë‘,.adj.  d*mt  U BL/f»,  déligne  la  po> 
fitioD  d'un  aigle  ou  if  un  autre  oifeau , lorfqu’il  efi  tout 
droit , ayant  Tes  ailes  développées  ou  étendues . ypytt 
A I G t.  a . ChMheri . (y) 

DEPLOYER  UNE  VOI  LE,  (Af4r/«)  c’eft 
la  mettre  dehors  pour  la  préfenter  au  vent . 

Dt'pLovaa  le  pavillon,  c'eft  l'arborer  & le 
laifîer  voltiger  au  gré  du  vent.  (Z) 

Di> LOVEE  LE  TEAiT,  c’eft  allon- 

ger la  corde  de  crin  qui  dent  î la  botte  du  limier . 

DE'PONENT,  ad),  m.  ttrmt  dt  CrammMrt  l<f 
ti»t . On  ne  le  dit  que  de  cettaiiit  verbes  qui  fe  coo- 
jugoent  à la  maniéré  des  verbes  pafllfs , êt  qui  cepen- 
dant n'ont  que  la  fignification  aôive.  lis  ont  quitté  la 
fignificadou  ptflîve;  & c’eft  pour  cela  qu'on  les  appel- 
le d/ppme»$t  du  latin  <fepeive»/,  participe  de  dtvPBtre, 
quitter,  dépofer.  M.  de  Valenge  les  appelle  vtrits  W4- 
/ya/z , parce  que  fous  le  mafque,  pour  ainfi  dire , de 
la  termmsifon  patTive,  ils  n’ont  que  la  fignification  a- 
âive.  JViror  M veut  pas  direye  fmit  *dmiri^  fl  figni- 
fic  J’*dmirt. 

Cette  terminaifon  paflivc  donne  lieu  de  croire  que  ces 
verbes  dans  leur  premieie  origine  n'avotent  que  la  fi- 
gnificaiioo  paffive.  En  eftèt,  Mtrvr,  par  exemple,  ne 
Bgoifie-t-il  pas,  }*  fuis  jt  fmh  dt»i  U f"tfri- 

{'t , i tMufe  d*  Ullt  »m  ttllt  tbp/t  , par  ttlU  rai/e» . 
’rifckn , tu  /»>.  yill.  de  fitMiptêtUmiimi  verhrmm  , 
rapporte  on  grand  nombre  dcxemples  de  verbes  depe^ 
tiens,  pris  dans  un  fens  paffif,  y«>  bébet  mlsri  opprii- 
Sur,  y«i  e/i  pauper  éfptrm*imr:  le  pluvre  eft  mé^pfifé: 
me*m  mevertam  Uptdibui  i peptilt  tenfeSBri  videe  : je 
vois  ma  belle-mere  poorfuivie  par  le  peuple  à coups  de 
pierres.  . 

Ces  exemples  font  dans  Prifcien:  le  toor  piflif  eft 
plut  dans  le  génie  de  la  langue  laiine  que  l'aâtf;  au 
contraire,  l'aâif  eft  plus  analogue  à ootre  langue;  ce 
qui  fait  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  â trouver  le 
tour  paflif  original  de  tous  lea  verbes,  qui  n'ayant  été 
d'abord  que  pafiifs,  quiltereot  avec  le  terni  cette  première 
fignification,  & ne  furent  plus  qu'aâifs.  Les  mots  ne 
Cguifient  rien  par  euz-mêmn;  ils  o'ont  de  valeur  que 
Terne  ly. 
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eelle  que  leur  donnent  ceux  qui  lea  etnpîoyeai:  or  U 
eft  certain  que  les  enfitis,  dans  le  tems  qu'ils  confier- 
vent  les  mêmes  mon  dont  leurs  peres  fe  finvoient, 
s'écartent  infèntiblemcnt  du  même  tour  d'imamnation  ; 
quand  le  grand  - pere  difoit  mirer , il  vouloit  taire  en- 
tendre qu'il  éioit  étonné,  qu’il  étoit  aftèâé  d'admira- 
tion & de  furprife  par  quelqoe  motif  exté/ieor  ; A quand 
le  petit-fils  dit  'mirer,  il  croit  agir,  & dit  qu'il  admi- 
re ■ Ce  fooi  ces  écarts  multipliés  qui  font  que  les  de* 
feendans  viennesti  enfin  â ne  plut  eoieodre  U langue 
de  leurs  peres,  A â s'en  faire  une  toute  différente:  ain- 
fi  le  môme  peuple  paiTe  infenfiblement  d’une  langue  à 
une  autre.  (F) 

D E‘P  OPULATION,r  f.  ( Pelitifte  ) eft  pto- 
memeoi  l'aâion  de  dépeupler  un  pays,  ou  une  place. 
Cependant  ce  mut  fe  prend  plus  ordinairemeoi  dans  le 
(èns  pafTif  que  dans  le  (êns  aâif.  Oo  dit  la  dfpepmU- 
tiem  d’un  pays,  pour  défigner  la  diminution  de  fes  ha« 
UiBOi,  foit  par  des  caufes  violentes,  ft)ii  par  le  lèul  dé- 
faut de  muliiplicatioD . {0) 

DEPORT,  f.  iQ.  ( jKTÎfprmdemte ) eft  de  plufieon 
fortes. 

Db'EOET  EK  MATIEEE  B B'h  E>  I C t A L E , eft 
une  efpece  de  droit  d'annaie  dont  les  évêques  ou  leurs 
archidiacres,  trebiprêtres,  ou  grands  vicaires,  A eu  quel- 
ques endroits  les  chapitres  jouiOent,  tant  lur  les  cures 
que  for  les  prébendes,  A autres  bénéfices. 

Ce  droit  parole  avoir  la  même  origine  que  les  anna- 
les dont  on  attribue  l'invention  i Jean  XXII.  lequel 
en  fon  extravagante  fmfeepti  de  eteS.  reçoit  ex  Uudf 
biti  eeufmetmdine  privilégié  fixtule  4»na/i«  , qui  éioknt 
les  fruits  de  la  première  oo  de  la  féconde  année  des 
bénéfices  vacans. 

On  s’eft  fouvent  réaté  contre  ces  droin  de  ddpert, 
aulTi-bien  que  contre  les  annates  qui  furent  abolies  par 
tes  conciles  de  Confiance  A de  lÛle,  A défendues  par 
un  decret  de  la  pragmitique  fanâion.  Yves  de  Chartrel 
en  foo  ff'O'r  xtjv.  Dumoulin, p«r«.  yjt./lyli pmelsm. 
srrit  io8,  les  condamnent  formellement. 

Cependant  le  coocordac  ayant  en  quelque  forte  abro- 

Îé  la  pragmatique , le  pape  inuit  du  dreit  d’Bumaie  fer 
ri  grenh  bfm/fitei  ; A â l'égard  de  l'annare  ou  d^^ 
des  collaieors  ordinaires,  cette  cofiiume  a été  appcilée 
Itâdble  par  le  clergé,  A comme  telle  adinite  dans  le 
droit  canon,  A cormrmée  par  plufieors  arrêts;  mais  l’a- 
fage  n’eft  pas  par-tout  uniforme,  A dépend  des  tiues  A 
de  la  polTeflîon. 

Dans  le  reflbrt  do  parlement  de  Paris , les  atchidia- 
cres  jouiflem  do  d/perf  for  les  cures  feulement,  A non 
fur  d'tutres  bénéfices. 

En  Normandie  la  piflpart  des  chapitres  ont  le  droit 
de  dtpert  fur  leurs  prébendes. 

Le  ddpert  o’a  lieu  qu'en  deux  cas  ; l’on  eft  pendant 
la  vacance  de  la  cure,  l’antre  efl  peodam  le  litige. 

Dans  le  premier  cas,  l'archidiacre  a foin  de  faite  de(^ 
fervir  la  cure  qui  eft  vacante;  A c'eft  font  doute  par 
cette  confidération  qu'on  iuî  a attribué  les  fruits  de  la 
cure  pendant  la  vacance. 

Dans  le  cas  de  litige , il  ne  jouît  des  fruits  que  juf- 
qu'ao  jour  que  l'on  des  contendaos  eft  maintenu  en  pop. 
(efiîoD  ; A celui  qui  t donné  lieu  au  ddpert  par  fa  mau- 
vaife  coDteftaiion,  doit  être  condamné  1 rendre  à l'au- 
tre la  valeur  des  fruits  qu'il  loi  a fait  perdre,  yeyet  la 
glolê  de  la  pragmatique  im  verbe  temfmeimdiHii  i»  /«r  ; 
Probos,  rr.  dei  rfgûlts,  ftix/l.  jf,  les  rttberebes  de 
té  Fr.  par  Pafquier,  tiv.  tll.  tb.  jrzrt';  Ruueau,  eu 
feu  glejféirt , au  mot  déport  ; Chopin , liv.  I.  de  fétru 
petit,  fit.  viij.  nmm.  i8.  lo.  (ÿ  fe«.  Le  Maître,  tréi- 
té  des  fiefs,  tbâp.  jv.  fur  la  fin;  Refaufié,  fur  le  teu- 
eerdét.  nt.  de  eelfét.  fi.  veimmiu  , verbo  bemefiiimmi 
LoUet,  lett.  D.  uxm  Oa.  eide  det  curés,  urrét  dm  SO 
Aedt  tyod.  aux  privil»cs  dé  fuit  tumen,  au  mot  ««• 
pert . ypyez  ti-^it  DErouiLl.B.  iA) 

De>ort,  lignifie  quelquefois  ^i/«< ; /ms  déport^ 
c'eft-â-dire  Jums  délai,  ou  plùtAt  fans  defempartri 
I quand  on  prononce  une  amen^  A qu'on  ijofltc  ptya- 
ile  faut  déport,  il  filut  qu'elle  fbit  payée  fur  le  champ, 
foi»  peine  de  prifon  . (A) 

Ds'por  T u'u  K Juge,  d’vn  A e bi  r r e,  d'uh 
Expert,  ou  autre  officier  commis  par  le  juge,  eft 
l'aâe  par  lequel  le  juge  ou  autre  officier  déclare  qu'il 
n'entend  point  connoltre  de  l'affaire  qui  étoit  devant  lui 
pour  quelque  raîfon  particulière  qoi  l'en  empêche , comme 
pour  caofe  de  parenté  ou  alliance,  ou  parce  qu'il  a une 
affaire  femblable  en  fon  nom  : Il  eft  beaucoup  plus  féint 
â on  juge  de  fi;  déporter  lui-même  que  d'attendre  qu* 
OQ  le  reeufir.  {A) 

XxxE  E De- 
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DtL'PORT  ne  MINORITE'  dant  le«  coflnimM 
d'Aiijou  & du  Mt'nc,  cl)  uo  dxoii  felgneutial  coali* 
fiam  dant  la  |•luilltnce  qui  appatiieni  au  leigneur  domi* 
naiu  dcv  ItuHs  d'uuc  aiinde  pour  Ton  droit  de  rachat  du 
Aci'  d'uii  in'  tcur,  i la  charge  ndanmoioa  d'eii  donner 
le  (icri  au  m'neur  pour  fa  nuurritore. 

Ce  droit  a c'id  luirnduit  pour  rdcompmlVr  le  feigneor 
du  foin  qu’il  doit  avoir  de  taire  pouvoir  de  curateur  i 
fuit  valTal  mineur  quand  Ica  pere  & mere  auquel  le  bail 
ou  garde  ell  deTérd  par  la  coûiomc  i'abfticaaent  de  le 
ddp«>rien(  du  ba’l;  mais  tî  le  pere  on  la  mere  co  qua- 
lild  de  bail  ont  fait  la  toi  & hommage,  & qu'ils 
(licnocni  du  bail  acceptant  Iculereeui  la  toielle,  le  lèi* 
gneur  ne  peut  plus  prdiendie  le  J/p»rt  parce  que  le 
Itet  ell  couvert . 

Quelques  reigneurs  ont  voulu  étendre  ce  droit,  pré* 
tendant  ou'il  avait  lieu  pour  tout  héritages  féodaui  é* 
chus  à des  mineurs;  mais  il  n'cft  dtl  que  quand  la 
fui  & hommage  n*cH  pat  faite. 

Suivant  /'«rr.  II.  des  arrêtés  de  M.  delà  Moignon, 
tit.  d<  Ugurdt,  le  droit  feigneurial  de  d/p»rt  devoit 
être  abrogé;  & par  le  refus  du  pere  ou  oc  la  mere 
lu/vivani  d'accepter  la  garde,  les  enfans  ne  dévoient 
plus  tomber  en  la  garde  du  leigneur.  ypj*z  I*  fitu' 
me  d'Amjtw,  art.  10?  ^ faiv.  ^ ctlle  dm  Maiat  ^ 
art.  119.  tp'  la  tùmmtaiatemri  fut  cet  articles;  Re* 
nulJtxs , dm  dreit  de  gérde,  *baf.  ij.  jtmrmdl  dm  fâUu , 
mrrèt  dm  30  .Mar/  lO/f.  (/f  ) 

DEPORTATION,  ÇJmrifprmd.)  c'étoit  cher 
les  Romains  la  peine  de  celui  qui  était  condamné  i 
palPtr  dans  les  îles:  cette  peine  foccéda  i celle  de  l’in* 
tctdlelion  de  Peso  & du  feu,  fie  elle  était  égale  i la  coo* 
damnitiun  à perpétuité,  aux  ouvrages  pubEct.  Les  WA 
faiêt!  étoknt  morts  civilement  ; lis  perdoienc  Thon* 
tKur  fit  les  droits  de  cités;  ils  ne  pouvoient  plot  re- 
lier, & n'avoient  point  d'autre  héritier  que  le  fifc;ils 
conlervoient  cependant  ce  oui  ell  du  droit  des  geos^ 
fit  demeuroieni  obligés  pour  la  paitie  de  leurs  biens  qui 
n’étoit  pas  confifquée.  Lorfqu'ilt  étoient  rétablit  chez 
eui.  ils  ne  rccouvroicnt  pas  pour  cela  l'ordre  qu'iK 
len>ient  dans  la  milice,  ni  l’honneur  ni  les  aâions  an- 
térieures, excepté  i l'égard  de  ces  aâions  dans  le  cas 
ou  un  les  réintégroU  dans  tous  leurs  biens  . Cette  con* 
damnation  prononcée  contre  le  mari  ne  faifoit  pas  ré- 
voquer de  plein  dro't  la  donation  faite  i la  Icmme, 
mais  il  dépenJoit  du  mari  de  la  révoquer . 

Li  dip^rutitn  étoli  differente  de  la  rélégation;  el- 
le avait  quelque  rapport  au  banniOement  perpétuel, 
ytZ  mm  dif.  Xt'Il.  tit.  ».  I.  XXII.  tiv.  XXXf^II. 
tit.  ,v.  /.  t.  uv.  Lvni.  tit.  xxii.  i.  xy.  b»  I.  LX- 

XXyil.  ff.  de  regml.  jmr.  mm  tode  y.  tit.  xvj.  /.  XXII'. 
liv,  yi.  tit.  xxij.  lit/.  IX.  tit.  Ijx.  /.  II.  tit.  IJ. 

I.  y.  ey  y U-  x.\n.  çy  ui.  y*yez  banni$- 

aesdCN  r.  {A) 

DEPOSITAIRE,  f.  m.  On^praW.)  eff  celui 
qui  eti  chargé  d’un  dépÀt . y»yet  ti-xprit  D e>  6 r . 

De'positairc  de  iu&rtCE,c(l  celui  qui  cü 
établi  par  jullice  i la  garde  d’un  dépAc,  tel  qu’un  com- 
miffaire  aux  biens  faiiit,  un  fequellre,  un  receveur  des 
confignitiom,  l^e. 

DsVo  s I T A t R E NE'C  B S S A I R X . y»yez  fi-mpril 
D a'p  â r N EX  e s s A 1 R E . (vf  } 

DEPOSITION,  f.  f.  ijmrifpr.)  efl  de  deux 
fortes  ; fl  f a ddptfitiem  de  tèmtims  fit  dépmjitiam  det 
prélat.  On  dit  auffi  quelquefois  d^pofilitm  d mm  t]Ji‘ 
tier  de  jmditmtmrt  ; mais  on  fe  fert  plus  ctimmunémeitt 
à cet  égard  du  terme  de  deflittahm . Vofci  ci-mprit 
Destitution.  (A) 

DeVosition  d’un  Evequb,  Abbe',  «m  au- 
tre Ecc  LE'si  A STiquE,  ell  uis  jugement  Cano- 
nique par  lequel  le  lupérieur  eccléllailique  dépouille 
poar  tot'i|OUrs  uu  cccléliallique  de  Ion  bénélîce  fit  des 
tbnâions  qui  y font  attachées , Gmt  néanmoins  toucher 
au  caraârre  de  l'ordre. 

Celte  peine  ne  fe  prononce  que  pour  des  fautes  gra- 
ves ; «Ile  ell  plus  rude  que  la  furpeofe,  qui  n’ interdit 
reccléiiillique  de  Tes  fondions  que  pour  un  tems. 

La  dégradation  ell  une  dipafititm , nuis  qui  le  fait 
avec  des  cérc'moniet  pactienluetet  pour  etfacer  le  cara- 
âcre  de  l'ofdre , ce  qui  ne  fe  fait  point  dans  la  fim- 
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pie  d^ptfititm.  Voyez  ti-devamt  Db'CRADatioh. 

Dans  les  premiers  liecics  de  l'Egiife,  la  diptfititm 
étoit  fort  commune . Dès  qu'un  pretre  étoil  cuovain- 
cu  d'avoir  commis  quelque  grand  crime , comme  un 
afTaffînai , une  fornication , on  le  dépoToit , fit  on  le 
condamnoit  1 làire  pénitence  pour  le  relie  de  fes  jours 
dans  on  ntonallere  . 

l^s  jugemens  uni  inicrvenoieni  dans  ce  cas,  étoient 
exécutés  par  provition  : l'évêque  qui  avoit  dépofé  on 
bénéficier,  pouvoir  dirpofer  de  fon  bénéfice;  maison 
permeiioit  i ceux  qui  fe  préicndoient  coodamnét  inju- 
llement,  de  fe  pourvoir  au  concile  de  la  province. 

I^t  évêques,  dit  un  concile  tenu  en  EQaane  en  ypo, 
peuvent  donner  îeuls  les  honneurs  ccclénatliques  ; mais 
ils  ne  peuvent  les  fiter  de  même  , parce  qu'Ii  o’y  a 
point  d'affront  i n'êire  point  élevé  aux  digoiiét,  au 
lieu  que  c'ell  une  injure  d’en  être  privé . 

Un  canon  du  dixième  concile  de  Chiions  porte  suffi 
que  fi  un  prêtre  a été  pourvâ  d’une  églife,  on  ne  peut 
la  loi  ôter  que  pour  quelque  graisd  crime,  fit  après  l'cn 
avoir  convaincu  en  préfence  de  fon  évêque. 

On  ne  connoiiroii  point  alors  de  crimes  qui  fiffênt 
vaquer  de  pleio  droit  les  bénéfices,  fans  aucun  juge- 
ment. Dans  la  fuite  les  excommunications,  les  fufpen- 
fes  fie  les  interdits  de  plein  droit  étant  devenus,  très- 
communs,  on  y joignit  la  privation  des  bénéfices;  on 
en  trouve  plulieurt  exemples  dans  le  corps  do  droit 
canonique . 

A prefent  la  furpenfe  eft  une  peine  beaucoup  plus 
commune  que  la  d/p*fitiam. 

La  ddpajititm  det  ivl^mes  ell  mliê  par  l'Egiife  au 
nombre  dés  caufes  majeures . Les  plus  anciens  monu- 
mens  que  nous  ayons  for  la  manière  de  juger  les  é- 
vêques,  fe  trouvent  dans  Vépitre  ff.  de  S.  Cypriea 
md  Carmel,  dans  les  tmmtmt  fq  (9*  if.  du  concile  d'An- 
tioche, & dans  les  tmmamt  3 , 4 7 do  concile  de 

Sardiqne,  tenu  en  347. 

Le  concile  d' Antioche  dit  que  fi  un  évêque  cR  ac- 
eufé,  fit  que  les  voix  de  fes  comprovincianx  foii-nt 
partagées,  le  métropolkain  en  appellera  quelques-uns 
de  la  province  voifine.  Il  n’eft  point  parlé  de  l’appel 
au  pape  , lequel  ne  parole  avoit  été  iottodok  que  par 
Oxrus  au  ecMieile  de  Sardiqne,  tenu  en  347. 

Le  premier  concile  de  Carthage,  tenu  en  349,  veut 
que  pour  juger  un  évêque  îl  y en  aie  douze. 

L'ufage  de  France  pour  la  dipajitiam  da  , 

ell  qu'elle  ne  peut  être  faite  dircèlement  par  le  pape, 
mais  feulement  par  le  concile  pruvindal,  fauf  l’appel 
au  pape.  C'ell  ce  qui  a tufljours  été  obfervé  avant  fit 
depuis  le  concordat,  lequel  n’a  rien  ftatué  fur  cette 
matière  . yaytz  Gerbais , de  emmfii  tmmjarib.  Lei  evA 
M»irei  dm  Clergé,  première  édttiam^  tame  II.  p.  463. 
(<)  (0 

Déposition  de  tb'moims,  ell  ladéclataiion 
qu'on  témoin  fait  en  joRke,  foii  dans  une  enquête  ou 
dans  une  infoimaiioa . 

Pour  juger  do  mérite  det  dépafitiemt , on  a égard  i 
rSge  det  témoins , è leur  cataâere , i la  réputtiion 
d'honneur  fit  de  probité  dont  ils  joüiffëot,  fit  aux  au- 
tres circonflances  qui  peuvent  donner  du  poids  i leur 
dtpafitiamy  ou  au  contraire  les  rendre  fufpcâes;  ptr  e- 
xemple,  d elle  paroit  fuggetée  psr  quelqu'un  qui  ait 
eu  intérêt  de  le  faire;  ce  qui  fe  peut  recouDoître  aux 
termes  dans  lefquels  s'exprime  le  témoin  , fit  i une 
Certaine  atlcâaiion  ; i un  difcourt  trop  recherché , fi 
ce  faut  det  gens  du  commun  qui  dépofent. 

Les  dipafititmt  fe  déttuifent  d' elles  - mêmes , quand 
elles  renferment  det  coniradiâions , ou  quand  elles  ne 
s'accordent  pat  avec  les  autres:  dans  ce  dernier  eu, 
on  t'en  tient  i ce  qui  eR  aticRé  par  le  plus  grand 
nombre  de  d/pafitiamt.,  i moins  que  les  autres  ik  mé- 
ritalfent  plus  de  foi. 

Une  dépefitiam  qui  efl  feule  fur  un  fiiit,  ne  forme 
point  une  preuve  complété,  il  en  faut  au  moins  deux 
qui  foient  valables,  yaytz  coà.  tiv.  It'.  tit.  xx.  l.  I. 
& mmx  m»ti  ENquÊTES,  I n E o R M a r ion  s , 
T e'm  0 1 KS . (A  ) 

Ds'position,  ijmrifpr.)  eft  la  deRitntion  d’une 
dignité  ou  d'un  office  eccléliailique , qui  fe  fait  juridi- 
quemeot  contre  celui  qui  en  étoîi  revêtu.  Ou  peut  dé- 
po- 


li) Il  «l'cA  |>u  biM  «ABJté  «■'•vant  It  Coeeitc  Je  SardiM  oa  n'fUt 
MK  (HMuda  ptiltt  an  PaiM.  HMtâofl  cbidü  ée  feu 

E|b(«  Mt  iScoat*  i RcK«.  feMw  Tcnollira-,  et  u'eiolt 
KU( , qn«  p«ut  tue  ritaMl  pir  k duii  U Coiimdudwd  Cs- 


iholiaiK.  S.  Aihaïufe  , {N*  avant  ca  mtme  Concile,  {nieftaeat 
d({>ole  4a  fon  ritRe,  oklnt  da  Eoatife  4e  Roae,  aaqMt  il  ai-pclla. 
fnn  ttublideaien* . Vnvn  d'tane»  escioplM  4ani  <bc>  nôtei  au  troi* 
ficme  TooK  4e  l'HiAcitt  SccldEaftjqne  de  Notl  Aleiaikira . laX) 
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pofer  im  an  pn'ear , oo  officiât,  an 

pfumotear,  (je.  mais  il  ^ut  poar  ceta  c^u'il  y tii  dci 
cautés  gr**ei  • On  ne  dépole  point  an  (impie  préire, 
nuit  on  le  dégrade . 

La  dilTcre  de  la  «i/grad4l!90  , en  ce  qu’ 

elle  6ie  iout*i-la«^foit  lei  marques  eaiéricuret  du  cara* 
âcre,  & Il  dignité  oo  l’office;  au  Heo  que  la  dégra- 
dation proprement  dite,  n’ôte  i reccléltadiqoe  qoe  les 
marques  extérieoret  de  Ton  caraétere. 

La  défofititm  dilfere  aofli  de  la  fmfpemfe,  en  ce  que 
celle-ci  n’ed  qae  pour  on  temt , & fofpead  feoiement 
les  fonâiont  ; au  lien  que  la  dfptfitiam  prive  aUblu- 
ment  recclétiailiqsK  de  tonte  d^niié  oo  office  . A'e- 
ytZ  ei-drvâm$  Db’o  R A D A T i O N , (9*  EvIqUIS. 

^'i}ePOSSEDE',  Jdj.  ( Jmrifpr.  ) e(l  celui  aa* 
quel  on  a enlevé  la  DoUcffion  de  quetqoe  chofe . 

C'ed  une  maxime  fondamentale  en  cette  matière,  que 
*9t*  9mni»  refiitntmdmi  eft  i ce  qui  s’entend 
de  celui  qui  a été  d/fJT^dé  înjuftement  & par  voie  de 
fait . t^eyez  dteret  de  Giaiien , U titre  de  reftitmt. 
ffrliét.  a.  ymeft.  (3*  3,  yttefi.  T.  1.  extr»  a.  13. 
im  frxt«  a.  (j  f.  /.  /.  3.  10.  ff.  de  regmi.  jxr.  t.  13t. 
& ifo-  & CoMrLAtMTC,  Possea- 

$ I O N , R a'c  a i'a  N c B , R l'i  n T a'c  R A n d c . (/f  ) 

D E'P  O S I T O , ( Cpww.  ) Donner  ou  prendre  i 
d(f9fil9y  lignifie  demetr  OU  prendre  À intfrit . Ce  ter-, 
me  a païïe  d'Italie  en  France,  & n’efi  d'ufage  en  ce 
lêni  qu'en  ouelquei  lieux  de  Provence  & de  Dauphi- 
né. ÿeyez  Ikifret,  DiSUnnnirei  de  Cemmeree, 
de  7r/v.  y de  Chamien . (C) 

DE'POST,  f.  m.  ( ynri/pr.  ) «ft  un  contrat  par 
lequel  on  donne  une  chofe  à garder  gratuitement , i 
condition  qu’elle  fera  rendue  en  nature  dès  le  moment 
que  celui  qoi  a fait  le  d/pét  la  redemandcia , oo  qa’ 
ella  lêta  rendae  aux  perfonnes  de  dans  le  tems  qu’il 
aura  indiqué. 

Le  d^fit  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  la  chofe 
même  qui  eft  dépofée. 

Ce  contrat  efi  du  droit  des  gens,  & par  cooféqDem 
fort  ancien  , fit  la  foi  du  d/pU  a lofijoors  été  factee 
chez  toutes  les  nations:  auffi  les  Romains  le  mettoiem- 
ils  dans  la  clalTe  des  contrats  de  bonne  foi , & étoient 
fi  jaloux  de  la  fidélité  du  d/pêt , qu'ils  vouloient  qu' 
oo  le  rendit  à celui  qui  l’avoii  (ait,  fans  aucun  exa- 
men, quand  même  on  reconnoliroit  que  c'éioit  une 
cho(ê  volée . 

Le  dépolltaire  ne  poovoii  pas  non  nlus  retenir  1a  cho- 
fe dépotée,  fous  prétexte  des  faifies  nites  en  Tes  mains  ; 
mais  comme  beaucoup  de  débiteurs  abufoient  de  ce  pii- 
vilége  pour  frufircr  leon  créanciers,  & dépofoleot  leurs 
eflets  pour  les  mettre  i couvert  des  failles,  00  a obli- 
gé avec  ni'Ton  parmi  nous  ics  dépofiiaires  de  garder  le 
dépit  lufqu’i  ce  que  le  débiteur  ait  obtenu  main-levée 
des  faifies. 

Le  dépit  doit  être  purement  graioii  ; car  fi  celui  qui 
fait  le  dépit  en  rniroit  quelqu’émolumcnt,  ce  fêroit  plA- 
tAt  un  louage  qu'un  véritable  dépit',  & (i  le  dépoiiuî- 
re  (è  faifoit  payer  des  falaircs  pour  la  garde  du  dépita 
en  ce  cas  ce  ne  (êroii  plus  un  (impie  de'poittaire,  mais 
un  prépofé  i gages  , donc  les  engagemeos  (c  règlent  I 
dilièrrmment . î 

Il  n’ell  ns  permit  au  dépofitaîre  de  fe  fervir  de  la  | 
chofe  dépofe'e , pour  Ton  otage , & encore  moins  de  i 
Ia  prêter,  tôlier,  engager  00  aliéner;  car  il  n'a  que  la 

f:arde  du  dépit  : en  quoi  ce  ctmirat  différé  des  deux 
brtet  de  prêts  appellés  chet  les  Romains  mntmmm  & 
eommadatnm.  Ce  fctoit  donc  une  infidélité  de  la  part 
du  dépoliuire,  de  fe  fervir  du  dépit  ou  de  s'en  déâi- 
fir:  il  doit  être  toûjoors  en  état  de  rendre  la  même 
chofe  qui  lui  a été  donnée , les  mêmes  deniers , le 
même  grain  ou  vin;  U ne  peut  pas  fubfiiiuer  une  au- 
tre choie  i la  place,  quand  ce  fctoit  de  1a  même  ef- 
pece. 

Le  dépofiiarre  n’efi  pas  refponfâble  des  cas  fortuits 

Si  arrivent  i la  chofe  de'p^fée  : Ü n'efi  même  pas  re- 
snfaMe  d'une  légère  négligence  ; mais  il  cit  tenu  de 
tout  ce  qui  arrive  par  Ton  dol,  00  pu  une  négligence 
fi  groffiere,  ou'elle  approche  du  dol. 

1.CS  condinoos  fous  lefqoelles  la  choC;  a été  dépo- 
tée, font  ce  qoe  l'on  appelle  fa  fri  du  dépit\  loi  qoe 
le  dépofitaîre  doit  fuivte  eiademeni:  mais  s’il  n'y  en 
a point  de  preuve  par  écrit,  il  en  efi  crû  à fou  fer- 
mentr 

Le  dépit  produit  deux  aâioDs  ; l’une  que  les  Ro- 
mains appelioient  direile,  qoi  appartient  à celui  qui  a 
fait  le  dépit  y pour  obliger  le  dépofitaîre  de  le  tendre; 


DEP  717 

l'autre  qu'ils  appellotem  eentraire,  en  vertu  de  laquelle 
le  dépofitaîre  peut  agir  contre  celui  qui  a fait  le  dépit, 
pour  l’obliger  de  lui  rendre  les  dépenles  qu'il  a été 
obligé  de  faite  pour  la  confervation  de  la  chofe  dépo- 
tée . 

La  condamnation  qui  intervient  contre  le  dépoficaire 
pour  l’obliger  de  rendre  le  dépit,  lorfqu’il  n’y  a point 
d'empêchement  entre  tes  mains  , emporte  une  ctpece 
d’infamie , y ayant  en  ce  cas  de  la  manvaife  foi  de  la 
part  du  dépnriiairc . 

Le  dépit  volontaire  excédant  100  livret,  ne  peut 
tre  prouvé  par  témoins,  i moins  qu’il  n'y  en  eût  on 
commencement  de  preuve  par  écrit,  fuivant  l'ordon- 
nance de  Moulins,  art.  f4.  éc  celle  de  16^7,  fit.  xx. 
art.  1. 

Mais  fi  l’aâe  de  dépit  étoit  perdu,  U preuve  tefit- 
montale  de  ce  fait  feroit  admiffible,  à quelque  tomme 
que  le  dépit  monte . 

On  peut  auffi  , quand  le  dépofitaîre  nie  le  dépit , 
prendre  la  voie  tk  l'informaiioa,  parce  qu'eo  ce  cas 
la  conduite  du  dépofitaire  efl  une  ctpece  de  vol  & de 
perfidie. 

Les  dépitt  nécefTaires  peuvent  être  prouvés  par  té- 
moins , même  par  la  voie  civik  . Ordenn.  de  1 (67 , 
fit.  XX,  art.  3. 

Pour  ce  qui  efi  du  dépit  fait  dans  une  hAteüerie, 
n dépend  de  la  prudence  du  ji^e  d’en  admettre  ou  re- 
fufer  la  preuve  telHmoniale , félon  les  circonfianees  . 
Uid.  art.  4. 

Le  privilège  du  dépit  efi  fi  grand,  que  l'on  ne  peur 
I point  y oppofer  certaines  exceptions , telles  que  le  bé* 

I néfice  de  ceffion  & les  lettres  de  répi. 

I La  contribution  qui  te  fait  entre  plufieurt  créanciert 
failinans  fit  oppofans,  n’a  pas  lieu  fur  le  dépit,  Inrf- 
qu'il  te  trouve  en  oaiore.  Cent,  de  Parit,  art.  iSa. 

La  compenfatkHi  m peut  pas  être  oppnfée  par  le 
dépofitaîre,  même  de  liquide  à liquide,  i caufe  de  la 
bonne  foi  qu'exige  le  défit . 

La  prefrription  it’a  pas  fieu  non  plut  pour  le  dépit 
publie;  mais  le  dépit  particulier  peut  être  preferit  par 
trente  ant,  i moins  que  l'on  ne  retrouve  encore  le 
dépit  en  nature,  avec  la  preuve  do  dépit . 

Si  le  dépofitaîre  efl  en  demeure  de  rendre  la  chofe 
dépofée,  film  qu’il  y ait  aucun  empêchement  légitime, 
on  peut  le  faire  condamner  aux  intérêts  du  jour  de  la 
demande  ; il  ell  même  tenu  des  cas  fortuits  qoi  arrivent 
depuis  Ton  refus  . 

Le  dépofitaîre  nécelTaire  peut  même  être  condamné 
par  corps  i rendre  le  dépit. 

Lorfqoe  le  dépit  efi  nut  fous  le  fceao  du  feeiei  de 
la  confeffion  ou  autrement,  les  héritiers,  créanciers  ou 
sucres  parties  iméreffées,  ne  peuvent  obliger  le  dépoli- 
taire  ) déclarer  l'ufage  qu'il  eu  a fait  ; iï  lui  fuffit  de 
déclarer  qu'il  s'efi  acquitté  ou  qu'il  s’acquittera  do  dé- 
pit qui  lui  a été  confié,  fuivant  les  iocentioDs  de  celui 
qoi  le  lui  a remis . 

Pi'rAT  roRce'  en  niccssaire,  efi  celui 
qui  efi  fiiit  dans  un  cas  od  l'on  o'a  pas  le  icms  de  dé- 
libérer ni  de  choifir  un  dépolltaire,  comme  en  cas  d'tn- 
cendie,  de  tuiae,  de  naufiage,  (gfe. 

Di'pût  de  justice,  efi  .celui  qui  efi  ordonné 
par  (ufiiee.  (yf  ) 

D B>  A T N ET  E s 9 A I R E , efi  11  même  chofe  que 
dépit  forcé,  yeyez  ei-devamt  Dr'pAt  PORCa'.  (W) 
Ds'rAt  PUBLIC,  efi  on  lieu  defiiné  i mettre 
les  dépitt  ordonnés  par  jufiiee.  Les  dépofiiaires  publics 
fout  ceux  qui  ont  la  garde  de  ces  dépitt , comme  les 
eommifikires  aux  failles  réelles , les  receveurs  des  coo- 
fignations,  (ÿr. 

On  appelle  auffi  dépit  pailie , tout  lieu  defiiné  à 
conferver  les  aâcs  publics,  comme  les  grefTes,  les  bu- 
reaux du  contrôle , des  infinuatioos , & l'étude  des  no- 
taires . ( /f  ) 

De'pôt  volontaire,  efi  oppofé  au  dépit 
forcé;  celui  que  l'on  Ait  librement,  & entre  les  mains 
de  telle  perfonne  que  l'on  juge  à propos . 

Sur  les  réglés  du  dépit  , voyez  au  digefie  dtp^ii  , 
tel  rontra;  au  code  /.  /K  tit.  xxxjv,  tmff.  ftb.  ///. 
tit.  XV.  û.  3.  utv.  73.  (ÿ  SK.  Domat,  lit.  /.  tit.  vij, 
tom.  il.  lit.  lit.  tit.  j.  feél.  f.  m.  x6.  Ifouchel  , 
HHitk.  du  droit  fraufeit,  au  mot  dépit;  DcrpeilTcS, 
tom.  1.  p.  aoy.  Dumolto,  eemf.  27.  coût,  de  Paris, 
art.  tlxxxij.  ét  les  commeT'ialcurs  fur  cet  ariitle  ; Ar- 
gon, tit.  de  dépit  ; l'auteur  dei  maximet  jeumalieret , 
au  mot  dépit,  {ri  ) 

D E>  ô T a encore  plufieors  autres  fignificaiioris . 
Dépôt  c 1 v i i , ell  le  grctfe  civil , où  l'on  por- 
te 
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ce  1«*  produâiont  de*  ptriie*  d»n*  le*_»ff*irei  civiles, 
od  le  npporieur  v»  s’en  charger,  ic  où  le*  procureurs 
de*  parties  vieoneot  les  retirer  quand  le  procès  cù  fiai . 

Dt'fàj  CRIMINEL,  ell  le  greSè  criminel,  où 
l’on  mer  en  dfpit  les  procédures  criminelles,  & autres 
pièces  fervant  aux  procès  des  accofés . (A  ) ^ 

D e'p  A T s , ( grffft  des  ) ell  le  grell'e  où  l’on  gar- 
de les  prodoâions  & pièces  des  procès  . f'ayen  ci-dt- 
vaits  De'pftr  civil.  Dépôt  criminel,  (/f) 

De'pôt  des  sels,  font  les  chambres  où  le  fcl 
ell  mis  en  dipis  , dans  les  pays  où  il  cil  marchand  . 
La  chambre  des  dépits  ell  aulTi  une  jurirdiâion  éta- 
blie pour  connoltre  des  coniellations  qui  peuvent  s’éle- 
ver par  rapport  à la  vente  & dillribution  du  fel.  Le 
premier  juge  de  cette  chambre  s’appelle  le  préfideut  des 
dépits . (A  ) 

Oe'pAt  , terme  de  Ciirttrgie,  amas  d'humeurs  qui 
fe  jettent  fur  quelque  partie , & y forment  des  tu- 
meurs, des  abcès . f'eyrs  T u M i u R ,-A  a c E's  , A P o- 

STEME. 

Par  la  lignification  propre  du  terme  dépit  , on  doit 
entendre  des  tumeurs  que  le  pus  ou  des  matières  lânieu- 
fes  formées  dans  la  malTe  do  fang  par  une  fievre , pro- 
duifent  fur  le  champ  ; i la  dilférence  de  l’abcès  propre- 
ment dit , dont  le  pus  ou  les  matières  fanieufes  font 
formées  dans  la  partie  même,  & précilcment  dans  la 
tumeur  où  elles  fe  trouvent . Cet  abcès  font  l’elTct 
d'une  inflammation  terminée  par  fuppnration  . Veytt. 
Abc  e's  îs*  Suppuration, 

Les  dépits  font  fouvent  la  fuite  de  la  reforbtion  du 
pus . (^tyet  De'liTESCENCB.  (T) 

D E’PO  U I L L E , ( Gravttre  est  èeit  ) . Taillé  , OU 
gravée»  dépouille , fe  dit  d’une  chofe  qui  va  en  augmen- 
tant vers  le  fond  de  l’ouvrage  le  talon,  ou  le  manche; 
ce  qui  ell  particulièrement  en  ulàge  chez  les  Caissiers , 
& nécelliire  i la  Gravure  en  buis  & la  Cifelure,  faites 
pour  mouler  de  la  plie,  de  la  cire,  du  beurre,  & la  ter- 
re ou  le  fable  dans  lefquels  les  Fondeurs  jettent  le  mé- 
tal (Je.  pour  en  faire  certains  ouvrages,  comme  fers  à 
dorer  les  livres,  moules  & enveloppes  de  cartes,  tim- 
bres 1 papier  (Je.  fur  quoi  il  y a quelques  obfervations 
1 fiiire  fut  l’exécution  de  cette  forte  de  gravure  & de 
cifelure,  entre  celles  faites  pour  imprimer  la  plte,  la  ci- 
re (Je.  dr  celles  faites  par  les  fers  1 dorer , moules , & 
rimbres . (^oyei  Gravure  en  bois  marte  & de 
fartes  tailles . Cet  article  ejl  de  M.  Papillon. 

D E'P  QUILLES,  fpolia  , f.  f.  pl.  ( Art  milit.  ) 
fignifient  tout  ce  qu’on  prend  fur  l'ennemi  pendant  la 
guerre . Chez  les  Grecs  on  partageoii  les  dépouilles  1 
toute  l’armée  également,  excepté  la  portion  du  géné- 
ral , qui  étoit  plus  forte . 

Suivant  la  difcipliue  militaire  des  Romains,  les  dé- 
pouilles apparienoient  à la  république , les  particuliers 
xs'y  avoieni  aucun  droit  ; & ceux  des  généraux  qui  é- 
toieni  les  plus  eflimés  pour  leur  probité,  les  portoient 
tofljuurs  au  thréfor  public.  A la  vérité  le  général  di- 
flribuoit  quelquefois  le  pillage  aux  foldals,  pour  les  en- 
courmer  ou  les  récompenfer;  mais  cela  ne  fe  fâifoil 
pas  fans  beaucoup  de  prudence  & de  circonfpeâion  , 
autrement  une  telle  démarche  auroii  été  regardée  com- 
me un  crime  de  péculat. 

Les  confult  Komulus  & Véturius  furent  condamnés 
pour  avoir  vendu  le  butin  qu'ils  avoieni  fait  fur  les 
Æques.  Tite-Live,  lib.  b'ill.  Cbambert . (Q_) 

De'pouilles  opimes,  vayee,  O P i m E S . 

D E'P  ouille  de  serpent,  exuvia  auguiusst , 
f eneHa , feueBus  auguium  ; ( Matière  medie.  ) on 
appelle  ainfi  la  peau  que  quittent  les  couleuvres  lorfqu’ 
elles  muent  ■ 

On  atttibuoit  autrefois  beaucoup  de  venu  à ces  peaux  : 
' on  fe  gargarifoit  la  bouche  avec  leur  décoâion  pour 
appaifer  la  douleur  des  dents . On  les  brûloit  (t  on  les 
réduifoit  en  cendres  , dont  on  Ce  frottoir  pour  guérir 
la  galle:  on  les  cmployoit  auffi  dans  l'aloj^ie  ; enfin 
on  les  croyoit  bonnes  pour  faciliter  l’accouchement , 
portées  fur  le  ventre  ou  fur  les  teins.  Aujourd'hui  on 
n’en  fait  aucun  nfage  . 

De'pouilles,  est  terme  de  Blafou , ell  la  pean 
& la  couverture  entière  d’un  animal,  avec  la  tête,  la 
queue,  & toutes  les  appartenances  ; de  forte  que  fi  on 
xemplilloit  cette  dépouille  de  bourre,  de  paille,  ou  de 
qoelqu’auue  chofe  fctnblabic,  elle  reflembleroit  i rani- 
mai entier.  (P') 

DE'POUILLEMENT,  f.  m.  ( Jttrifpr.  ) ea 
termes  de  pratique , fignifie  le  relevé  que  l’on  fait  d’un 
legidre , d'un  inveouire,  d'un  compte,  on  autres  piè- 
ces. (A) 
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DE'POUILLER  un  compte,  an  line,  un  jour- 
nal, un  tegilire,  eu  termes  de  Commerce,  c'ell  en  ex- 
traire les  aiiicles,  les  parties,  les  fummes,  ou  les  au- 
tres chofes  dont  on  a befoin  pour  fon  commerce  on 
pour  lès  affaires.  DiSiou.  de  Comm.  de  Trév,  (J  Cbam- 
bert . (G) 

De'POUILLER,  ( Foudeur  eu  fable.  ) Le*  Fon- 
deurs de  menus  ouvrages  appellent  dépouiller  leurs  mo- 
dèles, le*  tirer  du  fable  après  les  avoir  légèrement  cer- 
nés toui-au-tour  avec  la  tranche  de  fer . t^oyez  Fon- 
deur EN  SABLE. 

Dbpouiller,  ( Jardiu.  ) fe  dit  quand  on  cueil- 
le tous  les  fruits  d’un  arbre,  quand  on  lui  coupe  tou- 
tes les  branches , 

On  le  peut  dire  encore  d'un  oranger,  d'un  laurier  qui 
fe  dépouille  de  fes  feuilles , quand  la  féve  ne  les  nour- 
rit pnis . (K.) 

DE'PRAVATION,  f.  f.  {Médeeiue.  ) Ce  ter- 
me ell  employé  dans  la  Pathologie,  pour  lignifier  tou- 
te léfion  notable  de  l’œconomie  naturelle  du  corps  hu- 
main . 

Quelques  auteurs  appellent  plus  particnlierement  dé- 
pravation de  fouélioHs  , une  des  manières  dont  elles 
peuvent  être  léfées,  lorfqn’il  n'y  a ni  augmentation  ni 
diminution  contre-nature  dans  leur  exercice  , ni  aboli- 
tion de  celui-ci  , mais  qu’il  fe  fait  fans  réglé  & fans 
conformité  1 l’état  naturel  dt  è l’ordre  de  l'œconomie 
animale . 

Ainfi,  par  exemple,  l’appétit  pour  les  alimens  cil  une 
des  fonèlions  naturelles,  utile  è la  confervaiion  de  l’in- 
dividu; il  peut  être  léfé  de  quatre  maniérés;  ou  parce 
qu’il  ell  aMi,  ou  parce  qu’il  ell  diminué  conlidérable- 
ment,  ou  parce  qu’il  ell  excellivement  augmenté  , ou 
parce  qu'il  ell  dépravé,  c'ell-è-dire  qu’on  le  fent  de  la 
répugnance  è manger  des  aliment  ordinaires,  ou  qu’ou 
fe  fent  porté  è manger  des  chofes  qui  ne  font  point 
propret  è nourrir,  qui  font  nuifibles,  qui  font  inufi- 
lée*  . 

Ainfi  la  refpiralion  cil  dite  pécher  par  dépravation  , 
lorfqu’elle  fe  fait  d’une  maniéré  vicieufe  , comme  dans 
te  rit  involontaire,  le  hoquet,  l’éternument,  (t  la  toux 
opiniâtre  . 

Ainfi  le  jugement  ell  dit  léfé  par  dépravation,  lorf- 
qu’il  s’exerce  dans  un  homme  qui  ne  don  pas  , d’une 
manière  qui  n’ell  pas  conforme  aux  objets  connus , com- 
me dans  le  délire . 

Ces  trois  exemples  appliqués  aux  trois  fortes  de  fon- 
âiuns  naturelles,  vitales,  & animales,  doivent  fufiire 
pour  faire  comprendre  dans^qucl  fens  on  employé  quel- 
quefois le  terme  de  dépravation  : il  s’enfuit  que  la  li- 
gnification peut  être  on  générale  ou  particulière  dans  les 
dilférens  ouvrages  de  médecine,  léoyez  Maladie, 
Symptôme,  I’atholocie.  (d) 

D E'P  R E'C  .^Tl  F , adj.  terme  de  Théologie,  fc 
dit  de  la  manière  d’adminillrer  quelqu’un  des  l'acrcmens 
en  forme  de  priere  . l^oyez  For  m e (J  P R i e R e . 

Chez  les  Grecs  , la  forme  d’abl'oluiion  ell  dêpréca- 
tive,  étant  conçue  en  ces  termes,  fclon  le  P.  Goar  ; 
Domine  Jefu  - Chrifle  , fiti  Dei  vivi , relaxa , remitte  , 
eoudoua  peccata,  &c.  au  lieu  que  dans  l’églife  latine  , 
& même  dans  quelques-unes  des  réformées,  on  dit  ca 
forme  indicative,  ego  te  abfolvo  , &c.  F oyez  Abso- 
lution. 

Ce  n’ell  qu’au  commencement  dn  xij.  fiecle  qn’on 
- commença  è joindre  la  forme  indicative  i la  dépréca- 
tive  dans  l’adminillraiion  dn  facremeni  de  pénitence , de 
au  xiij.  que  la  forme  indicative  feule  eut  lieu  en  Occi- 
dent. Jufqu’i  la  première  de  ces  époques,  on  avoir  loû- 
jours  employé  dans  l’^life  latine  la  forme  déprécative , 
comme  le  prouve  le  P.  Morin,  lib.  FUI.  de  pceuit. 
c.  viif.  (J  fx.  (G) 

DE'PRECATION,  f.  f.  ( Bellet-letirct  ) figu- 
re de  Rhétorique,  par  laquelle  l’orateur  implore  l’afll- 
llance,  le  fecours  de  quelqu’un, ou  par  laquelle  U fou- 
haite  qn’il  arrive  quelque  punition  ou  quelque  grand  mal 
â celui  qui  parlera  faolTemeni  de  lui  ou  de  Ion  adver- 
faire . Celle-ci  s’appelle  plut  proprement  imprécation  . 
Foyez  1 M P R e'c  A T t O N . 

Cicéron  donne  un  bel  exemple  de  la  dépréealiou  pro- 
prement dite , dans  ce  morceau  de  l’oraifon  pour  Déjo- 
taros  : boc  nos  metu , Cafar  , per  fidem  (J  eonftan- 
tiam  (J  clemeutiam  tuam  libéra,  ne  reftdere  in  te  ul- 
latu  partem  iraeundia  fufpieemur . Per  dexteram  te 
iftam  oro,  ^nam  régi  De/otaro  bofpet  bofpiti  porrexi- 
fii , iftam , intfuam  ; dexteram  , no»  jem  in  bellis  (J 
praliit  quam  tu  promifftt  (J  fide  firmiorem  . (G  ) 

DEPREDATION,  C.f.(,Jurifpr.)  terme  ufi- 

lé 
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té  en  drnf«  ft  dini  le  (lyle  du  pilai$,  pour  exprimer 
Ici  maKol'iiioui  commiici  dois  radminillraiion  d'une 
rncccdion,  d'une  focie'td , dans  U régie  d'une  terre, 
aaiis  une  cxplniiaiioii  de  tois,  tÿt.  (À) 

DE  PKEIJE',  adj.  p.  ( Alarint  ) ce  mot  fc  trou- 
ve dans  l'urdonnance  de  la  Maiine  , eu  parlant  dc« 
iTurchandircs  qu'un  a pille'es  dans  un  vailTcau  ennemi , 
de  qu'un  donne  par  coinpolilion  aux  pytatet  pour  le 
rachat  du  navire  de  d«a  marchandilêt;  le  rembourfement 
de  ces  marchandircs  ou  elf'ets  ell  du  nombre  des  gruf- 
fes  avaries  . On  dit  evHtribner  au  reinbuurlcmeni  des 
ert'eis  drprfJti  ou  nauiVags-s.  ^'«ve«  Avarie.  (Z) 

DE'ERKSSEK  , v.  acl.  ( Àlaniifii/lMrt  t»  laine) 
c'ell  adoiblir  le  lulire  qu'on  avoit  donné  par  la  prellè . 

D E l’  R E S S 1 0 N , r.  f.  terme  Je  Cèirurgie  , qui 
fc  die  des  us  du  crâne  enfoncés  par  quelque  caufe  ex- 
terne qui  les  a frappés  avec  violence,  impreÆa,  ialro- 
eejfia  tranii . Les  OS  du  crâne  des  enfans,  a raifon  de 
leur  mollcllc,  font  fujets  i la  Jifrtjjion.  Il  cd  dilE- 
cilc  que  la  table  etterne  des  os  du  crâne  d'un  adulte 
puille  être  enfoncée,  qu'il  n'y  ait  fiaâure  de  la  table 
interne,  ou  au  moins  des  cluilons  de  la  fubRance  fpnn- 
gieufe  qui  cil  entre  les  deux  lames . Les  fa'gnées  réité- 
rées, le  régime,  l’ufage  des  infulinns  vulnéraires,  peu- 
vent procurer  la  réfoluiion  du  fang  épanché  entre  les 
deux  tables.  Ces  fecours  négligés  peuvent  donner  lieu 
i la  fuppuialion  du  diploc  , qui  fera  fuivie  de  carie  . 
Scullet  ( armamen.  ebirnrgie.  abferv.  37.  ) dit  avoir  vû 
un  léger  enfoncement  au  crâne  d'une  pctfonnc  de  30 
ans,  i l'nccalion  d'une  chute  fur  un  efcalier.  L'auteur 
jvoit  porté  fort  prognodic  fur  la  nécediié  de  l’applica- 
tion du  trépan,  en  cas  que  la  table  interne  fût  fraâu- 
rée:  mais  comme  il  ne  furvint  aucun  accident,  on  n'eut 
point  recours  11  cette  opération  pour  guérir  cetie  plaie . 
{‘'ayez  ’I"  R e'p  A N . (T) 

D È'P  R 1 , f.  m.  ( jHrifp.  ) appellé  dans  les  anciens 
tiites  Jeprifas , cd  l'accord  qui  ed  fait  avec  le  feigneur , 
pour  obtenir  de  lui  une  modération  des  droits  de  mu- 
tation û lui  dûs,  foit  pour  héritages  féodaux  ou  rotu- 
riers  . 

Déprier  , lignifie  eompafer  avee  te  feigneur  . 

On  tire  l’éiymologie  de  ce  mot  du  latin  Jepreeari , 
parce  que  celui  qui  veut  obtenir  une  diminution  va  prier 
le  feigneur  de  la  lui  accorder . 

Cet  accord  peut  fe  faire  avant  l’acquHîtion  ou  après; 
mais  communément  les  feigneurs  n'accordent  point  de 
diminution  quand  on  a traité  d'un  bien  relevant  d'eux 
avant  de  les  en  prévenir . 

Le  feigneur  remet  ordinairement  on  tiers  ou  un  quart, 
quelquefois  la  moitié  . 

Les  adminidrateurs  des  égiifes,  hApitaux  & commu- 
nautés, ne  peuvent  pas  faire  de  remilé,  i moins  qu'ils 
n'y  foieill  autorifés  par  une  délibération  en  bonne  for- 
me. 

Le  tuteur  ne  peut  pas  non  plus  r^nlierement  accor- 
der de  remife,  i moins  qu’elle  ne  foit  conforme  d ce 
qui  fc  pratique  .ordinairement  ; encore  efl-il  plus  fûr 
qu’il  s'y  fade  aulorifer  par  ou  avis  de  païens , li  on 
juge  cette  remife  convenable , pour  faciliter  l’acqoili- 
tion,  & pour  prrscorcr  au  mineur  un  valTal  qui  lui  con- 
vienne. 

Le  feigneur  propriétaire  ne  peut  pas  accorder  de  re- 
mife , au  préjudice  de  l’ufufruilicr  ai  de  fon  receveur 
ou  fermier . 

Quand  le  feigneur  a accordé  une  remife,  il  ne  peut 
plus  révoquer  Ion  confenrement , quand  même  il  fe- 
loit  mineur,  s'il  ed  émancipé,  parce  que  c’ed  on  aâe 
d'adminidraiion . Vaytz  le  ghffaire  de  M.  de  Lau- 
liere  au  mot  J/prier  ; le  tr.  Jet  fieft  de  Biliccoq , 
liv.  Il'",  eh.  xxxjx.  feâ.  4.  {ÿ  ci-aprèt  Oeprie  R . 
if  yf  ) 

ü E'P  R r fe  prend  aufli  pour  la  déclaration  que  I on 
fait  au  bureau  des  aides  du  lieu  dont  on  veut  faire 
tranfporicr  ailleurs  quelques  matchandifes , avec  fuûmif- 
tion  d'en  payer  les  droits,  (/f) 

D E'P  R I E R , ( Jurifpr.  ) lignifie  faire  nu  Jépri 
OU  aceard  avec  le  feigneur  touchant  les  droits  d lui  dûs 
pour  l'acquilïiion  que  l’on  a faite  ou  que  l’on  ed  fur 
le  point  de  faire  dans  fa  mouvance  , frayez  ti-devant 
Ür'p  R I . (/é ) 

D E'P  R I £ R , dans  quelques  coûtomes , lignifie  na- 
tifier  au  lèigneur  l'acquilïiion  que  l’on  a fuie,  pour 
éviter  l'amende  qui  feroit  encourue  apres  un  certain 
tems  par  l’acquéreur  faute  d’avoir  fait  celte  notification . 

Il  ne  fullït  pas  d l’acquéreur  de  déclarer  qu’il  a ac- 
quis, il  doit  exhiber  fon  contrai;  & li  le  contrat  n’éioit 
pas  fiucecc , qu'une  partie  du  prix  y fût  difllmulée , l’a- 
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mende  lcroit  encourue  comme  s'il  n’y  avoit  point  eu 
de  iiolificaiiun  . !‘'ayez  la  coûtume  d’Orléans,  art.  48. 
Dourdan , art.  46.  (à)  ^ 

D E'P  R 1 E R , faire  fa  déclaration  aux  bureaux  des 
cinq  grolfes  fermes  ou  à ceux  des  aides,  de  payer  les 
droits  dûs  pour  les  marchandil'cs  ou  les  vins  qu'on  a 
delfcin  de  liaiifporter . DiiUann.  Je  Cammeree  fit  de 
f rivaux . (G) 

DE'PRISER,  MEPRISER,  {Gramm.)  Mé- 
prifer , eautemnere  , ell  ne  faire  aucun  cas  d'une  chufe  : 


déprifer , depretiare,  dans  la  bade  latinité,  fit  dans  Ci- 
céron Jepnmere , c’ell  Aicr  du  prix,  du  méiiic,  de  la 
valeur  d'une  choie  : mépriftr  dit  donc  infiniment  plus 
que  diprlfer . Un  acheteur  peut  déprifer  une  bonne 
marchaiidilê  que  le  vendeur  prife  trop  haut.  On  peut 
diprlfer  les  chofes  au-dell  de  l’équité,  mais  on  mi- 
prife  les  vices  bas  fit  honteux.  On  déprjfe  fon  vent  les 
chofes  les  plus  ellimabics  , mais  on  ne  lauroit  les  mi- 
prlfer.  Tout  le  monde  miprife  la  fordide  avarice,  fit 
quelques  gens  feulement  diprifeut  les  avantages  de  la 
Icience;  le  premier  femimeiit  ed  fondé  dans  la  natu- 
re , l’autre  ell  une  folle  vengeance  de  l'ignorance  . En 
vain  une  parodie  tenteroit  de  jeiter  du  ridicule  fur  une 
belle  feene  de  Corneille  ; tous  fes  traits  ne  fauroient 
la  déprifer  . En  vain  s'attache-t-on  quelquefois  1 dé- 
prifer certaines  perfonnes , pour  faire  croire  qu'on  les 
miprife  ; cette  ailéfilaiion  eH  au  contraire  le  langage 
de  la  jaloulie,  on  chagrin  de  ne  pouvoir  miprifer  ceux 
contre  lefquels  un  déclame  avec  haùtcur.  La  grandeur 
d’ame  miprife  la  vengeance;  l’envie  s’eflbrcc  a dépri- 
fer les  belles  aflions  ; l'émulation  les  prife  , les  admi- 
re, fit  tilche  de  les  imiter. 

Notre  langue  dit  e/limer  fit  efllme , méprlfer  fit  mé- 
pritmais  elle  ne  dit  <\oe  diprifer  y fit  n'a  point  adopté 
diprit . Cependant  ce  fubOantif  nous  manque  dans  qucl- 

Îjucs  occalions  où  il  feroit  néceUaire,  pour  déligner  le 
entiment  qui  tient  le  milieu  entre  Veflime  fit  le  méprit , 
fit  pour  exprimer  comme  âit  le  verbe  cette  difi'érence. 
Par  exemple,  le  Jéprit  des  richcITes,  des  honneurs,  iffe. 
feroit  un  ternie  plut  juûe,  plut  exafl,  que  celui  de  mé- 
prit des  richclTes,  des  honneurs,  (yfe.  que  nous  emplo- 
yons, parce  que  le  mot  de  méprit  ne  doit  tomber  que 
fur  des  chofes  balles,  honteufes,  fit  que  ni  les  richeires 
ni  les  honneurs  ne  font  point  dans  ce  cas,  quoiqu'on 
puilTc  les  trop  cllimer  fit  les  prifer  au-deU  de  leur  va- 
leur . Article  de  Af.  le  Chevalier  PE  JaucourT. 

D E'P  U R A T 1 0 N , f.  f.  ( Pharm.  ) ce  terme  qui 
ell  proprement  fynonyme  de  purtficatian,  de  elarifitatiauy 
cil  cependant  pariiculietemoni  confacré  pour  les  focs  ex- 
primés des  plantes  fit  des  fruits . 

La  dépuration  fe  fait  pour  féparcr  du  foc  exprimé , on 
la  partie  coloiante  verte  de  la  plante,  ou  une  partie  du 
parcnchiroe  du  fruit , qui  s'y  font  mfilées  fit  qui  le  trou- 
blent. 


La  dépurât iau  Ordinaire  des  fuct  des  fruits,  comme 
coings,  oranges,  citrons,  grofeilles,  (jée.  fe  fait  par  dé- 
fécation . f'ayez  D t'F  e'c  A T 1 o N . 

Qaam  au  fuc  des  plantes,  la  dépurutiau  s’en  fait  par 
divers  moyens . Le  fucs  des  plantes  purement  extraélivei , 
par  exemple,  c’eil-i-dire  de  celles  qui  ne  contiennent  au- 
cun principe  volatil , le  dépurent  en  leur  faifaM  prendre 
un  bouillon , qui  fur  le  champ  amené  fur  la  liqueur  les 
parties  hétérogènes  ou  non  dilToutes  qui  la  troubloient  ; 
fit  il  n’eû  plus  qucllion  alors  que  de  les  en  féparcr , m 
verfant  le  tout  fur  une  étamine  ( vayez  E't  a si  t k e ) Si 
au  contraire  les  plantes  étoient  aromatiques  ou  alkalincs , 
il  faudroit  avoir  recours  1 la  défécatioti  ( vay.  D e'  F E'- 
C A T I O H .1 , ou  bien  i la  filtration  ( vayez  'E  t L T ra- 
tio n ) . frayez  aujft  SuC  DE  PLANTES. 

pE'PUTATlON,  f.  f.  {Hi/l.  mad.)  cft  l'en- 
voi de  quelques  perfonnes  choifies  d'une  compagnie  ou 
d’un  corps,  vers  un  prince  ou  û une  alTernblée,  pour 
traiter  en  leur  nom  ou  poutfuivre  quelqu’atl'aire . y ayez 
D e'  P U T e'  , 

Les  députatieut  font  plus  OU  moins  foicnnelles , fui- 
vant  la  qualité  des  perfonnes  k qui  on  les  fait,  fit  les  af- 
faires qui  en  font  l'objet. 

Députatiau  ne  peut  point  fine  proprement  appliquée  i 
une  leule  perfonne  envoyée  auprès  d’une  autre  pour  exé- 
cuter quelque  commilGon , mais  feulement  lorfuu'il  s'a- 
git d'un  corps . Le  parlement  en  Angleterre  députe  un 
orateur  & fix  membres  pour  préfenter  fes  adrelTes  au  roi . 
Le  chapitre  députe  deux  chanoines  pour  Ibllicitcr  fes  af- 
faires au  confeil. 

Eu  France  l’alTemblée  du  clergé  nomme  des  députét 
pour  complimenter  le  Roi.  Le  parlement  fait  aulfi  par 
députét  fes  remontrances  au  fouveiain  ; fit  les  pays  d’é- 
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MIS,  Laiigocdoc,'' B:mignj;ne,  Artois , Flandres , Brcti- 
gie,  tout  ane  J/puiaiitm  vers  le  Roi  à la  tin  de 
chai^ue  allcmbice.  Chambers . (Cr) 

D t' P U TA  T I O N , ( Hifioirt  moJ.  ) forte  d'alTenibldc 
des  états  de  l’empire,  diirérentc  des  diètes.  C’eft  un  con- 
grès où  les  députés  OU  coinniiiraires  des  princes  & états 
de  l'empire  difeutem,  règlent  & concluent  les  chpfes  qui 
Uur  ont  été  renvoyées  par  une  dicte;  ce  qui  fe  lait  aurti 
quand  l’éledienr  de  Mayence,  au  nom  de  l’empereur, 
convoque  les  députés  de  l’empire , à la  priere  des  dirc- 
âeurs  d’un  ou  de  plulieuts  cercles,  pour  donner  ordre 
i des  affaires,  nu  pour  adoopir  des  contenations  aui- 
quelles  ils  ne  font  pas  euv-même  en  état  de  temédiej  . 

Celte  dtputjtio»  ou  fnimc  de  régler  les  aftaircs,fut 
inllituée  par  les  étais  à la  dieie  d’Augsbourg  en  lyS’f. 
On  y nomma  alors  pour  commilTaires  perpétuels  celui 
que  l’empereur  y envoyeroil,  les  députés  de  chaque  é- 
Iccteur,  excepté  celui  du  roi  de  Boheme,  parce  qu’il  ne 
pienoii  pan  aux  aftaires  de  t’empire,  qu’en  ce  qui  con- 
cetnoii  l’éleâion  d’un  empereur  ou  d’un  roi  des  Ro- 
mains; mais  les  chofes  ont  changé  f cet  égard  depuis 
l’empereur  Jofeph . On  y admet  aulTi  ceux  de  divers 
princes,  prélats  fit  villes  impériales  .Chaque  député  don- 
ne ton  avis  à part,  foit  qu’il  fuit  de  la  chambre  des  é- 
Icélcurs,  ou  de  celle  des  princes.  Que  li  les  futfrages 
de  l’une  fit  de  l’autre  chanibie  s’accordent  arec  celui  du 
commilfaire  de  l’empereur,  alors  on  conclud,  & l’on 
forme  un  réfultat  qui  fc  nomme  ra»yJiV«rr/o» , comme 
on  fait  dam  les  dictes  ; mais  une  feule  chambre  qui  s’ac- 
corde avec  le  commilfaire  de  l’empereur,  ne  peut  pas 
faire  une  conclufion,  li  l’autre  ell  d’un  avis  contraire. 
HeilT.  tift.  de  l'Empire  tome  ///.  (G) 

• D E F U r E'.  AMBASSADEUR,  EN- 
VOYE’. [,'eminJj'adeKrH  l’evriiyé parlent  au  nom  d’un 
fuuverain,  dont  Vambajradeiir  ttptd'cme  laperfonne,& 
dont  Veavoyf  n’explique  que  les  femimens.  Le  ddpuif 
ii’ell  que  fiiiterprete  fit  le  repréfentant  d’un  corps  par- 
ticulier, ou  d’une  fociété  fubalterne.  Le  titre  d’amlijf- 
ftideur  fc  préfeme  à notre  cfprit  avec  l’idée  de  magni- 
ficence; celui  d’evfsy/,  avec  l’idée  d’habileté;  & celui 
de  de'piiti , avec  i’idée  d’élcâion.  On  dit  le  d/pmid  d'un 
clupiice,  l’evfvy*  d’une  république,  Vambajjadeur  d’un 
fotiverain . 

Dk’ pure',  ad),  pris  fubfl.  {Hifl.  moJ.)  ell  une  ou 
plulieurs  perfunnes  envoyées  ou  d/pMtées  au  nom  fit  en 
Faveur  d'une  communauté,  f'vjee  De' pu  te'. 

' Plulieurs  provinces  de  France  envoyent  tous  les  ans 
des  ddpui/i  au  Roi , pour  loi  préfenter  le  cahier  des  é- 
tats . Ces  d/pKtii  font  toAjoors  au  nombre  de  trois  ; un 
pour  le  clergé,  l'autre  pour  la  noblclle,  fit  le  dernier 
pour  le  peuple  ou  le  tiers-état.  Le  de'ptttd  du  clergé 
.porte  toujours  la  parole. 

Dans  toutes  les  villes  de  Turquie  il  y a loùjouts  des 
depHt/s,  pour  traiter  ainli  avec  les  officiers  du  grand- 
l'eignenr,  des  impAts  fi;  de  toutes  leurs  autres  afiàires. 
Ces  dépuiéi  font  trois  ou  quatre  des  plus  riches  fit  des 
plus  cnniidérabies  d’entre  les  bourgeois. 

Nous  avons  de  même  en  France  des  d/putét  du  Com- 
merce , qui  font  des  négociant  extrêmement  verfés  dans 
cette  matière , téiidans  fi  Paris , de  la  part  des  principa- 
les viiicf* maritimes  fit  commerçantes  du  royaume,  tel- 
les que  Nantes,  Bordeaux,  Lyon,  avec  des  appointe- 
mens  de  la  part  de  ces  villes,  pour  veiller  aux  inté- 
rêts fit  pourluivre  les  alfaires  de  ces  négocians  au  con- 
feii  du  Ciommerce  . 

Député,  chez  les  Anglois,  ne  fuppofe  fouvent  qu’ 
une  commilfion  ou  emploi , fit  non  une  dignité  ; en- 
Ibrte  qu’on  s’en  fett  indiiféremmen:  pour  un  vice  ou 
lieutenant . l^oyez  Likutesant  . 

Chez  les  anciens,  Jepataïus  a premièrement  été  ap- 
pliqué aux  Armuriers  ou  ouvriers  que  l'on  employort 
dans  les  forges  i fabriquer  les  aimes,  isft.  fie  fccon- 
dcmeiit  à ecs  hommes  aâifs  qui  fuivoicni  l’armée,  fit 
qui  éioicni  chargés  de  retirer  de  la  mêlée  fit  de  foi- 
gner  les  blcITcs. 

Deputatuty  aenOTTATOX,  c'toil  aulli  daus  l’églilè 
de  Cunllaniinoplc  un  officier  fubalterne,  dont  les  fon- 
cfions  éioiont  d’aller  chercher  les  perfonnes  de  condi- 
tion auxquelles  te  patriarche  vouloir  parler,  fit  d’ em- 
pêcher la  prelfe  fur  le  palfage  de  ce  prélat . 

Il  patoit  que  cet  officier  éioit  uue  cfpece  d'huiffier, 
qui  émit  outre  cela  chargé  du  foin  des  ornemens  fa- 
ciès; en  quoi  fon  office  rcITcmbloii  en  quelques  par- 
ties i celui  de  facrillain.  Cbumbert  is*  Trév.  (G) 

De'pute'.s  nu  Clerce':  ils  fout  tirés  tant  du 
stemier  que  du  fécond  ordre , qui  dans  les  allemblées 
de  ec  corps  ccpréfcnient  les  provinces  eccléfiadiques  , 
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fit  en  (llpolent  les  iniétêis:  ceux  de  l'unlvetfité  ou  des 
cours  fouveraines  vont  au  lieu  de  la  députation  pré- 
fenier  le  vtcu  de  leur  ordre  ou  compagnie  : ainli  après 
la  victoire  de  Fonienoy,  le  Roi  fut  complimenté  par 
des  députft  de  tontes  les  cours  fouveraines  , qui  fe 
rendirent  pour  cet  effet  au  camp  devant  Tournay  . (G) 

De'pute’  nu  TiERS-ifrAT,  ( Hifl.  mod. } 
nous  iradnifons  ainli  le  mot  anglois  eommoner  ; nom  qu’ 
on  donne  aux  membres  de  la  chambre  des  communes, 
en  oppoliiion  fi  celui  de  petir  ou  de /eif«e»r,^que  l’on 
donne  aux  membres  de  la  chambte-hauie  . Ces  dépu- 
tés i>cuveiif  être  choilis  parmi  luuies  fortes  de  perlon- 
iies  ao-deflous  du  rang  de  baron , c’cll-3-dirc  parmi  les 
chevaliers,  les  écuyers,  les  gentilshommes,  les  fils  de 
la  noblelTe,  tÿr.  y-  chacun  de  ce  mots  fous  fon  pro- 
pre article,  ClIEVALIER,  E'CUYER,  {ÿr.  (G) 

D e'p U T E'  nu  Commerce,  ( Comm.  ) c'ell  un 
marchand,  négociant,  faifant  aâuellement  le  commer- 
ce , ou  qui  l’a  exercé  pendant  plulieurs  années , qui  cft 
élu  fi  la  pluralité  des  voix  ou  par  le  ferulin  dans  l’af- 
fcmblée  générale  des  chambres  particulières  de  Com- 
merce établies  dans  quelques-unes  des  principales  villes 
de  France,  pour  affirter  au  nom  de  la  chambre  dont 
il  e(l  député,  au  bureau  général  du  Commerce  établi 
fi  Paris,  on  en  pourfuivre  les  afiaites  au  coiifeil  royal, 
de  Commerce. 

Il  n’y  a que  le  député  des  éltrs  de  la  province  de 
Languedoc  qui  fuit  difpcnfc  de  la  prol’cffion  aéluelle 
do  négoce,  ou  do  moins  exercée  pendant  long-icms  ; 
le  Roi  ayant  trouvé  bon  que  le  fyndic  des  états  en 
tour  de  député  fi  la  cour , de  quelque  coiidiliuii  qu’il 
fe  trouve,  puiffe  suffi  faire  les  fonclions  de  député  de 
la  chambre  du  Commerce  de  la  province. 

Il  y a treize  députés  du  Commerce',  favoir  deux  de 
Paiis,  fit  un  de  chacune  des  villes  de  Lyon,  Rouen, 
iV.ndeaux,  Marfeille,  la  Rochelle,  Nantes,  Sami-Mâ- 
lo,  Lille.  Bayonne,  Dunkerque,  fit  celui  de  la  Fio- 
vincc  de  Languedoc. 

Les  appoiniemcns  de  ces  députés  du  Commerce  ne 
font  pas  les  mêmes  pour  ceux  de  toutes  les  villes  ; car 
celui  de  Lyon  , par  exemple , a 8o70  liv.  celui  de 
Roüen  en  a autant  : fit  dans  la  plfipatt  des  autres  cham- 
bres les  appuimemens  de  ces  àépusét  font  fixés  plus 
ou  moins  haut , fi  la  volonté  du  Roi . Difliounaire  de 
Comm.  {fl  de  7rét.  {fl  Rejfl.  du  Comm.  (G) 

DF.'R.aC,  f.  m.  {Hifl.  aue.)  c’ éloil  l’ancienne 
coudée  des  Egyptiens  fit  même  des  Hébreux . Gréaves 
dans  fon  traité  du  pié  romain,  l’évalue  fi  1824  milUe- 
incs  du  pié  de  Langres . 

D E R A D E R , v.  aâ.  ( Mar.  ) fc  dit  d’un  vaiffeau 
que  le  gros  lems  force  de  quitter  la  rade  où  il  éloit 
mouillé,  en  le  faifant  rhalfer  fur  fon  ancre.  (Z) 

DERANGER,  DE'.VIAILLER  LA  BON- 
NET'TE,  ( A/ar/Ve ) c'ell-à-diie  déhoutottuer  la  bon- 
nette du  corps  de  la  voile. 

D E'R  .A  P E R , v.  n.  ( Marine  ) fe  dit  de  l’ancre  qui 
quille  le  fond  où  elle  éioit  mouillée,  foit  qu’un  la  Içve 
pour  appareiller,  foit  qu’un  mauvais  tems  loutmcnic  le 
vailicau,  fit  roidiffe  allez  le  cable  pour  le  forcer  de  quit- 
ter le  fond. 

D E R A S , ( Geograpb.  mod.  ) ville  de  Perfe  en  Alie. 
Leur.  79.  30.  lat.  31.  3Z. 

•DERAYURE,  f.  f.  {OEeeaom.  rufliq.)  le 
dcinicr  fillon  d’un  champ,  celui  qui  le  dillinguc  d’un 
champ  voilin,  fit  qui  leur  ell  commun  fi  l’un  & fi  l’au- 
tre. 

DERBENT,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe  en  A- 
fie;  elle  cil  liluée  au  pié  du  Caucafe,  proche  la  mec 
Cafpicnne . Lat.  41.  8.  hug.  67.  3p. 

DERBY,  (Géog.  mod!)  voyez  DARBY. 

D E R B 1 S H 1 R E , ( Géog.  m,d.  ) province  d’Angle-> 
terre , qui  a Derby  pour  capuale. 

* D E R C F."T  O , f.  f.  ( Mytb.  ) idole  moitié  femme 
fit  moitié  poiflon , adorée  dans  la  Palcllitte  : les  uns  la 
confondent  avec  Dagon,  d'autres  avec  Atergaiis. 

DE  RH  EM,  f.  m.  {Comm.)  petit  poids  de  Perfe 
qui  vaut  la  cinquième  partie  d’une  livre;  il  n’en  faut 
l^s  lout-fi-faii  trois  cents  pour  faite  le  baiman  de  Tau- 
ris  . Les  Petfans  regardent  le  derbem  comme  leur  diu- 
rne . I^oy.  B A T M A N . DiQitutt.  de  Comm.  {fl  de  7r, 
{fl  Di, b.  (G) 

D E'R  I B A N D .S , f.  m.  pl.  { Comm.  ) toiles  de  co- 
ton de  différentes  longueurs  fit  largeurs,  qui  viennent 
des  Indes  orientales  en  pièces  de  cinq  fie  neuf  aulnes, 
/-'vses  le  DiSionu.  de  Comm. 

lîR'R  1 V AT  I F,  adj.  m.  terme  de  Medeciuç,  par 
lequel  on  exprime  ou  moyen  de  procurer  ta  dérivation 

des 


DER 

df*  hurncuM  vert  une  pinic  plus  que  \tt^  une  autre. 
On  dit  une  J/riva>io*,  un  prnrj'mtif  dfrivMlif: 

on  on  topique  dJrivtitif . Vuyet  Da'RIVA* 

T lOM,  S AIG  Nt'a  . (d) 

D k K I V A T I P , termi  dt  Commtret . Vup.  D a'R  i* 
ve',  qui  en  p1u«  en  uGiee. 

D E U IV  A T l ü N , r.  f.  itrme  de  Grammaire  ; c'eft 
on  («me  abllrait  pour  matqaer  la  dercendanee,  &.  pour 
a>nri  dire,  b |;diidalogie  det  moti  . On  le  trompe  Tou* 
TCQi  fur  la  dir-vati-u  det  moit. 

• D/rivd^  //,  part.  paiT.  de  dériver,  terme  de  Grant'^ 
maire',  ce  mot  le  Prend  fuMlintivement,  comme  quand 
on  dit  le  ^r'ritV  mppoli;  iin  autre  niix  dont  il  d/rtve . 
On  appelle  dim/,  un  m u qui  d’un  autre  qu'on 
appelle  primitif.  Par  exemple,  mertslité  dl  dtrivd  de 
m»rt,  ligtfle  de  Itx . Ce  mot  dêrivi  vient  lui-metne 
de  eip«r,  niiffcau,  luuree,  tnpiaiiic  uù  l'on  paîte.  No' 

, tre  p^Wiie  ne  f.tuil're  pas  la  rime  du  dérivé  avec  le  pri- 
mitif, comme  d'rjv«rMi  avec  ami . ( F) 

1)  K R ( V A T I O N , terme  de  Medetime , par  lequel  en 
exprime  le  court  det  humeurs  qui  lum  ddtournees  d’une 
partie  vers  une  autre,  où  elles  fc  porteat  en  plus  grande 
a'aondance,  rerprétivement  à l’diat  naturel;  «t  forte  que 
crlle-ci  en  foie  plus  chargée,  d piopi>iiinn  de  ce  que 
cclle«U  n'en  reçoit  point:  ainii  la  dérivatiem  dt  oppo» 
fte  i la  révaljin*.  Voyez  R itV  u l,  c lo  s . 

L'un  A l'autre  terme  font  employas  particulfcrcment 
pour  donner  l'tdde  des  etfcit  de  la  lài^nde,  au  moyen 
de  laquelle  le  fang  fe  portant  par  les  loû  d'Hydraulique 
obfcxrccs  dans  la  machine  humaine,  vers  l’citdroit  où 
il  r a moins  de  rditiiancc,  dt  dérivé  des  autres  parties 
voiiinet,  & des  rameaux  mêmes,  vers  le  tronc  du  vail* 
frau  ouvert.  H s'ell  iVi  une  qrandc  révolution  dans  U 
doArine  de  ia  dirixatiem  A de  ia  icvullioa,  à l'cgard 
éet  (âignées,  fur-tout  depu^  qu’a  paru  le  célébré  traité 
du  cœur  de  M.  Senac.  $ A LC  n k's  . 

On  appelle  aaflî  dêritaiiam,  le  mouvemecu  des  hu* 
meurs  qui  f«  psHtent  vers  une  partie  relichée  par  le  bain, 
les  tôroeistations,  d.tns  celles  qui  font  moins  preOécs  que 
les  voitincs;  par  l'etfct  des  vciitoufcs,  par  la  fuâion, 
qui  diminuent  ^e  pouls  de  l'ainiofpberc,  (ÿr. 

On  etrspl  sye  encssre  ce  terme  de  déritatiea , poüi  dé- 
trqncr  rdfci  de  certaines  évacuations,  comme  celles  qui 
fe  font  par  la  vote  des  têlles,  des  lueurs,  des  urines, 
qui,  i proportion  qu'elles  font  plus  augmentées,  dimt* 
nucm  davaiit^e  (ouïes  les  autres,  parce  que  la  inaiiere 
de  celles-ci  fc  porte  vers  les  couloirs  de  celles-li  ; aintî 
les  purgatifs  fervent  fouvent  à désooiner  l'humeur  qui  lé 
porte  trop  abondamment  vers  les  reins  comme  dans  l’in* 
ftammaiTnn  de  ce  cilccre  , dans  le  diabètes  . i..es  hu- 
meurs éMOt  attirées  vers  les  tnicilins,  y font  dérivées 
des  voies  des  urines,  (ÿe. 

Les  cautères,  les  létons,  fervent  aufli  à faciliter  la 
d/riiatiut  des  hütneurs  vert  oti.;  partie  moins  cilcmiel* 
le,  en  les  attirant  par  la  lélillanee  ditninuée,  & en  dé- 
tournant ainti  les  ttuxions  de  certaines  pitt-cs  qu'il  ell 
plut  important  de  conferver  faines.  y$^ez  Cautr- 
RC,  DiAneras,  Fluxioh,  l^e.  (<é  ) 

DE'R  1 V E',  adj.  l^uyez  Du'h  i v at  iom. 

DERIVE, f f.  ( Manne)  c'cll  la  ditféVcnre  qu'il 
y a entre  la  route  que  fait  le  navire , St  U direâion 
ce  fa  quille  ; on  bien  la  d d'erence  qu'il  y a entre  le 
rumh  de  vent  fur  lequel  nii  court,  St  celui  fur  lequel 
on  veut  courir,  & vers  lequel  ou  dirige  la  proue  de 
fon  vaifTeau  . 

Lorfque  le  vent  n'ed  pas  abfîdument  favorable,  A 
que  les  voiles  font  orientées  obliquement,  le  navire  ell 
poulTé  de  cA'é,  & alors  il  s'en  fmt  beaucoup  qu’il  ne 
Juive  dans  fon  mouvement  la  dircâion  de  la  quille; 
on  nomme  dérive  cet  écart,  ou  l'angle  que  fait  la 
vraie  rouie  avec  la  ligne  de  la  longueur  du  viillciu. 
Quetquclois  cet  angle  ctl  de  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  degrés;  c’eU-i-dtre  que  le  navire,  au  lieu  de  mar- 
cher fur  le  prolongement  de  fa  quille , fuit  une  dire* 
âioii  d¥crente  de  cette  même  quantité.  Il  ci)  donc 
important  pour  la  jullcife  de  l'ellime  A la  fâreié  de  la 
ronte,  de  conuoître  la  quantité  de  la  dérive,  qui  cil 
d’iférente  dans  didurens  cas,  St  l'on  doit  i'ohlètver  a- 
vec  foin . Pour  le  faire , il  faut  remarquer  que  le  vaif. 
fcao,  en  fendant  b mer  avec  force,  laiile  totijuurs 
derrière  lui  une  trace  qui  fuhfille  itcs-long-tems.  On 
peut  prendre  cette  ligne  pour  la  vraie  route,  St  Ton 
obierve  fou  gilferTvcnt  avec  la  boutroie,  ou  plûtAt  le 
compas  de  variation;  comparant  enfoite  ce  glflêmeni  a- 
vec  celui  de  la  quille  , leur  dlfTérence  ci)  la  dérive . , 
Pour  une  phrs  parfaite  intelligence , voyez  la  Pi.  Xf'. 
fij;.  1.  ou  AB  rcptéfenie  un  vaifTeau  dont  A efl  la 
Tome  IK 
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poupe,  A O la  yrous.  La  vulle  ED.  an  lien  d'cire 
(itoée  pcrpcndicataitcment  i la  qaülc,  cil  orientée  obli- 
quement, adn  de  recevoir  1e  vent  qal  i->ni  de  côté 
A qui  11  frappe  fclon  U direftion  FC;  le  r.irire  Jera 
poulie  par  fà  voile,  non-rcolcmer.t  felou  fa  longueur, 
mais  fl  le  fera  autfî  de  côté,  A H fttivra  la  route  C P 
qui  peut  faire  un  ar^le  aigu  avec  h d-rcfilnn  du  vent! 
C.omme  il  doit  trouver  beaucoup  plus  de  d'fiicalié  a 
André  l’ean  par  le  flanc  que  par  la  proue , il  efl  foû- 
tenu  par  la  rélillance  que  fà't  le  milieu,  fur  lequel  fon 
flanc  fe  iTOiivc  comme  appuyé  ; >1  préfcnic  la  proue  au 
vent;  il  gagne  par  A marche  contre  le  veot,  ou,  pour 
s’expliquer  autrcmerii,  il  remonte  vêts  le  lieu  d'od 
vient  le  vent  : il  cil  poi*r  ainti  dire  dans  le  cas  d'un 
bateau  qui  étant  dans  un  laigc  fleqvc  , îroit  nblique- 
mei.t  contre  fon  émirs  . On  fent  «ês-bitn  qu’n»  ne 
pcot  empêcher  qu’il  n'y  ait  de  la  dérive:  il  faut  donc 
en  ohrervcT  la  quantité  exaôe,  ou  la  grandeur  de  l'an- 
gle liCFi  ce  qui  le  peut  Aire,  pcifquc  la  trace  CG 
que  forme  l’eau  imitée  par  le  mouvement  do  navire, 
cil  en  ligne  droite  avec  la  ligne  CF,  comme  ou  Ta 
dit  cF-detr.i. 

Un  ^Kart  de  dérive.  On  dit  avoir  hw  amart  de  dé- 
rive , pour  marquer  que  le  valleau  perd  un  quart  de 
rumb  de  vent  fur  la  mute  qu'on  veut  faite  . On  veut 
faire  par  exemple,  le  nmd-ooefl  ; fl  y a un  fitart  de 
dérive  vers  l'oucfl;  la  toute  ne  vaut  que  le  isord-ou- 
efl  “ oucil,  A ainfi  des  suiro  tumbs.  {Z) 


ï)f  RIVE,  {Mar.)  c'eft  un  aflêmblagc  de  planches 
que  les  luvigaicurs  do  Nord  mettent  au  côté  de  leurs 
petits  bStinuns,  afin  d’empéther  qu'ils  ne  dérivent.  Fa- 
yez  S R M K I.  L r . 

DkRive,  {à  U)  Marine  ; c’efl  quelque  ckofe  qui 
flpte  fur  l'ean^  au  gré  du  sent  A du  crwrant.  {?.) 

DERIVER,  V.  H.  {Marine)  c’cll  ne  pas  fuîvre 
exactement  la  route , fiit  par  la  violence  des  vents, 
des  courans , on  des  marées . On  dit  qu’un  vaifleau  fe 
laifle  dériver , pour  dire  qu'il  s'abandonne  au  gté  des 
vents  A des  vagues. 

D E R I V O r E , f.  f.  terme  de  Ritiere  ; perche 
ftrvant  à éloigner  un  train  de  U rive. 

DE  RI  VOIR,  f m.  ( JJeflcjferie  ) outil  d'horlo- 
gerie; efpecc  de  piMiiçon  fort  fcmoliWe  au  pouflè-pofii- 
le:  il  a un  trou  comme  lui';  mais  le  bi«d  du  trou  au 
lieu  d’être  un  peu  large  eft  au  contraire  fi>rt  étroit,  a- 
fin  qu’il  ne  déborde  pas  les  tivoies  des  alfietiesoii  des 
pignons  II  fett  i dériver  uw  rooe,  c’eft- i- dire  à la 
chaifer  de  détins  fors  aflîetie  ou  de  dcllos  fiMl  p'gTxin; 
le  trou  doit  éirc  fort  long,  aiiii  que  les  tiges  puilletit 
s'y  loger  fans  qu'en  hautlaot  le»  roues  oi>  paille  les 
ciiJommager.  (T) 

DERNIER,  r.  m.  terme  de  jem  de  Paamt , 
la  partie  de  la  galerie  qui  comprend  la  prem<ere  ou- 
verture à compter  depuis  le  bout  du  tripot  jufqo'au  ût- 
cond.  Quand  on  pelutte  i la  paume,  lep  ba.les  qui  en- 
itent  dans  le  dernier  font  perdues  puer  le  joiieor  qui 
garde  ce  côté;  mais  quand  on  joue  piitie,  clics  funt 
une  challe  qu’on  appelle  ««  dernier  a remettre . 

Dernicr  ressort,  ( Jarifpr.  ) f^oyez  J V- 
srice,  JüRisDtcriOHê^'  Ressort.  (A) 

) s'illc  de  la  Dalmaiie. 

D E ROBE,  ( Alaréeé’a/ierie  ) pié  direké  . Payez 


DEROBEMENT,  f.  m.  ( étape  det  Pierres  ) 
c’ell  la  maniéré  de  tailler  une  pierre  fans  le  Acowrs  des 
panneaux  par  le  moyen  des  hauteurs  A ptofondcuis  qui 
déicrminegt  ce  qu’il  en  faut  ôter,  comnse  li  on  dé- 
^uillon  la  fleure  de  fon  ens'clcppe,  ainfl  que  font  les 
Sculpteurs . (D) 

DEROBER  UNE  MARCHE,  (Artmilit.) 
fc  d:t  dans  l’art  militaire  lorfque  le  général  d'one  ar- 
mée a fait  une  marche  par  une  efpece  de  forprife  fut 
fon  ennemi,  c’ell-f-dire  fans  que  le  geiicril  ennemi  en 
ait  été  informé  . Cette  faute  de  fe  laiflcr  aliili  dérober 
ou  foaffler  aae  marthe,  a foovem  de  ti  grandes  fuites, 
que  rien  n'ell  plus  humiliant  ni  plus  chagrinant  pour 
celui  qui  s'y  laillé  furpraidrc . M.  de  Folard  prétend 
qu'un  général  en  eti  plus  mortiflé  que  de  la  perte  d’u- 
ne bataille,  parce  que  rien  ne  prête  pins  i h glofe  det 
mahmt  Jÿ  det  railhart  . 

On  dérobe  nne  marrie  il  l'ennemi  de  deux  man'cfes  r 
la  première  en  décampant  fans  qu’il  en  fort  ioftnmé  ; A 
la  fécondé  en  faifaot  une  marthe  fortée,  c'cfl-à-dire  en 
faifant  en  un  jour  le  chemin  que  dans  l’nfage  ordinaire 
on  feroit  en  deux . On  ne  doit  jamais  forcer  les  mar- 
Vyyy  ches 
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ches  fans  une  grande  néccirud  , parce  qu'elle;  minent  i 
les  hommes  & les  chevaux.  (2.) 

De'hober  le  VKsr,  ( ) fc  dit  lorfqo’ 

un  vaifleau  diant  au  veut  d’un  autre  l'cmpfche  de  re- 
cevoir le  vent  dans  fes  vo'ies;  c’ert  lui  di^ober  le  veut. 

Les  vnilcs  de  l'arriere  dereètat  te  veat  à eeiles  de 
raveni.  (Z) 

D e'r  O n E R , ( /è ,)  s O it  s r.’ii  O M M r , ( Man/ge  ) 
fc  dit  lorftiu'tin  cheval  en  ga.opant  tait  toui-i-cuup  Ù 
de  lui-même  pendant  quelque  tems  des  galops  plus  vifs 
& plus  précipite';  pour  defatçunner  le  cavalier  & lejct- 
ter  par  terre  . l^oyez  Cîalof,  Désarçonner. 

Dérober  , V.  aft.  ( fdueeii>ie> îe  ) d/reber  Us 
founeites  fe  dit  de  l'oifeau  qui  empoite  tes  fuiinettes  , 
c’elM-dirc  q^ui  s’en  va  fans  être  congédié. 

D E'R  O C H E R , v.  aCL  terme  de  Doreur  fnr  mé- 
tal^ c’cll  décrjüer  avec  de  rcao-fotte  ou  de  l'eau  fc- 
eondc,  le  métal  qu’on  veut  dorer  d’or  moulu,  b'oyez, 
Dorure. 

De'rocher,  V.  aâ.  (Orféir.)  c’eft  faire  man- 
ger ,e  tsorax  vitrifié  le  long  des  parties  foudées,  en  les 
mettant  p>ur  quelque  tems  dans  le  blanch'nteiit . 

De'rociieRi  ( {''enerie  ) fe  dit  des  grands  oifeanx 
qui  pourfuivant  les  béies  à quatre  piés,  les  contraignent 
à fe  précipiter  de  la  po'nte  des  rochers  en  bas  , pour 
éviter  de  tomber  dans  leurs  ferres . 

On  voit  quelquefois  les  gros  oifeaux  d^meher  les 
fans  fi  les  biches. 

DERÜG.'\TI0N,  f.  f.  {Juri/brudeHce)  cft  un 
fait  ou  un  aile  contraire  à quelque  aire  précédent. 

La  maxime  générale  en  fait  de  dirogasion,  «Il  que 
foflerhra  derogaus  priaribut . 

Déroger  à jet  droit i , à fon  privilège,  c’eft  y renon- 
cer. 

Déroger  à uH  ad»  préeédeat  ou  à Mae  eUufe  parti-  I 
euliere  d’un  aile,  c’elt  lorfqu'on  révoque  ce  qui  a été 
fait,  ou  que  l’rn  y conttevient  tacitement  en  faifant 
ou  fl'pulant  quelque  chofe  de  contraire , ainli  il  y a dé- 
rogalioa  expreffe  ft  dérogatioa  tacite . 

Il  elb  libre  aux  particuliers  de  déroger  par  leurs  con- 
ventions aug  difpniitions  des  coûiumcs  & des  ordon- 
nances dans  les  points  qui  ne  font  pas  de  droit  public, 

& qui  ne  contiennent  point  de  difpniitions  ptohibitives 
& iriàantes  * 

Il  n’y  a an  furplus  que  le  prince  qui  puilTc  déroger 
aux  lois  anciennes,  c'cll-à-dire  les  révoquer,  foit  ex- 
prelTcment  ou  taciiemeni , en  faifant  une  loi  nouvelle 
ét  dérogeant  i toutes  lois  contraires,  (d) 

D F.'R  O G A T O I R E , adj.  ( Jarifprud.  ) cil  ce 
qui  déroge  1 quelque  droit  ou  aéle  précédent . 

On  appelle  elanfe  dérogatoire  celle  qui  contient  une 
dérogation  . 

L’ufige  des  claafet  dérogatoires  dans  les  tellamcns  a 
été  abrogé  pat  la  nouvelle  ordonnance  des  tellamens. 
(éoy.  Clause  DE’ROGArOtRECS’DE'ROCA- 
T I O >t . (4  ) 

D E'R  O (j  E A N C E , f.  f.  ( Jurifprad.  ) cft  on  a- 
âe  contraire  i quelque  dignité  ou  privilège,  par  lequel 
on  cil  cenfé  y renoncer,  dont  & en  tout  cas  on  cil 
déchu . 

Les  cccléiialllqurs  qui  font  quelque  trafic  <>u  négo- 
ce 1 eux  défendu  par  lc>  canons,  dérogent  à leurs  pri- 
vilèges de  cleticaturc  . 

Les  perfonnes  conililuées  en  dignité  qui ‘font  quel- 
que chofe  d’indigne  de  leur  état,  dérogent.  Si  peuvent 
être  dellituécs  de  leur  place  . 

La  noblcllê  fc  perd  aulii  par  des  aâes  de  dérogean- 
te , comrne  quand  les  nobles  font  quelque  irabc  ou 
négoce  en  détail,  <>u  autre  aéle  indigne  de  la  imblelTe, 
ils  font  alors  déchfls  des  privilèges  , & les  cnfins  qui 
nailTcnt  depuis  les  aclcs  de  dérogeante  ne  font  point  no- 
bles ; mais  ceux  qui  font  nés  auparavant  de  qui  n'ont 
point  dérogé  pcrfinnellemem  , coiifcrvenc  la  noblcirc , 
i la  ditfércncc  de  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  la  dé- 
gia.lilion  de  noblclfc  prononcée  contre  le  pctc  qui  en 
prive  aulTi  les  eofans,  quoique  nés  avant  la  condamna- 
tion . l'oyez  De'CRADATtoN,  Noblesse, 

T A I I.  I.  E . ( /f  ) 

D E'R  O M P O I R , f.  ni.  terme  de  Papeterie , c'cll 
une  cfpcce  de  table  de  b<us  0 , garnie  de  rebords  de 
tous  côtés , au  milieu  de  laquelle  cil  enfoncée  perpen- 
diculairement un  inllrumcnt  tranchant  nu  morceau  de 
faux  E,  pour  couper  le  drapeau  en  petits  morceaux  au 
f irtir  du  pourridoir  & avant  que  de  le  mettre  dans  les 
piles  du  monli'n.  f'oy.  PI-  /.  de  Papeterie,  fig.  a. 

DE'ROMPRE,  V.  aél.  {Faaeonnerie)  fe  dit  d’un 
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oiftau  de  proie  qui  fond  fur  un  autre , & qui  de  fes 
cuilles  & de  fes  ferres  lui  donne  un  coup  li  furieux 
qu’il  rompt  fon  vol , l’éiourdit  it  le  meurtrit  en  le  fai- 
fam  tomber  l terre  tout  rompu  fit  tout  btifé  . On  dit 
le  f'autou  vient  de  dérompre  fa  proie  . 

DEROQUER,  v.  adj.  {raueonaerie)  c’ell  faire  - 
fauter  quelque  chofe  de  la  pointe  d’un  loeher  en  bas’, 
c'cll  la  même  chofe  que  dérocher. 

D E'R  O TE  ou  DE'RONTE,  (C/vg.  mod.) 
viilc  d’Egypte,  fituée  dans  une  île  qui  forme  le  canal 
qui  va  du  Caire  i Rofette . Long.  49.  lot.  50.  ^ • 

D E'R  O U T E , i.  (.  { drt  Milit.  ) lè  dit  de  la  dé- 
faite fit  de  la  fuite  d’une  année  . Les  ofiieiers  clchcnt 
de  rallier  les  foldais  dans  une  déroute . t'oyez  R al- 
lie xi  H N T W D e'f  A t T E . 

Les  armées  font  Ibuvent  batrucs  fans  être  mifes  en 
déroute . Lotfqu’une  armée  conferve  en  fe  retirant  fon 
ordre  de  bataille  , que  les  bataillons  ii  les  efcidrons 
maiehcni  en  bon  ordre,  l’abintlon  que  l’armée  fait  a- 
lors  Cu  champ  de  baiaille  s'appelle  retraite.  Foy.  Re- 
T .t  A I T F. . Mais  elle  efl  en  déroute  torfquc  les  trou- 
pes ne  font  plus  cnfembic,  fit  que  chacun  s’en  va  fans 
ordre  fans  arrangemem  . (Q_') 

D e'r  ou  TE,  en  terme  de  Commerce,  lignifie  le 
dejordre  qui  fc  met  dans  1rs  aflaitcs  d’un  marchand, 
négociant , ou  banquier . Diéliouu.  de  commerce  de 
Trév.  (G’j 

D E R P , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Livonie  ; clic  cil 
fituée  proche  la  rivière  d'Ambcck  . Long.  qy.  10.  la- 
tit.  v8.  10. 

DERRIERE,  f.  m.  { RJaréeb.  ) en  parlant  du 
cheval,  s’entend  de  la  cioupc  . Train  de  derrière,  vo- 
yez Croupe.  Train  de  derrière  ouvert  , ferré  du 
derrière  . l'oyez  TrAIN  OUVERT,  bfiRRE', 
Haut  du  derrière.  (A') 

DERRIERE,  ( Pénerie  ) c’cll  le  terme  dont  on 
doit  fe  fervir  quand  on  veut  arrêter  un  chien  fit  le  faite 
demeurer  derrière  foi.  On  dit  derrière,  derrière.’ 

D E R V 1 S , f.  m.  ( Hifl.  orient.  ) fotic  de  religieux 
malinméians  que  nous  allons  faire  cunnotire  d'apiês 
M.  de  Tournefon,  un  de  ces  taies  voyageuis  aux  rap- 
ports duquel  on  peut  donner  croyance. 

Ce  l'ont,  dit-il,  de  inailces  moines  qui  vivent  en  com- 
munauté dans  des  monalleies  fous  la  conduite  d'un 
fupérieur,  lequel  s'applique  particulièrement  l la  piédi- 
caiinn.  Ces  dervii  font  voeu  de  pauvreté,  de  challeié, 
fit  d'obcillâncc  ; mais  ils  fe  difpcnicnt  aifément  des  deux 
premiers,  fit  même  ils  fortcm  de  leur  ordre  fans  fean- 
dale  pour  fe  marier  quand  l’cnvic  leur  en  prend  . Let 
Turcs  lieiment  pour  maxime  que  la  tête  de  l'homme 
cil  trop  légère  pour  erre  long-rems  dans  la  même  di- 
fpolition;  fit  c'cll  une  max'mc  incnnicllablc.  Le  géné- 
ral de  l’ordre  des  dervii  rélidc  à Cogna,  qui  eil  l'an- 
ricnne  ville  d’Iconium , capitale  de  la  Lycaonie  dans 
l’.Afic  mineure.  Ottoman  premier  empereur  des  Turcs 
érigea  le  l'upéricur  du  couvent  de  cette  ville  en  chef- 
d'orvlrr . fit  accorda  de  grands  privilèges  à cette  miifon  . 
On  aflâte  qu'elle  entretient  plus  de  cinq  cents  religieux, 

& que  leur  fondaicur  fut  un  fulian  de  la  même  ville 
appellé  AJeteleva,  d'où  vient  qu'on  les  appelle  les  me- 
lelevit:  ils  ont  le  tombeau  de  ce  fulian  dans  leur  cou- 
vent. Quelques-uns  ajuôicni  au  récit  de  M.  de  Tour-, 
ncfnrt,  que  lorl'quc  le  chapiiie  général  fe  tient  dans  ce* 
couvent,  il  s'y  rcncoiuic  quelquefois  plus  de  huit  mille 
metelevii . 

Les  dtrtii  qui  portent  des  chemifes,  les  ont  par  pé- 
nitence de  la  plus  grolTe  toile  qui  fe  puilTc  trouver  ; 
ceux  qui  ii’cn  potiem  point  mettent  for  ta  chair  une  ve- 
lle  de  bure  de  couleur  brune  que  l’on  travaille  à Co- 
gna , fie  qui  defceiid  un  peu  plus  bas  que  le  gras  de 
jambe;  ils  la  boutonnent  quand  ils  veulent.-  mais  ils 
«Mil  la  piOpan  du  tems  la  poitrine  découverte  jufqu'à 
leur  ceinture , qui  ell  ordinairement  de  cuit  uôir . Les 
manches  de  cctrc  vcllc  font  larges  comme  celles  des 
chemifes  de  femme  en  Fiance,  fie  ils  poiicni  par-dellas 
une  cfpccc  de  cal'aquc  ou  de  mantclct  dont  les  man- 
ches ne  defeendeni  que  jufqu’au  coude.  Ces  moines  ont 
les  jambes  nues,  fit  fc  rervcni  fouveni  de  pantoufles  à 
rordinaire  : leur  tête  cil  couverte  d’un  bonnet  de  poil 
de  chameau  d'un  blanc  fale,  fans  aucun  bord  , fait  en 
pain  Ce  fucre,  arrondi  néanmoins  en  manière  de  dôme. 
Quelques-uns  y roulent  un*  linge  ou  une  fclTc  pour  cq 
faire  un  luiban. 

Ces  religieux,  en  préfcnce  de  leur  fupérieur  fit  des 
étrangers,  font  d'une  modcilic  aflTcâée , tenant  les  yeux 
bailTcs,  fit  gardant  un  profond  filer.ee.  Ils  palfem  néan- 
moins pour  grands  bùvcurs  d'eau-dc-vie , fie  même  de 

vin . 
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vin.  L’ofige  de  l’opium  leur  eft  encore  plus  fiimilier 
qu'aux  autres  Turcs.  Cette  drogue  qui  e(l  un  poilbn 
pour  ceux  qui  n'y  font  pas  accoûtumds  , & dont  une 
petite  dufe  caufe  alors  1a  mort , met  d'abord  les  dervit , 
qui  en  mangent  des  onces  i la  fois  , dans  une  gaieté 
pareille  à celle  des  hommes  qui  font  entre  deux  vins: 
une  douce  fureur,  que  l'on  pourroit  appeller  tnfbau- 
ftûfmc  y ivrtjfe  , fuccede  à cette  gaieté;  ils  tombent  en- 
fuite  dans  rallbupillèmeni,  & palfent  une  purncc  en- 
tière fans  remuer  ni  bras  ni  jambes.  Celte  cfpcce  de 
léthargie  les  occupe  tout  le  jeudi , qui  ell  un  jour  de 
jcAne  pour  eux  , pendant  lequel  ils  ne  fautoieiii  man- 
ger, luivani  leur  réglé  , quoique  ce  foft  , qu'apiès  le 
coucher  du  foleil . Leur  barbe  efl  propre , bien  peignée  ; 
ils  ne  font  plus  allez  fois  pour  le  découper  dt  taillader 
le  corps  comme  ils  faifoient  autrefois  ; à peine  aujourd'hui 
edlement-ils  leur  peau:  ils  ne  lailfcnt  pas  cependant  de 
fc  brûler  quelquefois  du  côté  du  cicur  avec  de  petites 
bougies,  pour  donner  des  marques  de  icndrellè  aux  objets 
de  leur  amour.  Ils  s'attirent  l'admiraiion  du  peuple  en 
maniant  le  feu  fans  fe  brûler,  & le  tenant  dans  la  bou- 
che pendant  quelque  lems  comme  nos  charlatans  . 11$ 
font  mille  tours  de  fouplcITe,  & jouent  û merveille  des 
gobelets  . Ils  prétendent  charmer  des  vipères  pu  une 
vertu  fpécilique  attachée  il  leur  robe. 

De  tous  les  religieux  turcs  ce  font  les  fculs  qui  voya- 
gent dans  les  pays  orientaux  : ils  vont  dans  le  Mogol 
â au-dc-U , & prohiant  des  grolTes  aumônes  qu'on  leur 
donne,  ils  ne  lailfcnt  pas  d'aller  manger  chez  tous  les 
religieux  qui  font  fur  leur  route.  Ils  s'appliquent  à la 
A'iufique  ; & quoiqu'il  Ibil  défendu  par  l'alcoran  de  louer 
Dieu  avec  des  inlirumens,  ils  fe  lont  pourtant  mis  fur 
le  pié  de  le  faire,  malgré  les  édits  du  fultau  ôc  la  per- 
fc’eution  des  dévots. 

Les  principaux  exercices  des  dtrvis  font  de  danfer  les 
mardi  à vendredi . Cette  efpece  de  comédie  ell  précé- 
dée par  une  prédication  qui  fe  fait  par  le  fupérieur  du 
couvent  ou  par  fut)  fuodélégué . Le<  femmes  qui  font 
bannies  de  tous  les  endroits  publics  où  il  y a des  hom- 
mes , ont  la  permilhon  de  fc  trouver  i ces  prédications , 
& elles  n'y  manquent  pas.  Pendant  ce  lems-là  les  re- 
ligieux font  enfermés  dans  une  balullradc,  allis  fur  leurs 
talons,  les  bras  croifés  & la  idte  bailTéc.  Après  le  fer- 
mon,  les  chantres  placés  dans  une  galerie  qui  tient  lieu 
d'orchellre,  accordant  leurs  voix  avec  les  dûtes  & les 
tambours  de  bafque  , chantent  un  hymne  fort  long  : le 
fupérieur  en  étolc  & en  veile  i manches  pendantes  , 
frappe  des  mains  i la  fécondé  (Irophe  ; à ce  lignai  les- 
moines  fe  lèvent  ; & après  l’avoir  falué  d'une  profon- 
de révérence , ils  commencent  à tourner  l'un  après  l'au- 
tre en  piruüeiram  avec  tant  de  promptitude,  que  la  jup- 
pe  qu'ils  ont  fur  leur  vcllc  s'élargit  & s'arrondit  en  pa- 
villon d'une  maniéré  furprenamc  ; tous  ces  daiifcurs  fur- 
ment  un  grand  cercle  lout-f-fait  téjuUdlant  j mais  ils 
cedent  tuul-d'un-coup  au  premier  lignai  du  lupérteur  , 
& ils  fc  temciicnt  dans  leur  première  podurc  aullî  frais 
que  s'ils  n'avoient  pas  remué.  On  revient  la  danfe  au 
même  lignai  par  quatre  ou  cinq  reptifes,  dont  les  der- 
nières font  bien  plus  longues  i caufe  que  les  moines 
font  en  haleine;  & par  une  longue  habitude  ils  dniflenr 
cet  exercice  fans  être  étourdis. 

Quelque  vénération  qu'ayent  les  Turcs  pour  ces  re- 
ligieux, ils  ne  leur  permettent  pas  d'avoir  de  coavens, 
parce  qu'ils  n'eliimeiit  pas  les  petfonnes  qui  ne  font  point 
d'enfàns.  Sultan  Amtirat  vouloit  exterminer  les  dervit, 
comme  gens  inutiles  à la  république  , & pour  qui  le 
peuple  avoil  trop  de  confidéraiiou  : néanmoins  il  fe  con- 
tenta de  les  reléguer  dans  leur  couvent  de  Cogna.  11$ 
ont  encore  obtenu  depuis  ce  fultan  une  mailbn  à Péia, 
& une  autre  fur  le  bofphorc  de  Thracc. 

Suivant  Thevenot , il  y a un  fameux  monallere  de 
ces  dtrvii  en  Egypte,  où  ils  invoquent  pour  leur  faim 
un  certain  Chedetle,  qui  donne,  difcnt-ils,  la  vertu  de 
chaffer  les  ferpens  It  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confi- 
ance . Je  fupprime  d'autres  détails  rapportés  par  le  mê- 
me Thevenot  concernant  cei  ordte  de  religieux  , & je 
ne  me  fuis  peut-être  que  trop  étendu  for  leur  compte  : 
mais  c'ed  un  fpcciacle  bien  lingulier  i l'efpric  humain , 
que  celui  des  dervit  & des  peuples  qui  les  nourrilletu . 
Àrt.  de  M.  le  Chevalier  DH  JauCOüRT. 

DESACHALANDER,  ( Comm.  ) oie  DE- 
CHALANDE K,  faire  perdre  U chalandife. 

Chai. AKDisB  Chalands. 

DES  A COTE  R,  v.  a«.  (.tfydr.)  De- 

GRAVOYHR . 

DESAFFOURCHER,  v.  n.  (Marine  ) c'eft 
lever  l’ancre  d'atTuarche  & la  rapporter  à bord.  (Z) 
Tome  ly. 
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DESAFFLEURER,  ( ttrebiua.  ) [/oyez  .A  r- 

FLEURER. 

D E S A G R E’E  R , ( Marine  . ) f/oy.  D E'G  R E'B  R 
DESAPPAREILLER,  (Maréeball.)  fe  dit 
des  chevaux  de  carrolTe  qui  étoient  pareils,  & cciTent 
de  l’être  par  la  mort  de  quelqu'un  d’entre  eox . ((/) 
DESARBORER  UN  MAT,  (Marine)c\(i 
l’abattre  ou  le  couper . (Z  ) 

DESARÇONNE',  ftre  defarfonni,  adj.  (Ma~ 
n/xf  ) fc  dit  du  cavalier  quand  il  fore  de  la  felle , lorf- 
que  le  cheval  faute  ou  fait  quelque  mouvement  vio- 
lent. Cf') 


DESARÇONNER,  v.  aâ.  ( Manège  ) le  dit 
du  cheval  qui  fait  Ibriir  le  cavalier  de  la  felle  en  fau- 
tant ou  fai  fan  t quelque  mouvement  violent,  (y) 

DESARME,  ad),  en  termes  de  lilafon , (c  dit  d’un 
aigle  qui  n'a  point  d’ongles,  (f'j 

DESARMEMENT,  fub.  m,  cil  l’aâion  d’ôter 
à quelqu'un  l'ufagc  de  la  polfelTiün  des  armes  . yoyez 
Armes. 

Lorfqu’on  conclud  une  paix,  il  cil  d'ufage  de  dcfai- 
mer  de  tous  côtés  . Il  y a en  Angleterre  difi'érentes 
lois  pour  le  defarmement  des  Papiftet  & de  tous  les  re- 
eufans.  Sous  le  roi  George  I.  il  a été  fait  une  loi  pour 
le  defarmement  des  Irlandois  : aucun  d'eux  , excepté 
les  pairs  & les  gentilshommes  qui  payent  qoo  liv.  de 
taille  par  an,  ne  peut  porter  d'armes  dans  la  campa- 
gne, fur  les  routes,  & au  marché,  i.  C.  i.  fiat.  a. 
eh.  Ijv. 

Cette  même  loi  a defatmé  tout  le  menu  peuple  d'An- 
gleterre qui  paye  au-dclliius  de  too  liv.  par  an  pour 
fes  biens  fonds , excepté  les  domelliques  des  feigneura 
de  domaines  , quoique  raocicnne  police  d'Angleterre 
oblige  toute  la  nation  de  potter  les  armes.  Cbamters. 
(O) 

Desarxiement,  ( Marine ) c’efl  le  licenciement 
de  l'équipage , & le  itanfport  des  agrès  du  vailfcau  dans 
un  magalin  ; ou  c'cll  le  teint  qu’on  le  defarme  , & 
l'invemaire  qui  fe  fait  de  l'on  état  lotfqu’il  lenire  dans 
le  port.  Dans  le  defarmement , on  ôte  1rs  alfuts  , les 
mâts  & les  vctgucs . Lorfque  les  vaillcaui  venant  de 
la  mer  pour  être  defarmés  , feront  établis  fur  leurs  a- 
matres  , il  fera  travaillé  avec  diligence  i leur  defar- 
mement ; & après  qu'ils  feront  dégarnis  êt  defarmés, 
tout  les  hommes  de  l'équipage  feront  payés  de  congé- 
diés. 

L’ordonnance  de  la  Marine  de  1689  règle  ce  qui 
doit  érre  obfervé  dans  le  defarmement  des  vailTcaui . 

Le  capitaine  de  retour  dans  le  port  pour  defarmer  , 
ne  quittera  point  fon  vailfcau  que  le  defarmement  n'en 
ait  été  intiercmcnc  fait,  & les  inventaires  vérifiés  par 
les  officiers  du  port. 

L'écrivain  fera  porter  dans  le  magalin  particulier  du 
vaillcau,  tous  les  agrès  6t  aparaux  pruvenans  du  defar- 
mementy  fuivant  l'ordre  qui  fera  donné  par  le  corn- 
miliaire , isfe. 

Le  vaill'eau  fera  pl.icé  par  l'ordre  du  capitaine  du  port, 
dans  les  lieux  les  plus  convenables  pour  la  commudité 
du  defarmement . 

IJ  ne  fera  laiffé  que  les  cables  d'amarrage. 

Les  capitaines  font  chargés  des  vailfcaux  lufqu’û  ce 
qnc  les  inventaires  l'oient  lignés,  (t  les  confommations 
vérifiées.  (Z) 

DESARMEMENT  en  faifant  tomber  l'/pêe  de  la 
main  de  Pennemi , ( Efir.  ) c’cll  frapper  du  fort  du 
vrai  tranchant  de  Ion  épée  (yoyez  E p e e ) le  fort  du 
faux  tranchant  de  celle  de  reniicmi  ; & pour  exécuter 
ce  defarmement  avec  plus  de  fQrctc  & de  facilité  , il 
faut  prendre  le  lems  qu'il  allonge  une  cllocadc  de  fé- 
condé. 

Désarmé  XI E NT  de  tierce,  ( Eferime  ) 
c'cll  ôier  l’épée  de  la  main  de  l’ennemi , lorfqu'il  al- 
longe une  cllocadc  de  tierce. 

Il  s'exécute  ainfi  : i®.  dans  l'inHant  que  l'ennemi  por- 
te l'ellncade  de  tierce;  palTez  en  la  parant  le  p'é  gau- 
che devant  le  droit , comme  i l'cllocadc  de  pâlie . f'e- 
yez  Estocade  de  passe  . z®.  Faites  tout  ce 
qui  cft  dit  au  defarmement  de  (/narte . yoyez  DESAR- 
MEMENT DE  QUARTE. 

DESARMEMENT  DE  QU. S RTE,  (Eferime)  c’ell 
ôlcr  l’épée  de  l'ennemi  lorfqu'il  allonge  une  eflocade 
de  quarte  . Il  s'exécute  ainli  : 1®.  dans  l'inllant  que 
vous  parez  l'ellncade  de  quarte  que  l'ennemi  vous  por- 
te , faililTcz  de  la  main  gauche  la  garde  de  fon  é/éc  : 
Z®,  faire  defeendre  la  laine  de  voire  épée  fur  le  milieu 
de  la  licnne,  enforte  que  le»  deux  lames  fiiffcnt  une 
croix  : 3®.  tirez  à vous  la  garde  que  vous  avez  l'aine, 
y y y y Z tau- 
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nndis  que  de  1t  tniin  droite  vous  prelTem  U lame  dé 
fun  épie  avec  la  vdtte.  Nita.  Exdcuiei  vivement  dt 
avec  adrciïe. 

DESARMER  »»  vaiffeau , ( JUarlnt  ) c’eO  le 
devarnir  de  toutes  Tes  agrès  & aparaux,  6ter  ton  artil- 
lerie , & mettre  le  tout  dans  les  magadns  deflindt  i cet 
uûge.  (Z) 

DESARMER,  V.  aû.  ( Efcrimt  ) c’eft  ôter  IV- 
pde  de  la  main  de  l'ennemi.  Il  y a trois  façons  de  <tc- 
ftrmer,  qui  font:  i**  defarmement  de  quarte,  i*’  de- 
farmement  de  tierce,  3°  defarmement  en  fàitani  tom- 
ber l’dpde  de  la  main  de  l’ennemi . ('oyez  Désarmé- 
M e M T , 

Desarxier  «*  ehevâl,  ( Mtr  (eh.  ) ç'eü  tenir  fet 
levres  fujettes  & hots  de  detlus  les  barres . Lorfque  fea 
levres  font  fî  grofl'es  qu'elles  couvrent  les  barres  où 
coDlille  le  fentimeni  du  cheval,  & ôtent  le  vrai  appui 
de  la  bouche , il  faut  loi  donner  une  embouchure  à 
canon  coupd,  ou  des  olives^  pour  lui  Jefarmer  les  lè- 
vres . ye.yet  B.arre,  Armer,  Canon,  f^e. 
Diâ.  Je  Tr/v.  {(') 

DESARRIMÊR,  V.  aâ.  ( Marine  ) c’ell  chan- 
ter l’arrimage , on  l'arrangement  que  l'on  avoir  fait  de 
fa  charge  du  navire.  (Z  î 

D ES  AVEU,  f.  m.  ( JnriJfr.  ) ell  l’aâe  par  le- 
quel on  refofe  de  reconnoître  une  autre  perfonne  en  fa 
qualité , ou  par  lequel  on  dénie  qu'elle  ait  eu  pouvoir 
de  faire  ce  qu’elle  a fait.  Cette  définition  annonce  qu'il 
y a plolieurs  fortes  de  Jefaveu  . {A  ) 

DESAVEU  l>’u  N A V O c A T , par  rapport  i ce  qu’il 
a plaidé  ou  écrit,  n’ed  point  reçu  , parce  que  l'avocat 
ne  peut  en  plaidant  engager  fa  partie  au-delà  des  ter- 
mes portés  par  les  aâcs  du  procès,  à moins  qu'il  ne 
Toit  aOillé  de  la  partie,  ou  du  procureur;  & fi  ce  font 
des  éciitures,  elles  font  adoptées  par  le  procureur, 
par  la  lignibcation  qu'il  en  fait  : ainli  le  Jefaven  ne 
peut  tomber  que  fur  le  procureur  qui  ell  Jominns  //- 
tii A) 

Désaveu  d’un  enfant,  ell  lorfque  fes  pere 
& mere , ou  l'un  d'eux , refufent  de  le  reconnoître  . 
Une  mere  qui  dcfavoüoit  fun  enfant,  ne  pouvant  être 
convaincue , l'empereur  Claude  lui  commanda  de  l’é- 
poufer , & par  ce  moyen  l'obligea  de  le  reconnoître. 
Voyez  rhift.  Je  M.  ue  Tilletnont,  tome  /.  page  203. 
Voyez  Enfant,  Etat,  Supposition  de 

P A R T.  ( /#  ) 

Désaveu  d'un  fonde'  de  procura- 
tion, voyez  ei-aprèi  Dbsaveu  d'un  Manda- 
taire. 

Désaveu  d'u n Huissier  om  Sergent, 
ell  lorfque  l’on  dénie  qu’il  ail  eu  aucun  pouvoir  pour 
faire  ce  qu'il  a fait . Les  huilTieis  ou  fergens  n'ont  pat 
loôjnurs  befoin  d'un  pouvoir  par  écrit  pour  fa're  leurs 
exploits;  la  remife  des  pièces  nécelTaires  leur  tient  lieu 
de  pouvoir.  Lorfqu'ils  craignent  d'èire  dcfavoiiés,  ils 
font  ligner  leurs  exploits  par  la  partie  . Voyez  Papon , 
l,v.  VI.  tlt.vij.  n.%.  (.A) 

DESAVEU  d’un  Mandataire,  ell  lorfqu'on 
prétend  qu’il  a excédé  les  bornes  de  fou  pouvoir:  ce 

2ui  eÙ  fondé  fur  la  loi  enm  manJali,  au  code  man- 
ali  vel  eontra . (A) 

DESAVEU  o'u  H Procureur  aJ  Hut , ell 
lorfqu’on  prétend  qu'il  n’a  point  eu  de  charge  d'occu- 
per pour  une  partie,  ou  qu’il  a excédé  les  bornes  de 
ion  pouvoir. 

Le  procureur  n’a  pat  toujours  befoin  d’un  pouvoir 
par  écrit;  la  remife  de  la  copie  d’exploit  ou  des  pièces 
fèrvant  à la  défenlê,  le  coufentement  de  la  partie  pré- 
fente  , tiennent  lieu  de  pouvoir  au  procureur. 

On  admet  rarement  le  Jefaven  contre  les  héritiers 
d’un  procureur  décédé,  parce  que  les  héritiers  ne  font 
pas  ordinairement  iuflruiis  de  tout  ce  qui  pouvoir  au- 
torifer  le  procureur . Il  y a néanmoins  des  exemples  , 
que  de  pareils  Jefavenx  ont  été  admis  dans  des  cir- 
conflances  graves  ; il  y en  a un  arrêt  du  f Septembre 
1713,  rendu  en  la  grand-chambre. 

Quand  le  Jefaven  ell  injurieux  & mal  fondé,  le  de- 
favoüant  doit  cire  condamné  aux  dommages  & intérêts 
du  procureur. 

Les  prélidiaux  ne  peuvent  pas  joser  en  dernier  reUbrt 
un  Jefaven . Voyez  Papon , liv.  VI.  tit.  jv.  za. 
Mornac , /.  y.  eiJ.  Je  protur.  Danty , Je  la  prenve  par 
t(m.  eh.  xij.  part.  l.  Chorier  fur  Guypape , page  3f3. 
Ballet,  tom.  II.  liv.  II.  tit.  V.  eh.  J.  Le  coje  Gillet, 
tit.  Ju  Jefaven.  (A) 

Désaveu  nu  Seigneur,  ell  lorfque  le  valTal 
lui  dénie  la  mouvance  do  ôef.  11  cft  appellé  proji- 
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lioXf  comme  qui  diroii  trtbifon , dans  nn  arrêt  donné 
contre  le  comte  de  la  Marche  , aux  enquêtes  do  par- 
lement de  la  'Toullaint,  en  1x93. 

Le  Jefaven  ell  oppofé  à r«ee«,  lequel  en  cette  oc- 
calion  n’ell  pas  la  même  choie  que  l’aven  ôt  dénom- 
brement : l’aveu  dans  ce  fens  lëron  plOtôt  la  foi  & hom- 
mage qui  ell  faite  principalement  pour  .reconnoiirc  le 
feigneur . 

Lorfqu'on  fief  cil  faili  féodalement,  & que  le  val^ 
fat  veut  avoir  main-levée j il  jduit  avant  toutes  chofea 
avouer  ou  defavoüer  le  feigneur. 

S’il  en  recon.noît  le  feigneur , il  doit  loi  faire  la  foi 
& payer  les  droits . 

S’il  le  defavoue,  le  feigneur  ell  obligé  de  pruover  là 
mouvance  : & en  ce  cas  le  valTal  doit  pendant  le  pro- 
cès avoir  main-levée  de  la  faille;  à moins  que  le  Je- 
favrn  ne  fût  formé  contre  le  roi,  lequel  plaide  totijours 
main  garnie,  c'ell-à-dire  que  la  faille  lient  loOjours 
perdant  le  procès,  nonobllant  le  Jefaven, 

Quand  le  valTal  refufe  d’avoüer  Ion  feigneur  jofqn’à 
ce  que  celui-ci  l’ait  inllroit  de  la  mouvance  du  fief,  le 
juge  doit  ordonner  que  le  valTal  fera  tenu  d’avoüer  ou 
defavoüer  dans  la  huitaine;  & que  faute  de  le  faire 
dans  le  tems  marqué,  le  refus  de  s'expliquer  pallèra 
pour  Jefaven,  êit  emportera  la  commife. 

Si  par  L’évenemeni  le  Jefaven  fe  trouve  mal  fon- 
dé, le  valTal  perd  fon  fief,  lequel  demeure  confifqué 
au  profit  du  lagneur  par  droit  de  commife;  mais  cet- 
te confifeation  ou  commife  du  fief  ne  fe  fait  pas  de 
plein  droit,  il  faut  qu'il  y ait  un  jugement  qui  l’or- 
donne, 

La  confifeation  do  fief  pour  caolc  de  Jefaven  , doit 
être  demandée  pendant  la  vie  du  valTal  ; car  le  Jefaven 
ell  une  efpece  de  délit  perfonnel,  dont  la  peine  ne  peut 
être  demandée  contre  les  héritiers. 

Le  valTal  peut  éviter  la  peine  du  Jefaven  en  avoüant 
d’abord  le  feigneur,  & lui  demandant  enfuite  la  com- 
munication de  fes  litres  ; de  li  par  cette  communication  il 
paroit  que  le  feigneur  n'ait  pis  la  mouvance,  le  vallal 
peut  revenir  contre  fa  rcçonnuillance , & pafler  au  Jefa- 
ven . 

Si  le  Jefaven  fe  trouve  bien  fondé,  le  feigneur  do't 
être  condamné  aux  dépens,  dommages-,  & intéiêts  de 
celui  qui  a dénié  la  mouvance  ; & la  faille  doit  être 
déclarée  nulle,  injurieufe,  toiiionaire , avec  main-lévée 
d'icelle, 

11  y a trois  cas  où  le  valTal  n’ell  pas  obligé  d'avoüer 
ni  de  defavoüer  fon  feigneur. 

Le  premier  ell  quand  le  feigneur  a pris  la  voie  de 
l’aâlon , parce  qu’en  ce  cas  le  feigneur  doit  inllruir* 
fon  valTal;  de  même  que  tout  demandeur  ell  tenu  de 
juHifier  fa  demande:  mais  hors  ce  cas,  le  feigneur  n’ell 
point  obligé  de  communiquer  fes  litres  au  valTal  avant 
que  celui-ci  Tait  reconnu  par  fon  feigneur. 

Le  fécond  cas  où  le  valTal  n’ell  pas  obligé  de  palTer 
au  Jefaven,  c’ell  lorfque  deux  feigneuis  le  coutelleot 
réciproquement  la  mouvance  : le  vallal  peut  ne  recon- 
noitre  aucun  d’eux  ; il  fofBt  qu’il  oll're  de  faire  la  foi 
& payer  les  droits  à celui  qui  obtiendra  gaiii  de  caofe, 
& qu’en  attendant  il  fe  falle  recevoir  en  foi  pat  main 
fouvetiine,  & qu’il  conligne  les  droits. 

Le  iroilieme  cas  ell  lorfque  le  poflelleur  d’on  hérita- 
ge foûtient  qu’il  cil  en  roture,  & que  le  feigneur  pré- 
tend qu’il  cil  en  fief;  en  ce  cas  le  polielleur  n’ell  poii  t 
tenu  d’avoüer  ni  de  defavoüer  le  feigneui  jufqu’à_  ce 
que  celui-ci  ail  prouvé  que  l’héritage  cA  tenu  de  lui  en 
fief;  parce  que  toute  terre  ell  piélümée  en  roture,  s’il 
n’y  a titre  au  contraire. 

On  n’cA  pas  non  plus  obligé,  dans  les  coùtutnes  de 
fianc-aleu , d’avoüer  ni  de  defavoüer  le  feigneur  jufqu’ 
à ce  qu’il  ait  établi  fa  mouvance,  attendu  que  dans  ces 
coûtumes  tous  héritages  font  prélümés  libres,  s’il  n’ap- 
pert do  contraire . 

Le  valTal  qui  avoue  tenir  du  Roi  au  lieu  d’avoüer  fon 
véritable  feigneur,  n’encourt  point  la  commife.  Voyez 
Commise. 

Quand  le  Jefaven  cA  fait  en  juAice,  & que  le  fei- 
gneur a formé  fa  demande  pour  la  commife , il  n’y  a 
plus  pour  le  vaAal  locni  pornitentix.  Carondas  tient  néan- 
moins que  le  vallal  peut  jufqu'au  jugement  révoquer 
fon  Jefaven,  & en  éviter  la  peine  en  ofirant  la  foi  , les 
droits  , & tous  les  frais  . 

Le  Roi  ne  peut  pas  remettre  la  peine  du  Jefaven 
au  préjudice  du  feigneur,  à qui  la  commife  ell  ac- 
quile. 

Le  Jefaven  formé  par  on  tuteur,  curateur  ou  au- 
tre adminiArateur  ne  préjudicie  pas  an  mioeur,  non  plus 

que 
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oe  celoi  do  bénéficier  1 fon  bénéfice;  perce  que  le 
efavtu  emponeroit  une  iliénttion  do  fief,  qo'un  fim- 
pie  adminiflraieur  ou  ofufruitier  ne  peut  faire  féal  & 
fans  y £ire  aoiorifé  . 

Un  main-moriable  ne  peut  pis  non  plus  defavoüer  vi- 
lablrment,  fans  obferver  les  formalités  prefcriies  par  la 
coQiume . 

La  peine  du  dtfavtm  n’a  pas  lieu  en  pays  de  droit 
'écrit,  où  l'on  ell  moins  rigoureux  fur  les  devoirs  des 
fiefs. 

L’héritier  bénéficiaire  qui  defavoue  mal-H-propos , con- 
fifqoe  le  fief  au  préjudice  des  créanciers  chirogriphai' 
res:  mais  il  ne  préjudicie  aux  créanciers  hyjx>thécaires . 
yoytx.  Papon,  Itv.  XIII.  tit. J.  Loylcl,  îaftit.  /iv.  II', 
tit.  iij.  n.  96.  Bouchel,  Htfietb.  aux  mots  dtfavem  & 
fitji . Imbert,  tn  fou  tnehirid.  In  verbo  pamd  pteugia- 
rU.  Dumolin  fur  Paris  , tit.  dtt  fiefs  , gtojf.  j.  in 
verbo  qsti  dlgit  le  fief,  §.  43.  n.  lyp.  Brodeau,  ar~ 
tie.  43.  St.  9.  Aoxanct,  art.  4f.  Bouvot,  tem.  II.  ver- 
bo sssaist-ttterte , f»e/ï.  19.  Le  Prêtre,  tent.  3.  cb.  l. 
Chenu,  etstt.  x.  yae/7.  30.  Beraut,  (ur  U toit,  de 
Norm.  art.  l8f.  in  gesho  gâte  pUie . Les  trait/s  des 
fiefs,  notamment  Billecoq , Uv.  II.  (d) 

DESCEND.^NCE,  f.  f.  (Juri^r.)  fienifie  la 
pofiérité  de  quelqu’un  : ceux  qui  font  ilius  de  lui , tels 
que  fes  enfant,  pelits-enfans , arriere-petits-enfans  & au- 
tres plus  éloignés,  tant  qu’ils  peuvent  s’étendre,  i l’infi- 
ni. On  n’entend  ordinairement  par  le  terme  de  defeesi- 
dattet,  que  It  pofiérité  légitime.  I^eyet  ei-apris  Ox- 
SCCNnANS.  (.X) 

DESCENDANT,  adj.  {MIch.)  fe  dit  propre- 
ment de  ce  qui  tombe,  ou  qui  fe  meut  de  haut  en-bas. 
A'oy.  Descektc.  Ce  mot  t’employe  aulli  dans  l’A- 
fironomie. 

Il  y a des  étoiles  afeendantes  & defeettdasttet , des  de- 
grés afeendans  & deftestdatst . 

Defeessdaat  fe  dit  en  générai,  dans  l’Afironomie,  de 
ce  qui  a rapport  i la  partie  deUrendante,  c’eft-î-dire 
inférieure  ou  méridionale,  de  l’orbite  d’une  planete  quel- 
conque . Ainfi  on  dit  les  lignes  defeendant  de  ceux  qui 
ibnt  dans  la  partie  méridionale  de  l’écliptique;  nœud 
defeestdagt  de  celui  qui  mene  à la  partie  méridionale 
d’une  orbite  quelconque,  Wf.  l'oyez  Ascendakt, 
Ascen.siom,  Signe,  Noeud,  f^e.  (Oj 

Descendans,  (Jmrifpr.)  font  ceux  qui  font  ilfus 
de  quelqu’un,  comme  les  enfans,  petits-enfans , & au- 
tres en  degrés  fubféquens.  Les  defeeadastt  forment  ce 
nue  l’on  appelle  la  ligae  direûe  dejtestdagte . Le  terme 
îe  defeendant , efi  oppofé  i celui  d'afeeadasts , qui  com- 
prend pere,  mere,  ayeux  & ayeules,  bifayeui  & bifa- 
yeules,  {ÿt. 

Les  deftestdatst  Ibnt  obligés  de  donner  des  alimens  à 
leurs  afeendans  qui  fe  trouvent  dans  l’indigence;  dans 
l’ordre  des  fuccefiions,  ils  font  préférés  aux  afeendans 
& aux  collatéraux,  l'oyez  aa  code,  liv.  I'.  tit.  jse.  /.  7. 
£3*  II.  y tit.  xxjv.  auth.  fi  cognati,  /.  l'I.  tit.  jx. 

I.  4.  $.  8.  y tit.  xjv.  l.  I.  lit.  Ijv.  I.  12.  y.  ti-devostt 
De  scendance.  {A) 

Descendans  ( eollateraxx  ) , font  ceux  qui  font 
au-deflbus  de  celui  de  cMjms.  comme  les  neveux,  petits- 
neveux  , petits-confins,  i (a  différence  des  oncles  & 
tantes  , grands-oncles,  & grandes-tantes,  que  l'on  appel- 
le collateraux  afeeadaHS',  parce  qu’ils  (ont  au-de(Tu$  de 
celui  de  cujut,  & qu’ils  lui  tiennent  en  quelque  forte 
lieu  d’afeendaos  proprement  dits . l'oyez  C o i,  L A T e'- 
K A ux.  {A) 

Descendant,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  fi- 
bres, ou  des  mufcles,  ou  de  quelqu’autre  partie  que  l’on 
fuppofe  prendre  leur  origine  dans  une  partie , & fe  ter- 
miner dans  une  autre  en  s’éloignant  do  plan  horifon- 
tal  du  corps.  L,' oblique  defccudant,  l'aorte  defeendaU’ 
te,  la  veine-cave  defeendante . (L) 

DESCENDRE,  en  Mufiaue , vocem  remiltere ; 
c’efi  faire  fuccéder  les  fons  de  l’a'go  au  grave,  ou  du 
haut  au  bas  : cela  fe  préfente  i l’œil  wr  notre  manié- 
ré de  noter,  l'.  Cle’,  Lignes,  Degre',  Por- 
tée . (S) 

DESCENSION,  f.  f.  terme  d'Afirouomte ; la 
defeenfion  efi  ou  droite,  ou  oblique  . La  deftenfion  droi- 
te d’une  étoile  ou  d’un  ligne,  efi  le  point  ou  l’arc  de 
l'équateur,  qui  defeend  avec  l’étoile  ou  avec  le  ligne 
fous  l’horifon , dans  la  fphetc  droite . P oyez  S P H £ R e 
DROITE.  La  defeenfion  oblique  efi  le  point  ou  l’arc 
de  l’équateur,  qui  delcend  Ibus  l'horilbn  en  même  tems 
que  l’étoile  on  que  le  ligne  dans  la  fphere  oblique. 
l'oyez  Sphere  oni-i(iuE  y Ascension. 

Les  defctnfioHt,  tant  droite  qu’oblique,  le  comptent 
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do  premier  point  à'ariei , ou  de  la  feélion  vernale , fui- 
vant  l’ordre  des  lignes,  c’eft-à-dire  d’occident  cii  orient. 
Au  refie  ce  mot_  n’ifi  plus  guère  en  ufage,  non  plus 
même  que  celoi  d’afcenlion  oblique  . cSn  ne  fe  fert 
prefque  plus  que  du  mot  d’efeenfion  droite,  qui  n'efi  au- 
tre choie  que  la  dillance  du  premier  point  à'ariet  au 
point  où  le  méridien  qui  palTe  par  une  étoile  coupe  l’é- 
quateur. Cette  définition  fe  rapporte  à celle  que  nous 
avons  donnée  dans  l’orrrr/e  Ascension.  Il  y a ap- 
parence que  ces  mots  à'aftenfisou  & de  defeenfion,  droi- 
te & oblique,  avoient  été  imaginés  origioairement  par 
les  Afirolngues,  fort  attentifs  à examiner  quel  cft  l’a- 
fire  qui  fe  leve  ou  qui  fe  couche  au  moment  de  la  naif- 
fance.  On  n’a  conlervé  que  le  mot  d'afeenfion  droite, 
le  féal  véritablement  néceUàire  aujourd’hui  pour  déter- 
miner la  poliiion  des  étoiles,  /'ey- Déclinaison. 
(0) 

DESCENSIONEL,adj.  ( ARron.  ) différence 
defcenfionelle , efi  la  différence  entre  la  defeenfion  droi- 
te & la  defeenfion  oblique  d’une  même  étoile,  ou  d'un 
même  point  des  deux,  (dfc.  Poy.  Ascensionel 
y Desc  ension.  (0) 

DESCENSUM,  (Cbimie)  les  Chimifies  enten- 
dent par  ce  mot  l’appareil  de  la  difiillation  qu’ils  appel- 
lent per  defeenfum.  Ils  ont  fait  de  ce  mot  un  fubltan- 
tif:  dreller  un  defeenfum,  difent-ils  , yr.  l'oyez  Di- 
stillation. 

L’appareil  de  Geber  pour  le  defeenfum,  qu’il  appel- 
le defeenftrinm , conlille  en  une  efpece  d’entonnoir  de 
bonne  terre  i creofet,  dans  la  partie  fupétieure  duquel 
on  peut  foâtcnir  les  matières  1 iiailer,  par  le  moyen 
d’une  efpece  de  grille  de  teste,  fujier  baculot  rotundet 
i terra  faSos;  entonnoir  qu'il  dilpofe  de  façon,  qu'il 
peut  l’entourer  & le  couvrir  de  feu,  en  plaçant  fa  poin- 
te hors  du  feu,  & fur  un  récipient  convenable.  C’efi 
i cet  appareil  que  les  chimifies  modernes  ont  fubfiitué 
celui  des  deux  creufets,  expliqué  dans  l’article  Creufet, 
l'oyez  l'appareil  de  Geber,  dans  fon  livre  intitulé  fum- 
ma  perfeSionis  magifterii , chapitre  de  defeenfione . (b) 

DESCENTE.»  CHUTE,  f.  f.  e»  terme  de 
Méebanique,  efi  le  mouvement  on  la  tendance  d’un  corps 
vers  le  centre  de  la  terre , foit  direâcment , fuit  obli- 
quement . l'oyez  Centre  y Mouvement. 

On  a beaucoup  difputé  fur  la  caufe  de  la  defeente 
des  corps  pefans . Il  y a U-defius  deux  opmions  oppo- 
lées  ; l’une  fait  venir  cette  tendance  d’un  principe  inté- 
rieur, & l’autre  l’attribue  i un  principe  extérieur.  La 
première  de  cet  hypothifet  efi  foûienue  par  les  Féripa- 
téticiens  , les  Epteuriens  & plulieurs  Newtoniens;  la 
fécondé  par  les  Cartéfient  élt  les  Gafleudilles.  foyez 
A c_c  e'i.  e'r  a t i o n . 

Tous  |cs  corps  ne  tendent  vers  la  terre,  félon  New- 
ton, que  parce  que  la  terre  a plus  de  malfe;  & ce  grand 
philofophe  a lait  voir  par  nne  démonfiration  géométri- 
que, que  la  lune  étoit  retenue  dans  fon  orbite  par  la 
même  force  qui  fiit  tomber  les  corps  pelâns , & que  la 
gravitation  étoit  un  phénomène  univerfel  de  la  nature; 
aufli  Ncsvton  a-M'l  expliqué  par  le  moyen  de  ce  prin- 
cipe tout  ce  qui  concerne  1rs  mouvemens  des  corps  cé- 
lefies  avec  beaucoup  plus  de  précilion  & de  clarté,  qu’ 
on  ne  l'avoit  fait  avant  lui . La  feule  difiiculié  qu’on 
puilfe  faire  contre  fon  fyficme  regarde  l’attraâion  mu- 
tuelle des  corps . Voyez  Attraction;  voyez  auffs 
Atome, Pesanteur. 

L’idée  générale  par  laquelle  tes  Cartéfient  expliquent 
le  phénomène  dont  it  s’agit  ( voyez  Pesanteur), 
paroit  au  premier  coup-tfœil  alfei  heureufe . Mais  il 
n’en  efi  pas  de  même  quand  on  l’examine  de  plut  prêt  ; 
car  outre  les  difficultés  qu’ou  peut  taire  contre  l’exi- 
ficnce  du  tourbillon  qu’ils  fuppofent  autour  de  la  ter- 
re, on  ne  conçoit  pat  comment  ce  tourbillon  dont  ils 
fuppofimt  les  couchés  parallèles  i l’équateur , peut  pouf- 
fer les  corps  pefans  au  centre  de  la  terre  ; il  efi  n.ême 
démontré  qu’il  devroit  les  poulfer  i tous  les  points  de 
l’axe:  c’efi  ce  qui  a fait  imaginer  à M.  Huygheiis  un 
autre  tourbillon  dont  les  couches  fe  croifent  aux  potes, 
& font  dans  le  plan  des  difiétent  méridiens.  Mais  ecm- 
ment  un  tel  tourbillon  peut-il  exifier;  & s’il  exille,  com- 
ment n’en  fentons-nous  pas  la  réiifiance  dans  nos  mou- 
vement ? Voyez  Acce'leration. 

L’explication  des  Galfendilles  ne  paroit  pas  plus  heu- 
reufe  que  celle  des  Cartéfient.  Car  fur  quoi  efi  fon- 
dée la  formation  de  leurs  rayons . ( Voyez  A c C s l s- 
ration}?  & comment  ces  rayons  n’agillent-ils  point 
for  les  corps,  & ne  leur  rélifient-ils  point  dans  d’autres 
fens,  que  dans  celui  du  rayon  de  la  terre  ^ 

Quoiqu’il  en  foit,  l’expérience  qui  n’a  pû  encore  nous 
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décoovtir  clairement  la  ciufe  de  la  pe&nteur,  nous  a 
fait  au  cnoint  conaoîtrc  futvam  quelle  loi  lit  fe  tneu- 
Tcnc  en  defccndant.  C'eti  au  cdlc^re  Galil^,  que  nous 
devons  cene  découverte;  & voici  Us  lots  qu'il  a trou* 
véct. 

L«ii  U Jf/ftBtt  dt$  ttrfs . 1^.  Dans  un  milieu 
faut  réiiliance , Ict  corps  pcUns  defcendcot  avec  un 
mouvement  uniformétiKm  accéléré^  c'cQ-i-dire  tel 
que  le  corps  reçoit  i chaque  iolUni  des  accroiflëmens 
égaot  de  viteOe.  Ainfi  on  peut  repréfcnter  les  ipHans 
p«r  les  parties  d’une  ligne  droite,  tt  les  vîterles  par  les 
ordonnées  d'un  irbngU.  y^y.  Accet-ERATiOK 
Ordonne'es.  Les  petits  trapèfcs  dans  Ufquels  ce 
triangle  eft  divifé,  & dont  le  ptrmiec  ou  le  plus  élevé 
ell  un  triangle,  repréfentent  Us  eipaces  parcourus  par 
U corps  dutani  les  inllans  corrrrpon^ns,  & croilTent  évi* 
demment  comme  les  nombres  3,  f.  7i  car 
le  preoiicr  trapife  contiendra  crois  triangles  égaux  au 
triangle  précédent  ou  fupéricur  , le  fécond  cinq  irian* 
gUs , & les  fommet  de  ces  petites  trapefes,  à com- 

mencer du  fommet  du  triangle,  font  comme  les  quar- 
tés des  icms.  ypyti  tout  cela  expliqué  en  détail  au 
mtt  AcceLCKATiON;  9oy€t,  aufli  fous  |’«rr.  A p- 
PLiCAnoKde  U Géoméirw  à l'AIgcbre,  ftgt  46S, 
/.  vl.  ce  qu'on  dit  de  l'application  d^e  h Géométrie 
à l'Arithmétique. 

De-Ui  il  s'enfuit , 1^.  que  les  efpacct  ptrcoorus  en 
dtf*tnd»mt  depuis  le  commeuccment  de  la  ch&ic,  fout 
comme  Us  quartés  des  lems  ou  des  viielTes,  & que 
les  parties  de  ces  efpaces  parcourues  en  lems  égaux 
etoUTcnt  comme  les  nombres  impairs  1,  3,  f,  7,  9, 

a°.  Que  Us  irmt  & les  vlieUês  font  en  raifon  fous* 
doublée  des  efpaces  parcourus  en  Jtf(tmd*9t . 

3°.  Que  les  vîceffes  des  corps  qui  tombeau  font  pro- 
portionnelles aux  ums  oui  fe  font  écoulés  depuis  U corn- 
meiicrmrm  de  Unr  chute. 

VoiU  les  lois  générales  de  la  cluite  des  corps  dans 
un  cfpace  vuide  ou  non  réliilini;  ma:t  Us  corps  aue 
nous  obletverons  tombent  prcfqne  toujours  dans  des 
xnireus  réfitUnt:  aind  il  n'dl  pas  inutile  de  donner  aulll 
les  luis  de  leur  de/crmte  dant  Ce  cas-li  . 

Il  faut  tibfcrvcr,  1^.  qu'on  corps  ne  peut  defctmdrt, 
h moins  qu'il  ne  divife  & ne  féparc  U milieu  où  il 
dej*t»d,  & qu'il  ne  peut  faire  cette  feparation,  s'il  ti'eil 
plus  pefant  que  ce  milieu  . Car  comme  les  corps  ne  peu- 
vent fe  pénétrer  mulucllcincnt,  il  fut  nécciraiicment, 
pour  qu'ils  fe  mcuscut,  que  l'un  fade  place  i l'aoire;  de 
plut,  quo-qu'urt  milieu,  par  exemple  l'eau,  foit  divifible, 
cepenJant  ii  ce  milieu  eli  d'une  pefanteor  fpéciiique  plus 
granJe  qu'un  autre  corps,  comme  d\i  bois,  il  r/ell  plut 
pefant  que  parce  qu’il  contient  dans  un  même  volume 
une  plus  grande  qasiiiité  de  parties  de  maiîere,  qui 
toutes  ont  une  tendance  en-bas;  par  coiiféqucui  l'eau 
a (bus  un  même  volume  plus  de  tendanee  i defcemdrt 

3oe  le  boit,  d’où  il  s'enfuit  qu'elle  empêchera  le  bois 
e dffitmdrt . (■'tyez  HrDaosTAriQ.U£  {5*  Pe- 
SANretii  sra’ciPiQue. 

2®.  Un  corps  d’une  pefanteor  fpécifîquc  plus  grande 
que  le  fluide  où  il  defetmd^  y defttnd  avec  une  force 
égale  à l'excès  de  là  pefanteor  fur  celle  d'un  pareil  vo- 
lume de  fluide:  car  ce  corps  ne  dffttmd  qu'avec  la 
pelanteur  qui  lui  relie,  après  qu'uoe  partie  de  (bn  poids 
a e'té  cmplmée  i détruire  & à furroomer  la  réfifUnce 
ou  fluide.  Or  cette  rcliftance  cft  égale  au  poids  d’un 
Volume  de  fluide  pareil  i celui  du  corps.  Donc  le  corps 
lie  dtfttHd  qu'avec  l'excès  de  là  pefanteur  for  cclk  d'on 
égal  volume  de  fluide. 

Les  corps  qui  defiend«nt  perdent  donc  d’autant  plus 
de  leur  poids,  que  le  milieu  eft  plut  pefant,  & que  les 
parties  de  ce  milieu  ont  uue  force  d'adhérence  plus  gran- 
de; car  un  corps  qui  dtfrtmd  dans  un  fluide  ne  dtfttmd 
qu'en  vertu  de  l’excct  de  fon  poids  fur  le  poids  d'un 
preil  ynlume  de  fluide;  & de  ^ut  il  ne  peut  dtftemdre 
ftni  divifer  Ict  parties  du  fluide,  qui  réfîlicni  i propor- 
tion de  leur  a,jhércnce . 

3^-  Les  pefinieurs  fpéciflqoes  de  deux  corps  étant  fop- 
polécs  les  tiiéines,  celui  qui  a le  moins  de  volume  doit 
tomber  moins  vite  dans  le  milteu  où  il  de/iend;  car 
quoique  le  rapport  de  1a  pefanteur  fpédflque  du  corps 
1 Celle  du  fluide  fi>it  (oûjours  le  même,  quel  que  foit 
le  volume,  cependant  un  petit  corps  a plus  de  furface 
i proportion  de  (à  mafle;  A plus  il  y a de  ûirface, 
plus  aufli  il  y a de  frottement  & de  réiiflance. 

4®.  Si  les  pefameurs  fpécifiques  de  deux  corps  (bot 
drrtérentcs,  celui  qui  a le  plus  de  pefuiieur  fnéctfiqoe 
tombera  plot  vite  dus  l'air  que  Tutee.  Une  petite  Mc 
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de  plomb,  par  exempte,  tombe  heaoconp  plot  vite  dans 
l'air  qu'uoe  plume;  parce  que  la  baie  de  plomb  étant 
d'une  pcfaotcDr  f^ciflque  ^aucoup  plus  grande,  perd 
moios  de  fon  poids  dant  l’arr  que  la  plume;  d'ailleurs 
la  plume  ayut  moins  de  mafle  fous  oo  même  voiotne, 
a plus  de  forfacc  i propotik»  que  la  baie  de  plomb, 
& aiulî  l’air  lui  réfille  cncote  davantage. 

Voili  les  lois  générales  de  la  defttmte  des  corps  dans 
des  milieux  réliAans  ; mais  comme  la  réliflaiice  des  flui- 
des n'ell  pas  encore  b'eo  connue,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  théorie  de  la  chflie  des  corps  dans  des  fluides 
foit  aufli  avancée  que  celle  de  la  chflie  des  corps  dans 
le  vuide.  M.  Newton  a lenié  de  déterminer  le  mou- 
vement des  corps  pefans  dans  des  fluides,  h.  il  nous  a 
lailTé  U-defTos  beaucoup  de  propoGiiotu  & d'expériences 
curieufes.  Mais  nous  nous  appliquerons  principalement 
dans  cet  article  i détailler  la  lois  de  la  chute  da  corpi 
pefant  dans  nn  milieu  non-réliflam . 

En  fuppofani  que  la  corps  pefans  itftemdtnt  dans  un 
mlieu  non-téfîllui,  on  les  fuppofe  aufli  libra  de  tout 
empêchement  extérieur,  de  quelque  caufe  qu'il  vlcDne: 
un  fait  même  abflraâion  de  l'im^iliion  oblique  que  les 
corps  reçoivent  en  tombant  par  la  rotation  de  la  terie; 
impuIGon  qui  leur  fait  parcourir  réellement  une  ligne  o- 
bliqoe  i ta  furface  de  la  terre,  quoique  cette  ligne  nous 
paroiflê  petpendiculaire , parce  que  l'impulfion  que  le 
Diouvemeni  de  la  terre  oonne  au  corps  pefant  dans  le 
fens  horilbntal,  nous  ell  commune  avec  eux.  Galilée 
qui  a le  ptemier  découvert  par  le  raifonoecncot  ks  lois 
de  la  dtfctMtt  da  corps  pefans,  les  a confirœécs  en- 
fuite  par  des  cxpérieoces  qui  ont  été  fouveni  répétées 
depuis,  & dont  le  refulcai  a (ofljouri  été,  que  lo  elpa- 
ces  qu’un  corps  parcourt  en  dffttmdtnt,  font  comme 
les  quartés  des  icms  employés  à les  parcourir. 

{.  Grimaldi  & Kiccioti  ont  fait  des  cipértenea  fur 
le  mêmefujet;  ils  faifoieni  tomber  do  (bmmet  de  difl'é- 
tenics  tours  des  boules  pefaiti  environ  huit  ooca,  de 
merurokut  le  lems  de  leurs  chflies  par  un  pendule . 
Voici  le  refuliai  de  ca  expériences  dans  ta  table  fai- 
vxDte. 
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Comme  (es  expériences  de  Riccîoll  faites  avec  beau- 
coup d'cxaâttude  s’accordeot  paifaiicmcnt  avec  U théo- 
rie, & oot  été  confirniées  depuis  par  un  grand  nombre 
d'auteurs,  on  ne  doit  faire  aucune  atceotioo  I ce  que 
Dechala  dît  de  coniraîte  dans  fon  AJmmd.  rntth.  où  il 
prétend  avoir  trouvé  par  des  espérienen  que  les  corps 
pefans  parcourent  4 piés  dans  la  premiae  fécondé , 
16  ~ dans  lei  deux  premières,  36  en  trois,  60  en  qua- 
tre, Qo  en  cinq,  1x3  en  fîx  . 

II.  Si  un  corps  pelant  d*frti$d  dam  un  milieu  non- 
réflflant,  l'efpacc  qu'il  décrit  durant  on  tems  quelcou- 
que  efl  fons-doublc  de  celui  qu'il  décriroit  uniformé- 
ment avec  la  vîicüe  qu'il  a acquife  1 la  fin  de  fa  chû- 
le.  Ainfi  un  corps  pefant  ptrcoortnt,  par  exemple,  ly 
piés  dans  une  féconde;  fi  â la  fin  de  celle  fécondé  il 
fe  mouvoit  uniformément  avec  la  vîtefTc  qu'il  a acqui- 
fe, Il  parcourroit  dans  une  autre  fécondé  30  piés,  qui 
cil  le  double  de  ly. 

III.  Le  lems  qu'un  corps  mec  i tomba  d’une  hau- 
teur donnée  étant  connu,  fi  00  veut  déterminer  les  e- 
fpaces  qu'il  parcourt  dant  les  difléremet  parties  de  ce 
tems,  on  nommera  la  hauteur  donnée  «,  le  tems  a,  & 
X l'clÎMice  parcouru  en  une  pactie  de  tems  t ; fie  on 
aura 

I.  X ::  t*.  X. 

Donc  t*  X s m 
fit  jr  =s  « ; a». 

Ainfi 


Digitized  b'. 


DES 

Aintî  l'efpsce  décret  dans  h prfmiere  pauie  de  teins 
cil  d : »»  ; donc  rclpacc  dcctii  dans  la  fécondé  cil  3 
if  : t»  ; l'clpacc  décrit  dans  la  tioilicme  ell  fa;  t»  , &c. 

Far  exemple  , dans  les  cfpérienccs  de  Kiccioli  que 
iinus  venons  de  tapporierfla  boule  patcouroii  ^40  piés 
en  quatre  fécondés  ; ainli  l'efpace  décrit  dans  la  pte- 
inicre  fécondé  éioii  J40:  i6  = ly;  l’efpace  décrit  dans 
la  fcconde  émit  3 . if  = 43  ; l’elpace  décrit  dans  la 
irriilieme  émit  f.  if  =:  75-,  de  l'clpace  décrit  dans  la 
quatrième  éloit  yif  = lOp. 

IV.  Ivc  tems  qu'un  corps  pefant  met  à parcourir  un 
ceitain  cfpace  étant  donné,  voiei  comme  on  déictminc- 
ra  le  icms  qu'il  employé  à patcourir  dans  le  même  mi- 
llcn  un  cfpace  donné  ; les  efpaces  étant  comme  les 
quartés  des  tems,  on  cherchera  une  quatrième  propor- 
tionnelle à l’efpace  parcouru  pendant  le  tems  donné  , 
au  quarré  du  tems  donné,  & i l’efpace  parcouru  pen- 
dant le  tems  inconnu;  le  quatiieme  terme  fera  le  quar- 
té du  tems  qu’on  cherche,  & fa  racine  quarrée  donnera 
par  conféquent  la  folution  du  problème. 

Par  exemple,  une  des  boules  de  Riccioli  lombnit  de 
240  piés  en  quatre  fécondes  ; (i  on  veut  favoir  en  com- 
bien de  tems  elle  tombuit  de  I3f  piés;  la  réponfe  fêta 

V 13p.  16:  240=»^  I3P  : ip  = »'9  = 3. 

V.  L’efpace  qu’un  corps  parcourt  dans  un  certain 
tems  étant  donné,  li  on  veut  déterminer  l’efpace  qu’il 
parcourra  dans  un  autre  tems  donné,  ou  cherchera  une 
quatrième  proportionnelle  au  quarré  du  premier  tems , 
i l’efpace  propnfé , & au  quarré  du  fécond  tems  ; cette 
quatrième  pioportionnelle  leia  l’efpace  qu’on  demande . 

Par  exemple , une  des  boules  de  Riccioli  tomhoit  de 
60  piés  en  deux  fécondés,  on  demande  de  combien  de 
P'és  elle  fetoit  tombée  en  quatre  Ibcondes  ; la  répunie 
ell  16 . ûo  : 4 = 4 . do  = 240. 

Sur  les  lois  de  la  defetate  d'un  corps  le  long  d’un 
plan  incliné,  raye*  Pt. an  tNCLise'. 

Sur  les  lois  de  la  éeftmte  d’un  corps  dans  une  cy- 
cloïde,  raye*  Cycloïds'  èj*  PENtsuLE. 

LigHf  dt  la  plus  vin  f/e/i:e»<e,  ell  une  ligne  par  la- 
quelle un  corps  qui  tombe  en  vertu  de  fa  pelântcur  ar- 
rive d’un  point  donné  à un  autre  point  'donné  en  moins 
de  tems  que  s’il  tombo<t  par  toute  autre  ligne  palfant 
par  les  mêmes  points.  Il  y a long-tcms  que  l’on  a dé- 
montré que  celte  courbe  étuit  une  cycloide  . Paye* 
Bit  A C H y s T oc  R 0 N E . (0) 

Descente  du  TUGE,ait  Descente  sur 
tES  lieux,  ( JurifprÊtd.  ) ell  le  iranfport  du  |ugc 
fur  les  lieux  contentieux , la  vilite  qu'il  en  fait  pour 

s’indiuire  par  lui  même  de  l’état  des  lieux , & rendre  en 
confcqucncc  fon  jugement . 

Dans  les  quellions  de  fait , comme  lorfqu'Il  s’agit  de 
ferviiudes,  de  dégradations,  réparations,  départagé  ou 
licitation  d'héritages , & autres  objets  femblables , les  ju- 
ges font  fouvent  obligés  d’ordonner  un  rapport  d’ex- 
perts pour  conllatcr  l'état  des  lieux  ; mais  ce  rapport 
ell  quelquefois  infuiUrani  pour  meure  le  juge  en  état  de 
le  délerrrincr.  Il  y a de  certaines  difpniiilons  pour  le 
local,  qui  ne  font  jamais  li  lèniibics  par  un  rapport  que 
par  l'inl’peâion  des  lieux  . Il  arrive  aulli  quelquefois 
que  les  experts  ne  s’accordent  point  dans  l'idée  qu’ils 
donnent  de  la  difpolition  des  lieux . Dans  ces  didérens 
cas  il  ell  néceffaitc  que  le  juge  voye  les  choies  par  lui- 
inéme,  ét  qu’il  entende  les  parties  fur  le  lieu , pour  appli- 
quer leurs  dites  & prétentions  aux  objets  dont  il  s’agit, 
& pour  cet  etfet  il  ordonne  qu’il  fe  ttanfpottcra  fur  les 
lieux:  c’ell  ce  que  l’on  appelle  une  defetutt  du  jugty 
ou  une  defetute  fur  Itt  lieux  . , 

L’ordonnance  de  1667  défend  i tous  juges,  même 
des  cours,  d’ordonner  une  dtfeeute  dans  les  matières 
où  il  n’échet  qu’un  (impie  rapport  d'experts,  a moins 
qu’ils  n’en  foient  requis  par  écrit  par  l’une  ou  l’autre  des 
parties,  è peine  de  nullité,  £t  de  rellituiion  des  droits 
qu’ils  auroient  perçus  , dt  de  tous  dépens  , dommages 
& intérêts,  îÿc. 

Quand^  la  dtfceutt  fur  les  lieux  cil  ordonnée  dans 
une  cour  fouveraine,  ou  aux  requêtes  de  l’hôtel  & du 
palais,  le  rapporteur  du  prrscês  ne  jseut  pas  être  com- 
mis pour  la  defeeute-,  il  faut  que  ce  foit  un  des  autres 
juges  qui  ont  allillé  au  jugement,  on,  à leur  refus,  un 
antre  confeillcr  de  la  même  chambre. 

Dans  les  autres  lièges  on  fuit  l’ordre  du  tableau,  êlc 
le  tappmicur  peut  être  nommé  ü fon  tour,  fuivant  un 
arrêt  du  6 Septembre  1712. 

Le  meme  jugement  qui  ordonne  la  defeeule  , doit 
nommer  le  juge  qui  ell  commit  pour  la  fuite-^  & ex- 
pliquer l’objet  de  fa  commillion . 
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Le  cominilTairc  nommé  pmit  faite  la  deftense , tic 
peut  y procéder  qu’à  la  tcquiiition  d’une  des  parties  , 
qui  lui  remet  la  requête  & le  jugement  entre  Us  mains; 

& le  tout  doit  être  ligniHé  i la  partie  ou  i fon  pro- 
cureur . 

Sur  la  requête  piéfentée  au  cnmmilfaire,  il  donne 
une  ordonnance  pour  alligticr  les  parties  en  fon  hôtel , 
è l’etfet  d’y  indiquer  le  leu,  le  jour  & l'heure  où  le 
fera  la  defeeute  & vilite. 

Le  procès-verbal  du  commidaire  donne  aéle  sur  par- 
ties de  leurs  comparutions  , dites  ôt  requilitions  ; & 

^uand  une  partie  ne  comparoit  pas,  le  commiiiaire  en 
tait  mention  dans  fon  procès-verbal , & déclare  qu’il 
procédera  tant  en  ptéfence  qu’abfcnce. 

Le  commilfaire  doit  partit  dans  le  mois  du  jour  de 
la  réquilition  à lui  fa<te , autrement  on  en  lubrogcia  un 
autre  en  fa  place , fans  que  le  tems  du  voyage  puilfe 
être  prorogé. 

S’il  y a des  eaufes  de  récofaiion  contre  le  commif- 
faire,  clics  doivent  être  propofées  trois  jours  avant  fon 
départ  , pourvu  que  le  jour  du  départ  ait  été  lignifié 
huit  jours  auparavant  ; autrement  il  fera  pallé  outre  par 
le  commiiiaire,  nonohllant  tomes  oppoliiions  & empê- 
chemrns , même  pour  eaufes  furvenucs  depuis,  fauf  à y 
faire  droit  après  le  retour. 

L’ordonnance  de  l66^  1 abrogé  l’ufagc  qui  fc  ptaii- 
quoit  autrefois,  de  faite  recevoir  en  lulticc  les  procès- 
verliaux  de  defeeute^  au  moyen  de  quoi  les  parties  peu- 
vent fnnplement  les  produire , ou  les  conicller  fi  bon 
leur  fembic  . 

Il  ell  défendu  aux  commilTairct  de  recevoir  par  eux 
ou  par  leurs  donielltqucs,  aucun  ptéfent  des  paitics,  ni 
de  Ibufliir  qu’on  les  défraye  dircÀement  ou  indircêle- 
ment,  à peine  de  concullion  & d'amende. 

Les  juges  employés  en  même  tems  en  différentes 
cnmniimons  hors  le  lieu  de  leur  domicile,  ne  pcuvenc 
fc  faire  payer  qu’une  fois  de  la  taxe  qui  leur  appartient  ' 
par  chaque  jour  ; auquel  cas  les  parties  y conicibucnt 
par  égale  portion  . 

Si  le  voyage  ou  féjour  ell  prolongé  pour  quelque 
autre  commillion  , l’augmcniaiion  fera  aux  frais  des  par- 
ties intéreffées  i la  nouvelle  cuinmilfiuu . 

Les  commilTji'tcs  doivent  faire  mention  fur  la  minu- 
te de  la  grolTc  de  leurs  procès-verbal , du  tems  qu’ils 
ont  employé  pour  le  voyage,  félour  fit  retour  , & de  > 
ce  qu'ils  auront  reçu  de  cbacune  des  parties  pour  leurs 
droits . 

Lorfque  les  cnmmilfaires  fe  trouvent  fur  les  lieux  , 
ils  ne  peuvent  rien  prendre  pour  le  voyage;  s’ils  Ibnt 
i une  journée  de  diltance,  ils  ne  peuvent  pteiidtc  que  * 
la  taxe  d’un  juur , & autant  pour  le  retour,  outre  le 
féjour . ' 

Chaque  partie  ell  tenue  d'avancer  les  vacations  de 
fon  procureur,  fauf  à répéter  en  An  de  ,caufe  , s’il  y 
échet;  & A la  patrie  veut  en  outre  être  affiliée  de  fon 
avocat  OU  autre  eonlêil,  elle  le  peut  faire,  mais  à l'es 
frais  & fans  lépéiiiion  : & au  cas  qu’uue  pailic  foit  obli- 
gée d’avancer  les  vacations  pour  j’auirc,  il  lui  doit  être  ' 

délivré  fur  le  champ  un  eiécuioiic,  fans  attendre  l'ilTue 
do  procès.  , 

fjuand  les  juges  font  des  defeeutet  hors  la  ville  & . 

banlieue  de  réiablillcincm  de  leur  liégc,  ils  ne  peuvent 
prendre  par  jour  que  la  taxe  portée  par  les  téglemens. 

Le  procès-verbal  de  defeeule  étant  Ani  & délivré 
aux  pallies,  le  procureur  le  plus  diligent  peut  en  don- 
ner copie  à l’auite , & trois  jours  aprè>  poutfulvre  l’au- 
dience; ou  li  l’affaire  cil  appointée,  il  peut  produire  le 
procès-verbal,  /■'oye*  t'eriouu.  Je  1667,  tie.  xx\.  U 
eoufe'reuee  de  Barnier  Jur  et  titre  ; /»  ftyte  eivil  de 
Gaurei . (d) 

Descente  nu  rosse'  c'eft  dans  la  guerre  det 
fttget , l’ouverture  que  ralTiégeani  fait  ù la  conirefcaipe 
ou  au  chemin  couvert , pour  parvenir  dans  le  folié . 

Il  y a deux  fuites  de  defeeutet  de  /ojl/,  la  piciaiere 
foiterraiue , ét  la  fécondé  à ciel  ouvert. 

La  première  fc  pratique  ordinairement  dans  les  fjllés 
(ècs , éc  la  lêcoiidc  dam  ceux  qui  font  pleins  d'eau . 

La  defeeute  foûlerraiue  Cil  une  galerie  dont  on  coin- 
mciice  rouvciture  vers  le  milieu  du  glacis,  & qu’on 
conduit  fous  le  chemin  couvert  jufqu'à  la  cunirefearpe,  ’ 

qu’on  perce  ciifuile  pour  entrer  dans  le  l'olfé . On  dirige  ’ 
cette  galerie  de  maniéré  que  le  dénouchement  dans  le  * 
folié  loii  à-peu-près  vis-à-vis  la  breche  de  l’ouvrage  qu’ 
on  attaque . On  fait  ordinairement  deux  ou  trois  defteu- 
tel  pour  le  palfage  do  foifé , êlt  alléx  pioches  les  uns  des 
autics  pour  que  ce  palfage  fe  fafle  avec  plus  de  fOreié 
& dc'coramodité. 
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Comme  U gileiie  foûtcttiinc  doit  former  mte  pente 
ou  UH  talud  qui  tè  termine  i>peu-prcj  vers  le  fond  du 
fulij  l'^c,  voici  an  mufen  tort  limple  poar  y parvenir. 

Il  l'aac  d'abord  favoir  quelle  eli  la  profondeur  du  fof* 

fd.  On  peut  U connoître  en  Uîlfant  cimber  d'abord  du 
ctWniiu-vouvcrt  au  fund  du  folJd,  une  pierre  ou  on  pk>oib 
Utiachd  à DU  cordeau.  Il  faut  ikvuir  aDlfi  quelle  efl  la 
diliaiice  de  l'ouverture  de  la  galerie  au  b<'rd  du  chemin- 
cuaveit,  & celle  dillance  peut  duc  mefurde  fort  facile- 
imiit . 

buppofont  que  la  profondeur  du  folTd  foit  de  trente 
piev,  & que  la  dillance  de  l'ouvcriurc  de  la  galerie  au 
oued  de  la  eoniielcarpe , fuit  de  qaatrc-vingi-dix  ptc(, 
00  verra  que  loffqu'on  s'avance  de  lîi  pids  il  faut  l'cn- 
foncer  de  dcu<«  c'dl-l-drre  qu'il  doit  y avoir  le  mfme 
rapp>nt  entre  le  chemin  qu’un  fait  pour  s'approcher  du 
folld,  & la  orofondeur  dont  on  l'enfuiure,  qu'enire  la 
dillance  de  rooverture  de  la  galerie  au  hord  du  rolTd, 
& la  profondeur  de  ce  folfe  : aind  lî  la  dillance  de  l'ou- 
verture de  cette  galerie  à la  contrefcirpe  cil  quatre  fois 
plus  grande  qae  la  profondeur  du  folle*,  lotfqu'on  avan- 
cera lioiiromaicmeni  de  quatre  pids  vrr>  la  pomiefcarpe, 
ou  s’cnfuncera  d'un  pid  vert  le  fond  du  folTd. 

La  dtUtmu  foilierrainc  doit  tofljours  fe  pratiquer,  lorf- 
que  le  folTtf  ell  fcc  (t  fort  profond. 

La  JtfftKU  du  f«Jfe  i ciel  ouvert  t’eidcute  ordinai- 
rement Usrfque  le  fniTd  ell  plein  d'eaa,  ou  qu'il  n’a  que 
douic  ou  quinte  pies  de  profondeur;  elle  conlille  dans 
un  palfage  qu'on  forme  au-trivers  du  parapet  du  chemin- 
couvert,  & qui  va  en  lalud  jvfqu'au  bord  de  l'eau  ou 
jufqa'au  fond  du  toild . On  prolonge  ce  chemin  en  ar- 
rière auunt  qu'il  ell  ndcelfaiie,  pour  l'adoucir  en  avant 
& le  rendre  moins  roidc . Cette  dtfttutt  fe  cunduii  à 
fappc  ddeouvene  fur  tout  le  travers  du  chemin-couvert, 
fe  prniongea'it  le  long  des  iravcrfes  ]ufqae  fur  le  burd 
du  f.ifid.  Lorfqu'uti  l'a  joint,  on  travaille  i l'apprufon- 
diiremctit  de  la  deftente  autant  qu'il  ell  ndcellaire,  rd- 
glanc.  Il  l'oii  veut,  le  fond  en  marche  d'efcalier  fofl-' 
icnli  par  des  planches  avec  des  piquets,  On  blinde  eia* 
âcmeiic  les  deux  eôtds  de  la  dtfctMte,  pour  en  fofitenir 
les  leirei,  de  on  lui  fuit  un  bon  dpaulcment  du  câid 
qu'elle  cil  vûe  de  U place:  on  la  couvre  de  farciiies  6t 
de  terre,  pour  lè  meure  i l'abri  des  pierres  & des  gre- 
nades que  l'ennemi  peut  jctier  delTus,  & des  ploiigdes 
du  parapet.  QusnJ  U dfftrmit  ell  parvenue  à la  contre* 
fearpe,  on  fait  une  ouverture  pour  {^nduer  ou  déboucher 
dans  le  fulfd . 

L'ennemi  fa>r  fnavent  bien  des  chicanes  pour  empê- 
cher le  ddb^chement  dpns  le  ftsfTd  : les  princ-pales  con- 
(îllcni  en  de  petites  furties  qu'il  fait  pour  ruiner  la  ga- 
lerie & s'oppolcr  i l'enitde  du  folfd,  mais  il  fiot  qu'il 
fitccombe  fous  le  nombre  ; & lorfque  le  ddbouehemcnt 
ell  une  fo-s  fait,  le  .palfagc  du  foltd  n'cll  plus  qu'une 
affaire  de  peu  de  jours,  l'uivant  la  nature  du  folle,  la 
valeur  de  is  garnribn,  & l'intelligence  du  gouverneur. 
P'ivez  pAssAOF  nu  Fosst*. 

La  Jefte»tt  dm  fdff  i cicl  ouvert  fe  faifoit  aotrefuls 
par  une  cfpece  de  galerie  couverte  par  les  côtés  é(  par 
le  deifus,  de  imdrtm  i l'épreuve  du  mnufquet,  & l'or 
le  tout  par  des  pcaui  de  Ixcufs  fraichtmenc  tués.  Outre 
cela,  le  côté  oppofé  au  Sanc  fe  faHuit  i l'épreuve  du 
can.m;  ce  qui  fe  continuant  furunit  le  palfaqe  du  fuf* 

fe,  cinpioyoit  bien  du  teins  & de  la  dépenfe,  & rse  lail- 

foit  pas  risuvem  d'être  interrompu,  parce  que  rarement 
le  icu  du  cunrsii  de  la  place,  qui  pouvait  avoir  *ûe  def- 
fiis,  éioit  bien  éteint,  ainli  que  la  mourqucicrie;  mais 
depuis  que  l’on  a f'A  fe  rendre  mairre  de  ce  leu  pat  les 
ricochets  dr  quantité  d'artillerie,  on  y fait  moins  de  l'a- 
çon.  dti  pUftt  df  Vauban.  (^) 

DiSCfNTF,(  C»mm.  ) on  nomme  attiri  h Bordeaux 
les  droits  d’etstréc  qui  fe  payent  pour  les  vins  du  haut- 

)v$,  c’ell-à-dire  les  vins  qu'on  recueille  au-deffat  de 

a'iit-Mica're,  qui  cil  frpt  lieues  au-delTus  de  Bordeaux, 
Icfquels  defreifdcni  en  i-«ite  dernietc  ville  par  les  rivie* 
res  de  Garonne  & de  Dordogne.  (G) 

Descavre,  (Ci>ww.)on  appelle  encore  > Bordeaux 
iârfmri  dt  itfftntt,,  les  barques  chargées  de  marchan- 
difi-s  qui  defeendeni  la  Gironde.  (G) 

Dascestrr,  ( Cumm.  ) fî*  dît  encore , tm  ttrmtt  dt 
GrfM/er,  du  trinfport  des  fels  dans  les  gienicrs.  Les 
odiciers  des  gren'ert  doivent  faire  des  prisccs-veibaux 
des  dtÇttmttfs  mefurages  (t  emplacemenv  des  Tels  dans 
les  greniers  dont  ils  font  officiers.  DiQiimm.  dt  Ctmm. 
dt  Tr/v.  (G) 

OfiSCEMre,  urmt  de  Cbirmriit,  efl  la  même  cho* 
ù que  htrmit  ( t’»v-  H e R m i e } . Les  bandages  qui  fer- 
vent i contenir  ks  dtfetattr.  fe  oomment  ir.ntrs.  Voy. 
Braycr.(7') 
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Descente,  (ceatpe  dn  ùitrrti)  on  appelle  tunfi 
toutes  Us  voûtes  inclinées  à l'horifon.  (D) 

Descente,  ( l/ydrmmiif.  } efl  un  tuyau  de  plomb 
qui  dclcend  les  eaux  d’on  chefnnu  qui  les  reçoit  d'un 
bât'mciii.  C'en  anffi  un  tuyau  qui  defccnd  les  eaux  d'un 
refervoir.  (A) 

Descente,  ( AVi»rr/e ) c'ell  lorfque  l'oifean  fond 
for  le  gib’cr  avec  impétunfiré , pour  l'alfommer  ; on  dir 
alors  qu'il  fond  en  rond . Quelquefois  la  dtfetmte  de 
l’oifeau  fe  fait  doucement  lociqu'il  le  liille  aller  cn-ba»: 
■lors  on  d't  Amplement,  f»>nd,  ou  file, 

DESCHARGE  DE'CHARGE,  f f.  (J*- 
riff-r.  ) efl  un  aélc  par  lequel  quelqu'un  efl  ictiu  qutitc 
dun  ciigagcmeni . 

Ainli  une  quinance  d'une  lomme  d’argent  qui  éioit 
dfle,  efl  une  dffhârfti  mais  on  fe  fert  i cet  égard  pl-JS 
Toloniiert  du  urme  de  ^uiiimmtt  , & l'on  empluye  le 
terme  de  déthtrge  pour  d'autres  etigagrmens  qui  ne  coo- 
liltciic  pas  à payer  une  fomme  dûe.  Par  exemple,  celui 
qui  remet  de  l'argent  qu'il  avoit  en  dépôt,  en  tire,  non 
pas  une  quinance,  mais  une  d/téarge,  c'efl-à-dire  une 
teconiu>if1ancc  qu'il  a remis  l'argent.  On  peut  aufli  ob- 
tenir fa  ddehargt  des  pièces  ût  papiers  que  l'on  a remis, 
ou  d'une  garantie,  OU  autre  demande  & prétention,  foit 
que  l'on  y ait  facisfait,  ou  que  celui  qui  avoii  ceric  pré* 
tention  s'ets  fbii  départi,  ou  qu'il  en  ait  été  débouté. 

Une  ditbmrgt  peut  être  donnée  fout  fetng  privé,  ou 
devant  notaire;  on  peut  suffi,  lu  refus  de  celui  qui  la 
doit  donner,  obtenir  un  jugement  qui  prononce  la  léé- 
tbtrgty  H vaut  autant  que  fî  elle  éioit  donnée  par  la 
partie. 

Qaelquefnis  le  laps  de  lemt  opéré  la  diebmrgt  d'une 
parue.  Par  exctnple.  au  bout  de  cinq  ans  les  veuves  Ûc 
héritiers  des  avocats  'de  proeurcura  ne  peuvent  être  re- 
cherchés, tant  des  procès  jugés  que  de  Ceux  qui  font  i 
juger,  à compter  du  jour  des  lécépilTés.  Les  avocats  & 
prtscurevrs  fout  déchargés  des  fket  Ôc  papiers  des  pro- 
cès non  ônb,  au  bout  de  dix  ans  à compter  du  jour 
de  leurs  récép'fTés,  fuivant  la  déclaration  du  ii  Décem- 
bre I C9?.  h'tycs  ci-çprc;  Desoiarcer.  (cf). 

D E S C H A R G E R M D E'C  H A R G E R . vcrbê 
aét.  (Jmriffr.)  c'dl  donner  une  décharge  de  quelque 
forrme  ou  autre  ebufe . f-'ty.  ei~devamt  Deschae* 
CE  . 

On  dit  aofü  d/tbtrgtr  d'mmt  dtmmmdt  , ce  qui  arri- 
ve lorfque  le  demandeur  n'cll  pas  bien  fondé,  ou  n'a 
pas  établi  reffifamment  fa  demande  ; en  ce  cas  le  dé- 
fendeur demande  fa  décharge,  & Je  juge  prononce  en 
ces  termes.'  «t'S*/  It  dfftadenr  déchargé  de  tm  dtmma’ 
de,  ou  renxoyf  de  tm  demande  , CC  qo>  cil  la  même 
chofe . 

Détbmrgtr  dt  rmtemfmtiea , e'efl  abrnudre  l'accofé, 
le  renvoyer  de  l'acculàtion , le  déclarer  innneenr.  Lorf* 
que  les  juges  mctieiit  feolemerrt  bvrt  de  eemr  fur  i'me- 
(uftitiom,  l’accufé  o’eil  pas  pleinement  jollitié.  fi'eyet 
Accusation,  Accusa',  Hors  de  cour, 
& t\  devant  mm  met  DrsCHARCE.  {A) 

A DESCÜUVERT,  (Jirri/prard.)  e'efl  [orf- 
qu’nn  fait  exhibition  de  quelque  choie.  Dans  les  offres 
rérties  d'argent  Se  de  pièce» , on  dt>it  montrer  les  de- 
niers ou  autres  chofes  offertes,  m ddeemvert , afin  que 
l'on  vuye  que  les  offres  font  réelles  & férieufes. 
vez  Exmirition  Offres  Rk'ELLES.  (A) 

DESCRIPTION  . f.  f.  ( //ry».  mat  ) Décrire 
les  d-tférentei  produdl'aos  de  la  naïuic,  c'rll  tracer  leur 
pTKirdt,  & en  faire  un  tableau  qui  les  repréfeote,  tant 
a riciérleur  qu'à  l'exiérieor,  fous  des  faces  à dans  des 
étais  differens . Xes  deferif/ieuj  n'auroient  point  de  (i* 
miles,  fi  CH)  les  ércndoii  indillinèlemcDt  i tous  les  é- 
ires  de  la  naïute  , à toutes  les  vaiiéiés  de  leurs  for- 
mes, & i tous  les  détails  de  leur  conformation  bu  de 
leur  nrgaiiifaiinn . Un  livre  qui  coniicndroil  tant  dt  de 
It  longues  deferiptitnt  ^ loin  de  nous  donner  des  idées 
claires  fit  d'ItiiiÔes  des  corps  qui  couvrent  la  terre 
de  ceux  qui  la  compofuni,  ne  préfenieroit  b,  refprii 
que  des  hgurcs  informes  de  gigimcfques  dilperfées  lâna 
ordre  dr  tracées  fans  proportion:  |ct  plus  grands  efforrs 
de  ritnaginatioD  ne  fuffiroient  pas  pour  les  appcrcevoir, 
dt  l'attention  la  plus  profonde  li'y  feroit  concevoir  au- 
cun arrangement . Tel  fcroIt  un  tas  énorme  dt  confus 
forme  par  les  débris  d'uiic  muli-tude  de  michliKs;  on 
n'y  reconiioicrok  que  des  parties  déiachéci,  fans  en  voir 
les  rapports  dr  l'allembiage. 

Les  deftriptiw  ne  (Kuveni  donc  être  utiles  qu'au- 
latu  qu'cl.es  font  reflrainies  i de  jufles  bornes,  dr  af- 
fujett^es  b de  certaines  lois.  Ces  bornes  dt  ces  lois  doi- 
vent varier  félon  la  nature  de  U chofe  & l'objet  de  la 
feien- 
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fcience , dans  le<  diffifrens  regnet  de  rHIDoire  Ditnrel* 
le.  Plui  OD  corp*  ell  compofd,  plos  it  cil  DdccUaire 
de  décrire  Ict  déitiU  de  fou  orgaoifation,  pour  eu  ei- 
pofer  le  jeu  & 1a  mdchanique.  (I  faut  doue  que  les 
dtftriftiami  dcs  animaux  foieut  plut  étendoet  que  ccl* 
le»  de»  végdtaoi,  tandis  que  les  dffcriptivms  des  miné- 
raux, qui  funr  les  corps  les  plus  bruts,  doiTcut  âtre 
plus  courtes  que  celles  des  véeétiux  . Par  ce  tnojren 
chaque  chulè  ctl  traitée  (êlon  Ion  importance,  & l'au- 
teur u’abufe  lü  de  Ton  tems  ni  de  T attention  du  le- 
âcur . 

Quelque  peifeâion  que  P on  puîlTe  donner  i uue  df 
feriftioM,  ce  n’ell  qu’une  peinture  vaine  de  le  fujet  d’u- 
ne curiotité  frivole,  fl  on  ne  Te  propofe  un  objet  plus 
réel  pour  l'aviacement  de  nos  vrais  connoiflances  en 
Hiiloire  naturelle.  Lorfqu'OD  décrit  un  dire,  H faut 
obferrer  les  rapports  qu’il  a avec  les  autres  êtres  de  la 
nature;  ce  d’cII  qu'eu  les  comparant  ainfl  que  l'on  peut 
découvrir  les  rcflemblaoce»  & les  difffteuccs  qui  fc 
crouveut  enir'eux,  & établir  une  fuite  de  faits  uni  don- 
ne des  connoiniinces  générales . Dans  cetee  vde , les 
dtferiftitas  doivent  être  faîtes  fur  un  plan  fniri;  il  faut 
que  ce  plan  fait  uniforme  dans  clucun  des  rognes  de 
l’Hilloire  naturelle  ; mais  on  ue  peut  fe  difpenfer  de 
le  changer  en  Mflaoi  d’un  rogne  i un  autre  r pour  s'en 
coDvaincre  il  fulfit  de  réfléchir  fur  la  différence  qui  (è 
trouve  entre  les  cociaoülances  principales  qoe  l’on  peut 
acquérir  par  les  dtUripùtiif  des  objets  de  chaque  ré- 
gné en  particulier.  En  décrivant  les  animaux  on  lé  pro- 
polè  de  connoltre  l’cconomie  animale;  les  plantes  nous 
condoifent  ^ de'couvrir  le  méchanifmc  de  la  végétation. 
Ou  conliderc  dans  les  minéraux  la  formation  & la  com- 
binaifljn  de  leurs  parties  conflltoantes,  pour  concevoir 
la  mii:éralirai:on  . On  ne  peut  parvenir  à det  Ans  fl 
didérentes  par  une  feule  mute  ; chacun  a la  lîenne , & 
exige  det  movcni  pariicu'lers  pour  que  l'on  puilTe  l'y 
coiidoire  avec  foccès  : c’efl  pourquoi  le  plan  des  dtferi- 
ftitai  doit  être  relatif  i l’objet  de  la  fcience  de  cha- 
que regue;  mais  il  efl  abfolument  néceflaire  qu’il  foil 
uniforme  dans  un  mérûc  régné,  pour  faire  une  compa- 
raifon  cxaâe  & fuivk  de  chacun  des  animaux,  ou  des 
végétaux  ou  det  minéraux,  avec  ceux  qui  y relJcmbîent 
ou  qui  en  diflérent  le  plos . Histoirb  N\- 
T U R e t.  r.E.  ( /) 

Description,  termt  de  Giem/trît , e(l  l’aélion 
de  tracet  une  ligne  , une  furface , Décrire  on  cer- 
cle, une  ellipfe,  une  parabole,  (jfr.  c’efl  conilruîre  ou 
tracer  ces  figures. 

On  ditrif  let  courbes  en  Gé.nraétrie  de  deux  raa- 
oieret,  ou  pat  un  mi>uvement  continu , ou  par  plolieurs 
points.  On  les  décrit  par  on  mnuvrment  continu  lorf- 
qu'ou  point  qu'on  fait  mouvoir  foîvant  une  certaine  loi, 
trace  de  fuite  & immediatemem  tous  les  points  de  la 
courbe.  C’efl  ainfi  qu’on  trace  on  cercle  par  le  mo- 
yen de  la  pointe  d'un  enmpas  ; c'efl  prefque  la  fèùle 
coorbe  qu’on  trace  commodément  par  un  mouvement 
continu:  ce  n’efl  pat  que  noos  n'ayons  det  méthodes 
pour  en  tracer  beaucoup  d’autres  par  un  mouvement 
continu:  par  exemple,  les  feâions  coniques:  M.  Ma- 
claurin  nous  a même  douné  un  favant  ouvrage  Intitu- 
lé, GeemetrU  »rj^*wica,  dans  lequel  il  donne  des  mo- 
yent  fort  iugénieux  de  tracer  ainlî  plulîenrs  courbes  . 
Kvjrc-en  on  léger  ellai  i {'trtitle  Courbe  . Mats 
toutes  ces  méthodes  font  plus  cotkufes  c|u’ utiles  fie 
commodes.  La  deferiftiem  par  plulieurs  points  cfl  plus 
fimple,  fit  revient  au  même  dans  la  pratique.  On  trou- 
ve par  det  opérations  géométriques  ditTérens  points  de 
1a  courbe  alTet  près  les  uns  des  autres  ; on  y joint  ces 
points  par  de  petites  lignes  droites  i vue  d’cil , fit  l’af- 
fetnblage  de  ces  petites  lignes  forme  fenfiblemeni  fie 
lalBfammeni  pour  la  pratique  la  courbe  que  l’on  veut 
tracer  . (0) 

Description,  {Belles-Lturei)  définition  im- 
parfaite fit  peu  cxaâe , dans  laquelle  on  liche  de  faire 
counoiire  une  chofe  par  quelques  propriétés  fie  circon- 
flanccs  qui  loi  font  particulières  , fuffifaates  pour  en 
donner  une  idée  fie  la  faire  dillinguer  det  autres,  mais 
qui  ne  développent  point  fa  nature  fit  fbo  effcnce. 

Let  Giammairiens  fe  contentent  de  de/eri^i»»s;  les 
Philofophrs  ventent  des  définitloot . Défini- 
tion. 

Une  deferiftita  efl  l’énumération  det  attribats  d’une 
chofe,  dont  plufieurt  font  accidentelles,  comme  lorf- 

Îiu'on  décrit  nne  perfonne  par  fes  sâroos,  (es  paroles, 
CS  éaits,  fes  ctiargrs  , tÿr.  Une  deferi^tiam  au  pre- 
mkr  coup  d’cell  a l'air  d’une  définition  ; elle  cR  mê- 
me convertinle  avec  la  choie  décrite,  mais  elle  oc  la 
Tamt  tf'. 
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fait  pas  connoîire  à fond,  parce  qu'elle  n'en  lenfrmie 
pat  INI  n'en  expofe  pat  les  attributs  elTencieis.  Far  e* 
xemple,  fi  l'on  dit  que  Damon  efl  un  jcuite  homme 
biennii,  qui  porte  fes  cheveux  , qui  a un  habit  noir, 
qui  fréquente  bonne  compagnie,  fit  fait  fa  cour  à tel 
ou  tel  miniflre;  il  efl  évident  qu’on  ne  fait  point  con- 
noître  Damon,  puirque  les  chofes  par  lefquelles  on  le 
deligne  loi  font  extérieures  fit  accidenielkt , rfiv- 

veuXf  habit  »•»>  , fr/juewttr  , faire  fa  eamr  , qui  ne 
delignem  point  le  caraâere  d’une  pcrlbnne.  Une  de- 
feriftiaa  n’eft  donc  pat  proprement  une  réponfe  i la 
qacltioii  aaid  eft,  qu’efl-ii  f mais  à celle-ci,  fait  r-y?, 
qui  cil -il  r 

En  effet , les  deftriftitat  lcrvent  principalement  li  faire 
conivotire  les  fingulien  ou  individus;  car  les  furets  de 
1a  même  efpece  ne  difiFcrem  poini  par  leurs  elfènces , 
mais  feulement  comme  hit  fit  ille , fit  cette  dittérence 
o’a  rien  qui  les  faffe  lufitfammenr  remarquer  ou  dillin- 
guer.  Mais  les  individus  d'une  même  efpece  different 
ouucoup  par  let  accidens  : par  exemple , AUxamdre  é- 
toit  au  fUaMy  Satratt  aa  fage,  Aagafl*  aa  falitiqut  , 
Titat  aa  jafte. 

Une  deftriciiaa  efl  donc  proprement  la  réunion  det 
accidens  par  lefqaelt  uue  chofe  fe  diflingue  aifément 
d'une  autre,  quoiqu’elle  n'en  ditfere  qoe  peu  ou  point 
par  fa  nature . f^aytt  Accident,  Mode,  vt. 

La  deftriptiaa  cfl  la  figure  favorite  des  Orateurs  fit 
det  Pocies , fit  on  en  diflingue  de  diverfes  fortes  : t^.  cel- 
le des  chofes,  comme  d’un  combat,  d’un  incendie, 
d’une  contagion , d'on  naufrage  : a*’,  celle  des  icms  qu' 
on  nomme  autrement  ebraaaerapbie . V.  Chrono- 
craphie:  3^.  celle  des  lieux  qu’on  appelle  aulii  ta- 
fagrapbie  . b'ayet  TOPOGRAPHIE:  4''.  celle  det 
perfoiines  oa  des  caraâeres  que  ikms  nommons  par- 
trait  . frayez  F O R T R A l T . Les  deferiptiaat  de»  eho- 
fes  doivent  préfenter  des  images  qui  rendent  les  objets 
comme  préfens;  telle  efl  celle  que  Doiieau  fait  de  la 
mollefTc  dans  le  iatria  : 


La  maUejfe  apprejjée 

Daat  fa  haatbe  J te  mat  féal  fa  iaagae  giatée  . 

Et  faH'e  de  parler,  faeeamiaat  faat  t effort, 

Saapirty  dtead  Ut  beat  y ferme  tmil  Çÿ  j'eadart,  (G) 

Mais  d’où  vient  que  dans  toutes  les  deferiptiaat  qui 
peignent  bien  les  objets  , qui  par  de  julles  image»  les 
rendent  comme  préfens, ncHt-feulement  ce  qui  eil  grand, 
extraordinaire,  ou  beau,  mais  même  ce  qui  efl  detagréa- 
ble  i voir,  nous  plaie  fl  c'ell  que  les  plaitirs  de 
l'imagination  font  esirêmemenr  étendus . Le  pitncipe  de 
ce  plaiflr  femble  être  une  aâion  de  refprit  qui  compare 
ks  idées  qoe  les  mots  font  naître  avec  celles  qui  lui  viirn- 
nent  de  la  préfcnce  même  des  objets . V oilà  pourquoi  la 
deftriptiaa  d'un  fumier  peut  plaire  i l'entendemecit  par 
l'cxaétitude  fit  la  propriété  des  mots  qui  fervent  i le  dé- 
peindre. Mais  la  deftriptiaa  des  belles  chofes  plaît  in- 
finiment davanitge , parce  que  ce  n’efl  pas  la  feule  com- 
poraifon  de  la  peinture  avec  l'original  qui  nous  féduit, 
mais  noos  fommes  aufli  ravis  de  l’original  même . La 
plûnri  des  hommes  aiment  mieux  la  deftriptiaa  que 
Milton  fait  du  paradis,  que  de  celle  qu'il  dunne  de  l’en- 
fer, parce  que  dans  l'une,  le  feu  fit  le  fouffre  ne  fatif- 
foni  pas  l'imagination,  comme  le  font  les  parterres  de 
fleurs  fie  les  bocages  odoritérans:  peut-être  néanmoins 
que  les  deux  peintures  Ibnt  égalemeut  parfaites  dans  leur 
genre- 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  l'art  des 
deferiptiaat , efl  de  repréfenter  des  objets  capables  d’ex- 
citer une  fecretie  émotion  dans  l'efprit  du  leâcur,  fie 
de  mettre  en  jeu  Tes  pafiloiis;  fit  ce  qu'il  y a de  fingu- 
Ikr,  c’efl  que  les  memes  pallions  qui  nous  font  defa- 

{;réables  en  toute  autre  tems,  nous  plaifent  torfque  de  bel- 
es  fit  vives  deferiptiaat  le»  ékvent  dans  nos  coeurs;  il  ar- 
rive que  nous  aimons  i être  épouvantés  ou  affligés  par  n- 
ne  deftriptiaa  y quoique  nous  Tentions  lani  d'-'nquiétude 
dans  la  ctalnie  fie  la  douleur  qui  nous  viennent  d'une  tou- 
te autre  caufe.  Nous  regardons , par  etcmple , les  ter- 
reurs qu’une  deftriptiaa  nous  imprime  avec  la  même 
curiofiié  ft  le  même  plaiflr  que  nous  trouvons  à con- 
templer on  monflre  mort:  plus  fon  afpeâ  efl  clfrayant, 
plos  nous  godions  de  plaiiir  à n’avoir  rien  i craindre 
de  lès  infuUes.  Ainfi  lorfque  nous  lifons  dans  quelque 
hilloire  des  deferiptiaat  des  bleflures,  de  morts,  de  tour- 
menis  , le  plaîlîr  que  ces  deftrimiamt  font  en  nous, 
ne  naît  pas  feulement  de  la  douleur  qu'elles  caufent, 
mats  encore  d'une  (ccreiic  compamifbn  que  oOu»  fail'ous 
de  n’etre  pas  dans  le  même  cas. 

Zxzz  Com- 
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Comme  rimig'naiion  peat  («  repréfeoter  i cUe<xnc> 
me  d«  chuiei  plus  i;randiri , plus  cutaordinattcs , dt 
plus  belles  que  celles  que  U nature  olfre  ordiaiircment 
aux  yeux,  i)  cft  permis,  il  cil  digne  d'un  grand  maître 
de  rallembler  dans  Tes  dtftrifdtwt  toutes  les  beautés 
polîjblcs.  Il  n'en  cuiiie  pat  davantage  de  former  une 
perTpedive  uès-vaftc,  qu’une  petfpeâive  qui  feroît  fort 
O'trnee;  de  peindre  tout  ce  qui  peut  faire  un  beau  pay> 
fjge  champêtre,  la  foliiude  des  rochers,  la  fraîcheur 
des  fotèts,  Ja  limpid'té  des  eaux,  leur  doux  murmu- 
re, U verdure  & U fsrmeté  du  gad>n,  les  Sites  de  l'Ar- 
cadie, que  de  dépeindre  feulement  quelques-uns  de  ces  ob- 
jets. Il  ne  faut  point  les  repréfenter  comme  le  hafard 
nous  les  offie  tous  les  joun,  mais  comme  on  s'imaqi- 
oc  qu’ils  devroient  être.  Il  faut  jciter  dans  l'ame  Tillu- 
6on  de  l’enchantement.  £a  un  mot,  un  auteur,  dt  fur- 
tout  uu  pucie  qui  déert  d’après  fon  imagination,  a tou- 
te l’vconom'e  de  la  nature  entre  fes  mains,  de  il  peut 
lai  donner  les  charmes  qu'il  lui  plaît,  pourvà  qu’il  ne 
la  réforme  pas  trop,  dt  que  pour  vouloir  exceller, *il 
ne  fe  ietie  pas  dans  rabforde  ; mais  le  bon  gofii  di  le 
génie  l’en  garantiront  loAjours.  les  rtpixitmi  de 

Al.  AJilToa  for  cette  matière.  Additiùm  de  M.  l*  Cbt- 
Velitr  DK  JauCOI’RF. 

pESDlT  «•  DEDIT,  f.  m.  ell  la 

peioe  (îipuléc  dans  ui>e  ptomefle  de  mariage,  dans  un 
marché,  un  contrat  ou  ua  compromis  coulce  celui  qui 
De  vaudra  pas  l'exécuccr. 

Cette  peine  cnniîlle  ordinairement  dans  une  fnmme 
d'argent  qui  doit  être  payée  à l'autre  partie,  ou  employée 
i quelque  ufage  pieux . 

Chei  les  Romains  ceux  qui  fe  fiançoieni  fc  donnoient 
mutuellement  des  arrhes  ou  aires;  de  celui  des  futurs 
conjo-nts  qui  ne  vooloit  pas  enfuite  accomplir  le  maria- 
ge, perduit  <ês  arrhes,  de  même  qu’en  matière  de  ven- 
te . Quand  le  mariage  avuii  lieu , les  arrhes  données  par 
la  femme  éto'eni  imputées  (br  fa  dot  par  le  mart,  dr 
les  harret  du  mari  émient  imputées  fur  la  donation  i 
caofe  de  nd.'cs  qu'il  faifuii  i fa  femme. 

Dans  les  éiablilfemens  faits  par  S.  Louis  en  1x70, 
on  propole,  thjf.  tzxfv.  refpcce  d'un  pere  qui  ayant 
un  tils  impubère,  demande  pour  lui  1a  h. le  de  Ton  voi- 
lîil  auflî  impubère,  pour  les  marier  enfemole  lorfqu'ils 
feront  en  âge;  les  deux  peres  fe  donnent  réciproque- 
ment des  arrhes,  favoîr  le  pere  de  la  dlie  une  picce  de 
terre,  A le  pere  du  garçon  dix  livres:  on  décide  que 
cette  couvention  el)  bonne,  & que  celui  qui  refufera  de 
la  tenir  perdra  fes  arrhes;  mais  ce  même  chapitre  porte 
que  s'ils  s'éioieot  obl-gés  de  rendre  cent  livres  plus  ou 
moins,  au  cas  que  le  mariage  ne  fc  fît  pas,  la  peine 
ne  feroii  pas  tenable  de  droit,  ce  qui  paroît  fondé  fur 
ce  qu’il  e<l  cootre  la  lilscné  de  mariage  qu'uiac  partie 
puiûe  être  forcée  de  fe  marier  par  des  (lipulaiioiss  de 
peines.  Cependant  la  perte  des  arrhes  approche  atTex  du 
payement  de  la  peine,  d ce  n'eft  qu'il  ell  quelquefois 
plus  ailé  de  perdre  les  arrhes  auc  l'on  a données  que 
de  payer  une  fimme  promife,  « que  Tou  u'auroit  pas. 
l'eyez  Franc.  Marc.  $.  H.  dtft$  dhif.  <xp.  dxxxviij. 
Sanchez  , de  hutnm.  tib.  I.  di/pxt.  3J.  Le  Prêtre, 
eent.  /,  (b.  /xviij.  M.  de  Laiiicre,/»i’  le  th.  exxiv. 
des  fsebliü'.  de  S.  L»nh . {A) 

D Ë S E \|  D A L L G E,  f.  m.  (Csatm.)  ooverta- 
re  d'une  cailfe  ou  d'on  ballot  en  coupant  les  cordes  A 
la  toile  d'emballage.  (C) 

pESEîyiBALLER,  défa-re  remballage  d’une 
cailfe,  ouvrir  une  baile,  un  ballot.  On  dit  plus  com- 
monement,  quoique  moins  proprement,  dtbêUer.  Wij. 
DcBALe  R.  OiiHieex.  dm  Ceiivn.  Çj*  dt  7V/t>.  ((») 

DESEMBARQUEMENT  ü»  D E -S  E M- 

B.\RQU£R,( Marine ) e'eft  retirer  d'un  vailfcao  les 
marchandifes  qui  y avoieni  été  embarquées  avant  qu' 
elles  lyent  été  tranrportées  au  lieu  de  leur  dcHloation , 

A avant  que  le  vailTèau  lîiîi  parti. 

Deiembar^mtr  fe  dit  audî  des  perfonnet  qol  forieot 
A uu  ttcni  le  va-ifeau  prêt  i partir.  (Z) 

P E S E M P R £ R mm  vaifftam , ( Marine  ) c'cll 
brifa  A mettre  cr.  defordre  les  agrès,  ruiner  A cou- 
per fes  manstivres,  le  démlter,  A le  mettre  hors  d'é- 
tat de  fervice;  ce  qui  arrive  dans  un  combat  A dans 
une  violente  tempête. 

DeaaxirARk'.  Vaiffëao  dtftmparé , qui  a perdu 
fc$  8,;rtfS.  manoeuvres,  îÿe.  (Z) 
pESEMPLOTOIR  , f.  m.  ( F-.r*».,  ) c’cll 

un  fer  avec  lequel  on  tire  de  la  mnlcne  des  oifeaua  de 
pro'c  II  vande  qu'il  ne  peuvent  digérer. 

DESEMPÜINTER  « D E S A P P O I N- 
T E R,  T.  aél.  ( C»mm.  ) uue  pièce  d’étoffe.  Ceû  , 
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couper  les  points  de  foie,  de  fil  nu  de  ficelle  qui  tien- 
nent en  état  les  plis  de  la  pirce.  b'tj.  EuroiNiaa. 
J)t^i»nn.  de  Ctntm.  ttm  H.  (g*  de  Triv.  (G) 

• DESASSEMBLER,  v.  aâ.  fe  dit  en  Mé- 
chanique  de  toute  cooffrudion  de  buis;  c’eil  en  répa- 
rer les  didérentes  paiiics , Il  fur-tout  elles  ne  le  tien- 
nent qu'l  chevilles  A à mortoifes . St  la  machine  ell 
de  fer,  de  cuivre,  A que  les  parties  ne  foient  unies,  de 
pluficurs  maniérés  différentes,  on  dit  dfmenter,  A non 
defaJfembUr , OlS  démente  une  montre;  on  dej'aJfembU 
un  échaffxud , un  efeatier , A uoe  charpente  quelcuo- 
que . 

DESENFLURE,  f.f.  (Med  ) ce  mot  n'cft  pat 
trop  d'u  lage , mais  ou  oe  faurolt  s'ea  paJiér , il  faut  l'a- 
dopter nécclIaTemeiit . 

La  d^enfinre  efl  uoe  dimiuotioo  ou  ceflâlîon  d'en- 
flure. 'Iriuies  les  fois  que  quelque  partie  do  corps  hu- 
main, après  être  devenue  plut  gtollc  que  dans  l'éiai 
naturel , fe  trouve  réduite  i un  moindre  volume , ou 
môme  i fa  groffeur  Daiutelle,  cet  état  s’appelle  en  Me- 
dveinc  deftnfinrey  en  laiîu  detnmefientia . 

Elle  arrive,  s*',  par  l'évacuatioa  naturelle  ou  axiifi» 
cfelle  de  l'humeur  morbifique  qui  (c  portoit  fur  la  par- 
tie; par  méullafe  fur  une  autre  partie:  3^.  par  fort 
écoulement  dans  quclqu’aulre  réfetvotr:  4°.  par  la  di- 
minution de  l’écoulement  de  l'humeur  morbifique. 

Le  prognodic  ditfere,  t^.  fehm  la  partie  attaquée,  les 
mains,  1rs  piés,  U tête,  le  vifage,  le  ventre,  qui  vien- 
nent i fe  deftnfter:  folvant  Ta  maladie  dans  laquel- 

le arrive  la  defenflnrey  comme  maladie  aigue,  chroni- 
que., fievre  , inflainmatsoo  , petite  vérole  , Âéfipelc, 
gi>utte.  hydropilîe,  bicffure,  ulcéré,  tumeur,  abcès; 
3^.  enfin,  fuivani  la  caufe  tranne  ou  mauvaife  quipro- 
doit  le  dcfenficmcnr. 

On  conç'ét  bien  que  fi  c’efi  d'une  bonne  caufe  qu* 
il  procédé , il  faut  l'aider  dans  fon  opération  ; mais  li  la 
dtfenfinre  aiiivc  par  un  Dcheux  dépAi  de  l'humeur  é- 
iraiigrie  fur  d'autres  parties  plus  nécefiiires  i la  vie;  tî 
elle  vient  du  manque  de  forces,  le  malade  efi  en  grand 
danger , A l’on  n’a  d'autres  reffources  que  de  ranimer 
les  Avees,  A revivifier  1a  partie.  Artit.  de  M.  U Che- 
valier PF  Ja  U COURT. 

DESENFORESTER,  (Jnrifp.)  dans  U iuti- 
fprudeace  aiigloife  fignific  affranthir , A féparer  de  la 
forêt  royale  une  terre  qui  y étoit  enclavée,  A par  con- 
fc'quent  foumife  à toutes  les  lois  des  terres  enforefiées, 
f^eyrt  EnFORESTKR.  (A) 

b ESE^T  R A V E R , (..UAr/fi. ) c'eft  Ater  les 
entraves  d’un  cheval,  l^eyet  Emtravbs.  (FJ 

DESERGOTER,  V.  aA.  ( Maréthallerie  ) fe 
dit  des  chevaux  auxquels  on  fend  l'ergot  jufqu'au  vif 
pour  arracher  quelques  velTies  picioes  d’eau  qui  leur 
viennent  aux  jambes  fous  l’ergot,  particulièrement  dans 
les  lieux  marécageux.  Celte  opération  n'efi  point  d’u* 
fage  à Paris,  maîs  on  la  pratique  fort  en  Hollande, 
de  même  aux  quatre  jambes  du  cheval,  f'.  Ergot. 

(n 

DESERT,  f.  m.  (Cfegr.)  lieu  fauvape,  inculte, 
A inhabité,  tels  qo'éioteQi  autrefois  les  deferts  de  la 
Lybic  A de  la  ThébaVdc. 

Les  Géographes  donnent  ce  nom  en  général,  ê tout 
les  pays  qui  ne  font  que  peu  ou  point  habiles.  Dans 
l'Eeriiure  , pluficurs  endroits  de  la  Terre  fainic  , ou 
voitins  de  cette  Terre,  font  appellés  deferts.  Le  de- 
ftrt  pris  ablolament,  c’efi  la  partie  de  l'Arabie  qoi  eil 
au  midi  de  la  Terre  fainie , A dans  laquelle  les  Ifraclites 
errcreiii  pendant  quarante  ans,  depuis  leur  foriîe  d'Egy- 
pte jufqu‘à  leur  entrée  dans  la  Terre  promife.  Cèam- 
btrs , 

DESERTER  r^VELqu’liM,  (Marine)  c'eft  Ic 
meure  à terre,  fur  une  cAte  étrangère  ou  dans  une 
isie  déferle,  A l'abandoniser ; ce  qui  peut  être  ordon- 
né par  le  coofe  l de  guerre  en  puniifoa  de  quelques  cri- 
mes: maîs  cela  ne  fc  pratique  plus.  (7.) 

DESERTEUR,  f.  m.  (Art  milit.)  (bldar  en- 
fAté  qui  quitte  le  fervice  fans  congé,  ou  qui  change 
de  capitaine  A de  régiment . 

Les  dtftrttnrt  font  punis  de  mort . Tous  les  foldata 
qu'on  trouve  à une  demi-lieue  de  la  gariiifim  ou  de 
l'armée,  A qui  prennent  le  chemin  du  camp  A du 
quartier  de  l'crtncmi,  font  traités  comme  dejertenrt , 
s'ils  n'om  point  de  pafTcport. 

Dans  l’ancienne  Eglilê,  on  excommonioit,  les  r/e/ir- 
Tearr.  ct»nme  coupables  d'un  ferment  violé. 

Lorfque  plut  de  deux  defertemrt  , font  arrêtés  cn- 
fèmhlc,  ou  que  plus  de  deux  fe  trouvent  amettés  dans 
une  place  ou  quartier  en  un-  même  jour,  après  qu'ils 
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OUI  M condatnnél  à mort,  on  Ici  fait  tirer  au  hillel 
trois  ) (rois:  relui  for  qui  le  malheureui  fort  tombe, 
eil  p.iire  par  les  armes;  les  deui  autres  font  conda- 
mnes aux  galeres  perpétuelles,  & remis  entre  les  mains 
du  geôlier  des  prifoas,  avec  une  cipc'diiion  du  juge- 
ment & 00  cerlidcat  des  officiers  du  confeil  de  eucr- 
re  comme  les  billets  favorables  leur  font  éch<‘it.  Ceux 
qui  ibnr  convaincus  d’avoir  defetté  étant  en  faâion  ou 
de  garde,  ou  bien  aux  pays  etrangers,  ne  font  point 
admis  à t'rcr  au  (brt . 

Les  cotnmandaris  des  provinces  ou  des  places  ne  peu- 
vent lurfeotr  rexe'cuiion  d'un  jugement  rendu  par  le 
confeil  de  guerre. 

Si  raccoié  ell  renvoyé  abfous , on  le  met  d’abord  en 
liberté  pour  l’exécution  du  jugement,  fauf  au  comman- 
dant de  le  renvoyer  en  prilon  s'il  le  ;uge  à-propos. 

La  peine  de  mort  non  expliquée  dans  les  ordonnan- 
ces cil,  hors  le  cas  de  defertiun,  d'éire  pendu  & c'tran- 
Clé:  toutefois  on  caiTe  U tête  faute  d’exécuteur  qui  ré- 
ndc  dans  le  quartier  où  la  garnifon , excepté  lorf- 
que  le  ctiminel  doit  avoir  le  poing  coupé  avant  d'étre 
pendu;  auquel  cas  le  commandant  envoie  chercher  pir 
un  détachement  l’exécuteur  de  Juflice  de  la  ville  la  plus 
prochaine. 

Lorlque  le  criminel,  qui  a été  jugé  par  le  conicil  de 
guerre,  doit  être  livré  à l'exécuteur  de  juflice,  après 
fa  icmence  Ide  à la  tète  des  troupes  qui  baiteni  aux 
champs  des  qu’il  entre  dans  leur  enceinte , le  fergent 
de  la  compagnie  dont  il  était,  l'arme  de  pié  en  cap; 
il  tient  de  la  ma'n  droite  la  crofle  du  fufil , & lui  dit  : 
TV  traMVâmt  dt  f»rter  lei  armts , mtmi  t'eu  di~ 

gr-idomt.  Il  lui  6ie  enfuite  le  fulil  par  derrière  avec  Ton 
ceinturon  , il  lui  fait  pafler  Ton  fourn-ment  nn  les 
piés  ; il  fe  retire  enfuite  : l’exécuieur  alors  fe  (ailii  do 


criminel . 

.S’il  doit  être  palTé  par  les  armes  après  la  femence 
iûc,  le  détachement  qui  l'efcorte  le  mène  au  lieu  de 
l'exécution  ; le  fergent  de  fa  compagnie  loi  bande  les 
yeux  avec  un  linge;  flx  ou  huit  grenadiers  du  détache- 
ment ôtent  la  baïonnette  pendant  cet  appareil  ; ceux 

âui  font  à fi  droite  tirent  à la  télé,  ceux  qui  font  i 
: gauche  le  tirent  au  coeur,  les  uns  & les  autres  au  li- 
gnai que  donne  le  major. 

Avant  la  leâurc  de  b fentcnce,  les  tambouis  battent 
on  han,  enfuite  le  major  dit  k haute  voix  & chapeau 
bas  : De  par  le  Rei , dtfenft  fem  prier  de  U vie  de 
trier  grâte . 

Les  troupes  défilent  devant  le  mort  après  l'eiécution. 
D'Herieeurt,  terne  II.  (^) 

DasBRTeuR,  ( Mertle  Pelitifme  ) . L'tiluflre 
auteur  de  t'ef^rit  det  Lait  remarque  que  la  peine  de 
mort  infligée  parmi  nous  aux  defertemn  ne  parolt  pas 
avoir  diminué  les  defertions;  il  croit  qu'une  peine  infa- 
mante qui  les  laiireroit  vivre,  ferait  plus  efficace.  En 
dfèi,  un  (bldat  par  fou  état  méprife  on  efl  fait  pour 
mépriTer  la  mort,  & au  contraire  pour  craindre  la  hon- 
te. Cette  oblervatioD  paroît  judicieufe;  mais  ce  feroit  à 
t’erpérience  i la  confiioier . (0) 

Les  hiflortens  nous  parlent  d'une  loi  que  fit  Charon- 
das  contre  les  defertemn  ; elle'portoit  qu'au  lieu  d'ètrc 
punis  de  mort,  ils  feroient  condamnés  à paroître  pen- 
dant trois  jours  dans  la  ville  revêtus  d'un  habit  de  fem- 
me; mais  les  mêmes  h'floriens  ne  nous  difent  pinnt  fl 
la  craiate  d'une  telle  honte  produllit  plus  d'ell'ct  que 
celle  de  la  mort.  Quoi  qu'il  en  foit,  Charondas  reii- 
roit  deux  grands  avantages  de  fa  loi , celui  de  confer- 
S'er  des  fujets,  & celui  de  leur  donner  occafion  de  ré- 
parer leurs  fautes,  de  de  fe  couvrir  de  gloire  i 1a  pre- 
mière aâion  qui  fe  préfenteroit . 

Mous  avons  adopté  des  Francs  la  loi  de  peine  de 
mort  contre  les  defertemn  ; de  cette  loi  étoii  bonne  pour 
un  peuple  chez  qui  le  fuldat  alloit  librement  i la  guer- 
re , avoit  fa  paît  det  honneurs  de  du  butin . Le  cas  efl- 
il  le  même  parmi  nous  i 

Comme  perfonne  n'ignore  les  direifes  caufet  qui  ren- 
dent les  dclerticKis  fl  fréquentes  de  fl  conlidérablcs , je 
n'en  rapporcerai  qu’une  feule,  c'efl  que  les  foldais  (bot 
réellement  dans  les  pays  de  l'Europe  où  on  les  prend 
par  force  dt  par  flratagême , la  plus  vile  partie  des  fu- 
letf  de  la  nation , de  qu’il  n'y  a aucune  nation  qui  ne 
CToye  avoir  un  certain  avantage  fur  les  autres.  Chez  les 
Romains  (dit  encore  l'auteur  de  refprtt  des  lois  dans 
un  autre  de  fes  ouvrages)  les  dcferiii»n$  éioient  très-ra- 
res: des  foldats  tirés  do  lein  d’un  peuple  fi  fier,  ii  or- 
gucillcox,  Ii  sûr  de  commander  aux  autres,  ne  pouvo- 
lent  guCTC  petifet  à s’avi<ir  jufqu’à  cclTer  d'être  Ro- 
maitit . 

Terne  Ii'. 
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On  demande  s'il  efl  permis  de  fe  fervir  à la  guerre 
dci  defertemn  6t  des  (raiires  qui  s’oflVent  d’eux-mêmes, 
de  même  de  les  corrompre  par  des  prometfes  ou  des  ré- 
compenfes.  Quinttlicn  dans  fa  déclamair'ni  apy,  fuû« 
tient  qn'il  ne  (jut  pas  recevoir  des  deferte/tn  de  l’armée 
ennemis . Cette  idée  pouvoir  être  bonne  pour  les  Ro- 
mains, elle  ne  le  feroit  pas  de  même  pour  nous.  Uio- 
lius  dillin(;iie  ici:  il  prétend  que,  félon  le  droit  des  gens, 
on  peut  fc  fervir  des  defertemn,  mais  non  pas  des  traî- 
tres. Cette  dccilîon  n'efl  pourtant  point  fans  difficulté; 
car  pofez  on  jufle  fujet  de  guerre,  on  a droit  certamc- 
rtient  d'ôter  à l’ennemi  tout  ce  qui  lui  efl  de  quelque 
recours.  Or  d'après  ce  principe,  il  lemble  qu'il  doit  ê- 
tre  permis  de  travailler  à appauvrir  l'ennemi,  en  gagnant 
fes  fujets  pu  argent,  ou  autre  fcmblable  attrait.  Cepen- 
dant il  faut  bien  prendre  garde,  en  s'y  prenant  ainfl, 
de  ne  pas  fe  nuire  à foi-même,  par  l'cvemplc  qu'on 
donne  aux  autres;  & c’efl  tuAjoars  un  acte  de  ge'ncixs- 
flté  de  s'abflenir,  tant  qu'on  le  peut,  de  ces  forius  de 
voies . Artiele  de  M.  le  Chevalier  l)K  JauCOURT. 

DESERTION  D'AFEEL,  {>riV>r.  ) elt  la 
négligence  de  relever  dans  le  tems  marqué  par  la  loi 
un  appel  que  l’on  a intcrjeité  d'une  iVntence  ou  autre 
aêle . 

Un  appel  efl  defert  ou  abandonné,  lotfqu'il  n'efl  par 
relevé  dans  te  tems . 

La  peine  de  la  defeniem  d'appel  efl  que  l'appel  efl 
déclaré  nul  & comme  non-avenu . 

On  obfervoit  la  même  chofe  chez  les  Romahs  ; l'ap- 
pellant  ne  pouvoit  pourfuivre  fon  appel  qu'il  n'nbiînt  du 
juge  « yare  des  »âircs.  C'efl  ailili  que  l'osi  appclloit 
des  lettres  dimifloires  ou  libelles  appellatoires,  par  lef- 
quelles  le  juge  à jme  cerlitioti  l’appel  interjctté  de  (i 
fentcnce  au  juge  ou  devoii  rcirortîr  l'appel;  il  falloit  que 
l'appellant  fit  apparoir  de  ces  Jciires  avant  d'être  reçft 
à U poorfuite  ^ fon  appel . Ces  lettres  dévoient  être 
obtenues  dans  les  trente  jours  de  l'appel,  faute  de  qnat 
l’appel  étoit  réputé  dclèrt,  & l'efl'ct  de  cette  defeniem 
était  qu'on  pouvoit  mettre  4 exécution  la  lënteucc,  à 
moins  que  les  parties  ii’ettlTciu  tramigé. 

L'ufage  de  ces  apôtres  ou  lihelU-s  appcllacoitcs  a été 
«^fervé  dans  les  provinces  de  France  régies  par  le  droit 
écrit,  jufqu’i  l'ordonnance  de  lf39,  qui  les  a abrogés 
art.  îiy.  l'eyez  KeLIEP  p’APPtL. 

Préfentement  l’ufage  général  cil  que  l’appel  doit  être 
relevé  par  des  lettres  de  chancétlcric  dans  le  tems  de 
l’ordonnance,  autretnent  il  cR  defert;  mais  cette  defen 
lie*  n'efl  pas  acquîlè  de  plein  droit,  t(  faut  la  faire  pro- 
noncer; de  pour  cet  cti'ct  rintimé  trient  en  chancelle- 
rie des  lentes  de  defertiem,  en  vertu  defquelles  il  fait 
afllgner  l’appellant  pour  voir  déclarer  fon  appel  defert. 

Lnrfquc  l’appellant  a comparu  fur  cette  demande  en 
defertiem,  on  lui  otfre  un  appointement  devant  un  an- 
cien avocat  conformément  4 t'ordonnance,  qui  veut  que 
ces  fortes  de  demandes  foient  vuidées  par  l’avis  d'un  an- 
cien avocat . 

Si  la  Jefmieu  efl  acqoifc,  l’avocat  donne  fon  avis 
portant  que  l'appel  efl  dclèrt;  ti  au  contraire  la  defer* 
tien  n’eil  pas  acquife,  il  couveriii  1a  demande  en  de~ 
feruem,  en  aiitic'pation  . 

Le  premier  appel  étant  déclaré  defert,  rappellant 
en  peut  imerjetter  un  autre  en  refondant  les  dépens, 
pourvu  qu’il  fliît  encore  dans  le  icms  d’appcllcr  : en 
quoi  la  defeniem  ditfere  de  la  péremption;  car  quand 
on  appel  relevé  efl  péri  par  le  défaut  de  poorfuites  peo- 
dant  iroi>  ans,  on  ne  peut  ni  le  poürfulvte,  ni  en  in- 
tcrietier  un  autre. 

Pour  éviter  le  circuit  d’un  nouvel  appel , l’intimé  ac- 
cé'.ne,  au  lieu  de  demander  la  defeniem,  obtient  des 
lettres  d'anticipation:  il  a même  été  fait  une  délibéra- 
tion de  la  communauté  des  procureurs  du  parlement  en 
169a,  portant  que  les  procureurs  pallerotit  arrêt  par  le- 
quel la  defeniem  fera  convertie  en  anticipation,  it  c^oe 
les  pariies  conclortuit  comme  en  procès  par  écrit,  juint 
les  fins  de  non-recevoir,  dêfenlcs  au  contraire;  au  mo- 
yen de  quoi  l'on  n'examine  plus  fl  la  defertiem  efl  ac- 
quife  ou  non,  que  pour  la  refufion  des  dépens. 

Li  defeniem  d'appel  n’a  pis  lieu  dans  les  appels  com- 
me d'abus  ni  en  madères  criminelles  ; ce  qui  efl  con- 
forme à la  loi  preperamJiim , cod.  de  JmJieiit,  & fondé 
far  cc  que  la  négligence  d’un  particulier  ne  doit  pas  pré- 

Iudickr  4 l’intérêt  public.  I^ayet  a»  ted.  liv.  ÿll.  fit. 
xiij.  /.a.  liv.  l'ill.  fit.  hit  l.  18.  OrJinm.de  1667. 
tit.  vj.  art.  4 'J/omrm.  dm  palais.  Arrêt,  dm  31.  Mai 

1671.  (A) 

D i s E R T I O K D’u  N R R'x  c P I C e , efl  lorfqn  an  bé- 
néficier a difparu  fans  que  l'on  fâche  ce  qu'il  cil  deve- 
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nu  : tpfès  un  an  de  fnn  abfence , on  pedt  obtenir  dei 
proeiiioni  de  foo  bénéfice  conune  vacant  par  deftrti»Mi 
& ceioi  qui  efi  ainfi  poorvA  doit  être  mainienn  quant  i 
ptéfent  pré/Vrablemem  i celui  qui  cil  pnurvû  per  ê^itnm  , 
julqu'i  ce  que  la  vdnté  do  fait  foit  dcUîrcie,  |a 

prélomption  de  droit  eH  qu'il  efi  virant.  Au  tefie  cette 
maintenue  n'ell  qu'une  efpece  de  pruvifion  qui  celle  dct 
que  l’ancien  titulaire  réparoît.  ^e^et  U {•wn.  itt  ûmi. 
tmt  y.  p4g.  lOlf.  trrit  du  14  ^uiU.  165)9.  ( /é  ) 

DeSSRTlONOES  MAISONS,  TERRES  ET 

AUTRES  me'ritaccs;  c’en  lorfquc  celai  qui  en 
dtoit  propriétaire  on  polTclIeur  Ici  alModooDc , & les 
ll'lTe  «uidei,  raxuet,  & en  friche. 

La  dtftreitm  dei  h/rit4gei  eH  fort  dilTérente  du  dé* 
KUcrpiUcmeni  qui  fe  fi-t  entre  les  maint  do  bailleor  de 
& du  délaiUement  foie  par  hypotheque  ou  dé- 
hilfement  (impie  pr$  derehS»,  qui  prive  i l’inflani  le 
propriétaire  de  fa  chofe  de  la  détere  au  premier  oeen* 
pant . La  defertim  fe  fait  faut  aucun  aâe  ou  formalité, 
par  la  feule  négligence  do  détenteur  qui  laille  les  hér!* 
tages  vacant,  & néanoioint  ne  la>lTe  pat  d'en  demea- 
rer  toOjuurt  propriétaire,  comme  le  remarque  Cujat  fur 
le  titre  de  «m«i  deferte . 

Les  terrrt  defertet  font  encore  dilTérentet  de  ccllet  que 
let  cuAtuines  appellent  terrei  bermti  , terrei  gâypei, 
ou  Tjimt  pJlursftei  qui  font  det  terres  llé- 
riles  & de  nulle  valeur,  ou  qui  n'ont  jamais  été  oc* 
cupées  par  aucun  particulier. 

Si  les  héritages  defens  font  chargés  de  rentes  fonciè- 
res, le  bailleur  n'cfl  pas  pour  cela  en  droit  de  rentrer 
auHi'iAi  dans  ftHi  héritage*  il  faudroit  qu'il  y eût  celTa- 
(ion  de  payement  pendant  trois  années:  encore  1a  peine 
n’ell-elle  que  comminatoire,  de  ceire-t-*elle  par  le  paye- 
ment des  arrérages. 

Quelques  cnAiumes  portent  que  fi  le  propriétaire  étolt 
trois  ans  fans  labourer, le  feignear  peut  reprendre  les  hé* 
ritages  de  les  réunir  à fnn  domaine:  telles  (ont  les  coû- 
tâmes de  la  Marche,  Brrri,  Vailang,  Clermont,  Ro* 
tnoiemin.dc  Bloîs.  Ma's  cela  ell  particulier  i ces  coû- 
tâmes; h ailleurs  le  lêieneur  ou  pilleur  n'a  qu'une  a- 
âion  p->ur  fon  cens  oa  (a  rente  , de  pour  fes  domma- 
ges de  intérêts. 

On  fait  feulement  une  diifcVenee  pour  les  vignes  re- 
nnes à rente  ; car  fi  le  détenteur  cÂ  un  an  fans  les  tail- 
ler, quelques-uns  tiennent  que  le  bailleur  peut  s'eo  faire 
envoyer  en  pc(Tefiii>n,  i caufe  qu'elles  ferorent  ruinées 
p.Mir  im‘i|onrs  (I  on  les  négl^geoil  plus  long-iemt.  C'cll 
l'opinion  de  Balde  fur  l’anth.  fur  rrnv,  dt  la  dtfpofition 
de  la  coûtume  de  Poitou,  «r/.  61.  cependant  cette  loi 
pénale  ne  s'étendtnii  pat  non  plus  aux  autres  coûiumes; 
le  bailleur  autoic  feulement  (on  aâion  en  dommages  dt 
intéréti  comme  pour  les  autres  héritages. 

Si  la  rente  dûe  fur  l'héritage  eû  1 prendre  en  nature 
de  fruits , en  ce  cas  le  bailleur  firroit  bien  fondé  à faire 
cultiver  l'héritage  pour  airùrer  (à  renie . 

Il  y a même  quelques  cofleumet  qui  permettent  au 
premier  occupant  de  cultiver  let  terres  defertet,  di  cela 
pour  le  bien  public;  mais  hors  ces  coûiumes,  le  cul- 
tivateur ne  gagneroit  pu  les  fruits,  d(  fetoit  tenu  de 
les  rendre  au  propriétaire  qui  les  reclameroii,  i la  dé- 
duélion  feulement  des  frais  de  labours  dt  femences . y«y. 
Terres  HERMES,  Terres  t>EseRTES,v 
Lorfrau  dm  dfimerpi^ememt , lit.  Ûl.  th.  xj.  (A) 
DESESPOIR,  r.  m.  (Af»rale)  inquiétude  acca- 
blante de  l'ame  caufée  par  la  perfuafion  où  l’on  cA  qu’ 
on  ne  peut  obtenir  un  bien  a|»cs  lequel  on  (bûpire,  00 
éviter  un  mal  qu'oa  abhorre. 

Celte  iriAe  pafTion  qui  nous  trouble  dt  qui  nous  fà-t 
perdre  toute  erpérancc,  agit  difiéremmeni  dans  refprit 
des  hommes:  quelquefois  elle  produit  l'indoieoce  dt  le 
repoi,  la  ruiure  accablée  fuccombe  fous  la  violence  de 
la  douleur  : quelquefois  en  fe  privant  des  feules  relTour- 
cet  qui  lui  rciluicni  pour  remedes,  elle  fe  (Iche  contre 
clIe-mème,  de  exige  de  foi  la  peine  de  fon  malheur, 
fi  l'oii  peut  parler  ainfi;  alors,  comme  dit  Charron,  cette 
paillon  nous  rend  fembUbles  aux  petits  enfans,  qui  par 
dépit  de  ce  qu'on  leur  Ate  on  de  leurs  jouets,  lettent 
les  autres  dans  le  feu.  Quelquefois  au  contraire  le  de» 
fefptir  produit  les  adions  les  plus  hardies,  redouble  le 
courage,  dt  fait  fortir  des  plut  grands  périls. 

Un*  faims  viStt , mmllam  fperar*  falmtem . 

C'cA  une  des  plus  puilTantct  armes  d'un  ennemi,  qu’il 
ne  faut  jamais  lui  lulTer.  L'hilloire  atKÎenne  de  moder- 
ne en  roamUIcnt  plulîeurs  preuves . Mais  (1  l'on  y prend 
gstde,  ces  mêmes  aâiuns  do  deftfpair  font  fouvent 
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fondées  fur  un  nouvel  efpoir  qni  porte  I tenter  loutra 
ehofes  cxircmes,  parce  qu'ou  a perdu  l'elpérancc  des 
autres.  Les  conrolaiicns  ordinaires  (ont  trop  foibles  dans 
un  Jefefptir  caufé  par  det  malheurs  afiVcui;  elles  font 
eacetlcnies  dans  des  accident  palTagers  dt  tépatables . Art. 
de  M.  le  Chetalier  ns  JauCOURT. 

DESHABILLE',  terme  fort  eu  ufiige  en  France , 
de  que  les  Angloit  ont  adopté  depuis  peu.  II  lignifie 
proprement  une  r»He  de  Chambre  ^ de  let  autres  chofea 
duiii  on  le  couvre  quand  on  ell  chez  foi  en  négligé. 
On  dit:  Om  m*  Pemt  vair  M.  mm  tel,  il  efl  emetrt  e» 
deihahillé;  c'elt-i-dire  f«'f/  eP  em  rahe  de  thamhref 
ly  m’efl  pas  hahilU. 

DESHARNACHER,?.  tÙ.  (.Marêeh.)  e’eft 
ûter  les  harnois  du  cheval,  ÿtyti  HarroiS.  (^) 

DESHERENCE,  f.  f.  {Jmrifpmd.)  qui  vient 
du  latin  deferere,  efi  le  droit  qui  apparlieoi  au  Roi  ou 
•ua  feigneurs  hauts  juAicicri,  de  prendre  chacun  diot 
l’étendue  de  leur  haute  juAice  let  biens  délatlTéi  par  no 
rcgnicole  françoit  né  en  le'giiime  maiiage,  décédé  ah 
imtepat  & (ânt  aucun  héritier  appatem  habile  i lui  fuc- 
céder. 

On  ne  dit  pas  que  le  droit  de  desbfremet  (eût  an  droit 
de  loccéder,  parce  qu'en  effet  ce  n'ell  pas  une  vérita- 
ble hérédité,  ni  meme  une  foccefilon  ) litre  aniverfel; 
le  Roi  ou  les  feigneurs  ne  font  chacun  que  det  foccef- 
feurs  particuliers,  de  i certains  biens:  ils  ne  fuccedent 
point  rn  tout  les  droits  du  défunt  ; dt  c'eff  moins  par 
tramlailon  du  droit  du  dclùnt  en  leur  perfonne,  que  par 
forme  de  réunion  de  la  feigneorw  privû  vacinie  i la 
feigncorle  publique. 

Ce  drn*'c  connAe,  a-i-on  dit,  i recueillir  let  biena 
vacatis  d'un  regnicole;  parce  que  11  c’éioit  uo  étraoger 
non  naiuralifé,  fa  fuccrflîon  appartiendroit  au  Roi  par 
droit  d'aubaine  dt  non  de  deibéremet,  i reiclufioo  det 
firigneun  hauts  jallicicrs  dans  U joAice  dcfqoels  pour- 
roi^l  fe  trouver  let  bieot . 

C>n  a ajoûlé  d'un  regnicole  mé  em  Ugisime  mariage , 
parce  que  (i  c'éioit  on  blttrd  fa  foccefiion  appaïuen- 
droit  par  droit  de  bltardife  au  Rot  ou  aux  feigneurs; 
mais  avec  cette  diffétence  que  ceux-ci  n'y  peuvent  pré- 
tendre qu'en  cas  de  concours  de  certaines  ciiconAances . 
yaytz  ei-devamt  Vaftstlt  B A T A R D;  tayez  amjp  T E* 
STAMENT. 

Le  droit  de  desbiremee  ne  comprend  donc  que  let 
fucccffîons  qui  (ont  dévolues  au  Roi  ou  aux  (clgneuri 
par  le  feu!  défaut  d'héritier,  dt  non  par  les  autres  ma- 
. oieres  par  lefquelles  des  biens  vacant  peuvent  apparte- 
nir au  Roi  ou  aui  frigneurs. 

L'origine  du  droit  de  desb^emte  reroooie  jurqu'atne 
Grecs,  dont  il  raroît  que  les  Rumiins  avoieni  eonpruo- 
té  cet  ufage.  Les  prem'ers  appcllokm  les  biens  tkirs 
«4  A les  Romains  eadmea  ou  hama  v^ruit- 

tia.  La  loi  det  doute  tables  préféroU  au  fife  tout  ceoE 
qui  porioient  le  même  nom  que  le  défunt,  appcUés 
femtHes,  encore  qu'ils  oe  pulTcDC  pas  prouver  leur  pa- 
tenté . 

Strabon  rapporte  que  les  empereurs  romains  avoient 
établi  un  magiArat  dans  l'Egypte  poor  y faire  à leur 
profil  la  recherche  des  biens  vacant. 

Les  biens  i titre  de  detbiremee  éiotent  incorporés  an 
fife  des  emperenrs,  comme  il  eil  dit  au  code  Théo- 
dofico,  lit.  X.  fit.  viij.  (p*  }x.  & au  code  de  JuAi- 
nkn , de  bamis  taeamtshms  (y  earmm  imearparatiame  . 
Les  empereurs  Dioclétien  tt  Miximien  y déclarent  que 
les  fucceffiuns  de  ceux  qui  meurent  inteliais  & fans  hé- 
(iiiers  appartiennent  i leur  fife,  i l'exclulion  det  vil- 
les qui  prétendoienx  tenir  du  prince  le  droit  de  rccaeil- 
lir  CCS  biens . 

Le  fife  ne  fuecédult  qu'l  défaut  de  tout  parent  & 
autres  habiles  è recueillir  les  biens,  comme  la  femme 
ou  ie  mari,  le  confort,  le  patron. 

On  obrerroit  la  même  chofe  en  Italie  du  tenu  de 
Théodoric,  fuivani  ce  que  dit  Cafliodore, /«'v.  AT.  ?«• 
ri«r.  r»  bat  eafm  perfema  primeiais  pap  asssmes  ; bime 
aptamms  m«m  atfmirere,  dmmmaa»  pmt  qmi  reliâa  va- 
leaat  pajpdert. 

Il  en  cil  auin  de  même  parmi  nous  ; ce  n’eA  Qo'à 
défaut  de  tous  les  parent , de  toutes  les  l^nes  , a.  à 
défaut  de  la  femme  on  dn  mari,  que  le  droit  de  dts» 
birtmet  eA  ouvert;  exccMé  dans  quelques  cofitumes, 
comme  Bretagne,  art,  ySj.  où  uue  ligne  ne  fuccede 
pas  au  défaut  de  l’autre . 

Ce  droit  a eu  l'cu  dès  le  commencement  de  la  mo- 
I Rarchie;  & il  parolt  que  fous  les  deux  premkret  ra- 
I cet  de  nos  rois  il  n’apparieiioit  qu'au  roi  feol  ; ce  qni 
I n'cA  pas  étounaai,  vît  qu'il  n'y  avoit  alors  que  le  rot 

qui 
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qui  cAt  droit  de  joflice  & de  firc  . Mais  depuis  que  nos 
rois  ont  bien  voulu  communiquer  à certains  feigneurs 
de  fiefs  le  droit  de  haute,  moyenne  de  baffe  jullice  , 
de  en  même  tems  le  droit  de  fife  qui  en  eft  une  fui- 
te, ce  qui  n'efi  arrivé  que  vers  le  commencement  de 
la  troifieme  race,  les  feigneuts  hauts  julliciets  fe  font 
aufli  attribué  le  droit  de  dtib^retite  chacun  dans  leur 
territoire  . 

Les  feigneurs  de  fiefs  ont  long-tems  prétendu  avoir 
les  Jeib/reMces  comme  biens  vacans  , au  ptéiudice  des 
feigneurs  limplement  hauts  julliciers  : ils  alléguoieut 
pour  appuyer  leur  prétention,  qu'il  étoit  bien  pins  na- 
turel de  réunir  la  fêigneurie  utile  vacante  i la  feigneu- 
lie  diteâe , comme  l’ufufruit  i la  propriété,  que  non 
pas  de  réunir  la  feigoeurie  ptis’ée  i la  feigneurie  pu- 
blique . Cette^  queflion  ell  amplement  difeutée  pat  le 
fpe'colateur,  tit.  dt  fendis . 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  n’efi  point  au 
droit  romain , mais  à l' ufage  des  fiefs  & des  main- 
mortes, que  l’on  doit  rapporter  l’ordre  des  fuccelTions 
établi  par  la  plûpart  de  nos  coutumes , fit  linguliere- 
ment  dans  le  cas  de  desbirenee  . Il  ell  certain  que  les 
concefiions  d'héritages  faites  par  les  feigneurs  , & les 
afiTtnehiffemens  par  eux  accordés  à ferfs  ou  gens  de 
main-morte , ont  été  le  germe  d'un  grand  nombre  de 
droits  feigneuriaux  auxquels  celui  de  desbirenee  a quel- 
ques rapports . T el  étoit  le  droit  de  recueillir  la  fuc- 
ceflion  des  ferfs  qui  decédoient  fans  enfans , ou  dont 
les  parens  n'étoient  pas  capables  de  leur  fuccéder  1 
caufe  de  la  diverfité  de  leur  condition  : car  lorfque 
les  feigneurs  accordoient  quelques  alTranchiflemcns  par- 
ticuliers, comme  pour  entrer  dans  l’état  eccléliallique, 
c'étoit  prefque  tofijouis  à condition  que  l'impétrant  ne 
pourroit  recueillir  la  fuccelTion  de  fes  parens . 

Il  ell  aufii  i préfumer  q^u'en  accordant  des  alltan- 
chiflemens  généraux  aux  lerfs  de  leur  feigneurie ils 
ont  retenu  quelques  velliges  de  leurs  anciens  droits  ; 
c'ell  ainfi  que  par  une  charte  de  tijx,  Marguctite 
comtellc  de  Flandre  , en  remettant  à fes  fujets  le  droit 
de  main-motte,  fè  referva  celui  de  meillenr  eete!  qui 
a encore  lieu  dans  le  Mainaut,  & qui  conlifle  i choilir 
dans  la  maifon  du  défunt  le  meuble  le  plus  précieux. 
f^oyez  tes  ebarses  g/ssirates  dn  Haissant  ^ eb.  exxjv. 
exxv.  fÿ  exxviij.  fiurgundus  , ad  eonfnet.  Hand. 
tra{l.  if.  dit  de  ce  droit  de  meilleur  catel  : Temuier 
bxe  qnidem , fed  tamen  fervisns  jnem  eivitates  ^ 
mssniespia  ex  privilégia  fenfins  exnére  . 

Les  feigneurs  ont  même  encore  dans  les  coûtumes 
de  Flandre  un  droit  qui  a beaucoup  de  rapport  i ce- 
lui de  desbirenee  , & qui  ell  une  trace  de  la  main- 
morte: ce  droit  conlUlc  dans  la  préférence  que  le  file 
a dans  les  fuccellions  pour  les  biens  d'une  ligne  dé- 
faillante fur  les  parens  des  autres  lignes  . Cet  ufage  a 
été  étendu  par  un  arrêt  du  parlement  de  Douai  du  14 
Août  1748  , aux  coûtumes  qui  n'ont  point  de  difpoli- 
tion  contraire.  Nous  avons  en  France  plufieurs  coOtu- 
mes  dont  la  difpofition  cil  conforme  i ces  principes , 
relies  que  celle  de  Normattdie,  art.  xqy.  & celle  de 
Bretagne,  art.  yçy. 

La  coûtume  d’Anjou  , ars.  168.  & celle  du  Maine 
art.  aSfi.  font  encore  plus  linguliercs;  elles  portent  que 
s’il  n’y  a hoirs  en  l’une  des  lignes , le  feigneur  de  fief 
en  nneffe,  c’ell-i-dire  dans  la  mouvance  immédiate  du- 
quel font  les  biens , auquel  pouvoir  & jurifdiâioti  font 
les  chofes  & biens  aflis,  fuccede  s’il  veut  pour  la  li- 
gne défaillante  aux  meubles  fit  conquets  ; que  quant 
aux  propres , le  feigneur  de  fief  y fuccédera  pour  le 
tout  entant  qu’il  en  fera  trouvé  en  fon  fief:  mais  li 
le  feigneur  de  fief  en  nuelfe  n’avoit  droit  de  moyenne 
jnflice,  il  ne  fuccédera  point  aux  meubles,  fors  en 
la  baronie  de  Mayenne , où  le  bas  jullicier  les  a , mais 
ils  feroient  acquis  à celui  qui  a droit  de  moyenne  ju- 
llice immédiate  es  lieux  où  feroient  trouvés  les  meu- 
bles. 

Dupineau  dit  qu’il  appert  par-là  qu’en  Anjou  les  hé- 
ritages d’une  fuccclfion  vacante  à défaut  d’une  ligne, 
font  acquis  au  feigneur  de  fief  immédiat  qui  n’a  que 
balfc  juilice  foncière;  que  les  meubles  font  acquis  au 
moyen  jullicier , quoique  pour  le  fief  il  ne  fût  que 
feigneur  médiat . 

Cette  efpece  de  droit  de  desbirenee  que  les  feigneurs 
fc  font  attribués  au  préjudice  des  hériricts  des  autres 
lignes , vient  fans  doute  de  ce  que  les  feigneurs  qui  é- 
toient  autrefois  les  feuls  juges  entr’eux  & leurs  ferfs, 
ne  connoilfoieni  pour  l’ordre  des  fuccellions  que  la  ré- 
glé paterna  paternis , &c.  & que  fon  étoit  alors  dans 
l’opinion  que  les  héritiers  d’ un  cûté  étoient  étrangers 
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pat  rapport  aux  biens  de  l’autre  cAté,  fuivant  ce  que 
dit  Dargentré  fur  la  cnûtume  de  Bretagne,  art.  a 18. 
gl.  ix.  n.  13.  & encore  art.  qyr».  ghf.  j.  n.  y.  nee 
dniiuSH  quin  diverfarnm  liaearum  bxredes  lie  et  nnistt 
bominis  ftH  iavieem  fnnt  extranei  , Aie. 

Mais  la  coûtume  de  Paris,  art.  ^30,  porte  que  s’il 
o’y  a aucuns  héritiers  do  c6té  & ligne  dont  font  ve- 
nus les  héritages,  ils  appartiennent  au  plus  prochain  ha- 
bile à fuccéder  de  l’autre  côté  & ligne  , en  quelque 
degré  que  ce  foit . 

lyfs  coûtumes  de  Laon,  art.  81.  de  Chiions,  art.  97. 
Rheims,  art.  316.  Amiens,  art.  88.  font  conformes  à 
celle  de  Paris , & ajoûtent  qu’en  ce  cas  les  héritages 
ne  font  point  réputés  vacans,  mais  qu’ils  appaiiienncnt 
aux  parent  qui  excluent  le  haut  jullicier . Celle  d’Or- 
léans, art.  3xfi.  appelle  les  parent  en  quelque  d^ré 
que  ce  fait,  alcendant  nu  collatéral;  & celle  de  Oer- 
ri,  tit.  xjx.  art.  1.  ajoûte  que  les  collatéraux,  en  quel- 
que degré  que  ce  foit , font  toûjours  préférés  au  fife . 

La  plûpart  de  nos  auteurs  ont  applaudi  aux  difpofi- 
tions  de  ces  coûtumes  ; Dumolin  s’ ell  même  élevé 
contre  celle  de  la  coûtume  d’Anjou , qu’il  a traité  d’iiti- 
que.  Dupineau  liche  de  la  jullifier,  en  difant  que  dans 
cette  cotitume  le  feigneur  de  fief  fuccede  par  droit  de 
confolidatinn  & de  rédintégration. 

Mais  malgré  les  raifins  de  cet  auteur  & celles  de 
Dargentré,  qui  ne  conviennent  que  dans  leurs  coûtâ- 
mes ; malgré  tout  ce  que  l’on  peut  alléguer  pour  les 
feigneuts  de  fief  en  général , il  ell  certain  que  fuivant 
le  droit  commun  , le  droit  de  desbirenee  appartient  aux 
feigneurs  hauts-jullicivts , auxquels  ce  droit  a été  attri- 
bué comme  un  droit  de  jullicc  & de  file  , de  en  té- 
compenfe  des  charges  de  la  haute  jullicc,  aulll-bica 
que  le  droit  de  confifeation . 

On  dit  que  c’ell  un  droit  de  haute  jullice  , cat  les 
feigneurs  moyens  & bat -julliciers  ne  l’ont  pas. 

Au  furplus , le  droit  de  desbirenee  attribué  au  lëi- 
gneur  haut-jullic'cr , ne  préjudicie  pat  au  feigneur  féo- 
dal dans  la  direêle  duquel  le  trouvent  les  biens  ; car 
le  feigneur  haut-jullicier  cil  tenu  de  le  reconnoltrc , & 
de  lui  payer  un  droit  de  relief  pour  les  fiefs,  comme 
feroit  on  autre  détenteur. 

Mais  fi  le  feigneur  haut-jullicier  ell  en  même  tems 
feigneur  ditcél  des  héritages  qui  lui  échéant  pat  deilii- 
reaee , il  ne  doit  pour  cela  aucun  relief  au  feigneur  fu- 
périeur  ; parce  que  la  réunion  de  la  feigneurie  utile  à 
la  diteâe  ne  produit  point  de  droits , ainli  que  l’ éta- 
blilfcnt  les  commentateurs  fur  l'artiele  yi.  de  la  coû- 
tume de  Paris. 

Si  les  biens  échût  au  Roi  par  desbirenee  étoient 
dans  la  direâe  d’un  autre  lê'gncur , il  faudroit  ou  que 
le  Roi  vuidat  fes  maint  de  ces  biens,  ou  qu’il  indemiii- 
lut  le  feigneur  de  la  direâe,  n’étant  pas  féant  que  le 
Roi  releve  d’un  de  fes  fu|cti,  conformément  à l’or- 
donnance de  Philippe-le-Bcl . 

La  fuccclfion  vacante  des  évêques  & autres  bénéfi- 
ciers, foit  titulaires  ou  commendaiaircs,  & autres  eeclé- 
lialliquet  fécoliers,  appartient  au  Roi  ou  aux  feigneurs 
hauts-juHiciert , à l’csclulïon  de  l’évêque,  de  l’églifc, 
ou  munallere.  . 

Quand  le  défunt  lailfe  des  biens  en  différentes  julli- 
cet  royales  fit  feigncutiales,  le  Roi  fit  les  feigneurs  hauts- 
jnlliciers  prennent  chacun  par  desbirenee  les  biens  qui 
font  dans  leur  haute-jullice . 

Les  meubles  fit  efiett  mobiliers  ne  fuivent  même  po  nt 
en  ce  cas  la  peribnne  ni  le  domicile;  de  forte  que  s’ils 
fnnt  dans  une  autre  jullicc  que  celle  du  domicile,  ou 
s’il  s'en  trouve  dans  différentes  jullices,  le  Roi  fit  les 
autres  feigneurs  hauts -julliciers  prennent  chacun  les 
meubles  qui  font  dans  leur  luflicc  : à quoi  ell  confor- 
me le  3413  artiele  de  la  coûtume  de  Rheims,  fit  le  4 
artiele  du  titre  des  droits  de  haute-jullice,  qui  fut  pto- 
pofé  lots  de  la  téformaiion  de  la  coûtume  de  Paris. 

Dans  quelques  coûtumes  où  les  parens  d’ une  ligne 
ne  fucceuent  pas  au  défaut  de  l’autre , il  n’ell  pas  per- 
mis de  difpofcr  de  fes  propres  au  préjudice  du  fei- 
gneur, au-delà  de  la  quotité  ordinaire  fixée  par  la  coû- 
tume. On  rapporte  encore  l’origine  de  celte  prohibition, 
à la  loi  de  la  concclllon  des  héritages;  fit  c’ell  fur  ce 
principe  que  par  arrêt  du  parlement  de  Flandre,  du  17 
Décembre  1717  , une  difpoliiion  rcllameniaire  fut  ré- 
duite au  tiers  des  propres , conformément  au  texte  de 
la  coûtume  de  Betgue-faint-Witiocq  . 

Mais  fuivant  le  droit  commun,  le  fife  ne  peut  faire 
réduire  les  difpniitions  des  propres  quand  elles  en  com- 
ptendruieni  la  totalité  ; ainli  que  robfctvcnt  Chuppin, 
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4t  J*m.  lit.  /.  fit.  fiif.  m.  19.  Rcnuffon,  tr.  Jet  frf 
fr.  et.  iij.  ftâ.  6.  éc  quciqutt  aair»  iticcurs . 

Lc«  dcttci  de  celui  dotii  les  bietii  fout  recaeitlfi  par 
Jtihiremtt,  fe  pnymf  par  le  Roi  & let  iucrct  feigmars, 
chacun  fre  mti*  em9Umtnti  ; & ilt  n’en  foni  tenut 
que  jufqo’3  concurrence  de  ce  qu'ih  amendent,  pour- 
vû  qa'iU  ajrent  eu  U précaution  de  faire  inventaire  . 

Mail  comme  Ici  crdaucieri  peuvent  ne  pai  lavoir 
precii^mem  <a  part  dont  ameu  te  chi'^ue  fv:>^rKur , & 
que  pour  le  favoir  il  faudroit  Taire  une  ventilation,  ce 
qui  fcroii  fujei  à de  grands  inconvdnicai , on  tient  que 
chii]i»e  crdincier , Toit  chirographaire  ou  hypothécaire, 
peut  agir  folidairement  contre  chaque  feigneur,  TauT  le 
recours  de  cqiui-ci  contre  let  autres  ; & la  raîTon  qot 
autorifè  cette  aâion  Colidlire.  cil  qu'en  ce  cas  les  dèt* 
tes  font  proprement  une  charge  Tonciere  ontverTelle  qui 
s'étend  fur  tout  le  bien , & par  cnnTéquent  cil  de  fa 
nature  folidaire  & individuelle,  quand  même  le  créan- 
cier a'anrnit  point  d’hypotlKque  expreCTe.  le  rrxr- 
ré  Jk  drtit  de  JesbirtMte  y pér  Dacquet:  LoyfeaQ,  Jet 
feigmenries , eh.  xij.  m.  83.  tÿ  fitiv.  Le  Eirct , tr.  Je 
la  fniverdititlf , liv.  lit.  et.  xij.  Dcfpciffcs,  ta.  lit. 
fae-  133.  Lapcirere  , Douchel,  & Lauriere , du  mnt 
Jeii/redee  \ Vdneitdite  tait.  Je  Reims  .fit.  Jet  j'nee. 
dft.  9.  La  rDvfwiier  J'Jmjem,  art.  i68.  Wris,  art.  330. 
DuTail , liv.  I.  et.  tlij.  fit  liv.  It.  et.  exhiij.  D‘Af- 
gentré,  fmr  l'Art.  44.  Je  Bref,  flaff".  1.  "■  8.  Chop-n, 
fxr  Périt , /.  /,  lit.  i.  m.  4.  Brooeau  fxr  Louet , Itll.  R. 
fam.v.  (A) 

DRSHERITANCE  , f.  f.  ««  DESHERi- 
T E M E N T , ( yxrifpr.  ) fignilte  Je^jifine  ou  Jéeaf- 
d’uo  héritage.  Oc  terme  efl  oppofe'  i Celui  d>é- 
à?nld»te  ou  aJbiritememt , qui  fignitte  faifixe,  pajftf- 
fv3x . Adhériier,  c*cR  mettre  en  poflciriun  . Ce  terme 
c<t  ulitc  dans  les  coAtumes  de  Hainaut,  eidp.  txxij. 
ixxjv.  Ixxvij.  Ixxx.  Ixxxii.  Mons , ehdp.  t».  $5*  xxjv. 
Cam'ora:,  tit  j.  art.  i.  3.  37.  & ailleurs  . Valencien- 
nes, art.  f4.  fâ.  6f.  70.  73.  Namur,  art.  7.  Les  a- 
des  d'nihér'tance  À de  Jeihr'ritdMte  te  t'ont  par  le  mi- 
niitrre  des  rcignean , ou  par  tes  officiers  de  la  bilTe- 
jullicc.  Ils  uiit  Ucu  en  cas  de  vente  (t  achat  d'nérita- 

Îes  ou  de  charge  fur  les  biens.  Pay.  U gl»^-  Je  Àl.  de 
,a’>ricrc,  ax  mn  alhériraxee.  (A) 
DESHERITER,  v.  ad.  ( JuriferuJ.  ) c’eR  pri- 
ver quelqu'un  d’une  Tucccffion  ) laquelle  il  éioit  appel- 
lé  par  la  lot.  t'avez  E x h e’x  e’d A T 10  m . (A) 

DESHON^NETE,  MALHONNETE, 

(Gramm.)  Il  ne  faut  pas  coiiTondre  ces  deux  mots; 
le  premier  ell  contre  la  pureté  : le  (êcond  eR  contre  la 
civilité,  de  qocIqucTois  contre  la  droiture  . Par  exem- 
ple, un  jeune  homme  malbanxlte  , (tgmRe  un  jeune 
h’tmme  qui  peche  contre  l'uTage  du  monde;  a un 
mali-jAxite  tamme  déligne  un  homme  qui  manque  1 la 
probité;  de  même,  des  sciions,  des  manfcrcs  mal-’in- 
niid , (ont  des  aélions,  des  manières  qui  choquent  U 
bicnféancc  ou  la  probité  naturelle.  Des  peiiTées,  des 
paroles  Jesbammêtet , Tunx  des  penTées,  des  paroles  qui 
bleireoi  la  challeté  de  la  pudeur. 

Les  Cyniques  prétendent  qu’il  n’y  a point  de  mots 
Jeibammrtei  : cir,  fclon  cut,  OU  i’iiifimie  vient  des 
chofes , oo  elle  e<l  dans  lc>  paroles  ; elle  ne  vient  pas 
des  choies,  dilént-îls,  pnirqu'il  eR  permis  de  ks  expri- 
mer en  d’autres  termes  qui  ne  padent  point  pour  Jet- 
èaxaêtri  ; elle  n'cR  pas  auiTi  dans  les  paroles,  ajoutent- 
ils,  puirqu'an  même  mot  qui  lîgnilîc  divetfes  clioles, 
ell  eRimé  Jeshammttt  dans  une  lignification  , dt  ne  Tell 
point  dans  un  autre. 

11  cR  vrai  cependant  qu'une  même  chofe  peut  dire 
esprimée  honnêtement  par  on  mot,  de  deshunndeement 
pir  on  autre  : honnêtement , fi  l’on  y joint  quelqu’ao- 
tre  idée  qui  en  couvre  l’iniamîe:  dt  malhonudicment, 
fi  au  contraire  le  mot  la  préfente  â l’erprii  d’une  ma- 
nière nbfcetK;  c’eR  pourquoi  Ton  doit  Tans  contredit 
fe  lcrvir  de  certains  termes  plûtAt  que  d'autres  , quoi- 
qu'ils marquent  au  Tond  la  même  choTe.  Le  digne  dt 
cRimabIc  auteur  de  l’^r  Je  pemfer  a mis  cette  vérité 
dans  on  fi  beau  jour  i prem.  part.  tb.  xjv.  ),  qu'on 
me  faura  gré  de  iranfcrite  ici  les  réflexions.  Les  mots 
à'éJxlteres  ti'ixie/lt,  dit-il,  ne  font  pas  inTames,  quoi- 
qu'ils repréfentent  des  aâions  très -inTames,  parce  qu’ 
Ils  ne  les  repréiênieni  que  couvertes  d’un  voile  d’bor- 
reur , qui  fait  qu'on  ne  ks  regarde  que  comme  des 
crimes;  de  (brie  que  ces  mots  lignirieni  plûiôt  le  cri- 
me de  ces  aâions  , que  les  aâions  mêmes  : au  lieu 
□’il  y a de  certains  mors  qui  les  expriment  fans  en 
nnner  de  l’horreur , & plâtdt  comme  plaifaniet  que 
comme  crimiaelles,  & qui  y joignent  même  une  idée 
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d’impudence  dr  tTcffronietle . Ce  font  ces  mo«-li  qu* 
on  appelle  infamtt  & Jethaumé/et , i caufe  des  idées 
accemiirrs  que  l’efprit  joint  aux  idées  principales  des 
chofes,  per  uii  cfiet  de  riuRitutlon  hutnaiue  dt  de  l’u- 
fage  reçu . 

Il  en  eft  de  même  de  certains  tours . par  lefquels  on 
exprime  honnêtement  des  aâions  que  la  blenféance  ne 
veut  pas  qu'on  fallê  en  public.  Let  toors  délicats  dont 
on  fe  fert  pour  les  exprimer  font  honnêtes,  parce  qn’ 
Hs  f> 'expriment  pas  limpiemenc  ces  chofes,  mais  aulli 
la  diTpolicion  de  celui  qui  en  parle  de  cette  forte , dt 
qui  témoigise  par  fa  retenue  qu'il  les  envifage  avec  pei- 
ne , À qu'il  les  cache  autant  qu’il  peut , dt  aux  autres 
dt  à foi-même  ; au  lieu  que  ceux  qui  en  parleroienc 
d'une  autre  manière  , feroient  juger  qu’ils  prendroient 
plaifir  à regarder  ces  foriet  d’objets:  de  ce  platfir  étant 
blimable,  Tl  11’ cR  pas  étrange  que  les  mou  qui  impri- 
mciii  celte  idée , foient  ellîmés  contraires  i l’honnê- 
icté . 

11  cR  donc  nécelTaire  de  fe  fervir  en  parlant  de  eo 
écrivant,  de  paroles  honnêtes,  pour  ne  point  préfenier 
des  images  honiculcs  on  dangereofes  aux  autres.  L’hon- 
nêteté des  cxpicffions  s'accorde  toujours  avec  l’unie , 
excepté  dans  quelques  fciences  oà  R fe  rencontre  des 
matières  qo'U  eR  permis , uuclquefois  même  oéedTaite, 
de  traiter  fans  enveloppe  ; a alors  on  ne  doit  pas  bll- 
mer  un  phylicico  lorfqu'ü  fe  trouve  dans  le  cas  parti- 
culier, de  ne  pouvoir  entrer  dans  ccriaius  détails  avec  la 
fage  retenue  qui  fait  la  décence  du  llyle,  de  dont  il  ne 
s’écarte  qn’i  regret.  Artitle  Je  M.  le  CtevaUer  de 
Ja U COURT. 

DESIGNATEUR,  f.  m.  ( lUfl.  ame.  ) vieux 
mot  qui  vient  de  Jefignare,  marquer;  officier  romain 
qui  délignoit,  qui  marquait  i chacun  fa  place  dt  foo 
ra^  dans  les  cérémonies  publiques. 

C'éioit  une  efpeec  de  maître  des  cérémonies  qui  ré- 
gloii  la  féaoce,  l’ordre,  la  marche,  (^e.  11  y avoit  des 
JtfigmAtexrs  dans  let  pompes  funèbres , dons  let  jeux  , 
aux  théâtres,  aux  fpeâades,  qui  Don-fcolemeni  aflt- 
gnoieni  i chacun  fa  place,  mais  l'y  conduifoient,  com- 
me il  paroit  par  le  |>rologue  du  ptnmimi  de  Plaute . 

h'êgexathetd  des  Grecs  étoil  i-peu-prês  la  meme 
choie. 

Quand  le  JffigxêUxr  alloit  lever  an  corps  mort  pour 
le  mettre  fur  le  bOchcr , il  étoii  accompagné  trune 
troupe  d’officiers  des  funérailles , que  Sénèque  appelle 
. les  miniRres  de  Libiiine , Lihitimariat  ; tout  ce  cortè- 
ge vetn  de  noir,  marchuit  devant  lui, comme  let  huil- 
fiers  devant  ks  maglRrais.  Sa  fonâioD  dans  ces  ct$-là 
réponduit  à celle  de  joxé-crieor  dans  nos  emerremens. 
{G) 

DESIGNATION,  f.  f.  ( Hift.  axe.  ) efl  l’a- 
âion  de  marquer , d'iudiquer , on  de  faire  connoltrc 
une  chofe  ■ La  Jé/igMatiam  d’un  tel  état  ou  d’on  tel 
pays,  fe  fait  par  ceux  qui  y tiennent  de  qui  s’y  termi- 
nent. 

Parmi  les  Romains  il  y avoit  des  Jifigmatiemt  de  cm- 
fuis  & d’autres  magiRrais,  qui  lè  faifoient  quelque  tems 
avant  leur  ékâion.  On  difwt  ttafxl  ou  prftexr.,  ou 
texftxr  Jffigné  . ( G ) 

DESIMBRINGUER,  v.  aâ.  {Jxrifpr.  ) ce 
lerme  uliié  dans  les  provinces  de  droit  écrit*,  de  dans 
les  lies  françoifêl  de  l'Amérique,  lignifie  ûffrdxtbtr ^ 
Uh/rer,  ou  dfebarger  on  héritage  qui  élOit  aftéâé  OU 
hypothéqué  à quelque  charge  réelle  ou  hypothécaire  ■ Il 
cil  oppofé  à imtrtmgxer , qui  fignifie  ebarger  . On  ap- 
pelle bitxs  imbriagd^t  y ceux  qui  font  chargés  de  beau- 
coup de  redevances  oa  de  dettes.  (A) 

DESINENCE,  f.  f.  (Gramm.  ) Il  eR  fynony- 
me  à terminai/am,  & ils  fe  dîfent  l'on  dt  l'autre  de  la 
dcrnicre  fyllabe  d'oit  mot. 

DESINTERESSEMENT,  fob.  m.  (MeraJe) 
c'cR  cette  difpolîtion  de  l'ame  qni  nous  rend  infenfi- 
blés  aux  richefJës,  dt  content  du  plus  étroit  nécellàire. 
C’cR  peut-être  en  un  feni  la  première  des  vertus,  par- 
ce qu’elle  eR  comme  la  fauve-garde  des  autres,  & qa* 
elle  les  aR'ermtt  en  nous.  C’eR  auffi  en  général  celle 
que  les  malhonnêtes  gens  connoilTeot  le  moins;  celle  i 
laquelle  ils  croyent  le  moins;  celle  enfin  qu'ils  crai- 
gnent, dt  qu'ili  haiffent  le  plus  dans  les  autres,  quand 
ils  font  forcés  de  l’y  reconnoltre.  (0) 

DESIR.  SOUHAIT,^*.  (Gram.)  ces  mots 
défigncni  en  génénal  le  fentimem  par  lequel  noos  afpi- 
inns  i quelque  chofe;  avec  cette  différence  que  Jefir 
ajnfiie  un  degré  de  vivacité  à l’idée  de  fembaity  & que 
ftinbait  eR  quelquefois  uuiquemeat  de  compliment  de 
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ée  politeflè;  ftlnfl  on  dit  les  Je/îrt  d'une  ims  chrétien* 
oc,  les  ftmiMfii  delà  oourclle  année,  (s’r.  (O) 

D £ s I it , ( Miia^b.  (ÿ  AIvrale  ) erpece  d’inquiéiu* 
de  dans  l'ame , que  l'on  relient  pour  l'abfence  d’une 
chofe  qui  donocroit  du  phtiîr  lî  elle  dioit  prércme,  ou 
du  moins  i laquelle  on  attache  une  idée  de  plailir.  Le 
Jt/ir  el)  plus  ou  moins  f^rand,  félon  que  eeite  inquié- 
tude eÜ  plus  ou  moins  ardente  . Un  tiefir  trcs-foible 
s’aMelk  vtlUit/. 

Je  dis  que  It  dtfir  tfi  m fut  d'intmiétmif,  & qui* 
conque  réfléchit  fut  foi-méme  , en  lcra  bieniAc  con- 
vaincu.* car  qui  cD-ce  qui  n'a  point  épronvé  dans  cet 
état,  ce  que  le  fage  dit  de  refpéiance  ( ce  fentiment 
û vocHn  do  dtfir  ) , qu'étant  dîlférée  elle  fait  languir 
le  ccrur  * Cette  langueur  cil  proportionnée  i la  gran* 
deur  du  dtfir , qui  quelquefois  porte  l'inquiétude  i un 
tel  point . qu'il  fait  crier  avec  Kachel  ; dtarntt-mù  tt 
je  ftabêitt,  d»mnts,~m»i  des  enfant^  tm  jt  vais 
mtarir . 

Quoique  le  bien  & le  mal  préfeni  & abfem  agilTent 
fur  l’efprit,  cependant  ce  qui  détermine  immédiatement 
la  volottté,  c'ell  l'inquiétude  du  dtfir  filé  fur  quelque 
bien  abfent  quel  qu'il  folt;  ou  négatif,  comme  la  pri- 
vation de  la  douleur  l l'égard  d'une  perfontie  qui  en 
«fl  aâuellement  atteinte;  on  poliitf,  comme  U jooifTan* 
ce  d’un  plufir. 

L'inqoictude  qui  naît  du  dtfir,  déicnnine  donc  la 
volonté;  parce  que  c’en  efl  le  principal  reffort,  & qu’en 
effet  il  arrive  raiemenc  que  la  volonté  nous  pnolTe  i 

Îuclqoe  aftion,  fans  que  qnelque  dtfir  raccompagne. 

Cependant  l'cfpece  d’iitquiéiode  qui  fait  partie,  ou  qui 
«fl  du  moins  une  fuite  de  la  plupart  des  autres  pallions, 
produit  le  même  effet;  car  la  haine,  la  cnônie,  la  co- 
Kre,  l'envie,  la  honte,  f^e.  ont  chacune  lent  inquié* 
lude,  fit  par-1i  opèrent  fur  ta  volonté.  On  auroit  peut- 
étie  bien  de  la  peine  i trouver  quelque  paillon  qui  foit 
exempte  de  dtfir.  Au  mil-eo  même  de  la  joie.  Ce  qui 
foûiient  l'aâkM)  d'où  dépend  le  plailir  préfent  , c'ell 
le  ilryir  de  continua  ce  plailir  , & la  crainte  d'en  dire 
privé.  La  fable  du  rat  de  ville  A du  rat  des  champs, 
en  cil  le  tableau.  Toutes  les  fois  qu’une  plus  grande 
inqu-éiode  vient  i s'empara  de  l'efprit,  elle  détermine 
aulli-tôt  la  volonté  ï quelque  nouvelle  aâion,  & le 
plalir  préfent  ell  négligé . 

Quoique  tout  bien  ioii  le  propre  objet  da  dtfir  en 
général,  cependant  tout  bien,  celui-là  même  qu’on  te* 
connoîi  être  tel,  n'éineut  pas  uéccfTatrcmem  dtfir  de 
tons  In  hommes;  il  arrive  feulement  que  chacun  defî- 
re  ce  bien  particulkr , qu'il  regarde  comme  devant  fai* 
re  une  partie  de  fou  bonheur. 

Il  n'y  a je  crois  perfonne  aflex  deflitué  de  raifbn  pour 
nier  qu'il  n’y  ait  du  plailir  dans  la  recherche  & la  con* 
noiffancc  de  la  vérfié  ■ Mallebranche  i la  leâure  du 
traité  dt  llrtmme  de  Defcirtcs , avoil  de  tels  iranfporis 
de  joie , qu'il  lui  en  prcno't  des  baiiemens  de  caur  qui 
l'obligcoicot  d’interrompre  fa  leâure.  II  efl  vrai  que  ta 
vérité  invifible  & méprifée  n'efl  pas  accoûtomée  i trou- 
ver tant  de  fenilbiliié  parmi  les  hnmaii»,  mais  les  veil- 
les des  cens  de  lettres  prouvent  du  inoini  qu'elle  n’cft 
pas  indinécente  2l  tout  le  monde.  Et  quant  aux  plailirs 
des  fens,  ils  ont  trop  de  feâaicurs  pour  ou’on  puiffe 
meure  eu  doute , fi  les  hommes  y font  fenfibics  ou 
non.  Aiafi  prenez  deux  hommes,  l’un  épris  des  plai- 
firs  fenfucls,  & l’autre  des  charmes  do  favoir;  le  pre- 
mier ne  defire  point  ce  que  le  lêcond  aime  pallioiinc- 
ment.  Chacun  efl  content  fans  jouir  de  ce  que  l’au- 
tre poffede,  fans  avoir  la  volonté  ni  l’envie  de  le  rc- 
elKrchcr. 

Les  chofes  font  reptcTentéa  i notre  ame  fous  dif- 
férentes faces:  nous  ne  fixons  point  nos  defirt  ni  for 
le  même  bien , ni  fur  le  bien  le  plus  excelleai  en  réa- 
lité, mais  for  celui  que  nous  croyons  le  plus  iiécefTaire 
i notre  bonheur  : de  cette  maniéré , les  defirs  font  foo- 
Tcnt  caufés  par  de  fauffes  idées,  lofijonrs  proportionnés 
tut  jugemens  que  nous  portons  du  bien  abfeDt,  ils  en 
dépeodmi  de  même  ; fit  à c«  égard  nous  fommes  fujets 
i tomba  dans  plufieurs  égaremens  par  notre  propre 
faute. 

Enfin  chacun  peut  obferver  tant  en  foi-mcme  que 
dans  les  autres,  que  le  plus  grand  bien  vilîble  n’eiciie 
Ms  toûjouri  les  dtfirt  des  hommes  , à proportion  de 
rcxcellenec  qu’il  paroît  avoir  , & qu’on  y recoonoît  . 
Combien  de  gens  font  pafuidés  Qo'il  y aura  après  cet- 
te vie  un  état  infiniment  heureux  ot  Innniment  au-dellus 
de  tous  les  bens  dont  on  peut  jolür  fur  U tare?  Ce- 
pendant les  dtfirt  de  CCS  gens-là  ne  font  point  émus 
par  ce  pins  grand  bien , ni  léuis  volontés  détaoiiuécs 
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i aocisn  eflbrl  qui  tende  i le  leur  procurer . La  ration 
de  cette  iiiconféquotce,  c'ell  qu’uiK  portion  médiocre 
de  biens  préfeiis  fuffît  pour  donner  aux  hommes  la  fa* 
lisfaâion  dont  ils  font  fufccptibles  . 

Mais  il  faut  auffi  que  ces  biens  fe  fuccedent  papé- 
tuellemeni  pour  leur  procurer  celte  facîsfaâion;  car  nous 
n'avui»  pas  plâiAt  joui  d'un  bien,  qnc  nous  fuiipiroos 
après  un  aune.  Nos  mœurs,  nos  modes,  nus  habitu- 
des, ont  tellement  multiplié  nos  faux  beloins,  que  le 
fonds  en  efl  intarillable.  Tous  nos  vices  leur  doivent 
U naiffanre  ; ils  émanent  tous  du  dtfir  des  ticheiles, 
de  la  gloire,  ou  des  plaifirs:  trois  claflcs  générales  de 
dtfirt , qui  fè  fobdîvifent  en  une  infinité  d'efpcecs , fit 
dont  la  luüilTance  n'alTouvii  jamais  la  cupid'té  . L;s 
gens  du  commun  & de  la  campagne,  ^ue  le  luxe,  l'é* 
ducation  dt  l'exemple  n'ont  pas  gliés,  font  le  plus  heu- 
reux, & les  plus  à l'abri  de  la  corruption.  C’cit  pour- 
quoi Lovelace,  dans  un  roman  moderne  qui  fait  hun- 
neur  i l'Angleterre  ( Ittirei  dt  Clarifie  } , defcrpcie 
d’attraper  du  meflaga  de  fa  maitrefle  Tes  lettres  dont 
elle  l’a  chargé.  „ Crms-tu  BcUbtd  ( mande-t-il  à foo 
„ ami  ) qu'il  y eût  fi  grand  mal,  pour  avoir  les  Ict- 
„ très  de  mon  ange,  de  cafier  la  tête  à ce  coquin  ? 
„ un  minillrc  d’état  ne  le  marchanderoil  pas;  car  d'en* 
„ treprrndre  de  le  gagner  par  des  piéfens,  c’ell  folie; 
„ il  ^rolt  fi  tranquille,  fi  fainfait  dans  Ton  état  de  pan- 
„ vreté,  qu’avec  ce  qui  lui  faut  pour  manger  fit  puur 
,,  boire,  il  n'afpice  point  i vivre  dcma'n  plus  largement 
„ qu'aujoutd’hui . Quel  moyen  de  eoriompte  queiqu'on 
„ qui  efl  fans  dtfir  dt  fans  ambition  „ * Tels  éioicnt 
les  Fenniem,  au  rapport  de  Tacite;  ces  peuples,  d:t 
cet  hiflorien  . en  fûrcié  contre  les  huinmcs,  en  fflrcté 
contre  les  drcvi , étoient  parvenus  à ce  taie  avantage 
de  n'avoir  pas  btfoin  mcinc  de  dtfirt. 

En  effet  les  dtfirt  naturels,  c’elt-i-dire  ceux  que  la 
feule  nature  demande  , font  courts  dt  Itm'iés  ; ils  ne 
s’étendent  que  fur  les  néccifiiés  de  la  vie . Les  dtfirt 
anificiels.au  contraire,  font  illimités,  immenfes,  dt  lu- 
paflus  . Le  féal  moyen  de  le  procurer  le  bonheur  , 
conlille  à leur  donna  des  bornes,  de  à en  diminuer  le 
nombre.  C'efl  ajftz  firr  tTitre  , difoit  ri  bien  i ce 
fuiet  madame  de  la  Fayette.  Aiofî,  puilque  la  mefure 
des  dtfirt  efl  celle  des  inquiétudes  & des  chagrins , gra- 
vons Iren  dans  nos  aines  ces  vers  admitables  oe  la  hun- 
tainc  : 

litarenx  fmi  rit  tkez  fti , 

De  regitr  fri  defirt  faifant  t»Kt  fia  emflâi  ! 

Il  ne  fait  par  ont-éirr 
Ceane  e'efl  fut  la  ttnr , la  mrr,  t*n  empire, 

Ftrtnne,  fNi  «««/  fait  fafier  devant  Itt  yema 
Des  dignité t,  dtt  iitnt  fffv  jnffn'an  l>»nt  dn  mande 
On  finit , fiant  y*e  teffet  an*  fremefiet  riptnJe 

La  Fonuioc , Hv.  t-'U.  fiai/U  xi}, 
firtitle  de  AJ.  le  Cievalier  DE  JauCOURT. 


DESIR  ADF.  « DESCADA,  (Cfeg.  m»d.) 
pa’ce  île  des  Antilles  dont  les  Frani,'ois  font  les  maî- 
tres ; elle  cil  fituée  à l’orient  de  U grande  tette  de  la 
Ciuadeloupc:  quoique  fon  tettein  foie  palfiblr,  cllco'etl 
cependant  pat  hab'téc , n'ayant  point  d'eau  dinice. 

La  Üefirade  cil  célèbre  par  l’hcureufe  rencontre  qo' 
en  fit  Chriilophe  Colomb,  après  avoir  été  long-tems 
balotté  des  vagues,  lors  de  fon  fircond  voyage  en  Amé- 
rique. ArtitU  de  M.  LE  Romaik. 

D E'S  1 S T A T , f.  m.  ( JnrifpmJ.  ) au  parlement  de 
Touloufc  dga\6e  dffi/lement  oa  pttiteire.  O terme  aui 
efl  latin,  efl  reçu  dans  la  pratique.  On  dit  une  ae~ 


mande  en  dffijiat . \’oycz  le  Jlylt  dn  parlement  de 
lin.  47.  ts*  4S  (A) 

B N T , f.  m.  ( Jxrifi 
renonciation  que  l'on  fait  i quelque  choie 
ment  efl  de  plufieurs  fortes  . 


' TanUnfie,  Par  Cayron,  , _ _ , . . 

DESISTEMENtT  f.  m.  ijxrjfpr.)«^  une 
ue  choie . Le  de/ifif 


Il  y a defi/l  ment  par  lequel  on  renonce  à ufer  d’un 
droit,  d'une  faeuicé,  ou  à fiire  valoir  une  prcicinlon. 

Defiflement  d’une  aClion  ou  demande  , d'un  exploit 
d’une  requête,  d'une  plainte,  & autres  conclufioni  de 
procédures,  par  lequel  on  rtnonce  à pouifuivre  ces  pro- 
cédures, & meme  à tirer  avantage  de  ce  qui  a été  fait. 

Defiflement  d’un  héritage,  cil  l'aâe  par  Icqud  celui 
qui  éioi  déiciiteuc  d'un  héritage,  en  quitte  la  pt.lTefTion 
& la  propr'éié  i celui  qui  le  iéve:i>l‘qne  en  qnahié  de 
proptiétaitc  . Cette  dnivete  rCpree  de  defiifhmemt  dirtê- 
rc  de  VaiandamnrmtKt  prripi.mcnt  dit,  que  le  débiteur 
fait  à fis  rcéanc^ts:  4 ditierr  aulfi  du  délaifkmctit  i>jr 
hvpiuhccae.  oui  cil  tVt  oit  le  ptopriéiafc  de  r*:.’  'j- 
ge  à un  créauckr  hypothécaire;  & eufin  du  éé^.  f- 


D 


7î6  des 

Ornent  qoi  eft  ftit  lo  btilleur  ) reiwe  pu  t£  pteoeur 
00  J«  ayjni  caofc , ptw  fc  d^chtrj^er  de  U cocmîpo** 
tioD  de  la  reoit . 

Il  ne  Tofiic  pat  de  fe  defiftcr  d'ooe  demande  oo  de 
rheritage  qoi  eil  reveodtqod  ; Ü fao(  en  meme  temt  of- 
frir let  ddpcnt  jofqo'ao  joor  do  dtfifltmtnt . 

Celui  au  probt  duquel  eft  fait  le  en  de- 

mande aâe  , Il  c’eft  en  juftice  ^ue  let  partiet  procc- 
déni,  & obtient  un  jugement  qui  le  loi  oaroye;  & en 
eonldaocnce  loi  permet  d'ufer  do  droit  qoc  lut  donne 
le  dtmtmtnt . (d) 

DESPOTISME,  f.  m.  ( Drth  ) gouTcr- 
Dcment  tyrannique,  arbitraire  & abfolo  d’un  fcul  hom- 
me; tel  eft  le  gouvernement  de  Turquie,  du  Mogol, 
du  Japon,  de  Perfe,  dt  ptefquc  de  toute  TAfie.  Ddve- 
loppoDS-en,  d'aprèi  de  cdicbret  écrivatni,  le  principe  & 
le  cariâere,  & rendort  gracet  au  ciel  de  noui  avoir 
fait  natire  dant  un  gouverncmem  différent , oû  noot 
obdiflbot  avec  jok  au  Monarque  qu'tl  noos  fait  aiiner. 

Le  principe  det  était  defpotiqaes  ell  qu'on  fcul  prince 
y gouverne  tout  félon  fcs  volontés,  n’ayant  abfolumeni 
d autre  loi  qui  le  domine,  que  celle  de  Tes  caprices:  il 
réfolte  de  U nature  de  ce  pouvoir,  qu'il  palTc  tout  en- 
tier dans  les  mains  de  la  pcffonne  i qni  il  eft  conâé. 
Cette  perfonne,  ce  vifir  devient  le  dtjpttt  loi-méme, 
& chaque  officier  particulier  devient  le  viiir.  L'établif- 
iement  d'un  viftr  décoole  du  principe  fondamental  des 
états  deCpuifMtt . Lorfqne  les  eunuques  ont  affbibli  le 
coeur  di  l'elprii  det  princes  d’Orieist,  & fbnveni  leur 
ont  lailTé  ignorer  leur  état  même,  on  les  dre  du  palais 
pour  let  placer  fur  le  throne;  ils  font  alors  un  viftr,  ann 
de  fe  livrer  dans  leur  fertail  à Pctcèt  de  leurs  inftioni 
ftupides;  ainlî  plus  un  tel  prince  a de  peuples  à gou- 
verner, moins  il  penfe  au  gouverrvement;  plus  les  aftaires 
font  grandes,  & moins  if  délibéré  fur  let  aft'aîret,  ee 
foin  appartient  au  viiîr.  ôlui-ci , incapable  de  fa  place , 
ne  peut  ni  repréCcnier  fei  craintes  au  fulian  fur  un  é- 
vencmcni  futur , ni  ciculer  fes  mauvais  fuccés  fur  le  ca- 
price de  la  fortune.  Dans  uu  tel  gouvernement,  le  par- 
tige  des  hommes,  comme  det  betes,  y ell  fans  aucu- 
ne diriérence;  l'inlliiiâ,  robélftancc,  le  chliimcni.En 
Perfe  quand  k fophi  a difgracié  quelqu'on,  ce  (croit 
manquer  au  refpeâ  que  de  préfenter  on  placet  en  fa  fa- 
veur; lotfqu’il  l’a  condamné,  on  ne  peut  plus  lui  en 

Î'Uler  ni  demander  grâce:  s'il  éioii  yvre  ou  hors  de 
rns,  il  faudroil  que  l'arrêt  s'eiécoiÜt  tout  de  même; 
fins  cela  ü fe  contrediroii , & le  fophi  ne  fautoii  fc  con- 
tredire . 

Mais  ii  dans  les  értts  <fr/p«rrf«er  le  prince  eft  fait  prî- 
fonnier,  U ell  ceufé  mort,  6c  un  autre  monic  fur  le 
throne;  let  traités  qu'il  tVc  comme  prifonnier  font  nuis, 
fon  ruccelfeor  ne  les  ratitieioii  pas:  en  effet,  comme 
il  eft  b loi,  l'état  & le  prince,  & que  (iiAt  qu'il  n'eft 

fias  le  prince  il  n'eft  tien;  s'il  n’éioii  pas  cenfé  mort, 
état  faoii  détruit . La  confervation  de  l'éiai  n’eft  dans 
U confervation  do  prince,  ou  plût6i  du  palais  où  il  eft 
enfermé  ; c’eft  pourquoi  il  fait  rarement  la  guerre  en  per- 
fonne . 

Malgré  tint  de  précautions,  1a  fuccelTion  i l'empire 
dant  let  états  dtfpotiymts  n'en  eft  pat  plus  ajrûrée,  & 
même  elle  ne  peut  pas  l'être,  envain  ferott-il  établi  qoc 
l’atoé  fuccc'deroit , k prince  en  peut  toâjoort  choilir  un 
auue.  Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  uneé- 

Î;a1e  capacité  pour  être  éliV,  il  arrive  que  celui  qui  monte 
or  le  ihrooe,  fait  d'abord  étrangler  fes  freres,  comme 
en  Turquie;  on  les  fait  aveugler,  comme  en  Perfe;  ou 
les  tend  fous,  comme  chei  le  JVIogoI;  ou  11  l'on  uc 
prend  point  cet  précautions,  commet  Maroc,  chaque 
vacance  do  ihroue  eft  fuivie  d'une  attireufe  guerre  civile. 
De  cette  maniéré  perfonne  n'eft  monarque  que  de  fait 
dans  les  états  defpatifutc . 

On  voit  bien  que  ni  le  droit  naturel  ni  le  droit  des 
gens  ne  font  le  priudpe  de  tels  états,  l’honneur  ne  l'eft 
pas  davantage;  les  hommes  y étant  tout  égaux,  on  ne 
peut  pas  s'y  préférer  aux  autres;  les  hommes  y étant 
tous  efebves,  on  n’y  peut  le  ptéli-rct  i rien.  Encore 
moins  cbctchetions-nous  ici  qoclqo’étincelle  de  magna- 
cimité:  le  prince  dnnneroit-il  ce  qu'il  eft  bien  éloigné 
d’avoir  en  partage?  Il  ne  fe  trouve  chez  lui  ni  grandeur 
ni  gloire.  Tout  l’appui  de  fon  gouvernement  eft  fondé 
for  la  crainte  au 'on  a de  fa  vengeance;  elle  abat  tous 
les  courages,  elle  éteint  jufqu'au  moindre  fentiment  d'am- 
bition; b religion  ou  plâtdt  la  fopcrilitiun  fait  1e  refte, 
wee  que  c'eft  une  nouvelle  crainte  a)OÙiée  i 1a  première. 
Dans  l'empire  mahoméian , c’eft  de  b religion  que  les 
peuples  tirent  priocipaletneni  le  refpeâ  qu'ils  ont  pour 
leur  prince. 
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Entrons  dani  de  plus  grands  détails,  pour  mieut  dé- 
voiler b nature  & les  maux  des  gouvetnemens  dtj^ui- 
yutt  de  l'Orient. 

D'abord,  U gouvernement  defooiiymt  s'exerçant  dans 
leurs  états  fur  des  peuples  timiacs  & abattus,  tout  y 
rouie  fur  un  petit  nombre  d'idées  ; l'édocatioD  s'y  bor- 
ne à mettre  b crainte  dam  le  coeur,  & b fervitude  en 
pratique.  Le  favoir  y eft  dangereux,  l'émulation  fonefte; 
il  cil  également  pernicieux  qu'on  y raifonne  bien  ou 
mai;  il  fuffil  qu’on  raifonne,  pour  chouner  ce  genre  de 
gouvernement  : l'éducaiioD  y eft  donc  nulle;  on  ne  pour- 
rait que  faite  un  mauvais  fujet,  en  voulant  faite  un  bon 
efebve  : 

Lt  y«M>V,  Iti  tâltiit , U U6»rtd  fiÊÜijtit, 

T»m  tji  m»rt  ftm  U dm  ftmvtir  dtfptùymt . 

Les  femmes  y font  efclaves;  & comme  il  eft  permis 
d'en  avoir  plullcurs,  mille  conUdération  obligent  de  les 
renfermer  ; comme  les  fouvetains  en  prennent  tout  au- 
tant qu’ils  CO  veulent,  ils  en  ont  un  (i  grand  nombre 
d'enfans,  qu’il  ne  peuvent  guère  avoir  d^alTcâioD  pour 
eux,  ni  ceux-ci  pour  leurs  l'reres . D’ailleurs  il  y a tant 
d'intrigues  dans  leur  feitail,  ces  lieux  où  l'artifice,  b 
méchanceté,  la  rufe  régnent  dans  le  fiknce,  que  le  prin- 
ce loi-même  y devenant  tout  les  |Ours  plus  imbécille, 
n'eft  en  eftêt  que  le  premier  peUboaiet  de  fon  palais . 

C’en  un  ofage  établi  dans  les  pays  dtfp»tiyuei  ^ que 
l'on  n'aborde  perfonne  au-deflùt  de  foi  (ans  loi  faire  des 
ptérent.  L’empereur  du  Mognl  it'admet  point  let  requê- 
tes de  (es  fejets , qu'tl  n'en  ait  reçu  quelque  chofe . Ceb 
doit  être  dans  un  gouvernement  uû  l'on  eft  plein  de  l'i- 
dée que  le  fupéticur  ne  doit  rien  i l'inférieur;  dans  un 
gouvernement  ou  ks  hommes  ne  fe  croient  liés  que  par 
les  chitimens  que  les  uns  exercent  fur  les  autres. 

La  pauvreté  6t  l'incertitude  de  b foftune  y tiatorali- 
fent  l'ofure,  chacun  auemcntani  le  prix  de  Ion  argent 
à proportion  du  péiil  qu'il  a i le  prêter.  La  milère  vient 
de  toutes  parts  dans  ces  pays  malheureux  ; tout  y eft  6ic , 
jufqu’à  b rcllburcc  det  emprunts . Ix  gouvernement  ne 
fauroii  être  injufte,  fans  avoir  des  matiis  qui  exercent 
fes  injufticcs  : or  il  cü  impoffibk  que  ces  maios  ne  s'em- 
ployeiit  pour  elles-mêmes , ainft  k pécobt  y eft  tué- 
viiable.  Dans  det  pays  où  le  prince  lé  déclare  proprié- 
taire det  fonds  & ('héritier  de  fcs  fujett,  ü en  réfolte 
nécrllairemeni  l'abandon  de  b culture  det  terres,  tout 
y eft  en  friche,  tout  y devient  defert . „ Quand  les 
„ Sauvages  de  la  LouKiane  vcolent  avoir  du  fruit,  ils 
„ coupent  i’arbie  au  pié,  6c  cueilknt  k fruit,,.  Vol- 
U le  guuvecneinente  <rry^e//y«r , dit  l'autear  de  l’e- 
fptit  des  lois;  Raphaël  n'a  pas  tnicus  peint  l’école  d'A- 
ihcnes . 

Dans  un  gouvernement  dtfpotiymt  de  cette  nature, 
il  n’y  a donc  point  de  lois  evikt  fur  b propriété  det 
(erres , puilqn'ciles  appartiennent  toutes  an  dtjptit . (I 
n'y  en  a pas  non  plus  fur  ks  fucceffiont,  parce  que  le 
fouveram  a fcul  k droit  de  fuccéder.  Le  négoce  ex- 
cluiif  qu'il  fait  dans  quelques  pays,  rend  inutiles  toutes 
fortes  de  lois  fur  le  Commerce.  Comme  on  ne  peut 
pas  augmenter  la  fervitude  estreme,  il  ne  piroli  point 
dans  ks  pays  defpc/iyuti  d'Otient , de  nouvelles  luis 
en  icms  de  guerre  pour  l'augmentation  det  impôts,  ainlt 
que  dans  ks  républiques  & dans  ks  monarchies,  où  b 
fcience  do  gouvernemeoi  peut  lui  procurer  au  befoin 
un  accroiftément  des  richeftés.  Les  mariages  que  l'on 
cooiraâe  dans  les  pays  orientaux  avec  des  lilks  efeb- 
vet , font  qu'il  n'y  a guère  de  Imt  civiles  fur  ks  dots 
& for  les  avantages  des  femmes.  Au  Mafulipatim  on 
n'a  pr\  découvrir  qu'il  y eût  des  lois  écrites;  le  Vé- 
dan  fit  autres  livres  pareils  ne  comicnnent  point  de  lois 
civiles.  En  Turquie,  où  l'on  s'cmbartalTe  également 
peu  de  b fortune,  de  la  vie  di  de  l'honneur  des  fujets, 
on  termine  promptement  d'une  fsçon  ou  d'autre  tou- 
tes les  dtfpuies  ; k hacha  fait  didribuer  i fa  fanuftie  des 
coups  de  bLton  (but  la  plante  des  piês  des  plaideurs , 
& les  renvoyé  chez  eux. 

Si  ks  plaideurs  font  aioft  punis,  quelle  ne  doit  point 
être  la  tigocor  des  peines  peur  ceux  qui  ont  cemmb 
quelque  taoie?  Auffi  quand  nous  lifons  dans  let  htftoi- 
rea  let  exemples  de  b joftice  atroce  des  lulians,  nous 
fenions  avec  une  efpece  de  douleur  les  maux  de  b na- 
ture humaine.  Au  Japon  c'eft  pis  encoae,  on  y punit 
de  mott  prcfqoc  tous  les  crimes:  li  il  n'eft  pat  que- 
ftion  de  corriger  k coupable,  mais  de  venger  l'empe- 
reur; un  homme  qui  hafarde  de  l'argent  au  jeu,  eft  pu- 
ni de  mon , parce  qu'il  n’eft  ni  propriétaire  ni  ufofrui- 
lier  de  foo  bien,  c’eft  k kubo. 
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Le  peuple  qui  ne  pofTcde  rien  en  propre  d«nj  les  pays 
que  nous  venons  de  dépeindre,  n'a  aueun 
aiiachcnicnt  puur  fa  pairie,  & n'ell  lid  par  aucune  obli* 
gaiiuii  i fun  maître;  de  furie  que,  fuivanl  la  remarque 
de  M.  la  Luubcrc  (dans  fa  rclatioH  hifttrljite  Je  Siem), 
comme  les  fujets  doivent  fubir  le  mdmc  ]oug  fous  quel- 
que prince  que  ce  foit,  & qu'on  ne  fauroii  leur  en  fai- 
re porter  un  plus  pefant , ils  ne  prennent  jamais  aucune 
parc  1 la  fortune  de  celui  qui  les  eouverne;  nu  moin- 
dre trouble,  au  moindre  attentat,  ils  lailfent  aller  tran- 
quillement la  couronne  à celui  qui  a le  plus  de  force, 
d’adrclfe  ou  de  politique,  quel  qu'il  foit.  Un  Siamois 
s'expofe  gaiement  k la  mort  pour  k venger  d'une  inju- 
re particulière,  pour  fe  de'livrer  d’une  vie  qui  lui  el)  i 
charge , ou  pour  fe  ddrober  i un  fupplice  cruel  ; mais 
mourir  pour  le  prince  ou  pour  la  patrie,  c'eli  une  venu 
inconnue  dans  ce  p.ays-U.  Ils  manquent  des  motifs  qui 
animent  les  autres  hommes,  ils  n’ont  ni  libertd  ni  biens. 
Ceux  qui  font  faits  prifonniers  par  le  roi  de  Pe'gn, 
relient  tranquillement  dans  la  nouvelle  habitation  qu’on 
leur  adigne,  parce  qu'elle  ne  peut  être  pire  que  la  pre- 
mière . Les  habiians  du  Pdgu  en  agiUcnt  de  meme 
quand  ils  font  pris  par  les  Siamois;  ces  malheureux  d- 
galement  accablds  dans  leur  pays  par  la  ferviiudc , dga- 
lement  indüTdrens  fur  le  changement  de  demeure,  ont 
le  bon  fens  de  dire  avec  l’üne  de  la  fable: 

Batlez-tem , (ÿ  nous  laiffez  paître, 

Netre  ettneml,  e'ejl  notre  maître. 

La  rébellion  de  Sacrovir  donna  de  la  joie  au  peuple 
romain  ; la  haine  univerfclle  que  Tibere  s’dtoit  attirée 
par  fon  Jefpotifme,  fit  fouhaiter  un  heureux  fuccès  i 
l'ennemi  public  : mnltî  eJio  prafentinm , fnit  qMÎfqne 
perienUt  latahantnr , dit  Tacite. 

Je  fai  que  les  rois  d’Orient  font  regardés  comme  les 
enfant  adoptifs  du  ciel;  on  croit  que  leurs  âmes  font 
cdlcfies , & furpalTent  les  autres  en  vertu  autant  que 
leur  condition  (urpaffe  en  bonheur  celles  de  leurs  fujets; 
cependant  lorfqu'une  fois  les  fujets  fe  révoltent,  le  peu- 
ple vient  à mettre  en  doute  quelle  eft  l’ame  la  plus  e- 
nimable,  ou  celle  du  prince  légitime,  ou  celle  du  fu- 
jec  rébelle,  & fi  l'adoption  célrilc  n’a  pas  palfé  de  la 
perfonne  dn  toi  ï celle  do  fujet.  D'ailleurs  dans  ce 
pays-U  il  ne  fe  forme  point  de  petite  révolte  ; il  n'y  a 
point  d'intervalle  entre  le  murmure  & la  fédirion,  la 
fédition  & la  cataflrophe;  le  mécontent  va  droit  au  prin- 
ce, le  frappe,  le  renverfe;  il  en  efface  jufqu’l  l’idée: 
dans  un  inffant  l'efclave  ell  le  maître,  dans  un  inihnt  il 
ell  ufurpateur  & légitime  . Les  grands  évenemens  n'y 
font  point  préparé»  par  de  grandes  caufes  ; an  contrai- 
re, le  moindre  accident  pttMloit  une  grande  révolution, 
fouvent  auffi  imprévâe  de  ceux  qui  'a  font  que  de  ceux 
<)ui  la  fouffrent . Lorfqu'Ofman  empereur  des  T urcs 
tut  dépofé,  on  ne  loi  demandoit  qos  de  faire  jullice  fur 
quelques  gtiefs;  une  voix  fortit  de  la  foule  par  hafard, 
qui  prononça  le  nom  de  Mullapha,  & foudain  Muffa- 
pha  fut  empereur. 

Le  P.  Martini  prétend  que  les  Chinois  fe  perfuadent 
qu’en  changeant  de  fooveraîn  il-  le  confoiment  à la  vo- 
lonté do  ciel , & ils  ont  quelquefois  ptéféré  un  brigand 
au  ptince  qui  étoit  déji  fur  le  ihrone.  Ma^  outre,  dit- 
il,  que  cette  autorité  defpetijne  eff  dcpourvûc  de  dé- 
fenfe,  fon  exercice  le  terminant  entièrement  au  prince, 
elle  eff  alToiblie  faute  d'étre  partagée  & communiquée  à 
d'autres  perfonnes.  Celui  qui  veut  déthroner  le  prince, 
n'a  guere  autre  chofe  1 faire  qu'^  joiier  le  rôle  de  fou- 
verain,  & en  prendre  rcfprit;  l’autorité  étant  renfer- 
mée dans  un  feul  homme,  palTe  fans  peine  d’un  hom- 
me i on  autre,  faute  d'avoir  dos  gens  dans  les  emplois 
qui  s'intéreffent  i conferver  l’autorité  royale.  Il  n'y  a 
donc  que  le  prince  qui  foit  intéreflé  ü défendre  le  prin- 
ce, tandis  que  cent  mille  bras  s'intéreffent  i défendre 
DOS  rois . 

Loin  donc  que  les  Jefpotet  foient  affOrés  de  fe  main- 
tenir for  le  throne,  ils  ne  font  que  plus  prés  d’en  tom- 
ber; loin  même  qu’ils  foient  en  fureté  de  leur  vie,  ils 
De  font  que  plut  expofés  d'en  voir  trancher  le  cours 
d'une  maniéré  violente  & tragique,  comme  leur  régné. 
La  perfonne  d'un  fultan  eff  fouvent  mife  en  pièces  avec 
moins  de  formalité  que  celle  d'on  malfaiteur  de  la  lie 
du  peuple.  Si  leur  autorité  étoit  moindre,  leur  fâre- 
té  (croit  plus  grande:  andjuam  Jdtîs  fiJa  petentîa,  h- 
bi  nîmia.  Caligula,  Domiiicn  & Commode,  qui  ré- 
gnèrent Jefpotii/nement  , furent  égorgés  par  ceux  dont 
fis  avoient  ordonné  la  mort . 

Concluons  que  le  dejpotifmt  eff  également  nnifiblc 
tome  /K 
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aux  princes  & aux  peuples  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  lieux,  parce  qu'il  eff  pat-tout  le  même  dans 
fon  principe  & dans  fes  effets  : ce  font  des  circonffan- 
ces  particulières,  une  opinion  de  religion,  des  préjugés, 
des  exemples  reçut,  des  coûtumes  établies,  des  maniè- 
res, des  mœurs,  qui  y mettent  les  dirtércnccs  qu'on  y 
rencontre  dans  le  monde.  Mais  quelles  que  fuient  ces 
dirtércnccs  ; la  nature  humaine  le  fcmlevc  toOjnurs  contre 
un  gouvernement  de  cette  cfpecc,  qui  fait  le  malheur 
du  prince  & des  fujets  ; & fi  nous  voyons  encore  tant 
de  nations  idolâtres  & barbares  foûmilcs  à ce  gouver- 
nement, c'eff  qu'elles  font  cnchainées  par  la  lupeiffi- 
tion,  par  réducaiion,  l'habitude  dt  le  climat. 

Dans  le  Chriffîanifme  au  contraire  il  ne  peut  y avoir 
de  fouveraincié  qui  foit  illimitée,  parce  que  quclqu'ab- 
foliie  qu’on  fuppoDt  cette  fouveraineté,  elle  ne  (au- 
roit  renfermer  un  pouvoir  arbitraire  & Jefpotiijue , fans 
d'autre  règle  ni  taifon  que  la  volonté  du  monarque  chré- 
tien. Eh  comment  la  ctcaïuic  pourroit-elle  s’attribuer 
un  tel  pouvoir  , puifque  le  fouverain  être  ne  l’a  pas 
lui-méme?  .Son  domaine  abfolu  n'eft  pas  fondé  fur  une 
volonté  aveugle  ; fa  volonté  fouvcrainc  eff  toûjuurs  dé- 
terminée par  les  réglés  immuables  de  la  fageffè,  de  la 
juffice  & de  la  bonté . 

Ainfi,  pour  m’exprimer  avec  la  Bruyère,  „ dire  qu’ 

„ un  prince  chrétien  eff  arbitre  de  la  vie  des  hommes , 

„ c’eff  dire  feulement  que  les  hommes  par  leurs  cri- 
„ mes  deviennent  naturellement  fodmis  aux  lois  & à la 
,,  juffice  dont  le  prince  eff  dépnfiiaire.  Ajofltcr  qu’il  cil 
„ maître  abfolu  de  tous  les  biens  de  fes  lujcts , (ans  d- 
„ gards.  fans  compte  ni  difeufiion,  c'eff  le  langage  de 
„ la  (latetic,  c’eff  l’opinion  d’un  favori  qui  fe  dédira 
,,  à l'heure  de  la  mort . ,,  Chap.  x.  dn  Souveraîn . 

Mais  on  peut  avancer  qu’un  roi  eff  maître  de  la  vie 
& des  biens  de  (es  fujets,  parce  que  les  aimant  d’un 
amour  paternel,  il  les  conferve,  & a foin  de  leurs  for- 
tunes, comme  de  ce  qui  lui  cft  le  plus  propre.  De  cet- 
te façon  il  le  conduit  de  mC-rne  que  (i  tout  étoit  à lui, 
prenant  un  pouvoir  abfolu  fur  toutes  leurs  poilcffions, 
pour  les  protéger  & les  défendre.  C’eff  par  ce  moyen 
que  gagnant  le  cœur  de  fes  peuples , 6t  par  - U tout  ce 
qu'ils  ont,  il  s'en  peut  déclarer  le  m titre,  quoiqu'il  ne 
leur  en  falle  jamais  perdre  la  propriété,  excepté  dans  le 
cas  où  la  loi  l'ordonne. 

,,  Ce  n'eff  pas,  dit  , un  confeiller  d’état  (M.  U 
Moihe-le-Vayer  dgns  le  livre  intitulé  Voreonomi^ue  du 
Prince,  qu'il  a dédié  à Louis  XIV.  cb.  yar.  )„  ce  ti'cft 
„ pas , SIRE,  pofer  des  bornes  préjudiciabics  1 votre 
,,  volonté  fouvcrainc,  de  les  lui  donner  conformes  a cches 
,,  dont  Dieu  a voulu  limiter  la  fienne . Si  nous  dilbns 
„ que  Votre  Majesté'  doit  la  protcélion  & la 
,,  juffice  ù fes  fujets  , nous  ajoAtons  en  même  tems 
,,  qu'elle  n’eff  tenue  de  rendre  compte  de  cciic  obli- 
„ gation  ni  de  toutes  fes  aélinns , qu’i  celui  de  qui  tous 
„ les  rois  de  la  terre  relèvent.  Enfin  nous  n’artr'buons 
„ aucune  propriété  de  biens  i vos  peuples  , que  pour 
,,  relever  par-U  davantage  la  dignité  de  votre  monar- 
,,  chie ,, . ^ 

Auffi  Louis  XIV.  a loùjours  reconnu  qu’il  ne  pou- 
voir rien  de  contraire  aux  droits  de  la  nature  , aux 
droits  des  gens , & aux  lois  fondamentales  de  1'  état . 
Dans  le  traité  det  droitt  de  ta  Reine  de  France  , im- 
primé en  i66y  par  ordre  de  cet  augullc  Monarque, 
pour  juffifier  (n  prétentions  fur  une  partie  des  Pays- 
bas  catholiques , on  y trouve  ces  belles  paroles  ; „ Que 
„ LES  Rois  ont  cette  bienheu  reuse 

„ IMPUISSANCE,  DE  NE  POUVOIR  RIEN 
„ PAIRE  CONTRE  LES  LOIS  DF.  LEURS 

„ P A T S Ce  n’eff  ( ajoùte  l’auteur  ) ni  imper- 

,,  feélion  ni  foiblelTc  dans  une  autorité  fuprême,  que 
,,  de  fe  foômcttrc  ù la  loi  de  fes  promeff'es , ou  i 
„ la  juffice  de  fes  lois.  La  néceffité  de  bien  faire  & 
,,  t’impoilfance  de  faillir,  font  les  plus  hauts  degrés  de 
„ toute  la  pcrfeélion.  Dieu  même,  félon  la  petifée  de 
„ Philon,  Juif,  ne  peut  aller  plus  avant;  & c'eff  dans 
,,  cette  divine  impuilfance  que  les  fouverains,  qui  font 
,,  fes  images  for  la  terre,  le  doivent  particulièrement 
,,  imiter  dans  leurs  états,,.  Page  ^79.  édit,  faite  fai- 
sant la  copie  Je  Clmprimerie  royale. 

,,  Qu’on  ne  dife  donc  point  ( continue  le  même  ao- 
,,  teur,  qui  parle  au  nom  & avec  l’aveu  de  Louis  XIV.) 
„ qu’on  ne  dife  point  que  le  fouverain  ne  (oit  pas  fu- 
„ jet  aux  lois  de  fon  état , puifque  la  propofition  con- 
„ traire  eff  une  vérité  du  droit  des  gens,  que  la  date- 
,,  rie  a quelquefois  attaquée,  mais  que  les  bons  princes 
,,  ont  toOjours  défendue,  comme  divinité  tutvlaire  de 
„ leurs  états . Combien  eff-il  plus  légitime  de  dire  a- 
Aaaaa  ,>  vcc 
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„ vcc  I;  titje  Pluon,  que  I»  parfï'te  ftflic'ri  d’ijo  ro» 
„ 74ume  cli  qo'un  pnoce  foii  oo^i  de  les  fujets,  que 
„ le  prince  uMilie  4 I*  lot,  & que  It  loi  Iciit  droiie» 
,,  & u»â^i>uts  diti|(cc  au  bien  public,,  ^ Le  mnuatque 
qui  penle  & qui  aj^it  aûili,  ell  bien  digne  du  nom  de 
G R A N U ; à celui  qui  ne  peut  tngmenter  fa  gloire  qa' 
en  comiiiuam  une  daminatton  pleine  de  clémence, 
rite  lâns  doute  le  titre  de  Bien*aimb*.  ArtitU  Jt 
M le  Cèezaher  DE  J*  ü CO  O RT. 

DESPUMATION,  (pi-r*.)  f'eyez  Ecu- 

DESSAIGNER  Lescums,  terme  de  Ho»- 
grretir,  qui  ligtnâe  Ut  mettre  tremfer  d»mt  de  t es» 
pour  les  nettoyer  de  tout  le  Tang  qui  pnuiroit  t‘j  £ire 
tuachd.  Ce  n’ci)  qo'aptès  evoîr  rafé  les  cuirs  fur  le 
chrealct  que  les  H ingrieurs  les  meiteat  deffiiij>mer . F$- 
seeCuiRB  De  Honcrib. 

D E S S A 1 S 1 N E . f.  f.  ( jMrifpr.  ) eft  oppofd  à 

fstjise  qui  tigiiitie , ainlî  dejfsifime  veut  dire 
drpefj'rjfiem  : oo  appelle  r»d/w>i*r/  de  fsiftne  & deffsi/ise 
CcUct  où  l'on  pratique  u»u  elpece  de  mile  en  polledion 
de  la  part  du  ctdancier  fur  les  héritages  hyp<'théquét  , 
pour  d-mtier  la  préférence  ans  rentes  coiilHtuées  qui 
loit  cnraiimées  fur  celles  qui  ne  le  l'ont  pas.  Telles 
l'ont  les  c>-Ûcorecs  de  Clermont  en  Bjiuvoilis,  de  Sen« 
lis  & de  Valois.  Dans  la  coâiume  d'Annîs  on  appelle 
entrée  & iijme  ce  que  dans  les  autres  codiumes  un  ap* 
pelle  (ttfise  4 de^siftae . A'avrt  ei  - devaat  C O ü T U- 
MËS  DE  SAMiNe,  ei-sp'rii  En$A|SINEME}IT, 
Restf  Saisime.  {A) 

DESSAISIR  {se)  ( ) c’eft  relâcher 

quelque  chol'e  que  Ton  a es  Ta  polfelloit.  Quand  on 
fait  une  (âi:ie  4 arrêt,  on  fait  défenfe  au  tiei»*failî  de 
le  de^sifir  des  deniers  qu'il  a en  fes  mains,  ;ufqa'^ 
ce  que  par  jullice  fl  en  ait  été  ordonné.  On  fait  les 
mêm:s  déleiifcs  i un  gardien  ou  autre  déps'lîialre  de 
jullice:  dans  les  coniratt  iranslailfv  de  propriété,  on  é- 
nonce  ordinairement  que  celui  qui  al'etK  s'elâ  deffsiji 
4 dévêtu  de  Thér’tagc , & qu’il  en  a laiii  4 vêtu  ce* 
lui  qui  acquiert . Vey.  Saisikb  Fossession. 

(/f) 

DESSAISISSEMENT,  f.  m.  {'Jurifpr»d.'\ 
c'eli  lorlque  Ton  mec  hors  de  fes  mains  U propriété 
ou  la  polMCmi  de  quelque  chofe  pour  la  iranfmeiire 
à une  uiiire  perfonne.  t'eyex.  ei-devsat  Dessaisi* 
ne  'J  Dessaisir.  (<é) 

DESS  AISONNER,  v.  *&.  (Jardin.)  c'efl 
avancer  ou  retarder  la  ticuiailbn  d'onc  Cicur  en  la  plan* 
tant  pidiftt  OU  pUiard,  en  U forçant  de  paroître  par 
des  arroCemens  compofés  4 des  terres  préparées . 

DESSALER,  v.  aâ.  c'ed  priver  de  fel. 

Dessaler,  y ayez  Eau  ut  mer. 

Dessaler  le  Salpêtre,  f^eyez  5 a l r i* 

DÊSSANGLER  nn  eietsi,  ( Mar/thsll  ) c'cH 
lui  Aicr  les  langics  ou  les  lâcher,  feriez  Sangles, 

(/O 

DESSAUTEUR,  t m.  (Hifi.  sne.)  c'ed  le 
nom  que  les  Grecs  donnnieot  i ceux  qui  revélo'etli  les 
myilcrcs  des  Orgies  de  Bicchus,  qui  ne  dcvt>icnt  point 
être  connus  <lu  peuple,  f^nyez  Orgies.  (B) 

DESSAW,  (Gé*j-  med.)  ville  d'AUemagne,  au 
cerc.e  de  haatc-Saxe;  elle  cil  Htuée  fur  TEibe,  dans 
la  province  d >bm.  Lonf.  ao.  Sf.  Ut.  fi.  y8. 

DESSECHEMEN  T,  T.  m.  fe  dit  en  MedeeU 
ne  de  l'état  dans,  lequel  cil  le  corps  humain  lorfqu'il 
ell  parvenu  â une  curcine  vieiuelle. 

0.1  employé  auiTi  ce  terme  pour  etptiincr  le  dernier 
degré  de  migreor  que  Ton  appelle  m.irafme  . t^eyez 
Dt'CREHituDE,  Marasme,  (d  ) 

D ES  S E 1 N , I.  m. /erjirr  de  l'srt  de  Peiatmre  L« 
m >l  dejfetm  regardé  Comme  terme  de  Tan  de  Peintu- 
re, fait  coieitdre  deux  chofes:  ü lignifie  en  premier  lieg 
la  proJmfhen  qu’un  artillc  m.'C  au  jour  avec  le  (ëcours 
du  crayim  »u  de  la  plume.  Dans  une  lignidcaiion  plus 
éiéraie  dont  ceur  prvmere  dérive  fans  doute,  il  veut 
■re  Vsrt  d'imiter  par  les  ctaiis  les  formes  que  les  ob* 
jets  préfenicnt  1 i>'>*  yeux. 

(Tdl  dans  ce  dernier  fens  qu'on  employa  le  moi 
deffti»  , Irsrfqa'nn  dit  que  le  deÿei»  efl  une  des  parties 
encniielles  de  la  Pciniure  . Il  s'elt  élevé  des  dapoies 
alK-i  vives,  dans  lefquelles  il  s'agiiloît  d’établir  des 
rangs  4 ucm  fubordînacion  entre  k dejfeiu  4 la  cou* 
leur.  On  jugera  ficikmcnt  que  ceux  qui  étoiem  plus 
fentibles  aux  beautés  du  coloris  qu'â  celles  du  deffei»^ 
Ou  qui  éto  cni  am<s  d'un  peintre  colorifle , donnoient 
U piéféreoce  â cette  panie  brillante  de  l'att  de  peindre» 
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tandis  que  ceux  qui  éioient  affrâés  dlfTéremment,  oa 
qui  crtiyoicnt  les  habiles  deifînaicurs  compromis,  foi'ire* 
isoicnt  1c  parti  contraire.  Que  pouvoit-il  arriver  de-li^ 
ce  qui  téailte  ordinairement  des  difculTions  que  la  par* 
lialiié  produit  ; elles  n'ont  aucune  folidiiéi  elles  ne  con* 
tribueni  point  à la  peiléâ'on  des  Airs  , ni  i ce  bien 
général  que  tout  h'>mme,  qui  fait  ufage  de  Ton  efprit, 
devrait  avoir  en  vAe  ; elles  ne  méritent  d'étre  cîléet 
que  comme  des  «bus  de  Terprii.  L'imiiarion  générale 
ce  la  nature,  qui  ei)  le  but  de  la  Pcioiurc , coniille 
dans  Tim  talion  de  U forme  des  corps , & dans  celle 
de  leuri  couleurs  . Vouloir  décider  lequel  du  deÿ'ei» 
ou  de  la  couleur  eO  le  plus  efTeniiel  â Tart  de  peindre, 
c'el)  vouloir  déierm-ner  lequel  de  Tame  ou  du  corps 
de  Thomme  contribue  plus  â Ton  etidence , 

Pour  parvenir  â bien  dejjiner  , il  faut  avoir  de  la 
JullefTe  dans  les  organes  qo’<>n  y employé,  4 les  for- 
mer par  Thabtiude,  c’eft*à-dire  en  def^nsmt  uês-fré* 
quemrrscnt. 

C'el)  par  le  ieffei»  qu'on  commence  i s'initier  dans 
les  mylleres  de  la  Peinture;  4 ceux  qui  s'y  dévoilent, 
conlàcreni  pour  en  acquérir  la  conaoiflance,  Tagc  dans 
lequel  la  main  docile  le  prête  plus  aifémerit  à la  fou* 
plcllc  qu'exige  ce  genre  ue  travail . L'ofage  a en  quel* 
que  façon  prefcrii  une  méthode  qu'il  cl)  bon  de  faire 
cimnotcre.  C’el)  celle  que  prennent  les  jeunes  éievet 
liHfque  d'habilet  maîtres  daigoerst  diriger  leurs  premiers 
pas,  4 qu'iU  fuivent  en  cont’nuant  leurs  études  à Ta* 
cadémie  royale  de  Peinture,  lurfqu'ils  ont  mérité  d’étre 
admit  i fun  école. 

Les  premiers  eiTais  fe  bornent  ordinairement  â tracer 
des  lignes  parallèles  en  tous  fens , pour  apprendre  \ 
faire  ufage  d’un  crayon  de  fanguine  qu'on  enchâlTe  dans 
DD  portc-ctavon . Ce  porte-crayon,  long  d'environ  un 
dcmi-pié,  el)  un  tuyau  de  cuivre,  du  diamcire  d'une 
grolfe  plume;  il  efl  fondu  par  les  deux  bouts  de  la  Ion* 
gueur  d'un  pouce  4 demi,  pour  qu’il  puiûe  fe  prêter 
aux  diftércnics  grofl'eurs  des  crayons  qu\>n  y adapte  , 
4 qu’on  y fait  tenir  en  fsTant  gliOer  deux  petits  an- 
neaux qui  relfareni  chaque  bout  do  porte-crayon,  4 
qui  comiennent , par  ce  moyen , le  peft  morceau  de 
pierre  rouge  qu'on  y a Inféré . On  aiguife  celte  pierre 
avec  un  canif,  4 Ton  tient  le  porie*  crayon  , comme 
on  i-cnt  une  plume  ; à cela  près  uue  les  doigis  font 
placés  vert  k milieu,  «u  l>eo  que  Ton  tient  1a  plume 
piefau'à  Ton  eurémilé.  De  plus,  comme  les  traits  qa* 
on  doit  former  ont  des  dimcniions  plut  grandes  que 
celles  qui  conAiiuent  les  Iriires  de  TécrUure  ; on  ne 
doit  pat  fè  borner  i ce  que  peut  donner  d'étendue  au 
crayon  1e  dé*clnpprmeni  des  jdniuret  des  doigis  , eo 
Tuppofant  le  poignet  arrêté  ; nuit  11  faut  que  k poignée 
devenu  mob-le  glnfe  lui-mênie  fur  le  papier  , 4 par- 
coure en  fe  ponant  d'un  cAié  4 d'auirc,  fans  roideur, 
Téienduc  des  traits  eue  Ton  fe  ptopolè  déformer.  Cet- 
te façon  de  deÿmer  el)  d'autant  plut  ellenitclie  que 
l’on  doit  avoii  grand  foin  de  commencer  par  copier 
des  deffeini,  doot  la  grandeur  det  parties  développe  la 
Dia-n. 

Les  premiers  dejfeint  qu'on  imite  font  ordinairement 
ceux  qu'un  hab’le  maître  a fà'tt  lut  •même  d'après  la 
nature.  On  deffxae  chaque  partie  du  ctirps  en  particu- 
lier avant  d'en  dtffiaer  wt  entier;  4 Ton  deffine  ces 
parties  fort  grandes,  afin  d’en  connoîire  mieux  les  dé- 
tails , Après  avoir  étudié  k développement  de  chaque 
partie  de  la  tête,  par  exemple,  on  en  forme  mn  rx- 
Jemble , c*cfi*i*dire  qu'on  afiigne  i ces  parties  leur  jo- 
lie place  4 leur  proportion  dans  une  tête  enticte.  On 
la  def/iat  dans  diüérens  points  de  vAes,  afin  de  con- 
iioiire  les  changemens  qui  atrivetic  dans  les  formes 
lorfqu'on  regarde  la  tête  de  kee,  de  trois  quarts  de  fa* 
ce  , de  probl,  ou  lorfqu'on  la  voit  par  cn-haui,  ou  par- 
deltous:  enfuiie  on  fait  la  même  étude  fur  les  autres 
membres . Les  piés  4 les  mains  ( quelqueSuis  trop  né- 
gligés dans  CCS  premières  études)  ajoOicnt  beaucoup  d» 
grâce  4 d'eiprcHion , li  Ton  fait  les  deffiner  avec  for- 
ce, avec  élégance,  4 fur-iont  fi  on  les  rend  avec  vé- 
rité. S'cD-on  ruffifamment  exercé  i defftner  les  parties 
déiatllécsê  on  entreprend  une  figure  enckre,  4 c'elî 
cerie  forte  de  figure  ou  d'éiude  qu'on  nomme  ntsdi- 
mie  . 

C'eO  dans  ces  premiers  etfais  que  pour  fe  former  u- 
ne  idée  plus  précife,  plus  julk,  4 plus  profonde  des 
formes,  il  (êroii  â fouhaiies  que  kt  jeunes  gens  dtjft- 
•sffent  Tolléologie  du  Corps  humain  d'après  de  bons 
anaiomlDcs,  on  encore  mieux  d’a.'ris  la  naiurcmême. 
Ce  font  les  os  qui  décident  en  partie  ks  formes  exté- 
licorcs;  4 lotfqu’oa  coonolt  bien  la  Oruâure  det  os, 
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ievrt  eminuehemeni , la  fa^on  dütji  fis  k nnnven!, 
OQ  cl)  )nco  plui  rûr  de  leur  allignef  leur  place  A leor 
propcwiioa.  L'éiude  dei  murciet  uui  les  tunr  <Sc 
donc  b plùpaa  l'ont  cstéiieurt,  cil  une  fuite  de  cetie 
ct>Tc(««iion.  J'en  rappellerai  eticore  TappliraiioD  en  par- 
Uoi  bien-tût  da  élejftiii  qu’un  fait  d'ipr^s  le  modèle. 

Il  ]T  » trop  de  diridtenee  entre  copier  fur  une  furfa- 
ce  plite  ce  qui  e(l  tracé  for  ooe  furfacc  fcinblable,  ou 
dtj^wtr  fur  cetie  même  furface  ce  qu’un  voit  de  re* 
|icl',  poor  qu'un  puiile  palTcr  tout  d'un  coup  de  U fa- 
çon de  itffintr  que  l’on  vient  de  décrire  i celle  avec 
laquelle  un  àtffint  d'après  la  natore.  On  a trouvé  un 
mllien  qol  aide  \ palier  de  l'un  I l'autre,  & c'ell  ce 
qn'on  appelle  tt^fris  U h£e  . La  bolfe  n’cll 

autre  chufe  qu'uu  ob)ct  modelé  en  terre,  ou  jetté  en 
moule,  ou  uiUé  «n  plltcc  d'après  nature;  ou  bien  c'ell 
une  flatae  de  marbre,  de  bronze,  dtc.  ou  un  bas-re- 
lief. Ces  objets  qui  ont  la  même  rondeur  que  la  na- 
ture, font  privés  de  mouvement;  k l'élcve,  en  lé  te- 
nant bien  juHc  dam  le  même  point  de  vùe,  voit  toO* 
jours  fa  ligure  fous  le  même  afpeèl , au  lieu  que  le 
moindre  moovemeot  involontaire  & preli^u’ iufeulible 
dans  le  modelé  vivant  embarralle  le  jenue  attire  en  lui 
préfentani  luuvem  des  furféces  nouvelles  k des  vilcis 
de  lumière  dilTérens. 

11  faut  au  relie  faire  on  ofage  modéré  de  cette  étu- 
de de  la  boife:  un  jeune  homme  qui  n’en  cisnnoit  puint 
encore  le  danger , y puiferoit  peut-être  un  goât  fec  de 
froid,  dont  il  pourroit  le  faire  une  habitude.  L'ofage 
trop  fréquent  de  la  bolTe  ell  aulü  dangcreui  pour  ceux 
qui  veoieni  bien  deffinrr  la  6gure,  que  le  (ccours  du 
manequin  ( ItKrqu'ori  en  abufe)  l’ell  jMur  cena  qui  veu- 
lent bien  drapper:  il  faut  donc  que  l'éleve  pâlie  le  plû* 
lAt  qu'il  lut  iéta  poflîble  i l'étude  de  U nature,  alors 
il  recommencera  i étudier  fuivant  l'ordre  qu’il  a déjl 
fnivi.  Il  dtjfimtra  chaque  partie  fur  la  nature  même; 
il  la  comparera  avec  les  premiers  dtftitt  de  fes  maî- 
tres, dt  même  avec  la  bolTe,  poor  mieux  (émir  la 
perfeâiun  que  la  nature  offre  à fes  yeux.  Il  mettra  en* 
femble  une  tête;  U la  etmlidérera  (ots  divers  afpcâr  ; 
l'imitera  dans  tout  les  feni:  culblte  allaut  par  degrét, 
k fe  flxani  i chaque  patt'ie,  il  parviendra  enffn  i dtf- 
fimtr  une  figure  entière.  C'ell  alors  que  les  rédetions 
fur  l’Anatomie  lui  devieiuient  encore  plus  néceUaires: 
il  eff  rems  de  comparer  la  charpente  avec  l'édifice;  de 
voir  l'un  auprès  de  l'Boire  les  os,  de  l'apparence  exté- 
rieure de  cet  os,  les  mufclcs  i découvert,  de  les  ef- 
fets de  ces  mofeiet,  uU  qu’Us  paroilTcnt  fur  le  mode- 
lé, en  le  mettant  dans  dinéreiites  attitudes  . Ces  ima- 
ges rapprochées,  comparées,  relieront  â jamais  dans  la 
mémo'rc , k léroni  une  bafe  (blide  fur  laquelle  s’appuie- 
ra U fcicnce  du  dtffeim. 

Lorfque  l'artille  ell  parvenu  1 bleu  dtffintr  une  fi- 
gure nue,  il  pourra  la  drapper;  enfuite  la  joindre  avec 
une  autre , ce  qui  s'appelle  gnnfftr  : mais  il  fsoc  fur- 
tout  qu'il  réi>ete  eet  «sereice  long-tems  pour  acquérir 
de  la  réputation,  dt  long-tems  encore  pour  ne  la  pas 
perdre  après  l’avoir  acquife . C'ell  cet  ufage  àt  dt^mtr 
cootinuellemeiu  la  nature,  qui  donne  de  qui  eonicrve 
i un  artille  ce  eoâi  de  vérité  qui  touche  dt  intérelFe 
machinalement  les  fpeâateurt  les  moins  ia(lrujl$  . Le 
nombre  des  parties  du  corps  humain,  dt  la  variété  que 
leur  donnent  les  divers  mouvemens,  forment  des  corn- 
b*nai(bns  trop  étendues  pour  que  l'imagination  nu  Is 
mémoire  puiflé  les  cooferver  de  (é  les  repréfenter  tou- 
tes. Quand  cela  tWott  pofllblc,  les  autres  parties  de  la 
Peinture  y apporteroient  de  nouveaui  obllacles . Com- 
me les  parties  de  cet  art  font  moitié  ihdoriqiKS  dt  moi- 
tié pratiques,  il  faut  que  la  réActiou  de  le  raifonoement 
fervent  pcEncipakment  pour  acquérir  les  premières,  de 
que  l’hatKiode  réitérée  aide  i renouvelkr  cocHioaclkment 
les  toirci . 

Ou  vient  de  regarder  julqu'id  le  dtfjtim  comme  a- 
yant  pour  but  d'imiter  les  contours  k les  foroKs  du 
corps  humain , parce  que  c'ell  en  effet  dans  l'art  de 
peinture  (bn  objet  k plus  noble,  le  plus  difficile  , de 
qoe  celui  qui  le  remplit  fe  trouve  avoir  acquis  une  fa- 
cilité extrême  i imiter  les  autres  objets;  cependant  qnel- 

Îiues-uns  de  ces  autres  objets  demandent  une  otieniion 
ineoliere. 

Les  animaux  veulent  un  foin  particulier  pour  être 
dt0imh  cotreâement,  dt  avec  la  grâce  & le  caraâece 
qui  cil  propre  i diacun  d'eux;  ce  font  des  êtres  ani- 
més fnicts  a des  ptAîons , de  capables  de  mouvemens 
variés  a l'io&ni:  leurs  parties  différent  des  nôtres  dans 
les  formes , dans  les  jointures , dans  tes  emtrunchement . 
Il  c(l  néc^airc  qu’on  petoire  (a(T:  fur-tout  des  études 
rtmt  W. 
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d’après  les  cnimr-t  qu’  le  t'orvrnt  p’us  liés  avec  les 
actions  ordinaires  des  hommes,  ou  avec  les  fujets  qu’il 
a delTéin  de  traiter.  Rien  de  plus  ordinaire  aux  peintres 
d'hilloire  que  l'obl'gaîiort  de  repréicnter  des  chevaux  ; 
on  trouve  cependant  aliér  fouvent  i defirer  fur  ce  point 
dans  leurs  plus  braux  ouvrages.  Il  ell  i Ibuhaiter  que 
tçs  jeunes  ariiffes  appiennent  i en  counolire  bien  l'ana- 
tomie; enliiite  des  réflexions  fur  les  mouvemens  des 
parties  qui  les  compolcnt,  leur  fourniront  alfei  de  lu- 
mières pour  ne  pas  blelT-r  la  vra^lfemblsnce  , dt  poor 
ne  pas  donner  lieu  de  déiocrner  par  une  critique  iegere 
l’atlemlon  qo’  on  doit  au  Injet  qu’ils  trs'ieui. 

Le  paylége  eff  euwre  nne  oartk  drcntielle  de  l’art 
de  dtj^Her.  La  liberté  que  d>Minenc  les  formes  Indé- 
terminées, pourroit  faire  cro're  qnc  l'étude  de  la  tistu- 
rc  fetoit  moins  iiéreffa»re  pour  cette  partie  ; cependaiir 
Il  cH  li  facile  de  diflînguer  dans  nn  dejfeiw  k dans  on 
tableau  un  fit  pris  fnr  la  nature  de  celui  qui  «tl  C'im- 
pofé  d’iinagijMition , qu’on  ne  peut  douter  dn  d.'gré  de 
pcrfeâion  qu’âjoûie  cette  vérité  qui  lé  fait  li  bkn  fen- 
lir;  d’ailleurs  quclqn'tmigicuiiion  qu'ait  on  artille,  >1  ell 
difficile  qu'il  ne  fe  répété,  s’il  n’.t  recours  i la  nature, 
cette  (burce  inépoîrif'‘e  de  variété. 

Les  draperies,  les  ffeurs,  ks  fruits,  tout  enfin  doit 
être  dtffm/,  autant  qu'on  1e  peut,  fur  le  naturel. 

On  fe  feri  de  dilTérens  moyens  poor  dtffnttr , qui 
font  tnos  bons  onind  ils  remplilTcnt  l’objet  qo'tm  s’ert 
prnpnfé.  On  dtjjiiie  avec  la  fangoine,  avec  la  pierre 
noire,  avec  la  mine  de  plomb,  avec  la  plume  de  l'en- 
cre de  Chine.  On  lé  fert  pour  ombrer  du  pinceau  le 
de  l'cffompe  : on  fait  sinfi  des  deffktMS  plus  ou  mnini 
rendus,  plus  ou  moins  agréables,  fur  les  fonds  qu’mi 
croit  p’os  propres  ) Ton  objet . Les  pailels  , même  de 
d'ff'ércmes  couleurs,  (érvent  è indiquer  les  tons  qu'on 
a remarqués  dans  la  nature.  Enfin  l'art  de  deffîntr  cm- 
bralîe  une  infinité  de  partiel  qui  feront  détaillées  dans 
les  attici»  dt  fous  les  noms  qui  pourront  les  tappeller; 
tels  font  reffet  des  mufclcs,  la  pondération  d«  corps, 
la  jonellé  de  l’aêHon,  la  proportion  des  parties,  le  trait, 
les  paffions,  les  groupes.-  da  même  ex  «»»r  Eatiuts* 
SI  nous  étendront  daraiiiagc  ce  que  nous  avons  indi- 
qué au  commencement  Je  cet  ariick,  fur  les  dtfftîtn 
regardés  comme  la  première  penfée  des  artifics  . Ctt 
ûTtitU  tfi  dt  M.  WATir. tT,  rettvtmr  gémiraï  dtt 
fimamtes , (ÿ  fitntrair*  dt  l'afiJf^ait  royale  dt  Prix- 
tUTt  . 

DessciK,  eff,  tm  Mufi^at-,  l'invention  do  fujet , 
h dirpolitioa  de  chaque  partie  , de  l'ordonnance  do 
tout  . 

Ce  n’eft  pas  affiri  qnc  de  faire  de  beaux  chants  dt 
une  bonne  harmonie  ; il  faut  lier  tout  cela  i nn  fujet 
principal , auquel  le  rapportent  luuic»  ces  parties  de  Tou* 
vtage,  de  par  lequel  il  fort  on. 

Cette  unité  doit  fe  montrer  dans  le  chant  , dans  le 
mouvement,  dans  k caraâere,  dans  l’harmonie,  daut 
la  modulation.  Il  faut  que  tout  cela  fe  rapporte  h une 
idée  générale  qui  k réunilTe  : la  difficulté  ell  d’allocicr 
c«i  préceptes  avec  It  variété,  fans  laquelle  tout  devient 
ennuyeux  . Sans  doute  k tnuiickn  , aufli-b'cn  que  le 
poète  dt  k peintre,  peut  toat  ofer  en  faveur  de  cene 
variété  charmante  , pourvQ  qoe  fous  prétexte  de  con- 
tralier,  on  lie  nous  donne  pas  pour  des  ouvrages  bieti 
devait  des  mufiques  toutes  liachées  k confucs  de  pe- 
titi  mmeeaux  étranglés,  é<  de  caraâeres  li  oppofés  que 
Tairemblage  en  falTe  un  tout  mootlrueox  : 

Kom  mt  flacidis  etfaat  iaimitia , xax  x/ 

Serf  tutti  avikmt  gtmimemtur , tigtiint  agwî . 

C’eff  donc  dans  une  diffribnrion  bien  entendue , dans 
une  juffe  proportion  entre  toutet  les  parties  , dt  dans 
une  (âge  coinbinailbti  des  ditTérens  préceptes . que  con- 
fille  la  perfeéliaQ  du  defftin  ; dt  c'ell  en  cette  partie 
que  les  Mulidens  Italiens  ont  fouvent  montre'  leur 
goât  ■ 

Ce  que  je  d»  do  dtfftia  général  d’on  ouvrée,  s’ap- 
plique aulfi  en  paniculicr  1 disque  mnreesu  qui  le  corn- 
pok;  ainli  l’on  dtfftmt  on  chtrur,  une  ariette,  un  duo', 
poor  cela,  après  avoir  imaginé  fon  lujet,  on  k difiti- 
bue  félon  les  réglés  d’une  bnsine  modulation , de  fetm 
la  modulation  convenable,  dans  toutes  ks  parties  où  il 
doit  être  entendu  , avec  une  telle  proportion  qu’il  ne 
l'efface  poiut  de  refprit  des  auditeurs  , de  qu'il  ne  fe 
repréfente  pourtant  jamaii  i leur  oreille  qu'avec  ks  gra- 
, ces  de  la  nouveauté;  c’eff  une  faute  de  dtffeia  de  laif- 
I fer  oublier  (bo  (ujet  ; mais  c'en  eff  une  plus  grande  de 
' le  pourfuivre  jofqu’à  rcnniri.  (S)  _ 

Ataaa  ^ Des- 
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D E s s 1 1 N , eu  Arehiieâure  , tft  une  reprdfcntation 
g(5om<tralc  ou  profpLilive  fur  le  papier , de  ce  qu’oii  a 

piojcii^ . 

ÙeJ/'eiu  aie  trait , ed  celui  qui  cl)  Iracd  au  crayon  ou 
à l'encre,  làns  aucune  ombre  . 

Dejfeirt  tazé , ell  celui  où  les  ombres  font  marqudes 
avec  l’eiicrc  de  la  Chine . 

Dejfeia  arritf  , el)  celui  qui  cl)  cotld  pour  l'csdcu- 
lioii,  it  fur  lequel  a did  fait  le  marche  liKnd  de  l'en- 
trepreneur & du  proptidiaiic . 

Le  eieJl'eiu  peut  dire  regarde  comme  le  talent  le  plus 
cflcniicl  à l’archilecle  ; c'elt  par  fon  fccours  qu'on  peut 
fe  rendre  compte  des  formes  qu’il  convient  de  donner 
d chaque  pairie  du  bliiment,  relativement  aus  principes 
de  la  convenance  . Sans  le  etejfeÎH^  le  gdnie  le  plus 
fdcond  & le  plus  ingdnieux  fe  iiouve  arrdid  dans  fes  pro- 
duélions,  & la  ndcellitd  dans  laquelle  fe  trouve  le  meil- 
leur archiieâe  d’ailleurs  d'as’oir  recourt  i une  main  i.'- 
trangere  pour  cipiimer  fes  iddes  , ne  fert  fouveni  au 
contraire  qu'à  les  dnerver  fit  produire  un  compofd  de 
parties  ellimables  en  elles-mêmes  , mais  qui  faute  d’être 
Aeffin/ti  par  î'architeéle,  ne  produifeni  dans  un  bâtiment 
qu'un  enfemble  mal  afl'urti. 

Le  Jtjj'rin  n'inidreire  pas  feulement  l'arehiieéle  ; car 
fous  ce  nom  on  comprend  en  général  la  figure,  l’or- 
nemem,  l’architeélure  civile  fit  militaire  ; par  cette  rai- 
fon  on  ne  croit  pas  trop  avancer  de  dire  qu'il  devrait 
entrer  dans  le  plan  de  toute  éducation;  chez  les  hom- 
mes du  premier  ordre,  pour  acquérir  du  goitt,  dont  le 
eiefteia  ell  l’ame  ; chez  les  hommes  bien  nés  pour  leurs 
ulagcs  perfonnels , fit  chez  les  artifans  pour  avancer 
fit  fe  difiinguer  plus  rapidement  dans  leur  profclTion. 
f^oyez  un  des  difeouts  que  j’ai  prononcé  dans  mes  le- 
çons publiques,  fur  la  manière  de  parvenir  à l’élude 
des  Sciences  fit  des  Ans,  imprimé  en  1748  chez  Ma- 
riette ■ ( P ) 

DesSEISS  pour  faire  oneemeui  OU  fur  fleuri  na- 
turellet , comme  fur  dei  rofes  , giroflées  , ou  autres 
fleurs,  l’renez  du  fcl  armoniac  fit  le  broyez  avec  du 
vinaigre  fit  un  peu  de  fucre-candi,  fit  le  gardez  en  un 
petit  vailfcau  de  terre  : puis  prenez  la  fleur  que  vous 
voudrez  eii|o1iver,  & aiiachez-en  les  feuilles  ariiDement 
l'une  fur  l’auiic  avec  un  peu  de  cire  rouge  afin  qu’el- 
les foient  plates  ; enfuiie  , avec  un  pinceau  que  vous 
tremperez  dans  la  liqueur  fufdiie,  faites  dcllus  telles  ar- 
mes, ca'ur  enflammé,  ch'tVrcs,  ou  autres  chofes  à vo- 
tre volonté , fit  laillez  fecher  cela  environ  une  ou  deux 
heures  , après  quoi  pofez  delfus  or  ou  argent  en  feuil- 
les , le  prelfint  légèrement  avec  do  coton  ; ce  qui  ne  fera 
point  attaché  s’en  ira,  fit  l’ouvrage  reliera  net  fiit  beau 
fur  la  fleur,  dont  vous  ôterez  adroitement  la  cire  rou- 
ge que  vous  y aurez  mis  . 

* Desseis,  terme  Je  Cafier , ce  font  les  figures 
dont  l’ouvrier  enrichit  fon  éioll'e,  fit  qu’il  copie  d’après 
le  peintre . 

(^uanJ  on  travaille  des  gafes  brochées,  il  faut,  avant 
que  d’avoir  lancé  le  premier  coup  de  navette  , que  le 
Jefj'ein  foil  repréfenié  fur  les  fils  de  la  chaîne,  non  pas 
à la  vérité  avec  des  couleurs,  mais  avec  une  quantité 
prodigieufe  de  petites  ficelles,  qui  pouvant  lever  les  fils 
de  la  chaîne  à mefute  qu’on  en  a befoin , indiquent  an 
fabriquant  quelle  cfpcce  de  foie  il  doit  y mettre  avec 
l’cfixaulin . Cette  manière  de  préparer  l’ouvrage  s’appel- 
le lire  lin  defsein  ou  lire  la  figure',  voici  comment  ce- 
la fe  pratique. 

On  prépare  un  papier  beaucoup  plus  large  que  l’étof- 
fe qu’on  veut  monter,  fit  d’une  longueur  proportionnée 
à ce  qu’on  y veut  deffluer  . On  fe  divife  dans  fa  lon- 
gueur , en  autant  de  lignes  noires  qu'il  doit  y avoir  de 
fils  à la  chaîne,  fit  on  le  traverfe  enfuite  dans  fa  lar- 
geur par  d'autres  lignes , qui  forment  avec  les  premières 
de  petits  quatrés  à angles  égaux  . Ce  papier  ainli  di- 
fpol'c,  le  deinttateur  defflne  fes  figures  fit  y employé 
les  couleurs  eonven.ibles  ; fit  quand  le  deffeia  cil  ache- 
vé, un  ouvrier  le  lit  tandis  qu'un  autre  le  met  fur  le 
fimblot  ou  femple. 

Lire  le  deffeia,  c’el)  nommer  à celui  qui  monte  le 
métier  le  nombre  de  lignes  noires , c’cll-à-dire  de  fils 
compris  dans  l’efpacc  qu'il  lit,  en  expliquant  fi  c'el)  du 
fonds  ou  de  la  figure. 

Mettre  fur  le  fimblot  ou  fimple  ce  qui  a été  là,  c’el) 
attacher  à chaque  ficelle  qui  répond  aux  lilfes,  de  pe- 
tits cordons  qui  dnivent  lever  les  fils  qu'on  a nommés;  ce 
q'ii  fe  continue  jufqu’â  ce  que  le  deffeia  foit  entière- 
ment lû  . 

Comme  chaque  pièce  d’étofic  cl)  compoféc  de  plu- 
ficurs  répétitions  du  même  deffeia  ; lotfque  tout  le  def- 
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feia  el)  tiré  , le  tireur  pour  recommencer  pour  ainfi  di- 
re à dcfllncr  de  nouveau  le  deffeia  fur  la  c'hatne , n'a 
qu’à  remonter  au  haut  du  fimblot  les  ficelles  à nœuds 
coulans  qu'il  avoit  defeendues  en-bas;  ce  qu’il  doit  fai- 
re autant  de  foit  qu'il  ell  nécelfaire  jufqu’à  ce  que  la 
pièce  foit  entièrement  fabriquée. 

.Après  que  le  deffeia  ell  lû  fie  le  métier  tout-à-fait 
remonté,  il  ne  faut  pas  un  habile  ouvrier  pour  le  tirer  ; 
une  femme , un  enfant  fuffit  : car  il  ne  s'agit  plus  que 
de  tirer,  les  unes  après  les  autres,  les  ficelles  du  fim- 
blot à mefure  qu’elles  fe  prélèutent,  fit  que  le  tilTeur  le 
commande . 

* Desseik,  terme  Je  Rubanier . Les  Tillutiers- 
Rubaniers  ont  aulfi  un  deffeia  pour  monter  leur  mé- 
tier , mais  qui  ell  bien  plus  fimple  que  celui  des  ouvriers 
de  la  grande  navette.  Ce  deffeia  ainfi  que  l'autre  el) 
tracé  fur  un  papier , où  plulieurs  lignes  qui  fe  traver- 
fent  à angles  égaux  repréfentent  les  fils  de  la  trame  fie 
de  la  chaîne;  mais  au  lieu  des  traits  qui  forment  les  fa- 
çons dans  le  premier , celui-ci  n’a  que  des  points  noirs 
que  l’on  place  dans  quelques-uns  des  petits  quartes,  fé- 
lon les  figures  que  l’ouvrier  veut  donner  à fon  ruban. 

Cet  points  noirs,  qu’on  appelle  prit,  délignent  tes 
fils  de  la  chaîne  qui  doivent  fê  lever  , fit  les  efpaces 
vuides  qu’on  appelle  taiffés,  lignifient  ceux  des  fils  qui 
doivent  relier  dans  leur  fituation.  C’cl)  au  milieu  de 
ces  fils  prit  ou  laiiïét  que  la  navette  palTe  pour  former 
la  figure.  Quand  l'ouvrier  veut  monter  fon  métier,  un 
ouviier  lui  nomme  le  de  feia  fit  lui  compte  le  nombre 
des  pris  fit  des  laijjés,  afin  qu’il  attache  aux  hautes- 
lilTes  qui  doivent  lever  les  fils  prit  de  la  chaîne  , des 
petits  bouts  de  ficelle  à nœuds  coulans  pour  les  tirer, 
quand  il  cl)  nécellairc  dans  le  courant  de  l'ouvrage  : on 
n’en  met  point  aux  laiflét , qui  doivent  relier  dans  leur 
fituation  ordinaire.  Le  relie  fe  fait  de  même  que' pour 
le  deffeia  des  ouvriers  à la  grande  navette . P'oyex,  Par- 
ticle  prlcédeat  ; voyez  auffi  l'article  PATRON. 

* Dessein,  ( Maaufaél.  en  foie  } modèle  en  grand 
de  toute  la  figure  que  l’éioflc  doit  contenir . yoyez  F ar- 
ticle Velours. 

Dessein.  On  appelle  deffeia  parmi  les  ouvriers 
ea  tapifferie  de  haute-liffe , le  tableau  qu’ils  ont  derriè- 
re eux,  fit  fur  lequel  ils  travaillent  leur  ouvrage  . Ils 
donnent  encore  ce  nom  aux  traits  qu'ils  tracent  fur  la 
chaîne  de  la  lapilTeiic  avant  que  de  la  commencer . Le 
deffeia  de  la  bafle-lille  cl)  placé  fous  les  fils  de  la 
chaîne,  b'oyez  HAUIE-LlSSEy  OaSSE-liS- 
SE . 

DESSELER  un  cheval,  ( Marécball.  ) c’el) 
lui  ôter  la  fellc  , ce  qu’il  ne  faut  point  faite  lorfqu’il 
ell  trop  échauflé.  (f') 

DEJ>}>ERT,f.  m.  ( Cuifiae  ) dernier  fêrvice  qo’ 
on  met  fur  les  tables:  c'el)  ce  leivice  qui  s’appelle  le 
fruit  chez  les  grands,  fit  chez  ceux  qui  veulent  les 
imiter;  de  forte  que  le  mot  de  deffert,  plus  propre  fie 
plus  étendu  pour  lignifier  ce  dernier  fer  vire,  parce  que 
l’on  y fert  autre  chofe  que  du  fruit,  n’el)  cependant 
aujourd'hui  qu'un  terme  bourgeois . 

Varron,  Cicéron,  Horace,  Ovide,  fit  tous  les  écri- 
vains fuivans,  ont  appellé  le  deflcrt  meafle  feeuada  , 
par  la  raifon  que  les  Romains  changeoient  de  table  , 
fiit  que  la  féconde  table  étoit  pour  le  fruit , pour  les 
chanfotis,  les  cantiques,  les  libations:  car  la  fin  du  fou- 
per  qui  étoit  leur  principal  repas  , ne  fc  palloii  guere 
uniquement  à manger  fit  à boire . 

Leurs  defferts  n’otl'roient , ni  moins  de  diverlité,  ni 
moins  de  magnificence  que  leurs  autres  fervices  , fie  ils 
étoient  bien  plus  brillans.  Vers  le  déclin  de  la  républi- 
que , les  femmes  fbrtoicnt  de  table  quand  ce  fnvicc  ar- 
rivait ; parce  qu’il  fe  terminoit  quelquefois  en  fpeâa- 
cles,  auxquels  la  pudeur  ne  permetioit  pas  encore  an 
beau  fexe  de  prendre  part.  Mais  quand  les  mœurs  fu- 
rent entièrement  corrompues , les  femmes  ne  connu- 
rent plus  de  devoirs  , ni  de  réglés  de  décence  ; tout 
devint  égal.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

DESSERTE,  ff.  ijuriferad.  ) ell  l’acquitte- 
ment que  fait  un  eccléfiaDique  du  fervice  d'une  cure, 
d'une  fuccurfale,  d’un  vicariat,  d'une  chapelle,  ou  au- 
tre bénéfice  , dont  il  n'cll  point  titulaire  ni  commen- 
dataire  . 

Celui  qui  fait  la  defjerte  d'un  bénéfice , ell  appellant 
dcllcrvant. 

La  deferte  n’ell  proprement  qu'une  commilTton  ré- 
vocable ad  nutum. 

Les  évêques  on  leurs  grands-vicaires  fit  archidiacres, 
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commettent  dei  4eiTervani  aui  cuKi  pendant  la  vacan- 
ce ûc  pcodani  rimetdii  de»  curei. 

Ceux  qui  dcflervcnt  lea  bdndlîcet  i charge  d’ame  pen- 
dant l’.iotcrdii  clct  cotds  , doivent  avoir  le  creux  de 
reglilê  dt  le  cafuel,  fuivant  un  arrci  du  patletnciu  du 
tf  Mars  IT07»  rauuond  dans  le  ecJe  dtt  tmrtt.  (/I) 
DESSERTEK  c»  DESSARTER,v.  aâ. 
(OEt»n.  mflif.  ] c'eft  dcùicbn  une  terre  qui  n'a  point 
èié  euilivde  depuis  long-temv»  de  qui  cl)  toute  couver- 
te de  ronces,  de  buiiloot,  d'dpines,  de  tnauvaifes  plan- 
tes, dt  de  mauvaifes  herbes. 

DESSERTIR,  V.  aa.  (Metlt,ir.fm  rmvr<)  c'ed 
avec  un  burinj  couper  la  reritflure  d'une  pierte  un  peu 
au-dclTous  do  icoilleiU,  pour  pouvoir  la  tirer  de  fou  <ru- 
vre  Tant  danger  . 

DESSERVANT,  adj.  pris  fubft,  ijmrifù.)  eft 
celui  qui  fans  dire  titulaire  ni  commendatane  d*un  bd- 
nddee,  ell  commis  par  le  rupdrieor  ccclelialliqne  pour 
en  faire  les  fonaions . y»y.  DesSRRTE.  \A) 

DESSICCATIFS,  ad),  pl.  terme  de  Chirurgie , 
concernant  la  matière  médicale  exietnc;  remèdes  qui  ont 
la  vertu  de  defTecher  Ici  plaies  6c  les  ulcérés . On  les 
^pelle  aulli  ticstrifMmt . L'exliccauon  etl  la  6n  qu'on 
le  propofe  dans  la  curation  des  ulcérés  ; & l'on  ne  doit 
Krdre  cet  objet  de  vûc  dans  aucun  des  lems  de  la  cure . 
L'eilîccaikm  en  cil  l'indication  conllame,  comme  nous 
l'expliquerons  au  mot  De'TF.RSir.  Les  remedes  far- 
cotiques  ou  incarnatifs,  qu'on  prefcrii  pour  procurer  la 
régénération  des  chairs,  font  des  médicamens  auxquels 
«n  attribue  des  cflêts  qu'ils  ne  prnduifroi  pas:  car  il  ne 
fe  fait  aucune  régénération  de  chairs  dans  les  plaies  6c 
dans  les  ulcérés . Quoique  l'opinion  contraire  Toit  gé- 
nérale & très-ancienne,  noos  nous  engageons  de  prou- 
ver cette  propoiickMi  i Vmrtide  ImCAUmation,  où 
nous  eipuferons  le  méchanirme  de  la  réunion  des  plai- 
es avec  perte  de  (bbdance . 

Les  remedes  dej^eettifi  Te  prennent  dans  U claOe  des 
tbrorbans,  des  aflringens,  & des  balfamiques,  qu'on  em- 
ployé en  poudre:  tels  font  la  colophune,  la  térébcnibi- 
oe  de  Chio,  la  térébenthine  ordinaire  cuite,  les  poudres 
de  myrrhe  & d'aloès,  elles  agilTent  comme  allrin- 
gens,  en  relTerrant  rorilice  des  vailicaox  ouverts.  L'on- 
guent de  liiharge,  rcœpliue  de  cérufe,  de  minium, 
de  pierre  catammaire ; la  poudre  de  celte  pierre,  la  luiie, 
la  pierre  médicamentcure  de  Croltius,  i^e.  font  des  re- 
medes  abforbans  & dej/ieeatift.  L'eau  de  chaux  cil  un 
des  meilleurs  remedes  dont  on  poiirc  fe  Icrvjr  pour  l’ex- 
ficcation  des  ulcérés . La  charpie  Ceche  ou  trempée  dans 
quelque  liqueur  alUingeme  ou  rpiritueufe  fuivaut  l'état 
des  chofes,  ell  un  fort  bon  deJietMif. 

Il  y a des  ulcères  cacoëihes,  qu’il  ne  faut  pat  dclTé- 
chcr  fans  précaution;  ruuvcnt  il  convient  d'aduucir  le 
fang  des  malades,  dr  de  combattre  par  des  remedes 
appropriés  les  diirérniiet  acrimonies  des  hamrurs.  Il  ruf- 
fit  qoelquefois  d'établir  on  bon  régime  de  vie,  de  de 
purger  de  tems  i autre;  dans  d'autres  cas  U feroic  dan- 
gereux de  ne  pas  ouvrir  un  cautere  dans  uns  autre  par- 
tie, pour  fctvir  d’égnut  aux  humeuis  qui  s'évacuoiciu 
par  l'aucicn  nicere.  Toutes  ces  couiidérations  exigent 
beaucoup  de  lumière»  6c  de  prudence  dans  un  chirur- 
gien , tant  pour  obtenir  la  guérilbn  des  olceres,  que  pour 
prévenir  les  fuites  qu'une  guérifon  indiferete  pourroit 
pioduire . y»yet  Utceae.  (T) 

DESSICCATION,  r f.  {Ctimie  Jÿ  Phsrm^- 
de)  opération  qui  conliUc  i priver,  par  le  Tccours  de 
la  Valeur,  dilTérentet  matières  folides,  c'cll-à-dirc  con- 
liOanies  ou  non  liquides  d’une  eau  étrangère  i leur  mix- 
tion . 

La  Jefiteatian  dilTere  de  la  déphl^mation , en  ce 
que  les  lujets  de  cette  derniere  opération  font  des  li- 
queurs. y*yez  De  PH  LECM  A TIOM  . 

Les  Chimilles  delfechent  plulîeurs  corps,  qu'ils  fe  pro- 
pofent  de  (bùmetire  à d'autres  opérations,  dans  la  vùe 
immédiate  d'en  dillîper  une  eau  qui  feroit  incommode, 
on  même  nuilîble  dans  ces  opérations.  Ils  deilèchem, 
par  exemple,  les  Tels  ueuires  qu’ils  fc  propofent  de  di- 
flilier,  pour  avoir  des  acides  plus  coucenirés.  l^eyez 
ViTEiOL,  ScL  MAKiN,  C’cft  daiu  la  mê- 
me vùe  qu'ils  delTechent  les  intermèdes  employés  dans 
quelques-unes  de  ces  diHillations. 

La  def^ttéùan  de  ces  lêis  s'appelle  eahimteûem  dans 
le  lançage  ordinaire , mais  fort  improprement  làns  dou- 
te. yayez  CalCIHATION. 

Les  ChimiAes  delfechent  auAî  les  précipités. 

Le  manuel  de  ces  deux  deffietésiewi  n'eil  pas  le  mê- 
me. Les  feis  fe  delfechcM  ordinatremeiil  au  feu,  dans 
des  bafiincs  de  fer . Le  fei  matin  m^iie  i cet  égard  oue 
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conlîdéraiion  particulière,  i caufe  de  la  décrc>iiaCKMl 
que  l’on  peut  regarder  comme  lui  étant  abfolunKnc  pro- 
pre; le  tame  vitriolé  arec  laquelle  elle  lui  ctl  commu- 
ne, ne  fè  trouvant  jamais  dans  le  cas  d’être  féehé  dans 
les  travaux  chim-qnes  ordinaires . yey.  D tc  x e>  1 t a- 

TION. 

La  réglé  unique  à oblêrvcr  dans  cette  dej^eeetien  ^ 
c'ell  de  ne  pis  poulfcr  le  feu  qu’on  y employé  à un 
degré  capable  d'aoalylér  le  corps,  ou  d^atiaquer  la  mix- 
tiun. 

Four  deflécher  un  précipité,  on  le  met  d'abord  ^ é- 
goutier  fur  on  papier  i Alirer,  étendu  fur  une  toile  â- 
xée  i un  carrelet;  on  le  laîAe-U  jurqu'à  ce  que  la  ma- 
tière fe  foit  allez  taAcrmie  pour  être  réduite  en  petites 
tnalTci,  que  l'on  met  for  des  tamis  recouverts  de  pa- 
pi»,  d(  qu’on  place  au  Soleil  dans  une  étuve,  dans  un 
lieu  fcc  a plus  ou  moins  chaud,  fur  une  poésie,  fyfe. 
L’or  lûlmiiiatit,  qui  eA  un  précipité,  doit  être  delTéché 
par  la  feule  chaleur  de  raimofphere:  ce  n'dl  jamais  fans 
rifque  qu'on  rexpoletoit  au  feu  le  plus  leger.  yeyei  O «. 
CULMINAKT  am  met  O R . 

Les  Pharmaciens  delfechent  des  fïihAances  végéctles 
& animales  dans  une  vùe  bien  didérente:  ceux-ci  te  pro- 
pofent la  confervaitoo  de  ces  lùbllatices,  Iwrqu'ils  les 
dcllechcnt . 

On  a loRg-tems  cru,  & ce  préjugé  fubftAe  encore 
pirint  la  pl&part  des  apothicaires,  que  la  méthode  la 
plus  avamageore  de  delfécher,  éioii  celle  par  laquelle 
on  y procédoU  è l'aide  de  la  moindre  chaleur.  Tous 
les  anciens  rharmaciens  preferivent  de  féchcr  i l’ombre  ; 
ê( , comme  )e  l’ai  déjà  obfervé,  l'ignorance  qui  a 6 long- 
tems.ruùienu  cepré)iigé,  eA  encore  alTci  généralement 
répandue.  L'cxpérieucc  6c  la  nilbn  font  d'accord  au- 
jourd'hui en  faveur  de  la  mantruvre  dircélemcni  con- 
traire; cnforie  que  la  première  A l’unique  rrgle  de  l’ait 
de  dclléchcr,  confUle  précilcmeni  i procurer  ce  dellé- 
chemeni  k plus  rapidement  qu'il  ell  polTiblc,  de  par 
conféquent  au  plus  haut  degré  de  chaleur , inlvricur  i 
celui  qui  atiaqueroit  la  mixtion  de  la  luhAancc  i def- 
fécber.  La  chaleur  du  Soleil  d'été  eA  très-propre  dans 
DUS  climats  à cette  opération . Si  le  tenu  eA  humide  ou 
pluvieux  dans  le  tems  de  la  récolte  d'une  plante  qu’on 
veut  deflécher,  on  a recours  i la  chacur  d'une  étuve, 
que  l'on  peut  échxuAèr  lofqu'aa  4cfi  degré  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Keaumur,  de  même  julqu’an  fo»  , oa 
■U  , fi  l'étuve  cil  difpofée  de  façon  qu’on  ne  fuit 
pas  obligé  d'y  emter. 

J'ai  oblêrvé  que  l'expérience  dr  la  raifnn  éioieni  éga- 
lement favorables  i cette  méthode.  En  etfet  les  plantes 
dt  les  parties  des  animaux  deAéchées  lentement,  11 
inférieures  en  bonté  dt  en  élégance  i celles  qui  font  fé- 
chées  rapidement,  que  le  Ample  témoignage  des  fent 
peut  décider  de  cettp  fupériorité.  Les  premières  font 
noires,  molillfes,  i detni-moiftes,  leur  odeur  naturelle 
eA  abrolumcnt  altérée:  les  fécondés  ont  leur  couleur  na* 
tutelle;  elles  font  faines;  elles  confavent  leur  odeur, 
qui  eA  lêuleinent  quelqoeibk  légèrement  afToiblie,  de 
quelquefois  au  contraire  développée  ou  augmentée . 

La  laifon  dit  1^.  que  puifqu'on  fe  propule  de  chaf- 
lér  l'eau,  qui  cA  un  principe  de  corruption,  il  faut  fe 
Mier  de  la  chaAer  le  plûtdi  qu'il  cA  polfible , 2*’.  Qu' 
une  oblèrvation  conAanie  prouve  que  cette  efpece  d'al- 
tération fponianée,  analogue  aux  fcimeniations,  qui  eA 
fur-tout  nuiliole  à la  duree  des  fubAances  friiches , ver- 
tes, humides,  eA  plus  cAicacement  déterminée  par  un 
léger  degré  de  chaleur , que  par  un  plus  fort.  3°.  C'cA 
irès-legaement  dt  irès-inconféquemment  qu’on  imagine 
qu'nne  chaleur  diAipe  des  parties  aromaiiquet , qu'il  eA 
utile  de  conferver  ; puisque  ces  partiel  étant  an  moins 
■uflj  volatiles  que  l'eau  qu’on  cherche  2 difliper,  le  mê- 
me inconvéoieni  exifle  dans  les  deux  méthodes,  de  que 
le  tems  de  la  diflîpation  en  compealc  U rapidité  pour 
les  parties  aromatiques,  comme  pour  l'eau,  les 

manœuvres  particulières  i obferver  dans  la  deffutetUm 
de  chaque  fubllance,  qu'on  feche  pour  les  ufage»  phar- 
maceutiques , âmx  mett  F LEURS, FRUITS, PLAN- 

TEs.ScMEKCEs, Racines, Ecorces,  Sun- 

STANCES  ANIUALES. 

Les  éleâuaires  de  les  extraits  doivent  être  féchés  lè- 
lon  l'art,  pour  être  de  garde.  Pn.  EleCTuaiRE, 
{ÿ  Extrait,  (è) 

DESSINATEUR,  r.  m.  eAcn  gértéral  celui  qui 
fait  rendre  au  craiyon  les  objets  tels  que  la  nature  nous 
les  prélènte.  On  donne  encore  ce  nom  2 celui  qui  fait 
exécuter  fur  papkr,  avec  les  craiyons,  des  fujets  d'ima- 
gination, de  les  repréfeater  comme  00  les  auroit  vùs 

daos 
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^jnv  U nature,  s*i>s  y aroient  cs:(l^.  Dcs&BtN 

t»  Pei»lMft. 

OiÊSSiMArKUR,  tm  À>-<bittf!mre , eft  celui  qui 
delfifle  À mit  au  ntt  les  plan»,  profils,  & élévation» 
des  bit  mens,  fur  de»  im-lurc»  piil'n  ou  duiin^cs  . 

Pour  mériter  ce  litre,  il  ne  i'utKt  pas  de  favoir  lever 
un  plan  tt  le  meme  au  net,  il  eft  Smportaot  de  bien 
deflîitcr  noii-lènkmem  l'acciiiieâare,  mais  aulü  d'avoir 
on.:  conno^rance  pl«»  que  liipeificicSle  de  la  Tculpiure, 
d.e  la  peiiicure,  de  la  perTpettive,  & du  clair  obrcar: 
ce  qui  Ce  rencontre  rareineiii . Il  eft  vrai  que  ces  étu* 
de»,  qui  lunt  tndirpenfables  pour  lurmcr  un  bon  Jeji- 
0auury  demandent  l'esercicc  de  plulieuts  années.  Qu'il 
cil  rare  que  le»  homme»  aüift  veulent  fc  donner  la  pci* 
ne  de  furmonter  les  dégodit  que  porte  après  foi  l'ap- 
pIIcai=oD  d'une  étude  G Ionique,  & que  les  hommes  d'une 
Rinone  médiocre  font  (buvent  retenus  par  des  conlîdé* 
ratiotts  particulières  i paulfer  leurs  études  jttfqu'i  un 
certain  point!  c’efi  par  ces  dcua  raifons  que  nous  avcMis 
pn  France  peu  d'habiks  ^e/ftuéiewn  ; prefîiue  tous  Te 
roidilTenc  contre  la  figure  & rornemeni,  s'imaginant  que 
ces  deui  partiel  dmvent  ragarder  en  particulier  le  peiii* 
tre  de  le  Iculpirur:  cependant  Ü ell  lrèf*probable  qu'il 
eil  impolTible  de  detfiner  fruletnem  un  plan  daot  lequel 
cominuelkmeni  il  entre  des  courbes  qui  én».nent  du 
gnüt,  qu'un  ne  peut  gîronnet  des  marches,  contourner 
•n  limon  d'efealier,  varier  les  formes  d'une  pièce,  en* 
fin  varier  un  prolîl,  it  l'ort  n'a  puifé  dans  l'eirrcice 
do  dcfieiii  la  variété  des  fiirmes  que  nous  prétente  la 
nature  prife  dan»  chaque  degré  de  tes  produâions . 

Or  11  un  homme  deiliaé  i piquer  des  plans  doit  avoir 
quelques  conuoiiranees  de  la  figure  de  de  l’ornement, 
quelle  profondeur  de  talent  ne  doit-oo  pi»  exiger  de  ce 
lui  qui  doit  tendre  les  penfecs  d'un  habile  architcéle, 
fous  lequel  il  ell  Jtj^maieiir}  comment  loi  epufier  la 
conJ’jite  d'une  décoration?  quels  l'etont  les  rapports  <S( 
le»  comptes  qu'il  pourra  rendre  de  l’exécution  de  ta 
moiail'erie,  de  la  fculptore,  ferrurerie,  dorure,  (ÿr.  ? com- 
ment enfin  fc  rendra-t-il  d-gue  d'un  emploi  plut  émi- 
nent. s'il  n'a  occupé  plulieuts  années  de  la  jeunelTe  i 
on  travail  (ans  reliche  fous  la  conduite  d'habiles  maî- 
tre», dt  qu'il  ne  joigne  continuellement  à cela  la  théo- 
tie  i la  pratique,  A qu'il  foii  aidé  de  dilporitlun»  na- 
lurcllet,  qui  lui  fallcDt  mcllrc  du  feu,  du  génie,  éc  de 
i'irfvcniiou  dans  ce  qu'il  produira?  Dfi&SkiN. 

U*) 

DesSINATCira  ( Ruiémier  } . P A T il  O K- 

HKUR. 

D E S S 1 N F.  R , c’en  rendre  au  craiyoa  les  objets  qu* 
on  Voit  ou  qu’on  imagine,  ou  en  général  imiter  par  des 
na'cs  les  formes  de  cet  objets  . ÿoytz  O e a S e i n . 

DeSSIMCII,««  ttrmti  dt  PiijHtr  dt  t*htiitrty  c'elî 
marquer  au  craiyon  ou  avec  toute  autre  chofe  « les  or- 
nemeii»  qu'on  veut  piquer  fur  une  tabatière. 

DessimRR.  irrmr  Je  l''ermi£t»r\  Ici  VerniHeuis 
dcdiiient  des  oroemens,  des  piyragcs , fur  leurs  ou- 
vrages, avant  Je  les  pe-ndre . Ils  l'oRt  aulfi  obligés  quel- 
qucûis  de  poncer  leur  dellrin,  après  l'avoir  piqué,  pour 
poovnii  le  dtffmtr  plus  facilement. 

DESSOLERi/rr  ttrru , (jMttfftHj.)  c’eft  chaa- 
rer  leur  état,  & l’airangement  des  loir»  éc  faiibns  pour 
ic«>r  euliufe.  Ce  terme  vient  du  latin  \ en  edet, 
dttf'tUr,  c’ell  changer  le  loi,  e'ell-à-^ire  U fuperficre 
delà  terre;  par  exemple,  meute  en  terre  ce  qui  étoit 
en  vigne  ou  en  bois.  Ou  appelle  auffi  ftltt  A fsifm^ 
b diltribuiion  qui  ell  faite  des  terre»  labourables  en  trois 
parties,  qui  rappotunt  chacune  altetnaiivement  pendant 
une  année  du  blé,  l'sniiée  fuivante  de  l'avoine  ou  au- 
très  menus  graim,  de  la  irotfieme  année  fc  repolêni,  a- 
fin  de  ne  ^ini  épuifer  la  terre.  Il  efi  d'ofage  dans  les 
bajx  des  biens  de  camp^nc,  que  le  fermier  s'oblige  de 
Labourer  les  (erres  par  lolcs  & laifons  cooveaablcs,  dt 
de  ne  les  point  dtÿ'tUr  ni  dellkilonner  ; au  moyen  de 
quoi  il  ne  peur  meure  en  blé  toutes  les  terres  i la  fois, 
ni  mettre  en  blé  ce  qui  ne  doit  être  qu'en  avoine,  ou 
qui  duil  fe  repofer;  ni  Faire  aucuns  autres  chaagemeiis 
de  cette  nature  , tendans  i déranger  l’ordre  des  foies, 
A k épuifer  ou  Fiiigaer  b terre.  3i  le  fermier  contre- 
vient k cet  égard  à foti  bail,  le  proptiétaire  peut  obte- 
nir caiiire  lui  des  dom(n*get  A iniércts , parce  que  le 
delTolcment  des  terre»  peut  dans  la  fuite  eu  diminuer  le 
prix  . ( /#  ) 

DesaoLiR,  v.  aet.  ( M4trdtktU.  ) c'eft  arracher  b 
fuie  i uu  cheval,  ou  la  cotise  qui  lui  couvre  le  deilous 
du  pié;  opération  très-doulnurcufe  que  l’ou  pratique  pour 
le  iraiiemcnt  de  plulîeurs  onabdies  qui  furvienuent  sus 
p^és  de  cet  aaimal,  comme  pour  clous  de  rue  & autres 
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corps  étrangers  qui  lu!  entrent  dans  les  pfé»  J afnfî  qoe 
pour  rétonncinent  de  fibot,  la  (ble  foulée,  la  bleynie, 
le  javir  encorné,  la  futme,  les  taloos  cncanelés,  les 
fies  ou  crapaux,  de  autres  maladies  dont  on  Fera  men- 
tion i leur»  aiticics. 

On  fera  voir  au  mot  evcUmdre^  combien  b méthode 
de  df^tltr  -un  cheval  pour  le  clou  de  rue , ell  abofire 
de  pernicieufe,  par  le  délabrement  que  cette  opéraiiou 
caufe  k toutes  les  pure»  organiques  contenues  en  cette 
extrémité;  accident  qu'on  ne  peut  éviter,  par  b corn- 
pl'caiion  de  maux  qu'elle  occaiionnc  dans  ce  genre  de 
malaiic . 

Un  Maréchal,  pour  bkn  defftler,  doit  favoir  l’ana- 
tomie de  la  partie;  il  opérera  plus  fârcmeni. 

PrdparatipM.  Avant  de  dtÿtUr,  il  faut  prendre  tou- 
tes les  précautions  poffiblcf  pour  éviter  les  accidens  qui 
pourrolem  non-feulement  rendre  b maladie  rebelle,  mais 
eiiciKC  incurable , dt  quelquefois  mortelle . Ces  incon- 
«éoiens  ne  rcmp'.rruient  point  rinieiiiion  de  l’opérateur, 
qui  en  de  rétablir  la  partie  dans  fan  état  d'iutégrité  | il 
nr  peut  y parvenir  qu'en  Qblêrvant  les  réglés  prefcritet 
par  l’art  dt  les  lois  de  l'eeconotnie  animale:  ces  pré- 
ceptes font , 

i^.  De  mettre  le  cheval  i b dicte,  c'ell-à-dire  k la 
paille  de  au  fon  mouillé,  trois  ou  quatre  jours  aupara- 
vant, ce  qne  l’on  pratique  ^iifqu'à  parfaite  guérifon;  dt 
pour  rendre  l'opération  moins  bborieulb  pour  le  maré- 
chal de  pour  le  cheval,  il  fut,  après  lui  avoir  b'ien  paré 
le  pié,  tenir  la  foie  humeéléc,  en  y mettant  de  deux 
jour»  l’un  une  emmicllorr  quelques  jours  avant;  donner 
au  cheval  deux  lavemens  la  veille  du  jour  de  l'opéra- 
tion: roo  peut  de  même,  après  l'opération,  donner  des 
lavemens  (l’état  du  cheval  en  doit  décider),  & lui  pré- 
parer la  Ible . 

Cette  préparation  confille  i lui  rendre  b foie  la  plus 
mince  qu'on  pourra,  avec  un  inllrument  qu’on  nomme 
èu«r«(>.  Ce  même  inllrument  fervira  aoni  1 faire  une 
inciflon  tout-autour  de  ronino  de  U fuie  avec  le  fabot, 
jufqu'au  bord  des  deux  talons, è un  demi-pooce  du  bord, 
en  diminuant  cette  dillance  i mefure  que  l’on  approclKra 
de»  talons.  Cette  incitioti  do^c  dire  aHrx  prufonde  eo 
fa  loratiié,  pour  que  k fang  commence  è fe  manlfc- 
Mer.  Après  avoir  allongé  le  bout  de»  éponges  du  fer 
d'on  bon  pouce,  en  te»  rendant  minces  A un  peu  poin- 
tue», on  attache  le  Fer  avec  tous  fes  clous,  fans  les 
rogner,  A on  met  une  emmicllure  dans  le  pié. 

Op/rÆti»H.  x^.  Au  moment  de  l’opéiatinn,  on  met 
le  cheval  dans  le  travail,  pour  ralTnjcttir  le  plus  qu'on 
peut,  tant  pour  là  confetvation  que  pour  la  commodité 
de  l'opérateur.  On  met  une  pbte-longe  au  pié  malade, 
pour  l'attacher  à b traverfe  du  travair,  Il  c'ell  un  pié 
de  derrière^  & i la  main  de  Fer,  fi  c'ell  on  pié  de  de- 
vant . 

On  dre  le  fer  ; on  lie  le  paturon  avec  un  cordon  de 
moyenne  gmlTeur,  pour  arrêter  l'cfiiiiîoQ  du  fang.  erain- 
le  de  iroüOler  raiteniion  de  celui  qui  opéré.  L'on  com- 
mence par  détacher  la  foie  du  petit  pié  avec  la  pointe 
do  bifiouri,  tout  autour  de  l'iociiiun  qo’uo  a Faite  b veil- 
le, en  penchant  cet  inlînimeot  du  côté  do  quartier  du 
faber , A en  frappant  fur  le  dos  de  la  Urne  avec  le  man- 
che du  brochoir:  on  fe  feri  enfuite  du  levt-ftle,  qui  fait 
ici  l'ofiice  du  levier;  on  introduit  le  bout  le  plot  min- 
ce fous  la  foie  do  c&ié  de  la  pince,  ce  qui  fait  la  ré* 
Il  fiance.  Le  bord  du  làbot  fert  de  point  d’appui,  & Ig 
main  de  l’opérateur,  eo  appuyant  fur  l’autre  bout  de  l’in- 
ûrumeiit,  en  fait  1a  puiH'aace.  Cette  tiunoeuvre  Fait  fou- 
tever  la  Ible,  ce  qui  donne  b facilité  à un  garçon  ma- 
réchal de  la  prendre  avec  des  pinces  qu’on  numme  /r*- 
evfes:  il  la  lire  fortement  i lui  en  la  roàkvant,  A l'ar- 
richc . L’opérateur  conduit  Ibo  opération  i fa  perftâion 
avec  on  biilouri  appellé  ftm$Ut  dtfémft,  en  détachant 
les  lames  de  la  corne  qui  fooc  adhérantes  au  fabor,  dt 
en  esiirpaiii  les  corps  vidés  qui  Fè  trouvent  dans  b fub- 
Harsce  du  pert  pié . 

Eiifuite  üi]  attache  le  fer  avec  tous  (h  clous,  fans  lea 
rogner,  A on  ilche  le  pié  i terre;  on  le  délie  de  la  pe- 
tite ligature,  pour  le  UilTer  faigner  un  volume  de  fang 
à-peu-près  égal  à une  faignée  du  cou. 

PamJemtMt.  3®.  Oo  reprend  le  pié  pour  l’alHijetrir 
de  nouveau  ao  travail;  on  lie  le  paturon  avec  la  petite 
l’gature,  pour  b même  raifoo  que  nous  avoiK  dite  ci- 
dclîus.-  on  balfine  la  plaie  avec  un  plumalTcau  de  filaf- 
fe  trempé  dans  de  l'eau-de-vie  ou  de  l’eau  volnérafre. 
L'appardI  doit  être  tout  prêt;  il  confifte  en  une  quantité 
fuififame  de  bourdonnees  A pluinafleaut  de  fiblle  de  dif- 
férente longueur  dt  grolTeur. 

On  choim  deux  des  bouidooaeti  mollement  roulés  de 

la 
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la  longueur  J-peu-près  du  fer,  & d’une  grofleor  ^ poa- 
vuir  cmrcr  fous  les  branches;  on  les  iniradutt  delfous 
avec  une  fpatulc , après  les  avoir  trempes  dans  de  la  i6- 
rdbemhinc  âne  un  peu  liede.  On  prend  un  itoiiiemc 
bnurduimei  d’une  longueur  & d’une  grnfTcur  à pouvoir 
remplir  le  vuide  qui  le  trouve  entre  les  deux  autres;  on 
en  prend  un  quatrième  de  la  longueur  de  deux  pouces , 
& affêe  gros_  pour  remplir  la  fente  de  la  fourchette,  de 
pour  en  conferver  la  figure  naturelle;  on  le  trempe, 
comme  les  trois  autres,  dans  le  même  liiiiment;  & on 
les  place  tous  de  façon  qu’il  compriment  tfgalement 
toute  la  plaie,  afin  que  la  régénération  de  la  corne  fc 
faire  avec  une  julle  propottion , conforme  i celle  de  la 
nature. 

On  a trois  éclilfes  de  bois,  deux  defquelles  jointes  eu- 
fetnble,  font  la  loitgueur , la  largeur  & la  rondeur  de  l’in- 
létieur  du  p é;  on  les  met  l'une  après  l’autre  fous  le  fer, 
pour  cnmptimer  l’appareil.  La  troilîeme  éclilfe,  e'gale 
en  longueur  à la  largeur  du  fer , fit  épailfe  d’un  bon  pou- 
ce, do;t  être  poféc  traitfverfalemctu  fous. les  éponges, 
pour  arrêter  les  deux  autres. 

On  rogne  enfuite  les  clous , fit  on  les  rive  en  les  frap- 
pant légèrement , pour  donner  moins  d’c'aranlement  i la 
partie  alfiigéc.  On  ptend  après  un  cinquième  b 'urjon- 
net  de  la  longueur  dc  l’écliUc  qui  fert  de  traverfe,  qu' 
on  trempe  dans  la  même  térébenthine,  fit  qu’on  met 
tranfvcrlàlcmcm  aux  talons  fous  les  bouts  des  éclines. 
On  applique  enfin  aux  deux  talons,  aux  parties  latéra- 
les du  labot,  de  l'onguent  de  p'é  étendu  fur  de  la  filaf- 
fc;  la  gtolfeur  d'un  ceuf  fuffit  pour  le  tout.  On  cnioute 
le  p;é  d'une  bande  de  toile  de  la  largeur  de  quatre  pou- 
ces, que  l’on  lie  fit  que  l'on  actcie  avec  du  tubxn  de 

Quatre  heures  après  l’opération  on  fait  une  faig'tée  au 
cou  du  cheval,  fit  on  la  répété  le  lendemain  matin. 

Au  bout  de  lix  louts  en  été,  fit  de  fept  en  hyver,  fi 
la  maladie  cft  limpic,  fit  pIûiAl,  fi  le  cas  l’exige,  tm 
leve  l'appareil,  en  ôtant  la  bande,  les  éclilfes  fit  les  bnur- 
duimets,  que  l’on  fait  reUcrvir  en  les  trempant  dans  la 
térébenthine,  fit  en  obfervant  les  mêmes  pré-auiions  fit 
la  même  méthode.  On  continne  ce  panfement  tous  les 
lix  ou  fept  jours  pendant  trois  femiines  ou  un  mois, 
tems  i-peu-près  néccllaire  pour  la  guérifon , fi  la  mala- 
die cil  limpic;  fi  elle  ne  l’eft  pas,  ou  ne  faunsit  en  fixer 
le  terme.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  attendre  qne  le  pié 
du  cheval  fort  pirlaitcment  rafi'ermi  avant  de  le  faire  tra- 
vailler. 

Quelques  critiques  trouveront  peut-être  qu’on  peut  Jef- 
faUr  an  cheval  fans  tant  de  préparations,  comme  les 
cmmiellures  &.  les  lavemens  qui  précèdent  fit  fuivant  l’o- 
pération; mais  les  gens  fenl'és  & experts  jugeront  de  la 
conféquencc  de  ces  précautions  dans  une  opération  auflî 
douluureufc.  Cet  article  e/î  de  M.  Gessos. 

DESSOUDER,  V.  aâ.  (Orf/v.)  Comme  il  ar- 
rive quelquefois  que  dans  les  ouvrages  montés,  quelques 
pièces  d’ornement  fe  dérangent  au  feu,  ou  que  l’ouvrier 
ne  les  trouve  pas  placées  comme  ildefireroit,  il  faut  a- 
lors  les  dejpmder  ^ fans  nuire  au  relie  de  l’ouvrage. 
Celle  opération  fe  fait  en  garniflaiu  d’une  terre  délayée, 
i laquelle  on  aura  joint  un  peu  de  fel,  pour  lui  don- 
ner plus  de  conlillance,  tous  les  endroits  fondés,  1 l’ex- 
ception de  celui  que  l’on  veut  dejettder . On  gratte  bien 
les  i-l’cntours  de  cette  partie,  fit  on  la  garnit  de  borax  , 
comme  fi  on  voutuic  la  fonder . On  place  la  pièce  au 
feu,  fit  on  allajcttit  tout  le  corps  de  l’ouvrage,  foie  a- 
vec  un  poids,  l'oit  avec  des  liens,  de  façon  qu’il  fait 
difiiclle  à émouvoir.  On  donne  i fa  piece  enfuite  tout 
le  feu  dont  elle  a befoiii  pour  meure  la  Ibudurc  en  fu- 
lion;  fie  dès  qu’on  l’y  voit,  on  happe  la  partie  que  l'on 
veut  détacher  avec  une  pince,  fit  on  l’enlevc;  l’aêlion 
de  la  foudurc  qui  ell  en  fanon,  fie  qui  cherche  l fe  grip- 
per, fait  qu'il  faut  un  certain  etlbrl  pour  opérer  cette 
disjonêtion.  Si  la  partie  que  l’on  veut  defeuder  n’cll 
pat  de  nature  à pouvoir  être  happée,  on  l'attache  pré- 
liminairement avec  un  fiUd'archal  un  peu  fort  fit  un  peu 
long , avec  lequel  on  puillè  l’enlever  commodément . 

DESSUS  ou  VENT,  ÊTRE  A U-U  E S S U S DU 
VENT,  ( Morille  ) on  dit  qu'un  vailfeau  a gagné  le 
de/Tui  du  vent,  pour  dire  qu’il  a pris  l’avantage  du  veut. 
(/) 

Dessus,  fit  en  italien  foprauo-,  {Mufique)  ell  la 
plus  haute  fit  la  plus  aigue  des  parties  de  la  Mufique , 
celie  qui  regne  dans  un  concert  au-delTus  de  toutes  les 
autres.  C’cll  dans  ce  fens  que  nous  difons  dedat  de  vio- 
lon , dejfut  de  flûte , de  haulioit , & en  général , deffnt 
de  lymphome . 

Dans  la  mufique  vocale  le  deffut  s’exécute  par  des 
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votx  de  femmes,  par  des  enfans,  A encore  p.ir  des  cii- 
flrati,  dont  ta  voix  gagne  une  uélavc  en-haut  au  moyen 
de  cette  mutilation.  Voyez  C .aST\er  t . 

Le  dell'tti  l'e  divife  ordinairement  en  picniier  fit  fécond 
dejjut,  fit  même  quelquefois  en  trois.  La  partie  des  voix 
qui  exécute  le  fécond  dejj'ai , s'appelle  bat-delfut  \ fit  l’on 
lait  auffi  des  récits  ê voix  feule  pour  cette  partie.  Un 
beau  iai-dej/ui  plein  fit  fonorc  cfl  plus  ellimé  en  Italie 
pour  voix  de  femme,  que  les  voix  claires  fit  aigues;  mais 
on  n’en  fait  aucun  cas  en  Erance . Voyez  Partie, 
Voix,  (fij 

Dessus,  (Opéra  ) voyez  Vartiele  précèdent.  On 
dit  d’une  aéltice  de  l’opéra  fit  d’une  chanteufe  de  con- 
cetl,  e'efl  un  beau  dejjus,  pour  dire  une  belle  voix  de 
defl'm.  Les  chœurs  de  femmes  i l'opéra  font  comuo- 
fés  de  dejl'ui  fit  de  bai-dejfui  ; les  premières  font  placées 
du  côté  du  Roi,  les  autres  du  cAié  de  la  Reine,  b'e^ez 
Choeurs.  La  partie  des  deflut  h la  chapelle  du  Roi , 
cil  chantée  par  des  eaflrati . Voyez  Chanteur. 

(û) 

Dessusde  flôte  a'  nEC,  ( Luth.  ) iollroment 
i vent,  dont  la  forme  fit  la  tablature  ell  fcmblable  1 
celle  de  la  flûte  <{  bec  décrite  à fon  article . Cet  inllru- 
ment  fonne  l’oêlave  au-delTus  de  la  flûte  à bec,  appcl- 
léc  taille . b'oyez  F I.  il  T E a'  n E C , is*  /a  table  du  rap- 
port de'  l'étendue  dei  inftrument  . 

Dessus  DE  FLUTE  traversiere, 

( Luth.  ) cil  un  inllrumeni  de  mufique  fcmblable  à la 
flûte  traveifiere , mais  la  moiiié  plus  petit,  fit  qui  ne 
fc  démonte  qu'en  deux  ou  icois  parties.  La  tablature  de 
cet  inllrumeni  qui  fonne  l’oâivc  an-defiTus  de  la  flûte 
iraver/tere  ordinaire,  cil  toui-it-fail  fcmblable  i celle  de 
ce  dernier  inllrumeni . p'oyez  Flute  TRAversie- 
R E . y la  PI.  yill.  fig.  8.  de  Lutherie . 

Dessus  de  viole,  ( Luth.  ) inllrumeni  de  mu- 
fique à cordes  fit  archet,  en  tout  fcmblabics  l la  viole, 
dont  il  ne  dilTcrc  au’en  ce  qu'il  cil  plus  peiii  fit  n’a  que 
fix  cordes,  lefqaellcs  fonnent  l’oclivc  au-JcIfus  des  (ix 
premières  de  la  viole . l^oyez  Viole.  La  faêlure  fit  la 
lahlature  de  cet  inllrument,  que  les  Italiens  appellent 
aho  viola,  cil  en  tout  fcmblable  1 celle  de  la  viole. 
Voyez  PI.  II.  fig.  a.  de  Lutherie. 

Dessus  de  porte,  (rlrebit.)  on  entend  (bus 
ce  nom  tous  les  revêiiiTcmcns  de  piètre , de  bois  ou  de 
plâtre,  fufceptiblcs  d'ornemens,  de  peinture,  fculpiure  fit 
architeâure , i rufage  de  la  décoraliou  des  apparicmens . 

(P) 

Dessus,  en  terme  de  Bijoutier , ell  proprement  le 
couverture  d'une  tabatière,  qui  joue  fut  le  fond  fit  la  ba- 
fc  par  le  moyen  d'une  charnière . 


I 

( 

{ 
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DESTIN,  f.  m.  ( Morale  Çÿ  Métaphy/tifue  ) ell 
proprement  l'ordre,  la  difpoliiion  ou  i'rnchainemcni  des 
caufes  fécondés,  ordonné  par  la  Providence,  qni  em- 
porte l'infaillibilité  de  révenement . Voyez  F a r A l i- 
T e'. 

Selon  quelques  philofophes  payent , le  deflin  étoit  nne 
venu  fccreic  fit  inviiiblc,  qui  conduit  avec  une  fagelle 
incompréhcniibic  ce  qui  nous  piroît  fortuit  fit  déréglé; 
fit  c’ell  ce  que  nous  appelions  ü'teu.  Voyez  Dieu. 

Les  Stoïciens  entenduieni  par  la  deflinée , un  certain 
enchaînement  de  toutes  chofes  qui  fc  luiveni  nécellaire- 
ment  fit  de  toute  éternité,  fans  que  rien  puilfe  interrom- 
pre la  liaifon  qu'elles  ont  cnir’elles . Cette  idée  confond 
le  tiécelTairc  avec  l’infaibible.  Voyez  Providence 
y N e'c  E s s I T e'  . 

Ils  foûmctiuieni  les  dieux  mêmes  i la  nécefiiié  de  cet- 
te deflinée-,  mais  ils  définilleni  plûiôi  ce  que  le  mot 
de  de(lia/e  devoit  lignifier , que  ce  qu’il  lignifie  dans  le 
langage  commun:  caries  Stoïciens  n’avoient  nulle  idée 
dillinâe  de  cette  puilfancc  l qui  ils  aiiribuoieni  ces  é- 
veiiemens.  Ils  n’avoient  qu’une  idée  vague  fit  confufe 
d'un  JC  ne  fai  quoi  chimérique,  fit  d'une  caufe  inconnue 
â laquelle  ils  rapportoient  cette  difpoliiion  invariable  fit 
cet  enchainement  éternel  de  tontes  chofes.  Il  ne  peut 

Lavoir  aucun  être  réel  qui  foie  le  deflin  des  Stoïciens . 

:s  philofophes  payens  qui  en  avoient  fabriqué  l’idée, 
fuppofoicni  qu’elle  eiilloii , fans  favoir  pourtant  précifé- 
ment  ce  qu’ils  entendoienc  j>ar  cette  fatalité  inévitable. 
Les  hommes  o'ofant  d'un  côté  imputer  l la  Providence 
les  malheurs  qu'ils  préienduieni  leur  arriver  injuflement , 
fie  de  l’autre  ne  voulant  point  reconnoîire  que  c’éioic 
leur  faute,  formèrent  le  phantAme  du  deflin  pour  le 
charger  de  tout  le  mal . V.  Fortune.  Chambert . 

D E S T 1 N A T I O N , f.  f.  ( JuriJprud.  ) cil  la  di- 
rpolition  que  l’on  éiiiend  faire  de  quelque  chofe . L’effet 
de  la  limpic  deflinatiou,  quoique  non  remplie,  ne  laif- 

fe 
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fa  pa$  de  produire  Ion  edec  quand  elle  ell  bien  proo*  i 
vde.  I 

Amii  des  deniers  que  l‘oD  a Hipolés  qui  ferotent  cm'  | 
pluyés  en  achat  d'h^tiiaKet^  l'exoat  i^putd»  propret  à l'd' 
gord  de  la  communaued. 

Un  bitimeni  commencé  en  forme  de  coUéire  og  d'hô* 
piial , eif  acquis  au  public  par  fa  feule  Jeftmatiam , qui 
dans  ce  cal  forme  ce  que  l'on  appelle  ane  ftilititatism . 
f'evtz  Pot  Li  C I T AT  lOM.  (yf) 

beariNATiOMPePeac  oePAMttLç.ed 
rarraiigement  qu'un  propiiétaire  a (àii  dans  fou  héritage, 
foii  piKir  les  ii>urs,  fuit  puvr  égcAts,  entrées,  parTiges, 
ft  autres  dirpulitkins  ; fuit  dans  un  m4mc  corps  de  bâ- 
timent ou  dans  deus  maifons  1 lu!  appartenantes  <Sc  fe 
jntgiianlei  l’une  l'autre.  Ce  propriétaire  n’a  pas  ^foin  de 
tiue  poor  dirpofer  ainli  une  panie  de  Ton  héritage  par 
rapport  a l'aatre,  parce  que  ce  n'eft  point  à titre  de  lef- 
viiude  qu'il  fait  cvs  difpôritiom,  mais  par  droit  de  pro- 
priété. Cet  arrangement  faits  dans  un  tems  où  la  loa- 
lilé  des  héritages  appartient  su  méine  propiiétaire,  font 
ce  que  l'on  attend  par  dtlUaatitm  dm  ftrt  dt  famiUt  ■ 
Cette  dtjîimmiim  vaut  titre  poor  les  lervittiJes  qui  fe 
trouvent  impufées  fur  une  partie  de  l'héritage  en  faveur 
de  l'autre,  lotfque  cei  deuf  portions  d’héritage  retrou- 
vent enluite  entre  les  mains  de  deux  ditiérens  proprié- 
taires: mais  pour  que  U dtftimaiin  vaille  titre,  dans  ce 
cas  il  faut  qu’elle  (bit  par  écrit,  c’eU-â-d^re  que  l’arran- 
grment  du  pere  de  famille  fott  expliqué  dans  qudqu' 
flde . Lorfqu'il  met  hors  de  fes  mains  une  partie  de  ion 
héritage,  il  doit  en  le  falfaïu.  déclarer  quelles  fervitu- 
des  il  y retient,  ou  quelles  fervimdes  il  conllitoe  fur  ta 
portion  qu’il  referre,  & cela  nommément,  tant  pour 
l'endroit,  grandeur,  hauteur,  mefurc,  qn’efpece  de  fer- 
vitudes;  autrement  elles  i>e  peuvent  valoir;  ce  qui  eH 
coninrme  à la  difpoiîtion  des  Ui$  3.  7.  ^ 10  ff.  e««t- 
tumnia  frmditrnm^  die. 

II  faut  du  muitss  que  cette  dt/Hmati^m  ait  été  pir  é- 
Cfit,  auquel  cas  ü l'adc  ne  fubiilloit  plus,  on  poorroit 
faire  preuve  qu'il  a exilté. 

Telles  (ont  les  difpolitkms  de  la  coAtnme  de  Paris, 
urt.  i!f.  y atô.  Avant  U réformation  de  cette  coû- 
tome,  il  n’écoit  pas  nccclTaire  que  la  dtflimasit»  dm  pa- 
rt d*  famille  ffll  par  écrit  ; & cela  s’obferve  encore  pour 
le(  fetviiudes  qui  «logent  conftiiuées  des  le  tems  de  l'an- 
cicone  coAtume,  fuîvani  les  arrêts  rapportés  par  les  corn- 
meutaieurs  fur  Vart.  ai6.  (/f) 

DesriMATiON,  ( Marimt . ^ On  dit  le  lieu  de  la 
deflimaiitm  d'on  va’iTeiu , poor  déligner  le  port  & le  pays 
où  le  vailDau  va  (Z) 

DESTINEE,  f.  f.  (Mttaph/ytn  général , fignl- 
fie  un  événement  infaillible  qui  dépend  d'une  caufe  fo- 
péricurc . Les  Latins  fc  iervoient  du  mot/<ir«>iv. 

fMmm  ell  un  terme  fort  en  ufage  parmi  les  anciens 
philolôpbes.  11  vient  de  famdo,  parler,  & llgnide  pro- 
prement la  même  cho(ê  que  effatmm,  c’eft-à-dire  ms/, 
detrtt  prononcé  par  Dieu,  ou  une  dccliraiioii  hae  par 
laquelle  la  Divinité  a réglé  l'ordre  des  ch  dcs,  & dé- 
ligné ce  qui  doit  arriver  i chaque  perfonne. 

Les  Grecs  l'appellent  mrxmt,  chaîne,  ou  n- 

ne  (ùiie  néccflaire  de  choies  liées  eniVmbIc  d'une  ma- 
niéré iiidilfuluble,  & les  modernes  rappellent  prtvidem- 
te . y«yr*  PAOvineMce. 

Mais  outre  qu’ou  fe  (èrt  du  mot  fatmm  pour  dgni- 
fier  la  (tmmtxitm  des  choies,  (oit  dans  la  nature,  foft 
même  dans  la  détcTmintriun  divine  ; on  lui  donne  en- 
core un  (èns  plus  étendu  : car  on  l’employé  poor  ei- 
primet  ]t  ne  lai  quelle  nécelfné  ou  deflinaiinn  éternel- 
le des  ebofes,  qui  conduit  & dirige  vers  leurs  dns  tous 
les  agens,  fuit  oécellâircs,  foit  volomiircs.  Nt'« 
c e s s I T e'. 

(Quelques  auteurs  ont  divifé  la  difiimee  en  allrologi* 
que  dt  Do'iVinine . 

Dt/limée  aJlraUgi^me  ^ lignifie  One  nécefTté  de  chofes 
ét  d’evenemens  qui  dépend  de  l'infiocnce  & de  Ia  po- 
lition  des  corps  célelles  qui  dirigent  les  élément,  les 
coret  inilces,  & la  volonté  des  nommes. 

C'ed  dans  ce  fen>  que  Manilios  l'employoit  (buvent: 
Certmm  e/l  iÿ  imtt:taHU  fatmm  ^ materix^me  datmm 
flellit  ■ tâtiez  AsTROLOOie. 

Otflimit  Jleicitmmt  on  fatalité^  fuivant  It  définickm 
qu'en  donne  Cicéron,  eii  on  ordre  ou  une  (bile  de 
canfes,  dans  laquelle  une  caufe  e(l  enchaînée  avec  une 
autre;  & e'cd  «mil.  dit  cet  auteur,  que  toutes  chofet 
font  produites  par  une  première  etafe . 

Chryrippe  dit  que  c’eO  une  fucceAioii  naturelle  & in- 
variable de  toutes  ebofea  ah  xterma^  dont  l’une  renfer- 
me l'aocrc . 
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Les'  d'eui  mêmes  étoiem  fuSmis  i cette  itflimte\  en 
c(Tvt  un  anqien  dit  : „ L'auieut  de  tomes  chofes  a fait 
„ des  lois  dés  le  commencement,  auxquelles  il  a fuâ. 

„ mis  toutes  chrrfes  & lui-même.  Séneque  dit  aulli  : ta 
dtm  mtttffit!  ^ detralhiat,  irrerteaiHit  diviaapa' 
riftr  iif  bmmama  tmrfms  vtiit!  Ule  ipfe  tmmimm  temT 
dittr  Çÿ  rtâar  feripftt  fmidtm  fata  , frd  ftfmitmr  ; fe~ 
mel  ftnpfit  femper  parti . 

Les  Puéies  appellent  cette  fuite  éternelle  de  caufes 
& parta  ou  dt/limi.  VtytZ  StoïCISMS 
De  S T I X . 

Quelques  auteurs  modernes  divifeni  la  delîinée,/a- 
r«m.  en  phyllque  & divine. 

Dtflimie  phyfiame,  cft  l’ordre  ou  la  fuite  des  eati- 
fet  naturelles  qui  font  appliqués  â leun  etleis. 

Le  pnadpe  ou  fondement  de  cette  dtjlimde  elî  la  na- 
ture , ou  le  pouvoir  à la  manière  d’agir  que  Dieu  t 
donné  dès  le  commencement  aux  différens  corps,  élé- 
mens,  mines,  Éÿc.  C’eft  par  cette  dtftim/e  que  le  feo 
échaudé  , que  les  corps  communiquent  leurs  mouve- 
mens  i chaque  autre,  qnc  le  foleilêt  la  lune  oecafîon- 
neni  les  marées,  t^fe.  & les  ed'ets  de  cette  dtjhaie  font 
tous  les  évenemctis  & les  phéuomenes  qu'on  remarque 
dans  tnut  l’univets , excepté  ceux  qui  dépendent  de  la 
volonté  de  l'homme,  f^tyet  Nature. 

De/limft  dirime,  eft  ce  que  nous  appelions  ordinaire- 
ment la  prat  idemte . f'wt  pROViJ>iHCE. 

Platon,  dans  fon  Phadem,  tes  renfame  l’une  & l'au- 
tre daris  une  même  définition  , & les  regarde  comme 
la  même  chofe  confidérée  aélivement  & DalTivcment. 
Voici  fa  définition;  T*ir#JB  a/l  raiia  ^aaaam  diviaa^ 
Itxtfmt  matmrx  carnet  ^mx  tramfiri  mt^mtat^  « 

tamfa  pendent  ^mx  Meriar  fit  qmibmfvit  im^edimr»- 
lis.  Cependant  celle  de  BoèVe  paroli  plus  claire  & plut 
julle;  Fatmm,  dît-îl,  e/l  imhxremi  reSmt  mahi/ihmi  di- 
Jpafitie , per  fmam  prtvidemna  fmit  fmxfat  médit  or- 
dimibni . Chamherr . 

DESTITUTION  D’UN  OFFICIER, 
f Jmrifpr.  ) c’ell  lorfqu'on  lui  âce  la  place  & 1a  fon- 
élion  publique  qu’il  avait . 

La  de/iilmtiem  e(l  différente  de  U fmpprrJfaM , en  ce 
que  celle-ci  anéantit  l’office,  au  lieu  que  la  de/litmtiam 
la’fTe  fubliner  l’office  mais  révoque  celui  qui  en  étoit 
ponrv  A . 

Deux  des  fages  de  l'aniiquité,  Platon  fit  Arifiote, 
ont  été  partagés  fur  cette  matû-rc;  l'on  voulant  que  tes 
offices  fulfeni  perpétuels , c'efi-à-dîre  â vie;  l'autre  qu* 
ils  foneoi  annuels,  on  du  moins  pour  on  bref  efpace 
de  tems.  Les  raifons  d’état  qui  peuvent  militer  poor 
l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  partis , Ibnt  expliquées  par 
Bodin  en  fa  rdpmêl.  /»>.  /y.  tb.  tv. 

Lnyfeao  elUme  que  dans  les  états  démocratiques  il 
convient  mieux  que  la  durée  des  offices  foit  pour  peu 
de  tems , de  peur  que  les  officiers  eiiMés  par  resercice 
de  la  puillancc  publique  ne  prétendent  s’élever  au-def- 
fus  de  leurs  concitoyens;  & auffi  afin  que  chacun  ait 
part  au  gouvernement  de  l'état:  mais  que  dans  les  mo- 
narchies où  l'égalité  de  conditions  ti’cfl  Pts  nécelfaire, 
& où  le  prince  n’a  point  â craindre  que  fes  officiers  s'é- 
lèvent aa-de([uf  de  luî,  i)  ell  plus  convenable  que  let 
officiers  foîent  perpétuels,  afin  qu'une  long^ue  expérien- 
ce les  mette  en  état  de  Aire  mieux  leurs  funâioai,  êc 
aofli  afin  qu'ils  y acquirent  plus  d’auioiité. 

A Rome  du  tcmi  de  la  république,  les  offices  éloient 
de  leur  nature  annuels;  mais  ils  ne  lailfoiem  pas  d'être 
. révocables  avant  l’expiration  de  l’année  . En  etfec  on 
voit  que  Tarquin  Coliatin,  le  premier  des  confuls,  fut 
dedltué  de  fon  office,  & Valeriut  Poblicola  mis  i fa 
place;  que  Titus  Flaminlos  autre  conful,  qui  venoit  de 
vaincre  les  Milano»,  fut  néanmoins  nppellé  & dépofé, 

farce  que  l'on  fit  miendre  au  fénat  qu’il  avoit  été  é- 
U contre  les  aufpices;  que  Scipion  Nifica  & Caiua 
Martios,  auffi  confuls,  furent  de  même  rippcilét  des 
provinces  où  ils  commandoieoi , fous  prétexte  qu’il 
manquoit  quelque  cérémimie  i leur  éleô'un. 

La  de/litmtiam  avoit  auffi  Iku  dans  let  emplois  du 
facerdoce;  témoins  cei  deux  prêtres  de  Rome,  Corné- 
lius fit  Céthégus,  qui  furent  delliiués  de  leur  prêtrife, 
pour  n'avoir  pas  diflribué  par  ordre  les  entrailles  d'utie 
viê)-me.  On  defiiiua  de  même  Quincus  Sulpicins,  par- 
ce que  fon  bonnet  étoit  tombé  de  fa  tête  en  facri- 
fiant. 

Gains  Flaminiüs  fut  defHttié  de  l'office  de  maître  de 
U 'cavalerie,  parce  que  lors  de  fa  nomioatioa  on  avoix 
o(ii  le  bruit  d'une  fouris. 

1/cs  ceofeurs  êiioicDt  auffi  êt  dégradoleai  dn  fénat  & 
de 
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de  l'ordre  def  chevaliett  ceux  qo’il  leor  pIxiToit,  pour 
des  caulet  Tort  l^geret. 

Entin  le  iifnat  r^vo<)aotc  quand  il  le  jugeait  k propos 
les  procoafuls. 

Les  empereurs  revoquoient  auOi  les  préddens  & au* 
1res  gouverneurs  des  provinces,  en  leur  envoyant  on 
rueecllêot;  de  (urie  que  fiueeÛtrtm  mittert  ugnifioît 
rivejMtr  ttutitii  oÿitttr,  U dtflilmtr . 

Mais  fous  les  empereurs  les  offices,  au  Iku  d’anna* 
les  comme  ils  dioient  du  teins  de  la  république , de* 
vinrent  prcfqnc  tous  k vie.  Ce  changement  (ê  ht  in- 
fcnliolcmeai,  & Gins  aucune  loi;  l'officier  dioit  obligé 
de  continuer  fes  fondions  jufqu'i  l'avenemeni  de  futi 
fuccefleur;  de  forte  que  l'empereur  ne  loi  nommant 
pas  de  fucccGcur,  il  coaiinooit  toûionrs  fes  fondions. 

Si  les  empereurs  rdvoquoient  quelquefois  certains  of- 
ficiers, ils  ne  le  faifoiem  jamais  fans  caufe.  Auflr  Ca- 
pitolin en  la  vie  d’Antonin,  lui  donne  cette  louange, 
que  fmtdjftrtm  vivtnti  ktwo  jm4iti  mmlli  qu'il  ' 

ue  vouloit  même  deditoer  aucun  des  officiers  pourvus  ■ 
par  Adrien  Ton  prdddccITeur;  & Lampride  en  fa  vie  t 
d' Alexandre  Sdvere,  remarque  que  ^oand  cet  empereur 
doonok  U»  fuccedeor  i quelqu'officier,  c'dioit  toâjouri 
avec  CCS  termes,  gnaUi  tiki  rtfpmblic»  , de  ma- 
Dicte  que  l’officier  diott  remercié  honnerement. 

Il  y avoir  auflî  chei  les  Romains  des  commilîions 
qui  dtoieni  difidrentes  des  offices , en  ce  que  la  fon- 
âioo  des  offices  dioit  ordinaire,  dt  l’autre  feulement 
esettaordinaire . Ceux  qui  dtoient  chargés  de  commiffinii, 
poovoient  auffi  être  dcGilods  Gins  attendre  la  ân  de  leur 
commiffion. 

En  France,  au  commencement  de  la  monarchV,  tous 
les  offices  étoieni  révocables  k la  volonté  du  prince, 
de  même  que  cbet  les  Romains. 

Il  y avoit  alors  trois  maneres  de  conférer  certains 
offices,  tels  que  les  prevâtés;  on  les  dunnoit  i fer- 
me, en  garde,  ou  i uue  d'office  : quand  on  ne  vou- 
loit pas  les  donner  en  titre  d'office,  ce  qui  dtoit  de  G)i  ! 
perpétuel,  on  les  donnoU  en  garde,  c'ell-i-dire  par 
commiffion  révocable.  Dans  la  fuite  tous  les  offices  fu- 
rent conférés  en  titre,  mais  avec  la  claufe  ^a«r  r««i 
fm’i/  memj  flaira,  an  mojren  de  quoi  ils  étoieni  io& 
jours  révocables  ; & depots  rinvemion  de  cette  claufe, 
on  celTa  de  les  donner  eu  garde. 

Les  grands  offices  de  Fronce,  quoiqu'on  les  qoali- 
üe  J*  lé  tturûmiHf  A que  i’i>n  en  fit  alors  la 

foi  a hommage  au  toi  comme  d'un  fief,  n'étoient  pts 
â couvert  de  la  dtJiitmtuM . Duiillei  rapporte  pluGeurs 
exemples  de  telles  , qu'il  qualifie  J/ebar- 

£ei,  pour  montrer  qu’elles  Ce  faifoieoi  en  termes  bon- 
oêtes . 

Les  officiers  du  paclemeni,  tant  qu'il  ne  fut  qu'am- 
bulatoire, étoient  auffi  révocables,  à volonté,  d autant 
Diieux  qu'ils  ii'éioient  pat  alors  vrais  officiers  ordinai- 
res, mars  de  iimpics  commidTaires  députés  une  fois  ou 
deux  l'année  pour  juger  certaines  affaires . Depuis  que 
le  parlement  eue  été  rendu  fédenuire  i Paris  par  Pni- 
lippe  le  Bel,  les  offices  de  cette  cour  n’étoient  d'abord 
qu'annuels . Les  troubles  qui  arrivèrent  fous  le  régné 
de  Charles  VI.  étant  caufe  que  l'on  négligea  d’envoyer 
au  commencement  de  chaque  année  l'état  des  nouveaux 
officiers  qui  dévoient  corapoGrr  le  parlement,  ceux  qui 
étoieni  en  place  fe  protogeeem  d’eat-mêmes  pour  1e  bien 
du  ftrvice  public,  en  ateendam  les  ordres  do  roi.  Et 
enfin  Louis  XI.  ayant  introduit  la  vénalité  A en  mê- 
me tetns  la  perpétuité  des  offices,  ceux  du  parlement 
devinrent  ordinaires  A perpétuels. 

Les  ducs  A ici  comtes  qui  étoient  anciennement  les 
migiGrtts  des  provii»ce»,  étoient  d'abord  révocables  sJ 
KMtmmi  enfuite  l'ufage  vînt  de  ne  les  point  deilituer,  i 
moins  qu’il  im  fuflent  convaincus  de  malverGitioa . 

Les  baillits  A fénéchanx  qui  fuccédereni  aux  dues  A 
aux  comptes,  étoient  auffi  autrefois  révocables;  A juf- 

Ïu'au  lems  de  Louis  XII.  ils  pouvoient  à leur  gré  in- 
iiuer  A defiituer  leurs  lientenaos  , lefqoels  n'éioient 
proprement  que  des  comroiffiiires  par  eux  délégués,  A 
non  de  vrais  officiers.  Mais  comme  les  baillifs  A fé- 
néchaux  abufokni  de  ce  pouvoir  qu'ils  avoieot  de  de- 
flitner  leurs  lieuienans,  Lewis  XII.  le  leur  6u  en  1499, 
leur  lailTant  feulement  la  liberté  d’avertir  le  roi  nu  le 
wlcment  des  oulverlàikms  que  pourroient  commettre 
leurs  lieutenans . 

Dans  le  tems  même  que  les  offices  étoient  révoca- 
bles i volonté,  nos  rois  n'nfolent  pwnt  fans  fujet  de 
cette  faculté;  A le  roi  Robert  cil  loüé  dans  l'hiGoiré 
de  ce  qu'il  n'avoti Jamais  dellitué  on  feni  officier. 
Phillipx  le  Bel  lu  k premier  qui  voulut  rendre  les 
Témt  ly. 
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offices  pérp^tuels  en  France:  ayant  fait  une  tétutine  des 
officiers  qui  avnicni  malvcrfé , il  conriima  les  autres, 

A ordonna  qu'ils  ne  pourroient  être  defltiucs.  Mais 
cela  étoit  pcribiinei  aux  officiers  eu  place,  A ne  tor* 
m«it  pas  une  règle  générale  pour  l'avenir. 

En  elict  (Jliarles  v.  dit  U S*gt  ayant  pendant  la  ca- 
ptivité du  roi  Jean  , dcGilué,  par  l'avis  des  trois  états 
pluGeurs  des  principaux  officiers  du  royaume,  mais  a- 
yant  bien-i6t  reconnu  que  cela  avoit  accru  te  parti  du 
roi  de  Navarre;  il  vint  au  parkmrnt,  A y prononça 
lui-même  un  arrêt  par  lequel  il  déclara  que  la  Jefliim- 
ti»m  d*  (tt  •Jfitiert  avoit  été  faite  conuc  raifoa  A ju- 
Gice,  A les  réiahlic  luus. 

Loni»  XI.  ê Ion  avenement  changea  auffi  la  piflpart 
des  principaux  officiers  ; ce  qui  contribua  beaucoup  i la 
guerre  civile  dite  Htw  péilif.  c'eG  pourquoi  il  or- 
donna en  1463 , qu’à  l'avenir  les  officiers  ne  pourroient 
être  deGitucs  que  pour  forfaiture  jugée;  au  moyen  du 
quoi  la  claufe  pemr  tant  yu'H  mus  plaira,  que  l'on  a 
lo-jjuurs  continué  de  mettre  dans  les  provilions,  eG  de- 
venue fans  cftrt,  les  officiers  royaux  ne  pouvant  plus  ê- 
tre  dcGitnés  que  pour  forl'aiiurc,  Louis  XI-  fit  jurer  i 
Charles  Vlll.  fon  fils  d'obferver  cette  ordonnance,  com- 
me une  des  plut  eGcntielks  pour  le  bien  A la  fûreté 
de  fon  étal , A envoya  tu  patlcincnt  l'ade  de  ce  fer- 
ment . 

Charles  Vlll.  n'ofoot  caiîer  cette  ordonnance,  y ap- 
porta une  grande  limitation  par  fon  édit  de  149^  , 

ptirtani  que  les  offices  de  finance  ne  feraient  plus  con-  I 

férés  en  litre,  mais  par  commiffi-w;  d'uû  cil  venue 
la  diilinâion  des  offices  en  titre  d'avec  les  commiffiont  ; 

A depuis  ce  teins  une  partie  des  fonéliont  publiques  cG 
érigée  en  liiie  d'office , l'autre  s'exerce  pr  commif- 
Gon . 

Les  officiers  royaux  poofvâs  en  titre  d’office,  ne  peu- 
vent plus  être  delliiués  que  pour  forfaiture;  au  lieu  que 
ceux  qui  font  fculemcui  par  commiffion  pcusroi  être 
dcGitués  ad  . 

Les  cngagiücs  ne  peuvent  dcGiiocr  les  officiers  ro- 
yaux, attendu  qu'ils  n'en  ont  que  la  nomination,  A que 
c'cG  le  Rui  qui  leur  donne  des  provîiîotis. 

Pour  ce  qui  elt  des  offices  des  juGicei  feigneuriales , 
les  feigneurs  imitant  le  Gyle  de  la  chancellerie,  ne  les 
donnent  communément  qu'avec  cette  claufe , paar  taa$ 
ym'il  n»Ht  plaira, 

Loyfcau  prétend  que  dans  les  principes  ce  lunt  do 
vtais  offices  en  titre , qui  de  leur  nature  A pour  le  ben 
'de  la  juGice  devroieni  être  perpétuels;  que  les  fcigneuri 
ne  pouvant  avoir  plus  de  Ravoir  que  le  Rai,  ils  ne 
devroiem  pis  avoir  la  liberté  de  dcGituer  leurs  officiers, 

Gnon  pour  caufe  de  forfaiture. 

Ncanmoias  il  eG  conGoin  que  fuivani  t'ordonnance 
de  Kouffiilou  de  art.  17.  les  feigneurs  particuliers 

peuvent  deGiluer  leurs  Juges  à Umr  plaifir  ^ vaUitt^ . 

Ce  font  les  termes  de  l’ordonnance;  A «ce  qu'elle  or- 
donne pour  les  juges  a lieu  également  pour  tous  (es 
autres  officiers:  c'eG  un  ofage  eonGani,  A auiorifé  par 
la  jurifprodence  des  arrêts . . 

H n’importe  point  que  le  feigneur  ait  pourvfi  lui-mê- 
me les  officiers,  ou  qu’il  l'ait  été  par  fes  ptédéceGeurs ; 
que  les  proviGons  folfent  à vie,  ou  pour  un  rems  li- 
mité ou  indéfini,  ni  que  l'officier  ait  fervi  pendant  un 
grand  nombre  d'aooées;  tout  cela  o'empêche  poiot  la 
dtjlitntirm . 

Mais  les  officiers  des  feigneurs  doivent  être  deOitoés  j 

en  termes  honnêtes , 00  du  moins  fans  que  l'iâe  de 
révocation  contienne  aucune  expreffion  ni  aucune  réti- 
cence injuricofe:  par  exemple  s'il  y avait  pamr  raifrmi  à 
BtMi  rtmwMts,  e'cG  ce  que  l’on  appelle  communément 
par  ironie  une  dtfiUmtitm  faite  rariu  lorfqu'cUe 

cG  conçAe  de  cette  maniéré,  l'officier  qui  prétend  a- 
voir  droit  de  s'en  plaindre,  peut  la  faire  déclarer  nulle 
A iniutieufe,'A  meme  c^ietiir  des  dommages  A inté- 
rêts contre  le  feigneur;  ce  qui  n’empêche  pat  le  feigneur 
de  Aire  un  autre  aâe  de  dtflitmtUm  en  termes  plus  roé- 
furés:  A pour  éviter  toute  conteGation  , quand  il  cG 
méconieat  d'un  de  les  officiers,  il  doit  le  dcGituer  Gm- 
plemcDt , fans  exprimer  aucune  autre  caufe  dans  l'aâe 
que  celle  de  fa  volonté. 

L'ordonnance  de  Rouffillon  excepte  deux  cas,  favoir 
fi  les  officiers  ont  été  pourvus  pour  récompenfc  de  fer- 
vices  00  autre  titre  onéreux;  ce  qui  1 fait  croire  autre- 
fois i quelques-uns,  qoe  dans  ces  cas  les  officiers  des 
feigMurs  ne  pouvoient  abfoloment  être  deGitués. 

Cependant  les  officiers  de  feigneur  pourvfis  k litre 
onéreux,  c'eG-à-dire  qui  ont  payé  une  finance  an  fitt-  ^ 

gneur  pour  avoir  leor  office,  ne  laiGent  pat  d'êtK  de- 

Obbbb  Ai- 
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n'iu^bles  ad  ««.'«IM,  comme  les  autres;  avec  ectte  «ilf- 
tiTrcflce  feulement , que  le  fc'^ncor  doit  pour  loote  la* 
dciniiitd  leur  rembnurler  la  tmaace  qu’lis  oat  pay(fc  ; 
& juiqu'au  parfait  rembourrcnieiic  roâlder  coatinae 
d'eicrcer. 

Il  n'ell  P»  permis  n^anmnint  nn  feignecr  de  deflî* 
tuer  un  othcler  pourvfl  à titre  onéreux,  pi>ur  revendre 
rulü»  plus  cher  i un  aune  ; ce  rcn>it  urie  indiifnlid 
de  la  part  du  le'^ueur , qui  rendroit  nulle  la  Jeftiimtiam. 

5i  roAa'icr  a did  pourvfi  pour  caufe  de  fcrvices  qui 
o’ayent  point  dtc  recompenfes  d’aillcars,  U ne  peut  d* 
ire  dellitud  qu'ert  lui  donnant  une  indemnité*  propor- 
lionrsée  à Tes  ferTices,  pourvA  qu’ils  f>Ment  eipriinds 
dans  l'es  proviilons,  ou  qu'ils  foietll  juDilids  d’ailleurs, 
i inuins  que  les  proviüons  qui  duoneent  <è<  fervices  ne 
le  dirpenfent  expreirdmci»  d’en  faire  la  preuve. 

Les  dvêques,  ibbds , & antres  bdndâckrs,  ont  le 
me  pouvoir  que  les  feigneurt  laïcs,  pour  la  dt/litmliaH 
des  ot&:iers  de  leurs  julticcs  temporelles,  dt  doiveiil  y 
obfcrvcr  les  mimes  reitlcs. 

Il  faut  rnlemeitt  oolervcr  que  le  bdiiddcier  qui  de* 
ftiiue  un  officier  potirvù  par  Ion  prddccelTear  pour  rd* 
compenfe  de  lerviee  ou  autre  litre  ondreui,  n'ell  tenu 
de  rindemnifer  qu'auiant  que  les  fervices  ou  li  finance 
qui  a drd  donm^  ont  toornd  an  profit  de  l’^lile  de 
du  bdndfice,  dt  non  pas  au  profit  particulier  du  bdnd* 

fiv'ier  . 

Les  dveques  dt  tbbes  peuvent  pareillement  deflituer 
mi  aaimm  leurs  offidaua  , vîccgdrens,  promoteurs,  ap* 
paritcurs , dt  autres  officiers  de  leur  jorifdiâion  eccld* 
iiail'quc  , 

Le  chapitre  a aufli  le  droit,  ftit  vatmatt^  de  delli* 
mer  ai  mntuM  les  t;rinds-vicairrs , officiaui , promo* 
teurs . & autres  officiers,  foii  eccldliafiiquet  ou  laïcs, 
de  l'e'vêcbd. 

Les  ttlutrufiiers  , douairière,  tureurs  dt  curateurs,  dt 
autres  adminillratcurs,  peuvent  deftitocr  les  officiers  des 
lêi^neurics  dont  ils  jouiiTent  ; de  les  mineurs  de  autres 
qui  font  en  tutelle  ou  curaielle,  ne  peuvent  delavoUer 
ce  qui  a dtd  fa-t  par  leurs  tuteurs:  mais  Ut  ant.aofli 
la  l'berté  , lorfqu’ils  font  joiilflans  de  leurs  droits*,  de 
dcihïucr  les  offieiers  qui  ne  leur  conviennent  pas. 

Les  officiers  des  villes  dt  communauids , tels  que  les 
ma'rci  dr  dehevins , fyodics,  ne  peuvent  drre  delliiudf 
fa»v  caufe  légitimé  avatti  la  fin  du  teins  de  leurs  corn* 
niiifions . 

/'Bvra  Loyfeau,  tr.  Jet  tff.  liv.  ï.  chap.  x.  ».  eo. 
lie.  U',  tka».  II.  ».  ty,  {g*  tbap.  vj.  Uv.  P*, 

(bap.  jv.  iîi  r.  Beaediéi.  i»  tap.  Rapumiiai.,  in  verbo 
Jmat  baieat  filial . Chenu , fit.  fxxi'ir.  de  fa»  reemtil 
Je  rrf/f»r.  Jet  aff.  Je  Frante  , tit.  xlüî.  Oaequet, 
des  tiraiti  Je  iaflitey  ehap.  «ri/.  Füleau , //.  part. 
r»e  tu.  {jf  Fitl.  BroJeau  fur  Louet,  Un.  0,  tbap.j. 
CaronCai,  /if.  //.  rep.  yS.  I.4peyrere  , Un.  d,  »,  4- 
Eat'n  ce,  lir.  Ve  jarifJut.  mrt.  13.  OalTet  . ttme  //. 
/if.  //,  litre  «y.  (bap  v.  Stokmim , Jttif.  ça.  Bou- 
chcl,  Ai/'/ttr.  au  mot  Deftitatit» , {ÿ  au  mot  Offuitrt. 
C'iyijce,  r»j»e  tiv.  A tit.  ij.  tbap.  r/.  Leptéire, 
teat.  a.  tb.  lif.  Corbin,  plaid,  tbap.  eviij.  txxf. 
tÿ  faite  Je  patrtaafe  , eb,  dxxxv.  Bardet  , t»mt  /. 
/if.  //.  (bap.  ti/.  ^ /fi.  Soefve  , tamt  l.  état.  3. 
tbap,  l;x.  Isf  terne  II.  teat.  4 tbap,  xeTiif.  Henrys, 
terne  I.  liv.  II.  tbap.  jv:  Biilieib.  taaem.  terne  /. 
y»,  lai.  tel.  2.  Jtmrn.  Jet  etmd.  ttmt  l.  liv.  I.  <b.  Uf. 
tr  tvme  F.  liT.Fl.  tb.  viij.  Caielan,  liv.  t.eb.xlvi. 
l'V.  III.  tb.  jx.  (et) 

DasriruTiOM  ue  curateuk  it  di  tu* 
T E U R , voyez  r/.d/v»»r  ma  mat  CURATEUR  , 
aa  met  Tuteur,  (ef) 

DESTRIER,  r.  m.  ( Maatge  ) vient  mot  qui 
fiqnilic  aa  tbeval  Je  mata  00  Je  bataille  . Il  efi  op* 

'fd  à palefroi  qui  droit  un  cheval  de  edrdmooie  ou  de 
fcrvice  ordmiire.  DiÛieaa.  Je  Trfv.  (F) 

P E S U D A r I ü N,  f.  f.  terme  Je  MeJeeîae,  qui  û • 
gnifie  »»e  maladie  Je  la  peam  que  les  Grecs  appelloient 
îti»* , les  Latins  faJamiaa  . Ils  eniendoient  par  ees 
noms  de  petits  boutons , comme  des  grains  de  millet 
qui  ciulcerenc  dt  excorient  la  peau. 

Ces  druptiuns,  dit  Sennert , aiiaqunt  principalement 
les  eiiraiis  de  tes  jeunet  perfunnes  d’un  cempdrament 
chaud,  dt  cela  lnr*tout  en  did  : elles  fe  morttrem  autour 
do  cou,  aux  dpaulrt,  à la  poitrine,  aux  bras  de  aux 
cuilles,  mais  le  plus  fouvent  auprès  du  fondement  & 
des  parl'es  de  la  gdudration. 

L»  fueors  âcres,  mordicantet,  qo!  ddrniifent  l’dpl* 
derme , rt^ent  la  peau , dt  y caufent  on  feotiment  de 
dcmaiigcairou , font  le  plus  fouvent  la  caufe  prochaine 
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de  la  JdfaJathai  le  mauvais  régime  des  otwrrices  qui 
ufent  d'siiinens  dchaottans , de  liqueurs  rpiritueufes , de 
même  défaut  datu  les  enfans  & autres  qui  font  atteints 
de  Celte  maladie , eu  font  les  caufes  prddifponeniei  ; 
tni'S  (ut-iout  la  ndgligeoce  i changer  de  linge,  la  toal* 
propreté;  produifent  le  plus  fouvent  la  JffmJatioa. 

Elle  n’a  rien  de  dangereux,  de  U gu^fou  en  doit 
dire  abindoonde  i la  nature,  fi  la  nourrice  cil  faioe  , 
fi  l'enfant  le  porte  bien  d'ailleurs,  s’ils  ne  font  dans  le 
cas  d'ûirc  fnupçonnds  d'aucun  vice  dominant  dans  la 
msITc  des  humeurs;  on  doit  prcfcrfre  un  bon  régime, 
fi  le  mauvais  peut  avoir  donné  lieu  i la  maladie  : It 
elle  vient  de  caufe  externe , comme  des  linges  mal* 
propres,  il  faut  en  employer  de  bien  nets,  & en  chan* 
gct  fuuvem  : on  peut  adoucir  l'acrimonie  prurigineulc 
en  oigniM  la  partie  alTcâée  avec  do  beurre  frais  feul 
ou  lavé  dans  l’eau  rofe:  on  doit  s’abilenir  de  tout  re* 
mede  repercaCCr  & defficcatif,  qui  oe  peut  qu’être  très* 
noilible  en  ce  cas  eu  faifant  rentrer  l'humeur  qui  éta* 
blit  le  vice  de  la  peau  fur  quelque  partie  plus  impôt* 
tante,  ou  en  empêchant  qu’elle  ne  fe  diffipe  au-dehors, 
ce  qui  arrive  peu-i-peu,  de  contribue  beaucoup  i puri* 
fier  le  fang,  & i emporter  la  caufe  de  bien  d’autres 
maladies.  Foyez  Eruptiok,  £xanthe»1£.  (J) 

DE'SULTEUR,  f.  m.  ( Hift.  aat.  > en  latin 
Jtfalier,  nom  qu’on  donnoit  i ceux  qui  (àoioient  avec 
beaucoup  d’adrcllê  de  d'agilité  d'un  cheval  fur  l’autre, 
foii  dans  la  courte  éqoeflre,  folt  â la  guerre  quand  la 
néceffité  le  requéroit . On  eppellort  les  chevaux  Ve* 
faliorii,  dt  les  cavaliers  Jefaltoret  i fur  quoi  je  fuppri* 
me  toute  l'éruditiou  répandue  i ce  fujet  dans  les  lexi* 
cogriphes.  Il  me  fuffira  de  remarquer  que  la  courfè  à 
cheval  palTa  des  Grecs  aux  Ronuini,  aptes  avoir  été 
réduite  en  réglé;  mais  il  fàiioit  que  ect  éiablififement 
fût  bien  ancien  chez  les  Grecs,  paifqae  Plndare,  dans 
fa  première  Ode  , célébré  la  viâoire  remporrée  dans 
cette  courfe  par  Hiéron,  roi  de  Syraeufe . D’un  autre 
c6té,  les  nations  que  les  Grecs  nommoiem  barbare!^ 
les  Indiens,  les  Scythes,  les  Num’des,  moins  curieux 
de  jeux  que  d'incuciions,  éioieni  en  ufage  d’avoit  i la 
guerre  des  J/fahtmrty  c’ell*i*dirc  des  cavaliers  qui  me* 
noient  avec  eux  plullcurs  chevaux  pour  en  chaoger  au 
befoln,  dt  alors  ils  fauioient  en  courtni  i bride  abattue 
d’un  cheval  for  l’auire.  Cette  pratique  dcmandoii  fans 
doute  beaucoup  d'habitude  dt  d’adrefle , dans  un  tems 
fur-loot  où  (et  chevaux  étoient  fans  feltc  dt  fans  é* 
iriers . Les  Tartares  & les  Polonois  font  encore  dans 
l’ufage  des  anciens  Scythes , dt  les  hutfards  en  tiennent 
quelque  relie.  ArtitU  Je  AS.  U Civf«/i>r  oc  J au* 
COURT. 

DESUNI,  pan.  terme  Je  Maaigt  . Uu  cheval 
cil  Jéfaai  lorlqu'ayaoi  commencé  à galoper  en  avau* 
çant  la  jambe  droite  la  première,  Il  change  de  jambe 
St  avance  la  gauche  La  première:  il  etl  Jifaai  dm  Jer» 
titre  lorfqu'il  avance  U jambe  droite  de  derrière  au  ga* 
lop  en  même  tems  que  la  jambe  droite  de  devant;  car  l 
toutes  les  allures,  excepté  1 l'amble,  la  ïambe  gauche 
de  dérriere  doit  marcher  avec  la  jambe  oroite  at  de* 
vani , & ainli  des  deux  autres. 

Se  Jtfmair  e(l  la  même  chofe  que  Jefmai . Voyez 
De  su  Kl . (F) 

DESUNION,  f.f.  ijmrifpr.  ) c’ell  la  fépata- 
linii  de  deux  choies  qui  étoient  noies  cnfemble. 

Désunion  de  bu'ne'ficbs,  c'eS  lorfquc  l'on 
disjoint  deux  bénéfices  qui  avoient  été  unis  eufemble  : 
ce  qui  arrive  lorfque  l’union  n’ell  pas  tégoliere,  ou  lorf- 
que  pour  dn  conlidéraiions  importâmes  on  juge  à*pro* 
poi  de  defunirce  qui  avoir  été  uni.  Voyez  Oi'ne'fi* 
ce.  Cure,  (ÿ  Union.  (A  ) 

Désunion  de  mer.  c’eA  lorfqu'on  defunft 
quelque  pottion  d'on  fief  ou  deux  fiefs  qui  étoient  réu* 
ois  cnfemble.  Voyez  rt*^rf««s  De'm  E u a r e M E NT 
DE  FIEF,  U*  riEF,  JEU  OR  FtEF  R EU* 
NION.  (A) 

Désunion  de  justice,  on  réunit  quelque 
fois  plulîcun  jullices  cnfemble  pour  en  former  une  feu- 
le plut  conlidérable.  il  arrive  aullî  quelquefois  que  l'oo 
eri  dillraii  ou  defunic  quelqu’une;  il  n'y  a que  le  roi  qui 
poiïTe  faire  cei  unions  St  defunioni . Foyez  Justice 
(g*  Ressort.  (A) 

D£'T  ACHE',  part.  adj.  terme  Je  Majîaae , , 

mit  au  eommencemeni  d’un  air,  annonce  qu'il  doit  ê* 
ire  cxéeuié  de  maniéré  que  les  notes  ne  fiiTcnt  pas  on 
Ton  continn , & qu’elles  oe  fuient  pas  liées  eofemble  , 
mais  Jitatbitt  les  unes  des  autres , & comme  (éparées 
par  de  petits  filences.  Ce  mot  revient  Lpeu-près  au 
fpieeato  00  fiattaSo  des  Italieai.  (J) 

Di'. 
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' D rr  A c H r , ( Mar /(bai.  ) On  dit  qu'on  cheval  t 
le  nerf'  Wen  d/taehi . y^ytr,  N E R F . 

DETACHEMENT,  f.  m.  un 

corps  parcicaticr  de  gens  de  guerre  qu’on  envoyé  , ou 
pour  s’emparer  de  quelque  pi>uc,  ou  pour  furmer  quel- 
que entreptilê  fur  l'ennemi.  Ils  font  plut  ou  moins  con- 
fid^rablcs,  luivani  l'objet  que  le  gdndral  Te  propufe.  Ou 
envoyé  auili  des  d/taebememi  en  avant  pour  avoir  des 
nouvelles  de  l’ennemi , & pour  viüter  les  lieux  par  où 
rannée  doit  palFer.  Cet  détacbamtiit  doivent  ftre  corn- 
pol'di  de  inHipes  Icgcres  ou  de  huflards . Ces  troupes 
doivent  fouiller  les  villages  qui  font  fur  la  route  de 
l’arrnde  , pour  s'aflûier  s'il  n'y  a pas  d’embufeades  ■ 
Tout  officier  qui  va  en  d/tatherntut  doit  prendre  de 

fraudes  pidcauiions  pour  ii'ècre  point  enlevd  ou  coupd, 

I ne  doit  avancer  qu'avec  circonfpeâion , âc  en  iim- 
raut  toujours  fa  retraite . 

Les  d/U(btmeut  fc  font  par  compagnies  , pmir  par- 
tager cnir'elics  la  perte  qui  peut  arriver.  Loriqu'ils  font 
de  deux  ou  trois  mille  hommes,  c'ell  un  lieutenant 
gdncral  qui  les  comminde , ou  un  mardchal  de  camp, 
ou  un  brigadier.  S'ils  font  de  huit  cents,  c’ell  uo  co- 
lonel, Un  capitaine  ne  marche  jamais  en  d/ta- 
tbtmtnt  faut  cinquaitie  fnidats . Un  lieutenant  com- 
mande ordinairement  trente  hommes,  de  un  fergeni  dis, 
douze,  ou  quinze.  Dans  la  cavalerie  les  melires-de- 
camp  ou  colonels  coinmaiident  des  détaebtmemt  de  trois 
ou  quatre  cents  cavaliers . Les  capitaines  & les  lien* 
tenans  commandent  le  mdme  nombre  d'hommes  que 
dans  t'infaoreric.  Les  cornettes  commandent  vingt  hom- 
mes : les  mardchaux  des  logis  quinze,  & les  brigadiers 
dix  ou  douze . ( ü ) 

DETACHER,  V.  aS.  ( Marime  ) on  dit  d/ia- 
*btr  quelques  vaiilcaux  pour  aller  à la  découverte , ce 

?ui  ne  peut  fe  faite  que  par  l'ordre  du  commandant  de 
efeadre . {Z) 

D e't  A c H c R , fe  dit  en  Ptiaturt  lorfqu'il  n’a  point 
de  cuiiittfion  entre  les  edsjeis  rcpréfentds  dans  un  ta- 
bleau, qu’ils  paroillcnt  bien  de  relief,  & qu'ils  lêmblent 
quitter  leur  fond  éc  venir  an  Tpcflatcur.  Le  peintre  fait 
bien  de  dtuthtr  fes  ligures.  On  dit:  cette  mai  Ton , 
cei  arbre  fe  d/latbtmt  bien , font  bien  ditatb/t  du  cid . 

Ds'facher  U rmadt  ( MaritbaU.)  c’ell  toer  vt- 
goureufement . yayet.  Ruer. 

* D ET  A 1 L , f.  m.  ( Cramm.  ) dnumdration  dlcD* 
due , ou  des  circoonances  d’une  aâion , ou  des  formes 
d’un  corps , on  plus  gcudralement  des  parties  d’uo  tout 
quelconque. 

D e't  A 1 1 , ( ArthiuSare . ) y»yti  Devis. 
De'fail,  lê  dit  dans  CArt  miittain  , de  tout  ce 
qui  concerne  l'ordre  & la  police  des  tems . Ainii  le 
d/taii  d'une  armée  ou  d'un  corps  de  troupe  comprend 
tout  ce  qui  appartient  aux  régimeus  de  i la  difdpline 
qu'on  doit  y ooferver . Les  majors  des  rdgimens  font 
chargés  du  d/taU  de  leurs  régimeiis  : les  capittines  le 
font  de  celui  qui  regarde  leurs  compagnies  , iift.  Nous 
avons  un  ouvrage  intitulé,  d/taih  militaires,  |>ar  M. 
de  Chenneviere . On  y trouve  le  détail  du  fervice  des 
commiHa-res  des  guerres,  celui  des  h6pitaui,  (ÿv.  (0) 
De'tail,  (Cemm.)  pwtage,  divitloo  qu’on  Æt 
d'une  chufe  en  plofieurs  parties  ou  morceiut. 

On  appelle  marchand  en  détail  celui  qui  vaid  la  mar* 
chandife  dont  il  fur  négoce  à plus  petites  mefures  de  1 
plus  petits  poids  qu'il  ne  l’a  achetée,  qui  la  coupe  & 
la  divife  pour  en  faire  le  débit . De  ce  nombre  (ont 
les  Merciers  qui  achètent  en  pièces , par  gtolfe  , de  à 
la  livre,  de  qui  revendent  i l'aulue,  i la  douzaine,  à 
l'once:  les  (jabaretiers  de  autres  marchaods  de  liqueurs 
qui  achètent  en  muid,  i la  pipe,  à la  queue,  & 

qui  revendeur  au  pot,  i la  pinte,  de  à la  bouteille:  de 
les  regratiers  de  fe),  de  grains,  de  légumes , qui  achè- 
tent au  muid,  au  fcptîcr  de  au  m<not,  de  qui  débitent 
au  boilTeau  de  au  litron,  ^e.  DiSiamm.  de  Ctmm.  klf 
de  Tr/v.  {G) 

DETAI  LLER,  v.aâ.  {Ctmm.)  les  marchands 
appellent  détallier  lorfqu’iU  ne  vendent  pas  les  balles 
entières  de  fous  corde , ou  les  pkcei  d'étoffes  avec  cap 
dt  queue,  mais  qu'ils  les  coupent  ou  ks  divifent  pour 
en  donner,  foit  à l’aulne,  foie  au  poids.  Toit  i quel- 
qu’autre  melijre  ce  que  chacun  de  leurs  chaUnds  pou- 
vent  en  demander  dt  en  avoir  befoin. 

Les  marchands  Boochers  appellent  auffi  d/t«Uler  leur 
viande,  la  dépecer,  la  couper  pour  la  vendre  enfatte, 
ou  i la  livre,  ou  i la  main  . Ùi/litnu.  dt  Ctmm.  h 
de  7r/v.  (G) 

Ttmt  jy. 
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DE'TAILLEUR,  f.  m.  ( Ctmm.  ) marchand 
qui  vend  en  détail. 

On  appelle  ordinairement  marebamdt  d/taHlears  eeoX 
qui  vendent  en  boutique,  de  manèamdi  grejjitrs  ceux 
qni  vendent  en  magana  , quoiqu'il  y ait  des  grofliert 
qui  font  leur  commerce  eu  boutique,  de  des  ditaillturt 
qui  ont  des  magiHns . 

A Amflerdam  il  n’y  a point  de  dilférence  entre  ces 
deux  efpeces  des  marchands,  chacun  pouvant  vendre  fa 
marchindife  en  gros  ou  en  détail,  comme  bon  lui  fem* 
ble,  excepté  pourtant  ceux  qui  font  commerce  d'eau- 
de-vie  dt  de  vins  étrangers,  de  qui  ne  peuvent  pas  ven- 
dre moins  de  deux  tonneaux  de  vm  ou  d'une  piece  d’eau- 
de-vie  à la  fois,  è mœns  qu'ils  ne  fe  forent  fait  rece- 
vmr  marchands  de  vin,  tvj  ayant  que  ceux  qui  ont 
crue  qualité  qni  puilTeut  faire  le  détail  , dr  qui  ont 
d'ailleurs  la  liberté  de  vendre  en  gros  . DiSitmm.  de 
Ctmm.  dt  de  Trév.  (G) 

D ET  A L E R , ( Ctmm.  ) ferrer  la  marchandife  que 
Ton  avoir  mife  en  étalage,  fermer  fa  boutique. 

De'faler  , fe  dit  aofli  des  marchands  qui  cou- 
reitt  ks  foires,  lor(i{u'après  qu'elles  Ibnt  fÎDics,ilf  em- 
ballent de  chargent  la  marchandife  qui  leur  refie  , fer- 
ment leurs  loges,  de  partent  pour  aller  étaler  ailleurs  ou 
fc  retirer  chez  eux . 

D e't  A L B R , ou  plùtAc  faire  d/taler , c'efl  obliger 
les  petits  marchands  qui  étaleut  leurs  mirchandifcs  en 
des  lieux  où  il  oc  leur  eff  pat  permit,  de  replier  leurs 
balles  dt  de  fe  retirer.  Di<7fo««.  de  Ctmm.  de  de  Trév. 

(G) 

D e't  A L e R , T.  aâ.  ( Jardist.  ) quand  on  lève  de 
terre  une  fleur,  on  trouve  fouvent  i fon  pié  du  peu- 
ple sppellé  tallet,  qu’il  faut  Aier . Cette  opératiou  fe 
fait  tous  les  ans  aux  plantes  qui  pouffent  vigoureulè- 
ment  ; on  attend  deux  ou  trocs  ans  pour  les  autres. 
ytyei  T A t LES  . {K) 

DETALINGUER,(Afxr/»r)  c'eft  ôter  le  ca- 
ble de  l’ancre.  (Z) 

DE'T  A P E R , V.  aél.  e»  terme  de  Xafiaevr  de  [m- 
tre,  n’ell  autre  chofe  que  d’ôter  les  tapes  des  formes 
avant  de  les  mettre  fur  le  pot . ytyez.  T A r E s , {si 
Mettre  sur  le  fot. 

DETELER  un  cheval,  { M.tr/(hall.)  c’eft 
défaire  ou  détacher  de  la  voiture  les  traits  par  lefquelt 
le  cheval  y éioit  attaché.  (A') 

DETEilNDRE,  v.  aâ.  « terme  d" EfimjfUtr , 
c’ell  l’aâiou  de  nettoyer  dr  d'ôter  le  plus  gros  de  la 
gravelle  qui  s’eft  attachée  aux  épingles  dans  la  chau- 
dière, dans  une  première  eau,  après  les  avoir  tirées  du 
feu  dt  débarraftées  d’entte  les  plaques . t/ovn  P l a • 
qu  E CHAUDIERE.  Ftjez  la  Pt.  II.  fig.  I.  de 
l'Efimgtier , qui  repréfemc  un  ouvtier  qui  lave  les  é- 
pilules  dans  un  baquet  fufpcndg  qu'il  fait  ofciller. 

DE'T  EN  TE,  f.  f.  terme  d'Arguebufitr , c'ell  un 
petit  morceau  de  1er  long  de  deux  pouces , large  de 
plat  par  en -haut,  troué  au  m'Iieu  pour  y pafler  une 
goupille:  le  bas  eft  plus  étroit  A phi.  Cette  d/u»te 
eft  attachée  en  bifcule  avec  uns  goupille  qui  traverfe 
le  bois  du  fufil,  & qui  palTc  dans  le  trou  qui  eft  an 
milieu  du  côté  le  plus  large  de  la  piece,  qui  eft  dans 
une  mortaift  pratiquée  au-delToos  de  la  poignée  du  fu- 
ûl,  ^ façon  que  l’autre  côté  de  cette  p'-eee  fort  au- 
dehors  . Ccw  détente  feu  pour  faire  partir  la  gâchette 
en  élevant  un  peu  la  branche,  de  laillant  i la  noix  ua 
cours  libre. 

D e't  E M T E , dans  Clferlegerie  , flgntfle  une  efpece 
de  levier  qui  fert  i faire  détendre  ou  panîr  la  funne- 
rie:  Il  y en  a de  plulicuts  formes,  ytyez  Planeb.  Ht. 
fig.  IJ.  de  {‘Htrlogerie  . Vt\eZ  HORLOCE,  PEN- 
DULE, SoHMERt£,D  e'tENTILLOK, BASCU- 
LE, tÿf.  (T) 

D ET  EN'iEUR,  f.  m.  { Jariffr.  ) eft  tout  pof- 
felTeur,  foit  propriétaire,  urufrottier,  ou  autre,  qui  dé- 
tient en  Tes  mains  un  héritage,  c'ell-ù-dire  qui  en  a U 
pofTeffion  réelle  & aâucllc. 

Ce  terme  n’eft  guere  ufiié  qu'en  tnziiere  de  rentes 
ou  autres  charges  foncières  ou  hypothéquaires , & par 
rapport  au  déguerpiircmeut  A déh  ircment  par  hypothe- 
que , pour  favoir  quelles  fortes  de  d/tentemrt  font  te- 
nus de  ces  charges , A de  quelle  manière  ils  peuvent 
déguerpir  ou  délailTcr  l’héiitagc. 

On  dillinguc  ordinairement  11  cet  égard  trois  fortes 
de  ditentenn,  ou  plfiiôt  trois  degrés  dilTérent  de  dé- 
tention ou  potrefTon,  cofltoriDéttmil  i ce  que  les  in- 
terprètes du  droit  ont  appellé,  frimns  emfiiteMta,‘ff 
tnndms  empbitenta  \ favoir  le  preneur  de  t’hétitagir  char- 
gé 00  hypothéqué,  qui  cil  commuuéiucin  appellé /rfe- 
fibbbb  a 
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mitr  J/ifBteKr;  celui  qui  a acqui»  do  preoeor , qo’oo 
appelle  titrs  diitmleur , ou  diitnttur  frt^riitaire , à 
U difféfcocç  du  iroilieme,  ^oi  cil  le  fermier  ou  loca- 
taire, que  l'oo  appelle  vulRairemctit  dittmumr,  on  bien 
Jimfit  dé$emteMf,  lequel  ddtkoi  de  fut  l'hdricage,  mai) 
oon  pas  aatm»  dtm  'tui . 

Lei  dittntemrs  propcktaices,  c’eft-à-dite  ton»  ceo^ 
qui  jouiirem  »Mtm»  Toit  le  preneur  ou  celui 

qui  a acquit  do  preneoc , i la  charge  de  la  terne  fon- 
cière ou  (aos  eu  avoir  connoUTtnee,  font  tenus  de  pa- 
yer les  ancrages  des  charges  foodeiet  dchûs  de  leur 
tems  mais  le  tins  déienttur  qui  n'a  point  eu  couctoif- 
fauce  de  la  rente , en  déguerpiflani  avant  cootcllation 
en  caore,  cil  quitte  des  arrérages,  même  échût  de  foo 
lemi  : & en  dégueTpiOani  après  contenatkm  , U cil 
quitte  de  la  rente  pour  l'avenir , eo  payant  les  arrera- 
ges échûs  de  Ibn  terns . 

Pour  ce  qui  cft  des  Ümples  dittmttmrs , tels  qoeles  : 
fermiers  ou  locataires  qui  ne  polledent  point  awimo  d»~ 
miwiy  ils  ne  font  point  tenus  peifoonellemeot  des  char- 
ges foncières,  quoique  quelques  inurpretes  de  droit  a- 
yent  prétendu  le  contraire  . 

A l’égard  des  limples  hypotheques,  tout  dUtnSturs 
pruptiéiaites  en  font  tenus  nypothequairement , ii  mieux 
Ut  D'aimenc  délailler  l'héritage.. La  coOtume  de 
Paris , art.  tj.  tij.  cisj,  tjv.  Çÿ  r^jr.  Loifeau  , d»  dd- 
gmtrfijftmtist , v ci  • devant  mst  D e'o  U K R K i $* 
SCMaitr,  DE'LAISSeMENT.  (À) 

DETENTILLON  . f.  m.  {Horht.)  cfKce  de 
détente  levée  par  la  roue  de  minutes  . r»ytx,  DEB , 
flsMi.  lH.fig.  7.  dt  r/inhgtrit  . P’vyefc  DcTEK- 
TE,  Songerie,  Pehdolc,  (7) 
DETENTION,  f.  f.  ijMrijfrssd.X  Itgnifie  Té;- 
liC  de  celui  qui  ell  privé  de  la  liberté , fait  qu’il  foit 
prifouniet  chez  les  ennemis , ou  renfermé  daus  une  ptî* 
fou  ordinaire  pour  crime  ou  pour  dettes  , ou  dans  une 
naiTon  de  force  & de  corrcâiou.  Cil  A RT  RE 

prive'e,  Empri  sohneueht  , Prison, 

P R I SONNie  R . 

DETENTION  Ggnifie  aufli  la  fjftJlism  de  celui 
qui  eil  détenteur  d'un  héritage.  y*y*z  ct^etsMt  De'- 
IIMTEUR.  (yfj 

DETERIORATION,  f.  (.  ell 

tout  ce  qui  (cud  la  coodiiiun  d*  une  pcifouae  , ou  la 
qualité  4^ une  chofe  moins  bonne. 

mineur  qui  coiiuaâe  peut  faire  fa  coudition  meil- 
leure; mais  il  ne  peut  pas  la  dttéhnrr , en  conuadani 
des  eagagemcDS  qui  lui  Ibtent  préjudiciables . 

Les  diidrinatiiitt  en  matière  d’hét luges,  font  les 
démolitions  des  bltimens,  le  défaut  de  réparations,  le 
deflolemcni  des  terres  , l'abattement  des  bots,  & au* 
très  dégradatiocu  femblables. 

Celui  qui  ditiritn  le  bien  d'autrui , eR  tenu  de  té* 

8rer  le  dommage . tfdtv.  Dégradations 
’ Réparations;  Loyfeau,  du  digunfifftmtnty 
(iv.  y.  tb.  *.  y fmiv.  {À  ) 

DETERMINATIF,  adj.  le  dit  rst  Grémmaire 
d'un  mot  ou  d’une  phrafe  qui  relUeint  la  lignification 
d’uo  autre  mot , & qui  en  tait  une  afmlicatioo  iodivi- 
docile.  Tout  verbe  aâlf,  toute  prépoution,  tout  indi- 
vidu qu'on  oe  défigoe  que  par  le  nom  de  fon  efpece, 
a befom  d'être  fuivi  d'on  dhtrmiisatif  : ri  timt  U vtr- 
tm , U dtntsmrt  évee  fom  ftrt , ii  sfi  déHt  im  maifsm  ; 
verra  etl  le  dftnmimasif  de  *imt  , /»»  pert  le  diter‘ 
mimtif  d’aver , & ia  «d//ba  celui  de  sCans  . Le  mot 
ImmtWy  lumicre,  cQ  on  nom  géoérlque.  Il  y a plufieurs 
fortes  de  lumières  ; mais  fi  on  ajoute  /eür , du  foleil , 
ht  qu'on  dil'e  Immtn  ftUsy  la  lumicre  du  foleil,  alors 
Immitre  deviendra  un  nom  iodividuel,  qui  fera  refiretut 
è ne  lignifier  que  /a  Immiert  irndividstelle  dm  fvleil  : 
ainfi  çn  cet  exemple  frlh  ell  le  ditnmimmtif  ou  le  dd’ 
trrmimmitt  de  Immet  . {f} 

DE’  I'ERMIN  a TION,  f.  f.  terme  abfttait:  Il 
fe  dit  tm  Grmmmàirt , de  l’clict  que  le  mot  qui  eu  luit 
un  autre  auquel  il  fe  rapporte , produit  for  ce  moi*lâ . 
L'aMvar  d<  Ditm  , dt  Die»  a un  tel  rapport  de  ddttr- 
ptimmtîom  avec  awaar,  qu'on  n'roicnd  plus  par  mmomr 
cette  pafiîon  profaue  qui  perdit  Troie;  po  entend  au 
contraire  ce  feu  facré  qui  faoâifie  toutes  les  vertus  . 
Dès  l'année  17x9  je  fis  imprimer  une  préface  ou  di* 
feours,  dam  lequel  l'etplique  La  maniéré  qui  me  pa- 
roît  la  plus  fimple  fit  la  plus  raifonnabb  pour  appren- 
dre le  latin  êt  la  grammaire  aui  jeunes  gens  . Je  dis 
dans  ce  difeoors  , que  toute  fyniaxe  cil  fondée  fur  le 
rapport  d'identité  6t  fur  le  rapport  de  ddttrmimmùw, 
ce  que  j'explique  f*gt  14-  A pmgt  4f.  Je  parle  auHi 
de  CCS  deux  rappoiis  a»  mn  Concordance  fx, 
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mm  mit  C O N 8 T R OC  T I O N . Je  fois  tavi  de  voir  qu» 
celle  réflciion  ne  foit  pas  perdue,  & que  d’hibilei  gram- 
mairiens 1a  faflTent  valoir.  (T)  /-  j-  j , 

Dl'r  B RM  IN  A T I O N , r»  Pbyft^mt  y fc  dit  de  là 

dirpofiiion  ou  de  la  tcndirvee  d'un  corps  vers  un  côté 
plûtôt  que  vers  un  auire. 

On  le  feri  plus  fouvcni  & plus  proprement  du  mot 
de  dirtSitm  que  de  celui  de  dittrmimmsUmy  Mur  mar- 


un  point  . (0) 

dj.  {Mdtmfb.)  ell  ce  dont  on 
\t:  par  ex.  fi  vous  définilTez 


qoer  la  tendance  d’on  corps  vers  un  p 
DETERMINE',  adj.  (Af/rapA. 
peut  affirmer  quelque  chofe:  par  ex.  C 
BU  iriugle  en  dilont  qu'il  e(l  distrmtmd  par  irms  cô- 
tés égaux  emfenx,  il  eft  évident  que  vous  affirmez 
par-ll  de  ce  triangle,  i®.  que  c'eft  une  bgure  plane, 
a®,  qu’il  dl  terminé  par  trois  lignes,  3®.  que  ces  li- 
gnes font  droites,  4®.  qu’elles  foijt  égales . Voilà  donc 
le  triangle  en  queÛion  ddinmtimd  par  le  gctite  de  la 
figure , par  le  nombre  des  côtés , par  1 ei^ce  des  li- 
gnes, A par  leur  raifon. 

Les  qualités  qui  fervent  à en  dtsermftur  d autres, 
s'appellent  ddttrrnimmmUs  y A celles  qui  récitent  d att- 
ires qualités,  fe  nomment  ddtermimits  . Dés  que  les 
déterminantes  font  pofées,  les  ddurmimitt  fuivem  né- 
celTiIrement;  car  elles  ont  leur  peinopc  dans  ces  pre- 
mières . Quand  TOUS  dites  que  le  parallélogramme  a les 
côtés  opwfés  pitilleles,  i\  en  réfultc  que  ces  mêtnes 
côtés  oppofés  font  égaux . A que  les  angles  diagonale- 
picnt  oppofés  le  font  aofR . „ r 

Ce  qui  cft  ddurmimd  dans  un  fujei , s appelle  fa  <f/- 
tnmimmthm-,  elle  va  en  augmentant , a meforc  qu  oa 
éwnd  l’énoméraiion  des  qualités  do  fujet . U déter- 
mination la  plus  vague  cil  l'idée  générique  : de  no^ 
velles  déterminations  forment  les  efpeccs  fopéncurcs  A 
fubaltcmes,  A les  plus  précifes  * tpwe»  earadérifene 
les  individus.  On  n’a  des  idées  diAmaes  A ddtermt‘ 
ndft  des  chofes,  qu'ea  obfcrvtm  cette  gradation  de  leurs 
déterminations. 

Une  même  chofe  peut  être  appcllée  ddtnmtmtmu  00 
ditnminity  fuîvani  les  égards  fous  lefqqels  ou  I envi- 
faee.  L'égalité  des  côtés  dans  011  uiangle,  ell  nn  dé- 
terminant par  rapport  à l’égalité  des  Mgles , A c eft  en 
même  icms  une  détermination  de  lelpece  du  triangle. 

Arùtlt  Af  F O R M E V . 

DETERMINE',  ( Cftmdtrit  ) On  dit  qo’un  problè- 
me eft  ddtnmimiy  quand  il  n'a  qu’une  feule  folunon  , 
011  au  moins  qu’on  certain  nombre  de  foluiions , par 
oppofiiion  au  problème  indéterminé  qui  a une  lufiisile 
de  foluiîons . ynet  j N D e't  E R M I N B' . ^ 

Ainfi  le  problème  qui  fuit:  Smr  mmt  hgmt  dtmmte  dd- 
trirt  mm  tritmgU  ifofttlt  , dtmt  tes  mmgits  m l*  féft 
ftiewt  dtmiles  dt  rmmgU  mm  ftmmtt , ell  on  problème 
ddttrmimds  parce  qn’iT  i»’a  évidemment  qu  um  feule  fo- 
lutkto.  Mail  en  voici  un  qui  en  a deux  : Trtmvn  mm 
trimngU  damt  tn  tammtU  demx  tUds  y XS  fmngU  ofptfd 
mm  pimt  p,tit  tiiij  car  ayant  Itacé  la  ligne  lur  Uuuel- 
le  doit  ftre  la  baie  de  ce  itiangle,  A mené  une  ligne 
qui  fafic  avec  celle-li  on  angle  égal  * I angle  donné, 
A qui  foit  égale  an  plus  grand  côté  donné , il  e«  »i- 
fible  que  de  fcitrémité  fupéf'eure  àe  çette  dermere  I1-. 
gne  comme  centre,  A du  plus  petit  côté  comme  ra- 
yon, on  peut  déaire  un  arc  de  cercle  qui  coupera  en 
deux  points  la  ligne  de  la  bafe;  A ees  deux  portits  don- 
neront les  deux  triangles  cherchés  . Il  n’y  a quun  cas 
où  le  problème  n’aîi  qu'une  folonoo,  c ell  celui  ou  e 
petit  côté  feroit  perpendiculaire  à la  bafe;  car  alors  le 
cercle  déaic  touchera  la  bafe  fans  la  couper. 

Un  problème  peut  èlte  dittrmfimt , même  loffquc  la 
folotion  eft  impoffiblc:  par  exemple,  fi  dans  le  problè- 
me précédent  k petit  côté  donné  étoit  tel  que  1«  cer- 
cle décrit  ne  pût  atteindre  U baft , le  problème  feroit 
impolTible,  mais  toûjoots  diurmirnd;  car  c'eft  refoudre 
un  problème,  que  de  montrer  qu’il  ne  fc  peut  refou- 

En  général  un  problème  ell  lorfqu’on  ar- 

rive, en  le  rcfolvant,  à. une  équation  qui  ne  contient 
qu'une  inconnoc;  on  régirde  auffi  un  problème  com- 
me ddtnmimiy  lorfqo’on  a autant  d'équations  que  d’m- 
connocs,  parce  qo’oo  peut  faire  difparoitte  toutes  ces 
inconnues  l’une  après  l'antre  jufqn’à  ce  qu’on  arrive  à 
une  équation  qui  n'ait  plus  qu’une  feule  inconnue . y »• 
yez  Evanouissement  des  inconnue  s 
Eouation.  Mais  cette  réglé  n’eft  pas  loûjour?  fans 
exception;  car,  1®.  il  fane  que  les  dilTérenies  cquatioiis 
que  l'on  a ne  poilfent  pas  revenir  i la  même  . Par  e- 
xcmple,  fi  on  avoir  x + fy^m,  A ijr+ioy  — a», 
il  femble  qu'on  a ici  deux  inconnues  A deux  équations; 
^ cependant  le  problème  feroit  imditnmimd , parce^que 
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iVqofttion  î X 4«  lo*  = a j o’efl  luire  «hofe  <?oe  la 

Îicmicrc , dom  looi  Tes  lermn  ont  moUiplids  par  i . 

)ant  cet  fortes  de  cat^  lorfqo'on  a fait  ^vaooüir  one 
de*  inconnues,  par  exemple  x,  on  troure  e = *,  ce 
<)ui  ne  fait  rien  connoitre,  où  ^ = f*,  ce  qui  marque 
que  le  prc^lime  eft  imdttgrmix/  \ car  |-  exprime  en 
g^ndral  une  quantité  puifque  peut  être 

Cftal  à un  nombre  quelconque  9 hrp,  ou  inhai,  ou  té- 
•ro  ; en  eftet  le  dividende  • eu  = au  divifeur  o tnoUi- 
plié  par  p.  x*"-  Si  cti  dégaeeant  les  inconnues,  on  tom- 
be dans  des  abfutdités , cela  prouve  que  le  problème 
eH  irapoQible.  i’ar  exemple  , foit  x ;=  l & i x 
+ y =—  1 > on  trouvera  4 = * , ce  qui  eft  tbfur- 
de.  3 . Si  oti  trouve  pour  rexpreflion  d’une  ou  de  plu- 
ficors  des  inconnues,  des  fraââotis  dont  le  numérateur 
ne  Ibit  pas  zéro,  & dont  le  dénominateur  Ibit  téro, 
ces  valeurs  font  inünies  , & le  problème  ell  en  quelque 
nunierc  drttrmi»/  & ixdftermimé  tout  i ta  fois.  Par 
exemple,  it  on  avoit  2 = 31— a^&p=:6s— 4^, 

on  auroit  « = *5  & p = g-.  Je  dis  qu’en  ces  occa- 
fions  le  problème  eft  imihttm  'tni  it  le  pre- 

mier, parce  que  la  valeur  infinie  des  inconnues  eft  /*• 
dtttrmtmit  en  cUc-mcine  ; k fécond,  parce  qu’il  eft 
prouvé  qu’aucune  valeur  finie  ne  peut  les  rqiréfeoter . 
4®.  Enfin  il  V a des  problèmes  qui  paroilTeM  inditer- 
4 qui  ue  le  font  pas.  Par  exemple,  fi  j’avois 
100  liv.  â partager  entre  cent  perfonnes,  hommes,  fem- 
mes, dt  ciifans,  en  donnant  x liv.  aux  hommes,  i liv. 
aux  femmes,  & to  fous  aux  enfans,  on  demande  com- 
bien il  y a d'hommes,  de  femmes , 4 d'enfans.  Soit 
X le  nombre  des  hommes,  jr  celui  des  femmes,  * ce- 
lui des  enfans , 00  aura  x + jr  -P  s « 100  fit  1 x + - 
+5  ^100.  Le  problème  paroît  indéterminé,  parce  que 
l'on  a trois  inconnues  & deux  équations  feulement  ; 
mais  il  eft  d/termiad,  parce  que  x , ^ , £ , doivent  é- 
tre  des  nombres  pofitifs  & des  nombres  entiers;  car  il 
ne  peur  y avoir  des  fraâions  d'hommes , i^t.  ni  des 
nombres  négatifs  d'hommes,  (9*;.  On  aura  donc  i®.  t 


X *f*  ^ — ’ X — t = • , ce  qui  donne  x — ^ e . ou  t 

= ix;  1®.  3x+/  = 100  ; donc  y = 100  — . 3 jr  r 
donc  X -s  I , eu  t,  nu  |,  jarqu'i  33  ; car  x = 34 
rendroit  y négative.  Alnfi  1«  problème  a trente-trois 
foiotioiis  ; dt  on  a pour  chitme  valeur  dex,  i a x 
dr  V s=  100  — 3 X . P'eyra  P a o S L e vi  E . (0) 

D ET  ER  MINER  uh  cheval,  ( Marith.  ) 
c’eft  le  faire  aller  cti-avant,  lorfqu'il  héllie  ou  qu’il  fc 
relient.  ( P") 

D E T E R S I F S , adf.  pl.  tenmt  de  Chirmr/iie  con- 
cernant la  matière  médicale  externe.  C*  font  des  mé- 
dietmens  qui  om  la  vertu  de  mnndifier,  de  nettoyer, 
de  purger  l’ulcerc,  & d’enlever  tout  ce  qui  pnorroit  i- 
tre  un  obftack  à la  cicatrirailon . Les  dlterfift  ont  lieu 
dans  la  cure  des  ulcérés,  lorfqn'on  a difeontinué  l’ap- 
plication des  Aippurai'f*  & des  digeftits , dent  l’ufage 
porté  plut  loin , rclScheroii  trop  les  orifices  des  vaif- 
feaui , de  ferait  croître  des  chairs  fonsucafes  . La  fin 
enritive  des  ulcérés  confifte  dans  leur  defticcaiion  ; mais 
il  n'cft  pas  poftible  de  palfer  des  remèdes  fimplement 
poutrilTaris  aux  moyens  purement  defilccaiifs  : il  faut 
fdvre  une  gradation,  de  obferver  dans  radminiftraiHMi 
des  remedes  toutes  les  nuances , ft  j'ofe  parler  ainfi  , 
qui  fe  trouvent  entre  les  propriétés  oppofccs  des  médi- 
camens  fuppuraiifs  & deftéehtns  ■ C’eft  cette  gradation 
qui  établit  l’ufage  fncccfilf  des  digeftifs,  des  d^ierfifs, 
des  fueotiques , & des  épulotiques  ou  cicamfans  . ÿf 
yet  Incarhation  (ÿ  Ulcerb. 

Ambroife  Paré,  & depuis  lui  Fabrice  d'.^quapenden- 
te,  rct  eteehent  chirurgicn-tnedecin , appuyé  fur  l'au- 
torité d'H'ppocrate  & de  Galien,  dit  que  les  viles  gé- 
nérales qu'on  dnii  avoir  dam  le  traitement  des  ulcérés, 
font  de  les  deüécher:  on  voit  par-li  que  les  premiers 
dixrftfs  dont  on  poilfe  faire  ufage , doivent  être  des  dige- 
ftifs rendus  delTcchans  par  le  mélange  de  quelques  médi- 
camens  qui  ayent  cette  derniere  vertu.  Les  premiers  dé- 
terfijt  font  nommés  mamdifiettifs:  ils  font  compofés 
de  iobftaiices  digeftives  de  fapparantes , telles  que  le  fuif, 
les  grailTes  & les  huiles  graftei,  auxquelles  on  joint  dt- 
mimemmemt  des  fubftanoes  téfiueufes;  telles  font  la  té- 
rébenthine, la  poil,  la  myrrhe,  la  gomme-lacqne,  le 
ftyrai , l'cncent , le  maftic,  le  laudinum,te  fapagemim, 
le  baume  de  Copahu , de  Canada , (jfr.  Toutes  ces  hni- 
les  balfamiques,  tant  fu'.idet  que  fiuidei.  font  remplies 
de  pallies  aâives  & irritantes;  elles  contiennent  beau- 
coup de  fels  volatUs-huiicux,  & des  parties  terteftret 
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qui  modèrent  U fuppuratîon,  préfervem  ks  humeurs  de 
la  pourriture,  & donnent  de  l’allrtâicm  aux  foliées  fur 
Icfgacli  elles  ^ilTeni:  Employées  feules,  elles  feroient 
pnilFamment  dellîccatives  ; mais  de  leur  mélange  avec 
des  fubftances  graJTes  & huHeufet,  il  réfulie  des  mon- 
dificaiits  capables  d’eicîter  les  chahs  i une  douce  fup- 
puratioQ  qui  les  débarraife  des  humeurs  dont  elles  pour- 
roiem  être  eocore  infiltrées . 

Le*  plantes  balfamiqucs  fournlfireat  aufti  des  ddttrjift 
doux , lorfqu'eltes  font  infuféei  dans  les  huiles,  ou  que 
leur  (uc  exprimé  eft  uni  a des  fubftioces  onÀueufcs  ; 
telles  font  l'hypcricum,  la  menthe,  k lierre  tareftre, 
la  véronique, 

Lnrfqoc  les  chvrs  ont  beaucoup  de  feufibniié,  elles 
font  fort  fufceptibics  d*irricai>oii  : dans  ce  cas  on  fe  ferc 
de  mondificaiirs  ks  plus  doux.  Mais  lorfque  k fenii- 
meni  des  chairs  a'eft  point  vif,  (t  qu'il  n'y  a aucua 
ménagement  è garder  ï cet  égard,  on  pourra  fe  fervir 
des  huiles  de  mêla,  d’abfintbe,  de  camomille,  d'ar- 
moife,  d'aîgremoine,  de  petite  centaurée,  ^e.  kfquel- 
les  ont  plus  d'aâivité  que  les  premiers . Parmi  ces  plantes 
noos  ne  devons  point  oublier  l'ache,  dont  on  Dit  un 
onguent  nommé  mexdifitâtif,  dont  la  préparation  eft 
décrite  dans  toutes  ks  pharmacopées . 

Le  traitement  des  ulcères  eft  fort  aifé,  lorfque  la 
nature  fe  trouve  favorablement  difpofée,  & qn'cik  ne 
trouve  aucun  obftack  i fes  opérations  ; mais  k moin- 
dre vice,  foit  de  la  part  des  humeurs,  foli  de  la  pars 
des  folides,  exige  dans  le  chirurgien  des  vûes  plus  pro- 
fondes & des  lumières  plus  étendues  . 

Lorfque  les  chairs  (ont  blaiTardes,  le  pus  eft  épais  de 
glutineux,  parce  qu'il  s'épaifilt  dans  les  chairs  par  le 
défaut  d'aâion  des  folides:  dans  ce  cas  il  faut  avoir  re- 
cours à des  remedes  plut  aâtfs  que  ks  mondilians,  & 
employer  une  autre  forte  de  d/ur/tfi  qu'on  peut  appel- 
1er  ait/mmami  ât  imeififi , parce  qu'ils  excitent  l'aâioti 
des  folides,  4 qu’ils  diftblvent  les  humeurs.  Les  mé- 
dicament de  la  première  claffe  peuvent  remplir  cette 
indication  fout  une  combinaifon  différente,  c'eft-1-dire 
en  augmentant  la  proportion  des  fubftances  balfamiqucs, 
ou,  ce  oui  eft  la  mime  chofe,  en  diminuant  la  quanitié 
des  fubltances  ondueufes  4 relichanics,  qui  réprimoieot 
leur  qualité  aftiingentc. 

Les  diurfift  lalins  ont  aulTî  la  vertu  atténuante  & 
inciiive;  telles  font  ks  douches  d'eaux  therroaks,  & 
principalement  celks  de  bataruc,  auxquelles  on  fobfti- 
lue  très-efficacement  la  leffive,  les  cendres  de  farment, 
de  genêt,  de  chêne,  on  les  fels  lixivielt  de  cet  plan- 
ter, le  fei  fixe  de  tarue,  tÿr.  dans  une  quantité  d'eau 
fuffifante,  pour  qu’elle  ne  (bit  pas  trop  initame  & ca- 
Ihérédque  . 

L'oriite  eft  ou  (âlin,  atténuant  4 îneifif,  de 

même  que  les  remedes  (avoneni,  naturels  4 artificiels: 
les  naturels  font  la  bile  des  animaux,  dont  on  peut  cor- 
riger l’acrimonie  en  la  mêlant  avec  un  jaurte  d'oeaf,  le 
miel,  lt  manne,  k fucre,  k foc  de  faponaire,  kàt. 

Le  miel  a particulièrement  la  vertu  dtterfive , Cette 
fubftance  végéto-anitnak  eft  laxative  dans  l'ufage  inté- 
lienr;  c'eft  k fel  lartareax  qu'elle  contient,  qui  lui  don- 
ne cette  vertu , 4 c’eft  probablement  ce  fel  qui  rend  le 
miel  déterfif  on  purgatif  des  ulcérés.  Parmi  le*  prépa- 
rations ulîiées,  le  miel  rofat  cQ  la  principale.  On  pour- 
roii  déterrer  efficacement  des  ulcéré*  avec  k miel  pré- 
paré avec  tes  fommiiés  de  romarin,  4 cooqti  (bus  le 
nom  de  Mr/ eMê«/«rx« . Les  oximcls  font  de  très-bons 
aiténuans  4 incififs.  L’oximcl  fimpk  4 rox'mel  fcil- 
litiqoe  s’oppofent  k la  pourrirare,  4 (ont  de  très-boos 
dfterfift  ffiios  les  ulcérés  d'où  découlent  des  focs  pu- 
trides . 

Parmi  iH  déterfift  snilpoiridcs  on  peut  ranger  les  re- 
medes fpiriioeux,  comme  refprit-de-vln,  k baume  de 
Fioravenii,  le  fel  armniiiac,  le  camphre.  Ces  remedes 
Bgiiïeni  en  donnant  beaucoup  de  fermeté  aux  folides, 
4 en  ptéfervant  les  liqueurs  de  l'aâion  des  caufes  pu- 
trides, que  l'on  fait  être  diftolvanies  . 

Les  ulcérés  vénérkni  4 fcorbntiques  exigent  des  at- 
tentions particulières.  Dans  la  cure  de*  premiers  on 
mêle  aux  remedes  convenables  è leur  état  l'onguenc 
napolitain,  qui  par  fa  vertu  fpécifique  borne  puiilam- 
ment  les  elfets  du  vice  local . Les  ulcérés  feorbuiiqucs 
qui  attaquent  d’autres  parties  que  celles  de  l'intérieur  de 
la  bouche,  fe  ditertext  ftrrt  bien  aulli  par  ks  mondi- 
ficatifs  ordinaires,  dans  lefquels  on  fait  dominer  l’on- 
guent de  (liras  ou  la  gomme  lacque.  La  d'iLnuikNi  de 
cette  gomme  dani  l'eiprii-de-vin,  ptiTe  même  pour  un 
(bécifique  contre  ks-uioercs  feorbutiques  des  gencives. 
yt\n  S C o fl  s U r . 

L’u- 
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L*u(âgc  des  dJterfifs  diminue  la  fuppuratioD , rend 
Jes  chairs  vives  & termes , & prépare  les  ulcérés  k l’ad- 
ininidration  des  remèdes  qui  dcllechent  & confolident. 
yoytz  Dëssiccat'ips.  Mais  fi  l’on  n'a  psi  rénflir 
à réprimer  les  chairs  ; fi  par  la  négligence  des  Ibins  con- 
venables elles  font  devenues  flafques,  il  faut  employer 
des  dJterfifs  plus  aâifs  encore  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  pat  lé  jufqu’ici  ; nous  les  nommerons  deterfifs  ir- 
ritam:  il  fiiut  qu'ils 'ayent  la  vertu  d'enlever  les  fibres 
inanimées,  & de  les  détacher  des  chairs  vives  fans  cau- 
iêr  de  douleur.  C’efi  meme  cette  féparation  des  fibres 
mnllalles  6c  tongueufes,  qui  a fait  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  les  d/ttrjifs  comme  des  rcinedes  qui  ratif- 
fent  & raclent,  pour  ainli  dire,  la  furface  des  chairs, 
en  emportant  les  matietes  purulentes.  Doêrhaavc  dit  ex^ 
prellément  que  les  deterfifs  font  des  médicatnens  qui 
ont  la  vertu  de  délayer  tt  de  faite  fortir  les  matières 
endurcies,  & d’enlever  les  fibres  inanimées,  fans  dou- 
leur. Pour  produite  cet  ctfet  fur  les  folides,  il  faut  que 
les  deterfifs  foient  en  quelque  façon  des  caulliques  im- 
perceptibles ; aulli  font-ce  les  remedes  corrofifs  qui  fonr- 
niflent  les  diterfifs  les  plus  forts . La  propriété  déterfii- 
ve  srritasste  dépend  du  mélange  & de  la  préparation  des 
corrofifs  avec  des  matières  onâueufcs  « rclichantes, 
capables  de  modérer  & d'adoucir  leur  caullicité. 

Les  dfserfisfs  irritasts  ont  plus  OU  moins  d’aflivité, 
fuivant  la  combinaifon  des  fubllances  qui  les  compofem  ; 
c'ell  au  chirurgien  it  en  régler  les  proportions  fuivant 
les  indications  que  lui  fournit  l’état  de  l’ulcere  qu'il  veut 
dherger  . 

' Le  vcrd-de-eti$  fert  à la  préparation  de  plufieurs  com- 
pofiiions  déterfives  très-recommandables , telles  que  font 
le  baume  verd  de  Metz,  le  collyre  de  Lan:t'ranc,  l’on- 
guent xgyptiac,  (sfe.  on  peut  faire  des  lotions  d/terfis- 
%et  irntiiHtes  avec  de  fortes  lelfives  des  plantes  vul- 
néraires. On  voit  par  ce  qui  a été  dit,  que  le  chirur- 
gien dans  l’adminillraiion  des  remedes  convenables  cour 
la  déterfisss  des  ulcctcs,  doit  raifonner  fur  les  indica- 
lions  avec  autant  de  difeernement  que  le  medecin  dans 
celle  des  remedes  intérieurs,  pour  les  maladies  qui  font 
du  relFort  de  la  Médecine;  que  la  vatie'tc  des  circon- 
llances  exige  autant  dans  l’un  que  dans  l’autre  un  cfprit 
de  combinaifon  & beaucoup  de  fagacité.  Si  cependant 
la  ditfieulté  de  lâifir  le  vrai  ajoûie  au  mérite  de  celui 
qui  le  rencontre,  il  faut  convenir  que  le  chirurgien  en 
a moins  ; mais  dans  les  choies  obfcures,  & où  l'on  ne 
pourtoit  que  conjeâurer , il  cil  ditlicilc  qu’un  homme 
ait  beaucoup  d’avantage  fur  un  autre  formé  par  les  mê- 
ines  études  fondamentales . La  Chirurgie  même  a paru 
fournir,  par  la  certitude  de  fes  principes,  des  lunveres 
pour  s’égarer  moins  dans  les  routes  difficiles  de  la  Mé- 
decine interne . C’étoit  le  fentimeut  du  grand  Boerhaave  , 
qui  dit,  aphtr.  yyy.  iaterstas  trsorbos  exf trait  reapfe 
toagrstere  ; exteraot , ehirargiets  prisai  pertrailaadet  ; 
nec  aliter  ordiaati  faid,  iiel  veriy  ia  praxi  saedicâ 
fiers  PtsJJe , aat  deceri  . (T) 

De  l'HMOLT  , ( Céag.  ) ville  d’.MIcmagne  ; 
elle  cil  fituce  fur  la  Wchra,  dans  le  cercle  de  Wellpha- 
lic . 

DE'TON  ATION,  f.  f.  {Chimie)  infiammation 
violente  6t  foudaine,  avec  bruit  & explofion  du  nitre 
inèU-,ou  touchant  à des  matières  phlogilliques  embrafée.s. 
f'vves  Nitre. 

DET(>NNER.  ea  Mafisqae,  c’ell  fortir  du  ton 
où  l’on  doit  être;  c’ell  altérer  mal-l-propos  la  joUcIfe 
des  intervalles.  On  dit  en  plaifantant,  de  quelqu’un  qui 
a chanté  faux  dès  le  commencement  d’un  air,  qu’iV  n'a 
pat  d/tiaa/:  car  pour  Tpriir  du  ton  il  faudroit,  y être 
entré.  (J) 

D E T O R S E , terme  de  Cbirargit . Foy.  E H T O R- 
SE  . 

DETOUPILLONNER,  v.  ta.  (Jardiaage) 
c’en  ôter  les  toupillons  de  dclfus  un  oranger.  Foyez 
T O II  P 1 1,  L 0 N s . ( A'  ) 

DETOURNER,  v.  aâ.  on  dit,  ea  terme  de 
Commerce,  e\u’un  négociant,  qu’un  banquier,  qu’un  mar- 
chand a Jêstsira/  fes  effets,  lorfque  dans  le  delfeiii  de 
faire  une  banqueroute  fraudoleufe,  il  les  a cachés  & mit 
à couvert  chez  des  perfonnes  affidées,  pour  en  ftortrer 
lès  créanciers . F»y.  Basouerouts.  Di3.  de  Corn. 
& de  T'rév. 

DETOURNER  r.  ES  AIGUILLES,  ( AigaiU.  ) 
c’ell  mettre  toutes  les  pointes  d’un  même  côté , afin  de 
pouvoir  les  affiner  plus  facilement,  c’ell-l-dire  les  adou- 
cir fur  la  pierre  d'émeiil.  Foyez  Aiguille. 

De'tourner,  ( F/aerie  ) c’ell  découvrir  par  le 
moyen  du  limier,  le  lieu  où  le  cerf  ell  à là  repofée 
& en  marquer  l’enceimej 
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DETRANCHE’,  adj.  terme  de  Blafoa , lè  dit  de 
l’écu  dans  lequel  efi  une  ligne  en  bande,  qui  ne  parc 
pas  précifément  de  l’angle  dextre,  mais  de  quelque  par- 
tie du  bord  fupérieur,  & qui  par  confequent  tombe  en 
biais  ou  diagonalement  ; ou  bien  qui  part  de  quelque 
point  du  côté  dextre  . 

On  dit  traacb/,  df tranché , & retranché,  pour  li- 
gnifier qu’il  y a deux  lignes  diagonales  qui  font  deux 
partitions  dans  l’écu,  partant  des  angles,  6c  une  troilie-* 
me  partant  de  quelque  autre  point . F.  T R a N c h l'. 
filéaet.  6c  7rtv.  {F) 

D E T R A N G E R , v.  aû.  ( Jard.  ) c’ell  chalfer 
des  animaux  qui  nuifenc  aux  végétaux  ■ ( A ) 

. D E T R A Q U E',  adj.  Terrire  de  Manege . Un  che- 
val cil  détraqué,  lorfque  le  cavalier  par  négligence  nu 
autrement,  lui  a g&té  6c  corrompu  les  allures.  (F) 

DETRAQUER  us  CHEVAL,  e«  termes  de  Ma- 
aege,  c’ell  lui  faire  perdre  fes  bonnes  allures,  fes  le- 
çons de  manege  . Les  mauvais  écuyers  détraquent  les 
chevaux , leur  fout  perdre  leur  train  ordinaire  . Foyez 
Allure.  {F) 

D E T R E M P E , f.  f.  f»  bâtiment , ell  une  couleur 
employée  à l'eau  6c  i la  colle,  dont  on  imprime  6c 
peint  les  lambris  des  ^partemens  : aqaaria  pi3ura . (P) 

DETREMPER  LA  c h a U-X,  ta  Bâtiment, 
c’ell  la  délayer  avec  de  l’eau  & le  rabot  dans  un  petit 
bafiln,  d’où  elle  coule  enfuite  dans  une  folfe  en  terre, 
pour  y être  confetvée  avec  du  fable  par-delfus.  Lat. 
ealeem  dilttere  . {P) 

De't  R E M PE  R , f»  termes  de  Pâtififier,  c’cll  brouil- 
ler de  la  farine  avec  de  l’eau , ou  du  lait , ou  du  beur- 
re, ou  des  jaunes  d’œufs,  ou  autre  chofe  pareille. 

DETREMPER,  cbez  Ut  ouvriers  ea  fer,  c’cll  faire 
perdre  la  trempe  à un  morceau  d’acier,  d un  outil, 
cfic.  ce  qui  fc  fait  en  le  mettant  rougir  dans  le  feu. 

DETROIT,  f.  m.  ea  Ilidregr.  ell  une  mer  é- 
troitc,  ou  bovau  rclferré  des  deux  côtés  par  les  terres, 
6c  qui  ne  lailje  qu’un  petit  palfage  pour  aller  d’une  mer 
à une  autre  . Foy.  Mer  ijf  Oc e'a n . 

Le  détroit  le  plus  fréquenté  ell  celui  de  Gibraltar  qui 
répare  l’Efpagnc  de  l’Afrique,  6c  joint  la  Méditerranée 
avec  l’océan  Atlantique  ou  mer  du  Nord  . 

Le  détroit  de  Magellan  qui  fut  découvert  en  lyao 
par  MagcllaiK  fut  quelque  tems  fréquenté  par  ceux  qui 
vouloicnt  palier  de  la  mer  du  Nord  d celle  du  Sud: 
mais  en  i6t6,  on  découvrit  le  détroit  de  le  Maire, 
& on  abandonna  celui  de  Magellan,  tant  d caufe  de 
fa  longueur,  qui  ell  plus  que  double  de  celle  du  détroit 
de  Gibraltar,  que  parce  que  la  navigation  y ell  dange- 
reufe,  d caufe  des  vagues  des  deux  mers  qui  s’y  ren- 
contrent 6c  s’entrechoquent. 

Le  détroit  qui  cil  d l’encrée  de  la  mer  Baltique,  le 
nomme  le  Suad.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
détroit  de  la  .Sonde,  qui  fépare  les  îles  de  Sumatra  6: 
de  Java.  Varenius  croit  que  les  golfcs  dc  les  détroits 
ont  été  futmés  pour  la  plûpari  par  l'ittuption  de  la 
mer  dans  les  terres.  Une  des  preuves  qu’il  en  apporte, 
c’ell  qu’on  ne  trouve  prefque  point  d’iles  dans  le  mi- 
lieu des  grandes  mers,  6t  ïamais  beaucoup  d’îles  voi- 
fines  les  unes  des  autres . On  peut  aulli  voir  les  autre» 
pieuves  aux  artieUt  Continent,  Terra c^ue'; 
voyez  attfii  l'hi/i.  naiarelle  de  M.  de  Bufibll,  tom.  I. 
On  y remarque  que  la  direâion  de  la  plUpatC  des  dé- 
troits ell  d’Orient  en  Occident , ce  qu’on  attribue  d un 
mouvement  ou  effort  génétal  des  eaux  de  la  mer  dans 
ce  feus . Foyez  Mer. 

Le  détroit  qui  fépare  la  France  d’avec  l’Angleterre, 
s’appelle  le  pas  de  Calais.  Foyez  fur  la  jonction  de 
l’Angleterre  d la  France,  6t  fur  le  pas  de  Calais,  la 
differtatioa  de  M.  Defmarets , qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  d’Amiens  en  lyyi.  Foyez  aujfi  Cou- 
rant. ( 0 ) 

De'troit,  ( Droit  polit.)  Oa  fait  en  Droit  poli- 
tique, trois  grandes  quellions  fur  les  détroits  6c  les  gol- 
fes, qu’il  importe  de  léfoudre  . 

On  demande  i°.  d qui  appartiennent  légitimement  les 
détroits  6c  les  golfes.  La  réponfe  ell  unanime.  Ils  ap- 
partiennent d celui  qui  s’ell  le  premier  établi  fur  les 
côtes  du  détroit,  qui  y domine  de  delfus  terre,  6t  qui 
en  conferve  la  propriété,  foit  par  la  navigation,  foit  par 
des  flottes . En  effet  le  premier  oceupant  s’approprie  par 
cela  feul  6c  fans  fuppofer  aucune  convention,  tout  ce 
qui  n’ell  d perfonhe . Ainfi  la  prife  de  potlcifion  ell  en 
ce  cas,  aujourd’hui  aulfi-bien  qu’autrefois , la  feule  ma- 
niéré d’acquérir  originairement  ia  propriété  d’une  cltofe . 

On  demande,  en  fécond  lieu,  fi  un  fourcrain,  maî- 
tre d’un  détroit,  peut  avec  |ullice  impofet  des  péages, 

des 


DIgItIzed 


DET 

dfs  tribuis , for  Icj  viidcaux  <:Uiin);cM  qui  palTcm  par  ce 
bus  de  mer.  Ce  pdj{;c  peroic  (rès-jude,  parce  que  s'il 
ctl  permis  i un  ptiuec  de  tirer  du  revenu  de  l'es  tories, 
il  lui  doit  cire  cgalcineiit  permis  de  tirer  du  revenu  de 
fa  eau.'c.  l’erfoniie  ne  peut  s'en  plaindre,  puifqu'il  ou- 
vre un  pal1a>;c  qui  rend  la  navigation  commode,  le  coin; 
increc  dorili'ant , & qui  t'ait  le  profit  des  nations  qui  vien- 
nent l'e  pourvoir  par  ce  pafiage  du  4/ir»ic , de  diverfes 
chofes  qui  leur  font  ndcdl'aires . 

Enfin  l’on  demande  fi  le  l'nuvcrain,  maître  du  Jârolt, 
pourroit  dgalement  impol'er  des  droits  de  péage  à un  au- 
tre prince,  dont  les  terres  confineroient  i la  c6te  lîipe- 
tieure  & infc’rieure  de  ce  dJtrait . L’on  rdpu'id  qu'il  le 
peut  dgalement,  parce  que  la  pofiiion  d'un  tiers  ne  Tau- 
roit  rien  diminuer  des  droits  du  l'ouverain , p.-emier  pul'- 
IcITeur  du  d/iroit . Dis  qu'une  fois  quelqu'un  s'el)  éta- 
bli le  premier  fur  un  des  c6tds  du  J/trait,  & qu'il  a 
pris  pottefiinn  de  tout  le  Jêtrait,  celui  qui  vient  enfui- 
tc  habiter  de  l'autre  c6td,  n’eH  maître  que  de  l'es  ports 
& de  fes  rivages  ; de  forte  que  le  premier  occupant  ell 
fonde  ü exiger  le  péage  des  vailfeaux  de  l’autre,  tout  de 
même  que  fi  ce  dernier  étoit  en-deçd  ou  cn-deU  du  d/- 
irait,  1 moins  qu’il  ne  l’cn  ail  difpenfé  par  quelque  con- 
vention . En  vain  le  dernier  piince  établi  fur  le  détroit 
repliqoetoit , puur  refafer  le  droit  de  palfagc  au  premier, 
que  ce  feroii  fc  rendre  tributaire  de  l’autre  fouverain, 
ou  reconnoiite  fa  fouveraincié  fur  les  mers  dont  le  di- 
troit  cfi  la  clé:  on  loi  répondrait  qu’il  n'efi  pas  réel- 
lement pat-U  plus  tributaire  du  fouverain,  maître  du  di~ 
trait,  qu’un  feigneur  qui  voyage  dans  les  pays  étrangers, 
& qui  paye  le  péage  d’une  rivière,  ell  iribuiaiie  du 
maître  de  la  rivière  ; on  lui  aiiribue  par  ce  payement , 
la  fouveraincié  fur  tout  ce  qui  efi  au-delà  de  cette  ri- 
vière. Mais  le  Icâcur  cucieux  d'approfondir  ce  fujet,  le 
trouvera  favamment  difeuté  dans  les  <r»rrer  de  M B';n- 
kcrshock,  imprimées  à Ultechten  1730,  Article 
de  M.  le  Chevalier  de  JauCourt. 

DETTE,  f.  f.  (Jarifpr.)  cc  terme  pris  dans  Ton 
véritable  feus,  lignifie  ce  que  l’on  doit  i quelqu’un. 
Néanmoins  on  entend  aufii  Quelquefois  par-là  ce  qui  nous 
efi  dO , & que  l’on  appelle  plus  régulièrement  une  eréaa- 
ee.  Pour  éviter  cette  canfulion,  on  d'Ilingue  ordinai- 
rement les  detlet  aSivei  des  dettes  paffivei . f'oyei  l’ex- 
plication de  ces  deux  termes  ci-aprés  en  leur  rang. 

Tous  ceux  qui  peuvent  s'obliger,  pcuveni  coniraâer 
des  dettes-,  d’où  il  fuit  par  an  argument  à feus  con- 
traire, que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’obliger  valable- 
ment , ne  peuvent  aufll  cuniraâer  des  dettei  : ainli  les 
mineurs  non-émancipés,  les  fils  de  famille,  les  femmes  en 
puilîancc  de  mari,  ne  peuvent  contracter  aucune  dette 
fans  l'auiorifation  de  ceux  fous  U puillauce  dcfqueis  ils 
font . 

Petfonne  ne  peut  coniraQer  valablement  des  dettes 
fans  caufe  légitime  ; il  faut  même  de  plus  à l'égard  des 
communautés,  qu’il  y ait  de  leur  pan  une  iiéceflité  d’em- 
prunter ou  de  s'obliger  autrement;  parce  qu’elles  font 
comme  les  mineurs,  qui  ne  font  pas  miitrcs  de  dété- 
riorer leur  condition  . 

On  peut  cemtaéier  des  dettes  verbalement  & par  tou- 
tes fortes  d'aâes,  comme  par  billet  ou  ooligaiion,  fen- 
tence  ou  aune  jugement,  & même  tacitement , comme 
quand  on  cfi  obligé  en  venu  de  la  loi,  d’un  quaft-con- 
tiat,  ou  d’un  délit  ou  quali-délit. 

Les  caufes  pour  Icfqnclles  on  peut  contraâer  des  det- 
tes, font  tous  les  objets  pour  lefquels  on  peut  s’obliger, 
comme  pour  alimens,  pour  argent  prété,  pour  vente, 
on  loUagc  de  meubles,  pour  ouvrages  faits,  pour  vente 
d’un  fonds,  d’une  charge,  pour  arrérages  de  rente,  douai- 
re, légitime,  foute  de  partage,  itie. 

Le  créancier  pour  obtenir  le  payement  de  fa  dette, 
a dilféientcs  fortes  d’aâions , félon  la  nature  de  la  det- 
te & du  contrat,  & félon  les  perfonnes  contre  lefquel- 
les  il  agit.  Il  a aâion  pcrfonnellc  contre  l’obligé  ou 
fes  héritiers , hypothécaire  contre  le  tiers  détenteur  d’un 
héritage  hypothéqué  à la  dette,  & en  certain  cas  il  a 
nne  aâion  mixte . f'oyez  Action  (ÿ  OnLiGA- 

TION. 

Les  dettes  s’acquittent  ou  s’éteignent  en  plnfieors  ma- 
niérés ; favoîr  i**  par  le  jxayemeni , qui  cfi  la  façon  la 
plus  naturelle  de  les  acqitter  ; a®  par  compenfation  d'u- 
ne dette  avec  une  autre  ; 3®  par  la  remife  volontaire 
que  fait  le  créancier;  4°  par  la  confulion  qui  fc  fait  des 
qualités  de  créancier  & de  débitenr , en  nne  inéme  per- 
fonnne;  y®  par  fin  de  non-recevoir,  ou  prcfctipiion ; 6® 
par  la  décharge  que  le  débiteur  obtient  en  jullicc . 

Dette  active,  eft  la  dette  conlidéréc  par  rap- 
port au  créancier,  00  pour  mieux  dire,  c'efi  la  créxn- 
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ce.  Lé  terme  de  dette  aHive  cfi  oppofé  à dette  paffi- 
ve,  qui  cfi  la  dette  ptopicmcu:  dite,  coulidétée  par  rap- 
port au  débiteur. 

Dette  a.scienne,  en  maticre  d’hypotheque , cfi 
celle  qui  précédé  les  autres;  fi  en  matière  de  fubroga- 
tion , c’efi  celle  à laquelic  le  nouveau  créancier  cfi  fuo- 
rogé.  En  Normandie,  dette  aaeieHae  lignifie  celle  qui 
cfi  amérieurc  à l'acquiiilioa  du  tiers  acquéreur,  l^ayeti 
l'article  ySy  de  la  eoit.  de  Norm. 

Dette  a n n uk  l i.  e , cfi  celle  qui  fe  renonvelle 
chaque  année,  comme  une  tente,  une  penfion , un  legs 
d'une  fomme  payable  chaque  année;  ce  qui  ell  appelle 
en  Droit , debicaot  Ijuac  aunit . 

Dette  cAUUtguE,  cil  celie  qui  cfi  de  nulle  va- 
leur, & pour  le  payement  de  laquelle  on  n’a  aucmie 
efpérance . 

Dette  chirograpuaire:  on  appelle  ainfi 
celie  qui  cfi  cuntraâcc  par  un  écrit  fous  feing  privé, 
qui  n’emporte  point  d’hypoihcquc . f'oyet  Chiro- 
graphaire. 

Dette  civii.  K,efi  toute  dette  oiJinaiie  qui  n’efi 
point  p.iur  fait  de  commerce,  ni  pour  condamnations 
en  matictc  ctiminelle.  l'oyez  ei-aprèi  Dette  con- 
sulaire. 

Dette  claire,  efi  celle  dont  l’objet  cfi  cer- 
tain; on  ajot'iic  ordinairement  (jl  liquide,  qui  lignifie  que 
le  montant  de  la  créance  efi  fixe  & connu . 

Dette  de  communauté'  efi  celle  qui  cfi 
coniraéléc  pendant  la  cuininunauié  de  biens  entre  mari 
& femme,  fi  pour  le  compte  de  la  communauté,  tra- 
yez Communauté'. 

Dette  commune,  cfi  celle  qui  efi  à la  charge 
de  plulicurs  perfonnes,  comme  une  dette  de  commu- 
nauté, une  dette  de  luccellion,  lotrqu'il  y 3 pluficiirs 
héritiers . 

Dette  conditionnelle,  efi  celle  qui  cfi 
dÛe  fous  condition  ; par  exemple , yi  aavit  ex  Afiâ  ve- 
tterif,  elle  eft  oppoféc  à dette  pare  dt  Jimple , qui  ne 
dépend  d'aucun  événement . 

Dette  confuse,  eft  celle  dont  le  droit  rélldo 
eu  quelqu’un  qui  fc  iiaurc  tout  à la  fuis  ciéancirr  & 
débiteur  du  meme  objet . 

Dette  consulaire,  s'entend  de  celle  qui 
rend  le  debiteur  julliciable  des  confuls,  & qui  emporte 
conféquemment  contre  lui  la  contrainte  par  corps . 

Telles  font  toutes  les  dettes  créées  entre  marchands 
& négocians,  banquiers,  sgens  de  change,  traitans,  de 
gens  dartaires,  pour  raifon  de  leur  commerce,  foit  par 
Icilres  ou  billets  de  change,  billets  i ordic  ou  au  por- 
teur, ou  auiiement. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  de  la  qualité  de  cel- 
les ci-dellus  mcmioniiées , peuvent  aufii  coniraéler  des 
dettes  eoxfuljires , nuis  non  pas  par  toutes  les  mêmes 
voies;  ce  ne  peut  cire  qu'en  tirant , cndoirant  ou  acce- 
ptant des  lettres  ou  billets  de  change. 

Les  peifonnes  confiiiuées  en  dignité,  les  cccléiiafii- 
ques  & autres  donc  l’état  exige  une  certaine  délic.ilefi'e , 
ne  doivent  point  coniraâer  de  dettet  eanJ'Mlairet  ; parce 
que  s’cxpofaiit  par  ce  moyen  à la  contrainte  par  corps , 
elles  dérogent  à l’honneur  de  leur  état,  & fe  ineiienT 
dans  le  cas  d'en  être  privées  ék  d'être  déclaiées  déchiies 
de  leur  privilèges . f'ay.  Consuls.,  Contrainte 
par  corps. 

Dette  douteuse,  eft  celle  qui  n’cft  pas  ab- 
folumem  caduque,  mais  dont  le  recouvrement  efi  incer- 
tain . 

Dette  e't  e i n t e , efi  celle  que  l'on  ne  peut  plus 
exiger,  foie  qu’elle  air  été  acquittée,  ou  que  l’on  ne 
puilfc  plus  intenter  raâion  pour  le  payement  par  quel- 
que autre  raifon.  frayez  ce  qui  a été  dit  au  commence- 
ment de  CCI  article,  fur  les  difi'éicntes  manietes  dont 
s'éteignent  les  dettes . 

Dette  E.xiGiBi.E,eft  celle  dont  on  peut  aâuel- 
Icment  pourfuivre  le  payement , fans  attendre  aucun  ter- 
me ou  délai,  ni  l'évcnement  d'aucune  condition  . 

Dette  ti  y p o t e'c  a 1 r e , cfi  celle  pour  laquelle 
on  agit  hipotécaircment  contre  le  tiers  détenteur  d’un 
immeuble  hypothéqué  à la  dette . 

Dette  hï  poth  e'que'e  cfi  celle  pour  laquelle 
le  créancier  a hypotheque  fur  quelque  immeuble. 

Dette  i m m o b i i.  i a i r e , eft  celle  qui  efi  répu- 
tée immeuble,  comme  une  rente  foncière  & une  rente 
confiiiuée,  dans  les  coûtumes  où  celles-ci  font  réputées 
immeubles . 

Dette  legale,  efi  celle  à laquelle  on  eft  obli- 
gé par  la  loi,  comme  la  légitime  des  enfans,  le  doüairc. 
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les  tlimens  dfit  réciproquement  cotre  lu  ifcendans  & le* 
defceoduis, 

Dette  légitimé,  t’entend  d'une  deiu  qui  t 
une  ctafe  juÀe,  & n’eti  point  ufuraire. 

Dette  liquide,  c'eO  celle  donc  l'objet  eft  fiis 
& certato;  par  eiemple,  une  Tomme  de  300Q  itv.  for- 
me une  doit  Jifnitl*  : au  lieu  qu’une  portion  de  ce  qui 
doit  reveoir  d’un  compte  de  Tociéié , e(l  une  Jettt  non 
liquide,  parce  qu’on  ne  voit  point  à quoi  monte  cette 
portion , jufqa’à  ce  que  le  compte  Toit  rendu  & apuré. 

Dette  nom-liquiue,  voytt  ei‘Jtvs»t  Det- 
te LIQU  IDE. 

Dett  c LITIGIEUSE,  cK  Celle  qui  cil  contedée 
ou  fujeite  i coniellttion . 

Dette  MOBiLiAiEE.eH  louie  Jttu  qui  a pour 
objet  quelque  chnfc  de  mobilier , comme  une  Tomme 
d'argcitt  i une  foi*  payer,  une  certaine  quantité  de  grain, 
ou  aotA;  denrée, 

Dette  passive,  c’en  U ier/v  eonlîdérée  par 
rapport  au  débneor.  y$)tt  fi-Jevdmt  Dette  acti- 

V t . 

Dette  peesonkelle,  l’enimd  de  deux  ma- 
oierei , ou  d’une  Jttte  contraâée  par  le  débiienr  perTon- 
aeltemcni,  ou  d'une  dttti  pour  laquelle  le  créancier  • 
une  action  pcrTonnelle  . 

Dette  pei  vi  le'gie'e  , eft  celle  qui  par  Ta  natu- 
re cil  plut  favorable  que  les  créaneei  ordinaire*.  Le* 
detiei  frivU/gi/tt  pauent  avant  l«  desttf  chirographai- 
res, & même  avant  les  Jttttt  hypothécaires, 

C R e'A  M Cl  E E , P R t V I I.  e'g  I s',  (ÿ  P E I V IL  S'C  E . 

Dette  propre,  cil  celle  qui  eO  dde  par  l'un 
des  conjoints,  en  particulier  & fur  Te*  biens,  de  manié- 
ré que  l'autre  conjoint  ai  la  communauté  n'en  Toni  point 
tenus . 

Detti  pure  et  simple,  c’cfl  celle  qui  con- 
tient une  obligation  de  payer  lins  aucun  terme  ou  dé- 
lai , & (ans  condition  : elle  cil  oppofée  à dr$te  tndtti’ 
çimfllt . 

Dette  y»«r  e»»/r:  on  appelle  ainfî  en  Droit  une 
deiu  qui  Te  renouvelle  lov*  les  ans,  telle  que  le  legs 
d'une  rente  ou  pétition  viagère. 

Dette  re'elle,  c'ell  celle  qui  e(l  attachée  au 
fonJs  comme  le  cens,  la  fente  foncière:  on  l'appelle 
asiTi  tbüfgt  fsBtiere . On  comprend  luITi  au  nombre 
des  dfttti  rftilts^  celles  qui  Tuiveoi  le  fonds,  comme 
les  Toutes  & retours  de  partage. 

D E T TE  S I M V L e'e  , elt  celle  que  l'on  coniraâe  en 
apparence,  mais  qui  n'eil  pas  réfieuTe,  & dont  il  y a 
Ofdiiiairemem  une  contre-lettre. 

Dette  d r s o ci e't b* , efl  celle  qui  cfl  dde  par 
tous  les  aflbdés  4 caufe  de  la  Tociéié.  i la  difTérence 
des  dttirt  pariieulieres  que  chaque  aObcié  peut  avoir , 
qui  font  dt$tet  des  aflbciés , & non  pas  de  ta  Tociéié . 

Dette  solidaire,  c’eft  celle  dont  la  mtalité 
peut  être  exigée  de  Tun  ou  l’autre  dei  co-obligés  indif- 
léremment.  ^aytt.  Solidite'. 

Dette  solde,  Te  dit,  en  termes  de  Droit  dr 
de  Pratique,  ^uafi  filmta,  pour  une  défit  acquittée;  on 
dit  même  Toovent  on  iUUf  ftim  & : ce  qui  e(l 

00  vrai  pléanafme . 

Dette  de  successiom,  c’ed  celle  qui  ell  dùe 
par  la  fucceflioa  de  par  l’bériiîer,  i caufe  de  la  fucceT- 
fion,  i la  dilférence  des  detttî  particulières  de  l'héritier. 
Les  déttef  aâivct  & padives  d'une  fucceffon  Te  diviTent 
de  plein  droit  enue  les  ditlérent  héritiers  & autres  Tuc- 
cedeurs  à titre  univerTel , ou  pour  une  certaine  quotité: 
de  maniéré  que  le*  dtUt$  padives  afeÔent  toute  la  maf- 
fe  des  biens , & la  diminuent  d’anuni , de  forte  qu'il 
n’y  a de  bien  réel  qo'après  les  dtntt  déduites:  ce  qui 
ell  exprimé  par  cette  maxime,  ien*  mtm  e{iim»ntHr  niji 
dédiât  4tft  lUtKt  . 

Dette  suEANNS'E,ed  celle  contre  laquelle  fl  y 
E fin  de  non-recevoir,  ou  prefcriplioii  acquife  . 

Dette  usuEAiEE,ed  celle  o&  le  créancier  a 
commis  quelque  ufore;  par  exemple  d c'ed  un  prêt  i 
intérêi  fur  gtge,  ou  lî  le  créancier  a exigé  des  intérêts 
ou  une  rente  i on  e ux  plus  Tort  que  celui  de  l'ordoa- 
funce . yeyet.  Usure. 

Sur  la  matière  de*  dettes  en  général,  veyez  les  tex- 
te* de  droit  indiqués  par  Bredetode,  aux  mots  deiittr 
& dtHimm . Biàiietb.  de  Jovet , ««  mot  dette . Loues , 
lett.  Ü.ftm.  ly  (ÿ  ya.  Le  Prelire,  etmt.  i.  eh.  Ixxsii. 
& teit.  1.  ehéf.  Ixxij,  Le  Brun , det  f$ueejjf.  iiv. 
eh.  if.  feâ.  1 ».  7.  Les  r«i»air»/  . de  U etAt.  de  Périt  ^ 
334-  Comtribütiom.Frahc 

{ÿ  QUITTE,  HERITIER  0 IH  ET  I C I A I R E , Pa- 
TEMEHT.QutTrAMCe,  D EB I T E U R , C R BAN- 
CIBR. {A) 
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DEVA,  {Cfeiréfb.  med.)  port  d'ETpagoe,  fur  U 
mer  de  BiTraye,  dans  la  provioee  de  GuipoTcoa.  Leng. 
ly.  S.  Ut.  43.  ao. 

* DEVANT,  ( Gremm.)  prépofitioa  qui  ed  quel- 
quefois Tynonyme  de  «»  frifexee  comme  dans  ce*  cr- 
prcflîuns,  devait  Diei,  devait  Ut  aiset:\  & qui  mar- 
que en  d'autres  circonllanccs  fréet^iem , comme  lorfqu' 
on  dit,  tnarchex  ifrt>»»r,'placet-vout  devait  lui.Mr^cE 
Avant. 

Devant  di  tahUai^  ( Peimtire  ) on  nomme 
aïoli  la  partie  antérieure  du  tableau,  celle  qu’elle  pré- 
fente  d’abord  aux  yeux  pour  les  fixer  & les  attacher. 
Le*  arbres,  par  exemple,  qui  font  toui-i-la-fuit  la  plus 
difficile  partie  du  piyfage  comme  ils  en  Tum  le  plat 
Tendble  ornement,  doivent  être  rendus  pin*  diflinâs  fur 
le  devait  du  téiltoM , A plut  confus  i mefure  qu’on 
les  préTeoie  dans  l'éloigoeinent.  Peut-être  que  les  pay- 
fage*  d’un  de*  plus  grands  maittes  de  l’école  Francoife, 
do  peintre  des  batailles  d'Alexandre,  ne  font  pas  l’eirct 
qu’lis  devroiem  faire,  parce  que  ce  célébré  artille  a em- 
ployé les  brun*  for  le  devait  de  ces  fortes  de  ta- 
olctux , A qu’il  a toûjours  placé  les  clair*  fur  le  der- 
rière. Il  cA  donc  de  la  bonne  ordonnance  de  ne  jamu'i 
négliger  dans  le*  parties  d'un  tableau  les  réglés  du  clair- 
obteur,  A de  la  pcrfpeâive  aerienne.  Ajoflions  en  gé- 
néral, que  le  peintre  ne  fauroit  trop  étudier  les  objets 
qui  font  fur  le*  premières  lignes  de  fon  tableau,  parce 
qu'ils  auirent  les  yeux  do  Tpeâatear.  qu’ils  impriment 
le  premier  carsâere  de  vérité,  A quSis  contribuent  cx- 
irêmcmeni  i fajre  jotkr  l'artifice  du  tableau,  A I pré- 
venir reflime  en  faveur  de  tout  l'ouvrage:  en  un  mot, 
il  faut  tuôjoort  fe  faire  une  loi  indirpenfable  de  termi- 
ner les  devant  d'n  tahUmi  par  un  travail  ciaA  A bien 
entendu . frayez  Clair-OASCUR.  Artiele  de  AT. 
le  Chevalier  DE  IaUCOURT. 

Devant.  ( Marithallerie ) y»yez  Train  DE 
Devant. 

Devants  (/rr),  terme  de  Pernaiitr,  c’eA  Ie 
partie  de  la  perruque  qui  garnit  les  cfités  des  temples; 
elle  conliAe  en  piulîeors  rangées  de  irefTes  difpoTées  Ici 
unes  au-deflût  des  antres. 

DE  V A NTU  RE,  T.  f.  ei  Bétlmeit,  eA  le  de- 
vant d'un  liège  d’aîfance,  de  pierre  ou  de  plâtre,  d'u- 
ne mangeoire  d'écurie,  d’an  appui,  (ÿr. 

Devantures,  font  des  pliires  de  cooverture, 
qui  fc  mènent  au-devant  des  bouches  de  cheminées, 
pour  accorder  les  tuiles , A au  haut  des  tours  contre  les 
murs.  (P) 

DEVELOPPANTE,  f.  f.  e»  GUmetrie,  eft 
un  terme  dont  quelque*  tuteurs  Ce  fervent  pour  expri- 
mer une  courbe  réfultame  du  développemeni  d'une  au- 
tre courbe  , par  oppolicion  à déveUpp/e,  qui  cA  la  cour- 
be qui  doit  être  développée.  Pey.  Ds'v  E L O T PE'e  . 

Le  cercle  ofcalatcur  touche  A coupe  tofljoars  la  d/- 
veUppamtt  en  même  tems,  parce  que  ce  cercle  a deux 
de  les  c6tcs  infiniment  petits  communs  avec  la  éfv<- 
Uppéitt , ou  plûiAt  qui  font  placés  estâement  for 
deux  de  Tes  cdiés  égaux . 

Pour  faire  comprendre  cette  diTpofition , imaginons  un 
polygone  ou  une  ponk»  de  polygone  ABCE,  {jig.  ai. 
Gfemit.  d*.  a.  ) A une  autre  portion  de  Mlygone  G 
BCDF,*\m  ail  deux  cfités  communs  fic,  CO,  a- 
vec  le  premier  polygone,  A qui  foit  lellement  fituée, 
que  la  partie  ou  le  c6té  B à foit  au-denbus  ou  en- 
dedans  da  cfité  5 /f , A la  partie  ou  côté  O F ao-def- 
Àjs  ou  en-dehors  du  câié  DE.  Suppofoos  enfurte  que 
chacun  de  ces  polygones  devienne  d’une  infinité  de 
câiés,  le  premier  polygone  repréfeniera  ie  déveUppai- 
/e,  A (e  fécond  le  cercle  oTculatcor,  qui  la  touchera 
an  point  C,  A qui  la  coupera  en  même  tems. 

Il  c'y  a qu’on  fenl  cercle  ofculateor  i chaque  point 
de  la  d/veUppaiie;  mais  au  même  point  il  peut  y a- 
voir  une  infinité  d’autres  cercles  , qui  ne  feront  que 
coucher  la  courbe  Gins  Vemhraffer  ou  la  haijer.  Le  cer- 
cle ofcalatcur  A la  diveUppaite  ne  font  polut  d’an- 
gle dans  l’endroit  de  leur  rencontre;  A ou  ne  peut  tra- 
cer aucune  courbe  entre  la  diveUppaite  A ce  cercle, 
comme  on  le  peut  entre  une  tangence  A une  courbe. 
yeyez  ASGLSDE  CONTINGENCE.  (0) 

t)  £ V E L O P P £'.  adj . terme  de  Btafem , qui  s’cm- 
ploye  três-fouveat  dans  le  même  fens  qoe  d/pleyi  . 
Ainlî  en  termes  de  guerre  on  appelle  tamUirt  vtfaitit^ 
ce  qu'on  appelle  dèveUppi  dans  le  Blafon , yey.  Dt'- 
ELOTE'  (y) 

DEVELOPPEES,  T.  f.  pi.  dau  U Cftme'trie 
tramfeendaite  f eA  un  genre  de  cootbes  que  M.  Huy- 
sbens  tiaveoiécs,A  lui  IcfqoeUes  les  maibématicieni 

mo- 
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inodernej  ont  beaucoup  travaillé  depuit.  Vaytz.  De'- 

VELOPFANT8  (ÿ  DcVEI.  OPFEM8KT. 

La  4ivtlopf/t  ell  une  courbe  que  l'on  donne  à dé- 
velopper, a qui  en  fe  déveluppint  décrit  une  autre 
courbe . i'tytz,  C O U R n E . 

Pour  concevoir  fon  origine  & fa  formation,  fuppo- 
fea  un  (il  déxible  eiaâement  couché  fut  une  courbe, 
comme  /1BCG  ( PI.  it  Gitm.  figure  lO. ) ; & fup- 
pofez  le  fil  fixé  en  G,  & par  tout  ailleutt  en  liberté 
comme  en  A.  Si  veut  faites  mouvoir  l’eitrémité  A, 
du  61  de  A vêts  F,  en  le  déveluppint,  & ayant  foin 
que  la  partie  dévehppét  HD  touche  toOjours  en  Ion 
extrémité  D la  ctiurbe  AHG;  quand  le  61  fera  deve- 
nu tout-d-fait  droit,  & qu'il  ne  fera  plus  qu'une  tangen- 
te F G au  point  G de  la  courbe , il  cfl  évident  que  l'ex- 
trémité A dans  fon  mouvement  de  ié  en  aura  décrit 
une  ligne  courbe  A D EF. 

La  première  courbe  ABC  G,  ell  appellée  la  déve- 
loppée ; chacune  de  fes  tangentes  B D,  C E,  &c.  com- 
ptifes  entr'clle  & la  courbe  A DEF,  ell  appellée  ra- 
you  de  la  développée  ou  rayou  ofeulaleur  de  U courte 
ADEFàim  les  points  relpeâifs  DE,  &c.  & les  cer- 
cles dont  les  ofculatcurs  BD,  CE,  font  rayons , font 
appellés  eereles  ofeulaieuri  de  la  eourhe  A DEF  en 
D,  E,  (te.  tt  en6n  la  nouvelle  courbe  réfulianie  du 
développement  de  la  première  combe  commencé  en  A , 
ell  appellée  la  courbe  développante,  ou  courbe  décrite 
par  développement . 

Le  rayon  de  la  développée  ell  donc  la  partie  du  6| 
comptife  entre  le  point  de  la  développée  qu'il  touche  5t 
le  point  eorrcfpondani  où  il  fe  termine  d l'autre  cour- 
be . Le  nom  de  rayou  cfl  celui  qui  lui  convient  le 
mieux , parce  qu'on  confidere  cette  partie  du  61  d cha- 
que pas  qu'il  fait,  comme  II  elle  décrivoii  un  arc  de 
cercle  itiHnitnent  petit,  qui  fait  une  partie  de  la  nouvel- 
le courbe;  enibtte  que  cette  courbe  ell  compofée  d’nn 
nombre  in6ni  de  pareils  arcs , tous  décrits  de  centres 
did'érens  & de  rayons  auHi  ditférens. 

La  railbn  pour  laquelle  le  cercle  qui  feroit  décrit  des 
centres  C , B , (sfc.  Sc  des  rayons  CE,  HD,  ell  ap- 
pcllé  cercle  ofeulaleur  ou  baifant,  c'ell  qu'il  touche  & 
coupe  la  courbe  en  même  tems,  c’ell -à -dire  qu'il  la 
louche  en-dedans  & en-dehors . F.  Osculateür, 
De'veloppante,  y Courbure. 

Donc,  1®.  la  développée  BCF,  {fgure  il.)  cll  le 
lieu  de  tous  les  centres  des  cercles  qui  baifent  la  cour- 
be développante  AM  {Foy.  Lieu),  x®.  Puifque  l’é- 
lement  de  l’arc  Mm,  dans  la  combe  décrite  par  dé- 
veloppement, ell  on  arc  d'un  cercle  décrit  par  le  ra- 
yon CM,  le  rayon  de  la  développée  CM  ell  perpen- 
dicula're  à la  courbe  AM.  q®.  ruifque  le  rayon  de  la 
développée  MC  ell  toll)ours  une  tangente  de  1a  déve- 
loppée' BCF,  les  combes  dércloppaiitcs  peuretil  être 
décrites  par  piulieurs  points,  les  tangentes  de  la  déve- 
loppée l fes  dift'étens  points  étant  prolongées  jufqu'à  ce 
Quelles  foient  devenues  égales  à leurs  arcs  coirefpon- 
oans. 

Toute  courbe  peut  être  conçue  commé  formée  par 
le  développement  d'une  autre;  & on  peut  propofer  de 
trouver  la  courbe,  du  développement  de  laquelle  une 
autre  ell  formée . Ce  problème  fc  réduit  i trouver  le 
rayon  de  la  développée  dans  tous  les  points  de  la  dé- 
veloppante ; car  la  longueur  du  rayon  étant  une  fois 
trouvée , l'extrémité  de  ce  rayon  fera  un  point  de  la  dé- 
veloppée . Ainli  on  aura  tant  de  points  qu’on  voudra  de 
la  développée , qui  en  eftet  n’cll  autre  chofe  que  la 
fuite  des  côtés  in6niment  petits  que  forment  par  leur 
concours  les  rayons  de  développée  inùniment  proches. 
Foyet  Ut  art.  CoURBE  (yf  TakoenTE. 

'Trouver  Ut  rayont  det  développées  , ell  un  problè- 
me de  grande  importance  dans  la  haute  Géométrie,  & 
quelquetois  mis  en  ufage  dans  la  pratique , comme  M. 
Huyghens  l’a  fait  en  rappliquant  au  pendule;  fur  quoi 
voyez  CVCLOÏDE. 

Pour  trouver  le  rayon  de  la  développée  dans  les  dif- 
férentes cfpeces  de  courbes,  voyez  Wolf,  eUm.  math, 
tom.  /.  p.  5’î4.  Ut  iufiu.  petits  de  M.  le  Marquis  de 
ri  lApital , it  Paualyfe  démontrée . 

Puifque  le  rayon  de  la  développée  efl  égal  à un  arc 
de  la  développée,  ou  ell  plus  grand  de  quelque  quan- 
tité donnée , tous  les  arcs  des  développée!  peuvent  être 
reélifés  géométriquement,  ponrvft  que  les  rayons  puif- 
fent  être  exprimés  par  des  équations  géométriques.  La 
théorie  des  rayons  des  développées  a été  approfondie 
par  M.  Leibnitz,  qui  le  premier  a fait  connoître  l’ufa- 
gc  des  développée!  pour  mefurer  les  courbes. 

M.  Varignon  a appliqué  la  théorie  des  rayons  des  dé~ 
Tome  IF. 
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veloppéts  \ celle  det  forces  centrales  ; de  forte  qo’ayint 
le  rayon  de  la  développée  d’une  courbe,  on  peut  trou- 
ver la  valeur  de  la  force  centrale  d'un  corps,  qui  étant 
mû  fur  cette  courbe,  fe  trouve  au  même  point  où  le 
rayon  fe  termine  ; ou  réc-proquement  la-  force  centrale 
étant  donnée,  on  peut  déterminer  la  rayon  de  la  déve- 
loppée. Foy.  fhift.  de  l’académie  royale  des  Sciences, 
ann.  1 706.  Foyez  aujft  CENTRAL,  iyf  CoURBE. 

Le  même  îvl.  Varignon  a donné  dans  Ut  mém.  de 
l'acad.  de  1711.  {ÿ  de  171H.  une  théorie  générale  des 
développées  & de  leurs  propriétés . Cette  théorie  ell  un 
des  ouvrages  des  plus  étendus  que  l'on  ait  fur  la  ma- 
tière dont  il  s’agit. 

D E'v  E L O P P e'e  I m r a r F a I t e , m.  de  Reaumur 
appelle  ainfi  une  nouvelle  forte  de  développée.  Les  Ma- 
thématiciens n’avoient  conlideré  comme  rayons  de  dé- 
veloppée, que  les  perpendiculaires  qu’on  élève  fur  une 
courbe  du  côté  concave  de  cette  courbe:  li  d’autres 
lignes  non  perpendiculaires  étoient  tirées  des  mêmes 
points,  pourvû  qu’elles  fuffent  tirées  fous  le  même  an- 
gle , l’ertet  feroit  le  même , c’ell-i-dire  les  lignes  obli- 
ques fe  coupaoient  toutes  en-dedans  de  la  courbe , êlc 
par  leurs  interfeâions  formeroient  les  côtés  iiiHniment 
petits  d'une  nouvelle  courbe,  dont  e Iles  feroient  autant 
de  tangentes. 

Cette  courbe  feroit  une  cfpcce  de  dévéUppée,  & au- 
roit  fes  rayotis  ; mais  ce  ne  feroit  qu'une  développée 
imparfaite,  puifque  les  rayons  ne  font  pas  perpendicu- 
laires à la  première  courbe,  Hifl.  de  l'académie  , &c. 
an.  ryop. 

Pour  s’inUruire  1 fond  de  la  théorie  des  développées , 
il  efl  bon  de  lire  un  mémoire  de  M.  de  Maupertuis,  im- 
primé parmi  ceux  de  l’ac.  de  l’année  17x8,  & qui  a 
pour  titre, /«rr  toutes  Us  développées  tju'une  courbe  peut 
avoir  à l'infini.  M.  de  Maupertuis  cunliderc  dans  ce 
mémoire,  non- feulement  les  développées  ordinaires, 
mais  les  développées  de  ces  mêmes  développées , & ainli 
de  fuite.  (0) 

DEVELOPPEMENT,  f.  m.  en  Géométrie, 
ell  l’aâinn  par  laquelle  on  développe  une  courbe,  éc 
on  loi  fait  décrire  une  développante.  F.  Dévelop- 
pante. 

D e'v  E r.  O P P E M e N T fe  dît  aufli  dans  la  Géomé-- 
trie  élémentaire  , d'une  6gure  de  carton  ou  de  papier 
dont  les  différentes  parties  étant  pliées  & rejointes , com- 
pofent  la  furface  d'un  folide.  Ainli,  dans  la  figure  79 
de  la  Géométrie,  AF,  D FC  B A ell  le  développement 
de  la  pyramide  D AC  B , fig.  78.  »®.  x.  car  li  l’on 
joint  enfemble  les  quatre  triangles  AFD,  ACD,  A 
CB,  DCF,  enforie  que  les  triangles  A DE,  AC  B, 
fe  réunifient  par  leurs  côtés  AB,  A E,  & que  le  trian- 
gle DCF  fervant  de  baie  à la  pyramide  fe  réunilfe 
aux  triangles  A DE,  AC  B,  par  les  côtés  DF,  CF, 
l’afTemblage  de  ces  quatre  triangles  formera  la  furface 
d’une  pytamide;  de  forte  que  ces  triangles  tracés  coni- 
me  ils  le  font  ici  fur  une  furface  plane  , peuvent  être 
regardés  comme  le  développement  de  la  furface  de  la 
pyramide . Foyez  auffi  Cube,  êÿf . 

En6n  on  appelle  dans  l’analyfe  développement  d’une 
quantité  algébrique  en  férié,  la  formation  d'une  féria 
qui  repréicnte  cette  quantité. 

On  développe  en  férié  les  fraclions  ou  les  quanti- 
tés radicales  ; on  peut  développer  une  fiaélion  par  la 
6mple  dividon,  & une  quantité  radicale  par  l'extraélion 
de  la  racine . Fcry.  Extraction  (s*  Division. 
Mais  l’une  & l’autre  opération  le  fait  plus  commodé- 
ment par  le  moyen  du  binôme  élevé  ù une  puiffance 
quelconque.  Ain6  je  fuppofe  qu'on  élevé  a -\-  x ù la 

puinance  m , on  aura  a -f-  m a re  -i — a 

X»  -J-  ■'*•”- ' "T-  a " “ , &c.  Foy.  Binôme, 

Suppofons  à préfênt  qu’on  veuille  réduire  en  férié  ou 
fuite  la  fraélion — ■ — ; j’écris  au  lieu  de  cette  fraâioa 

«TT  ' , qui  lui  efl  égal  ( voyez  Exposant  );  & 
fubflituant  dans  la  formule  précédente  — i pour  m , j’ai 

le  développement  de  — en  fuite  . De  même  li  j<3 

Toulois  développer  4 -l- jr  en  fuite,  j’éciirois 
L ( Foyez  Exposant),  &je  fublliiuerois  ~ pour 

m dans  la  formule;  & ainfl  des  autres.  Foy.  Se  rie - 
(0) 

De'veloppement,  terme  iT Aretileélure . On 
fe  ferc  de  ce  terme  lorfque  l'on  fait  ufage  det  ligues 
Gcccc 
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à’unc  épure,  pour  lever  les  diiTc'rcns  panneaux  d'une  piè- 
ce de  trait  pour  la  condrudiion  d’un  bilimenl . 

On  dit  aulfi  d/vclipper  ua  cAifitc,  lorfque  par  la  ré- 
ptéféniaiiuii  de  plulicuts  deireins  un  exprime  les  plans, 
e'Iévationt,  coupés,  & les  diirércmes  parties  de  déco- 
rations , tant  inlérleorcs  qu’extérieures  d’un  bltiment, 
aufli-bicn  que  les  profils  de  maçonnerie,  de  menuife- 
rie,  avec  leur  afleinblaÿ;e  & leur  union  les  uns  avec 
les  aunes . Cette  connoilfanee  ell  une  des  parties  les 
plus  clieniielles  à un  architeâe:  fans  elle  & la  précau- 
tion d’entrer  dans  la  relation  des  parties  avec  le  tout  a- 
vant  de  bitir,  on  fe  trouve  obli;;é  d’avoir  recours  aux 
expédiens  pendant  la  main  d’œuvre;  & c’eft  de  cette 
inadvertance  on  incapacité  que  naît  la  fourcc  de  tou- 
tes les  irrégularités  de  la  condruflinn  & de  la  décora- 
tion qu’on  remarque  dans  nos  édifices  élevés  par  des 
Itotnmes  fans  expérience . {P) 

DEVELOPPEMENT,  {CeMft  Jet  pierres)  c'efi 
l’cxtcnfion  des  furfaces  qui  enveloppent  un  voufibir,  fur 
une  futface  plane:  le  Jfvehppemesis  dans  une  épure  or- 
dinaire, cil  l'exienfion  de  la  perle  À (figure  lo.  ),  1 
l’entour  de  laquelle  on  ajoute  les  figures  des  panneaux 
de  lit  /}  B & des  panneaux  de  tète  C C . (D) 
DEVELTÜ  c»  ZAGORIN,  ( G/cg.  W.  ) 
ville  de  la  Bulgarie,  dans  la  Turquie  européenne;  elle 
ell  fur  le  Eanira.  Loug.  4e.  8.  Ut.  qa.  aa. 

DEVENTER  les  voiles,  (ADr,»e)  c’ed 
braflér  an  vent,  afin  d’empécher  que  les  voiles  ne  por- 
tent. (Z) 

DEV  ENTER,  (Géeg.  mod.)  ville  des  pays-bas 
Hollandoîs , capitale  de  la  provii.ee  d'Overiffel  : elle 
ell  lltuée  fur  rilfcl,  au  conduent  de  celle  rivière  & 
de  la  .Suipbeck.  Long.  iî.  43.  Ut.  ri.  18. 

* P F.  V E R R r\ , f.  t.  ( Mytb.  ) déelTê  qui  préfi- 
doit  à la  nallfancc  des  enfaus  & à la  profpérité  des  mai- 
fons.  Quand  l’enfant  étoit  né,  on  aiiiroit  fur  lui  les 
grâces  de  la  décile  en  balayant  la  mailon. 

* D E V E R R .'V  N .V  , fub.  f.  ( Myth.  ) quelques- 
uns  ptéiendent  que  c’ell  la  même  divinité  que  Dever- 
ra . Il  y a cependant  beaucoup  de  dilfércnce  entre  leuts 
dillricls  ; l’une  prclidnii  i la  naififance  des  enfans , 6c 
l’autre  d la  récolte  des  fruits. 

DEVERS,  adj.  e»  Dâtimeut,  le  dit  de  tout  corps 
qui  n’cll  pas  pofé  à -plomb , comme  d’un  mur,  d’une 
pièce  de  bois,  {ÿe.  (P) 

DEVERSOIR,  f.  m.  (Hydr.)  dans  la  condui- 
te de  l’eau  d’un  moulin,  fc  dit  de  l’endroit  où  elle  fe 
perd  quand  il  y en  a trop,  par  le  moyen  d’une  vanne 
& d’une  vis  qui  l’éleve  à la  hauteur  requife.  (K) 

DEVEST  , f m.  (Jurifpr.)  lignifie  l’aélion  par 
laquelle  le  propriétaire  d’un  héritage  s’en  déveflit  ou  def- 
failit,  pour  en  tianfineitre  à un  autre  la  propriété  6c 
pofleinon . 

Ce  terme  ell  oppofé  d celui  de  ve/},  où  on  expli- 
quera ce  qui  touche  celte  matière.  ( A) 

DEVESTISSEMENT,  f.  m.  ( -Jurifpr. 
gnltie  la  meme  chofe  que  dtvefi . b'eyei  ci-devaut  De- 
VEST,t3’  VESr.(/é) 

D E V E Z E , ( GUg.  mod.  ) petite  ville  de  l’Arma- 
gnach  en  France;  elle  ell  du  diocefe  d’Auch  . 

* DE  VIA  RI  A,  adj.  ( Myth.  ) furnom  de  Diâ- 
ne  ; il  lui  venoit  de  ce  que  les  chalTeuis  font  fujets  à 
s’égarer . 

D E V I A T I O N , f f.  ( Phyf.  ) fe  dit  en  général 
du  détour  que  prend  un  corps  eu  s’écartant  de  la  dire- 
élion  ou  de  fa  pnfilion  nat.irelle . 

Les  anciens  afironomes  appelloient  aulll  d/viaiUu  , le 
mouvement  par  lequel  ils  imaginoient  que  le  déférent 
ou  l’cicenir'quc  d’une  planete  s’approchoit  de  l’éclipti- 
que. En  efi'et,  les  orbites  des  planètes  étant  inclinées 
au  plan  de  l’écliptique , comme  l’on  fait , 6c  coupant 
même  ce  plan,  il  ell  évident  que  les  planètes  s’appro- 
chent & s’éloignent  de  l’écliptique  dans  leurs  mouve- 
mens;  que  quelquefois  elles  fc  trouvent  fur  l’écliptique 
même  ; ainli  le  déférent  qu’on  imagiiioit  porter  la  pla- 
nète dans  l'ancienne  allronomie  , avoir  un  mouvement 
de  dtviistiou  ; la  plus  grande  ddaialiou  étoit  égale  ù 
l’inclinaifon  tnêtne  de  l’otbiie.  l/oyet.  De'fe'rent, 
INCI.  INAI.SON,  (ÿf.  (0  ) 

D E V 1 D E R L E F I L , ( Corderie  ) c’eft  le  rou- 
ler fur  le  tourct . l^oyez  l’article  C o R.  D E R 1 E , 

D E V I DE  R , terme  de  Maufge . On  dit  qu’uD  che- 
val dévidé,  lorfqu’cn  maniant  fur  fes  voltes  fes  épau- 
les vont  trop  vite,  6c  que  la  croupe  ne  fuit  pas  il  pro- 
portion , enforte  qu’au  lieu  d’aller  de  deux  pilles  il 
n’en  marque  qu’une.  Cela  vient  de  la  réliftance  qu’il 
fait  en  fe  défendant  contre  les  talons,  ou  de  la  faute 
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du  cavalier  qui  hJle  trop  la  main . Feyez  V o L T B , 
Piste.  (P) 

* Devider,  ( Rukau.  ) c’eft  l’aâion  de  mettre 
les  foies,  fils,  filofellcs,  6c  autres,  fur  les  rochets  en 
bobines,  qui  étoient  auparavant  en  bottes  . La  botte 
contient  plufieurs  pantiucs , ia  pintinc  plulicurs  éche- 
veaux  ; c’ell  d'un  de  ces  échevoaux  qu’il  ell  qucllion 
pour  le  devidage.  On  ^rend  un  écheveau  , 6c  aptes  a- 
voir  palfé  les  deux  mains  dedans  pour  le  fecoüer  à plu- 
fieurs reprifes,  ce  qui  fert  1 le  décatir,  c’eft-à-dire  dé- 
tacher les  brins  d’enfcmble  que  fouvent  l’humidité  fait 
attacher  ; après  ce  décatilfage  l’écheveau  eft  mis  fur  les 
loutnettcs  ( voyez  Tournettes),  où  étant,  s’il 
le  trouve  trop  gros , 6c  que  la  foie  l'oit  extrêmement 
fine,  il  aura  beaucoup  de  peine  à foulTrir  le  cour  de  la 
touenette  : il  faut  en  ce  cas  le  divifer  , autant  qu’il  clt 
pofiîble  en  plufieurs  petites  écagnes;  ce  qui  fc  fait  en 
cette  maniéré.  Apres  avoir  dénoiié  ou  callé  la  cen- 
taine , on  prend  une  portion  ou  petite  quantité  de  cet 
écheveau , 6c  è force  de  chercher  ù parvenir  è cette  di- 
vifion,  en  ellàyant  è plufieurs  reprifes  ce  partage  avec 
les  doigts  de  la  main  droite  , pendant  que  la  gauche  fait 
mouvoir  ou  tourner  lentement  latonrnette,  uniôt  d’un 
côté  tantôt  de  l’autre  ; par  ce  moyen  on  parvient  i fe 
faite  jour  en  écartant  ce  qui  s’y  oppofe  , rejettant  fur 
une  partie  6c  reprenant  une  autre,  lelon  qu’on  le  juge 
à propos,  6c  tichant  de  ne  calTcr  de  ces  brins  que  le 
moins  qu’il  cil  poflibic  : car  plus  il  y a de  ces  brins 
caflés,  plus  il  ell  à ctaindre  que  la  confufion  ne  s’y 
mette;  ce  qu’il  eft  très-nécelTaite  d’éviter.  Cette  opé- 
ration faite,  6c  les  écagnes  ainli  fépacées  , il  en  relie 
une  fur  les  tournettes  ; les  autres  après  avoir  été  noiiées 
féparément  6t  avec  foin , font  mifes  dans  on  linge  blanc 
pour  attendre  leur  tour.  Cette  précaution  eft  nécelTai- 
re , tant  pour  empêcher  que  l’air  agilfanc  fur  les  cou- 
leurs tendres  n’en  altère  l’éclat,  que  parce  que  ce  mê- 
me air  rend  les  foies  ( toOjours  dans  la  fuppofition 
d’une  même  finelTc  ) bien  plus  callamcs . Pour  les  fuies 
rondelettes  on  peut  prendre  moins  de  précaution  ; quand 
on  juge  que  l’écheveau  foufirira  le  tour  des  tournettes, 
la  divilion  dont  on  vient  de  parler  n’eft  p.is  nécefiai- 
re;  c’elt  toûjours  autant  de  tems  gagné,  car  cette  di- 
viliun  ne  laifle  pas  d’en  prendre  conlidérablement  : il  eft 
vrai  que  cette  perte  ell  bien  réparée  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  vient  à bout  de  devider  ces  petites  parties; 
car  moins  une  tournette  eft  chargée  , plus  fitcileilKnt 
toucnc-t-cllc:  fi  l’écheveau  eft  donc  relié  entier  , on  co 
trouve  les  bouts  au  moyen  de  la  centaine  où  ils  font 
attachés  : après  avoir  fait  choix  de  l’un  d’eux , 6t  l’a- 
voir fixé  au  moyen  de  plufieurs  tours  i l’entour  du  ro- 
chet  ou  bobine,  on  le  dévidé,  6c  en  voilù  la  manière. 
Ün  a une  broche  de  fer  quarré,  menue,  longue  de 
quacotae , quinze  ou  feize  pouces , très-menue  par  les 
irâuts,  6e  qui  va  en  s’élargilfanc  imperceptiblement  juf- 
qu’au  milieu  où  elle  a environ  trois  lignes  fur  chaque 
lace  . 11  y en  a qui  fe  fervent  de  broches  rondes  , 
d’autres  qui  fe  fervent  de  broches  tournées  en  fpirate 
feulement  è l’endroit  de  la  main  ; ceux-ci  ptéteudent 
avoir  plus  de  facilité  i tourner  cette  broche  par  le  fe- 
cours  de  cette  fpirale  ; chacun  a fa  méthode  particu- 
lière : cette  broche,  telle  qu’elle  fuit,  eft  mife  dans  le 
trou  do  ccxrhcc,  où  il  doit  demeurer  fixé  environ  un 
tiers  de  la  longueur  de  la  broche,  les  deux  autres  tiers 
fervant  pour  la  faire  tourner . Si  le  trou  do  rocher  ou 
bobine  fc  trnnvoit  trop  grand , on  le  rempliroit  d'autant 
de  papier  qu’il  en  lêroit  befoin,  ou  l’on  prendroit  uue 
broche  plut  grolfe.  Il  s’agit  à préfent  de  démontrer  la 
façon  de  la  faire  agir;  c’cll  avec  la  main  droite:  mais 
il  y a dift'érentes  pofitions  de  cette  main  . Lorfqu’on 
dévidé  k la  main  ( ce  que  l’on  cil  fouvent  obligé  de 
faire  quand  les  foies  font  très-fines  ou  l’écheveau  em- 
brouillé ) , la  polition  cil  dill'érentc  que  lorfqu’oti  fe  fert 
du  canon  ; ch  devidaut  à la  main , les  quatre  doigts  font 
pliés  de  manière  que  l’intérieur  de  la  main  forme  une 
cavité  arrondie  dans  toute  la  longueur  de  la  paume  ; 
l’auriculaire  6c  l’annulaiic  touchent  par  l’extrémité  d cet- 
te éminence  qui  eft  au  bas  du  pouce  , appellée  mufele 
tbfuar  ; le  doigt  mitoyen  forme  une  portion  de  cercle 
le  plus  étendu  , 6c  l’index  de  cette  même  main  ell^  pref- 
que  tout  étendu  : cette  polition  formant  d-peu-près  un 
cône  renverfé,  la  broche  eft  mife  dans  ce  cône,  6c  l’ex- 
trémité porte  vers  l'angle  poftétieur  6c  externe  de  la  pau- 
me ; 6(  lorfqu’il  s’agit  de  la  faire  tourner,  celte  aâion  lui 
ell  communiquée  par  un  mouvement  demi-circulaire 
que  forme  le  poignet  du  dedans  en-dehors  ; la  broche 
par  ce  moyen  roule  fur  le  doigt  mitoyen  6t  l’index , à 
l’cxiiémiié  dcfquels  étant  arrivée , elle  eft  tcchalTée  par 
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Je  m^me  moaveinenc  du  poignet  vers  l’srticubtion  de 
la  première  phalange  du  doigt  index  , pour  continuer 
toûjours  de  meme  à tourner  du  dehors  en-dedans,  lotl- 
qu'oti  fe^fett  de  i’tnftrumcnt  appelld  fami»  à devitler  . 
Voyez  Canon  a"  DBViDtR.  Ce  canon  qui  cft 
pailé  dans  la  ceinture  de  la  devideufe,  fert  à la  foula- 
ger , puilque  fon  bias  droit  peut  Otre  appuyd  le  long 
de  Ion  côid  ; le  bout  inférieur  de  la  broche  ell  mis  dans 
le  trou  du  canon,  & pour  lors  la  main  droite  elJ  plus 
ouverte,  & les  doigts  plut  étendus  que  dans  le  devida- 
ge  1 la  main  : la  main  cependant  formant  toûjoors  un 
demi-cercle,  le  mouvement  ell  communiqué  à la  bro- 
che par  celui  des  quatre  doigts  qui  renvoyé  la  broche 
contre  l'articulation  de  la  première  phalange  du  doigt 
index , d’ou  elle  defeend  en  roulant  le  long  de  ces  qua- 
tre doigts,  i l’cxtrémitc  defqucls  étant  parvenue,  elle 
ell  de  nouveau  rcchartce  au  lieu  d’où  elle  vient , & 
toujours  de  meme  de  quelque  maniéré  que  l’on  dtvi- 
it  ; le  bout  de  l'oie  qui  s'enroule  fur  le  rocher  doit  é- 
ire  tenu  ferme  entre  les  doigts  de  la  main  gauche , pour 
le  conduire  uniment  fur  le  rochet,  fans  roulTiir  que  le 
devidage  l'oit  Uclie  ou  mou  ; ce  qui  étant,  loriq’on 
cmploycroit  la  foie  de  dclfus  ce  rochet , le  bout  de  foie 
étant  violemment  tiré , fc  logeroit  dans  la  quantité  mol- 
le des  tours  qui  font  fous  lui,  & pourroit  tout  mêler; 
au  lieu  qu’étant  thviiUe  ferme  , ce  bout  ne  trouvant 
point  de  place  fous  lui,  cil  obligé  de  fc  dérouler  tout 
iiatuicllem:iit . Il  faut  cncrirc  éviter  que  le  rochet  ne 
loit  tortu  ou  en  Irolfe  ; d’où  il  arriveroit  que  lorfqnc  la 
fo:c  du  bas  de  la  butte  feroit  employée,  celle  qui  for- 
me rémincncc  fcioit  en  danger  d’ébouler  & de  tout  gJ- 
tcr.  Il  faut  aulU  prendre  garde  ù ne  deviJtr  qu’un  Æul 
bout  à la  fois  ; on  s’il  n’impottoit  pas  c|u’ellc  fût  dou- 
ble, avoir  grand  foin  de  faire  un  nœud  où  ce  double 
commence,  H un  aune  où  il  finit;  il  artive  par  l’omif- 
lion  de  ces  nœuds , fur-tout  de  celui  où  Unit  le  dou- 
ble, que  l’un  de  ces  deux  bouts  déroulant  par  le  tira- 
ge, l’autre  s'enroulant  fur  le  rochet  , fait  caHer  celui 
que  l'on  employé,  ou  empêche  que  le  bon  bout  ne 
puilic  alicr  & venir  aubefoin  le  long  de  ce  rochet . Cet- 
te foie  ainli  enronléc  far  le  rochet  te  nomme  cbapeaH  , 
qu’il  faut  Oter  (itôl  que  l’on  s’en  apperçoit  ; ce  que 
l'on  fait  en  foulevant  ce  chapeau  au  moyen  d’un  bon 
bout:  ce  fouievement  fait  haullcr  la  partie  du  chapeau  que 
le  bon  bout  tire  à lui  ; on  introduit  une  épingle  dans 
l’efpice  ainli  détaché  du  relie,  & l'on  callê  toute  la 
foie  qui  formoit  ce  chapeau . On  voit  qu’il  faut  de  gran- 
des précautions  pour  éviter  tous  ces  divers  inconvéniens, 
& que  dans  cette  opération  , comme  généralement  dans 
toutes  celles  de  ce  métier , on  n’en  laurnit  trop  pren- 
dre; la  perte  du  tems,  la  perte  de  la  matière  toû|ours 
tfcs-cherc,  doivent  engager  les  didétens  ouvriers  qui  tra- 
vaillent é ménager  le  bien  du  nuiirc  qui  les  employé 
comme  le  leur  propre.  Locfquc  la  foie  cil  alfee  gref- 
fe ê(  ailée,  ou  que  c’ell  du  til  que  l’on  JeviJe,  on  fe 
feit  du  roüct;  ce  qui  avance  bien  plus  vite,  6(  deviJt 
pins  ferré . 

* DEVIDF.  A I.  E Flt,(  MdHufafi.  t»  foie  ) c’cll 
le  meure  fur  de  grullês  bobines  au  foriir  do  la  boutique 
du  cordier,  ou  le  tirer  de  ddlus  l’afplc  ou  afpcl  dans 
mie  corbeille  pour  en  faire  des  lacs . Voyez  Lacs.  La 
foie  au  roüct  à 'quatre  guiiidrcs  ou  à la  main  , c’cll 
mettre  l’organcin  fur  des  canons  ü deux  tètes  , ou  la 
iiamc  fur  des  canons  il  une  tête . 

DEVIDOIR,  f.  m.  Les  fabriquans  de  draps  ont 
leur  dévidoir.  Voyez  r article  Laine,  Manufa- 
CTVUE  D'ETOFFES  EN  LAINE. 

• Dévidoir,»»  Rouet  a'devider  la 
SOIE  . Cette  machine  cil  compoféc  d’une  table  de 
bois  de  trois  piés  de  long  fur  deux  piés  environ  de 
large,  à la  hauteur  d’enviton  trois  piés:  aux  quatre  coins 
de  la  ta’oic,  for  lb:i  plat,  fe  trouvent  debout  quatre  bl- 
loiis  ronds  , portant  chacun  un  guindre  tournant  fur 
l()n  pivot.  Sur  le  devant  de  la  table  cH  une  rainure 
laige  d’enviton  un  pouce  & demi  dans  toute  la  longueur 
dc"la  table,  qui  fert  ù recevoir  on  bois  quarté  taillé 
expiés  d’entrée  dans  cette  rainure:  ce  bois  eù  percé  de 
plulieuis  trous  à la  dillance  d’un  pouce  chacun  ; on 
met  dans  ces  tro'ji  des  bois  pointus  fervant  à porter  des 
crochets  de  vetre  tournés  : i un  bout  de  ce  bois  ell 
une  poulie,  fur  laquelle  eù  une  ficelle  qui  aboutit  1 un 
crochet  qui  cil  derrière  la  grande  roue  , & qui  par  le 
tour  de  la  roue  fait  ailcr  & venir  ce  bois  dans  U cha- 
née  au  moyen  d’un  contrepoids  qui  ell  attache  1 l’au- 
tre bout.  Il  y a de  plus  du  même  c6té,  fur  le  devant 
de  table,  deux  morceaux  de  bois  attachés  fermes,  dans 
chacun  defqucls  cil  iuctullé  un  morceau  de  nerf  de 
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bœuf  percé , qui  fert  à recevoir  il  chaque  bout  une 
broche  de  fer  i laquelle  font  enfilés  quatre  roquets;  i 
côté  de  la  table  fe  trouve  une  grande  roue  avec  une 
manivelle  dans  le  milieu,  que  l’un  fait  tourner  par  le 
moyen  d’une  lilîerc  qui  cH  attachée  à -une  marche  de 
bois  que  l’on  fait  remuer  avec  le  bout  du  pié  fous  la 
table . 

• On  dilltibue  fur  ch.iqne  guindre  un  écheveau  de  foie, 
& on  en  palTc  les  bouts  chacun  fépaiément  dans  les  cro- 
chets de  verte  ; chaque  boute  cil  cnfuiic  dilltibué  par  la 
manœuvre  de  la  grande  roue  fur  les  roquets , en  ob- 
fervant  de  changer  de  trou  les  crochets  de  verre  , pour 
que  le  roquet  fc  garnidc  également.  On  icâificta  aux 
articles  VFLOURSés’SoiE,  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’inexacl  dans  cette  defetiption  . 

DEUIL,  f.  m.  ( Utft.  axe.)  cfpcce  particulicic 
d’habit  pour  marquer  la  trillelfe  qu’on  a dans  des  occa- 
lioiis  lùcheufcs,  lur-toui  dans  des  funérailles. 

Les  couleurs  & les  modes  des  deuils  font  dill'éren- 
tes  en  ditl'érens  pays  : ) la  Chine  on  porte  le  deuil  en 
blanc;  en  Turquie  on  le  porte  en  bleu  ou  en  violet; 
en  Egypte,  en  jaune;  en  gtis  chez  les  Ethiopiens.  Les 
dames  de  Sparte  6i  de  Rome  portoient  le  deuil  en  blanc  ; 
& le  meme  ufage  a eu  lieu  en  Callille  i la  mort  des 
princes.  Cette  mode  finit  en  1498  i la  mort  du  prince 
dom  Jean,  comme  dit  Hcrrcra  . Chaque  nation  a eu 
fes  raifons  pnur  chollir  une  certaine  couleur  particulière 
pour  marquer  le  deuil:  on  fiippofe  que  le  blanc  mar- 
que la  pureté;  le  jaune  ou  feuille  morte,  fait  voir  que 
la  mort  ell  la  fin  des  cfpéranccs  humaines  & de  la  vie, 
jiarce  que  tes  feuilles  des  arbres , quand  clics  tinnbcni , 
& les  herbes  quand  clics  font  fiéttics , deviennent  jau- 
nes. !.<  gris  lignifie  la  terre  où  les  morts  rctournem. 
Le  noir  marq'jc  la  privation  de  la  vie  , patee  qu'il  ell 
une  privation  de  la  lumière . Le  bien  marque  le  bo- 
nheur dont  on  délite  que  les  morts  jiniilfent . Et  le  vio- 
let étant  une  couleur  mêlée  de  bleu  & de  noir,  mar- 
que d’un  côté  la  tiillellé  , 6t  de  l’auttc  ce  qu’on  l'ou- 
hane  aux  morts  . OiilioKU.  de  Trix',  & Chantiers  . 
(G) 

Voilil  bien  des  explications  qu’il  finit  rcgaidcr  com- 
me celles  que  l’on  donne  aux  longes  allcg'iriques . Un 
en  donneroit  bien  d’autres  auHi  peu  vraillemalables,  fi 
l’on  (Hiitoit  le  deuil  en  rouge.  Et  pour  conclure,  tout 
ne  dépend  que  de  l'ufage  des  nations  , qui  appliquent 
aux  dirt'erentes  couleuis  des  lignes  de  Joie,  de  pleurs  & 
de  trillelfe.  (n) 

Les  Urientaux  fc  coupoient  les  cheveux  en  figne  de 
deuil  ; les  Romains  au  coniraire  les  lailfoient  cioîtrc  , 
ainli  que  leur  barbe  . Les  Grecs  avoiciit  imite'  les  peu- 
ples d'Orient;  iion-feulcment  à la  moit  de  leurs  pareils 
<5t  de  leurs  amis  ils  fc  conpoicut  les  clieveus  fur  leur 
tombeau,  m.ais  encore  les  ciins  de  leurs  chevaux.  Ils 
praliquoient  la  même  chofe  dans  les  ca'aniités  publiques, 
après  la  perte  d’imc  bataille,  tyje.  (C) 

D K U IL,  f.  m.  ( yurifpr.  J 11  y a pluficurs  objets 
à conlidérer  d.aiis  cette  maticre , relxiivcmcnt  ù la  ju- 
lifptudciice;  favoir,  l’obligation  rcl'pcCbvc  de  porter  le 
deuil  enitc  mati  & l'eimnc  ; les  habits  de  deuil  qui 
peuvent  leur  être  dûs;  les  peines  des  femmes  qui  vi- 
vent impudiquement  pciiJam  l’année  d'j  deuil , ou  qui 
fe  reinar'ciit  avant  ou  après  l’année  du  deuil  ; colin 
les  régicinens  qui  om  été  laits  pour  le  teins  du  deuil , 
ê(  le  droit  de  deuil  qu’ont  les  commenfaux  de  la  mai- 
fon  du  Roi. 

Suivant  les  lois  du  digelle,  la  femme  furvivantc  émit 
obligée  de  porter  le  deuil  de  fon  mari , la^u'iria  fu- 
mere , pendant  un  an , à peine  d’infamie  ; l’année  n’étoit 
alors  que  de  dix  mois. 

Rar  le  droit  du  code , les  femmes  furent  difpcnfées  de 
porter  les  ornemens  extérieurs  du  deuil . 

En  France  , dans  les  pays  coôtnmicrs,  comme  dans 
les  pays  de  droit  écrit , la  femme  ell  obligée  de  por- 
ter le  deuil  de  Ton  mari  j>cnd.snt  un  an  ; & comme 

ficrfonnc  n’efi  obligé  de  jxsrter  le  deuil  il  l'es  dépens  , 
es  héritiers  du  mari  doivent  fournir  il  la  femme  des  ha- 
bits & équipages  de  deuil  p.our  elle  & Tes  doinciliques, 
félon  la  condition  & les  facultés  du  déiiint . 

Ce  que  l'on  donne  l la  femme  pour  fou  deuil,  n’tfi 
point  conlidéré  comme  un  gain  de  fuivie,  n ais  com- 
me une  indemnité  & une  créance  pour  laquelle  elle  a 
hypniheqiic  du  jour  de  fon  coniiat  de  mariage:  cette 
reptile  cil  même  privilégiée,  étant  réputée  laite  partie 
des  frais  funéraires,  excepté  au  patlcmenr  de  Ifirdcaux, 
où  la  femme  ii’a  point  de  privilège  à cet  ég.ird. 

f’our  ce  qui  ell  du  mari  , il  11' cil  point  ob.'gé  de 
potter  le  deuil  de  là  femme,  fuivaiit  ce  que  dit  i'aciic 
Ccccc  Z en 
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en  parlant  dci  moeurs  des  Germains  , dnnt  les  Fran- 
çois tirent  leur  origine;  frmiais  è^ne/lum  e/l, 

tirij  mtminijft  : de  forte  gne  li  le  mari  porte  le  de»»/ 
de  fa  femme  , comme  ceia  fe  pratique  ordinairement 
parmi  nous , c’eH  par  btenfdance  , & fans  y être  obli- 
gé. 11  n’y  a que  dans  le  rclfort  du  parlement  de  Di- 
jon où  le  mari  y ell  obligé  ; auflî  les  héritiers  de  la 
femme  lui  doivent-ils  fournir  des  habits  de  Jeuil . 

Outre  l’obligation  dans  laquelle  font  les  femmes,  de 
porter  le  <fe«rr/  de  leurs  maris , il  y a encore  une  ob- 
fcrvaiioo  elléniielle  i faire  ^ cet  égard;  c’elî  que  dans 
les  pays  de  droit  écrit  la  femme  qui  vit  impudique- 
ment pendant  l’année  du  JchU,  on  qui  le  remarie  a- 
vant  la  fin  de  celte  année,  perd  non -feulement  fon 
Jtail,  mais  tous  les  avantages  qu'elle  pouvoit  préten- 
dre fur  les  biens  de  fon  mari , î quelque  titre  que  ce 
foii:  elle  el)  privée  de  la  fucccllion  de  fes  enfans  & 
de  fes  parens  au  delà  du  troilieme  degré,  incapable 
de  toutes  difpofiiions,  & ne  peut  donner  i fon  fécond 
mari  plus  du  tiers  de  fes  biens. 

Il  y avoit  même  autrefois  peine  d’infamie  contre  les 
femmes  qui  fc  remarioient  avant  la  fin  du  r/eniV;  mais 
le  droit  canonique  a levé  cette  tache  . 

A l’égard  des  autres  peines,  elles  étoient  autrefois 
oblervécs  dans  tout  le  royaume,  comme  il  paroît  par 
ditférenies  difpenfes  accordées  à des  femmes  pour  fe 
remarier  avant  la  fin  de  l’an  du  dtnil‘,  il  y en  a au 
threfor  des  Chartres  du  tems  de  Philippe-le-Long.  M. 
Üreionitier  en  les  ■•jucflhu!,  raopcric  même  une  fetn- 
blable  difpenfe  accordée  fous  Louis  XIV.  mais  il  fal- 
loii  que  ce  fût  par  rapport  aux  droits  que  la  femme 
avoit  à prendre  dans  quelques  pays  de  droit  écrit;  car 
préfentement  les  peines  des  fécondés  noces  contraéléet 
pendant  l’an  du  Jtmil,  n’ont  plus  lieu  que  dans  quel- 
ques-uns des  parlemcns  de  droit  écrit  . 

Suivant  les  arretés  de  M.  de  Lamoignon,  la  veuve 
qui  fe  remarie  dans  l’année  du  JtMÎl,  devoit  être  pri- 
vée de  fon  duüiire;  mais  ce  projet  de  lois  n’a  point 
reçu  le  caraâcre  d’autorité  publique  que  mériloit  la  fa- 
gelfe  de  leurs  difpolitions . 

Les  perfonnes  qui  fe  remarient  après  l’an  du  deuil, 
font  feulement  fujeiies  aux  peines  ordinaires  des  lêcon- 
des  noces . I''eyet,  Secondes- NOCES. 

On  a déji  vû  ti  Jevaut  que  l’année  du  deuil  pour 
les  femmes,  qui  n’éioit  anciennement  que  de  dû-t  mois, 
fut  mTe  fous  les  empereurs  ù douze  mois , comme  l’ati- 
née  civile . 

En  France  l’ordonnance  du  Z3  Juitt  1716  a réduit 
à moitié  le  tenu  det  deuili  de  cour  & de  famille;  & 
depuis,  par  une  autre  ordonnance  du  S Oâobre  1730, 
ils  ont  encore  été  réduits  à moitié  du  tems  réglé  par 
l'ordonnance  de  lytfi;  enforte  que  les  plus  longs  deuils 
ne  doivent  doter  que  trois  mois,  excepté  les  deuils 
de  mari  dt  femtn:  , perc  , mcrc , ayculs  & ayeuies , fi 
autres  dont  on  ell  héritier  ou  légataire,  pour  Icfqucis 
fculs  011  peut  drapper,  & qui  demeurent  fi.xes,  fuivaut 
l’ordonnance  de  1716. 

Les  commenfaux  de  la  miifon  dû  Roi,  de  la  Rei- 
ne, des  enfans  de  France,  & des  princes  du  fang  qui 
ont  une  maifon  couchée  for  l’état  du  iRoi.  ont  droit 
de  manteaux  ou  habits  de  deuil  lors  du  décès  des  Rois 
& Reines . Les  officiers  de  la  chambre  des  comptes  te 
ceux  de  la  cour  des  monnoies  ont  pareillement  droit  de 
deuil,  comme  étant  réputés  commenfaux  de  la  maifon 
du  Roi.  (f.  les  lois  i.  8.  jf-  de  his  jui  nos.  lu- 
fam.  (j*  la  loi  ly.  au  code  ex  quitus  eaufis  iuf/tm. 
irrog.  I.  I.  COd.  de  feeuud.  uupS.  L'jifel,  iuflit.  soit. 
Uv.  l.  sis.  ij.  régi.  19.  33.  le  traité  det  peimet  det 

feeoudes  uôcet , de  Dupin  ; le  traité  des  gains  nupt. 
(b.  II.  (W) 

D E V 1 R E R , ( Marine . ) Le  cable  devire  de  dejjut 
le  ciiie/lau,  c’cll  quand  le  cable  recule  par  quelqu’ac- 
cidem,  au  lieu  d’avancer.  (Z) 

DEVIS,  f.  m.  eu  Arebiteélure,  ell  un  mémoire 
général  des  quantités,  qualités  & façons  d’un  bdtiment, 
fait  fur  des  dcll'eins  cottés  6t  expliqués  en  détail , a- 
vec  des  pris  i la  fin  de  chaque  article  & cfpccc  d’ou- 
vrage par  toife  ou  par  iJehe , fur  lequel  un  entrepre- 
neur marchande  avec  le  propriétaire,  6t  convient  d’e- 
xécuter l’ouvrage  moyennant  une  certaine  fomme  ; c’eft 
pourquoi  lorfque  cet  ouvrage  ell  fait,  on  l’examine  pour 
voir  s'il  ell  conforme  au  devis,  avant  que  de  fatisfai- 
rc  au  parfait  payement.  (F) 

Devis,  ( Marine)  c’cll  le  détail  que  donne  un 
charpentier  de  toutes  les  patties  do  vailTcau  qu'il  en- 
treprend de  conllruire,  dont  il  réglé  les  proportions,  ic 
auquel  il  s’engage  de  fe  cooformer  dans  l’exécution^ 
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A ce  moyennant  un  certain  ptix  dont  l’adjudicaiion  fe 
fait  au  rabais. 

Chaque  vailTeao,  fuivant  fa  force  & fa  groflêor,  e- 
x'gc  un  devis  dilTéreni;  il  fuffit  d’en  donner  un  pour 
faire  connoître  le  détail  dans  lequel  on  ell  obligé  d’en- 
trer en  pareil  cas . C'ell  le  devis  d’un  vailTeau  du  Roi 
de  cinquante  canons  conllruit  depuis  quelques  années 
dans  un  de  nos  ports . 

Devis  iif- proportions  du  vaiffeau  du  Roi  le  Jalon 
de  cinquante  pièces  de  canon . 

tU> . fam. 

Longueur  de  l’étrave  à l’étambot 

de  rablure,  en  rablurc, 1x4 

Elancement  de  l’étrave, 14 

Quête  de  I’  étambot 4 

Longueur  de  la  quille, 107  6 

Largeur  de  dehors  en-dehors  des 

membres, 33 

Creux  à prendre  fur  la  quille  i 
droite  ligne  do  maître  ban,  ....  if  6 

I..ongueur  de  la  lille  d’hourdi,  ...  zz 

Hauteur  d’entre  deux  ponts  du 
dclTus  du  bordage  è l’autre , . . . . 6 3 

Hauteur  du  gaillard, 6 

Il  fera  percé  au  premier  pont  onze  fabords  de  cha- 
que cfité  . 

Sur  le  fécond  pont  douzes  fabotd  de  chaque  cfité. 
.Sur  le  gaillard  d’arriere  deux  fabords  de  chaque  côté . 
Dans  la  voûte  un  fabotd  de  chaque  côté . 

Dans  la  grande  chambre  on  fabord  de  chaque  côté . 
Faire  toutes  les  fenêtres  des  chambres  nécclTaites, 
deux  écubiets  de  chaque  côté . 

Echantillon  des  bois . Seta  fait  quatre  pièces  de  quil- 
les plus  ou  moins,  félon  que  lefdites  pièces  fe  trou- 
veront être  longues  de  feize  pouces  de  largeur  fur  qua- 
torze pouces  d’épailfenr,  avec  des  écarts  doubles  de  fcpi 
è huit  piés  de  longueur. 

Un  ringeau  de  meme  échantillon  & les  mêmes  é- 
carts , deux  pièces  d’étrave  bien  efquervées  & faites  l 
la  façon  ordinaire . 

Un  étambot  avec  deux  tenons,  ila  rablure  & les  rc- 
prifes  ordinaires . 

Une  lille  d'hoordi  de  quatorze  ï feize  pouces  enden- 
té  dans  l’étambot . 

Deux  ellains  endeniés  fur  chaque  bout  de  la  lille 
d’hourdi  & bien  joints  par  le  pié  contre  le  contte-é- 
tambot  en-dedaas . 

Quatre  barres  d’arcalTes  endentées  dans  l’étambot  & 
fur  les  ellains. 

Doux  allonges  de  cornières  bien  empattées  & jointe* 
aux  ellains. 

Une  courbe  d’éiambot  bien  jointe  fur  la  quille  & con- 
tre l’étambot . 

Un  contre-étambot  bien  joint  1 l’ étambot,  & cm- 
pailé  avec  un  écart  à la  courbe. 

Un  autre  idem  par -dehors  bien  joint  ù l’étambot. 
Une  contre-quille  qui  joigne  la  courbe  d’ étambot, 
& qui  aille  jufqu’au  couple  des  façons  de  l’arriére. 

Deux  pièces  de  contre-étrave  bien  empattées  & bien 
jointes  contre  l’élravc. 

Une  contre-quille  dans  les  façons  de  l’avant  com- 
me celle  de  l’arriere  . 

êioixanle  varangues  de  fond  acculées,  ou  fourcats 
de  dou-ze  l dix-huit  piés  de  longueur  fur  onze  pouces 
de  largeur  & neuf  pouces  d’épailfcnr. 

Cent  vingt  genoux  de  fond  ou  de  revers  de  douze 
à quinze  piés  de  longueur  fur  onze  pouces  de  largeur 
& neuf  pouces  d’épailfcur  empattés  de  la  moitié  de  leur 
longueur , te  bien  joints  avec  les  varangues . 

Cent  vingt  premières  allonges  de  même  échantillon 
que  les  genoux,  bien  aboutées  avec  les  varaugues  6c 
bien  jointes  avec  les  genoux . 

Cent  vingt  fécondes  allonges.  Idem. 

Cent  vingt  troiliemes  allonges , idem . 

Cent  cinquante  allonges  de  revers. 

Cent  foixanie  bouts  d’allonges,  ou  plus,  s’il  eû  né- 
cefla-ire,  tant  pour  les  fabords  que  pour  remplir  par  le 
travers  des  chaînes  d’auban,  & tant  au  grand  mût  qu’ 
an  mit  de  mifaine  . 

Dix-huit  allonges  d’écubiers. 

Un  rang  de  laquades  fur  la  quille  d’avant  arriéré  en- 
tre les  varangues  & fourcats,  frappées  i coup  de  de- 
moifcllcs  bien  jointes  fur  la  quille,  & deux  pouces  moins 
hautes  que  les  varangues , afin  que  la  carlingue  étant 
eiidcntée  porte  pat-tout  fur  lefd.  laquades. 

Deux 
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Deux  smrei  rangs  de  taquades  de  chaune  cAîd,  l’u- 
ne i l'empatturc  des  genoux,  & l’aulrc  à l’cmpaanre 
de  la  première  allonge , faites  & mifes  en  place  com- 
me les  premières. 

Trois  pièces  de  carlingues  endentdcs  fur  les  varan- 
gues & fourcats , qui  portent  bien  fur  toutes  les  laqua- 
dcs. 

Deux  cours  de  vaigres  de  «haque  côtd  de  la  car- 
lingue de  duuxe  pouces  de  largeur  & cinq  pouces 
d'dpailfeur,  bien  endcntdcs  fur  les  varangues  it  genoux, 
dont  les  dents  foient  d'un  pouce. 

Deux  autres  cours  de  vaigres  de  chaque  côté  qui  le 
toucheront  afin  de  croifer  les  abouts  direélement  fur  la 
lillc  des  façons  endentés  d'un  pouce  dans  les  membres 
qui  porteront  aulli  fur  u.n  rang  de  taquades,  qui  fera 
mis  d'avant  arriéré  i caufe  de  l’échuiiage. 

Deux  cours  de  ferrebauquiercs  de  qtiatutxe  pouces  de 
largeur  & (ix  pouces  d'dpailléur,  qui  Ibicnt  bien  join- 
tes aux  membres  d'avant  arrière,  au*dclTous  deux  cours 
de  bordages  de  chaque  côté  de  trois  i quatre  pouces 
d’épailfeur . 

Il  lcra  bordé  dc-U  jufqu’aux  deux  cours  de  vaigres 
qui  fc  touchent  obliquement  d’un  bordage  de  trois  ^o- 
ces  d'épaiOcut . 

Le  paillo  fera  ibordé  jufqu’  à la  hauteur  du  Icft  d’un 
bordage  de  deux  pouces  d’épaiffeur  . 

Sera  mis  trois  fourcats  de  liaifun  dans  les  façons. 

Il  fera  mis  des  courbes  d'arcalfcs  bien  jointes  & en- 
dciilées  aux  endroits  où  il  fera  nécellaire. 

Sept  guirlandes  à l’avant  de  dix  i quatorze  pics  de 
longueur  & de  quatorze  à feize  pouces  quarrés,  bien 
jointes  & endentées. 

Dix  varangues  de  porques  de  douze  k dix-huit  piés 
de  longueur,  de  quatorze  pouces  en  quand,  bien  en- 
dentées  fur  la  carlingue  & dans  les  vaigres  . 

Vingt  genoux  de  porques  de  douze  it  quinze  piés  de 
longueur , de  douze  i quatorze  pouces  quairés , bien 
joints  contre  les  varangues,  avec  Icfquelles  ils  feront 
empattés  de  la  moitié  de  leur  longueur,  & bien  en- 
dentées  fur  les  vaigres . 

Vingt  premières  allonges,  ii/rm . 

Vingt  fccondes  allonges,  ij'em. 

Vingt  troificmes  allonges  ou  éguilicttes,  tJtm . 

Six  faux  baux  avec  une  courbe  à chaque  bout. 

Trente-un  baux  au  premier  pont  faits  de  deux  ou 
trois  pièces  endentées  it  queue  d'irolidc  fur  la  ferrebau- 
quicre . 

Soixante-deux  courbes  de  bois  ou  de  fer  au  pre- 
mier pont,  bien  jointes  contre  les  baux  & fur  le  vai- 
grage. 

Sera  mis  des  entremifes  entre  chaque  bout  de  bau 
endentées  i queue  d'ironde  fur  chaque  bout  de  bau. 

Sera  mis  en  outre  des  entremifes  ou  arcs-boutans  1 
tous  les  endroits  des  cfcoutilles  ou  panneaux , où  il  en 
fera  nécelTaire,  audi-bien  que  des  lattes. 

Dix  pièces  de  gouttières  bien  endentées  fur  les  baux 
& dans  les  membres. 

Dix  pièces  de  fertegouttieres  endentées  fur  les  baux 
& dans  les  éguilicttes. 

Deux  bites,  leur  travertin  & coulin. 

Deux  courtes  de  bites  enjentées  fur  les  baux  . 

Un  rang  de  noyau  de  chaque  côté. 

Quatre  cours  d'iloircs  de  chaque  côté  endentées  fur 
les  baux. 

Mettre  les  barrotiiis  néceflaires . 

Trois  grandes  écoutilles  avec  leurs  ailures,  cadres  & 
p.inncaux . 

Trois  petites  écoutilles  avec  leurs  allures,  cadres  & 
panneaux . / 

La  carlingue  du  grand  & petit  cabedan. 

Les  étambtais  des  mdts  & cabellans. 

l.a  carlingue  du  mit  d'artimon . 

Vingt  cours  de  bordages  pour  border  le  premier 
pont . 

liorder  fur  le  milieu  du  pont  entre  les  écoutilles . 

Border  l’entre- deux-pont  depuis  le  noyau  jufqu’ à la 
fettebauquiere  du  fécond  pont. 

Taire  vingt-deux  fabotds  1 la  première  batterie,  & 
mettre  leurs  feuillets. 

Faite  vingt-deux  mantclets. 

Faire  deux  fabords  à la  voûte,  & mettre  leurs  feuil- 
lets. 

Faite  deux  mantclets, 

Deux  autres  petits  fabords,  idem. 

Faire  la  gatte. 

Faire  huit  petits  fabords  de  nage  & leurs  mantclets 
de  chaque  côté. 
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Quatre  efeuhiers . 

Mettre  quatre  époniilles  pour  accoter  le  mit  de  beau- 
pré, ôf  border  de  chaque  côté  lefd.  éroniilles , 

Une  entremife  entre  les  contbes  des  bites  pour  acco- 
rcr  le  beaupré . 

Six  épontillcs  an  fond  de  calle,  dont  trois  garnies  de 
uquett. 

Faire  le  pié  du  grand  mit  £c  celui  du  mit  de  mi- 
faine  . 

Quarante  épontillcs  entre  deux  ponts. 

La  demi-lune  pour  la  barre  du  gouvernail. 

Le  gouvernail  & ajuder  les  ferrures  . 

Deux  barres  de  gouvernail,  & ajif|er  tes  manuel- 
les. 

Mettre  la  ferrebauqulcre  dn  fécond  pont. 
Trente-trois  baux  au  fécond  pont  endentés  1 queue 
d’ironde  fur  la  lérrebauquicre . 

Soixante-lix  courbes  de  bois  ou  de  fer  au  fécond 
pont,  bien  jointes. 

Cent  trente-deux  arcs-boutans. 

Soixante-douze  barrotins . 

Deux  cours  de  gounieres  & de  ferre  - gouttières  en- 
dentées  fur  les  baux  & dans  les  membres, 
uatre  cours  d’iloire  endentées  fur  les  baux . 
ouze  cours  de  bordages  pour  border  ledit  pont. 
Border  ledit  pont  depuis  les  caillebutis  jufqu'cn  arrié- 
ré, entre  les  deux  iloices. 

Faire  dix  panneaux  de  caillcbotis. 

L’éiambrti  du  grand  mit,  mât  de  mifaine  & d’arti- 
mon . 

L’étambrai  do  grand  cabeilan . 

Faire  deux  petits  écoutilles  fur  les  bites. 

Faire  & mettre  en  place  le  grand  cabeHan  double 
avec  Tes  barres  . 

Le  petit  cabcHan  avec  fes  battes. 

Le  grand  fep  de  drifTc. 

Le  fep  de  drifle  de  mifaine. 

Les  bites  d’efeoutes  de  hune. 

Les  bites  d'efeoute  de  hune  de  mifaine. 

Le  colletis  de  l'avaot,  portes  & fabords  avec  leurs 
mantclets . 

Deux  taquets  pour  les  amures. 

.Six  taquets  pour  les  écoutes. 

'Fous  les  taquets  de  fabords . 

Tous  les  taquets  de  manœuvre  néceOaires . 

Faire  deux  cuifines  avec  leurs  capots. 

Le  four. 

Deux  potagers. 

Un  rang  de  noyau  au  fécond  pont  de  chaque  côté  . 
Border  entre  les  fabords  de  la  féconde  batterie  avec 
des  planches  de  prulTc,  jafqo'ao  plat  bord. 

Faire  vingt-quatre  fabords,  mettre  leurs  feuillets  & 
vi'i^t-quatre  faux  fabords. 

La  ferrebaoquicrc  du  gaillard  d'avant. 

Huit  barrots  audit  gaillard. 

.Seize  courbâtons  au  même  gaillard. 

Un  rang  de  gouttières  de  chaque  côté. 

Deux  rangs  ailoites,  idem. 

Border  ledit  gaillard  de  planches  de  prufTe. 

Dix  épontillcs  fous  ledit  gaillard. 

Deux  bofloirs  & porte-bofl'oirs . 

Les  platbords  & parquets  d'avant  arriéré. 

La  ferrebauquiere  du  gaillard  d’attiere. 

Vingt  baux  audit  gaillard  . 

Cent  arcs-boutans  audit  gaillard. 

Quarante  barrotins. 

guarante  courbes. 

n rang  de  gouttières  de  chaque  côté  eudentées  fur 
les  baux. 

Deux  rangs  d'iloircs  de  chaque  côté  endentées  for 
les  baux . 

.Seize  épontillcs . 

Un  cours  de  noyau  de  chique  côté  jufqu’aux  fa- 
bords . 

Border  ledit  gaillard  de  planches  de  ptufle. 

Quatre  panneaux  de  caillcbotis  fur  ledit  gaillard. 
Quatre  fabords  fur  ledit  gaillard  avec  leurs  feuillets 
& cadres. 

Border  entre  deux  fabords  de  planches  communes,  & 
jufqu’au  platbord. 

La  ferrebauquiere  de  la  dunette. 

Six  barrots  1 la  dunette. 

Douze  courbâtons . 

Deux  cours  de  gouttières.  - . 

Border  ladite  dunette, 
liiirder  jnfqu'au  platbord . 

Une  courbe  pour  porter  le  bâton  de  pavillon. 

Faite 
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Fiire  la  voûte  & lei  inontans  de  poupe,  & border. 
Cinquante  cours  de  burdai(es  plus  ou  moins  pour  bor- 
der par-dehors,  depuis  la  quille  jufqu'aux  premières  pré- 
ceinies. 

Cinq  cours  de  prdceintes  de  chaque  côtd,  y com- 
pris les  plançoDS  qui  font  aulli  dpais  que  lefdites  pid- 
ceintet . 

Border  entre  les  prdceintcs  de  la  première  batterie. 
Quatre  cours  de  prcccinies  i la  fécondé  batterie. 
Border  entre  les  premières  & fccondes  ptéccintes. 
Border  depuis  les  préccinles  de  la  fécondé  batterie 
jufqu'au  platbord , avec  des  branches  do  prufic . 

Doux  cours  de  carreau  de  ptaibord  . 

Kaire  toutes  les  lilfes  & carreaux  de  platbord,  & ar 
chever  de  border  l'œuvre  morte  . 

Six  ports-haubans  avec  leurs  courbdtans  & IfÛons. 
Kaire  les  efcalicrs  pour  le  dedans  du  navire  6c  par- 
dehors  . 

Deux  corniches  i la  voûte  6c  è la  lilTè  d'hourdi. 
Kaire  le  balcon,  y mettre  les  courbes  néccITaires, 
doubler  le  tableau , 6c  ajuilcr  le  couronnement , les  ter- 
mes; 6c  gdndralcment  toute  la  fculpture  de  la  poupe, 
corniches  udectraires , les  frilTcs  des  gaillards,  dunette, 
fronteau,  avec  leurs  combütons  & plaibords. 

Faire  les  deux  bouteilles,  portes,  fenêtres,  6c  ajuRer 
■■  la  fculpture. 

Faite  l'dperon  6t  ajufter  la  fculpture. 

Faire  les  rabats  & laqs  d'amures. 

Kaire  une  courcille  d'un  eaillard  d l'autre  de  chaque 
côté.  ® 

Les  mnnians  6t  chapiteau  de  la  cloche. 

Kaire  une  teugue  6c  les  jats  d'aiictcs. 

Faire  les  battayoles  6t  liffet. 

Garnir  les  pompes . 

Les  étambrais  de  pompes, 
i.es  coins  do  mâts. 

Cinq  allonges  de  defenfes  de  chaque  côté. 

Kaire  la  plateforme  do  la  folle  aux  cables,  celle  de 
la  folle  aux  llous , les  cinifons  de  la  folfe  aux  cables  6c 
de  la  folfe  aux  lions. 

Faire  la  chambre  du  chirurgien,  celle  du  maître  char- 
pentier 6c  du  maître  caliat. 

Ka're  l'archtpompc  6c  fes  parquets. 

La  plate-forme  de  la  foflte  aux  poudres,  la  cloilbn, 
tnontans  des  coû'res  d poudres  6e  pour  le  fanal . 

Ka-re  une  courcillc  au  milieu  pour  fdparcr  les  foûccs 
au  pain,  6c  mettre  tous  les  montans  dcfdiles  fofitos  6c 
ch'.ifons  d'atiiere  . 

Kaire  la  courcille  basbord  6c  lltibocd  d'avant  atrierc 
au  fond  de  callc. 

l''aire  la  chambre  aux  voiles. 

Kaire  deux  cabannes  pour  le  maître  Si  le  pilote. 
Faire  tous  les  gai>aciis , ebantiers  pour  mettre  la  quil- 
le en  place  lilfes , accorts , 6c  faire  tous  les  établis  né- 
cellaiccs,  6;  même  toutes  les  échelles  qui  fervent  d la 
coiidruâion. 

Kaire  le  chantier,  6c  meure  le  vailfeau  d la  mer. 
Faire  une  chaloupe  Sc  un  canot. 

L'cntfcptencur  fcia  obligé  généralement  d tome  la 
chaipciitc  , d tout  le  feiage , d l'cxcopiion  des  précciii- 
tes,  gouttières,  iluires,  vaigres,  6e  boidages,  qui  fe- 
ront fournis  de  cet  arfenai  , des  épaillcuis  convena- 
bles . 

Le  perçage  tant  en  fer  qu'en  bois. 

S’il  y a quelques  ouvrages  obinis  au  préfent  Jerit, 
renirepteneur  fera  obligé  de  le  faire  pour  l’cntierc  per- 
feftion  de  cc  vailfeau , d la  fatisfaélion  du  maître  con- 
llruélcur,  d la  referve  de  la  fculpture  , menuifctic  6c 
calfatage. 

Aptes  tout  cc  déiall,  il  telle  d faire  connoître  ce 
qu’un  pareil  vailfeau  coûte,  tant  pour  fa  coiillruâion 
que  pour  fon  armement. 

Etat  abrr^S  de  ce  qtte  cvùte  un  vaiffeau  Je  fO  fanent 
eu  du  treifieme  rang,  tant  pour  la  eon/lruSiert  que 
peur  la  garniture,  armement,  isf  rechange. 

Construction. 
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En  fer  6c  clouds 
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En  journées  d’ouvriers, 3<{Oio 

Garniture,  armement,  rechange . 
Cordages  6c  agrès, Sjl9 
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loSaç 

12 

Ancres  6c  leurs  unetifiles,  . . . 
Mdts,  vergues,  6c  jumelles  de 

4127 

10 

rechange,  

Cordage  neuf  de  rechange,  . . . 
Poulies  6c  caps  de  mouton  de 
rechange,  
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Onu-mens  de  chapelle , 
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Coffre  de  meJicamcns,  .... 
Total  de  la  conffruélion  6c  ar- 
mement d'un  vailfeau  de  cinquante 
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connoître  cc  que  coùteroii  un  vaif- 
feau  du  premier  rang  de  cent  piè- 
ces de  canon;  fuivant  les  mêmes 
états,  cela  fe  monteroit  d la  fom- 
me  de 6i6yb6  6 9 

DEV  I. SE,  f.  f.  {Beltei-Leitrei)  cil  une  métaphore 
qui  piélentc  un  objet  par  un  autre  avec  lequel  il  a de 
la  rcffemb'ance. 

Pour  faire  une  bonne  devife , il  faut  chercher  une 
image  étrangère  qui  donne  lieu  d une  comparaifon  ju- 
rtc,  6c  c'efl  par-ld  qu’on  doit  juger  de  fa  vérité  ou  de 
lit  faulfeté.  Les  Jevifet  font  vraies,  quand  elles  con- 
tiennent une  (îmiliiude  métaphorique,  6t  qu'elles  fc  peu- 
vent réduire  en  comparaifon  ; elles  font  faulfcs  quand 
cela  leur  manque. 

La  devife  vil  un  compofe  de  ligures  6t  de  paroles  . 
On  a donné  d la  figure  le  nom  de  eerpt,  6t  aux  paro- 
le* celui  i’ame,  parce  que  comme  le  corps  6t  l'amc 
joints  enfcmbîc  font  un  compofé  naturel,  certaines  fi- 
gures 6c  certaines  paroles  étant  unies,  font  une  devife. 
On  dit  certaine!  figures  Si  certainet  paralet  ; car  tou- 
tes fortes  de  ligures  6t  toutes  fortes  de  paroles  n’y  font 
pas  propres,  6î  il  faut  obfcrvcr  cxaiElcmeiu  quelles  font 
les  conditions  des  unes  St  des  autres  . Voici  celics 
qui  regardent  les  figures  6t  les  corps. 

Les  figures  qui  entrent  dans  la  compolition  de  la  de- 
vife, ne  doivent  avoir  rien  de  monllrueux  ni  d’irrégu- 
lier, rien  qui  Toit  contre  la  nature  des  chofes  ou  contre 
l’opinion  commune  des  hommes , comme  feroient  des 
ailes  attachées  d un  animal  qui  n’en  a point,  un  allrc 
détaché  du  ciel  ; car  la  devife  étant  elfentiellcmcnt  une 
métaphore  6c  un  fymbole  naimel,  clic  doit  être  fondée 
fur  quelque  chofe  de  connu  6c  de  certain,  & non  pas 
fur  le  halàrd  ou  fur  l'imagination. 

Le  coips  humain  ne  doit  point  entrer  dans  les  devi- 
fet;  car  la  devife  étant  clfentiellemcnc  une  limiliiude, 
fa  lin  cil  de  montrer  la  proportion  qu'il  y a entre  l'hom- 
me 6c  la  figure  furquoi  la  limilitude  cû  fondée  ; or  cc 
feroit  comparer  l’homme  avec  foi-même,  que  de  pren- 
dre un  corps  humain  pour  fujet  de  limilitude,  puifqu’en 
quclqu’éiat  6c  fous  quclqu'habit  que  ce  corps  humain 
paroille,  c’cll  tnûjoors  on  homme. 

D'ailleurs  la  limilitude  dont  il  s’agit  doit  êtte  ingé- 
nieufe;  or  il  ne  faut  pas  faire  de  grands  clforts  d’elpric 
pour  trouver  quelque  convenance  entre  un  homme  Se 
on  homme.  Il  y a plus  de  fubtililé  d trouver  un  rap- 
port jufte  6t  une  rclfcrnblance  parfaite  entre  deux  objets 
éloignés,  comme  entre  un  homme  6c  une  fleur;  d'ail- 
leurs  la  rcircmblancc  donc  il  s’agit  n’ell  pas  une  relfcm- 

blan- 
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()l*nce  fimple,  mais  nufiaphotiqDc  : d’où  il  s'enfuit  que 
quand  la  ù^ure  humaine  pourroit  itre  le  fon^meiit  d’u- 
Jie  belle  coinparaifon , on  ne  devroii  pas  la  recevoir,  ne 
pouvant  due  le  fondement  d’une  véritable  métaphore  ; 
car  la  métaphore  ne  fe  fait  que  quand  on  traiirportc 
une  liçnilication  de  Ion  lieu  propre  à un  fujet  étraiif'er, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  ik  l’égard  de  l'aéiion  d’un  hom- 
me & de  celle  d’un  autre  homme,  tous  deux  étant  de 
meme  efpece  & dans  le  meme  ordre . 

lies  vrais  corps  des  Jevijei  fe  doivent  prendre  de  la 
nature  & des  arts . La  nature  fournit  i l'efptit  tous  les 
êtres  fenlibles  qui  ont  des  propriétés  particulières,  com- 
me font  les  artres,  les  météores,  les  Heurs,  les  ani- 
maux . J^es  arts  nous  prél'entent  leurs  ouvrages  & leurs 
inllrumcns,  par  exemple  un  miroir,  un  cadran  folairc, 
un  compas , une  équerre  ; car  quoique  ces  fortes  de  cho- 
fes  ne  l'oient  pas  naturelles , à prendre  ce  mot  dans  fa 
propre  lignilicailon  , clics  ont  des  propriétés  réelles  & 
véritables,  qui  peuvent  fervir  de  fondement  i des  fimi- 
litudcs  2t  à des  comparaifons . 

Il  faut  que  le  corps  de  la  Jtvife  foit  noble  & agréa- 
ble i la  vûe;  car  la  tievife  ayant  été  inllituéc  pour  dé- 
clarer un  den'cin  héroïque,  Sc  étant  de  l'on  circnce  une 
métaphore,  une  figure  baffe  & ditforme  ne  lui  convient 
pas. 

Ce  n’ell  pas  encore  alfea  que  la  figure  foit  noble  & 
agréable,  il  faut  de  plus  qu’elle  foit  connue,  & qu’elle 
fe  faire  même  reconnoitre  dés  qu’on  la  voit,  car  un 
objet  inconnu  ne  touche  point . 

Le  mot  ou  l’ame  de  la  devift  doit  être  proportion- 
né à la  figure  ; car  l’un  êt  l’autre  devant  faite  un  com- 
pofé  femblable  en  quelque  façon  i celui  que  la  matière 
& la  forme  font  cnfemble,  il  ell  néccITaite  qu’il  y aie 
de  la  proportion  entre  l’un  & l’autre,  â-peu-prês  com- 
me il  y en  a entre  la  matière  & ta  forme . Cette  pro- 
portion dem.ande  que  le  mot  convienne  au  corps  dont 
il  cil  l’amc , & qu'il  lui  convienne  de  forte  qu’il  ne  puif- 
fc  convenir  il  une  autre  figure,  non  plus  que  l’ame  de 
l’homme  ne  peut  convenir  au  corps  du  lion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  que  le  mot  ait  un  fens  a- 
chevé,  & la  railon  cil  que  devant  faire  un  compofé  a- 
vec  la  figure  , il  doit  être  nécellairement  partie  ,_  & 
par  conféquent  ne  pas  lignifier  tout,  ni  avoir  le  fens 
entier  qu'ont  le  mot  êt  le  corps  étant  joints  eiifemble  ; 
car  la  lignification  qui  fait  la  forme  êt  l’efptit  de  la 
dti/ife  réfultc  de  la  lignification  du  corps  êt  celle  des 
paroles . La  lignification  du  corps  prife  fépatément , cil 
imparfaite,  celle  des  paroles  l’etl  l’aulli  ; mais  la  ligni- 
fication qui  réfultc  de  l’un  êc  de  l’autre , ell  entière  ; 
c’cll  ce  qui  fait  qu’une  des  plot  eflenticlles  qualités  du 
mot  doit  être  de  ne  rien  énoncer  qui  ne  le  puilTe  vé- 
rifier dans  la  figure. 

Ce  font-lb  l-peu-prcs  les  principes  dont  il  ne  faut  pas 
s'écarter  pour  faire  une  bonne  devife;  ils  font  extraits 
du  livre  du  P.  Bouhours,  intitulé,  Enlrttlcin  d'Àrifle 
tÿ  d'EKgtue,  où  cette  matière  cil  traitée  fort  au  long, 
êt  dans  lequel  on  trouvera  un  très-grand  nombre  de  dt- 
vifci  compolées  fuivant  ces  principes  : ils  font  beau- 
coup plus  étendus  dans  cet  ouvrage  qu’ils  ne  font  ici, 
maison  croit  en  avoir  rapporté  les  plus  circiuicls. 

DE  U NX,  f.  m.  (f/r/f.  auc.)  c’cll  une  divifion 
de  la  livre  romaine,  qui  contient  ouïe  onces,  ou  bien 
onze  douzièmes  de  quelque  mcl'ure  , c'ell-à-dirc  la  me- 
fure  entière  moins  une  once . PVyes  Once.  (G) 
DEVOIR,  f.  m.  ( Droit  att.  Eelig.  nat.  Morale  ) 
en  latin  ojficiiim.  Le  devoir  cil  une  action  humaine  c- 
xaâemcnt  conforme  aux  lois  qui  nous  en  impofent  l’o- 
bligation . 

On  peut  eonlîdércr  l'homme,  ou  comme  créature 
de  Dieu,  ou  comme  doiié  par  fon  Créateur  de  certai- 
nes faculté5,.tant  du  corps  que  de  l’ame,  dcfquellcs 
l’cH'ct  ell  fort  dillérent,  félon  l'ufage  qu’il  en  fait;  ou 
enfin  comme  porté  êt  nécellité  même  par  fa  condition 
naturelle,  à vivre  en  fociéié  avec  l'es  Icmblabics . 

orcmiere  relation  ell  la  foarce  propre  de  tous  les 
devoir)  de  la  loi  naturelle , qui  ont  Dieu  pour  objet , êt 
qui  font  compris  fous  le  nom  de  religioa  aatareïle. 

Il  n’ell  pas  nécelfairc  de  fuppofer  autre  choie  ; un  hom- 
me qui  fbroit  feul  dans  le  monde,  devroit  êt  pourroit 
pratiquer  ces  devoirs,  du  moins  les  principaux,  d’où 
découlent  tous  les  autres . 

La  fécondé  relation  noos  fournit  par  elle-même  tous 
les  «fcierr-r  qui  nous  regardent  nous-mêmes,  êt  que  l’on 
peut  rapponcf  i l’amour  propre , ou , pour  Aier  toute  é- 
quivoque,  i l’amour  de  foi-même.  Le  Créateur  étant 
tout  fage , tout  bon  , s’ell  propolé  fans  contredit , en 
nous  dounant  certaines  facultés  du  corps  êt  de  l’amc, 
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une  fin  également  digne  de  lui,  êt  conforme  d notre 
propre  bonheur.  Il  veut  donc  que  nous  fallions  de  ces 
facultés  un  ul'age  qui  réponde  à leur  dcflinaiion  natu- 
relle. De-li  naît  l’obligation  de  travailler  il  notre  pro- 
pre coiifervaiion,  fans  quoi  nos  facultés  nous  l'ciolent 
fort  inutiles;  êt  cnfuile  de  les  cultiver  êt  pcrfcêtionncr 
autant  que  le  demande  le  but  pour  lequel  clics  nous 
ont  été  données  . Un  homme  qui  fe  trouveroit  jette 
dans  une  île  defette,  fans  cfpérance  d'en  fortir  êt  d’y 
avoir  jamais  aucun  compagnon , ne  feroit  pas  plus  au- 
torifé  par-U  à fe  tuer  i fe  mutiler  ou  il  s’ôter  l’ufage  de 
la  raifon  , qu’à  cclfer  d'aimer  Dieu  êt  de  l’honorer . 

La  troilieme  & dernicre  relation  cil  le  principe  des 
devoirs  de  la  loi  naturelle,  qui  fe  rapportent  aux  autres 
hommes  . Quand  je  penfe  que  Dieu  a mis  au  monde 
des  êtres  femblabics  à moi,  qu’il  nous  a tous  faits  é- 
aux  ; qu’il  nous  a donné  d tous  une  forte  inclination 
e vivre  en  fociété , êt  qu’il  a difpofé  les  chofes  de  telle 
manière  qu’un  homme  ne  peut  fe  conferver  ni  fubiiilcr 
fans  le  fccours  de  fes  fcmblables , j’infere  de-li  que 
Dieu,  notre  créateur  êc  notre  pere  commun,  veut  que 
chacun  de  nous  oblèrve  tout  ce  qui  ell  néccITaire  pour 
entretenir  cette  fociété  , êt  la  tendre  également  agréa- 
ble aux  uns  êc  aux  autres  . 

Ce  princijx;  de  la  fociabilité  ell,  je  l'avoue,  le  plut 
étendu  êc  le  plus  fécond  ; les  deux  autres  même  vien- 
nent s’y  joindre  enfuiie,  êc  y trouvent  une  ample  ma- 
tière de  s'appliquer  ; mais  il  ne  s’enfuit  point  de  U qu’on 
doive  les  confondre  êc  les  faire  dépendre  de  la  fociabi- 
lité , comme  s'ils  n’avoient  pas  leur  force  propre  êc  in- 
dépendante. Tout  ce  qu’on  doit  dire,  c'cll  qu’ici,  com- 
me par-tout  ailleurs,  la  fagelTe  de  Dieu  a mis  une  très- 
grande  liaifon  entre  toutes  les  chofes  qui  fervent  à fes 
fins  . 

La  nature  humaine  ainfi  envifagée,  nous  découvre  la 
volonté  du  Créateur,  qui  ell  le  fondement  de  l’obliga- 
tion où  nous  fommes  de  fuivre  les  règles  renfermées 
dans  CCS  trois  grands  principes  de  nos  devoirs.  L’utilité 
manifelle  que  nous  trouvons  enfuite  dans  leur  pratique, 
c’cll  un  motif,  êc  un  motif  ircs-puillànt  pour  nous  en- 
gager à les  remplir . 

Dans  cette  efpece  de  fubordination  qui  fe  rencontre 
entre  les  trois  grands  principes  de  la  loi  naturelle , que 
je  viens  d'établir,  s’il  fe  trouve,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, qu’on  ne  puilfe  pas  en  même  tems  s’acquitter 
des  devoirs  qui  émanent  de  chacun,  voici,  ce  me  fem- 
ble,  la  manière  dont  on  doit  régler  entre  eux  la  préfé- 
rence en  ces  cas-U.  i”.  Les  devoirs  de  l'homme  en- 
vers Dieu  l’emportent  toûjours  fur  tous  les  autres . 
2®.  Lorfqu’il  y a une  cfpccc  de  conflit  entre  deux  de- 
voirs d’amour  de  foi-mêtne,  ou  deux  devoirs  de  focia- 
bilité, il  faut  donner  la  préférence  à celui  qui  ell  ac- 
compagné d’un  plus  grand  degré  d’utilité;  c’eU-à-dire 
qu’il  faut  voir  11  le  bien  que  l’on  fe  procurera , ou  que 
l’on  procurera  aux  autres  en  pratiquant  l’un  de  ces  deux 
devoirs,  ell  plus  coiilidérable  que  le  bien  qui  reviendra 
ou  à nous  ou  à autrui  de  romiflion  de  ce  devoir,  au- 
quel on  ne  fauroit  fatisfaire  fur  l'heure  fans  manquer  à 
l’autre.  3®.  Si,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  il  y a du 
conflit  entre  un  devoir  d’amour  de  foi-même,  êt  un 
devoir  de  fociabilité,  fuit  que  ce  conflit  arrive  par  le 
fait  d'autrui,  ou  non , alors  l'amour  de  foi-même  doit 
l’emporter;  mais  s’il  s’y  trouve  de  l’inégalité,  alors  il 
faut  donner  la  prél'érencc  à celui  de  ces  deux  fortes  de 
devoirs  qui  cil  accompagné  d’un  plus  grand  degré  d’u- 
tilité. Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  trois  claf- 
fes  générales  fous  lefquelles  j’ai  dit  que  tous  nos  devoirs 
étaient  renferniés  : ce  fera  faire  avec  le  Icâeur  un  cours 
abrégé  de  Morale  dans  un  féal  article , il  autoit  tort  de 
s’y  refufer . 

Les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu , autant  qu’on 
peut  les  découvrir  par  les  feules  lumières  de  la  raifon, 
fe  réduifent  en  général  à la  coniioiirance  êt  au  culte  de 
cet  cire  fouveraiii . yoy.  Dieu.  I^oy.  assffi  Culte. 

Les  devoirs  de  l’homme  par  rapport  à lui-même,  dé- 
coulent dircélcment  êt  immédiatement  de  l’amour  de 
foi-même,  qui  oblige  l'homme  non-fculcmeui  à fe  cnn- 
ferver  autant  qu’il  le  peut,  fans  préjudice  des  lois  de  la 
religion  êt  de  la  fociabilité,  mais  encore  à fe  mettre 
dans  le  meilleur  état  qu’il  lui  ell  poflibic,  pour  acqué- 
rir tout  le  bonheur  dont  il  cil  capable;  étant  compofé 
d’une  ame  êt  d'un  corps , il  doit  prendre  foin  de  l’une 
êc  de  l’autre . 

Le  foin  de  l’amc  fe  réduit  en  général  i fe  former 
l’efprit  êt  le  coeur;  c’ell-à-dire  i fe  faire  des  idées  drni- 
les  du  Julie  prix  des  chofes  qui  excitent  ordinairement 
nos  idées,  à les  bien  régler,  êt  à les  coiifoitncr  aux 
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iniximes  de  ia'dtoilc  raifun  & de  U religion  : c'<H  il 
quu;  toDs  Ic5  hommes  font  indirpeafiblemcm  tenus . Mais 
il  )'  a encore  une  autre  forte  de  culture  de  l'ame,  qui, 
quoiqu'elle  ne  foit  pat  abfolumeni  ndcefl'aire  pour  fe  bien 
acquitter  des  Htvtirs  communs  i tous  les  hommes , cil 
très-propre  i orner  & perfectionner  nos  lâcultds,  & i 
rendre  la  vie  plus  douce  & plus  agrdable:  c’ell  celle  qui 
conlille  dans  l'dtude  des  Arts  & des  Sciences.  £1  y a 
des  connolllaoccs  ndccflaires  à tout  te  monde  , & que 
chacun  doit  acquérir;  il  y en  a d'utiles  à tout  le  mon- 
de ; il  y eu  a qui  ne  font  néceflaires  ou  utiles  qu’i  cer- 
taines perfonncs,  c’ell-£-d!re  1 ceux  qui  ont  cmbralTé  un 
certain  art  nu  une  certaine  feience . Il  clt  clair  que  cha- 
cun doit  rechercher  U.  apprendre  non-feulement  ce  qui 
clt  ndeeflaire  i tous  les  hommes,  mais  encore  i fon 
métier  ou  i fa  profeHion  . 

Les  devtirt  de  l’homme  par  rapport  aux  foins  du 
corps,  font  d'entretenir  & d’augmenter  les  forces  natu- 
relles du  corps,  par  des  alimetis  & des  travaux  conve- 
nables ; d’où  l’on  voit  clairement  les  excès  6r  les  vices 
qu'il  faut  éviter  i cct  égard  . Le  foin  de  fe  confrrver 
renferme  les  jultes  bornes  de  la  légitime  défenlè  de  foi- 
mème,  de  fon  honneur  & de  les  biens,  De'e Es- 
se UE  SOI-UÊME,  HoSSEUR. 

Je  paiTe  aux  Jevtiri  de  l'homme  par  rapport  it  autrui, 
St  je  les  déduirai  plus  au  long.  Ils  fe  réduifent  en  gé- 
néral it  deux  dalles:  l'tme  de  ceux  qui  font  uniquement 
fondés  fur  les  obligations  mutuelles,  où  font  refpeéli- 
vement  tout  les  hommes  conlîdétés  comme  tels  : l'au- 
tre de  ceux  qui  fuppofeni  quelque  établilfcment  humain , 
foit  que  les  hommes  l'ayent  eux-mêmes  formé , ou  qu’ 
ils  Payent  adopté  , ou  bien  un  certain  état  accelToirc, 
c'efl-i-dire  un  état  où  l’on  cil  mis  en  conféquence  de 
quelque  aéle  humain,  foit  en  nailTant,  ou  après  être  né  : 
tel  cd,  par  exemple,  celui  où  cil  un  pere  & fon  en- 
fant, l’un  par  rapport  1 l’autre;  un  mari  & fa  fjtnme; 
un  maître  & fon  fervitcur;  on  fouverain  & l'un  fujci. 

I.CS  premiers  Jevoirs  font  tels  que  ciiicun  doit  les 
pratiquer  envers  tout  autre,  au  lieu  que  les  derniers  ti’o- 
bligcnl  que  par  rapport  à certaines  perfonnes,  & pnfé 
une  certaine  condition,  on  une  certaine  lltuation.  Ainli 
on  peut  appeller  ceux-ci  des  Jtvoiri  cotiJitionaeli , & les 
autres  des  divolrs  abfalKi  . 

Le  premier  devoir  abfolu,  nu  de  chacun  envers  tout 
autre,  c'ell  de  ne  faire  de  mal  à perfonne.  C’ell-là  le 
devoir  le  plus  général:  car  chacun  peut  l'exiger  de 
fon  femblabic  en  tant  qn’iiomme,  & doit  le  pratiquer; 
c’ell  aiilli  le  plus  facile , car  il  confillc  liinplcmciit  è 
s'empêcher  d'agir,  cc  qui  ne  coûte  guère,  à moins  qu’ 
en  ne  fe  foit  livré  fans  retenue  à des  paliions  violentes 
qui  rélîùcni  aux  plus  vives  lumières  de  la  raifon  : c‘cH 
enfin  le  plus  nécelTaire;  car  fans  la  pratique  d’un  tel  de- 
Tcir,  il  tie  faurolc  y avoir  de  foe;été  entre  ici  hom- 
mes . De  ce  devoir  fuit  la  iiécenitc  de  réparer  le  mii , 
le  préjudice , le  dommage  que  l’on  auroir  fait  à autrui . 
Fevcî.  D O M M A c fi  . 

Le  fécond  drvoir  général  abfolu  des  hommes,  ell 
que  chacun  doit  cllimcr  & rraiter  les  autres  comme  au- 
tant d’êtres  qui  lui  font  natiirellcmetu  égaux,  c’ell-1- 
<i:rc  qui  font  aul!i-bien  hommes  que  lui,  car  il  s’agit 
ici  d'une  égalité  tiatntclle  ou  inoratc . fay.  H o a l i T ii'. 

Le  troiricme  devoir  général  rcfpeétif  des  hommes 
conlîdétés  comme  mc.mbfc  de  la  fociété,  cil  que  cha- 
cun doit  contribuer  autant  qu’il  le  peut  commodé- 
ment i l'utilité  d’auttui . Un  peut  procurer  l'avantage 
d'autrui  d’une  infinité  de  manicres  dilfércnics,  & dont 
plulieurs  font  indifpcnfabics . On  doit  même  aux  au- 
tres des  devons  , qui  fans  être  nécclfaircs  pour  la 
confervation  du  genre  humain,  fervent  cependant  à la 
rendre  plus  belle  & plus  heureufe.  Tels  font  les  de- 
voirs de  la  compalTion,  de  la  libéralité,  de  la  bénéd- 
cence,  de  la  rccunnoitrance , de  rhofpitali(é,en  un  mot, 
tout  ce  que  l’on  comprend  d’ordinaire  fous  le  nom  d’hu- 
manité ou  de  charité,  par  oppoliiion  à la  jullicc  rigou- 
reufe , proprement  ainli  nommée , dont  les  devoirs  font 
le  plus  fonvent  fondés  fur  quelque  convention.  Mais  il 
faut  bien  tvmitquer  que  dans  une  iiéceflilé  extrême,  le 
droit  imparfait  que  dcnncni  les  lois  de  -la  charité,  fe 
rhange  en  droit  parfait;  de  forte  qu’on  peut  alors  fe 
faite  rendre  par  force,  ce  qui,  hors  un  tel  cas,  devrnit 
être  lailTé  î la  confeience  & ù l’honneur  de  chacun.  K 
Compassion,  L i n e'r  a t.  i t e',  Reconnois- 
s A N c s , H O s P I r A 1. 1 T e',  li  u m a k i t £'. 

Les  devoirs  coiidilioniicis  de  l’homme  envers  les 
fcmblabics , font  tous  ceux  où  l’on  entre  de  foi  mime 
pvec  les  aunes  par  des  engagemens  volontaires , exprès , 
siu  tacites . Le  devoir  général  que  la  loi  ntiurelle  pre- 
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fetit  ici , c'en  que  chacun  tienne  inviolablement  fa  paro- 
le, ou  qu'il  cdcélue  ce  i quoi  il  s'en  engagé  par  une 
promefTe  ou  par  une  couvention . t^oyez  Promes- 
se, Convention. 

Il  y a plulieurs  éiabliiremcns  humains  fur  lefquels  font 
fondés  les  devoirs  conditionnels  de  l’homme  par  rap- 
port i autrui . Les  principaux  de  ces  éiabliflêmens  font 
i’ufagc  de  la  parole,  la  propriété  des  biens,  & le  prix 
des  choies. 

Afin  que  l'admirable  indrument  de  la  parole  fait  rap- 
porté à fon  légitime  ufâge,  & au  dcllein  du  Créateur, 
un  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable  de  devoir,  de 
ne  tromper  perfonne  par  des  paroles , ni  par  aucun  au- 
tre ligne  établi  pour  exprimer  nos  penfées . On  voit  par- 
lé combien  la  véracité  cil  néccllaire,  le  menfonge  blâ- 
mable, & les  renciâions  mentales,  criminelles,  ÿoyez 
V E'R  AC  I te'.  Mensonge.  Restriction 

M E K T A r.  E . 

Les  devoirs  qui  réfultcnt  de  la  propriété  des  biens  con- 
lîdérée  en  cllc-méme , & de  ce  à quoi  ell  tenu  un  pof- 
lêireur  de  bonne  fui,  fout  ceux-ci,  i°.  chacun  ell  indi- 
fpcnfabicmem  tenu  envers  tout  autre,  excepté  le  cas  de 
la  guerre,  de  le  lailfer  jouir  paiHblement  de  fes  biens, 
& de  ne  point  les  endommager,  faire  périr,  prendre,  on 
attirer  i foi,  ni  par  violence,  ni  par  fraude,  ni  direéle- 
ment,  ni  indireèlcmcnt . Par-U  font  défendus  le  larcin, 
le  vol,  les  rapines,  les  extorüons,  & autres  crimes  fem- 
bliblcs  qui  donnent  quelque  atteinte  aux  droits  que  cha- 
cun a fur  fon  bien . b'uyez  Larcin,  i^e.  Si  le  bien 
d’autrui  ell  tombé  entre  nos  mains,  fans  qu’il  y ait  de 
la  mauvaife  foi,  ou  aucun  aime  de  notre  pan,  & que 
la  chofe  foit  encore  en  nature,  il  faut  faire  enforte,  au- 
tant qu’en  nous  cil,  qu'elle  reiouinc  i fon  légitime 
inaîlrc.  yoyez.  Proprie'te’,  POSSESSEUR. 

Ixs  dtviits  qui  concernent  le  prix  des  choies,  fc  dé- 
duifent  aifément  de  la  nature  & du  bue  des  engagemens 
libres  où  l’un  entre,  il  cil  donc  inutile  de  nous  y ar- 
rêter . l'oyez  Engagement. 

Parcourons  maintenant  en  peu  de  mots  les  devoirs  des 
états  accell'oircs,  & commençons  par  ceux  du  mariage 
qui  cil  la  première  ébauche  de  la  fociété,  & la  pépi- 
nière du  genre  humain . Le  but  de  cette  étroite  union 
demande  que  les  conjoints  partagent  les  mêmes  fenti- 
mens  d’afTcflion,  les  biens  & les  maux  qui  leur  arrivent, 
l’éducation  de  lents  enfans,  & le  foin  des  afl'aires  do- 
melliques  ; qu’il  fc  confolcnt  & fe  fuulagcnt  dans  leurs 
malheurs  ; qu’ils  ayent  une  condcfcendaucc  & une  dé- 
férence moinelle,  en  un  mot,  qu’ils  meltent  en  oenvre 
tout  ce  qui  peut  perpétuer  d’heureufes  chaînes,  ou  adou- 
cir l’amcrtumc  d'un  hymen  mal  alTurti.  l'oyez  Ma- 
riage, Mari,  Femme. 

Du  maiiagc  viennent  des  enfans  ; dc-lù  nailTent  des 
devoirs  réciproques  entre  les  pères  & mcics  & leurs  en- 
fans. Un  pcrc  & une  mete  doivent  nourrir  & entretenir 
icurs  enf'^ns  également  (e  auflî  commodément  qu’il  leur 
cil  poiîiblc,  Iv  corps  & l’cfprit  des  uns  & des  au- 

tres fans  aucune  ,niéfércnce,  par  une  bonne  éducation  qui 
les  rende  miles  à leur  patrie , gens  de  bien  & de  bonnes 
mœurs.  Ils  doivent  leur  faite  cmbralTer  de  bonne  heure 
une  ptofellinn  honnête  & convenable,  établir  «t  poollcr 
leur  fortune  fuivam  leurs  moyens,  îife.  l'oyez  Pere, 
M E R £ . 

Les  enfans  de  leur  côté  font  tenus  de  chérir,  d'ho- 
liorcr,  de  refpcâer  des  pcrcs  & meres  aux-quels  ils  ont 
de  11  grandes  obligations  ; leur  obéir , leur  rendre  avec 
7clc  tous  les  fervices  dont  ils  font  capables,  les  aflillCT 
iorfqu'iis  fê  trouvent  dans  le  befoin  ou  dans  la  virillef- 
fe;  prendre  leurs  avis  & leurs  confeils  dans  les  affaires 
importantes  fur  lefquelles  ils  ont  des  lumières  & de  l’ex- 
périence ; enfin , de  fupporier  patiemment  leur  mauvaife 
humeur,  & les  défauts  qu’ils  peuvent  avoir,  cfe. 

Les  devoirs  accclfüires  réciproques  de  ceux  qui  fer- 
vent & de  ceux  qui  fe  font  fervir,  font  de  la  paît  des 
premiers  le  refpcâ,  la  lidélité,  l’obéillance  aux  com- 
mandement qui  n’om  rien  de  mauvais  ni  d’injufle , ce 
qui  fe  fous-emend  toujours  en  parlant  de  l’obéilfance 
que  les  inférieurs  doivent  i leurs  fupéticurs  , ^e.  Le 
maître  doit  les  nourrir,  leur  fournir  le  nécelfaîre,  tant 
en  famé  qu'en  maladie  , avoir  égard  i leurs  forces  & 
à leur  adretfe  naturelle  ^ur  ne  pat  exiger  les  travaux 
u’ils  ne  fauroient  fuppotter,  i^e.  l'oyez  Maître, 

E R v 1 T E O R . Pour  ce  qui  ell  des  efclavcs . l'oyez 
Esclave. 

Il  me  fcmble  qu’il  nV  a point  d’avantages  ni  d’agré- 
ment que  l’on  ne  poille  trouver  dans  la  pratique  des 
devoirs  dont  nous  avons  traité  jufqu'ici , te  dans  les  trois 
accelToiret  dont  nous  venons  d’expliquer  la  nature  te 
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Ici  cn^aReinent  récfproqoet;  mtif  comme  lei  hommes 
oot  futincS  des  corps  potiiiques  , ou  des  focidiés  civi- 
les, qui  eil  le  qusitieme  des  dian  acedroires,  ces  To- 
cidtd»  civiles  rcconnoifleoi  on  rouvetain  St  des  fujeis 
qui  oni  rcfpeélivemem  des  t/tT*ir$  i reiitplir  . 

La  rcKic  Kcndrale  qui  renterme  tous  les  Jtvtirs  du 
rouvcriin  , Cil  le  bien  du  peuple  . Les  Jn-tin  par- 
ticiiliets  font,  1^.  furmer  les  Ai)ea  aux  bonnes  mccuis: 
dubitr  dès  bonnes  lois  : 3''.  veiller  i leur  exdcu- 
tio»  : 4°.  garder  un  jufte  tempérament  dans  la  ddtermi- 
nation  & dans  la  mcfoce  des  peines  : conlier  les 

emplois  publics  à des  ^ens  de  probité  de  capables  de  les 
gérer:  O^.  exiger  les  imj'/'Ks  tt  les  fublldes  d'nne  ma- 
nière convenable  , <St  cnfuiie  les  employer  oinement  : 
7*.  procurer  rcnirciicn  te  raugmeniaiion  des  biens  des 
fujets:  empêcher  les  faâions  & les  cabales:  o".  le 

précautionner  contre  les  invalious  des  ennemis,  ('«yti 

$ O U V F.  R A I H . 

Les  Jettiri  des  fo]ets  font  00  edndraus,  ou  pattica- 
iiers:  les  premiers  nailTent  de  l’obligaiioD  commune  où 
font  tuus  les  fujets  en  tant  que  foûmts  à on  mdme  gou- 
vernement, de  membres  d’un  même  état  . Les  dtvtirt 
particuliers  rdfukent  des  divers  emplois  dont  chacun  cQ 
chargé  pat  le  fouverain. 

Les  devvirt  gcflcriux  des  fujets  ont  pour  objet , ou 
les  conduâeurs  de  l'écat,  ou  tout  le  corps  de  l’état,  ou 
les  particuliers  d'entre  leurs  concitoyens. 

A l'egard  des  conduéleurs  de  l’état,  tout  fojet  leur 
doit  le  rcfpecl,  la  lidéHté,  dt  l’obé-Hance  que  deman- 
de leur  cjraâerc:  par  rapport  i tout  le  corps  de  Té- 
ut,  un  bon  citoyen  doit  prélérer  le  bien  public  i tou- 
te autre  chofe.  y factitier  fes  richeifes , de  là  vie  mê- 
me s'il  cil  beuûn.  Le  devtir  d'un  fujet  eovers  fes  con- 
citoyens, conlîHe  à vivre  avec  eux  autant  qu'il  loi  cft 
pollible  en  paix  de  en  bonne  union.  Su)et  . 

Les  devoiri  pariiculxri  des  fujets  font  encore  attachés 
2 certains  emplois,  dont  les  fondions  inAuent,  ou  fur 
tout  le  gouvernement  de  l'état,  ou  fur  une  partie  feu- 
lemem:  il  y a une  maxime  génétale  pour  les  nns  dt  les 
autres,  c’en  dv  n’afpîrer  à aucun  emploi  public,  mê- 
me de  ne  point  l’accepter  lorfqu'on  ne  (ê  feiit  point  ca- 
pable de  le  remplir  dignement . Mais  voici  les  princi- 
paux dtvfin  qui  font  propres  aux  perfunnes  revêtues  des 
emdcis  les  plus  conlîdérablcs. 

Un  miniAre  d'état  doit  s'attacher  2 connoltre  les  af- 
faires, les  intérêts  du  gnovernemeut , dt  en  particolret 
de  Ton  dîAriâ,  fe  propnfer  dans  tous  fes  confeils  le  bien 
publie,  de  non  pas  Ton  intérêt  particulier,  ne  rien  dif- 
limuler  de  ce  qu’il  faut  découvrir  & ne  rien  décou- 
vrir de  ce  qu'il  faut  cacher,  t^e.  Les  mtniAres  de  la 
nligion  doivent  fe  borner  aux  fonâtons  de  leur  char- 
ge; ne  rxo  enfeigner  qui  ne  leur  paroillê  vrai,  inllnii- 
rc  le  peuple  de  les  difairi,  ne  point  déshonorer  leur 
caraâete,  ou  perdre  le  fruit  de  leur  miniilcre  par  des 
mœurs  vicieufes,  Les  mag'Arats  de  autres  officiers 
de juAice,  doivent  la  rendre  aux  petits  & aux  pauvres 
auITi  exaâeroent  ou'aux  grands  de  aux  riches;  protéger 
le  peuple  contre  l opprcAïun,  ne  fc  la'Aer  corrompre  ni 
par  des  préfens,  ni  par  des  f>lltcitations  ; juger  arec 
Qiefure  de  connoiAaoce,  fans  piAion  ni  préjugé  ; empê- 
cher les  procès,  ou  du  moins  les  tetm'ner  auffi  ptom- 
ptemeot  qu'il  leur  eA  pollible , Les  généraux  dt 
autres  officiers  de  guerre  doivent  maintenir  la  difcîpline 
militaire,  conlcrver  les  troupes  qu'ils  commandent,  leur 
infpiter  des  fcmimeiis  conformes  au  bien  public , ne 
chercher  jamais  1 gagner  leur  aAèÙion  au  préjudice  de 
Téiat  de  qui  Us  dépendent,  (ÿr.  Les  foldats  doivent 
fe  contenter  de  leur  paye,  détèndee  leur  polie,  préférer 
dans  Toccafioa  une  mort  honorable  à une  fuite  hon- 
teufe.  Les  ambalTadeurs  dt  minlAtes  auprès  des  puiA'an- 
ces  étrangères  doivent  être  ptudens  , crconfpeâs,  fidè- 
les à leur  fecret  de  i Tintérét  de  leur  fouverain  , inac- 
ccAibles  1 toutes  fortes  de  corruptions,  is'r. 

Tous  ces  dettin  particuliers  des  fujeis  que  je  vient 
de  nommer,  finilTeQi  avec  les  charges  publiques,  d’où 
ils  découlent:  mais  pour  les  dtvtirt  généraux,  ils  fub- 
fiAem  loâjoort  envers  tel,  ou  tel  éut,  tant  qu'on  en 
cA  membre. 

L'on  voit  par  ce  détail  qu'il  o'eA  point  d'aâion  dans 
la  (hetété  civile  qui  n’ait  fes  obligations  dt  les  divatn , 
dt  Ton  eA  plus  ou  moins  honnête  homme  , diibit  Ci- 
céron, i proportion  de  leur  obfcivatlon  ou  de  leur  né- 
gligence . Mais  comme  ces  obligatiom  ont  paru  trop  gê- 
nantes 2 notre  ficcle , fl  a jugé  à-propos  d’en  alléger 
le  poids  de  d'en  changer  la  nature  . Dans  cette  vAe , 
niios  avons  infenliblement  altéré  la  fignificatron  du  mot 
de  dtvair  pour  TappUqaer  à des  mœurs , dea  manie- 

Temt  ly. 
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res,  ou  des  ufaget  frivoles,  dont  la  pratique  ailée  ociua 
tient  lieu  de  morale.  Nous  ibmmes  convenus  de  fub- 
Aituer  des  oboles  aux  pièces  d'or  qui  dcvroieiu  avoir 
cours. 

Il  cA  arrivé  de-!2  que  les  dnairi  ainA  nommés  chei 
les  grands,  dt  qui  font  chet  eux  la  partie  la  plut  im- 
porianic  de  l'éducaiion  , ne  coniiAcnt  gucre  que  dans 
des  l<)tns  futiles,  des  apparences  d'égard  de  de  rcfpcêt 
pour  les  fupérieurt,  des  règles  de  contenance  00  de 
poliieHè,  des  complimens  oe  bouche  ou  par  écrit,  des 
modes  vaines,  des  formalités  puériles,  dt  autres  lotiifes 
de  cette  cfpece  que  Ton  inculque  tant  aux  jeunes  gens, 
qu’ils  les  regardent  à la  fin  comme  les  feules  aâlont  le- 
comcncndablet,  à Tobfcfvatlon  dcfquelles  ils  fofeiit  réel- 
meut  tenus . Les  dtvwt  du  beau  fexc  en  pariieulicr 
font  auffi  faciles  qu'agréables  à fuivte . „ l'ous  ceux 
„ Qu'nn  cous  impofe  ( écrivoit-il  n'y  a pas  long-ictiis 
„ ringénieufe  Zilia,  dans  fes  Lm.  rirnv.  ) fe  réuui- 
„ fent  à entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand  nombre 
,,  de  maifons  qu’il  eA  poffible , pour  y rendre  de  y 
n recevoir  un  tribut  de  louanges  réciproques  fur  la  bcau- 
„ té  du  vilàge , de  la  cocrt'urc , dt  de  la  taille  , fur  Texé- 
„ cation  du  goût  dt  du  choix  des  parures  ■ 

Il  falloit  bien  que  les  devairt  de  ce  genre  filTcut  for- 
tune; parce  qu'outre  qu'ils  tirent  leur  origine  de  Toiii- 
vetê  dt  du  luxe,  ils  n'ont  rien  de  pénible;  dt  font  ex- 
trêmement loués  : mais  les  vrais  dtvairt  qui  procèdent 
de  la  loi  naturelle  de  dn  ChriAianifmc  coûtent  à rem- 
plir, combaitem  farts  criTe  nm  paffinns  dt  nos  vices  ; 
de  pour  furcroit  de  dégoût,  leur  pratique  ii'cA  pas  lui- 
vie  de  grands  éloges.  ArtxU  dt  M.  U Chttniitr  ut 

Jaucoukt. 

Devoir,  ( Jurif^r.  ) Agnîfie  quelqucfas  affict  ou 
tmfjtememt.  C'cll  aînli  qu’en  Droit  on  dit  , qu'A  ell 
du  . Jtxoir  des  peres  de  dorer  les  filles  , fattt‘ 

mum  dvtére  filini . ( <é  ) 

Devoir  , fc  dit  auffi  des  engagemens  du  vaAâl 
envers  foo  fdgneur,  comme  de  lui  tare  la  foi  dt  hnin- 
mage,  fournir  fort  aveu  de  dénombretnem,  (/f) 
Devoir,  fe  prend  encore  pour  rcdesance  fc'gneu* 
riale  ou  entphytéaüqoe.  Un  dit,  en  pays  de  Droit  écrit, 
t^u’un  héritage  cA  tenu  fous  le  dtvtir  annuel,  cens,  de 
Uivis  d'une  telle  fumme  d'argent , ou  d'une  certaine 
quantité  de  giains . ^tytt  Cens,  Servis,  Kei>e- 

V A NCR . (â) 

Devoir  ui  Monticke',  étoii  on*  droit  de 
péage  qui  fc  payoit  au  tablier  de  ba  prévôté  de  Nan- 
tes, conllAant  en  huit  deniers  munnoic  de  Bretagne , 
par  efeaté  ou  bateau  chargé  de  plus  de  üx  muiûs  de 
lêl.  Venant  tant  de  Bretagne  que  de  Poitou,  dt  arri- 
vant par  la  rivière  de  Lêtite  an  port  de  la  ville  de 
Niutcs.  Ce  droit  étuit  ainli  appellé,  parce  qu'il  y en 
avoit  quatre  deniers  qui  (ê  petcevuieui  au  profit  du  fei- 
gneur  de  Moniigné.  11  fui  fupprimé  par  artêi  du  cor- 
Icil  du  l&  Janvier  172;;-  ( /t  ) 

D E V o I R , V.  a.  ( Cam.  ) c'eA  être  obligé  envm 
quelqu'un  par  promclfes  , billets  , lettres  de  change , 
ms^mc  feulement  de  parole  , pour  l’acquit  d’achat  de 
marchandife,  prêt  d'argent  , fervice  rendu  , ou  autre- 
ment . l)ià.  dt  Ctmm.  (g*  dt  Triv.  / ‘tytt  Dette. 

(G) 

Devoir,  ttrme  dt  Ctmmertt  Cjf  dt  Ttatmr  dt 
Ihrtt:  parmi  les  livres  dont  les  tnacchands  fc  (crvenc 
pour  leur  négoce,  il  y en  a un  entre  autres  qu'ou  ap- 
pelle le  j^rand  livre,  qui  fe  lient  en  débit  À eu  cré- 
dit. Dans  ce  livre,  la  pige  i droite  qui  ell  pour  le 
crédir , fe  marque  par  le  mot  4ti»ir , dt  la  pige  i gau- 
che refervéc  au  débit  par  le  mot  diif,  avec  cette  dif- 
férence qu'Nt'0<>  fe  met  à la  tête  de  tout  de  fou  côté, 
& que  doit  luit  du  lien  le  nom  du  débiteur . Di3.  dt 
Ctmmtrtt  • ( ^ ) 

Devoir  , ( C»m.  ) cm  nomme  aînA  en  Bretagne, 
particulièrement  dans  la  prévôté  Je  Nantes  , les  dtuiit 
qui  t’y  lèvent  poor  le  Roi,  dt  les  oêlrois  qui  appaii-cn- 
neni  à la  ville  for  certaines  cfpcccs  de  tnarchaiidircs  . 
U y en  a de  plulieurs  Ibrict. 

Le  dtvtir  dm  ^mtraMtitmt  cA  un  droit  qui  fe  paye 
fur  les  niarchandilcs  venant  de  la  mer  à Nantes , de 
allant  de  Nantes  à U mer  , en  pathni  par  Saim-Na- 
laire . 

Le  dtvtir  de  la  tieUlt  ttAlmmt  A;  paye  fur  lei  blés. 
Le  dtvtir  de  ^mUhy^e  fe  levé  fur  les  viiliéaux  char- 
gés defditi  blés;  poutvû  qu’il  y en  ail  plus  de  to  lur.- 
tieaux . 

Le  dtvtir  Je  hriemx  cA  fur  les  blés  amenés  de  de- 
hors dans  le  comté  de  Nantes.  Il  ytaudîdcs  dtxiirt 
Ddddd  dt 
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4e  èrieitx  fur  les  vaiilcaux , qui  fc  payent  fuivaut  leur 
charge  . l^vyes.  B R 1 1:  u X . 

Le  Jetoir  île  rej^iftre  ou  to"gé , Ce  leve  fur  les  vins. 

Le  devoir  de  guimple  fur  les  fels  venant  de  ta  mer 
au  port  de  Nantes . ^oyez  G U l M r 1.  E . 

Les  Anglois  nomment  aulTi  devoirs  tous  les  droits 
qui  fe  lèvent  par  auioritd  publique  fur  les  marchandifes, 
vailfeaux  , {ÿe.  l'oyez  fartiele  DROITS.  Diél.  de 
Comm.  tsf  Chambers  . ( G ) 

DEVOLU,  adj.  ( Jurif^.)  fe  dit  de  ce  qui  paflTe 
de  l'un  i l'autre.  Une  fucceUiun  ef)  dfvotsee  à un  hd- 
tiifer,  lorfqu’elle  lui  ell  iranfmife  mddiaiement  par  un 
autre  he'riiier  oui  l'avoit  recueillie  , ou  qui  devoil  la 
rt'.'ueillir.  Le  droit  de  ccliation  e(l  dévolu  au  fupdrieur 
L'ccidiiallique,  lorfque  le  cnilateur  infdrieur  ndgiige  de 
confdrer  . l'oyez  ei-après  De'voi.  UT  b*  De'volU* 

^DE'vüLUT,  f.  m.  (.Jurifpr.)  eft  l’impdcraiion 
que  l'on  fait  en  cour  de  Rome  d’un  béndhee , fondde 
l'ur  l'inrapaciid  du  pourvu  ou  fur  le  ddfaut  de  fes  titres, 
toit  que  le  pourvû  fOt  incapable  avant  la  collation,  ou 
qv:e  l'iucapacitd  ne  foit  fut  venue  qu’après  fes  provilions; 
ée  à l'd^tard  de  la  uullitd  des  litres  , foie  qu'elle  vienne 
a'un  défaut  de  pouvoir  en  la  perfonne  du  collaieur,  pu 
d'un  vice  inhdreni  aux  provilions . 

JeSter  uu  dévolus  fur  uu  b/uéfiee , c’cll  l’impdirer 
par  dévolus,  c'ell-i-dirc  comme  vacant  par  dévolus. 

Collusion  par  dévolus,  e(l  Celle  que  le  pape  fait  d'un 
bc'nctice  qui  cl)  dans  le  cas  du  dérilus. 

La  racaase  par  dévolus  cl)  Inrfqu'un  bdndfcc  cl)  rem- 
pli de  fait  , mais  varani  de  droit  par  l’incapaciid  du 
pourvd,  ou  par  le  ddiaut  de  fes  litres:  ainli  qu'on  l’a 
espliqud  en  commençant. 

Le  dioit  de'  conférer  un  bdndlice  par  dévolus  dérive 
du  droit  de  dévolution  , qui  a beaucoup  de  rapport  au 
dévolus , mais  qui  n'el)  pourtant  pas  la  même  choie. 

La  dévolution  el)  le  droit  de  confdrer  qui  appartient 
au  lupdiieur  eccléliallique  apres  un  certain  icms,par  la 
négligence  du  collaieur  inferieur  i au  lieu  que  le  dévo- 
lus cil,  comme  on  l'a  déj)  dit,  la  collation  d'un  bd- 
nérice  rempli  de  fait,  mais  vacant  de  droit. 

La  collation  par  dévolus  cl)  donc  linli  appellde  , par- 
ce qu'elle  lient  un  peu  du  droit  de  dévolution , ou  bien 
parce  qu'elle  contient  ordinairement  ces  mots  ; cum  te- 
ueficittm  N.  vas  as  ad  praj'eus  tsf  forfiu  SaaSo  sempore 
vaeaveris , ^uoJ  ejus  sollasia  eft  ad  fedem  apo/lolieam 
legisime  devoIssSa,  lises  N . . . . illud  iudebiSé  SeueaS 
ocssspassim . Mais  celle  claufe  el)  commune  à toutes  les 
piovilioiis  par  dévolution,  dit  n’el)  point  propre  aux  pro- 
v:!iuns  par  dévolus.  Ce  qui  caraC)drifc  ces  dernières, 
c’e')  la  claufe rer/9  modo,  c'el)-à-dire  qu'il  faut  y l'pd- 
citier  le  genre  de  vacance,  & que  l’on  n’accorde  point 
de  proviiion  par  dévdus  fur  la  claufe  juovis  mo.dt. 

Autrefois  les  oHiciers  de  la  cour  de  Ruine  accor- 
doicni  des  dévolues  pour  la  ^■rance,  avec  la  claufe  ver- 
so ,iu  Usseris  exprimeudo  modo  \ mais  prdl'enicmcni  un 
obirrve  i Rome,  pour  la  b' rance  comme  pour  les  pays 
d’obédience,  la  réglé  de  auuali  pojjeft'ore , qui  veut  que 
l'on  cspiimc  dans  les  provilions  par  dévolus,  un  genre 
ceriaiii  de  vacance:  c'cl)  pourquoi  ces  forces  de  provi- 
fioiis  foiu  appeliées  lignature  eerso  modo. 

Celte  collation  cl)  moins  un  titre  de  proviiion  du 
bdiiclice,  qu'iinc  permiflion  d’inienier  une  ad)ion  contre 
celui  en  la  perfonne  duquel  il  vaque  de  droit  ; & en 
viVci,  fuivant  le  chapitre  Uses  iu  fexso,  le  détenteur  du 
héiidnce  ne  peut  en  dire  dépolTédé , qu’il  ne  foit  enten- 
du, & que  rimpditant  n’ait  obtenu  fenience  i fon  pro- 
lit, avec  le  légitime  comradiâeur . 

iivs  cauiès  pour  lefquclles  on  pe»t  impélrer  un  bd- 
iiéJice  par  dévolus,  font  quand  le  litre  du  polfelTeur  el) 
vicieux  ; & à plus  fort  raifon  celui  qui  el)  intrus  dans 
un  bénéfice  linis  litre  ni  proviiion  , el)-il  fujel  au  dé- 
volus, même  après  irois  ans,  aiicndu  que  la  réglé  de 
srieuuali  ou  de  pacifieis,  n’el)  qu’en  faveur  de  ceux  qui 
ont  du  moins  un  titre  coloré. 

Lorfque  le  titre  el)  évidemment  nul,  le  pourvû  cl) 
égaicincni  réputé  imeus  de  privé  de  plein  droit  du  bé- 
tié.'icc . 

Le  pape  fcnl  peut  difpenfer  les  intrus  je  les  rendre 
hsbilcs  à puHéder  le  béiiétice  , pourvu  que  la  difpcnfe 
foit  exprclfc  & fpécialc  . 

Le  défaut  de  vifa  el)  aulfi  une  caulë  de  dévolus , 
même  après  trois  ans  de  pofl'eflion  ; parce  que  les  pro- 
viiionS/  de  cour  de  Rome  font  regardées  comme  non- 
avenues,  je  que  le  pourvû  n'el)  plus  i tems  de  deman- 
der un  vifa. 

Les  coucubinaires  publics  , déclarés  tels  par  un  ju- 
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gemetit,  ou  qui  ont  été  déclarés  parjures,  ou  con- 
vaincus de  faux  en  matière  bénéticlale;  les  hérétiques, 
les  limoniaqucs , les  confidcntiaircs  quand  ils  font  jugés 
tels,  & généialcmcm  tous  ceux  qui  ont  été  condamnés 
It  Quelque  peine  qui  doit  emporter  mort  naturelle  ou 
civile,  font  fojcis  au  dévolus.  ^ 

Il  en  el)  de  même  des  bénéfeiers  qui  font  devenus 
iriéguliers;  comme  s’ils  portent  les  aimes,  ou  s'ils  e- 
xcrccnt  quelque  profcITjon  indigne  d’un  cccléfiaftiquc, 
telle  que  celle  de  cumédien  & de  boutfon  ; ceux  qui 
gai  dent  ou  qui  font  garder  le  corps  d’un  défont,  pour 
avoir  le  tems  de  courir  fon  béiiélice;  je  ceux  qui  ont 
envoyé  en  cour  de  Rome  pour  demander  le  bénéfee 
d’un  homme  malade,  qu’ils  ont  fuppofé  mort;  un  fe- 
cuiier  qui  polTcde  un  bénéfice  régulier,  ou  qui  n’a  pas 
l’âge  requis  pour  fon  bénéfee;  le  mariage,  ou  la  pro- 
feflion  religieofe  : toutes  ces  irrégularités  jt  iucapaciiés 
font  autant  de  caufes  de  dévolus . 

Pour  ce  qui  dl  de  l’incompatibilité,  elle  ne  donne 
lieu  au  dévolus,  qu’apres  un  an  de  poirdTion  pailible; 
car  s'il  y a procès,  le  litige  fufpend  l’effet  de  l’incom- 
paiibililé. 

Les  dévolutaires,  c’ell-i-dire  ceux  qui  impetrent  oo 
bénélice  vacant  de  droit  par  la  voie  du  dévolus  peu- 
vent fc  pourvoir  en  cour  de  Rome  pour  avoir  des  pro- 
vifioiis.  Us  peuvent  aullî  s’adreflcr  â l’ordinaire,  i moins 
qu’il  ne  s’agilfe  d’un  dévolus  fondé  fur  la  nulliré  de  la 
collation  qu’  il  a faite  lui-mème  . Les  parlemens  de 
Touloufe  & de  Bordeaux  , fuivant  leur  jurifprudence 
particulicre,  refervciit  au  pape  le  droit  de  conférer  par 
dév olus  . 

Quand  l’ordinaire  conféré  fur  le  dévolus,  il  n’el)  pat 
obligé  de  conférer  â l’impétrant;  au  lieu  que  le  pape 
ne  peut  pas  conférer  â un  autre . 

On  ne  peut  pas  impéircr  par  dévolus  nn  bénéfice 
conféré  par  le  Roi , quand  même  ce  feroit  â un  indi- 
gne ou  un  incapable  ; parce  que  fi  l’on  avoit  furpris  de 
lui  des  provifioiis  comte  fon  intention,  ce  feroit  i lui 
à en  donner  de  nouvelles,  i moins  qu’il  ne  confemîc 
à l'impéiraiion  par  dévolus. 

Les  provilions  obtenues  en  cour  de  Rome  par  dé- 
volsis  pour  les  bénéfices  en  patronage  laVc,  font  nul- 
le! . 

Les  dévolutaires,  quoique  autorifés  par  les  canons, 
font  loûjours  odieux  ; c’cl)  pourquoi  on  les  alTujetiit  i 
plulicurs  conditions  & foimaiitcs,  qu’ils  doivent  rem- 
plir esa£)cmcni  â peine  de  déchéance  de  leur  droit. 

Ils  font  obligés  de  déclarer  leur  nom  & celui  du  dé- 
volulé,  jt  le  genre  de  la  vacance;  de  prendre  podef- 
lion  dans  l’an,  ayant  en  main  leurs  provilions;  & faire 
inlinucr  ce!  provilions  jt  leur  piilë  de  portellion  dans 
le  mois;  meute  le  dévoluté  jt  les  autres  oppofans  en 
caufe  patdcvam  les  juges  qui  en  peuvent  conuoitre,  trois 
mois  aptes  leur  pille  de  pullcITiun,  je  que  l’adion  foit 
intentée  du  vivant  du  dévoluté. 

Il  faut  aufli  que  le  dévolutaire  déclare  le  lieu  de  fa 
nailfance,  je  qu'il  élife  domicile  pardevant  le  juge  de 
la  conicDaiion,  je  dans  le  rcllbtt  du  parlement  où  cl) 
le  bénéfice  contentieux . 

On  peut  obliger  le  dévolutaire  de  donner  caution  de 
la  fomme  de  yoo  liv.  avant  d’cite  écouté  , jt  cette 
caution  peut  être  demandée  en  tout  état  de  caufe  ; el- 
le n’el)  due  au  fuiplus  que  quand  elle  ef)  demandée. 

Celle  caution  doit  être  reçOe  dans  la  forme  ordinai- 
re jt  dans  le  tems  preferil  par  le  juge  , félon  la  di- 
flance  du  lieu  du  bénéfice,  a du  domicile  du  dévolu- 
taire . 

Il  cl)  au  choix  de  ce  dernier  de  donner  camion,  ou 
de  conligner  la  fnnime  de  yoo  liv. 

Lorique  le  dévolutaiic  fuccombe,  il  ne  perd  pas  toû- 
jnnrs  toute  la  fomme  de  yco  livres  ; on  prend  feule- 
ment fur  cette  fomme  les  dépens  par  lui  dûs. 

Il  n’el)  point  de  camion  par  le  dévolutaire  qui  a pris 
polleflion  avant  le  pourvû  par  l’ordinaire , ni  quand  il 
a joiii  pailibicment  pendant  trois  ans , ou  lorfque  c'cl) 
un  dévolutaire  pourvû  par  le  Roi. 

Les  ordonnances  donnent  deux  ans  aux  dévolutaires 

finur  faire  juger  le  procès  ; mais  il  fnffit  pour  conferver 
cors  droits,  qu'ils  ne  lailTent  point  acquérir  de  pérem- 
ption . 

La  prilê  de  pofTelIion  faite  par  le  dévolutaire  n’em- 
peche  pas  le  lilu'.airc  de'  réligner  : il  n’y  a que  la  de- 
mande qui  forme  le  trouble  de  fait . 

Le  dévolutaire  ne  peut  pas  s’immifeer  en  la  ioüif- 
faiicc  des  fruits  du  bénéfice  comemieux  , avant  d’avoir 
obienu  femcncc  de  proviiion,  ou  définitive  à fon  pro- 
fit, coniradiâoircmcut  avec  le  titulaire,  ou  i laquelle 

il 
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il  D*«  poiot  formé  d'oppolit^oo.  y«yei  les  J/fim.  té^ 
««».  au  mot  déboSm . Le  ettmtil  /es  matières  kMf, 
de  Drapier,  tem.  I.  eh.  jv.  Le  sr.  de  U fratijat  de 
tear  de  Aime,  terne  H.  Ve'dit  de  Jamu.  Iff7  , & 
farrèt  d'earegs/iremeat . Li'vrdvam,  da  l6ay.  ante.  l8. 
La  dJtlar.  de  1646-  Ord..aie.de  1667,/rr.  jtv.  art.  tj. 
yeyet,  aiij/i  aux  mett  UfcNFFlCfeS,  ImTRUS,  1 K« 

C OU  P A I I B I 1. 1 rt.',  ISCAPACiTfc',  H KB  b's  I B , 
SiMOMlB,  COMPlUBNCe,  IflRKCilLAlUTC’. 
(>») 

DEVOLUTAIRE,  f.  m.  ( Jstriff.  ) eft  «loi  qui 
impetic  un  bénéfice  par  dévolut . y ayez  ei-devaat  ati 
met  DeVolut.  (A) 

DEVOLU  TE',  ad].  [Jariffr.)  Bême’fitt  de've- 
tsssé  fc  dit  d'un  bénéfice  qui  cil  impéiré  par  dévolue , 
Di'VûLura',  fii;nifie  au(Ti  le  bcne'ticier  Comtek*, 
quel  cil  imeoté  le  dévolue,  trayez  ti-devaat  Devo* 
tut.  (A) 

DEVOLUTIF,  tdj.  { Jmriffr.  ) fe  dit  ca  géné- 
ral de  ce  qui  lait  palTer  quelque  cnofê  d'une  petlonne 
i une  autre . 

Ce  Utme  eft  fur-'toot  allié  en  matière  d’appel  dci  ju' 

Semenv . L'appel  eft  loAjouri  dfwlttttf,  c'eil-i-'dite  qu'il 
épouille  le  juge  à fM  de  la  conaoillance  de  l'alfaire, 
laquelle,  par  le  moyen  de  l'appel,  eft  dévolue  ou  dé* 
féréc  au  juge  fupérteur. 

L'appel  eft  aafll  urdînairemeni  furpeoiir,  eicepié  dant 
des  cas  où  les  fcntences  font  csécQinires,  & iioiiobftant 
oppnIîtioDS  OQ  appellatiuas  quelconques,  & fans  préiudi* 
ce  d'icelks,  auquel  ras  l’appel  eft  (eulemem  develmsif^ 
& non  lufpenlif.  y»y.  A a pe  t , E x l'c  u T 1 o u p r o* 
visoiRE,  Jugement,  iÿf  Sentence  pro* 
V I SOI  R B . {A) 

DEVOLU  •1•|0^^,  r.  f.  {Jari/^r  ) eft  ce  qui 
dérVie  un  droit  i quelqu’un,  en  le  taium  palfer  d'uoe 
perfonne  i une  autre. 

De'voeutiok,  tm  matière  d'appel ^ eft  l’ed'et  de 
l'appel  qui  tranfmei  la  connoilTance  de  l'aftatre  du  pre* 
mier  l^e^  au  juge  Tupérieur  ou  d'appel.  y»yez  ti‘de- 
vatei  De V O L U r 1 p ■ (A) 

D l'v  O L U T I O N , est  matière  héa/ftdale , eft  k droit 
de  eoni'ércr,  qui  appartient  au  rupérteor,  aprit  un  cer* 
tain  tems,  par  la  négligènee  du  collateur  inférieur. 

Ce  droit  eft  dift'éreni  de  la  coilaivm  qui  fe  tait  pat 
dévolui . y»yet  ti-devaat  le  met  D e'v  O L U T , ou  l'on 
t espliqué  k rapport  qu'il  y a cmre  Tua  A l'autre . 

Lorfque  le  lemt  donué  par  les  canons  A les  cooci* 
ks  aux  cnllateon  pour  conférer  eft  expiré,  ils  font  pri* 
Tés  de  plein  droit  pour  celte  fois  du  pouvoir  de  dilpo* 
fer  des  bénéfices  vacant,  lequel  julfc  au  fupérirur  im- 
médiat, A an  Jétaui  de  celui-ci,  il  paftë  ruccefllvcmciU 
RUS  autres  lupcricurs  de  degré  en  degré,  A vient  enfin 
iofqu'au  pape,  fi  tons  les  coUateurs  nuermédijiites  tMit 
uégligé  de  conférer. 

La  d/rtlatiem  a aufli  lieu,  Inrrqoe  le  coliatenc  ordi* 
naite  eft  foCpens,  Inrfqn'il  fe  trouve  quelque  nullité  dans 
U coUaiion,  ou  qu'il  y a de  r>ncapucité  ou  de  l'Indigni- 
té dans  la  perfonne  du  ponrvû,  i m»ins  que  ces  défauts 
ne  fulTcnt  turvenus  depuis  la  collation. 

Pour  ufer  du  drcKt  de  d/velati»a , il  faot  qoe  les  fil 
mois  accordé!  au  collateur  eccléiiaft'que  ordinaire  foieot 
entièrement  eipiiés  ; ou  li  c'eft  u»  collateur  laie,  U 
faut  quaue  mon . 

Pour  les  béiiéficei  éleélifs,  lorfque  les  éleéleurs  ont 
laifté  pafter  ituis  mois  fans  élire  A fans  rien  faire  pour 
l'éleâiun,  ils  (bat  privés  pour  cette  fois  do  droit  d'é- 
lire. qui  dem.-ure  dévolu  au  fupéricsir,  auquel  appartient 
k droit  de  cnnfirmatino. 

Quand  le  droit  de  collation  appartient  à an  membre 
d'un  chapitre,  A qu'il  a négligé  d'eo  nfer,  le  droit  eft 
de  vola  d'aboed  au  chapitre , & cnTuiie  du  chapitre  i l’é- 
veque. 

Si  i'évôque  conféré  avec  le  chapitre , il  faut  diftin* 
gu:r  fi  c’eft  comme  évoque  on  comme  chanoine:  au 
premier  cas,  faute  pat  l'évéque  de  conférer  dam  le  tems, 
fitn  droit  eft  dévola  aa  métropoUiEio : ta  fécond  cas, 
il  eft  dévolu  au  chapitre. 

Lorfque  c’eft  le  patron  laie  qui  a négligé  de  préftm- 
ter , Ton  droit  eft  dévolu  ao  coUaieur  ordinaire  ccclétla- 
Uique . 

Le  collateur  qui  conféré  par  dlvelatha,  conféré  U* 
bretnent;  de  forte  qtM , quoique  le  premier  collateur 
fût  obl-gé  de  conférer  à un  eipcâani,  1e  collateur  fu- 
perieur  n'rft  pas  Obligé  d’en  ufer  de  même;  l'etpeâanc 
eft  puni  par-ll  de  fa  négligence  d'avoir  lailTé  palTër  les 
fix  mois  fans  requérir  le  Mnéfice . 

Quand  le  pape  confère  pat  d/vtlmtiem , il  le  peut  Cû- 
Terne  ly. 
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re  dis  le  lendemain  des  lix  mois  accordés  au  dernier 
collateur,  fans  qu'il  foir  belbio  d'on  intervalle  fuftifant 
pour  qui!  ait  pA  apprendre  la  dévelatiem  (aiie  à fon 
profit,  parce  que  la  provilioo  fecoit  loAjuurs  bonne  par 
prévention . 

Si  tous  les  coUateurs  fucceflîvcment  négligent  de  con- 
férer, le  droit  revient  au  premier  coUateor . 

Let  proviilons  données  pat  le  collateur  fapérieur  , 
doivent  exprimer  que  c’elt  par  droit  de  dêveéatiem , à 
moins  que  k premier  collateur  ne  fAi  inlérieur  i l'é* 
véque:  cdni-ci  étant  jure  fme  le  collaieor  de  tous  kl 
béiiéfiees  de  fon  diocèic,  lorfque  les  collatcurs  inférieurs 
n'ofent  pas  de  leur  droit. 

La  n’a  pas  lieu  pour  les  bénéfices  qui  (ont 

ï la  cnllation  oq  nominaiinn  du  Roi. 

Le  privilège  accordé  aux  cardinaux  de  ne  pouvedr 
être  ptéveiius,  pur  rappiHt  aux  bénéfices  qui  font  i leur 
collation,  ne  s’étend  point  ) ceux  qui  leur  viennent 
par  d/velmiiea . 

yeyez  tapit,  fitmt  1.  de Jappt.  megl.  pralat.  Capst. 
peftmtafit  extra  de  eetteeÿ.  prxt.  Üf  eeelef  vaeaat. 
Cap.  ae  pre  deftâa  41.  extra  de  tUA.  êÿ  eUâi  pe- 
tefl  . Dumolin , ad  reg.  de  venfimiU  matit.  ».  79. 
l/ouet,  ehf.  for  le  comra.  de  Dum-iün,  ad  reg.  de  <«- 
firm.  ».  4S  (y  é>4-  Uatclan,  li- 

vre l.  ehap.  xlij.  Dc  Roye  , .de  yare  patrea.  taf. 
jrjrTfff  Drapier  des  mat.  Pdaif.  tem.  /,  thap.  xtj, 
7r.  de  la  prat.  de  ro»r  de  Reme  , teteu  JJ.  page  f. 

) 

OrvoLuriOH  (Preit  de),  eft  un  droit  (inguUer 
de  rnecetTinn  réciproque  entre  les  eonjoinit,  ufité  dans 
le  Bribint  A dans  une  patik  des  villes  d’Alface,  tel- 
les que  Colmar,  Turkeira  , Muofter  , Sebaeftad,  A 
Landau. 

Stokmans , qui  a fait  un  traité  exprès  du  droit  dc  d/- 
velmtitm  , le  définit  vixemlam  faed  per  diffelatieaem 
matnmtaii  temfaetmde  infieit  haais  immehiihai  fmper- 
ftitif  eta/agit , ae  ea  ml/e  mode  alieart , fed  iatrgr» 
temfervet  ejafdem  malrimeaii  liieris , mi  im  ea  fmett- 
dere  pefftat.  /j  pareati  fmperfmeriat  ^ vel  ipji.  t<<f  ywi 

ipjfi  aati  /»m»r,  exdmftt  Itteris  feemadi  vel  alte- 
rieris  tari. 

Quelques-uns  appellent  ce  droit  une  cfpece  de  fuccef- 
fion  anticipée;  d'autres  difent  que  c'eft  iaeh»ala  /»r- 
teffia  , fma  perfieitmr  marte  fmpervtmitatt  faperflitit 
taajagù . 

Ce  droit  a lieo  de  plein  droit , A fans  aucune  ftipula- 
ûon  entre  les  conjoints. 

Ses  MÎiicipaux  eftirts  (ont. 

I*.  Que  tous  les  immeubles  qoe  tes  conjoints  appor- 
tent en  mariage,  ou  qui  leur  viennent  depuis  par  fuc- 
ceftioo  , ou  qu’ils  acquièrent  pendant  le  mariage  , ap- 
paiticnacni  en  propriété  aux  enfan<  de  leur  mariage,  i 
i’etclufioQ  des  cnians  des  autres  mariages. 

Que  rufu(Tuit  de  ees  mêmes  biens  appartient  au 
farvivant  des  conjoints,  avec  facalié  en  cas  d'indigea- 
cc  d'en  aliéner  le  tout  ou  partie , pourvA  que  le  ma- 
giftrat  le  lui  petmerte  en  conooilTance  de  caufe. 

3°.  Le  lurvivani  des  conjoints  gagne  en  propriété 
tous  les  meubles , même  ao  préjudice  des  enfans . 

4^.  S'il  n’y  a point  d'enfaas  vivans  au  tems  du  dé- 
eè>  du  ptémtturant  des  conjoints , le  furvivint  fuccede 
en  pleine  propriété  I tous  les  biens,  tant  meubles  qu* 
immeubles,  poorvA  que  k prédécedé  n'en  ait  pas  dll'pofé 
par  tcllameiit. 

Les  conjoints  peuvent  néanmoins  pur  leur  contrai  de 
mariage,  déroger  i ces  otages  A fe  régler  aaiiemcac. 
Voyez  U traité  det  gaias  mapliaax . thap.  jx. 

Dans  Ici  coAtumes  d'Arras,  de  Dethuiie,  A de  Ba- 
paume,  U y a un  droit  de  divalaiioa  , qui  cil  que  les 
cnfiins  lors  de  U d llulutioo  do  mariage,  font  faitis  de 
la  propriété  des  biens  acquit  pendant  la  communauté; 
ce  droit  fuit  chaque  lit,  c'eft-î-dire  s'applique  aux  bieni 
polTédés  pendant  chaque  mariage  , fans  confondre  let 
uns  A les  aunes.  Voyez  le  diâ.  de  Brillon,  au  mot 
dévalatiam . 

D/volatua , en  matière  de  focceftion,  (ê  dit  Ior(qa* 
une  focceftion  eft  dévolue  ou  déférée  1 quelqu'un,  A 
fingalieremeiti  lorfque  le  droit  a paiTé  d’un  héiiiier  à 
on  autre . 

La  ddTalmtiem  des  propres  d'une  l^ne  fe  fait  au  pro- 
fit de  l'autre  i défaut  d'héritiers  de  la  liçie.  Vay.  M. 
k Brun,  tr.  des  fmteeff.  liv.  I.  eh.  vj.  ftS.  4 (A) 

DEVONSHIRÉ,  ( àéeg.  "t*d.J  province  mérî- 
dionak  A maritime  de  l'Angleterre;  Excefteren  eft  U 
capitale. 

^ E V O R A N T , adj.  terme  de  Blafo» , (è  dit  dies 
D dddd  X poif- 
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r.niduns  <)oi  ont  li  fjomlc  ourcrie  comme  pcnr  man- 
ccr,  parce  que  les  poUlons  avaient  ce  qu’ils  mangent 
tout  entier  (t  fans  le  mlehcr.  l''ey.  Poisson,  {y) 

I)  E V O T ION,  r.  m.  ( Morale  ) pie=té  , culic  de 
DicJ  avec  ardeur  & lincdiitd  . t'oyei  P R t E R £ , 
Oui.  r£,  Ür'r-  J->»  ttévoii,H  fc  peut  définir  un  atteii- 
driUcincnt’  de  caiir  & une  coiilolaiion  iméiicore  que 
feni  l ame  du  tidele  dans  les  exercices  de  piété . (1) 

0:i  appelle  tratijitei  île  J/vo!io»,  cniaines  pratiques 
reli'ûulcs  coin  on  le  fait  une  loi  de  s’acquitter  régo- 
l'ercmeni  : fi  cette  exaélitude  ell  foûtenne  d'une  fonde 
piété , elle  c(l  loiiablc  &•  méritoire  ; autrement  elle  ti’cll 
d’aucun  mérite,  & peut  être  quclquclois  dclagréablc  à 
Dieu.  Côamôeri.  (G) 

D EV  O U E M E N T , f.  m.  ( //<//.  î?*  Lut.)  i- 
é^ion  du  làcritice  de  la  vie  pour  le  laîut  de  ta  patrie, 
avec  des  cérémonies  parlicaiicrcs , & dans  certaines  con- 

jtinéliires . n 

L’amour  de  la  patrie,  qui  faifoit  le  propre  caractère 
des  anciens  Romains,  ii’a  jamais  triomphé  avec  pins 
d’éciat  qne  dans  le  facrificc  volontaire  de  ceux  qui  fe 
dont  dtioufs  pour  elle  i une  mort  certaine.  Traçons- 
en  l’origine,  les  motifs,  les  ctfcis,  & les  cérémonies, 
d’après  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité  cetic  malie- 
ic.  Je  mets  i leur  tête  ijtruvius  dans  fes  antiquités  ro- 
maines, ét  M.  Siimrn  dans  les  mém.  de  l’académie 
des  belIcs-Ltitlres . Voici  les  faits  principaux  que  je  dois 
i la  lecture  de  leurs  écrits:  je  me  datte  qu’ils  n’cniiu- 
yciont  perfiiiine. 

Les  annales  du  mondé  fourniflent  plufiears  exemples 
de  cet  cnthoulîafme  pour  le  bien  public,  je  vois  d’a- 
bord parmi  les  Grecs,  piulieurs  fiecles  avant  la  fonda- 
tion de  Rome , deux  rois  qui  répandent  leur  fing  pour 
l'avantage  de  leurs  fujets . Le  premier  ell  Métiécéc  (ils 
de  liréon  roi  de  Thebes,  de  la  race  de  Cadmus , qui 
vient  s’immoler  aux  ir.ancs  de  Dracon  tué  par  ce  prin- 
ce. Le  leçon  J elt  Codrus  dernier  roi  d’Athencs,  le- 
quel ayant  fçu  que  l’oracle  ptomcitoit  la  victoire  au 
peuple  dont  le  chef  périioit  dans  la  guerre  que  les  A- 
the'iiiens  lliûicnoient  conirc  les  Dorions,  fe  déguife  en 
paylaii,  & va  fe  faiic  tuer  dans  le  camp  des  ennemis. 

Mais  les  exemples  de  dtvouemem  que  nous  fournit 


l’hittoiie  romaine,  méiitcnt  tout  autrement  notre  atten- 
tion; car  le  noble  mépris  que  les  Romains  failotcm 
de  la  mort,  paroît  avoir  été  tout  enfemble  un  aéte  de 
rancictiiie  religion  de  leur  pays,  & l'cttet  d’un  zele 
ardent  pour  leur  patrie. 

Qua  id  les  Gaulois  gagnèrent  la  bataille  d Allia,  lan 
qô?  de  Rome , les  plus  conlidétables  du  fénat  par  leur 
4ge,  leurs  dignités,  & leurs  fcrviccs,  fc  dévouèrent 
IbteiincilcmciU  pour  la  république  réduite  4 la  dernière 
extrémité  . l’Iulicurs  prêtres  fe  joignirent  i eux  , & imi- 
tèrent CCS  illulires  vieillards . Les  uns  ayant  pris  leurs 
haoits  faitits,.  & les  aunes  leurs  robe»  confulaires  avec 
toutes  les  marques  de  leur  dignité,  fc  placèrent  a la 
porte  de  leurs  nnifims  dans  des  chaires  d’is'oirc , où  ils 
aiteiidirciit  avec  fermeté  & l’ennemi  & la  mort.  Voi- 
li  le  prcm’er  exemple  de  </Pw»e«:e»f  général  dont  l’hi- 
(toire  falfe-  nicmion,  St  cet  exemple  cil  unique.  Tite- 
lyivc,  liv.  ehap.  xxxij. 

L’amour  de  la  gloire  & de  la  profcITion  des  armes, 
potia  le  jeune  Cuitius  4 imiter  le  généreux  défcfpoir  de 
ces  vénérables  vieillards , en  fe  précipitant  dans  un  gouf- 
fre qui  s’etoit  ouvert  au  milieu  de  U place  de  Rome, 
<5c  que  les  devins  avoieiu  dit  être  rempli  de  ce  qu’elle 
avoic  de  plus  précieux,  pour  aHûrer  la  durée  éternelle 
de  fon  empire.  Tilc-Livc , liv.  y II.  ehap.  vj. 

Les  deux  Déeius  pere  Jt  fils,  ne  fc  font  pas  ren- 
dus moins  célébrés  en  fe  dévouaut  dans  une  occalion 
bien  pins  importante  , ponr  le  falut  des  armées  qu’ils 
comm.andoient , l’une  dans  la  gncrec  contre  les  Latins , 
l’autre  dans  celle  des  Gaulois  & des  Samiiitcs,  tous 
deux  de  la  même  manière,  St  avec  nn  pareil  fucecs. 
Titc-Live  , liv.  h’Ul.  b”  X-  chap.jx.  Cicéron  qui  con- 
vient de  ces  deux  faits , quoiqu’il  les  place  dans  des  guer- 
res dillércmes,  attribue  la  même  gloire  au  conful  Dé- 
cius,  qui  étoit  fils  du  fécond  Déeius,  & qni  comman- 
doit  l’armée  romaitie  contre  Pyrrhus  à la  bataille  d’A- 
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L’amour  de  la  patrie,  ou  le  xele  de  la  religion  s’é- 
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tant  ralenti  dans  la  fuite,  les  Déeius  eurent  peti  ou  point 
d’imitateurs , & la  mémoire  de  ces  fortes  de  monomens 
ne  fut  confctvéc  dans  l’hilloire,  que  comme  une  cé- 
rémonie abfolument  hors  d’ufage.  Il  elt  vrai  que  fous 
les  empereurs  il  s’ell  trouvé  des  pariicollers , qui  pour 
leur  faire  baficmeni  la  cour,  fe  font  dévodét  pour  eox. 
C’etoit  autrefois  la  coûtume  en  Efpagnc,  que  ceux  qui 
s’étoîcnt  attachés  parliculietemcni  au  piince , ou  au  gé- 
néral, mourufleiit  avec  lui,  ou  fe  tualfcm  après  fa  dé- 
faite. La  même  coOtume  lüblilloit  aulfi  dans  les  Gau- 
les du  icms  de  Célar.  Dion  rapporte  4 ce  fujci,quc 
le  letidcmain  qu’on  eut  donné  à Oétave  le  furnom  d’Au- 
gtillc,  un  certain  Scxius  Paenvins  tribun  du  peuple,  dé- 
claia  en  plein  fénat,  qu’à  l’exemple  des  barbares  il  fe 
dévoaait  pour  l’empcreur , & ptoinettoit  lui  obéir  en 
toutes  choies  aux  dépens  de  la  vie  jufqu’au  jour  de 
Ion  dévouement.  Augullc  fit  femblant  de  s’oppofer  4 
celte  infâme  fiaiicrfc  , fit  ne  IxilTa  pas  d’en  récompen- 
fer  l’auteur. 

L’exemple  de  Pacovius  fut  imité.  On  vit  fous  les 
emperems  fuivans  des  hommes  mercenaires  qui  fe  dé- 
voiiereat  pour  eux  pendant  leurs  maladies;  quelques- 
uns  meme  allèrent  plus  Irrin  , & s’engagèrent  par  un 
voeu  Iblcnnel  4 fe  donner  la  mon , ou  4 combattre 
dans  l’arenc  entre  les  gladiatenrs  s’ils  en  réchappoicnc . 
Suétone  nous  apprend  que  Caligula  reconnut  mal  le 
xcle  c.xiravagini  de  deux  Hatcurs  de  cet  ordre,  qu’il 
obligea  impitoyablement,  foit  par  une  crainte  mperlli- 
lieule,  foit  par  une  malice  afleélée,  d’accomplir  leur 
promelfe . Adrien  fut  plus  rcconnoilîam  ; il  rendit  des 
honneurs  divins  à .Aniinotis,  qui  s’ étoit,  dit-on,  dé- 
voué pour  lui  fauver  la  vie. 

Il  fe  praiiquuii  4 Marfeilic  au  commencement  de  cette 
république  , une  coQiume  bien  linguliere  . Celui  qui  en 
tems  de  pelle  s’éioit  dévoué  ponr  le  falut  commun, 
étoit  traité  fort  délicatement  aux  dépens  du  public  pen- 
dant un  an , au  bout  duquel  on  le  conduifoil  à la  mort , 
après  l’avoir  fait  promener  dans  les  rues  orné  de  fêlions 
fit  de  bandelettes  comme  une  vidtime  . 

Le  principal  motif  du  dévoüemeut  des  payens,  étoit 
d’appaifer  la  colcre  des  dieux  malfaifans  fie  finguinai- 
res,  dont  les  malheurs  fie  les  dilj;r3ces  que  l’on  éprou- 
voit  donnoieni  des  preuves  convaincantes  : mais  c’é- 
toit  proprement  les  puilTances  infernales  qu’on  avoir 
dclfein  de  faiisfaire  . Comme  elles  palloient  pour  impi- 
toyables lorfquc  leur  fureur  étoit  une  fo  s allumée  , les 
prières,  les  vœux,  les  vifilimes  ordinaires  paioilibiene 
trop  foiblcs  pour  la  fléchir  ; il  falloit  du  fang  humain 
pour  l’éteindre  . 

Ainli  dans  les  calamités  publiques,  dans  l’horreur  d’u- 
ne fanglanle  déroule,  s'imaginant  voit  les  furies  le  flam- 
beau 4 la  main,  fuivies  de  l’epoiivante,  du  délêfpoir, 
de  la  mort,  ponant  la  défolation  pat-inut  , troublant  le 
jugement  de  leurs  chefs,  abattant  le  courage  des  fol- 
dais , -tenvcrlant  les  bataillons,  fit  confpirant  à la  ruine 
de  la  république,  ils  ne  trouvoicni  point  d'autre  remede 
pour  arrêter  ce  torrent,  que  de  s’expolcr  4 la  rage  de 
ces  cruelles  divinités,  fit  attirer  fur  eux-mêmes  par  u- 
nc  cfpccc  de  divcriion  les  malheurs  de  leurs  citoyens. 

Ainli  ils  fe  chargeoient  par  d'horribles  imprécations 
comr’ eux  - memes , de  tout  le  venin  de  la  malédifition 
publique,  qu’ils  croyoicni  pouvoir  communiquer  com- 
me par  contagion  aux  ennemis,  en  fe  jeliaut  au  mi- 
lieu d'eux , s'iinagiiiani  que  les  ennemis  accomplilToicnt 
le  facrificc  fit  les  vœux  faits  contre  êux,  en  trempant 
leurs  mains  dans  le  fang  de  la  viâ'me. 

Mais  comme  tons  les  ailes  de  religion  ont  leurs  cé- 
rémonies propres  à exciter  la  vénération  des  peuples, 
fit  en  rcprélènier  les  myltcres;  il  y en  avoit  de  lîn- 
gulieies  dans  les  dévoüemeut  des  Romains,  qui  faifoient 
une  fl  vi-.'c  împreflion  fur  les  efpriis  des  deux  partis, 
qu’elles  ne  contribuoient  pas  peu  4 la  révolution  fu- 
biic  qu’on  s’en  promcitoii . 

Il  étoit  permis,  non-fculemcnt  anx  magiflrats,  mais 
même  aux  patliculiccs , de  fe  dévoiler  pnur  le  falut  de 
l’état  ; mais  il  n’y  avoit  que  le  général  qui  pût  dé- 
voAer  un  lialdat  pour  toute  l’armée,  encore  falloit -il 
qu’il  fût  fous  fes  aofpices , fit  enrAlé  fous  fes  drapeaux 
par  fon  ferment  militaire.  Tiie-Live,  livre  {élU.  eh.i- 


(1)  s.  ThoaiM  «léiinit  la  JcvmÎMi:  nne  eeristne  volonté  déitrioinée 
de  fe  e^éter  arec  cmpcctTcmeni  X loot  ce  qtiî  rcgarvtc  te  ferricî  de 
l>i'0:  éc  S Franfoii  de  S.sle*  dô  ^le  pour  bien  l'eo  acqatnet  U 
Situ  faiootu  obfecrcr  avec  pronapiitade  te  volonùert  les  cornaan- 


dcmeni  de  Dk«,  de  l'égtife  & ceov  qui  conviennent  ) rhaque  étii 
en  pullcillier.  An  lettr,  félon  le  même  S.  Thoma«.  cet  attendrif- 
frnicnl  de  ctror  te  cette  confolanon  fnitrieore . ne  font  qne  df f ef- 
téu  de  la  drroiioa,  9e  non  pas  la  devotioa  enime.  ( t j 
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I/Orlqii'il  Te  deveiiiit  lui-nu'ine,  il  ^toit  ohligtJ  etl  \ 
qusIiiL'  de  Ili:u;ill:at  du  peuple  romiin,  de  pnndie  les  I 
jinrques  de  lit  dignitd,  c’elM-ditc  la  robe  bordde  de 
pourpre,  doiti  une  partie  rc;crtdc  par-dcrricre,  tbrmoic 
amour  du  corpr  mie  rniiiieic  de  cciiiiure  ou  de  oau- 
drier  appelidc  eiu/Int  OjMhus,  parce  que  la  mode  en 
droit  vriiuc  des  Ciabiens . L'auire  pairie  delà  robe  lui 
couvroit  la  tête.  Il  droit  debout,  le  menton  appupd 
fur  fa  main  droite  pat-dclfous  fa  robe,  & un  javciut 
Ions  les  pids.  Cette  attitude  marquult  i’olVrandc  qu’il 
falloir  de  fa  tête,  & le  javelot  fur  lequel  il  marclioit , 
ddlij;no:t  les  armes  des  ennemis  qu'il  cnnlacrnit  aui 
dieui  iiucrnaut , <St  qui  feroiem  bieii-t6i  reitvcties  par  ter- 
re. Dans  cette  fiiuation,  arme  de  toutes  pièces,  il  le 
jetioit  dans  le  fort  de  la  mêide,  i s’y  faiibit  tuer,  üii 
appcHolt  cette  tâion  fe  rfVîv/îrr  i la  terre  & aux  dieux 
infetn.iux  . C’cll  pourquoi  Juvenal  dit  en  failam  rdlogc 
des  Udcius, 

Pri  Ifjticui/mi , auxiliis,  {ÿ  pitùe  latixâ 
Sa/ficiüKt  dis  isifervis  , Scrrx.sKC  farensi . 

Le  Rrand  prêtre  faifoit  h cc'rdmoiiie  du  dificmeist . 

La  peine  qu’il  prononçoit  alors , droit  tdpdide  mut  pour 
mot  par  celui  qui  le  divtdcis . Tite-live  ( liv.  t'IH. 
tb.  jx.)  nous  l’a  confervde,  & elle  cU  trop  curieufe 
pour  ne  pas  l’inlcrcr  ici. 

„ Jatius,  Jupiter,  Mats,  Quitines,  Gellonc,  dieux 
„ domelliqucs  , dieux  nouvellement  reçus  , dieux  du 
„ pays;  dieux  qui  difpofer  de  nous  is.  de  nos  eime- 
„ mis,  dieux  mânes,  je  vous  adore,  jc  vous  dcin.in- 
,,  de  grâce  avec  conliancc,  & vous  conjure  d.’  lavoti- 
„ fer  les  cft'mts  des  Romains,  êt  de  leur  accorder  la 
„ viêioirc,  de  répandre  latetreur,  l’c'pouvante,  la  mort 
,,  for  les  ennemis.  C’ell  le  vœu  que  je  fais  en  dfvoùaat 
„ avec  moi  aux  dieux  mânes  & à la  lertc,  leurs  id- 
„ gions  & celles  de  leurs  allids , pour  la  tdpubliquc  to- 
„ marne  „. 

L’Opinion  que  les  piycns  avoient  de  la  nature  de  ces 
dieux  incapables  de  faire  du  bien,  les  engageuit  d’urtrir 
à leur  vengeance  de  pe;  ri  des  ennemis,  qu'iis  lu  ppoloicnt 
dtre  les  auteurs  de  laguerre,  & metirer  anili  toutes  leurs 
imprdeatioiis . Elles  pallbieut  toujours  p.tur  criicaces, 
lorfqu'clles  dtoienr  pioiioncdes  avec  tttuics  les  ibiciiiiiids 
requiies'  par  les  minilires  de  la  religion,  & pat  les  hom- 
mes qu’on  cruyoit  favorilcs  des  dieux  . 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  des  idvolutions  fou- 
daines  qui  fuivoient  les  dévoûtmias  pour  la  piiiic . L’ap- 
pareil extraordinaire  de  la  ceremonie,  l'autoritd  du  giaiid- 
ptêtre,  qui  promrttoil  une  vicloirc  certaine,  le  coura- 
ge héroïque  du  gdiidril  qui  enuroit  avec  tant  d’ardeur 
à une  mort  allurée,  dtoicni  allez  caparlcs  de  ïaire  im- 
preflion  fur  l'efprit  des  Ibldais,  de  tam’mer  leur  vaieut, 

& de  relever  leurs  eliM'ranccs.  Leur  imagination  rem- 
plie de  tout  les  pre'jngc's  de  la  religion  payeiinc,&  de 
toutes  les  fables  que  la  fuperllinon  avoir  inventées,  leur 
faifoit  voir  ces  mêmes  dieux,  auparavant  li  animés  à 
leur  peiic,  clijingcr  tout  d’un  coup  l’objet  de  leur  hai- 
ne, & combattre  pour  eux  . 

Leur  general  en  s’éloignant  leur  paroilloit  d’une  for- 
me plus  qu'humaine  ; ils  le  regardoient  comme  un  gé- 
nie envoyé  du  ciel  pour  appallér  la  colcrc  diviiic.  Si 
renvoyer  fur  leurs  ennemis  les  traits  qui  leur  éioictu 
iancc's.  Sa  tns>rt,  au  lieu  de  conltcrncr  les  liens,  taf- 
fûroit  leurs  clpriis  : c’étoit  la  coiifotnmation  de  Ibn  fa- 
criricc , & le  g.agc  aUVlré  de  leur  téconciliation  avec 
les  dieux  . 

Les  ennemis  mêmes  prévenus  des  mêmes  erreurs  , 
lotlqu’ils  s'éioient  apperçus  de  ce  qui  s'etoit  palTé,  cro- 
yo^nt  s’être  attite's  tous  les  enfers  fur  les  bras,  en  ini- 
inolanc  la  viêlime  qui  leur  étolt  confacrée . Ainli  Pyr- 
thus  ayant  été  infornie'  du  projet  du  divoüe>ntiis  de 
Décius,  employa  tous  fes  taletis  & tout  Ibn  art  pour 
etr'accr  les  mauvaifes  imprcllions  que  pouvoir  produire 
cet  évetieinent.  Il  écrivit  même  i Dccius  de  ne  point 
s'atnufer  i des  puérilile's  indignes  d’un  homme  de  guer- 
re, & dont  la  iKiuvelle  faifoit  l'objet  de  la  raillerie  de 
fes  foldats . Cicéron  voyant  les  d^vossemests  avec  plus 
de  fang-froid,  & étant  encore  moins  crédule  que  le  toi 
d’Eplrc,  ne  croyoq  nullement  quelles  dieux  fullcnt  if- 
fc£  m)uries  pour,  pouvoir  être  appaifés  par  la  mort  des 
grands  hommes , ni  que  des  gens  li  fages  prodigualfcnt 
leur  vie  fut  un  li  faux  principe  ; mais  il  eonlidéroii  a- 
vec  Pyrrhus  leur  aâinn  comme  au  liraiagfmc  d’un 

?;éntftal  qui  n’éparg.ne  point  fon  fang  lutfqn’ii  s'agit  du 
alut  de  fa  patrie , étant  bien  petfuadé  qu’en  fc  jeltant 
au  milieu  des  eimeinis  il  fccoit  fuivi  de  fes  foldats , & 
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que  ce  dernier  effort  icgagii>.io.'t  la  vicloirc;  ce  qui  ne 
manquoit  guère  d'arriver. 

Quand  le  génétal  qui  s’e'toit  dtveü/  pour  l'armée  pc'- 
riflou  dans  le  combat,  lîni  vœu  étant  accompli,  il  ne 
relloit  qu’i  en  recilciilir  le  fruit,  fi  a lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  avec  route  la  pompe  due  ü fon  mérite, 
fit  au  fervice  qu’il  veiioit  de  tendre.  Mais  s’il  ait.'voiî 
qu’il  furvécût  d fi  gloire,  les  exécrations  qu’il  avo’t 
prononcées  contre  lui*niê*tne,  fit  qu’il  n’avoît  pas  ex- 
piées, le  laifoient  coiilidéier  comme  une  perfonne  a- 
bominable 'fit  haïe  des  dieux,  ce  qui  le  rcndoii  inca- 
pable de  lerit  oritir  aucun  laciiiice  publie  ou  particu- 
lier. Il  étoit  ohl'gé  pour  effacer  cette  tâche,  & le  pu- 
rij’er  de  cette  abomination,  de  conùcrer  fes  armes  à 
Vulcain,  ou  d tel  d:eu  qu’il  lui  piairoit,  en  immrrlinc 
une  viêlime,  ou  lui  failant  queiqu'autte  oUtandc. 

Si  le  foldat  qui  avoit  été  dévaüf  par  l'on  général  per- 
doit  la  vie,  tout  patoilinli  conlommé  lieuieuirmtnt  ; l! 
au  contra-re  II  en  réchappoit,  on  criterroit  une  llaine 
haulc  de  fcpl_  pics  fit  pins,  fit  l’on  nllïoit  un  faciiricc 
expiatoire  . Cette  figure  étoit  apparemment  la  tcpréiéii- 
ration  de  celui  qui_  avoit  été  crnifacré  d la  terre,  A U 
cérémonie  de  rcnfoiür  étoit  raccoinpiillèmcnt  myllique 
du  vœu  qui  ti’avoit  point  été  acquitté  . 

P'*'"'  l'éf'"''  m.tgiiitats  romains  qui 
y ainlltiieni  de  defeendre  dans  la  ibire  où  cette  llaïuc 
c.'rsit  enterrée,  pour  ne  p.is  fouiller  la  pureté  de  leur 
mniillerc  pat  l’aT  inicêlé  de  ce  lieu  prtsïanc  & maudit , 
feniblanlc  i celui  qu’on  appelloii  bidcusal . 

Le  javcini  que  le  conibl  avrrit  fous  fes  piés  en  ftr- 
fim  ftni  dét'ssscmtHt , devoir  être  gatdé  Ibigneufcment, 
de  peur  qu'il  ne  lonibdl  entre  les  mains  des  cittirinis  : 
c eut  été  un  trille  prélàge  de  leur  ftipérinriié  fur  les 
armes  romaines . .Si  cependant  la  choïc  arrivoit  malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  avoit  piifes,  il  n’y  avoir 
point  d'autre  rcinede  que  de  faite  un  faerilicc  folcmnel 
d’un  porc,  d’un  taureau,  fie  d’une  bicb's,  appellé/vs- 
vttauriUa  , en  l'houneur  de  iVIarv . 

^ Les  Kssmains  ne  fe  conientoK'nt  pas  de  fc  d/vo/ltr 
a la  mort  pinir  la  Ucpuhiique,  & de  livrer  en  même 
tems  leurs  ennemis  à la  rigueur  des  divinités  niaiïai- 
lanics  toûjours  prêtes  d punir  6c  d détruite,  iis  lârimieiic 
encore  d'enlever  à ces  mêmes  ennemis  la  prorcêlion 
des  dieux  inaiires  de  leur  fotr,  ils  évoquoicni  ces  dieux, 
ils  les  iuvuoicni  d abanjonuer  leurs  anciens  fujets , in- 
digncs  par  leur  fo'btellè  de  la  prorcêlion  qu’ils  leur  a- 
vœcnt  accordée , & d venir  s’ctaM'r  d R<ime , ou  ils 
Irouveroicnt  des  fervitcuis  plus  zé.cs  fit  plus  en  état 
. !®'’^  _ rendre  les  honneurs  qui  leur  éroient  dûs . C’ell 
anili  qu’ils  en  ufoicm  avant  la  prife  des  villes  lorfqu' 
ils  les  voŸoicnt  réduites  fl  l'cxtréin-té.  Apres  ces  evo- 
calions,  dont  Macroise  nous  a conlêrvé  U ftsrnuile  , 
ils  ne  doutoiem  point  de  leurs  vicloircs  A de  leurs  luc- 
ces . l‘'uycz  E V O c r I O N . 

Chacun  aimant  l'a  patrie,  tien  ne  feniblnlt  les  empê- 
cher de  facririer  leur  vie  au  bien  de  l’érat,  A au  fa- 
luc  de  leurs  citoyens.  La  République  ayant  auHl  un  pou- 
voir abiblu  fur  tous  les  particuliers  qui  la  coinpoliiient, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  Roimiut  dtvoialltnt 
quelquefois  aux  dieux  des  enfers  des  fiijets  pernicieux 
dont  ils  ne  pouvuient  pas  fc  détâ'rc  d’une  autre  manie- 
I rc,  A qui  pouvoient  par  ce  Jifaxcmtist  être  tués  im- 
punément . 

Ajoûians  fl  celle  pratique  les  cnchaniemens  A les  con- 
juraitons  appellés  dfvitisHS , que  les  inaqiciens  etnplo- 
yoicni  contre  ceux  qu’ils  avoient  dclfcin  de  perdre.  Ils 
évoquoient  pour  cet  crlêt  par  des  facrilices  a’jomiiijblcs 
les  ombres  iiialhcureulès  de  ceux  qui  vciioient  de  faire 
une  fin  tragique,  A précendoieiii  les  obliger  par  des 
promellcs  encore  plus  affreulcs  d exécuter  leur  vengean- 
Cf  • On  croyoit  que  les  gens  aiiili  dévoués  ou  enliirce- 
lés^  périlToicnt  matheureulcmcnr  , les  uns  par  des  ma- 
ladies de  langueur,  les  autres  par  une  mon  fubiie  ou 
violente . Mais  il  y a bien  de  l’apparence  qae  les  dif- 
férentes qualités  des  poifons  qu'ils  cinployjnci.t  pour  ap- 
puyer leurs  charmes,  étoient  la  véritable  caufe  de  ces 
evénemens. 

Nous  foinmes,  comme  on  voit,  grâces  aux  hifiotiens 
do  premier  ordre,  cxaClcment  înlltuitv  de  routes  les  par- 
ticolatités  qui  concernent  les  d/voxcmeiss  des  Romains. 
L’cxpoliiiou  de  ceux  qui  fe  pratiquent  aux  Indes,  au 
"I  onquin,  en  Arabie,  A dans  d'autres  pays  du  monde, 
inétiteroit  d’avoir  ici  fa  place,  li  l’on  en  avoit  des  rela- 
tions ridcles;  mais  les  lapports  lînguliers  qu’en  font  lex 
voyageurs  font  trop  fufpeâs  prnir  en  charger  cet  tuivra- 
ge.  Il  cll  vrai  que  nous  connoilTons  allez  les  effets  de 
lupetllition  pour  concevoir  qu’il  n’cll  point  d'citravagan- 
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ces  qu'elle  ne  polfle  infpirer  eux  peuples  qui  vîveiK  fous 
l'un  empife  ; nuis  il  ne  l'jut  pas  par  eetie  raifun  iraa* 
Icrite  des  faits  ttèS'incatains,  (t  pcat-éire  des  co.ites, 
pour  des  véritds  autheuilques  ■ 

Les  lumières  du  Chxillianirmè  ont  fait  cenêr  en  Eu- 
rope toutes  luttes  de  «tfAeveMi'arr  l'einblablcs  i ceux  qui 
out  eu  court  chci  les  Fayens,  ou  qui  rcf;n«nt  encore 
chet  les  natioBS  tdolaires.  La  religion  chrOtienoe  u’ad- 
met,  n’approQve  que  ki  Jivantmtmt  qui  coolillent  dans 
une  entière  confdcration  au  culte  quVIle  recommande, 
& au  fcrvice  du  fouverain  tnaiire  du  monde.  Heureux 
encore  fi  fur  ce  fujet  on  ne  fût  jamais  toinbd  dans  des 
estremes  qui  ne  luQt  pas  feluo  l’eCprii  du  Chrillianî- 
fme  ! 

Enfin  les  fi  j'ofe  encore  employer  ce 

mol  an  figurd , ont  pris  tant  de  faveur  dans  la  rdpubli- 

3ue  des  lettres , qu'il  u'efi  poiiu  de  parties , ni  d'objets 
e rckoce  où  l'on  ne  puilTc  citer  des  exemples,  d'ad- 
mitables,  d'utiles,  d'diranqes,  ou  d’inutiles  dJvtmtmtms . 
ÀrtuU  dt  M-  U CirvsJier  oe  JaoCOürt. 

DE'VO YEMÈNT,  f.  m.  ÂVjrei  Di  ar  Rue'e, 
Ifft- 

DE'VO  Y ER,  ».  aâ.  (Uydr.)  c’eft  ddtooroer  un 
tuyau  de  Ton  apltimb  perpendiculaire,  foit  d'une  chemi- 
née ou  d’une  chaulTe  d'ail'auce . Dans  les  pompes  fou- 
lantes, oo  e(l  obligé  de  d/vêytr  le  tuyau  montant,  à 
caufe  des  tringles  de  la  manivelle  qui  defcendeai  en  li- 
cne  droite . ( K) 

DEUTEROCANONIQUE,  adj.  (rw.) 

ell  le  nom  que  l'on  donne  en  'Tndoingie  à ceriaiiis  li- 
vres de  l’Ecriture  qui  ont  été  mis  plAiard  que  les  au- 
tres dans  les  caoniis , Toit  parce  qu'ils  ont  été  écrits  a- 
près  que  les  autres  y étoieni  déji,  foit  parce  qu'il  y a 
«u  quelques  doutes  au  fujet  de  leur  canonicilé.  f^oyet 
Canon.  Ce  mot  efi  grec,  fit  compofé  de 

Les  Juif»  reccmnoilTenc  dans  leur  canon  des  livres  qui 
n’y  ont  été  mis  qu'aprés  les  antres . Ils  difent  que  fous 
Ei'drii  une  grande  atfemblée  de  leurs  doâeurs  qu’ils  ap- 
pellent par  excellence  U grûnd*  fynégtgti* , fit  le  recueil 
des  livres  faintt  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  dans 
l’ancien  'l'cllameni  hébreu.  Ut  convienneiii  qu’elle  y mit 
des  livres  qui  n'y  étoient  po'nt  avant  la  captivité  de 
Babylnne,  comme  ceux  de  Daniel,  d'Ezéchkl,  d'Ag- 
gée,  & ceux  d'El'dras  fil  de  Néhémias. 

De  même  l'Eglife  en  a mis  quelques-uns  dans  le  câ- 
lin;], qui  ne  fimt  point  dans  celui  des  Juifs,  fit  qui  o'ont 
pû  y être,  puifque  plolieurs  o'ont  été  cnmpofét  que  de- 
puis le  canon  fait  du  tems  d'Efdrat.  Tels  font  ceux  de 
la  Sageile,  l'Eccléfianique,  les  Macchabées,  D'au- 
tres n’y  ont  pas  été  mis  fi-iôt,  parce  que  l'Eglilc  n'a- 
Toii  point  encore  examiné  leur  canontcilé  ; ainb  jurqu’i 
fon  exameo  fil  Ton  jugement  on  a ni  en  douter. 

Mars  depuis  qu'elle  a prononcé  uir  la  canonicité  de 
ces  livres,  il  □’efl  nas  plut  permis  d'en  douter,  qu’il 
fut  permis  aux  Juifs  de  douter  de  ceux  du  canon  d'E- 
fdras  ; fit  les  dtmtir»ta»»Hiifm€t  ne  (ont  pas  mmas  ca- 
noniques que  les  prer»-ed«»irryjier , puifqae  la  (culc  dif- 
férence qu’il  y a entre  les  uns  fit  les  autres,  c'cll  que 
la  canonicilé  de  ceux-là  n’a  pas  été  reconnue  générale- 
ment, examinée  fit  décidée  par  l'Egtife,  aulu-iAt  que 
celle  des  autres. 

Les  livres  dtmfdrttaiioniqmts  (ont,  les  livres  d'Ellher, 
on  tout  entiers,  on  pour  le  moins  les  fepi  derniers  cha- 
piitct;  l'épitre  aux  Héoreux  ; celle  de  S.  Jacquet  fit  de 
S.  jode;  la  fécondé  de  S.  Pierre;  la  fécondé  fie  la  troi- 
firme  de  S.  Jean,  avec  fon  apoealypiè.  Les  parties  dtm- 
i/rKameMî^Mts  des  livres  font  dans  Daniel , l'hymne  des 
trois  enfans,  fit  l'oraifon  d'Azirie;  les  hiRmrei  de  Su- 
laime , de  Bel  fit  du  dragon  ; le  dernier  chapitre  de 
S.  Mire;  U fueur  de  lang  qu'eut  Jefus-ChriR,  rap* 

(>üriée  dins  le  tkéf.  xxif.  de  S.  Marc,  fit  l'hfRoire  de 
• femme  adultéré  qu’on  lit  au  commencement  do  viij. 
tbaé.  de  l'évangile  Icioo  S.  Jean . Diâitnu.  d*  Tri*. 
(ÿ  Cb^mker! . \ G ) 

DEUTERONOME,  f.  m.  ( Ti«/.  ) un  des 
livres  facrés  de  l’andeo  Tellameni,  fit  le  deroier  de 
ceux  qu'a  écrit  Moyfe.  Voyez  PcNTATRuquR. 

Ce  mot  eR  grec,  compofé  de  id'ttftt y Jtcomd ^ fie  de 
n>>(  ; rtgU  ou  loi,  parce  qu'en  clTei  le  dextiromomt  con- 
tient une  répétition  des  lois  comprifes  dans  les  premiers 
livres  de  Moyfe  , fit  c'efl  pour  cette  raifoo  que  les  Rab- 
bins le  nomment  quelquefois  mifax,  c'eR-à-dire  rtfiti- 
iiom  dt  Ix  loi . 

Il  ne  parolt  pas  que  Moyfe  ait  diviié  en  livret  les 
ouvrages  qo'il  a écrits,  ni  qu'il  ait  donné  des  noms 
fit  des  litres  dilférens  aux  diverfet  punies  qui  les  com- 
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pofent.  Aujourd'hui  même,  les  Juifs  oe  mettent  poiot 
CCS  dtviliont  aux  livres  répandus  dans  leurs  fyoago- 
gués  ; ils  les  écrivent  de  fuite  comme  on  fetuit  un  mê- 
me ouvrage , fans  les  dlRingner  autrement  que  pur  grands 
ou  petits  pxr^tbet.  Il  eR  vrai  que  dans  les  autres  co- 
ptes dont  fe  (ervent  les  particnliets,  ils  font  divifés  en 
cinq  punies,  comme  parmi  nous,  mais  ils  n’ont  poiot 
d’autre  nom  que  le  premier  mot  pur  lequel  commen- 
ce chaque  livre:  oo  divifoii  à -peu- près  comme  nous 
faifont  en  citant  ont  loi  oo  uo  chapitre  du  droit  ct- 
nui) . Aiiili  ils  appellent  la  geoefe  btrefitb  ou  btrefebitb , 
parce  qo'clle  commence  par  ee  mot.  Par  la  même 
raifun  l’exode  cR  appcilé  teelleftmotbi  le  lévitiqoe  , 
vxitrx;  les  nombres,  vxttdxkktr-,  fit  ie  dcuierooome, 
elle  bxddtbxrim.  Cette  coOiiime  eR  fort  aoeienne  par- 
mi les  rabbim,  comme  il  parolt  pat  Jet  ancicAs  com- 
meniaires  faits  for  ces  livres,  & qui  font  intitnJés , £e- 
rtfebitb  Axtbx,  vielle  ftmotb  Rtibx-,  fie  pat  l'ouvrage 
de  S.  Jerftme  intitulé,  Vnlugmt  gxUxtmiy  qu'on  trou- 
ve i 1a  tête  de  toutes  les  bibles . Ce  furent  les  Septan- 
te qui  donnèrent  aux  cinq  parties  du  peiitatcoqoe  les 
noms  de  gemeft , à'exode  , de  Uvitifme  , des  mombret 
fit  de  deatiromomt , qui  font  grecs  ( excepté  celui  de  //• 
viti^mt  qui  eR  originairement  hébreu  } fit  qui  expriment 
en  général  ce  qu  il  |r  a de  plut  remarquable  cuntena 
dans  ces  livres , foivsnt  la  forme  des  titres  que  les 
Grecs  avoient  cotiiume  de  m-tire  i 1a  tête  de  leurs  ou- 
viages . 

Le  livre  du  deatiromomt  ^ comme  nous  l'avons  infi- 
nué,  fut  ainll  nommé,  wee  qu'il  renfetmc  une  récapi- 
tulation de  la  loi.  Les  Juifs  le  nomment  encore  ie  /i* 
vrt  des  reprimomdet , à caolè  deS  xxviij  chapitre  qoi 
contient  les  bénédiâians  promtfes  à ceux  qui  accom- 
pliront fidèlement  la  loi,  fit  les  maléditions  rélêtvéei 
à ceux  qui  oferont  la  iraargrelTer . 

Ce  livre  fut  écrit  la  qoaianticme  année  après  la  (ortie 
d’Egypte  dans  le  pays  des  Moibiiet,  xm-dtlx  d*  Jour* 
dxi».  Expreffion  équivoque  qui  a Àii  douter  li  Muy- 
fe  en  étott  véritablement  l'auteur,  puifqu’il  cR  certain 
que  Moyfe  o’a  ïamais  palfc  ce  fleuve;  mut  le^  inter- 
prêtes  répondent  que  rcsprefllon  qu’un  a traduite  par 
ces  mots  xa^deLi  cil  équivoque  , fie  peut  - être  «paie- 
ment rendue  par  ceux-ci  ea-dtfx.  La  déferiHion  ^ 1a 
mort  de  Moyfe  qu’on  y lit  i la  fin,  fcmble  former  une 
difficulté  plus  contidérable  ; mus  on  croit  communémeM 
que  ce  morceau  (ùt  ajoQté  par  Jofué  ou  par  Efdras, 
dans  la  reviiion  qu’il  fit  des  livres  facrés , ou  pIfliAt 
c'eR  le  commeucemeoi  do  livre  de  Jofué,  comme  il 
fera  aifé  de  t’en  appercevoir  en  eumparani  le  premier 
verfei  do  livre  de  Jofué,  (èlon  la  divition  préfcnie,  a- 
vec  te  dernier  verlet  du  demtérom&xti  . La  mort  de 
Moyfê  it'eR  donc  rapportée  à la  fin  du  deatiromomt  y 
que  par  la  faute  de  ceux  qoi  ont  fait  la  divifioci  de  ce 
livre  d'avec  celle  du  livre  de  Jufué  qui  y étoii  |mnt 
anciennement  fans  aucune  divilion.  Dans  l'hébren,  le 
deatiromomt  contient  onze  paralchet,  quoiqu’il  n'y  en 
ail  que  dix  dans  l'édition  que  les  ravins  eu  ont  don- 
née ï Venife;  celle-ci  n'a  que  xo  chapitres,  fit  9ff  ver- 
(Vts  ; mais  dans  le  grec,  le  latin,  fit  les  aûiret  venions, 
le  deatiromomt  coniieni  34  chapitres,  & 9px  verfets. 
Ma<s  ces  diflércniet  diviliot»  ne  font  rien  pour  l’inté- 
grité du  livre  qui  a loûioors  été  reeunnu  pour  canoni- 
que par  les  | au»  fit  par  les  Chrétiens.  (G) 

DEU  rEROSE,  f.  f.  (Ti*/«g.)  C’eR  ain(i  que 
les  Juifs  appellent  leur  mifmty  00  fécondé  loi. 

Oeuterofit  en  grCC  t la  même  lignificaiioo  è-peu-prês 
que  mifax,  en  hébreu;  l'une  fit  l'autre  fignifient /er*a- 
Je  ou  plûtûx  itirxtioa . Eufebe  aceufe  les  Juifs  de  cor- 
rompre le  vrai  feos  des  écritures  par  les  vaines  expli- 
cations de  leurs  demterofet , S.  Epipbane  dit  qu'on  en 
ciloit  de  quatre  foncs , les  unes  fous  le  nom  de  Moy- 
fe, les  antres  fout  le  nom  d'Akiba,  les  uoificmes  fous 
le  nom  Dadda  ou  de  Juda,  fit  les  quatrièmes  fout  le  nom 
des  enfansdes  Afmonéeai  ou  Macchabées.  Il  n’eR  pat 
aifé  de  dire  fi  la  mifne  d'aujourd'hui  eR  la  meme  que 
celle-ll;  fi  elle  les  contient  toutes,  00  feulement  une 
partie,  ou  fi  elle  en  eR  ditTérenie.  S.  Jerdme  dit  que 
les  He'breux  rapportoieot  leurs  demterofn  i Saromai  fit 
i Hillel  : lî  elles  avokot  cette  antiquité  bien  prouvée, 
cela  feroit  cunfidérable,  puifqae  Jolephe  parle  de  Sam- 
meas,  qui  cl)  le  même  que  Samma'i,  au  commence- 
ment du  règne  d'Hérode.  S.  JerAme  parle  toûjours  des 
dtatirojei  avee  un  fouvertin  mépris  ; il  les  regardoic 
comme  un  recueil  de  fables , de  poérîliiés , d’obfcénités  ; 
il  dit  que  les  pHnei^ui  auteurs  de  ces  belles  déeifiooi 
font,  fuivanl  les  JuiA,  Bxrxkibxy  StmioXy  fit  Htllet . 
Barakiba  cR  apparemment  l’aycul  & le  pexe  du  fa- 
meux 
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meur  Akib*,  Simeon  eft  le  même  que  Ssmmiï,  & Hel- 
Ics  le  même  que  Hilirl . l^ayct  l'ûrticU  IV'I  i s m a , Eu- 
feb.  in  ffai.  1.  v.  il.  Eoiphïii.  bxrtf.  XXXIII.  a®.  9. 
H cfoiiim.  in.  Ifai.  l^HI.  Jurephc,  amiij.  Jui.  I.  Xlb'. 
eb.  xfij.  Çÿ  lit.  Xb'.  tbap,  1 . Calmci , Diâiona.  dt 
U Biilt . (G) 

DEUX,  f.  m.  «crmc  qui  marque  la  colleâion  des 
deoi  onifds  ; c’cfl  le  prcm'er  des  nombres  pairs , & le 
fécond  des  ciriâcres  de  l'Ariihindiique  : il  fe  figure 
ainli  i.  l-'»yez  D 1 n A 1 r F . 

DEUX  POUR  UN,  f.  m.  (Hifl.  «üt.  Oral. 
tb</l.  ) j^alliaago  miaima  fivt  ttriia  Bell.  Oifeau  qui 
pefe  environ  deux  onces;  it  a dii  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jurqu’d  l'eitrêmild  des  pattes, 
& feulement  huit  pouces  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
On  a donné  à cet  oilèau  le  nom  de  dtax  tiar  ma, 
parce  qu’il  ell  deux  fois  plus  grand  que  la  nécalliue . 
De  croupion  ert  de  couleur  bleue  & luifautc  comme 
celle  des  plumes  du  dus  de  l’étourneau,  & la  pointe 
de  chaque  plume  cfl  blauehitrc;  les  bords  extérieurs 
des  longues  plumes  du  dos  ou  des  épaules  font  jaunes , 
le  milieu  de  la  plume  cil  brun  arec  des  taches  rouf* 
fes,  & les  bords  intérieurs  font  d’un  beau  bleu  luifant, 
fans  aucun  mélange  de  couleur  pourprée  On  voit  fur 
le  cou,  do  brun,  du  blanc,  & du  roux  pile:  les  plu- 
mes du  fommet  de  la  tête  font  de  couleur  noire,  mê- 
lée de  roux  ; & il  y a au-delfus  des  yeux  une  bande  de 
couleur  jaune  pâle:  la  gorge  ell  d’un  roux  pâle,  arec 
des  taches  blanches  & des  taches  brunes:  la  poitrine  & 
le  ventre  font  blanchâtres  : il  fe  trouve  entre  les  yeux 
êc  le  bec  une  tache  noire.  Le  mâle  ne  diliere  de  la 
fcmclie,  ni  par  les  couleurs,  ni  par  la  grolfeur.  0:i 
compte  dans  chaque  aile  vingt-quatre  grandes  plumes; 
les  dix  premières  font  brunes,  les  dix  fuivantes  ont  la 
pointe  blanchâtre,  enfin  les  barbes  extérieures  des  trois 
detnieres  font  marquées  de  roux  ét  de  noir,  en  forme 
de  llties.  La  pointe  des  plumes  qui  recouvre  immé- 
diatement les  grandes  plumes  des  ailes,  ell  blanchâtre; 
les  autres  petites  plumes  lont  entièrement  noires,  â l’ex- 
ception de  la  pointe  qui  ell  en  partie  roulTe  3t  en  par- 
tie nnirc.  Le  bec  a près  de  deux  pouces  de  longueur; 
la  picce  fupérieure  s'étend  un  peu  au-delâ  de  l’intérieu- 
re, & elle  ell  vers  la  pointe  de  couleur  noire,  êt  hé- 
rillée  de  petites  rugolités,  cependant  l'extrémité  ell  lif- 
fe.  Les  pattes  font  dégarnies  de  plumes  jufqo'au-dcf- 
fus  du  genou,  & ont  une  couleur  verte  peu  foncée; 
les  doigts  font  entièrement  féparés  les  uns  des  autres  ; 
celui  de  derrière  cil  le  plus  court  ; les  ongles  font 
noirs . 

Cet  oifean  le  nourrit  d'infeéles;  il  fe  cache  dans  les 
joncs,  & il  n'en  fort  que  lorfqu'on  l’approche  au  point 
de  le  toucher,  pour  ainli  dire.  Willughby.  Orait.  l'a- 
yez Oiseau.  (/) 

Deux,  cbtval  à deux  maiai . t'oyez  Cheval, 
Donner, Appuyer,  Pincer  des  deux. 
l'oyez  eei  mots 

* Deux  coups,  ( Rabemier  ) fe  dit  par  raj^ort 
an  galon,  où  l'ouvrier  doit  mirchcr  deux  fois  de  fuite 
les  mêmes  marches  ; en  voici  la  nécellité  : li  l'on  ne 
marchoit  qu’un  coup,  les  foies  de  la  chaîne  fe  montre- 
roient  à-travers  la  itanic  qui  ell  de  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent; ces  foies  font  à la  vérité  coulcut  d’or  pour  l’or, 
& blanches  pour  l’argent  : malgré  cette  conformité  de 
couleur , clics  ne  lailleroicnt  pas  de  faire  un  mauvais  ef- 
fet fur  l’ouvrage;  c’ell  pour  l’éviter  que  l’on  marche 
deax  eoaps , & pour  avoir  plus  de  brillant  , par  une 
plus  grande  réflexion  de  lumière  . Il  faut  s’expliquer 
mieux  : ces  deax  eoaps  fuppofent  quatre  coups  de  na- 
vette, c'ell-â-dire- deivAr  eoaps  chaque  pié;  le  troilieme 
de  ces  quatre  coups  étant  femblablcs  au  premier,  puif- 
que  c’cll  la  même  marche  qui  lui  donne  l’ouverture, 
il  faut  de  nécelTité  que  ce  troilieme  coup  vienne  avoi- 
liner  le  premier  en  fe  rangeant  dans  fa  meme  duite, 
xtoyez  Duite;  recevant  un  nouveau  coup  de  bat- 
tant, ils  fe  ferrent  mutuellement,  & produifent  plus  d’é- 
clat fur  l’ouvrage. 

Deux  pas.  t'oyez  E f f 1 1 e's  . 

DEUX-PONTS  oa  ZUEBRUCK,  ville 
d’Allemagne  au  duché  de  même  nom  . Elle  ell  li- 
mée fur  t’Erbach,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin.  Long, 
if.  6.  Ut.  49.  ïo. 

DEUX-UN,  ea  termes  de  DUfoa^  fe  dit  de  la 
difpolilion  ordinaire  de  trois  pièces  en  armoiries,  dont 
deux  font  vers  le  chef  & une  vers  la  pointe,  comme 
les  trois  flenrs-de-lis  de  France. 

Coiereau,  â Tours,  d’argent  â trois  léfatds  mon- 
tant de  fynoplc.  (f'j 
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D E U X E N I E R s , f.  m.  pl.  ( Hlfl.  mtd.  ) chez 
les  Anglo-faxons  , éloient  des  hommes  évalués  â 2co 
fehelins.  l'oy.  Douzeniers.  Ccs  hommes  éioicnt 
de  la  plus  balfc  dallé:  car  qu’cJl-ce  que  aco  fcheiins .> 
& lorfqu’on  en  avait  tué  un,  l’amende  étoit  de  iienie 
fehelins,  c'ell-â-dire  lix  pialltcs.  Nous  liions  dans  les 
lois  d’Henri  I.  qui  vivait  au  commencement  du  dou- 
zième licclc,  de  T’uhiads  bomiais  iaserfeili  veto  dé- 
bet reddi  feeuadam  legem  ; ce  font  fes  paroles  Ob- 
lérvez  que  ce  n’étoit  pas  lâ  une.  lui  nouvelle,  mais  la 
confirmation  d’une  loi  plus  ancienne  faite  fous  le  rè- 
gne do  roi  Alfred,  qui  vivoit  â 1a  fin  du  neuvième  lie- 
de.  Cbambers . (G) 

• DEXICRE'ONTIQUE,  (flfytb.)  furnom 
de  Venus:  elle  fut  ainli  appcilée,  félon  les  uns,  d’un 
Dexicréonte  charlatan,  qui  guérit  par  des  cnchantcmcna 
& des  facrifices  les  femmes  de  Samos  du  trop  de  dé- 
votion qu’elles  avoient  pour  Vénus,  & de  la  fureur  a- 
vec  laquelle  elles  s'ibandonnoient  aux  aclions  par  lef- 
quelles  celte  décile  libertine  veut  être  hunorée.  Ko  mé- 
moire de  ce  prodige,  & pour  dédommager  Vénus,  on 
lui  éleva  une  llatue  qu’on  appella  la  l'éaas  de  üexi- 
erfoate.  D'autres  difent  que  le  Dexicréonte  dont  la  Vé- 
nus porta  le  nom , fut.  un  commerçant,  qui  ne  fachant 
dequoi  charger  fon  vailleau  qui  avoir  été  porté  dans 
l'iie  de  Chypre,  confulia  la  déclic,  qui  lui  conicilla 
de  ne  prendre  que  de  l’eau  . Le  pieux  Dexiciéonie  o- 
béit;  il  partit  du  port  avec  les  autres  marchands,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  le  plaifantcr  fur  fa  catgaifon . Mais 
le  ciel  les  en  punit  bien  févercment:  i peine  les  vaif- 
feaox  furent-ils  en  pleine  mer,  qu'il  furvint  no  calme 
qui  les  y retint  tout  le  tems  qo’il  falloir  â Dciicréonte- 
pour  échanger  fon  eau  contre  les  précieufes  marchandi- 
Ics  de  fes  railleurs.  Dexicréonte  retourna  plus  riche  & 
plut  dévot  que  jamais  â .Samos , où  il  remercia  la 
déclfc  de  fa  bonne  infpiration  en  lui  élevant  une  lla- 
toe.  Il  n'ell  pas  nécelTaire  que  nous  avcttilfions  notre 
Icéleur  de  ne  pas  trop  croire  cette  hilloire-lâ;  car  nous 
aurions  mit  beaucoup  plus  de  férieux  encore  dans  no- 
tre récit,  qo’il  n’en  feroit  pas  plus  vrai. 

DEXTRAIRES,  f.  m.  pl.  {Jarifpr.)  On  ap- 
pelle ainli  â Montpellier  les  arpenteurs,  à caufe  d’une 
mefure  nommée  dexire  dont  ils  fc  fervent  pour  mefurer 
les  terres,  l'oyez  Detpciflés,  tome  ///.  lit.  iij.  du  eom- 
poix  terrier,  feH.  i.  n.  8.  ( /é  ) 

DEXTRE,  adj.  terme  de  Blajoal  on  dit  le  côté 
dextre  & le  càiifeaextre  de  l’éeu,  & non  pis  le  droit 
& Uf.oaebe  . 

DtXTRIBORD,(A/itr/»e)tioy.SiRiBORD. 

{Z) 

DEXTROCHERE,f.  m.  terme  de  BUfoa  qui 
fe  dit  do  bras  droit  qui  ell  peint  dans  un  écu,  tantôt 
tout  ntid,  tantôt  habillé,  ou  garni  d’un  bralTcIet  on  d’un 
fanon,  quelquefois  armé  ou  tenant  quelque  meuble  ou 
pièce  dont  on  fe  lèrt  dans  les  armoiries . 

Ce  mot  vient  du  latin  dextroeberiam , qui  lignifie  un 
bracelet  que  l’on  portoil  au  poignet  droit,  dont  it  ell 
parlé  dans  les  aéles  du  martyre  de  fainte  Agnes,  êc 
dans  la  vie  de  l’empereur  Maxime.  On  met  quelque- 
fois le  dextroebere  en  cimier . Ateael.  Üiihoaa.  de 
rr/v.ll') 

DEY,  fub.  m.  ( llifl.  mod.  ) prince  fouverain  du 
royaume  d’Alger , fous  la  proteélion  du  grand-feigneur . 
^Vers  le  commencement  du  ivij.  licclc,  la  milice  tur- 
que entretenue  â Alger  p.our  garder  ce  royaume  au  nom 
du  grand-fe'giicur,  mécontente  du  gouvernement  des  ha- 
chas qu'on  lui  envoyoit  de  Conllantinople,  obtint  de 
la  porte  la  pcrmillion  d’élire  parmi  les  troupes  un  hom- 
me de  bon  feus,  de  bonnes  moeurs;  de  courage,  & 
d’cxpénence,  afin  de  les  gouverner  fous  le  nom  de  dey, 
fous  la  dépendance  du  lultan,  qui_  envoyeroit  toCjours 
un  bacha  â Alger  pour  veiller  fur  le  gouvernement 
mais  non  pour  y prélider.  Les  melintelligcnces  fréquen- 
tes entre  les  deys  & les  hachas  ayant  caufé  plulieura 
troubles.  Ali  Baba  qui  fut  élu  dey  en  lyto,  obtint  de 
la  porte  qu’il  n’y  aurolt  plus  de  pacha  à Alger,  mais 
que  le  dey  feroii  revêtu  de  ce  titre  par  le  grand -fei- 
gneur . Depuis  ce  tcms-lâ  le  des  d’Alger  s’elt  regardé 
comme  prince  fouvetain,  & comme  limple  allié  du 
grand-feigneur,  dont  il  ne  reçoit  aucun  ordre,  mais  feu- 
lement des  capigis  bach's  ou  envoyés  extraordinaires, 
lorfqn’il  s'agit  de  traiter  de  quelqu’ail'airc . Le  dey  tient 
fa  cour  â Alger;  fa  domination  s’étend  fur  trois  pro- 
vincea  ou  gouvernemens  fous  l’autorité  de  trois  beyi 
ou  gouverneurs  généraux  qui  commandent  les  armées. 
On  les  dillinguc  par  les  noms  de  lents  gouvetoemens, 
le  bey  da  Levant,  le  bey  da  Poaeas,  êt  le  bey  da  Midi. 

Quoi- 
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Qoo'ique  le  pouvoir  foit  entre  lei  mttas  dn  Jty,  il  »'en 
fout  bien  <]o*il  Toit  abrolu;  la  milice  j lôrine  un  fenac 
redoutable,  qui  peol  deüitacr  le  chef  qu'elle  a diu,  & 
oïdme  le  tenir  dans  la  plus  diroiie  & la  plot  ncheofe 
pcifon,  dis  qu'elle  croit  avoir  dn  rndcoatenicmeas  de 
là  pau.  Emmanuel  d'Araoda  en  donne  des  exemples 
de  fai»  qu'il  a vOs  au  lemt  de  fa  captiritd.  AinH  le 
dey  redoute  pu»  cette  milice,  qu'il  ne  fait  le  grand-fei* 
gneor . 

Ij€  nom  de  Jev  lignifie  eo  langue  turque  on  e«e/e 
du  tUi  m»urnt(.  La  raifon  qui  a engagé  la  milice 
tutqoe  d’Alger  i donner  cc  titre  au  ch^  de  cet  état, 
cVfl  qu'ils  legardcnt  le  grand-lêigueor  comme  le  pcrc , 
1a  république  comme  la  tnere  des  Iblda»,  parce  qu'ci* 
le  les  nourrit  b les  entretieoi,  & le  dtf  comme  le 
frété  de  la  république,  & par  conféqueni  comme  l'on* 
cle  maternel  de  tous  cens  qui  font  fuos  fa  domiustion. 

Outre  l’âge,  l’expérience,  & la  valeur  néceflaires  pour 
être  élu  dey  y il  faut  encore  être  Ttirc  naturel,  & a* 
voir  fait  le  voyage  de  la  Mecque.  11  n’a  ni  gardes  ni 
train  conlîdéiable;  il  préiidc  au  divan,  & l'obé'lfance 
qu'on  lui  rend  cft  ce  qui  le  diftingue  le  plus  . Les  Turcs 
l'apprlknt  ordiiiaircmeni  denltiti , c'cQ*â*dire  Ybtmremxy 
le  JoftMmi . Son  (iége  eU  dans  on  angle  de  la  fàlle  du 
divan,  fur  uu  banc  de  pierre  élevé  d'envitoo  deux  piés 
qui  régné  le  long  de  trois  c6(éi  de  cette  folle.  11  y a 
auin  à Tunis  un  officier  nommé  dey  , qui  commande 
la  milice  fous  l'autorité  dn  bacha.Lu  AArr/iNrere . Alîm. 
da  ther-êher  d’Arvieoi , (G) 

D E Z , f.  m.  feret  D e. 

D E Z 1 Z £ , ( Cétx-  »ed.  ) ville  d'Egypte  fur  le  Nil , 
proche  le  Caire  . Leag.  49.  10.  Ut-  la.  ^4. 

D I 


Df,  DIS,  (GréMKt.)  patticule  ou  prépolitinu  intc- 
pnrable,  c'efl-â-^ire  qui  ne  fait  point  un  mot  toute  feule, 
mais  qui  ell  en  ofage  dans  b comp^jltiion  de  certains 
mois.  Je  crois  que  cette  particule  vient  de  la  prépoli- 
lion  iti,  qui  fe  prend  en  plulicurs  lignifications  d:tfé* 
rentes,  qu'on  ne  peut  faire  bien  entendre  que  par  des 
exemples.  Notre  di  ou  dit  lignifie  plus  foovent  ditir 
ftem , pfar»ti»m y di/UaSUn y diflra/Iioay  pat  exemple, 
paroîire,  Jifpértiirty  grâce,  difgrset , parité,  dtfpariti. 
Quelquefois  elle  augmente  la  lignification  du  primitif; 
dilater  y dimiaaer  y dix  algatr  y diffiataler  y dijjoadre  .{F) 

* D J .A , f.  f.  ( Myih.  ) décile  connue  des  Romains , 
honorée  des  i’h'.iafiens,  des  Sicjroniens,  & particulière- 
ment des  Voenntiens,  anciens  peuples  des  Gaules.  Qn 
n'c»  fait  rien  de  plus  : la  conjedute  la  plus  vrailfembla- 
blc,  c'efk  que  c'eii  b même  que  Ops  ou  Cybclc.  Fey. 
C YBE  L r . 

Dia,  {Pharmae.)  propofitiuti  grequc  qoe  les  an* 
ciens  médecins  cmployoient  ttès-fuuvvnt  dans  b déno* 
miiiaiioii  d'un  grand  nombre  de  préparations  pharma- 
ceutiques. Elle  répond  â r«jr  & au  de  des  Latins,  de 
au  de  des  François;  c'eft  aiiilî  que  pour  dire  la  pou- 
dre de  toUypHlvit  de  refity  ex  rafit,  li-s  Grecs  difoî- 
ent  />«  : dans  b fuite  ils  Joignirent  la  prépofition  a- 

vec  le  fubllant'f , de  n'en  firent  qu’un  mot  ; iifitit , 
t.»<LUi>My  \^c.  Lts  Latins  adoptetent  la  plû- 
pare  de  ces  noms,  fit  n’en  fépaierent  point  la  prépolî- 
lion;  c'cll  aind  qu’lis  dirent  diérrtodtm,  diatiUUm, 
diarrydiam  y di4ti.liam  y &c.  Les  Arabes  & les  Méde- 
cins qui  font  venus  après,  ont  aulTi  adopté  cette  ex- 
prcfTion;  de  ncs-lbuvcnt  lorfqu’ils  vouloicDt  donner  un 
nom  à une  cnmpolifon,  ils  ne  faifoieni  ^ti’aioCier  la 
prépofition  dia  â la  ptincipale  drogoc  qui  y entroii; 
ainli  ils  appcllvreni  une  psiudrc  purgative  oû  entre  le  fe* 
né,  diafeama;  celle  où  emroit  le  jalap,  dUjalUpps. 
Fracaflor  nomma  l'éleétaaire  antidote  qui  porte  fon  nom, 
dUfterd'-am , parce  que  cette  pbntc  eft  un  de  fes  ingré- 
dient . 

Il  cil  bon  de  lemarquer  que  le  dU  ne  t’cmployoii 
que  pour  ks  préparations  compofées,  dt  jamais  pour 
les  fimpics  ; du  moii.s  voyons-nous  qoe  les  auteurs  s’en 
fervent  toujours  pour  exprimer  ou  une  poudre  compo- 
fée,  ou  éleânaire,  ou  on  emplâtre,  & jamais  pour  ex- 
primer une  poudre  Ample,  (è) 

DIABACANON.C  Mat.  med.  ) antidote  hépa- 
tique vanté  par  Mirepfe,  dont  b graine  de  choux  elî  la 
baie  . 

DIABETES,  f.  m.  ( Medetiae  ) c’eft  le  00m  d’u- 
ne maladie  caraâérifée  par  une  excrétion  de  difiéren- 
tes  humeurs  faites  par  I»  voies  urinaires,  plus  fréquente 
& plus  aboodaoie  que  celle  des  orioet  feuln  dans  l'é- 
tat naturel. 
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Le  mot  diéietis  vient  de  tiaSanm  , permearty  pafler 
Vite,  parce  que  les  fiuidcs  évacués  dans  cette  maladie 
fcnibicni  dire  dérivés  de  la  malle  des  humeurs  pour  cou- 
ler avec  accéléruion  par  les  conduits  des  uriues,  de  parce 
que  b matière  de  cette  évacuation  efi  rendue  comme 
par  un  fyphon  que  les  Méchanidens  appellent  aulli  éi4- 
letet  . (^tie  maladie  cÜ  aurti  appellée  /hjuic,  parce 
qu’elle  eft  ordioiirement  accompagnée  d'une  foif  înex- 
lingu'blc,  qui  cll  on  fymplome  fembbblc  i celui  que 
produit  la  morfure  d'un  lcrpeni  de  ce  imm.  On  ucni* 
me  encore  le  diabètes  bydrept  ad  mamlamy  parce  qu* 
il  met  les  malades  dans  le  cas  ^c  remplir  fouvem  les 
vafes  ddlioés  à recevoir  l'urine . , Les  Latins  n'ont  pas 
donné  de  nom  pariicolkr  à cctce'maladic;  Celle  ne  la 
délîgnc  qoe  par  la  périphrafe  aimia  mriax  prufaji»  ; dt 
00  rappelle  quelquefois  en  françots  fiax  d'ariae . 

he  diaiftei  dl  dc  deux  efpeccs;  celui  de  la  premiè- 
re cll  appellé  vraiy  dans  lequel  il  fc  fait  une  évacua- 
tion d'urine  en  plus  grande  quantité  qu’â  l'ordinaire, 
d'un  goût  douçâtre,  mêlée  avec  d’autres  humeurs  piut 
épaifles,  telles  que  le  chyle,  le  lait,  le  pus,  dt  b fub- 
fiancc  mdmc  dn  corps,  par  une  fuite  de  b colliqua- 
lion  de  fes  parties  . Celui  de  la  fécondé  efpecc  ell  ap- 
pellé/àxx,  dans  lequel  les  urines  font  rendoes  ebires, 
iqueufcs,  infipides,  dont  la  quantité  égale  ou  furpalfe 
celle  dc  la  boilfon,  dc  oui  en  relient  même  quelque- 
fois b qualité,  félon  robfervition  dc  Galien,  de  Uds 
ajfefl.  liù.  /7.  dt  félon  Paul  Eginctte,  qui  en  doune 
une  idée  à-peu-près  femblable,  aper.  liv.  ///. 

On  trouve  dans  Celle  ( lin.  ifK  ) l’idée  de  deux  dlf- 
fércus  Jiabetti , dans  l'un  defquels  les  malades  rendent 
des  urines  épaiffes,  & dans  l’autre  des  utines  claires; 
Galien  dit  que  c'efi  uik  maladie  uèt-tare,  qu'il  ne  l’a 
obfcivce  que  deux  fois,  de  Iceit  affeB.  lib.  III.  Il  a 
voulu  fans  doute  parler  do  diaieiei  de  la  première  c- 
fpcce,  oui  cil  fuivi  de  confomptkin  ; car  celui  dc  b der- 
nière ell  aflca  commun. 

On  difltiiguc  les  dUbeiei  de  i*incontinence  d'urine, 
parce  que  dans  celle-ci  le  fini  efl  comiooel,  attendu 
qu’il  dépend  du  relâchement  du  fphinâer  de  la  vdfie, 
ou  de  tout  autre  vice  qui  l’empcche  de  fe  coniraèter 
& de  fe  rcfTcrrer.  On  ne  peut  arrêter  cet  écoulement 
par  aucun  efTon  dc  b nature,  au  lieu  qq’uo  peut  le 
fufpendrc  dans  le  diabettt . 

Cette  maladie  peut  être  caufée  par  tout  ce  qui  peut 
relâcher  les  conduits  qui  fervent  â filtrer  l'orine  dans  les 
reins,  déterminer  les  humeurs  en  plus  grande  quantité 
& avec  plut  dc  force  vers  ces  mêmes  conduits;  en 
forte  qu'ils  fuient  aufll  dilatés  contre  nature,  que  les 
v'aiflcaus  qui  admettent  naturellement  le  chyle,  par  e- 
xcmplc,  ou  le  bit;  ou  qu'ils  foient  forcés  i recevoir 
Continuellement  les  fiuidcs  aqueux  on  féreux,  que  la 
malle  des  humcuis  qui  rn  efl  furchargée  leur  fournit 
fans  iniertupiion.  Fayet  Fluxioh. 

On  ne  doit  cependant  pas  regarder  comme  un  flux 
d’urine  dinbciique,  Celui  que  procure  Tufage  des  diuré- 
tiques ou  des  eaux  minérales,  ni  celui  qui  cll  rcfi'ci  de 
quclqu'évacuation  critique  qui  met  fin  à la  fièvre;  mais 
n b caulê  de  l’écouleme:il  dl  confiante  & rébellc,  elle 
établit  le  diahtttt. 

Les  caufes  qui  difpofent  à cciie  maladie,  fout  b boif^ 
fon  trop  copieufê  de  bierre,  de  cidre;  c’dl  ce  qui  tend 
\e  diabetet  y de  b fécondé  efpece  fur-iuol,  très-commun 
parmi  les  Anglois.  Le  trop  grand  ufage  du  vin  du  Rhin, 
des  boiflons  chaudes  , du  caifé,  du  thé  principalement, 
des  diurétiques,  des  eaux  minérales  acidulés,  la  fievre 
mil-gnede  longue  durée,  coUiquative,  & qui  dégénéré 
Cll  fievre  lente;  les  poilVms  qui  diflolveni  les  humeurs, 
tout  ce  qui  peut  oblliüer  les  vailTeaux  fcctétoires  des 
vifeeres,  apres  des  exercices,  des  veilles  immodérées, 
des  excès  de  boilfon  de  liqueurs  fortes,  qui  dillipcnc 
les  parties  les  plut  fluides  & les  pins  mobikl  des  hu- 
meurs, qui  leur  font  perdre  la  contiflance  naturelle,  qui 
en  féparent  la  partie  féreufe,  la  rendent  plus  abondante, 
en  faifani  dégénérer  en  férotité  cxcrémeniiiiellc  Ica  meil- 
leurs fucs  ; toutes  ces  chofès  font  autant  de  ditTérences 
caufes  qui  cootribunt  à établir  le  fiux  d'urine  diabéti- 
que. 

En  changeant  aind  la  nature  d'une  très-grande  partie 
des  humcuri,  & en  les  rendant  fufcepiîblts  d'enc  por- 
tées dans  ks  couloirs  des  reins,  qui  donnent  une  iflue 
plus  libre  que  toute  autre,  par  le  relâchement  auquel 
les  difpofc  U filtration  continuelle  do  fluide  qui  l'y 
fépate  dans  l'état  naturel . Ce  relâchement  venant  â è- 
tre  augmenté  par  l'elfet  ciicoie  plus  puitTani  du  diaht’ 
tel  féreux , on  peut  aifémem  coocevoir  crtmirwnt  il  peut 
patveoir  au  point  de  dilataiiop  qui  petmeiic  le  pillage 
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des  matières  plas  grodleres  <}üe  la  ferofité;  telles  qoe 
le  <h)le,  le  hii;  puilque  la  même  cltotCf  quelque  rare 
qu'clie  luit,  comme  maladie,  prut  arriver  dans  l'diac 
de  lâute,  lêlun  i’oblêrvation  de  Wanfwietefi,  tamnem$. 
tfbar.  Boerh^ave,  ÿ 46a.  qui  a remarqud  qaelqucToît 
qu’ayant  icctdu  de  roiioe  quelques  heures  apres  un  bon 
de'jcuucr  Inivi  d*unc  tarte  promenade,  elle  avoit  d'abord 
paru  trouble  dt  laiteufc  au  furttr  de  la  vetbe,  & ddpo* 
ion  peu  de  lems  après  on  fèdiment  blanc  de  eniicre- 
meni  lemblabk  au  chyle.  11  ailOre  avoir  eu  occadon 
deconâiaier  fur  rorioe  de  quelques  autres  perronntves, 
ce  qu'il  avoit  obrcrvd  fur  la  tienne.  Galien,  de/  ebai. 
frKul.  lii.  yi.  l'emble  aofli  avoir  foupçoniid  la  même 
chulè  des  urines,  où  il  dit  qu'il  a fouvent  obGrrvd  ce 
qu'il  appelle  un  fut  rr«d,  &e. 

La  nature  du  dtubetes  en  général,  l'a  Tait  r^arder 
par  certains  auteurs , dt  en  particulier  par  Harris,  corn* 
me  une  d'arrhee  des  reins,  qui  peut  cire  quclquetuis 
licntériquc,  lorlquc  la  boillon  ell  rendue  par  leurs  cou* 
loifs  prcfque  fans  chineemeni;  quelqucrrns  ctriraque, 
lotfquc  le  chyle  ou  le  lait  s'dcoule  par  cene  voie  . 

Les  ryinptoincs  qui  accompagnent  le  thuittti  font 
ordinairement  une  irës>grande  toit',  une  chaleur  ardente 
daos  la  poitrine,  rabattement  des  forces  ; il  produit  mê- 
me quelquefois  la  lievre  bedique;  li  on  n'y  apporte 
pas  promptement  remede , les  malades  pdrilTcnt  par  ta 
eonlompiiou.  L'idde  que  l’un  a donnée  des  caufes  de 
cette  maladie,  peut  lèrvir  à rendre  rail‘<n  de  tous  ces 
rtlets . Tout  ce  qui  a été  dit  jurqu’ict  du  Jiabtits  ^ doit 
fuffire  pour  foorn'r  les  Hkiics  d-agnuilics  qui  fervent  X 
le  diHinguer  de  toute  autre  maladie,  & i difiifreniier 
1rs  erpcces. 

Le  Jiuàtt/t  de  la  fécondé  efpece  fe  voit  plus  corn- 
mundment , St  ii’ell  pas  li  dangereus  que  celui  de  la 
prem'cre:  le  faui  diubttti  anive  fouvent  pour  Tupplder 
au  détaut  de  la  tranfpiraiion  ; & il  coolie  par  des  ob* 
lèrvanons  médicales,  que  bien  des  gens  l'ont  fupporté 
pendant  lone>teffls  fans  en  avoir  éprouvé  de  bien  mau- 
vais eHêts.  Cardan  rapporte  de  lui  même,  dt  viti  frtp. 
tut.  •).  ttmt  I.  qu'il  a été  leUemeni  fujel  i c<tu  ma- 
ladie pendant  quarante  ans  , qu'il  rendnii  chaque  your 
de  toisante  i cem  onces  de  liqu-de  par  la  voie  des  uri- 
nes , fans  être  cependant  incommodé  par  la  (bif,  & 
fans  aucun  ama'grilTcmeai . 

Le  vrai  diahttti  dans  lequel  on  rend  des  matières 
chyleufes  ou  laiieules  eu  quaniiié  avec  l'urine,  fe  voit 
irès-raremcoi , & entraine  avec  foi  beaucoup  plus  de 
danger  que  celui  de  la  fecoode  efpece , attendu  que  cel- 
le eicrétion  par  fa  oaturg  prive  le  corps  de  là  nourri- 
ture, de  le  dilpolê  coaféquemmenc  1 la  confompiion, 
dont  les  progrès  font  plus  ou  moins  rapides,  félon  que 
la  quantité  et  la  fubllaflce  alimentaire  qui  fort  par  les 
voies  urinaira,  cil  plus  ou  moias  conlidérable  : les  dia- 
bétiques qui  en  retiennent  une  certaine  quantité , & qui 
conlervcni  l'appeilc , fupporieoc  allez  long-tems  ce  mal, 
fclrm  les  obfervations  qu'a  tccoeillies  i ce  (byet  Skea- 
kiut,  M.  U!. 

On  peut  dire  en  général  de  toute  atfeâlon  diabéti- 
que, qu'elle  cA  plus  ou  moins  difficile  à guérir,  feloit 
qu'elle  ell  plus  ou  moins  invétérée;  que  fa  caufe  en  ell 
plus  ou  moins  funeAe  , félon  que  le»  humeurs  font  plus 
on  moins  di^fées  i la  dilTtilniion  colliqoative , êt  que 
les  vifeeres  l^t  plus  ou  moins  léfés;  qu'elle  ell  plus 
ou  mnim  décidée , incurable  & ^nenaçâ^le  d'ooe  mort 
prochaine,  félon  que  la  conforoption  cA  plus  ou  moins 
avancée . 

La  curatioa  de  cette  maladie  doit  principalement  cou- 
Aller  è ratTermir  les  vaiA'etux  des  reins  , qui  pechent 
tuâ|0«TS  par  le  relichemeut  dans  le  diabtut , de  quel- 
qa’ciiwce  qu'il  foit.  Les  malades  doivent  s'ebAenir  de 
^re  le  plus  qu'il  eA  poffible  ; le  peu  de  bmlTon  qui 
leur  eA  néceÀire , doit  être  du  vin  pur  ; les  alimens 
dont  iû  ofeni,  doivent  être  fecs  ■ On  doit  avoir  grand 
foin  de  fivorifcr  la  tranrpiraiion  ; & A les  forces  le  per- 
mettent, les  diabétiques  doivent  exercer  leur  corps  yuf- 
qu'i  la  fucur,  pour  détourner  des  reins  la  léruAté  qui 
s'y  porte  en  trop  grattde  abondance,  êi  l'attirer  vers  U 
peau.  L'expérieoce  prouve  que  l'on  urine  moins,  i pro- 
portion que  l'on  fue  davantage:  il  fuit  de-li  per  confé- 
qoeni  que  l'on  doit  auffi  avon  atlemion  d'éviter  le  froid, 
oui  refletre  les  porcs  cutanés  ; de  reAer  long-tems  au 
lit , de  prolooger  k fomeneil  , . parce  que  ce  font  des 
moyens  qui  facilitent  l'excrétion  de  la  peau.  On  con- 
léille  pour  tout  remede,  d’appliquer  fur  la  région  des 
reins  des  morceaux  d'étoffe  de  laine  trempés  dans  de 
l'oticrac.*  M.  Waofwieten  dit  avoir  guéri  par  cette  tné- 
Ibude-U  limplemcQi  un  jardioier  diadique  ; il  loi  fai- 
re»# ly. 
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lot  cependant  trois  mois  pour  en  venir  à bout,  fans 
qu'il  ne  rellit  plus  aucune  atteinte  de  ta  maladie. 

On  trouve  dans  Je  recueil  des  obfervaiiuns  d'Edim- 
bourg, vtlum.  ly.  que  le  dodnir  Morgan  , dans  là 
franque  w/ri><rivryar,  recommande  la  teinture  des  mou- 
ches cantharides  digerces  dans  l'elilir  de  vitriol , com- 
me un  remede  fur  lequd  on  peut  prefqu'abfulument 
compter  pour  modérer  ou  arrêter  le  trop  grand  tiux  d’u- 
rine dans  les  diabetti . 

Mais  tous  les  Iccnurs  mentionnés  yufqu'ici,  femblent 
conveoir  plus  particnl-ercmein  à celui  de  la  fécondé 
efpece  ; d'ailleurs  on  doit  avoir  égard  aux  différentes 
ciufcs  de  cetre  maladie,  pour  eo  entreprendre  le  trai- 
tement avec  fnccès  . 

Ainfi  lorfque  le  diabètes  a été  précédé  de  ffevre  ar- 
dente ou  de  quelqu'autre  maladie  aigue  : lorfque  le  ma- 
lade a précédemment  fait  un  trop  long  on  trop  grand 
ufage  d'alimcns  ou  de  remedes  lcres , il  faut  avoir  re- 
cours aui  remèdes  propres  i corriger  le  vice  de  la  maf- 
fe  des  humeurs,  qui  lont  dans  ces  cas  les  léniiifs,  les 
adouciffans,  comme  les  émulfions,  le  lait,  la  diète  lai- 
icufc . Lorfqu’etles  pecheot  par  acrimonie  alkaiine , dil^ 
folvanie,  on  peut  employer  avec  fuccès . félon  le  do- 
âeor  ^uryn  ( ebfervat.  d'Edimb.  terne  ylt.  } les  eaux 
ferrugiiieulés  rendues  acides  avec  quelques  gouttes  d'e- 
fprit  de  foufre  ou  de  vitriol . S'il  y a lieu  de  croire  que 
l'obllruâion  des  vifeeres  contribue  au  diabètes.,  il  con- 
vient d’employer  de  légers  apéritifs  : li  cciie  maladie  eA 
une  fuite  d'une  dîlloloiion  colllquaiive  des  humeurs , qui 
ne  foii  pas  portée  au  point  de  la  rendre  incurable , les  feuls 
remedes  qui  puilfent  produire  quelque  btm  effet , font 
les  incraOans  du  genre  des  mueitagineux,  les  l^crs  a- 
Aringens,  ablbrbans . On  peut  fe  tervir  quelquefois  des 
narcotiques  pour  faiisfaire  i la  mema  indicat-on,  di  de 
tous  les  remedet  qui  conviennent  dans  te  traitement  de 
la  fievre  hcâique.  y»yet  Hkctiqub  . (d) 

DIABLE  , f.  m.  ( Théeltg.  ) mauvais  ange,  & 
l'on  de  ces  cfpriis  céleAes  qui  uni  été  précipités  do  ciel 
pour  avoir  voulu  s'égaler  à Dieu . yeyet.  A n c e . 

Le  mot  diabie  vient  do  latin  diai^lur  , en  grec  /«■- 
, taiemuiattur , attufateur  , tremfemr . Adterfanitl 
vtjltr  diahelai,  dit  S.  Paul,  taujsuim  he  rugteus  rfr- 
tmit,  fUétreut  fsseia  deverel . 

Les  Eihiuptens,  qui  lont  noirs,  peig^neni  le  diable 
blanc,  pour  prendre  le  contrepté  des  Européens,  qui 
le  reprélentcm  nenr . Les  uns  font  auffi  bsen  foudéa 
que  les  autres. 

U n’ell  point  parlé  do  diable  dans  l'ancien  TeAi- 
ment,  mais  feulement  de  faian.  On  ne  trouve  point 
non  plus  dans  les  auteurs  payens  le  mut  dt  diable  dans 
la  Agnificaikm  que  les  chrétiens  y ont  attachée,  c’eA- 
k-dire  pour  déligner  une  tr/aiure  qui  s'ell  révoltée  con- 
tre Dieu:  ils  icnoicnc  feulement  qu'il  y avoit  de  mau- 
vais génies  qui  perfécutoient  les  hommes.  Les  Chal- 
déens  admettoieni  de  même  un  boo  principe,  & un 
mauvais  principe  eoiiemi  des  hommes . yeyet  O s ss  o k, 
Px  ikCibe  , f^e.  • 

Les  relations  que  nous  avons  de  la  religirm  des  Amé- 
ricains , dilèni  qu'ils  adorent  le  diable  ; mais  il  ne  faut 
pas  prendre  ce  terme  félon  le  Aytc  de  l'Eaiture . Ces 
peuples  ont  l'idée  de  deux  êtres  oppofés,  dont  l'un  eA 
bon  & l’autre  méchant  ; Us  mettent  la  terre  fous  la  con- 
duite de  l'être  malin,  que  nos  auteurs  appellent  le  éie- 
ble,  mais  rml-i-prupos . DiSteMu.  de  Triv.  (ÿ  Cham- 
ben  • ( G ) 

Diables  Cartb'sieks  eu  os  Descar- 
TES,  ( Bbyfifue.  ) On  appelle  aioA  de  petits  plon- 
geons de  verre  qui  étant  renfermés  dans  un  valc  plein 
d'eau,  defeeodent  au  fond,  remontent,  & font  tels 
nouvemens  qu’on  veut.  Ces  petits  plongeons  font  de 
deux  fortes;  les  uns  font  des  maffes  fotîdes  de  verre 
auxquelles  on  attache  en-haut  une  petite  boule  pleine 
d’air,  qui  a comme  une  petite  queue  ouverte,  ce  qui 
rend  le  tout  moins  pefant  qu'un  égai  volume  d’eau  , 
mais  de  maniéré  que  la  différence  eA  fort  petite  ; les 
autres  font  creux  en-dedans,  & percés  en  qurlqu'endrolt 
d’un  petit  trou . Ces  plongeons  étant  cnfctméi  dans  un 
vafe  plein  d'eau,  dont  le  goulot  fbit  étroit,  fi  no  preG- 
fe  avec  le  doigt  U fuperAcie  de  l'eau  au  goulot,  l’air 
contenu  dans  le  plongeon  ou  dans  la  boulé,  eA  coo- 
denfé;  le  plongeon  devient  plus  pelant  que  l’eau,  & 
defeend  : n on  rente  le  doigt , l’air  fe  dilate , le  plon- 

§con  devient  plus  léger,  êt  remonte,  yey.  on  ^us  grand 
étail  dans  Veffai  de  Pbyf.  de  Mufeh.  fat  677.  678. 
y$yee,  auffi  la  figure  de  ces  ploogeoos,  ri-  de  Pkyfi^. 
fie.  14  {y  ay.  (Ô  ) 

Diable,  f.  m.  «//#«•,  uat.  Ornitbel.)  Qtt 

Eeeee  • don- 
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a donne  ce  nom  aux  Antilles  à un  oifeau  de  nuit,  par- 
ce qo’on  l’a  trouvé  très-laid.  Il  rcllcinblc , dit-on , 
pour  la  figure  i un  canard  : il  a le  regard  ctlVayant , 
& le  plumage  mêlé  de  unir  èc  de  blanc  : il  fuir , com- 
uic  les  laoins , des  trous  en  terre  qui  lui  fervent  de  nid . 
Cet  oifeaû  habite  le»  plus  haute»  montagnes,  & n’en  de- 
feend  que  pendant  la  nuit;  fnn  cri  elt  lugubre,  & la 
chair  très-bonne  à manger . Hift.  aat.  dtt  AntiUet  far 
le  P.  du  Tertre,  tome  II.  (/} 

Diable,  vifeau  , vtyez  K O U L «i  U E . 

Diable  1>e  mer,  eifeau  , voyez  M A I R O ü- 
L e . 

Diable,  ( Hijl.  nat.  lehtbyol.  ) poiffon  de  mer . 
Les  pêcheurs  des  îles  de  l’Amérique  appellent  diable 
un  grand  poillun  plat , en  forme  de  grande  raie  ; il  eil 
plus  large  que  long,  ayant  quelquefois  plus  de  dix  pies 
du  bout  d'un  aileron  a l'aune,  & plus  de  deux  pics 
d'épailleur  vers  le  milieu  du  corps.  Sur  le  devant  de  la 
léie,  au-delTus  des  yeux  , font  deux  efpcces  d'antennes 
flexibles,  longues  d’environ  deux  piés , larges  de  lix  i 
fept  pouces,  plates,  arrondies  par  le  bout  comme  des 
palettes , & couvertes  d'une  peau  fort  épaillc . Ces  an- 
tennes le  recourbent  en  fe  tortillant  comme  des  cor- 
nets; elles  rcllemblcnt  pour  lors  à de  groflTes  cornes 
de  bélier  . La  gueule  de  ce  poillon  efl  demclurément 
ouverte  , ayant  plus  de  deux  piés  de  large  ; elle  n'a 
point  de  délits , mais  on  remarque  de  grollès  levres  ou 
membrane»  tiès-épailfcs  qui  recouvrent  les  gencives  de 
ce  inonllre,  lorfqu'il  veut  engloutir  quelque  gros  psiif- 
fon  : au-dcllbus  de  la  tête  , des  deux  côtés  de  l’clio- 
mac,  font  le»  oüies  formées  par  des  ouverture»  ou  fen- 
tes itanfverfales  : il  a une  efpecc  de  gouvernail  fur  le 
dos  i la  partie  polléiieurc , de  laquelle  fort  une  queue 
très-agile,  longue  de  quatre  1 cinq  piés,  diminuant  in- 
fcnlibicment  en  forme  de  fouet.  Tout  l’animal  cil  cou- 
vert d’une  peau  très-forte , rude , grife  fur  le  dos  & 
blanche  fous  le  ventre;  fa  chair  ell  indigefle,  & à-peu- 
pre»  femblab'e  à celle  des  grolTes  raies,  dont  ce  poif- 
ibn  cil  vrailfemblablcmcnt  une  efpecc.  Cet  article  efl 
(te  M.  LE  Romain. 

Diable,  ( Mariebal-graflier  ) cfpcce  de  levier  af- 
(êz  feinolable  pour  la  forme  & pour  l'ufage  , à celui 
dont  fe  fervent  les  Tonnciiers  pour  iVre  entrer  de  for- 
ce les  cerceaux  fur  les  tonneaux  qu'ils  relient  . Les 
Maréchaus-griiflîers  employent  le  diable  à faire  paflêr 
les  bandes  de  fer  fur  les  roues  des  voitures,  loriqu'ils 
bandent  ces  roues  d'une  feule  pièce. 

Di.ABLE  , ( fllanufaÜHre  en  laine  ) cfpece  de  le- 
vier qui  , dans  le  ramage  des  étoffes,  fert  iî  faire  baif- 
fer  les  traverfes  d'en. bas  , quand  il  s'agit  d’e'largir  le 
drap  ; c'etl  par  cette  raifon  que  le  même  inllrumcnt 
s’appelle  aufli  larget . Payez  ManUPACTURE  EN 
laine. 

DlABLE,/erMe  de  Xiviere , grand  chariot  à qua- 
tre roues , qui  par  de»  vertins  fert  à enlever  & 1 con- 
duire de  grands  fardeaux  . 

• Diable  le  dit  aulfi  d'une  machine  è deux  roues  dont 
fe  fervent  les  Ch.'irpcnticrs  pour  porter  quelques  mor- 
ceaux de  bois . 

D I A B LO  T I N S , f.  m.  pl.  en  terme  de  Confi- 
feur;  ce  font  des  efpcces  de  dragées  fort  grolTes  & 
longues,  faites  de  chocolat  incruflé  de  fucre  en  grains 
trc»-durs . 

ütABOTANUM,  f.  m.  ( Pbarm.  ) on  appelle 
en  Pharmacie  diabotanma,  un  emplitrc  dans  la  com- 
poliiion  duquel  il  entre  beaucoup  de  plantes  • Ce  nom 
vient  du  grec  tu,  & ex,  ai-iéjt,  planta. 

Dès  le  teins  de  Galien  il  y avoit  un  emplitre  de  ce 
nnm,  dont  il  nous  a lailfé  la  defcriplion  dans  fes  li- 
vres de  eompof.  medieam.  C'éloit  plnlieuis  plantes  de 
racines  qu’on  piloit,  de  qu'on  incorporoit  avec  un  cé- 
rat  . 

Aujourd’hui  on  fait  beaucoup  d’ufage  d'un  emplâtre 
diaéatanum,  dont  M.  Blondel,  médecin  de  Paris,  cil 
l'auteur.  Nous  allons  en  donner  la  compolition , d'a- 
prè»  la  pharmacopée  de  Paris . 

Emplâtre  diabttanum  de  Blondet.  des  feuilles 
dt  des  racines  récentes  de  birdane  , de  péialîie,  de  fou- 
ci , de  ciguë  , d’ivcite,  de  livefee  , de  grande  valéria- 
ne , d’angélique  de  jardin  , d'aunée , de  grand  raifort 
fauvage  , de  concombre  fauvage  , de  fcrophulaire  , de 
trique-madame  , de  grande  chélidoine  , de  petite  chéti- 
doiiie,  de  graiiole,  de  chaque  (ix  onces  ; hachez  les 
feuilles  de  les  racines,  de  falie$-les  bouillir  dans  une  fuf- 
fil'anie  quamltd  d’eau  ; après  quoi  palfei  la  décoâiou 
avec  «ipreflion. 

Ajodiez  i cette  décoâion , des  fucs  de  ciguë  , de 
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glande  chélidoine,  d’orvale,  de  trique-madame,  de  cha- 
que quatre  livres  : faites  évaporer  le  tout  au  bain-marie, 
en  conlillance  d’extrait  épais  . 

A une  livre  de  cet  extrait  mêlez  exaâement  du  gai- 
bamiin,  de  la  gomme-ammoniac,  de  l’opopanax , du  fïi- 
gapeiium  , de  chique  quatre  onces  , Notez  que  ces 
gnmmes-réfmes  doivent  dire  auMravant  dilfuutcs  dans 
du  vinaigre  feillilique , de  épaiflics  eu  conlillance  rc- 
quife  . 

D'autre  part,  11.  de  la  liihargc  préparée,  deux  li- 
vres; de  l'huile  de  vers,  de  l’huile  de  peiics  chiens,  de 
l’huile  de  melilnt,  de  l'huile  de  mucilage,  de  chaque 
huii  onces;  de  l'eau  commune,  une  fumCanie  quanijié 
pour  cuiie  les  huiles  & la  liihargc  ; ce  qui  éiam  faii , 
ajoGiez-y  félon  l’arc  l'extrait  fufdit,  auquel  les  gommes- 
télïiics  ont  été  mêlées,  dt  du  foufte  vif  fubiilcmciic 
pulvcrifé,  quinze  onces;  après  quoi  ayant  fait  fondre 
cnfemble  de  la  cire  jaune  , du  Ityrix  liquide  purifié , 
de  la  poix  de  Bourgogne  , de  chaque  une  livre,  ajoû- 
tez-les  i l’emplâtre  que  vous  aurez  fait  légèrement  li- 
quéfier . agitant  bien  le  tout  avec  un  biflortier  , ptsur 
faite  un  mélange  eiaâ,  auquel  vous  ajoûierez  la  pou- 
dre fuivantc . 

Prenez  de  racines  d’îris  de  Florence,  de  pain  de  pour- 
ceau, de  renoncule  bulbeufe  , de  couronne  impéttale  , 
de  ferpentaite , d’clIebore  blanc , de  chaque  lix  gros  , 
de  fccau  de  Notre-Dame  , d'arum  , de  chaque  une 
once  ; des  trois  atillolochcs  , de  chaque  deux  gros  ; 
de  cabaret  , trois  onces  ; des  feuilles  de  piflacnicr  , 
trois  gros  ; des  baies  de  laurier , une  demi-once  , des 
femcnces  d'angélique,  de  creflTon,  de  chaque  lix  gros; 
de  cumin , irois  onces  ; de  la  croie  de  pigeons  , ui>e 
once  ; du  biihume  de  Judée,  de  l’oliban,  du  maflic, 
de  chaque  huit  onces;  de  la  gomme  tacamahaca,  dou- 
ze onces;  du  bdelium,  de  la  n.yrrhc,  de  chaque  trois 
onces  ; de  l'euphorbe  , une  once  ; faite»  du  tout  une 
poudre  félon  l’art  , que  vous  mélangerez  bien  avec 
l’emplâtre  fufdil  : après  qui  vous  ajoÛiez  enfin  du  cham- 
phre,  une  once  & demie,  que  vou»  aurez  fait  di/Tou- 
dre  dans  de  l'huile  de  grrofle,  une  once  & demie;  de 
l'huile  de  briques,  deux  onces  & demie  , ôt  l’emplâ- 
tre fera  fiiit  ( voyez  E m r i.  a s T r e ) . Cet  emplâtre 
pafle  pour  être  bon  pour  amollir  Ôt  téfoudre,  on  s'eo 
fert  fréquemment  pour  les  loupes,  le»  glandes  , i:fe. 

D I A B R O -S  E , voyez  l'artiele  V aisseau. 

DIA  C ART  A Ml, (Tablettes  de)  P bar- 
mac.  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  des  tablettes  purgatives 
ou  entre  la  femence  de  caithami . Payez  la  compofi- 
tion  de  ces  (ablettes  à l'artide  Cahtiiame.  Payez 
anfft  l'art.  Tablettes  . Les  rabierres  de  diaear- 
tbami  purgent  aflcz  bien  â la  dofe  de  demi-once  ou  de 
fis  gros.  Ce  purgatif  n'ell  prefque  point  d’ufage  à Pa- 
ris; le  bon  marché  l’a  mis  fort  en  vogue  parmi  le  petit 
peuple  dans  ploiicurs  de  no»  province» . 

DIAC  ATHOLtCON  OH  PURGATIF  U- 
NIVERSEL,  f.  m.  {Pharmae.)  Prenez  pulpe  de 
caffe  ôt  de  tamarins,  feuilles  de  fené,  de  chaque  deux 
onces;  racines  de  ptilypodes,  fleurs  de  violette  & ihu- 
batbe,  de  chaque  une  once;  femenre  d'auis,  foctc  blauc 
& rcgliflc  , de  chaque  deux  gros.  Pulverifcz  ce  qui 
doit  l'être,  ôt  prenez  enfuiic  racine  de  polypode  récent 
concatTé,  trois  onces;  femcnces  de  fenouil  doux  , fil 
gros;  faites-les  bouillir*dans  deux  pintes  d'eau  de  pluie , 
juR|u’â  confomption  du  tiers;  coulez  la  liqueur,  ôt  don- 
nez-lui avec  deux  livres  de  fucre  blanc , la  conlillance 
de  fyrop  ; verfez  - le  fur  les  pulpe»  tandis  qu’elle»  font 
fur  le  feu , Ôt  incorporez-y  les  poudres  , pour  donner 
au  tout  la  forme  d'un  éleâuaire.  Celle  préparation  cil 
peu  d’ufage,  non-obllani  le  litre  pompeux  qu’elle  porte. 

DlACAUSl’IQUE.f.  f.  {Optique  (ÿ  Géom.) 
ell  le  nom  qu'on  donne  aux  caulliques  par  réfraâiun, 
pour  les  didinguer  des  caulliques  par  réflexion,  qu'on 
nomme  eatatanflijuet  . Ces  mots  font  formés  lur  le 
modelé  des  mots  de  eataptrh^ne  ôt  de  dioptriqne , dont 
l'une  dl  la  théorie  de  la  lumière  réfléchie,  ôc  l’autre  la 
théorie  de  la  lumière  rompue  ou  réfraâée . Pay.  Cau- 
stique. 

Reprélènicz  - vous  un  nombre  infini  de  rayons  , tels 
que  B A,  BAI,  BD,  ôte.  ( Pt.  Géom.  fi^.  13.)  qui 
parient  du  même  point  lumineux  0,  iKiur  cire  réfraèlés 
par  la  futface  ou  ligne  courbe  A AID,  en  s'éloignant 
ou  s'approchant  de  la  perpcndicalairc  AfC;  de  manière 
que  les  linos  CE  des  angles  d'incidence  GAIE,  foient 
toûjours  aux  finusCG  des  angles  de  réfraâion  C A/ G ; 
dans  un  rapport  donné.  La  ligne  courbe  qui  touche  tous 
les  rayons  réfraâcs , c(l  appellc'c  la  diaeanflifue . 
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Au  refte  ce  nom  eft  peu  en  ufage;  on  fe  fert  plus 
«ommunément  de  celui  de  eauftijurs  par  rffraSien . 
Il  eH  vilible  que  cene  cauftique  peut  <ire  regard*  com- 
me un  polygone  d’une  infiuiuf  de  côtés  formé  par  le 
concours  des  rayons  infiniment  proches , téfraâés  par  la 
courbe  ÀJiîD,  fuivant  la  loi  que  nous  venons  de  di- 
re. l/oyts,  Réfraction  {ÿ  Courbes  Polv- 

«ONE  s.  (O) 

DI  AGENT  R O S,  f.  m.  ( Afiran.)  terme  ufité 
par  Kepler  pour  exprimer  le  diamètre  le  plus  court  de 
1 orbite  elliptique  de  quelque  plancie. 

Les  deux  diamètres  d'une  ellipfe  paiïent  par  fon  cen- 
tre, & peuvent  par  celte  raifon  £-irc  nommés  Jiact»- 
trot\  car  ce  mol.  fignifie  qui  e/l  eoMp/  par  te  centre 
! f*P*ndant  il  y a apparence  que  Kepler  a ap- 
peUe  ainfi  le  petit  diamètre,  pour  le  difttngacr  da  pre- 
mier,  qui  pâlie  non-feulement  par  le  centre,  mais  en- 
core par  le  foyer  de  l’orbite.  Au  relie  ce  mot  n’cll 
plus  en  ulage.  (£») 

DIACHILON,  fubft.  m.  {Pharmacie)  emplî- 
Ire  qui  tire  fon  nom  des  fucs  de  plantes  appellés  en 
gr«  AU»*. , qui  entrent  dans  fa  compofiiion . 

De  tous  les  emplStres  qui  portent  ce  nom , la  phar- 
macopée de  Paris  n’en  a retenu  que  deux,  qui  font  le 
fiinple  & le  gommé. 

Emplâtre  ae  tilachilcn  /impie . 2^  de  la  lilharge  pré- 
parée, trois  livres;  de  l’huile  de  mucilage,  fi.x  livres; 
de  la  décoclicn  d’iris  no/lrat , fix  livres:  faites  cuire  le 
tout  félon  l’art  en  conlillence  requife. 

g^'xmé . if.  de  la  malle  de  l’cm- 
plairc  âiaebiloa  fiinplc  que  nous  venons  de  décrire  , 
quatre  livres  ; de  la  cire  jaune,  de  la  poix  rélinc , de 
la  téréfaenihine,  de  chaque  trois  onces:  faites  fondre  le 
tout  cnicmbic  à un  petit  feu,  & y ajoôtez  gomme  am- 
moniac, bdeliuni , galbanum,  fagapenum  , de  chaque 
une  once,  que  vous  aurex  fait  dilfoudre  dans  du  vin, 
& épaiflîr  en  confillcr.cc  de  miel  épais  : faites  ce  mê- 
hnge  félon  l'an,  & l’emplitrc  fera  fait. 

On  attribue  1 l’empUtre  Jiacbilon  (impie  la  veilu  de 
ramollir,  de  digérer,  de  mûrir,  de  réfnudre;  & le  gom- 
mé pade  pour  poITcder  ces  vertus  éminemment . Payez 
Emplâtre. 

DIACO,  f.  m.  {Ilifl.  ma  J.)  nom  que  l’on  don- 
ne dans  l’ordre  de  Malthe  , i ceux  qui  fe  prélênient 
pour  être  reçus  au  rang  de  chapelains,  ce  qu’ils  font 
i l’îge  de  huit  ou  neuf  ans . On  les  appelle  au(Ti  clerct 
eanventueh,  parce  qu’ils  fervent  dans  le  couvent  de 
Mallhe  depuis  l’igc  de  dix  ans  jufqu’il  celui  de  quinze . 
Pour  être  admis,  ils  doivent  avoir  une  lettre  ou  pa- 
tente du  grand-maître  de  l’ordre  , qu’on  nomme  let- 
tre Je  Jiaca . Dii‘l.  Je  ‘friv.  & Cbamberi . (G) 

D I A C O D E , f.  m.  ( Pharmacie  ) fyrop  <îe  Jia- 
eaJe^  de  m.ccauinm,  ou  de  pavot  blanc,  trayez  Pa- 
vot. 

DI  ACONAT,  fub.  m.  ( Ili/l.  (J  Iliâracb.  ec- 
el/f.  ) cil  l'ordre  ou  l’office  de  celui  qui  eft  diacre  . 
yotez  Diacre  cs*  Diaconesse. 

Les  protellans  prétendent  que  dans  fon  origine  le  Jia- 
tanat  n’étoil  qu’un  minillcre  extérieur , qui  fc  bornoit 
i fervir  aux  tables  dans  les  agapes , & 1 avoir  foin  des 
veuves,  des  pauvres,  & des  dillributions  des  aumônes. 
Quelques  catholiques,  comme  Durand,  Cajetan  , tÿe. 
ont  foûtcnii  que  ce  n’éloit  pas  un  facremcni . Le  plus 
grand  nombre  des  théologiens  foQtieiit  le  fentiment  con- 
traire . 

Voici  les  principales  cérémonies  qu’on  obferve  en 
conférant  le  Jiacanat.  D’abord  l’archidiacre  préfcnie 
à l’évêque  celui  qui  doit  ilie  ordonné,  difant  que  l’E- 
glife  le  demande  pour  la  charge  du  Jiacamat:  Spavez- 
vout  qu'il  eu  fait  digue,  dit  l’évéquc?  je  le  fat  le 
témaigue , dit  l’archidiacre , autant  que  la  faihlejfe  hu- 
maine permet  Je  le  conuaitre . L’ évdque  en  remercie 
Dieu  ; puis  s’adrefTant  au  clergé  & au  peuple  , il  dit  : 
Naut  flifani  avec  l’aide  de  Dieu , ce  prefent  faüdia- 
ere  panr  f ardre  du  diaconat  : fi  quelqu'un  a quel- 
que ebofe  contre  lui  , qu'  il  t'avance  hardiment  pour 
r amour  de  Dieu,  qu’il  le  dife;  mait  qu'il  fe  fau- 
vienne  de  fa  condition . Enfuite  il  s’arrête  quelque  tems . 
Cet  avertilfement  marque  l’ancienne  difeipline  de  con- 
fulter  le  clergé  & le  peuple  pour  les  tsrdinations . Car 
encore  que  l’évêque  ait  tout  le  pouvoir  d’ordonner,  te 
que  le  choix  ou  le  confentement  des  laïques  ne  foit 
pas  nécelTaire  fous  peine  de  nullité;  il  ell  néanmoins 
três-niile  pour  s’afTûrer  du  mérite  des  ordinans.  On  y 
pourvoit  aujourd’hui*  par  les  publications  qui  fe  font  au 
prône , & par  les  informations  & les  examens  qui  pré- 
cèdent l’ordination.*  mais  il  a été  fort  lâintcment  infii- 
'lame  /K 
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tué  de  pré(cnter  encore  dans  l’ aélion  même  les  ordi- 
nans à la  face  de  toute  l’Eglifè,  pour  s’allûrer  que  per- 
fonne  ne  leur  peut  faire  aucun  reproche  . L’ évêque 
adredant  enfuite  la  parole  à l’ordinant , lui  dit  : Pont 
devez  penfer  combien  eft  grand  le  degrf  où  vous  mon- 
tez dans  l'Eglife;  un  diacre  doit  fervir  à l'autel,  6a- 
piifer , prêcher  . Les  diacres  faut  à la  place  des  an- 
ciens lévite!  ; ils  font  la  tribu  l' héritage  du  Sei- 
gneur ; ils  doivent  garder  porter  le  tabernacle , c’e/f- 
^Lglife  contre  fet  ennemis  invifibler, 
Ca  l’orner  par  leurs  prédications  ttf  par  leur  exemple . 
Ils  font  obligés  à une  grande  pureté,  comme  étant  mi- 
niftret  avec  les  prêtres  , coopérateurs  du  corps  d» 
fang  de  notre  Seigneur,  Jÿ  chargés  d'annoncer  F évan- 
gile . L’évêque  ayant  fait  quelques  prières  fur  l’ordinant , 
dit  cnir’autres  chofes  : nous  autres  hommes  nous  avons 
examiné  fa  vie  autant  qu’il  nous  a éiépufiible:  vous. 
Seigneur , qui  voyez  le  Iccret  des  cœurs , vous  pouvez 
le  purifier  & lui  donner  ce  qui  lui  manque . L’évêque 
met  alors  la  main  fur  la  tête  de  l’ordinant , eu  difant  : 
recevez  le  S.  Efprit  pour  avoir  la  force  de  réfi/letc  au 
diable  à fes  tentations.  Il  lui  donne  enfuite  l’étole, 
la  dalmatique,  & enfin  le  livre  des  évangiles  . Quel- 
ques-uns ont  crû  que  la  porreélion  Je  cet  inftrument, 
comme  parlent  les  Théologiens , étoient  la  matière  do 
facrement  conféré  dans  le  diaconat  ; mais  la  plûpart 
des  Théologiens  penfent  que  l’impofition  des  mains  eft 
là  matière,  & que  la  prière,  aceipe  Spiritum  fanéium, 
ôte.  on  les  prières  jointes  à l’impofiiion  des  mains,  en 
crt  la  forme . p'oy.  Sacrement,  Forme,  Ma- 
tière, &c.  Pontifie,  rom.  de  ordinal,  diacon.  Flcu- 
ry  , inflit.  au  droit  ectléfiafliq.  t.  l.  part.  l.  eh.  viij. 
p.  79-  îÿ  fxiv.  fG)  ^ ^ 

D I A C O N E S S E , f.  f.  ( llift.  Iliérarch.  ec- 
eléfia/l.)  terme  en  ufage  dans  la  primitive  Eglilê,  pour 
fignirier  les  petfonnes  du  fcxc  qui  avoient  dans  l’Egli- 
m une  fonâion  fort  approchante  de  celles  des  diacres. 
S.  Paul  en  parle  dans  fon  épiitc  aux  Romains , & 
rime  le  jeune  dans  une  de  fes  lettres  i Trajan  , fait 
favoir  i ce  prince  qu’il  avoil  fait  mettre  à la  torture 
deux  diaeonejfes,  qu’il  appelle  miniflrx . 

Le  nom  de  Jiaeoneffe  étoit  affcÀé  à certaines  fem- 
mes dévotes,  confacrées  au  fcrvicc  de  l’Eglife,  ôe  qui 
rendoient  aux  femmes  les  ferviees  que  les  diacres  ne 
pouvoient  leur  rendre  avec  hienféance  ; par  exemple, 
dans  le  baptême,  qui  fe  conféroit  par  immerlioii  aur 
femmes  aufll-bien  qu’aux  hommes.  Baptême. 

Elles  étoient  aulfi  prépofées  à la  garde  des  portes 
des  églifes  ou  des  lieux  d’alTemblées  , du  côté  où  é- 
toient  les  femmes  féparées  des  hommes , félon  la  eoû- 
tume  de  ce  tem$-U  . Elles  avoient  foin  des  pauvres  , 
des  malades , £ÿe.  ôt  dans  le  tems  de  perfécuiion , lotf- 
qu’on  ne  pouvoir  envoyer  on  diacre  aux  femmes  pour 
les  exhorter  & les  fortifier,  on  leur  envoyoit  une  </<4- 
eone/Je . f'oyez  Balzamon  , fur  le  deuxieme  canon  du 
concile  de  Laodicée,  ôt  les  conllitutions  apoftniiques , 
liv.  II.  ch,  Ivij.  pour  ne  point  parler  de  l’épitre  de 
S.  Ignace  au  peuple  d’.Antioche,  où  l’on  prétend  que 
ce  qu’il  dit  des  diaeoneffes  a été  ^oûté. 

Lupus,  dan^fon  commentaire  lur  les  conciles,  dit 
qu’ori  les  ordonnoit  par  rinipufiilon  des  mains  ; & le 
concile  in  Trullo,  le  fert  du  mot  « impofer 

les  mains,  pour  exprimer  la  confécraiion  des  diaconef- 
fet.  Néanmoins  Baronius  nie  qu’on  leur  impofâi  les 
rnains , & qu’on  u(it  d’aucune  cérémonie  pour  les  con- 
facrer;  il  fe  fonde  fur  le  dii-neuvicme  canon  du  con- 
cile de  Nicéc , qui  les  met  au  rang  des  laïques , & 
qui  dit  exprelTément  qu’on  ne  leur  impolbit  point  les 
mains.  Cependant  le  concile  de  Chalcedoine  régla  qu* 
on  les  ordonneroil  i qo  ans,  ôt  non  plûiôi;  jufqnes- 
H elles  ne  Tavoient  été  qu’à  6o , comme  S.  Paul  le 
prefetit  dans  fa  première  à Timothée,  & comme  on  le 

g eut  voir  dans  le  nomocanou  de  Jean  d’Antioche,  dans 
alzamon , le  nomoeanon  de  Photius  Ôe  le  code  Théo- 
dofieu,  ôe  dans  Tertullien,  Je  velland  virg.  Tertullicn, 
dans  Ibn  traité  ad  uxorem,  liv.  I.  ebap.  vij.  parle  des 
femmes  qui  avoient  reçu  l’ordination  dans  l’églife , te 
qui  par  cette  raifon  ne  pouvoient  plus  fe  marier  ; car 
les  diaeoneffes  étoient  des  veuves  qui  n’avoîcnt  plus  la 
liberté  de  fc  marier,  ôe  il  falloit  même  qu’elles  n’euf- 
fent  été  mariées  qu’une  fois  pour  pouvoir  devenir  Jia-, 
eonefes,  mais  dans  la  fuite  on  prit  aufii  des  vierges; 
c’eft  du  moins  ce  que  di(cni  S.  Epiphane  , ^donaras , 
Balzamon  , ôt  S.  Ignace. 

Le  concile  de  Nicée  met  les  diaeoneffes  au  rang  du 
clergé,  ma's  leur  ordination  n’étoit  point  facramcntelle, 
c’étoil  une  (impie  cérémonie  cccléliaftiquc.  Cependant 
£ccce  Z pat- 
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pirce  qu’cUcs  prmoieni  ocealioti  de*li  de  iVIcrer  tu* 
dcflut  de  leur  feie,  le  concile  de  Ltodiede  défendit 
de  let  ordonner  à revenir.  Le  premier  concile  d’Ortii* 
ge,  en  441  , ddicnd  de  mdme  de  let  ordonner,  & 
cDjo'oi  à celles  qui  avo-ent  M ordoondes  de  receroir 
U bdnddiâfon  tvec  les  ümples  laïques,  (i) 

On  ne  fait  point  au  julle  quand  les  Jiat»ntJ}t§  ont 
cefTd,  parce  qu'elles  o'unt  point  celTd  par  tout  en  md* 
me  lems  : l'urraicme  canon  du  concile  de  Laodiede 
femble  il  la  vdritd  les  abroger;  mais  il  cl)  ceriaio  que 
june-tems  après  il  y en  eut  encore  en  plufîcurt  en* 
droTcf . Le  ringt-fisieme  cauon  du  premier  concile  d*0* 
range,  tenu  l'an  441;  je  eingcleme  de  celui  d'Epaune, 
tenu  l'an  yty,  ddtcndent  de  même  d’en  ordonner,  & 
neanmoins  il  y en  avoit  encore  du  tems  du  concile  i» 
Tr»lh. 

Alton  de  Verceil  rapporte  dans  fa  buiûtmt  hun, 
la  raifoii  qui  les  fil  abol'r  : il  die  que  dans  les  pre* 
miers  tems  le  minificre  des  femmes  dioit  ndcefiaire 
pour  inliruire  plus  airdmem  les  autres  femmes,  de  les 
defabufer  des  erreurs  du  paganifme ; qu'elles  lereoient 
auffi  d leur  adminiOrcr  le  tuptême  avec  plus  de  bien- 
fdance;  mais  que  cela  n'dto't  plus  ndeeffaire  depuis  qu* 
on  ne  baptifoit  plus  que  des  enfant . Il  faut  encore 
ajoflrer  mainicnant , depuis  qu'on  ne  baptilè  plus  que  par 
tofullon  dans  IVglile  latine. 

Le  nombre  des  diéfontffei  femble  n'avoir  point  iié 
fild:  l'empereur  Hdraclius  dans  fa  lettre  i Sergius  pa* 
Irtarche  de  Conflaotinople,  ordonrte  que  dans  la  gran- 
de églife  de  cette  ville  il  y cti  ait  quarante  , de  fia 
feulement  dans  celle  de  la  mere  de  Dieu,  qui  dioic  au 
quariief  des  blaqueinct. 

Les  cdrdmnniet  qu'on  oblèrvolt  dans  la  bdrsddiâion 
des  Àiat«ne^tt , fe  iiottvem  encore  prdrcniemcnt  dans 
reuculoge  des  Grecs . Matthieu  BlaOares  favant  cano* 
cille  grec , obrerve  qu'on  fait  prerque  la  même  chofe 
pour  recevoir  une  Awwfft,  que  dans  l’ordination  d’un 
d'icre.  On  la  prdfenie  d'atmrd  i rdvdoM  devant  le 
finâijiirc , ayant  un  petit  manteau  qui  lui  couvre  le 
cou  dt  les  épaules , dt  qu'on  nomme  mdfarimm  ; dt  a* 
près  qo'on  a prononcé  la  priere  qui  commence  par  cet 
mots  U tràtt  dt  Ditm  , dcc.  elle  fait  une  inclination 
de  tète  lans  fléchir  les  génoux,  L'évjqoe  lui  impofe 
eofuite  les  mains  en  prononçant  une  prkte.  Mais  tout 
cela  n'éioii  point  une  ordination;  e'éioit  rcolemem  une 
cérénvunic  religieure , femblable  aux  bénédiâions  des 
abbdiîes.  On  ne  voit  plus  de  dijtsMtffit  dans  l'églîfè 
d'Occident  depuis  le  xijc  fiecle,  ni  dans  celle  d'Orent 
palié  le  si')V  . Macer  , dans  fon  hyeroitxico»  au 
mot  diattmiÿa^  remarque  qo'on  trouve  encore  quelque 
trace  de  cet  office  dam  l'églilê  de  Milan  , où  il  y a 
des  matrones  qu'on  appelle  vttMlnti  , qui  font  char- 

fées  de  porter  le  paiii  & le  vin  pour  le  facrifiue  à 
olfiTiiiire  de  la  mellê  félon  le  rft  Ambroiien  . Les 
Grecs  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  diataxtf- 
fti  aus  femmes  de  leurs  diacres,  qui  fuivant  leur  di- 
fctpüne  font  ou  peuvent  être  mariés;  mais  ces  femmes 
n'unt  aucune  fonâion  dans  l'églife  comme  en  avoienc 
les  aacicones  diactnejftt  . Mariry , Cbamb.  dt  7r(v. 

I AGONIE,  f.  f.  ( Hift.  ttfUfA  en  latin  dU- 
ttnis  OU  dixetmiam,  c'étoit  dans  l'églife  primitive  un 
hofpice  ou  hôpital  établi  pour  affifler  tes  pauvres  de  let 
infirmes.  On  doiiooit  auffi  ce  nom  au  miniilae  de  la 
perfunne  prépofée  pour  veiller  fur  les  befoins  des  pau- 
vret, de  c’étoit  l'office  det  diacres  pour  les  hommes, 
de  des  diaconefTçs  pour  le  foulage  ment  det  femmes . 
Charniers . ( C } 

Diacomie.  f.  f.  ( irifi.  aat.  mad.  ) nom  qui 
el)  refié  i des  chapelles  ou  oratoires  de  la  ville  de  Ro- 
me, gouvernées  par  des  diacres,  chacun  dans  la  région 
ou  le  quattxr  qui  loi  efi  affcâé. 

A'  ces  diatonitt  éiott  joint  un  hôpital  ou  bureau  pour 
U difiribution  des  aumônes:  il  y avoit  fept  diaeoaies, 
une  dans  chaque  quartier,  dt  elles  étmeni  gouvernées 
par  des  diacres,  appellés  pour  cela  tardiaam*  diatrei. 
Le  chef  d'emr’eux  s’appclloit  «rtbidiatre.  Vay.  Car* 
Pl M A L . 

L'hôpital  joint  i r^life  de  U diateait , avoit  pour 
le  icmpoTcl  on  adminifirateur  nommé  le  fert  dt  U 
diaatait,  qui  étoit  quelquefois  un  prêtre,  dt  quelque* 
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fois  suffi  QD  fimple  laïque;  è préfent  tl  7 en  t 14  af* 
feâés  aux  cardinaux-diacres;  Ducange  noos  en  a don* 
né  les  noms:  ce  font  tes  diattmiei  de  S**  Marie  dans 
la  voie  la^c,  de  S.  Eufiachc  auprès  do  panthéon  , 
y»y.  h DiS.  de  Trfv.  & Cbamkers. 

D I A C O N I Q U E , f.  m.  ( M/f.  tteUf  ) lieu  pièi 
des  églilcs,  dans  lequel  on  fërioit  les  vaies  dt  les  or* 
tiemens  facrés  pour  le  fcrvice  divin  : c'eû  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui /ufrÿî/e . (G) 

DIACOPE',  fub.  f.  terne  dt  Cbirmrgie^  efpece 
de  fraâure  au  crâne,  faite  pat  infirument  tranchant  qui 
a été  porté  de  biais  ou  obliquement,  & dans  liqucl* 
le  il  y a on  éclat  coupé  fans  être  détaché  ni  emporté. 

Il  faut  dans  ces  pitycs  être  fort  ' attentif  aux  aeci* 
dent  primitifs  de  confécotifs,  pour  fê  déterminer  à tré- 
paner ou  fe  difpeorer  de  faire  cette  opération.  y»yn 
Commotion  {ÿ  Tne'vAK.  (T) 

DIACOPRÆGIA^  ( Pharmaeit)  topique  fait 
de  la  fiente  de  chevre,  dont  on  fe  fert  contre  Us  ra- 
meurs dans  la  rate  de  dans  (es  glandes  derrière  les  o- 
reillcs , nommées  paraiidts.  Blanchard. 

DIA  CO  U STI  QUE,  f.  f.  {Pbyfi^.  Mm- 
fif.)  c'cfl  la  coofidéraiion  des  propriétés  du  fon  ré* 
frsâé  en  pofTant  ù travers  diffétens  milieux,  c'efi-i-di- 
re  d'un  plus  denù  dons  un  plus  rare  , on  au  contrai* 
re  . ÿayet  Son  êÿ  RtPRACTtOH;  vtyez  aujji 
Acoustkiue  (5*  Phonique. 

Ce  mot  efi  formé  du  grec  tu,  pur,  qui  fignifie  «« 
paffate , dr  , j'eateai . {S) 

DIACRE,  f.  m.  ( Ilifi.  W/rartb.  tttUf.) 
un  des  minifires  inférieurs  de  l’ordre  eccléfiafiiqne , ce* 
lui  qui  efi  promû  au  fécond  des  ordres  lâcrés . Sa  fon* 
âion  efi  de  fervir  i l'iuiel  dans  11  célébration  des  faici» 
myfieres.  ytytz  Ordre  1.  11  peut  auffi  baptifer  dt 
prêcher  avec  permiffion  de  l'évêque. 

Ce  mot  d)  formé  do  latin  diattaas , qui  vient  du 
grec  /MMiir,  qui  fignifie  miaiflre  ^ fervitear  , 

Les  diatrei  furent  infiitués  lu  nombre  de  fept  par 
les  apôtres . Aû.  thap.  vj.  Ce  nombre  fut  long-tenu 
conlervé  dans  plufieors  égliles.  Leur  fonâion  éiuit  de 
fervir  dans  let  agapes,  d^adininifitcr  le  pain  de  le  vin 
aux  communians , dt  de  dîfitîbner  les  aumônes,  yayez 
Agapes,  i^e. 

Selon  les  anciens  canons,  le  mariage  n'étolt  pas  in* 
compatible  avec  l'état  dt  le  mioifiere  «s  diaeres  : mais 
il  a long-tems  qu'il  leur  efi  interdit  dans  l’églife  ro* 
maioe  ; & le  pape  ne  leur  accorde  des  dirpeafet  que 
pour  des  ralfons  très-importantes,  encore  ne  refient-iis 
plus  alors  dans  leur  rang  dt  dans  les  fondions  de  leur 
ordre.  Dès  qu'ils  ont  dirpenfe  dt  qu'ils  fe  marient,  ils 
rentrent  dans  l'état  laïque. 

Anciennement  il  étoit  défeodo  aux  diatres  de  t’af- 
feotr  avec  les  prêtres . Les  canons  leur  défendent  de 
conlâcrer:  c'efi  une  fmtâioa  facerdotalc . Iis  défen- 
dent aulü  d’ordonner  on  diatre^  s'il  n’a  un  titre,  s’il 
efi  bigame,  ou  s’il  a moins  de  vingt-cinq  ans . L’em* 
pereur  Jufiinicn  dans  fa  mntlU  133,  marque  le  mê- 
me âge  de  vingt-cinq  ans  ; ,cela  étoit  en  ufage  iorf- 
qu'on  n'nrdonnmi  les  prêtres'  qo’â  trente  ans;  mais  â 
fêlent  il  fuffit  d'avoir  vingt-trois  ans  pour  pouvoir  ê- 
tre  ordonné  diaert.  Sous  le  pape  Sylvellre  il  n’y  a* 
voit  qu’on  diaert  1 Rome;  depuis  on  en  fil  fept,  en- 
fuite  quaiorre;  de  enfin  dix-huit,  qu'on  appelle  tardi- 
aamx-diaeret  pour  les  difiinguer  de  ceux  des  autres  é* 
glifcs . Veytz  Cardinal. 

Leur  charge  étoit  d’avoir  foin  do  temporel  dt  det 
rentes  de  l'églife,  des  aumônes  des  fidèles,  des  bcfoijii 
eccléfiafitqucs,  de  même  de  cens  du  pape.  Les  lôû- 
dfacret  ftifutenc  les  colleâes  , de  let  dtatrtt  en  étoieot 
1rs  dépolltaires  & les  adcninifiraieurs.  Ce  maniement 
qu'ils  avoient  des  revenus  de  l'églife,  acaut  leur  au- 
torité â mefute  que  les  ricbeflcs  de  l'églife  augmen- 
tèrent. Ceux  de  Rome,  comme  minifires  de  la  pre- 
mière églife,  (è  donnoient  la  préféanec;  ils  prirent  mê- 
me à la  fin  le  pas  fur  les  prêtres.  S.  Jérôme  s’efl  fort 
récrié  contre  cet  abus , & prouve  qoe  le  diaert  efi  au* 
defibus  do  prêtre. 

Le  concile  ï«r  Trsilh.  qui  efi  le  trotfieme  de  Con- 
fianiinople;  Atifienos,  dans  fa  fy"tpje  des  canons  de 
ce  concile , Zonaras  fur  le  même  concile , Siméoti 
Logotbele,  de  OEcomenios , difi  inguent  let  diatres  de* 


|l)  Oo  Mro<(  fiienit*  ^ le  Cvncil*  de  Nicée  ae  r*n*  I k«  nr«n  Blaici  do  Coadle.  m CaaM  XVt.  ôté»  pw  Barooio* 

te  ^int  U«  OUcontOet  d»n»  l««*«  de  Clefjd.  nej,  piatdt  daiu  I St  ramrM*  au  k CMurllHeai  a<a«.  (Jd) 

Mki  dci  bicti  as  eama»  iiit  Un$t  iffa  um»ammmar,  ce  knt  ' 
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flin<»  ta  fenrfce  des  to«eli , de  cm  qai  t»oîent  foin 
de  diftribaer  les  aumAncs  des  fidelei.  Afnfi  la  coûiu- 
me  de  faire  des  diûtrti  fans  autre  fonâioa  qoe  de  ier> 
vir  le  préire  i l’aorel,  s’draw  Introduite,  ce  fimplc  or* 
dre  de  diétrts  n'ofa  plus  s’dlever  to-de(Io$  des  prêtres. 
Poor  les  autres  qui  avoknt  retenu  Tadminirtration  des 
rknien,  Ils  Toolarcnt  toiljoors  conferver  leur  fo^^ 
riid;  & depuis  qu'ils  te  furent  multiplids  par  dilHnâion, 
le  premier  d'entre  eux  s’tppciloit  trthutUtre . Vtftz 
ARCHIDiACRE.  ' 

Les  diûiTtt  tédtoieni  dans  les  faims  myfieres  cer- 
taines prières , qui  à canfe  de  cela  s’appelluient  pntrts 
dêsttMMti.  Ils  avoiem  >roio  de  contenir  le  peuple  â 
Idglile  dans  te  refpeâ  ft  la  modefl»  convenables;  il 
ne  leur  dtoft  point  permis  d'enfeigner  publiqoemeiit,  au 
nioin*  «1  prdfence  d*on  dvêqoe  on  d’un  pretre  : ils  In- 
llruifoiem  fenlement  les  cathécumenes , & les  preparoienr 
au  baptême.  La  garde  des  portes  de  J'dglife  leur  dtoit 
confiée  J mais  dans  la  fuite  les  IbOdiacrcs  futent  char* 
gés  de  cette  fonâion,  & enfuiic  les  portiers,  ùftierii. 
Kevre  Portiers. 

Parmi  les  Matolutes  du  mont  Liban,  Il  y a deux 
qui  font  de  purs  adminidrateurs  du  lempord. 
paodtoi,  qui  les  appelle  ti  figmti  diaetni  ^ dit  que  ce 
loDt  deux  feigneurs  féculiers  qulgouvcriKot  le  peuple, 
jugent  de  rons  leurs  différends,  & traiicm  avec  les  Turcs 
de  ce  qui  regarde  les  tributs,  & de  toutes  les  autres 
affaires.  En  cela  le  patriarche  des  Maronites  femblea- 
voir  voulu  [miter  les  apôtres,  qui  fe  déchargèrent  fur 

dUtrts  de  tout  ce  qui  concernoit  le  temporel  de 
l'églife . //  «r  ttmviemt  pas , dirent  les  apôues , 

M»Mi  ta  tarait  dt  Oiest  ptur  jervir  aax 

èlts:  & ce  fui-li  en  effet  ce  qui  occaiîoucu  le  pre- 
mier établiflêmem  des  diatres . C‘eH  par  la  même  raf* 
fun  que  dam  les  motuneres  oo  a quelquefois  donné 
aux  acORomes  ou  dépemiers  le  nom  de  diatres,  quoi- 
qu'ils ne  fuffent  pas  ordonnés  diatrts  .Cbambtrs  & A/«- 
r/ty . (C) 

DIACRESE  (^Cbimie.)  Veyn  au  mot  Sépa- 
ration, 

DIACRION,  f.  f.  ( Hiji.  awt. ) étoii  une  des 
fanions  d’Atheoes  ; quelquefois  il  y eo  avott  trois,  de 
quelquefois  elles  éioîent  réduites  i deux.  IxKfqa’il  t’en 
trouva  trois,  c’étoiem  les  diatrii,  pedii,  fit  paralü: 
le  nombre  en  augmcotoii  fuivant  qu'il  fe  irouvoit  des 
dvefs.  Les  diatrti  étoient  poor  ce  que  nous  appelions 
Itssveratmestt  arsfitsratifmt , c'cfi-l-dire  le  gouvemc- 
menc  des  nobles,  on  des  perfoones  dillingnées  dans  la 
répoblique;  telles  font  les  républiques  de  Venlfe  & de 
Getses.  Lés  ptdii  inclinaient  pour  la  démocratie,  c'eft- 
l-dire  le  gouvernement  du  peuple,  ainfî  qu'il  fe  prati- 
ue  dam  quelques  caotooi  de  la  Suiffe,  & comme  il 
toit  d'ufige  à Strasboorg,  lorfou'elle  avoit  le  titre  îe 
*ilU  imf /riale , où  pour  entrer  oans  la  magiftrature  de 
la  ville  il  falloU  être  dans  la  roture  ; tout  noble  qui 
vouloir  y entrer,  étoit  obligé  de  renoocer  i ta  noblef- 
lè:  & c'en  cc  qui  (è  pratique  encore  aujourd'hui  pour 
la  magiilrature  de  la  maifon  de  ville . Il  ell  rare  de  ne 
pas  trouver  de  pareilles  faâionr  dans  les  républiques 
anciennes  & moderoes.  (4) 

* DIACTORE,  at^.  ( ) fumom  de  Mer- 
cure. Il  fut  t'oH  appeilé  de  Xm}«,  : atnil  Mer- 

cure diaStrt  eft  la  même  chofe  que  Mtrtstre  feuva- 
W,  ou  le  melTager  des  dieux . 

hlACrDONlViil,  f.  m.  {Pharmatie)  c'eft  atoiî 
qu'on  appelle  le  fuc  de  coing  épailTi  ou  cuit  en  coti- 
nfiaace  d'extrait.  On  y ajo&te  ordiuiiremeot  dn  fu- 
cre,  & on  en  fiiit  ce  qu'm  appelle  commanément  u- 
OC  gelée . f^ejet  C O I N G . 

On  trouve  dans  prefque  toutes  les  pharmacopées  al- 
lemandes une  gelée  de  coing  fous  le  nom  de  diaty- 
demiam  UxativMsn . Nous  airunT  en  donner  la  deferi- 
ptiun  d'après  Zwelfer . 

Dsatydamiam  taxaiivxm  pellmtidtsm.7^.  réfine  de  ja* 
lap,  quatre  onces:  faite-la  diffoudre  dam  une  fuffiian- 
te  quantité  d'erprit-de-vin  reâifié  : après  quoi  ayez  trois 
livres  fit  demie  de  gelée  de  coing  bien  faite,  bien  tran- 
l^renie , & d'une  ^one  conlilUncc  : faiie<-la  chaufiêr 
sur  un  petit  feu  pont  la  ramollir;  & tandis  qu’elle  eft 
chaude,  vcr(èx-y  la  dillolution  de  rélîoe  de  jalap,  & 
•gitet  bien  pour  faire  un  mélange  eiaét:  1a  chaleur 
fera  diffipcr  l'efprît-de-vin , & la  téfine  fe  trouvera  df- 
vifée  dans  la  gelée  de  coing  autant  qu’elle  le  peut  ê- 
tre;  on  b verte  tandis  qu'elle  eÜ  encore  liquide,  dans 
des  peines  boîtes  de  fipia,  comme  on  fait  le  cotignac 
i Orléam  . 

An  lieu  de  téfine  de  jalap , d'autres  demandent  de 
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la  rélîoe  de  feammonée:  on  y aioûte  quelquefois  des 
extraits  de  fené,  de  rhubarbe, 

Cette  façon  de  mafquer  U rélîiie  de  jalap  00  de  feam- 
monée eft  très-bonne;  non-fculemeDi  on  en  Uuve  le 
dégoût,  nuss  encore  00  let  donne  divjfées  au  point 
90  on  ne  doit  pas  appréhender  leur  mauvais  effet.  ’ 

On  s’en  fert  en  Allemagne  pour  purger  les  enfant 
& les  pcrfonnci  qui  ont  de  ta  répugnance  ê prendre 
les  médicamens  ordinaires . f'dy.  Re&ine  deftamia.^ 
& de  jalap  aui  mets  SCAMMONEE,  JalaT. 

P IA  D E'M  E , r m.  ( IUfl.  aae.  mai.  ) terme 
qui  vient  du  grec;  ç’a  été  dans  les  premiers  teins  la 
marque  de  la  dignité  royale;  on  l'en  eft  fervi  dans 
pfcTque  toutes  les  anciennes  monarchies,  mais  avec  quel* 
ques  différences.  C'étoit  une  bande  de  couleur  blan- 
che, que  l’on  eeignoit  autour  de  laicie;ce  qui  n'em- 
pêcholt  pas  que  les  fouveraint  n’concni  une  couronne 
avec  le  diadime . On  prétend  que  Bacchus  ayant  va'a- 
eu  les  Indiens , voulut  revenir  des  Indes  en  triomphe 
monté  fur  un  éléphant;  & comme  vîâotieux,  qa'it 
fut  le  premier  qui  fe  fervii  du  diadème.  Selon  Pline, 
en  Ibn  hiHuire,  livre  VII.  les  rois  de  Petfe  ôt  d'Ar- 
ménie jofgnoient  cet  ornement  ) leurs  cydaris  & i leurs 
tiares,  coclfures  de  tête  particulières  aux  Ibuvcra'ns  de 
ces  contrées.  Le  diadème  n'étoit  pas  toOjours  de  cou- 
leur blandic;  mais  quelquefois  rouge  ou  bleu,  & ce;* 
gmdant  arec  quelques  filets  de  blanc.  On  voit  que  les 
rarihes  qui  par  vanité  fe  difoicut  les  rois  des  rois,  fe 
fervoient  d'un  double  diadème  poor  marquer  leur  dou- 
ble fupériorilé.  Le  diadime  de  Daiius  éluil  pourpre 
êic  blanc  ; Alexandre  fut  fi  glorieux  d'avoir  vaincu  ce 
roi  des  Perfes,  qu’il  voulut  orner  fa  lêie  du  diadème 
de  cc  prince.  Tous  les  foccclTeurs  d’Alexandre  ne  man- 
quèrent pas,  en  qualité  de  rois,  de  fe  ferrie  du  mê- 
me ornemeni  avec  lequel  on  les  voit  gravés  fur  leurs 
médailles.  Aufli-tôt  que  les  Romains  eurent  chaflé  leurs 
rois , ils  prirent  lî  fort  le  diadème  en  averfioo , que 
c'étoit  fe  rendre  crimioel  d’étal  que  d'en  porter  un, 
eûi-ce  été  à la  jambe  en  forme  de  jarretière.  C’efl  ce 
qui  rendit  Pompée  fulpeâ  i fes  concitoyens;  parce  qu* 
il  portoit  des  larretietcs  blanches.  Oo  craignoii  que  par- 
lé il  ne  voulut  afpirer  à la  fouvmine  autorité,  ou  pour 
parler  le  langage  romaio , qu'il  n'ambiiionnii  la  tyran- 
nie . Mais  après  que  Rome  fut  foùmife  aux  empercun , 
les  peuples  devlnient  moins  ombrageux  ; & Aurélius 
Viâor  témoigne  qu’Autelieo  fe  fetvn  de  cet  oroement, 
qui  fe  trouve  même  fur  quelques  médailles  de  eet  cm- 
pereor.  Confiance  Cblore  pere  do  grand  Confianiin, 
s’en  (étroit  aofii.  Ce  fiit  vniflemblablemeni  pour  fai- 
re connoîire  fon  pouvoir  i des  peuples  barbares , qui  a- 
yani  été  accoûiumés  i fe  fofimeutc  i l’auiotité  roya- 
le, refpeâoient  uo  prince  qui  en  portoit  les  marques: 
ce  qui  s'efi  cootioué  chez  les  empereurs,  |ufqoe-li  mê- 
me que  l’on  voit  auQî  eet  oroement  iur  les  médail- 
les des  iiimératriccs . Et  nos  couronnes  anciennes  & 
modernes  (e  terminent  pat  le  bas  en  une  cfpcce  de 
diadème  ou  bande,  qui  loûtietit  le  refle  de  cette  cou- 
rooiK.  De  dire, comme  l’a  fait  Batooios,  que  S.  Jac- 
quet apôtre,  évêque  de  Jérufalcm , a porté  le  diadè- 
me, c’c.'t  poulTcr  la  choie  trop  loin . Il  a pcmé,  com- 
me grand-prêtre  dans  la  religion  chrétienne,  rornement 
qui  étoit  particulier  au  (ouveraio  pontife  chez  les  juifs. 
(*î 

DiADX’ste,  daxt  te  Btafen,  fe  dit  d’une  efoece 
de  cercle  qu’on  oomme  proprement  diadème,  êt' qu* 
on  voit  quelquefois  for  let  têtes  de  l'aigle  éployée,  il 
(c  dit  auflî  du  bandeau  dont  les  têtes  de  mure  (bnc 
ceintes  fur  les  écus , & qu'on  appelle  aouemem  r»rr«7; 

& des  ccintres  ou  cercles  d’or,  qui  fervent  à fermer 
les  couroDoet  des  fouverains,  Ôc  è porter  la  fieur-de- 
iis  double,  ou  le  globe  croifé  qui  leur  tient  lieu  de 
cîmkr . Vay.  Tortil,  Cimier,  l^e.  [V) 
DIADE'ME',  adj.  em  termet  de  Blaftm,  Ce  die 
de  l’aigle  qui  a un  petit  cercle  tond  fur  la  tète.  (V) 
DlÀDOCHUS,  f.  m.  ( Hifl.  nat,  ) pierre  d’u- 
ne couleur  pèle  fit  Icmblable  au  berillc,  qui  a la  Mo- 
priété  de  faire  paroiire  les  démons,  (ÿe.  Vtytz  Im- 
ce  de  Boot,  page  Jf6.  Credat  Jxdasss. 

DiAGNObE,  f.  f.  fe  dit  en  Aledeeixe,  de  la 
conooilfance  que  l'on  peut  avoir  par  des  lignes  de  l’é- 
tat prcTeni  d'un  homme  en  faoié  ou  malade . Oo  a^ 
pelle  diagne/iies  les  fignn,  an  moyen  drfqaels  on  ac- 
quiert celte  coonuiOaoce , /wÿtaniia  pu  rWt- 

<««ritf;  ôt  le  médecin  qui  exerce  cette  contio;lIsiice  par 
les  figues  indicatil's,  ^ot  être  appellé  ou 

fuyttfim,  arbiter.  Cette  fctence  dtagaejlifae  lait  par- 
tie 


DIgitized  by  Google 


774  DI  A 

tfe  de  U S^xn^togie  ou  S^fnéîotfqoef  une  da  brtn- 
ehe*  de  U Médecine  en  général,  qui  uaîie  de  loos  In 
différent  ligaei,  psr  lcrqueli  on  puvicni  i connotire 
par  un  efcx  qoi  fc  monire,  un  autre  effet  caché,  foit 
pour  le  ptélcot,  fol  pour  Pateutr.  Vtytx.  SiGNe, 

&e'M  e'IO  L OG  lE.  (é) 

DlAüOKALE,  f.  t tn  Ghmitrit ^ c’eft  une 
ligne  qui  traverfe  un  paratlélugrainine,  ou  toute  autre 
figure  quadrilatère,  & qui  va  du  rummet  d'ua  angle 
au  rommec  de  celui  qui  lui  eff  oppofé . 

Telle  cil  la  ligne  i*  AT  f Pi.  giom.  /jf . 14.  ) , tirée  de 
Tangle  P i l’angle  K . Voytz  F 1 C u a e . Qoekuet 
aotcvrt  l’appellent  dismetre,  d'autret  le  diamttrsf  d* 
té  figurf,  mais  ces  noms  ne  font  point  d'ufage. 

Il  eil  démontré  l®.  que  toute  diégtwéit  ûivife  nn 
parallélogramme  en  deux  parties  égales;  a®,  que  deux 
éiégtméltt  tirées  dans  un  parallélogramme  fe  coupent 
J‘uoe  l’autre  en  deux  parties  égales:  3*.  que  la  di»' 
gonélt  d'uo  quatré  eft  incommenrutable  avec  l’ua  des 
c6téi . f oy.  Parall£LOCRAUME,  Quarrr' 
yr. 

La  Tomme  des  quartés  des  deux  diateMtlet  de  tout 
parailélogrimme,  cil  égal  i la  Tomme  des  quartés  des 
quatre  cAiés. 

il  eff  évident  que  la  rameufe  quarantc-Tcptieme  pro- 
pofition  d'Euclide  ( t^eyez  HvpotbmüSE  ),  n’eft 
qu’un  cas  particulier  de  cette  propofition  : car  ii  le  pa« 
railélogramme  ell  reôangic,  on  voit  tout  de  fuite  que 
les  deux  diégçééUt  font  égales,  & par  conTéquent  que 
le  quarré  d’une  diég»»ale , ou  ce  qui  eff  la  même  cho* 
Te,  que  le  quatre'  de  i’bypoihenufe  <Tua  angle  droit  eff  é* 
gai  i U Ton  me  des  quurés  des  deux  c6t» . Si  on  parai* 
kl< 'gramme  eff  obliquar^k,  & qu’ainti  lès  deux  dit' 
gémé/tt  foient  inégales,  comme  il  arrive  le  plot  Tou* 
▼rat,  la  propoGtiou  devient  d'uo  ufage  beaucoup  plus 
étendu. 

Voici  la  démonffrat'on  par  rapport  au  parallélogram* 
me  obliqoangle.  Suppoibns  le  parallélogramme  obli* 
quangle  ABCD  (P/.  gtQm.fig.  if. ),  dont  Bi)  eff 
la  plus  grande  diégomait .It  AC  li  plut  petite:  du 
point  A de  l'aille  obtus  U A3,  abatfTeX  une  perpen* 
diculaire  /f  £ lur  le  cAié  C D ,tt  do  point  B , une  an- 
tre perpendiculaire  B F fur  le  efité  DÛ  : alors  les  trian- 
gles ADE,  BCF,  font  égaux  & fcmblables,  poif- 
que  AD  ell  égal  â BC,  & que  les  angles  ADE, 
BCF,  aufll  bien  f^atAED,  ÉFC,  font  aofll  égaux  ; 
par  conféquciit  DE  ell  égal  i CF.  Maintenant  ( par 
fs  i2«  propotitiun  d'Euclide,  Hv.  //.  ) dans  le  trian- 
gle BuC  nbius-angic,  le  quarré  du  côté  BD  eft  é- 
gs1  à la  Tomme  des  quanés  de  B C & C /> , & en  ou- 
tre , tu  double  du  redanglc  de  C F par  C 4)  ; de  par 
la  treiaicme  du  Hor*  U.  dans  le  triangle  DAC,  le 
quarré  du  côté  AC  eü  égal  i la  Tomme  des  qoarrés 
de  AD  de  CD,  en  ôtant  le  double  du  redtangle  du 
meme  côté  C4>  par  47  £ = CF:  ainfi  ce  défaut  é- 
tant  préciféinrat  compenfé  par  le  premier  excès,  la 
fotnme  des  quatrés  des  deux  diéftnéUi  ell  éj^le  i la 
Tomme  des  quirrés  des  quatre  côtés,  C(^>'D. 

Remsiqucx  que  cette  démonllrarion  iiippolc  la  fameu- 
fe  qoirantc-lepueme  propolitkm  d'Euclide,  dt  qu’ainfi 
pour  CD  déduire  celte  propofition,  il  faut  fe  palier  de 
eette  qoaranie-reptiemc:  autienient  on  donneroit  dans 
on  cercle  vicieux.  Ceux  donc  qui  prétradroient,  en  coc- 
féquence  de  la  démonflration  ci-delTos,  que  Ia  quatantc- 
fepiieme  n'eff  qu’un  corollaire  de  celle-ci,  fc  trompe- 
voient;  elle  en  eff  on  cas,  mais  non  un  corollaire. 

Ainli  dans  tout  rhombe  ou  lofange  connoslTani  un 
côté  dt  une  diég9ééh,  on  connoitia  pareillement  l’an- 
tre diégéHéii:  car  comme  les  quatre  côtés  font  égaux, 
en  ôtant  le  quarré  de  la  diétoHéU  donnée  du  quadru- 
ple du  quarré  du  côté  donné,  le  telle  eff  le  quarré  de 
la  diégtMéU  cherchée. 

Cette  propoiii'on  eff  auflî  d’un  grand  ufage  dans  la 
théoire  des  mouvemens  compofés:  car  dans  an  paral- 
lélogramme obliquangle , la  plus  grande  dUgéméle  éatit 
la  ruûlendante  d'un  angle  obtus,  & la  plus  petite  d'un 
angle  aigu,  qui  eff  le  complément  du  premier;  la  plus 
grande  dtAgtmMlt  fera  d’autant  plus  grande,  de  la  plus 
petite  fera  d’autant  plus  petite,  que  l’angle  obtus  fera 
ploi  grand:  de  forte  que  li  l'on  conçoit  que  l'angle  ob- 
tus croilTc  julqu’i  devenir  infiniment  grand  par  rapport 
i l’angle  ajgo , ou  ce  qui  revient  au  même , fi  les  deux 
côtés  contigus  du  parallélogramme  font  étendus  direâe- 
ment  bout  i bout  en  ligne  droite,  la  grande  diégtMélê 
devient  la  fotnme  des  deua  côtés,  A la  plus  pente  de- 
vient leur  différence.  Maintenant  deux  côtés  contigus 
d'un  paiallélograœma  éunt  coonus  avec  l’angle  qu'ils 
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renfemient,  il  eft  aîCf  de  irouvet  en  nombre  la  foéten- 
danie  de  cet  angle,  c'ell-lt-dirc  une  des  diég^méltt  du 
parallélogramme;  quand  cela  ell  fait,  la  propoiitioti  don- 
ne l’autre.  La  lèconde  diégtméU  ainli  trouvée,  eff  la 
ligne  que  décriroit  un  corps  pouffé  en  même  teros  par 
deux  forces,  qui  auroieni  entre  elles  le  même  rapport 
que  les  côi^  contigus,  qui  déllgoenl  les  direâions  fui- 
Tant  lefquelles  ces  forces  agilTeat;  le  corps  décriroit  cet- 
te diégûméit  en  même  teim  qo’tl  ptreoutroit  l'un  ou 
l’autre  des  deux  côtés  contigus,  s’il  o'étoit  pouffé  que 
par  la  force  qui  correfpoDd  i chaque  côté  ; c’eft-U  on 
des  grands  nfages  de  cette  propofition;  car  le  rapport 
de  deux  forces,  A l’angle  qu’elles  font,  étant  donnés, 
on  a befoin  quelquefois  de  déietminer  en  nombres  k 
ligne  qu'un  corps  pouffé  par  ces  deux  forces  décriroit 
dans  un  certain  trms.  f^»ytt  CoMrosixiOM 
Mouvement. 

Les  côtés  d’une  figure  reâilfgne,  comme  AB,AE, 
CD, DE  (figure  x6.)  excepté  BC;  & les  angles  yf, 
£,  D,  »,y,  excepté  B,  C,  étant  donnés,  trouver  les 
di^ùMéUs . 

Dans  le  triangle  ABE,  les  côtés  AB  Si  AE  étant 
donnés,  l'angle  £ fe  trouve  aifémenr  par  la  Trigono- 
métrie, A enfnite  la  diêgtmélt  B£:  on  réfoot  de  (1 
même  maniéré  le  triangle  BCD,  A l'on  déictmioc  ia 
dtégtwéle  DD. 

Comme  les  ichnographies  ou  les  plans  fe  font  plus 
commodément  lorfqoe  l’on  a les  côtés  A les  diagoMé- 
tt$,  l’ufage  de  ce  problème  eft  de  quelque  importance 
en  planimétrie,  pirticoliciement  i ceux  qui  veulent  fai- 
re un  ouriage  exaâ , quoiqu'il  leur  eu  coûte  du  calcul . 
Payez  ICHMOGRAPHIE,  ( £ ) 

DIAGRAMME,  f.  m.  em  Gitmftrif,  c'eff  une 
figure  on  une  conllruâion  de  lignes,  deffînée  à l'expli- 
caibn  ou  à la  démouffracion  (Tune  propofition.  Peyez 
Figure. 

Ce  mot  eff  plus  d'afage  en  latin,  diégrammé,  qu* 
en  françois;  on  fe  fttt  Cmplemeut  du  mot  de  figure. 

E , Jémi  U Mufique  éutitume , éloït  ce 
que  noos  appelloos  aujourd'hui , tthtlle , gémme , fyflè- 
tne.  Voyer  et$  m*u.  (J) 

DIAGREDE,  f.  m.  ( Pharm. ) c'eff  la  feammo- 
oée  préparé  ou  corrigée  pour  les  uUges  de  la  Méde- 
cine. 

Cette  préparation  fe  fait  ordinairement,  en  faiOint  cui- 
re 1a  feammonée  dans  un  coing,  A alors  on  l'appelle 
diétrydum  tydaniétnm'.  d'auites  loi  font  recevoir  la  va- 
peur do  foutre  allumé,  A l’appellent  diégrede  fenfrf, 
diagrydinm  falfhKfétnm . Il  y en  a qui  l’incorporent  a- 
vec  une  quantité  fuffirante  d'erprii  de  vitriol  rofac  pour 
en  faire  une  pûie  liquide,  qu'on  met  enfuite  fécber  au 
fnlell  ou  à un  petit  feu:  ils  appellent  cette  préparation 
diagrede  rafiat . Le  but  qu'on  a dans  tontes  ces  pré- 
parations, eff  de  cottiger  la  feammonée;  mais  on  pré- 
tend qu'elle  n’a  pas  belôin  de  correâion,  A qu’on  peut 
l'emplom  dans  frm  état  naturel.  Payez  Scammo- 
H E'E  . de  7fiv.  A Chamhere . 

ÜIAH  •*  DIAT,  T m.  (Hifi.  W.)  nom  que 
les  Arabes  donnent  H la  peine  du  talion . Dans  la  loi 
mahométane  le  frère  ou  le  plus  proche  héritier  d'on  hom- 
me toc  par  on  autre,  doit  fe  porter  partie  contre  le 
meurtrier,  A demander  fbn  fane  en  réparaiioD  de  celui 
qu'il  a verfé  . Cette  loi  eff  conrorme  à celte  de  Moylè, 
félon  laquelle  le  parent  du  mort,  qui  fe  déclare  partie 
contre  le  meurtrier,  s'appelle  en  hébreux /«êW-éitm , mot 
que  la  Vulgate  a rendu  par  celui  de  redemptar  féégKi- 
mil,  c'cft-l-dire  Criai  qui  demande  le  prix  du  fang.  A- 
vant  Mahomet,  dans  les  guerres  que  les  nibus  des  A- 
rabcs  faifoient  entre  elles,  la  coûtume  éloit  que  les  v[- 
Aorknx,  pour  un  cfclave  qu'ils  avoient  perdu  dans  le 
combat,  miffcni  è mort  un  homme  libre  do  nombre  des 
prifonr^îCTs;  A pour  une  femme  tuée,  ils  égorgeoicne 
pareillement  un  homme.'  mais  leur  l^islitenr  rédutlic 
ces  rcpréfailles  i la  loi  do  talion  on  dr'ti^ , comme  11  eft 
porté  par  ces  paroles  de  l’alcotan;  en  vem  n denn/ la 
dist  en  te  qni  regarde  te  mtnrire,  nm  bemme  litre  penr 
nu  hemme  litre , nn  efilave  peur  nn  efeUte . Autres 
fois  les  Turcs  avoient  la  barbarie  de  maffacrer  prefque 
tous  les  prifonnien  de  guerre,  apparemment  en  cnnfé- 
quence  de  celte  toi;  anjoord’huî  ils  iè  contentent  de  les 
réduire  en  fervitude  A de  les  rendre . ( G ) 

DIAHEXAPLE.Tm.  terme  de  Afaiittél  ; c’efl 
nn  breuvage  pour  les  chevaux , qui  a pris  fon  nom  des 
fix  ingrédicDS  dont  il  eff  compofé;  favoir  d’arilloloche , 
de  racine  de  graiiane,  de  baies  de  genièvre,  de  baies  de 
laorier,  de  gouttes  de  myrtbe,  A de  tacluie  d’yvoire. 

C’eff 
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C’efi  an  bon  cofitre-pcKibn , & il  go^rli  les  inorfuret 
dn  b^iei  vetiimculo,  les  rhumes,  les  coafomplion , (ÿr. 
(^) 

DIALECTE,  r.  douteux , ( Gramm.  ) L’actdd- 
mic  frtnçoife  fait  ce  mot  mafculin,  à c'ell  l’orale  le 
dIus  luivi;  cepenjant  Oanei,  Richelet,  & l'auteur  du 
Nosidos,  le  futil  du  geare  fdmiiiin  . Let  Ltuim,  dit  ce 
dernier  en  parlant  de  la  </r4/et7<- dolique,  e»r  fmivi par- 
titMlitrtmtmt  cette  diaUélt . Le  protc  de  Foiliers,  dans 
Ton  didiounairc  d’oriographe,  fait  aulTi  ce  mot  fdminta, 
iditiM  dt  1739;  mais  U ajoâie,  & ceci  n'a  pas  étd 
Corri^sd  dans  la  derDiere  édition  rcvfie  par  M.  Reftaut; 
il  ajoAie,  dis-ie,  MM.  dt  P»rr>rvy4/  faitieimtat 
fut  it  m»t  tfi  f/mîMim:  cependant  je  ne  le  tronve  oue 
mafcolin  dans  la  méthode  grcqae  de  Purt-royal,  dJiê. 
dt  l69f,  prif.  p.  17.  aS.  &c.  S'il  m’etl  permis  de  dire 
mon  lèiiiiment  particulier,  il  me  paroit  que  ce  mot 
tant  purement  grec,  2t  il'diant  en  nfigc  que  parmi  les 
gens  de  Lettres,  & feulemcot  quand  il  t'agit  de  grec, 
on  tr'atiroivdû  lai  donner  qae  le  genre  qo'il  a en  grec, 
& c'en  ce  qoe  les  Latins  ont  fait:  tmm  ipfa 
htbtdt  tam  jntMmditattm , mt  Istmit!  eiism  nmmerùt 
ttmpltMs  tiidittmr . Quiotil.  imfî.  tri,  lik.  IX.  t.  jv. 

Quoi  qu’il  en  ibît  du  genre  de  ce  mot,  palTons  à 
Ton  étymologie,  & i ce  qu'il  fignitic.  Ce  mot  eft  cotn* 

tiofé  de  siÿ«,  ^rr»,  & de  /«e  , prépotition  qui  entre  dans 
a compolition  de  plaücnrs  mots,  & c'ell  de*li  que 
vient  notre  ptépolîlion  ioféparable  di  dt  dit:  difirtr^ 
difptfer,  &c. 

■,  a,  maniéré  particoliere  de  prononcer,  de 
parler  ; , dijftrt , r«//»y««r . La  diaUilt  u'dl 

pat  la  méene  choie  que  l'idiotifme:  l'idiorfme  cil  un  tour 
de  phrtlê  particniier,  & tombe  Idr  la  phrafe  entière;  au 
lieu  que  la  diaUât  ne  s'entend  que  d'un  mot  qui  n'ell 
pat  lout'à-fait  le  même,  ou  qui  fe  prononce  autrement 
UC  dans  la  langue  commouc.  Par  eiemplc,  le  mot 
lu  fe  prononce  dans  notre  langue  commurve  en  mouü' 
tant  T/,  mais  le  peuple  de  Paris  pronotrec  fins  /; 
c'ell  ce  uu'en  grec  on  appelleroit  une  diaitSt.  Si  le 
mot  de  dialeât  étoit  en  ufage  parmi  nous,  noos  pour* 
rions  dire  que  ijpot  avons  la  dialtâe  picarde,  la  chim* 
penoife;  mais  leigafcon,  le  balque,  le  languedocien,  le 
provençal,  ne  font  pas  des  diaUâtf.  ce  luot  autant 
de  langages  particuliers  dont  le  françois  n'ell  pu  la  lau* 
gue  commune,  comme  il  l'ell  en  Normandie,  en  Pi- 
cardie dt  eo  Champagne . 

Ainh  en  grec  les  dialtSet  font  les  dilférences  parti- 
culières qu'il  y a entre  les  mots,  relativement  i la  lan- 
gue commune  ou  principale . Par  exemple  , (êlon  la  lart- 
gue  commuiK  ou  dit  4*,  les  Atiiques  dilbient 
mais  ce  détail  regarde  lc>  crammaite»  greques. 

La  méihcsde  greque  de  Port-royal,  après  chaque  par- 
tie ou  difeours,  nom,  pronom,  verbe,  ip*/.  ajoôte  les 
éclairciU'emeiis  les  plus  utiles  fur  les  dialtSti . Un 
trouve  à la  ha  de  la  grammaire  de  Clénatd,  une  dou- 
zaine de  vers  techniques  tiès-iuhruèlii>  touchant  lei  ii4- 
Uâft . On  peut  avoir  aulO  le  traité  de  Jnuntt  Gram,- 
maliernt , de  diaJtâit . 

L’afage  de  ces  disUSts  étoit  autorifé  dans  11  lari- 
gue  commune,  dt  était  d'un  grand  lervice  pour  le  »a«- 
brt  y feluft  Quintilien.  Il  n'y  a rien  de  femblable  par- 
mi nous,  dt  nous  aurions  été  fort  chiqués  de  trouver 
dans  U Henriade  des  mots  françois  habillés  i la  itor- 
minde,  ou  à la  picarde,  ou  i la  champenoife;  au  lieu 
qu'Homere  s’ell  attiré  tous  les  futfrages  en  parlant  dans 
on  Icul  vas  les  quaues  disUâts  dilféremes  , dt  de 
plut  la  laogue  commune  . Les  quatre  diaU3*t  font 
l'atiique  qui  émit  en  ufage  i Athènes  ; l'Iouique  , qui 
étoit  olitéc  dans  Tlonic, ancien  nom  propre  d'une  con- 
trée de  l'Alie  mineure  , dont  les  villes  principales  é- 
toient  M'iei,  Ephelê,  Smyroe,  t^t.  La  trothemc  dia- 
UÛt  étoit  la  dorique , ta  uGtge  parmi  un  peuple  de 
Grèce  qu’on  appelloii  les  Dtritmi  , de  qui  fut  difpafé 
en  ditférenus  coutrées.  Enfin  la  quatrième  diaUHe  c'ell 
l’éolique  : les  Eoliens  éinicni  uu  peuple  de  la  Grèce, 
ui  paficrem  dans  une  contrée  de  l'Alîe  mineure,  qui 
e leur  nom  fut  appeUée  Etiit . Cette  diaUSe  cA  cel- 
le qui  a été  le  plus  particalkremeot  fuivie  par  les 
Latins . Ou  uouve  dans  Homere  ces  quatre  diaUStt , de 
la  langue  commune:  l'atiique  e(l  plut  particulièrement 
dans  Aénophon  dt  dans  Thucydide  ; Hérodote  dt  H'p- 
pucraïc  employent  fouveot  l'innique;  Piudare  de  Théo- 
ctiic  fe  Ibrvent  de  la  dorique;  Sapho  dt  Alcée  de 
l’éolique,  qui  te  uouve  aulll  dans  Théoctite  de  dans 
Pindare:  c'eft  tinfi  que  pat  rapport  à l'italien,  le  ber- 
ganufquc,  le  vénitien,  le  bolonois , le  tofean  de  le  ro- 
inaiu  poQtroicat  être  regardés  comme  amant  de  di»tf 
éht  . (fj 
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DIALECTIQUE,  r.  -f,  (PiiU/tpàU)  l'art  de 
raifonner  de  de  difpucer  avec  jollcITe. 

Ce  mot  vient  du  grec  /t  di/mrt,  qai  e(l 

formé  de  /<•',  & dite,  je  dis. 

ZénoD  d'Eiéc  a été  le  premier  quî  a découvert  la 
foiie  naturelle  des  principes  dt  des  coocluiioDS  que  Tou 
obferve  en  tailbnoant  ; il  eu  fit  un  art  en  forme  de  dia- 
logue , qui  fut  pour  cette  raifon  appellé  dUUâi^m. 
Vt'itz  R n I s O K K e M I K T ; 44ji  tttrt.  Loci- 
qu  B . 

La  (fiéUâifMt  des  anciens  eh  ordinairement  diviAfe 
en  pluticurs  elpeccs  : la  première  fut  celle  de  Zenon 
d'Elée,  appcllée  éléaiique,  *Uatus\  elle  fe  dlvlfoit  en 
trois,  l'avoir,  la  diaU3i.jMe  des  couféqoences,  celle 
des  convaraiions,  dt  celle  des  difwtes  ttmfetMiitmnm^ 
fidUcHti»m0m  (y  r«4/r4/ia«<riK . La  première  confillmc 
dans  les  règles  qui  apprennent  i tiret  des  conclulions; 
la  fécondé  dans  l’art  do  dialogue,  qui  devint  d’un  ufa- 
gc  fi  univarel  en  Philofophie,  que  tout  raifunnement 
s'appelloii  une  imterrtgs/Um . Les  Philofophes  alors  laif- 
lànt  le  fyUogifme,  ne  firent  plus  ufage  qoe  du  dialo- 
gue ; c'étoii  au  répondant  h conclure  & à difeoorir, 
en  conféqumee  des  diiférentes  conceflions  qu'on  loi  a- 
voit  faites.  La  dcmicre  partie  de  la  diaUSiijme  de  Zé- 
non  , , étoit  enmeniicufe , ou  l'att  de  difpueer 

de  de  contredire  , quoiqu’il  y ait  des  auteurs  , & eu 
pirticnli»  Lacrcc,  qui  attribuent  cette  partie  i Prota- 
goras , un  des  difciples  de  Zénon  . f'ay.  ï)  1 a t.  o o u B . 
y DisruTB. 

La  (cconde  ell  la  ditUSi^ut  mégarienne,  dialtSit» 
megarita,  dont  Euclide  cil  auteur;  non  pas  EucUde  le 
mathématicien,  mais  un  aoirc  Euclide  de  Mégare.  Il 
s'attache  beaucoup  i la  méthode  de  Zénon  dt  de  Pro- 
tagoras, quoiqu'il  y ail  deux  chofes  qui  le  caraâérilènt ; 
en  premier  lieu  il  attaqua  les  démoiifiraiions  des  au- 
tres, non  par  des  afiertions,  mais  par  des  eonclufions, 
il  n'alloii  que  par  induâions,  de  conféqucnce  eo  con- 
fér^ence . 

En  fécond  lieu,  Euclide  ne  faifoil  jamais  ufage  des 
argumens  qui  tirent  leur  force  de  quelque  comparai- 
Ibn  00  rcfiemblance;  il  les  croyoit  de  nulle  valeur. 

Après  lui  vint  Eubulide  , auquel  on  attribue  l'in- 
venttofl  dangereufe  de  l'art  du  fophifme  ■ De  fon  terni 
on  divifisit  cet  an  en  pluficurs  elpeccs,  comme  jwrs- 
tirmt , falUmt  , tUÜra  , abteUta^  atervalit,  rtt’»«/4, 
dt  ealva . y»yet  S O PH  I S M C . 

La  iroifieme  cA  la  diaU3i^Kt  de  Platon,  qu’il  pro- 
pofe  comme  une  efpece  d'analyfe  pour  diriger  rcfpfit  hu- 
main, en  divifant,  eu  définillani,  dt  en  remontant  à 1a 
premiae  vérité  ou  au  premier  principe  ; Platon  faifoit 
ufage  de  cette  analyfe  pour  espliquer  les  chofes  fen- 
fibles,  mais  lofljours  dans  la  vûe  de  revenir  b h pre- 
mière vérité,  i laquelle  feule  ü pouvoic  s'arrêta . Tel- 
le eA  l'idée  de  i'auatylè  de  Platon,  f^tytz  A N ALT- 
SK,  Pf.  ATOMISSIB,  Acad  KM  IB,  (ÿr. 

La  quatrième  cA  la  daUÜi^Mt  d'AriAote , qui  con- 
tient la  doârine  des  fimples  mots,  expofée  dans  fes  li- 
vres dtt  pr/dieamemt  ; la  doârîne  des  propoliiiont , dans 
fes  livres^  imterpretati»»t\  de  celle  des  dîlfércnics  e- 
fpeces  de  fyhogifme,  dans  fa  livres  dtt  amalytifuet , ta- 
pi-fMtt  dt  tUnebi^fMti . y»y.  SYLLOGISME,  TOPI- 
Ql/E,  PaOPOSITION,  lift. 

La  cinquième  eA  la  diale3iama  des  Sio'iciens,  qn'ili 
appellent  une ^4rfre  <ée  pbilofepiit,  dt  qu’ils  divilênt  en 
rhétorique  de  ^Wedft/ar , auxquclln  on  ajoûie  quelque- 
fois la  d^mifive,  par  laquelle  on  définit  les  chofes  a- 
vee  juAellè;  on  y comprend  aoffi  les  regin  ou  le  rri- 
teriam  de  la  vérité . ÿéy.  E v 1 u e K C e , V B'R  l T e', 

Les  Stoïciens,  avant  que  d'srrivn  au  traité  des  fyl- 
lagifmes,  s'atrètoient  i deux  objets  principaux,  fur  la 
fignificaiion  des  mots,  & fur  les  chofes  lignifiées.  A 
Toccalion  du  premia  article,  ils  confidéroicni  la  mul- 
tteode  des  choies  qui  font  du  reAbct  des  Grammairiens  , 
ce  que  l’oo  doit  entendre  par  lettres.,  combien  il  y en 
a;  ce  que  c'ell  qu'un  mot,  une  diâion,  une  parole  ou 
un  difeoufi , i^t 

Quant  au  fécond  article,  ils  ctmfidéroient  les  choies  en 
elles-mêmes,  non  pas  en  tant  qu'elles  font  hors  de  Te- 
fptit.  mais  en  tant  qu'elles  y mnt  reçAes  par  le  canal 
des  lens  : aiofi  leur  premier  principe  «H  qo’il  u’y  a rien 
dans  l'entendement  qui  n'ait  pallé  par  les  fens,  miiil  tjl 
im  imitUtüm  ^mad  prias  aaa  fatril  ta  ftafa',  dt  que 
cela  vient  aat  imtmrfiaat  fmi , comme  un  objet  que  l'on 
voit;  aat  fimiliiadiat , comme  par  un  poitrail  ; 4«r  pra- 
^arri«*c , foit  par  l'augmentation  comme  on  géant  , foit 
par  U diminution  comme  un  pygmée;  4*r  tramtlatie^ 
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«/,  comme  on  cfclope;  amt  («mfnfitUm* ^ comme  on 
ceuMore;  ««/  <M/r«r/0,  comme  la  moit;  sut  frivatif 
Mt , comme  00  aveogle.  y»yei  SroïCitMS. 

La  liiieme  cil  la  d'Epicore;  car  qooiqo* 

il  fcmble  qoe  ce  philofopbe  ui  méprifé  la  duUâi^Mey 
il  Ta  coliivdc  avec  Iwaucoop  d'ardeor:  il  rc)et(oit  reo- 
lement  celle  des  Stoïciens,  qui  aitribooRai,  félon  loi, 
à leur  di^eâijKt  beaucoup  plot  qu'ils  ne  devokm , 
puce  qu'ils  dilukni  que  le  féal  (jee  dtoit  celai  qui  é- 
toit  bien  verfd  dans  la  dîÆUSi^Mt.  Pour  ccnc  railun  E« 
picore  paroilTaot  ne  faire  aocuo  cas  de  la  disleâifut 
commune,  eut  recours  i on  aoire  moyen,  c'el1>i>dire 
à certaiaes  réglés  ou  principes  qu'il  fubllicoa  en  fa  pla* 
ce,  & dont  la  colledlion  foi  appellde  tioitmitti.  Et  com- 
me toutes  les  quellions  en  Pnilofopbie  roulent  fur  les 
chofes  ou  for  les  mots,  Jt  r/  tiv  dt  vur,  il  fit  des  rè- 
gles pariieolieres  pour  chacun  de  ces  objets,  yty,  £pi- 
C tnt  1 1 N s . ChaMieri . 

DIAL  E L E , (.  in.  ( L»gi.}ae  ) arment  des  Scepti- 
ques ou  Pyrihonictis,  & le  plus  form'dable  de  tous  ceui 
qu'ils  emploTcni  contre  les  Docmaiiquea  : c’ell  un(1  ou’ 
en  ajui;d  M-  IW'lc,  ii  verfé  loi-même  dans  toutes  les 
rufes  du  Iceptkil^.  Il  eonlifloit  à fiire  voir  qoe  la 
plâpui  des  raifoDoemens  reç&s  dans  les  Sciences,  font 
des  cercles  vickox  qoî  proaveni  une  chofe  obfcote  & 
incertaine , par  une  autre  dgikmcm  obfcore  dt  îoeertai- 
ne,  & eofuiie  eeiie  fécondé  par  la  premicfe. 

Pour  concevoir  ce  que  c'efl  que  le  di^lilt,  imagi- 
nons-nous qoe  deox  perfooDcs  inconnues  nous  viennent 
trouver.  Titimt  que  nous  ne  connoifTons  pat,  noos  af- 
lUre  que  Mtvius,  que  nous  cnnnoinbos  auffi  peo , <H 
DD  fort  honnête  homme;  de  poor  preuve  qo'il  dît  vrai, 
ü nous  reovoye  à Mdvius,  qui  nous  alTùte  que  Titiui 
n’cll  pas  un  mcntcor . Poovons-nnot  avoir  la  certitude 
que  Mevios  cil  on  bonridie  homme,  dt  qoe  Titiut  qui 
le  dit  o'eil  pu  menteur  ? Pu  plus  que  (î  ni  Tiiius  ni 
Mdvius  ne  nous  rendoient  aucun  témoignage  Tun  en 
laveur  de  l’autre . Voili  Pimige  d'un  diaUli.  St  deui 
hommes  font  tels  qoe  je  ne  puilTe  connultre  le  pre- 
mier <|ue  par  le  fécond,  ni  le  fécond  que  par  le  pre- 
mier, il  cil  impofljblc  que  )C  conooide  certainement  ni 
le  premier  ni  le  (écond.  De  même,  fi  deux  chofes  font 
telles  que  je  ne  puifTe  connoiire  la  première  <}oe  par  la 
ièconde,  ni  Inféconde  qoe  par  U première,  il  eli  im- 
poflibic  qoe  je  connoilTc  avec  aucune  catimde  ni  la 
première  oi  la  fécondé.  Voili  le  principe  fur  lequel  un 
pyrrhonieo  fe  fonde,  pour  faire  voir  t^ue  isous  o'avoos 
pcefqu'aucaoe  idée  de  quoi  que  ce  foii,  de  que  prefqoe 
tous  nos  rairi’iincmens  ne  font  ooe  dn  cercles  vicieux. 
De  principe  ed  mcontedable.  Le  pyrrhonieu  raifonoe 
ainfi , en  fuîvani  fon  principe  . 

Il  faudroit,  félon  lai,  trouver  le  fecret  de  redraindre 
ce  principe  dans  de  certaines  b irnes,  au-dell  defquellet 
il  ne  r'dt  plus  recevable  ; mais  qui  les  pofera  ces  bor- 
nes? Vous  croyez  avoir  l'idée  d'un  arbre,  par  exem- 
ple; point  du  tout,  uo  pyrrhooien  vous  prouvera  que 
TOUS  n'eti  avez  aucune.  Ou  votre  idée,  vous  dira-t-il, 
ed  conforme  i l'objet,  ou  elle  n'y  ell  pas  conforme: 
fi  elle  n’y  eO  pas  conforme,  vous  u'eu  avez  pas  l'idée? 
Si  vous  dites  qu'elle  y ed  conforme,  comment  prou- 
verez-vous cela?  Il  faudra  que  vous  conuoidiez  cet  objet 
avant  qoe  d'en  avoir  l'idée,  afin  que  vous  puiffiez  dire 
dr  cire  adAré  que  votre  idée  y ed  conforme.  Mais 
bien  loin  de  cela,  vous  ne  (auriez  pas  même  fi  cet  objet 
exide.  Cl  vous  n'en  aviez  l'idée,  a vous  ne  le  connoif- 
fez  qoe  par  l’idée  que  vous  en  avez;  au  lieu  qu'il  fau- 
droit  qoe  vous  connninez  cet  objet  avant  toutes  cho- 
fes, pour  pouvoir  dire  que  l'idée  que  vous  en  avez  ed 
l’idée  de  cet  objet.  Je  ne  puis  coanoiire  la  vérité  de 
mon  idée,  que  par  ta  conrsoilTance  de  l'objet  dont  elle 
ed  l'idée;  mais  je  ne  puis  connoiire  cci  objet  que  par 
l’alIArance  que  j'aurai  de  la  vérité  de  mon  Idée.  Si 
Vous  répondez  que  vous  coonnidirz  la  vérité  de  votre 
idée  par  votre  idée  clk-méme,  ou  par  l’évidence,  vous 
Vous  expoferez  à des  objeâions  ircs-embarraûantes  que 
l'on  vous  fera  fur  les  idées  fauffes  & vraies,  far  l’évi- 
dence, & enfin  for  ce  qu'une  opinion  conieliée  & non 
prouvée,  M peut  pas  lé  forvir  de  preuve  h elle-même. 
PourquiH,  vous  dira-i-oo,  voulez-vous  que  l'idft  que 
fous  avez  d'un  arbre  foit  plus  conforme  i ce  qui  ed 
au-iehors  de  vous,  qge  l'idée  que  voos  avez  de  la  dou- 
ceur ou  de  ramettame , de  la  chaleur  ou  du  froid, 
des  fins  de  des  couleurs?  Qr  oo  convient  qo'il  n'y  a 
rien  li  irs  de  nous  & dans  tes  objets,  qui  foit  fembla- 
ble  aux  idées  que  leur  nréfence  nous  donne:  donc  vous 
n'avez  aucune  preuve  démondrative  qu'il  y ait  au-dehors 
de  vous  quelque  chofo  qui  foit  conforme  i l'idée  qoe 
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vous  avez  d'oo  arbre.  Voilà  ce  ouf  fait  dire  aux  Pyt- 
rhonkns  que  nous  pouvons  bien  dire  qoe  nous  croyons 
appercevoir  tels  & tels  objets,  telles  & telles  qualités; 
mais  qoe  nous  n’en  pouvons  rien  conclure  pour  l’exi- 
dencc  réelle  de  ces  objets  & de  ces  qualités.  Au  fond 
on  ponrtoit  leur  répondre  par  un  tanttda  tatunt . Mon 
ezidence  cil  certaine:  il  ed  entaiu  que  je  fens  ce  que 
je  lêni,  & que  j'ai  telles  idées  préfentet  i i'efprit.  11 
n’cd  pas  «^aJeiîient  certain  fi  les  objets  extérieurs  ré- 
pondroc  i ces  idées  ; mais  qu'importe,  c'ed  fur  mes  idées 
qoe  je  raifoone,  ce  font  elles  que  j'examine,  qoe  je 
compare , & dont  je  tire  des  cooclufiont  qui  font  incon- 
tedables , quand  même  il  n'exilleroit  rkn  hors  de  moi . 
Lifez  la  frifatt  que  M.  Huari  a mife  i la  tête  de  la 
traduâiom  d«s  by^atbtfti  pyrrbamiemmej  imprimée  en 
lyzS.  fvyva  Co&fS.  Ctt  artitlt  tfi  de  Af.  PoR- 

D I A L I E S , f.  m.  ( Hifi-  ane.  êÿ  Mytb.  ) ftcriiice 
que  faifoit  chez  les  anckns  le  diatii . frayez  D l A f,  l S . 

Ce  n'étoit  pas  tellement  une  nécclTué  que  les  dialtat 
fcfTent  faits  par  le  fiamtm  diaih , qoe  d'auttet  ne  pùf- 
fent  les  offrir:  on  voir  même  dans  Tacite,  a»a.  lib  lU. 
eaf.  Iviij.  que  s’il  étoit  malade  ou  reieon  par  quelque 
foiiâion  publique , kt  pontifes  prenoient  là  place . Sunv. 
awii^.  rom.  (G) 

DIALIS,  1.  m.  serma  J'ÀmtifMairt  ^ mot  formd 
de  //*(  génitif  de  (tXt , qui  fignifie  te  fmi  apfarlieat  A 
Jtifiter.  On  appelloii  ainfi  uo  des  flamem,  ou  prêtres 
de  Jupiter.  Les  fonflious  de  ce  prêtre  forent  établies 
a Rom«  par  Numa  Pompilius,  le  pere  de  toutes  les  cé- 
rémonies rel'gkufes  des  anciens  Romaini . Tit.  Liv.  iib. 
/.  yaytz  Flamen.  (C) 

D TA  L O G U E , f.  m.  ( Belles-leitret  J entrerien  de 
deux  00  de  plufieurs  perfonnes,  foit  de  vive  voix,  foie 
pu  écrit . trayez  DiAtecTiQUE. 

Ce  mot  vient  du  latin  diaiaimi^  & celui-ci  du  grec 
/>»  r>«e , qui  lignifie  la  même  chofe . 

Le  dialagae  cfi  la  plus  ancienne  façon  d’écrire,  de 
c'ell  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée  dans 
la  piApart  de  leurs  trait6 . M.  de  Fendon  archevêque 
de  Cambray , a tris-bien  fait  fentir  le  pouvoir  & les  a- 
vaniages  du  diaJagma,  dans  le  nundement  qui  cil  i la 
tête  de  fon  inllru«<on  pallortle  en  forme  de  dialagmt. 
Le  fitint  Efprit  même  n’a  pas  dédaigné  de  nous  enfes- 
gn«r  par  des  diahgutt.  Les  fain»  perct  ont  futvi  ta 
meme  route;  faim  Jufiin,  faint  Aihanafe  , Ciint  Bafik, 
faim  Chryfonome,  V'-  tètvis  tris-utilement, 

tant  contre  les  Juifs  dt  les  Payeos,  que  contre  les  hé- 
rétiques de  leur  fiecle . 

L'antiquité  prophatM  avoir  aoflî  employé  Parc  du  dia- 
/«/«e,  DOD-feoleincnc  dans  les  fujets  badins,  mais  encore 
pour  les  matières  les  plus  graves.  Du  premier  genre 
font  les  diategmei  de  Lucien,  dt  du  fécond  ceux  de  Pla- 
ton, Celui-ci,  dit  l'auteur  d’une  préface  qu’on  trouve 
i 1a  tête  des  dialag»tt  de  M.  de  Fenelon  fut  l’éloqucn- 
ce.  ne  fonge  en  vrai  philofoche  qu’à  donner  de  la  force 
A In  raifoonemens,  de  n'airêâe  jamais  d autre  langage 
que  celui  d’une  converfation  ordinaire;  looc  ell  net, 
umple,  familier.  Lucien  au  contraire  met  de  refprit 
par-tout , tous  les  dieux , tous  les  hommes  qn'il  fait  par- 
ler, font  des  gens  d'une  imaginatian  vive  de  délicate. 
Ne  reconnoii-cn  pas  d’abord  que  ce  ne  font  ni  les 
hommes  ni  les  dieux  qui  parlent,  mais  Lucien  qui  les 
fut  parler?  Ou  ne  peur  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
foit  un  auteur  original  qui  a parfaiiemem  réulfi  dans  ce 
genre  d’écrire.  Lucien  fe  mocqooil  des  hommes  avec 
finefië,  avec  a^ément;  mais  Plaion  les  inilruifotl  avec 
gravite  de  fageUe.  M.  de  FcikIoq  a fA  imiter  tous  les 
deux , félon  la  diverliié  de  fes  fujets  : dans  fes  dialagmet 
des  morts  on  trouve  toute  la  dé]icafe0è  dt  renjonement 
de  Lneicn  ; dans  1rs  diahgmti  fur  l'éloquence  il  imite 
Platon:  tont  y ell  naturel,  tout  ell  ramené  à l’infiru- 
âton  ; I'efprit  difparutt,  pour  ne  laifier  parler  que  U 
fitgelfe  dt  la  vérité  . 

Parmi  les  anciens , Cicéron  nous  a encore  donné  des 
modèles  de  dialagner  dans  fes  admirables  traités  de  ta 
vieillelTe,  de  l'amitié,  de  la  nature  des  dieux,  fes  tufeu- 
ianes,  fet  qoellioDs  ocadémiqun,  fon  Dniln^  ou  des 
orateurs  illollret . Erafme,  Laurent  Valle,  Textor  de 
d'auires , ont  aufli  donné  des  diaUgmet  ; mais  parmi  les 
modernes , perfonne  ne  s'efi  tant  mllingné  en  ce  genre 
qoe  M.  de  Fonteiselle , dont  tont  le  motsde  coonoU 
les  dUlogmtt  des  morts.  (G) 

Quoique  tonte  efpece  de  dialogue  foit  une  feetse,  il 
ne  s’enfuit  pas  que  tout  dialogue  foit  dratnsoqoe.  Le 
dialague,  oratoire  oo  philofupniqoe  n’efl  qoe  le  déve- 
loppemeot  des  opiaioas  ou  des  fcutiaieot  de  deux  oo 
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de  pludeort  perfonnigcs  ; le  diaUiue  draniilique  forme 
le  lillu  d'une  ailiuii.  Le  premier  ne  tend  qu'à  dublit 
une  véritd , le  Iccoiid  a pour  objet  on  dvenemriit  : l'un 
& l'autre  a Ton  but , vers  lequel  il  doit  le  diriger  par 
le  chemin  le  plus  court;  mais  autant  que  les  mouve- 
mens  du  cœur  font  plus  rapides  que  ceux  de  l'elprit, 
autant  le  dialogue  dramatique  doit  être  plus  direâ  & plus 
précis  que  le  dialogue  philofophiquc  ou  oratoire . 

Dialogue  fans  objet,  mauvais  dialogue.  Tels  font 
les  égloguet  en  général,  & pariiculicrcmcnt  celles  de 
Virgile.  Qu'on  fc  rappelle  l’cnircticn  de  IVlelibée  avec 
Titire  dans  la  première  des  bucoliques.  Mel.  TItire, 
veut  joHiJ/ei  d'un  plein  repot . Tit.-Ce//  ua  dieu  qui 
me  l'a  procurd.  Mel.  Quel  efi  ce  dieu  bieufaifaal^.  Tit. 
Iufeafé,je  comparois  Rome  à noire  petite  ville.  Mel. 
Ht  quel  molij  fi  prejjant  foui  a conduit  à Rome  ^ Tit. 
Le  défit  de  la  liberté.  &c.  Les  admirateurs  de  Virgi- 
le, du  nombre  defqucls  nous  faifons  gloire  d'être,  ne 
peuvent  fc  diflimuler  que  Titire  ne  répond  point  à cette 
queflion  de  Mélibéc,  quel  efl  ce  dieui  C'elt-là  qu'il 
devoit  dire;  je  l'ai  vû  à Rome.,  ce  jeune  h/roi , pour 
qui  HO!  autels  fument  doute  fois  l'an.  Melib.  /f  Ro- 
me!  Çÿ  qui  vous  y conduit  i Titire.  Le  défit  de  la 
liiérté,  occ.  Ce  défaut  ell  encore  plus  fcnlible  dans  la 
iioilicinc  églogue  ou  deux  bergers  parlent  tour-à-tour 
& fans  fuite,  l'un' de  Jupiter,  l'autre  d'.^potlon;  l'un  de 
fa  Galatéc,  l'autre  de  fon  Amintas;  & puis  d'une  Phi- 
lis,  & puis  encore  d'Aiiiintas  & de  Galatée , de  Pol- 
lion,  de  Bavius,  de  .Mévius,  êjr’e.  Il  ne  s’agit  point  ici 
du  naturel  & des  images  qui  font  le  charme  de  ces  pa- 
Dorales , êc  que  nous  admirons  d'aulli  bonne  fui  que 
leurs  plus  zélés  partifans.  I!  s'agit  du  dialogue  dont  les 
modernes  ont  inriniment  mieux  connu  l’artilice  dans  ce 
genre  de  poélie . broyez  le  Pajlor  ftdo , & f Aminte  . 

Qu’on  ne  dife  pas  qu'un  dialogue  fans  fuite  peint 
mieux  un  entretien  de  bergers . üii  doit  choilir  la  bel- 
le nature  dans  le  palloral  comme  dans  l'héto'ique,  & 
la  naïveté  n'exclud  pas  la  jullelfc . 

C'ell  fur-tout,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  poé- 
lie dramaiiquc  que  le  dialogue  doit  tendre  à fon  but  . 
Comme  l'objet  en  intétcllé  vivement  chacun  des  in- 
terlocuteurs , il  ell  hors  de  la  vrailTemblance  qu'aucun 
d’eux  s'oublie  ou  s’en  écarte.  Un  perfonnage  qui,  dans 
une  lituaiion  iniétcnànie,  s'arrête  a dire  de  belles  cho- 
ies qui  ne  vont  point  au  fait , rellemble  à une  mere 
qui  cherchant  fon  fils  dans  les  campagnes,  s'amuferoit 
à cueillir  des  fleurs  en  chemin  . 

Cette  réglé  qui  n'a  point  d’exception  réelle,  en  a quel- 
ques-unes d'apparentes . Il  cil  des  feenes,  où  ce  que  dit 
l’un  des  perfonnages,  n’ell  pas  ce  qui  occupe  l’autre. 
Celui-ci  plein  de  l'on  objet  fe  répond  à lui-même  . On 
flatc  Armidc  fur  fa  beauté,  fur  fa  jeunclTe,  fur  le  pou- 
voir de  fes  enchantemeas.  Rien  de  tout  cela  ne  dilfipc 
la  rêverie  où  clic  ell  plongée.  On  lui  parle  de  fes  triom- 
phes, & des  captifs  qu'elle  a faits.  Ce  mot  feul  tou- 
che à l’endroit  Icnliblc  de  fou  ame , fa  pallion  fe  ré- 
veille & rompt  le  lilence, 

Je  ne  triomphe  pat  du  plut  vaillant  de  tout, 

Renaud , £cc. 

Métope,  à l’exemple  d'Armide,  entend,  fans  l’écou- 
ter, tout  ce  qu’on  lui  dit  de  fes  profpérités  & de  fa 
^oire.  Elle  avoit  un  fils;  elle  l’a  perdu;  elle  l’attend. 
Ce  fentiment  feul  intérelfc . 

Quoi,  biarbas  ne  vient  point!  Reverrai-je  mon  fih  ? 

Il  cil  des  litnations  où  l’un  des  perfonnages  détourne 
exprès  le  cours  du  dialogue,  foil  crainte,  ménagement, 
ou  dillimuiation  ; mais  alors  même  le  dialogue  tend  à 
fon  but,  quoiqu’il  fcmblc  s’en  écarter,  l'outefois  il  ne 
prend  ces  détours  que  dans  des  lituations  modérées  : 
quand  la  pallion  devient  impétueufe  & rapide,  les  re- 
plis du  dialogue  ne  font  plus  dans  la  nature.  Un  ruif- 
feau  ferpente,  on  torrent  fe  précipite  . 

Suivant  le  même  principe,  une  des  qualités  elTentiel- 
les  du  dialogue,  c'ell  d’être  coupé  à-ptopos . Il  ell, 
comme  nous  l’avons  dit  dans  \'art.  D t'e  l a m a- 
T l o s,  des  lituations  où  le  refpeâ  , la  crainte,  (sfc. 
retiennent  la  paflion , & lui  impofent  lilence . Dans  tous 
autres  cas  le  dialogue  cil  vicieux  dès  que  la  répliqué  tê 
fait  attendre;  défaut  que  les  plus  grands  maitres  n'ont 
pas  toûjours  évité.  Corneille  a donné  en  même  tems  l’e- 
xemple dî  la  leçon  de  l’attention  qu’on  doit  apporter  à 
la  vérité  do  dialogue . Dans  la  fccnc  d’Auguite  avec 
Cinna,  Auguile  va  convaincre  de  trahifon  & d'ingrati- 
T'orne  Ib'. 
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tude  un  jeune  homme  fier  & bouillant,  que  le  feul  re- 
fpcâ  ne  fauroit  contraindre  à l'écouter  fans  rinteri<>m- 
pre,  à moins  d’une  loi  eiptelTe.  Corneille  a donc  pié- 
paré  le  lilence  de  Cinna  par  l'ordre  le  plus  impoitani; 
& ces  vers  qu’on  a tant  & fi  mal-à-propos  condimi.és 
comme  fuperflos,  font  la  plus  digne  préparation  de  la 

fdus  belle  feene  qui  foit  au  théâtre.  Cependint  malgré  la 
oi  que  fait  Augullc  à Cinna  de  tenir  fa  langue  captive, 
dès  qu’il  arrive  à ce  vers  : 

Cinna,  tu  t'en  fouvient , îjf  veux  m' affajjiner . 

Cinna  s’emporte,  & veut  répondre  : mouvement  na- 
turel & vrai,  que  le  grand  peintre  des  pafiions  n'a  pas 
manqué  de  failir.  C’ell  ainli  que  la  répliqué  doit  par- 
tir fur  le  trait  qui  la  follicite.  Les  récapitulations  ne 
font  placées  que  dans  les  délibérations  & les  confé- 
rences politiques  . 

On  peut  dillinguer  par  rapport  au  dialogue  quatre 
formes  de  feenes  dans  la  tragédie  : dans  la  première , 
les  interlocuteurs  s’abandonnent  aux  mouvemens  de  leur 
ame,  fans  autre  motif  que  de  l'épancher.  Ce  font  au- 
tant de  monolrsgues  qui  ne  conviennent  qu’à  la  violen- 
ce de  la  pallion,  & qui  dans  tout  autre  cas,  fans  en 
excepter  les  expnfitions,  doivent  être  exclus  do  théâ- 
tre comme  froids  & fuperflus.  Dans  la  fécondé,  les 
interlocuteurs  ont  un  dcllein  commun  qu’ils  concertent 
cnfcmble,  ou  des  fectets  intétellans  qu’ils  fc  commu- 
niquent. Telle  cil  la  belle  fccnc  d’eipolition  entre  E- 
milic  & Cinna  : cette  forme  de  dialogue  cil  froide  êt 
lente,  à moins  qu’elle  ne  pone  fur  un  intérêt  très- 
prcllànt  . La  troificme , ell  celle  où  l’un  des  inier- 
incuteurs  a un  projet,  ou  des  fentimens  qu’il  veut  in- 
fpirer  à l’autre.  Telle  ell  la  feene  de  Nereflan  avec 
Za't're:  comme  l'un  des  perfonnages  n'y  cil  point  en 
aêlion,  le  dialogue  ne  fauroit  être  ni  rapide,  ni  varié, 
& ces  Ibrtes  de  feenes  ont  befoin  de  beaucoup  d’élo- 
quence . Dans  la  quatrième,  les  'nterlocutcurs  ont  des 
vues , des  fentimens , ou  des  pafiions  qui  fc  combat- 
tent , & c’ell  la  forme  de  fccnc  la  plus  favorabic  au 
théâtre:  il  aiiivc  Couvent  dans  celle- ci  que  tous  les 
jjerfonnages  ne  fe  livrent  pas  an  dialogue,  quoiqu’ils 
foieni  tous  en  aélion  êt  en  lituaiion.  Telle  cil  dans  le 
fentiment  la  feene  de  Rutrhus  avec  Néron;  dans  la 
véhémence,  celle  de  Palimcdc  avec  ürelle  & Eleclre; 
dans  la  politique,  celle  de  Cléopâtre  avec  Antiochus 
& Seleucus  ; dans  la  pallion , la  déditarion  de  Phèdre  : 
& alors  cette  forme,  comme  la  précédente,  deman- 
de d’autant  plus  de  force  & de  chairur  dans  le  llylc, 
qu’elle  efi  moins  animée  par  le  dialogue . Quelquefois 
tous  les  interirscuieurs  fc  livrent  aux  mouvemens  de 
leur  ame,  & fc  heurtent  à découvert.  Voila,  ce  me 
femhle,  les  feenes  qui  doivent  le  plus  échaufi'er  l’ima- 
gination du  poète,  cependant  on  en  voit  peu  d'exem- 
ples, même  dans  nos  meilleurs  tragiques;  li  l’on  ex- 
cepte Corneille  qui  a poulTé  la  vivacité,  la  force,  & 
la  juficirc  du  dialogue  au  plut  haut  degré  de  pcrfcâiun . 
L’extrême  diflicnité  de  ces  feenes  vient  de  ce  qu’il 
faut  à la  fois  que  le  fujet  en  fuit  ttcs-impnrtant , que 
les  caraâcrcs  foient  parfaitement  contrallc's,  qu’ils  a- 
^ent  des  intérêts  oppolés,  également  vifs,  & fondés 
fur  des  fentimens  qui  fc  balancent;  enfin,  que  l’atne 
des  fpeêlateuri  foit  tour-à-tour  entrainéc  vers  l’un  & l’au- 
tre parti , par  la  force  des  répliques . On  peut  citer  pour 
moriele,  en  ce  genre,  la  délibération  entre  Augullc, 
Cinna  & Maxime;  la  première  feene  de  la  mort  de 
Pompée,  ce  chef-d’œuvre  des  expofitions  ; la  feene 
entre  Horace  & Curiace  ; celle  entre  Félix  êt  Pauline  ; 
la  conférence  de  Pompée  avec  Sertorias  \ enfin , plu- 
fieurs  feenes  d’Hérachos  êt  du  Cid.  & lur- tout  cette 
admirable  feene  entre  Chimenc  êt  Rodrigue  , où  l’on 
a relevé,  d’après  le  malheureux  Scuddri , quelques  jeux 
trop  recherchés  dans  l'exprefiion , fans  dire  un  mot  de 
la  beauté  du  dialogue,  de  la  noblclTe  êt  du  naturel  des 
fentimens , qui  rendent  cette  feene  une  des  plus  pa- 
thétiques du  théâtre. 

En  général,  le  délit  de  briller  a beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  : on  ne  peut  fc  réfouJrc  à 
faire  interrompre  un  perfonnage  à qui  il  relie  encore 
de  bonnes  chofes  à dire,  êt  le  gofii  ell  la  viâitiie  de 
l’efprit.  Cette  malhcurciife  abondance  n’éto't  pas  con- 
nue de  Sophocle  êt  d’Euripide;  êt  files  modernes  ont 
quelque  chofe  à leur  envier , c’ell  l’aifancc , la  préci- 
finn,  êt  le  naturel  qui  régnent  dans  leur  dialogue. 

Le  dialogue  ell  encore  plus  négligé  dans  les  comif- 
dies  modernes . Nous  n’avons  point  ce  reproche  à fai- 
re à Molière  ; il  dialogue  conimc  la  nature , êt  l'on 
Fffff  ne 
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ce  Toii  pit  dm*  tfloin  Tes  pièces  un  fcor  eiempie  d’ti- 
oe  répliqué  hors  de  propos:  mais  auiaut  «]ac  ce  nuî< 
tre  des  comiques  s'auadie  i U rdriid,  aoiim  Tes  fuc* 
ceircurs  s'en  dloi(;nent;  la  faciliid  du  public  à applau- 
dir les  tirades,  les  portraits,  a fait  de  nos  Tcenes  de 
comddie  des  galeries  en  ddcoopure.  Un  tmaui  tepto- 
che  à là  maicrelTe  d'étre  coquette;  elle  rdpond  par  une 
ddümiioo  de  la  coquetterie.  C’cit  fur  le  mot  qu’un 
rdpnnd,  & prerque  jamais  for  la  chofe.  La  repartie  for 
|«  mot  ell  queiquctliis  platfanie , tuait  ce  o’ell  qo’au- 
cant  qu'elle  va  au  ûil.  Qu'un  valet,  pour  apptirer 
ion  maître  qai  menace  un  homme  de  loi  couper  le  nez , 
lui  dife  : 

Qtie  ferieZ’Vomi . Maafitar  ^ dm  mtt  d'mn  rniar- 
gaiUitr  ? 

le  mot  efl  loi-même  une  raifon.  La  laat  t»au  ta$it- 
rt  de  Jodelet  cil  cucore  plut  comique.  C'cH  une  naï- 
veté' cscellente,  & I’cmi  lent  bien  que  ce  n’eft  ms  U 
un  de  ces  jeuc  de  moo  que  nous  condamnons  dans  le 
diahgae . 

Cet  dcarts  do  diahgmt  viennent  commuodment  de 
la  Ddriiiid  du  fond  de  la  feene,  & d'un  vice  de  coa- 
Aitution  dans  le  fujet.  Si  la  dilpuruton  en  dioli  telle, 
qu'i  chaque  Tcene  on  partie  d’un  point  pour  arriver  à 
on  point  ddiermind,  enforte  que  le  didltgat  ne  dût 
làrTir  qu’aux  progrès  de  l'aâion,  chaque  répliqué  le- 
roit  un  nouveau  pas  vers  le  denonement  des  chaînons 
de  rintrigoe  ; en  on  mot , un  moyen  de  nouer  ou  de 
ddvclopper , de  préparer  une  litoation , ou  de  palTer  i 
une  (ituai!:m  nouvelle;  mais  dans  la  diAribulion  primi- 
tive, on  laiïTe  des  intervalles  vuides  d'aâion.  Ce  font 
ces  vuides  qu'on  veut  remplir , & de-U  les  excurlloas 
du  diahgat . r.  I K r a I G U £ . ArticU  de  M.  M A R- 
MOKTiL. 

Dialogue,  r«  terme  de  Mafijue , eA  une  com- 
pofiiioo  au  moins  à dcui  voix  ou  à deux  înArument 
qui  le  répondent  l'un  à l’autre,  & qui  Totivem  Te  réu* 
nilTcnt  en  dat . La  plâpari  des  feenes  des  opéra,  font 
en  ce  fens  des  dîahgaet.  Mais  ce  mot  en  MuAque 
l’applique  plus  préciréineut  i l’orgue;  c’eA  fur  cet  inllra- 
ment  qu'un  organiAe  joue  des  diaUgmts  en  fe  répon- 
dant avec  diifcrens  jeus,  ou  for  diAéreot  cbviert.  {S) 

DIALTHE'E,  (.  t.  terme  de  Ptarmaeie,  qui  le 
dit  d'un  onguent  dont  la  racine  d’althéa  ou  de  guimao* 
vc  Tait  la  baie.  Al  THE  A. 

Il  conliAc  en  mucilages  extraits  de  cette  racine,  des 

f raines  de  lin  & de  lenegré:  les  autres  ingrédiens  font 
huile  commune,  la  cite,  la  réiine,  & la  térébenthine. 
Cet  oncucm  paife  pour  avoir  la  propriété  d’amollir 
& de  réloudre,  d’appaifer  les  douleurs  de  cAté,  de 
ramollir  les  calot,  & de  lotiificr  les  nerfs . Poit  i'ap- 
plîqucr  on  en  frotte  la  partis  adedée . K O H o u E s v , 
Emplâtre,^  Lini.hekt.  Ciiamhen . 

DI.^MANT,  addmai,  f.  m.iUiJl.  a,(. 
ral.).De  toutes  les  maiicres  dont  les  hommes  Ibnt 
convenus  de  faire  U rcptcfeniation  du  luxe  & de  l'o- 
pulence, le  diamaat  cA  la  plus  précteufe;  les  inéiaul 
les  plus  purs,  l’oe  & l’argent,  ne  font  que  dts  corps 
bruts  en  comparaifon  du  diamant . Il  jcunii  les  plus 
belles  couleurs  de  l'hyacinthe,  de  U lopafe,  de  l'cme* 
raude,  du  faphir,  de  l'améiîAe,  du  rubis,  (g’r.  dt  il 
furpaile  toutes  ces  pierres  par  foo  éclat.  Mou -feule- 
ment il  cA  plus  brillant  que  toute  autre  marieic  miné- 
rale, mais  il  cA  aalH  plus  dur.  Sa  dureté  & là  pefan- 
teur  fpécîAque  font  Ibn  vrai  rrndere  dîAindîr  pour 
les  Naturaliiles.  Sa  dureté  & fa  tranfparcnce  font  la 
caul'e  du  poli  vif  dont  il  cA  fufceptiblc,  de  des  reflets 
éclaiias  do:»t  II  frappe  les  yeux.  Le  diamant  poAcdc 
toutes  ces  quair’.és  i un  degré  A éminent,  que  dans  tous 
les  ileeles,  de  chez  toutes  les  nations  policées,  il  a été 
regardé  comme  la  plus  belle  des  produâions  de  la  na- 
ture dans  le  tegne  minéral:  auAi  a-t-il  loûjoars  été  le 
tigne  le  plus  eu  valeur  dans  le  commerce,  de  l' orne- 
ment le  plus  riche  dans  la  fociéié.  (i) 

il  y a très-peu  de  m' nés  de  diamant ‘y  c’eA  ainli  que 
Ton  nomme  les  lieux  où  l’on  trouve  cette  picite.  Il 
femule  que  la  Nature  foit  avare  d'une  matkre  A par- 


DIA 

faite  & li  belle.  Jufqu’è  ce  liecle  on'  ne  connoiAbit 
de  mines  de  diamant  que  dans  les  Indes  orieniaies  ; 
mais  on  en  a trouvé  depuis  en  Amérique,  dans  le  Bic- 
Al:  celte  découverte  donne  lieu  d'efpérer  que  dans  la 
fuite  on  pourra  en  trouver  crsccire  d'autres. 

Les  mines  de  diamant  connues  en  Alie  font  dans  les 
royaunses  de  Vifapour , de  Golcoade,  de  Bengale,  fur 
les  bords  du  Gange . dans  l'ile  de  Bornéo . On  dit  qn’il 
y en  a aulli  dans  le  royaume  de  Pégu. 

La  mine  de  Raolconda  eA  dans  la  province  de  Car- 
nat'ca,  à cinq  journées  de  Golconde,  & à huit  ou  rHof 
de  Vilàpoor.  Dans  ce  lieu  la  terre  eA  fabionaeufe , 
pleine  de  rochers,  & couverte  de  taillis-  Les  roches 
font  réparées  par  des  veines  de  terre  d'un  demi-doigt, 
& quelquelois  d’un  doigt  de  largeor;  & c’eA  dans  cet- 
te terre  que  l'on  trouve  les  diamant.  Les  miueuts  ti- 
rent la  terre  avec  des  fers  crochus;  enfoite  on  la  la- 
ve dans  des  vaîircaux  convenables  pour  en  féparer  les 
diamant . On  répète  cette  opération  deux  ou  trois  fois , 
jufqu’i  ce  qu’on  foit  aAflré  qu’il  n'en  rcAc  plus. 

La  mine  appellée  gani  en  langue  du  pays,  & <«•- 
litir  en  langue  perlicnne,  eA  i iept  journées  de  Gol- 
conde du  cAté  du  levant.  Il  y a fouveni  jufqtt’i  fu>- 
sanie  mille  ouvriers , hommes,  femmes,  & cntaiis,qui 
exploitent  cette  mine.  Lorfqn’on  eA  convenu  de  l’en- 
droit que  l’on  veut  fouiller,  on  en  applanit  un  autre 
aux  environs,  & on  l’enioute  de  murs  de  deux  piés 
de  haut , & d’efpace  en  cfpace  on  laillè  des  ouverin- 
res  pour  écooler  les  eaux  ; cnfuiie  on  fouille  le  pre- 
mier endroit:  les  hommes  ouvrent  la  terre,  les  fem- 
mes & les  enfans  la  tranrpottrnt  dans  l’autre  endroit 
qui  cA  entouré  de  murs.  La  fooilie  ne  va  pas  i pins 
de  douze  on  quatorze  piés,  parce  qu’i  cette  profon- 
deur on  trouve  l’eau.  Cette  eau  n’cA  paslnuitle;  on 
en  puife  autant  qu’il  en  faut  pour  laver  la  terre  qui  a 
été  iranfpottée;  on  la  verfe  par-d<A‘os,  & elle  s’écun- 
le  par  tes  onvcriorcs  qui  funi  au  pié  des  murs;  la  ter- 
re ayant  été  lavée  deux  ou  trois  fois,  on  la  laüle  fé- 
chcr , & cnfuiie  on  la  vanne  dans  des  paniers  faits  à- 
peu-pres  comme  les  vans  dont  nous  nous  fcrtotis  en 
Europe  pour  les  grains.  Après  cette  opération  on  bac 
la  terre  groITlere  qui  rcAe,  pour  1a  vanner  de  nouveau 
deux  OQ  trois  fois  ; alors  les  ouvriers  cherchent  les  <r>c- 
mant  i la  main , éc  ils  manient  cette  leire  jufqu’à  ce 
qu'ils  les  ayent  tous  retirés . 

On  avait  encore  découvert  deux  autres  mines  de  <éfe- 
manf,  l’une  entre  Cuulour  & Raolconda,  & l'auipe 
dans  un  endroit  de  la  province  de  Carnailca;  mais  cl- 
ics ont  été  abandonnées  prefqn'safli-tdt  que  découver- 
tes, parce  que  les  diamant  que  l'on  en  tiroir  étoîeot 
défcâueux  : ceux  de  la  mine  de  Carnittca  étokiit  noirt 
ou  launes;  il  n'y  en  avoit  aucun  de  bonne  eau:  ceux 
de  l'autre  mine  fe  mettoient  en  morceaux  locfqu'on  les 
égrifuit,  & ils  ne  pouvaient  pas  réiîAcr  à la  roue.  Ta- 
vernicT,  *eyage  det  Indei , liv.  II.  (b.  nv.  (s*  xvj. 

On  trouve  dans  les  tranfaâons  phllofufhiqucs  la  de- 
feription  de  p'.utieurs  mines  de  diamant  de  la  côre  de 
l.'oroman^I , prélcntée  en  167S  à la  fociété  royale  par 
le  grand  maréchal  d’Angleterre,  qui  avoit  parcouru  de 
vilîté  les  mir>cs  qu’il  décrit. 

Les  mines  dt  diamant  font  près  des  montagnes  qui  • 
s'cccndcnt  depuis  le  cap  Comorin  jufque  dans  le  co- 
\ lurae  de  Bengale  : il  y a fur  ces  montagnes , dit  l'au- 
icur,  un  peuple  appellé  Hnndnt,  gouverné  par  de  pe- 
lles fouvetains  qui  pv)rtcnt  le  nom  de  rafaeti  ce  peu- 
ple ne  travadle  qu’à  un  petit  nombre  de  mines,  dt  a- 
vcc  précaui'on,  dans  la  crainte  d’attirer  les  NcHrs  qui 
fe  font  déji  empeirés  de  la  plaine.  Les  rois  de  Gul- 
condc  & de  Vifapour  ne  font  travailler  que  certaines  mi- 
nes pari'Culicres , p<voT  tse  pas  tendre  les  diamant  trop 
communs,  de  encore  le  refervcnt-ils  les  plus  gros;  c’etè 
pourquoi  il  y a en  Europe  trcs-pcu  de  diamant  d'ott 
grand  volume . 

Il  y avoit  du  lems  de  l’ameur  vingi-itois  mines  ou- 
vertes dans  le  royaume  de  Golconde. 

Celle  de  Quolûrc  ou  Colore,  qui  cA  làns  doute  l,t 
même  dont  il  a déjà  été  fait  mention  dans  cet  arti- 
cle fous  le  ttiun  de  ComUur . L'auteur  fait  obfervcr 
que  c’eA  la  premicre  mine  que  l’on  ait  ouverte  dans 


(l)  Tout  le  montSe  |«  vern  éleâil<|ae  Ai  diaiMtnr.  te  ranft« 

ecete  ptertc  p>PJieD»e  d<m  U cbtft  d«  m «irp*.  oai  ïonc  esp*- 
Wv«  J«  Jcvj-ïir  i-at  «tottmirnt . Mui  et  n>»  pit  fjM 

reoioontref  de*  panls»  >1ific«he<  ipi'on  fl»  nrrive  1 f«pafj«  le 
dui»ni  foeimr  fit  .rphiirc  Btrriti  at  •«»  Vimm  9 

ttfil  Hijltr  Jt  .»•••'  tt  Làl  t*f.  ti  urtmm.  & raUtii.  tf  Ùtéul 
ftrmiat  Hifit.  ia  Mtfit  <n.  itfaCtM  cmisieneBi  à «tue  pMvre 


I»  propridid  Je  derenir  lDi»irM«i(e  dix  l'obfcariid:  nuii  les  oVr«f- 
viiioflt  d<-i  r.^ebrci  SIH.  tiylt  I Londnn.  la  Fart  i Vari*, 

St  Fiiual  1 Anlnane  nc*i  uat  faii  coanottre  Cini  pootou  en  J-»- 
ICT  rliir-eiirt  Jûnijni  l>tiAt«.  K iMt  Ici  raanei  LkU  de*  «iriliblei 
cboéi^oret.  qa'on  doit  | Lacer  dani  U claüie  <0a  pborphori  dt  Ro- 
lefw.  }'tjr^  rNoirsoas.  (J>) 
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*le  Myaome  de  Gnlconde,  de  que  tes  veines  en  font 
prelqu'ejHiirdes.  La  lerte  en  cil  ^aunjiee,  & blanche 
dans  tes  eudtoiis  ou  il  y a qnantiie  de  petites  pierres 

J lui  fervent  d'indice  pour  les  mineurs.  Les  JiiimaKs  ne 
ont  pas  ralTeniblés  par  tas  dans  les  veines  de  cette  mi- 
ne; on  creulê  quelquefois  un  quart  d'acre  fins  en  trou- 
ver. Ils  l<im  pour  l'ordinaire  bien  formd^,  pointus,  & 
d’une  belle  eau:  il  y en  a aulli  de  jaunes,  de  bruns, 
& d’autres  couleurs.  La  plâpart  ne  pcicot  que  depuis 
nn  gra'n  jofqu'à  vingt-quatre;  cependant  11  a' en  trou- 
ve, mais  rarement,  de  quarante,  li»ixante,  & quatre- 
vingt  grains:  ceul-cî  ont  une  c'corcc  luilante  & tran- 
Ipirente,  de  un  peu  verJSire,  quoique  te  oxur  de  la 
pietre  fuit  d'un  beau  blanc  : on  les  trouve  à trois  braf- 
iés  de  proiundeur,  it  on  ne  cteufe  pas  plus  loin  par- 
ce qu'il  y a de  l'eau. 

Dans  les  mines  de  Codardillicub,  de  Malabar,  & 
de  liitcephalcm , la  terre  cil  rougeâtre,  & de  couleur 
approchante  de  i'urangd . Les  iHanum  y font  plus  pe- 
tits que  dans  la  mine  de  Colure,  mais  d’une  très-belle 
eau;  leur  croûte  ell  cryllallii'c . On  creufe  cette  mine 
julqu'i  quatre  bialles  de  proiundeur. 

Let  mines  de  Ramiah,  de  Garent,  & de  Muttam- 
pellde,  ont  une  terre  jaunâtre,  & ptulicors  du  leurs  </>e- 
tu, fin  lune  d'une  eau  bleuâtre. 

Ceux  de  la  m'ne  de  Currure  pefent  jurqu’â  neuf 
onces  poids  de  l'roye,  ou  quatre-vingts  pagns  & de- 
mi: ils  lune  bien  l'onnés;  il  y en  a peu  ae  petits  : ils 
ont  l'ècorce  luilante,  & d'un  verd  pale;  mais  le  de- 
dans (ê  trouve  très  olanc:  la  terre  el)  roogeJiire. 

La  terre  dt  les  des  miiies  de  Canjeecofl- 

Aa,  Lattassast,  reiremblcnt  i celles  de  Currure,  qui 
□'en  ell  pas  dioigndc:  cependant  il  y a dans  la  mine 
de  Lattasv^ar  des  Maatamt  qui  ont  la  forme  do  gros 
b-.>iii  d’une  lame  de  rafoir:  ils  font  d'une  très -belle 
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Dans  les  mutes  de  Jonagerrde,  de  Pirai,  de  Du- 
qulldc,  de  Purwillêe,  & d’ Anuniapellife,  Ia  terre  ell 
rongeâcre;  il  y a de  gros  Jhmaui,  d'une  très -belle 
eau . 

Toutes  ces  mines  na  font  creufifes  qu'â  une  petite 
profondeur;  ma<t  celles  de  Walergence  & de  Manne- 
nturg  ont  jufqa'à  quarante  ou  cinquante  bralTës , dans 
des  rochers  : ia  première  couche  ell  d’une  pierre  dure 
& blanche,  dans  laquelle  on  creufe  un  ^uîcs  de  quatre, 
ciiiQ  ou  (1x  pids  de  profondeur , pour  arriver  i une  Ibr- 
4|  de  minerai  de  fer:  on  remplit  le  trou  avec  du  bois, 
on  y met  le  lêu,  & on  l'entretient  datH  toute  là  force 
pendant  deux  ou  trois  |nars  ; enfuitc  on  l'dieint  avec 
de  l'nu;  par  ce  moyen  on  rend  la  pierre  moins  dure, 
& on  creufe  de  nouveiu  lorfqu'elle  ell  refroidie  : en  t<f- 
pdtani  cette  manoeuvre , on  enleve  ia  couche  de  mine- 
rai, qui  a trois  ou  quatre  piè*  d'dpaillcur  au  plus:  on 
rencontre  une  veine  de  terre  qui  s'étend  !<>us  le  ro- 
cher au  moins  â deux  ou  itoH  btafles  : on  enleve  cet- 
te terre,  & li  on  y trouve  des  Jhm^tut  , on  creufe 
jufqu'l  l'eau;  c'elLU  le  dernier  terme,  parce  qu'on  ne 
fait  pas  dpuifet  les  eaux  par  le  Iccours  des  machines  . 
On  trouve  aulTi  des  Mémjn  en  calfant  le  minerai . 
Ces  mines  font  moins  frdquenrées  que  les  autres,  par- 
ce qu'elles  exigent  plus  de  ddpenfe  . La  terre  en  ell 
rouge;  il  y a de  grolfcs  p'erres , d-ont  la  plûpart  funt 
de  belle  eau;  mais  elles  loue  ra^teufes , & de  mau- 
▼ailê  forme  . 

La  mine  de  Langumboot  ne  diflere  des  deux  précé- 
dentes, (ju'en  ce  que  k rocher  n'eri  pas  fi  dur. 

Les  lilamjni  de  la  mine  de  Whootoor  funt  dans  une 
terre:  au  relie  ib  telfcrablent  beaucoup  i ceux  de  la 
mine  de  Currure  qui  cil  dans  les  environs. 

La  mine  de  Muddemurg  lurpalTe  les  autres  pour  la 
beauté  des  Uiamumi  : quoiqu'il  t'eu  trouve  quelque-uns 
qui  ayent  des  veiacs , on  les  reconooit  à peine , taut 
leur  âgure  & leur  eau  font  belles.  La  plâpart  ne  pe- 
fctit  pas  plus  de  vingt-quatre  ou  de  vingt-huit  grains  ; 
cependant  il  y en  a auffî  de  gros.  La  terre  ell  roogcl- 
ttc.  Cette  mine  ell  aifée  i exploiter;  f»  veines  font 
peu  profondes  & fort  abondantes;  mais  le  pays  ell  très- 
mal  ûin,  fur -tout  pour  ks  étrangers,  parce  qu’il  ell 
couvert  de  bois,  & que  ks  eaux  y font  mauvailes;  c’eil 
pourquoi  clk  ell  peu  fréquentée. 

La  mine  de  Mdwillée  fut  découverte  eu  1670:  la 
terre  en  ell  rouge,  & s’attache  â la  crofttê  du  diumamt  : 
ils  font  en  grand  nombre  & d'une  belle  âgare , & pe- 
feot  jufqu'â  ruitaute  grains  ; il  y en  a même  de  plus 
gros:  la  plâpart  ont  l'e'corce  épailTc  h maite;  leur  ean 
ell  jaunâtre,  dt  a peu  de  vivacité;  ib  paroineni  blancs 
au  ibrtir  de  la  mine,  mais  ib  deviennent  jaunes  fur  la 
T»m, 
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meule;  d’ailleurs  on  les  croit  moins  dors  que  ceux  des 
autres  mines;  aulTi  font-ils  moins  recherché»  & i moin- 
dre prix . 

On  ne  doute  pas  que  les  mhws  do  royaume  de  Vi- 
fapoDr  ne  mifcrment  des  diuméut  aulli  gros  Ik  aulC 
beaux  que  ceux  du  royaume  de  Gulcuodc;  mais  la  po- 
litique du  roi  de  Vifapour  ell  de  ne  permettre  l'eiplui- 
taiion  que  des  mines  où  il  ne  fe  trouve  que  de  petits 
diaiuMut  : il  y a muins  de  frais  à fiire , & moins  de 
rifquct  i courir  dans  ces  m'iiet , que  dans  celles  de 
Gulconde:  mais  aulli  il  y a moins  à gagner  . 11  y avoir 
do  teins  de  l’auteur  de  la  defcriplimi  dont  nous  don- 
nons l’extrait,  quinte  mines  ouvertes  dans  le  royaume 
de  Vilàpour. 

La  terre  de  la  mine  de  Ramulcnneit  cil  rouge  ; on 
1a  creulê,  dit  l'auteur , jtlfqu'i  quinie  ou  vingt-lii  piés 
de  profondeur  : ks  Uiamami  font  très-petits , mais  d'une 
belle  eau;  leur  écorce  ell  claire  k luttante,  de  leur  cou- 
leur verdâtre;  ib  font  bien  formés,  & il  y en  a peu 
qui  fuient  pointus. 

Les  mines  de  Daniigunnipellée  , de  Pcndekoll,  de 
Moolaawarum,  de  Cummetwillée , de  Pau.kuU  , & 
de  Wockull , relTefflbkni  i celles  de  Ramukuneta  ; 
cependant  il  n'y  a que  de  très-petits  ditmius  dans  les 
trois  derniaes.  Toutes  ers  mines  font  i de  petites  di- 
(lanees  les  unes  des  autres. 

Dans  ks  minet  de  Lrmgepotcur  la  terre  ell  jaunâ- 
tre, di  les  diamumi  bien  formés,  de  ügurs  ronde,  d'une 
eau  cryiUUiiie,  k d'une  écorce  luilante:  elle  cil  épaille 
dans  pluiicurs,  & de  couleur  de  verd  de  pté  obUur  : 
quelques-uns  ont  l'écorce  marquée  de  noir;  cepends  <i 
ils  font  blancs,  purs,  k cla'rs  en-dedans . Ca  didmjus 
pefent  au  plus  huit  ou  doute  grains;  il  s'en  trouve  peu 
de  petits  . 

La  terre  de  la  mine  Pootloor  cil  tougelire;  les  diu- 
luani  ne  different  de  ceux  de  LongcpuUur , qu'cti  ce 
qu'ils  font  beaucoup  plus  petits. 

Dans  les  mîiKS  de  Punchclingull , de  Sh'ngtrram- 
peut , & de  Tondarpaar , U terre  ell  ruugeâtre  ; il  y 
a peu  de  gros  dism/un  ; ils  rclTcmblenl  i ceux  de  Cu- 
lure. 

La  mine  de  Gsndcpeltée  a des  ditmaui  d'une  eau 
plus  pure  dt  plus  eryilalline  que  ceux  dtS  mines  précé- 
dentes; mais  la  couleuc  de  la  terre  & la  giolleur  det 
dstm<tut  font  les  mêmes  . 

La  terre  det  minet  de  Dunée  k de  GuTctpcllée  ell 
tougcicre;  ks  diamami  font  bien  formé»  k de  belle 
eau  : leur  grolTeur  ell  moyenne  pour  l'ofd  naire  ; cepen- 
dant il  y en  a de  plus  gtos  â GaterpeLlée  qu'en  aucu- 
ne autre  mine  du  covaume  de  Vifapour. 

Dans  toutes  les  m'nes  dont  il  v:ent  d'être  fait  men- 
tion , tant  du  royaume  de  Golconle  que  de  celui  de 
Vilapour  , les  dUmam  font  cachés  dans  la  terre,  de 
façon  qu'un  en  appctçoit  rarement  en  la  creufanr  ; il 
faut  la  tenir  à la  main.  Dans  la  mine  de  Melvv.ilée 
Ib  font  encroûtés  de  fable , de  on  ne  peut  les  diâin- 
guer  des  graviers  qu’après  ks  avoir  frottés  contre  une 
P'crre . Pour  l'ordinaire  nn  lave  la  terre  de  la  mine  fé- 
lon le  procédé  que  uous  avons  rapporté  au  fujei  de  la 
mine  de  Coulour;  ce  lavage  finit  à dix  heures  , afin  de 
pouvoir  foire  !a  recherche  des  dia^jut  qui  relient  dans 
le  gravier  au  fond  du  puits , dans  le  ra'lieu  du  jour , 
à la  plus  grande  lumière  du  fukil:  un  étend  ce  gra- 
vier fur  un  lerrein  bien  uni;  & lorfqo'il  cil  fec,  les 
ouvriers  les  plus  expérimentés  (ont  employés  pour  en 
retirer  les  <hamaas . TraufaiH.  fkihf.  aum.  167S. 

Il  y a dans  le  royaume  de  Bengale  une  rivière  ap- 
pellée  Ctüel , où  on  trouve  des  diamaus  : elle  Ibrt 
des  montagnes  qui  font  du  cAté  du  m-di,  & va  perdre 
foti  nom  dans  le  Gange . Quoique  la  mine  de  <//x- 
Mf«»r  f<H(  dans  cette  ri v>ere , on  ne  .lui  a cependant  pas 
donné  le  nom  de  Cniel  ; on  rappelle  miut  de  \ou- 
Mr//«air,  qui  cil  k nom  d’on  gros  bourg  licué  altca 
près  de  l'endroit  de  U rlvicre  où  l’on  trouve  les  dia- 
maas.  Cette  mine  a été  découmtc  avaut  toutes  ks 
autres . 

On  n'y  peut  travailler  que  fur  la  fin  de  Janvier  k 
au  commencement  de  Février  , lorfque  tes  gribdes 
pluies  qui  tombent  ordmaitement  au  mois  de  Décem- 
bre k auparavant  font  écoulées,  & lorfque  les  eaux  de 
la  rivkre  font  éelaitcics.  Alors  ks  ouvriers  qui  habi- 
tent tous  dans  k bourg  de  Snumeluoor  k quelques  vil- 
lages voifins,  remontent  la  rivière  jufqo’aux  montagnes 
d'où  elle  fort,  au  nombre  d'cnviton  huit  mille,  de  tout 
lêxe  fit  de  tout  âge.  Les  eaux  font  aiTei  ^iles  pour 
qu’on  puillê  dilliuguer  le  fable  au  fond  do  lit  de  la  ri- 
vière, fit  en  reconnoltrc  la  qualité.  Les  ouvriers  ks 
Fffffa  P'M 
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p!u$  exp^fiitiem^i  pr^icndem  que  Ici  endroits  les  plus 
ab  iiidïiis  cil  ilumimi  font  ceui  où  l'on  voit  de  ces 
pierres  que  nous  appelions  pitrrti  Jt  t»nHcrre  au  de 
fendre’,  c'eft  une  marcallite,  & quelquefois  une  dchiiii- 
le  . Lorfquc  les  ouvriers  ont  choili  les  endroits  où  ils 
veulent  tiav.iiller,  ils  en  ddtournem  l'eau  en  failant  une 
diftuc  avec  de  la  terre , des  fafciiies  & des  pierres  : en- 
fuite  ils  tirent  le  fable  jufqu’J  deux  pids  de  profondeur, 
& ils  le  portent  fur  le  bord  de  la  rivière  dans  un  lieu 
cntoiird  de  murs  : alors  ils  atrofciu  ce  fable  pour  le 
laver,  ils  le  vannent,  & enfin  ils  cherchent  les  dia- 
mans  comme  on  le  fait  dans  la  rrti'ne  de  Coulour . 

On  ne  connoit  prefque  que  le  nom  d’une  tiviere  de 
l'ile  de  Botneo,  où  on  trouve  des  diemans  : elle  cil 
appclldc  SuetiiJan  ; on  fait  feulement  que  les  endroits 
de  cette  rivière  où  eft  la  mine  de  diamant , font  plus 
avancés  dans  les  terres  que  Sam'oat  & Succadana,  qui 
font  les  lieux  où  les  habitant  du  pays  apportent  les  dia- 
mant pour  les  vendre  . Cet  habitant  font  féroces  & 
cruels  ; les  HortuRais  n’ont  jamais  pû  établir  un  com- 
merce fiable  & allûré  avec  eux  : d'ailleurs  les  fouve- 
rains  du  pays  ne  veulent  pas  lailfcr  fortir  les  diamant 
de  chex  cax  ; ceux  que  l'on  en  tire  font  vendus  en 
fraude  par  les  ouvriers,  qui  les  volent  dans  la  mine 
malgré  toute  la  vigilance  des  furveillans.  Tavertfer  , 
feya^e  det  Irtd.  liv.  II.  (h.  xvij.  i'vyei.  le  diUioun. 
an  Comm.  au  mot  Diamant. 

On  a trouvé  au  Brclil  dans  ce  ficelé  des  diamant  dt 
d'autres  pieries  prccieufes,  comme  des  rubiî_,  des  lopa- 
fes,  des  péiidots,  ts’f.  Ces  pierres  du  Brclil  font  bel- 
les; on  les  vend  alfcx  cher  ; mais  on  craint  qu’elles 
ne  baiircnt  de  prix  , parce  que  la  mine  cil  fort  abon- 
dante. 

Le  diamant  au  fortir  de  la  mine  cfi  revêtu  d'une 
croûte  obfcurc  & groiricre , qui  lailfe  à peine  apperce- 
voir  quelque  tranfparence  dans  l’intéticut  de  la  piertc  ; de 
forte  que  les  meilleurs  connollfcuis  ne  peuvent  pas  ju- 
ger de  fa  valeur:  ainfi  encroûté,  on  l'appelle  diamant 
brnt.  Dans  cet  état  il  a naturellement  une  figure  dé- 
terminer* comme  le  cryllal  de  Spath.  Mais  cette  figu- 
re n'cll  pas  la  .même  dans  tous  les  diamant , & nous 
avons  peu  de  defetiptions  fatisfaifantes  fur  cefujet.  M. 
Watlérius,  dans  fa  min/rahgie,  diltingue  quatre  cfpe- 
ces  de  diamant,  qu'il  earac'lérilc  par  la  figure.  I®.  Le 
diamant  oclahcdre  en  puinte;  fa  figure  ne  dificte  de 
celle  du  cryllal  exagone,  lau’en  ce  ou'il  cil  terminé  en 
pointe  it  huit  côtés.  1*“.  Les  diamant  plaît  •.  ceux  ci 
ne  fout  pas  terminés  en  pointe;  au  contraire,  ils  font 
abfolunient  plats;  il  y en  a de  dillérenics  figures  St  de 
dillcteiites  cpaifi'cuts.  3®.  Le  diamant  eabiijne:  il  parolt 
être  compjfé  de  plulicurs  cubes  ; il  s'en  tiouve  qui 
font  fphériques,  quoiqu'on  y diltingue  des  cubes  btil- 
lans . La  quatrième  efpecc  ne  mérite  en  aucune  faç.sn 
le  nom  de  diamant,  parce  que  ce  n'cll  que  du  ery 
fiai’,  de  même  riuc  les  pierres  qui  patfent  fous  le  nom 
de  diamant  d'dtenfen  , de  diamant  de  Canada,  &C.  ce 
ne  font  que  de  faux  diamant . 

La  première  opération  de  la  taille  du  diamant , cil 
celle  par  laquelle  on  le  décruûlc  : mais  cette  matière 
ell  fi  dure  , que  l'on  n’en  cbnnoir  aucune  autre  qui 
puilfe  la  divifer  par  le  frotiemciu  , c'eil-à-dire  en  ter- 
me d'art , qui  puIlfc  mordre  dellus;  en  cll'et  lorfqu'on 
frotte  un  diamant  avec  la  meilleure  lime  , on  ulc  la 
lime,  tandis  que  le  diamant  relie  dans  fon  entier  ; la 
poufiiere  du  gtis , du  caiiiou,  du  cryllal,  ÿe.  cfi  ré- 
duite fous  le  diamant  en  poudre  impalpable  fans  y laif- 
fer  la  moindre  imprefiion:  il  a donc  fallu  oppolêr  le 
diamant  au  diamant  même  pour  le  travailler.  On  les 
frotte  les  uns  contre  les  autres  pour  les  ufer , c’ell 
ce  qu’on  app.-lle  tarifer  lei  diamant . On  les  malliquc 
chacun  au  bout  d'un  petit  bdton  en  forme  de  manche, 
que  l'on  peut  aifémeni  tenir  il  la  ma'u  pour  les  frotter 
avec  plus  de  facilité  ; par  ce  moyen  les  diamant  mor- 
dent l'un  fur  l'autre  , & il  s’en  détache  une  pouinete 
que  l’on  reçoit  dans  une  petite  boîte  nommée  tgrijilr; 
cette  p-jufilerc  ferl  enfuite  à les  tailler  fit  d les  polir  . 
Pour  leur  donner  le  poli,  il  faut  fuivre  le  fil  de  la  pier- 
re. Tans  cette  précaution  on  n'y  réulTiroit  pas,  au  con- 
traire le  diamant  s'échautTeroit  fans  prendre  aucun  poli, 
comme  il  arrive  dans  ceux  qui  n’ont  pas  le  fil  dirigé 
uniformément  ; on  les  appelle  diamant  de  nature  : les 
Diamantaires  les  comparent  à des  nœuds  de  bois , dont 
les  fibres  font  pélotonnées  de  façon  qu’elles  fe  cioifeut 
en  dlll'ércns  fens. 

Lorfquc  le  diamant  ert  décroûté , on  peut  juger  de 
fa  tranfparence  & de  fa  netteté  . Dans  le  commerce 
on  entend  par  eau,  la  tianfpaccncc  du  diamant  . Un 
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diamant  d’une  eaii  feehc  & d’une  eau  cryfialline  , ell 
un  diamant  d'une  belle  tranrpafenec . Les  défauts  qui 
fe  trouvent  dans  la  neileié  des  diamant,  font  les  cou- 
Icucs  faies  & uoirdtres,  les  glaces,  les  points  rouges  oa 
noirs,  les  tilandrcs,  les  veines.  On  a exprimé  les  dé* 
fauis  par  difi'étcns  noms,  comme  tables  , dragoneaux  , 
jardinages,  i^e.  en  général  ils  ne  viennent  qne  de  deux 
iMufes;  l'avoir,  des  iniiietcs  étrangères  qui  font  inctu- 
fiées  dans  le  diamant,  de-là  les  points,  les  filandres  , 
les  veines,  cs’e.  la  féconde  caufe  cil  le  vuidc  qui  ell 
dans  1rs  fêlures  qui  arrivent  au  diamant  lorfqu’on  le  ti- 
re de  la  mine , parce  que  les  mineurs  cafi'eni  les  rochers 
i coups  de  malle  , le  coup  retombant  fur  les  diamant 
qui  louchent  par  hafard  au  morceau  de  roche , les  éton- 
ne, c’efi-i-dire  les  fclc  . Les  deux  principales  qualités 
dù  diamant  fem  la  tranfparence  & la  netteté  ; mais  il 
y en  a une  truilicme,  qui  n'efi  pas  moins  cllenlielle 
d la  beauté  de  la  pierre  , & qui  dépend  iMiurellcmcnc 
des  deux  premières,  mais  qui  a hefoin  du  fecours  de 
l’art  pour  être  pttrcâiounéc  ; e'ell  l'éclat  & la  vivaci- 
té des  reflets  . 

Un  diamant  d'une  eau  pure  & nette  doit  avoir  des 
reflets  vifs  & éclaians,  fi  la  pierre  ell  taillée  dans  de 
jutlcs  properlions.  11  y a différentes  façons  de  tailler  le 
diamant  « les  autres  pierres  précieufes . l'opet  à f ar- 
ticle Pierre  PRE'ctEusE,  la  defcripiion  de  cet 
art,  & du  moulin  dont  on  fe  ferl.  Nous  renvoyons  cette 
maiicic  à celle  atticle,  parce  que  la  manœuvre  & les 
inllrumcns  font  communs  pour  toutes  les  pierres  pré- 
cieufes.  La  taille  qui  produit  le  plus  grand  elTet,  ell 
la  taille  en  btiilant:  pour  l’cxécmcr  , on  forme  trente- 
trois  faces  de  diflétentes  figures,  & inclinées  fous  dif- 
férens  angles , fur  le  defifus  de  la  pierre , c’efi-J-dire  fur 
la  partie  qui  cfi  hors  de  l’œuvre  ; on  fait  vingl-cing 
autres  faces  fur  la  partie  qui  ell  dans  l'œuvre  , aufil 
de  dilféienics  figures  & inclinées  difiércmmcnl,  de  forr 
le  que  les  faces  du  dcflus  cotrcrpondeilt  à celles  du 
dellous  dans  des  ptopotiinns  alTei  jolies  pour  multiplier 
les  réflexions  , & pour  donner  en  meme  icms  quelque 
apparence  de  réfraâion  à certains  arpoéls  ; c’ell  ^r  cet- 
te inéchanique  que  l'on  donne  des  reflets  au  diamant. 
Si  des  rayons  de  feu  qui  font  une  apparence  de  rc'fra- 
élion  dans  laquelle  on  voir  en  petit  les  couleurs  du 
Ipeâre  folairc  ,<  c’efi-l-dirc  du  rouge,  du  jaune,  du 
bleu,  du  pourpre,  i^e.  Peut-être  y autoii-il  moyen  par 
des  eipéricnccs  réitérées  de  pctfeclionner  la  taille  des 
hriilans  ; mais  pour  cela  il  faudrait  avoir  des  plerrqf 
d’une  très-grande  étendue,  & rifquer  de  les  giter;  car 
on  cil  toujours  obligé  de  faire  un  grand  nombre  do 
tematives  avant  que  d'arriver  au  but  que  l'on  s’efi  pro- 
pofe , * 

La  couleur  du  diamant  varie  l l'infini  : on  en  trou- 
ve de  toutes  les  couleurs  & de  toutes  les  nuances  de 
couleur  . Je  ne  fai  cependant  pas,  quoi  qu'en  difenl  nos 
Jouailliers , 11  on  a jamais  vù  det  diamant  d'un  aufli 
beau  rouge , d’un  aufii  beau  pourpre  que  le  rubis , d’un 
aufil  bel  orangé  que  rhyaciinhe , d'un  aufil  beau  verd 
que  l'émeraude,  d’un  aullî  beau  bleu  que  le  faphir,  êjfe. 
Le  diamant  vetd , lorfque  la  couleur  cfi  d'une  bonne 
leinic,  cfi  le  plus  tare;  il  ell  aufil  le  plus  cher.  Le 
diamant  couleur  de  rofe  & le  bleu  font  tris-ellimés  , 
même  le  jaune  • Les  diamant  roux  ou  nniiütres  ne 
font  que  trop  communs  ; ces  couleurs  palicni  pour  un 
défaut  qui  en  diiniuuc  beaucoup  le  prix  ; en  cirer  elles 
üiUirquem  la  pierre. 

On  a attribué  autrefois  au  diamant  une  infinité  de 
propriétés  pour  la  Médecine,  mais  il  cil  inutile  de  les 
rapporter  ici  parce  qu'elles  font  tomes  faufies . 

On  pefe  le  diamant  au  carat . Le  carat  ell  de  qua- 
tre grains,  un  peu  moins  forts  que  ceux  du  poids  de 
marc,  & chacun  de  ces  grains  le  divil'e  en  demi,  en 
quarts,  en  huitièmes,  en  l'ciziemcs,  bft- 

Les  plus  beaux  diamant  que  l’on  connoîlTe  font  ce- 
lui du  grand-mogol  , du  poids  de  279  carats  neuf  fei- 
ziemes  de  carat;  Tavernier  l'a  cfiimé  117x317$  liv. 
14  f.  9 d. 

Le  diamant  du  grand-duc  de  Tofeane,  qui  pefc  139 
carats  ; Tavernier  l'a  cfiimé  Z63S33J'  liv. 

Le  grand  l'ancy  qui  fait  partie  des  diamant  de  la 
couronne,  qui  pefc  106  carats,  on  «oit  que  c’cIl  par 
corruption  de  la  prononciation  du  nombre  cent  lix  qu’ 
on  l’a  appeilé’/rt«ry  ; d'autres  prétendent  que  c’eft  par- 
ce qu’il  a appartenu  autrefois  à quelqu’un  de  la  maifon 
de  Harlay  de  Sancy . 

Le  pitre  que  M.  le  duc  d'Orléans  acquit  pour  le  Roi 
pendant  fa  régence , prie  cinq  cents  quaranic-fept  grains 
parfaits;  il  coûta  lyoooco  Unes:  oa  l’a  appellé- T>'rrr 
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•ar  corruption  de  Piti , qui  «îioit  le  nom  d’ un  gemil- 
nomme  ati|;loii , de  qui  on  acheta  cette  belle  pierre  . 
yoyff.  Pierres  Pre'cieuses. 

On  trouvera  ï l'art.  Pierres  P r e’c  i e u s e s , 
des  tables  du  prix  des  diamant,  auquel  on  pourra  rap- 
porter le  prix  des  autres  pierres . { / ) 

D I A X)  A K T dont  fe  fert  tt  Ptiatre  en  fmail  ; ce 
n'ed  qu'un  petit  dclat  de  diamant  bien  pointu,  que  l'on 
fait  foriir  au  bout  d'un  petit  bîton  avec  une  virole  de 
cuivre  ou  d'argent . 

Les  Emailleuis  fe  fervent  du  diamant  pour  crever 
les  petits  oeillets  qui  fe  forment  fur  l'dmail  en  fc  par- 
fondant. 

D I A M A s T , tn  terme  de  Tireur  iT  or  , c'ell  pro- 
prement une  pointe  ' fort  courte , & qui  ne  fert  qu'  1 
commencer  le  trou  de  la.  liliere. 

Diamant,  les  Pitriert  appellent  ainlî  un  diamant 
fin,  dont  ils  fe  fervent  pour  couper  le  verre.  Il  eft 
monté  i l'extrémité  d'un  petit  manche . 

On  ne  le  fervoit  aotrefuis  que  d'/merH\  & comme 
il  ne  pouvoit  pas  couper  les  plats  ou  tables  de  verre 
épais,  on  y employoii  une  verge  de  fer  ronge. 

DIAMANTAIRE,  f.  m.  ( /irt  i-f  Comm.  ) 
celui  qui  cil  autoiifé  à faire  le  commerce  des  diamins, 
en  qualité  de  membre  de  la  communauté  des  Lapidai- 
res, qui  les  taille,  qui  s'y  connoit.  f'ey.  Lapidai- 

R E . 

M.  Savary  avertit  dans  fon  diflionnaire  du  Com- 
merce, que  les  diamantairet  Indiens  font  fort  adroits 
à cacher  les  défauts  de  leurs  diamans;  que  s'il  y a quel- 
ques glaces,  points,  ou  fables  rouges  ou  noirs,  ils  fa- 
vent  couvrir  toute  la  pierre  de  (letitcs  fautes;  qu'ils  la 
font  brûler  pour  noircir  les  pirints  rouges  , & qu'ils 
pofiedent  encore  mille  aurres  moyens  de  tromper  les 
étrangers,  auxquels  il  donne  le  cunfeil  prudent  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  quand  ils  ont  1 commercer  avec 
ces  marchands . 

D1AMASTIGO.se,  f.  f.  (Hifl.  fl»r.)C'étoit 
la  coûtume  chez  les  Lacédémoniens , que  les  enfans  des 
familles  les  plus  dillinguées  fc  déchiratTent  mutuellement 
le  corps  à coups  de  fouet  devant  les  autels  des  dieux , 
en  préfcncc  meme  de  leurs  pères  & meres,  qui  les  a- 
nimoient  & les  excitoienc  i ne  pas  donner  la  moindre 
marque  de  douleur  : c'ell-Il  ce  qui  s'appellnii  diamafii- 
gefe , mot  grec  qui  vient  de  , je  fnflige , je 

J'vnette,  fur  quoi  on  peut  voir  l'h'.lollrate  & les  com- 
mentateurs dans  la  vie  d'Apollonius  de  Thianc.  Chamb. 

AMBRA,  ( Pharmaeie  ) poudre  où  entre  l'am- 
bre-gris . Payez  Ambre-gris. 

D I A M A R G A R rr  O N , ( Pbarmatie . ) Payez 
P E R t.  E . Pharmacie . 

DIAMETRE,  f.  m.  terme  de  Géométrie',  c’eft 
une  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre  d'un  cercle,  & 
qui  elt  terminée  de  chaque  c6ié  par  la  circonférence. 
Payez  C E R C L É . 

Le  diamètre  peut  être  défini  une  corde  qui  palTe  par 
le  centre  d'un  cercle  ; telle  cil  la  ligne  /#  £ ( Planté. 
Céomet.  figure  ly.  ) qui  parte  par  le  centre  C . Payez 
C O R »E . 

La  moitié  d'un  diamètre,  comme  C D,  tiré  du  cen- 
tre C i la  circonférence  , s' appelle  demi  - diamètre  ou 
rayon . Payez  De. Mi-DIA  METRE,  Raton,  (Je. 

Le  diametre  divife  la  circonférence  en  deux  parties 
égales;  ainlî  l'on  a un:  méthode  pour  déciire  un  de- 
mi-cercle  fur  une  ligne  quelconque,  en  prenant  un 
point  de  cette  ligne  pour  centre;  toyez  Demi-CER- 
CLE  . Le  diametre  cil  la  plus  glande  de  toutes  les 
cordes  . Payez  C O R D E . 

Trouver  le  rapport  dn  diametre  à ta  tireonférence . 
Les  Mathématiciens  ont  fait  li-dcrtîts  de  tris-grandes 
recherches:  il  ne  faut  pas  s’en  étonner;  car  ' li  l'on 
iiouvoit  au  julle  ce  rapport  , on  auroit  la  quadrature 
parfaite  du  cercle . Payez  Quai) rature. 

C'ell  Architnede  qui  a propofé  le  premier  une  mé- 
thode de  la  trouver,  en  inferivant  des  polygones  régu- 
liers dans  un  cercle,  jufqu'à  ce  que  l'on  arris^e  ù un 
côté,  qui  foit  la  fous-tendante  d'un  arc  excellivcmcnt 
petit  ; alors  on  conlîderc  un  polygone  femblabic  au  pre- 
mier, & circonfwit  au  meme  cercle.  Chacun  de  ces 
côtés  étant  multiplié  par  le  nombre  des  côtés  du  po- 
lygone, donne  le  périmètre  de  l’on  & de  l’autre  poly- 
gone. En  ce  cas  le  rapport  du  diametre  i la  circonfé- 
rence du  cercle  ell  plus  grand  que  celui  du  mime  dia- 
metre au  périmètre  do  polygone  circonfetit,  mais  plus 
petit  que  celui  du  diametre  an  périmètre  du  polygone 
infetit.  La  comparaifoii  de  ces  deux  rapports  donne  cé- 
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lui  du  diametre  à la  ciiconférence  en  nomhres  très- 
approchaus  du  vrai. 

Ce  gland  géomètre  en  circoiifcrivant  des  p 'Ivgiincs 
de  96  côtés,  trouva  que  le  rap, ou  du  diametre  à la 
circonférence  étoit  â-peu-prcs  comme  7 ell  i Zi,  c'vll- 
â-dire  qu'en  fuppofant  le  diametre  t , le  périmètre  du 

polygone  inferit  eft  trouvé  égal  i 3 , & «‘ui  du 

ciiconfcrit  3 ~ . 

Adrien  Metius  noos  donne  ce  rapport  comme  113 
*.  3ff>  1*  plus  ex.iél  de  tous  ceux  qui  font 

exprimés  en  petits  nombres;  il  n'y  a pas  une  erreur  de 
3 for  10030000.  Payez  les  autres  ap,  toximations  ait 
mot  C E R c t.  E . 

Le  diametre  tC un  eerele  étant  donné , en  trouver  la 
tireonférence  {5*  l'aire  . Ayant  fiippnfé  le  rapport  du 
diametre  la  circonférence,  comme  dans  l'aiticle  pré- 
cédent , on  a de  même  celui  de  la  circonférence  an 
diametre.  .Alors  la  circonféicnce  multipliée  par  la  qna- 
Iticme  partie  du  diametre  , donne  l’aire  du  cercle  ; amC 
fuppofant  le  diametre  lOO,  la  circonférence  fera  314, 
& l’aire  du  cercle  ySyo  ; mai.)  le  quarré  du  diametre  «Il 
locoo:  donc  le  quand  du  diametre  ell  i l’aire  du  cer- 
cle ù-peu-ptés  comme  10000  cil  i ySyo,  c'ell-i-dira 
prefquc  comme  icoo  ell  ù ySy. 

L'aire  d'un  cercle  étant  donnée,  en  trouver  le  dia- 
mètre. Aux  trois  nombres  ySy,  icoo,  & zqôiyô.  Pai- 
re donnée  du  cercle,  trouvez  un  quaiiieme  proportion- 
nel; favoir  3113000,  qui  ell  le  quarré  du  diametre, 
tirez -en  la  racine  quarrée , vous  aurez  le  diametre 
même.  \ 

Le  diametre  d'une  Icélion  conique  eft  une  ligne  droi- 
te, telle  que  ÂD  (PL  eoniq.  fig.  y.  ) qui  coupe  en 
deux  parties  égales  tomes  les  ordonnées  MM,  &c.  aux 
points  P . Payez  Coniques. 

(^nand  ce  diametre  coupe  les  ordonnées  i angles 
droits,  on  l'appelle  plus  particulictement  Vaxe  de  la 
courbe  ou  de  la.frélion.  Payez  Axe. 

Le  diametre  tianfverfe  d’une  hypabole  eft  une  ligne 
droite  , telle  que  /IB  (PI.  eoniy.  fig.  6.  n'^  1.  ) la- 
quelle étant  prolongée  de  part  & d'autre  , coupe  en 
deux  parties  égales  toutes  les  lignes  droites , .1/Af,  ter- 
minées i chacune  des  hypciboles  & parallèles  entr' el- 
les . Payez  M ï !•  E R D O t.  E . 

Le  diametre  conjugué  eft  une  ligne  droite  qui  coups 
en  deux  parties  égales  les  lignes  tirées  parailelemcnt  att 
diametre  tranfverle . Payez  Conjugue'. 

Le  diametre  d’une  fphere  ell  le  diametre  do  demi- 
cercle  , dont  la  circonvolution  a engendré  la  fphere  . 
(.)n  l'appelle  aurti  Vaxe  de  la  fphere . Payez  A x h (jf 

5 P H E R E . 

Le  diametre  de  gravité  eft  une  ligne  drnitp  qui  parte 
par  le  centre  de  gravité . Payez  Centre  de  gra- 
vite'. 

Le  diametre  de  rotation  eft  une  l'gne  autour  de  la- 
quelle on  fuppofe  que  fc  fait  la  rotation  d'un  coips  . 
Payez  Rotation,  Centre,  iÿr . 

iur  le  diametre  d'une  combe  en  général,  voy.  l'ar- 
ticle Courre  . Nous  ajnûicrons  Iculcment  à ce  qu' 
on  trouvera  dans  cet  article,  qu'il  n'y  cil  qurllion  que 
des  diametret  reâilignes.  Mais  on  iHui  Imaginer  3 une 
courbe  un  diametre  curviligne,  c'eft-à-dire  une  courbe 
qui  coupe  toutes  les  ordonnées  en  deux  également , Par 
ex.  (bit  eft  général  y ~ X ^ P \ , .V&f  étant  des 
fonélions  de  x . Payez  Fonction  (5*  1.1  o u R a E . 
La  courbe  qui  divifera  les  ordonnées  en  deux  égale- 
ment fera  telle,  que  li  on  nomme  fon  ordonnée  z,  on 
aura  X -P  P i^z  ■vxX—  P (+  z',  donc  z ==  \j  ï; 
donc  y — P f fera  l'équation  du  diametre  curviligne, 
ou  plûtôt  d'une  branche  de  ce  diametre.  Car  y y :=  j 
repréfenteroit  la  courbe  entière  ; mais  il  n’y  a que  la 
branche  y=  V ? ftui  ferve  en  ce  cas;  la  btanche  y = 
— ^ f cil  inutile  . 

Sur  la  contre-diametres  d'une  courbe,  voy.  Cour- 
be . 

Diametre,  en  Aftronomie  . Les  diametret  des 
corpé  céleftes  font  on  apparent,  c’ell-i-dire  tels  qu'ils 
paroirtent  à l’œil;  ou  réels,  c'eft-à-dire  tels  qu’ils  font 
en  eux-mêmes . 

Les  diametret  apparens,  mcfurés  avec  un  micromè- 
tre. font  trouvés  dill'érens  en  dillércntcs  circonllanccs 

6 dans  les  difl'érentes  parties  des  orbites . C«  diametret 
apparens  font  proprement  les  angles  fous  lefquels  le  dia- 
mètre de  la  planète  eft  vû  de  la  terre;  cet  angle  eft 
égal  au  diametre  réel  de  la  planète , divifé  par  fa  di- 
ftance  3 la  terre;  car  un  angle,  comme  l’on  lait , eft 
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<«»'  i un  arc  de  cercle  décrit  du  fommet  de  cet  an- 
gle comme  centre , divifif  par  le  rayon  de  cet  arc . Or 
comme  tous  les  angles  fous  lefqucls  nous  voyons  les 
plauctes  St  les  allres  font  fort  petits,  les  Jiamdrtt  de 
CCS  planètes  peuvent  ftre  pris  fcnliblement  pour  des  arcs 
de  cercle  décrits  de  l'ccil  comme  centre,  & d’on  ra- 
yon égal  à la  dillance  de  ces  planètes . 

Donc  les  iiiamttres  appareils  d’ une  planele  font  en 
raifon  inverfe  de  les  didinces  réelles  . On  trouve  dans 
les  /«/î.  ajlr'>n.  de  M.  le  Moniiier , yy4.  {ÿ  fmiv. 
les  dimenlions  fuivantes  des  JUmetres  apparens  du  fo- 
Ic'l  & des  planètes.  Le  JUmelre  apparent  du  foleil  dans 
fes  moyennes  dillances  ell  de  ;;i'  y*,  celui  de  la  lune 
d’environ  31'  aux  quadratures,  & 31'  30'  aux  (ÿzygies . 

Le  Jianiitre  apparent  de  l'anneau  de  Saturne  dans 
fes  moyennes  dillances  ell  de  4a',  celui  de  .Saturne 
de  16',  celui  de  Jupiter  de  37',  celui_de  Vénus  vû  de 
la  terre  fur  le  difque  du  Soleil  de  i' «7‘i  celui  de  Mars 
vû  de  la  terre  en  oppoliiion  de  art’,  celui  de  Mercu- 
re vû  de  la  terre  fur  le  difquc  du  lolcil  de  to'.  De-lâ 
il  ell  facile  de  déduite  par  une  limple  réglé  de  trois, 
le  diamètre  apparent  de  toutes  les  planètes  viles  de  la 
terre  i la  même  dillance  que  le  foleil  ; le  diamètre  de 
Saturne  l'eroit  de  1'  31'.  celui  de  Jupiter  de  3'  ta',  ce- 
lui de  Mars  de  S*,  celui  de  Venus  de  20*,  celui  de 
Mercure  de  7'.  .\  l’égard  des  diametret  réels  des  pla- 
tieies , leur  grandeur  n'ell  pas. Il  aifee  à connoître;  car 
elle  dépend  de  leur  dillance  réelle  , dont  la  connoif* 
lùnce  ell  beaucoup  plus  délicate  & plus  diûïcile  . A'v- 
yrï  DiSfasce  iÿ  Parai,  i.  axe. 

Le  Jiametre  réel  du  foleil  étant  fuppnfc  looo,  celui 
de  Saturne  ell  environ  79,  3;  celui  de  Jupiter  ux>,  7; 
celui  de  Mus  4,  47;  celui  de  la  Terie  ly,  yS;  celui 
de  Vénus  10,  7y;  celui  de  Mercure  4,  ly.  Or  le  dia~ 
métré  de  la  l'erre  ell  d'environ  ûyqcooo  toifes  ; ainli 
on  aura  en  loifes  II  l'un  veut,  le  diamètre  de  tous  les 
corps  céleltes  : mais  il  faut  toujours  lé  fouvenir  que  ces 
déicrmniations  ne  font  pas  bien  exaélcs . 

A l'égard  des  étoiles,  leur  diamètre  apparent  ell  in- 
fcnli.de,  éc  leur  diamètre  réel  inconnu.  (O) 

D l A MO  RU  M , f.  ni.  {Pharm.)  c'eil  le  nom  que 
donnuient  les  anciens  an  rob  de  mûres.  Poyez  Mû- 

D I A M P E R , ( GUg.  mid.  ) ville  des  Indes , au  ro- 
yaume de  Cochiii.  Elle  cil  lituéc  fur  une  rivière  St  fur 
la  côte  de  Maiabar. 

DIANE  (arbre  be),  Chimie  . h'eyez  A R- 
oredeDiase. 

Diane,  f.  f.  fc  dit,  dam  P Art  militaire,  d'une 
certaine  maniéré  de  battre  le  tambour  au  point  du  jour , 
avant  l'ouvcriure  des  portes . 

A l'heure  muquée  par  le  major  , les  tambours  des 
corps-de- gardes  montent  fur  le  rempart,  éc  ils  y bat- 
tent la  diatte  pendant  un  quart -d'heure:  alors  les  fer- 
gens  ont  ordre  de  faire  réveiller  toutes  les  compagnies 
de  garde,  pour  leur  faire  prendre  les  armes.  Elles  le 
ineiieni  en  haie,  rcpofccs  fur  leurs  aimes;  elles  y re- 
lient jufqj'apics  l'ouverture  des  portes,  St  que  les  hom- 
incs  & les  voitures,  qui  peuvent  attendre  à la  barriè- 
re, foient  entrés  dans  la  place  . 

Lorfqu'on  bat  la  diaiee,  la  garde  de  cavalerie  fc  rend 
fur  la  place  jufqu'd  ce  que  l'ouvciiure  des  portes  fuit 
faite.  iQJ) 

* D I A N E , f.  f.  ( Myth.  ) fille  de  Jupiter  & de  La- 
tonc , & feeur  jumelle  d' Apollon  . Latone  la  mil  au 
monde  la  première,  & Diane  loi  lcrvit  de  lage- fem- 
me pour  accoucher  d’.ûpollon . Les  douleurs  que  La- 
tonc  fuulfiit,  donnèrent  J Diane  de  l'averlion  pour  le 
mariage,  mais  non  pour  la  galanterie.  On  l'accufe  d'a- 
voir aimé  St  fivorifé  Endymion  ; d'avoir  cédé  i Pan, 
mciamnrphnfé  en  bélier  blanc,  & d’avoir  reçu  Priape 
fous  la  forme  d'un  ine  . Elle  fut  la  déclfe  des  bois 
fur  la  terre  ; la  lune  au  ciel  ; Mccate  aux  enfers  : on 
l’adora  fous  une  infinité  de  noms.  La  Diane  d’Athe- 
nes  cû  connue  par  la  feuille  de  fa  couronne  d’or , St 
celle  d'Ephclc  par  foti  temple.  Un  entant  ramalfa  une 
feuille  qui  s’éioit  détachée  de  la  couronne  de  la  (lâlue 
de  Diane  d' Athènes;  St  les  juges,  fans  égard  ni  pour 
fon  innocence  ni  pour  fa  jeunellc , le  condamnèrent  1 
mon , parce  qu'il  ne  préféra  pas  1 la  feuille  du  métal 
brûlant  qu’il  avoit  trouvée,  des  oITelels  qu’on  lui  pré- 
fenia . Le  temple  de  Diane  d'Ephefe  a palfé  pour  une 
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des  merveilles  du  monde.  (1)  Une  des  parties  de  ta 
terre  concourut  pendant  ptulieurs  ficelés  a l' embellir . 
Sa  conliruétion  ne  s'acheva  pas  fans  plufieurs  miracles, 
auxquels  nous  ne  croyons  pas  qu’aucun  Icfleur  fenfé 
doive  ajoûter  foi,  malgré  l'autorité  de  l'auteur  grave 
qui  les  rapporte . Par  la  defeription  qu’on  nous  a iranf- 
mife  de  la  llatue  de  la  Diane  d'Ephelè,  il  parole  que 
c’étoit  un  fymbole  de  la  Nature.  Le  temple  d'Ephefe 
fut  brûlé  par  un  nommé  Erollrate  ou  Etatollratc , qui 
réullii  en  effet  beaucoup  pins  fûrement  i immorlalilcr 
fon  nom  par  ce  forfait,  que  les  artides  ne  réufTirent  û 
immorialifcr  les  leurs  par  les  chefs -d’a-uvre  que  ce 
temple  renfermoit , & que  les  dévots  de  la  Diane  par 
les  ex  veto,  dont  ils  l’avoient  enrichi.  Mais  qu’cll-ce 
qu'une  mémoire  que  l’exécration  accompagne  ? Ne 
vaut-il  pas  mieux  être  oublié  f 

DI  A N O,  (G/vg.  med.)  ville  d’Italie  à l’état  de 
Gènes . 

DIANTHON,  f.  m.  (Pharm.)  nom  d’un  anti- 
dote décrit  par  Myrepfus,  St  que  l’on  voit  dans  la  phar- 
macopée de  Londres  fous  le  titre  du  fpeeies  dianibut . 

Prend  Heurs  de  romarin  une  once;  rofes  rouges  lix 
gros  ; .régliffc,  gérolle , fpicanard,  noix  mufeade,  ga- 
langa,  canelle,  gingembre,  zédoaire,  macis,  bois  d’a- 
locs,  petit  cardamome,  fcmcnce  d’ancrh , anis,  de  cha- 
que quatre  fctupulcs  : pulvérilêx  le  tout  cnfcmbic . On 
rcc.amminde  cette  compofition  dans  la  cachexie  froide . 
’Jiimei  St  Chamhert . 

D lA  NUCUM,  f.  m.  {Pharm.)  c’efi  ainfi  qu’on 
appelloit  autrefois  le  rob  de  noix . Vay.  Noix. 

D I A P .A  L M E , f.  m.  ( Pharm.  ) forte  d’emplliic 
aiiili  nommé,  parce  qu’on  y faifoii  entrer  la  décoilioii 
des  feuilles  de  palm'cr,  auxquelles  on  fubililuoii  quel- 
quefois les  feuilles  de  chêne  . On  lui  donne  aulfi  , éc 
avec  r.iifon  , le  nom  à'empUtre  de  Htbarge . 

En  voici  la  compofition.  IL.  de  l’huile  d’olive,  de 
faxange  de  porc , Â de  U litharge  préparée , de  cha- 
que trois  livres:  faites  cuire  le  tout  félon  l'art  avec  u- 
ne  fuiTifanie  quantité  d’eau  commune,  ou  fi  vous  vou- 
Id,  avec  une  fufi'ifan'.e  quantité  d'nnc  déeoélion  de 
feuilles  de  palmier  ou  de  chêne:  quelquefois  on  ajoû- 
tolc  û cet  emplûirc  du  vitriol,  & pour  lors  ou  l’appel - 
loit  cmpiêire  diaealeiteet . 

Le  diapalme  palfe  pour  réfoudre,  ramollir,  déier- 
ger , cicairilèr.  Cet  cmpllltc  éioii  autrefois  fort  uiité; 
mais  depuis  que  l'onguent  de  la  mere  ell  en  vogue  i 
Paris,  on  l’employe  beaucoup  plus  rarement. 

Si  l’on  fait  dilloudic  quatre  parties  de  cet  empUire 
dans  une  partie  d'huile,  on  a la  préparation  nommée 
cerat  de  diapalme,  qu’on  peut  employer  aux  mêmes 
ufages  que  ic  diapalme , St  avec  plus  de  facilité , parce 
qu’il  fc  lailfe  mieiir  étendre . Pey.  E.M  plâtre,  (é) 

D I A P S .VI  E , f.  m.  ( Pharm.  ) nom  que  l’ on 
domte  communément  i toutes  les  poudres  dont  on  fau- 
poudte  le  corps,  fuit  comme  paitums,  ou  autrement. 
Payez  Cataplasme. 

Ce  mot  vient  du  grec , tiaracrm , Infptrgere , irro- 
fer . 

Dl.\PASON,f.  m.  terme  de  la  Mufitjne  gre- 
qne , par  lequel  les  anciens  cxprimoicni  l'intervalle  ou 
la  confonnancc  de  l'oclavc  . Payez  Octave. 

Les  fadeurs  d'inlirumens  de  mulique  nomment  aujour- 
d’hui diapafant , certaines  tables  où  font  marquées  les 
mefurcs 'de  ces  inlliumcns,  éic  de  toutes  leurs  parties. 
Payez  l'article  Diapason.  ( Lnth.  ) 

On  appelle  encore  diapajin,  l'étendue  de  fons  con- 
venable 1 une  voix  ou  ê un  inflruinent . Ainfi  , quand 
une  voix  le  force,  on  dit  qu’elle  fort  de  fon  diapa- 
fan  ; & 1’  on  dit  la  même  chofe  d’un  inllrument  dont 
les  Cordes  font  trop  Uches  ou  trop  tendues  , qui  ne 
rend  que  peu  de  Ibn,  ou  qui  rend  un  fon  defagréa- 
blc,  parce  que  le  ton  en  cil  trop  haut  ou  trop  bas.  (d') 

Diapason,  terme  de  Fandenr  de  elaioet , ell  uit 
inllrument  qui  leur  lêtt  à déterminer  la  grofleur,  l’é- 
paillcur,  St  le  poids  des  cloches  qu'ils  fondent  . On  l'ap- 
pelle autn  /cèelle  eampanaire , braebétte , St  bâtan  de 
'Jateh  . Payez  BrüCHETTE  £ÿ  C LOCHE. 

Diapason,  f.  m.  ( Org.)  celui  dont  les  Fadeurs 
fe  fervent  pour  trouver  les  longueurs  éc  largeurs  des  tu- 
yaux d’orgue,  cil  une  figure  triangulaire  ()ig.  29.,  PI. 
d'org.  ) dont  le  côté  0 , PI  1 1 cil  égal  à la  longueur 
du  plus  grand  tuyau  du  jeu  dont  on  veut  trouver  les 

pro- 


(I)  Dsia  Ici  ElTaii  ilç  l'Aca^ic  Je  Cottoac  Toi».  I.  P.  a.  il  jr  a I Tefflptc  fi  Eirocoi  chez  loot  le  Mon,le  Paye».  On  priii  la  confol- 

une  très.faTaiue  Dmciuiioa  Je  M.  te  Mai^oij  Poleai  loacfaant  ce  | ter,  paif^'cUc  ceolciœc  looie  TeiaJiboa  poiEble.  (O) 
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loporlions , & qui , dans  la  figure , eft  le  bourdon  de 
piés  bouchd,  foiinant  le  i6.  l^oytz  Bourdon  it 
ï pÜ!  toHthi  & Vartidt  JEUX.  La  ligne  yill,  III, 
ell  le  pdrimeire  du  tuyau,  ou  la  circoiil'dccncc , torique 
les  tuyaux  font  cylindriques. 

La  longueur  & la  largeur  du  plus  grand  tuyau  d'un 
jeu  dtant  données,  il  faut  trouver  la  longueur  & la  lar* 
geur  de  tous  les  autres  qui  doivent  être  fcmblables  ; 
pour  cela  fur  les  lignes  0 , yill  te  yill , lit,  qui 
font  enfemble  un  angle  ///,  VIH,  0,  rcâangle  eu 
Vin,  on  ttace  un  lUapafo»  eu  celte  manière.  Un  di- 
vile  la  ligne  0,  VI il,  en  deux  parties  égales  au 
point  IV,  & on  élevé  la  perpendiculaire  IV  ut,  dont 
la  longueur  eft  déterminée  au  point  ut , par  la  rencon- 
tre de  la  ligne  lit , 0 , qui  eu  rhypolhenufe  du  trian- 
gle 0,  Vin,  ni,  auquel  eft  fcmbiable  le  triangle  0, 
JV,  ut,  dont  les  côtés  0,  IV,  & IV,  ut,  homolo- 
gues i ceux  du  grand  triangle  qui  comprennent  l'angle 
droit , font  te  côté  0 , IV  ,\t  longueur  & le  côté  iv, 
ut,  la  largeur  du  tuyau  ut  , qui  mimera  l'oâave  au- 
delfus  du  premier  tuyau,  dont  la  longueur  0,  VIII, 
A la  largeur  VIII,  III,  avolent  été  données,  & qui 
doit  toûjours  être  un  ut.  Pour  trouver  les  autres  inter- 
valles intermédiaires  , il  y a düTérens  moyens  que  nous 
allons  faire  connoiire  luccinâement.  Premièrement  il  faut 
connoître  les  rapports  des  fons  que  l'on  veut  faire  ren- 
dre aux  tuyaux.  Ces  fons  de  notre  fyllème  diatonique, 
font  dans  les  rapports  des  nombres  de  la  table  fuivante . 

S y $ T e'm  e DiATOHiq.ue. 
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11.  .Seconde  majeure. 

8 i 9 
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2.  Seconde  mineure , 

ly  1 lô 

ut  ^ 

Unifibn  ou  fon  fonda- 
mental. 

X i X 

Connoillant  ces  rapports,  il  eft  facile  de  trouver  fur 
la  ligne  0 , VIII,  les  points  ut,  RE,  Ml,  (ÿr.  car 
il  fufiic  de  regarder  les  termes  des  rapports  ci-dcHus, 
comme  les  termes  d'une  fraâion  qui  exprimera  com- 
bien de  parties  de  la  ligne  0,  Vlll,  il  faut  prendre. 

L'antécédent  des  rapports  doit  être  pris  pour  numé- 
rateur, & le  conféquent  des  mêmes  rapports  doit  dire 
piis  pour  dénominateur.  Le  dénominateur  marquera  en 
combien  de  parties  la  ligne  totale  0 , Vlll  doit  être  di- 
vifée , & te  numérateur  combien  on  doit  prendre  de 
ces  parties  en  commençant  â les  compter  pat  l'extrémi- 
té 0 ; ainfi  le  rapport  des  fons  qui  forment  l'oâave  é- 

tant  I à 2 , il  faut  transformer  ce  rapport  en  la  fraélion 

laquelle  fraâion  marque  qu'il  faut  prendre  la  moitié  O , 
ll\  de  la  ligne  0,  PllI , pour  avoir  l'oclave  IV,  nt. 

Le  rapport  du  fon  fondamental  ou  de  \'ut  donné  à 
fa  quinte , eft  2 1 3 , qu'il  faut  ttansfutinu  de  même  en 
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la  fraAion  qui  marque  qu’il  faut  prendre  les  ; 

de  la  ligne  totale  0,  Vlll,  pour  avoir  la  quinte 
fil,  aini)  des  autres.  Les  parties  de  la  ligne  0,  Vlll 
interceptées  entre  le  point  O,  & les  points  l/'Ê,  RÉ', 
Ml , FA , &c.  font  les  longueurs,  & les  lignes  IV , ut, 
Sd!  fil,  Re  re,  it  terminées  par  la  rencontre  de  la  li- 
gne 0 ut,  fil  re,  ni:  font  les  largeurs  des  tuyaux  fem- 
blables  qui  rendront  les  fons  ut,  RE,  AU,  tA,  SOL, 
LA,  SI,  UT,  it  les  demi-tons  intermédiaires  dans  les 
rapports  de  la  table  ci-devant  ^£/.  Ce  qu’il  falloir 
trouver. 

On  trouve  de  même  facilement  la  partition  de  l’o- 
Aave  IV,  II,  en  confidérant  la  ligne  0,  IV,  comme 
la  ligne  totale  qu'il  iaut  divifer  ; en  en  prenant  la  moi- 
tié pour  l’oâave,  on  aura  le  point  Il\  & en  prenant 
des  parties  de  la  ligne  0 , IV , comme  on  a pris  des 
parties  de  la  ligne  0 , Vlll,  on  aura  dans  l'étendue 
de  IV,  II,  des  divilions  qui  termineront  les  longueurs 
des  tuyaux  , qui  rendront  les  fons  dont  on  aura  em- 
ployé les  rapports . Si  on  veut  encore  aïoûier  une  oâa- 
ve , on  ragardera  la  ligne  0,  II,  comme  la  ligne  to- 
tale qu'il  faut  divifer , & de  laquelle  on  prendra  la  moi- 
tié 0,1,  pour  avoir  l'oâave  de  0,  II,  it  on  trou- 
vera les  divilions  de  l'efpace  l.  Il  ; comme  on  a trou- 
vé celle  de  l’efpace  VIII,  IV . Four  une  quatrième  0- 

âave,  on  prendra  rinietvalle  / ~,  en  divifint  la  ligne 
totale  0 , I,  en  deux  parties  égales  au  point  ^ & on 
repartira  cet  efpace  I ~ , comme  on  a reparti  l’efpace 
Vin,  IV . Pour  une  cinquième  oâave,  on  prendra  la 
moitié  de  la  ligne  0 7, en  la  divifant  en  deux  au  point 
& divifant  l’efpace  7 , comme  l’on  a divifé  les  au- 
tres . Pour  une  fixieme , il  faut  prendre  la  moitié  de 
la  ligne  0 7 , & en  général  prendre  toujours  pour  ligne 

totale  U partie  de  la  ligne  0,  Vlll,  qui  reliera  du  côté 
de  0,  & opérer  fur  celle  partie,  comme  un  a opéré 
fur  la  ligne  totale  0 , Vlll . Si  on  veut  trouver  les  o- 
âaves  en  defcendani,  comme,  par  exemple,  l’oâave 
comprilé  entre  le  fciiieme  pié  A le  huitième  pié  , il 
faut  regarder  la  ligne  0,  VIH,  comme  étant  la  moi- 
tié de  la  ligne  0 , XVI,  A pariant  il  faut  ajoOler  i la 
ligne  0,  l'in,  du  côté  VIH,  une  ligne  qui  lui  fuit 
égale;  enforle  que  la  ligne  totale  ait  16  piés,  A faire 
la  partitiou  de  cette  ligne  0,  XVI,  dont  il  n'y  a que 
la  moitié  dans  la  planche,  comme  on  a fait  celle  de 
la  ligne  0 , Vlll.  Si  il  y a ravalement  i l'orgue,  on 
doublera  la  ligne  0,  XVI,  pour  avoir  l'oélave  de  31 
piés,  qui  fera  compris  entre  le  XVI  pié,  A l’exiiémi- 
té  XXXII,  de  la  ligne  0,  XXXII,  que  l’on  repar- 
tira, comme  on  a reparti  la  ligne  0,  Vlll,  A les 
autres . 

Les  tuyaux  conftruits  fur  ces  mefures , feront  fem- 
blables  , à caufe  de  la  fimilitudc  des  triangles  , A en 
tailoii  triplée  inverfe  des  termes  des  rapports;  ils  ren- 
dront des  Ions  qui  feront  dans  les  mêmes  rapports  que 
les  nombres  qu'on  aura  employés  ; ainfi  li  ou  a em- 
ployé les  nombres  qui  expriment  les  rapports  des  in- 
tervalles diatoniques,  ainfi  qu'ils  font  contenus  dans  la 
table  ci-devant , les  tuyaux  rendront  des  fons  qui  fe- 
ront éloignés  du  fon  du  plus  grave  , qui  eft  le  fon 
fondamental  des  mêmes  intervalles.  Autrement  prenex 
les  nombres  fuivans  A , qui  contiennent  le  fyllcme  tem- 
péré, ou  les  nombres  B,  qui  font  la  partition  de  l'o- 
âave en  douze  demi -fons  égaux. 
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Si  on  fait  ufage  des  nombres  A,  il  faut  divifer  la  li- 
gne totale  0,  VIII,  ou  0,  IV.  ou  OU,  fi  c'eil  une 
première,  fécondé,  troilicme  oâave.  en  1620  parties, 
A marquer  les  points  ut,  Slifi,  LA,  fil  SOL, 

Ac. 
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Dighlzed  by  Google 


78+  D I A 

jkc.  vh-i'vii  tes  penies  de  li  lîgtie  Oj  VÏU^  expri- 
indcs  par  ks  noinbres  A de  la  («Pie;  aïoli  le  nombre  8io 
^oi  cil  la  mo-iid  de  i6ao,  fe  irooven  au  milka  de  la 
ligne  totale,  dont  il  l'ulTii  de  divifer  la  Seconde  paitie 
de  8io  loUiu'i  idio  ; poirque  la  prerniete  parue  de  | 
jufqo’i  8lo  cil  a}oûlée  i toutes  les  largeurs;  après  a* 
voir  maïqud  les  points  for  la  ligne  qui  rdpoud  au  nom* 
bre  A de  la  lab’c.  on  mènera  les  verticales  U^s  SOL 
y*/,  RE  r/,  &c.  qui  feront  rencontrées  & letmtoéet 
par  l'b^poihenure  0.  «r./v/,  //,  ///;  ces  lignes  verti* 
cales  font  les  largeurs  des  luytut,  dont  les  Ugoes  0, 
n\  0 SOL^  0 RE,  O f'IIt , fltc.  font  les  lon- 
gueurs . 

Si  on  veut  divifer  l'oâive  qn  doute  demi -tons  é* 
gaux , on  fe  fervira  des  cximbres  U de  la  table,  com- 
me on  s'ed  fetvi  des  nombres  A ; etiforte  que  le  plus 
grand  loo  Ooo,  répond  i IVsirémité  P'III,  delà  li- 
gne 0,  yHf.  & le  plus  petit  fo.  coo , an  milieu  de 
cette  même  ligne. 

l«cs  faéleurs  ont  une  pratiaoe  peu  exaâe  è la  vérité, 
mati  cependant  qu’on  peut  mivre  fans  inconvénient, 
puifque  loilqcc  l’on  taille  les  tnyios  , on  lailTe  loO* 
jours  quelques  pouces  de  longueur  de  plus  qu’il  ne  faut , 
qu’on  réferve  à Aier , locfqve  les  tuyaux  mut  placés , 
& qu'on  les  accorde;  ils  divifent  de  même  que  dans 
les  méthodes  piécédentes  la  l'gne  totale  0,  l'Ul,  en 
deux  pacn\s  égales,  pf’ur  avoir  l'éiendue  y III,  11^, 
qui  répnnd  î une  oâave;  ils  partagent  cnfuiie  cette  par* 
tie  yill,  ly,  en  trois  parties  égaies,  dont  une  SOL, 
jy,  ajoutée  à l’aoite  moitié  0,  /f',  de  la  l^ne  tota- 
le, donne  la  quinte  SOL,  qui  ell  le  feul  intervalle ju- 
fie  de  cette  partition;  enfuite  ils  dirilênt  le  tiers  SOL 
ly,  en  cinq  parties  égales,  pour  avoir  les  quatre  divt- 
fiüfis  /Aifi.  LA,Jtt,  J/;  dt  les  deux  aoties  tiers  y III, 
SOL,  en  fcpl  parties  égales,  ce  qui  donne  les  points 
ml  Rt  mi , k Ml,  FA  fé9f!.  Pat  où  ils  achèvent 
leur  p:iriiiion  qui  n'ell  rien  moins  qu'exiâe,  mais  qu* 
ou  peut  cependant  pratiquer  , en  obrervani  de  donner 
toiijours  aux  tuyaux  plus  de  longueur  qu'il  ne  leur  en 
faut. 

Quoique  nous  tolérions  la  pratique  des  fjâeurs,  il 
faut  erpendanc  ohferver  qu'il  ell  beaucoup  mieux  de 
ne  s'en  p<iini  fervir;  car  quoique  les  tuyaux  fuient  a* 
iretiés  à leur  longueur  en  les  coupant,  lorfqu'on  les 
accorde,  il  n'eft  pis  moins  vrai  qu'ils  ne  font  plus  des 
corps  fcmblablcs,  puit’qo'on  ne  peut  réformer  le  rfropa* 
fou  vicieux  des  grolleurs;  il  cl)  pourtant  requ's  que  les 
tuyaux  akiii  leurs  grolfeurs,  fuivant  le  c’e(l- 

1-dire  qu’ils  Pjicnt  l’emblablcs , pour  qu’ils  rendent  la 
plus  parfaite  harmonie  qu’il  e(l  pofllble.  Ctt  ârtitU  eji 
Je  ^f;W.  Thomas  Çÿ  Goussier. 

DIAPEDESE,  yovet  VAisseAO. 

D I A P E N T E . f.  f.  ( AWt/me  ) nom  que  don- 
noient  les  (itecs  i l'intervalle  de  mulique  , que  nous 
appelions  quinte,  te  qui  ell  la  üxonde  des  confonan- 
ces  . yayet  Cort&O.SANCB,  1kTEIIVALI.BS, 
Q If  I K T E . 

Ce  mot  ell  fonné  de  />« , qui  lîgnilîe  fér , & de  «r*t« , 
riwy,  parce  qu'en  parcourant  cet  intervalle  diatonique- 
ment , on  palfe  p.sr  cinq  dilTérens  font . (,S) 

DIAPENTE',  ( Piarmaeie  ) mot  grec , qui  fet- 
Toit  i dénommer  un  médicament , où  il  enirolt  cinq 
ditTércmea  drogues. 

DIAPHANE,  adj.  terme  de  Pkyfifme . Ce  mot 
fignihe  la  même  chufe  que  trÆmfpmremt  ; c*e(l-i-dire , 
jir»  Jenne  p«Jfmge  i U Inmierf.  Vai'r,  l’eau,  le  ver- 
re , iyfe.  font  des  corps  JiaPbsmet . y^j.  TranSPA- 
KENT.  Ce  mot  cft  formé  de  /<« , pjr , de  mT»*  , je 
parois.  (0) 

DlAPHANriTE',  f.  f.  (Phy/t^me)  e’eft  la 

qualité  d'un  corps  tranfpareTit , ou  ce  qui  le  fait  nom- 
mer tel.  yeyez  Trassparehce. 

Les  Canélient  penfeot  que  ta  diepbanlitf  d’oo  corps 
conliile  dans  la  rectitude  de  fes  potes;  c'ell-i-dirc,  dans 
leur  tliuation  en  ligne  droite. 

M.  Newton  explique  la  diépbnfitl  m un  autre  prin- 
cipe, favoir  par  l’homogénéité  & \t  JtmitariU  qui  ré- 
gné entre  k milieu  qui  remplit  les  pores,  de  la  matière 
du  corps:  alors,  félon  loi,  les  réfraâions,  que  les  ra- 
yons éprouvent  en  traverfani  ks  pores,  c’efl-l-dire,  en 
patTini  d'un  milieu  dans  un  autre  qui  en  diAére  pen,  é- 
tant  petites,  la  marche  du  rayon  n’efl  pas  tellement  in- 
terrompue, qu’il  ne  puille  continuer  Ton  chemin  i-tra- 
vers  le  corps . y^yez  Opacité',  Re'practiok, 

DI  A PHOENIX,  f.  m.  {Pbarm.t^  RUt.  medr^ 
on  appelle  aind  un  certain  éleâuaite , dont  les  dattes  fout 
Ja  baie,  ytyez  Datte. 
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Disphnix  figoi6e/irrr  de  datte! , que  les  Greei  apt 
pcllcat  «m>,  di  k palmier  qui  porte  les  dattes,  «•»(. 

La  delcripiion  que  noos  donuotu  ici,  e(l  celle  d* 
Fernel,  qui,  i peu  de  chofe  près,  a fuivi  celle  de  Mc- 
fué. 

EUâmaire  diapbaenix . Faîtes  cuire  dans  de  l’hydro- 
mel une  luSilante  quauiiié  de  dattes  mondées,  dt  les  a- 
yani  pilées,  palTct-les  i-iravers  un  tamis  de  «in  pour 
en  avo7  la  pulpe,  que  vous  frrei  on  peu  deflécher,  Ij 
elle  étoit  trop  molle;  V pol^i  one  demi-li* 

vrc;  des  penides  récens,  une  demi-livre;  des  amandes* 
douces  mondétx,  trois  onces  dt  demie:  piler  le  tout  en- 
femble  exaâemeni,  pour  bien  incorporer  les  amandes, 
enforte  qu'elles  ne  s’apperçoiveot  point:  a|oûicz-y  miel 
écumé,  deux  livres;  dt  ayant  mis  tout  enfemblc  fur  le 
feu,  dans  une  balline,  on  le  fera  cuire  eu  coaddance 
requife;  après  quoi,  l’ayant  retiré  du  lèu,  de  liiHé  un 
peu  refroidir,  ou  y mêlera  la  poudre  fuivaute:  gin- 

gembre, poivre , macis,  canelle,  feuilles  de  rue  fcchées, 
lemence  de  daucus  de  Crète,  de  feooliil,  de  chaque 
deux  gros  ; lcrbich , quatre  onces  ; diacrede , une  once  de 
demie:  faites  du  tout  une  poudre  fobtîle  qui  fen  incor- 
porée comme  il  a été  dit  ci-deflus,  & l’éleâuaire  fera 
fait . 

Le  diapheeuix  «A  un  puilTanc  purgatif,  au  poids  d’une 
once.  Lémery  remarque,  avec  jade  raifon,  que  les  a- 
mandes  devroicm  dire  bannies  de  cet  éledoaite,  de  que 
le  fucte  commun  pouvoir  être  fubditué  auxpénides.  On 
le  donne  for-tout  dans  le  cas  où  il  faut  fortement  é- 
mouviiir,  comme  dans  i’apopleue,  la  léthargie,  la  pa- 
ralvfic,  l’hydropilie,  k^e.  (b) 

DlAPHOR ETIQUE,  (7%lrapemt.)  fodorîfi- 
que  doux.  y»yez  Sudorifique  Diafho- 
R F SS  . 

Diafiiore'tique  joviAt.  yejez  E'taiw. 

DlAPHORE'ri  qu  e mi  N r'r  A L , ew  A M T I M O I- 
NE  DlAPHOR  a' TiquE.  yayet  Antimoine. 

DIAPHRAGMATIQUE,  ad;.  ( Amat.  ) fe  dit 
des  artères,  des  veines,  dt  des  nerfs  dillribués  dans  toute 
la  fubdancc  du  diaphragme.  On  les  appelle  auffi  pbee‘~ 
mifjte! . yeyez  Diaphragme,  Ije.  (L) 

Di  A PH  R A GM  A r iquB,  xerf,  (Amat.)  le  nerf 
diaphragmaii^me  ed  formé  de  chaque  cAlé  par  des  bran- 
ches de  la  fécondé,  de  la  troilteine,  de  de  la  quatrième 
paire  cervicale:  dans  quelques  fuieii  ü n’en  reçoit  que 
des  deux  dernieres.  Il  defeend  a c6ié  de  la  carotide, 
de  devant  la  portion  antérieure  du  mufcle  fcalene.pour 
entrer  dans  la  poitrine,  en  montant  fous  la  foûclaviere, 
& reçoit  dans  ce  trajet  quelques  filets  de  l’inicrcodal . 
Ce  nerf  marche  enfuite  tout  le  long  du  péricarde,  re- 
couvert de  la  pkvrejurqu'au  dkphragme,  où  il  fe  perd. 

il  faut  obrerrer  qu’il  eroflll  en  approchant  do  dix* 
phragme:  que  celui  du  c&ié  droit  marche  tout  le  long 
de  la  veine  cave;  de  que  le  gauche  accompagne  la  vei* 
ne  diapèriif^maiifme , qu’on  ne  rencontre  que  de  ce  cô- 
té: il  n'eil  pas  inutile  de  remarquer  encore  les  com- 
munications du  nerf  diaphragmatique  avec  le  nerf  in- 
tercoftal , ou  grand  fympaihique,  de  avec  les  plexus  vui- 
Jlns  du  bas-ventre;  enfin,  il  faut  fe  fouvenir  qu'ü  règne 
ici  comme  ailleurs  des  jeux  de  la  nature.  Anide  de 
M.  U Chevalier  DE  JauCOURT. 

Diaphragme,  f.  m.  ( Anat.  ) ii  a la  Cguce 
d'un  cceur  irrégulier;  il  eA  aponévroiique  dans  fon  mi- 
lieu; du  contour  de  ce  cœur  tendineux  partent  des  fi- 
bres murculeufes  qui  vont  fe  terminer  aux  côtes , avec 
les  particularités  fuivautes:  le  paquet  qui  part  de  la  poin- 
te va  s'attacher  au  cartilage  xiphoïde;  les  paquets  qui 
font  à côté  de  celui-là,  ne  fe  touchent  pas;  ils  liiilent 
enir’eux  de  ce  paquet  un  intervalle  vuide  de  fibres  mu- 
fculeules;  les  fibres  fuis  antes,  c'ei)-i-dire  tous  les  ra- 
yons mui'culcux,  vont  s’attacher  aux  côtes;  pour  l’é- 
rhancinre  qui  ell  il  la  bafe  do  cceur,  plulîeurs  des  ban- 
des rayonnées  qui  en  panent,  fe  réuiiilTent  de  chaque 
côté  en  une,  ô:  fe  terminent  par  une  queue  icndineu- 
fê  ; on  nomme  ces  deux  bandes  lei  pîliert  dm  diaphra- 
gme', mais  étant  arrivés  i tro^s  doigts  de  leur  origine, 
le  pilier  droit  envoyé  un  fàifceau  de  fibres  qui  vont  fc 
réunir  au  pilier  gauche,  dt  de  même  le  pilier  gauche  don- 
ne des  fibres  au  pilkr  droit:  cet  deux  piliers  fe  ernirem 
alolt  alicrruuivcmem  plofieurt  fois,  & après  ces  divers 
croilcmens,  ils  continuent  leur  route  fur  les  vertèbres 
en  forme  de  cône,  dt  vont  fc  réunir  i des  tendons  qui 
font  d’une  longueur  inégale,  & qui  s’implantent  fur  les 
vertebres . 

Le  diaphragme  refTemble  â une  voûte  coupée  obli- 
quement i les  parties  latérales  de  cette  voâte  (ont  con- 
caves; elles  fe  colent  toùjours  aux  ailes  des  poûmons 
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qa’ellcs  fuivent  dans  unis  leurs  mouvemens  j leur  eon- 
cavitd  n'ell  point  torm^e  par  les  vilnrcs  de  l'abdomefi  : 
comme  il  n*y  a puim  d'air  entre  le  poumon  de  Je  Àlâ' 
f brmf^mt,  iU  fooi  unis  diroîtemeni , & l'un  e(t  obligé  de 
Suivre  l'autre  dans  mus  les  miuvemeru.  .Si  on  en  dou- 
te, on  n'a  qu'à  percer  le  ^ l'air  qui  entrera 

par  cette  ouverture  atüiillera  d'abord  cette  cloifon  vod- 
Idc. 

Les  piliers  ne  paroUIent  pas  aulTî  concaves  que  les 
poches  latérales;  ils  s'attachent  en-haut  au  médiallin,de 
même  qu'une  portion  alTca  large  du  centre  nerveux  : il 
n'ed  donc  pas  pulTiblc  que  la  partie  moyenne  du  dii' 
fhragme  dcfccnd  dans  l’inrptraiion . 

La  partie  fupéricurc  des  piliers  Te  vodie,  & ils  reçoi- 
vent l'oerophage  dans  l'erpace  qu'ils  laiirent  entr'cui  de- 
puis leur  origine  juCqu'au  CToifement  des  fibres.  Si  de 
chaque  cAié  les  nbres  des  piliers  dcfccndoient  en  ligne 
droite,  leur  aâion  n'eût  rien  produit  fur  roeCophige,  el- 
les ti'aurokni  pû  le  prclTer  en  Te  raccoorcillani  : deux 
lignes  droites  tirées  par  les  extrémités  ne  prcllent  po^nt 
ce  qui  eft  i leurs  cAiés:  de  plus,  le  haut  des  piliers  dl 
immobile  ; il  ne  peut  donc  être  tiré  en»bas:  par  conl'é- 
quent , (î  les  fibres  des  piliers  derceiiJoirni  en  ligne  droi- 
te, ils  n'auroient  point  d'aâîun  fur  l'rcrophagc;  mais  les 
fibres  des  piliers  le  croîrenc  i leur  ni'irance,  enluite  el- 
les (ê  cruilêni  par  une  direél'on  contraire  au-delious  de 
i'arophsge:  ce  tuyau  cil  donc  entre  les  ribtes  qui  l'é- 
tranglent, pour  linfi  dire:  le  croifement  d»  nbres  don- 
ne dune  à l'arfophagc  une  efpece  de  CphoiéUT 

Il  falloit  que  la  partk  m»yeni>e  du  tlidf>iragme  Tût 
fixe;  la  policiott  du  eaur  dcmandoii  on  rafii\*n  qui  ne 
fût  pas  expofé  i des  fecouircs  contrniielles  ; au.|]  ces  ac* 
taches  au  inédiallin  adermilTeni-elles  le  centre  rierveux  : 
il  o’y  a donc  que  les  paiiics  latérales  puüértcures  qui 
foient  en  mouvement;  ce  foni  les  voûtes  formées  pu 
les  parties  latérales,  qui  s'appiaiitTcnc  ût  fe  courbent  at- 
tcrnaiivcmeiii;  le  fond  de  ce*  deux  v<»ûtei  defeend, 
quand  les  fibres  mofculeores  font  en  contraction;  il  mon- 
te quand  les  ailes  du  poomoo  l'entraiaent:  l’air  ne  pou- 
vant s'intinner  entre  le  poumon  dt  le  Jtd^iragmt,  les 
colle  ioû|Ours  de  telle  manière  qu'il  n'y  a potm  d'efpa- 
ce  entre  ce  mufek  tt  la  bal'e  du  poumon. 

Les  poches  ou  les  vm'iies  latérales  du  J$<tpbrdgmt  font 
deux  des  principaux  inllcumens  de  li  rclpiration;  mais 
voyons  li  le  didfbrsgmt  cil  d'une  nécefitté  abfolue  dans 
l'infp'raiion . 

Dès  que  les  cAtes  fe  lèveront  par  Taflion  des  mu- 
fcles  inti-rcollaui , il  el)  certain  que  t'snlV’ratiou  fe  fera; 
or  les  eûtes  peuvent  s'écarter  fans  le  (êeours  du  dia- 
fhragmt  : il  ell  donc  évident  qu’il  n'ell  pa*  abloium  nt 
Oéccllaiic  pour  ritirpiratiou,  aulfi  trouve-t-on  de*  dim- 
fhragmet  collés  au  foie,  fit  de*  animaux,  comme  la 
taupe,  lefqoels  o-it  le  diafbrâgmt  mnnoia'K'ux.  £i  en- 
fin les  fierit  diaphragmatiques  étant  cixipé*  dan*  uu  chien, 
i'inTpiniton  marche  à-peu-près  comme  anparavint. 

Quoique  le  poumon  puilfe  abloluriKni  fc  gonilcr  fans 
que  le  diaphragme  y contribue,  U faut  avouer  que  ce 
mufcle  aide  les  inufeles  imercoltaox . Si  ces  inurcie*  ten- 
dent à écarter  les  cAiâ  des  poumons,  la  contraâion  du 
diaphragme  tend  i écarter  de  la  partie  inférieure  du  p<sa- 
mon,  la  convexité  des  poches  de  ce  mufcle.  Il  le  for- 
mcroii  donc  un  double  voide,  li  le  poumon  ese  fc  rcm- 
plifToii  d'air;  l’un  de  cct  vuidet  ferott  à côté  ût  l'autre 
au  bat  des  poumons;  mais  le  mouvement  des  cAies  ûc 
du  diaphragme  donne  au  poumon  la  facilité  de  fc  gon- 
fler des  deux  côtés,  car  il  s'étend  vers  les  côtes  Ût  vers 
rablomcn. 

En  même  lems  que  le  diaphragme  favorîfe  l'inlp'ra- 
tion,  il  aaroîi  y apponcr  quelqu'obllacle;  car  l'inlpira- 
tion  fc  wrme  en  partie  par  l'écartement  des  côtes:  or 
le  diaphragme  par  Ion  aâion  s'oppofe  è cet  écaricmem  , 
MÎfque  les  fibres  mulculcufes  ne  peuvent  fe  laccourcir 
fans  tirer  vers  le  centre  nerveux  les  côte»  auxquelles  el- 
les font  stuchées:  l’expérience  confirme  cette  rerra- 
âion.  Quand  on  coupe  les  nerfs  diaphragmatiques,  les 
côtes  inîeTieores  le  >ettent  extraoedinairement  en-dchins; 
de-li  il  s'enfuit  que  Tiâmii  do  diaphragme  ell  double  : 
elle  applan't  les  concavités  de  ce  mufcle,  ûc  elle  retient 
les  côtes  qui  (èrnient  trop  emportées  eo-dchors  par  les 
mufclei  infpirateurs . 

On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  que  le  diaphragme 
ne  foit  un  mufcle  irtfpiratcur , mais  on  ne  peut  prouver 
qu'il  el)  infpiraieur  & expiratenr  ; car  dans  l'iiirpiration 
les  fibres  antérieures  ne  s'afTailTent  pas  comme  les  poches 
latérales,  leur  polition  en  eft  une  preuve,  elles  font 
prefque  droites  ; de  plus  elles  font  attachées  à des  points 
fixes  par  le  médiailia  : il  eft  doue  impolTible  qu'elles  ea- 
7»«<  /r; 
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(rainent  ces  points  vers  les  côtes:  ce  fera  donc  ces  cô- 
tes qui  feront  portées  vers  ces  points  fixes  par  la  ccm- 
tradioo  de  ces  fibres:  donc  clics  peuvent  fervir  à l’ex- 
piration . 

L'aâion  do  diaphragme  a paru  difficile  à expliquer; 
mais  après  ce  que  nous  avons  dît , rien  ne  peut  obicur- 
cir  cette  aâion:  cependant  s'il  rclioit  quelque  difficulté, 
voici  un  eiemple  qui  tera  voir  ce  que  lait  cette  cloifon 
dans  la  tefpiracion . 

Prenez  on  vailleao  de  vene  qui  n’ui  pas  de  fond, 
ûc  dont  rouvercurc  foie  étroite:  inllnoex  un  tuyau  à l'o- 
rifice d'onc  vetlie,  que  vous  y airacherez  élio:iement: 
mececz  cette  veffie  dam  le  vallfeau  de  verre,  de  telle 
maniéré  que  l«  tuyau  pafte  par  l'otifice  : fermez  exiâe- 
metu  l'cfpacc  qui  fc  tniuvcra  entre  le  tuyau  ût  les  pa- 
rois de  l’orifice  du  vailTeau:  alots  prenez  une  membra- 
ne dont  vous  fermerez  le  fond  de  ce  vailFcau,  de  telle 
maniéré  qu'elle  foit  lâche,  ûc  qu'elle  foii  eisfoncée  en- 
dedans:  quand  vous  l'aurez  attachée  aux  bords,  tirez 
le  fond  avec  un  fil  en-dehors,  Ûc  vous  verrez  que  la 
véiicule  fc  gonflera.  Voilà  ta  véritable  aâ'on  du  dia- 
phragme^  qui,  lorCqu'il  ell  tiré  vers  l'abdomen,  donne 
lieu  à l'air  dégonfler  les  vélicules  pulmonaires.  ;!/■  Se- 
nac,  ejfais  de  Phsf. 

Quelques  aoteort  ont  avancé  fans  fondement  que  le 
diaphragme  n'étoj  pis  néceiriire  F^r  la  tclpitation. 
Nous  avons  vfl  plus  haut  le  contraire. 

Ortobdius  prétend  que  les  muuremcns  du  diaphragma 
dépendent  du  ctcur;  mais  II  eft  certain  que  l.-s  mnuve- 
meus  du  cœur  ûc  du  diaphragme  ne  fe  font  pas  en  mê- 
me ums . ( L) 

OIAPHORESE,  f.  f.  terme  de  Afe- 

detme,  qui  lignifie  en  général  louie  évacuainsn  qui  peut 
fe  faire  par  l'habitude  du  corps  humain,  c'eft-à-dire  par 
cous  les  pores , tant  de  la  peau  que  de  la  furfacc  des 
parties  internes  etpoféea  au  coniaâ  de  l’air , ût  autres 
qui  n’y  font  pas  espofées;  ainlî  il  comprend  toute  forte 
de  tranfpiratioD , foit  celle  qui  fc  fait  fous  forme  infen- 
fible , foit  celle  qui  fe  fait  fou*  forme  fenlîble,  au  mo- 
yen derquelles  ta  plus  grande  partie  de  l'humeur  lixiviclle 
elt  (épatée  du  fang  & des  autres  fluides;  ûc  l'cxcréikm 
s'en  fart  hors  du  corps,  comme  d'une  matière  qui  eft 
réellemeni  cxcrémentûrelle,  ûc  qui  ne  pourroit  pas  relier 
mû:ée  avec  la  milfe  des  humeurs  fans  la  vicier,  ût  dé- 
ranger en  conféquence  notablement  les  fonâ'otts. 

Ainli  on  appelle  di.iphorftifaei,  les  retnedes  propres 
l rétablir  la  tranrp'ratiun  dans  fi>n  état  naturel,  lorlqu* 
elle  ill  diminuée  ou  fupprimée.  On  appelle  aulfi  fada» 
rififmei  CCS  mêmes  remedes,  lorfqu’ils  ont  plus  pstcicu- 
licrctnem  la  propriété  de  rendre  la  tranfpiration  Icniible 
ûc  abondante,  fclon  qu'il  eft  nécetfaire  dans  certains  cas. 

.Sutiontriquc  , (ÿ  fur-t»mt  Sueua  ÿ 

THAMSPIRAriON.  (<f) 

DIAI^HTORE,  f.  f.  ( Medeeime)  de 

ttrrtmpre,  lignifie  en  général  toute  lune  de 

lialien,  de  lotit  afftH.  Hh.  tt.  employé  ce  terme  pour 
exr'iiTirt  celle  des  aiimcns  dans  l’eftomac. 

DtK-ihoave  dans  ù path»ltgiey  appelle  diaphtare  r.fp,. 
ce  de  corruption  des  alimens,  qui  eft  une  fuite  de  leur 
dilpoiitinn  naïuteile,  comme  lorfque  le  pain,  le  lait, 
s'a'giiircnt  dans  ce  vifcerc. 

Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  dans  plufrcors  cndroîia 
de  fes  ouvrages,  ût  entr'aucrei  dans  le  liv.  I.  de  mar- 
hit  malieram , pour  fignificr  la  earraptiom  du  fœtus  dans 
la  miiticc,  ût  l'avortemeat . frayez  Corruptiom, 
Pourriture,  Foetus,  Avorte xient. 
(<^) 

DIAPRE*,  adj.  terme  deBlafom,  qui  (c  dit  dei 
fafccs,  paux  ût  autres  bigarrées  de  dilférentes  couleurs . 
Ducange  dit  que  le  mol  diapré  vient  du  laii.t  diafpmm^ 
qui  éioit  unè  pièce  d'éioffe  précîeufe  ût  de  broderie , donc 
le  nom  s'eft  étendu  à tout  ce  qui  eft  diverfifié  de  coa- 
leurs  . 

Mafcarel  en  Normandie,  d'argent  à la  fafee  d'afur, 
diaprée  d'ui)  aigle  ût  de  deux  lions  enfermés  dans  des 
celles  d'or,  accompagnée  de  trois  rnfes  de  gueules. 

D tri  P RU  NU  M oa  DI  Â P RU  N,  f.  m. 
( Pbarm.  Mat.  méd.  ) Le  diapruaum  ell  un  éicâuaire 
donc  les  pruneiux  font  la  bafe:  1rs  Apoticaires  en  ont 
dans  leurs  boutiques  de  deux  fortes;  l'un  connu  ftsus  le 
nom  de  diapram  /impie,  & l'autre  (nuLlc  nom  àt  dia- 
prum  purgatif,  diapramam  faUtivum.  ha  premier  ell 
peu  eu  nuge,  ou  plAtAt  on  n«  s'en  (ett  que  pour  faire 
le  fécond  ■ La  deforiptioo  que  000s  allons  donner  de 
GggSg  Pua 
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l'un  & de  l'autTC,  eft  titde  de  U Pharmïcopde  d’Aus* 
Ixnitg,  de  Zwciter. 

Eteûuairt  Maprun  fimpU . If . De  I»  pulpe  de  pru- 
neau cuire  dans  un  »afe  de  rctrc  vetnind  en  conlillcncc 
require,  deux  livres;  du  fucrc  blauc  une  livre:  niêlei 
le  mut  enfcmble , & fur  un  petit  feu  réduifcz-le  luus  la 
futmc  d’un  dicfluaire. 

F.lt^hiiiirt  JiapmH  pKr/^atif . If.  De  l'dlcfluaire  dia- 
prttit  Jtmplc,  que  nous  venons  de  ddcrire,  douze  on- 
ces ; & lorlqu'il  cil  encore  un  peu  chaud , mèlez-y  c- 
zajlcment  de  la  fcanimonde  exaâcmeut  pulvdrifce,  u- 
ne  demi-once,  & l'.dlcâuaire  fera  lait. 

Cet  dleâoaire  eft  un  purgatif  aflez  fort,  fur-tout  à 
la  dofe  d’une  once , qui  contient  un  fcrupule  de  featn- 
monde  , qui  ne  paroîr  cependant  pas  agir  dans  ce  mi- 
lange  avec  la  mime  énergie  que  lorfqu'on  la  preferit 
(ëule  ; ainfl  la  pulpe  de  pruneaux  peut  être  regardée 
comme  corrigeant  véritablement  ce  purgatif  violent . f'e- 
vrs  Scammose'p. , Correctif. 

DI  ARBEK,  DIARBEK1R,(le)  Cé»g.  m„d. 
{ÿ  d»e.  c’cll  la  Méfopotamie  des  anciens;  elle  ell  lï- 
tuée  entre  le  Tigre  & l’Euphrate,  dans  la  Turquie  a- 
liatique:  elle  a pour  capitale  une  ville  nommée  Diar- 
Itk,  Diarétkir,  & Amed,  fur  le  Tigre,  Long.  jT.  qy. 
Ut.  3<5.  <8. 

Dl  A R R H E’E , f.  m.  «»•  t»  à per- 

fliiendo , ( AltdetÎHe  ) genre  de  maladie  qu’Hippocrate 
& Galien  déllgnent  fouvent  fous  le  nom  de  & 

Î[ui  el)  appellée  en  latin  dUrrbtca , ahi  profluvium , & , 
elon  Celle  fluxut  vemtrii , Aux  de  ventre,  ligniAe  en 

?énéral  toute  forte  de  drjehion  de  matière  liquide,  plus 
réqueote  que  dans  l’état  naturel . 

Si  la  déjcêlion  cil  accompagnée  de  cours  de  ven- 
tre & de  douleur,  on  a coûtume  de  la  nommer  dyf- 
ftmtrit  ; A les  alimens  font  rendus  par  la  voie  des 
excrétions  fécales , fans  avoir  prefqu’éprouvé  aucune  al- 
tération, on  nomme  cette  efpece  de  diarrhée,  lientt- 
rie . L’atTcâion  exiiaque  en  ell  une  autre  efpece , dans 
laquelle  on  rend  avec  les  excrémens  une  partie  nota- 
ble du  chyle,  qui  auroit  dfl  palier  dans  les  veines  la- 
élécs,  fsfr.  Foy.  Dissenterie,  Lienterie, 
fs’r. 

Prefque  toutes  les  humeurs  du  corps  humain  peuvent 
être  portées  par  leurs  vailfeaux  dans  le  canal  des  in- 
tellins,  comme  la  mucolité  des  naiincs,  de  la  bouche, 
du  golier,  de  l’ccfophagc,  de  l'ellomac  , & de  tout 
les  boyaux  ; la  falive , le  foc  gallriqoe  , pancréatique , 
intellirul;  la  bile  hépatique  & cyllique,  la  lymphe,  le 
fang  des  vailTeauz  mefeniériques,  tfr. 

La  matière  de  la  diarrb/e  peut  donc  être  de  diAéren- 
te  nature,  félon  fes  diAférentes  caufes;  mais  il  eA  re- 
çA  parmi  les  Médecins,  que  l’on  entend  par  le  mot 
diarrhée  fpécialcment  pris , une  fréquente  évacuation  par 
les  felles,  d’une  matière  tenue,  Aeicoreufe,  purulente, 
iânieufe,  aqoeufe,  mutjueufe,  piiuiteufe,  glutineufe,  a- 
elipeulê,  écumeufe , biheufe  , atrabilaire  qui  tient  plus 
ou  moins  de  l’une  de  ces  qualités  mêlées  ou  dillinâes, 
& plus  ou  moins  lcres,  qui  vient  des  intcllins  immé- 
diatement, & qui  fort  quelquefois  avec  les  exciémens, 
& quelquefois  feule:  elle  ell  fouvent  accompagnée  de 
tranchées,  mais  non  pat  eneniiellcmcnt . 

Il  fe  préicnte  trois  chofes  fur-tout  i conlidérer  avec 
attention  dans  les  diarrb/et  , pour  parvenir  1 en  bien 
connoître  la  nature,  à juger  quel  en  fera  l’évenemeot, 
& à failir  les  indications  convenables  pour  la  curation . 
Elles  conlîAent  à bien  dillinguer;  les  diAérentes  ma- 
tieics  de  l’évacuation  ; Tes  divetfes  parties  du  corps 
qui  les  foorniAent;  & 3°  les  caufes  qui  font  qu’elles 
le  ramaAent  dans  les  intcAins  en  plus  grande  quantité 
que  dans  l'état  naturel,  & qu'elles  fortent  enfuite  par 
la  voie  des  felles. 

I.  La  mucoAté  , cette  humeur  lente , épaîAe  , qui 
cA  fufceptibic  de  fe  durcir,  comme  du  tuf,  en  fc  def- 
fechant,  êit  de  fe  liquéAcr  de  nouveau  par  la  macération 
dans  l’eau  ; qui  fert  à enduire  la  membrane  des  narines 
& de  toutes  les  premières  voies,  peut  fournir  la  matière 
de  la  diarrhée  muqueufe,  li  elle  vient  i fe  ramaAer 
en  plus  grande  abondance  qu’à  l’ordinaire, en  fc  détachant 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  des  furfaccs  qu'elle  doit 
lubtiAcr  ; s’il  s’en  fépare  davantage,  comme  dans  le 
catharre,  qui  peut  aAeâer  les  entrailles  , enforte  qu’il 
s’y  potte_  une  plus  grande  quantité  de  cette  humeur, 
comme  il  arrive  aux  narines,  où  il  s’en  fait  une  co- 
pieufe  excrétion  dans  cette  même  maladie,  il  s’en  é- 
vacue  de  même  beaucoup  par  l’anus  ; ce  qui  éublit  le 
cours  de  ventre  , auquel  peut  également  donner  lieu 
cette  même  humeur  muqueufe  viciée  devenue  trop  «- 
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bondante  par  la  glutinoAté  dominante  des  liquides,  & 
changée  en  une  matière  piiuiteulè,  vitrée,  tranfparcntc, 
& tremblante  comme  de  la  gelée. 

La  lâlive  & les  diA'érens  focs  digeAifs  de  nature  lym- 
phatique, la  bile  hépatique,  lorfqu’elle  cA  bien  délayée, 
peuvent  auAi  fournir  la  matière  du  cours  de  ventre,  A 
toutes  ces  humeurs  excrémeniitielles  ne  font  pas  abfor- 
bées  dans  le  canal  intcAinal , pour  être  remèlées  avec 
le  fang  ; & comme  il  s’en  fépare  une  grande  quantité 
dans  toute  l’étendue  des  premières  voies , il  s’en  peut 
tamaAer  aAei  pour  une  évacuation  fréquente  & copieu- 
fe,  qui  prive  le  corps  de  beaucoup  de  bons  fluides,  & 
Mut  occalionner  dans  la  fuite  des  obAruâions,  la  foi- 
blcflé , l’atrophie , parce  que  les  humeurs  groAieres  per- 
dent leur  véhicule;  parce  que  les  alimens  ne  pouvant 
pas  fournir  de  quoi  réparer  cette  perte , les  fecrétions 
des  liquides  qui  fervent  à la  digeltion,  fe  font  impar- 
laitement;  le  chyle  ell  mal  travaillé,  le  fuc  nerveux, 
la  lymphe  nourricière,  manquent,  d’où  fuivent  les  ef- 
fets mentionnés. 

La  féroAté  du  fang  épanchée  dans  quelque  cavité, 
étant  repompée  par  les  veines  , peut  être  portée  dans 
le  canal  jrinteAinal,  par  analogie  avec  les  diAérentes  fe- 
crétions qui  s’y  font , & fournir  la  matière  d’une  diar~ 
rbée  aqoeufe,  fétenfe,  comme  on  le  voit  fouvent  dans 
les  hydropiques,  d’une  maniéré  falutaire,  félon  que  l’a 
obfervé  Hippocrate  dans  fes  préaetioxi  de  eet, 

La  bile  cyAique,  li  elle  vient  à contraâcr  trop  d’I- 
creté , irrite  fortement  les  boyaux  dans  lefquels  elle 
coule  continuellement:  elle  les  excite  à de  fortes  con- 
traâions,  qui  rcAcrrent  les  oriAces  des  valAcaux  ab- 
forbans , enforte  qu’elle  ell  pouAée  tout  le  long  des  in- 
teAins  avec  vélocité,  lufqu’à  ce  ou’elle  foit  paivenue  à 
leur  extrémité,  pour  être  challée  hors  du  corps,  ce  qui 
conllitue  le  plus  fouvent  la  caufe  de  la  diarrhée,  & en 
fournit  la  matière,  qui  ell  de  diflérente  nature,  félon 
que  la  bile  cA  elle-même  diA'éremment  viciée  ; d’où 
les  déjeêlions  font  de  diAérente  couleur,  comme  jau- 
nes, vertes,  noires,  isfe.  f'oyez  Bile. 

Des  abcès  rompus,  verfés  dans  les  premières  voies, 
ou  dans  des  parties  qui  y communiquent  ; de  petits  ul- 
cérés qui  y ont  leur  écoulement  ^ peuvent  fournir  la 
matière  d'une  diarrhée  purulente  lanieufe. 

La  grailfc  rendue  plus  fluide  que  dans  l’état  naturel , 
|»r  la  chaleur  de  la  lievre  ou  par  les  caufes  de  la  con- 
fomption  , venant  à être  mêlée  dans  la  mafle  des  hu- 
meurs, peut  être  portée  par  les  lois  des  lècrétions  dans 
les  colatoires  inteUinaux , & y établir  une  diarrhée  adi- 
peufe. 

Les  matières  morbifiques,  de  quelque  nature  qu’elles 
foictit,  peuvent  auAi,  ou  par  leur  abondance  ou  par 
leur  coèlion,  avoir  les  difpolit'ons  néceAaircs  pour  être 
portées  de  toutes  les  parties  du  corps  par  les  difl'eren- 
tes  voies  qui  conduilent  aux  boyaux  & y former  u- 
ne  diarrhée  fymptomaiique  ou  cnlique. 

11.  Les  narines  ont  une  libre  communication  avec  le 
golier,  auAi-bien  que  la  bouche;  celui-ci  avec  l’ccfo- 
phage,  l’ellomac  & toute  la  fuite  des  boyaux;  ainii  la 
mucolité  peut  être  portée  des  narines  dans  les  intcllins. 
Le  fang  même  avalé  pendant  le  fommcil,  peut  de  cet 
cavités  fupérieures  être  rendu  par  les  felles , de  en  im- 
poler  pour  un  flux  de  fang.  La  mucolité  futabondinte 
dans  le  turyfa,  ou  catarrhe  de  la  membrane  pituitaire 
{voyez  C o\TS.A)i  la  matière  des  crachats  dans  le  ca- 
tarrhe des  poumons,  peuvent  aufli,  étant  avalées,  par- 
courir le  canal  intcAinal,  de  fottir  par  l’anus. 

La  communication  do  foie  avec  les  boyaux,  eA  dou- 
blement établie  par  le  canal  hépatique  de  cyllique , cel- 
le du  pancréas  par  le  pancréatique.  Les  injcâions  a- 
natomiques  ont  démontré  aufli  que  la  veine-porte  de 
les  artères  méfentériques  ont  des  rameaux  par  lefquels 
ils  communiquent  avec  la  cavité  intellinale,  de  que  les 
humeurs  peuvent  être  portées  par  cette  voie  en  très- 
grande  abondance,  parce  qu’ils  font  très-nombreux,  de 
que  leurs  orifices  dans  les  boyaux  font  tellement  fufee- 
ptibles  de  le  laiAcr  dilater,  qu’ils  ttanfmettent  même 
de  la  cite,  comme  l’a  obfervé  Ruyfch,  dt  comme  M. 
Wanfwicten  dit  l’avoir  vû  lui -même,  fans  qu’il  fût 
fait  aucune  SMolence  à leurs  tuniques.  St  le  cours  des 
humeurs  n’eA  pas  libre  dans  la  veine-porte  ou  dans  les 
arteres  méfentériques , elles  peuvent  refluer  par  ces  ra- 
meaux, de  par  un  mouvement  rétrograde  fe  porter  dans  la 
cavité  des  boyaux  en  allez  grande  quantité  pour  don- 
ner lieu  à une  diarrhée  lymphatique. 

Si  ces  vaiAeaux  de  eous  autres  colatoires  des  inte- 
Ains  font  relâchés  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  de 
manière  à diminuer  confidérabicment  la  rélîAance  qu* 
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lu  doireat  ofTrlf  à recevoir  aiie  plos  ^rtode  qnantiid 
de  duides  que  dit»  IVut  natorel , ou  que  l'effuii  de« 
humeurs  (<  |M>ric  vers  ces  coadtiits,  citforce  qu’il  te  taf* 
lè  mie  ddrivaiion  des  autres  parties  vers  cellc>lj  ; il  s'em 
fuit  qu’il  y eti  lera  porte'  de  luoics  les  parties  du  corps, 
même  des  plus  dio^ndes,  félon  qu’il  a cid  dit  ci)  parlant 
du  diabètes,  vy.  Diabites,  & qu'il  fera  cipliqud 
i VartttU  Fluxion.  C'cll  a'Olî  que  Tufage  des  pur* 
i;aiils  trop  rdpetds  peut  dpnifer  entièrement  le  corps,  tout 
comme  les  iiwrhétt  xtop  loDg-ieiru  commuas,  parce 
que  l'clfel  des  purgatifs  peut  être  regardé  comme  uneidier- 
rh^e  attihciclk;  ; aitiG  il  doit  j avoir  de  l’analogie  entre  les 
fu'ics  de  l'une  & celles  de  l'auire.  On  voit  quelque* 
fois  dans  le  tb«Ura  mtrbut^  qo'il  fe  fait  nue  li  gran- 
de dvacustinn  d’humeots  en  irès'pra  de  tems,  que  les 
malades  en  font  prcfqu'dpuilds ; ils  font  H pMcS,  fi 
changes,  li  almtos  par  le  vrm'flemem  & les  ddjc' 
âiom,  qu’ils  font  meconnoiflables  ; tellement  que  les 
hurreurs  dUTouces  cr'mme  par  l'effet  d’un  poifon , fe 
poiteoi  arec  facilitd  de  toutes  les  parties  do  corps  vers 
les  caviie's  des  premières  voies. 

Jil.  Après  avoir  csp«<fd  fommairement  quelle  eft  U 
nature  & la  diverliid  de  la  miticre  de  la  ài»rtkéty  & 
quelles  font  les  partiel  d'nù  elles  peuvent  lé  porter 
dans  k canal  intellioal,  l'ordre  indiqud  conduit  à exa- 
miner qaelles  font  les  caufes  de  cette  maladie  : on  peut 
les  diflinguer  en  trois  dalîes  géndraies,  qui  compcciincnc 
chacune  de  grandes  variétés. 

La  première  a Ikn  lorfqae  les  humeurs  font  déter- 
minées i fe  potier  vers  la  cavité  des  entrailles  en  plus 
grande  abondance  que  dans  l'éut  naiurcl,  & qu’elles 
ne  font  pas  pompées  par  ks  pores  des  inieftii>s,  dont 
l’aâron  n'ell  pas  aflei  forte  pour  les  appliquer  aux  vaif* 
féaux  abforbsns  , de  maniéré  i les  y k'te  pénétrer . A- 
iors  les  matières  conicnnei  dans  le  canal  inteiliiial,  lé 
portent  par  la  continuation  du  mouvement  périlialiique 
fubliliatn,  quoiqu'afioibli,  & pat  la  preflion  des  orga- 
nes de  la  rclÿiration,  vers  l'endroii  où  il  y a le  moins 
de  réliftance  , c'ell-s-dirc  vers  l’cttrémiié  de  ce  ca- 
nal, pour  être  évacuées  hors  du  eotp»  : dins  ce  cas  les 
i'quidés  pris  par  la  bouche,  ks  différens  focs  digcllifs, 
s’écoulent  par  l'anus;  tt  les  al'mens  même  qui  n’oot 
pas  éprouvé  l'aâion  des  paillaticci  digellives,  fortent 
aulTi  par  la  même  voie  prei'que  fans  changcmenl  , & 
quelqueioô  fam  que  les  malades  l’en  apperçoivent  ; 
ce  qui  ell  on  iiès-manvais  ligne,  lélots  Hippociare  dans 
les  Ceayeer.  Telle  efl  l'efpece  de  diarrhée  qu'on  ap- 
pelle hemUrie. 

Si  raâ'on  des  intedins  n’cft  pas  lî  fort  diminuée,  & 
fi  l'évacuation  de  tmitra  ces  matières  ne  fe  tait  qu'en 
partie , alors  les  alimens  Tint  plus  retenus , moins  jn)* 
partaiiemcnt  digérés  : il  en  ell  ttwrni  une  patiic  au  làng 
par  la  voie  des  veines  Uâées  ; mais  moins  cette  partie 
cil  conlîdétable  tefptâ  stmeia  i la  qi'ai-mé,  mrsins  il 
fe  fait  de  rélôrbtion  oes  fuc«  dlgelFfs;  plus  il  lé  pr>r- 
te  de  ces  maiiercs  vers  l'etitém’té  des  hiieflins,  plus 
les  dejeâions  Ibnt  fréquentes,  ainfi,  p«>ur  parler  le  lan- 
gage des  ancietss,  moins  <1  y a de  force  rerentricc  dans 
les  iniellins,  plus  la  diarrhée  ell  conlidérable . 

La  fecoude  clafle  générale  des  caufet  de  la  diar- 
rkie,  comprend  tous  («i  cas  dans  UTquels  le  mouve* 
ment  périllaltique  des  intedins  ell  lellemcnt  augmenté, 
que  ica  matières  contenues  loot  portées  avec  trop  de 
rapidité  pour  pouvoir  être  appliquées  i l’orifice  des  vaif- 
féaux  abforbant  de  maniéré  à y pénétrer:  elles  font  par 
fonréqueni  déterminées  vers  l'exirémité  du  canal,  de  y 
fourniircnt  la  matière  des  fréquentes  déjeâioos,  qui  con* 
Il 'tuent  la  diarrhée.  Si  les  alimerii  même  ne  s'atrê- 
leni  pat  iflét  dans  les  boyaux  pour  y être  digérés , ils 
font  également  évacués  par  la  même  caufe,  fans  ê* 
tre  changés;  d'où  une  liemetie  d'une  autre  elpeee , 
en  égard  à la  caufe,  que  celle  dont  il  a été  fait  meniiou 
ci-dcllus.  Mais  fi  le  mouvement  n’ed  pas  fi  prompt,  dt 
qu’ils  foient  alTei  retenus  pour  être  digérés  en  partie,  il 
en  réfulie  une  diarrhée  fimple . L’effet  des  purgatifs  don- 
ne une  idée  )ofle  des  diarrhées  ^ul  proviennent  de  celle 
caufé  ; car  on  ne  peut  douter  qu’ils  n’agiflént  en  irritant, 
dt  qu'ils  ne  détermiDcoi  une  plus  gtan^  évacuation  eu 
augmentant  l'aâion  des  intedtot;  quoiqu'elle  ne  foffifepas 
pour  l’excrétion  des  matières  fécales  , lorCqu’elles  font 
dures,  réiidances,  elle  ed  ruflsiâiite  brfqoe  les  mariera 
font  liquides,  dt  qu'elles  peuvent  céder  airémem.  Wu- 
pfer  l’a  prouvé  par  une  trêt-beile  expérience  fur  un 
chat,  i qui  U avoir  donné  un  fcropolc  de  verre  d’an- 
timoine dans  du  lait.  L'animal  ayant  le  ventre  ouvert, 
de  l«  boyaux  i ond  de  pendant , ne  laîlTa  pas  de  ren- 
dre des  excrément  de  qtuliié  natvcile.  ua  grouii- 
Terne 
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Icmenx  d’entraillet , la  puiies  tranchées  que  i'i«  é- 
prouve  pendant  l'action  de>  purgitii'k,  ét  par  l'ctiei  da 
diarrhées  Ipoiitanécs,  prouvent  c;en  aufii  l'aiigmcntt- 
tion  du  OK-uvement  ioieiltDai  caulc  par  l'irriiaouD. 

La  troilieme  ciafle  des  CJulci  générale»  de  la  diar^ 
rhity  renferme  tout  ce  qui  peut  empêcher  le  paiiage 
dans  les  vaiüeaux  ablorbans,  des  liquiocs  contenu»  dans 
les  inieflins,  ce  qui  y lulle  la  inaticre  des  fréqueniet 
déjeétioDs:  car,  comme  il  s déji  éié  dit,  celle  da 
fncs  muqueux,  falivaiics,  gallriqucs,  hépatiques,  ime- 
fiinaus,  eff  tiès-ctmlidcrabic  ; elle  elt  ptcfqoe  toute  ab- 
forbée  dans  l’état  de  lamé,  les  pariiet  gioirieres  des 
aliment  relient  prefqu'a  fcc  ; au  lieu  que  toutes  ces  hu- 
meurs, en  reliant  dans  les  boyaus,  y crouuiflent , s’y 
poarriücni,  y deviennent  deret  , eaciicni  & augmen- 
tent le  mouvement  des  boyaux,  qui  tend  d le»  expul- 
fer  A les  évacuer  en  effet , fans  quoi  elles  caoferoient 
de  grands  defordra  dans  toute  l'œconomie  animale;  ou 
fi  elles  ne  font  pas  fofcepiiba  de  coniraâer  cetie  a- 
crioionie  irritante,  elles  fe  ramafleot  en  fi  grande  quan- 
tité, que  leur  propre  poids  tiraille  les  fibres  des  întellint 
& en  esche  les  contraélioDS  plus  fortement,  d’où  ré- 
fuite  loOjours  l’évacuation . 

La  mucolité  trop  abondante  , la  croûtes  des  aphiha 
peuvent  couvrir  les  orifices  des  veines  ablorbantis,  de 
maniéré  t^ue  rien  ne  peut  pénétrer  dans  ces  vaîlJcaus  : 
les  cicatlices  qui  fe  font  i la  fuiface  des  boyaux  d la 
fuite  des  ctcbiiaiioas  dans  la  dyllcntcrîc,  peuvent  pro- 
duire le  même  effet . 

Ca  trois  dallés  généralci  des  caufes  de  ta  ^ijrr- 
rhée , renferment  un  très-grand  nombre  de  dirt'étemes 
caufes  qui  t’y  rapportent:  pat  exemple,  la  iranlpira- 
tion  iufenfible  arrêtée  par  k froid  de  la  nuit,  dam  un 
homme  qui  s'y  expofe  au  Ibrtir  d'un  lit  bien  chaud, 
détermine  une  plu»  grande  quantité  d'humeurs  vers  les 
Inieflhis,  qui  fournit  bien-iôi  matière  d une  diarrhée. 
La  bile  trop  acre  ou  corruinpue  dans  le»  maladies  ai- 
gues, l'acrimonie  acide  dans  les  ciu'ani  ou  dans  les  a- 
duliet  d’une  coull'tutiftA  foiple,  donne  fourent  l-eu  à 
la  diarrhée  par  l’irritation  cauléc  aux  intefiins:  l'iiifiam- 
instioo  des  mteflin»  , les  convoltioas  qui  reiferrent  la 
or'fica  da  vallcaux  ablôrbani,  produilVnt  fiiuvent  le 
meme  effet  : les  gtanda  agiiaiions  du  corps  A de  l’e- 
fprh , la  cokre  fur-tout , la  douleur , comme  dans  la 
deniiiion  difficile,  la  trop  grande  quantité  d’aliinens  qui 
ne  peuvent  pas  être  dîgéiés,  ou  dont  le  chyle  ell  trop 
abondant  pour  être  mot  reçû  dans  les  veines  liâécs, 
ce  qui  ell  ta  même  chofe  que  fi  l'orifice  en  étoit  bou- 
ché en  partie,  font  aufii  fouvcni  des  caufes  dc^rfmr- 
rhéti  de  même  que  Tultge  immodéré  de  ta  viande, 
la  l'roiis  verdi  A cruds,  le  moût  A le  vin  nouveau, 
le  cidre,  l'eau  de  rivière  pour  ceux  qui  n’y  font  pas 
accoûiomé»,  l’ufage  trop  continué  des  eaux  minéra- 
les, celui  des  alimetii  acres,  les  liqueurs  ardentes,  la 
purgatifs  trop  aâifs,  les  poilons,  ks  exercica  immo- 
déré» qui  tendent  i difTuudre  les  humeurs , à leur  dun- 
ner  de  l’acrimonie,  par  |t  meme  rwfon  la  fievre  ar- 
dente, f^e.  aiufi  d'une  iofinné  d’autres  caufes  qui  ont 
da  rapport  i quelqu’une  de  celles  dont  il  vient  d'etro 
fait  mention. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  toutes  les  humeurs  du  corps,  uni  faine»  que  mor- 
bifiques, les  alimeos , la  remedes,  les  puifons,  peu- 
vent être  la  matière  de  l»  diarrhée ^ peuvent  être  por- 
tés dans  la  boyaux  par  luuia  forta  de  voies , A peu- 
veut  caufer  da  diarrhées  d'une  iofiniié  d’el'pece  dif- 
férentes, A cDlietemeiit  oppol'éa. 

La  diarrhée  admet  aulfi  bien  da  dilTércnca  par  rap- 

rrt  i fa  effets:  car  elle  peut  être  faluiaire,  fi  elle  fcri 
évacuer  da  humeurs  futaboodanta,  quoique  de  bou- 
rre nature,  00  des  humeurs  viciéa,  quand  la  fiKcea 
du  malade  n'en  (buffVcni  aucune  diminution  : c’cll  le 
contraire  s’il  fe  fart  une  dépndiiioo  de  bonoa  humeurs, 
ou  fi  la  forces  du  malade  oc  cnmpnncni  pas  une  gran- 
de évacuation . Ainli  un  doit  bnucoup  avoir  égard  as 
tempérament  do  malade,  au  eaiaâere,  aux  différens 
tems  de  fa  maladie. 

Hippoente,  afhar.  ij.  fed.  T.  donne  une  maxime  de 
pratique  très-propre  i diriger  le  mcdecin  dans  le  ju- 
gement qu'il  a i porter  luochani  l'évenement  d’une 
diarrhée.  „ Dans  le  déreglentent  du  ventre,  dit-il.  A 
„ dani  la  vomillcmens  qui  furvienneni  d’eox-mêmes, 
„ fi  Us  matkra  qui  doivent  être  évacuéa  pour  le  bien 
„ du  malade  k font,  il  en  efl  foulagé,  a il  foppor- 
„ te  fans  peine  l’évacuation,  finoo  le  contraire  arri- 
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(le  maiigni(é,  & fe  porte  en  li  gtande  quimild  dins  let 
boyaux , que  tous  le»  Iccouri  uc  l'art  deviennent  inu> 
liiet . C’el)  fur  ce  fondement  que  le  pcrc  de  la  Mé- 
decine a dit , „ que  dans  tous  les  commencemens  de 
„ maladie,  s'il  furvient  par  le  haut  ou  par  le  bas  une 
„ cunde  dvacuation  de  bile  noire,  de  matière  atrabi- 
„ faire,  c'elt  un  ligne  de  mort.  Apber.  xxij.ftâ.  4.  „ 
Et  diim  Ut  prtHaiicMi . Il  dit  dans  les  coiques,„que 
„ le  cours  de  ventre  copieux  dans  une  fièvre  ardente 
„ cft  mortel 

La  diarrhée  eolliquative  efl  auITi  prcfqu’ incurable  ; 
tous  les  cours  de  ventre  qui  durent  long-tems , & dans 
Icfquels  les  déjeâions  font  abondantes,  caulent  i la 
fuite  l'cxtdnuaiion  du  coips  par  la  grande  perte  qui  le 
fait  des  fluides . Ils  ne  doivent  cependant  pas  tous  être 
appellds  telliijuaiifs , quoique  cet  clfei  ait  lieu  ; on  doit 
etitendre  par  diarrb/et  tcllijuatives , celles'  tians  lef- 

Jjuclles  après  de  longues  maladies,  & fur-tout  apres  des 
iippuratioiis  de  vifeeres  ou  utic  hydropilie  invétérée,  les 
humeurs  dilfoutes  fe  portent  abondamment,  & fe  pré- 
cipitent, pour  ainli  dire,  dans  les  entrailles.  Telle  ell 
la  diarrhée,  qui  dans  la  phihyfie  confommée  met  fin 
i la  maladie  & è la  vie,  comme  le  dit  Hippocrate, 
apber.  xij.  xjv.feél.  f.  telle  ell  celle  qui  arrive  aux 
hydropiques,  lorique  les  eaux  fe  corrompent  & poiir- 
rilfent  les  vifeeres  qui  y font  plongés;  les  miférabtes 
fe  croyent  mieux,  quand  ils  font  plus  près  de  leur  fin. 

La  diarrhée  aqueufe  ii'cll  falutaire  dans  l'hydropi- 
fie,  que  quand  elle  ell  commençante. 

La  diarrhée,  telle  qu'elle  puillé  être,  dans  quelque 
maladie  que  ce  foit,  n elle  continue  trop,  ne  peut  qu' 
être  nuilible  : Hippocrate  ne  veut  pas  qu'on  la  lailfe  fub- 
filler  au-delè  des  fepl  jours , fans  y remédier  par  le  ré- 
gime & de  la  maiiicre  convenable  ; car  fi  on  la  né- 
glige , elle  difpofe  de  plus  en  plut  les  vifeeres  abdo- 
iirnaux  è eti  fournir  la  matière  ; étant  loûjours  plus 
abreuvés  d’humeurs  qu'è  l’ordinaire,  ils  fe  reldcheni, 
ils  réfillent  loûjours  moins  à leurs  elrorts:  elle  détruit 
peu-à-peu  la  mucolité  des  boyaux,  ceux-ci  s’excorient, 
d’oQ  la  dyfTenieric;  tous  les  autres  vifeeres  s’épuifent, 
fe  delfechcni;  d’où  fuivciii  la  foiblefi'c,  la  maigreur, 
l’atroph'c,  par  la  perte  du  chyle,  du  fuc  nourricier  mê- 
me qui  fuit  le  torrent  : aufit  le  trop  grand  emboiipoint 
peut-il  être  corrigé  par  les  purgations  du  ventre;  les  dé- 
perditions de  fubllanee , cfici  naturel  de  la  vie  faine, 
n’étant  pas  réparées,  les  fibres  fe  rclûchcnt  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  les  parties  les  plus  fluides  des  hu- 
meurs fe  perdent  continuellement,  il  ne  relie  plus  que 
les  plus  ^rolTieies  qui  s’épa-fliflcnt,  & ne  font  plus  pro- 
pres qu'a  caufer  <!es  obllruâions,  des  inflammations; 
les  humeurs  arrêtées  fe  pourrillciit  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  d’où  la  foif  qui  excite  i boire  beaucoup, 
ce  qui  fournil  dequoi  achever  le  reUchement  des  fibres; 
d'où  la  leucophlegmatie , les  difl'érentes  hydropities , la 
confomption , le  marafme  , & la  mon . 

Après  avoir  parcouru  ce  qui  regarde  la  matière,  l’o- 
riginc , les  caufes , les  efl'ets  de  la  diarrhée , il  relie  à 
dire  quelque  chofe  de  la  curation  de  cette  maladie; 
& d'abord  il  faut  examiner  s’il  convient  de  l’ arrêter 
ou  non;  car  comme  il  a été  dit,  elle  fert  fouvent  i 
deVharger  le  corps  d’humeuts  nuifibles  ; ce  que  l’on  con- 
nu:t  aux  lignes  ci-dellus  mentionnés.  11  arrive  fouvent 
que  les  malades  dont  on  artcle  mal-l-propos  le  cours 
de  ventre , deviennent  phrénétiques  ou  léthargiques,  nu 
bien  qu’il  leur  furvient  des  maux  de  tête  vioicns , des 
parotides  itès-funelles,  {ÿr. 

Mais  dans  les  cas  où  il  efl  bien  décidé  qu’il  faut 
travailler  au  traitement  de  la  diarrhée,  il  faut  avoir 
égard  à la  caufe  qui  la  produit , qui  peut  être  de  bien 
dirlcrente  nature,  comme  il  a été  ruflifamment  établi; 

& attendu  qu’on  a réduit  les  diverfes  caufes  i trois  claf- 
fes  géncialev,  on  propofera  trois  fortes  de  curations 
qui  leur  conviennent  ; car  il  ne  peut  y avoir  de  mé- 
thode , générale  pour  toutes  fortes  de  diarrhées . 

Ainli  dans  celle  qui  provient  d’une  trop  grande  abon- 
dance d’humeurs  qui  le  portent  dans  les  entrailles  êc 
qui  n'y  font  pas  abforbées,  enfotte  qu’elles  font  éva- 
cuées par  les  déjeclions  en  tout  ou  en  partie,  il  con- 
vient d'abord  de  tâcher  de  les  détourner , en  diminuant 
l’aflion  qui  les  poulie  vers  ces  vifeeres,  par  la  faignéc 
plus  ou  moins  répétée,  félon  les  forces  do  malade;  en 
leur  faifant  prendre  un  autre  cours  par  la  voie  des  fueurs 
ou  des  urines,  au  moyen  des  remèdes  appropriés;  en 
hâtant  l’évacuation  des  matières  contenues  dans  les  pre- 
mières voies,  par  les  émétiques,  les  purgatifs;  en  tra- 
vaillant i corroborer  les  vailfeaux,  les  tuniques  des  in- 
tcltins,  qui  fe  lailTent  engorger  par  leur  telâchcmeoc: 
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c’en  pour  remplir  les  dernieres  indications  que  l’on  em- 
ployé contre  cette  maladie  l’hypecacuanha,  qui  joint 
à la  venu  vomitive  & purgative  la  propriété  de  ref- 
ferrer,  de  rendre  le  rclfort  aux  parties  qui  l’ont  perdu. 
La  rhubarbe  produit  aulTi  â-peu-près  le  même  cfl'et  ; 
c;lc  purge  & elle  ell  alliingente;  c’efl  ce  qui  l’a  fait 
regarder  comme  un  remede  très-cflicacc  contre  let  cours 
de  ventre . On  peut  mettre  en  ufage  bien  d’autres  re- 
mides  corroborant,  tels  que  let  martiaux  aflringens, 
le  diafeerdium , la  thériaque,  la  conicrve  de  rofes  rou- 
ges, de  kitinorrhudon , iffe.  Selon  Baglivi,  la  canelle 
mâchée  pendant  tout  un  jour,  avec  loin  d’avaler  U 
falive  qui  s’y  mêle,  a guéri  des  diarrhées,  des  dyf- 
fenterfes,  des  langueurs  d’eilnmac  invétérées . Forellus, 
Hv.  XXll.  rapporte  s’être  fervi  avec  fucccs  de  ne  Des 
qui  n’étoient  pas  mûres , qu’il  avoir  fait  manger  en  gran- 
de quantité  pour  arrêter  une  diarrhée  opiniâtre . Le 
vin  chauffé  avec  des  aromates  pris  intérieurement , don- 
né en  lavement,  appliqué  en  fomentation,  a fouvent 
produit  de  bons  effets . On  doit  obferver  pour  le  régi- 
me, de  n’ul'er  que  d’alimcns  fccs,  de  boire  peu,  & 
du  vin  pur,  dans  les  cas  où  la  (fMi-rèée  n’ell  pas  ac- 
compagnée d’autres  fympiomet  qui  exigent  une  dicte 
plus  févere . On  doit  éviter  foigneufement  tous  les  re- 
mèdes huileux,  éranllîens,  relâchans,  dans  les  diarrhées 
du  genre  dont  il  s’agit. 

Dans  les  diarrhées  qui  proviennent  des  caufes  de  la 
fécondé  clalTè,  c’efl-â-dire  des  matières  irritantes  qui 
accélèrent  le  mouvement  des  boyaux , on  doit  emplo- 
yer des  temedes  délayans , adnucilfans , caïmans  ; les  a- 
queux  en  doivent  être  la  bafe.  L’eau  de  poulet  trèt- 
Icgcre  , la  tiTane  de  ris  émullionnée  , font  recomman- 
dées dans  ce  cas;  <St  quoique  par  la  boillon  il  fcmble 
que  l’on  augmente  la  maticre  de  l’évacuation,  ce  qui 
cil  vrai,  il  nc_  l’tfl  pas  moins  aulli  que  l'on  corrige 
la  caufe  de  l’irtitation , en  émouirant  êt  noyant  pour 
ainli  dire  les  Acres  . C’ell  pour  cet  cilet  que  l’on  peut 
_ aullï  faire  ufage  des  huiles  douces , des  grailles  récen- 
' tes,  fit  quelquefois  du  lait:  li  l’acrimonie  acide  ell  do- 
minante, on  peut  employer  les  corieélifs  fpécifiques , 
tels  que  les  abl'orbans  terrcflres  êic  animaux.  Après  a- 
voir  diminué  l’irritation  des  boyaux  |>ar  ces  dilfétcns 
remèdes , on  doit  avoir  recours  aux  purgatifs  minora- 
tifs,  aux  lavement  laxatifs,  aux  eaux  minérales  douces 
& en  quantité  modérée,  pour  évacuer  entièrement  les 
humeurs  viciées  qui  entretiennent  la  caufi;  du  mal . On 
peut  aulli  travailler  au -dehors  è relâcher,  à détendre 
l'abdomen,  par  le  moyen  des  fometitations  avec  des 
décoècions  émollientes:  i la  fuite  des  évacuations,  on 
place  avec  fucccs  les  narcotiques , pour  rallentir  le  mou- 
vement des  boyaux , pour  détendre  les  fibres  êt  dimi- 
nuer leur  feulibilité  à l’irritation. 

On  cmployera  contre  les  caufes  de  la  diarrhée  de 
la  ttoilicme  ciaflc,  dans  laquelle  les  orifices  des  vaif- 
fcaiix  abl'orbans  des  intellins  font  couverts  par  la  mu- 
colité  trop  abondante  êt  trop  épaifle,  nu  par  des  croû- 
tes d’aphthes,  dans  le  premier  cas,  des  remedes  aqueux, 
favoneux , qui  dilfolvent  la  matière  gluante  qui  enduit 
les  parois  des  boyaux,  êt  enfuite  des  purgatifs  propres 
à l'évacuer  : dans  le  fécond  cas  la  diarrhée  cil  prelque 
toûjours  incurable  ; il  ne  fe  préfenie  d'autre  indication 
à remplir,  que  de  favorifer  la  réparation,  la  chute  des 
croûtes  aphtheufes;  ce  que  l'on  pourra  tenter  par  le 
moyen  de  la  boillon  chaude,  copieule,  de  diflérentes 
tifancs  appropriées , qui  ferve  â détremper , i déterger  , 
à réfoudre.  Les  lavemetis,  les  fomentations,  les  baitts, 
peuvent  être  employés  pour  le  même  fin  ;_êt  lorfqu’ 
on  y ell  parvenu,  on  doit  placer  un  purgatif  doux,  un 
peu  aflringent,  comme  la  rhubarbe,  & enfuite  quelques 
remedes  un  peu  corroborans . A P H T n E s . 

Il  efl  facile  d’appliquer  ce  qui  vient  d’être  dit  de 
la  curation  de  la  diarrhée,  félon  les  diflérentes  cau- 
fes  générales  qui  la  produifentj  aux  caufes  particuliè- 
res qui  participent  plus  ou  moins  de  celles-U  ; reffen- 
liel  ell  de  bien  diflinguer  de  quelle  nature  ell  le  vice 
dominant  dans  la  diarrhée  ; l’indication  des  remedes  pro- 
pres â combattre  ell  en  conféquence  facile  à faifir. 

La  diarrhée  comme  fymptome  de  la  fievre,  exige 
lieaiicoup  d’attention  avant  qu'on  entreprenne  de  la  faire 
cclfer.  Il  faut  avoir  égard  â la  nature  de  la  fievre  en 
général,  êt  fuivre  le  traitement  qu’elle  indique. 

Si  on  rend  dans  le  cours  de  ventre  des  matières  gref- 
fes, huileufes,  qui  ne  proviennent  pas  des  alimens  qu’ 
on  a pris,  c'ell  un  ligne  de  la  fonte  de  la  grailTe  dix 
corps,  qui  caraêlérife  la  colliquation  , qui  annonce  la 
confomption , le  marafme . 

Les  caufes  des  diarrhées  coUiquaiives  doivent  être 

rap- 
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rippnrt^s  à cclln  de  l4  pietntcre  ctalTe;  ord:rufremetit 
clics  demindcni  li  mâme  cufar''>n.  £jr/r,  Jm  («mmeMt. 
Jts  afhor.  Àt  Bwhaavepar  Wiul’w-cicn.  A'njce  Dt'- 
jecrioK,  Dr^sKKTEKtf,  Ftuxion.(<rf) 
DIARRHODON,  t m.  ( PAaruMcif  ) c’ert 

•inti  qa'on  appelintt  ccrtiincs  prdpirttiiMis  ufficinaict  ou 
cDtroit  la  rolie  rou|{e,  dont  le  aom  grec  eil  iUt% . 

On  trouve  dans  prerqoe  tous  les  dirpenHiires  anciens 
trois  compolitioni  officinales  furitommdt;s  JiérritJmi 
lavoir,  la  poudre  ditrrbodam  Abbath,  les  pilules  <^<rr> 
rhitdam  de  Mcruc,  les  irochilqoes  diitrrbodtm  de  Ni' 
colat  : mais  aupurd'hui  ces  préparations  ne  font  d'au- 
cun ulâge  . Cependant  nous  ailirns  donner  ici  la  deferi* 
piion  de  la  poudre  diarrtodam,  parce  qu'elle  e(l  quel* 
cuetbis  elle-mCme  nn  ingrédient  de  certaines  compo- 
mious  ulîeécs  ; alors  on  la  preferît  fous  le  nom  d’clpe- 
ce  dfarrhodon , di*rrhad«m . 

Poudre  JtêrrhoJeu  Abbutii,  de  U Piurmétopie  de 
Paris . y-  rôles  rouges  féchées,  une  oocr;  l'entai  ci- 
(rin,  reniai  rouge  de  chaque  i 7Rtos;  gomme  arabi* 
que,  fpnde  d’ivoire,  manie,  de  chaque  deux  fetupu- 
ks  ; femeDCcs  de  fenouil , de  bafilic  , de  laitue  fauva- 
ge , de  pourpier,  de  plantain,  de  chaque^  gros  ; des 
pépins  des  berberis , on  rcrupole  ; de  la  ranelle,  du  bol 
d'armenie,  de  la  terre  ligilléc,  des  ^eux  d’éctcviltcs  pré- 
parés,  de  chaque  on  fctupole:  faites  du  tout  une  pou- 
dre (cinn  l'an . Les  anciens  tttilbuoient  i eeite  pou- 
dre, donnée  jufou’i  denx  fcrupules,  lei  vertus  de  for- 
tifier le  etsor , l'eAomac,  d'a-der  la  digellion,  dVm- 
pécher  le  vomiflëmciu  : mais,  eomme  nous  l'avons  dé- 
ji  dit,  on  ne  s’en  (êti  plus  du  tout.  y»yet  Rose. 

DIARTHROSE,  f.  f.  terme  d’AmatemUy  e- 
rpece  d'ariiculacioo  ou  d'allembUge  des  o«.  un  peu  re- 
Dchée,  & dans  lefqueUcs  les  pièces  ar^icutées  font  mo- 
biles . y»yet  Artici«i.aTion.  Ce  n.ot  vient  de 
/>•.  par,  (i  iaiuimre,  afrmblaie . 

Elle  cA  oppotéc  b la  fvnarthrofe,  dans  laquelle  l'ar- 
ticttlaiion  cA  a étroite  quNl  n'f  a poioi  de  muavement. 
y»vez  SyKAftTHose. 

La  diartirofe  OU  triicolaiton  mobile  eA  oo  manife- 
Ac  avec  grand  mouvetnem,  on  nhicure  avec  peut  mou- 
vement: l'nnc  & l’autre  eA  encore  de  tioî»  Ibitc»: 
1^.  quand  la  tête  de  l'os  eA  gicitrc  & longue,  & la 
cavité  qui  la  reçoit  profonde,  on  l’appelle  tuanbroje, 
comme  celle  de  la  cciJTe  avec  la  hanche;  2®.  qu^nJ 
la  tête  de  l’os  cA  plate,  & quVlle  eü  reçue  dans  u- 
ne  cavité  ruperAcieile,  on  l’appelle  artèroMe , cumms 
celle  de  la  mSchoiie  avec  l’os  des  cempn:  3®.  quitiid 
deux  ris  le  reçoivent  réciproquement  dt  fuM  m -bries 
Ton  dans  l’autre . on  l’appelle  . conims  l’us 

du  coude  qui  cl)  reçu  par  celui  du  tuas,  en  même 
lems  que  ce  dernier  cA  reçu  dan»  celui  du  c>.<ude.  y. 
Ekakthkosx,  Ginoi.  VMâ, 

DlARriIRÛSE  SVyARTHIlOI>IAt.K,qtK 
l’on  appelle  aulfi  ampb/arthrofr , eA  une  clpece  d ar- 
liculaiion  neutre  ou  douteofe  ; elle  n'cA  pas  tout-à- 
fait  diarthroft , parce  qu’elle  n’a  pas  un  m-iaveinetit 
raanifeile  ; ni  tooi-à-fali  fvnarthrofe,  parce  qu'elle  u’ell 
pas  looi-^'fait  immobile;  telle  cA  l’ariiculaiioo  des  cô- 
tes, des  vertèbre» . y oyez  VanTenxe. 

DIASCHISMA,  cA,  dans  U Mufijme  aadoume, 
un  intervalle  faifani  la  moitié  du  fem-iurt  mineur.  Le 
tippon  en  ell  trraiionel , & ne  peut  s'exprimer  en  nom- 
bres . l’oyez  Sesii-roM  - (^} 

OlASCORDWM,  f.  m ( Pbarmaeie  ) OD  ap- 
pelle ainÀ  une  préparation  officinale  , dont  le  Jêordium 
cA  un  des  ingrédieni  . Jérôme  Fracallur  en  eA  Tau- 
leur , & il  en  donne  la  defeription  dans  fon  traité  de 
etmtag.  (ÿ  worért  eoutapiefit . Cette  compofition  ell 
d'un  fréquent  ufage  parmi  noos  . La  defeription  que 
nous  donnons  ici  cA  tirée  de  la  pharmacopÀ  de  ra- 
tis  . 

Diafftrdium  de  Frataflor.  y des  feuilles  fechet  de 
ftprdium,  once  ; de  lofes  rouges,  de  radoes  de  bi- 
Aorte,  de  gentiane,  de  toroientille,  de  chaque  7 once; 
du  taffia  Ufwea,i9  la  canelle,  des  feuilles  de  didUmne 
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de  Creie,  de  fentences  de  berberis,  du  Afrai  calamité, 
du  galbanum , de  la  gomme  arabique  choiiie  , de  cha- 
que 7 once  ; du  bol  ocienul  préparé  , deux  onces  ; 
du  laudanum , do  gingembre,  du  poivre  long,  de  cha- 
que deux  gros  ; du  miel  rofat  cuit  en  cnntiilence  re- 
fluife,  deux  livret;  vm  de  Canarie  généreux,  une  fuffi» 
faute  quantité  : faites  du  tout  un  éleCtuaire  félon  les  rè- 
gles de  l’art . 

Le  diaftordinm  eA  un  excelirtit  remede  , qui  peut 
(rés-bicn  luppléer  au  déiani  de  la  thériaque,  & qu'on 
peut  regarder  comme  un  peu  plus  calmant,  parce  qu'é- 
tant gardé  fous  une  confiAeacc  plus  ferme  , l’opium 
qu'il  contient  ne  t’altere  pas  par  la  fermentation  cotmne 
dans  la  thériaque  . On  l'employé  ordinairement , & a- 
vcc  fuccés , depuis  un  fcrupule  jufqu’i  deux  gros  dans 
les  dévoiemens  qu'il  eA  à-ptopos  d'arrêter  ; cet  éirâuai- 
te  eA  d'ailleurs  lloituchique,  cordial,  flt  diapfaoréiique . 
(*) 

DiASENNA,  fub.  m.  {Pbarmatie)  lignifie  une 
compoAiion  dont  le  fenné  fait  U blfe:  on  préparoit  au- 
trefuis  une  poudre  & un  éleâoaire  qui  porioienc  ce  nom; 
mais  CCS  deux  compuAiions  ne  font  pins  d'ufage  parmi 
nous . 

DIASEBESTEN,  f.  m.  terne  de  Pbarmaeie  ^ 
éleâuaire  mol  purgatif,  dont  les  febcAes  font  la  bafe; 
les  antres  ingrédiens  font  les  prunes,  les  tamarins  , lea 
focs  d’itit,  d'anguria,  & de  mercuriale,  les  pénide»,  le 
drapranom  Ample,  la  graine  de  violette,  les  quatre  fe- 
mences  Iruldcs,  ét  le  diagrede.  Il  cA  propre  dans  les 
Aévres  Intcrmiiienies,  & dans  les  continues;  il  appaife 
la  tbif,  excite  le  fommcil,  & chaAi:  le»  humeurs  icrcs 
par  les  urines.  Di^ioma.  de  Trép.  iyf  Chamben . 

• DIASPHENDONESE,  ( /A/L  amc.  ) fup- 
plice  trcs-cruel.  On  plioit  à grande  force  deux  arbres; 
OD  aiiachoit  un  des  ciés  du  criminel  ï l'un  de  ces  ar- 
bres, dt  l'autre  pié  a Tautre  arbre;  puis  on  llchoii  en 
même  tems  les  deux  arbres  qui  emponofent  ; l'on  une 
partie  du  ctHps  d'on  côté,  & l'autre,  l'autre  partie  du 
corps  de  l’autre  côté.  On  croit  que  ce  foppüce  éloît  ve- 
nu de  Ferfc  . Aurel'en  At  pontr  de  cette  maniéré  un  fol- 
dat  qui  avait  commit  UQ  aduliete  avec  la  femme  de 
fon  bôte  ( t ) 

DIASTASIS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , écar- 
tement d'i>s  . Le  diaflafu  eA  une  cfpece  de  luiaikm  . 
M Puii,  dans  foit  traité  fur  les  malaciei  des  os,  croit 
IC  dia,lajit  des  OS  de  l'avant  bras,  impolTible,  de  quel- 
que fitÇiHi  que  poilTe  lé  luxer  l'avaat-bras  ou  le  po’gnet . 
Il  piuuve  liin  lentiment  par  la  AruRure  des  parties,  tl 
dit  cependant  que  li  fes  la-fons  ne  démoiurem  point 
l’impiitSbiliié  abfolue  du  die^<»j1t , elles  autorifem  aa 
maint  i juger  que  ce  cas  doit  être  inAniment  rare;  en 
luppofam  en  edet,  qu'un  cAbrt  pôi  eue  leilcment  com- 
biué,  qu’il  tendît  i Axer  un  des  os  pendant  qu'il  écar- 
ternit  l’autre  & le  feroit  fortir  de  fa  place , il  ell  cer- 
taiu  qu'un  pareil  eS'et  ne  fera  jamais  la  fuite  d’une  eau- 
fe  ordinaire,  & qu'il  fuppofe  même  l'alTemblage  de  eir- 
conAances  fi  lioguiicrcs,  que  M.  Petit  cil  bien  fondé  ^ 
le  legarder  comme  knpolTible. 

Ce  grand  praticien  a cependant  trouvé  réellement  one 
efpccc.de  diafiajis , qui  n’étoit  pas  l'cAct  immédiat  d'una 
chfite  ou  d’uu'ed'wt;  mais  il  étoit  cjufé  pot  la  relaxa- 
tion des  ligamens  à la  fuite  des  luxations  du  poignet; 
l'écanemcni  n'avoit  commencé  i paiotue  que  plmieura 
jouis  après  l'accident.  On  fencoii  dans  l'intervalle  que 
les  os  laifToient  cutr'eux,  un  bruit  de  matière  glaitcufe, 
qui  dénoioil  un  amas  de  finovie . 

Les  luxations  do  pié  cn-dedans  ou  en-drttors  font  fou- 
veut  accompagnées  de  diaflafu.  L'écartemeut  do  pé- 
roné vient  de  l'allongement  forcé  des  ligamens  qui  1 at- 
lachent  au  tibia,  par  l'elfofi  que  l’aAragale  a fait  pour 
s’échapper  fur  les  côtés,  ypyez  Luxatiok  èÿ  £x- 
T O R s E . ( D 

D I A S T E'M  E , fub.  m.  dans  la  Mujipue  autieuue , 
fignîAe  proprement  iuierpaUe,  & c’eÀ  le  nom  que  don- 
noicRt  les  Grecs  i l'intervalle  Ample,  par  oppoAiisMi  à 
l'intervalle  compofé,  qu'ils  appelloicjit  fyflime.  yoytz 
ImTERVAILE,  SrSTE'ME.(^) 

Diastole,  r.  f.  /Mc*»*,  ( PhyfoUgie  ) eA  un 

terme  grec  formé  du  verbe  fiparsr,  employé 

par  les  Médecins  pour  Agnihet  la  dilatation,  la  dîAea- 

fioD 


ri)  La  Starmi  mIR  Je  nom  Foi  C»ho|iqae  Ibofrirctit  «e  foppU-  I 
r«  Vor.  Ie<  Lifta  tnrinWt;  fr  Tl/ttto  Mo'io  tiomoMi  Or  J FrtX.  I 
Ca/éoai^/Cs  ûrj^i'Mam  & ,Aa’foiioeiuo  C/rigiau$mp.  J-à  I 


tri  n.  1749.  t El  ttr' Cafornl  tffrimir^  CeifioAi  Utri  tf 

trmvrdi  ta  fr  Trmouf,  Morio  Mimtiki  itirOtiin*  Oe' 

Titba*  Céféooteofe.  I7)|.  [J^ 


DIgitized  by  Google 


✓ 


790  DIA 

fiou  d’un  viifTeiu  , d’une  partie  cave  quelconque  dans 
I le  corps  humain,  de  laquelle  les  parois  s'écartent  en  tous 

fc^is  pour  en  augmenter  la  cavité:  c’ell  pour  ciprimcr 
ce  changement  que  l'on  dit  du  cœur , des  artères  , des 
oreillettes,  des  membranes  do  cerveau,  que  ces  or- 
ganes Ibnt  furcepiibles  de  fe  dilater , qu’ils  (è  dilatent  de 
telle  maniéré,  dans  tel  tems. 

Le  mouvement  par  lequel  ces  différens  organes  (ont 
dilatés,  cil  uppufé  i celui  par  lequel  ils  font  cuntta- 
âe's  ; c’eft-i-dire  par  lequel  leurs  parois  fe  rapprochent  ; 
cet  autre  changement  dans  l'état  de  ces  parties,  cil  ap- 
pellé  pat  les  Orecs  fyftoU,  rmsi,  conflriâha,  ^eytt 
6 V S r O L E . 

La  dilatation  du  cœnr  confide  dans  l’écartement  des 
parois  de  cet  organe,  félon  l’idée  qui  vient  d’étre  don- 
née de  la  Jiiijhle;  la  capacité  de  cet  organe  doit  aug- 
menter dans  toutes  fes  dimenlions. 

Le  cœur  étant  un  véritable  mufcle  creux  , n'a  rien 
- en  Ini-mc.iic  qui  puilfe  le  dilater , dit  iVJ.  Senac  dans 
ion  excellent  traité  de  la  lltuâorc  de  cet  organe  ; fes 
relfurts  ne  peuvent  que  le  rctferrer;  une  pailfance  étran- 
gère qui  éloigne  les  parois  du  cœur  do  centre  de  fa 
; cavité  , ell  donc  une  puillancc  néceûaire  ; or  celte  puif- 

[ (ànce  cil  dans  le  lâng , qui  ed  porté  par  les  veines  dans 

les  ventricules:  plus  elle  a de  force,  plus  la  dilatation 
J ell  grande  en  général  ; car  un  concours  de  caufes  étran- 

gères peut  donner  lieu  1 des  eiceptiont  : les  parois  du 
cœur  peuvent  être  plus  ou  moins  rcITctrécs:  or  le  ref- 
I ' ferrement  concourant  avec  l’aâion  qui  tend  i dilater, 

s’oppofe  a la  dilatation  : l'aclioii  des  nerfs  peut-être  plus 
ou  moins  prompte;  Il  dans  l’inllani  que  le  cœur  frap- 
pe l’intérieur  du  ventricule  , cette  aclion  furvient , les 
parois  n'auronr  pas  le  teins  de  s’écarter,  elles  pourront 
être  arrêtées  dès  le  premier  inllani  de  leur  écariement . 

Mais  ell-il  certain j continue  M.  Senac,  que  les  pa- 
rois du  ventricule  fuient  des  inllrumens  purement  paf- 
ii:'s  dans  la  dilatation  du  cœur?  elles  font  entièrement 
pallivcs  dans  leur  écariement,  puifqu’elles  cedeiit  à une 
force  étrangère  qui  les  poulTe  du  centre  vers  la  circon- 
férence; nul  agent  reiifctmé  dans  leur  tilfu  ne  les  for- 
ce à s'éloigner  : car  dans  ces  parois  , il  n'y  a d'autre 
force  que  la  force  de  la  cuntraâion  mufculaire;  or  la 
cuntraâion  doit  nécciraircment  rapprocher  du  centre 
toutes  les  parties  du  cœur. 

Bên  loin  d’avoir  en  ellcs-mcmes  une  force  dont  l'a- 
âion  les  écarte,  ces  parois  réiillent  à la  dilatation  par 
la  cuniraâilité  naturelle  aux  libres  qui  les  compofeni; 
clics  ont  une  force  élaflique  que  la  mort  meme  ne  dé- 
truit pas:  l’efprit  vital  qui  met  en  mouvement  les  par- 
ties , leur  donne  encore  une  force  fupéricure  qui  les 
xellcrre  dans  le  corps  animé  : or  ces  forces  réfiAant  à la 
force  éir,angere  qui  les  dilate,  une  telle  réliltancc  aug- 
jneiitc  par  gradation;  il  peut  entrer  une  ccriabe  quan- 
tité de  fang  dans  les  cavités  du  cœur,  dont  les  parois 
laiifcnt  loûjours  un  efpace  enir’elles,  parce  qu'elles  ne 
peuveni  jamais  fe  rapprocher  au  point  de  fe  toucher  ; 
ma's  cet  efpace  n'étant  jama's  vuidc  , la  puilfance  qui 
continue  i pouffer  le  fang,  le  déiermine  contre  la  fur- 
face  ititétieure  du  cœur;  la  rélillance  commence,  elle 
augmente  cnfuiic  à proportion  des  divers  degrés  d'aflion 
contre  les  parois  : la  rélillance  cil  donc  plus  grande 
quand  cette  aâion  finit  que  quand  elle  ootnmence;  le 
cœur  eA  cependant  dilaté  en  tous  fens  dans  le  même 
itillant,  c'cll -à-dire  que  l’écartcmcnt  de  fes  parois  fe  fait 
en  même  tems  de  la  bafe  à la  pointe  comme  dans  tou- 
te la  circont'érence  : c’ell  ce  qu’on  éprouve  en  inje- 
âant  de  l'eau  dans  la  cavité  de  cet  organe;  l'cAbrr  (ê 
communique  en  même  teins  à toutes  les  parties  félon 
tomes  les  dimenlions. 

Oii  n'aura  plus  recours  à la  raréfraêlion  du  fang  ima- 
ginée par  Defcaries,  ni  à la  copule  esplolive  de  Wil- 
iis , pour  eipliquer  comment  le  fait  la  dilatation  du 
* cœur,  depuis  que  ces  caufes  précenducs  ont  été  démen- 
ties par  l'expérience  : Lower  les  a combailucs  avec  fuc- 
cês;  d'autres  en  onl  démoniré  le  ridicuie  de  maniéré  à 
en  bannir  l’idée  de  l’cfpric  de  tous  les  Philofophcs  fen- 
fcs.  Extrait  Ju  trait/  Jm  c<cxr  de  M.  Senac.  f'ayez 
Circulation  du  sang. 

Quand  on  ouvre  un  chien  vivant,  on  voir  dans  le 
cœur  de  cet  animal  & dans  les  vailfcaux  qui  en  dépen- 
dent , deux  tnuuvcmcns  principaux  ; les  ancres  fe  ref- 
feircnc  aulli-bicn  que  les  oreiliciies  : dam  le  tems  que 
le  cœur  fc  dilate,  celles-là  poulfent  le  fang  vers  le  cœur 
de  l'animal , celui-ci  le  reçoit  : fi  l’on  coupe  la  pointe 
du  cœur  de  l’animal  vivant,  & que  l’on  le  tienne  éle- 
vé, on  voit  jaillir  le  fang  dans  le  tems  de  fa  dilata- 
tion, fans  qu’il  paroific  dans  ce  fluide  aucune  apparen- 
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ce  d'élmlliiion,  d'tflervefcence,  ni  d’explofioii,  mais  il 
répand  une  fumée  qui  a une  odeur  dcfagtéablc,  ûcrc; 
il  s'y  fige  en  le  rciroidillant  des  qu'il  cA  lailfé  en  re- 
pos ; & lorfque  le  cœur  fe  coniraâe  à fon  tour , on 
voit  les  ancres  & les  oreillettes  le  dilater  en  même 
tems , parce  que  celles-ci  reçoivent  plus  de  fang  qui  é- 
cane  leur  parois  à ptoponiou  de  la  quantité  qui  cil 
poulféc  dans  leur  cavité  par  le  cœur  qui  fc  vuidc  de 
celui  qui  cA  contenu  dans  les  fiennes. 

Ces  deux  roouvemens  oppofés  qui  arrivent,  l’un  par 
la  contraêlion,  l'autre  par  la  dilatation  de  ces  organes, 
donnent  lieu  à ce  qu’on  appelle  pKifaiitn  , parce  que 
pendant  que  leurs  parois  s’écanent , ils  fe  portent  vers 
les  corps  contigus  & les  frappent  : une  fuite  de  ces  pul- 
fations  cil  ce  qu’on  appelle  pixls , qui  fe  fait  feiilir  plus 
particulièrement  lorfque  l’on  touche  une  ancre  qui  frajs- 
pc  plufieurs  fois  le  doigt  dans  l’efpacc  d'une  minute  : 
c’efl  le  mouvement  de  Jiaflole  qui  produit  la  pulfa- 
lion  ; la  répétition  de  U diaftott  produit  le  pouls . yojtz 
Pouls. 

L’éiat  naturel  do  cœur,  s’il  pouvoir  rcAcr  en  repos, 
livré  i lui-même,  à fon  élaAicité  , feroit  bien  appro- 
chant de  celui  de  fyAolc;  mais  tant  qu’il  fe  conir.-iêle 
par  l’influence  du  fluide  nerveux  , il  le  rcAcrrc  au-delà 
de  ce  qu'il  pourroit  faire  par  la  lëulc  coiitraêlilité  de 
fes  fibres;  & tant  qu'il  reçoit  le  fang  pouAe  par  fes 
vaifTeaux , il  ell  dilaté  au-delà  de  ce  qu’il  paroît  être 
dans  le  relâchement,  ainfi  il  cA  toûjours  dans  un  état 
violent  tant  que  la  vie  dure;  il  l’ell  même  apres  la 
mort,  parce  que  toutes  les  artères  par  leur  élaAicité  , 
aidées  du  poids  de  l’atmofphcrc , expriment  le  fane  qu* 
elles  comicunent  & le  poulfent  dans  les  veines  & le 
cœur  qui  cede  à ces  forces  combinées , & fe  lailfe  di- 
later plus  que  ne  comporte  fa  force  de  rcllbrt  natu- 
rel . 

C’cA  le  propre  de  tons  les  mufclcs  de  fe  contraêler 
fans  le  fecoors  d'aucuuc  puiAancc  étrangère  jufqu’à  un 
certain  pnim:  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  à fe  rac- 
courcir, à fê  rcAcrrer  à cc  point,  ils  peuvent  être  re- 
gardés comme  dans  un  état  violent  : le  cœur  étant  di- 
laté après  la  mort  au-dela  de  ce  qu’il  feroit  fi  le  fang 
ne  l'y  forçoil  pas,  cA  donc  au  Ai  dans  un  état  violent 
contre  lequel  il  rélille  autant  qu'il  peut:  ainfi  dans  quel- 
que fituation  que  foit  le  cœur  pendant  la  vie  & après 
la  mort,  les  fyiloles  ét  les  diafttln  font  toûjours  violen- 
ces : il  ell  toOjouts  en-deçà  ou  en-dclà  de  la  ficuaiion 
qu'il  aAcâeroit  fclon  fa  tendance  naturelle  . ^.  Coe  UR, 
Muscle,  Circulation. 

Diajlole  du  cerveau  . Les  mouvemens  de  diaftaU  , (t 
par  confequent  de  fylfole  du  cerveau  , fom  connus  de- 
puis long-rems  : les  plus  anciens  AnaiomiAes  ont  obfèr- 
vé  que  cc  vifccrc  paroîi  fe  rcircrcer  & le  dilaicr  alier- 
naiivcmcni:  les  fraêlurcs  du  crâne,  les  caries  de  celte 
bniie  ofleufe  , le  trépan  appliqué  , même  à dcA'cin , leur 
ont  fourni  l’occafion  de  faite  cette  obfervation  fur  les 
hommes  & fur  les  animaux . 

Cette  vérité  n’a  cependant  pas  été  reçue  générale- 
ment : il  s’dl  trouvé  des  obfervateurs  qui  ont  voulu  la 
détruire  par  les  mêmes  moyens  dont  on  s’étoii  fervi  pour 
l'établir  ; d'autres  en  convenant  de  l’apparence  des  mou- 
vemens du  cerveau , ont  foutenu  qu’ils  ne  lui  font  point 
propres,  mais  qu’ils  dépendent  de  la  pulfaiion  du  linus 
longitudinal  ou  de  celle  des  artères  de  la  dure-mere, 
ou  enfin  du  repos  êt  de  l’aâion  alternative  de  cette 
membrane. 

Les  auteurs  ne  font  pas  moins  partagés  au  fujet  de 
l’ordre,  que  fuivent  ces  mouvemens  comparés  à ceux 
du  cœur:  plufieurs  ont  penfé  que  la- coniraâion  du 
cœur  & la  dilatatinn  du  cerveau  fe  fait  en  même  tems; 
quelques-uns  ont  prétendu  précifémenc  le  contraire  . 
À'oyrs  Dure-mere,  Méningés. 

D'autres,  ma's  en  petit  nombre,  jufqu’à  préfent,ont 
cru  remarquer  qucique  rapport  entre  les  mouvemens  du 
cerveau  èit  ceux  de  la  refpiraiion . M.  Schligting  l’avoit 
luupçonué,  de  avoii  établi  fon  doute  à cet  égard  dans 
un  mémoire  qu’il  a donné  fur  les  mouvemens  du  cer- 
veau, inféré  dans  le  premier  volume  des  mémoires  pré- 
femés  à l’académie  des  Sciences  de  Paiis,  par  des  fa- 
vans  éiringets.  M.  Haller  l’avoit  fimplemeiit  indiqué 
dans  une  lettre  à M.  de  Sauvages  , célébré  profclTcur 
en  Medecine  de  l’oniverfiié  de  Montpellier  , lorfque 
M.  de  la  Mure,  aufii  profcAeur  très-diAingué  de  la 
même  univerlité,  & direâeur  de  la  fbciéré  royale  des 
Sciences  de  la  même  ville , à qui  cette  lettre  de  M. 
Haller  fut  communiquée  dans  le  tems  , a entrepris  de 
faite  des  recherches  fur  cc  fujet,  avec  toute  la  fagaci- 
té  qui  le  cataâérife  dans  les  diS'éreotes  expériences  qu’il 
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s faites,  au  grand  avantage  de  la  phyltgue  du  corps  ha* 
main . 

C’ell  dans  le  cours  de  l'annde  lyya  qu’il  a commen- 
cé Si  continué  celles  qui  ctoicni  néccllaires  pour  pé- 
nétrer plus  profondément  le  fectet,  que  la  nature  s’é- 
toil  téter  vé  jufqu'i  ce  tems,  fur  les  mouvemens  du 
cerveau:  & pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  des 
perfonnes  quelquefois  trop  crédules,  qui  mettent  leur  e- 
fprit  à la  torture,  pour  expliquer  des  phénomènes  qui 
n’ont  jamais  exillé;  il  a cherché  d’abord  1 s’affûter  de 
la  réalité  des  mouvemens  du  cerveau  , & à fe  conhr- 
mer  cnfuiie  la  cotre fpnndance  qu’ils  ont  avec  ceux  de 
la  tefpitation  , avant  que  de  travailler  i en  découvrir 
U caufe  : il  ell  parvenu  i fe  fatisfaite  au-deli  de  l'on 
attente  lur  tous  ces  points,  & i réfoudre  ces  trois  pro- 
blèmes, au  moyen  de  plufieuts  expériences  faites  fur 
des  chiens  vivant  & morts,  répétées  avec  tout  le  foin 
pnflible,  qui  lui  ont  fourni  la  matière  d’un  mémoire  que 
l'aradémie  de  Montpellier  a envoyé  à celte  de  Paris , 
comme  un  gage  de  l’union  qui  doit  fublillcr  enit'elles, 
comme  ne  failant  qu’un  même  corps  , pour  éue  inféré 
dans  le  volume  des  mém.  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  l’année,  t7f4  conformément  à ce  qui  fe 
pratique  annuellement. 

Le  précis  de  ce  qu'établit  dans  Ton  mémoire  M-  de 
la  Mure,  peut  être  rendu  par  cette  feule  expérience, 
d’où  on  peut  inférer  ce  qu'il  contient  de  plus  effentiel . 

Si  l'on  ouvre  avec  le  trépan  le  crâne  d’un  chien  vi- 
vant attaché  convenablement  fur  une  table,  6t  qu'ayant 
aufli  ouvert  le  bas-ventre , on  découvre  la  veine-cave , 
on  obferve  ce  qui  fuit . 

Dans  le  tems  que  le  chien  infpire,  le  thorax  étant 
dilaté,  les  côtes  étant  écartées  les  unes  des  autres,  le 
cerveau  s’affaillc  & s’éloigne  en-dedans  du  crâne,  de  l’o- 
rificc  fait  par  le  trépan:  Toit  que  la  dure-mete  envelop- 
pe la  fubllance  corticale,  ou  qu'elle  ait  été  enlevée, 
toutes  les  veines  conlidérables , comme  les  jugulaires, 
les  caves , les  iliaques  s’atTalffent  en  même  tems , de 
même  que  les  petites  veines,  telles  que  celles  qu'  ram- 
pent dans  l’épailleur  de  la  pie-mere;  ce  qui  n'ell  ce- 
pendant pas  aulll  fenlibic  : & lotfque  le  chien  fait  fes 
expirations,  qu’il  crie;  le  thorax  étant  alors  reffené, 
le  cerveau  s’enfle,  s'applique  fortement  au  crâne,  tou- 
tes les  veines  fe  dilatent  & reprennent  la  figure  cyliu- 
dtiqne . 

M.  de  .Sauvages  a été  témoin  de  cette  expérience, 
& de  plulieurs  autres  faites  1 ce  fujet  . 

M.  de  la  Mure  établit  d’après  ces  faits,  qu'il  rend 
de  la  derniete  évidence,  par  la  manière  dont  il  les  ex- 
pofe;  que  le  mouvement  de  diaftolt  & de  fyllolc,  qu’ 
on  isbl'crvc  dans  toute  la  maffe  du  cerveau  ert  inconte- 
nablemcni  démomté;  qu'il  fe  forme  pendant  la  fyltole 
un  cl'pace  entre  le  cerveau  Ôt  le  crjnc  , que  le  redux 
du  fang  vers  le  cerveau  eft  la  véritable  caufe  dn  mou- 
vement de  T^évation  de  ce  vifeere;  que  ce  reflux  eff 
l’ctTct  de  la  prelTiun  des  poumons  fur  les  troncs  vei- 
neux renfermés  dans  le  thorax  ; que  cette  preffion  fait 
enfler  également  les  veines  inférieures  & les  veines  fu- 
périeures;  que  cette  pteflion  a lieu  pendant  l'expiration, 
foit  qu’elle  fe  faffe  librement,  Ibit  qu’elle  l'oit  fulpenduc, 
parce  que  le  thorax  comprime  les  poumons,  qui  font 
pleins  d’air  qui  télille  i fon  expultion,  fe  rarélie  de  plus 
en  plus , & réagit  fur  tons  les  corps  ambians , ne  pou- 
vant pas  fortit  librement  par  la  glotte,  qui  ne  lui  lailfe 
qu'une  très-petite  iffue  i proportion  de  fon  volume; 
que  celte  pteflion  produit  un  véiiiable  mouvement  té- 
trogiadc  du  fang  dans  toutes  les  veines  mentionnées  ; 
mouvement  que  Tœil  peut  (uivre;  que  l’atTaiffemeiit  du 
cerveau  ii’efl  dfl  qu’à  la  facilité  avec  laquelle  le  fang  fe 
porte  vers  les  gros  vailfeaui  de  la  poiirsue  dans  le  tems 
de  l’infpiiaiion , parce  que  fes  parois  fuyant,  pour  ainli 
dite,  devant  les  poumons,  en  s'écarant  pour  dilater  le 
thorax  , laillcm  pénétrer  librement  & le  fang  6t  l’air  : 
qu'en  imiiani  le  jeu  de  la  rcfpiration,Tanimxl  éunt  mort, 
on  apperçoit  les  mêmes  phénomènes  que  dans  le  vivant 
par  la  feule  pteflion  du  ihoiai  fur  les  paumons  : que 
les  mouvemens  du  cerveau  n’ont  pas  lieu  dans  le  fœ- 
tus, par  le  défaut  de  rcfpiratioQ:  que  le  premier  mou- 
vement qo’éptouïc  ce  vifeere,  doit  étte  celui  do  ref- 
ferremem  pat  Tctfel  de  la  première  infpiration,  qui  rend 
plus  libre  l’évacuation  des  veines,  en  diminuant  la  ré- 
fillancc  occalionnée  par  la  pteflion  des  troncs  veineux 
fur  le  thorax  ; que  les  mouvemens  que  l’on  obferve  dans 
le  cerveau,  s’obfcrvciit  aufli  dam  le  cervelet;  qu’il  y 
a lieu  de  penfet  qu’ils  s'étendent  à toute  la  moelle  é- 
piiiicrc,  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  s’en  aflOrer  dans  Tani- 
mal  vivant . 
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M.  de  la  Mure,  après  avoir  donné  la  fuluiion  de 
(omis  les  diflicuilés  qui  le  prcfcnicnt  d'abord  comte  les 
conféquences  qu'il  tire  de  les  ripéticnces  faites  fut  les 
animaux , en  fait  l’application  au  coips  humain , & la 
conlirme  par  pluficurs  ohlérvations  faites  fur  des  fujett 
humains',  que  rapporte  M.  Schligiing,  qui  répondent 
parfaitement  à ce  qu’il  avoir  vû  dans  les  animaux  . 

La  caufe  de  ces  mouvemens,  c'eft-à-dire  le  reflux 
du  fang  dans  les  troncs  des  veines,  paroit  également 
avoir  lieu  dans  l'homme  . Il  ell  très-fcnliblc  dans  les 
fortes  expirations,  fur-tout  lorfqu'clles  font  un  peu  foù- 
(cnucs,  que  Ton  crie,  que  Ton  chante:  lors  même  que 
Ton  parle  avec  vivacité,  les  veines  jugulaires  fe  gon- 
flent évidemment . 

D’ailleurs  la  llrufture  anatomique  de  Thomme  n'of- 
fre point  de  diflércncc  affez  confidérable  , pour  que 
celte  caufe  iTy  agiflê  pas  ainli  que  dans  les  animaux . 

Un  peut  appliquer  également  au  corps  humain  toutes 
les  coniéqucnces  qui  fe  préfentent  eu  foule,  d’après  les 
obfcrvaiions  faites  à ce  fujet. 

On  conçoit  clairement,  par  exemple,  pourquoi  Taâion 
de  parier  augmente  le  mal  de  tête,  pourquoi  la  toux 
produit  le  même  eflet , en  rendant  plus  fort  le  reflux 
du  fang  vers  les  membranes  du  cerveau,  qui  doivent 
conféquemment  cite  plus  d'flenducs  ét  plus  itriiécs  : 011 
a même  vû  le  ctanc  fl  fort  enflé  par  Tcflei  d’une  toux 
violente,  que  les  tegumens  cictiiifés,  qui  tenaient  lieu 
d’une  portion  du  cr.ine,  en  avoient  été  déchirés.  Dans 
les  ftaélurcs  des  os  de  la  tête,  après  Tapplieaiion  du 
trépan,  on  fait  retenir  fon  haleine  au  malade  avec  cf- 
foii  (comme  dans  le  cas  des  fcltes  diflicilcs),  on  le 
fait  fbufllcr,  expirer  fortement,  ce  qui  fe  fait  dans  la 
vOe  de  procuter  une  évacuation  plus  prompte  é(  plus 
abondante  des  matières  contenues  entre  la  dure-mrre  & 
le  crâne,  en  failant  gonfler  le  cet  veau  qui  les  exprime 
par  Tilfue  qui  fe  prélcntc. 

Toutes  CCS  obfervations  font  feiuir  l’importance  des 
eflets  que  peut  produire  le  reflux  du  fang.  Toutes  les 
expériences  dont  s'efl  fervi  Tauieui  du  mémoire  donc 
il  s’agit,  pour  expliquer  les  mouvemens  du  cerveau, 
peuvent  encore  fournir  des  corollaires  qui  ne  font  pas 
d’une  moindre  confcqucncc . Elles  éiabliffent  Tofage  des 
valvules  dans  les  veines , la  taifoii  de  la  dilTe'reuce  de 
ces  valvules  & de  leur  polition  ; elles  font  connoitre 
pourquoi  elles  ne  fc  tiouveni  pas  dans  tous  les  vaiffeaux 
veineux . 

_ Ces  mêmes  faits  jettent  les  fondemens  d’une  théo- 
rie nouvelle  de  la  faignéc . Ils  établiflent  ultérieoiemcnt 
Timpurtancc  des  eticis  que  produit  la  refpitatiüii  pour 
le  mouvement  du  fang  . Ils  donnent  lieu  à des  idées 
qui  puurio.cnt  paioîtrre  paradoxes  au  fujet  des  caufes 
de  la  circulaiion  & de  la  progreflion  do  chyle,  mais 
qui  n’en  font  pas  moins  vraies,  ni  moins  folidemeiit  é- 
tablics:  ils  peuvent  fetvir  à Tesplicaiion  d’un  grand 
nombre  de  l'hcnomcncs  dans  Téiat  de  famé  & dans  bien 
des  maladies,  fur-tout  celles  de  la  poitrine:  tout  cela 
ne  peut  être  développé  que  dans  un  fécond  mémoirs 
que  Tauieur  fc  propolc  de  donner,  comme  une  fuite  de 
celui  dont  il  cil  ici  qncfliun. 

Au  telle  M.  de  la  Mure,  en  rapportant  ce  qui  ell 
favorable  à fon  fyllêmc,  n'a  pas  laillé  fous  flience  ce 
qui  pouvoit  foiiinir  matière  à des  diflicultés , cc  qui  a 
pû  Tenirccenir  pendant  quelque  tems  dans  des  doutes, 
& même  dans  des  erreurs;  le  récit  lîdclc  de  fes  dlfl'é- 
tentes  tentatives  cil  utile  en  cela  même,  qu’il  fait  fen- 
tir  combien  il  cil  néccllairc  de  varier  les  recherches  de 
de  réitérer  les  cxpétieiiccs,  avant  que  d'en  pouvoir  rieti 
conclure  avec  certitude . Ctt  article  ttittentitiit  la  itou- 
Velle  decouverte  far  Ut  mouvemens  du  cerveau , e/ï 
extrait  une  copie  du  mémoire  de  M.  de  la  Mu- 
re , que  ion  tient  de  fa  main  . A'.  RESPIRATION. 
Le  mémoire  de  M.  de  la  Mure  dont  il  efl  parlé  dont 
(et  article,  a été  imprimé  en  1774  à la  fin  det  mé- 
moirci  de  1 749  de  I académie  det  feiencel . (d) 

DlASTYLE,f.  m.  {/irehiteélure)  efpace  entre 
deux  colonnes,  ou  édifice  dont  les  colonnes  font  éloi- 
gnées les  unes  des  auiies  de  ttois  diamcircs  ou  lix  mo- 
dules de  leur  groflêur . I^ez  encore  E s T R E-C  olon- 
N E M E s T . Ùiél.  de  Trév.  & Chambert . I l‘  ) 

D I A S Y R M E , f.  m.  ( Dellet-Letiret  ) figure  de 
Rhétorique,  par  laquelle  on  répond,  ou  plûiôt  on  é- 
lude  une  qucflion,à  laquelle  il  feroit  ennuyeux  de  ré- 
pondre. Par  exemple,  qne  répondre  à un  argument  fi 
éloigné  du  fujet  ? (G) 

DIATE.SSARON,  f.  f ( Pbarmatie.)'royez 

au  mot  The'riaQUE,  TnE'aiACiUE-lXIATES- 
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Diati:$saron,  f.  m.  nom  que  les  Grecs  don- 
naient i l’imcrvillc  que  nous  appelions  quarte^  & qui 
eft  la  troirieme  des  cnnlbnnanecs . Consoh- 

KASCE,  In  TËRVAi. le, Quarte. 

Ce  mot  ell  compoftf  ft  de  jMa- 

tre,  parce  qu’en  parcourant  cet  intervalle  diatonique- 
ment, nu  pade  par  Quatre  fous  did'érens , comme  ut, 
re,  mi,  fa,  & ainli  des  autres . (S) 

DIA  TONIQUE,  aJj.  ( Mn/iqitt  ) cil  celui  des 
trois  genres  de  la  Mulique  qui  procédé  par  tons  & lif- 
mi-tons  majeurs,  félon  la  divilion  de  la  gamme;  c'ed-â- 
dire,  dont  les  moindres  intervalles  font  d'un  degre  con- 
joint; ce  qui  n’empêche  pas  que  les  parties  ne  puillcnc 
procéder  par  de  plus  grands  intervalles,  poutvû  qu'ils 
foient  tous  pris  fur  des  degrés  Matoaifuei . 

Ce  mot  vient  du  grec  tu,  far,  6t  tint,  <««;  c'eft-à- 
dirc , pajfaat  d'un  ton  à a»  autre  . 

Le  genre  diaiouifue  des  Grecs  réfultoit  de  l’une  des 
trois  règles  principales  qu’ils  avoient  établies  pour  ac- 
corder les  tétracordes . f^eyet  Genre,  Te'tra- 
corde.  Le  nAire  réfulte  de  la  marche  confounantc 
de  la  halTe,  fur  les  cordes  d’un  meme  mode. 

Le  genre  dialanique  el)  fans  contredit  le  plus  natu- 
rel des  trois,  puifqu’il  ed  le  feul  qui  ne  fuppofe  aucun 
changement  de  ton . Audi  Tintonaiion  en  ed-elle  in- 
comparablement plus*  aifée  que  celle  des  deux  autres, 
& l’on  ne  peut  douter  que  la  première  invention  de  la 
Mulique  n’ait  été  celle  de  cé  genre . Il  faut  remarquer 
que  feion  les  lois  de  la  modulation,  qui  permet  & qui 
ptefetit  même  le  padage  d'un  ton  & d'un  mode  à Tan- 
tre,  nous  n'avons  preique  point  dans  notre  Mulique  de 
diatonique  bien  put  ; chaque  ton  particulier  ed  bien,  li 
Ton  veut , dans  le  genre  diatonique , mais  on  ne  flU- 
roii  pader  de  Tun  i Tauiie  fans  quelque  itanfition  chro- 
mât;.jue,  au  muins  fous-entendue  dans  l'harmonie.  Le 
diatonique  pur  dans  lequel  aucun  des  Tons  n’ed  altéré, 
ni  par  la  clef,  ni  acci.lentelleinent , cil  appcilé  par  Zar- 
lin  diatoKo-diatonique , tc  il  en  donne  pour  exemple  le 
plein-chant  de  Téglife.  S’il  y a on  bémol  après  la  clé, 
jmur  lors  c’ed , félon  lui , le  diatonique  mol , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  d’Atidoxène . l^oy-  M o u . 
A l’égard  de  la  tranfpolition  par  dièfc,  cet  auteur  n’en 
parle  point , car  on  ne  la  pratiquoit  pas  encore  de  ton 
teins . Transposition.  C<î) 

ÜIATRAGACANTHI  FRIGIDÆ  S P E- 
CIES.  (Piar.)  Prenez  gomme  adragant  deux  onces, 
gomme  arabique  une  once  & deux  gros,  amydon  de- 
mi-oncc;  réglille,  femences  de  melon  & de  pavot  blanc, 
de  chaque  trois  gros;  femences  de  citrouille,  de  con- 
combre, & de  courge,  de  chaque  deux  gros;  fucrc  can- 
di trois  onces:  mêlez  ces  drogues  & faites-en  une  pou- 
dre . 

Cette  compoliiion  produit  de  bons  effets  dans  la  cha- 
leur, Tacrimonic,  les  irritations,  & les  tiraillcmens  des 
membranes.  La  dofe  du  tout  ell  depuis  demi-gros  juf- 
qu’à  deux  On  doit  la  réitérer  Ibuvent:  elle  a beau- 
coup plus  d’cfticacilé,  loriqu’elle  cil  récente,  parce  que 
les  femences  deviennent  rances  en  vieiliilfam . famet  & 
Cbamben  . 

D IAT  RI  on  PlPEREOn  S P EC  I ES  , 
eomoofition  de  Pharmacie . Prenez  poivre  noir  long  & 
de  la  Jamaïque,  de  chaque  lix  gros  & quinze  grains; 
de  femences  d'anis  & de  ihim,  racines  de  gingembre; 
de  chaque  nn  gros:  c’cll  une  poudre  contre  les  crudi- 
tés & la  furahondancc  des  humeurs  froides.  Ibid. 

lilATRIUM  SAnTALORUM  PULf^lS, 

( Pharm.  ) poudre  des  trois  fantaux  . f-'oy.  Santal. 

• DIAULODROME,f.  m.  anc.  Gym- 

naR.)  coureurs  qui  fe  difpuioicnt  le' prix  de  la  vîtelfe 
dans  les  jeux  publics.  Ils  faifoient  une  llade  en  allant, 
6t  une  llade  en  revenant  fans  s’arrêter  ;ce  fut  dc-U  qu’ 
ils  prirent  le  nom  de  diauUdrome.  Ils  parurent  pour 
la  pieiniere  fois  dans  les  jeux  olympiques , à la  quator- 
zième olympiade.  On  les  y couronnoit  d’une  branche 
d'olivier  làuvage.  Hypenus  de  Pife  y vainquit  le  pre- 
mier . 

D 1 A Z E U X I S , f.  m.  il  lignifie  féparation  ; c’éloit 
dans  Vancienae  mnftque  preque,  le  ton  qui  féparoit  deux 
tétracordes  disjoints,  & qui  ajouté  à Tun  des  deux,  enfor- 
inoit  le  diapenie.  C’ell  notre  ton  majeur  dont  le  rap- 
port cil  de  8 à 9 , de  qui  ell  en  effet  la  différence  de 
la  quinte  à la  quarte  . Foyez  Ton. 

Le  ton  diazeuHique  fe  irouvoit  dans  leur  mulique , 
entre  la  mefe  de  la  paramefe , c’ell-à-dire  entre  le  fon 
le  plus  aigu  du  (ëcond  létracorde  dt  le  plus  grave  du 
iroilicme  ; ou  entre  la  nette  fynnemenon  dt  la  parame- 
fe  hypeiboleon,  c’cll-à-dirç  eutte  le  troilicmed;  le  qua- 
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trieme  létracorde,  félon  que  la  disjonâion  le  faifbit 
dans  Ton  ou  dans  l'autre  lieu . (S) 

♦ DICAntCJUAJ,  f.  m.  (.Hi/l.  anc.)  petit  bâ- 
ton qu’on  voit  à la  main  des  empereurs  grecs , de  leurs 
femmes , dt  de  quelques  grands  de  Téiat . C’cll  une 
des  marques  de  leur  autorité.  Le  dicanieium  ell  di- 
verfement  configuré,  félon  la  dignité  de  la  petfonne  qui 
le  porte. 

• DICE',  f.  f.  {Myt.)  déclTe  du  Paganifme,  fille 
de  Jupiter  de  de  'Thémis;  fa  tbnâion  étoit  d’aceufer 
les  coupables  au  thrnnc  de  Jupiter. 

* DlCERATlUyi,  {llifl.  anc.)  monnoie  gre- 
que.  C’étoit  le  double  du  liiiqiie  des  Latins:  or  vingt 
liliques  faifoient  un  aureum  nu  un  foUdum,  c’ell-à-dire 
environ  vingt-trois  fous  cinq  deniers  dt  un  quart  de  de- 
nier , argent  de  France . C’étoit  Timpôt  que  l'empereur 
Nicéphorc  avoit  mis  fur  chaque  bourgeois  de  Conllao- 
tinopic,  pour  la  réparation  des  murs  de  Cnnllantinople . 
Ils  le  trouvoieni  très-onéreux . 

DI  CHOREE,  f.  m.  (Bellet-Lett.)  ell  un  pié 
de  la  verlification  latine . Il  cH  compofé  de  quatre 
fyllabcs,  dont  la  première  cil  longue,  la  féconde  brè- 
ve, la  Iroilicme  longue,  dr  la  quaiiicme  brève  : ce  font 
deux  choiées  réunis,  comme  dans  dmprébSrl . (G) 

D I C H O T O M E , adj.  ( Aflr.  ) on  dit  que  la  Lu- 
ne cil  dichotome,  Inrfque  Ton  voii(  précifemcnl  la  moi- 
tié de  fa  face  éclairée  . b'oyez  D i c a o T o ,M  i E . ( 0 ) 

DICHOTOMIE,  BISSEC  TION,f.f.  {A- 
ftroK.)  c’ell  un  terme  ulité  par  les  Allrononics,  pour 
exprimer  la  phafe  ou  apjsarencc  de  la  Lune  dans  laquel- 
le elle  ell  coupée  en  deux , de  forte  qu’on  ne  voit  que 
la  moitié  de  fon  difque  ou  de  fon  cercle.  Toy.  P ii  a- 
SE.  Ce  mot  ell  grec,  formé  de  Ht,  deux  fait,  de  tI^<- 
>• , je  coupe  . 

Le  teins  de  la  dichotomie  de  la  Lune  cH  d’nn  grand 
ufage  pour  déterminer  la  dillancc  do  Soleil  à ia  terre  ; 
dt  la  maniéré  dont  on  s’en  lêrt  pour  cette  recherche , ell 
expliquée  dans  Vintroduëlio  ad  veram  aflronomiam  de 
Keill,  eh.  xxiij.  Cette  méthode  a été  inventée  par  A- 
rillatquc  de  Samos,  qui  Ta  funlliiuée  à une  autre  fort 
peu  exaâe,  par  laquelle  Pioloméc  mefuroit  la  dillan- 
cc du  Soleil  à la  terre.  Mais  il  ell  fort  difficile  de  fi- 
xer le  moment  précis  où  la  Lune  cil  coupée  en  deux 
parties  égales , c'cll-à-dire  quand  elle  ell  dans  fa  véri- 
table dichotomie . La  Lune  paroil  coupée  en  deux  par- 
ties égales , quand  elle  cil  proche  des  quadratures  ; elle 
le  paroît  aufli  fcniiblcment  dans  les  quadratures  mê- 
me, d;  enenre  quelque  teins  après,  ainli  que  R'ccioli 
le  reconnoit  dans  fon  Almage/te',  de  forte  qu'elle  pa- 
riiît  dichotomifée  au  moins  penJaiit  un  petit  efpace  de 
teins  : dans  ce  tems , chaque  moment  peut  dire  pris 
pour  le  véritable  point  de  la  dichotomie,  auffi-bien  que 
tout  autre  moment.  Or  une  très-petite  erreur  dans  le 
moment  de  la  dichotomie , en  produit  une  fort  grande 
dam  la  dillancc  du  Soleil . M.  le  Munnicr  fait  voir  qu’ 
en  (e  trompant  que  de  quatre  fécondés,  ce  qu’il  cil 
prcfquc  impoffible  d’éviter,  on  peut  trouver  dans  un 
cas  que  la  ditlance  du  Soleil  ell  de  i37fS  dem^diamc- 
très  terrellres;  & dans  un  autre,  qu'elle  ell  feulement 
de  6S76  demi-diametres . Ainli  le  moment  où  arrive  la 
vcriiabte  rfir/ie/omie  cil  incertain;  mais  fupp.ifani  qu'el- 
le arrive  avant  la  quadrature , R-ccioii  prend  pour  la 
vraie  dichotomie  le  milieu  du  tems  écoulé  entre  la  qua- 
drature fit  le  tems  où  la  dichotomie  de  la  Lune  coin- 
incnce  à être  douteufe. 

Il  eût  bien  mieux  fait,  dit  M.  le  Moiinier,  de  pren- 
dre le  milieu  entre  les  deux  inllans  auxquels  les  phafes 
de  la  Lune  croient  douteufes,  c'ell-à-dirc  le  milieu  en- 
tre Tinllant  auquel  la  Lune  a cclfé  d'être  en  croilfanc 
ou  concave,  êt  Tinllant  auquel  elle  a commencé  i pa- 
ruitre  bolluc  ou  convexe , puifque  ce  dernier  tems 
doit  arriver  un  j>eu  après  la  quadrature  ; de  cette  ma- 
nière il  aurriit  coilelu  la  dillancc  du  Soleil  à la  terre 
beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  la  déduit  de  fon  calcul: 
JiiJI.  ajlrou.  page  qyz.  faiv. 

En  général,  li  un  pouvoir  mefuter  csaâctnent  quel- 
que phafe  de  la  Lune  autre  que  la  dichotomie , on  s’en 
ferviroit  avantageufement  pour  mefurer  la  diflance  de 
la  terre  au  Soleil.  Mais  on  s'appercevra  toûjours  qu’ 
il  cil  impoffible  de  ne  fe  pas  tromper  dans  cette  nicfu- 
re,  au  moins  de  quelques  fécondés;  d'où  l’on  voit  que 
par  cette  méthode  on  ne  peut  guère  fe  flaiter  de  cou- 
noitre  la  dillancc  du  Soleil.  Il  faut  avouer  néanmoins 
que  par  de  fcmblablcs  obfervatiuns,  on  s’ell  enfin  af- 
luré  que  la  dlllance  do  Soleil  à la  terre  furpaObit  beau- 
coup “coo  demi-diametres  terrellres  ; êt  tout  ee  qu’ 
on  peut  en  effet  tiret  de  cette  méthode,  c’ell  de  dé- 

ter- 
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urmiiMr  lei  Hmi(es  eniie  Icfqaellw  eft  eompiife  It  di* 
Ihnce  de  la  (cite  au  Soleil.  Mail  cei  lioiit»  feroot 
l'on  grandes. 

La  eft  proprement  ce  qo'on  appelle,  dans 

le  langage  vulgaire,  U fvmmtHetmtmt  du  fnmitr  oq 
du  dtruur  {0) 

* DlCOKDt,  C m.  {Hifl.  uut.)  inUrumeot  de 
Mulique  des  anciens,  aiali  appcild,  parce  qu’il  n'a- 
voii  que  drut  cordes;  Ci  forme  cC  celle  d'iut  qoarrd 
long,  qui  va  luâioun  un  peu  en  dimiauauc . 

• DJCROTE,  f.  m.  ( ////I.  unt.  ) Ciedroo  s’eft 
lêrvi  de  ce  mot  en  deux  endroits,  où  les  favani  prd* 
tendent  qu’il  (igniiie  »«  gr»"d  vtijftéu  à d*ux  ruugt 
de  rdMrr  ilexi!  t'um  an^ejjm  de  l’uutre . 

D I C R O r I , {Ated.  ) tut***t , iis  ferieut , (è  dit  d’o« 
Jte  eTpcce  de  baitemeat  compofë  d’attere,  qui  cooCi- 
tue  le  pouls  rcStmdiHaiK . PoULS  ^ Rsbon* 

DISTANT,  (d) 

DICTAMNE  DE  CRETE,r.  m.  plan- 
te i tUte  ccailleufê , du  milieu  de  laquelle  s’élève  uae 
fleur  en  gueule,  & des  fleurons  avec  plufieurs  anneaux 
qui  foi  ment  on  long  dpi  pendant. 

11  cil  vraifletnblable  que  notre  dUlumue,  ou  com- 
me plufieurs  l'écrivent,  diâamut  de  Crefe,  eC  le  mê- 
me que  celui  des  anciens.  Et)  ctl'ei  d'habiles  critiques 
ont  hcurculcmcnt  tdiabli  un  palTage  de  Diol'coride,  dé- 
liguté  par  qui.lqocs  copiCes,  au  muyeu  dequoi  cet  au- 
teur ne  dit  pas  que  le  dulamuc  ne  porte  puiut  de  fleurs 
ni  de  gtaius,  mais  il  dit  que  ni  la  fleur  ni  Ton  fiuit 
ne  font  bons  i rien.  Pline  qui  compare  le  dtilamue  au 
mlioi  , ajoûte  qu'un  ne  fe  lêct  que  de  fes  fleuilles. 
l'héophralle  cil  du  mfme  avis.  Damociaic,  dans  Ga- 
lien, parte  auflî  des  fleurs  du  didumue . Enfin  c'étoic 
ou  lait  li  commun,  H li  peu  révoqué  en  doute,  que 
Virgile  lui-mcmc  a décrit  la  tige  & la  fleur  du  diiSuus’ 
ut  de  Crete. 

Hie  fatums  tudieu»  ».».*»'  toutujfj  d»Urt , 
0iifIumm»m  feuurix  Crttuû  tarpit  ai  ldi. 
Puieriims  sauUm  foliis.  ^ /f«re  tom.imicm 
Purpunt:  Æuetd.  Iti.  XII.  v.  qia. 

„ Vénus  touchée  de  voir  qu'une  indigne  trahifon  t- 
„ voit  réduit  fun  flls  dam  un  état  déplorable,  va  cueil- 
„ lir,  fur  le  mont  Ida  dans  l'île  de  Crete,  do  dîSam- 
,,  «r,  dont  la  tige  ell  garnie  de  feuilles  velues,  & por- 
„ te  i fort  foininci  de  longs  bouquets  de  fleurs  porpu- 
,,  rines  „ . 

Prouvons  par  Ia  defcrlptlon  botanique  de  cette  plan- 
te, que  celle  do  pocie  ell  tris-esaâe. 

Le  du'I.tmne  de  Crete  qui  v'ctil  nalorcUemem  en 
Grèce  , fit  particulièrement  en  Çaiidie  dans  les  fentes 
des  rochers , poulie  des  raciues  brunes  & fibreures,  des 
liges  dures,  fit  couvertes  d'un  duvet  blanc,  hautes  de 
neuf  pouces,  fit  branchées.  Les  feuilles  na'Ücnt  deux 
i deux  aux  na-uds  des  tiges  ; elles  fout  arroodks , longues 
d'un  pouce,  cauvertes  d’un  duvet  épais,  blauchhre: 
leur  odeur  cil  agréable,  leur  faveur  cil  très-iere  fit  brû- 
lante . Les  fleurs  naillêiit  au  fommet  des  branches , dans 
de  petites  tètes  feuillécs  en  forme  d'épi,  fit  comme  é- 
ciilleufes,  de  couleur  purpur  ue  en-dehors.  Ces  fleurs 
font  d'ure  feule  pièce  en  gueule,  d'une  belle  couleur 
de  pourpre,  portées  fur  un  calice  en  cornet  cannelé,  dans 
lequel  font  tenfermées  quatre  graines  artofld  es,  très-me- 
nues . 

Le  diSamut  quoique  originaire  des  pays  chauds,  peut 
néanmoins  endurer  le  froid  de  nos  hyvers,  pourvu  qu* 
on  le  plante  dans  on  terrein  iec  fit  fablonneux . On 
le  multiplie  de  boutures,  qu'on  met  1 l’abri  du  froid, 
& qu'on  artofe  jufqu'à  ce  que  on  les  rejettons  ayenc 

ÇHt  racine,  après  quoi  on  les  plante  dans  des  pots. 

I fleurit  au  milieu  de  l'été , mais  Tes  graines  n’acquic- 
lent  guère  leur  maturité  que  dans  un  climat  chaud  , 
comme  en  Provence,  en  Languedoc,  fit  en  Italie. 

Nous  connoilTons encore  une  leeonde  efpece  àediâam- 
me  appcltée  par  les  Dotanilles,  diâammiii  memtis  Stpyli  ^ 
arigaui  /»/«;.  Flof.  But.  Origammm  mtuùs  Si^ti  ^ H. 
L.  46a.  Cette  fécondé  efpece  a été  trouvère  fur  le 
mont  Sipyle  dans  TAlie  mineure,  près  du  Méandre, 
pur  le  chevalier  Georges  Whecler  dans  fes  voyages,  fit 
par  loi  envoyé  à Oxford  . C’cfl  une  très-jolie  plante 
qui  porte  de  grands  épis , de  fleurs  d'une  beauté  dura- 
ble; ce  qui  fait  qu'elle  me'cire  une  place  dans  les  jar- 
dins des  curieux  : elle  fe  multiplie  fit  fe  cultive , i 
tous  égards,  comme  la  précédente. 

Quelques  étyroologitlcs  ont  dérivé  aflea  naturelle- 
ment  le  nom  de  diàammt.  de  diüe».  montagne  de 
rewr  IV. 


DIC  79  î 

Creie  dont  Virgile  parle  fi  fouvent  ; ou,  fl  l’on  ai- 
me oi'eux  de  d'tHame  ancienae  ville  de  l’i le  de  Crete, 
territoire  qui  n’eli  plus  aujourd’hui  qu'une  petite  boui- 
gade  de  la  Canée  dans  l’île  de  Candie.  Le  lecteur  cu- 
rieux d'e'ruflition  fur  cette  matière,  en  trouvera  dans 
Pouvrage  d'un  Allemand  nommé  Geyer,  dont  voici  le 
titre:  CVveri  (Jnh.  Daniel)  Tbareeiut  ApeUimi  facer. 
Frtncf.  idtiy.  4®.  Art.  de  AI.  U Cbevalter  DE  J A ü- 
COURT. 

Dictahke  PE  Crete,  ( Mat.  tmed.  ) dtâam‘ 
nnut  Cretiemmt.  Diûautmut  Cretiea.  Ofl.  Nous  trou- 
vons fous  le  nom  de  Utâamut  da  Crete  chez  les  dro- 
guilles  fie  dans  les  boutiqoes  d'Apoiîcairef , des  feuillei 
arrondies  de  la  loi^ueor  d‘on  pouce,  tirant  fur  le  vetd, 
couvertes  de  duvet  fie  d'un  poil  épais,  fofitenues  fou- 
vent  Itir  de  petites  tiges,  du  i'ommci  defquelUs  pendent 
des  efpeces  d'épis  formés  de  feuilles  en  maniéré  d’écail- 
le,  de  couleur  de  onurpre,  d'une  odeur  pénétrante  fit 
agréable,  d'un  godt  ficre,  aromatique,  brûlant.  Voili 
Ici  feuillet  du  diâamnt  qui  font  feules  d'ufage  en  Mé- 
decine. On  les  apporte  feches  du  Levant,  fie  elles  con- 
tiennent beaucoup  d'huile  eiimciellc,  avec  un  Ici  vola- 
til , comme  00  peut  le  conjeôurer  par  leur  odeur  fie 
par  leur  goût.  Ainfi  il  faut  choifir  celtes  qui  font  ré- 
ccuies,  odorantes,  entkret,  bien  nounies,  potni  moi- 
tiés, également  velues,  fit  d'une  faveur  qui  brûle  un 
peu  la  langue.  .Ou  monde  ces  fitailles  des  petin  mor- 
ceaux de  bois,  auxquels  elles  font  fouvent  attachées . 

Les  Médecins  les  prefciivent  foii  en  poudre  depuis 
une  dragme  jufqu’à  trois,  fuit  en  infution  depuis  deux 
dragmes  (ufqu’à  flx,  pour  plufieurs  maladies,  Ibr-iuut 
pour  hâter  l'accouchement,  pour  ealîcr  l’arriere-faix, 
& pour  exciter  les  réglés.  On  les  employé  beaucoup 
dans  plufieurs  compofiiioos  ofBcinalcs,  en  particulier  daut 
la  thériaque  d'Andromaque,  le  miihridaie  de  Damocra- 
le , la  confirâioQ  hyacinthe  , le  diafctdium  , 6l  au- 
tres. 

Il  émit  bien  diflBcile  qu’une  plante  fi  célébré  par- 
mi les  anciens,  manquât  d'avoit  des  Icélaieors  zélés 
parmi  les  modernes,  fit  qu'ils  oubliafieiit  de  l'incurpo- 
rcr  dans  leurs  prétendus  antidotes.  D’abord  une  table 
de  teins  immémorial  qui  dîfoii  que  les  chevrea  de  Crè- 
te en  mangeant  de  cette  herbe , failbicm  tomber  les 
Seches  dont  elles  étoient  bleflées,  établit  fon  pouvoir 
dans  ia  guétifon  des  plaies.  Virgile  n’a  pas  manque 
de  failit  ce  coûte  pour  en  orner  fa  defeription  du  di- 
Ûautue. 


Ncm  ilia  ferit  imeepmitt  tupnt 
Cramiua  , tam  terg»  teiutret  bufert  f>sgittu  , 

,,  Sa  vertu  n'efi  pas  inconnue  des  chevreuils  de  l'île 
„ qui  en  vont  brouter  les  feuilles  lutfqu'ils  font  atteints 
„ des  fléchés  do  chaficor,,. 

Ma's  d'autres  auteurs  accréditèrent  davantage  les  ver- 
tus Tulnéraires  des  feuilles  du  didtamme,en  les  vantant 
daits  des  ouvrages  plus  férieux,  comme  ont  fait  par  c- 
xemple,  Diofeoride,  Cicéron,  Fline,  fit  TeciuHieti  mê- 
me. 11  cil  vrai  que  quelqncs-aos  d'eux  plus  critiques 
fit  plut  faget  que  les  autres,  en  ont  parle'  limplcmcnt 
comme  d’une  hillnire  qu'un  raconioii;  cependant  leur 
difeours  montre  toAjoors  que  le  diûjmme  palluii  géné- 
ralement pour  un  excellent  remede  contre  les  traits  cm- 
poiloonés,  les  bleOurei,  fit  la  morlûre  des  béies  venî- 
meules . 

Enfin  Galien  ayant  écrit  qn'Hippocrate  inetCoit  le  di- 
âammt  au  rang  des  puilliins  remets  pour  châtier  l'ar- 
riere-faix,  t trouvé  par-tout  chez  les  misdernes  une  en- 
tière confiance  fous  une  autorité  fl  rcfpcélable.  Quel- 
ques expériences  apparentes  fit  fautives,  telles  nue  cel- 
les de  Thaddé  Dunus  , rapportées  par  Jean  Baohin, 
les  ont  confirmes  dans  cctce  idée . Alors  iis  ont  éten- 
du beaucoup  plus  loin  les  vertus  efltcaces  des  feuillet 
du  diSamue  de  Crete:  ils  en  ont  fait  un  alcxiphumt- 
(jue,  un  emménagogoe,  un  cordial,  un  fouvcra'it  an- 
tidote. Cet  niihoaliafme  a ûibfillé  jufqu'â  ce  que  de 
meilleurs  efpriti  réduifani  les  propriétés  de  cette  plante 
étrangère  à leux  jullc  valeur,  les  ayent  jugées  Ample- 
ment analc^ucs  a celles  du  pouliot , de  la  menthe,  de 
ia  rue,  du  balilic,  fit  autres  plantes  aromatiques  de  ce 
genre , avec  cette  referve  encore  pour  l’ufagc,  que  nous 
fommet  plus  fûts  d’avoir  ces  dernicres  réellement  fie 
ians  falflncatfon , que  nous  ne  le  Ibmmes  du  diStm- 
me  que  nous  recevons  de  (irccc:  les  raifons  ne  font  pas 
difficiles  i deviner.  Article  de  M.  le  Cbevalier  DE 
JaucourT. 

DtCTAMKE  BLAKC,  (fitS.)  «ff-  FRA  XINEL- 
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Lü,  car  c’eft  ta  même  plaote,  & noui  nous  hltons 
de  le  remarquer  en  laveur  de  ceux  qui  comincnceni  i 
dtudier  la  inaiiere  médicale  ignciraiu  que  les  racines 
du  Jidamnt  de  Crerc  ne  font  d’aucun  ulâge , ils  pen- 
fem  naïutcllement,  & ils  doivent  penfer  que  ce  font 
les  feuilles  & les  racines  de  la  même  plante  que  l'on 
Vend  & que  l'on  trouve  dans  les  boutiques  fous  le 
nom  de  diéiamite . V'oili  comme  les  termes  équivo- 
ques jeitcnt  dans  mille  erreurs.  A l’homonymie  bota- 
nique des  anciens,  a)ontcz  celle  des  modernes  qui  te 
multiplie  tous  les  jours,  & dont  , pour  combtet  la 
mclure,  nous  fommes  les  premiers  i donner  l’eicm- 
p.e,  vous  verrez  combien  l’on  e(l  peu  curieux  de  fa- 
ciliter le  progrès  des  Sciences . ÀrtuU  de  AI.  le  de- 
valier  DE  Ja  U CO  U RT. 

DICTATEUR,  f.  m.  (Ili/I.  rom.)  magiftrat 
romain  créé  lantât  par  un  des  confuls  ou  par  le  géné- 
ral d'armée,  fuivani  Plutarque;  tantôt  par  le  fénat  ou 
par  le  peuple,  dans  des  tems  difficiles,  pour  comman- 
der fouveiainement,  & pour  pourvoir  à ce  que  la  répu- 
blique ne  füuffrit  aucun  dommage. 

Les  Romains  ayant  chalfé  leurs  rois,  fc  virent  obli- 
gés de  créer  un  diiUteHr  dans  les  périls  extrêmes  de 
la  tépoblique , comme,  par  exemple,  lorfqu’elle  étoit 
agitée  par  de  dangereufes  féditions  , ou  lorfqu’elle  é- 
toit  attaquée  par  des  ennemis  rédoutablcs.  Des  que  le 
diiljteur  étoit  nommé,  il  fe  trouvoit  revêtu  de  la  fu- 
preme  puitfance  ; il  avoit  droit  de  vie  & de  mort,  ik 
Rome  comme  dans  les  armées , fur  les  généraux  ôc 
fur  tous  les  citoyens,  de  quelque  rang  qu'ils  fullént: 
l’autorité  de  les  fônâions  des  autres  magillrats,  il  l'ex- 
ception de  celle  des  tribuns  du  peuple  , cclfoicnt , ou 
lui  croient  fubordonnées  : il  nommoit  le  général  de  ta 
cavalerie  qui  étoit  i fes  ordres,  qui  lui  fervoil  de  licu- 
lenant,  & , fi  l’on  peut  parler  a'nli  , de  capitaine  des 
gardes  : vingt-quatre  liêleurs  portoient  les  faifeeaux  6r 
les  haches  devant  lui,  & douze  feulement  les  portoient 
devant  le  confui  ; il  pouvoir  lever  des  troupes,  fai- 
re la  pa'x  ou  la  guerre  félon  qu’il  le  yugeoit  à-propos, 
fans  être  obligé  de  rendre  compte  de  fa  conduite,  & 
de  prendre  l'avis  du  fénat  & du  peuple:  en  un  mot  il 
joüiloit  d'un  pouvoir  plus  grand  que  ne  l'avoient  ja- 
mais eu  les  anciens  rois  de  Rome  ; mais  comme  il  pou- 
voir abufer  de  ce  vallc  pouvoir  fi  fufpeû  i des  répu- 
blicains, on  prenoit  toujours  la  précaution  de  ne  le  lui 
déférer  tout  au  plus  que  pour  fix  mois. 

Le  premier  du  rang  des  patriciens  qui  parvint  i cet 
emploi  fupreme,  fut  Titius  Largius  , l'an  de  Rome 
2S9-  Clélius  premier  confui  le  nomma,  comme  en  dé- 
doinmagemcnt  de  l’autorité  qu’il  jaerdoit  par  la  créa- 
tion de  cette  éminente  dignité . premier  difljieur 
pris  do  l'ordre  des  plébéiens,  fut  Cn.  Martius  Ruti- 
lius,  l'an  de  Rome  399.  Quelques  clt'iycns  curent  deux 
fo's  celte  fupreme  mag'llrature . Camille  fut  le  l'cul  qu’ 
nn  noniina  cinq  fois  dUlalenr',  mais  Camille  étoit  un 
citoyen  incomparalilc,  le  rcllauiatcur  de  fa  patrie,  êt  le 
fécond  fondateur  de  Rome  : il  finit  fa  derlliere  diéla- 
ture  l’an  3SÔ,  par  rétablir  le  calme  dans  la  tépublique 
entre  les  dillérens  ordres  de  l’état.  Minuiius  ayant  rcin- 
potié  contre  Annibal  quelques  avantages  , que  te  bruit 
public  oc  manqua  pas  d’exagérer,  on  fil  alors  à Ro- 
me ce  qui  ne  s’y  étoit  jamais  fait,  dit  Polybc;  dans 
l'efpéiance  où  l'on  étoit  que  Minutius  lermineroil  bien- 
tôt la  guerre , un  le  noinma  dictateur  l’an  de  Rome 
438,  conjointement  avec  Q.  Fabius  Maximus , dont 
la  conduite  toùjours  judicieufe  Ht  conllante,  l’cinpor- 
toit  d tous  égards  fur  la  bravoure  téméraire  du  collé- 
gne  qu’on  lui  afiocioil . On  vit  donc  deux  di^atears 
d-la-t'uis,  chofe  aupaiavaiil  inoiiic  chez  les  Romains, 
& qu'on  ne  répéta  jamais  depuis. 

Le  même  Fabius  Maximus  dont  je  vient  de  parler , 
en  qui  la  grandeur  d'ame  jointe  à la  gravité  des  mœurs, 
répondoit  ù la  majelié  de  fa  charge,  fut  le  premier  qui 
demanda  au  fénat  de  trouver  bon  qu’il  pût  monter  d 
cheval  il  l’armée;  car  une  ancienne  loi  le  défendoiicx- 
prclfémciit  aux  diUatean , foit  parce  que  les  Romains 
faifani  coiifiller  leurs  grandes  forces  dans  l’iiifajiletie , 
crcrcni  néccflairc  d'établir  que  le  général  demeutdt  d 
la  lire  des  cohortes , fans  jamais  les  quitter  ; foit  parce 
que  la  diflature  étant  d'ailleurs  Ibuvcrainc  & fort  voili- 
nc  de  la  tyrannie,  on  voulut  au  moins  que  le  di{ia~ 
teary  pendant  l'exetcicc  de  fâ  charge,  dépendît  en  cela 
de  la  république. 

L'établiircment  de  la  diâaturc  continua  de  fubfificr  uti- 
lement & confortuémem  au  but  de  fon  iiiflitution , jufqu' 
aux  guerres  civiles  de  Matius  & de  Sylla  . Ce  dernier. 
Vainqueur  de  fou  rival  & du  parti  qui  le  foi'iienuit  , 
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entra  dans  Rome  d la  tête  de  fes  troupes,  & y exerça 
de  telles  cruautés,  que  perfonne  ne  pouvait  compter  fur 
un  jour  de  vie.  Ce  fut  pour  autotifer  fes  crimes,  qu'il 
fe  fit  déclarer  diâatear  jserpétuel  l'an  de  Rome  671 , 
on  , pour  mieux  dire , qu’il  ufurpa  de  force  la  diâita- 
te . Souverain  abfolu , il  changea  d fon  gré  la  torme 
du  gouvernement;  il  abolit  d’anciennes  lois,  en  établit 
de  nouvelles,  fc  rendit  maître  du  thréfor  public , & di- 
fpofa  defpoiiqucment  des  biens  de  fes  concitoyens . 

Cependant  cct  homme  qui,  pour  parvenir  d la  diâa- 
lure  , avoit  donné  tant  de  batailles,  talfafié  du  fang  qu’il 
avoit  répandu , fut  alfcz  hardi  pour  fe  démettre  dc_  la 
fouveraine  pailfancc  environ  quatre  ans  après  s’en  être 
emparé  ; il  fe  réduilit  de  lui-même,  l’an  674,  au  rang 
d’un  timple  citoyen , fans  éprouver  le  relTcntimcnt  de 
tant  d’illufircs  familles  dont  il  avoit  fait  périr  les  chet's 
par  fes  cruelles  prol'ctipiions . Plufieurs  regardèrent  une 
déinifiion  li  fnrprcnanie  comme  le  dernier  effort  de  la 
magnanimité;  d’antres  l'aitribuerent  d la  crainte  conii- 
nucilc  où  il  étoit  qu’il  ne  fe  trouvât  finalement  quel- 
que Romain  affez  généreux  pour  lui  ôter  d’un  fcul  coup 
l’empire  & la  vie.  Quoi  qu’il  en  foit,  fon  abdication 
de  la  drâature  ternit  l’ordre  dans  l’état , & l’on  oublia 
prcfque  les  meurtres  qu’il  avoit  commis , en  faveur  de 
la  liberté  qu'il  rendoit  â fa  patrie  ; mais  fon  exemple 
fit  appercevoir  d ceux  qui  voudroieni  lui  fuccéder_,  que 
le  peuple  romain  pouvoir  foufftir  un  maître,  ce  qui  cau- 
fa  de  nouvelles  & de  grandes  révoluliaiis , 

Deux  fameux  citoyens  , dont  l'un  ne  vonloit  point 
d’égal , & l'autre  ne  pouvoit  fouffrir  de  fupéticur  ; tous 
deux  illullrcs  par  leur  naifi'ance,  leur  rang  & leurs  ex- 
ploits; tous  deux  prefqu’égalcmcnt  dangereux  , cous  deux 
les  premiers  capiia'nes  de  leur  tems;  en  on  mot  Pom- 
pée & Céfar  fe  difpuiereni  la  funelle  gloire  d’alfervir 
leur  patrie.  Pompée  cependant  afpiroit  moins  d la  di- 
âature  pour  la  puili'ancc,  que  pour  les  honneurs  ét  l’é- 
clat; il  deliroii  même  de  l’obtenir  naturellement  par  les 
fufi'ragcs  du  peuple,  c'efi  pourquoi  deux  fois  vainqueur 
il  congédia  les  années  quand  il  mil  le  plé  dans  Rumc_. 
Céfar  au  cnnirairc , plein  de  delirs  immodérés , vouloit 
la  Ibuvcrainc  puillance  pour  elle-même,  & ne  trouvoit 
tien  au-def)'us  de  fon  amb'iion  fit  de  l’étendue  immenfe 
de  fes  vûcs  ; tomes  fes  aélions  s’y  rapportèrent , fit  le 
fuccês  de  la  bataille  de  Pharfatc  les  couronna  . Alors 
on  le  vit  entrer  itinmphani  dans  Rome  l'an  696  de  là 
fbndaiion  : alors  tour  plia  fous  fon  autorité  ; il  fc  fit  nom- 
mer confui  pour  dix  ans,  fit  di^aiear  perpétuel,  avec 
tous  les  autres  tirres  de  magilltatutc  qu'il  voulut  s’ar- 
roger : maître  de  la  république  comme  du  relie  du 
monde,  il  ne  fut  affaffmé  que  lorfqu’il  cllâya  le  dia- 
dème . 

Augullc  tira  parti  des  fautes  de  Céfar,  fie  s'éloigna 
de  fa  conduire;  il  prit  feulement  la  qualité  d’empereur, 
imj/eralor , que  les  foldals  pendant  le  tems  de  la  répu- 
blique donnoieiit  i leurs  généraux . Préférant  ceite  qua- 
lité â celle  de  diâauary  il  n’y  eut  plus  de  titre  de  di- 
âatore,  les  cfiéis  cn  tintent  lieu;  toutes  les  adlions  d’O- 
clavc  fit  tous  fes  réglrmcns  fotmerent  la  royauté.  Par 
Celle  conduite  adroite,  dit  M.  de  Vertot,  il  accoûtuma 
des  homiTKs  libres  à la  fervitude,  fie  rendit  une  monar- 
chie nouvelle  fupporiable  à d'anciens  républicains . 

On  ne  peut  guère  ici  fe  refufer  à des  rétiexions  qui 
nailfent  des  divers  faits  qu'on  vient  de  rapporter, 

La  coollitulion  de  Rome  dans  les  dangers  de  la  ré- 
publique , auxquels  il  falloit  de  grands  fit  de  prompts 
remedes,  avoit  befoin  d’une  magilltature  qui  pÛt  y pour- 
voir. Il  falloir  dans  les  tems  de  troubles  fit  de  calami- 
tés, pour  y remédier  proinpiemcni,  fixer  l’adminillra- 
lion  entre  les  mains  d'un  fcul  citoyen;  il  falloit  réunir 
dans  fa  petfonne  les  honnenrs  fit  la  puilfancc  de  la  ma- 
giiltalure,  parce  qu’elle  rcprélcnloit  la  fouvcraiiieié:  il 
falloit  que  cette  magilltaïute  s’exerçât  avec  éclat,  par- 
ce qu’il  s'agilloit  d'intimider  le  peuple,  les  brouillons  fie 
les  ennemis:  il  falloit  que  le  diélatear  ne  fût  créé  que 
pour  celte  feule  allitire,  fit  n'eût  une  autorité  fans  bor- 
nes qu'â  taifun  de  celte  atlaiic , parce  qu’il  étoit  loû- 
jours  créé  pour  un  cas  imptévù  : il  falloit  enfin  dans 
une  telle  inagiliratorc , fous  laquelle  le  fouverain  baif- 
fuii  la  icie,  fit  les  luis  pnpuiaites  fc  taifoicnc,  compen- 
fer  la  grandeur  de  fa  puiffancc  par  la  brièveté  de  fa  du- 
rée . Six  mo:s  furent  le  tetme  fixe  ; nn  terme  plus  court 
n'eût  pas  fufii , un  terme  plus  long  eut  été  dangereux . 
l'cllc  étoit  rinlliriuioii  de  la  diâaturc  : tien  de  mieux 
fit  de  plus  fagement  établi , la  république  cn  éprouva 
lonj-iems  les  avantages. 

.Mais  quand  .Sylla,  dans  la  faveur  de  fes  fuccês,  eut 
doiuié  les  terres  des  citoyens  aux  foldais  , il  n’y  eut 

plus 


DIC 

plut  d’homme  de  gume  qoi  oe  cherchât  des  occafioni 
d'cD  avoir  encore  davautage . Qoand  il  eot  învenrd  les 
profaiptkins,  & mis  i prix  Sa  tête  de  ceux  qui  o’é* 
(oient  pat  de  Ton  parti , il  fut  impoflible  de  s’attacher  i 
IViat,  & de  demenrer  ncuric  entre  les  deux  premiers 
amhii-'eux  qui  s'éieveroient  i la  domination  . L>cs*Iort 
il  ne  trgna  plus  d’amour  pour  la  patrie , plus  d'uuiuo 
entre  les  ciioyctts , plus  de  vertus:  les  troupes  ne  furent 
plus  celles  de  la  république,  mais  de  Sylla,  de  Pom- 
pde,  & dcCdHir.  L'ambition  fccondde  des  armes,  s'em- 
para de  la  pnillance,  des  charges,  des  honneurs;  anéan- 
tit l'auiofiié  des  magillrais, &,  pour  le  dire  enunniot, 
bouleverfa  la  république:  fa  liberté  & les  fuibles  reilei 
de  vertus  s’évanoiiircnt  promperment . Devenue  de  plot 
en  plus  cfclave  fous  Augvile,  l'iberc , Caïus,  Claude, 
Néron,  Dumiikn , quelques-uns  de  fes  coups  portèrent 
Ibr  les  tyrans aucun  ne  porta  fur  la  tyrannie . 

Voill  le  précis  de  ce  que  je  connois  de  mieux  fur 
cette  maticrc;  ]c  l’ai  tiré  principalement  de  ThiUoire  des 
révolmiuns  de  la  république  romaine  de  de  refptii  des 
lois,  (t  alors  j'ai  conlêrvé  dans  mon  extrait  , autant 
que  je  l*ai  pû,  le  langage  de  ces  deux  éctivatns;  irois* 
je  â l’éloquence  altérer  Ton  parler,  comme  difoic  Mon- 
tagne } Artiflt  de  M.  h CkevûHet  DB  JaucoURT. 

DICTATURE,  f.  f.  ( Drs.r  fHbht  tÿ  H»fi. 

m'd.  ) On  donne  ce  nom  en  Allemagne  , dans  la 
ville  où  fè  lieat  La  dicte  de  l’empire,  â une  alTemblée 
des  fecféiaircs  de  légation,  ou  tamttlhpet  des  didérens 
princes  fie  états,  qui  fe  tient  dans  une  chambre  au  mi- 
lieu de  laquelle  r:L  élevé  un  dége  delliiié  pour  le  le- 
ciétairc  de  lé;'aiin»  de  l’élcélcur  de  Mayence  . Ce  fe- 
cretaire  dicte  de-U  aux  rccréiaitct  de  légations  des  prin- 
ces i qui  il  apparikni , les  mémoires,  aâcs , proiella- 
lions  & autres  écrits  qui  ont  été  portés  au  diteilofte  de 
l'empire,  fie  iis  les  éciivcnt  fous  l'a  diélée. 

La  diûiiture  efl  ou  ou  P^rtiemliere . La  dÿ 

S-ttHft  publique  cil  celle  dans  laquelle  on  diéle  aux  Ic- 
cretairet  des  légations  de  tous  les  priuces  fit  états  de 
l'empire,  qui  Itsiii  allis  fit  écrivent  fur  des  tables  parti* 
culiercr.  La  diâ^tare  particulière  e II  celle  dans  laquel- 
le la  dictée  ne  fe  fa't  qu'aux  lècréiaircs  des  états  d'un 
certa'in  collège  de  l’empire,  c’efl-à-dire  i ceux  des  é* 
ieéleurs,  ou  à ceux  des  princes , ou  i ceux  des  villes 
libres  . 

On  nomme  encore  di/Iatmrt  pariitmliere,  celle  dans 
laquelle  ou  les  états  caiholiqucs  ou  les  étais  proieftani 
ont  quelque  chofe  i fe  communiquer  cnrr'cux  en  par- 
ticrtlier.  ( — ) 

D I C T En , f.  f.  ( Belles’Let:.  ) terme  d’école , qui 
ligniâe  les  leftus  que  les  étudiant  écrivent  fit  que  le 
profeflcjr  leur  diéle.  Oti  appelle  aufli  diilit^  l'aélion  du 
prolcllcur  qui  lit  â haute  vois  fit  ircs-polVmvni  la  partie 
de  fes  cahkiï  que  les  écoliers  o?pitm . On  prend  des  ié<* 
S/et  ou  des  rahiers  en  Fhilolbphk  , en  Sorbonne  , en 
Droit  fit  en  Mcdeciue.  (G) 

• D I C T fc'E  , adj.  ( Mjthal.  ) fomom  qu’on  donne 
i Jupiter,  d'un  antre  de  Crete  Otl  il  naquit  6c  lut  é,cvé 
par  kliéa  fa  mere  . 

DICTION,  f.  f.  ( Jiellet-Lett.  ) mankre  d’ex- 
primer d'un  écrivain  ou  d'un  auteur  : c'cll  cc  qu’on  nom- 
me Mttemcat  /UdttieM  St.ftyU  . /''ayrt  E loc  ü T t ou 
y S T V I.  B . 

On  convient  que  les  dlifércns  genres  d’écrire  exigent 
une  diSiaa  did'érente;  que  le  llyie  d'un  hillorka  , par 
exemple,  ne  doit  pas  être  le  même  que  celui  d’un  ora- 
teur; qu'une  difTcriation  ne  doit  pas  être  écrite  comme 
un  ^négyriqoe,  fit  que  le  flyle  d'un  profateur  doit  être 
tOQ(-â-fut  diilingué  de  celui  d'un  poète:  maison  n’cfl 
pas  moins  d’accord  fur  les  qualités  générales  commu- 
nes â toute  flirte  di  ^ii?i«»,cn  quelque  genre  d’ouvra- 
ges que  cc  (bit.  1°.  Elle  doit  êtte  claire,  parce  que  le 
premier  but  de  la  parole  étant  de  rcudre  les  idées,  on 
doit  parler  non-feulement  pour  fe  fa*re  entendre , mais 
encore  de  manière  qu’on  ne  puilTc  jioiht  .ne  pas  être 
entendu . a®.  Elle  doit  être  pure,  c’cll-i-dire  oc  confi- 
lier  qu'en  termes  qui  foient  en  nfige  fit  correâs , pla- 
cés dans  leur  ordre  naturel  ; également  dégagée  fit  de 
termes  nouveaux,  i moins  que  la  ndccITité  ne  l’exige, 
fit  de  mots  vieillis  ou  tombés  en  diferédît.  Elle 
doit  être  élégante , qualité  qui  cnafille  principalement 
dans  le  choix,  l’arrangement  fie  l’harmonie  des  mots; 
ce  qui  produit  aulTi  la  variété.  4®.  Il  faut  qu’elle  foit 
convenable,  c’eil-â-dirc  alTortie  an  fujet  que  foo  mile. 

L’Eloquence,  la  Poélic,  i’Hinotrc  , la  Philofophic, 
la  Critique  , ijfe.  ont  chacune  leur  diSian  propre  fit 
pwliculkic,  qui  fe  fubdivife  fit  fe  divertifie  encore,  re- 
burcmem  aux  difi'érens  obicu  qu’embrailènc  fie  que  tral- 
Tame  Ifr. 
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tent  ces  Sckneei . Le  ton  d’un  panégyrique  fit  celui 
d'un  plaidoyer  font  aulTi  diüérens  entr'cux,que  le  lly- 
le  d'une  ode  ctl  didércot  de  celui  d’une  tragédie  , & 
que  la  diSia»  propre  i la  comédk  ell  elle-même  dif- 
férente du  llyle  lyrique  ou  tragique.  Une  hiOuire  pro- 
ptement  dite  ne  doit  point  avoir  la  féchereflê  d'on  jour- 
nal, des  fades  ou  des  aiiualet,  qui  font  pourtant  des 
monutnens  hilloriqucs,  fit  ceux-ci  n'admettent  pas  les 
plus  limples  ovnemens  qui  peuvent  convenir  ï l'Hilloi- 
rc,  quoique  pour  le  fond  ils  extgem  les  mêmes  règles. 
Un  trouvera  fous  les  matt  HlSTOine,  PoBSiB, 
(jft.  ce  qui  concerne  plus  paniculiercment  le  Üyle  pro- 
pre i chacune;  fit  fous  les  jM«r/  L'locutiok 
Stylb,  des  principes  généraux  développés,  fit  appli- 
cables â toute  forte  de  dtaiait . k'ayn  am/ft  E'loqv  x n- 
€ E , E’i.  a'c  A N C a , (jfr.  (G  1 
DICTIONNAIRE,  f.  m.  ( Ordre  Emryel. 

Emtead.  RéifaM.  Pbitaf.  ou  jfdtHte  de  l'bamme  La^if. 
Art  de  fammpwi^mer^  Crammsiret  OiSiaan.  ) ouvra- 
ge dans  lequel  les  mots  d’une  langue  font  dillribués  par 
urdre  alphabétique,  fie  expliqués  avec  plus  ou  ou/ios  de 
déiail , kIod  l’objet  qu’on  fe  propofè. 

On  peut  diniiigucr  trois  fortes  de  diSiawmaires  •,  dd 
Sitnaairei  de  langues,  diSianaairel  hilloriqocs,  & di- 
Sieamairei  des  Sc’cnces  fit  d’Arts:  divilion  qu’on  pour- 
roil  préfenter  fous  un  point  de  vile  plus  général,  en 
cette  forte  ; diSiaamairet  de  mots  , dUlianxairet  de 
fat» , fit  dieiiammairet  des  chofes  : néannioins  nous  re- 
tiendrons la  première  divilion,  parce  qu’elle  nous  paraît 
plus  commode  fit  même  plus  piécilè. 

En  etièi , un  diStaamairt  de  langues,  qui  parolt  n’ître 
qn'un  diSianmaire  de  mots,  doit  être  fouveut  un  ài- 
Siomaaire  de  chofes  quand  il  ell  bien  fait:  c’elt  alors 
un  ouvrage  ircs-phiiofo^ique.  frayez  Gramuaike. 

Un  diSiaanaire  des  Scieucct  ne  peut  fit  ne  doit  ê- 
tre  qu'un  diSiamaaire  de  faiti,  toutes  les  fois  que  les 
caufes  nous  font  inconnues  , c’cll-â-dtre  prcfquc  loA- 

Ipufs.  A'fyet  PKYStQUB,ÀlE’rArHVSIQUB,  tffe. 
ünfin  on  diSiamaairt  hillorique  fait  par  un  philofophc, 
fera  tbuveni  un  diSiaarnaire  de  chofes  : fa-t  par  un  écri- 
vain ordinaire,  par  un  cnmpüateur  de  Mémoires  fit  de 
dates,  il  ne  fera  guere  qu’un  diSiaanaire  de  mots. 

Quoi  qu'il  en  mit,  nous  diviferons  cet  article  en  trois 
parties , relatives  â la  divilion  que  nous  adoptons  pour 
les  didéremes  elÎKces  de  diâiammaîret  . 

Dictionnaire  de  Lancubs.  On  appelle 
ainli  un  di/htnnairt  delliné  â espliquer  les  mots  les  plus 
ufuels  fit  ks  plus  ordinaires  d'une  langue;  il  cil  dillia* 
gné  du  diSianmaire  hlllorlque , en  ce  qu’il  exclut  les 
laits,  les  noms  propres  de  lieux,  de  pcrfimncs , t^e. 
fit  il  cil  didingué  do  diSi’^uHaire  de  Scktices , en  ce 
qu’il  exclut  les  termes  de  Sciences  trop  peu  connus  fie 
familiers  aux  feuls  (âvans. 

Nous  obièrverons  d'abord  qn'un  diSiamnairt  de  lati- 

f;uex  efl  ou  de  la  langue  qu'un  parle  oaiis  le  pays,  où 
e diSiaaaaire  fe  fait , pat  exemple , de  la  langue  fran- 
çnife  à Paris  ; ou  de  langue  étrangère  vivante , ou  de 
langue  morte. 

UtSianMairt  de  lamf^me  françaife . Nous  prenons  CCS 
fortes  de  diSiannairet  pour  exemple  de  dUhanmaire 
de  langue  du  pays;  ce  que  noos  en  dirons  pourra  s’ap- 
pliquer facilement  aux  iiS-vnaaires  anglais  l'i’iv  à Lon- 
dres , aux  diSiamaaitet  efpaenols  faits  â Madrid  , l^e. 

Dans  un  diSiammairt  de  langue  ftançoife  il  a prin- 
cipalement (rois  chofes  â conlidércr;  1a  liguidcai'on  des 
mots,  leur  ufage,  fit  la  nature  de  ceux  qu’on  doit  fai- 
re entrer  daits  ce  dièliammaîre . La  Hgnitication  des  mots 
s'établit  par  de  bonnes  définitions  ( Db'pini- 

T ion  );  leur  nlâge,  par  une  excellente  fyniaxe  ( 
ytt  Syntaxe  );  leur  nature  enfin,  par  l'objet  du 
diSiaKnaire  même.  A'  ces  trois  objets  m'ncipa.ix  on 
peut  en  joindre  trois  autres  fubordonnés  a ccnx-ci;  Il 
quantitéou  1a  prononciatiun  des  mots,  l’orihographe , 
& l’étymologie.  Parcourons  fucccfüvetr.ent  ecs  lix  oojett 
dans  l’ordre  que  noos  leur  avons  donné. 

Les  définitions  doivent  être  claires,  prccilel,  fit  aulTl 
courtes  qu'il  ell  potlible;  car  la  brièveté  en  ce  genre 
aide  à la  clarté  . Quand  on  ell  forcé  d'cxpliqoer  une 
idée  par  le  moyen  de  pluficuts  idées  accelloircs,  il  faut 
an  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  foii  le  plus  pe- 
tit qu'il  ell  polTible.  Ce  n’cll  point  en  général  la  briè- 
veté qui  fait  qu’on  cil  obfcur  , c’cll  le  peu  de  choix 
dans  les  idées,  fit  le  peu  d'otdte  qu’on  met  cntr'elles..' 
On  efl  lolljours  court  fit  clair  quand  on  ne  dit  que  ce 
qu’il  faut,  fit  de  la  manière  qu’il  le  faut;  auiremeiii  0:1 
ell  tout-â-la-fols  long  fit  obfcur-  Les  déftniiions  fie  les 
démoollrstions  de  uéamétric  , quand  elles  font  bien 
Hbbbh  i fai- 
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liiin,  fo(i[  une  preuve  que  It  bri^vet^  eft  piof  amie 
qu'ennemie  de  la  claiid. 

Mas  cumme  Ici  ddtlniiiont  cnnfrfleni  i expliquer 
un  mtrt  par  un  ini  pluiieurs  autres,  il  tdlulie  ndeedaf* 
rement  de-U  qu'il  cii  des  mots  qu'un  ne  doit  jamais 
ddiioir,  puT.|U*auitrme’U  u'ute»  let  dddtiitlom  ne  for- 
jneroicic  plu»  qu'une  cTpece  de  cercle  vicieui,  dans  le* 
quel  urt  mot  lêmit  expliqué  par  un  antre  mot  qu’il  ao- 
roit  fervi  à expliquer  ini-meme . Dc-li  il  t’enluit  d’a- 
bord que  lout  diSitmnMTt  de  langue  dius  lequel  cha- 
que m>[  faui  exception  fera  détîi»,  ell  nécdraircmeiit 
un  mtuva's  dtâitHaéirt^  & l'ouvraj^e  d’une  léie  peu 
philolophique.  Mi's  quels  font  ces  mots  de  la  langue 
qui  ne  peueerti  ni  ne  doivent  être  définis?  Leur  nom- 
bre ell  pcui-cire  plus  grand  que  l’on  ne  s’imaftioe;  ce 
qui  le  rend  d flicile  i déterminer , c’efi  qu’il  y a des 
nvns  que  certaiui  auteurs  regardent  comme  pouvant  é- 
tre  définis  . & que  d’autres  ctoyent  au  contraire  ne 
pouvoir  l’être  : tels  limt  par  exemple  les  mois  4»te , 
tfféte,  etiiritt  &c.  mais  il  cil  au  moins  un  grand  nom- 
bre de  otiqi,  qui  de  l’aveu  de  lout  le  rnottdc  fe  re- 
fuient  i quclqo'efpece  de  définition  que  ce  puillèêice; 
ce  fonc  rrincipalement  les  mois  qui  délîgnenc  les  pro- 
prVtés  pénéraies  des  êtres  , comme  exi/?e«e  , ère»- 
due.ffMj/e,  femfaiit»  , ttmi  , & un  grand  noroOre 
d’autirs . 

A'nli  le  premier  objet  que  do't  fe  propofer  )*  auteur 
d’on  au'litititairt  de  langue,  c’efi  de  former  , autant 
qu’il  lui  fera  pofiîble,  une  Ulle  exade  de  ces  forces  de 
mots,  qui  ferortt  comme  les  racines  philofs'phiqnes  de 
la  tangue:  |c  les  appelle  ainlî,  pour  les  didinguer  des 
tac-nes  grammaticales,  qui  fervent  a former  & non  à 
expliquer  les  autres  mots  . Dans  cette  efpece  de  lifie 
des  mots  or'ginaox  de  primitifs,  ’l  J * ^ 

éviter:  trop  courte,  elle  lomberoit  (ouvent  dans  l’ia* 
convé'iieni  d'expliquer  ce  qui  n’a  pas  befoin  de  l’étre, 
dt  auoit  le  dcfiuc  d’une  grammaire  dans  laquelle  des 
racinci  grammaticales  feroient  miles  au  nombre  des  dé- 
rivés ; trop  longue,  elle  pourrott  faire  prendre  pour 
deux  mois  de  tipnincaiion  irci-dirtérente,  ceui  qui  dans 
le  fond  enferment  la  mCtnc  idée . Par  exemple , les 
mots  de  d$ir^€  & de  ttmt,  ne  doivent  point,  ce  me 
fein.sle,  lé  trouver  l’un  & l’autre  dans  la  liile  des  muts 
primitift;  U ne  faut  prendre  que  l’un  de  deux  , parce 
UC  la  même  idée  cil  enfennér  dans  chacun  de  ces 
eux  mots.  Sans  duuie  la  définition  qu’on  donnera  de 
l'un  de  ces  mots , ne  férvira  pas  i en  donner  une 
idée  plus  claire,  que  celle  qui  ell  prcléntée  naturelle* 
ment  par  ce  mot  ; ma^  elle  fervira  du  moins  i faire 
voir  l'analogie  de  la  Ha  fon  de  ce  mot  avec  celui  qu’ 
on  aura  prî»  p>ar  terme  radical  & prim'tT.  En  géné- 
ral lei  mois  qu’on  aura  pns  pour  radicaux  doivent  ê- 
Ire  tels,  que  chacun  d'eux  préfentc  une  idée  abfolumcnt 
difiérmie  de  l’autre;  (t  c’cll*U  peut-être  II  icgie  la 
plus  Ifire  dt  la  plus  limple  pour  former  la  iidv  dccei 
mol',;  car  après  avoir  fait  l’énumératiüu  la  pius  exacte 
de  tous  les  mots  d’une  langue,  on  pourra  lormer  dei 
eipeccs  de  tables  de  ceux  qui  ont  enir’eus  quelque  rap-  • 
port.  Il  ell  évident  que  le  nu'me  mot  Ce  trouvera  fuu- 
veni  dans  pluiieors  ubUs  ; fit  dcs-lors  il  fera  aile  de 
voir  par  la  nature  de  ce  mot,  de  par  la  comparaifon 
qu'on  en  fera  avec  ceux  auquel  il  lé  rapporte,  s'il 
doit  êiie  exclut  de  1a  liiie  des  racicaui,  ou  s'il  doit 
ett  faire  partie.  A l’égard  des  mots  qui  ne  fe  trouve- 
ront que  dans  une  feule  table,  on  cherchera  parmi  ces 
mots  celui  qui  rctif.-rme  ou  paroit  renfermer  l'idée  la 
plut  fimple;  ce  fera  le  mot  radical:  je  dit  parais 
rtMjeimer  i car  il  reliera  fonvent  on  peu  (T  arbitraire 
dans  ce  choix  ; les  mots  de  /rmr  & de  dur/e  , dont 
nous  avons  j3ar1é  plus  haut,  fnflitoicat  pour  s'en  con- 
vaincre. Il  en  ell  de  même  des  mots  êirt , txifltr', 
idée,  perseptiam , fit  autres  fcmblablet. 

De  plus,  dans  les  ubks  dont  nous  parlons,  il  fau- 
dra obfcrver  de  placer  les  mots  fuivaut  leur  feiH  pro- 
pre fit  primitif,  OL  non  fuivant  leur  fent  métaphorique 
ou  figuré  ; ce  qui  abrégera  beaucoup  ces  ditlé'tentes  ca- 
bles : un  autre  moyen  de  les  abréger  encore,  c'ell  d'eo 
esclute  d'abord  tous  les  mots  dérivés  & coinpofés  qui 
viennent  évidemment  d’autres  mots,  tous  les  mots  qui 
ite  renfermant  pas  des  idées  fimplei , ont  évidemment 
bcibin  d’éire  définit;  ce  qu'mi  diltinguera  au  premier 
coup  d'ccil  : par -ce  moyen  les  tables  (é  réduiront  te 
s’éclairciront  fenilblement , de  le  travail-  fera  extrême- 
ment lîmplifié  . Les  racines  philoftvphiques  étant  a-nll 
trouvées,  ü fera  bon  de  les  marquer  dans  le  ér^fvw- 
MiVe  par  un  caraélere  patiiculkr. 

Aptes  avoir  éubli  des  règles  pour  dilliaguer  les  mots  I 
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qui  doivent  être  définît  d’avec  ceux  qui  ne  doivent  pas 
l'étrc,  pairom  maiiiienatsi  aux  définitions  mêmes,  il  eU 
d'absitd  évident  que  la  définition  d’un  mot  don  tomber 
for  le  lV»s  ptéci»  de  ce  mot , & non  lur  le  fens  va- 
gue. Je  m’explique;  le  mot  ée«/r«r , par  exemple, 
s'applique  également  dans  notre  tangue  aut  peines  de 
l'ame,  dt  aux  feofations  defagréablcs  du  corps:  erpen- 
datit  la  écfifliiion  de  ce  mot  ne  doit  pas  renfermer  ces 
deux  fens  i la  fois;  c’ cil -là  ce  que  j’ appelle  le  /e«x 
ra^ae,  parce  qu’ils  renferme  ê la  fois  le  fens  primi- 
tif dt  le  fens  eitenfion:  le  fens  préck  de  originaire 
de  ce  mot  déligne  les  fenfaiioni  dcfigrésUes  du  corps, 
& on  l’a  étendu  de*U  aux  chagrins  de  l'ame;  voiti  ce 
qu'une  définition  doit  faire  bien  fentir  . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fens  précis  par  rap- 
port au  fens  vague,  noos  le  dirons  du  uns  propre  par 
rapport  au  fens  métaphor'que;  la  définitiou  oc  aoil  ja- 
mais tomber  que  fur  le  fens  propre,  dt  le  fens  méta- 
phorique ne  doit  y djre  ijoûté  que  comme  une  fuite  de 
une  dépendance  du  premier.  Mais  il  faut  avoir  grand 
foin  d'expliquer  ce  fens  métaphorique,  qui  fait  une  des 
priiicipales  richciïcs  des  langues,  4 par  le  moyen  du- 
quel, lins  multiplier  les  mots,  on  eft  parvenu  i expri- 
mer un  très-grand  nombre  d'idées.  On  peut  remarquer, 
fur-tout  dam  les  ouvrages  de  poéfie  & d’éloquence, 
qu'une  partie  irès-conlldérible  des  mots  y cil  employée 
dans  le  fens  métaphorique,  4 que  le  fens  propre  des 
mots  ainfi  emp'oyés  dans  un  fens  métaphorique , déli- 
gne prcfque  lofijours  quelque  chofe  de  fcntible.  Il  eft 
ineme  des  mots  , comme  «rrvg/ewcvr , bajfejfe  , dt 
quelques  autres,  qu'on  n’employe  guère  qu’au  fens  mé- 
taphorique ; mais  quoique  ces  mots  pris  au  fens  pro- 
pre ne  foicot  plus  en  tfage  , la  définition  doit  néan- 
moins toAjourt  tomber  fur  le  fens  propre,  en  avertif- 
fant  qu’on  y a iubftiiué  le  fens  figuré.  Au  refte  ciun* 
me  la  lign'bcation  métaphorique  d’un  mot  n’dl  pas 
roûjnuri  lellemciit  fixée  4 limitée,  qu’elle  ne  pu  né 
recevoir  qoclqu'exicnlîon  fuivant  le  génie  de  celui  qui 
écr't,  il  cl)  vifihie  qu'un  diSiaMwaire  ne  peut  tenir  ri- 
goiireufcment  ctiirpte  de  toutes  les  lîgiiifications  4 appli- 
cations niéiaph'it:que<  : tout  ce  que  l'on  peut  esiger, 
c'cl't  qu'il  falle  connotire  au  moins  celles  qui  fuiit  le 
plut  en  ufage . 

Qu'il  nse  (oit  permis  de  remarquer  i cette  occafiun , 
comment  la  combinaifon  du  (Vns  rnétaphorique  des  mots 
avec  leur  fens  figuré  peut  aider  l’crprit  4 la  mémnte 
dans  l'élode  des  langues.  Je  fuppol'e  qu'on  fâche  allez 
de  mots  d’une  langue  quelconque  pour  pouvoir  enten- 
dre i- peu-prêt  le  fens  de  chaaue  phtalê  dans  des  li- 
vres qui  (oient  écrits  en  cette  langue,  4 dont  la  di- 
âion  foir  pure  4 la  fyntaxe  facile;  je  dis  que  fans  le 
(ccouts  d’nti  diâiannairt , 4 en  fe  contentant  de  lire  4 
de  relire  afiîdument  les  livret  donc  je  parle,  an  appren- 
dra le  fens  d’un  grand  nombte  d’autres  mots:  car  le 
Cens  de  chique  phtafe  étant  entendu  à-peu-ptes,  com- 
me je  le  fuppole,  on  en  conclura  quel  ell  du  moins 
â-peo-près  le  fens  des  mots  qu'on  n'entend  point  dans 
chaque  phrafe;  le  lêns  qu’on  attachera  i ces  mois  fe- 
ra, ou  te  fens  propre,  nu  le  fent  figuré:  dans  le  pre- 
inkr  cas  on  aura  trouvé  le  vrai  feus  du  mot,  4 il  ne 
faudra  que  le  rencontrer  encore  une  ou  deui  fois  pour 
lé  convaincre  qii'on  a deviné  jufte  : dans  le  (ècond  cas, 
lî  on  rencontre  encore  le  même  mot  ailleurs , ce  qui 
ne  peur  guère  manquer  d'arriver,  on  compatera  le  nou- 
veau fens  qu’on  donnera  i ce  mot,  avec  celui  qu'on  lui 
donnoit  dans  le  premier  cas  ; ou  cherchera  dans  ces  deux 
fens  ce  qu’ils  peuvent  avoir  d’analogue,  l’idée  com- 
mune qu’ils  peuvent  renfermer,  4 cette  idée  donnera 
le  fens  propre  4 primitif.  Il  eft  certain  qu’on  pourroit 
apprendre  ainfi  beaucoup  de  mots  d’une  langue  en  alléz 
peu  de  teins  . En  cftec  il  n’cll  point  de  langue  étrangè- 
re que  nous  ne  puiftîons  apprendre,  comme  nous  avons 
appris  U nfitre;,4  il  eft  évident  qu'en  apprenant  notre 
langue  maternelle,  nous  avons  deviné  le  fens  d'un  grand 
nombre  de  mots,  fans  le  fccours  d'un  «ff<9iv«Mfre  qui 
nous  les  etpliquii:  c’eft  par  des  comhinaifons  multi- 
pliées, 4 quelquel'oit  très-fines,  que  nous  y fommes 
parvenus;  4 c'ell  ce  qui  me  fait  croire,  pour  le  dire 
en  paftanc , que  le  plus  grand  effort  de  rcfprit  ell  ce- 
lui qu’rxn  fait  en  apprenant  i parler;  je  le  crois  enco- 
re an-defTus  de  celui  qu’il  faut  faire  pour  appcendre  à 
lire:  celui-ci  eft  purement  de  mémoire,  4 machioal; 
1 autre  fuppofeau  moins  une  forte  de  rallbnnement  & 
d'anilyfê. 

Je  reviens  i la  dillînélion  du  fens  précis  4 propre 
des  mors , d’avec  leur  fens  vague  4 métaphorique  : 
Celte  diftinâroit  fera  fort  utile  pour  le  développement 
4 l’ei- 
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& rciplicaeion  d«  fynonTmes,  lulre  objet  très-impor- 
■ tant  dam  un  tHélhnitair*  de  langues . F^’cxptfciencc  nous 
a appris  qu'il  n’y  a pas  dans  noire  langue  deux  mois 
qui  Ibicnt  parfaicemeni  rynonymcs,  c'cli-3-dirc  qui  en 
toute  uccarion  puillent  être  fublliiuds  indilleicmment  l’un 
à l’autre  : je  dis  t»  toute  ttcj/io»  ; car  ce  feroit  une 
imagination  taulfe  & puérile  , que  de  prétendre  qu’il 
n’y  a aucune  circondance  où  deux  mots  puiirenl  être 
employés  fans  choix  l’un  i la  piacc  de  l'autre;  l’expc- 
rlencc  prouveioit  le  contraire,  ainfi  que  la  Jcâurc  de 
nos  meilleurs  ouvrages . Deux  mots  cxaêlcment  & ah- 
fulumcnt  Tynonymes,  feroient  fans  doute  un  defaut  dans 
une  langue,  parce  que  l’on  ne  doit  point  multiplier 
fans  néceflité  les  mots  non  plus  que  les  êtres , Ht  que 
la  première  qualité  d’un:  langue  ell  de  rendte  claire- 
ment toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu’il  ell 
pnllitile  ; nuis  ce  ne  feroit  pas  un  moindre  inconvénient , 
que  de  ne  pouvoir  jamais  employer  indiflércniment  un 
mot  à la  place  d’un  autre:  nnn-leulemem  l’harmonie 
& l’agrément  du  difeouts  en  foudiirnient,  pat  l’obliga- 
tion où  l’on  feroit  de  répéter  fouvenc  les  mêmes  ter- 
mes ; mais  encore  une  telle  langue  feroit  nérellaircmcat 
pauvre,  & fans  aucune  dnclfe.  Car  qu’e(l-ce  qui  con- 
ilittte  deux  ou  plultcurs  mots  fynonymes?  (-’cll  un  fens 
géne'ral  qui  eft  commun  i ces  mots:  qu’cll-cc  qui  fait 
cnfuiie  que  ces  mots  ne  font  pas  (oâjortts  fynonymes? 
ce  font  des  nuances  fouvent  délicates  , ft  quelquefois 
prefqu’infenlibles , qui  modifient  ce  fens  primitif  & gé- 
néral. Donc  toutes  les  fuis  que  par  la  nature  du  fujet 
qu’on  traite,  on  n’a  point  à exprimer  ces  nuances,  & 
qu’on  n'a  befoin  que  du  fens  général,  chacun  des  fy- 
nonymes  peut  être  inditrércmriient  employé  . Donc  ré- 
ciproquement toutes  les  fois  qu’on  ne  pourra  jamais  em- 
{•loyer  deux  mots  l’un  pour  l’autre  dans  une  langue, 
il  s’enfuivra  que  le  fens  de  ces  deux  mots  ditférera,  non 
par  des  nuances  fines , mais  car  des  ditVérenccs  irês- 
inaïquées  & très-grollreres  : aiisli  les  mots  de  la  langue 
n’exprimeront  plus  ces  nuances,  & des- lots  la  langue 
fera  pauvre  & fans  finrne  ■ 

Le»  fynonyir.es,  en  prenant  cc  mot  dans  le  fens  que 
nous  venons  d’expliquer,  font  tris-frequens  dans  notre 
langue.  Il  faut  d’abord,  dans  un  diilioKtiairc  , déter- 
miner le  fens  général  qui  ell  commun  à mus  ces  mots  ; 
& c'cll-là  fouvent  le  plus  dilficiic:  il  faut  cnfuiic  dé- 
terminer avec  ptécilion  l’idée  que  chaque  mot  ajoute 
tu  fens  générai,  ôt  rendre  le  tout  fenlible  par  des  c- 
xemplcs  courts,  claits,  & choilis . 

Il  faut  encore  dillingucr  dans  les  fynonymes  les  dif- 
férences qui  font  uniquement  de  caprice  & d'ufage  quel- 
qnefnis  bifarre,  d’avec  celles  qui  font  conllanies  & fon- 
dées fur  des  principes.  On  dit,  p.  ex.  tout  ttn/pire  à 
mo»  ho»beur  ; tOHt  tonjurt  ma  perte  : voili  eeiefpîrer 
qui  fe  prend  en  bonne  part,  it  eoajarer  en  mauvaife; 
& on  lernii  peut-être  tente  d’abord  d’en  faire  une  cfpe- 
ce  de  règle  : cependant  on  dit  également  bien  eoajurer 
la  perte  de  l’état,  tt  eottfpirer  eoatre  l'état  : on  dit 
aulii  la  (oafpiratioH , & non  la  evi>;*rW/»»  det  poudres . 
De  même  on  dit  indid'éiemmcnt  des  pleurs  de  joie , ou 
des  larmet  de  joie  : cependant  on  dit  des  larmes  Je 
f.mjr,  pliltAt  que  des  pleurs  de  fa»x  > ^ pleurs  de 
rap^e , piûîftt  que  des  larmes  de  rage:  ce  font  11  des 
biliirretus  de  la  langue,  fut  lelquclles  cil  fondée  en  par- 
tie la  ctinuorlfancc  des  fynonymes.  Un  auteur  qui  écrit 
fur  cette  matière  , doit  marquer  avec  foin  ces  ditTé- 
rcnccs,  au  moins  par  des  exemples  qui  donnent  occa- 
fion  au  Icéicur  de  les  obfcrvcr  . Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu’il  foit  nécelfaire  dans  les  exemples  de  fynony- 
mes qu’on  donnera,  que  chacun  des  mots  qui  compo- 
fem  un  article  de  fynonymes,  fournillê  dans  cet  aiii- 
eie  un  nombie  égal  d'exemples  : cc  feroit  une  puérili- 
té, que  de  ne  vouloir  jamais  s’écarter  de  cette  réglé; 
il  fcro't  même  fouvent  impolTiblc  de  la  bien  remplir: 
mais  il  cil  bon  aulii  de  l’oblcrver . le  plus  qu’il  ell  pnf- 
fihle,  fans  ndcclalion  & fans  connainte,  parce  que  les 
exemples  font  par  cc  moyen  plus  ailés  à retenir.  Kn- 
fin  un  article  de  fynonymes  n’en  fera  pas  quelquefois 
moins  bon,  quoiqu’on  puilfe  dans  les  exemples  fublli- 
tucr  uo  mot  à la  place  de  l’amie;  il  faudra  feulement 
que  celte  fublüiution  ne  puilfe  dite  léctptoquc  : ainli 
quand  on  voudra  marquer  la  dilTérence  entre  pleurs  & 
larmes  , on  pourra  donner  pour  exemple  entre  plulieurs 
autres , les  larmes  <f  uue  mere , (e.  les  pleurs  de  ta  vi- 
gne ou  de  l'aurore,  quoiqu’on  puilTe  dire  aulf-bien  les 
pleurs  d'une  mere , que  fes  larmes  ; parce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  de  même  les  larmes  de  la  vigne  ou  de  l’au- 
totc,  pour  les  pleurs  de  l’une  ou  de  l’autre  . Les  ditfé- 
tens  emplois  des  fynonymes  fe  détnêlciu  en  géncial  par 
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une  définition  exaéle  de  la  valeur  préeife  de  chique 
mm,  par  les  difiércnics  ciirxsnllances  dans  Icfqucllcs  <m 
en  fait  ulige,  les  dilicrens  genres  de  (lylts  où  on  les 
applique,  ks  ditlétens  mots  auxquels  ils  le  uégnent , 

; leur  ufage  au  feus  propre  ou  au  figuré,  ijfe.  l'oy.  Sï- 
H O N y M E . 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  de  la  ligni- 
fication des  mots,  paflons  maintenant  1 la  conllruêtion 
A J la  fymaxe  . Remarquons  d’abord  que  celte  ma- 
tière ell  plûiât  l’objet  d’un  ouvrage  fuivi  que  d’un  di- 
éliouuaire  ; parce  qu’une  bonne  fyniaie  ell  le  réfultat 
d'un  certain  nombre  de  principes  philofophiqucs,  donc 
la  force  dépend  en  partie  de  leur  ordre  & de  leur  liai- 
fon,  & qui  ne  poucroicm  élie  que  difperfés,  ou  même 
quelquefois  déplacés,  dans  un  diéliounaire  de  langues. 
Néanmoins  pour  rendre  un  ouvrage  de  cette  efpcce  le 
plus  complet  qu’il  ell  poflîMe,  il  ell  bon  que  les  ré- 
glés les  plus  difficiles  de  la  fymaxe  y fuient  expliquées , 
lur-tuut  celles  qui  rcgaident  1rs  ailicles , 1rs  participes, 
les  piépofiiinns,  les  conjugaifons  de  cetiains  verbes  ; on 
pourruit  même,  dans  un  i;cs-pciii  nombre  d’articles  gé-  ' 
iiéraui  étendus , y donner  une  grammaire  prefque  com- 
plété, & renvoyer  i ces  aiticlcs  généraux  dans  les  ap- 
plications aux  exemples  A aux  aiticlcs  paiiiculicrs . J'in- 
fillc  légèrement  fur  tons  ces  objets , tant  pour  ne  point 
donner  trop  d'étendue  à cct  art'clc  , que  parce  qu’ils 
doivent  pour  la  pliipatl  être  traités  ailleurs  plus  i fond . 

Cc  qu’il  ne  faut  pas  oublier  fur-tout,  c’cll  de  tâcher, 
amant  qu’il  ell  polîible , de  fi.xcr  la  langue  dans  un 
Jiéliouuaire . Il  cH  vrai  qu’une  langue  vivante,  qui  par 
cunléquem  change  fans  celle,  ne  peut  gticre  être  abfo- 
lumciic  filée;  mais  du  moins  pcm-on  empêcher  qu’elle 
ne  fe  dénature  & ne  fe  dégrade.  Une  langue  fe  dé- 
nature de  deux  maniérés,  p.sr  l'impropriété  des  mots, 

& par  celle  des  tours  ; on  remédiera  au  premier  de  ces 
deux  défauts,  non-fculcmenc  en  marquant  avec  foin, 
comme  nous  avons  dit,  la  fignificaiion  générale,  par- 
ticulière, figurée,  & inétaphntiquc  des  mots  ; mais  en- 
core en  priifcrivani  exprefiément  les  lignifications  im- 
propres & éitangctes  qu'un  a'ous  négl'gé  peut  introdui- 
te, les  applicaitotis  ridicules  & lom-à-fait  éloignées  de 
l’analngie  , fur-iom  lorfque  ces  lignifications  À appli- 
carinns  commenceront  è s’autniifer  par  l’e.xcniple  & l’u- 
fii’c  de  ce  qu’on  appelle  la  iouxe  eompaguie . J'en  dis 
auiaiti  de  l’impropriété  det  tours*.  C’ell  aux  gens  du 
lettres  'i  fixer  la  langue,  parce  que  leur  état  cil  de  l’é- 
tudier , de  la  comparer  aux  autres  langues , & d’en  fai- 
re l’olàgc  le  plus  cxaêl  & le  plus  vrai  dans  leurs  ou- 
vrages. Jamais  cci  avis  ne  leur  fut  plus  nécelfaire:  nos 
l’vrcs  fe  tcmplin’ctil  iiifeiilihlemcm  d’un  idiome  lom-à-l’ait 
ridicule;  plulieurs  pièces  de  ihéaire  modernes,  joiiécs  a- 
vcc  fuccès,  ne  feront  pas  entendues  dans  vingt  années, 
parce  qu’on  s’y  ell  trop  airujclri  au  jargon  de  notre 
teins,  qui  deviendra  bien-(At  furanné,  & lcra  rempla- 
cé par  une  autre.  Un  bon  écrivain,  un  philofophc  qui 
faù  un  diéliounaire  de  langues,  prévoit  toutes  ces  ré- 
volutions: le  précieux  , l'imprrrpre,  l’obfcor,  le  bifarre, 
l’cntortilié,  choquent  la  julletic  de  fon  efptit;  il  démê- 
le dans  les  façons  de  parler  nouvelles  ce  qui  enrichit 
réclieriteni  la  langiie,  d'avec  ce  qui  la  rend  pauvre  oa 
ridicule;  il  conferve  & adopte  l’un,  & lait  main-balle 
fur  l’autre . 

On  noos  permettra  d'obfctvcr  ici  qu’un  des  moyens 
les  plus  propres  pour  fe  former  i cet  égard  le  (lyle  & 
le  goût , c’cll  de  lire  & d’écrire  beaucoup  fur  des  ma- 
tktes  philofopbiques  : car  la  févérilé  de  Hyle,  & la  pro- 
priété des  termes  & des  tours  que  ces  matières  exigent 
nécciraircmciit , accoûrumerom  infenliblcment  l’cfprii  â 
acquérir  ou  il  recotinoître  ces  qualités  par-tout  ailleurs , 
ou  à feniir  qu'elles  y manquent  : de  plus , ces  matiè- 
res étant  peu  cultivées  & peu  connues  des  gens  du  mon- 
de , leur  diSiounaire  cil  moins  fujet  i s’altérer  , & la 
m.mkTc  de  les  iiaiicr  ell  plus  invariable  dans  fes  piin- 
cipes . 

Concluons  de  tout  cc  que  nous  venons  de  dirc,qu* 
un  bon  diélionnaire  de  langues  ell  proprement  l'hilloi- 
rc  philofophiquc  de  fon  enfance,  de  fes  progrès,  de  fa 
vigueur,  de  fa  décadence . Un  ouvrage  lait  dans  cc  goûi'J’ 
pourra  joindre  au  litre  de  diélionnaire  celui  de  raif-.n- 
né,  A ce  fera  un  avantage  de  plut  : non-feulcmeut  on 
fauta  alfex  exactement  la  grammaire  de  la  langue,  ce 
qui  ell  allez  rare;  mais  ce  qui  ell  plus  rare  encore, 
on  la  faura  en  philnfopbe . l'oyez,  Grammaire. 

Venons  piéiciiicmcnt  1 la  n.aiutc  des  mots  qu’on  doit 
faire  entrer  dans  un  diélionnaire  de  langues.  Premie- 
iciiicnt  on  doit  en  exclure,  outre  let  noms  propres  , 
tous  les  termes  de  fcicncet  qui  ne  font  point  d’un  u* 
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ÛRe  ordinaire  & familier  ; mais  il  efl  ndccllaire  d’y  faire 
tinter  lout  les  mots  fcicntiliqucs  que  le  commun  des 
Icâcurs  eli  fu|ct  à enicndrc  prononcer , ou  à trouver  dans 
les  livres  ordinaires.  J’en  dis  auiaoi  des  termes  d'ans, 
taut  mdchaniques  que  libc-raui . On  pourroit  conclure 
de-lit  que  fuuvciu  les  figures  feront  ndcelTaires  dans  un 
Jiâtonaaire  de  langues  : Car  il  ell  dans  les  Sciences  & 
dans  les  Ans  une  grande  quaniiid  d'objets,  même  tres- 
iamiliers,  dont  il  ell  ircs-ditlicilc  & fouvent  prcfquc 
impoflibic  de  donner  une  delinition  exafle,  fans  prd- 
fenter  ces  objets  aux  yeux  ; du  moins  cil- il  bon  de 
joindre  fouvent  la  figme  avec  la  définition,  fans  quoi 
la  dddniiion  fera  vague  ou  difficile  a failir.  C'eli  le 
cas  d'appliquer  ici  ce  paffiige  d'I  lorace  : ffgmut  irritant 
itnimot  litntiÿa  per  aurem , ^uam  qax  faut  atalis  fub- 
jeiia  fiJciibai . Rien  n'cll  fi  puéril  que  de  faire  de  grands 
cfiuns  pour  expliquer  longuement  fans  figures,  ce  qui 
avec  une  figure  très-fimple  n’auroîi  befoin  que  d’une 
courte  explication.  Il  y a afiex  de  difficultés  réelles  dans 
les  objets  dont  nous  nous  occupons , fatis  que  nous  cher- 
chions il  multiplier  gratuitement  ces  difficultés.  Refer- 
Tons  nos  etVoits  pour  les  occafions  ota  ils  font  abfo- 
lument  ncceiraires  : nous  n’en  aurons  befoin  que  trop 
luuvent  . 

A l'exception  des  termes  d’arts  & de  fciences  dont 
nous  venons  de  pat  1er  un  peu  plus  haut,  tous  les  au- 
tres mots  entreront  dans  un  JiSHanuaire  de  langues. 
Il  faut  y diflinguer  ceux  qui  ne  font  d'ufage  que  dans 
la  converfaiion,  d’avec  ceux  qu’on  employé  en  éçri- 
'vani  ; ceux  que  la  profe  & la  poéite  admettent  éga- 
lement, d'avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu’à  l'une  ou 
il  l'autre;  les  mots  qui  font  employés  dans  le  langage 
des  honnêtes  gens  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  que  dans 
le  langage  do  peuple;  les  mots  qo'on  admet  daits  le  fly- 
Ic  noble,  d'avec  ceux  qui  font  refervés  au  ttyle  fami- 
lier; les  mors  qui  commencent  il  vieillir,  d’avec  ceux 
qui  commencent  à s'introduire,  isfe.  Un  auteur  de  tfr- 
à;trnKdire  iK  doit  fatts  doute  jamais  créer  de  mots  nou- 
veaux, parce  qu’il  cil  l’hiilotieti,  A non  le  réforma- 
teur de  la  langue  ; cependant  U cil  bon  qu’il  obfcrvc  la 
iiécellité  dont  il  feroit  qu'on  en  fit  plulicuts,  pour  dé- 
Ugticr  certaines  idées  qui  ne  peuvent  être  rendues  qu' 
imparfaitement  pat  des  pétiphrafes;  peut-être  meme  pour- 
roii-il  fc  permettre  d'en  hafarder  quelques-uns , avec  re- 
tenue , ê(  en  avettillânt  de  riniiovation  ; il  doit  fur-tout 
réclamer  les  mois  qu'on  a laiiré  mal-à-propos  vieillir , 
& dont  la  profcripiion  a énervé  êc  appauvri  la  langue 
au  lieu  de  la  polir. 

Il  tiiut  quand  il  cil  quellion  des  noms  fubflamifs,  en 
déligner  avec  foin  le  genre,  s'ils  ont  un  pluricr,  nu 
s'ils  n'en  ont  point;  dillingucr  les  adjcClif»  propres,  c'cll- 
à-dirc_  qui  doivent  être  nécelTaircment  joinis  à un  fub- 
flancif,  d'avec  les  adjcâiis  pris  fulillaïuivcmcnt,  c'ell- 
à-dire  qn’on  employé  comme  fubllaniifs , en  foufcnicn- 
dam  le  ruhllaniii'  qui  doit  y être  joint.  Il  faut  marquer 
avec  foin  la  terminaifon  des  adjcêllfs  pour  chaque  gen- 
re ; il  faut  pour  les  verbes  diflinguer  s’ils  font  actifs  , 
pafiifs,  ou  neutres,  êit  déiigner  leurs  principaux  tems, 
l'ur-tout  lorfquc  ta  conjugaiibn  c(l  irrégulière;  il  cft  bon 
même  en  ce  cas  de  faite  des  articles  feparés  pour  cha- 
cun de  CCS  teins,  en  renvoyant  à l'atlicle  principal  : c'efl 
le  moyen  de  facililcr  aux'  étrangers  la  connoillànce  de 
la  langue.  Il  faut  enfin  pour  les  prépoliiions  marquer 
avec  loin  leurs  dillérens  emplois,  qui  fouvent  font  en 
très-grand  nombre  ( voyez,  V E R D B , N O xi , Cas, 
Cenrb,  I’articu’e,  Ja’f . j êi:  les  divers  fens  qu’ 
clics  défigncni  dans  chacun  de  ces  emplois . Voilà  pour 
ce  qui  concerne  la  nature  des  mots,  & la  manière  de 
les  (raiter.  Il  nous  relie  d parler  de  la  quantité,  de  l'or- 
Ihographc  , êt  de  i'étytr.ologic . 

La  quantité,  c’cli-à-dire  la  prononciation  longue  & 
brève,  ne  doit  pas  être  négligée.  L’obfetvation  cxaâc 
des  accens  fuffit  fouvent  pour  la  marquer,  l^oyez  Ac- 
cent y (Quantité'.  Dans  le.;  autres  cas  on  pour- 
loii  fe  fervir  des  longues  & des  brèves,  ce  qui  abte- 
getoit  beaucoup  le  difeours . .Au  relie  la  profodic  de  no- 
tre langue  n'cll  pas  fi  décidée  & fi  marquée  que  celle 
des  Grecs  & des  Romains,  dans  laquelle  prcl^uc  tou- 
tes les  fyllabes  avoicni  une  quantité  fixe  & invariable, 
il  n’y  en  avoii  qu'un  petit  nombre  dont  la  quantité 
éioii  d volunté  longue  ou  brève,  & que  pour  celte  rai- 
fon  on  appelle  eommanes . Nous  en  avons  plufieurs  de 
Celte  efpccc,  êic  on  pourroit  on  n’en  point  marquer  la 
quantité , ou  ia  déiigner  par  un  cara^erc  particulier  , 
lemblabic  à celui  dont  on  fc  fcii  pour  déiigner  les  fyl- 
labes communes  en  grec  & en  latin , & qui  cil  de  cette 
forme  V . 
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A l'égard  de  l’otihographe , la  réglé  qu’on  doit  fuir 
vre  fur  cet  article  dans  un  Jiûioaaaire , cil  de  don- 
ner d chaque  mot  l’orthographe  la  plus  communément 
rcçûc,  êc  d'y  joindre  l'orthographe  conforme  d la  pro- 
iionciaiion,  lorfquc  le  mot  ne  fc  prononce  pas  com- 
me il  s’écrit . C’ell  ce  qui  arrive  très-fréquemment  dans 
notre  langue , & certainement  c’cll  un  defaut  confidé- 
rablc;  mais  quelque  grand  que  l’oit  cet  inconvénient, 
c’en  feroit  un  plus  grand  encore  que  de  changer  & de 
reiiverfer  toute  l'otlhographc , fur-tout  dans  un  Jiblioa- 
tfdire . Cependant  comme  une  téforrr.e  en  ce  geiuc  fe- 
roit fort  d délirer,  je  crois  qu’on  feroit  bien  de  join- 
dre 4 l'orthographe  convenue  de  chaque  mot,  celle  qu' 
il  devroit  naïuicllcmcnt  avoir  fuivant  la  prononciation . 
Qu'on  nous  permette  de  faire  ici  quelques  céllcxiniis 
fur  cette  dilfétcncé  entre  la  prononciation  & l’oriho- 
graph:  ; elles  appatliciment  au  fujet  que  nous  iraiiuns. 

Il  feroit  fort  à fouhaiter  que  cette  diftérencc  fût  pro- 
ferite  dans  toutes  les  langues.  Il  y a pouriani  fur  ce- 
la plufieurs  difficultés  d taire.  La  première,  c’ell  que 
des  mots  qui  iignilicnt  des  chofes  irès-diflércnics,  & 
qui  fc  prononcent  ou  à-peu-près,  ou  abfolnmcnt  de  mê- 
me, s'écrlruient  de  la  même  lai,-oii,  ce  qui  pourroit 
produite  de  l’ofifcuiilé  dans  le  dilcours.  Ainfi  ces  qua- 
tre mots,  tan,  taut,,  tend,  temt , devroient  à la  li- 
gueur s’ectire  tous  comme  le  premier;  parce  que  la 
prononciation  de  ces  mots  cil  la  même,  à quelques  le- 
gcies  dillércnccs  près.  Cependant  ces  quatre  mots  dé- 
figncni  quatre  choies  bien  dill’éicntcs . On  peut  répon- 
dre d cette  difficulté,  1°  que  quand  la  prononciation 
des  mots  cil  abfulument  la  même,  & que  ces  muta 
lignifient  des  chofes  dill’étemes,  il  n’y  a pas  plus  à crain- 
dre de  les  confondre  dans  la  Icâurc,  qu'on  ne  fait  dans 
la  convctfatlon  oi'i  on  ne  les  confond  jamajs;  que 
fi  ia  prononciation  n'cll  pas  ciaClcmenl  la  même,  com- 
me dans  tan  & terni , iin  accent  dont  on  convicndroii , 
liiarqucioi:  aifémcni  la  di!î'é:e.ncc  fans  multiplier  d'ail- 
leurs la  manitte  d'écrire  un  même  Ion  : ainli  l'c  long 
cil  dillingué  de  l’u  bref  par  un  accent  eiiconllcxe  ; par- 
ce que  rul'agc  de  racccnl  ell  de  dillingucr  la  quanti- 
té dans  les  fons  qui  d'ailleurs  fc  rciremblcnt.  Je  re- 
marquerai à cette  üccalion,  que  nous  avons  dans  no- 
tre langue  trop  peu  d'accens,  & que  nous  nous  fetvons 
même  alTcx  mal  du  peu  d'accens  que  nous  avons.  Les 
Mulicicns  ont  des  rondes,  des  blanclses  , des  noires, 
des  croches,  limples,  doubles,  triples,  £5*;.  & nous  n’a- 
vons que  trois  accens  ; Cependant  d conl'ulter  l'oicillc, 
combien  en  faudroit-il  pour  la  Icuic  lettre  e ^ D'ail- 
Icuts  l’accent  ne  devroit  ja.mais  fervir  qu’à  marquer  la 
quantité,  ou  à déligner  la  prunoncidiion  , & nous  nous 
en  Icivons  fiiuvciit  pour  d'autres  ufages:  ainli  nous  nous 
fervons  de  l'accent  grave  dans  faeeèi,  pour  marquer 
la  quantité  de  l'e,  & nous  nous  en  fervons  dans  la  pte- 
l^liiion  à,  pour  la  d'I'iliigucr  du  mot  , iroificine  per- 
liinnc  du  vcibe  avoir;  comme  fi  le  fens  Icul  du  difcouis 
ne  fuffiluit  pas  pour  faire  cctic  dillindion.  Enfin  un 
autre  abus  dans  l'ufagc  des  accens,  c'ell  que  nous  dé- 
lignnns  fouvent  par  des  accens  dillérens,  des  fons  qui 
fc  rclfemblcnt;  Inuvcnt  nous  employons  l’accent  gia- 
sc  & l'accent  circonticxc,  pour  déiigner  des  e dont  la 
piononciation  cil  feiiliblcincnt  la  même,'  comme  dans 
lète,  proeèi , &c. 

Une  fécondé  difficulté  fur  la  réformilion  de  l’ortho- 
graphe, efl  celle  qui  cil  iundée  fur  les  étymologies: 
Il  on  fupprime,  dira-t-on,  le  pb  pour  lui  fubllituer  Vf, 
comment  diltingucra-i-on  les  mots  qui  viennent  du  grec , 
d’avec  ceux  qui  n'en  viennent  pas?  Je  réponds  que  cet- 
te diflinêlfun  feroit  encore  très-facile,  par  le  moyen  d’u- 
lie  efpccc  d'accent  qu’on  feroit  porter  d i’/ dans  CCî 
fortes  de  mots  ; ce  qui  feroit  d'autaiu  plus  laifunnablc , 
que  dans  piilofopbie,  p.ir  exemple,  nous  n'afpiresns  cer- 
tainement aucune  des  deux  b,  & que  nous  prononçons 
filofofie;  au  lien  que  le  t des  Grecs  dont  nous  avons 
formé  notre  pb , étoit  afpiré . Pourquoi  donc  coulcrver 
ri,  qui  cil  la  marque  de  l’ afpiraiion , dans  les  mots 
que  nous  n'alpiions  point  ? Pourquoi  même  conferver 
dans  notre  alphabet  cctic  lente,  qui  n’cll  jamais  ou  qu’ 
une  efpccc  d’accent,  ou  qu’une  lettre  qu’on  conferve 
pour  l'étymologie?  ou-du  moins  pourquoi  remployer 
ailleurs  que  dans  le  eh  , qu’on  feroit  peut-être  mieux 
d’exprimer  par  un  leul  cataScre?  fAyr.  Orthogra- 
phe, & let  remarauei  de  M.  Duclos  fur  la  grammai- 
re de  P.  R.  imptimées  avec  cette  grammaire  d Paris, 
au  commencement  de  l’année  lyyq. 

Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  venons  de  répon- 
dre, n'cmpêcheroiciit  donc  point  qu’on  ne  pût  du 
moins  d plufieurs  égards  réformer  notre  orthogra- 
phe. 
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ÿlie  ; miis  il  fercHt,  ce  me  femble,  prefque  impof* 
fihle  qac  cette  réforme  fTit  entière  pogr  iroii  raifurtt. 
La  première , c’eft  que  dans  on  grand  nombre  de  mots 
il  y a des  lettres  qui  lintAt  fc  prononcent  & untât  ne 
fe  prononcent  point,  fuivant  qu'elles  fe  reticonirent  oc 
non  devant  uneroyene:  telle  cil,  dans  l'exemple  pro> 
pofé,  U demiere  lettre  / du  mot  t<mi,  &c.  Ces  lei- 
rtes  qui  fouvent  ne  Ce  prononcent  pat  doivent  ndan* 
moins  s'écrire  nécelfatrcment;  & cet  incoiivénkni  ell 
inévitable,  i moins  qu'on  ne  prit  le  parti  de  fupptiriKr 
CCS  lettres  dans  les  cas  oü  elles  ne  le  prononcent  pas, 
ù d'avoir  par  ce  moyen  deux  orthographes  d’détentes 
poor  le  même  mot;  ce  qui  feroit  !un  autre  îneonvé* 
nieitt.  Ajoûtci  i cela  que  fonvem  même  la  lettre  fur* 
numéraire  devroit  s'écrire  lurrcment  que  Tufage  ne  le 
prefer-t;  aitiH  l'r  dans  teimt  devroit  dire  on  t,  le  dans 
uhJ  devrait  être  un  r,  & ainlî  des  autres.  La  leçon* 
de  laifon  de  rimpolTibiiité  de  réformer  enikrcmcnt  no- 
tre orihogracbe,  c'ell  qo'il  y a bien  des  mots  datrs  lef- 
qoets  le  bcU>iii  on  le  deilr  de  cooferver  l'étymologk 
ne  pourra  être  fàtiifail  par  de  purs  accens,  i moins  de 
xnuli:piter  tellement  ces  accent , que  leur  cfage  dans  l'or* 
lliographe  desicndioit  une  étude  péuible.  Il  taadruit  dans 
le  mot  tems  un  accent  particulier  au  lieu  de  l'r;  dans 
le  mot  teitJ,  un  autre  accent  patitcuUcr  au  lieu  do  ai; 
dans  le  mot  un  autre  accent  partfculîcr  au  lieu 

du  r,  &c.  & U faudroit  favoir  que  le  premier  accent 
indique  une  x,  & fe  prononce  comme  un  «;  que  le 
fécond  indique  un  J,  & fe  prononce  comme  un  x;  que 
le  iroiileme  indique  un  x.  A fe  prononce  de  meme, 
(sfx.  Aiulî  noue  façon  d'écrire  pouiroit  êrre  plus  régo- 
liete,  mais  elle  feroit  encore  plus  incommode.  Enfin 
la  detniere  raifon  de  rimpolîibiliié  d’une  rciotme  exa- 
cte & rigouteofe  de  l'orthographe,  c'el)  que  fi  on  pre- 
noit  ce  ^rti  n n’y  auroii  point  de  livre  qo'on  pnt  li- 
re, tant  l'écriture  des  mots  y ditTércrnic  à l'a-il  de  ce 
qu'elle  cil  oïdinairrment . La  Icâurc  des  livres  anciens 
qu’on  ne  réimprimeto't  pas,  deviendtoit  un  travail;  fit 
dans  ceux  meme  qu'on  rc'mprimernil,  il  fcruil  pref- 
que  aulU  nécelUire  de  conferver  l’ orthographe  que  le 
fiyic,  comme  on  conlcrvc  encore  l’orthographe  furan- 
née  des  vieux  livres,  pour  montrer  i ceux  qui  les  ii- 
lent  les  changrmens  arrivés  dans  cette  orthographe  fit 
dans  notre  prononciation. 

Cette  didêrcncc  entre  notre  man'ere  de  lire  fit  d'écri- 
tc,  didcrence  Ii  bifarre  fit  i iaquclie  il  n'cl}  plus  tems 
aujourd'hui  de  rcméiier,  vient  de  deux  caulcs,  de  ce 
que  notre  langue  clt  un  idiome  qui  a été  furmé  ians  rè- 
gle de  plolicurs  idiomes  mêlés,  fie  de  ce  que  cette  lan- 
gue ayant  commencé  par  être  barbare,  on  a tüché  en- 
liilie  de  la  rendre  régulière  fit  d<iuce.  Les  mots  tirés  des 
autres  langues  ont  éce  défigurés  en  pilFint  dans  la  nô- 
tre; cnfuilc  quand  la  langue  s'efl  forme'  fit  qu'on  a com- 
mencé i l'écrire , on  a voulu  rendre  1 ces  mots  par  l’or- 
thographe une  partie  de  lenr  analogie  avec  les  langues 
qui  les  avoient  tournis,  analugk  qui  s'étoii  perdue  oo  al- 
térée dans  la  prononciation  : a l'égard  de  celle-ci , on  ne 
pouvoit  guère  la  changer;  on  s’ell  contenté  de  l’aiou- 
cir,  fit  dc-li  eli  venoe  on:  fécondé  diticrcnce  entre  la 
prononciae'on  fie  l'orthngraphc  éiymoiogiqoc . C'ell  cette 
difiéiencc  qui  fait  prononcer  l'x  de  levii  comme  un  *, 
le  J de  temJ  comme  un  r , fit  ainli  do  relie . Quoi  qu’il 
en  loit , fit  quelque  rc'forme  que  notre  langue  Tubidc  ou 
ne  fubiilè  pas  à cet  égard,  un  bon  di,:ti9»uéirc  de  lan- 
gues n'en  doit  pat  moins  tenir  compte  de  la  diiicrence 
entre  l’orthvigfaphe  fit  la  prononciation,  fit  des  variétés 

Jui  fc  rcQcontrent  dans  U prononciation  même.  On  aura 
jtn  de  plus,  lürfqu'uti  mot  aura  plulteurs  ortograpJict 
çues,  de  tenir  compte  de  toutes  ces  dnlércntcs  «nhogra* 
plies,  fit  d'en  faire  même  diiiérens  aiticlcs  avçc  un  renvoi 
à i'attfcle  principal:  cet  article  principal  doit  être  celui 
dont  l'orih' 'graphe  paraîtra  la  plus  fégu'.ierc,  folt  par  rap- 
port i la  piunonciation,  foil  par  rapport  à l'écTmologie, 
ce  qui  dépend  de  l’iuteur . Ear  ex>.mple,  les  mots  xe«x 
& temfs  lotit  autourd’hui  i-pen-pics  Cgaicmeni  en  ufage 
dans  l'urihographc;  te  premier  cil  un  peu  plus  coiifocme 
à la  prononciation, le  fécond  i l'étymologx:  c'ell  à l’au- 
teur du  Ju'hsHnaire  de  choitir  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  l’article  principal  ; mais  lî  par  exemple  il  choiüt  lemfSy 
il  faudra  un  article  Xewx  avec  un  renvoi  a A l'é- 

gard des  mots  où  l’onhographc  écymnlogique  fit  la  pro- 
iioticiation  font  d’accord,  comme  fiv4ir  fit  /nt-^ivx  qui 
viennent  de  faftrtti  non  de /â>rv,on  doit  les  écrire  ainli  : 
neanmoins  comme  l'onhographe  l'mvoir  fit  ffjia»! , cil 
ciictKc  aûci  en  ufage,  U faudra  uîre  des  renvois  de  ers 
articles.  11  faut  de  même  ufer  de  renvois  pour  li  com- 
modité du  Icdleur,  dans  cenaiiis  noms  venus  du  grec  pat 
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étymologie:  ainli  il  doit  ÿ avoir  uq  renvoi  d'<*«x>-0^sfliTr- 
phite  à éuthropamtrfhite;  car  quoique  cette  dernière  fa- 
çon d'écrire  foie  plus  coniurme  à l'éiymoiogie,  un  grand 
nombre  de  Icêlcurs  chercheroicni  le  mot  écrit  de  la  pre- 
mière façon;  fit  ne  s'avifant  prui-ètre  pas  de  l'auite, 
croiroienc  cet  article  oublié.  M-iis  il  faut  futiout  fe 
fouvenir  de  denx  chofes:  de  fuivre  dans  tout  l'uu- 

vrage  l'orthographe  principale , adoptée  pour  chaque  mot  ; 
1°.  de  fuivre  un  plan  uniforme  par  rapport  i l’orihu- 
graphe,  conlidérée  relativement  1 la  prononciation,  c’ell- 
à-dire  de  faire  lofljours  prévaloir  ( dans  les  mots  dont 
i’otihngraphe  n’cfl  pas  oniverrcllcment  la  même)  oo 
l'onhugiaphe  i la  pionoDciaiIuii , ou  celle-ci  i l'oriho- 

Il  feroit  encore  i propos,  pour  rendre  on  tel  nuvra- 
cc  plus  uille  aux  étrangers , de  joindre  1 chique  mot 
la  maniéré  dont  il  devrait  fe  prononcer  luisant  l'ortho- 

fraphe  des  autres  nations.  ExtmfU . On  lâti  que  les 
tai-ens  prononcent  « fit  les  AngUsis  tu,  comme  nous 
prononçons  ««,  fite.  ainsi  au  mot  tu  d’un  . 

on  pourroii  dire:  les  lutiems  fr»M&mte»t  ûinji  fu,  (jr 
tes  Am/iUis  fw  ; ou,  ce  qui  (croit  cucoie  plus  précis, 
on  pnurroii  joindre  i o«  les  lettres  w fit  tu,  en  mar- 
quant que  toutes  ces  fyliabcs  fc  ptononcent  comme  e«, 
la  première  à Rome,  la  iVconde  a Londres  : par  ce  mo- 
yen les  étrangers  fie  les  Français  apprendtoicni  plus  ai- 
fément  la  prononciation  de  leurs  langues  léciproquca . 
Mais  U»  tel  objet  bien  rempli,  ruppoferoit  peut-être  une 
connoifTancc  exaâe  fit  rigoureufe  de  la  prononciation  de 
toutes  les  langues,  ce  qui  ell  phyliquemenc  impoflible; 
il  ruppofernii  do  moins  un  cominerce  aflido  fie  lailunné 
avec  des  étrangers  de  toutes  les  nations  qui  parlafTcDt 
bxn:  deux  circonllancet  qu’il  ell  encore  fort  diflicile 
de  réunir.  Ainfi  ce  que  je  propol'e  ell  plâcôt  une  vAe 
peinr  rendre  on  Jnhvmisairt  paifaiiement  complet,  qu' 
un  projet  dont  on  puifle  efpéier  la  parfaite  ciécutton. 
AjoAions  néanmoins  (puifquc  noos  uous  bornons  ici  i 
ce  qui  cil  rimplemi.nl  poiïiale)  qu’un  ne  fcroii  pas  mal 
de  former  au  enmmcncemeni  du  Âiâiommtsirt  une  cTpice 
d’alphabet  univerfcl,  coinpofc  de  lous  les  véritables  lôna 
limples,  iiiit  voyelles  que  confonnes , & de  fe  l'crvir  de 
ect  alphabet  pour  indiquer  noii-fculemeDi  la  prunoitda- 
lion  dans  notre  langue,  mais  encore  dans  les  autres,  en 
y joignant  pouriani  t’orihograrhe  ufaelle  dans  toutes  . 
Ainli  je  fiippolé  qu'on  fé  Irrstt  d'un  cataélerc  particu- 
lier pour  marquer  la  voyelle  em  (car  ce  fon  cil  une 
voyelle,  puifque  c'ell  un  fort  iimple)  un  pourroit  join- 
dre aux  fyliabcs  fitc.  ce  caradere  paiiicul-cr, 

que  toutes  les  langues  fetoicni  bien  d'adopter . Mais  le 
projet  d'un  alphabet  fit  d'une  orthographe  univcrfelle, 
quelque  railbnnah'.e  qu'il  fuit  en  lui-même,  ell  aufTi  im- 
p<  Ifiblc  auiourd'hui  dans  l'cxécutlun  que  celui  d'une 
langue  fie  d'une  écriture  onivetlèile . Le<  philoiôphes  de 
chaque  nation  lcroient  peiil-ètre  inconciliaalcs  li-defTus  : 
que  feroit-ce  l'il  fallori  concilier  des  nations  etiiieres? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’arihographe  nous 
conduit  i parler  des  étymologies,  et  mvt . Ua 

bon  dieUummsirt  de  langues  uc  doit  pas  les  itégl'ger, 
l'ur-tout  dans  les  mot»  qui  viennent  du  grec  on  du  la- 
tin; c'ell  le  moyen  de  rappcilcr  au  ledeue  les  mots  de 
CCS  langues,  fie  de  faire  voir  commeut  elles  ont  fervi 
en  partie  à former  la  nôtre.  Je  crois  ne  deveir  pas  o> 
mvere  ici  une  oofervatiou  que  plulieurs  gros  de  lettres 
me  fïniblem  avoir  faite  comme  moi;  c'clt  que  la  lan- 
gue ftançaife  cil  en  général  plut  toaloguc  dans  les  tours 
avec  la  langue  greque  qu'avec  la  langue  latine:  fuppofé 
ce  fait  rrai,cummcje  le  crois,  quelle  peut  en  être  la 
raifon?  c'ell  aux  favans  à la  chercher.  Dans  un  bon  di‘ 
<h«MM4Ùrt  on  lie  fetoit  peut-être  pas  mal  de  marquer 
cette  onalogc  pat  des  exemples:  car  ces  tours  emprun- 
tés d'uoe  langue  pour  potier  dans  une  aune,  rentrent 
en  quelque  manière  dans  la  clalTê  des  étymologies.  Au 
telle,  dans  les  étymologies  qu'un  didiamaane  peut  don- 
ner, il  faut  exclute  celles  qui  fout  puériles,  ou  tirées 
de  trop  loin  poor  ne  pat  être  douiculct , comme  oehe 
qui  fait  venir  Uamais  du  mot  latin  verna,  pax  fan  dé- 
rivé vernatHU . Nous  avons  auflî  dans  noue  langue  beau- 
coup de  termes  tirés  de  raacicnne  langue  celti.[ue , dont 
il  ell  bon  de  tenir  compte  dans  un  éx-7/e»».»>e  ; mais 
comme  cette  langue  n’cxiile  plus,  ces  étymologies  font 
b'en  inférieures  poor  l'miiité  aux  élymoUkgies  greques 
fit  latines,  fie  ne  peuvent  guère  être  que  de  Iimple  cu- 
riolité. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une  langue, 
fit  des  racines  philofuphiqoet  dont  nous  avons  parlé  plus 
h.iot;  je  crois  qu'il  fêrii't  bon  d’iuloer  aullî  dans  uu 
dUhenmairt  les  mots  tadicaul  de  la  langue  même , en 

les 
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}e$  indiquinl  p*r  un  caraéU-te  parnculier  . C«s  mots^  ra- 
dicaux peuvent  être  de  deux  elpcces;  il  y en  a qui  n’ont 
de  racines  ni  ailleurs,  ni  dans  la  langue  meme,  & ce 
fotit  lè  les  vtâis  radicaux  ; il  y en  a qui  ont  lents  la- 
ciiKS  dans  une  autre  langue,  mais  qui  font  enx-memes 
dans  la  leur  racine  d'un  grand  nombre  de  ddrivds  & 
de  compofe's.  ('es  deux  efpeces  de  mots  radicaux  étant 
marquc's  & drflignds , on  recormottra  aifement,  & on 
marquera  les  ti/rivti  ft  les  eompofis  . Il  taul_  diflinguer 
entre  dériviJs  & compofe's;  tout  mot  compofd  cil  ddrt- 
v(5;  tout  dtitivc"  n’e(l  pas  compofe' . Un  compofé  ert  for- 
mé de  plulieurs  racines,  comme  abaiffemeut , de  <i  & 
*iij,  &c.  Un  dérivé  cil  formé  d’une  feule  racine  avec 
quelques  ditTérences  dans  la  terminaifon , comme  forte- 
mtMt,  àefert,  &c.  Un  mot  peut  ctte  à la  fois  dérivé  & 
compofé,  comme  abaiJJ'tmtHt , dérivé  de  abaijje^  gui 
ert  lui-nicme  compofé  de  à & de  bm.  On  peut  obfcr- 
ver  que  les  mots  compofe's  de  racines  étrangères  font 
plus  fréquens  dans  notre  langue  que  les  mots  compo- 
fés  de  racines  meme  de  la  langue  ; on  trouvera  cent 
compofes  tirés  du  grec , contre  un  compofé  de  mots 
françoit , comme  tlioptriijnt , calopiriijue,  mifantirope, 
anthropophagie.  Toutes  ces  remarques  ne  doivent  pas 
échapper  i un  auteur  de  di/lionnaire . Elles  font  con- 
noiirc  la  nature  dt  l’analogie  mutuelle  des  langues. 

11  y a quelquefois  de  l’arbitraire  dans  le  chois  des 
racines:  par  esernplc , amonr  & aimer  peuvent  ftre 
pris  pour  racines  imliilércmmcnt . j’aimerois  niieus  cc- 
pnidiot  prendre  aimer  pour  racine,  parce  qu’di'wer  a b'eti 
plus  de  dct'Vés  qu’o;i»j«r;  tous  ces  dérivés  font  les  dilVé- 
rens  tems  du  verbe  aimer . Dans  les  verbes  il  faut  loû- 
jours  prendre  l’infinitif  pour  la  racine  des  dérivés,  parce 
que  rinfiniiif  «prime  une  aflion  indéfinie,  & que  les  au- 
tres tems  dclîgtieiit  quelque  circonllancc  jointe  à l’afl.on. 
Celle  de  la  petfonne , du  tems,  {s’c.  & par  conféquent 
Sjotliaii  une  idée  à celle  de  l’intmilif -A'.  Dü'r  l v t',  ijfr. 

Tels  foni  les  principaux  objets  qui  doivent  entrer  dans 
un  JUlitnnaire  de  langues,  loifqu’on  voudra  le  rendre 
le  plus  complet  & le  plus  parfait  qu'il  fera  polliblc.  ün 
peut  fans  doute  fa're  des  4ii‘lionnairet  de  langues , & 
même  des  àii'îionnairei  cll'niahlcs , où  quelques-uns  de 
ces  ob|vt$  ne  feront  pas  tcm,'li$  ; il  vaut  même  beau- 
coup miens  ne  les  point  remplir  du  tout  que  les  rem- 
plir imparfaitement  ; mais  un  diüionKaire  de  langues , 
pour  ne  tien  laitier  à délirer,  doit  réunir  tous  les  avan- 
tages dont  nous  venons  de  faite  mention  . On  peut  ju- 
ger aptes  cela  li  ccl  ouvrage  cil  celui  d'un  fitnpie  giam- 
maiiien  ordinaire,  ou  d’mt  grammairien  profond  & phi- 
lofophe  ; d’un  homme  de  lettres  rctiié  & ifolc,  ou  d'un 
homme  de  lettres  qui  fréquente  le  giand  monde;  d'utt 
homme  qui  n’a  étudié  que  fa  langue,  ou  de  celui  qui 
y a joint  l’éniJc  des  langues  anciennes  ; d'un  homme 
de  lettres  iciil,  ou  d'une  fociélé  de  favans,  de  huera- 
tcurs,  ée  même  d’ariillos;  enfin  , on  pourra  juger  ailé- 
inent,  li  en  fuppoîiini  cet  ouvrage  fait  par  une  fociété, 
tous  les  membres  doivent  y travailler  en  commun  , on 
s’il  r.'cll  pas  pins  avaniagen.x  que  chacun  fc  charge  de  la 
partie  dans  laquelle  il  cit  le  pins  vctlc,  ôc  que  le  tout  foii 
cnfinie  difculé  dans  des  allcmblécs  générales . Quoi  qu'il 
en  foit  de  CCS  réllexions  que  nous  ne  failiiiis  que  propo- 
fer,onnc  peut  nier  que  \eJiblioanaire  de  l’académie  ftaii- 
çoife  ne  foit,  nuis  contredit,  mitre  meilleur  didionnaire 
de  langue,  malgré  tous  les  défauts  qu’on  lui  a teprochés; 
détauls  qui  écoicnt  peut-être  inévitables,  fur-tout  dans  les 
premières  éditions,  & que  ccitc  compagnie  travaille  à ré- 
former de  jour  en  jour  . Ceux  qui  ont  attaqué  cet  ouvia- 
ge  auro'cnt  été  bien  cm'nattallés  pour  en  faire  un  meilleur; 
éic  il  cH  d’ailleurs  li  aifé  de  faire  d’un  excellent  di/lion- 
naire  une  critique  mut  i la  fois  liès-vraie  & tres-inju- 
Ac!  Dis  articles  foioles  qu’on  relèvera,  contre  mille 
eiceliens  dont  on  itc  dira  tien,  en  impoferom  au  le- 
fleur.  Un  ouvrage  cil  bon  lorfqo’il  s’y  trouve  plus  de 
bonnes  cimres  que  de  mauvaifes;  il  cA  excellent  lorfquc 
les  bonnes  chutes  y font  excellentes  ou  lorfque  In  bon- 
nes rurpalfent  de  beaucoup  les  mauvaifes.  Il  n’y  a point 
d'ouvrages  que  l’on  doive  sdns  juger  d’après  cette  rè- 
gle, qu'un  dUlionnaire  par  la  variété  & la  quantité  de 
matières  qu’il  renferme  & qu'il  cA  moralcinetit  impof- 
Able  de  traiter  tonies  également. 

Avant  de  finir  liir  les  didionnairet  de  langues,  je 
dirai  encore  un  mot  dn  didionnairet  de  rimes . Ces 
fortes  de  didionxairei  ont  fans  doute  leur  utilité  ; mais 
que  de  mauvais  vers  ils  prodnifcni  ! Si  une  lillc  de  ri- 
mes peut  quelquefois  faite  naître  une  idée  hcnreulè  i 
un  cscelient  poète,  en  revanche  un  pocie  médiocre  ne 
s’en  fort  que  pour  mettre  la  raifon  & le  bon  fens  à 
la  torture. 


Didionnairei  de  langnet  /trangeret  martel  OO  vlr. 
vantet  . Après  le  détail  allez  cuiilicétable  dans  lequel 
nous  fommes  entrés  fur  les  didionnaircs  de  langue  fran- 
(oife,  nous  (ctons  beaucoup  plus  courts  fur  les  auii«; 
j>arcc  que  les  principes  établis  ptéccdctnincnt  jiour 
ceus-ci , jieuvcni  en  grande  pailie  s’appliquer  1 ccii.x-llt. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  marquer  les  dillétcn- 
ces  principales  qu’il  doit  y avoir  entre  un  didtounatre 
de  langue  françoiic  & un  didionnaire  de  langue  étrau- 
gcrc  motie  ou  vivante;  & nous  dirons  de  plus  ce  vjiii 
doit  être  oblirvé  dans  ces  deux  efpeces  de  didionnaire 
de  langues  étrangères . 

En  premier  lieu,  comme  il  n’cA  qucAion  ici  de  di- 
dionnairei  de  langues  étrangères  qu'en  tant  que  ces  di- 
dionnairei  fervent  à faite  entendre  une  langue  par  une 
autre  ; tout  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  CCI  article  fur  les  définitions  dans  un  didionnaire  de 
langues,  n’a  pas  lieu  pour  ceux  dont  il  s'agit  ; car  les 
définitions  y doivent  cire  fupptimées.  A l’égard  de  la 
fignificalion  des  icrmes,je  penfc  que  c’cA  un  abus  d’en 
emairer  un  grand  nombre  pour  un  même  mot,  à moins 
qu’on  ne  diltinguc  cxaélement  la  lignification  propre  ùi 
ptécife  d'avec  celle  qui  n’ell  qu’une  citcniion  ou  une 
métaphore  ; ainfi  quand  on  lit  dans  un  didionnaire  la- 
tin impellere , pouU'er , foreer  y faire  entrer  on  fortir , 
exciter,  engager,  il  cil  lléceAiiirc  qu’oi)  y puilic  diflin- 
gucr  le  mot  ponjfer  de  tous  les  autres,  comme  éiant 
le  l'eus  propre.  Ifii  peut  faire  celte  dillinélion  en  deux 
manières , ou  en  écrivant  ce  mot  dans  un  caiaêterc  dif- 
férent, ou  en  l’écrivant  le  ptemier,  & enfuiic  les  au- 
tres fuivant  leur  degié  de  proptic'ic,  & d'analogie  avec 
le  premier  ; mais  je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  encore 
s’en  tenir  au  fcul  fens  propre , fans  y en  joindre  aucun 
autre;  c’dl  charger,  ce  me  Icmhic,  ia  mémoire  all'ci 
imitiicmcnl  ; êt  le  Cens  de  l'auteur  qu'on  liaduic  fuiii  r.i 
(oûjonts  pour  déterminer  fi  la  fignificalion  du  mu  cil 
au  jiroptc  ou  au  ligure . 1-es  enfans , dira-i-on  pcui-é- 
ire , y ivioiu  plus  cmbairallcs,  au  lieu  qu'iis  dcmêleroiii 
dans  plulieurs  lignifications  jointes  i un  même  mot, 
celle  qu’ils  doivent  choilir . Je  réponds  j:rcmietcment 
que  fi  un  enfant  a aficz  de  dirccrncinciii  puui  liiun  faire 
ce  choix , il  on  aura  allez  pour  l'entir  de  lu:  même  la 
vraie  lignification  du  mot  appliqué  ê la  circonllancc  & 
au  cas  dont  il  cA  qucAion  dans  l’auteur:  les  enfans  ejiii 
ajijirriineni  i parler,  & qui  le  favent  à l'êgc  de  trois 
nu  quatre  ans  au  plus  ; ont  fait  bien  d’autres  com'oinai- 
fons  plus  difficiles.  Je  réponds  en  fécond  lieu  que  quand 
011  s’écartcioil  de  la  réglé  que  je  propofe  ici  dans  les 
didionnaires  faits  pour  les  enfans , il  me  femblc  qu’il 
faudriiii  s’y  conformer  dans  les  autres  ; une  langue  é- 
iiaiigerc  en  lcroit  i>lû(^i  apptil'e,  & plus  esactcmciit 
sQc  . 

D.tiis  les  didiovieairei  de  langues  mniies  , il  faut 
marquer  avec  liêii  les  auteurs  qui  ont  employé  chaque 
mot;  e'ell  cc  qu’on  exécute  pour  l’ordinaire  avec  beau- 
coup de  négligence,  li  c’cit  pourtant  cc  qui  peut  être 
le  plus  utile  p<'Ui  éciirc  dans  une  langue  motte  ( lorf- 
qu’on  y vil  obligé  ) avec  autant  de  pureté  qu’oii  peut 
écrire  dans  une  telle  langue.  D'ailleurs  il  ne  fiiui  j>as 
croire  qu'un  mot  latin  ou  grec  , pour  avoir  été  emplo- 
yé par  un  bon  auteur,  fuit  toujours  dans  le  cas  de  pou- 
voir l'êitc.  Tétcnce , qui  pâlie  piuir  un  auteur  de  la 
bonne  latinité,  ayant  écrit  des  comédies,  a dil,  ou  du 
mo':is  a pÛ  louveni  employer  des  mots  qui  n’étoient 
d'nlàgc  que  dans  la  coliverfilion , & qu’on  ne  devroit 
pas  employer  dans  le  difcoms  oictoirc  ; c’cll  cc  qu’un 
auteiir  de  didionnaire  doit  faire  obier  ver,  d'autant  que 
plulicuis  de  nos  Immanillcs  modernes  font  quelquefois 
tombés  en  faute  fur  ect  aiiiclc.  f’oyez  Latisiti-.'. 
Aiiilï  quand  on  cite  Téicncc,  par  exemple,  ou  Piau- 
le, il  faut  cc  me  fem'oie,  avoir  foin  d'y  joindre  ia  piè- 
ce & la  fccnc,  afin  qu'en  recourant  i l’endroit  même, 
on  puilTc  juger  fi  on  doit  fe  fervir  du  mot  en  qucAion . 
Que  ce  foit  un  valet  qui  parle,  il  faudra  être  en  gar- 
de pour  employer  l'cxprcifion  ou  le  tour  dont  il  s’a- 
git. & ne  fe  réliiudrc  à en  faire  ufage  qu’apiès  s’etre 
aliùté  que  ectie  façon  de  parler  cA  bonne  en  cllc- 
même  , indépendamment  & dit  pcifonnage,  & de  la 
circbiiAancc  où  il  cil.  Cc  n’cA  pas  tout:  il  faut  mê- 
me picndre  des  précautions  pour  dillingucr  les  lecmct 
& les  tours  employés  par  un  Icul  auteur,  quelque  ex- 
cellent qu’il  puiii'c  être.  Cicéron,  qu’on  regarele  com- 
me le  modelé  de  la  bonne  latinité,  a écrit  dilfércnics 
fortes  d’ouvtagct,  dans  Icfqucis  ni  ics  cxprcifiotis , ni  les 
tours  n’ont  dû  f tic  de  la  même  iianite  & du  même 
genre  . Il  a varié  fon  Aylc  félon  les  maiicrcs  qu’il  irai- 
toii;  fes  haiangties  dilTetcni  beaucoup  pat  ia  diclion  de 
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^é1  livrff  fur  l>  Rhétorique  « ceoi-d  de  fet  oarn|(e< 
philolb|.'h:ques , & tou»  d’ricrcnt  evcrcmcmeni  de  fn  epi* 
Ire»  lamitierct.  Il  t&ui  di»nCf  quand  on  attribue  i Cicé' 
ron  un  terne  ou  une  taçon  de  dire,  marquer  l'ouTra^e  & 
l'cndruii  d‘oà  on  l'a  nré.  Il  «a  ell  aiiwi  en  général  do 
tout  auteur , même  de  ceut  qui  o’ont  fait  que  des  ou- 
vrage«  d'oo  leul  genie,  parce  que  dans  aucun  ouvrage  le 
fl) le  ne  doit  être  unitbrme,  5t  que  le  ton  qu’on  y prend, 
& ta  couleur  qu’on  y employé  dépendent  de  la  na* 
turc  des  chofes  qu'on  a i dire.  Les  harangues  de  Ti> 
ie*Live  ne  Ibnt  point  écrites  comme  les  prétacci,  ni 
celleS'Ci  comme  Tes  narrations.  Déplus,  quand  on  ci* 
le  un  mot  ou  un  tour  comme  appartenant  i un  auteur 
qui  n'a  pas  été  du  bon  liecle,  ou  qui  ne  pafle  pas  pour 
un  modèle  irréprochable,  il  Âui  marquer  avec  foin  11 
ce  tour  ou  ce  mot  a été  employé  par  quelqu'un  des 
bons  auteurs,  & citer  l’endroit;  on  plâtAt  on  pourroii 
pour  s’épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot  ou 
un  tout  comme  employé  par  un  auteur  rofpcâ,  lorf* 
que  ce  mot  a été  employé  par  de  bons  auteurs,  & fe 
contenter  de  citer  ceut-ci.  Enfin  quand  un  mot  ou  on 
tour  efl  employé  par  on  bon  auteiir,  il  faut  marquer 
encore  s'il  Te  trouve  dans  les  autres  bons  auteurs  du 
Riéine  icms,  pactes,  h-liorkns  fjfe.  afin  de  connoîire  6 
ce  mot  appartient  egalement  bkn  i tous  les  fiyles.  Ce 
ttavail  parole  immetilê,  fie  comme  impraticable;  mais 
il  ell  plus  long  que  d'ilicile,  fit  les  cnneordanees  qu* 
ou  a uites  des  mcilieuts  auteurs  y aideront  beaucoup. 

Dans  ce  mime  UiihtmiMe  il  fera  bon  de  marquer 
par  des  exemples  chuiiis  les  dtlcrens  emplois  d’un 
mot;  il  fera  bon  d'y  faite  fcniir  même  les  l'ynonymes 
autant  qu'il  cil  pofi  bte  dans  on  é(V7fWi*tfr/'r  de  langue 
nsotie:  par  exemple,  lad  ric'rence  de  xtrttr  fit  de  we* 
tua  ^ il  bien  marquée  au  coininencemrnt  de  roraifon  de 
Cicéron  pnur  Quimbs;  Cille  «warrer,  iV* 

r«w«4t,  /«trfjii,  UmtHtatiùy  détaillée  4M  <jHairitmt  U- 
rrt  éitt  TiifcmUiitty  fit  tant  d'aurres  qui  doivent  ren* 
dre  les  écrivains  lat'ns  modernes  fort  rufpeâs,  & leurs 
a.!mirateors  fort  circonlpcCls . 

Dans  un  diditnnaire  latin  on  pourra  joindre  au  mot 
de  la  langue  les  étymologies  tirées  du  crée.  On  pour* 
ra  placer  les  longues  fit  les  brèves  fur  les  mots;  cette 
précaution , il  rll  vrai,  ne  remédiera  pas  i la  maniéré 
ridicule  dont  nous  pronnni^ons  un  très-grand  nombre 
de  mots  latins  en  fa'fant  long  ce  qui  cil  bref,  fit  bref 
ce  qui  efl  l'<ng;  mais  elle  empêchera  du  moins  que 
la  prononciation,  ne  devienne  encore  plus  vitieufe  ; Eu- 
fi>i,  il  feroit  peut-être  i-propos  dans  les  diâi*M»aires 
latitss  fit  grecs  de  dilpofer  les  mots  par  racines  , fui* 
vies  de  tous  leurs  dérivés,  fit  d’y  joindre  un  vocabu- 
laire par  ordre  alphabétique  qui  inJiqucKitt  la  place  de 
chaque  mot  , comme  on  a la't  dans  le  didioanairt 
ICC  de  .Scapula,  fit  dans  quelques  aiiitcs.  Un  lecteur 
<iUi  d’une  mémoire  heureufe  pourro'i  apprendre  de 
fuite  ces  racines,  fit  par  ce  moyeu  avanceroit  beaucoup 
fit  en  peu  de  tcm>  dans  U conno’llauce  de  la  langue; 
car  avec  un  peu  d’ufage  fit  de  tyniaxc,  il  rccomiuî* 
troit  bien-tAt  lifément  les  dérivés. 

1!  ne  faut  pas  cm-te  cependant  qu’avec  un  didîta- 
maire  tel  que  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une  con- 
nii'lfince  bien  entière  d’aucune  langue  motte.  On  ne 
la  l'aura  jamais  que  très  tmparfiiiemenc.  Il  cil  premiè- 
rement une  infinité  de  terme*  d’art  fie  de  cODVerfst;«>n 
qui  Ibnt  nécctlairemeni  perdus,  fie  que  par  conléqucnc 
on  oc  faiirt  jamais.*  H cil  de  phs  une  infinité  de  fi- 
nclTcs,  de  fautes,  fit  de  négligences  qui  «uus  échappe- 
ront toajoofs . /^#>ec  L A T I N I T a. 

Quand  j'ai  parle  plus  haut  des  fym»mym<i  dans  les  lan- 
gue* mortes,  je  n'ai  point  voulu  parier  de  ceui  qu’on 
cntalfc  (ans  véiiié,  fans  chois , fii  fans  goût  dans  les 
didiommairei  latins,  qu’on  appelle  ordinairement  dans 
les  C'sllégcs  du  nom  de  /ym»m\m*i,  fit  qui  ne  fervent 
qu'l  faire  produire  aux  enfans  de  très-mauviifc  fh>élie 
latine.  CeS  didiamnai'ts , l’oTc  le  dire,  me  paroilfent 
fort  inutiles,  à moins  qu’ils  ne  fe  bornent  i marquer 
U quantité  fit  à recueillir  fents  cha^e  mot  les  mcil- 
leurs  paiiagfS  des  excellens  poètes.  Tout  le  relie  o'eft 
bon  qu'à  gîter  le  gode.  Un  enfant  né  avec  du  talent 
tse  doit  point  s'aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  latins,  fuppol’é  même  qu'il  foil  bon  qu’il  en  faf- 
fe;  fit  il  ell  abiurdc  d’en  faire  fsire  aux  autres,  l'ayz 
Coti.fV, I EouCATtox. 

Dans  les  didiammairei  de  tangue  vivante  étrangère, 
on  obl'crvcra.  pour  ce  qui  regitde  U fyniate  & rem- 
plit'des  mots,  ce  qui  a été  prefcrii  plus  haut  fur  cet 
article  cour  les  didiamwairti  de  langue  vivante  maternel- 
le ; i)  fera  bon  de  joiudte  à U ligomcatiuQ  françoife  des 
Tame  /K. 


DIC  *or 

mots  leur  fignilfcalfon  latine  pour  graver  par  plus  dè 
moyens  cette  tigiiibcatron  dans  la  mémoire.  On  p<iur- 
roit  même  croire  qu’il  feroil  i pr<  pos  de  s’cii  lucr  i 
cette  tignificaiiou,  parce  que  le  iK'n  étant  une  langue 
que  l’on  apprend  ordiiu'rement  dis  l’eofancc,  on  y ell 
pour  l'ordinaire  plus  verfe  que  dans  une  langue  étran- 
gère visauie  que  l'on  apprend  plus  tard  fit  plus  impar- 
faitement, fit  qu’ainlî  un  auteur  de  didiammaire  tradui- 
ra nveux  d’anèlots  en  latin  que  d'angii'is  en  françois; 
par  ce  moyen  ta  langue  latine  pourroii  devenir  en  quel- 
que force  la  commune  mefure  de  toutes  les  autres.  Cet- 
te confidération  mérite  fans  doute  beaucoup  d’égard; 
néanmcFiis  il  faut  obfrrver  que  le  latin  étant  une  laa- 
gue  morte,  nous  ne  fommes  pas  to&jnurs  auiTi  1 por- 
tée de  connolire  le  (cas  précis  fit  rigoureux  de  chaque 
terme,  que  nous  le  fummes  dans  une  langue  étrangère 
vivante;  que  d'ulleurs  >1  y a une  infinité  de  termes  de 
fcicnccs,  d'arts,  d’ceconomie  doincfliquc,  de  cunver- 
fation,  qui  n’ont  pas  d’équivalent  en  latin;  fit  qn’cobn 
nous  Tuppofons  que  le  diHiamamirt  foii  l’ouvrage  d'un 
homme  iris-verfé  dans  les  deux  langues,  ce  qui  u'efl 
ni  impoflible,  ni  même  fort  rare.  Enfin,  H ne  taut  pas 
s'imagiiter  que  quand  oo  iraJuii  des  mots  d'uue  lan- 
gue dans  l’autre,  il  fliil  tuApiurs  polTible,  quelque  ver* 
lé  qu'on  foit  dans  les  deux  langues,  d'employer  des  é- 
quivalens  esaâs  fit  rigoureux;  on  n’a  fuuvcnt  que  des 
à-peu-prês.  Plulicurs  mots  d’une  langue  n’ont  point  de 
eortcrpondani  dms  une  aune,  plulicurs  n'en  ont  qu'en 
apparence,  fit  d fièrent  par  des  nuances  plus  nu  miuns 
fenlioles  des  équivaicns  qn’on  croit  leur  donner.  Ce 
que  nous  difons  ici  des  mots,  cil  encore  plus  vrai  fie 
plus  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ; ü ne  faut  que  l'a- 
voir même  imparfa'lement,  deux  langues  pour  en  fi- 
fre convaincu:  cciie  dîfi'érence  d'cxprellînn  fit  de  con- 
firutiion  cnullituc  principalement  ce  qu'on  appelle  Irgé- 
mit  dtt  lamgHfiy  qui  iiell  autre  chofe  que  la  proprié- 
té d’cxprnicr  certaines  idées  plus  ou  m>>iiA  heuiculc- 
ment,  f'ayrz  fur  cela  une  esccllenie  noie  que  M.  de 
Viiliâ're  a placée  dans  fi>n  difttmrt  à ratadtmit  tram' 
faife,  tame  //.  de  fet  vmvrei,  Paris  lypi,  ^4?e  lit. 
t'ay.  auiTl  Langue,  TiiAisucriON,  tfr. 

La  diljxilît'on  des  mots  par  racines,  cil  plus  d'fiîci- 
le  fit  moins  nértiriirc  dans  un  duhammairt  de  langue 
vivante,  que  datis  un  didiaamairt  de  tangue  morte; 
cependant  c<-mmc  il  n’y  a point  de  langiHt  qui  n'aît 
des  m<*is  pcimil  ts  fit  des  mots  déiisés  , je  cro-s  que 
cette  dilpoiiiHsn , i tout  prendre,  pourroii  être  utile, 
fit  abregccoit  beaucoup  l’étude  delà  langue,  par  exem- 
ple celle  de  la  langue  angloife,  qui  a tant  de  mots  c«im- 
pufés,  fit  celle  de  l’italienne,  qui  a tant  de  dimiiiueirs, 
fit  d'anai:igie  avec  le  latin  . A l’égxrd  dcia  proiioiiciafua 
de  chaque  mot,  i]  faut  aufii  la  marquer  exacl. nient,  con- 
formement à l'orthographe  de  la  langue  dans  liqucUe  on 
iraJoi,  fit  non  de  la  langue  étrangère.  Par  exemple,  <>R 
fait  que  l’e  en  anglais  le  prononce  touveni  c ‘mine  notre 
i;  a'nli  au  mut  ifhert  «m  dira  que  ce  mot  le  prrvoonce 
fphire.  Cette  dernière  otthiigraphe  etl  relative  à la  prn- 
liuuciat'un  frai>Ç«ife  fie  non  a l'angloilc;  car  l’i  en  anglois 
fc  prononce  quelquefois  comme  4i;  ainfi  fpbtrey  11  oo 
le  prunonçoii  à l'angluife,  pourroii  iVie  yp»4ire. 

Voilà  tout  ce  que  iKKit  aviitns  1 dire  lur  les  diitiaa- 
maires  de  langue.  Nous  n'avrsns  qu'un  mot  à ai><ûter 
fur  les  didiummaires  de  la  langue  fianço'fe  traduits  eo 
langue  étrangère,  foit  m‘*rie,  l'oit  visante.  N lus  par- 
lerons de  l'ufage  des  prem-ers  d l'artie.  La  r i n i r 
fit  à l’égard  des  autres,  ils  ne  lérvirohni  ( Il  on  s'y 
bornok)  qu'à  apprendre  irvs-impatfaiicment  la  langue; 
l'étnde  des  bons  aatrurs  dans  crue  langue,  & le  c>  m* 
merce  de  ceux  qui  la  parlent  bien,  font  le  feul  mo- 
yen d'y  faire  de  vétiiablcs  fit  l'otides  progrès. 

Mais  en  général  le  meilleur  moyen  d'apprendre  prom- 
ptement une  langue  quelconque,  c’eil  de  >c  mettre 
d'abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  m.>t*  qu'il  ell  pof. 
fible:  avec  ceiie  proviiion  fit  beaucoup  de  ledure,  r>n 
apprendra  la  fyniaxe  par  le  (cul  ufage  , l'ur-loot  Celle 
de  plulicurs  langues  modernes,  qui  eii  fort  courte;  fie 
on  n’aura  guerc  befoin  de  lire  des  livres  de  Grammai- 
re, fur-tout  (î  on  ne  veut  pa*  éciire  ou  parler  la  lan- 
gue, fit  qu'on  fe  eoniente  de  lire  les  auteurs;  car  qniinj 
il  ne  s’agit  que  d'entendre,  fit  qu’on  cuiinoit  L*s  mois, 
il  efl  prel'qnc  toûjrsurs  facile  de  trouver  le  f-ns.  Vou- 
lez-vous donc  apprendre  promptement  urse  langue,  & 
avez-vous  de  la  mémoire?  apprenez  un  didiammaire, 
fi  vous  pouvez,  fit  lifez  beaucoup;  c'cll  ainli  qu'eu  ont 
ufé  plulicurs  gens  de  lettres. 

DiC  T i ON  N A t R » A >1  I S T O R 1 Qir  E S . LcS  di- 
divamaires  de  cctie  cfpcce  font  «u  généraux  ou  paici- 
liüi  eu- 


802  DIC 

rolîef»,  h dm?  r«n  & l’a\itte  c«  il*  ne  font  pro-  l 

freiD’:‘n(  t]u‘u<«e  hîil  ^ire  K^iitfrile  ou  pariicaliere , d<>tit  j 
n m2::er;8  font  d’tlribacVt  pu  ordre  uphibêiique.  (-U:i 
furcet  d'<Hjetaitc5  f Mit  cKircmemenc  cuinmodes,  parce 
qu'on  y trouve,  quand  iis  font  b'en  faiis  , plus  vfé* 
ment  mûne  qu-‘  dans  une  h’rtoire  fuivsc,  les  chofci  dont 
on  voit  s'ioltruVe.  N-kis  ne  puiercMis  ici  que  des  di- 
ffitmiatrei  Ke'i^>aux , c’cll- à-dire  qui  ont  pour  objet 
i’Iii  to-re  univcrlcllc;  ce  que  nous  en  dirons,  s’applique- 
rn  facilement  aux  difii«M»éir4i  pariiculicrs  qui  le  bor- 
nent à un  objet  limitd. 

Ces  difti»»n*ires  renferment  en  gdndral  trois  grands 
objets;  l’H.iloire  proprement  dite,  c’efl-à-dire  le  rdril 
des  éveiKmens:  la  Chronologie,  qui  marque  le  tems 
oà  ils  fîint  arrvds;  de  la  Géographie,  qui  en  indique 
le  lieu.  Cooimeiifnns  par  i'Hiitoire  proprement  dite. 

L’hUloire  ell  ou  des  peuples  en  gdndral , ou  des 
hommes.  L’hilluire  des  peuples  renferme  celle  de  leur 
piemirre  origme,  des  pajs  qu'ils  ont  habiids  avant  ce- 
lui qu’ils  p')ir.-dent  aaacllement  , de  leur  gouveme- 
mei»  paild  de  prdfent,  de  leurs  mixurs,  de  leurs  pro- 
grès dans  les  Sciences  dr  dans  les  Arts,  de  leur  com- 
merce, de  leur  indullrie,  de  leurs  guerres:  tout  ecli 
doit  dire  exprrfé  fuccinâemcnt  dans  un  iliHitHUjire  , 
mi's  pourtant  d'une  manière  fadirante,  (ans  s’appclàn- 
tir  fur  les  ddii'iS,  & làns  négliger  nu  palier  trop  raai- 
demrnt  les  circonlUnces  cUciiiirlIes  : le  tout  doit  cire 
emremêlé  des  rctlexions  phiinfuph.qucs  que  le  fujct  four- 
nît, car  la  Philolôphic  ell  l’ame  de  l’Huloire.  On  ne 
doit  pas  oublier  d’indiquer  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  du  peir'<  *'**  P^tle,  le  degré  de  foi  qu'ils 
mér'ient,  de  l'ordre  dans  lequel  l’un  doit  les  lire  pour 
s’iiil!ru-re  plus  à fond. 

L'h'tl'vre  des  hommes  comprend  les  prlnees  , les 

fTinJs.  les  hnmmes  célébrés  par  leurs  taiens  de  par 
curs  ad  ont.  L'h  Jl  «re  des  princes  doit  être  plus  ou 
mo'tu  déia'liée,  1 pcoportîm  de  ce  qu'ils  r>ni  fait  de 
mém  Ha'.flc  ; il  en  cil  pluiicurs  dont  il  faut  fc  con- 
tenter de  marquer  la  na-ilance,  dr  U mort,  de  renvo- 

1er  p-)ur  ce  qui  s'cfl  fait  fous  leur  regne,  aux  articles  d« 
eors  généraux  dr  de  leurs  min’ftres.  C’ell  fur -tout 
dans  on  tel  onvnge  qu’il  faut  préparer  le»  princes  vi- 
van»  i et  qu'on  dira  d'cox,  par  la  manière  dont  on 
parle  dei  morts . Car  comme  un  diJlivHaaire  hitlori- 
que  eti  on  livre  que  prefque  tout  le  monde  fe  ptoco- 
re  prrur  ft  comtnoiifé,  fit  qu’on  conftfite  1 chaque  in- 
fiant,  il  peut  cite  pour  les  prino-s  une  leçon  forcée, 
À par  conréqueut  j-los  sûre  que  l'hiloirc.  La  vérité, 
fi  on  p'Ut  parler  aiiili,  peut  entrer  dans  ce  livre  par 
tntit'-s  les  p'srfe»;  dt  elle  le  do't  pu’fqu’clle  le  peut. 

On  en  nfera  encore  plus  librement  pour  les  guii.fi. 

Oi  fera  fur-tout  «rès-aiicniif  for  la  vérité  d:s  qc  iéilo- 
gics:  rîets  iVts  doute  n’dl  plus  inJÎjfcreitt  ci  {'■i-inè* 

me;  mai»  dans  l'c'cit  où  l'ont  aNiourd’nui  les  ch /et, 

rien  ii'ctl  quclquefiis  plus  né^lliiru.  On  aura  d nic 
loin  de  la  dun'ter  exaéle,  & fui-tout  de  ne  la  pas  tai- 
re remonter  au-d  ’lî  de  cc  que  prouvent  les  titres  cer- 
tains . Ott  tccofc  Morery  de  n'avoir  pas  été  aller,  feru- 
pulenx  fur  cci  article.  La  connoiilânce  des  géacalngies 
emporte  celle  du  blafon , dont  ims  aycui  ignora  is  ont 
jugé  à-propns  de  faire  une  Icience,  & qui  malheurcu- 
fcmeni  en  ell  devenue  une,  ptree  qo’ou  a mieux  ai- 
mé, comme  l’obferve  M.  Fleury,  dire  gflca/r  dt  yî- 
K»ple,  que  rûitge  de  *erd.  Les  anciens  ne  ci>nno!jn>ieiit 
pas  cette  nouvelle  livrée  de  la  vanHé  ; mi'S  let  hnm- 
mes  îront  tfirij-iors  en  fc  pcrfedlionnant  de  cc  cité-ii. 
Voili  donc  encore  on  article  qu’un  diÛitMnatrt  hilln- 
riqur  ne  do't  pas  négliger. 

Enfin  on  diihiatim.iire  h'Iloriiué  doit  faire  mention 
des  h'iinmrs  tUulIrcs  dans  les  Sciences,  dans  les  Arts 
libéraux,  &,  autant  qu’  l cil  polVbIc,  dans  les  Arts  mé- 
chaniqoes  même,  l’ourquoi  en  ctlet  un  célébré  horlo- 
ger ne  mériternit-il  pas  dans  un  Ju^hnmaire ^ une  pla- 
ce que  tant  de  mauvais  écrivains  y ulurpent^  Ce  n'ell 
pas  néanmoini  que  l’on  doive  ex:lurc  eiiticrement  d’uu 
difUiHitairt  let  mauvais  écrivains  ; tl  ed  quelquefois  né- 
cefiairc  de  connoiire  au  moins  le  nom  de  leurs  ouvra- 
ges: mais  leurs  articles  ne  fanroient  être  imp  court. 
S'il  y a quelques  écrivains  qu'on  doive , pour  l'honneur 
des  lc:itei,  bannir  eniicrcinuit  d'uii  di;lhiinairt , ce  font 
les  écrivains  làiytiqucs,  qui  pour  ta  plûpart  fans  talent, 
n'ont  pas  même  fouvcni  le  mince  avantage  de  réulTir 
dans  ce  genre  bas  & facile:  le  mépris  doit  être  leur  rc- 
compenfe  pciid-mt  leur  vie,  dt  l'oubli  l’elt  apre»  leur 
mort.  La  pofiérité  eût  ignoré  jufqu'aox  noms  de  lia- 
vius  dt  de  Mévius,  Si  Virgile  n'atoit  eu  la  Atiblefie  de 
laoccT  on  trait  conic'cux  dans  on  de  lès  vers . 
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On  a reproché  au  de  Bayle  de  fi*fe  men- 

tkin  d’un  allez  grand  nombre  d'auteurs  peu  connus , de 
d'en  avoir  omis  de  fort  cékbrcs.  Cette  critique  o'ell 
pas  toui-j-fail  fans  fiiudcmem;  néanmoins  un  peut  répon- 
dre que  le  diâititmMrt  de  Üayle  ( en  tant  qo'hillorique  ) 
□'étant  que  le  lupplémeni  de  Morcry,  Bayle  n’efi  cenlé 
avoir  omis  que  les  articles  qui  n'avüieai  pas  belbm  de 
correâion  ni  d'addition.  On  peut  ajaûier  que  le  diâitif 
nturt  de  Bayle  n'vfi  qu’imprupremeiit  un  diâÎ9MK»i‘ 
rt  hifiorique;  c'efi  un  ié><9i0>v<iire  philofophiqoe  dt  cri- 
tique, où  le  teste  □’ell  que  le  piétesic  des  ouïes:  ou- 
vrage que  l'auteur  aoroit  rendu  infinimeut  ellimible, 
«n  y rvpprimant  cc  qui  peut  blelfer  la  religion  dt  les 
mieurs. 

Je  ferai  ici  deux  obfcrvatîons  qui  me  paroIlTent  né- 
cdlàires  à la  perfcéliou  des  diSiemnairet  hilloriques. 
La  première  ell  que  dans  l'hifiotrc  des  artifics  on  a,  ce 
me  tèmble,  été  plus  r>ccupé  des  Hciiurcs  que  des  bcul- 
pieurs  dt  des  Archiicâes,  dt  des  uns  dt  des  autres,  que 
des  Mulicielis;  j'ignore  par  quelle  raifon.  Il  feroii  à 
fouhaiter  que  celle  priie  de  {'hiflorre  des  Arts  ne  fût 
pas  siiiii  négligée.  N’cfl-ce  pas,  par  exemple,  une  cho- 
ie hr::>icufe  à nette  lieclc,  de  n'avuir  recueil'!  prefqa'au- 
cuiie  c rconfiance  de  la  vie  des  célébrés  mulictens  qui 
ont  tant  honoré  l'Italie,  Corelli,  Vînei,  Léo,  Fergnic- 
fe,  Terradcllas  dr  beaucoup  d'autres ^ on  ne  trouve  pas 
merre  leurs  noms  dans  nos  diilkniiairei  hilloriques. 
C'cll  un  avis  que  nous  donnons  au.x  gens  de  lettres,  de 
nont  fouht-tons  qu’il  ptoduife  fiin  ctlet. 

Notre  (cconde  obrcrviiion  a pour  objet  l’ufage  où  l'on 
ell  dans  les  dn'Utmfairei  hMloriqucs,  de  ne  psénl  parler 
des  auteurs  vjvans;  il  me  fcmblc  que  l'no  dcvroii  en 
faire  mention,  ne  Ifii-ce  que  pour  donner  le  catalogue 
de  leurs  ouvrages,  qui  font  une  partie  clknticlle  de  l'hi- 
fioire  litiétaire  aéloc.le:  je  ik  vois  pas  mêirie  pourquoi 
on  s'inieidiruii  les  éb  gLS,  lurfqu'ils  les  méiilviii.  Il  ill 
lmp  jéii’hle  dt  trop  injuile,  comme  l't  tics-b'en  remar- 
que ^1.  Marmor.icl  dins  l'iirt.  C R i T iqt'e , d'atieti- 
die  la  mort  des  hommes  célèbres  pour  leur  rendre  l’hom- 
mage qui  leur  ell  dû.  Quand  l’ Kctiiote  défend  le  loücf 
peili»ni'C  a»aiit  fa  n.oii,  elle  veut  dite  feulement  qu'on 
ne  doit  p<  i»t  donner  aux  hommes  avant  leur  mort  d'é- 
loge génétai  dt  làns  rctlriclioii  fur  leur  c<md.rte,  pir- 
cc  que  cette  conduite  peut  changer;  mais  jamais  tl  n'a 
été  défendu  de  li.iier  pcifoiine  de  fon  vivant  lur  ce  qu'il 
a fait  dVfiimabic:  nous  trouverions  facilenniii  dans  l'E- 
criture nicine,  des  escirples  du  contraice . Four  les  faiy- 
rcs,  il  faut  (è  les  interdire  lévereineni . Je  ne  parle  point 
îd  feulement  de  celles  qui  outragent  diredctnuit  la  pro- 
bité ou  les  ma'iirs  des  dinyens,  & qui  Ibnt  punies  nu 
doircni  l'cire  p.ir  les  lois;  je  parle  de  ceiles  même  qui 
attaque  it  un  écrivain  par  des  injures  grtilllerci,  ou  par 
le  ridicule  qu'on  cherche  à lui  donner  : li  elles  tombent 
fur  un  écrivain  ctfm-bic  qui  n’y  ait  point  donné  lieu, 
<m  dont  le»  talvn»  doivent  faite  cxcufcr  let  fautes,  cl- 
ics font  odicofes  & injufics:  (i  elles  tombent  fur  un  nuu- 
vais  écrivain,  elles  (ont  en  pcrc  perte,  fins  honneur  & 
fans  mérite  pour  celui  qu*  les  L't,  & fans  uiiiité  ni  pour 
le  rul'lic,  ni  pour  celui  fur  qui  «Iles  trsmbent. 

Tti  profeiivant  la  futyre,  ihi  ne  l'auroii  au  contraire 
trop  rccoinmindrr  la  cr  tique  dan»  un  diéltvmmaire  lit- 
téraire; c'efi  le  moyen  de  le  rendre  :nllruct;f  Ce  intéref- 
fant:  ma\  il  faut  que  cette  critique  f<>it  railîtiii.ée,  l'é- 
lieulè  & impirti.ile;  qu’el.e  approuvent  cciifuie  à pro- 
pos, & jamais  d'une  manière  vague;  qu'elle  ne  s'eseice 
enfin  que  (ùr  des  ouvrages  qui  en  vaiiUrrc  la  peine,  & 
que  par  confequent  elle  loit  pleine  de  pnliteile  dt  d'é- 
gards. Celte  tiianiere  de  ctittqoer  ell  la  plus  diificile, 
èi  par  cofUéqucnt  la  plus  rare;  mats  elle  cil  la  feule 
qui  furvive  à lès  auteurs.  Une  dileufiion  fine  de  déli- 
cate cU  plus  iii'le,  & plus  agrétibe  meme  aux  bons 
cfpiits,  qu'une  ironie  fouvcni  déplacée.  C R i r i- 

qi'E  y Satïre. 

Jc_  tcŸîciis  aux  éloges,  & j’ajofitc  qu’il  faut  être  cir- 
ronfpcâ  dans  le  chois  des  hommes  à qui  on  les  don- 
ne, dans  la  manière  de  les  donner,  fit  dans  l’ohjei  fur 
lequel  ou  les  fait  tomber.  Un  <éii?r0ev.ifVr,  tel  que  ce- 
lui dont  nous  pnilons,  cfi  toit  pat  fa  itature  mfme  pour 
pitrer  à la  potlcriic.  La  jultice  nu  l'injullicc  des  élo- 
ges, efi  un  des  moyens  fur  lelquelt  le  relie  de  l'ouvra- 
ge fera  jugé  par  ceiie  pofiérité  <i  ledootable,  par  ce  Heaa 
des  ait'qucs  & des  louanges,  des  protecteurs  ft  des  pro- 
tégés, des  noms  àt  des  titres,  qui  faitra  lans  fie!  & fans 
flatterie  appiécicr  les  écrivaiiii , «on  fur  ce  qu'ils  auront 
éié  ni  for  ce  qu’on  aura  dit  d’eux,  ma>s  (iir  ce  qu’ils 
auront  fait.  L' auteur  d'un  JfdJivimaire  h'fiutiquc  d'ôt 
preficaiir  daus  tout  ce  qu'il  écrit , le  jugement  que  les 
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üecles  tffcmhlt!  «a  porteront,  & Te  dire  comlimcllcment 
i lui-mcine  cct  mors  de  Cicéron  i Fiiinius,  dins  (a 
hatauguc  ùro  Jio/tia  Amcrirnt  ; {laattta  muhitudo  hami- 
num  ad  hac  judicum  vides  ; <juj!  fit  emitixm  marsalistns 
txpeilaiio,  Mt  fevera  judicia  fiant,  intelligit . De  plus, 
dans  les  éloges  qu’on  donne  aut  écrivanis  & aux  artt- 
ftes,  (bit  niotis,  (bit  vivant,  il  faut  avoir  égard  non- 
feulcinent  a ce  qu'ils  ont  fait,  mais  i ce  qui  avoit  été 
fait  avant  eux  ; au  progrès  qu'ils  ont  fait  taire  i la  fcicn- 
ce  ou  i l'an.  Corneille  n'cût-i|  (ait  que  Méiite,  il  eût 
méiiié  des  éloges,  parce  que  cette  pièce,  toute  impar- 
faite qu'elle  cil , etl  ircS-fupérieute  à tout  ce  qui  avoit 
précédé  De  même , quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la 
mulique  ftauçoife,  on  ne  peut  nier  au  moins  que  quel- 
ques-uns de  nos  mullciens  n'ayem  fait  faite  d cet  art  de 
grands  progrès  parmi  nous,  eu  égard  au  point  d'où  iis 
(ont  partis . On  ne  peut  donc  leur  refufer  des  éloges, 
comme  on  n'en  peut  trfufer  i Defeartes,  quelque  fjr- 
ftèine  de  philolbphie  qu'on  fuive. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  la  chronologie  qu’on 
doit  obfctver  dans  un  didliaanaire  hillotique  : tes  dates 
y doivent  être  jointes , autant  qu’on  le  peut , d chaque 
fait  tant  fuit  peu  cnntidérable . Il  e(i  inutile  d'ajoilicr 
qu’elles  dnivent  ctie  fort  exaflcs,  principalement  lorf- 
que  CCS  dates  (ont  modernes.  Sur  les  dates  anciennes 
(fur-tout  quand  elles  font  difputées)  on  peut  le  donner 
plus  de  licence,  foit  en  tendant  compte  de  la  diverliié 
d'opinions  entre  les  auients,  fuit  en  le  fixant  d ce  qui 
paroit  le  plus  probable.  Pour  la  chronologie  incertaine 
des  piemieis  iges,  on  peut  s’en  Icnit  i ce  qui  a e'té  dit 
fur  ce  fujet  dans  l’arttr/e  C il  R o .x  o L oc  i e , & s'at- 
tacher à quclqu'auicur  accrédité  qu'on  fuivra.  Ce  n'cù 
pas  que  dans  les  articles  iinnntians , & fur-tout  dans  les 
articles  généraux  de  chronologie,  on  doive  lniit-.d-fait  né- 
gliger les  difculllons;  mais  il  laut.  comme  dans  lc>  laits 
hillotiqucs,  s'y  borner  d ce  qu’il  y a d’eireniiel  fit  d’in- 
(Iruélif,  & renvoyer  pour  le  relie  aux  auteurs  qui  en  ont 
le  mieux  traité. 

A l’égard  de  la  Géographie,  elle  renferme  deux  bran- 
ches ; raiicienne  Géographie , A la  moderne  : par  ron- 
féqueni  les  articles  de  Gé  >graphic  doivent  faire  mention, 
1^  des  ditTéreiis  noms  qu'on  a donnés  au  pays  ou  d la 
ville  dont  on  parle:  a"  des  dilférens  peuples  qui  l'ont 
habitée:  3**  des  dillérens  maîtres  qu'elle  a eus:  4®  de  là 
lituaiion,  de  fon  terroir,  de  l'on  commerce  ancien  dt 
moderne  : y°  de  la  latitude  & de  la  longitude , en  di- 
ninguant  avec  foin  celle  qui  eil  connue  par  obfervation 
immédiate,  d'avec  celle  qui  cù  connue  feulement  par 
ellimatlon  : 6°  des  mefurcs  itinéraires  anciennes  & mo- 
dernes; matière  immenfe,  & d'une  difcuirion  itès-épi- 
nenfe.  On  voit  par-U  quelle  connoin'ance  profonde  de 
rH'iloite,  & même  d quelques  égards  de  i'.'dllronomie, 
fuppolent  (je  pareils  articles;  il  ne  fnffii  donc  pas  d'a- 
voir lù  fupcfficicllemcnt  l'H  (lo're,  ou  même  avec  une 
attention  ordinaire,  pour  être  bon  géographe.  Sssuvent 
un  fait  eilcnticl  te  découvre  en  un  endroit  dans  lequel 
perfonne  ne  l'avoit  vù,  ou  ne  fougeoit  d le  Itouver. 
Aufli  cette  partie  eft-elle  fort  imparfaite  & fort  négligée 
dans  tous  les  diHiannairet  : nous  apprenons  même  qu'on 
la  trouve  foDvent  peu  exaâe  dans  l'Encyclopédie,  où 
elle  n'a  été  traitée  que  fort  en  abrégé.  Si  ce  reproche 
cfi  fondé,  comme  nous  le  croyons  fins  peine,  c’cll  d la 
difette  de  bonnes  fourccs  en  matière  de  Géographie,  que 
nos  leèlcurs  doivent  s'en  prendre.  Un  bon  didliannaire 

Géographique  feroit  un  ouvrage  bien  digne  des  foins  & 
CS  coniioilTances  de  M.  d'Anville,  de  l’académie  des 
Belles- Lettres , l'homme  de  l'Europe  peut-élic  le  plus 
verfé  aujourd'hui  dans  cette  partie  de  l'hiOoire  ; un  pa- 
reil travail  demandetoit  d être  encouragé  par  le  gouver- 
nement . 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  la  Géographie 
purement  hillotique;  celle  qui  lient  d l’AlIronomic,  & 
qni  confiite  d connnîire  par  obfervation  la  potiiioii  des 
lieux  de  la  terre  & de  la  mer  où  on  cù,  appartient  pro- 
prement d un  diüioHHairt  dcs  Sciences  : elle  n’elt  pas 
l’objet  do  Di/Iiannairt  dont  il  s'agit.  Il  ce  n’eù  peut- 
s*ire  indirecicment , en  tant  que  ce  DiéHonnairt  tcnl'er- 
ine  les  latitudes  & longitudes . f'eyeï  Ge'ocraphie. 

Quoiqu’un  diâiannaire  hillotique  ne  doive  point  con- 
tenir d'articles  de  Sciences,  il  feroit  cependant  d-pru- 
pos,  pour  le  rendre  plus  utile,  d'y  joindre  aufll,  fuit 
dans  un  vocabulaire  d pan,  foit  dans  le  corps  du  </;- 
fliannalre  même,  des  articles  abrégés  qui  renfermalTetit 
feulement  l'explication  des  termes  principaux  des  Scien- 
ces ou  des  Ans,  parce  que  ecs  termes  reviennent  lins 
cefTe  dans  l'hilloire  des  gens  de  lettres,  & qu'il  ell  in- 
commode d'avoir  recours  d un  autre  ouvrage  pour  en 
7amt  ly. 
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avoir  l’explication . J’exclus  de  ce  nombre  les  termes  de 
.Science  ou  d’An  qui  fuiii  connus  de  tout  le  monde,  & 
ceux  qui  étant  employés  rarement , ne  fc  trouvetont  point 
dans  les  articles  hiltoriqucs. 

Dictionnaires  de  Sciences 
D’Arts,  tant  lire' r aux  rguE  me'chani- 
(2UES.  M.  Diderot  a traité  celte  matière  avec  tant  de 
foin  & de  préciliun  dans  le  Pra/jseüut  de  cet  Ouvrage, 
imprimé  depuis  d la  fuite  du  DiieourS  Fréliminiire,  que 
nous  n’avons  rien  d y ajnùtcr.  Nous  ne  nous  arrêterons 
ici  que  for  deux  chofes,  fur  l'utilité  des  ouvrages  de 
cette  cfpccc,  & (ce  qui  nous  touche  de  plus  près)  fur 
les  diHiannairet  de  Stiénees  d'arts , qui  font  dc  plus 
encyclopédiques . 

Nous  avons  déjà  parlé  alTcz  au  long  du  premier  objet 
dans  le  Difcisuts  Ptéliminairc,  page  xl.  & dans  l'avcr- 
rilfcment  du  iroilieme  volume,  page  vij.  Ces  fottes  d'ou- 
vrages font  un  Iccouis  pour  les  livans , & font  pour  les 
igntirans  un  moyen  dy  ne  l'êrrc  pas  tout-i-fait  : mais 
jamais  aucun  auteur' de  diHionnaire  n’a  prétendu  qu'oii 
pût  dans  un  livre  de  cette  efpccc,  s'inliruitc  à fond  dc 
la  fcience  qui  en  fait  l'objet;  indépendamment  dc  tout 
antre  ohllaclc,  l’ordre  alphabétique  fcul  en  cn.pCche. 
Un  diiliannaire  bien  fait  ell  un  ouvrage  que  les  vrais 
favans  fe  bornent  il  conlblicr,  & que  les  aurics  lifent 
pour  en  tirer  quelques  lumières  rupetficicllcs . Voilà  pour- 
quoi un  diHianttaire  peut  & fouvetit  même  doit  cite  au- 
tre chofe  qu'un  fimple  vocabulaitc,  fans  qn'il  en  léfulio 
aucun  inconvénient . Et  quel  mal  peuvent  faire  aux 
Scienres  des  diHiannairet  où  l'on  ne  fc  borne  pas  à ex- 
pliquer les  murs,  mais  où  l'on  traire  les  matières  julqu'i 
un  certain  point,  fur-tour  quand  ces  diHiannairet , com- 
me l'Encyclopédie,  renferment  des  chofes  nouvelles? 

Ces  fortes  d'ouvrages  ne  favorifem  la  parelTc  que  de 
ceux  qui  n’auroiei'.t  jamais  eu  par  eux-mêmes  la  patieu- 
cc  d'aller  puifer  dans  les  fourccs . Il  cil  vrai  que  le  nom- 
bre des  vrais  favans  diminue  tous  les  jours,  & que  le 
nombre  des  diHiannairet  Icmble  augmentée  à propor- 
tion ; mais  bien  loin  que  le  premier  dc  ces  deux  ctfeti 
foit  la  fuTr  du  fécond , je  crois  que  "c’cll  roue  le  con- 
traire. C’ell  la  fureur  du  bel  cfprit  qui  a diminué  le  g<>ùc 
dc  l'étude,  & p.'ir  cunféquent  |cs  favans;  ér  c'cll  la  di- 
minution de  ce  gode  qui  a obligé  de  multiplier  & de 
far-iliicr  les  moyens  de  s'iiilltuiie . 

Eniin  on  pourtoii  demander  aux  cenfeurs  des  diHian- 
naites , s'ils  ne  ctuyent  pas  que  les  journaux  littétaires 
foitnt  utiles,  dn  moins  quand  ils  font  bien  faits;  cepen- 
dant 011  peut  faire  à ces  fortes  d'ouvrages  le  même  re- 
proche que  l’on  fait  aux  diHiannairet,  celui  de  contri- 
buer étendre  les  connoilljiiccs  en  fuperficie,  & à di- 
nvinner  par  ce  moyen  le  véritable  lavoir.  La  multiplica- 
tion des  journaux  cit  même  en  un  fens  moins  utile  que 
Celle  des  diHiannairet , parce  que  tous  les  journaux  ont 
ou  doivent  avoir  par  lent  nature  à-peu-prês  le  même  - 
objet,  & que  les  diHiannairet  au  comraire  peuvent  va- 
liei  à l’infini,  foit  pat  leur  exécution,  foit  pat  la  matiè- 
re qu'ils  traitent. 

A l’égard  de  l’ordre  encyclopédique  d’un  diHiannai- 
re  , nous  en  avons  aulli  parlé  dans  le  Difeours  Ftéli- 
mmaitc,  page  jx.  (5’  page  xlij.  Nous  avons  fait  voit 
en  quoi  conlillnii  cct  uidre  , & dc  quelle  maniéré  il 
pouvoii  s’allier  avec  l'ordre  alphabétique . Ajoûtons  i- 
ci  les  rédexions  fuivanics  . Si  on  vouloic  donner  à 
quelqu’un  l’idée  d'une  machine  un  peu  compliquée  , on 
cummenceroii  par  démonter  celte  machine , par  en  fai- 
re voit  fépatement  & diliinétement  toutes  les  pièces,  & 
enfuite  on  expliqueroit  le  rapport  dc  chacune  dc  ces 
pièces  à Tes  voilhics  ; & en  procédant  ainii , on  feroit 
entendre  clairement  le  jeu  dc  toute  la  machine  , fans 
même  cire  obligé  de  la  remonter . Que  doivent  donc 
faire  les  auteurs  d’un  diHiannaire  encyclopédique?  C’eÙ 
de  drclfer  d’abnrd , comme  nous  l'avons  fait , une  table 
générale  des  principaux  objets  des  connoillanccs  humai- 
nes . Voilà  la  machine  démontée  pour  ainli  dite  eii 
gros:  pmir  la  démonter  plus  en  détail,  il  faut  enfuite 
taire  fur  chaque  partie  de  la  machine,  ce  qu'on  a fait 
fur  la  machine  enricre:  il  faut  drclfer  une  table  des  dif- 
férens  objets  de  cette  partie,  des  termes  principaux  qui 
y font  en  ufage  : il  faut , pour  voir  la  liaifon  A l’ana- 
logie des  ditl'êrens  objets,  A l’ufage  des  dilférens  ter- 
mes , foimer  dans  fa  tête  A à pan  le  plan  d'un  trai- 
té dc  cette  Science  bien  lié  A bien  fuivi  : il  tau:  enfui- 
te obfctver  quelles  reroient  dans  ce  traité  les  parties  & 
propoliiîons  principales,  A remarquer  imn-feulcmcnt  leur  ^ 
dépendance  avec  ce  qui  précède  A ce  qui  fuit  . mais 
encore  riifagc  de  ces  propolitions  dans  d'autres  Scien- 
ces, ou  l’iifage  qu'on  a fait  des  autres  Sciences  pnuc 
liiii  X Itou- 
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frouver  <«  prepofiiioni . Ce  plsn  blco  extfCBt^,  le 
4?io««4ire  ne  Tcfa  plut  difficile.  On  prendia  ces  ptopo- 
(îikms  no  ptriiet  principales;  on  en  iera  des  articles  é* 
teiidus  & dillinguds;  on  marquera  avec  foin  par  des  ren- 
vois la  liaifon  de  ces  articles  avec  ccui  qui  en  dépen- 
dent ou  dont  ils  dépendent , Toit  daus  la  Scieoce  mê- 
me «itsnt  il  t'agit,  (oit  dans  d'autres  Sciences;  on  Ara 
pour  les  fimplei  termes  d'Art  particuliers  i la  Science, 
des  articles  abrégés  avec  un  renvoi  i rarikle  principal, 
fans  craindre  même  de  tomber  dans  des  redites , loti- 
que  ces  redites  feront  peu  eonfidérablct  , & qu'elles 
pourront  épargner  au  leâeur  la  peine  d’avoir  recours  1 
pluficurs  articles  fans  néceffité  ; & le  MélUmMMirt  en- 
cyclopédique fera  achevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  li 
ce  plan  a été  obfctvé  eiaâcment  dans  noire  ouvrage  ; 
nous  aoyont  qu'il  l'a  été  dans  plodçurs  parités , & dans 
les  plus  importantes;  mais  quoi  qu'il  en  foii,  il  fuffit 
d'avoir  montré  qu’il  cft  rrês-pnffible  de  l'exécnter.  11 
eft  vrai  que  dans  un  ouvrage  de  tetie  cfpece  on  ne  ver- 
ra pas  la  iiallbn  des  matières  au0F'  clairemerti  dt  aolü 
immédiatement  que  dans  un  ouvrage  fuivi.  Mais  il  eli 
évident  qu’on  y foppléera  par  des  renvois , qui  lêrviront 
principalement  i montrer  l'ordre  encyclopédique , de 
non  pas  feulement  comme  dans  les  autres 
rti  à expliquer  un  mot  par  an  autre.  D'arlleors  on  n’a 
jamais  prétendu,  encore  une  fors,  ou  étudier  ou  enfei- 
gncr  de  fuite  quelque  .Science  que  ce  pu'lA  être  dans 
un  diâUnwéire . Cci  fortes  d'ouvrages  font  faits  pont 
être  confuliés  fur  quelque  obiel  particulier:  on  y trou- 
ve plus  commodément  qu'ailleurs  ce  qu’on  cherche , 
comme  nous  l'avons  déjl  dit,  de  c'eil-là  leur  principa- 
le niMfié.  Un  diéiitmm*irt  encyclopédique  joint  i cet 
avantage  ceini  de  montrer  la  liaifon  fcicniifiqoe  de  l'ar- 
ticle qu’on  lit.  avec  d’autres  articles  qu’on  cfl  le  maî- 
tre, n l'on  veut,  d’aller  chercher.  D'ailleurs  H la  liai- 
fon particulière  des  objets  d'une  fcience  ne  le  voit  pat 
auffi-bien  dans  un  diâitmmtirt  encyclopédique  que  dans 
on  ouvrage  fuivi,  du  moins  la  Iraifon  de  ces  objets  a- 
vec  les  objets  d’une  autre  fcience,  fe  verra  micut  dans 
ce  di^liimmmirr  que  dsns  un  traité  particulier,  qui  bor- 
né i l’rtbjet  de  la  fc^ee  dont  il  traite,  ne  fait  pour 
l'ordiiii're  aucune  mention  du  rapport  qu’elle  peut  avoir 
aux  ai't'cs  feiences . l'ty.  le  Pre/pedhu  tj*  le  Difeeun 
fr/timim»ire  ddji  citft. 

Dm  flylt  des  di/Uemnéirts  em  gé»/r<r/ . N'ous  ne  di- 
rons qu’un  mot  fur  cet  article  ; le  llyle  d'on  diétsen- 
msire  drrit  être  (Impie  comme  celui  de  la  converfaiion, 
ma's  précis  & cotreâ.  Il  doit  aullî  cire  varié  fuivant 
les  matictei  que  l’on  traite,  comme  le  ton  de  la  con- 
verfation  varie  lui-même  fuivant  les  matières  dont  on 
par  le. 

H nous  rrileroit  pour  finir  cet  article  i parler  des 
diitéreris  diâieMmeires-,  mais  la  pISpurt  font  allez  con- 
nus , dr  la  lifte  Arort  trop  longue  fi  on  vouloir  n’ert 
omrirre  aucun.  C'ell  au  ieâcur  è Juger  for  les  princi- 
pes que  iHiut  avons  établis  , du  degré  de  mérite  que 
peuvent  avoir  ces  ouvrages.  Il  en  elt  d'aitleon  quelques- 
uns,  de  même  des  plus  connus  & des  plus  en  ulâge, 
dont  nous  ne  pourrions  parler  fans  en  dire  peut-être 
beaucoup  de  mal;  & mure  trévsil,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs , me  e»»(iftt  feimt  à df trier  teimi  de  ferfem» 
•e.  A l’égard  de  l'£ncyclopé.lie , tout  ce  que  nous 
nous  permettrons  de  dire , c'ell  que  noos  ne  néglige- 
rons r<en  pour  lui  donner  le  degié  de  perfeâion  dont 
nous  fommet  capables,  toujours  perfuadés  néanmoins 
que  nous  y liifieroos  brâaeoup  i (aire.  Dans  cene  vâe 
nous  recevrons  avec  reconisoillance  tout  ce  qa’oo  vou- 
dra bien  nous  adrelfer  fur  ce  diâiemmâire,  remarques  , 
additions^  correâîons,  critiques,  injuries  même,  quand 
elles  rentermeront  des  avk  otites:  emmim  freiste^amed 
ttmmmi  e(l  temete.  L'empire  des  Scieoccs  dt  des  Let- 
tres, s'il  eft  permis  de  le  fervir  de  cette  comparaifon, 
relfcmbie  à ces  lieux  publics  où  l'aUemblent  tous  les 
jours  un  certain  nombre  d-:  gens  oilifs,  les  uns  pour 
joiier,  les  antres  pour  regardes  ceux  qui  joücai:  le  fi- 
lencc  par  les  lois  du  jeu  eft  ordonné  aux  fpeêlsteurs, 
à moins  qu’on  ne  leur  demande  ciprelTêment  leur  avis; 
dr  ptuIreuTs  gens  de  lettres , trop  amourens  de  leurs  pro- 
duâions , voudroieni  qu'il  en  lui  aini  dans  l'empire  lit- 
téraire: pour  nous,  quand  nous  ferions  a/Tez  puilTans 
pour  détourner  la  critique , noos  ne  ferions  pu  alfez 
ennemis  de  notre  ouvrage  pour  ufer  de  ce  droit.  Voi- 
U nos  difpoiîtions:  nous  n'avons  foubtité  de  guerre  a- 
t vec  perfonne;  nous  n'avons  rien  fait  pour  l’attirer;  nous 
ne  l’avons  point  commencée,  ce  font  U des  Aits  con- 
ftans;  noos  avons  confenti  i la  paix,  dès  qu'on  noos 
• puo  le  deliro,  di  ooui  fouhaiioos  qu'elle  foit  dura- 
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bie . Si  noni  avons  répondu  è quelques  etitiqoet,  sans 
avons  crû  le  devoir  i rîmporiance  ^ l'ouvrage,  i nos 
collègues,  i la  nature  des  reproches  qui  nous  regar- 
doient  peifooDclIrmeni,  de  fur  Icfquels  trop  d’inditlé- 
rciice  nous  cflt  rendus  coupables.  Nous  euflîons  gardé 
le  lilence  fi  la  critique  n’edi  attaqué  que  nous,  de  u'eAc 
été  que  littéraire . Occupés  déformais  uniquement  de 
notre  travail,  noos  fuivrons  par  rapport  aux  critiques 
( quels  qu'ils  puiftent  être  ) , i'exemple  d'on  grand  mo- 
narque de  nos  jrmn,  qui  n'a  jamais  voulu  répondre  ni 
foultrir  qu'on  tépondîi  » une  fiiiyrc  abfurdc  de  feanda- 
Imfe  publiée  il  y a quelques  mois  cunixe  lui  : e'efl  J 
msr,  dit-ll,  4 mtifrifer  ee  qssi  efl  fémx  demi  eette  fa- 
tyf* , y 4 wr  terri/ier  s'èt  q m dm  vrei  • Parole  bien 
digire  d'être  confervée  i ti  poAértté  , comme  le  plut 
grand  éloge  de  ce  monarque,  de  le  plus  beau  modelé 
que  puifinx  fis  propofer  des  gens  de  lettres.  (0) 

Dictiokmaire,  Vocabulairx,  Glos- 
SAilif,  Jymemymei . ( 6>«nin.  } Apres  tout  cc  que 
nous  avons  dit  dans  l'article  précédeut,  il  Jêra  aifé  de 
friitir  quelle  eft  la  dtfléreoie  acception  de  ces  mots.  Ils 
fignifieni  en  général  tout  ouvrage  où  on  grand  nombre 
de  mon  font  rangés  fuivant  un  certain  ordre,  pour  les 
retrouver  plus  factlemeni  lurfqu'on  en  a befoin . Mais 
n y a cette  ditférence  , que  veeekmleire  6c 
re  ne  s'appliquent  gucte  qu'a  de  purs  diûiemmeires  de 
mots,  au  lieu  que  diâitmmeire  en  général  comprend 
non-feulement  les  diûiemmeirei  de  langues  , mais  en- 
core les  diâiemmeires  hiftoriqoes  , de  ceux  de  feien- 
ces  de  d'iris:  a°.  que  dan\  on  tetebmieire  Jet  œoci 
peovcni  n'êrre  pas  diflribuét  par  ordre  alphabétique,  de 
peuvent  même  n'êrre  pas  expliqués.  Par  exemple,  fi  oo 
vüuluit  faire  un  ouvrage  qui  contînt  tous  les  termes 
d'une  fcience  oo  d’un  art,  rapportés  i dirlércns  titres 
générant , dans  un  ordre  difiérvni  de  l'ordte  alphabéti- 
que, de  dans  b vAe  de  faite  feulement  l’énumération 
de  ces  termes  fans  les  expliquer,  cc  fetoit  un  ref4^a- 
/4rrc . C’en  feroit  même  encore  un , i proprement  par- 
ler, fi  l'ouvrage  étoit  par  ordre  alphabétique,  de  avec 
esplicitioo  des  termes  , poutvA  que  rexplicatton  fût 
tics-coorte,  ptcfque  lofljours  en  un  féal  mut,  dt  non 
raifonnée:  3^.  i l'égard  du  mut  de  gUjJdire^  il  tse  s'ap- 
plique guère  qu’aux  diSiemmeirei  de  mots  connus, 
barbares,  ou  furannés.  Tel  elt  le  f/«^4ir/  du  favant 
M.  Ducange,  md  ftrifteres  medix  & impmx  Imiirnhe' 
tii , 6c  le  ghÿeire  du  même  auteur  pour  la  langue  grc- 
quc.  (0) 

D ICeU M ^ f.  m.  {Jniffrmd.  ) eft  le  difpofiiif 
des  jugement  ; il  a été  ainn  appcilé , parce  qa’ancicn- 
nement,  lorfqoc  les  jugemens  iê  rnidoicix  en  latin,  le 
difpofitif  éto»  ordinairement  conçu  en  ces  tcrmct.-  <éf- 
<7«m  feie  per  erreflum  enix  , dcc, 

Le  mardi  17  Décembre  tyyy,  fut  donné  arrêt  en 
préicnee  du  lieoienant  civil  Aubry,  & de  pufieurs  con* 
feillers  du  Cb&telec  de  Paris,  par  lequel  défenlés  furent 
fixités  aux  juges  prélidiaux  du  Chitclet  après  que  te  <éf- 
Smme  aota  été  arrêté  de  ligné  du  rapporteur  de  de  ceint 
qui  aura  préfidé , de  qu’il  aura  été  délivré  au  grelle  de 
le  rciirer,  dt  de  juger  derechef  le  meme  procès  (ur  les 
mêmes  adet. 

L’4rriV/<  II,  du  réglement  de  la  Flecbe,  porte  que 
tous  les  officiers  affiliant  au  jogemem  des  procès , fe- 
ront tenus  de  figner  les  diSmmei  des  feaienccs  qui  lé- 
sont  rendues;  le  réglement  de  Richciieu,  art.  14,  por- 
te la  mêiTie  choie. 

L’ordonnance  de  iddy,  ùt.  xj.  etrt.  ly,  veut  que 
trois  jours  après  que  le  procès  aura  été  jugé,  le  rap- 
porieur  mette  au  greffé  m diâmm. 

Voyez  le  dijfert.  H fmr  JaimvUlf,  p.  143;  le  CUf* 
faire  de  M.  de  Linricre,  de  la  biblieshefue  de  Doucbel, 
4«  user  ÜtcTVM.  {A) 

• DICTYMNIES  em  DICTYNNIES, 

( Mythe!.  ) fêtes  célébrées  à Lacédémone  & en  Crete, 
i l'nonncur  de  Diane  DtÛymme  ou  Diitymme,  ou  d'une 
nymphe  qu’on  prit  pour  elle  , de  qui  s'éuni  précipitée 
dans  la  mer,  pour  échapper  i la  paffion  de  Minot,  fut 
reçue  dans  un  filet  de  pêcheur;  ce  qui  la  fit  nommer 
Dir?^'jt»r , de  lui  fit  attribuer  l’invention  des  fileu  dont 
on  le  fere  i la  pêche . 

DIDACTIQUE,  adj.  terme  d'deeU,  qui  ligni- 
fie la  manière  de  parler  un  d'éctire,  dont  on  fait  ufi- 
ge  pour  enfeigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  cho- 
ies. Ce  mot  eft  formé  du  grec  /•Xér**,  j'rar/rrgve, 
j'imjlrmis . 

Il  7 a nn  grand  nombre  d’expreffions  uniauemenr  coti- 
lactées  au  gente  didadifxe . Les  aoetens  a les  moder- 
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n«  ooat  Ant  donn^  beiucuap  d’ouvrages  , 

bon  feulemcot  en  profe,  maU  encore  en  vers. 

Du  oumbre  de  ces  derniers  font  le  poc'me  de  Lu* 
erece  de  rtrum  wâtmrt.,  les  gc'orgîques  de  Virgile;  iVt 
f«diique  d'Horace  imité  par  Ikxleau;  i’ellai  lur  û cri* 
tique,  & reliai  liir  l'homme  de  Pope,  iÿi.  On  peut 
langer  dans  ceue  dallé  les  poemes  moraux  , comme 
les  dilcnurs  de  M.  de  Voltaire  qui  Tool  ti  pbilufuplii* 
qoes , les  fatyres  de  Boileau  qui  (oovem  le  r»ni  II  peu , 
M.  Racine  de  l’académie  des  belles  Lettres  , rïls 
du  grand  Racine,  dans  do  rédexions  fur  la  poélie  don* 
bées  au  public  depuis  la  mort  de  fon  pere,  ctamme  cet* 
te  quciliun:  d les  ouvrages  did*^i^ut$  en  vers  méit* 
lent  le  nom  de  poeme  que  plutîeur»  auteurs  leur  con* 
telhnt;  il  décide  pour  l’aâîrmaiivc , & lu&tienc  l'on  Ten* 
liment  par  des  rations  dont  noos  doniKrotis  le  précis. 
Les  poètes  ne  ibnt  vraiment  dlttoabies  qu'auiani  qu'ils 
font  utiles,  & l'on  ne  peut  pas  cuotclicr  cette  dsrnère 
«qualité  aux  pocies  didmâifiiet  Parmi  les  anciens,  lie- 
uode.  Lucrèce,  Virgile,  ont  été  regardés  comme  poc* 
tes , & le  deroier  l«r-tout , pour  lés  georgiques , indé- 
pendamment de  Ton  Eitéide  & de  Tes  églisgues  . On  n'a 
pas  rel'ui'é  le  même  titre  au  P.  Rapin . pour  fon  poc* 
me  for  les  jardins,  ni  i M.  Del'preaul  pour  l'on  art 
poétique.  Mais,  dit-on,  les  plus  excclleiH  ouvrsges  en 
ce  genre  ne  peuvent  palTèr  pour  de  vrais  p:>ëmes  , ou 
parce  que  le  Ityle  en  cl)  trop  anit'ornse,  ou  parce  qu'ils 
font  dénués  de  fiêlions  qui  font  l'eUence  de  la  poélie. 
A cela  M.  RaciiM  répond,  que  l' uniformité  peut 
être  ou  dans  les  choies  ou  dans  U Ayle  ; que  la  pre- 
mière peut  fe  rencontrer  dans  les  poemes  d<>nt  les  l'ujcts 
font  irc^  bornés , mais  non  dans  ceux  qui  piéléiicem 
fuccelTivcmcnc  des  obicis  variés,  tels  que  le*  gcorgiqoel 
& la  poétique  de  Dci'preaat  , dans  lefqueh  l'uniformité 
de  Syle  n’cH  pat  moins  évitée , comme  cela  ell  en  ef* 
fcc:  1^.  Qo'il  faut  diDinguer  deux  ibrtes  de  bâiofls, 
les  unes  « récit  & les  autres  de  llylc.  Par  <ér 

r/fit,  il  entend  les  merveilles  opérées  par  des  pert'on- 
nages  qui  d'om  de  réalité  que  dans  rimagioatiiMi  des 
poètes;  & par  fiûhms  dt  ftyi*,  C’.*i  imsitcs  6t  ces  fi- 
gures hardies,  par  lefqoellcs  le  poète  anime  tout  ce  qu'il 
décrit.  Que  le  poème  dida^ifKt  de  mcine  tome  au- 
tre poefie,  peut  fubiiller  fans  les  ââ'ons  de  la  premiè- 
re clpece,  que  Virgile,  s'il  les  y avoir  cru  néccllires, 
pouvoir  dans  fes  géorgiquet  introduire  Ccrèt , les  Kao- 
Oes  , Bacchus,  tes  Dryades  ; que  Boileau  pouvoic  de 
même  faire  parler  les  Mules  A '^p<}iloa,  & que  l'un 
ni  rautte  n’ayint  ofé  de  la  liberté  qu'ils  avuiem  à cet 
^ard,  c’eD  une  preuve  que  le  poème  di4*/ii9mt  ti'a 
pas  befciiii  de  ce  premier  genre  de  rid’on  piHir  ure  ca* 
nclérifé  p»ime.  Que  quant  aus  liâioDs  de  llyle  elle* 
lui  font  rdcmieilcs , & que  les  deux  grands  aaieur«  fur 
lefqueU  il  s'appuie , en  ont  répan.:u  une  inliivcé  dans 
leurs  ouvrages . D'oti  il  conclud  que  les  poèmes  dids- 
it’en  méritent  pat  moins  le  nom  de  ftimt,  A 
leurs  auteurs  ce  loi  de  ftüttt  • ( <7  ) 

11  y a une  iéçoo  plus  naturelle  de  décider  ceue  que* 
Dion:  c'en  de  nier  abiblumeoc  oae  la  fiâimi  foit  ciien- 
liclle  i U poéfie  . La  poélie  ell  l’ari  de  peindre  à l'e* 
fprit.  Ou  la  poélie  peiot  les  objets  feonbles,  ou  elle 
peint  l'ame  eîle-mème,  ou  elle  peint  les  idées  abllrai* 
tes  qu'elle  revêt  de  forme  A de  enuleor  . Ce  dernier 
cas  el)  le  leul  où  ta  poélie  fuit  obligée  de  feindre;  dan* 
les  dent  autres,  elle  oe  Ait  qu'imiter . Ce  principe  in- 
contellable  une  fats  établi  , tout  difeours  en  vert  qui 
peint  mérite  le  nom  de  pneme,  A le  poème  dtd^i- 
fat  n'eR  qu'un  tiRu  de  tableaux  d'après  nature,  lurf* 
uu'il  tempiTi  fa  dcDinaxion . La  froideur  eO  le  vitt  ra- 
dical de  ce  genre;  il  a'ell  fortout  rien  de  plut  inlbuie- 
nable  qu’un  liijct  fublîme  en  lui-même  didsStfatmtaf 
traité  par  on  veflilicaieor  foible  A lâche  qui  glace  tout 
ce  qu^il  touche , qui  met  de  rdprii  un  il  faut  du  gé- 
nie , A qui  raifonne  au  lieu  de  fentlr . Add.  dt  2\S. 
^iAflMO!«TCL. 

Les  Anglrtjs  ont  ptulîeurs  poèmes  diitâijntt  en  leur 
laoguc,  mais  ils  ne  leur  ont  jamais  donné  que  le  titre 
mu^Re  à'effâii  tels  font  Vtffdi  fur  U critiaae  A l'r/- 
fai  far  , par  M,  Pope,  Vtffaijmr  ta  mamitrt 

de  tradairt  *m  vert  par  le  comte  de  RnTcommon,  A 
i'fJTai  far  ta  f»^/ie , par  lu  comte  de  Bukingham.  (G) 

• D I D E A U X , r m.  pl.  ( terme  dt  rivière  ) ce 
font  de  grands  filets  qui  traverfent  la  rivicre  puor  arrêter 
tout  ce  qui  pniTe  ; on  les  tend  principalement  aux  ponts 
A moulins , ils  font  fouvent  ruipendot  par  des  potences 
A des  poulies  qu’on  remonte,  A qu’on  lâche  dans  cer- 
taines necafions . 

DIDIER  ( S.)  ( Ctai.  mtd.  ) petite  ville  de  Ve- 
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lai;  en  France  il  y en  a une  aoiFi  de  même  nom,  dons 
le  Lyunnuis. 

• DIDORON,  f.  m.  ( Hifloirt  aaeieant  ) mc- 
fore  de  longueur;  cher  les  Urées  elle  étoit  de  dis-huit 
pouces. 

• D I D R A G M E , f.  m.  ( Hift.  amt.  ) monnoie 
greqoe,  ou  la  double  drachme;  les  Latins  l’appelloscnt 
aulTi  fitHi^at . Elle  valoir  dune  un  demi-ticle.  Elle  fut 
aofli  connue  parmi  les  Juifs  fons  le  nom  dt  futas  reê- 
kimaram  ■ Cécoit  le  tribnt  annud  qu’ils  payoîeut  par  tê- 
te . f'ovre  D R A 0 M E . 

D I D Y M 1 , , ( Afirea.  > c'eR  la  même  cho- 

ie que  xeMe//f  ou  les  gemeaax . yùyet  GEMEAUX. 
On  ne  te  fert  plus  en  aRrottumie  que  de  ce  dernier  ter- 
me . (0  ) 

D I H , ( C(«gr.  mai.  ) capitale  du  Diois  dam  le  Dau- 
phiné , province  de  France.  Elle  ell  liioée  fut  U Drô- 
me. Lawf^.  aa.  fS.  lat  q4-  44. 

DIE',  (S.)  (C/ege  mai.)  ville  de  Lornine  . fi- 
tuée  for  la  Meurtre . Lama.  14.  4f.  lat.  4S.  ao. 

• DIELCYSTIND  A,  I.  m.  (//.//.  -»r.  ) jen 
d’enfans;  ils  fc  parrageoient  en  deux  troupes  à-peu-pres 
égales,  dont  l’utse  provoouuit  l’autre,  la  pourfuivuic, 
A (1  fatlbit  prilisnniere.  C’éioii  à-peu-prcs  ce  que  nous 
nommons  au|<>urd'hui  iaUtr  aax  Jarret. 

D I E M E R B R O £ K , ( fr  eervieal  defteadaat  de 
Diemeriraei  .)  Dhnvecbrntk  pruftlla  rtiksiomic  dans 
i’oniverlité  d'Utrccht.  Il  a donné  au  public  une  apa- 
tomie  du  corps  humain  : le  mulclc  petit  tranlvetfaire 
du  col,  s’appelle  autrement  le  eervital  defteadaat  de 
Ditmerireek . f'"ayet  A N A T O M I E . 

D I E N V 1 L L E , ( Gét]fr.  mai.  ) petite  ville  de 
Champagne  en  France  ; elle  dl  dans  la  généralité  de 
Châlons  , A elle  appartient  i rélcâioo  de  Bar- fur- 

Aube . 

DIEPENHEIM,  (G/*gr.  mai.)  ville  des  Pro- 
vinre«-Unir<,  au  pays  de  Wcitle,  dans  l’OveriHel. 

DIEFHOLT,  iCtag.  mai.)  ville  d'Allemagne, 
au  cercle  de  WcRphalic  . Ltag.  l6.  lO.  lat.  yi  ^y. 

DIEPPE,  (G/ag  mtd.)  ville  de  la  haute  Nor- 
mandie  en  France,  au  pays  de  Caox  ; elle  cR  liiuée 
â rrmbouchoie  de  la  civivte  d'Arques.  Laag.  49.  ff. 
ly., tat  iS.  44.  12. 

Il  y a dans  la  Guinée  en  Afrique , for  ta  cdte  de 
Man'guctie,  un  lien  appartenant  aux  François,  qui  l'ont 
nommé  le  petit  Oieppe. 

• DIE'RIS,  f.  m.  pl.  (f/iji.  aae.)  c'eft  ainfi  que 
les  Grres  appt^'ihiienr  les  va-tlcaux  que  les  Roma-ts» 
t>ommuicm  iiremet,  ou  iâtimemi  à deux  raagt  dt  ra- 
met . 

DIE'RESE,  f.  f.  {Fîfttre  de  diAitn.'^  ce  mot  eft 
grec,  A divijiam , itaitten  ^ dtvijia  de  /««</<•,  d/- 

x'>V« , La  didrefe  dt  donc  une  figure  qui  le  ta>l  lorl^ 
que  par  une  litverté  auiurifée  par  l'ulâge  d’une  langue, 
un  poète  qui  a befub  d'urse  lyllabe  de  plot  pour  fai* 
r-  Ion  vm  divife  fans  façon  en  deux  l'yllabc*  les  let- 
tres qui  dans  le  langage  ordinaire  n'eo  font  qu'une.  O 
vous  qui  afpirex  E l'honneur  de  bien  feander  les  vert 
latins,  dît  le  doôe  Deipauiere  , apprenex  bien  cc  que 
c'el)  que  la  didreje.  Celte  figure,  qui  d'une  Icote  f>'l- 
lahc,  a la  venu  d'en  faire  deux:  hé,  n’eR-ce  pas  par 
la  puilfanre  de  celle  figure  que  Hrtraec  a fait  trois  lyi- 
Ubes  de/ilvx,  qui  régulièrement  n’cR  que  de  deux? 

Aararnm  tyf  fi-tu-m  meta.  Hor.  liv.  1.  ait  xxUj. 
V.  4. 

Naee  mare,  aaat  fi’la-a 
7'ireieia  apailaae  faaaal.  Hor.  lit.  ait  xiij, 
V.  3. 

Voici  les  ven  de  Derpaotere. 

Staadere,^  ieae  vit  y ta  aeftt  dierdto  aptiy 

Ex  mai  per  paam  dapUx  fit  fytiaka  femptr . 

Sit  fi-lu-e  tatet  Ijrieat  trifyllakta  ejfert . 

Plaute,  dans  le  prologue  de  l'Afirtaire,  a fait  00  di(« 
fyllabe  du  monoryllabc,  jam. 

Hat  agite , faliit , fpeAatoret  aaat  i-am  . 

Ce  qui  fii^t  on  vers  ïambe  irimetre. 

C'eR  une  difrtfe  qnand  on  itoove  dam  les  auteurs 
aala-i  pour  aata , vita-i  au  lieu  de  tita , A dans  Ti- 
bole  dif-fe-la-eada  pour  dijfahenda . 

Ao  relie  il  femble  que  la  lorifdiâion  de  cette  figu- 
re ne  s’éicnde  que  fur  l'i  A lu  l’a,  que  les  poètes  la- 

tiits 
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tins  font  à Inr  gré,  on  Toydies  ou  eoiifoDHcs . Mo* 
trr  liQgutf  n’cit  pu  li  facile  i )V(;a(d  de  nos  poctet, 
elle  n'a  pas  pour  eus  plai  d'Indolgcncc  que  pour  les 
prufateurs.  Elle  veut  que  oos  pocies  uous  charment, 
Rous  mievem  par  le  choix  & par  la  vivacité  des  îma- 
gei  & des  ligures,  par  la  nobiclle  & Tharmonie  de  l'é* 
locution,  en  un  mot  par  routes  les  richdics  de  la  poé> 
lie,  mais  elle  ne  leur  permet  pas  de  nous  tranlportir 
dans  un  pays  où  nous  trouverions  fouveni  des  mois 
inconnus  ou  ddguifés . Fot'siE.  (f') 
Dlfe'RRse,  r.  r.  Itrmt  Jt  Chirmrgiiy  Te  dit  d'oiie 
opc'/ation  par  laquelle  on  divilc  ou  lépare  les  parties 
dont  ronioii  rfl  comte  l'oidre  naturel,  ou  foimc  o6* 
(lacle  i la  guérifon . Cetie  opération  Te  fait  en  cou* 
pain,  en  réparant,  en  piquant,  en  arrachant  par  des  iu* 
nrumens  convenables,  ou  en  brûlant  par  des  cautères 
aéfuels  ou  potentiels  . i^tyez  Cautere.  Ce  mot 
diirtft  cA  Kénériqua , & convient  i toutes  les  opéra* 
tkiiis  par  lelquelles  on  divilé  la  continuité  des  parties; 
il  vient  du  grec  , qui  lignifie  divi/iên.  (D 

Die'r  E SE,  ( AUdrt.)  r»\.  raiitclc  Vaisseau. 
DIERVILL£,r.  f.  {ih/f.  »«r.  hu.)  ditrvilU, 
genre  de  plante  dont  la  fleur  c()  une  efpece  d'emoo- 
noir  à pavillon  découpé  en  cinq  parties,  & icrinioé  par 
un  tuyau,  lequel  eil  articulé  avec  le  pillile.  calice 
cil  oblnng  & chargé  de  cinq  fenilles  i Ton  cxtréiytité. 
Lorfque  la  fleur  ell  paJlve,  il  devient  un  fruit  pyrami* 
dal , partagé  en  quatre  loges  remplies  de  graincN  allez 
menues.  louriKfort,  Rre'«.  de  tatâd.  rey,  dti  Stieme. 
/Wa  Pla  K r E . (/) 

DiEHviLLE,r.  m.  ( Jârd.  ) petit  arbrilTetu  qui 
RC  s'éleva  dans  ce  cPinat  qu'à  trots  piés  de  hauieur  . 
11  a beaucoup  de  rcifcmblance  avec  le  fyringa,  pu  Ibn 
boit,  fit  par  fa  feuille,  dont  les  dentelures  ibnt  cepen- 
dant pl’ji  légulicres  & bien  tnnti»  piofundcs . Il  donne 
EU  commenccmerii  du  mois  de  Ju’n  des  petites  fleurs 
jauiiiicres  qui  durent  environ  if  jours,  & qui  auroîent 

Elus  d'appuence  fi  elles  éloient  moins  dilperlécs  fur 
» branches.  Il  en  paroît  encore  quelques-unes  fur  la 
fin  d'Anfli,  qui  fiHit  de  tneme  durée  que  les  pre- 
tnteres.  Sa  muliiplicaiion  difpcnfe  de  tous  foins;  elle 
fe  fait  plus  qu'on  ne  veut,  par  le  moyen  des  racines 
que  cet  arbrilleau  étend  au  loin,  (e  qui  produifem  i leur 
extrémité  quantité  de  rejettons  : ce  qui  ü’t  qu'on  ne 

Prnt  rsifujetlir  à aucune  forme  régulière.  Il  le  plaît  à 
ontbre  flt  dans  les  terres  limonculês  & humides;  ce- 
pen  Jaiit  il  ne  fe  reliife  pas  aui  terreins  fecs,  où  quoi- 
qu'il ne  prenne  que  moitié  de  haoirar,  il  donne  twau- 
coup  plus  de  fleurs  & y étend  moins  Tes  rejettons.  Le 
meilleur  parti  que  l'on  puifTc  tirer  de  cet  arbrilleau , 
c'ell  de  l'employer  à garnir  des  bofquets  où  il  ne  crain- 
dra point  l’ombrage  des  grands  arbres,  & où  fun  prin- 
cipal agrément  fai  de  faire  une  jolie  verdure  de  bon* 
nc-hcurc  au  prlnrcms,  & même  dès  le  commencement 
de  Février . Quoique  cet  arbr'lTcaa  foil  originaire  des 
pitlldlions  des  Anglois  en  Amérique,  de  l'Acadie  for- 
tout  qui  efi  plus  méridionale  que  la  France,  il  ell  ce- 
pendant li  robufle  que  nos  hyvers  les  plus  rig'nireuK 
n«  lui  portent  aucune  atteinte,  dans  quelque  terrein  & 
i qoelqoe  ctpnfitioa  qu’il  foit  placé,  (e) 

D I Es  I S , r.  m.  ( A1uft<fme  } ell , félon  le  vieux  fiac- 
chiiis , le  nom  du  plut  pert  intervalle  de  rancicnne  mu- 
fique.  Ziflin  dit  que  PhîloUüs  Pythagoricien,  donna 
le  nom  de  utu«  au  limma;  mas  il  a]oûic  peu  après, 
que  le  dièfc  de  Fyihagore  ell  U difi'érence  du  limma 
& de  l'aputome.  Pour  Arilloiene,  ü divilbit  fans  beau- 
coup de  fav’Ofl,  le  ton  en  deux  parties  égales,  ou  en 
trois,  ou  en  quatre.  De  cette  dcrnicre  divition  réfultoit 
le  diefe  enharmonique  mineur,  ou  qnari  de  ton;  delà 
fécondé  , le  diefe  mineur  chromatique  , ou  le  tiers  d'un 
ton;  de  la  troiliccnc,  le  diefe  majeur  qui  faifoiiju- 
rie  ie  femî-con. 

Dtifu  ou  diife  Cl),  chez  les  modernes,  non-feule- 
ment un  intervalle  de  mulique,  mais  un  ligne  de  cet 
intervalle,  qui  marque  qu’il  faut  élever  le  Ton  de  la 
note  devant  laquelle  il  fe  trouve,  au-deOus  de  celui 

Jiu’elle  devroit  avoir  naiorellement , fans  cependant  la 
l'tr  changer  de  degré,  ni  de  nom . Or  comme  ccitc 
éiévati«n  le  peut  farre  du  moins  de  trois  maniérés  dans 
Ici  lyllcmes  reçus,  tl  y a trois  fortes  de  dièfes;  favoir, 
I.  le  diefe  enharmonique  mineur  , oo  limpic  diefe  qui 
fe  ligure  par  une  crois  de  5.  André,  ainfi  . Selon 
tout  nos  Muficiens,  oui  fuirent  la  pratique  d'Ariflote* 
oe,  il  élevé  la  cote  d'un  quart  de  ton  ; mais  il  n'cll 
piopremeni  que  l'excès  du  femi-toa  maieor  fur  le  fe- 
tni-toD  mineur:  alnli  du  mi  imucel  au  fs  bémol,  il  y 
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A nn  diefe  enharmonique,  dont  le  rapport  ell  de  tzf 
à tz8. 

a.  Le  diefe  chromatique,  donble  dièlê,  ou  dièie  or- 
dinaire, marqué  par  une  double  crois  , éieve  la  no- 
te d’un  femi-ion  mineur:  cet  imervalle  cû  ^al  à ce- 
lui du  bémol,  c'ell-à-dire,  la  dificrenee  du  lêmi-toii 
majeur  au  ion  mineur;  ainti  pour  monter  d'un  lun  de- 
puis le  mi  naturel,  il  faut  palier  an  /«  diêlc.  Ce  rap- 
port de  dièlë  ell  de  04  à ay . P'eyet  fur  cet  article  une 
remarque  importante  au  ma  Semi-toh. 

3.  Le  dièfê  enharmouique  majeur,  ou  doubk  dièfc, 

marqué  par  une  croix  uiplée  , élevé  félon  les  A- 
rifiovén'ens,  la  note  d'environ  irott  quarts  de  ton.  Zar- 
Itn  dit  qu’il  l'élcvc  d'on  fcmi-ioo  mineur  : ce  qui  ne 
fanroit  s'entendre  de  notre  femi-tou,  pRifqa' alors  ce 
diefe  ne  diifereroit  en  rien  de  notre  dièle  chromatique . 

De  cet  trois  dièfes,  dont  les  intervalles  étoienc  tous 
pratiqués  dam  la  mulique  ancienrK,  il  n'y  a plut  que 
le  chromatique  qui  foîi  en  ufage  dans  la  uûirc,  l'inio- 
nsrion  des  dièfes  cnharmonlqurs  étant  pour  nous  d'uoe 
difficallé  Mefque  lofurRiontablc . 

Le  dièle,  de  même  que  ie  bémol , fe  place  toûjoort 
à gauche  devant  la  note  qui  le  doit  porter,  & devant 
00  après  un  chilfre,  il  lû^nilîc  la  même  chofe  que  de- 
tant  une  note,  /''«vrz  Cit  1 F y R b r . Les  d'èlès  qu* 
on  mêle  parmi  les''chiflres  de  la  balTe -coniiauc  , ne 
font  fouvent  que  de  lîmplci  ernis  , comme  le  diefe 
enharmonique:  mus  cela  ne  fauroit  caufer  d’equivoque, 
puifque  ce  dernier  n’etl  plus  en  ufage. 

Il  y a deux  maniérés  d'cmplnyer  le  dièfc  ; l'une  ac- 
eideniellc,  quand  dans  le  cours  du  cham , on  le  place 
à la  gauche  d'une  note  : ente  noce  fe  trouve  le  plus 
communément  la  quatrième  du  ton  dans  les  modes 
maicurs;  dans  les  modes  minruri,  il  faut  orditiaicemenc 
deux  diefes  accidentels,  favoir  un  fur  ta  fixIcRie  note, 
& un  fur  la  fepiieme.  Le  dièfe  sccidemcl  n’alierequc 
la  note  qui  le  fuit  itrmédiaiement , ou  tout  au  plus 
celles  qui,  dans  la  même  mefurr,  le  trouvent  fur  le 
meme  degré  fans  aucun  ligne  contraire. 

L'autre  maniéré  ell  d'employer  le  d>èic  à Ia  clé:  a- 
lors  il  agit  dans  toute  la  fuite  de  l'air,  £t  fur  toutes  les 
notes  qui  font  placées  fur  le  même  degré  que  lui , i 
moins  qu’il  ne  fnh  coftirarie'  par  quelque  diclè  ou  bé- 
quarré  accidentel,  ou  que  la  clé  ne  change. 

La  jmliiion  des  dièfes  à la  c>é  n'ell  pas  arbitraire, 
non  plus  que  celle  des  bémo  s ; autrement  les  deux 
femi-toris  de  l'oflave  fttoient  fujeis  à fe  trouver  entre 
eux  hors  de  la  d-flance  ptéferite.  il  faut  appliquer  aui 
dièfes  on  railbtioemcDl  femblable  à celui  que  atius  a- 
Tons  filii  au  mot  êé««/,  & l'on  trouvera  que  le  feul 
ordre  qui  peut  leur  ccivenir  à la  clé,  ell  celui  des  no- 
ies fuivanies,  en  commençant  par  /a  & mnntani  de 
quinte,  ou  defeendant  de  quarte  jufqn'an  la  auquel  on 
s’ariéie  ordinairement  ; parce  que  le  dièfe  du  mi  qui 
le  fuivroit,  ne  diCeie  pniut  du  fa  dans  la  pratiqua. 

0 rdre  des  dièfes  à la  eli . 

FA.  VT.  SOL.  REr.  LA. 

Il  faut  remirquer  qu'on  ne  fauroit  employer  un  diè- 
fe à (a  clé,  làrs  employer  aulft  ceux  qui  le  précèdent; 
ainli  le  d'èle  de  l’«r  ne  (ê  polê  qu'avec  celui  du  fa. 
celui  du  fe!  qu’avec  les  deux  précédeos,  {p'r. 

Nous  avons  donné  au  mu  Ole'  une  fuimule  pour 
trouver  tout  d'un  coup  fi  on  ton  oo  mode  donné  doit 
porter  des  dières  à la  clé,  & combien.  (5) 

D I £ .S  P I T E R , f.  m.  nom  de  J opiter . Ce  nnm , 
félon  quelques-uns,  cil  la  meme  chofe  que  dits  fater. 
Jupiter  pere;  car  Jupiter  cil  grcc,ê>4rt  ou  J>vf , d'oû 
viennent  les  cas  obliques  i(»t  ife.  D'autres  utfent  que 
Dirffiser  ell  la  même  chofi;  que  Dreiya/tr,  pere  Ou 
jour.  S.  AugulHo  lire  ce  nom  de  diei , jour.  & ytr- 
SMI.  prodi’âioi) , enfantemem;  parce  que  c'ell  jup-'ter 
qui  produit  le  jour . Servius  & Macrubo  font  du  mê- 
me feniiment.  Le  premier  dit  que  dans  le  langage  des 
orques  on  dîfoit  Lutesims  & Oitffiter  en  hum. 

•Struvius  ( Amtia  r«M.  thaf.  j.  } prétend  ce  femble 
que  Diefpiter  ei\  Piuioo;  mats  il  s’ell  trompé  fur  la 
leçon  du  mot:  car  dans  Cicéron,  aufli  bien  qoe  dans 
l'infeription  qu'il  cite  d'après  Gruier,  il  n'y  a que  Dtf- 
pater . h non  pas  Diefpiter . Charniers  & Triv.  ((/) 

DIF.SSENHOFEN,  ( Giesr.  med.  ) ville  de 
SuiiTé  au  ciniun  de  behatfoufe  ; cUe  cil  fitoée  fur  le 
Rhin.  Leag.  ad.  zy.  Ut.  47.  4f. 

DiEsr,  {Gdtg  mad.)  ville  du  Brabant  fur  la 
Demcr.  22.  $y.  Ut.  yo.  yç. 
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* DIETE,  f.  f.  {Hift.  attc.)  chci  les  Romains, 
cVioii  une  petite  falle  î manger,  pratiquée  à côté  d'une 
grande,  ér  pril'e  tantôt  au-dvdans,  tatitôt  au-dehor$  de 
celle-ci.  On  mangcoit  dans  la  gtatide  falle  i manger 
ou  dans  une  dieu,  (clou  le  nombre  des  convives. 

Diëte  ne  l'Empire,  ( Droit.  />«/>/.  Hifl. 
mod.)  eomitia  imperii  : on  nomme  ainlï  l’aliemblée  gé- 
nérale des  états  de  l'empire , convoquée  par  l’empereur 
pour  traiter  des  affaires  qui  regardent  tout  l'empire,  ou 
quelques-uns  des  membres  qui  le  compofent. 

Autrefoi»  l’empereur  feul  avoit  droit  de  convoquer 
la  dietei  mais  aujourd’hui  il  faut  qu'il  s’aliflrc  du  con- 
Icniement  des  éUâeurs,  & qu’il  conv'enne  avec  eut 
du  lieu  où  elle  doit  s’alfcmbler;  & meme  dans  de  cer- 
tains cas,  les  éicâeurs  ont  le  droit  de  convoquer  la 
dieu  fans  le  confentement  de  l’empereur . La  raifon  de 
cette  diftétencc,  comme  l’a  fore  bien  remarqué  un  au- 
teur moderne,  „ c’ell  que  l’iiuércl  général  des  princi- 
,,  paut  membres  doit  être  le  même  que  celui  de  tout 
„ le  corps  en  matière  de  politique  ; au  lieu  que  l’inié- 
„ rf  t du  chef  n’a  fuuvcnt  rien  de  commun  avec  celui 
„ des  membres,  & lui  ell  même  quciquefuis  fort  op- 
,,  pofé,, . y oyez  le  droit  public  ^ermaniijiie  , tome  /. 
fug.  lît.  Dans  quelques  occalîons  , les  électeurs  ont 
invité  remperenr  à convoquer  une  dicte.  Dans  l’abfen- 
ce  de  rempereur,  le  droit  de  convocation  appai  tient  au 
toi  des  Romains  s’il  y en  a un  d’élu;  & en  cas  d'in- 
lertegne,  il  ne  patoit  point  décidé  lî  ce  droit  appartient 
aux  élcâcurs  ou  aux  vicaires  de  l'empire. 

Quand  l’cmpcicur  s'ell  afîûré  do  confentement  des 
éledeurs,  & ell  convenu  avec  eux  du  lieu  où  la  dicte 
doit  fc  tenir,  il  doit  inviter  nuis  les  états  i comparui- 
ire  fit  mois  avant  que  ralirmblée  fc  tienne  . Autre- 
fois celte  convocation  fc  falfuit  par  on  édit  général; 
mais  depuis  Frédciic  111.  les  einpireors  font  dans  l’u- 
lâge  d'adrefler  les  lettres  d'invitation  b chaque  état  qui 
a droit  de  fufftage  & de  IVaiicc  i la  dicte  de  l’cmp-rc. 
On  vo'l  par-là  que  les  éltélvuis,  les  princes  eeclélialli- 
ques  & féculiers  , les  comtes  & prélats  immédiats  du 
fécond  ordre,  & enfin  les  villes  impériales,  doivent  ê- 
ire  invitv's. 

Les  princes  cccléfiafliqucs  doivent  ftre  appel'és  à la 
diète  , même  avant  que  d’avoir  été  confirmés  par  le 
pape;  pendant  la  vacance  des  lièges  épifeopaux,  on  in- 
vite le  chapitre  qui  a droit  de  s’clirc  un  évêque.  Quant 
aux  princes  féculiers,  ils  peuvent  être  invités  , même 
avant  d'avoir  pris  l'invclliturc  de  l’empereur.  Si  un 
prince  d'état  ell  mineur,  la  lettré  d’inviiat’on  s’adrcllc  1 
Ibn  turcur,  ou  à l'adminillrateur  de  fe$  états.  Les  vil- 
les inipéiialcs  doivent  patcliictnent  être  invitées  par  des 
lettres  particulières. 

Voici  donc  l'ordre  que  tiennent  les  états  de  l’empire 
dans  leur  aircmbléc  générale . 

1°.  Les  élcclcurs  qui  lont  au  nombre  de  neuf,  dont 
trois  font  ecelélialliqoes,  fit  les  fit  amtes  féculiers.  ô'o- 
yez  l'urtiele  ELECTEUR.  Ils  forment  le  collège  é- 
Icêloral . dont  l’éleâcur  de  Mayence  ell  le  diteâeur 
paiiiculitr , comme  il  cil  le  diteâeur  général  de  tome 
la  dicte  . 

11”.  Les  princes  fotment  le  Iccond  collège.  On  en 
compte  trois  efpcccs.  i”.  Les  princes  évêques  ou  ab- 
bés, qui  ne  fout  princes  qu'en  vertu  de  l'élvâioii  ca- 
pitulaire. i”.  Les  princes  de  nailT.tnce,  c’ell-i-dirc  if- 
fus  de  maifuiis  qui  font  en  pnneliinn  de  cette  dignité, 
qu'on  appelle  les  maifoat  ancieefiei  de  l'empire . 3*.  Les 
princes  de  la  création  de  l’cmpcrcur  : ces  derniets  n’ont 
pas  luûjours  féance  à la  dicte  . C’cll  l’archiduc  d'Au- 
itiche  À l’archevêque  de  Sali'eboutg  qui  ont  alternati- 
vement le  dircâoirc  du  collège  des  princes.  D.ms  ce 
coiis'ge,  (é  trouvent  aulTi  les  prélats  immédiats  du  fé- 
cond ordre,  qui  font  dlvifcs  en  deux  bancs;  celui  de 
Soüa'ue,  & celui  du  Rhin;  & les  comtes  immédiats  de 
l'empire,  qui  font  divifés  en  quatre  clalTcs  ou  bancs: 
favoT  celui  de  Wétéravie,  de  Soüabe,  de  Franconic, 

& de  Wellplialie.  Chaque  banc  n'a  qu’un  fufltage. 

III”.  Enfin  le  troilicme  colis'gc  cil  celui  des  villes 
iinpéilalcs,  qui  font  aulTi  partagées  en  deux  bancs,  fa- 
voir  du  Rhin  & de  Soüabe. 

Pour  mettre  le  leâcur  au  fait  de  cette  importante 
partie  du  droit  public  germanique,  voici  les  noms  de 
tous  les  princes  & états  qui  ont  droit  de  fufl'ragc  & de 
féance  à la  dicte  de  l’empire. 

1°.  Le  neuf  élcâcurs.  {‘'oyez  Electeurs. 

î”.  Les  princes  qui  prennent  féance  dans  l’ordre  qui 
fuit,  & fc  diilingucnt  en  deux  bancs,  dont  le  premier 
ell  pour  les  princes  ccclélialliques,  & le  fécond  pour 
les  princes  féculiers. 
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Suite  du  Printtt  teeUfiafiujuet, 


Prlueii  fiiulieri. 


L’archevêque  de  Salizbourg . 

L'archevêque  de  Ikfanvun. 

Le  grand-maiirc  de  l'ordre 
Teutonique . 

Lesévêquesde  Bamberg. 

de  Wunboutg. 
de  Worms. 
d'F.ichllatt . 
de  Spire, 
de  Strasbourg, 
de  Conllancc. 
d'Ausbourg. 
de  Hildesheim. 
de  Paderbom. 
de  Frcyfingcn  . 
de  Ratisbonne. 
de  Piilfasv. 
de  Trente, 
de  Brixen. 
de  Bàlc. 
de  Liège. 
d'Ofnabruck . 
de  Munllcr. 
de  Croire, 
de  Lubeck . 

l.’abhc  de  Fnldc. 

L’abbc  de  Kempten. 

1-e  prcvôi  d’iilivangcn. 

Le  gtand-pneur  de  l'Ordre 
de  S.  Jean  ou  de  Malte 
pour  rAlIcniagnc. 

Le  prevot  de  Berîholt'gadcn. 

Le  prévôt  de  Wcillcmliourg . 

L'adminillrateur  de  l'abbaye 
de  Pruin. 

L'abbé  de  Stablo. 

L'abbé  de  Coiwey. 


L'archiduc  d'Auitiehe. 

Le  due  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Bavietc. 

Le  duc  de  Magdibouig. 

Le  comte  palatin  de  Lauter. 
Le  comte  de  Simmem. 

Le  duc  de  Neubouig. 
de  Brème, 
de  deux-Ponts. 

Le  comte  de  Vcidentz  Sc 
Lautcrck . 

Le  duc  de  Saxe-Weimar, 
de  Saxe-Kil'enach. 
de  Saxc-Cobouig. 
de  Saxe-Guiha. 
d'Altcmbourg. 

I.c  margravede  Uiandebouig . 
Culmbach. 

Le  margrave  de  Bran  Jebuurg . 

Anfpaeb. 

Le  duc  de  /cil. 

de  Crubcnliagen . 
de  Caleinbcrg. 
de  Bnmlwick-Wol- 
fcnbuiicl. 

î .c  prince  de  Halbciftadt . 
I.e  duc  de  Vetdcn. 

Le  duc  de  Wirtcmherg. 

I. e landgrave  de  HelTe-CatTcl  . 
Le  landgrave  de  HclTc-  Dann- 
llat. 

Le  margrave  de  Rade-Bade. 
Le  margrave  de  Bade  - üur- 
l.ich. 

Le  comte  de  Hoclibcrg . 

Le  Duc  de  Meckleiibuurg- 
Schwerin. 

Le  duc  de  Gullran-. 

de  la  Poméranican- 
téiicure. 

de  la  Poinéranicul- 
tciicure. 

Les  ducs  de  Saxe  - Lawen- 
bmirg . 

de  Holltein-Cltick- 
Aadt . 

de  HoUlcin-  Cot- 
torp . 

Le  prince  de  Minden. 

Le  duc  de  Savoyc. 

Le  landgrave  de  Lcuchtcm- 
bcig. 

Les  princes  d'Anhalt. 

Les  princes  de  llonncbcrg. 

de  Schsverm. 
de  Camin . 
de  Rataebourg. 
de  Hiifclit'cldt. 

I.e  marquis  de  Nomény. 

Le  pnncc  de  .Montbéliard. 

Le  duc  d'Atcmbctg. 

Les  princes  de  Hohcntoliem . 
Le  prince  de  Lobkowit/.. 

Le  prince  de  Dietrichllcin. 
Lcsprmccsdc  Nilfau-Hada~ 
mar. 

de  NalTau  - Sic- 
gcn. 

de  Naliau-Dillen- 
Isoiirg . 

Les  princes  d’Avcifpcre  . 
d'Oill'iife. 
de  Furllcmbcrg . 
de  Schwanaen  - 
bcig. 

de  Lichtcnilein . 
deSchwairabouig. 
delà  Tour- TalîU. 


Ces  deux  derniers  ont  été  aggregés  au  collège  des 
princes  pendant  le  cours  de  l'année  lyçq  : ce  qui 
a donné  lieu  à des  ptoteliaiions  de  la  pan  de  quel- 
ques princes,  qui  ne  vcnicnt  point  confeulir  à l'adn.if- 
lion  de  ces  deux  nouveaux  états  . Voilà  aâucllemcnt 
l'état  des  chnfes  . Il  y a encore  d’autres  (rinces  qui 
prétrndent  avoir  droit  de  féance  & de  lutitage  à la 
diete-,  mais  iis  n’ont  point  encore  pû  y être  admis 
jufqu’à  préfeni  . On  pourra  trouver  Ictus  noms  dans 
l’ouvracc  iniitulé  , droit  publie  ^ermaxi^ue , tome  I. 
pa^e  is6.  ts*  fuiji. 

Les 
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Les  pi^tats  immédiats  du  fécond  ordre  font , com- 
me iiuuk  avons  dit  , divifés  en  deux  bancs  ; celui  de 
5‘iiiabe  , qui  comprend  dix -neuf  abbe's  , abbcITes  , ou 
piéiaisi  & celui  du  Rhin,  qui  en  comprend  viii);( . 

Les  comtes  îmmcdiiu  font  divifés  en  quatre  bancs. 

Le  banc  de  Wdidravie  en  comprend  onze. 

Le  banc  de  Soüabc  en  comprend  vingt-itois. 

Le  banc  de  Franronie  en  comprend  quinze. 

Le  banc  de  Wellphalie  en  comprend  trente-cinq  . 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  les  noms,  n'auront  qu'à 
confultcr  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 

Le  collège  des  villes  impériales  qui  ont  droit  de 
futfiage  à la  diett,  ell  compofé  de  deux  bancs;  celui 
du  Rhin,  & celui  de  Soiiabe. 


Sint  du  Rhin . Banc  dt  Stüaht . 


Cologne . 

Ratisbonne. 

Aix-la-Chapelle .' 

Aug<  bourg. 

Lubeck  . 

Nuremberg. 

Wornis. 

Vlm  . 

Spire. 

Effiingcn . 

Francfort  fur  le  Mcio. 

Reutlingen. 

Col'slar. 

Norilingcn. 

Brême  . 

Rothenboutg,  far  Tauier 

Miilhaufcn . 

Hall  en  SoU..be  . 

Noidhaulen  . 

Rothwcil . 

Dortmund. 

Uberlingen. 

Fricdbere . 

Hetibrunn. 

Wcizlar. 

Cemund  en  Soüabe,' 

Çelnhau’en .' 

Mcinmingen. 

Hambourg. 

l.indau. 
Biberach . 
Ravensbourg. 
Schvreinfurth . 

Kempten . 

'• 

IVinnshcim  . 
Kauffebeuten . 

Wcil. 

• 

VVangen. 

Iflny  . 

Pfiil'cndorf. 

OfTenbourg  , 

. , Leutkirchen . 

Witnpfcn . 

Wciirtnbourg  en  Notrgiw. 

Oiengen . 

. ..  . Ccgenbich. 

7x11. 

Bnchhom. 

A.ilen . 

Bnehaw. 

Boplingen . 

Voilà  l'énumération  exafle  des  états,  qui  compofent 
les  trois  colleges  de  l'empire  & l'ordre  fuivant  lequel 
ils  prennent  l'éancc  à la  Jute. 

Autrefois  renipercur  & les  princes  d'Allemagne  aHi- 
ftoient  en  perfoane  aux  dictes',  mais  les  dc'penles  oné- 
reufes  qu'enirainoient  ces  fuites  d'aflèmblées,  où  cha- 
cun fe  p^uoit  de  paroître  avec  éclat,  drrnt  prendre  le 
parti  de  n'y  comparniirc  que  par  députés  ou  repréfen- 
tans;  éc  l'empctcur  fit  exercer  fes  fonctions  par  un  com- 
inillaite  principal,  qui  ell  ordinairement  on  prince.  Cet- 
te place  cil  aduellcmcnt  occupée  par  le  prince  de  la 
Tour-Tafiis.  On  adjoint  au  principal  cominiiraice  un 
autre  comin'lfairc,  qu'on  appelle  coM-cemmiffairt . L’em- 
pereur a foin  de  nommer  à ce  polie  une  perfonne  ver- 
fée  dans  l'étude  du  droit  public. 

Il  cil  libre  à un  état  de  l’empitc  de  ne  pas  compa- 
roiirc  à la  dicte  ; mais  pour  lors  il  cfl  cenfé  être  de 
l’avis  des  prétêus.  Il  dépend  aulTi  de  lui  de  comparoî- 
tre  en  perlonnc,  ou  par  députés:  ces  derniers  doivent 
remettre  leurs  lettres  de  créance  & leurs  pleins  pouvoirs 
à la  chancellerie  de  l’éleâcur  de  Mayence  : c’  cil  ce 
qu’on  appelle  fe  légitimer  . 

11  y a deux  fortes  de  fuITtages  à la  diete  de  l’em- 

ftirc;  l'un  cil  pcrfonnci,  xotum  virile',  l’autre  cfl  col- 
égial,  vetam  curiatsim.  Les  éleâeurs  & princes  jouif- 
fent  du  droit  du  premier  fuflrage,  & ont  chacun  leur 
voix  ; au  lien  que  les  prélats  du  fécond  ordre  & les 
comtes  immédiats  n’ont  qu’une  voix  pat  clalfe  ou  par 
banc. 

Un  membre  des  états  peut  avoir  plufieurs  fufl'rages, 
& ceh  dans  les  collèges  différens.  Par  exemple,  le  roi 
de  l'ruflé  a un  futlraec  dans  le  collège  éleâoral  com- 
me élcéleur  de  Brandebourg  ; & il  en  a plufieurs  dans 
Ic  coliégc  des  princes,  comme  duc  de  Magdebourg  , 
prince  de  Halbcrfladt,  duc  de  la  Poméranie  ultéiicure, 
itfe.  ’ 
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Il  y a des  jorifconfultes  qui  divifent  encore  les  fof- 
ftages  en  décififs  & en  délibératifs.  C’cll  ainfi  que  les 
élcélcurs  prétendent  que  le»  villes  impériales  n’ont  point 
le  droit  de  décider  comme  eux  . Cependant  le  traité 
de  Wellphalie  a décidé  la  qucllion  en  faveur  des  vil- 
les . D'ailleuts  il  paroit  que  leur  futfrage  doit  être  de 
même  nature  que  celui  des  éleâeurs  & des  princes  ; 
puifque  fans  leur  concnuis , il  n’  y a rien  de  conclu  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Quelques  empereurs  pour  fe  rendre  plus  dcfpoiiques, 
& pour  avoir  un  plut  grand  uombre.de  funisges,  ont 
introduit  dans  la  dicte  plufieurs  de  leurs  vallaux  , & 
créatures  qui  leur  étoient  dévouées  : mais  les  éicâeurS 
élt  princes , pour  remédier  à cet  abus , ont  jugé  à-prOr 
pos  de  leur  lier  les  mains  à cet  égard;  & aâuellcment 
l’empereur  ne  peut  donner  i perfonne  le  droit  de  léan- 
cc  & de  fuflrage  1 la  diete  , fans  le  confenicment  de 
tous  les  états  de  l’empire . Pat  la  même  raifon , il  ne 
peut  priver  perfonne  de  fon  droit,  qui  ell  indélébile, 

& qui  ne  peut  fe  perdre  que  lorfqu'on  a été  mis  au 
ban  de  l’empire  : ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  du  con- 
fcntemcni  de  la  diete.  L’empereur  ne  peut  point  non 
plus  empêcher  les  états  d’expofer  leurs  griefs  & leurs 
demandes  à la  dicte.  Les  mémoires  qui  le»  contien- 
nent, doivent  être  portés  à la  diâature . yoyct  l'arti- 
f/r  I c T A T U K K . 

C’cll  l’élcâeur  de  Mayence,  en  qualité  de  dircâcur 
de  la  diete,  ou  fon  minillre  en  fon  nom,  qui  propofe 
les  matières  qu'on  doit  y traiter , fur  les  propofitions 
qui  lui  ont  été  faites  pat  le  principal  commiil'airc  de 
l'ciiipereur . Chaque  collège  délibéré  à part  fur  la  pto- 
polition  qui  a été  faite  ; réleâcur  de  Mayence  ou  ton 
minillre  recueille  les  voix  dans  le  collège  élecloral  ; le 
comte  de  Pappenheim  , en  qualité  de  maréchal  hérédi- 
taire de  l’empire,  rrcuciilc  les  fufl'rages  du  collège  des 
piaices:  dans  le  collège  des  villes,  c’eft  le  député  de 
la  ville  où  le  tient  la  dicte,  parce  que  c’eft  elle  qui  a 
le  dircâoite  de  ce  collège  . 

Après  que  les  fufl'rages  du  collège  élcâotal  ont  été 
rédigés  & mis  par  écrit,  on  en  communique. le  réful- 
tat  au  collège  des  princes , qui  communique  aulfi  ré- 
ciproquement le  fien  au  collège  éicâoral  ; cette  com- 
munication s’appelle  re  îÿ  ecrrclatiott . Si  les  fufl'rages 
des  deux  collèges  ne  s’accordent  point , ils  délibèrent 
entre  eux  & prennent  une  réfiilution  à la  pluralité  des 
voix,  fi  l’unanimité  cfl  impolfible  . Quand  les  fuflra- 
ges  du  collège  éleâoral  & de  celui  des  princes  font 
conformes,  on  en  frit  infinuer  le  réfuliat  au  collège 
des  villes  impériales  : fi  elles  refufent  d’accéder  à U 
léfolution,  il  n’y  a rien  de  fait;  mais  fi  elles  y con- 
fenteiit,  la  réfolution  qui  a été  prife  dcv.'cnr  ce  qu'on 
appelle  un  fUcitant  imperii,  que  l’on  remet  au  prin- 
cipal commiitaiic  de  l’empereur..  Si  au  confentement 
des  villes  fe  jivnt  enenre  l'approbation  de  l’empereur, 
le  phnisiim  devient  eendufam  imperii  aniierfale  . 
Quand  la  diete  doit  fe  fépater , on  recueille  tous  les 
eanelafa  qui  ont  été  faits  pendant  fl  tenue,  & on  leur 
ooiinc  la  forme  de  loi;  c’elt  ce  qui  (c  nomme  reccs 
de  l’empire,  rcee/fui  imperii,  yeyez  l'art.  Rtce’s. 

La  diete  de  l’empire  fe  tient  aujourd’hui  à Ratisbnn- 
ne,  où  clic  fublifle  fans  inieirupiion  depuis  1663  : en 
cas  qu’elle  vint  à fc  terminer,  l’empereur,  en  ver- 
tu de  fa  capitulation , feroit  obligé  d’en  convoquer  une 
au  moins  de  dix  en  dix  ans.  Anciennement  les  dieiet 
éioieni  beaucoup  plus  courtes;  leur  durée  n’étolt  guère 
que  d'un  mois  ou  lix  femaines,  & elles  s’allémbioienc 
tous  les  ans . 

Outre  ralTemblée  générale  des  états  de  l’empire,  on 
donne  cncoïc  le  nom  de  diete  aux  aflem.nlées  des  éic- 
éleurs  pour  l’éleâion  d’un  empereur  ou  d'un  toi  des  \ 
Romains  ( cet  dictes  doivent  fe  tenir  1 Francfort  fur  le 
Mcin  );  aux  allemblées  pariiculicres  des  cercles  , des 
princes,  des  villes,  {^e.  qui  ont  le  droit  de  s’afl'emblcr 
pour  traiter  de  leurs  intérêts  patliculierS. 

Le  corps  des  Froteflans , qu’on  appelle  cerps  éran- 
géli^ae , a le  droit  dc  tenir  des  alTcmblécs  pariiculieieS 
& lépaiécs  à la  dicte,  pour  délibérer  fur  les  affaires  dc 
leur  communion;  l'élcâcur  de  Saxe  y préfidc,  & joiiit 
dans  ces  dictes  do  corps  évangélique  des  mémet  pré- 
rogatives, que  l’éleâeur  de  Mayence  dans  le  collège 
éicâoral  & dans  la  diete  générale . 

Dans  de  certains  cas  ceux  qui  fc  croyent  léfés  par 
les  jngemens  du  confeil  aulique  ou  dc  la  chambre  im- 
périale , peuvent  prendre  leur  recours  à la  dicte  ; ce 
qu’on  appelle  recarfat  ad  imperiam  . 

Les  dictes  générales  de  l’empire  ont  été  regardées 
comme  le  fondement  & le  rempart  dc  la.  liberté  du 

corps 
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corps  germaniqae;  mais  cela  n’cinp#eh«  point  qn’ellea 
ne  loieiii  lujcitcs  1 beaucoup  d'incoiivéniciis,  en  ce  que 
Ibuvcm  l’accefloire  ell  préféré  au  principal  : les  rélb- 
luiHiiis  qui  fe  prennent  ne  peuvent  être  que  tris-lentes, 
à caufe  des  formalités  éternelles  qu’il  fautelluyer:  elles 
ne  peuvent  point  cire  fecieies  : il  le  perd  beaucoup  de 
teins  en  difpuies  de  préféance , d’étiquette , & autres  fri- 
volités, que  l’on  pourfuil  avec  tant  de  vivacité,  qu’on 
perd  prefque  toQjours  de  vûe  des  objets  beaucoup  plus 
importuns.  (— ) 

Dieteuk  Pologne.  On  dillingue  en  Polo- 
gne trois  fortes  de  Jicusi  les  dielinei  oa  Jittes  par- 
ticnlierts  de  chaque  palaiinat , les  JitttJ  géHtralci , & 
les  Jietcj  <C tUâioM . Les  petites  ditttt  ou  dittiats , 
font  comme  préliminaires  & préparatoires  à la  diett  gé- 
nérale, dont  elles  doivent  précéder  la  tenue  de  lia  fe- 
maines.  La  nnblclfe  des  palaiinais  jr  élit  fes  députés, 
6c  convient  des  inOruâions  qu’elle  doit  leur  donner, 
foit  pour  la  diett  générale,  foit  pour  la  dicte  d'éle- 
â ion . 

Selon  les  lois  du  royaume , la  dicte  générale  ne  de- 
vroit  fc  tenir  que  tous  les  deux  ans  ; les  circonllances 
Il  font  quelquefois  alTembler  tous  les  ans . Le  tems  de 
fa  durée  qui  ell  fixé  par  les  mêmes  lois  i quinze  jours, 
fe  prolonge  quelquefois  i lix  femaines.  Quant  au  lieu, 
Varfovie  a toi\jaurs  été  le  plus  commode,  étant  an  cen- 
tre du  royaume:  mais  on  n’a  pas  laitlé  que  d’en  tenir 
i Sendomir  6c  en  d’autres  villes,  fur-tout  i Grodno, 
parce  que  le  grand  duché  de  Lithuanie  prétend  avoir 
droit  de  trois  dietei  d'en  voir  ailembler  une  dans  le 
grand  duché.  Le  roi  feul  a droit  de  la  convoquer  par 
fes  univerfaux  ou  lettres  paienies  qu’il  idrclfe  aux  pala- 
tinats,  qui  choili0eni  des  députés  qu'on  appelle  aeaeei , 
6c  qui  fimt  tous  tirés  du  corps  de  la  noblelfe . Lorfque 
ceux-ci  font  aflcmblés  dans  le  lieu  marqué  pour  la  dicte, 
ils  élifent  un  maréchal  ou  orateur  qui  porte  U parole, 
fait  les  propolitions,  recueille  les  voit,  6c  réliime  les 
dédiions  . Le  roi  y prélide  ; mais  fouveni  fa  préfcnce 
n’empCche  pas  que  ces  atlemblées  ne  foieni  fort  tumul- 
tueuics,  6c  ne  fc  féparent  fans  rien  conclure.  Un  non- 
ce feul  par  une  protellaiion  faite,  peut  fnfpendrc  & ar- 
rêter l’aâivité  de  toute  la  dicte,  c'ell-i-dire  l’empécher 
de  rien  conclure;  ce  qui  bien  conlidéré,  ell  moins  un 
avantage  qn'un  abus  de  la  liberié. 

Comme  la  couronne  ell  éicâivc , quand  le  thrâne  ed 
vacant,  c’ell  i l’archevêque  de  Gnefiie  primat  6c  ré- 
gent du  royaume,  qu’il  appartient  de  convoquer  la  dic- 
te d’éleélinn  6t  d'y  préiiJer . On  ralfemble  ordinaire- 
ment en  plaine  campagne,  è une  dcm'-lieue  de  Varfo- 
vic , dans  une  grande  falle  conllruiie  de  bois  : la  no- 
blelTe  qui  repréfente  la  république,  y reçoit  les  ambaf- 
fadeuts  des  princes  étrangers,  6c  élit  à la  pluialicé  des 
voix  un  des  candidats  propofét  pour  remplir  le  ihrôae . 
Rarement  ces  dietei  fc  palfent-elles  fans  trouble,  fans 
etfulion  de  fang.  6t  fans  feiflion  ou  parcage  pour  divers 
concurrens.  Apris  l’élcâion , la  dicte  fait  jurer  au  nou- 
veau roi  ou  à fes  ainbalfadeurs  une  efpece  de  capitu- 
lation qu'on  nomme  paSa  eaavtata.  Mais  le  couron- 
nement du  roi  élu  fc  doit  faire,  & la  première  dicte 
apres  le  couronnement  fe  doit  tenir  i Cracovie,  fclon 
les pud*  caaveata  . (G  ) 

Diete  de  Suisse.  En  SuUTe  It  dicte  générale 
fc  lient  chique  année  à la  fin  de  Juin , c'ell-i-dire  i la 
S.  Jean,  6t  dure  environ  un  mois,  i moins  qu'il  ne 
furvienne  des  atl'aires  extraordinaires . Elle  s’alfemble 
principalement  pour  examiner  les  comptes  des  bailliages 
communs,  pour  entendre  6t  juger  des  appels  qui  le 
font  des  feiiiences  de  ces  gouverneurs  dans  le  civil  6c 
dans  le  criminel  ; pour  s'inlormcr  de  leur  conduite  6c 
punir  leurs  fautes  ; pour  accommoder  les  dilférends  qui 
peuvent  furvenir  enite  les  cantons  ou  leurs  alliés;  enfin 
pour  délibérer  fur  ce  qui  intérelfe  le  bien  commun . 
Outre  ces  motifs  qui  font  ordinaires,  il  s'en  préicnic 
prefque  toQjours  qui  font  extraordinaires , fur-tout  de  la 
pan  des  miniUres  des  princes  étrangers . L'ambalTadeur 
de  France  ne  manque  pas  d'aller  i ces  dietet  pour  y 
faire  feS  complimens , quoiqu’il  n’ait  fouveni  rien  à né- 
gocier. Outre  cette  dicte  annuelle  qui  fe  lient  toujours 
au  tems  marqué,  chaque  canton  a le  droit  d'en  de- 
mauder  une  extraordinaire  toutes  les  fois  ou’il  en  a fu- 
jet.  Un  minilire  étranger  peut  demander  de  meme  une 
dicte  anllî  fiinveni  qu’il  le  jnge  nécelfaire  pour  l’inté- 
lûl  de  Ton  maître , poorvû  néanmoins  qu'il  en  falTe  la 
dépenfe:  c'ell  ce  qui  occalionne  quelques-nnea  de  ces 
dietei  extraordinaires . Zurich , comme  premier  canton, 
a droit  de  la  convoquer  6t  d'y  préiider . Les  cantons 
catholiques  6c  les  proteflant  ont  aufli  leurs  dietet  pac- 
Teme  /K 
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I ticulicres;  les  premiers  s'alTcmblent  1 Lucerne,  6c  la 
I convocation  apparlient  au  camon  de  ce  nom  ; les  ao- 
I ires  à Arbace,  6c  c'ell  au  caiiinn  de  Zurich  i coiivo- 
1 quer  l’aOemblée.  Mais  ces  dietet  pariiculicirs  n’ont 
point  de  tems  préfix  , 6t  l'on  ne  les  tient  que  félon 
l’occurrence  6t  la  néceflité  des  afiaires . (G  ) (a) 

Diete,  (Medeeiae)  iiejaa  , A<ii>jua,  diata,  ligni- 
fie en  général  aae  manière  de  vivre  réglée,  c'cll-à-dire 
une  maniéré  d'ufer  avec  ordre  de  tout  ce  qui  ell  indi- 
rpenfablemcm  néccHiirc  pour  la  vie  animale,  foit  en 
famé,  foit  en  maladie. 

Aitili  la  diete  ne  conlille  pas  feulement  h régler  l’u- 
fage  des  alimens  6c  de  la  boilibn,  mais  encore  ceiui 
de  l’air  dans  lequel  on  doit  vivre,  6c  de  tout  ce  qui  y 
a lapporl,  comme  la  fituation  des  lieux,  le  climat,  les 
faifons;  ï pteferire  les  dillérens  degrés  d’cxcrcicc  6c  de 
repos  auxquels  on  doit  le  livrer , le  tems  6c  la  durée 
de  la  veille  6c  do  fommcil  ; l détetminer  la  qualité  6c 
la  quantité  des  matières  qui  doivent  être  naturcllcinent 
évacuées  ou  retenues  dans  le  corps,  6c  le  bon  ertet  des 
pafiions  qui  comprend  la  mefure  de  l’exercice  vénérien. 

La  doâriiie  que  l’on  a formée  de  l’alTemblage  des  pré- 
ceptes qui  forment  la  diete  , efl  appciléc  dietêtijue,  qui 
preferit  le  régime  qu’il  cil  à propos  d’oblérver  par  rap- 
port 1 l’otage  des  chofes  mentionnées , dites , félon 
i’ofage  des  écoles,  noa-aét  arellei . yoyez  N on- na- 
turelles. 

Cette  doârinc  a pour  objet  de  conferver  la  famé  i 
ceux  qui  en  jouifieiit , de  préferver  de  maladies  ceux 
qui  en  font  menacés,  6t  d’en  guérir  ceux  qui  en  font 
atteints  . Les  réglés  qu'elle  donne  font  dillérentes , fé- 
lon ta  dillércnce  des  tempérament,  des  iges,  des  fexes, 
6c  tems  de  l’année.  Elles  tendent  toutes  i entretenir 
l'état  lâin  par  les  mjmcs  moyens  qui  l'ont  établi,  6c  i 
oppofer  le  contraire  aux  vices  qui  tendent  i le  détrui- 
re. ou  qui  l’ont  en  clTct  déttoic. 

Les  dill'érens  objets  de  la  diététique  dillinguent  la  die- 
te en  trois  difi'éremes  efpeces;  l'une  cil  confervatrice, 
l'autre  préfetvatricc,  la  troilicme  curatrice:  les  deux 
premières  appartiennent  il  la  partie  de  la  Médecine  ap- 
pcllée  hygieae-,  la  Iroifieme  ell  une  des  trois  biancheS 
de  celle  que  l’on  nomme  thérapeatijae . y ayez  H V- 
CIENE  ÿ THe'RAEtUTlque. 

Dicte,  dans  le  feus  ulité,  lignifie  paiiiculierement  le 
régime  que  l’on  pielcril  aux  malades  par  rapport  l la 
nourriture . Les  règles  de  ce  régime  compofoient  prin- 
cipalemetit  la  diététique  des  anciens  médecins,  6c  pref- 
que toute  la  medecine  de  leur  tems  : car  ils  employoi- 
em  très-peu  de  remedes . Ayant  remarqué  que  tous  les 
fecours  de  la  nature  6c  de  l'art  devenoient  ordinaire- 
ment inutiles,  li  les  malades  ne  s’abllcnoieni  des  ali- 
mens dont  ils  ufoient  en  famé,  6c  s'ils  n'avoient  recours 
i une  nourriture  plus  foible  & plus  légère;  ils  s’apper- 
çurent  de  la  néccllité  d'un  arc,  qui  fur  les  obfervations 
6c  les  réflexions  qu'on  avoit  déjl  faites,  indiquât  les  a- 
limcns  qui  conviennent  aux  malades,  6c  en  réglât  la 
; quantité. 

Hippocrate  qui  faifoit  de  la  diete  fon  remede  principal , 
' 6i  fouvent  unique,  a le  premier  écrit  fur  le  choix  du 
: régime:  dans  ce  qu'il  nous  a lailfé  fur  ce  lu|et,  6c 

fiatticulieremcm  fur  la  diete  qui  convient  dans  les  ma- 
adies  aigues,  on  rcconnoit  autant  que  dans  aucun  au- 
tre de  les  plus  excellens  ouvrages,  le  grand  maître  6c 
le  médecin  confommé  . f'ayrE  Régime. 

On  entend  aufli , 6c  très-communément , par  la  diete , 
l’ablliiience  qu’on  garde  en  ne  prenant  point  ou  en  ne 
prenant  que  peu  de  nourriture:  ainli  faire  diete,  c’ell 
ne  point  manger  ou  manger  très-peu,  6t  fe  borner  â 
une  petite  quantité  d'alimens  le  plus  fouvent  liquides. 

■ y ayez  ABSTINENCE  Al.  IMENT. 
j fout  ce  qui  a rapport  â la  diete  concernant  les  ali- 
mens fera  traité  plus  au  long  dans  les  dill'érens  articles 
i auxquels  on  a jugé  â propos  de  renvoyer , fur-tout  dans 
celui  de  régime . y ayez  R e'o  i M E . (d) 

Diete,  ( Jmrijprad.  ) an  Maine , fe  dit  pour  af- 
femblée  d’officiers  de  jullice,  ou  plûiAi  pour  chaque 
vacation  d’inventaire  6c  vente  ou  autre  procès-verbal: 
en  d'autres  endroits  on  dit  la  diete  tTua  tel  jaur , pour 
la  vaealiaa  et aa  tel  jour  . ( /é  ) 

! DIETZ,  {Géag.  mad.)  ville  de  la  Vétéravie  en 
Allemaghe:  elle  ell  lituée  fur  la  Lohn.  Laag.  ay.  3f. 
: lat.  yo.  il. 

DIE  U , f.  m.  ( jM/tapb.  {jf  Théaf.  ) Tertnllien  rap- 
j porte  que  Thaïes  étant  i la  cour  de  Créfus.  ce  prince 
I lui  demanda  une  explication  claire  6t  nette  de  la  Dlvi- 
i nité.  Après  plulicurs  réponics  vagues,  le  philofophe  con- 
I vint  qu'il  n’avoit  rien  i dite  de  fatisfaifanc . Cicéron  a- 
Kkkkk  voit 
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-voie  remarqué  quelque  chofe  de  fcmblablc  du  pocie  Si- 
liiunide  : Hicron  lui  demanda  ce  que  c’ell  que^  Dieu  , 
& il  promii  de  répondre  en  peu  de  jours.  Ce  délai 
pjllé , il  en  demanda  un  autre , & puis  un  autre  eiicure  : 
à la  (in,  le  roi  le  preirant  viveiiicnt,  il  dit  pour  toute 
re'ptml'e:  Plus  {'examine  eelte  matière,  cÿ  phti  je  la 
Irtui  e an-JejJ'Ht  Ue  mon  ixteilif^eme . On  peut  conclure 
de  l'embarras  de  ces  Jeux  philolophes,  qu’il  n’y  a guère 
de  fujet  qui  mérite  plus  de  circonCprflion  dans  nos  ju- 
geinens , que  ce  qui  regarde  la  Divinité  : elle  eft  inac- 
celiiaie  à nos  regards;  on  ne  peut  la  dévoiler,  quelque 
foin  qu’on  prenne . „ En  ertét , comme  dit  S.  Augu- 
,,  Ilin,  Dieu  eli  un  être  dont  on  parle  (ans  eu  pouvoir 
„ rien  dite  , & qui  el)  fupétieui  à toutes  les  détini- 
„ lions  Les  PP.  de  l’Eglife,  fur-tout  ceux  qui  ont 
vécu  dans  les  quatre  premieis  (iecles,  ont  tenu  le  tne- 
mc  langage . Mais  quelqu'  incompréhcnlible  que  foit 
Dien , on  ne  doit  pas  cependant  en  inr'erer  qu’il  le  Ibit 
en  tout:  s’il  en  éiuii  ainli,  nous  n’aurions  de  lui  nulle 
idée,  5t  nous  n'en  aurions  rien  à dite.  Mais  nous  pou- 
vons at  nous  devons  allirmcr  de  Dieu,  qu’il  exilte,  qu’ 
il  a de  riniclligence,  de  la  fagcd'e,  de  la  puiHknce,  de 
la  force,  puifqu’il  a donné  ces  prérogatives  1 fes  ou- 
vrages; mais  qu’il  a ces  qualités  dans  un  degré  qui 
p.'.lle  ce  que  nous  en  pouvons  concevoir , les  ayant 
1^.  par  fa  nature  <Si  par  la  nécclfiié  de  fou  cite,  non 
par  communication  & par  emprunt  ; a'',  les  ayani_  tou- 
tes enfcmnle  & réunies  dans  un  i’eul  cite  iics-iimpic 
ét  indivilihlc , & non  par  parties  & dilperfées,  telles 
qu’elles  font  dans  les  créatures;  3°.  les  ayant  enrin 
comme  dans  leur  iburce , au  lieu  que  nous  ne  les  avons 
que  comme  des  émanations  de  l’Etre  intiui,  éternel, 
incilable . 

Il  n’y  a rien  de  plus  facile  que  de  connoitre  qu’il  y 
a un  Dieu  ; que  ce  Dieu  a éternellement  eiilté  ; qu’il 
cli  impoflible  qu’il  n’ait  pas  éminemment  l'intcliigence , 
& toutes  les  tmnnes  qualités  qui  fe  trouvent  dans  les 
créatuies.  L’homme  le  plus  groflîer  5e  le  plus  Aupidc, 
pour  peu  qu’il  déployé  fes  idées  5t  qu’il  exerce  l'on  e- 
fprit,  reconnoîtra  aifémem  ceiic  vérité.  Tout  lui  parle 
hautement  en  laveur  de  la  Divinité.  Il  la  trouve  en 
lui  5t  hors  de  lui:  en  lui,  1®.  parce  qu’il  lent  bien  qu’ 
il  n’cA  pas  l'auteur  de  lui-mC-ine,  5t  que  pour  compren- 
dre comment  il  exille,  il  faut  de  uéccliiié  recourir  k 
une  niaùi  fouveraine  qui  l’ail  tiré  du  iiéaiii  ; i®.  au-dehois 
de  lui  dans  l’univers,  qui  rcAciiible  i un  champ  de  ta- 
bleau ou  l'ouvrier  parlait  s’ell  peint  lui-même  dans  fon 
œuvre,  autant  qu’elle  pouvoir  en  être  l'image:  il  ne  fau- 
roii  ouviir  les  yeux  qu'il  ne  découvre  pat-ioui  autour 
de  lui  les  traces  d’une  intelligence  puillaiiie  5t  fans  bor- 
nes . 

L'/lerael  eft  fon  nom , U monJe  ej}  fon  ouvrage . 

Racine. 

royez  D e'm osstration,  Cre'ation,  {j’e . 

C'eil  donc  en  vain  que  iVl.  Uaylc  s'cA'orce  de  prou- 
ver que  le  peuple  u’cA  pas  juge  dans  la  quellioii  de 
rcx'lleiice  de  Die»  . 

. En  etVel , comment  le  prouve-t-il  ? C’cA  en  difant 
que  la  nature  de  Dieu  ell  un  fujet  que  les  plus  grands 
pliilofophes  ont  trouve  obfcur,  5t  fur  lequel  ils  ont  été 
paiiagés.  (iela  lui  donne  nccalioii  de  s’ouvrir  un  valle 
champ  de  rétiexions  au.\  dépens  des  anciens  philofnphcs, 
d'<m  il  tourne  en  ridicule  les  fentimens.  Après  avoir 
fait  toutes  ces  hicurlions,  il  revient  i demander  s'il  ell 
bien  laciie  à l’homme  de  connoitre  claitemenc  ce  qui 
convient  ou  ce  qui  ne  convient  pas  à une  nature  inlî- 
nic  ; agit-elle  nécciraitemeiit  ou  avec  une  fouveraine  li- 
berté d’indirt'étence?  connoii-elle?  aimc-l-clle?  liait-elle 
par  un  aéle  pur,  Ample,  le  préfent , le  paAé  5r  l’ave- 
nir, le  bien  5c  le  mal,  un  même  homme  fuccelfivc- 
ment  tulle  5t  pécheur?  eA-cllc  iiiAnimcul  bonne?  elle 
le  doit  être;  mais  d’où  vient  donc  le  mal?  e(l-clle  im- 
muable, ou  changc-t-elle  fes  réfolutions  fléchie  par  nos 
prières?  ell-ellc  étendue,  ou  un  point  indivilibic?  li  elle 
n’cll  point  étendue,  d’où  vient  donc  l’étendue?  fi  elle 
l'efl,  comment  ell-elle  doue  immenfe?  A'iiyes  l’article 
Simonide , dans  le  diêlionnaire  dont  il  s'agit . 

Parmi  les  Chiétiens  même,  ajodtc-t-il,  combien  fe 
forment  des  notions  b-ilfcs  5t  groflicrcs  de  la  Divinité? 
Le  fujet  en  qucllion  n'cA  donc  pas  fi  aifé,  qu’il  ne 
(a  llé  qu’ouvrir  les  yeux  pour  le  cominître.  De  tres- 
gtands  philofophcs  ont  contemplé  toute  leur  vie  le  ciel 
5t  les  alites,  fans  ceffer  de  croire  que  le  Dieu  qu'ils 
icconnoilfoient  n'ivoil  point  créé  le  monde,  5c  ne  le 
gouvetnoic  point. 
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Il  cA  aifé  de  voir  que  tout  cela  ne  prouve  tien.  'Il 
y a une  grande  difl'érence  entre  connoitre  qu'il  y a un 
Dien,  & entre  connoitre  fa  nature.  J’avoue  que  cette 
dernicre  connoiA'ance  ell  inacceflible  à nos  foibles  lu- 
mières ; mais  JC  ne  vois  pas  qu’on  puiAe  loucher  à l’au- 
ite.  Il  cA  vtai  que  réieriiiié  d’on  premier  être,  qui 
cA  l’infinité  par  rapport  à la  dorée,  ne  fe  peut  com- 
prendre dans  tout  ce  qu’elle  cA  ; mais  tous  peuvent  5c 
doivent  comprendre  qu’il  a exiflé  quelqu’élre  dans  l'é- 
leiniié;  auitcmcnt  un  être  auroit  commencé  fans  avoir 
de  principe  d’eiifience,  ni  dans  lui  ni  hors  de  lui,  5c 
ce  feroit  un  premier  eflci  fans  caufe  . C’eA  donc  la  na- 
ture de  l’homme  d’être  forcé  par  fa  raifon  d’admettre 
l’exiAcnce  de  quelque  chofe  qu’il  ne  comprend  pas  : il 
comprend  bien  la  nécefliié  de  cette  cxiAence  éternel- 
le ; mais  il  ne  comprend  pas  la  nature  de  cec  être  eii- 
Aani  néceAairement , ni  la  nature  de  fon  éternité;  il 
comprend  qu’elle  cÂ,  5c  non  pas  quelle  elle  cA. 

Je  dis  donc  5t  je  foûiier.s  que  l’ciiAence  de  Dien 
cA  une  vérité  que  fa  nature  a mife  dans  i’efpcii  de  tous 
les  hommes , qui  ne  fe  font  point  étudiés  k én  démen- 
tir les  fentimens.  On  peut  bien  dire  ici  qne  U voix  dn 
peuple  eft  la  voix  de  Dien. 

M.  Bayle  a attaqué  de  toutes  fes  forces  ce  conlcnce- 
meni  unanime  des  nations , 5c  a voulu  prouver  qu’il  n’é- 
toit  point  une  preuve  dé.'ntmArative  de  l’exillence  de 
Dieu,  il  réduit  la  qucAioii  il  ces  trois  principes:  le  pre- 
mier , qu’il  y a dans  l’amc  de  tous  les  hommes  une  idée 
de  la  divinité:  le  fécond,  que  c’eA  une  idée  pr/eonnne, 
anticipée,  5t  communiquée  par  la  nature,  5e  non  pas 
par  l’éducation  : le  iroilicinc,  que  le  confcnicmcnt  de 
toutes  les  nations  cA  un  caiaâeic  infaillible  de  la  véri- 
té. De  ces  trois  principes  il  n'y  a que  le  dernier  qui 
fe  rapporte  au.x  qucllions  de  droit;  les  deux  aimes  font 
une  matière  Ce  fait  : car  puifquc  l'on  prouve  le  Iccond 
par  le  premier,  il  cA  vilible  que  pour  être  lAr  que  l’idée 
de  l’Etre  divin  ell  innée,  5t  ne  vient  pas  de  l’éducation, 
mais  de  la  nature,  il  (eut  chercher  dans  l’hiAoire  fi  tous 
les  hommes  font  inibos  de  l’opinion  qu'il  y a un  Dieu . 
Or  ce  font  ces  trois  principes  que  M.  Bayfe  combat  vi- 
vement dans  fes  penfées  diverfes  for  la  comete.  Voici 
un  précis  de  fes  laifonnemens. 

)®.  Le  confentement  de  tous  les  peuples  à reconnoî- 
tre  un  Dien,  eA  un  fait  qu'il  cA  impollible  d’éclahcir  . 
Momrex-moi  une  mappemonde;  voyez-y  combien  il 
relie  encore  de  pays  1 découvrir,  5c  combien  font  va- 
Acs  les  letrcs  auAtales  qui  ne  font  marquées  que  com- 
me inconnues . Pendant  que  j’ignorerai  ce  que  l’on  pen- 
te en  ces  licux-lk , je  ne  pourrai  point  ctte  lûr  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  ayent  donné  le  confcncemcnt 
dont  vous  parlez . Si  je  vous  accorde  par  grâce  qu’il 
doit  vous  luflirc  de  lavoir  rupinion  des  peuples  du  mon- 
de connu,  vous  ferez  encore  hors  d’état  de  me  don- 
ner une  entière  certitude;  car  que  me  tépondicz-vuus , fi 
je  vous  objeâe  les  peuples  athées  dont  Sliabon  parle, 
5t  ceux  que  les  voyageurs  modernes  ont  découverts 
en  Afrique  & en  Amérique. 

Voici  un  nouveau  champ  de  recherches  très-pénibles 
5c  inépuifabics . Il  rclleroii  encore  à examiner  fi  quel- 
qu'un a nié  cctcc  exillcnce.  Il  fe  faudruit  informer  du 
nombre  de  ces  athées  : fi  c'étoient  des  gens  d’cfpiit , 5c 
qui  fc  piquaAeni  de  méditation.  On  fuit  que  la  Gccce 
fiiiilc  en  efptits  forts,  5t  comme  dit  un  des  nos  plus 
beaux  cfprits,  berceau  des  ans  5t  des  erreurs,  a pro- 
duit des  athdcs,  qu’elle  en  a même  puni  quelques-uns; 
ce  qui  a lait  dire  que  bien  d’ autres  euAenl  déclaré 
leur  irréligion,  s’ils  eulTem  pA  s'aAûrer  de  l’impunité. 

2°.  Il  ell  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
poffibte  , de  difccttier  ce  qui  vient  de  la  nature  d’a- 
vec ce  qui  vient  de  l’éducation . Voudriez-vous  bien  re- 
pondre, après  y avoir  bien  penféj  qu’on  découviiioit 
des  vcfiiges  de  religion  dans  des  encans  1 qui  l’on  n'au- 
rnil  jamais  dit  qn’ii  y a on  Dieni  C’eA  ordinairement 
par-là  qu’on  commence  à les  iiiAruire,  dès  qu'ils  font 
capables  de  former  quelques  fons  5c  de  bégayer.  Cerre 
coAtomc  cA  crcs-loUable  ; mais  elle  empéene  qu’on  ne 
vétille  li  d’eux-mêmes,  5t  par  les  feules  imprclfions  de 
|a  nature,  ils  fe  porteroieni  à reconnoitre  un  Dien. 

3®.  Le  confentement  des  nations  ii’eA  point  une  mar- 
que caraâériAiquc  de  la  vérité:  l®.  parce  qu'il  n’cA  point 
Ifir  que  les  Imprcffions  de  la  nature  portent  ce  caraâe- 
rc  de  la  vérité;  2®.  parce  que  le  polythéifme  fe  troo- 
veroit  par-là  aurorifé.  Rien  ne  nous  difpenfc  donc  d’e- 
xaminer fi  ce  à quoi  la  nature  de  tous  les  hommes  don- 
ne fon  confenicmcnt,  cA  néccAaitement  vtai. 

En  eflêt  li  le  confentement  des  nations  était  de  quel- 
que fotee,  il  prouvetoit  plus  pour  l’exiAence  de  ptu- 

fieurs 
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fieurs  faiiflcs  divinités,  que  pour  celle  du  vra!  Dieu. 
Il  cil  clair  que  lcr  Payons  conlidcroicnt  la  nauuc  divi. 
ne  comme  une  elpccc  qui  a fous  foi  mi  grand  nombre 
d'individus,  dont  les  uns  dioient  miles  & les  autres  fe- 
melles, & que  les  peuples  dtoieut  imbus  de  cette  o- 
pinion  ridicule  S'il  falloir  donc  reconnoiirc  le  confen- 
tcineot  gdiiCral  des  nations  pour  une  preuve  de  vériid, 
il  faudruit  tejciier  l’unild  de  Diea,  éc  crabrailcr  le  po- 
lythéifme . 

Pour  repondre  à la  première  objcclion  de  M.  Bayle 
( voyez  r ariifle  A r H £'i  $ M E } , on  y prouve  qu'il  n’y 
a jamais  eu  de  nations  ailides.  Les  hommes  dès  qu’ils 
font  hommes,  c*eH-d-ditc  capables  de  focidté  & de  rai- 
fnnnement,  reconnoincnt  un  Dieu.  Quand  même  j’ac- 
corderois  ce  que  je  ne  crois  pas  vrai,  que  l’athéifme 
fe  feroit  glilld  parmi  quelques  peuples  barbares  & féro- 
ces, cela  ne  tirernit  point  il  conféquence;  leur  aihéi- 
fme  auroit  été  tout  au  plus  négatif;  ils  n’auroient  igno- 
re' Die»  , que  parce  qu'ils  n'aucoient  pas  exercé  leur 
rtiifon . Il  faut  donc  les  mettre  au  rang  des  enfans  qui 
vivent  fans  rédexion , & qui  ne  paruill'ent  capables  que 
des  aélions  animales  ; & comme  l'on  ne  doit  point  con- 
clure qu’il  ii'ell  pas  naturel  1 l'homme  de  fo  garantir 
des  injures  de  l’air , parce  qu’il  y a des  fnuvages  qui  ne 
s'et)  mettent  point  en  peine  , on  ne  doit  pas  inférer 
aulli  que  parce  qu'il  y a des  gens  (lupides  éc  abrutis, 
qui  ne  tirent  aucune  conféquetice  de  ce  qu’ils  voyent, 
il  n’dl  pas  naturel  i l'homme  de  connoitre  la  fagelTe 
d'un  l>teu  qui  agit  dans  l'univers . 

On  peut  renverfer  avec  une  égale  facilité  la  fécon- 
dé objeél'oti  de  M.  Bayle,  Il  n'ell  pas  II  inal-aifé 
qu'il  le  foppofe,  de  difeerner  0 l'idée  que  nous  venons 
rie  Die//,  vient  fculcm.ent  de  l’édueation  & non  pas  de 
la  nature.  Voici  les  marques  1 ouoi  l'on  peut  le  re- 
connoitte  . Les  principes  de  l'éducation  varient  fans 
ce^c  ; la  fuccenioii  des  tems , la  révolution  des  allai- 
res,  les  divers  intérêts  des  peuples,  le  mélange  des  na- 
tions , les  ditl'érentes  incitnaiions  des  hommes , chan- 
gent réducaiion,  donnent  cours  à d'autres  maximes, 
& étahlilIcDi  d'autres  règles  d'honneur  & de  bienféan- 
ce.  Mais  la  nature  e(l  lemblabic  dans  tous  les  hommes 
qui  font  & qui  ont  été;  ils  fenicnt  le  plailir,  ils  délirent 
rertime , ils  s'aiment  eux-mêmes  aujourd'hui  comme 
autrefois . Si  donc  nous  trouvons  que  ce  femimenc  qu' 
il  y a un  D/eu  s’ell  confervé  patmi  tous  les  change- 
niens  de  la  frxriété,  qu'en  pouvons-nous  conclure,  li- 
non que  ce  feniiment  ne  vient  pas  de  la  limpic  édu- 
cation, mais  qu'il  ell  fondé  fur  quelque  liaifon  natu- 
relle qui  ell  entre  cette  première  vérité  & notre  enten- 
demem?  Donc  ce  principe  qu’il  y a un  D/eu  ell  une 
imiueflion  de  la  naïuie. 

D'où  je  conclus  que  ce  n’ell  point  l’ouvrage  de  la 
politique  , toùiours  changeante  & mobile  au  gré  des 
didércmes  palfuins  des  hommes.  Il  ii'cH  point  vrai, 
quoi  qu’en  dife  M.  Bayle,  que  le  magillrat  législateur 
loil  le  premier  inlliiutcur  de  la  religion.  Pour  s’cii  con- 
vaincre il  ne  faut  que  jciter  les  yeux  fur  l’antiquité  grcque 
& romaine,  (t  même  barbare;  on  y verra  que  jamais 
aucun  législateur  n'a  entrepris  de  policer  une  nation  , 
quelque  barbare  ou  féroce  qu’elle  fût,  qu’il  n’y  ait  trou- 
vé une  rciigfon  : au  contraire  l’on  voit  que  tous  les  lé- 
gislateurs, depuis  celui  des  Thraccs  jufqu'i  ceux  des 
Amériquains , s'adrcllctent  aux  hordes  fauvages  qui  coin- 
pofoient  CCS  nations,  comme  leur  parlant  de  la  part  des 
et/eux  qu'elles  adoroielit  . 

Nous  voici  enfin  û la  iroilicme  objcclion  , qui  pa- 
roîi  û M.  Bayle  la  plus  force  éc  ta  plus  fohde  des  trois . 
La  prcm'crc  raifon  qu'il  apporte  pour  Atcr  au  confen- 
tement  général  des  nations  tout  fon  poids  en  fait  de 
preuve,  cil  des  plus  fublilcs.  Son  argument  fe  réduit  ï 
cet  enihymeme . Le  fond  de  notre  ame  cil  gâté  & cor- 
rompu ; donc  un  fentiment  que  nous  infpirc  la  nature, 
doit  pour  le  moins  nous  paroîirc  fufpeél . Je  n’iurois 
jamais  ccd  que  nous  dùllions  nous  prémunir  contre  l’il- 
lulion , quand  il  cil  qucllion  de  croire  qu'il  y a un  D/e// . 
Dillinguons  en  nous  deux  feniimens,  don:  l’un  nous 
trompe  toujours,  ét  l’autre  ne  nous  ttonipe  jamais. 
L’un  cil  le  lêniiment  de  l’homme  qui  penfe  éc  qui 
fuit  la  raifon , éc  l’autre  c'I  le  femiment  de  l’homme  de 
cupidité  éc  de  palTions:  celui-ci  trompe  la  raifon,  par- 
ce qu'il  précède  toutes  les  réllexions  de  l’efprit;  mais 
l'autre  ne  h trompe  jamais,  puifquc  c’cll  des  plus  pu- 
res lumières  de  la  raifon  qu'il  lire  fa  nailTance.  Cela 
pofé,  venons  à rarguinenc  do  polythéifmc  qui  aoroit  é- 
té  auiorifé  11  le  conl'ciiicmcni  des  nations  étoii  toûjnurs 
marqué  au  fceau  de  la  vérité.  Je  n'en  éluderai  point 
la  force  en  dil'ant  que  le  pollthcirme  n'a  jamais  été  u- 
Tojne 
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nîvericl,  que  le  peuple  juif  n'en  a point  été  infcclé, 
que  tous  les  Philofophcs  étoient  pcrluaaés  de  rcxillen- 
cc  d'un  Icul  D/eu,  aulli-bicn  que  ceux  qui  éioiciii  ini- 
tiés aui  grands  myllercs.  J’accorde  à M.  Bayle  que  le 
polyiliéifmc  a dominé  tous  les  elpriis,  â quelques  jhi- 
Itifuphes  près;  mais  je  Ibfllicns  que  le  leiilimciu  que 
nous  avons  de  l'c-X-nciicc  de  D/en,  n'ell  point  une  er- 
reur uiiivctfcllc,  éi  voici  furquoi  je  me  fonde.  Il  y a 
deux  fortes  de  caufes  dans  nos  crccuis;  les  unes  exté- 
cieuies,  éc  les  autres  intérieures.  Je  mets  au  premier 
rang  l'excinpic,  l’édiiraiion,  les  mauvais  railbmicmens, 
& les  luphilmcs  du  dilcouis.  Les  raufes  intérieures  de 
nos  erreurs  & de  nos  préjugés  le  réduifeiic  â nuis,  qui 
font  les  fens,  rimaginaiiuii , éc  les  pallions  du  coeur. 
Si  nous  examinons  les  caufes  extérieures  de  nos  erreurs  ; 
nous  irouvcions  qu'elles  dépendent  des  citconlUnces, 
des  tems , des  lieux , éc  qu’aiiili  elles  varx'iii  pcrpétucl- 
lemciil.  Qu’on  conlideic  toutes  les  ciicurs  qui  régnent, 
éc  toutes  celles  qui  ont  régné  parmi  les  peuples,  l'un 
trouvera  que  l'exemple,  l'éducation,  les  fophifmes  du 
difccurs,  ou  les  faulles  couleurs  de  ré.oqueiicc,  ont 
produit  des  erreurs  patiiculivrcs  , mais  non  pas  des 
erreurs  générales  . On  peut  tromper  quelques  hom- 
mes , ou  les  tromper  tous  dans  certains  lieux  éc  en 
certains  tems , mais  non  pas  mus  les  hommes  dans 
tous  les  lieux  éc  dans  tous  les  ficelés  ; or  puifquc  l'c- 
xillcnce  de  Dieu  a rempli  tous  les  tems  éc  tous  les  lieux, 
elle  n'a  point  fa  fource  dans  les  caufes  cxiérieuics  de 
nos  erreurs.  Bout  les  caufes  iniétieutcs  de  nos  erreurs, 
comme  clics  fe  trouvent  dans  tous  les  hommes  du  mon- 
de, éc  que  chacun  a des  fens,  une  imagination  éc  un 
ccTur  qui  font  capables  de  le  tromper  , quoique  cela 
ii’airivc  que  par  accident,  ét  par  le  mauvais  ulagu  que 
nous  en  faifons,  elles  peuvent  faire  naître  des  cireurs 
conllantes  éc  uiiivctfclles . 

Ces  obfcrvations  conduill-nt  au  dénouement  de  la  dif- 
ùculié  qu'on  cire  du  pniyihéifme.  On  cun^oii  ailément 
que  le  polyihéilînc  a pû  devenir  une  erreur  univcileiie, 
& que  par  coiiléquei.t  ce  confcntemciu  unanime  des  nu- 
tions  ne  prouve  rien  par  rapjsurt  â lui  ; il  n'en  faut  cher- 
cher la  fource  que  dans  les  trois  caules  iniéc-curcs  de  nus 
erreurs.  Pour  contenter  les  fens,  les  hommes  le  firent 
des  ti/e/ix  vilibics  éc  revêtus  d'une  foime  humaine.  Il 
falloic  bien  que  ces  êtres -B  fullem  faits  comme  des 
hommes;  quelle  aune  ligure  culicnt-ils  pû  avoir è Du 
momcm  qu'ils  font  de  ligure  humaine  , l’imagination 
leur  attribue  naturellement  tout  ce  qui  cil  huniain:  les 
voilà  hommes  en  mules  manictes , à cela  près  qu’ils 
font  lofijours  un  peu  plus  puilians  que  des  hommes . 
Life?,  l'origine  des  fables  de  M.  de  Konicnellc,  vous 
y verrez  comment  rimai’inaii.ni , de  concert  avec  les 
paflions  , a enfamé  les  dieux  éc  les  déelles  , éc  les  a 
fouillés  de  toutes  foncs  de  crimes . 

L'cxillencc  de  D/eu  étant  une  de  ces  picmieres  vé- 
rités qui  s'cmp.itcni  avec  force  de  tout  cl'prii  qui  peii- 
fc  éc  qui  rétiéchit , U fcmbic  que  les  gros  volumes  qu’ 
on  fait  pour  la  prouver,  font  iiuililes,  é:  en  quelque 
forte  injurieux  aux  hommes;  du  motus  cela  dcvroii  ê- 
tre  ainfi . Mais  ciiûn , puifquc  l’impiété  piodini  tous  icS 
joins  des  ouvrages  pour  déituire  celte  véiiié,  ou  du 
moins  pour  y répandre  des  nuages , ceux  qui  lotit  b en 
intentionnés  pour  la  léitgiun,  cioivcnc  employer  toute 
la  fagaciié  de  leur  cfpiic  pour  la  foùtcnic  ccinirc  toutes 
les  attaques  de  l’irréligion . 

Pour  contenter  mus  les  goûts,  je  joindrai  ici  des  preu- 
ves métaphyliques  hilloriqucs  & phyliques  de  j’cxilleii- 
cc  de  D/en . M.  Clarke,  p.ir  les  mains  de  qui  les  ma- 
tières les  plus  obfcurcs,  les  plus  ablliufes,  ne  peuvent 
palier  fans  acquérir  de  révidciice  éc  de  l’ordre,  nous 
fournira  les  preuves  mct.vphyliqucs . M.  Jaquclot,  l'hom- 
me du  monde  qui  a réuni  le  plus  de  lavoir  ét  de  lai- 
fonnement , ét  qui  a le  m'eux  fondu  enfcmble  la  philo- 
fophie  éc  la  critique  , ncus  foucniia  les  tneuves  hillo- 
liqucs . Nous  puilërisns  dans  l'ingénieux  l ontcncllc  les 
preuves  phyliques,  mais  parées  de  tous  les  otttemeiis 
que  rcfptit  peut  prêter  à un  fond  (i  foc  éc  li  atidc  de 
lui-même . 

/irgume»/  mé(apl>y/!ijne/ . Les  raifotmemens  que  met 
en  œuvre  M.  Clarke,  font  im  till'u  foiié,  une  ch.iine 
fuivic  de  propofiiions  liées  étroitement  , éc  néecliairo- 
ment  dépendantes  les  unes  des  autres,  par  Icl'qucllcs  il 
démontré  la  ceriimdc  de  l’cxillencc  de  D/eu,  éc  dont 
il  déduit  enfaite  l'un  aptes  l'autre  les  attributs  clf.-n- 
licis  de  fa  nature,  que  notre  raifon  bornée  cil  capable 
de  découvrir. 

Prem/e/e  prepofit/ou . Que  quelque  chofe  a ciillé  de 
toute  étcti.iié.  Cette  ptopolitioti  ell  évidente;  car  paif- 
Kkkkk  i que 
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qac  quclii'ic  chofe  eiîilc  aniourd'hui,  il  <ft  clair  qw 
quelque  clHtle  a iwijourt  exritc . 

SfioxJe  pr9^9fiiiaM.  Qj'un  jtre  ioddpcndant,  & im* 
muah.e  a ri'Oc  de  mute  dternitd . Ea  ctTet , li  queiqu'ëue 
a ncvcHj  Kment  eiîild  de  toute  «tctniié , ilfaut  oo  que 
CCI  être  ioii  iintnuasle  & indépendant,  ou  qu'il  f art  en 
utw  liiccctG  jn  intlnie  d’ewes  dépendam  & fojco  au  chan- 
f>cmciit,  qui  (è  loicni  prudoiit  uns  les  autres  dans 
on  prières  i l'mdiii , fans  avoir  eu  aocuoe  eiufc  orî* 
giirale  de  leur  ciiftcncc . Mais  cette  deroiere  fuppofitio» 
eil  ablurde,  car  cette  Kt^tlatiun  à l'infini  cil  impollible 
ii  viiioiement  contradiâoirc . Si  on  envifage  ce  pro- 
grès i l'infini  comme  one  thaîiic  infinie  d'etres  dépen- 
eans  qui  tiennent  les  ans  aux  autres,  il  ell  évident  que 
tout  cet  aircmblage  d'ètrci  ne  laurort  avoir  aucune  cau- 
fc  eitcrne  de  fun  esiflencc,  pnifiiu'on  Itippofe  que  tooi 
les  dires  qui  font  & qni  ont  été  drtns  I onivets,  y en- 
trent. Il  cil  évident,  d'un  antre  c6tc,  qu’il  ne  peut  a- 
voir  aucune  caufe  interne  de  fun  eaillcncc,  parce  que 
dans  cette  chaîne  infinie  d’éites  il  n>  en  a aucun  qui 
ne  dépende  de  celui  qui  le  précède . Or  (i  aucune 
des  part  es  n'exifle  néccllaircmem , il  eti  clair  que  tout 
ne  peut  ei'lîer  nécciriireinent,  la  néeefiltc  aufoluc  d’e- 
ailler  n'éianrpas  une  chofe  extérieure,  relative  d(  acci- 
dentcUe  de  l'tire  qui  cxilte  nécclla'remenc . Une  fuccef- 
jioit  infinie  d dires  dépendant,  fans  caufs  originale  de 
iniépendame,  efi  donc  la  chofe  du  mnnde  la  plus  iin- 
ftiÆale. 

Trufitme  prs/tvfiiioM.  Que  cet  cire  immuable  & lit- 
dépendant,  qui  a éxâlé  de  toute  cicrnité,  exitle  aullî 
par  loi-mcine;  car  tout  ce  qu>  caille,  ou  ell  forii  dn 
ncarit , fans  avoT  été  produit  par  aucune  caulè  que  ce 
fort;  nu  H a été  produit  par  quelque  caufe  cxtériiu* 
rc,  ou  ii  exiile  par  iui-meme.  Or  il  y a une  contra- 
d'âion  l'ormclle  à dire  qu'  une  choie  cil  foriie  du 
nciiii,  fans  avoir  éié  produite  par  aucun:  caufe.  De 
plus,  il  n'cll  pas  pofiible  que  tout  c«  qui  cxille  ail  éié 
prodjit  par  de»  caulcs  cxienies,  comme  nous  venons 
de  le  prciuter:  donc  tsfe. 

De  celle  troiticine  propofiiîon  je  conclus,  t^.  qu’on 
n:  peut  n er,  fans  vue  coniradi^iou  manifctle  , l'e.sî- 
Jlence  d'un  être  qui  cxille  nccclTairement  & par  tui-mê* 
ui.'i  la  nécclfiiécn  vertu  de  laquelle  il  caille  étant  ab- 
folue,  ellémidle  & naturelle,  on  ne  peut  pas  plus  nier 
Ion  cxillcnce,  que  la  relation  d'égalité  entre  ces  deux 
nombres,  deux  fois  deux  cil  quatre,  que  la  rondeur 
du  cercle,  que  les  trois  côtés  d'un  iiian^lc. 

L»  feco'iie  ci>»réjuenrc  que  je  tire  de  ce  principe, 
eil  qce  le  mmde  mitéricl  ne  peut  pas  être  cet  être 
prcm'cr,  orgù.al,  inctéé,  inJépcnd.'mt  (t  étanci  par 
lui-mèm:;  car  ii  a été  démortné  que  tout  être  qui  a 
evillé  de  tojie  éternité,  qui  cil  indcpciuani,  de  q li  n u 
pont  de  caufe  exteriu,  dut  avoir  cillé  pur  1 >i-iiié- 
me,  doit  ticcclîa'iemcnt  ex  iler  en  vertu  d'un:  l écrtli- 
lé  naturelle  dt  cfictiielle.  Or  de  (ont  cela  il  fuit  é>’i* 
dcmmeul  que  le  monde  maiéti.-l  ne  peut  être  indé- 
p;;ii<Jjnl  de  éternel  par  lui-tnCm?,  à m-viis  qu'il  n'ex!- 
tu*  i.éccll'a'rcmcni,  «2c  d’une  nccvllilé  li  ahfoluc  «V  ti  lu* 
tutelle,  que  la  fupcotfliiin  même  qu'il  n'exiite  pis  in:i 
une  cutnradélion  foriiKîlc;  car  la  ncccl1<té  abltiiu:  d’e- 
xiilcr,  & la  pullîbililé  de  n'cxblcr  pis,  étant  d.*s  idées 
contraaiclo'rcs,  il  cil  évident  que  ic  monde  matéiiel 
li'ciille  pas  nécclTaircmeiil , fi  je  pui>  fans  contridiciiou 
concevoir  ou  qu'il  pmirr«i:t  oc  pas  cite,  oa  qu'il  pour- 
ro'i  Cite  tout  autre  quM  n'cil  aujourd'hui . Or  rien  ifell 
pius  faC'le  à concevoir  ; car  f«i:l  que  je  conlideie  la 
f.>rme  de  l’univui  avec  la  d'frafitfon  & le  mouvement 
de  (Is  parties,  toit  que  je  fslJe  atieni'on  à la  matière 
doi;t  il  ell  compofé,  je  ti'y  vois  rien  que  d'arbitraire: 
j'y  trouve  i la  vérité  une  nécellîié  de  cniivenince  , je 
vois  qu’il  falîuit  qu:  fes  parties  falicni  arrangées;  mais 
JC  ne  vois  pis  la  moindre  apparence  à cctic  nécctliié 
de  nature  & d'cirencc  pour  laquelle  les  Athées  com- 
bacicnl . y*yet  A T il  t't  S >1  K C R £'A  T I O N . 

(Ipéfrieute  frpp>tfiu»w . Que  l'ctie  qui  eiille  par  lui- 
même,  dut  cire  iiiliiii  & pféleiu  par-tout.  L’idée  de 
l'intînlté  ou  de  l'immeiiliié,  audi-bicu  qne  celle  de  l'é- 
ternité, ell  fi  éiroicetnein  lice  avec  l’idée  de  l'exiileo- 
ce  par  foi-méme,  que  qui  pofe  l'une  pnfe  nécclUîre- 
ment  l'ajtrc:  en  cikt,  esiiler  par  foi-méine,  c'ell  ext- 
(ler  en  venu  d'une  néoeiiicé  abfolue,  cffentielle  & iia- 
luccDc  . Or  celte  néccinié  étant  i tous  égards  ablb- 
iue,  fit  ne  dépendant  d’xucime  caufe  intérieure,  il  ell 
évident  qu'elle  cil  d'onc  manière  inaltérable  la  même 
par-tout,  autfi-bkn  que  loùjours  ; j»r  conléqucnt  tout 
ce  qni  exiile  en  vertu  d'une  nécemté  abfoloe  en  elle- 
même,  doit  ncceüairemcnt  eue  infini  anflî-b:en  qu’c- 
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terncL  C'eft  une  contradièlion  manTefle  que  de  fop- 
pQlér  qu'un  être  fini  puilic  exilier  par  lui-même.  SI 
fans  cuntradidioD  je  puis  concevoir  un  cite  abfcnt  d'un 
lieu,  je  puis  lâns  coniradiélion  le  concevoir  abfeni  d'un 
autre  lieu,  & puis  d'un  autre  lieu  fit  enfin  de  tout  Heu; 
ainti  quelque  nccelliié  d’ex'ller  qu'il  u:t , il  d<Hl  l’avoir 
rrçue  de  quelque  caufe  extérieure  ; tl  ne  fauroit  l'avoir 
tirée  de  fou  propre  fonds,  fit  par  conféquent  ii  n’etille 
point  p.is  Ini-même. 

De  ce  principe  avoué  par  1s  raifon,  je  conclus  que 
l'être  eiifiant  par  lui-même  doit  être  un  être  fimple  , 
immuable  fie  incorruptible,  fans  parties,  fans  figure  , 
lins  mouvement  fit  lans  divilibilicé  ; fie  pont  tout  dire 
en  un  mot,  un  être  en  qui  ne  fe  rencontre  aoeuae  des 
propriétés  de  la  matière  ; car  toutes  les  propriétés  de  la 
maikre  nous  donnent  néccAairement  ridée  de  quel- 
que clvofc  de  fini. 

CiH^aitme  fraftfnitn . Que  l'être  exlfiant  par  iui- 
mêinc,  doit  oécellaircment  être  unique.  L'unité  de  l'ê- 
tre fupreme  ell  une  conféquence  naturelle  de  fon  ext- 
llence  nécelTaire  ; car  la  nécefllté  abfolue  ell  fimple  fit 
un-rbrme,  elle  ne  recunnoli  ni  dificrence  ni  variété  , 
auelle  qu'elle  fuu;  fit  toute  did'érenceou  variété  d'exi* 
llence  procédé  néreiraircment  de  quelque  caufe  exté- 
rieure de  qui  elle  dépend . Or  il  y a une  contradiâlon 
manifelle  à fuppofer  deux  ou  pluheurs  mtuies  difi'éren- 
tes , exiliantes  pat  elles-mêmes  néceflsiretneni  fie  indé- 
pendamment; car  chacune  de  ces  natures  étant  indé- 
pendante de  l’autre,  on  peut  futi  bien  fuppofer  que  cha- 
cune d'elles  exiile  tome  feule,  A il  n'y  aura  point  de 
conirad’ûion  \ imai'/ner  que  l'autre  n'cxille  pas  ; d'oà 
il  s'enfuit  que  ni  l'une  ni  l'autre  it'eshleta  néccirairemem  . 
Il  n’y  a donc  que  l’vJlencv  fimple  & nnique  de  l’être 
exifiant  par  lui-même,  qui  cxille  néceflatrement . 

iixitme  . Qjc  l’être  exifiant  par  lui-me- 

me,  cil  un  être  Inlcll’gent  . C’ell  fur  celle  propoliiioit 

Îue  roule  le  futt  de  la  dlfpuie  entre  les  Athées  A nom  . 
'avoue  qu'il  n'efi  pat  pofiîble  de  démontrer  d'une 
nunicTC  d>ecle  i f que  l'être  exifiant  par  Ini-mê- 
ntc  cil  intelligent  A réellement  aâif;  la  raifon  en  cft 
qu:  nous  ignoroiis  en  quoi  rinttlligence  confille  , A 
que  nous  ne  pouvons  p:>$  voir  qu'il  y ait  entre  l'exi- 
llvnce  par  foi-inétrie  A l'i:itclligcncc,  la  mênte  eonne- 
x nn  immédiate  A nécertaxe,  qui  fe  trouve  entre  l'ttte 
même  esillence  A rélettiilé  , l’unité  , l'iiifin'lé , ^c. 
nis's,  À pofltriari^  il  n'y  a tien  dans  ce  vafie  univers 
qui  ne  nous  démontre  cette  grande  vérité,  A qui  ne 
nous  fourniire  des  argument  incontefiables  , qui  prou- 
vent que  le  monde  A tout  ce  ^n’il  contient , ell  l'cf- 
f«.i  d’une  caufe  fouveralnemenc  intelligente  A fourerai- 
nemeot  làge. 

\^.  L'être  exifiant  par  lai-même  étant  la  caufe  A 
l’üiiginal  de  toutes  chofes,  doit  polTéder  dans  le  plus 
haut  degré  d’éminence  toutes  les  perfeéliom  Je  tous  les 
êtres.  Il  ell  impofiible  que  l'ciVet  fuit  revêtu  d'aucune 
p.xicêlion  qui  ne  fc  trouve  aufii  dans  U caulè;  s'il  c- 
lift  poilible  que  cela  fât , ii  faudroit  dire  q*je  celle 
pcrlVcEon  n'auruit  été  p.odu:ie  par  rien,  ce  qui  ell  ab- 
furde. 

a’'.  La  beauté,  la  variété,  l'ordte  A la  fymmétrie 
qui  éclatent  dans  l'univers,  A fjr-tout  la  julU-ITe  mer- 
vcillcufe  avec  laquelle  chaque  ch.'iic  lé  rapporte  i fa 
fin,  prouvent  l'iniclligence  d'un  premier  être.  Les  mo- 
inJics  plai.:cs  A les  plus  vi's  animaux  Ibni  produits  par 
leurs  fcinbhhles,  il  n'y  a point  en  eux  de  génération 
équivoque.  Ni  le  folcil,ni  la  terre,  ni  i'eau,  ni  tou- 
tes les  pu  shnees  de  la  nature  unies  cnfcmble,  ne  font 
pas  capables  de  produire  un  fcul  être  vivant,  non  pas 
iiiêmc  d’une  vie  végétale;  A i ]'occ.iiion  de  cette 
importante  obfcrvation  je  remarquerai  ici  en  palûoc 
qu‘L*n  matière  m.'me  de  rci'g'on  la  philaf.ipliie  naturcil: 
À exjHfrimemale  cil  quelquefois  d’un  très-grand  avantage . 

Or  les  choiès  êcani  idks,  il  faut  que  l eihéc  k plus 
opiniltie  demeure  d’accord  , malgré  qu'il  en  a't  , ou 
que  l'organifation  d.*s  plantes  A des  an'mau.*:  cil  dans 
lun  oi  giie.  l'uuvragc  d'un  être  intelligent  , qui  les  a 
créés  dans  le  tems  ; ou  qu’ayaiii  été  de  mute  éternité 
confiruits  A arrangés  comme  nous  les  voyo.is  aujour- 
d'hui, ils  font  une  production  éternelle  d'une  caufe  é- 
icniclk,  A iiiieiligenic,  qui  dépluie  fans  relâche  fa  puif* 
fincc  A là  fagelle  ii.finic  ; ou  enfin  qa'ds  nailT.-nc  Ici 
uns  des  autres  de  l-iuie  éternité,  dans  un  progrès  i l'in- 
fini de  cautls  d<rnciidantei,  fans  caufe  origina'.e  cxillan- 
te  par  elle-mènu* . La  première  de  ces  alleriiuits  cil  pré- 
cifcmcnt  ce  que  nous  cherchons;  la  féconde  revient  au 
fond  à la  nume  chotl,  A n’efi  d'aucune  reifource  pour 
l'athée;  A U truiiicmc  efi  abfurde,  impofiible,  contra* 
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diânit»,  comme  il  t été  dcmontrd  dani  h fccoadc  pro* 
polit-on  g^n^rale . t^tyez  C K e'a  T i o s . 

StptUm*  ft«pefiti»n.  Que  l'ècfc  caiibnt  çar  lui-mc- 
tne  doit  CUC  an  agent  libre  ; car  (i  la  enute  Ttipièmc 
cil  /ans  liberté  & laus  choix,  il  rit  impuinble  qu'aucune 
choie  exifle;  il  o'y  aura  pas  j-jtqu'aux  iiuircret  d'etre 
& aux  circonnances  de  l'exiile'ice  doi  chutes,  qui  n'a* 
yeni  di)  être  i tous  égards  prccilcment  ce  qu'elles  foiit 
aujourd'hui.  Or  coûtes  ces  confdqucnccs  étant  évidem* 
tnent  faullês  & abfurdes , Je  dis  que  la  eaulc  Tuprème, 
b^ii  loin  d'être  un  agent  ncceiTaire  , eti  un  être  libre 
& qui  agit  par  choix  . 

D’aülcuis  li  la  caofe  Tuprème  éioit  uu  agent  purement 
néccllaire,  il  rrroit  ioipolllble  qu’aucun  elTet  de  cette 
caufe  fût  une  chofe  finie  ; car  un  cire  qui  agit  nécef* 
faTcment , n'eÛ  pas  maître  de  Tes  a<^Eont  pour  les  gnu- 
\ertier  ou  les  dciiwncr  comme  il  lui  plaie  : il  faut  de 
loiiie  néceûlté  qu'il  falTc  tout  ce  que  fa  nature  cû  ca* 
paille  de  faire  . Or  il  cil  clair  que  chique  production  d'u- 
UC  caufe  ititinie,  ibùjoart  uniforme,  & qui  agit  par  u<ic 
impéteollté  aveugle,  doit  de  toute  nccelTué  être  immen- 
fe  & infinie;  une  telle  caufe  ne  peut  fufpendre  Ton  a* 
itioa,  il  faut  qu'elle  s^ilfc  dans  toute  lîin  étendue.  Il 
n'jr  auroit  donc  pi'nt  À«  ctcaiore  dans  l'untveri  qui  pût 
être  finie,  ce  c)ui  cil  de  U dcmicre  abfurdité,  de  con* 
traire  i rcxpétlencc. 

Enfin  le  choix  que  la  caulê  foprème  a Ait  parmi  tout 
les  mondes  pofiibles,  du  monde  que  nous  voyons,  ell 
une  preuve  de  fa  liberté;  car  ayant  donné  l’adualiié  à 
une  fuite  de  chofes  qui  ne  contribaok  en  tien  par  fa 
propre  force  i Ton  enllciice , il  n'y  a point  de  railun 
qui  dût  l'empêcher  de  donner  l'exillence  aux  autres  fuN 
ICS  pofTibles  , qui  éioient  looics  dans  le  même  cas  , 
quant  i la  poflibilité.  Elle  a doue  choiti  la  fuite  des 
chefes  qui  enmpolènt  cet  univers , pour  la  rendre  aâuel- 
le,  parce  qu'elle  loi  plaifuît  le  plut.  L’être  néceiraire 
efl  donc  un  être  libre;  car  agir  fuivant  les  lois  de  fa 
volonté,  c'eft  être  libre,  /'«//e  Libsrtu',  Oprt* 
M I SMS  , 

Haiiieme  . Que  l'être  exiûant  par  lui  mê- 

me , la  cauie  fuprème  de  coules  chofirs , pofTcde  une 
puirliince  infinie.  Celle  prnpolîtion  efl  évidente  dt  in- 
cont;;lhble;  car  puift^u’il  n’y  a que  Üitm  fcul  qui  exi- 
fie  par  lui-même,  paifqae  tout  ce  qui  cxiÛc  dans  l'uni 
vers  a été  Âii  par  lui,  & puis  enfin  que  tout  ce  qu’il 
y a de  polffance  dans  le  monde  vient  de  lui,  de  lu!  efl 
parfaitement  foûmTe,  de  fubordonnée,  qui  ne  voit  qu'il 
n'y  a tien  qui  puifle  s'oppofer  à rcxécuiioD  de  fa  vo- 
lonté? 

Ntuvitmt  frtiefition.  Que  la  caufe  fuprême  & l'au- 
teur de  toutes  cturfes  doit  être  infiiümeni  fige.  Cette 
propoliion  ell  une  fuite  naturelle  de  évidente  des  pro- 
poliiiix's  précédentes;  car  n’eil-il  pas  de  1a  dernière  é- 
videncc  qu'un  être  qui  cil  infini,  préfcni  par-tout,  de 
fouvetahiemenl  intelligent  , doit  parfaicttnicnt  connoirre 
toutes  choÂs?  Revetu  d’ailleurs  d'une  puiflnnce  infinie, 
qui  eil-ce  qui  peut  s's>ppoll:r  a fa  volonté , on  l'empê- 
clicr  de  faire  ce  qu'il  connoîl  être  le  mrillcur  dt  le  plus 
f.'EC  ? 

Il  fuit  donc  évidemment  de  cci  principes,  que  rirre 
ruprciiiC  doit  coûjours  faire  ce  Qo  d eonnolt  être  le 
meilleur,  c’cll-a-d're  qu'il  doit  luajoursagtr  conformé- 
ment aux  réglés  les  plus  févcrcs  de  la  bonté,  de  la  vé- 
rité, de  la  juliiee,  dt  des  autres  perfedEons  morales  . 
Cela  ii'enitalne  point  une  néccfTsié  prifè  dans  le  fens 
des  Eatalifics,  une  néceifité  aveugle  dt  abfoloe,  mais 
une  nécclTité  morale,  compirbte  avec  la  libnté  la  plus 
parfaite.  let  ariittc  MA8iCHfe'iSUE  Çj*  Fro- 
V I U e M c e . 

Àniumeat  ki/Itriamt  . Moyfe  dit  qu'au  commcnce- 
mciu  D/fw  créa  le  ciel  dt  la  tcirc;  il  marque  avec  pré- 
cifloii  réj>ti.juc  de  la  naiffanec  de  runivers;  il  nous  ap- 
prend le  nom  du  primicr  homme;  il  parcourl  IfS  fie- 
des  depuis  ce  premier  moment  jufqu’au  icmt  où  il  é- 
crivoli,  patfam  de  génération  en  génération,  dt  mar- 
quant le  tems  de  la  na'flàncc  de  de  la  mort  des  hom- 
mes qui  fervent  à fa  chronologie.  Si  on  prouve  que  le 
monde  ait  csillé  avant  le  teint  marqué  dans  eeuc  chro- 
nologie, on  a raifoD  de  rcjciier  eeiu  hiûoirc  ; nuis  lî 
on  n'a  point  d’argument  pour  attribuer  au  monde  une 
cx:ûcnce  plus  anckcine,  c'elt  agir  contre  le  bon  fens 
que  de  ne  la  pat  recevoir. 

Quand  on  fait  téilexion  que  Moyfê  ne  donne  au  mon- 
de qu'enviroR  2410  ans,  félon  i'hebtcu^  ou  am, 
fcloij  le  grec,  i compter  dn  tems  où  il  écrivoit,  il  y 
auroit  fujet  de  s'etooner  qu'il  ait  li  peu  étendu  la  du- 
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rée  du  monde,  s'il  c'eût  été  p'.rfuadé  de  cette  vérité 
par  des  miiouiiiciis  invincibles. 

Ce  ii’cll  pas  encore  tout  : Moyft  nous  irarquc  un 
tems  dans  f<>n  hiliuire,  auquel  lt»u>  les  huinmvs  pat- 
loient  un  même  laiigige.  Si  avant  ce  icim-tà  un  trou- 
ve dans  le  monde  des  tiaiium , des  iiilcciptiiins  de  du- 
fi'rentet  langues,  la  fuppoliiion  de  Moyfe  tombe  d'elle- 
même.  Depuis  Moylè,  en  remontant  i la  confulion 
des  langues,  il  n'y  a dans  l'hébreu  que  fix  ficelés  ou 
environ,  dt  onze,  fclon  les  Grecs:  ce  ne  doit  plus  ê- 
ire  une  antiquité  abfülamcni  inconnue.  Il  ne  s'agit  plut 
que  de  lavoir  11  en  traverAnt  douze  liccici  tout  au 

fdus,  on  peut  itouver  e»  qnclqoe  lieu  de  ia  terre  un 
angage  uliié  entre  les  hominei , dinérem  de  la  langue 
primitive  ufîtée,  i ce  qu'on  prétend,  parmi  les  habitans 
de  l’Alie.  Examinons  les  hiitohcs,  les  monumens,  les 
archives  du  monde:  renvcrfcin-cllct  te  fyticme  êe  la 
chrooologk  Je  Moylè,  ou  luui  concourt-il  à en  afièr- 
mir  la  vérité?  dans  le  premier  cas,  Moylè  efl  un  im- 
poileur  également  groflicr  de  odieux;  dans  t’amre.  fuit 
récit  cli  incumdlable  ; de  par  ronréqoi;nt  il  y a unDir», 
puifqo'il  y a un  être  créateur.  Or  durant  cette  icnigue 
duféc  de  ficelés  qui  fe  font  écoulés  avant  nous,  il  y a 
eu  des  auteurs  Ans  nombre  qui  ont  tiaité  des  fnmia* 
lions  des  empires,  de  des  villes,  qui  ont  éciii  des  hi- 
floires  générales,  ou  les  hlllnircs  paiiicurcrcs  des  peu- 
ples; Celles  mêmes  des  AfTyiiens  & des  Egyptiens,  let 
deux  ttations,  cotnme  l'on  fait,  les  plus  anciennes  du 
monde;  cependant  avec  tous  tes  feours  dépolicaites  de 
la  plut  longue  tradition,  avec  mille  autres  que  je  ne 
rapport  point,  Jamaii  011  n*a  pû  remomer  au-delà  des 
guerres  de  l'hebes  & deTroye,  jama’s  on  n'a  pû  fer- 
mer la  bouche  aux  phtlufophes  qui  loûlcnoieni  la  nou- 
veauté du  monde . 

Avant  le  législateur  des  Juifs,  il  ne  paroît  dans  ce 
monde  aucun  veUige  des  fckitces,  aucune  ombre  des 
aies.  La  Scuipuiie  de  la  Peiniure  n'artiveieni  que  par 
degrés  i la  pertVelion  où  elles  montèrent:  l'une  au  tems 
de  Phidias,  de  Polyclète,  de  Lyilppe,  de  Miron,  de 
Praxilèle  de  de  Scopas;  l’autre,  par  les  tr.ivaux  de  N:- 
comachus,  de  PtOtogène,  d'Apelle,  de  Zen  sis  6c  d'A- 
rillrde.  La  Philofophie  ne  commença  à faite  des  te- 
cherches  qu'a  la  trecte-cinqukme  olympiade,  ou  naquit 
Thaïes  ; ce  grand  changement  , époque  d’une  lévuia- 
tiun  dans  les  cfprits,  n’a  pas  ime  date  plus  ancieiiue  . 
L’Allrnnomie  it’a  laie  chez  les  peuples  qui  l'ont  le  plus 
cultivée,  que  de  iics-fviiblcs  progrès , dt  elle  n'étuli  pat 
même  li  ancienne  parmi  leurs  iàvanv  qu'iis  ofuieiit  le 
dire . La  preuve  en  cil  évidente  . Quoiqu'en  ctlet  ils 
eulfcnt  dccouvctt  le  zodiaque,  quoiqu'ils  l'eullent  divi- 
fé  en  douze  parties  & en  degrés , ils  ne  s’éioicnt 
pas  néanmoins  apperçut  du  mouvement  des  étoiles  d'oe-* 
cident  en  orient;  î.s  ne  le  f.iupçonnnicnt  pat  même  , 
de  ris  les  croyoient  immuablement  fiset . Autuiciii-ils 
;>Û  ie  penfer,  s’ils  eoflcnt  eu  quelques  oblèrvations  an- 
tiques ? Ils  ont  rnis  la  confie! lation  du  bélier  dans  le 
zoJ'aque,  précilément  au  point  de  Téquin.^xc  du  piin- 
temt  : autre  erreur.  S'ils  avjient  eu  des  obfavations  - 
de  2201  ans  feulement , ii'auroicnt-îK  pas  dit  que  le 
taureau  éloic  au  point  de  l’éqairtoxe  ? Les  lettres 
mêmes  je  veux  due,  l'art  de  Técriiurc  , quel  peu- 
ple en  a connu  Pnfage  avant  Moyfe  ? Tout  ce  que 
nous  avons  d'auteurs  profanes  s’accordent  i dire  que  ce 
lut  Caienus  qui  apporta  les  lettres  de  Phénicie  en  Grè- 
ce; dt  les  Phéniciens,  comme  on  le  Q’t,  écoient  con- 
fondus avec  Ici  Ailviiens  & les  Syriais,  parmi  lefquels 
on  comprenoit  autli  les  Hébreux  . Quelle  apparence 
donc  que  le  monde  eût  eu  plut  de  durée  que  MoyA 
ne  lui  en  donne,  & toutefois  que  la  Grece  râi  demeu- 
rée daiks  une  ü longue  enfance,  ne  eotinoiilani  rien,  ou 
ne  pcrfcélionnant  rien  de  ce  qui  éloic  trouvé  déjà.  On 
voit  let  Grecs  en  moins  de  quatre  cents  ans,  devenus 
habiles  dt  prufiiiids  dans  les  arts  de  dans  les  Aiences  . 
£fi-ce  donc  que  les  hommes  de  ces  quatre  heureux  fic- 
elés avaient  un  clprit  d'une  autre  cfpcce  dt  d'une  trem- 
pe plus  heureufe  que  leurs  ayeui? 

On  ponvoit  dire  i M.  Jacquclot,  de  qui  cet  argu- 
mrrti  efl  tiré,  qu’en  fe  renfermant  dam  les  ccnuioillac- 
CCS  de  dans  les  inventions  de  la  Grece,  U prenoit  A qoe- 
fiion  du  côté  le  plus  avantageux  1 A caalè,  dt  lui  op- 
poAr  l'ancicnncte'  prod'gkolè  des  empires  d'Afiyrie, 
d'Egypte,  de  la  Chine  même.  Aufli  prcné-c-il  lb:n  de 
tecbercheren  habile  critique  l'origine  de  ces  mticiis,  de 
de  faire  voir  qu'elles  n’ont  iau  moins  ces  deux  pre- 
mières ) que  raniiquiié  que  leur  donne  Moyfe . Ceux  en 
cfict  qui  accordent  la  plus  longue  durée  à l’empire  des 
Allyrieus,  uc  Téiaiéeut  pas  au-delà  de  1700  ans.  Ju- 
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ftin  Ta  fcntenn^e  dans  reipacc  de  rreize  fieeles.  Cte- 
lias  n'f  ajoûic  que  ùo  aniiéci  de  plus;  d’auircs  ne  loi 
donnent  que  ifOO  ans.  £ufebe  la  rcllerre  en  des  t>or* 
ncs  encore  plus  dirolics;  & Georf^cs  Syncelle  penfe 
peu'prcs  Oiinnie  Cictias.  C'en*<k-dûc  qn’i  prendre  le  cal- 
cul le  moins  lèvcre,  les  AÜyriftis  n' auront  commencé 
que  dcui  mille  cinq  ou  llx  cents  ans  arani  J.  C.  & en- 
viron cinq  ou  Ax  liecks  avant  la  première  connoillân* 
ce  que  rhilluire  nous  donne  de  la  Grcce. 

A l'ejtard  de  l'Eftypte,  qui  croirs,  dans  la  fuppofilkm 
qu'elle  lût  aulTÎ  ancienne  qu’elle  le  vantoii  de  l’dire,  que 
hloyfc  n'en  eût  pas  accommodd  rhilloire  avec  la  ebro- 
noloi'ie  du  monde , & qu'il  eût  eipofc  la  faufletd  de 
les  dates  i la  ddrilion  d'un  peuple  li  connu  de  lui,  li 
liabik,  fi  voiliii?  Cependant  il  le  fait  defeendre  d'un*  ra- 
ce maudite  de  Dieu  ; & en  le  diraitc,  il  ne  ctaiol  pokkl 
d’ècre  repris.  Il  eft  conftanr,  d'ailleurs,  qu’il  n’y  a goc- 
fc  eu  de  peuple  plus  cdlebrc  que  les  Egyptiens  dans  les 
annales  prolanes.  La  Icule  ville  d’Alexandrie,  devenue 
ct>mmc  le  rendez-vous  des  grands  calcns , retiArrmoit 
dans  les  murs,  de  l'ur-lout  depuis  rdtablilTemeiu  du  Chri- 
Aianiiinc,  des  favans  de  toutes  les  parties  de  l'univers, 
de  toutes  les  tel'gioos  & de  toutes  les  fcâes;  des  Juifs, 
des  Chidtiens,  & drt  Philofophes.  On  ne  peut  vraiflem- 
bloblement  doilcer  qu'il  n'y  eût  Ibuvent  des  difputcs 
cpir'eui;  car  ou  il  y a des  favans,  îl  y a bientôt  des 
contctlatior.s,  & la  «driid  elle-oidme  y clt  toujours  com- 
battue avec  CCS  armes  que  l’clprit  humain  ne  fait  que 
trop  bien  empk-ycr  dans  les  matières  de  doârioe.  Or  ici 
tout  ruuloit  fur  des  faits  : tout  dependoit  de  (avoir  li  l’u- 
nivers, ainfi  que  ^loyfe  l'avoit  du , n'avuit  que  fiz  mille 
ans  tout  au  plus;  fi  quaiie  licclcs  avant  lui,  ce  même 
inonde  avoit  éic  noyd  dans  les  eaux  d’un  ddiuge  qui 
o'avoit  dpargnd  qu'une  famille,  & s'il  dcott  vrai  que  trois 
mille  ans  aupaiav;.iit,  il  n'y  eût  eu  fur  la  terre  qu’un 
l'cul  tt  turque  langage.  Qu'y  atoit-U  de  plus  facile  à d- 
claircir?  Un  dioit  lur  le  lieu  meme.  Un  pouvoit  aifd- 
jncDt  examiner  les  temples,  les  legttichrcs,  les  pyrami- 
des, les  obdiifquts,  les  ruines  ce  Thebes,  & vifiter  ces 
Jamculcs  colonnes  StiriuJi^uesi  ou,  comme  les  appcl- 
ic  Ammian  Marcellin,  ces  fyrtngues  roûterraincs , où 
l'on  avuic  gravd  les  myReres  factds.  On  avuit  fous  la 
main  les  annales  des  prêtres;  & enfin  on  pouvoti  cnn- 
fulier  les  hifloircs,  qui  alors  dtoient  nombreufes.  l'oo- 
icfuis  au  milieu  de  tant  de  reilnorces  contre  l’erreur,  ces 
faits  putes  avec  tant  de  confiance  dans  les  livres  de 
Moyle,  ne  iruuvuient  point  de  contradidleors;  & l'oa 
délie  Ir  crii-que  qui  ofc  tant  d'ofer  ks  nommer. 

Le  fcul  Mancthon,  qui  vivoit  fous  Ftoidmdc  Phila- 
dciphe,  mit  au  jour  une  hifloiic  clironologique  de  l'Egy- 
pte dvpu^  la  pumicre  oiigue,  julqu'i  la  fuite  de  Ne- 
. Ctancbo  en  Eihopie,  environ  la  117  olympiade.  Alats 
quelle  Iniloîrc!  de  qui  puuvoit  s'y  lailicr  tromper  ^ Elle 
fait  fcgncr  eu  Egypte  lia  Jitux^  dix  téres  ou  demi 
«rr«.ir.  durüit  ttuiic<uii  ou  iiciiie-dciix  mille  ans;  cn- 
l'n  te  elle  fait  paroiire  le  roi  Mdnùs,  (t  compt'fe  la  Hile 
de  fes  l'uccelL'Uis  de  trois  cents  quarante  monarques, 
dont  il  duree  totale  ell  d’environ  truis  mille  ans.  De 
grands  hninmcs  ont  cflayd  dans  tous  les  teins  de  mettre 
quclqu’ordre  dans  la  coâluiion  de  cc  chaos,  de  de  dc- 
hroiiiller  cc  monilrueux  ciuafictnent  de  dynafiies  de 
Aiiux , de  btr»s , & de  Pnn<ti  ; mais  ce  que  l'dtndc  It 
plus  opitii.ltrea  fait  d'cnbiis,  n'a  fervi  qu'i  en  montrer 
i’impuidancc,  & le  jour  n'a  pû  percer  encore  de  fi  d- 
pailles  ténèbres . Ces  dynaltics  funt-ellcs  fucceirives,  font- 
ciies  ccllitktaks?  Ou  ne  fait.  Les  aiioccs  Egypsicnnei 
li’ctoicnt-ellcs  que  d’uii  mois  ou  de  deux , cnmtne  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu^  Etoieni'cUcs  de  quatre,  & (e 
rs'gluicr.t-clles  par  ks  fa.fons,  comme  d’autres  le  tbu- 
ticnnent?  Queliioii  iinpollible  i terminer  par  les  idmoi- 
enages  anciens;  Us  fe  comiaticni  trop  fur  cet  article. 
Nos  modernes  eui-tnêmcs  font  encore  moins  unanimes; 
& malgré  les  iiavaux  de  Scaliger,  du  pere  Petau,  do 
chevalier  Morsham,  du  pere  Pezron,  & des  autres,  cette 
chronologie  de  Manethon  cil  demeurée  un  labytimbe, 
dunt  il  faut  pour  jamais  dcfcfpércr  de  fouir. 

il  y a un  peuple  encore  fublillant,  cc  font  les  Chi- 
nnik,  qui  fctiibie  donner  au  monde  uise  plus  grande  an- 
cienneté que  nos  Ecritures  ne  loi  en  donnent . Depuis 
que  CCS  régions  nous  font  plus  connues,  on  en  a pu- 
blié les  annales  hilioriques,  & elles  font  remonter  l'ori- 

Îl'nc  de  cet  empire  Lpeu-ptês  3 mille  ans  au-dcli  de 
1 tiailTaiKc  de  J.  C.  Nouvelle  diAlculié  fouvent  faiiie 
par  les  incrc'dules  coiiue  U cbrounlogie  de  Moylê.  Afin 
de  détruite  cc  prétexte,  M.  Jacqueloc  fait  «tiverfes  re- 
marqnci  toutes  importantes  dt  folidei,for  l'iucertitude 
sic  l'hllluire  Cbinoife.  Mais  pour  iraoeber,  U foutkni 
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que  même  en  lui  accordant  Tes  calcnlt,  ils  ne  nuiroient 
point  à la  vérité  des  iKiirei.  Rien  n'oblige  en  effet  i 
préférer  la  fupputation  de  l’Hébreu  i celle  des  fcptaittc. 
Or,  dans  celle-ci,  l'ancienneté  de  l’univers  elt  plus  gran- 
de que  dans  l’autre . Donc , puifqu'il  ne  faudroic  pour 
concilier  les  dates  des  Chinois  avec  les  nôtres,  que  cinq 
liecles  de  plut  que  n’en  porte  le  texte  hébreu,  & que 
ces  cinq  fieeles  font  remplacés,  & au-dcll  dans  la  ira- 
dcâ'.on  des  feptsntc,  la  difiienUé  ell  levée;  St  il  cÛ  clair 
que  l'empire  de  la  ChiiK  cü  pofiéricur  au  déluge. 
yfz  Chromologië. 

OtjeâiêH.  Suivant  les  abrégés  latins  des  annales  ma>o* 
tcnim  falvks  i la  Chine,  les  cems  mêmes  hilioriques  de 
cet  empire  commencent  avec  le  régné  Uemmti  zôÿ? 
ans  avant  j.  C.  & cette  époque,  qui  dans  la  chronolo- 
gie du  texte  hébreu,  dl  antérieure  au  déluge  de  plus  d'un 
liede,  ne  fe  trouve  dans  (e  calcul  des  Icpiime,  pollé* 
ricurc  que  de  xco  ans,  à la  difperfion  des  peuples  de  i 
la  naifljtice  de  Phalcg.  Or  ces  aoo  ans,  qui  d'abord 
fcmbteiil  un  aflitz  grand  fond  Ôt  une  rdTource  capable 
de  tout  concilier,  fc  trouvent  à peine  fuffi(jni  pour  con- 
duire les  fonéatcors  de  la  colonie  Cbinoife  6c  leurs  trou- 
peaux , depuis  les  plaines  de  Sennaar,  jufqu’aux  extré- 
mités orientales  del’Afie;  & encore  par  quels  chemins^ 
i travers  des  folitudes  aAreufes  & des  dîmait  devenus 
prerqu’ictaccclliblcs , après  les  ravages  de  l'inondation  gé- 
nérale . 

M.  Freret,  un  des  plus  favans  hommes  de  nos  jontt , 
& des  plut  vtife's  dans  la  connoilTance  des  tems,  a fcnii 
toute  la  force  de  cette  objrêüon.  & fe  l'eli  faite,  lia 
bien  vâ,  que  pour  la  réfoudre,  il  étoit  nécenairc  de  per- 
cer pluv  qu’on  ne  l’avoit  ^ii  encore  dans  les  ténèbres 
de  la  chronologie  Ch'iioife.  Il  a eu  le  conrage  d'y  cu- 
trer,  & noos  Int  avons  l’obl^atîon  d'y  avoir  jette  du 
jour  par  fes  doClei  recherclKS-  Il  cil  prouve  maintenant, 
du  moins  autant  i^b'ü  ell  poflîble,  que  cette  immenic 
durée  que  les  Chinois  modernes  afllf.nrnt  aux  tems  ù- 
buleux  de  leur  bUtoire,  n'dl  que  le  rélultat  des  périu- 
des  allronomiqucs  Inventées  pour  donner  la  conjouêtion 
des  plarteres  dans  certaines  confieliations . A l’égard  des 
Cems  hilioriques,  il  elt  prouvé  de  même  que  les  règnes 
d'/u»  & de  CêarOT,  les  deux  fondateurs  de  la  monar- 
chie Cbinoife,  ont  fini  feulement  1991  ans  avant  l'erc 
chrétienne;  que  ces  deux  régnés  ne  font  au  plus  que 
lyô  ans,  qu'il  ne  peuvent  par  conféquent  avoir  com- 
mencé que  vers  l'an  du  monde  ai47,  plufieurs  années 
aptes  la  vocation  d’Abraham,  & du  trtm  même  de  l'ex- 
pédition des  Elamites  dans  le  pays  de  Chaoaan,  c’efi- 
a-ditc  bien  après  les  étaMitlemens  des  empires  d'Egypte 
& de  Chaldée.  Voilà  donc  la  naillancc  des  plus  anciu.s 
peuples  du  monde  lamenée  & réduite  i la  julle  épo- 
que, l'biHoire  de  Muyfe  confirmée,  le  fait  de  la  créa- 
tion évidvmm.T.t  écsbli , ê<  par  cela  même  rexillence 
de  l'Etre  l'uptême  iurlnclblement  démonuce. 

Arj^umtut  pbyfi^me . Les  animaux  «c  fe  petf  vtuent  que 
par  la  voie  de  la  génération;  malt  il  faut  ucccHàireniciit 
que  les  deux  pretniccs  de  rhaqu:  rfpccc  aient  été  pro- 
duits ou  par  la  rencontre  fortuite  de»  parties  de  la  ma- 
tière, ou  par  la  volonté  d'un  être  intclligctit  qui  difpol'e 
la  matière  fcloa  fes  dcllc'ns . 

Ôi  la  rencontre  fortuite  des  pircks  de  la  maticre  a pro- 
duit les  premiers  animauK,  je  demande  puuiquot  cÜe 
n’en  produit  plus;  & ce  ii'i-ll  que  fur  ce  ^itit  que  rou- 
le tout  mon  raifonncmcnt . On  ne  irouveia  pas  d'.ib«rd 
grande  difficulté  à répondre,  que  torique  la  terre  fe  tW- 
ma,  comme  elle  éiolc  remplie  d'atomes  vifs  6t  agUrans, 
imprégnée  de  la  même  matière  fubiilc  dam  les  alircs 
venoient  d'être  fermés,  eu  un  mot,  jeutsc  & vignurcu- 
fe,  elle  put  être  allez  féconde  pour  poullcr  hors  d'elle- 
même  toutes  les  diiiérenies  efpeccs  d'animaux , êSc  qu’a- 
près  cette  prcmkre  prodaâion  qui  dépendolt  ce  tant  de 
rencontres  licureutcs  & linguiiercs,  là  féconciié  a b'en 

fiQ  fe  perdre  6c  s'époifer;  que  par  exemple  on  voit  tous 
es  jours  quelques  marais  nouvellement  dciféchés,  qui 
ont  toute  une  autre  force  pour  produire  que  fo  ans  a- 
près  qu'ils  ont  été  labourés.  Mais  je  prétends  quequaitd 
la  texte,  félon  ce  qu'on  fuppofe,  t produit  les  animaux, 
elle  a dû  être  dans  le  même  état  où  clic  ell  prél'ente- 
mmi.  Il  ell  certain  que  la  terre  n'a  pù  produire  ks  am- 
maux  que  quand  elle  a été  en  état  de  ks  nourrir;  ou 
du  moins  il  cil  certain  que  ceux  qui  ont  été  la  piemierc 
lige  des  efpeccs  n’ont  été  produits  par  la  terre,  que  dans 
un  tems  ou  ils  ont  pô  aulü  bien  cite  nourris . Or,  afin 
que  la  letre  nourridc  les  animaux,  il  faut  qu'elle  leur 
foumitre  beaucoup  d’hetbes  difiércmes;  it  faut  qu'elle  leur 
fournille  des  eaux  douces  qu’ils  pulticiil  boire;  il  faut 
même  que  l’air  ait  un  ccctain  degré  de  iluidité  & de 
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chateor  pour  1««  animaux,  doo<  U vie  a dei  rapports  af> 
fez  connus  i louies  cet  qualittft. 

Du  moment  que  Ton  me  donne  Ia  terre  couverte  de 
toutet  les  elpecct  d'herbes  ndceiraircs  pour  la  lüotiUance 
des  animaus,  arrofee  de  fuutaines  & de  riviaes  pru{Hc$ 
i dcaiichcr  leur  fuit’,  enrtronnde  d'un  air  refpirable  pour 
COI  i un  me  la  dmine  dans  l'état  où  nous  la  voyom  ; 
car  ces  iruis  choies  feulement  en  entraineut  une  iuriuiié 
d'autres,  avec  lelquelles  elles  ont  des  liaifons  & des  eu* 
chaidcmens.  Un  brin  d'herbe  oe  peut  croître  qo’il  ne 
fuit  de  concert,  pour  ainii  dire,  avec  le  relie  de  la  na- 
ture. Il  faut  de  certains  lues  dans  la  terre;  un  certain 
mouvement  dans  ces  fncs,  ni  trop  forr,  ni  trop  lent; 
un  certain  (bleil  pour  impiimer  ce  mouvement;  un  cer* 
tain  milicQ  pv  où  ce  foieil  avilie.  Voyez  combien  de 
rapports , quoiqu'on  ne  les  marque  pat  tout . L'air  n'a 
pu  avoir  les  qualités  dont  il  contribue  i la  vie  des  ani* 
maus,  qu'il  n'ait  tu  i-peu-pris  en  lus  k mi'me  mélan* 
ge  <k  de  muierei  fubiiles,  dt  de  vapeurs  (Koflieret;  & 
que  ce  qui  caulè  fa  pefantcur,  qualité  aulii  néccUiiic 
qu’aucune  autre  par  rapport  aux  animaui , & néccliaire 
dans  un  certain  degré  n'ait  eu  la  même  télion.  Il  eft 
clair  que  cela  nous  mtiieroit  encofi;  loin,  d'^al-té  en 
égalité:  fur-tout  les  fontaines  & les  rivières  dont  les  ani- 
maux n'ont  pA  (i*  palltr,  o'syaac  certainement  d'autre 
ofigine  que  1rs  pluies,  les  anienaua  n’ont  pA  ruîire  qu' 
■prit  qu'il  a tombé  des  pluies,  c'ell-i-dirc  un  tems  con* 
tidérable  aptes  ia  formation  de  la  trrre,  & par  confé* 
quem  lorfqa'elle  a été  en  état  de  conlillaiice,  <St  que  ce 
chaos,  i la  faveur  duquel  on  veut  tirer  Ici  animaux  du 
néant,  a été  entk-remcni  fini. 

11  ell  vrai  que  les  marais  nmvcllemcnt  dciïéchés,  pro- 
duifeot  plus  que  quoique  tems  après  qu'ils  l’uni  été; 
mais  entm  ils  prodoifent  loûiours  un  peu,  & il  luIBroit 

3ue  la  terre  en  fît  autant;  d'ailleuri  le  plus  de  fécoo* 
ité  qui  en  dans  les  marais  nouvellement  delféchés,  vient 
d'une  plus  grande  qoanreé  de  Tels  qu  ils  avoieot  amatlés 
par  les  pluks  ou  par  le  mouvemcni  de  l'air,  & qu'ils 
avoient  coufervés  tandis  qu'au  ne  les  cmployuit  i rien.* 
mais  la  terre  a toûionrs  la  rnime  quaniiié  de  corpufeu- 
ks  ou  d'atomes  propres  i former  des  animaux  , & la  fé- 
condité, loin  de  Te  perdre,  ne  doit  aucunement  diminuer. 
De  quoi  fe  forme  on  animal  P d'une  intinilé  de  corpu- 
feules  qui  étoient  épars  dans  les  herbes  qu'il  a mangées, 
dans  Ica  eaux  qu’il  a bAes,  dans  l’air  qu’il  a rclpiié; 
c’en  on  compofé  dont  les  parties  font  venues  fe  railcm* 
bler  de  mille  endroits  didéiens  de  notre  monde;  ces 
atomes  circuleat  fans  celFc , ils  furmeni  taniftt  une  plan- 
te, tantôt  un  animal  ; & après  avoir  lurmé  l'un,  ils  ne 
font  pas  moins  propres  à former  l'autre.  Ce  ne  font 
donc  pat  des  acontes  d’une  nature  particulière  qui  pru- 
duifent  les  animaux;  ce  n'eA  qu'une  mtc’erc  indieférente 
dont  toutes  chofes  fe  forment  lucccirivcmcnt,  dt  dont 
il  en  irèi-cliT  que  la  quantité  ne  diminue  point,  poif* 
qu'elle  fournit  toAjoots  également  1 tout.  Les  atotiwt, 
dont  on  prétend  que  la  rencoiiire  furtuiie  produiiic  au 
commencement  du  monde  les  premiers  animaux,  fuat 
contenu!  dans  cette  même  matière  qui  fait  toutes  les 
générations  de  tMtre  moude;  car  quand  ces  premiers  ani- 
maux furent  morts , les  machines  de  leurs  corps  lé  de- 
fairemblereni , & fe  réfo|ureni  en  parcelles,  qui  fe  difper- 
fereni  dans  la  terre,  dans  les  ctui  At  dans  l'air;  a'Oil 
nous  avons  encore  aujourd'hui  cet  atomes  précieux,  dont 
St  durent  former  tant  de  machines  furpretuntes  ; nous  les 
avons  en  la  même  quantité  auAi  propret  que  jamais  k 
former  de  ces  machiucs;  ils  en  forment  encore  tous  les 
jours  par  la  voie  de  la  nourriture;  ttxttes  chofes  fiinl 
dans  le  même  état  que  quand  ils  vinrent  i en  former 
par  une  rencontre  fortuite;  ) quoi  tient-il  que  par  de 
pareillea  rencontres  ils  n’en  forment  encore  quelque- 
fois ? 

Tous  les  animaux,  ceux  mime  qu'on  avoii  foopçon- 
né  venir  ou  de  pourriture,  ou  de  pooflîere  humide  Ac 
é.-hauft'ée,  ne  viennent  que  de  femenccs  que  l'on  n'avoit 
pat  apperçoes.  On  a découvert  que  les  roacreufes  fe  for- 
ment d'œufs  que  cette  cfpece  d'o’Teaui  fait  dans  les  îles 
defCTtes  do  fcpienirion:  & jamais  il  ne  s’engeodra  de 
vers  fur  la  viande,  où  les  mouches  n’ont  pA  lailTer  de 
leurs  œuft . Il  en  cft  de  même  de  tous  les  autres  ani- 
maux que  l'oti  croit  qui  naifléot  hors  de  la  voie  de  la 
génération.  Toutes  les  expériences  modernes  coufpirent 
a nous  defabufer  de  cette  ancienne  erreur;  & je  me  tient 
fAr  que  dans  peu  de  tems,  il  n'y  reAaa  plut  le  moin- 
dre ru;et  de  doute . y»yfz  Corrvptiok. 

Mais  en  dût-il  relier,  y cAc-il  des  animaux  qui  vinf- 
fent  hors  de  la  voie  de  génération,  le  raifonnement  que 
j'ai  fait  o’ca  deviendroii  que  plot  fort.  Ou  ces  animaux 
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ne  oalITeot  jamais  qoe  par  cette  voie  de  rencontre  for- 
tuite; on  ils  nailTcnt  & par  cette  voie,  de  par  celle  de 
génération:  s'ils  naident  toAjours  par  la  vote  de  rencon- 
tre foriolie,  pourquoi  fe  iiouvc-i-il  lot'ijoors  dans  la  ma- 
tière une  difpoAiion  qui  ne  les  fait  naître  que  de  la  mê- 
me manière  dont  ils  font  nés  au  commencement  du 
monde;  & pourquoi,  i l’égard  de  tout  les  autres  ani- 
maux que  l'on  Tuppafe  qui  foicm  nés  d’abord  de  cette 
maniere-k,  toutes  les  difpoiitions  de  la  matière  font-el- 
les li  changées  qu’ils  ne  nailfeni  jamais  que  d’une  maniéré 
dilTérente!'  S’ils  na'tTeni  & par  cette  voie  de  rencontre 
fortuite,  & par  celle  de  génération,  pourquoi  toutes  les 
autres  efpeccs  d'an’maux  n'oni-elles  pas  retenu  cette  dou- 
ble manière  de  naître^  Pourquoi  celle  qui  étoit  la  plut 
naturelle,  la  feule  conforme  à la  première  origine  des 
animaux,  s'eft-ellc  perdue  dans  prefque  toutes  ks  cfpe- 

cesê  1 

Une  autre  réAexion  qui  fortifie  la  première  , c'eft  , 

qu'il  ii'cAt  pu  fois  que  la  terre  n’eût  ptodoii  les  ani-  1 

maux,  que  quand  elle  éioti  dans  une  certaine  difpuA-  ' 

lion  où  elle  n'eft  plut.  Elle  eût  dû  aufli  ne  les  pro- 
duire qne  dans  un  état  où  ils  euneiit  pû  fe  nooiiir  de 
ce  qu'elle  leur  olfroii;  elle  eût  dû,  ^r  exemple,  ne 
produire  le  premier  homme  qu'à  Hge  d'un  an  ou  deux, 
où  il  eût  p«‘i  Àiisfairc,  quoiqu'avec  peine,  i Tes  befoins, 

& fe  recourir  lui-même  . Dans  la  ftnblelle  où  nous  vo- 
yons un  enfant  niiuvcau  né,  en  vain  on  k mettroit  au 
milieu  de  la  prair-c  la  mieux  coavnic  d'herbes,  aupiêl 
des  meilleures  eaux  do  monde,  il  eû  indubitabk  qu'il 
ne  vivroit  pas  long-tems.  Mais  comment  <cs  lo>i  do 
mouvement  produiroient-eUes  d'abord  on  enfant  à l'àge 
d'un  an  ou  de  deux  ê Comment  le  ptodoiroicnt-elles 
même  dans  l'état  où  i)  eû  préfentement , lorfqu'il  vient 
au  mondeè  Noos  voyons  qu'elles  n'ammeni  tien  que 
par  degrés , & qu’il  n'y  a point  d’ouvrages  de  la  na- 
ture qui,  depuis  les  commeiicemcns  les  plut  foiblcs  & 
les  plus  éloignés  , ne  foieoi  conduits  lentemenc  par 
une  infinité  de  changement  tous  nécellaires  lufqu'à  leur 
derntere  pcrfrâion  . Il  cAt  fallu  que  l'homme  qui  eOt 
dû  être  formé  par  le  concours  aveugle  de  quelques 
parties  de  la  matière , eût  commencé  par  ccc  atome , 
où  la  vie  ne  fe  remarque  qu’au  mouvement  prclqu'in- 
fcniible  d'on  point;  fit  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  d'irna- 
ginaiion  allex  faulk  pour  concevoir  d'où  cci  atome  vi- 
vant , jeité  au  hafard  fur  la  terre  , aura  pA  tirer  du 
fang  ou  du  chyle  tout  formé  , la  fcnk  nourriture  qui 
lui  convienne,  ni  comment  il  aura  pA  croître,  expofé 
i toutes  les  injures  de  l'air.  Il  y a là  une  difltcnlié  qul 
deviendra  toAjoors  plus  grande,  plut  elle  fera  approfon- 
die, & plus  ce  fera  un  niblle  phyficien  qui  t'approfon- 
dira . La  rencontre  fortuite  des  atomes  u'a  donc  pA 
pru-Juirc  les  animaux;  il  a fallu  que  cet  ouvrages  fn'cnc 
partis  de  la  main  d'un  être  intelligent,  c'dl-à-dire  de 
D/fK  même:  les  cicox  & les  aÛrei  font  des  objets  plus 
éclaians  pour  les  yeux  ; mats  ils  n'ont  peui-cire  pas 

fiour  la  raifon,  des  marques  plus  fAres  de  l’aâion  de 
eur  auteur.  Les  plus  grands  ouvrages  ne  font  pas  loA- 
jours  ceux  qui  parlent  le  plus  de  leur  ouvrier.  Que  je 
voie  une  crsonlagne  applanie , je  ne  fais  fl  cela  s'ell  fait 
par  l’ordre  d'un  prince  00  par  un  tremblement  de  ter- 
re; ma-s  je  ferai  alsAté  que  e'cll  par  l'ordre  d’un  prin- 
ce, ti  ]C  vois  fur  une  petite  colonne  une  infcripilog  de 
deux  lignes.  11  me  paruît  que  ce  font  tel  animaux  qui 
portent,  pour  aîntî  dire,  l'tnfcripiioa  la  plus  nette,  de 
qui  nous  apprennent  le  mieux  qu'il  v a on  Duh  auteur 
de  runivett.  Cette  démonllrition,  dont  un  peut  vanter 
avec  raifon  la  force  & la  folidité,  ell  de  M.  de  Fonienel- 
Ic,  comme  noos  l’avons  déjà  dit.  Ctt  artitle  tfi  tiri 
dtt  yéfitrt  d*  M-  F O R M 8 Y . 

Dieu  e$r  mom  droit,  ( Ihfi.  m»d.  ) c'eft 
le  mot  ou  la  divife  des  armes  d'AitgIcterre,  qui  prit  d'a- 
bord Richard  premier  ou  Cœur-de-lion  , qui  vivott  i 
U fin  du  X'je  flecle,  ce  qu'il  fit  pour  marquer  qo’il  ne 
leooii  fon  royaume  d'aucun  mortel  à titre  de  valTal . 

EdoUard  III.  au  ijv«  flecle  le  prit  cnfoiie  quand  il 
commença  à lâtre  valoir  Tes  préteniions  fur  U couroo- 
nc  de  France;  & les  rms  tes  fuccefleuis  l'ont  continué 
fans  interruption  JufqQ’au  tems  du  roi  Guillaume  111. 
prince  d'Onnge  , qui  fit  ufage  de  ce  mot , jt  «eia- 
titadréi , quoiqu'il  ordonnât  qu’on  fe  fcrvtl  inAji>uta 
do  premier  furie  grand  fceau.  La  reine  Anne  en  uft 
de  même,  quoiqu'elle  eût  pris  pour  fa  devilè  panicu- 
liere  ces  àox  mots  latins,  ftmfer  taJem  , toûjours  la 
même,  à l'eiemple  de  IR  reioe  Elizabeth,  De- 
vise . (G)  .... 

D I e U X , f.  m.  pl.  ( AtyiM.  ) fe  dît  de»  /aux  ditnx 
de»  Gentils,  nui  tous  écoleot  des  créatures  auxquelles 

oa 
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on  renduit  let  honncor»  d&t  i It  divfnitd. 

I DO  LC,  (ÿr. 

Il  t'aul  remarquer  que  parmi  les  Grec*  & les  L«(in(, 
le»  peuples  par  le  nom  de  üifm , o’emendotent  pnini  no 
être  triis-partîiil,  dont  rdicruitd  cil  un  atulbut  eflcntiel. 
Ils  appelluienc  ditmx^  tous  les  êtres  qu'ils  rcgardoient 
conitne  fun^rieurs  i il  nature  humaine , oo  qui  pou* 
Toieni  leur  être  de  quelque  otilitd,  ou  même  de  la  co- 
lère defquels  ils  arolent  à etatodre  ; car  les  anciens  , 
comme  les  tnuderneSf  ont  pterque  loûjourt  été  con> 
duiis  par  l'intêrêt  propre,  c’eil-i*dire  rei'pêrance  du  bien 
h la  crainte  du  mal.  Lea  hommes  mêmes,  lêlon  cox, 
pouvoient  devenir  des  diemx  après  leur  mort  , parce 
que  leur  ame  ponvoit  acquérir  on  dc^ré  d'excellence 
qu'ils  n'avoient  point  eu  pendant  leur  *»e;  «eyre  A PO« 
the'ose  ÿ Co  kse'c  E A T ION.  Mais  qu'oo  ne 
croye  pas  que  les  Tages  comme  Socrate  , Platon , Ci> 
céron,  & les  autres,  patlalTcot  toÔjours  lelou  les  idées 
du  peuple;  ils  étoient  cependant  qnelquc/ois  obligés  de 
l'y  conformer , pour  n’étre  pas  acenfés  d'aihéirme . C'é- 
toii  le  prétendu  crime  que  l'on  imputoit  i ceni  qui  oe 
croyoteni  qu'on  Dita . 

Let  Pactes  , foivant  U remarque  du  P.  le  BoiTu , 
étoient  ihéologiens,  & ces  deux  fooâions,  quoique  (é* 
parées  aujourd'hui , étoient  pour  Ion  réunies  dans  la 
même  perfonne.  Poe'siE. 

Iis  pcrrunnlAerem  les  auribots  divins  , parce  que  la 
fc-blerTc  de  l'crprit  humain  ne  lânroit  coticeroir  ni  et- 
pl-qucr  tant  de  puillance  & tant  d'aâion  dans  une  fub- 
fiance  aullî  Gmple  & aufll  indivifible  qo’cft  celle  de 
Ditu  . 

C’ei)  ainG  qu'ils  ont  rcprélêoté  la  toute-puilTance  de 
Ditm  fous  ta  perfonne  & le  nomme  de  Jupiter;  fa  fa* 

5 elle  fous  celui  de  Minerve;  fa  joftice  fooi  celui  de 
onon . y«jtz  E’p  O P e'e  , P'  A 8 L e , {ÿr. 

Les  premiers  ft^ux-dirux  qu'on  ait  adoré  font  les  a* 
Ares  , le  ciel,  te  fuleil , la  lune,  i caufe  de  la  chaleur 
& de  la  lumière  que  les  hommes  en  reçoivent . fièvre 
Idolateie,  Astronomie,  Etoile,  So* 
L e I L , (*fc.  enfoiie  la  terre  , qui  fournit  les  fruits  qui 
lcrvem  à la  nourriture  des  hommes  & des  animaux  : le 
feu  aulli-b'en  que  l'eau  devinrent  aulli  l'objet  du  culte 
des  hommes  i caufe  des  avaniagei  qu'on  en  reçoit . 

E A U y Feu. 

Dans  la  fuite  ces  dieux  (ê  font  multipliés  ê l'infini 
par  le  caprice  de  leurs  adorateurs,  fit  il  n’y  a prefqu'au* 
cune  ehnfe  qui  o’aii  été  déifiée,  fans  en  excepter  cel- 
les qui  font  inutiles  on  nuilibles. 

Pour  auiorifcr  le  crime  & juftifïer  la  débauche  , oo 
fe  fit  des  dieux  criminels  & débauchée  ; des  dieux  iti- 
julles  5t  violent  ; des  dieux  avares  & rolcors;  des  dieux 
yvrognes,  des  ire«jr  impudiques,  des  dieux  cruels  fit 
langui  naires. 

Les  principaux  ^rV«x  que  les  Romains  appelloient  dii 
anurpf  iiM  fit  Cicéron  dieux  eeleflei  , Varron 

dieux  thvifii , Ovide  mtHlei  deei  , d'auiret  teufeulti 
deoi,  étoient  Jup'ier,  Junon,  Vefla,  Minerve,  (Jérès, 
D;ane,  Vénus,  Mars,  Mercure,  Neptune,  Vulcain  , 
Apollon . 

Jupiter  étoit  le  dieu  du  ciel,  Neptune  le  dieu  de  la 
Bicr,  Mars  le  dieu  de  la  guerre,  Apollon  celui  de  TE'- 
loqoence,  de  la  Poéiie,  À de  la  Mededne  ; Mercure 
celui  des  voleurs,  Bacchos  celui  du  vin,  Cnpidoo  celui 
de  l'amour, 

On  meitoir  aufli  au  ranq  des  demi-dieux  , qu'on  ap> 
pelloit  encore  ftmi-dii , dit  miuerum  geuuum , iudtee- 
irr,  les  héros  dt  les  hommes  qu'oo  avoit  déifiés.  Ces 

f;(iitJs  dieux  poûTédo’ent  le  ciel  comme  une  choA:  qui 
rur  apparicnnii  de  droit  , dt  ceux-ci  comme  uoc  ré* 
«nmpenfe  de  U maniéré  enraordinaire  dont  ils  avoient 
vécu  for  la  terre,  t^eyez  Héros  {ÿ  Apothe'o* 
se. 

Il  leroit  trop  long  de  nommer  ici  tous  les  dieux  du 
Paginifme;  un  en  f«ül  trouver  le  détail  dans  le  di&ieu- 
meire  de  7'rdveux , qui  en  rapporte  la  plus  grande  par* 
tic  comme  extraite  do  livre  d'Ifaae  Vofllos,  imitulé, 
de  erigtme  fregrefsu  idtMatrix.  11  n'y  a point  d'ex* 
cèt  où  les  hommes  ne  fe  fuient  portés  à cet  égard  : 
non  ciHitens  d'avoir  divinifé  la  vertu,  iis  ivoienc  tait  le 
même  honneur  au  vice.  Tout  étoit  dieu^  ditfiofluet, 
excepté  Dieu  même. 

On  reconnoilToit  pour  dieux  la  (ànlé,  la  fièvre  , la 
peur  , l'amour  , ta  douleur,  l'iisdignaiion  , la  pudeur  , 
i’impodence  , la  fureur,  la  joie , Topinlon , la  renom- 
mée, la  prudence,  la  fcieocc,  l'art,  la  fidélité,  1a  fé- 
licité, la  calomnie,  la  liberté,  la  moonoie,  la  guerre,  la 
pais,  la  viâoire,  le  rriompbe,  ^e. 


DIE 

Mais  ce  qui  déshonore  l'humanité,  eft  de  voit  on 
dieu  Sfereulut,  parce  qoe  le  premier  il  avoit  enfeigné 
i fumer  les  champs:  la  pileor  fit  la  crainte,  futltr  (ÿ 
futvr,  mis  au  rang  des  dieux , comme  il  y a en  let 
déclics  Cuté , Clemmu.  fit  Muté  ; & Laélance , eu  fe» 
Itv.  7.  a eu  raifon  de  mire  honte  aux  payens  de  ces  ri* 
dicules  divinités. 

Enfin , la  turare  dt  le  monde  tout  entier  a palTé  pour 
un  dieu . ytjtz  Nature. 

Dieu  ( nU),  eu  l'isle  d'Yeu,  (Gé«g.  mtd.) 
eette  petite  Ile  efi  for  la  cAie  de  Poitou. 

Dibu-le-mt,  ( Gdex-  med.  ) deux  petites  vîUei 
de  la  généralité  de  Grenoble,  dans  le  Dauphiné,  en 
France  . 

D I F U S E , ( c/eg.  med.  ) ville  de  Lorraine , fiiuée 
for  le  Seille.  Leur.  84.  lO.  ht.  48.  eo. 

DIEZEUGMENON,  f.  m.  e»  Mufiyue^  té- 

tracorde  dieteutmemeu  OU  det  f/fur/et , cfl  le  nom  qoe 
donnoteru  les  Grecs  à leur  tmilicme  teiracorde  quand 
Il  étoit  disjoint  d'avec  le  fécond . Feyez  T e'r  e a c 0 R* 

DE  (9^  SySTE'uE.  (.f) 

D I K F A M E',  adj.  eu  termes  de  Bhfe» , lé  drt  do 
lion  qui  n'a  point  de  queue.  (7^) 

DIFFAMATOIRE,  {Juriffrud.)  ^eytz  Li- 
belle DI  PR A MA  toi  R E . 

DIFFARRE'ATION,  f.  f.  {Hifi.éme.)  c’étoit 
chrt  les  Romains  une  cérémonie,  par  laquelle  oa  pu* 
blioii  le  divorce  des  prêtres . A'rj’et  Divorce. 

Ce  mot  vient  de  dit,  qui  n'cK  en  ufage  que  dans  la 
compofitioD  di  qoclqu'auire  mot , dt  qui  fignifie  di-vi’ 
fseuy  fdpérétieu , de  de  furreutie^  cérémonie  faite  avec 
do  froment,  de  /rr,  fromem. 

La  iiffurréétiem  étoit  proprement  un  aâe  par  lequel 
on  dilTolVoii  les  mariages  cnniradés  par  confatréaiion, 
qui  étaient  ceux  det  pontifes.  Felius  dit  qu'elle  lé  fii- 
Ibit  avec  on  giieau  de  fioment.  Vigenere  dit  qoe  la 
confarrétiion  & la  diff»rrf»item  étoient  la  même  céré- 
monie . yeyez  Confarreatioh.  DiS.  dt  Trfv. 
y Ciémtters  . ( G ) 

D 1 F F E'R  E N C E , f.  f.  ( ) Lorfqu'un 

genre  a deux  efpeces.  Il  faut  néceilatrement  que  l'idée 
UC  chaque  cfpecc  C'>mprenne  quelque  chofe  qui  ne  foii 
pis  cumpria  daris  l'idée  do  genre;  autrement  fi  chacu- 
ne ne  comprenoit  que  ce  qui  efi  comprit  dani  le  genre  , 
ce  ne  fcroti  que  le  genre;  de  comme  le  genre  convienr 
•I  chaque  efpece,  chaque  cfpecc  ccMivienaroii  i l'autre. 
Ainfi  le  premier  attribut  rlleDiicI  que  comprend  chaque 
efpece  de  plus  qoe  le  genre,  t'appelle  fa  diffdreutf,  de 
l'idée  que  noos  en  avons  eft  uim  idée  univeil'elle , par- 
ce qu'une  feule  & même  idée  noos  peut  tepréfenter 
cette  diffirtutt  par  tout  oü  elle  le  trouve,  c'cft-l-dire 
dans  tous  les  inférieurs  de  l’efpece.  Veytz  Attri- 
but . 

Exemple.  Le  corps  de  refprît  font  les  deut  efpeces 
de  la  fubftance  : U faut  donc  qu’il  y ait  dans  l'idée  da 
corps  quelque  cholé  de  plus  que  dans  celle  de  la  fub* 
ftance,  dt  de  même  dans  celle  de  l’efprii.  Or  la  pre- 
mière cholé  qoe  nous  voyons  de  plus  dans  le  corps , 
c'eft  l'étendue;  dt  la  première  chofe  ^e  noos  voyons 
de  plus  dam  l'efprit,  c’eft  la  penfée.  Et  ainfi  la  dtffi- 
rente  du  corps  fera  l’étendue  , dt  U diÿireute  de  i’e* 
fprii  fera  la  penfée,  c'eft-i*dire  que  le  corps  fera  une 
fubftance  étendue,  & refprft  oae  fubftance  qui  penfe. 

De-l^  on  peut  voir,  1^.  que  U différente  a deux 
rapports,  l'un  au  genre,  qu'elle  divife  de  partage,  l'au- 
tre i l’efpece,  qu'elle  conftilue  & qu'elle  forme,  fiai- 
Tant  la  prWipiIe  partie  de  ce  qui  eft  enfermé  dans  l'idée 
de  l'efpece  félon  la  compréheofion . D'oâ  vient  que 
toute  efpece  peut  être  exprimée  par  on  feol  nom,  com- 
me efprit,  terft\  ou  par  deux  mots,  âvoit,  par  celui 
du  genre  A par  celui  de  fit  dffitemte  joints  enfemble, 
ce  qu'on  appelle  d/fimitieuy  comme  fobtUoce  qui  peo- 
lé , fubfttnce  étendue  . 

On  peut  voir  x®.  qoe  polfqoe  ht  dffirtute  conftitue 
l’efpece,  dt  la  diftingue  des  autres  el^ccs,  elle  doit  a- 
voir  la  même  étendue  que  l'efpece,  & ainfi  qu'il  faut 
qu'elles  lé  puiftént  dire  récipfoquemerx  I'uim  de  l'autre, 
comme  tout  ce  qol  petilé  eft  erptit , dt  tout  ce  qui  eft 
elprii  penfe. 

Néanmoins  fl  arrive  alTn  foovent  que  l’cm  ne  voit 
dans  certaines  chofes  aucun  attribut  qui  foit  tel  qu’il 
convienoe  i toute  une  efpece,  & qu’il  ne  cofivtenne  qu'i 
celle  efpece;  & alors  on  joint  plufieuri  attributs  enfem- 
ble , donc  raftémblage  ne  fe  trouvant  que  dans  cette 
elpeee , en  conftitue  la  dff/remee.  C'eft  ce  qoe  nous 
fàifons  du»  l'idée  que  ooos  nous  formons  de  la  plûpart 
des  animaas  ■ 

Eo- 


Ci(7U^lC 


DIF 

Enfin,  il  fiut  remarquer  qu'il  n'eO  pas  toâjours  n£- 
celiaiic  que  les  deua  JiJftrtHctt  qui  pariageni  uii  gen- 
re l'oieiit  mutes  deux  poiiiivo;  mais  que  C'cll  allez  qu'il 
y en  ait  une,  comme  deux  hommes  Ibm  d ilinguifs  l'un 
de  l’autre  , li  l'un  a une  chatge  que  l'auiie  n'a  pas , 
quoique  Celui  qui  n'a  pas  de  charge  n'ait  rien  que  l'au- 
tre n'ait . C'ell  aioli  que  l'homme  cil  dillingud  des  hè- 
les en  gc'ndral,  en  ce  que  l'humine  cil  un  animal  qui 
idAdchli , Ci  que  la  bi'ie  ell  un  animal  qui  lem  ; car 
l'idee  de  la  bête,  en  général,  n'emerme  tien  de  pnii- 
lif  qui  ne  foii  dans  l'homme  ; mais  on  y joint  feule- 
ment  la  négation  de  ce  qui  ell  dans  l'homme , lavoir 
laiétlexion.  /Irt.  de  M.  o r m a r . 

D I F F Ë'R  k N C ü , f.  f.  ( Aritbm.  (sf  ^Igtèr.  ) On 
Alaehemjtijuei , lignifie  l'excès  d'une  quantité  à l'égard 
d'une  aune;  li  un  angle  cil  de  6o  degrés  Ct  un  autre  de 
90 , leur  différence  cil  30.  t^oyei  A s G L 0 . 

Quand  on  foullrai:  une  plus  petite  qiianliic  d'une  plus 
glande,  ce  qui  relie  ell  appcilée  la  dijfêreiice. 
Soustraction. 

La  différence  de  longitude  de  deux  endroits , ell  l'arc 
de  l'éqtuteur  intercepté  entre  les  méridiens  de  ces  lieux  . 
yoyez.  Longitude. 

Différent  e ajcenfiiiemelle , en  À/lranomie , A S C E N- 
$IONSELL.(t») 

DifPe'renCE,  ( Géim.  de  l'infini  ) ell  le  nom 
qnc  l'on  donne  aux  giandeurs  d iVéreinielles,  ou  qu'on 
regarde  comme  infiniment  petites  . Aniii  la  différence 
de  ai  ell  ai , celle  de  y cil  dy , &c.  {‘'oyez,  Diffe'- 
R E N T I E f.  . 

Il  y a des  différences  de  tout  les  ordres  i l'infini  . 
La  différence  d'une  quamiié  finie , ell  appcilée  diffé- 
rence première  ou  du  piimicr  or.Ire , ou  lim.’lenient 
différence . La  différence  d'unc  qnant'té  infioîinenr  pe- 
tite ell  appeUée  différence  fécondé  ou  différence  du  fé- 
cond ori/re;cclle  d'une  différence  fécondé  ell  appeliée  dif- 
férence troifseme  ou  du  iroiliemr  ordre  H ainli  des  autres. 

DIFFERENCE,  ( Médecine  ) ; cc  terme  ell 

employé  dans  la  théorie  de  la  Medecme , pour  expri- 
mer la  connoillance  par  laquelle  on  dilliiigue  une  ma- 
niéré d'étre  en  famé  d'une  autre,  une  manière  d'être 
malade  d'une  autre  . 

Les  aélions  dans  Irfquelles  conlifle  l'exercice  des  fon- 
fiions  de  l'homme  fain,  font  ditlérentes  cntr'elles;  par 
conféquent  il  y a aulli  de  la  différence  entre  les  lé- 
lions  de  ces  fonèlions . 

On  ne  doit  pas  rechercher  ces  diflinâions  jufqn’à  la 
fubtiliié;  mais  il  ell  utile  de  faire  autant  de  clalfcs  de 
maladies,  & des  méihodes  de  les  traiter,  qu'il  y a de 
c:alle$  de  fonâions  dans  les  difl'érentes  parfies  du  corps 
humain  conlidéié  dans  l'état  naniiel  : qu'il  y a de  dif- 
féreneei  dans  cet  état  naturel,  refpeaivemcnt  il  l'âge, 
au  fexc,  au  tcmpéiameni,  i la  failon , au  climat. 

Ces  différente!  , loil  dans  la  famé  foit  dans  la  ma- 
ladie, font  ou  eircmielles  ou  accidentelles  à l'individu 
dans  lequel  on  l'obferve.  l’'oyez  .Sa  s te'.  Mai.  a- 
PIE,  PlIYSIOIOGIE,  HaTHOI.  OGIb.  (d) 

D I F I- E'R  É N r I E L , adj.  On  appelle  dans  la 
haute  Géemésrie , quantité  différentielle  ou  limplement 
différentielle,  une  quantité  infiniment  pet'ic,  ou  moin- 
dre que  toute  grandeur  alTignable.  yoyez  Quanti- 
té' I s F r N I . 

On  l'appelle  différentielle  ou  quantité  différentielle , 
parce  qu'on  la  conliacrc  nrdinaiiement  comme  la  dif- 
férence infiniment  petite  de  deux  quantités  finies,  donc 
riinc  furpalfe  l'auire  infiniment  peu  . Newton  & les 
Anglois  l'appellent  fluxion,  à caufe  qu'ils  la  conlidc- 
leiit  comme  l'accroiiremem  momentané  d'unc  quantité. 
féoyet  Fluxion,  iffe.  Leibnitz  & d'autres  l' appel- 
lent aulfi  une  quantité  infiniment  petite, 

Calcul  diffe'rentiel;  c’ell  la  maniéré  de 
dillércntier  les  quantités  , c‘ell-â-dire  de  trouver  la  dif- 
férence infiniment  petite  d'une  quantité  fiife  variable  . 

Cette  méthode  cil  une  des  plus  belles  6c  des  plus  fé- 
condes de  toutes  les  Mathématiques;  M.  Leibnitz  qui 
l'a  publiée  le  premier,  l'appelle  calcul  différentiel , en 
conlidérant  les  grandeurs  infiniment  petites  comme  les 
diH'érences  des  quantités  finies  : c'cll  pourquoi  il  les  ex- 
prime par  la  lettre  d qu’il  met  au-devant  de  la  quanti- 
té difiérentiée  ; ainfi  la  différentielle  de  x ell  exprimée 
par  d X , celle  de  y par  d y , 6tc. 

M.  Newton  appelle  le  calcul  différentiel , méthode 
des  fluxions , parce  qu'  il  prend , comme  on  f a dit  , 
les  quantités  infiniment  petites  pour  des  Iluxions  00  des 
accroilTemcns  momentanés.  II  conlidere,  par  exemple, 
DUC  ligne  comme  engendrée  par  la  lluxion  d'un  point, 
one  fuiface  par  lluxion  d'une  ligne  , un  folide  par  la 
Tome  lié. 
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finxion  d’une  furface;  & au  lieu  de  la  lettre  d,  il  mar- 
que les  fluxions  par  un  point  mis  .au-dellus  .le  la  gran- 
deur ditiéreniiéc.  Fat  exemple,  pour  la  Ku.viun  de  w, 

il  écrit  x\  pour  celle  de  y,  y,  &C.  c'cll  cc  qui  fait  la 
feuie*  dirtérenec  entre  le  caicsil  différentiel  Ct  la  mé- 
thode des  Iluxions . (éoyez  Fluxion. 

Un  peut  réduire  toutes  ies  réglés  du  calcul  différen- 
tiel i celles-ci. 

1^.  La  diilcrence  de  la  fomine  de  plulîcurs  quanti- 
tés ell  égale  à la  fomme  de  leurs  dillcicnccs.  Ainli  d 
(jr  + y-i-i)=ajr  + éy  + rfE. 

Z®.  La  différence  de  ar  y cil  y </  a:  -F  jr  rfy. 

3®.  La  différence  de  ar",  m étant  un  nombre  pofi- 


tif  & entier,  cil  m x"~  ‘ d x . 

Far  ces  trois  règles,  il  n'y  a point  de  quantité  qu’on 

ne  pnific  ditl'érctiticr . On  fera,  par  exemple,-^  = ar  X 
'•y  ' . féoyci  Exposant.  Donc  la  dirtéreiice  ( ré- 

glé z)  eW  y ' X rf  X -I-  ar  X rf  (y  ' ) = ( réglé  3.  ) 
"y  — “JJ  = " ^ ^ . La  dijfiTrnlteHe  de  i — c(l 

■J  î "J  ” * . Car  foii  s “ x» on  a t suf ^ & dt^^q 


^"'rfxét  dx  = *-~X.x' 


dt.  » I ^ I 

f ?. 


De  même  t/ x x -f-  y y = *ar  yy  "j  ; donc  la  dif- 
férence cil -3  X (zarrfar  + iyrfy)  x (x  x -i-  y y)  — 


i.  iS,  . .... 

1 — d»'-  ■ , ot  ainfi  des  autres. 

_ Les  trois  riglcs  ci-dcflus  font  démontrées  d’unc  ma- 
nière fort  limple  dans  une  infinité  d’ouvr.iges,  6:  fur- 
tout  dans  la  picmicie  fièlion  de  l’analylc  des  Infini- 
ment peiiii  de  M.  de  l'H-ipital  , i laquelle  llou^  ren- 
voyons. Il  manque  â cette  Icèlion  le  caleul  différen- 
tiel des  quantités  iogarithm  qiies  & cxponcntielh-s , qu’ 
011  peut  voir  dans  le  /.  voluine  des  auvret  do  Je.’.n 
Jieinoulii,  & dans  la  / partie  dn  traité  du  calcul  tu- 
ifgral  de  M.  de  lanuga-nviilc  le  jeune.  On  peut  con- 
fulter  Ces  ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  . foyez  Exponentiel.  Cc  qu’il  nous  im- 
porte le  plus  de  traiter  ici  , c'cll  la  méiaphylique  du 
calcul  différentiel . 

Celle  méiaphylique  dont  on  a tant  éciii , cil  encore 
plus  importante,  6t  peut  cire  plus  difficile  à développer 
que  les  réglés  mêmes  de  cc  calcul:  plulîcurs  génme- 
Ites,  eiKt'aurio  M.  Kolle,  ne  pouvant  admeiirc  la  Inp- 
poliiion  que  l'on  y l'an  de  grandeurs  infiniment  petites, 
i'oni  tcjeiiée  emiereiiient,  6t  ont  prétendu  que  le  prin- 
cipe éimi  fautif  6t  capable  d' induite  en  cireur  . Mais 
quand  on  liiir  attention  que  toutes  les  vérités  que  l’on 
découvre  par  le  Lcouts  de  la  Géométrie  ordiiianc . fe 
découvrent  de  mcinc  & avec  beaucoup  plus  de  facilité 
par  le  lècnurs  du  calcul  différentiel , on  ne  peut  s'em- 
pèsher  de  conclure  que  Ce  calcul  fournllfaiu  dn  nié* 
ihudes  sflrcs,  timples  6t  ciaélcs , les  principes  dont  il 
dépend  doivent  auff)  eue  limples  & certains. 

M.  Leibnitz,  embairullé  des  ohjrèlionv  qu'il  lènioit 
qu’on  pouvon  faire  fur  les  quantités  'iifiniiiu-m  petites , 
telles  que  les  conlidere  le  calcul  diff-rentid  a m-eux 
anné  réduire  fes  infiniment  petits  à ii'éire  que  des  iil- 
coinpaiables  , ce  qui  ruincroit  rcvaâitude  géométrique 
ds-s  calculs;  & de  quel  poids  , dit  M.  de  Fonieiidle, 
ne  doit  pas  être  contre  l'invention  l'autorité  de  rinven- 
leur?  D'autres,  commé  M.  Nleuwentii  , admeiioicnc 
feulement  les  diffcrcntiellet  du  premier  ordre,  ét  lejet- 
loicm  routes  Celles  des  ordres  plus  élevé'  : ce  qui  n’a 
aucun  fondemem  ; car  imagitiani  dans  un  cercle  une 
corde  infin  mciii  peiitc  du  pirmicr  ordre,  l'ablciffc  ou 
linus  verl'e  curicrpondatit  cil  infiniment  petit  du  fccoiid; 
& li  la  corde  ell  infiniment  petite  du  fécond,  fabfcille 
cil  infiiiimeiu  petite  du  quatrième,  Cffe.  Cela  fc  démon- 
tre ailéniem  par  la  Géométrie  élémentaire  , puifque  le 
diamètre  d'un  cercle  qui  ell  fini,  efl  lonjours  à la  cor- 
■ de  , comme  la  corde  cil  i l'abfcilfe  correlpondante. 
D'où  l'on  voit  que  les  infiniment  petits  du  premier  or- 
dre étant  une  fois  admis,  tous  les  autres  en  dérivent  né- 
ceffahemeni . Ce  que  nous  difons  ici  n’ell  que  pwir 
fane  voir  , qu'en  admettant  les  infiniment  petits  du 
premier  ordre,  on  doit  admettre  ceux  de  tous  les  au- 
tres â l'infini;  car  on  peut  du  relie  le  palier  très -ai- 
fénicni  de  toute  cette  métaphyfique  de  l’infini  dans  |c 
calcul  différentiel , comme  on  le  verra  plus  bas. 

M.  Ns-wtou  cil  parti  d'une  autre  piiticipc  ; & l’on 
Lllli  peut 
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peut  dire  que  la  rndlaphylique  de  ce  grand  gdomeire 
l'ur  le  calcul  des  fluxions  elt  tiès-cxaâe  & très -lu* 
mineure,  quoiqu’il  le  foie  conientd  de  la  faire  cnire- 
voir . 

Il  n’a  jamais  regardé  le  calcul  Ji.f/reKtitl  comme 
le  calcul  des  quantités  ininiimcnt  petites,  mais  comme 
la  méthode  des  premières  & dernières  taifons,  c’ell-i- 
dire  la  méthode  de  ttouver  les  limites  des  rapports  . 
Aufli  cet  illulire  auteur  n’a- 1 -il  jamais  difleremié  des 
quantités , mais  feulement  des  équations  ; pat  ce  que 
toute  équation  renfcime  un  rapport  entre  deux  varia- 
bles, & que  la  diflétentiation  des  équations  ne  conlille 
qu’i  trouver  les  limites  du  rappott  enite  les  difléren- 
ces  flnies  des  deux  vaiiables  que  l’équation  tenfcimc. 
C’cll  ce  qu’il  faut  éclaircir  par  un  exemple  qui  nous 
donnera  tout  i la  fois  l’idée  la  plus  nette  & la  dé- 
monliration  la  plus  exaâe  de  la  méthode  du  calcul  thf- 
ffremit! . 

Soit  /t  M ( fig.  3.  é*al)f.  ) une  parabole  ordinaire  , 
dont  r équation  , en  nommant  /1P,x,PJiî,y,&  a • 
le  paramètre,  cft  y y — s x . On  ptopofe  de  tirer  la  tan- 
gente M Q de  cette  parabole  au  point  M . Suppofons 
que  le  pt^lcme  foit  rélblu,  & imaginons  une  ordon- 
née pm  ï une  dillance  quelconque  linie  de  PM;  & 
par  les  points  M ,m,  lirons  la  ligne  mMR  . 11  elî  é- 

vident,  i®.  que  le  rapport  y^de  l’ordonnée  à la  foû- 

-,  * , , MP  mO 

tangente,  efl  plus  grand  que  le  rapport  ou  qui 

lui  cft  égal  à caufe  des  triangles  lemblables  M 0 m , 
MP  R \ 2®.  que  plus  le  point  m fera  proche  du  point  A/, 
plus  le  point  R fera  près  du  point  ü,  plus  par  confé- 

quent  le  rapport  ou  ■37^  approchera  du  rapport  . 

& que  le  premier  de  ces  rapports  pourra  approcher  du 
fécond  aulfi  près  qu’on  voudra , puifque  P R peut  dif- 
férer aulfi  peu  qu'on  voudra  de  P Q.  Donc  le  rapport 

cft  la  limite  du  rapport  de  mO  il  0 M . Donc  li 

on  peut  trouver  la  limite  du  rapport  de  mO  i OM, 
exprnnéc  algébriquement,  on  aura  l’exprellloii  algcori- 
que  du  rapport  de  P i P Qj,  (c  par  conféquent  l'cx- 
prefllon  algébrique  du  rapport  de  l’ordonnée  à la  fod- 
tangcnie,  cc'qui  fêta  trouver  celle  fofltangcnic . Soit 
donc  .V  0 = « , Ont  — Z,  on  aura  ax  ~ yy,  & + 

ax  = y y + - y t + Donc  i caufe  tic  a x — yy, 

il  vient  au  ■=  i yt  + iz  & ^ 

Donc  ; eft  en  général  le  rapport  de  »t  0 iO  M, 
quelque  part  que  l'on  prenne  le  point  »>.  Ce  rapport 
eft  toûjours  plus  petit  que-^;  mais  plus  z fêta  petit, 

plus  ce  rapport  augmentera;  & comme  on  peut  pren- 
dre Z li  petit  qu'on  voudra  , on  pourra  approcher  le 

rapport  TJ'trT  qu’on  voudra , do  rapport  ~y. 

donc  ^ cft  la  limite  du  rappott  de  > c’eft-J-dire 

du  rapport  ^ . Donc  ~ cft  égal  a que  nous  a- 

Tons  trouvé  être  auftl  la  limite  du  rapport  de  m 0 1 
0 M ; car  deux  grandeurs  qui  font  la  limite  d'une  mê- 
me grandeur , font  nécelfairemcnt  égales  enir'elles . Pour 
le  prouver , fo  cm  7.  & X les  limites  d'une  même  quan- 
tité T,  je  dis  que  A*  = Z ; car  s'il  y avoii  enir’elles 
quelque  dillérence  f',  foit  X = Z ><  P:  par  l’hypoihè- 
le  la  quantité  7*  peut  approcher  de  X aulii  près  qu’on 
voudra;  c'eft-â-dire  que  la  ditTérence  de  7* & de  Ar  peut 
cire  auftl  petite  qu’on  voudra.  Donc,  puifque  Z dilfc- 
re  de  X de  la  quantité  il  s’enfuit  que  T ne  peut 
approcher  de  Z de  plus  près  que  de  la  quaiiliié  K,  de 
par  conféquent  que  Z n'cft  pas  la  limite  de  7*,  ce  qui 
eil  contre  l’hypoihèlé  . Ppyez  Limite,  Exhau- 
sriOM. 

De-li  il  réfulle  que  7^  eft  égal  i -jj  . Donc  P 

= = 2 ar..Or,  fuivant  la  méthode  do  calcul  Jif- 

ftrtuticl,  le  rapport  de  A/ P à PO  ^ celui  de 

dy  ï dx  ; & l'équation  a x — donne  a i x — z y 

^ y ^ "ÔT  — "iy  Ainli  ~ eft  la  limite  du  rapport  de 
s i n;  & celte  limite  fc  trouve  en  faifant  « = e dans 
la  fraâion  777X.  dira-t-on,  ne  faut-il  pas  fai- 

re aufli  Z = e & ar  = «,  dans  la  fraâion  j 
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& alors  on  aura  ^ ? Qn’cft-cc  que  cela  ftgnifle  ? 

Je  réponds,  i®.  qu’il  n’y  a en  cela  aucune  abfurdiié ; 
car  - peut  être  égal  i tout  ce  qu’on  veut  : ainli  il  peut 

cire  Je  réponds,  2°.  que  quoique  la  limite  du  rap- 
port de  s 1 » fe  trouve  quand  «-=«&«=»,  cette 
limite  n'cft  pas  proprement  le  rapport  de«— ei«  — «, 
car  cela  ne  préfciiic  point  d'idée  nette;  on  ne  fait  plus 
ce  que  c'eft  qu'un  rapport  dont  les  deux  termes  Ibnt 
nuis  l'un  dt  l'autre.  Celte  limite  eft  la  quantité  dont  le 

rapport  approche  du  plus  en  plus  en  fuppofant  z&u  tous 

deux  réels  & décroiftiins,  dt  dont  ce  rapport  approche 
d'aufll  près  qu’on  voudra  . Rien  n'cft  plus  clair  que 
celle  idée;  on  peut  l’appliquer  i une  infinité  d’autres 
cas . Pôyez  Limite,  Se'rie,  Frocression. 
(ft. 

Suivant  la  méthode  de  difl'éreniier,  qui  eft  è la  tête 
du  traité  de  la  quadrature  des  courbes  de  M.  Newton, 
ce  grand  géomètre,  au  lieu  de  l’équation  a x + a 
y y 'P  2 ^ 2 -f-  s i , auroit  écrit  i»  Jf  -J-  a e = ^ ^ -f-  2 
y»  'P  0 0,  regardant  ainli  en  quelque  maniéré  z&u 

comme  des  ïcros;  ce  qui  lui  auroit  donné  A =:  77 

On  doit  fcniir  par  mut  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
l'avamage  dt  les  inconvéniens  de  cette  détioininatiou  : 
l’avantage,  en  cc  que  z étant  — 0 difparoît  fans  aucune 

autre  fuppofition  du  rapport  l'ioconvénient , en 

cc  que  les  deux  termes  du  rapport  font  cenlés  xéros: 
ce  qui  au  ptemiet  coup-d'ail  ne  préfeme  pas  une  idée 
bien  nette. 

On  voit  donc  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  la  méthode  du  calcul  dijfjrentitl  nous  donne  exa- 
âcment  le  même  rappott  que  vicul  de  nous  donner 
le  calcul  précédent.  Il  en  fera  de  meme  des  autres  e- 
xemples  plus  compliqués  . Celui-ci  nous  paroît  fufllre 
pour  faire  entendre  aux  commençant  la  vraie  méiaphy- 
lique  du  calcul  diffirtntitl . Quand  une  fois  on  l’aura 
bien  comprife  , ou  femiia  que  la  fuppolifon  que  l'on 
y fait  de  quamliés  iofinimeni  petites  , n'cft  que  pour 
abréger  dt  flmpiifier  les  raifoniicmens  ; mais  que  dans 
le  fond  le  calcul  difftreutUl  ne  fuppofe  point  nécelTai- 
rcmctit  l'exiftence  de  ces  quantités;  que  cc  calcul  ne 
confifte  qu’à  dtttrmiuer  alg/krifuemtut  la  limite  d'uu 
rapport  de  laquelle  0»  a d/jà  P exprejjiou  eu  liguet , Ü* 
à égaler  tet  deux  limitet , te  qui  fait  trouver  une  det 
liguet  que  Pou  tberehe . Cette  définition  eft  peut-être 
la  plus  précilè  dt  la  plus  nette  qu'on  puilTe  donner  du 
calcul  différiutiel;  mais  elle  ne  peut  être  bien  enten- 
due que  quand  on  le  fera  rendu  ce  calcul  familier  ; 
parce  que  fouvent  la  vraie  définition  d’une  feicnee  ne 
peut  être  bien  fcnfible  qu'i  ceux  qui  ont  étudié  la  feicn- 
CC.  Poy.  le  Dift.  prélimiu.  page  xlj. 

Dans  l’cxcmpic  précédent  la  limite  géoméliiquc  dt 
cotinue  du  rapport  de  « è m eft  le  rappott  de  rnrdon- 
née  i la  fofltangcnic;  oti  cherche  par  le  calcul  différen- 
tiel la  limite  algébrique  du  rapport  de  :ï  à k , de  on 

trouve  ■JJ . Donc  nommant  t la  fofliangcnie , on  a 7 

= donc  t = ^ s=  2 jr  . Cet  exemple  fuftit 

pour  entendre  les  autres.  11  fuftira  donc  de  fc  rctidre 
bien  familier  dans  l'exemple  ci-dc(Tus  des  tangentes  de 
la  parabole  ; de  comme  mut  le  calcul  différentiel  peut 
fc  réduire  au  problème  des  tangentes , il  s’enfuit  qee 
l’oii  pourra  toûjours  appliquer  les  principes  précédeus 
aux  ditfércns  problèmes  que  l’on  refout  par  ce  calcul, 
comme  l'invcmion  des  maxima  de  minima , des  points 
d'inflexion  de  de  rebrooftemeni , Ut.  Voyez  tet  mott . 

Qu'eft-ce  en  effet  que  trouver  un  maximum  ou  un 
minimum^.  C’ell,  dil-on,  faire  la  différence  de  dy  é- 
galc  à zéro  ou  1 l’infini  ; mais  pour  parler  plus  exa- 

âement,  c’eft  chercher  la  quantité.^  qui  exprime  la  li- 
mite du  rapport  de  dy  fini  i dx  fini,  dt  fiiire  enfuite 
celte  quantité  nnlle  ou  infinie.  Voili  tout  le  myftere 
expliqué.  Ce  n’eft  point  dy  qu’on  fait  = i l’infini:  ce- 
la fetoii  abfurde  ; car  dy  étant  prife  pour  infiniment  pe- 
tite, ne  peut  être  infinie;  c’eft : c’eft-i-dire  qu’on 

cherche  la  valeur  de  x qui  rend  infinie  la  limite  du  rap- 
port de  dy  fini  i dx  fini. 

On  a vu  plus  haut  qu’il  n’y  a point  proprement  de 
quantités  infinimeui  petites  du  premier  ordre  dans  le 

cal- 
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eticul  les  qaintlt^i  qQ’on  nomme  vnfî 

J font  cenf^es  divil^s  par  d’aotres  qnntiids  cenfées 
infioinenc  petites,  êt  ^ue  dans  cet  deac  elles  mirquem 
ison  des  quaotitds  infinlmeDt  petites,  ni  mfme  des  fra* 
âions,  dont  le  immdrateur  & le  dénominateur  font  in- 
finîmenc  petits  , mais  la  limite  d’un  rapport  de  deux 
quantités  6oies.  Il  en  eft  de  meme  des  di(Térences  fe« 
condes,  & des  autres  d’un  ordre  plus  élevé.  Il  n*jr  a 
point  en  Géométrie  de  Jtiy  véritable;  mais  lorfque  d 
dy  fe  rencontre  dans  une  équation,  U cil  cenlé  dirifé 
par  nae  quantité  dx*^ , ou  autre  du  même  ordre:  en 
cet  état  qu'cfl'ce  que  P c'ed  la  limite  du  rapport 
divifée  par  dx\  ou  ce  qui  fera  plut  clair  encore, 

c*cQ,  CO  faifant  la  quantité  ântc  la  limite  de 

4u 

3V 

Le  calcul  diffiremtit-diffdrtmfitl  ell  la  méthode  de 
did'éreniier  les  grandeurs  dtfféremtieUet  ; & on  appelle 
quantité  difftrtBrif-diff'irtmUfllt  la  dijf/remtiiilt  o'one 
dtffdrtntitüt . 

Comme  le  caraâcre  d'une  diffirtmtitUt  eft  la  lettre  dy 
celui  de  la  diffirtnutUt  de  eft  & la  Üffd- 
TtmùeUt  dedJx  eft  didxy  ou  Xyd^  x,  dtc.  OU 

Xy  X,  &c.  au  lira  de  ddxy  d^  x,  &c. 

La  diff/rtmtieUt  d'une  quantité  finie  ordinaire  s'ap- 
pelle une  diff/rtxtitlte  du  premier  degré  ou  du  premier 
ordre:  comme  dx. 

D'tffirtntieUc  du  fécond  degré  ou  du  fécond  ordre, 
qu'on  appelle  lulTi,  comme  on  vient  de  le  voir,  f«4w- 
titi  ÂiJf«remti»‘diff/rtmti/Ut , d)  la  partie  infiniment  pe- 
tite d'une  quantité  JifféiemiieiU  du  premier  degré , com- 
me ddXy  dxdxy  ou  dx*  y dx  dyy  &c. 

Diffirfxtiflle  du  troifiemc  degré,  eft  la  partie  infi- 
nlmeiu  petite  d’une  quantité  dijfdrtmtitlU  du  fécond 
degré,  tammt  dddxy  dx^  y dx  dy  dz  y & aioli  de 
fuite  . 

Les  différtmtitlitt  du  premier  ordre  l'appellent  en- 
core d'tffirtntti  pnmicru'y  Celles  du  fécond , di^/rru- 
tts  ftttxdtty  celles  du  troilieme,  diffirtmti  irufit- 
mit. 

La  puilTance  fécondé  dx* , d'une  différextitUe  du 
premier  ordre,  eft  une  quantité  infiniment  petite  du  fé- 
cond ordre;  car  <éjr*  :,/jr;.-,éx:t  ; donc  </x*eft  cen- 
fée  infiniment  petite  par  rapport  k dx;  de  m-‘me  on 
trouvera  que  dx^  ou  dx*  dy,  eft  infiniment  petite  du 
troilieme  ordre,  N»us  parlons  ici  de  quantités  in- 
finiment petites,  & nous  en  avons  parlé  plus  haut  <bos 
cet  article,  pour  nous  conibrmer  au  langage  ordinaire; 
car  par  ce  que  nous  avons  dé]i  dit  de  la  métaphflique 
du  calcul  dtffrremtitl,  & par  ce  que  nous  allons  enco- 
re en  dire,  un  verra  que  cette  façon  de  parler  n'cft  qu* 
-une  eiprellion  ahregée  & obfeorc  en  apparence,  d'une 
ciiufe  ttis-clatr«  & irès-fimplc. 

Les  puilTanees  dîfffrtntitlUt y comme  dx*  y fe  difTé- 
rentient  de  la  metne  maniéré  que  les  puilfinces  des  nojn- 
tiiés  ordinaires  , El  comme  les  diffirerntitUtt  com- 
pofées  fe  multiplient  on  fc  divifeiii  l'une  l'autre,  ou 
font  des  pu’llanccs  des  diffdrtmtitHei  du  premier  de- 
gré, ces  diffdrtmtitlUt  fe  dilféreotieni  de  même  que 
ks  grandeurs  ordinaires.  Ainli  la  dtficrence  de  dx'" 
eft  w { dx  )'*  'ddx y fit  ainfi  des  autres.  C’eft  pour- 
quoi le  calcul  diff'trtmùx-diff'irtHtitl  eft  Ic  même  an 
rond  que  le  calcul  dtffdrtxntl . 

Un  auteur  célébré  de  isos  jours  dit  dans  la  préface 
d'un  ouvrage  fur  la  Gdemitrie  dt  rix/iwi,  qu'il  n’a- 
voit  point  trouvé  de  géumetre  qui  pût  expliquer  pré- 
cifémcnt  ce  que  c'eft  que  la  diflércoce  de  dy  devenue 
éga'c  à l’infini  dans  certains  points  d’infléimn.  Rien 
D'en  cependant  plus  (impie;  au  point  d'infieiion  la  quan- 
tité ^ eft  uo  maximxm  ou  unwiviwMw;  donc  la  dlf- 
fcrcnce  divifée  par  dx  eft  — « ou  si  à l’infioi . Donc, 
en  regardant  dx  comme  conftani,  on  a U quantité 
SS  k zéro  ou  i l'infini;  cette  quantité  o'eft  point  une 
quantité  infiniment  petite,  c’eft  une  quantité  qui  eft  né- 
ceüairemem  ou  fiuie.  ou  lüfiuie,  ou  zéro,  parce  que 
7*»<  ly. 
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le  Dumératénr  ddy  qu!  eft  infiniment  petit  du  fécond 
ordre,  eft  divifé  par  dx* , qui  eft  anfli  du  fécond  or- 
dre. Pour  abréger , on  dit  que  ddy  eft  ss  1 rinfini', 
mais  ddy  eft  cenfée  multipliée  par  la  quantité ce 
qui  fait  dirparoître  tout  le  mfftere.  En  général  dAy=tk 
l'infini  ne  lignifie  autre  choie  que  l'infini  ; or  dans 

cette  équation  il  n’eaite  point  dt d'*ffirtnù*H€\Ÿ*^  exem- 
ple foit  yz=ss^;  on  aura.fv=+  -i£i_dtJdys 

^ • ddysts  i l'infioi  o’eft  autre  chofe  qoe^f  — 
l’infini,  c’eft  - à-dire— ÎS-jjsi  l’infini,  ce  qui  arrive 
quand  xs«;  on  voit  qu'il  n'entre  point  de  di^ittuûtU 
U dans  la  quamiié  , qui  repréfente-^  ~ ou  U 

limite  de  la  limite  de  . Oo  fopprime  le  dx*  pour 
abréger;  mats  il  n’en  eft  pas  tBoini  cenfé  eiiftam.  C’eft 
ainli  qu'oQ  fe  fm  fouvent  dans  les  Sciences  de  maniè- 
res de  parler  abrégées  qui  peuvent  Induire  en  erreur, 
quand  on  o’ca  entend  pas  le  vériuble  feus.  y.  Etfe'- 
M£MS. 

II  téfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dît,  1^.  que 
dans  le  calcul  diffirtaùit  les  quantités  qu'tin  néglige, 
font  négligées,  non  comme  on  le  dit  d’ordinaite,  par- 
ce qu'elles  font  infiniment  |>etites  par  rapport  à celtes 
qu'on  laifte  fubfifter,  ce  qui  ne  produit  qu'une  encor 
infiniment  petite  ou  nulle;  mais  parce  qu'elles  doivent 
être  négligées  pour  l’eiaétiiude  rigogreule.  On  a vQ  en 
cftet  ci-deftos  que  ^ eft  la  vraie  & cxaâe  valeur  de 
Ÿ^i  aiofi  en  dlfTéremiant ex-a/y,  c’eft  iy<éjr,  & non 
ly  dy+dy*  qu’il  faut  prendre  pour  la  diffiremtUlU 
dey*  , afin  d'avoir,  comme  on  le  doit,^,-=*^;i®.ll 
ne  sagit  point,  comme  on  le  dit  encore  ordinairement; 
de  quantités  infinimeot  petites  dans  le  calcul  difffrtn- 
titl-y  il  s’agit  uniquement  de  limites  de  quaiiiitcs  fi- 
nies. Ainfi  la  métaphytique  de  l'Infini  & des  quantités 
infiniment  petites  plus  grandes  ou  plus  petites  les  unes 
que  les  autres,  ell  totalement  inutile  au  calcul  dtjfd- 
rtmtitt . On  ne  fe  fert  du  terme  d'infimimtmt  fttUy 
que  pour  abréger  les  exprcfilons.  N'mis  ne  dirons  donc 
pas  avec  bien  des  géomètres  qu’une  quantité  eft  infini- 
ment petite,  non  avant  qu'elle  s'évanniiilTe,  'lOn  après 
qn'ellc  cil  évanoUic , mais  dans  riitllani  même  ou  el- 
le s'évanouit;  car  que  veut  dire  une  déHintiuii  fi  tauf- 
lè , cent  fois  plus  obfcuie  que  ce  qu'on  veut  définir  ? 
Nous  dirons  qu'il  n'y  a point  dans  le  calcul  diffirtu* 
ùti  de  quantités  infin-meni  petites.  Au  relie  nous  par- 
lerons plus  au  long  i Variith  I n p 1 n t de  la  méca- 
phylîque  de  ces  quantités . (^eux  qui  liront  avec  atren- 
tion  ce  que  nous  venons  de  dire,  & qui  y joindront 
l’ul'age  du  calcul  fit  les  téllexions,  u'auront  plus  au- 
cune difficulté  fur  aucun  cas,  & trouveront  faciiement 
des  réponfes  aux  obitâions  de  Rnlle  & des  aunes  ad- 
verlàires  du  calcul  différextiti  y i'oppoCi  qu'il  lui  en  re- 
lie encore . Il  faut  avolier  que  h ce  calcul  a en  des 
ennemis  dans  fa  naiOance , c'eft  la  faute  dci  géomè- 
tres Tes  Dirtifans,  dont  les  uns  l'ont  mal  eumpiis,  ks 
autres  l'ont  trop  peu  expliqués.  Mais  les  inventeurs 
cherchent  i mettre  le  plus  de  myllere  qu’ils  peuvent 
dans  leurs  découvertes  fit  eu  général  les  hommes  ne 
haVftent  jpoint  robfcurtié,  pourvû  qu’il  en  réfoiie  quel- 
que choie  de  merveilleux  . Charlaianeric  que  tout  ce- 
la! La  vérité  ell  fimple,  & peut  être  todjoors  mife  à 
portée  de  roui  le  monde,  quand  on  veut  en  ptendre  It 
peine . 

Noos  ferons  ici  an  fujet  des  quantités  diff/rexiieiUt 
du  lècond  ordre,  & autres  plus  élevées,  une  rcmarqoe 
qui  (èra  très-utile  aux  commcuçaiis.  On  trouve  dans 
les  mtm.  d*  l’ai  ad.  dit  Siitxfii  dt  171 1 , fit  dans  le 
I.  itme  det  ativrei  de  M.  Jean  Birnonlli,  on  mémod- 
re  où  l'ou  remarque  avec  rail'un  que  Newton  s'eft  trom- 
pé, quand  il  a erfi  que  la  dillércnce  fécondé  de£*,  en 
fuppofant  d t coollante , ^ft  au 

qu'elle  eft».  (x—t)i*~*  d t*  y comme  il  réfulte 
des  réglés  énoncées  ci-delFus,  & conformes  aux  princi- 
pes ordinaires  du  calcul  difftrextitl . C'eft  à quoi  H 
LlUl  % fau( 
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fiai  prendre  bien  garde;  & ceci  nnoi  donnert  encore 
occilioR  d'indller  lur  la  ditfdrence  dci  couibci  polygo* 
ne*  & des  courbes  rigoureufes,  dont  noat  aeoos  ddji 
parld  aux  art.  CesTRAi,(ÿ  CoURBE.  2)oit , par 
esemple,  y=:x* , iVquation  d'onc  parabole  : fuppofont 
t/x  conlhnr,  c'cA-i-c^rc  toos  les  tix  dgaoK,  oo  tron> 
Vers  i)ue  X d X donne  pour  l’ordoiuiée  cotrerpon* 
dante  «aâc,  que  j'appcHe  y.  * + a;r«/jr  + dx*  , & 
que  x-^^dx  donne  l'ordouode  cotrelpondame  que  je 
nomosey,  cxaâemcnt  dgale  â x*  ^ ^xdx  ^dx*> 
dune  ixdx’i‘dx*  ell  l’escès  de  ta  fecoode  ordonnée 
fur  la  première,  & ixdx*  + 3 J x*  cil  rcicci  de  la 
troilieme  fur  la  recoitde:  la  ditféreoce  de  ces  dcoi  ex* 
c^seil  idx*  i c’en  le  ddy,  tel  que  le  donne  le  cal- 
cul diffJrtmtut . Or  fi  par  rcatréiii'ié  de  la  fécondé 
ordonnée  on  liroic  une  tangente  qui  vînt  couper  la  troi- 
fieme  ordonnée,  on  trouveroît  que  cette  rangcnie  dîvî* 
feroit  le  ddy  co  deux  parties  égales,  dont  chacune  fe- 
rait par  confe'quent  dx*  ou  . C’efi  cette  moitié  du 
du  ddy  vrai  que  M.  Newton  a prife  pour  le  vrai 
ddy  entier;  de  voici  ce  qni  peut  avoir  occalionné  cette 
incpr'ie.  Le  ddy  véritable  fe  trouve  par  le  moyen 
de  la  iingeme  confidérée  comme  fc'canie  dans  la  cour- 
be rrgoureulê  ; car  en  raiTani  les  dx  conitans,  & regar- 
dant ia  courbe  comme  polygone,  le  ddy  lera  donné 
par  le  prolongement  d'un  des  c6(e's  de  la  courbe,  juf- 
qu’i  ce  que  ce  cAté  rencontre  Tutdonnée  iiifininicnt 

Goche  aulfi  prolongée.  Or  la  tangente  rigoorcurc  dans 
courbe  rigi>urctilê  éiani  prolongée  de  mcine,  don- 
ne la  moitié  de  Ci  ddy  \ h.  M.  Newton  a crû  que  cet- 
te moitié  du  ddy  espritnoii  le  ddy  véritable,  parce 

Îiu’elle  étmi  tbrinée  par  la  foAtangcnic;  ainti  U a con- 
onJu  U courbe  pnlygonc  avec  la  rigoureufe.  Une  fi- 
gure trcs-iimple  Icra  entendre  aifémciit  tout  ccla  à ceux 
qui  ib'it  un  reu  exercés  i la  géométrie  des  combes  & 
au  dijfirrntitl . fVjr,  CotiRBR  rot.  lUOSE 

XH  mu  Coi'R  ne,  riuflurg  de  ratad.  des  Stuxt.  de 
1721,  de  mnn  traùé  de  Dymamijmt , Ljurlie^  à l’ar- 
ticle de»  fortes  {extraies . 

Ei^ltAriOS,  DIFFERENTIELLe,  cfi  CCllt  qui 
contient  des  qnamiiét  dtjferemiitUei  . On  l'appelle  da 
premier  ordre,  li  les  dt^ crextieUet  fuiil  du  prciMier  or- 
dre, du  fécond,  fi  elles  lunt  d>i  fectsnd,  (9’c.  \ 

Les  é-|Uiliocis  dtJfirtxtuUet  i deux  varablcs  appar- 
tiennent auK  courbes  méehaivqocs  ; c’efi  en  quoi  ces 
courues  diffèrent  des  gcoméiiiques . On  trouvera  leur 
confirnânti  <in  mu  CouRnE.  Mais  celte  conlltu- 
éliun  foppofe  que  les  indéterminées  y foient  féparces; 
& e’efi' l'objet  dit  calcul  intégral.  t'»y.  iKfb'LKAc.. 

Dans  les  équations  aijfêrexiielles  du  fccimd  ordre, 
OÙ  dx,  par  exemple,  cit  Tuppofé  conllanc,  fi  on  veut 
qu'il  ue  fu't  plus  confiant,  011  n’a  qu’l  divifer  tout  par 
dx-,  & enfuitc  au  lieu  éc~-/,  meme  d ou 

— ^ 8ura  une  équation  ou  tien  ne  fera 

confiant-  Celte  règle  efi  expliquée  dans  plulicurs  ou- 
vrages, & fur -tout  dans  \if<(*xdt  fartie  dx  trai- 
ti  dx  (aïeul  ixidgral  de  M.  de  Bougainville  , qui  ne 
tardera  pas  à paroîue.  En  attendant  on  peut  avoir  re- 
cours aux  or«mi  de  Jean  Bernoulli,  itm.  /K pa^.  77; 
& on  peut  remarquer  que  en  fuppofant  dx  con- 
fiant, efi  la  meme  chofe  que  en  fiippofaot  d 

X confiant:  or  --  efi  le  m^mc  , foit  qu’on  prenne  d 
X confiant,  foit  qu'on  le  falTe  variable.  Car  y demeu- 
rant la  même, ne  change  point ,'  pourvA  que  dx  foit 
infiniment  petite.  Pour  le  bien  voir,  on  n’a  qu'i  fup- 
pnfer  dy=:tdx  R,  on  aura  dt  au  lieu  de 

.^^’dans  l’équation;  ot  cc  dz  efi  la  mime  chofe  que 
d fuppofer  rien  de  confiant.  Donc,  (sfe. 

Il  me  rcfic  il  pailer  de  la  difi'érentiation  des  quanti- 
tés fous  le  ligne  /.  Par  exemple , oii  propofe  de  dtrt'é- 
icnticr  fj1dx.j  en  ne  failànt  varier  que  7,  À étant  u- 
ne  fonél'on  de  ar  & dejt?  ccte  difiérence  efi  dy^^^y 
dx,  -^Ldtant  le  cqcfiîcicnt  de  dy  dans  la  dij'e'rexttel- 
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le  de  yt . On  trouvera  la  méthode  expliquée  dans  les 
me'm.  de  Pae.  de  1740,  page  29Ô,  d'après  un  mémoi- 
re de  M.  Nicolas  Bernoulli;  éc  cette  méthode  fera 
détaillée  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Bougainville.  Je  paf- 
lè  Icgercmeni  fur  ces  objets  qui  font  traités  ailieon , 
pour  venir  à la  qurllton,  de  l'inventeur  du  ealcol  dif- 
firrxtirl . 

Il  efi  confiant  que  Leibnitz  l’t  publié  le  premier;  il 
parc.il  qu’on  convient  aujourd’hui  afiet  généralement 
que  Newton  l'avoit  trouvé  auparavant:  refie  à (avoir 
li  Leibnitz  l'a  prit  de  Newton.  Les  pkees  de  ce  grand 
procès  fc  trouvent  dans  le  ttmmertsxm  tpiftelnxm  de 
axalyfi  prtmttd,  1712,  Leadixi  . On  7 rapporte  une 
lettre  de  Newton  du  10  Décembre  1672,  qu'oa  pré- 
tend avoir  été  connue  de  Leiboiii,  & qui  renferme  la 
maniéré  de  trouver  les  tangentes  des  courbes.  Mais  cet- 
te méthode,  dans  la  lettie  cirée,  u’efi  appliquée  qu’ 
aux  courbes  dont  les  équations  n'ont  point  de  radicaux; 
elle  ne  contient  point  le  calcul  diffdreutiel  ^ dt  n'efi 
autre  chofe  que  la  méthode  de  Barrow  pour  les  tan- 
gentes un  peu  limpliriée.  Newton  dit  è la  vérité  dans 
Cette  lettre,  que  par  là  méthode  il  trouve  les  tangen- 
tes de  toutes  fortes  de  courbes , géométriques , mécha- 
niqurs,  foit  qu'il  y ait  des  radicaux;  ou  qu’il  n'y  en 
at  pas  dans  récjuailon.  Mais  il  fe  contente  de  le  dire. 
A'nli  quand  Leibtiits  aurnit  vû  celte  lettre  de  1672, 
il  n'auroit  point  pris  à Newton  le  calcul  diffirtxutl\ 
il  l'auroit  pris  tout  au  plus  à Harrow’  ; de  en  ce  cas  ce 
ne  firtoii,  ni  Newton,  ni  Leibnitz,  ce  feroit  Barrow 
qui  auroit  trouvé  le  calcul  dijfrrextirl . En  effet,  pour 
le  dire  en  palfanl,  le  calcul  dijfêrexièel  n’cil  autre  cho- 
fe que  la  méthode  de  Barrow  pour  Us  tangenies,  gé- 
nétalifée.  l'ayez  telle  mithaJe  de  Barrow  pour  les  uu- 
gcnics,  expliquée  dans  lès  Uâtaxet  geametrUx  ^ de  i la 
fin  du  y.  livre  des  Ji^liaxi  ttxi^xes  de  M.  de  l'Ho- 
pital,  dt  Vous  ferez  convaincu  de  ce  que  nous  avan- 
çons ici.  Il  n'y  avoii,  pour  la  rendre  généiale,  qu'i 
l'appliquer  aux  courbes  dont  les  équations  ont  de»  radi- 
caux ; pour  cela  il  fulTifoii  de  remarquer  que  mx  d 
X crt  la  difftrextitUe  de  x"*  , non-fculemtni  lotfque  m 
efi  un  noniure  entier  poiitif  (c’efi  le  cas  de  Barrow), 
mais  encore  lotique  m cil  un  nombre  quelconque  entier, 
ou  rompu , poiitif,  00  négatif.  Ce  pis  éluii  facile  en  ap- 
parence; dt  c'éloil  cepriidani  celui  qu'il  falloit  faire  pour 
trouver  inul  le  calcul  ^>^é/-rxr»W.  A inli  qud  que  foit  l'iii- 
venieur  du  ealcol  dijf  érexiitl , il  n'a  fj»  qu’étendre  de  a- 
chever  ce  que  Barrow  avott  prefqoe  fait,  dt  ce  que  le 
calcul  des  expofans,  trouvé  par  Defeartes,  rcndoii  allez 
facile  à pcrfcdlionner . ExPOSAxr.  C'cll  aînli  fuuvent 
que  les  découvertes  les  plus  conlîdérables , préparées 
par  le  travail  des  tiecles  précédens,  ne  dépendent  plus 
que  d'une  idée  fort  limple . trayez  D a'c  a u s' fe  R T e . 

Cette  génétalifaiiun  de  la  méthode  de  Barrow,  qui 
contient  proprement  le  calcul  aijférextiel , ou  (ce  qui 
revient  au  meme } la  méthode  des  tangenies  en  géné- 
ral, fe  trouve  dans  une  leiire  de  Leibnitz  du  2t  Juin 
1677,  rapportée  dans  le  même  recui-il,  p.  90.  C’efi  de 
ceitc  lettre  qu'il  faut  dater,  dt  non  des  aClcs  de  Le'plic 
de  i6b4,où  Leibnitz  a publié  le  premier  les  règle»  du 
calcul  difftrtxiiel,  qu'il  connoilluit  évidemmeni  fept 
ans  auparavant,  comme  un  le  voit  par  la  lettre  cirée. 
\'enonsaux  autres  faits  qu’un  peut  oppolèr  à Leibnitz. 

Par  une  lettre  de  Newton  du  13  Juin  1676,  p.  49  de 
ce  recoetl,  on  vmt  que  ce  gtand  géninetre  avuit  iniAg'né 
une  méthode  des  fuicet,  qui  l’avoit  conduil  aux  calculs 
dtjflrtxiiel  dt  intégral  ; mais  Newton  n’expfque  point 
comment  cette  méthode  y conduit,  il  fc  contente  d'en 
donner  des  ciemplw;  di  d'ailleurs  les  crmmilJaircs  du 
la  Ibciéié  royale  ne  dilènt  point  fi  Leibnitz  a vfi  cette 
lettre;  ou  pour  parler  plus  exactement,  ne  d'iènt  point 
qu'il  l'a  vAc:  c^lcrvattnn  remarquable  de  importante, 
comme  on  le  verra  tout  i l'heure.  Il  n'efi  parlé  dan» 
le  rapport  des  cominilàici-s  que  de  la  lettre  de  Newton 
de  1672,  Comme  ayant  été  vAe  par  Li-:bniiz;  et  qui 
neconclud  rien  contre  lui,  comme  nous  l’avons  prou- 
vé. y*yez  p.  121  de  ce  recueil,  le  rapport  des  cum- 
milFaires  nommé»  par  la  lôciéié  royale,  art.  II.  dt  ///. 
Il  lèmble  pourtatii  par  le  titre  de  la  lettre  de  Newton 
de  1676,  imprimée  puge  49  du  recueil,  que  Le  bniiz  t- 
vo’i  vû  cctie  lettre  avant  la  fienoc  de  1677;  mais  cette 
lettre  de  1676  irz’te  piinc'palemmt  des  fuites;  dt  le 
calcul  diff/rtxiiel  ne  s'y  trouve  que  d'une  manicre  fart 
élu'gnéc,  fous.enienJue , & fuppofec.  C’cll  apparem- 
ment pour  ceU  que  les  commillatres  n'en  parlent  poim; 
car  par  la  lettre  l'uîvanic  de  Leibnitz  page  fS,  il  pa- 
roit  qu'il  avoit  vû  la  lettre  de  Newton  de  1676,  a nii 
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^iFtine  lutre  do  14  Oâobre  mém:  annde,  qoi  roole  fur 
]i  mfme  tndthode  d«v  futtn . Ün  ne  dit  point  non  plot, 
& on  lift  encore  moini,  l>  Le-bnilT  avoit  vâ  un  «utie 
écrit  de  Newton  de  1669,  qui  contient  on  peu  plus 
eliircment,  mais  tofljouri  implicitement,  te  calcal  </>/• 
ftremiiel,  & qui  Te  trouve  au  commciicemem  de  ce 
même  rccoeîl . 

Ceft  pourquoi,  fi  on  ne  peut  refufer  â Newton  I3 
gloire  de  rinvenrion,  i|  n*y  a pis  non  plus  de  preuves 
Jbflilames  pour  Fdicr  à Leibnitz.  Si  Leibnitz  n a point 
vû  les  écrits  de  1669  & 1676,  il  el)  invcnieut  tbfirlu- 
ment:  s'il  les  a vfls,  il  peut  pafiVr  pour  l’étre  encore, 
du  moirts  de  l’avco  tacite  des  eommiirsires , puifque 
ers  écrits  ne  contiennent  pis  sHez  clairement  le  calcal 
tlijftreBtitl,  pour  que  les  commilTaires  lui  ayeut  repro* 
ché  de  les  avoir  lut.  Il  faut  avoUrr  pourtant  que  cet 
drus  écrits,  fur-tout  celui  de  1669,  s'il  l'a  lu,  peu- 
vent lui  avoir  donné  des  Idées  ptige  19  Jn  rv 

mais  il  lui  reliera  toâjours  le  mérite  de  les  a- 
voir  eues,  de  les  avoir  déveluppécs,  & d'en  avr>ir  tiré 
la  méthode  générale  de  différentier  loinct  fmtci  de  quan- 
tités. On  objcâc  en  vain  à Leibnitz  que  fa  métaphyfi- 
que  do  calcul  JiffireatUl  n'éioit  pas  bonne,  comme 
on  l'a  vA  plus  haut;  cela  peut  être;  cependant  cela  i>c 
prouve  rien  contre  lui.  Il  peut  avoir  trouvé  le  calcul 
dont  il  s'agit  en  regardant  les  quantités  diffirentitUts 
comme  des  quantités  réellement  infiniment  petites,  ainS 
que  bien  des  géomètres  les  ont  cunlidérées:  il  peut  eu- 
fuiie,  etiVayé  par  les  objcélions,  avoir  chancelé  fur  cette 
inétaphyfique.  On  objrcle  enlin  que  cette  méthode  au* 
roit  dû  cire  plus  fÀoside  entre  les  mains  comme  elle  l'a 
été  dans  celles  de  Newton.  Cette  ob|câioit  efl  peut-être 
«ne  des  plus  fortes  pour  ceux  qui  eounoiircnl  la  nature 
du  véritable  génie  d'invention.  Mais  Leibnitz,  comme 
on  la't,  éioic  un  philufophe  plein  de  projets  fur  toutes 
fiinrs  de  matières:  U cherchoit  plûtAi  à propoJer  des 
vfies  nourcMes,  qu'i  perfcélionner  de  i fuivte  celles  qu' 
il  ptnpofoit. 

C'ell  dans  les  aêles  de  Lc'pfic  de  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  que  Leibnitz  a dontsé  le  calcul  JilfiremiitI 
des  quantités  ordinaires . Celui  des  quantités  ezpoiterittcl- 
k'S  qui  ms’iquoit  i l'écrit  de  Leibnitz,  a été  donné  de- 

Îu-s  en  1697  par  M.  Jean  BernouUt  dans  les  aétes  de 
.c'ptic;  ainli  ce  calcul  apparikni  en  propre  1 ce  dernier 
auienr , 

.M  k' rit  O ni  D t p r r'ii  e WT  ir  1. 1.  E,  Jif- 

Jeremuituy  Cil  le  tlirc  d'un  petit  ouvrage  de  Newton, 
imprimé  en  tytl  par  les  fons  de  M.  Jones,  où  ce 
grand  géomètre  donne  une  méthode  pariiculicrc  pour 
l'a  re  parler  par  tant  de  points  qu’on  vaudra  une  courbe 
de  genre  parabolique;  méthode  irês-tngénieufit.  Comme 
M.  Newton  réluut  ce  problème,  en  employant  des 
dllércnccs  de  certaines  lignes,  il  a pour  cette  raifoci 
nomme  fa  méthode  m/tbaJe  tiiff'/remtitllr . Elle  cil  en- 
core expliquée  dans  le  lemmt  y.  dm  lll.  iiv.  dts  prim- 
ttfts  mutbim4t$^Mti  de  U philoibphie  naturelle  ; & elle 
a été  commentée  jpar  plulîrurs  auteurs,  entr'auires  par 
M.  Stirling  dans  ion  traité  Ve  fmmmittiant  ffritrnm, 
L<xV.  1750,  fdft.  II.  Vov.  *»  pUi  gramJ  datait  nmx 

ûTtulef  ^EKIE,PABABOt-|QUB,CoyilBE,ls- 
TERPOIATIOtt,  Ü*f.  (0  ) 

DIFI'ERENTIER  , v.  aft.  {Ghm/t.)  n»t 
e.'.-exrirr  dans  1a  Géométrie  iranfcendame,  c'ell  en  ren- 
dre la  dirfctcnce  foivam  les  règles  du  calcul  d;tlérentiel . 
y.  Dirr  t'K  EMC  E Dl  F E t'RB  N T I EL,  OÙ  k$ 
icgict  fit  la  métaphyllque  de<ce  calcul  fitnt  expliquées . 
y «St  s.  aufft  r ATtult  1 M T e'g  rat.  ( (I  ) 

LIFl- ID.\TI0N,  f.  f.  (//i/î.)  en  .MIemt- 
gne,  daus  dvs  icms  de  barharic  & d'anarchie,  chaque 
pi  lu?;  ou  ftigneur  fc  faifoit  juilice  i lui-mcme,  & cro* 

J’oit  pMivuk  en  fiireié  de  OHifcicnce  aller  piller,  brâ- 
cr  A jHKter  la  defolition  chez  fon  voilin,  pourvû  qu’ 
il  lut  eut  tjft  lignifier  trois  jours  avant  que  d'en  venir 
ans  vijies  de  fait,  qu'il  étoit  dans  le  delfciii  de  rom- 

fre  avec  lui,  de  lui  courir  fus,  dt  de  fe  dégager  des 
ietis  mutuels  qui  les  uniiToicni;  ceire  cfpcce  de  guerre 
ou  de  brigandage  fe  nommr):i  difflJatia» . Cet  abus  fut 
long  tems  loieié  par  la  foiuldle  des.  empereurs  ; St  au 
déiaui  de  itibuniiis  auiurifés  pour  rendre  la  juilice,  on 
exigent  lèulement  qu'un  remplit  certaines  formalités  dans 
res  fortes  de  guerres  particulières,  comme  de  les  dé- 
clarer trois  piurt  avant  que  d'en  venir  an  fait;  que  la 
déclaration  fAt  la'ie  aoi  performes  memes  i qui  on  en 
vouloil,  & en  ptéfencc  de  le'iriums,  dt  qu'on  eût  de 
bimires  raifims  i alléguer;  on  ne  défvndoit  alors  que 
les  dijfiJa/iaat  ou  gmtrrti  tlmdtjlimet  : mais  Frédéric 
lll.  viut  i buBi  de  fufpcndte  ces  abus  pour  dii  ans, 
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& foo  fils  Maximilien  |.  les  fit  enfin  abolir  cmreremeot 
dans  ta  dicte  de  Wmms  en  149e  ( — ) 

D I F K O R M J T E' , f.  m.  ( MtJft.  ) on  comprend 
fou»  ce  mot  générique  toute  figure  des  parties  tw  des 
organes  du  corps  humain,  qui  s'éloigne  de  la  naiurciie, 
au  point  d'en  empêcher  les  fonêüon»,  ou  meme  tculc- 
ment  de  faire  de  la  peine  aui  yeux  de  ceux  qui  n'y 
font  pas  acctxiiumés . 

Les  diffarmith  peuvent  venir  de  la  naifiânee,  quel* 
qoefuis  de  ce  que  la  mere  s’efi  blellée  dans  fa  grolTelle, 
ou  meme  félon  quelques-uns  de  rcfièi  de  fon  imagina- 
tion fur  k foetus.  Les  itffurmitét  peuvent  encore  pro- 
céder, apiès  fa  nailTance,  d’une  infinité  de  caufir^  dif- 
férentes, telles  que  de  chûie,  d«  bktiure,  de  brûlure, 
de  fraâure,  de  lutation,  de  comprefiion,  de  ligature, 
(<fr.  de  maladies,  comme  d'une  humeur  écrolicllcufc, 
arthritique,  gouiieufc;  d'altération  de  la  fynovie  dans 
la  molkfle  des  os,  comme  dans  le  rachitis  des  enfai», 
tÿf. 

Mais  quelle  qssc  folt  la  ciolc  des  diffarmitii,  il  ar- 
rive d'ordinaire  que  la  fonâk>a  de  la  partie  difitomc 
s'exécute  avec  plut  de  peine,  ou  ell  même  emictement 
détruire.  Les  diffarmitfi  de  naiffmcc  fc  corrigent  diffi- 
cilement; les  autres  cfpeces  de  diffarmitii  qu^on  a lien 
d'appréhender,  doivent  être  présciiucs  pat  des  banda- 
ges & par  des  machines  connues,  ou  qu'on  fait  expiés, 
en  un  mot  par  tous  les  fccoers  de  l'an  (t  du  génie . 

On  s'efi  propolé  dans  cei  Ouvrage  de  ne  pufnt  né- 
gliger l'onhopédie,  c‘cll-i-dirc  l'ait  de  prévenir  ou  de 
cotr'ger  dan»  les  enfims  les  dijfarmuft  do  corps  hu- 
main. Nous  fommes  donc  bien  é^'ignés  d'ap^ouver 
rette  mere  eitiavaganie  dont  parle  Diunis,  qui  voiitoit 
faire  arracher  à fa  fille  de  ircs-bcllcs  dents  qu’elle  a- 
voit  cntr’auircs  agréniens , de  peur  que  celle  beauté  ne 
fât  un  jour  un  obliacle  1 fon  falui.  Le  Itôn  du  corps 
remermédans  1rs  biwrtcs  que  prcfcrii  la  rail'un,  & plus 
encore  le  fo'n  de  prévenir  les  dijfarmit/s  corporelles, 
ell  une  partie  trcs-impoitanie  de  l'cJucacion  des  rnfaiis,. 
qui  doit  accompagner  ellcniicilcmcnt  celle  de»  mtï'iirs , 
& de  la  culture  de  leur  elprlt.  ytre.  de  jV.  le  Cieva-‘ 
lier  DE  JaucourT. 

DIFFRAC  riON,  r.  f.  (Opiif.)  efl  «ne  pro- 
piiéié  des  rayons  de  lumière,  qui  coniiile  en  ce  que 
ces  rayons  fc  déioument  de  leur  chnivii  lorfqu'Us  11- 
fent  un  corps  opaque,  & ne  continuent  pas  leur  route 
en  ligne  droite . Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici,  que 
de  rapporter  en  fubilance  ce  que  dit  M.  de  Maitait  fur 
ce  fujet  dans  Ut  m<m.  atad.  175S.  p.  fj. 

Tous  les  Opiickiis  avant  le  F.  Gi  m-idl  jéfuire,  ont 
eii'i  que  la  lumière  ne  pouvuit  fc  répandre  ou  fe  tmnf- 
incitrc  que  de  trois  maniérés;  favoir,  par  voie  drccle 
ou  en  ligne  droite,  par  réfiaâion,  & par  réHexion; 
mais  ce  lavant  homme  y en  ajoAta  une  quaireme  qu'il 
avoit  obfervée  dans  la  nature , A qo'U  ippella  diffra- 
iliam . C’ell  cette  infleikm  des  rayons  qui  lé  fait  I la 
fupeificie  ou  auprès  de  la  foperficir  des  corps,  A d'où 
rél'ulte  non-feulcniem  une  plus  grande  ombre  que  celle 
qu’ils  dévoient  donner,  mais  encore  difiéreiucs  couleurs 
i côté  de  cette  ombre,  fort  fcmbkble»  i celles  de  l'ei- 
périence  ordinale  du  priftne  ■ 

Four  fc  convaincre  en  gros  du  phénomène , & fans 
beaucoup  de  préparatifs,  il  n'y  a qu'à  regarder  k foleîl 
\ travers  les  barbet  d'une  plume,  ou  auprès  des  bords 
d'un  chapeau,  où  de  tel  autre  corps  filameiiieui , & 
l'on  appercevra  «ne  infinité  de  petit»  arc<n-cicls  ou 
franges  colorées.  La  principale  raifon  du  F.  Gr<maldi, 
pour  établir  que  b diffraSitH  étoit  réellement  une  qua- 
trième cfpcce  de  nanfm'ffiou  de  la  lumicre,  & pour 
la  difiinguer  de  la  téfraâion,  ell  qu’elle  fe  fait,  com- 
me iltepenfe,  fàos  l’intervcntkn  d'aucun  nouveau  mi- 
lieu. A l'égard  de  M.  Newton,  qui  a décrit  ce  phé- 
nomène avec  beaucoup  d'«xac|iiude,  & qui  eu  a en- 
core plus  détaillé  les  cireonliances  & les  dimennons 
que  k F.  Grîmaldi,  il  n'a  rien  décidé  formiiUmcnt, 
que  je  fâche,  de  fa  vraie  & prétendue  ditlércnce  avec 
celui  de  la  rét'raêlion,  ne  voulant  pas  même,  com- 
me il  1e  dit  i ce  fujei,  entrer  dans  la  difeuffion  fi  les 
rayons  de  la  lumière  font  corporels  ou  ne  le  font  pas: 
de  waiara  radrarum,  airam  faat  ttrfara  •rritr,  »>>// 
amaina  difpataat . Cependant  il  1 eiou  du  phénnmene, 
fans  rcflriaioii  St  fans  tien  mciite  à fa  place,  la  rétra- 
â^on  ordiiia're  de  l'air. 

Voici  d'uoc  maii'cfc  plus  détnilléé  en  quoi  confifie 
la  diffra/UhM",  fiilt  ADCD  {ftg.  (>6.  m.  a.  Optiffat) 
k prntil  ou  la  coupe  d'un  chitcu  «u  d'un  fil  délié  de 
métal,  RR  un  ira-t  de  liim-ere  rr(0  par  un  fort  petit 
uuu  dan»  la  chatnbie  oblcurc,  & auquel  on  a oppofé 

Je 
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le  corps  àBCD  i quelques  piés  au-delà.  Si  on  reçoit 
l’ombic  Ou  ni  /fC  fur  un  plan,  à quelques  pids  de  di- 
ilance  du  ni , par  exemple  en  iVZ,  elle  y l'era  trouvée, 
toutes  déduCi  ions  faiies , beaucoup  plus  grande  qu’elle 
ne  devrait  t'cire  à tail'on  du  diameite  de  ce  fil;  on 
voir  de  plus  de  part  & d’autres  des  limites  de  l’ombre 
en  N L 1 ZQj,  des  bandes  ou  franges  de  lumicre  colo- 
rée. On  s’imaginera  peut-être  que  les  couleurs  N,E, 
i, , d’un  cAttf  de  l'ombre,  & 2,  A',  de  l’autre  cô- 
té, rcprél'entent  limplcment  la  fuite  des  couleurs  de  la 
lumière,  chacune  des  bandes  ou  fratrges  rte  dormant  qu’ 
One  de  ces  couleurs.  Mais  ce  font  bien  diniriâement 
tout  au  moins  trois  ordres  ou  fuites  de  couleurs  de  cha- 
que côté,  & pofées  l'une  auprès  de  l'autre,  à-peu-près 
comme  les  fpcâres  d’autant  de  pttfmes  ajullés  l’un  fur 
l’autre  au-dellu$  & au-delTous  du  corps  difitingent  Àli 
C D . Ces  trois  fuites  de  franges  ou  de  couleurs  font 
leptéfentécs  ici  dans  leurs  proportions  ou  approchant 
(/g.  66.  ».  3.  Optiq.)  par  rapport  à l’ombre  0 du  che- 
veu, & marquées  lür  le  milieu  des  mêmes  lettres  que 
leurs  correfpondantes  dans  la  treure.  Ainlt  la  première, 
en  partant  de  l’ombre,  efl  N d^n  côté  & 2 de  l’autre, 
la  léconde  £ & ^,  & la  troilteme  L & Q.  On  voit 
dans  la  première  de  part  te  d'autre,  en  venant  de  l’om- 
bre, les  couleurs  fuivantes,  violet,  indigo,  bleu-pàle, 
verd,  jaune,  rouge;  dans  la  féconde,  en  luivant  le  mê- 
me ordre,  bleu,  jaune,  rouge;  & dans  la  troilteme, 
bleu-pà  le , jaune-pâle,  & rouge.  Cette  propriété  des  ra- 
yons de  lumicre  s’appelle  auflt  itt/i/xioH . Il  y a des 
auteurs  qui  prétendent  que  M.  Houk  l’a  découvert  le 
premier,  mats  cet  auteur  ell  poflétieur  à Gtimaldi.  La 
caufe  n’en  ell  pas  bien  connue  : on  peut  voir  fur  ce 
Tuiet  les  rs»fe<9»rer  ife  M.  Newton  Jaut  fou  Optique, 
& celles  de  M.  de  Mairan  (f<t»r  Us  mtm.  aead.  1738. 
iO) 

LIFFUS.adj.  (BelUs-Uttres)  en  parlant  d'un 
flyle  nu  d’un  auteur,  fe  dit  d’une  maniéré  d’écrire  lon- 
gue & proliie . A'eye a P R o 1. 1 x 1 T £’. 

Un  diâionnaire  ne  fauroit  être  trop  étendu,  mais  il 
ne  dütt  jamais  être  diffus:  quoiqu’on  ne  foit  point  o- 
bligé  de  le  lire  de  fuite,  on  n’aime  pas  à trouver  de 
longueurs  dans  les  articles  qu’on  confultc;  fe  le  Iséleur 
fait  mauvais  gré  à l'aitteur  des  inutilités  qu’il  lui  pré- 
fente  dans  un  llyle  diffus. 

Le  llyle  diffus  ell  oppofé  au  llyle  concis  & ferré; 
Cicéron  cil  diffus  en  comparailbn  de  Dcmollhene . ( G ) 

DIFFUSION,  f.  f.  eu  Phx<ique,  ell  en  géné- 
ral l'aél-nn  par  laquelle  une  qualité  ié  propage  & s’éieitd . 
f'oyez  Qualité'.  Cela  fe  fait  de  trois  manières;  ou 
par  une  émanation  de  corpufculcs,  comme  dans  les  o- 
deurs,  ou  par  la  prcITion  des  parties  d’un  Iluide,  com- 
me dans  le  fnn  ; ou  par  quelque  moyen  qui  nous  ell 
inconnu , comme  dans  la  gravitation  des  corps  célellcs. 
Voyei,  Odeur,  Son,  Lumière,  Gravita- 
tion, Attraction,  ÿr.  Au  relie,  ce  mot  n’cll 

fias  fort  en  ufage;  on  fe  fert  plus  ordinairement  de  ce- 
ui  de  propagation . Le  mot  de  diffufion  ne  s'employe 
plus  guère  qu'en  littérature  pour  déligner  le  défaut  d’un 
difeours  diffus,  c’cll-à-dirc  d’un  difeours  dans  lequel  on 
employé  beaucoup  plus  de  paroles  qu’il  n’ell  néceffaire 
pour  dire  ou  pour  expliquer  quelque  chofe . Foy.  D 1 F- 
F U S . ( 0 ) 

DIGASTRIQUE,  en  Anatomie , nom  de  deux 
xnufcles  ainli  appelles  parce  qu’ils  ont  deux  ventres . l'o- 
yez Muscle  Jÿ  Ventre. 

Ce  mot  vient  de  fit,  deux  foit,  & de  yuetf,  tien- 
ire . Le  digajlriqne  de  la  mâchoire  inférieure  cil  d’a- 
bord charnu,  en  parlant  de  la  rainure  qui  ell  la  partie 
latérale  interne  de  l’apophyfe  mallo'idc;  & en  defeendant 
vers  le  larynx,  il  devient  tendineux,  & pâlie  à-travers 
le  llilo.hyoïdicn , & une  membrane  qui  cil  attachée  à 
l’os  hyoïde  : alors  il  rg^vient  encore  charnu , & il  re- 
monte vers  le  milieu  du  bord  inférieur  de  la  mâchoire 
inférieure  où  il  prend  fon  infertion.  Il  cH  quelquefois 
•ccornpagfié  d'un  plan  de  fibres  qui  s’attache  à la  partie 
fupéricure  de  l’os  hyo'ïdc. 

Le  digaflrique  de  la  tête  cù  un  mufcle  plus  OU  moins 
dillinâ  , liiué  1 la  part'e  moyenne  Se  pollérieurc  du  cou . 
Il  s'attache  aux  apophyfes  iranfverfes  de  la  iroificme, 
quatrième,  cinquième  Se  lixicme,  te  quelquefois  à la 
quatrième  jufuu’à  la  fepiicme,  entre  le  long  dorfal  Se 
l’épineux  du  dos:  ces  quatre  plans  de  fibres  fe  réunif- 
feni,  êt  forment  une  efpcce  de  ventre,  liiué  le  long  de 
la  partie  interne  & inférieure  du  compicxus;  ces  fibres 
charnues  deviennent  peu-à-peu  tendineufes,  puis  char- 
nues , Se  s’iiifereiii  à côté  de  la  tubécolité  de  l’occipital 
au-dcITous  du  irapeze,  (L) 
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DIGESTE,  f.  m.  (i-lift.  anc.  (jf  Jurifp.)  qu’oo 
appelle  aulli  pandeites,  ell  une  compilation  des  livres 
des  jurifconfultes  romains,  auxquels  il  éioil  permis  de 
répondre  publiquement  fur  le  droit  ; clic  fut  faite  par  or- 
dre de  l’empereur  Juflinicn,  Se  rédigée  en  forme  de 
corps  de  lois. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  fait  la  matière  du  digefle, 
te  dans  quelles  circonllanccs  il  a été  cumpofé,  il  faut 
d’abord  favoir  quelles  éioient  les  anciennes  luis  qui  ont 
précédé  le  digefte.  Se  quelle  éloil  la  funèlion  des  juris- 
confulies,  dont  les  livres  ont  fervi  à faire  cclic  com- 
pilation. 

Les  premières  lois  de  Rome  forent  celles  que  firent 
les  fept  rois  dans  l’efpace  de  Z44  ans;  après  l’cxpullion 
du  dernier  elles  furent  recueillies  par  Sextus  Papyrius; 
ce  recueil  fut  appcilé  le  droit  pafyrien\  mais  fon  auto- 
rité fut  bien-tôt  abolie  par  la  loi  trihunitia . 

Les  confuls  qui  foccédcrcnt  aux  rois,  rendoient  la  ju- 
flice  aux  particuliers,  te  régloient  tout  ce  qui  avoit  tap- 
port  au  droit  public,  concurremment  avec  le  fénat  fit 
le  peuple,  félon  que  la  matière  éloit  du  reffort  de  l’on 
ou  de  l’autre.  Les  fénatus-confultcs,  ou  decrets  du  fé- 
nat , & les  plébifcites  ou  réfolutions  du  peuple , furmuient 
comme  autant  de  lois. 

Mais  par  fucceflion  de  tems  les  lois  ne  furent  plus 
obfervées  : on  ne  fuivoit  plus  que  des  ufages  incertains , 
qui,  de  jour  à autre,  éioient  déttuiis  par  d'autres  ufages 
contraires . 

Le  peuple  fe  plaignant  de  cette  confufion  , on  cnviv 
va  à Athènes  & dans  les  autres  villes  de  la  Grèce,  dix 
hommes  que  l’on  appcila  les  d/tenlhirt,  pour  y faire 
une  colleêlion  des  lois  les  plus  convenables  à la  répu- 
blique; ces  députés  rapportèrent  ce  qu’il  y avoit  de  meil- 
leur dans  les  lois  de  ôulon  le  de  Lycurgue  ; cela  fut 
giavé  fur  dix  tables  d’yvoirc,  & ces  tables  furent  expn- 
lécs  au  peuple  fur  la  tribune  aux  harangues . On  accor- 
da aux  décemvirs  une  année  pour  ajuûter  à ces  luis, 

& les  interpréter  : ils  ajüûtetcnt  en  ellet  dcu.x  nouvelles 
tables  aux  dix  premières,  & cette  fameufe  loi  fut  appel- 
léc  ta  loi  des  douze  toiles . - 

Appius  Claudius,  le  plus  éclairé  & le  plus  méchant 
des  décemvirs , inventa  diflérentes  formules  pour  mettre 
en  pratique  les  aêiions  & les  cxprefTioifs  réfuitantes  de 
cette  loi:  il  falloit  fuivre  ces  formules  à la  lettre,  à pei- 
ne de  nullité.  La  cunnuillance  de  ces  formules  éioit  un 
myllere  pour  le  peuple:  elle  n’avoit  été  communiquée 
qu’aux  patriciens  ; lefquels  par  ce  moyen  interpréluient 
la  loi  à leur  gré. 

Lc^ livre  d’Appius  ayant  été  furptis  & rendu  public 
par  Cneius  Flavius,  fut  appelié  le  droit  fiavien . Les 
patriciens  inventèrent  de  nmivclics  formules  encore  plus 
dillicilcs  que  les  premières  ; mais  elles  furent  encore  pu- 
bliées par  Scxiius  fl-.lius,  ce  qui  s’appcila  le  droit  xlien  : 
ces  deux  colleClions  furent  perdues . 

Les  douze  tables  périrent  aulli  torique  Rome  fut  fac- 
cagée  par  les  Gaulois  : on  en  railemiila  du  mieux  que 
l’on  put  les  fragrnens  les  plus  précieux  que  l’ou  grava 
fur  l’airain . 

Les  édits  des  préteurs  avoient  aulli  force  de  loi,  Se 
de  ces  ditlérens  édits,  le  jnrifeon fuite  Julien  fotma  par 
ordre  du  fénat  une  colleèlion  qui  eut  parciilemcni  for- 
ce de  loi,  fit  qu’on  appelia  /dit  perpétuel. 

Le  fénat  & le  jsruplc  qui  avoient  chacun  le  pouvoir 
de  faire  des  lois,  s’en  délirent  l’an  731  de  Rome  vn 
faveur  d'Augulle,  & depuis  ce  tems  les  empereurs  fi- 
rent des  ordonnances  appellées  eonflilntionet  prisuipum. 

De  ces  conllitutions  des  cmpcrcuis,  furent  formés  les 
codes  grégorien,  hermogénicu,  èc  ihéudolien. 

Enfin,  Jullinien  fit  publier  en  yzS,  qui  étoit  la  troi- 
ficme  année  de  fon  régné,  la  première  édition  de  fn.i 
code,  compofé,  tant  des  conllitutions  comprifes  dans 
les  ptécédena  codes,  que  de  celles  qui  éioient  furve- 
nues  depuis. 

T elles  éto'ent  les  lois  obfervées  jufqu’au  tems  de  la 
confediion  du  digefte,  outre  Icfquellcs  il  y avoit  les  ré- 
ponfes  des  jurifconfultes  qui  faifoient  aulfi  partie  du  droit 
romain . 

Ces  réponlès  des  jurifconfultes  tiroient  leur  première 
origine  du  droit  de  patronage  établi  par  Romulus;  cha- 
que plébc'icn  fe  choifillbir  parmi  les  patriciens  un  prote- 
âeur  ou  patron  qui  l’afllltoit,  entr’ autres  chofes , de 
l'es  confeils  : les  confrairies , ou  corps  de  métier  ; les  co- 
lonies ; les  villes  alliées  ; les  nations  vaincues  avoient 
leurs  patrons . 

Dans  la  fuite  quelques  particuliers  s’étant  adonnés  à 
l’étude  des  lois , & à leur  interprétation , on  leur  don- 
na aufiü  le  nom  de  patrons;  le  nombre  de  ces  jurifeon- 

ful- 
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foltei  qai  nViott  pu  d'&bord  fort  confiddrable,  l'iccnit 
beaucoup  dans  la  l^uiie;  tt  comme  ils  donaoicnt  des  coa* 
feils  fur  tomes  fortes  dequelUont,  & le  chargeokni  de 
la  ddteofe  des  parties,  ils  furent  înlcnliblemem  fubrogds 
pour  ces  fondions  ans  apcîens  patrons. 

Le  premier  jarirconfulic  rumaia  qui  nous  foit  con* 
ou,  en  Seaiut  Papytius,  qui  6t  la  colleâiou  des  lots 
royales. 

Les  ddeemvirs  qui  réd'Rerent  la  lot  des  doute  tables 
a'arrnKerem  le  droit  de  l'interprdter,  & drelTereot  les 
formules . 

Cncius  Flavhis  & Seitus  Æliui  qui  divulguèrent  cei 
formules,  furent  aulTi  regardas  comme  des  interprciei 
do  droit. 

Depuis  ce  rems , ploflcors  autres  particuliers  s'appli- 
qoerent  i l'dcvde  des  lois:  oo  voit  dès  l’an  449  de  Ro* 
me,  un  Apfnus  Claudius  Centemmanos,  arricrc.petit-6ls 
do  décemvir  de  ce  nom , & Simpronius  furnommd  U 
for* , le  (èul  iarifconfolte  auquel  ce  foroom  ait  M don* 
ne  du  tems  ue  ces  jurifcoarulies  : on  fe  conientotc  d'es' 
pUquer  verbalement  le  feus  des  luis,  c'eü  pourquoi  on 
Dc  trouve  aucune  de  leurs  rdponfes  dans  le  , Ti* 

berrus  Coroncanus,  qui  vivoit  l‘an  437  de  Rome,  lût 
le  premier  qui  enlcîgna  publiquement  la  jurirprndenre  j 
malt  fet  ouvrages  ne  fublinoicoi  plus  do  tems  de  Ju' 
flûiten . 

Les  aotrei  jurilconfultes  les  plus  célébrés  dont  nn  a 
rapporté  quelques  fragment  dans  le  digtfit,  ou  qui  y 
font  cités,  peuvent  fite  didingués  en  pluiieuts  iges;  fça* 
voir,  ceui  oui  ont  vécu  du  tems  de  la  république  jofqu* 
au  (lede  d’Aueudc;  ceux  qui  om  vécu  depuis  cet  em- 
pereur jufqu'i  Adrien.  & depuis  celui  d julqu'i  Con- 
(laniia;  ceut  qui  vlvoieat  du  tenu  de  Théodofe;  4 en- 
fin, ceux  qui  vivotent  du  tems  dr  Juftiiitcn,  & en  par- 
ticulier ceux  qui  eurent  pan  1 la  comdlitioo  des  kMt 
de  cet  empereur , & notamment  du  digtfte  . 

Les  iurifconfuliet  qui  fe  diHinguerrnt  du  tems  dc  la 
république,  & jurqu'iu  fiecle  d'Augulle , futcni  d'abord 
les  deux  Calons,  l'un  furnommé  temfenr,  & auquel 
on  aiitiboe  U règle  dite  e<arajrie«»e ; M.  Caton  fon  fils, 
le  iorilconÂilie,  auquel  quelques-uns  auriboeni  l'inveniion 
de  cette  même  réglé;  Juams  Brutes,  Publius  Muctus, 
Quinios  Modus  Scévola,  le  premier  qui  mit  en  ordre  le 
droit  civil  qu'il  dîüribua  en  dix-huit  livres,  ce  fut  lui  aulTt 
qui  iuirodufiil  la  caution  mucienne;  Publius  Rutilius  Ru- 
ras,  Aqui|ius  Galles,  Lgcius  I3aldus,Sexiut  Papyrius,  de- 
feendant  de  l'auteur  du  code  («pyrien;  Ciius  Juventius, 
^viui  Sulpitius,  on  de  fes  dilciples  nommé  Caiar,  uo 
autre  Caius  furuommé  Trtb»ti*i  Tepa\  Offilios.Ao- 
1ns,  Cafcellius , Q-  Ælius  Tubero,  Atfenus  Varus, 
Aofidius  Tuca  & Aufidius  Namufa,  Aticius  Pacuvios, 
Flavius  PriiVus,  Publicius  Gellius,  & Cinna  Lucius, 
Cornélius  Silla,  Cisdus  Pompelui,  connu  fous  le  nom 
dn  fr*Md  Mve-Antuiue  dl  mis  aufiî  an  rang 

de<  yurifconfulics . 

Les  réponfes  ou  confaltailons  de  ces  jurifcoDrultef , 
foit  verbales,  ou  par  écrit,  éc  les  dédiions  qu'ils  don- 
noient  ^os  leurs  commentaires,  furent  loiijoari  d’un 
grand  poids,  mais  elles  acquirent  une  plus  grande  au- 
torité depuis  qu'A^ulle  eut  accordé  à on  cetuin  nom- 
bre de  CCS  jurifconfulies  les  plus  qualifiés  le  droit  d’in- 
terpréter les  lois,  & de  donner  des  dédiions  auxquel- 
le>  les  juges  feroient  obligés  de  coiuotmer  leurs  juge^ 
mens. 

MaHutius  Sabinus  fiat  le  premier  auquel  îl  permit  d'ex- 

Eliquer  publ-quemeui  le  droit;  plufieuis  autres  obtinrent 
i même  peimiiGon  : tes  noms  les  plus  célébrés  font  uans 
la  loi  2.  ff.  de  erig.jKTtf.  ceux-ci  étoient  prefqoe  tous 
des  plus  grandes  familles  de  Rome  , amis  des  empereurs, 
ou  recommandables  par  les  fervlces  qu'ils  avoxnt  ren- 
dus i l’état  ; leurs  décUiuns  fuient  appelléet  refpmfM  frti- 
dentMm-,  c'ell  de  ces  réponfes  que  le  digtjle  fut  princi- 
palement formé. 

^ Caligula,tnenaça  d'abolir  Pordre  entier  des  jorifeon- 
lultes;  ce  qui  n'eut  pas  d'efièt;  fit  les  empereurs  Tibè- 
re 4 Adrien  coitfirmerent  les  jutifconfâUes  dans  les  pri- 
villes  qu'AuguHe  leur  avoit  accordés. 

Sous  l'empire  d'Aagufle,  cei  jurifconrulies,  autorifét 
i expliquer  publiquement  le  droit , fe  partagèrent  en  deux 
feâcs,  ce  qui  a produit  tant  de  conuatiétés  que  l'on 
reocootre  dans  le  digefie. 

Atteins  Capito  4 AntiRius  Laheo,  furent  les  chefs  de 
deux  feâcs;  le  premier  fe  tcnoîi  (crupuleufement  aux 
principe  qu’il  avoit  appn's  ; l'autre  qui  étoit  plus  fubtil 
mtroduifit  beaucoup  d'opinions  nouvelles. 

Les  difpuies  furent  encore  plus  vives  entre  Sabînus, 
fuccefleur  de  Capito,  & Proculiu,  fucccficur  de  Lxbeo, 
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d’oà  Ici  deux  feâes  des  fabiniens  4 proculeiem  prirent 
leur  nom , quoique  Sabiaus  & Ptocuius  u'en  fullem  pas 
les  auteurs. 

La  (êâe  de  Capito  ou  de  Proculos  fui  aolTi  appelléé 
do  isnm  d'un  autre  dtfciple  de  Capito,  qui 
s'en  rendit  le  chef  Après  Sabînns. 

Les  fcâateurs  de  Capito  ou  pracoleiens  furent  Maf- 
foriui  Sabiuus,  Caffios  Longinus,  Calius  Sabinus,  Pri- 
feus  Javulenus,  Alburinus  Valens,  Tofeianus,  4 Sal* 
vins  Julianus,  mii rédigea  l'édit  per^tuel,  4 qui  mil  fin 
à toutes  les  fcâes  en  adoptant,  um6t  le  fcniimeni  des 
uns,  & tantôt  celui  des  autres,  fclou  qu'il  toi  paioUIoit 
le  plus  joRe. 

Labeo  eut  pour  feâatcars  Cocceios  Hrrva  le  pere , 
Licinius  Proculus,  Pecafus  qui  fit  donner  à fit  fèâe  le 
nom  de  pegefiemne,  Celfus  Neraiius  Prifeus. 

il  fe  forma  une  iroifieme  feâe  mitoyenne  qu'on  ap- 
pelle de!  hercifeuKdti,  ^ui  iSchuictil  de  concilier  les  uns 
4 les  autres  autant  sjo’il  étoit  polTible:  ü paroîi  que 
Salvius  Julianus,  quoique  compté  parmi  tes  proculeiem, 
fe  rangea  de  ce  parti;  ce  fut  autfi  celui  qu'cmbcBlTa 
l’cmpeicur  JuRinîcn. 

Depuis  Adiienjurqu'i  ConRaniin,  les  jonfconroltes 
les  plut  fameux  font  Vindius  Virus,  Scâus  CscilioA 
Africinus,  Voiclius  Mtreianus,  Juniut  Maoricianus  , 
Ulpios  Matcelius,  Claudius  Saturninus  qui  afieâoii  loA- 
jourS  d'être  d’on  avis  oppofé  à celui  des  autres,  ce  qui 
a fait  dontsrr  le  nom  de_yêr»rsi»i  â ceux  qui  tombent 
dans  le  même  défaut  ; Tertullus  qui  donna  fon  nom 
au  S.  C.  l'crtuUien,  le  célébré  Gaïus , 00  Caius,  Q. 
Cccbidiuf  Scévola,  Sextus  Pomponius,  Ulpien,  Juüua 
Paoitts,  Hnennios  ModcRinot,  4 quclqu'autres  moine 
connus,  tels  que  PipyriuOufiuxt  CalliRraies,  Tiypho- 
ninas,  Ariut  Menandet,  larreiuenos.paiernus,  Macer, 
Terentrut-Ckmens,  Papyrius  Fronio,  Furius  Amhia- 
Dus,  Maitmui,  Florentinut,  Vonukius,  Marclanos,  Ju- 
lius Aquila,  Arcadius  Charilîus,  Puieolanuf  Ruf&nus. 

Sont  le  règne  de  Conilantin,  deux  jurifconfulies  nom- 
més Cregeire  4 IltrmtgtKUM  firent  chacun  un  code  ap- 
pcllé  de  leur  nom , conienim  une  compilation  des  con- 
llilotions  des  empereurs,  l’an  depuis  Adrien  lufqo'aa 
lemt  de  Valerien  4 Gallkn,  l'autre  depuis  ces  empC'- 
rcurs  julqu'â  ConRautrn. 

Les  difiérent  jorMconfuliet,  dont  on  a parlé  jurqo'lcl, 
avuient  compofé  différent  commentaires  4 traités  fur  le 
droit  : on  en  comptoil  du  tems  de  JuRinien  plus  de  deux 
mille  volumes;  depuis  le  regne  d'Augolle,  les  écrits  dci 
jurifconfulies.  auxquels  il  étoit  perm-s  d’eipliqoer  publi- 
quement le  droit,  avoieni  force  dp  loi;  les  parties  4 
les  juges  étoient  obligés  de  s'y  confotmei  : ces  écrits 
faifoieni  partie  du  droit  romain. 

Mats  comme  dans  cciie  muliiiudc  d'éaiis  il  fe  troa- 
Toii  beaucoup  d'opinions  dttféremes , 4 par  conféquent 
d’inccttUude , les  empereurs  Théodofe  le  jeune  4 Va- 
ientinicn  III.  voulant  lever  cet  inconvénient,  ordonne- 
icni  que  dans  la  fuite  il  n'y  aurolt  plut  que  les  ouvra- 
ecs  dc  Papinien,  de  Caïus,  dc  Paul,  d'Ulpicn,  4 de 
ModeRin  qui  auroieni  force  de  loi  dans  l'empire;  que 
quand  cet  jorilcnnfuiiet  ferokm  partagés  fur  quelque 
ui'llion,  l'avis  de  Papinien  (êroit  piépondcrani;  mois 
uRinien,  4 ceux  qui  iravaillerent  fous  fes  ordres  à la 
confedion  du  digefie^  ne  firent  point  de  femblable  dl- 
n nâioQ  entre  les  anciens  jurifoonfultes , 4 les  ont  loos 
également  cités  dans  le  digeflt. 

Théodofe  le  jeune  employa  huit  jnrifconfultcs  à la  ré- 
daâion  de  fon  code  qui  fut  publié  en  4)8.  ces  jurifeoa- 
fulies  font  Ant'ochus,  Maximin  ^ Mariyrius , Speraniias , 
A^llodore,  Théodore,  Ep^genW,  4 Procopc . 

Enfin,  JuRinteu  étant  parvenu  à l'empire,  4 voyant 
U confuiion  que  caulbit  celte  multiiude  de  lois  4 d'é- 
crits des  jurifconfultes,  réfbint  auffi-ldi  d'en  faire  faire 
une  compilation  compoiée  de  ce  qu'il  y auroient  de  meil- 
leur. 

Il  commença  par  faire  travailler  i nn  nonvnn  code 
que  l'on  tira,  tant  des  trois  antres  codes  qui  avoient  été 
faits  avant  lui,  que  des  novelles  de  Théodofe  4 de  fes 
fuccelfeors;  il  confia  l'exécution  de  ce  projet  i Tribo- 
nkn  qui  avoit  été  qucReur  4 conful , 4 lui  aflocîa  oenf 
autres  jurifcnnôiltet  nommés  Jean,  Leoniiut,  Phocat, 
Bafilides,  Thomas.  ConRantin  le  thréfoeier,  Théophile, 
Diofeore,  4 Prœfitniinos. 

Cette  première  édition  du  code  parut  au  mois  d'A- 
vril  fxç:  l'aufsée  foîvante,  JuRinien  fit  une  ordonnin- 
ce  adreffée  è Tribonien,  qu'il  chargea  de  ralTembkr 
de  même  en  un  feol  corps  d'onvrage  les  plus  belles 
décifions  qui  éiotem  répandues  dans  les  ouvtages  des 
ADciens  jurifconfaltei  ; d'en  faire  une  colleâion  a enm- 
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pilitxm  di]lriba(îe  fuh'ant  Tordre  de  pcrp^sod,  on 
l'üiTUiU  ce«ui  du  code  qui  avoir  d(d  publié  Tannée  pré- 
ct-Jenie;  de  divifer  cette  coileâion  en  clquame  livres, 
dt  chaque  livre  en  piniieurt  titres;  il  y avait,  comme 
on  l’a  déjl  dit,  plot  de  deux  mille  volomes  , St  plus 
de  trois  cents  mille  vers,  outre  le  choix  qo’il  avoit  à 
faire,  il  falloit  concilier  les  diinSrentes  opinions  des  Sa- 
biniens  & des  Procalcicni,  cVll  pourquoi  jullinien  pcr« 
m't  i Tribonien  de  lie  choitir  quelques-uns  de  ceux  qui 
excellaient  alors  dans  la  fcicncc  du  droit  pour  l’aider 
daiiv  ce  iravail;  U ordonna  que  cette  nouvelle  compi- 
iaiion  feToic  appellée  ou  pamdtiltt . 

Le  terme  de  digt/lf  n'dtoit  ;ns  nouveau  ; plulîeurs 
jurilconrultcE  avo'cnc  mis  ce  titre  à leurs  ouvra* 
ges  ; il  y avoir  dcs-lots  les  de  Julien,  ceux 

ô’Aiphetms  Virus,  de  juvemus,  Cclfus , Dulp'us , 
Marcvllus,  de  Ceibiiius  Scdrola,  de  de  plorieurs  au- 
tres. On  appellnii  dixrfltt  trias  les  livres  qui  renfer- 
iTKi-cnt  des  matières  de  droit  digérées,  de  mifet  par  or* 
dre  dl/^r/l^. 

A‘  TCtiard  du  nom  de  fanJe^es,  que  Julllnien  don- 
na aufli  a celte  compilation  , ce  terme  cil  dérivé  du 
grec  de  enmpofé  de  qui  lignifie  eiwwr,  de  de  /■- 
p.«u«r,  {«mplefiar  i de  fisrtc  que  farndt^ln  fîgnide  un 
retaeil  qui  comprend  tout.  Ce  nom  de  famJeÛti  n’é* 
(oit  pas  non  plus  nouveau.  Gelllos  rapporte  {Uv.XUl. 
de  fei  mniti  ûui^ntt,  tap.  jx.  ) que  Tullius  Tiro,  é* 
levé  de  Cicéron,  avait  compoté  certains  livres  qu'il 
int'iula  en  grec  famdettx,  comme  conteivint  un  précis 
de  toutes  fortes  de  choies  dt  de  fcienccs.  Et  Fliise  en 
là  fréfatt  de  Ton  btjlvirt  xaturelle  , dit  que  ce  litre 
avo't  paru  k qaslquc>*n>is  trop  t'allueux  . Ulpieu,  Mo- 
delTaus , dt  antre*  , intitulèrent  aulli  quciques-uns  de 
leurs  ouvrages  pa»delUt . 

Juiliitien  ordoiuia  aulli  que  les  mots  fernient  écrits 
tout  au  long  dans  le  digefle , de  détendit  d'y  empliycr 
les  notes  dt  abhréviaiions  qui  avoieni  Jelté  tant  de  dou- 
tes dt  d’ubfcaritcs  dans  les  livres  des  anciens  iuiifcon* 
fu.ict.  Eiihi]  il  dt’feiiJii  i tous  jurilcunrulics  de  faire 
des  cammc'uaires  fur  le  diftjit,  pour  ne  pas  retomber 
da'is  la  meme  confulion  uu  Ton  éioit  auparavant  ; il 
permit  iVulement  de  faite  des  paraiiilcs  ou  Ibmmaircs 
du  dij^e/lt . 

Ttiooiiien  s'alTocia  feixe  jorTconfuItes  , du  nombre 
dcfqucis  furctii  'la  plùpirt  de  ceux  qui  avoient  été  em- 
ployés 1 la  compilaiHSii  da  code  . Ce  feixe  lurifcon- 
fulirs  font  les  deux  Con'laoiins,  Théophile,  Dorothée, 
Anal  liius , Craiinus  , Eilienne  , Menna  , Piufdocios , 
Euto.inius,  l'iinuihée  , Léonides,  Léumius , Platon, 
Jacques,  & Jean. 

Le  digefle  fut  parfait  en  moins  de  tm's  années,  ayant 
été  ptiMié  le  17  des  calendes  de  Janvier  y^3. 

Jiiliioicn  loue  'i'iitKinien  & fes  cnlléguct  de  leur  dl* 
Jig.nce,  de  parle  du  digefle  comme  d'un  ouvrage  donc 
il  iTclpéroit  pas  de  vo-r  la  lin  avartt  d'x  années;  ce  qui 
apparemment  a foie  croire  à quelques  moderiHS  que  Ju* 
llinien  avoit  dtsiiné  dix  an*  à rribonîen  pour  travailler 
i cct  ouvrage  , quoique  le  tems  ne  fût  piaint  fixé  : 
qucl.]ues>un«  ont  même  pris  de-ll  occaiion  d'aceufer 
Ttioonien  & Tes  collègues  de  prédpiiaron  ; mais  trois 
anné.s  éroieni  bien  fuÀilàntcs  a dix-fept  jur-fconlulies 
des  plus  habiles,  pour  faire  une  Ample  compilation. 

Il  faut  encore  obfcrver  par  lappuri  i la  campilation 
do  d>£f(Ie. 

t®-  yue  Ton  n'y  a fait  entrer  des  fragment  des  li- 
vres des  jurifconfultet  , que  de  ceux  qui  avoient  eu 
peim’inan  de  répondre  publiquement  fur  le  droit,  & 
que  les  ouvrages  de*  autres  yotifcunl'ulies  furent  imale- 
mciii  i.->iirét  à Técari.  Mais  on  ne  lé  fervU  pas  feule- 
ment des  éctiis  de  ceux  qui  avoient  été  auturifés  par 
Valenttnicn  III.  on  y a fait  aulli  entrer  des  fragment 
de  plusieurs  autres  qui  avoient  été  approuvés,  pour  ré’ 
pondre  fur  le  droit. 

a®.  Que  les  réJaclcurt  du  dirtfle  ont  évité  avec  Itifn 
tomes  kt  contrad  cl'ons  des  oabinieat  de  des  Procu- 
léiens,  dt  lüires  jai..'cunfolies. 

Q'tt)iqnc  les  notes  d'Uipieil,  de  Paolas  , de  de 
Marcicii,  fur  les  ouvrages  de  Papinien  , n’cvlTeni  point 
la  même  autorité  que  leurs  autres  ouvrages  , à caufe 
de  la  haute  cuniidératioa  qae  Ton  avoit  pour  Papinien; 
cependant  Jullîiiicn  permit  aux  rédiâcurs  du  di£tji*  d'en 
prendre  ce  qui  feroit  néceifaire:  dt  la  prétogative  que 
Valeniiiiim  III.  avoit  accordé  i Papinien,  que  Ton  avis 
prévalait  fur  celui  des  autres,  étant  en  nombre  égal, 
n'a  plut  lii-u  dans  le  dtjftfle,  foit  parce  que  Ton  af  a 
point  admis  de  diverlcs  opinions,  fait  parce  que  tout  eu 
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qui  y ell  comprit  ayant  éré  adopté  par  JuOinten  , elt 
cenfé  émané  de  lut,  de  a ta  mem:  auturiié. 

Enhn  il  fut  permis  aux  rédaClcurs  de  corriger  & de 
réformer  ce  qu'ils  jugemieni  â-ptopos  dans  les  éctiis 
des  jutirconfulics;  comme  il»  le  tirenc  en  rtfet  en  plu- 
lieors  endroits,  ou  il  s'agilloic  de  concilier  Taaden  droit 
avec  le  nouveau. 

Le  diptfte , quoique  fait  ) ConOantinople,  a été  ré- 
digé en'laiin  tel  que  nous  Tavons.  Dans  la  fuite,  Tcm- 
pereur  Phocas  le  At  traduire  en  grec  par  7'halzlcus  ; 
HaloaiiHer  dit  avo-r  vâ  cette  trnduâton  manufcriie,  mais 
elle  n'a  point  encore  été  publiée. 

A Tégard  de  Tordre  que  Tribtm-cn  a faivi  dans  Tar- 
rarigcment  du  dixtftr,  on  conçoit  alfcz  celui  des  livres  de 
des  litres,  quoiqu'il  eût  été  facile  d'en  là're  un  meilleur; 
ma's  pour  ce  qui  eft  des  lois  qui  font  placées  lous  cha- 
que litre,  il  femble  qu’elles  ayem  été  jeitécs  lo'jtes  i 
la  fois  lant  aucun  choix  ni  ai  rangement  : en  eilct  el- 
les n'ont  nulle  liaifon  enir'elles  ; ccjle  qui  piécrde  de- 
vrolt  fouvent  «ire  la  dernkre,  de  plulicurs  conviendruiem 
beaucoup  nfeux  (but  d'auirrs  tiices. 

Il  y a deux  dîvilinns  diilétcnics  du  digejiti  qui  font 
Tuuc  & l'autre  de  Jullimcn. 

La  première  cil  en  cinquante  livres,  d:  chaque  livre 
cottiirni  plulîeurs  titres,  qui  luni  divifét  en  plulicuri 
lo's . On  a mis  en  idie  de  chaque  loi  le  nom  du  jurif- 
cunfulie,  & de  l'ouvrage  dont  cile  a été  tirée,  afin  que 
le  nom  de  tous  ces  favans  perftsnnaget  ne  dcmeufltt 
pn=nt  dans  Toubli.  Les  lois  font  la  palpart  disil'écs  en 
plubeurs  parties;  la  première  appelice  pn»(r;>t»M,  dt  Ici 
autres  nommées  faragraphti . 

Le  premier  livre  compofé  de  vingt-deux  titres  , dont 
le  premier  cil  de  jmfiitta  tÿ  jxre,  traite  de  la  ynilice 
en  géi;étil  du  dr«nt  & de  fes  citlércmes  pannes  ; de  la 
diviiiitn  des  perfonnes  dt  de  celle  des  chofes;  des  féna- 
tenrs,  & autres  msgiltiais  ; de  leurs  délégués  dt  aHef- 
feers . 

Le  fécond  livre  div'fé  en  quinze  titres  , traite  du  pou- 
voir des  magiiirat»,  & leur  jurild  â on  ; de  la  manière  * 
de  ira  luire  quelqu'un  en  jugement;  des  conveuiîotis  de 
tranfflâions. 

Dans  le  troïAeme  livre,  qui  ne  comment  que  lîx  tt- 
Ires,  on  explique  ceux  qui  peuvent  polluler;  on  traite 
des  infâmes  qui  font  exclus  de  cette  fonâioo;  enAu  du 
minidere  des  avocats,  procureurs,  frtidict , di  de  la  ca- 
lomnie , dout  tous  les  minittres  de  la  jurttcc  doivent 
s'abdenir. 

Le  quatrième  livre  divifé  en  neuf  litres  , traite  des 
eaulcs  de  rt-dhution  en  entier,  des  comptomis,  dt  des 
•rb-tragrs;  il  y eH  sufTi  par.é  des  mineurs  dt  de  la  dé- 
gradation d'étai,  des  nauconiikrs,  h/lid'ert  d'hommes  dt 
de  chevaux,  dt  autres  qui  funi  chargés  de  chutes  ap- 
partenantes i autrui. 

Le  cinquième  livre  qui  efl  en  fis  titres,  après  avoir 
parlé  de  la  jurifdiâion  dt  expliqué  devam  qni  Tafligna- 
l;on  doit  fe  donner,  traite  du  tetlament  inolTideui , de 
la  demande  d'hérédité  en  tout  ou  partie  , de  de  la  deman- 
de d'hérédité  fidei-eommillairc. 

Dans  le  (ixkirse  livie  ou  il  n'y  a que  trots  litres , font 
réglées  toutes  les  aâions  réelles,  fait  civiles  dt  direétcs, 
foit  piéioricnnes  dt  utiles,  puur  les  choies  que  Too  ré- 
ven.llque . 

Le  feptieme  livre  renferme  en  neuf  litres  tout  ce  qui 
concerne  Tafufruii , les  Icrviiudet  perfomselles , l’habita- 
t'on , Tufige  des  fonds . dt  ce  qui  en  dépend  , de  les 
fûretés  que  Tufufruîtier  doit  donner  . 

La  matière  des  ferviiudes  réelles,  tant  pour  les  biens 
de  ville  qnc  pour  ceux  de  campagne,  cil  traité  dans  le 
huifeme  livre  en  fix  titres. 

Le  ncuvicme  livre  qui  n’a  que  quatre  titres,  eiplique 
certaines  avions  pcTfannelles  qui  imitent  les  réelles  ; 
telles  que  les  avions  noxalcs,  Taélion  de  la  loi  ay»i- 
A<r,  dt  Taélion  qui  a lieu  contre  ceux  qui  ont  jeité 
quelque  chofe  en  un  lieu  de  pallage,  qui  a bkllé  quel- 
qu'un, ou  fait  quelque  autre  dommage;  dt  Taâ‘u<i  don- 
née contre  ceux  qui  ont  fur  leurs  friicues,  quelque  cho- 
fe  qui  pourroii  loriaitcmeni  caufer  du  dommage  aui 
paflant . 

Il  n'y  a de  même  que  quatre  litres  dans  le  dixième 
livre,  lequel  traite  des  aâions  mixtes;  telles  que  Taâioti 
de  bornage,  celle  k 6n  de  partage  d'une  fuccelTion  oq 
autre  chofe;  il  traite  aulTi  de  TaClion  ad  txhibendmm^ 
qui  eil  une  prépaiatk>n  à Taél'on  réelle.  ^ 

Dans  le  onzicme  livre  divilé  en  huit  titres,  U ^ par- 
ié des  intmogatrsires  fur  faits  dt  articles  , des  diverlêa 
fofies  d'aifafret  dont  un  même  juge  peut  connoître;  i( 
traite  enfoite  des  efclares  ctxrompos  de  fugitifs , des  per- 
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Tonnes  qui  jooent  aux  jeux  de  hafsrd,  de  l'arpenténr  qui 
a fait  uii  taux  rapport,  enfin  des  l^puiiurcs  & des  frais 
funéraires . 

Le  duuiicme  livre  qui  contient  fept  titres,  règle  les 
tâtons  pcrfüunelles  , où  le  demandeur  conclut  1 ce 
que  le  ddicndcur  foit  tenu  de  lui  transférer  la  proprié- 
té' de  quelque  chnl'e;  telles  que  l'aâiun  qui  dérive  du 
prêt , & autres  aâiuns  tppellées  en  droit  comiiüio  : par- 
ce qu’elles  ont  un  objet  certain,  foit  que  la  caufe  en 
fuit  légitime  ou  non,  ou  qu'elle  n'ait  pas  été  réatil'éc. 

Le  itcizieme  livre  qui  renferme  fept  titres , a pour 
objet  les  mêmes  aâions  donc  l'objet  cil  certain  iorf- 
que  l'cllimaiiun  en  cli  incertaine,  & doit  être  faite  par 
le  jnge.  Il  traite  aufll  de  l’aâiun  mixte,  relative  aux 
chofes  dont  l'cllimation  ell  quelquefois  certaine  , & 
quelquefois  incetiainc , & des  demandes  qui , quoique 
. fondées  fur  une  obligation,  n’ont  pas  d’objet  fixé  ni  cer- 
tain . 

Les  lis  litres  qui  compofenc  le  quatorzième  livre  , 
concernent  d’aborrî  les  aâions  qui  rrailfcnt  de  la  gellion 
& du  fait  d’autrui  ; telle  que  l’aâiun  appellée  excrei- 
ttria:  dc-li  le  législateur  pafTc  1 ceux  qui  font  des  af- 
faires avec  les  peefonnes  étant  en  la  puilfance  d'autrui; 
cc  qui  donne  occalion  de  parler  du  fénatafconfulle  ma- 
cédonien . 

Un  peut  regarder  le  quinzième  livre  comme  un  fup- 
plément  du  précédent,  puifqu’il  traite  do  pécule  des 
enfans  & de  celui  des  efclaves,  & de  l’aâion  réfulian- 
tc  de  celle  qui  a tourné  au  prolii  des  pères  ou  des  maî- 
tres, & de  celle  qui  réfulte  des  contrats  que  les  enfans 
ou  leurs  efolaves  ont  pallé  par  ordre  de  leurs  peres  ou 
de  leurs  matires. 

Les  trois  tritres  du  livre  feizieme  concernent  autant 
de  matières  différentes,  favoir  le  velleïen  , la  compen- 
falion  , & l'aâion  de  dépôt. 

Il  en  ell  de  même  du  dix-feptieme  livre,  donc  les 
deux  titres  iraileiit  l’un  du  mandat , l’autre  de  la  fo- 
ciéié . 

Le  diîC-huiiieme  livre  compofé  de  fept  litres,  expli- 
que ce  que  c’ell  que  le  contrat  de  vente  , les  condi- 
tions qu’il  cil  d’ufage  d’y  a|oùter;  il  traite  aulli  de  la 
vente  d’une  héiéJité,  ou  d'une  aâ-oa  que  l’on  a pour 
demander  quelque  chofe;  de  la  refciiion  de  la  vente, 
des  caufes  pour  lefquelles  on  peut  s'en  départir , de  ceux 
fur  qui  doivent  tomber  le  gain  ou  la  perte , & autres 
évenemens;  enfin  de  l’accomplllTemcnt  des  conditions, 
relatives  i l'ofage  que  l’acheteur  pouvoit  faire  des  efcla- 
ves  qu’on  lui  a vendue. 

Dans  le  dil-neuvieme  livre  dillribné  en  cinq  titres  , 
le  trouvent  les  aâions  qui  naUleni  du  contrat  de  vente 
pour  l’acheteur  & pour  le  vendeur , l’aâ  on  de  loijige , 
celle  qui  concerne  l’ellimation  de  la  ch.tfe  vendue  ; cc 
même  livre  traite  autH  de  l’échange  & des  aâions  que 
produiront  les  contrats  innommés. 

Le  vingtième  traite  en  lix  titres  les  gages  & hypothe- 
ues , la  préférence  entre  créanciers , la  fubrogatioii  aux 
toits  des  plus  anciens,  la  diilraâîon  des  choies  enga- 
gées & hypothéquées,  la  libération  du  gage , & l’cxtin- 
dion  de  l’hypotheque. 

Le  vingt -unième  livre  qui  ne  contient  que  trois  titres, 
explique  d’aburd  l’édit  des  édiles  par  rapport  ï la  ven- 
te des  efclaves  £c  des  animaux , enfuite  ce  qui  concer- 
ne les  éviéliuns,  les  garatiiies,  & l’exception  tirée  de  la 
ch  ife  vendue  & livrée. 

Los  objets  du  vingi-deuiicme  livre  qui  ell  divifé-  en 
fix  litres,  font  les  intérêts,  les  fruits,  les  dépendances 
fc  accelToires  des  chofes,  les  iniéiêts  de  l’argent  placé 
fur  mer,  les  preuves  & ptéfomplions,  l'ignorance  de 
droit  & de  fait. 

Les  cinq  litres  qui  compofent  le  vingt-lroifiemc  livre, 
patient  des  hançadles  & mariages,  des  dots  promifes  ou 
données,  des  conventions  qui  y ont  rapport,  êc  des  lois 
faites  pour  la  confervation  des  biens  duianx  . 

La  fuite  de  cette  matière  ell  dans  les  livres  vingt- 
quairieme  & vingi-cinqoieme.  Le  premier  qui  contient 
trois  litres,  traite  des  donations  entre  mari  & femme, 
des  divorces  êc  de  la  lépéiilion  de  la  dot  . 

Le  viiigt-cinquicmc  compofé  de  fept  titres,  traite  des 
impenlês  faites  fur  U dot , ou  en  diminution  de  la  dot  ; 
de  l’aâion  qui  a lieu  j>our  les  Choies  foullraitcs  pendant 
le  mariage,  de  l’obligation  de  nourrir  les  enfans,  de  la 
vilite  des  femmes  qui  fe  difem  enceintes  lors  du  divor- 
ce,  ou  lots  de  la  mort  de  leurs  maris , & enfin  des 
I concubines . 

Le  vingt-lixieme  & vingt-lcpiieme  livres  divifés  cha- 
cun en  dix  litres,  cmbrallent  tous  deux  ce  qui  concer- 
nes les  tutelles  & curatelles,  radininiilration  des  tutenrs, 
Ttme  l(^. 
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l’aâion  qui  réfulte  de  la  tuiclle , les  caufês  qui  cxcu- 
feni  de  la  tutelle,  l’aliénation  des  biens  de  ceux  qui  font 
en  tutelle  ou  curatelle,  la  nécclfiié  de  donner  des  cu- 
rateurs aux  prodigues  6c  autres  que  les  mineurs,  qui  ne 
font  pas  en  état  de  gouvenicr  leurs  biens. 

Les  fucccOions  ictiamc maires  font  l’objet  du  vingt- 
huitième  livre,  qui  contient  huit  litres  fur  les  tellamciis, 
leurs  dilférentes  cfj^ccs,  les  perfonnes  qui  peuvent  te- 
Hcr,  les  formalités  des  tcllamens,  l’inltiiucion  , l’exhé- 
rédation , & la  prétention  des  enfant  nés  & des  pollhu- 
mes;  les  nullités  des  lellamcns  , les  fubtliiuiions  vul- 
gaires & pupillaires,  les  conditions  appolécs  aux  inllitu- 
lions  , & le  droit  de  délibérer . 

Le  vingt-ncuvieme  livre  qui  ell  une  continuation  de 
la  même  matière,  contient  fept  liiics  fur  les  icflamcnt 
militaires,  l’aceepiaiioii , acquilition,  abileniion,  6t  ré- 
pudiation d'hérédité;  l’ouverture  des  icllimcns  , les  fé- 
naiurconfuties  Syllanien  6c  Claudicn,  fur  ceux  qui  cou- 
itaignem  ou  empêchent  les  autres  de  idler  ; enfin  fur 
les  codiciles. 

Les  trois  livres  fuivant  qui  font  les  trentième,  tren- 
tc-unicme,  6e  iccnie-dcuxiemc , renferment  la  mailcte 
des  fidci-commis  6c  legs  paiiiculicrs;  ils  ne  cunit'cnncnt 
chacun  qu’un  feul  titre,  & font  tous  intitulés  de  mê- 
me, Je  legafis  fitUi-eommiJfif.  mais  pour  les  dillm- 
gucr  en  les  citant,  on  dit  Jt  Ugath  l“.  Je  tegatu  Z®.  Je 
legalis  3°. 

Le  ircnic-iroifieme  divifé  en  dix  titres , traite  d'abord 
des  legs  particuliers  qui  ne  font  pas  payables  ê une  feu- 
le fuis,  mais  qui  forment  des  pcntions  annuelles  pendant 
la  vie  du  légataire,  ou  autre  tems  limité;  il  traite  en- 
fuite  des  aunes  chofes  léguées  i titre  particulier , tels 
que  les  legs  du  pécule,  des  meubles,  des  proviliûns  de 
ménage,  & autres  chofes  de  même  nature. 

On  continue  è parler  des  legs  particuliers  dans  le 
ircme-quairirme  livre,  lequel  a neuf  titres  fur  les  legs 
d'atiincns,  fur  les  legs  de  certaines  chofes,  telles  que 
de  l’or,  de  l’argent,  des  parures,  embellflfemens,  ha- 
bits, llalues  ; des  legs  iraofporiés  d’une  perfonne  ù une 
autre;  de  ceux  qui  font  incertains  par  l’ambiguité  des 
termes,  ou  par  quelque  événement  imprévu,  des  legt 
inutiles,  tels  que  ceux  qui  font  faits  parmx  eausâ',  6t  i 
celte  occalion  il  explique  la  réglé  catonicnne  . Il  parle 
aulli  des  legs  Intelligibles  6t  de  ceux  donc  les  légataires 
font  privés  pour  caufe  d’indignité. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  les  legs  6t  fidei-com- 
mis  particuliers,  ell  renfermé  dans  le  itentc-cinquieme 
livre  qni  n'a  que  trois  litres,  Icfquels  itaileni  des  con- 
ditions attachées  aux  legs,  des  caufes^  des  legs,  des 
bornes  que  les  lellaceurs  doivent  s’y  prelciire  ; de  la  fal- 
cidie  6t  réduâion  des  legs , en  cc  qu'ils  préjudicieroienc 
i la  falcidie . 

Les  fidci-commis  univerfels  font  la  matière  do  irente- 
fixjeme  livre , qui  contient  quatre  litres , il  explique  les 
difpolltions  des  fénaïufconriilics  rtebellien  6t  l’egafitn; 
le  icms  où  les  legs  6c  fiJci  - commis  foit  purs  & lim- 
ples,  ou  conditionnels,  font  dûs;  en  quel  cas  l’héri- 
tier ell  obligé  de  donner  caution  pour  les  legs  6c  fidci- 
commis  . 

Le  trente- lepticme  livre  contient  quinze  litres  qui 
roulent  fur  deux  objets;  fivuir,  fur  les  fucccffmns  pré- 
toriennes, qui  s’adjugent  xinl  feeunJnm  taixlai  que  <«»-  v 
tra  tabulai , 6c  fur  Ic  droit  de  patronage  ; 6t  fur  le  re- 
fpeâ  que  les  enfans  doivent  avoir  pour  leurs  peres , 6e 
les  affranchis  pour  leurs  patrons . 

Le  livre  fuivant  qui  cil  le  irence-huitieme , renferme 
un  plus  grand  nombre  d’objets  : il  ell  divifé  en  dix- 
fept  titres , qui  traitent  des  devoirs  des  aflranchis  envers 
leurs  patrons;  de  la  fucceffion  des  .'ifiranchis , des  degrés 
de  parenté  par  rapport  aux  fucceflinns  ; de  la  fuccef- 
fion  des  gens  de  guerre , tant  au  fervice  que  vétérans  ; 
de  la  pofleffion  de  biens  extraordinaire  ou  fublidiairc; 
de  celle  qui  cil  déférée  par  1rs  lois,  fénaïufconfulics , 
ou  par  les  conllitutions  des  empereurs;  enfin  des  héri- 
tiers liens  6t  légitimes  , 6c  des  féuatufcunfullcs  Teriyl- 
lien  6(  Orphicien. 

Dans  le  irente-neuvieme  qui  ne  contient  que  fit  ti- 
tres , on  explique  d’abord  les  moyens  que  la  loi  ou  le 
préteur  fournifient  pour  prévenir  le  dommage  dont  on 
ell  menacé:  ces  moyens  font  ta  dénonciation  d'un  nou- 
vel œuvre,  la  demande  d’un  cautionnement,  & l'aâion 
pour  obliger  à remettre  les  chofes  dans  l’ancien  état. 
Ce  même  livre  explique  enfuite  les  donations  emre-vifs, 

6(  ê caufe  de  mort . 

Le  quarantième  contenant  feize  titres , traite  de  l'é- 
tat & condition  des  perfonnes  , 6c  de  tout  ce  qui  a 
npport  aux  affranchilTemens  & i la  liberté. 
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Le)  di^férentn  mai>icrc$  d'acquérir  oa  de  perdre  la 

ftopriélé  & la  puilcdion  dn  chol'o,  & eii  paciicuUcr 
I picicription,  /ont  expliquées  dans  le  quaraitie-unieme 
livre,  en  dit  t'tres. 

Lck  hait  ürrct  du  qostantc- deuxieme  livre  font  fur 
U chofe  jugée,  fur  l’cdct  des  lêmrnces  dehnitives  & 
inierlucuK>ic<-s,  les  coutellions  raitet  en  jagement , la 
ediioo  de  biens,  l'envoi  en  pollellion  des  btens  du  dé* 
biteur  qui  rll  en  fuite,  ou  qui  ne  le  défend  pas;  les 
biens  failis  ou  vendus  par  autorité  de  julHce  ; U iVpa- 
ration  des  biens  de  l'hén'tiet  d’avec  ceux  du  défunt,  qui 
éioit  débiteur;  le  curateur  nommé  pour  radntinidrauoii 
& la  vente  des  biens  du  débiteur  ; enha  lur  la  révo* 
cation  de  tout  ce  que  l'on  feroii  pour  frauder  les  créan* 
ciers . 

Les  interdits  ou  aâions  polTelToiret , tels  que  ceux 
Mtrmm  ÀçMorMm  , qm«J  iegàtarmm  , & autres  iêmbla* 
1rs  , font  l'objet  du  quatanic*iroiiicme  livre , qui  cA 
divifé  en  itente  - trois  titres , cette  matière  étant  d' un 
iTcs-grind  détail . 

U éioit  naturel  de  traiter  des  aôions  avant  de  parler 
des  exceptions;  on  a cependant  fait  tout  le  contrvre 
dans  k quarante-quatrième  livre,  dont  les  lis  premiers 
titres  patient  des  exceptions  tirées  de  la  chofe  jugée,  du 
laps  de  tems,  & de  la  prefetiption , & autres  ciiilês 
femblables  ; le  fepi'cme  de  dernier  titre  contient  une  é- 
Qumération  des  obligations  & des  aâîons. 

Il  n‘y  a que  trois  titres  dans  le  quarante-cinquième 
livie,  lequel  contertic  les  Ilipolaiions  faites  par  les  hom- 
mes libres,  & par  Ici  cfclavcs. 

pour  ce  qui  «Il  du  quarante-Giieme  livre  qui  eon- 
Sicni  huit  liues,  il  traite  des  fide-juffiuns,  novations, 
délégations,  des  piyemens  réels,  décharges,  accepti* 
lacions,  des  ilipulations  prétoriennes,  k des  cautionne- 
mens . 

Dans  le  quarante- feptietne  enmpofé  de  vingt-trois 
(‘très,  on  explique  les  pentes  qui  ont  lieu  pour  les  dé- 
lits privés,  ce  qui  comprend  les  vols;  pour  les  inju- 
res verbales,  & par  écrit  ; pour  les  voies  de  fait,  les 
Crimes  qui  anachcni  la  religion,  ceux  qui  blclfcnt  la 
fureté  ou  l'houocicté  publique  ; les  crimes  de  fépulcre 
violé,  de  coDcudiun,  de  vol  de  bérai],  prévarication, 
fpoliation  d'bonie,  llellionai,  déringemeni  de  bornes, 
éiabliircmeot  illicites  , & autres  eu  femblahles  ; enhii 
les  sd'ons  populaires,  ouvestes  pour  la  vengeance  des 
délits  qui  donnent  attcinic  aux  droits  do  peuple. 

Les  virtgt-quatcc  titres  dont  cA  compilé  le  quarante- 
huiticme  livre,  traitent  des  délits  pobl'cs  en  général, 
tels  que  font  les  crimes  de  léfe • majeflé  , d’ adultéré, 
meuitre,  poifoit , parricide,  &ux,  concoAîon,  péculii, 
& autres  femblablcs  ; de  l'InAruâlon  k jugement  des 
procès  criminels,  de  l'abolition  des  crimes,  de  la  que- 
lllou  nu  tiKture,  des  peines  que  l'on  peut  inifiger  aux 
coupibles,  de  rexécutioii  des  condamnér,  de  la  con- 
fifcaiion,  de  la  periniinon  d’inhumer  les  corps  de  ceux 
qui  ont  été  exécutés  4 mon  . 

Le  qusranie- neuvième  livre,  qui  contient  dit -huit 
litres,  traite  des  appellations,  des  droits  du  Afc,  de 
ceux  qui  font  en  captivité,  de  ceux  qui  ofeni  do  droit 
de  retour , & de  ceux  qui  ont  été  rachetés  chez  les 
rnuemiv;  de  la  difciplhie  militaire,  du  pécule  téflremfe., 
& des  privilèges  des  foldais  vétc'rans . 

Enfin  le  cinquamicme  & dernier  livre  du  dift/l*  ^ 
compolé  de  dix'lVpi  titres,  explique  les  droits  des  vil- 
les municipales,  k de  leurs  habiians  ; il  traite  enfuiie 
des  déeuriom  it  de  leurs  enfani;  do  raag  de  ceux  qui 
avokni  pofTéJé  les  dignité»  accordée!  pir  le  prince,  & 
les  honneurs  municipaux  ; des  emplois  publics  , patri- 
moniaux k perfomteis;  pour  quelles  caules  nn  peut  s'en 
exempter  ; des  ambalfadcurs , de  l’adminillraiion  des  de- 
hûts  & autres  cbolés  apptrienanies  aux  villes;  des  de- 
crets faits  par  les  décorions  éc  autres  officiers  munici- 
paux; des  ouvrages  publics,  des  foires  k marchés,  des 
poUiciaiions:  des  matirres  extraprdinaires,  dont  la  con- 
noiiTaace  appartcnoii  aux  préiidens  des  provinces  ; des 

firoxeoetes  oo  entremetteurs,  des  dénombremens  pour 
ever  les  ImpAts.  Les  deux  derniers  titres  font  l'on  de 
veri«r*m  Jifmififttiamt , l’autre  di  regMlit  jarh  smli^ 
fmi. 

Outre  cette  première  diviiion  que  JuAinfen  ht  do  di- 
Itflt  en  cinquante  livres , il  en  Ai  encore  une  autre 
en  fcpi  parties,  compofée  chacune  de  pluGeurs  livres. 
Quelques-uns  ont  penfé  que  ce  fut  pour  rapporter  au 
meme  objet  tout  ce  qui  en  dépend;  mais  Jullittien  lui- 
même  annonce  que  cette  divition  eoi  pour  principe  la 
coitfidérauoo  qui  étoli  alors  attachée  au  nombre  lepic- 
naire , 
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La  première  patik,  qui  fut  délïgnée  par  le  mot  grec 
cooipcit  les  quatre  premiers  livres,  qui  traitent 
On  principes  du  droit  des  juges,  des  jugemens  des  per- 
Ibnnes  qui  fout  en  procès , de  des  reAiroiioas  en  en- 
tier . 

La  Iccoode,  lotitulée  dt  jmdiciiiy  fut  compofée  do 
cinquième  livre  & des  fuivatu,  jofques  & compris  k 
onzicme. 

\a  iroifieme,  indiulée  dt  rrlsi,  fut  compofée  des 
huit  livres  qui  traitent  des  chofes;  favrsir  le  doulieme 
de  fuivans , jufqo'i  la  tin  du  dix-nenvkme. 

La  quatncine , lotitulée  dt  , comprenoît 

aufTt  huit  livres;  favoir  le  vingnnne  de  fuivaos,jufques 
dt  compris  le  viogi-fcpticme . 

La  cinquième  partie  appellée  dt  tt^tmtnùt  , éioit 
compolée  de  neuf-livres,  à commencer  par  k vingt- 
huitième,  dt  tiniflaiit  par  le  irente-fixieme. 

La  lixiemc,  dt  banarum  pajJ’tffiantbMt , commençoit 
par  le  irenu-lcpiieme  livre,  de  tioilioii  par  le  quarante- 
quatrième. 

Enfin  la  feptieme  de  dooicre , intitulée  dt  /petmf*- 
fiaMsbmit  éloil  compolée  de  iix  derniers  livres. 

11  y a une  iroiileme  divition  du  di^tfte  en  trois  par- 
ties, mais  qui  n’eA  nt  de  JuAinieii  ni  de  Tribonien  ; 
on  l’attribue  communément  au  jurifcoofulie  Bulgare, 
qui  vivoii  dans  le  douzième  iiecle , k i quelques  au- 
tres docleurs  fes  contemporains.  D’antres  piéiendent 
que  celte  divition  n'eA  venue  que  d'on  libraire,  qui  la 
til  fans  autre  objet  que  celui  de  partager  la  maiicre  en 
trois  tomes  â-pen-près  égaux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  Drcmkre  partie,  folvani  cette  dî- 
vifinu.  Cl)  intitulée  dijfe/lam  vttMS,  Ou  it  digejt  arntitm: 
elle  a été  ainti  ippcilée,  comme  ayant  été  r/é//é<  oo 
imprimée  la  première;  elle  comprend  depuis  le  com- 
tiKncemeni  du  premier  livre,  jufqa'i  la  tin  do  fécond 
titre  du  vingt-quatrième  livre  . 

La  fécondé  partie  s’appelle  digtflmm  imfartUtmm , le 
digefte  fu/or/iax,  OU  t imfarùtt  limpicmeni  . Ce  tiom 
bilarte  patuh  lot  avoir  été  donné,  i caufe  que  cette 
partie  étant  celle  du  milieii , femble  être  furtitiée  k 
Ibûtenue  par  ta  première  dt  la  iroifieme , ou  parce  que 
cette  fécondé  partie  contient  kt  matières  k»  plus  im- 
poiiaiiu-s,  noiamment  les  fncccflions,  les  leAamens  de 
les  legs  ; elle  commence  au  troilieme  titre  du  vingt- 
quairtcmc  livre,  dt  finit  avec  k livre  irentc-hoiiicme . 

La  troilieme  partie,  qui  commence  au  trente -neu- 
vième livre,  dt  va  jufqo’i  la  tio  de  l’ouvrage,  s’ap- 
pelle digtftMm  Kavtim,  digelle  nouveau,  c'cA-i-dire  le 
dernier  rédigé  ou  imprimé. 

Nous  parierons  oani  un  moment  des  autres  arran- 
grmens  que  quelques  jarifcnnrulrei  modernes  ont  faits 
du  digrfit , après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'eA 
paAé  piéeédrmmcni  par  rapport  i cet  ouvrage. 

Quelque  foin  que  l'on  ait  pris  pour  k rendre  exaâ , 
il  n'a  pas  laifFé  de  s'y  glilfer  quelques  fautes.  Cujas, 
l’un  det  auievts  qui  ont  penfé  le  plus  favorablement 
de  la  compilation  du  digefit  en  général  , y a trouvé 
plutieors  chofes  i reprendre , qu'il  a relevées  dans  fes 
obfervations,  Hv.  I.  tb.  gxij.  k /i«.  ek.  xnj.  k 
dans  le  Hv.  WlH.  tbxf.  xxxvij.  il  a remarqué  les  en- 
droits où  il  fe  trouve  encore  quelques  veAiges  des  dîf- 
fenliuns  des  auciens  jurircoiiruUet.  Aniouinus  Faber  dam 
fes  tawjeSMrti,  dt  quelques  autres  auteurs  , ont  été  juf- 
qu’a  taxer  Tribonien  d'intidéiité.  Ils  ont  prétendu  que 
Tiibnnkn  vendoil  la  juAice,  de  accommodoit  les  lois 
félon  les  intérêts  de  les  amis  . Ce  reproche  amer  in- 
venté par  huidas , paroii  fans  fondement . Du  rcAe 
Cu^as  k Mornac  ont  rendu  juAice  i la  capacité  de 
Triboutcn  auteur  de  la  compilation  du  digtflt  . 

D'autres  ont  auflî  fait  on  reproche  i JuAinien  , ou 
pifltôt  i Tribonien,  d'avoir  fopprimé  ks  écrits  des  an- 
ciens jurifconfultes  dont  il  k fervit  pour  compofer  k 
digtfîe  ; mais  quel  intérêt  auroit-ll  eu  de  le  faire  t 
l'on  avoit  confervé  cette  muliiiode  de  volumes  qu’il  a 
fallu  compiler  dt  concilier,  on  reconnoîtroit  (ans  doute 
encore  mieux  k mérité  du  digtflt.  juAinien,  loin  de 
piroîire  jaloux  de  la  gloire  des  aucieus  jurlfconfaltev, 
de  de  vouloir  s’approprier  kurs  décitiont,  a fait  hon- 
neur i chacun  d'eux  de  cc  qui  lui  apparierMtc,  dt  rien 
ne  prouve  que  leurs  écrits  ayent  été  fuj^imét  par  Ton 
ordre  ni  de  fon  tems . Il  y a apparence  que  l'on  com- 
mença à en  négliger  la  plot  grande  partie,  lorfque 
Théndolê  le  jeune  donna  la  préférence  aux  ouvrages 
de  Papinien  de  de  quelques  autres  ; que  la  rédaâion  du 
digtflt  fil  oublier  le  furplos,  comme  inutik;  enfin  que 
tous  ces  écrits  fe  font  perdus  par  k malheur  des  tems , 
de  par  Ut  courfes  det  Goibs  dt  autres  barbares  qui  ont 
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flulîntrt  (or*  & pillé  Rome  Sc  toute  l’ Italie, 

rAlkmaKDc,  k«  Gaules  ét  Connantinople. 

l>u  tout  les  ouvrii^et  des  anctcns  juni^fultes,  îl  ne 
nous  relie  que  Ict  iollituies  de  CaVos , des  fra(;mens 
d’Ulpien,  dt  des  fcniences  de  Julius  Paolus.  Ce  ratent 
ceux  qu’Anieo  choilit,  comme  les  meilleurs,  lorfque  le 
roi  Alaric  le  chargea  d'introduire  le  droit  romain  dans 
ùs  états . frayez  Code. 

Peu  de  lems  apres  la  mort  de  Juilinien , les  compi- 
lations des  lois  laites  par  ordre  de  cet  empereur , furent 
néjtl'ÿ’c'es  dai»  l'otient  : l'empereur  Balile  & fes  fuc* 
ceikurs  firent  une  autre  compilation  de  lois  Ibus  le 
Aom  de  é^/îi/rfarei . 

Dans  l’occident , lînj;ulierement  dans  la  partie  des 
Gaules  où  l'on  fu'voit  le  droit  éeiit,  on  ne  coniioUToit 
que  le  code  Théodolieti , les  inllhutcs  de  Gains  , & 
l’édit  perpéracl. 

Le  qui  avoit  été  perdu  & oublié  pendant  plu- 

lleUTS  tiecles,  fut  retrouvé  par  halard  en  Italie  et)  1150, 
iorfque  l'empereur  Lnthiire  II.  qui  émit  venu  an  fe* 
cours  du  pape  Innocent  II.  prit  la  ville  d'Amaltî,  ville 
de  la  Houille.  Pans  le  pillage  de  cette  ville,  des  fol* 
dais  trouvèrent  un  livre  qui  éioit  depuis  long-tcms  ou- 
blié dans  ta  poufliere , de  auqocl  fans  douic  ils  ne  â- 
reni  aiteniion  qu'i  caufe  que  la  couverture  en  était  pein- 
te de  plulicurs  couleurs:  c'étriictx  les  pandeâcs  de  Ju- 
fliiiien.  Quelques-uns  ont  crû  que  ce  manofcrii  cioit 
celui  de  Juliinien  , ou  du  moins  celui  de  Tr  bonien  ; 
d’autres,  que  c'etoit  l’ouvrage  de  quelque  magUlrat  ro- 
main qui  avoir  éic  gouverneur  de  cette  ville:  mais  mut 
cela  cil  asancé  au  hafard  . l’citallon  en  fon  hijl. 
dr  l.i  ymritpr.  rau$.  croit  pU'iiftt  que  cet  ciempla-tc  des 
pandeeics  lût  appi>ité  i Amalti,  par  quclqu'h'>mme  de 
leirres  de  ce  pays-là,  qui  avoir  voyigé  eu  Grèce. 

Holicicti  tt  Juile-L'plt:  ont  penlé  que  ce  manuierit 
croit  du  rems  de  Juiüniin  , Le  H.  iVlabillon  , meux 
verfé  dans  la  cnnnuiliàncc  de  cet  anciennes  écritures, 
tient  que  ccltc-ci  eti  du  lixi-me  iiccle  ; dr  ru:vant  le 
caractère,  il  paruU  que  c’cll  r<iuvrai;e  d'un  copille  grec, 
qui  les  a écrites  à Conliantinople  ou  à Uciyte. 

L'cmpcteur  Lorhaire  voulant  técompeul'er  les  h^i- 
tans  de  Plie  qui  l'avoicnt  lecondc  dans  feS  delkins, 
leur  lit  prélitni  du  manulcric  des  pandeClet,  A ordon- 
na que  cette  loi  ieroit  obiers  ce  dans  tout  l'empire  . 
Les  habiiins  de  Pife  confervcrcist  long-rems  avec  foin 
ce  imnufciit  ; c'cH  de-U  que  dans  quelques  anciennes 
glufcs  le  digtfi*  eil  appelle  favétH*-  fij'ua-f,  & que 
quand  les  interprètes  des  antres  pays  cioivm  divifés  lur 
la  vériia-ble  teneur  de  quelqu’ endroit  du  texte  des  pan- 
dccles,  ils  avoient  ctuitumc  de  le  renvoyer  ironique- 
mciu  les  on>  les  aunes  à Pife,  où  étoii  le  nunul‘ci;i  o- 
rH'nal . , 

Mais  l'année  i-frâ  les  rinrcnt-ni  s’éiant  rendus  maî- 
tres de  la  ville  de  Pife,  le  cénéral  des  Kloreotins  en- 
leva le  iiianurcrii  des  pandcucs,  A 1c  fit  porier  à Ho- 
itncc;  ce  qui  fit  depuis  ce  teins  donner  au  digtjle  le 
nom  de  fiartatiM.t . Ce  manulciii  cil  eu  deux 

volumes,  dont  les  Piorentins  fiiciil  enrichir  la  couver- 
ture de  plniieurs  ornemens:  ils  tirent  aufli  eonllruire 
exprès  un  petit  cabinet  ou  armo're  dans  le  palais  de  la 
répubrque,  pour  dépolèr  ce  manuferit,  <iui  elt  toô|oars 
dans  le  mL-iiie  endroit;  A jurqu’ao  dix-lèpi'ieme  liecle , 
quand  on  le  moniroit  à des  étrangers , c’  ctoît  avec 
beaucoup  de  cérémonies:  le  premier  mag  llrat  de  la  vil- 
le y ailiil.jit  nud  tête,  A des  religieux  Beiturdins  rc- 
Doient  des  flambeaux  allumés. 

On  conl'crve  encore  dans  diverfes  lébllotheques  plu- 
Ccors  anciens  mannlctiis  du  A entr’autres  dans 

celle  du  Roi,  A dans  les  bibliothèques  Vaticane,  Urbi- 
ne.  Palatine,  Barbcrine  A (Jtobonicune,  qui  font  à Ro- 
me; dans  celle  de  Venife  A autres,  donc  on  peut  voir 
le  détail  dans  M.  Terrallbn,  èi/I.  de  U jmrijp.' ram. 
mais  aucun  de  ces  manul'crits  ne  remonte  au-deU  du 
duuikme  fiecle;  A celui  de  Florence  eft  regardé  par 
tous  les  auteurs  comme  le  plus  ancien,  le  plus  authen- 
tique, A celui  dont  tous  les  autres  fout  émanés. 

Depuis  l’invention  de  l’Imprimerie,  le  digefle  a été 
Imprimé  un  grand  nombre  de  t'ois , A prefque  toùjours 
avec  les  autres  livres  de  Juflinicn:  ce  qui  forme  le 
corps  de  droit , dont  rédiiion  la  plus  eHimée  ell  celle 
faite  i .\mllerdam  en  16Û3,  en  deux  volumes  »*-/*7ie 
avec  des  notes  des  plus  céletees  commentateurs. 

Le  di/efie  patoîr  été  obfeTvé  en  France,  de  même 

Îue  les  autres  livres  de  Juliinien,  depuis  le  tems  de 
■ouïs  le  jeune,  du  moioi  dans  les  provinces  appellées 
de  drait  itrit . 

Les  lurïconrultcs  modernes  qui  ont  travaillé  fur  le 
lame  IV. 
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font  en  trop  grand  nombre  pocr  en  L-re  nn« 
ériuméruion  complété:  nous  parlcions  Uniement  ici  de 
quelques-uns  des  plus  célébrés . 

Irnerias,  Allemand  de  naîlTance , qui  s'employa  pour 
le  réiabliircmeni  do  digtfie  A autres  livres  de  Juitiuien, 
fil  de  petites  fcholics  qui  donncrenc  lieu  dans  la  luire  à 
des  glofes  plus  étcudues . 

llaloander  donna  vers  Pannée  tfoo  nr.e  nouvelle  é- 
dition  du  plus  corrcâc  que  les  piécédeotes,  A 

qui  fdt  appelléc  ««riyjve,  parce  qu'elle  efl  dédiée  au  fé« 
nat  de  Nuremberg . 

Birihole,  Balde,  Paul  de  Caflre,  Alexandre  de  Imo- 
la,  Dccios,  Alciat,  Pactus,  Pcrccius,  Guillaume  Ba- 
dée;  Duareo,  Dumoulin,  Fernand,  Huiman  , Gojas , 
Mornic,A  plulîeurs  autres  encore  plus  récent,  A qui 
font  connus,  ont  fa't  des  commcmaiies  fur  le  dtetfïe\ 
les  uns  ont  cmbrallé  la  totalité  de  l'ouvrage;  d^ouea 
fe  fuat  borné»  ) eiprqucr  quelques  livres , ou  même 
fèniement  quelques  titres. 

On  le  l'eit  oïdinairrmcni  pour  citer  le  dij^efle,  d'une 
•bbréviaiioD  compofée  de  deux  /liées  en  cette  forme, 
ff-,  ce  qui  vient  de  la  lettre  greque  • dont  on  Ce  lêrvoit 
pour  citer  les  pandedes,  A qub  les  cop’llei  latins  pri- 
rent pour  deux  ff  jointes.  On  fe  ferr  aufli  quelquefois 
de  U lettre  d pour  citer  le  di^epe . 

Quelques  jurifconfultes  du  ic:x!cme  fiecle  commen- 
cèrent à critiquer  la  compilation  du  di^tftt . A lingu- 
liereroent  l’ordre  des  matières,  A l'atraiigemcnt  que  l’on 
a donné  aux  fragmens  tirés  des  anciens  lunlconrulres. 

Cujas  au  cttnitalre  a taxé  d'ignorance  ctus  qui  bll- 
mnient  l'ordre  du  difrfle\  il'  engagea  ceptndaut  Jacques 
Libitte  fon  dTciple  a rumpnl'er  un  ouvrage  contenint 
le  plan  du  diftfle  dans  un  nouvel  orire,  pour  niiL-ux 
pénétrer  les  fens  des  lois  , en  rapprochant  les  divers 
fngmens  qni  font  d'un  même  juiifêoniülte.  Ce  livre 
a pour  litre,  index  emnixm  eux  im  fxMtUâu  tominextHry 
in  Ac.  ü fut  publié  a Paris  eu  if??.  Cell  uo 
volume  qui  a trois  parties;  la  première  a pour 

ob|et  de  ralKinbler  les  divers  fragmens  de  chaque  ju-' 
rifcnnfulic,  qui  appartiennent  au  même  ouvrage;  la  fé- 
conde contient  une  tabie  des  iuril'conlultcs  d-nii  il  n'y 
a aucuiKS  lois  dans  le  di^e/le,  ir.a's  qui  y font  cités; 
la  (toilieme  eti  une  diflcrtati.m  fur  Pulage  que  l’on  doit 
faire  de»  deux  premières  pariicS. 

L’exemple  de  Laintie  a excité  plnfleurs  autres  juris- 
ccnfulies  à donner  auifi  de  nouveaux  plsns  du  »r>ge- 
fle. 

Volfangus  Freymnnios  en  donna  un  en  tf74,  inutulé 
fymf^anie  jxrif  «rWa/ÿae  fhraxatagUA,  in  fxi,  Ac.  Get 
ouvrage  concerne  loni  le  corps  de  drifi;  A p«mr  ce 
qui  concerne  le  disejîe  en  p.)rcicui‘er,  fauienr  a perfe- 
àionné  le  (tavail  oc  Lab'tle. 

Antoine- .Augnllin  archevêque  de  Tarragonc,  donna 
en  If 79  un  ouvrage  intûulé  ir  vvwtMr^/ ^rvprirr , Tor 
iianaEKTOT,  JiareMiimi  tmm  «»//j , nu  il  eiichc'r't  en- 
core fur  Labitcc  A fur  Freymonius,  en  ce  qu'à  cAté 
de  chaque  portion  qu’U  rapproche  de  fon  tout,  il  mar- 
que le  chifi'rc  du  livre,  du  liiie  A de  la  loi. 

Loyfd  avoir  aufli  fait  un  tnJex  dans  le  goût  de  ce- 
lui de  Labtuc. 

C«s  auieurv  n'avoieiit  fait  que  tracer  un  plan  pour 
mettre  le  dij^efle  dans  un  nouvel  ordre  ; mais  perlôn- 
ne  n'avoir  encore  entrepris  l'csécution  de  ce  plan . 

Après  te  décès  de  M.  Dagone  avocat  au  pitlcmcnt 
A duAcor  honoraire  de  la  faculté  de  Droit  de  Paris,  on 
trouva  dans  lés  papiers  un  dtgefle  arrangé  fuivant  le 
plan  de  Labiite  A des  autres  auteurs  d-mt  on  vient  de 
parler.  Cet  ouvrage  cil  acluellemcni  encre  les  mains 
de  M.  Boullenois  avocat,  qui  en  a donné  au  public  u- 
ne  deferipiion  eu  ibrnte  i\'evti . Ce  11  mvou  digejit  n'cfl 
point  manulcrii,  A on  ne  (à'i  fi  on  peut  dite  qu'il  cfl 
imprimé,  n'éianc  compofé  que  de  lois  découpées  de 
pluiicun  cxcmpla'res  du  corps  de  Dro'i , que  l’ius  a 
collées  A arrangées  fous  chaque  jut  liruhiulie  , avec  un 
petit  abrégé  de  fa  vie  A i'mdex  uhiri'ic  de  Labiite:  le 
tOQC  forme  trois  volumes  ix-jal- 

M.  TerralTon  fans  bimer  l'exécutioa  du  projet  de 
Labitte  A autres  femblabies,  fa'i  feutif  que  cria  ii'efl 
pat  feul  capable  de  doimer  une  parfaite  connuiifunce  de 
l'cfptil  A des  vfies  de  chaque  jutifconfnltc,  parce  qu’ 
mite  les  fragmens  que  l'on  peut  rapprocher,  il  en  man- 
que beaucoup  d’aottes  que  l'on  u'a  plus . 

Ji  auroit  fans  doute  reconnu  que  l'on  doit  trouver  beau- 
coup plut  d'avantage  dans  l'ouviage  que  M.  Potier 
confeiller  au  préfidial  d’Orléans,  vient  de  slonncr  au 
public  en  trois  volumes  in-fti.  ce  font  Us  pandeâcs 
de  Jailinicii  mîfes  da.ns  un  nouvel  ordre,  avec  Us  lois 
Mmoimm  a du 
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du  c'»(le  & des  nnnveltcs  qui  confirment  le  droit  do 
qui  l'cXpliquciu  ou  l’abrngcni . 

Li  but  de  CCI  ouvnqc  cil  de  tdiabdr  l’ordre  qui 
maoq'ic  dans  le  difffli  & de  rendre  par  ce  moyen 
les  lois  plus  imel.igbies,  & l’dtudc  du  Droit  plus  fa- 
cile . 

11  eût  e'tif  faede  de  donner  *uï  livres  fit  aux  tiires 
du  Jiiefte  un  meilleur  ordre  que  celui  qu’ils  ont  ; mais 
M.  l^nicr  n'a  pas  ciô  devoir  s’en  deHitcr,  afin  que 
l’on  reiiouve  plus  aifdiiienc  dans  fon  ouvrage  les  li- 
tres du  Jife/lc  dont  on  veut  dludicr  le  vdriiable  fcn». 

Il  a raiigd  tous  cluque  litre  les  lois  qui  <dn  dépendent, 
dans  l’itrdre  qui  lui  a paru  le  plus  convenable,  & a ren- 
V lyd  i d’autres  titres  celles  qui  lui  ont  paru  y avoir 
plus  de  rapport  ; culbrlc  ndanmoins  qu’il  n’a  omis  au- 
cune portion  du  texte , & n’a  fait  à cet  dgard  que  le 
nisrure  dans  un  meilleur  ordre . 

Il  y a )niui  quelques  ftagincns  de  U loi  des  douze 
tables  de  Gains,  d'Ulpicn,  fit  des  fcmenccs  de  Paulus, 
afin  d’delaircir  le  droit  qui  dtoii  en  vigueur  du  letns 
des  lurircnnrulics  dont  les  écrits  ont  fervi  à former  le 
droit  fans  la  connoillancc  duquel  il  cil  impnf- 
fibie  d'entendre  certaines  luis. 

Il  y a aolil  inferd  la  plupart  des  lois  du  code,  & 
les  nouvelles  qui  confirmem,  expliquent  ou  abrogent 
quelqu'eiidiolt  du  . Les  lois  publides  jurqn’au 

ecms  de  Conllanrin,  y font  lapportdes  en  leur  entier. 
A l'dgari  de  celles  des  empereurs  qui  ont  règne  de- 
puis, cnminc  elles  font  trop  loiigucs,  & fouvem  d’tm 
llylc  barbai c , il  s’ell  contenté  d’en  rapporter  l’efprii. 

L'auteut  a fiippldd  de  Çmo  la  plâpart  des  définitions, 
des  divilions,  réglés  & exceptions,  & même  les  pro- 
politions  néccllaircs  pour  la  iiaifon  des  textes;  mais  tout 
ce  qu’il  a mis  du  lien  cil  en  car.i4lcres  italiques,  fit 
par-IJ  d'Ilingué  du  texte  qui  ell  en  caradlcrc  romain. 

Il  a aulli  ajoûié  quelques  notes,  tant  pour  éclaircir 
les  texirs  qui  lui  ont  paru  obfcurs,  que  pour  rétablir 
ceux  qui  paroiirent  avoir  été  corrompus  en  les  corri- 
geant luivant  les  obfèrvations  de  Cujas  & des  meil- 
leurs interprètes,  & enfin  pour  concilier  les  lois  qui  pa- 
roilfcnt  oppofccs  les  unes  aux  autres. 

\ la  fin  du  iroiliemc  tome  il  y a une  table  de  tous 
les  livres,  litres,  lois  & paragraphes  au  digefie,  fuivaiit 
l’ordre  de  Julliiiicn,  qui  indique  le  lumr,  la  page  fit  le 
nombre  où  chaque  objet  ell  rapporté  dans  le  digefte  de 
M.  Pofer.  (/f) 

DIGESTEUR,  f.  m (Piv/fv/.)  c’cll  un  infiru- 
mcni  ou  un  moyen  artificiel  qui  f.-tc  ü digérer  ou  à 
diirjiidrc  les  mets  hors  de  l'citomae , & fuivaiit  une 
voie  analogue  i celle  de  la  d’gcilinn  des  animaux . 

Dans  lc>  iranfadlions  philofophiqueS  M.  Lcigh  nous 
donne  un  digcyîevr  artificiel , fort  propre  à tépa.iJre  du 
jour  fur  la  maniéré  dont  fc  fait  la  digcllion  natureiie. 
Sa  préparation  coolillc  dans  de  l'cfpric  de  fourre,  de 
l’elprit  de  corne  de  cerf,  du  chyle  d'un  ch'eii,  & de 
fa  falive.  Si  l’on  met  dans  une  dragine  de  cciie  pré- 
paration un  morcean  de  veau,  de  mouton,  de  bueuf, 
ou  quelque  chofe  de  fcmbiabic  , de  l'épailfcur  d’ une 
noix , & qu'on  le  mette  pendant  deux  heures  fur  un 
fourneau  de  digrilioii , il  en  fortira  un  jus  qui  aura  la 
couleur  & le  goût  du  chyle,  & la  chair  deviendra  lé- 
gère, feche,  inlipidc . 

Le  digefleur  de  Clopion  Havers  ell  compofe  d’hui- 
'Ic  de  téicpemhinc  mêlée  arec  de  l’huile  de  vitriol;  que 
l’on  mette  dans  cette  préparation  de  la  viande  crue  <!c 
des  miettes  de  pain,  dt  que  l’on  falfe  digérer  le  tout 
pendant  quatre  heures  au  bain-marie , oii  trouve  la  chair 
dilfsurc,  & tout  le  mélange  forme  une  palpe  tres-é- 
pailfe;  d’où  ces  auteurs  concluent  chacun  de  fon  efl- 
té  , que  les  alimens  fc  digèrent  dans  l’ellumac  par 
quelque  diirolvam . yeyez  Digestion,  frayez,  aujji 
A U r O M A T E . 

Mais  le  plus  céiebre  de  tous  les  digc/leurt  efl  celui 
de  Papin,  fit  celai  dont  les  etl'cts  um  plus  de  rapport 
à l’opération  de  l’edomac . C’ell  une  lotte  de  vailfcau 
dans  lequel  un  met  de  la  viande,  as-ee  autant  d'eau  qu'il 
en  faut  pour  le  remplir  cxaâeincm  ; après  quoi  on  le 
ferme  i vis  avec  un  couvercle,  de  maniéré  que  l'air 
extérieur  ne  pniiTe  s'y  communiquer  : mettant  enfuite 
cette  machine  fur  deux  ou  trois  charbons  rouges,  ou  mê- 
me l’expofanr  limplcineiit  i l’aclion  d’un  petit  feu  de 
lampe,  la  viande  eu  fix  ou  huit  minutes  fe  trouve  ré- 
duite en  une  pulpe,  ou  plùi6i  en  une  liqueur  parfaite: 
en  poulTant  un  peu  le  feu,  ou  feulcmem  en  le  laillitni 
agir  tel  qu’il  cd  quelques  minutes  de  plus,  les  us  les 
plus  durs  fc  transforment  en  pulpe  ou  en  gélée . On 
auribue  cet  cll'et  i l'exaâiiudc  avec  laquelle  cette  ma- 
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chine  eft  fermée  ; comme  elle  ne  permet  ni  l’entrée  ni 
la  i'oriie  de  l'air,  ics  fccoulfcs  ucealionnées  par  la  di- 
latation ii  les  ofcillations  de  l'air  renfermé  dans  la 
chair,  fniii  uniformes  & trés-vigourcules  : celles  de  l’ait 
qui  cil  ed  lorti,  jointes  à celui  qui  éloir  dans  le  vafe 
autour  de  la  viande  dans  le  icms  qu’on  l’a  fermé,  font 
audi  irès-fortcs;  & plus  il  cil  échaiiH'é,  plus  fa  raréfa- 
élion  empêchée  par  les  parois  qui  ne  cèdent  point,  le 
fait  réagir  en  manière  de  piion  fur  la  inaiicrc  rélidan- 
le  comeiiur:  moycunain  quoi  la  diilolulion  s'en  fait 
£t  s'achève:  tout  fc  trouve  converti  eu  un  fluide  qui 
pat.'iîi  homogène,  fit  en  un  mélange  de  paiiiculcs  a- 
queufes,  fabnes,  huileufcs  & autres,  fi  imimemenc  ad- 
hérentes qu’elles  tic  font  prcfque  plus  féparabtes . Quand 
Ce  mélange  cd  chaud  , il  rcdcmblc  ù une  liqueur  & 
à une  gelée;  lorfqu'il  cd  froid,  fa  confillance  cil  pro- 
portionnée è la  quaiu'ié  de  viande  ou  d’os  que  l'eau  a 
dillous . l''eyct.  l'article  DiGESTOCRE. 

Cette  expérience  paroit  avoir  une  patfaile  analogie  a- 
vcc  ropcratioii  de  l'cdomac;  car  (quoique  la  diliolu- 
tion  de  ce  vifcerc  ne  foil  pas  ordinairement  fi  vive  êit 
li  pénétrante,  néanmoins  à proportion  de  fa  chaleur  & 
ce  fa  conilruclioii , M.  Dtakc  penfe  que  rclfct  cil  tout- 
à-fait  fcmbiabic  ; car  par  fon  aêlion  il  réduit  en  ircs- 
pciitcs  particules  les  corps  qu’il  renferme,  en  les  péné- 
trant des  humeurs  qui  lui  font  propres . Ces  corps  ainfi 
réduits  en  une  fubdaiicc  fluide,  & imimemeni  mêlés 
avec  la  boifloii  & les  fucs  domachiques , compofenc 
cette  liqueur  lailcufc  que  l'oii  appelle  chyle.  A'.  C h y- 
L£.  Chambert . (b) 

D 1 G E ü T 1 F , adj.  terme  de  Chirurgie  concernant 
la  matière  médicale  externe . Ccd  une  eipece  d'onguent 
ou  de  liiiinicnt  qu’on  applique  fur  les  plaies,  pour  en 
mûrir  la,  maiicte  & la  dirpol'cr  û une  fupputation  loua- 
ble . 

Lorfque  le  pus  qui  étoit  renfermé  dans  l’abcès  cd 
évacué  ( fejrt  A B C h's  ) , on  doit  penfet  à procurer 
récoulcincnl  de  celui  qui  relie  infiltié  dans  les  chairs 
qui  avoilincnl  la  cavité  de  l’abcès,  & qui  ont  clé  com- 
ptifes  dans  l'étendue  de  l’inHammaiion  qui  a précédé. 
I''jyes.  F II  I.  E G M O S . Le  pus  qui  étoit  amallé  dans 
cette  cavité  étoit  avant  l’évacuation  on  fuppuraiif  qui 
faciiituit  beaucoup  le  degorgemem  de  ces  chairs  dans 
celte  même  cavité:  en  agillant  contre  ieur  futfacc,  il 
emreleiioit,  par  le  relâchement  qu'il  y procutoil,  toutes 
les  idues  dilatées,  6t  en  formoit  coniinuellemeni  de  nou- 
velles par  la  dcdtiiclion  qu’il  caufoit  dans  le  tilfu  de 
CCS  mêmes  chairs;  l'humeur  purulente  qui  irouvoit  moins 
de  rélidancc  à couler  vers  le  foyer  de  l'abcès  où  ce 
liffu  doit  relâché,  & où  toutes  les  voies  lui  éioient 
ouvertes,  venoit  de  toutes  pans  s'y  rad'embler. 

Il  cd  donc  néccirairc  de  fupplécr  i cci  amas  de  pus 
aptes  l'évacuation  de  l’abcès,  par  des  remedes  qui  con- 
tinuent â ailendiir  & â relâcher  les  chairs  qüi  doivent 
achever  de  le  dégorger  dans  la  cavité  de  l’abcès  : fans 
cette  prccauiion,  la  lutface  de  ces  chairs  cxpolécs  i l'air 
fe  dcllccheroil , le  plus  s’épaifiiioil , fit  cauferoit  dans 
CeS  mêmes  chairs  un  enduteidement  qui  rcndroil  la  cu- 
re didicile.  Ainli  la  première  indication  que  nous  a- 
vons  i remplir  pour  procurer  la  fuppuration  des  chairs 
I ahfccdées,  demande  que  nous  les  eiiticicnions  dans  les 
difpofitiuns  qui  facilitent  cette  fuppniaiion,  par  l’ufagc 
des  fuppiiiaiifs  émoiliens  on  maïuiaiifs  introduits  dans 
la  cavité  de  l’abcès,  & appliques  exiétieutemem  , fur- 
tout  li  les  chairs  engorgées  font  fermes  ou  endurcies: 
il  râui  au  moins  dans  ce  dernier  cas  continuer  d’appli- 
guer  ces  remèdes  fur  la  partie  malade,  comme  on  fal- 
loir avant  que  l'abcès  fût  ouvert. 

Tant  que  l'abcès  n'a  pas  eu  d'ilfue  extérieure,  la  dé- 
pravation des  fucs  puruiens  n’a  pÙ  faire  un  progrès  fi 
rapide  que  lorfqu'il  ell  ouvert,  & que  l’air  peut  péné- 
lier  dans  fa  cavité  : c’ed  pourquoi  on  doic  être  for;  at- 
tentif dans  cc  dernier  cas  à s'oppofer  à cctic  déprava- 
tion, qui  peut  quelquefois  rendre  en  fort  peu  de  lems 
les  matières  purulentes  très-nuitibles . Dans  celte  vue 
on  ajoute  aux  fuppuraiifs  maiuraiifs  qu’on  introduit  dans 
la  cavité  de  l'abcès,  quelques  fubllanccs  antiputrides  & 
bailinniqiirs,  6c  c'ell  ce  mélange  qui  conllitue  le  reme- 
dc  digeftif.  Il  n'cll  donc  point  un  remede  pourriflânc, 
puifqu’ii  cil  compofé  au  contraire  de  remèdes  balfami- 
ques  qui  s'oppofem  à la  pourriture;  mais  le  mêiange 
de  ceux-ci  avec  les  remedes  onêiueux  fit  rclâchans,  doit 
ê.ie  combine  fuivaiu  l’état  de  la  plaie  . C’cll  principa- 
lement le  relâchcmeiii  qu’on  doit  avoir  en  vûc  dans 
l'ufagc  des  <fÿey7i/j,  lorfque  les  plaies  font  fufceptibles 
d’iiitlammaiion , qu’elles  font  fort  doulourcufes  fie  fu- 
fceptibles d’ictitatioD  ou  d’étranglement . Mais  fi  la  plaie 
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e(l  sccompagf^c  de  comuiion  ou  d’une  dirpolicion  i la 
ni  •iiinc4(ioii  qui  rcndcni  i'adion  or)!3'iiqoe  dci  chairs 
trop  lan»uiin»me , on  anime  k$  par  des  runc- 

des  aclits  de  Ipiridieux  ; ce  qui  taie  reconnuiere  en  Chi* 
rorgii  ero'»  loriee  de  liige/lifs,  les  relâchant, 

les  <iige(lifi  btlfimiques  , fit  les  ihg'jlifi  a-iimds  . 

0,1  ne  doit  pas  laiit  quelque  railiin  pareicuiieie  con- 
tinuer long-tcms  les  , fit  liir-iout  les  reUchaiis, 

parce  qu'ils  aiTo'bliireiu  trop  l'aâlnn  organique  des 
chairs;  elles  devienJruient  moites,  pâles,  fie  longueu- 
fes . Lorfque  le  dégorgement  cft  tait , on  doit  penlcr 
â muiidilier  fie  i déterger  la  plaie  . D b'r  £ ft  & t P S . 

Le  chirurgien  intelligent  fait  varier  la  formule  des  un- 
gnens  fuivant  la  nature  fie  l’état  de  la  plaie, 

& du  pns  qui  en  fort . Dans  quelques  cas  il  faut  aug- 
menter, comme  noos  l'avons  dit,  l'aél'on  des  vailfeaux 
vuiiins  de  cenx  qui  font  embarranés  fit  rompus;  dans 
d'autres  ii  faut  calmer  le  jeu  des  iulides  ; il  faut  quel- 
quefois délayer  des  humeurs  groffieres  fie  vifqucufcs  dont 
la  tenacilé  s'oppofe  au  dégoigcmeiii  des  vailléaux  ; quel- 
quefois au  contraire  il  faut  donner  de  la  conlillancc  à 
une  fanic  trop  limpide,  fit  envelopper,  pour  ainli  dire, 
par  des  incraUans  les  particules  acrimonieufes . Ces  dlf- 
férens  états  déterminés  fouvent  par  des  catifcs  fort  é- 
loigiiécs,  demandent  toute  l'attention  d'un  fas-ant  chi- 
rutg’en,  pour  combiner  fuivant  l’indication  les  rcmedes 
qui  doivent  compofer  le  Jigeflif  qu'il  cil  plus  conve- 
nable d'employer . ( ï") 

D I G K ?>  T I O N , f.  f.  ( OEetntm.  a«im.  ) cfl  une 
funâiun  du  nombre  de  celles  que  les  fcholalliqucs  ap- 
pelleiic  ttiitMrcllci , dont  l’clfct  le  plus  fcniibic  ell  le 
changement  des  alimens  en  chyle  fit  en  gros  cxcrémcns; 
changement  opéré  dans  rcitomac  fit  dans  les  iiitelliiis 
par  le  concours  néceflaire  des  humeurs  dgcllivcs,  fit 
le  plus'  fouvent  par  celui  d’une  boilfon  non-alimcntcu- 
fe,  ou  de  la  patrie  non-alimcnicufe  d'une  boilibn  nour- 
tiliante . 

Je  ne  regarde  le  changement  des  alimens  en  chyle 
A en  gros  cxcrémens . que  comme  l’efl'el  le  plus  fen- 
fible  de  la  , & non  pas  comme  l'cirel  unique 

de  cette  fonCiion  félon  l'opinion  la  pins  commune; 
parce  qu'une  obfervation  ingénienfe  fit  éclairée  a démon- 
tré depuis  peu  que  la  Jigcllioa  conlidétcc  limplcmcnt 
comme  action  organique , fie  fans  égard  à ta  chylifica- 
li(.n,  avoit  une  inriucnce  générale  fit  cITcniieUe  fur  tou- 
te l'ceconomie  animale  , dont  elle  tévcilloii  périodi- 
quement le  jeu  . l^oycs.  OEconomie  animale. 

La  Jigeflio»  conlidérée  par  rapport  à fon  ctict  le 
plus  fcnlibie  ou  le  plus  anciennement  obfcrvé,  ell  la 
première  coflion  des  anciens  ou  leur  cbylo/ii , ebyhpoie- 
fil , ihylifiiali» . 

L'hiituirc  taifonnée  de  cette  fonélion  fuppofe  la  con- 
nolirancc  de  fes  iiilirumcns  ou  organes  immédiats,  l'c- 
flomac  fit  les  imcHins  ( (‘'ayez  Estomac  {jf  1 n t e- 
SriNS);  celle  de  quelques  anttes  qui  paroilléiit  agir 
fur  ceux-ci  ( xayez  D l A P H R A r:  M E , .M  ü S C l.  8 S 
A I)  Il  O M I N A f X , H e’r  I r ü I N E ) ; celle  des  humeurs 
digellivcs  ( foyes  Salive,  H t!  m e U R OK  S o p H A- 
ciENNE,  Humeur  gastrique,  Muxieur 

INTF.  SriNALE,  I3iLP,SuCPASCRE'aTIQUE, 

y L A K M F.  s , Ii  vous  von’cT  les  mettre  au  rang  des 
humeurs  dîgellivcs  avec  quelques  rhj  liologilles)  ; celle 
de  la  lirnéinre  fit  du  jeu  des  ptinetpaux  oiganes  qui 
réparent  fit  fourniircnt  ces  humeurs  ( voyez  E o i E , 
Glandes  salivaires,  I’ancre'as);  celle 
des  alimens  fit  des  boillons  {voyez  1. 1 M E N T , is* 
Nourrissant);  celle  d'uné  difpoiition  corporelle 
connue  fous  le  nom  de  faim  ( voyez  Faim);  fit  en- 
fin celle  de  deux  fotiélions  qu’ôn  peut  appeilcr  pr/- 
paraloirei . f'oyez  MASriCATIONy  De'GLUTI- 
T id  N . 

Les  alimens  folides  ( nous  ne  parlerons  d’abord  que 
de  ceux-ci)  appéiés,  mâchés  (du  moins  dans  la  </rge- 
fiioa  la  plus  parfaite;  car  les  alimens  pcus’cnt  être  ab- 
folumcnt  digérés  fans  filrc  appelés  , fit  quelques-uns 
même  fans  être  mâchés),  humcâés  dans  la  bouche 
fit  dans  rrefopliagc,  atrivciil  à l'elloniac  oïdinaiicmeiii 
accompagnés  d'une  certaine  quantité  de  boilton  ; ils  ibnt 
Tcleous  dans  ce  vifeere,  qu’ils  étendent,  dont  ils  eft'a- 
cent  les  rides,  fit  qu’ils  difpofeiit  de  façon  que  fa  gran- 
de courbure  qui  cil  inférieure,  félon  le  langage  des  A- 
natom-lles,  lorfque  rellomac  cil  vuidc,  devient  prefqne 
antérieure;  fit  par  conféquent  fa  face  antérieure  devient 
fupérieure  fit  contiguë  au  diapht.igmc  . La  falivc  fit 
l'humeur  œfophagicnne  ne  cedéin  d’aborder  dans  l’eflo- 
mac,  dont  les  diiVércus  organes  excrétoires  fouiniflênt 
alors  leurs  huracuis . 
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A chaque  infpiration  rellomac  plein  ell  a'tsaillc,  fit  il 
clt  icpouli'é  Vers  le  haut  .i  chaque  expiration  ; il  ell  a- 
giié  fie  compi'mé  p.ir  celte  caulé.  Les  Pliyiioiugillos 
cniiviennent  .tIIct.  géiiéiaicmcnt  ouc  i'etloiiuc  ciniiinc 
niufcle  , a un  mouvcinem  pitqirc  par  lequel  il  ag!i  par 
coinpicflion  fur  ce  qu'il  contient.  .Vi.  LlcUMud  a o<>- 
ferve  que  la  rate  le  conirjCloil , devciuiit  plus  pciilc, 
fit  pâlilloit  pemiaiii  que  l'elloniac  digéioii . 

Des  voiniiremciis  arrivés  peu  de  icins  aptes  le  repas, 
fit  les  ouvertuies  des  animaux  vivaiis  exécutées  dans  la 
vûc  d’cxaininer  le  changemcm  des  alimens  dans  leur 
elloinac,  nm  appils  qu’ils  y écoient  coinenus  d.ins  l’é- 
ut  fain  ou  naturel  fous  la  forme  d'une  pâte  liquide  gri- 
sâtre, retenant  l'odeur  des  alimens,  mais  tournant  ordi- 
nairement â l'aigre,  fit  quelquefois  au  iiidorcux  . On  ne 
dilliiiguc  que  fort  conrulémeni  dans  cette  malle  ta  ma- 
tière du  chyle,  qui  clt  pourtant  déjà  ébauchée,  fit  que 
quelques  auteurs  anciens  ont  appciltf  ebyme  dans  cet  fi- 


lât . 


A mefurc  que  la  pâte  dont  nous  venons  de  pailer 
ell  préparée,  c’cll-à-ditc  après  que  les  alimens  ont  é- 
prouvé  la  liigejiia»  qu'on  peut  appeilcr  paftriqtie  ou  //*- 
machale,  ils  paireiu  par  le  pylore  dans  le  auoJeaum, 
que  des  bhyfiologilles  éclairés  ont  regardé  coinine  un 
fécond  cllomac  â canfe  de  l’importance  de  fes  foi.élions . 
C’ell  dans  cet  inicitin  que  la  bile,  le  fuc  piiiciéatiquc , 
fit  l'humeur  fépaiée  par  des  glandes  numbieulés  qui  fe 
rencontrent  dans  cet  intcllin , fit  qui  font  connues  fous 
le  nom  àe  glaadei  de  Bruaiier,  que  tous  ces  lues, 
dis-jc,  font  verfés  fur  la  pâte  alimentaire,  fil  qu’ils  la 
pdneircm  iniiincmeni . C'cll  apiës  ce  niêlangc  qu'on 
découvre  un  vrai  chyle  parmi  cette  malTc;  cette  liqueur 
commence  dès-lors  â palier  dans  des  veines  laélées  qu 
s'ouvient  dans  cet  inicitin. 

La  inalTc  alimentaire  parcoure  pins  lentement  le  duo- 
dennm  que  Ic  relie  du  canal  iniellinal  ; ce  qui  ell  évi- 
dent par  la  feule  infptflion  de  la  iltuâuie  de  cet  orga- 
ne. f'oyez  hv  ODEKV M.  Celte  mall'c  continue  fa  tou- 
te dans  le  jejiiaum  fit  dans  ViUum,  où  clic  cil  conti- 
nuellement’humectée  par  les  fncs  qui  fc  fcparelit  dans 
leur  cavité.  C’cll  dans  les  inicilins  giéics  que  le  chyle 
reçoit  fa  parfaite  élaboration  fit  qu'il  palfe  dans  les  vei- 
nes laélées , dont  le  plus  grand  nombre  partent  de  la 
cavité  de  ces  inlcilins.  La  maiiere  dont  nous  pourfui- 
vuns  la  rouie  depuis  l'eliomac  piend  le  eaiaéleie  fit  la 
tournnie  que  nous  connoillons  ,iux  csctéinens,  â me- 
fuic  qu’elle  cil  dépouillée  du  chyle  fit  qu'elle  avance 
vers  ic  eoeeum . Ici  elle  ell  exactement  cxcrémciii,  il 
ne  lui  manque  plut  que  l'odeur,  qu'elle  acquiert  d.yns 
le  trajet  qui  lui  relie  pour  patvciiir  au  reâum'.  clic  s’ac- 
cumule dans  ce  dernier  intcllin , julqu’à  ce  qu'elle  y 
détermine  enfin  l'aélion  des  organes  qui  doivent  l’ex- 
pulfcr  . f'oyez  le  méchanifme  de  celle  fonétion  «k  mot 
Matieke  Fe'cale.  Il  ne  faut  pas  négliger  d'ob- 
ferver,  â propos  de  cette  rouie  des  cxcrémens  dans  le 
colon,  1°.  qu'il  fuintc  coniiiiuellcmcnt  un  tluidc  abon- 
dant dans  la  cavité  de  ccl  intcllin  ; Iluidc  qui  redonne 
aux  matières  fécales  la  inollelle  qu'elles  ont  perdue  par 
la  fépatation  du  chyie  fit  l’abl'oriion  de  leur  humidité: 
2°.  qu'il  fe  filtre  par  les  grolfes  glandes  des  iiiiellins  une 
matière  mucilagineufe,  qui  enduit  les  cxciémens  fit  les 
fait  couler  plus  librement  dans  les  gros  boyaux , fans 
blcller  ces  organes  fit  fans  les  irriter;  j®.  que  les  gros 
■nicllins  ne  font  pas  dépourvUs  de  veines  laâées  ; ce 
qni  clt  prouvé,  fit  par  l'infpcclion  anatomique,  fit  par 
la  nourriture  portée  dans  le  faiig  par  les  lavemens  iiour- 
rilTans,  qui  ne  peuvent  que  rarement  fit  difficilement  paf- 
fer  dans  les  intellins  grêles.  Cette  dernière  obfervation 
mérite  beaucoup  de  conlidéiailon  dans  réiablincmciii'  de 
la  théorie  de  la  digeflioa  . 

La  foiiélion  que  nous  venons  de  décrire  s’accom- 
plit ordinairement  dans  l'homme  fain  en  quatre  ou  cinq 
heures. 

Voilà  les  phénomènes  de  la  formation  dn  chyle  fit 
des  cxcrémens  dans  l'elloniac  fit  dans  les  intellins,  ou 
dans  ce  que  les  Médecins  ont  appellé  les  premières 
voie! . 


Nous  n'avons  parlé  jufqu’â  préfem  que  des  alimens 
folides  ; nous  oblèrvcrons  à propos  de  la  digefUoa  des 
alimens  liquides  ou  très-mous,  tels  que  les  bouillons, 
le  lait,  les  fucs  doux  végétaux,  les  gelées,  lite.  i®.  que 
les  Ehyliologillcs  femblcni  avoir  aofolumeni  oublié  les 
derniers,  lorfqu’ils  nous  ont  donné  l’ hilloirc  Si  la 
théorie  de  U digeftioa:  i®.  que  cet  oubli  paroîi  avoir 
été  une  des  principales  fourccs  des  explications  abfurdcs 
ou  infuffifanies  qu’ils  nous  on»  données  de  cette  fon- 
éliou,  piécilcmeiit  comme  U théorie  de  la  dillolmtun 

chi- 
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ch:(Ti'ijiie  n’a  pis  mfine  pû  cire  fbopçonnée  dej  Pliy- 
(Ic'cns,  qui  ont  nubl  d ou  i^nord  qu'un  liquide  dioii 
dilibus  aalblunu'iu  de  la  même  laçoii  qu'un  folidc . y. 
C 11  V M I E , D I S S O Ll’  T I 0 s , M t N s T R U H . CçUI 
qui  OUI  entbiud  dei  l'yrtcmcs  fur  la  tiigtfliony  fe  font 
piiiicifalemcRi  occupils  de  h divifiun,  de  t'ailcuuaiiun 
des  aiimeus;  objet  vain,  ou  pour  le  moins  trè>-fecon- 
daire,  li  h «'Vfi///'"»  s’exerce  formellement,  & quant  i 
fui  ctici  ell'tiûtcl  fur  des  alimens  ailuclleinent  divifds, 
fur  des  liquides . •f.  (^u'en  edei  les  alimens  liquides 
fout  di^e'ids  comme  les  fulides;  que  les  parties  vraie- 
mrni  ulimeiiicufcs  des  premiers  ne  palleni  dans  les  vei- 
nes laéldes,  qu'aptes  avoT  dié  rdellcmcm  dijjdfdes,  c’cll- 
â-<J:e  estiailcs,  l'epari'es  d’un  eserdmeut,  & alidrdes. 
q®.  Que  tout  ce  que  nous  avons  dit , & ce  que  nous 
allons  dire  encore  des  alimens,  convient  aux  liquides 
Comme  aux  folides,  Il  quelques  dillcienccs  accidentel- 
les près,  que  tout  leéicur  ell  en  dtat  d’appercevoir , la 
ndcediid  ou  l’inulil'id  de  la  mailicaiion , par  csemple, 
iS/C.  Il  cil  peu  de  quellions  pliyMioIoçiques  fur  lefquel- 
Ics  la  ihdoiic  mcdieinale  ait  tant  vaiid  que  fur  le  md* 
chaniiine  de  la-  ihgt/llou  , 

Une  des  plus  aiieieimcs  opinions  efl  celle  d’Etalinra- 
te,  qui  croyiiii  que  les  alimens  dioicnl  broyds  dans  l'e- 
fiomac.  l'i  llonicus,  d'.fciple  de  Piaxagorc,  les  faifoît 
pouriir.  Mippsicrr.tc  regsrdoit  les  alimens  comme  ver:- 
tabkinrni  cuits  (viyez  Cocrios),  idée  que  les  di- 
feijiles  d’rMcidpiade  ont  direc^nneni  comliailue,  eu  «f- 
fûiaiit  que  tien  ne  fc  cuifuii  dans  rclloniac,  ma's  que 
les  inaiicrcs  pallo'cnt  dans  le  faiig  aufli  crues  qu'elles 
avpicnt  dtd  avâldcs . Galien  esplique  la  digfftioK , com- 
me louic  raconumie  animale,  par  des  faculids  ou  par 
de»  mots;  mois  pideieux  cependant  pour  qui  fa'i  les 
ctncn.lie.  /'ivei  Ci  A i.  h’s  i s»i  E . Les  faculids  ou  les 
Ttrius  3i!iactr-ce,  tclentricc,  concodliicc,  &_  expulni- 
ce.  qu'il  accorde  a l’clloiinc,  ft  qu'il  met  lucceirive- 
ineiit  eu  attiou,  aceompiiilunt  fclou  lui  6c  félon  les  d- 
Cl  les  qu'il  a iiil'piiécs  pondant  itcizc  liecii.s , le  mer- 
vc'lleiix  oin  tage  de  la  ài’cliio» . • 

La  fcclc  des  ch'mitlcs  qui  lenvetni  le  dogme  des  Ga- 
Jcnilles,  6t  qui  a prévalu  vers  le  malcu  du  dernier  lic- 
cle,  a mis  en  jeu  les  divers  apons  cli  nvquvs,  fi  a prd- 
feule'  fueccllisemcnt  la  digf/lioH  fuus  l'iddc  de  toutes 
les  efpeccs  q'a:idrala>n$  que  les  fujsiS  chaiiiques  dpioo- 
vent  dans  les  laboratoires  ; ils  ont  lait  fermenter  les  ali- 
mciis;  ils  leur  mit  fait  lûb'r  des  cticrvefccnccs  ; ils  les 
ont  repaidcs  comme  inacdrds,  ditlmis,  prccip'tds,  Ôfr- 

La  llele  dos  fiilidilK-s  mechaiiicicns  a rdl'uid  les  Cjhi- 
miltes  as  ce  avartage,  fans  les  entendic  cependam  fit 
ptefque  pat  b.il'aid;  ou  pour  mieux  dire,  parce  que  les 
C'hinilllcs  avoiait  li  ibit  outid  leurs  prdtcntioiis , qu'el- 
les tomlioieiii  d'cllcs-mêmes  par  cet  excès,  quoique  le 
fond  du  fyllènic,  l'allenion  ("diidrale  que  la  digeJîhM 
cil  une  opération  chm  quc,  foil  une  vdiild  iueoiite- 
llablc.  Comme  nous  l'obli-rveions  dans  un  inumenl. 

Le  l'yllè.T.c  de  la  irliuiaiion  que  ces  derniers  ont  ima- 
pind,  « qu'lis  ont  établi  ftr  me<ba»ic<i  exfcrimcH- 
s.t  pl'y/i<it  j'oia  ( moyen  de  l'emploi  duquel  Ijocihaavc 
fil  eni'uile  la  priiliicic  loi  de  fa  mdihndc  i«/lic.  médit, 
eap.  f’iiutipia  (j*  panel  meaiei».),  cil,  on  peut  l'a- 
vancsr  haruimenr.  la  plus  lidiculc  opiii'on  qui  ail  ja- 
ma's  ddligtud  la  ihdotic  de  la  Médecine:  elle  n’a  pas 
cependant  fait  fortune,  & jc  ne  fâche  point  qu'elle  ait 
aujourd'hui  un  feul  pattifati . S'il  dtoii  néanmoins  quel- 
que Icdlcur  qui  n’appciçût  pas  au  premier  coup-d’an'l 
J’cxttavapancc  de  cette  opinion,  quoiqu’il  fût  inlliiiii 
que  fes  plus  cdicbrcs  part'l'aiis  ont  ofd  avancer  que  l’c- 
fîoinac,  qui  n’elt  dans  rboinme  qu'un  fie  fouple  & 
fou  mou,  émit  capable  de  bioyct  le  fer;  s’il  en  dioit, 
dis-je,  quelqu’un  qui  ne  rcjciiât  pas  cette  prdicmion 
fur  l'on  limplc  expofe  , & «jui  voulût  fc  rcllraindrc  au 
monis  il  un  bioycmciit  moins  violent,  nous  tâcherons 
de  le  ddlrompet  par  un  peti(  nombre  de  rdllexious.  Les 
voici . 

i®.  La  iritaution,  quand  bien  même  elle  feroit  pof- 
fible,  fcroii  inutile  il  l'ouvrage  de  la  digefliox,  ou  pour 
Jc  moins  icès-inl'ullirame , parce  que  les  alimens  broyds 
& aitdnnds  ne  font  pas  du  chyle  , c’efl-à-dire  que  le 
chyle  n'cll  pas  une  poudre  de  ^in  on  de  viande  éten- 
due dans  un  liquide  , mais  une  fubUance  particulière 
donc  les  ptinc'paux  materlaur.  exilloicnt  dans  tes  alimens 
en  un  état  de  idnuiid  que  la  digeftien  ne  change  point  ; 
& qu’ainli  cette  paitic  vraicmem  alinieiueufc  ne  doit 
pas  être  formée  ou  préparée  par  un  broyement  , mais 
fimplemeiit  csiraiic . i®.  L'induâion  tirée  en  faveur  de 
ce  fyÛèmc  de  l'exemple  de  certains  oifeaux  dont  i'c- 
floDiac  bioye  des  corps  tcès-duts,  ell  abfolumcnt  nulle  ; 
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I®.  parce  que  les  patois  de  rcrtomac  de  ces  oiCraux 
font  foimée  pir  des  mufcics  tics-foris,  qui  les  font  dif- 
férer cnenticllcmcnt  de  l’cllomac  de  riiommc;  i°.  pare 
ce  que  ce  broyement  répond  chfl  eux  à la  mailicaiion 
des  quadrupèdes  , & point  du  tout  à leur  digtflioH  : 
car  on  peut  avancer  liardimem  que  le  broyement  li  ef- 
ficace obfcrvé  ehrt  certains  oifeaux  , ii’accoin])lit  pas 
en  eux  l'ouvrage  de  la  digrJHox,  ou  ne  fait  pav  du  chy- 
le; mais  que  ce  liquide  cil  formé  par  des  moyens  très- 
analogues  i ceux  par  lefquels  il  cil  préparé  dans  les 
quadrupèdes . l’erfonnc  ne  croit  auiouid'hui  que  les  oi- 
féaux  digèrent  de  petits  cailloux,  les  chiens  des  os,  les 
autruches  du  fer.  3®.  L’expérience  de  M-  de  Réau- 
mur,  qui  prouve  que  les  oifeaux  qui  ont  l'clti.mac  mrm- 
lirancux  comme  celui  de  l'hoinmc,  digèrent  des  vian- 
des enfermées  dans  des  petites  boîtes  où  clics  font  i 
l'abri  de  tout  broyement,  détruit  jufqu’a  l'utilité  du  per 
lit  balioiemcnt  ou  de  la  compreflion  duucc  que  les  phy- 
fiologillcs  modernes  ont  retenue. 

L'opinion  des  vermineux  ou  des  phylîologlÛcs  , qui 
ont  fait  exercer  la  digefliox  par  des  armées  de  vers , 
auxquels  ils  faifoicm  joiier  un  très-grand  rfilc  dans  i'o:- 
conomx  animale,  n’a  pas  fait  une  figure  coiilidérablc 
dans  les  éccics . /''oyei  Vers  és’  üE  c O .s  o M 1 E 
A s I M A I.  E . 

L’explication  des  phyliologilles  modernes,  que  Bnc- 
thaave  a adoptée  & lépandue,  n’cll  autre  choie  qu’une 
cfpece  de  concordance  de  tous  les  fyllèmes  . 13u.ilia.-i- 
vc  a admis  une  cfpccc  de  fetmentation . ou  une  alléta- 
tion  fpontanéc  des  alimens,  une  trituration  légère,  une 
vraie  coél  on  prife  dans  le  feus  des  anciens,  c’cll-l-dîtc 
l'aélion  d'une  chaleur  «citée  dans  les  alimens  pendant 
la  digeflUx  y im  tamolliilémem , & une  düuiiex  par  le 
mélange  des  divers  fucs  digcilifs, 

Nous  obfcrvcrons  en  deux  mots  fur  ce  fyfième,  qui 
cil  aujourd'hui  le  dominar.t,  t®.  que  l’.altéiaiion  l'pon- 
lanéc  des  alimens,  ou  un  ebangement  quelconque  ana- 
loguc  aux  Icimcntations  connues,  n'ill  p:.s  prouvé,  m 
moins  dans  l’e'tat  fain , 6t  qu’au  contiaac  les  ptuüuiis 
rel'pcélifs  de  la  digejlhx  & de  ces  famciitations  font 
cllcnitcllcment  dilleicns  , 6:  n’ont  pas  même  entr'eux 
un  rapport  gdnériquc  ; ;®.  qu'il  cil  faux  qu'il  s’engen- 
dre de  la  chaleur  dans  les  alimens  aciucllemciil  digé- 
rés : 5°.  que  la  trituration  , ou  le  VaUtemeut , même 
le  plus  léger,  qui  n’ell  mis  en  œuvre  que  jîour  pro- 
curer le  mélange  des  alimens  & l’introduclion  des  fues 
digcllils,  & pour  pétrir  doucement  la  p.l(c  alimentaiic, 
que  ce  mouvement,  d's-jc  , n’cll  pas  demoniré  ; que 
ce'ui  que  fuppofe  la  dcccrmiiiaiiuii  des  alimens  digéiés 
vêts  le  pylore,  6t  la  couîiaCl':iii  violente  de  l'ellumac 
dans  le  vontillcmcm,  ne  preuve  tien  eu  faveur  de  l’a- 
âion  prêtée  à ce  vifeere  dans  la  digefîioa;  & qu'eiiliri 
celte  aélioii  cil  inutile  ou  ii'cll  pas  iicccllairc  , comme 
nous  l'avon»  obfcrvc  plus  haut  à propos  de  rexpéricii- 
cr  de  M.  de  Rcaimiur  ; q®.  que  le  lamoUiilement  ft  la 
dilution  par  les  fucs  digcilifs  cil  Itès-rdvllc  , mais  ejne 
e'cll  n'évaluer  qu'à  demi  l'aél’un  de  ces  fucs,  que  de 
la  borner  i lamollir  , liuincctrr , 6:  délayer  la  tnaf- 
fe  alimentaire  , comme  nous  rtlluiis  voir  dans  nn  ino- 
ment.  - , 

Il  me  parcît  donc  que  tous  ces  femimens  ne  préfen- 
tent  pas  une  idée  cxsélc  de  la  préparation  du  chy- 
le, & que  pour  fe  former  cette  idée,  il  faut  fc  repré- 
fenlcr  la  digefîiix  comme  une  vraie  opérathsii  chimi- 
que, 00  plùtftt  comme  un  procédé  ou  une  fuite  d'opé- 
rations chimiques. 

Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  la  partie  vraiment  ali- 
mrnteufe  des  alimens  précaidoit  dans  ceS  alimens  ( to- 
v«  Nourrissant  );  elle  y cil  contcmic  com- 
'mc  un  extrait  , ou  une  rélinc  l'cll  dans  un  bois,  un 
métal  dans  certaines  mines,  Tous  les  i>liénnmciie$ 
de  la  digt/liox  nous  préfentem  des  opérations  exaélement 
analogues  à celles  par  lefqucllcs  un  chimilic  fépatc  cet 
extrait,  cette  rélinc,  ce  métal:  nous  allons  fuivre  cet- 
te analogie  en  deux  mots . 

Un  chîmille  qui  veut  feparer  une  rélinc  d’un  boit  , 
le  divife  ordinaitemciit  par  une  des  opétaiions  qu'il  ap- 
pelle prrparatoirri  : il  le  pile  , il  le  tape , i^e.  la  ma- 
fUcaiioii  répond  h cette  operation  prépaiaioirc  ; il  le 
place  enfuite  dans  un  va'fTcau  convenable;  l'cHomac  6c 
les  inlellins  font  ce  vailleau  ; U employé  un  menitroe 
approprié  ; les  fucs  digcilifs  font  ce  mcnllruc  : il  ap- 
plique une  chaleur  convenable  ; la  chaleur  animale  cft 
fufiifantc  pour  la  Jigefliox . 

On  regarde  alTci  généralement  la  faltve , les  fucs  œ- 
fophagieti,  gallriquc,  intcllinal,  & pancréatique,  comme 
des  liquides  homogènes  : voilà  donc  un  dilTolvam  lim- 

ple 
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pk . Lt  bile  drfere  de  en  humenrs;  fa  nature  eft  peu 
connue;  nuis  un  lait  qu'elie  el)  d^alement  le  mendroe 
des  fubllincet  muquculcs,  des  huiteufes,  à des  aqueu- 
fei , & qu'elle  Icri  trcs-clfîcacemcnt  de  mofcn  d’union 
entre  des  fubllances  naturellement  immifeiblei  : on  con* 
noie  dans  le  laborstuire  de  l'art,  des  fubUancet  qui  ont 
ces  propriétés  de  la  bile,  dt  on  fait  les  employer  aua 
mêmes  ufai^cs , ravoir  à Tumon  des  fubllanccs  huilco* 
Tes  it  des  Ivbllances  aqueufes  . Nous  remarquerons  à 
ce  fujei,  que  c'eü  de  l'unitm  incompletie  des  fubdan- 
ces  huileufesavcc  les  iqucufes,  que  naît  la  couleur  bian* 
che  ou  réui  émuliif  du  ch) le;  que  la  JigfftiaM  des 
alimcns  non  huileui  peut  fe  faire  lant  bile,  & qo'appa* 
lemmcnt  le  fuc  DoorrifTant  léparé  de  ces  alimcns  par  la 
iligfJlUMt  ne  palTe  pas  dans  les  veines  laâécs  fous  la 
forme  de  liqueur  émalUve.  Je  fois  perfuadé  que  ce 
n'eil  pas  un  ehyle  blanc,  une  liqueur  émuliive  que  four* 
nideni  les  iavemens  nourrilTam:  nous  avons  dé)i  ob* 
fervé  que  la  nuKiiion  opérée  par  ces  Iavemens  étoft  un 
phénomène  remarquable,  il  l'ell  par  la  conjeâure  qu'il 
vient  de  nous  fournir  ; on  poutroii  la  véritier  , cette 
conjeâure,  par  drs  cipérences  faites  fur  des  animaux, 
dt  ces  recherches  fouiiiitoient  des  nolions  plus  cumplei- 
les  fur  la  iiaiure  du  chyle.  Ce  phétHrmeeve  eft  remar- 
quable encore,  en  ce  qu’il  détruit  la  néceSîié  de  l'a* 
Aion  de  l’elloinac,  dt  rar  conféqueni  de  la  trituratioa, 
& même  de  la  ci^mptcOiaa  légère  dont  noos  avons  par- 
lé ci-delTus . 

Noos  croyrms  donc  ponvoV  avancer  que  celui  qui 
auroit  des  connoilTànces  chimiques  évideutes  fur  11  oa* 
turc  des  allmens  dt  des  divers  focs  digenifs  , fiuroit 
terat  ce  qu'il  faut  favoir  pour  donner  la  vraie  théorie  de 
U Jigf/lUm  eontiderée  comme  chylllïcaiioa . 

Nous  ervnclurroos  de  cette  alTertion,  que  le  mouve- 
ment de  l’eDomae  , s’il  eiitle,  n’eü  tout  au  plus  que 
fubfid'atre,  , & peut-être  on  pur  eüet  , une 

aâion  déterminée  par  la  prélènce  des  al’mcns  , aâion 
qui  devient  canfe  dans  cette  autre  fonâion  de  l'eilo- 
mae  digérant,  qu'il  nous  telle  à caamiucr,  éc  dont  nous 
allons  parler  dans  on  moment. 

Si  ce  fyüème  fe  trouve  aulli  vrai  qu’îl  cft  vrai0em- 
blable , les  caufes  Immédiates  internes  des  Mgtftit»!  con- 
ire*natore  feront,  i^.  les  vices  des  humeurs  digcflivci, 
fi»  chacun  defqoels  on  pourrait  avoir  abfolomeni  des 
connoilTànces  claires  par  des  moyens  chimiques . a^.  Les 
affvâ'ons  des  organes  immédiats  de  la  qui, 

Îiuuiqoe  conlider^t  jofqu'ici  limplemenc  comme  vaif- 
eaus  concenans,  n’en  inâueni  pis  moins  fur  la  dige- 
fitam , qn’ils  peuvent  troub  er  fuit  par  des  mouvemens 
contre-nature,  toit  par  des  coiillriâiims  fpafmodiques  , 
par  des  rcirecilTcmens  dQs  à des  caufes  caiér cures,  fuit 
enfin  pif  reacfc'tion  diminués  ou  augmeniéi.  fupprimde 
ou  eacefiive  des  focs  digetlifs  que  ks  atfcâious  des  or- 
ganes dont  n s'agit  pat'iilient  plus  propres  à déterminer 
que  tonte  autre  caufe.  N>ius  n'avons  envifagé  jafqa'i 
préfeni  ta  digefliam,  que  du  côté  de  fes  produits  ma- 
lérielt,  le  chyle  Ot  les  excrémens;  il  noos  rrfte  i la 
cqnlidérer  comme  engendrant  des  mouvement,  ou  com- 
me réveillant  les  organes  dn  mr>uvemeat  & des  fen- 
limens , en  on  mot  comme  fouâiüo  organique  & gé- 
nérale . 

Voici  comme  M.  Borden  medecin  de  ta  faculté  de 
Paris,  auteur  de  plntieort  ouvrages  remplis  des  oblêr- 
vations  les  plus  ingénieufes  6(  des  plus  importantes  dé- 
couvertes fur  le  jeu  & les  corterpoodancct  des  orga- 
nes ; voici , dis-je , cumme  cet  aoienr  préfente  les  nrin- 
c pales  obicrvaiions  qui  prouvent  cette  inHocnce  de  la 
digtfhtw  fur  rrcconomie  générale  de  la  vie,  dans  nne 
ciccllente  diiïemiion  foutenue  aux  écoles  de  médecine 
co  lyya  fous  ce  titre  ; Ah  tmmts  argnait*  tvrftnt 
parui  digeflitHi  opitaltatari  „ Les  ammaul,  dit  M. 
„ Bordeu,  épniovciit  i certains  tems  marqués  une  fen- 
„ fatinn  lingolieic  dans  te  fond  de  la  bouche  & dans 
„ l'cniituac,  & un  changement  i peine  définiflable  de 
„ tout  leur  individu,  état  fort  connu  cependant  fous  le 
„ nom  de  faim.  ...  Si  on  ne  fournil  pat  alors  des 
„ alimcM  k reilomac,  l'animal  perd  fes  forces,  & looi 
„ l’ordre  des  mouvement  & des  feniimens  efi  reoverlé 
„ chei  lui.  Mais  i peine  cet  aliment  efi-il  pris  , que 
„ tes  forces  abbattues  renailTîmc  ; fit  blen-iôc  apres  un 
„ léger  femicneni  de  froid  s’excite  dans  tout  le  corps; 
,,  on  éprouve  quelque  pente  an  fommeil,  le  pouls  s’é- 
„ lève,  la  rerpiiaiion  ell  plot  pleine,  la  chakur  animi- 
„ le  augmente , & enfin  toutes  les  parties  du  corps  font 
„ dirpofées  à exercer  librement  leurs  funê^îons-  VoiU 
„ les  priocipaos  phénomènes  de  la  digeflit»  , & ceux 
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, , qui  portent  3 la  regarder  comme  s»  effort  de  Mt  U 
„ r«r^/,  comme  une  funâion  générale  „ . 

On  ne  peut  liippolcr,  en  ctln,  que  l'aiiment  ait  ré- 
paré les  fwees  par  la  nutrition , ou  même  par  le  paf- 
lâge  du  chyle  dans  le  fang,  le  chyle  iTcfi  point  fait 
rneore,  la  première  élaboration  des  alimcns  cli  meme 
à peine  commencée,  lotfque  la  machine  cl)  pour  ainfi 
dire  remontée  par  la  preTence  des  alimcns . 

Mille  obfervations  faites  dans  l’état  tain  & dans  l’é- 
tat de  maladie , concourent  à établir  la  réalité  de  ce 
dirnicr  ufâge  de  la  digefliem , & à le  faire  regarder  mê- 
me comme  le  primer  nu  l'ellrntiel  , comme  le  plut 
grand,  le  plus  noble-  Du-tr.oins  léiulic-i-il  de  mutes 
CCS  oblcrvaiiuni  un  corps  de  preuve,  qui  nvet  ce  fyllè- 
me,  ce  me  femble,  hoir  du  rang  des  hypochet'es  urdi- 
nairct.  Mais,  & ces  obfcrvatians , & les  vérités  qui  en 
naifléni  immédijtemeot,  & les  vérités  plus  comf^'fécs 
qu’on  peut  déduire  de  celles-ci,  appartiennent  aux  rerher- 
ches  générales  fur  rtrconomic  animale.  y»yex,  üEco- 
NOMie  ASIMALC. 

On  trouvera  â lUrtieU  Rf'cisit,  la  folution  des 
problèmes  diététiques  fuivans  . Quand  fani-il  manger  , 
r‘ell-i-dire  déietminer  1a  digefima  è Dans  quels  cas 
faul-ii  fufpendrc  rutâge  de  tout  aliment  (blide?  Dnll- 
on  pendant  la  digeftioa  fe  icpofer  ou  fe  donner  du 
mouvement,  veiller  ou  dormir)  Pcot-r>n  penlcr  & s’ex- 
pofer  aux  accès  des  paOioas  violentes?  L'cscrcice  vé- 
tiérieii  eli-il  toûjours  nuilible  dans  les  deux  fexes,  tan- 
dis que  l’ellomac  eil  occupé  ï digéicr  ? 

C’cll  i l’4r/<r/e  OE COMOMie  ANIMALE,  qu'il 
faut  chercher  aufiî  ce  que  la  Medecine  pratique  enlei- 
gne  furies  vices  des  d>vc//rMf , coufiderés  eumme  cau- 
lés  générales  des  maladies,  dont  Ils  ibnt  fans  contredit 
la  R>arce  la  plus  fécoode. 

On  trouvera  l'hillotre  dr  le  traitement  de  quelques  au- 
tres de  ces  vices,  qui  paroifieni  borner  ieuts  etlcn  à 
une  adcâion  de  l’ellnmic  , comme  les  appétits  déré- 
glés, le  fies,  le  maUcU,  le  vomillcmmt  habituel , ifft. 
À rart.  Maladies  i>e  l'a  s t om  ac  , /»aif  U 
met  Estomac. 

Il  cl) , outre  ces  maladies,  quelques  incommodités  oti 
maladies,  qui  paioilleni  dépendre  du  détauc  d'une  feu- 
le digeJlUa,  & qui  Ibnt  connues  tous  le  nom  d'ivii- 
gfftivm  ( tvyet  Indigestion),  de  dtgeftteat  )<>»- 
gatafet , ô de  dige/Iieat  laagaiÿaatet . 

L'incommodité  que  les  gens  qui  t'ibfervemt  00  qui 
i'ieoHtcaty  défignent  par  le  nom  de  digtihta  feagHta- 
fe,  eli  ordinairement  hibHuelle;  elle  nell  jatiia's  d'au- 
cune eonféquence  en  foi,  tt  elle  ne  peut  être  fàchco- 
fe  que  Comme  fymptome  de  cet  état  de  rigid'ié  & de 
inobiliié  des  foTdcs,qoe  uout  appelions  communement 
en  françois  vagtan  dans  les  deux  Icxcs  . V A* 

rc  V R s . 

La  digefiiom  laagaiffaate  ou  diffitile,  cl)  habitocllu 
ou  accidentelle.  La  picmkre  el)  ou  générale  ou  relati- 
ve i caiains  alimcns  pariicnliers . 

La  dige/hem  diffitile  haUtaetU  d’un  aliment  quel- 
conque, peut  dépendre  ou  d'un  vice  des  organes  de  la 
digefliem , & principalement  de  l'eftomac  IvayetàTart. 
Maladies  de  l'E  s t o m a c . quels  loni  les  vi- 
ces de  ce  vifccre  qui  peuvent  rendre  la  digefliem  diffi- 
cile ) , ou  des  humeurs  digellives , péchant  fait  dans 
leur  qualité,  foil  dans  leur  quantité . La  plûpari  de  ces 
vices  font  très-difficiles  à déterminer.  La  qualité  cou- 
ire-nanirc  des  fucs  d’gcnifs,  ne  s’efi  maniûltéc  jorqu'à 
prélent  par  aucun  ligne  fcntible,  & ce  n'ctl  qu'une  vai- 
ne théorie  qui  a difeouru  fur  ces  vfles.  La  fuppreffioa 
de  ces  divers  fucs,  00  leur  diminution  , peut  dans  qucl- 
qoei  cas  être  annoncée  par  des  figires  fenlibles.  Les 
parotides,  le  foie,  00  le  panaéas  skinheux  annoncent 
feiifiblement  la  fiippreffian  ou  au  moins  la  diminutiaa 
de  la  falive,  de  la  bile,  ou  du  fuc  pancréatique  : la 
langue  feche  anuonce  un  femblable  état  dans  l’ioiérieor 
de  rafophage , de  refiomac  Sc  des  inieflins , & par  con- 
féquent  la  diminution  ou  la  fuppreffion  des  fucs  dige- 
Hifs  que  ces  organes  fournifiem.  Mais  ce  font-lk  les  cas 
eicrèmcs , êk  ce  n’efi  pas  feulement  d'une  dtgefliea  dif- 
ficile dont  il  s'agit  quand  le  foie  ou  le  paticiéas  fooc 
skstheux  , ou  que  la  lanj^,  Tmfophage  , l’ellonuc, 
& les  inteftins  Ibnt  dans  l’état  que  nous  venons  d'ex- 
primer . L'écoulement  trop  abondant  des  lues  dig^ 
llffs  n'eft  pas  lênilble  non  plus  dans  les  digeftiemt  dif- 
ficiles. 

La  bonne  théorie  eft  bien  plus  muette  encore  fw 
rhilloire  ratfoniiée  des  digeflieai  difficiles  de  certains  ali- 
mcns particuliers.  J'ofe  avancer  qu’il  n'cfl  aucune  efpe- 
ce  d’alimcm  que  certains  Je  ces  ellomacs  difficiles  n'ap- 

fC- 
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fictcni  je  ne  di^ercm  par  pr^ferrnee  & 1 l'exdallon  de 
tous  sucres.  On  a obfervé  U-deOus  des  birarreries  irès- 
fiogulkrcs»  de  mdmes  des  erpeccs  de  contrsd'âioos  : id 
de  cet  eÀomact,  par  exemple,  disert  fort'bieii  le  me> 
Inn  dt  le  jambon  , qui  ne  d'gere  pas  la  pèche  & le 
bœuf  fald,  quoiqu’il  y ait  faut  doute  bien  plot  d'aoa* 
logie  entre  le  melon  de  ta  pèche,  entre  le  jambon  dt  le 
bœuf  fald,  qu'entre  le  meloo  de  le  Jambon, (ÿr.  y*jtt. 
K KG  i aie. 

II  efl  facile  de  conclure  de  ces  obferrstioni,  que  l'o* 
nique  voie  pour  traiter  ntiletncnt  l’une  de  l'autre  de  cea 
incommodiiét,  c'cll  l'enpyrifme  ou  le  ntonement.  On 
doit  elTayer  des  diddrent  Humachiquet,  dt  tenter  les  dif- 
férenciH  rdfodrcei  du  rèj;ime  dans  l’une  & l'autre  de 
ces  cas;  varier  l'heure  des  repas , la  quantité  d'aliment, 
la  proportion  de  la  botifon , l'etpece  de  l'aiiinent  dt  de  la 
bo  ifon,  leur  degré  de  chaleur , manger  dt  boire  chaud, 
fto'd,  i la  glace;  dormir  après  le  repas,  le  promener, 
faite  un  exercice  plut  violerst . fjfe.  ( voj/ft  Stoma- 
ciiiQua  isf  Recimk.  ) En  général  le  caifé,  les 
focs  acidulés  parfumés,  comme  la  limonade  aromaitfée 
avec  roléofaccharum  de  citron  , riufulîoti  ihéif>riDe 
des  plantes  aromatiques  amercs  ; les  extrais  amers  , 
comme  le  cacluiD,  les  slkalis  volatils  végétaux,  com- 
me la  moutarde,  les  rataüa,  les  vins  appcilés  («rdianx 
on  JtMx  de  j'piriiafM*  ^ l'eau  fraîche  & même  i la  gla- 
ce prife  deux  heures  apres  le  repas,  IcS  eaux  thermales, 
de  fnr-tnoi  celles  qui  contiennent  du  fel  matin  dt  du 
fel  catariiquc  amer,  les  acidulés  martiales,  & les  aci- 
dulés falées  telles  que  celles  de  Sclicrs , (ÿr.  ( v«yft 
$ T O M AC  Hi  Qti  as  ) font  des  remèdes  dont  on  lente 
l'ofage  avec  fucccs , dt  qu'on  combine  quelquefois  dt- 
Vcrlctneni.  La  kigeflitM  difficile  accidentelle,  n'cll  pro- 

freinent  qu'une  efpree  ou  un  degté  d'ind-gerikin. 
KlalGCSTION.  (è) 

D I c a S r I O N , termt  Je  Cbirmr^ie  : aÔion  de  la 
nature,  qui  convertit  & change  en  pus  les  humeurs 
arrdiifcs  dans  les  va'J'caux  dont  la  continuité  cil  rompue. 
La  Jtgeflitv  efl  aux  plaies  dt  aux  ulceret  , ce  que  la 
fuppuratiitn  cil  aux  humeurs.  y*y.  SurpuxATJOH 
DicesriFS.  (r) 

Dior  s Tl  ON,  ( Chimie)  opération  chimique. qui 
confine  i app'-'quer  an  (eu  doux  de  continu  i des  ma- 
tières contenues  dans  on  unique  vaillêau  ordinairement 
fermé  , ou  dans  des  vaiflêaux  de  reRCOOlie . y»yei 
Vaisseaux  ue  atNcoNTRE. 

Les  fuieis  de  la  dige/hom  peuvent  fe  ranger  fous  deux 
cUflês:  car,  ou  l'on  fait  d-gérer , avec  un  menilroe 
approprié,  un  corps  qu'on  veut  dillbodre,  ou  d'où  l'r^n 
veut  tirer  une  teinture;  ou  i'ou  espofe  â la  JifeflUm 
on  liquide  homogène,  mais  compofé,  que  l’on  (e  pro- 
pofe  d’aliérrr  par  cette  opération. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  lait  autre  chc(«  que  fa- 
vorifer  i'aâ'nn  menllruclle,  par  le  lêcourt  de  la  cha- 
leur. l'9\ez  Mehstrux. 

L’effet  de  la  Jixefli»»  eff , dans  le  fécond  cas . un 
peu  plus  efTrnt'cl , c'cll-â-dire  plus  particulier  à cette 
opération.  Les  plut  grands  maîtres  de  l'an  ont  préieo- 
do  qu'un  feu  doux  À long-lems  continué  eicitoil  dans 
un  liquide  compofé,  cxpolé  i fon  aélio»,  des  mnuve* 
mens  qui  étoient  fuivis  des  changemens  le»  plus  mer* 
veitleox,  d'exaltations,  d'améiioraiiuiis . de  iranfmuia- 
lioiis  même  : tous  cei  m'racics  de  la  célébrés 

par  de  très-grands  chimifics  fur  ce  haut  ton  byptrbth' 
tê-àhbimijme , qui  a été  prefqoe  le  ton  de  ririjufqu’a 
$iahl,  quoique  éralués  un  peu  moins  avantigeui'cmeni 
par  1rs  ch<miffes  dogmtfques,  ont  paru  à ceux-ci  mê- 
me tlTet  confidérables , pour  Icoi  faire  regretter  que  ce 
moyen  fût  prefaue  abfolumcnc  négligé,  & pour  te  leur 
faire  recommander  comme  une  fourcc  Douvelle  d'ooe 
Infinité  de  connoilfances  . 

il  eff  à préfomet  effeâiverrcnt  qu'on  niouvement  in- 
icAu  legCT  & irès-long-tems  cottiiaué,  & des  alterna- 
tives d'appruximaiioii  de  d'éloignement  dans  les  parti- 
cules d’un  corps  agité  doucement  par  une  chaleur  con- 
tinuelle , fupérieure  è celle  que  ces  corps  pourroient  re- 
cevoir de  ratmofphere;  que  cet  caufes,  dis-jc,  peuvent 
produire  dans  ces  corps  des  dégagemens  & des  corn- 
binaiinns  nouvelles  , en  un  mot  les  altérer  chimique- 
ment de  d'fléfenies  façons. 

L’analogie  des  corps  frrmenians  dt  de  la  fermenru- 
linn  confirme  les  idées  avintagcofcs  qu'on  nous  a don- 
nées des  ctri;is  de  la  Jigefliem:  car  un  corps  propre  X 
cire  altéré  par  la  fernientaiion  , ne  diffère  d'un  fujet 
propre  i la  JigefiieK  , que  par  le  degré  de  cunOance 
de  fa  mixti'm:  ér  la  chaleur  agifTani  dans  l'une  dt  l'au- 
tre de  ces  opérations,  ne  diffère  auffi  que  par  le  degré. 
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C*eA  la  longueur  de  cette  opération,  U lenteur,  de 
pour  ainli  dire  rinfetiAb'liié  de  ces  effets  , qui  a fans 
doute  empêché  les  Chimilles  de  la  mettre  en  crovre. 
Cet  inconvénient  eft  encore  plus  confîdénble  puur  nous 
qnc  pour  les  autres  nations  chimilles , les  Aîlemans 
les  Suédois . 

La  circulation  ne  diffère  de  la  Jigejhom  qoe  par  la 
forme  de  l'appareil . CiaCULATipM. 

La  macc'rition  différé  de  la  Jigefliem  de  U premiè- 
re clalTe  , en  ce  que  dans  la  macération  on  n' excite 
point  raâion  du  menArue  (qui  cil  ordiaaiiement  de 
l'eau  ) par  une  chulcur  artificielle,  yoytz  Maci'r  a- 
TION. 

L'inrufion  eA  une  courte  Jigejlim  de  la  première  claf- 
fe.  y^yez  1 N PO  Sf  O K . 

Les  vailleaux  les  plus  ordinaires  dans  lefqoeli  oa 
exécute  les  Jigefliemt  de  la  première  claUè , auffi  gtltées 
en  Chimie  que  celles  de  la  fécondé  le  font  peu,  font 
des  tmtras  de  verre,  des  cucurbiics  i bouche  étroite,  de 
des  bouteilles  de  verre  mince  fans  pontis,  comme  celles 
dans  Icfqoels  on  apporte  i Paris  ccftains  vins  d'Italie, 
& les  eaux  aromatiques  de  Tofeane,  ou  de  ta  edte  de 
Genes.  On  ferme  ces  vaiffcaoi  avec  un  morceau  de 
veffic  mouillée,  ou  de  parchemin  moüiUé , que  l'on 
tend  bien  fur  l'ourcrture , de  que  l’on  ficelle  autour  du 
cou;  on  fait  dans  le  parchemin  Un  trou  avec  une  épin- 
gle qu’on  laille  dans  ce  ttou , & qu'on  pcot  retirer  ff 
OQ  Veut  donner  de  l'air  au  vafAcau  , ce  qui  cil  rare- 
ment nécellaire.  On  fè  fert  anff]  des  vailTeauX  de  ren- 
contre, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  {b) 

D I G E a T I O N , ( JarJ.  ) fc  dit  dans  les  plantes  com- 
me dans  les  animaux , de  la  bonne  feve  qui  leur  lèrt 
de  nourriture,  de  qui  eA  paifaitrmcnc  digéiéc  dans  les 
ciiiraillcs  de  la  terre,  (./f) 

DigESTOIRE  e«  DIGESTEUR  de  Px- 
p:tt , cA  une  machine  très-connue  en  Pbyft^ue,  & donf 
on  a dcii  parlé  i YartitU  Digestp.  UR,  utl  l’on 
a expliqué  l'ulàge  de  cetic  machine  dt  fun  cflèi.  On  eu 
voit  ici  la  figure , Pi.  Je  Pbyfiif  fig.  aâ.  Elle  til  ti- 
rée des  Effaii  Je  Pbyf.  de  M.  MulKhenbroek,^.  4x7, 
428.  On  y voit  le  pot  d«  métal  /t  B qui  fiait  le  corps 
de  la  partie  principale  du  Jigefleire  ; le  couvercle  que 
l'on  applique  foricmcni  fur  ic  safe  par  le  moyen  des 
deux  pièces  mob:>es  D , D,  & fur-tout  par  le  lècours 
de  plulieurs  vis  E,  que  l'on  fèrre  au  moyen  d’une  ma- 
nuelle A'.  Celle  machlM  i laqiKlIe  on  a donné  le  nuin 
de  mathime  Jt  Papim^  cA,  comme  l'on  voit,  fon  Am- 
ple, dt  ne  mérite  gueie  le  nom  de  mathime:  ce  n’eA 
ablôlomcm  qu'un  vafe  bien  fermé  d’uu  il  ne  peut  foc- 
tir  d'exhalairofl . (0) 

DIGITALE,  Jigifa/it,  C.  f.  {Hifl.  mai.  bet.) 
genre  Ce  plante  X deur  mouopérale,  anomale,  dt  faite 
en  forme  de  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts,  de  dé- 
coupée en  deux  Icvrei  . Il  fort  du  caiiee  un  pillil,  qui 
entre  comme  un  tlun  dans  la  partie  poAétievte  de  la 
fleur , dt  qui  devient  dans  la  luiie  un  fruit , ou  une 
coque  arrondie  dt  terminée  en  pointe.  Ce  fruit  fe  par- 
tage en  deux  parties,  cA  divifé  en  deux  toges,  & ren- 
ferme des  femmees  qui  font  petites  pour  l'ordinaire. 
Tournefori , imfl.  rri  herb.  Payez  Flanti.  (/) 

DlclTALfc,  (iVatiere  médit.)  J.  Rai  dit  que  la 
digitale  cA  émétique  Dodonée  rappoiic  que  q^uelques 
prilbuncs  ayant  mangé  des  gîteaux  dt  des  ccuts  ou  il 
y avoit  de  cette  plante,  s'éiniem  trouvées  mal,  & a- 
vuient  vomi.  Lotel  dit  auffi  que  le  peuple  de  Som- 
mcrlèt  en  Angleterre , eA  dans  l'ufage  de  faire  vomir 
avec  1a  décüéliufi  de  ente  plante,  ceux  qui  ont  la 
fievre,  dt  qu'elle  leur  caulc  quelquefois  des  fupet-pur- 
gations.  Parkinfbn  aAôre  qu’elle  ell  efficace  contre  l’é- 
pilepfie,  prtiè  en  décoâioo  dans  de  U bierte,  à la  do- 
fe  de  deux  poignées,  auxquelles  on  ajoiite  quatre  on- 
ces de  polipode  de  chéne;  mais  comme  l’oblèive  j.  Rai, 
ce  remede  ne  convient  qu'aux  perfouncs  robuAcs,  par- 
ce qu'il  purge  violemment,  dt  excite  des  vomilTcacns 
énormes. 

ParkinfoB  alTùre.  fondé  for  l'expérience,  que  cette 
plante  pilée  dr  appliquée,  guérit  les  glandes  écroüelleu- 
fes . Camtimmat.  tymef.  mat.  médit,  fjermtaaai  . Mais 
on  n'en  lait  aucun  ulâge  parmi  nous  (A) 

DIGITATIONS,  rv  Amatamie , terme  dont  on 
fe  lèrt  pour  exprimer  la  maniéré  dont  deux  mofcles 
dentelés  par  leur  extrémité  oppoféc , s’entendent  l'aa 
dans  l'autre,  X peu-près  de  meme  que  les  doigts  des 
deux  mains  lorfqu'on  les  place  les  uns  entre  les  autres . 

(t) 

DIG  N AN  T,  (Ce'»g.  mtJ.)  ville  d'JArie  en  Ita- 
lie; 
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Ire;  elle  tppertieut  tut  V^oiticni . L$Hg.  jt.  40.  Ut.  4f. 
10. 

D 1 G N E,  C maJ.  ) ville  de  Provence  en 
l'rance.  Elle  cA  for  U Mardarie.  Z.*»/.  13.  a. 

d1^  NITAIRE,  f.  ro.  ( Jmrifbrmi.  ) eft  celui 
qui  cU  pourvii  d'une  digniid  eccldlianique  dans  un 
eliapitre,  coranie  le  doreu  ou  privât,  le  grand  chan- 
tre, l'archidiacre,  le  chancelier,  le  peoitencier . 
ci-tpfèr  Z>/>«iirr  tîcUfiéftiqma . {A  \ 

D I G N 1 T £■ , f.  f.  ( Jmrtffr.  ) ert  une  qualité  ho- 
iiorahle , dooi  celui  qui  en  cA  revêtu  peut  prendre  le 
liire  & en  accompagner  fon  nom;  c'eft  une  qualité  qui 
releve  l'état  de  la  pcrronoe,  & qui  a été  aiiilî  appel- 
lée  comme  pour  dire  qu’elle  rend  la  pcrfonue  digne  de 
la  conriJcratinn  publique  attachée  i (a  place  : comme 
quand  un  piélident  ou  eonfeiller  de  cour  ruaveraiitc 
ajofltc  i Ton  nom  fa  qualité  de  ttmftilUr . 

La  digmiii  des  perlotinei  eA  diflércnte  de  leur  con- 
diliun,  qui  ne  concerne  que  l'étai;  comme  d'éire  li- 
bre ou  affranchi,  pcte  ou  fils  de  famille,  en  lutelle, 
émancipé  ou  majeur . 

Toute  qualité  honorable  ne  forme  pas  une  digwit/i 
il  faut  que  ce  foit  un  titre  que  la  perfonne  puille  pren- 
dre elle-même;  ainti  les  qualités  de  rithe  & de  favawt 
ne  (ont  pas  des  dignith,  parce  qu'oo  ne  le  qualthe  pas 
foi-méme  de  riche  ni  de  favant. 

Les  Grecs  & les  Romains,  & tous  les  anciens  en 
général,  ne  connoifloienc  d'auirea  dignité  que  celles 
qui  pouvaient  réfulier  des  ordres  ou  des  offices.  Tout 
ordre  n’élolt  pas  digmitéi  en  effet  11  y ivoii  trois  or- 
dres ou  clalTes  ditferentes  de  ciinyens  è Rome  ; livo'r 
l'ordre  des  lénateurs , celui  des  chevaliers , & le  peu- 
ple. De  ces  trois  ordres  il  n'y  avoir  que  les  deux  pre- 
miers qui  aiiribualTent  quelque  digmit/  i ceux  qui  en 
étoient  membres;  aucun  de  ces  ordres,  même  les  deux 
rrmiers  qui  éloient  honorables,  tx  donnoil  point  part 

la  puilTance  publique:  mats  les  deux  pfcmiers  ordres 
donnoient  une  aptitude  pour  parvenir  aux  offices  aux- 
quels la  poifTancc  publique  étoii  attachée. 

Les  offices  n' étoient  pat  tous  non  plus  confidérés 
comme  des  digait/i;  Il  n'y  avnit  que  ceux  auxquels 
la  puifliDce  publique  étoit  attachée  : les  Grecs  & les 
Romaius  appelloicnt  ces  fories  d'offices  btwtru  ftm  di‘ 
r«ji«rr/,  parce  qu'ils  relevoient  l'état  dc<  perfutinei, 
a qoe  les  magillrais  ( c'eA  ainti  que  l'on  appclloit  ceux 
qui  étoient  revêtus  de  ces  digmitdi  ) n'avuient  la  plîk- 
part  aucun  gage,  ni  la  liberté  de  prendre  aucun  émo- 
iumeni  ; de  forte  que  l'honneur  étoii  leur  feule  récom- 
penfe. 

En  France,  les  digmit/i  procèdent  de  trois  fnorces 
diR'érenies;  favoir  des  offices  qui  ont  quelque  part  dans 
l’exetcice  de  la  puillance  publique,  des  ordres  qui  doo- 
nent  quelque  titre  honorable,  & enfin  det  (êtgneuries . 
Cette  troifieme  forte  de  digmitf  s'acquiert  par  ii  pof- 
feSion  des  fiefs  & des  joAices  que  l'on  y a attachées; 
ce  qui  eA  de  l'invention  des  Francs  ou  du  moins  des 
peuples  du  Nord , dont  ils  ont  emprunté  l'ufage  des 
fiefs . 

On  diAingoe  parmi  nons  les  digmit/t  êteUfitftiqun 
des  digmit/t  ttmfartlUi . 

Les  digmif/i  tttUfiéfiiqmti  font  celles  du  pape , des 
cardinaux,  des  archevêques,  évêques,  abbés,  de  ceux 
qui  ont  quelque  prééminence  dans  le  chapitre,  comme 
les  doyens,  prévôts,  chantres,  diguitaires,  archidiacres, 

On  dlAineue  dans  l'état  eccléAaAiqoe  les  digmit/t  des 
Amples  prrl^ats  êt  des  offices.  Digmité  cA  une  place 
i laqoelle  il  y a honneur  & jarlfdiaion  attachés  ; per- 
ftmmt  cA  une  place  honorable  fans  jurirdiâlou , & a^- 
tf  eA  une  fbnâioD  qui  c'a  ni  prééminence  oi  jurildi- 
êfion. 

Les  digmitit  ttmfmrtlltt  procèdent  ou  de  l'épée,  ou 
de  la  robe,  ou  des  fiefs:  les  premières  font  celles  de 
roi  ou  d'empereur,  de  prince,  de  chevalier,  d'écoyn, 
de  plufieofs  autres. 

Les  digmit/t  de  la  robe  font  ceUes  de  chancelier  , 
de  eonfeiller  d'état,  depréfident,  de  oonfaller  de  cour 
fouverairte,  & plufteurs  autres. 

Celles  qui  procèdent  des  fiefs , font  les  qualités  de 
doc,  die  marquis,  de  comte,  de  baron,  de  fimplelêi' 
gneor  de  fief  avec  joAice,  ou  fans  iuAice. 

Les  fiefs  qu'on  appelle  fitft  dm  digmit/ , (ont  ceux 
auxquels  il  y a quelque  titre  d' honneur  attaché  ; tels 
que  les  principaoiés . duchés;  marquilkts,  comtés,  ▼»* 
comtés,  baroQîes.  f/oyti  F il  PU. 

Sur  les  digmit/t  rommimtt . voyei  U livre  XII,  du 
Terne  il'. 
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tede  ; & far  les  digmitit  en  général , te  trait/  de  \far- 
tin  Garai;  ceux  de  Lnifeau,  fur  les  tjjxttt,  itt  ftigmtm» 
ries,  dt  Ut  erdrtt . {A) 

DlCNtTl'S  zy  Foiilesscs  accipxntel- 
LES,  (Dri’ia.)  ce  font  certaines  dilpofitiont  ou  aAe- 
âions  cafuellcs  des  planètes,  en  vertu  de^uelles  les 
aArolrmes  croyeni  qu'elles  fortifient  ou  affiribliAcnt , 
lorfqu^lJes  font  en  telle  ou  telle  maifou  de  la  bgure 
{ÿr.  fC) 

DIGON  O*  DIGUON,  f.  m.  (ALr»»r)c'eA 
le  bison  qui  porte  on  pendani , une  Aame , ou  bande- 
role, arborée  au  bout  d'une  vergue.  (Z) 

* DicOK,  terme  de  Pitbe,  eA  un  outil  dont  lec 
pêcheurs  lè  lervent  pour  faire  la  pêche  do  poiAbn  plat 
entre  les  roches  qui  découvrent  de  baAe  irer.  Cet  iu- 
Arvment  cA  une  cfpcce  de  dard  pointu , à qui  ne  peut 
relTofiir  de  la  plaie,  i caufe  de  deux  ou  ptulirurs  cro- 
chets IVmhlables  à ceux  des  hameçons  dont  il  eA  garni . 

DIGUE,  f.  f.  { ffydr.)  eA  une  efptce  de  levée: 
elle  dirtére  de  l'éclofe  en  ce  qu'elle  ne  fert  ordinaire- 
ment qu'a  foCiienir  les  eaux  par  de  furies  murailles, 
ou  par  des  ouvrages  de  chirpetite  & de  elayonagcs , 
tôuveni  remplis  entre  deux  par  des  caillons,  des  blo- 
catlles  de  pierre,  ou  de  maffifs  de  terre.  (K) 

Le  ptincipc  général  pour  trouver  l'efiort  de  l'eau 
contre  une  digme,  cA  celui-ci.  Ou  l'eau  qui  agit  con- 
tre la  digme,  eA  un  eau  Aagnanie,  t>u  c’cA  un  eau  en 
mouvement;  fi  c'cA  un  eau  Aagnanie,  on  fë  rappellera 
d'abord  ce  théorème  d' hydroAai'que , qu’on  Avide  en 
repos  prefTe  une  fur^ce  quelconque  qui  lui  cA  oppofée 
obliquement  ou  perpendiculairement , avec  une  force 

3ui  eA  égale  au  produit  de  celte  furface  par  la  hauteur 
U fluide.  Dc-là  il  s’enfoii,  1”.  qu'une  digme  oppofév  à 
on  fluide  Asenani,  IboArc  également  de  ce  fluide  dans 
nuelqoe  dire«ion  qu'elle  lui  fort  oppofée  : a*,  qu'une 
digme  oppofée  k un  tel  fluide  , fourtre  davantage  dam 
les  points  les  plus  bas;  & qu’ainfi  elle  doit  pour  être 
bien  faite,  être  inégalement  épaifle,  plus  épailie  en-bas 
qu'en-haut.  & aller  même  en  augmentant  d'éparileur, 
en  raifoR  de  la  hauteur  du  fluide:  3'’.  (i  on  regarde  la 
digme  comme  on  reâangle,  & qu'on  imagine  ce  re- 
âangle  divifif  en  une  infinité  de  reâangles  irês-pcliis, 
on  trouvera  que  l’etfort  de  l'eau  fur  chacun  cli  égal 
au  produit  du  rrdangle  par  II  hauteur  de  l'eau  ; d’ou  il 
•'enfuit  qoe  l'cflort  de  l'eau  fur  ta  digme  fera  égal  au 
prsidt  d'un  pnfme  d'eau  , donc  la  bafe  feroii  un  itian- 

f;le  reâtngle  llbicele , tyaot  pour  côté  la  hauteur  de 
a digme,  fit  dont  la  hauteur  leroit  la  largeur  de  la  di- 
gme . il  eA  i remarquer  auffi , que  comme  i'aâion  dti 
fluide  n’eA  pas  la  même  fur  tous  les  points , le  centre 
d'tmpullion  n'cA  pas  le  même  que  le  ceoite  de  gravi- 
té , ou  milieu  de  la  digme-,  mais  ce  centre  d'impuliion 
eA  aux  deux  tiers  de  1a  hauteur  de  Ia  digme  , i com- 
pter d’en-haut. 

Si  le  fluide  cA  en  mouvement,  alors  pour  avoir  Ibn 
aâion  fur  chaque  partie  infiniment  petite  de  la  digmeyM 
faut  multiplier  cette  pan'te  par  le  quarté  de  la  vlieire  du 
fluide  qui  h choque,  & par  te  quarré  du  iiuus  d'inciden- 
ce. f'eyet  FLUIDE.  Et  onvdoîi  remarquer  de  plot, 
que  I'aâion  d'on  fluide  qui  froppe  pcrpendicoltircmenc 
une  furface  plane  avec  une  vîicAe  donnée,  cA  égale  au 
poids  d'une  colonne  de  fluide  de  même  denlité,  qui 
•ufoii  pour  bafe  cette  furface,  & pour  hauteur,  celle 
d'où  un  corps  pefant  devroit  tomber  pour  acquérir  U 
vîteAe  do  fluide. 

C’eA  pourquoi  fi  le  mouvement  do  fluide  eA  unifor- 
me, & la  forfice  reâangle  & oppofée  perpendiculaire- 
ment au  fluide,  & qoe  ce  fluide  parcoorre,  par  exem- 
ple, 30  piét  uniformément  par  féconde;  I'aâion  du  flui- 
de fur  la  digme  fera  égale  au  poids  d'une  colonne  de 
fluide  qui  auroix  la  digme  pour  bafe,  & quinte  piés  de 
hauteur:  car  on  corps  qui  tombe  de  quinte  piés,  acquière 
une  vltelTe  1 parcourir  uniformément  trente  piés  par  fé- 
condé . A c ce'l i'ratioh  Descente. 
Si  la  vitelîe  do  fluide  cA  inégale,  il  faut  avoir  égard  à 
cette  inégalité.  Or  dans  un  fleuve,  ^r  exemple,  les 
viceAes  i dtAdrenies  profondeurs,  font  inhales;  la  vîtef- 
fe  i la  furface  & au  milieu  do  courant , cA  la  plut  gran- 
de; la  vîtcAe  aux  bords  cA  moiadre,  i caufe  des  frot- 
tement & des  inégalités  du  rivage;  la  vliefle  au  fond, 
eA  moindre  encore.  On  peut  prendre  pour  facilita  le 
calcul , la  vtielfe  do  filet  moyen  entre  le  fond  dt  1a  fur- 
farce  ; & cette  déiermioatioa  fera  fooveot  lAVt  esaâe 
pour  la  priiique.  Voilà  1er  réglés  poremeut  mathéma- 
tiques de  l’eflorc  de  l'eau  contre  les  digmet . Mais  il  faut 
encore  avoir  égard  i on  grand  nombre  de  eircooAinces 
pbyfiqocs  qu'on  ne  peut  foûmettre  au  calcul,  fit  fur  IcT- 
Nnona 
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quel!»  l’cicpiSiîence  feule  peut  inllcuire:  telles  que  la  na- 
ture du  buis,  uu  des  maiiere»  qu'on  yenipl  ’ye;  la  cor- 
roiion  de  l’eau  fur  ces  matières,  les  vers  ou  autres  ac- 
cident q^ui  peuvent  les  endommager,  & ainlî  des  autres. 
y»ytz  Sois,  Eclusü,  (0) 

DI  HE  LIE,  ad),  dani  i' Afiroxomie  tHip/ique,  eft 
le  nom  que  Kepler  donne  i l'ordonude  de  i'cliiplê  qui 
pâlie  par  le  foyer,  dans  lequel  on  fuppufe  que  le  So- 
leil ell  placd.  Ce  nom  vient  de  /le,  dexx  foii , & tam, 
Soir  H;  parce  que  cette  ordonnée  qu’on  imagine  palier 
par  le  centre  du  Soleil,  le  coupe  pour  ainli  dire  en  dcu:^. 
Ce  mot  n’ell  plus  en  ufage.  f'ovra  Ellipse.  (0) 

nij  AMBE  OU  D (j  U B LE  ÏAMBE,  f.  m. 
(BrlIesAtiirts .)  dans  la  Poélic  latine,  c’ell  une  me- 
iurc  ou  pié  de  vers , compofé  de  deua  iantbet  ou  de 
quatre  fyllabes,  dont  la  première  & la  trollieme  font 
brevet , la  fécondé  & la  quatrième  longues , comme  dans 
ce  mot  àmtnitSi . (G) 

DIJON,  ( C/og.  moi.  ) capitale  de  la  Bourgogne, 
province  de  France,  liiuée  entre  l'Ouche  Sr  Suion. 
deux  petites  rivières . aid.  qa'.  13*.  /«/.  471.  19', 

12*. 

• D n P O L I E S , adj.  pr=s  fubll.  tttes  que  les  pre- 
miers Athéniens  celébroient  en  l'honneur  de  Jupiter  pn>- 
tceleur  d' Athènes.  Elles  oc  fublilloieiit  plus  au  tems 
d’.Arillophane. 

DILAT  ANS,  adj.  pl.  terme  de  Chirurgie , c’ert 
le  nom  qu'on  donne  i certains  corps  qu'on  introduit 
dans  la  cavité  d'une  plaie  ou  d'un  ulcéré,  5t  qu'on  y 
lailîe  comme  une  pièce  de  l’appareil.  C’ell  en  quoi  les 
diUttsnt  ditl'erent  des  dilatatoires . h'oyei.  DiLaTA- 
TOIRKS  îÿ  Dilataiion. 

Les  diUtams  font  les  bourdonnett,  les  tentes,  les  can- 
nules.  h'oyez  i chacun  de  ces  mots  quelle  cil  la  natu- 
re & l'ulage  de  ces  corps,  & quels  font  leurs  avantages 
& leurs  inconvénient  dans  la  prat'qtie  . Cette  matière  a 
fait  le  fujet  du  prix  propofé  en  1733  par  l'académie  ro- 
yale de  Chirurgie,  de  l’académie  a publié  les  mémoires 
qu'elle  a admis  fur  ce  point  de  doârine  dans  un  recueil 
concernant  les  prix,  imprimé  en  1773  (T) 

D 1 L A T .A  T E U R f.  m.  <•  Axaiomie , nom  des 
mufcles  qui  fervent  à dilater  certaines  parties. 

Dilatateurs  des  narihes.  I^oy.  Myr- 

T I F O R .M  E . 

Dilatateurs  DE  l'oreille,  yoy. 
Oreille.  ( L) 

D I L .A  r A Tl  O N , f.  f.  ex  Phtfi^ue  ell  le  mou- 
vemcrit  des  parties  d'un  corps,  par  lequel  il  s’éieud  en 
un  plus  gra  >d  volume. 

La  plOpan  des  auteurs  confondent  la  dilataeiox  avec 
la  raréfaélion  ; mais  quelques-uns  les  dillinguent;  ils  dé- 
6nillént  la  dilatatiox  une  cspaufîon  par  laquelle  un  corps 
augmente  l'on  volume  par  fa  force  clalliquc,  & la  ta- 
réfaâ'on  une  pareille  cxpanlion  occalionnée  par  la  cha- 
leur . l^oyei  Rare'faCTIOM. 

On  remarque  de  pluiicurs  corps , qu’ayant  été  com- 
primés, étant  enfiiite  mis  en  liberté,  ils  fc  rétablif- 
lent  parfaitement  dans  leur  premier  état,  élt  que  ti  on 
tient  ces  corps  comprimiis,  ils  font  pour  fe  diiater  un 
eifort  égal  è la  force  qui  les  comprime. 

De  plus,  les  corps  en  fe  dilatant  par  l’effet  de  leur 
relliitt  ont  beaucoup  plus  de  force  au  commencement 
qu’d  la  lin  de  leur  diUtetiax,  parce  que  dans  ce  pre- 
mier iiillant  ils  font  beaucoup  plus  comprimés;  & plus 
la  comprelfton  ell  grande,  plus  la  force  élall  que  & l'ef- 
foti  pour  fe  dilater  ell  conlidérable.  Enforte  que  ces 
deug  chofes,  favoir  la  force  compiimantc,  & la  force 
élallique,  font  toQjours  égales. 

Le  mouvement  par  lequel  les  crsrps  comprimés  re- 
prennent leur  premier  état,  ell  ordinairement  accéléré. 
En  ert'ct  quand  l’air  comprimé,  par  exemple,  commen- 
ce i fe  dilater  dans  on  efpace  plus  grand,  il  ell  enco- 
re comptîmé;  conféquemment  il  reçoit  une  nouvelle 
force  de  la  caufe  dilatante,  fit  la  première  force  fe  trou- 
vant réunie  avec  l’augmentation  procurée  par  cette  cau- 
fe,  l'elFet,  c’eil-j-dire  le  mouvement  fit  la  vîtelfe  doivent 
être  également  augmentés  ; c'cll  par  cette  raifon  qu’une 
fléché  que  l'on  décoche  d’un  arc  ne  fê  fépare  point  de 
la  corde  que  cette  derniere  ne  Ibit  parfaitement  rétablie 
dans  fon  état  naturel  : la  vîtelfe  du  mouvement  de  la 
fléché  cil  la  même  que  celle  de  la  eorde;  enforte  que 
Il  la  corde,  avant  que  d’être  )>arfaitement  rétablie  dans 
là  l’gne  droite,  étoit  arrêtée,  la  fléché  ne  feroit  point 
lancée  i toute  fa  poitée;  ce  qui  prouve  que  la  corde  lui 
comm  inique  à chaque  inilant  une  nouvelle  force  jufqu' 
au  moment  où  elles  fe  féparent. 

De  tous  les  corps  que  nous  coanoilfons,  il  n’y  en  » 
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point  qui  fe  dilate  davantage  que  l'air;  les  effets  de  cette 
dilataeiox  font  contiouellement  fous  nos  yeui  ; OD  en 
tiuuve  le  détail  au  mot  Air. 

En  général  tout  corps  à rclfort , ou  qui  3 une  force 
élallique,  ell  capable  de  dilotatiox  fie  de  comprelSon; 
il  n’y  a point  même  de  corps  qui  n’en  foit  fufceptible 
jufqu'i  quelque  point:  les  métaux  qui  font  les  plus  durs 
de  tous  les  corps  fc  dilatent  par  la  chaleur,  fit  fe  retré- 
cillent  par  le  froid;  le  bois  s'allonge  par  l'humidité,^ 
fc  rétrécit  par  un  tems  fec,  {ÿe.  On  trouvera  dans  l'ef- 
fai  de  Phy/taue  de  M.  Mullchcnbrock , Pqg.  4/3- t’t'O 
table  de  la  dilataeiox  des  métaux  par  le  teu.  Nous  db 
rons  feulement  ici  que  le  fer  battu  cil  de  tons  les  mé- 
taux nbfcrvés  par  M.  Muffchenbrock,  celui  qui  s'elj 
dilaté  le  moins,  fit  le  plomb,  celui  qui  s’ed  dilaté  le 
plus . Payez  aufli  Feu,  Rare'F ACTION,  PvRO- 
21  ETRE.  (0) 

Dilatation,  f.  f.  ( M/deeixe . ) ce  terme  Ggni- 
fle  la  même  choie  que  diallole  dans  l’oeconomie  ani- 
male; il  ferl  également  ê exprimer  l’état  do  cccur,  des 
arteies,  fit  de  tous  les  vaifleaui  fit  facs  membraneux 
dont  les  parois  font  fofcepiinlcs  d’être  écartées  de  leur 
axe  ou  d'uu  centre  commun . Poy.  Diastole. 

Ce  terme  ell  aullt  employé  pour  exptimer  l’état  d'un 
vailfeau  qui  tefle  dilaté  eontre  nature , comme  dans  l’a- 
nevryfmc,  la  varice.  Payez  Anevrysme,  Vari- 

CE. (d) 

Dilatation,  ex  Chirurgie , cil  l’aâ'on  d’écar- 
ter un  orifice  ou  les  levres  d’une  plaie  pour  la  rendre 
plus  large.  On  confond  allez  fouvent  dans  l’ufage  Is 
terme  de  dilataeiox  avec  celui  d’inciiion.  On  dit  com- 
munément qu’un  a dilaté  une  plaie  ou  un  ulcéré , lorP- 
qu’on  a aggrandi  la  plaie  par  une  incilion,  ou  qu’on  a 
ouvert  un  linus.  On  doit  entendre  piécil'émcot  par  ifr’- 
latatiox  récartemetit  des  levres  d'une  plaie , ou  d'un 
or'lîcc  qui  fe  fait  fans  inflrument  tranchant  ; c’ell  ainlî 
qu’on  dilate  la  plaie  qu’on  fait  pour  l’opération  de  la  tail- 
le par  l'écartement  des  branches  de  la  lenelie.  Lorf- 
qu’on  veut  faire  une  contrc-ouvciture  à une  plaie,  on 
la  garnit  exaârment,  fit  on  la  dilate  avec  de  la  charpie 
pour  que  le  pus,  ne  trouvant  point  d'ilTue,  luit  obligé 
de  prononcer  ou  de  faire  éminence  k la  partie  où  l’on 
fe  propofe  de  faire  la  contre-ouverture.  Un  panfement 
uni  fil  mollet,  exempt  ic  dUataiiox , ne  trtiendroit  pas 
le  pus  dans  la  piaie.  fit  ne  favotifrroit  puint  la  contre- 
ouverture  . PneZ  ConTRE-OUVFRTURE. 

On  dilate  fouvent  les  playes  avec  des  morceaux  d’é- 
ponge préparée,  ou  de  racines  de  gentiane  qui  fe  gon- 
flent par  l’humidité  de  la  jsartie,  fie  en  écartent  les  pa- 
rois. On  dilate  l’anus  fit  le  vagin,  avec  des  initrumcni 
nommés  diUtatoiret . Potez  Du,  atatoire.  (T) 

DILAT  ATOIRE,  f m.  ixflrxmext  de  Chirur- 
gie, dont  les  L'th  itomilles  de  la  nn  du  dernier  ficelé 
le  fervoent  dans  l'opciaiion  de  la  taille  au  grand  ap- 
pareil, après  avoir  fa't  une  fcâion  au  périnée,  qui  é- 
toii  parallèle  à la  peau  fit  à l’urcthre  Au  moyen  de  cet 
inllrumeni  t'ntioduii  dans  la  vctiic,  ils  dilatoient  le  paf- 
fage  de  la  pierre.  On  ne  le  fert  plus  de  cet  inflrument, 
parce  qu'on  peut,  en  cas  de  befoin,  écarter  les  branches 
de  la  teiicite,  ce  qui  remplit  ta  fonélion  du  dilalatoire 
fans  multiplier  le  nombre  des  inlirumens,  fit  fans  allon- 
ger l'opération . Payez  les  fig.  1 , 1 y’  3 Plaxche  XI. 

On  appelle  aufli  dilatatoire  uu  dilatateur  de  la  matrice 
du  vagix , un  inllrument  très-cumpofé , dont  la  de- 
fcriptiun  lcroit  fort  longue  fit  inutile,  puifqu'il  n’ell  plus 
d'ul'age . Payez  la  fig.  7.  PI.  XXPI.  On  introduifoit 
dans  le  vagin  les  trois  branches  qui  forment  le  bec  de 
cette  inllrument.  En  tournant  le  tteflie  ou  manche  de 
la  vis,  les  trois  branches  s’écartoient  de  maniéré  A lailTcr 
entr’clles  des  efpaces  égaux.  On  a donné  le  nom  de 
fpeculuxt  matrieit  ê cet  inflrument,  fit  on  dit  que  fon 
ufage  ell  de  dilater  le  vagin  p.iur  y appercevoir  quelques 
maladies,  fit  pour  y opérer.  Il  cil  facile  de  voir  que 
rien  n'efl  plus  capable  d’empêcher  qu’on  puilTo  opérer 
dans  le  vagin,  que  l’ufage  d’un  pareil  inllrument.  Il  cil 
d'ailleurs  bien  plus  propre  i cacher  .es  maladies  de  ce 
conduit , qu’l  aider  à les  découvrir . L’introduâiou  du 
doigt  d’un  chirurgien  intelligent  ell  le  vrai  fpeeulum  ou 
miroir  du  vagix  ; c’cll  par  ce  moyen  qu’on  reconnoît 
journellement  des  excroiffances  fongueufes , des  relêchcr 
mens  du  vagin,  des  drfcetitrs  ou  chûtes  de  matrice,  des  herc 
nies  inieflinales  dans  le  vagin,  des  ulcères,  & autres  ma- 
ladies dnnr  on  ne  peut  juger  que  par  le  taâ  . 

Le  dilatatoire  du  fondement  ell  une  efpece  de  pincet- 
te  i laquelle  on  a donné  aufli  mal-l-propos  le  nom  de 
fheeulum  axi  qu’au  dilatatoire  du  vagin  : on  noos  di- 
ipenfera  d’en  Aire  une  dcfcripiion  détaillée;  la  fig-  8. 
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PI.  XXf'I.  donnera  fur  cct  iiiiirumem  des  connotflTan- 
ces  rudifaiiies.  S'it  le  iruuvoit  par  hafard  quelques  cas 
où  l’on  crût  qu’il  tût  â-propus  de  fe  lérvir  de  cet  in- 
flrumem,  il  cil  bon  d'avertir  qu'il  faut  l'introduire  peu- 
à-peu  & fort  doucement  dans  le  rcclttm,  après  l’avoir 
jtraitlé  avec  du  beurre,  du  fuif,  ou  de  l’huile,  pour  en 
faciliter  l'inlimiation  . ( T> 

DILATOIRE,  (■  Jurifprud.  ) EXCE- 

PTION DILATOIRE. 

DI  LE,  (la)  [Géo’r.  mo.'i.)  rivicie  du  Brabant 
qui  le  jette  dans  l’Efcaut . 

DILEMME,  f.  m.  {Logique.)  Le  dilemme  eft 
on  argtintcm  compofe  de  deux  ou  de  plulicurs  piopoli- 
lions  arrangées  de  façon,  qu’en  accordant  telle  de  ces 
propofitions  que  vous  voudrez , la  conciulîon  fera  toû- 
jours  comte  vous. 

Un  dilemme  ell  un  argument  compofe'  de  deux  par- 
ties , ou  faces  contraires , i’unc  & r.iutte  defquelles  por- 
tent contre  l’advcrfairc.  C’cll  pour  cette  taifon  qu’on 
l’appelle  argument  torntf,  ces  deux  parties  étant  difpo- 
fées  de  façon,  que  li  un  élude  l’une,  on  ne  peut  évi- 
ter l’autre. 

On  l’appelle  aulli  eroeodilus,  parce  que  de  meme  que 
le  crocodile  conduit  dans  le  Nil  tous  ceux  qu’il  fuit, 
& court  aptes  ceux  qui  s’enfuyent  pour  les  dévorer; 
de  même,  quelque  parti  que  prenne  un  adverfaite,  foit 
qu’il  accorde  nu  qu’il  nie , cette  efpecc  de  fylogifme 
tourne  toûjnurs  It  fon  defavantage. 

Cicéron , ‘pour  prouver  qu’il  faut  fupporter  toutes  les 
peines  avec  patience  le  lêrt  de  ce  dilemme'.  Omuit  do- 
ter aiit  eft  veècmeut  am  levii-,  fi  leiis,  faeilè  fere- 
r«r;  fi  oiebemeui , certé  bref  il  fnliirui  eft  . Le  même 
auteur  prouve  par  un  autre  dilemme  qu’il  ne  faut  point 
envoyer  des  députés  ^ Antoine:  legaioi  decernlth  •,  fi 
Ht  deprecentiir , taalcmtiet fi  ut  imperelii,  nou  au- 
diet . 

11  ne  faut  point  palTcr  fous  lilencc  ce  beau  dilemme 
dont  fe  fert  Tcriullien  pour  slcttoinpor  les  payens,  & 
pour  faire  des  reproches  à 'frajan,  qui  avoir  détendu  de 
faire  la  recherche  des  chrétiens,  & avoit  cepcndaiit  or- 
donné qu’on  les  punît  lorfqu’on  les  auroit  aiiétés.  0 
fealeutiam  ueeeftitan  eoiifnfjiii  I uegat  iaquireudol , ut 
iuHoceutef,  isf  maudat  puuieudot , ut  uoieutel'.  partit 
isf  /.evit , diftimulal  (ÿ  auimadvertit . Quid  ttmetipfum 
tenfurâ  eirtumveuii  I fi  damnai , cur  non  isf  inquirii  ? 
fl  Huu  inquirny  fur  non  (jf  aifilviil 

Pour  qu’un  dilemme  fuit  exact , deux  chofeS  font  né- 
ceUaires  : i®.  une  paifaitc  énumération  des  parties.  .Ainfi 
ce  fameux  dilemme  par  lequel  Aiillippe  vouloil  dilfua- 
der  du  mariage , n’cit  pas  exact , parce  qu'il  y a un  dé- 
faut dans  l’énumétation,  y ayant  un  milieu  entre  la  beau- 
té & la  laideur.  .Si  vous  vous  maiicL,  votre  fcimne  fe- 
ra belle  ou  laide;  li  vous  1a  prence  bcilc,  elle  vous  cau- 
feia  de  la  (aloulie  : li  vous  la  ptenex  laide,  elle  vous 
donnera  du  dégoût.  Que  le  dilemme  ne  foit  que 
contre  l’advcrtuire  l'eul,  & que  celui  qui  le  fait  ne  foit 
p-.iint  expofé  i le  voir  rétorquer  Contre  lui . Tel  eft  ce 
fameux  dilemme  ^ par  lequel  un  ancien  philofophc  prou- 
voit  qu’on  ne  devoir  point  fe  mêler  des  atfaites  de  la 
république . Si  en  vous  chargeant  du  gouvernement  de  l’é- 
tat, vous  vous  en  acquittez  bien,  vous  otVenferez  les 
hommes  : Ci  vous  vous  en  acquittci  mal , vous  otîcniêtcï 
Dieu  : donc  vous  ne  devez  pas  vous  charger  du  gouver- 
nement de  l'état.  L'argument  létorqué  cil:  Si  vous 
vous  en  acquittez  bien,  vous  plairez  i Dieu:  li  vous 
vous  en  acquittez  mal,  vous  plairez  aux  hommes  donc, 
is’r. 

D 1 L I G E , ( G/og.  mod.  ) ville  de  l’ile  de  Ccylan . 
Long.  99.  10.  lat.  7.  40. 

D I L I G E N C E , f.  f.  ( Jurifp.  ) en  terme  de  pra- 
tique ell  ordinairement  fynonyme  de  poiirfaite  ; par  c- 
Xcmple,  on  dit,  qu'un  feigntur  ejl  demandeur , pour- 
fuite  ta’  diligence  de  fou  procureur  fiftal . Le  juge  or- 
donne qu’une  partie  fera  fes  diligencei  contre  un  tiers, 
ou  qu’cilc  fera  diligente  de  mettre  une  inllance  en  é- 
tat , ou  de  faire  juger  l’appel . 

Loyfcau,  en  fon  traité  det  ojfttet  y liv.  /.  ehap.  iv. 
Hum.  'ôo.  dit  que  les  cautions  des  comptables  ne  lont 
coniraignables  qn’aprcs  diligence]  faites  fur  les  pcrlbn- 
nes  & meubles  exploitables  des  comptables,  & obferve 
que  la  diligente  reqnifc  par  cctic  ordonnance  cil  bien 
ditférente  de  la  difcullîun  ordonnée  par  la  novellc  4.  de 
Juflinien,  qui  doit  être  faite  ufque  ad  face um  pe- 
ram . 

En  maticie  bénéficiale,  lorfqu’il  y a plulieurs  pré- 
tcR.dans  droit  i un  même  bénéfice , qui  viennent  tous 
nu  même  titre,  le  plus  diligent  ell  piéférc,  excepté 
T'orne  IP. 
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entre  gra.dités,  où  le  plus  ancien  ell  ptéfété  au  plus  di- 
ligent . Poyt.  (j  R A I)  U t's  . ( /f  ) 

D 1 1. 1 G E .SC  £,  ( Com,n.)tn  fait  de  commerce,  s’en- 
tend des  protêts  que  l’on  cil  obligé  de  faire  faute  d'ac- 
ceptation , ou  faute  de  payement  d’une  lettre  de  chan- 
ge, pour  allûrer  fon  recours  fur  le  tireur  ou  l’cnduf- 
leur , on  pour  faire  payer  l’accepteur . Poyei  L E l - 
IRE  i)E  CHANCE,  Erotiît,  Tireur,  En- 
dosseur, Accepteur  (yr. 

ün  fait  auffi  des  diligence!  pour  les  billets  de  chan- 
ge, mais  ce  ne  font  que  de  lîmplvs  (i>mmations,  dt 
non  des  protêts.  de  Comm.de  Trév.  éc  Cbam- 

bers  . ( 6"  ) 

DILLEM BOURG,  {Géog.  mod.)  ville  de  la 
Vcteravie,en  Allemagne.  Long.  if.  fO.  lat.  yo.  4S. 

DILLINGUE  ou  DILLINGEN,  (Géogr. 
mod.)  ville  de  la  Suabc;  en  Allemagne:  elle  eit  liiuée 
près  du  Danube . Long.  19.  10.  lat.  4S.  38. 

D I L T S I S , f.  m.  ( Ihft.  mod.  de  'lurq.  ) noms  des 
muets  mutilés  qui  acconipagnem  OKlinairenuin  le  giand- 
feigiicur  quand  il  va  dans  les  divers  apparicmens  du 
vieux  & du  nouveau  fcriall . Ils  font  en  pailicuiier  les 
gellaii  y c’e(l-i-dire  lei  bourreaux  qu’il  employé  toutes 
les  fois  qu’il  veut  faite  périr  quelqu’un  en  (ecret , cont- 
me  des  frétés,  ou  d’autres  païens,  des  fulianes,  des 
maitrcllcs,  des  grands  olTiciets,  Ufe.  Alors  les  dilifiii 
om  l’honneur  d’être  les  exécuteurs  privilégiés  de  la  po- 
litique , de  là  Vengeance , de  fa  colcre , ou  de  fa  jalou- 
fic.  Ils  piéludcni  à quelque  dillancc  leur  exécution  par 
des  cfpcccs  d’hurlcmcns  femblabics  à ceux  du  hi.’mu, 
& s'avancent  tout  de  fuite  veis  le  malheureux  ou  la 
malheurcufe  condamnée,  tenant  leurs  cotdoiis  de  II  ic 
û la  main  , marques  funcllcs  d’une  mon  aulli  prompte 
qu'infaillible.  Cct  appareil  fimph-,  mai»  pat-là  encore 

filus  liiiilire;  le  coup  mortel  imprévû  qui  en  ell  l'clh-i; 
c commencement  de  la  ■)»;:,  tems  prcfeiit  d’sirdiiiaiic 
pour  l'execution;  le  fiicncc  de  ces  dcmi-monllrcs  qui 
en  font  1rs  bouriraux , & qui  n’ont  pour  tout  ufage 
de  la  voix  qu’un  glapilfeinciit  clair  & funcnc  i|u’il»  ar- 
rachent du  golicr  en  lailiiraiu  la  victime  ; îoiu  cela,  dis- 
je,  fait  drcllcr  les  cheveux,  & glace  le  fang  do  per- 
foimes  même  qui  ne  connoiircni  ces  horicuts  que  par 
récit . Article  de  M.  le  Chev.ilier  |>E  IauCOURT. 

D l M A C 1 1 E R U S , f.  m.  { Ihft.  'ane.  ) gladiateur 
qui  combatloii  armé  d’une  épée  ou  d'un  poignatd  dans 
chaque  main . Ce  mot  ell  compofe  de  tu , deux  fois  ; 
& de 

f**y.**f*  t ipley  deux  épées.  JnlU-lipfc,  en  Itaiiant 
des  diilércntes  clalfes  de  gladiateurs,  dit  qu’il  y en  a- 
voit  qu’on  nommoii  dimacheriy  parce  qn’ils  fe  fervoi- 
cni  de  deux  po'gnards.  Et  il  cite  pour  le  prouver  l’au- 
torhé  d’Artcm  dor,  qui  da;is  fon  fécond  livic  CCS  fou- 
gei  y promet  une  fcn:me  laide , tnéchamc , & de  man- 
vailc  humeur,  à qu'eonque  auia  vû  en  longe  un  gla- 
diateur combinant  à deux  poignards  ; ce  qu'il  expiime 
par  le  feul  moi  /iuuu';k.  {G) 

D I M A N C M E , li  m.  ( Hifl.  (jf  Dif  ii>l.  eeellf.  ) 
jour  du  Seigneur . Le  dimanche  conlïdéré  dans  l’ordie 
de  la  femaiiie , répond  au  jour  du  Soleil  chez  les  Ha- 
yens;  confidéré  comme  fêle  confaerce  à Dieu, il  répond 
au  fabbat  des  Juifs,  & en  eil  même  une  fuite;  avec  cette 
difi'éicncc  pourtant  que  le  fabliai  était  rélénré  le  faine- 
di.  lycs  premiers  chrétiens  tianfpoticieiii  au  jour  fui- 
vaiit  la  célébration  du  fa'obat  ou  du  dimauehey  & cela 
pour  honorer  la  réfniieélion  du  Sauveur,  laquelle  fut 
manifcllée  ce  joni-li;  jour  qui  commençoit  la  femainc 
chez  les  Juifs  & chez  les  Payons,  comme  il  la  com- 
mence encore  parmi  nous. 

Le  jour  qu'on  appelle  du  Soleil  y dit  S.  Jullîn,  mar- 
tyr , dans  fon  apologie  pour  les  chiciicns  ; toui  ceux  qui 
demeurent  à la  ville  ou  à l.i  campagne  y t'ajjemblent 
eu  un  meme  lieu,  (y  la  ou  lit  les  hriti  des  Apotret 
ÿ dei  Prophète!  y autant  que  l'on  a de  terni . Il  fait 
cnfuiic  la  defctipiion  de  la  liihutgie,  qui  cuiiiilloit  pour 
lors  en  ce  qu’apres  la  lecture  des  livres  làints , ic  p.a- 
Heur,  dans  une  efpecc  de  piêmc  ou  d'homélie,  cxpli- 
quoii  1rs  vériics  qu'on  venoit  d’entendre,  & exhortait 
le  peuple  à les  mente  en  pratique:  puis  on  téciioit  les 
prières  qui  fc  faifoicnt  en  commun,  & qui  éioicnt  fiii- 
vics  de  la  confccration  du  pain  & du  vin,  que  l’on 
diiltibuois  enfuitc  à tous  les  fidèles . Enfin  on  tcccvoit 
les  aumônes  volontaires  des  aniflans,  Icfquellcs  éioient 
employées  par  le  pallcur  à foulager  les  pauvres,  les  or- 
phelins, les  veuves,  les  malade»,  les  pi;fonnicis,  Ifie. 

On  trouve  dans  les  bréviaires  & autres  livies' lithur- 
giques,  des  dimauchet  de  la  ptcmietc  (i  de  la  fécondé 
clalTc;  ceux  de  la  première  font  les  dimaaehes  des  Ra- 
meaux, de  Pâques,  de  Qualiinodo,  de  la  Pentecôte, 
Nuit  ntl  a U 
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1«  Q'ja  Iri(^^(îfne  ; ceax  <Ic  U fécondé  font  les  Jimtn- 
ihtt  ordinaires.  Autrefois  tous  les  dimamches  <k  l'an- 
née a*oient  chicon  leur  nom,  «ir^  de  l’introït  de  la 
niclTe  du  jour;  ma’S  on  n’a  retenu  cette  endiume  que 
pour  quelques  dimamthei  du  carême,  qu’on  détl^M 
pour  cetic  raifoD  par  Ici  mots  d«  remiitiftere, 
l*tÀ’e , fidum. 

L'EgliTe  ordonne  pour  le  dimarnthe  de  l'abllenir  des 
œuvres  iVrvtlrs,  fuivam  en  cela  l'inlliiuiion  du  Créa* 
tcur;  elle  preferit  encore  des  devoirs  & des  pratiques 
de  piêtd  ; en  un  mot  oo  culte  publie  ét  connu . La  cef> 
fatian  des  œuvres  ferviles  ctl  aifcz  bien  obfcivde  k di- 
mantbe , & il  ell  rare  qu’on  manque  i celte  partie  du 
précepte,  i moins  qu'on  n’y  Toit  autorifd  par  les  Topé' 
rkurs . comme  11  arrive  quelquefois  pour  des  travaux 
publics  & prelTaos,  ou  pour  certaines  opérations  cham* 
pétres  qu'il  ell  fuoveot  impoilible  de  dilferor  fans  s’ex* 
pofer  i des  pertes  coolidérables , (t  qui  inléreirent  la 
fociété.  On  a beaucoup  moins  d’égard  pour  les  fcces, 
& ]e  remarque  depuis  quelque  tems  i Paris  que  plu* 
fieurs  ouvriers,  les  maçons  cnir'auircs,  s'occupent  de 
leur  métier  ces  jours*U  , comme  à l'ordinaire,  même 
en  rravaUlant  pour  des  particuliers. 

M.  l'abbé  de  Saiut-Pierre  qui  a tant  écrit  fur  la 
fciciice  du  gouvernement,  ne  regarde  la  prohibition  de 
travailler  le  jimaathe  trnvrt:  tàmt  {■'II. 

f.  73  lif  (nitamtes)  ^ que  comme  uue  règle  de  difei* 
pline  cccleïijitique  , laquelle  fuppofe  à faux  que  tout  le 
m <nde  peut  chommer  ce  jnuf'li  fans  s’incommoder  no- 
tablemot  . Sur  cela  11  prend  en  main  b caolê  de 
riitdigeni  {ihid.  p.  76.)  oc  non  content  de  remettre 
en  fa  faveur  toutes  les  fêtes  au  diméaebt,  il  voudroit 
qu'on  accordât  aux  pauvres  une  partie  confidérablc  de 
ce  grand  jour  pour  l’employer  i des  travaux  miles,  & 
pour  fubvenir  par-li  plus  Hiremeut  aux  beisiius  de  leurs 
fim'lles.  Au  rdle  on  ell  pauvre,  félon  lui,  dès  qu’on 
n'a  pas  allez  de  revenu  pour  fe  procurer  (il  cents  II* 
1res  de  pain.  A ce  compte  il  y a bien  des  pauvres 
parmi  nous . 

Qui>i  qu'il  en  foit.  il  prétend  que  (i  on  leur  accor- 
do  t pour  tous  les  dimaaihei  la  limité  du  travail  après 
midi,  l'uppofé  la  mclfe  & t'inAruâion  du  matin,  ce  (è> 
ro't  une  œuvre  de  charité  bien  favorable  it  tant  de  pau- 
vres fiin  lies,  & coiiféquemm.'ni  aux  hApiiaux  ; le  gain 
que  feraient  les  (bjcis  par  cette  (impie  permidion , Ce 
monte , fiiivani  Ton  calcul,  à plus  de  vingt  millions 
par  an.  ür,  dil-U  (sPid.f/.  74  ),  y»r//r  aumôae  nt 
rttt-tt  paiat  ^a'aae  ««wiire  aaaatlU  de  via/^t  militaai 
rêpaaJme  avet  praparûta  far  tes  plas  paatfti^ 
ee  pat  ta  aa  ab’tt  di/ae  d'aa  (caeiie  mattaaal  fai  paar- 
Tftt  aimfi  ferJtiHiamatr  une  aadeaae  re/le  ecel/jijJli* 
fae,  U reader  eattre  plat  ttaftrme  à te/prH  de 
jalice  de  tieafaifeaee  , i'eft:i-dire  piaf  thrêiieaae 
dam  te  j'tmd  qa'tUe  a'efl  amjeard  hai}  A t'fxard  mi' 
me  de  teax  fai  ae  ftat  pat  paairet  ^ il  y a ame  re«* 
fidiraii»m  fat  perte  à ertire  fae  Ji  après  ta  mejft 
tes  lali-mAtvas  dm  metia.  Ht  Je  remettaieat  l’aprèt-mi- 
dt  a Itar  travail  iÿ  a lear  m/g»ee^  Ht  a'iraieat  pat 
aa  tab^rei  deptafer , au  prt',adite  de  learj  Ja^ 

rntUety  mae  pa’tie  de  te  fa'ili  eai  ga^ad  daas  ta  fe~ 
Ht  ae  t'tajirereteat  Paît  Ht  me  Je  fatreiltreieat 
pas , ^ ils  dviierMieat  aiafi  les  maax  fae  eamftat  f oiji' 
vrti  la  eejjatias»  d'aa  travail  iaaeteal  aille  peur 
eax  îÿ  pear  t'éiai . 

Si  lei  iviaati  fai  »at  fvrmi  lei  fremiert  r«v«ar,  4* 
vaiemt  vd  des  eaParets  (pf  dei  jtax  établit^  s'ih  avti' 
eat  privé  tuai  let  d.-ferdrtt  fue  devaient  taafer  /’«>* 
fiveti  la  eej/atiea  d'oeeapalija  y^amahere ^ Ht  fe 
fereieat  itmii  a i'audiiie»  ae  U mejje  à t'a^JfsM' 
ee  aax  ia/lrailieai  dm  matin,  &c. 

Toute  cccic  doârine  fcmble  alTcz  plaufible;  le  mal 
cR  qu’elle  parole  abfoinmem  contraire  au  précepte  di- 
viu  ; feptima  die  (e£aHi  ( Exed.  13.  ta. } ; difficulté  qui 
fe  ptélénte  naturellement,  mais  que  notre  auteur  ne 
s'ell  pas  mis  en  devoir  de  rélbudte  . Tâchons  de  la  le* 
ver  nous-mêmes  cette  difficulté,  en  montrant  la  deAi- 
naiion , le  but  de  les  motifs  du  repos  fiobaiique. 

L'Ecriture  dit  ; frx  ditbmt  aperaberit,  (9*  fatiet  em- 
mta  9ptra  lut . Deut.  f.  13.  Sex  diebat  eperaberit , fep' 
time  die  tejfabit , al  reaaieftat  btt  afiaat  tant , u 
refrigtretar  filial  aattlla  tax  adveaa . £xod.  13.  ta. 
„ Vous  vous  occuperez  pendant  dx Jours  i vos  dlAé* 
n reas  ouvrages,  mais  vous  les  cederez  le  lêpcieme, 
„ adn  que  votre  bœuf  & votre  âne  fe  repofe,  de  que 
„ le  fils  de  votre  cfclavc  de  l’étranger  qui  cA  parmi 
„ vous  ptiitre  prendre  quelque  rcUche , d(  même  quelque 
,,  divetiidémeut,,;  car  c'cil-U  ce  que  lignifie  le  refrige' 
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retar  de  la  Vulgste . Or  ce  que  Dieu  dit  id  en  faveur  des 
animaux, en  faveur  des  étrangers  de  des  efclavei,  doij  s’en- 
tendre à plus  forte  raifon  en  faveur  des  citoyens  libres; 
ainli  un  dc.a(rcmenc  honnête,  dt  qui  doit  être  commun  à 
tons, devient  la  dcdinatioti  eÀeniielle  du  fibbai.  Il  paruit 
nicme  que  la  cclTation  des  ouvrages  prefcriie  au  Icptie* 
me  jour,  ell  moins  dam  fon  întlitution  une  obfervaoce 
icligicufc  qu’un  réglement  politique  pour  allfirct  aux 
hrvmmcs  de  aux  bêtes  de  fervice,  on  repos  qui  lest  eA 
nccctfatre  pour  la  continuité  des  travaux. 

Celte  piopolîtioo  cA  encore  mieux  établie  par  k 
fsge  fuivam,  dans  lequel  Moyfe  rappelle  aux  Ifraclitn 
la  vraie  deAinaiion  du  Aibbat.  ,,  feptimat  diei,  dil*il, 
fabbati  efl , id  efl  refaiet  demiai  Dei  tai  ; mem  faeiet 
ia  ee  fatdfaam  eperii  la  filiat  tant  (ÿ  fiha , fer~ 
vai  (j*  aatilla  het  fjf  afiami , emae  jmmtatmm 
tmmm,  ü*  peregriaat  fai  efl  iater  fertat  tmat,  at 
refaieftat  fervat  tant  aatilla  taa  fitmt  Ü*  ta . Afe* 
mente  faed  {fl*  ipfe  fervierît  ia  Ægypte,  edaxeril 
te  iadf  Demiaat  Deat  tant  ia  marna  ferti  ^ brathie 
extemie',  idtirte  prxeepit  tibi  mi  ebfervaret  diem  faiba- 
ti . Deut.  y.  14.  „ Le  fepikmc  pour  eû  le  repos  du  Sd* 
,,  gneur  votre  Dka;  ni  vous  ni  vos  enfans,  vos  efcla- 
„ ves  ni  vos  bêtes,  ni  l'étranger  habitué  dans  vos  vil- 
„ les,  vous  ne  ferez  ce  jour-là  aucune  forte  d’ouvra- 
„ get,  afin  que  les  efclaves  de  tout  fexe  qui  vous  font 
,,  aJTujctiis,  puilTent  fe  repofer  suAi-lden  que  vous. 
„ En  efi'ct  (aiuûtc-t-il,  coûjours  plaidant  la  caufe  du 
„ malheureux  ),  fouvenez-vous  que  vous  avez  été  vc«s- 
„ même  dans  la  fervitude;  que  Dieu  par  des  prodiges 
„ de  la  puilfiince  vous  a retiré  de  cet  état  mifétable: 
,,  c'eA  dans  celte  vfie  de  commiféraiion  de  de  repos 
„ néceAaire  i tout , que  Oku  vous  a commandé  l'ob* 
„ fervation  du  fabbat  „. 

De  ce  pafTage  fi  formel  dt  fi  précis,  d’ailleurs  fi 
conforme  â ce  qu’a  dit  le  Saoveur  (Mare  a.  27.), 
que  le  fabbat  e/l  fait  peur  l'hemme,  tjf  aaa  rtamme 
ptmr  le  fabbat,  je  conclus  que  rmieniion  du  créateur, 
en  inAituint  un  iepr>$  de  précepte,  a été  non-feulement 
de  réiVrver  un  pour  pour  fon  culte,  mais  enewe  de 
procurer  quelque  délairemeiit  aux  travailleurs,  efdavct 
ou  mercenaires,  de  peur  que  des  maîtres  barbares  de 
impitoyables  ne  les  filient  fuccomber  fous  le  poids  d'un 
travail  trop  continu  . 

je  conclus  enfuite  que  le  fabbat,  dès-li  qu'il  eA  é* 
cabli  pour  1 homme,  ne  doit  pas  lui  devenir  domma- 
geable; qu'ainfi  l’on  peut  manquer  au  précepte  du  re- 

Pos  lâbbatique,  lorfque  ia  néceifité  00  la  grande  utilité 
exige  pour  le  bien  de  l'homme;  qu’on  peut  par  con- 
féquent  au  jour  do  ûbbai  fa-re  tête  i l’ennemi,  fai- 
tamfme  vearrif  ad  net  ia  belle  die  fabPateram , pagae^ 
Mat  adverfas  ram  . 1.  Mach.  a.  41.  l'oigner  loo  bé- 
tail , aaajfaiffme  veftrim  fabbate  aia  felvit  bevem 
fmam  ...iS  duitt  adafuare  . Luc.  13-  If-  fauvet  Gi  bre- 
bis , fi  eeeiderit  bat  jabbate  in  feteam  , aeane  teaf 
bit  letabit  e.*m  (evem)  Mat.  12.  H--  apprêter  à 
manger,  iffe.  Et  ye  conclus  encore,  en  vertu  du  mê* 
me  ra  fuiinement,  que  l’artilâii,  le  maoonvrkr  qui  en 
liavaillane  ne  vit  d’ordinaire  qrâ  demi,  peut  employer 
partie  do  dimaatbe  â des  opérations  utiles,  tant  pour 
éviter  le  delbtdre  dt  ks  folles  d.'penfes,  que  pour  cire 
plus  en  étal  de  (bortiir  aux  befoins  d'uoe  tâm'lle  lan* 
guiilanie,  & d’éloigtser  de  lui,  s’il  le  peut  la  difeite  de 
la  mifete;  maladies  trop  communes  en  Europe,  fur- 
tout  parmi  nous . 

Envain  nous  oppo{êroit*on  rariicle  du  Décalogue  qui 
ordonne  de  lànâ'fier  le  jour  do  lâbbat,  memeate  mt 
diem  fabbati  faaûtfiett  (Exed.  20.  b.},  attendu  que 
ce  qu'on  a dit  ci-devani  fur  cette  matière,  n’excluc 
point  le  cuite  établi  par  l'Eglife  pour  la  fanélification 
des  dimamtbet , outre  que  la  vraie  lignification  des  ter- 
mes (atat  de  faaàifier  prife  dans  la  langue  otîginaie, 
n’a  peut-êtte  jamais  été  bien  développée.  Mais  lans  en- 
trer dans  celle  difeuffion  , fur  laquelle  on  poutroic  dire 
des  chofes  intérellanies , je  crois  avoir  prouvé  folide- 
mem  qu’une  des  fins  principales  du  fabbai  a été  le  dé- 
laAement,  le  repos  di  le  bien-être  des  travaillcan;  que 
par  CüniVqueni  lî  la  ceAation  des  œuvres  fêtriles,  loin 
de  produire  ces  avantages,  y devient  en  certains  cas 
abfolumcnt  coniiaitc,  ce  nui  n'arrive  que  trop  i l'égard 
du  pauvre,  U convient  alors  de  bien  pénétrer  le  lèns 
de  la  lui,  de  d’abandonner  la  Icirre  qui  n’exprime  que 
le  repos  dt  l’inaêlion , pour  s’attacher  conAamment  à 
l’cfprit  qui  lobordonne  infljonrs  ce  repos  au  vrai  bien 
du  travailleur,  de  qui  confcilk  même  les  ttaviux  péni- 
bles, des  qu'ils  l'ont  néceUaitet  pour  picveoir  des  rui- 
nes 
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nei  ou  de»  domm*ges,  comme  il  eft  démontré  pit  lei 
pifliges  défi  ciidt . 

Revenons  i M.  l'ibbé  de  Saint-Pierre,  & tenons 
comme  lui  pour  certain  que  G l'on  permettoit  aux  pau- 
vres de  travailler  le  tUmancbe  après  midi,  arrangement 
qui  leur  feroit  trcs-proGiable,  on  rentreroit  vèiiiable- 
ment  dans  refprit  du  législateur,  puifque  enGn  le  fab- 
bat  eft  fait  peur  eux,  {ÿ  qk'ili  ne  font  peint  faiti  pour 
h fabbat . { Marc.  2.  17,  ) 

On  l'a  déji  dit  : on  peut  exiGimer  i plus  de  vingt 
millions  par  an  le  gain  que  feroient  les  pauvres  par  cet- 
te liberté  du  travail.  Une  telle  œconomie  mérite  bien, 
ce  me  femble,  l'attention  du  minillere,  paifque  fouvent 
pont  de  moindres  conlidérations  l'on  permet  de  travail- 
ler les  tetes  & dimanebet , comme  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut . Mais  en  attendant  qu’il  fe  faGTe  lâ-dcGus 
un  reglement  avantageux  aux  pauvres  familles,  ne  peut- 
on  pas  propofer  dans  le  même  efptit,  d'employer  quel- 
ques heures  de  ce  faint  jonr  pour  procurer  à tous  les 
villages  ic  hameaux  certaines  commodités  qui  leur  man- 
quent allci  fouvent;  un  puits,  par  exemple,  une  fon- 
taine, un  abreuvoir,  une  laverie,  (ÿr.  & fur-tout  pour 
tendre  les  chemins  beaucoup  plus  aifés  qu'on  ne  les 
trouve  d'ordinaire  dans  les  campagnes  éloignées . En  ef- 
fet , quoique  les  grandes  routes  loient  en  bon  état  pref- 
que  par  tout  le  royaume , il  relie  encore  plulicurs  che- 
mins de  traverfe  où  il  y a beaucoup  i retire,  dt  dont 
la  réparation  feroit  très-utile  aux  peuples . 

A peine  ell-il  une  paroilfe  dans  les  campagnes  où  il 
n'y  ait  quelques  paflages  difficiles;  ici  des  marres  & 
des  eaux  fans  écoulement , lit  une  fondrière  profonde  & 
dangereufe  ; ailleurs  une  colline  trop  inégale  & trop  roi- 
de:  c’en  cil  alfei  pour  rendre  certains  endroits  impra- 
ticables, & pour  faire  périr  de  tems  il  autre  quelque 
malheureux . Cependant  tout  cela  peut  fe  corriger  fans 
grande  dépenfe,  & (ans  qu’il  y faille  autre  choie  que  le 
travail  & l’iiiduGrie  des  peuples  intéreOés. 

J'en  dis  autant  des  travaux  qu'il  faudroit  entrepren- 
dre pour  avoir  des  fontaines,  des  abbreuvoirs  & autres 
commodités  dans  les  lieux  où  l'on  en  manque.  Il  ell 
certain  que  la  plâpart  de  ces  chofes  puutroient  s’exé- 
cuter à peu  de  frais:  il  n’y  faudroit  que  le  concours 
unanime  des  habitans;  & avec  un  peu  de  tems  & de 
perfévérance,  il  en  réfultcruit  pour  tout  le  monde  des 
utilités  fenlibles . 

Or  puifque  Jefus-Chrifl  fait  entendre  clairement  qu’il 
ell  permis  de  relever  on  animal  tombé  dans  une  folfe, 

& de  faire  toute  autre  bonne  œuvre  le  jour  du  fabbat , 
lieet  fabbatit  bene  facere  t (Matib.eb.  II.)  ne  peut- 
on  pas  regarder  comme  oeuvre  de  bienfaiGince  , & par 
conféquent  œuvre  des  plus  licites , le  travail  qu’on  em- 
ployctoit  è ces  fortes  d'ouvrages  i Et  après  les  inGru- 
élions  & les  offices  de  paroitic , que  peut-on  faire  de 
plus  chrétien  que  de  coiifacicr  quelles  heures  i des 
entreprifes  G utiles  & li  louables?  £)e  telles  occupa- 
tions ne  vBudroicnt-clIes  pas  bien  les  délaOemens  hon- 
nêtes qu'on  nous  accorde  fans  difficulté,  pour  ne  rien 
dire  des  excès  & des  abus  que  l'oiliveté  des  fêtes  en- 
traîne infailliblement  ? 

Qu'il  me  fuit  permis  de  placer  ici  un  trait  d'érudi- 
tion ptophane.  Virgile,  l’on  des  grands  maîtres  de  la  j 
théologie  payenne , approuve*  hautement  certaines  uccu- 
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l^iîons  champetrê*  afitées  de  fon  tenu  îïux  jours  de 
t'dtes  ; il  afvure  meme  que  U religion  de  les  lois  les 
auiofiîênt  dgslement  : 

Qmippf  ttiam  feflh  quécdam  txtrtcrt  d’tfhmt 
tas  ^ jura  fiuunt  ^ rivot  dtducrrt  nulla 
vetuit  ; pr,rtcndere  fepetn  ^ 

Injsdias  avibus  iuccnderc  vepres  y 

Balautumque  p,rt^em  fluvto  merfare  jalmbrs . 

Sxpe  eic<t  tarât  toftas  a^itator  aJfUi 
yUibut  aut  outrât  pamts , {apidem^ue  reverteus 
Jneuj'umy  aut  atrx  majfam  pit  h urbe  rtporiat, 
Georg.  /f>.  /.  Vo  26S. 

& il  Tainire  avec  d’iutint  plut  de  raifon , que  les  trt- 
V3UX  aifds  qu'il  admet  ces  jourt-U  , rentrent  dans  Te- 
rptie  de  délallcmem,  qui  ell  comme  on  a vu,  un  des 
principes  du  fabbat . 

Je  croîs  donc  qo*un  cor^  intelligent,  un  gemilhom* 
me , & toute  autre  perfoiine  de  pi>idt  oc  de  tudiice  en 
chaque  village,  pourroient,  fans  s*cli><gncr  det  vûct  de 
la  religion,  le  mettre  en  quelque  forte  à la  ictc  de  ces 
petits  travaux  , les  confeiller  de  les  conduire  , de  qu* 
aind  l*on  pourroît  engager  tous  les  habitans  de  la  cim* 
pagine  à fc  procurer  par  un  travail  mutuel  de  légirime, 
la  laciltié  des  voyages  de  des  charrois , de  tant  d'autres 
commodités  publiques  dont  ils  font  communément  dé* 
pourvÛs.  Cet  article  eft  de  M,  F A i G U t T , mrfi/re 
de  peu  flou  A Paris,  (l) 

DIMENSION,  f.  r ( Phyfi^ue  w Géomftr.  ) 
c'eft  retendue  d'un  cotps  contideré  en  tant  qu’il  ell 
niefurahie,  nu  fufcepiible  de  mclure.  l^oye:ie  E X T il  N* 
siON  ^ Mesure. 

Aintî  , comme  nous  concevons  que  les  corps  font 
étendus  en  longueur  y largeur  y de  profondeur  ou  dpaif^ 
feury  nous  concevons  aulli  ces  (rois  dimeufiuus  dans 
la  mature;  la  longueur  toute  feule  s'appelle  ligue;  la 
longueur  combinée  avec  la  largeur  prend  le  nom  de 
furfaee:  endn  la  longueur,  la  largeur,  de  la  proton* 
deur  ou  l'épaiflcur,  combinées  enfcmble , produilént  cc 
que  Ton  nomme  un  fotide . f^oyet  Ligne,  Sur- 
face, Solide. 

On  fc  fert  parciculicrcmcnt  du  mot  dimeufiou  pour 
exprimer  les  puilTanccs  des  racines  ou  valeurs  des  quan- 
tités inconnues  des  équations , que  Ton  appelle  les  </i- 
menfious  de  ces  racines,  l^oyez  Racine. 

Ainiî  dans  une  équation  lîmple  ou  du  premier  de- 
gré, la  quantité  inconnue  n'a  qu'une  dimeufim  y com- 
me ;r  = é}4*^-  Dans  une  équation  du  fécond  degré  , 
l'inconnue  cH  de  deux  dimenfious  y comme  ^ a* 
b*  , Dans  une  équation  cubique , telle  une  xJ  = «J  — 
bi  y elle  a trois  aimeufivut  . t'oyez  Equation, 
Puissance,  ^e. 

En  général  on  dit,  eu  Algèbre  y qu'une  quantité  com- 
me abedy  abc  y ab  y k^e.  elt  d'autant  de  dimeufiuus 
qu'il  y a de  lettres  ou  de  facteurs  dont  clic  cil  com- 
puféc.  Ainfi  abcd  cil  de  quatre  dimeufiomSy  abc  de 
(rois,  i*fc.  On  lent  alTet  la  raifon  de  cette  dénomina- 
tion prîfe  de  la  Géométrie.  Si,  par  exemple  , les  pro- 
duifans  ou  faâeurs  <i,  4,  r,  du  produit,  ab<y  font  rc- 
préfentés  par  des  lignes,  le  produit  abc  fera  repréfen- 
(é  par  un  folide  ou  parallélépipède,  dont  Punc  des  di- 

meu‘ 


<i)  Je  ne  riuroii  me  perfaaJer  que  Tibbé  ée  $.  fieirc  (c  l'Aiutor 
de  cet  article  pAiIcnt  ici  firirarcment,  ^ qa’ili  dchent  de  Uiio 
ealotr  leart  maxitaci  tC  lc«r»  projet!  p«r  <k«  i»ix  obligacoirct  . 
lli  font  tous  tcv  deux  Cubotiqoes;  Si  ili  iloivenc  favoir,  qa'tl  n'a|v 
puiicnJroit  qu'au  Pape  de  changer  U difcipltne  tnvcfcrec  de  TE- 
élire  à rêgarj  det  Dimanche».  St  de»  |oar»  de  ^te».  oi^  il  cil 
S^ûniu  aux  fiJeliei  de  l'apphqaer  aox  ecuvrci  fervilei.  Je  ne  fait 
iTaiilmrt  noim  garant  que  kuri  opinion»  doivem  être  bien  goâteet 
en  cour  Je  Rome . Le  Pape  voudra  raefuref  le»  aeaniaget  rempo* 
reU  que  i*on  ptOiXife  de  gro3)r.  arcc  le»  avattiage»  ^‘rituel»  qoi 
diminorréiient  en  proportion.  Le  pcopie  a toojoar»  betoin  d'mflrit. 
âion«i  Sc  te  pr6ne  .:ue  foot  Ici  Cure»  ï la  me(!c  «le  paroiiTe  n‘é- 
ranc  pai  fatfîLini , il  l«i  raet  le  Catéchirme  aprè»  Vé:>re«  . Si 
l’oQ  d'aller  I rEglife  p«>ir  fuivte  k»  rravaux  recrœtMi. 

rei  » ou  le»  affaire» . en  rcrioni  t^jai  en  fait  de  Religion  ( L*i. 
gnoraiice  & la  (oreffe  tvc  gagnent  dêji  que  trop  fur  k»  EJeU . fan» 
qu'il  foit  befom  de  le»  nourrir  & entrerentr  par  la  Jimination 
oe  la  partie  du  culte  qui  eff  ioftitaéc  pour  l'oppofcr  i leur»  pro* 
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D'ailkura  ce»  corvée»  que  l'on  voeJroit  exiger  <lt  pmple  le»  jour» 
de  fSie»  aprc»«dtné«  ferotem  elle*  purée»,  ou  nonr  fi  ç'eff  en  le» 
myant , eff  il  prouvé  que  l'on  ne  poarra  point  avoir  d'ouvrier* 
le»  anrret  joars.  fan»  porter  préjaJice  à l'Agriculture  r Elle  tt'oc* 
cupe  point  Cmt  {ntcrmiÆ>tn  ceux  qui  s'y  appliquent.  Si  c'eff  fan» 
payer,  tl  faudroit  employer  la  force  qai  donnera  dan»  an  autre 
cxcé»;  To^i  la  tyrannie  du  (lef^>atifme,  voili  l'infra^ion  du  prU 
vilége  accor«ié  par  Oxu  mêae  fou»  PEabIcne  du  feptiéme  jour 
du  repou. 


Et  <^ani  tous  le»  travaax  pobltc».  mqoel»  l'on  pri^etcc  d*af« 
A»iertir  tout  le  peuple  dan»  k»  tour»  de  ffto»  feront  achevé»,  que  fc» 
Toit'il  ce  peuple  à la  fuite  le*  jour»  de  dimanche.  8c  de  fé>c»r 
J'obferve  enfin  que  la  cclfatton  de»  uavaux  nunncl»  dam  en  jour 
de  la  femaioc  a'eft  pii  ordonné  uniquement  en  v<Se  du  Am'^le  re- 
ik«  h>>remei.  nui»  plOtdt  «{u'clle  a été  inftitoée  (><Mr  leur  af> 
l&rer  un  jour,  dan»  lequel  ii»  poîlTent  fe  livrer  aux  cruvre»  Je  U 
religion,  reconnolire  plut  jiaiftbleroeni  (hn  feigneur.  Sc  le  rénicr- 
cier  <ie  fe»  bienfaits.  L'clicnot  *k  cutte  inffituisoo  fc  toamfcffe  par 


la  punition  de  celui  qui  raoimada  du  boi»  le  jour  de  sabbat  pour 
fa  propre  confervaiion;  cépenjant  Dm  ord«>nna  ( tttr  3a  I 

qu'il  rat  puni  de  roorc,  poar  l'excmpk  de  fuo  Peuple , ahn  qu'îi 
n’oUt  i raveriif  tranfgreiTer  f<»  ordre».  Ce  même  p.-u^de  étott  6 
oonvair»08  de  cette  obligation,  que  le»  Machabée»  doutèrent  »'ilt 
poflvoient  le  jour  de  fabbat  fc  icrvlr  Ju  droit  n-uatel  de  fa  pro- 
pre défenfe.  contre  Jet  aggreûeur».  J'infére  de  oc»  deux  fait»,  que 
la  loix  de*  Juif»  concemani  le  fabbu  n'étoii  point  établie  pour 
foolacer  le  peuple  de  fe»  cravaex.  mai»  pcctr  tirte  Sn  ptui  fobli- 
me  K rcligicofc.  c*cff  i dire  pour  k cuite  2c  \\At  le  kreice  de 
Dieu.  De -U  elle  (OiTa  à l'Egiife  Catholique  avec  le»  reêmc*  fen- 
liment  de  pkté.  Le  iroifterDC  Concile  d'Or//j«i  DT<ionar  qu'oa 
oaittvroic  le»  travaux  de  la  campajtne  le»  joar»  de  ktc.  A vorçî 
ion  motifs  /anVtMi  ad  EitUfijum  wWrniri  tfariiai*  £rétié 

i-éitnif  au.  11%.  can.  aS.  F«/rx.  le  Conç,  HatiTcon.  11.  Caa.  X. 
Sc  le  CoQC.  Cabiloo.  can.  il.  (Afj 
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mewfuins  eft  «,  l'iouc  l'autre  r;  de  même  le  pro* 
duii  <tk  vit  de  drux  dimtmJiBns  , parce  qu'il  peut  rc- 
pretciiicr  une  Turtece  ou  n^ure  reâai)gte  de  deux  di’ 
rntufitmi  «,  e,  &c.  Ad  relie  il  ne  peut  y avoir  pro> 
pieinna  que  des  quani’tdsde  trois  dmtt^fiotÊS'y  eu  ftC- 
M te  U>.idv,oa  n’en  peut  concevoir  d'autre.  Qo'cll* 
ce  donc  que-  les  quamiids  comme  «4  , 4?  , qu'on  cm* 
plufe  dans  l'application  de  l’Algcbre  à la  Gdomdttie  ? 
Ces  quanl'tcs  peiiscat  être  coiiliddtdes  fous  deux  points 
de  sue . Ou  la  ligne  4 cil  rcpr^têntce  par  un  nombre 
iritbmdiiqüc , & en  ce  cas  «4  e(l  la  quatrième  pu'üin- 
ce  de  ce  nombre;  ou  bien  on  doit  uippolêr  44  ditifd 
car  une  crriiiiic  l'gne  i vulonid,  qui  léduife  le  nom- 
biK  Ces  dimt»fi»wi  à 3.  Par  exetiiple,  foit 

dt  = «,  |e  dis  que  cctie  dqtiaiion  cil  la  même  cho« 
fe  que  * t ce  qui  réduit  les  dimenlIoQi 

i trois . 


Remarquer  qu’on  peut  toôjours  faire  celte  divUion; 
car  dans  ia  Ciéumettie  tout  le  réduit  loâjuurs  i dis 
dquat'om  . Oo  ne  confidere  «4  que  ptoir  le  comparer 
i quelque  aune  quauiiid  de  même  dtmt»Ji*»y  & il  cil 
>itibic  qu'une  équaiiun  coniitiue  d'avoir  Iteu,  luriqo'on 
divile  tous  lés  terinis  par  une  quaiiiiid  cniillame  quel* 
conque.  Oo  bien  on  peut  («rgardir  4 dr  i dans  l'equa- 
t^JK  ci>ninie  des  nombres,  qui  foieni  enii’cux  convoie 
les  lignes  rrprelêuides  par  4 & d , dt  alors  x fera  un 
liombie  , de  un  n'aura  que  fa're  de  disilion.  Oette  ma* 
St'cic  de  crsniiJc'rrr  les  quaiiiiie'i  dc  plus  de  trtn  di^ 
cil  aulD  riade  que  l'auice;  car  les  lettres  al- 
gébriques peuvent  luOjours  être  regardées  comme  rc- 
piéi'inuni  «Jes  iiombccs,  raiionnels,  tw  non.  J'ai  dit  plus 
b.;ut  qu'il  n'ét-  il  pis  polJiblc  de  concevoir  plus  de  trois 
dnutmfitMS  . Un  h(>mme  d'erpeit  de  ma  eonnuilfance 
croit  qu'un  pounoit  cependant  u-garder  ta  durée  com- 
me une  qnjifieme  dimettfion  , dt  que  le  pruJuit  do  cems 
pir  la  l'olld  ré  leroit  en  qncique  maifore  un  produit  de 
quatre  dimemJîvMH  cette  idée  peut  être  conteliéc,  mais 
cl.e  a.  ce  me  l'etrrMe,  qiKiquc  mv'i'tc,  quand  ce  i<e 
lêioii  que  celui  de  la  nouvtaucd  . 

U-ins  ks  tiaâ-ons  algéoriquis  la  dimtff/tom  cA  égale 
à celle  du  iiuiiiéraicur  moins  celle  du  oenumuiateur  , 

titilî  ^ oo  — ed  de  deux  dirntufitnt . En  cü'cl  on  peut 

4 » 

fuppofer  — r rr.  Par  U même  ulfon  —ou  —eft  de 
V ai  va 

diftenfiam  nsüe  ; dt  on  appelle  aind  en  gétréral  toute 
fiactigit  ou  te  numérateur  a une  dimtmftt,»  égale  l cel- 
le du  dénominateur,  — feroit  de  U dimemfuM  — 1 ; ce 

qui  ne  figti  fie  autre  chofe,  fi-tinn  que  celte  quint-té 
éta  II  muli  ptiér  par  rsne  quantité  de  dixumfitx  pofit  ve  m, 
le  prriou  I lcr>ni  de  la  ^wi-«/{u«  m — i ; car  voilà  tout 
le  m>ilvic  des  dimtxfimi  ncgaiivcs  de  des  cxpofaui  né- 
gar’iv . /'«rei  Exposant. (0) 

D J à\i  K b S £ ^ , I'.  m.  pl.  ( thft.  cttUf.  ) coDgré* 
ssii<i.i«  <^e  peilonncs  du  l'cxe  , éuulies  dans  l’état  de 
Venitè.  HiiCs  ont  eu  pour,  fondeuice  Déjatiira  Valmi- 
rana  en  1^72.  On  y reçoit  des  tilles  de  des  veuves; 
mats  il  faut  qo'cilei  foieni  libres  de  mqi  engagement, 
même  de  tutelle  d’rni'ans  . On  y fait,  à propremenc 
parler,  cinq  ans  d'c'prcuves;  on  ne  s'y  engage  par  au- 
cun sau:  on  y ell  babillé  de  noir  00  de  orun  , de 
l'on  s'occupe  à enl'efgncr  le  catechifme  aux  jeunes  bi- 
les, dt  à frrvir  dans  Tes  hbpiiaiix  Ics  femmes  malades. 

D I M.l  K U £' , adj.  i«/eet>4//e  dimiami  , ell  , e« 
, 1001  intervalle  mineur  , dont  on  retranche 
un  Icmi-ion  par  un  diefe  a le  iH>tc  inférieure,  ou  par 
un  bémol  à la  fupéricure.  i’ntt,  iMTERVALie. 

<-u 

DIMINUTIF,  tVE,  ad],  termt  de  Grammai- 
re y qui  fe  prend  Ibuseirt  ruMlantivcmcni . Od  le  dit 
d’un  mot  qui  fign^tie  une  choie  plus  petite  que  celle 
qui  ell  déiigi‘ce  par  le  prim-iif*.  par  exemple,  maift- 
ttttte  ctl  le  dimiMKlif  de  matfemy  momlicmte  l'ell  de 
iM»»r  ou  m»»/4g«e;  /^labmU  ell  le  diminutif  de  gl»be^ 
cc  font-là  des  aimimitifi  phylîques.  Tels  font  encote 
ftrdream  de  ftrdriXy  faifaxJeam  de  faifan , pemlel  & 
f ‘miette  de  pmUy&z.  Mais  outre  ces  dimixMtift  phy- 
siques , il  y a encore  des  dimixxtifi  de  compaflion , de 
icndrclfe,  d’amitié,  en  un  mot  de  (êni>meni  . Nous 
fommes  tooehés  d'une  forte  de  fentimeni  tendre  à la 
vOe  des  petits  des  animaux,  dt  par  une  fuite  de  ce  lêo* 
timent,  nous  leur  doouons  des  noms  oui  font  autant 
de  dimimxtifti  c’ell  uoe  efpccc  d'interjeaioo  qui  mat- 
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que  notre  tendreflè  pour  eux . C’eft  1 l’oceifion  de 
CCS  femimens  tendres,  que  nos  Fovtcs  ont  fait  autre- 
fois tant  de  iimimxtifi  ; reffigueltt , tendrelet  | agnelet , 
herkettty  fitureitty  grajjettey  Jamelie,  dcc. 

f’iexi  ma  htrgtre  fmr  Cherhettey 
yiens  ma  iergtre  vitmt  femlttte  y 
tient  n'anrtnt  ane  net  hreiietes 
Penr  ttmtint  Je  met  amanreiei . 

fiouifaut . 


Les  Italiens  dt  les  Efpagnols  font  plus  ticbcs  que 
nous  CO  dîmînntifi  ; il  kmble  que  ia  langue  Irairçotll: 
n’aime  pm'iii  à être  riche  en  babioles  & en  coliiichcts, 
dit  le  P.  Douhours.  On  rte  fe  fert  plus  aujourd’hui  de 
CCS  mms  qui  ont  la  terminairoo  de  diminxtifi  , com- 
me bemmeltt , reffigneitt , »p*/4^«rrrc  , tampagnette  , 
tendreUt fdentfitty  nympieUtleylarmelette , dtc. ,,  Ron- 
„ fard,  dit  le  P.  ^uhuurs  , rriMeryiic/ , x»tw.  /.  p.  199, 
„ la  Noue  auteur  du  diâionnaire  des  rimes,  U made- 
„ moifelle  de  Gouruat,  n'ont  tien  négligé  eu  leur  icms 
„ pour  introduire  ces  termes  dans  noue  langue.  Ron- 
„ fard  en  a paifenié  fes  vers , la  Noue  eu  a rempli 
„ fon  diél'onnaiie,  madcmoircltc  de  Goutnai  en  a fait 
„ un  recueil  dans  lès  avis,  dt  elle  >'eii  iléclare  haute- 
„ ment  la  protrâtice;  ccperrdani  notre  langue  n’a  point 
„ reçu  CCI  ou  II  elie  Us  reçut  en  cc  cems- 

„ là,  elle  s'en  dém  aufS-iôt.  Dès  les  teins  de  Mon- 
„ tagne  on  s'éleva  contre  tous  ces  mots  ti  mign.ms, 
„ favoris  de  fa  tille  d'alliance  ; «lie  eut  beau  entre- 
I,  i^eudre  leur  défeufe  dt  ctier  au  meurtre  de  toute  l'a 
,,  force,  avec  tout  cela  la  pauvre  dcmoifelle  eut  le  dé- 
„ plaîlli  de  voir  ks  chers  diminutif i bannis  pcii-i-pcu  ; 
„ dt  li  elle  vivoii  encore  , ]c  crois  , pourl'uit  le  P. 
„ üouhcmrs,  qu’elle  raourroit  de  chagrin  de  les  voir 


,,  extermines  eniieicrnent  „ . 

Les  Italiens  de  les  Efpagnols  font  encore  d’aunes 
dimixMttfi  des  premiers  diminutifs  ; par  exemple  , de 
bambine  y un  pciii  enfant,  ils  ont  fait  bamlmelley  bam- 
beifie,  bambattiele y tee.  C’elt  ainli  qu'en  latin  de  be- 
rne OU  a fait  benmndey  de  d'iêDM«»rfa  , hemitntnlni y 
de  encore  bemnlni  . Ge<  trois  mots  iVm  dans  Gicéton . 
Le  F.  Bouhours  dit  que  ce  Ibtu  des  pygmées  qui  mul- 
tiplient, de  qui  font  des  enfans  encore  plus  petits  qu* 
eux  . Remarane»  ^ tem.  J.  p.  199.  (F) 

DIMINUTION.  I.  f.  fgnre  de  Rhiteri^jme  y 
aitilî  nummée  par  autiphnfe;  c'cil  une  exagc.atioji  ou 
augmenution  de  ce  que  l'on  veut  dire,  en  le  fenaut 
néanmoins  d'vsptefliuns  qui  fcmbkin  l'affuiblir  de  le 
diminuer.  Comme,  par  exemple,  lorfqu'oi»  dît  d’une 
femme  ou  d'une  ét-nl'e,  on' elle  nejl  pat  latJe  y pour 
taire  entendre  qu'elle  r/i  belle  y ou  d'uu  huimiie,  f«’// 
m'tft  pat  petit  m léger , pour  marquer  e/f  grand 
en  pefant . 

Quelques  auteurs  empluyeni  dans  un  feus 

propre  de  plus  lli.â,  pour  ciptiiner  queh'iue  choie  de 
moins  que  ce  qu'on  dit;  par  csemplc,  dire  à un  mi* 
liiaire,  vent  n'itet  peint  prefre  an  eemmandement  y 
C'cll  l'ous'Viitendte  un  reproche  encore  plus  gtai>d,  de 
le  fiupçonncr  ou  d'ignorance  dans  l'o»  inéfcr  ou  de 
lâcheté.  (G) 

D I M I » U T I O K d'efptitt  y ( Juri/pruJ.  ) tombe  fur 
cel'ii  auquel  appartiennent  les  deniers,  fuivant  la  legle 
gé  nérale  rti  déminé  périt  . Le  dvatCUf  qui  veut  lé 
libérer  dt  tse  pas  fupcorter  les  dmtinHtimi  d' efpe- 
tri  qui  peuvent  arriict,  ne  doit  pas  fc  Cinitcnt.r  de 
faite  des  ollrcs  réelles  , il  faut  que  les  mires 
fuivies  d'une  conii;nation  etUdtisv.  t'eyet  Akcekt, 
Espaces,  Monxoics.  { ri  ) 

D I XI  I N I'  T I O M de  frnx , ( Jli/l.  ane.  Çÿ  yufifpr.) 
étoil  une  rcduâion  du  nombre  de  feux  ou  (>*ui:';tis 
d'un  t)»'  coniribouicnt  aux  louage*  de  tucics  l'ub- 
njes.  Dans  l’origine  par  ie  terme  de  feux  un  enten- 
di'it  chaque  ménage  ih)  famille;  dans  la  fuite  un  feU 
cnmpferioit  une  ceruine  étendue  de  pays , A pnuvoit 
comprendre  plolicurs  ménages.  La  dimiaxtan  de  ftnx 
s’acenrduit  aux  pays  dont  la  fcrtil.té  ou  le  commerce 
étoieut  diminués,  ou  lotfque  le  pays  l'e  uouvoic  ru-né 
par  U guerre  ou  par  quclqu'auire  accidcat.  Lorfq<i'une 
ville  ou  autre  lieu  dcràuduii  une  diminniim  d:  fenxy 
on  tail'oii  une  inl'ormailoa  fur  les  lieux,  qui  viott  en- 
voyée à la  chambre  des  comptes  , A en  co-ifé  (uenen 
de  laquelle  on  expédioit  des  Icitrcs  royaux  portant  ai- 
minmtien  de  feux  i mais  avant  l'expcdiiion  de  ces  k-t- 
tres  II  falloii  payer  on  burin  d’ur  pour  chaque  feu  , 
fuivant  l'ancien  numbre  des  feux  : ce  droit  éu-it  reçu 
par  le  payeur  des  bàumeot , 6t  deveit  être  employé 

aux 
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tai  bliimcni.  Il  y a beaucoup  de  cc$  leiires  portant 
diminKtii»i  /f«fx , accordés  à diterfes  villes  & autres 
lieux  du  Languedoc , où  l'impolîtion  par  leux  avoir 
principalcim-iil  lieu  : elles  fum  rapportées  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  iroilicme  race,  tomt 
{ÿ  A'.  #^oy.  Feux  Êÿ  Re'paration  de  peux. 

piMtxuTioM,  ea  MttfufHe,  vieux  mot  qui  figni- 
fiüit  la  divilion  d'une  note  longue  , comme  une  ron- 
de ou.  une  blanche , en  plulîeurs  autres  notes  de  moin- 
dre valeur.  On  entendoir  encore  par  ce  mot,  tout 
ce  qu'on  a depuis  appellé  rea/emear  ou  roulade,  c’ell- 
i-dire  plulîeurs  notes  pallécs  fur  une  m£me  fylltbe. 

Diminutions,  dont  U Blafta , eft  un  terme 
dont  fe  ferveni  les  auieurs  qui  ont  écrit  en  latin,  pour 
lignifier  ce  que  les  Anglois  appellent  différente,  4t  les 
François  irifurei . D l F F e'r  e N C e . (F) 

DIMlSSOIRE^,f.  m.  ( Jurijp.  ) ce  font  des  let- 
tres que  l'évêque  accorde  i quelqu'un  de  fes  diocè- 
fains  , pour  prendre  la  lonfute  ou  quelqu’un  des  or- 
dres, fuir  majeurs  ou  mineurs,  d’un  autre  évêque. 

L'ordonnance  d'Orléans,  «rr.  ii.  détend  à tous  pré- 
lats de  recevoir  dans  leur  diocèfe  les  preues  qui  le  di- 
fent  de  nul  diocèfe  , de  d’en  promouvoir  aucun  anx 
ordres  par  lentes  dlmiffoires  fans  grande  de  jufle  caulè . 

Celui  qui  auroit  pris  quciqu’ordre  d'un  autre  évê- 
que que  le  lien , fans  avoir  pr^labit  menl  obtenu  de  tel- 
les Iclircs , fetoii  irrégulier  de  incapable  de  polléder  au- 
cun bénéfice, 

^Ccpendiiil  des  lettres  de  loirfure  données  par  un  é- 
vêque  autre  que  le  diocéfain,  feroient  valables  à l'cfiet 
d’obtenir  un  Wnéfice  fans  rapporter  de  dimiffoire , pour- 
vu que  les  lettres  de  tonfure  poriaflrnt  cette  claufe  riti 
dimiffo  . Arrêt  du  4 Sefttmb.  ifiçon»  jouru.  des  aud. 

L'irrégularité  provenant  du  défaut  de  dimiffoire  pour 
les  ordres . peut  être  reparée  en  obtenant  un  refetit  de 
cour  de  Rome  , avec  la  elaufe  perinde  valere  , dont 
refTel  cH  de  réhabiliter  celui  auquel  il  manque  quelqu’ 
une  des  qualités  on  capacités  requifes.  (A) 

DiMISSOIRFS  on  LETTRES  UlMtSSOtRES, 
de  autrement  Af6tres,  étoient  aulli  anciennement 
des  lettres  que  l’un  obtenoit  du  juge  à yxt,  pour  dire 
admis  i pourfuivre  fnn  appel  devant  le  juge  mpérieur , 
t'oyez  ce  Oui  en  cil  dit  ci-devant  au  mot  D fc'S  E R- 
I t O s I5*A  P FF  t . (/fl 

DIMISSORIAL,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de 
ce  (|ui  appartient  i un  dimilloirc,  cumme  un  referit  ifi- 
mijjorial,  ou  une  lettre  dimifforiale . t'oyez  d-devaut 
D t M t SSOI  R E . (A) 

D 1 M I T E , f.  f.  ( Comm.  ) toile  de  coton  , ctoi- 
fée,  d'un  bon  ufage,  & l'e  fabriquant  i Sophanti,  une 
des  îles  de  l’Atchipel . t'oyez  ht  diSionn.  du  Comm- 
(ÿ  de  Trévoux. 

D IMOE  RITES,  r m.  pl.  (Hifl.  eeetéf.)  nom 
qu'oD  donne  aux  Apollinarilles  , qui  pteiendireni  d'a- 
tmid  que  le  Verbe  ne  s'éioit  revêtu  que  d’un  corps  hu- 
main, faus  prendre  une  amc  raifnnnable  femblable  i cel- 
le des  hommes . Convaincus  par  le  texte  formel  des 
Eaitures,  ils  convinrent  qu'il  avoit  une  amc,  mais  dé- 

rutvûe  d'entendement,  le  Verbe,  félon  eux,  fuppléant 
cette  faculté .KApoLLiNARiSTESerr  Àp ol- 

L t N A t R E $. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  Ht  deux  frit , de  stdfi , /e 
divife . Ainli  Dimorritet  lignifie  1 la  lettre  divifenrs, 
féparateuri , parce  que  ces  hérétiques  féparoient  l'ame 
d'avec  rentendement . (G) 

DIMOTUC,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Roma- 
nie,dans  la  Turquie  européenne.  Elle  ell  lituée  fur  une 
montagne,  baignée  par  la  tiviere  de  Mariia,  l’Ebte  des 
anciens.  Long.  44.  8.  Ut.  41.  38. 

DIMPF,  f.  m.  {Comm.)  peiite  monnoie  d’argent, 
qui  a cours  en  Pologne  , & qui  vaut  18  creutxers 
d’Allemagne,  c'ell-à-dite  envitoti  if  fols  argent  de 
France. 

DINAMIQUE.  l'oyez  Dynamique. 

D l N A N , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Bretagne , en 
France;  elle  ell  lituée  for  U Rance.  Lot.  48.  ay.  16. 
long.  If.  lé.  40. 

DINANT,  {Géog.  mod.)  ville  des  Pays-Bas;  el- 
le ell  limée  proche  de  la  Meofe;  elle  ell  du  diocè- 
fc  de  Liège.  Long.  il.  34.  Ut.  fO.  If. 

• DINANDERIE,  f.  f.  {Art  méeh.)  ell  fy- 
nonyme  à Chaudronnerie-,  ils  lignifient  l'on  & l’autre 
une  quantité  conlidérabic  de  cuivre  mit  en  oeuvre.  Ce 
mot  vient  de  Dinaut  ville  du  pays  de  Liège,  où  il  y 
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a beaucoup  de  mar.ufaélures  en  cuivre.  Les  Chaude- 
ronniers  s’appellent  aulli  üinandiert . 

DINANDIER,  f.  m.  t'oyez  Dinanderie. 

DIN  AR-CHERAY,  f in.  {Commerce)  c'ell, 
en  Petfe  le  poids  ou  la  valeur  de  l’écu,  uu  du  ducal 
d’or . 

Dîna  r-B  i s t t monnoie  de  compte  dont  fe  fervent 
les  négociant  ét  banquiers  Perfans  pour  tenir  leurs  li- 
vres. hc  dinar-tifii  vaut  dix  dinars  fimples;  le  toman  , 
qui  ell  aufii  une  monnoie  de  compte,  vaut  mille  diuars- 
hifll , & dis  mille  dinars  limples  . Diélionn.  de  Comm. 
& de  Trév.  (G) 

DINEKELSPIL,  ville  de  la  Soü.ibe,  en  Al- 
lemagne; elle  eR  lituée  fur  le  VVeruill.  Long.  39.  f. 
Ut.  49.  1. 

DINDON,  f.  m.  {OEeonom.  rupiq.  ) petit  do 
coq  & de  la  poule-d'Inde . l'oyez  Coq-u^InOE.  La 
pnule-d'lnde  peut  couver  dcpù's  qu'tiie  œufs  jufqiri 
dix-huit.  Les  dindons  éclofcnt  au  bout  d'un  mois  de 
couvée.  Il  n’cll  guère  d'animaux  de  balle-cour  plus 
diiliciirs  i élever  . Le  froid  leur  cR  mortel . Il  ne  les 
faut  lailfer  fouir  de  l'endroit  chaud  où  on  les  éieve, 
que  quand  il  fait  foleil , & les  faire  tentter  auOi-iât 
que  le  tems  devient  pluvieux.  On  leur  donne  à man- 
ger & Il  boite  au  moins  quatre  fois  par  jour.  On  les 
nourrit  dans  le  commencement  de  blancs-d'oeufs  durs 
hachés  menu:  on  y ajoùte  quelqucfim  de  la  nfe  de 
pain-blanc.  Au  bout  de  la  huitaine  on  fubllitue  à la  mie 
de  pain,  la  feuille  d’ortie  qu’un  hache  avec  les  oeufs- 
durs:  au  bout  de  huit  autres  jours  00  fupptime  les  œufs, 
& on  leur  donne  la  feuille  d'ortie  hachée,  avec  du  fon, 
du  lait  caillé  de  la  farine  d'orge,  du  bit  noir  moulu 
gros,  (rfe.  leur  jettant  de  tems  en  rems  nti  peu  de 
'millet  & d’orge  bouillis.  (Duand  ils  font  malades  on 
leur  donne  un  peu  de  vin.  Xoifqu'ils  font  forts,  on  les 
abandonne  au  dindonnier. 

DINDONNEAU,  fub.  m.  ( OEcon.  rtsfliq.  ) 
jeune  dindon. 

DINDONNIER  f.  m.  ( OEcon.  ruPiq.  ) valet 
chargé  de  mener  paître  les  dindons  & les  dindes.  On 
ne  mene  ces  volailles  aux  champs,  que  quelque  tems 
apres  le  foleil  levé.  On  les  remene  dans  la  balle-cour 
fur  les  dix  heures,  où  elles  relient  jufqu’l  midi  qu'el- 
les tetnurnenr  aux  pîtiuages  pour  jufqu’au  foT . 

• D I N D Y M E N E , f.  f.  ( Atytbol  ) Cybele  fut 
ainli  appellée,  ou  de  Dindyme  fa  mere,  ou  d'un  lieu  de 
Phrygie  où  elle  étoit  particulièrement  honorée. 

Dîner,  fubR.  m.  ( Littérature)  repas  fixé  â- 
peu-près  vers  le  milieu  du  jour,  un  peu  piùiét  ou  un 
peu  plus  tard,  fuivant  les  lems,  les  lieux  , & les  per- 
fonnes.  liidore  s'cR  trompé  en  aRùiant  que  les  Ro- 
mains ne  connoilloicnt  pas  le  dîner.  Les  auteurs,  tant 
grecs,  que  latins,  qui  ont  parlé  des  uliigcs  de  l’ancien- 
ne Rome,  font  tous  mention  du  dîner  des  Rumiiiis, 
qui  étoit  i la  vérité  fort  frugal  , (t  c’ell  peut-être  la 
raifon  pour  laquelle  liidore  le  compte  pour  rien.  Peut- 
être  anfli  s'cll-il  méprit,  en  ce  que  ce  repas  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  étoit  nommé  ecrna,  fi  l'on  en 
croit  FeRus. 

L'heure  du  dîner  des  Romains  éioit  environ  la  fî- 
xicme  du  jour,  c’eR-l-dire  i midi.  Suétone  itppoiie 
que  l’cmpeteur  Claude  prenoit  tant  de  plailir  aux  fpc- 
àacles  des  gladiateurs , qu'il  defeendoit  oins  fa  loge  dès 
le  matin , & qu'il  y rcRoii  encore  à midi , dans  le  tems 
même  qne  le  peuple  fe  teiiroit  pour  aller  dîner-,  & 
^’larlial  dit  It  un  paralite  qui  étoil  venu  chez  lui  fur  tes 
dix  i onze  heures:  Vous  venez  un  peu  trop  tard  pour 
déjeûner,  & beaucoup  trop  tôt  pour  dîner,  ün  dlnoit 
autrefois  en  France  beaucoup  plûtAt  qu’aujourd' hui. 
C’cR  ce  qu’on  peut  prouver  par  diR'érens  palfages  des 
hiRoricos,  & par  l'heure  du  dîner  des  difiéiens  ordres 
religieux.  Artiele  de  M.  le  Chevalier  DE  JaüCOURT. 

Dîner,  fubR.  m.  {Medeeîne)  Pour  ce  qu’il  y % 
è obferver  concernant  le  régime  i l'égard  de  ce  re- 
pas , voyez  Htciene,  Régime. 

D I N G , f.  m.  ( Commerce  ) nom  que  les  Siamois 
donnent  en  général  i rouies  fortes  de  poids  ; en  parti- 
culier ils  n'ont  gucce  d’amres  que  leurs  monnoies  mê- 
mes, ce  qui  ne  s'entend  que  de  celles  d'argent , l’or 
n'  y ayant  pas  cours  comme  cfpece  , mais  fe  ven- 
dant & s'achetant  comme  matchandife,  êlc  vtlinr  dou- 
ze fois  l'argcni. 

Les  autres  poids  des  Siamois  ont  le  même  nom  que 
leurs  monnoies  qui  font,  le  easi  ou  fihang,  le  mayou 
ou  fclsng,  le  fonan,  la  fompaye,  la  pstye  te  le  cUm. 
Tous  ces  poids  & monnoies  (ont  expliqués  à leur»  ar- 

ti- 
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iiclc<  & évaluas  avec  tes  iiôires  dan»  ce  dlâionnt:r£ . 
DtdtottH.  de  Commerce  ^ de  Trév.  (G) 

ÜINGELFING,  ( G/*^.  m^d.  ) ville  de  la  Ba- 
Ticre  en  Allemagne;  elle  cü  liloée  lUr  rifcr. 

D I N G G R A V E , f.  m.  ( dii/3.  J'/tllcmagiie  ) mot 
com|>(ifd  de  diiig,  jugement,  & de  g'^cte  , comte.  Ou 
donnoit  ce  nom  anciennement  eo  Allemagne  à on  Ma- 
gillrat  prdpofé  pour  rendre  la  juflice.  Aujourd’hui  cet- 
te dignité  ne  fublide  plut.  ( — } 

DINGLE,  (G/eg.  med.)  ville  maritime  de  (a  Mon- 
ne  en  Irlande.  Loue.  y.  jf.  lat.  jî.  6. 

DINGWAL,  ( G/«jf.  mod.)  ville  d’EcolTe  au 
comté  de  Rode;  elle  cil  lituée  fur  la  rivière  de  Con- 
ucl  . Loicg.  n.  40.  lat.  <7.  46. 

• DIOBOLU  S , Uli/l.  tiHciemie  ) monnoie  a- 
thén-eiine,  fur  laquelle  011  voyoit  d'un  cAté  repréicnté 
Jupiter,  & de  l'autre  un  hibou,  l'oifeau  cuiifacré  à Mi- 
nerve, la  protcâticc  des  Athéniens. 

DIOCE'SAIN,  f.  m.  {Jtirijf’riid.)  lignifie  ce- 
lui qui  cil  né  dans  un  dhcèCe,  ou  qui  cil  habitué,  ou 
ui  y a quelque  fonSion  fpitiiuelle.  Un  évéque  ne  peut 
•Miner  la  tonfure  ni  les  ordres  qu'  i fun  diocéfain . 
Une  abbcITe  diocifaime  cil  celle  relativement  it  l’évéque, 
dans  le  diuccfe  duquel  ell  fon  abbaye.  L’évéque  die- 
qu'on  appelle  aulTi  quciquelois  limplement  le 
diettftÎH,  ell  celui  auquel  cil  fournis  le  diocife  dont 
il  s'ag't . [''oyez  ci-aprii  D 1 O C li’S  E . 

Il  y a des  bureaux  diocéfaim  ou  chambre»  dieeffai- 
«Tcf  du  clergé  établies  dans  chaque  diocèfe,  pour  con- 
noiiie  des  contcllations  qui  peuvent  naître  à l'occa- 
lioti  des  décimes  & autres  impniiiions.  l^eyez  Cle  R- 
O^e'  ij*  D E'C  1 .St  E s , 13  U R E A U X P I O C e's  A I N S , 
Chambre  des  D t'ci  mes.  Ch  ambres  dio- 
Ces  A tse  y.SoovERAisE  puCi.  ercb'.  (/d) 

DIOCESE,  f.  m.  {'JariCpritd.  ) du  mot  grec 
dn/ovK  , qui  lignifie  une  province  ou  certaine  étendue 
de  pays  dont  on  a le  gouvetnenieni  on  radmiiiilltation; 
& le  gouvernement  même  de  ce  pays  étoit  autrefois 
che7.  les  Grecs  üt  chei  les  Romains  un  gouvetnement 
civil  fit  m’iitqjre  d'une  certaine  province préfcniemcnt 
parmi  nous  fit  dans  tout  le  monde  chrétien  , c’cll  le 
gonvernenient  fpititue!  d'une  province  confiée  1 on  é- 
vèque  ou  le  relTort  de  plulieurs  diecèfes  particuliers 
fo&mis  i un  archevêqne  métropolitain. 

Strabon  qui  éctivoit  fous  Tibère , dit  que  les  Ro- 
mains avoient  divifé  l’Alie  en  diecifes  ou  previnces, 
fit  non  pas  par  peuples  ; il  fe  plaint  de  la  confulion  que 
cela  caufoii  dans  la  géographie  . Dans  chacun  de  ces 
diecefee  il  avilit  un  tiibunal  où  l'on  rendoit  la  jullice; 
chaque  diocèfe  ne  coinptenoit  alors  qu'une  feule  juri- 
fdiâion,  un  certain  dillriâ  ou  éte  idne  de  pays  qui  ref- 
fortilfoit  à un  même  juge . Ces  diocèfei  avoient  leurs 
métropoles  ou  villes  capuales;  chaque  métropole  avoir 
fom  elle  pinlieurs  diecèfes  qui  éioient  de  fon  relTott . 

Conllaniin  le  Grand  changea  la  forme  de  cette  di- 
Ilrlbution.  11  div.fa  l’emp'te  eu  treize  grands  diecèfes^ 
préfeâures  ou  gouvernemens,  il  y en  avoir  même  un 
quaioncieme  en  comptant  la  ville  de  Rome  fit  les  vil- 
les appeliécs  fnbarbiceires . Toute  l'Italie  étoit  divifée 
en  deux  diecèfes , l'un  appellé  dicecefis  fubstrbicaria  , 
parce  qu'il  étrm  le  plus  proche  de  la  ville  de  Komej 
le  fécond  appellée  dicecefis  Isatin,  qui  comprenoit  le 
relie  de  l’Iiaiie . 

On  cnmaioii  dans  l'empire  lao  provinces,  fit  cha- 
cun des  quatorze  grandes  diecèfes  oageuterHcmens  zam- 
prenoii  alors  plulieurs  provinces  fil  métropoles,  au  lieu 
qu'aiiparavaut  une  même  province  comprenoit  pluticurs 
diecèfes. 

Chaque  diocèfe  particulier  étoit  gouverné  par  un  vi- 
Caire  de  l'empire  qui  rélidoit  dans  la  principale  ville  de 
Ion  dépariameni ; chaque  province  avoir  un  proconlul 
qui  demcuroii  dans  la  capitale  ou  métropole  ; fie  enfin 
le  prél'ct  du  prétoire  qui  avoir  un  des  quatorze  grands 
diecèfes  ou  goHVeneement  coinmandoit  à plulieurs  diecè- 
fes  pariicuhcrs . 

Le  gouvernemem  eccléliallique  fut  réglé  fur  le  mo- 
dèle du  gouvernement  civil..  Dan»  la  primitive  églife 
les  ApAtres  envoyèrent  dans  toutes  les  vilies,où  J.  C. 
étoit  reconnu,  quelques-uns  de  leurs  difcipics  en  qual- 
liié  d'a.lminillrateurs  fpirttucis  fit  minillres  de  la  paro- 
le de  Dieu,  lefquels  furent 'tous  appellés  indill'érem- 
mrnt  prêtres  OU  esaeieses , iviijaes  , paflears , fit  meme 
papes , 

Dans  la  fuite  on  choilît  dans  chaque  ville  un  de  ces 
prêtres  pour  être  le  chef  des  autres,  auquel  le  titre  d'é- 
vêque demeura  propre,  les  autres  prêtres  formèrent  fon 
confeil . 
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La  religion  de  J.  C.  faifant  de  nonveaux  progri», 
on  bliit  d’autres  églifes,  non  feulement  dans  les  mê- 
mes villes  ou  il  y avoii  un  évêque,  mais  auQi  dans  les 
autres  villes,  bnurgs  Se.  villages,  fit  dans  chaijue  lieu  l’é- 
vêque envoyait  un  de  fes  prêtres  pour  enfeigner  fie  ad- 
miiiillrer  les  faiuls  mylleres,  félon  que  le  contient  le  de- 
cret du  pape  Anaclet,  i la  charge  que  l’un  d’eux  nç 
pnurroie  entreprendre  ni  admindrer  en  l'églife  de  l’autre, 
Jiagales  filâtes  faes-,  enforie  que  l’on  poutroit  lappoc- 
ter  il  ee  pape  la  première  divilion  de»  diecèfes:  cepen- 
dant on  tient  communément  que  le  pape  Denis  fut  l’un 
de  ceux  qui  établit  le  mienx  celte  police  vers  l’an  i66. 
On  trouve  dans  le  Decret  de  Graticn  le  difeonrs  de 
ce  pape  à .Sevetinus,  évêque  de  Cordoue:  aeas  ae  jau- 
rieas , dil-il , te  dire  mitax , fiaem  qae  ta  doit  faivrt 
te  qae  aoas  aveat  établi  en  l’églife  Romaine , en  ta- 
quelle  aeat  aveat  donné  à cbaqae  prêtre  fea  églife  ; 
aeac  avons  diftribaé  entr'  eax  Us  paroiffes  Jÿ  Us  ci- 
metières , fi  bien  qae  l’an  n'a  paiffaaces  dans  f enclos 
de  l'autre,  eap.  j.  xiij.  qaafl.  Il  en  ell  écrit  autant  des 
évêques , l’un  dcfqucis  ne  peut  ni  ne  doit  entreprendre 
qiielque  chofe  au  diocèfe  de  fon  co-évêque  . Le  pape 
Calixte  I.  avoir  déjà  ordonné  la  même  chofe  pour  les 
évêques , primât»  fit  métropolitains  ; mais  on  ne  voit  pas 
que  le  terme  de  diocèfe  lût  encore  ufité  pour  délîgner 
le  territoire  d’un  évêque  ou  d’un  archevêque;  on  difoit 
alors  ta  paroifft  d’un  évêque  ou  d’un  archcvêrjue  ou 
métropolitain;  le  terme  de  diocèfe  ne  s'appliquoit  qu'à 
une  province  eccléliallique  qui  comprenoit  pluficurs  mé- 
tropolitains, fit  dont  le  chef  fpirituel  avoir  le  titre  de  pa- 
triarche , exarque , on  primat . 

Dans  la  fuite  ces  titres  d'exarque  fit  de  patriarche 
fc  font  cfiacés  dans  la  plûpart  des  provinces  ; il  ell  feu- 
lement relié  quelques  primattes;  le  territoire  de  chaque 
inéirnpoliraiti  a pris  le  nom  de  diocèfe,  & ce  nom  a 
été  enfin  communiqué  au  territoire  de  chaque  évêque 
foûmis  à un  métropolitain;  de  forte  que  le  terme  de 
diocèfe  a été  pris  pour  le  rpitituel  en  trois  fens  dilTé- 
tens,  d’abord  pour  un  patriarehat  ou  exarcat  feule- 
lemcnt,  enfuite  puur  une  métropole,  fit  enfin  pour  le 
territoire  particulier  d’un  évêque. 

Préfentement  on  entend  égale'ment  par  là  le  territoi- 
re de  l'évêque  fit  celui  du  métropolitain,  comme  on 
le  voit  dans  le  canon  aallat  a.  eauiâ  1.  qaafl.  1. 

Le  concile  de  Conllaminople  tenu  en  381  , défend 
aux  évêques  , qui  font  hors  de  leur  diocèfe  , de  rien 
eniraptendre  dans  les  églilcs  qui  font  hors  leurs  limi- 
tes, fit  de  ne  point  confondre  ni  mêler  les  églilês. 

Le  métropolitain  ne  peut  même  , fuos  prétexte  de 
la  primauté  qu'il  a fur  fes  fullragans  , rien  entrepren- 
dre dans  leur  diocèfe , ce  rang  ne  lui  ayant  été  donné 
que  pour  l’ordre  qui  le  doit  obfrrver  dans  l’aticmblée 
des  évêques  de  la  province  ; St  cette  alfernblée  peut 
feule  corriger  les  fautes  qui  fetoient  échappées  à un 
des  évêques  de  la  province  : c'  ell  ce  que  portent  les 
decrets  des  conciles  de  Satdcs  , êt  les  fécond  fit  troi- 
lieme  conciles  de  Carthage.  Celui  d'Ephefe  dit  aulli 
1a  même  chofe;  & le  premier  concile  de  Tours  ajoû- 
le  que  celui  qui  feroit  au  contraire  fera  dépofé  de  là 
charge.  Martin,  évêque  de  Bracarc,  en  fou  livre  des 
lonciUi  Grecs,  rapporte  un  chapitre,  fuivani  lequel,  ce 
que  l'évêque  fait  hors  de  fon  diocèfe  ed  nul . Bede  rap- 
porte la  même  chofe  d’un  coucile  tenu  en  Angleterre 
en  670  fous  le  regne  d'Egfredus  ; l’évêque  de  Nicée 
fut  aceufé  de  cette  faute  au  concile  de  Chalcédofne  te- 
nu fous  Valemiiiicn  III  fit  Maicleii  11;  ce  fut  aullî  l'un 
des  chefs  de  la  condamnation  prononcée  par  Félix  é- 
vêque  de  Rome,  contre  Acace  fehifmalique  . 

Au  furplus  la  divilion  de  l’églife  foit  en  dloeèfei  or-, 
dinaires  ou  en  diocèfei  métropolitains,  n'a  jamais  don- 
né atteinte  à l’uirté  de  l'églife;  ces  divilion»  n’ étant 
que  pour  meure  plus  d’ordre  dans  le  gouvetoement  fpi- 
riluel  . 

Préfentement  par  le  terme  de  diocèfe  on  n’entend  plus 
que  le  territoire  d'un  évêque  ou  archevêque,  confidé- 
ré  comme  évêque  feulement  , le  relTort  du  métropo- 
litain s’appelle  métropole,  fit  celui  du  primai  s'appelle 
primaiit . Le  méitopoliiain  n'a  plus  le  pouvoir  de  vi- 
litcr  le  diocèje  de  fes  futTragaos  , il  n’a  que  le  rcITutt 
en  cas  d'appel. 

Quoique  pour  la  divilion  de»  dloeèfei  on  ait  origi- 
nairement fuivi  celle  des  provinces,  011  n’a  pas  depuis 
toûjours  obfervé  la  même  chofe  ; fit  les  changement 
qui  arrivent  par  rapport  à la  divilion  des  provinces  pour 
le  gouvernement  temporel , n’en  font  aucun  pour  la  di- 
vilion des  diocèfe!  , 

Chaque  diocèfe  ed  ordinairement  divifé  en  plolieors 
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aKhlJ'aeon^s , & chtqot  trch'diacon^  en  pluüeurs  do- 

ycnncs  . 

L'évfque  n'a  ordcna'rcmcnt  qu'un  official,  i moins 
que  Ton  diuift  oe  foie  (itud  en  divers  parlcnaciis,  ou 
Cl)  paiiic  fous  une  domination  étrangère;  dans  ces  cas 
il  dort  avilir  un  official  dans  te  ccriitoire  de  chaque  par* 
lemccit  ou  de  chaque  fouveraineed  . 

Le  clergé  de  chaque  dUtH't  numme  un  fynd'c  pour 
ftipulcr  les  iniérèit  mx  affembldes  dioeélIiiMS.  (/d)(i) 

* DtOCtEIDES  ««  DIOCLIES,  adj.  pris 
fnbllantivcmcnt,  r'dies  cdldordes  en  Grèce  en  l'honiicur 
de  Di«iUt , un  de  les  héros . 

* DlOCLETIENNE,  ir/f«re  )*o- 

Mtrmr  ^ celle  ere  qu'on  appelle  auffi  celle  ^r/  martfrs^ 
a conmie.icé  fout  Dioclétien;  fa  première  année  tombe 
fur  le  v!iiu(. neuvième  Aoîki  de  la  période  julienne  ■ l^s 
Ethiop'eiis  qui  ta  fuivent  & qui  en  appellent  les  années 
snnitt  Je  ferait ^ Cil  nul  formé  un  cycle  de  fjq  ans, 
dont  la  première  année  a été  la  premicre  Jet  em»iet 
Jf  la  fécondé  année,  la  fécondé  Jet  *m»éet  Je 

X'*ce,  A auli  de  fuite  jufqu'à  au  bout  de  ce 

nombre,  ils  ont  compté  la  première  année  du  fecimd 
C)cle  Jet  a»M^et  Je  grave;  U fécondé  année  du  fécond 
cycle  Jet  amm^et  Je  grere;  la  iroilieine  année  du  fé- 
cond cycle  Jet  aitittei  Je  eraee  . file,  d’où  l'on  voit 
que  le  nombre  des  cycles  jiaeUtiemt  écoulés  étant  don* 
né  avec  le  nombre  des  amwht  Je  gr*ee  écoulées  du 
cycle  courant,  on  peut  facilement  ra,'portet  l'année  de 
r<^0^«ÿ  JraeUiieMKt  à telle  autre  etc  qu’on  le  jugera 
4 prtipric . 

DIOIS  , ( ie  ) Gfegr.  ma  J.  contrée  du  Dauphiné 
en  France  ; elle  cll  (iraée  entre  le  Grélivaudan  , le 
Gapeiiçois,  & le  Valeniinots  . Die  en  ell  la  capiule. 

* DIONE',  f.  f.  { Ahib.  ) décire  du  l’aganilme; 
elle  ell  fille  de  l’Océari  & de  Thétis,  & mcrc  de  Vé* 
ont  qu'elle  .eut  de  Jupiter.  C’eft  entre  les  bras  de 
Diane  que  Vénus  fe  préciprii  looie  en  pleurs,  lorfquc 
D'omede  lui  eut  éflecré  U peau  de  la  main  i*iravers 
la  gafe  legcte  qu'elle  tenoii  étendue  fur  fuQ  fils  Enée, 
A contre  laquelle  tous  Ira  iriiti  de  l'armée  des  Grecs 
venaient  s'am<'rtir  : cet  endroit  ell  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'M'ade;  A il  n'y  a guere  de  pocte  i qui 
il  ne  pt'it  fa-re  rombrr  la  plume  des  mains. 

DIONYSIENNES,  aJ).  ( D.ji.  ane.  mjth.  ) 
fêtes  folennelles  céiéorécs  par  les  anciens  en  l'honneur 
de  Baechiit.  Ce  mot  vient  du  uom  grec  de  BattbMf, 
lequel  v'eni  lol*mème  de  /Ji«,  géniiif  de  gmt , Jafiter, 
& de  A^/è,  ville  d'Egypte  fur  les  fromitres  de  l’Ara- 
bie, où  l'on  dit  que  racchus  fut  élevé  par  les  nym- 
phes . 

Les  Diamyfiemaei  (ont  les  mêmes  fêtes  que  les  Or- 
gies tppelléés  chex  les  Romains  Baetbamalia  A Lr^'V- 
ralia . 

Il  ▼ avoir  pluficurs  fStet  que  l'on  appelloit  Jianyfiem- 
ae , Jiamyfia,  fur-ioui  dent;  la  ptemierc  éeoit  l'ancien- 
ne, probaolcment  la  même  que  la  gramJe  Jiaayfieamey 
que  l'on  appelloit  auffi  par  eicellcnce  Jiamyfieaae fans 
rien  apoûier , comme  éiant  celle  de  toutea  les  fêtes  de 
Bicchos  que  l'on  célébroit  le  plus  chex  les  Athéniens 
fur  le  moût  Elapheb»li:  U feconJe  énvi  la  aaavelle,^ 

Eirobablemeni  la  merne  que  la  petite  Jieayfiemne  ; elle' 
é célébroit  en  auiomue  comme  pour  fervir  de  prépa- 
ration i la  iraaJe . 

On  voyoït  dans  ces  fêtes  des  femmes  échevelées  le 
ihyrfc  en  main  courant  çl  & là  comme  des  furicofes , 
des  hommes  traveHis  en  làiyres,  pans  A filcoes.  Cha- 
cune avnil  des  Ijngularités  qui  les  dillingQoienc , mais 
un  point  fixe  d'unifnrmiié,  c'éioii  la  licence  A la  dé- 
bauche. l'ayez  B.accnANALCS  Cy  Daccmam* 
T£  s ■ Ciambtrt . {G) 

• OlONYSlUS  M DYONISUS,  r.m.Dom 
formé  de  tiu  A de  Nypt-,  on  le  donna  à Bacchus,  par- 
ce qu'il  palfoit  pour  fils  de  Jupiter  A pour  avoir  été 
oourri  ê Nyla  . l'ayez  ei-Jeffat  rartùla  D l O H r- 

DIOPHANTE,  ( Prailèmet  on  faeftiaat  Je  ) 
On  appelle  ainfi  certaines  qnefiions  fur  les  nombres 
quarrés,  cubes,  les  triangles  reâangles,  \^e.  do  gen- 
re de  celles  oui  ont  été  examinées  A réfolues  autre- 
fois par  DiapPMie,  miihémaiictcn  d’Ateiandrîe,  qu'on 
Tame  /K 
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Croit  avoir  vêcQ  vers  le  tro'fieme  fircle  . Nous  avons 
fon  ouvrage  qui  a c'té  ommroid  A publié  à Fans  en 
l6xi,  par  Bachet  de  Mexiriac;  il  y a une  autre  édi- 
tion Élite  en  1670,  avec  des  obfervaiio»s  de  M.  Fer- 
mai fur  quelques-unes  des  quellions  de  Diapbaate.  Dans 
ces  qneftiom  il  l'ig’t  de  trouver  des  nomixcs  comnien- 
furables  qui  fat'sfirrent  ê des  prohicmes  indéiermtiiés  , 
auxquels  faiisferoiuni  une  infinité  de  nombres  ine>iin- 
menfurables . Par  exemple,  on  propofe  de  trouver  uij 
triangle  rcâangle  dont  les  edtés  jr.y,  x,  fosent  expri- 
més par  des  nombres  commetifurables . Il  ell  cetiaîn 
qu'ort  aura  en  général  xx  y y = zz , z étant  fupr 
pîofé  l'hypothenufe.  l'ayez  HïPOTH*niise.  Mais 
on  voit  auffi  que  l'on  peut  prendre  x Ct  y^  tels  que  z 
fort  un  lACommenfurable ; car  11,  pr  exemple,  xsst 
A ^ = X,  on  aura  z ~ t^  S ■ Ot  «l*  détermi- 

ner ar  A jr  i être  tels  , que  no»  feulemeni  a-  A v.  mais 
ertcore  x Ibknt  des  nombres  enmmenfuribics . De  mê- 
me fort  propofé  de  partager  un  nombre  quarré  a'  en 
deux  autres  nombres  qui  fu'ent  auffi  quatiés,  A ainll 
des  antres.  Voilà  ce  qu'on  appelle  les  fueftiami  Je 
Diaphaate  . 

L'art  de  réfoudre  ces  foriei  de  queiltnns  eonfifle  i 
employer  A à manier  tellement  les  inconnues  un  l'in- 
connue, que  le  quarré  A les  plus  hautes  puitlances  de 
cette  inconnue  dtfparoifieni  de  l'équation,  A qu'il  ne 
relie  que  rinconntie  élevée  au  prem'er  degré,  au  mo- 
yen de  quoi  on  réfoul  cette  équation  fans  avoir  recourt 
aux  incommcnforiblet . Donnons-eo  un  exritipie  fur 
les  triangles  reâangles  en  nombres  . On  propofe  de 
trouver  jt  , y , a , itlles  que  x x -f.yjrs=xt;  foit 
fupiKifé  X = ar  -F  »,  on  aura  x x ^ y yt^xx^zx 
a ^ ma;  d’où  l'on  voit  qu'on  peut  faite  difpatoiuc  x 
X , A qu’on  aura  ■ = x ; donc  prenant  y & u 
pour  tout  ce  qu'on  voudra,  on  tsouvera  que  les  câté» 
du  triangle  font  y , A l'hypothenufe  x + a =s 

pat  exemple,  foîtjr—  3 ,•  = 1 ,on  aura'"”,” 
«75=4, A x-F  K =.‘’i  = y.  Aiolî  3 , 4,  font  !« 
deux  cAtés  du  triingle,  A y rhyp'*thenufe  . On  voit 
aifémeni  que  ce  problème  a une  infinité  de  foloiions. 

Àatre  prabUme.  Soit  propofé  de  trouver  une  quan- 
tité X,  telle  que  a + b x + xx  fini  un  quarté,  on 
fera  de  même  u ^ êx  -f  xx  égale  au  quarré  de  x -f* 
X , A oin  aura  a -Fêx— xxx-F  ts» 

Ainfi  prenant  x pour  tout  ce  qu’on  voudra,  on  aura  x. 

ÀMire.  Soit  propofé  de  partager  on  nombre  u»  -F 
às  , compofé  de  deux  quaiiés  en  deux  antres  quanés; 
foit  / X — »,  l'ot)  des  nombres  cherchés , A r x — à l'au- 
tre, t & r étant  des  coefficiens  indéterminés,  oa  aura 

»i  + ê*  :=  /S  X*  a ix»  -F  <■'  + r*  X*  — 1 r 
X b ^ b b;  donc  i»x  — a/«  + rSx—-arê;=e; 
donc  X s»  • Ainfi  prenant  pour  r A a tel 

nombre  qu’on  voudra,  on  aura  x. 

Àafre . $ol(  propofé  de  trouver  x,  telle  que  aa  ^ 
XX  foit  un  quarré.  Jefaise^»»— xxs(»  — x}  t, 
A j'ai  aa  — * K tst  xs  *t,  A divifant  par  » 

X , j'ai  »-Fxs<>x_xx:  donc  *=  * • Ainfi 
prenant  pour  x tout  ce  qu'on  voudra  , on  aura  x . 

Voilà,  ce  me  femble,  un  nombre  ruflifant  d'exem- 
ples pour  donner  dans  un  ouvrage  tel  que  l'EnrycIo* 
pédie , l’ idée  des  problèmes  de  Diaphaate  . Ceux  qnî 
voudront  étudier  plus  à foud  cette  matwre,  la  trouve- 
ront très-bien  traitée  dans  les  ilémamiJ' Algèbre  Je  Saun- 
detfon,  i»-4®.  Cambridge  1740,  lia.  ri.  tame  il. 
M.  Enter  dans  difi'érens  volumes  des  mémoires  de  Pe- 
rersbourg,  a donné  auffi  d'une  manière  trcs-favanie  la 
foloiion  de  plufieurs  problèmes  du  genre  de  ceux  de 
Diaphaate . 

Remarquons  m pa0ant  que  cette  méthode  de  rédui- 
re à des  quantités  raiionelles  les  quantités  irrationnelles, 
cll  fort  «lik  dans  le  calcul  intégral,  pour  réduire  une 
O 000  O 


II)  L«  IMcm  i‘.A»tela4.  I*  dHimart  4*  Fape  iW/  t SeatH  (noa 
pal  Statrin  ) , 8t  )e  ddetR  de  Ctliau  t.  tant  da  pUcei  ipstrp» 
pba , ciyanmtowM  reoucwaei  (W  Klin , M oe  doit  f Ciire 
•amu  fondeoenc. 

Le  Pn«  Th«auAa  .<»-«  Cja  U*rt  dt  b «UUpUM  ancleuoe  ht 


oioderne  de  , précaiil  qei  dam  In  pnntm  ll«rln  il  a'f 

avodi  poim  de  Cm*  cbn»  le»  Xour|i  A b»  • C«uv 

n’eft  cepcisdim  pai  bien  Are.  car  oa  iroovr  <um  la  i:von>k  fee- 
Ck  ChfdtMO  l'eubliTbmrm  d'ao  Tthn  bic  par  ArAel-«<.  mta. 
goaiàe  <b  Maocthn.  dim  un  cmcoo  d«  Cm  bioeut.  (i(l 
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diiït^reaiivlle  donnée  en  foâîon  rji'onnelle.  CAt* 
CUL  Intégral,  Fraction  ratio  n> 

MELLE. 

Eo  efct  foit  donné  T==-^== , on  uimfoimen 
cette  quimité  en  fraâtoii  niioimelle  en  ruppoHini  cotH' 
me  ci'delTus  x 4*  t ~ 0 + l>x  x x : oa  itan$rurme> 
lüit  de  n}£me  en  rupporani  qoe  f — x 


efl  on  faâeur  Aia-i^bx—xx^hi  a ^ b x x x 

•=■  i f ~~  X ) Z . y»ytz  U me'moir*  qoe  j’ai  donné  fur 
ce  fajet  dam  le  voluioe  de  l'académie  de  Berlin,  pcior 
l'année  1746,  y«ytz  autTi  le  trattf  dm  taltml  imirj’ral 
dt  M-  B-iu^ainville  le  jeune,  I.  fart.  dup.  dei  traat’ 
ftrmaliamt  des  dijf/rratielles . 

„ L‘anvrai;e  de  Diophamse  cil,  dit  M.  Saonderfon, 
„ le  premier  oovrage  d'Atgcbre  que  nous  trouvions  dans 
„ raniiqniié.  Ce  n'cll  pas  qu'il  A>it  riiivcDtcar  de  cec 
„ art,  car  outre  qu'on  trouve  quelques  traces  dans  des 
,,  auteurs  plus  anciens , Dieféamte  ne  donne  point  dans 
„ Ton  ouvrage  leS  règles  de  l' Algèbre:  il  traite  cette 
„ feience  comme  déjt  connue,,  . 

M.  Sionderlbn  fait  eofuite  on  grand  éloge  de  la  fa* 
gacité  que  ÜUfbaaie  a montrée  dans  U folui-on  drs 
problèmes  qui  oiu  retenu  Ton  nom  . II  ajoüte  que  du 
temr  de  Divphsmse , on  ne  connoiiroic  point  encore  la 
meebode  de  nommer  par  des  lettres  tes  nombres  con- 
nut , comme  on  fait  les  nombres  inconnus , ni  la  mé- 
thode d'mirodalre  plufieurs  lettres  pour  déligner  plu* 
fieurs  quantités  inconnues  dilférentes;  il  reconuoit  que 
faute  de  cet  avantage,  on  trouve  queiquefor»  dlm  les 
fot’jiions  de  Oitpbamte  un  peu  de  confulion  . Nous 
o'examincrons  point  ici  11  ce  qu'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage d;  D/tpeamfe  peut  être  regardé  comme  de  l'Al* 
gebre;  dt  fuppofé  que  c’en  Toit  en  clTct,  jufuu'oà  les 
anciens  paroilicnt  avoir  poulTé  celte  (cieiice.  C'elt  nne 
quetFon  qui  nous  conduiroit  trop  loin,  qui  D'appartieni 
qu'indireâcmeat  1 cec  article , & que  noos  pourrons 
avoir  occaiion  d:  traiter  ailleurs.  y»ytz  Algèbre 
y M A r H E*st  A r i<t  V E 5 . (£1) 

DlüPTRE,  f.  m.  (ChirarjiU)  inftrument  qut 
fert  à dilater  la  matrice  ou  l'anus,  aün  d’examiner  les 
maladies  de  ces  parties  . On  l’appelle  autTi  fpeeutmm  & 
dtUtatoire.  ^eV.  SfZCVLVH  de  DlLATATOIRE. 

(n 

DIOPTRIQUE,  r f.  {Ordre  emeytl  Emlem- 
dent.-Ht,  Kaifem^Fbihj»pt.  en  St  State,  Stiemte  de  U 
Kstare,  M.tlbfmjsijaes  mixtes,  Optimise  ta  eèxeral , 
Diepirij-it .)  cil  U fcicnce  de  la  Tition  qui  le  fait  par 
des  rayons  nmpus,*  c’cD-â-dire  par  des  rayons  qui  paf- 
fiut  d’un  m'iieu  dans  un  autre,  comme  du  verre  dans 
l'air  ou  dans  l’eau,  le  brifent  ï leur  paifage,  dt  chan- 
gent de  dneéliou.  On  appelle  aufC  cette  fcience  ajm- 
elaHi^tte.  Ce  mot  qui  vient  du  grec,  lignifie  Çcitmte 
dei  rifraSietti  . ^eyeZ  AmACLAST1Q.U£  VI- 
SION. 

Le  mot  Dieptrifat  lire  (on  origine  anüi  du  grec , 
dt  ell  compoi'é  de  tU , ftr,  ati’lrattn , de 
t/tit . 

La  Diepiriftie,  ptife  dans  un  fens  plus  étendu,  ell 
h iroiiieme  partie  de  l'Optique  , dont  l’objet  cil  de  coo* 
(idérer  de  d'expliquer  les  edêis  de  la  refradion  de  la 
lumière,  lorfqa'ellc  palTe  par  dilférens  milieux;  tels  que 
l'air,  l'eau,  le  verre,  dt  fur-tout  les  lentilles.  Fayez 
Optique. 

Aioii  on  peut  dilliogaer  deux  parties  dans  la  Dit- 
fln^tiei  l'une  conlidere  indépendamment  de  la  vitioii, 
les  propriétés  de  la  lumière,  torfqu'elle  iraverl'e  Ica 
Civps  iranfparent  , dt  la  maniéré  dont  les  rayons  fe 
brilnt  de  s'écartent , ou  s’approchent  mutuellement  ; 
l'autre  examine  l'crfct  de  ces  rayons  fur  les  yeux,  de 
les  phénoineues  qui  doivent  en  rclblier  pat  rapport  i la 
viiûwj . 

M.  Defcaries  a donné  un  tra'té  de  Diepirijue,  qui 
en  un  de  fes  meilleurs  ouvrages  . On  trouve  dans  le 
recueil  des  cruvres  de  M.  HuyghcQS,  un  iraiié  de  Üie- 
flrifttt  alTri  étendu  . Uarmsv  a traité  aulfi  fort  au 
long  de  celte  partie  de  l'Optique,  dans  fes  Uiîitaei 
Optiex  i aulTi  bien  que  M-  Newton,  dans  un  ouvrage 
qui  porte  le  m^me  i-tre,  de  qu'on  trouve  dans  le  re- 
tatil  de  fet  rrpalcules , imprimé  i Laofanne  en  iruts 
Vol  j’»-4®.  1744.  Cette  matière  fc  trouve  aufii  fort 
approfondie  dam  l'Optique  du  même  auteur.  M.  Guif* 
née  a donné,  dan-  les  m/m.  de  l'aead.  de  1704,  la  (b- 
lutioa  d'on  problème  géuéial , qui  rcofnme  prcfque 
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toute  la  Diaptri^stf,  dt  le  P.  Mallebranche  a iofécé  ce 
pntbicme  à la  tin  de  fa  Recherche  de  la  vérité.  Nous 
parlerons  plus  bas  d'un  ouvrage  de  M-  Sm.th  fur  cette 
matic'c . 

Une  des  principales  dilBcultés  de  la  Dhp^ripste  cil 
de  déterminer  le  lieu  de  l'image  d'un  objet  qui  ell  sù 
p.ir  léltaâion . Les  auteurs  d*  Optique  ne  fout  point 
d'accord  ll-delTus.  Pour  expliquer  ben  nettement  en 
quoi  ils  difereni,  imaginons  un  objet  O {fii.  d'Opt. 
w.  a.)  plongé  dans  une  eau  tranquille,  dont  la  furfa* 
ce  (bit  FG,  dt  que  l'œil  A voit  par  le  rayon  rompu 
OU  A.  Il  cli  qucltion  de  déterminer  en  quel  endcor 
cec  objet  0 doit  piruitre.  11  e(l  certain  d'abord  qu'il 
doit  paroiire  dans  le  prolongement  du  rayon  AU, 
puilque  l'œil  ed  atfrâé  de  la  meme  maniéré  , que  li 
l'objet  éeuit  dans  le  prolongement  de  ce  rayon;  mais 
en  quel  endroit  de  ce  prolongement  rappoitera-t-oii 
l’objet  ? C’eft  farquoi  les  auteurs  de  Ditftri.jtse  fou 
partagés.  Les  uns  pre'tendcnt  que  l'objet  O doit  pa* 
roître  dans  l'endroit  où  le  rayon  rompu  H A coupe 
la  perpendiculaire,  menée  de  l'objet  0 fur  la  fuifacc  FÙ  , 
c'e(l4-dire  en  L.  La  rallôn  principale  que  ces  auteurs  en 
apportent,  cil  que  tout  objet  v fl  par  un  rayon  réfléchi 
ell  toûjours  rapprHté  â l’endroit  où  le' rayon  réfléchi 
doupe  la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  fur  la  lurtà- 
ce  refléch'ittnte,  & qu'il  en  doit  êire  de  ineme  des  ra- 
yons rompus.  Mais,  i*'.  le  principe  d’où  patteot  ces 
auteurs  fut  le  lieu  de  l’image  vûe  par  des  rayons  ré- 
fléchit, eR  fujet  i beaucoup  de  diSicallé» , comme 
011  le  verra  il  Varsitle  Miroir;  a^.  quand  même 
ce  principe  feroit  vrai  & général,  on  ne  fcroii  pas  en 
droit  de  l'appliquer  (ans  aucune  efpece  de  preuve  , 
pour  déterminer  le  Iku  de  l’image  vfl  par  des  rayoos 
rompus. 

D'autres  auteurs  prétendent  que  le  lieu  de  l'imcge  de 
l'objet  0 doit  être  au  point  K,  qui  ell  le  point  de  coït- 
murs  tkt  deux  rayons  rompus  inJîuimem  proches,  / 
A,  HA.  Voici  la  raifen  qu'ils  en  appotieni  . 11  ell 
ccriaîn  que  l’objet  0 envoyé  i l’ail  A un  certain  nom- 
bre de  rayons,  parce  que  la  prunelle  a une  cettaine  lar- 
geur. Si  donc  on  fuppofe  que  IA  & U A,  Ibieni  deux 
de  ces  rayons,  il  cit  facile  de  voir  que  ces  rayons  en- 
trent dans  l'œil,  de  la  mcnic  maniéré  que  s'ils  ve- 
noient  direSement  du  point  K : or  tout  les  auires  ra- 
yrsns  qui  entrent  dans  l'œil  conenureni  i-peu-pris  au 
même  point  K,  parce  que  la  prunelle  a peu  de  lar- 
geur, & qu'ainfi  le  nomlve  des  rayons  qui  y entrent 
n’cll  pas  fort  grand  : ainli  t’onjei  doit  paioîire  au  poinc 
K.  Il  fiot  aviiüer  que  ce  raiUmnemment  paroit  ^au- 
coup  pias  plaufible  que  celui  des  pariifans  de  la  irv  hy- 
pochefe  : auill  l’opinion  dont  il  s’agit  tei,  ell  celle  des 
plus  célébrés  anteurs  d’Opiique,  entre  autres  de  Bar- 
rnw  & de  Ncsvton  . Le  pumier  de  ces  auteurs  d’t 
même  avoir  fait  une  expérience  facile,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  s’cll  alTuré  de  la  faulleié  de  l'opinion  an- 
cienne fur  le  lieu  de  l'image.  Il  attacha  au  bout  d'un 
(il  NO  (.  fipmre  6$.  tTUptiftie  ttttm.  3.  ) un  plultib 
O,  & defeendit  ce  fil  dans  une  eau  thgnaiite,  dont  la 
furfiice  étolt  FG , enlbric  que  la  paiiic  NI/  éu*it  sûe 
par  réflexion  au-dedant  de  l'eau,  fit  la  partie  OF  par 
le'fraclûm,  l'ctil  étant  placé  enAx  l’image  de  la  Mffc 
NF,  vûe  par  réflexion,  éioii  en  ligne  droite  avec  NF, 
comme  elle  le  devoir  être  en  cRêt  ; fit  l’image  de  la 
partie  0 F paroifloit  s'éloigner  de  la  perpendiculaire , (c 
former  une  coutbc  F R M . Or  (i  les  points  du  fil 
OF  (ievoient  paroître  dans  la  perpcndicnlaire  0 F,  com- 
me le  prétendent  ceux  qui  fofltieitneni  la  premierc  opi- 
nion, rimage  de  la  partie  OF  auroit  dfl  parolttc  droite, 
fie  nnn  pas  courbe  ; & de  p.us  elle  autoit  dfl  fc  cuoion- 
dre  avec  celle  de  NF. 

CrpcDdajit  Oarrow  avoue  loi-méœe  i la  fin  de  fon 
Optique,  qu'il  y a des  cas  où  rcxpériencc  e(l  contrai- 
re à fon  principe  fur  le  lieu  de  l'image:  ce  font  les 
cas  où  tes  rayons  rompus,  au  lien  d'entrer  divergens 
dans  l'œil,  y encrent  convergens  ; car  alors  le  point  de 
réunion  des  rayons  cil  deniere  l'œil  , iV  ou  devro.t 
voir  l'objet  de  derrière  fol,  ce  qui  eft  abfurde.  F»y.  ce 
que  nous  dirons  fur  ce  fujei  à Fartult  MiROiR. 
Ft\rz  attfi  Apparent. 

M.  .Smith,  dans  fon  Optifue  imprimée  l Cambridge 
en  1738,  & qu’on  peut  regarder  comme  l’ouvrage  le 
plut  complet  que  nous  ayons  jufqu’i  prelent  fur  cette 
maccre,  attaque  le  lêncimeni  de  Barr«w , & s’en  écar- 
te. Selon  cet  auteur,  la  grandeur  apparente  d'un  objet 
vû  par  on  verre  ou  un  miroir,  eft  d'abord  proportion- 
nelle  à l’angle  vifoel;  etifuhe,  pour  avoir  le  lieu  appa- 
rent, U dit  que  l'objet  parole  à la  mèoïc  dillance  à la- 
quel- 
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quelle  il  parottroit  1 la  vÛc  firaple,  s'il  ^toit  vâ  de  la 
grandeur  dont  il  paroii  au  moyen  du  verre.  Ainli  je  fup- 

Polc  un  ob|ci  d'un  pouce  de  grandeur  vil  par  un  verte  ; (i 
angle  vifucl  cil  augmenté  du  double,  l’objet  paroîtta 
double:  cela  pofé, placez  l’objet  d’on  pouce  entre  les  deux 
rayons  rompus  qui  totment  l’angle  vilucl  de  manière  qu’il 
fùit  rafe  par  ces  rayons  ; de  vous  aurez  le  lieu  où  paroîtta 
l’objet.  M.  Smith  ptéiend  avoir  confirmé  Ton  opinion  jsar 
des  espéticnces.  ÿty.  l'on  ouvrage,  art.  104.  fuiv. 
139- {jÿ  /ait'.  & les  remarçnet  à ta  fin  de  t'envrage, 
faj>.  30.  y fuiv.  Il  prétend  aulli  expliquer  par  fon  prin- 
cipe l’opinion  de  Uatrosv  . Mais  le  principe  de  M. 
Smith  ell-il  lui-meme  fans  difliculté^  Ell-il  bien  vrai 
en  premier  lieu  que  la  grandeur  apparente  de  l'objet 
dépende  uniquement  de  l’angle  vifucl  î A'oj'fC  Ai’PA- 
R ü N T . Cela  n’ell  pas  vrai  dans  l’Optique  limple  : pour- 
quoi cela  fcroit-il  vrai  génétalcment  dans  la  üioptri- 
qne  ? l'ill-il  bien  vrai  en  fécond  lieu  que  la  dillancc  appa- 
rente foit  d’autant  plus  petite,  que  la  grandeur  apparente 
eli  plus  grande^  Je  doute  que  l’c.xpérience  foit  bien  con- 
forme i cette  idée.  Un  objet  vù  avec  une  forte  loupe  ,& 
fort  gtnfli  par  conféquent,  devroit  fuivant  cette  règle 
paroîitc  plus  près  que  le  même  objet  i la  vûc  limple. 
Cependant  cet  objet  n’cll  éloigné  que  de  quelques  li- 
gnes de  l’aeil,  & fon  image  paroît  à une  dillance  beau- 
coup plus  grande . l‘'oyez.  I .\(  A c E , V 1 s 1 o x , & /« 
articles  eitit  ei-dtjjus  . 

fi'oyez  anjfi  les  repaies  de  la  ùioptr.  expliquées  plus 
au  long  dans  les  articles  Rëfractios,  Len- 
tille, éfe.  dt  l’application  qu’on  en  fait  dans  la  con- 
llruélion  des  téiefeopes,  des  microfeopes,  de  d’autres 
inllrumcns  de  Dieptri^ste , aux  articles  Te'lëSCO- 
PE,  Microscope,  {ÿr.  (0) 

Dioptriqoe,  adj.  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  a rapport  il  la  Ül'spirljsce . Il  cil  oppofé  à cato- 

ntee,  aulli  pris  adjcdivcmctit  . Ainfi  on  dit  s/lefea- 
iaptritfsce,  d’un  télcfcope  entièrement  par  réftaâion, 
c’eft-i-dite  compofé  de  verres  , pour  l’oppofcr  au  té- 
lefcopc  catoptrique  ou  caiadioptriquc , qui  ell  un  téle- 
feope  par  rcHéxion  , compofé  de  vertes  de  de  mi- 
roirs . trayez  T E'L  £ S C O P E . 

D I O S C O R E A , f.  f.  ( Hift.  nat.  hat.)  genre  de 
plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Diofeo- 
ride . La  Heur  des  plantes,  de  ce  genre  ed  monopéta- 
le, en  forme  de  cloche,  ouverte  de  découpée.  Il  s’e- 
leve  du  calice  un  pillil  qui  liaverfe  le  bas  de  la  fleur, 
& devient  dans  la  fuite  un  fruit  i trois  angles,  de  di- 
TÎfé  en  trois  lloges  qui  renferment  des  femcnccs  pla- 
tes , arrondies  & bordées  d’un  feuillet  membraneux . 
Plumier,  nava  plant.  Amtric.  gêner . f^ay.  Plante. 

ose  U R ES,  f.  m.  pl.  ( A/yri.  ) futiiom  de 
Callor  dt  de  Pollux , qui  fignifie  qu’ils  éloient  his  de 
Jupiter.  Il  vient  dn  grec  Aie,  Jnpiter,  te  hk,(cî,  enfant 
de  Jupiter,  qui  félon  la  fable  lé  déguifa  en  cygne  pour 
féduire  Leda  leur  mere . Ces  deux  héros  furent  du  nom- 
bre des  Argonautes,  de  rapportèrent  de  la  Colchide  dans 
la  Laconie  la  llatue  de  Mars  appellée  Theritas.  On 
croit  qu'ils  furvécarent  à l’cnicvemcnt  de  leur  fecur  He- 
lene  par  Paris,  de  qu'ils  ne  furent  déifiés  que  plus  de 
trente  ans  apres  la  ptife  de  Troie.  Ils  avoient  un  tem- 
ple ii  Athènes,  de  on  les  regardoit  principalement  com- 
me des  divinités  chargées  du  foin  d’appaifer  les  tempêtes , 
& par  cette  raifon  on  leur  donna  auflî  le  furiiom  de  dietsx 
fanvenrt.  On  prétendoit  que  les  feux  qui  paroilfent 
ordinairement  fur  la  fin  des  tempères,  étoient  une  mar- 
que de  la  préfence  di  de  la  proteâion  des  Diofettret: 
idée  fupetniiieufe  que  le  Chrillianifme  n'a  pas  entière- 
ment détruire , puifquc  les  matelots  regardent  encore 
aujourd’hui  ce  météore  comme  quelque  chofe  de  di- 
vin, dt  lui  rendent  une  efpece  de  culte.  Les  uns  le 
nomment  faint  Niealas  dt  faint  Elme,  d'autres  earpa 
fanta.  En  conféqucnce  de  cette  Idée,  les  fculpteurs  dt 
les  monétaires  ont  déligné  les  Diafcnret  dans  les  bas- 
rcliet's  6t  dans  les  médailles,  pat  une  étoile  placée  au- 
dclTus  de  leur  bonnet.  Il  y a eu  chez  les  anciens  plu- 
lieuts  autres  Diafeures  que  les  fils  de  Leda  de  de  Ju- 
piter . (6’) 

DIOXIE,  f.  f.  a/iéiTx,  en  Mnfique,  ell,  au  rap- 
port de  Nicomaque  , un  nom  que  les  anciens  don- 
noient  quelquefois  i la  confonnancc  de  la  quinte , qu’ 
ils  appelloicnt  communément  diapente . trayez  Dia- 
PENTE,  (.yj 

J)IPHRYGES,  (M/tallstrg.)  nom  que  les  an- 
ciens ont  donné  1 une  efpece  de  cralfe  qui  s'attache 
aux  parois  des  fourneaux,  dans  lefqucls  on  a fait  fon- 
Tame  If'. 
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dre  le  cuivre  jaune  ou  laiton . Elle  contient  une  petite 
portion  de  zinc  . l'ayez  Cauxiie.  ( — ) 

D 1 P n T 1 1 0 N(3  U E , f.  f.  terme  rfe  Grammaire  ; 
ce  mot  par  lui-même  ell  adjeQif  de  fyllabe  ; mais  dans 
l’ufage,  on  le  prend  (ubilantivement . a cil  une  fylla- 
bc  monophthonguc , , c’ell-à-dite  une  fyllabe 

énotteée  par  un  fon  unique  ou  limple  ; au  lieu  que  la 
fyllabe  au , prononcée  il  la  latine  a-aa  & comme  on  la 
prononce  encore  en  Italie,  (p’e.  de  même  daus  nus  pro- 
vinces méridionales;  au,  dis-je,  ou  plâtdi  a-au,  c’cll 
une  dipbthangne  , c’cll-â-dirc  une  fyllabe  qui  fait  en- 
tendre le  Ibn  de  deux  voyelles  par  une  même  émif- 
lion  de  voix  , modifiée  par  le  concours  des  mouve- 
mens  lîmnitanées  des  organes  de  la  parole.  RR.  As,  iis , 
fanus . 

L’elicncc  de  la  dipbtbastgue  confille  donc  en  deux 
points . 

i**.  Qu'il  n’y  ait  pas,  du  moins  fcnfib'cmeiit,  deux 
inouvcmcns  fuccclliis  dans  les  organes  de  la  parole . 

z°.  Que  rorcillc  fente  dillinâcment  les  deux  voyel- 
les par  ia  même  émiflion  de  voix:  Dieu,  j'entens  l’r 
dt  la  voyelle  eu,  dt  ces  deux  fons  fe  trouvent  xéunis 
en  une  leulc  fyllabe,  dt  énoncés  en  un  fcul  lems':  Cet- 
te réunion,  qui  cil  l’ctrct  d’une  feule  émilfion  de  voix, 
fait  la  diphtbangue . C’cll  l'oreille  qui  cil  juge  de  la 
diphibangue  on  a beau  écrire  deux  ou  trots,  ou  qua- 
tre voyelles  de  fuite,  li  l’oreille  n’enrend  qu’un  Ion, 
il  n’y  a point  de  dipblbangtse:  ainli  au,  ai,  aient,  dcc. 
prononcés  à la  fraiiÇoifc  0 , è , é , ne  font  point  dipb- 
thanguet . Le  premier  ell  prononcé  comme  un  oloiig, 
au-màne,  au-ne:  les  partilans  même  de  l’ancienne  or- 
thographe récrivent  par  a en  plulicurs  mots,  malgré 
l’étymologie  or,  de  aumm , o-rcil!e,  de  aaris:  dt  i 
l’égard  de  ai,  ait,  aient,  on  les  prononce  comme  un 
è,  qui  le  plus  fouveni  ell  ouvert,  palais  comme  fuc- 
têt,  ils  av-aien-t , ils  ati , dtc. 

Cette  dill'erence  entre  l’orthographe  de  la  prononcia- 
tion, a donné  lien  à nos  Grammairiens  de  divilêr  les 
dtphtbaugues  en  vraies  ou  propres , dt  en  faulTcs  ou 
impropres.  Ils  appellent  aulli  les  premières  diphibangues 
de  r areille , dt  les  autres  , dipbthangues  aux  yeux  t 
ainli  !’«,  dt  l’ir,  qui  ne  fe  prononcent  plus  aujourd’ 
hui  que  comme  un  e,  ne  font  dipbthangues  qu’aux 
yeux;  c’cit  improprement  qu’on  les  appelle  dtphthan- 
guet. 

Nos  voyelles  font  a,( ,i  ,è , i , a,u , eu , e muet , an . 
Nous  avons  encore  nos  voyelles  natales,  an,  en,  in, 
au,  un:  c'ell  la  combinaifon  ou  l’union  de  deux  de  ces 
voyelles  en  une  feule  fyllabe , en  un  feul  teins , qui  fait 
la  diphtbangue. 

Les  Grecs  nomment  prépafiiive  la  prcmicre  voyelle 
de  la  dsphtbangue,  pafipajilive  la  fcconde;ce  n’ell  que 
fur  cellc-ci  que  l’on  peut  faire  une  tenue , comme  nous 
l’avons  remarqué  au  mat  Consonne. 

Il  feroit  i fouhaiter  que  nos  Grammairiens  fulîcnc 
d’accord  entre  eux  fur  le  nombre  de  nos  diphthangues  ; 
mais  nous  n’en  fomrnes  pas  encore  i ce  point-ii  . Nous 
avons  une  grammaire  qui  commence  la  liilc  des  dipb- 
thanguet  par  ea,  dont  elle  donne  pour  exemple  Gc'a- 
grajisie,  Tbéalagie:  cependant  il  me  femblc  que  ces 
mots  font  de  cinq  fyllabes,  Gl-a-gra-pbi-e , Tbé-a-la- 
gi-e . Nos  Gramnsairiens  de  nos  dictionnaires  me  paroif- 
icnt  avoir  manqué  de  jnllellé  dt  d’cvacliludc  au  fnjet 
des  diphthangues . Mais  fans  me  croire  plus  infaillible , 
voici  celles  que  j'ai  remarquées,  en  fuivant  l’ordre  des 
voyelles;  les  unes  le  trouvent  en  plulicurs  mots,  dt  les 
amies  feulement  en  quelques-uns . 

Al,  tel  qu’on  l’cnicnd  dans  l’inicrjcclion  de  dou- 
leur ou  d'exclamation  ai,  ai,  ai,  de  quand  l’ii  entre 
en  compoliiion  dans  la  même  fyllabe  avec  le  mouil- 
lé fort,  comme  dans  m-ail,  b-ati , de  l'-ail , ali-r- 
a-il,'  ivan-t-ail,  par-t-aH  , dtc.  ou  qu’il  ell  fuivi  du 
moiiillé  foible,  la  ville  de  Dl-aye  en  Guienne,  les  îles 
Lu-c-ayes  en  Amérique. 

Cette  diphtbangue  ai  cil  fort  en  ufage  dans  nos  pro- 
vinces d'au-dcli  de  la  Loire.  Tous  les  mors  qu'on  é- 
crit  en  françois  par  ai,  comme  fair(,  n/ceffaire , ja- 
mais, plaire , palais , &c.  y foin  prononcés  par  a-i  d:pb- 
thangue:  on  entend  l'a  dt  Tr.  Telle  émit  la  pronnn- 
' ciation  de  nos  percs,  dt  c’cll  ainfi  qu’on  pronnncc  celle 
diphtbangue  en  grec  y fdlvrtty  T/JM4U  ; telle  cil  aulfi  la  pro- 
nonciation des  Italiens,  des  Eipagnols,  ère.  Ce  qui  fait 
bien  voir  avec  combien  peu  de  railbn  quelques  per- 
fomies  s’obitincm  ît  vouloir  introduite  cette  dipbsbattgiie 
oculaire  ai  h la  place  de  la  diphtbangue  oculaire  ai  dans 
les  mots  f'raufaii,eraire ,&c.  comme  liai  droit  plus  pro- 
pre que  ai  îi  tepréfvnict  le  fon  de  l’ê.  Si  vous  avez 
Oo  000  i à té- 
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i reVitrmcr  «i  daos  ks  mots  où  H («  prononce  è,  met* 
tel  i:  anirement.  c'ert  rér>-rQ)cr  un  abui  par  on  plus 
frand,  & c\n  pocher  contre  l'aDilogic.  Üi  l'on  écrit 
Frjmçêii  , j’ mvois  ^ c'cll  qoe  nos  peres  proaonçoteiit 
Franfvis , pavait  ; mt*t  on  n'a  jamais  prononcé  FraM- 
fait  en  ftifani  cmcnJrc,  Pa  & l'i . Fn  un  mot,  li  l'on 
voulo>  une  rér'iHme,  il  falloit  pIfliAt  la  tirer  de  fro- 
ttt,  /uffàf,  trèi,  aafrh^  Jèi,  &c.  qae  de  fc  rc|;ler 
fur  falaii,  ft  fur  on  petit  nombre  de  mots  pareils  <iu' 
on  écrit  par  4»,  par  la  taifuti  de  réi)rmo|o|^ie  pala- 
tium  , & par  ce  que  ullc  éloit  la  prononciation  de 
nos  peres;  prononciation  qui  Ce  confave  eacore,  non- 
feulement  dans  les  autres  langues  volgaireSf  mais  m^- 
me  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  • 

Il  n'jr  a pas  lon^-iems  que  l’on  écrivolt  mai,  ma- 
tmi,  i)  cil  nai;  mais  enfin  le  pronnneiatioa  a fuùmis 
l'orthit^^riphe  en  ce  mit,  & l'on  écrit  mé . 

Quand  les  Grecs  changeoient  ai  en  > dans  la  ptoinn- 
ciat  on,  ils  écrivoietil  aiiia,  aitaHo-  h»*  attaUebam  . 

Obferrons  en  palTant  que  les  Grecs  ortt  fairulaqe  de 
cette  diphib'>nxn*  ai,  au  commencement,  au  milieu, 
de  1 U dn  de  plulieurs  mots  , tant  dans  les  noms  que 
dans  les  verbes  ; les  Liiiai  au  contraire  ne  s'en  fmi  guè- 
re fervis  que  dans  J'inierieâion  ai  , ou  dans  quelques 
mots  tirés  du  Grec  . Ovide  parlant  d'Hyacinthe  , dit, 

/#/>  /"mi  ,(r<iv>r«r  faliis  imfrribit  : a!  ai 

Fiat  hsbtt  imftriptmm.  OviJ.wr/.  liv. X.  v.llf. 

Lorfine  les  Latins  chan(>ent  r4>  en  ai,  cet  ai  nVQ 
point  dipitbam^mt,  il  ell  ditryllabe.  Servios  fur  cc  vers 
de  Virgile, 

Àalat  im  media.  Æmtid.  liv.  Itl.  V.  3^4. 

dit  aulaï  prû  aulx  , (if  t(t  disrefis  <é<  grtfâ  ratiama 
reaiem  ; fmaram  ai  dipkthamj’ms  refalmta  , apad  mot 
daa’  fyUabat  fatit . t'ayez  D I C R k S e . 

Mtis  palTons  aux  autres  diphtam^mei  . J'obrerveral 
.d'abord  que  IV  ne  doit  être  écrit  pu^,  que  lorfqu'il 
ell  le  ligne  du  mouillé  foible. 

E^v.  FUam,  ce  mot  «il  de  deui  fyllabes. 

Etre  Ptffrai  dm  memde  te  fiiam  de  Diem  . 

Corocille . 

A l'égard  de  feam,  eam,  communément  ces  trois  1er* 
très  e.ia  Ce  proioocent  comme  un  a fort  long  , fit  a- 
lurt  leur  enfemule  ti'ell  qu'une  dipbtb»Hxmi  oculaire  ou 
une  forte  de  demi-dipbtbaagHe  dont  U prononciaiioit 
d'Vt  être  remtrqaée  l car  il  y a bien  de  la  diltércnce 
dans  la  prononeiat'on  entre  un  ftam  i pjiler  de  l'eau  fie 
un  fat,  entre  de  I'r4«  fie  un  «/ , encre  la  peam  fit  le 
J**  rîvkre  ou  Pan  ville.  M.  l'abbé  Régnier , 
fa^.  70.  dit  que  i'é  qui  ell  joint  à aa  dans  cetie  dip»' 
tb»mt,me.  Ce  prnnonce  c.nniiie  uo  / fcinliiin,  fit  d'uiiç 
msnkrc  prcIqu'imuerçept'We . 

Et,  comme  en  Grec  tm»  , temJo:  nous  ne  pronon- 
çons guère  celte  dipkshaagme  que  dans  des  mots  étran- 
gers, bei  ou  bey  , àti  OU  dey  ; le  dey  de  Tamit-,  ou 
avec  le  m nasal,  comme  d.ius  teindre,  Rbeimi  ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entmd  eu  cct  mots 
un  i trê>-foiule,  ou  mi  Ion  particulier  qui  lient  de  l'c 
fit  de  l'r.  Il  en  ell  de  même  devant  le  fon  mouillé 
dans  les  mms  faJ-eil,  eam-f-eit,  fa-m-eit,  fitc. 

Ma’S  félon  d’autres  il  . n'y  a en  ces  derniers  que  l’c 
fuivi  du  l'on  mouillé;  \e  vûfH  hante , tom-f-e-t!  ,fam- 
e-il,  fitc.  fit  de  même  avec  les  voyelles  a,  em,em. 
Ain'i  félon  ces  grammairiens,  dans  ait  qu'on  pronon- 
ce ektl,  il  n'y  a qne  en  fuivi  du  fon  mouillé,  ce  qui 
me  parolt  plus  cxscl . Comme  dans  la  prunonciatioii 
du  fon  mouille',  les  organes  commencent  d'abord  par 
être  difpofcs  comme  lî  l'on  alloii  prononcer  i , il  lêm* 
ble  qu'il  y ait  un  i;  mais  on  n'entend  que  le  fon  mo- 
uillé, qui  dans  le  itUMiillé  fort  ell  uneconfonne:  mais 
à i'Cr'itd  du  tnoiullé  faible  , c'efl  un  fan  mitoyen  qui 
me  paroil  tenir  de  ta  voyelle  fie  de  la  confonne  : mai- 
yen,  p4yi-«;  en  ces  mots,  yem  ell  un  (on  bien  difi'e'recit 
d:  celui  qn'on  entend  dans  biem,  miem,  tiem. 

I.A,  d-ia-ere , d-ia-mamt , fuf-iout  dans  le  difconrt 
ordinaire:  fiaere;  les  PU-ia-dei^dt  la  ir.«4«>^c, 
e-ian-t,  i»f»vtré-».,«r-/ . 

/£•.  P-té  ou  p-i/J,  les  p-if-dt,  ami-t-ie,  pi-t-ii , 
pre'm-ier,  der-m-ier,  wé-r-ie>r. 

le-  ouvcti.  Uue  inllroment,  tv/-rê-r«  , Gai- 

iè-me  province  de  France,  y-ii-me  ville,  ou  verbe,  ttr* 
mi at , m-iai-t,  b-iai-f,  on  pionoocc  mièl,  bièt,  /-rê-r, 
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rn  tUi-rt  ; le  e-ie-I,  <?4-^-r>-/,  ef-fem-t-ie-l , dn  »•«•/, 

Iem,  où  t'i  n'dl  point  un  mouillé  foible;  b-iem  ^ 
m-iem,  t-iem , f itm  , em-ire-t-iem , tb-iem,  taml-d-iem, 
lk‘d-iem,^ar-d-iem , pra-ii-e-iem  i l'r  fit  la  voyelle  na- 
tale em  font  la  dtobthangae  . 

/ev;  D'iem,  i-iem,  ks  m-iem-x , 

! 0-,  f‘ia-te,  C4^r-i«-/e,  r4r*>v/4 , v-ia-te  for-loot  en 
proie. 

lOH  i p’iam  , que  nous  4i>av-r««*a,  di-f-itm-t  , -hc. 
ae-t-iam,  atta-fiam  : iam  ell  fuaveut  de  deua  HHa^  en 
vers . 

lov,  cette  diphtbamjfme  n'ell  d'ufage  que  dans  nos 
provinces  mérldtonslcs,  ou  bien  en  des  mois  qoi  vien- 
nent d«-l);  Mam’tef-fm’iam , Ch-tam-r-me  , O-hiam-ler 
ville  de  Provence;  U Ciout,  en  Provence  on  dit  /« 
C-i««r-r4r . 

}*v4,  r.4.v,  re  e muet,  rr,  fitc.  Pi  ou  P.y  t fou- 
vent  devant  les  voyelles  un  (bn  mouillé  foible  ; c'ell- 
à-dire  un  fon  esprimé  par  uo  mouvement  moins  fort 
que  celui  qui  fait  cnicndre  le  fon  mouillé  dans  Ver- 
faillet , paille  -,  tiulv  le  peuple  de  Paris  qui  prononce 
l’fri'.t-ye,  pm-ye  , lait  entendre  un  mouillé  foible;  on 
l’éctii  par  y.  (ÿc  fon  ell  Pellei  du  mouvemcoi  artiuibli 
qui  produit  le  mouillé  fort;  ce  qui  fait  une  pronoocia- 
lion  particulière  didérenie  de  celle  qu'on  eiiieod  dans 
miem,  tiem,  où  it  n'y  a point  de  fon  mouillé,  com- 
me nous  Pavons  déjà  ublervé- 

Ainli  JC  crois  pouvoir  meure  au  rang  des  dipbtbam- 
fmtt  les  ions  compofés  qoi  rcfuitetit  d'une  voyelle  join- 
te au  mouillé  foible  ; e-vivvr , va-yam-t , pa-yem , pai- 
^'4iv-/,  je  pai-ye,  em  pla-ye-r  , da-yem,  iaa  que  vou$ 
fa-ye-t,  dd-lai-ye-r , bra  ye-r . 

Ot  '.  La  protiuiiciacion  naturelle  de  celte  dipbtbamgma 
ell  celle  que  l'on  fuit  en  grec,  on  entend  !'•  fie 

Pi  . C'ell  aiiifi  qu'on  ptononce  communémciii  vat-ye- 
U , vai-yt-r , mai-ytm , tai-ya! , rai-yamme  ; on  écrit  com- 
munément voyelle,  t-sy<r,  maytm,  loyal,  royamme  . Oil 
prononce  encore  aiirli  ploucuis  mots  dans  les  provLncca 
d'ao-deU  de  la  Loire;  on  dit  fie-v-ei-r,  en  faifaiil  en- 
tendre r*  fit  l'r.  On  dit  i Paris  Sa-v-a-ya-rd  ; ya  cil 
la  dipktbamgae . 

Les  autres  maniérés  de  prononcer  la  dîpbib'^mgme  ai 
ne  peuvent  pas  le  faire  entendre  exaâeiiicnt  par  écrit; 
cependant  ce  que  nous  allons  ob(êrver  ne  fera  pas  inu- 
tile à ceux  qui  ont  les  organes  aiïer  délicats  fit  a(Tci 
Toupies  [tour  écouter  fit  pour  imiter  ks  ptrfonnes  qui 
ont  eu  Pavflniagc  d’avoir  éié  élevées  dans  la  capitale, 
fie  d'y  avoir  reçû  une  éducation  perfedtonnée  par  le 
cummcTce  des  perfonnes  qui  oot  Pefpdt  cultivé. 

Il  y a des  mots  où  ai  dl  aujourd’hui  prcfque  loù- 
jours  changé  en  er,  d'antres  où  ai  Ce  change  en  am,  fie 
d'autres  enfin  en  ama  : mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  hors  les  mots  où  l'on  entend  Pe  fit  Pt  com- 
me en  grec  *«>u , il  n'tll  pas  poflible  de  teprélcnter 
bien  eiaacmeiit  par  écrit  ks  didétentes  prononciations 
de  cette  dipbtiamgae . 

0 t proisoncé  par  ae  où  Pea  on  fon  ouvert  qoi  appro- 

che de  l'v;  /•**,  fr-ai-d , t-ai-3 , ai-»i,  à f-ai- 
fam,  fti-et,  e-ai-ffe,  at-feam , j-ai-e , (digitus  ), 

d-ai-t  ( débet  ),  ab-ai-t,  t-ai-U,  fitc. 

Ot  prononcé  par  m;  m-ai-i,  p-ai-i,  wei-x,  tr-ai-t, 
la  vilk  de  Tr-oi-e,  fitc.  prononcci,  m-04,  p-aa,  fitc. 

01  ptoiioucé  par  044,  b-ai-t  ( ligoum  },  prononcci 

Otff:  f-aim,  l-eim,  be-f-aim , f-aim , j-aim-dre , m aim-t, 
on  doit  plùiAi  prononcer  en  ces  mots  une  forte  d'e 
naial  après  P« , que  de  prononcer  ratijv  ; ainli  pronon- 
cez faetm  plûiôt  que  famim. 

Il  faut  loâjours  Ce  retfouvenir  que  nous  o'avons  pas 
de  lignes  pour  tepréfenter  exaélcmenc  ces  fortes  de 
fems  . 

OV.X  écrit  par  «4,  iy-ma-temr,  Ja-aa-tiam,  4^-«4- 
ti^ae , fxiie-^-aa-grfima',  prononcez  e-e-ama-temr , /-f* 
axa-ttam,  4-ÿ*««4-r>/t>e,  ^aim-.f-ama-gijime . 

Oe'.  p-at-u , p-ae-me -,  ces  mots  font  plus  ordliiai- 
rcineui  de  iroK  fyllabes  en  vers  ; mais  dans  U liber- 
té de  ta  convérfatioo  on  ptononce  pae  comme  àtpb- 
tbangue  . 

0\SjtH\  i:r-o»4Jt,  R-amam,  villes,  dipbthangmet  en 
proie  . 

O tre  : ame-efl , fmd-ame-ft . 

üvf.  b-ami-i,  l-tfit-t,  en  profe  ; ce  dernier  mot  eft 
de  deux  fyllabes  en  vers;  eut,  iia. 


Oui,  <e  famt  tel  plaifiri  (ÿ  eet  pleart  y*r  j'eavie  . 
Oât , /e  t'atbetttat  le  gratieita  Jeamyatt . Racine. 

Ovts: 
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Ov/.v;  bara-g-eUw , ha-b-oiitH  . 

UC:  Italue  /if-tie  lire , ta  f-iie-l,  a»  ut-l,  ie-Mc-U  , 
r-uf-le,  lr-ii(-U,  fur- tout  cil  proie. 

6’/:  /-a»,  /t»i^  v-iiir , ir-uit , J'r-u';t , h-u'U , t-ui- 
re  , (c  /'-arr,  un  f-ui-f-ft  . 

Uts-,  Al-c-ui»  ihcûilngien  célébré  du  teint  de  Char- 
IcDiagne.  , prononcez  <jnia  comme  c.u 

latin;  & de  même  , le  mois  de  jf-uia. 

On  entend  l’a  & l’r  naial  . 

Je  ne  parle  point  de  Ctii'»  , Ltoa  , p.nn,  Jta»  , 
&c.  parce  qu'on  n'entend  plus  aujourd’hui  qu'une  voyel- 
le nafalc  en  ce  mot-là.  Caa,  fa»,  Ja»,  &c. 

Enlin  il  faut  obfcrvcr  qu’il  y a des  combinaifons  de 
voyelles  qui  font  diphU<«»i»ei  en  profe  & dans  la  con- 
verfation,  & que  nos  poètes  font  de  deux  fyllabes. 

Un  de  nos  tradudlcuts  a dit  en  vers, 

l''o»iir9is-tu  Ht»  tha»ttr  pour  moi , tbtr  LieiJai  , 

Qutljii'air  fi-ci-H-t»  . Longepierte? 

On  dit  Jî-tl-lic»  en  trois  fyllabes  dans  le  difeours  or- 
dinaire. Voici  d'autres  cicmpics. 

La  foi,  et  HïtiJ  fatri , te  li-en  pré-ci-eox. 

Drebeuf. 

Il  tft  juftt,  gra»J  roi,  qu'u»  mcurtri-er  ptrijU't  . 

Corneille. 

Allez,  vont  devri-cï  mourir  dt  pure  honte . 

Mol. 

l'ouï  perdri-e?.  le  terni  t»  difeoun  fuperfiui , 

ronicnelle . 

Cette  fiere  raijo»  do»t  o»  fait  tant  de  bnnt , 

Contre  Us  palfi-ons  n'eji  pat  un  fur  remede . 

Dcilunilicrcs . 

A'ea,  je  ne  hait  rien  tant  que  Ut  contorli-ons 

De  tout  eet  grands  faifeun  de  protcllati-ons . 

Molière . 

La  plâpart  des  mots  en  io»  & lont  font  dipkthon- 
guei  en  profe.  (''oyez  les  divers  traités  que  nous  avons 
de  la  vcrlification  françoife  . 

Au  relie,  qu'il  y ait  en  notre  langue  plus  ou  moins 
de  dipbthoHguet  que  je  n’en  ai  marqué , cela  ell  fort 
inditléreni , pourvO  qu'on  les  ptononce  bien . 11  cil  ii- 
tilc,  dit  Quintilicn  , de  faite  ces  oofetvatioiis  ; Cél’ar, 
dit-il,  Cicéron,  & d'autres  grands  hommes  , les  ont 
faites  ; mais  il  ne  faut  les  faire  qu'en  pallant . Alareui 
7'ulliui  orator  , artit  hu/ui  diligeatijfiniui  fuit , (si  in 

filio  ut  i»  epiflolit  apparet \on  ubftant  ha: 

difeipHnx  per  illai  euatibui , fed  eirea  illat  bitrenti- 
bui.  Quint.  i»P.  orat.  lit.  /.  cap.  tii.  i»  fine,  (h) 

* D I P L E T H R U M , f.  m.  ( 7A//.  a»c.  ) me- 
furc  des  champs  à Tul'agc  des  Grecs  ; c’étoit  le  dou- 
ble du  plethrum  . Le  plethrum  croit  de  ijy  pics  quar- 
tés, & par  cqnfcqucnr  le  dipleibrum  du  duuble. 

DIPLOE  , f.  m.  terme  d'Ananmie  , fu'uliancc 
fpongieufe  & qui  féparc  les  deux  t.sbics  du  crâne  , & 
forment  avec  elles  le  crâne . l‘'o^tz  C R A x E . 

La  fubllance  du  diph/  ému  fpongieufe,  s'im’t.ibc  ai- 
fément  du  fang  , & fe  trouve  p.sttagée  en  une  infinité 
de  petites  cellules  de  did'éfciues  grandeurs,  qui  reçoi- 
vent les  petites  branches  des  ancres  de  la  durc-mcrc, 
& donnent  ilTue  aux  petites  veines  qui  vont  fe  rendte 
dans  fes  finus  . Ch.omberi  . ( L) 

D I P LO  I S , f.  m.  ( Uip.  a»e.  ) c’dl  un  mot  grec 
qui  lignifie  on  habit  double  ou  un  manteau  double . On 
dit  que  les  anciens  ne  doubloient  pas  leurs  habits,  & qu’ils 
appclloient  diphii  ou  baiitt  doublet  ceux  qui  étoient 
fl  valles  , qu’on  pouvoit  les  replier  A lcs_  remettre 
donblcs  : tels  étoient  les  nuntcaiix  des  ph  lolophcs  cy- 
niques ; ils  les  replioient  autour  d'eux  pour  ne  fe  pas 
découvrir  cmicrcmcnl  i nnd  , parce  qu'ils  tt’avoicin 
point  de  tuniques  pir-delTous .' Horace  parlant  de  làio- 
gene  le  cynique , liv.  I.  ép.  17,  dit , contra  quem  du- 
plici  panno  patiemi.a  iielat . 

Le  pfaltnille  prie  Dieu  de  confondte  ceux  qui  le  dé- 
chiroient  par  leur  médifance  , Je  de  les  couvrir  de  hon- 
te comme  d'un  habit  doublé:  operiantur  fteus  diploï- 
de eoufufioue  fuâ . .Vlais  l’hcorcu  meH  lignifie  propre- 
ment un  manteau  ou  habit  de  delfui  . Uaruch  a aulTi 
employé  le  tettne  diploit,  eh.  v.  verf.  i.  mais  comme 
nous  RC  l’avons  pas  en  hébreu,  nous  ne  pouvons  dire 
ce  qu’il  a voulu  marquer  par  ce  mot  . Calmet  , dicl. 
de  la  bible.  (G) 

DIPLOME  y DIPLOMATIQUE.  Les 
diplômes  font  des  aéles  émanés  oïdinaircment  de  l’au- 
torité des  tois.  Je  quelquefois  de  perfonnes  d'un  grade 
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inférieur  . Diplomata  funt  privilégia  tÿ  fundationet  im- 
peraterum , reguia , diieiim  , eomittim , été.  Autoniui 
jMaltb.  notation,  ad  Kom.mJaa.  ebronie.  th.  XVrj.  Ce 
feroit  ce  qu’on  pourroit  aujourd'hui  n .mmer  des  /er- 
rer patente! . -Si  ce  terme  vient  du  grec , comme  on 
l’cii  fniipçoimc  , il  lignilicroit  le  dupiieata  ou  la  co- 
pie double  d'un  aâe  ; pcul-èite  parce  qu'il  v'eii  gardoit 
un  exemplaire  ou  des  minutes , aiiili  qu’il  fe  fait  depuis 
long-tems,  l'oit  dans  les  lettres  des  princes,  foit  dans 
prefque  tons  les  actes  qui  le  p.'ilfent  entre  particuliers 
chez  1rs  notaires . 

Du  icrtne  de  diplôme  cil  foni  celui  de  diplomati- 
que, qui  cil  la  fcicncc  Jt  l'art  de  connoître  les  ficelés 
où  les  diplômes  ont  été  faits.  Je  qui  fiiggcrc  en  mê- 
me tems  les  moyens  de  vetifier  la  vérité  Jt  la  fauf- 
feté  de  ceux  qui  pourroieni  avoir  été  altérés  , comri’- 
fairs  , Je  imités,  pour  les  fuhiliiuer  quelquefois  à des 
citics  certains  Je  i de  véritables  diplômes-,  ce  qui  s’cfl 
pratiqué  , ou  pour  réparer  la  perle  qu'on  auroit  faite 
des  vrais  diplômes  , ou  pour  augmenter  les  grâces , 
droits,  privilèges,  immunités,  que  les  princes  ont  ac- 
cordés i quelques  communautés  cccletialliqucs  ou  fé- 
culiercs. 

J'ai  dit  que  la  diplomatique  étoit  la  fcicnce  Jt  l'art 
de  difeerner  les  vrais  t très  d'avec  ceux  qui  étoient  ou 
faux  ou  fuppofés;  par-là  on  voit  qu'cilc  renferme  quel- 
que partie  de  fcicnce  par  l'ufage  qu’on  doit  faite  dans 
ce  difeernement  de  la  contiuitlàncc  exaâe  de  la  chro- 
nologie qui  étoit  différemment  pratiquée  chez  les  dif- 
férentes nations.  Aiiifi  rancicmie  chronologie  d'Efpa- 
pne  n’i'toii  pas  la  même  que  la  nôtre  ; Jt  celle  des 
Grecs  Jt  dc<  Orientaux  en  cil  encore  plut  éloignée  ; 
mais  celle  d’iialle  l’ell  beaucoup  moins,  dette  patrie 
ell  cficnticlle,  parce  qu'il  cil  quelquefois  arrivé  de  met- 
tre dans  ces  fortes  d'aétes  falliliés  une  chrotioliagie 
qui  n’cloit  pas  encore  en  ufage  parmi  lions.  Une  au- 
tre porli-m  de  fcicnce  qui  cnitc  dans  les  difeernement 
des  diplômes,  ell  la  comioifl'ance  des  mreurs  Je  du  lly- 
le  diplomatique  de  chaque  liede  ; ce  qui  demande  beau- 
coup de  rvchcichcs  Jt  de  léflexioiis  . L’att  y entre 
auffl  pour  quelque  chofe;  il  cnniille  à l'avoir  dillinguer 
les  écritures  des  divers  tems  Jt  des  différentes  nations  ; 
l'cnctc  dont  on  s’cll  fervi;  les  parchemins  & autres  ma- 
tières qu’on  y cmployoit  ; les  fceaux  aulTi-bicn  que  la 
manière  de  ligner  & d’expedier  tous  ces  acics  : voilà 
cc  qui  concouit  à l’ufage  de  la  diplomatique . 

On  donne  aulTi  au.v  diplômes  le  nom  de  titres  Jt  de 
ehartes-.  comme  tiltcs,  ils  ll-rvoicm  Jt  fervent  encore 
prjur  appuyer  des  droits  légitimes,  ou  pour  fc  maiiiic- 
iiir  dans  la  poficirion  de  certains  privilèges,  grâces.  Je 
immunités:  <m  les  a nommés  chartes,  i caûl’c  de  la 
mai-erc  fur  laquelle  ils  éroienc  ccras,qui  de  tout  tems 
a été  appcllrc  par  les  Grecs  ou  ««'(ti,  , fi:  par 

les  Latins  même  de  la  pure  laiiinié  eharsa  , Jt  quel- 
quefois membrana . Cicéron  ne  s’cil  pas  moins  fervi  de 
ces  deux  termes  que  du  nnn  diploma. 

L’ofage  Jt  l’emploi  des  diplômes  Je  des  chartes  feii 
aulli  pour  la  coiinoiiliiice  de  l’ ancienne  otiginc  des 
grandes  mations  : comme  leurs  chefs  ont  fondé  plufieuts 
abbayes  ou  monaltcrcs,  ou  que  du  moins  ils  en  ont 
éié  les  bienfaiteurs,  ils  ont  eu  foin  à cc  prcinicr  aclc 
de  religion  d'en  ajonter  un  fécond,  qui  élut  d’établir 
des  piicies  pour  le  repus  de  l’ame  de  leurs  peios  Jt  de 
leurs  ancêtres,  dont  les  noms  fe  tronvciit  cxprcllcmeni 
marqués  dans  la  plupart  de  ces  diplômes  ou  de  ces 
chartes.  C'cll  aiiili  que  les  titres  ou  les  diplômes  de 
l’abbaye  de  Mure  ou  Mûri  en  Suiife,  imprimés  en  l<5i8, 
iCit,  Jt  1718,  nous  font  coimuilre  roiiginc  de  la 
tiia'Ibii  d’Amtichc  . 

ün  n’ignoie  pas  qu’en  matière  de  gcncii.sgie,  l'hilloi- 
re  Jt  les  titres  fc  prêtent  un  mutuel  fecouts  : dès  que 
l'hilloite  nous  manque,  on  a recours  aux  titres;  Je  au 
défaut  des  titres  on  employé  l'autorité  des  hilloiicns, 
fur-tout  des  contemporains . Ce  font  des  témoignages 
publics  , qui  fouvetit  font  plus  de  foi  que  les  titres, 
qui  funt  des  témoins  fccteis  Je  particuliers.  Cependant 
dès  qu'il  s’agit  de  fc  faire  relliiuct  quelques  fiefs  alié- 
nés, des  principautés,  des  domaines  ufurpc's  par  desc- 
trangets,  ou  des  droits  qui  tombent  en  litige,  alors  les 
titres  funt  beaucoup  plus  nécellàires  que  rhilloitc,  par- 
ce qu’ils  emrcnr  dans  un  pins  giand  détail.  Les  ma- 
gilltats  Je  les  dépofitaircs  de  la  jultice  ne  connoillent 
que  ces  fortes  d’aéles;  c’cfl  ce  qui  les  détermine  dans 
leurs  jugemens  Jt  dans  Icuts  arrêts . L'hiilüire  ne  fett 
que  pour  développer  rillullraiion  des  maifonsteile  fait 
conmiitre  la  dignité  des  perfonnes,  la  grandeur  de  leur 
origine  ; Jr  jamais  on  ne  i’employe  pour  les  matières 
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d'Inuf'ét;  ce  n*etl  pas  Ton  objet.  C’cfl  tinfi  qoe  It  nui- 
fun  d'Autriche,  qui  félon  le  H.  Hergott  fiMi  dernier 
hilltu-en,  ne  remonte  par  titres  qu'l  neuf  g^ndradoos 
au-dell'us  de  Rodolphe  d'Habsbourg,  s’d<eve  encore  fe* 
Ion  cet  auteur  i neuf  mires  générations , mats  feule* 
ment  par  l'hlDorre  , au>deli  des  neuf  qu’elle  prouve  par 
les  titres;  ce  qui  fait  dix-huit  généranons  au-delfus  do 
milieo  du  liij-  liccle.  Ainli  la  ma<fon  de  France  qui 
remonte  par  dires  jofqu'ao  roi  Eudes  co  S^S,  porte 
l'hilloire  fa  généalogie  i des  tems  beaucoup  plus  an- 
ciens, quelque  fentiment  que  l’on  embrallé,  au-deli  de 
Robert-le-fori  qui  vivait  au  milieu  du  jx.  liccie- 

On  fe  feri  encore  des  JipUmei  pour  Thilloire  patli* 
culiere  des  églifes  cathcdtaics,  des  abbayes,  des  villes, 
& môme  quelquefois  des  provinces  ; mais  ils  font  de 
peu  d'tttàgc  pour  l'hiHoire  générale:  nous  avons  pour 
celte  derniere  des  monumeiis  qui  font  moins  cipolés 
i la  critique  ou  à la  mauvaife  humeur  des  favani . 

Mais  par  une  fatalité  qui  vient  fuuvent  de  U rnali- 
gniié  des  hommes,  >1  n’eil  rien  que  l’on  n'ait  dit  con- 
tre les  litres,  les  érp/awer , les  chartes  & les  archives 
des  communautés,  (ur-iout  de  celles  des  pcffunncs  d'é- 
glilê.  13 en  des  gens  n'y  ajoûieiit  que  très-peu  de  foi, 
parce  qu’y  en  ayant  btaucoup  de  fuppofés  , grand  nom- 
bre de  taliitiés  6c  d'aliérés,  on  a fait  porter  aux  vrais 
dtfUmtt  la  peine  qui  n'dl  dAe  qu’à  ceux  qui  font  faux 
ou  contrefaits  par  des  faulfaircs*.  Il  ell  vrai,  4 tous 
généraUmeiit  Cor.v'rnnem  qu’on  en  a fabriqué  ou  fal- 
lilié  un  grand  nombre  ; il  lé  trouve  tTiéme  des  livres 
où  il  y a plus  de  faux  titres  que  de  véritables  : c'cll 
le  jugement  qu'A''dré  Dochetic,  dans  fa  hH>li9tb*^ne 
Jfs  bifiM-iemi  dt  Fntete . t piwié  des  mimoires  rt- 
tbtrtbti  it  brûHtt  ^ it  U Garnit  afmitémijut  , îm* 
p:  mé>  k Paris  en  ijSi , f'us  le  nom  de  Jtam  it  La* 
fit/'t  . Flulieurs  favans  ont  crû  que  des  communautés 
•llei  régulières  avoient  peine  i lever  les  doutes  qu’on 
foimo'i  fur  les  bulles  qui  fervent  de  fondement  à leurs 
privilèges:  on  a m's  dans  ce  notnb'c  ceux  de  _S.  Ger- 
main des  Prés , de  b.  Denis , de  S.i  MéJard  de  SoiUons , 
de  Prémoniré,  & même  jiifqo’i  la  halle  fa^iiuc  des 
Cirmes.  On  croii  cependant  qu'il  faut  avoir  trop  de 
déiicaielfc  pour  n’éire  pas  coineot  des  apologies  qu'on 
a faiies  de  ces  privilèges. 

J*ai  dit  qu'il  y avoii  des  chartes  totalement  foppo- 
fées , & d'acnrîs  qui  ne  font  que  fillitiées  . Cet  der- 
nières llini  les  plus  dilficiles  i rccounoitre,  parce  que 
ceux  qui  éioieni  les  maiircs  des  originaux,  ajoAtoienc 
dant  leur!  copies  ce  qui  convetiuii  i leurs  intérèis.  L’on 
ne  peut  ver  lier  la  faliiricaiion  que  par  les  chartes  ori- 
g’R.sles,  quand  elles  font  encore  en  nature,  ou  pir  d'au- 
tres prvi.éges  poflérieuri  , oppofés- à ceux  contre  lef- 
quels  on  forme  quelques  fuupçoui. 

Il  «Il  beaucoup  plus  facile  de  reconnoîirc  les  char- 
tes qui  font  entièrement  ruppoféel-  On  peut  dans  cet 
fuppoiiiions  avoir  pris  une  de  ces  deux  voies:  Un 

homme  verfé  dans  la  leélure  de  ces  pièces , en  aura  lû 
une  dans  laquelle  on  retrouve  les  mezurs  4 le  caraâe- 
re  du  lîrcle  ou  vivok  le  fiuHaire  , 4 non  pat  celui 
auquel  il  impure  fa  prétendue  charte:  L'on  aura 

peut-être  pris  le  corps  d’une  autre  charte,  dans  U co- 
p'e  ou  l’imitation  de  laquelle  on  fe  fera  contenté  de 
changer  l'endroit  qui  fert  de  mot'f  i la  Aippolitton. 

Une  réglé  qui  découvre  également  la  fsolfeié  de  ces 
deux  fortes  de  chartes,  contiilc  dans  les  notes  chrono- 
logiques qu'on  y met  ordinairement:  par  exemple,  lî 
l'on  fe  fert  d'époques  qui  ti’éioient  point  encore  en  u- 
fage  au  icms  où  l’on  iappoli:  que  le  titre  a été  (ait  , 
comme  cela  peut  arriver  dans  les  pièces  qu'on  croiroit 
du  dixième  üecle  ou  des  préeedens,  4 qui  cependant 
Jèroieni  marquées  par  les  années  de  l’cre  chrécienne, 
qui  n'a  été  en  ulàge  dans  ces  fortes  de  monument  que 
dans  l'rsnxieme  lieèie  ; ou  s'il  s'y  trouvoit  quelque  fau- 
te pat  rapport  au  règne  des  princes  fous  lefquels  on  dit 
qu'elles  ont  été  faiies , ou  même  l>  elles  éiofent  lî- 

fnées  par  des  perfonnet  qui  fullcnc  déjà  mortes , on  lî 
on  y trouvoit  Ic  nom  4 la  lignature  de  quclqu'autre 
qui  n’auroit  vécu  que  long-tems  après  . Il  faut  néan- 
moins fe  fervir  de  ce  dernier  article  avec  quelque  pré- 
caution 4 beaucoup  de  modération.  Il  cA  arrivé  dans 
la  fuite  qu'on  a joint  des  notes  chronologiques  oui  n’é- 
toient  point  dans  les  originaus  : c’efl  ce  que  le  F.  Ma* 
billon  remarque  I l'occaiion  d’une  lettre  du  pape  Ho- 
norius,  datée  de  l'an  de  Jefus-ChriH  634,  4 rapportée 
pat  le  vénérable  üede,  qui  parolt  y avoir  lui-même  a- 
joAlé  cette  date.  Il  pourra  même  y avoir  quelque  fau- 
te par  rapport  au  regne  des  princes,  fans  que  pour  ce- 
la ou  foii  en  droit  de  s'infciirc  en  faux  couoe  ces  char- 
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tes , pourvu  que  ces  fautes  ne  viennent  po'ni  des  ori- 
ginaux, mais  feulement  ^ copHles.  Il  n’elt  pas  diffi- 
cile de  connohre  par  d’autres  caraâeres,  â ce  mécom- 
pte vieuc  d'inadvertance  ou  de  falliltcaiion  réelle  . Ht 
quant  i ce  qu'on  a dit  ci-delfDt,  qu'on  voit  quelqoe- 
fi>ii  dans  des  chartes  la  (îgitature  de  perfonnes  qui  n’é- 
toient  pas  encore  au.mon^,  ce  n'efl  pas  loAjours  une 
marque  de  fauffecé,  parce  qu'un  roi,  un  prince,  un  pré- 
lat, auront  été  priés  de  conArmer  par  leur  lignature, 
un  privilège  accordé  long-iems  avant  eux  . 

Je  pourrois  apporter  encore  beaucoup  d’autres  obfcr* 
varions  qui  fervent  ) faire  connoitre  ces  fiulTctés . II 
fuffit  ici  d’avertir  qu’une  charte  peut  être  faoire,  quoi- 
que le  privilège  qui  s'y  trouve  énoncé  fait  certain.  Des 
perfonnes  qui  ont  eu  des  titres  auiheniiques,  4 qui  les 
auront  perdus,  ne  faifoient  pas  difficulté  de  t'uppolér  un 
nouveau  itfUmt,  pour  iê  maintenir  dans  la  poircflion 
des  droits  qui  leur  étoient  acquis,  4 qu'ils  apprebrn- 
dolent  qu'on  ne  leur  difpuiSt  ; aiofi  ils  auront  commis 
on  Crime  dont  leur  intérêt  leur  cachoit  l'énormité  . 

Toutes  ces  difficultés  n’ont  fervi  qo’i  décrier  les 
chartes,  les  itpltmts  4 les  archives  particulières  où  ils 
font  dépofés.  Sans  parler  des  tems  antérieurs,  Conrin- 

f;ius  célébré  liiiéraieDr  allemand,  l'avoii  fait  en  idya, 
orfqu'il  attaqua  les  difUmts  de  l'abbaye  de  Lindau  , 
monaflere  conlidérable  vers  l'extrémité  orientale  du  lac 
de  CondiDce  . Le  P.  Papcbroeck , le  plus  llluftrc  cks 
continuateurs  du  recueil  de  Bollandas , fe  déclara  en 
idyy  contre  la  plOparl  des  titres:  il  propnfa  des  règles 
qui  depuis  ont  été  coniellées.  M.  l’abbe  Petit  qui  pu* 
bl’i  en  1677  le  pénitentiel  de  Théodore  archevêque  de 
Cantorbery,  fe  déclara  contre  la  plupart  des  chartes  4 
des  dipitmts . Le  F.  Mabillon  , touché  de  tant  de 
plaintes  qui  pouvoient  retomber  fur  fes  confrerei , le 
prefema  pour  les  jutl  lier;  c'cll  ce  qui  produilit  eu  lâSi 
le  grand  4 célebre  ouvrage  dt  rt  difUmaiied , qui  ne 
pouvoii  être  que  le  travail  d'une  cinquantaine  d'années, 
tant  on  y trouve  de  l'avotr  4 de  recherches  précieulês 
4 impuriatiu-s . On  doit  regarder  eei  écrivain  comme 
un  pere  de  famille  qui  cherche  k défendre  les  biens  qui 
loi  font  acquis  par  une  longue  poflelllon  . Son  ouvrage 
fut  reçA  diiiércmment,  4 a fait  depuh  le  fujei  de  p^- 
Geurs  difputes  aulfi  ubfcores  qu’elles  font  iiitérelIàRiea. 
On  a prétendu  que  fon  travail  n'avolt  pas  une  étendue 
allrx  générale,  parce  qu’on  n’y  trouve  pas  les  diiTéreos 
caraêteres  ulilés  en  Elpagne,  en  Italie,  en  Angleterre 
4 en  Allemagne:  mais  que  chaque  favant  en  état  de 
travailler  cette  matière  dans  les  dilférens  royaumes  , 
fiÛe  fur  fa  nation  ce  que  le  P.  Mabillon  a fait  fur  la 
France,  4 l'on  pourra  dire  que  par  ce  moyen  on  ar- 
rivera h une  dtfltmati^Mt  univericlle. 

Pour  en  venT  1 quelque  détail,  deux  ans  après  que 
le  livre  de  la  diphmaiiqHt  eut  paru  , le  P.  Jumrdam, 
de  la  enmpsgnie  de  jelus,  fe  déclara  contre  les  titres 
4 les  dipUmti  en  général,  dans  fi  tniiqm»  dt  l'tri- 
gint  it  14  maifae  de  Fraatt,  publiée  ou  travaillée  fur 
de  faux  litres  par  M.  d Elperon.,,  Toutes  ces  chartes 
,,  particulières  (dit  le  P.  Jourdan  fag.  Z51. ) font  des 
„ Iburces  cachées,  fecretes,  lénébr.'ulcs  4 écartées,  4 
„ l’on  ne  fait  que  trop  qu'elles  font  rutcites  i une  in- 
„ fiailé  d'accidens,  d'altérations,  de  lurprifes  4 d'il- 
„ iufioiis  : elles  reirembieni  i des  torrens  échappés  ê* 
„ travers  les  terres , qui  groditTcot  k la  vérité  l'eau  dei 
„ rivières,  mais  qui  la  troubleiK  ordinairement  par  1a 
„ boue  qu'ils  y portent.  Les  chartes  peuvent  donner 
,,  quelquefois  de  raccroilTemcnt  I l'hilloire;  mais  fou* 
„ vent  cet  accroiUemcni  cl)  fort  trouble,  4 il  en  6ce 
„ la  clarté  4 la  pureté,  i moins  qu’elles  ne  foieni 
„ bien  ceruines  4 b'en  éprouvées  . Nous  ne  devons 
,,  pu  juger  de  la  vérité  de  rhiltoTc  par  cet  chartes 
,,  particulières  , mais  nous  devons  juger  de  la  vérité  de 
„ CCS  chartes  par  l'h^nnire.  „ le  P.  JtMrda»  continue 
fur  le  meme  ton,  page  XS7  de  fa  critique.  En  An,  pa- 
ge af9,  il  conclut  par  ces  paroles:  que,,  le  monde 
„ fe  raffine  tons  les  jours  en  matière  de  chartes , 4 
„ qu'il  n'el)  pas  fur  d'cxpolcr  de  miuva'fes  pièces,  a- 
„ vec  cette  pcéfontpiioii  qu'elles  pourront  pairer  pour 

„ vraies,  qu’oD  ne  les  reconnotira  pas.  J'apprends  aoAi 
„ ( dit-il  ) que  je  ne  fuis  pas  le  fcul  qui  fe  foil  ap> 
„ peryû  de  l'infidélité  de  ces  chattes,  4 que  b'en  des 
„ perlbnnes  reviennent  de  ces  premiers  applaudiiieineut 
„ qu’elles  avoient  d'abord  eaufés,,. 

M.  Gibert , homme  favant  4 avocat  an  pailcmcnt, 
en  avoit  parlé  à peu-pres  dans  le  même  fens,  dans  ce 
qu'il  a écrit  de  l'origine  des  François  4 des  Gaulois; 
maa,ll  a fTI  fe  rack^ir  par  une  remarque  particulière 
qu'il  t mife  à la  fin  de  Ion  livre,  4 il  veut  bien  qn' 

ou 
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on  en  arpillc  î rhilloire  !i  aui  hîflotlcns  pour  élimi- 
ner Il  \ciité  des  chines  & des  liiplomes . C’eil  enco- 
re beaucoup  que  de  l'avoir  employer  cc  fige  Icmpdra- 
nieiK  en  une  maiiere  douteufr. 

M.  làaudcint  de  Dairval  porta  les  chofes  plus  loin 
en  i6S6,  dans  (tut  livre  nV  l'ntiUtf  dtt  voyaj^ft  t,  //, 
-îî^'  où  il  dit  que  „ quoique  le  I’.  Mabillon  ait 
,,  touche'  quelque  chofe  du  caiaclere  gothique  & du 
„ lombard,  il  n’a  point  parle  de  ceui  des  autres  pays 
„ & des  autres  langues  ; ce  qni  ndanmo'ns  auroit  ctd 
,,  neceilaire,  puifqu'iU  ne  remerment  pis  moins  cc  qu’ 
” il  prc'clcui  dans  la  Religion,  rililloire,  U 

» Politique  6t  les  autres  Sciences . Delà  vient  que  bien 
„ des  gens  avec  moi , & quelques-uns  même  de  fes 
„ amis , ont  trouvé  que  cet  ouvrage  ne  donne  qu’une 
,,  connoiHancc  fort  légère  & tres-botnde  fur  cette  ma- 
,,  nere.  pour  l’Intelligence  des  titres  & des  autres  ma- 
„ nufciits . 

Cct  ouvragc^  du  P,  Mabillon  e(l  devenu  célèbre  par 
les  difputes  qu’il  a caufées  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  par  rapport  à la  matière  en  cllc-m--me,  & je  me 
perluade  qu’on  ne  fera  pas  fiché  de  lavoir  qticile  en 
a été  l’origine  : je  tire  cette  remarque  du  favant  auteur 
que  JC  viens  de  citer.,.  Au  relie,  comme  vous  aimra 
„ I hilloirc  littéraire  (continue-t-il  papt  4J7  de  fou  Hti- 
„ liii  dts  vtyjj’ei  ) vous  ne  ferez  pas  llché  de  favoir 
ir  quel  moiir  a fait  entreprendre  cet  ouvrage  au  P.  Ma- 
il billon  fi  i Iria  collègue  ( le  P Gtrmjia . ) Cette 
I,  connoiiraiice  doime  fouvent  heanconp  d’ouverture  p 'ur 
Il  l’ intelligence  des  livres  ; & la  pldpart  des  auteurs 
Il  cil  font  li  perfoa  lés , qu'ils  ne  manquent  jamai.s  d’en 
Il  prétexter  quelques-unes , ou  d’en  donner  des  indices 
Il  dans  leurs  ouvrage»  : c’cll  anflî  ce  que  je  ferai  re- 
II  marquer  dans  ce.ui-ci.  Le  P.  Pairbroeth , Jéfuiic  , 
Il  dans  la  préface  de  fon  fécond  volume  dci  aflei  des 
Il  S.iinft  du  mois  d’/ftril  ( piib'lé  en  lé>7P  )i  parlant 
Il  des  inannfcriis  , dit  en  palfant  que  les  litres  publiés 
Il  par  nos  rcligieu.g  font  fort  fufpeéls  ; il  n'oublie  pas 
Il  meme  le  titre  de  S.  Denys  donné  par  Dagobert  , 
Il  comme  un  des  prinrîpiui  ; il  ajnâte  enfuite  beaucoup 
I,  de  raifons  pour  forillier  fes  conjcéinres . Le  P.  Ma- 
il billon  ne  s’en  plaignit  point  d’abord  , & il  mépii- 
II  fa  celle  attaque  , comme  ces  vieilles  calomnies  que 
I»  le  teins  obfcurcii  ou  rend  moins  dingereulès  . Mais 
Il  en  if>77  >1  parut  un  livre  ( c’ell  le  p/niseiitiel  de 
Il  Théodore  de  Cantorbery  ),  dans  lequel  il  y a des 
Il  notes  qui  combattent  le  titre  de  S.  Denys  dont  le 
Il  viens  de  parler,  qu'un  bénédi^in  a publié,  & par  Ic- 
II  religieux  fc  prétendent  exempts  de  la  ju- 

I,  rifdiction  meme  du  Roi  . On  a joint  à ces  notes 
Il  une  copie  du  véritable  titre . tirée  d’un  manuferit  de 
Il  M.  de  Fboii  , qui  ell  prélbiiiemcnt  dans  la  bibiio- 
II  theque  de  M.  Colbert  ( & depuis  quelques  années 
Il  dans  celle  de  Sa  Ma|e(lé);  ft  cette  copie  ell  ciitie- 
II  renient  contraire  à celle  qo’avoit  imprimée  le  P.  Dou- 
II  blet  dans  fes  ausifuit/s  ( de  S.  Denis.  ) Ces  notes 
I,  prouvent  encore  que  le  titre,  ici  qu’il  tfioii  chez 
I,  M Colbert , cil  non-feulement  l’original,  mais  qu’ 
Il  il  ell  conforme  à la  difcipline  de  fon  lems  3t  à 
Il  l’ufage  qui  l'a  précédé , & que  celui  du  P.  Doublet 
Il  par  conle'quenc  cil  fallihé,  f<  qu'il  cil  contraire  aux 
II  lois  de  l'Églife  & à celles  de  l’état;  ce*  qui  cil  dé- 
II  montré  par  une  infinité  de  motmmens  de  l'une  & de 
Il  l’autre  police,  f^ux  qui  y avoient  intérêt,  & pour 
„ qui  on  avoit  publié  cc  titre,  ne  purent  foulTrir  qu’ 
Il  on  l'attaquât  ainli  ; cependant  ils  n'oferent  y répon- 
I,  die  ouvertement . Il  courut,  ou,  pour  mieux  dire, 
,1  il  parut  un  petit  libelle  de  quelque  moine  impatient , 
„ mais  qui  s’évanoüit  aulit-lât,  & que  le  P.  Mabillon 
,1  fi  les  pins  raifonnables  d’enir’eux  dcfavoüerent , par- 
I,  ce  qu’il  n’y  avoit  que  des  injures  & de  l’jgnoran- 
,1  ce:  il  n’etlleuroit  pas  même  la  difiiculié,  bien  loin 
„ de  la  réfoudre.  On  prit  donc  nnc  autre  voie,  & ce 
„ fut  cc  traité  de  re  diphmasieâ , qui  fut  le  palladium 
„ qu’on  voulut  oppofer  aux  remarques  cuiicofcs  que  l'ab- 
„ bé  Petit  a jointes  à fon  pfuiteutiel  de  TbMore . Le  P. 
„ Mabillon  n’a  pû  cacher  fon  dclfeiil,  & il  paroi  i é- 
„ viJemmeiit  qu’il  a voulu  défendre  & fcûtenir  les  ti- 
„ très  de  fon  ordre,  que  le  P.  Papebroeeh  avoit  un  peu 
„ noircis  par  fes  foupçons  ; & il  ell  indubitable  que  l’cn- 
„ droit  de  fon  livre  où  il  s'ell'urce  de  combattre  ce  qu’a 
„ donné  M.  Petit,  cil  le  centre  de  fon  ouvrage,  d’au- 
„ tant  plus  que  dans  les  dill'eriaiions  jointes  au  pe'niteu- 
„ tiel,  il  y a des  preuves  alTcz  fortes  de  ce  que  le  fa- 
„ vaut  Jéluiie  Hamand  ne  faifoit  que  conjedlurcr . Voi- 
„ là  les  blcllurcs  auxquelles  il  s’cll  crû  obligé  de  rcmé- 
„ dier  avec  promptitude,  epat  ejfe  exiftimavi  dili^ea- 
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„ lia.  Ne  m’en  croyez  pas , Monfieur  ( ce  font  les  ter- 
,,  mes  ) , haac  necefftiatent  probat  cperit  cceafio , foc- 
„ cation  de  cct  ouvrage  en  prouve  la  nécellité  ; & par- 
„ cc  que  les  principaux  cfiorts  de  fes  advetl'aites,  enm- 
„ me  il  les  appelle,  font  tombés  for  le  rhatitict  de  S. 
„ Denis,  y yuoHiam  praeipunt  adterj'ariorum  touatus 
I,  in  Dionyfianum  artbivium  exfertut  J'uerat , la  liécef- 
„ lité  de  fc  défendre  lui  a fait  cnl'auicr  ce  deflein  iinu- 
„ veau , pour  procurer  de  l’utilité  au  public , nempe  uti- 
■„  litai  argttmenti  (um  novitate  tonjunfJa , arque  defra- 
„ Jionit  neceffttas . Cependant  quiconque  lira  l'un  & l'au- 
„ tre,  remarquera  facilement  lequel  des  deux  a plus  de 
„ force  & de  fnlidilé  dans  l’attaque  ou  dans  la  défenfc; 
„ & pour  vous  le  faite  voir  en  Ueux  mots,  l’abbé  Pc- 
„ l'i , dans  fes  notes  fur  Théodoïc,  qui  vivoii  vers  la 
„ fin  du  lixicme  lirrlc,  prétend  que  1rs  exemptions  de 
„ l’ordinaire  & des  fouvcranis  font  coniiaitrs  a la  difei- 
„ plinc  de  l'Eglife;  il  le  jull'fie  par  une  tradition  cia- 
„ éle  des  petes  & des  conciles  jufqu’à  fon  içms:  il 
„ foûiieiil  par  conféquent  que  ces  fortes  de  privilèges 
,,  ne  font  pas  légitimes.  Celui  de  S.  Denis,  que  le  P. 
„ Doublet  a publié,  lui  fert  d’exemple;  il  donne  une 
„ copie  de  ce  même  litre,  tirée  d’un  ancien  manufciil , 
„ qui  cniiiredil  l'autre,  fil  qui  cH  cmitonnc  aux  règles 
„ de  l’Eglife.  A cela  le  P.  Mabillon  répond  que  c'eft 
„ une  calomnie  digne  de  réprimande,  d'aceufer  les  con- 
„ freres  d’errer  coiilre  l’Eglife  fit  la  police  des  états, 
„ loriqu'ils  défendent  des  privilèges,  quoiqu’on  leur  ait 
,,  montré  qu’ils  font  contraires  aux  canons  de  l’une  fie 
„ aux  lois  de  l’autre.  Il  avoue  le  titre  que  produit  M. 
„ Petit,  mais  il  prétend  que  celui  du  P.  Doublet  en  cft 
„ un  antre;  fur  quoi  il  donne  de  mauvaifes  raifons:  fie 
„ pour  montrer  que  celui  qu'il  défend , fit  pour  lequel 
„ il  a fait  un  fi  gros  livre,  n’efl  point  contraire  à l’E- 
„ glife , il  ne  rapporte  ni  palTages  des  pcrcs  ni  des  con- 
„ cilcs,  mais  une  formule  de  Marculphe.  Vous  croyez 
„ peut-être,  quoique  ce  ne  foie  pas  une  giande  pieu- 
,,  vc,  qu’elle  parle  en  termes  exprès,  cependant  c’eft 
„ le  contraire;  il  n’eil  parlé  que  de  juges  médiats  ou 
„ fubaltcrncs,  avec  une  claufc  que  ni  le  prince  ni  le 
„ inagifirat  ne  pourroit  détruire  celle  grâce,  nee  regaitt 
„ fublintisas , nee  cuiusHbet  jndieum  fxva  tnptditai  re- 
„ fragare  tenlef,  & une  preuve  de  cela  cil  uuc  dans 
„ un  endroit  de  celte  fotmulc  on  y voit  IcS  mêmes  ex- 
„ prenions  que  dans  le  titre  publié  par  M.  Petit:  fta- 
„ tventet  ergo  neque  juniores , xeqae  fucce^ores  vejiri , 
„ nee  alla  publiea  juditiaria  potejlat , éic.  Enfin  pour 
„ dernieie  railon  il  rapporte  uniquement  un  fcmblable 
„ privilège  donné  à Wellminller  par  on  Edoiijtd  roi 
« d’ .Angleterre,  contre  lequel  alfilrémcnt  les  raifons  du 
„ P.  Papcbroeck  fit  de  M.  Petit  ne  perdent  tien  de  leur 
„ force,  aufii-bien  que  contre  les  autres  litres.  „ 

Il  fuflii  que  l'ouvrage  du  P.  MabHlon  ait  eu  beau- 
coup de  réputation,  pnur  qu’il  fc  foit  vû  rxpnfé  à la 
critique  fi:  à de  grandes  comiadiflions , foit  en  l-'rancc, 
foit  Oins  les  pays  étrangers;  s'il  avoir  été  moins  lavant, 
on  l'auroit  laillé  pourrit  dans  l’oubli  fit  dans  l'obfcurité . 
C'cll  re  qui  a produit  en  170;  fit  aux  années  fuivanies, 
les  dinériaiiuns  fi  favantes  fit  fi  judicieufes  du  P.  Ger- 
mon de  la  Compagnie  de  jefus.  Ces  nouvelles  difputes 
ont  procuré  un  avantage,  fit  ont  engagé  le  P.  Mabillon 
à publier  en  1704  un  fupplémens  conlidérable  <t  fs  di- 
plomatique ; fit  le  P.  dont  Thictri  Ruyrail  illultic  af- 
focié  dû  P.  Mabillon,  fil  paroîire  alors  contre  leurs  cé- 
lèbres adverfaites,  fon  livre  eeete/ia  Pariftenfis  vindi- 
tata.  L’année  fuivante  M.  Ilitkefe,  l’un  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  l’Angleterre,  l'ell  aufll  élevé  contre 
le  pere  Mabillon,  dans  un  ouvrage  aufli  nouveau  fit  aulfi 
fingulier  en  fon  genre,  que  la  diplomatique  du  P.  Ma- 
billon; c’ell  dans  ce  qu’il  a donné  fous  le  titre  de  lil- 
teratura  feptentrionalit , publié  en  l/Oy  en  trois  volu- 
mes in-foL  où  il  prétend  détruire  les  règles  diplomati- 
ques établies  par  le  favant  bénédiâin . Les  Italiens  s’ea 
loin  aufii  mêlés,  mais  plus  foiblcment  que  ceux  dout 
nous  venons  de  parler:  ainli  un  bon,  un  excellent  ou- 
vrage en  produit  de  bons  fie  de  médiocics,  comme  il 
en  aufii  la  fourcc  de  bonnes  fit  de  mauvaifes  critiques; 
c’efi  au  public  curieux  à profiter  de  ce  qu'il  peut  icou- 
Tcr  d’utile  jufque  dans  les  moindres  écrits  qu'engendie 
une  difpuic. 

On  ne  fauroit  difeonvenir  que  la  diplomatique  du  P. 
Mabillon  ne  contienne  d’excellentes  fit  d’adni'rables  re- 
cherches fur  divers  points  de  notre  hilloire  ; (l’homme  ju- 
dicieux fera  toôjours  plus  d'aiieniion  à ce  qu’il  y trou- 
vera d’excellent  fit  d’utile,  qu’aux  fautes  qui  peuvent  (e 
rencontrer  en  un  irava'l  qui  jufqo'cn  lûSi  n'avoit  pas 
été  tenté  : les  Anglois  fit  les  l'avons  de  France  n’ont 

pas 
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Is’ik,  aa  (ni1-«n  «]et  critiques  qu'ils  en  ont  faites, 
il'a<i|»itcr,  de  iclpetitrr  tnitne  la  grandeur,  la  itouveauld 
& l’utililc  du  uelictn.  En  efi'ct,rien  n'auruic  coninbud 
davauiage  à arptufoiid>r  les  endioitt  les  plus  fccret»  & 
ks  plus  obl'curs  des  premiers  (cms  de  aiorre  hiilorre  de 
de  celle  des  autres  nations , li  Ton  avoit  pâ  compter  a- 
vec  ccniiuae  lut  les  réglés  qu’il  a propofdes  pour  di> 
feerner  les  véritables  dtfltmti,  éc  les  diltinguer  fâra* 
ineni  de  ceux  qui  out  des  marques  de  faulFcté. 

Celle  mtiicre  eli  devenue  i la  mode  chez  prefque 
Inuics  les  natksi»,  & chacune  l’a  traitée  foivaDl  fon  goût, 
6t  relit  vcrneiit  à Ton  h'il<jirc  ou  i des  vfle»  piriiculie» 
res.  U^Utbtim  a donné  en  ï L'est  « k JyMeom 
tiiiMriteaft'.  Lmaff,  cet  allemand  li  la* 
btiricuz , en  a l'ait  un  ample  recueil , tant  d'Allemagne 
que  d'Italie;  Armer  tii  par  ordre  de  la  reine  Aime, 
celte  belle  collection  qui  e(l  coniioe  fout  le  nom  de 
l'éJitenr:  de  pour  revenir  à notre  France,  combien  An- 
dré Oatbiat  en  a-t-il  publié  dans  les  généalogies  de 
plulieurs  grandes  imil'ons?  L’hiltoire  des  congrégations 
relîgieulcs  des  provinces,  des  vtlics,  a pour  bmdement 
CCS  fortes  de  JifiUmet;  c'elt  par-U  que  les  Dupuy,  les 
Uveange , les  Ciodefrui,  fe  font  didingués  dans  le  mon- 
de Tavant,  auiri-b'en  que  ülondcl,  Ualuze,  Labbe  dt 
Mariene;  & Aubert  Lemire  a éciairci  bien  des  taies  par- 
ticuliers de  rhiltuire  des  Pafs-bas,  par  ks  reeneils  qu'il 
a donnés  de  ces  fortes  de  titres,  quoiqu’on  puiÛe  lui  en 
difpuier  quelques-uns. 

Le  Uborieut  pne  Papebmeck  eft  on  de  ceux  qui  en 
ont  le  plus  favamment  écrit.  Avant  lui  Conringius  & 
H idents,  s’jr  étoient  exercés  eu  Allcmagrie,  auffi-bien 
que  Mirshsm.  dam  la  préface  do  mtatiflifM  angiies- 
»«m;  a Warihna,  dans  faera,  comme  M.  de 

Liuiiol  l'avoii  Hi  t en  France,  en  aiiiquanl  avec  autant 
de  courage  que  de  hardiefFe  la  plupart  des  privilèges  des 
abbajes , À de  pluli.uts  commonanlés.  Quelle  perte  ptwr 
ce  dernier  de  n'avoir  pû  connoltte  un  fait  célébré,  qui 
ne  s'cll  développé  que  plus  de  quinze  ans  apris  la  m hc 
de  ce  célébré  pern>niiagcf  O»  fart  qoe  fous  le  pape  In- 
Qoceni  il.  qui  liégea  depuis  l’an  1130  jufques  vers  la 
^n  de  l'an  M43,  il  fe  tint  un  concile  i Reims,  où  af- 
filia l’évéqne  de  Chdlons,  qui  avoit  été  auparavant  ab- 
bé de  S.  Mélard  de  SolFons.  Ce  prélat  touché  d’une 
vérité  qu’il  éiolt  important  même  pour  la  pollérilé  de  fai- 
re venir  jufqa'i  nous,  fê  crut  obligé  de  découvrir  au  pa- 
pe, que  dans  le  lemt  qu'il  gouvernoli  l’abbaye  de  S. 
AléJard,  un  de  fvs  mo'nei  nommé  Garrae»  i'éioit  cou- 
fcllé  publrquemcnt  avant  fa  mort  d'avoir  été  un  inligne 
faullairc,  iur-tout  dans  U fabr-cation  de  deux  aâes  ef- 
feniiels  qo'tl  avoit  faits  fous  le  nom  du  pape  même; 
l'on  étort  le  privilège  de  S.  Oüen  de  Rouen,  A l’autre 
celui  de  S.  Augulliii  de  Caninibéri.  Et  comme  les  hum- 
mes  récnmpenient  fonvent  les  crimes  utiles  plus  libéra- 
lement qu'ils  ne  f^mt  les  aAiotis  vertaeufes,  il  avnUa 
qu'on  lui  avait  donné  qoelques  orrKmens  d’églifè  affvz 
pcécieui  pour  mériter  d'étic  ofTerls  i fon  aubaye  de  S. 
Mééard.  C’eft  ce  qu'on  irouvc  dans  une  lettre  origi- 
nale de  Gilles  évêque  d Evreux  au  pape  Alexandre, 
que  le  favarit  M.  Wirthon  a fa  t imprimer  dans  fon 
auftia  fatra^  169t.  La  vo'ci,  ait  Catalamaeafit 

rftftêfat,  Jam  IM  tteltfiafiitit  btaii  AItJardi 
katii  fmagtrttar , ifutmAam  CatTnaatm  wammt  4M  me- 
mafbii  Jmit  mhima  ttmftffianii  artitmh  fe  fatferimm 
faijfe  tenfeffam^  (ÿ  iater  t*ttra  ftr  divtrfai  tt- 
tUJiat  frejaeafaad»,  traaftrififeral , ettlefiam  btati  /é«t- 
deeai  ^ ettUfum  beau  Amfmfliai  de  Caataaria^  adml- 
teiinii  privilrj^iit  fab  a^efielitù  »#mr*r  Je  maniijfe  U- 
meatabililer  ^niurndt  aÿemit . Qaia  {y  ab  mereedtm 
imiaaifatii  aaadam  fe  fretiafa  ofMam/ata  reffpijft,  ren- 
feaai  eft,  im  B.  Medardi  ettlefiam  remtalifie.  Je 
m'étonne  que  M-  Languei,  évêque  de  Soillbns,  n'alc 
point  rapporté  ce  fait,  qui  auroit  extrêmement  figuré 
dans  les  faôoms  qu’il  a publiés  contre  l'abbaye  de  S. 
Corneille  de  Cnmpiegne . 

Venons  malmenant  aux  r^tei  qo’on  • données  pour 
diHingocr  dans  ces  anciens  aaes  ceux  qui  font  faui  nu 
altérét,  d’avec  ceux  dont  on  croit  que  la  vérité  n'ell 
pas  fufpeâc. 

I.  La  première  efl,  dît-on,  d’avoir  des  titres  authen- 
tiques pour  en  comparer  l’écriture  avec  celle  des  diflt- 
met  de  la  vérité  defquels  on  ell  en  doute. 

Mais  ce  fera  une  diflîcolié  d'étre  affiSré  de  ta  certi- 
tude de  celui  qui  doit  fervir  de  pièce  de  comparaifoo. 
O > en  trouve  la  preuve  même  dsni  cette  conteflatior» 
difUmatifae.  Le  pere  Papebroeck  apporte  comme  vé- 
ritable le  diplôme  de  Dsg'berc  pour  l'abbaye  de  S.  Ma- 
xlmiu  de  Trêves,  tu  lieu  que  le  pere  Mabillon  le  croit 
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faux  & Ibppofé.  n en  efl  de  même  de  deux  tltrexpro* 
duics  par  ic  pere  PapcDtueck  comme  certains,  A com- 
me pouvant  fervir  de  pièces  de  coinparaifou.  L'un  re- 
garde l'empereur  Cbarlemagne,  A l’autre  Loihaire  II. 
bis  de  Loihaite  1.  empereur.  Le  pere  Papebroeck  les 
prcTcnie  l’un  A l'autre  comme  des  titres  incontellablei , 
for  b vérité  defquels  on  peut  compter;  au  lieu  que  k 
pere  Mabillon  donne  des  preuves  fuffifantes  pour  rejet- 
ter  le  premier,  A fait  naître  de  légitimes  foup^ons  fur 
celui  de  Loihaire:  auquel  croire  de  ces  deux  favans? 
On  suit  par-U  que  tous  leurs  égaux  feront  tofljouri  en 
difpuic  fur  cette  première  regk,  parce  qu’ils  feront  ra- 
rement d'accord  fur  k titre  qui  doit  les  conduire  A les 
guider  dans  leur  examen . Les  éaiiores  d’ua  même 
iîeck  ont  etur'elles  quelque  refletnblance,  mais  ce  n'eft 
pas  U même  mita , C'eli  néanmoins  celte  main  qu’il 
ibudroù  trouver  pour  en  lâire  lûremeni  la  comparailon; 
chofe  sbfolument  impolTibk.  £t  dés  qu’il  s’agit  des  hoir 
011  neuf  prcmkrs  decles  de  notre  ere  chrcikime , on  fait 
combien  il  ell  difficile  d’allùrer  la  vérité  des  litres  qu’on 
aitribne  i ces  anciens  tems . Je  n'ignore  pas  que  l'hom- 
me intelligent  & verl'é  dans  les  didérentes  écritures,  di- 
llinguera  le  litre  faux  d'avec  celui  qui  cil  inconicflable . 
Le  faulFa-re,  quoiqo'indullrleux , ne  lauroit  tüûjaurs  imi- 
ter exademeiil  cette  liberté  d'une  main  originale:  00  y 
trouve  ou  de  la  conitainie,  ou  des  dlfTéreoces  qui  font 
fentibles  X l'homme  praiic  dans  l'eiamen  des  écritures: 
la  piécipiistion , la  crainte  meme  de  ne  pas  imiter  afTei 
bien  fon  modelé  empêche  A embarrafk  quelquefois  le 
fauflàire . Je  ne  dis  rien  de  la  d'tférence  qui  fe  trouve 
en  un  même  icms  entre  les  écritures  des  divers  pays, 
qui  efi  encore  plus  feniibk  que  celles  des  didércos  be- 
des . 

Peni-êrre  ne  fera-t-on  pas  ^ehé  de  Avoir  un  fait  fingo* 
lier  qui  m’ell  arrivé  à Amilcrdam  en  lytl,  fur  la  rcA 
femblance  des  écritures.  On  vint  propqlér  â un  prince 
curieux  A amateur,  que  fsceompagnois  alors,  létaux 
évangile  de  S.  Barnabé;  c’cll  celui  dont  le  fervent  ks 
Mahométatis,  pour  connnîire  l’h  tloire  de  J.  C.  qu'ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  regarder  comme  un  grand 
projeté . Ce  faux  évangile  qui  manque  au  recueil  de 
Fabricius,  eQ  en  italien  corrompu,  ou  plûiôt  en  langue 
franque,  grand  rm-dix-bait y ou  petit  iM-eSav»  quarté, 
écrit  il  y a bkn  quatre  cems  ans.  J'eus  ordre  de  cher> 
cher  un  cop'fk  pour  le  faire  écrire;  j'en  trouvai  un, 
qui,  pour  preuve  de  fou  favo<r  A de  fon  talent,  en 
écrivit  une  page,  que  l’on  ne  put  pas  dlilinguer  de  l’o- 
riginal, tant  1 un  A l'autre  avokni  de  rclfcmblance  : i| 
n'y, avoit  que  le  papier  qui  put  faire  cuonoîire  k diffé- 
rence; mais  pour  Aire  cefler  le  doute,  il  apporta  k len- 
demain la  rnême  page  imitée,  su  pap'cr  de  laquelle  it 
avO't  donné  rc  tou  A la  coolcur  de  l'nrigirui  qui  étoif 
en  papier  du  Levant.  On  peut  cnnjeâurcr  par  ce  tâir, 
qui  cil  certain,  combien  il  eli  facile  à quelques  perfon- 
tics  d'imiter  les  écritures  ancktmes . Le  prince  acheta 
le  fiox  évangile,  A eonferva  la  page  imitée,  A le  tout 
efl  i préfem  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
en  Autiiche.  Aiud  cette  première  regk  a Tes  difficultés, 
A ne  peut  être  pratiquée  que  ttês-difficilemeni  A avec 
beaucoup  de  circnnfpcâlon.  Pillous  i une  autre. 

il.  11  ell  nécellaice,  en  fécond  lieu,  d'examiner  la 
conformité  ou  k diiFérence  do  Ilyk  d'une  piece  i l’ao* 
ire.  Il  faut  favoir  de  quelle  maniéré  les  princes  ont 
commencé  A fini  leurs  afrpAwrj , de  quels  termes  par- 
ticuliers ils  fe  fonifervis:  tontes  ces  choies  n'ont  pu 
été  les  mêmes  dans  les  divers  tems  A dsns  les  dtfi'é* 
rens  pays:  A même  chaque  référendaire  ou  chanceler 
peut  avilir  changé  en  quelque  chofe  la  maniéré  de  fus 
piédécelTeur,  quoiqu’il  y eût  alors  des  formules,  mais 
qui  n’ont  pas  lotijours  été  fcropuieufemem  fuivics.  Au- 
tre fource  d'nbfcoriiés . 

Quand  on  parle  de  llyle,  A même  d'ortographe,  il 
ne  Uut  pas  croire  que  les  commis  prépofés  pour  drcA 
fer  ou  copier  un  aâe,  ou  un  diplôme  y fulTetit  dans  te 
même  fieck  égaletnent  vrrÀs  dans  k latin  qui  cil  k 
langue  de  ces  diplôme) . Depuis  que  ks  Françoir,  les 
Boorgoignous,  A les  Saxons  pafTcrcnC  dans  les  Gaules, 
ils  y introdoifireot  le  langage  de  leur  nation  qui  devint 
la  langue  vulgaire:  par-la  le  latin  fe  corrompît  beau- 
coup. Les  commis  A les  copiües  des  chartes  Mrlm'ent 
comme  les  autres  cette  iineue  vulgaire  ; A lorfqu'il  fal- 
loii  dreiïer  ou  cnpier  un  aâe,  ils  inirodoifoieni  dans  le 
latin  A dans  l’oriographe , celle  oui  étoit  en  ufage  dans 
la  langue  qui  leur  étoit  la  plus  nmilîcre. 

hJe  voyons-nous  pas  quelque  chok  de  femblabk  dans 
les  Dations  qui  fobfiflentê  Qu’un  aïklois  dtâe  ou  pro- 
DODce  un  dilcourt  laiio,  je  défie  un  feançois,  ou  de  l’eu- 
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cendre,  oa  de  l'dcrlre  avec  l’exaflitade  qo'exige  céite 
Ungoe;  j'en  ai  eo  U preuve  par  raoi-mfme:  ce  font 
oéaiicnoiiis  des  pcrrrntiet  du  même  lems.  Le  (lyle  aufH* 
b^en  que  l’orio^isphe  de  la  prouonciarion  «’accnmmo* 
dotent  i la  langue  qui  fe  parloit  vulf^aireroent . Ainfi  en 
£fpagne,  en  Angleterre,  en  Hongrie,  en  lialie,  le  mê- 
me mm  s'dcrivo-.t  autrement  que  dans  les  Gaules.  On 
connuit  ces  ditfdrenees  pour  peu  qu'on  ait  l'ufage  des 
minurcriit.  Les  fautes  d'oriographe  ne  font  point  par 
confdqacnt  une  preuve  de  la  fanlfeid  d'une  charte,  ou 
d*UR  comme  l’ont  prétendu  quelques  moder- 

nes: fur-tout  des  que  les  antres  conditions  fe  trouvent 
obferve'es . Cette  négligence  du  copiOe  ne  porte  aucuii 
préjudice  i la  vtriie  des  litres , qui  font  vrais  pour  le 
tond , quoique  mal  dilpofés  pour  la  forme  extérieure  . 
On  les  entendoit  alors,  & l'on  ne  croyoii  pas  que  daus 
la  fuite  ils  pulTent  être  eipofés  à aucune  didiculié. 

III.  La  troitietne  réglé,  mais  enemielk,  cü  d'exa-* 
miocr  la  date  ou  la  chronologie  des  aâes  ou  des  let- 
tres: c'ell  i quoi  foutent,  fit  prcfque  loâjours,  man- 
que un  faulTaire,  qui  eft  ordinairement  plus  habile  dans 
les  coups  de  main  que  dans  l’hilloire  des  princes  : il  le 
fert  prclque  toujours  des  dates  remues  de  fou  tems  pour 
marquer  des  Hccles  américurt  au  tien,  & s'imagine  que 
CCI  fortes  de  dates  ont  toQjouts  été  en  ufage.  Alors  il 
faut  faire  ufage  de  l'hlfloite  A de  la  chronolc^ic  qu'elle 
nous  préfente . C'efl  un  aélc  public  qui  doit  fervir  à 
corriger  ou  i vérilier  la  certitude  des  aéles  particuliers, 
tels  que  font  les  chartes  Sc  les  dipUmet  . 

11  faut  néanmoins  faire  attenthm  que  comme  plu- 
fieon  rois  avant  que  d'être  poiktTcurs  du  throne , y ont 
quelquefois  été  airodés;  on  a commencé  fuuvenc  i 
compter  leurs  années  de  la  première  alfociation  au  ihro- 
ne;  mais  cependant  on  a daté  plus  communément  du 
jour  qu’ils  ont  commencé  i en  être  feuls  polTelIcars . 
On  en  a l'esemplc  dans  Robert,  Hls  de  Hugues  Capec, 
qui  fut  alfucié  au  throne  le  premier  Janvier  çSS;  ce- 
peadant  il  n'en  fut  unique  poirctrcnr  que  le  aq  Oélo- 
bre  996.  L’homme  aeicntif  ne  doit  pat  manquer  i 
cette  remarque . L’indicl'on  cil  une  aune  obfervation 
chronologique  que  le  cenfeur  des  chartes  ne  doit  pas 
négliger;  s’il  s’agit  de  celles  des  empereurs,  elles  com- 
jncncent  le  24  Septembre;  en  Occident  dt  en  Oricut, 
le  premier  jour  du  même  mois  ; au  lieu  que  celles 
des  papes  fe  datent  du  ay  Décembre , premier  jour 
de  l'année  cccléUallique  de  Rome.  O^ant  aux  années 
de  J.  C.  elles  n'ont  été  en  ufage  pour  les  chartes  & 
les  diflomei  que  dans  l’oniicme  liccle,  comme  uous 
l’avons  déjà  marqué. 

IV.  Une  quatrième  réglé  qui  fuit  ta  chronologie  eft 
celle  des  lîgnaiures  des  perfonnes;  favolr  ii  clics  ii’é* 
Soient  pas  mortes  au  tems  de  la  date  marquée  dans 
le  diphme.  L'hilloire  alors  rend  témoignage  ou  pour 
ou  Cfflitre  le  dipUmt  ; nous  avons  déjà  fait  quelques  re- 
marques à ce  fujet,  qu'il  elt  inutile  de  répéter  ici. 

Mais  qu’on  ne  ctoye  pas  que  les  ruts  des  deux  pre- 
mières races  fignalTcni  leur  nom  dans  les  chartes . C’é- 
toit  OR  monogramme,  c’e(l-à-dfre  plalieurs  lettres  dgu* 
xées  & entrclalTcn  qui  fjilbicnt  ou  tout,  ou  piri-C  de 
leurs  noms.  tMais  le  chancelier  ou  référendaire  avolt 
foin  de  marquer  ces  mnis  pour  déligner  cette  ilgnarure: 
figamm  Caroti  OU  LmJwiti  Reprit,  fulvant  le  prince 
duiK  le  monogramme  fe  iroovoit  fur  la  charte. 

V.  La  cinquième  règle  conliUe  à examiner  rhiAoire 
certaine  de  la  nation  êt  de  Tes  rois , aulTi-bicn  que  les 
mœurs  du  tems,  les  coûtumes,  les  ufages  du  peuple, 
au  liecle  où  l'on  prétend  que  la  chatte  a été  dor.née. 
Celte  règle  demande  une  grande  connoiflance  de  Thi- 
lloire,  de  même  de  i’hîAoite  particulière,  autant  que  de 
la  générale,  parce  que  les  mœurs  n’ont  pas  toujours 
été  les  mêmes  dans  le  corps  entier  de  la  nation;  les 
parties,  ou  les  provinces  d'un  empire  ou  d'un  royau- 
me étoiciit  fouvent  plus  did'éremes  en  ce  point  qu’el- 
les ne  l’étoiem  dans  le  langage.  On  voit  par-là  com- 
bien il  cil  difficile  de  fuivre  exaâemeni  cette  réglé, 
qu’il  ne  faut  pat  trop  prefler,  pour  ne  point  aceufer  de 
faolfeté  une  charte  drelfée  en  nn  pays  ou  en  une  pro- 
vince, quand  on  ne  conuoît  pis  exiâemcnt  les  mœurs, 
os,  de  coOtumes  du  tems  . 

VI.  Une  fixieme  réglé  eft  d’examiner  les  monogram- 
mes dt  les  ligniiures  des  rois,  auffi-bien  que  de  leurs 
chanceliers  ou  référendaires;  il  faut  contronter  celles 
des  aétes  douteux  avec  les  aêles  véritables  qu'on  en 
peut  avoir.  Il  eft  entain  qu’on  en  a de  vrais,  fur-tout 
des  que  l'iDiéièt  n’y  eft  pas  mêlé:  on  fait  que  c’eft  U 
pierre  de  touche  des  aâions  humaines  ; c’elt-U  ce  qui 
a porte  tant  de  faulTaifcs  à facriâer  leur  honneur  & leur 

Tame  /K 


DIP  849 

confclrnce  pour  le  cnnferver  à eux  nn  à leur  coirmo- 
naoté  un  bien  dt  des  droits  qu’ils  appréhciiduient  qu'un 
ne  leur  difpuiùt  dans  la  lùiie. 

Vil.  La  fepticme  règle  regarde  les  fceaux:  il  faut  e* 
xaminer  s’ils  font  fains  dt  cniiers,  fans  aucune  Itaâu- 
re,  fans  altération,  & lins  défauts,  b'ils  ti'oni  nuint 
été  tranfporiés  d'un  aâe  véritable  pour  l'appliquer  a un 
séle  faux  de  fuppufé.  Cette  deriiiae  remarque  méiite 
d'auranc  plus  d'attention,  que  j'at  connn  un  homme  qui 
cependint  fans  aucune  Uitératufc,  m’avoit  alluré  qu’tl 
avait  le  moyen  de  détacher  le  Iceau  d’une  pièce  authen- 
tique pour  le  potier  for  une  autre:  moyen  dangereux 
dt  fatal,  mais  hcaieufement  celui  qui  s'en  vautshi  n'a- 
voit  pas  l’occafion  de  s’en  lcrvir  ; À je  ne  ciuis  pas  qu* 
il  ait  communiqué  i quclqu’auire  le  moyen  dont  il  lu 
difoit  podenTeur . 

Nos  premiers  rois  n'avoient  pat  d'autre  fecau  que  ce- 
lui qui  étoit  à leur  anneau.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple au  cabinet  du  Roi,  où  t'oo  vu;t  l'aimeau  du  toi 
ChilJerIc,  peic  de  Clovis,  fur  lequel  font  gravés  le 
portrait  dt  le  nom  de  ce  mi.  Ces  anneaux  font  fore 
anciens  dans  rhilloire.  Celui  de  Childcric  fut  trouvé 
en  iéf3  dans  la  ville  de  Tournai,  ptey  l’égl-lc  éc  S. 
Brice,  où  étoit  aotrefuis  un  grand  chemin;  dt  l'on  n'i- 
gnore pas  que  la  pIQpart  des  princes  éio-cnt  inhumés 
près  les  grands  chemins.  On  irnuse  nême  enenre  au- 
jourd’hui  eu  France  beaucoup  de  toniL/caux  dans  des 
campagnes . 

Après  les  anneaux  virtrem  les  gran.H  fceaux  qui  fu«, 
rent  appliqués  fur  des  cires  jaunes,  blanches,  serres, 
ou  ruuges,  dt  même  for  le  plomb,  l’or  dt  l’arguit. 
Le  plomb  eft  relié  en  iifige  à Konic.  Nous  avons  la 
célébré  bulle  d’or  de  l'empereur  Charles  IV.  qui  de- 
pu's  plus  de  quatre  cenis  ans  fa't  lui  dans  l'empire. 
Alais  commuoc'mcnt  on  employé  la  cire,  dont  la  cou- 
leur varie  ms’me  en  France  Jetun  la  divertité  des  adai- 
res  fur  l«fquel[ei  nnt  rois  font  expédier  des  lettres  pa- 
tentes, des  déclarations,  de  des  édits. 

Les  évêques,  les  abbés,  les  chapiires,  dt  même  les 
frignears  avoient  leurs  fceaux  pirticullets,  fur  Uf-yiieis 
ou  les  volt  diirércmtricnt  reprélentés . Les  h llo'ics  par- 
lIcuHeres  que  l’on  s’eli  attaché  à publier  dc|.uis  plus  de 
cinquante  ans,  nous  en  ont  donné  qcamné  de  mode- 
les  de  de  defteins;  de  dès  qu'un  titre  rcgard<i:t  plufeuri 
perfonnes , chacun  y appliquoit  fon  Iceau  paiiicuiier, 
lequel  fouveut  pendoii  au  diphme  même  avec  un  la- 
cet de  foie. 

VllI.  Eniln,  il  faut  marquer  pour  hniiietne  réglé  la 
maticre  for  laquelle  s’e'crivuient  les  chartes  de  les  di- 
fhmti.  Depuil  un  très-long  tems  on  s’ell  fervi  de  par- 
chemin; c'cil  la  matière  la'  plus  crnnmunc,  de  qui  fub- 
fille  encotc  aujourd’hui  dans  les  actes  cm.ir>és  de  l’au- 
torité du  roi,  toit  en  grande,  f»it  en  petite  chancelle- 
rie. Mais  |«  premières  maiicrcs  étoient  ordiiia  rtment 
du  papier  d'Fgypce,  qui  lùblitluit  encore  en  France  au 
onafcine  (lecle.  Et  comme  ce  papier  éto-t  allct  fragi.e, 
on  employa  en  même  tems  le  parchemin,  qui  a beau- 
coup plus  de  conlitlance  de  qui  réiiile  m'eux  à l'iujure 
des  tems  dt  des  années.  On  (ê  ferviét  même  des  p.aux 
de  poift'uns,  d(  à ce  qu'on  dit,  des  intcitins  de  dragons; 
c'cll  pr>utfer  1a  chulê  bien  loin.  Quant  au  papier  com- 
mun, il  eft  moderne,  dt  fon  ulage  ne  remonte  pas 
touc-à-fait  à lix  cents  ans. 

L'enac  a pareillement  varié,  mais  beaucoup  moins 
qae  la  maticre  fur  laquelle  on  écrivoic  les  chartes.  Les 
anciens  n’avoient  pas  h manière  de  faire  une  encre  tulli 
noire  que  la  notre,  alnil  la  leur  jaunilToit;  dt  c’cil  me- 
me, à ce  qu'on  prétend,  un  moyen  pour  reconnoltre 
la  faullcté  d'uue  chatte  quand  ôn  en  trouve  l' encre 
trop  noire.  On  allure  qu'il  y a eu  des  tues  écrits  cn- 
fierement  en  lettres  d’or,  de  j’en  ai  vù  de  pareilles, 
non  pas  en  chartes  , mais  en  livres  écrits  lur  du  par- 
chemin coulent  de  pourpre.  Quelquefois  les  empereurs, 
dt  même  leurs  chanccl  ers,  lignoient  en  enctc  rou4C. 
C’eft  ce  que  pratiquoicm  les  empereurs  de  Coniloutt- 
nople,  dt  cette  ftkrte  d’cncre  leur  étoit  réfervée  . 

La  nature  des  cataclcrcs  dont  on  s’eft  fcivi  entre  aulîî 
dans  CCI  esimeii.  Le  romain  n’a  été  d'ufigc  que  juf- 
qu'au  cinquième  ficcie:  après  quoi,  tant  pour  les  char- 
tes que  pour  les  manuferits  des  livres,  eluque  cemaiire 
d'années  on  environ  a eu  fa  manière  d'écrire,  comme 
chaque  nation  en  a eu,  de  en  a même  encore  une  qui 
lui  eft  particulière.  Ma-s  un  peut  alldrcr  qu'en  fait  de 
manuferits,  l'écrirurc  la  plus  ditiicilc  à l*rC  n’rll  p.as 
lodjoors  la  plus  ancienne.  U,  y a eu  des  révolutioni 
dans  la  manière  d’écrire,  comme  en  toute  autre  chufe; 
mais  depuis  environ  quatre  cents  ans , l’écriuirc  cil  qc- 
Ppppp  vt- 
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«enn«  mr>in<  difficile:  il  p'y  t foavent  que  lei  tbrd' 
viai'ons  qui  puilfeni  ariêter;  ma's  la  Tu  ce  du  difcuurf 
les  fait  airémrni  comprendre  à un  lavant  qui  a bien  i- 
tad'é  loi  fu|el.  Cepeiidaiil  les  {utirconrultcf  Te  font  vâs 
obli|;dt  de  tli  re  un  d'âionnaire  particulier  pour  Ica  faire 
pliK  aifdment  comprendre . 

Voili  bien  det  ptdcaotiona  ndcefla'res  pour  être  i JV 
bri  de  la  iromprrie  det  faullairev,  ce  qui  n’empêche  pas 
qo’on  ne  foii  quelqueùiis  trompé  dans  l’examen  des  char- 
tes ori^inalet , qQoiqu'ii  fuit  ceruin  qu’il  f en  a plus 
qo’on  ne  croit . Il  ne  s’aftil  que  de  kt  favoir  («en  di- 
(tini^uer  ; c'ell  en  quoi  confiiK  Pari  & )a  fcience  de 
l'hab'le  priiicien  . 

Que  ne  doic-on  pas  penlêr  des  tériuUires  ou  papiers- 
terriers  des  é^lifes  de  des  mnnafleres , qui  ne  font  que 
des  copies  fanes  fans  aaimiié  publique , & dans  lef- 
quelles  on  prétend  qu'un  s’eii  donné  une  entière  Iken- 
ce^  Cependartt  on  ailitre  que  leur  Dfaf^e  ne  remonte  pas 
au-deli  du  dixkme  liecle  ■ Quelques-uns  ne  lailfuicRt 
pas  d'circ  auihenttques , quand  un  norairc  public  Ici 
déclaroit  conformes  aux  ort|;inaox  fur  klquelt  ils  avoi- 
cm  été  faits  dr  vétîAés.  Alors  ils  peuveut  faite  preuve 
en  jullice,  quand  ils  ne  font  pas  détruits  ou  cuntrcdics 

far  des  aâcs  ou  contempniains  ou  même  polTétieurs. 

I y a d’autres  cartuliircs  hilloriqocs,  Iciquels,  avec  la 
copie  des  anciens  titres,  coniienneiit  le  récit  du  fujet 
qui  a donne  lieu  au  Mfhme,  dont  on  favorilbit  nv.e 
communauté  cccléliillique  ou  féculiere  . Enfin  la  der- 
nière clpece  de  carmlaire  cA  celle  qui  s'ell  faite  fans 
aucune  forme  de  droit  ; dt  ce  foni  des  cariultires  fim- 
ples,  où  le  faux  fe  trouve  quelquefois  mêlé  avec  le 
vrai  ; ces  derniers  csrtulaires  ont  bien  rtmiiis  d'aucoricé 
que  les  autres . 

Tout  ce  que  noos  venons  de  marquer,  rei;arde  prin« 
eipatem-’iit  les  chartes  qui  font  antérieures  au  dixième 
fiecic  de  notre  erc  vulgaire.  Mais  dés  qu'on  eft  arrivé 
i la  iroilieme  race  de  nos  rois , on  convirui  qu’il  fe 
trouve  beaucoup  moins  de  chattes  faulfes  ou  altérées. 
Ainti  cela  met  les  grandes  maifons  i l’abri  des  fuup- 
çiins  qu’on  pourruit  tirer  des  chutes  contre  raiicienncié 
de  leur  origine;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  tontes, 
à l’exemple  des  Lorrains,  des  Kohans,  des  Chabanes, 
des  M->nt  norenci,  des  Btiennes,  des  ConHans  dt  d'Ar- 
Qientieres,  des  la  Ruchefouciulr,  des  Egmonds , des 
la  Marck , des  la  Tour,  dt  de  beaucoup  d'aucres  que 
la  mémiire  ne  me  fournit  pas,  remmneni  au  moins 
par  l’h'iT  >ire  julqu’i  la  fécondé  race  de  nos  rois  . 

O I a voulu  d tnner  une  miuvaife  inrerptéiaiion  aux 
difficulté-  que  l’i'O  a formées  contre  beaucoup  d'anciens 
titres.  On  a prétendu  que  des  qo'on  auroit  ruiatcmcnt 
détruit  la  vérité  de  l’autorité  des  di^Umti  dt  des  char- 
tes, on  en  viendroit  i tous  les  matiufciiis  qui  nous  rc- 
fient  des  anciens  auteurs,  que  l’on  iraitcroii  de  fiux  de 
de  fuppofét  comme  oti  auroit  fait  les  titres  anckm  : 
mais  à quoi  lêrviruît  cette  forte  d'attaque,  dt  pour  l'oli 
dite  d’i.icrcJulité  littéraire?  On  ne  prétend  pas  que  nous 
ayons  les  originaux  de  tous  les  livres  anciens  qui  font 
aujourd'hui  la  bife  des  bibliuiheques  ; mais  du  muins 
en  avons-nous  des  copies,  qui  ayant  été  faites  en  di- 
vers tems  d(  en  difiV'rens  pays , nous  repréfrntent  les 
anciens  originaux,  à quelques  variations  près,  qui  vietl- 
nent  de  la  faute  ou  de  rinaiccniion  des  copilles . Et  fi 
l’on  a Tuppofé  quelques  ouvrages  fous  des  noms  rcfpe- 
âabks,  le  favant  en  a fenti  la  fuppofition,  dt  l'a  enfin 
découverte.  Je  ne  m’étends  par  fur  ce  fujet,  parce  qn* 
il  regarde  plus  la  cricique  littéraire  que  la  ÀttUmttiyui  ^ 

Îue  l'ai  voulu  expliquer  ici  avec  beaucoup  de  précilion. 
’jitrois  foohaité  entrer  dans  un  plut  grand  détail,  dt 
donner  les  lignatuiet  des  rois  de  la  iroilieme  race  ; mais 
j'ai  apprénrndé  de  me  trouver  en  concurrence  avec  les 
illuiires  & favans  bénéd-â'ns  qui  travaillent  aduellc- 
ment  fur  cette  matière  lî  iaiércITaate  dius  l’hifinirc  & 
dans  la  littérature.  Je  fat  que  pour  la  peifcôion  de 
l’ouvrage,  dont  ils  ont  déjà  publié  une  ^rcie,  ils  ne 
peuvent  fê  dirpenfer  de  donner  les  defieins  de  toutes  ces 
figoaiurcs,  qui  font  nécciTaires  à leur  objet . 

A’  tous  Ici  écrivains  que  noos  vestons  de  marquer  fur 
l'eiamcn  des  difUmts  de  de  ta  difUmtiiqmty  on  doit 
ajodter  un  ouvrage  moderne , qui  ne  fait  que  de  pa- 
roiire , C’elT  lu  f'éritJ  de  l'bifteirt  de  de  S.  Orner ^ 

y /»»  Mlérierii/  fur  tobïtyt  de  S.  Beriim\  •••4°. 
Paritythee.  Le  Brclun,  imfrimemr  erdméire  dm  R»iy 
lyyq.  C'efi  ce  que  nous  avons  de  plus  nouveau  en  ce 
genre  de  fcknce.  Sa  Icâure  dt  fes  preuves  ne  prévien- 
nent pas  en  faveur  des  archives  de  pluticnrs  illullres  d( 
incicnoes  abbayes,  où  l'on  irouvc  plus  de  faux  que  de 
vrai. 
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Que  l'oD  faffe  aitention  après  ce  que  nous  venons  de 
marquer,  que  cciie  rnupçonneufe  ciaâiiode,  ces  re- 
cherches ciiiiques  & iiiquicianicf  rte  regardem  ordinai- 
remcni  que  les  lùies  des  abbayes , des  cooimonaulét 
régulières,  & même  des  églîfrs  calhe'drales . Il  femble 
que  ceux  qui  devroknt  le  moins  être  gouvernés  par 
l’inièrél  , & en  qui  l'oo  croiimi  itoovcr  l'amour  de  la 
vérité,  ceux-là  mêmes,  dis-je,  ne  craignent  point  d'a- 
bandonner root  ce  que  l'Iionneor  A U rel-gkm  preferi- 
vent,  pour  fe  jcirer  dans  des  crimes  inutiles  ftoot  eux- 
mêmes,  & qui  ne  foiil  avantageux  qu'à  une  com- 
munauté', qui  ne  leur  en  fait  aucun  gié , A qui,  mal- 
gré quelques  déférences  extérieures  , les  regarde  , ou 
du  moins  les  a regardés  comme  ce  qu'ils  avaient  le 
malheur  d'être  réellement,  c'ell-à-dire  comme  des  fituf- 
fafres.  Le  même  iiiconvénicnC  ne  fe  rencontre  pu  daus 
Jes  archives  des  princes , des  cours  fupérieures , & des 
villes:  outre  le  foin  (crupuleui  que  l'on  a de  o'y  lailTer 
rien  entrer  qui  ne  foie  dans  l'eiiôe  vérité,  à jteine  fe 
irouveroit-il  dans  le  royaume  ou  homiM  afTex  hardi 
pour  hafarder  en  faveur  du  prince,  ce  qu’il  halârde- 
roit  pour  une  communauté  religleufe,  quoique  peu  re- 
CümuvfTanie  . («J 

DIPTERE,  r.  m.  ( Hi/i.  car.  ) terme  de  t'émeiem- 
me  Àrth'ueSmre , c'éioii  un  temple  eniooré  de  deux 
rangs  de  colonnes,  qui  formoient  des  cTpcceS  de  por- 
liqurs  appel  lét  êitei . Peyet  I'emplc.  (G) 

DIP  rYQUE,  (Hi/I.  mmr.)  c'éloil  des  tablettes 
à deux  feuilles  de  bois  ; ceux  qui  éioient  défignés  confuli 
•voient  plulieors  de  ces  diptyymei , fur  IcÀfueU  ils  é- 
(oient  repréfentés  en  relief,  avec  leurs  noms  , leurs  qua- 
liiét,  A ils  les  dillribuoient  aux  principaux  officiers.  Ils 
avoicni  égakmem  foin  d'y  lalre  graver  les  animaux, 
les  gladiateurs,  A tout  ce  qui  devoir  faite  partie  des 
jeux  qu'ils  donnoîcnt  au  public  en  prenant  pofTeiTi'in 
du  confulat  . Sur  une  moitié  de  dipty^mt  trouvé  à 
Dijon,  A que  M.  Moreau  de  Maotout  croit  être  du 
fameux  Stilicun,  on  voit  U figure  du  conlnl  icnane 
d'une  main  le  ( c’ell  le  bàion  de  commande- 

mciti  ou  fcepire  dS'voirc  } furmonté  d’un  aigle,  A ter- 
miné par  un  bufic  qui  repréfeme  l'empereur  alors  rc- 
gnaiil , A de  l'autre  un  rouleau  qo'on  nommoit  memppm 
(ircemfii  , efpecc  de  lignai  avec  lequel  on  annoii^oit 
k cummerteemeni  des  jeux  du  cirque.  Le  conful  y pa- 
rnti  revêtu  de  la  tunique  fans  manches , appellée  ÿW- 
ftia  eemfmUriiy  ou  re/«ài«w,  ou  fmi»rm»hs , au-dclTous 
de  laquelle  parole  la  robe  brodée  , /*g«  /<V7«,  A il  efl 
afîis  fur  le  ihrooe  d'ivoire  ou  chaire  curule  , felU  tm- 
rmlii  y qui  déligtroil  les  grandes  magifiraieures , A fur- 
lout  fa  dignité  confulaire . Atém.  de  fétmd.  det  Beilei- 
Lettres , tam.  f'. 

Dirrrqut,  diptytbs,  ( Hi/i.  mme.  ) C'étoit  le 
regifire  public  , fur  lequel  i'iufcrivoient  les  noms  det 
conluls  A des  magillratt  chet  les  payons;  des  évêques 
A des  morts  chez  les  Chréikm . 

Il  y avoit  des  diptyymet  faciès  A des  diptyymtt  pro- 
fanes. 

Les  diptvfmet  facrés  éioknt  un  double  catalogue, 
dans  l’un  Jelquels  on  écrivoit  les  noms  des  vivans,  A 
dans  l’autre  les  noms  des  motts  qo'on  devoit  réciter 
durant  l'office. 

Les  diptyfmet  profanes  s'envoyoient  (bovent  en  pré- 
fcDt,  A on  les  donnoit  même  aux  princes  , A alors 
011  les  faifbit  dorer . Poyet  le  dtÛ.  de  Trév.  A Cbem* 
kert . 

DIRCHAW,  ( Gitg.  mad.  ) ville  du  palaiioat 
de  Culm,  en  Prulfc:  elle  efl  lituée  for  la  Wtfiole. 

Imt.  yq.  3. 

DIRE,  f.  m.  ( Jmrifprmd.  ) efl  one  procédure  au- 
tre que  les  demandes , déi'enfes , A répliqués  propre- 
ment dires,  par  laquelle  le  demandeur  ou  le  défendeur 
dit  A articule  quelque  chnfc.  On  appelle  cette  procé- 
dure on  dire  y parce  qo’après  les  qualités  des  parties  tl 
y a loAjnurt  ce  terme  confacré  dit  psrdrvâmt  v«mt , 
Ac.  En  quelques  provinces  le  dire  commence  par  ce 
mot  même,  d»t  un  tel. 

On  appelle  aullî  diret , les  nbfcrvations  A requffi- 
tions  que  les  j>ariies  ou  leurs  procureurs  font  dans  un 
procès-verbal  d’un  juge,  commilTaite,  ou  ctperi. 

À dire  d'expert!  y tlgnifie  fmivmmt  Pejiiméliem  ptr 
expert! . 

Dire  d*  prmd'hammety  efl  la  même  choie,  qu'rjlr- 
mxttvm  pxr  expert! . Ce  terme  ell  employé  dans  plu- 
fleurs  enûrumes.-  par  exemple,  celle  de  Paris,  met.  47. 
porte  que  le  droit  de  relief  ell  le  revenu  d'un  an,  oa 
le  dire  de  prud'bemme! , ou  nue  fomme  pour  une  fois 
ofierte  par  le  vaftal.  Pey.  Pnui>*HOMME.  (/f) 
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DIRECT,  ad|.  O»  dit,  en  Arlthmètii^He  en 
(iécméirie,  une  tailbn  Jireâe , ou  une  pioporcion  di- 
reile . Rimr  bien  concevoir  ce  que  c'cll,  (uppofons  deux 
);tandeur$  // , B d’iine  part,  & deux  autres  grandeurs 
C,  li  d’une  autre  part;  4t  conlidérant  les  deux  pre- 
inicrcs  /Y,  B comme  des  raufes  dont  les  deux  autres 
C,  ü loin  les  ellets,  enibrte  que  la  première  caufe  4 
foit  au  premier  cilct  C,  comme  la  fécondé  caufe  B 
cil  au  fécond  ertet  /J,  on  dit  en  ce  cas  que  les  can- 
fes  font  en  tailbn  Jiredle  des  effets  . Mais  li  la  pre- 
mière caufe  4 cil  au  premier  elfet  C , comme  le  fé- 
cond cfi’ct  D ell  i la  fécondé  caufe  B , alors  les  eau- 
fes  font  Cl)  raifon  inverfe  ou  rhifretjue  des  eflclS.  On 
voit  par  ces  exemples , pourquoi  ces  raifons  ou  propor- 
tions ont  etc'  ainli  ddnommees. 

Quand  deux  triangles  Ibnt  femblables,  leurs  côtés 
homologues  font  en  raifon  direSe . frayez  Kaisos, 
K a G I.  b » E T R O I s «K  DE  R R O 1’  O R T t O N . Les 
corps  font  att  rés  en  raifon  dire/le  de  leurs  malTes,  & 
en  raifon  renverse  du  qnarré  de  leurs  dillanccs.  f^c- 
yez  Renverse',  Re'ciprooue,  Inverse. 

U) 

Direct  , adj.  en  Optiaue  , vilîon  direile  d’un 
objet,  cil  celle  qui  ell  formée  par  des  rayons  direils, 
c’ell-a-dirc  par  des  rayons  qui  viennent  dircclcmcnt  de 
imméd'eitement  de  l’obict  i nos  yeux  . Elle  ell  oppo- 
fee  à la  vllion  qui  fc  fait  par  des  rayons  ou  rédechis 
ou  rompus,  c'ell-l-dire  par  des  rayons  qui  partent  de 
l’objet,  <Si  qui  avant  d'arriver  i nos  yeux,  tombent  far 
la  lurface  d’un  miroir  qui  nous  les  renvoyé,  ou  fur 
la  fui  face  d’un  corps  tianfparcni  qui  les  brife,  & i- 
iravcrs  lequel  ils  pallcnt . yoyez  Lumière,  Ra- 

ÏON. 

Direct,  {4flrenom.)  On  confidcre  les  planeies 
dans  trois  états;  lavoir,  dsre/lei , flatitnnairet , & re- 
trerrjdes  . y»yez  R L A N E T E . 

On  dit  qu’elles  font  direelei , quand  elles  paroilfenc 
fc  mouvoir  en-avant  fuivanc  l'ordre  des  lignes  du  zo- 
diaque ; llationnaircs  , quand  elles  parolllent  relier  en 
repos;  & rettogrades,  quand  elles  parolllent  fe  mou- 
voir dans  un  fens  contraire.  P'oyez  RetroGRADA- 
iioN  (y  Station.  (£) 

Direct  ; dans  l'Uiftuire  , on  dit  qu’un  difeours 
ell  direffy  qu’une  harangue  cil  direâey  lorfqiie  un  fait 
parler  ou  haianguer  les  perfonnages  eux-mfmes . Au 
contraire  on  appelle  difeours  indireils , ceux  dont  l’hi- 
ilorlcn  ne  rapporte  que  la  fubllance  ou  les  principaux 
points,  & qu'il  ne  fait  pas  prononcer  cipredément  par 
ceux  qui  font  cenfés  les  avoir  tenus . Les  ancieus  font 
pleins  de  ces  biiangucs  directes,  pour  la  plûpart  ima- 
ginaires . Il  ell  étonnant,  fur-tout,  quelle  éloquence 
J'ilc-Livc  prête  è ces  premiers  Romains,  qui  jufqu’au 
tems  de  Alarius  s’occupoient  plus  à bien  faire  <fu'à 
tien  dire , comme  le  remarque  Sallulle  . Les  moder- 
nes fout  plus  refervés  fur  ces  morceaux  oratoires . 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  êiic  prodigue  de 
ces  oinemens,  il  ne  faut  pas  non  plus  en  être  avare  . 
II  ell  des  circonllances  où  cette  efpccc  de  fiâion,  fans 
liicier  le  fond  de  la  vérité,  répand  dans  la  narration 
beaucoup  de  force  & de  chaleur . C’ell  Inrfqac  le  per- 
foiinagc  qui  prend  la  parole,  ne  dit  que  ce  qu'il  a dù 
iiatuicllcmcnt  penfer  & dire.  Sallulle  pouvoir  ne  don- 
nci  qu'un  précis  des  difeours  de  Catilina  1 fes  conju- 
rés. Il  a mieux  aimé  le  faire  parler  lui-même,  & cet 
artihcc  ne  fert  qu’i  développer  par  une  peinture  plus 
animée  le  ciraélere  & les  deHeins  de  cet  homme  dan- 
gcicu.'c . L’hilloitc  n'cll  pas  moins  le  tableau  de  finté- 
fieur  que  de  l’e-xtéricur  des  hommes  . C’cll  dans  leur 
amc  qu’un  écrivain  philofophe  cherche  Ia  fonrcc  de 
leurs  aélions  ; & tout  Icâcur  intelligent  fent  bien  qu’oii 
ne  lui  donne  pas  les  difeours  du  pérfonnage  qu’on  lui 
ptéfente , pour  des  vérités  de  fait  aufll  cxaâcs  que  la 
marche  d'une  armée,  ou  que  les  articles  d’un  traité  . 
('es  difeours  font  communément  le  réfultat  des  com- 
biitaifoiis  que  l'hilloiten  a faites  fur  la  lituation  , les  fen- 
timens,  les  inicrcis  de  celui  qu’il  fait  parler;  & ce  fe- 
roit  vouloir  réduite  l’hilloite  à la  féchcrcllc  (lérile  des 
gazettes,  que  de  vouloir  la  dépouiller  ahfolument  de 
CCS  traits , qui  l’embclIilTem  fans  la  déguifer . 

Il  n’cll  aucun  genre  de  narration  où  le  difeours  di- 
rect ne  Ibit  en  ulage , & il  n’y  répand  une  grâce  & 
une  force  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Mais  dans  le 
dialogue  prcllé,  il  a un  inconvénient  auquel  il  feroit 
auHi  avantageux  que  facile  de  remédier.  C’ell  la  ré- 
pcriiion  fatigante  de  ces  façons  de  parler,  lui  dis-je  , 
repris-il,  me  répondit-elle , interrruptions  qui  rallcntlf- 
fcui  la  vivacité  du  dialogue,  & rendent  le  llylc  Un- 
Tome  ly. 
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goilTant  où  II  devrolt  être  le  plus  animé.  Quelques  an- 
ciens , comme  Horace , fc  font  contentés  oans  la  nar- 
ration, de  ponéluer  le  dialogue.  Mais  ce  o'étoit  point 
affez  pour  éviter  la  confulioii  . Quelques  modernes  , 
comme  la  Foniaine,  ont  dillinguéles  répliques  par  les 
noms  des  interlocuteurs  ; mais  cet  nfage  ne  s’eù  intro- 
duit que  dans  les  récits  en  vêts.  Le  moyen  le  plus 
court  te  le  pins  fùr  d’éviter  en  même  tems  les  lon- 
gueurs & l'équivoque,  lêroit  de  convenir  d'un  caraéle- 
rc  qui  marqueroit  le  changement  d’interlocuteurs , & qui 
ne  feroit  jamais  employé  qu’à  cei  ufage  . 4rsiele  de  AI. 
M A R XI  O N T E I.  . 

Directe,  ( Jurlfpr.  ) ce  terme , quand  il  cft 
feul,  ligniâe  ordinairement  la  feigneurie  direâe,  c’cll- 
à-dirc  la  feigneurie  féodale  qui  ell  oppofée  à la  (impie 
propriété. 

On  dit  aulTi  quelquefois  en  direûe  (implcmeur  & 
pnur  abréger,  au  lieu  de  dire  en  direîle . 

Il  y a aélion  direéle,  qui  cil  oppofée  à o3ion  eon- 
traire  isf  utile . t'oyez  ACTION. 

Ligue  direâe . l'oyeZ  Ligne. 

Propriété  direûe  . t'oyez  R R O P R I E'T  E' . 

Seigneurie  direÛe,  cil  de  deux  fortes;  l’une  oppofée 
à la  (impie  propriété,  ôt  qu’on  appelle  quelquefois  fim- 
plcmcni  direûe  OU  feigneurie  féodale',  l’autre  forte  de 
feigneurie  dIreÛe  , qu’on  appelle  plûiôt  domaine  dire- 
ûe, ell  la  propriété  oppofée  à l’ufufruit  ou  autre  jouif- 
fancc  , telle  que  la  propriété  do  bailleur  à rente  fon- 
cière comparée  à celle  du  preneur  à rente . t'oyez  S e 1- 
GNEURIEDIRBCTE. 

Sueeeffion  direÛe  ou  en  ligne  direûe,  cil  oppofée  à 
fuceejfion  collatérale  t'oyez  SUCCESSION.  {4) 

DIRECTEMENT,  adv.  en  Géométrie:  on 
dit  que  deux  lignes  font  direûement  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre,  quand  elles  font  partie  d'une  même  ligne  droite. 

On  dit,  en  Aléthanljne , qu’un  corps  heuiie  ou  don- 
ne direûement  comte  un  autre,  s’il  frappe  dans  une  li- 
gne droite  perpendiculaire  au  point  de  coniaél . 

En  particulier,  une  fphere  frappe  direûement  contre 
une  autre  fphere,  quand  la  ligne  de  la  dircâion  du 
choc  pafle  par  les  deux  centres,  t'oyez  Rercus- 
S I O N . Cbambert . (0) 

DIRECTEUR.S  DES  CERCLES.  (//ly?. 
mod.  Droit  public.)  Or)  donne  en  Allemagne  le  nom 
de  direûenrt  aux  princes  qui  font  à la  tête  de  chaque 
cercle.  Les  principales  fonâions  font  1°.  dans  le  cas 
de  nécefllté,  du  convoquer  les  aUcmblécs  de  leurs  cer- 
cles , fans  avoir  befoin  pour  cela  du  confentiraent  de 
l’empereur:  z®.  de  faite  les  propoliiions , de  recueillir 
les  voix,  4 d’en  former  on  eoudufum  : J®,  de  rece- 
voir les  referits  de  l’cmpcrcur,  les  lettres  des  piinces  & 
des  autres  cercles,  afin  de  les  communiquer  aux  mem- 
bres du  cercle:  4®.  de  faire  rapport  des  réfolutions  du 
cercle  à l’empereur  : y®,  de  ligner  les  réponfes  & ré- 
Iblutions  de  leur  cercle,  & de  les  faire  parvenir  où  il 
cil  befoin:  6®.  de  ligner  ou  vifer  les  iiillroâions  te 
pouvoirs  des  dépotés  du  cercle  : 7®.  de  veiller  au  main- 
tien de  la  tranquillité , & au  bieu  du  cercle  : 8®.  d'a- 
venir les  membres  qui  -font  en  retard  de  payer  leur 
coniingeni  des  charges  : 9°.  d’avoir  foin  que  le  cercle 
rcmplillè  fes  engagemens:  10®.  enfin,  de  lâire  exécu- 
ter les  fcntcnccs  des  tribunaux  de  l’empire  , loifque 
l’exécution  leur  en  cil  donnée. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  direûeurs  d'un  cer- 
cle, avec  ce  qu’on  appelle  les  duces  circuli  ou  com- 
mandaiis  du  cercle  ; ces  derniers  ont  le  commande- 
ment des  troupes  du  cercle,  fans  en  être  les  direcleuri; 
cependant  quelquefois  une  même  pcifonne  peut  réunir 
ces  deux  dignités . 

Chaque  cercle  a un  ou  deux  direÛettrt:  voici  ceux 
qui  exercent  cette  fonâion  dans  les  dix  cercles  de  l'em- 
pire. Dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  c’cll  l’évêque  de 
Worms  & le  landgrave  de  Hellc-Darmllat  ; dans  le 
cercle  du  bas-Rhin,  l’éleâcur  de  Mayence;  dans  le 
cercle  de  Wcllphalic  , l’évêque  de  Munfier  & le  duc 
de  Juliers;  dans  le  cercle  de  la  haute-Saxe,  l’éleâeur 
de  Saxe  ; dans  le  cercle  de  la  balTe-Saxe , le  duc  de 
Magdebourg  alternativement  avec  le  duc  de  Brême  ; 
la  maifon  de  Bronfwick-Lunebourg  y a le  eondircûoi- 
re:  dans  le  cercle  de  Bavière,  l’archevêque  de  Salii- 
boorg  & le  duc  de  Bavière;  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie , l’évêque  de  Bamberg  & le  marg-grave  de  Bran- 
deboorg-Culmbach  ; dans  le  cercle  deSoüabc,  l’évêque 
de  Confiance  & le  duc  de  Wiriemberg;  dans  le  cer- 
cle d’Autriche  & de  Bourgogne , l’archiduc  d'Autriche . 
t'oyez  P article  CERCtE.(  — ) 

Ppppp  J Dl- 
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DtReCTBUK  Jt  h Jitu  dt  Ftmfirt . Vofét 
Fursitii  D 1 E r e . 

DiREcr&uil,  ell  en  gd(\<ta\  celui  qoi  pr^ilde  à 
one  aflcmbléCf  ou  qui  dirige  & conduit  une  ittaite. 

Duai  le  commerce  & dans  ce  qui  regarde  le»  ndgo* 
ciant,  le»  principaux  dirtâtuts  font  le»  dirtSeurt  des 
compagnies  & des  chambres  de  commerce , les  dire' 
âeMff  des  cinq  grolTe»  fermes»  ceux  des  aydes  & des 
gabelles  , 6(  les  direStturt  des  crdaocicrs  dans  les  dd* 
conâluces  & faillites  des  ndcociaus.  Nous  allous  co- 
(Ter  dans  le  ddtail  des  foDCtioos  de  ces  diverfes  foria 
de  direâture . 

DiSlECTEUASDESCOMPAGMIESPeCoM* 
atcxcc.  Ce  fom  ordinairement  des  perfooncs  eonli- 
durables  choilics  à U plntalitd  des  vois  parmi  les  aâion* 
naircs  qui  ont  une  certaine  quantitd  d^tdions  dans  le 
fonds  d‘une  compagnie»  de  qui  ont  le  plus  de  probité, 
de  reputatioa  & d'expéticnce  dans  le  négoce  que  veut 
entreprendre  cette  compagnie-  Quelquefois  on  les  choi» 
fit  parmi  les  premiers  magillrats  & les  gens  de  finan> 
ce . Leur  nombre  e(l  fouvem  réglé  par  lettres  paten- 
tes , ou  chartes  du  fonvetain  dans  les  étais  dot^uel  fe 
fait  réiablilfemcnt . Quelquefois  on  laill'e  aux  iDiéref- 
fés  & aâionnaires  le  droit  de  le  choifir  autant  de 
dlemn  qu'ils  jugeront  i propos,  i moins  que  ce  ne  foie 
dans  les  prem  iers  tems  de  réiablillcment  de  la  compagnie 
où  le  piince  en  mette  tofijonrs  quelqu'un  de  fa  main. 

La  compagnie  hollandoile  des  Indes  orientales  qui  a 
« fervi  de  modelé  ï toutes  les  auues,  i jufqu’i  foiiantc 

direilemn  divifés  en  lîx  chambres.  Vingt  dans  celle 
d'AmlIctdarn,  douxe  dans  celle  de  Zélande,  & fept 
dans  chacune  des  ehambres  de  Dcife,  de  Rotterdam  » 
d’Hoen  & d'Enkaifen. 

La  compagnie  françoife  des  mêmes  Indes  établie  en 
iC6^  en  aruit  vingt-un;  douze  de  la  ville  de  Paris,  & 
neut  des  autres  villes  les  plus  impotianies  dt  les  plus 
commer^'anies  du  imaume. 

Ce  font  ces  dirtâtun  ^ qui  (ons  réunis  \ jonr  mar- 
qué, ou  du  malins  alTemblés  dans  leur  bureau  en  cer- 
tain nombre  fixé  par  les  lettres  patentes,  ou  par  les  dé- 
libérations générales  des  aâinnnaires  & int^retrés,  déli- 
bèrent fur  les  atfaircs  de  la  compagnie , drrÛeni  des  lé* 
gtcmeiis,  font  les  emprunts,  foufcrivenl  les  billets,  re- 
( liveni  les  comptes,  font  les  répart ’i ions , lignent  les 
Ordonnances  de  payement  pour  la  dé-'harge  du  ciifflter; 
enfin  décident  de  la  police  qui  doit  s'oblêrver  parmi 
eux,  foit  cil  Europe,  foit  dans  tes  comptoirs,  loges, 
forts  de  colonies,  où  ils  ont  des  commis  rétidaos  pour 
fa're  leur  commerce,  & des  troupes  pour  le  protéger. 

Il  appartient  auH>  aux  direSeun  ou  aux  députés  choî- 
fis  d'ciitr'enx»  d’ordonner  du  nombre  des  vailTéaux.de 
leur  a.:hai,  armement,  cargaifon,  départ,  dellmaiion  , 
équipages»  & au  reti^ur  de  ces  vailleaux,  les  di- 
rreJemri  revoivcni  de  cxamiucni  les  journaux  des  capi- 
taines de  pilotes,  les  connoillemens  & chargeinens  de 
navires,  les  comptes  des  éctivaiiis,  ÿr.  font  mettre 
dans  les  magalins  de  la  compagnie  les  marchandifes , 
les  font  aflüchef  A vendre  i la  criée. 

La  plûpirt  des  compagnies  donnent  i leurs  dire' 
/lenri  Certains  dioiis  de  préfence  aux  aOcmblécs  pour 
les  y rendre  plus  allidos.  En  I*‘ rance,  outre  ces  droits 
de  p'éfcnce,  on  dillribuc  aux  diretieun  des  jetions 
d'argent  aux  armes  fit  à [a  devil'e  de  la  compaguie, 
avec  accroiiremrnt  de  la  part  des  abfcns  . 

Outre  CCS  dire3enrs  tétidans  en  Europe , tes  compa- 
ginei  eu  ont  d'autres  dans  les  trois  autres  parties  dn 
minde  où  elles  commercent;  dt  on  les  appelle  ^«>e- 
iieurt  fim/rmmx  , nu  limplemeni  g/arVuux  : les  Anglois 
les  appellent  prdfidemt . Le  pouvoir  de  ces  dtrtSemn  ell 
trés-éicodo , de  doit  l'étre  i caufe  du  long  cfpace  de 
lems  qu’ils  feToient  à recevoir  des  ordres  d'Europe, 
en  une  infioité  d'occaiions  prellanies , d’où  il  pourroit 
réfulier  der  pertes  pour  U compagnie.  Il  le  général  a'é* 
lo't  autorifé  il  agir . DiSitm».  dn  Cimm. 

DntecTCURS  uea  CtiAMaRcs  de  Com- 
merce, etl  le  nom  qu'oa  donne  en  France  aux  né- 
gocians  qui  cnmpofeni  quelques-unes  de  ces  chambres 
de  commerce  établies  dans  les  villes  les  plus  commet- 
^anu-s  du  royaume  par  ordre  de  Louis  AlV.  A Lyon 
ils  font  nommés  liinplemcnt  dirtSemn  de  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon  ; i Dordcaux  direSeun  du 
commerce  de  la  province  de  Guyenne.  Dans  quelques 
chambres  un  les  appelle  fymdin,  dt  dans  d'auttes  dd- 
fmidi.  Voyez  DeVuTt’s. 

Ces  dire^emn  ^ fyndxi  ou  députés  font  des  négo- 
Clins  chssiris  ii>us  les  ans  à la  pluralité  des  vois  dans 
les  diRérens  corps  de  marchands  des  vides  où  ces  cham- 
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bres  font  c'tabiies,  enforic  que  chacun  d’eni  ne  relie 
que  deux  ans  co  place,  dt  n'y  peut  être  continué  tout 
tu  plut  que  deux  années . 

Il  s'ilkmbieot  une  ou  deux  fois  chaque  femaine  dans 
l’hAtcl-de-ville  ou  autre  lieu  marqué  par  les  actes  d’é- 
rcâion  pour  y délibérer  des  affaires  de  négoce  dt  de 
bauque  , répondre  aux  mémoires  dt  confultaiions  qui 
leur  font  envoyés  par  le  député  que  chaque  chambre 
eiiiretieni  i Paris  près  du  bureau  ou  du  confeil  royal 
de  commerce,  lit  donnent  auffi  autorité  aux  parères 
qui  fc  font  fur  les  places  de  la  bourfe  ou  change  de  ces 
villes . Veyet,  t artielt  Jl  O U R S E . 

Chaque  jour  d'ailemblée  on  d-Hribue  des  jetions  d'ar- 
gem  aux  direâtan , & une  médaille  d'ur  à chacun 
d'eux,  lorlqu’ilt  iurlent  de  fonôion.  Le  nombre  des 
jettont,  de  le  po'di  dt  valeur  des  médailles  font  dilté- 
rens,  fuivani  les  divers  arrêts  d’éreâion  rendus  fur  les 
avis  dt  délibérations  des  afTcmblées  générales  des  vil- 
les où  ces  chambres  font  établies. 

Directeurs  ce'me'raux  dtt  ri«y  grofftt 
ferme/,  dei  gabelle/,  (p*  de/  aide/,  dtC.  ce  fuiil  des 
principaux  commis  qui  oui  la  dircâ'on  de  ces  fermes, 
chacun  dans  les  département  qui  leur  font  attribués  par 
les  fermiets  généraux. 

Les  dirtBemr/  n'ont  point  d'infpeélion  les  uns  fur 
les  autres,  mais  chacun  a la  dircâion  générale  de  Ton 
déparicmenc.  Ils  font  obligés  de  faire  une  tournée  au 
moins  tous  les  ans  dans  tous  les  boréaux  qui  font 
de  leur  direâion.  Ce  font  eux  qoi  examinent  A re« 
Çuivcni  les  comptes  des  receveurs,  qui  soient  & reù> 
rcot  tes  regilires  des  cotstrôleuis , & qui  s’informent  de 
la  conduite  de  tous  les  autres  employés  qu'ils  peuvent 
même  interdire  A dellimer  en  certains  cas  de  leur  pro- 
pre auioriié,  julqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  or- 
donné par  les  fermiers  géiicraux. 

Il  y a auiS  i la  doüanne  à Paris  un  direBear  g/aé' 
rat  de/  temf/f/ , à qui  font  remis  tous  les  comtes  des 
direâear/  généraux , pour  en  faire  l'examen  A les  met- 
tre en  état  d'être  arrêtés  par  ceux  des  ferm  ers  généraux 
qui  font  chargés  de  cette  j>artie  de  la  régie  de  la  terme . 

Directeurs  des  Aydes  Ame  des  prépoiés 
par  les  fermiers  généiaux  dans  les  éleâions,  ou  ils  ont 
dans  leur  départemem  plolieurs  villes,  bourgs  ou  villa- 
ges fur  lefqucls  Ils  lèvent  les  droits  pour  les  vins.  Ces 
direâear/  ont  fous  rui  un  receveur,  un  contrôleur  A 
pluiteurs  commis  foit  i pié , foit  I cheval . f^eyet  les 
diâ.  dm  Ctmm.  de  7rdv,  A Cbamtre/. 

Directeurs  des  Créanciers,  (Jarifp.) 
ou  pour  parler  plus  corrcâcment  les  direâtars  de/ 
dr»Ki  de/  amtrts  trdam/ier/ , font  ceux  qui  font  choi- 
fis  entre  plutieurs^créancins  d’un  de'biieur,  qui  font  u- 
nis  enfcmble  par  on  contrat  qu*  on  appelle  eaa/rat 
éTmaiom  ijf  de  direûiam,  d l'rfict  de  veiller  à riniérét 
commun,  adminilher  les  droits  des  autres  créanciers, 
fxTC  toutes  les  démarches,  pouiAïUei  A aAes  néccil'aires , 
tant  en  jugement  que  dehors  , poorfuivic  la  vente  des 
biens  qui  leur  font  abandonnés  par  le  débUeur,  A ad- 
mlnillrer  ces  biens  jufqu’à  la  vente. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  , ceux  qui  font  char- 
gés de  cette  fuiiâion,  font  appcilés  fymdu/  des  trima' 
tier/\  i Paris  A en  plaficut»  endroits  ou  les  appelle  di' 
reûears , ailleurs  on  les  appelle  fymdu/  dtreâemrs . 

Le  nombre  des  direâear/  n’ell  pas  réglé,  on  peut 
en  nommer  plus  ou  moins  ACon  ce  qui  paroît  le  plus 
aviniagcux  aux  créanciers.  Quelquefois  on  nomme  un 
fyadit  A deux , trois  ou  quatre  direâear/  : alors  le 
fyndic  ert  le  premier  direâear  i c’ell  reloi  qui  cil  nom- 
mé le  premier  dans  les  aê^es,  qui  convoque  les  allcm- 
bléei,  A qui  y prélide;  du  rcRe  il  n'a  pas  plus  de  pou- 
voir que  les  autres  direâear/,  i mwos  que  le  contrat 
d'union  A de  direâion  qoi  ell  leur  titre  commun,  ne 
lui  ait  attribué  nommément  qodqne  droit  de  plus. 

Les  contrats  d'anion  A de  direâion  n'ont  aucun  ef- 
fet qu'ils  n’ayeni  été  omologués  en  juAice  ; julques-ll 
les  direâemrt  ne  font  point  adm:i  i plaider  en  nom 
colleâif  pour  les  autres  créanciers,  parce  que  régulière- 
Dieu  on  ne  plaide  point  par  procureur, 

L’étendue  du  pouvoir  des  direâear/  dépend  des  ter- 
mes dn  contrat  d'*»i»«  A de  direâiem  : ils  exercent 
tous  les  droits  dn  débitenr,  A ne  font  pour  ainsi  dire 
qn'ane  même  perfonne  avec  loi;  c'cA  pourquoi  ils  peu- 
vent en  vertu  du  privilège  de  leur  débiteur  bourgeois, 
Asire  valoir  fes  biens  fans  être  tmpofés  â la  taille. 

lis  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  droit  que  loi,  fi  ce 
n’eft  pour  débattre  des  aâcs  qu'il  aoroit  faits  en  fraude 
de  fes  créanciers. 

lVb:s  quel  qae  foit  leur  pouvoir  en  général,  ils  ne 
font 
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font  tofljnait  que  les  mandaiaires  du  'débiteur  & des 
autres  creauciers , ce  qui  entraîne  deux  conftfquence 
importantes . 

La  première  qui  concerne  le  débiteur  ell  qu’il  de- 
meure inûjuurs  proprietaire  des  biens  par  lui  abandtrn- 
nés  jofqu'i  la  vente  qui  ell  laite  par  les  dirtâcurs  des 
etéancicts;  de  forte  que  le  profit  & le  dommage  qui 
arrivent  fur  ces  biens  font  pour  le  compte  du  débiteur, 
les  créanciers  n'étant  que  les  adminillratcurs  de  ces  biens 
& fondés  de  piocutations  à l’cdct  de  vendre . 

La  fécondé  conléqueiice  qui  réfulte  du  principe  que 
l’on  a pofé,  ell  que  les  dirtScuri  des  autres  créanciers 
ne  font  tenus  envers  eus  que  comme  tout  mandataire 
en  général  ell  tenu  envers  Ion  commettant;  ainlî  ils  ne 
peuvent  escéder  les  bornes  de  leur  pouvoir,  & font 
tefponfahles  de  tout  ce  qui  arrive  par  leur  dol  ou  par 
leur  négligence,  lorfqu'eile  ell  telle,  qu’elle  approche 
du  dol;  mais  ils  ne  font  pas  rcfponfables  du  mau- 
vais fucccs  de  leurs  démarches , lorfqu’ils  paroifleni  a- 
voir  agi  de  bonne  foi  & en  bons  adminillraieurs:  ils  ne 
font  pas  non  plus  refponfabics  des  fautes  qu’ils  peuvent 
avoir  faites  pat  impéritie  ou  par  une  négligence  légère; 
c’cll  aux  créanciers  i s’imputer  de  n’avoir  pas  choili  des 
dircütun  plus  habiles  & plus  vigilans . 

Les  dirtOtKrs  tiennent  un  regillre  de  leurs  délibéra- 
tions, A lorfqu’il  s'agit  d’entreprendre  quelque  choie 
qui  excede  leur  pouvoir,  ils  convoquent  une  alUmbiée  t 
générale  des  créanciers  pour  y traiter  l’adaire  dont  il 
■’  il. 

fonâ'on  des  dhtiltHri  étant  volontaire,  ils  peu- 
vent la  quitter  quand  ils  jugent  à propos  en  averiillant 
les  créanciers. 

f'tyei  AbAMDONNEMF.  irr,  ATERStOYE- 
M E s r , C R e'a  .s  c r E R s , D E'B  I T E U R,  D E r r Ë s, 

DlR£CriOS,.SVRI)ICS. 

aulTi  It  irailt  dei  Crises  de  Bruneau,  <b.  xix. 
p.  i47-  Augeard , tome  ///.  drrit  J.  Aîem.  dtpbab. 
verlxJ  DireSeur . (d) 

Directeur  des  fortifieotiont , ell  l’ingénieur  en 
chef  d’une  province  dans  laquelle  il  fe  trouve  plulieurs 
places  foriinées  fur  lefquelles  il  a infpeâioii  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  devoir  des  ingénieurs . 

Pour  bien  s’acquitter  de  cette  charge,  il  faut,  félon 
M.  Aîaigret,  entendre  parfaitement. 

t®.  Les  fins  pour  lefquclics  on  fortifie  de  certains  en- 
droits, c’ell-i-dire  les  circonllances  qui  peuvent  rendre 
les  forterelfes  de  conféquence  pour  l’état. 

x°.  Toutes  les  fiiualions  qui  fe  peuvent  fortifier  a- 
vec  leurs  bonnes  & mauvaifes  qualités. 

3°.  Toutes  les  dill'érenies  figures  que  l’on  peut  don- 
ner aux  places,  on  veut  dire  les  divetfes  méthodes  de 
fortifications . 

4®.  La  qualité  de  toutes  les  différentes  fortes  de  ma- 
tériaux donr  on  fe  fert  pour  l’éiecuiion,  & les  condi- 
tions i obferver  dans  la  main-d’œuvre  pour  faire  de 
bons  ouvrages . 

5®.  Toutes  les  différentes  maniérés  dont  on  peut  at- 
taquer une  place. 

6®.  La  maniéré  de  les  garder,  confetver  & défendre 
contre  toutes  fortes  d’attaques . 

■ 7®.  La  maniéré  de  les  munir,  e’ell-à-dlrc  la  quanti- 
té d’hommes , de  vivres  ét  de  munitions  nécellaires 
pour  leur  défenfe. 

Ce  font  les  fept  fondement  fur  lefquels  efi  établie 
la  fortification  ; fans  leur  connoillance  il  ell  impoffible 
que  celui  qui  exerce  la  charge  de  direûeur  ne  com- 
mette une  infinité  de  fautes  confidérabics  contre  le  bien 
de  l’état  & du  fouverain.  Aufll  M.  le  maréchal  de 
Vauban  dit-il  que  cet  emploi  demande  un  efieier  trèt- 
exp/ritnettté,  entendant  bien  ta  guerre,  {s*  toâjonri  t an 
dei  plat  aneiens  ingenienrt . C”ell  cet  olficicr,  qui  par 
ordre  de  Sa  Majellé  ou  de  fes  minillres , dreffe  le  pre- 
mier plan  d’une  place  qu’on  a réfolue  de  fortifier , & 
qui  propofe  les  ouvrages  ou  les  réparations  qu’il  con- 
vient de  faire  aux  places . 

Directeur  ou  Inspecteur  c e'ne'r  a t, 
i>ES  Fortifications,  c’ell  proprement  le  mi- 
nillre  des  fortifications  ; il  .prend  connoilfance  de  tout 
ce  qui  les  concerne  ; c’cll  lui  qui  fait  recevoir  les  in- 
génieurs, & qui  leur  fait  obtenir  les  différens  grades  & 
les  gratifications  qui  leur  font  accordés  par  le  roi. 

Avant  la  guerre  de  1672  M.  Colbert  avoir  l’infpe- 
flion  générale  des  fortifications;  M.  de  Seixnelay  lui 
fuccéda  dans  la  meme  place.  La  guerre  ayant  acquis 
plulieurs  places  au  roi,  M.  de  Loavoit  fut  infpeâeur 
général  des  places  conquifes  & de  l’.Alface.  M.  de  Sei- 
gnetay  confeiva  les  anciennes  places  du  royaume  & les 
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ports.  Ce  minillre  étant  mort  vers  l’année  1691 , M.  de 
Louvoii  eut  l’infpcélion  générale  de  toutes  les  places 
de  France.  Après  fa  mort  elle  fut  donnée  à M.  Pel- 
letier de  SoHiy,  qui  l'a  gardée  jul'qu’au  commence- 
ment de  la  régence.  M.  le  duc  d’Orléans  en  lit  pour- 
voir alors  M.  d’dsfeld.  Depuis  fa  mort  clic  a été 
réunie  au  miniflrc  ou  lécréiaite  d’éiat  qui  a le  départe- 
ment de  la  guerre,  à l’exception  néanmoins  de  ce  qui 
concerne  les  places  maritimes,  dont  l’infpeél'On  regar- 
de le  fecrétairc  d’état  qui  a le  département  de  la  mari- 
ne. (Q) 

D l'R  F c T E U R ( rt  /«  monnoie  ) s’appelloît  maître 
dans  le  tems  que  les  monnoies  étoient  ailrrmécs. 

Le  direfleur  cil  chargé  de  la  manutention  de  fa 
monnoie.  Il  fournit  trois  comptes  ditlérens;  l'avoir,  le 
compte  en  matière  & le  compte  de  fin  au  direûeur 
gén/rat,  le  compte  de  eaijje  au  tréforier  général . Le 
compte  en  matière  cIl  ariété  par  le  direûeur  gén/ral, 
& jugé  par  la  chambre  des  comptes.  Le  compte  de 
fin  ell  jugé  fur  les  certificats  du  direûeur  ge’n/ral  éc 
par  la  cour  des  monnoies . Le  compte  de  eaijl'e  efl  ren- 
du au  confeil  par  le  tréforier  général  ; les  direûeuri  des 
provinces  font  à la  fois  direûcart  & ttéforicts  de  leurs 
monnoies . 

Leur  droit  ell  de  cinq  fols  par  marc  d’or  & d'ar- 
gent, & lit  fols  pour  le  billon,  & pour  la  marque  fur 
tranche  d’un  fol  par  marc  d’or , & lix  deniers  pour  l’at- 

Directeur  c e'n  e'r  a i.  ( .î  la  monnoie  ) a l’in- 
fpeélion  de  toutes  les  monnoies  du  niy.iume.  Il  re- 
çoit les  comptes  du  direûeur , les  arrête  & délivre 
des  certificats  du  travail. 

Il  y a une  infinité  d'.iutrrs  dignitaires  qui  portent  le 
nom  de  direûeur,  & dont  on  parlera  aux  dill'érens  ar- 
ticles de  ce  dièlionnaire,  qui  auront  rapport  avec  leurs 
fonèlions . 

DIRECTIOM,  f.  f.  { Mieb.  ) ell  en  général  la 
ligne  droite  fuivant  laquelle  un  corps  fe  meut  ou  ell 
cenfé  fc  mouvoir. 

On  dit  en  Géom/trie  que  trois  points,  ou  que  deux 
ou  plulieurs  lignes  font  dans  la  même  direûion,  quand 
ces  points  ou  ces  lignes  fc  trouvent  précifément  dans 
une  feule  & même  ligne  droite.  (0) 

Direction,  en  dflronomie , fe  dit  du  mouve- 
ment d’une  planète,  lorfqu'eile  ell  direéle,  c’ell-à-di- 
re  lorfqu’eile  paroît  fc  mouvoir  d'occident  en  orient, 
félon  la  fuite  des  figues.  La  direûion  ell  l’état  oppo- 
fé  a la  nation  & rétrogradation . b'oyei  Station 
{ÿ  R e't  R O <;  R A i>  A t I O N . 

Direction,  en  dflrologie,  ell  une  foite  de  cal- 
cul par  lequel  on  prétend  trouver  le  tems  auquel  il 
doit  arriver  quelque  chofe  de  remarquable  à une  perfoii- 
ne  dont  on  tire  l’horofcopc . l'oyet  Horoscope. 

On  fait  les  direûiont  par  tous  les  principaux  points 
du  ciel,  & par  les  étoiles;  comme  l’afcendant,  le  mi- 
lieu du  ciel,  le  Soleil,  la  Lune,  & en  partie  aufli  par 
hafard . La  même  opération  fc  lait  par  les  planètes  & 
les  étoiles  fixes,  mais  tout  ditléremment , fuivant  les 
dilTcrens  auteurs . Quoique  ceS  fortes  de  calculs  ii'aycnt 
aucun  fondement  réel,  & qu’il  foit  abfurdc  de  vouloir 
deviner  par  le  cours  des  afires  les  évenemens  de  la  vie; 
cependant  nous  avons  crû  devoir  en  donner  ici  une  dé- 
finition fuccinéle , ne  fût-ce  que  pour  tenir  compte  au 

?cnrc  humain  d’avoir  enfin  fecoiié  le  joug  de  cette  e- 
jaece  de  folie. 

DtRECTioN  OH  Ligne  de  direction,  e» 
Méchanique , lignifie  pariiculieiemcnt  la  ligne  qui  pâlie 
par  le  centre  de  la  terre,  & par  le  centre  de  gravité 
d’un  corps. 

Il  faut  néccITairemcnt  qu’un  homme  tombe  dès  que 
le  centre  de  fa  gravité  cil  hors  de  la  ligne  de  dire- 
ûion . P oyez  Centre,  ye . 

L,igne  de  direûion , en  Méchanique,  lignifie  aulli  la 
ligne  fur  laquelle  un  corps  fe  meut  A s’etl'orce  d'avan- 
cer , ou  avance  en  effet . Poyei  Ligne. 

dngle  de  direûion,  en  Méchanique,  cil  l’angle  com- 
pris, entre  les  lignes  de  direûion,  de  deux  puiffanccs 
qui  confpirent . y oyez  Angle  (ÿ  Puissances 

CONSPIRANT  ES. 

Direûion  de  t'aimant , cil  la  propriété  qu’a  l’aimant , 
ou  une  aiguille  aimantée,  de  tourner  toûjours  une  de 
fes  extrémités  du  côté  d’un  des  pôles  de  la  icire  , & 
l’aiiire  extrémité  do  côté  de  l’autre  pôle. 

La  propriété  aitraèlive  de  l’aimant  étoit  connue  long- 
tems  avant  fa  direûion  , & fa  direûion  long  - tems 
avant  fon  inclinaifon  . |■'oyez  I C U i L L E . 

La  direûion  de  l’aiguille  aimantée  a quelque  choie 

de 


Digitized  by  Google 


*54  DIR 

à*  fort  furprmnt.  Car,  en  pcemier  Heu,  cette  aiguille 
PC  Je  tourne  pai  exactement  vert  1«  deux  pôles  de  la 
irtre;  de  plus  on  y rcinirqve  chaque  jour  de  U varia' 
lion  dans  le  mCmc  endrrtit;  enfin  cite  cil  ton  ditld* 
fente  dans  les  ditidrens  endroits  de  notre  globe. 

A Paris  il  s' eu  faut  ordiiiaifcmcni  ly  ou  i6  d^rds, 

!>Ius  041  moins,  qu'elle  ne  fê  tourne  eaaâemeni  vers 
CS  pôles  : cet  dcait  de  l'atguilk  s'apppclle  /«  Jétliati- 
f»m . y.  Daci.iKAisoN . II  ii’y  a que  quelques  cndrurls 
de  la  teire  où  l*a'gutlle  fe  tourne  direâeinc»l  vers  les 
pôles  du  monde;  pat'tout  ailleurs  elle  ddclinc,  foit 
versTorieni,  foit  vers  roccideoi.  Le  ediebre  M.  Hal- 
ley  a fait  une  carte  de  fes  di^drenies  ddclinaifuns . y. 
AjCUJLLE  AIMAHTE'e  BoUSfiOLE. 

Dirtflibm  mugn^tiamt  s'employe  aufli  dans  on  fens 
gdndral  pour  la  irndaiice  de  la  terre  & de  tous  corps 
tnaitndtiqoes  vers  certains  poiuti . f'oyrx  A i M A n T 
M AG  KE'T  I su  e . 

Selon  quelques  anciens  philofophet,  la  fituaiion  de  la 
lerrc  etl  telle  que  Ion  aie  cl)  dans  l'aie  de  Tunivers; 
cnforlc  que  fes  polos  H frs  points  caidinani  re'pondent 
cxaOrmem  i ccui  de  l’univers.  Quelques-uns  Iciûiien* 
neni  que  cette  priîtion  de  U terre  eft  refTci  d’une  ver- 
tu magndtique,  £t  fuppofent  qu'il  fe  trouve  une  pareil' 
le  vertu  iragndtique  «ans  les  pôles  du  monde . 

Mais  cet  idées  duivcm  être  legarddcs  comme  chiind' 
riqui-s . Nous  n'avons  aucune  raifon  plauliblc  de  croire 
oc  la  terre  occupe  le  centre  du  motide,  encore  moins 
e penfer  que  les  pôles  de  l'axe  teitellte  foieut  les  mê- 
mes que  cent  de  l’otiiveis.  Cette  opinion  efl  une  fuite 
du  f)lldme  des  anciens  aOronotnes , qui  ruppofoieut  que 
h terre  dioit  immobile,  & que  les  aflres  & les  cteui 
faiibient  leur  rdvolui'on  autour  d'elle;  fyllcme  qui  n'a 
plus  aujourd’hui  de  (cOaicuts.  ( (f  ) 

DlRECrtON,  tM  Anatamit,  k dit  de  la  marche 
d'une  fibre  ou  d'un  mulcle,  par  rapport  aux  diddretis 
plans  du  corps . A'ejet  C O R r S . ( L ) 

DlRecriONCoKVERSe,e»  Aflrologit  : par 
Celk-ci  le  prometteur  cil  emportd  vert  le  lîgindeatcur 
fclii»  l'urdre  des  lignes;  & par  la  diredie  il  ell  cm- 
pond  de  l’cH  à l'oued  dans  un  fens  contraire  i l'or* 
die  des  lignes.  En  voili  plus  qu'il  n’en  faut  fur  cet- 
te fottife.  yeyei  fias  h.tat  Directioh.  (<î) 

D J R E C T I O N , ) *d  la  rdgie  h dirpod* 

t'on  que  1er  créanciers  font  par  le  min  llerc  de  leurs 
Ivndics  & diieâeurs  des  biens  qui  leur  ont  été  aban* 
donnés  par  leur  débiteur. 

Quelquefois  le  terme  de  dirtâie»  ed  pris  pour  l'af* 
fembiée  des  dirrétears . 

On  vend  des  b'cns  dans  une  direSion,  c'eft-S-dire 
dans  rallêniblée  des  créanciers  ; cette  vente  ell  vulori' 
taire,  & ne  purge  point  les  hypotheques,  yoyet  ci-dc 
faut  Directeur. (/f) 

D I R E c r 1 O K , ^dir:  erKfMe»r , etadaStt , que  l’on 
a d'une  chnfe:  l'nli  l’on  dit  qu'une  perloone  a la  di‘ 
Ttilhm  d'une  manufiélurc,  d'un  migalîn,  t^c. 

DiRECTiOK,  le  dit  aulli  de  l'emploi  même  de 
dircelcur.  M.  ü a une  drre<9i««  dans  les  aides,  & cet- 
te dirtSitn  lui  vaut  lObCO  liv. 

Di  R E c T I O Mf  flgn'tie  aulfi  l'érendae  du  départe- 
meoi  d'un  direâtur.  Il  y a vingt  bureaux  dans  cette 
dirtéli«m . La  dîreûi»m  dc  Cacn  ell  u(ve  des  plus  con- 
Ddéiablet  de  la  ferme. 

DireCTiok,  ea  fait  de  géheUei , ell  un  certain 
nombre  de  gteniers  à Ici,  de  dépôts,  & de  contrôles, 
u;  font  réunis  fous  une  même  régie,  ôe  qui  dépendent 
'une  meme  chambre:  ces  dire^ieas  font  au  nombre 
dedii'frpt,  nui  fout  Paris,  SnilTims,  Abbeville,  Saint- 
Quentin,  Chiions,  Tioyes,  Orléans,  'Tour^  Anjou, 
l^val,  le  Mans,  Üerri,  Moulins,  Rouen,  Caén,  A- 
lei'Con,  Dijon.  y<tyet  Greniir  A'  SEL.  D/<9.  de 
C»mm.  6t  de  7rév.  (é7) 

DIRECTRICE,  f.  f.  c'eil  un  terme  de  demi- 
trie  qui  exprime  une  ligne,  le  long  de  laquelle  on  fait 
couler  une  autre  ligne  ou  une  furface  dans  la  géné- 
ration d'une  figure  platse , nu  d'un  Iblide  ; ^«yes  G x‘- 

N E R A T I OH  . 

Ainlî  H la  ligne  AB  (PI.  d*  Cdem.  qj.)  fe 
meut  paiallelemrni  à elle-même  le  long  de  la  ligne  AC 
de  maniéré  que  le  point  A foîi  totijours  dans  la  l'-gne 
AC^  il  en  mîtra  un  paraflélocrammc,  comme  AB 
CD,  dont  le  côté  AB  la  ligrH:  décrivante  ou  gé- 
nératrice; êt  la  ligue  .réC  cH  la  diteSrUe . De  même 
encore,  li  l'on  fuppofe  que  la  furface  ABC  D le  meut 
le  long  de  la  l'gne  C £,  dans  «me  pofition  loflioors  pa- 
rallèle h là  première  liiuation,  il  en  naîtra  le  folide  AD 
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EH,  dans  lequel  la  furface  <éD  e(l  (e  plan  générareur, 
& la  ligue  C £ ell  la  dtreÜrùe . 

Dans  la  deicription  de  ia  pvabole . que  l'on  peut 
voir  au  attt  CoNiquBS.Ia  ligne  DE  {figure  p.  feA. 
r«».  ) rll  la  direârtie.  {0) 

D I R I B I r E U R , f.  m.  ( Wft.  anc.  ) nom  qu'on 
doiinuit  cbcT  lev  Romains  i un  efclave,  dom  la  (bii- 
ôlioi)  éioit  d'arranger  & de  donner  didérenres  formes 
fingulieres  aux  ragoâit  qu’on  fervoit  fur  les  tables.  Uit 
rappelloic  aofli  firaâor  , 

DIRIMANT,  adj.  (Juriffrad.)  yeyet  Esarf- 

CtlSMENr  DIRIMANT. 

DISCALE,  f.  m.  (Ce«M«r.)  c'efl  proprement  le 
déchet,  par  l'évaporation  de  l'humidité  coiitcouc  dans  rou- 
le marchandil'e  Sujette  à Ion  po:ds.  ytyez  De'cket. 
Ainli  on  dit,  cette  botte  de  foie  a dijeaU  de  uois, 
quatre,  lîx,  ou  lépt  gros. 

DISCERNEMENT,  f.  m.  (Ugi^.)  Le  mot 
difttraer  peut  figniher  deux  choies:  i''.  oppercevoir 
fiuiplctnsnc  êc  direôement  dans  toute  fon  éteudue  cnc 
idée  qui  n’ell  pas  une  autre  idée:  x'’.  rappercevoir  a- 
vec  une  réHexiun  Licite,  qui  nous  fait  juger  êt  recon- 
Ooitre  que  cette  idée  n'ell  aucune  des  autres  idée*  qui 
poorrofeot  fe  préfemer  i noue  cfprit;  c'ell-à-dtre  qu'on 
peut  conirdércT  une  idée,  eu  dans  ce  qu'elle  cQ  en  el- 
le-même, f>u  dans  ce  qu'elle  ell  par  rapport  i toute 
aune  idée,  avec  laquelle  un  la  peut  comparer. 

Quand  on  demande  donc  pourquoi  tous  Us  hommes 
ne  dilcernent  pas  leurs  propres  idées  ; s'il  s'agit  du  di- 
feeratment  diredl , je  réponds  que  la  queftion  foppotê 
ce  qui  n'ert  pas:  lavoir  qu'on  puiJlê  avoir  vue  idCe,ôc 
ne  la  pas  dilcerner  de  ce  difteraememt  direÛ  dont  je 
parle.  Car  entin  avoir  une  idée,  Ôt  l’appcrccvoir  dans 
toute  Ion  étendue,  c'efl  précilément  la  même  choie. 
Si  l’on  fuppofe  que  cette  idée  puille  fe  décompofer, 
ôt  que  vuu»  n'en  voyex  qu'ui.e  partie;  cette  partie  que 
vouv  voyez  alors  cl)  piédl'ément  toute  l’idée  que  vous 
avex  aêXuelUinent  dans  )'clpiii , Ôc  que  vous  apperce- 
vn  dans  toute  fon  étendue,  paifque  nous  appelions  id/t 
tout  ce  que  l’efpfit  apperçoil  au  moment  qu'il  penlc. 
Par-U  on  ne  peut  douter  que  tous  les  hi-.mnws  ne  di- 
feernent  leurs  idées  dc  ce  difitraemeat  dinû,  qui  ti'ei) 
autre  que  la  pciceptioa  de  ccite  idée  meme  dans  toute 
Ton  étendue . 

Mais  ec  difteraemeat  direÛ  cl)  fodvent  joint  en  nous 
avec  uri  difteraemeat  r/ftetbi,  qui  ell  une  vAe  que 
nous  portons  en  même  lems  fur  une  autre  idée,  qui 
nous  fait  juger  ou  dire  en  nous-mêmes  ( plus  ou  moins 
exptellément , félon  notre  aitentton  ou  notre  iiitemion  ) 
que  cette  première  idée  ell  ou  n'el)  pas  la  même  qa' 
une  autre  idée.  Ce  difitraemeat  rdfie<ki  ell  ce  qu'on 
appelle  jagtmeat . y»yet  te  mot . 

En  ce  leiu-ià,  il  cil  vrai  de  dire  que  tons  les  hom- 
mes ne  difceinem  pas  leurs  pritprcs  idées;bien  que  chacu- 
ne de  leurs  idées  foit  par  elle-même  claire  & dilliii^C 
par  un  difteraemeat  dirtS . 

Mais  pourquoi,  difeernant  lofljouis  chacurse  de  nps 
idées  par  un  difteraemeat  d/reS  ^ manquoni-msus  fou- 
vent  a le  faire  par  un  difteraemeat  réfirtbi*  Cela  vient 
de  i’unc  des  trois  caafcs  l'uivanics,  ou  des  trois  enfem- 
ble  : 1^.  ou  de  nous,  ou  des  idées  mêmes,  3**.  un 
des  mots  établis  pour  exprimer  les  idées  ; & c'ell  en 
ces  trois  points  que  conlilte  l'objet  de  ia  Logique.  y»y. 
Logique.  An.  de  M-  Fo  r m i r . 

Discernement  des  Esprits,  c'efl  en  don 
de  Dieu  dont  parle  $.  Paul.  /.  Car.  aiy.  11.  11  conü- 
Ile  i difeerner  entre  ceux  qui  fe  dilent  iulpirés  de  Dieu, 
fi  c'efl  le  bnn  ou  le  mauvais  efprit  qui  les  anime  ou 
qui  les  infptre;  fi  ce  font  de  faux  ou  de  vrais  prophè- 
tes. Ce  don  éioi't  d'une  très-grande  importance  dam 
l’ancien  TelUmeni,  r>û  il  l’é.evoit  fouvent  de  faux 
prophètes  ôt  des  féduêleotl  qui  itompoknt  les  peuples; 
& dans  le  nouveau,  aux  prem-sri  üecles  de  l'Eglife,  oê 
tes  doos  Ibrnacctels  écoient  communs,  où  l’ange  de  fa- 
tau  fe  cranslîguroii  quelquefois  en  ange  de  lumière,  où 
les  faux  apôtres  cachoient  fous  l'exiéneor  de  brebis  des 
femimens  de  loups  ravilleurs.  Aufli  S.  Jean  difoit  aux 
fldeles  : Ne  erayet  faiat  à tfat  efprit , mait  /fromvrz 
Ut  efpntt  i'Ut  faat  de  Diem.  yayez  aa  Deutéronome 
xvii/.  xo.  XI.  XX,  les  marques  que  Dieu  donne  pour 
diilinguer  les  vrais  d'avec  les  faux  prophètes.  Hayet 
Calmei  . ( C ) 

DISCIPLE,  f.  m.  daai  rEvaagUe  daai  /’//«- 
fiairt  frafaae  (5*  etcltfiafli^ae , cl)  le  nom  qu'on  a 
donné  è ceux  qui  fuivotent  no  chef,  un  philofophe, 
comme  leur  maître  ôt  leur  dnâcur. 

Outre  les  apôtres,  00  ea  compte  i J.  C.  ?x,  qui  efl 

le 
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le  nombre  marqué  dans  le  <hitp.  x.  de  S.  Luc.  Baro- 
iiius  reconnoîi  qu'on  ii’eii  fait  point  Us  noms  au  vrai . 
Le  I’.  Riccioli  en  a donné  un  dciiombtcineni  londé 
feulement  fur  quelques  cunjcâutes . Il  cire  pour  ga- 
rants S.  Hippoiite,  Dorothée,  Papias,  Eufehe,  & quel- 
ques autres  dont  l'autorité  n’efl  pas  également  refpeéla- 
ble . Plulicurs  théologiens  prétendent  que  les  curés  ic- 
prél'entent  les  Mftsplci , comme  les  évêques  repié- 
ientent  les  ii  apôtres  . Il  y a aufli  des  auteurs  qui  ne 
comptent  que  70  difciplct  de  J.  C.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  leur  nombre,  les  Latins  font  la  fête  des  JifdpUs  du 
Sauveur,  le  1 y de  Juillet;  & les  Grecs  la  célèbrent  le 
4 de  Janvier . ( C ) 

DISCIPLINE,  f.  f.  ( Gram.  ) dans  fon  fens  pro- 
pre lignifie  iujiruélhx , eoxveniemtMt  -,  & au  figuré,  u- 
ne  manicre  de  vie  réglée  félon  les  lois  de  chaque  pro- 
fellioti . 

On  dit,  di/iiplixe  militaire,  difeipline  eeclèfialUqut , 
ou  difeipline  Je  f égtije  : difeipline  régnliere  ou  mena- 
ftiane , 

Discipline  ecclesiastique,  {//<//.  ee- 
elffiafl.)  La  difeipline  de  t'rglife  ell  la  police  esié- 
rieure  quant  au  gouvernement,  & elle  cil  fondée  fur 
les  décilions  & 1rs  canons  des  conciles,  fut  les  de- 
crets des  papes,  les  lois  cccléfianiqocs,  celles  des  prin- 
ces chrétiens  f & fur  les  ufages  & cofiiumcs  du  ]»ys. 
D’où  il  s'cnluit  que  des  réglcmcns  fages  & nécclfaircs 
dans  un  tems,  n'ont  plus  été  d'utilité  dans  un  autre; 
que  certains  abus,  ou  certaines  circonllances , des  cas 
imprévûs,  {ÿe.  ont  fouvent  eaigé  qu'on  fît  de  nou- 
velles lois,  quelquefois  qu'on  abrogcüt  les  anciennes, 
& quelquefois  aufii  celles-ci  fc  font  abolies  par  le  n;m-u- 
fage.  Il  ell  encore  arrivé  qn'on  a introduit,  toléré,  & 
fupprimé  des  coOtumes;  ce  qui  a néceirairemcnt  intro- 
duit des  variations  dans  la  difeipline  de  l’Eglifc.  Ainlî 
la  difeipline  préfente  de  l’Eglife  pour  la  préparation  des 
catéchumènes  au  baptême,  pour  la  manière  meme  d’ad- 
minillrer  le  facrement,  pour  la  réconciliation  des  pé- 
nitent, pour  la  communion  fous  les  deux  efpeces,  pour 
l'obfcrvation  tignureufe  du  carême , en  un  mot  fut  plu- 
fieurt  autres  points  qu’il  feroit  trop  long  de  parcourir, 
li'ell  plus  aujourd'hui  la  même  qu’elle  étoit  dans  les 
premiers  fiecles  de  l’Eglifc . Elle  a tempéré  fa  difeipli- 
ne, à certains  égards,  mais  fon  efpiit  n’a  point  changé; 
êlt  (i  cette  difeipline  s’ell  quelquefois  relichée,  on  ^ut 
dire  que  fur-tout  depuis  le  concile  de  Trente  on  a 
travaillé  avec  fucccs  il  fon  rétablill'cmcnt . Noos  avons 
fur  la  difeipline  de  l’Eglife,  un  ouvrage  célèbre  du  F. 
Thomaflin  de  l'Oratoire,  intitulé  aneienne  neuielte 
difeipline  de  t'Eglife,  tenebant  let  tfaê/iees  fs*  les  bè- 
nefieteri,  où  il  a fait  entrer  prefque  tout  ce  qui  a rap- 
port au  gouvernement  eccléliallique,  & dont  M.  d’Me- 
ricoorl,  avocat  au  parlement,  a donné  un  abrégé,  ac- 
compagné d'obfervations  fur  les  libertés  de  l’églifc  Gal- 
licane. Nous  en  avons  fouvent  tiré  des  lumières  pour 
divers  articles  répandus  dans  ce  D'élionnaire . 

Di  SC  t n L I N E,  ell  aufli  le  chJtimcnt  ou  la  peine 
que  fouHrent  les  religieux  qui  ont  failli , ou  que  pren- 
nent volontairement  ceux  qui  fe  veulent  mortifier . f'. 
Châtiment,  Flacei.  lans. 

Dupin  ubferve  que  parmi  toutes  les  aullérités  que 
pratiquoient  les  anciens  moines  & folitaires,  il  n’ell  point 
parlé  de  difeipline  ; il  oc  parole  pas  même  qu’elle  ait 
été  en  ufage  dans  l’antiquité,  excepté  pour  punir  les 
moines  qui  avoient  péché . On  croit  communément  que 
c'efl  S.  Dominique  l'EncuiralIé,  A Pierre  Damien,  qui 
ont  introduit  les  premiers  l’ufagc  de  la  difeipline  ; mais , 
comme  l’a  remarqué  D.  Mabillon,  Gui,  abbé  de  Fom- 
polie  ou  de  Pompnfe,  A d’aurres  encore,  le  pratiquoient 
avant  eux.  Cet  ufage  s'établit  dans  le  xj.  fieclc,  pour 
racheter  les  pénitences  que  les  canons  impofoient  aux 
péchés  ; A on  les  rachetoit  non-fculcment  pour  foi, 
mais  pour  les  autres,  trayez  D.  Mabillon  . 

Discipline  (c  dit  aufli  de  l’infirument  avec  le- 
quel on  fe  mortifie,  qui  ordinairement  ell  fait  de  cor- 
des nniiécs,  de  crin,  de  parchemin  tortillé.  On  peint 
S.  Jérôme  avec  des  difeiplinet  de  chaînes  de  fer , ar- 
mées de  mollettes  d'éperons . K Flagellation. 
t^eyez  le  diil.  de  Tr/v.  & Chamben  . ( C ) 

Discipline  xiilitairp,  c’ell  le  gouverntment 
ou  la  manière  de  conduire  A de  diriger  les  troupes . Des 
troupes  bien  difciplinéci , font  des  troupes  qui  oni  de 
bons  réglemens,  & qui  les  obfervcnt  exaélement.  Ainii 
la  difeipline  militaire  conlillc  dans  les  réglcmcns  & 
les  urdonnances  pour  le  fervice  miüraire,  tant  J la  gar- 
nifon  ou  au  quartier,  qu’en  campagne;  & elle  comprend 
aulfi  l'eiécution  de  ces  mêmes  léglcmcns . 
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Sans  la  difeipline , une  armée  ne  feroit  formée  que 
d’un  amas  de  tclontaircs,  incapables  de  fc  léurtir  pour 
la  defenfe  commune , avides  iculrincnt  du  j'illagc  A 
du  defordre.  C’cll  elle  qui  les  réunit  fous  lis  ordres 
des  officiers,  auxquels  ils  doivent  une  obcillance  aicu- 
gle  pour  tout  ce  qui  Concerne  le  fervice.  „ Ce  n’cll 
„ point  tant  la  multitude  des  foldats  qui  tend  une  at- 
,,  méc  formidable,  que  la  facilité  de  les  rendre  foupics 
,,  & fermes,  & de  ne  faire  de  tant  de  membres  ditlé- 
,,  xciis  qu'un  corps  animé  du  même  cfprii.  Telles  étoi- 
„ ent  CCS  petites  armées  des  Grecs,  qui  avoient  i com- 
,,  battre  des  millions  de  Ferfes  . Infl.  milit.  En  clfct , 
c'ell  H la  difeipline  militaire  que  les  Grecs  doivent 
leurs  viâoircs  lur  les  Perfes,  & les  Romains  leurs  con- 
quêtes. Des  troupes  pour  être  bien  difeipiinées , doi- 
vent être  exercées  fans  relâche . La  meilleure  difeipline 
fc  perd  dans  le  repos . Quelque  habile  & quelque  hardi 
que  foit  un  général  â entreprendre  de  grandes  actions, 
s'il  manque,  dit  M.  de  F'olard,  à faite  ouferver  la  difei- 
pline ï fa  troupes,  ces  grandes  qualités  lui  feront  inu- 
tiles , & elles  le  précipiteront  dans  les  plus  grandes  infor- 
tunes. ,,  La  chofe  ell  d’autant  plus  grave,  que  le  falut 
„ de  l’Àat  A leur  gloire  comme  leur  réputation,  en  dé- 
,,  pendent  uniquement . Et  ce  qui  doit  principalement 
,,  les  engager  à maintenir  les  troupes  dans  l'nbfervatioii 
„ des  lois  militaires , A â s'armer  d'une  rigueur  itiRc- 
„ xible  pour  en  empêcher  l'afibiblillement , c’cll  qu’il 
„ ne  faut  qn’un  tims  très-court,  comme  dit  llomc- 
,,  re,  pour  jetter  les  foldats  dans  l'oubli  A le  mépris 
„ de  ces  lois.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’ell  qu’ 
„ on  ne  fautoit  les  rétablir  que  par  la  terreur  des  châ- 
.,  timens  ; ce  qui  n'cll  pas  peu  fâcheux  A peu  diflici- 
,,  le ,, . Comment,  fur  Folybe . La  difeipline  militaire 
ne  regarde  pas  moins  l’officier  que  le  foldat . Tous  doi- 
vent obéir  également  à celui  qui  a un  grade  fupéricur, 
A auquel  ils  font  fubnrdonnés  pour  le  fervice . Tout  le 
monde  (ait  quel  étoit  la  rigueur  des  Romains  à cet  é- 
gard.  Manlius  Torquatus  fit  mourir  fon  fils  pour  être 
forti  des  rangs,  A avoir  combatm,  contre  fa  défetife, 
un  ennemi  qui  l'avoit  défié.  E.xcmple  de  févérilé,  qui 
ne  jsouvoit  manquer  de  rendre  le  foldat  plus  exacl  A 
plus  fonmis  aux  ordres  du  confui,  mais  qui  fereflent  pour- 
tant de  l'efpece  de  dureté  ou  de  férocité  des  anciens 
Romains,  dont  on  trouve  Ibuvcnt  des  traces  dans  leur 
hilloitc . Foyez  Chatimens,  Militaires. 

ISCOBOLE,  f.  m.  (Itifl.  giej.  rom.)s- 
thletes  qui  failbient  profelfion  de  l'cxcrcicc  du  difque, 
A qui  en  difputoient  le  prix  dans  les  jeux  de  la  Grè- 
ce. Indiquons,  à l'exemple  de  M.  burette,  A d'après 
fes  ménioiies , l’origine  de  cet  exercice,  fes  progiès, 
fes  réglés,  fon  utilité,  l’équipage  des  difeobolet , pour 
difputer  le  prix,  leur  manicre  de  jetter  le  difque,  en 
un  mot  les  généralités  les  plus  cutieufes  fur  ce  fuiei, 
dont  nous  ne  prendrons  que  la  fleur . Ceux  qui  aiment 
l’érudition  péniblement  entallée,  en  trouveront  de  re- 
lie dans  Mcrcurial,  dans  Fabcr,  dans  les  autres  auteurs 
gymniques,  A finalement  dans  nos  diélionnaircs  d'an- 
tiquités . f'oyez  Disque. 

Les  premiers  commencemens  de  l'exercice  du  difque, 
remontent  aux  tems  fabuleux.. On  y trouve  Apollon  fe 
dérobant  du  ciel,  A abandonnant  le  foin  de  fon  oracle 
de  Delphes  , pour  vénir  â Sparte  joiier  au  difque  a- 
vec  le  bel  Hyacinthe.  On  y voit  ce  jeune  homme  blcf- 
fé  mortellement  au  vifage  par  le  difque  lancé  de  la 
main  du  dieu,  A les  autres  circonllances  de  cette  avan- 
turc,  qu'Ovide  raconte  avec  tant  d'agrément  dans  le  X. 
livre  de  fes  métamorphofes . Mais  tans  recourir  â une 
origine  fi  donteufe,  contentons-nous  d’attribuer,  avec 
Faufanias,  l'invention  do  difque  â Perfée  fils  de  Da- 
naé.  Nous  apprendrons  de  cet  hifloticn  grec,  le  mal- 
heur qu’eut  ce  jeune  héros  de  tuer  involontairement  d’un 
coup  fatal  de  fon  palet  fon  ayeul  Acril'e,  A les  fuites 
de  cet  événement . 

Malgré  les  deux  accident  funefles  dont  on  vient  de 
parler,  l’exercice  du  difque  ne  lailfa  pas  de  faire  for- 
tune dans  les  fiecles  fulvans;  A il  étoit  déjà  fort  en 
vogue  du  tems  de  U guerre  de  Troie,  s’il  en  faut  croi- 
re Homère.  C’étoit  un  des  jeux  auquel  fe  divertifl'oient 
les  troupes  d'Achille  for  le  rivage  de  la  mer,  pendant 
l'inaâion  où  les  tenoit  le  rclfcntimcnt  de  ce  héros  con- 
tre le  roi  d’Argos  A de  Myccncs.  Dans  les  funérail- 
les de  Fatrocle,  décrits  dans  le  Xlll.  Hv.  de  l’Iliade  , 
on  voir  un  prix  propofé  pour  cet  exercice,  A cc  piix 
cil  le  palet  même  que  lancent  l’un  après  l’autre,  qua- 
tre concurrens,  A qui  devient  la  récompenfe  du  vain- 
queur. Ulyll'c  dans  l'Odyflée,  liv.  flll.  trouve  cette 
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cTpece  de  jea  toot  établi  i U cour  d'AIünous  roi  des 
Fheaciens;  & c'ell  un  des  combais  formni^ues,  dont 
ce  piince  donoe  le  rpeâicle  à ion  nuufcl  hâte  pour 
le  rd^aier  , de  auquel  le  roi  d’iiaqae  veut  bien  lut' 
Dicme  prendre  part , en  montrant  à Tes  anta^oniDes 
cotnnien  il  leur  efl  Tupérieor  eu  ce  genre . Fmdare , 
dans  U /.  «Je  des  Iflmioaiijmei , cdidbfani  les  vidniies 
remportées  aux  jeux  publics  par  Callur  de  par  Joiaiit, 
n'uobiie  pas  letir  dcstdr'td  i lancer  un  dirquc:  ce  qui 
Tait  voir  que  dès  les  cems  héfoïques,  cet  exercice  é* 
toit  du  nombre  de  ceux  pour  lerqucU  ou  dilUibuoit  des 
)?rix  dans  les  foleoniiés  de  la  Grèce. 

Les  JifetMes  jeituicnt  le  dif-ine  en  Tair  de  deux 
mtnùres;  quelquefois  perpendiculairement,  pour  cllà* 
ycr  leurs  forces,  & eVeoit  comme  le  prélude  du  cum* 
bat;  d’ofd'nairc  eu  avant,  & dans  le  dellein  d’atteindre 
le  but  qu'ils  Ce  propofoient;  nuis  de  quelque  façon  qu* 
Ils  lançalfcnt  cet  inlUament,  iis  le  lenoieni  en  forte  que 
fon  bord  inférieur  étoit  engagé  dans  la  main,  & fou* 
tenu  par  les  quatre  doigts  recourbes  en -devant,  pen- 
dant que  fa  luri'ace  pollérieure  étoic  appuyée  contre  le 
pouce,  la  paume  de  la  main  dt  une  partie  de  l'avant- 
bras.  Lotiqu'ils  Touloient  poulTcr  le  difquc  , ils  pre- 
noient  la  p >ltare  la  plus  propre  i favurifer  ccitc  im- 
pullion,  c'ell -i-d're  qu'ils  avançoictil  un  de  leurs  p'éi 
fur  lequel  ils  cnnrboicni  tout  II*  corps,  enruite  balan- 
çant le  bras  chargé  du  difquc,  ils  lui  lailoient  faire  plu- 
Ik-urs  tours  prefquc  horifontalemcnc,  pour  le  challer  a- 
vcc  plus  de  force;  après  quoi  ils  le  pOurToienl  de  la 
main,  du  bras,  & pour  ainli  dire  de  tout  le  corps,  qui 
fuivuii  en  quelque  forte  la  meme  imprelTina;  6t  le  di- 
fque  échappé  s'approchoit  de  l'extrémité  de  la  carrière, 
en  décrivant  une  lùne  plus  ou  tno'ns  courbe,  fuivant 
la  dctiTm'naiion  çu'il  avoir  reçflc  en  panant  de  la  main 
du  Jifcùole.  Propcrce  peint  ce  mouvement  du  dilque 
cil  l'air,  quand  il  dit, 

liVfftU  Haut  difei  tirndas  i»  «rie 

£lcg.  XII.  lib.  m.  - 

J'ooblinis  d'avertir  que  les  atldetes  avoient  loin  de 
froiier  de  làble  ou  de  puuflierc  te  palet  de  la  main  qui 
le  lV»ùien«it,  dt  cela  en  vue  de  le  rendre  moius  glillant 
& de  le  tenir  plus  ferme  . 

Les  Peintres  de  les  «Sculpteurs  les  plut  fameux  de 
rantiqoiié  s'écudicrent  i rcVrcfentcr  an  naturel  railitnde 
des  àifc«k»tet  , pour  lailler  à ta  pollériié  divers  chef- 
d’rrjvres  de  leur  art.  Le  peintre  Taurifque,  au  rap- 
port de  Pliiiic,  d(  les  fculptiurs  Nancydes  de  Myron, 
fc  ligtulerent  par  ces  fortes  d’oavragcs.  QuinttHeii,  Uv. 
II.  tb.  xiit-  vante  extrêmement  l'habileté  de  ce  der- 
nier dans  l'exécution  o'une  llatue  de  ce  ^cnre.  On  coa- 
itoii  la  belle  llatue  du  lanceur  de  dilque,  qui  appar- 
tient au  qrand-dge  de  Tofeane;  mais  on  ignore  le  nom 
du  llatuairc.  Au  refie  un  ne  peut  douter  qu'il  n'entilt 
beaucoup  de  dextérité  dans  leur  man^re  de  lancer  le 
difquc,  puifqu'on  toumoii  en  ridicule  ceux  qui  s’en  ac- 
quiiioîeiil  mai,  de  qu'il  leur  artivoic  fréquemment  de 
bletr.-r  les  fpcclatcurs  par  leur  mal-adrelTc. 

Pindare  nous  a confervé  le  nom  de  l'athlete  qui  le 
ptem'er  mérita  le  prix  du  difque  dans  les  jeux  olym- 
piques: ce  fut  Lincée.  Mais  dam  la  fuite  quand  les 
ckcrdccs  athlétiques  ifurent  rétablis  en  Grcce  dans  U 
xvniv  olymp'ade,  ou  n’y  couronna  plus  que  les  athlè- 
tes qui  réunldoicut  les  talens  nécclTaites  pour  fe  diilin- 
guer  dans  les  cinq  fortes  d'excrciccs  qui  enmpofoient 
ce  que  les  Grecs  appclloient  le  feaUthU  , lavoir  la 
lutte,  la  couric,  le  faut,  l'exercice  du  difque,  dt  ce- 
lui du  javelot. 

On  preferivoit  aux  dtfe«h»let  dans  les  jeux  ^blics, 
certaines  réglés  auxquelles  ils  dévoient  s'alfujettir  pour 
gagaer  le  prix:  eofuice  celui-li  le  remportoit,  qui  jet- 
tuii  fo.a  difuuc  pir-deli  ceux  de  Tes  concotrens:  c'cil 
de  quoi  les  dcfcriptioRS  de  ce  jeu  qui  fe  lifent  dans  Ho- 
mère , dans  Suce,  dans  Lucien  & ailleurs,  ne  noos 
permettent  pas  de  douter.  On  regardoit  la  prmée  d'un 
difque  pnulTé  par  une  main  robulte,  comme  une  me- 
fure  fufl'ifamment  connue;  dt  l’on  déllgnoit  par-U  u- 
ne  certaine  diOance , de  mvine  qu’en  françois  nous  en 
exprimons  une  autre  par  une  »«rtie  dt  miaf'faet . 

N >us  apprenons  encore  d’Homere  de  de  buce,  qo' 
on  avo-t  foin  de  marquer  cxaèlement  chaque  coup  de 
difquc,  en  y plantant  un  piquet,  utse  flèche,  ou  quel- 
que chofe  d'é  juivalent  ; ce  qui  prouve  qu'il  n’y  avoit 
qu'un  lêut  palet  pour  tous  que  les  aniagonilles,  de  c'ell 
Minerve  ellc-rnémc  fous  la  ligure  d'on  homme,  qui 
chci  les  Phéaciens,  rend  ce  fcrvice  I UlylTe,  dont  la 
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marque  fe  trouve  fort  au-dc-Ii  de  toutes  celles  des  au- 
tres difttioUs . Enfln  Stace  nous  fournil  une  autre  cir- 
conllance  (ingultere  touchant  cet  eseiciee , dt  qui  ne  fe 
rencontre  poinr  ailleurs  : c'en  qu'un  aihictc  i qui  le  di- 
lque glilluit  de  la  main  dans  le  moment  qu'il  fe  mettuit 
en  devoir  de  le  lancer,  étoit  hors  de  combat  par  ctl 
accident,  de  n'avoii  plus  de  droit  au  pr'X. 

On  demande  fl  les  dtfitio/ei,  pour  dilputer  ce  prix, 
éto'cnt  nuds,  sinfl  que  te»  autres  athlètes,  de  l'affirma- 
live  ptroli  itès-vraiilcmblable  . En  ctl'ei,  il  lëmble  d’a- 
bord que  l’on  peut  inférer  la  nudité  des  dift«bol«t^  de 
la  manière  dont  Homère  dans  l’OdjrlIéC  s’explique  à 
ce  fujet;  car  en  difani  qu'Ulyfle,  lans  quitiir  la  ro- 
be, fauta  dans  le  Hadc,  prit  un  difquc  des  plus  pe- 
fans , de  le  poulTa  plus  loin  que  o'avoieni  fait  fes  an- 
iigoniHes,  ce  pocie  fait  alTet  entendre  que  les  autres 
athlètes  écofent  nuds , en  relevant  par  cette  circonlian- 
ce  la  force  de  l'adrcllê  de  Ibn  héros.  De  plus,  l'cier- 
cicc  du  difque  n'ayaat  lieu  dans  les  jeux  publics  que 
comme  flairant  partie  du  pemaehle,  où  les  athlètes  corn- 
batioieni  abfolument  nuds,  il  eft  à prefumer  que  pour 
lancer  le  palet  ils  demeuraient  dans  le  même  état,  qui 
leur  écoit  d'ailleurs  plus  commode  que  luoi  autre  . Eu- 
fln,  comme  ils  fiifoiem  ufage  des  onâions' ordinaires 
anx  autres  aihleies,  pour  augmenter  la  force  dt  la  fou- 
pleife  de  leurs  mulcies,  d'où  dependoit  leur  victoire, 
CCS  onâions  cnlleni  été  incomputibles  avec  toute  clpc- 
ce  de  vêtement.  Ovide,  qui  fans  doute  n’ignuroii  pas 
les  drconllaiices  elTcnticIles  aux  combats  gymniques, 
décrivant  la  manière  dont  Apollon  de  Hyacimhc  fe 
pféparent  ) reserciee  du  difqoe,  les  fait  dépouiller  i'uu 
dt  rauiic  de  leurs. habits,  dt  fe  rendre  la  peau  luilaniç 
en  le  fltoitaiii  d’huile  avant  le  combat: 

Cerpora  ve/le  tevaat,  fjf  fmett  fîagaif 

SpUadfjtHmt , latrjne  iaetÊitt  eert«iutm*  dijii . 

Faber  qui  n'ell  pas  de  l'avis  que  nous  cmbtaHons , de 
qui  penfe  que  les  eltfttbtUs  étoient  tudjoots  vetus  du 
tuniques,  on  porioicnt  du  moins  par  bîcnléance  une 
erpecc  de  caleçon  , de  tablier  ou  d’ccharpe  , allègue 
pour  preuve  de  fon  opinion  les  difeobules  tepréfentés 
fur  une  médaille  de  l'empeTCUr  Marc-Aurele,  frappée 
dans  la  ville  d'Apollonie  , dt  produite  ipu  Mctcutui 
dans  fon  trailt  de  l'art  gymnéfii^uf,  mais  1®.  cette 
méda'lic  c(l  trcs-rutpeâc  , parce  qu'on  ue  la  iroov» 
dans  aucun  des  cabinets  dt  des  recueils  que  uous  con- 
no’fToni  ; a®,  quelque  vraie  qu’on  la  fuppofe,  elle  ne 
peut  détruire  ni  la  vraiilemblance  ni  les  aotoiités  for- 
melles que  nous  avons  rappottées  en  faveur  de  U nu- 
dité des  dtfei^vles;  de  elle  prouveroit  tout  au  plus  que 
dans  quelques  oecafîoai  jnrc’coiictet , dans  certains  lieux 
de  dans  certains  icms  ou  a pfl  déiogcr  à la  codtumc 
générale. 

On  fe  propr)fuii  d’fl'ércns  avantages  de  l'cxercicc  du 
difque:  il  fervoit  à tendre  le  loldit  lahoiieux  & ruba- 
fie:  auHi  liions-nous  qu'.^chille  irrité  contre  Agamcm- 
non,  dt  s'étant  féparé  de  l’armée  des  Grecs  avec  les 
Myrmidnns,  les  exerçoit  for  le  bi>td  de  la  mer  d lan- 
cer le  difgutf  de  le  dard,  pour  les  empêcher  de  tom- 
ber dans  l'oilÎTcté,  qui  ne  manque  jamais  de  lâilir  pen- 
dant la  paix  les  perfonnes  accoùiumécs  aux  travaux 
de  la  guerre.  Animés  par  la  gloiie,  par  l’honneur  ou 
par  la  récompenfe,  ils  fortifloient  leurs  corps  en  s'a- 
mufant,  dr  fe  rendoient  redoutables  aux  ennemis.  U» 
bras  acccHunmé  îurenlibîement  dt  par  degrés  à maniée 
dt  lancer  un  fardeau  aulTi  prfant  que  l'étuit  le  difque, 
ne  rencontroil  dans  les  cnmbais  rien  qui  pùt  léliller  à 
lès  coups;  d’où  il  paroh  que  l'art  militaire  tiroit  un 
fccoQxs  très-important  dt  irès-féritux  de  ce  qui  dans  fort 
origine  n'ctoît  qu'un  llmple  divctiillcmenc  , de  c'dt 
ce  dont  mus  tes  auteurs  conviennent.  Enfln  Galien, 
Ætius  de  Paul  Egineic  , mirent  aufli  le  difque  cülie 
les  exercices  utiles  pour  1a  confervation  de  la  fantc. 
efrt.  de  M.  le  CitTalier  DE  Jx  U COURT. 

DISCOMPTE,  f.  m.  (Cemm.)  c’ell  le  proflt 
que  l’on  donne  i celui  qui  paye  uik  lettre  de  change 
avant  l’échéance:  on  dit  plot  communément  efeompte. 
/'.  Escompte.  DUlitaa.  dm  Cfmmtree,  & Ci.ina- 
ben . (G) 

DISCONTINUATION,  C.  (.  ijttrifp.)  cil 
la  celüon  de  quelqu’acte,  comme  d'one  p.iHcllion  ou 
d'une  procédure,  ou  autres  pourfuiict. 

La  dtfe«atimH*ti«m  des  pourfuites  pendant  trois  ans, 
donne  lieu  i la  péremption;  dt  s’il  le  pâlie  trente  :ms 
Cms  ponifuites,  il  y a pcefcripiioQ . Veytt.  Pi'reu- 

PTIOS  , 
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Ttos,  I’rescription',  Poursuite,  Pro- 

Ct'DU  RE  . (/fj 

DISCÜNVEN'ANCE,  f.  f.  (Gramm.)  on  le 
dit  des  mois  qui  coinpolenl  les  divers  membres  d’une 
période,  lorfquc  ces  mots  ne  conviennent  pis  entre 
eux , Toit  parce  qu'ils  font  conllruiis  contre  l'analogie  , 
ou  parce  qu'ils  lallcmblcnt  des  idées  dirpatates,  entre 
lelquclles  l'elprit  ippciçoil  de  l'oppolition,  ou  ne  voit 
aucun  rapport.  Il  Icmble  qu’on  tourne  d'abord  l’crprii 
d'un  certain  cAté,  ôt  que  lorfqu'il  croit  pourfuivre  la 
incine  route,  il  lé  fent  tout-d'uQ-coup  iranrporté  dans 
un  autre  chemin . Ce  que  je  veux  dire  s'entendra  mieux 
par  des  exemples . 

Un  de  nus  auteurs  a dit  que  notre  r/pniation  ne 
dépend  pat  det  hûangei  fu'on  nons  donne,  mait  det  a- 
éhont  loilailes  qne  nom  faijoni . 

Il  y a dtfeomenanee  entre  les  deux  membres  de  cel- 
le période,  en  ce  que  le  premier  piéléme  d’abord  un 
fens  nég.ilit',  ne  dépend  pat  ; & dans  le  fécondé  mem- 
bre on  fonfentend  le  même  verbe  dans  un  fens  adîr- 
matif.  Il  lalloil  dire,  notre  re'pntatlon  dépend,  non  des 
loAanf^et , &c.  mais  des  délions  louables,  &e. 

Nos  Grammairiens  roûtienneni  que  lorfquc  dans  le 
premier  membre  d’une  période  on  a exprimé  un  adje- 
éïi(  auquel  on  a donné  ou  le  genre  mafeulin  ou  le  fé- 
minin, on  ne  doit  pas  dans  le  fécond  membre  fou- 
femendre  cei  adjcâif  en  un  autre  genre,  comme  dans 
ce  vers  de  Racine: 

Sa  réponfe  ejl  diélée , {ÿ  même  fin  /tienee. 

Les  oreilles  & les  imaginations  délicates  veulent  qn’ 
en  ces  oecalîons  rcilipfe  foit  précifémeni  du  même 
mot  au  même  genre,  autrement  ce  feroit  un  mot  difté- 
rcnl. 

Les  adjeélifs  qui  ont  la  meme  tcrmiitaifon  au  ma- 
feulin & au  fémintn,  fij^e,  fidèle,  volage,  ne  font  pas 
expofés  i cette  diftovenanee . 

Voici  une  difionvenanee  de  tems:  il  regarde  votre 
malheur  comme  une  punition  du  peu  de  eomplaifanee 
que  vous  avet  eue  pour  lui  dans  te  tems  qu'il  vous 
pria,  &C.  il  failoit  dire,  que  vont  entes  pour  lui  dans 
le  tems  qu'il  vont  pria . 

On  dit  fort  bien,  les  nouveaux  pbilofipbes  difent 
que  la  couleur  EST  un  fiuliment  de  1 ame ',  mais  il  faut 
dire,  les  nouveaux  pbilofipbes  veulent  que  la  couleur 
son  un  fintiment  de  l'âme. 

Ün  dit , Je  croit , je  fiiiliens , f'affûre  que  vont  êtes 
/avant  i mais  il  faut  dire,  ;>  veux,  fi  finhaile , je  de- 
ftre  que  vous  S OTEE  /avant. 

Une  difionvenanee  bien  tenlible  cft  celle  qui  fe  trou- 
ve alTêt  fouveni  dans  les  mots  d’une  métaphore;  les 
cxprclTions  métaphoriques  doivent  être  liées  entr’ elles 
de  la  même  maniéré  qu’elles  le  fcrnicni  dans  le  fens  pro- 
pre. On  a reproché  i Malherbe  d’avoir  dit. 

Prends  ta  /oudre , Louis , (ÿ  va  comme  un  lion . 

Il  failoit  dire,  comme  Jupiter',  il  y a di/eonvenan- 
ee  entre  /oudre St  lion  . 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid,  Chimene,  di- 
fuit. 

Malgré  det  /eux  fi  beaux  qui  rompent  ma  eolere . 

Feux  & rompent  ne  vont  point  enfemble;  c’eft  une 
difionvenanee , comme  l’académie  l’a  remarqué.  Ecor- 
ce fe  dit  fort  bien  dans  un  fens  métaphorique,  pour  les 
dehors,  {'apparence  des  ehofes;  ainlî  l’on  dit  que  les 
ignorant  s'arrêtent  à !' écorce,  qu'rVr  t'amu/eut  à l'é- 
corce, Ces  verbes  conviennent  fort  bien  avec  écorce 
pris  au  propre  ; mais  on  ne  diroit  pas  au  propre , fon- 
dre récorce:  fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du  métal. 
J’avoue  que  fondre  Pécorce  m’a  paru  une  expreffion  trop 
hardie  dans  une  ode  de  RoulTcau  : 

Et  les  jeunes  zéphirt  par  leurs  ebaudei  baleines 

Ont  losDV  l'eco\CE  des  eaux . I.  III.  ode  6. 

Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  di/convenan- 
eet  de  mots  dans  nous  meilleurs  éaivains,  parce  que 
dans  la  chaleur  de  la  compofiiion  on  cil  plus  occupé 
des  penfées , qu’on  ne  l’eft  des  mots  qui  fervent  i é- 
noncer  les  penfées. 

On  doit  encore  éviter  les  di/eonvenances  dans  le  fly- 
Ic,  comme  lurfque  traitant  un  fujet  grave,  on  fe  fert 
de  termes  bas,  ou  qui  ne  conviennent  qu’au  Hylc  flm- 
Tome  Ifi. 
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pie  . Il  y a aufli  des  dijeonvenancet  dans  les  penfées , 
dans  les  gcUcs,  idc. 

Sittgula  quxque  loeum  teneant  firtita  decenttr . 
Ut  rident thut  arrident , ita  fient ibui  adfunt 
Uumani  vultui . Si  vis  me  fiere , dolendum  eft 
Primum  ip/e  tibi,  &C.  Horal.  de  Arte  poit.  (f") 

Disconves.\>ice,  corrélatif  de  convenance . P. 
Partiele  Convenance. 

DISCORDANT,  adj.  on  appelle  ainlî  en  Mn- 
.fique,  tout  inlirument  qui  n'ell  pas  bien  d'accord,  tou- 
te voix  qui  chante  faux , tout  fon  qui  n’ell  pas  avec 
un  autre  dans  le  rapport  qu’ils  doivent  avoir.  (S) 

D I S C O R D E , f.  f.  ( Mytbol.  ) les  Peintres  & les 
Sculpteurs  la  rcpréfenient  ordinairement  coédée  de  fer- 
pens  au  lieu  de  cheveux  , tenant  une  torche  ardente 
d'une  main,  une  couleuvre  ou  un  poignard  de  l’autre, 
le  teint  livide,  le  regard  farouche,  la  bouche  écumin- 
te,  les  mains  cnfanglantées,  avec  un  habit  en  defordre 
& déchiré.  Tous  nos  poctes  modernes,  anglois , fran- 
çois,  italiens,  ont  fuivi  ce  tableau  dans  leurs  peintures, 
mais  fans  avoir  encore  égalé  la  beauté  du  portrait  qu’ 
en  fait  Pétrone  dans  fon  poème  de  la  guerre  civile  de 
Céfar  & de  Pompée,  vert  2“i  id  fuiv.  tout  le  mon- 
de le  connoit  : 

lutremuére  tubx , ac  fei/fo  difeordia  crine 
Extulit  ad  fuperoi  fiygtum  caput  ....  &C. 

Et  quand  Homere  dans  la  defeription  de  cette  décHê 
{Iliade,  liv.  IF.  vert  qqy.  ) la  dépeint  comme  ayant 

La  tête  dans  les  deux , id  les  pies  fur  la  terre. 

Cette  grandeur  qu’il  lui  donne,  cH  moins  la  mefu- 
re  de  la  di/corde,  que  de  l’élévation  de  l’efprit  d’Ho- 
mere,  comme  la  defeription  de  la  renommée,  Ændd. 
jv.  l’ell  pour  Virgile. /frr.  de  M.  le  Chevalier  i>e  Jau- 
COURT. 

DISCOURS,  ( Belles-Lett. ) en  général  fe  prend 
pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  parole,  & ell 
dérivé  do  verbe  dicere,  dire,  parler;  il  e(l  genre  par 
rapport  ü difionrt  oratoire,  harangue,  oraifin . 

Ùifeourt,  dans  un  fens  plus  llrict,  figniâc  un  affem- 
blage  de  phtafes  & de  raifonnemeus  réunis  St  difpo- 
fés  fuivant  les  réglés  de  l’art,  préparé  pour  des  occa- 
lions  publiques  & brillantes  : c’en  ce  qu’on  nomme  dl- 
feourt  oratoire  ; dénomination  générique  qui  convient 
encore  li  plulieurs  efpcces,  comme  au  plaidoyer,  au 
panégyrique,  i l’oraifon  funebte , li  la  harangue,  au 
di/court  académique , & 1 ce  qu’on  nomme  propremeut 
oraifbn , oratio , telles  qu’on  en  prononce  dans  les  col- 
leges. (C) 

Le  plaidoyer  ell  ou  doit  être  l'application  do  droit  au 
fs't,  & la  preuve  de  l’un  par  l’autre;  le  fermon,  une  ex- 
hortation à quelque  vertu,  le  développement  de  quelque 
vérité  chrétienne;  le  di/eourt  académique,  la  dilcuffion 
d'un  trait  de  moiale  ou  de  littérature;  la  harangue,  un 
hommage  rendu  au  mérite  en  dignité;  le  panégyrique,  le 
tableau  de  la  vie  d' on  homme  recommandable  par  fes 
aélions  & par  fes  mœurs . Chez  les  Egyptiens  les  o- 
raifons  funèbres  faifoietit  trembler  les  vivans , par  la  ju- 
flice  févere  qu’elles  rendoient  aux  morts:  i la  vérité 
les  prêtres  égyptiens  loüoient  en  préfence  des  dieux  un 
roi  vivant,  des  venus  qu’il  n’avoit  pas;  mais  il  étoit 
jugé  après  fa  mort  en  préfence  des  hommes , for  les 
vices  qu'il  avoit  eus.  Il  feroit  à fouhaiter  que  ce  der- 
nier ulage  le  fOt  répandu  & perpétué  chez  toutes  les 
nations  de  la  terre:  le  même  orateur  loiieroit  un  roi 
d’avoir  eu  les  vertus  guerrières,  & lui  reprocheroit  de 
. les  avoir  fait  (érvir  au  malheur  de  l’humanité  ; il  loiie- 
roit on  minidre  d’avoir  été  un  grand  politique,  & lui 
reprocheroit  d’avoir  été  un  mauvais  citoyen , (de.  f'cy- 
E'loge.  M.  Marmontel. 

Les  parties  do  difeourt,  félon  les  anciens,  éioient 
l’exotdc,  la  propolition  ou  la  narration,  la  confrma- 
tion ou  preuve , & la  peroraifon . Nos  plaidoyers  ont 
encore  retenu  cette  forme;  un  court  exordc  y précé- 
dé le  récit  des  faits  ou  l’énoncé  de  la  queflion  de  droit; 
foivent  les  preuves  ou  moyens,  & enfn  les  conclu- 
fons . 

La  méthode  des  fcholafiques  a introduit  dans  l’é- 
loquence une  autre  forte  de  divifon  qui  confife  1 di- 
flribuer  un  fujet  en  deux  ou  trois  propofitions  généra- 
les, qu’on  prouve  féparément  en  fubdivifam  les  moyens 
Qqqqq  OU 
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ou  picuvci  qu'on  apP'iile  pour  l’cc!*!rc!(Icincnl  de  cha- 
cune de  ces  propoliliiinc  dc-là  ou  di(  qu'üil  tUfeonrs 
cit  compol'd  de  deux  ou  trois  points.  (G) 

La  première  de  ces  deux  uieihudcs  cil  la  plus  gd- 
ndiale,  aiicixtu  qu'il  y a peu  de  fuiets  où  l'un  n'ait 
bel'uin  d'cxpnfer,  de  prouver  & de  conclure;  la  fécon- 
dé eli  referréc  aux  fu|crs  compliqués:  elle  ell  inutile 
dans  les  fujeis  ltmpies,6t  dont  toute  l'étendue  peut  é- 
irc  embrallée  d'un  c»up  d’teil.  Une  diviiion  fuperdue 
ell  une  att'eâaiion  puérile  • l^oy.  Division.  M.  Mar- 

ftiDstel . 

Le  liifctiirs,  dit  M.  l'abbé  Girard  dans  Tes  />'*»»/- 
tati  frduftis , s'adrclfe  direélcnieni  1 l’cfprit;  iMé  pro- 
pofe  d'expliquer  & d'iullruire  ; aiuli  un  académicien  pro- 
nonce un  dij'aurss  pour  dévc.opper  ou  pour  foûtenir 
un  fyllènie;  fa  beauté'  cil  d'etre  clair,  julle  & élégant. 
frayez,  t)  I c nos,  iyfc. 

Accordons  à cet  auteur  que  fes  notions  font  axaâes, 
mais  en  les  relireignani  aux  difeours  aradc'iniques , qui 
ayant  pour  but  l'iiiliruélinn , font  plâtôt  des  écrits  po- 
icmiques  & des  dillcriatitms , que  des  âiftturs  oratoi- 
res. Il  ne  fait  dans  fa  défmitùsn  nulle  mention  du  coeur, 
ni  des  pallions  de  des  mouvement  que  l'orateur  doit  y 
exciter.  Un  plaidoyer,  un  fertnon,  une  orailbti  funè- 
bre, font  des  difceari,  il  ils  doivent  être  louchaus  , 
J'eioii  l’idée  qu'on  a toûjoms  eue  de  la  véritable  éio- 
qucncc  . Ou  peut  même  dire  que  les  liifdmrj  de  pur 
o.'iieinem,  tels  que  ceux  qui  fc  prononcent  i la  rece- 
ptûin  des  académiciens , ou  les  éloges  académiques , 
n'cxeluent  pas  toute  palTinn  ; qu’lis  iê  prnpofcnt  d'en 
exciter  de  douces,  telles  que  rctiime  or  l'admiration 
pour  les  fujcis  que  les  aca.lémies  a lmeitciit  parmi  leurs 
membres;  le  regret  pour  ceux  qu’elles  ont  perdus  l'ad- 
niiraiion  ée  la  lecnuiioillanee  de  leurs  travaux  & leurs 
venus.  EtotiOKNCe,  Oraisos,  Rhe'- 

T O R 1 QU  E . (G) 

Discours,  ( Belln-LcHret  ) c'cfl  le  titre  qu'Ho- 
race  doiinoii  à fes  faiyres  . 

Les  critiques  font  partagés  fur  la  raifon  qu’a  eu  le 
poêle  d’employer  ce  nom  qui  feinble  plus  convenir  i 
la  prnfe  qu'à  la  poélle . L'opinion  du  perc  le  llolfu  pa- 
roit  la  mieux  fondée  . Il  penfe  que  la  limple  obfcrva- 
liun  des  piés  & de  la  mcfuic  du  vers,  en  un  mol,  tout 
cc  qui  concerne  pmemciu  les  règles  de  la  prol'odie, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  Térence  , Hlauic,  & dans 
les  fatyres  d'Hsrace,  ne  fuITu  pas  pour  conllitucr  ce 
qu'un  appelle  pt//ie,  pour  détciminer  un  ouvrage  d c- 
tre  vraiment  poétique,  tt  comme  tel  didiugué  de  la  pro- 
ie , à moins  qu'il  n'ait  quelque  Ion  ou  caraélere  plus 
particulier  de  poélie  qui  tienne  un  peu  de  la  table  ou 
du  fubliinc . 

(J'cll  pourquoi  Horace  appelle  fes  fatyres  frmonei , 
comme  nous  dirions  difeours  e»  vers , & moins  éloi- 
gnés de  la  proie,  fuafî  fermossi  propiora,  que  les  poè- 
mes proprement  dits.  En  elK-i,  qu’on  compare  cc  poè- 
te avec  lui-mémc,qiicllc  dill'étencc  quand  il  prend  l’ef- 
for  & s’abandonne  à l'cnihouliafmc  dans  fes  odes  ! aulli 
les  appellc-l-on  poe'ines,  earmiva.  La  même  ra.fun  a 
déterminé  bien  des  perfoniies  1 ne  mettre  Regmer,  ét 
D.'fproaux  pour  fes  fatyres,  qu’au  nombre  des  vetlili- 
calcurs  ; parce  que,  dilent-ils,  on  ne  trouve  dans  ces 
pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu , de  cc  génie  qui 
caraâérife  les  véritables  pncics . f^oyet  P o E M e is* 
Versification.  (G) 

ü I S C R E'D  I r , f.  in.  ( Cornm  ) perte  ou  diminu- 
tion du  crédit  que  quelque  chofe  avoii  aupiravant  ; ce 
mot  ne  s'ep  guère  inirodu'i  dans  le  commerce  que  de- 
puis 1719,  que  divers  arrêts  du  confeil  l'oiil  employé 

fiour  exprimer  la  petre  qu'on  fatfoit  fur  les  actions  de 
a compagnie  des  Indes,  les  billris  de  banque,  & le 
peu  de  cours  qu'ils  avoiciii  dans  le  public  . On  dit 
Cl)  ce  fens  le  difer/dit  des  aHions  , pour  lignifier  qu' 
elles  font  lombées  ou  baillées.  Difer/dis  cil  oppofé  i 
triJie . l^oytz  C R F.'l)  1 T . (iiiliotsa.  du  Cimos.  (G) 
DISCRET,  f.  m.  (//</î.  eeelif.)  épiihete  en  u- 
fage  dans  plulieurs  miifons  religieufes , lani  d'hommes 
que  de  femmes,  relies  que  celles  des  Aiigullins,  Ca- 
pucins, Recoleis,  iÿe.  (ÿ)  dîr  si»  pere  diferet,  u»t  me' 
re  diferete.  Une  merc  difertte  cil  une  ancienne  qui 
frri  de  confeil  & d'ajli'lanie  1 la  fupén'eure.  Un  perc 
diferet  ell  un  dépuré  d'un  couvenc  au  chaplirc  provin- 
cial; les  prérogatives  & la  durée  des  pères  i/^'rr<rx  va- 
ticiii  fuivant  les  maifoiis . 

_ Dr  SC  R E r e,  alj.  {Géom.  (ÿ  Phyf.)  la  propolî- 
lion  diferete  ou  disjointe  ell  celle  où  le  rapport  de  deux 
nombres  ou  quiniiiés  ell  le  m'mc  que  celui  de  deux 
auires  quantité,  quoiqu'il  u'y  ait  pas  le  mcins  rapport 
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cnire  les  quatre  nombres . {''oyez  Raison  îÿ  Pro- 
portion. 

Ainit,  fuppolânt  la  proportion  des  nombres  d,  8 : : 

3,  4.  le  rapport  des  deux  ptemiets  8,  cil  le  mê- 
me que  le  lappuii  des  deux  derniers  3,4;  par  confé- 
qucni  CCS  nombres  font  proportionels  ; mais  ils  ne  le  font 
que  d'une  maniéré  diferete  iia  disjointe Cit  ôxi'efl  pas 
a 8,  Comme  S cil  i 3 ; c'ell-à-dire  que  la  proportion 
cil  imciiompuc  enite  8 & 3 , & n'cll  pas  contiouce 
priidani  tour  ion  cours  , comme  dans  les  propnitions 
fuivanics,  où  les  termes  font  continuement  propotiio- 
r>cls,  3,  6 : : 6,  ta  ; : 12,  24,  ou  rr  3 , 6 , 12, 

24  , fs^e. 

La  quantité  diferete  cil  Celle  dont  les  parties  ne  font 
point  çomiiiucs  ou  jointes  enfembic  . t^oyez  Q u A N- 
Ti  te'.  Tel  cil  un  nombre,  dont  1rs  parties  ciam  des 
uniiés  dininâes,  ne  peuvent  former  un  feul  contiuu: 
car  Icton  quelques-uns,  il  n’y  a point  dans  te  eoutinu 
de  parties  actuellement  déterminées  avant  la  diviliun: 
elles  font  iuhnics  en  puillancc  ; c'ell  pnurquoi  l’ on  a 
Coniilinc  de  dire  que  la  quatiliti  continue  efl  divifi- 
ùle  a rin/ini . l^oy.  C^ONTINU,  QUANTITE',  (j* 

D I V I s ru  1 1. 1 T e'  . (£) 

• DibCRE  r iON,  f.  e.  (Morale)  le  fobnamif 
difiniiott  me  patoîi  avoir  uiic  toute  autre  tcccpiioii  que 
Vi<i\iclit  diferet . Diferet  ne  ledit  que  de  l’arr  de  con- 
fcivtr  au-dedans  de  loi-n<êmc,  les  chofes  dont  il  cil 
à-piopos  de  fc  laite:  diferition  ne  s’entend  guère  que 
de  la  tempérance  dans  le  difeours  & dans  les  aélions: 
la  vûc  de  l'clpn't  ne  fc  porte  plus  fur  l’idée  de /êtres . 

Il  fcmbic  que  la  diftrétiou  marque  la  qualité  des  a- 
éiioiis  de  l'homme  prudent  & modéré.  La  modéra- 
tion 6t  la  prudence  font  dans  l’aine  ; la  diferition  ert 
dans  les  sét  ons. 

D I SC  R E TO  I R E , f.  m ( Hifl.  eeeUf.  ) lieu 
dans  un  consent  de  rcligxufcs  où  s’allcmblem  les  me- 
res  difcrcies.  Ainii  nw  dijerêiio»  s'entend  des  perfon- 
ncs  inêines  qui  foiircni  l'allemblée . 

• DISCUSSEUR,  f.  m.  (lli/i.  une.)  officier 
impérial  qui  recevoir  les  comptes  des  collecteurs  des 
tributs.  Il  jugcoii  toutes  les  petites  comellatHins  relati- 
ves i cet  objet  ; dans  les  autres,  on  en  appelloii  au 
gouvenicnr  de  la  ptovincc . 

D1SCUS5IÊS,  adj.  pl.  terme  de  Chirurgie^ 
concernani  la  mariere  médicale  externe  . Cc  font  des 
médicamens  qui  ont  la  vertu  de  ratélier  les  humeurs 
atiêiées  dans  une  partie,  & de  les  dilfiper.  La  Iran- 
fpiiaiion  ell  ordinaltemem  la  voie  par  laquelle  ces  hu- 
meurs s'évacuent  par  l'opération  des  difeuffifs . On  les 
employé  pour  aiiénucr  des  humeurs  lentes  & vifqueu- 
fes;  & ils  fc  pteniienl. ordinairement  dans  la  dallé  des 
incilifs:  telles  font  les  fumigaiious  de  vinaigre  jciié  lur 
une  brique  rnugic  au  tcu,  dont  on  ufe  dans  les  rumeurs 
indolentes,  produites  par  l’accumulation  des  fucs  glai- 
reux . Si  la  niaiiere  ell  plus  épailfc , le  icmcde  fera  ten- 
du plus  puillani  en  faifant  dilltiudic  de  la  gomme  am- 
moniaque dans  ce  vinaigre , & en  appliquant  enfuire  des 
cataplalines  faits  avec  les  plantes  caiminatives  qui  four- 
nillcni  aufl'i  la  mariere  des  remedes  difenjfifs . 

Dans  les  tumeurs  flaïueufcs  qui  viennent  de  l’enga- 
gement d’une  p'tuiic  épaillc,  fur-tout  aux  environs  des 
atiie'ulaiions , il  faut  atiénucr  & difeuter  l'humeur.  Am- 
broilc  Paré  recommande  dans  ce  cas  les  fleurs  de  ca- 
momille, de  melilot,  de  rofes  rouges,  l'ablinihe,  & 
l’hilfipe  cu'ts  dans  la  Icffivc  ; on  ajoûte  un  peu  de  vé- 
ronique i celte  décnclion  pour  en  fomcnier  la  partie, 
ou  ic  liii'Hieai  avec  l'huile  de  camomille,  d'aiiet,  Sc 
de  rue;  l'huile  de  laurier,  la  cire  blanche,  & un  peu 
d’eau-dc-vic  . 

Les  difeuffifs  font  aufli  fort  utiles  dans  certaines  ma- 
ladies des  yeux,  dans  les  taches  & opacités  légères  de 
la  cornée  iraiifparenie  : on  fe  fcit  alors  des  eaux  di- 
llillées  de  fenouil,  de  grande  chélidoine,  d'cuphrailè, 
de  fumerette,  de  rue,  d'eau  de  miel,  tfr.  La  déco- 
élion  des  fnmmités  de  camomille,  de  mélilot , de  ro- 
marin, de  fenouil,  dont  on  reçoit  la  vapeur,  produit 
de  três-bons  eff'eis.  Celle  clalfe  de  difenjfifs  n iii  ap- 
pellée  àzi  Jifenffiifs-ophthalmiques  . Les  douches  d’eau X 
minérales  agilfciu  ordinairement  comme  difenjfifs.  l^oy. 
Douche.  (T) 

DISCUSSION,  f.  f.  en  général  lignifie  Vexa-  ' 
men  de  Ustéraenre  , de  feienee , d'affaire.,  otc.  ou  f ear- 
plieation  de  quelque  poiut  de  critique . 

Ce  mot  exprime  l’aélion  d’épurer  une  matière  de 
toutes  celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères  pour  la 
piéfentcr  nelle  & dégagée  de  toutes  les  diffieulrés  qui 
rembrouilloieut , Nous  difons,  par  exemple,  que  tout 

ce 
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cé  qu!  rrqscde  la  muiique  & la  danfc  des  anciens  a été 
bien  diftàté  dans  les  (avames  diilL-rtaiioiis  qiie  M.  Uu- 
resic  a doniiues  fur  ce  l'njei , & les  cclaircifl.nicns  s^u’ 
il  y a jnitiis  dans  les  mdmisifCS  de  l'acadcinic  des  Bel- 
les-Lc(ttes.  Il  icllc  peuE-circ  enenre  dans  l'amiquisé  plus 
de  poims  à diJiKtcr  qu'un  n'en  a éclairci  julqu’À  pré* 
lent . La  Jifenffion  en  ce  genre  cil  ce  qu'  nn  appelle 
aulrement  iritifut . /-^oyei  C R i T i u K . (G) 
Discussion,  elt  aulll  en  ulii^e  tu  Mtdttiuc, 
pour  eipiimcr  la  dillipation  de  la  matière  d'une  lunteur, 
&•  Ta  lliriic  au  - travers  des  porcs , ou  puur  diiliiifîucr 
l'évacuation  de  quelque  humeur  claire  qui  s'eil  atnalléc 
dans  quelque  parlx  par  une  inrpiratiun  infcnltble  . Kr>- 
ycz  D I s C U s s I F s . Chamben  . 

Discussion, ( Jurifpr.  ) (i^nilîe  quelquefois  toit- 
tcflaiioM  , & qnelquet’ois  U rtthercbt  cif  l'txftutioit 

Î'ut  l'on  fitif  dtt  bitus  Jtt  débiteur,  pour  fe  procurer 
c payement  de  ce  qui  eft  dt'i  par  lui. 

La  illj'cn/fio»  pi.-l'e  dans  ce  dernier  fens  eft  fouvem 
un  préalable  nécellaire  avant  que  le  créancier  pnilfc 
caercer  ton  aélion  contre  d'autres  perlunnes  , ou  fur 
Ci'iiains  biens. 

Ce  bénéfice  de  dlftujfion,  c’eft-i-dire  l’exception  de 
celui  qui  demande  que  Jijtxjfiou  Ibit  préalablement  lài- 
le,  eft  appellé  en  droit  beatjuiiim  erJiuii , c'dl -à-di- 
re une  exception  len.lante  à faite  obterver  une  cer- 
taine gradation  dans  l'esécuiioii  des  perlunnes  & des 
biens . 

Ce  be'néfice  avoii  lieu  dans  l’ancien  droit,  il  fut  a- 
brogé  par  le  droit  du  code  & rétabli  par  la  nouvelle  4 
de  Juninlen,  tant  p.iur  les  routions  ou  riJejulIeurs,  que 
pour  les  tiers  acquéreurs  . 

La  di/culpoM  ne  cunlific  pas  feulement  à faire  qu<  I- 
ques  diligences  contre  le  déoileut , dr  à le  inuiire  en 
demeure  de  payer  ; il  faut  épuifer  fes  b'cns  fulct^  à Ji- 
ftuffiom  jufqu’à  le  tendre  infolvable  , ttf^ut  ai  fatcam  ^ 
{ÿ  ptram  ; c'eft  resprcfllon  de  Loylcau  , & l’c.prit  de 
la  iiovelle  4 de  Juliinien. 

Anciennement  , lorfqu'il  étoit  d’ulàge  de  procéder 
par  excommunication  contre  les  débiteur»,  il  falloil  â- 
vant  de  prendre  cette  vo>  diftuttr  les  immeubles  du 
débiteur,  li  c’étoit  un  laïc;  mais  la  dij'ittfftou  n’étoit 
pas  nécellaire  contre  les  cccléiiafiiques . l'oytz  les  ar- 
riti  de  lyiS.  id  if4f.  rapportés  par  B iuchel  au  mot 
difeufflou . 

La  perquililion  des  biens  du  déb’tcur  que  l’on  vou- 
loit  diftuttr  , fe  faifolt  autrefois  à fon  de  trompe  , 
fuivant  ce  que  dit  Mafuere;  mus  comme  c'étoit  une 
cfpecc  de  Hétrillurc  pour  le  débiteur,  un  a retranché 
celte  cérémonie,  de  il  fuffit  préfentement  que  la  per- 
quilition  fuit  fililc  au  domicile  du  débiteur  par  un  huif- 
licr  ou  lergeni,  lequel,  s'il  ne  trouve  aucuns  meubles 
espluilables,  fait  un  procès-verbal  de  caienee,  & rap- 
porte dans  (bn  procè«-vetbal  qu'il  s'cll  enquis  aux  pa- 
reils & voilins  du  débiteur  s’il,  y avoir  d'autres  b-'ens , 
meubles,  ût  immeubles,  & fait  mcniion  de  la  réuonfe: 
fi  on  ne  lui  a indiqué  aucuns  biens  , la  difeuffi'ja  cil 
finie  par  ce  procès-verbal:  fi  on  en  a indiqué  quelques- 
uns,  il  faut  les  f.iire  vendre  en  la  maniéré  accoOiumée, 
p<iur  que  la  d'feujfnu  (bit  parfaite  ; it  fi  après  le  decret 
des  immeubles  indiqués,  il  s’en  irouvoit  encore  d'au- 
tres, il  faudroit  encore  les  faire  vendre. 

Si  celui  qui  tippofe  la  diftui/i/u  prétend  qu’il  y a en- 
core d'autres  biens,  c'ell  à lui  à les  inJiquer:  la  di- 
jiujjio»  doit  être  fa'te  à fes  frais,  & il  n'cll  plus  re- 
cevable enfuite  à faire  une  féconde  indication. 

Il  y a plulicurs  fortes  de  diftuffious  \ favoir  celle  des 
meubles  avant  les  immeubles  ; celle  de  l’hypoihcque  fpé- 
ciale  avant  la  générale;  celle  de  l’hypoihequc  princi- 
pale avant  la  fubfidiairc  ; cet  e do  principal  obligé  a- 
vant  fes  cautions  ou  fidéjufleurs,  & avant  leurs  certi- 
ficateurs; celle  de  l’obligé  pcrlbnnellement,  ou  de  fes 
héritiers,  avant  les  tiers  détenteurs  ; celle  des  dernières 
donations  pour  la  légitime  : avant  de  remonter  aux  do- 
nations précédentes,  noos  expliquerons  ce  qui  cil  pro- 
pre à chacune  de  ces  dilférentes  fortes  de  dlftaffioui , 
après  avoir  pofé  quelques  principes  qui  leur  font  com- 
muns. 

Le  bénéfice  de  dlftttjfio»  a lieu  pour  les  cautions  dans 
tout  le  royaume;  à l’égard  des  tiers  acquéreurs  ou  dé- 
tenteurs, l’ufage  n’ell  pat  uniforme,  comme  on  le  di- 
ra ci-après  en  parlant  de  la  diftujfiou  qui  fe  fait  contre 
eux . 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  font  pat  obligées  de  faire 
aucune  difcujftt»  préalable,  comme  le  roi  pour  ce  qui 
lui  cil  dû,  & les  feigneurs  de  fief  pour  leurs  droits, 
Tomt  l!^. 
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pour  lefqnels  ils  peuvent  dircilement  fe  punJrc  .1  la 
c.'iofe . 

11  y a aulli  des  pcrfoi.ncs  <|uc  l’on  n’cH  pas  obligé 
de  diftttttr , telles  que  Ici  pr  ïiccS . 

On  n’cll  pas  mm  plus  obligé  de  diftnttr  des  bitns 
fitués  hors  du  royaume  ; mais  on  ne  peut  pa»  fe  di- 
fpeiifer  de  diftititr  les  biens  liiués  dans  le  iclloii  d'un 
autre  parlement;  il  y a néanmoins  quelques  p.irlemciis, 
comme  Cïrenob:c  & Dijon,  qui  jugent  le  coiitiare. 

La  dil'tttjfion  n’a  pas  lit  11  pour  les  charges  l'oiieeics; 
& dans  la  coiïiumc  de  Baiis , clic  n'a  pas  lieu  mm 
p.us  ptnir  les  rentes  crn'l'ii'éfS . /^.  ti-aprèi  Discus- 
sion ut’  T 1 F R s A C U f'R  f t'  R . 

ün  peut  renoncer  au  bénéfice  de  diftnjffiox,  fou  en 
niiinmani  cc  bénéfice,  on  dans  des  termes  équ'policns, 
pourvû  que  la  temmeia  ton  fiiii  esprelle:  la  rlaufe  que 
les  notaires  meiirni  ordinaiirn>cnt  en  ces  leimcv;  re- 
Houfant  , &c.  n’cmpniic  poiiii  une  renonciation  a cc 
bénéfice,  ni  à aucun  autre  l'cmblable.  (<d) 

Discussion  nr.  suif  ns  ai.  if'ni's.  l'oytz 
(i  - aprti  D I s c II  s S I O s DES  T I £ R S - A C U t'- 
RFI  RS  6»  DE'TtNTElSRS. 

Discussion  des  c a d r i o n s en  F 1 n f'j  11  s- 
S£URS.  Far  l’ancien  droit  romain,  le  ciéunc'et  pou- 
voii  s’adrclfer  dircclcmcm  à la  camion  011  fidéjulleur, 
& l’obliger  de  payer  fans  avoir  dilixtf  préalablemeni  le 
principal  tibligé;  & s'il  y avoir  |i|in.eurs  liuéjiilieuis  , 
ils  éioicM  tous  ohFgé»  folidairc  mi  n.i . 

L'empereur  Adrien  leur  accorda  le  bénéfice  de  di- 
vi;inn  , au  moyen  duquel  cbacim  ne  peut  cite  pour- 
fuivi  qeie  pour  fa  part  pcifoimelle. 

.iulliiiiui  leur  accorda  enfuite  le  bénéfice  de  difeuffiou  ^ 
c'ell-.i-diic  le  privilège  de  ne  pouvou  être  pouiluivi 
que  fublidiairement  au  défaut  du  piincipal  obligé . 

Cc  bénéfice  1 lieu  parmi  nou»  pour  toutes  liiiU’S  de 
cautions,  excepté  par  rapport  aux  cautions  judiciaires 
contre  iefqnclles  on  peut  agir  diieélcmem. 

En  Bourgogne  la  caution  ne  peut  exciper  du  bénéfi- 
ce de  difixffioH. 

On  doit  diftnier  la  caution  avant  de  s’adrclî'er  au 
ceriiricaienr . b'oytz  Bouvot,  tout.  II.  vtrbo  ceriifica- 
Icur,  ç«e//.  i.  Bocrius,  d/tif.  177.  «.  3 l.oyfeâu  , </er 
»ÿ . Iiv.  /.  eh.  ]V.  Iff  du  dégxerp.  tiv.  III.  thap.  viij. 

Discussion  du  certificateur.  Fovei 

ti-devaat  DISCUSSION  DES  CAUTIONS. 

Discussion  des  donatairfs.  L’enfant 
qui  ne  trouve  pas  dans  la  fuccvlTion  dequoi  fc  rem- 
plir de  fa  légitime , peut  fc  pourvoir  contre  les  dona- 
taires , en  obfetv.int  feulement  de  les  difeuu-r  rbacuii 
dans  l'ordre  des  donaiiuns,  c’cll-à-ditc  en  cnii'inci.çant, 
par  la  detniere,  (t  rrmoniant  enfuite  aux  piéceccmcs 
de  degré  en  degré,  l/l) 

DISCUSSION  DU  F I D F'[  i:  S S E U R , l'oyezti- 
dtvaat  Discussion  des  cautions. 

Discussion  de  i.’ii  y po  t h f qu  r spe'cia- 
L E avant  t.  a g e'n  e'r  a I.  e , cll  fondée  fur  la  loi , 
2 au  code  de  pi^xoribut . (iomme  on  peut  accumuler 
dans  une  obligaiion  l'hypniheque  générale  avec  la  fpé- 
claie,  de-lè  naii  un  ordre  de  difu/fion  à obfctver  de 
la  pan  du  créancier,  mm  pas  à l’égard  de  l'obligé  pet- 
ronnellemeiii  ni  de  fes  héritiers;  car  vis-i-vis  d'eux 
le  créancier  peut  s’adieilcr  à tel  bien  qu'il  juge  à pro- 
pos ; mais  le  tiers  détenteur  d'un  immeuble  qui  n’cll  hy- 
pothéqué que  généralement,  peut  detnaiidci  que  difexf- 
ftott  fini  préalablement  faite  de  Ceux  qui  finit  hyjoihé- 
qués  fpécialeinem  : la  lailbn  ell  que  quand  l’hypoiheque 
générale  cll  jointe  à la  fpécialc,  la  première  l'cnible 
n’êtie  que  fnblidiairc. 

La  difeaffioH  de  l'hypoilicque  fpéciale  peut  aufli  ciro 
oppiiléc  entre  deux  créanciers,  c’ell -i -dite  que  celui 
qui  a hypotheque  fpécialc  cll  obligé  de  la  difcuicr  a- 
vanr  de  fe  venger  fur  les  biens  hypothéqués  générale- 
ment; au  moyen  dequoi  un  créancier  pollériiur  feroit 
préféré  au  créancier  antérieur  fur  les  biens  hypothéqués 
généralement , li  cc  créancier  antérieur  avoit  une  hypo- 
theque fpécialc  qu’il  n’eût  pas  difculée . (W) 

Discussion  de  L’HypoTiiEQUE  princi- 
pale avant  la  suRSiDiAiRE,a  Fco  en  cer- 
tains cas;  par  exemple,  le  douaire  de  la  femme  ne  peut 
fe  prendre  fut  les  biens  fubditués,  qu’aptès  avoir  épui- 
fé  les  biens  libres,  (/f) 

Discussion  Pour  la  i e'g  i t i m e , zey.  li- 
dtv.  Discussion  des  der  niers  Donatai- 
R F s. 

Discussion  des  xieubi.  es  avant  i.  fs 
imxicurles,  chea  les  Romains:  dans  l’exécutioa 
Qqqqq  2 des 
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des  bietiv  de  tout  débiteur,  foît  ir.Inear  oa  majedr,  le 
cicincicf  devait  d'ibord  epuifer  lei  meubiei  avaiii  d'at> 
tiquer  les  timneubîes;  c*cll  11  dirpofittan  de  11  loi  di- 
V»  fÎ9y  ÿ im  X€mdiu«nt,  lu  code  di  re  jmditali. 

Oii  obl'ervoil  auitcftns  cette  lot  en  France;  mais  elle 
ceila  d'abord  d'cire  obi'crvée  c»  Diuphitiéf  comme  le 
npporte  Geypap^  en  Ta  détif.  iSi.  enfuite  elle  toi  a* 
bfogde  pour  tout  le  royaume  à l'dgard  des  majeurs,  par 
rordonnance  de  ip59,  drf.  74. 

Plulicurs  coutumes  ledigdct  depuis  cette  ordoouan* 
ce  ont  une  dirpoiuion  conforme;  telles  que  celle  de 
Bloit,  art.  ido.  Ausitgne,  tbaf.  xxjv.  art.  i.  Ben:, 
tu.  jx.  art.  13. 

La  dirpotiiiun  de  l’oidonnince  s'obfcTve  mdtr.e  dans 
les  coûiumes  qui  ont  une  dTpolilioo  contiaire,  comme 
celle  de  Loduoois,  th.  xxij.  art.  f. 

Mais  '.a  diftaftia  préalable  des  meubles  c(I  toujours 
ndceiliire  i IVgaid  des  mineurs,  & il  ne  ruffiroit  pas 
que  le  inicur  ddclaiSt  qu’il  n’a  aucun  meuble  ni  de- 
niers ; il  faut  lui  taire  rendre  compte,  fans  quoi  la  di- 
ftmffitH  rw  frroit  pas  fuffirantc. 

Cctce  fotmaliid  cA  ndccllarre,  quand  mime  ta  difiaf- 
fitm  des  immeubles  auruil  dtd  commciicde  contre  un 
majeur,  à moins  que  le  coisgd  d’adjuger  n'eût  iéji  dtd 
obtenu  avec  le  majeur. 

H en  feroit  de  mOme  s'il  dchû  des  meubles 

au  niiiuur  que  depuis  le  co::gd  d’idjugcr. 

Au  forptus  le  mineur  qui  le  piaint  du  ddfaul  de  di- 
n’ell  ccoute  qu’aiitini  qu'il  juHifie  qu'il  avolt 
rCellement  des  meubles  ruffifans  pour  acquitter  la  det* 
te  en  tout  nu  panic, 

La  diftaffioa  des  meubles  n'cA  point  requife  i l'd* 
gar-i  du  coobligd  ou  de  la  caution  du  mineur. 

/'-tvt  Le  maître,  tr.  dtt  tri/tt,  tt.  xxvij.  *.  3. 
ts'  tb.  xxxi;  n.  3.  Dumulio  yiar  ürrrf,  ùt.  jx.  art. 
13.  far  Ledkatit^  xxij.  art.  f.  Labbe  far 

Derri,  lit.  jx.  art.  49.  D’.iurdin /*r  {‘art.  74.  dtTtr- 
dcn».  de  lf,7.  C-betiu,  ^aefl.  31.  3y.  Louri  Ibo- 
dcau,  Utt.  Ü.  a.  ly.  jovet,  au  mut  DtftaJ^tn.  /'«• 
yet  aaffi  Meublés  y Mineur.  (A) 

Discussion  des  OmcEs:  autrefois  elle  ne 
pouvoir  cire  faite  qu’apics  celle  des  autres  imoKub'es; 
mais  d.-puH  que  l'on  a atitilwd  aux  oilices  la  même 
nature  qu’aux  autres  biens,  il  eft  libre  au  créancier  de 
fa'iir  d'abnrd  l'tiffic:  de  fon  ddniieur,  même  avant  d'a- 
vivr  difeutd  tes  autres  biens.  (A) 

Discussion  t>  u p 11  i nc  i é a l ont. icf.',  »«- 
Itz  ii-derant  DISCUSSION  des  cautions. 

Discussion  kn  matière  de  rentes: 
*rc  n’a  pat  liru  j>f«or  les  srrd.Mgcs  de  fentes  foncières 
dchûs  depuis  la  dcfcntkin;  & dans  la  coûtume  de  Pa- 
lis, elle  n’a  pas  lieu  non  plus  pour  les  niidiagcs  de 
renies  conirtndes.  /''«y.  ti-aprit  Discussion  du 
TIERS  AC  (|UE'R  EUH.  (A) 

Discussion  du  tiers  ACqu  e'r  eu  r »«  De'- 
testeur;  cVit  l'cicepi'on  que  celui-ci  oppofe  pour 
obl'qer  le  adancier  de  <1  feuter  préalablement  l’obligé 
pcrt'onnellcment,  ou  fes  hétiliers. 

Cette  exception  a lieu  à leur  égard  dans  les  pays  de 
droit . 

A l’égard  do  pays  coûtamicr,  Tufage  ti'cA  pas  oni- 
fo'me. 

Dans  quelques  coftiomes  comme  celle  de  Sedan,  le 
bcocficc  de  difeajffiaa  cA  leçû  indéfiniment. 

Dans  d’autics  il  n'a  point  lieu  du  tout,  comme  dans 
les  coûiumes  de  Bjurgogne,  Auvergne,  Clermont,  & 
Cli);itRS. 

D’aoifcs  l'admettent  pour  les  dettes  à une  fois  pa- 

Îer,  fit  non  pour  les  renies;  telles  que  Paris,  Anjou, 
U'm»,  Amiens . 

QTe;ques'U!)CS  ridmeitcnt  en  cas  d'hypotheque  gé- 
nérale, & 1a  rejettent  lorfqoe  l’hypoiheque  cA  fpécia- 
le.  comme  Orléans,  Tour»  , Ausatc,  fit  Bourbon- 
nrvs . 

Enfin  n y en  1 beaucoup  qui  n'en  parlent  point,  fit 
dans  cvllet-ià  on  fuit  le  droit  commun,  c’cA-i-dfre  que 
le  bénéfice  de  diftaffiea  cA  reçû  indéfiniment. 

Apres  que  dif^ajjita  a éié  faite  des  biens  indiqués 
par  le  tiers  acquéivor  ou  détenteur,  Il  ces  biens  ne  fuf- 
filèin  pas  pour  acquitter  la  dette,  le  tiers  acquéreur  on 
détenteur  eA  obligé  de  rapporter  les  fruits  de  l'héritage 
qu'il  i=ent,  i compter  du  jour  de  la  demande  fornice 
contre  lui. 

aa  digefle  <s«  t*de  les  titres  de  fidejaffè- 
riiai , L'iylèau,  da  digaerfiff.  Uv.  J fl.  fbaP.  riij. 
lîoucftel  y Lapeyrerc  , au  mot  diftaffivu  . Boeriu», 
didf.  277.  y aai.  B'juvot,  au  mot  fiJjjafftar.  Bro- 
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dcau  fur  Loiiet,  lelt.  //.  fomm.  9.  J».  9.  Hcotis,  ra- 
me //.  fiv.  ly.  qatft.  11.  {A) 

DISCUTER,  V.  aâ.  qui  marque  une  aâlon  que 
uous  appelions  dtfeafftem.  y ayez  DiSCUSEIOK. 

DiS-Dl  AP  AZON,  1'  m.  terme  de  Mafijat 
par  lequel  les  Grecs  eyprîmoieot  l'intervalle  que  uous 
appelluns  faiazieme  uu  deabie  adJavt.  yoytz  Dou- 
BtE  OCTAVE.  (J) 

• DISERT,  adj.  {Gramm.  fjf  Beffet-Lett.)  é- 

P'ihece  que  l'on  donne  à celui  qui  a le  difenurs  facile, 
clair,  pur,  élégant,  maît  foible.  Suppolêa  i l'homme 
difert  du  nerf  dans  l’etprcfllon  fit  de  l'élevaijon  dans 
les  prnfVei,  vous  en  fcrei  on  homme  éloquent,  D'où 
l’on  voit  que  noue  difert  n’eA  pcHnt  Giiunyme  au  dt- 
ferlai  des  Latins;  car  ils  difoient,  eji  qa»4  df 

ftrtam  fatit^  que  nous  traduirions  en  francois  par  f'efi 
Famé  aai  rend  iiaqment , fil  non  pas  t'rft  Came  y«i 
rend  l'temme  difeil . 

DISETTE,  f.  f.  (Crjw/». ■)  privation  des  cbof.'S 
eAcnticlles  ^ la  vie.  La  famine  cA  la  fuite  néceffaire 
de  l’extrême  difelte  de  blé,  fit  la  pteuve  d'une  mau- 
vaife  admtniAraiinn . 

DISJONCTIOM.  f.  f.  (Jarifp.)  eO  la  féfjra- 
lioit  de  deux  caufes , infiances  ou  pteevs,  qui  avuknt 
été  joints  par  un  précédent  juccmetit. 

Lorfque  deux  aAaircs  pacoilli-m  avoir  quelooe  rap- 
port eu  connexité,  la  patrie  qui  a intérêt  de  les  faite 
joindre  en  demande  lajunêlion,  afin  que  l’on  filTc  droit 
fur  le  tout  ronjoîniemciit  fit  par  un  même  jugement. 
Si  h demande  paroit  jolie , k juge  ordonne  la  junêlion  ; 
fit  qnriquefois  il  l\ot*e,faaf  à ditjaiadre  lil  y dtl>et\ 
auquel  cas  en  Aatuant  fur  le  tout,  le  juge  peut  disjoin- 
dre le  procès  ou  incident  qui  avoit  été  joint.  Une 
partie  iniéreirée  ê faire  disjoindre  les  piocès  qui  lotit 
joints,  peut  auAl  prélcnicr  fa  lequêrc  afin  de  ditjam- 
fîian  \ & A cette  demande  cA  trouvée  juAe,  le  juge 
disjoint  les  deux  afiiires;  c'eA  ce  que  l’ou  appelle  une 
fenteaee  aa  arrlt  de  diijaa/lita.  l'avez  JonCTIO.n, 

{A) 

DlSjONCTlVE,  f.  f.  terme  de  Cr«»nw<DVe  : 
on  le  d-t  de  certaines  cnnjondions  qui  d'abord  riAem- 
blent  les  parties  d'un  difeouts,  peur  les  faire  conAdé- 
rer  eDfu'ie  féparément.  ai,  fait ^ font  des  cenjon- 
él'ons  diijaaÀivei . En  cette  phtafe  ditjtaflive  cA  ad- 
jeélif:  mais  on  fait  fuuvent  ce  mot  fubilamif;  «j»r  r««- 
jaa/five.  On  appelle  auAi  ces  conjoflâ'ous  alieraati- 
vet , fûTtitivet  y ou  diflribatites . 

On  demande  fi  lorlqo'il  y a piufieurs  fuHIamifs  fé- 
parés  par  une  dhjaadlivet  le  verbe  qui  fe  rapporte  à 
ces  rubAaniiü  doit  être  au  pluriel  ou  au  iingalier:  faut- 
il-dire,  ««  la  farte  ««  la  daatear  U feraat,  am  le  fera^ 

Vaugeias  dit  qu’il  faut  dire  le  fera  ; Piiru  foûiifnt 
qu'on  dit  égalrmcrt  bien  te  fera  & U feraat\  qu'il  /âut 
d're  fl  7ilat  cm  Aleriai  itaiemt  à l'arii , fie  «on  étvil  ; 
qu'on  doit  dite,  v«  la  kaale , am  Fattafica,  an  l'ixem- 
pu,  iear  deaaeramt  aa  meilUar  mtii:  «a'ta  eti  fa- 
fcat  de  farter  feffrit  y FertflU  Je  faiteat  aa  fia- 
rie!  flâtrt  aa'aa  fiagmhtr  ; telUmtat  fa'ta  ttt  rtataa- 
trti , pour  fuit  M.  Patru,  <7  faat  eaafaller  tareilU . Vcy. 
Ifi  remeroaet  de  Vaugetas  axee  Ut  mattt,  fiic.  ddil.  de 

17'*-  en 

DISJOINT,  adj.  on  dit  ea  Arithmitijae  une  pro- 
portion ditida/t,  pour  défrgner  une  proportion  diferete. 
yeuz  Discrète.  (0) 

Dislocation,  f.  f.  terme  de  Cbirargle  ; il 
fe  dit  d'un  OS  ûié  de  la  jointure  par  qucIqu’eAbit.  Les 
Chirurgiens  l’appelient  communément  îmxrticn.  y«ytz 
Luxation.  {T) 

Di  SM  A,  (Grej.  med.'j  lie  voifine  de  Nanguafi- 
gor,  au  Japon . 

• D I S r R A T E , f.  f.  c'cA  le  vice  contraire  \ 
la  qualité  que  nous  déhgnons  par  le  mot  d’«r»/rf.  Il 
peut  y avoir  des  diffaratet  entre  tes  exprefllons . entre 
les  phrafes , entre 'es  pcnfc'es,  entre  les  afiions,  ÿr.  en 
un  mot  il  n’y  a aucun  erre  compofé,  foie  phylique, 
foii  moral , que  nous  putllioos  conlidérer  comme  un 
tout,  entre  les  défauts  duquel  noos  ne  puilSons  aclfi  re- 
marquer des  diffaraiei . H y a beaucoup  de  diiférence 
cniie  les  inégalités  fit  les  difparatei.  II  cA  impoAible 
qu’il  y ait  des  difparaies  fans  inégalités;  mais  il  peut 
y avoir  des  inégal'iét  lâns  difparatei. 

• DISPARITE.INEGALITE',  DIFFE- 
RENCE, (Cramm.  Syaam.)  termes  relatifs  i ce  qui 
nous  fait  dillinguer  de  la  rupérioricé  ou  de  l’infériorité 
entre  drs  êtres  que  nous  comparoua.  Le  terme  difTè- 
reaet  s'étend  i tout  ce  qui  les  dïAingae;  c'eA  un  genre 
dont  Via^galitè  fie  la  difparitd  font  des  cfpeccs;  l'fW* 

gx- 
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faliif  fcmble  marquer  la  dij/treuce  en  quantité,  & la 
dij'piiritf  la  diffircMft  eu  qualitr^ . 

blM’ENSAIRE,  f.  m.  {Pharmac.)  c’eft  ainlî 
qu'on  umnme  le>  livrer  de  Pharmacie  dans  iefqucis  e(l 
ddciile  la  compoliiion  des  médicamens  que  les  Apoli- 
caires  d'un  hApiial,  d’une  ville,  d'une  province,  d'un 
royaume,  doivent  tenir  dans  leurs  boutiques.  Ces  li* 
vres  fe  nomment  taVii  fonnulei , pharmacopée , anlido- 
tairc . Le  dijpeafaire  de  Paris  s'appelle  codex  medica- 
mefiiarixs  . 

Difpeafaire  fe  dit  aufll  quelquefois  de  l’endroit  où  fe 
fait  la  difpenfation  des  mddicamens  compofds.  Po)-ez 
Dispensation. 

DISPENSATION,  f.  f.  ( Pharmae. ) eft  une 
opcraiion  pidliminaire  à la  compoliiion  des  medicamens 
olVicinaux  & maitilltaux,  qui  ctmlille  ù pefer,  confor- 
mdinent  aux  dofes  preferites  dans  le  difpenlaire  auquel 
en  lit  obii^d  de  fe  conformer,  tomes  les  droyjucs  lim* 
pies  dûment  prdpare'cs,  & à les  arranger  daiis  l’ordre 
où  elles  doivent  être  pulvdrife’es,  cuites,  infufdcs,  {ÿr. 
C’cll  ainli  que  quand  on  veut  par  exemple  faire  la  thé- 
riaque; après  avoir  mondé  toutes  les  drogues  limples 
qui  doivent  y entrer,  on  les  pefe  chacune  léparcment, 

Ji  on  les  met  dans  ditl’érens  val'es,  foit  qu’on  en  veuille 
faire  ou  non  la  démonllration  aux  magillrats  & au  pu- 
blic, comme  cela  le  pratique  i Paris  toutes  les  fois  que 
cct  ancien  & célébré  antidote  fe  prépare  par  le  corps 
des  Apoiicaircs. 

On  fait  de  même  la  difpeafatioa  de  tons  les  éleâuai- 
res,  empiâircs,  dccoClions,  iofulions  , Wc. 

• D I S P E N S A T F.  U R , f.  m.  ( H<{1.  aae.  ) offi- 
cier chargé  i la  cour  de  l’empereur  de  touies  les  dé- 
penfes  du  palais.  C’étoit  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui un  thrfCorier. 

D I iP  E N S F. , f.  f.  ( Jarifpr-  ) ell  un  relâchement 
de  la  tigucur  du  droit  accordé  à quelqu’un,  pour  des  ^ 
conlîderations  particulières:  jarh  protiJa  relaxatio,  dit’ 
le  fpécaL  ia  lit.  Je  Jifpeafat. 

On  n’accotdc  jamais  aucune  Jifpeafe  contre  le  droit 
* divin  ni  contre  le  droit  naturel , mais  rculemeiit  du  droit 
politif  établi  par  l’Eglife  ou  pat  les  puilfanccs  temp  i- 
rcllcs,  qui  peut  être  changé  & modifié  feron  les  rems 
& les  eirconllances,  de  la  meme  autorité  qu’il  a été 
établi.  . . 

Aînil  l’on  ne  peut  douter  qu'il  y a des  cas  ou  il  cit 
permis  de  difpenfcr  de  la  loi  ; mais  eomme  la  loi  n’or- 
donne rien  que  de  fage,  & oui  n’ait  été  établi  par  de 
bonnes  taifons , on  ne  doit  auffi  en  difpetifer  que  lorf^ue 
dans  le  cas  particulier  qui  fe  préfente  il  y a des  taifons 
plus  fortes  que  celles  de  la  loi . 

Les  dirpeafei  font  cxprelfes  ou  tieites,  & s'appliquent 
i difiéret'is  obiets  . 11  y a des  difpeafei  d’êge , de  pa- 
tenté, & d’affinité;  Jifpeafe  pour  les  ordres,  pour  les 
bénéfices,  & pour  les  offices,  & auues  que  nous  expli- 
querons ci-après  chacune  en  leur  rang  . 

Dans  les  matières  canoniques,  les  difpeafet  ne  peu- 
vent être  accordées  que  par  le  pape  feul  ou  par  l’évê- 
que on  fes  grands-vicaires,  s’il  s’agit  d’un  fait  qui  n’ei- 
cede  pat  le  pouvoir  de  l’évêque.  Celles  qui  font  éma- 
nées de  Rome  doivent  être  fulminées  dans  l’officialité 
du  diocefe  des  parties. 

Les  difpeafet  qui  regardent  les  offices  & autres  droits 
temporels,  ne  peuvent  être  accordées  que  par  le  Roi; 
elles  s’expédient  par  lettres  de  la  grande  chancellerie , 
& doivent  être  enregiltrées  dans  les  cours  où  on  en 
veut  faite  ufage  . 

Les  difpeafet  ne  font  néceiïaires  que  pour  les  chofes 
coi  font  contte  le  droit  commun:  elles  font  tuùjours 
défavorables  ; c’ert  pourquoi  elles  ne_  reçoivent  point 
d’extenfion , même  û des  cas  pour  lefquelt  il  y auroit 
un  argument  Je  majori  ad  miaat:  il  faut  feulement  ci- 
ccricr  les  chofes  qui  font  tacitement  comprifes  dans  la 
Jifpeafe  fuivant  le  droit  & l’ufage,  ou  qui  en  font  une 
fuite  nécelfaire , ou  fans  lefquels  la  Jifpeafe  n’auioit  point 
fon  ell'et. 

Toutes  difpeafet  font  volontaires  & de  grâce;  on  ne 
peut  jamais  forcer  le  fupétieur  i les  donner  ; il  y a 
même  des  cas  dans  lefquels  on  n’en  doit  point  accor- 
der, ainli  qu’on  l'expliquera  en  parlant  des  dilTétentes 
efpeces  de  difpeafet . 

Sur  les  difpeafet  en  général,  voyez  RebulTe,  ea  foa 
traité  Jet  difpeafet  \ Betnardus,  de  prxcepto  43*  difpea- 
fatioaei  Sylveller,  ia  fummâ;  Joannes  Varenaket,  de 
difpeafat.  ia  jure  aalurali  aut  ditiao  ; les  traités  de 
Jijpeafatioa.  de  Jnan  Randeus  Gallus  6t  de  Bonaguid. 
de  Arctio;  le  traité  de  poteflate  ahftheadi  difpeu- 
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f.iadi , de  Fr.  Anton.  Melîus;  le  tr.  Jet  difpenfes,  ia- 
12.  impr.  à Rouen  en  1693.  ( /f  ) 

Dispense  i>’a  f f i n i t e':  on  comprend  quelque- 
fois fous  ce  terme,  toutes  fortes  de  difpenfes  matrimo- 
niales entre  ceux  qui  ont  quelque  liaifon  de  paienté  ou 
affinité  proprement  dite.  _ , 

Les  difpeafet  de  mariage  entre  ceux  qui  font  parent 
ou  alliés  en  un  degré  prohibé , ne  peuvent  être  accor- 
dées que  par  le  pape. 

On  n’accorde  jamais  de  Jifpeafe  de  parenté  entre  pa- 
reils en  ligne  directe,  la  pionibition  étant  à cet  égard 
de  droit  naturel  & divin . 

Pour  ce  qui  ell  de  la  collatérale,  on  n'accorde  point 
non  plus  de  Jifpeafe  au  premier  degré  de  cognation  ci- 
vile ou  naturelle,  fout  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
c’efl-à-diie  entre  les  frétés  & fœuts,  fuit  légitimes  ou 
naturels. 

Il  en  cil  de  même  ordinairement  du  premier  degré 
d'affinité  (pirituelle,  c’cll-à-dire  qu’un  parrain  ne  peut 
obtenir  difpcnfe  d’éponfer  fa  filleule;  ces  fortes  de  ma- 
riages-étant  défendus  par  le  premier  concile  de  N-'cée, 
eaaoa  70.  Les  jilus  favans  canoiiiltcs , tels  que  Panor- 
me,  Abbas,  Felinus,  & Ik-nedicius,  allùrent  que  le  pa- 
pe n’a  jamais  accordé  de  Jifpeafe  do  premier 
finité  Ipirituelle:  il  y en  a néanmoins  quelques  exem- 
ples. entr’auttet  celui  dont  il  ell  parlé  dans  l’arrêt  du 
Il  DiVembre  1664,  rapporté  au  journal  des  audiences: 
mais  ces  exemples  font  rares . 

Le  pape  a auffi  quelquefois  accordé  des  difpeafet  au 
premier  degré  d’affinité  contraélée  ex  illieiiâ  eopuld, 
par  exemple  entre  le  concubin  fit  la  fille  légitime  de  la 
concubine,  comme  on  voit  dans  l’arrêt  du  20  Août 
1664,  rapporté  dans  ta  biHiothejue  caaoaique,  ttm.  /. 

P- 

À l’égard  du  fécond  degré  de  cognation  naturelle 
ou  fplrltiielle,  le  pape  en  peut  difpenfcr  ; ma's  il  ne  le 
fait  jamais  que  pour  des  conlidérations  importantes  ; 

Îiuclques  canonilles  en  donnent  pour  exemple  deux  cas  : 
avoir  lorfoue  c’ell  entre  de  grands  ptinccs,  ou  lurfqu'i] 
s’agit  du  lalut  de  l’état. 

On  voit  même  que  dans  le  xiije  fiecle,  Alexandre 
IV.  refufa  d’abord  î V'aldcmac  roi  de  Suède,  la  di- 
fpenfe  qu'il  lui  demandoit  pour  époufer  la  princciTe  So- 
ph'é  fa  niece,  fille  de  Henri  roi  de  Daiiemaik:  il  ell 
vrai  qu’il  l’accorda  clifuite;  mais  ce  ne  fut  qu’apres  a- 
voir  été  pleinement  informé  des  grands  avantages  que 
les  deux  royaumes  de  Danemark  & de  Suede  tecevroi» 
ent  de  ce  mariage , comme  il  arriva  en  efièt . 

Urbain  V.  refufa  pareillement  une  Jifpeafe  i Edmond 
fils  d’Edoüard  roi  d'Angleterre, qui  vouloir  époufer  Mar- 
guerite de  Flandres  veuve  de  Philippe,  dernier  duc  de 
la  première  branche  de  Bourgogne,  quoiqu’ils  ne  fuf- 
fent  pareils  qu’au  troilieme  degré  ; & ils  eurent  tant  de 
rcfpcâ  pour  le  refus  du  pape  , que  quoique  leur  traité 
de  matiage  fût  arrêté  entre  eux,  ils  ne  voulurent  pal 
palTcr  outre,  & fe  marièrent  tous  deux  ailleurs. 

Le  concile  de  Trente,  tenu  en  lyqy  fous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III,  dit:  ia  eoatrabeadit  matrimoaiit  vel 
aiilla  omaiao  Jet  tir  difpeafatio , vel  raro , id^ue  ex 
eaufâ  (çj  gratit  coaeedatnr  . 

On  voit  par-là  qu’ancicnnement  ces  fortes  de  Jifpem- 
/e;  s’obtenoient  beaucoup  plus  difficilement  qu’aujourd'hui, 
puifque  de  limples  particulicts  en  obtiennent  lorfqu’il  y 
a quelque  conlidération  impottaiiie  qui  engage  à les  leur 
accorder.  On  a vû  des  oncles  époufer  leurs  nicces,  des 
femmes  époufer  fucceffivcmcnt  les  deux  frères  avec  di- 
fpeafe  , & vice  verfa  des  hommes  époufer  les  deux 
lueurs . 

La  cour  de  Rome  n’accorde  plus  de  difpeafet  pour 
fe  marier  entre  parens  en  degrés  prohibés,  qu’à  ceux 
qui  teconnoillent  le  pape  pour  chef  de  l'Eglife  . 

Ces  difpeafet  n’ont  lieu  qu’en  trois  cas  ; favoir , quand 
il  y a eu  copulation  charnelie,  lorfque  les  parties  de- 
meurent dans  des  lieux  voifins,  & que  par  la  rareté  des 
habitans  on  a de  la  peine  à trouver  des  partis  furtables, 
& enfin  lorfque  c'ell  pour  le  bien  de  la  paix , & pour 
ne  point  defunir  les  biens  dans  les  familles . Les  Jifpea- 
fet  qui  font  dans  ce  dernier  cas , font  taxées  à la  com- 
poiicnde  félon  la  proximité  & la  qualité  des  parties  . 

A l’égard  des  hérétiques  qui  ne  reconnoilTent  point 
le  pape,  ils  doivent  o’Dteiiir  du  roi  des  difpeafet  pour  le 
marier  dans  les  degrés  prohibés  ; auliemeni  leurs  maria- 
ges font  nuis,  & ne  pruduifelit  point  d’eflets  civils. 

Les  difpeafet  qui  viennent  de  Rome  doivent  être  ful- 
minées, c'ell-à-dire  vérifiées  par  l’official  diocéfain  des 
parties  qui  veulent  couiraâec  mariage,  avant  qu’elles 
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ie  rimp^rsnt  dans  fa  fuppli<)a«,  pnar  impdtrcr  on  bd* 
odlîce  aprt»  la  <iiffe»je-,  uni»  l'impdcratum  feroit  nal- 
Ic  roivant  le  chip,  fi  i$  emm  ÿ««,  /;•  fil*"  pr/;* 
iyt.  (Vf  6^  & (cl  cti  le  fciiiimeiK  de  Rchurte. 

Lorl'iti’uit  bliard  ell  dilpuDid  pttur  tenir  des  bénd* 
fices,  il  ell  auflî  dilpcnld  poar  poll'édcr  des  pealioas  ; 
c'eft  le  rtylc  de  ees  forte»  de  difpiHfts . 

Si  un  bâtard  avoir  dcd  promâ  aux  ordres  facrds«  & 
tvoic  c.‘lebrd  (ans  di/prmjt^  il  ne  feroit  pas  pour  cela 
tndgulitrr:  mais  s'il  vent  obtenir  difptnft  pour  le  de* 
faut  de  fa  naitrance,  il  doit  l'eipriiner,  & faire  men* 
tkin  de  là  promotion  au.x  ordres. 

Il  ne  ferait  pas  non  plus  irrdgulier,  H le  collateur 
ordir.aVe  loi  a confdrd  quelque  bfiidlîce  après  fa  pro* 
motVin  aux  ordres,  St  lé  collateur  ne  pourroti  loi-mè- 
me  le  priver  de  ce  bdndlice  ; mais  k pape  pourioft  en 
difpnfcr.  Ut  dffi»i$.  tumm.  au  mot  difpettftf, 

Seiva,  pttrt.  W.  tréil.  ftntfi.  6l.  Rebort'e,  pr4x.  bt- 
ntf  part.  //.  tk.  xij.  xiti.  xxviij.  *Uj.  Chenu, 
n»t  ttmt.  l.  fxxft.  l.{A) 

Dispense  pour  lés  Be'KE'ricea,  ci)  un 
aôe  par  lequel  an  eccldfiailiqoe  eti  aotorifd  i polfeder 
uii  bciiédce , DonobiUnt  quelque  défaut  de  capacilé  en 
fa  perfonne,  ou  quoique  le  bénéfice  foii  iocompaiibie 
avec  celui  qu'il  poflcde  dé|i  . 

Les  difptmj'ts  qui  ont  rapport  ioi  bénéfices,  font 
les  dif^evftt  d'âge  dt  celtes  de  bSiard'Iê,  dont  H ell 
parlé  ci'devant,  les  dtfptnfes  de  lems  d’étude,  celles 
de  degrés,  les  dij^enftt  d'ordres,  d’irrégularités,  & de 
réfidence . 

Ces  fortes  de  difpemftt  font  accordées  par  le  pape, 
ou  par  l'évêqne,  ou  par  le  roi,  (èlon  que  le  bénéfi* 
ce  ou  le  fait  dont  il  s'agit  cil  de  leur  enrnpéicnce  . 

L'afigc  des  difpemfn  pour  les  bénéfices  ell  devenu 
commun  en  cour  de  Rome,  fur-tout  depuis  Faul  III. 
qai  les  eccordoit  avec  tant  de  facilité,  qu’on  l’appel* 
loit  1e  pape  de»  banquiers,  papx  trapefitarmm.  (i) 

Il  y • des  difp*"fei  tacite»  & d'autres  ex,jrciTcs. 

Elles  font  uciies,  Inrfque  l'empêchement  avant  é* 
lé  eipiimé,  le  pape  ou  le  roi  o’oni  pas  laiflé  de  coq* 
férer. 

Si  l'ctnpcchcment  n’avoit  pas  été  eaprimé,  la  clau- 
le  €t  tttntkftMt s ni  autre  claoTe  équivalente,  n’ein- 
porteroient  pas  difptxft . 

Mais  fi  l'impéiftni  ayant  défi  obieno  difptmft  pour 
potléder  un  bénéfice,  le  pape  lui  en  conféré  encore  un 
autre  pour  le  tenir  avec  celui  qu’il  polTcde  déjà,  cela 
emporte  difptmft  pour  le  fécond. 

iMdi/pemffi  tacites  n'ont  lieu  qu’aui  provtfitstis  don* 
nées  par  le  pape  ou  par  ic  roi , & ikmi  dans  les  pm 
vilions  émanées  des  collateur»  inférieurs,  Icfqueis  ne 
peuvent  accorder  aucune  difptmft  qu'elle  ne  luit  et* 
prelTe . 

On  appelle  difBtmfr  tuprtfft,  un  icfcrii  qui  confient 
nommément  la  dtfpttft.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir 
& tbtmer  quelque  difficulté  doit  être  eiprimé  dans  la 
diffitmft,  autrement  elle  ell  réputée  fubrepiicc  ; cepen- 
dant fi  on  avcMt  déjà  été  difpcnfé  d'uae  irrégularité, 
une  fécondé  difptmft  qui  o'eo  feroit  pas  memioQ  ne 
fitroit  pas  nulle. 

Les  collateurs  autres  que  k pape  de  le  toi  ne  peu- 
vent Eccrvder  des  difptnftt  eiprelles  qo’en  certains  cas , 
aînii  qu’nn  eipliqucra  eu  parlant  des  dilTérentcl  foties 
de  difpemfti . 

On  accorde  des  difptmfet  d’ige,  nan-rculemcnt  pour 
les  ordres,  mais  aufii  pour  tenir  des  bénéfices  avaui 
l’ige  requis  par  les  carmns  os  par  la  fondation . 

Ceut  qui  font  trréeuliers  ubtienneni  paretUement  des 
difptmft I , (tnt  i l’cnet  d'éire  promâs  aux  ordres,  que 
pour  potléder  des  bénéfices . 

On  difpenk  auQi  quelquefois  de»  degrés  requis  pour 
1a  pofleffion  de  certain»  Mnéfices . 

Il  fuit  pareillement  des  difptmftt  pour  en  poUéder 
plulieuri  lorfqu'tls  font  iocooipaiible»,  ou  qu’ils  fout 
fmi  ttdtm  ttât.  La  provifion  de  la  diffemft  i l'ctkt 
de  potléder  un  bénéfice  incomptiibic  , doiveot  être  con* 
tenues  dans  le  même  refont,  & non  par  deux  ades 
fopuréf . 

Les  féculiCTi  ne  peuveni  fans  difptmft  pofléder  un  bé- 
néfice régulier,  à mitt  terfé,  les  régulier»  ne  peuvent 
tulTi , faus  difptmft , poÛéder  uo  bénéfice  d'un  autre 
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ordre  que  le  leur,  ni  polTédcr  en  meme  eems  deux  bé- 
néfices, Toit  lîmplcsou  autres,  non  pas  même  une  pen* 
tinn  ni  portion  monachale  avec  on  bénéfice  . 

Quand  le  pape  conféré  un  bénéfice  en  commende. 
Il  n’ufe  pas  du  terme  de  difptmft,  qui  feroit  dans  ce 
cas  inutile. 

L'usdamiance  d'Orléans  défend  d'obtenir  aucune  dif- 
ptnft  en  cour  de  Rome,  fans  avoir  préatablemem  ob- 
tenu des  lettres  patentes  du  Roi,  ce  qui  ne  s'obferve 
pas  à la  vérité  pi>ut  toutes  ibrics  de  difpemftt  ; mais 
cela  feroit  néceûaire  pour  des  dijpemftt  extraordinaires 
& infolites . 

Le»  dtfpemitt  i l'efièt  de  tenir  plufieuri  bénéfices  , 
font  nu  {Aires  d(  fimples  dt  à b^rf^tuité,  ou  bien  el- 
les font  accordées  fous  de  certaines  charges  & condi- 
tions, comme  de  quitter  quelqu'un  des  bénéfices  dan» 
un  certain  lems,  auquel  cas  on  doit  le  confrsrmer  i 
cette  claufe  fans  pouvoir  dirpotêr  en  aucune  maniéré 
du  bénéfice,  à moins  que  cela  ne  fdt  porté  par  la  dU 
fptmfti  on  peut  reolemcnt  le  remeiue  cotte  les  mains 
de  l'ordinaire . 

Le  pape  n'a  pas  coùinme  d'accorder  de  difptmft  pour 
tenir  deux  bénéfices-cures,  à moins  que  les  paioiflél 
ne  foient  contiguës,  ou  les  bénéfices  de  peu  de  va* 
leur , & que  la  difptmft  ne  foit  en  faveur  de  nobles 
ou  de  gradués . 

üii  n'accorde  pas  non  plus  de  difptmft  pour  tenir 
deu.x  dignités  ou  canonicais  fmà  tedtm  ttât,  ni  à un 
régulier  pour  polTéder  deux  bénéfices  en  titre  dan»  di- 
vers monaileres . 

Les  difpemftt  générales  pour  tous  bénéfices,  ne  s'en- 
tendent que  des  bénéfices  fimples;  e'.ici  ne  s'étendent 
pas  aux  d'gniiés  & cannnicats  des  églifos  caihédiales, 
ni  aux  bénéfices-cures,  ni  auxpenfions,  i moins  que 
cela  ne  foit  exprimé. 

Celles  qui  parlent  de  bénéfices -cures  ne  s’étendent 
qu'a  deux,  i moins  que  la  difptmft  ne  fOt  oommé- 
oieiit  pour  trois . 

Les  évéqncs  ne  peuTeni  pas  donner  difptmft  aux  bi- 
games de  polfeder  des  bénéfices. 

Un  rrligteux  pofiédant  par  difptmft  du  pape  un  bé- 
néfice lécolier , peut  fans  nouvelle  difpeafe  le  permu- 
ter contre  un  antre  bénéfice  de  meme  qualité  . 

Quand  les  l^ais  m Utert  font  venus  en  France  a- 
vec  pouvoir  ibfolu  de  difpcnfer,  leurs  bulles  n’ont  été 
vérifiée»  au  parlement  qu'avec  cette  modification,  qu* 
ils  ISO  poutrosent  dilpenfer  pour  deux  bénéfice»  tneotn- 
patibles,  firé  t»dem  teâ».  ^tyti  h detrtt  de  Gratîen. 
tmafd  I.  fm.tfi.  (.  tmp.  *ij.  tt  ^mmft.  7.  tap.  vj.  (7 
vit.  emmtm  il.  11.  if.  Biilitt.  tmmtm.  au  mot  Dif- 
ptmft  Sclvi,  part.  III.  traâ.  f«.  39.  Kranç.  Mare, 
ttm.  /.y»,  fiô.  761.96^  1103.  Ilia,  fcÿ  1113.  Pin- 
lÎM»,  de  difptmfât.  etflefimfi.  tmp.  ij.  ad  vtrhum^vo- 
caboio.  Joan.  Faber,  imjlil.  im  tit.  im  jmitmi  dt  tam- 
fit  mamnmi.  littt.  Kebult^  prax.  ktmtf  dt  dijpemfmt. 
Ouperray,  ir.  dt  la  tapatiti  dtt  ettUfiafk,  Corradfos, 
dei  difptmfet  apofttlifmti  . T uornei , let.  B , m.  pj.  üf 
yq.  dt  tt-aprh  Dispensic  de  XE'sioen.  Cf) 
Dispense  de  cour  de  Rome,  ell  une  di- 
fptmfe  accordée  par  le  pape,  foU  pour  les  ordre»  oo 
P kur  les  bénéfices  nu  pour  ks  mariages,  ou  autres  eau* 
les.  I^tytt  ti-devamt  DISPENSE  d'a  G E , b’ 
arfitlet  fmivamt . (d) 

Dispense  do  dvo  it  , c*eQ-â-dtre 

{Niur  pofféder  en  mime  tem»  plulieuri  bénéfice»  in- 
compatibles. 

Le  pape  peut  accorder  de  cet  fortes  de  difptmfet, 
{cwfque  le  revenu  des  bénéfices  eil  fi  modique,  qu'un 
foui  ne  fuffit  pas  pour  entretenir  le  bénéficier,  ou  bien 
lorfqu'il  y a néceffité  ou  utilité  pour  l'églife. 

Cet  nfage  cil  fondé  for  la  difpofitioa  du  chapifre 
drndmm  a.  dt  iltâitmiimt  ; & do  chap.  mmlta , im  fi- 
mt,  dt  prmiemdif,  tiré  du  concile  général  de  Lairan, 
inféré  dans  les  décrétales:  //»r  idemt  {jf  im  ptrftma- 
tiimt  effe  dett'mimtmi  t^fervamdam  ; addemttt  mt  im  ta- 
dtm  tttltfia  mmllat  plmrei  digmitattt  babert  prmfmmtat: 
cirta  fmblimet  tamem  Utteratat  ptrftmai  fmx  mia- 
jtribmt  bemefietit  fmmt  hamtramdm , tmm  ratia  pefimlm- 
verit , per  ftdtm  apafitlitamt  ptttrit  difptmfan . 

Ccd  autn  la  dirpofltîoo  du  chapitre  prap^mit,  ex- 
tra 


fl)  Pnl  ni.  Pope  qai  «vint  b E<i  dt  Concile  Ae  Tmte  n'VBt  . 
pti  k poavolr  at  le  cour^^e  de  neare  orJre  mi  ibw  <k  lue  tnt* . I 
qai  forent  aprb  coeriEet  per  k dii  Com«J«:  Tou  ne  itoii  Aoaa  \ 


pjj  reprocher  à e«  Ptpe  tbn  indalgenee  en  fut  de  difpenft*  de 
•endScer.  C’dtDîi  sa  eioe  de  lâccie,  9t  non  pat  de  Pape.  <if) 
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trs  Jt  pr*itndx  \ & da  chapitre  premier» 

dt  €vnfmtti$d.  im  fexi9 . 

peut  aulE  de  fon  autorité  accorder  des  di- 
fftwft!  si  dut  pour  quelque  cautè  légîiinic,  & en  mê- 
me icms  accorder  au  pourvil  ]i  difftmf»  de  rétidcr  dans 
l'un  dn  bêné6ces;  en  eflci,  ayant  le  pouvoir  d'unir 
eiifeioble  pludeurt  bénéfices,  lorfque  le  revenu  de_  cha- 
cun eu  particulier  n'ell  pas  foffirsQt  pour  entretenir  ce- 
lui qui  le  ^iTctc;  i plus  forte  raifon  peuvent-Ut  dirpeu- 
fer  les  ecclélialliquet  de  leur  dsocêfc  d'en  tenir  deut, 

& de  la  réiidence  en  l'un  : car  l'ouion  efl  un  aâe  bien 
plut  fort  qu’une  telle  difpesfe^  vA  que  celle-ci  ctl  feu- 
lement pour  un  tems,  & ue  change  point  l'état  du  bé-  - 
néfice,  ou  l’unioa  fe  fait  par  l’eMinâion  du  béoétice 
qui  cfi  uni  i un  autre,  & dure  i perpétuité. 

RebufTe  im  frsxi  dt  difpesfst.  sJ  flnrs^  rnam.  30.  re- 
vret,  tr.  dt  r^êat/,  tiv.  lit.  tb.j.  (/f) 

D t s P e M s I d'8  X A M e M , cil  une  difptmft  que  le 
chef  d'une  compagnie  accorde  quelquefois  verbalement 
i certains  récipiendaires  que  l’on  n'esamine  point  avant 
de  leur  faire  prêter  ferment,  eu  égard  i leur  capacité 
notoire,  ou  i l'exercice  qu'ils  ont  déjà  fait  de  quel- 
qu'autte  office  pendant  long-tems.  Les  avocats  qui  ont 
fait  la  profeffinn  pendant  dix  ans,  font  ordinairement 
difpcitfés  de  l'examen.  (A) 

Dispcmse  cxpaesm,  efi  lorfque  le  referit  ou 
autres  lettres  font  memion  de  i'empêchemeni,  & por- 
tent que  nonoblhiu  ce  l'-mpétrant  jouira  de  ce  qu'il 
deraauJe;  au  lieu  que  la  difpenft  tatitt  cil  quand  les 
lettres  font  mention  de  l'empêchement,  & que  le  béné- 
fice ou  office  ell  conféré  nonobBani  cet  empêchement, 
mais  fans  en  dilpcnfer  csprefiémeDt  : s'il  n'avoit  pas  é- 
lé  exprimé,  la  claufe  tt  n'emporieroit  pas 

d.fstsft.  (A) 

Dispense  des  Degre'S,  eit  celle  qoe  le  pa- 
pe o-j  autre  coDaieur  donne  i celui  qui  u'a  pas  les  de- 
grés nécetTiires  pour  polléder  le  bcoélicc  qu'on  lui  ac- 
corde. t'ayez  t>£CXfe's.  (A) 

DiSPEMSE  ifi  NCOS!  p a t t bi  l I te',  cfi  Celle 
qu'un  ubiieni  pour  polTédcr  en  même  tems  deux  bé- 
néfices ou  deux  offices  incompatibles;  le  p^e  l'accor- 
de pour  les  bénéfices,  & le  roi  pour  les  offices.  (A) 
Dispense  d'i  a r e'c  u i.  a h i t e,  ell  une  dij'ptH' 
fe  que  le  pape  accorde  à un  clerc  irrégulier,  fuit  pour 
le  fa-'re  promouvoir  aux  ordres,  Ib-t  pour  l'babilitcr  i 
tenir  des  bénéfices,  t'^.  fi-dtv.  Dispense  poua 
t.ES  ne'NEPICES,  (j  ci’Spr.  DISPENSE  POUR 
LES  Oaoaes.  iA) 

Dispense  pour  les  Ofpices,  font  celles 
que  le  Koi  accorde,  fuit  par  rapport  à l'ige  ou  i quel- 
qu'autre  défaut  de  qualité  ; ou  i caufe  de  i'incompati- 
b'i'té  de  l'office  avec  celui  que  le  récipiendaire  polfe- 
dedcjl;  OQ  bien  à csufe  des  parentés  & alliances  que  le 
récipiendaire  a dans  U cornpagnie.  trayez  ti-dev.  Di- 


spense D'AGE,  C5*  DiSPENSEOES  QUA- 
BANTE  TOURS,  uf 
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Dispense  pour  opiner,  c'ell  lorfqoe  le  Roi 
accorde  à ccria’iis  jeunes  magilliais  qui  ont  été  rcyus  a- 
vec  difpeaft  d'ige,  le  droit  d'avoir  voix  délibérative 
da-is  leur  eotnprgnic,  quctiqu'ils  n’aycnt  point  encore 
l'ice  requis  pat  les  ordonnances  pour  leur  office.  Ces 
dij'peaftt  s'accordent  quelquefinis  au  bout  d'uit  certain 
teins  d'eiercicc,  eu  conlidération  du  mérite  de  l'offi- 
cier, de  de  fon  application  i remplir  fes  devoirs.  iA) 

Dispense  des  Ordres,  ou  de  »•«  preai*- 
vesJ«  , c'ell  lorfqoe  le  pape  difpenfe  ]*impéiraiii  d'un 
bénéfice,  de  l'ordre  requis  pour  pofTéder  ce  bénéfice, 
comme  d'être  prêtre  pour  on  bénéfice  facerdoial  i /r- 
gr  SMt  s jamdstiaae . Ces  dt/peafet  ne  s'accordent  ordi- 
nairemeot  que  pour  on  tems . 

Le  pape  peut  réitérer  ^lufieurt  fois  la  difpenfe  de 
wia  premtteada  ê un  prieur  commendataire . Jaara. 
des  sud.  terne  If^.  liv.  t't.  tb.  xv. 

Dispense  pour  les  ordres,  el)  celle  que 
le  pape  accorde  i un  eccléfiafiique  pour  prendre  les 
ordres  fans  attendre  l'ige,  ou  fans  garder  les  interBices 
ordinaires. 

L'évêque  peut  dirpenlcr  pour  les  ordres  mineurs:  le 
pape  dirpenfe  pour  les  ordres  majeurs . 

Un  clerc  qui  a quelque  difi'orm<lé  confidérable  dn 
corps,  ne  peut  être  promA  aux  ordres  lâcrés  (ans  di‘ 
fpeafe.  Alexandre  Ili.  dans  le  chapitre  ptem<er,  de  e«r- 
pare  viiistit  ^ zox  dccretales , PCrmct  aux  évêques  de 
donner  ces  difpenfet  ■ l'ayez  Rebufie  , 1.  part.  prax. 
bernent,  def.a.  csmaa.  sa  mit  DISPENSE;  Tournet, 

Ici.  D.  44.  (4) 


DES 

Dispense  de  parente'  et  appihite 
voyez  ce  qui  en  ell  dit  ci-devant  par  rapport  an  maria- 
ge, <««  met  Dl  SPE  HSE  p'Af  FINITR'. 

On  appelle  auffi  difpeaje  de  psrtati , celle  que  le 
Roi  accorde  à un  réi.ipiriidaire  caus  un  office,  i cau- 
ie  des  parentés  dt  alliances  qu'il  a dans  la  compagnie; 
favoir  lortqu'il  j a on  frere,  un  beau-lVerc  ou  un  ne- 
veu: en  ce  cas  il  cH  obligé  d’obtenir  une  dij^afe\ 
mais  quoiqu'il  l'obtienne,  les  voix  de  ces  paréos  ne  font 
comptées  que  pour  une. 

A l'égard  des  coaüns-gernains , 1a  difptafe  n'efi  pu 
nécellàiie,  & leurs  voix  font  comptées,  mais  les  par- 
ties ont  la  liberté  d'évoquer  ou  de  récul'cr.  {A) 

D I S l' E K s E de  mea  pramevend»  ( on  Ibulêntetld 
éd  erdiaet)^  vojr.  ei-devsat  DISPENSE  DESOr- 
D R E S.  {A) 

Dispense  des  quarante  jours,  eft  la 
liberté  qui  cil  accordée  à un  officier  de  rélîgner  fon 
office,  encore  qu'il  ne  furtive  pas  quarante  jours  i la 
réllgnaiion . 

Four  entendre  ce  que  c'eft  que  cette  dijceafe , il  faut 
oblerver;  que  fuivam  le  fiyle  de  la  grande  chancelle- 
rie de  France,  dans  toutes  les  provinons  d'offices  ex- 
pédiées fur  réfignation;  oti  met  la  condition,  ptarti 
que  le  rlftgasat  vive  qasrsaie  Jeart  aprit  Is  date  des 
pr/feates.  Ces  quarante  jours  ne  fe  comptent  que  du 
jour  des  provifioot,  Icfquclles  font  totijours  datées  du 
jour  de  la  quittance  du  quart  denier. 

La  difpeafe  des  qmarxate  jaart  cB  donc  ce  qol  af- 
franchit le  rélignant  de  cette  condicioa  de  furvie. 

Elle  peut  êue  eiprclTe  00  uciic. 

£.|e  ell  tacite,  lorfque  la  condition  de  forvic  n'efi 
point  appofée  dans  les  provilions  données  for  la  réligna- 
tion;  ce  qui  cil  conforme  i l'édit  donné  i Rouen  en 
}f97,  qui  porte  qoe  la  claofe  des  quarante  jours  fera 

Î;ardée  en  tous  états  & offices,  itsat  pertit  par  Ut 
titres  de  pravifita. 

La  difpenfe  eiprcfTe  peut  être  donnée  par  le  colU- 
tenr  de  l'office  en  deux  maniérés;  favoir,  lotfqu’en  ad- 
metrani  1a  réfignation,  on  fait  taxer  celle  difptafe  avec 
le  quart  denier  de  la  réfignation,  & que  Ion  énonce 
le  tout  datrs  les  proviliuns;  ou  bien  on  peut  donner 
féparément  ï l'officier  le  privilège  de  n’êire  potut  fu- 
jet  i la  réglé  des  quarante  jours. 

On  a même  vA  du  tems  de  ta  ligue,  que  ceini  qui 
fc  qualifiuit  lieutenant  général  du  rnyanmc,  accordoit 
des  difpenfet  dti  quarante  jears,  même  après  la  mort 
des  oéicieis;  ce  que  l'on  avoii  imaginé  pour  confer- 
ver,  ou  plAiAt  pour  faire  revitre  tous  les  offices  qui 
étoieiit  dans  le  cas  de  la  fuppreffion , parce  que  ce  lien- 
tenant  général  ne  pouvoit  pas  conférer  par  mort  les 
offices  luieis  S fuppreffion.  l'ayez  Loyleao,  des  ajfitet 
tiv.  /.  fb.  xsj.  a.  13  tjf  faiv.  {A) 

Dispense  de  re'sidencp,  efi  celle  que  l'on 
accorde  i un  bénéficier  pour  rexcmpier  de  l'obligation 
de  rélider  i fon  bénéfice,  quoiqu'il  requiert  télidcncc. 
Ces  fortes  de  difpenfet  en  général  font  abulives  , ê 
moins  qu'elles  ne  foient  accordées  en  faveur  des  étu- 
des, ou  pour  qudqu'autre  caufe  légitime. 

Il  y a néanmoins  quelques  bénéficiers  qui  (ont  difpcn- 
fés  de  droit  de  rélider  i leur  bénéfice,  i caufe  de  quel- 
qu'aotre  emploi  où  ils  font  utiles  à i’églife  ou  à l'é- 
tat. f'ejez  Itt  dêfimititas  taMtmiautiy  aux  mots  Dr- 
fptsefe  O*  Rffsdeate . (A) 

Dispense  du  serment:  on  n'en  accorde 
point  pour  les  affirmations  ordonnées  en  jofiiee  ; aucune 
dignité  n’en  efi  exempte.  A l'égard  du  fatnem  qoe 
les  officiers  doîveui  i leur  recepiioD , on  ne  connoit 
qu'un  Icol  exemple  de  difpenfe  accordée  dans  ce  cas, 
qui  efi  Celui  de  la  reine  mere  de  Louis  XIV.  ce  Roi 
lui  ayant  donné  la  enarge  de  grand-maître,  chef  & fur- 
intendant  général  de  la  navigation  Ac  commerce,  lu 
diipenfa  dn  fciment.  Les  lettres  patentes  du  4 Juillet 
1646  portent;  /<*J  que  la  prifeate  dilpcnfe  pmjfe  ftrt 
alléjfa/e  {ÿ  tir^e  en  exemple  à Pavtatr  peur  tente  n«- 
tre  perfamae,  dt  quelque  qaslitif  digaiti  aaiffaate 
que  te  fait.  {A) 

Dispense  de  service,  efi  celle  que  le  Roi 
accorde  à quelqu'un  de  fes  officiers  coroineofaux  cm 
autres  officiels  privilégiés  , i l'elfct  par  eux  de  joUic 
de  leurs  privilèges,  et  nuramment  de  l'exemption  des 
tailles,  quoiqu’ils  n'ayent  puni  fervi. 

Le  réglement  des  tailles  de  1614  , article  xxvij. 
porte  qu'il  ne  pouna  être  donné  aucune  difpenfe  de 
jervUe,  linon  pour  caufe  de  maladie  certifiée  par  lu 
juge  & le  privcureor  du  lieu , à par  aâe  figné  du  gref- 
fier; lequel  aâe,  avec  la  difpenfe.^  fera  lignifié  au  pro- 

cu- 
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nrear,  (VoJic  & itTécurs  de  la  paroilTe,  qttf  le  poor* 
ront  dcbatire,  en  ca»  de  fraude  de  de  lüppaliiion . 

L'dr/.  xxx>.  du  rdf^icmcai  i;docial  fait  t'ar  la  même 
Qlircee  m mois  de  Janvier  1634.  porte  la  même  cho* 
fe,  & ajoûie  fculcmeut  que  ladie  ou  certilicai  de  la 
maladie  pour  laquelle  on  accordeia  dt  ftrri* 

te,  têra  rigoiâf  aux  habûaos  des  pareilles  de  leur  reV 
fidence,  à i’illue  de  la  grande  mclle  à un  jour  de  di* 
mincl)e  ou  lfcct  <St  i leur  procureur  «fyndie;  & en* 
rare  au  lublliiui  du  procureur  gdnifral  en  rdleâion, 
pour  le  dCbacire,  eu  cas  de  fraude,  fo't  par  écrit  nu 
par  (dmoiot , fam  être  obligés  de  s'inferire  eu  faux 
contre  cc(  ade.  (/éj 

Dispensa  TACITE,  veytt,  fi- devant  au  met 
DmpEM&E  pour  les  Bfc'Nà'ftCeS. 

DispfcMSc  ur  TLus  D*a'  r u p e , cft  celle  que 
* le  Rih  accorde  â celui  qui  veut  prendre  des  dvgids  a- 
vaut  d'avoir  étudie  pendant  le  tems  prél'crii  par  les  ré* 
gleniens.  yojtt.  Degke's.  1.4) 

DispsNse  POUR  tpstfr:  le  pape  ne  V'°( 
en  accorder  à des  chevaliers  de  MaUne,  ni  à d'auires 
qui  lime  mort»  civikmcDt;  il  y aunnt  abus.  Carond. 

liv.  yit.  r/f.  iç<5.  (4) 

D I s P a s s k DE  V OE  t:  X . cA  un  aâc  qui  difpenfe 
quelqu'un  des  vœux  de  religion,  ou  des  vœux  limples 
de  challeié,  ou  autres  dévotions,  comme  d'aller  à Ro* 
me  ou  i Jéruralet».  ^ayet  AfiSOLUTlOM,  Re'* 
CLAMATiON  Voeux.  (4) 

D 1 S PH  R S 1 ON,  f.  f.  ( Gramm.  ) fe  dit  en  gé- 
néral de  l'aâioii  d'éloigner  I de  grandes  dillances  en 
tous  fens  des  parties  dont  rairemblage  furmcHC  un  tout . 

Dispersion,  dauj  ta  ûtaptri^ut : ytint  de  di- 
Jferfitu,  cA  on  putni  duquel  les  Myons  rcmiptis  com- 
mencent à divenif  divetgens  , lorlque  leur  léfiaC)- <n 
les  écarte  les  oui  des  aunes  . Lorlque  les  rayons  de 
lumicte  foiiem  d’un  fluide  ou  d'un  corps  iiarirpareni 
quelconque,  en  s'écariant  les  uns  des  autres,  il  cil  cer-  ' 
(a'n  que  11  on  prolongcoj  ces  rayons  ao-deU  du  mf- 
iieu  dont  ils  forteni,  ils  itoieni  le  réunir  en  un  pn'ni; 
or  ce  po^nt  etl  ce  qu'on  appelle  ^r«i  de  difptrfiiM  . Il  cli 
nmnmé  ainli , par  oppoliiiun  au  potni  de  concourt  qui 
eA  le  point  où  des  rayons  convcigens  concourem  & fe 
teiKontreot  réellement  après  la  tetVaâiou.  t^vy.  C o K- 
cou  R i . 

Mais  ce  dernier  eA  plus  communément  appellé  fa- 
yer  \ & le  premier,  feytt  xittuti.  Vey.  ViRTURL 

y Foyer.  {0) 

D I $ PU  N D É'E,  m.  ( BelUs-Lett.  ) dans  l'an- 
cienne poélie,  pié  ou  mefure  de  vers  qui  comprend  on 
double  fpond^  ou  quaiic  lyllabes,  comme  intrtmeu- 
tum,  deltâaulti , ba»^«EoT«t , (G) 

DISPOSER,  V.  ad.  {Gramm.  £ÿ  C«»hm.  ) ter- 
me fort  ulité  parmi  les  négocitnSi  il  lignihe  va 

fayemeuf,  vtmJre , abandommtr,  mifûtier , fUter  ,Je  dé- 
faire dt  fueleue  theft.  Exemples. 

J'ai  difpefe  de  mes  fonds,  de  mon  argeoi,  je  les  ai 
placés . 

Ce  négociant  a difpafi  de  lôn  commerce  en  Faveur 
de  Ton  gendre,  U le  lui  a abandonné. 

J'ai  Mfftfi  de  m»  laines,  c'eft-i-dire  je  les  ai  ven- 
dues . 

Je  viens  de  diffafer  des  Iriires  de  change  que  j’avoîs 
fur  vous , te  les  ai  données  ca  payement  à an  mar- 
chand. Diâitum.  du  Cemm, 

11  fe  d'(  encore  & des  préciutioBi  que  Ton  prend 
poor  certaines  aâiom  ; it  f*  difpefe  à fartiw  ; & de  l'or- 
dre félon  lequel  on  place  des  éirri  ou  phyliques , oc 
moraux,  ou  méuphytiqucs:  voili  des  preuves  bien  di- 
fhJffii 

DISPOSITIF,  f.  m.  ijmriffr.)  efl  la  psrtw 
d'une  lèntcnce  ou  d'on  arrêt  qui  contient  le  lugement 
prupremeot  dit,  c'cA-i-dixe  les  difpoAiions  du  jogemcni. 
On  dillingue  dans  on  jugement  pluAeurs  parties:  A c’eA 
un  jugemcni  d'audience , il  n’a  que  deux  parties , les 
qualités  & le  difpefitif  : H c'cA  un  jugement  fur  inilan- 
ce  ou  procès  appointé,  ’l  y a les  qoaliiéi,  le  vü  de  le 
difpejilif. 

Uit  appelle  aufli  difptfiùf,  on  projet  de  Jugement 
qui  cA  arrêté  de  concert  entre  les  parties . Ces  fortes 
de  dtfpt/îùft  font  ordiovtemeni  fur  papier  commun; 
ils  cooiiennent  en  tête  les  noms  des  avocats  ou  des 
ptocureuri , avec  le  nom  de  leurs  parties  : enfutie  eA  le 
diffefitif,  c*ell-à-dire  le  projet  du  jugement  dont  on  eA  , 
d'accord . Le  difpefitif  doit  être  ligné  par  les  avocats 
qui  y font  en  qualité,  & auAi  par  les  procureurs:  fana 
la  AÉnatore  de  ces  derniers,  le  difpefitif  n'eugageruit 
pis  les  parties . Quand  le  ^fpefitif  cU  ligué  des  par- 
2**ir  ly. 
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t*et  ou  de  leurs  procureurs,  relui  entre  les  maios  du- 
quel il  cÜ  rcAé,  tait  une  toniniat:on  ï i’autte,  poutca 
voir  ordonner  la  lecrpiion  i faudiencc:  au  jour  in- 
diqué, l'avocat  ou  le  prucureur  porteur  du  di;f»fitif, 
en  demande  la  réception.  Mas  il  faut  tcinatquer  qo'A 
l'audielKe  on  qoilinc  ordinairement  ces  fortes  ie  difpa- 
fuife  à'appeinttmtmt . Cilui  qui  ctmande  la  rcccpi;cn 
du  difpt-Jitif  on  aFpoiiilcD'.eiit,  en  tait  la  Icâure  , oa 
eipole  CO  fubliince  ce  qnc  contient  le  difpeftif,  & ob- 
ferve  qu'il  cA  figné  de  tcwics  les  parties;  ou  s’il  o'eA 
pos  figné  de  lovs,  il  dtmaiide  délaut  contre  ceux  qui 
ti’om  pat  Agné:  le  juge  ptononce  l’appoinienicni  lefa 
avec  ceux  qui  l'ont  ligné,  6t  cétaot  contre  .es  déla-llai». 
On  porte  qaelquct'ois  ces  di/pefitift  icui  de  fuite  au  gref- 
fe & on  les  fait  mettre  fur  la  feuille  du  gicAîrr  ; mais  Ü 
ci)  plus  régulier  de  les  fa'rc  recevoir  à l'audimcc.  Au 
chSieIct  & dans  quelques  auircs  tribunaux,  on  appelle 
CCS  difpejitifi  des  expidiem . {A) 

DISPOSITION,  f.  f.  (BelUt-Lett.)  partie  de 
la  Rhétorique  qui  corfiAc  1 placer  tt  ranger  avec  or- 
dre de  juAcÜe.lcs  diAérentes  parties  d'uti  difeouts. 

La  dilpejitiem  eA  dans  l'art  oiaiolre  ce  qu'vA  un  bel 
ordre  de  baiAÜIe  dans  une  armée , loriqu'il  s’agit  d'eix 
venir  aux  mains;  car  il  ite  fulfii  pat  d'avoir  trouvé  des 
argumens  de  des  railbns  qui  doivent  entrer  dans  le  fujet 
que  l'on  iraiie,  il  faut  encore  faveur  les  amener,  les  di- 
IjHilcr  dans  roctlic  le  plus  piopte  i taire  impctfltoit  fur 
l'rfprii  des  auditeurs.  Toutes  les  parties  d*ui>  difeourr 
doivent  avoir  entre  elles  un  juAc  rapport,  pour  former 
U»  tout  qui  (oit  bien  lié  & bi«n  allotii;  ce  qu'Horace  a 
d’i  do  pociiK,  étant  esaâcmcnt  applicable  aux  pcodu- 
éliuus  de  l'éloquence: 

üiugnla  qux^ne  letum  temeant  feetita  deteuter . 

La  dtftvfi/iùm  cA  donc  l'ordre  ou  rariengemcnl  des 
parties  d'uo  difeoors,  qu'on  met  ordinairetnetu  au  nom- 
bre de  quatre;  lavoir  l'cxorde  ou  début,  la  naitaiion, 
la  conhrmation,  dt  la  peiotaîfon  ou  coucluAon:  qucl- 
quei-uns  cependant  en  dilltngneat  lufqu'à  fil  ; favoir 
l'exorde,  la  dtviliou,  la  narraikm,  la  eorstiimation  , la 
(éfuiaiion,  de  U percAaifun , qu'ils  expriotem  pu  ce  vers 
technique  : 

Exerfnt,  marrt , feev,  firme,  rt frite,  perere . 

Mais  il  eA  beaucoup  plus  Ample  de  comprendre  ta 
diviitun  dans  l'cxotde,  & la  téfuuiion  dans  la  conAr- 
snaiiiKt . 

La  difptfiiiem  cA  ou  naturelle  ou  ariiAcklle;  la  na- 
turelle ell  celle  dans  laquelle  on  vicuc  de  ranger  tou- 
tes les  parties  du  difeouts-  En  effet,  ce  ne  font  pas  les 
réglés,  mais  la  nature  elle-même  qui  diâe  que  pour 
pctlbader  les  audiirors,  1^.  ü faut  les  dirpofer  à écou- 
ter favorablement  les  chofes  dont  on  veut  les  entre- 
tenir. Il  faut  leur  donner  quelque  counoilTance  de 
l'affaire  que  l'on  ira  te,  afin  qu'ils  lâchent  dequoi  it  s'a- 
git . 3^.  On  ne  doit  pqs  fe  contenter  d'c'iablii  Tes  pro- 
pres preuves , il  faut  tenvetiêr  celles  de  les  advcrlai- 
rrs:  de  enfin  lorfqu'nn  dilcouts  cA  étendu,  dt  qu'il  cA 
i craindre  qu'une  partie  des  ebofes  qu'on  a dites  ne  fi; 
foii  échappée  de  la  mémoire  des  auditeurs,  il  cA  bon 
de  répéter  en  peu  de  mots  for  la  fin  ce  qu'on  a dit 
plus  au  long. 

Parmi  les  modernes,  un  difeewrs  fe  diflriboe  en  e- 
sorde,  diviliun  ou  prv>pofMkMi,  première,  fécondé,  de 
quelquefois  iroificme  partie,  de  perotaifon;  de  daus  l'é- 
loqoence  do  barreio  on  dillmgue  l'cxorde,  la  narration 
ou  le  fi't,  ou  la  quefiion  de  droit,  la  preuve  ou  les 
moyens,  la  réplique  ou  téponfe  aux  ohjsâions,  dt  la 
concloAon,  00,  comme  ou  dit  en  Aylc  de  palais,  les 
conclnfioos . 

Par  difpefitieu  arlificieUe  on  entend  celle  où  pour 
quelque  taifon  patticoliere  on  l’écatie  de  l'ordre  natu- 
rel, en  mettant  une  partie  à la  place  de  l'autre,  l^ey. 
chaque  partie  du  difeours  tous  fort  article , £ x o R D f , 
Narration,  CoxEtRUATiON.  (ÿc.  ( G ) 

Disposition,  {Medeetue)  /laSiVx,  lignifie  ]'/• 
f«/  du  eerpt  ixmaim,  dans  lequel  il  eA  fafccptible  de 
changrineDi  en  bien  oo  en  mal,  comme  de  recouvrer 
la  fanté  s'il  l'a  perdue;  d'être  affeâé  de  maladie,  oq 
d’un  plus  grand  dérangement  de  fondions,  lorfque  la 
maladie  eA  déjà  établie  : aioli  ce  terme  fe  prend  en  dif- 
férens  fens;  on  l'exprime  communément  en  latin  par 
le  moi  diatbefis,  qoi  cA  le  même  qu'en  grec  : on  dit 
diatiefit  iujiammsteria  , difpofiuoQ  à l'ioflaniniatioa  ; 
tertnitea,  au  l'cutbul , êÿe. 

Rtrrr  Le 
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Le  mut  Jifpefit'r»!  e(l  encore  employé  qaelqucfoij  pour 
badi.-udt . t^oyti.  Habitui>e.(</) 

Disi’OSJTios,  ( Juriffr.  ) e(t  un  aâe  qui  ordon- 
De  quelque  chufe,  ou  qui  conlicui  quelque  arrangement 
det  biens  de  celui  qui  dilpole . {À) 

DasposiTiOKS  d'na  u.^e,cn  ge'ncral  font  les  con- 
ventions & les  airangemens  ponds  dans  l’aâe  . ( /f  ) 

D I s P O S t T I O s S <f‘«»  arrêt  OU  antre  jugement, 
c’ell  ce  qui  rll  ordonné  par  le  jugement . Les  Jifpojî- 
tient  font  toutes  renfermées  dans  la  deroiere  partie  du 
jugement,  qu’on  appelle  le  Jijpe/iiif.  (/f) 

DiSPOSiriON  CAOut^uE,  ell  une  chofe  or- 
donnée par  un  jugement  ou  autre  a£)e,  qui  demeure 
fans  csécuiion  , parce  qu’elle  ne  peut  plus  avoir  lieu , 
foit  par  le  décès  de  quelqu’un  , ou  par  quelque  aune 
événement . (/f) 

Disposition  CAPTATOiREton  appelle  ainfi 
dans  les  icllamens  & aunes  aâes  de  derniere  volonté, 
les  difpolitions  qui  tendent  i engager  celui  i qui  on 
donne  quelque  chofe  i faire  de  la  part  quelque  libéra- 
lité: par  exemple,  s’il  ell  dit,  t'inflltae  Titiut  pour 
telle  part  jn'il  m'inflitnera  /»»  héritier,  ces  fortes  de 
difpotitieni  font  reprouvées  comme  ii’étant  pas  de  vrai- 
es libéralités;  mais  ce  ti’ell  pas  une  difpefition  eaptatoi- 
Tt , que  de  donner  quelque  chofe  en  reconttoilfance  de 
ce  nue  l’on  a déjl  reçû  . l'oyez,  let  hit  70  (jf  71  Jf. 
de  heered,  in/lit.  Cnjas , iliJ.  Godefroi , f*r  la  loi  II. 
ted.  de  teftam.  milit.  Maynard  , liv.  l'in.  tbap.  Ixj. 
Carondas , liv.l'IJI.r/p.  Ix.  & au  met  Testa. ment. 
(^) 

Disposition  à taufe  de  mort , cil  un  aâe  fait 
en  vâe  de  la  mort,  & par  lequel  on  déclare  fes  der-, 
nieres  volontés.  On  entend  quelquefois  par  ce  terme' 
l’aâe  qui  contient  les  difpefttieni , & quelquefois  les  di- 
fpefitioxt  mêmes. 

Il  y a iiois  fortes  d'aâes,  par  lefquels  on  peut  faire 
des  difpo/ieioni  ; favoir  les  donations  à caufe  de  mort, 
les  tellameiis , & codicilcs . 

On  peut  aiiili  en  faire  par  une  inHiiution  eomraâuelle , 
par  une  convention  de  Àiccéder,  par  une  démilfion  oo 
partage , fait  par  les  pere  & mere  entre  leurs  enfans . 

Les  difpofithat  à caufe  de  mort  font  révocables  de 
leur  nature  jufqu’au  dernier  moment  de  la  vie , il  moins 
qu’elles  ne  participent  en  même  lems  de  la  nature  des 
aâcs  entre-vifs,  comme  les  infitotions  coniraâuelles . 
I^oy.  Donation,  Testament,  Codicile, 

lNSTITUriON,SlIOSTITUTION,  LbgS,  De'- 
MisstON,  Partage.  {A) 

Disposition  cause'e,  c’cH  lorfque  le  juge- 
ment ou  l'aâe  font  motivés . {A ) 

Disposition  comminatoire,  c’eft  lorf- 
qu’une  convention  on  un  jugement  prononce  une  peine 
ou  une  déchéance , faute  de  faire  quelque  chnfe  dans 
un  certain  tems . Quoique  cela  n’ait  point  été  fait  dans 
le  tems  marqué,  un  n’en  ell  pas  déchû  irrévocable- 
ment ; parce  que  la  dijpofithi,  n'eil  réputée  que  com- 
minaïuitc  : c’cll  pourquoi  il  fiut  obtenir  un  autre  juge- 
ment, qui  faute  d’avoir  fatisfait.au  premier,  déclare  la 
peine  ou  déchéance  encourue,  d moins  qu’il  ne  fût  dit 
par  le  premier  jugement,  qu’en  vertu  de  ce  jugement 
& fins  qu’il  en  loit  befuin  d’autre , la  difpefition  aura 
fon  ertet . G O M M I N A T O I R B y D e'F  A U T . {A) 
Disposition  conditionne  i.  i.  e,  ell  celle 
dont  l’éu'cution  dépend  de  l’évenement  de  quelque  con- 
dition . ( A)  ' 

Dispositions  DES  Coutumes,  font  ce 
(jui  ell  ordonné  par  le  telle  des  cnâiumcs.  Chaque  ar- 
ticle de  coâiume  forme  une  difpefition  particulière,  & 
même  en  renferme  quelquefois  plulieors  . Ihyet  ci-de- 
vant Coutumes.  (.A) 

Disposition  de  derniers  volonté', 
ell  un  aâc  fait  en  vûe  de  la  mon , par  lequel  on  or- 
donne quelque  chofe  au  fujet  de  fes  biens , pour  avoir 
lieu  après  fa  mort . l'eyez  ci-devant  Disposition 
à caufe  de  mort .(  A ) 

Disposition  entre-vies,  ell  ce  qui  ell 
ordonné  par  un  aâe  entre-vifs,  & pour  avoir  fon  cré- 
cution  entre-vifs.  La  difpefition  entre-vifs  ell  oppofée 
à la  difpefition  i caufe  de  mort  ; une  vente , un  échan- 
ge, font  des  difpofitient  entre-vift  : un  legs  cit  une  di- 
fpefitien  à caufe  de  mort  . (A) 

Disposition  gratuite,  ell  celle  qui  ell 
faite  par  pure  li^ialiié,  comme  une  donation;  è la  dif- 
férence d'un  bail , où  la  chofe  cil  donnée  poui  en  tirer 
une  rétribution,  (/f) 

Disposition  iRRE'vocABLB,ell  00  aSe  au 
fujci  duquel  on  ne  peut  vaiicr,  tel  qu’une  donation  cn- 


DIS 

tre-vifs  ; au  lieu  que  les  difpefitient  de  derniere  volonté 
font  révocables  jufqu’l  la  mort.  {A) 

Disposition  d'un  jugement , cH  ce  que  le  juge- 
ment ordonne,  foit  fur  le  uiliércnd  des  parties,  fuit 
pat  forme  de  réglement.  Chaque  difpefition  d'une  fen- 
tencc.oii  arrêt  forme  comme  autant  de  jugemens  fé- 
parés:  c’cll  pourquoi  l'on  dit,  lot  capita,  tet  judieia; 
& il  eft  permis  de  fe  pourvoir  contre  une  difpefition 
fans  attaquer  les  autres , fauf  ï celui  qui  foûiiem  le 
bien-jugé,  i faire  voir  la  relation  qu'une  difpofitien  peut 
avoir  avec  l’aune.  (A) 

Disposition  de  l’homme,  s’entend  de  tout 
ce  que  les  hommes  jieuvent  ordonner  par  aâe,  foit  cn- 
tte-vifs,  ou  i caufe  de  mort . La  difpefition  de  l'iem- 
me  cIt  oppofée  i celle  de  la  loi  ; & la  masime  en  celle 
matière  ell  que  la  difpefition  de  tbemme  fait  celTcr  celle 
de  la  loi . Ce  n’elt  pas  que  les  particulieis  ayent  le  ‘ 
pouvoir  d’abroger  les  lois  : cela  lignifie  feulement  que 
la  difpefition  de  l'homme  prévaut  fur  celle  de  la  loi, 
lorfque  celle-ci  n’a  ordonné  quelque  chofe  que  dans  le 
cas  où  l'homme  n'en  auroit  pas  ordonné  autrement , ou 
lorfque  la  loi  a difpofé  limplcmciit  fans  défendre  nie 
déroger  à fa  difpofitien . {A) 

Disposition  i.  i b r e , cil  un  aâc  fait  par  quel- 
qu’un de  fl  bonne  volonté,  fans  aucune  force  ni  con- 
trainte, & fans  fuggcllion  ni  captation  de  pcrfoime.  l'. 
Captateur,  Force,  Violence,  Sugge- 
stion. {A) 

Disposition  de  la  loi,  ell  tout  ce  qne  la 
loi  ordonne:  (t  l'on  entend  pai-U  non-feulement  ce  qui 
ell  porté  par  les  lois  proprement  dites,  telles  que  les 
lois  romaines,  (t  les  ordonnances,  édits,  & déclara- 
tions; mais  aiifli  toute  difpefitien  qui  a force  de  loi, 
telles  que  hs  coûtâmes,  & même  les  ufa»$  non  é- 
ctiis  qui  s’oblèrvent  de  teins  immémorial . La  difpefi- 
tion de  l'homme  fait  celTer  celle  de  la  loi . ^'«yet  ei- 
• dev.  Disposition  DE  L’HOMME,yLoi.(/fj 

Disposition  modale,  ell  celle  i laquelle  le 
tcllateur  a atttaché  une  ceiiaine  charge,  de  faire  ou  don- 
ner quelque  chofe  en  conlidéraiion  de  fa  libéralité  , & 
apiès  que  le  légataire  l’auta  reçOe.  11  y a quelques  lois 
qui  donnent  le  nom  de  condition , è ce  qui  n’ell  pro- 
prement qu’un  mode,  quoique  le  mode  foil  dill'éreni  de 
la  condition  aâirmativc  & de  la  condition  négative . F. 
Mode.  (A) 

Disposition  n e'g  a t i ve  , efl  la  difpofitien  d’n- 
ne  loi  qui  l'e  contente  d'ordonner  quelque  chofe,  l^s 
défendre  d:  faire  aucune  convention  ou  difpefition  au 
coniraite.  Tel  ell  V article  139.de  la  coûtume  de  Reims, 
qui  porte:  ,,  homme  & femme  conjointt  par  mariage, 
„ ne  font  uns  & eommuns  en  biens  meubles  & con- 
,,  quels  Cn'is  durant  & confiant  le  mariage  ,, . Cette 
difpefition  cil  limpicmcnt  négative , parce  que  quoi- 
qu'elle n'éiablille  pas  la  communauté,  elle  ne  défend 
pas  aux  parties  de_  la  Üipulcr  . Ce  ne  font  pas  les  ter- 
mes négatifs  qui  forment  ce  que  l’on  appelle  une  di- 
fpofitien négative  ; car  une  difpofitioa  de  ceiie  efpece 
peut  êiic  cunçùe  en  termes  atiiimatifs,  qui  foient  équi- 
pollens  à des  termes  négatifs . La  difpefition  fimple- 
mciit  négative  ell  oppofée  i la  dij'pefition  prohibitive, 
qui  défend  de  rien  faite  de  contraire  à ce  qu’elle  or- 
donne. Il  y a des  difpefitient  qui  font  tout  i la  fois 
négatives  prohibitives  ; c’clt-à-dirc  qui  en  rejeiiant  quel- 
que ufage,  défendent  en  même  tems  de  déroger  î cette 
difpofitien . F eyez  ci-aprit  DISPOSITION  PROHI- 
BITIVE .(  /f  J 

Disposition  ONE'REUse,eH  un  aâe  qnt 
tranfiuct  û quelqu'un  une  chofe  à litre  onéreux , & non 
i liire  luciaiif . {A) 

Disposition  p e'n  a l e , vey.  Loi  p e'n  a L e . 

Disposition  prohibitive,  ell  une  difpefi- 
tien d'une  loi  ou  d'un  .jugement,  qui  aéfend  de  faire 
quelque  chofe . Il  n’elt  pas  permis  aux  parties  de  dé- 
roger à ces  fortes  de  elij'pejitient  : lel  ell , par  exem- 
ple, l’<tr/«r/e  330.  de  la  coûiume  de  Normandie,  qui 
porte:  „ quelque  accord  ou  convenant  qui  ail  éié  fait 
„ par  contrat  de  mariage,  les  femmes  ne  peuvent  avoir 
„ plus  grande  part  aux  conqucis  faits  par  le  mari,  que 
„ celle  qui  ell  réglée  par  la  coQtume  à laquelle  les  con- 
„ liaâans  ne  pcuvcni  déroger  ,, . Celle  difpefition  cil 
tout  à la  fois  prohibitive  négative  . Il  y a des  dijpoji- 
lionj  où  la  prohibition  n’cll  pas  11  marquée,  & qui  ne 
, lailicnl  pas  d'etre  prohibitives  négatives;  telles  que  l’or- 
ticle  ijl.  de  la  coûiume  de  Paris,  „ nul  ne  peut  être 
héritier  & légataire  Feyez  ci-devant  Disposi- 
tion NE'GATIVE,êc  la  treizitmt  qutfiien  des 
ïdiJJ'ertatiens  de  M.  lioulcnois.  (,A) 

Di- 
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Disfositiok  R e'm  u n E'r  a t o I r r. , eft  un 
»Sc  qui  a puur  objel  de  réciiinpenfcr  quelqu'un  des  fet- 
vices  qu'il  a rendus . (A)  * 

Disposition  de  Sentencr,  c’efl  ce  qui  e(l 
ordoiiiid  par  une  rciuuice.  l^oy.  ei-Anant  Disposi- 
tion d'mt  arrit . (A) 

Disposition  testamentaire,  e’cft  une 
choie  qui  ell  ordonueé  par  icllamcnt . l^oy.  Testa- 
ment. (A) 

Disposition  (Tiâiit  arm^r,  ( Art  mil.  ) c’eft  la 
polii'uii  ou  raiiangeir.ent  que  lui  donne  le  j;(:né(al.  ^«y. 
Ordre  de  bataii.  le.  La  meilleure  àiffuji- 
tiia  d’une  aimde,  félon  Vegece,  n’ell  pas  tant  celle 
qui  nous  met  en  dtai  de  battre  rennemi,  que  celle  qui 
J'artàmc  & le  ruine  1 la  longue.  C’dtoil  aiilfi  le  fen- 
liment  de  Cdfat  : ce  fameus  Romain , dans  la  >;ue:rc 
d’Atianius,  ayant  coupé  les  vivres  i l’aimée  cnncinic, 
& éiam  prefle  par  fes  foldats  de  profiter  de  l’occalion 
de  combattre , ne  voulut  pat  hafarder  dt  hravet  fa!~ 
dats,  ni  ft  mettre  au  de  l.i  feirlMtte\  pane  qu' 

il  neft  pat  moint  du  devoir  d’un  grand  capitaine  de 
vatuere  /'ou  ennemi  par  adrejff'e,  que  par  force.  Comm. 
de  Cefar  par  d'Ablanccuit . ( ^) 

DiSPOSITtON.  en  Arebite/lure , eft  la  dirtrihu- 
lioti  jullc  de  taules  les  dilfércntes  parties  d’un  blliment, 
conlormcment  à leur  nature  & i leur  utilité,  yoy.  Or- 
donnance. 

Disposition, ( Jard  ) f'.  Distribution. 

DISPUTE,  f.  f.  ( Métapb.  ÿ Morale  . ) L’iné- 
gale nicfurc  de  lumières  que  Dieu  a dépailirs  aux 
hommes;  l’éiunnantc  variété  de  leurs  earacteres , de 
leuis  lempérameiis , de  leurs  préjugés,  de  leur'  pallions; 
les  ditléremes  laces  par  lcrquellcs  ils  envilàgeni  les  chi>- 
fes  qui  les  envii<itincni , ont  donné  naillaiice  ik  ce  qu' 
on  appelle  dans  les  écoles  difpure.  A peine  a-l-clle 
refpcclé  un  petit  nombre  de  vérités  armées  de  unit  l’é- 
clat de  révidence.  La  révclaiioii  u’a  pQ  lui  iiifpiier  le 
même  refpcdt  puur  celles  qu’elle  auroii  dû  lui  rendre 
encore  plus  refpcâables . Les  fcicnces  en  difiipant  les 
ténèbres,  n’ont  fait  que  lui  ouvrir  un  plus  valle  champ. 
Tout  ce  que  la  nature  renferme  de  myllérieui,  les 
mœurs  d’intétellant,  l'hilloire  de  ténébrenx,  a partagé 
les  efprits  en  opinions  oppolées , St  a formé  des  fcâes, 
dont  la  difputc  fera  l’immortel  exercice.  La  difpute , 
quoique  née  des  défauts  des  hommes,  deviendroii  ne'an- 
moins  pour  eus  une  fource  d’avantages , s'ils  favoieui 
eu  bannir  l’emportement;  excès  dangereux  qui  en  el) 
le  poifon . C’cll  il  cet  excès  que  nous  devons  imputer 
tout  ce  qu’elle  a d’odkux  & de  nuifibie  . La  modéra- 
tion la  rcndroii  également  agréable  & utile,  folt  qu’on 
i’envifage  dans  la  fociété,  foii  qu’rsn  la  conlideie  dans 
les  fcicnces.  i°.  Elle  la  rendroit  agréable  pour  la  fo- 
cic'té.  Si  nous  défendons  la  vérité,  pourquoi  ne  la  pas 
défendre  avec  des  armes  dignes  d'elle  è Ménageons  ceux 
qui  ne  lui  réfillent  qu’autant  qu’ils  la  pienneiii  p >ur  le 
menfonge  fort  ennemi.  Un  xele  aveugle  pour  fes  iuié- 
rêts  les  arme  contre  elle;  ils  deviendront  fes  défetifeuis, 
fi  nous  avons  l’a.drelle  rlc  delfillcr  leurs  yeux  fans  in- 
léieircT  leur  orgueil . Sa  caufe  ne  foufirira  point  de  nos 
égards  pour  leur  foiblelfe;  nos  traits  émoull'és  n’en  au- 
ront que  plus  de  force  ; nos  coups  adoucis  n’en  fert>ni 
que  plus  certains;  nous  vaincrons  notre  advetfaire  fans 
le  blelfer. 

Une  difpute  modérée,  loin  de  femer  dans  le  fociété 
la  divilion  & le  defordte  , peut  y devenir  une  fource 
d'agrémens . Quelle  charme  ne  jciic-t-elle  pas  dans  nos 
entretiens?  n’y  répand-elle  pas,  avec  la  variété,  l’ame 
Ac  la  vie  ? quoi  de  plus  propre  à les  dérober , & i la 
(lériliié  qui  les  fait  languir,  & i l’uniformité  qui  les 
rend  infipides?  quelle  rcifource  pour  l’cfprii  qui  en  fait 
fes  dél'cesf  combien  d’cfptits  qui  ont  befoin  d’aiguil- 
lons? Froids  Ht  arides  dans  un  entretien  tranquille,  ils 
paroilTent  fiopides  te  peu  féconds . Secoüei  leur  parcllè 
par  une  difpute  polie,  ils  forient  de  leur  léthargie  puur 
charmer  ceux  <^ui  les  écoutent . En  les  piovnquani , 
vous  avez  réveillé  en  eux  le  génie  créateur  qui  émit 
comme  engourdi.  Leurs  connoifiances  éioienl  enfoUies 
& perdues  pour  la  fociété,  fi  la  difpute  ne  les  avoil 
arrachés  i leur  indolence  . 

La  difpute  peut  donc  devenir  le  (êl  de  nos  entretiens  ; 
il  faut  léulcment  que  ce  fel  foil  femé  par  la  prudence, 
& que  la  poliielTe  & la  modération  l’adoucilTent  & le 
tempèrent . Mais  li  dans  la  fociété  elle  peut  devenir  une 
fource  de  plailirs,  elle  peut  devenir  dans  les  fcicnces 
une  fource  de  lumières.  Dans  cette  lutte  de  penfées  de 
de  raifons , l’efprit  aiguillonné  pat  l'oppoiiiion  de  par  le 
T’orne,  tf. 
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défit  de  la  viâoirc,  puife  des  ftirces  dont  il  cil  furpris 
quelquefois  lui-méine:  dans  cette  e.x;>cte  difeufimo,  l’o- 
bjet lui  cil  picfciité  par  tuâtes  fes  faces , dont  la  pli’i- 
pait  lui  avnieni  échappé  ; d:  comme  il  i’ciirifage  tout 
entier,  il  fc  mec  è portée  de  le  bien  coiinuîirc  . Dans 
les  favanics  contemions,  chacun  en  attaquant  l'<'pinion 
de  l’adverfairc,  de  en  défendant  la  liciine,  écaiic  une 
partie  du  nuage  qui  l’ciivcloppc  . 

Mais  e’el)  la  raUbn  qui  écarte  cc  nuage  ; & la  ral- 
fon  clairvoyante  5:  aSh'c  dans  le  calme,  perd  dans  le 
trouble  dt  les  iumicics  d:  fun  eâiviié:  étourdie  par  le 
tumulte,  elle  ne  voit,  clic  n’agit  plus  que  foihicmcni. 
Pour  découvrir  la  vérité  qui  ft  cache  il  faudroic  exa- 
miner, difcuicr,  comparer,  peler:  la  précipitation,  fil- 
le de  l’cmpnrtrmcnl,  iaii!e-:-el  r alitz  de  teins  dt  de 
fiegme  pout  les  opérations  difticiles?  dans  ect  état,  fai- 
lira-l-on  les  clartés  décilives  que  la  difpute  fait  éclo- 
re? (ÿ’éloient  peut-Oire  les  fouis  guides  qui  pnovoient 
conduite  à la  vérité;  c’éloîi  la  vérité  même  : elle  a pa- 
ru, mais  à des  ycnx  dillraiis  de  inappliqués  qui  l’ont 
méconnue  ; pour  s'en  venger , elle  s’cll  peut-être  écli- 
pfér  pour  toOjouis . 

Ni>us  ne  le  favnns  que  trop,  les  forces  de  notre  a- 
mc  finit  bornées  ; elle  ne  fe  livre  à une  cfpece  d’aèlion  , 
qu'aux  dépens  d’une  auire;  la  réflexion  aif'éd'l  le  feii- 
linicm , le  feniimcnt  abforbc  la  tiifon;  une  émotion 
trop  vive  épuife  tons  les  mouvemens  ; à force  de  lêii- 
lir,  elle  devient  peu  cap.able  de  pciifer  ; l'homme  em- 
porté dans  la  difpute  paroîl  femir  beaucoup,  U n’efi 
que  trop  vrailfcmbliblc  qu’il  penfe  peu  . 

D’ailleurs  l’emporiemcm  né  du  préjugé  ne  lui  pre- 
ic-|.:l  pas  i fim  tour  de  nouvelles  fiirccs?  Sosuenit  u- 
ne  opinion  erronée,  c’eft  contraéler  un  engagement  a- 
vec  elle;  la  fimicnir  avec  cmporiemeni , c’cll  redou- 
bler cet  ciigagcmcni , c’efl  le  rendre  prcfquc  indilfolu- 
bic:  intéiellé  il  junilier  fon  jugement,  on  l’ell  beau- 
coup plus  encore  1 jollificr  li  vivacité.  Pour  la  julli- 
ficr_ auprès  des  autres,  on  deviendra  inépuifable  en  mau- 
valfcs  railims;  pour  fe  la  jullificr  i foi-même,  on  s’af- 
fermira dans  la  prévention  qui  les  fait  croire  btuinet . 

Ce  n’cll  qu’i  l'aide  des  preuves  dt  des  raifons  qu' 
on  découvre  la  vérité  i ries  yeux  fafeinés  qui  la  mé- 
cnnnoiircni;  mais  ces  picuves  dt  ces  raifons,  quelque 
connues  qu'elles  nous  foient  dans  le  calme,  ne  nous 
font  plus  préfenies  dans  l’accès  de  l’empoticment . L’a- 
giiai.'on  dt  le  trouble  les  voilent  i notre  efprii  ; la  cha- 
leur de  l’cmpuitemem  ne  nous  permet  ni  de  nous  ap- 
pliquer , ni  de  réfléchir . Prodigues  de  vivaciiés , dt  a- 
varcs  de  raifonnemens , nous  querellons  l’adverfaire  fans 
iiavatilcr  i le  convaincre;  nous  l’infultons  au  lieu  de 
rérlaireii  : il  porte  duubleincm  la  peine  de  noite  im- 
paiîviice. 

Mais  quand  même  notre  emportement  ne  nous  dé- 
roberoit  psiint  l’ufagc  des  preuves  dt  des  raifonnemens 
qui  pourroicm  convaincre,  ne  nuiroit-il  pas  i ces  preu- 
ves? la  raifon  même  dans  la  bouche  de  l’hnmmc  em- 
porté, n’cll-ellc  pas  prife  pour  la  patrion?  Le  préjugé 
fouvciii  faux  qu’on  nous  attribue , en  fait  iiaiirc  un  vé- 
ritable dans  l'efprit  de  radvcrfaiie;  il  y empoifonne  tou- 
tes DOS  paroles  ; nos  induâinns  les  plus  jullcs  fniit  pii- 
fet  pour  des  fubtiliiés  hafarriées , nos  preuves  les  plus  fo- 
lidcs  pour  des  pièges,  nos  raifonnemens  les  plus  invinci- 
bles pour  des  (ophifmes  ; renfermé  dans  on  rempart  im- 
péiiétiable,  refpril  de  l’advCTfaiie  efl  devenu  inaccefli- 
blc  à notre  raifon  dt  notre  raifon  feule  pouvoit  portée 
la  vérité  iufqu’l  lui. 

Enfln  rcmporiement  dans  la  difpute  cil  coniagieoT  ; 
la  vivacité  engendre  la  vivacité , l’aigreur  nait  de  l’ai- 
greur, la  dangereufe  chaleur  d’un  adverfaire  fc  com- 
munique de  fe  ttanfmet  i l’autre:  mais  la  modéraiion 
levé  tous  les  obllacles  i l' écUircillement  de  la  véii- 
lé;  en  même  icms  elle  écarte  les  nuages  qui  la  voi- 
lent, dt  lui  prête  des  charmes  qui  la  tendent  chere  . 
Article  de  m.  F o R M E Y . 

DISPUTER  LE  VENT,  voyex.  Vent. 

DISQUE,  ( é/i/î.  ane.  ) c’ell  le  nom  d’une  forte 
de  bouclier  rond  que  l’on  conlacroii  à la  mémoire  de 
quelque  héros , dt  que  l’on  fufpcndoit  dans  le  temple 
des  dieux  pour  fervir  de  trophée:  il  s’en  voit  un  d'ar- 
gent dans  le  cabinet  des  antiques  de  S.  M.  de  qui  a 
été  trouvé  dans  le  Rhdne. 

On  appelloit  aufiî  Jiffue , difeut,  un  palet  dont  les 
Grecs  de  les  Romains  laifoient  ofage  dans  leurs  diver- 
tilfemens,  de  fur-tout  dans  leurs  jeux  publics;  les  A- 
fltonomcs  ont  pii$  de-là  cc  terme  li  ufité  jxtrmi  eux, 
le  difque  du  foleil  ou  de  la  lune.  A'gyee  DlSQUg 
Rtrrt  a {Aftro- 
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( Allnaem  ) y DijqUB  ( IH/I.  ) f«* 

fuit . (G) 

Disauï,  ( Hifi  Mnt.  y Mytb.  ) iiÇtur,  eCf^ 
de  palet  ou  d'înllruinent  de  p»me  , de  plomb,  ou  d'au- 
tre mdnl,  Itrjçe  d’un  pîé,  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  dans  leurs  eiercicet . târtitle  GïMUA- 

5 r t qr  a . . , c. 

Le  Jifjmt  des  anciens  diolt  plat  & rond,  & de  for- 
me lenticolatre . 

Le  leu  ou  difjut  dio;t  on  de  ceux  qui  fc  pratiquaient 
eîiei  les  Grecs  dans  les  folcnniids  des  jcui  publics.  Il 
conlitioit  à jetter  un  difqHi  en  haut  ou  en  lonB,  & 
celui  qui  le  jettoit  ou  plut  haut  ou  plus  loin  rempor- 
toit  le  prix  . ^ , 

On  s’exerçoic  i lancer  le  non-feulement  pour 

le  plaifîr,  mats  encore  pour  la  ûnid.  Galien  « Are- 
ide  le  coofeillent  pour  prévenir  ou  jjodtir  les  vertiges, 

6 faciliter  la  fluidité  4 la  circolilion  du  faoç. 

Ceux  qui  s'eacrçolent  i ce  jeu  s’appclloieot  dir«- 
l>oles,  dîftaioti^  e’clM-dîfe  jttumriy  iMttmrs  dt  dtf- 


; & iis  éioient  î dcmi-nodi  félon  ^ 

têlon  d'autres  tout  nuds,  puifqo'ils  le  fiHotent  frotter 
d'huUe  comme  les  athlètes.  P'qre»  Fan.  Disco- 
bole. ... 

Hyacinthe  favori  d'Apollon,  joUant  an  «»^«e  avec 
ce  dieu,  fût  tué  d'un  coup  de  dif^u*^  que  le  ZephI-  - 
te  fon  rival  détourna  & pouITà  for  la  tète  d’Hyacm- 

*h«-  (C)  ..... 

Disque,  termt  éTA/tnatmiti  c ell  le  corps  dO 
folcil  ou  de  la  lune,  tel  qu’il  parolt  à nos  yeux. 

Le  rfiTy»#  fe  dlvife  en  dooxe  parties  qu’on  appelle 
dtiiii,  4 c’eft  par-là  qu’on  mefure  la  grandeur  d’u- 
ne éclipfe,  qu’on  dit  être  de  tant  de  doigts  ou  de  tant 
de  parties  du  diffut  du  foleîl  ou  de  1a  Ion*.  Ces  doigts 
au  relie  ne  font  autre  chofe  que  les  parties  du  diamè- 
tre du  Vi/fur , 4 non  de  fa  furface . 

Dans  l’éclipfe  totale  de  l'on  ou  l'autre  de  cei  deux 
aflres,  luut  le  difjme  ell  caché  OU  obfcnrcj;  tiu  lieu 
que  dans  une  éct'pfe  partiale  ü n’y  en  a qu’une  partie 
qui  le  fiMl . y«ytt  E C L I F S C . 

D iSquE  fe  dit  aollî , tn  ttrmtt  Z’Oprrexe,  par  quel- 
ques auteurs , de  la  grandeur  des  verres  oe  lunettes , 4 
de  la  largeur  de  leur  ouverture,  de  quelque  figure  qii* 
ils  foient , plans,  convexes,  menifques,  ou  autres.  Ce 
mot  n’ell  plus  en  ufage;  on  employé  les  mots  d**- 
vertmr*  ou  de  tkâ’»o , fur-iuut  dans  les  ouvrages  é- 
criis  en  françms.  (0) 

Disque  le  dit  encore,  tm  termet  dt  Betaatfmtf 
de  la  partie  des  fleurs  radias  qui  en  occupe  le  ccutre. 
r«ws  rartiih  Fteux.  On  l'appelle  quelquefois  le 
Le  difqat  eft  compofd  de  plulieuts  fleurons  po- 
fés  à-pl»mb. 

Di  squ  e , terusr  diffmt  ell  la  me- 

me chofe  chet  1«  Grecs,  que  la  paterne  chei  les  La- 
tins. Le  dif^Mt  ditfere  de  U patène  pour  la  figure,  en 
ce  qu’il  ell  plus  grand  4 plus  profond;  il  rcllërnble 
i un  plat  qui  éioit  la  vraie  lignification  du  mot  dif^ae 
chci  les  anciens.  Diititaa.  di  Tr/v.  & CiamPert. 

(C) 

DISqUISITION,  f.  f.  ( PBiltf.  ) ell  lt  re- 
cherche oe  la  (i»lut*oo  d'une  quellion,  ou  en  général 
l’adion  d’approfondir  un  lujet,  pour  en  acquérir  une 
■ coonolirance  exaae  & en  parler  clairement.  Ce  mov 
formé  du  latin  diffai/itit,  a vieilli,  & on  n’ employé 

flus  guère  que  le  mot  de  reebertbe,  qui  a le  même 
ens . On  peut  néanmoins  s’en  fervir  ironiquement . Qae 
fem  reiardty  d<i  M.  Radite , dans  une  de  fes  lettres 
à MM.  de  P.  R.  tant  ta  yar  vaat  avet  fait  d/pmii 
dix  «wr,  vat  difquifîtions , vtt  diffirtaiiaai , va*  ré- 
flexiaa* , v«r  taafiJêratiaai , *w  akfervatiam*  ; am  a'y 
teaavera  aatrf  ehafe , fiaaa  aae  Ut  ei«f  prap^tiaat  at 
faat  pat  dami  Jaafïaiat . (ù) 

DISSECtlON,  r f.  (^«erew.)  Le  mot  é./r- 
3iaa  prit  dans  fou  fent  particulier,  fe  dit  d'une  opé* 
rai'-in  d’Anatomie  pu  laquelle  ondivîfe.au  moyen  de 
diflérent  inllromcns  propres  i cet  cflel , les  parties  (b- 
lidcs  des  corps  animés  dans  des  cadavres  propres  à c^ 
ufaget,  pour  les  conlîdérer  chacune  à part:  d’oii  il  fuit 
que  la  difeAiaa  a deux  parties;  ta  préparation  qui  doit 
Inivre  l’examen.  4 la  fépvatkm  . L’examen  ell  une  re- 
cherche csaâe  4 une  étude  réfléchie  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  difl'éremes  pviies  du  corps  humain . Cet 
exatnen  a pour  ohtet  la  fiiuation  de  ces  parties,  leur 
figure,  leur  couleur,  leur  grandeur,  leur  fuefaee,  leurs 
bords,  leurs  angles,  leur  fommrt,  leur  divîlion,  leur 
connexion,  leur  tilTa.  leur  firuélure,  leur  dilliuâioo  , 
leur  nombre,  y«.  y^yei  Ahatomib. 


DIS 

Le  bot  des  JiJJâSiaai  <11  différent,  fuîvinl  let  diflé- 
rentci  petfonne»  qui  les  pratiquent’,  let  unes  ne  cher- 
chuBc  qu'à  s'iiillrulrc,  4 d'autres  à porter  plus  loio  let 
conrwiinmces  acquifet  fur  let  parties  folides . La  fin 
des  di{jtÛiaai  doit  éue,  ou  de  fe  procurer  des  mo- 
yens plus  sûrs  pour  connoiirc  les  maladies,  ou  au  tnums 
d'entendre  mieux  le  jeu  4 la  méchaniqoe  des  parties  fo- 
lides que  l'on  dilleque.  La  dijftâiam  conlidéréc  faut 
CCS  deux  points  de  vile,  demande  différentes  coonoif- 
fances  fur  l'éiat  le  plut  ordinaire  des  partict,  fur  les 
vaiiéiés  dont  elles  font  lufceptiblet,  les  cfpecet  de  motv 
fltoolités  dans  lefquclles  clics  dégénèrent,  ia  majiiere 
dont  elles  ftHii  aflcéléet  dans  les  maladies  . 

Avant  qu'on  eût  autant  dilTéqué  qu'on  a fait  jofqtt' 
à prêtent,  il  falluit  de  nécéflité  fimiller  au  hafatd  dans 
les  cadavres,  non-leulement  pour  connoitre  la  (Iroélo- 
re  des  corps  animés,  mais  encore  pour  s'alHIrer  du 
defotdre  que  les  maladies  avoienc  ^odoil  dans  let 
différetites  parties  qu’elles  aroient  particolictemeni  affe- 
âéei  ■ Aupord'hui  que  la  defcripiion  des  parties  ell 
pour  arnli  dite  portée  i fon  dnnier  degré  de  perfcâion , 
qu’on  ell  inllruit  d'un  grand  nombre  de  yaiiétés  fit  de 
ntonllroofîiés  dont  let  loties  font  fufceptibles,  qu'on 
fa't  la  maniéré  dont  difléreniet  maladies  peuvent  les 
changer,  les  altérer,  les  bouleverfer;  rien  ne  feroit  plus 
avantageux  pour  ceux  qui  font  obligés  par  état  de  fai- 
re des  dijjtâiaat,  que  d’étre  b-en  iollruits,  avant  que  de 
t’y  livret , de  l'hilloire  complété  des  parties  folides , foit 
qu'on  la  leur  fil  de  vive  voix,- comme  cela  devtoil 
ié  pratiquer  chez  les  démnnllrateurt  en  Anatomie,  foit 
par  le  moyen  de  bons  traités,  de  figures  cxaâes,  de 
préparations  bien  faites,  ye.  ils  auroient  alors  en  bien 

Î’cu  de  fems  des  conitaiffances , qu'ils  n’acquereot  qu'à 
a longue  4 imparfutement  par  les  voies  ordinaires . 
L' Anatomie  pour  celui  qui  l'apprend,  ne  demande  que 
de  bons  yeux,  de  l’aiieniinn , & de  la  mémoire;  pour 
celui  qui  l'enU’gne,  de  l’acquit,  de  la  méthode,  4 de 
la  fimplictté.  Raconter  ce  qu'il  y a de  plus  certain  4 
de  mieux  connu  fur  let  parties  folides;  le  faire  voir 
autant  qu'il  ell  pirffible  fur  des  cadavres  frais,  fur-tout 
lorfqu'il  ell  quellion  de  la  liioaiion  4 de  b figure  des 
parties,  ou  fur  des  préparations  lorfqu'il  o'en  veut  don- 
ner qu'une  idée  générale  on  en  développer  la  Ikuâu* 
re;  fa-re  fur  les  anrmanl  vivant  les  expériences  nécel^ 
faiies  pour  Indiquer  ce  qu'il  y a de  connu  fur  le  lAle 
particulier  que  chaque  partir  folide  joUe  dans  let  corps 
animés  ; indiquer  au  julle  le  terme  précis  des  conooif- 
fimees  où  on  ell  arrivé,  4 les  moyens  que  l’on  errvroit  pro- 
pres i les  porter  plus  loin,  ye.  voilà  ce  que  devroit 
faire  on  démonftraienr  en  Anatomw.  Les  ufaget,  les 
aâiont,  les  fbnâioni  des  parties,  ont  des  chofe  corn- 
mpoet  qui  crenneni  à des  principes  généraux,  qu'il  fe* 
roii  bien  plus  facile  de  développer  & de  faire  entendre 

S[oand  une  fois  toutes  let  pirtics  4 leur  enchaînement 
eroicnl  bien  connus . Les  corps  animés  étant  une  efpe- 
ce  de  cercle  dont  chaque  partie  peu  être  regardée  com- 
me Je  commeoccmeat,  ou  être  prife  pour  la  fin,  ces 
parties  le  répondent,  4 elles  tiennent  toutes  les  unes 
aux  autres.  Comtseni  pcoi-on  donc  foppofitr  lorfqu* 
après  avoir  .Vt  la  defcrlpsioo  d'une  partie,  on  entre 
Àns  de  grands  détails  iW  fes  ofages,  lès  fonâinnt , 
fes  maladies;  comment  peut-on,  dIs-Je,  fuppolèr  que 
tous  cet  nfages,  ces  maladies,  puîllenl  être  bien  en- 
tendus de  ceux  qui  o’osK  tout  au  plus  qu’une  idée  fort 
vague  de  l’enfemble  des  parties  ^ C'cll-li  ce  qui  m’a 
fait  toûjoors  penfer  qu'il  feroit  bien  plus  avantageux  pour 
le  bien  de  la  fi*c>été,  qu'il  y cAi  dans  les  aifférens  hô- 
pitaux des  difféqueurs  alTet  mllrui»  pour  bien  préparer 
toutes  les  partict  cnfcmble  4 fépacément  fur  dirt'érens 
cadavres,  4 qu'il  fût  permis  à tous  ceux  qui  fout  obli- 
gés par  élit,  00  que  h cotiofiié  porteroit  i s'inllrui- 
IC,  d'aller  dans  ces  endroits,  après  t’èite  rempli  la  mé- 
moire de  ce  qu’il  y a è remarquer  fur  chaque  partie, 
voir  développer  ces  parties  fout  leurs  yeux,  obfcrvcr 
par  eux-mémes  4 recoonotuc  des  vétiiés,  qui  par  ce 
moyen  lenr  devieixlroient  plus  familières:  c'en  feroit 
même  alln  pour  ceux  qui  ne  cbcrcbcni  point  à appro- 
fondir; 4 je  crtvis  qu'ils  poorroieni  fe  diiprafcr  de  tra- 
vailler eut  • mêmes  à ces  diffe£iaat , i nsoins  encore 
qu’ils  ne  fe  dellinaiïent  i exercer  les  op«iraiions  chirur- 
gicales, la  diÿtSian  bien  entendue  pouvant  être  un  mo- 
yen d'acquérir  plut  de  dextérité.  Eu  effet,  comment 
peut-on  fuppofer  que  plulieuts  perluones  poilTent  lootcs 
enfcmbte,  comme  cela  fc  pratique  dans  les  démonllra- 
lions  qui  fe  font  en  public  nu  en  particulier,  prendre 
des  idées  bien  précifes  fur  la  figure,  la  lîtuition,  tes 
coancl:out,  le  liûo,  U llroâure  des  pailles  qu'elict 
peu- 
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pfutcnt  i ptioe  sppercevoir,  & ^a'oa  ne  leur  fait  voir  ' 
que  dérangées;  puilqa*il  ell  des  parties  qu'on  ne  peut 
bien  découvrir  qu'avec  de  bons  ytui  , & même  lorf- 
qn'on  en  ell  pics,  & que  d'ailleurs  le  gros  des  parties, 
ce  qu'il  y a de  plus  estêricur,  la  figure,  1a  üiuation, 
font  DécctTiireincnt  tmolevcrldes  dans  les  piéparitions 
dont  on  lé  fert  pour  ces  démonflntions?  conooif* 
Tances  générales  peuvent  avoir  leur  utilité,  pour  palier 
à de  plut  particulières;  mais  foot'eUrs  nécelTattes  pour 
y arriver?  Ccd  ce  dont  je  ne  fuis  point  perfaadé:  l'art 
de  guérir  eiige  tant  de  connoilJîoces  particulières,  qu* 
on  ne  peut  trop  s'attacher  ï abréger  les  moyens  de  les 
acquérir. 

Les  anctent  médecins,  potmoit-on  dire,  quoique  peu 
Tcrlés  dans  ces  fortes  de  tiijfeSiomi , en  ont-ils  été  moins 
bons  euérinêuTS?  dt  même  ceux  qui  de  nos  jours  (è 
fisnc  plut  attachés  5c  qui  ont  fuivi  de  plus  prés  ces  dijff 
en  ont-ils  mieus  réulTl  dans  la  pratique  de  la 
Médecine?  Voilà  deux  diflicolcés  qoe  nons  ne  pouvons 
nous  arrêter  à rcToadrc  ici;  elles  demandent  trop  de  dî- 
fcufTion,  & cela  nous  cunJuiroic  trop  loin:  les  bons 
jogvs  au  relie  ne  doutent  point  que  toutes  choies  d'ail- 
leurs égales,  cens  qui  connoîflenl  mieux  le  corps  hu- 
main ne  foieiii  plut  à portée  d'en  appercevoir  les  dé* 
sangemens:  pins  ccue  conttnillance  el)  portée  loin,  plus 
CCS  dérangement  deviennent  fenlibtes . Ce  qn’il  y a de 
cnniUot,  c'ell  que  dans  les  premicn  tems  de  la  Mc^ 
dccine,  les  diÿttii»n$  n'écoieni  pas  alTea  fréquentes  ni 
atlci  bien  pratiquées  pour  qu’on  paille  dire  qu'elles  a* 
ycr.t  besLiCUop  intlué  fur  la  petr'câon  de  la  Médecine 
de  CCS  tems;  aufti  efl-cllc  bien  déreâaeulê  de  ce  c6- 
lé;  & li  les  anciens  médecins  ont  été  regardés  & le 
font  encore  de  n>s  jours,  ct>mme  d’etcellens  obfer- 
vatenri , la  facilite  qu'il  y soruii  à faire  voir  l’accord 
de  leurs  adiont  avec  ee  qu’il  y a de  crmna  for  les  dif- 
férences partvs  de  cet  accord,  en  ctmüatcruit  la  vé* 
rité,  en  feruit  appercevoir  les  dérauts  & julqu'uil  ces  mé- 
decins anroient  aller  avec  ce  genre d'oblnvations,  s'ils 
avoicni  eu  les  connoiirances  nécenaires. 

Quoi«^ac  la  cofitume  d'embaumer  les  corps  morts  fAt 
tics-ancieoae  chez  les  Egyptiens,  qu'ils  lull'eni  pour  ce- 
la obligés  de  les  ouvrir,  & qu'ils  cutreni  conléqucm- 
mcnl  occaHon  d'ubferver  la  pofiiion  de  certaines  par- 
ties; la  dtjfeâiam  gruflicre  qu'ils  tàituient  de  ces  corps 
n'a  nullement  rapport  à celle  donc  il  cil  qoellion  ici; 
& on  ne  peut  dire  que  cette  el'pece  de  diJftSitm  ait 
beaucoup  contribué  à la  perfeâion  de  leur  médecine  ; 
fl  y a cependant  tout  lieu  de  préfuiner  qu’ElcuIape 
l'égypfieo  dévoie  avoir  quelques  conituflances  plus  par- 
ItcuiL'rcs,  paifque,  comme  quelqucs-aas  l’ont  Cru,  tou- 
te fj  medecitse  le  téduifoll  prerqu'à  la  ch'rurg'C,  & 
que  Podalire  H Machatm  lès  deux  fils  qui  accompa- 
gnoiettt  /IgatiKinnun  à la  guerre  de  Troie , furent  d'un 
grand  fecours  à l'armée,  parce  qu’ils  goé/ifloient  les 
bletlures  en  fe  fervant  do  fer  & des  médfcariKns.  D’ail- 
leurs, s'il  ell  vrai  que  Fodalire  ait  pratiqué  la  faigtiée, 
j]  n'cfl  guère  ptubable  qu'il  fe  fort  ezpole  à ouvrir  des 
Taiileaui  qu'il  ne  conDoifluii  pas. 

Ëfculape  ayant  été  mis  au  rang  des  dieux,  on  lui  bl- 
tit  des  temples  : toute  la  Médecine  piOa  en  même  tems 
entre  les  mains  des  Afck'piades,  & cet  Afcléptades  ont 
pilé  pour  de  grands  aiuiomiiles . A m a r o m t R . 
D'ans  le  tems , dit  Galien , que  la  Médecine  étoic  tou- 
te renfermée  dam  la  famille  des  Alclépiadcs,  les  pe- 
tes  enfeignoieot  l’Anatomie  à leurs  enfâus,  h les  ac* 
cofltomoieni  dés  renfauce  i dilTéquer  dés  animaux; 
mforte  que  cela  palTim  de  pere  en  dis  comme  par  n- 
l>e  iradilxn  mtnoellc,  il  éioit  inutile  d'écrire  comment 
cela  fe  ftifoii,  (ÿr.  Il  paroît  avec  tout  cela  qu’ils  n'ont 

t>ss  poulié  U di£*3ta»  bien  loin.  H'ppocrate  an  de 
cors  defeenéans,  qui  efl  le  premier  qui  noos  ait  laif- 
fc'  quelqu'écrit  flir  l'Anatomie,  en  a traité  il  fuperâ- 
cii'llement  qu'il  y a tout  lien  de-prélomer  qu'il  ne  s'y 
étiiit  pas  beaucoup  appliqué.  Ce  qu'il  y a de  conllant, 
c'elt  qu'avant  Eralillrate  & Hérophile  on  n’avoit  pas 
dilféqué  de  corps  humains  comme  ils  le  firent;  & c'cll 
los  connuillancct  qoe  leur  procurèrent  les  diffiSitti, 
qu'ils  dûreDt  fans  doute  une  grande  partie  des  fuccés 
qu'il  eurent  dans  la  pratique  dé  U Médecine;  c'efl  ce 
qne  coofiime  atfez  rhilloire  de  ces  deux  grauds  méde- 
cins . 

Dans  qnelqo'éiat  qo'ait  été  la  diffeâiim  jofqa'i  Ga- 
lien, il  cfl  nir  que  les  écrits  fur  les  adminîllrations  a- 
natomiques  font  les  premiers  qui  nwent  parvenus  jafqa' 
à nous,  ceux  de  Dicielès  n'y  étant  pas  arrivés.  Il  cum- 
pofa  d'abord  ces  adminiflrations  pour  B>»ciius  conful 
romain,  qui  l'en  prta  avant  foa  départ  de  Rome  où 
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il  avoir  appris  de  loi  l'Anttomte.  Galien  lui  donna  cf- 
fiâiremcDi  un  traité  en  deux  livres,  de  quelques  au- 
tres ouvrages:  mais  comme  dans  la  fuite  Galien  ne 
put  recouvrer  cette  copie  ni  celle  qu'il  avoir  à Rome, 
il  en  compofa  de  nouveau  quinte  autres  livres,  dont 
nous  ne  coonoUTons  que  neuf.  Thomas  BarthoLin  dit 
cependant  qu'il  y a une  traduâion  en  arabe  des  fix  au- 
tres . L'ordre  que  fuit  Galien  cll  admirable  ; dt  s'il  n'a 
pas  toute  l’exaâitode  qu'on  pourroit  deiirer,  e'efl  tia 
tems  qu’il  faut  s'en  prendre  : du  rrile  on  peut  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  ait  rompu  la  glace;  & Ve- 
fa!e  fans  Gal>en  n'cOt  probablement  pas  été  un  auflî 
grand  anatnmille. 

On  trouve  dans  ta  plfipart  des  anaiomîfles  qui  ont 
écrit  depuis  Galien  julqu'l  Vcfale,  des  énoncés  géné- 
raux fur  la  maniéré  de  découvrir  les  parties;  car  c'é- 
toit  Ut  leur  façon  de  l'enfeigner:  tvtir  Hau' 

xat  tillt  ftrtie  t avtir  étée , sa  ra  d/camrc  tel' 

U éHtrty  dtc.  y»yet  A/aaé>ar,  Mêjféy  Carpi,  AU- 
xamdcr  Btmtdi^MS , dcc.  11  ferolt  i fouhaiier  qu’on 
s’afluietiit  i celte  méthode  plus  qu’on  ne  fait  de  nos 
jours;  car  c'efl  la  plus  dlêotielie  pour  la  pratique  de 
la  Mededne. 

Vcfale,  ce  génie  formé  pour  fe  frayer  de  nnovellea 
routes,  en  dégageant,  pour  ainfi  dire,  la  di-fcrtption  des 
parties  de  la  maniéré  de  les  découvrir,  a ajoâté  datif 
fun  ouvrage,  à la  fin  de  la  defeription  de  chaque  parité, 
la  manière  de  s*y  otendre  pour  la  dévoiler  par  le  moyea 
de  la  difftSiaa . C'ell  aufli  ce  qu'a  fait  Charles  Etien- 
ne, di  ce  qu’auroit  probablement  faut  Eolischi,  s’il  eût 
donné  lui-même  rexpUcaiion  de  fes  planches  anatomi- 
ques. 

On  a dans  la  fuite  reconnu  fi  onanimement  l’uiiiîté 
de  l'Anatomie,  qu'on  imagina  difiérens  moyens  de  dé- 
couvrir les  parties,  Toit  par  rapport  à leur  enfemble, 
leur  flruânre,  leur  aôioo,  ^r.  par  le  moyen  des  in- 
jeêàioiis,  de  la  iransfution,  des  ligimrcs , des  micro- 
icopes,  de  did'érenies  préparations,  Voyez /et  ar- 
titiei  InjacTiOK,  TaAKSPua't ON,  Micro- 
scope, Pre'paratiom.  C’ell  lins  doute  à cette 
émulation  que  font  dûs  les  d^fl'érens  iraltéi  qui  paru- 
rent dans  la  furie  fur  la  diJJeSian:  li  brieve  colIcâ’OR 
de  radminillraiion  anatomique  d\Ambroife  Paré;  la  ma- 
okre  de  préparer  le  cerveau  par  Varole,  SyWiu»,  WH- 
lis,  Duncan,  llcbenflrcit:  ce  qu'ont  dit  Catcanus, 
H ldcn,  Halicoi,  for  la  difft3i»m  des  parties  dans  leur 
traité  d'Anaiomie;  le  manual  of  ir^edf/«»  d'Alexandre 
Réad;  le  bon  traité  de  Ljffer  fur  la  mitiiere  de  dif- 
féquer  les  cadavres  homaini;  l'excellent  ouvrage  de 
CalTebohm  fur  la  minière  de  dilléqoer  , imprimé  en 
aUeuund  à Berlin  en  1746;  ce  qu'a  dit  M.  Lieucand 
fur  (a  manière  de  préparer  les  ditlétentes  parties,  dans 
fes  efiais  d'Anatomic;  ce  qu'en  a rapporté  Milcher, 
dans  fes  inflituiions  anatomiques;  l'antrhnpcKoniie,  ou 
l'arc  de  dilféquér  toutes  les  parties  folides  du  corps  hu- 
main, de  les  préparér,  de  les  conferver  préparées, 
avec  figures  , i Paris  , chez  Briafion,  lyfo;  nous  cou- 
feilloiis*  ce  dernier  ouvrage  comme  le  plus  complet  en 
ce  genre,  & nous  y renvoyons  pour  y trouver  ce  qui 
concerne  le  manuel  de  la  diÿa3iaw,  la  maniéré  de  pré- 
parer chique  partie,  f^e.  (L) 
DISSEMBLABLE,  ad).  r«  G/amArU  , eft 
Poppofé  de  ftmUaiU'.  ainli  trioagUr  diffemhlaiiti , font 
des  triangles  dont  les  angles  ne  Ibns  point  égaux. /''•y. 
Semblable. (0) 

DIS  SENT  ANS  am  OP  PO  S ANS,  f.  m.  pi. 
{Htft-  tttUf.)  nom  général  qu'on  donne  en  Angleter- 
re i ditTéreaics  leclcs,  qui  eo  matière  de  religion,  de 
difciplitse,  de  de. cérémonies  ecctéliafliqocs,  fout  d'un 
fentiment  contraire  i celui  de  l'églifir  anglicane,  & qui 
néanmoins  font  tolérées  dans  le  royaume  psr  les  lois 
civiles.  Tels  font  en  particulier  les  Presbytériens,  les 
Indépendins,  les  Anabiptifles,  les  Quakers  ou  Trcm- 
blcurs  . yajtz  pR  ESB  XT  a'ft  I B NS  , Inde'pen- 
DANS,  On  les  nomme  tullî  Naneaafarmiflat . 
yaffz  Noncomeormistes.  (G) 
DISSENZANO,  {Giagr.  mad.)  viTe  de  l'é- 
tat de  Venife,  en  Italie:  elle  efl  fituée  fur  le  lac  de 
Garde. 

DlSSEQUEUR,Cm.  nr  Amatamit , celui  qu’ 
I dilTcque.  C'ell  un  fort  mauvais  dijf/fmemr.  Tout  bon 
di^ViBtHT  n'ell  MS  pour  cela  bon  anatomille.  (L) 

• DISSERTATION,  f.  f.  ouvrage  fur  quel- 
que  point  particulier  d’une  fcience  ou  d’on  art.  La  dif- 
ftrtatiam  efl  ordinairement  moins  longue  qoe  le  traité . 
' D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  queHions  géné- 
rales & particulières  de  fan  objet;  au  lien  que  1a  dif- 

fer- 
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ftrtjtiom  ii*eu  CAinptctid  que  quelque»  queflions 
ra>cs  uu  pjrticolierei . AiiUÎ  u»  uaiié  d’Arithm^rque  e(t 
c«ni|K>f<f  de  lout  ce  qui  appartient  à l'Ariihindtique: 
une  dtfftrtâthm  fur  l'Atilhindcique  n'eiitd'age  l'irt  de 
compter  que  fuos  quvlquev>une>  de  fet  faces  ;{di)e'rales 
ou  particulières.  Si  l’on  cotnpofe  fur  une  maticre  au- 
tant de  Jijertéthmt  qu'il  y a de  dieférens  points  de 
‘vOes  principaui  fuus  lefaaelt  rcfptit  peut  la  conlîdé* 
rer  : li  chacune  de  ces  JiffertatUts  en  d'une  étendue 
proportionnée  .i  Ton  objet  particulier,  & li  elles  font 
luuxs  enchaînées  par  quelqu'ordre  méthodique,  on  au* 
.ta  «Il  traité  complet  de  cette  mai'cre. 

D ISS I DENS,  {Hifi.  tetUf.  mtJ.)  l'on  nomme 
•inli  en  Potugne  cens  qui  font  Mufdfton  des  reli- 
gions Lnihénetine,  Cilvinitic,  & ureque:  ils  doivent 
joiiir  en  Pologne  du  libre  etcrcice  de  leur  religion,  qui, 
Xuivant  les  condiiutions , ne  les  caclut  point  des  cm* 
finis . Le  roi  de  Pologne  promet  pat  les  p<f<?4*re«ree* 
/a  de  1rs  tolérer,  à de  maintenir  la  pais  & l'union  eti* 
tt'eus;  mais  les  dijpàeiu  ont  eu  quelquefois  i fe  plain- 
dre de  rinesécDtion  de  ces  promclTcs.  Les  Ariens  & 
Socioient  ont  aolli  voulu  être  engagés  an  nombre  des 
difftJtms , mais  ils  en  ont  uiûiours  été  vxcius. 

1)  I S S 1 M 1 L A 1 R E , adj.  e»  Avanmit , fe  dit  des 
partes  qui  tôni  diverfemem  compoléci  de  ditferentes 
jMriiet  ^milaires  fcnUbics , & dont  la  Hruclorc  n’ell 

fias  la  même  par-tout  «Uns  ces  patiies;  par  exemple, 
e bras  qui  eO  auiiement  compofé  que  U jambe,  & dont 
ia  ilruélure  n'ed  pas  uniforme,  ns  peut  pas  être  mis 
au  rang  des  parties  limila'rcs.  P*.  $ 1 m 1 l a 1 R a . (L) 
DISSIMILITUOE,  f.  m.  e*  Riih»ri<fHty  ou 
comme  s'exprimant  les  Rhéteurs,  4 dijjimili^  lieu  com* 
mun  d’où  l'on  tire  des  argumen*  de  chofei  dillembla- 
bles  ou  dirtérentes,  pour  eii  établir  d'autres  d'une  na* 
tore  aulli  d'tl'érente. 

Tel  cil  l'argument  'de  Cicéron , lotCqu’il  dit  : fi  ê«r* 
kir»rttm  tfi  >«  dim  x ivere  , moflrd  ttn/iU*  tet>tp$u 
fp-'âjrt  dtktnt . Oo  diroit  dans  le  même  léns,  t'il  «f- 
f^niewt  a*  lih<rtin  de  ne  fenfif  préfens,  Pbem' 
me  fage  Jéit  $‘ottafef  de  /'4t>«»i>. 

On  trouve  dans  Catulle  uii  argument  à dijfimili  d'u- 
ne grande  beauté  : 

SAet  tttidrrt  ^ redire  pefiiaMt^ 

N»bii  emm  femel  ateidit  hrevit  tmx^ 

efi  perpétua  mita  dermiemda . ((t) 

DISSIMULATION,  f.  f.  ( AWe}  il  y a 

de  la  diliV'rcnce  entre  diffxnaitr^  eaeber  y ij  digai- 
fer.  On  eathe  par  un  profond  fcaei  ce  au’oo  ne  veut 
pas  manifellcr.  On  d-firnttU  par  une  conduite  réfersée 
ce  qu'on  ne  veut  pas  faite  appercevoir.  On  ddtmife  par 
des  apparences  contraires  ce  qu'oD  veut  déroKr  il  la 
pénéiralKM)  d'autrui  . L’homme  taebf  veille  fur  lui- 
m<me  poor  ne  Ce  point  trahir  par  ind'fcretion . Le  dif- 
fimmU  veille  fur  les  autiei  pour  ne  les  pas  mettre  i 
psiflée  de  le  connoitre.  Le  d/^mifi  fe  m:inlre  autre 
qu'il  ii'cl)  pour  donner  le  change.  On  ne  parle  ici  que 
de  la  dijfimatatii» . 

Rien  ne  donne  nne  idée  plot  t*tntigeufe  de  la  fo* 
ciété,  que  ce  rapporte  l'évangiie  de  l'ccat  où  elle  le 
troDvoii  parmi  les  premiers  Chrétiens,  lis  n'avereot. 
dit-on,  qu'un  caur  & qu'une  Bilie,<r«r  car  maam 
anima  ttaa.  Dans  cette  dtfj^iiiiun  d'el'prit,  avuic-i-on 
bel'nii)  delà  diÿimulati»n\  Unhommefe  dilIimule-Ml 
quelque  chofe  à lui- même?  & ceux  qui  virioieni  les 
Dns  par  rappivt  aux  autres,  dans  la  même  union  où 
chacun  de  nous  ell  avec  foi-même,  auroiem-ilt  befoin 
des  précautions  du  fecrci? 

Audi  voyons-nous  que  dans  le  earaélere  d'un  hom- 
me propre  i faire  te  bonheur  de  la  fuciété,  le  premier 
trait  que  l'on  exige,  cll  la  frinchife  de  la  lincériié. 
On  lui  préféré  un  caraêlere  oppofé,  par  rapport  ï ee 
qu'on  appelle  fer  grandes  affaires  y ou  tes  négetiaSions 
imptrsantes;  mais  tout  ce  qu’on  peut  conclure,  c’ell 
que  cet  uccaiioDS  particulières  ne  font  pas  ce  qui  con- 
tribue au  bonheur  de  la  foC'été  en  général.  Toute  né- 
goc^atiuo  légitime  ne  devroit  risulcr  que  fur  uci  point, 
qui  eft  de  faire  vmr  i celui  avec  qui  on  négocie  , 
que  nous  cherchons  i réanir  fon  avantage  avec  le  notre.. 

Les  bons  princes  ont  regardé  la  diffmalasian  com- 
me on  mal  nécelTaire:  les  tyrans,  tels  que  Tibère, 
L<oUis  XI.  (ife.  s'eu  paroient  comme  d'une  vertu. 

Il  n’ell  pas  douteux  que  le  fecret  eft  fuuveni  nécef* 
lii'rc  contre  la  difpoliiioa  de  ceux  qiii  voudroieui  in- 
terrompre nos  enireprifes  légitimes.  Mais  la  néceftîlé 
de  U ptécautiiM  dcvicadroit  incompatablemtat  plus  rgv 
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re.  11  l’on  ne  fbrmoîr  d'entreprilês  que  celles  qu’on 
peut  avoUer  laiis  être  expolé  i aucun  reproche.  La  can- 
deur avec  laquelle  un  agiroit  alors,  mctiruii  beaucoup 
de  gens  dans  nos  iuiérêh . Le  maréchal  de  Rtron  au- 
ront lauvé  fa  vie,  en  pitUiii  avec  plus  de  fianchife  i 
Henri  IV. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  article  fur  la  lêcret 
de  la  diffimttUsttn , par  rapport  à la  douceur  de  la  Ib- 
ciété,  fé  réduit  donc  i trois  ou  quatre  choies. 

!<’.  Ne  point  etlimer  le  carbâcre  de  ceux  qui,  fans 
chois  di  lans  dlltmâioo , font  rélcrvés  de  fecreu  ; 
a^.  ne  faire  des  fecrets  que  fur  des  chofes  qui  le  mé- 
ritent bien:  3^.  avoir  une  telle  conduite,  qu’elle  n'ait 
befoin  du  fecrci  que  le  moins  qu’il  fort  poQlblc.  Art. 
de  M.  F O R M U y . 

DISSIPATION,  f.  f.  serntt  de  Fd;>îf«<,  fi- 
gnîrie  proprement  nme  perte  on  déperditiam  imfenfibh 
qui  fe  fait  de  petites  parties  d'un  corps,  ou  pl&i6t  l'é- 
coulement invitibic  par  lequel  elles  lé  détachent  de  fi: 
perdent . Veyez  Ecoux.éMKKT^ÿTRANsriRA- 

1 1 O M . 

Ainfi  on  ne  dit  point  que  le  fang  fit  dillipe,  mais  fe 
perd,  en  parlant  du  fiing  qu'un  homme  pet  J par  une 
plaie,  ou  de  quelqu'auire  maoiere  feuiible. 

Au  cnniraire,  on  dit  fort  bien:  la  diffipasitn  des  e- 
fpriis  fe  fait  beaucoup  plut  abondamment  que  celle  des 
parties  foÜdes.  Charniers. 

DissirATiOH,  {Jterifpr.)  lorfqu'ellc  va  jofqu* 
i la  prodigalité , c'eft  une  caufe  d'imerdiâion , par- 
ce qu’on  la  regarde  comme  une  efpece  d’aliénation  d'e- 
Ipr^t. 

C'eft  aulf)  un  moyen  de  féptraiion  de  biens  pour 
la  femme;  de  pour  cela  il  n'eft  pas  nécciraite  que  U 
diffipatiam  foii  totale,  il  fuftit  que  le  mari  vetgat  ad 
r«op(4Jiv  , dt  que  la  dot  de  la  femme  fuit  en  périt. 
y»y.  lMTeRDlCTIOM,pRO01CUff,Cÿ  SlPA- 
RATION.  {A) 

DISSOLVANT,  {Chimie  .'i  Veyez  Meir- 

s T H l' e . 

DISSOLUTION,  {terme  de  AferaU)  figni- 
fie  dibantbt  exttjfivt.  On  entend  afîei  que  ce  mot 
emporte  l’oubli  de  toute  retenue.  Il  l’employe  particuliè- 
rement pour  exprimer  la  frequentaciun  des  femmes  pro- 
ftiiuéet . On  dit  aufii  que  le  carnaval  dl  ou  tems  de 
diftolurinn.  Noos  avons  entendu  plus  d'une  fuis  nos 
Prédicaicuis  appeller  Ici  fpvâaclet  des  lien*  de  diffaltf 
tien.  C'eft  peut- être  ofer  de  trop  de  févérité  envera 
quelques-uns  d'entr'eui . 

OissoLuriov,  f.  f.  ( Chimie  ) l'aâion  du  men- 
ftrue.  McNSTRue.  On  appelle  avITi  en 

Chimie  le  corps  réfultani  de  ruition  chimique  de  deux 
fubftancea.  C’eft  alnft  qu'on  dit  une  dtfeimsten  de  fil- 
von  par  l'eau;  une  diÿeintien  de  cuivre  par  un  certain 
menilrue,  l^e.  pour  exprimer  la  liqueur  compofée  par 
ronioo  de  l'eau  di  du  favon,  d'un  menftrue  quelcon- 
que, du  cuivre  dt  de  ce  métal,  \fft.  Dans  le  langage 
chimique  ordina'ie,  00  torfqu'on  parle  aux  gens  de  l att, 
on  fe  difpcnfe  fouvenl  d'éironcer  le  mcnltroe  employé 
à la  diffaintienxeta  dit,  par  exemple,  dtffeinsien  d'ar- 
gent, iKiur  cxpr'mer  la  diffafntien  de  1 argtnt  par  l'a- 
cide nitreux,  À diffelntien  d'erypoot  exprimer  la  dif- 
jeintien  de  l'or  par  l'eau  régale.  Ces  mentlrues  ne  font 
pli  pourtant  les  uniques  oillolvans  de  i'argeni  dt  de 
l’or;  maS  ils  ont  été  regardés  comme  leurs  dilTolvans 
propres,  leurs  dülolvans  par  excellence,  ce  qui  a l'ufli 
pr<ur  aoiotifcT  cette  façon  de  parler.  (A) 

DiSSüLUTiok,  terme  emphyd  en  AJtdeeimt , qui 
a ditlérentcs  lign'ficilions . On  s'eii  fert  eu  Pathologie, 

Ïnur  exprimer  ia  décompoiitioo  des  humeurs,  trayez 

)E  COMPOSITION. 

Diffaintten  lignifie  aofli  quelquefois  U même  choie 
que  dif  aillante  y animi  defeSnt.  y ayez  DeVaix,- 
lANCF,  SvNCone. 

Ce  terme  cil  encore  alité  en  Cêrwre  êk  en 
maeie.  (d) 

Dissoi.t;TiO)i,  ( Jnrifpr. ) eft  U rupture  d’un 
aâe  ; la  difialntien  des  cogagetner»  valableancist  con- 
traâés,  ne  peut  être  laite  que  de  1a  même  manière  qu* 
ils  ont  été  formés,  c’ell-à-dire  par  le  confiMiteraeot  des 
parties.  {A) 

OlSSOI-VTIOK  DE  Commuhaute',  eft  la 
ceftiition  de  la  communaiKé  de  biens  qui  avoit  lieu  en- 
ue  eonjotnrs . Cette  diÿalntian  arrive  par  ta  mon  oa- 
turclle  ou  civile  de  l'uu  des  con|oints,  par  la  fépara» 
lion  de  biens.  Pour  opérer  la  diffelntian  de  la  com- 
munauté, quand  il  y a des  enfans  mineuri  da  conjoint 
prédécédé,  il  faut  que  le  fiirvivani  faife  invcnturc  a- 

vec 
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vec  on  l^^iiiine  eontnJidcur,  & qu'il  le  filTe  clore 
dans  les  cuùium.-s  qui  exi|(ent  celte  torotjl'lé,  quind 
le  tout  dl  tJii  dam  k Cemv  rcgid  par  U coùiume,  la 
dijjaUlit»  de  la  coinraunaucd  a un  ettei  rdiruaâif  au 
jour  ueddcit:  faute  d’iiivciiiaire  & de  ci6iure  dans  les 
ccNiiumes  uù  cite  cil  lidcefTaue,  la  cnmma>iauid  con- 
liajc . y»y.  CLdrfRE,OoktMt’MAure',  Con* 

TtKUAriON  Ufc  CoUMUNAUTl',  {jt  ImVëM* 
TAIKE,  MiKëUR.  {/i) 

DissoLurioN  DE  Makiagc,  en  la  ddcla* 
ratioQ  qu'un  mariage  ell  nuh  cette  eiprcfiion  cil  im- 
propre; car  on  maiiagc  valablement  cootraâd  ell  in- 
d^lloiobte;  la  fdparaiion  de  biens  ni  même  celic  de  corps 
D'opereiit  pas  la  difftlutit»  du  mariage.  Les  caofes  qui 
opèrent  ce  que  i'oii  appelle  la  JijJtlmtiom  dm  marim- 
gr , font  les  nullitds  de  mariage,  comme  cmpcchcmens 
dirimant  pour  caul'c  d‘impu<a]'ance,  foice,  violence,  pa- 
renuf,  ou  alliance  en  degrd  prohibé,  À autres  fem- 
blabici . 

La  ptofefTîon  monadique  de  l’un  des  conjoints,  peut 
aolTi  opérer  la  dillolutiiHi  du  mai>ai;e,  quand  il  na  pas 
été  conl'ommd . ^aytz  Abu&,  Divorce,  EsipE- 
CH  E U a N s,  M A K I A Cb,  N U L L I T k' . (/f) 

Dissoi.  UTiON  Dk  Soc  I a' te',  cH  la  roptore 
d'une  fuciétd  qui  Ctuii  établie  entie  pluiieurs  perlon- 
nés. 

Cette  diJfafmtUm  arrive  par  la  mort  d‘un  des  alîo- 
ciés. 

L’infidélité  d'an  des  afTociés  ell  aufli  un  moyen  pour 
demander  la  rélbiuiion  de  la  fuciéié . I^ayet.  S O C i e'- 
Tt'.  {A) 

DlSSONNANCE,  f.  f.  r»  ell  tout 

tccord  defagréable  a Tore  Ile , tout  iiiiervuie  q’i>  n'ell 
pas  coufonnaot;  dt  comme  il  n'y  a {khos  d’autres  euii- 
fonninces  que  celles  que  i'otm.nt  eiitr’eos  les  Ions  de 
l'accirfd  paifaic,  ( C o n $o  h n a C a >.  il  s’en- 
fuit que  tout  autre  iatcrvaile  eti  une  vénub..a  dij'nm- 
mëwit:  les  anciens  ajoaioieiic  m.'m.'  à ce  n.inijre  les 
tiertet  & les  /iatei  qu'ils  n'aJmcuuiciu  pji.ii  pour  ac- 
cords confonnaas . 

Il  y a d^l)C  une  in6nûé  de  dilfonmaaitt  polTiblci;  mais 
dans  la  Muiique,  comme  il  faut  ex^iure  tous  le»  in- 
tervalles qu:  le  fyilêine  reç)  ne  r>iiri>ii  ps»,  elles  Te 
réduiknt  i un  allez  petit  iiomur*;  encore  pour  la  pra- 
tique oe  doil-oti  chnitir  parmi  c.-lies-li  que  celtes  qui 
conviennem  au  genre  dt  au  m>>dc,  & e ibn  etclore  mê- 
me de  Ces  dern-eres  toutes  celles  qui  ne  peuvent  s'em- 
ployer félon  les  réglés  prcfcriie» . 

Le  ptincipe  phylique  de  l’harmonie  (ê  trouve  dans  U 
prodoaiun  de  l’accord  partait  oar  un  fon  quelconque  . 
Toutes  les  confonnanccs  en  na’lLni , & c'ell  la  natu- 
re même  qui  les  fuutnii.  Il  n'eo  ell  pts  ainii  de  la 
dij!*mmé»f€ . Nous  trouvons  bien,  lî  l'oii  veut,  la  gé- 
nération dans  les  ditTéienccs  des  co  ilboua  ices,  mais 
nous  D'appercevoos  point  de  sairoii  phyiiqoe  qui  nous 
auiorife  à les  miroduire  dans  k corps  mêcne  de  l'har- 
monie. Le  P.  Merlenne  fe  contente  de  montrer  la  gé- 
nération & les  divers  rapports  dss  dijammmmtn  ^ tant  de 
celles  qui  fnot  rejetiérs,  que  de  cales  qu'on  aJm--r, 
mais  il  ne  dit  rien  du  drou  de  les  employer  . M.  Ra- 
meau dit  en  termes  form.:is  que  la  dtjjamméatt  o'ell 
pas  natoteik  1 l'hirmoux,  & qu'elle  it'y  peut  è- 
tre  employée  que  par  te  lectMira  de  l'art.  Cepen- 
dant dans  au  autre  ouvrage,  il  ellaie  d’en  trouver 
le  principe  dans  les  rapports  des  unmbres  & les  pro- 
portions harmonique  & arithmétique  . Mais  après  a- 
voir  bien  épuile  d,i  aoalugies,  aptês  bien  des  méta- 
inorpholcs  oe  ce»  divctlè»  proportions  les  unes  da.is  les 
antres,  après  bien  des  opéraiiuns,  après  bien  des  cal- 
culs, il  huit  par  établir  lur  de  kgeres  convenances  les 
dijfsnmamtti  qu'il  s’ell  tant  fatigué  i ch.:tcher . Ainii , 
parce  que  dans  l'ordre  des  fons  harmoniques  la  propor- 
tion ar-thmécique  lui  doiirsc,  i ce ‘qu'il  prétend,  nx 
tierce  mineure  au  grave;  il  ajoflte  au  grave  de  la  fot'iJo- 
m’iianie  u«se  nouvelle  tierce  mineure:  la  proporiion  har- 
monique lui  donne  la  tierce  mineure  à l’aigu,  dt  il  a- 
joûte  a l'aigu  une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces  tier- 
ces aji)fiiéei  ne  fout  point,  il  ell  vrai,  de  fvoporiion 
avec  les  rapports  précédé  ii;  les  rapports  mûmes  qu‘ 
elles  devroient  avoir  fe  trouvent  altérés.  Mais  M.  Ra- 
meau eroil  pouvoir  tout  crmcilicr  : la  proportioo  loi  fert 
pour  introduire  la  diff^mmarntt^  6t  le  défaut  de  propor- 
tion lui  fert  pour  la  faite  feniir . 

Perfonoe  donc  n’ayant  trouvé  jofqu'ici  le  principe 
phyliqbe  de  la  diffomnamtt  employée  dans  l'harmonie, 
nous  nous  contenterons  d'cspiïqoer  mécaniquement  ûi 
génération,  & noos  UitTaoas-li  Ica  calculs. 
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Je  fuppofè  la  nécclliré  de  la  Jifftmmamtt  reconnue  . 

Haruomie  & CADfeMca.)  Il  s'agit  de 
voir  où  l'on  dsnl  la  prendre,  & cummertl  il  faut  l'em- 
ployer . 

6i  l’on  compare  fucceflîvemcnt  tous  les  Ions  de  Té* 
cbelle  diaiuniquc  avec  le  Ion  fundamemal  dans  chacun 
des  drus  modes,  ou  o'y  itoorera  pour  toute  éiÿam^ 
manu  qoe  la  ficonde  de  la  lepiitme  qui  n'elt  qu'une 
féconde  rcnscifée,  & qui  fait  léclkmriit  féconde  avec 
l'oâave.  Quclqucs-autres  iotervallet  altérés  provem  de- 
venir dijfçmmamt  ; mats  fî  la  fécondé  ne  $*y  trouve  pas 
eiprimée  ou  foui-entcndoe,  ce  font  feoleracm  des  ac- 
cidens  de  modulation  auiquets  l'harmonie  n'a  aucun 
égard,  & Ce$  diJJ'tmmamtti  ite  (bru  ptiiat  alors  traitées 
comme  leUcs . Ainlî  c'eti  une  choie  cenaine  qu'od 
il  n’y  a point  de  fécondé , il  n'y  a point  de  dijammarntn , 
& la  fécunde  ell  proprement  la  feule  dijfammumtc  qu'un 
puille  employer . 

Pour  téduTC  louies  les  confonnanccs  i leur  moin- 
dre intavalle,  ne  fbrions  point  des  biirnes  de  l’uâa- 
ve.  Prenons  l’accord  parfait,  J#/,  >î,  rv,  fol,  & vo- 
yons en  que)  lieu  de  cet  accord  nous  pourroi»  pla- 
cer nue  dijj'ommamtt  y c'eD-l-due  une  Icconde,  pour  It 
rendre  le  moins  choquante  i rnreillc  qu'il  cil  polTi- 
ble  . Sur  le  U entre  le  fol  k \t  fi , elle  feroit  lécun- 
de  avec  l'une  & avec  l'antre,  & par  conféqarnt  dif- 
fommatoit  doublement.  Il  en  feroit  de  même  entre  le 
> dt  le  fty  comme  entre  loul  inrervalle  de  tierce;  re- 
lie l'înicrvalie  de  quarte  emte  k ri  & le  fol.  Ici  l'os 
peut  intruilu-te  un  nouveau  fon  de  deut  maniérés . 
I®.  On  peut  ajoûicf  la  note  fa  qiJi  fera  féconde  avec 
le  fol,  fie  tierce  avec  te  ri  . a®.  Ou  la  note  mi  qui 
fera  iéconde  avec  k rr,  fie  tierce  avec  le  fol.  Il  ell 
évident  qu'on  aura  de  chacune  de  ces  deux  manières , 
la  diffommarntt  la  m-ms  dure  qa'ou  pu.lfv-  trouver;  car 
elle  ne  diffommtra  qu’avec  un  feul  fon,  fit  elle  engen- 
diera  niie  nouvelle  t'crce,  qui,  aofTi  bien  que  les  deux 
piécé'ienlef , conltioueri  i la  douceur  de  l'accord  to- 
tal . D'un  c6té,  nous  aurons  l’accurJ  de  feprkme,  fie 
de  l'autre,  l’accord  de  liste  ajutliée,  comme  l'appelle 
M.  Rameau. 

tl  ne  fulfit  pas  de  faire  entendre  la  dijfommamtty  il 
faut  la  réf'oudre;  vous  ne  ch  oquez  d'abt>rd  l’oreille,  que 
pour  la  lijtcT  eiifuiie  plus  agrcablemeni.  VoiU  deus  f»iis 
joints;  d'un  côté  la  quinte  fie  la  lixte,  de  l'autre  la  fe- 
piieiiK  fit  l'uâive:  tant  qu’ils  feront  aimi  la  fécondé. 
Ils  relieront  dijfommamt  : mais  qu'ils  s'éloignent  d'un  de- 
gré; que  Tun  monte  ou  que  l’autre  defeende  diiiont- 
quemeni,  votre  fécondé  de  parc  fit  d'autre  fera  deve- 
nue une  tierce,  c'efl-è-dire,  une  des  plus  sgréahles  cou- 
fonnanees.  Ainn  après  f>l  fa,  v.tos  aurez  fol  mi  ou 
fa  U i (t  après  ri  mi  , mt  mi,  ou  ri  fa;  c'ell  ce  qu* 
on  appelle,  /4««vr  h dijfoamaatt . 

Relie  à décermirKr  lequel  de  ces  deux  fons  joints 
doit  mittxer  ou  dei'cendre,  fit  lequel  doit  relleT  en  pla- 
ce : mais  le  moif  de  déterminatio.i  faute  aux  yeux  . Que 
la  quinte  ou  l'oâave  relient  comme  cordes  principa- 
les, que  la  fiaie  msme  fit  que  la  feptieme  defeenJe 
comme  font  accelloires,  comme  diffiamaatti . De  plus, 
fi  des  deux  fons  joints,  c’ell  i celui  qui  a le  moins  de 
chcm'n  i faire  de  marcher  Mr  préférence,  le  fa  de- 
fceodta  fur  k mi  après  lalcpiicme,  fit  le  »i  de  l’ac- 
cord de  lixte  ajodtée  montera  fur  le  fa  y par  oppoli- 
tivn . 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  tenir  le  fon 
fondamental  relativement  au  mouvement  atTigiié  i U 
diffoaaamct . Faifqae  l’on  des  deux  font  joints  relie  en 
p<ace,  il  doit  faire  iiaifbn  avec  l’accord  luivant.  L'in- 
tervalle que  doit  former  h balTe  f>ihdamentale  eu  quit- 
tant l'accord,  doit  donc  être  déterminé  par  ces  deux 
conditions,  t®.  Que  l'oâdve  du  fon  précédent  puille 
relier  en  place  apres  l'accord  de  feptieme,  U quinte 
aptes  l'accord  de  (ixre  ajifliée.  a®.  Que  k fm  fur 
lequel  fe  rélôni  la  di^omnaait , foit  une  (tes  harmoniques 
de  celui  auquel  palfe  la  balfc  fondamentale . Or  k meil- 
leur mouvement  de  ta  baffe  étant  par  intervalles  de  quin- 
te, Il  elle  defeend  de  quinte  dans  le  premier  cas,  ou 
qu'elle  monte  de  quinte  dans  le  fécond,  tontes  les  con- 
ditions feroot  parfaitement  remplies,  comme  il  eli  é- 
vident  par  la  léuk  inrpcâiau  de  l’eicmplc.  yoytf. 
fif.  9.  PI.  I.  de  Aîmfi.fme . 

Dc-Ii  on  tire  un  moyen  de  connotire  è quelle  cor- 
de du  ton  chacun  de  ces  aceords  convient  k mieux. 
Quelles  font  dans  chiqoe  ton  1rs  deui  cordes  les  plus 
enemidles?  c'ell  U tonique  fit  la  domiuame.  Comment 
la  biffe  peut-elle  marcher  fur  denx  cordes  circotieU<'S 
du  tou  en  defeeodam  de  quinte?  c’dl  en  paOaar  de  l« 

do- 
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duili'iMhic  J !a  toyii^uc . Donc  U donunaiiîe  ell  ia  cor- 
de i !a4ucitc  convient  le  mieux  l'accord  de  Icpuinr. 
Cotnmcni  la  baie,  en  niciitam  de  t^uiicc,  petit -elle 
marcher  fut  deux  cordc>  cilcmieilci  ou  c’eit  en 
pallaiii  de  U loni>;'jc  à la  d>iminaiitc.  Dune  la  toni- 
que cil  la  corde  à laquelle  ccuvicnl  l'accord  de  iitic 
a;o(lnfc.  La  balle  peut  avoir  d’autres  marches,  mais 
ce  l'on:  là  les  plus  parlaitcs  ft  les  deux  principales  ca- 
dences . t'eyez  Cadence. 

Si  l’on  compare  les  deux  <iiJ}',KnaK(ft  trouvdes  avec 
le  Ion  londamental,  on  trouve  que  celle  qui  defeend 
elt  une  lepticme  mineure,  & celle  qui  monte,  une  liste 
tnaiegte;  d’où  l'on  tire  cette  nouvelle  réglé,  que  les 
dt£vnn^iKts  majeures  doivent  monter,  dt  les  mineures 
ddcciidic  : car  en  gdndral  un  intervalle  majeur  a moins 
de  chemina  taire  en  montant,  &.  un  intervalle  mineur 
tn  defcencant . 

Quand  raccoid  de  fcpiicme  porte  tierce  majeure,  cet- 
te tierce  fait  avec  !a  lcp:ic:ne  une  autre  rUj/huaiuiee 
qui  cil  la  taulle  quinte,  A(  le  triton  par  rcnvcrlcment . 
Cetre  t'crce  vô-à-vis  de  la  Icptictne , s'appelle  encore 
iiii/</auaKre  majeure,  6t  il  lui  elt  prefcrit  de  monter, 
mais  c'ell  en  qualité'  de  note  Iciilible;  dt,  tans  la  fé- 
conde, celte  pre'iendue  dijJ'^aujSMCe  c,u  n’exilleroit  point, 
ou  ne  feroit  point  iraite'e  comme  telle. 

J'ai  fr^it  voir  au  mot  Capisce,  comment  l'in- 
Irodudlion  de  ces  deux  principales  aij/'osiaaKies , la  fe- 
piicmc  & la  fixte  ajourdc,  donne  le  moyen  de  lier  u- 
lie  fuite  d’ harmonie,  en  la  faifant  montêt  ou  defeen- 
dre  à fi.n  gié. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préputation  de  la  JiJJjsH- 
stanie,  parce  qu’elle  a trop  d’exception  pour  en  taire 
une  réglé  gënc'iale.  {(''yer,  P R eVa  r t R . J A l’dgard 
des  diji!i>UK.wees  pat  fûppoJitiDa  ou  fajjexjsau,  voyez 
tes  deux  »s',ts . Enfin  je  ne  dis  rien  non  plus  de  la 
fipiieme  diiitinudc,  qui  ell  nu  accoid  ttèv-lingulict , mais 
j'en  toarherai  quelque  choie  au  ms:  E n tt  A n .M  o ::  I- 
Si  t>  E . (■'osez  aujfs  le  mns  A c ç O R l) . (S) 

Il  me  Icnibic  que  fa  is  avoir  aucun  recours  aux  pro- 
prenions,  fit  même  fans  s’e'catter  pour  le  fond  des  prin- 
cipes de  M.  Rameau,  on  peut  tendre  railon  de  la  dsjj'ott- 
siauee  en  celte  fuite.  c'tam  fuppofd  la  tonique,  yô/ 
ie  fa  font  la  dominante  fie  ia  fnû-domiiunic  : li  je  ne 
fais  porter  à fol  que  l'accord  paifaâ , je  ne  faurai  plus 
fi  je  fuis  en  »/  ou  en  f>l;  ma-s  li  jc  joins  i cet  ac- 
cord la  foû-dotnlnantc  J'a  en  cette  foiic  fol  fs  r/  fa, 
«lots  cette  union  de  la  dnmininie  fit  de  la  li.Q-donii- 
liante  d'Mt  dans  un  même  accord,  l'eii  à m’indiquer 
<)uc  JC  fuis  dans  le  mode  d'«r.  De  même  à l’accord 
fa  la  ut  de  la  (oû-dominaïuc,  je  devtois  joindre  le  fou 
fol  ; mais  comme  cela  prodoiroit  deux  fécondes  dil/'ou- 
tsames,  fa  Jol,  fol  la;  jc  prends  au  lieu  de  fol,  ri 
ul  en  cil  la  quinte,  fit  j’ai  fa  la  ut  ri  pour  l’accotd 
c foùdominame , fit  la  difjounarsee  cil  ri . Au  relie 
tout  ceci  ii’ell  point  une  explication  phytique  de  l’ad- 
dition de  la  diffuMuauee  à l'harmonie;  addition  qui,  fé- 
lon M.  Rameau,  ell  l’ouvrage  de  l'ati,  & non  de  la 
paiure. 

.ù  l’exemple  de  la  diffossuauce  ou  fcpiicmc  fa  ajoû- 
téc  à l’accord  de  fi>fl-d'>minante , l’on  a foimfi  plulicurs 
accords  de  fcpiieme  dijj'osHasss,  comme  ri  fa  la  ut, 
fs  ri  fa  la . ( Voyez  Double  emploi)  mi  fol 
ft,  &c  dans  lelquels  la  dijj'-üHauce  cil  une  fepticme 
maicurc  ou  m neurc.  l^oyez  met  ilimeus  de  Alufiijut , 
part.  /.  tbao.  xi.  xiv.  xv.  xvi  (0) 

DISSOUS  ou  DISSCUT,  (.Chimie)  corps 
dijFuus  ou  corps  uni  chim'qocment  à un  autre  corps  ap- 
peilfi  meaftrue  dans  le  langage  ordinaire. 

Dans  le  langage  chimique  rcâififi,  la  qualiifi  de  meu- 
flrue  (t  celle  de  corps  dijfous  ii’exlllem  plus  : la  ver- 
tu metsllruelle  fit  la  vertu  fvluhle  UC  font  plus  qu’une 
feule  ptoprifiifi  figalemeiil  inhe'reiiie  dans  les  deux  fujeis 
d’une  dillolu'.ion,  favoir  la  mifeitillté . ('oyez  M i S C t- 
B 1 1. 1 te'. 

On  pcni  cependant  employer  cette  expreflion , com- 
me nous  l’avons  fouveni  fait  dans  dillfirens  .articles  chi- 
miques de  ce  Diâi>nnaire,  pnorvù  que  ce  foil  com- 
me fynonyme  du  mot  uni,  fit  que  l'on  dife  aulîi  vo- 
loiuiets  d’un  acide  qu’il  ell  Jijfous  par  un  mfital,  qu’ 
on  dit  conimundme.u  d’un  mfital  qu’il  cil  dijfous  par 
un  acide,  l^c.(i) 

D I S S Y L L A 8 E , adj.  terme  de  Gr immaire , c’ell 
on  mot  qui  n‘.a  que  deux  fyllabrs,  ver-tu  ell  diffsUa- 
ie:  ce  mot  fc  prend  adlfi  fubllaniivemcnt  ; ics  di£yl- 
laies  doivent  être  mf Ks  avec  d’autres  mots . Dans  la 
pofilic  gicque  fit  dans  la  latine,  il  y a des  p'fis  diffyl- 
laieti  tels  font  lefpottdèe,  i’iambe.  le  troquie.,  le  py- 
rlyai». 
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Ce  mot  devient  //c  deux  fois,  d'où  vient  t,eeit,  du- 
plex, fit  de  eM.»gi , fyllaie . Un  mot  ell  appellé  mo- 
noyj/iiifi/e  quand  II  ii'a  qu’une  lyllabe;  il  elt  dijjyltaoe 
quand  il  en  a deux  ; irijjyllate  quand  il  en  a trois  : 
mais  apiès  ce  nombre  Icv  mots  loin  dits  fine  ptUffyl- 
laits,  c’ell-à-dire  de  plulicurs  fyllabcS  R.  »<x»t , mul- 
txs , frequeus  , fit  tsKSegi  fyllate  . ( F) 

Quelques  auteurs  ont  appcilfi  vers  dijfyllaies  nos  vers 
de  dix  fyllibes.  Mais  ccite  façon  de  parler  ne  parole 
pas  avoir  (lé  admilc;  fans  doute  parce  que  le  mut  dtf- 
Jÿllaie  fiioit  dfi|à  confacrfi  à un  autre  ufage . 

DISTANCE,  f.  f.  ( Giom.  Piy/iq.)  ce  mot 
ligni.*ie  proprement  le  plus  court  tbestsiu  qui!  y a cu- 
ire deux  poiuts,  deux  objets,  fitc.  Donc  la  di/lauee 
d’uli  point  à un  point,  elt  tofijours  une  ligne  droite  ti- 
rée cuite  ces  deux  points  , puifquc  la  l'gnc  droite  cil 
la  plus  courte  qu'on  puilie  mener  d'un  point  à un  aa- 
tie.  Par  la  infime  railon  la  diflattee  d’un  point  d une 
ligne , cil  une  perpendiculaire  menée  de  ce  point  i celle 
ligne. 

On  inefurc  les  diflauees  en  Géométrie  par  le  mo- 
yen de  1a  chaîne,  de  la  toife,  (jfe.  Foy.  Chaîne, 
bst. 

Un  découvre  Us  diflauees  inaccellîbles  en  prenant 
d’abord  une  longueur  que  l’on  appelle  bafe,  3c  obfcr- 
vaiii  ciifuile  la  grandeur  de:  angles,  que  font  les  rayons 
vifucls  tite's  des  extrémités  de  celle  bafe  aux  extrémi- 
tés de  CCS  diflauees  inacccflibles . Foyez  P L A N c il  E T- 
lE,  Graphomltre,  (fle.  (V) 

Jii/laver  fe  dit  aufii  d'un  inicivsllc  de  lems  fit  de 
qualité.  Ainli  l'on  dit  la  di/lauce  de  la  création  du  mon- 
sie  à la  tiailTanrft  de  J.  C.  ell  de  qcoo  ans.  La  diflau- 
ee  eiiite  le  Créateur  fie  la  créature  cil  infinie . 

DtSTANCK  APPARENTE,  DES  OBJETS.  La 
manière  dont  nous  en  jugeons,  ell  le  fu)et  d’une  gran- 
de quelliuii  parmi  les  Philul'ophes  & les  Opticiens  . II 
y a lix  choies  qui  concourent  d nous  mente  d portée 
de  dc'couvtT  la  diflauee  des  objets,  ou  lîx  moyens  dont 
notre  amc  fe  feti  pour  former  lés  jugement  d cet  égard. 
Le  premier  moyen  conlille  dans  cette  configuration  de 
l’œil,  qui  cil  iiécclfaire  pour  voir  dillinfilcmeDl  d di- 
verfes  diflauets . 

Il  ne  peut  y avoir  de  divifion  dillinfile,  d moins  que 
les  rayons  de  lumière  qui  font  renvoyés  de  tons  les  pointa 
de  l'objet  apperçu,  ne  foient  btifes  par  les  humeurs  de 
l’oeil,  fie  réunis  en  autant  de  points  corrcfpondans  fur  la 
rétine.  Or  la  meme  confoimaiion  de  l’œil  n’ell  pas  ca- 
pable de  produire  cet  clfct  pour  routes  les  diflauees  ; cet- 
te coiiformaiion  doit  fine  changée,  fie  ce  changement 
nous  étant  feniible , parce  qu'il  dépend  de  la  volonté 
de  notre  amc,  qui  en  réglé  le  degré,  nous  met  d par- 
lée en  quelque  façon  de  juger  des  diflauees,  meme  a- 
vcc  un  œil  Icul . e\inli  lorfquc  je  regsrde  un  objet,  par 
exemple  d la  diflauee  de  fept  pouces , je  conçois  cette 
diflauee  par  la  difpolilion  de  l’oeil,  qui  m’cll  non-feu- 
Icmcni  feniible  d ce  degré  d’éloignement,  mais  qui  cR 
même  en  quelque  forte  incommode;  fit  lotfque  je  re- 
garde le  meme  objet  d la  diflauee  de  ay  puaces , ce 
degré  d'éloigucmcni  m’efl  encore  connu,  parce  que  la 
difpufiiion  iiécciTairc  de  l’œil  m’ell  parcillcmcni  fenfible, 
quoiqu’elle  cefife  d'fiire  incommode.  L'on  voit  pat-ld 
comment  avec  un  feul  œil  nous  pouvons  connoitre  les 
plus  petites  diflauees , par  le  moyen  du  changement  de 
configuration  qui  lui  arrive.  Mais  comme  ce  change- 
ment de  conformation  a fes  bprnes,  au-dcid  defquqjles 
il  ne  fauroii  s'étendre  , il  ne  peut  noos  fitre  d’aucun 
fccours  pour  juger  de  la  diflauee  des  objets  placés  hors 
des  limites  de  la  vilion  dillinfile,  qui  dans  nos  yeux  ne 
s'étendent  pas  au-deid  de  7 d 27  pouces.  Cependant 
comme  l’objet  parole  alors  plus  ou  moins  confus,  fé- 
lon qu’il  cil  plus  ou  moins  éloigné  de  ces  limites , cet- 
te confulion  fupplée  au  défaut  du  changement  feniible 
de  configurat'on , en-aidant  l'amc  d connoitre  la  diflauee 
de  l’objet  qu’elle  juge  être  placé  plus  près  ou  plus  loin, 
félon  que  la  confulion  cil  plus  ou  moins  grande.  Cette 
coiifulicHi  cllc-mcmc  a encore  fes  bornes,  au-deld  def- 
qucllcs  elle  ne  fauroii  fine  d’aucun  fccours  pour  lions 
aider  d connoitre  j’éioignemcnt  où  fe  trouve  l’objer  que 
nous  voyons  confus  ; car  lotfqu’un  objet  ell  placé  d 0- 
ne  certaine  diflauee  de  l’œil,  fit  que  le  diamètre  de  la 
prunelle  ii’a  plus  aucune  proportion  lenfibic  avec  ccl  o- 
bjet,  1rs  rayons  de  Inmicre  qui  partent  d’un  des  points 
de  l’objet,  fit  qui  palfcnt  par  la  prunelle,  font  fi  peu 
divergens  qu’on  peut  les  regarder  en  quelque  façon,  li- 
non inaihémaiiquemcnt , au  moins  dans  un  fens  phyli- 
que,  comme  parallèles.  D’où  il  s’enfuir  que  la  peinture 
qui  fe  fera  de  en  objet  far  la  rétine,  ne  parotira  pas 

à l’œil 
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à r«il  pins  confare,  quoique  cet  objet  fe  trouve  placé 
à une  beaucoup  plus  mode  diftêntt . Les  auteurs  ne 
convieonem  point  eair«u  quel  ell  ce  degré  d’éioigoe* 
ment,  avec  lequel  le  diacDCtte  de  U pruoclle  n'a  plus 
de  rapport  (Cnfiole. 

Le  fécond  osoyen  plus  général  , k ordinairement  le 
plus  fùr  que  noos  ayons  pour  juger  la  dijliune  des  o* 
ojeti,  c'elf  l’angle  formé  par  les  axes  optiques  fur  cette 
partie  de  l’objet  for  laquelle  nos  yaox  font  filés. 

Nos  drus  ycus  font  le  même  eflet  que  les  fiationi 
dont  les  Géomètres  fc  fervent  pour  mefurer  les  diftt»- 
€tt.  la  taifon  pour  laquelle  ceux  qui  n’ont  qo’ 

un  œil  IC  trompent  li  Ibovent,  en  verfant  ouelque  li- 
queur dans  un  verre,  eu  enfilant  une  aiguille,  & en 
ftifam  d’autres  aâions  femblablet  qui  demandent  une 
notion  cxaâc  de  la  difl^mtt  ■ 

Le  troifieme  moyen  conlifle  dans  la  grandeur  ap- 
parcfuc  des  objets,  ou  dans  la  grandeur  de  l'image  F^'O- 
te  fur  la  rétine . Le  diamette  de  ces  images  diminue 
toûjoors  pruporlionnellemenl  i l'augmentation  de  la  di- 
des  objets  qu’elles  reprércmeni  ; d’où  il  noos  <(l  fa- 
cile de  ji^er  par  le  changetnem  qui  arrive  k ces  images  j 
de  la  dijiMft  des  objets  qu'elles  reprétcnieni, fur-tout  li 
nous  avons  d'ailleurs  une  connoiflance  de  leur  grandeur . 
C’en  pour  cette  taifon  que  Us  Peintres  diminuent  tofl- 
jours  dans  leurs  tableaux  la  grandeur  des  objets  i pro- 
portion de  l’éloignement  où  ils  veulent  les  faire  paroi- 
tre.  Mais  mutes  les  fois  que  nous  Ignotons  la  véritable 
grandeur  des  corps,  nous  ne  pouvons  ïamais  former  au- 
cun jugement  de  leurs  difiMCts  par  te  fecours  de  leur 
grandeur  apparente,  ou  par  la  grandeur  de  leurs  images 
lor  la  réline  ■ C’ell  ce  qui  fait  que  les  étoiles  & les 

f'ianctes  nous  piroiffcnt  loùjourt  au  même  degré  d’é- 
oigiiement,  qiK>iqu’il  foii  certain  qu'il  y en  a qui  font 
beaucoup  plot  proches  que  les  autres,  il  y a donc  urte 
infinité  d’objets  dont  nous  ne  pouvons  jamais  connolrrc 
la  dij1»m<e , i caule  de  l’ignorance  où  nous  fommes 
touchant  leur  véritable  grandeur. 

Le  quatrième  moyen,  c’efi  la  force  avec  laquelle 
les  couleurs  des  objets  agiUent  lôr  nos  yeux.  Si  nous 
fummes  afiùrés  que  deux  objets  font  d’une  même  cou- 
leur , de  que  l'uo  paroilTe  plus  vif  de  moins  cunr'os  que 
l'autre,  nous  jugeons  par  expérience  une  l’objet  qui  pa- 
toit  d'une  couieur  plus  vive,  efi  plus  proche  que  l’au- 
tre. Quelques-uns  prétendent  que  la  force  avec  laquelle 
la  couleur  des  objets  agit  fur  nos  yeux  doit  dire  en 
raifoo  réciproque  doublée  de  leurs  difismtti,  parce  que 
leur  denlité  ou  la  force  de  la  lumière  décroîi  toiü|oots 
félon  cette  raiibn.  En  cfict , la  denlité  ou  la  force  de 
la  lumière  efi  toOiours  en  ralfon  réciproque  doublée  des 
diflMctt;  car  puirqu’elic  fc  répand  Ipnériquemeoi , com- 
me des  rayons  tirés  do  centre  k la  circonférence,  fa 
force  ê une  diftamee  donnée  do  centre  de  Ibn  aâivrté 
doit  dire  proporiinnneile  à la  denfiié  de  (es  rayons  à 
cette  diftarntt . Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-U  que  la  for- 
ce avec  laquelle  les  objets  agîlTent  fur  notre  vile  dé- 
croilTe  de  mdme  félon  cette  proportion  : la  raifoo  en  ell 
fenfible;  car  comme  la  force  de  la  lumière  dimioue  pat 
h diftaifte  de  l’objet  d’où  elle  part , de  mdme  la  gran- 
deur de  l’image  fur  la  rétine  décroît  ao0î  félon  la  md- 
xne  proportion;  dlc  par  confequent  celte  image  fora  auUÎ 
vive  de  attira  aufli  fortement  for  la  réiiue  quand  l'objet 
fera  éloigné  que  quand  il  fera  proche.  D’où  II  s’en- 
fuit que  l’obiei  paroîtra  i toute  forte  de  diftantt  auffi 
clair  & auin  lumineux,  i moins  qu’il  n'y  ail  quel- 
qu’autre  caufo  qui  y apporte  du  changement . Pour  con-- 
aoître  cette  caofo,  nous  n’avons  qu'à  lailfcr  entrer  dans 
une  chambre  obfcure  par  un  petit  trou  un  rayon  du  fo- 
leil;  car  ce  rayon  ou  ce  flifceao  de  rayons  piroilTant 
dans  toutes  ks  poliiiocis  de  l'œil  comme  une  ligne  de 
lumière,  il  cil  évideut  que  toute  la  lumière  ne  conti- 
nue pas  fon  chemin  félon  la  ligne  droite , mais  qu'il  y 
en  a une  partie  t|ui  ell  réfléchie  en  tous  fons  de  tous 
les  points  du  milieu  qu’elle  traverfe,  & que  c’cQ  par 
le  moyen  de  ces  rayoos  réfléchis  que  le  faifeean  de  lu- 
micre  ell  vilîble . Par  cunféqueni  ce  même  faifeeau  de  lu- 
mière, i caufo  de  la  diminution  cominuelle  qu'il  fouf- 
fie,  doit  devenir  continuellement  de  plus  foible  en  plus 
foible,  & cela  proponioonellemeni  à l’opacité  du  im- 
iien  Ltravers  duquel  il  piITe:  fi  l’air  cfi  pur  de  forain, 
il  y aura  pen  de  lumière  de  réfléchie,  di  il  s’en  iranf- 
meitra  une  moins  grande  quantité:  mais  il  n’efi  ïamais 
fi  pur  qu'il  n'y  ait  tofljours  quelque  partie  de  la  lumiè- 
re réflechk  nu  interrompue  dans  fon  itajet , de  par  coo- 
féquent  fa  force  doit  tofljenrs  décroître,  i inefore  que 
la  diliantt  de  robjci  d’où  elle  part  augmeoie.  Puis  donc 
IV 
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que  la  force  de  la  lumière  décroît  ainfi  coniiiiuelleRKnt 
i proportion  que  la  diftantt  de  l’objet  d’où  elle  part 
augmente,  il  s’enfuit  que  les  objets  doivent  loUjours  pa- 
roitxc  moins  lumineux  dt  plus  teints  de  la  couleur  du 
milieu  à travers  defquels  ils  font  spperçus,  i propoi* 
lion  de  réloigoement  où  ils  feront  par  rappoii  à nos 
yeux.  Lurs  donc  que  nous  favous  d’ailleurs  que  deux 
objets  (ont  de  la  même  cooleur,  fi  l’un  paroît  d’une 
couleur  plus  vive  de  plus  frappante  que  l'autre,  nous 
avons  appris  par  l'expérieDce  i etmelure  que  celui  qui 
parole  d'une  couleur  plus  vive  cl)  le  plus  proche;  de 
c'ell  par  cette  taifon  que  les  corps  lumineux  ou  très- 
éclairés  paroillent  tofijouis  plus  proches  qu'ils  ne  le 
font  en  efiet.  De-li  il  ell  aifé  de  rendit  taifon  pour- 
quoi une  chambre  paroît  plus  petite  après  que  fos  murs 
ont  été  blanchis,  & pourquoi  patciUemcnt  les  collinca 
piroilicni  moins  grandes  dt  moins  élevées  lorfqu'elies 
font  courrriei  de  neige.  Dans  ces  cas  & dans  d’aunes 
de  cette  nature,  la  vivacité  di  la  force  de  U couleur 
font  paroître  ces  objets  plus  proches , d'où  nous  con- 
cluons qu'ils  font  plus  petits;  car  nous  jugeons  tufl- 
jours  de  l’éieiidue  dt  de  la  giaiideur  des  corps,  par  la 
comparaifon  que  noos  faifons  de  leur  grandeur  appa- 
rente avec  leurs  diJiéMtt$.  Par  la  même  raifun  nn  ex- 
plique encore  pourquoi  le  feu  dt  la  flimirc  paroifieni 
li  ^iis  iorfqo’oo  les  voit  à une  grande  difianet  pen- 
dant la  nuit.  La  ptuaelle  étant  alors  fort  dilatée,  taille 
pafier  une  plus  grande  quantité  de  rayons  de  lumters 
dans  l’œil,  & celte  lumkrc  agillant  plus  foMcmcnt  fur 
la  rétine,  doit  faire  paroître  l'objci  plus  proche,  d’où 
l'on  luge  qu'il  cil  plus  petit.  Comme  ks  obiets  bril- 
laos  & lutnincus  paroilleot  plus  proches  dt  plus  petits 
qu'ils  ne  font  en  effet , ceux  au  rouuaîre  qui  font  ob- 
feurs,  dt  ceux  qui  ne  font  que  tbiblcmcni  éclairés,  pa- 
roillcnc  lotijouis  plus  éloÿiiés  dt  plu*  grands  à raiibn 
de  II  foibklle  de  de  t’oblcnrilé  de  leur  couleur . C’ell 
cc  qu’on  remarque  patiicnliercment  Intlqo’on  regarde 
des  objets  obfcurs  i l'entrée  de  la  nuit;  car  ces  objets 
paro-netit  alors  loùjours  plus  éloignés  & plus  grands, 
que  iorfqu'on  les  voit  pendant  le  jour . C'ell  aufli  pax 
la  même  raifon  que  la  dtflaace  apparente  dt  II  gran- 
deur des  objets  paroilleiii  augmentées  , Iorfqu’on  les 
voit  i-travers  un  air  chargé  de  orooillards;  car  une  plut 
grande  quantité  de  lumière  étant  interceptée  , ou  iné- 

[[ulicrefflent  brifée  dans  fon  paliage  i-travers  le  bruoil- 
aid,  il  en  entrera  moins  per  la  pruDcllc,  dt  elle  agira 
par  conféquent  d’une  mameie  plus  fotbie  fur  la  té.'ine; 
donc  l’objet  fera  réputé  à une  plus  giande  diflamte  dt 
plus  graud  qu'il  n’cfl . L’erreur  de  la  vûe  qui  provient 
de  cette  caufo  ell  fi  grande , qu’on  animal  éloigné  a 
été  quelquefnrs  pris  pour  un  an-mal  beaucoup  plus  gros 
éiaui  vù  par  un  ums  de  brouillard.  Cette  opacité  de 
l'aimorphere , qui  empêche  une  pinie  de  la  lumkre  de 
parveuir  jufqu’à  l'œil,  ell  encore  U raifoo  pourquoi  le 
fokil,  la  lune,  (s  ks  plaoetcs  woitTeni  plus  foiblemenc 
lorfqu'elies  (oui  ptoch-.s  de  l'borilon,  dt  qu’elles  de- 
vienr.eni  plus  btillautes  par  rapport  i nous,  i mefure 
qu'elles  s'élèvent  ; patee  que  kl  rayons  qui  en  partent 
ont  une  plus  grande  étendue  d'air  i traveifor,  & ren- 
contrent plus  de  vapeurs  lorfqoe  ces  allres  font  proches 
de  rhotilbn,  que  lorfqu'ils  font  dam  une  plus  graude 
élévation,  li  fomble  encore  que  ce  (înt  14  une  des  rai- 
forts pourquoi  ces  corps  paroiflêm  (ofljours  plus  grandi 
i mcibre  qu'ils  approchent  de  l’horiion . Car  puirqu’ilt 
paroilfeni  plus  foibles  ou  moins  brillans,  ils  parultront 
aufli  à une  plus  grande  diftamtt  ; d'où  il  s’enfuit  qu’ils 
doivent  paroître  plus  grands , par  la  raifon  que  les  o- 
bjeis  paroillent  tels  lorfque  l’air  ell  chargé  de  brouil- 
lards. Il  fomble  que  noos  pouvons  avec  sflOrance  con- 
clure de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  couleurs 
apparentes  des  objets  nous  foiveni  beaucoup  ptmr  nous 
faite  juger  de  leurs  diftawfti , lorfque  nous  connoifloos 
d'ailleurs  la  force  & la  vivacité  de  leur  couleur  i tou- 
te autre  di/laace  donnée . C'etl  en  fulvani  ce  principe , 
ue  les  habtles  peintres  reptéfouteut  fur  un  même  plan 
es  objets  i diverfos  diftaaett^  en  augmentant  ou  en 
diminuant  la  vivacité  des  couleurs,  félon  qu’ils  ont  def- 
foio  de  les  faire  paroître  plus  proches  n«  plos  éloignés. 
Il  ei)  bien  vrai  que  la  pruiiclle  par  la  vertu  qu'elle  a 
de  fo  conitaélcr  , fe  met  toâ|0oc$  dans  un  degré  de  di- 
latation proportionné  i Ia  vivacité  ou  i la  toice  de  la 
lumière;  d'où  l’on  poutrolt  penfor  qu'il  nous  ell  im- 
poflïble  de  juger  de  la  diflaatt  des  objets  par  le  fe- 
cours  de  leur  couleur  apparente,  ou  par  la  force  avec 
bqoeilc  elles  agifiênt  for  nos  yeux.  Mais  il  cil  aifé  de 
rendre  à cela,  nce  l'état  de  dUiiation  ou  de  cuntra- 
âion  de  la  prunelle  oous  cil  connu,  parce  qu'il  dé- 
Sisss  pend 
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pen4  4u  mnoTctneni  de  l'ovde  que  nous  feninns,  ft 
qui  procédé  du  oilii/rcnt  dce.rd  de  l'orce  «vec  lequel  la 
lomme  aj;it  fur  m>«  yeux , qui  par  ci>nfdqaent  duic  tuâ> 
jcHirt  éire  fenci.  Ii  s'enroii  d.**la  que  quoique  la  pru* 
nelle  par  la  contriâ'on  ne  Uille  pas  eixrer  dans  l'rBiI 
one  plut  g.ande  quantiti!  de  rayout , lorfque  l'rsbjct  cil 
pr  xhc  que  lorrqu'il  cO  éloigné,  noui  connoilToin  ce> 
peiida^ii  U r>rce  de  la  lumicre  qui  en  part,  parce  que 
nous  feniiMB  que  la  prunelle  eA  alors  coocraâée.  D'ail* 
tturs  lorrqee  la  prunelle  ell  dans  un  dtac  de  contra* 
â'on,  nous  voyons  plut  dillinâtmcnt  que  lorlqu'elle 
efl  d’iacdcy  ce  qui  nous  aide  encore  i juger  de  la  Vi* 
fljmtt  des  objets . 

Le  ciaquirme  moyen  conlUIe  dans  la  diverfe  appa- 
rence des  petites  partiel  des  objets.  Lorfque  ces  par- 
ties paroillcnt  dillinâes,  mnis  jugeons  que  l'objet  ell  pro- 
che; mais  torrqu’elles  paroillcnt  confurcs,  ou  qu'elles 
ne  paroiirrnt  pas  du  tout,  nous  ellimom  qu'il  cR  i une 
grande  ^iflaatt.  Pour  entendre  cela  II  faut  cunliddrer 
que  les  diamètres  d>*s  images  qui  fe  peignent  fur  la  ré- 
tine, diminuent  io5jours  i proportiou  que  la  Jijlantt 
des  objets  qu'elles  reprérciitent  augmente;  & par  con- 
fe'quent  un  objet  peot  difparoiire  lorfqu'on  le  placera  à 
une  II  grande  diJlmMtt  de  nos  yeux,  que  la  pduture  qu* 
il  rira  fur  la  rérne , foir  inlènlible  ^ caufe  de  Ta  peii- 
cellV  ; dt  pius  l'objet  fera  petit , pIûcAt  11  cclTcra  d'être 
vilible:  dc*là  vient  que  les  petites  parties  d'un  objet  ne 
feront  pas  apperçues  à toutes  les  diOances;  car  la  par- 
tie la  mous  fcnriblc  fera  loOjoors  plus  petite  ou  plus 
grande,  pnspurtinnncllcmcnt  à la  diftante  plus  ou  moins 
grande  de  l'objet  meme.  Ainfi  la  plus  petite  partie  vi- 
rble  1 h diflanft  d'un  pi«,  deviendra  iiivitible  à celle 
de  deux  p’és;  la  plus  petite  partie  vilible  à deux  p-ét, 
dilparoiira  i trois,  & ainli  de  toute  autre  difïamn  i l'in- 
fini. Il  réfuite  évidemment  de  ce  que  nuns  venons  de 
dire,  que  lorfque  l'œil  peut  voir  diHinâcrnent  les  peti- 
tes parties  d'un  objet,  nous  devons  juger  qu'il  eÜ  plus 
proche  qu'un  autre  dnni  noos  ik  voyons  jxjini  du  loue 
les  mfmes  petites  parties,  ou  doui  nous  oc  les  voyons 
qur  cunl'urément . 

Enfin  le  llxicme  fit  dernier  moyen  confifte  en  ce  que 
l'œ'l  ne  repréfente  pas  X notre  ame  un  fcul  objet,  mars 
qu  il  nous  fait  voir  en  même  teins  Unis  ceux  qui  font 
placés  i-nire  nous  fie  l'c^jci  principal  dont  nous  conti- 
déroos  la  diflaaee.  Par  cacinple,  lorfque  nous  tegar- 
dont  quelqu'objet  éloigné^  tel  qu'un  clocher,  nous  vo- 
yons P'Kir  rnrdiiiaire  pluticurs  terres  fit  nuilons  entre 
nous  fit  lui;  or  etimme  nous  jugeons  de  la  dijtsitie  àe 
ce<  terres  fit  deces  bit  ttKOS,  fit  que  nous  apperfevons  en 
même  teins  le  clocher  au-deli  de  tous  ce»  objeis,  noos 
co-ie|uons  qu’il  cR  beancoup  plus  éloigné  , fit  même 

J|u'il  eR  bien  plus  grand  que  lorfque  nous  le  voyons 
rul  fit  fans  l’Interpoiiiion  d’aucun  amre  objet  v iiule. 
Il  ert  cependant  ceriain  que  l’image  de  ce  clivcher  qui 
eR  peinte  fur  la  rétine,  eR  toûjours  la  même  daus  l’un 
fit  dans  l'autre  cas,  poorvû  qu'il  foir  a u<k  égale  d^^ 
ftamee;  d'où  l’on  voit  cuinmeut  nous  cunnonioiis  la 
grandeur  des  objets  par  leur  Aiftante  apparente , & com- 
ment les  corps  placés  entre  nous  fit  un  objet,  iaduciic 
dins  le  jugemerst  que  nous  portons  au  fujet  de  (Im  é- 
loignemcni.  lien  cil  à-peu-près  de  ce  jugement  comnse 
de  celui  que  noos  formons  lut  la  grandeur  de  notre  du- 
rée par  le  fuavetùr  confus  de  tout  ce  que  nous  avons 
fait  fit  de  toutes  les  penfées  que  nous  avons  eues,  ou, 
ce  qui  eR  la  même  cholè,  de  la  grandeur,  4 l'éten- 
due du  tems  qui  s'eR  écoulé  depuis  telle  aâion;  car 
ce  ffmt  CCS  penlïes  fit  ces  aâioiis  qui  mettent  notre  a- 
mc  à p irtéc  de  juger  du  tems  pallé  ou  de  l’étendue 
d‘u:se  partie  de  notre  durée  : ou  piùtât  le  lauvenit 
Confus  de  mutes  ces  penfées  St  de  toutes  ces  aêlioii», 
cR  la  même  ciiofe  que  le  jugement  de  notre  durée, 
comme  la  vûe  confufe  des  cnamjis  fit  des  autres  ob- 
jets qui  font  placés  entre  nous  fit  le  clocher,  ell  la  mê- 
me ch'sfé  que  [«  jugcmeni  que  nous  formons  fnr  le  clo- 
cher. effait  C3*  eiferv.  dt  Medec.  de  U jtetM 

^Edimb.  terne  p.  3x3  ArtieU  de  Jtf. 

F O a,  M E V . 

Ajoutons  i CCI  article,  d'après  plulieurs  phiiofophes, 
qTse  quoique  le  feus  d:  la  vile  nuns  ferve  à juger  des 
dsJieMieit  ccMnJant  tiout  n'en  aurions  jamais  eu  d'idée 
par  ce  fens  fnl,  faas  le  fccours  de  celui  du  toucher. 
^ey<  Z l'artifU  A V K L*  C I E , U lettre  fur  lei  éVeagUt 
à l'afege  de  ttax  yai  i»ye»t,  let  artit.  ViSlOS, 
Toi'CHâE,  iÿe.  V'oy.  aajji  l'tffai  dt  Af.  Jurin  fur 
U vijten  difltaSe  b*  "•‘U  ttijiiuât , imptimé  i la  fin 
de  VOpÙKfue  de  M.  Sinith. 

DiaXAMCB  ACCOURCtE,  diflaaùa  tirrtala,  û- 
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f;nifie  ea  Ajtraaamie,  la  diflamee  d'nne  planete  au  fb* 
cil  réduite  au  plan  de  l'éciipiique,  ou  l’iniervaile  qui 
«R  cniie  le  Ibleil  fit  le  point  du  plan  de  l’éclipriqae 
ou  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  la  planeie  far 
ce  pU.i.  On  l'appelle  ainli,  parce  que  la  diftamte  réel- 
le d'une  planete  au  folcîl  ell  ^lus  grande  que  fa  dtflam- 
te  réduite  au  plan  de  l'éciiptiqoc,  puifque  la  premie* 
IC  de  ces  diflaaett  ell  l'hypoihénule  ou  le  grand  cAté 
d'on  triangle  reâangle,  dont  la  diftamte  ateeartie  ell 
un  des  petits  cAtés.  f'eytz  Lieu,  Disiamce. 

Distance,  ( Art  milit.  ) c'cR  dans  Tordre  de 
bataille,  Tcfpace  ou  riDiervaUe  qu'on  laifle  «titre  les 
corps  de  troupes  dont  Tarméé  ell  compofée,  ou  qui 
font  rangés  en  ordre  de  bataille  00  ligise.  f'.  A r- 
u ta . Les  rangs  des  diR'érens  corps  de  troupes  doivent 
avoir  des  di/lamtei  réglées.  M.  le  maréchal  de  Puyfe- 
gur  donne  douze  piés  à la  dtftamte  d'on  rang  i Tautre 
dans  le  baiatilun;  il  prétend  que  c'cR  celle  qui  con- 
vient le  mieux  pour  les  marches  fie  les  diRerens  mau- 
vemens  du  bataillon.  En  bataille  les  files  n’ont  point 
de  difiaett  enu'ellcs,  il  faut  an  contraire  qu’elles  fe 
touchent  pour  être  plus  en  force:  00  leur  donne  deux 
piés  d'épailfcur  , poor  Tefpace  occupé  par  le  foldat . 
Dès  que  les  diftncet  des  rangs  fit  des  filet  en  batail- 
le font  réglées,  „ il  faut  (dit  TilluJlic  maréchal  que 
nous  venons  de  citer),,  que  celle  des  files  fit  des  rangs 
„ en  marchant,  aulTi-bieti  que  pour  tous  les  mouve- 
„ UK11S,  foieut  les  mêmes  qu'en  bataille;  car  dès  que 
y,  ces  diftaacei  font  réglées  pour  un  bataillon  en  ba- 
„ taille,  fi  on  le  fait  marcher  tout  entier,  il  ne  doit 
„ en  marchant  ni  les  éicndtc  ni  les  ccllerter,  afin  que 
„ par-tout  uà  Ton  peut  l'arrêter  dans  fa  marche,  il 
„ foii  loâjours  en  bataille;  ce  qui  ne  ferait  pas  s'il  les 
„ changeoic,,.  Art  de  la  guerre  far  A/,  le  maréthat  DE 
Fuvsecur. 

Des  troupes  qui  combattent  ne  peuvent  avoir  rrop 
d'atieniioD  à garder  leur  ordre  de  bataille  fie  leurs  <é<- 
ftantti  ; il  ell  imptiltble  qu’elles  (e  foQiiennent  fie 
qu’elles  agillent , lorfqu*  elles  font  une  clpece  de  maf- 
le  fans  ordre;  c'ell  ce  qui  ell  bientôt  remarqué  de 
Tcniiemi.  „ J'ai  v(l  (dit  M.  le  duc  de  Rohan  dans  fun 
farfatt  eafitaine)  „ Henri  le  Grand  pouritlivant  huit 
„ cents  chevaux  avec  moins  de  deux  cents,  juger  qn' 
V ils  ne  rendroient  poini  de  combat , parce  qu'ils  le  coti- 
„ fondoiem  fit  n'oblcrvoient  point  leurs  diftantei  ; ce  qui 
,,  arriva  comme  il  Tavoit  prédit.,,  ((^ 
DISTENSION,  r.  f.  Gc  tcrmra  » Meduiat 
plulieurs  lignificat'ons . 

il  fert  queiquefuis  à exprimer  la  trop  grande  dibta- 
lion  des  ancres  fit  des  aunes  vaiilcauz . Payez  V a 1 $- 
se  A U. 

On  Temploye  quelquefois  poor  lignifier  VaUaagtmtat 
de  tout  le  ci'tps,  qui  accompagne  le  bâillemcni. 

il  lignifie  autli  dans  certains  cas,  une  clpece  de  re«- 
aal/ttm  qu'un  appelle  tetaaai.  id) 

LISTIGHI  ASIS,  f.  f.  terme  ér  CiiV«r//e  , 
inconimudiié  d,s  paopiercs,  qui  coniille  à avoir  deux 
raitgs  de  cils,  trayez  Cils. 

Ce  mot  cR  furmé  de  dearn  /«/r,  fit  rlje»  ou 
rtî;(K,  ardre,  raug. 

X>aus  le  dipUbiafts,  par-dcRos  les  cils  ordinaires,  fit 
naturels,  il  eu  cruli  un  autie  rang  extraordinaire,  qui 
picotant  la  membrane  de  Ta-il,  y canlè  de  la  douleur, 
4 y anire  des  fioxions  4 iunamtnaiions  accompagnées 
d'un  écuulcmcnt  coolinuel  de  larmes  , & fuivics  fort 
fnuvent  d'oiceres  qui  font  caufe  de  la  pette  de  la  vûe. 
ytstz  Faumeres. 

Un  guérit  le  dtftnktafii  en  arrachant  avec  de  petites 
pincettes  le  Iccond  rang  de  poils,  4 brûlant  les  po- 
res par  où  i.t  luneiu  (F) 

DISTILLATEUR,  f.  f.  {An  m/.A.)  arli- 
Re  qui  a le  droit  de  diftiller  toutes  fortes  d'eaux,  d'e- 
fprits,  d'huiies,  d'circnccs,  de  liqueurs,  i^t.  en  qua- 
lité de  membre  d’une  eommunauté  de  ce  nom , éta- 
blie en  1699.  Cette  communauté  a deux  jurés,  dont 
l'un  entre  en  chatge  4 l'auire  en  (îxt  tous  les  ans. 
L’appreniiRâge  dl  de  quatre  ans,  le  compagnonage  dc 
deux:  un  tnaitre  ne  peut  tVic  qu'un  apprenti  à ta  fois  : 
il  faai  avoir  vingt-quatre  ans  pour  être  admis  au  chef- 
d’œuvre,  dont  il  n’y  a que  les  fils  de  matires  qui  Iblent 
dilpenfés:  les  veuves  peuvent  faire  travailler,  mais  el- 
les ne  peuvent  prendre  apprenti . 

DISTILLATION,  [Cbim.  ) La  diftUUtiaa  ell 
une  opération  chimique  qui  contille  à détacher  par  le 
moyen  du  feu  de  certaines  maiines  renfetmées  dans  des 
vailJcaux,  des  vapeur»  ou  des  liqueurs,  & X retenir  ces 
det- 
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d<rniere(  fabftanecs  dan$  un  vailTe*a  particulier  dedind 

I les  recevoir . 

_ Les  fubllances  fépardes  du  corps  roûmis  i la  JiJiHla- 
tiim , font  connues  dans  l'arc  fous  le  nom  de  prtetuus  ; 
& ta  partie  la  plus  fïjc  de  ce  corps,  celle  qui  n'a 
pas  d(d  déplacée  par  te  feu , fous  celui  de  rifidu  : c'eft 
celle-ci  que  les  anciens  Chimilles  déllgnoient  par  le 
nom  de  cgfKt  morsumm  ( »oy.  C^PVT  MO'KTVVM). 

II  parole  qu'on  fe  fetoic  une  idde  plus  exafte  des  ef- 
fets de  la  diftillaticH,  Il  on  meiioit  le  réfidu  au  rang 
de  fes  produits  : je  les  conliderc  toOjours  tous  ce  point 
de  vûe,  & je  l'appelle  produit  fixe;  j’appelle  les  pre- 
miers produits  moiiitt.  Au  telle  il  n’eli  pas  cITenlîel 
i une  diftlIlatioH  de  lailler  un  rélidu,  elle  peut  fe'pa- 
rer  un  corps  en  divers  produits  tous  volatils  ; c'eft  ce 
qui  arrive  dans  la  diJiilUtiou  d’une  rdfiue  porc . (^oyez 
Résiné. 

Les  produits  mobiles  de  la  dijlillathn  peuvent  être 
ponds  par  la  difpolilion  de  l'appareil,  en-haut,  i câ- 
td  ou  en-bas  : cVft  pour  cela  que  la  diflilUtiou  a dtd 
divifdo  en  trois  efpeccs;  favoir  la  diftillaiion  per  afseu- 
fum , ou  droite  ( reüa  ) ; la  diflillatio»  oblique  ou  laté- 
rale, per  latHf,  & la  diflillatiou  vers  le  bas,  per  de~ 
Jseafum, 

Ç’ell  coûiours  fous  la  forme  de  vapeur  que  les  pro- 
duits mobiles  fe  féparent  du  corps  i diftiller , dans 
les  deux  premières  efpeces  de  di/lillatiou  \ car  on  corps 
ne  peut  s’élever  par  le  feu  que  fous  cette  forme:  & 
l'appareil  de  la  diflillatiou  latérale  même  eft  difpofé 
de  fa(on,  que  les  matières  fépardes  font  obligées  de 
s'élever  ( yosez  Cornue,  h Ptauebe  Es*  ta  fuite 
de  eet  article  ) . Aofti  cet  deux  premières  efpcces  de  di- 
flillatiou ne  dift'erent-elles  qu'en  ce  que  dans  la  pre- 
mière les  vapeurs  (è  condenfent  dans  le  haut  de  l’appa- 
reil dans  un  chapiteau  à gouttière , t(  que  dans  la  fécon- 
de elles  ne  le  condenfent  utilement  que  dans  le  côté. 
Le  produit  mobile  de  la  diftillaiion  per  defeeufum,  peut 
fe  féparer , de  fe  iépare  meme  dans  tous  le<  cas  où  cet- 
te diflillatiou  eft  pratiquée  fout  la  forme  d’un  liquide. 

Ces  trois  efpeces  de  diflillatiou  ne  font  dans  le  fond , 
& quaut  i la  maniéré  d'altérer  les  corps  traités  par  leur 
moyen,  qu'une  même  opération;  & les  feules  raifons 
de  préférence  dans  l'ofage , font  des  commodités  do 
tnatiuel,  des  vOcs  pratiques , rcconomiques , qui  feront 
espofées  dans  la  fuite  de  oet  article. 

Tout  appareil  de  diflillatiou  eft  compofé  néceftaire- 
ment  d’un  vaifteau  qui  contient  les  matières  1 diftiller, 
dt  d'un  vailfeau  deftiné  ù recevoir  les  produits  mctiles . 
Le  premier  peut  être  un  vailfeau  d'une  feule  pièce,  ou  ê- 
tre  formé  de  plufieurs:  on  multiplie  quelquefois  le  fé- 
cond, pour  divers  motifs  qui  feront  expofés  plus  bas  . 

Les  vailleaux  employés  i contenir  les  matières  i di- 
ililler , font  pour  la  diflillatiou  droite , l'alembic  d’une 
ou  de  plulieurs  pièces  (voy.  Aleubic,  Cucurbite, 
Chapiteau);  le  maitas  recouvert  d'on  chapiteau,  qut 
n’cft  proprement  qu’un  alcmbic  très-élevé  (t^oy.  Ma- 
tra S ) ; pour  la  diflillatiou  latérale , la  cornue  ordi- 
oairement  d'une  feule  picce,  la  cornue  tubulée,  dt  la 
cuine,  ^i  eft  une  cornue  d’une  forme  particulière 
(,voyez  Cornue);  le  tonneau  armé  d’un  globe  de 
cuivre  il  fa  partie  inférieure;  invention  ingénieulê,  mais 
très-peu  utile  de  Glaubcr  {fourneaux  pbilof.  page  III. 
voyez  \’art.  F EU);  & l’alembic  des  dillillaieuis  d’eau- 
de-vic , qui  eft  recouvert  de  la  tête  de  more  au  lieu 
du  chapiteau  à gouiiiete  ( voyez  Chapiteau);  & 
enfin  pour  le  defeeufum,  l’entonnoir , le  creufet  1 fond 
percé  de  plufieurs  trous , & le  defeeufoire  , defeeufo- 
rium,  de  Gcbcr  ( voy.  DescbhsvM  . ) Le  vaifteau 
couteuaat  peut  encore  n'éire  que  le  foyer  même  d'un 
fourneau , qui  dans  ce  cas  a le  double  ufage  de  four- 
neau, de  de  vaifteau,  comme  dans  cette  eipcee  de  di- 
flillatiou inventée  par  Glaubcr  {fourneaux  pbilof.  pa- 
ge I.  ) , où  le  corps  è diftiller  eft  immédiatement 
placé  lut  des  charbons  embrafés . f'.  Feu  tÿFouR- 

NEAU. 

Le  vailfeau  deftiné  è recevoir  les  produits  mobiles, 
eft  connu  fous  le  nom  génétique  de  rüipieut . Le  ba- 
lon  de  le  matras  font  les  récipient  (impies  les  plus  or- 
dinaires, quoique  tout  vaifteau  i un  feul  orifice  pro- 
pre ù recevoir  le  bec  du  vaifteau  contenant,  puilfe  d- 
tre  employé  è cet  ufage.  Les  récipient  multipliés  ou 
compofés,  font  le  double  balon,  la  file  de  balons,  le 
balon  de  Glaubcr  armé  d’un  fécond  récipient  à fon  bec 
ou  ouverture  inférieure,  l’allonge  jointe  au  balon  {vo- 
yez Balon,  voyez  Matras),  de  un  alfemhlage 
de  certains  vaifteaux  particuliers,  propres  à la  diflilla- 
tiou de  l’air.  Poyez  Recifiehi. 

Tome  l(K 
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On  exécute  des  diflillatious  dans  toute  la  latitude 
des  degrés  de  feu  employés  pr  les  Chimilles;  dt  oo 
applique  le  feu  aux  matières  a diftiller,  fuit  en  expo- 
fitnt  I fon  aâiun  immédiate  les  vailfeaux  qui  les  con- 
tiennent, fnit  en  tnterpofant  entre  le  feu  dt  ces  vaif- 
féaux,  dift'crenies  matières  connues  dans  l’art  fous  le 
nom  de  bain . P'oyez  Bain  iÿ  Feu. 

La  diflillatiou  eft  une  des  opérations  les  plus  ancien- 
nement connues  dans  l’art.  Geber  auteur  du  plus  an- 
cien traité  général  de  Chimie  qui  finit  parvenu  jufqu’i 
nous  ( voyez  la  partie  biflorijue  de  Fartiele  Chimie  ) , 
a très-bien  décrit  la  diflillatiou  droite  di  le  defeeufum, 
lesefteis  dt  les  ufages  de  ces  opérations;  il  n'a  pas  con- 
nu la  diflillatiou  laiétale , invention  pnflérieure  de  plu- 
fieurs  ficelés  1 ce  chimifte,  dt  il  a lait  une  iroitieme 
efpece  de  diflillatiou  de  la  filtration  i la  languette 
( v^\  Filtration).  C’eft  fur  quelques  prétendus 
vertiges  de  la  connoiftance  de  la  diflillatiou , que  quel- 
ques auteurs  ont  ctft  voir  des  traces  de  chimie  dans  les 
ouvrages  de  quelques  médecins  grecs  dt  arabes  . La 
Chimie  a été  appellée  fort  diflillatoire , & elle  a mé- 
rité ce  titre  jufqu'it  on  certain  point,  tant  que  aualy- 
fer  dt  diftiller  è la  violence  du  feu  n’ont  ■ été  qu'uue 
mêmeenofe.  Les  diftillateurs  d’ean-de-vie,  d’eau-for- 
te, de  parfums,  de  liqueurs,  fj^r.  le  qualifient  de  eir- 
miftef,  dt  il  s’en  eft  même  trouvé  de  ces  derniers  qui 
fe  font  vus  placés  comme  chimilles  dans  la  lille  des 
hommes  illuftrcs  d’une  nation  : tant  la  diflillatiou,  mê- 
me pratiquée  en  (impie  manœuvre,  peut  décorer  celui 
qui  s'en  occupe.  Mais  quoiqu’il  en  fuit  de  cet  hon- 
neur fingulier  attaché  1 l’exercice  de  l’art  diflillatoire, 
il  eft  (lllr  que  la  diflillatiou  eft  une  opération  ehimiuue 
fondamentale , on  moyen  chimique  dont  l'ufagc  eft  très- 
étendu  dt  la  théorie  très-compliquée , (bit  qu^n  la  con» 
fidere  en  foi  dt  dans  les  phénomènes  propres,  foit  qo* 
on  la  regarde  relativement  aux  changemcos  qu’elle  o- 
pere  fur  les  diflérens  fujets . 

Dans  toute  diflillatiou  on  fe  propofe  de  réduire  on 
corps  en  deux  ou  en  plufieurs  fubllances  dift'érentes. 
Celte  vùe  fuppofe  deux  conditions  elTcntielles  gétiéra- 
les  dans  les  fujets  de  celte  opétation  ; la  première , c’eft 
qu’ils  ne  foieni  pas  abfolument  fimples;  dr  la  fécon- 
dé, que  la  defunion  de  leurs  principes  puilfe  être  opé- 
rée par  l’aâion  du  feu:  ce  ne  feroit  donc  que  dans  u- 
ne  vOe  très-chimérique  qu’on  pourtoit  foûmcttre  i la 
diflillatiou  l’ cau  parfaitement  pute , le  mercure  exa- 
âemeni  purifié,  dt  en  général  tout  mixte  ou  compo- 
fé volatil,  capable  d’éluder  par  fa  volatilité  même 
l’aâion  dilTociante  du  feu,  tel  que  l’efprit-de-viu  très- 
reâifié  , (ÿe.  oo  enfin  des  mixtes  oo  des  compofés 
abiblument  fixes,  tels  que  l’or,  le  chatbon  parfait,  le 
tartre  vitriolé , êÿr.  Payez  VOLATILITE',  Fixi- 
té', Principe,  Feu. 

Les  diverfes  matières  que  les  Chimilles  foûmettent 
è la  diflillatiou,  éprouvent  des  changement  eftentielle- 
ment  dillérens , qui  dépendent  de  la  eouflitutiou  fpéci- 
fique  de  chacune  de  ces  matières . Je  divilb  i cet  é- 
gard  les  fujets  de  la  diflillatiou  en  trois  clartés,  dt  je 
penfe  que  celte  divifion  eft  néceftaire  pour  fe  procu- 
rer des  notions  précifes,  diftinâes  dt  raifonnées,  une 
théorie  exaâe  de  cette  opération,  que  j'ai  déjà  appel- 
lée un  moyeu  tbimifue  fondamental . 

La  première  clarté  des  fujets  de  la  diflillatiou  renfer- 
mera les  (impies  mélanges,  les  corps,  ou  plôtôt  les  a- 
mas  formés  par  eoufuftou  ( voyez  Confusion  iré 
Chimie),  tels  qu’une  eau  troublée  par  un  vrai  pré- 
cipité, ou  toute  autre  poudre  fubtile  de  infuluble  ; une 
rétine  précipitée  de  l’cfprit-de-vin  par  l’eau,  dt  fufpen- 
due  encore  dam  le  nouveau  liquide  réfultant  de  l’unioa 
de  ces  deux  liqueurs;  une  mine  de  mercure  non  mi- 
néralifé,  de  fimplcmem  réitandu  dans  une  terre  ou  dans 
une  pierre;  du  mercure  éteint;  les  végétaux  aromati- 
ques confidérés  comme  contenant  des  huiles  elTeniiel- 
Ics  ; car  ces  huiles  ne  font  pas  avec  les  principes  de  la 
compoliiioa  du  végétal,  une  union  réelle  ; elles  y font 
contenues  en  martes  fouvent  fcnfibles  dans  de  petites 
vélicules  particulières  ( voyez  Huile  essentiel- 
le.) ht  diflillatiou  d' ane  huile  ellêntielle  doit  donc 
être  regardée  comme  d/milaut  des  fubllances  «an/ir/e/, 
de  point  du  tout  comme  détruifant  une  combinaifoti 
chimique.  On  peut  groflir  cette  clalTe,  qui  eft  i>en 
nombreufe,  des  dilTérens  corps  dont  la  mixtiou  eft  Q 
aifément  diftbiuble  par  l’aâioo  du  feu , que  l'union  de 
leurs  ptincipes,  quoique  réelle  oo  chimique,  peut  être 
réputée  nulle,  anfti-bien  que  la  réfiftance  qu’ils  oppo- 
fent  ù leur  (éparation  : telle  eft  l’union  de  l'efptit-de- 
vio,  de  d’une  certaine  poition  d’ean  du  meme  efpn't, 
Sssss  a dt  des 
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& des  rdiiiics;  celle  de  Tcio  furalsondante  î la  dllTo- 
lutioii  des  Ids,  avec  U didbluiion  de  ces  mdincs  fels; 
celle  de  l'i-rprit  reclcuf  des  vcgélaus  il  leur  huile  ef- 
fcmielle  , tÿr. 

La  tHJhUath»  des  fubdanccs  de  cette  efpece  eft  donc 
une  fiinplc  l'dpataiiüD  de  diveifcs  fubllances  infldes  par 
Kmfu/iitt  : fdparalioo  fundc'e  fiir  les  ddl'ércns  desrds  de 
trulatiliic  fpe'cifiriue  de  chacune  des  fubfiances  à fdpa- 
riT  : eiilixie  qu'une  condition  patticuliere  ciremicile  aui 
amas  fdparables  par  la  difsUlatiou , c'ed  celte  diveilitd 
de  volatilité  fpilcilique.  Lti  produits,  tant  volatils  que 
fixes  des  fujcis  de  notre  pianicrc  claire  , ne  roulTrant  au- 
cune ddconipoliiion,  ils  lellent  inie'rieurement  itnma/s; 
ils  pidesifluient  dans  leur  Tu  jet  commun,  tels  qu'ils  font 
apids  leur  rdpaiaiion;  cctic  detnicre  proptidid  leur  cil 
commune  avec  les  fujets  de  la  clafle  fuivanic. 

Celle  fécondé  clallc  s'dtcnd  > tous  les  compofds  for- 
mds  itntnddiaiemcnt  pat  l’union  chimique  & la  combi- 
naifon  d'un  petit  nombre  de  principes  diroitement  lids, 
mais  qui  peuvent  être  fdpaids  par  la  violence  du  feu, 
fans  réagir  que  folblcment  les  uns  fut  les  autres,  & 
afiea  immssés  pour  qu'on  puilfe  le  plus  fouvent,  en  les 
rdunillant  immédiatement , reproduite  le  même  compo- 
fd:  tels  font  la  plûparc  des  tels  mdlalliqucs  Uses,  les 
vlitiols,  le  verdet,  le  fel  de  Saturne,  quelques  autres 
fels  neutres;  favoir  le  niirc,  la  terre  folidc,  Jj’r.  Les 
anciens  chimilles  ont  apprild  la  dijhlIasiaH  de  CCS  fub- 
fiances , tdssletratiou  phiUf«phi<jU<  . Les  amalgames  font 
encore  des  fujçts  de  celte  féconde  clalfc,  qui  ell  peu 
étendue,  parce  que  les  vrais  compofds  ne  font  com- 
muns ni  dans  la  nature  ni  parmi  les  ouvrages  de  l’art, 
& qu'cncote  faut-il  abandonner  tous  les  compofds  vo- 
latils ou  abfolumeiic  fixes,  comme  nous  l'avons  dcjl 
oblcrvd;  & que  ce  ii'cll  erpendani  que  dans  cci  ordre 
de  corps  que  l’adlion  du  feu  peut  opérer  une  Jiaert/é 
vraie  & litnplc  ( ttyrz  Ffu,  Diacrïse,  (fl’  te 
aae  aoHt  alloas  dire  tcut-à-l'heure  des  fajess  de  la  Srti- 
Jieme  tlajje . ) Or  c’ell-là  precifetnem  l'ellèt  dc  la  ds- 
flillasiea  fur  les  fubllances  di/littaites  dont  jc  compo- 
fe  ma  fécondé  clallc;  c’c(l-lÂ  aufli  fon  cllcr.ee,  fa  pro- 
ptidic  dillindiivc. 

La  troilii-me  claiTc  renferme,  t'.  les  tiffas  on  les 
corps  organifds,  c'cll-a-ditc  les  végétaux  & les  animaux 
eniicis,  & leurs  parties  foliées;  a"  tons  les  furconipo- 
fds,  deeempsfita  ( zoyez  S i;  R C OM  P O S fc' );  3*  les 
compofds  que  ta  dijfiltasioa  ne  telbul  pas  fciilemenç 
en  leurs  principes , mais  qu’elle  altère  jufquc  dans  la 
corilliluiion  intérieure  de  ces  principes . Ces  deux  der- 
nières divilinns  renfetmeni  le  plus  grand  nombre  dc 
fubllances  végétales  & animales  non  organifées;  les  ex- 
traits, les  rcliiies,  les  baumes,  les  gommes,  les  gotn- 
mcs-iélines,  le»  matières  colorantes,  les  muqueux,  les 
beutres,  les  huiles  par  ciprelfion,  le  fane  , la 
la  gelée,  le  lait,  (jre.  {v>yez  ces  arsieies): 

CCS  corps  que  l’on  peut  appeller , quoiqu’avec  quelsju’ 
iiicsaâiludc,  tompoj'és  & yàrtswpo/er  artiliciels  , c’cIl-J- 
dire  les  mixtes  ou  les  compotes  naturels  itaiiés  avec 
des  întermedes  vrais  (veyet  I n T E R M £ DE  S : voyez 
aaalyfe  mea/lraelte,  fous  le  mot  MENSTRUELLE, 
& aaalyfe  fégrsate,  au  mot  VEGETAL.)  Au  relie 
il  faut  obictver  que  la  pltlpatl  dc  ces  cotps  peuvent  ê- 
tre  regardés  comme  fiijcts  de  la  première  clalTe  dans 
un  certain  cas  ; favoir  lotfqu'oti  n’en  féparc  par  la  di- 
Jlillativa  que  des  principes  très-peu  adhétans,  une  par- 
tie aromatique,  les  huiles  cffciuiclles  dont  nous  avons 
dé|i  parlé , une  cerraiiie  portion  d'eau , (ft’r.  & qu'on 
épargne  leur  compolitiois' iniirhe,  par  la  trtaniete  dont 
tnt  leur  applique  le  feu . l''oyez  F e u • 

Ce  qui  fait  dilfércr  enenticllemcut  la  dijlillasiaa  de 
ce  genre  de  matières  de  celle  des  deux  autres , c'cll 
que  les  didétens  principes  dc  ces  corps  étant  mis  en 
jeu  par  le  feu , s'attaquent  diverfement , & que  qucl- 
qucs-uiis  d'entr'eux  comraâcnt  dc  nouvelles  combinai- 
finis,  tandis  que  d'aultes  qui  autoicni  rélillé  1 l'aâion 
du  feu  feul , ne  font  dégagés  qu’i  la  faveiif  de  ces  coin- 
binaifons  nouvelles.  Une  propriété  particulière  i la  </<- 
JlillasiDH  des  fubfiances  dc  cette  clalfc,  c'cll  d’échauf- 
fer les  fubllances  combufliblcs  i un  point  plus  que  fuf- 
fifani  pour  les  enflammer,  làns  qu’elles  s’ enflamment 
en  effet  . On  a comparé  les  produits  dc  celle  di/lilla- 
tion  à la  fumée,  il  falbit  dite  n la  famée  faas  flam- 
me . La  diflillatiom  dont  nous  parlons,  diflcrc  circii- 
liellemcnt  par  ce  phénomène,  de  la  combuition  à l'x'r 
libre . ou  issflammatioa , qui  cil  un  autre  moyen  d’â- 
nalyfc  trçs-eflicacc . F'ay.  iNFt.A.MMATtON,  CoM- 
«usTtos,  Analyse  ve'g£tale,«»  met  V e'- 
ce'tal  . 


Ivmphe, 
JT.  enfin 
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On  exccule  la  diflillatioa  des  fubllances  des  trois  clif- 
Tes , dans  une  vite  philofophique  ou  dans  une  vfle  œ- 
conoinique. 

La  di/lillatiea  des  fubdinccs  purement  confondues, 
cil  d'une  utilité  fort  bornée  au  premier  égard , parce  qu’ 
il  ci)  des  moyens  plus  (impies  dc  recoimoitrc  dans  les 
fujers  de  cetre  clalTe,  les  corps  qu’on  pourroit  auflî  en 
féparcr  par  h diftillatioa , & que  les  Cens  fuflifcni  pour 
les  y difeerner.  Son  utilité  c(l  plus  étendue  au  fécond 
égard  , elle  fournit  un  moyen  prompt  & commode  de 
retirer,  ai/lrahere,  certaines  liqueurs  employées  i di- 
vers travaux  chimiques,  & qui  font  d’un  prix  affez  con- 
fidérablc  pour  qu’on  les  retienne  avec  profit  par  ce  mo- 
yen ; tels  font  les  corps  fuivans  : l’cfprit  de  vin  fuper- 
flu  ü la  diffolution  dc  cctlaines  matières  végétales,  dans 
la  concentration  des  teintures  : le  même  cfprit , après 
avoir  fervi  è l’exiraâ  on  d’une  réfinc:  les  acides  mi- 
néraux circulés  fur  certaines  terres,  dans  divetfes  vûcs, 
(ÿf.  Cette  même  opération  fournit  i la  Pharmacie  dc 
à divers  arts,  des  huiles  cfTcntielIcs , dc  l’cfptit  dc  vin , 
(sfe.  Les  fujets  de  cette  claffe  rte  fouinilTent  dans  la 
dtflillasiea  qu’un  fcul  produit  mobile;  l'eau  employée 
à h diftillasioH  des  huiles  effeniiclies , & qui  s’é.cvc 
avec  elles,  ne  faifani  pas  une  exception  i celte  obfer- 
vation  ( roy.  Huii-E  Essentielle  ),  qui  ne 
comprend  capendant  que  les  cas  ordinaires,  ceux  où 
la  difliltasha  e(l  ufitec:  car  on  poutroii  faire  à dcfTein 
des  amas  qui  fouiniroient  plulicurs  produits  mobiles  dans 
la  dijlillatioa . 

Quant  i la  deuxieme  clafle  des  fujets  de  la  diflitta- 
tioa  ; (i  une  fubllance  inconnue  c(l  refoule  par  la  di/lit- 
lasiaa  en  un  certain  nombre  dc  principes  connus , 5c 
qu’on  réuiriffe  if  reproduire  celte  fubllance  par  la  réu- 
nion de  ces  principes , on  a découvert  alors  & la  na- 
ture des  matériaux  de  la  compotition  de  cette  fubllan- 
cc,  & même  fa  conflituiion  iiiiérieurc;  & voili  l’ufa- 
gc  philolîvphique  de  la  diftillatioa  fut  les  fujets  de  celte 
efpccc.  Ces  ul'ages  occonomiques  font  ceux-ci;  elle  nous 
fournit  l'acide  viiriolique , le  vinaigre  radical  rctiié  fans 
intermède,  le  foufre  des  pyrites,  le  mercure  des  amal- 
games, l'cau-fone  employe'c  dans  le  départ,  & fépa- 
tée  par  ce  moyen  du  cuivre  ou  dc  l'argent.  F»jr.  De'- 
PART,  (jft.  La  diftillatioa  des  fujets  de  cette  claffe 
ne  fournit  ordinaiccineni  qu’un  on  deux  produits  mo- 
biles, trois  tout  RU  plus,  en  y comprenant  l'ait  déga- 
gé dans  cette  opération , 

Pour  ce  qui  regarde  les  fujets  de  la  troifieme  cbG- 
fc,  on  fait,  dès  qu'on  ell  un  peu  verfé  dans  la  le- 
âurc  {les  livres  chimiques,  que  la  plûpari  dc  leurs  au- 
teurs, 5c  fur-inui  ceux  des  deux  derniers  liccics  , n'ont 
prrfquc  connu  d'autre  moyen  d'analyfe  , pour  les  corps 
même  les  plus  compofés , que  la  diftiltasioa  pouflce 
par  degré  jufqu’à  la  plus  grande  violence  du  feu.  Ua 
fait  encore  que  cette  ancienne  analyfc  fut  non-fculcment 
imparfaite  en  foi , ou  comme  moyen  infuflifant , mais 
qu’elle  devint  encore  plus  funellc  aux  progrès  de  l'art 
par  les  vfics  vaincs,  les  cnnféqociiCes  précaires,  les  ob- 
fervations  mal  entendues  qu'elle  fournir . l^oy.  Pats- 
Ci  P E S ÎS*  A N A L Y -î  E v'e  c E'I  A L E aa  mot  V E'- 
Ge't  A I.  . 

La  diftillatioa  des  compofés  artificiels,  ou  des  fub- 
flanccs  dillillécs  avec  des  intermèdes  que  nous  avons 
rangés  avec  les  fujets  de  cette  claffe,  n’cll  c.xpofée  i 
aucun  des  inconvéniens  <^ue  nous  venons  dc  reprocher 
à l'analyfc  ancienne;  l'ufage  philofnphiquc  dc  ce  der- 
nier moyen  cil,  au  coniraite,  aufli  utile  A aufli  éten- 
du que  celui  dc  la  diftillatioa  fans  intermède  ell  défe- 
flueux  5c  borné  ; 'l'oyez  Aaalyfe  meafhuelle  au  mot 
Menstrue  ; nous  difuns  à deflein , boraé  & non 
pas  abfolumcnt  nul,  car  on  peut  par  ceicc  dernière  o- 
péraiion  obtenir  au  moins  quelques  connuilfances  géné- 
rales fur  ceriains  fujets  inconnus  ; des  feus  exercés  re- 
connoilrnnt  dans  ceriains  produits  dc  ces  corps  quel- 
ques caraéleres  particuliers  aux  divetfes  règnes  de  la  na- 
ture, & même  à quelques  clalfes  5c  è quelques  divi- 
fions  moins  générales  encore,  l^oyez  Aaalyfe  végétale 
au  mol  Ve'ge'tal,  Substance,  Animal, 
(3*  M I N e'r  A L . 

Les  maiictes  que  cette  dlflillatioa  fournit  aux  Arts 
5c  fur-tout  à la  Pharmacie,  (ont  les  acides  & les  al- 
kalis  volatils,  l'un  & l’autre  de  cet  principes  fous  une 
forme  fluide,  ou  fous  une  forme  concrere;  des  huiles 
empyrcumatiques,  des  fels  ammoniaceux;  voyez  les  ar- 
ticles particaliert:  5t  ce  font-là  les  fameux  principes 
ou  efpeces  chimiques . f^oyez  P R r K c r P E s . Quelques 
matières  parriculicies , comme  le  beurre  dc  cite , le 
phofphoie , (3’e.  font  aufli^  des  produits  de  cette  iroi- 
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La  dijlilhtion  dit  fujcti  de  celle  clafTe  ( excepté  de 
DOi  cnmpolo  ariilicicU  ,1  tumnit  donc  loùjours  plulieurs 
piincipcs.  Voici  l'oidrc  fous  lequel  le;  produits  let  plus 
gdiidraux  Te  pidrcmcni:  i“.  un  phlegme  chargé  de  l’o- 
deur du  lujci  dillillé,  lors  même  que  ce  corps  dillil- 
lé  en  appellé  inoJore  ; phlegmc  d’abord  lympide  & fans 
couleur  , fuivi  h'eiuAi  de  gouices  iroubles  colorées,  & 
prenant  enfin  une  odeur  d'empyrcume  ou  de  biOlé: 
a®,  de  l'huile  lympide  & tenue,  & le  même  phlegme 
qui  ne  donne  encore  aucun  ligne  d’acidité  ni  d’alkali- 
cité:  3®.  un  phlegmc  l'oiblemcnt  acide  ou  alkali  vola- 
til, une  huile  plus  colorée,  plut  épailfe,  moins  lym- 
pide, & de  l’air:  4°.  une  huile  noire,  épaille,  trouble, 
une  eau  plus  faline  ; de  l'alkali  volatil  concret,  de  l’air. 

Des  obl'ervaiions  répétées  nous  ont  appris  que  c’cll 
dans  un  ordre  conllammeut  le  mê.mc,  que  les  divers 
produits  de  U iliflillutiaii  des  mêmes  fujcis  fe  fuccc- 
dent,  lotft^u’on  adminillre  le  feu  félon  l’art.  Mais  quelle 
cil  la  caulc  qui  fixe  cet  ordre  ? ne  pqprrnit-on  pas  é- 
tab  ir  une  théorie  générale  qui  la  déterminit^ 

En  confidérant  Ta  JiftiUaritm  fous  le  point  de  vOe 
qui  le  prélénie  d’abotd,  on  cil  tenté  de  la  croire  ren- 
fer.mée,  cette  théorie,  dans  la  formule  fuivanic;  ,,  Par 
„ le  moyen  de  la  Jillillation , les  principes  fe  féparent 
„ fuccellivcment  les  uns  des  autres;  les  plus  volatils 
„ s’élèvent  les  pretniers,  & les  autres  enluite  j â me- 
„ fure  qu’ils  éprouvent  le  degré  de  chaleur  qui  cil  ca- 
„ pabic  de  les  enlever  „ . Le  moyen  le  plus  limple 
de  vérifier  cette  réglé , c’cll  de  l’elfiyer  fur  les  cas  par- 
ticuliers: c’ell  ce  que  nous  allons  faire . 

Nous  avons  déji  obfcrvé,  & nous  l’avons  obfervé 
préeifément  pour  pouvoir  le  rappciler  ici,  que  les  fu- 
jets  de  notre  première  claire  ne  fournillo'ent  qu’un  feul 
prrsduit  mobile,  excepté  qu’on  ne  confondit  à deircin, 
fans  vûe,  & fans  utilité,  pinlieurs  liqueurs  volatiles 
îmmîfcibles;  que  ceux  de  la  féconde  clalfe  ne  footnif- 
foieni  qu'un  petit  nombre  de  pro  laits  mobiles  ; Si  qu’ 
enfin  la  plilpart  de  ceux  de  la  troiiteme  en  fournilloit  plu- 
lîcurs.  C’eft  donc  dans  les  fujets  de  la  féconde  St  de 
la  iroilieme  clalfe  qu’il  faut  chuilir  ces  cas  particuliers , 
auxquels  poutioic  couvenit  la  rcgle  générale  que  nous 
examinons . 

Prenons  d’abord  un  fojet  de  la  fécondé  clalTc  : le  vi- 
triol de  Mats  non  calciné . Ce  coips  étant  placé  dans 
xin  appareil  convenable,  & le  feu  adminillré  félon  Part, 
l’eau  de  la  cryllallifation , celle  qu’on  fépare  otdinaire- 
meiit  par  une  calcination  prélimina're,  palfeta  d'abord; 
i celte  eau  fuccédera  un  ph.egme  legercment  acide, 
& enfin  de  l’air  & un  acide  plus  concentré.  Nous  vo- 
yons donc  déji  que  la  théorie  ptoptsfée  n’ell  pas  ap- 
plicable à tous  les  cas;  car  dans  celui-ci,  l’ciu  & le 
phlegmc  acide  qui  font  beaucoup  moins  volatils  que 
l’air , palfeiit  avant  ce  dernier  principe.  Je  poutfuis  mon 
elfai  (ur  les  antres  fujets  de  la  meme  clalfe , fur  le  ver- 
det,  fur  le  fcl  de  Saturne,  isfe.  ces  tentatives  ne  font 
pas  plus  heureufes  que  la  première. 

Je  palTe  aux  fujets  de  la  troiliemc  clalfe  , & je  vois 
d’un  feul  coup  d'œil  qu'il  n’en  cil  pas  un  fcul  dans  la 
tlijlillatitii  duquel  on  puillê  obfcrver  cette  fucccflîon 
de  produits,  fondée  fur  leur  degré  tcfpeâif  de  volati- 
lité; je  vois  les  alkalix  volatils  s’élever  après  du  phlegmc 
St  des  huiles  pefames,  des  acides  & des  huiles  précé- 
der l’air,  iîft.  Dans  la  <ii/lillaii9n  analytique  de  l’efpiit- 
de-vin,  pat  l’inietmcde  de  l’acide  viitioliquc;  de  l’efprit- 
de-vin  inaltéré  St  de  l’acidc  viiriolique  s’élèvent  avant 
l’éther  St  avant  l’acidc  fulphurcux  volatil , l’un  ét  l’au- 
tre plus  volatils  que  les  deux  prcinieis  principes  . 

En  un  mot,  après  l’examen  le  plus  détaillé  de  tous 
les  cas  particuliers , je  ne  trove  que  ces  amas  de  li- 
queurs volatiles  immifcibles  dont  nous  avons  parlé  plut 
haut,  auxquels  elle  puilfe  oonvenir  : d’où  je  conclus 
que  les  cas  qu’elle  n’a  pas  prévûs  font  les  plus  nom- 
bieux  , les  plus  fondamentaux , St  même  les  fcuU  qui 
fe  ptéfentent  «fans  la  pratique. 

Cherchons  donc  une  autre  théorie  que  celle  dont 
nous  avons  cru  devoir  démontrer  l’infuflifance  , parce 
qu’elle  n’cll  pas  une  erreur  ignorée  & fans  conléqucn- 
cc  , mais  qu’elle  cil  au  contraire  fort  répandue,  ou  fur 
le  point  de  l'clre , & que  c’ell  ici  un  poiut  fondamen- 
tal de  doârine  chimique. 

Nous  croyons  la  théorie  fuivantc  hors  d'atteinte,  par- 
ce qu’elle  n’exprime  prcfque  que  des  obfcrvations  : ce 
n'cll  pas  félon  que  chaque  produit  ell  plus  ou  moins 
volatil,  mais  feion  qu'il  éioit  plus  ou  moins  iniimc- 
tncui  retenu  dans  le  corps  dont  il  étoic  principe,  qu'il 
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s'élève  plus  ou  moins  tard  dans  toute  JiflilUthin  qu 
opéré  une  defunion  réelle  iV  violente.  Le  dégagement 
de  ces  produits  dnit  être  opéré  avant  l’expanfion  vapo- 
reufe  qui  caufe  leur  élévation;  or  le  degré  de  volati- 
lité n’ed  compté  pour  rien  dans  l’edimation  de  la  ré- 
lîdance  qu’un  principe  oppofe  i fa  defunion  ; l’acide  du 
fcl  matin  réfide  plus  invinciblement  l fa  réparation  d’a- 
vec fa  bafe  ordinaire,  que  p'.ulicurs  principes  moins  vo- 
latils que  celui-ci;  le  principe  éminemment  volatil,  le 
phlogtilique , ed  inféparable  par  la  violence  du  feu  dans 
les  vaidl'aut  fermés,  des  corps  dont  il  cil  principe  etm- 
ditoant.  Bien  plus,  la  volatilité  influe  li  peu  fur  l'or- 
dre des  produits,  que  tomes  les  fols  que  deux  princi- 
pes volatils  fe  trouvent  dégagés  en  même  tems,  ils  s’é- 
lèvent tofl|oars  cnfemble  nns  qu'il  foit  poflihlc  , ou  du 
moins  utile,  d’obferver  alors  la  différence  de  leur  vo- 
laiiliré;  parce  que  la  chaleur  nécclhiic  pour  les  tléga- 
ger  ell  fi  fupéricurc  li  celle  qui  fuflit  pour  les  é'.cvcr 
une  fuis  qu'ils  font  libres,  que  ce  degré  de  chaleur  qui 
fùblide  toûjours  ell  plus  que  fufllfain  pour  enlever  le 
moins  volatil,  & qu’on  ne  voit  pas  comment  on  p-jur- 
roit  edimet  dans  les  appareils  ordinaires  le  rapport  du 
fuperflu  de  rerte  chaleur , è celle  qui  feroit  préeifément 
liéccllàire  pour  l’élévaiion  de  chacun  des  deux  princi- 
pes ; rappoit  qu’il  faudroit  cependant  connoîite  pour 
fixer  leur  volatilité  refpeflive  . Au  relie  il  n’cd  peut- 
cire  pas  inutile,  ne  fÛt-cc  que  pour  exercer  la  fiigaciié 
de  certains  Icéleurs , d’.avanccr  que  ce  rapport  pourront 
être  facilement  déterminé  à l'aide  de  certains  appareils 
particuliers,  ée  par  un  petk  nombre  d'expériences  lim- 
plcs  ; en  coni'cdint  cependant  que  ce  feroit  ici  une  Je 
CCS  techerches  collatérales  purement  curieufes,  qui  naif- 
fenl  d’un  fujet,  mais  qui  meurent  fans  lignée,  c’ed- 
â-dire  qui  ne  fournilfcnt  tien  l l'établilfement  de  U 
quedion  principale,  comme  il  en  ed  tant  fur  reriaiiis 
effets  trcs-patticuliers , qu’on  a calculés  avec  une  enm- 
plaifance  fiiigulieie  ; opération  dont  le  rél'ultat  s’cll  ap- 
pellé  uae  théorie.  Mais  je  reviens  i celle  de  la  Jifttl- 
Ijtion  . 

Nous  venons  de  voir  que  l’effet  des  agent  employés 
è cette  opération  , fe  réduit  l féparer  des  corps  ex- 
pofét  l leur  aâion  une  ou  pluficurt  fubllanrcs,  le  plus 
fouvent  après  avoir  rompu  l’union  de  ces  fubllances. 
Nous  avons  obfervé  dès  le  commencement  de  cet 
article,  que  c’ell  fous  la  forme  de  vapeur  que  ces  fub- 
dances  s’élèvent  : il  nous  rede  l coiilidércr  les  chan- 
gemens  que  fubiircnt  ces  vapeurs,  ét  les  caufes  de  ces 
changemens . 

La  formation  des  vapeurs  dans  les  vaiffeaux  fermés, 
n’a  aucun  raraâere  particulicf;  la  vapotifiition  ed  dans 
ce  cas , comme  en  général , un  m >dc  ou  une  cfpece 
de  rarefaâion  pat  le  feu  . t^oyez  Vapeur. 

Le  premier  changem-nt  arrivé  à cette  vapeur  une  fois 
formée,  cil  celui  qui  commence  fon  élévation  . Ce 
changement  ne  conlide  qu’en  une  nouvelle  cxpinlî-m 
par  i'acl'on  continuée  du  feu  ; cipanlion  qui  a lieu 
en  tout  feus , St  qui  ne  paroît  avoir  une  tendance  par- 
liculiete  en  haut,  que  pat  la  forme  des  vailTeaux  qui 
la  contiennent  éi  qui  la  dirigent  pour  ainli  dire  : car  on 
ne  peut  avoir  recours  ici  ni  à la  loi  hydrollaiique  par 
laquelle  un  liquide  plus  léger  doit  s'élever  au-ded'us 
d’un  liquide  moins  léger , comme  dans  les  évaporations 
è l’air  libre  fuppofé  moins  léger  que  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  i des  hauteurs  conlidérables  dans  raimofphe- 
re,  ni  à l’attraâion  élcâtlque  mife  irès-ingénicull-mcne 
en  œuvre  dans  ce  cas  par  M.  Dcfagulicrs  éi  pat  M. 
Franclin:  car  la  dijlillatio»  ed  proprement  une  éva- 
poration dans  le  vuidc  , l’air  étant  fi  fou  raréfié  dans 
les  vailfeiux  irès-échaufTés , que  fon  concours  doit  é- 
tre  compté  pour  rien  ; & d’ailleurs  l'afcenlion  des  va- 
peurs dans  les  vaideaux  termes  n’a  qn’unc  étendue  très- 
bornée,  St  cxaflcmcnc  proporrionncllc  i leur  expanlion, 
c’ed-à-dite  è leur  chaleur . Ce  dernier  rapport  cil  li 
condant  , que  par  la  cedation  de  cette  feule  canfe  , 
une  vapeur  ne  s'élèvera  qu’4  une  hauteur  médiocre  . Or 
cette  unique  caufe,  favuir'l’cxpanlion  par  le  feu,  dimi- 
nuera néceflTairemeut  dans  la  vapeur  î mefurc  qu'elle 
s’éloignera  du  centre  de  la  chaleur  dans  les  appareils 
ordinaires  , où  l’on  n’applique  le  feu  qu’l  la  partie  in- 
férieure des  vaideaux,  St  dont  les  parois  touchent  è 
une  atninlphcre  ludjonrs  plus  froide  que  les  vapeurs 
qu’ils  contiennent  ; au  lieu  que  la  même  vapeur , éc 
une  vapeur  quelconque  entretenue  dans  le  degré  d’ex- 
paiiliun  qui  l’a  fait  parvenir  à cette  hauieut , en  échauf- 
fant le  vaidèiu  dans  toute  fa  longueur  , pourra  être 
portée  fans  aucune  autre  caufe,  St  li  le  corps  continue 
toûjours  à en  fournir  de  nouvelles , jufqu’i  une  hau- 
teur 
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Kor  qoi  n'a  point  de  bornes . Une  noovclle  preuve 
que  la  |ni  hydruHatique  doue  noos  avons  parid  ci>dei^ 
Tus,  n’infidc  en  rien  fur  le  phdnomerte  dont  il  s'aeit 
kl,  c'cii  qi>e  dans  un  appareil  convenable  dt  diftHÏg- 
ti»m  laidrale  oo  de  la  vapeur  pourra  par  U 

kule  application  de  la  chaieur,  £ue  pori^  i côté  oa 
en>bas.  ^ uq  dioigmment  inddèni  . Il  el)  eflemiel  de 
remrArquer,  pour  avoir  une  idde  diillnde  de  loot  ceci, 
Que.  la  forme  des  vaineaui  que  Boerhaave  a divifdl  par* 
là  en  trois  efpeces  ( EUm.  rAiai.  per/  sittra,  de  Mrth 
sharUf  f.  4*54.  Je  l’id.  de  Cavelier  ) ; favoir  les  cy 
lindriques,  les  coniques  i fond  plut  étroit  que  la  ptr> 
tic  fupérieore , & les  coniques  i À>ud  plus  large  que  la 
partie  fupéneure  ; que  certe  forme,  dis-je,  eit  abfolu- 
snent  indifférente  i rafcenflDn  des  vaMurSà  & qo'afnfi 
le  doéle  Boerhaave  s'efl  liompé  , lor^oll  a cru  que 
les  vaiOeaua  coniques  convergetis  vers  le  biot  fovori- 
foient  mcrvcillear«meni  rafcenlion  des  vapeurs  ; qu'il 
a dâ  cetic  erreur  raifonnée  i un  manque  abfolu  de  coo- 
DoiÜânce  for  la  narote  de  la  vapeur:  car  Ü a dit  qu* 
il  cioit  clair  par  les  corrnoifTances  hydroflaiiques , que 
cecie  plus  facile  afcenfion  dépendoii  de  ce  que  les  c6- 
lés  d’un  Mieil  vailTcso  fofltenoicot  des  colonnes  ^ 
liqueurs , li^metis , d'autaoi  plut  courtes  qu'elles  por- 
taient fur  des  points  de  ces  c6tés  plus  voinos  du  bord 
de  ce  vainèau , Ofr.  Les  adorateurs  de  Boerhaave  foot 
invités  i nous  prouver  que  cet  auteur  1 droit  d'ap- 
peller  une  vapeur  A‘fa>r;  feeoodement,  de  divifor  une 
vapeur  en  colonnes;  iroiflemerrveni,  d'évaluer  les  pro- 
priétés des  vapeurs  e*  bydrefiétitii.  Le  vaiiTcao  co- 
nique convergeai  en-bas , ne  retarde  pas  plus  l'afccn- 
üon  des  vapeurs,  que  le  convergent  en-haut  ne  ks  fa- 
vorife:  en  général,  les  va-tTeaus  conienans,  de  quel- 
que forme  qu'ils  foient,  oc  did'eretii  circDiiellement  que 

Et  leur  diverfe  élévaiioa , & Il  ne  faut  pas  comme 
xthiavc  rdhaindre  cette  tegle  aux  vaiUcaux  cylio- 
driquet . 

Le  degré  de  chaleur  néceilalre  pour  entretenir  l'ez- 
piDlton  vaporeufe  , variant  comme  la  tarefcibilîté  de 
chaque  fubllance  réduite  en  vapeurs,  ces  vapeurs  dans 
les  appareils  cammanément  utités  i l'aide  de  la  cha- 
leur communiquée  par  l'application  ordinaire  du  feu  , 
s'élèveront  en  raifon  de  leur  rtrefcibUiié  rpécifiqoe  . 
C'efl  aind  que  la  vapeur  de  l'cto  s'élèvera  â pchie  i 
deus  pés,  tandis  que  celle  de  l'crpril-dc-vin  pràt  s'é- 
lever i une  hauteur  bien  plus  coniidérabie.  C'ell  fur 
cette  dliférence  qu'ell  fondée  la  rcûlâcation  de  rcfprit- 
de-vin,  celle  des  alkalis  volatils , {p'r.  Rscii- 
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La  double  caufe  de  la  diminution  de  l'etpanlion  va- 
poreufê  que  nous  avons  aflignée  plus  haut,  Avoir  l'é- 
lu^ncmcni  du  centre  de  la  chileur,  & U froideoi  dca 
corps  qoi  enviroonem  1a  vapeur  dans  une  cetuine  par- 
tie de  l'appare-1  , peut  être  portée  i on  point  auquel 
cette  vapeur  Ara  coodeurée , ou  deviendra  ui»e  liqueur , 
à t^uelquefoit  même  on  corps  concret . Or  U cil  el- 
feniKl  a toute  diflilletiem  que  ce  changement  anive  , 
& c’ell  auflî  un  elfet  que  produit  coullamment  tout 
ipMreil  employé  à la  diftiUétUv . 

Détacher  par  l'aêlion  du  feu  des  vapeurs  d'un  corps 
renfermé  dans  des  vaipeaux  ; les  élever  , 00  plus  géité- 
ralcmem  encore  les  éloigner  de  ce  corps  par  l'espan- 
lion  vapnreufe  qui  eP  un  mode  de  la  raréfaâiun,  & 
les  condeuAr  par  le  froi^  pour  |is  retenir  : voilà  les 
trois  effets  effêniicl  de  la  difltllétiem  Se  leurs  cauAs  , 
le  formel  de  cette  opératkw . 

On  peut  déduire  de  tour  ce  que  nous  avons  établi 
jafqu'i  préfenr,  les  réglés  de  manuel,  ou  les  canons 
pratiques  fulvans. 

1^.  On  doit  employer  des  vaiffeaux  conienans  éle- 
vés, toutes  les  fois  que  le  rélidu  de  la  dtftiiUeiem  dutt 
cire  en  tout  ou  en  partie  une  fubRance  qui  a quelque 
volatilité,  comme  dans  U difliUssie»  do  «in,  dans  la 
reâ'bcaiion  des  huiles  eflentklles,  des  acides,  des  alka- 
lis volatils  , des  efptiil  ardens  ; ou  uncore  lorfque  la 
matière  i diffiller  fe  gonfle  confidérabkmem,  comme 
dans  la  difiilUtie»  de  la  cire , do  miel , de  ccrtaiues 
pbnies,  ffft. 

La  hauteur  de  ces  vailTcuDS  dort  être  telle  que 
la  liqueur  la  moins  volatile,  celle  qoi  doit  conOituer  k 
rélîJo  <u)  en  être  une  partie,  ne  poilTe  pas  parvenir 
oCqu'au  récipient.  L'appareil  le  plot  commode  ell  ce- 
ui  où  les  vaitleaoa  contenant  ne  s'élèvent  que  fort  peu 
ao-dellut  du  terme  où  peut  être  porté  ce  réiidu  réauil 
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auioord’hui  ) la  redifiration  de  refprit-de-vln,  foot  oa 
vailTeau  dont  on  peut  fe  paffet,  & auquel  00  matru 
de  trois  00  quatre  ptés  de  haut  recouvert  d'un  chapi- 
teau, peut  très-bien  Tuppiéer.  Quant  aux  fubllanccs  lli- 
jciics  I fe  gonfler , la  façon  la  plus  eiScace  de  préve- 
nir les  inconvéniens  qui  ^ovent  dépendre  de  ce  Ron- 
flement, c’eff  de  cha^er  peu  les  vaiflcaos  élevés  dani 
IcfqQels  on  les  traite. 

3°.  Il  faut  dans  tous  ces  cas  employer  autant  qoM 
ell  pofflbleon  degré  de  fou  coonim,  & purement  fuf- 
fifint  pour  faire  pafler  dans  le  récipienc,  les  produits 
volatils.  Un  bain-marie  bouillant  fournit,  par  exem- 
ple , ce  degré  de  feu  déterinlné , & fufifaot  dans  It 
reâifîcation  de  l’crprii-de-vin , f^e. 

4^.  On  doit  dans  les  mêmes  cas  n'appliquer  le  feo 
qu'à  la  partie  inférieure  do  vailTcau,  êc  le  lailAr  dans 
la  plus  grande  punie  de  A hauteur  esMfé  à la  froideur 
de  l'air  environnant,  ou  même  k ranalcbir  dans  cette 
partie  , fans  pourtant  poullcr  ce  refrokeflemeot  au 
point  de  condenfer  la  vapeur  lapins  volatile,  car  alors 
toute  diflilletim  cefferoît . Ce  dernier  moven  cA  pot 
employé,  p'krcc  qu'une  certsioe  élévaaion  des  vaifleaui 
cuntenans  fuffii  pour  la  Âparaiion  de  deux  vapeurs  Iné- 
galement vnlaitles  : on  pcKirroit  cependant  y avoir  re- 
cours dans  le  cas,  où  laute  d'antres  vailTeaui  on  lcroic 
obligé  de  rcâiéer  dans  on  vailTeau  bas  un  liquide  com- 
pofé , dont  le  principe  le  moins  volatil  feroit  aHex  ex- 
panfible  pour  s'élever  jafqo'an  fommet  de  ce  vaidèao. 
On  pourroti,  par  exemple,  reûifler  de  reTprii-de-via 
dans  un  alembic  d'étiin  qui  o’auroit  pas  un  pié  de  haut, 
en  rafralchilÀmt  la  moitié  fupérieore  de  la  cocutbiu 
au-deffout  do  chapiteau . Mais  j'avoue  que  cette  obAr- 
vaiioo  efl  plus  utile  comme  conflrmant  la  iMorie  de 
la  Ji/hlUiit»,  que  comme  fouroilTaat  une  prodqoe  com- 
mode . 

Lorfqu'il  s'agit  tu  contraire  de  féparer  les  pro- 
doiis  volatils  d'on  réiidu  abfolument  61e,  les  vaiffeaux 
les  ^lus  bas  font  les  plus  commodes  dans  tous  les  cas  ; 
& il  eff  abfolument  tDolile  d'employer  des  vaiffeaux 
élevés,  ion  même  que  les  produits  mobiles  font  irês- 
volaiîls . 

6*.  Il  faut  dans  le  cas  des  réildus  obfolomem  fiteu 
échaolTer  le  vailTeau  contenant  jufqo'ao  lieu  deffiné  i 
condenfer  les  vapeurs,  julqo'ao  chopkao  dans  la  Ji- 
JiUUtiem  droite,  & julqo’à  la  nalffancc  du  cou  de  U 
cornue  dans  la  diftuUtiem  oblique.  Pour  cela,  on  eo- 
frrme  ces  vaiffeaux  dans  un  fourneau  de  réverbéré  ; 
on  recouvre  ks  cornues  placées  au  bain  de  fable  00 
bain-marie  d'on  dôme,  on  on  les  entoure;  êc  on  lea 
couvre  de  chatboo,  félon  une  méthode  uffiée  dans  lea 
laboratoires  d'Atlemigoe.  y«ye^  Fxu  Foua- 
N F A U . 

Nnot  obferverons  i ce  propos , que  la  voôie  de  U 
cornue  ne  Ait  point  du  tout  la  foDâion  de  chapiteau  , 
ô(  qu'elle  ne  coodenfe  les  v^ort  qu'en  pore  perte , 
à lorrque  l'on  tdminiffre  mal  k feu;  les  vapeura  ou 
fe  condcnfeni  Diiltmeni  dans  la  dtftillatiem  latérale, 
que  dans  le  coo  de  la  corntse,  & dans  le  récipient;  U 
voôie  de  la  cornue  ne  fait , comme  let  côtés  dt  la  cu- 
corbiie , que  contenir  la  vapeur  & la  cooferver  dana 
un  état  de  chaleur , & par  eonféqucot  d'expaoCoo  fuf- 
firinir  pour  qu'elle  puilTe  continuer  fa  rouu  vers  le 
vaiffeau  deffiné  1 la  condenfer.  Les  ffriei,  les  gout- 
tes , les  ruiffnGi  de  liqueur  formés  dans  riuiérieur  du 
la  retorte,  que  certains  artlffes  oot  donnés  comme  des 
lignes  auxquels  on  peut  diffingoet  cettaios  prodoiu;  ces 
ffries , CCS  gouttes,  cet  ruilleaox  difparoiffeot  dès  qu'oa 
échauffé  la  tetorie,  fclou  la  règle  que  août  venons 
d'établir. 

7**.  Il  eft  toôjoori  utile  de  rafritcbir  le  lieu  de  I'm» 
pareil  où  la  vapeur  doit  A condenfer . Ce  relroidiM- 
ment  a un  double  avantag»;  celui  de  hiter  l'opération, 
Ôt  celui  de  l'suver  les  ptodoits . 11  hâte  l'op^ttlon  ; 
car  fl  dans  un  appareil  également  chaud  dans  toutes  As 
parties  de  vaiffeaux  exaaement  Armés,  Il  s'cngcndroic 
continuellement  de  nouvelles  vapeurs,  ces  vapeurs  fob- 
lîffant  dans  leur  même  degré  d'expanfion  , feroient 
bien-tôt  obffack  è l'Cévacion  des  vapeurs  nouvelles  ; 
& il  eff  même  un  terme  où  cette  élévation  doit  non- 
Aolemeoc  être  retardée,  mais  même  fopprioiée,  où  la 
diftilUttem  doit  ceffêt . Le  liroid  débande  la  vapeur,  la 
détruit,  ooide  refpuce  des  vaiffeaux  où  on  k produit, 
k difpoA  â recevoir  une  nouvelle  bouffée  dé  vapeurs. 
Quant  à 1a  deuxieme  utilité  do  refroidtffement , il  eft 
clair  que  dans  la  néceffîté  où  l'on  ell  de  perdre  une 
partie  des  vapcoti,  comms  nous  oUoas  rexpofer  dans 
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un  moment , plas  cette  vapeur  eQ  condcnfife , moint 
i]  s'eii  dchippe. 

Les  moyens  les  plus  employc's  pour  rat'raîchir,  font 
ceuX'Ci;  on  fe  fers  dans  U JtJlHlntUw  JriHie  du  cha- 
p'irau  chari^d  d’un  réfrigérant,  ou  du  Tcrpcutin.  i'tytt 
CKAPircAir,  Repriqckant,  Seapem- 
Ti}*.  Dans  U MftiUathm  latérale,  oa  peut  placer  (e 
récipient  dans  de  l'eau,  renti'urcr  de  glace , £c  le  cou* 
vtir  de  linge  moiiülc'  : ce  dentier  moyen  cit  le  plus 
ordinaire  ; il  ell  utile  de  rafraîchir  de  1a  même  façon 
le  cou  de  la  cornue  j mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas 
loucher  au  corps  de  ce  vaiûcau. 

Au  relie,  rariifte  doit  loOjouts  fe  fouvenir  que  les 
railleaux  de  verre  ne  fouH'rant  point  le  paUagc  foudain 
d'uD  certain  degré  de  froid  i un  certain  degré  de  cha- 
leur, dl  réciproquement,  on  apprend  par  rcaerdee  i 
évaluer  l’ciieniion  dans  laquelle  on  peut  fan»  péril  leur 
faire  éprouver  des  altcritaiives  de  Iroid  & de  chaud  . 
Le  baloD  échaaft'd  par  tes  produiD  les  plus  chauds  des 
ài/hllaii4iii  ordinaires,  foûiienc  fott  bien  rapplictiioii 
d’un  linge  en  quatre  doubles , trempé  dans  de  l'eau  froi- 
de, ft  légèrement  esprliué.  On  peut  rafraîchir  fans  pre'* 
caoiion  les  vaiifcaux  de  métal . 

Outre  CCS  règles  majeures  que  nous  avons  données  ' 
pour  des  cornlUires  pratiques  de  notre  théorie  de  la  di-  I 
fii/latUmi  il  faut  encore  que  le  diilillateur  fâche. 

l’rcmieremeat,  que  puifqu'fl  doit  opérer  dans  des  vaif- 
fnux  fermés,  de  que  fbn  appareil  ell  compofé  de  plu* 
lieurs  pièces,  il  doit  lutter  étalement  toutes  les  join- 
tures des  viiifcaux  auxquelles  les  vapeurs  peuvent  par- 
venir . y^yet  Lut  4s*  Lutter.  Nous  rellraignons 
ainii  l’ob.igaiion  de  lutter,  parce  qu’elle  n'a  pui:u  Ik-u 
pour  les  jointures  des  vaiiu-aui  que  les  vapeurs  ise  peu- 
vent atteindre,  comme  celle  du  récipient  de  du  bec  du 
fcTpentiii  dam  la  dijiUUtUm  de  reau-de*vic  , {9*r. 

SeCoaJemcni,  qu’il  faut  cependant  laliTcr  un  p«  de 
jour,  ménager  une  tlîiie  i une  partie  des  vapeurs  (par- 
ce qu'il  fcruii  irès-diflicilc  de  rafiaichir  alica,  pour  cun- 
detslcr  & retenir  toutes  ces  vapeurs  dans  des  vaillcaux 
fragiles),  à une  partie  des  vapeurs,  d’S-ie,  de  i l’air 
dégagé  de  la  plfipart  des  corps  düliliés,  a doue  on  ne 
peut,  01  ne  veut,  retenir  aucune  poiiioQ  dans  les  ap- 
pareils ordinaires.  Les  anciens  Chimilles  ne  s’éioîcnt  pas 
avifés  de  la  ncceiliié  de  ménager  cette  ilLc  ; i.s  ont 
tons  recommsudé  de  fermer  exaélcmcnt,  A ils  l'ont 
fait  autant  qu’il  a érc  en  cm  : mais  heureurement  ils 
n'om  pas  l'A  lutter;  de  c'ell  l'imputtlance  où  ils  étuieot 
d'ohretver  leur  propre  re^le  qui  les  a fauvés,  fans  qu’ 
fh  l'cn  douiaHêni,  des  inconvéniens  qu’elle  eneraiiin'i. 
Nous  qui  luttons  ctés-bica  , nous  fattbns  un  petit  trou 
au  técipienr,  dans  tous  les  cas  où  il  importe  de  fer- 
mer exaâetnent  touie>  les  juiniures  des  va  lf.-aui  . C'lII 
Ici  une  invention  miderne,  dont  l'auteur  eil  incoitiu. 

Au  relie,  il  vaut  mieux  bien  luiier,  & avoir  un  réci- 
pieni  percé,  que  de  lutter  moins  bien,  dc  avoir  de>  vaîl* 
feaus  üint  ouverture;  parce  qu'on  dl  maître  d'un  pe- 
tit Itou  pratiqué  i dellcin,  A qu'on  ne  i'cli  pas  des 
porcs  dt  des  crevalTes  d'un  mauvais  lut.  La  ms'iicre 
ordinaire  de.  gouverner  le  petit  trou  du  balon,c’ctl  de 
ne  l'ouvrit  que  dc  tems  e.i  temt  , toutes  les  cinq  ou 
Itx  minutes,  plus  ou  moins,  félon  la  vivacité  du  louf- 
fle  qui  en  fort  i chaque  fois  qu'on  l'ouvre.  Je  noit 
qu’il  etl  m-eui,  dans  la  plùpatt  des  cat,  dc  le  la'fler 
tofljours  ouvert:  i^.  patee  qu'au  lifque  muias  la  fra* 
â-Jie  des  vailleaux:  a^.  parce  qu’ou  ne  perd  pas  da- 
vantage, peut-être  moins. 

Tro  iiememeni , que  les  vailleaux  doivent  être  toû- 
jours  chuins,  d'une  miiiere  convenable,  pour  que  les 
corps  i dilliller,  ou  les  produits  de  la  Ji/hltMio» , ne 
les  attaquent  point , ou  n'en  fuient  p iini  ■Itère»;  dt  dans 
quelques  cas  particuliers,  pour  qu'on  puillc  rafraîchir 
com::;-HlémcDî.  yvyez  V a i s s t m>  . 

Quant  à l’art  de  g suverner  le  feu  dans  la  JiJlUhtîta  , 
c'cIl-U  Vaie  de  l'artiftc.  /'«ret  i*‘iîu. 

Dans  la  di/JiUéUioë  ^ un  évalue  le  degré  de  feu  par  fes 
efuis:  la  quautité  de  vapeurs  qui  le  manifeilriii  par  l'ub- 
Icutciilement  du  balon,  par  fa  chaleur,  pur  II  v'oien- 
ce  du  fbulfle  qui  fort  du  petit  trou,  (ÿr.  annonce  un 
feu  fort:  U fréquence  des  gouttes  qui  tumbent  du  bec 
de  la  cornue,  ou  de  celui  du  chapiteau;  un  ru  llcau  de 
liqueurs  tombint  d'on  clnpiicau,  no  d'un  ietpentin  , 
annohce  la  niême  chofe  : le  feu  doux  ell  aununcé  par 
les  fignes  contraires:  le  degré  moyen,  dt  le  plus  pro- 
pre au  plus  grand  nombre  de  d>lhltnt9»y  dl  annoncé 
par  un  pct't  ruilfcau  continu  de  tiqurur,  dans  les  cas  de 
’difiiUaiiam  droite,  où  l'on  employé  le  f.-rpentin,  ou  le 
grand  chapUcto  4 refiigétani  ; dc  dans  les  cas  ordiaai- 
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res  de  diJUlLtim  latérale,  dt  dans  quelques  dillilUiioni 
dio'tes , par  ia  chaleur  médiocre  dti  bslun,  le  ImirRe 
mudéié  du  petit  trou,  dt  la  fuccrlTton  Cet  gnuttes  dans 
uu  iinervatle  tel  qu'ou  peut  cumpivr  huit  puUâtkins  d'ar- 
tere  entre  deux  gouttes,  oo  articuler  ptiléinciit  le  m m 
des  numbres  jufqu' à huit:  un,  deux,  truis,  quatre, 

Cm 

Dn  trouvera  dam  les  articles  particuliers  des  didé- 
rrtis  fujets  de  la  diftiHjtitm.,  quelques' manrriivres  par- 
ticulières . 

La  rcélilîcaiion  & la  cohobaibn  fom  des  efpcccs  de 
difltiUtitm . ytyn  CüHOBATIOM  (y  ReCTIFl- 
CATION,  {b) 

DISTINCTE, { B A s E ) Optique , cH  le  nocn 
que  donnent  quelques  auteurs  à la  ditlancc  où  il  faut 
que  fuit  un  plan  lu-dcU  d'un  verre  convexe,  pour  que 
l'image  des  objets  reçfic  fur  ce  plan  patoflle  ; 

de  forte  que  la  baÇt  diftiniît  cil  la  même  chul'c  que 
ce  qu'on  appelle  /•yer:  car  imaginons  un  objet  éloigné 
qui  eovoyc  des  riyom  fur  un  verre  convexe,  ces  ra- 
yons Ce  réunitont  Lpeu-pres  au  foyer  du  verte;  & li 
on  veut  recevoir  fur  un  papier  l'image  de  cet  objet, 
cc  fera  au  foyer  qu'il  faudra  placer  le  piper  pour  que 
l’image  foft  difiiede . l'cytz  Foyer. 

La  baft  difltuûc  cfl  oone  produtic  par  la  réunion 
qui  Ce  faii  des  rayons  partis  d'un  icnl  point  d'un  t^- 
jet , & concourant  en  un  feul  point  dcriti)ag«;&  c'cfl 
pour  cela  que  les  verres  concaves,  qui,  au  lieu  de  ré- 
ouïr  les  rayons,  tes  écaitcni,  ne  peuvent  point  avuir  de 
béfe  dtfiimdc  réelle,  Concave.  (0) 

D I S T 1 N C T I O N , f.  f.  { AUtafh.  ) U difiiif 
fltom  en  général  ell  U négation  d''dei>t  ié.  Ainti  une 
chofe  cH  diliiw/’met  d'une  autre,  dê«-li  qu'elle  ti'efl  pat 
la  meme.  Il  y a une  grande  did'éicnce  entre  difltM' 
âiamy  l'iparatiuw^  & Jivtrjit/.  Car,  par  exemple,  le 
corps  a l’amc  l'uui  dtflm^uii,  à erpendant  ils  tic  fuut 
pas  réparés  dans  l'hiir.me:  Fierté  & l'aul  font  <éj/?>a- 

itt/j,  encore  qu'ils  n'ayeni  pas  ui>e  d-dérente  nature. 
.a  dtjtindi»m  ell  piécilément  la  tégai'on  d'tdciuiié, 
con.ote  nous  venons  de  le  voir;  au  lieu  que  la  Ivpa- 
raiion  eH  la  négation  d’unité,  A la  diverlité  la  liéga- 
lion  dc  limilitude. 

Les  Fhqtifophes  font  fort  cmbatralTés  pour  aligner  n- 
re  marque  ciraâértiliqiic  dc  h difitmâtarn  des  êtres.  Les 
uns  alllgiicnt  la  rapaciré  que  les  êtres  uni  d'éue  lépt- 
rés  muiucileinei>i  ; les  autres  la  font  cuniillet  dans  tout 
ce  qui  exclut  J'uaité  numérique.  Mais  c<'miiKni  con- 
cilier cela  avec  la  Trinité  & U reproduéli>>n  du  corps 
de  J.  C.  dans  l'EuchariDic;  en  deux  mylictes  qui  é- 
lonnent  éc  conrondcni  nuire  raifon? 

La  dtiliH<IUm  ell  une  fource  fécunde  de  dTputet  en- 
tre les  l'hom'iles  & les  Scotiilet.  Où  les  premiers  ne 
découvrent  qu'un  être,  les  féconds  ont  le  feciet  d'y 
en  appercevofr  une  infinité.  La  grande  maxime  de«  Hco- 
tilles,  c'cll  dc  mu't^lkr  les  êtres  i mefure  qu'ils  mut- 
liprent  Ict  idées . Or  comrrvc  il  n'y  a point  d’écre,  quel- 
que limple  qu'il  foii,  qui  □'offre  une  foule  d'îdéer  par- 
tielles ; aullî  n’y  a-t-il  point  d'être  où  ils  ne  découvrent 
une  itifintié  d'êtres  diffnguét.  Dieu,  tout  fimple  qu’il 
efl , en  donc  pour  les  Scoi-flrs  vin  cire  des  plus  corn- 
pofés.  Autant  d’attributs,  autant  d'êtres  dilliirgoés  ré- 
ellement. Il  n'y  a pas  jufqu'iux  idées  abUraîtes  de  leur 
rfpril  qu'ils  ne  réalMcot.  Les  genies,  les  erpeces,  les 
d'fiércnccs,  les  propriéiés,  les  accidet.s,  font  autant  de 
petites  eiintés  qui  voor  fe  placer  d’elles-tnsmes  dans 
tous  Ici  êtres.  Muyennant  cc  fyftème,  il  n’y  a point 
d'être  dans  tout  l’univert  qui  ne  renferme  une  tohni- 
té  d’ordres  d''n6ni,  élevés  les  ans  fur  les  autres.  Ce 
que  la  divîllbiliié  des  parties  i l'inlirii  eù  i U matière, 
la  multitude  d'êtres  i l’infini  l’ell  même  aux  efpcits: 
êc  ce  qu'il  y a de  llngiiUcr,  c'cfl  que  des  eni'nés  tou- 
tes fplrituelles  s'allient  dans  ce  f^llcme  avec  1rs  êtres 
les  plus  matériels , s'il  ell  permis  de  parier  aînli  : car 
que  Hmi  autre  chofe  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  de- 
gréi  mita^byfi^uci  l y t-t-il  d'être  qui  li'aii  fes  degrés 
méiaphjliques;  & (i,  comme  le  prétendent  les  Scod- 
Iles,  tous  CCS  degrés  exillcnr  réellement  dans  les  ob- 
jets, Je  ne  vois  pas  cuoiincnt  ils  pourroient  fe  défeo- 
dre  d'enicr  fur  la  matière,  des  entités  purement  fpiri- 
iiicllcs  fie  indivilîbles.  Voilà,  à proprement  parler,  en 
quoi  crMiiîflc  le  fnibic  dc  leur  fyllcme.  [..es  'Thum'iies 
plus  fenfes  prodiguent  moins  les  èires  ils  n'en  vnyctr 
qne  là  oii  ils  jppctçoîvent  des  idées  totales  & com- 
plétées. y^ytt  De’cke',  k^c. 

La  rfi.'îijfrfi*#  en  généra!  cil  de  deux  fortes,  réelle, 
& mcriiak,  autrerneiu  dc  raifoo.  La  première  fuppc- 
fe  des  êttas  qui  ne  font  pti  les  memet,  iridépe.idj'd- 
tsieot 
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ment  de  ce  que  refprit  en  penfe;  & 1<  fécondé,  des 
chiifes  qüe  refpiit  dillinguc,  quoiqu’elles  foient  rdclle- 
ITieiit  les  memes . T elle  cil  la  Ji/iiit/liitH  qui  fe  trou- 
ve entre  une  chofe  & Ton  elfcnce,  entre  foti  cflence  & 
fes  proprididr  . 

Les  Scotilles,  autrement  les  Rdalides,  admettent  trois 
fortes  de  Jiftiméîioitt  céelles;  l'une  pour  les  ftres  qui 
peuvent  esiller  fjfpatémenl , comme  le  corps  & l’ame; 
l'autre  pour  deux  êtres , dont  l'un  peut  être  fêpatd  de 
l'autre,  fans  que  cela  fuit  réciproque  entr’eux,  comme 
la  fuollance  & l'accident  qui  la  modirie;  la  iroilieme 
enfin , pour  les  êtres  qui  ne  font  tous  deux  que  des  mo- 
dalités . La  première  de  ces  etijlmâiims  s'appelle  réelle 
mafeure,  la  têcunde  mineure,  & la  Iroilieme  la  plus 
petite  ; comme  li  la  Hifltnâion  éloil  fufceptible  de  plus 
& de  moins. 

La  tliflinéliin  mentale  on  de  raifon  efl  de  deux  for- 
tes ; l'une  cil  dite  dillinâion  ralienit  rathciuantit  ; ê( 
l'autre  ratienii  ratiotinata , comme  l'on  parle  dans  les 
écoles.  La  première  cH  eclle  que  l'cfpiit  met  dans  les 
chofes,  fans  qu'il  y ait  en  elles  aucun  fondement  qui 
aurntife  une  telle  </r/lf«<?ie» : telle  fetoir,  par  exemple, 
la  Jiflinilien  qui  fc  trouve  entre  Cicéion  & Tullius. 
Comme  cette  Jijliuilien  ne  roule  que  fur  des  mots, 
ceux  qui  en  font  les  défenfeurs  font  appellés  nominaux  i 
Un  de  leurs  chefs  cil  Okam , cordelier  anglois , qui  vi- 
voit  dans'Ic  quatorcicme  liecic.  Ils  entroient  dans  un 
grand  détail  des  mnts,  s'appéfantiiroient  fcrupuleufement 
fur  toutes  les  fyllabes  ; c’ell  ce  qui  leur  attira  le  repro- 
che injurieux  de  venJenn  de  moSt,  ou  marehandt  de 
paroles . Cette  feâc  s'éleva  vers  la  lin  du  onzième  lîe- 
cle.  Ils  ptéiendoient  être  fcâatcurs  de  Porphire  & d'A- 
tillote;  mais  ils  ne  commencèrent  i porter  le  nom  de 
nominaux  que  do  tems  d'Okam  ; ils  furent  les  fonda- 
teurs de  l'univcrlité  de  Léiptik . On  irouvc  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  philofuphes  qui  fc  piquent  d'cire 
nominaux  . 

La  diflinSion  de  raifon  raifonnéc,  rationii  ratioci- 
nais, cil  celle  que  l'cfpril  met  dans  les  chofes,  lorf- 
qu’il  y a une  raifon  légitime  pour  cela.  Le  fondement 
de  cette  diflinSion  ell  de  deux  fortes  : ou  il  ell  eiitin- 
feque,  & c'eli  alors  la  variété  des  cH'ets  qui  donne  naif- 
fance  i la  di/linélion;  ou  il  ell  intrinfeque,  ét  c'eli  a- 
lors  l’excellence  d’une  vertu  qui  produit  difl'étens  ell'ets. 
Si  l'on  conftdere  cette  di/linûion  du  côté  de  la  cho- 
ft,  elle  cil  appellée  vfrr«r/fe;  mais  li  on  l’envifage  par 
rapport  i l’cfprit , elle  retient  le  nom  de  diflinélion  de 
raifon  raifonnéc.  Confidérée  fous  le  premier  rapport, 
c’ell  moins  une  diflinélioH  , que  le  fondement  d’une 
diflinéîioH  : conlidéiée  de  la  fccunde  maniéré,  c'cH  une 
vraie  dijlinélion  appuyée  fur  un  fondement  réel.  On 
appelle  autrement  cette  diftinSion  thumillique,  du  nom 
des  Thomillcs. 

DISTIQUE,  (Dellei-Leiirei)  c'eli  un  couplet 
de  vers,  ou  petite  piece  de  poélie  dont  le  fens  fc  trou- 
ve renfermé  dans  deux  vers,  l’un  hexamètre,  & l'au- 
tre pentamètre:  tel  ell  ce  fameux  difliqui  que  Virgile 
fit  a l'occalion  des  fêtes  données  par  Augulle. 

No3e  pluit  Ma  ,*  redeunt  fpe3acula  mane  ; 
Divifum  imperium  eum  Jove  Csfar  habet , 

Et  celui-ci  bien  plus  digne  d'etre  connu  : 

Undt  fuperhit  bomo  , eujui  concept io  eafui, 

Nafet  perna,  laior  vila,  netejfe  maril 

Ce  mot  ell  formé  du  gtec  /fc,  deux  foit,  & de 
rlx«  « . 

Les  difliqnct  de  Caton  font  fameux , & plus  admi- 
rables par  l'excellente  morale  qu’ils  renferment , que  par 
les  grâces  du  llyle.  yoyez  ce  qu’en  dit  Vigncul  Mat- 
ville,  tom.  l.  pag.  yq.  êÿ  y y.  (C) 

Les  élégies  des  anciens  ne  font  qu’un  alTemblage  de 
diftijues  ; & à l'exception  des  métamotphofes , c’eli  la 
forme  qu’Ovide  a donnée  i tous  fes  autres  ouvrages. 
Le  nom  de  diflique  cil  demeuré  affcâé  à la  poélie  gre- 
que  & latine . reyet.  Vers. 

(^clqucs-uns  de  nos  poêles  ont  écrit  en  diftiques . 
Ce  font  communément  ceux  qui  ont  penfé  vers-i-vets . 
Ou  dit  de  IViilcau  qu'il  commençoit  par  le  fécond  vers , 
ifn  de  s’airUrcr  qu'il  feroit  le  plus  fort.  Cette  marche 
ell  monotone  & tanguante  ê la  longue:  elle  rend  le  dy- 
Je  Uche  & dillns , attendu  qu’on  cil  obligé  fuuvent  d'é- 
/endte , êc  par  conféquent  d'atl'oiblir  fa  penféc , ahn  de 
re.iiplir  deux  vers  de  ce  qui  peut  fc  dire  en  un:  elle 
ed  fur-tout  vicieufe  dans  la  poe'iic  dramatique,  où  le 


DIS 

dyle  doit  fuivré  les  mouvemens  de  l'ame,  & approcher 
le  plus  qu’il  cd  podible  de  la  marche  libre  & variée 
du  langage  naturel.  En  général,  la  grande  manière  de 
vcriiticr,  c'ed  de  penfer  en  malle,  Et  de  remplir  cha- 
que vers  d'une  portion  de  la  penféc,  1-peu-piès  com- 
me un  fcu'pteur  prend  fes  dimenlions  dans  un  bloc  pour 
en  former  les  did'érentes  parties  d'une  ligure  ou  d’un 
groupe,  fans  altérer  les  proportions.  Ccd  la  manière 
de  Corneille,  & de  tous  ceux  dont  les  idées  ont  cou- 
lé il  pleine  fource.  Les  autres  ont  imaginé,  pour  ainti 
dire,  goutte-l-goutte,  & leur  dyle  ed  comme  un  blet 
d’eau  pure  i la  vérité,  mais  qui  tarit  il  chaque  indant. 
yoyez  Stvle,  Vers,  {ÿr.  Article  de  J\I.  M A R- 

M O K T E L . 

DISTORSION,  f.  f.  en  Médecine,  fc  dit  de 
la  bouche,  diflor/îo  orii,  lorfque  cette  partie  du  vifa- 
ge  & celles  qui  l'avoilinent,  font  tirées  de  côté,  de 
maniéré  que  l'angle  des  levres  foit  porté  en  haut  ou  en 
bas,  ou  tranfvctlalement  hors  de  leur  lituation  ordi- 
naire . 

Lorfque  la  diftorfion  de  la  bouche  a lieu  des  deux 
côtés,  c’ed  ce  qu'on  appelle  fpafme  cynique,  ou  rire 
de  chien , parce  que  cet  animal  en  colere  écarte  les  deux 
angles  de  la  gueule  vers  les  oreilles,  en  relevant  & ri- 
dant la  levre  lupérieure  ; ce  qui  ell  une  menace  de  mor- 
dre : on  l’appelle  encore  rire  fardonique , par  fa  tedem- 
blance  avec  l’cfTct  d'une  plante , qui  (ê  trouve  dans  l*i- 
Ic  de  Sardaigne:  c’ed  une  efpccc  de  renoncule  1 feuil- 
le d'ache,  qui  caufe  l'écartement  des  deux  angles  de 
la  bouche  il  ceux  qui  en  ont  mangé,  & les  fait  mou- 
rir avec  l'apparence  d’un  vifage  riant  ; ce  qui  a fait  don- 
ner ê cette  plante  le  nom  d'apium  rifui . 

On  appelle  encore  diftorfion  de  la  bouche  , la  figu- 
re viciée  du  vifiigc,  par  la  rétradion  involontaire  d'un 
des  angles  des  lèvres,  h quelquefois  le  tiraillement  de 
toutes  les  parties  d'un  meme  côté;  ce  qui  cd  plus  par- 
ticulièrement nommé  par  l’Iaterus  tortura  orir,'  & qui 
répond  i l’aélion  volontaire  de  tordre  la  bouche. 

Le  mot  de  diftorfion  cil  donc  un  nom  générique 
par  lequel  on  exprime  toutes  ces  ditfércntcs  déprava- 
tions de  la  figure  du  vifage. 

La  diftorfion  de  la  bouche,  lorfque  cette  partie  en 
ed  adeélée  des  deux  côtés,  ed  toâ|ours  cauléc  par  la 
convullion  des  mufcics  qui  fervent  à mouvoir  les  lè- 
vres dans  l’aâion  du  rire  naturel , êe  lùr-tout  des  grands 
zygomatiques  êic  des  buccinateurs  : la  caufe  de  la  con- 
vullion de  ces  mufcics  en  particulier  , ed  la  mê- 
me que  la  caufe  des  convullions  en  général,  qui,  dans 
ce  cas-ci , n’aftiâe  que  les  nerfs  qui  fe  dillribucnt  aux 
organes  contraâés . i'oycs.  Convulsion  oh  Spa- 
sme. 

La  diftorfion  de  la  bouche,  qui  n’a  lieu  que  d’un  cô- 
té, peut  provenir  de  deux  caulès  b^n  didérentes  , fâ- 
voir  de  coiivulfion  ou  paralqfie  : la  première  a lictl 
lorfqu'un  des  zygomatiques  ou  des  buccinateurs,  ou  les 
deux  cnfcmble  lotit  adcêlés  d’un  mouvement  fpafmo- 
dique;  les  antagonillcs  ne  pouvant  pas  contrelûlancer 
l’aêlion  des  premiers,  font  eux -mêmes  tiraillés  avec 
toute  la  bouche  du  côté  oppofé.  Le  même  effet  arri- 
ve par  la  feiondc  caufe:  li  un  des  deux  zygomati- 
ques devient  paralytique,  cd  coupé  ou  teliché  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit,  la  force  de  conlraêliliié  natu- 
relle dans  l’antagunldc  n'etani  plus  contrebalancée,  ce- 
lui-ci lire  la  bouche  sie  fon  côté,  pendant  que  le  mn- 
fcle  paralyfé  fe  laide  allonger:  il  n'y  a ni  coniraâioii 
volontaire,  ni  convullion  dans  ce  cas-ci  , le  mufclc 
raccourei  n’ed  point  dur , la  joue  de  ce  côté  ed  mol- 
le , les  levres  ne  retiennent  pas  la  falive  ; ce  qui  le  di- 
dingue  du  premier  cas , dans  lequel  les  parties  en  diftor- 
fion font  dures,  télillantcs,  ôc  ferrent  les  levres  de  ma- 
nière que  la  falive  ne  s’écoule  pas  au-dchors  de  la  bou- 
che comme  dans  la  diftorfion  , à caufe  de  patalvfie; 
dans  celle-ci,  les  parties  qui  cedetit  & qui  font  tirées 
vers  le  côté  fain  font  prefque  fans  fentiment;  le  mala- 
de en  riant  ou  en  prononçant  la  lettre  0 , tie  remue 
qu’une  partie  de  la  bouche,  êc  le  plus  fouvent  la  pau- 
pière du  côté  adcélé  ed  comme  pendante,  parce  que 
toute  cette  partie  du  vifage  ell  aulfi  dans  le  rcUchc- 
ment  : ce  qui  a lieu  fur-tout  dans  l'hémiplégie . 

La  diftorfion  de  la  bouche  qui  n'clt  occalionnée  par 
le  vice  d'aucune  autre  partie  (dit  Hippocrate  dans  foii 
fécond  livte  des  prédiâiotu  ) „ fc  guérit  promptement 
„ ou  d’ellc-mêmc,  ou  en  ramenant  par  tbrcc  les  par- 
,,  tics  dans  leur  lîiuaiion  naturelle  . „ 

Si  la  diftorfion  de  la  bouche  do  nez  ou  de  l’ocil, 
furvient  dans  une  fièvre  continue,  c’ed  un  ligne  de 
mort  prochaine  fc3.  vj.  aph.  49.  Elle  ell  allez  fou- 

vent 
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vtnt  l'iTini-coorcur  des  plus  lücheures  milidies,  com- 
me W'piUpfit,  V4ps>pUxie. 

La  cmaiiun  de  cette  maladie  doit  être  ditTdrcnte,  fé- 
lon la  d:t1'iircntc  caufe  qui  la  produit . Ainii  on  doit 
employer  les  mddicamens  antirpalmudiques  ou  antipa- 
ralytiques, félon  les  divetfes  indications;  mais  on  peut 
plus  particulièrement  avoir  recours  a un  bandayje  en 
forme  de  cherctre,  pour  réduire  le  vifaqe  a fa  forme 
naturelle,  & l’y  retenir,  pendant  qu'on  travaille  i cor- 
rger  le  vice  dominant , qui  a produit  la  diflorfiua  ; te- 
}et  Sennett , qui  traite  alfez  au  long  de  cette  mala- 
die ; Teytz  «ujft  Us  articlet  PARALYSIE,  Sl-A- 

5 SI  E . 

Distorsion  ise  l’O  b i l , ftafmMt , vculi  val- 
/O  flraiifmHS , œil  louche  ; vtyet  Ot  IL,  Strabi- 
sme. (J) 

• D I S T R AC  T I O N , f.  f.  ( Morale  ) application 
de  noue  elpiii  à un  aune  ob|ct  que  celui  dont  le  mo- 
ment piéfcm  exigéroit  que  nous  coniinualTions  de  nous 
occuper,  hi  diflraHioH  & fa  fuurce  dans  une  cacclicnie 
qualité  de  l’cniendcmeni , une  extrême  facilité  dans 
les  idées  de  fc  réveiller  les  unes  les  autres.  C'cfl  l'op- 
pofé  de  la  llupidiié  qui  relie  fur  une  meme  idée . L'hom- 
me dtflrait  les  fuit  toutes  indidinéitTncni  i mefure  r{u' 
elles  fc  montrent  ; elles  reniiainenl  & récaiicni  de  Ion 
but;  celui  au  contraire  qui  cil  maître  de  fon  efprii. 
Jette  un  coup-d'oeil  fur  les  idées  étrangères  i foii  <ib|ei , 

6 ne  s'attache  qu’à  celles  qui  lui  font  propres.  Un  bon 
efprit  doit  être  capable  de  diflrailioas , mais  ne  doit 
point  être  diflran . La  diftrailioii  cil  prelque  toûjouis 
un  manque  d'égards  pour  ceux  avec  qui  nous  nous  en- 
tretenons . Elle  leur  fait  eniendie  iiis-claircmeni  que  ce 
qui  fc  pâlie  dans  notre  ante  nous  iniéiclTc  plus  que  ce 
qu’ils  nous  dil'eni.  On  peut  avec  un  peu  d’attention 
lur  foi-meme,  fe  garantir  de  ce  libertinage  d’efptit,  qui 
fait  teni(  tant  de  difeours  déplacés , & commettre  tant 
d’aélions  ridicules . L'homme  dans  la  dlflraélioit  perd 
de  vÛe  tout  ce  qui  l’environne;  & quand  il  revient  de 
fon  délire,  il  agit  comme  fi  rien  n’avoit  changé  au- 
tour de  lui  ; il  cnetche  des  objets  où  ils  ne  font  plus  ; il 
s’entretient  de  chofes  dont  il  n'cll  plus  quellion;  il  fe 
croit  à tout  & il  n'cll  plus  à rien;  parce  que  la  di- 
ftraâioH  ell  une  abfence  dont  fouvent  on  ne  s’apper- 
çoit  pas,  & dont  on  ne  connoit  ptefque  jamais  esa- 
elcmcnt  la  durée.  Il  n’y  a qu'un  moyen  d’apprérler  l'in- 
tervalle de  la  diftra{lioi$  i c'cll  d’en  pouvoir  rapporter 
le  commencement  £t  la  lin  à deux  inllans  dinétens 
d'une  aâiun  continue,  dont  la  durée  nous  fuit  connue 
par  eipéricncc. 

Distraction,  ( Jurifprud.  ) lignifie  en  général 
la  frparatio»  d" une  (hofe  avec  nue  autre  ; il  y a piu- 
licuts  fortes  de  diJJradliom , fçavoir  ! 

DtSTRACTtON  j>8  Dfc’PESS,eHla  faculté  que 
le  procureur  demande  de  toucher  fes  frais  & falaircs 
fur  les  dépens  adjugés  à fa  partie,  comme  les  ayant 
avancés  pour  elle. 

Le  procureur  ell  en  droit  de  former  cette  deman- 
<|c  malgré  là  partie;  & dès  qu'elle  ell  lignifiée  à la  par- 
tie qui  a fucct^bé,  elle  tient  lieu  de  faille;  & lurf- 
que  le  procurcQr  a obtenu  la  di/lraSiom,  elle  opéré  la 
décharge  de  fa  partie  envers  lui. 

Celui  qui  a été  condamné  aux  dépens  envers  un  au- 
tre, & qui  cil  en  état  de  lui  oppofer  quelque  compen- 
fation,  ne  peut  pat  l’oppofer  au  procureur  qui  deman- 
de la  diflraâton  des  dépens  ; mais  li  cette  partie  a fait 
failir  entre  fes  mains  avant  que  la  demande  en  dijlra- 
^ion  fût  formée,  la  faille  prévaudtoit  fur  cene  deman- 
de . (/éj 

DtSTRACTION  DE  JuRISDICTION;  c’cft 
quand  on  Atc  à un  juge  la  connoiltancc  d’une  alTai- 
rc  pour  la  donner  à un  autre;  ce  qui  arrive  en  dif- 
terentes  maniérés , comme  par  des  attributions  , com- 
minlons , évocations,  que  le  roi  accorde  ou  par  des 
renvois  en  vertu  de  privilèges  de  tommittimKt , garde 
gardienne,  (/f) 

Distraction  de  ressort,  c’eQ  lorfquc  le 
roi  par  des  lettres  patentes  dijlrait  on  lieu  de  relTorl  or- 
dinaire ou  d'appel  d'une  jullicc,  fit  J’annexe  à une  au- 
tre jullicc:  ces  fortes  de  diflraOiont  arrivent  lors  de 
l’éreâion  des  terres  en  duchés-pairies,  marquilais,  com- 
tés , baronies , Çÿe.  la  diflraàioM  de  ce  rell'ort  ne  fc 
fait  qu’l  la  charge  d’indemnifei  les  jullices  donc  ou  dé- 
membre quelque  portion.  {A) 

Distraction  d’une  saisie  réelle,  c’ell 
ce  qui  retire  d’une  faille  réelle  quelque  héritage  qui 
n'a  pas  dû  y cire  compris. 

T'orne  jy. 
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reyez  Opposition  a pin  de  distraire. 


IISTR.AIRE,  ( Jari/priid.  ) c’ell  retirer  quel- 
qu’un ou  quelque  chofe  d’un  lieu. 

Di/lraire  quelqu'un  de  fon  juge  naturel , c’cH  l’alli- 
gner  devant  un  autre  juge  que  ie  lien . frayez  ei-devant 
Distraction. 

On  forme  oppolilîon  à fin  de  dijlraîre  i une  failie 
réelle  pour  en  retirer  quelque  héritage  ou  portion  d’hé- 
ritage qui  ne  doit  pas  y cire  compris,  (^oyz  Oppo- 
sition A FIS  DE  DISTRAIRE.  [A) 

Distraire,  retrancher  , déduire  . Il  faut  dl~ 
ftraire  de  fon  mémoire  les  articles  de  marchandifes  qui 
ont  été  fournies  fins  ordre . Didionn.  de  Ctmm.  ^ 
de  Trdv. 


DISTRAITS  eu  DISTRATS,  ( Jnrifpru' 
dente  } dans  les  anciennes  ordonnances  lignifient  les 
aélcs  par  lefqucis  on  s’ell  départi  ou  délîllé  d'un  con- 
trat ou  autre  aâc , ou  de  quelque  droit  ou  prétention  . 


DISTRIBUER  dam  le  Comnteree , partager  u- 
ne  chofe  entre  plulieurs  perfonnes,  donner  à chacun  la 
part  qu’il  doit  avoir  ou  qui  lui  peut  appartenir  daus  ui> 
tout . 

Les  elleis  mobiliers  d’un  marchand  qui  fait  faillite  lô 
diflribuent  1 fes  créanciers  au  fol  la  livre,  & les  im- 
meubles fuivant  le  privilège  de  l'hypoiheque . Didionn. 
de  Comm.  & de  Triv.  (G) 

Distribuer,  fc  dit  aufli  en  Anatomie  , des 
vailTeaux  & des  neifs.  Telle  ancre  fe  dillilbuc  1 telle 
partie.  La  huitième  paire  fe  dilliibuc  au  larynx,  au  pha- 
rynx, au  cœur,  à l'ellomac,  ise. 

Distribuer,  ( Imprimerie  ) ce  verbe  a deux 
lignifications  particulières  a la  pratique  de  l'imprime- 
rie : on  dit  diftrihner  de  la  lettre , & diftriiner  Ut 
ballet . 

Diflribner  de  la  lettre,  c’cll  remplir  une  calle,  en 
remettant  dans  chaque  calfeiin  les  lettres  d'une  forme , 
fur  laquelle  on  a tiré  le  nombre  d'exemplaires  que  l'on 
s’étoit  propofé. 

Dijlribuer  Us  ballet,  c'cll  après  avoir  pris  de  l’cn- 
cre  en  appuyant  légèrement  une  des  deux  balles  fur 
le  bord  de  l'encrier,  les  frotter  l'une  contre  l’auiie  dans 
tous  les  fens,  pour  l'éicndic  également  fur  les  cuirs, 
& éviter  une  inégalité  qui  empliroit  l’œil  de  la  let- 
tre. 

Distribuer  en  Peinture , c’ell  difpofer , arran- 
ger les  objets  & les  etl'eis  de  lumière  dans  un  tableau, 
de  façon  qu'il  en  réfulie  un  grand  eR'ei . On  dit  U 
peintre  entend  bien  i dtjiribuer fies  groupes,  fies  lumiè- 
res . (A) 

DISTRIBUTIF,  adj.  ( Cramm.)  fens  difiribu- 
lifi,  qui  ell  oppofé  au  fens  toHedifi.  üijlnbutifi  vient 
du  latin  difiriiuerr  diOribucr,  partager,  la  jullicc  di- 
filnbutive  qui  rend  1 chacun  ce  qui  lui  appartient.  Col- 
Udifi  vient  de  eolligere  recueillir,  alTcmbler.  S.  Pier- 
re (toit  apôtre.  Apôtre  ell  11  dans  le  fens  diftributifi, 
c’ell-l-dire  que  S.  Pierre  éioit  l’un  des  apôtres . Ij  y 
a des  propoiiiions  qui  palTcni  pour  vraies  dans  le  fent 
colUélif,  c’cH-1-dire  quand  on  parle  en  géiiéial  de  tou- 
te une  efipece  ; & qui  fetoieni  iiès-faulTes  fi  l’on  en  fai- 
foii  l'application  1 chaque  individu  de  l’efpcce,  ce  qui 
feroit  le  fens  difilributif . Par  exemple  on  dit  des  ha- 
bilans  de  cet  laines  provinces  qu'ils  font  vifs  , empor- 
tés, ou  qu’ils  ont  tel  ou  tel  défaut;  ce  qui  cil  vrai 
en  général  & faux  dans  le  fens  difilrlbulifi ; car  on  y 
trouve  des  particuliers  qui  font  esenmis  de  ces  dé- 
fauts & doués  des  venus  contraires . (/) 

Dist  ributif,  ( JuriJprud.  ) ce  terme  ne  s’ap- 
plique guère  en  Droit  qu'l  la  jullice,  que  l'on  dillin- 
gue  en  jullice  di/lributive  & commutative . Pey,  J u- 
BTICE. {A) 

DISTRIBUTION  m/tbodijue  , (.Hifl.  Nat.) 
Payez  Me'THODE. 

DISTRIBUTION,  f.  f.  (.Gramm.  (if  Belles- 
Lettres)  en  général  c’ell  l’aâion  de  divifer  une  cho- 
ie en  plulieurs  parties  pour  les  ranger  chacune  à la  pla- 
ce qui  lui  cil  propre . Poyez  Division. 

Un  poète  dramatique  doit  dijlribuer  fon  fojet  en 
aâes,  & les  aâcs  en  feenes,  avant  que  de  les  mettre 
en  vers . Payez  Acte  (ÿ  Scene,  Sÿr . 

Les  orateurs  diliribueni  leurs  difcouis  en  exordc , 
narration,  confirmation  & peroraifon.  Pay.  Discours, 
^Di. s position. 

Le  peuple  Juif  éloit  di/lribu/  en  douze  tribas,  l’em- 
pire d’Allemagne  ell  diftribué  en  dix  cercles,  un  ro- 
yaume ell  dijlribué  en  provinces  ou  gouvernemens . 

Ttttt  y»- 
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r»v^s  Tmno,  Cercle,  Provinces,  cÿf. 

'Lc  digcOe  cil  dijlrHu/  cil  cinquamc  livres.  Une  ar- 
jndï  CM  Intaille  cil  liillribuie  en  première  , féconde  , 
troiiiemc  ÜKiic  , corps  de  rdferve,  ou  en  cenire  , aîlc 
droite  de  aile  gauche;  dans  une  marche  elle  cil  ^//îrr- 
hx^c  en  avam-gardc,  corps  d’armc'c  & d'articre-gardc, 
ou  c.'i  colonnes , dont  les  unes  foiic  formées  des  irou- 
pes , les  autres  de  i’ariillcrie,  des  bagages,  des  caillons; 
dans  un  lidge  de  dans  un  camp  elle  cil  iiiflriiu/e  par 
quaillers . A la  fin  de  la  campagne  on  diftril/uc  les 
troupes  en  quanier  d'hyver  ou  de  rafraichilfemcnt . yo- 
yen  A R M t'E , B A r A 1 1.  L E , Marche,  Idc. 

La  Jiflriùutiin  de  la  nourriture  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ell  une  des  plus  admirables  merveilles 
de  la  nature,  /''«y.  DigestionÎs’  Nourritu- 
re. VoiU  les  d'idïrenies  acceptions  du  mot  diPribner, 
ou  du  moins  plulicurs  de  ces  acceptions . Chamberi . 
(G) 

DiSTRIRUTION,  figHrt  de  RbéterKjue , par  la- 
quelle on  fait  avec  ordre  ia  c'vilton  & l'diiume'rai'on 
des  qiialitds  d'un  fiijei  : telle  cil  cette  peinture  que  Da- 
vid fait  des  mtfehans . „ Leur  goder  cil  comme  un  fc'- 
„ pulctc  ouvert;  ils  fe  font  fervi  de  leurs  langues  pour 
,,  tromper  avec  adicllc  ; ils  ont  fur  leurs  lèvres  un  yc- 
„ nin  d’afpic;  leur  bouche  eH  remplie  de  malédiüion 
„ de  d'amertume , leurs  pids  font  vires  & légers  pour  rd- 
„ par.drc  le  fang „ . /■'«y.  E s u xl h’R  A T l O .n  {d  De- 
scription. (G) 

DiSTRinuTlON,  ( Jneiffrad.  ) dgnide  plufieurs 
Chnfcs  diffdrenies. 

Distributions  i>e  Conseillers,  cil  la 
fdpartiiion  qui  ell  faite  des  confeillers  dans  les  ditfdrcn- 
tes  chambres  ou  fervices  d'une  même  compagnie.  Au 
paricmenr  tous  les  confciilers  nouvcllemeiii  reçus, 'nmi 
d'abord  comme  en  ddp6l  i la  piemiere  des  cnqucies; 
enfune  on  les  diftriiuc  dans  une  des  cinq  chambres  des 
eiiqucies,  en  leur  dillribuaiii  un  procès  à rapporter  dans 
celle  chambre.  (A) 

. Distribution  manuelles  eu  Quoti- 
diennes, font  les  menues  difiributioni  qui  fc  font 
journcMcmcnt  & en  de'iail  i chacun-  des  chanoines  qui 
ont  adllld  aut  offices:  Chopin  les  appelle  dimia  vtl 
diurna  . 

Lc  lelêchcmcnt  s'dtani  iniroduii  parmi  les  chanoi- 
nes après  qu'ils  curcni  quiiid  la  vie  commune , on  fut 
obligé  de  meure  une  partie  de  leurs  revenus  en  dijlri- 
butions  manuelles  & jouriialictes  , afin  de  les  tendre 
plus  alfidus  i l’s'ffice  divin  . Ce  fut  ce  motif  qui  en- 
gagea Yves  de  Chaînes  à établir  de  telles  diftributions 
pour  fes  chanoines,  comme  il  l'écrit  au  pape  Ealchal, 
tpip.  îtç. 

Par  le  concile  de  Trente,  felj.  XXL  th.  jij.  il_  ell 
permis  aut  évêques,  comme  délégués  du  faim  liege, 
d’alligner  aux  eglifev , tint  cilhe'dralcs  que  collég^les 
qui  n’om  point  de  di/lributians  ordinaires , la  iruille- 
mc  potiioii  des  fruits  & revenus,  pour  l’appliquer  aux 
diverfeS  diflributions . 

Les  llatuts  qui  changeroient  la  qualité  des  di/lriiu- 
tiens  manuelles , & qui  les  accorderolent  aux  chanoi- 
nes pour  de  rares  & légères  affillaiiccs,  feroient  décla- 
rés' ab'jfifs;  elles  ne  font  ddes  qu'i  ceux  qui  ont  réel- 
lement été  préfens  aux  offices . 

On  ne  réputé  préfens  que  cenx  qui  ont  affilié  du 
moins  aut  trois  grandes  heures  canoniales , qui  font 
matines,  la  melfe  & vêpres.  Les  llatuts  qui  réputent 
préfens  pour  toute  la  lournéc  ceux  qui  affilient  il  l'u- 
ne des  trois  grandes  heures,  font  déclarés  abufifs;  <5c 
pour  être  répiilé  préfcnl  aux  grandes  heures,  il  faut  y 
avoir  affilié  depuis  le  commcnccmeni  jufqu'ê  la  fin  : 
le  chanoine-poinieur  marque  les  abfens . 

Ceux  qui  enirent  au  chœur  après  le  venite  exulte- 
mus  i matines  ; le  iirie  eleifon  à la  mellc , & le  pre- 
mier pfeaume  des  vêpres  ; ccut  qui  fonc  malades , ou 
ceux  qui  loin  dirpenl'és  de  rélider  i caufe  de  quelqu’ 
autre  emploi  confidérable , ne  gagnent  que  les  gros 
fruits,  de  non  pas  les  dijlribuiioas  manuelles  & quoti- 
diennes. 

_ Mais  ceux  qui  font  abfens  pour  les  affaires  du  cha- 
pitre , étant  réputés  préfens  i tous  égards , ne  perdent 
point  les  dipributions  manuelles  . 

Il  y 3 auffi  quelques  églilès  dans  lefquelles  on  don- 
ne une  portion  de  ces  dijlrihutions  aux  jeunes  chanoi- 
nes pendant  le  tems  de  leurs  études;  telle  cil  l'églilc 
collegiale  de  S.  Géorge  de  Vendôme:  ce  qui  n'a  lieu 
cu’en  vertu  de  llatuts  êic  privilèges  pailiculiers  omolo- 
gués  au  parlement. 

Les  dijiribnsitas  manuelles  ne  font  point  GifilTables, 
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& ne  font  pas  comptifet  dans  la  rellitulion  d:i  fruit» 
du  bénéfice;  mais  on  les  compte  dans  le  revenu  du 
bénéfice,  lorfqu'il  s'agit  d'oppolcr  la  rcplclioii  ê uii  gra- 
dué. (-'ayet  la  praemas.  fanâ.  sis.  ij.  décréta  CitleÇ. 
gall.  liv.'yi.  tit.  ij.  Bibliot.  can.  tome  J.  p.  yi6.  CS* 
tome  II.  p.  qôS.  êÿ  les  dêjinit.  can.  p.  ZI7.  îxclva, 
part.  iij.  irad.  quxp.  xij.  ».  S.  Uebuflc  Jur  le  coneora. 
litre  de  eollat.  au  mot  diftribut.  Chopin,  Je  jmr.  p-- 
Ht.  lib.  III.  tit.  iij.  ».  l\.journ.  des  aud.  tome  11. 
arrêt  du  10  lièsembre  1660.  (,  A ) 

D I S T R I b lî  T I O s i>  E .s  Instances  et  P r o- 
CE'S,  cil  le  partage  que  le  préfidenl  fait  dans  chaque 
chambre  entre  les'  confeillers,  des  inllanccs  & procès 
appointés  : il  y a un  tcgillrc  fur  lequel  on  inferil  celle 
diftributioM  . ( A) 

Distribution  du  pri.x  des  biens  sai- 
si s , cil  la  répartition  que  l’on  en  fait  cntic  les  créan- 
ciers faililfans  & oppolaiis . 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  on  enKiid  quelquefois 
par  le  Ittine  de  diPribution  des  biens  , la  failic  réelle 
même:  ailleurs  ce  terme  lignifie  Vordre  du  prix-,  c’ell 
pourquoi  on  conjoint  quelquefois  ces  termes,  ardre  êd 
dijiriburion  du  prix . 

La  diPribution  du  prit  des  immeubles  fc  fait  par  or- 
dre d'hypmheque . y.  M y p o t îi  e qu  E bd  Ordre. 

Celle  du  prix  des  immeubles  le  fait  d’abord  par  p:é- 
fe'rence  i ccrtaû:cs  ptrloiincs  privilégiées,  favoir  pour 
les  frais  fuiu'inires,  eiifuiie  les  propriétaires  pour  tous 
les  loyers  éehûs  & il  échoir;  & en  cas  qu’il  n’y  ail 
pointée  bail,  pour  trois  termes  & le  courant;  les  mé- 
decins , chirurgiens  & apoticaires  qui  ont  fetvi  pendant 
la  derniere  maladie;  les  gages  des  domclliques  pour  une 
année  échûc  an  jour  dn  décès,  fi  tant  cil  dû;  les  frais 
de  fccllé  & d’invemaire:  le  tour  par  ptéfc.'cncc  aux 
autres  créanexis,  & par  contribmton  an  fou  la  livic, 
au  cas  que  le  prix  ne  Ibii  pas  rnffiibnl  pour  ICS  payer  ; 
fit  après  ces  ctéaneiets  privilégiés,  tous  les  autres  créan- 
ciers rhirogiajhaircs  ou  hypoihéquaiics  Ibn  payés  par 
conltibuiion , fans  aucun  piivilégc.  Aête  de  notoriété', 
du  4 Août  1691;  retueil  des  adet  de  notori/lê,  pape 

S6.  (//) 

Distributions,  quotidiennes,  voyez 
ei-dev.  Distributions  manuelles.  (/?) 

Distribution,  en  Anatomie , fe  dit  des  vaif- 
feaux  éi  des  nerfs:  la  dijlributiou  de  l’aoilc,  la  di- 
ftribution  de  la  cinquième  paire , éde.  ( L ) 

distribution,  dant  le  CoMtferce , répartition 
d'une  chofe  cnirc  plufiems,  fuivant  les  talions,  droits 
& aâions  que  chacun  peut  y avoir . 

La  diflribntioH  des  profits  d’une  compagnie  de  com- 
merce doni  les  fonds  conlîllent  en  aâions,  le  fait  aux 
aâionnaires  i proporlion  de  1a  quantité  d’aâions  qu’lis 
y ont;  autrement  c.le  fe  fait  fuivant  la  pan  que  chaque 
iniétcllé  y a,  comme  pour  une  mniiié,  un  quarc,  un 
dixième,  (de.  Oidionn.  de  Comm.  êt  de  Trév.  (G) 

Distribution,  ( Arebitedure ) fous  ce  nom 
on  rmend  la  lépariii'on  de  loui  le  terrein  fur  lequel  o.n 
éiige  un  édifice,  de  queiqu'ufage  qu'il  puilTe  être;  car 
il  ne  fuffil  pas  que  le  principal  corps  dm  bâliracni  fuir 
diftribni  arantagenfcmrni  & commodémcnl  , il  faut 
auffi  que  ceux  qui  en  dépendent  foient  mm  feulement 
expofés  relativement  i leurs  ufages , mais  qu’ils  foient 
auffi  litués  convenablement  fuivant  leur  dellinaiion  , & 
je  rappnit  que  chacun  d'enx’a  avec  le  bâtiment  & les 
différentes  pctlbnnes  qui  l’habitent,  tels  que  font  les  bâ- 
timens  des  cuilines,  des  offices,  des  écuries,  des  remi- 
fes , auffi-bien  que  leurs  balles-cours  ; & dans  une  niai- 
fon  de  campagne,  celles  des  bciliaux,  des  grains,  (de. 

Que  dans  les  palais  des  rois  la  dijlribution  foit  faite 
de  maniéré  que  les  avenues,  les  avani-couts,  les  cours, 
les  colonnades  & portiques  réunis  avec  les  ailes  de  bâ- 
timens  dclHnées  pour  les  princes,  les  minillres,  concou- 
rent i former  avec  le  palais  un  tout  qui  étonne,  & qui 
annonce  en  même  tems  le  génie  de  l’architcâc,  & la 
magnificence  du  monarque  qui  l'a  fait  diever . 

Que  les  édifices  factés  foient  grands  & fpacicor,  fé- 
lon le  nombre  de  paroiffiens  qu’ils  doivent  comctiir , 
accompagnés  de  bas  côtés,  & dijlrlbu/s  de  chapelles  pu- 
bliques & particulières,  de  facr.llics,  de  charniers,  (de. 
au  contraire  que  ceux  dellinés  pour  des  abbayes  ou 
communautés  d'hommes  ou  de  femmes,  foient  moins 
conlidéiablcs  pour  cc  qui  regarde  le  fanâuaiic , mais 
pourvus  de  bâtimens  adjacens,  relatifs  au  nombre  de 
perfonnes  qui  doivent  y habiter. 

Que  les  bâtimens  publics,  tels  que  les  hôicls-dc-vilic , 
les  jurifdiâions , les  bourfes  & autres,  foicm  diliribtics 
de  lotte  que  les  citoyens  puiff'cm  y être  il  couvert,  coit- 

fc- 
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{ittt  & atiendr«  commodément  k«  heuréa  oâ  ilt  dol* 
vent  recevfltr  leors  audiences,  leur  argent, 

(^ne  Ici  bitimeni  (kmii  ks  c<imma^'ans  ayent  leurs 
magalint  proche  de  leur  cnmpcuir,  & lôient  ezpolcs 
l'ttivant  la  iiarure  des  marchandifes  <)a'iU  doivent  cun> 
tenir;  de  même  les  b^timens  parixuliers  dellinés  aux 
artifans,  doivent  êtte  Jiflritmfi  d’une  manière  cunve* 
iiable  i leur  état:  on  doit  préférer  i la  magniticenee, 
la  fiiuation  de  lents  boutiques , leurs  anclieri,  chantiers, 
(jfe. 

.^ptès  CCS  confidérations  générales,  n en  el)  aotant  de 
parirculieres  que  la  diverfité  des  terreins,  qui  cU  infinie; 
de  quoi  que  l'on  puiffe  dite,  en  failànc  l'éioge  des  Ar* 
eh^edei  françois,  que  la  difiri^utna  eu  France  ett  pauf* 
fée  au  pSus  haut  degré  de  perfeâion,  il  o'en  ell  pat 
mo'ns  vrai  qu'il  clt  diflieik  de  donner  des  préceptes 
précis  fur  cette  partie  de  rarchiieâure  : aufTi  prefqae 
TOUS  nos  auteurs  modernes  qui  ont  itaiié  de  cet  art, 
& qui  en  ont  voulu  parler,  nous  cmt  plîltAi  donné  la 
defeription  de  leurs  biiimens,  que  des  réglés  qui  puif* 
lent  nuus  inAruire.  A|oâtoot  î cela  que  malgré  le  nom* 
bre  des  beaux  bliimens  qui  embelKAent  Paris  & Tes  en- 
virons, il  eA  moins  aifé  d'acquérir  l’art  de  dtjirtàatr 
tes  biiimcns,  que  de  les  décorer,  l'intétieor  de  ces  é- 
difices  étant  prerqoe  toujours  impénétrable,  ce  qui  ii'ar- 
rive  pas  dans  les  dehors.  D'ailleurs  cette  partie  de  l'art 
de  bâtir  cil  fujette,  aolH-bien  que  la  décuraiion,  i la 
vkiiTiiude  & au  dérèglement  de  l'imsginiiion  ; dc*li 
vient  que  nos  jeunes  afchitcâes,  accnûtumés  è imiter 
indiAinélemeni  le  beau  ainlî  que  le  médiocre  dans  leur 
art,  ne  compofent  qu'un  tout  all'et  mal  enicndn,  & cro- 
yeni  qu'l  la  faveur  de  quelques  tbrmcs  ingénieufes , le* 
commodités,  les  d^agemens,  ks  enfilades  ét  la  fymm^ 
trie  peuvent  étte  facriiiés:  d’autres  Ce  croyant  pourvus 
d’imagittaiion . Te  roidiirent  contre  ks  regki  de  convenan- 
ce, l’erprit,  difent-ils , n'agifTant  jamais  mieux  ni  plus  heu* 
rcufcmeDi,  que  lorfqu*il  cil  affranchi  de  tome  rtrviiades, 

, Ce  rai(bnaemem,uui  n’eA  que  trop  commun  ^hex  la  plâ- 
pan  de  ces  prétendus  grands  génies,  nous  fait  Icniir  la  dif- 
férence de  ceux  qui  Te  ren^t  raifuii  de  ce  qu'ils  en- 
treprennent, â ceux  qui  dans  leuis  travaux  fe  croyeni 
au  contraire  guidés  par  un  génie  fécond  & hardi;  car 
pour  un  ou  deux  génies  extraordinaire*  qu’un  liecle  voir 
â peine  naître,  qui  par  leurs  dirpolilions  naturelles  Ce 
forment  un  goAt  réglé  faus  les  fecours  de  la  théorie  & 
des  préceptes,  on  en  voit  mille  qui  par  leur  prélum- 
piion  haxardani  dans  leurs  diftri^iiàai  des  formes  vi- 
ckofes,  auiorifcnt  les  moins  habiles  encore  â les  imiter, 
l’ont  efprit  raifonnable  doit  fentir  cependant  que  ces 

Îéiiies  rares  Sc  lir^uliers,  li  peo  communs,  ue  réoflif- 
rot  que  parce  qu’ils  afTeâent,  (ans  uop  y prendre  gar- 
de, une  dirpolilion  & un  rapport  harcrsnriiqae  entre  Ici 
parties  fit  k tout,  qui  a icol  droit  d'ètre  appellé  ttem//, 
H fana  lequel  ils  n'auroieDi  pas  réoA  ; A que  il  ces  mê- 
mes génies  euAcni  été  aidés  par  la  doârine  & les  pré- 
ceptes de  leur  art,  ils  anroient  encore  furpailé  leurs  pro- 
doâioDS. 

Pour  parvenir  donc  i diftrikawr  avec  convenance,  il 
cA  des  lois  générales  dont  on  ne  peut  s'écarter,  ét  qui 
feules  peoveut  conduire  i la  théorie  ^e  la  diflniatiea 
des  bitimeni  à l'ufage  de  la  demeure  des  maîtres . A 
l'égard  de  ceux  dcAioés  ponr  les  domeAiquei,  tels  que 
font  ks  cuilines,  offices,  remifes,  (ÿe.  nous  en  parle- 
rons CD  Ton  lieu.  Ces  lois  générales  concernent  l'arran- 
gement, la  forme  & l'afage  des  fmes  de  nécediié,  de 
commodité  & de  bienféance. 

Celles  de  nécelTité  fembletit  avoir  on  fondement  cer- 
tain & réel  dans  la  nature,  parce  qu'il  eA  cllenikl  qa’ 
un  édifice  élevé  pour  la  coDkrvaiioa  de*  hommes,  (oie 
pourvA  des  pièces  néceflaires  rKMi-feulement  à l'éut  du 
maître  qui  k fait  ér^cr.  mais  auffi  avec  k nombre  de 
l'es  dotneAiques  Ai  ^ui  des  étrangers  qui  compolcot 
la  fociété  ou  fa  famille . De  ce  principe  naît  la  diver- 
filé  des  bitimens,  quoiqo’ élevés  pour  la  même  fin,  & 
les  différens  étages  que  l'on  pratique  ks  uns*  (ur  les  au- 
tres, quand  la  convenance  de  l'état  on  des  intérêts  de 
famille  oblige  i bâtir  dans  on  lieu  ferré,  foit  par  rap- 
poft  i Ton  commerce,  foit  i la  faveur  de  la  proximité 
de  la  «jerneure  des  grands  avec  lefquds  on  cA  en  re- 
ht'nn.  C’eA  dans  cette  occtfion  où  k ûvoir  de  l'ar- 
chiicde  a loAjours  de  naqveaax  motifs  de  fe  manife- 
Qer , en  cherchant  â donner  de  rharmonk  i ces  chqfes 
de  néceffiié,  & en  rapport  direâ  avec  celles  qoi  font 
du  rcAiari  de  la  conAroâion  & de  la  décoration,  cet 
iroii  parties  devant  lotijonrs  marcher  cnfemblc. 

Ce  qui  r^arde  la  commodité  cA  auffi  imporiani,  a- 
yant  puor  objet  l’expofition  géoérale  do  bâtiment,  (à  fi- 
Ttmt  If'. 
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toaiion  Ac  fa  difpofiifon,  & fur-tout  Tes  degagemen»; 
de  manière  que  les  pièces  de  fociété,  de  parade,  cel- 
les qui  fom  dell'iiées  au  repos,  â l'étude,  foient  fuffi- 
famment  dégagées,  cnforie  que  les  dumed'qucs  puif- 
fent  taire  leur  krvico  fins  troubler  leurs  ttuîtret.  C‘*A 
par  cet  arrangement  que  l'on  ciouve  ks  commodités 
de  la  vie,  qui  niiurcliement  nous  porte  à chérir  ce  qoi 
nous  eA  propre,  & éviter  tout  ce  qui  peut  noos  noire. 

A l'égard  de  l'objet  de  bienféance,  il  parnii  plu*  dif- 
ficile à réduire  en  principes,  y ayant  plus  de  difficulté 
â s'appercevot'r  fi  ce  qui  nous  p!att  dans  cette  partie  da 
bâtiment,  procédé  de  quelque  chofe  de  réel  qui  tire  Ton 
origine  de  U nature  plûihc  que  de  la  prévention  ou  de 
rhabilude;  pour  s'en  éclaircir  il  fiiudroit  approfondir  fi 
les  produâions  des  ans  peuveot  faire  naître  en  nous  det 
principes  qui  par  la  fuite  nous  paroilTcni  relatifs  â la  na- 
tare,  ou  bien  il  toutes  les  chofes  qui  noos  plaifeoc  dans 
les  ouvrages  faits  par  l'art,  ne  partent  que  de  la  fé- 
condité de  notre  imagination,  ou  par  un  ufage  reçu  de- 
puis long-tems  parmi  noos;  car  noos  regardons  foovent 
en  France  comme  principes  de  bieoféincc  dans  la 
flrifaiiçm,  ce  que  d'autres  peuples  envifageni  fous  d'au- 
tres formes,  eu  égard  aux  didérens  ofages  que  la  dif- 
férence du  climat  (ait  varier,  Ac  auxquels  on  cA  obli- 
gé de  fe  foAmeme  pour  Ce  conformer  aux  diSérentes 
mcEurs  & ufiges.  Sans  contredit  c'eA  cet  objet  de  bicn- 
féanre  qui  fan  luuie  la  difficulté  At  tout  le  mérite  de 
l'Archiieâurc;  c'cA  loi  qoi  allaicttit  non-fcalemcnt  la 
convenance  de  h décoration  intérieure  det  pièces,  mais 
qui  IbAmet  cetic  même  déentation  i celle  qoi  ell  ex* 
térienre:  c'eil  elle  encore  qui  exige  de  la  fymméerie 
dans  ks  éco-nquns,  dans  la  fiiuation  des  chem'nées, 
dans  ta  prt^rtion  des  pièces , tant  par  rapport  i leur 
hauteur  qu’a  leurs  diamètres,  â celles  de»  croiliks;  le 
toutrclinfâ  la  conllruâion;  crMifidéraiions  qui  doivent 
Aire  toutes  réunirt  eni'cmble,  & qui  à beaucoup  piès 
ne  font  pas  fi  imporMmes  dans  ce  qui  regarde  ks  piè- 
ces de  tiécvffité  At  de  commodité. 

Après  CCS  lois  générales,  pour  parveoT  I connoîire 
celles  qoi  concernent  chaque  pièce  en  particulier,  v*vcc 
la  dlfiaili»m  , fafagt  fÿ  la  arairUti  dt  thaarnt  ftttt 
^ai  ttmfaft  Ut  fUat  tafrimft  daat  Ut  Plaatbti . Ç f*  ) 

Dt.VTaiBunoM  DeaiAUx,( I/ydraal. ) La 
diftrîtauaa  det  max  Ce  fait  dîAércmmeoi  dan*  une  viile 
Ac  dans  un  jardin . 

Dans  une  ville  ks  tuyaux  de  plomb  réiîAcDt  plus  que 
tous  les  auttes  au  fiirdcau  des  voitures  qui  paUcnt  dam 
les  rues. 

La  dépenfe  confidérable  de*  machines  des  bâiimens 
oA  fom  les  châteaux  d’eao,  des  conduites  dans  les  rues, 
At  ks  entretiens  continuels  des  focsiaînes,  ont  obligé  d« 
Vendre  l'eau  i Paris  fur  le  pié  de  aoo  liv.  par  ligne 
dreoiaire.  Cane  Ibmme  mulnpliée  par  144  lignes,  coo- 
lenu  du  pouce,  k fait  valoir  altSoo  Uv.  On  diAr'buo 
l'eau  au  particulier  qui  l'achete,  appellé  eeatej^taaairt  ^ 
au  pié  de  la  fontaine , â condition  de  faire  la  dépenfa 
de  la  conduire  chez  foi,  Ac  de  faire  rétablir  k pavé. 

A Liindret  on  oblige  chaque  oia>(bn  d'acheter  de  l'eau  ; 
elle  palTe  dans  de  gros  tuyaux  de  bois'  des  deux  cAiés 
des  tues  At  le  long  des  maifoiis,  on  n'a  qu’â  tirer  une 
branche  de  plomb  d'un  dûmeite  pcoportionaé  â l'ean 
qui  doit  Aire  fournie,  Ac  la  recevoir  dans  fon  rerervoir: 
il  eA  vrai  que  c’cA  de  l'eau  faléc  de  la  Tamik,  At  qa* 
00  oe  U donne  que  deux  fois  la  femaloe. 

Voici  la  manière  dé  pviager  â lix  patiiculiert  une 
romaine  ou  une  fource  fournifiani  deux  pouces  d'eau . 

L'eao  courante  tombant  dans  une  première  Cuvette 
dont  une  clotfon  arrête  le  flot,  coule  pat  deux  nu* 
veriures  d'un  pouce  chtcurse^ans  la  cuvette  de  diflrU 
fatUay  où  il  y a pareillement  «ne  cloifuo  de  calme: 
on  y pratique  cn-dedans,  le  long  du  bord  extérieor,  lia 
bafiioets,  pour  difiribaer  i chaque  panicolier  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  doit  avoir:  par  exemple,  on  pouce  aa 
prcfflict,  ou  demi-pouce  au  fécond,  un  quart  an  iroi- 
(ieme,  vingt-cinq  ligues  as  qnatncinc,  neuf  lignes  aa 
cinquième.  Ai  deux  lignes  as  dernier.  L’eao  tombera 
delà  cnvcitc  dans  les  btffincu,  par  des  jauges  percées 
en  rond  tout-autour  avec  nne  ligne  horifontsüe  pour  en 
régler  k niveau . La  jauge  d'un  pouce  aura  douxe  li- 
gnes de  diamètre;  celle  d'on  demi-pouce,  huit  lignes  & 
demie  ; du  quart  de  pouce , fii  lignes  : la  quatr  ième  jau* 
ge  qui  donne  vingt-cinq  Ifgnes  d'eau,  aura  cinq  ligues 
de  dhmene  ; celle  de  nesr  lignes  aura  troH  _ lignes  ; Ac 
1a  derniere,  qui  ne  doit  fournir  que  deux  lignes,  aura 
une  ligne  Ac  demie  : ce  qoi  compofe  en  tout  la  ^épenfe  dei 
deux  pouces  qu’apporte  la  fource.  L'eao  delceodra  des 
Ttttt  a hif- 


by  t . 


I 


884 

bilTînccf  pîr  fix  conduites  ou  tuyaux  fdpirds,  pour  Te 
rendre  it  la  delli'.iaiion . 

Quand  il  y a un  plus  grand  nombre  de  concelTion- 
naires , on  elt  obligé  d'en  mettre  plurieurs  dans  les  mê- 
mes baflînets,  & c’eft  alors  que  les  groUes  jauges  altè- 
rent beaucoup  les  petites:  à ceux  qui  auront  quatre  li- 
gnes, lix  lignes,  ncul'  lignes,  douze  lignes,  ou  leur 
diflribuera  la  quantité  d’eau  qui  leur  cil  dâe,  par  le 
m:yeu  de  la  quille,  b'tycz  l'anitle  Jauge. 

S'il  s'agit  de  dijlributr  l’eau  dans  un  Jardin , en  la 
ruppolant  amenée  dans  le  refervoir  au  haut  du  parc  d'où 
il  la  faut  conduire  dans  les  dt^'érentes  parties  d'un  Jar- 
din, on  doit  d'abord  examiner,  la  quantité  d'eau  que 
l'on  a , 2®  la  ùtuation  du  lieu , 3®  le  nombre  de  fon- 
taines que  l'on  fc  ptopofe  d'exécuter. 

La  Jauge  fait  connoitre  la  quantité  d'eau  qui  fe  rende 
dans  le  refervoir,  par  exemple,  d'un  pouce  allant  Jour 
& nuit,  donnant  en  vingt-quatre  heures  70  muids,  & 
par  heure  près  de  3 muids  : l’expérience  iiyant  fait  con- 
noitre que  l’eau  courante  d’un  pouce  de  diamètre,  don- 
noit  rrciie  pintes  & demie  par  minute,  pourvû  qu'el- 
le llsit  entretenue  uuc  ligne  au  - dclfus  de  l'otilicc  de  la 

La  fécondé  chofe  à examiner,  eU  la  fituation  du  lieu. 
Quoiqu'un  des  Jardins  on  en  dillingue  de  trois  efpeccs 
dirt'ércnics,  les  Jardins  de  niveau,  ceux  en  pente  douce, 
de  les  jardins  en  terralTcs  ; cependa.il  par  rapport  aux 
fontaines,  il  n'en  faut  compter  que  deux,  ceux  en 
pente  douce  ou  en  terralfes  étant  les  memes  . 

Dans  un  Jardin  de  niveau , on  ne  peut  pas  faire  Joüîr 
avec  70  muids  d'eau  par  Jour  quantité  de  balfins,  par- 
ce qu'il  les  faut  tous  tirer  du  même  refervoir , ce  qui 
le  mettroit  bientôt  il  fec.  Retranchez-vous  donc  è four- 
nir un  balfin  ou  deur  ; proportionnez -y  la  dépenfe  des 
deux  jets,  que  je  fuppolc  de  lix  lignes  d'aiutagc  cha- 
cun, venant  d’un  refervoir  de  60  piés  de  haut  . Pour 
me  fervir  du  calcul  fait  dans  la  première  formule  (j« 
mit  D e'p  E s S E ) , ces  deux  Jets  dépenferon:  chacun 

par  heure  17  4 muids,  & 660  en  vingt-quatre  heures, 

ce  qui  fait  pour  les  deux  1320  muids  d'eau  par  Jour. 
Cela  fait  voit  l'impoflibil'té  de  faire  deux  Jets,  puifqu' 
un  (êul  pendant  trois  heures  dépenferoit  92  muids  de 
demi,  5t  vuideroit  le  refervoir,  à moins  qu'il  ne  fût 
très-grand  : il  faut  donc  une  julle  proportion  entre  la 
dépenfe  du  jet  & le  contenu  du  refervoir. 

Si  dans  ce  jardin  de  niveau  vous  aviez  des  fources 
lus  abondantes,  comme  de  huit  1 dix  pouces,  tom- 
ant  continuellement  dans  le  refervoir , vous  pourriez 
alors  projetter  de  faire  plulieurs  balfins , & de  tirer  du 
refervoir  deux  conduites  dont  le  diamètre  fût  propor- 
tionné a la  fortie  des  ajutages . 

Ayant  dix  pouces,  vous  aurez  par  Jour  720  muids, 
ce  qui  peut  fournir  deux  jets  de  lix  lignes  d'ajutage  , 
ui,  liiivant  le  calcul  ci-uelfus,  venant  d'un  rcicivoir 
e do  pics  de  haut  , déisenferoient  330  muids  chacun 
en  douze  heures  de  tems , ce  qui  fera  660  muids  pour 
les  deux,  en  les  arrêtant  la  nuit,  & il  y aura  6b  muids 
d'eau  de  telle;  l’on  pourrait  même  ne  faire  qu’un  jet 
en  face  du  bûiimeni,  lequel  ayant  huit  lignes  de  for- 
tie, de'penreioit  en  un  jour  1176  muids;  mais  eu  l’at- 
rêiani  la  nuit,  & le  taiiranc  aller  douze  heures  de  jour, 
il  ne  dépenferoit  que  ySS  muids,  & il  rcilccoic  cucocc 
132  muids  dans  le  refervoir. 

C'eil  ainli  que  quand  on  fait  calculer  & regler  _fon 
eau,  on  peut  faire  juiier  un  jet  toute  la  Journée.  L'ha- 
bile finiainier  fe  peut  encore  ménager  des  pentes  que 
]a  nature  lui  refu^r,  en  bailfani  le  lerrein  de  quelques 
pouces  d'un  baflin  à un  autre,  cc  qui  cil  futHfant  pour 
donner  de  l'eau  à gueule-be'e  i une  orangerie  ou  à uu 
potager . 

On  a moins  d'embarras  à dijlributr  l'eau  dans  les 
jardins  en  lerralles:  en  luppofaot  toûjouts  un  refervoir 
de  6b  piés  de  haut,  dont  la  fource  d'uo  pouce  four- 
nita  7b  muids  d'eau  par  jour  ^ on  n'aura  fur  la  ptcroic- 
re  lerrallè  qu'un  fcul  jet  i tirer  d'un  refervoir,  & ce 
jet  foutniia  le  deuxieme,  le  deuxieme  le  iroilieme,  & 
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le  itriilîcrae  le  quatrième;  ainfi  le  même  jet  de  fix  li- 
gnes  d‘a)u(sgc,  en  jouant  troii  heures  par  jour,  uépeii 
fera  8a  muids  & demi , ûs  confommera  toute  l 'eau  du 
refervoir,  s’il  n’a  pas  une  grande  capacité.^ 

Si  vous  avez  des  cafeades  & des  builcu  à fournir , 
la  di/hibation  devient  plus  difficile  : ces  pièces  vont 
ordinaiiemcni  de  la  décharge  des  balfins  fupétieuis,  ic 
ne  fe  tirent  point  du  piincipal  refervoir . Si  ces  déchar- 
ges ne  font  pas  ruffifames , on  prend  de  l'eau  dans 
quelqu'autrc  balfin;  de  manieie  qu’une  nappe,  pour  ê- 
ite  bien  nourrie,  doit  avoir  deux  pouces  d'eau  par  cha- 
que pié  courant,  & quand  la  première  nappe  ell  four- 
nie, cite  peut  en  faire  aller  vingt  de  fuite.  S'il  y a 
des  bouillons  & des  chandeliers  qui  accompagnent  les 
cafeades,  pourvu  qu'on  fournilTe  les  deux  prcmieis  de 
chaque  coté  par  des  conduites  particulières  d’un  pouce 
& demi  chacune,  le  premier  de  chaque  côté  fournira 
le  iroilieme,  le  fécond  le  quatrième  , & ainfi  des  au- 
tres. Il  ii'cil  pas  nécelTaire  dans  les  cafeades,  de  s’af- 
fujcllir  û la  proportion  des  conduites  par  rapport  è la 
fortie  des  ajutages,  on  ne  cherche  qu'H  leur  donner  de 
la  grolTcur.  (a) 

Distribution,  ( JarJiaagt  ) la  diflribnti  an 
d'un  Jardin  cil  la  même  chofe  que  fa  difpolitioo;  l'une 
& l'autre  doivent  fuivte  la  fituation  du  terrein  ; tout 
dépend  de  profiler  des  avantages  du  lieu  & de  corriger 
avec  ait  les  defauts  qui  s'y  rencouirent . Les  Jardins  les 
plus  beaux  font  les  plus  variés , ainli  chaque  diftribn- 
tian  demande  un  génie  nouveau  ; cette  diflribntian  doit 
être  liico  raiibnnéc  , elle  lire  fa  beauté  de  l'accord  de 
de  la  proportion  de  toutes  les  parties  entt'elles . Quaud 
on  n'a  1 dirpofer  qu'un  potager,  qn’un  fruitier,  le  génie 
trouve  peu  i s’e.xerccr;  il  nen  cil  pas  de  meme  quand 
il  s’agit  d’inventer  de  de  difpofer  un  jardin  de  plaifan- 
cc  ou  de  propreté. 

Comme  il  y a trois  fortes  de  Jardins , ceux  de  niveau 
parfait  en  pente  douce  de  en  icriaircs,  c'ell  fulvant  les 
dillérenies  liiuatiom^qu’on  doit  en  dijlribntr  les  patties  : 
en  ell'et  ce  qui  cohvicndroii  l un  jardin  de  niveau  par- 
fait, réuffieoit  mal  dans  un  qui  feroit  drellé  fut  la  pente 
naturelle,  ou  coupé  de  plulieurs  lerraflcs. 

Nous  avons  quatre  maximes  fondamentales  pour  di- 
fpofer un  beau  jaidin  ; l'an  doit  céder  l la  naïuie,  c'ell 
la  première  maxime  ; la  fécondé  cil  de  ne  pas  trop  of- 
fufquer  un  jardin  ; la  iroilieme  , de  ne  le  point  trop 
découviii  ; enfin  la  quatrième  cil  de  faite  paroilre  un 
Jardin  plus  grand  qu'il  ne  l’efl  circâivemeot  . 

Obfervcz  fur-tout  de  ne  point  mettre  vuide  contre 
vuide,  c’cll-d-dire  un  boulingrin  contre  un  balfin,  ni 
tous  les  bofqucis  cofemblc,  cc  qui  feroit  plein  contre 
plein;  oppofez  adruiiemcm  le  pleio  au  vuide,  fit  le  plat 
au  relief. 

Comme  cette  matière  palTeroil  les  bornes  prcfcriies 
aux  lexicographes , on  lenvoyc  le  Icâcui  au  livre  de 
la  th/arie  isf  Pratique  dn  jardinage  OÙ  elle  ell  traitée 
amplement,  a fouicnuc  d’exemples  & de  très -belles 
planches  qui  ne  lailleni  rien  i délirer  . (K)  (1) 

Distribution,  ( Imprimerie  ) ce  mot , dans  la 
pratique  de  rimpiimcrie,  s'cuiend  d'une  quantité  de  pa- 
ges ou  de  formes  dcllinées,  après  avoir  paUé  fous  la 
prefie,  l vue  lemilès  dans  les  calTes  icitte  à lettre,  6c 
dans  leur  cairciin,  pour  reproduire  de  nouvelles  pages 
6c  de  nouvelles  formes. 

Distribution,/*  dit  en  Peinture , des  objets 
& des  lumières  diHtibués  dans  on  tableau  . Il  faut  re- 
marquer que  lotfqu'on  dit  une  belle  diftribntian  , 00 
comprend  celle  des  objets  6c  celle  des  lumières  ; au 
lieu  que  fi  l’on  n’coienô  parler  que  d' une  , il  faut  la 
fpécificr . P'ajeE  C O L O R I s , Clair-obscur, 
De  Piles , 6t  diilian».  de  Peint.  (H) 

DISTRICT,  f.  m.  {Jnrifprnd.)  lignifie  ordi- 
naiicment  territaire,  reffart  , itendne  d' ttne  jurifdi- 
3ian.  On  entend  aulfi  quelquefois  par-ll  rélendue  du 
pouvoir  d'un  officier  public.  {A) 

’ D 1 T H M A R S E N , { Géag.  mai.  ) province  du 
duché  de  Holllcin,  partie  dans  le  Dannemark,  paptic 
dans  les  états  du  duc  de  Holllcin-Goiiotp. 

DI, 


(1)  J'cTpere  q»  le  leûnir  ne  Tr-ura  gré  qec  je  dune  ici  quel- 
que rcale  génfraV*  ^or  la  tïoeme  diftribut.«n  de*  jurdin*. 

n fuic'raéro^r  le*  ote*  belle*  veudi  qu'on  peut  remarquer  du 
Blcimcm . dejoel  cianr  Ve  plu*  dloîRnd . on  ne  perde  point  l'afiierf . 
l>cu*  chofe*  conttibocni  X cette  pratique  ; la  premirre  cU . que  le* 
allde*  Pitcni  perede*  avaoia^cafenient  afin  d’en  rendre  le*  iiludi  a- 

51e  ibk*  par  la  dieuurene  qui  cil  d'auum  pie*  belle  qu'elle  e plu* 
'èloigocneai,  5c  que  Ice  objeu  en  font  plua  varica,  5c  U Cecon- 


de  ehulc  i obferrer  cB . qie  1er  pemee  Idieni  reglde*  de  telle  ma- 
niera. que  nonoUlant  Ica  Pcrroni.  5C  le*  Clacu  on  lUcourte 
du  booc  de  Tallde  principale  U toctre  de  tour  l’EdiSce . ce  qui  •'  en- 
tend de*  Jardin*  de  Campagne,  oh  l'air  libre  donne  moyen  de 
l'entendre  5c  de  profiter  de  rêtenjae  dn  lira:  car  pour  Ici  Jar- 
dini  qat  fonc  renfermea  dcni  le*  ville*  • U £cat  l’accomnodcr  X La  pla- 
ce . (B) 


/ 
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D I T 1 1 Y R A M B E , f.  m.  ( Btlkt-Ltisrti  ) cV- 
loit  chel  les  Giect  une  fotlc  de  poclic  cunficede  4 
Bjcchus,  dont  il  tll  plus  fecilc  d'aliigner  le  caraâerc 
tjue  de  trouver  la  vciiiable  étymologie  . 

Ceut  qui  la  cherchent  dans  la  langue  creque  font 
peu  d'accoid  enit’eux.  Les  uns  la  tirent  Je  la  double 
iiaillance  de  Bacchus  fcluii  les  hélions  des  poètes  ( fit 
);  les  aunes  de  l'anite  4 deux  portes  où  il 
fut  nourri  ( ) ; d’autres  du  cri  de  Jupiter  connu 

en  ces  termes , xvtt  i*f*ff* , datons  la  Jutnre  , par  la- 
quelle ce  dieu  en  travail  demandoit  4 être  promptement 
uélivié  de  l’enfant  qu’il  portoit  dans  fa  cuilfe;  ceux-là 
de  l’c'loquence  communiquée  par  le  vin  aux  buveurs  , 
à qui  cette  liqueur  feinble  ouvrir  deux  bouches  4 la 
fois  rV*  . Quelques-uns  peu  contens  de  ces  é- 

tymologies  grcques,  fuivant  lefquellcs  la  première  fyl- 
)àbe  du  mot  devroit  cire  brève , croyent  mieux 

trouver  leur  compte  dans  les  langues  orientales  où  ils 
en  vont  chercher  d’autres  . 

On  n’ell  pas  moins  partagé  fur  le  premier  auteur  de 
la  poélie  dithyrambique;  félon  Hérodote  ce  fut  le  fa- 
meux Arion  de  Méthymne  qui  en  donna  les  premiè- 
res leçons  4 Corinthe;  Clément  d’Alexandrie  en  lait 
honneur  à Lafus  ou  LalTus  d’Hermione,  aiiilî  que  le 
fcholiafle  de  PinJare,  qui  de  plus  nous  apprend  que 
ce  pocte  lui-méme  varioit  fur  le  lieu  où  cette  forte  de 
poélie  avoit  pris  nailfancc , difant  dans  fes  hyftrtb/mci 
que  c'éloit  dans  l'Ue  de  Naxos;  dans  le  premier  livre 
de  fes  dithyrambes  que  c’étüit  4 T'hebes  , & dans  fes 
olympiques  que  c’étoit  4 Corinthe . Quoi  qu'il  en  fuit 
des  premiers  auteurs  de  cette  poélie , il  y a beaucoup 
d’appaicr.cc  qu’elle  doit  fon  origine  à ces  alfcmblées 
ruiliques  de  buveurs,  chex  qui  le  vin  feul  éehaurtiint  le 
génie  , dcveloppolt  cet  cmhouliafme  & celte  fureur 
poétique,  qui  failbit  pour  aiillî  dire  l’ame  du  dithy- 
rambe . 

Dc-li  comme  d’une  (borce  féconde  partoient  (îx  prin- 
cipales qualités  ou  propriétés  qui  caracléiifoicnt  cette 
cfpece  de  poélie  ; Uvoir  , t°.  la  compolinon  trop  li- 
cciicicufe  de  plulicors  noms  joints  enicmble,  & d’où 
nailfoient  des  expreflions  nouvelles  cmpoulécs,  propres 
4 Ibrprendre  l’ oreille  : des  métaphores  tirées  de  trop 

loin , iiop  dures,  trop  hardies,  trop  compliquées  : 3°.  des 
renverfemens  de  coullruélion  trop  fréquent  & trop  cm- 
barraflés  : q**.  le  defordre  apparent  dans  la  difpoiition  ou 
rarrangemeiii  des  penfées , quelquefois  vraiment  fubli- 
mes,  Ibuvent  alambiquées  ou  trop  guindées,  & qui  é- 
tourdilfoicnt  l’auditeur  fans  qu’il  connût  bien  diltinclc- 
ment  ce  qu’il  venoii  d’ entendre  : y®,  une  vetlilication 
trop  libre  & trop  affranchie  de  la  plupart  des  régies  ; 
6®.  l'harmonie  ou  la  modulation  phrygienne  fur  laquel- 
le on  chanioit  cette  poélie  mife  en  mulique . Tous  ceS 
caraélcres  réunis,  prouvent  que  l’ excellence  du  dith)/- 
ramie  apprnehoit  fort  du  galimaihias . ' 

Ces  cataéieres  des  dithyrambes  fc  font  fentir  4 ceux 
qui  lifent  aiieniivement  les  odes  de  Pindarc,  ainli  que 
les  choturs  des  tragédies  & des  comédies  grcques,  quoi- 
qu’on ne  doive  aniolument  regarder  ni  les  unes,  ni  les 
autres,  comme  des  poèmes  ditbyramhiqttes . Il  nous  re- 
lie cependant  , fans  compter  la  Callandre  de  Lyco- 
phron , quelques  morceaux  de  ce  dernier  genre  fur  lef- 
((ticls  on  pourra  s' en  former  une  idée  cumpleite  en 
confultanc  les  inflitmions  poétiques  de  Voflius  Uv.  Ill, 
& la  dilfcttatioD  d'Erafme  Schmid  de  ditbyrambis , im- 
primée  d la  lin  de  fon  Pindarc.  Remarqaet  de  M.  Bst- 
rette  fur  le  dialerue  de  Plutarque  fur  la  mtfjique  . 
Jilem.  de  l'aead.  des  B elles  Lettres . 

Les  dithyrambiques , par  ce  qu’on  vient  de  voir,  é- 
toicrit  dilferens  de  ce  que  nous  appelions  vers  libres  , 
& de  ce  que  les  Italiens  nomment  verf!  feifiti . Les 
uns  & les  autres  u’admetlent  ni  les  licences,  ni  les  lin- 
guiariiés  qui  regnoient  dans  les  anciens  dithyrambes  . 
C'en  donc  fort  improprement  aulli  que  quelques  mo- 
dernes, tels  que  M.  Dacier  & lé  P.  Commirc,_  ont 
donné  le  nom  de  ditlsyrambet  eomfofés  4 toutes  fortes 
de  vers  inditféremmtm  , félon  qu’  ils  lé  ptéfenioicnt  4 
leur  imagination,  fans  ordre  ni  diRinéiion  de  flr^hcs, 
Ce  n’ell-là  pour  ainli  dire  que  l’écorce  la  plus  lupcr- 
fîciclle  des  anciens  dithyrambe!  . 

Jiidclle  qui  vivoil  font  le  regne  d’ Henri  1 1.  ayant 
donné  fa  tragédie  de  Cléopâtre  qui  fut  extrêmement 
applaudie,  les  poètes,  fes  contemporains,  pour  le  fé- 
liciter, imaginèrent  une  cérémonie  fingulicre:  ce  fut  de 
mener  en  pompe  chez  loi  un  bouc  couronné  de  lierre , 
& de  le  complimenter  en  corps  ; & comme  ils  fe  pi- 
qaoient  tous  d’imiter  les  Grecs,,,  la  fête,  dit  M.  do 
Koutcnclle,  daua  fon  hiûoirc  du  théâtre  François,  „ fut 
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„ accompagnée  de  vers;  & comme  elle  rcgardoii  Bac- 
„ chus  le  dieu  du  théâtre,  pouvoir  on  faire  d’autres 
,,  Rtries  de  vers  que  des  dithyrambes  i II  n'y  avoit  pat 
,,  d’apparence,  cela  auroit  été  contre  toutes  Icsregfet. 
„ La  plûparl  des  pocies  du  teins  tirent  donc  des  di- 
„ tbyrambet.  Je  rapporterai,  a;oùte  le  même  auteur,' 
„ quelques  morceaux  de  celui  de  Baïf,  parce  qu’il  cil 
„ allez  curieux,  & toui-à-fait  4 la  grcque. 

/f*t  dieu  Bacchus  facron  de  cette  fite  , 
Bacchique  brigade. 

Qu'eu  gaye  gambade 
Le  lierre  eu  fecoue. 

Qui  Kous  ceint  la  tête  ; 

Qu'en  joue. 

Qu'eu  trépigne , 

Qu'en  fjjfe  maint  tour 
rUenteur 

Du  beuc  qui  neut  guigne. 

Se  s eyant  envirenné 
De  notre  ej/'ain  ceureunf , 

Du  lierre  ami  des  viueufes  carellet  ; 

Taeb,  Evet,yach,  ta,  ba,  Ætc. 

Cet  Tacb,  tveê , yacb,  l^e.  cil  le  refrain  de  tous 
les  couplets. 

C'eft  ce  doux  dieu  qui  vous  pouffe  , 

Efprit  de  fa  fureur  douce  , 
yl  reffufeiter  le  joyeux  myflere 
De  fes  gayes  orgies 
Par  l'ignorance  abolies  . . . 

0 Pere  EvienI 
Bacebe  Dithyrambe, 

Qui  retiré  de  la  fostffleufe  jambe  , 

Dedans  l'antre  Nyflen  , 

/firjr  Nyfides  des  nourrices. 

Par  son  deux  fois  pere. 

Meurtrier  de  ta  mere. 

Fut  baillé  jadis  à nourrir  . . . 

Dieu  brife  fouci  ? 

0 Nyclelien  ■' 

Ü Sème  lien'. 

Démon  aime  dance  ... 

„ Quel  jargon,  pourfuit  M.  de  Fontenelle  ! . . ce- 
„ pendant  il  taut  rendre  juflice  4 Baif,  ce  jargon,  ces 
„ mots  forgés,  ce  galimathias , tout  cela  Iclon  l’idée 
,,  des  anciens,  efl  fort  dithyrambique ,,.  Cette  plaifan- 
terie  cil  placée,  car  les  anciens  dithyrambe!  étoient  en- 
core plut  obfcnrs,  plus  cmpoulés,  6t  d’une  compofition 
plus  extraordinaire  que  ces  vers  de  baïf.  {G) 

D 1 T H Y R A M B I Q U E , adj.  ( Belles-Lettres  ) 
ce  qui  appartient  au  dithyrambe . Poyex,  D 1 l H ï R A M- 
S E . On  dit  verP  dithyrambique , poète  dithyrambique, 
Jiyle  içf  feu  eu  enthoujiafme  dithyrambique . Un  mot 
eemiofé  dt  ditinrambique  a quelquefois  la  beauté , ainli 
que  l'obfcrve  M.  Dacier,  mais  ce  ne  peut  guère  être 
que  'dans  les  langues  greque  & latine;  les  modernes 
font  ennemies  de  ces  canypofitions  hardies  qui  ténliif- 
foient  li  bien  autrefois . Quelques-uns  appellent  dithy- 
rambiques des  pièces  faites  dans  le  goût  de  l’isde , qui 
ne  font  point  dillinguées  par  (Irophes,  & qui  font  compo- 
fccs  de  pinlieurs  fortes  de  vers  indiû'éremment  ; n.ais 
ce  méchanifme^  ne  conllituoit  pas  uniquement  chez  les 
anciens  la  poélie  dithyrambique,  il  n’en  faifoit  que  la 
moindre  partie  . 

La  poélie  dithyrambique  née,  comme 'nous  l’avons 
déjà  dit,  de  la  débauche  de  de  la  joie,  n’admeitoil  d’au- 
tres règles  que  les  faillies,  ou  pour  mieux  dire  les  é- 
caris  d'une  imagination  échauiléc  par  le  vin.  Les  rè- 
gles n’y  font  pourtant  pas  totalement  négligées  , mais 
elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  ati  pour  mo- 
dérer CCS  faillies  qui  plaifcnt  à l’imagination  ; dt  l’on 
pourtoit  en  ce  fens  appliquer  aux  vers  dithyrambiques , 
cc  qu’un  de  nos  poètes  a dit  de  l’ode  : 

Son  flyle  impétueux  fouvent  marche  au  bafard. 
Chez,  elle  un  beau  defordre  eff  un  effet  de  C art . 

Buil.  art.  peit.  ch.  ij. 

f'nvez  PiNDAR  IQUE.  (G) 

DlTO,  ( Commerce  ) terme  ufité  parmi  les  né* 
gocians.  Il  lignifie  dit , dudit,  ou  du  fuj'dit:  dans  les 
écritures  des  marchands  on  abrégé  fouvent  cc  mot  en 
écrivant  D®.  par  exemple,  le  D®.  pour  dite  i$  dit  , 
on  zy  dudit,  ou  ay  du  fufd'it  moit. 

Quand 
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Quand  fur  on  livre  ou  une  faâare,  f^e.  on  couche 
un  utikle  d'uue  pièce  de  lerge  ou  d’autre  mtrchiAdi* 
le,  & que  l’on  mci  en  abrd(^é  dit»  par  cela  doit 
l'entendre  que  la  ferge  ou  autre  marchamlire  eoioptife 
.en  cet  article,  cil  de  la  mfiTM  qoaliidou  ccMileur  que 
celle  dont  il  a dié  parld  dit»  l'article  précédent , en 
Ibfie  que  dii«  en  ce  dernier  feot  lignifie,  de  mime  f»e 
ei-dejfmi , ou  r«in«e  e(l  ti-deffmt  dit . 

Quelques  négociai»  fc  fervent  encore,  ma»  plot  ra* 
rcment  , d«  tcfinet  de  dtnt  ou  dite  dans  le  nvètnc 
fêns . Diâitum.  de  Ctmmtrte^dt  Triv.  dc  de  Chem- 
htrt.  (G) 

DiTON,f.  R),  en  dans  raocieoae  .Afa^ae,  un 
intervalle  compofé  de  deux  tons,  une  tierte-mejturti 
vtytt  Tiercb.  (5) 

D I U , ( Cief.  Mod.  1 ville  do  royaume  de  Gota* 
rate  aui  Indci,  dans  une  Ile  de  même  uom  . Ltwf.  8d. 
20.  Ut.  11.  4f. 

D 1 V A LLs  , adj.  f.  pris  fobfi.  {Hifi.tMf.Mytb.") 
divelie , nom  de  fête  qui  fe  célébroit  chei  les  aiideDs 
le  XI  de  Décembre,  i l'honiMor  de  la  déeilè  Ange- 
ronne,  & qui  les  a fait  encore  appeller  em^iremelei  \ 
9«yet  ANCt'RONALCS. 

La  féie  des  diteiei  fut  établie  i l’occafion  d’une 
maladie  qui  faifoic  mourir  les  hommes  & les  animaux. 
Cette  maladie  éioit  one  cfpece  d’efquinaDcie  oo  d'en* 
dure  de  gorge  qu’on  appelle  en  latin  eHiime,  d'où  les 
dtvelet  lurent  nommées  emxirtmelti  , corne  Macrobe 
nous  rippirnd.  Liv.  I.  Seimrm.  t.  ni). 

Ce  jour  li  les  pontltcs  faifoient  un  facrifiee  dans  le 
temple  de  Volupia  nu  de  la  déelTè  du  Plaifir  & de  la 
Joie,  qui  éioit  la  meme  qu’Aneéruone,  A qui  chalToic 
toutes  les  angoilTcs  A les  ehagnos  de  la  vie.  DîS.  de 
7rdt.  A Chemhtrt . (C) 

DIVAN,  f.  m.  ( liift.  m»d.  ) mot  arabe  qd  veut 
dire  tfiredt,  ou  ftphm  eu  langue  turque;  ordinaLrement 
c'en  la  chambre  du  coofei)  ou  tribunal  où  on  reod  la 

I'uftice  dans  les  pays  orientaux,  lurioot  chez  les  Turcs. 
I y a des  divemt  de  deux  fortes , l’un  du  gtand-fei' 
goeur , A l’autre  du  grand*vil1r. 

Le  premier  qu’on  peut  nommer  le  eeiiftH  d'/tet , le 
tient  le  dimanche  A le  mardi  par  le  grand-feîgneBr  dans 
l’intérieur  du  ferrail,  avec  les  principaux  ofiieien  de 
J’empire  au  nombre  de  fept;  favoir  le  grand-vifir , le 
kattnscan  vjeeroi  de  l’empire,  le  capitan«bacha , le  def> 
terdar.  te  chancelier,  les  pachas  du  taire  A de  bouder 
A ceuX'ci  en  lienncni  de  pariieulicrs  chez  eux,  pour 
les  aifaires  qui  font  de  leur  département  ; A comme 
les  deux  dernier*  membres  ne  s’y  trouvent  pas,  iis  font 
remplacés  par  d'autres  pachas . 

Le  dtvem  du  grand*vifîr  , c’efl'Ldtre  le  lieu  od  il 
rend  la  jullice  , cil  une  grande  falle  garnie  feulement 
d’un  lambris  de  bois  de  la  haoieor  de  deux  ou  trois 
piés,  A de  bancs  matelalTés  A couverts  de  drap,  avec 
«n  marche>pié  : cette  falle  n'a  point*‘de  porte  qui  fer* 
pne  , elle  ell  comme  le  grand-eonfeil  ou  le  premier 
pailement  de  l’empire  ottoman  . Le  premier  minillre 
eH  obligé  de  rendre  la  jullice  au  peuple  quatre  fois  par 
femaioe,  le  lundi,  le  mercredi,  le  vendredi,  A le  là* 
Riedi . Le  cadilesker  de  Natolie  cil  aifit  i là  ganche 
dans  le  diven,  mais  llmpiemeot  comme  auditeur  ; A 
celui  de  Rumelie , en  qualité  de  Juge  e(l  i fa  droite . 
Lorfqne  ce  minifire  cA  trop  occupé , le  canfch'bachj 
lient  fa  place:  mais  Inrfqu’ll  y aflifie,  ect  officier  fait 
ranger  les  parties  en  deux  files,  A palfer  de  main  en 
main  leurs  arxhuals  oo  requêtes  jufqn’au  buijuk-teslie- 
regi , premier  fccréiaire  du  grand*vifir,  auquel  il  lit  la 
requête;  A fur  le  fujet  qu'elle  contjein,  les  deux  par* 
tics  ibni  entendues  coniradidoirement  fans  avocats  ni 
longueur  de  procédures  ; on  pefe  les  raifons  ; des  affer* 
feurt  refomeni  le  tout  A conclueut.  Si  leur  dédfion 
plaît  au  grand-vilir,  foo  (écréiaire  l'écrit  au  haut  delà 
requête  , A le  minifire  1a  confirme  par  le  mot  feb  , 
c’ell-i-dire  terteim,  qu’il  foufcrîl  au  bas:  lînon  il  fait 
recommencer  le  plaidoyer , A décide  cnfoile  de  fa  plei- 
ne aotoriié,  en  filifani  donner  aux  parties  un  hujet  ou 
copie  de  la  (cntcnce . Les  c^fes  le  fuccedem  ainfi 
Jans  interraptioa  jafqa'ê  la  nuit,  s'il  y en  a;  on  fert 
feulement  dans  la  falle  même  de  i'aodknce,  un  dîner 
qui  ell  expédié  en  une  demi-heure  . Les  officiers  qui 
compofenc  ce  outre  le  grand-vilir , font  fil  au- 

tres viiiri  ou  cooreillers  d'étal , le  chancelier  , A les 
fecrétaires  d'état.  Le  chiaoux-bach!  fe  lient  i la  por- 
te avec  une  troupe  de  chiaogt,  pour  exécuter  les  or- 
dres du  premier  minière.  Les  caufes  importantes  qui 
intércüeni  les  officiers  de  fit  hauielTe  , tant  ceux  qui 
lotit  aiiBChés  à fa  perfottne , que  ceux  qui  occupent 
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les  grandes  charges  de  l’empire  , les  délibérations  po- 
litiques , les  adiiires  de  terre  A de  mer , font  la  ma- 
tière du  cüulcil-ptivé  du  gnnd-feigneor  : on  l'appella 
getihé  divem . Il  fc  lient  tous  les  dimanches  A les  mar- 
dis, comme  nous  l’avons  dit.  Les  autres  officiers  mi- 
litaires Ibnt  affis  i la  porte;  le  mophii  y aflîfte  lorlqo’il 
y ell  mandé  par  un  ordre  exprès  ; le  icsketcgî  ouvre 
l’aUemblée  par  la  leâure  des  requêtes  des  parucoliers  ; 
le  vjiir  atem  prc^lè  enfutte  l’alfaite  importante  qui 
doit  faite  1a  matière  de  la  délibération;  A après  que 
les  membres  du  islih/  divem  ont  donné  leur  avis , ce 
minillre  entre  feur  dans  one  chambre  particulière,  où 
il  fait  fou  rapport  au  gtand-feigneur  qui  décide. 

Lorfqoe  le  fultan  le  juge  à-propos  , il  convoque  on 
confell  général,  qui  ne  dilfere  du  geUhé  divem  que  p«t 
le  plus  grand  nombre  des  membres  qui  le  cumpolètii. 
Tons  les  grands  de  la  porte  y font  appellés  Tulema, 
les  officiers  des  milices  A des  dilTérens  ordres,  mémo 
les  vkux  foldats  A les  plus  expérimentés.  Ce  divem 
s’appelle  oje  divemi,  le  divem  des  fidsy  peui-êne  par- 
ce que  tout  le  monde  s'y  tient  debout  . Ce  tribunal  a 
quelque  rapport  à nos  anciennes  alTemblées  des  états, 
comme  le  geiibt  divem  an  confcil  privé  du  roi,  A le 
divem  au  premier  parlement  de  l'empire.  Goer,ivff«rr 
fgf  efeget  dit  7ssret,  terne  II. 

DivAM-BECHr,  nom  d'on  minière  d'état  en 
Perfe . 

Le  divem-htghi  cS  le  fur-intendant  de  U jufiiee;  U 
n’a  que  le  dernier  rai^  parmi  les  6x  mintfires  du  fe- 
cood  ordre,  qui  font  tous  au-deflbus  de  rtihemadou- 
Ici,  ou  premier  minière. 

On  appelle  ou  tribunal  du  divem-heghi  , des  juge- 
meni  rendus  par  les  gouverneurs  . Il  a yooM  écaa 
d'appointemens , afin  de  rendre  la  junice  gratuitement. 
Il  coonoU  des  eaufet  criminelles  des  khans  , des  gou- 
vertsevrs,  A autres  grands  feigneuri  de  Perfe  dilgracîés 
pour  quelque  faute,  A il  reçoit  les  appels  du  baruga 
ou  üeaienant  criminel. 

Le  divam-ieghi  rend  la  jufiiee  dans  le  palais  do  prin- 
ce, fans  lûivre  d'autre  loi  ni  d'autre  réglé  que  l'alco- 
ran,  qu'il  interprété  i fon  gré.  Il  ne  connoît  qoe  dea 
crimes.  Ti«ermer,  veyeg.  de  Perfe.  Le  chevalier  de  la 
Magdeleine,  qui  ell  refié  fort  long -teins  chez  les  Turcs, 
en  dit  quelque  chofe  dans  les  chef,  eetjx.  /.  de  foa 
mirtir  ettemem  ■ ( G ) 

DIVANDUROU,  ( G/eg.  med.  ) nom  de  cinq 
Iles  d’Alie.  voilines  des  Maldives. 

D 1 V A R , ( Géog.  med.  ) lie  de  la  irter  des  Itsdet, 
au  nord  de  Goa . 

DIVE,  (la),  Céyi  med.  rivîere  de  Normandie 
en  France:  elle  prend  (afirurce  au-delTous  de  GaiTcy, 
A fe  rend  dar»  la  mer  1 doose  liesses  de-ii. 

Il  y a au  Poitou  en  France , une  autre  rivière  de  mê- 
me nom,  qui  fe  jette  dans  là  Vienne- 

* D 1 V È R G É N T , adj.  il  fe  dit  de  tout  ce  qui 
eoniinoé  , té  rencoutrcroii  d’un  côté  en  un  point  com- 
mun , A de  l’autre  iroit  toujours  en  s'éloianaoi  de  pins 
en  plus:  c'eA  en  ce  fens  que  des  l>gaes,  des  dircâions, 
i^t.  font  divergemtts . De  l'adjeAif  divergemt  on  a fait 
le  fobllaniif  divergemte . 

Des  l'gnes  font  divergemtei  du  cAté  où  elles  vont  en 
s’écartant,  A convergeous  du  c6té  oppofé . Peytz 
CuMVe'RCEMT. 

Diverceut,  (//rte  ou  fmiie  ) efi  celle  dont 
les  termes  vont  toùjours  en  augmentant;  comme  cet- 
te pfogreifion  arithmétique  t , x,  } , iile.  ou  cette  pro- 
l^effion  géométiiquet,  x,  4,  8,  ijfc.  AVyrE  $ e'r l e, 

Divergemte,  ( fereheU  A hyfe^ele  } font  cel- 
les dont  les  branches  ont  des  direâiot»  cootraires , /ig. 
(y  36  rsuiy.  yeyez  CouEBE,  Paeabole, 

yPERBOLE,  Iffe. 

Divergens,  em  Ametemit , lé  dit  des  fflofcles 
qui  rencontrent  on  reocoDUcroient  obliquement  le  plan 
que  l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux  parties  éga- 
les A fymméiriquet.  A formeai  informément  avec  loi 
un  angle,  dont  le  lommet  feroit  oppofé  au  plan  hori- 
fooul.(L) 

DIVERSION,  f.  f.  iMtdtcime  ) efi  le  chan- 
gement que  l’on  produit  par  le  fccoors  de  l'art  dans 
le  cours  d'nne  humeur,  qui  fe  porte  plus  abondamment 
que  dans  l'état  naturel,  vers  une  partie  principale. 

On  détooroe  cette  humeor  vers  lune  antre  partie  moine 
ciTentielle,  ou  on  en  procure  l’évacoatioo  par  les  conduits 
excrétoires , qui  fout  le  plut  t portée  de  la  recevoir  . 
Ce  ebaogement  ut  peut  s’opérer  que  par  île  moyen  de 
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la  r<fvuU!on  & de  la  dérivation,  f'tyet  Dzriva* 

nos  {jr  ReVULSIOS.  (ié) 

Di  VE  R SI  OS’,  {Artmilit.)  cil  l'aélion  de  por- 
ter In  fiiierre  dans  un  pays  où  rcmicmi  ne  croit  pas 
pouvoir  cire  attaqué,  pour  l’obliger  de  retirer  Tes  for- 
ces d’un  pays  ou  d'un  endroit  où  il  a agi  par  lùpério- 
rité,  U où  il  cil  dilTicilc  de  lui  refillcr. 

Lorfque  l’ennemi  fait  le  liège  d’une  ville,  & que 
réloigiieinent  des  armées  ou  la  polition  des  licui  ne 
permet  pas  de  l’attaquer  pour  le  lui  faire  lever,  on  en- 
treprend quelquefois  alors  le  liège  d'une  de  Tes  places, 
jjour  rengager  de  venir  au  fccours  & de  renoncer  i 
ion  eniieprifc,  ou  pour  fc  dédommager  par  la  ptife  de 
cette  place,  de  celle  que  l’ennemi  cil  1 portée  de  ré- 
duire . C’ell  ainli  que  les  Hrpagnots  pour  faire  lever 
le  liège  de  la  Fcre,  formé  par  Henri  IV.  firent  celui 
de  Calais.  Ce  prince  n’ayant  pas  voulu  fe  deliilcr  de 
Ibn  entreprife,  les  Efpagnols  prirent  Calais,  qu’il  autott 
été  plus  avantageux  de  conferver  que  de  prcndic  la 
Ferc  . 

La  diverfn»!  d’Agathocle  ell  célébré  dans  l’hiiloirc . 
„ Les  Caiih^innis  alliégeoieni  .Syraeufe  où  il  s’étoic 
„ enfermé  . Se  voyiiu  tort  prelTé  (t  prêt  i fuccom- 
,,  ber,  il  prend  une  réfolution  digne  d’un  guerrier  bta- 
„ vc  & rélblu.  Il  laillc  dans  la  place  ce  qu’il  falloir 
„ de  troupes  pour  la  défendre;  & prenant  le  relie  avec 
,,  lui,  il  s'embarque,  cingle  droit  en  .Afrique,  y dc- 
„ feend,  brûle  les  vaitleaux  en  vrai  déterminé,  ce  qui 
„ nnt  fes  fnldais  dans  la  néceflité  de  vaincre . Croyant 
,,  tout  perdu  en  Sicile  , il  s’avance  julqu’auprés  de 
„ Carthage  . Les  Carthaginois  éicmnés  d'une  telle  rc- 
„ torfion  , lèvent  une  puillante  armée  qu’ils  croyent  c»- 
„ pable  (le  l’engloutir , du  moins  1 lannon  leur  pro- 
,,  mettait  de  t'aire  le  coup.  Il  engage  un  combat  gé- 
„ néial,  dans  une  pleine  afsùrance  de  icmporier  la  v|- 
,,  étoire;  il  la  perdit  pourtant,  & Kl  pleinement,  qu'il 
„ ne  s’cll  jamais  rien  vQ  de  femblable.  La  ronduite 
„ de  l’criclès,  d’Agaihoelc  , d'Annibal  , de  Sc'pion  , 
„ & de  tant  d'autres  grands  hommes  , marque  vili- 
,,  bicmem  qu'il  ell  fouvent  & ptel'que  toûjours  avan- 
,,  tageux  de  porter  la  gnertc  che’v.  les  autres,  & plus 
„ encore  lorfqu’on  fc  voit  attaqué  dans  Ton  propre 
„ pays  . C'cll  alors  que  la  divtrfum  ell  nécellaire  , 
,,  & un  aéle  de  la  plus  grande  ptudenee.  Ou  eR  toû- 
„ jours  en  état  au  commencement  d’une  guette  d’agir 
,,  puilfammcnt  & vigoureulcmcnc,  parce  que  l’on  n’ell 
„ poinr  épuifé  par  les  longueurs  de  la  guerre.  Elle  cit 

toujours  courte  lorfqu'elle  ell  forte;  ainli  en  dou- 
,,'blani  fes  préparatifs,  on  approche  plus  de  fa  fin 
N)ttt  de  M.  de  Folard  fur  Polybe. 

Avant  de  s’engager  dans  des  guorres  de  diverJSe»  , 
il  ell  importanc  Ce  bien  examiner  Ci  dans  toute  forte 
d'évenement  on  pourra  fe  retirer  lilareipent  ; car  lî  la 
reiralte  étoit  longue , difficile , & peu  sûre  , il  pour- 
roit  arriver  que  l’ennemi  aoroit  le  rems  d’alTemblcr  des 
iTOUpes  pour  s’y  oppofer  fit  pour  cor.obattrc  avec  fupé- 
riotiié.  ,,  Il  n'y  a pas  à craindre  de  ne  pas  avoir  une 
,,  retraite  libre,  latfs|ue  pour  faire  diiurfion  vous  allea 
„ attaquer  des  ennemis  voilins,  dont  h:t  principales  for- 
„ ces  font  occupées  ù une  ijucrrc  qu’  ils  ont  j»rtée  au- 
„ delà  des  mers  ; parce  qu'a  compta'  du  moment  que 
„ vous  ferez  averti  par  vos  efpions,  que  l’armée  cn- 
„ nemie  commence  1 s’embarquer  pour  s’en  retourner 
,,  jufqn’à  ce  qu’elle  arrive,  il  y a alloz  de  rems  pour 
„ faite  retirer  les  troupes  de  votre  prince,  & les  met- 
,,  ire  en  snteié.  Il  n'y  aura  encore  rien  â craindre 
„ pour  la  retraite,  torique  fupéricur  en  vaillcaux  vous 
,,  porterex  une  guerre  de  divtrfio»  fur  des  eûtes, quand 
„ même  elles  leroient  fort  éloignées  „ . Rifiex.  miht. 
da  marquis  de  Santa-Ctox,  tem.  X.  dr  la  trad.  franp. 
de  M.  Devetgy , pag.  297.  {jf  fniv.  ( j?) 

D I V E R S I "l' E , (,PeixtHre)  c'cll  tètte  partie  oceo- 
Romiqucdela  Peinture  qui  lient  notre  efptir  attaché,  & 
qui  attire  notre  attention  par  l'art  qu’a,  le  peintre  de 
varier  dans  les  perfonnages  d’un  labtcau,  l’air,  l’attitu- 
de, & les  pallions  qui  Ibnt  propres  i c-ss  palonnagci: 
tout  cela  demande  nécelfaircmcnt  de  la  diverjité  dans 
rexprcITiun,  & la  chofe  ell  pratiquable.  Il  y a par 
exemple  une  infinité  de  joies  & de  douleurs  dilTéren- 
(es,  que  l’art  fait  exprima  par  l’âge,  par  le  fexc,  par 
le  tempérament , par  le  cataélere  des  nu'.tions  & des 
particuliers  , par  la  qualité  des  perfonnes , & par  mille 
autres  moyens  ; mais  «cite  divtrfiti  doit  être  vraie  , 
naturelle,  placée,  & liée  au  fujer;  il  faut  que  tuuin 
la_  figures  paroiflcnt  s’être  rangées  & poli:  es  d’elles- 
inêmcs  fuivaiit  leur  caraâerc,  (ans  travail  & fans  affe- 
dation.  Nous  ne  manquons  pas  de  modèles  ?:n  ce  gen- 
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re,  mais  il  n'y  en  a point  de  plus  admita'otcs  que  le 
tablean  de  la  mejfe  du  pape  Jiilei,  celui  d'Atrila,  & 
l’e'ea/e  d'Aiheuei  ; trois  chcfs-d’a'uvtc  de  Raphaël  , 
trois  cotnpoliiions  fublimcs  qui  n’appartiemicnt  qu’d  lui . 
Comme  la  diverfitd  de  la  nature  cll  infinie,  la  diver- 
Jni  de  l'imitation  peut  l’ctrc  de  même  ; ccpcndim  il 
ii’eR  pas  polTiblc  de  donner  des  réglés  pour  ciifeigncr 
l’art  de  dtverfifier  les  perfonnages  d’un  tableau  , leurs 
attitudes , & leurs  pallions  : c'cll  au  génie  J imaginer , 
les  avis  ne  peuvent  fuppléer  au  gcuic.  Article  de  M. 
le  Chevalier  de  J a iî C o u r t . 

DI  VER  I IR,  ( yurij'pr.  ) lignifie  détourner . On 
dit  qu'une  veuve  ou  un  héritier  mit  diverti  les  cH'cts 
de  la  fucecirion  ; ce  qui  fignifie  qu’ils  les  ont  fon/lraitt 
& «c  le»  rcprcfciitent  pas . f'tyez  R e c * i e'  . 

On  dit  quelquefois  qu’une  pioeedute  doit  être  faite 
de  fuite  & fans  divertir  d autres  aâes,  c’ell-d-dirc  fans 
defemparer  (e  fans  intemipfion . (A) 
DIVERTISSE  M E N F . f.  m.  ( yurifpr.  ) cll 
locf>)uc  l’on  détourne  quelques  etl'eis  d’une  coinmunau- 
té  ou  d’une  fucceinon . On  joint  ordinairement  les  ter- 
mes de  recelé  fit  divertijf  ’ement  comme  fyno.-.yir.cs , 
quoiqu’ils  ayent  chacun  leur  objet  diire'teiit.  Divertif- 
fement  ell  l’enlevcmcnt  des  clleis  que  l’on  détourne  ; 
recelé  ell  la  précaution  q^uc  l’on  a de  les  cacher.  Cc- 
patdaiu  comme  dans  l’ulage  on  lait  précéda  le  terme 
de  recelé , fit  que  Ces  termes  font  réputés  fynoiiymes, 
nous  espl'qncrons  ce  qui  concerne  cette  matière  au  mot 
R E c E I.  e'  . t'oyei  anjft  el-devant  DiVKRTi.a.f/f) 
D I V E R r I S S E .M  E .s  T , ( Bellei-Lettrti  ) c'cll  un 
terme  génétique,  dont  on  fc  ferr  également  pour  dc- 
figiier  tous  les  petits  poèmes  mis  en  muliqiic,  qu’on 
exécute  fur  le  théâtre  ou  en  concat;  fie  les  danfes  mê- 
lées de  chant , qu’un  place  quelquefois  d la  fin  des  co- 
médies de  deux  aclet  OU  d'un  afile. 

La  grote  de  (■'erfaillet , Vidylle  de  Sceaux,  font  det 
divertijj'emeni  de  la  prcmiac  cfpecc. 

Un  donne  ce  nom  plus  particulièrement  aux  danfes 
fir  aux  chants,  qu’on  introduit  epifodiquement  dans  les 
afilcs  d’opéra . Le  triomphe  de  "Thefée  ell  un  divertif- 
Jemetie  fort  noble . h' eue  hautement  £ Amadit  ell  un 
divertW'emeui  ttês-agréable  ; mais  le  plus  ingénieux  di- 
vertijjement  des  opéra  anciens,  efl  celui  du  quatrième 
acle  de  Rolland. 

L’art  d’amener  les  diia  tijfemeut  ell  une  partie  fort 
rare  ao  théâtre  lyrique;  ceux  memes,  pour  la  plûpart, 
ni  paroilfcnt  les  mieux  amenés , ont  quelquefois  des 
éfauts  dans  la  forme  qu’on  leur  donne . La  grande  ré- 
glé cll  qu'ils  naill'eat  du  fujet,  qu’ils  falTent  partie  de 
l’aélion,  en  un  mot  qu'on  n’y  danfe  pas  feulement  pour 
danfer.  Toiii  dix-ertlffement  cll  plus  ou  moins  clH- 
manle  , fclofl  qu’il  ell  plus  ou  moins  nécellaire  d 
la  marche  théâtrale  du  fujet:  quelque  agréable  qu’ 
■il  patoilTe,  il  cll  vieicnx  fie  péché  contre  1a  prcin'c- 
re  réglé,  lorfqne  l’aclion  peut  marcher  fans  lui,  fie  que 
la  fupprciTion  de  cette  partie  ne  la'llcroit  point  de  vui- 
de  dans  l’cnfemble  de  l’ouvrage.  Le  dernier  dtvertif- 
femeni,  qui  pour  l’ordinaire  termine  l’opéra,  paroîe  ne 
pas  devoir  être  adujelti  d cette  réglé  autli  feruputeu- 
femenr  que  tous  les  autres;  ce  n’cll  qu’une  fête,  un 
mariage , un  couronnement,  qui  ne  doit  avoir  que 
la  joie  publique  pour  objet . 

bi  les  divertijjement  des  grands  opér.x  font  (siûmis 
è cette  loi  établie  par  le  bon  fens , qui  exige  que  tou- 
tes les  patries  d'un  ouvrage  y fuient  nécelTaircs  pour  for- 
mer les  proportions  de  l'cnlemble  ; i combien  pius  forte 
riilnn  doii.elle  être  invariable  dans  les  ballets? 

Des  divertiffemeut  en  action  font  le  vrai  fond  des 
difl'étentes  entrées  du  ballet:  telle  eil  fon  origine.  Le 
chant,  dans  ces  compofiiions  modernes,  occupe  une 
partie  de  la  place  qu'occupnit  la  danfe  dans  les  an- 
ciennes : pour  être  parfaites , il  faut  que  la  danfe  fie  1c 
chant  y fuient  liés  enfcmbic,  fit  partagent  toute  l'aéllon. 
Rien  n'y  doit  être  oiiif;  tout  ce  qu’on  y fait  paroître 
d’inutile,  fit  qui  ne  concourt  pas  i la  marche,  au  pro- 
grès, au  développement,  n'cll  qu’on  agrément  froid  fit 
inlipidc.  On  peut  dire  d’une  entrée  de  ballet,  ce  au’ 
on  a dit  fouvent  du  fonnei:  la  plus  legere  tache  rlé- 
figutc  celte  efpecc  d’ouvrage , bien  plus  difficile  encore 
que  le  fonnet  même,  qui  n'cll  qu'un  limple  récit;  le 
ballet  doit  filrc  tout  entier  en  afilion. 

La  grande  erreur  fur  cette  pai::c  dramatique  efl  que 
quelques  madiigaux  fufiifcnt  pour  la  rendre  agréaole. 
L’aélion  cll  la  dernicrc  choie  dont  on  parle,  fit  celle 
ù laquelle  on  penfe  le  moins  : c’cll  pourtant  l'aâinn 
intércnanic,  vive,  ptclié:,  qui  fait  le  grand  mérite  de 
ce  genre. 
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U faut  donc  pour  fiwmcr  uoc  bonne  entrée  de  bal* 
iet,  !*•  one  sclinn:  que  le  chant  dt  la  danfe  ccm* 

courent  dgalement  i la  former,  à la  développer,  i la 
dénouer: que  tous  le»  agrémens  nailfcnt  do  fujet 
même  - Tous  ces  objets  ne  font  rien  moins  qu’ailés 
à rempl  r:  mais  que  de  beautés  réfultent  aulTî  dans  ces 
fortes  d’ouvrages  de  la  difficulté  vaincue!  ytyet  B AL* 
LËT,  Coure,  Dansk,  Ori’AA.(B) 

Di  vt  A T I SSKMC  N T , Amuscmcnt,  Ri* 
CRe'ATIOH,  Re')OUl$SAHCE,  ( Grümmdire  ) 
CCS  quatre  mots  font  fynnnjrtnes,  & ont  la  dilfipatioa 
ou  le  ptaifîr  pour  fondement . Amuftmtmt  efl  une  oc* 
cupatton  legere  de  peu  d’importance  & qui  plaît;  di- 
vtrtijftmtnt  cft  iccotlipigné  de  plaidrs  plus  vils,pIos 
étendus  ; rttréatin  défigne  on  terme  court  de  délaf* 
fement  : c’eO  un  fimple  palTe-temt  pour  diOrairc  refpric 
de  fes  fattgues;  rfjo'àiffamt*  fc  marque  par  des  aâions 
extérieures,  des  danfes,  des  cris  de  Joie,  des  acclama* 
lions  de  plult-jurs  perfonnes.  La  comédie  fut  tudjours 
la  rttr^étivH  OU  le  délslTemeni  des  grandi  hommes,  le 
divtrtifftment  des  gens  polis,  & eM«yê«eai  do  peuple  ; 
«Ile  fait  une  partie  des  r/jeii^*i$tn  publiques  dans  cet* 
Uins  évenemens . 

yfai^rMrvr,  fuivant  l’Idée  que  j<  m’en  fais  encore, 
porte  lur  des  occupations  faciles  & agréables  qu’on  prend 
pour  éviter  l'ennut,  pour  moini  penfer  i foi*méme. 
JteerfMî»0  appartient  plus  que  ramufement  au  délalTe- 
mcni  de  i'efprit,  & indique  un  befoin  de  l'amc  plus 
tnsrqoé.  A//«»r^<r*re  eft  affitâé  aux  fetes  publiques  du 
monde  de  de  l'églife.  ûîttrtijftMenê  eA  le  terme  gé* 
fierique  qui  renferme  les  ûmajtmtmiy  les  rtcréütitasy 
dt  les  r/;«(>/^Irurrr  particulières. 

Tous  les  diveriiyimtns  qni  n’oot  pas  pour  bot  des 
chofes  utiles  ou  néecllâires,  font  les  fruits  de  l’oilive* 
té , de  l’amour  pour  le  pbifir , & varient  cher  les  di* 
vers  pelles  du  monde,  fuivant  les  merurs  & les  cli* 
mats.  Ce  d’cII  pas  kl  le  lieu  de  le  prouver;  mais  te 
leâcur  fera  petit*«irc  bien  alfe  de  favoir  ce  qu’une  Pe* 
ruvienne.  Il  connue  par  la  AnelTe  de  fon  goût  & par 
la  jullelle  de  fon  difeerpement , pente  des  divtrüjff 
mewt  de  notre  nation,  de  tous  cet  plaiiirs  qu’on  lii* 
choit  de  lui  procurer , & dont  tout  le  inonde  lui  pa* 
roilToii  enivré. 

„ Les  divtrtiffimtMt  de  cc  pays  (écrit* elle  à fou 
„ cher  Aza  1 me  fcmbleni  auâi  peu  naturels  que  les 
„ niŒon . Ils  contillent  dans  une  gaieté  violente  ex* 
„ citée  par  des  ris  éclatans , auxquels  l'ame  ne  paroît 
„ prendre  aucune  parc;  dans  des  jeux  inlkldes,  donc 
,,  l'or  fait  tout  le  plallîr;  dans  une  converlacioa  G fri* 
„ vole  & G répété,  qu’elle  reflcmble  bleu  davantage 
„ au  gafooillemem  ae«  oTeaux  , qu'i  l'enireiien  d'une 
,,  llTeniblée  d'élret  penfans;  ou  'dans  la.  fréquentation 
„ de  deux  fpeâaclcs,  dont  l’on  humilie  l'iramanicé,  de 
„ l'autre  exprime  toûjours  la  Joie  dt  U crilleflê  indif* 
„ féremmetic  par  des  chauti  dt  des  dtnfes.  Ils  ilcbcnt 
„ envain  par  de  tels  moyens  de  fe  procurer  des  divtr’ 
„ réels,  un  nmiiftmtmt  agréable,  de  donner 

„ quelque  diftraéllon  il  leur  chagrins,  quelque  rttr/^ 
,,  rîM  Jt  leur  elbrit;  cela  n’ed  pas  poflible:  leurs  ré* 
„ jaiiffûmcei  même  n’ont  d’attraits  que  pour  le  peuple , 
„ de  ne  font  point  confacrées  comme  les  ndtres  au 
„ culte  du  Soleil:  leurs  regards,  leurs  difeours,  leurs 
„ réflexions  ne  fe  tournent  jimais  à l'honneur  de  cet 
„ ailre  divin:  enfin  leurs  froids  ««ji/êwra/,  leurs  pué* 
,,  rites  rerr/e/t«»i , leurs  divtrtiJftmfKs  afi'eâés,  leurs 
„ ridieukf  rtjtiiÿ'itMfti y loto  de  m’égayer,  de  me  plai* 
„ re,  de  me  convenir,  me  rappellent  encore  avec  plus 
,,  de  regret,  la  difiérence  des  jours  heureux  que  je  puf* 
,,  fuis  avec  toi  Ârtult  dt  M.  l*  Cèevmlitr  o« 

J A UC  O IMt  T . 

DIVIDENDE,  adj.  pris  fub.  on  appelle  «infi 
Atithmiüqmt  un  nombre  donc  on  propote  de  fiûre 
ia  divilion . vtytx,  D i v j s t o k . 

Ix  quotient  d'une  divilîoD  efi  h l'onité,  comme  le 
divtdtndt  eft  au  divifeur.  Vritx.  Divisio».  (0) 
DIVIDENDE,  DIVIDENTE  »m  DIVI- 
DENT,  f.  m.  (Câmm.)  en  termes  de  compagnie 
A de  commerce  d’aâious,  lignifie  la  r/fartithm  qui 
fc  fait  des  profits  d'une  compunie  de  commerce  aux 
aélionnaires  qm*  y ont  pris  intérêt.  A'eyra  Action, 
CouTAGNie,  Re'paatitioN.  DiSiamwûirt  dt 
Ctmm.  dt  7rfv.  A Cbtmhtrt . {G) 

DIVIN,  adj.  ( Grattm.  ^ TiM.  ) qni  appartient 
à Dieu,  qui  a rapport  à Dieu,  qui  provient  de  Dieu: 
aiuli  l'on  dit  la  ftitmtt  divimty  U divimt  fmidtMtty 
la /rere  divimt,  &c. 

Ce  mot  s’einploye  aufü  dans  un  feiu  figuré,  pour 
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défigaer  quelque  ebofe  d'cseelleni,  d’extraordinaire,  qui 
Temple  furpalfer  les  forces  de  la  nature  A Ja  portée 
ord'Dâire  de  refprii  humain  . 

C’cll  dans  ce  feus  que  te  campas,  le  télefcope,  les 
horloges^  l’Imprimerie,  ont  été  qnelqaefuts  appel* 
lés  des  ivvvivr/viM  divimtt . On  a donué  à Platon  le 
furnom  de  divin  y ou  i caufe  de  l'excellenee  de  fou 
génie,  on  parce  qu’il  a parlé  de  la  Dlviniré  d’une  ma- 
niéré plus  noble  A plus  élevée  que  tous  les  philofo- 
phes  piyens.  Quelques-uns  ont  aum  prodigué,  slkt  mal- 
i-propos,  cc  me  femblc,  la  même  épithète  à 5ene- 
que . On  a on  peu  plus  de  fondement  i appeller  Hip- 
pocrate le  divin  vieillard,  divine  fenex , i caufe  de  la 
pertcâion  i laquelle  il  porta  un  art  infiniment  plus  o* 
tile  que  •la  phiiorophie  fpécolative.  Les  Théologiens  en 
citant  lea  PP.  les  tioiinment  divnt  Angnflimniy  dtvni 
7àemtt . 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  divin  (elukienn)  i 
la  fécondé  feâe  de  leurs  phiinfophes:  ce  (odi  ceux  qui 
admettent  un  premier  moreor  de  toutes  chofes,  une  fub- 
llance  l^ririioclle  dégagée  de  toute  efpcce  de  matière, 
en  un  mot  un  Dieu.  Par  ce  nom  ils  diftinguent  ces 

tihiloft^thes  de  ceux  de  1a  première  feâe , qu'ils  appel* 
car  deberienn  ou  tkniaiann  , c’cll*«-dire  les  hommes 
du  monde,  les  naioralifles,  qui  n’admettent  d'autre 
principe  que  le  monde  matériel  A la  nature.  Cbtm~ 

btrj . 

Le  mot  tUbitnn  cfi  dérivé  d’yf//eA , Dieu  ; enfor* 
te  que  les  tlnbienu  ou  les  divimt  (ont  les  théulogleoa 
par  oppolition  aux  «fprics  forts  A aux  athées.  {G) 
Divin,  emplâtre,  divine , tmfléftrnm  divinnnty 
{ï^harntéf.)  On  a donné  ce  nom  i l’emplâtre  dont 
nous  allons  donner  la  defeription,  à caufe  des  grandes 
venus  qu'on  lui  a attribuées. 

Empldirt  divin  dt  U fhnrmntefft  dt  Parti . 2^  de  la 
Ittharge  préparée , une  livre  ; de  loaile  d’olîre,  deux  K* 
vres;  de  l'eau  cotamuise,  une  fuffifinte  quantité:  cul* 
fez-les  enfemble  en  conlilUnce  d'emplâtre;  aptes  quoi 
faites-y  fondre  cire  jaune  huit  onces , pois  y mêlez  fé- 
lon l’art  U poudre  (uivanie. 

y.  galbinum,  myrrhe,  de  chaque  deux  onces  A deux 
gros  ; bdcllium,  deux  onces  ; gomme  ammoniaque,  irois 
onces  A trois  gros;  encens  mâle,  une  once  A un  gros; 
opopanax,  maflic,  atilloloche  ronde,  vcrd*de*gris,  de 
chaqile  une  once  : tâites  du  tout  une  poudre  félon  l'art . 

Ntia  que  fi  vous  voulez  que  l'emplâtre  fuit  rougei-  * 
tre,  il  faudra  faire  cuire  le  verd-de*gris  en  même  tems 
que  la  Hiharge;  A au  cnnirtirc  fi  on  veut  que  rem- 
plâtre  foit  verdâtre,  ü fisndra  l'y  mêler  apres  les  pou- 
dres . 

• DIVINATION,  f.  f.  {Ordr.  eneyeUf.  En- 
undem.  Rnifan  an  St  Une.  Stitnte  det  ej^r.  Dtvinat.) 
C’elt  l’art  prAendu  de  connoître  l’avenir  pur  des  moyens 
ropcrfiitieox . Cet  art  cft  ttês-tticien.  Ptytt  £ N T il  o u- 
Sl  A SME,  PaOPHE'T  I I , (ÿr. 

11  cft  parlé  dons  l'Ecritore  de  neuf  efpeces  de  dU 
vinaiiem . La  première  fc  faifoit  par  l’înfpcâion  des  é* 
toiles,  des  planètes  A des  ouées;  c’eft  l'allrologie  ju- 
diciaire ou  apoiéiefmatiqoe , que  Moyfe  nomme  m/a- 
nen . La  (êcoodeeft  délignée  dans  l'Ecriture  pat  le  mot 
mtnatbtftby  que  U vulgate  A la  plupart  det  interpré- 
tés ont  rendu  par  celui  d’««g«re.  La  iroiüeme  y eft  ap* 
pellée  metnftbefby  que  les  Septante  A la  vulgate  ira- 
duifent  maUfittt  ou  prati^ntt  cetmlln  fÿ  ptrmtUnfes . 
La* quatrième  efi  celle  det  bbtbrr  ou  enchanteurs.  La 
cinquième  confiftoii  â iniertogct  les  ejpriti  pytbent . La 
fixiemc , que  Hrloyfc  appelle  des  jmntaniy  éioit  propre- 
ment le  lortilége  A la  magie.  feptieme  t’exécutoit 
par  l’évocation  A l'inierrogaHoa  des  morts,  A c’étoit 
par  couféquenc  la  nectomantie.  La  huitième  étoli  la 
rabdomaniie  ou  fort  par  la  baguette  ou  les  bâtons,  dont 
il  eft  qoeft’on  dans  Ofée,  A auquel  on  peut  raj^r- 
ler  la  bélumaiitie  qu’Ezechiel  a connu.  La  neuviè- 
me A derniere  étolt  rhépaiofcopk,  ou  l'inlufilion  du 
foie.  Le  même  livre  fait  encore  mention  des  diktirt 
de  bonne  avanicre,  det  interprètes  de  fonges,  des  di- 
vinaiiant  par  l’eau,  par  le  feu,  par  l’air,  par  le  vol 
des  oifetux , par  leur  chant , par  les  foudres , par  les 
éclairs,  A en  général  par  les  météores,  par  ia  terre  , 
par  des  points,  par  des  lignes,  par  les  letpens,  i^e. 

Les  Juifs  s'étoieni  infedét  de  cet  diiTércntes  fuper- 
Aitiom  en  Egypte,  d’où  elles  s'éiokm  répandues  chre 
les  Grecs,  qui  les  avownt  iranrmifês  aux  Romains. 

Ces  derniers  peuples  diftinguoicni  la  dévimaïUn  en  ar- 
tificielle A en  naturelle . 

Ils  appelloient  divinntiam  artifieUllty  un  prognoAic 
ou  une  iq^QÛioo  fondée  fut  des  fignes  extérteuts  liés 
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avec  d<«  ^»encmens  à venir  ( Signe  Î^Pro- 
GNOSTIC);  & tUtfiiiatioH  uatureUe , Celle  qui  pré* 
fâgeoic  les  chufespar  un  muovctnem  puremcni  iniéiicur, 
& une  impulüoa  de  refprit  indépencante  d'aucun  ligne 
eitéticur. 

Ils  fubdiviroient  ceUe*ci  en  deux  erpeces^  l'iooée,  Si 
rinldfê:  [‘innée  avoir  pour  baie  la  fuppuliiion  que  l'a- 
œe  circooferite  en  ellc-mécne,  & commaudam  aux  dit* 
férens  organes  du  corps  lans  j être  ptélcme  par  fon  i- 
lendue,  avoir  cnciKieikmeDt  des  nocioni  confufcs'de 
l'avenir,  comme  un  s'en  cotivainO,  diioieot-iU,  pat  les 
fnnges,  les  exufes,  & ce  qui  arrive  i quelques  ma* 
ladet  dans  les  approches  de  la  more , ^ à la  plupart 
des  autres  hommes  Inrfqo'ils  font  menacés  d'un  ^ril 
imminenc . L'infuTe  éiok  appuyée  fur  i’hypothcfe  que 
l'aine  fcmblable  i un^iroir  ; étolt  écUiiéè  Àir  les  é- 
venemens  qui  rinréreflukac , par  une  lumière  rédechie 
de  Dieu  ou  des  Elpriis. 

Ils  diviroîent  aum  la  tiiviaétitii  artificielle  en  deux 
efpeces:  l’oue  expétiraemale , tirée  de  caufes  naiorcl- 
les , de  celte  que  les  ptédietions  que  les  Agronomes 
font  des  éclipfes,  ^c.  ou  les  jugemens  que  les  Me* 
decius  portent  fur  la  tercninairou  des  maladies,  ou  les 
conjeâurcs  que  forment  les  politiques  fur  les  révolu* 
lions  des  états;  comme  il  arriva  à Jugurtba  foriant  de 
Kome,  où  il  avoir  réulD  i force  d'aigcni  1 fe  juilitier 
d'uu  crime  atroce,  lorfqa'tl  dit:  0 vrnaltm  uriitm, 
ivfojr  perhmr^m,fi  tmpitrem  imttmeru'.  L'autre  chimé- 
rique, extravagante  , cuiiiillant  «ii  prarques  capriocu* 
fes,  fondées  lur  de  faux  jugemetu,  de  acciéduées  par 
la  fupernition. 

Cette  dernicre  branche  meetoic  en  iruvrc  U terre , 
l'eau,  l'air,  k feu,  les  oilëans,  les  euirailles  des  ani- 
maux, les  fonges  , la  phytiouomie  , les  ligues  de  la 
main,  les  po-ms  amenés  au  hatarJ,  les  nombres,  les 
noms,  les  raouveinens  d'uu  anneau,  d'un  Us,  de  les 
ouvrages  de  quelqtxs  auteurs j d'où  vinrent  les  forts 
appcllés  btmtrù^ . Il  y avuic 

beaucoup  d’autres  forts.  Vu«ci  les  principaux. 

Les  anciens  avuient  l'aipbitamawist  on  *UmromMH$t , 
ou  k fort  par  la  fleur  de  làriue;  l'aximêmamtie . ou  k 
fort  par  la  hache  ; la  biUm*mtit , nu  k fort  par  les  flé- 
chés ; la  bUMemAMiie , ou  le  lors  par  les  plaiiiei  ; la 
, ou  le  fort  par  la  lomée  ; la  téttptramxm^ 
tit^  ou  le  fort  pir  ou  iniruir;  la  tframxmtu^  ou  le  fort 
par  les  figures  de  cire;  k (Uftvmjmw',  ou  le  fort  par 
des  mois  ou  voit  ; la  , ou  le  tort  par 

les  clés;  la  f*ftiMtmüw$it , uu  le  fort  par  le  crible;  la 
JaâyliamxKtie , ou  le  tort  par  plutieurs  aniKaux;  \'by 
dramûMtity  ou  le  fort  pat  l'eau  de  mer;  la  p.gojviaa- 
iiv,  OU  le  fort  par  l'eau  de  fource;  la  ou 

le  fort  par  la  terre  ; la  ly<bm»m»Miit , uu  le  fort  par 
les  lampes;  la  gafiramArntit,  ou  le  fort  par  les  phio- 
les;  ou  le  fun  par  lc«  «mV;  t'AA*iM*ime^ 

ou  le  ton  par  le*  eotraillcs  des  victimes;  la  <rr«««d- 
ftafit,  ou  le  fort  par  la  foudre  ; la  tbyramé»$tt^  ou 
le  Ion  par  rinfpeélion  des  lijncs  de  U main;  la  try~ 
fhàllamAntii , ou  le  fort  par  le  cryflal  eu  un  autre 
corps  iraufparent  ; l' ATubmamAmüc , ou  le  liHt  par  les 
nombres;  la  pyamAmiit,  uu  le  Ibit  par  le  feu;  la  ty 
tbamAmtie,  ou  le  fort  par  les  pierre*;  la  mecramAntie ^ 
ou  le  fun  par  les  morts;  Vantiratriti^Mi , ou  k fort 
par  les  fonges  ; r«r«irh«Md»ne , ou  le  fort  pat  le  vol 
& le  chant  desoileaux;  VAUSrjamAntit , ou  le  fort  pu 
le  coq:  IttjmamAntity  ou  le  fort  par  le  badin;  la 

rbéidamAmtit , ou  le  fort  par  les  bâtons,  Wt.  Voyex 
tous  cet  forts  « leurs  urtidei  ; dt  pour  en  avoir  une 
coanoilfaDce  encore  plus  étendue,  vntt  k livre  Je  /a- 
^erntiÂ  de  Cardan  , dt  les  Jîfymifititmts  vMgiVif  de 
Pelrio . 

Ce  dernier  auteur  propolê  des  rations  de  des  divi- 
fions  de  la  Jitsuâsiam  un  peu  différentes  de  celles  qui 
précèdent . Il  définit  1a  divination  , /«  rieélatia»  Jet 
ebaftt  euthies  y eu  vertu  J'uu  pu3  fuit  eteee  le  Ji~ 
; ( ftguifieAtia  attuharum  ex  fsSii  tauveuti/  txm 
Jxmaue  ) défioitioa  qui  D’efl  pat  exaâe,  pttifqu'il  y a 
d«  efpccet  de  JivîuAiiamy  telle  que  la  natarcllc  , qui 
ne  ibnt  fondées  fur  aucun  engagement  avec  k diable. 

Deirio  diflingne  deux  efpeces  de  paâs,  l'un  impli- 
cite, l’antre  explicite;  conféquemmeni  il  inflitue  deux 
Ibrtcs  de  Jiviuutiaut:  il  comprend  fous  la  première  la 
tbfamaxtie  ou  les  oracles,  de  la  ou  ga/tie  , 

â laquelle  il  rapporte  la  uéeranaArntie  ,TbydramAxtîe , la 
g/emeutie,  &c.  Il  range  (oas  la  leconde  IbArufpieiue^ 
avec  l'AUtirapamAutie  y la  t/rammutie  y la  liibamxmtte  , 
toutes  les  JiviuAtîamt  qui  fe  font  par  rinfpcôion  d'un 
objet,  ks  Augures  , tex  AruJ^itet  ^ lei  farts  ^ dcc.  lu 
Tame 
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eeujeitures  Hréct  des  aflrcs , des  arbres , des  ciémens , 
des  météores,  des  piailles , des  animius , il  obfcr- 
ve  (éulemcoi  que  celle  dernicre  cil  uniAi  rciie,  tantdt 
illicite;  dt  par  cette  dillinâiiHi  il  détruit  l'a  détiiiiiton 

fjénéralc:  car  li  toute  JntxAtiau  efi  fuodée  fur  un  paâ, 
oit  implicite,  foit  explicite,  il  n’y  en  a aucune  qui 
puiffe  être  innocente.  • 

Les  Grecs  de  les  Romains  curent  pour  toutes  ces  ibe- 
tifes  k rclpcâ  k plus  religieux  , caiit  qu’ils  ne  furent 
poiitf  éclairés  par  la  culture  des  Sciences;  mais  ils  s'en 
dctâbukrent  pru-i-peu . Caton  confulie  lut  ce  que  pro* 

Snofliquoicm  des  bottines  mangées  par  des  rats , répon* 
it  qu’il  n'y  avoit  rien  de  l'urpreiuim  en  cela  ; mats  que 
c'eût  été  uu  wodige  inoüi  fi  les  bottines  avoieni  man- 
gé les  rats.  Cicéron  ne  fut  pas  plus  crédule:  la  av^e- 
mamiie  n'efl  pas  mieux  traitée  dans  fes  livres  , & il  n'é- 
paigite  pas  le  ridicule  â toutes  les  autres  fortet  de  Ji^ 
vtuAtiamty  fans  en  excepter  ni  les  oracles,  ni  les  au- 
gures, ni  les  arufpices.  Après  avmr  remarqué  que  ja- 
mais un  plus  grand  Intérêt  n’avoit  agité  les  Romains  , 
qiK  celui  qui  les  divifoii  dans  la  querelle  de  Céfar  de 
de  Pompée;  il  ajoûie  que  jamais  auffi  on  n'avurt  tant 
interrogé  les  dkox  : bas  bella  eivili  Jii  immartalet  ^UAitt 
mulSA  luferuxt! 

M.  Piuche,  dans  fon  bijlaire  Ju  eiel  y conféqoem- 
meiii  au  fyflcme  qu'il  s’cll  formé,  fiu't  naître  la  Jiti- 
uAtiam  chet  les  Egyptiens  de  l’oubli  de  la  tignificanuo 
des  fymboles  dont  ou  fe  fer  voit  au  commencement  pour 
annoncer  au  peuple  ks  devoirs  de  les  occupations,  fuit 
de  la  vie  civile,  Ibri  de  la  rel'gîon;  & lorlqu'on  lui  de- 
mande comment  il  s'efi  pA  faire  que  la  fignificaiion 
des  lymbuk*  fe  fait  perdue , A que  tout  l’appareil  de 
la  religion  ak  pris  un  tour  li  étrange;  tl  répond,,  que 
,,  ce  tut  en  l’atiachtni  à la  lettre  que  les  peuples  reçu- 
„ reni  prefqu‘ani*errelUmeni  1rs  augures,  la  perfualidn 
„ des  influences  planétaires,  les  ptédidions  de  l'Aflro- 
„ logk,  les  upératioDS  de  l’Alchimie,  les  diflérens  geo- 
„ res  de  JivixAtiaui , par  les  ferpens , par  les  oilêaux  , 
„ par  ks  bâtons,  la  magie,  les  enchauieinciis  ^ 
„ les  évocations,  ü'r.  Le  monde,  ajoflic-t-il,  fe  irou- 
„ va  ainli  tout  rcnrpli  d'opinions  infenrées , dont  on 
„ U* cil  pas  per-toui  également  revenu, & dont  il  cfl  irèi- 
„ utile  de  b'en  connoitte  Je  faux,  parce  qu'elles  (utit 
,,  aufiî  coniiaiies  â la  vraie  p'été  & au  repos  de  la  vie, 
„ qu’i  raraDcetneat  do  vrai  favoir,,.  Mais  comment 
artiva-l-il  que  ks  peuples  prireiK  tous  les  fymboles  h 
la  lettre?  Il  ne  faut  puur  cela  qu'une  grande  lévolu- 
lion  dans  un  état,  qui  (oit  fulvie  de  trois  ou  quatre 
ficelés  d'ignorance.  Nous  avons  l'expérience,  & de  ces 
révolottons  dans  l’état , A de  l'effet  des  liecks  d’ igno- 
rance qui  ks  ont  foivies,  fur  les  idées  & les 'opiniona 
des  hommes,  tant  en  matière  de  fciencet  & d’arts, 
qu’en  maiierfl*de  religion. 

M.  l'abbé  de  Con^lUc  a fait  aofii  quelqties  conjedu- 
res  philofoph'qocs  for  l'origine  & les  progrès  de  la  ér- 
viuASiam:  comme  elles  font  itès-julles,  fit  qu'elles  peu- 
vent s’entendre  â beaucoup  d’autres  fyllèmcs  d’erreors, 
nous  invitons  le  Icâeur  i lire  paiiicul'eremcnt  ce  mor- 
ceau , dans  le  traité  que  le  méuphylicicn  que  nous  ve- 
nons de  citer  a publié  fur  les  fttièmes.  Voici  Tes  idées 
principales,  auxquelles  nous  avons  prit  la  liberté  d'en- 
trelacer quelques-unes  des  noires. 

Nous  fommet  altemaiivcmcnt  heureux  A malhcorcux, 
quelquefois  fans  favoir  pourquoi:  ces  alternatives  ont 
été  une  fource  naturelle  de  conjeâures  pour  ces  erpti» 
qui  croyent  interroger  la  nature,  quand  ils  ne  conful- 
teiii  que  leur  imaginaiioa.  Tant  que  les  maux  ne  fu- 
rent que  particuliers,  aucune  de  ces  conjeâures  ne  As 
répandit  alfez  pour  devenir  l'opinioa  publique;  mais  u- 
ne  affliâiou  fbc-ellc  épidémique,  elle  devint  un  objet 
capable  de  fixer  raiteniiun  générale,  A orte  occafion 
ponr  les  hommes  â imagmaiion  de  fiure  adopter  leurs 
idées?  Un  mot  qui  leur  échappa  peut-être  alors  par 
hafard,  fut  le  tbndement  d'un  préjugé:  on  Etre  qui  fe 
trouve  heureux  en  fiifant  le  malheur  du  geurc  humain, 
introdott  dans  une  apofirophe,  dans  une  exclamation  pa- 
thétique, fut  h l’inliaot  réalité  par  la  multitude,  qui  fe 
fentit  pour  ainfi  dire  confolée,  lorfqo’on  loi  prélêna 
un  objet  â qui  elle  pOt  l'eo  prendre  daut  fon  loforia- 
n« 

Mais  lorfqoe  U crainte  eut  engendré  un  génie  mal- 
feifiint,  refpérance  ne  tarda  pus  â créer  un  génie  fa- 
vorable ; A l'ftnagination  conduite  par  la  diverfité  des 
phénomènes , ^s  circonllafsces , de  la  combinaifon  des 
idées,  des  opinions,  des  événement,  des  réfiexkms,  à 
en  ffluliiplter  les  efpeces,  en  remplit  1a  terre,  les  eaux, 
A les  airs,  A leur  établit  une  ioaniié  de  cultes  divers, 
V T.v  T t qui 
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^QÎ  épiouvcKflt  1 leur  lour  une  tnfinW  de  r^folatîont 
d tierciiics . L'ipflucucc  du  l'uldi  tur  luat  ce  qui  cxille 
dt»<(  trop  fcnl.ble  pour  trêire  pas  rrmirqa^c;  & bien* 
tôt  cet  allie  lut  conifuf  r-rmi  les  cires  biciilailiiis.  On 
Aippufa  de  l'inHoence  i la  lune;  on  dteiidii  ce  lyiième 
à luu!  les  corps  ediefles:  ni»af;iiiai<on  sidde  par  des 
CoMjrdluret  que  le  trms  amené  ndcellairemenc,  dil'pen* 
fa  à luu  |(rd  entre  ces  corps  un  caradere  de  bouid  uo 
de  imi'goiid  ; & 1rs  deux  parurent  aufii  conemer  le 
bouhvur  ou  le  malheur  des  hommes  : on  y lut  tous  les 
grands  dvenemens,  les  guerres  « les  pelles,  les  tammes, 
la  mort  des  rourerains , on  attacha  ces  erenemens 
aux  phdiiomenes  les  plus  rares , tels  que  les  dcliplVt , 
l'appaiiiion  des  cornet»;  ou  l'on  fuppol'a  du  rapport  en* 
tre  ces  choies , ou  plutôt  la  coïncidence  roriuiie  d» 
dvenemeus  & des  phduumcnei  fit  erdre  qu*il  y eu  a* 
toit. 

Un  moment  de  rdflexlon  fur  renchaînemeni  unitet* 
fel  d»  éir»,  auro't  renverfé  toutes  ces  tdc'ev:  mais  la 
crainte  fit  Telpifrancc  r£fle‘chin:ni*eUet?  le  mo>cn  de 
rejetirr  en  dviute  l'influence  d'une  planete,  lorfqu'elle 
fiuus  promet  la  mort  d'un  tyran? 

La  liailùu  qu'un  el'l  11  fort  tenté  de  fappofer  entre 
tes  noms  & les  chofes,  dirigèrent  dans  la  difpenlàiîon 
d»  carafleres  qu'on  chcrchoTt  i attacher  aux  éires:  U 
flaterie  tvoil  donné  i une  planete  le  nom  de,Ju^uer, 
de  J/irri,  Je  t'eniri‘.  la  lupctfliiion  rendit  ces  allies  di* 
focnlateors  des  dignités,  de  la  force,  de  1a  beauté:  les 
ugnes  du  Z 'd'aque  dflrent  leurs  vertus  aux  animaux 
d’apiès  lefquels  ils  avoienc  été  formés.  Mais  toute  qua* 
liié  a fes  analogues:  l’analogie  arrondit  donc  le  coné* 
gc  des  boniin  ou  miuvailcs  qualités  qu'un  corps  céle- 
lie  pouvoir  darier  fur  un  être  1 la  na’lTânce  duquel  U 
pféitdo'i  ; l'aéiiuD  des  corps  céleilcs  fc  tempéra  réci- 
proquement. 

Ce  fyftèmc  étivt  expofé  S beatteoup  de  difficultés  : 
mais  ou  l'on  ne  da’gtuiit  pas  s'y  arrêter , ou  run  ti'é* 
W't  guere  «mbairairé  d’y  trouver  do  répunfes.  V»»ili 
donc  le  fvllcme  d'AlIrülog'e  judiciaire  élevé  : on  Uit 
des  préd'âiuni  ; on  en  fait  une  bonne  fur  neuf  cents 
quatrc-vIiigis*dit-neof  mauvair.s;  mais  la  bonne  cil  la 
feule  dont  on  parte,  & fur  laquelle  on  juge  de  l'art. 

Celte  feule  préd'âiun  meiscillcofe  raco'itécen  mille 
manières  difl'éientes  , fe  muli’plic  en  mille  préJ'â  ons 
heurenfes:  le  menliinge  & la  fourberie  entrent  en  jeu; 
& bieti'iôt  on  a plus  de  faits  fit  plus  de  merveilles  qu* 
il  n’rn  faut  pour  ta  re  face  à la  philofophie  métiaitie  i 
la  véi-té,  mais  à qui  l'expérience  ne  manque  jamais  d'en 
impofêr,  quand  on  la  lu!  ohjréle. 

Lorique  les  iiilluenc»  des  corps  célcflcs  furent  h’e» 
avouées on  ne  put  fe  dirprnfer  d'accorder  quciqu'in- 
lelltgence  i ces  êir»:  on  s’adrella  donc  à eut,  on  les 
évoqua.  On  failit  une  baguelie;  on  traça  des  ligorn, 
fur  la  terre,  dans  les  airs;  r>n  prononça  h voix  haute 
ou  balfe  des  dTcours  mylléticnx  , fle  l'on  fe  prumil  d'ob- 
tenir cour  ce  l|u’on  dclitoit. 

Mais  l’on  conli.déra  que  s'il  étoît  important  de  pou- 
ro-r  évoquer  1»  erres  b'en  ou  mal/'airans , il  fétoit  bien 
plus  d'avoir  fur  foi  quelque  chofe  qui  imas  en  alTilràt 
la  prnieâion:.  on  fa^i  les  mêmes  principes  , & l'on 
coniiruiiit  drs  talifmaiis,  des  amulettes,  (ÿe. 

S'il  eil  des  évenemens  t»rtults  qui  fécondent  la  dé* 
couvetee  des  vérîics,  il  en  cil  auÀi  qui  favorilênt  les 
progrès  de  l’erreur:  tel  fut  l’oubli  du  fens  des  caraAe- 
rcs  hiéruitlyphiqurt , qui  fuivii  néceirairemeni  rétablif- 
femem  des  caraAcrcs  de  l'aiphabei.  Ou  attribua  donc 
aux  c-irader»  hiéroglyphiques  telle  vertu  qu'on  délira; 
ces  lignes  pallereni  dans  la  mag  e:  le  IVitcme  de  la  dî* 
rinâtltm  n'en  devint  que  plus  compolé,  plus  obfcor  , 
ft  plus  merveilleux  . 

Les  hérnglyphei  renfermoient  des  traits  de  toute  e* 
ft>rce:  il  n’y  cm  donc  plus  de  ligne  qui  ne  devint  un 
figne;  il  ne  fut  plus  quefl'on  que  de  chercher  ce  ligne 
fur  quelque  partie  du  corps  humain,  dans  la  maiu  par 
ctemplc,  pour  donner  nailfancc  i la  chiroinantie. 

L'imagiiiaiinn  des  hommn  n’ag't  jamais  plus  forte- 
ment & plus  capririevfemeni  que  dans  le  fommcii;  mais 
a qui  la  fuperflition  pouvoît-clle  attribuer  ces  fccncs 
d’objets  ri  Hngulicres  & li  frappantes  qui  nous  font  of- 
fertes dans  certains  fonges,  fi  cc  n'ell  aux  dieux?  Telle 
fut  l'origine  de  l’onelrocriiique  : il  étoît  d’Ificile  qu'on 
li’appciçllt  pat  entre  1»  évenemens  du  jour  h les  re- 
préfcmaiions  noAurnes  quciqu»  velliges  d'analogie;  ces 
vciliges  devinrent  le  fondement  de  l'tHseiraciiirquc:  oo 
■iiarhi  tel  événement  i tel  objet  ; & bien-tôt  il  le  timi- 
va  des  gens  ^ui  eurent  dn  piédlâions  prêtes  pour  tout 
ce  qu'on  avoit  rêvé.  11  arriva  même  ici  une  Inlàrretie, 
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c*eil  que  le  contraire  de  cc  que  l’on  avoit  rêvé  pen- 
dant la  nuit,  éiani  quelquefois  arrivé  pendant  le  jour, 
un  en  fit  la  règle  de  prédire  parles  contraires. 

Mais  que  d«voii-il  arriver  à des  hommes  obfédés  des 
prcliiges  de  la  W«ri*«rra»,  & fe  croyant  fans  celTe  en- 
vironnés d'êtres  bien  oo  cnal-faifans,  finoo  de  fe  jetter 
fur  tous  les  objeu  & fur  tous  les  évenemens , & de  les 
liansforiner  en  types,  en  ivertiflemens  , en  lignes,  en 
progtuilics,  (ÿr.  Aulli  ils  ne  lardcreot  pas  d'eateodre 
la  vulonié  des  dieux  dans  te  chant  d'uo  roffignol , de 
voir  leurs  decrets  dans  le  mouvement  des  ailes  d’aue 
corneille,  & d'en  lire  les  arrêts  irrévocables  dans  les 
entra'iles  d'un  veau,  fur-mot  pendant  les  facrifices;  êc 
tels  furent  les  fondemens  de  i’ari  des  arufpices.  Quel- 
ques paroles  échappées  au  facrificateor  , fe  trouverent 
par  hafard  rclatim  ,au  nHitit  fecret  de  celui  qui  tecou- 
roit  i l'alTjltance  des  dieux;  on*les  prit  pour  une  râ- 
Jpir4ni»a\  ce  füceês  donna  occafion  à plus  d’auc  di- 
llraâion  de  cette  cfpece:  moins  on  parut  maître  de  (es 
mouvemens,  plus  ils  femblerent  divins  ; & l'on  crut 
qu'il  lalloit  perdre  la  raifon  à force  de  s'agiter , pour 
être  infpiré  & rendre  un  oracle.  Ce  fol  par  cette  rai- 
Ton  qu'on  éleva  dn  temples  dans  les  lieux  où  les  ex- 
halailont  de  la  terre  aliénoieni  l'efprit. 

Il  ne  manqunii  plus  oue  de  faire  mouvoir  & parler 
les  ilarucs,  & la  foorberW  des  prêtres  cot  bientôt  cou- 
tenté  11  fupcrflifon  des  peuples. 

L'imag'naiiun  va  vite  quand  elle  s’égare  . S’il  y t 
d»  dieux,  ils  difpofenf  de  tout:  donc  il  n'y  a tien  qui 
ne  putde  être  le  figue  de  leur  volonté , & de  notre  de- 
llipéc;  A voiii  tout  d'on  coup  les  chof»  les  plus  com- 
mun» & les  plus  rares  érigé»  en  bons  un  mauvais  au- 
gm»  ; mais  les  ubjris  de  «énéraiion  ayant  i cet  égarJ 
quelque  üa'lbn  de  culte  avec  l»  dieux,  on  les  crut  plus 
propres  que  les  autres  i déiigiicr  leur  volonté,  A l'ou 
chercha  d»  prophétiet  dans  les  poem»  de  la  guerre  de 
Troie . 

Ce  fyftêmc  d'abfurdités  acheva  de  s’aecréciiier  pr: 
les  opinions  qu'eurent  1»  Hhilofophes  de  l’aelion  dv 
D'cu  fur  l'amc  humaine,  pat  la  Âcil'ié  que  quelques 
hommes  trouvèrent  dans  les  connoiirinees  de  la  Mé- 
decine pour  s’élever  i la  dignité  de  forcters,  A parla 
nécclTné  d'un  motif  rcfpiAabie  pour  le  peuple,  qui  dé- 
terminât fes  chef»  i agir  ou  i aiicndre  , fans  fe  com- 
prismitire,  A lins  avor  h répondre  ni  du  délai,  ni  du 
fucccs;  ectic  uécelTicé  rendit  la  politique  favorable  aux 
augures,  aux  atufpiees,  A aux  oracles;  A ce  fut  ainfi 
que  mut  coucuuiut  i itoutrir  les  erreurs  les  plus  grof- 
Ijcres. 

Cet  errenrs  furent  fi  général»  que  les  lumières  de  U 
religion  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  fc  ré;andi(TeDt, 
du  moins  rn  partie,  chez  les  Juifs  A chet  les  Chré- 
tiens. Ciii  vit  même  parmi  ccux-ct  d«  hommes  pté- 
lenlre  imerroger  I»  moits  A appeller  le  diabe,pardea 
cérémonies  fmblablrs  i celles  des  Payens  dans  l'évo- 
csiion  des  alirvt  A des  démons.  Mais  fi  l’ontverfâlilé 
d'un  préjugé  peut  empêcher  le  phiirsfophe  timide  de  le 
braver,  eUf -ne  l'empêchera  point  de  le  trouver  ridi- 
cule; A s'il  énih  allez  ct  urigeux  pour  ficriher  fon  re- 
pos A expolVr  fa  vie,  afin  de  détromper  f»  coacito- 
yens  d'un  liltème  d'erreurs  qui  I»  rendroient  milerables 
A méchant,  il  n'en  frvoit  que  plus  enimible , du  moins 
aux  yeux  de  la  pollériié  qui  juge  les  opinions  des  rems 
palléi  fans  pariUllié.  Ne  legarde-i-elle  pas  aujourd’hui 
I»  livres  que  Cicéron  a écrtit  fur  la  nature  des  dieux 
A fur  la  <é« vrvj/r»* , comme  fes  meilleurs  ouvrages, 
quoiqu'ils  ay<  ni  dô  naiureliemcnt  lui  attirer  de  la  part 
des  piètres  du  paganirme  les  titres  Injnreux  d'impie, 
A de  la  p-irt  de  cet  hommes  modérés  qui  prétendent 
qu'il  faut  refpcAcr  les  préjugés  populair»,  les  épitheiei 
d’efpric  dangereux  A lurbnUni?  P'où  il  s'enluil  qu* 
en  quelque 'lemt,  A chez  quelque  peuple  que  ce  pnitre 
êire,  la  venu  A la  vériré  méritent  fcoles  notre  re- 
rpeêl  ■ N'y  a-t-il  pat  aujourd'hui , au  milieu  du  dix-hui- 
licme  llvcte,  h Paris,  beaucoup  de  courage  A de  mé- 
rite i fouler  aux  piét  les  extravagances  du  paganifme? 
C’étoit  fous  Néron  qu'il  étoît  beau  de  tnedire  de  Ju- 
piter; A c’eJl  ce  que  les  premiers  héros  do  ChrilTta- 
QÎtme  ont  ofé,  A cc  qu'ils  n'cullcnt  point  fiait,  s’ils  a* 
voient  été  du  nombre  de  en  génies  étroits  A de  ces 
âmes  pufilbnimes  qui  t-ennent  la  vérité  captive,  loffqu* 
il  y a quelque  danger  i l’annoncer . 

DIVINITE'  f.  f.  (Gramm.  £5*  TèttUg.)  niiu- 
re  ou  ellènce  de  Dieu . ÿ»yft  Dieu. 


La  ^IviMÎte  A l'humsnité  (ont  réuni»  dans  la  per- 
fonne  de  Jefus-Chrill.  La  <éit>/«rV<  o'eù  ni  multipliée, 

Dt 
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q]  reparle  dm  les  trois  pcrfonaei  d<  la  Ikinte  Ttioitd  ; 
«lie  dt  une,  & indivilê  pour  loatcs  les  uois. 

Les  Aihdcs  fuiiiiefineui  que  la  connuilTancc  d*une  <//• 
T(jii/r  ii'ell  qu'une  ineraiion  policique  des  premiers  ld> 
gisjKeiiti  , p«>ur  allûrct  & maiuieuir  l'ublcrvition  de 
icuts  luis.  11  elt  vrai  que  les  léfrôlaceurs  ont  profisd 
de  cdte  idée  qu'ils  om  trouvé  imprimée  dans  l'clprit 
des  peuples,  & l'h'Qoire  nous  rapprend,  mais  elle  ne 
nous  ippicnd  pas  quand  1rs  hommes  om  eommencé  i 
avoir  cctie  idée.  O»  peut  les  dédet  ea  toute  Olteié  de 
tixer  celle  epuque.  Dieu. 

Le  pai;aniime  avoii  des  diviarreVraboleufcs  qu'on  peut 
réduite  eu  trois  cla0cs  . La  prcmkre  reprélemoit  la 
tiaiurc  divine  fous  divers  ttcribms  ihéologiqoei  qu'elle 
perroonifin't  ; iiofi  Jupiter  reprélcnioit  la  puillance  tb> 
folue  de  Dieu;  Junoo,  lajunice;  Minerve,  fen  intel- 
ligence ou  fa  lâgeire,  (ÿe.  La  fccunde  clallê  compre* 
nuit  les  Hivimiiii  pbfliqucs;  ainlî  Eole  tepréfeoioit  ce 
pouvoir  fur  la  nature  qui  tellemble  les  vapeurs  dr  les  cs- 
hilaifons  puur  tonner  les  vents,  La  derniere  dalle 
rent'ermoit  les  i«r«*<réi  murales,  comme  les  furies  qui 
n’étoient  autre  choie  que  les  reproches  & les  remords 
(êcrcis  de  la  confcicncc;  mais  ce  mot  n'eft  plut  d'ufa- 
ge  en  françols.  Il  n'y  a que  les  Anglois  qui  s'eu  fer- 
vent. ChMmbtrt. 

Ou  a autli  quelquefois  employé  le  mot  iivinitf  dans 
le  même  ieiii  que  Théologie . ytjtz  T H f ’o  L o G 1 1 . 
t'«3<z  Pacakismë.(C) 

DiV  ISE,  f.  f.  terme  de  qui  fe  dit  de  la 

Afce,  de  la  ûndc,  de  autres  pièces  qui  n'ont  que  la 
moitié  de  leur  largeur  : ou  les  appelle  fefte  ««  bemdt 
em  devile . (V) 

D 1 V 1 SE  U R , f.  m.  ( Àritbm.  ) ell  dans  la  divi- 
lion  le  nntnbre  qui  divîfe,  ou  celui  qui  fait  voir  en 
combien  de  parties  le  dividende  doit  être  divjfé.  y»- 
ytz  OiviueNue^DivisiOM. 

Un  appelle  tammuit  diviftmr  une  quantité  00  on 
nr>r.ibre  qui  divil'e  ciBât-meot  deux  ou  ptulîeors  quao- 
til>;s  ou  numbies,  fans  aucun  relie. 

AinÜ  3 cil  («mmmm  Jivifemr  de  ra  & l8;  le  nom- 
bre a cil  aufli  cvmmns  diviiemr  des  mêmes  nombres . 
.Vcs  mêmes  nombres  peuveiu  donc  avoir  piutieuta 
temmums  divifturi  : or  celui  de  ces  divifenrty 

«)ui  elt  le  plus  grand,  s'appelle  le  fini  gramd  temmm» 
Uieifeze. 

Pour  trouver  le  ^/*r  ^mmi  ttmmmn  divifemr  de  deux 
^isaniités  quelconques  i>u  divileia  le  plus  grand 

nombre  é pu  le  plus  petit  b:  & s'il  y a un  rdle  c,  un 
Oiviléra  le  plus  petit  b pu  ce  relie  < ( en  néglgeant  tuû- 
juors  les  qurniems),  & s'il  y a encure  un  relie  d,  on 
divifera  le  premier  telle  « par  le  fécond  d.&  ainli  de 
laite,  julqu'à  ce  <|u*un  ail  iiouté  un  leltc  m qui  di- 
vil'e  au  jolie  celui  qui  le  précédé  immédkicmcot  ; ce 
dernier  telle  m fera  le  plus  gtaud  con.tuuti  eivijemr 
des  deux  quantités  s,  b. 

Ainlt,  puur  trouver  le  plus  grand  commun  divifemr 
des  deux  nombres  rq  dt  i8  , je  divilé  yq  pu  i8  ; 
dt  comme  cetcc  divition  fe  fait  (âtis  relie,  je  conoots 
que  i8  cil  le  plus  grand  commun  dnifeur  de  yq  dt 
i8. 

Pour  trouver  le  plut  grand  comioan  divifeur  de  387 
de  de  yq,  je  divîfe  3S7  par  yq,  dt  trouvant  un  telle  y, 
JC  divile  yq  par  9,  & comme  la  divilioo,  Ce  fait  eia- 
étemeiTt,  je  coodms  que  9 ell  le  plut  grand  commiui 
divifem  de  387  de  yq. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun  divifemr  de 
q38  de  de  lox,  je  divîfe  qp  par  10a,  dt  troavam  le  re- 
lie 30,  je  dîvife  loa  par  30,  de  erouvant  le  relie  la, 
JC  divilè  30  pu  la,  de  trouvant  le  relie  6,  je  divilé 
Il  par  6-y  de  comme  6 divité  ta  (ans  relie,  je  con- 
soit  que  6 eA  le  plus  grand  commua  divifemr  de  qjS 
101,  tÿc.  • 

Pour  trouver  le  pics  grand  commun  divifemr  de 
(rois  nombres  queicooqon  A,  B y C,  je  cherche  d'a- 
bord, comme  aoparavani,  le  j>los  grand  commun  di- 
viftmr  M des  deuX  premiers  À,  B -y  & jê  cherche  en- 
foiic  le  plus  grand  commun  divifemr  a de  C de  m, 
de  a fera  le  plus  grand  commun  divifemr  des  trois 
nombres  /f,  o,  C. 

S'il  falloit  trouvée  le  plot  gnnd  commun  divifemr 
de  quatre  nombres,  on  chercherolt  d’^rd  le  plus  grand 
commun  divifemr  a des  trois  premiers  ; êk  enloite  le 
plus  grand  commun  divifemr  p du  quatrième  dt  de  a ; 
de  ainli  de  fuite  i rinfini. 

Il  ell  quelquefois  utile  de  connolire  tout  les  divt- 
femrt  d'un  nombre,  for-iout  dans  l’analyfe,  od  il  t'a- 
git fort  fouvenc  de  décompofee  une  quantité , ou  d'ea 
Terne  ly. 
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déterminer  les  fadenrs,  c’eR-i-dire  de  favofr  les  quan- 
tités qui  ont  concouru  à fa  produâion. 

Ainli , puur  trouver  cous  les  divifemn  d’on  nombre 
a3io,  on  prendra  la  fuite  a,  3,  y,  7,  1 1 , 13, 17,  19, 
23,  vc.  des  nombres  premiers  \v»y-  Nomrke  pre- 
mier), & l'on  trouvera  par  fim  moyen  tous  les  dr- 
vifeurs  limples  OU  premiers  a,  3,  y,  7,  il,  de  1310, 
dt  pofant  l'un'té  r,  qd  multipliera  t par  2,  de  l'un  au- 
ra pour  divifemn  >,  2,  qu'on  multipliera  chacun  par 
3,  pour  avoir  3,  6,  lelquels  joinu  i t,  x,  donneront 
pour  divifemn  1 , 2,  3,6,  que  l'un  muU'pliera  chacurt 
par  y;  ce  qui  produira  y,  10,  iy,  30,  lei'quelt  joints 
aux  quatre  divifemn  1,  2,3,  6,  produiront  les  huit 
divifemn  i,  2,  3,  6,  y,  10,  ly,  30,  que  l'on  multi- 
pliera chacun  pat  7 pour  avoir  7,  tq,  21 , qx,  37,  70, 
ioy,  210,  que  l'on  joindra  aux  huit  premiers  pour  a- 
voir  les  16  divifemn  1,  2,  3,  6,  y,  10,  if,  30,  7, 
14,  21,  42,  3y,  70,  loy,  210,  que  l'un  muliipl'era 
cnacnn  par  ti  pour  avoir  11,  22,  33,  6d,  yy,  iio, 

. 330.  77,  »yq  . »3>  . , 770,  Ityy , 

2310,  lefquels  jomts  aux  16  précédens  donueroiti  IcS 
32  divifemn  i,  2,  3,  6,  y,  lo,  tf,  30,  7,  iq,  21, 
4^,  3f,  70,  icy,  210,  11,  22,  33,  66,  yy,  lio, 
»6y,  330,  77s  Jf4s  *3»  s 38ys  77®  * s 
2310  du  nombre  2310,  de  il  n'en  auia  pas  davsauge. 
y»yez  U feiimee  dm  ealtmt  par  Charles  Rcyneau  , ou 
lei  tecemt  de  AIêthimmtiqmet  par  M.  l'abbé  de  Molle- 
fcs . (£} 

La  règle  pour  trouver  les  communs  divifemn  fe  trou- 
ve démontrée  dans  plulieurs  ouvrages  par  dlïTérentes 
méthodes.  En  voici  la  raifon  eu  peu  de  mots.  Qu'eR- 
ce  que  trouver  le  plus  gréhd  commun  diviftur , par 
exemple  de  3S7  & yq?  c'eR  trouver  la  plus  petite  ex- 
prcRioo  dc^p.  11  faut  donc  d'abord  divifer  387  par 
yq,  je  trouve  que  le  quotient  eR  un  nombre  entier  4* 

ü faut  donc  trouver  le  plut  grand  commun  divr- 
fear  de  9 de  de  yq,  ou  réduire  cette  fraâioo  i fa  plus 
(impie  exprrSïon  ; donc  ce  plus  grand  divifemr  eR  9. 
On  fera  le  même  ratfonnement  for  les  ciemplcs  plus 
compofés  ; de  l'on  verra  toûjourt  que  trouver  le  plus 
grand  commun  divifemr  , le  réduit  i trouver  la  plus 
petite  expreHloD  d'une  fraâion  ; c'cR-à-dîrc  une  fraâion 
dont  le  numérateur  & le  déiumluaicur  foieot  1rs  plus 
petits  qu'il  cR  pofllble. 

Ou  peut  aulH  employer  Ibuvent  une  méihnde  abré- 
gée pour  trouver  le  plus  grand  commun  divifemr. 

Je  roppoié  qu'on  a't,  par  exemple,  ) imover  le  plus 
grand  commun  divifemr , de  176  de  de  77 , je  remar- 
que en  prenant  (nui  tes  divifemn  de  176,  que  176.=^ 
aXSSsaXxXxXaXtt,  dtque77^7Xii;  donc 
Il  cil  le  plus  grand  eutnmun  divifemr,  dt  ainfi  des  au- 
tres. En^énéral  (bknt  tous  les  divifeuis  limples 

ou  premiers  d'an  nombre  «si*e,  & e,  b,  f,  tous 
ceux  d'un  nombre  M r*  />  , on  aura  pour  divifemr  com- 
mun b*  t. 

Deux  nombres  premiers  ( eryct  Nomrre  rne- 
uiek)  ou  deux  nombres  doni  l'on  cR  premier,  ne 
làoroient  avoir  de  commun  divifemr  plus  grand  que 
i'unitéi  cela  eR  évident  par  ta  définition  des  nombres 
premiers,  dt  par  la  règle  des  communs  divifemn.  Donc 
une  Ihâtbn  cotnpofée  de  deux  nombres  premiers  L 
eR  réduite  ) fa  plot  fimple  «iprelTion.  Donc  le  produit 
me  de  deux  nombres  premiers  didérens  de  A ne  peut  fe 
divifer  exaâeroent  par  car  (i  on  avoit  M,on 
auroit  y;  ce  qni  ne  fe  peut . En  cifet  îl  fiodroit  pour 
cela  que  t & r euflém  un  commua  divifemr,  ce  qui 
eR  contre  l'bypothèfé.  On  prouvera  de  même  que'^ 
ne  faoroit  fe  réduire;  car  ou  auroit^ a*, g ayant  un 
divifemr  commun  avec  t;  00  prouvera  de  même  en- 
core que^l^ , d éiaoi  un  nombre  premier , ne  fau- 
roit  (c  réduire  ; car  on  auroit  • donc  b d produit 
de  deux  nombres  premiers,  feroit  ^al  tu  produit  de 
deux  auitcs  nombres  g,  b,  dt  par  conféquent  on  auroit 
quoique  i d’une  pari  de  ^ de  rautre,  fuient 
des  nombres  premiers:  ce  qui  ne  fe  peut;  car  00  vient 
de  voir  que  toute  ftaêlion,  dont  un  des  termes  eR  an 
nombre  premier,  eR  réduite  i la  plus  iimplc  expref- 
Vf  ?vf  2 fioo. 
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fion.  Ün  f-rouvcM  de  niênic  que-^ , e <funt  nom- 
bre premier,  ne  peut  fe  réduire;  & en  Bénér»!  qu’un 
produit  de  iinmbti'S  prciii  irs  quelcuiiqucs  , divilc  par 
un  produit  d'autrea  nomutes  premiers  quelconques,  ne 
peut  le  réduire  à une  cxprelTion  plus  fimplc.  Ut 
dt  fctst  propfjU,  aux  mus  1-'  K A c T i O .s 
£y  l.NCOMMtssuRAnLE. 

Il  y a des  Iraéiions  telles  que  i-,  i-ét  dont  le  nu- 

méraisur  elt  un  nombre  premier,  & fe  divife  exaéte- 
meuit  par  le  dénominateur;  mais  comme  elles  le  té- 
duiletil  à une  ftadlion  dont  le  numérateur  cA  l'unité  il 
tll  ailé  de  voir  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  ftaéiions 
& que  la  dcmonlltatioti  précédente  n’en  lublilte  pas 
moins . y«ycz  R A c T I O N . 

A l'égard  de  la  méthode  par  laquelle  on  trouve  le 
plus  grand  divifexr  commun  de  deux  quantités  algé- 
briques, elle  cil  la  même  pour  le  fond  que  celle  par 
laquelle  on  trouve  le  plus  grand  divijesir  commun  de 
deux  nombres . On  la  trouvera  expliquée  dans  \'aua~ 
Isfc  dimoMlrre  & dans  la  fdtHce  du  eaUkl  du  P.  Rey- 
ileau.  Elle  cil  utile  rur-touc  pour  réduire  dill'ércnies  é- 
quatiuns  i une  feuie  inconnue.  A'ovrq  Evanouis- 
SfcMKST  iJts  Inconnues.  (Ü) 

* Diviseur, ( IlijI.  axs.  ) gens  qui  fc  chargeoient 
dans  les  éicélions  de  cortompte  les  tribus  it  d'a- 
cheter les  Aillragcs.  Le  mépris  public  étoit  la  feule 
punition  qu'ils  cufîcnl  i liipporler . 

D 1 V i S I E I L I T E',  ( aUm.  {ÿ  Phyf.  ) cA  en  gé- 
néral le  pouvoir  paliif,  ou  la  propriété  qu’a  une  quaii- 
lllé  de  pouvoir  être  féparéc* en  diAéicntcs  parties,  l'oit 
aduellcs , fuit  mentales . Pay-tz  Q u a n r i T t cs”  Ma- 
tière. 

Les  Péiipatéiic'cns  & tes  Catiélicns  foQiienncni  en 
généial  que  la  divi/îtilisd  cA  une  ad'célioii  ou  pio;«.'é- 
lé  de  toute  matière  ou  de  roui  corps  : les  Carlélicns 
adoptent  ce  fcniiment , parce  qu’ils  prétcndcm  que  l’ef- 
fence  de  la  matière  conlille  dans  l'étendue,  il' autant 
que  toute  partie  ou  corpulculc  d'un  corps  étant  étendue 
i des  patltes  qui  rciifcimeiii  d'autres  parties,  & cil  par 
conréqucni  diviliblc . 

Les  Epicuiicns  difent  que  la  divifihilitt  eA  propre 
à route  continuité  phylique,  parce  qu’ou  il  n’y  a point 
de  parties  adjacentes  à d'autres  partxs,  il  ne  peut  y a- 
voir  de  coniiiiuiic,  & que  par  tour  où  il  y a des  par- 
ties adjacentes , il  cil  néccllaiic  qu'il  y ait  de  la  diufi- 
biiitd-,  mais  ils  n'accordent  point  cette  pioptiéié  à tous 
fes  corps,  parce  qu’ils  roûlirimrni  que  les  cqrpufcu- 
Ics  piimiiiA  ou  les  atomes  font  abroluincnl  iiidiviii- 
b!c$ . Payez  A T o si  E . Leur  plus  grand  argument  cA 
que  de  la  diti/ibilisé  de  tout  corpi  ou  de  toute  partie 
allignable  d’un  corps,  meme  après  routes  dtviliom  fai- 
tes, il  rélulie  que  les  plus  petits  corpul'cules  font  divi- 
Ablcs  i l’iiiAni,  ce  qui  cil , félon  eux,  une  abfurdilc, 
parce  qu’un  corps  ne  peut  être  divifé  que  dans  les  par- 
ties aélucUes  dont  U cA  compol'é.  Mais  fuppofêr,  di- 
l'cni-ils  des  pallies  à l'iiibni  dans  le  corps  le  plus  pe- 
tit, c’ell  fuppofêr  une  étendue  inlinic:  car  des  paiiics 
ne  pnuYani  être  réunies  à l'infini  i d'autres  parties  ex- 
térieures, comme  le  font  fans  doute  les  parties  qui  com- 
ptsfent  les  corps,  il  fauJioii  iiéceAàircmcnt  admettre  u- 
ne  étendue  infinie . l'ayez  Infini. 

Ils  ajoûicnc  qu’il  y a une  ditVércncc  eilrcmc  entre 
la  divijiiüisé  des  quaniiiés  phyliques  & la  disilibiliié 
des  quantilcs  mathématiques:  iis  accordent  que  toute 
quantité,  ou  dimenliun  maihéinaiique,  peut  être  aug- 
nieinéc  ou  diminuée  à l’infini;  mais  la  quantité  phy- 
fique,  félon  eux  ne  peut  eue  ni  augmentée,  ni  dimi- 
nuée H l’infini . 

Un  artIAe  qui  divife  un  corps  continu  parvient  1 cer- 
ta-iics  petites  parties,  ao-deld  dciqueilcs  il  ne  peut  plus 
aller  ; c’cA  ce  qu'on  appelle  mixima  partis . De  rac- 
ine, la  nature  qui  peut  cuimncnccr  où  l'art  finit,  trou- 
vera des  pûmes  que  l'on  appelle  mixima  xasurx\  & 
Dieu,  dont  le  pouvoir  cil  infini,  commençant  où  la  iia- 
lure  finit,  peut  fubdivifer  ce  miaima  xatxr«\  mais  i 
force  de  fubdivifer,  il  arrivera  jufqu'i  ces  parties  qui 
n'ayant  auruncs  parties  continues,  ne  peuvent  plus  cire 
diviiécs  , U feront  atomes . Ainli  parlent  les  Epicu- 
xtens.  P ayez  A T O XI I S SI  E . 

Cette  qncAion  cA  fujctic  i bxn  des  dilfieuUés  : nous 
'■''Poler  en  gros  les  raifonnemens  pour  & con- 
irc.  D’un  cAié,  il  cil  certain  que  tout  corpulculc  élen- 
“CS  parties , & cfl  par  conféquent  diviliblc;  car 
s u na  point  deux  cAiés,il  n'cA  point  étendu,  & s’il 
n y a point  d’étendue , l'allcmblagc  de  piulicurs  cuipu- 
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feules  ne  enmpoferoir  point  un  corps.  D’un  autre  cA- 
lé , la  dniftiiliié  infinie  fuppufe  des  parties  à l'infini 
dins  les  corps  les  plus  petits:  d'où  il  fuit  qu’il  u'y  a 
point  de  corps , quelque  petit  qu’il  puilTe  t-lie,  qui  ne 
fuurnilie  autant  de  futtaccs  ou  parties  que  tout  le  globe 
de  la  terre  en  pouttuic  fournir.  Payez  Particule, 

fcfc. 

La  divifsHIisé  à l’infini  d’une  quanmé  mathématique 
fc  prouve  de  cette  manerc:  fuppofci  yfC,  (T/,  de 
Ce'am.  fig.  gy.  ) perpendiculaire  i BP,  &.  une  autre  li- 
gne relie  que  G //  i une  petite  dillancc  de  /f , xufli  per- 
pviidiculatte  i la  même  ligne:  des  centres  CGC,  tyfc. 
& des  dillances  C/l,  CW,  tsfe.  décrivcï  des  cercles 
qui  coupent  la  ligne  CH  aux  pninis  ee,  iyfe.  plus  le 
rayon  AC  cA  grand,  plus  la  partie  eO  cA  petite;  nuis 
le  rayon  peut  être  augmenté  i«  sxfixifum , « par  con- 
féquciit  la  partie  e G peur  être  diminuée  auAl  ix  ixjiai- 
txm\  cependant  on  ne  la  réduira  j.iinais  à tien,  parce 
que  le  cercle  ne  peut  Jamais  devenir  co'incidem  avec 
la  ligne  BP\  par  cs-nréqueiii  les  parties  de  lomc  gran- 
deur peuvent  cire  diminuées  ta  iafixistsm  . 

Les  principales  objections  que  l'on  fait  contre  ce  fen- 
tiincnt  font,  que  l'infini  ne  peur  être  renfermé  dans  ce 
qui  cA  fiai,  & qu’il  réfulie  de  la  divifibilité  ix  ixfixi- 
snm , ou  que  les  corps  font  égaux , ou  qu'il  cA  des  iu- 
finis  plus  grands  les  uns  que  les  autres  : à quoi  l’on  ré- 
pond que  les  propriétés  de  cc  qui  cA  fini,  & d'une  quln- 
lilé  déterminée,  yxiftcnt  être  atltibuécs  à ce  qui  ell  fi- 
ni; qu'on  n’a  jamais  prouvé  qu'il  ne  pouvoir  y avoir 
un  nombre  infini  de  parties  infiniment  petites  dans  une 
quantité  finie  . On  ne  prétend  point  ici  foûtenlr  la  pof- 
libil Té  d'une  divition  aâucllc  tx  ixfixitHm  ; on  piétcnd 
feulemrtit  que  quelque  petit  que  Ibit  un  corps , il  peut 
encore  être  divilé  en  de  plus  petites  parties;  H c'eli  cc 
qu’on  a jugé  â-propos  d’appellcr  une  divition  ix  ix/iui- 
tum,  parce  que  çc  qui  n’a  point  de  bornes  cA  iiinni , 
Payez  Infini. 

il  cil  ceiiain  qu'il  n'cA  point  de  pallies  d'un  corps 
que  l’un  ne  puilic  regarder  comme  cm  tenant  d'autres 
.parties;  cependant  la  pclilefie  des  paiiicutcs  de  piulicurs 
corps  cA  telle,  qu'elle  fuipafic  de  beaucoup  noue  cou- 
ceptinn;  & il  y a une  infinité  d'exemples  d.ms  la  natutc 
de  parties  itès-petiics  , fépaiécs  aétucllemeni  l'une  de 
l'autre. 

M.  Uoylc  nous  en  fnurnii  pluficms.  L’or  cA  un  mé- 
tal, (lont  on  foimc  en  le  tirant,  des  fils  fort  longs  & 
fou  fins.  On  dit  qu’j  Ausboutg,  un  habile  liicur  d’ot 
fit  un  fil  de  ce  métal,  qui  avoii  Soo  pieds  de  long,  & 
qui  pefoit  un  grain  ; un  aurpit  pû  par  conféquent  le  di- 
yifer  en  3<>co:x»  parties  vilibles.  On  le  feri  tous  les 
jrjurs  pour  dorer  pluficurs  (bues  de  corps,  de  feuijlcs 
d'or  fou  déliées,  Icfqucllcs  étant  haiiucs,  peuvent  être 
tendues  cxirèmemcnc  minées;  car  il  fiiut  300000  ûe_e«.$ 
petites  feuilles  cntaTlécs  les  unes  fur  les  autres  pour  faire 
répaiAcai  d'un  pisucc.  Or  on  peut  divifet  une  feuille 
d'un  pouce  quarré  en  6co  petits  fils  vilibles,  & chacun 
de  CCS  petits  fils  en  6co  parties  vilibles , d'où  il  fuit 
que  chaque  pouce  quané  cA  divilihlc  en  36CCOO.  Cin- 
quante pouces  fcinblabics  font  un  grain.  Donc  un  giaiij 
d’or  peut  être  divifé  en  iSoOûOOO  parties  vilibles.  iM. 
Iloylc  a dilfuut  un  grain  de  cuivre' rouge  dai.s  de  l’e- 
fpm  de  (él  ammuniac,  & rayant  cnfuiie  mêié  avec  de 
l'eau  licite  qui  pefoit  a$y3-|  gtains,  cc  feul  grain  de 
cuivre  leignit  en  bleu  (ouie  l’eau  dans  laquelle  il  avoit 
été  jené.  Celte  eau  ayant  été  incfurée  failbil  loy , yy 
pouces  cubiques . Ou  peut  bien  fuppofêr , fans  ciaùidre 
de  fe  tromper , qu'il  y avoit  dans  chaque  pairie  vtfibic 
de  l’eau  une  petiic  partie  de  cuivre  fondu  . Il  y a 
jidcooooo  parties  vilibles  dans  un  pouce  cubique,  l’ar 
conféquent  un  AtuI  grain  de  cuivre  doit  avoir  été  di- 
vilé en  laySbcooooo  pctiics  pariies  vilibles.  Le  fameux 
Ltwcnhoeck  a refiiarqu^  dans  l'eau  où  l’on  avoit  jetré 
du  puivre,  trois  forics  de  petits  animaux  qui  y nageoi- 
ciu  . Que  l’on  merle  le  dUmcirc  de  la  plus  petite  forte 
de  CCS  animalcules  pour  l'unité,  le  diamètre  de  ceux 
de  la  féconde  fotre  étoit  dix  fois  au  Ai  grand,  & ce- 
lui de  la  troilicme  efpece  devoit  être  cinquante  fois  plus 
grand . Le  diamètre  d'un  grain  de  fable  commun  étoit 
mille  fois  auAI  grand , & par  conféquent  la  grandeur  du 
plus  petit  de  CCS  animalcu’-es  mis  en  parallèle  avec  un 
grain  de  fable,  étoit  comme  les  cubes  des  diamètres  t 
ôt  icoD,c.  j.  d.  comme  1 j lotxrooccoo:  on  voit  pour- 
tant CCS  petits  anim.iux  nager  dans  l'eau , ils  ont  un  corps 
qui  peut  le  mouvoir;  ce  corps  cil  compofé  de  mufclcs, 
de  vailléaux  faiiguins,  de  nerfs,  de  autres  parties.  Il 
doit  y avoir  une  dillércncc  énorme  entre  le  volume  de 
cet  vailléaux  faiiguins  de  celui  rte  tout  leur  corps.  Quel- 
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k ne  doit  done  pis  itre  ii  pciîtciTe  det  giobolrt  de  fanR,  i 
qui  circuleiii  coDiinucllcmcnc  <ltii(  ce»  vainciui^  L)c  I 
quelle  pctiielfe  ne  l'onc  pas  auffi  tes  œufs  de  ces  ftni'  I 
malcolcs , ou  leurs  petits , lorCqu’ils  ne  font  que  <!e  nat*  | 
tre?  Pcoi*on  al1c7.  admirer  b f;i^dlê  & b puiirance  du 
crdaieur  dans  de  rctnblabks  prododions?  K Ducti- 
1 1 r £‘. 

pans  les  corps  odoiifdrans,  il  elt  encore  facile  d*ap< 
pcrccfoir  une  hnene  iret-Ktande  de  parties,  & même 
telles  qu'elles  font  aâuellemcnt  fdpitêcs  l'une  de  l’au- 
tre: on  trouve  beaucoup  de  corps  dune  b pefaatear  n'ed 
prefqae  point  albrde  dam  un  InnK  efpace  de  teins,  quoi- 
qu'ils rcmpliireni  fans  celle  une  grande  dtendue  par  Ici 
corMfcuks  odoriférant  qui  s'en  exhalent. 

l'oute  partie  de  matière,  quelque  petite  qu’elle  (bit, 

& tout  el^ce  fini  quelque  grand  qu’il  foii,  étant  don- 
né ; il  cfi  polfible  qu'un  petit  grain  de  fable  ou  une  pe- 
tite partie  de  matière  fuit  éienoue  dans  un  grand  elpace, 

& le  teinplilTs  de  manière  qu'il  ne  s'jr  trouve  aucun  porc 
dont  le  diamètre  exceJe  quelque  ligne  donnée,  li  pe- 
tite qu'on  voudra. 

En  efilcC  qu'on  prenne,  par  exemple,  une  ligne  cu- 
be de  matière,  fit  qu'nn  la  divile  par  tranches  en  peti- 
tes lames,  il  cil  certain  que  l'on  peut  auginenter  af- 
fei  le  nombre  de  ces  lames  pour  pausoir,  en  les  met- 
tant  les  unes  à côté  des  autres  , couvrit  une  furface 
uuHî  large  qu'on  voudra.  Qu'on  rediv'fe  enfuiic  chacune 
des  petites  lames  en  un  grand  nombre  d’autre^, on  pourra 
placer  ces  nouvelles  peixes  lames  i telle  diliance  il  pe- 
tite qu’on  voudra  les  unes  dn  autres  , fit  en  remplir  de 
cette  forte  un  efpacc  qui  p-turra  êcre  impénéiribb  i U 
lumière,  H les  dillinces  entre  le»  Urnes  font  moindres 

Sue  les  diamètres  des  corpulcules  de  luinîcre.  Cela  et 
émontré  plus  au  long  dans  Keill,  sJ  vtr. 

Voici  fnsinteitanc  d'une  nsjKÎere  plus  Jéu'liée  le»  o 
bjedioiis  de  ccus  qui  préienient  que  b nuiieie  n'ell 

f>as  divilible  i l’infini.  Le  Corps  géométrique  ii'ell  que 
I litnplc  étendue,  il  n’a  point  de  parties  déeerminées 
fit  aduelles,  il  ne  contint  que  des  parties  limpiemeiit 
podiblcs,  qu’on  peut  augmoiier  tant  qu'on  veut  â l'in- 
lîisi;  car  b notion  de  l'érciidue  ne  tenicrme  que  des 
parties  co-exifianies  fit  unies,  fit  le  nombre  de  rcs  par- 
ties cil  abfulumcnt  todetetminé,  fit  ti 'entre  p»iiii  dans 
U DoiioD  de  l'étendoc.  Aiiili  l'on  peut  fans  nuire  à l'é- 
tendue, déterminer  ce  nombie  comme  on  veut,  c'cll-i- 
dire  que  Ton  peut  établir  qu'une  étendue  renferme  dix 
mille,  ou  un  million,  ou  d't  miirmii  de  parties,  tè- 
lon  que  l'on  voudra  ptendre  une  partie  quelconque  pour 
un  : ainii  une  ligne  renfermera  deux  parties,  li  l'on  prend 
là  moitié  poar  une,  fit  elie  en  aura  dix  ou  tsHk,  fi  on 
prend  fa  disicme,  ou  fa  millième  partie  pour  Tunîté. 
Cette  unité  ell  donc  abiblumcnt  indéterminée,  fit  dé- 
pend de  II  volonté  de  celui  qui  cunfidere  cette  éten- 
due . 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  b nature.  Tout  ce  qui 
eliilc  aâuellemcnt  doit  fine  déterminé  en  toute  manière, 
fit  il  n’ell  pas  en  notre  pouvoir  de  le  déterminer  autre- 
ment. Une  iisonite,  par  esemple,  a (es  parties:  mais 
ce  ne  font  point  des  parties  Simplement  déterminables  par 
rimaginaiion;ce  font  des  parties  réelles,  aâucllcment  esi- 
lliMtes  : & il  n'efi  point  libre  de  dire,  cette  montre  a dix , 
rrirr,ou  nm  miltiàm  dt  en  tant  que  monire,cl- 

le  en  a un  nombre  qui  confiiiue  fun  cflence , fit  elle  ii'en 
peut  avoir  ni  plus  ni  moins,  tarst  qu'elle  reliera  mon- 
tre. Il  eu  cfi  de  même  de  mus  les  corps  naturels,  ce 
font  tous  des  crtmpofe'i  qui  ont  leurs  p^riiLS  déiermi- 
' nées  fit  difiémbbbles  , qu’il  n’efi  point  permis  d'expri- 
mer par  un  nombre  quelconque.  Les  phiiofophes  fe 
ferokut  donc  épargné  tous  les  embarras  où  les  a jet- 
tes le  bbjqinihe  de  b divifibilité  du  cotiou,  s'ils  avoî- 
ent  pris  loin  de  ne  jamais  appliquer  les  raironnemens 
que  l'on  fait  for  b divifibilité  du  corps  géométrique  aux 
corps  naturels  fie  phfliques. 

Les  advetfaires  de  b divi/tHliU  de  la  matière  foO- 
ttenneni  qu'il  n’y  a aucune  expérience  qui  falfe  voit  dé- 
inonllrativemenc  que  tes  corps  foni  compofés  de  par- 
ties indivitibles  : que  b nature  l'arrêie  dans  t’analyfe  de 
la  matière  i on  certain  degié  fixe  fit  déietminé,  c'efi  ce 
^ui  cil  fort  probable , fit  par  runifoemité  qui  régné  dans 
les  ouvrages,  fit  par  une  infinité  d'expériences,  i^.  Si 
b matietc  éioit  réfoloble  à rinfini,  b fotme  & la  façon 
d'être  dans  les  compofés  feroteot  fuictccs,  difcnt-ilt,  à 
tnille  changemens , fit  les  efpeces  des  choies  feroient 
fans  cefle  fouillées . Il  faoit  impoflible  que  les  mê- 
ir>e<  germes  & les  mfimes  femcnccs  prodoilîlTeni  con- 
llamincnt  les  mêmes  animaux  fit  les  mêmes  plantes,  fie 
que  CCS  êues  co&fcrralTcnt  toûjours  les  mêmes  proprié- 
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tés;  csr  le  fuc,  qui  les  nourrit,  laniAi  plus  fubiil,  tan- 
tfi/t  plus  grnfiîer,  j caul'éro'l  des  sariaiicwis  perpétuel- 
les. Or  il  n’y  a aucun  de  ces  déraogeincns  dai's  l'uni- 
vers; les  plantes,  [es  animaux  , les  (olliln,  tout  enfin 
produit  conlbmment  fon  fcmblable  avec  les  attributs  qui 
cunilitueni  fou  rllrnce . a^.  Non-lculemcnt  le»  clperct 
fe  mêleroiem  dans  b divifion  i rinfini,  mai»  il  »'en 
formeroit  de  nouvelles.  Or  on  n'en  voit  point  dans  b 
nature,  les  moitllrcs  même  ne  perpétuent  pas  b leur; 
la  in3:.i  do  créateur  a marqué  tes  bornes  de  chaque  ê; 
Ire,  fit  ces  bornes  ne  funt  jamais  franchie».  3^.  Les  dif- 
lblutir>ns  des  corps  ont  leurs  Imrnes  fixe»,  aufil  bien  que 
leur  sccroitTi-ment . Le  feu  du  miroir  ardent,  le  plut 
puillânt  diflulvant  que  nous  connuiifions,  fond  l’or,  le 
polvéril'c , fit  le  vitrine,  mais  fes  effets  ne  vont  pi»  au- 
delà.  Ccpaidant  l’hypoihcfc  que  nous  combation»,  ne 
fauroit  rendre  raifon , pourquoi  les  liquides  ne  reçoivent 
jamais  qu'un  certain  degré  de  chaleur  déietminé,  ni 
pourquoi  l’aâion  du  feu  fur  le»  corps  a des  bornrs  fi 
précités,  li  la  fulidiié  fit  l’irréfolabiliié  aâuelle  n'émit 
pas  attachée  aux  particules  de  b matière . Aucun  chy- 
inifle  a-t-il  jamais  pù  rendre  l'eau  pure  plui  fine  qu’el- 
le émit  auparavanir  A-l-on  jamais  pû,  apiês  des  cen- 
taines de  d'ilillaiiom,  de  digefiions  fit  ce  mélange»  a- 
vec  toutes  fortes  de  corps,  rendre  l'i-rprii  d'cau-dc-vie 
le  plut  An,  encote  plus  fubiil  que  rclpiil  de  vin  éché* 
lé,  qui  rll  beaucoup  plus  fin  que  l'alcohol^  4°.  Le  fy- 
(lime  des  gcitlu's,  que  les  nouvelles  deenuvertet  ont 
fait  adopter , rend  l'itréfolDb  lîté  des  ptcmieis  ciiips  in- 
difpcnfaulcmcnt  néceffaire  . Si  la  nature  n’agt  que  par 
développt.rnent,  comme  les  m^Tofeope»  fcmbleni  le  dé- 
montrer , il  faut  ablbluincm  que  les  divitions  aâ>telles 
de  b matière  ayent  des  b>rnes.  Si  l'on  frotte  les 
corps  les  uns  contre  les  autre»,  & li  o*i  le»  épure,  on 
peut  bkn  en  déuchrr  de  groffes  parties,  mais  uct  a beiit 
continuer  de  les  frtxtter  pciidint  long-iem»,  ces  paniei 
cmporiéet  feront  toâjants  rendues  viliblet  i l'aide  do 
mkrofeope  . CeU  ptroit  fur-tout,  lorfqu’uti  biilè  [es 
couleurs  fut  le  porphire,  fit  qu'on  les  conlidere  eiifuite 
au  microfeope . 6^.  La  divifihiliti  de  b matière  i l’iu- 
fini  Tappofe  que  les  corps  fuient  compofés  i rinfiii 
d'autres  corpufcules.  Mais  cela  fe  peut-il  coucevoirê 
Dire  qu'un  corps  cl)  compofé  d’autres  corps,  c'ell  ne 
tien  dire.  Car  on  demandera  de  nouveau  de  quoi  cet 
corps  font  compoltfi . Les  éléntens  de  b matière  dut- 
vcm  donc  êcre  autre  chofe  qae  de  b matière.  C'ell  ce 
qui  avoil  fait  imaqiiicr  i M.  Lo'bniiz  fon  fyllèine  des 
monades.  La  matière,  félon  les  Leibniiiens,  n'ell  qa’ 
un  phénomène  réfultant  de  l'union  de  piulieurt  mona- 
des. Ce  phénomène  fubliffe  latic  qu'il  y a plulieuis  mo- 
nades cntêmble.  En  divifani  la  tmtiere,  on  defunii  les 
jn:inades;  fit  li  U divilion  cil  pnriéc  julqu'au  po  nt  qu* 
il  n'y  ait  plus  qu'une  feule  mtiuade,  le  phénomène  de 
b matière  difparoitra.  Si  ou  dcoandc  comment  des  mo- 
nades, qui  ne  (Imi  point  corps,  peuvent  cunllttuer  JeS 
corps;  les  Leibniiiens  répondent  qu'elle»  n'en  coiiAiiacnt 
que  rap^reiicc , fit  que  b mai'tre  n'csille  point  hms  de 
noire  cl(>fii  telle  que  nous  b concevons.  'Tel.n  (ont  les 
difficotié»  de  part  & d'autre.  A'eu  inter  vos  /m- 

tas  iiftt . Nous  devons  à M.  F O H M £ X oue 

grande  partie  de  cet  article.  (0) 

D 1 V I S 1 F , adj.  wis  lubll.  terme  de  Chirurgit^ 
bandage  dont  on  le  urt  dans  les  grandes  brûlures  de 
b gorge,  de  delfous  le  menton,  fit  de  b paibe  fopé- 
tirutc  de  b poitrine.  Il  fc  fait  avec  une  bande  longue 
de  quatre  aunes,  Urge  de  trois  doigts,  roulée  à deux 
chefs  égaux.  On  l'applique  d'abord  par  le  milieu  fur  le 
front  fit  autour  de  la  tête,  l'atiachaui  au  bonnet  avec 
des  épingles.  On  b croilc  i b nucque,  en  changeant 
les  globes  de  main;  on  defeend  par-deffous  chaque  aif- 
felle,  pour  revenir  par-devant  remonter  fur  chique  é- 
paulc,  Aller  par  derrière,  croifer  entre  les  omoplates,  re- 
paCTer  Ibos  les  aiirelles,  fie  terminer  par  des  circulaires 
autour  do  corps. 

Ce  bandage  fait  tenir  la  tête  droite,  empêche  que  le 
menton  ne  cniilraâe  adhéience  avec  le  col,  comme  oa 
l'a  vA  arriver  lorfqu'on  a manqué  d'attention  dam  les 
panfemens  des  brûlures  de  cette  partie.  Ce  bandage  qui 
ell  dîvifif  de  b partie  antérieure  de  la  gorge,  ell  ucrif- 
làni  pour  le>  plaies  tranfverlàles  de  b partie  pollétîeure. 
/Vee  lé  figxrt  8 PléMthe  XX^JI. 

Dans  tous  le»  cas  où  il  faut  divifer  les  levrei  ou  les 
parois  des  plaies  fit  des  ulcérés , les  chirnrgient  doivent 
imaginer  des  bandages  appropriés  i la  partie  pour  rem- 
plir cette  iiidiraHon . ( T) 

D I V IS  ION.  fubfl.  fémin.  ( Leg'fMt)  ruillité  prio- 
cipile  de  la  divi/itw,  cll  de  faite  voir  commodément 
i l'e- 
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à r«rpiii  Janj  Im  putict,  « qu’il  ne  poorroU  »oîf  qo* 
«rec  conftfi.Hi  ôc  avec  peine,  à cautè  de  U trop  gran- 
de dienduc  dant  l’objet  icuat-  il  Te  rcocontre  encoK 
dans  la  Aivifitm  une  antre  atilkd,  c'eft  de  faire  connol- 
tte  lelleincnc  on  objet  par  cbacone  de  fe$  divetics  par- 
tiel, qne  l'on  n'aurboe  pas  au  looi,  ce  qui  ne  coa- 
vient  qu’i  quelqu'une  de  fes  partie*  . 

Ou  difpoK  de  oot  inois  fi  la  muliqoe  italienne  D’ell 
pas  préférable  i la  muliqoe  ffançoife.  On  éclairciroit  1a 
qoetlion,  & par  conféquent  on  la  rdlûudroit,  li  l'on 
ditiftit  00  lî  l’on  difU»i»oit  (car  ta  diHinâicu  eft  une 
«ipeee  de  divifitm  mentale}  ; 13,  dU-je,  l'on  divif*i$  la 
Mulique  dans  fes  jolies  parties,  eomoie  Tout  la 
& r#x/rjtri*M. 

A rd);ard  de  la  compolîtion,  il  faudrait  y diftinfluer 
U fcicnce  de  l'harmon'c,  d'avec  la  douceur,  dt  la  fuite 
du  chaut.  Par  Iv  premier  de  ces  deui  endroits,  les  uns 
puurroient  dtre  préférés , & les  autres  par  le  (ècoud . 

De  plus,  il  »ut  diftinguer  l'eiécution,  par  rapport 
aux  voix  & aux  înArumens:  les  ont  pourroient  avoir 
de  plot  belles  voix,  de  les  auiret  mieux  toucher  les  îa- 
(Irumeni, 

C’eft  ainfi  qo'en  divifaot  one  ^oeftion  en  plulîenit 
aoiret  queftioitt  particulières,  on  vient  plus  aifement  i 
bout  de  U refoodre  . Ainft  dans  l'exemple  ptopofé  a- 
piès  avoir  diftingoé  les  différentes  parties  de  la  Muli- 
que, les  différentes  fortes  d’esécution  pu  les  inftfumeos 
fl(  par  les  voix,  les  différentes  fortes  de  voix  (ÿr.  on 
faura  plos  aifément  iî  l'avanuge  eft  loot  d'un  côté,  ou 
s’il  doit  étie  partagé. 

Pareil  inconvénient  fe  reucoutre  fouveni  dans  les  di- 
fputes  des  gens  de  lettres.  Pour  favotr  lî  les  anciens 
auteurs  l'einporicnt  (br  les  modernes,  qu’on  éiti/è  cei 
luteon  dans  leurs  claftêi  di/Téreuiet,  dt  la  queftion  fe- 
ra bien-tdf  éclaircie  . On  trouvera  des  poèmes  épiques 
dt  des  hiftoires  qui  valen  mieux  que  les  ndiret  ; des  |Më- 
tes  Âiyriques  qui  valent  ao  moti»  les  nAites;  mais  des 
poiries  tragiques  de  comiques  qui  font  au-delTout  de  Cor- 
neille de  de  Moiiere. 

Il  (ê  trouve  prefque  toôjoors  dans  les  dlfcours  des 
hommes  plulleurs  occafons  femblabtes,  où,  pour  par- 
ler de  penfer  jafte,  il  fiodroit  avoir  recours  i la  éiir- 
00  diflittSitm  dts  tb^tt . La  plûpart  des  expref- 
ftons  (ignifiaitt  dts  tijtu  etmptfés  de  difftrtmtti  />«r- 
aier  ,‘l'oa  dit  vrai  pu  rapport  a quelques-unes,  de  non 
pwnt  pu  rapport  i quelquev-autres . On  ne  devrait  pref- 

ue  jamais  abfolomcnt,  fins  diftinâum,  énoncer  rien 

'aucun  objet  complexe.  Quand  on  dit  «e  quelqu’un, 
il  tfi  bemmt  d‘efpri$t  rV  dxdrVe;  on  pourroic  ajou- 
ter , il  Ceft  p«r  rapport  s tertasaet  rbtftt  : tar  par  rap- 

f'ort  À d'autres  il  nt  ftfi  peint.  Tel  feroit  rufage  de 
• divtfiem  oadiflinStea^  ii  l'on  ne  vouloir  penter  ni 
ju^  qu'avec  juilelle.  Legi.jut  du  P.  Buffitr . 

Division,  f.  f.  eu  Ariibm/ti^m , c'  eft  la  der- 
nière des  quatre  grandes  réglés  de  celte  Science:  elle 
conÂfte  i dérermmer  combien  de  fois  one  plus  petite 
quantité  eft  contenue  dans  une  plus  grande.  A^vyax  A- 
K I r n uc't  ique. 

Ao  fond  la  divifiem  n’eft  qu’une  méthode  abrégée  de 
fouliraâion.  Ton  ettèl  ff  réduifant  i dter  on  plus  pe- 
tit nombre  d’on  plus  grand  aoiani  de  (bis  qo'il  cil  pof- 
fible,  c’eft-i-dirc  autant  de  fois  qu'il  y cil  contenu  : c’eft 
pourquoi  on  coofidne  principalcroeot  trois  nombres  dans 
cette  opération:  t^.  celui  que  l'on  donne  i divilcr.ap- 
pellé  dividende-.  2**.  ccloi  pu  lequel  le  dividende  doit 
être  divifé;  on  rappelle  divifenr:  3”.  celui  qui  expri- 
me combien  de  fois  le  divifeor  ell  contenu  dans  le  di- 
vidende; c'eli  le  nombre  qui  réfulie  de  la  divtfien  du 
dividende  pu  le  divifeur,  & c'eft  ce  que  l'on  appelle 
pneùtnt , Àc. 

Il  y a différemes  maoteres  de  faire  U divifien\  l'an- 
gloife,  la  ftamandc,  l'iialienne,  l’efpagnole,  i'tUemin- 
oe,  l'indienne,  (sfe.  toute*  également  joftes,  en  ce  oo* 
elles  font  trouver  le  quotient  avec  la  même  cetiitooe, 
& au'cllcs  ne  different  que  dans  la  manière  d'arranger 
& de  difpofer  les  nombres. 

Cette  rtpération  fc  divile  en  dix^en  ummiriqut  & 
divtjien  algibrijut  \ dans  la  numérique  il  y a dtvifin 
d’entiers  & div/ie»  de  fraâioas. 

La  drvr/j*«  ordinaire  fe  fait  en  cherchant  combien 
de  fois  le  divifeur  eft  contenu  dans  le  dividende.  Si 
le  dividende  a un  plus  grand  nombre  rie  chiffres  que 
le  divifeur.  on  prend  le  dividende  par  parties  , en  corn* 
men^'ani  de  la  gaoehe  vas  1a  droite , & l'on  cherche 
combien  de  fois  le  divifeur  fe  trouve  dans  chacoue  de 
ce*  parties. 

Pu  exemple,  oa  propo(è  de  dtvifer  dyyp  pu  3. 
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Pour  réfoodre  cene  queftion , voici  comment  il  faut 
t’y  prendre:  arrlitget  les  termes  aioti  que  votrt  le  vo* 
yci  dans  l'upétaiion. 

0tt\4TtONS. 


Dividende, 

6 7 f,9  ^ X divifeur. 

• •••  é - fuentiu . 
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9 
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Après  quoi  mciraot  un  point  fous  le  premier  ch'fTta 
6 du  dividende , afin  de  déterminer  le  premier  membre 
de  la  divifien,  vous  direz;  en  6 combien  de  fois  3^ 
il  eft  évident  qu'il  y ell  deux  fois;  écrivex  2 an  quo- 
tient fous  la  ligiK  ao-delTus  de  laquelle  eft  placé  le  dl- 
vifeur  3;  fit  pour  faire  voir  que  3 eft  réellemeui  con- 
tenu deux  fois  dans  6,  vous  ditex,  denx  fols  3 font 
6,  que  vous  écrirez  fous  le  6 du  dtvideode;  & fou- 
ftrayani  6 de  6,  il  ne  relie  rien;  ce  qui  fait  voir  qoa 
3 eft  contenu  cxaâement  deux  fois  dans  6.  £ii(bite 
fant  un  point  fou*  le  chiffre  7 do  dividende,  vous  le 
defeendrez  au-dctlnus  de  la  l'gne , à voos  direz , en  7 
combien  de  ton  3?  il  y cù  deux  ; écrivez  eiwore  x an 
quotient,  & muTcipliaot  3 par  a,  vont  aurez  6 que 
Vous  placerez  Ibus  7;  vous  reiranchaet  6 de  7 , A 
il  vous  rettera  1 , i cAié  duquel  vous  defeendrez  le 
chiffre  y du  dividende,  pour  avoir  ly  i divifer  pu  3: 
ainfi  vous  direz,  en  ly  combien  de  fois  3 M‘l  y 
eft  précifémem  cinq  fois  ; vous  écrirez  donc  y aa 
quotient,  & moUipUani  3 par  y vous  aurez  ly,  que 
vous  fouftrayetez  « 1 y , & il  ne  reftera  rien  : enfin  de- 
fcrndez  9 ( ayant  toOjoun  foin  de  mettre  un  point  fous 
le  chiffre  que  l'ou  defeend  , afin  de  favmt  lofljogrt  fur 
quels  chiffres  l'on  a opéré),  vous  direz,  en  9 com- 
bien de  fois  3 M'I  y ell  exaâemeni  trois  fois  ; menez 
dt>ne  3 ao  quotient:  en  efltt  moUrpIranc  3 ptr  3,  vont 
traoverez  9,  lequel  retranché  de  9 ne  laitle  aucun  rc- 
fte,  dr  l'opération  cfl  achevée,  poilqoc  tous  les  chlf» 
fret  ont  été  dtvifés  par  3,  ée  qui  donne  aarz  poor 
quotient,  c’eft-i-dire  que  3 eft  contenu  Z2y3  rais  dans 
67y9,  ce  que  l'on  peut  prouver  en  inohipliant  le  qoo- 
tieni  22y3  par  le  divifeur  3 ; eu  fi  ce  produit  eft  é- 
gai  au  dividende  6779,  on  aura  une  preuve  qne  l'o- 
pération eft  ciaâe:  rfiVélivemeni , s’il  eft  vrai  que  le 
divifeur  3 foit  contenu  exaâemeni  aiyj  fois  dans  ia 
dividende  fiyyp , ainli  que  le  quoiicni  l'annonce,  en 
prenant  le  nombre  3 22y3  fois,  on  doit  avoir  un  pro- 
duit égal  à 67f9  : on  voit  donc  que  l’on  peut  prouver 
ta  diviftem  par  la  moliiplicuion . 

Quand  le  divifeur  coniient  plufieurs  ch-ffres,  la  dr- 
vifitn  eft  plus  difficile  & un  peu  tStonneufe  ; mais 
ce  lüconnemrDi  a des  réglés. 

Exemple.  |t  s'agit  de  dtvifer  3Z03f  par  4^. 

Vous  difpofercz  les  tetmei  comme  ei-deuui. 


Opératieu , 


3 » 0 3 f 

f-ii-E-. 

2814  < 

) 6 8 

» 4 3 

■ 3 8 9 f ' 
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469 

3 7 S ^ 

• I 4 3 

Les  trois  chiffres  do  divifenr  469  n'étant  pas  contenui 
dans  les  trots  premiers  chiffra  320  du  dividende,  on 
en  prendra  quatre,  dt  l'on  aura  3203  pour  premier  mem- 
bre de  la  divifiem'.  ainfi  l'on  dira  en  3a  combien  de 
fuis  4?  il  y ell  jotlemenr  huit  fois;  mais  on  n'écriri 
pas  d'abord  ce  nombre  8 au  qooiieni;  car  en  molli- 
pliant  469  par  8,  00  autoit  le  produit  37yz  plus  grand 

que 
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que  J103  ; le  divifeur  469  n’cll  donc  con'.ptîs  huit 
fois  dins  le  premier  membre  de  la  dhifioa  3203.  Snp- 
pol'iuu  qu'il  y fuie  contenu  Icpt  fois;  li  nous  cil  tàifons 
i’cHiiien  multipliant  469  par  7,  nous  iiouvcrons  le  pro- 
duit 32S3,  qui  elt  encore  plus  crand  que  3203:  mais 
on  peut  dciirc  6 au  quotient.  Nluliiphons  donc  le  di- 
vilcur  469  par  ce  chitfre  6;  mctions-cn  le  produit  aStq 
fous  3203,  & après  as'oir  fouillait  2814  de  3203,  il 
relie  3S9  diiaines,  è côté  defquellts  on  defccndia  les 
cinq  unités  du  dividende,  adn  d’avoir  3S9f  unités  à di- 
vifer  par  469  . Comme  il  j a au  dividende  389^  un  chif- 
fre de  plus  qu'au  divifeur  469,  on  dciiiandcta  cuinoicn 
de  fois  le  premier  chitfie  4 du  divilêur  rll  contenu  dans 
les  deux  premiers  chidics  3S  du  dividende  (ce  que  l'on 
doit  obfctrcr  pc'ntfralcment  toutes  les  fois  qu'un  mem- 
bre de  la  Jivsjio)!  a un  chiffre  de  plus  que  le  divifeur); 
on  dira  donc  en  38  combien  de  fois  4?  il  y ell  bien 
neuf  fois;  fuppulànt  donc  9,  on  muiiiplicra  le  divi- 
feur 469' par  9,  èt  le  produit  4221  étant  plus  prand 
que  3'v9p,  c’ell  une  preuve  que  le  divifeur  n'cll 
pas  cumptis  neuf  fois  dans  le  dividende  3897  : on  é- 
crira  donc  $ au  quotient,  & l’on  multipliera  pat  ce  nom- 
bre le  divifeur  4159  pour  avoir  le  produit  37^2  , que 
l’on  retranchera  du  dividende  389p;  il  reliera  143  u- 
IlitéS  qui  ne  peuvent  plus  fe  divilcr  en  cette  quahlé  par 
qtip;  c'ell  pourquoi  fi  on  ne  vent  pas  pinillèr  le  calcul 
plus  loin , on  écrira  i la  fuite  du  quuiici'i  68  le  relie 
143,  fous  lequel  on  pofera  469,  en  fépaiatit  ces  deux 
nombres  par  une  l’gnc  en  foime  de  fiadion.  iVlais  en 
fuppofant  que  t43  lignilieni  143  livres , on  réduira 
CCS  Itvics  en  lois  en  les  mutiipiiaiii  par  20 , ce 
qui  produira  2S60  fois  , que  l'on  divifeia  toOjours  par 
469  pour  avoir  6 fols,  & il  reliera  46  fols,  dont  on 
fera  des  deniers  en  muliipliant  46  pat  I2,  ce  qui  pto- 
du  ra  fya  deniers,  que  l'on  divifera  encore  par  469  pour 
avoir  I denier,  & pour  telle  8}  deniers,  que  ron  é- 

ctiia  J la  fuite  de  l denier  fous  cette  foc  me  , ce 

s*» 

qui  lignifie  qn’il  relie  encore  83  deniers  i paiiager  en 
469  parties;  mais  on  ne  poulie  pas  ropéiaitoii  plus,ioin, 
parce  que  le  commerce  n'admet  poii.t  en  l-'taiice  de 
monnoies  plus  petites  que  le  denier . 

Kenurquea  i".  qu'apiès  avoir  déterminé  le  premier 
membre  de  la  diviJiiH  qui  apptstte  un  chiffre  au  quo- 
tient, tous  les  autres  cliiffrcs  du  dividende  qui  fuivent 
ce  premier  membre,  doivent  en  fouinic  chacun  iiii  au 
quolieni  : aiiili  l'on  peut  l'avoir  dès  ie  commencement 
de  l’opéiaiiun  combien  le  quotient  doit  avoir  de  ch  f- 
fres . 

2''.  L’rvpétation  fur  le  premier  membre  étant  ache- 
vée, fi  apiès  avoir  defeendu  un  chirtie  on  s'apperçoit 
que  le  divifeur  entier  n cil  pas  contenu  dans  ce  nou- 
veau membre  du  dividende,  on  mettra  o au  quotient, 
& i’nii  dciceiidia  un  non-  ra.i  rhiflrc  ; & s'il  airivoit  qne 
le  divifeur  ne  lut  pat  cifcotc  contenu  dans  ce  membre 
ainli  augmenté,  on  mcitroit  encore  un  O au  quotient; 
& ainli  de  fuite  jufqu'à  ce  que  le  divifeur  lût  enfin  com- 
pris dans  le  menibtc  fur  lequel  on  opère . 

3^.  On  ne  doit  jamais  meute  au  quotient  un  nom- 
bre plus  grand  que  9. 

4®.  S'  après  avoir  fait  la  fnuffraâioii  on  tronvoit  un 
relie  égal  au  divifeur,  ou  plus  grand,  ce  feioit  un  li- 
gne que  le  nombre  que  l'on  a mis  au  quotient  n'ell 
pas  alfez  grand;  il  faudroit  l'augmenter:  afin  donc  qu’ 
un  chiffre  mis  au  quotient  fuit  légitime , il  faut  que  le 
ptoduii  de  ce  chiffre  par  le  diviieur  ne  foit  pas  plus 
fjratid  que  le  membre  divifé  , ni  qu’apiès  la  foullraèiion 
tl  y lit  un  relie  égal  au  divifeur  ou  plus  grand.  6i  le 
piemicr  cis  avoii  lieu  , ou  diminucroii  le  chilfrc  du  quo- 
licne;  & eaits  le  fécond  cas  on  l'augmcnteroic. 

y®.  Quand  on  commence  cette  opération  , il  faut 
d'abord  ptendte  autant  de  cniff'rcs  dans  le  dividende 
qu’il  y en  a dans  le  divifeur  : mais  ft  l’on  remarque  que 
les  chitTres  du  divifeur  ne  font  pas  compris  dans  eeun 
du  divideede  pris  en  pareil  nombre,  alors  on  augmen- 
tera d’un  chiffre  le  premier  membre  de  la  Jit-iftou  : & 
en  ce  cas  on  demandera  combien  de  fois  le  premier 
chiffre  du  divifeur  eff  contenu  dans  les  deux  premiers 
chiff  res  du  membre  i divifer  : on  écrira  ce  nombre  au 
quotient , après  avoir  cfl'ayé  s’il  n’eff  pas  trop  grand  ; 
car  il  ne  fauruit  jamais  être  trop  petit. 

La  théorie  ot  tous  ces  préceptes  cil  ciaâcmcnt  dé- 
montrée dans  le;  iaftiiHtioKs  de  , imprimées 

i Haris  çhex  Debire  l’aînc  en  1746;  tien  n'cll  plut  pro- 
P.ie,  * taire  apprenlre  une  fcicncc  avec  prompiiiude  & 
folidité,  que  la  conuoilfaDce  des  raifons  fur  lefqucllcs  la 
piaiique  cil  fondée. 
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Quant  ) la  dlvifie»  des  fraélions  vulga’ies,  des  fti- 
èlions  décimales,  & à la  diviji-a  île  jitoportion  , f'.'yes 
K A C T I O N , D t'  C 1 M A I. , J’  K O P O R T I O S . 

La  algébfique  fc  fait  précilVmciu  de  la  mê- 

me manierc  que  la  dh-ifim  iiuinc'riquc.  Soit  que  l'on 
agilic  fur  des  monômes  ou  fut  des  polynômes,  la  rè- 
gle des  lignes  & — ell  la  meme  que  celle  de  la 
inull'plicaiioti  , zcjez  M u 1.  T 1 P 1. 1 C A T i o N . Les 
roefiieiens  fc  divilum  comme  dans  l’.^riihméiiquc  , va- 
yet  CoKFPlCltST.  Pour  les  qu.imiiés  aigc'biiquev , 
on  fait  dil'patoilre  au  dividende  les  lentes  qui  lui  font 
communes  avec  le  divifeur,  & l'on  écrit  le  telle  au 
quotient . Si  le  divifcui  n'a  tien  de  commun  avec  le 
dividende  on  écrit  le  dividende  ao-delins  iTniic  pelôe  li- 
gne horifotiialc , fous  laquelle  on  pofe  le  diviléur,  & 
la  divifsott  algébi  que  ell  faite . _ 

Soit,  par  exemple , xi  b t d ^ divifer  par  3 1/  : di- 
fpol'c2  CCS  quantités  comme  d.'ins  la  dhi/iva  arithmé- 
tique . 

0 ion . 

OivlJende , 

5 + ■ ■^■Jh’ireur. 

I qtt<ittcns . 


Et  dites  : + divifé  par  + = ff- , écrivcï  + au  quo- 
tient fous  la  ligne:  ciifuitc  12  divifé  par  3 = 4,  po- 
fc2  4 au  sjuuitcni;  enfin  b t d divifé  par  d — bt,  que 
vous  éeritt/.  au  quotient  i la  fiiiic  du  coefficient  4. 
En  fnppiimant,  comme  vous  voyei,  du  dividende  bed 
la  lettre  d qui  ell  cuminung  au  divifeur  3 d , nu  écrit 
an  quotient  le  relie  è r du  dividende;  & pour  faire  voir 
qne  -f  4 è e cil  le  vrai  quotient , on  n'a  qu'a  muiti- 
pl'cr  -|-  3 par  4 frr,  c’cll-a-dite  le  divifeur  par 
le  quotient,  & l’on  reiruuvcia  le  dividende  >{•  12  £ 
<j/;  ce  qui  prouve  que  la  d>vtfi»a  ell  jullc . b'ayez 
M U I.  r I P L I C A r I o s . 

DivifiaKi  .-f  lyar/par— yea. 

Operaliei»  , 

^ — y /f  r. 

+ >f  - r * 3 ê.'~ 


Difons  donc:  + divilé  par  — =: — ; ty  divifif  par  y 
donne  3 ; e c r divifé  par  e / = r . Le  quotient  cil  donc 
— 3 r ; car  en  multipliant  le  divifeur  — fat  par  le 
quotient  — 3 r , on  a le  dividende  ly  e e a,  ce 
qui  prouve  la  jDlIcIfc  de  l'opération, 

Prupofe-t-on  de  divifer  — iS  aibig  par  -f  3 ab gi 
ùp/ralitit . 

5 -È-LfJ-IL- 
1-6 


— 18  4»  bi 


6 a . 

On  dira:  — divifé  par  -p  = — ; iS  divifé  par  3 = 
6;  a'  bj  g divifé  par  ab g = 4Û>:  ainli  le  quuiiem  ell 
— 6ab-  \ ccqucron  prouve  en  multipliant  le  divifeur  + 
3 pbg  par  le  quotient  — 6ab>,  puilnuc  ccite  multi- 
plication redonne  le  dividende  ~ és  g . 

Lniin  li  l’on  veut  divifer  — t)  d*  t pu  — i et  dit. 
Opération  . 


— 24  f } </■»  a 


— 8 ft  d!  e. 
3 e d. 


On  dira  — divifé  par  — = -f- , cnfaiie  24  divifé  par  8 
— 3<  enfin  ei  d*  t divifé  par  c»  di  t rraed'.  enl'oric 
que  le  quotient  de  cette  divifio.i  cil  + 3 t d;  car  le 
divifeur  — S r‘  di  t mnltipi'é  j>af  le  quotient  -p  3 e</, 
icdonnc  le  dividende  ~ Z4  ei  d*  t . 

On  exprime  aulfi  quelquefois  une  divi/îm  algébrique 
en  forme  de  fr.aéliou  ; ainli  abc  divilé  par  a t s'écrie 

ii  =b . en  ôttnt  ce  qui  fc  détruit,  c’ell-i-dire  en 

4 ’ 

fiipprimant  les  lettres  communes  au  numérateur  & au 
dénominateur . 

Quoiqu’il  foit  vrai  en  général  qne  l’on  doive  fuppri- 
mer  les  lettres  communes  au  dividende  & au  diviieur, 

il  ne  faut  pourtant  pas  fc  pctfuader  que  ; car 

le  quotient  de  ccite  divifion  r=  i . Toutes  les  lettres 
difparoiircnt  véiiiablcmcnt,  ainli  que  le  ptcfcric  la  rè- 
gle ; mais  il  faut  toûjours  fnppofcr  qu'une  grandeur  al- 
gébrique cil  précédée  du  coefiieiert  i ; ainli  ^ = 


En  effet  divifer  abc  par  abt , c’ell  déterminer  com- 
bien de  fois  a b c ci\  c.inicnu  dans  a b e . Oc  toute  gran- 
deur ell  contenue  une  fois  dans  elle-même;  ainli  = 

I ; donc  en  général  une  quantité  quelconque  diviféc  par 
ciie-même  donne  tofijours  i au  quolieat. 

Oo 
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Ou  iudi{|ue  encore  plat  Tulonrieri  U i1gé> 

brM)a«  Tout  la  forme  d'une  fradlOD,  quand  le  di»ideo> 
de  & le  divifear  n’ont  rico  de  commun,  ou  qu'ils  ont 
fêtilcmeoi  quelques  qvaniiids  commaocs  . Atali  3 « e 
divifd  par  ^ 1 x f**  ; de  iridme  6 dt  i divifer  par 
4 d / SV  xs  2! , eu  chaiTant  la  quiniiré 

X d,  qui  eli  un  produifant  oa  on  commun  faâeur  au 
dividende  dt  au  divilêur . 

Pour  divifer  le  polynôme  9 m h — tf  s*  i + 6 si 
par— 3 on  arrangera  les  termes , comme 

on  le  voit  dans  l'c^ratioa,  IdoD  les  degeds  de  U letiie 
• qai  paroit  dominer . 


Ofirstitm . 

Oisi  — 14*  — 

— 6si+  94*  i J “3  4 — 3 ♦ 


4 h. 


* _ 6 s*  i + 9 si* 

+ 6 4*  i — 9 4*  * 

Et  divilant  le  premier  terme  6 si  du  dividende  par  le 
premier  terme  2 4*  du  divifenr , on  dcrû  3 4 au  quo* 
tient,  par  lequel  un  multiplie  tout  le  divifeur.  Le  pro- 
duit qui  en  rdAilie  cil  rciianchd  du  dividende,  dt  l'oo 
continue  à divifer  le  telle,  après  avoir  defeendu  le  ter- 
me 9 4^»  du  dividende,  le  quotient  total  doit  être  3 
4 — 3 ce  que  l’on  vdr.firra  en  multipliant  ce  quo- 
tient par  le  divifeur  2 4*  — 3 si,  dont  le  produit  doit 
redonner  le  dividende. 

S'il  s’agit  de  divifet  8 est»  + if  *dx  — 10  idx 
r~  12  ex  jr  — 3 //  par  4 ear  — id;  on  ordonnera  les 
terme»  du  dividende  & du  divifeur  fuirant  les  deerdi 
de  la  lettre  x ■ Comme  il  y a deui  termes  au  dtvidea- 
de  où  cette  lente  eù  dlevde  au  même  degré,  on  pour- 
ra éatre  ces  deux  termes  l'un  fous  l'autre,  de  même 
que  les  deux  termes  où  la  lettre  d'origine  ne  fe  trouve 
pas . 

OffftitS  . 

8exr»—  ifidff^tx—Sid 

— laerx—  3 t r j 

^^24  


— 8e4»+  loi  d X 


j^tx  — sid 


— 12  ex4  + If  ê dx 
12  f X4  — if  êdx 


En  divifânt  dofte  le  premier  terme  8 t x*  do  divi- 
dende par  le  premier  terme  4 xxr  du  divifeur,  le  quo- 
tient el)  2 4 par  lequel  on  multiplie  tout  le  divifeur, 
ce  oui  duiine  8 e 41  — ioêd4  , que  l'on  écrit  fous  le 
dividende , en  changeant  les  lignes  de  ce  produit  pour  en 
faire  la  fouflraâ-on  ou  la  rdduâion,  comme  on  le  voit 
exécuté  dans  ropétition:  ccitc  réduâion  étant  faite,  en 
opere  fur  le  relie  — I2éx4  + lfédx-'  jr/,  en  divi- 
faut  toujours  le  premier  terme  — ixtsx  de  ce  relie 
par  te  premier  terme  4 r4  du  divifeur,  dont  le  quo- 
tient ell  — 3/,  par  lequel  00  multiplie  tout  le  divtièur 
pour  eu  retrancher  le  produit  de  ce  qui  ell  tcflé  après 
la  première  dtvifin,  & l'iMi  a un  fécond  rcfle  — 3/^, 
lequel  n'ayant  puiui  de  faâeors  communs  avec  le  di- 
vifeur,  lait  voir  que  la  divifitm  ne  faurui't  fè  faire  e- 
Xaélemeiit:  ainti  onde  dilpoiéia  ^ la  fuite  du  quotient, 
au-deffua  d'une  petite  ligne,  fous  laquelle  on  écrira  le 
divifear. 

Pour  la  divij%»x  par  les  logarithmes , vtye^  Looa- 
ai  r HM  Ë . 

La  divifitn  géométrique  regarde  lea  lignes  droites  , 
dt  cil  Dtile  dans  la  euaflruâion  des  problèmes  plans; 
par  eiempie,  on  reâangle  étant  donné,  aioli  qu'une 
ligne  droite,  trouver  Doe  autre  ligne  droite  telle  que 
le  reâangle  formé  par  cette  ligne  & la  droite  donnée, 
foie  égal  au  reâangle  donné. 

On  réfoud  CCS  fortes  de  problèmes  par  la  réglé  de 
trois,  en  difam:  la  ligne  donnée  efl  i un  cAié  du  rc- 
âangle  donné , comme  l’autre  côté  de  ce  reâangle  ell 
à la  ligne  cherchée. 

C'ell  ainlî  que  M.  Defeartes  eapUque  le  moyen  de 
fâice  une  divijitm  géométrique  avec  la  règle  & le  com- 
pas. 

Soppnrotu  qne  la  Irgiw  st  s=.  6{PLde  Gi»mh.  >• 
X«r«  17.  } foit  i divifer  pat  la  ligne  4d  s 3.  preoei 
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an  angle  i volonté  : portez  enfuîte  te  divifènr  sdr^.  ^ 
fur  l'un  des  côtés  de  cet  angle,  en  partant  du  fooi- 
mei,  & prenez  tout  de  fuite  fur  le  même  côté  su 
= I ; après  cela  portez  fur  l'autre  c&ié  de  l’angle , en 
partant  loOjours  du  fommci,  le  dividende  4r  rs  6, 
6t  joignez  les  points  d,  t par  la  ligne  de;  après  quoi 
par  le  point  u vous  tirerez  la  ligne  u i parallèlement 
à de , laquelle  déterminera  la  ligne  si,  qui  fera  le  quo- 
tient cherché;  car  i caofe  des  triangles  fcmblables  4 de, 
44^,  vous  aurez  4 d : 4e  : : 4«  : 4ê  ou  4e  . 4d  : ; 
si.  SS.  Donc  1.*  = L*  =±  » = si.  Donc  la  U- 

44  I 

gne  si  eiprime  la  di*iji»m  de  st  par  4d;  pojfqae  le 
dividende  4e  efl  en  divifeur  4d,  comme  le  quotient 
4I  cfl  l’anicé.  (£j 

Dans  U dSvifi»m,  le  dividende  efl  au  divifeur  com- 
me le  quotient  ell  à l’unité;  ou  le  dividende  cil  au 
quotient,  comme  le  divifeur  efl  i l’unité:  c’cfl-li  la 
vraie  notion  de  ia  divifits,  & la  plus  générale  qu’oo 
puifle  en  donner , comme  on  s'en  convaincra  par  ce 
que  nous  allons  dire.  Remarquons  d’abord  que  ces  deux 
proportious  qui  earoilTent  les  mêmes,  ne  le  font  ce- 
pendant pas , abfolument  parlant  ; car  le  dividende  cil 
toûtours  cenfé  un  nombre  concret  (u«y.  Co  nc  &ET}; 
dt  le  divilèar  peut  être  ou  un  nombre  concret  ou.  nn 
nombre  abllrait . Dans  le  premier  cas , le  quotient  fera 
un  nombre  abflrail,  & c’ell  la  première  proportion  qui 
a lieu  par  exemple,  li  je  divilc  6 fous  (nombre  con- 
cret) par  2 fous  (nombre  concret),  le  quotient  efl  art 
nombre  abllrait  3 ^ c'efl-à-dirc  qui  indique,  non  un  nom- 
bre de  /•«/,  mais  le  nombre  de/«ix  que  le  dividende 
contient  le  divifeur,  êc  on  a cette  propoitioit;  6 (oui 
«H  è 2 fous,  comnw  le  nombre  abûralt  3 eü  ) l’uni- 
té abflraJre  1 » on  ne  pourroit  pas  dire  6 fous  (divi- 
dende êc  nombit  concret  ) cH  au  quotient  3 (nom- 
bre abllrait),  comme  2 lous  (divilèar  & csombre  con- 
cret) efl  è i (nombre  aWltali);  du  moins  cette  pro- 
portion ne  portcroii  aucune  idée  nate  daM  Vefprit,  parce 
qu'un  nombre  concrci  & un  nombre  abllrait  étant  do 
didérens  genres,  lie  peuvent  être  comparés,  & qo’ainQ 
il  ne  peut  y avoir  enir'eui  de  rapport,  du  moins  que 
très-improptemeni. 

Dam  le  fécond  cas , c’efl-l-dire  lorfque  le  divilèar 
ell  un  nombre  abdtait,  le  quotient  ell  nn  nombre  con- 
cret: & c'en  la  fécondé  proportion  qui  a lieu:  afnfi 
divilant  6 fous  par  3 (nombee  abllraii),  le  quotient  ell 
2 fous  (nombre  concret),  & l'on  dit;  6 fout  ell  i a 
fous  (quotient),  comme  3 ( divifeur } efl  à l'unité.  Re- 
marquez que  dans  les  deux  proportions  l'unité  ell  tou- 
jours un  nombre  abElraii  ; ainlî  on  peut  préfenter  la  di~ 
xifits  fous  drus  points  de  vue  différent  : c’efi  chercher 
combien  de  fuis  une  quamlié  efl  contenue  dans  une 
autre  de  même  genre,  comme  dans  le  premier  cas; 
ou  bien  c'efl  chercher  une  qi^niiié  qui  toit  conienoe 
on  nombre  de  fois  donné,  dans  une  quamlié  donnée 
du  même  genre . 

Nous  nous  fervons  ici  du  mot  itrt  ttsttsm,  parce 
que  nous  fuppofons  julqu’à  prélèni  que  le  divifeur  fott 
plus  petit  que  le  dividende,  êc  même  que  la  divifiom 
fe  falle  cxaâemeni  êc  fans  relie.  Mais,  fi  le  divi- 
fèur  efl  plus  périr,  h que  la  divifi»s  ne  fe  fafle  pas 
lins  relie,  la  proportion  entre  le  dividende,  le  divifeur, 
le  quotient  & l'unité,  proportion  qui  coolliloe  la  di- 
vijiom,  n’en  a pas  moins  lieu;  ainft  dans  l’exemple  ci- 
dcirus,  foppormit  qu'on  divife  3203^  par  469  loifcs, 
le  quotient  6%  , indique  que  469  toifes  font  contenues 

dans  3203^,  comme  l’onité  efl  contenue  dans  le  nom- 
bre mixte  > c'efl-i-dire  que  409  toifer  font  con- 

tenues dans  3203f  toifes,  d’abord  68  fois  entieremeDt, 
êc  qu'enfuirc  il  y a on  relie  de  tt^l'es,  qui  efl  au  di- 
vifear 469  toifes,  comme  le  nombre  abllraii  143  ell 
au  nomure  abllrait  469 . Sappolbns  è-préfeni  qu’on  dt- 
vife  3203^  toifes,  non  par  4<^  toifes,  mais  par  le  nom- 
bre abfirait  469;  c’ ell -à-dire  qa’on  cherche  la  469* 
partie  de  Szojy , le  quotient  68  ^ indique  d'abord 
68  toiles;  & que  de  plus  lî  on  divife  ose  toile  en 
469  parties  égales,  êc  qu’on  en  prenne  143.  ces  143 
parties  ajoutées  aux  68  toiles  complétés,  donuerout  U 
469e  partie  exaâe  de  3203f  toifes. 

2^.  Si  le  divifeur  ctl  plus  petit  que  te  dividende,  a- 
lors  le  quotient  (fuîvant  la  proportieo  qui  confliioe  In 
divi/iam)  fera  plus  petit  que  l'anité,  ouqu’ane  fraâron 
d’unité.  Ainlî  Ci  on  divile  3 toilèt  par  la  toiles,  c’efl 
chercher,  tmn  cofflbka  3 toiltt  coottenneat,  nuis  com- 
bien 
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bien  elle$  font  contenues  dans  la  (oifes  ; & le  quo- 
tient - marquera  que  3 toifes  font  un  quart  de  la  toi- 
fcs . Si  on  divife  3 toifes  par  ta,  c’eft-à-dire  Ci  on  cher- 
che ta  lae  paitie  de  3 toifes,  on  trouverai,  c’eft-à- 

dire  i quart  de  toife;  en  ellet,  i quart  de  toife  pris 
ta  fois,  fait  3 toifes. 

Si  le  divifeur  e(l  une  frafiion  plus  petite  que  l'u- 
uild,  le  quotient  fera  un  nombre  plus  grand  que  le 
dividende;  car  alors  le  dividende  doit  être  plus  pe- 
tit que  le  quotient.  Ceb  paraît  d'abord  paradoxe; 
mais  en  y rdltechitrant  un  peu , on  obfervera  que 
fl  le  quotient  efl  plus  petit  que  le  dividende  dans 
la  pKîpart  des  Jivijioai  ordinaires,  c’eli  que  le  divifeur 
y cil  pins  grand  que  l'unité.  Rend»  le  divifeur  égal 
a l'unité,  le  quotient  fera  égal  au  dividende,  rendez- 
le  plus  petit,  le  quotient  fera  plus  grand  que  le  divi- 
dende. Ainfi,  qu’e(l-ce  que  divifer  ta  toifes  par ? 
c'ell  chercher  un  nombre  de  toifes  qui  fuit  il  ta  toi- 
fes comme  l’unité  eft  à .i  , c’ell-i-dirc  comme  3 efl 

à I : donc  le  quotient  fera  1 a toifes  prifes  trois  fois , 
c’ert-à-ditc  3<)  toifes.  De  même  divifer  la  toifes  par 

Idc  toife,  c’ell  chercher  un  nombre  qui  foit  i l’uni- 
té  comme  ta  toifes  cil  ^ de  toife;  or  ta  toiles  con- 
tiennent 3fl  fuis  ~ de  toife , dont  le  quotient  cil  36.  C’ell 

ainfl  qu’en  téduil'int  les  opérations  1 des  notions  clai- 
res, toutes  les  diificultés  s’évanoniirent . Il  ne  peut  y 
en  avoir  ici,  dès  qu’on  prendra  la  notion  générale  de 
la  tUvi/iàu,  telle  que  lions  l'avons  donnée . Mais  on  le 
trouvera  ciiibairairc  lorlqu’on  le  iKirneri  il  la  notion  im- 
parluite  St  iiicompictc  de  U Jitii/iuH  qu’on  trouve  dans 
la  plûpari  des  arithméticiens  ; favoir , que  ta  tiivi/ioi$ 
coniillc  J chercher  combien  de  fois  le  divifeur  e(l  con- 
tenu dans  le  dividende.  Nous  parlerons  plus  au  long 
ail  mut  Fraction,  de  la  dtvifiaa,  dans  le  cas  où 
le  divifeur  ell  une  tradioii , le  dividende  éiaiit  uu  nom- 
bre quelconque,  entier  ou  rompu . 

llornons-nous  préfcnietneut  aux  règles  de  la  divifiom 
ordinaire,  Se  lüchons  d'en  donner  en  peu  de  mors  u- 
ne  idée  bien  licite.  Nous  prendrons  pour  exemple  ce- 
lui même  qui  a été  donné  ci-deflus;  St  les  raifoime- 
mens  que  nous  ferons  fur  celui-là,  pourront  fans  au- 
cune peine  s'appliquer  à d'aunes . 

On  propol'e  de  divifer  Siojy  par  469,  c’ell -à- dire 
de  favoir  combien  de  fois  4^9  ell  contenu  dans  3103^. 
Je  vois  d’abord  que  le  dividende  comieni  jufqu'à  des 
dixaines  de  nflle,  & le  divifeur  des  centaines  ; aioii  , 
comme  dix  mdle  contient  cent  fois  ecm,  il  peut  fc  lai- 
te que  le  divifeur  renferme  des  ceniaines,  mais  il  ne 
peut  pas  aller  plus  haut.  Il  faut  donc  favoir  combien 
de  ceniaines  de  fois,  de  dixaines  de  fois,  6e  d’unités 
de  fois  il  cil  contenu.  Pour  l'avoir  combien  de  cen- 
taines de  fois  le  dividende  comient  le  divifeur,  je  prends 
d'abord  de  b gauche  vers  la  droite  autant  de  chillres 
dans  le  dividende  que  dans  le  divifeur,  c’cll-à-ditc  que 
je  prends  b partie  du  dividende  3:0,  qui  repréfeme  ré- 
eliement  32CX»,  en  négligeant  pour  un  moment  les 
deux  derniers  chitlrcs  55-.  Je  divife  32000  par  469, 
pour  voir  combien  4^59  ell  coiitcnu  de  ceniaines  de  fois 
dans  310M:  pour  ceia  il  fuilit  de  divifer  320  par  4159, 
& de  remarquer  que  le  chitire  qui  viendra  cxprimeia, 
non  des  unités  Amples,  mais  des  centaines  d'unités. 
Mais  je  vois  que  320  ne  peut  fc  divifer  par  469,  ainfl 
le  quotient  ne  doit  point  renfetmer  de  centaines.  Il 
en  auroit  renfermé,  fl  au  lieu  de  320  j'avois  eu,  par 
exemple,  yao,  ou  en  général  un  nombre  égal  ou  plus 
grand  que  469;  car  alors  on  auroit  eu  au  quotient  au 
moins  l’unité  qui  auroit  marqué  une  centaine  d’unités, 
le  vois  doue  qhc  le  quolicni  ne  peut  contenir  que  des 
dixaines  d’unités;  mais  il  ell  évident  qu’ii  en  contien- 
dra iiéccllaircmciu,  car  dès  que  le  dividende  a deux 
chillies  de  plus  que  le  divifeur,  il  ell  nécelTairement 
plus  de  dix  fois  plus  grand:  en  efl'ec,  469  pris  dix  fois, 
donne  ••/«p  qui  n'a  que  quatre  chinres,  au  lieu  que 
32035-  CO  a cinq . Je  cherche  donc  comb-en  de  dixai- 
ncs  de  lois  32035^  comient  469;  ou,  ce  qui  ell  U mê- 
me chofe,  IC  cherche  cam;iicn  de  fois  32030  comient 
4<Ï9,  en  négligeant  le  nombre  y pour  un  moineni  : ou, 
ce  qui  revient  encore  au  même,  je  cherche  combien 
de  fois  3203  comient  409,  en  me  fouvenant  que  le 
nombre  que  je  trouverai  au  quoiicut,  donucta  des  di- 
Tomc  ly. 
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xaincs  d’unités:  Or  je  remarque  d’abord  que  jamais 
3203  ne  peut  contenir  4<i9  plus  de  fois,  que  le  nom- 
bre 32  (qui  cil  formé  des  deux  premiers  chilfrcs  du 
dividende  ) ne  contient  le  premier  chitl're  4 du  divifeur  : 
car  32  comient  4 huit  fois  ; 6t  fl  jc  nu-ttois  9,  par 
exemple,  au  lieu  de  8,  je  trouverois  en  mulripiiant  9 
par  469,  un  nombre  plus*  grand  que  3203;  ce  qui  cil 
évident,  puiCque  4 fois  9 étant  36,  les  deux  premiers 
chiiVres  du  nombre  égal  à 9 fois  469,  feroicm  plus 
grands  que  les  deux  premiers  chiflrcs  32  du  nombre 
3203:  ainfi  il  fuffil  («  celte  remarque  ell  évidemment 
applicable  à tous  les  cas } de  divifer  par  le  premier  chif- 
fre du  divifeur  le  premier  chitl're  du  dividende,  lorf- 
que  le  dividende  a autant  de  chillres  que  le  divifeur; 
ou  les  deux  premiers  chitties,  lorfque  le  dividende  a 
un  chitire  de  plus  . 

Ce  n’ell  pas  à dire  poor  ceb  que  celte  npéiation  ne 
donne  jamais  trop,  011  sa  voir  le  contraire:  mais  il 
ell  fùr  qu’elle  ne  donnera  jamais  trop  peu  , 6e  voilà 
pourquoi  on  (c  contente  de  divifer  les  premiers  chif- 
fres du  dividende  par  le  premier  du  divileur.  Quand 
la  divifinH  donne  trop,  comme  dans  ce  ca>-ci,  ou  8 
feroit  trop  fort,  6t  même  7,  011  diminuera  lùcceflivc- 
ment  le  quoticm  jufqu’à  ce  qu'il  ne  foit  pas  trop  fort, 
ce  qui  arrivera  en  mettant  6;  ce  6,  comme  nous  l'a- 
vons vil,  indique  60,  6t  le  produit  2814  cil  réelle- 
ment 28140,  qui  ell  retranché  de  32030:  il  relie  389, 
qui  cil  réellement  3890;  61  le  y qu'on  avoit  mis  à 
part,  y étant  ajoflié,  il  relie  en  tour  3S9y,  qu'il  faut 
actuellement  divifer  par  4159:  on  fuivra  pour  cela  les 
mêmes  principes  uue  ci-dcllus,  6c  on  trouvera  8,  qui 
font  huit  uniie's . Ainfi  on  voit  que  toutes  les  opérations 
qu’on  fait  dans  la  divi/in» , ne  font  autre  choie  que  les 
opérations  qu'on  vieiii  d'expliquer  , 6:  qui  y fout  fai- 
tes d'une  manière  abrégée  ; car  la  diviJioH  faite  tout 
au  long  6e  avec  tout  le  développement  nécclfaire , fe- 
roit 
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Dans  b dipiâo»  on  fait  implicitement  toutes  ces  opé- 
rations , en  écrivant  moins  de  chiifies  . 

Quand  on  a pris  dans  le  dividende  autant  de  chif- 
fres de  gauche  i droite  qu'il  y en  a dans  le  divifeur , 
ou  un  chitire  de  plus,  li  cela  cit  nécellairc,  on  voit 
que  le  quotient  doit  contenir  autant  de  phitlrcs,  plus  un, 
qu'il  en  relie  dans  le  dividende  . Cela  ell  a-fé  .à  prou- 
ver; car  (bit,  par  exemple  y230j2  à divifer  par  469: 
après  avoir  pris  y23,  qui  a autant  de  chiffres  que  469, 
il  relie  trois  chillres,  032;  or  jc  dis  que  le  quoiiciii  doit 
avoir  trois  chiffres  plus  un , ou  quatre  ; car  il  cil  clair 
que  y23ooo  ell  plus  de  mille  fois  plus  grand  que  469, 
6t  moins  de  dix  mille  fois.  En  cil'ei,  ya3000  cil  mule 
fois  plus  grand  que  y23,  qui  cft  plus  grand  que  469; 
6t  4-25032  cil  plus  peut  que  469  pris  dix  mille  fois, 
parce  que  4690000  a un  chiffre  de  plus . Donc  le  quo- 
ticm doit  comenir  des  mille  6c  point  de  dixaines  de  mil- 
le: donc  il  doit  avoir  quatre  chiffres , ni  plus  ni  moins 
Si  le  dividende  étoit  ty23032,  alors  prenant  lyaq,  qui 
a un  chitire  de  plus  que  409,  on  ttouveroii  de  même 
que  le  quotient  avoit  quatre  chiffres,  ni  plus  ni  moins. 

C'ell  pour  cette  railon  que  l’on  met  quelqaefois  au 
quotient , o.  Par  exemple , je  Tuppofe  que  l'on  ail  à di- 
vifer  416  par  2 ; je  vois  que  le  quotient  peut  comenir 
des  centaines,  des  dixaines,  6c  des  unités,  jc  divife 
donc  d'abord  4 par  2 , fuivant  la  réglé,  6c  j'ai  2;  & 
le  produit  4 étant  retranché  de  2,  il  relie  o;  c’eft-à-di- 
rc  que  j’ai  divife  4C0  par  2 , 6t  j’ai  eu  200  au  produit  : 
ce  2 marque  donc  des  centaines.  Jc  defcetids  t.  Çc 
qui  e(l  b même  chofe  que  11  je  prenois  10  à divifer 
par  2,  en  négligeant  le  6;  jc  vois  que  10  ne  peut  pas 
contenir  2 des  dixaines  de  fois:  jc  mets  donc  o au  quo- 
tient , tant  pour  indiquer'  que  2 ne  Ce  trouve  aucune  di- 
xaiiie  de  fois  dans  416,  que  pour  coiiferver  au  2,  pre- 
mier chiffre  du  quoticm , b valeur  de  ceniainc . Eiiluîtc 
jc  defeends  6 6c  je  l’ajoflic  à i , ce  qui  ell  la  inême 
chofe  que  li  je  divifuis  16  par  2;  j'ai  pour  quotient  8, 
Xïxxx  & le 


Digülzed  by  Google 


898  DIV 

à le  quotient  tot&I  eft  20S.  Ou  doit , pur  cet  exemple, 
voir  en  pourquoi  oo  met  o eu  quoiicni,  qoel> 

quefoii  mitnc  plolieurs  foii  de  roiie,  comme  il  irrive* 
ro’C  li  00  divifoit  400  16  par  1;  le  qootieni  fcroit  20008. 

Enfin  n ooot  relie  à expliquer  pourquoi  on  oe  n>cl 
jamais  au  quoticot  plut  de  9,  Pour  cela  il  fuflît  de  iài* 
re  voir  que  jamais  le  divifcur  o'eft  égal  i dis  fois  la 
partie  du  dividende  qu'on  a prilc;  ce  qui  ell  aifd  i prou* 
ver.  Car  le  divifeur  pris  dis  fois,  augmente  d'on  chif- 
fre: or  il  partie  du  dîvidetsde  qu'on  a prife,  efi  ou  f* 

Sic  eu  nombre  d«  chiffres  au  divifeur,  00  d’un  chiffre 
plus.  Dans  le  premier  cas,  il  eff  viltbie  qo'etk  e(l 
plut  petite  que  le  divifeur  pris  dix  fois , puilqu’elle  a 
un  chiffre  de  moiut.  Dans  le  fécond,  le  dividende  di* 
tninud  d’un  chiffre  vert  la  droite , cil  plut  petit  que  le 
divifeur:  donc  le  dividende  avec  ce  chiffre  rftabli,  e(l 
pim  petit  que  le  divifeur  pris  dis  fois. 

£0  voili  ce  me  femble  ruffifimnient  pour  faire  en- 
tendre d'une  maniéré  fenlible  les  réglés  de  la  Jivi/iêmt 
dont  11  plApirt  des  orithméiicicus  paroiffent  avoir  né- 
glied  les  ddmo nilrations . 

A l'dgard  des  dilfdrcotes  minières  de  faire  U JivifiBti , 
nous  n’enirernas  point  ici  dans  ce  détail,  parce  qu'à 
propfem-'nt  parler  elles  reviennent  toutes  au  même;  el- 
les ne  different  qu'en  ce  que  dans  l'une  le  quotient , le 
divilêur  & les  produiit  font  placés  d'une  lâv^o,  fit  dans 
une  autre  d'une  façon  dîlTérente:  on  lè  dirpenfe  aulO 
quelqocfois  d'écrire  les  produits , & on  fait  la  fouffra- 
aion  en  formant  le  produit  de  mémoire.  Ainli  dans 
l’exemple  ci-Jelfus  on  peut  n’écrire  point  les  produits 
21S4  & 37fi,  & on  fera  fans  cela  U fuuilraétion,  qui 
donnera  tes  nombres  3S9  & 143:  voici  comme  on  s’y 
prend . On  dit  : 6 fois  9 font  ^4  ; qui  de  13  61e  4 , re- 
lie 9 A retiens  y;  6 fuis  6 font  yd,  êc  y foui  41  ; qui 
de  9 Are  t , relie  8 & retiens  4 : 6 fuit  4 font  24 , & 
4 foui  iSi  qui  de  31  âie  2S,  reffe  3:  & ainff  des  ao' 
très . Cette  manière  de  faire  la  Jivijiêm  fans  écrite  les 
produits,  A «1  arrangeant  les  ch  lires  comme  ci-defTus, 
l’appelle  \'Ifaliet$me  éirtgit  ■ Peu  Importe  le  nom  qu’on 
lai  donnera;  mais  il  ril  bon  que  les  commcnçins,  & 
ceux  qui  n’oat  pas  un  ulâge  très-familter  du  calcul,  é* 
crivent  les  produits , afin  de  ne  fe  pas  tromper . 

Lorfque  le  dividende  & le  divileor  lont  l'un  & l’att- 
ire des  nombres  concrets,  il  faut  diffingucr  fi  ce  font 
des  nombres  concren  de  la  même  cTpecCf  00  de  diffé- 
renics  efpeces. 

Prtmitr  féi.  Si  on  a,  par  exemple,  des  lis'res,  des 
fous  A des  deniers  à divifer  pat  de  livres , des  fous  A 
des  deners,  ü faut  réduire  le  dividende  A le  divifeur 
en  deniers,  c'efl-l-dire  dans  la  plus  pciitc  monnoie:  l! 
le  divilêur  ne  contenoit  pas  de  deniers,  A que  le  divi- 
dende en  eoiilîitl , U faudroit  lofljuurt  réduire  l’un  A 
l’autre  en  deniers;  le  quottent  indiquetoii  combien  le  di* 
vifrur  cH  contenu  dans  le  dividende.  En  cITvc,  (î  on 
avoir,  par  exemple,  i livre  i divifer  par  12  deniers, 
c’ell-l'dire  (I  on  youlnic  favnt  combien  de  fois  la  de- 
niers font  dans  1 livre,  il  faudroit  réduire  1 livre  en 
240  deniers  pour  avoir  le  quotient  20 , A atiili  du  relie. 

SetBitJcat.  Soit  prupolé  de  divifer,  par  exemple,  7 
tuifes  2 piés  par  1 livre  2 foas . Voill  un  dividende  A 
un  divifeur  qui  font  des  nombres  cooerett  de  differen- 
les  cfpeccs.  Voyons  d’ab>Kd  ce  que  lignifie  cette  que- 
flioo.  Si  l'avois  60  toifes  i divifer  par  10  fous,  le  quo- 
tient de  60  divifé  par  10,  c’ell-l-dire  6,  m'ind'qucroic 
ue  6 toifel  valent  1 fou  , c’cff*l*dire  qne  6 toiles 
‘ouvrage ou  de  marchandife  valent  i fou;  or  7 toifes 
2 p'és  tant  44  piés,  A I livre  2 fous  font  22  fous: 
donc  divifam  44  par  22,  je  vois  que  2 piés  d’ouvrage 
valent  1 fou  : A ainll  du  relie . 

A l'égard  de  la  dhifitm  algébrique,  elle  n'a  aucune 
diflieuUé,  elle  pixrte  avec  elle  fa  démonlltaiion ; il  y en 
a des  cicmples  plus  compliqués , qu’on  peut  voir  dans 
les  auteurs  d'Algcbre  ordinaire.  Il  faut  avoir  foin  de 
biett  arranger  les  termes  du  dividende  A du  divifeur 
fuivant  les  dimenlîons  d’une  même  lettre  ; car  c'ell  de* 
là  que  dépend  la  facilité  A même  la  poffibilité  de  l'o* 
pécatiua  : car  li  on  écrivo't , par  exemple , dans  la  fé- 
conds des  deux  opérations  précédentes, 
au  divifeur,  au  lieu  Je  4rx  — y^rf,  on  ue  pourroit  taire 
1a  divifi^m  de  ce  premier  terme . 

Enfin  dans  la  diTrr>fo»  gé:7mémque,  lorfqu'on  trouve 
une  ligne  pour  quotieut,  cela  lignifie  ou  que  le  divi- 
dende était  un  produit  de  deux  lignes,  dont  l’une  a pu 
être  regardée  comme  l*un:(é,  A par  conféquent  peut 
quelquefois  ne  point  paroiue  dans  le  dividende;  ou  que 
la  l'gne  qu’on  trouve  pour  quotient,  cil  i une  ligne 
qu'uu  prend  pour  i’uoUé , comme  la  ligue  qui  était  le 
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dividende  ell  li  la  ligne  qui  étoît  le  divilêur . F.  Me* 
suite,  MutTIPLlCATtON,  SURPACC,  Üfr. 

iviSiOM,  ijurifpr,')  lignifie  en  général  le  pjr- 
d'une  chofe  commune  entre  pluficurs  petlbnocs  . 

admdfite  dt  dtvtfitn , ell  une  eiceptioo  par  laquelle 
celui  de  plalîcurs  fidéjuffeori  ou  cautions  qui  cA  pour- 
fuivi  pour  toute  U dette,  oppofe  qu'il  D’eo  ell  tenu  qae 
pour  fa  pan  A portion . 

Ce  bénéfice  fut  introduit  par  l'empereur  Adrien , eu 
faveur  des  fidéjulTeors  ou  cautions  feulcmeni.  JuHinicD, 
par  fa  mevellt  m.  l'éieodit  i tous  coobligés  Iblidatic- 
ment:  mais  en  France  il  n’a  point  lieu  dès  que  les  co* 
fidéjulîeurs  00  autres  coobligés  font  folidaires. 

11  n’a  lieu  non  plus  an  profit  des  cautions , que  quand 
tous  font  folvables  pour  leur  port  A portion  au  tems  de 
la  coniellaiion  en  caolê. 

Ce  bénéfice  ell  même  devenu  prefqn'mntile , attendu 
que  les  créanciers  ne  manqueut  guère  de  faire  renon- 
cer cet  coubl’gés  A cautions  au  Mnéfice  de  divifitt. 
Ces  renonclat'oos  font  aujourd’hui  prcfqoe  de  llyle:  ce- 
pendant clics  ne  le  fuppléem  point,  A ne  Ibnt  point 
comprifes  dans  la  claule  des  notaires,  rtmnftKi  Ac. 
Ftytz  4M  €4dt,  Uv.  FUI.  fit.  x**ij  (ÿ  " "of  Ba- 
NF'FICEPEDIVISIOK.(/f) 

Division  ise  dettes  actives  et  passi- 
ves, le  fait  de  plein  droit  cotre  les  créanciers  A dé- 
biteurs, fuivant  la  maxime  mcmiMM  {jf  ifft  y«- 

rt  dK>/^ii»r«r . Faytz  Cee'ANCCER,  COMTRlBU- 
TiOH,  Dette,  Ds'biteur.  (/f) 

Division  ««  Partage  d’u  e'a  i t a c s 9,  tty. 
Partage,  (/f) 

Divisions;  ce  font,  dami  tArt  militaire,  les 
différentes  parties  dans  lerqucllcs  une  armée  ou  un  corps 
de  troupes  ell  partagé  . 

Les  diviffmt  fiMit  nécelTairet  dans  une  armée  pour  la 
meure  en  ordre  de  bataille,  ta  faire  camper  A marcher. 
Les  divifitMt  ordinaira  de  l'année  font  les  bataillout 
A les  efeadtons . Feyez  Bataillon  Esca- 
dron. On  la  diviiê  suffi  en  brigades  de  cavalerie 
A d'infanterie.  Fayez  Brigade. 

Les  ordinaires  des  bataillons  s'exprlmeoi  pat 

m/mrbtj,  demi-mantkts , Ac. 

Puor  faire  concevoir  cette  efpecc  de  divtfiam , il  faut 
rendre  compte  de  plulleori  aocia»  ufaget  des  troupes 
de  France. 

jufque  dans  la  dernière  guerre  du  règne  de  Louis 
XlV.  rinfanterte  éioit  armée  partie  de  piques,  A par- 
tie de  moufqueU  00  fufils.  Les  piques  avoieot  été  re- 
prifes  en  Europe  environ  deux  fiecles  auparavant,  i 1’:- 
miuulon  des  anciem  Grecs  A Macédoniens,  A l'oia 
faiioil  confiffer  dans  cette  arme  la  plus  grande  force  de 
rinfaiiterie . Feytz  Pique.  Lorlqu'on  furmoii  un  ba- 
taillon, on  meituit  toutes  les  piques  au  centre,  A on 
les  regardoit  comme  le  corps  du  bataillon:  on  meitoit 
les  moufqoetaires , c’cll>i*dire  ceux  qui  étaient  armés 
de  moufqueti  ou  de  fulîls,  sut  deux  Bancs  des  piquiers, 
A 00  s’avifa  de  les  sppeller  ht  maitebei  du  iatailh». 

Dans  bien  des  occalions  les  manches  éioieni  réparées 
du  corps  du  baiafllon . Dons  les  marches  il  écoit  iiaio- 
rel  que  le  bataillon,  qui  éioit  alors  Àitt  nombreux,  fe 
feparât  fuivant  la  dîverllté  de  fes  armes.  Les  piquiers 
firent  pendant  long-rems  le  tiers  du  baiaülon,  qui  Ce 
trouvoit  ainû  partagé  en  trois  parti»  égales  . 

On  avoit  coutume  de  faire  marcher  d’abord  une 
manche  de  muufqueratres,  puis  le  corps  des  piquiers, 
puis  l’autre  manche.  Cette  manière  de  marcher  qui  é- 
toii  la  plus  ulitéc  s’appdloit  marebtr  far  maaekei . 

Dans  la  fuite  les  piquten  ayant  été  réduits  i la  cin- 
quième partie  du  bataillon,  A la  coBtume  rubfillant  tou- 
jours de  foire  marcher  les  piqufcrs  enlêmblc,  fans  les 
confondre  ou  mêler  avec  les  moufqueiaires,  011  parta- 
groil  en  deux  parties  égales  chaque  manche  de  moufque- 
laires,  A l’on  appelioit  cette  manière  de  marcher,  mar- 
tber  far  dtmi'maHebet , w demi-raagt' de  marntbet^  le 
bataillon  fe  trouvoit  alors  partagé  en  cinq  parties  éga- 
les . 

Dans  les  occalions  où  II  falloit  féparer  le  bataillon 
en  plus  de  parties,  A donner  moins  de  front  aux  divi- 
on  partsgeolt  chacune  des  divifiamt  précédentes 
en  dcQX  parties  égales,  A le  bataillnu  fe  trouvoit  avoir 
dis  divi/i»ms.  Lorfqu'Ü  marchoit  de  cette  iruniere,  on 
difoit  qu’il  marchnic  par  y«4rr  de  mantbet , ou  par  faart 
de  raagt  de  maatbes. 

(Quoique  la  divnfité  des  armes  dans  l'infanterie  ait 
cellé  dès  l'année  1704,  dans  laquelle  les  piques  furent 
coiieicmcut  fuppriméct,  ces  mêmes  exprclEuns  ont  eon- 
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tinuc  d'éire  en  nfige,  & tes  ordonnanect  ne  font  pas  | 
mention  d'autre  maniéré  de  marcher  ou  de  ddrilct:  ce- 
pendant comme  elles  ne  font  plut  naturelles,  il  (croit 
à-pr»pos  de  leur  en  fubllituer  de  plus  propres . Ccd  ce 
que  plulieurs  majors  ont  fait  depuis  la  guerre  de  1733: 
ils  divifent  les  bataillons  en  deux,  quatre,  & huit  divi- 
yîeirr  dgales , fans  l'e  lcrvir  du  terme  de  manches.  Mais 
tant  qu’il  fera  d'ufage , il  faut  fe  relTouvetilr . 

t®.  Que  marcher  par  masse  bec.  c’ed  marcher  lorf- 
que  le  bataillon  ed  lur  uo\i  diviftuss  dgales. 

i®.  Que  marcher  par  demi-masse  bes , c’cll  marcher 
lorique  le  bataillon  cil  fur  cinq  dit'rytotrr . 

Kt  enfin  3®.  que  sssarcher  par  quart  de  massches  ou 
quart  de  raupt  de  manchet , c’elt  marcher  lotfque  Ic 
bataillon  ell  pariagd  en  dix  parties  dgalcs. 

Ces  divsfsout  (ont  indépendantes  de  la  compagnie 
des  grenadiers,  qui  fuivattt  les  ordonnances  doit  fai- 
re une  dififtssi  à part , laquelle  marche  (oûjours  la  pre- 
tnicre . 

A l’egard  des  officiers , ceux  des  grenadiers , fuirant 
les  memes  oïdonnanccs , doivent  marchcc  feuls  avec 
leurs  grenadiers . Le  colonel  & le  lieutenant-colonel  doi- 
vent marcher  à la  tête  de  la  pretniete  dsvifsost  ; 6c  les 
capitaines , par  une  règle  aile/  bifatre , doivent  marcher 
la  moitié  1 la  tète  de  la  ptcmicrc  divifiost,  6c  la  moi- 
tié i la  queue  de  la  dernière;  enforte  que  le  bataillon 
en  foitaiit  d'un  défilé,  cil  formé  avant  que  la  moi- 
tié des  capitaines  foil  arrivée  k la  t6tc . 

Les  odicieis  fuhaltctncs  finit  partagés  également  pour 
marcher  à la  tète  de  toutes  les  dsvif.ous:  ainfi  le  ba- 
taiilnn  marchant  par  manches,  le  ticis  des  fubaltcrncs 
cil  à la  tête  de  la  prcm'crc  divs/iass,  l'autre  à la  fé- 
condé, ùfc.  Si  le  bataillon  marche  par  demi-tnanches , 
la  cinquième  partie  des  fubalternes  ell  i 1»  de  la 
ptcmicrc  diviftast-,  à la  tète  de  la  fécondé  ell  un  autre 
cinquième,  iÿc. 

Les  dsvsfsuns  naturelles  de  l’efcadron  font  celles  des 
quatre  compagnies  donc  il  ell  compofé  . Lurfqu’il  ne 
iiitrchc  pas  de  front,  0:1  peut  le  partager  en  deux  di- 
isfiessss  lie  deux  compagnies  chacune,  d’une  compa- 
gnie, cÿe.  luisant  le  tetrein  par  où  l’cfcadron  doit  paf- 
icr  . ( e.) 

O I V t s I O >J , ( Mariste  ) voyez  E S C A D R K . 

DsBsfiott  d'uste  armée  stafale c’ell  une  certaine  quan- 
tité de  vailleaus  faifant  partie  d’une  armée  navale , lef- 
quels  font  fous  le  commandement  d’un  officier  géné- 
ral . Le  nombic  de  vaiilcaux  qui  font  une  divifiou  n’ell 
pas  toâ|outs  le  même:  quelquefois  c’cil  la  croilîeme 
partie  d’une  armée  navale  qu’on  nomme  ejeadre  ; quel- 
quefois c’en  cil  la  neuvième,  lorfqne  l’armée  ell  par- 
tagée en  trois  cfcadrîs , 6{  chaque  efeadre  en  trois  di- 
viiinns,  comme  on  l'a  vù  pendant  les  campagnes  na- 
vales de  167’  6t  ié)73,  dans  la  jonéLon  des  armées 
de  France  6t  d’Angleterre,  celle  d’Angleterre  formoit 
deux  efeadres,  la  rouge  & la  bleue,  chacune  parta- 
gée en  trois  divifiostt  ; 6t  l’armée  de  France  qui  for- 
mnit  l'efcadre  blanche,  étoil  aulfi  dillribuée  en  trois 
dsvifiosts . (/T) 

DiviSIOM,  f.  r.  terme  iC  Imprimerie  \ c’cll  une 
petite  ligne  ou  tiret  dont  on  fait  ufage  en  quatre  oc- 
caiions  différentes . 

I.  Lorfqu’il  ne  relie  pas  alTe/  de  blanc  d la  fin  d’une 
ligne  pour  contenir  un  mot  enl'cr,  mais  ou’ils  y en  a 
lutlifamment  pour  une  ou  deux  fyllabcs  du  mut,  on 
(iivife  alors  le  mot;  on  place  au  bout  de  cette  ligne 
les  fyllabcs  qui  peuvent  y entrer , 6c  on  y joint  le  tiret 
qu’on  appelle  diviftoss , parce  qu'il  divife  ou  féparc  le 
mol  en  deux  parties , dont  l’une  ed  à une  ligne  6t  l'au- 
tre ù la  ligne  qui  fuit.  Les  Imprimeurs  inllmits  ont  gran- 
de attention  d ne  jamais  divifer  les  lettres  qui  font  une 
fyllabc  . Ce  fetoit  pat  exemple  une  faute  de  divifer 
eaufe,  en  imprimant  ea  d une  ligne  , & ufi  i la  li- 
gne fuivante:  il  faut  divifer  ce  mot  ainfi,  eau-fe.  On 
doit  anili  éviter  de  ^ mettre  qu’une  feule  lettre  d’un 
mot  au  bout  de  la  l:gnc  : après  tout  il  me  fcmble  qu’ 
en  CCS  occalions  le  compoliieur  feroit  mieux  d’efpacer 
les  mots  précédeiis,  6c  de  porcer  le  mot  tout  entier  d 
la  ligne  fuivante  ; il  évitetoit  ces  divifsont , loûjours 
défagréab’.es  au  Icâcur. 

II.  Le  fécond  emploi  de  la  divifsost  ell  quand  elle 
joint  des  mots  compofés,  are-ess-ciet,  porte-sstassteau , 
c'efl-à-dire , vis-à-l  it , &c.  en  ces  occalions  ’ il  n’y  a 
que  les  Imptimeurs  -qui  appellent  ce  ligne  divifsost-, 
les  autres  le  nominenc  trait  d'ttssiott,  ou  limpicment 
sires  . 

III.  On  met  une  divifsost  après  un  verbe  foivi  du 
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pronom  tranfpofé  par  interrogation:  que  dites-vousl  que 
fait-iH  que  dit-oss^ 

IV.  Enfin  on  met  une  double  divifiou,  l’une  avant, 
l’autre  après  le  t euphonique  , c’cll-l-dirc  après  le  t 
interpofe  entre  deux  voyelles  , pour  éviter  le  bdille- 
lement  ou  hiatus  ; la  prononciation  en  devient  plus  dou- 
ce : m'aime-t-il  ? 

Voici  une  faute  dont  on  ne  voit  que  trop  d’exem- 
ples; c’en  de  mettre  une  apollrophe  au  lieu  du  feqond 
tiret,  m'aime-t-il l il  n'y  a point  Id  de  lettre  fuppii- 
mée  après  le  t;  ainfi  c'ell  le  cas  de  la  divifsou,  6c 
non  de  l’apollrophc.  f'oyez  Apostrophé.  (F) 

D I V O R C E , f.  m.  ( Jurifpr.  ) cil  une  féparation 
de  corps  6c  de  biens  des  conjoints,  qui  opere  tcllemenc 
la  diliblution  de  leur  mariage,  même  valablement  con- 
ttaâé  qu’il  ed  libre  d chacun  d’eux  de  fe  remarier  a- 
vcc  une  autre  perfonne. 

Le  divorce  cil  cetiainement  contraire  d la  première 
inllitulion  du  mariage  , qui  de  fa  nature  ed  indillolu- 
ble. 

Nous  lifons  dans  S.  Matthieu,  eh.  xjx.  que  quand 
les  Pharitiens  demandèrent  d J.  C.  s’il  étoit  permis 
pour  quelque  caufe  de  renvoyer  fa  fetnme,  J.  C.  leur 
répondit  que  celui  qui  avoil  crée  l’homme  ôi  la  fem- 
me avoir  dit  que  l’homme  ijuitteroit  fon  perc  6c  fa  me- 
re  pour  relier  auprès  de  fa  temme,  qu’ils  feroient  deux 
en  une  même  chair,  enforte  qu'il  ne  font  plus  deux, 
mais  une  même  choie;  6c  la  décilion  prononcée  par 
J.  C.  fut  que  l’homme  ne  doit  pas  feparer  ce  que  Dieu 
a conjoint. 

Le  divorce  étoit  néanmoins  permis  chez  les  Payens 
6t  chez  les  juifs.  La  loi  de  Moyfe  n’avoii  ordonné 
l'écriture  que  pour  l’aèlc  du  eStvoree,  lequel  luisant 
S.  Augudln,  /ev,  XIX.  cb.  xxvj.  contre  Faudus  de- 
voir être  écrit  par  un  feribe  ou  écrivain  public . 

Les  Pharitiens  intcrrogeai>t  J.  C.  lui  demandèrent 
pourquoi  Moylc  avoit  permis  au  mari  de  donner  le  li- 
belle de  répudiation  ou  de  divsree,  & de  renvoyer  là 
femme:  d quoi  J.  C.  leur  répondit  que  Moyfe  n’a- 
voit  permis  cela  qu’d  eaufe  de  la  dureté  du  caraélerc 
de  ce  peuple;  mais  qu’il  n'en  étoit  pas  aioli  dans  la 
première  iiidiiution  ; que  cciiti  qui  renvoyé  fa  femme 
pisur  quelque  caufe  que  ce  fuit , excepté  pour  fornica- 
tion, 6t  qui  en  époofe  une  autre,  commet  adultère;  6c 
que  celui  qui  époufe  la  femme  ainfi  répudiée,  commet 
pareillement  adultéré. 

La  fornication  même  ou  l’adultere  de  la  femme  n’ell 
pas  une  caufe  de  dtvorce  proprement  dit;  6c  s’il  ed  dit 
que  le  mari  dans  ce  cas  peut  tenvoyer  fa  femme,  ce- 
la ne  lignifie  autre  choie,  linon  qu'il  peut  fe  féparcr 
d’elle  ou  la  faire  enfcrme[,  6c  non  pas  que  le  mariage 
foit  atiiiuUé. 

L’aâc  par  lequel  le  mari  déclaroû  qu’il  entendoit 
htse  divorce , étoit  appcilé  chez  les  jnifs  liàellut  ré- 
pudié .Ce  terme  étoit  aulfi  ulité  chez  les  Romains,  où  le 
dtvoree  étoit  autniifé.  Ils  faifoicnl  cependaitt  quelque 
ditrércnce  entre  divortium  6c  repudinsst’,  le  divorce  é- 
toic  l’aéle  p.ar  lequel  les  conjoiiiis  fe  féparoienc;  au  lien 
que  le  repudiusn  proprement  dit  s’appliquoil  plus  par- 
liculieremcnt  d l’aéle  par  lequel  le  futur  époux  répu- 
dioit  fa  fiancée.  Liv.  II.  Jf.  de  divortiis . 

Le  divorce  fut  ainli  appcilé,  l'oit  à dsverfstate  mess- 
tium  , ou  plûtôt  parce  que  les  conjoints  in  diverfat 
partes' ibastt  \ ce  qui  ne  convenoit  pas  d la  fiancée  qui 
ne  demcuroii  pas  encore  avec  fon  futur  époux  ; c’ed 
pourquoi  l’on  fe  fervoit  a fon  égard  du  terme  repu- 
dium . 

Cependant  on  joîgnoit  anifi  fort  fouvent  ces  deux 
termes,  divortium  6t  repudium  comme  011  le  volcan 
digellc  de  dtvortiis  Içf  rejsudiis  : 6c  ces  termes  ainfi  con- 
joints n’étoient  pas  potir  cela  fynonyraes  ; divortium  é- 
toit  l’aâc  par  lequel  les  conjoints  fe  léparoient  ; repu- 
dium étoit  la  rcnonciaiion  qu’ils  ^ifoicnc  aux  biens  Pun 
de  l’autre,  de  même  que  l'on  fe  lërvoit  du  terme  de 
répudiation  pour  cxpiimcr  la  renonciation  d une  héré- 
dité. 

On  appciloic  aulfi  femme  répudiée  , celle  que  Ion 
mari  avoir  renvoyée,  pour  dite  qu’il  y avoit  rénoneé 
de  même  qu'd  fes  biens . 

L’ufage  du  divorce  étoit  fréquent  dès  le  icms  de 
l'ancien  Droit  romain  ; il  fe  faifoit  pour  caufes  mê- 
mes légères  , en  envoyant  ce  que  Pou  appclloit  /»'- 
hélium  répudié . 

La  formule  ancienne  du  divorce  ou  repudium  étoit 
én  cet  termes  : tuas  ret  libi  haleto , res  tua  tihi  ea- 
pites . 

Le  mari  étoit  feul  ancicDDcmeuc  qui  pût  provoquer 
Xxizx  a le 
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le  Jhtrct jafqa'ii  ce  qu’il  y eut  une  loî  faite  par  Ju- 
lien , qui  (uppnfa  comme  un  principe  certain  que  les 
femmes  avoieni  auffi  le  pouvoir  de  provoquer  le  M- 
vorct  . 

Quand  cet  aâe  venoit  de  la  femme,  elle  rendoit  les 
clds  & retournoit  avec  fes  parens,  comme  on  le  voit 
dans  V/p.  6f.  de  S.  Ambroife  : m»Uer  offtnfa 
rtmi/u,  Jemum  revtrtit . 

L'auteur  des  queltioiis  fur  l'ancien  & le  nouveau 
Tcllament,  qu’on  croit  être  Hilaire  diacre  contempo- 
rain de  Julien  l’apollat,  a cru  que  les  femmes  o’avoient 
point  ce  pouvoir  avant  l'ddit  de  Julien;  que  ddpuis  cet 
ddit  on  en  vovoit  tous  les  jours  provoquer  le  divine. 
Cet  auteur  cil  incertain  (i  l’on  doit  attribuer  l’ddit  en 

uenioii  i Julien  l’apollat,  ou  pl&t6t  au  jurifconfulte 

ulicn  auteur  de  l’ddit  perpétuel  , & qui  vivoit  fous 
l'empereur  Adrien  . 

Mais  il  paroîi  que  cette  loi  eft  celle  du  jutifconful- 
te  Julien;  qui  cil  la  lîxieme  au  digeile  dt  divtrtiis , 
où  il  décide  que  les  femmes  dont  les  maris  font  pri- 
fonniers  chez  les  ennemis  ne  peuvent  pas  fe  marier  a- 
vec  d’autres,  tant  qu'il  ell  certain  que  leurs  maris  font 
vivans , mifi  malleat  ipfa  mnlieret  caufam  repadii  prt- 
flore . 

Ce  qui  ell  certain , c’ell  que  du  tems  de  Marc-Au- 
rele  une  femme  chrétienne  répudia  hautement  fon  mari, 
comme  nous  l’apprend  $.  Juilin;  ce  qui  prouve  que 
le  diveree  avoit  lieu  alors  entre  les  Chrétiens  aulli-bien 
que  chez  les  Payens . 

Le  divorce  étoit  dnne  permis  chez  les  Romains. 

Plutarque,  dans  fes  t/ueflioai  ramoioei , prétend  que 
Domiiien  fut  le  premier  qui  permit  le  divorce',  mais 
on  voit  dans  Aulugeile,  lixi.  /K.  ch.  iij.  que  le  pre- 
mier exemple  du  divorce  cil  beaucoup  plus  ancien  ; 
que  ce  fut  Cartilius  ou  Caniiius  Ruga  qui  fit  le  pre- 
mier divorce  avec  fa  femme,  parce  qu'elle  étoit  lléri- 
le;  ce  qui  arriva  l’an  pzz,  finis  le  confulat  de  M.  At- 
tilius  dt  de  P.  Valcrius.  Il  proteila  devant  les  cenfeuts 
que  quelqu’amour  qu’il  eût  pour  fa  femme,  il  la  quit- 
loit  fans  murmurer  i caul'e  de  fa  (lérilité,  préférant  l’a- 
vantage de  la  république  il  fa  faiisfiâion  particulière. 

Ce  fut  aulli  depuis  ce  tems  que  l’on  fit  donner  des 
cautions  pour  la  relliiution  de  la  dot. 

divorce  étoit  regardé  chez  les  Romains  comme 
voie  de  droit,  a^ui  legicimui;  il  pouvoit  fe  faire  tant 
en  préfcnce  qu’abfence  du  cmioint  que  l’on  vouloit 
répudier . On  pouvoir  répudier  une  femme  furieufe  , 
an  lieu  que  celle-ci  ne  pouvoit  pas  provoquer  le  di- 
vorce; mais  fon  pere  le  pouvoit  faire  pour  elle  : fon 
curateur  n’avoit  pas  ce  pouvoir . 

Le  libelle  ou  acle  de  divorce  devoir  être  fait  en  pré- 
fcnce de  fept  témoins,  qui  fullenc  cous  citoyens  Ko- 
mabis  . 

Les  ciufes  pour  lefquclles  on  pouvoit  provoquer  le 
divorce,  fuiratit  le  droit  du  digcllc,  éioient  la  captivi- 
té du  mari,  ou  lorfqu’il  étoit  parti  pour  l'armée  de  que 
l'on  étoit  quatre  ans  fans  en  favoir  de  nouvelles  , ou 
lorfqu’it  entroit  dans  le  faccrdoec:  Ja  vicilIclTe , la  llé- 
rilité  , les  infirmités , étoiciit  aufll  des  caufes  récipro- 
ques de  divorce . 

Les  empereurs  Alexandre  Sévere,  Valerien,  & Gal- 
licn  , Dioclétien  & Maximicn  , Conllantin  le  grand  , 
Théodofe,  \ Valentinien,  firent  plulieurs  lois  touchant 
le  divorce,  qui  font  inféiés  dans  le  Code,  & expiimenc 
çlutieurs  autres  caufes  pour  lefquelles  te  mari  & la 
femme  pouvoient  refpeflîvemcnt  provoquer  le  divorce. 

De  ces  caufes,  les  unes  étoient  réciproques  entre  le 
mari  (t  la  femme , d’autres  étoient  particulières  con- 
tre la  femme. 

Les  caufes  de  divorce  réciproques  entre  les  deux 
conjoints,  étoient  le  confentemenc  mutuel  du  mari  & 
de  la  femme,  ou  le  confentement  des  pere  & mete  d’une 
part,  & des  enfans  de  l’autre;  l’adultere  du  mari  ou  de 
la  femme  ; Ci  l’un  des  conjoints  avoit  battu  l’autre  ou  at- 
tenté i fa  vie;  l'homicide  du  mari  ou  de  la  femme  ;l'im- 
puiilàncc  naturelle,  qui  fuivant  l’aneien  droit  devoir  être 
éprouvée  pendant  deux  ans,  êt  fuivant  le  nouveau  droit 
pendant  trois  ; li  l’un  des  conjoints  attentoit  d la  vie  de 
l’autre;  le  larcin  de  bétail,  le  plagiat,  le  vol  des  cho- 
fes  facrées,  & tout  Crime  de  larcm  en  général  ; fi  le 
mari  OU  la  femme  retiraient  des  voleurs  ; le  crime  de 
faux  & de  facriiége  ; la  violation  d’une  fépulture  ; le  cri- 
me de  poifoii  ; le  crime  de  léfe-majellé  ; une  conlpira- 
tion  contre  l'état . 

A CCS  ditlércntcs  caufes  l’empereur  Jndinien  en  ajouta 
encore  plulieurs  , telles  que  la  profellion  religieufe  & 
le  voeu  de  challcté,  la  longue  tbfêncc;  fi  l’un  des  con- 
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joints  déconvroit  que  l’autre  fût  de  condition  lêrvile. 

Jufiinien  régla  aufii  que  la  détention  do  mari  prifon- 
nier  chez  les  ennemis,  ne  pnuiroit  donner  lieu  au  di- 
vorce qu’au  bout  de  cinq  ans. 

Les  cauiés  particulières  contre  la  femme,  étoient  lorf- 
qu’ellc  i’étoit  fait  avorter  de  dellein  prémédité;  fi  do- 
rant le  mariage  elle  cherchoii  d fe  procuier  un  autre 
mari  ; fi  elle  alloit  manger  avec  des  hommes  étiangers 
malgré  fon  mari  ; fi  elle  avoit  le  front  d’aller  dans 
un  bain  commun  avec  des  hommes;  lorfqu’elle  avoit 
l’audace  de  porter  la  main  fur  fon  mari  qui  étoit  inno- 
cent ; fi  contre  les  défenlés  de  fon  mari  elle  pafibit  la 
nuit  hors  de  fa  maifon,  ou  fi  elle  alloit  d des  jeux 
publics . 

Il  n’étoil  pas  permit  de  répudier  une  femme  fous  pré- 
texte qu’elle  n’avoit  point  apporté  de  dot,  ou  que  la 
dot  promife  n’avoit  pas  été  payée  : l’afiranchie  ne  pon- 
voit  pas  non  plut  demander  le  divorce  malgré  fon  pa- 
tron ; les  enfans  meme  émancipés  ne  le  pouvoient  pas 
demander  fans  le  confentement  de  leurs  pere  & mere, 
ni  les  pere  & mere  le  faire  malgré  leurs  enfans,  fans 
une  jullc  caufe;  & en  général  toutes  les  fois  que  le 
divorce  étoit  fait  en  fraude  d’un  tiers,  il  étoit  nul . 

Lotfque  le  divorce  étoit  ordonné  entre  les  conjoints, 
les  enfans  dévoient  être  nourris  aux  dépens  de  celui 
qui  avoit  donné  lieu  au  divorce  ; s’il  n’étoit  pas  en  é- 
tat  de  le  faire;  l’autre  conjoint  devoit  y fupplécr. 

Si  le  divorce  étoit  demandé  fans  julle  caufe;  on  le 
regardoit  comme  une  injure  giave  faite  d l’autre  con- 
joint ; en  haine  de  quoi  celui  qui  avoir  demandé  le 
divorce  étoit  obligé  de  refetvet  à fes  enfans  la  proprié- 
té de  tous  les  gains  nuptiaux . 

L’cllèt  du  divorce  n’étoit  pas  de  rendre  le  mariage 
nul  & comme  non  avenu , mais  était  de  le  dilloudre 
abfolumcnt  pour  l’avenir,  ciiforte  qu’il  étoit  libre  i 
chacun  des  conioinis  de  le  remarier. 

L’ufagc  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules 
par  les  Romains , il  fut  encore  obfcrvé  pendant  quel- 
que tems  depuis  l’éiabiilfemcnt  de  la  monarchie  fraiiçoi- 
fe;  on  en  trouve  plulieurs  exemples  chez  nos  rois  de 
la  première  ti  de  la  fécondé  race . 

Ce  fut  ainli  que  Ritliiie  ou  Balinc  quitta  le  roi  de 
Tliiiripge  pour  fuivre  Childéiic  qui  l’époufa. 

Chtiebert  , roi  de  Paris,  répudia  fa  femme  légitime. 

Audovere  , piemiere  femme  légitime  ue  Chiipéric 
roi  de  Soillons,  fut  chall'éc,  parce  qu’elle  avoit  lenu 
ton  propre  enfant  fur  les  fonts  de  baptême. 

Le  moine  Marculphe  qui  vivait  vers  l’an  O60  , & 
que  l’on  préfume  avoir  été  chapelain  de  nos  rois  a- 
vaut  de  fe  retirer  dans  la  folitude,  nous  a laillé  dans 
fon  livre  de  formules  celle  des  lettres  que  nos  rois 
donnoient  pour  auiorifer  le  libelle  de  divorce,  où  l’on 
iiiféroit  cette  claufc:  atfue  ideo  iiniif.jnifqMe  ex  ipfit 
five  ad  fervitium  Dci  ih  monaflerio  ans  copit/x  matri- 
motiii  f/ciare  fe  voluerit , Hceatiam  habeat . Lit.  U. 
cap.  XXX. 

Le  divorce  fut  encore  pratiqué  long-tems  après,  com- 
me il  paroit  par  l’exemple  de  Charlemagne,  qui  répu- 
dia Théodore  fa  première  femme,  à caufe  qu’elle  n'é- 
toit  pas  chrétienne . 

Le  terme  de  divorce  cil  auflt  employé  en  pluficurs 
textes  du  droit  canoit;  mais  il  n’y  cil  pris  que  pour  la 
féparation  à tboro , c’e(l-i-dirc  de  corps  & de  biens  , 
qui  n’emporte  pas  la  dilfolution  de  mariage;  car  l'Egli- 
le  n’a  jamais  approuvé  le  divoree  proprement  dit,  qui 
ell  contraire  au  précepte,  Demi  coajuaxic  homa 
non  feparet.  Il  cil  même  dit  dans  le  droit  canon,  que 
li  les  coiijoinis  font  feuirment  féparés  <»  tboro  {3*  ba- 
hitatioxe , nxlli  ex  conjugibiis  licri  , ^Hauiiix  aller  vi- 
vir,  de  atio  cogisare  malrimonio  ; quta  vixcxhtm  coa- 
jngale  martel , licet  coxjtigei  à iboro  fejniiili  fini . Ca». 
fieri , eon.  place:,  Jz,  i/aafl.  7. 

Ainli,  fuivant  le  droit  canon  que  nous  obfervons  en 
celte  partie,  le  mariage  ne  peut  ^ire  dilfous  que  par 
voie  de  nullité,  ou  par  appel  comme  d’abus,  auxquels 
cas  on  ne  dillout  point  un  mari.'igc  valablement  c.amra- 
êlé  ; on  déclare  feulement  qu’il  ti’y  a point  eu  de  ma- 
riage, ou  ce  qui  cil  la  même  chofe  que  le  prcieitdti 
mariage  n’a  point  été  valablement  coniraâé,  & cotifc- 
quemment  que  c’cll  la  même  chofe  que  s’il  n’y  avoit 
point  eu  de  mariage. 

Lotfqu’on  le  fert  parmi  nous  du  terme  de  divoree, 
on  n’enicnd  par-là  autre  chofe  que  la  mdintchigcncc 
qui  peut  furvenir  cnrre  les  conjoints . laquelle  étoit  au- 
trefois une  caufe  futlifantc  pour  lignifier  le  divoree  ; au 
lieu  que  parmi  noys , iion-fculemcni  il  n’y  a point  de 
divorce  proptcihcnt  dit,  mais  la  feule  mclintcliigcnce  ne 
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fuffii  pas  pour  donner  lien  à la  fcparation  de  corps  & 
du  biens,  il  faut  qu'il  y ail  <3c  la  parc  du  mari  des  fci- 
\iccs  & mauvais  tiaiiemem  ; & il  y a cette  diifdrencc 

entre  le  divorie  proprement  dit,  de  ia  réparation  de 

corps  de  de  biens,  que  le  premier  pouvoir,  comme  on 

l'a  die,  être  provoqué  par  le  mari  ou  la  tVmme,  dt  o- 

péioit  la  dinôlulion  du  matiape , lellemcui  que  chacun 
pouvoit  Te  marier  ailleurs;  ata  lieu  que  la  réparation  de 
corps  & de  biens  ne  peut  être  demandée  que  par  la  fem- 
me, de  n'opete  poiiii  la  dillolution  du  mat  lape. 

Il  y a encore  des  pays  où  le  Jivtrtt  fc  pratique, 
comme  dans  les  étals  d’Allemapiie  de  la  cotifrlliiin 
d'Ausbuurg  . yoytz  la  loi  toi.  xitriortim 

fi(.  le  line  de  aivortiii  ntmttiis  au  digcllc  ; celui  de 
rrfuaiit  au  code  ; les  novtUts  aa.  117.  le  litre  de 
divortiis  au  dccrei  de  Gratien;  Vel'clius,  dt  rtpudiiti 
l'omas,  au  mot  ditivrtt,  dt  aux  mots  r/fadiation  dt  fd- 
paratiort . ( d ) 

D I U R E 'i;  I Q U E , adj.  ( Té/rap.  «ÿ  »ux.  Mid.  ) 
on  appelle  ainli  tout  médicamcnl  capable  de  provoquer 
la  reciélioii  dt  l'cxciéiion  de  l'uiine. 

Parmi  les  médicamciis  qui  font  couler  abondamment 
les  urines,  il  en  cil  qui  excitent  dirrdlcincni  la  tVinâion 
des  organes  qui  la  lépatent,  ou  qui  dirpoicne  les  hu- 
meurs à cette  cicréiioii  de  la  façon  la  plus  avantageu- 
fe:  il  en  cil  d'autres  qui  n'occalionncni  l'abondance  d'u- 
rine que  parce  qu'ils  potieiit  dans  la  malle  des  humeurs 
une  quantité  de  liquide  propoiiioimée  i la  quantité  de 
l'urme  évacuée  ; i la  rigueur  ce  ne  remit  que  les  pre- 
miers qu'on  devroil  regarder  comme  diiirétijMti  les 
derniers  ne  le  runl  pas  plus  , qu'une  nnurtilutc  plus  a- 
boiidante  que  de  cofliume  n'cit  une  purgation , quoiqu* 
clic  Ibit  fuivic  ordinaiicmcnt  d'une  évacuation  abdomi- 
nale beaucoup  plus  copieul'c  . Cependant  on  appellera 
fl  l’on  veut,  les  premiers  diarcti'jHcs  vrais , ou  pro- 
prement dits;  les  féconds  diurc/iftiri  fassx  ^ ou  impro- 
prement dits:  de  celle  dillinétion  fera  mieux  eniciidue 
que  celle  que  la  plupart  des  auteurs  de  maiicie  médi- 
cale ont  établie  eniie  les  diurfii^ms  qu’ils  ont  divifés 
en  chauds  dt  en  froids,  quoiqu'ils  ayent  ramené  ces  an- 
ciennes espteflions  de  thaKd  d:  Ce  froid  aux  notions 
modernes . 

Les  diarétifKts  chauds  font,  félon  ces  auteurs,  ceux 
qui  agilicnt  en  excitant  les  folidcs,  en  Ihmulani,  en  ir- 
ritant, ou  en  foUeiiant  les  humeurs,  1rs  btifani,  les  af- 
tinaiit,  augmentant  leur  mouvement,  (bit  intcllin,  (nii 
progiclfil,  iffe.  & les  dinrt’tufats  froids,  ceux  qui  pro- 
duileni  ptécifément  l'etlct  contraire,  qui  calment,  qui 
tempèrent,  qui  confervent  ou  augmemeut  la  fluidité  du 
fang,  qui  lui  procurent  un  cours  égal  dt  pailible,  un 
état  doux  & balfamiquc;  dt  aux  folidcs  des  mouvcmeiis 
Amples,  liféS,  harmnniqucs,  {ÿe.  ou  qui  corrigent  les 
défauts  contiaites,  éteignent  l'incendie  du  fang  , appai- 
fent  la  tougue  des  humeurs,  changent  ou  émouJIcnt  les 
divetfes  aciimimies,  ye.  aflouplillent  des  folidcs  roides, 
ctifpés,  agacés,  cain^ent  le  fpafme,  l’érétifine, 

Les  diar/tifues  chauds  font  les  diar/tiqats  vrais; 
l’obtéivation  décide  leur  qualité.  Les  prétendus  diar{- 
tiqiici  froids , ou  ne  font  que  des  diartliqats  faux  , ou 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  remerfes  gè- 
ne: aux , tels  que  la  fagnee,  les  vomitifs,  les  narcoti- 
ques, qui  tétablifléiil  iiès-nficiccmem  le  coûts  des  u- 
liucs  dans  plulieurs  cas;  ou  enfin  ils  aginèm  par  des 
fcls,  ce  qui  les  tamciic  dans  la  clallc  des  diarciiques 
chauds,  dont  la  plus  grande  pailic  tfagilfciit  que  par  ce 
piincipc.  Les  aqueux  puis,  les  émullions , les  iiés-lé- 
geres  iufulions  de  plantes  diaritiqats  \ l’eau  (Je  poulet, 
de  vesp,  de  citrouille,  la  limonade,  les  tilaues  aiguifées 
de  quelques  gouttes  d'on  acide  ininéial,  les  Icgcrcs  dé- 
coaions  des  farineux  , {ÿe.  ou  grand  nombre  d'eaux 
pré:cndues  minérales,  ist-  tous  remedes , dis-je,  re- 
gardés cnminc  des  diar/tiqaa  froids , lotit  des  diarl- 
tiqats  faux , & ne  font  utiles  qu’i  titre  de  ftmrdcs  gé- 
néraux . Les  plantes  de  la  famille  des  bourraches,  & 
les  cucuibiiacécs  , rangées  par  plulieurs  auteurs  parmi 
les  diartsiqaes  froids  , font  éminemment  nitreufes,  & 
rcuitent  par-là  dans  la  clafle  des  diarisiqats  chauds,  dont 
pluflcurs  dnivent  leur  veitu  à ce  rel;vcrtu  qu'on  peut  ap- 
peler , Il  l’on  veut , temp/raatt  avec  les  Siahllciis , ou 
antiphlngilliquc  avec  Buetiiaave,  mais  qui  cil  alfcx  ana- 
logue par  lous  fes  eflcis  à celle  de  tous  les  fels  ncuties 
( 6:  en  général  meme  à celle  des  médicamens  que  nous 
appelions  purement  irtitaas),  pour  qu'il  l'oit  au  moins 
inutile  de  l'cn  l'cparcr  par  ce  titre  très-indéterminé,  & 
qu’il  ne  mérite  que  je  fâche  par  aucune  qualité  fculi- 
blc . A'vyet  Tempérant,  RAFRAlcitisSAur, 
M E'D  I C A XI  E !<  T , N 1 t R E . 
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Les  diarètiquts  chauds  font  alfei  communément  con- 
fondus avec  les  icmeiies  appefés  aptriiifj-,  St  ces  der- 
nxrs  ne  font  même  ordiiiaircmcm  des  tentedes  réels, 
nu  du  moins  des  remèdes  dont  l'aélion  fuit  inanifclle, 
qu’autam  qu’ils  produifelIC  l’efl'et  diar/:iqat . 

Les  diarttiqact  font  employés  par  les  .Médecins  pouf 
deux  vfles  générales , ou  pour  établir  la  fccrciloii  de 
l’urine  fufpcndue  ou  diminuée  par  un  vice  particulier 
des  inflrumcns , ou  de  la  matière  de  cette  fccréiiuii  : 
telles  font  la  plupart  des  maladies  des  reins,  & plulieurs 
maladies  des  uretères  & de  la  velTic,  (voyti  Us  arli- 
(Us  partiealitrs  ) ; ou  pour  procurer  par  cetic  vote  une 
évacuation  utile  à la  guérifnn  de  plulieurs  maladies,  & 
quelquefois  même  abfolumeiu  curative;  tclies  funt  prin- 
cipalement un  grand  nombre  de  maladies  chroniques, 
l'hydropilic,  l’iétcre,lcs  flevres  quartes,  les  ruppreflions 
de  mois,  les  maladies  de  la  peau,  les  maux  à la  tête 
habituels  , (^t.  Les  diartliqats  ne  font  mis  ordinaire- 
ment en  ufage  dans  les  maladies  aiguës,  que  comme 
fccuurs  fecüiidaires  : on  fe  propofe  de  faire  couler  tes 
urines,  d’entretenir  cette  évacuation,  mais  non  pas  de 
procurer  par  cette  voie  révacoatlon  principale  nu  cura- 
tive; car  quoique  la  nature  termine  quelquefois  les  ma- 
.ladies  aiguës  par  une  abondanic  évacuation  d'urine,  les 
Médecins  agijj'aas  n'ont  rien  llaïué  encore  fur  les  cas 
où  il  feroit  peut-être  utile  de  la  diriger  des  le  commen- 
cement du  traitement  vers  les  voies  urinaires,  plûtût  que 
vers  le  ventre,  la  peau,  le  poumon,  ijft. 

Les  diartliqats  faux  couvtenucnt  aufli-bien  que  les 
vrais  dans  les  cas  de  la  première  clafl'c  : on  donne  mê- 
me três-utilement  dans  c«$  cas  les  diartliqats  vrais  a- 
vec  un  véhicule  aqueux  fort  abondant , c'ell-à-dire  avec 
les  diartliqats  faux.  Dans  les  cas  de  la  fécondé  clalfc, 
ce  n'cll  qu’aux  diarftiqats  vrais  qu'ou  peut  avoir  re- 
cours . 

Let  diartliqats  tempérés  peuvent  être  donnés  fans 
conféquriice  oans  la  pltlpati  des  maiadics,  foii  aiguës, 
foit  chroniques  ; mais  l'admiiiillraiion  des  diarftsqati 
forts  demande  de  la  part  du  praticien  les  coulidéiations 
fuivanies  . 

1°.  On  ne  doit  pas  les  donner  dans  le  cas  d'une  gran- 
de pléthore,  & fur-tout  li  le  cours  des  humeurs  patoit 
piiucipalcmenl  déterminé  vers  les  reins,  & qu’on  crai- 
gne le  pillcmcnt  de  fang,- un  eiigoigcmcnt  intiammatoi- 
rc  des  reins,  ou  des  douleurs  tiephi étiques  ; au  moins 
faut-il  faire  précéder  la  fi'gnée  dans  ce  cas:  Tiaduâion 
libre  du  Coafptdlas  Thtraptist  de  juncker. 

2°.  Les  dsarttiqats  funt  conire-iiidiqués  par  ia  pré- 
fence  d’un  corps  étranger' dans  les  voies  urinaires,  d’u- 
ne catnnliié,  d'un  grumeau  de  (àng,  d'une  pierre,  fsft- 
Jdttn  iSid. 

3®.  On  doit  employer  les  diarfsiqats  avec  beaucoup 
de  circonfprâion  dans  les  aflcctmns  goutteufes  ; car  la 
vûc  de  challcr  par  les  urines  une  ptétenUuc  mailcrc  tar- 
larcufc,  regardée  comme  la  caufe  de  ces  afleâions,  cil 
une  indication  iiès-précaiie  . Id.  ii>. 

4®.  Il  faut  s’ablicnir  de  l’ufage  des  forts  diar/iiqatr , 
fi  l’on  veut  tenter  de  chalTer  par  ces  remèdes  les  petits 
calculs,  & du  gravier.  Les  remèdes  rclichans-nitrcux , 

( c'ell-à-dirc  muciliginrox , émuliii's,  doux , & en  même 
teins  nitreux,  tels  que  la  bourrache,  les  mauves,  la  ci- 
trouille, ) agillant  tics-douccment , fout  d'autant 

fiius  recommandables  dans  ce  cas , que  l’ obfcrvaiinn 
cur  devient  plus  lâvotable  de  jour  en  jour . Id.  ib. 

Juncker  femble  les  recommander  comme  efficaces:  mais 
li  l'ctficiclté  de  ces  remedes  n’cll  pas  bien  évidente  , on 
peut  au  moins  affûrer  qu'ils  ne  funt  pas  dangereux. 

y®.  On  doit  avoir  d'autant  plus  de  foin  de  ta  re  cou- 
ler les  uriner  dans  l'état  de  la  maladie , que  le  fujrt  atta- 
qué en  rendoit  plus  abondamment  dans  l'état  de  famé. 

6®.  Il  fc  trouve  des  fujets,  qui  dans  de  certains  pé- 
riodes réglés,  par  exemple,  tout  les  mois,  ou  vers  les 
cqu'uoxcs , rciideut  une  grande  quantité  d'urine.  Si  cette 
évacuation  qu’on  doit  regarder  comme  naioielle  & né- 
ccllairc  pour  les  fujets  qui  l'éprouvent , vient  à clfuycr 

quelque  dérangcmem,il  faut  y remédier  avec  loin.  !d.  ib.  ^ , 

Voici  la  lille  des  diartliqats  que  donne  Juncker , qui 
n’y  a compris  aucun  des  diar/iiquts  ftoiûs,  quoiqu’il 
ail  fait  une  dalle  de  diartiiqati  délayant,  émollient, 

& liibiëfians.  Celte  lifte  ell  plut  courte  que  Celle  qu’oil 
pnurroil  drciTcr  fur  les  prétentions  de  la  plflpaii  des  l'har- 

macologilles,  & des  auteurs  des  traités  généraux  de  pri-  , 

tique:  elle  ell  cependant  chargée  encore  du  nom  de  plu- 

licurs  médicamens,  dont  ia  vertu  diardliqat  n ell  pas 

afli-x  cntiflrmée  par  l'oblcrvition.  artidts  par- 

sitalitrs . 
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VitilêUX. 

Les  ncinci  d‘sQ  • 

li'afbe. 

<ie  pié-dc-yettt. 
d'anllokicbe . 
d'sfperic. 
de  baraue. 
de  carlmc. 

^ benoîte, 
d'oignon, 
de  pana  sfativi^e. 
de  t'raxineUe. 
de  panicaut, 
de  fralGer. 
de  farcnce. 
de  chiendent, 
d'auaée . 
de  turquette. 
d'impératoice. 
de  livécbe. 
de  crefTon. 
d'arréie-bcEuf. 
de  pareira-bnea. 
d'hrrhc  aux  poux . 
de  pcrfil . 
de  pimprcQcUé. 
de  rave, 
de  raifort . 
de  faxifrage . 
de  fn‘Ie. 
de  valériane, 
de  peute  ortie. 

Htriti  «H  PUiUti, 

Le  capillaire. 

Le  ierfcuil . 

Le  lierre  terreftie. 

La  Imairc. 

Le  crciToA. 

La  veromoue. 

La  verge  d’or. 

Lit  Fltmri. 

D'arnica. 

De  pâquerette  . . 

De  gcnct . 

De  millepettuis . 

De  Imairc . 

De  violette. 

Stmnus  e?  Frmiti. 

De  Ijardane . 

De  carvi. 

Lea  dcorces  d'orange  Sc  de 
citron . 

De  cumin. 

De  daucus . 

De  imllepemiis. 

De  grciDil. 

De  fcfdi. 

De  violette . 

D'ortie. 

Les  amendes  ameres. 

Les  bayes  d'alkeVcoge. 

de  ccnicvrc. 
de  laurier . 

Les  graiecuU . 

Les  noyaux  de  pêche . 
de  ceriTe. 

Oomm4s-rfprut. 

La  gomme  ammoniac. 

Le  Uellturo . 

Le  galbanuJD. 

Le  fandarac  . 

L'ohban . 

Le  l'agapenum. 


lu  t*ii. 

Le  frêne. 

Le  gayac. 

Le  genévrier. 

Le  bois  néphrétique. 

Le  âHaftas. 

Lt$  Sth 

Les  alkalis  fixes. 

Le  fel  de  chardon  bénit. 

de  chardon  à foulon . 
de  genêt, 
d'impéraioire . 
d’arretc-bauf . 
de  tiges  de  feves . 

Le  tartre  6t  Tes  piépantionti 
par  exemple, 

Le  artre  vitriolé. 

Le  tartre  larurifc . 

Les  cryfiaux  de  tartre. 

La  terre  foliée . 

La  liqueur  de  terre  foliée. 
Le  f«  de  tartre. 

L’efprit  de  tartre. 

La  teinture  de  tartre. 

L*$  JiimirûMX. 

L'amimoine  entd. 

Le  clyflus  d'antimoine  tana- 
rifé. 

La  teinture  d'antimoiiic  tar> 
tanfée. 

Le  borax . 

L’cl'pnt  de  chaux  vive. 

Le  cryfia]  préparé . 

La  pierre  judaïque. 

La  pierre  de  Ijrnce. 

La  pierre  néphrétique. 

Les  cryfiaux  de  Lune. 

Le  mue  purifié. 

Le  nitre  amimonié. 

Le  nitre  régénéré. 

La  liqueur  de  nitre. 

L'effm  de  nitre  fixé. 
L'elprit  de  nitre  dulcifié. 

Les  fels  neutres;  par  excro- 

pl«  » 

Le  tartre  vitriolé. 

L'arranum  dupUcatum. 

I.e  mire  antimunié. 

Le  fel  polychretlc. 

Les  fels  volatils  urineux. 

Le  fcl  commun  régénéré. 
L'efprit  de  Tel. 

Le  fuccin  & f»  teinture . 

lit  Animaux. 

Les  cloportes. 

Les  crapaux . 

La  pierre  de  la  veflie. 

Les  cantharides. 

Les  coquitlages  préparés. 
Les  mêmes  ratures  d'acide . 
L’efprit  de  corne  de  cerf. 
L'efprii  d'ivoire. 

Les  pienes  de  perches. 

Les  pierres  de  carpes  prépa- 
rées. 

La  poudre  de  vert  de  terre , 
L'efprit  des  mêmes  vers . 
Les  yeux  d'écréviffes.  * 
Les  ^enouillcs . 

Le  lang  de  bouc. 

Les  fearabés  de  May  confits 
dans  le  miel . 

Les  feorpioiu. 

Le  pié  de  Lievre. 

Les  coquilles  d’aufs . 

Les  coquilles  d'«u6  d'autru- 
cbc. 


lu  tânmu, 

La  térébenthine. 

Le  baume  de  copahu. 

Le  baume  du  Pérou  ■ 

De  tout  CCS  remedes  les  plut  éprouvés  font,  fans 
contredit  les  rairant  : d$>  rt^ne  viiitni , les  nciiKS  dV 
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(Mrgé,de  pareira-brava , de  chiendcDt,  d’aonée,  de  p«r- 
ul,  de  rave,  de  raifort,  les  oignons;  l'hcrbc  de  'crefiua^ 
de  pcrlil,  de  cerfeuil,  rafperge  qu'on  fert  for  nos  ta- 
bles, les  bayes  d'aLkekenge,  la 't^ébenthine , de  tout  les 
baumes  naturclt  liquides;  les  fels  clTcniiels  des  végé- 
taux, le  tartre,  de  la  plâpart  de  Tes  préparations  meo- 
tionoées  dans  la  lillc  ci-detlas,  dl  fur-imit  la  terre  fo- 
liée, les  alkalis  fixes:  J»  rtgmt  Hiwére/,  le  nitre,  le 
tartre  vitriolé,  le  Tel  de  Glauber,  de  l'crprit  de  fel;  4m 
rezmi  tmimml  ^ les  cifttatides  dont  Tafage  intérieur  efi 
trcs-daagercut,  les  cloportes,  l'crprit  de  fourmis,  de 
les  efptiis  alkalis-volatill . Vnytt  Ut  mrtitUi  fértitm’ 
litri . 

La  forme  la  plus  ordinaire  fous  laquelle  on  aêmmi- 
flre  les  4imréti^met ^ cil  eelle  de  tifane,  d’apozeme,  de 
fuc,  on  de  bouillon;  on  fondre  les  Tels  dans  ces 
boifTont  aqueufes,  de  on  peut  même  dillbudre  les  bau- 
mes à la  faveur  du  fuctc  ou  du  jaune  d'œuf;  mais  on 
donne  plus  Couvent  ces  derniers  fous  la  forme  folidea- 
vec  qoelqu 'excipient  approprié  : les  poudres , comme  cel- 
le de  cloportes,  dt  les  poudres  dimrJtijuts  coirspofces 
qu’on  peut  former , félon  l'art , par  le  mélange  de  plu- 
fieors  des  remedes  que  noos  venons  d'indiquer , ou  s'or- 
donnent fous  la  forme  même  de  poudre,  ou  s’ineCKpo- 
rent  avec  quelque  cnmpolîlioo  4imr/iifmt  officinale,  le 
fyrop  des  cinq  racines,  par  exempte. 

On  aplique  afT«  communément  des  diur/tifatt  ex- 
térieurement; par  exemple,  des  o'gtions  cuits  fous  la 
cendre,  dans  les  ardeurs  & les  rétentions  d'urine;  dt 
ce  remede  cil  quelquefois  très-efficace:  l’application  des 
herbes  émollientes,  réduites  par  la  cuite  ou  par  le  pilon 
en  eumiitcnce  de  cafaplafme , fur  la  région  des  reins 
dt  delà  vcfTic,  ou  même  for  tout  le  bas-venue,  réuf- 
lit  quelquefois  dans  le  même  cas,  aufTi  liicn  que  les 
bains  fie  le  demi-bain  ; mais  ces  derniers  remedes  ne 
fiini  pas  des  dmréii^mes  propcement  dis,  mais  des  re- 
medes généiaux.  Le  bain  d'hu'le,  auquel  j'ai  vfi  Cou- 
vent avoir  recours  dam  les  mêmes  cas,  m’a  toûjours 
paru  une  lellburce  foit  équivoque:  on  peut  cependant 
cooCollcr  encore  i ce  fujet  une  obfervaiion  plus  atten- 
tive fit  plus  éclairée . f^oyrt  RETaNTlOH  u'uRInc. 
Ce  Iccoors,  s’il  étoit  réel,  fecoit  un  dimriii^ut  faux  , 
00  un  remede  général , 

Qnani  à la  manière  d'agir  des  dimrhiquti^  vtyez  les 
mriides  ExcAe'TioK,oecRe'rioii,KsiN,  U- 
Rl  N E , (9*  M EU  I C A M E N T . (b) 

DiUKNAlKË,  r.  m.  ( H»p.  ane.  ) officier  des 
anciens  empereurs  Grecs , qui  écrivoit  tout  ce  qne 
l'empereur  fa  fuit  fie  ordunnoit  par  jour,  dam  un  livre 
dellioé  k CCI  ufage.  K la  S*.  Ui  dm  <«d.  Thitd.  de  te- 
éett.  Nous  apjnelierkms  ret  officier  un  jtmrxahjle  em  bi* 
BeritiraPht . Chxmbtrs . (C) 

DlUkNE**  JOURNALIER,  adj.  fc  dit. 
rat  Ajlremsnut , de  ce  qui  a rapport  au  jour  , par  op- 

Süfiiton  au  mol  neSxrat  qui  regarde  la  nuit,  leviez 
oir  R ^ Nuit. 

Art  diurne  y c’eli  l'arc  ou  le  nombre  de  degrés  que 
le  foieil  , la  lune,  ou  les  étoiles  décriveut  pnire  leur 
lever  & leur  coucher . Art  femi-diurne , c'efl  l'arc  qu* 
un  alire  décrit  dépuit  Ton  lever  jufqo'ê  fon  paflage  an 
méridien , oo  depuis  fou  paUage  au  méridien  jiilqu'k 
fun  coucher.  Oo  appelle  cet  arc  femi-diurmty  patee  qu’ 
il  ell  environ  la  moitié  de  l'arc  dimnie . 

Le  cercle  diurne  ell  un  cercle  immobile  dans  lequel 
une  éione  on  un  point  quelconque,  pris  dans  la  forface 
de  la  ipberc  du  monde,  fe  meut,  ou  cil  Tuppafé  l'e 
mouvoir  par  fon  moovemem  diarme . b'ty.  Cercle. 

Ainli,  en  concevant  une  ligtw  droite'  tirée  du  ceii- 
ite  d’une  étode  pcrpendicnlatrement  i Taxe  du  monde, 
& prolongée  jufqu’a  la  futface  de  la  fphere,  fit  fuppolanc 
que  cette  ligne  droite  fal1«  une  révolution  entière  au- 
tour de  cet  axe,  elle  décrira  dans  le  ciel  nu  cercle  qui 
fera  le  cercle  diurne  de  l'étoile. 

Le  mouvement  Jiurnt  d'une  planète  ell  d’antant  de 
degrés  de  de  minutes  qu'une  planete  en  parcourt  dans 
l'eipacc  de  14  heures.  Pour  avoir  le  moinemeni 
nt  d'une  platKte  , il  faut  connolire  d'abord  le  tems 
qu'elle  employé  k faire  fa  révolution  , c'ell-k-dire  à 
parcourir  360  degrés;  fit  l'on  dira  enfuite:  comme  le 
tems  connu  de  la  révolution  ell  de  34  heures , ainti 
gdo  degrés  font  au  nombre  de  degrés  que  l'oR  cher- 
che : mats  cette  proportion  ne  donne  que  le  mouvement 
diurne  moyen;  car  le  mouvement  diurne  véritable  , 
dans  le  (ulcil , pur  exemple,  dl  cani6t  plus  grand, 
ïamAt  plus  petit. 

Le  mouvement  dinru*  de  la  terre  dl  fa  rotation  an- 
cour 
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tour  de  fun  txe,  ce  qui  forme  le  jour  naturel.  Vo- 
yez  Jour. 

La  rdalitd  de  la  rotation  diurne  de  la  terre  eO  1- 
prdlent  au-delTua  de  toute  couiellaiion . frayez  Ter- 
re {ÿ  Copernic.  (0) 

D I U R N E , ed  autn,  on  terme  dont  on  fe  fert  en  par- 
lant de  ce  qui  a rapport  au  nyâemeron,  ou  jour  na- 
turel de  aq  heures  : diurne , pris  en  'ce  fcns , cil  oppofd 
i annuel,  menftruil , &C. 

On  explique  les  phénomènes  diurnes  des  corps  cé- 
leOes , par  le  moyen  de  la  révolution  diurne  de  la  ter- 
re autour  de  Ton  axe  en  aq  heures  . Pour  nous  faite 
entendre,  fuppofons  que  le  cercle  PRTH  (PI.  aftron. 
fy.  a.)  repréfenie  la  terre,  C le  centre  de  la  terre,  & 
qu'à-travers  du  point  C palTe  fon  axe,  autour  duquel 
elle  fait  fa  révolution  diurne',  foil  P on  lieu  quelcon- 
que de  la  terre,  Elf'  l’horifoii  vilibic  de  ce  lieu,  £ le 
point  cil  de  cet  horifun  , IV  le  point  oiieft  ; que  le 
cercle  aiedef  teptéi’esue  la  circonférence  du  ciel , le 
cercle  S le  Soleil,  le  demi-cercle  £ £ 7*  l’hémifphcie 
que  la  terre  prélcntc  au  Soleil  qui  en  cd  éclairé  ; & 
enfin  le  demi -cercle  PUT",  P hémifphere  de  la  terre 
non-éclairé . Nous  fuppofnns  ici  que  le  Soleil  éclaire 
tout  un  hémifphere  à la  fois  : ce  qui  n'ell  pas  rigou- 
reufcmeni  vrai;  mais  i caufe  de  la  grande  didance  du 
Soleil  1 la  terre,  la  partie  éclairée  didere  fi  peu  d'on 
hémifphere  e.xaél , qu’on  peut  la  prendre  fenliblcmcnt 
pour  telle. 

Suppofons  préfentement  que  la  terre  dans  cette  fitua- 
tion  vienne  ï fe  mouvoir  autour  de  fon  asc , il  ed  é- 
vident  que  le  lieu  P commencera  précifément  au  pre- 
mier indant  de  cette  rotation  i être  éclairé  par  le  So- 
leil, & que  cet  adre  paroitra  fe  lever  fur  l'horifon  de 
ce  lieu  . La  terre  continuant  à fe  mouvoir  fur  foji  axe, 
de  forte  que  le  point  P qui  étoit  auparavant  Ions  le 
point  a vienne  fous  le  point  l> , il  ed  évident  que  l’ho- 
lilbn  du  lieu  P fera  pour  lots  fitué  de  manière  que 
le  fpcélateur  placé  en  P verra  le  Soleil  conlidérablc- 
inent  élevé  par  rapport  au  point  cd  de  fon  horilbn  ; 
& tandis  que  par  la  révolution  diurne  de  la  terre  au- 
tour de  fon  axe,  le  lieu  P paile  fous  le  point  l>.  Si 
de-là  fous  le  point  e,  l'horifon  du  lieu  P baitfc.-a  con- 
tinuellement par  rapport  au  Soleil,  de  maniéré  que  le 
Soleil  patoîtra  monter  de  plus  en  plus  au-delfus,  )uf- 
qu'l  ce  que  le  point  P vienne  fous  le  point  e,  auquel 
cas  le  Soleil  paroitra  être  i fa  plus  grande  hauteur  pour 
ce  jour-U,  & il  fera  alors  midi  pour  l'obfervatcur  qui 
ed  en  P.  La  terre  continuant  fa  rotation,  le  lieu  P 
padera  fous  le  point  d,  & le  point  oüed  de  l’horifon 
paroitra  monter  lofiir.urs  de  plus  en  plut,  comme  il  cd 
repréfenté  par  l'horifon  du  point  de  la  terre  qui  cil 
fous  d.  Enfin  quand  le  lieu  P fera  parvenu  fous  le 
point  e,  le  Soleil  paroitra  en  IV,  c’ed-à-dire  au  point 
oüed  de  l'h.nrifon,  & par  conféquent  paroitra  le  cou- 
cher . Quand  le  lieu  P fera  parvenu  fous  /,  il  fera  mi- 
nuit pour  l’obfetvateur . Le  point  P étant  retourné  au- 
deifous  du  point  a,  l'oblervateur  verra  de  nouveau  le 
Suivil  fe  lever  . La  même  chofe  a lieu  pour  le  le- 
ver & le  coucher  apparent  des  autres  cotpt  céicltes  : 
car  le  cercle  qu’on  a ptis  pour  le  Soleil',  peut  re- 
picfeiiier  une  plancie  ou  une  étoile  q'jclconque . Il 
nous  telle  à remarquer  que  p.ir  la  révolution  diurne 
de  la  terre  , tous  les  corps  céiedes  femblent  fe  mou- 
voir d'orient  en  occident;  & que  cc  mouvement  ap- 
parent ed  appellé  leur  momement  commun,  parce  qu’ 
il  a lieu  également  pour  tous . Mais  outre  ce  mou- 
vement apparent  , tous  les  corps  céiedes , excepté  le 
Soleil,  eu  ont  un  autre  vrai  & propre,  d'où  naideiit 
les  phénomènes  qui  font  propres  à chacun  d’eux . A 
l'ogard  des  phénomènes  propres  du  Soleil,  iis  femblent 
aulfi  cire  produits  par  le  mouvement  du  Soleil,  quoi- 
qu'ils viennent  réellement  du  mouvement  annuel  de 
la  terre,  c’cll-à-dirc  de  la  révolution  qu'elle  fait  cha- 
que anne'e  autour  de  cet  adre.  Voyez  Absolu.  (0) 

DI  VUS.  DIVÀ,  ad|.  lai.  ( Hifl.  une.  ) étoit  le 
nom  qu’oii  donitoii  anireriiit  aux  hommes  & aux  fem- 
mes qui  avoiciu  été  mis  au  nombre  des  dieux . Voyez 
Dieu,  A v o r h t’o  s c , cr'e. 

C'ed  pour  Cela  que  fur  les  médailles  frappées  pour  la 
cnnféctaiion  des  empereurs  ou  des  impératrices,  on  leur 
donne  le  nom  de  dit’ur , diva . Par  exemple  divus  Ju- 
liHS , diva  Antonino  Pio,  diva  Pio,  divo  Claudio,  di- 
t'(<  Fauflina  Auy,  &C.  Chambers . (G) 

D 1 X , ( Aritb.  ) c'cit  le  premier  ou  le  moindre  des 
nombres  qui  ont  deux  chiflrcs  ; il  fe  marque  par  l'uni- 
té fuivie  d'un  aéro,  fuivant  la  propriété  qu’a  le  zéro 
de  décupler  tout  chitfre  qui  le  précède.  Vay.  Arith- 
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me'tique.  Binaire,  Calcul,  Dactvlo- 
N O M I E , tÿr.  U’où  il  s’enfuit  qu’on  multiplie  un  nom- 
bre par  lo,  en  écrivant  un  zéro  i la  droite  de  cc  nom- 
bre après  le  dernier  chiffre;  & qu'on  le  divife  par  lo, 
en  retranchant  le  dernier  chitfre  . Cette  opération  fi 
fimplc  dcvroii  faire  tbuhaiier  que  toutes  les  parties  d’un 
tout  fulfent  todjours  décimales.  Voyez  Décimal, 

ye.  (0) 

D I x , ( canfeil  des  ) , Uift.  de  Venife , tribunal  com- 
pofé  de  dix  perfonnes  d’entre  les  nobles,  qui  ont  une 
autorité  & une  jurifdiclion  très-étendue  dans  le  gou- 
vernement de  la  république. 

Cc  tribunal  fut  créé  en  iqio,  pour  redonner  1 la  vil- 
le la  tranquillité  & la  fùreié  qu'elle  avoii  perdue  a- 
près  l’entreprifé  de  Bayamonte-Tiepolo,  & pour  s’op- 
pofer  aux  changement  que  le  doge  Pierre  Gradenigue 
ayoii  introduits  dans  le  gouvernement  . Comme  on 
s'apperçut  que  ce  tribunal  avoii  produit  des  etfcis  très- 
avantageux  dans  le  nouveau  gouvernement,  il  fut  ré- 
tabli en  plufieurs  rencontres;  & enfin  il  fut  confirmé 
pour  toÛ)ours  zy  ans  après  fa  première  création . 

Le  canfeil  des  dix  prend  connnilTance  des  affaires 
criminelles  qui  arrivent  entre  les  nobles,,  tant  à Veni- 
fe que  dans  le  refie  de  l’état.  Il  juge  les  étimincls  de 
léfc-majellé  publique;  il  a droit  d’examiner  la  condui- 
te des  podcllats,  commandans,  & officiers  qui  gouver- 
nent les  provinces,  & de  recevoir  les  plaintes  que  les 
fujets  pourroient  faire  comte  eux;  il  a foin  de  la  itan- 

uillité  générale,  ordonne  toutes  les  fcics  & tous  les 

is'crtillemens  publics,  les  permet  ou  les  défend,  fé- 
lon fa  volonté.  Il  procédé  aufii  contre  ceux  qui  font 
proi'efllon  de  quelque  fcèle  particulière  prohibée  pat  les 
lois , contre  les  pédérafics  & contre  les  faux  munao- 
ycurs . 

Ce  confcll  a plufieurs  autres  privilèges  que  j'ignore; 
parce  que  ceux  qui  en  font  inllruits,  & à qui  je  me 
fuis  a.ltcflé,  cachent  fcrupuleulcment  aux  étrangers  la 
cunnoillancc  de  tout  ce  qui  a quelque  rapport  au  gou- 
vernement intérieur  de  leur  république:  je  ne  puis  donc 
ajouter  ici  que  quelques  autres  généralités  connues  de 
tout  le  monde. 

On  lire  de  ce  tribunal  les  inquifiieurs  d’état,  au  nom- 
bre de  trois,  d'entre  les  lix  confcillcrs  qui  cnircm  avec 
le  doge  dans  le  coufcil  des  dix . Quoique  le  doge  pré- 
fide  à ce  tribunal,  ics  dix  fcnaieurs  qui  le  compofeut, 
n’ont  pas  moins  de  pouvoir  fans  lui,  que  lorfqu’il  y 
affilie  avec  les  lix  coufeillers  . Ils  doivent  tous  être 
de  dillércnics  familles,  & font  élûs  chaque  année  par 
le  grand-confeil  ; ina's  ils  éiifent  trois  de  leur  corps 
pour  en  cite  les  chefs  , & ils  les  changent  tous  les 
trois  mois,  pendanc  Icfquels  ces  chefs  roulent  par  fe- 
maine,  rendent  la  jullicc  particulière,  & ne  propofent 
au  corps  que  les  alfaires  les  plus  graves.  Le  chef  qui 
cfl  de  Icinaine , reçoit  les  mémoires,  les  accufaiions, 
les  rapports  des  cfpions  & les  communique  ù fes  col- 
lègues, qui  fur  les  dépofitinns  des  témoins,  & fur  les 
réponfes  des  aceufés , qu'ils  tiennent  dans  des  cachots , 
font  le  procès  aux  coupables,  fans  qu'il  leur  foit  per- 
mis de  fe  défendre  ni  par  eux-memes  , ni  par  avo- 
cats . 

Cela  fuffit  pour  prouver  que  la  liberté  cfl  encore 
moins  à Vende  que  dans  plufieurs  monarchies.  Car 
quelle  peut  cire  la  fituaiion  d’un  citoyen  dans  cette  ré- 
publique! Un  corps  de  magiflraiurc  , compofé  de  dix 
membres,  a,  comme  exécuteur  des  lois,  tout  le  pou- 
voir qu’il  s'ell  donné  comme  législateur;  il  peut  dé- 
truire dans  le  lilcnce  êc  par  fes  feules  volontés  par- 
ticulières, les  citoyens  qui  lui  déplaifcnt.  Qu’on  ne 
dife  point  que  pour  éviter  de  tels  abus,  la  magifltam- 
re  qui  a ia  puillance,  change  perpétuellement,  & que 
les  diyc.'s  tribunaux  fe  temperent  les  uns  les  autres.  Le 
mil  e’il,  comme  le  remarque  un  des  beaux  génies  de 
cc  fieclc,  que  ce  font  toûjonrs  des  magillrats  du  mê- 
me corps  qui  changent,  des  magillrats  qui  ont  les  mê- 
mes principes,  les  mêmes  vues,  la  même  autorité,  ca 
qui  au  fond  ne  fait  guère  qu’une  même  puifiancc.  Ar- 
sicle  de  AI.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

DIX  AINE.  f.  f.  (ilift.  mod.)  en  Angleterre  il 
lignifie  le  nomlre  ou  ia  compat^nie  de  dix  hommes  a- 
voc  leurs  familles,  qui  forment  entre  eux  une  efpece 
de  fociété,  & s’obligeoicnt  foiidaircmcnt  envers  le  roi 
d'obfcrver  la  paix  publique , & de  tenir  une  bonne  con- 
duite. 

Dans  ces  compagnies  fe  trouvoit  tofljours  un  chef, 
qui  par  rapport  à fon  office,  étoit  appellé  dixeuicr  ou 
de'cution.  A 'l’oucfl  de  l'Angleterre,  on  lui  donne  en- 
core le  même  nom;  mais  ailleurs  il  porte  celui  de 

coa- 
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eoititr t.tUt , parce  qu’il  y a long-tema  que  l’ufage  des  | 
dixainrs  n’y  fublîfteplus.  l^oytz  Dixenier.  Le  1 
nom  de  Mxeaier  rubitlle  encore  dans  les  officiers  mu-  ) 
nicfpaux  de  rhA(el-de-villc  de  Paris;  mais  ce  fom  des 
charges  fans  exercice.  Cbamhcrt.  {G) 

♦ UcxAiN'ES,  ( Mdituf.  en  joie  ).  on  donne  ce 
nom  aux  cfpaccs  fdpatds  lür  le  papier  réglé,  & di- 
flinguds  les  uns  des  autres  par  des  lignes  tories . Ces 
eô>aces  font  loûdivifés  par  d'autres  lignes  plus  foibics. 
Les  lignes  tant  l'oibles  que  lune;  font  i égales  dilhn- 
ces  les  unes  des  autres;  elles  font  coupées  perpendi- 
culairement par  d'autres  , auffi  1 égales  dillances  en- 
tre elles,  & i la  même  dillancc  que  celles  qu’elles  cou- 
pent , ce  qui  partage  tout  le  papier  réglé  en  petits  quar- 

^*^D1XENIER,  f.  m.  (Police)  officier  de  ville 
qni  reçoit  les  ordres  dc>  quaiiinicrs.  Ils  font  feize  dans 
chaque  quartier,  & feize  quartiers  dans  Paris:  ce  qui 
fait  deux  cents  foixanie-fix  Hixeaiert . Le  nombre  en 
cit  moindre  dans  les  autres  villes  où  il  y a des  dixe- 
nien  . 

D I X-H  U 1 T , olfeau  ; voyez  V a x n e a u . 

D I X-H,U  rr  I E M E , f.  m.  ( Jeu  de  cartes  ) une 
Jix-èaitieme  cil  compoléc  de  huit  caitcs  d'une  meme 
Couleur,  qui  v.alcnt  dix-huit  points  à celui  qui  les  a. 

DIXIEME,  f.  m.  (Jurlfpr.)  ce  tcime  a dans 
celle  matière  piuiieurs  lignincations  diHcrcnies. 

Dixième , félon  Vartie.  6.  de  la  coûtiync  de  Saint- 
Omer,  cil  le  dixième  dessier  qui  ell  dû  au  feigneur 
pour  vente,  donation,  ou  autre  aâo  translatif  de  pro- 
più'ié  d'un  héritage  féodal.  (4) 

Dixième  denier,  det  reveaui  du  royaume  , 
cIt  une  impoliiiqn  extraordinaire  que  le  roi  lève  quel- 
quefois fur  fes  fujcis , dans  les  bcfoins  prelfans  de  l’é- 
tat, comme  pour  fournir  aux  frais  de  la  gncrie. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  trouve  d'une  i.mpo- 
lîtion  de  celle  quutiié  au  proùt  du  roi,  vil  celle  que 
Charles  Martel  lit  fur  le  clergé,  pour  la  guerre  qu'il' 
pieVaroi;  contre  les  Lombards. 

Il  y en  eut  une  autre  femnlab'.c  fous  Philippc-.Ausu- 
II:  en  liSS.  L irfquc  ce  prince  paiiit  pour  aller  déli- 
vrer Jéruralcm  des  miins  de  Saladin,  fs>udan  d'Egypte, 
qui  s'en  éloit  emparé , on  leva  pour  cette  espédiiinn 
iur  les  eccléiialliques  le  dixième  de  leurs  revenus  ; & 
fur  les  la'ics  qui  ne  fer  oient  p^rint  le  voyage , le  dixiè- 
me de  leurs  meubles  & de  leurs  revenus.  Cette  impo- 
liiion  fut  appelléc  la  dixme  ou  d/etmt  faUdine . 

Piuiieurs  des  levées  qui  furent  faites  pour  les  autres 
croifades,  foii  comte  les  intid.-lcs,  fuit  contre  les  hé- 
réiiqncs  & excommuniés  , de  pour  les  autres  guerres 
de  religion,  retinrent  aulfi  le  nom  de  dixième  ou  d/- 
tlmes,  quoiqu'elles  lùlfent  fou  vent  moindies  de  la  di- 
xième partie  des  revenus.  C’cll  ce  que  l'on  voit  dans 
quelques  anciennes  oi  Jonn.inccs  de  I3^f  , de  des  an- 
nées fuiv.oiicS  jufqu'cn  13^3.  PoyeZ  ei-devaat  au  mot 
Décimés. 

Pour  ce  qui  ell  du  dixième  proprement  dit,  il  fut 
levé  fur  les  nobles  en  t y 29 , pour  contribuer  i la  ran- 
çon des  deux  fils  de  Erançois  I”. 

Depuis  ce  icms,  on  ne  trouve  point  que  \e  dixiè- 
me ait  été  impofé  jufqu'cn  1710,  qu'il  fut  établi  par 
une  déclaration  du  14  Uél  >bre  1710,  regillréc  en  va- 
cations . On  aiteiidoit  un  feconrs  li  prompt  de  cette 
impoliiion , que  le  z Décembre  lùivani  il  y eut  une  au- 
tre déclaration  pour  l’emprunt  de  trois  millions,  dont 
le  rembourfement  fut  affigné  fur  les  deniers  qui  pro- 
viendroient  de  la  levée  du  dixième . Il  fut  dit  que  ceux 
qui  préier.rient  lOooDb  liv.  fur  ces  3 millions,  feroient 
réputés  n ibics , qu'i  CCI  elTel  il  leur  fcroii  expédié  des 
lettres  de  nobiclfe  ; mais  ces  nobicifes  acquifes  d prix 
d'argent,  ne  furent  pas  de  longue  dorée , d'auiagt  plus 
que  les  prêteurs  éinicut  bien  dédommagés  pir  l'intérêt 
le  leur  argent  qu’on  leur  payoii  au  denier  dix. 

Le  clergé  obtint  au  mois  d’Oclohre  1711  une  décla- 
ration du  Roi,  qui  déclara  les  biens  eccéllialliqucs  e- 
xempis  du  dixième  d perpétuité,  tant  pour  le  palTé  que 
pour  l'avenir . 

Cette  impofiiion  qui  avoir  commencé  d'être  perçue 
à compter  du  premier  Oélobre  1710,  fut  ôtée  par  l'é- 
dit du  mois  d’.^oût  1717,  à commencer  du  premier 
Janvier  I7t8,  à l'exception  du  dixième  des  penfions. 

La  guerre  qui  fut  déc.arée  au  mois  d'Oélobrc  1733 
donna  lieu  à rénblir  t’impniilion  du  dixième,  par  une 
déclaration  du  17  Novembre  fuivani.  L’arrêt  d'enregi- 
\ llrcmcni  fixa  le  commencement  de  cette  impofiiion  à 
compter  du  i Janv.  1734-  U fut  fupprimé  par  arrêt 
du  confcil  du  premier  janvier  1737,  d compter  dudit 
jour. 
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Comme  la  déclaration  du  17  Novembre  1733,  affit- 
jetlilTuii  à la  levée  du  dixième  tous  les  fujcis  do  Roi 
privilégiés  ou  non-privilégiés,  le  clergé  pour  fe  tédi- 
mer  de  cette  impofiiion,  paya  au  Roi  par  forme  de 
don  gratuit  une  tomme  de  douze  millions,  pour  tenir 
lieu  du  dixième',  enffirte  que  l’exemption  qui  fembloit 
lui  avoir  été  accordée  i perpétuité,  en  1733  pas 
lieu. 

La  derniere  occafion  où  le  dixième  a été  rétabli , a 
été  lors  de  la  guerre  qui  fut  déclarée  en  1741  ; il  fut 
impofé  par  une  déclaration  du  29  Août  1741,  û com- 
pter du  premier  Oâubre  fuivant. 

Ear  un  édit  du  mois  de  Décembre  lyqrS,  le  Roi 
ordonna  la  levée  des  deux  fous  pour  livre  du  dixième, 
pour. commencer  au  premier  Janvier  1747,  & finir  au 
dernier  Déccrabté  ijfô. 

Par  une  autre  édit  du  mois  de  Mai  1749,  le  Roi 
ordonna  que  l’on  cclTeroit  de  percevoir  le  dixième  i 
compter  du  premier  Janvier  i7yo;  mais  par  le  même 
édi;,  il  ordonna  la  levée  du  vingtième  au  lieu  du  di- 
xième , fans  préjudice  des  deux  tous  pour  livre  du  di- 
xième, établis  par  l'édit  du  mois  de  Décembre  1746.. 
Ces  deux  impoliiious  fc  perçoivent  acluellemcnt. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  maniéré  dont  fc  percevoit 
le  dixième,  il  fuffit  de  rappeller  les  principales  difpo- 
filions  de  l’édit  de  1741. 

11  ordonne  que  tous  piopriéiaircs  nobles  ou  rotutiers, 
privilégiés  ou  non,  même  les  apanagilles  ou  cngagiltes, 
payeront  le  dixième  du  revenu  de  tous  les  fonds , ter- 
res , ptés , bois , vignes , mirais , paecages , ufages , é- 
tangs,  rivières,  moulins,  forges,  fi>urneaux,  ét  autres 
ulincs;  cens,  rentes,  dix  mes,  champarts,  droits  feigneu- 
riaux,  péages,  pillages,  droits  de  ponts,  bacs  & ri- 
vières, dtoas  de  canaux,  & généralement  pour  tous  an- 
tres droits  éc  biens  de  quelque  nature  qu'ils  foicni , te- 
nus à rente  , atfenne's  ou  non  tt:'ermés  . 

Un  devoii  aulli  payer  le  dixième  du  revenu  des  mai- 
fons  de  toutes  les  villes  & fau.sbouigs  du  royaume, 
louées  ou  non  ; de  de  celles  de  la  campagne , qui  é- 
tant  luüces  procurent  un  revenu  au  ptoptiéiairc  ; même 
pour  les  parcs  & enclos  de  ces  maifous  étant  en  va- 
leur : de  manière  que  le  dixième  ne  devoii  être  levé 
qu’eu  égard  au  revenu,  déduélion  fuite  des  charges  fur 
lefquclles  les  prupi  éia'res  ne  p<iuvo:ent  pas  retenir  le 
dixième.  A l’égard  deS  forges,  étangs , éc  moulins,  le 
dixième  ne  le  payoil  que  fut  le  pié  des  trois  quarts 
du  revenu  . 

L’édit  portoit  auffi  que  le  dixième  du  revenu  de  tou- 
tes les  ciuigvs,  emplois,  & commiiriuns,  foit  d'épée 
ou  de  robe;  des  imitons  royales,  des  villes  , de  poli- 
ce , ou  de  finance,  compris  leurs  appoinieinens , ga- 
ges, remifes,  taxaiions , éc  droits  y aiiiibuéS  de  sjuel- 
que  nature  qu'ils  l'ulléoc,  coniiii.icruic  d'être  perçû  fur 
tous  ceux  lur  qui  011  le  percevoit  alors,  & encore  a- 
clucilemeot  ; qu'il  feruit  pareillement  levé  fur  ceux  fur 
qui  on  auroit  oublie  de  le  percevoir , ou  qui  en  au- 
roient  été  exempts,  le  Roi  dérogeant  pour  cct  clVet  i 
toute  loi  contraire . 

Il  ordoniioii  aalii  la  retenue  du  dixième  de  toutes 
les  rentes  lut  le  clergé,  fur  les  villes,  provinces,  pays 
d'états,  & autres,  à l'exception  des  tentes  perpétuelles 
fit  viagères  fur  rhÔtel-de-ville  de  Paris  fit  fur  les  lailies; 
des  quiiiaiiccs  de  finance,  portant  intérêt  i deux  pour 
ccm,  employées  dan;  ic;  états  du  Roi,  fit  des  gage; 
réduits  au  denier  cinquante. 

Le  dixième  fe  levnii  auffi  fur  toutes  les  rentes  à 
conllitution  fur  des  patiiculicrs,  des  rentes  viagères,  doüa'i- 
rcs,  fit  penfions  créées  fit  établies  par  contrats,  juge- 
mens,  obligations,  ou  autres  aclcs  portant  inicréts , fie 
aulfi  llir  tous  les  droits,  revenus,  & é.-nolumcns  de  quel- 
que nature  qu’ils  fulîeni , aiiiibués  tant  aux  ofiieiers  ro- 
yaux qu’autres  p.aiticuiicrs  ; coips  ou  communautés  ,'loit 
u'ils  leur  culfent  été  aliénés  on  réunis.  Il  en  éloit 
c même  des  oclrois  fit  revenus  paitimonlaux  , com- 
munaux, fit  autres  biens  fit  hérii.ages  drs  villes  , bourgs  , 
villages,  hameaux,  fit  communautés;  droits  de  ine<r.i- 
gerics,  cirolTcs,  & coches,  tant  par  terre  que  par  caii  , 
fit  géiiéraiement  de  tous  les  autres  biens , de  quelque 
naliiic  qu'ils  fulfcni,  qui  ptoduifent  un  revenu  . 

Et  comme  les  propriétaires  des  fonds  fi:  héritages, 
mallons  fit  offices,  qui  dévoient  des  rentes  i conltitu- 
tion,  rentes  viagères,  douaires,  penlinns.  ou  interets, 
payoient  le  dixième  de  la  totalité  du  revenu  des  fonds 
fur  lefqucis  les  rentiers,  pcnlionnaires,  c:  autres  créan- 
ciers avoient  iexcrcct , ou  pouvoieui  e.xacvr  leurs  ciéan- 
ces;  le  dixième  dû  par  ces  renlicis,  pcnlionn.iircs , on 
autres  créanciers , éloit  1 la  décharge  des  piopriéiaircs 

des 
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dci  fonds,  1 l'effet  de  qoni  ils  dcoient  aQtorifds  en  pa- 
yant les  andra^es  de  rentes , penrians , ou  intdtêK,  d'«n 
retenir  le  Jitctrme^  en  iuliitaani  par  eut  de  la  quittan- 
ce du  payement  du  Jixitmt  des  revenus  de  leurs 
fonds. 

Il  en  dtoit  de  même  des  paiiiculien,  officiers,  corps 
& communaotds  qui  jouilfcnc  des  droits , revenus  & é- 
molumem , oârois , revenus  patrimoniaux  , commu- 
naux, de  autres  biens  & hdriiages,  & droits  de  mcHa- 

Î;eties  ^ canolies , coches  & autres  : comme  ils  payoient 
e dixiemt  de  la  totalité  du  revenu,  il  leur  éioii  aurii 
permis  de  retenir  le  dixicutt  des  tbarges. 

Les  patticoliers  commerçans  & autres  dont  la  profef- 
lion  ell  de  faire  valoir  leur  argent , dévoient  aufli  pa- 
yer le  Jixiemt  de  i'induflrie , c'ell-i-dirc  i proportion 
de  leurs  icvcnus  & profils  . 

Les  rAlcs  du  Jixitmt  y lorfqo'il  a lieu,  (but  arrêtés 
au  conlêil,  dt  le  dixième  cil  pivablc  en  quatre  termes 
égaux,  aux  quatre  quariien  accoàtumés  de  l'année,  par 
préférence  i toutes  autres  créances , même  aux  autres 
deniers  du  roi . 

Les  fermiers,  locmires,  receveurs  & autres  qui  ex- 
ploitent les  biens  d’autrui,  ne  peuvent  vuider  leurs  main» 
de  ce  qu'ils  doivent  aux  propnéraires,  qu’en  juftiliant 
pat  ceux-ci  du  payement  du  dixième,  fi  mieux  o’ ai- 
ment les  propriétaires  conlèntir  que  leurs  fermiers,  lo- 
caiafrcs  & autres  débiteurs  payent  le  dixième  en  leur 
acquit . 

Four  fixer  le  montant  du  dixième  dû,  on  oblige 
chaque  particulier  de  donner  au  bureau  de  l'intendant 
fa  décisratioo  des  bkns  de  droits  qu’il  poITcde  fujets  au 
dixième,  i peine  de  payer  le  double,  de  même  le  qua- 
druple en  cas  de  faulTe  déclaration  . 

Lors  de  l’aJTembléc  du  clergé  qui  fut  faite  en  1741, 
le  clergé  prétendit  que  Tes  biens  ii'éioicot  point  lujets 
i l'impolition  du  dixième  : il  accorda  I certe  occafion 
au  roi  un  don  gratuit  de  ta  millions,  au  moyen  de 
quoi  dans  le  contrat  qui  fut  paOé  avec  les  commi/Tai- 
res  du  roi , ceux-ci  dilatèrent  que  tous  les  biens  ee- 
cléfiaAiques  de  des  communautés  féculiercs  dt  rcgnlic- 
fes  de  l'un  di  de  rature  fexe , fabriques,  fondations,  con- 
frairiet  & des  hApitaux , n'avoicm  été  ni  pû  être  corn- 

firis  dans  la  déclaiatîo»  du  dixième , de  A>rte  que  tous 
es  biens  qui  appartenoieni  alors  à l'églife,  de  tous 
ceux  qui  lui  appariiendroieoe  dans  U faite,  en  demeu- 
retotcot  exempts  i perpétuité , tant  pour  le  palTé  que 
pour  l’avenir.  C'ell  i-peu-prês  la  meme  choie  que  ce 
qui  éloit  porté  par  la  déclaration  de  lyti , laquelle  n'em- 
pêcha pas  néanmoins  que  le  clergé  ne  payai  au  toi  en 
1734  une  femme  de  deiuie  millions,  pour  tenir  lien 
du  dixième.  Veyti  te  f«>  tft  dit  xmx  met!  Ûü’Ci- 
U r , D O M-G  X A T U I T , (9*  ««  mtt  I M U U M I T B'  . 

A l'égard  des  hApiiaux,  il  fut  ordonné  par  un  ar- 
rêt du  confeil  du  a Avril  1743,  que  tout  propriétai- 
res d'héritages,  mailbns,  offices  qui  leur  dévoient  des 
renies , penfions  de  antres  redevances  de  quelque  natu- 
re qu'elles  fuJTcnt,  ne  pourroient  leur  retenir  le  dixie- 
me',  que  ceux  qui  l'auloieni  retenu,  feroicot  obligés  de 
le  rcUituer;  & qu'en  prérentani  leur  requête,  il  leur 
feroit  tenu  compte  de  ces  dixiemei  fut  celoi  qu'ils  pa- 
yoieni  du  revenu  de  leurs  fonds,  en  jufiifiant  par  eux 
de  la  réalité  dcfdiics  rentes  de  penfions , & en  rappor- 
tant les  contrats  & autres  l'iret  DéceiTaircs. 

Il  efl  permis  en  créant  une  rente  foncière  de  fiipu- 
1er  qu'elle  fera  exempte  de  la  retenue  du  dixième  àe 
la  part  du  débiteur , parce  que  cette  exemption  efi  cen- 
fée  faire  partie  du  prix  du  fond  qni  cfi  arbitraire  ; mais 
il  n’en  efi  pas  de  même  des  renies  confiituées  ; la  clau- 
fc  par  laquelle  on  les  flipuleroit  exemptes  de  dixième 
feroit  nfuraire,  parce  que  dans  le  terni  ou  le  dixième 
a cours,  U rente  le  irouveroit  payée  à on  denier  plus 
fort  que  celui  de  l’ordonnance . 

Flufieurs  de  ceux  qui  doivent  des  cens  de  rentes  fei- 
gneuriales,  prétendirent  être  en  droit  de  retenir  le  di- 
xième ; certe  ptéicmion  fut  même  amocifée  par  un  ar- 
rêt du  parlement  du  19  Janvier  1749,  confirmatif  d'u- 
ne fenieuce  du  bailliage  d’Angers  du  ii  Avril  174^; 
mais  par  un  tnci  du  confeil  du  13  Oâobre  t7po,  il 
fut  dit  <juc  làns  avoir  égerd  i l'arrêt  du  parlement, 
les  déciltons  du  confeil  concernant  le  dixième  des  cens 
dt  remet  feigneuriales , feroient  exécutées  : en  confé- 
quence , que  tous  les  débrtruri  de  cens  a renies  Ici- 

Sncuriilet,  foii  en  argent,  foit  en  nature,  feront  tenus 
e les  paver  faus  aucune  retenue  du  dixième  ni  du  vin- 
ftieme,  k que  les  feigneurs  auxquels  ces  droits  feî- 
gncuriaai  lont  dût,  continueront  d'être  impofés  dans 
les  rôles  do  vixttiemt , pour  raifOQ  de  ces  droits  fei- 
7m,  ik 
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gneuriaux  dont  il  fera  fait  déduéliou  comme  par  le  pafié 
liir  les  revenus  des  débiteurs  chargés  de  ces  droits. 

Ce  n'efi  pas  Iruictncnt  en  France  que  l'impofition 
’ du  dixième  a quelquefois  lieu.  On  lit  dans  1»  états  de 
RulTie  par  Margeict  que  le  Cur  a en  loui  lems  le 
dixième  en  nature  des  chevaux  qui  fe  vcndctit,  & en- 
core par  chaque  cheval  cinq  fols  pour  ccm;  qu’il  a aullî 
le  dixième  de  tout  ce  qui  fe  demande  par  droit  de  lu- 
flice.(/#) 

Dixibme  i>bm)er  tu  Deux  sois  pour 
L I S' R e 1>*A  U G M E N T A T I O N /jir  fr;  reveuuJ  dm  rti . 
Ce  droit  fut  établi  d’abord  pour  une  année,  1 com- 
mencer du  premier  Avril  iToy  par  déclaration  du  mots 
de  Mars  de  ladite  année  fur  tout  les  droits  des  fermes, 
fit  eiitr'auires  fur  les  grefics  appaticnans  au  rui,  & u« 
nis  i la  feime  de  fes  domaines;  & par  une  autre  dé- 
claration du  7 Juillet  fuivani,  donnée  en  interprétation 
de  la  précédente,  ce  droit  fut  étendu  nommément  fur 
les  grefies  royaux,  fur  le  contrôle  des  exploits,  fur  les 
tnlinuations  laïques , petits  fceaux  & conttAle  des  aâes 
des  notaires,  & ce,  pour  une  année,  i commencer  du 
premier  Août  loti  prochain.  La  déclaration  du  36  Dé- 
cembre iTof,  ordonna  la  levée  de  cette  impufilion  fur 
tous  les  revenus  des  fermes  royales,  grctlcs,  doma- 
niaux & deoiers  de  la  capitation.  Un  arrêt  du  confeil 
du  iS  Septembre  17CÔ,  ordonna  que  l'on  cominoctoit 
la  perreptioD  de  ce  droit  |u(qu*i  ce  qu’autremeni  il 
eût  éié  ordonné;  ce  qui  fut  confirmé  par  la  déclara- 
tion du  11  Janvier  1707.  Il  y eut  39  Oclobre  1709, 
une  déclaration  pour  ta  perception  4'  un  dixième , | ar 
augmencai'on  de  tous  les  droits  qui  fe  lèvent  dam  la 
ville  de  Paris,  pour  employer  les  deniers  qui  en  prn- 
vîendroknt  en  achat  des  bléds  pAur  la  fubfifiance  des 
pauvres  de  l’hôpital  géDéral,  juiliDes  êc  Compris  le  der- 
nier Décembre  1710.  f'eyrx  Deux  sols  pour 

LIVRE,  6f  Q VAT  R E SOLS  POUR  LIVRE.  DI- 
XIEME dbl1k1>ustris.  ytyet  d-dex-xut  D i- 
XIKME  DEMtER.  {A) 

Dixième  des  Frises,  cil  un  droit  attribué  i 
l’amiral  fur  les  pi ifes  faites  en  mer . i^eyet.  Amiral, 
Conseil  UES  Prises  («f  Prises,  (/f) 

Dixième  de  retenue,  cO  celui  auc  le  roi 
retient  fur  les  penfions,  gages,  taxations,  & que  les 
particuliers  délutcars  de  ternes,  penfions  & intérêts  peu- 
vent pareillement  retenir  i leurs  créanciers,  ê la  dif- 
férence du  dixième  d’impofitîon  que  le  roi  perçoit  fur 
tous  fes  fujets  i proportion  de  lents  revenus . f'ayrc 
Dixième  denier.  (A) 

Dixième  sur  les  vins;  tl  y avoir  on  droit 
d’aides  ainli  appellé,  qui  fut  fuppiimé  par  l’édit  du  mois 
d’Août  17^17.  (A) 

D I X i r M È , f.  f.  eu  Mttfifut , efi  l'nâave  de  la 
tierce,  ou  1a  tierce  de  l'oélave.  Cet  imetvalle  cfl  ap- 
pellé dixième,  jparee  qu’il  eQ  formé  de  neuf  degrét 
diatoniques,  c’en-à-dire  dix  Ions,  f'eyez  Tierce, 
Octave.  Intervalles.  (J)' 

D I X M £ , f.  f.  ( "JuriCprud. } efi  une  certaine  por- 
tion des  fruits  de  la  terre  dr  autres  qui  cfi  dfle  par  le 
polTeirear  de  l’héritage  an  décimaicur , c’efi-à-dlre  i ce- 
lui qui  1 droit  de  dixme  . 

Ou  l’appelle  dixme  du  latin  detimu,  parce  qu'elle 
efl  communément  de  la  dixième  pirtk  des  fruits  ; elle 
efl  cependani  plus  forte  ou  moindre  dans  certains  lieux, 
ce  qui  dépend  des  titres  & de  la  pofTcfilon  00  de  l'u- 
fage  du  lieu . 

Ca  première  divifîon  des  dixmei  cil  qu’elles  font 
ccclélîalltqoes  ou  laïques,  qu’on  appelle  communément 
iuféediet . 

Quelques-uns  font  remonter  l’origine  des  dlxmes  ec- 
clélialhques  jufqa’au  tems  de  l’ancienne  loi,  & préten- 
dent en  coniéquence  qu’cilcs  font  de  droit  divin;  d'au- 
1res  foûrieoQeQt  au  contraire  que  les  dixmts  qui  fe  pa- 
yent préfcntemcnt  à l’égitle  font  feulement  de  droit  po- 
ticif. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  dixmei  font  de  droit 
divin,  fe  fondent  d’abord  fur  ce  que  dam  la  Geueje, 
ebup.  xjv,  il  cil  dit  qu’ Abraham,  apres  avoir  défait 
plulicurs  rois,  donoa  i Mclchifedech  rot  de  Salem  , fit 
prêtre  du  Tris-haut,  la  dixme  de  tout  le  butin  qu’il  a- 
voit  remporté  fur  fes  ennemis , dédit  ei  deeimum  ex  »m- 
uiius  : mais  ou  ne  voit  rien  en  cet  endroit  qui  dé- 
note que  cette  oflrinde  fût  d'obligation,  fit  celai  peu 
de  rapport  avec  la  dixme  qui  fè  paye  annuellement  des 
frufti  de  la  terre  & anitts  revenus. 

On  trouve  encore  dans  ta  Gextfe  tb.  xxvUJ , que  Ja- 
cob, après  le  longe  qu’il  eut,  dans  lequel  il  vit  cet- 
te échelle  merveiUeufe  qui  montoit  au  ciel,  fit  un  v«u, 
Yyyy,  <i- 
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difiat  que  ti  le  cotiienrolt  dins  foo  voyije,  qu* 
il  lui  donnât  du  pAÛi  poot  fa  noorriture,  & des  vile- 
ment pour  Ce  courrif,  & «jn'il  revint  i bOD  port  dans 
la  maitbn  de  Ton  pecc , il  uUcîrait  à Dica  le  dixitme 
de  tout  ce  qu'il  lui  aurotc  dotind;  ce  n’dtoit  coititne 
l’on  voit  qu’un  vccu  condliioaoel , & une  offrande, 
Jeeimei  tjferjm  tiii. 

(I  cfl  vrai  que  dans  \'Ex«il<  cb.  xxij.  où  Dieu  inflruit 
MojTc  des  lois  qu'il  devoit  damier  k Ton  peuple,  il 
ell  dit  Jetimxi  txxs  (g*  frimitidt  mtt$  txrJdbii  reaJt' 
rt\  ce  qui  paruii  un  prdeepte,  mais  qui  mettant  dans 
la  mime  clailc  les  prémices  & les  ^(>wer,  femble  ne 
regarder  les  unes  & les  autres  que  comme  des  offran- 
des ducs  à Dieu  meme,  plûtftt  qu’une  tetributioo  dùe 
à Tes  mioitlres . 

Il  ed  encore  dit  au  tbx^.  xxtUf.  du  LMri^Kt  , 

Îue  1l'$  dixmet  de  tous  les  fruits  de  la  terre  de  des 
ru;ts  des  arbres  apparticntKiit  au  Seigneur,  & lui  font 
cuafacrés  ; que  ù quelqu'un  veut  racheter  fes  dixma , 
il  en  ajoutera  la  cinquième  partie  ; que  le  dixième  qui 
naîtra  de  tous  les  bœufs,  moutons  & chevaux,  fera  of- 
fert au  Seigneur;  que  l'on  ne  choisira  ai  le  boa,  ni  le 
mauvais,  & que  le  dixième  ne*,  ne  fera  poiut  changé 
contre  on  autie;  que  fi  quelqu’un  fût  de  ces  change- 
mens , il  fera  tenu  de  dunner  en  offtaude  au  Seigneur 
& l'animal  dixième  né,  & celui  qu’il  a voulu  douner 
i la  place,  & qu'il  uc  pourra  le  racheter. 

Il  cil  tufii  écrit  aux  Nomhrei  tb»f.  xviij.  que  Dfeu 
avoir  donné  à Aaron  & aux  Lévites  les  dixmts,  obla- 
tions & prémices  ^wre  Prr7»er««  puor  leur  fubliilance, 
à caofe  qu'ils  ne  dévoient  poUéder  rien  autre  chofe, 
& que  la  tribu  de  Lévi  qui  étoit  confacrée  i Dieu , 
o'auroii  aucune  portion  dans  le  partage  que  l'on  feroit 
des  tencs,  que  les  Lévites  oAnruient  ) Dieu  les  pré- 
mices de  1a  dixmtt  c’cll-à-dire  La  dixième  partie  de  la 
dixme . 

On  voit  encore  au  thap.  xxx.  do  même  livre,  qu* 
apres  la  défaite  des  Madianites  par  les  Hébreux , Mop- 
fe  en  diftriboani  i toutes  les  familles  les  dépouilles  des 
ennemis,  en  fit  donner  une  partie  à Eléazir  grand-prê- 
tre , comme  d'un  fruit  qu'ils  avoieat  recueilli  dans  le 
champ  de  baiaille. 

Les  pajrens  même  écoleut  dans  l'ofage  de  payer  ta  dix’ 
me  k leurs  facrificateurs.  Hérodote  rapporte  de  Crefus 
que  ce  prince  difoil  i Cyrus:  Jî/ie  dd  fimgmiat  ptrtds 
dlifmn  ex  tuit  fdtelliliiHt  exfixdet  ^ui  vetext  txptf 
tjei  «per,  mt  edfHi»  deeimx  Jovi  meteJJ'drie  redda»' 
txr . 

Les  Juifs  payoîent  anfli  la  dixme  i leurs  prêtres . Il 
cfl  dit  en  S.  Jiljllèiea^  tbep.  xxiij,  ».  zj.  & en  faixt 
Lut.  tèép.  xj.  ».  42.  que  («s  Fhariiicns  donnoiciit  la 
dixmt  de  la  menthe,  de  l'aneth,  de  la  me,  de  autres 
herbes,  tandis  qu’ils  négligeolent  les  ccovres  de  jullice 
de  de  charité;  qu’il  falloii  faire  l'uo  fans  ooietire  l’au- 
tre : quoique  l'Ecriture , en  parlant  de  cette  dixme , fe 
ierve  de  ces  termes,  bxe  pportxii  fmeere,  il  parott  néan- 
moins que  c’étoit  um  œuvre  de  furérogation , & que 
le  fens  de  l’Ecriture  eft  que  ces  fortes  d'œuvres,  quoi- 
que bonnes  en  elles-mêtiKs,  ne  dirpenfent  pas  des  de- 
voirs clîenciels. 

D'ailleurs  l'écriture  ne  dit  pas  eptrtet  faeere,  mais 
efer/ju/,  ce  qui  paroit  (è  rapporter  i l'ancienne  loi  ; de 
en  eifet  on  ne  trouve  dans  tout  le  nouveau  Teflament 
aucun  texte  qui  ordonne  de  payer  li  dixme  ^ ni  qui 
en  taiTe  mention  autrement  qu'on  l’a  dit. 

Saint  Paul  parlant  de  la  nourriture  dùe  au  minière 
de  l’autel  n'a  point  parlé  de  la  dixme,  dt  il  n'en  cil 
rien  dit  non  plus  dans  les  aâes  des  apûtres . 

Il  n’en  ell  pas  non  plus  fait  mention  dans  les  cbdods 
des  apôircs,  quoique  le  troifieme  dt  le  qaacrieiDC  fpé* 
cificoc  ce  qui  doit  être  offert  i l’autel , dt  que  le  ciu* 
quieme  parle  des  prémices . 

S.  Clément,  dans  fes  épicrei,  où  il  parle  de  hmit 
tjf  redditHut  tiele/iaram  (jf  earmm  difpeafateriixt , 
QC  dit  rien  des  dixmet. 

Il  efl  confiant  que  les  dixmet  n'étofent  point  cors- 
nues  dans  les  premiers  ficelés  de  l'Eglife.  Jufqu’i  la 
dilpcrfion  des  apûtres  & des  difcîples,  les  fideks  met- 
toient  tous  leurs  biens  en  commun;  loifqiK  cette  com- 
munauté de  biens  cot  celTé,  les  fidèles  faîfoient  des 
oblations  volontaires , dont  le  clagé  ttroit  encore  tou- 
te la  fubliilance  au  iroilieme  fieclc,  comme  on  le  voit 
dans  S.  Cypriea:  U charité  des  fidèles  s’étant  refroi- 
die, les  pères  de  l’Eglife  exhortèrent  les  fidèles  de  don- 
ner la  dixme  fuirant  ce  qui  fe  praiiqooit  dans  l'ancien 
l'afiament;  mais  cela  n'éioit  propofé  que  pour  exeen- 
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pie,  & non  comme  un  précepte,  & cet  exemple  fi» 
d'atoed  fuivi  de  peu  de  perfonnes. 

C’ell  ce  que  dit  S.  AugoHin  qui  fiégeoit  dans  IV- 
glifè  d'Hyppooe  jnfqu'en  4^:  il  parle  de  la  dixme  corn- 
me  d'une  aumône  volontaire,  dt  ne  dit  que  le  com- 
mandement  de  les  paver  ne  regardoie  que  les  Juifs, 
parce  que  la  tribu  de  Lévi  n'avoit  point  été  admil'e  au 
partage  de  la  terre  de  promiflion  qui  fut  fait  après  la 
mon  de  Moyfe;  que  les  eccléfiafiiques  ne  vivoieut  que 
des  aumûues  fit  des  offrandes  des  fidèles;  qu'elles  é- 
toietst  fi  peu  abood*otes  i fan  égard,  qu'il  n’avoit  fçu 
trouver  le  moyen  de  payer  un  cnaicic  qui  loi  avoic  eu- 
feigné  la  langue  hébraïque. 

Il  ell  vrai  que  Gratien,  tanem  66,  rapporte  on  texte 
qu'il  furpofe  avoir  tiré  du  fetmon  atp  de  faini  Au- 
eul)in,  ’&  ^ans  le  eameii  (SS,  une  piéienduc  épttre  de 
5.  JerAme  qui  parlrut  des  dixmet,  comme  éunt  déji 
de  précepte  ; mais  les  critiques  éclairés  out  trjetté  ces 
pièces  comme  fuppofées. 

Il  y a apparence  que  les  pafieurs  chargés  de  radmi- 
niftration  des  facremens , fe  trouvant  la  pliipart  peu  a- 
vantages  des  biens  qui  avoient  été  donnés  i l'Eglife  , 
demandèrent  la  ^/x»re  pour  leur  fubliiUnce,  & que  le 
payement  de  !a  dixme  éiaui  palTé  en  coûtume,  on  en 
fit  inibnliklement  une  loi;  mais  il  ell  dlÆcile  de  mar- 
quer le  icms  où  la  dixme  cft  devenue  précepte . 

Il  n’efl  point  fait  mention  des  dixmet  dans  les  lois 
romaines,  mais  lêulemccn  d'oblations  qui  éioieut  volon- 
taires, puisqu'il  y étoit  défendu  d'ufer  de  concrainie  ni 
d’excommunication.  L.  59.  ced.  de  epife.  y eler. 

Les  dixmet  ne  font  encore  qu’une  aumône  volon- 
taire dans  toute  l’égiife  greque. 

Les  conciles  des  cinq  premiers  fiecks  ne  font  poiut 
mentii>n  des  dixmet . 

Une  lettre  circulaire  écrite  par  les  évêques  après  k 
fécond  cooeUe  de  Tours  en  ydy,  paroii  ordonner  le 
payement  de  la  dixme,  mais  comme  d'une  aumône. 

Le  fécond  coDcite  de  Mâcon  tenu  en  fSy,  fuppolè  le 
précepte  de  la  dixme  plus  ancien , A y ajoùtc  la  pelue 
de  l'excommuolcaiion . 

Chatlemigoe  qui  fit  pluficurs  conftitmioQS  en  faveur 
de  l’Eglife,  ordoona  que  chacun  payeroit  la  dixme  , 
it  qu'elle  feroit  difiribuée  par  ordre  de  l'évêqnc. 

Les  conciles  de  Mayence,  d’Arles,  de  Chiions  & 
de  Reims,  tenus  en  S13,  font  les  premiers  qui  fa/Tcnc 
mention  des  dixmet  eccléliafiiqucs  ; celui  de  Mayence , 
au  ebap.  xiij.  ne  fe  lért  que  de  ces  termes:  admtae- 
mat  vti  prxtipimtu  , detima  de  emaibat  dxrt  »«»  »e- 
glitdtmr . 

Le  concile  de  Cbâlons  fut  plus  rigoureui , ayant  or- 
donné que  ceux  qui  paft  erebrat  admamitiamtt  y prt- 
eatiaaes  faterdati  dare  aeplexerint , txeammmaieeatmr . 

Celui  de  Reims  veut  que  decimx  pleaiter  deatar . 

Enfiu  au  concile  de  Lairan,  tenu  fiius  Alexandre  111. 
en  1179,  elles  font  devenues  de  précepte,  & forent 
déclarées  préférables  aux  tributs  dûs  par  te  peuple. 

Ce  même  concile  confirma  les  laïcs  dans  la  pollef- 
fion  des  dixmet  qui  leur  avoient  été  inféodées  précé- 
demment . 

Il  paroit  donc  que  les  dixmet  eccléfiafiiques , quoi- 
que réputées  rpiriiuelles  & eonfacrées  â Dieu  pour  ta 
luhlifiauce  de  fes  minifires,  ne  font  point  de  precepte 
divin,  mais  feulement  de  droit  policit,  qu'elles  ont  été 
établies  par  la  piété  des  fidèles  qui  ne  fe  font  pas  crûs 
motos  obligés  de  pourvoir  i la  fubfitUnce  de  leurs  prê- 
tres, que  les  peuples  de  raucienuc  loi  l’étoicoi  envers  la 
tribu  de  Lévi  ; que  ces  dixmet  n’étoieni  d'abord  que  des 
offrandes  A aumônes  voloutalrcs;  mais  que  le  zele  & 
le  confcDtement  uuaoime  des  fidèles , en  ayant  rendu 
cet  ofage  général,  on  en  fit  peu-â-peu  une  lot,  que 
l'on  obligea  tous  les  chrétiens  d’obfeTvcr  par  la  crainte 
de  l'excommunication. 

Ce  (|ui  confirme  bien  que  les  dixmet  ne  font  pas  de 
droit  divin,  c'ell: 

1°.  Que  fi  elles  euffent  été  telles,  elles  aoroîcnt  été 
payées  aux  prêtres  chrétiens  dès  la  naifiance  de  l'Egli- 
lè,  aucun  laïc  ne  s’en  feroit  pâ  difpenfer  fans  crime; 
au  lieu  qu’il  ne  paroît  point  que  durant  Us  huit  pre- 
miers ficelés  de  l’Eglife,  où  la  piété  des  fideles  étoit 
dans  fil  plus  grande  ferveur,  les  prêtres  «Mes  autres 
minifires  des  autels  les  ayent  jamais  préicadoes;  iU  ne 
vivoktit  que  des  offrandes  qui  fe  faîloicat  voloottire- 
ment  fur  ies  autels:  auifi  faint  Hilaire  qui  étoit  évêque 
de  Poitiers  en  3Ô0,  dit-il  que  le  joug  des  dixmet  a- 
voit  été  ôté  par  J.  C. 

a°.  Si  les  dixmet  étoient  de  droit  divin,  elles  au- 
rrnent  été  payées  aux  eccléiiaftiqucs  dans  tout  le 
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de  chr^tleo,  ce  qui  n’a  po'iK  eo  lieu,  pnirqoc  ta  peê* 
trrt  «Je  rCiilifc  Bfcqoc,  & mime  ceux  de  toute  l’ei;H- 
Ic  oticniale.  Toit  durant  les  hait  premicri  liecJcs  de  l't!* 
Çiilc.uu  depuis,  n'ont  jtnuit  |te'iendu  que  les  la'ici 
hJÜCiii  obliges  en  conlcicnce  de  leur  payer  aociinc  Jix‘ 
ne,  ic  ont  tofijours  penfc  que  la  odrandes  font  voloo* 
taircs,  fuivani  ce  que  dit  fsint  jeau  Chiylbnome: 
d€tims  tfl,  ihi  etiam  tUtmtfins. 

3”.  Si  la  dixH«  dcoil  de  «Jrolt  divin,  elle  feroit  dQé 
pat -tout  fur  le  pid  de  la  dixième  partie  des  tniits,  com- 
me un  la  payoit  aux  Idvites;  au  lieu  que  la  quantité 
n'en  ell  pas  pai-toui  uniforme,  étant  en  un  lieu  du 
ontieme,  en  d’autres  du  douz’cme,  vingtième,  tren- 
tième des  fruits.  S.  Thomas,  fttuuJj  ftiuxdxy  quafl. 
ixxxtij.  Mrt.  I.  (t*  a.  ilrnt  mime  que  les  dixmet  nv 
font  puai  dites  de  oéceinté  cxpreiTe,  & que  par  la 
coûiucne  le  droit  de  les  payer  peut  être  prefcrii;  im's 
dans  notre  ulagc  on  tient  que  les  dixmti  ordinaires  fout 
imprercriptiblcs,  qiiini  au  droit,  de  la  parc  des  laïcs; 
qu'ils  peuvent  feulemeni  en  picfcriie  la  quotité  & [a 
furine  de  la  prcltation,  mais  une  églife  en  peut  pre- 
lcrire  le  fonds  contre  une  autre  églifc. 

4^.  Les  papes  eui-mémes  oni  donné  des  dixmet  1 
des  Lies.  Urbain  donna  aux  rois  d'Efpa^c  celles  de 
toutes  les  pruvincet  dom  ils  avaient  challé  les  Maures  . 
Salgado  de  Salroota,  traJl.  dt  }xff.  *d  Jmm.  II. 
fsrf.  cbaf.  xxv.  x.  41. 

Le  faint  liège  a exempté  du  payement  dc<  dix- 
Mrs  des  ordres  entiers,  tels  que  l'ordre  de  Malibc  , 
celui  de  Cîteaux , les  Chartreux  & les  Celedins,  du 
moins  pour  les  terres  qu'ils  façonooient  de  culiivoient 
{sar  leurs  mains. 

6°.  Les  papes  ont  aufll  attribué  les  tsovales  en  tout 
on  partie  i certains  ordres,  i rexelotion  des  curés. 

Enfin  les  accords  & comptsiîtlnns  faites  enirc  les  ce- 
clélialiiques  far  le  fait  des  dixmtj  contcllées  entre  eux, 
ont  loAjours  été  approuvé»  & aulonfét  par  le  droit  ca- 
Ot/uique. 

Ces  diJfc'rens  «fages  obfcrvés  par  rapport  aux  dixtuts^ 
font  voir  qu’elles  font  de  droit  pofiiif. 

Au  telle  perfonne  ne  révoque  en  doute  que  ks  dix- 
met  en  général  foni  ecciéltariiques  de  leur  nature,  fit 
qu’elles  appartiennent  de  droit  commun  aux  curés , cha- 
cun dans  leur  territoire,  fans  qu’ils  ayeni  belivn  pour 
cet  eflet  d'autre  titre  que  de  leur  clocher,  c'eO-à-dire 
de  Icnr  qualité  de  curé-  C’efl  ce  que  rot)  tnfere  du 
cipituliire  de  Chatlcmagnc,  de  l’an  8oa;  fit  d'oiic  dé- 
cifion  du  pap:  Léon,  de  l'an  8fo. 

^ Elles  peuvent  néanmoins  appartenir  en  tout  on  par- 
tie i d'autres  cccléliaiUqoes,  tels  que  des  évéques,  ab- 
bés fit  prieurs;  fit  i des  chapitres  féculiers  ou  régu- 
l'crs,  iorfqu'ils  font  fondés  en  tkre  00  pollcflîoa  fuffi- 
faute . 

Autrefois  même  les  évêques  avotenc  de  droit  un 
quatt  dans  les  dixmtt , quand  ils  n’étoient  pas  en  é- 
lai  de  s’en  pafTer,  fuivani  le  listeme  concile  de  Paris, 
de  l'an  829;  mais  il  l'ell  trouvé  poo  d'évjqncs  qui  le 
fuient  attribués  les  Jixmef,  fit  pour  en  psiitr  ils  ont  be* 
foin  d’un  titre  fpécial,  00  d’une  poflefiioa  de  quarante 
ans.  • 

Un  feignear  laïc  petu  encore  poJTéder  toutes  les  dix- 
mt$  i titre  d’inféodation.  t^»ytz  ti~xfris  DtXMCS 
1 N P e'o  D e'b  S . 

La  plupart  des  concefiloos  de  dixmti  faites  aux  mo- 
tiafleres,  font  des  z.  & xj.  fiecles.  Les  évéques,  en 
fondant  des  monaderes,  cc  qui  éioit  la  grande  dévo- 
tion de  cet  lemt-là,  leur  doniioieot  pour  dotation  les 
dixmti  de  Icun  églîfes.  L’ignorance  profonde  qui  re- 
guoit  alors , fit  les  defordres  des  prêtres  féculiers , a- 
yant  obligé  d'employer  les  moines  a radmioHlration  des 
cures,  ils  s’approprièrent  les  dixmes^  tellement  que 
quand  les  conciles  ou  otdonné  aux  religieux  de  fe  te- 
lirer  dans  leurs  clotires,  ils  ont  encore  letenu  le  titre 
de  ratrrV  primitifs  fit  les  dixmes  . 

Beaucoup  de  laïcs  qui  étoimi  en  poflcilîon  des 
iKcr , les  temircDc  asm  pour  la  déchaife  de  leur  con- 
Icience,  rtmedi»  xnimx  fmx,  i des  chapitres  ou 
i des  monaflercs;  elles  font  comprifes  dans  cef  con- 
cefTions  fbus  le  litre  à'xlttirr  ^ é<rrM«r,  fit  quelque- 
fois liraplemeni  xUxre^  qui  comprend  le  patronage,  les 
dixmtt , fit  autres  droits  utiles  fit  bononfiqnes . 

C'dl  tu  moyen  de  ces  différentet  concevions  que  les 
cbftpitret,  monalleres,  abbés,  prieurs  fit  autres  bénéfi- 
ciers, fboi  gros  décimateurs  die  la  plus  grande  partie 
du  loyancae. 

11  y a eu  des  dixmtt  établies  par  l’Eglile  même, 
lort  de  la  couceâlüQ  qu'elle  faifoit  de  ccmÛKS  terres 
Ttmt  ly. 
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ï des  particuliers;  clic  fc  refervo-t  nextt  {ÿ  dmimtt'. 

c’éiuii  bt  rétributHMi  dAc  pour  la  cormoidoiice . 
A l’égard  de  la  dixmtj  clic  étoli  retenue  pour  fe  con- 
former i l’ulâge  général.  I!  eV  parlé  de  ces  noncs  fie 
dixmtt  dans  des  capitulaires  des  années  yyô,  779,  boa, 
803,  819  fit  813. 

Snrrant  le  droit  canonique,  U dlxme  eccléfisfiiqnu 
el)  dCe  de  toutes  f«>riet  d«  fruits,  foil  de  la  terre  ou 
des  animsui,  fit  de  tous  autre»  profits  fit  revenut;  mais 
parmi  nous  «mi  ne  fuit  pas  à cet  c'gard  entièrement  le 
droit  canon,  on  lé  conforme  i l'ulage,  aux  titres  fie 
à la  pnITefiîon. 

Il  n’elt  pas  nécelTaire  en  miiiere  de  dixmtj  l'u- 
fage  fur  lequel  ou  fe  fonde  ]o-i  un  ulsge  unîvcrfcl  dans 
tout  le  royaume;  il  y en  a même  foit  peu  de  cette 
cfpcrc:  on  fuit  l'ufagc  de  chaque  province,  fit  même 
de  chaque  paro-'llé,  ce  qui  elt  contorme  h l'ordonnan- 
ce de  Blois  fit  s l'éd'i  de  Melun,  qui  veulent  que  l’oii 
fe  réglé  par  la  coûlume  des  lienx,  fit  la  quote  accou- 
tumée en  iceux  . 

La  dixmt  ell  dûe  par  toutes  fortes  «le  perfonnes  ca- 
tholiques ou  hérétiques , Juifs  fit  antres  : les  nobles  fie 
les  roturiers , les  cbapiites , monafletes , bénéficiers  & 
autres  cccicliafliqocs,  les  hbpillttx,  la  doiveut  de  infi- 
me que  les  autres  perfoniKS. 

Le  preneur  h rente  eft  tenu  d'acquitter  les  dixmtt 
i la  décharge  du  bailleur;  fie  le  fermier,  lorfqu'il  y 
en  a un,  cit  tenu  de  les  paver  i la  décharge  de  tous 
propriétaires  fit  ofufruiiias,  fans  aucune  répeiitioa . 

Les  décimateurs  cccléliaHiques  font  exempts  de  dix~ 
mts  far  les  terres  lltuées  dans  leur  djxmcrie , par  la 
tccle  memixi  rts  fstt  fert  it. 

Les  terres  de  l'ancien  domaine  des  curés  font  exem- 
pte* de  la  dtxme  envers  les  déefrearrors,  quoique  ce 
Ibii  autre  que  le  curé;  mais  ks  lertes  acquifes  de- 

Îinis  la  fondation,  i quelque  titre  que  ce  foit,  doiveut 
a dtxme . 

La  plupart  des  nrdres  teligieux  ont  obtenu  des  pa- 
pes des  bulles  qui  les  exempirm-des  dixmtt  \ mais  ces 
balles  u'ont  aucun  etfét  en  France,  i moins  qu’elles 
ne  foieni  revêtues  de  lettres  patentes  dùemeat  cnregi- 
ftrées . 

Les  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  jou-lfcoc  de  cet- 
te exemption  fur  les  terres  qu’ils  font  valoir  par  leurs 
mains,  ou  qu’ils  ont  ailcrmécs  par  bail  qui  n’excede 
pas  neuf  ans;  il  faut  aulfi  qoe  ces  terres  ayem  été 
acquifes  avant  le  concile  de  Latrao,  de  1116,  ou  par 
la  première  fondation  du  motuilcre  qui  réclame  l'exem- 
ption . 

L’ordre  des  Chartreux , <!e  Clnny  fit  celui  de  Prd- 
moniré,  joiüllrni  de  la  même  exemption. 

Elle  a l es  auSl  en  faveur  des  cemmandeon  de  l'or- 
dre de  Malthe,  (bit  qu’ils  fâflent  valoir  leurs  tenes, 
foit  qu'ils  ks  afferment  : aune  chufe  fetoit  fi  les  ler- 
tes étoient  données  à cens. 

Lorlque  des  religieux  exempts  de  dixmes  aliènent 
de  leurs  héritages,  iWquéreur  ne  joiiit  point  de  i'exem- 
piion , i moins  que  les  religirai  qui  ont  vendu  ne 
luirent  en  même  lems  gros  décimateurs  du  chef  de 
leur  ordre,  ou  du  moins  do  chef  d’on  religieox  de  leur 
ordre,  curé  do  lieu. 

Les  parcs,  clos  fit  jardins  fermés  d’ancienneté,  qui 
ne  Ibm  que  pour  l'^rémeni,  ou  qui  ne  rapporiem  que 
des  légumes  ou  de  l'hetbe  pour  l’ufage  du  propriéiat- 
rCj  ne  doivent  point  la  dtxme;  cependant  en  1266  le 
rot  faim  Louis  (buVrit  qu'on  le  condamoit  i payer  i 
fbn  curé  la  ditrmt  des  fruits  de  fon  jardin,  cc  qui  n'au- 
roil  pis  lieu  préfentement  : mais  fi  on  défrichoit  nou- 
vellement fit  enremençoit  quelques  terres,  en  ce  cas  In 
dixme  en  feroît  dâe,  comme  novale.  buivaot  le  fa- 
meux arrêt  d'Orly,  les  clos  anciens  doivent  la  dixmtj 
quoiqu'elle  n'y  eut  point  encore  été  pcrçfle. 

On  conçoit  aifémmc  par  ce  qui  vient  d'êlrè  dit, 
que  la  dixmt  des  nouveaux  clos  efi  dfle  lorrque  Ica 
terres  endofes  font  enfêmencées  en  fruits  décimables. 

Les  boH  de  haute  lûtaie  ne  font  point  fujns  i la 
dixmt:  il  en  efl  de  même  des  taillis,  k moins  qu'il 
n'y  elle  un  ufage  contraire  dans  la  paroilTe  où  ils 
font. 

Les  bas  prés  ne  font  pas  non  plus  communément  fu- 
jets  I la  dixmt. 

St  l'oo  mettoic  en  pré  00  en  bots  nne  grande  quan- 
tité de  terres  qui  auparavant  éioicot  décimables , le  dé- 
cimiteur  pourroit  demander  la  dtxme  fur  les  nouveaux 
fruits  fubfiilués  aux  anciens  ; mais  il  faut  pour  cela 
que  la  quantité  des  tend  dénaturées  IbU  eonfidérable, 
ét  que  le  curé  fût  peine  auuemeot  i trouver  fa  fubfi- 
Vyyyy  a 
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flsncet  ce  qai  dépend  des  circonHinees  & de  l’arbÎM 
(ta>;e  do  jo|;e . Suivant  la  dernîcrc  jurirprudeoee , U 
4'txme  eU  dûc  de  tout  ee  qui  cxccde  (e  tiers  daas  U 
CouvertiuD. 

Le  ddciiuateof  ne  peut  oblifier  les  proptidtaires  ou 
poileirerurs  de  cultiver  leurs  Ibndtf  ou  de  lui  payer  la 
diAMe  qu’il  en  recueillcroit  s’ils  diokni  cuUivds;  il  ne 
peut  pas  non  plus  fe  mettre  eo  poirellion  des  terres  tu* 
dites  pour  les  taire  valoir»  (bus  prdieitc  de  s’indemni- 
li't  de  la  perte  de  fa  Jixiat.  il  n'di  pas  i prcluincr 
que  les  puirurieuts  des  tonds  lef  laitrem  incultes  pour 
faire  prdtudice  au  deetmateur , Ils  y ptrdroleot  plus  que 
lut;  & s'il  Te  trouvoii  une  grande  quaniild  de  terre  que 
l'on  laiÛét  venir  en  herbages»  tout  ce  que  le  curif  pour- 
fuit  faite , feroit  d'^  demander  1a  Jixate  par  fubruga- 
lion,  fuivant  ce  qui  a c'td  dit  ci-devant. 

L^rfqoe  le  décîmaieur  a levé  pendant  quarante  aa- 
ue.'S  confccutivcs  la  dixme  de  certains  fruits , ét  de  tel- 
le ou  u.le  Dianlcrc,  il  acquiert  par  cette  pofTelTîon  le 
droit  de  coniinocr  1 lever  cette  dixme  de  .la  même 
tnaiiiere,  quoiqu'il  n'ait  point  d'autre  titre  que  fs  pof* 
Ictlion;  ce  qui  «Il  conforme  i l’ordonnatice  de  Philip- 
pe-le-lkl,  de  1303. 

Pour  ce  qui.  cil  de  la  prefetiption  de  U dixme  de 
la  part  de  ceux  qui  la  doiveut»  l'ordonnance  de  bloit, 
être.  yo.  femble  l'admettre , en  difaot  que  les  proprié- 
taires dt  poiTelTeurs  ne  pourront  alléguer  prclctiption 
ni  polkfiloii  autre  que  celle  de  droit. 

Mats,  fuivant  la  jurifptudeDCe,  on  tient  pour  maxi- 
me certaine  que  le  droit  <le  dixme  » foîi  eeeléiiallt- 
que  uu  iuféode'e , eft  imf^fcriptible  en  lui -meme  & 
que  la  prefeription  n’a  lieu  que  pour  la  qualité  & la 

Jiantiié  de  la  dixme;  avuli  fun  peut  acquérir  la  pof- 
rtfion  de  ne  point  payer  la  dixme  de  certains  fruits» 
ou  de  la  payer  qu'i  une  quotité  moindre  que  celle  qui 
ib  percevoii  auciennement , dt  qui  fe  perçoit  encore 
dans  d'autres  dixmcrics. 

Un  particulier  ne  peut  cependant  pas  prefetire  feul 
la  qualité  ou  la  quotité  de  la  dixme;  fa  poUelEon  ne 
peut  valoir  qu’aotant  qu'elle  cil  coafonne  i celle  de 
tous  les  habitaiis  du  mdme  canton. 

I^s  décimateurs  ecclédaftîqjes  peuvent  prefcrlre  les 
**  contre  les  autres  le  fonds  même  de  la  dixme  t au 
Z.  ^yen  d'une  poiTcdlo»  de  bonne  foi  pendant  quarante 
ans  avec  jolie  due»  ou  même  fans  titre;  dt  cette  pre- 
fcripiion  a lieu  contre  Us  exempts  de  même  que  con- 
tre d'autres  perfunnes»  le  retour  au  droit  commuti  é* 
tant  toùiours  favorable. 

Si  l’on  feme  dans  une  paroiife  une  nonvelle  clpece 
de  fruits  que  l’on  n'avolt  pas  cuQtame  d'y  recueillir» 
en  ce  cas  la  dixme  en  feroit  iafoliie,  fuivant  l’ordon- 
nance de  I3(0a;  il  paroit  cepeudant  que  l’on  doit  fur 
ce  point  (ê  confurtner  i ce  qui  c(l  preferit  pour  la 
quotité  de  la  dtxme  par  Vxri.  fo.  de  rordonnance  de 
Ùlois,  & \'xrticie  zQ.  de  l'édit  de  Melon;  c'cil-i-dire 
Gu'au  défaut  d'nfage  ccruiu  dans  la  paroiife , on  doit 
luivre  celui  des  paroines  citeonvoiânes . 

On  doit  avertir  les  décimatcun  avant  de  commen- 
cer la  récolte  & Isiner  U dixme  des  grains  dans  le 
champ»  Il  ce  n’cll  dans  quelques  endroits,  où  la  dix' 
me  <jes  graias  fe  paye  i la  grange.  Celle  do  viu  fe 
pare  communément  au  preifoir  ou  dans  les  caves. 

C'ell  un  principe  certain  que  la  dixme  n*  arrérage 
point,  c’cil-i-dire  que  le  décimaieur  ne  peut  demander 
au  poirelTeur  que  la dernicre  année. 

Cette  réglé  fouiTre  cependant  trois  exceptions  » fa- 
vroir,  1°.  lorfqu’il  y a eu  demande  en  juilice  renoo- 
Tcllée  tous  les  ans  : a^.  lorfque  la  dixme  eft  abonnée  ; 
mai<  en  ce  cas  l'opioion  la  plus  générale  cil  que  l’on 
n'en  peut  demander  que  cinq  années»  de  non  pas  vingt- 
neuf,  attendu  que  raboonement  ne  rend  pas  ceue  re- 
devance funcicre  ; 3^.  lorfqu'un  décimateur  a perçù 
la  dixme  au  préjudice  d'un  autre»  il  peut  être  conda- 
mné à les  r<Hkacr  à proportion  dn  nombre  d'années 
dont  il  a joüi,  même  jufqu'à  trente-neuf  années,  poor- 
vâ  qu’il  n’ait  pat  acquis  U prefeription. 

Il  y a trois  principales  charges  qui  fe  prennent  fur 
les  groÛTes  dixmet , lavoir»  les  réparations  Erolfcs 
it  mrnuet  » même  les  reconilruâions  des  églitcs  pa- 
roifflales»  ce  qui  ne  s'étend  néanmoins  qo’au  choeur 
& cancel»  la  nef  étant  i la  charge  des  paroifCens»  de 
même  que  le  clocher,  quand  il  cil  cunftruit  fur  la  nef: 
2*’.  la  fourititure  des  ornemens  nécclTaîres»  tels  que  les 
chafubles,  calices,  livres  d'églilê,  iife.  3**.  le  payement 
de  la  portion  congrue  des  curés  de  des  vicaires. 

Lorlqn’il  y a plufieurs  décimateurs,  ils  contribuent  h 
ces  rbarges  chacun  à proportion  de  II  port  qu'ils  ont 
dans  les  groftes  dixmes. 
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Les  décimateurs  ne  font  obligés  d’employer  que  le 
tiers  des  dtxmet  aux  réparattons  ; G ce  tiers  ne  fuffit 
pas,  on  peut  fe  pourvoir  fublîdîairemmt  fur  les 
met  inféodées . i^eye^  R E'P  .\  R A T t O N 8 . 

La  connodlance  des  dixmet  inféodées  appartient  aux 
juges  royaux,  tant  au  peiitoire  qu'au  ^ieûmee. 

rour  ce  qui  eft  des  dixmet  cccléliaftiaiM  »_  le  peit- 
toire  appartient  au  juge  d’églife,  & le  poAèftbire  tu  ju- 
ge royal;  mais  lorfque  celui-ci  a jugé  le  MlTclToire,  le 
juge  J'e'ghfe  ne  peut  plut  prendre  connoinance  du  ^i- 
toire,  parce  que  le  juge  royal  étant  préfomé  avoir  jugé 
fur  le  mérite  des  titres,  ce  feroit  donner  au  juge  d'égli- 
le  le  pouvoir  de  réformer  ce  qu’auroii  fait  le  juge  ro- 
yal . (À) 

Dixme  aronhee,  eft  celle  pour  laquelle  on  a 
compisfé  avec  le  décimateur  i une  certaine  fumme  d'ar- 
gent, on  quantité  lixe  en  vin  ou  grain. 

Il  y a des  abonnemens  i ums,  foit  poor  un  nombre 
fixe  d'années,  fuit  pour  ta  vie  du  bénéficier;  & des  a- 
bonneraens  perpétuels.  Us  loin  tous  valables  entre  ceux 
qui  les  ont  faits  ; mais  les  abonnement  perpétuels  étant 
conlidérés  comme  de  véritables  aliénations , ne  font 
valables  i l’égard  des  faccelfeurs  aux  bénéftees,  qu'au 
cas  qu'ils  fuient  revêius  des  formalités  néccftalres  aux 
aliénations,  fit  qu’il  y ait  eu  nécelfité  ou  milité  évi- 
dente pour  l'églife  . L'abonnement  perpétuel  de  tout 
uii  canton  peut  fubftfter,  quoiqu'on  n’en  rappnrie  ms 
le  litre  coniliiutif,  lorfqo'îl  eft  roftieiiu  d’une  poftcftion 
immémoriale  jointe  â des  titres  énonciatifs , comme 
iranfadioDs , quittances  anciennes,  i^e.  (/é) 

Dixmes  akcibkhes,  font  toutes  les  dixmet 
qui  lè  perçoivent  de  tems  immémorial,à  la  ditfércnce 
des  novales,  qui  font  les  dixmet  des  terres  défrichées 
depuis  quarante  ans.  I^ey.  d-tprit  Dix  ai  fis  ttOVA* 
LES.  Cvf) 

Dixme  pbs  avtaiks,  vtyet  Dixme  des 
HAUTiNS,  (y  Dixme  du  haut  et  du  bas. 

Dixme  du  bas»  veytx.  Dixme  du  baux 

ST  DU  BAS. 

Dixme  de  carnelace»  eft  U même  chofe 
que  dixme  de  charoage.  Le  terme  de  eermetâ^e  n'eft 
Uiilé  que  dans  quelques  provinces  de  droit  écrit.  Cet- 
te efpcce  de  dixme  comptend  toutes  les  preftations  qui 
font  dùes  au  décimateur  par  rapport  au  bétail , com- 
me te  droit  de  prendre  le  dixième  ou  oniicine  agneau , 
OU  de  prendre  les  langues  de  tous  les  bceutii , veaux 
& moutons  qui  fe  tuent  dans  la  boucherie  d'un  lieu , de 
autres  preftations  femblables.  Voyez  la  Rocheftavin» 
liv.  VI.  Utt.  D.  fit.  xxxviij.  xrr.  a.  Bibliotb.  eux. 
tome  l.  fx^.  46S.  fol.  1.  Catelan,  />».  /.  eb.  xv.  (t1) 

Dixme  de  cjiarmagi»  eft  U dixme  des  ani- 
maux, fuit  du  gros  & menu  bétail,  00  de  la  volaille. 
On  l'appelle  auilî  dixme  faerxmexteUe y parce  qu'elle 
appartie>iC  urdinaircment  à celui  qui  adminiftre  les  fa- 
cremens:  il  n'y  a cependant  point  de  loi  qqi  afTcèle 
fpécialemeni  aux  curés  ces  fortes  de  dixmet,  & ils 
ne  les  ont  pas  par-tout;  cela  dépend  des  titres  & de 
la  pulTclfion , tant  pour  la  perception  en  général  » que 
pour  la  quotité.  Les  dixmet  des  animaux  de  des  lai- 
nes appattiemieni  au  décimateur  du  lieif  où  les  iDimauz 
couchent.  Voyez  ri-i/v.  Dixme  de  carmela- 

CB.  (>é) 

Dixme  des  ctos»  eft  celle  qui  fe  perçoit  fur 
les  fruits  qui  croilTcnt  dans  les  parcs,  jardins  & aouei 
lieux  enclos,  (tf) 

Dixme  a'discre'iiom,  voyez  ei'xprh  D i x- 
UE  a'  VOLONTE*. 

Dixmes  domaniales  ou  eatrimonia* 
LES»  font  celles  qui  appartiennent  en  propriété  â des 
laies . Voyez  Dixme  t n f e'o  d e s . {A) 

Dixme  DOUfisriquE»  eft  celle  qui  fe  perçoit 
fur  toutes  les  chofes  qui  le  croilTent  dans  les  cours  dt 
balfc-cours  des  maiftini»  par  rindollrie  des  paioifticns, 
comme  poulets,  oifoos,  canards,  Ces  fortes  de 
dixmet  ne  font  point  mifes  au  nombre  des  dixmet  pré- 
diales dûes  au\  curés  primitifs  de  gros  décimaieun; 
elles  appartiennent  toûjours  au  curé  ou  vicaire  perpé- 
tuel, i l’exclulion  des  autres  décimateurs.  Voyez  ei-x- 
fret  Dixme  DOMtciLiAixe,  ^ iet  d^fimitieut 
txaoaiquet  » xa  mot  D l X M E . (À) 

Dixme  domiciliaire,  c’eft  un  nom  que  l’on 
donne  en  quelques  pays  aux  dixmet  de  charnige,  à can- 
fe  qu'elles  fe  perçoivent  en  la  tnaifon  des  redevables. 
Voyz  ti~devxat  DlXME  DOMESTIQUE.  {A) 

Dixme  de  droit,  eft  celle  qui  eft  dûe  de  drmt 
commun  , i la  dift'érenee  de  certaines  dixmet  (ingn- 
licies,  qui  ne  font  fondées  que  fur  Tufage  dt  la  pof* 

fc(* 


DIX 

fcITinn  pirtxulierc  da  dccimaieijr  qai  la  Mrçoil . (A) 
Dix>ie  eccLE«iAsr«<2ue,  c'ctt  tome  tlixmt 
4^ai  ap|>ai(ieiu  a queiqiie  déjiipitcQc  ccclelîail  qiu;  die 
eit  n^tp^ré.:  à dixmt  qui  appirticut  i def  laïcs. 

(^) 

Dixmc  EXTHAORDiMAiRCf  n'cft  pis  Celle 
qui  le  pj]rc  ciifaordtnare,  ma  t celle  qui  ell  iiciguline 
& inlülite . f^vyeZ  DiXMC  iMSOLITf.  {A) 

DixMeuftSGRO»  FRUITS,  ce  Tom  les  dix‘ 
mes  des  blés  tromenc,  l'ci^le,  avoine  & or^e,  & au- 
liei  ftoïs  qui  lurment  le  principal  produit  de  la  terre, 
icion  la  qualild  du  lerruir  de  l’oliiite  du  pafs,  leU  que 
le  bld  rurraiiu  dans  k»  pays  où  il  ne  croît  pas  de  fro* 
me  ne. 

Ces  dixmes  appartiennent  ans  gros  ddclmatcurs  ; & 
font  Oppolecs  aux  menuet  & vertes  dixmes,  qui  ap- 
piriiennent  lu&jourt  au  curd,  quand  meme  il  ne  fcToit 
pat  gros  ddcitnaieur.  (A) 

Dixme  cil  la  même  chofeque  dixme  det 

gros  fruits.  (A^ 

DiXMR  !>■’  HAUT  ET  DU  BAS,  c'cll  Ccllc  quî 
fc  peiç  »t  tint  fur  les  fruits  qui  rampent  fur  lcrie,  que 
fut  ceux  qui  CTOtireni  fur  les  arbte>,  cuinme  fur  les 
pommet  en  Nnimand<c.  (A) 

Dixme  des  hautains;  on  appelle  ainli  en 
Danphind  la  dixmt  des  tti;iurt  hautes  qui  moment  for 
det  arbres;  elle  cil  diïe  lutique  cet  vlg-ies  ftirment  un 
objet  coiuidcrable , & far-nme  ti  elles  ont  did  ainii  plan* 
Ides  dans  des  jiruiiu  en  fraude  de  la  dixme.  t'oyez 
Ba;r<rt,  tome  l.  lii'.  Il-  tit.  vj.  thx^.  j.  (ir’imudci, 
éet  di.\mtt^  Isv  Ifl.  th.  itj  ».  f y*  fmitrsmt . Espill)’, 
fIxiJ.  xxxiif.  M.  3.  Forget  , éfe<  t6*fet  d/iimeHeSt 
tb.  jv.  m.  3.  im  fixe.  V'ityrT  ei-devxxt  Dixmk  DU 
UAur  ET  DU  bas;  & dan>  le  cos'e  des  coidt  , te 
iéhier  prefemlé  xm  R»i  pxr  te  eUrté  ex  173O.  art.  1. 

Dixsti  DR  L*iMPu$rRir  »•  Dixme  fbx* 
SONNELLE,  voyez  à’Xpris  DiXME  FERSOH* 
MELLE.  {A} 

D » X M E a I K F a‘o  D e'e  9 , font  celles  qui  root  pof- 
fdddcs  par  des  Uïcs  à titre  d'im'd  idiiion  . c’el)*i>dice 
qui  font  tenues  en  fief,  l'oit  de  l'E^life,  loît  du  Roi, 
ou  de  quelque  feigneur  pariicurer.  On  les  appelle  aulG 
dixmet  Utpxtt  OQ  dtxmet  miiitxiret  , parce  qu’elles 
ont  did  donttdcs  «wiginaiiem -nt  s des  utü.'im  mMcai- 
res,  en  rdcocDpenl'c  des  l'civicef  qu'ils  avuient  rendus 

à l’Eglife. 

Les  auteurs  s’accordent  alTèz  fur  un  point,  qui  ell 
que  les  dixmet  imf/ed/(t  éioient  daos  l'origine  de«  d>x~ 
mes  ecclcrialliques  qui  ont  did  donndes  i d.  t laïcs  : ma-t 
le»  l'enitmeiis  fmi  fort  parijgd»  fur  le  tems  où  ces  xtx^ 
met  ont  ainli  cbangd  de  nature^ 

<juelqaes*uns  cruyeiH  que  l’n!  des  yixMrr  »»//»- 
de'et  vient  de  ce  que  le»  R.rntv  ts  levoient  h eUx-xe 
f<ir  ks  biens  par  eux  coiiqm»,  par  forme  >Te  lri.»ut;  que 
nos  rois  ayant  conquis  I.1  France  fur  les  Rimiûit,  lê 
mirent  en  polTetTion  du  tr-bui  de  la  dixmt  qu'ils  y trou* 
verent  établi;  qu’enfuiie  Chvles  Mirtel  en  inféoda  u« 
ne  panie  aux  feigneors  qui  l'avoient  aililld  sus  gurrres 
qu'il  avoit  eu  contre  les  Infidcles,  qui  fiifoîent  des  în* 
cnrfiont  fur  la  Chrdtiemd;  que  le  lurpios  det  dixmet 
fut  depuis  alfeâd  par  nos  rois  aux  eccldnill  ques  puur 
leur  eiuretkn . Chenu,  re»r  a.  6.  Carond, 

ex  fit  ptxd.  tiv.  t.  tbap.  xüj.  Math-xui , /«r  U fxeji.  4. 
de  Guy>Pape. 

D'antres,  & c’ell  ropinton  la  plus  commune,  rap- 
poitrnt  l’origine  des  dixmtt  ixfétJiet  i Charles  Mar- 
tel, lequel  vers  l'an  730  infe' >da  une  partie  6e%  dixmet 
■ns  feignenrs  & officiers  qui  ravoieui  fecoodd  dans  les 
guerres  contre  les  bartalini.^  L'oo  a m:me  i celle  oc- 
cali'jn  ddciitd  bcaocoup  de  fables,  eulr'autres  une  prd* 
tendue  rdvdlation  de  S Eucher  au  fojet  de  Charles  Mir- 
lel , qne  ce  prince  dioic  damné  pour  avoit  pris  les  dix- 
mes , & que  l’on  n'avoit  irouvd  qu'un  ferpecit  dans  fon 
(oinhnu . 

Quelqoes-utts  prdtendent  que  ce  fût  feulement  foas 
Philippe  I.  lors  de  l'entrcprife  du  premier  voyage  d’où- 
tretner , que  les  dixmet  forent  donndes  1 des  laïcs . 
'Telle  ell  Topinion  de  Pafqaier,  en  Tes  retbertbet  de 
It  Fr.  tiv.  III.  fbx».  xxxo. 

Si  l’on  ne  peut  alsllrcr  que  les  dixmet  ixf/edlet  qui 
fübriOem  en  France  tirent  leur  origine  des  R uniitis,  il 
ci)  du  moins  certain  qu’il  y avoit  dês-lort  des  dixmet 
temporelles,  puifqoe  S.  JdrAme  qui  vivolt  en  420,  dit 
que  de  fon  tems  les  laïcs  poirédoleni  les  dixmet,  com- 
me on  volt  par  le  canon  ^xtxixm  xvi.  fxxfl-  1. 
Fulbert  dvdqae  de  Chaïucs,  qui  vjvoii  en  9S7,  dans 
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fon  /p.  34.  qu'il  detit  ao  clerKé  de  Chantes,  marque 
qu'il  bl^me  & ddclarc  cxconimunid  LiTraid  archioia- 
cre  de  Paris,  parce  qu'il  dnnnoit  les  dixmes  » des 
laïcs;  detimxt  obhgxtitxet  xUxtixm  Jetxlxri  miii- 
tix  trxdiderxt. 

Le  même  en  Ton  /p.  yS.  qu'i’l  deril  i l'évêque  de 
Psr'S , lemarque  que  idvcque  fon  piêdéccffcur  en  Td- 
vdché  de  Paris,  dit  que  par  Uise  idinérnd  facihége  il 
avoit  donnd  en  fief  les  ^i.rwrr  aux  laïc»;  xltdna  txi‘ 
(il  ix  itxefidxm  dederxS. 

Mais  quoique  les  laïcs  poirddalTcnt  dès-lors  d>s  dix- 
met,  on  ne  ks  qualifioii  point  encore  de  Ji/emet  ta- 
fétdiei . PalquieT  dans  fes  lechetehcs , allure  que  ce 
terme  ixfioditt  fut  inconnu  fous  la  fécondé  race  de 
nos  rois , & que  cent  an»  après  l'avencmeni  de  Hu- 
gues Capet  on  ne  favost  encore  ce  que  c’étoii. 

On  prétend  qu'elles  ne  commenccieni  i dire  ainfi 
appellén  que  depuis  le  concile  de  Lairan  en  1179,  qui 
confit  ma  les  laïcs  dans  la  pi»frelTi:>n  de  ce»  dixmet, 

M.  L-'Hcf,  Utt.  D.  X.  6b.  dii  qu  avaiii  le  pape  In- 
nocent III.  ce  qui  cil  en  laco,  o;i  ne  fe  fervoi  polnc 
du  terme  de  dixme  ixfitdée  -,  ôt  mdme  julqu'à  la  phi- 
l'ppiiie  de  Tan  iac3,  que  le  pape  ayant  accordé  a Phi- 
lippe le  Bel  que  le  co.ici[e  de  Lairan  o'auroit  point 
lieu  en  France,  en  ce  qu'il  cndoiitmit  que  le»  laï;»  ne 
joü'to'Knt  des  dixmet  que  penla'ii  leur  vie,  & qo'en- 
fuite  elles  reioorneroieiit  i l'Eglifc,  cela  Jo  ioa  Iko  aux 
feigneors  qui  pnfTddoient  cet  dixmet  de  les  appellcr 
ixfe'tddet,  afin  de  les  fa're  conii.:dter  comme  de»  fief», 
& que  dès-lors  on  commença  à les  donner  par  dé.iom- 
bremenr . 

On  peut  cnncU’er  les  d'iïércntes  opSn^ms  au  fniet  de 
l'tHigine  des  dixmet  imfixddm . en  -tfrrànr,  enmme  en 
effitt  cela  paroli  prdfcniemcm  reenuofi , que  ces  dixmtt 
□'ont  pis  eu  toutes  ta  même  origine  . 

Il  (e  Mui  bien  faire  qu' anciennement,  (t  dans  det 
tems  d’fficilcs,  nos  rois  & ceux  qui  cuinmandoicni  leuri 
armée»  ayent  fait  contribuer  les  eccidnalliqucs  i la  dé- 
fenfe  du  ti>yaume,  en  prc'unt  une  partie  de»  dixmet 
pour  id.'ompenfer  les  officiers  qui  avoient  fervi  Tdiat; 
il  fe  peut  meme  fa*re  «qu'une  pirtîc  des  dixmet  ixfi'x- 
d%Ut  vienne  de  i'arurpat>on  des  fe'gneurs  qui  dioient  a- 
lors  tiès-puWiaos,  & abufoieni  fmiveni  de  leur  pouvoir 
pour  s'emparer  du  bk  i des  dgüfes:  mais  il  faut  auflî 
convenir  qn'one  grande  partie  des  dixmet  imfitdies  z 
été  concédée  visloutsiremenl  1 Ce  titre  par  les  eccid- 
liall'ques  h dïTéreiiS  fe'gneurs , pour  ks  engager  i pren- 
dre leur  ddfeofe  contre  d’autres  feignnirs  qui  les  op- 
primoient.  Quelques  dglifcs  en  diixtereni  aqffi  i »ie 
à ccruinet  p.-rfonnes  pour  de  m<>-ndtci  fervicrs;&  il 
i;il  arrivé  que  le»  héiifers  ont  rcieuu  cet  dixmet.  Il 
y eut  aiili  des  pré’ait  qui  en  donnèrent  i petpéluild  4 
leurs  officiers  fit  doinell^ues,  & à leur»  païen»:  e'elt 
ainti  que  les  dixmet  eccléiUÙiques  ont  did  démembrées 
par  diifd:ctiics  voies. 

Les  laïcs  ont  encore  p&  avant  le  concile  de  Lirriq 
acqudr’T  det  dixmet  eccléiialliquet  par  d'autreS  in  lyeni 
Idgiiiines,  comme  par  échange  avec  d'auuct  biens  de 
dioits  qu'il»  ont  cédés  i TEgItfç. 

Enfin  il  y a beaucoup  d’apparence  que  Ton  a com- 
prit fous  le  titre  de  dixmet  txfiodfts,  des  droit»  qui 
apparienivctic  nitarcllcmrni  & légùtmemtnt  i des  Ici- 
gneors  laïcs,  tels  que  des  champarts,  cens,  & antres 
droits  feigneuriaux  qui  fe  percevoient  en  nature  de  fruits, 
auxquels  on  a appliqué  le  num  de  dixmet  ixfied/et  ; 
de  mdme  qu’4  la  dixmt  ou  décime  fa.adine  qui  fuc 
levée  fjut  Fhilippe  Augofie,  ou  bien  1 caufe  du  rap- 
port que  cette  tedevauce  avoit  avec  la  dixme  eccld- 
lialVque,  fuit  pour  la  forme  ou  pour  la  qualité  & la 

uolité,  ou  enfin  pour  donner  plus  de  faveur  4 ce 

ruic,  de  esigager  les  sedcvables  i le  payer  plus  exa- 
âement . 

Dans  ta  fuite  on  a confondu  les  dixmet  ixfiiJ/et 
proprement  dites,  avec  les  champarts  & aulte»  droits, 
qui  éioieut  aulTi  quaitliét  de  dixmtt. 

Comme  on  ne  pouvoit  4 caufe  de  Tdloîgnernent  des 
tems  dNIinguer  les  unes  d'avec  les  tutres,  ni  obliger 
les  feigneurs  laïcs  de  tapporier  tes  titres  primirfs  de  cet 
dixmet;  le  concile  dé  Latran  tenu  en  1179  confirma 
les  laïcs  dans  la  poflclTion  des  dixmet  qu’ils  avoknt 
acqoifct  précédemment . Mais  on  n’i.biîgc  pas  aujourd' 
hui  ceux  qui  ont  des  dixmet  ixfi'odtei  dejuflifier  d'un 
litre  ou  poiTcffion  antéticurs  4 ce  concik:  ceux  qui  ont 
acquis  depuis  des  dixmet  ecclélïaUiques  4 l>lre  oné- 
reux , d(  avec  les  rormaiiiés  ptéfaiies  p'iur  Taliénii'i>ii 
des  bleos  d’Eglifc , doivent  y être  maintenus;  tl  fuffic 
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nômc,  fiiivam  l’iîdit  du  muis  de  juillet  l'oS,  de  ju- 
fliricr  d’une  poircflion  de  cent  années. 

Un  Icigneur  laïc  peut  tenir  1 titre  d’infe'odat’oti  les 
menues  dixmts  de  même  que  les  grotres,  pourvû  à 
l'égard  des  menues  dixmes  que  fa  pullcllion  foil  eon- 
furme  It  d'anciens  aveux  . Il  en  cil  de  même  par  rap- 
port aux  novalcs , fuppofe  que  ce  foit  des  dixmes  per- 
mîtes comme  telles  avant  le  concile  de  Latran. 

Les  domaines  annexés  aux  cures  depuis  le  concile  de 
Latran  font  fujets  à la  dixmc  ÎHf/tdte,  i moins  qu’ 
ils  n'en  ayent  été  exemptés  nommément. 

Les  dixmts  infcodi(s  font  patrimoniales,  & entrent 
datis  le  commetee;  on  en  peut  difpofer  comme  des  au- 
tres biens,  fuit  avec  le  lief  auquel  elles  font  attachées, 
ou  fcp.irément. 

Lnrfque  la  dixmc  ixfJodcc  cil  vendue,  Cédée,  ou 
donnée  à l'Eglilé  lépatément  du  tief  auquel  elle  étoit 
att.ichée,  clic  ell  cenféc  rentrer  dans  fon  premier  é- 
tat,  & devient  dixmc  eectéliallîque;  c’ell  pourquoi  l’E- 
glili:  la  peut  poll'édcr  fans  permiHion  du  Roi:  elle  n'ell 
point  fujette  au  retrait  lignager  ni  au  féodal , & dépend 
de  la  jurifdiclion  eccléiiulliquc  pour  le  pétitoire:  mais 
li  elle  ell  vendue  ou  donnée  à l'Eglife  avec  le  def  donc 
elle  fait  partie,  elle  continue  d'être  conlidéiéc  comme 
inféodée;  elle  fuit  la  nature  du  hef  dont  elle  n'ell  que 
l’accclioire  ; elle  cil  loîtjours  du  rellbit  de  la  juiifdi- 
élion  féculicre,  tant  pour  le  pétitoire  que  pour  le  pof- 
felToiie:  l’amoriilkmcnt  en  ell  dît  au  Roi;  & fi  c’cll 
par  vente  qu’elle  palfé  1 l'Eglifc,  elle  ell  fujcitc  au  re- 
trait féodal  & lignager . 

Il  y a des  pays  où  l’on  paye  double  dixmc-,  c’ell- 
i-dirc  qu’outre  celle  qui  fe  paye  i un  décimatcur  cc- 
cléliallique , on  paye  encore  I*  dixmc  inje^Jee  au  lèi- 
gneur;  ce  qui  fuppofe  en  ce  cas  que  la  dixmc  du  fei- 
gneur  ii'étoit  pas  eccléliallique  dalts  fon  origine:  car  un 
même  héritage  ne  doit  pas  deux  dixmes  de  cette  na- 
ture fur  une  même  récolte;  mais  il  fe  peut  faire  que 
les  grtsiles  dixmes  foient  partagées  entre  le  décimatcur 
eccléliallique  & te  feigneur;  bu  que  celui-ci  ail  feule- 
jnent  les  grnUcs  dixmes,  & que  le  décimatcur  ecclé- 
lialiique  ait  les  menues  dixmes  & les  novalcs . 

Dans  le  Uéarn,  les  laïcs  qui  poilcdeiit  des  dixmes 
inféodées  s’appellent  abbés,  & les  maifons  au.xquclles 
ees  dixmes  font  attachées  ont  le  litre  à'abbayes.  Ces 
aibbés  laïcs  ont  la  piûpart  le  patronage  & les  droits  ho- 
norifiques de  la  paroilfc  où  ils  dixment . Dans  certai- 
nes paroides  il  n'y  a qu’un  abbé,  dans  d’autres  il  y 
en  a trois  ou  quatre.  Us  font  obligés  de  laillcr  au  cn- 
Té  pour  fa  portion  congrue  le  quart  des  dixmes , i moins 
que  le  curé  n'ait  le  droit  de  prémices,  qui  ell  en  quel- 
ques endroits  de  la  trente-unicme  gerbe,  en  d’autres  de 
la  quarante-miicme,  en  d’autres  de  la  foiiante-uniemc, 
& ailleurs  d’une  certaine  quantité  de  grain  ou  de  vin 
que  les  habitatts  payent  au  curé.  M.  de  Marca,  en  fon 
tifl.  de  Béant,  dit  que  l’on  paye  la  dixmc  aux  curés 
pour  les  domaines  anciens  des  abbayes  laïques,  parce 
que  ces  domaines  font  conlidérés  comme  un  démem- 
brement des  cures. 

Un  feigneur  la'ïc  peut  preferire  les  dixmes  inféo- 
dées comte  un  autre  feigneur,  par  l’cfpice  de  tems  or- 
dinaire des  prefetiptions  fuivani  les  coQtuines  des  lieux. 
Il  en  cil  de  même  des  ccclcfialliqucs,  qui  peuvetit  autli 
prefeiire  les  dixmes  inféodées,  (d) 

Dixmes  i .x  so  i.  i t e s,  font  celles  qui  font  ex- 
traordinaires , luit  par  rapport  i la  nature  des  fruits  fur 
lefqucis  elles  fe  perçoivent , fuit  par  rapport  ^ la  quo- 
tité éc  i la  forme  de  la  perception  , & qui  de  mé- 
moire d’homme  n’ont  jamais  été  payées  dans  la  pa- 
rnilfc.  Ce  qui  dércrmine  li  une  dixmc  ell  inlbliie  ou 
non,  ce  nVIl  pat  la  qualité  àt\i  dixmc,  mais  l’u  fige 
du  lieu  : ainli  la  même  dixmc  peur  être  ordinaire  dans 
un  lieu  Sc  infuliie  dans  un  autre.  Cependant  par  le 
terme  de  dixme  infolito  on  entend  ordinairement  celle 
qui  cil  exorbitante  de  l'ufagc  commun , telles  que  font 
dans  la  plûpirt  des  pays  les  dixmes  des  légumes  & 
des  fruits  tendres  de  i couteau  . L’ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  de  l’an  1303,  appellée  vulgairement  la  fthi- 
lippine , défend  aux  eccléiialtiqucs  de  lever  aucune  dix- 
me infotise  & non  accoûlumée,  & l’eiécuiion  de  cet- 
te ordonnance  appartient  au  juge  royal  ; ce  nue  Du- 
molin  en  lès  neses  fur  le  confcil  6.  d'Alexandre , liv. 
7K  dit  avoir  été  loâjours  gardé  inviolabicmcnt  dans  ce 
royaume.  On  obfcrve  aulli  la  même  chofe  dans  les  é- 
tais  voilint.  L’empereur  Chatics-Quint , par  édit  du 
premier  Oclobte  tyio  donné  3 Malines,  ordonna  que 
les  eccléljalliqucs  fe  conienieroicnt  des  dixmes  accoû- 
tumées,  làiu  en  exiger  de  nouvelles  & inulitées;  & que 
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l’interprétation  de  ces  droits  de  dixmes  infolites  appir- 
tîeiidriiii  aux  cotifuls  & juges  ordinaires.  Covarruvias, 
variar^eap.  xvij.  n.  3.  du  que  cela  s’obfcrve  de  mê- 
me en  nipagne;  ce  qui  cil  encore  confirmé  par  deux 
autres  auteurs  efpagtiols,  Barbofa,  ad  I.  sitia,  ff.  joint, 
masrim.  êi  par  Oüvanus,  en  Ion  traité  de  jure  fijei. 
Par  les  anciennes  lois  d’Angleterre  des  rois  Edgar,  Et- 
helllan.  Canut,  & Edouard,  traduites  par  Guillaume 
Lambsrd,  il  cil  parlé  du  dixième  poulain  d’un  haras, 
eu  douzième  veau,  du  dixième  fromage,  du  dixième 
cochon , de  la  douzième  loifon  des  brebis  ; & fuivant 
CCS  lois,  ceux  qui  refufent  de  payer  ces  dixmes  infoli- 
tes peuvent  être  allignés  devant  le  prevdt  royal  : mais 
il  faut  noter  que  la  plùpan  des  dixmes  dont  il  vient 
d’être  parlé,  & qui  font  qualifiées  é’infoliSes , ne  font 
^as  réputées  (elles  en  d'auttes  pays;  cela  dépend  de  l’u- 
fafx  du  pays,  (d) 

Dixmes  iuda'ïques,  font  celles  que  les  Juifs 
payoient  à leurs  prêtres  fuivant  la  loi  de  Moyfe  . (/fj 

Dix. VI  ES  L AÏQu  E s,  font  celles  qui  apparliennenc 
i des  la'ïcs  à titre  d'inféodation  : on  les  appelle  plus 
communément  dixmes  inféodées,  t^oyez  ci-dev.  DIX- 
M £ S I K F E’O  U E'E  $ . ( /f  ) 

Dixmes,  {menues)  lotit  celles  qui  fè  {«rçoivent 
fur  les  menus  grains,  telles  que  les  pois,  vcfccs , len- 
tilles; & clics  lont  oppofées  aux  grollcs  dixmes  qui  le 
perçoivent  fur  les  gros  fruits . Foyez  ei-devans  D I X- 
ME  DES  GROS  FRUITS. 

Le  dtoic  de  percevoir  les  menues  & vertes  dixmes 
fe  réglé  par  la  pollcfiiun  entre  les  curés  & les  gros  dé- 
cimaieuis.  Ces  fortes  de  dixmts  peuvent  être  tenues  à 
litre  d’inféodation,  (d) 

Dixmes  xiilitaires,  font  la  même  chofe  que 
dixme  inféodée-,  elles  font  ainli  appellécs  dans  des  aii- 
cicm  titres , li  caufe  qu’elles  ont  été  inféodées  à des 
militaires,  en  conlldeiaiion  des  fcrviccs  qu’ils  avoient 
rendus  à l'Eglifc,  ou  de  U proicâion  qu'elle  aitendoit 
d’eux  . y»ytz  D I X XI E i .x  F e’o  » e'e  . {d) 

D1X.MCS  MIXTES,  font  celles  qui  fe  perçoivent 
fur  des  choies  qui  proviennent  en  partie  des  héritages, 
& en  partie  de  l’indullrie  de  l'homme,  comme  font 
celles  qui  fe  lèvent  fur  les  agneaux  & autres  animaux, 
fur  le  lait,  fur  la  laine,  & autres  choies  fcmblables. 
Ces  foi  tes  de  dixmes  font  réputées  réelles . Idoyez  ci- 
après  Dixme  personnelle  êÿ  Dixme  re'- 

t L LE . (d) 

Dixme  novale,  ell  celle  qui  fe  perçoit  fur  les 
terres  novalcs  ou  héritages  défrichés  depuis  quarante  ans, 
& qui  de  tems  immémorial  n'avuient  frâini  e'té  cultivés, 
ou  qui  n'avoiem  point  porté  de  fruits  fujets  1 la  dix- 
me . 

Elles  appartiennent  de  droit  commun  fpécialemenc 
au  curé,  S l’exclufion  des  autres  décimitcurs.  Le  prin- 
cipe fur  lequel  les  curés  font  fondés  i cet  égard,  cR 
que  toute  dixme  en  général  leur  appartient  de  droit 
commun;  ils  ne  peuvent  en  être  dépouillés  que  par  l’ac- 
quilition  que  les  décimateurs  en  ont  faite,  ou  par  U 
prefctipiion  : or  les  decimateurs  ne  peuvent  pas  avoir 
acquis  anciennement  ni  preferit  des  terres  défrichées  de- 
puis peu  ; c'cll  pourquoi  elles  appatiicnneiit  de  droit  aux 
curés,  lorfque  ceux-ci  en  font  en  polTeflion , & ne  les 
ont  pas  laillé  preferire  par  les  décimateurs. 

Le  droit  des  curés  fur  les  novalcs  a lieu  contre  les 
religieux  privilégiés  aufli-bien  que  contre  les  autres  dé- 
cimtieurs. 

Quelques  ordres  religieux,  tels  que  Cluny,  Cîteaox, 
Ptémoniré,  & quelques  autres,  ont  obtenu  des  papes 
le  privilège  de  peteevoir  les  novalcs  i proportion  de  la 
part  qu'ils  ont  dans  les  grolTcs  dixmes. 

Le  parlement  de  Paris  adjuge  toutes  les  novalcs  :n- 
difiiiiâcrneni  au  curé.  Le  graiid-confcil  adjuge  les  mo- 
vales  aux  religieux  privilégiés,  i proportion  de  leur  part 
dans  la  dixme  . 

Les  curés  i portion  congrue  jouilTent  aullî  des  no- 
vales:  mais  fuivant  la  déclaration  du  19  Janvier  16S6, 
cela  ne  s’entend  que  des  terres  défrichées  depuis  que 
les  curés  ont  fait  l’option  de  la  portion  congrue  ; les  no- 
valcs précédentes  ne  leur  font  point  atléâécs  ; elles  tour- 
neni  au  prpfii  des  gros  décimateurs,  foit  que  les  curés 
les  leur  abandonnent,  foit  qu'ils  les  retiennent  fur  & tant 
moins  de  la  portion  congrue  . 

On  dit  communément  en  parlant  des  terres  novalcs 
ou  dixmes  novalcs,  novale  femper  novale-,  ce  qui  s'en- 
tend pourvO  que  le  curé  foit  en  pollclfion  de  les  per- 
cevoir comme  telles,  ou  de  moins  que  par  des  aêlcs 
juridiques  il  ait  înietrompu  la  pofielfion  de  ceux  qui  les 
lui  comellem . Mais  fi  le  gros  décimaieur  a polTédé  pai- 
sible- 
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Iîb]em«ni  JSxmet  pcodani  quarante  ani  foat  le  li* 
tre  de  Mtvjlet,  le  curd  ne  peut  plus  les  redamer;  elles 
font  cenftes  faire  partie  des  grufles  dixmit . (yf  ) 
OiXME  ORPiNAinK,eII  «lie  qui  iiVicede  point 
ce  que  l'on  a cck^iume  de  donner  au  ddeimatear  foi- 
rant raftge  de  lieu.  Elle  «ü  uppufec  i Jixme  inftthe. 
y»yet  ti-devéXt  UlXSIE  IK  SOLITB  . (y#) 

Dixue  rATRisiONiALe,  e(I  h mdme  chofe 
que  Jixmt  iafftiie . On  rappelle  quelquefois 
dtmamiale  nu  /»<frr/‘in0Vi>/r  p parce  quelle  cll  in  btnu^ 
de  même  que  les  hdritaqes  des  pariicuiters.  (/f) 
DiXNte  peRSONNeLi.E,clI  celle  qui  fe  leve  fur 
les  proftis  que  chacun  fait  par  foti  indullrie,  dans  re- 
tendue de  la  parnitre  où  il  reçoit  les  facrcmens:  c’cfl 
ftoprement  la  dtxmt  de  l’indulUte.  Ces  fortes  de  dix- 
mt!  ne  font  plus  en  efaee;  elles  font  oppofées  aux 
dixmts  rfrilts  de  mixttt  . ti-dev.  D i X M E U I X-  | 
T E , & ti-apris  D i X M E R e'e  L L E . ( y#  ) 

Dixues  rAE'niAtEE,  font  toutes  celles  qui  fe 
perçoivent  for  les  fruits  de  la  terre,  foie  grolTcs  dixmtx 
tneiennes  ou  uovales,  telles  que  «lies  du  bld  de  d*a- 
roine;  foii  menues  de  vertes  dixmtSf  telles  que  celles 
des  poix,  feves,  ietiiilles,  {jfr.  Unies  appelle  aulTi  y/iar- 
mei  rtillif,  elles  apparticnnenc  au  curd  du  lien  où  font 
liiuds  les  hdriisges  ; elles  font  oppufdes  aux  dinmet 
perftmwtllti  dc  mixtti  ■ y^ez  ti-dtv.  DiXStE  MIX- 
TE ^ PRR»OKNELLE. (A) 

Dixmcs  pRE'MiCBE,  qu'on  appelle  aofG  pr/mi- 
ttt  limplcnteitt , font  les  dixmes  des  animaux  , comme 
dei  veaux,  moutons,  chevreaux,  cochons,  (A) 
DiXME  Rë'ELLE,  el)  la  meme  chofe  que  drxme 
fr/Jidit  dont  il  cA  parld  ci-dcvain.  (A) 
l)iXME  royale:  on  a ainti  appeltd  une  dîxmt 
dont  M.  le  mardchal  de  Vauban  dimna  le  projet  dans 
un  petit  triitd,  imituld  U dixmt  r^tU.  Cetre  dixmt, 
foivant  le  fyAèine  de  rauteur , devoit  être  tcvde  eu  na- 
ture de  fruits  dans  tout  le  royaume.au  profit  du  Koi^ 
de  devoil  tenir  lien  dc  toutes  lc^  autres  impolîiions  qui 
fe  lèvent  for  les  fojeis  du  Roi.  Ce  projet,  quoique 
fort  avantageux,  n't  pas  dtd  adopid.  (/d) 

Dixmes  SACRAMESTAiRE  «n  sacra- 
mentelle, eA  «Ile  qui  cA  due  au  curd  en  conR- 
ddratioo  de  « qu’il  adminillre  les  lacremens  aux  pa- 
ruilEens:  telles  font  les  dixmts  d*  tbnrmûtt  qui  appac- 
tiennent  toOjours  &u  estd , quand  mdmc  il  n'auroii  pas 
ics  autres  dixmts .(  A) 

Dixme  saladine,  appellde  aufll  d/timt  féU- 
dint,  dluit  une  fobvention  extraordinaire  que  le  roi  Phi- 
lippe AuguAe  fit  lever  en  iiS6,  aptds  en  avoir  obte- 
nu la  permiûjon  du  pape  . ( A ) 

Dixmes  de  suite,  Ibni  celles  qqe  le  décima- 
leur  perçoit  par  droit  de  foiie  dans  une  auire  paroilTc 
que  la  fienne.  comme  for  les  troupeaux  qui  appart-cn* 
neut  ï un  de  les  paro  flieus , mai»  qui  couebent  hors  de 
ia  pareulTe,  ou  for  des  hdci<ai;cs  fiiuds  hors  de  la  pa- 
foiAe  dt  cultivés  par  un  de  les  ptroilfiens;  ou  lorfque  des 
bdies  de  labour  paireui  i'hyvcr  dans  uik  païuiAe , de  ira- 
vaillent  en  dtd  far  une  autre  ; ou  lorfqu’un  habicanc  d'u- 
ne paroiÀe  exploite  des  fermes  fuudcs  eu  dirtétemet  pa- 
toifles . 

Dans  certains  lieux , la  dixme  des  ttrrtt  fuit  le  do- 
micile du  laboureur  qui  les  a cultivées  . Daus  d’autres, 
la  dtxmt  fuit  le  lieu  où  les  bœufs  dt  autres  bdtes  qui 
ont  fervi  à labourer  la  terre , ont  couché  pendant  t'hy- 
vet;  de  s'ils  ont  couché  en  divetfes  paxoilIcs,Ie  droit  dc 
fuite  cA  partagé  i proportion  du  tenu . Il  y a quelques 
cantons  on  le  droit  de  fuite  emporte  toute  la  dixmt 
des  terres,  que  les  bdtes  de  labour  ont  cultivée  ; dans 
d'antres  lieux,  TcAct  do  droit  de  fuite  cA  feuiemenc  que 
la  dixme  k partage  également  couc  les  décimateurs  des 
difiérentei  paioiOcs. 

il  eA  parlé  de  ces  dixmes  dans  la  coùmme  de  Ni- 
vernois,rirfe  xij.  xrt.  i.  a.  (ÿ  x.  Vsleiicay,  Usait  dt 
BUis,  art.  3.  fierri  tu.  x.  art.  |g.  SoÜe,  tst.  xvij.  art. 
to.  La  Marche,  art.  3}»,  ou  elle  s’appelle  tttfli  fnitt 
de  rkilhate  . Vtytz  l'antienne  («itnmt  de  Mtfsnn, 
tit.  y®,  f^'tz  Coquille , r**i»  U.  yntfl.  77.  Mais  eet 
dtxmtt  dt  fnite  ne  font  dûcs  que  pu  cofitome,  dt  fe- 
lou  que  les  curés  en  font  en  polTefiion . Veytz  let  di- 
tif.  des  tarif,  dieif.  aoa.  Boerius,  fy  la  etntnme  de 
Berri . Heorys  , t»m.  /.  liv.  /.  tb.  iij.  jntft.  a.  Bon- 
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vot,  tem.  II.  vetbo  dixme,  yntfi.  f.  Grîmaudet,  lit. 
llf.  eb.  V.  vJ.  Arrêt  dn  parlement  Jn  20  Dietmb, 
16S3.  rapporté  dans  le  retneil  des  fritiU^et  dei  enrit, 
f.  t4i.  (A) 

DiXME5URNUMERAiRE,que  l'on  devfoic  plû- 
I tdt  apprller  dixme  des  fnrnnmirairtt , «A  celle  qui  fe 
I perçoit  for  \esdixmtt  fnranmirairesà'üa  champ. Suppo- 
fons  I par  exemple , que  « foit  dans  un  pays  où  la  dix- 
i me  fe  perçoive  i la  dixième  gerbe,  qu'il  y ail  dans  un 
champ  1009  gerbes , le  décimaieot  prendra  dans  ce 
champ  cent  gerbes  pour  fa  dixme  de  (ooo  gerbes;  dc 
comme  il  en  relie  encore  neuf  for  lefquellcs  il  ne  peut 
pas  prendre  la  dixième , le  propriétaire  du  champ  vil 
obligé  d'en  payer  la  dixme  en  accumulant  ces  gerbes 
furnuméraires  avec  «lies  des  autres  champs  dont  il  fait 
la  dépouille  ; de  mpniere  que  fi  en  plufieurs  champs  il 
iê  trouve  jufqo'â  concurrcn«  de  dix  gerbes  foriiumé- 
raires,  il  en  cA  dû  une  au  décimaieur . C'cA  ce  qui 
fut  jugé  pat  une  femenev  de  la  chambre  du  cnn-  . 
fcil  de  Dar-tc-Duc,  du  a Dc«tnbre  1701,  confirmée 
pirairdt  du  parlement  du  13  Août  1703,  rapportés  l'uii 
& l'autre  dans  le  code  des  curés,  parmi  les  règlement 
qui  conKrneni  tes  dixmet.  (A) 

Dixme  de  verdaces,  c'eA  ainiî  qu'on  appel- 
le eu  Normandie  les  vertes  dixmes . y»yrz  Balnagc', 
tit.  dt  inrifd.  art.  3.  de  ti-aprls  DiXUES  VERTEiS. 
(^) 

Dixmes  vertes,  font  «lies  qui  fe  perçoivent 
fur  les  incrriCS  grains  qui  le  confumment  ordinarrmenc 
pour  la  plus  graude  partie  en  verd,  fuit  pour  la  nour- 
riture des  hommes,  ou  pour  «lie  des  beÂtaux,  comme 
les  pois,  feves,  aricois,  vefees , i^e.  On  comprettd 
auAt  fous  ce  terme  les  dixmes  de  chanvre , de  en  gé* 
oéral  OQ  confond  fonvcM  les  dixmts  vertes  avec  les 
menues  dsxmtt  eo  général , qui  comprennent  les  dix- 
mes  vertes.  Quand  on  parle  de  «s  dsxmtt,  on  les 
joint  ordifu'remcm  enfcmble  en  ces  termes,  les  menmet 
(ÿ  vertes  dixmes-,  par«  qu'elles  fe  règlent  l'une  com- 
me l’autre,  dc  fuirent  le  mdme  fort.  y»yez  ti-devant 
. MEKUfeS  dixmes.  (A) 

Dixme  a'  volonté'  ««  a'  di $c r eti on,  fe- 
roit  celle  qui  dépciidxoit  de  la  libéralité  des  pcrfoniKS 
fnjettes  à U dixme.  On  ne  connolt  plus  de  dtxmt  de 
«ite  nature.  y»yet  ce  qui  a été  dit  de  l’obligation  dc 
payer  la  dixme  en  général,  au  commencement  de  «c 
article,  Booifa«,  t»m.  /.  liv.  II.  titre  xsj.  tbap.j. 
(^) 

Dixme  d' usage, eA  oppofée  i dixme  de  dreit. 
ytrez  ti-devant  Dixme  de  droit.  iA) 

Voyez  le  titre  de  deeimit , primitiis,  tblat.  D. 
Crat.  13.  fnrfi.  I.  (p*  2;  id  fneft.  I.  t.  xlj.  $ de  bit 
f«</ï.  7;  ay  frfe/f-  I-  de  etnfee.  difl.  f.  e.  xvj  U 
extr.  3.  30.  fl.  3.  8.  IjC  gU^.  de  Ducange,  an  mot^ 
We<>m.r.  roreet,  Grimaudet,  Duperray,  en  leurs* 
traités  du  dixmet.  BiHiet.  tamtn.  il  d/fin.  ten.  au 
mot  dixmts . (A) 

D I X M U 0 £ , { Ciejt^.  mad.  ) ville  dc  Flandres  au 
Pays-Bas;  elle  ell  lîtuée  fur  l’Vpcrle'e  . Lang.  ao.  30. 

*brX-SEPTIEME.f.f..»Af«>j»(,t(t  li  double 
oâave  de  la  tierce.  Cet  intervalle  porte  le  nom  de  dix- 
feprittnt,  parce  qu’il  eA  formé  dn  diamnique  de  fefze 
Cegtes,  c’eA-à-dirc  de  dix-fept  foos.  yeyez  Tierce, 
Octave, Intervalle. 

Toute  corde  fonore  rend,  avec  le  fon  principal,  ce- 
lui dc  fa  dsx-feptitme  majeucc,  plûtdi  que  celui  de  la 
tierce  (impie  ; parce  que  cette  dix-ftpsiemt  eA  produite 
par  une  allquoie  de  la  corde  cniierc  qui  cA  la  cinquie-* 
me  partie,  au  lieu  que  let  y qni  donncroâeot  la  tierce 
^ ^ fimpic  ne  font  pas  une  al'quoie  de  cette  même  c«de. 
yayez  Son,  Corde,  Intervalle, Harmo- 
nie. (■$} 

Dix-serriEMB,  ( Jea  de  pifoet  ) c'eA  fept  car- 
tes dc  fuite  é(  de  la  mente  couleur,  comme  as,  roi, 
dame,  valet,  dix,  neuf,  fit  huit;  fit  roi,  dame,  valei , 
dis,  oeuf,  huit,  fit  fept.  La  fopérreure  efiâce  la  fécon- 
dé, & vaut  dix-fept . 

DIZIER  (Saint),  dog.  mad.  ville  de  Cham- 
pagne en  France;  elle  ell  fiinée  for  la  Marne.  Lang. 
2».  2f.  lu.  3f. 
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